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UhKSf  BOOLEN  00  BOLBTN  {Anne  DE), 

d'Angleterre,  née  en  1500,  condamnée  à 
e  26  mai  1536.  Fille  de  sir  Thomas  Boulen 
eanne  Clinstoo,  elle  accompagna  en  France, 
e  dame  d'honneur,  la  princesse  Marie,  sœur 
d'Angleterre,  qui  avait  épousé  Louis  XII. 
ne  reme,  devenue  veuve  après  trois  mois  de 
$e,  épousa  secrètement  leduc  de  SufToIk,  et 
na  bientôt  dans  sa  patrie.  Anne  de  Boulen 
suivit  point  ;  la  cour  peu  sévère  de  Fran- 
''  allait  à  la  nature  de  son  esprit;  ses  succès 
tinrent;  elle  s'attacha  d'abord  à  la  reine 
î,  puis,  après  la  mort  de  cette  princesse,  à 
hesse  d'Alençon,  sœur  du  monarque  fran- 
^^e  ne  fut,  dit-on,  qu'en  1626  ou  1627  que 
»tifs  inconnus  déterminèrent  son  retour  ea 
erre. 

ri  YIU  régnait  alors.  Anne  de  Boulen  lui 
ésentée.  Les  agréments  de  la  figure  et  de 
t,  la  conversation  légère  et  epjouée  de  la 
Je  arrivée,  une  sorte  de  grâce  indéfinissa- 

11e  avait  acquise  à  la  cour  de  France, 
uiie  profonde  impression  sur  le  roi.  Dès 
nière  fois  qu'il  la  vit  il  en  devint  si  éperdu- 
imoureox,  qu'il  dit  au  cardmal  ^olsey, 
vori  :  «  Je  viens  d'avoir  une  conversation 
demi-heure  avec  une  demoiselle  qui  a  de 
t  comme  un  ange,  et  qui  est  digned'unecou- 

»  —  a  C'est  bien  assez,  dit  le  cardinal, 
soit  digne  de  votre  amour.»  —  «  Je  crains, 
le  roi,  que  cet  esprit  angélique  ne  veuille 
baisser  jusqu'aux  hommes.  » 
ivori,  qui  ne  cherchait  qu'à  éloigner  le  roi 

res  pour  en  avoir  la  direction,  encouragea 
âion  naissante.  Il  conseilla  de  donner  le 
i  lord  au  père  d'Anne  de  lioulen,  et  de  la 
er  demoiselle  d'honneur  de  la  reine  Cathe- 
lenri  expédia  lui-même  les  deux  brevets  à 

»OUV.    BIOGR.   oÉiNHi.    —    T.    VII. 


la  jeune  fille  dans  une  lettre  passionnée.  La  reine, 
en  voyant  paraître  Anne  de  Boulen ,  eut  comme 
le  pressentiment  des  malheurs  qu'elle  devait  lui 
causer;  ses  instances  pour  l'éloigner  furent  vai- 
nes. Anne  devint  bientôt  la  âspensatrice  de 
toutes  les  faveurs.  Quelques  historiens  disent  que 
dès  lors  Henri  en  fit  sa  maltresse;  d'autres,  qu'il 
rencontra  auprès  d'elle  une  résistance  inatt^due, 
et  qu'elle  lui  déclara  que  jamais  elle  ne  lui  appar- 
tiendrait que  parles  Ûens  du  mariage.  Quoiqu'il 
en  soit,  la  passion  du  roi  devint  si  violente,  que, 
pour  la  satisfaire  et  partager  son  trône  avec  celle 
qu'il  aimait,  il  ne  recula  ni  devant  un  divorce  ni 
devant  une  scission  avec  le  saint-siége.  Le  roi 
demanda  au  pape  de  prononcer  son  divorce  avec 
Catherine  d'Aragon.  Mais  cette  princesse  était 
tante  de  Charles-Quint,  et  la  cour  de  Rome  était 
forcée  de  ménager  un  monarque  si  puissant; 
elle  prit  donc  le  parti  de  temporiser,  et  de  las- 
ser par  ses  lenteurs  la  patience  de  Henri.  Le  lé- 
gat qu'on  lui  envoya,  goutteux  et  impotent,  mit 
plus  de  neuf  mois  pour  se  rendre  de  Rome  à 
Londres;  et,  après  d'interminables  discussions, 
en  repartit  sans  rien  conclure.  De  nouveaux  am- 
bassadeurs furent  successivement  envoyés.  Le 
roi  fit  toutes  les  tentatives  possibles  pour  fléchir 
la  cour  de  Rome  ;  elles  furent  vaines.  Malgré  les 
observations  de  Sixte-Quint,  qui,  simple  moine 
alors  et  prévoyant  les  conséquences  de  l'obstina- 
tion du  saint-siége,  avait  dit  «  que  peu  importait 
à  l'Église  de  Dieu  que  Henri  VIII  eût  pour  femme 
Catherine  ou  Anne  de  Boulen,  u  le  pape  Alexan- 
dre Famèsé,  qui  venait  de  prendre  avec  la  tiare 
le  nom  de  Paulin,  lança  contre  le  roi  une  bulle 
d'excommunication;  il  le  déclarait  déchu  de  sa 
couronne,  et  lui  enjoignait  de  reprendre  sa  femme 
légitime,  paraissant  peu  redouter  les  suites  de 
cette  lutte;  «  car,  disait  ce  pape,  l'Église  aurait 
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plus  (\c  {gloire  à  perdre  doux  royaiimea  qu*à 
conserver  une  brebis  égarée  dans  son  trou- 
peau.» 

Le  cardinal  Wolsey  avait  été  disgracié  pour 
n'avoir  point  réussi  dims  ses  négociationi.  Le  roi, 
dans  Textrémité  où  Use  trouva  réduit,  donna  sa 
confiance  à  Craniner,  qui  le  premier,  dit-on,  avait 
fait  naître  l'idée  d'une  scission.  Celui-ci  convoqua 
un  synode  national  ;  mais  Henri  n'eut  pasla  pa- 
tience d'attendre  que  les  serviteurs  de  sa  nou- 
velle Église  eussent  prononcé  son  divorce,  et  le 
14  novembre  1532  il  éiK)usa  secrètement  Anne 
de  Boulen,  à  laquelle  il  avait  donné  précédem- 
ment le  titre  de  marquise  de  Pembroke.  Le  roi 
avait  pris  une  part  trop  active  et  trop  person- 
nelle aux  luttes  religieuses  de  c^te  époque,  il 
avait  trop  écrit  contre  Luther  et  la  réforme  pour 
se  démentir  en  embrassant  la  secte  nouvelle- 
ment établie  ;  il  aima  mieux  en  fonder  une  autre. 
Il  se  fit  donc  déclarer  par  le  parlement  chef  de 
ITÉglise  d'Angleterre,  fit  pendre  tous  les  ecclé- 
siastiques (fui  refusèrent  de  le  reconnaître  en 
cette  ([ualité,  s'empara  de  leurs  biens;  et  après 
avoir  fait  annuler  par  un  synode  son  premier 
mariage,  il  fit  reconnaître  le  second,  qui  fut  pu- 
blié à  son  de  trompe  dans  tout  le  royaume.  Le 
1*"^  juin  1533,  la  nouvelle  reine  fut  couronnée  à 
Westminster  avec  une  pompe  jusque-là  sans 
exemple;  le  peuple  l'acclama,  les  grands  s'in- 
clinèrent, et  lui  témoignèrent  à  l'envi  la  joie  qne 
leur  causait  son  avènement  Anne  de  Boulen  était 
au  comble  du  bonheur  et  de  la  puissance,  lors- 
qu'elle accoucha,  au  château  d'Hamptoncourt, 
d'une  fille  qui  fut  nommée  Elisabeth ,  et  dont  le 
règne  laissa  plus  tard  une  si  forte  trace  dans  l'his- 
toire. Anne  profita  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
sur  son  mari  pour  obtenir  que  sa  fille  fût  décla- 
rée unique  héritière,  au  préjudice  de  celle  de  Ca- 
therine ;  on  dit  même  que  le  roi  lui  avait  promis 
de  faire  mourir  la  princesse  Marie,  et  qu'il  fut 
sur  le  iK)int  de  la  faire  empoisonner  ;  mais  il  se 
contenta  de  faire  publier  qu'elle  était  incapable 
de  succéder,  et  qu'Elisabeth  était  son  unique  et 
légitime  héritière. 

La  reine  Catherine,  qui  avait  supporté  avec 
une  résignation  pleine  de  dignité  la  plus  injuste 
et  la  plus  ciiiclle  des  persécutions,  succomba  enfin 
à  tant  de  douleurs.  Anne  était,  dit-on,  à  se  laver 
les  mains  dans  un  bassin  d^un  grand  prix,  lorsque 
le  chevalier  Sothon  vint  lui  annoncer  la  mort  de  sa 
rivale  :  .sa  joie  fut  si  grande  qu'elle  donna  le  bas- 
sin au  chevalier,  en  lui  disant  :  «  Recevez  ce  petit 
présent  en  récompense  de  la  nouvelle  que  vous 
m'apportez,  qui  est  trop  considérable  pour  vous 
laisser  aller  ainsi  sans  vous  donner  quelques  mar- 
ques de  ma  reconnaissance.  »  —  «  Réjouissez- 
vous,  disait-elle  le  soir  à  ses  parents,  puisque  c'est 
aujourd'hui  seulement  que  la  couronne  a  été  raf- 
fermie sur  ma  tête.  «  Imprévoyance  de  l'esprit 
humain!  ce  que  cette  femme  regardait  comme 
le  comble  de  sa  fortune  fut  le  commencement  de 
603  malheurs.  Au  faîte  où  elle  était  parvenue,  le 


▼ertige  la  prit;  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  d 
l'abime. 

La  mort  de  Catherine  éveilla,  dit-on,  quelq 
remords  dans  l'âme  de  Henri  VIII.  D'un  ai 
côté,  Anne  étant  accouchéerd*an  enlant  mort , 
partisans  de  Rome  dirent  que  c'était  une  punit 
du  ciel,  ({ui  menaçait  le  roi  des  phis  grands  n 
heurs  :  il  adopta  cette  idée  superstitieuse  a 
d'autant  plus  de  facUité  qu'elle  favorisait  i 
nouvelle  passion.  Comme  naguère  Anne  avait  s 
planté  la  reine,  dont  elle  était  demoiselle  d'bi 
neur,  elle  fut  à  son  tour  renversée  par  Jeaj 
Seymour,  qui  avait  près  d'elle  le  même  emp 
A  l'inconstance  et  au  dégoût  se  joignirent  d 
Henri  le  soupçon  et  la  jalousie;  sa  méfiance 
paraît  pas,  du  reste,  avoir  été  sans  motif.  Se 
comme  l'assurèrent  les  ennemis  d'Anne  de  B< 
len,  qu'elle  eût  résolu,  pour  perdre  sa  riva 
de  ramener  le  roi  et  devenir  enceinte  à  quelc 
prix  que  ce  fût,  soit  par  légèreté  seulement 
inconsétpiencc  de  sa  part,  elle  forma  une  liais 
des  plus  intimes  avec  son  frère,  le  vicomte  de  F 
chford,  Norris,  gentilliomme  de  la  chambre 
roi,  le  chevalier  Weston,  et  un  musicien  nomi 
Smetton.  La  reine  vivait  avec  eux  dans  la  p 
imprudente  familiarité.  Dans  une  partie  de  pi 
sir  qne  fit  la  cour  à  Greenwich ,  le  roi  crut  si 
prendre  des  regards  passionnés  entre  la  reine 
ses  amis  ;  elle  voulut  avoir  le  musicien  près  d'd 
et  rit  beaucoup  avec  lui  sans  prendre  gardi 
son  époux.  Son  étourderie  alla  filus  loin  :  Nor 
s'étant  trop  échauffé  à  la  course,  elle  lui  y 
son  mouchoir  pour  s'essuyer.  Le  roi,  finienxy 
partit  immédiatement  pour  Londres.  Le  soir 
même  jour,  tous  les  amants  on  amis  de  la  rei 
furent  arrêtés.  A  cette  nouvelle  Anne  <te  Boul 
se  vit  perdue.  En  effet,  dès  le  lendemain  et  sa 
qu'elle  pût  revoir  son  mari,  qu'elle  espérait  1 
chir,  elle  fut  conduite  à  la  Tour.  Le  roî  créa 
tribunal  qui  informa  le  procès.  Anne  se  défeo 
si  bien,  qu'elle  fut  d'abord  déclarée  innoccnl 
mais  le  duc  de  Suffolk,  beau-firère  du  roi,  ^ 
présidait  les  juges,  les  obligea  de  réopiner. 
musicien  Smetton  reconnut  avoir  obtenu  la  i 
veur  de  la  reine.  Elle  fut  condamnée  à  mari. 

Les  autres  accusés  ne  confessèrent  rien, 
eurent  néanmoins  la  tête  tranchée;  l'opiniâtn 
de  Norris  à  soutenir  l'innocence  d'Anne  de  Bo 
len  iiTita  tellement  le  roi,  qu'il  le  fil  pendre. 

Anne  montra  beaucoup  de  cooragc  et  do  ré 
gnation  à  ses  derniers  moments  ;  elle  fit  venir 
femme  du  gardien  de  la  Tour,  se  jeta  à  genoux  d 
vant  elle,  et  lui  dit  :  «  Allez,  et  priez  en  mon  m 
et  dans  cette  posture  la  princesse  Marie  (  fille' 
Catherine)  de  me  pardonner  tons  les  maux  q 
j'ai  attirés  sur  elle  et  sur  sa  mère.  »  Elle  fit 
même  protestation  en  public,  monta  sur  Téch 
faud  magnifi<iuemcnt  vêtue;  et  s'étantapcrçuo  q 
quelques  <laTnes  souriaient  avec  malignité,  e 
leur  dit  :  «  Je  meurs  reine  malgré  vous.  »  Elle  reç 
le  coup  mortel  avec  une  intrépide  fermeté,  el  1 
enterrée  dans  la  chapelle  de  la  Tour.  Anne  avJ 
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écrit  an  roi  pour  loi  recommander  sa  fille  Éli- 
labeth  ;  sa  lettre  est  pleine  de  sentiment  :  «  Sire, 
ibait-elle,  vous  m'avez  toujours  élefée  par  de- 
grés :  de  sim|de  demoiselle  vons  me  fîtes  marquise 
le  Pembroke,  de  marquise  reine;  aijjourd'bui 
roas  me  faites  sainte.  » 

ROSANIVE  UE  CURTON. 
Sroolett,  Hume,  Liogard,  BMaty  (tf  England.  — 
A^yat ,  Extraits  from  the  lîfe  0/  queen  Arma  Bole^ne  ; 
^n<l.,  18I8.  Iii-8<».  —  Ben^r  (miss),  Memoirs  of  Anna 
Botryn  ;  ixMid.,  im,  t  fol.  to-8*.  —  Cnpelet  <0.  A.),  Anne 
ie  Bote^ny  etc.  ;  Paris,  1881,  io-So. 

*BOVLB3r6BR  (£ottlf),  géographe  et  géo- 
Tiètre  français ,  virait  dans  la  première  moitié 
lu  seizième  siède.  On  a  de  Ini  :  Calculationy 
Description  et  Géographie  vérifiée  du  royaume 
Je  France,  wi  Projet  et  calcul  de  la  grandeur 
f  iongtteur  du  royaume;  Lyon,  1525,  et  Tou- 
oase,  1565. 

D.  aéneot,  BVbL  ettrinuê,  t.  V,  p.  i64.  —  L«loDfr,  Bibl. 
\igt„  éd.  Fontette.  —  La  Croix  du  Maine  et  Dnverdicr, 
HM.  française. 

iCLBXGER  (Pierre) f  grammairien  français, 
ui  de  Troyes  en  Champagne,  mort  à  Pise 
su  1598.  n  enseigna  les  langues  latine  et  grecque 
k  Loodon,  et  se  fit  la  réputation  d'un  habile 
grammairien.  Cosme  II  l'appela  en  Toscane,  et  lui 
donna  une  chaire  de  théologie  dans  TuniTcrsité 
de  Pise.  Boulenger  a  laissé  quelques  livres  de 
grammaire,  de  petits  traités  de  piété,  et  un  dis- 
cours latin  imprimé  en  1566,  in-S". 

Lambesc,  Bistoria  bibltothecse  nndobon,  —Le  Mire, 
De  script,  smc,  XFL 

BOVLBHOBft  (  Jules-César),  historien  et  lit- 
tératnir  français,  de  Tordre  des  Jésuites,  fils  du 
précédent ,  né  à  Loudun  en  1558,  mort  à  Cahors 
en  1628.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  de  Spoliis  bellicis, 
TmphœiSy  Arcubus  triumphalibus,  etc.  ;  Paris, 
1601,  iii-8**; —  Eclog»  ad  Amohium;  Tou- 
louse, 1812,  in-8*;  — De  insignibus  gentilitiis 
dncum  Lotkaringorum,  1617,  in-^';  —  Dia- 
trib.v  in  Casauboni  Exercitationes  de  Rébus 
sacris  ;  Lyon,  1617,  în-fol.  -,— Deimperatore  et 
Imperio  romano,  MagistraHbus,  QffinAis,  etc.  ; 
Lyon,  1618,  in-fol.;  —  Opusculorum  Systema  ; 
Lyon,  1621,  2  vol.  hi-fol.  ;  —  Historiarum  sui 
temporis  libri  XIII,  ab  an,  1560  ad  ann,  1610  ; 
Lyon,  1619,  in-fol. 

Grsfius,  Hist.  antiq.çr.  et  rom.  —  MoUett  Ditser- 
lÊlto  de  Jmiio  Cmsare  Bmtengero;  Altorf,  iWl,  In-V».  — 
Alegambe,  BMioih.  Seriptonm  Societatis  Jesu,  -  Le- 
ioofl:.  Bibliotkéçue  hist.  de  la  France,  édtt  Fontette. 

^BomLOABiNE  OU  BULGABiH  (Thadée)^ 
écrivain  satirique  et  romancier  polonais,  naquit 
tes  la  Lithuanie  en  1789,  et  fdt  élevé  à  Samt- 
Pétersbourg,  où  sa  mère  le  fit  recev<Hr  au  corps 
des  cadets  en  1798.  n  entra  avec  le  grade  d'en- 
lôgne  dans  les  houlans  du  grand-duc  Constan- 
h,  et  fit  la  campagne  de  Friedland;  après  la  paix 
de  Tilsitt,  il  vécut  quelque  temps  à  Pétersbourg, 
(t  fA  enniite  compris  dans  le  corps  d'armée  qui 
ertrien  Finlande.  Mais  les  circonstances  ayant 
%iûté  M.  Boulgarine  du  service  russe,  il  se 
i^t  à  Varsovie  auprès  de  ses  parents,  et 
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de  là  il  vint  en  France ,  où  il  prit  du  i^îrvice. 
Envoyé  en  Espagne  en  1810,  il  s'y  trouva  au 
milieu  des  troupes  polonaises,  et  reprit  l'usage  de 
la  première  langue  qu'il  eût  parlée,  mais  que  le 
séjour  en  Russie  lui  avait  fait  oublier  en  grande 
partie.  Pendant  la  campagne  de  1814,  il  tomba  au 
pouvoir  des  Prussiens ,  et  reparut  au  quartier 
général  de  l'empereur  après  une  courte  captivité. 
La  chute  de  Napoléon  mit  fin  pour  lui  à  la  car- 
rière des  armes  et  des  aventures  :  il  échangea 
l'épée  contre  la  plume,  et  publia  ses  premiers 
essais  à  Varsovie  en  langue  polonaise.  Des  af- 
faires de  famille  l'ayant  conduit  à  Saint-Péters- 
bourg, il  prit  le  parti  de  s'y  établir,  s'appliqua  sous 
les  auspices  de  M.  Gretsch  {voy.  ce  nom)  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  russe, 
et  eut  bientôt  une  telle  vogue  comme  écrivain 
que  ses  économies  lui  permirent  d'acheter  une 
belle  terre  en  Livonie. 

Sans  faire  mention  de  quelques  publications 
passagères,  nous  devons  placer  au  premier  rang 
des  productions  de  M.  Boulgarine  ses  articles  de 
feuilletons  et  de  mœurs,  publiés  dans  le  journal 
V Abeille  i^usse  (Sèvernaïaptchèta),  qu'il  fonda 
en  1825,  en  société  avec  son  savant  et  caustique 
ami  M.  Gretsch.  Beaucoup  de  ces  articles  étaient 
traduits  ou  imités  du  français;  mais  il  y  en. avait 
aussi  beaucoup  d'originaux ,  relatifs  surtout  à  la 
vie  domestique  ou  littéraire  des  Russes,  aux 
voyages  de  l'autair,  aux  expériences  qu'il  avait 
faites  comme  journaliste ,  etc.  La  plupart  sont 
compris  dans  la  collection  de  ses  Œuvres  (Sot- 
chinénia  Boulgarina,  in-12),  publiée  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1827  et  années  suivantes,  et  dont 
il  a  paru  en  françaiar,  sous  le  titre  â*Archippe 
Thaddéïevitch  (Paris,  1828,  2  vol.  in-12),  une 
traduction  ou  imitation ,  malheureusement  défi- 
gurée par  une  foule  de  fautes  typographiques. 
SaiIs  être  toiyours  piquantes,  les  observations 
de  l'auteur  ont  un  certain  cachet  d'originalité,  et 
la  gaieté  plutôt  que  la  malice  animed'une  manière 
agréable  ses  satires. 

Quoique  traduits  en  plusieurs  langues,  ces  ar- 
ticles de  journaux  n'ont  pu  faire  connaître 
M.  Boulgarine  que  parmi  ses  compatriotes;  mais 
les  romans  qu'A  a  publiés  ensuite  ont  fait  appré- 
cier ses  talents  à  l'étranger.  On  a  de  lui  :  Ivdn 
Vyjighine,  ou  le  Gil  Blas  russe  (Saint-Péters- 
bourg, 1829, 4  vol.  in-^8''  ),  traduit  en  français  par 
M.  Ferry  de  Pigny  (  Paris,  J  829, 4  vol.  in-1 2)  ;  — 
Pètre  Ivanovitch  (Saint-Pétersb.,  1830)  :  c'est 
la  suite  du  Gil  Blas  russe,  traduit  par  le  même 
(Paris,  1832,  4  voL  in-12);  —  le  Faux  Dé- 
métrius,  ou  V Imposteur,  roman  historique 
(Saint-Pétersb.,  1830),  trad.  en  français  par 
M.  Victor  Fleury;  Paris,  1833,  4  vol.  in-12. 
Tous  ces  ouvrages  sont  pleins  d'intérêt;  le  der- 
nier dénote  une  étude  approfondie  de  l'histoire 
de  Russie  an  commmcement  du  dix-septième 
siècle,  et  peut  servir  à  la  populariser.  [M.  ScHNrr- 
ZLER,  dans  ÏEnc.  des  g,  du  m.] 
Frédéric  Otto ,  Lehrbuch  der  russisehen  Literatut 
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plus  de  j^loire  à  perdre  <leux  royaiimea  qu'à 
conserver  une  brebis  éf^rée  dans  son  trou- 
peau. » 

Le  cardinal  AVolsey  avait  été  disgracié  pour 
n'avoir  point  réiu;si  dans  ses  négociationt.  Le  roi, 
dans  l'extrémité  où  Use  trouva  réduit,  donna  sa 
confiance  à  Cranmer,  qui  le  premier,  dit-on,  avait 
fait  naître  l'idée  d'une  scission.  Celui-ci  convoqua 
un  synode  national  ;  mais  Henri  n'eut  pasla  pa- 
tience d'attendre  que  les  serviteurs  de  sa  noo- 
Tellc  Église  eussent  prononcé  son  divorce,  et  le 
14  novembre  153!^  il  épousa  secrètement  Anne 
de  Boulen,  à  laquelle  il  avait  donné  précédem- 
ment le  titre  de  marquise  de  Pembroke.  Le  roi 
avait  pris  une  part  trop  active  et  trop  person- 
nelle aux  luttes  religieuses  de  cette  époque,  il 
avait  trop  écrit  contre  Luther  et  la  réforme  pour 
se  démentir  on  embrassant  la  secte  nouvelle- 
ment établie  ;  il  aima  mieux  en  fonder  une  autre. 
H  se  fit  donc  déclarer  par  le  parlement  chef  de 
l'Église  d'Angleterre,  fit  pendre  tous  les  ecclé- 
siastiques (fui  refusèrent  de  le  reconnaître  en 
cette  qualité,  s'empara  de  leurs  biens;  et  après 
avoir  fait  annuler  par  un  synode  son  premier 
mariage,  il  fit  reconnaître  le  second,  qui  fut  pu- 
blié à  son  de  trompe  dans  tout  le  royaume.  Le 
1^*^  juin  1533,  la  nouvelle  reine  fut  couronnée  à 
Westminster  avec  une  pompe  jusque-là  sans 
exemple;  le  peuple  Tacclama,  les  grands  s'in- 
clinèrent, et  lui  témoignèrent  à  Tenvi  la  joie  que 
leur  causait  son  avènement  Anne  de  Boulen  était 
au  comble  du  bonheur  et  de  la  puissance,  lors- 
qu'elle accoucha,  au  château  d'Hamptoncourt, 
d'une  fille  qui  fut  nommée  Elisabeth ,  et  dont  le 
règne  laissa  plus  tard  unes!  forte  trace  dans  l'his- 
toire. Anne  profita  de  l'ascendant  qu'elle  avait 
sur  son  mari  pour  obtenir  que  sa  fille  fiU  décla- 
rée unique  héritière,  au  préjudice  de  celle  de  Ca- 
therine ;  on  dit  même  que  le  roi  lui  avait  promis 
de  faire  mourir  la  princesse  Marie,  et  qu'il  fut 
sur  le  iK)int  de  la  faire  empoisonner  ;  mais  il  se 
contenta  de  faire  publier  qu'elle  était  incapable 
de  succéder,  et  qu'Elisabeth  était  son  unique  et 
légitime  héritière. 

La  reine  Catherine,  qui  avait  supporté  avec 
une  résignation  pleine  de  dignité  la  plus  injuste 
et  la  plus  cruelle  des  persécutions,  succomba  enfin 
à  tant  de  douleurs.  Anne  était,  dit-on,  à  se  laver 
les  mains  dans  un  bassin  d^un  grand  prix,  lorsque 
le  chevalier  Sothon  vint  lui  annoncer  la  mort  de  sa 
rivale  :  sa  joie  fut  si  grande  qu'elle  donna  le  bas- 
sin au  chevalier,  en  lui  disant  :  «  Recevez  ce  petit 
présent  en  récompense  de  la  nouvelle  que  vous 
m'apportez,  qui  est  trop  considérable  pour  vous 
laisser  aller  ainsi  sans  vous  donner  quelques  mar- 
ques de  ma  reconnaissance.  »  —  «  Réjouissez- 
vous,  disait-elle  le  soir  à  ses  parents,  puisque  c'est 
aujourd'hui  seulement  que  la  couronne  a  été  raf- 
fermie sur  ma  tête.  »  Imprévoyance  de  l'esprit 
humain!  ce  que  cette  femme  regardait  comme 
le  comble  de  sa  fortune  fut  le  commencement  de 
ses  malheurs.  Au  faîte  où  elle  était  parvenue,  le 


▼ertige  la  prit;  elle  ne  tarda  pas  à  tomber  d 
Tabime. 

La  mort  <1e  Catherine  éveilla,  dit-on,  quela 
remords  dans  l'âme  de  Henri  VIII.  D'un  a 
côté,  Anne  étant  acoouchéerd'im  enfant  mort, 
partisans  de  Rome  dirent  que  c'était  une  punil 
du  ciel,  qui  menaçait  le  roi  des  plus  grands  n 
heurs  :  il  adopta  cette  idée  superstitieuse  a 
d'autant  plus  de  facilité  qu'elle  favorisait  \ 
nouvelle  passion.  Comme  naguère  Anne  avait  s 
planté  la  reine,  dont  elle  était  demoiselle  dlii 
neur,  elle  fut  à  son  tour  renversée  par  Jeai 
Seymour,  qui  avait  près  d*efle  le  m^me  em|^ 
A  l'inconstance  et  au  dégoût  se  joignirent  d 
Henri  le  soupçon  et  la  jalousie;  sa  méfiance 
parait  pas,  du  reste,  avoir  été  sans  motif.  Se 
comme  l'assurèrent  les  ennemis  d'Anne  de  B< 
len,  qu'elle  eût  résolu,  pour  perdre  sa  riva 
de  ramener  le  roi  et  devenir  enceinte  à  quel<j 
prix  que  ce  fût,  soit  par  légèreté  seulement 
inconséquence  de  sa  part,  elle  forma  une  liais 
des  plus  intimes  avec  son  frère,  le  vicomte  de  I 
chford,  Norris,  gentilhomme  de  la  chambre 
roi,  le  chevalier  Weston,  et  un  musicien  nomi 
Smetton.  La  reine  vivait  avec  eux  dans  la  pJ 
impnidente  familiarité.  Dans  une  partie  de  pi 
sir  que  fit  la  cour  à  Greenwich ,  le  roi  crut  si 
prendre  des  regards  passionnés  entre  la  reine 
ses  amis  ;  ellevouhit  avoir  le  musicien  près  d'd 
et  rit  beaucoup  avec  lui  sans  prendre  gardi 
son  époux.  Son  étourderie  alla  filus  loin  :  Nor 
s'étant  trop  échauffé  à  la  course,  elle  lui  y 
son  mouchoir  pour  s'essuyer.  Le  roi,  furieux, 
partit  immédiatement  pour  Londres.  Le  soif 
même  jour,  tous  les  amants  on  amis  de  la  rei 
furent  arrêtés.  A  cette  nouvelle  Anne  de  Boui 
se  vit  perdue.  En  effet,  dès  le  lendemain  et  sa 
qu'elle  pût  revoir  son  mari,  qu'elle  espérait  I 
chir,  elle  fut  conduite  à  la  Tour.  Le  roi  créa 
tribunal  qui  informa  le  procès.  Anne  se  défen 
si  bien,  qu'elle  fut  d'abord  déclarée  innoccnl 
mais  le  duc  de  Suffolk,  beau-firère  du  roi,  c] 
présidait  les  juges,  les  obligpa  de  réopiner, 
musicien  Smetton  reconnut  avoir  obtoiu  la  i 
vcur  de  la  reine.  Elle  fut  condamnée  à  mort. 

Les  autres  accusés  ne  confessèrent  rien, 
eurent  néanmoins  la  tête  tranchée;  l'opiniâtK 
de  Norris  à  soutenir  l'innocence  d'Anne  de  Bo 
len  irrita  tellement  le  roi,  qu'il  le  fit  pendre. 

Anne  montra  beaucoup  de  cooragc  et  do  ré 
gnution  à  ses  derniers  moments  ;  elle  fit  venir 
femme  du  gardien  de  la  Tonr,  se  jeta  à  genoux  d 
vant  elle,  et  lui  dit  :  «  Allez,  et  priez  en  mon  m 
et  dans  celte  posture  la  princesse  Marie  (  fille  < 
Catherine)  de  me  pardonner  tons  les  maux  qi 
j'ai  attirés  sur  elle  et  sur  sa  mère.  »  Elle  fit 
même  protestation  en  public,  monta  sur  Téch 
faud  magnifiquement  vêtue;  et  s'étant  aperçue  q 
quelques  «lames  souriaient  avec  malignité,  el 
leur  dit:  «Je  meurs  reine  malgré  vous.»  Ellereç 
le  coup  mortel  avec  une  intrépide  fermeté,  el  i 
enterrée  dans  la  chapelle  de  la  Tour.  Anne  avi 
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Serit  an  roi  pour  lui  recommander  sa  fille  Éli- 
**^eth  :  sa  lettre  est  pleine  de  sentiment  :  «  Sire, 
.  Yoos  m'ayez  toujours  éle? ée  par  de- 
»  :  ue  [de  demoiseUe  tous  me  fîtes  marquise 
wo  P<  viLe,  de  marquise  reine;  aijjourd'bui 
roas  lue  faites  sainte.  » 

ROBANIIE  DE  CURTON. 
Sœolett,  Hume,  Uofari,  BUêorjf  of  England.  — 
ATyat ,  Extraits  /rom  the  tife  of  queen  Anna  Boleyne  ; 
x>n<l.,  1818.  lo-8«.  —  Benger  (miss),  Memoirs  of  Anna 
3oleyn  ;  Lond.,  ISH,  t  fol.  to-s».  —  Crapelet  <0.  A.),  Anne 
te  Boleyn^  etc.  ;  Paris,  18S1,  io-So. 

*BOVL»6BR  (ZAmi$)y  géographe  et  géo- 
nètre  français ,  vÎTait  dans  la  première  moitié 
lu  seizième  siècle.  On  a  de  Ini  :  Calculation, 
9^scription  et  Géographie  vérifiée  du  royaume 

France,  ou  Projet  et  calcul  de  la  grandeur 

longueur  du  royaume;  Lyon,  1525,  et  Tou- 

se,  1565. 

».  Clènenn  INM.  twUutt,  t  V,  p.  i64.  —  L«lonfr,  Bibl. 
ML.  éd.  Fontette.  -  La  GroU  du  Maioe  et  Dnverdicr, 
MM.  française, 

BOULBXGER  {Pierre),  grammairien  français, 
latif  de  Troyes  en  Champagne,  mort  à  Pise 
»  1698.  n  enseigna  les  langues  latine  et  grecque 
\  Loudon,  et  se  fit  la  réputation  d'un  habile 
mmairien.  Cosme  II  l'appela  en  Toscane,  et  lui 
ma  une  chaire  de  théologie  dans  TuniTersité 
ue  Pise.  Boulenger  a  laissé  quelques  livres  de 
grammaire,  de  petits  traités  de  piété,  et  un  dis- 
cours latin  imprimé  en  1566,  in-S"*. 

LambMc,  HUtoria  bibliothecx  rindobon.  -Le  Mire» 
De  script,  smc.  XFL 

Boin^BHOBft  (  Jules-César),  historien  et  lit- 
tératenr  français,  de  Tordre  des  Jésuites ,  fils  dn 
préeédent ,  né  à  Loudun  en  1 558,  mort  à  Cahors 
en  1628.  On  a  de  lui  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
dont  les  pdndpaux  sont  :  de  Spoliis  bellids, 
Trophœis,  Arcubus  triumphalibus,  etc.  ;  Paris, 
1601,  in-S"; —  Eclogx  ad  Amobium;  Tou- 
louse, 1612,  in-8**;-'De  insignibus  gentilitiis 
ducum  Loiharingorum,  1617,  în-4';  —  Dto- 
trib.r  in  Casauboni  Exercitationes  de  Rébus 
rneris  ;  Lyon,  1617,  in-fol.  ; — De  Imperatore  et 
Imperio  romano,  Magistratibus,  Officiis,  etc.  ; 
Lyon,  1618,  in-fol.;  —  Opusculorum Systema ; 
Lyon,  1621,  2  vol.  in-fol.  ;  —  ffistoriarum  sui 
(émporis  libri  XIII,  ab  onAbeOad  ann.  1610  ; 
Lyon,  1619,  in-fol. 

GneTius,  Hist,  antiq.çr.  et  rom.  —  Hoaer.Ditfer- 
UUo  de  JuUo  Cmsare  Bmtengero  ;  Altorf.  iWl,  lii-V».  — 
Alegambe,  Blbtioth.  Seriptorwn  Societatis  Jesu,  -  Le- 
long.  Bibliothèque  hist.  de  la  France,  édlt  Fontette. 

^BomLeABiNE  on  bulgab»  (Thadée), 
écrivain  satirique  et  romancier  polonais,  naquit 
tes  la  Lithuanie  en  1789,  et  fdt  élevé  à  Saint- 
Pétersboorg,  où  sa  mère  le  fit  recevoir  au  corps 
^  cadets  en  1798.  Il  entra  avec  le  grade  d'en- 
ttlgne  dans  les  houlans  du  grand-duc  Ckmstan- 
^  et  fit  la  campagne  de  Friedland  ;  après  la  paix 
k  Tilsitt,  il  vécut  quelque  temps  à  Pétersbonrg, 
(t  ki  ensuite  compris  dans  le  corps  d'armée  qui 
crtnen  Finlande.  Biais  les  drconstances  ayant 
%iûté  M.  Boulgarine  du  service  russe,  il  se 
lodit  à  Varsovie  auprès  de  ses  parents,  et 


de  là  il  vint  en  France ,  où  il  prit  du  service. 
Envoyé  en  Espagne  en  1810,  il  s'y  trouva  au 
milieu  des  troupes  polonaises,  et  reprit  l'usage  de 
la  première  langue  qu'il  eût  parlée,  mais  que  le 
séjour  en  Russie  lui  avait  fait  oublier  eu  grande 
partie.  Pendant  la  campagne  de  1814,  il  tomba  au 
pouvoir  des  Prussiens ,  et  reparut  au  quartier 
général  de  l'empereur  après  une  courte  captivité. 
La  chute  de  Napoléon  mit  fin  pour  lui  à  la  car- 
rière des  armes  et  des  aventures  :  il  échangea 
l'épée  contre  la  plume,  et  publia  ses  premiers 
essais  à  Varsovie  en  langue  polonaise.  Des  af- 
faires de  famille  l'ayant  conduit  à  Saint-Péters- 
bourg, il  prit  le  parti  de  s'y  établir,  s'appliqua  sous 
les  auspices  de  M.  Gretsch  {voy.  ce  nom)  à 
l'étude  de  la  langue  et  de  la  littérature  russe, 
et  eut  bientôt  une  telle  vogue  comme  écrivain 
que  ses  économies  lui  permirent  d'acheter  une 
belle  terre  en  Livonie. 

Sans  faire  mention  de  quelques  publications 
passagères,  nous  devons  placer  au  premier  rang 
des  productions  de  M.  Boulgarine  ses  articles  de 
feuilletons  et  de  mœurs,  publiés  dans  le  journal 
V Abeille  russe  (Sèvernaiaptchèta),  qu'il  fonda 
en  1825,  en  société  avec  son  savant  et  caustique 
ami  M.  Gretsch.  Beaucoup  de  ces  articles  étaient 
traduits  ou  imités  du  français;  mais  il  y  en  avait 
aussi  beaucoup  d'originaux ,  relatifs  surtout  à  la 
vie  domestique  on  littéraire  des  Russes,  aux 
voyages  de  l'autair,  aux  expériences  qu'il  avait 
faites  comme  journaliste',  etc.  La  plupart  sont 
compris  dans  la  collection  de  ses  Œuvres  (Sot- 
chinénia  Boulgarina,  in-12),  publiée  à  Saint- 
Pétersbourg  en  1827  et  années  suivantes,  et  dont 
il  a  paru  en  françaiar,  sous  le  titre  d*Archippe 
Thaddéïevitch  (Paris,  1828,  2  vol.  in-12),  une 
traduction  ou  imitation ,  malheureusement  défi- 
gurée par  une  foule  de  fautes  typographiques. 
Sails  être  toujours  piquantes,  les  observations 
de  l'auteur  ont  un  certain  cachet  d'originalité,  et 
la  gaieté  plutôt  que  la  malice  anûne  d'une  manière 
agréable  ses  satires. 

Quoique  traduits  en  plusieurs  langues,  ces  ar- 
ticles de  journaux  n'ont  pu  faire  connaître 
M.  Boulgarine  que  parmi  ses  compatriotes  ;  mais 
les  romans  qu'A  a  publiés  ensuite  ont  fait  appré- 
cier ses  talents  à  l'étranger.  On  a  de  lui  :  Ivdn 
Vyjighine,  ou  le  Gil  Blas  russe  (Saint-Péters- 
bourg, 1829, 4  vol.  in^S""  ),  traduit  en  français  par 
M.Ferry  dePigny  (Paris,  1829, 4  voL  in-12);  — 
Pètre  Ivanovitch  (  Saint-Pétersb.,  1830)  :  c'est 
la  suite  du  Gil  Blas  russe,  traduit  par  le  même 
(Paris,  1832,  4  voL  in-12);  —  le  Faux  Dé- 
métrius,  ou  V Imposteur,  roman  historique 
(Saint-Pétersb.,  1830),  trad.  en  français  par 
M.  Victor  Fleury;  Paris,  1833,  4  vol.  in-12. 
Tous  ces  ouvrages  sont  pleins  d'intérêt;  le  der- 
nier dénote  une  étude  approfondie  de  l'histoire 
de  Russie  an  commencement  du  dix-septième 
siècle,  et  peut  servir  à  la  populariser.  [M.  Schiut- 
ZLER,  dans  \Enc.  des  g,  du  m.  ] 

Frédéric  Otto ,  Lehrbvch  der  russitehen  Literatut 
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7  BOULIER  — 

*  BOULIER  (Jean) y  humaniste  français,  Tirait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Martialis  Epigrammata,  ex  castiga- 
iione  Jo.  Bow/teri»;  Lyon,  1559,  in-12;  —  Ct- 
ceronis  Orationes, y  ol  ni,  excastigatwne,e^.; 
ibid.,  iiùO ;—Ciceronis  Rhetorica,  ex  castiga- 
tione,  etc.  ;  ibid.,  1560, 1562 ;  —Ciceronis  EpU- 
tolœ  ad  Atticum  Brutum  et  Q.  fratrem,  ex 
casHgatione,€ic.;  ibid.,  1562. 

Adclang.  suppL  à  JOcher,  Allgmn.  Gelehrten^Leiieoiu 
BOULIER  (  Philibert^),  historien  et  théolo- 
gien français,  mort  h  Dijon  en  1652.  Il  était  cha- 
noine de  Ta  cathédrale  de  Châlons  et  de  la  Sainte- 
Chapelle  de  Dijon.  On  a  de  lai  :  Recueil  de  quel- 
ques pièces  pour  servir  à  l'histoire  ecclésias- 
tique et  sacrée  de  la  ville  de  Dijon;  Dijon, 
1648  ;  —  Fondation,  construction,  économie  et 
règlement  des  hôpitaux  du  Saint-Esprit  et 
de  N.-D.  de  la  Charité  de  la  ville  de  Dijon; 
ibid.,  1649;  —  le  Devoir  de  l'homme  chré- 
tien; —  Réflexions  sur  la  Confession  et  la 
Communion;  Ma.,  1643. 

Papillon,  Biblioth.  des  auteurt  de  Bourgogne.  —  Le- 
long,  Bibliottu  hist.  dé  la  France,  édlt.  Fontette. 

BOUL  LANGER  {André),  plus  connu  sous  le 
nom  àQ petit  Père  iindr^,  prédicateur  français, 
de  Vordre  des  Augustins  réformés ,  né  à  Paris 
vers  1578,  mort  dans  la  même  Tille  le  21  sep- 
tembre 1657.  n  exerça  pendant  cinquante-cinq 
ans  le  ministère  de  la  prédication ,  et  s*y  fit  une 
grande  réputation.  Venu  à  une  époque  où  le  style 
de  la  chaire  n'avait  pas  encore  cette  gravité  que 
Ton  rencontre  dans  les  grands  prédicateurs  du 
siècle  de  Louis  XTV,  il  mêlait  souvent,  pour  ré- 
veiller ses  auditeurs,  la  plaisanterie  à  la  morale, 
et  les  comparaisons  les  plus  simples  aux  plus 
grandes  vérités  du  christianisme.  Il  compara , 
dit-on,  dans  im  de  ses  sermons,  les  quatre  doc- 
teurs de  rÉglise  latine  aux  quatre  rois  d'un  jeu 
de  cartes.  Saint  Augustin  était,  selon  lui ,  le  roi 
de  cœur,  par  sa  grande  charité  ;  saint  Ambroise, 
le  roi  de  trèfle,  par  les  fleurs  de  son  éloquence; 
saint  Jérôme,  le  roi  de  pique,  par  son  style  mor- 
dant ;  et  saint  Grégoire,  le  roi  de  carreau,  par 
son  peu  d'élévation.  De  tous  les  ouvrages  qu'il 
avait  composés,  et  dont  les  manuscrits  existaient 
dans  le  couvent  delà  reine  Marguerite,  au  fau- 
bourg Saint-Germain,  il  ne  publia  que  VOraison 
ftinèbre  de  Marie  de  Lorraine,  abbesse  de 
Chelles  ;  Paris,  1627,  in-S". 

Guéret,  Guerre  de$  auteurt^  etc.  —  Leloug,  Biblioth, 
hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 

*  BOULLAULT  (  M.-J.  ),  auteur  dramatique 
français ,  de  là  première  moitié  du  dix-neuvième 
siècle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  VAuteu^ 
dans  S071  ménage,  comédie  en  un  acte;  Paris , 
1 799  ;  —  Bélisaire ,  mélodrame  en  trois  actes  et 
en  prose;  ibid.,  1802;  —  la  Mort  de  Cadet 
Romsel ,  en  un  acte  ;  1798  ;  —  ie*  Provinciaux 
vengés  de  la  grande  ville,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose  ;  Paris,  1802. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

^BorLLAT    {Charles-Félix  VLmuxi  du), 
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architecte  français,  né  en  1795.  Perder  et  Le- 
clère  furent  ses  premiers  maîtres.  Plus  tard ,  9 
étudia  à  Paris,  y  obtint  des  médailles  et ,  en 
1820,  le  prix  départemental.  Devenu  architecte 
de  la  Seine-Inférieure,  il  restaura  Thôtel  de  ville 
et  l'église  Saint-Paul  de  Rouen.  Il  futchaiigéinssi 
de  la  restauration  de  l'église  gothique  de  Saint- 
Ouen.  On  lui  doit  encore  d'autres  trayaux  impo^ 
tants. 

Revue  de  Rouen.  —  Nagler,  Neuet  MIgeimeinet  M^H- 
ler-Lexicon. 

l  BOULLB  (A..),  magistrat  et  biographe  fran- 
çais contemporain.  H  a  publié  :  Vie  de  Démo- 
sthène; Paris,  1834  ;  —Notices sur  M.  Poivre, 
intendant  des  iles  de  France  et  de  Bourbon, 
et  sur  M.  Dupont  de  Nemours;  Paris,  1835; 

—  Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du 
chancelier  d'Aguesseau  ;  Paris,  1835  ; — Aotiet 
sur  le  général  la  Fayette;  Paris ,  1841;  — 
les  États  de  Bloisde  1588ef  1589;  Lyon,  1844. 

Quérard,  •applément.  —  Biblioffraphie  de  la  Frmute. 

BOCLLEMEB  (  Louis  DE  ),  écoDomiste  firan- 
çais,  seigneur  de  TiTille,  né  à  Alençon  le  5  sep- 
tembre 1727 ,  mort  dans  la  même  ville  le  l*'  jal- 
let  1773.  On  a  de  lui  :  Traité  sur  les  Blés; 
Alençon,  1772,  in-8''.  H  y  a  dans  ce  Ihrre  des 
Tues  saines  et  des  recherches  utiles. 

Quérard,  la  France  littéraire. 
BOULLE.M1ER  (  Charles  ),  historien  fîrançsds, 
né  à  Dijon  le  12  novembre  1725,  mort  dans  b 
même  ville  le  11  aviil  1803.  Après  avoir  suivi 
quelque  temps  la  carrière  des  armes,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique.  Outre  un  grand 
nombre  de  dissertations  sur  des  |)oints  curieox 
de  l'histoire  de  Bourgogne,  dont  quelques-unes 
sont  insérées  dans  les  recueils  de  l'Académie  de 
Dijon ,  on  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  vie  et  les 
ouvrages  d'Etienne  Tabourot  des  Accords;  — 
Mémoire  sur  Jean  des  Degrés,  écrivain  di- 
jonnais  du  seizième  siècle  ; —  des  Notices  sw 
Hugues  Aubriot,  le  chancelier  de  Bourgogne, 
Rollin,  et  Olivier  de  la  Marche,  Le  Magasin 
encyclopédique  { 1809,  t.  m)  contient  de  l'abbé 
Boullemier  :  Remarques  critiques  sur  un  pas- 
sage de  César  concernant  la  religion  des 
Gaulois;  —  Remarques  sur  un  passage  de 
l'Enéide  de  Virgile;  —  Mémoire  sur  une  an- 
cienne coutume  des  Français. 

Baudot,  Êloçe  historique  dé  Charles  Boullemier; 
Dijon .  1803 ,  in-8o.  —  Lelong ,  Biblioth.  hisL  de  /• 
France,  édit  Fontette. 

BOULLENGEB  DE BiTBBT  {Claude-Fran- 
çoi^-Fé/ir),  jurisconsulte  et  littérateur  français, 
né  à  Amiens  le  12  juillet  1725 ,  mort  le  24  dé- 
cembre 1758.  On  a  de  lui  :  Momus  philosophe, 
comédie  en  Tcrji;   Amsterdam,  1750,   in-12; 

—  Apologie  de  V Esprit  des  lois ,  ou  Réponse 
aux  observations  de  M.  de  L.  P.  (l'abbé  de 
la  Porte);  Amsterdam,  1751,  in-12;  —  Let- 
tres d'une  société,  ou  Remarques  sur  quelques 
ouvrages  nouveaux;  Berlin  (Paris),  1751, 
t.  r^  et  unique,  in-12  :  Jean  Landon  et  Lar- 
cher  y  ont  eu  part  ;  —  Recherches  historiques 


>  BOULLENGER 

't  critiques  sur  quelques  anciens  spectacles, 
t  particulièrement  sur  les  nUmes  et  pan- 
omîmes;  Paris,  \lbi,m-i2',-' Fables  et  Côn- 
es; 1754,  in-12;—  Daphnis  et  Amalthëe, 
lastorale  héroïque;  Amiens ,  1755,  m-12. 

Leiong,  Bibtioih.  kist.  de  la  France,  édit  Fontelte. 
-  Qaérard,  la  France  littéraire, 

BOCLLBNOIS  00  BOULBHOIS  (lotlis),  JU- 

isconsulte  français ,  né  à  Paris  le  14  sept^nbre 
.680,  mort  le  23  décembre  1762.  Pendant  près 
le  soixante  ans  il  exerça  la  profession  d'ayocat 
iQ  pariement,  et  il  se  fit  une  des  plus  honora- 
îles  réputations  du  barrean.  Boullenois  était  sur- 
out  très-désintéressé.  Une  i  sonne  qui  lui  avait 
•eoda  quelques  services  (  m  î  dans  le  mal- 
leur,  fut  obligée  de  -e  sa  iothèque  en 
ente.  Boullenois  l'aà  la  paya  cuiuptant,  et  ne 
oulut  nas  TemD  «  £<n  vous  obligeant,  dit-il 

son  a      je  I  >rétendu  vous  ôter  la  seule 

a  ruu6  reste  :  votre  bibliothèque 
;  c       rvez-ai  l'usage,  pour  Ta- 

uis  luui.  »  a  de  lui  :  Questions  sur  les 
\cmtssionsde  otens,  etc.;  Paris,  1727,  in-8" 

12  : — Dissertations  sur  les  questions  qui 
itfVM  de  la  contrariété  des  lois  et  des 
mit  %;  ibid.,  1732,  in-4»;  —  Traité  de  la 
iersannalitéet  de  la  rivalité  des  lois,  coutu- 
nés  et  statuts  ;  ibid.,  1 766 ,  2  vol.  in-4°.  Cet  ou- 
rrage  donne  à  Boullenois  une  place  distinguée 
Hurmi  nos  jurisconsultes.  On  y  trouve  la  discus- 
joii  la  dIus  n  et  la  plus  utile  des  matières 
es  pi  Rs  de  l'ancien  droit  français. 

I  s'ai  ,  t.  de  résoudre  toutes  les 

î  »c  r  ait  à  rétat  des  per- 

i  M  .  i      la  diversité  des  lois 

(  es  r         b  si  difficiles  et  si  corn- 
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I  de  VUleneafe ,  Abrégé  de  la  Fie  de  Louis 
,  en  tête  du  Traité  de  la  personnalité,  etc. 
-Qaérard,  la  France  littéraire.  —  Chaudon  et  De- 
udtae,  IMeHonnaire  historique. 

BOVixiAiT  (  Ismaèl),  astronome ,  né  à  Lou- 
fam  en  1605^  mort  à  Paris  en  1694.  Les  écrits 
le  ce  savant  se  font  remarquer  par  une  érudi- 
prodigimise;  on  y  trouve  des  vues  ingé- 
ijses  et  nouvelles ,  mais  ils  fourmillent  aussi 
I  erreurs  que  Boulliau  avouait  lui-même  avec 
loe  franchise  oui  lui  1      honneur.  Boulliau, 
inrès  a        to        en  1      j     et  dans  le  Levant, 
I        ixif       ui         c  avec  les  savants  les 
ue  suu  époque  ;  et  cette  circons- 
1  a  pas  peu  contribué  à  répandre  son  nom. 
uc  uum  à'évection ,  donné  à  Tune  des  inégalités 
In  mouvement  de  la  lune,  vient  de  lui;  on  lui 
k>it  aussi  une  explication  plausible  de  la  cause 
les  changements  de  lumière  qu'on  remarque 
lans  certaines  étoiles.  Boulliau  était  né  dans  la 
r  )rotestante  ;  il  se  fît  catholique  romain, 

w;  retira  dans  Tabbaye  de  Saint-Victor,  à  Pa- 
ns. On  a  de  lui  :  de  Natura  lucis;  1G38,  in-8"  ; 
—  Philolaiis,  seu  de  vero  Systemate  mundi  ; 
1639  ,  in-4**  ;  —  Theonis  Smyma'i  Mathema- 
itea,  grec  et  latin;  1644,  in-4°  :  la  version  la- 


tine et  les  notes  sont  de  Boulliau  ; — Astronomia 
philolaica',i6ià,  in-foL;— Astronomie  johilo- 
laïcse  Fundamenta  explicata;  1657 ,  in-ï*»  ;  — 
de  Lineis  spifalibus  demonstrationes  ;  1657, 
in-4*';  —  Ad  astronomos  Monita  duo;  1657; 
—Ptolomœi  Tractattis  dejudicandiFacultate 
et  animi  Principatu,  grec  et  latin^  1667,  in-4*'  : 
la  version  latine  et  les  notes  sont  de  Boulliau; 

—  Manilii  Astronomicon  ;  1655,  in-4<^;  — 
Diatriba  de  S.  Benigno;  1657,  in-4**;  —  Opus 
novum  ad  arithmeticam  infinitorum;  1682, 
in-fol.  ;  —  Pro  ecclesiis  Lusitanicis  ad<clerum 
gallicanum  libriduo,  et  Dissertatio  de  populis 
fundis;  Strasbourg,  1656,  in-8«» ;— l'édition 
grecque  et  latine ,  avec  des  notes ,  de  l'histoire 
de  Ducas  :  Mich.  Ducx  nepotis  Uistoria  By- 
zantina;  Paris,  1649,  in-fol.;  —  Catalogus 
Bibliothecx  Thuanas;  1679, 2  vol.  in-8°  ;  —  l'É- 
loge de  Jacques  Dupuy,  dans  les  Acta  litte- 
raria  de  Struvius;  —  deux  Lettres  sur  la 
mort  de  Gassendi ,  insérées  dans  un  recueil  in- 
titulé Lessus  mortualis.  Le  père  de  Boulliau , 
nommé  comme  lui  Ismaël,  était  aussi  astronome. 

Nlcéron ,  Mémoires.  —  Perrault,  des  Hommes  illustres 
qui  ont  paru  en  France.  —  Journal  des  Savants.  — 
Leiong .  Biblioth.  hist.  de  la  France ,  édit.  Fontette. 

BOULLIER  (  David-Renaud  ),  théologien 
protestant  hollandais,  d'origine  française ,  né  à 
Utrecht  le  24  mars  1699,  mort  à  Londres  le 
23  décembre  1759.  H  fut  aussi  respectable  par 
ses  mœurs  que  par  ses  connaissances.  Succes- 
sivement ministre  à  Amsterdam  et  à  Londres,  il 
signala  son  zèle  et  ses  talents  pour  la  cause  de 
sa  religion,  attaquée  par  les  nouveaux  philoso- 
phes. U  est  fâcheux  que  le  défaut  de  correction, 
l'obscurité  et  la  diffusion  déparent  ses  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Essai  philosophi- 
que sur  V  Ame  des  bêtes;  Amsterdam,  1727, 
in-12;  2*^  édit.,  augmentée  d'im  Traité  sur  les 
vrais  principes  qui  servent  de  fondement  à  la 
certitude  morale;  ibid.,  1737,  2  vol.  in-12  ;  — 
Lettres  sur  les  vrais  principes  de  la  religion, 
où  Von  examine  le  livre  de  la  Religion  essen- 
tielle à  Vhùmme  (de  mademoiselle  Hubert), 
avec  la  Défense  des  Pensées  de  Pascal  contre 
la  critique  de  Voltaire,  etc.  ;  1741 ,  2  vol.  in-12; 

—  Apologie  de  la  métaphysique,  à  Voccasion 
du  Discours  préliminaire  de  V Encyclopé- 
die, etc.;  Amsterdam,  1753 ,  in-12;  —  Lettres 
critiques  sur  les  Lettres  philosophiques  de 
Voltaire;  Paris,  1754,  in-12;—  Observationes 
miscellanea  in  librum  Jobi;  Amsterdam,  1758, 
in-8°  ;' —  Pièces  philosophiques  et  littéraires; 
1759,  2  vol.  in-12;  — Dt5COMr5  philosophiques 
sur  les  Causes  finales,  sur  V Inertie  de  la  ma- 
tière, sur  la  Liberté  des  actions  humaines; 
Paris,  1769,  in-12. 

Quérard,  7a  France  littéraire.  -  Chaudon  et  Delan- 
dinc ,  Dict.  hist. 

BOULLIER,  prédicateur  protestant,  fils  du 
précédent,  né  à  Londres  vers  1735,  mort  à  la 
Haye  en  1797.  H  fut  prédicateur  en  langue  fran- 
çaise à  Londres,  puis  à  Amsterdam.  On  a  de 
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lui  :  Réflexions  sur  V Éloquence  extérieure; 
—  quelques  Sermons, 

CUaiîlon  et  DelandlDe,  Dict.  hist.-  Arnaolt,  Jay,ctc., 
Biographie  nouvelle  des  Contemporairu. 

BOULLiBTTEy  grammairien  "français ,  né  en 
Bourgogne  Ters  1720.  n  embrassa  Tétat  éc- 
défiiastiqae ,  et  devint  chanoine  du  chapitre 
d'ÂiLierre.  On  a  de  lui  :  Traité  des  sons  de  la 
langue  française  et  des  caractères  qui  les  re- 
présentent ;Vmèf  1760  ;  ibid,,  1788 ,  m-8**  ;  — 
Éclaircissement  pacifique  sur  Tessence  du 
sacrifice  de  J.'C>;  ibid.,  1779,  in-12. 
Quérard,  la  France  littéraire, 

BOULLIOT  (Jean-Baptiste- Joseph)  y  biogra- 
phe et  philologue  français,  né  à  Phuipperille  le 
3  mars  1750,  mort  à  Saint-Germain-^-Iiaye  le 
30  août  1833.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lée des  jésuitestdeDinant,  il  entra  chez  les  pré- 
montrés, à  l'abbaye  de  Lavaldieu,  et  termina  ses 
études  de  théologie  au  collège  d^  Paris^  où  il  re- 
çut Tordre  de  prêtrise.  Il  fut  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  professer,  à  son  tour,  la  théologie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Marien  d'Auxerreet  dans  d'autres 
maisons  du  même  institut.  Suivant  l'exemple 
donné  par  Sissoir,abbé  de  Lavaldieu, il  prêta  ser- 
ment àla  constitution  civile  du  clergé,  etifut  choisi 
par  Gobel,  évêque  métropolitain  de  Paris,  pour 
un  de  ses  vicaires  généraux  et  pour  secrétaire  de 
révêché.  n  accompagna  le  prélat  à  la  barre  de 
la  convention  nationale  le  7  novembre  1793, 
lorsque  celui-ci ,  cédant  aux  menaces  de  Chau- 
mette  et  de  ses  adhérents ,  vint  déclarer  qu'il 
«c  renonçait  aux  fonctions  du  culte  ;  »  espèce  d'ab- 
juration  ou  d'apostasie,  qui  n'obtint  pas  même 
l'entière  approbation  de  ceux  qui  l'avaient  provo- 
quée, parce  qu'Us  ne  la  considérèrent  pas  comme 
assez  explicite.  L'abbé  Boulliot  trouva  dans  la  cul- 
ture des  lettres  quelques  consolations  delà  perte 
de  son  état  ;  il  s'occupa  surtout  de  recherches  re- 
latives à  l'histoire  du  pays  qui  l'avait  vu  naître. 
Après  la  mise  en  vigueur  du  concordat,  l'évêque 
de  Versailles  (  Charrier  de  la  Roche)  le  poorvut 
de  la  cure  des  Mureaux ,  près  de  Meulan.  En 
1822,  il  futnonmié  aumônier  de  lamaison  des  Lo- 
ges, destinée  aux  orphelines  de  la  Légion  d'hon- 
neur ,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Mais  il 
échangea  bientôt  cette  position  pour  celle  de  des- 
servant de  la  paroisse  du  Mesnil,  près  de  Saint- 
Gerraain-en-Laye.  C'est  là  qu'il  acheva  démettre 
la  dernière  main  à  xm^è  Biographie  Ardennaise, 
ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs 
vertus  ou  leurs  erreurs  ;  Varis ,  1830,  2  vol. 
in-S".  Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme 
une  des  meilleures  biographies  locales  qui  aient 
été  publiées  dans  ces  derniers  temps.  On  se  plut 
généralement  à  reconnaître  que  l'auteur  avait 
été  fidèle  à  ses  promesses,  lorsqu'il  annonçait 
que  «  ses  matériaux  avaient  été  puisés  dans  des 
<c  archives  aujourd'hui  dispersées  ou  anéanties, 
«  dans  les  vastes  et  riches  dépôts  de  Paris ,  ainsi 
«  que  dans  le  commerce  des  savants  de  cette 


«  capitale,  qui  ont  honoré  la  Biog^       ie  A 
«  naise  de  leurs  suffrages.  EUe  a  o. 
a  gués  et  •pénibles  recherches,  et  Ve\i 
«  infinité  de  n  its  et  <i  »,       m» 

«  dans  la  pou  ues  s.  »  On  voit 

par  cet  exposé  <      i  n  avait  bien  com- 

pris l'étendue  <  le  r»  u  txographe  cons- 
ciencieux. On  Uioiuiguc  surtoui  dans  son  travail 
l'exactitude  de  la  partie  bibliographique,  n  in- 
dique à  la  fin  de  chaque  article  les  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie,  et  anxqodles  on  peut 
recourir.  Sous  le  titre  de  Biographie  des  Con- 
temporains, il  a  rapporté  à  la  fin  da  secoail 
voldme  un  certain  nombre  d'articles  asses  som- 
maires ,  relatifs  à  des  personnages  encore  vi- 
vants, parmi  lesquels  on  remarque  celui  dv 
vénérable  abbé  L'Écuy,  général  de  l'ordre  des 
Prémontrés,  qui  se  plaisait  ^  réunir  et  à  fêter,  à 
diverses  époques  de  l'année,  ceux  de  ses  andens 
confrères  qui  existaient  encore,  et  parmi  les- 
quels figurait  toi^ours  l'abbé  Boulliot.  Au  sur- 
plus ,  ce  dernier  avait  été  utile  à  son  ancien  gé- 
néral en  lui  fournissant  des  articles  biographi- 
ques pour  ses  Annales  d'Yvois  et  de  Carignan, 
qu'il  publia  en  1822,  in-8°.  L'auteur  du  Diction- 
naire des  anonymes  lui  dut  aussi  des  maté- 
riaux nombreux  pour  la  première  et  pour  la 
seconde  édition  de  son  livre.  L'abbé  Boulliot 
avait  entrepris  une  Histoire  de  Saint-Gemuàn- 
en-Laye  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  travail  ait 
été  achevé.  Il  avait  aussi  fait  des  recherches  sur 
l'origine  et  sur  les  progrès  de  l'Académie  protes- 
tante de  Sedan ,  jusqu'à  sa  suppression  en  1661. 
On  assure  qu'un  fragment  de  cet  ouvrage,  relatif 
à  Tilonus,  a  été  publié  :  nous  n'avons  pu  le  dé- 
couvrir. J.  L. 

Annales  Biographiques,  par  M.  Hcnrion,  toin.  I.— Mo- 
graphie  Ardennaise  (Préfaces  et  pas$iM).  —  DictUm- 
naire  des  Bourguignons.  —  Qaërard,  la  France  litté- 
raire, sapplémeot. 

BOULLONGN E,  famille  de  peintres  et  grayenrs 
français,  dont  les  principaux  sont  : 

I.  BouLLONGMB  (Louis) ,  ué  OU  Picardie  vers 
1609,  mort  à  Paris  en  juin  1674.  Après  avoir 
passé  quelques  années  en  Italie',  il  Tint  se  fixer 
à  Paris,  et  contribua  beaucoup  à  l'organisation 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  où  il 
exerça  les  fonctions  de  professeur  jusqu'à  sa  mort. 
Il  possédait  un  ronarquable  talent  de  copiste,  et 
on  raconte,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  anecdotes 
plus  ou  moins  authentiques.  Louis  Boullongne  a 
peint,  pour  Notre-Dame,  Saint  Siméon^  le 
Miracle  de  saint  Paul  dans  Éphèse,  et  la 
Décollation  de  ce  saint.  Il  a  gravé  loi-même  ces 
deux  derniers,  et  à  Rome,  en  1637  ,  P Enlève- 
ment d'Hélène ,  d'après  le  Guide.  D  eut  quatre 
enfants ,  deux  fils  et  deux  filles ,  dont  U  va  être 
question  ci-dessous. 

n.  Boullongne  (Bon),  fils  du  précédent,  né 
à  Paris  en  1649,  mort  à  Paris  le  16  mai  1717. 
Élève  de  son  père,  Bon  Boullongne  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  pein- 
ture, n  fut  pensionnaire  du  roi  à  Rome,  sans 
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avoir  conconni  pour  le  prix  de  peinture.  Colbert 
lui  donna  la  pension  sur  le  vu  d*un  saint  Jean , 
demi-figure,  qu'il  trouva  si  iMen,  que,  par  son 
ordre,  le  tableau  resta  dans  les  saDesde  F  Acadé- 
mie. lk>ullongnc  demeura  dnq  ans  à  Rome,  et  y 
acquît  à  un  très-haut  degré  Tart  de  faire  des  pas- 
tiches. Il  eut,  dans  la  suite,  occasion  de  tromper 
avec  ses  imitations  les  plus  habiles  connaiSBeurs. 
Il  quitta  Rome  pour  aller  en  Lombardie  étudier 
le  Corrége  et  les  Carrache,  tout  en  préparant  le 
r.ui<Ie  et  le  Dominiquin  à  tous  les  autres  peintres. 
De  retour  en  France ,  il  fût  reçu  de  TÂcadémie 
en  1677,  et  nommé  professeur  Fannée  suivante. 
Sa  réputation  le  fit  distinguer  par  Louis  XTV, 
qui  lui  donna  une  pension  de  six  cents  livres.  Ce 
peintre  dessinait  aussi  bien  qu'il  composait,  n 
était  extrêmement  laborieux,  et  peignait  souvent, 
avant  et  après  le  jour,  à  la  lueur  d'une  lampe 
attachée  à  son  chapeau.  Il  avait  un  caractère 
gai,  plem  de  saillies,  ahnalt  et  protégeait  ses 
élèves ,  et  fut  toute  sa  vie  tendrement  attaché  à 
son  ttéte  Louis,  avec  lequel  il  vécut  en  com- 
mun Jusqu'à  son  mariage  avec  Anne  Lourdet, 
fille  du  directeur  de  la  manufocture  de  la  Savon- 
nerie, le  8  avril  1687.  Il  Ait  inhumé  à  Saint- 
Roch,  sa  paroisse,  laissant  deux  fils  (nés  en  1688 
et  1689),  dont  Talné,  qui  d'abord  étudia  la  pein-  ' 
ture ,  se  fit  ensuite  recevoir  avocat;  ils  mouru- 
rent tous  deux  avant  leur  père  (  1708  et  1716). 
Ses  élèves  sont  J.-B.  Santerre,  L.  Sylvestre, 
Jean  Raoux ,  Claude  Vcrdot ,  N.  Bertin ,  Ctiris- 
t>phe,  Dulin,  Toumière,  Cazes  et  Leclère. 

lion  Boullongne  avait  coutume  de  dessiner  sur 
du  papier  gris,  à  la  pierre  noh'e  relevée  de  blanc  ; 
ses  dessins,  bits  avec  trop  de  facilité,  ne  sont 
souvent  quindiqués.  Il  a  peint  à  Paris,  à  Notre- 
Dame,  te  Poro/^figtie;— aux  Invalides,  les  cha- 
pelles Soinf-Zérdme  et  5û<nf-ilm&ro«5e,  compo- 
sées chacune  d'une  coupole  et  de  six  tableaux 
peints  à  fresque  ;—  aux  Chartreux,  dans  le  choeur, 
la  Résurrection  de  Lazare  ;  —  à  la  Conception, 
am  le  maître-autel,  V Immaculée  Conception; 
—  an  couvent  de  l'Assomption,  la  Présentation 
au  Temple,  et  le  Mariage  de  la  Vierge;  —  aux 
Petits-Pères,  Saint  Jean- Baptiste  et  Saint 
Grégoire;  —  à  l'Académie,  le  Combat  d^ Her- 
cule contre  les  Centaures  et  les  Lapithes;  — 
an  palais  de  Justice ,  la  Justice  accompagnée 
de  la  Force  et  de  la  Modération;  Hercule 
chassant  la  Calomnie  et  la  Discorde  ;  trois 
Déesses  donnant  des  couronnes  pour  animer 
les  arts  ;  —  aux  Célestins ,  Apothéose  de  saint 
Pierre  Moron  (1);  —  à  Versailles,  dans  la 
chapelle ,  neuf  petits  plafonds  représentant  des 
Apôtres  groupés  avec  des  Anges  ;  et  au-dessus 
dos  orgues ,  les  Concerts  des  Anges  ;  —  à  l'an- 
dennc  paroisse,  une  Cène,  et  le  Mariage  de 
iainte  Catherine;  —  dans  les  appartements,  à 
Trianon,  à  la  Ménagerie,  de  nombreux  sujets 

(1)  Le  iDQsée  du  Loafre  poMède  de  Bon  Boullongne 
Mtal  A#nott  reuuscitantun  enfant,  tableau  oblong  de 
chcTakt ,  qui  donne  aoe  iwnne  idée  de  sa  manière. 


mythologiques.  11  a  peint,  en  outre,  à  Orléans, 
à  Toulouse,  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier^  etc. 
n  s'est  représenté  lui-même ,  dans  son  atelier, 
causant  avec  iQlpoete  et  un  musicien,  n  a  gravé 
de  sa  main  trois  morceaux  :  SairU  Bruno , 
Saint  Jean- Baptiste,  xm Sujet  d*Almanach, 
Andran,  Boquet,  Langlois,  Moyreau,  Cochin,  etc., 
ont  laissé  des  estampes  d'après  les  tableaux  de 
Bon  Boullongne. 

m.  BouLLONGif B  (  Louis  ) ,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1654,  mort  dans  cette  ville  le  2  no- 
vembre 1733.  Son  père,  qui  craignait  la  rivalité 
entre  les  deux  ft^res,  s'opposait  d'abord  à  ce  que 
Louis  fût  peintre  ;  mais  la  vocation  l'emporta,  et 
tous  les  soirs  il  traversait  Paris  pour  aller  avec 
Bon  dessinera  l'Académie.  A  dix-huit  ans  il  obtint 
le  grand  prix  de  peinture,  et  partit  pour  Rome  en 
1675 ,  au  moment  où  son  frère  en  revenait.  Il  y 
exécuta  les  copies  de  V École  d*Atfiènes ,  de  la 
Dispute  du  Saint  Sacrement ,  et  de  pluâeurs 
autres  œuvres  de  Raphaël ,  d'après  lesquelles  on 
fit  aux  Gobelins  difTérentes  tentures  de  tapisserie 
pour  le  roi.  £n  1680,  passant  par  la  Lombardie  et 
Venise,  il  revint  à  Paris,  et  y  acquit  bientôt  une 
grande  réputation.  £n  1681 ,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  :  son  tableau  de  réception  repré- 
sente Auguste  faisant  fermer  le  temple  de 
Janus^  après  la  bataille  d'Actium,  Louis 
Boullongne  avait,  dès  lors,  une  immense  réputa- 
tion. En  1722,  il  fut  choisi  pour  dessiner  les 
médailles  et  les  devises  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, avec  une  nouvelle  pension  de  mille 
livres  et  l'ordre  de  Saint-Michel.  En  1723,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'Acatlémie;  en  1724,  premier 
peintre  du  roi,  avec  lettres  de  noblesse  pour  lui 
et  sa  postérité;  et  en  1725,  directeur  de  l'Acadé- 
mie, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 
Louis  Boullongne  fut  inhumé  à  Saint-Kustachc , 
sa  paroisse.  Il  laissa  une  immense  fortune  aux 
quatre  enfants  qu'il  eut  de  son  mariage  avec 
Marguerite  Bacquet,  qu'il  avait  épousée  le  3 
février  1688  :  c'étaient  deux  fils  (dont  l'aîné  fut 
conseiller  au  pariement  de  Metz,  puis  conseiller 
d'État  et  intendant  des  finances  et  ordres  du  roi, 
et  le  plus  jeune  receveur  général  des  finam  es 
de  Tours)  et  deux  filles,  dont  l'une  fut  mariée 
à  Jean-Pierre  Richarol,  receveur  général  «les 
finances,  et  l'antre  se  fit  religieuse.  Ses  élèves 
sont  :  Comical,  Gallochc,  Courtin ,  Dérobai,  ces 
trois  derniers  do  l'Académie  de  peinture.  —  Il 
était  fort  assidu  à  l'Académie ,  et  soutenait  lc3 
élèves  de  ses  leçons  et  de  sa  protection.  Il 
était  l'ennemi  acharné  des  pochades  et  des 
bamhochadcs,  prétendant,  avec  juste  raison, 
(jue  les  gens  très-habiles  et  d'un  goût  tout  h 
fait  formé  jKîuvent  seuls  se  les  pennettro.  Louis 
Boullonf^Kî  montrait ,  en  général ,  dans  ses 
compositions  une  grande  entente  de  la  mise  en 
scène ,  une  touche  ferme,  un  «lessin  correct,  un 
beau  coloris  ;  ses  têtes  sont  d'un  grand  caractère 
et  d'une  belle  expression,  et  il  sut  approprier  son 
talent  aux  tableaux  de  chevalet,  aussi   bien 
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lui  :  Réflexions  sur  l'Eloquence  extérieure; 
—  quelques  Sermons. 

CUaidon  et  Delandlae,  Dict.  hist.-  Arnaolt,  Jay,  etc.. 
Biographie  nouvelle  des  Contemporaini. 

BOULLiETTE ,  grammairien  français ,  né  en 
Bourgogne  yers  1720.  H  embrassa  Tétat  éc- 
défiiastiqoe ,  et  devint  chanoine  du  chapitre 
d'Âuxerre.  On  a  de  lui  :  Traité  des  sons  de  la 
langue  française  et  des  caractères  qui  les  re- 
présentent iVmA^  1760  ;  ibid,,  1788 ,  in-8**  ;  — 
Éclaircissement  pacifique  sur  l'essence  du 
sacrifice  de  J.-Cp;  ibid.,  1779,  in-12. 
Quérard ,  la  France  HUéraire, 

BOULLIOT  (Jean-Baptiste- Joseph),  biogra- 
phe et  philologue  français,  né  à  Phuippeyille  le 
3  mars  1750,  mort  à  Saint-Germain-^-Laye  le 
30  août  1833.  Après  avoir  fait  ses  études  au  col- 
lée des  jésuitestde  Dinant,  il  entra  chez  les  pré- 
montrés, à  l'abbaye  de  Lavaldiea,et  termina  ses 
études  de  théologie  au  collège  dç  Paris,  où  il  re- 
çut Tordre  de  prêtrise.  Il  fut  appelé  par  ses  supé- 
rieurs à  professer,  à  son  tour,  la  théologie  à  l'ab- 
baye de  Saint-Marien  d'Auxerreet  dans  d'autres 
maisons  du  même  institut.  Suivant  l'exemple 
donné  par  Sissoir^abbé  de  Lavaldieu,!!  prêta  ser- 
ment àla  constitution  civile  du  clergé,  etifut  choisi 
par  Gobel,  évéque  métropolitain  de  Paris,  pour 
un  de  ses  vicaires  généraux  et  pour  secrétaire  de 
l'évêché.  n  accompagna  le  prélat  à  la  barre  de 
la  convention  nationale  le  7  novembre  1793, 
lorsque  celui-ci,  cédant  aux  menaces  de  Chau- 
mette  et  de  ses  adhérents ,  vint  déclarer  qu'U 
«c  renonçait  aux  fonctions  du  culte  ;  »  espèce  d'ab- 
juration  ou  d'apostasie,  qui  n'obtint  pas  même 
l'entière  approbation  de  ceux  qui  l'avaient  provo- 
quée, parce  qu'ils  ne  la  considérèrent  pas  comme 
assez  explicite.  L'abbé  Boulliot  trouva  dans  la  cul- 
ture des  lettres  quelques  consolations  de  la  perte 
de  son  état  ;  il  s'occupa  surtout  de  recherches  re- 
latives à  l'histoire  du  pays  qui  l'ayait  vu  naître. 
Après  la  mise  en  vigueur  du  concordat,  l'évêque 
de  Versailles  (  Charrier  de  la  Roche)  le  pourvut 
de  la  cure  des  Mureaux ,  près  de  Meulan.  En 
1822,  il  futnommé  aumênier  de  la  maison  des  Lo- 
ges, destinée  aux  orphelines  de  la  Légion  d'hon- 
neur ,  dans  la  forêt  de  Saint-Germain.  Mais  il 
échangea  bientôt  cette  position  pour  celle  de  des- 
servant de  la  paroisse  du  Mesnil,  près  de  Saint- 
Gerraain-en-Laye.  C'est  là  qu'il  acheva  démettre 
la  dernière  main  à  uneBiographie  Ardennaise, 
ou  Histoire  des  Ardennais  qui  se  sont  fait  re- 
marquer par  leurs  écrits,  leurs  actions,  leurs 
vertus  ou  leurs  crretir^  ;  Paris ,  1830,  2  vol. 
in-S".  Cet  ouvrage  peut  être  considéré  comme 
une  des  meilleures  biographies  locales  qui  aient 
éte  publiées  dans  ces  derniers  temps.  On  se  plut 
généralement  à  reconnaître  que  l'auteur  avait 
éte  fidèle  à  ses  promesses,  lorsqu'il  annonçait 
que  «  ses  materiaux  avaient  éte  puisés  dans  des 
<c  archives  aujourd'hui  dispersées  ou  anéanties, 
«  dans  les  vastes  et  riches  dépôts  de  Paris ,  ainsi 
«  que  dans  le  commerce  des  savants  de  cette 


»  capitale,  qui  ont  honoré  la  Biographie  Arde»- 
«  naise  de  leurs  suffrages.  Elle  a  exigé  de  km- 
«  gués  et  •pénibles  recherches,  et  l'examen  d'âne 
«  infinité  de  manuscrits  et  d'imprimés ,  enfouis 
«  dans  la  poussière  des  bibtiothèqoes.  »  On  voit 
par  cet  exposé  que  l'abbé  Boulliot  avait  bien  com- 
pris l'étendue  des  devoirs  d'un  biographe  cons- 
ciencieux. On  distingue  surtout  dans  son  travafl 
l'exactitude  de  la  partie  bibUographique.  H  in- 
dique à  la  fin  de  chaque  article  les  autorités  sur 
lesquelles  il  s'appuie,  et  auxquelles  on  peut 
recourir.  Sous  le  titre  de  Biographie  des  Con- 
temporainsy  il  a  rapporte  à  la  fin  da  second 
YolÀne  un  certain  nombre  d'articles  asses  som- 
maires ,  relatifs  à  des  personnages  encore  vi- 
vants, parmi  lesquels  on  remarque  celui  dv 
vénérable  abbé  L'Écuy,  général  de  Tordre  des 
Prémontrés,  qui  se  plaisait  ^  réunir  et  à  fêter,  à 
diverses  époques  de  l'année,  ceux  de  ses  andens 
confrères  qui  existaient  encore,  et  parmi  les- 
quels figurait  toujours  l'abbé  Boulliot  Au  sur- 
plus ,  ce  dernier  avait  été  utile  à  son  anden  g^ 
néral  en  lui  fournissant  des  articles  biographi- 
ques pour  ses  Annales  d^Yvois  et  de  Carignan, 
qu'il  publia  en  1822,  in-8''.  L'auteur  du  Diction- 
naire des  anonymes  lui  dut  aussi  des  maté- 
riaux nombreux  pom*  la  première  et  pour  la 
seconde  édition  de  son  livre.  L'aU)é  Boulliot 
avait  entrepris  une  Histoire  de  Saint^Gemuàn- 
en-Laye  ;  mais  il  ne  paraît  pas  que  ce  travail  ait 
été  achevé.  Il  avait  aussi  fait  des  recherches  sur 
l'origine  et  sur  les  progrès  de  l'Académie  protes- 
tante de  Sedan ,  jusqu'à  sa  suppression  en  1661. 
On  assure  qu'un  fragment  de  cet  ouvrage,  relatif 
à  Tilonus ,  a  été  publié  :  nous  n'avons  pu  le  dé- 
couvrir. J.  L. 

Annales  Biographiques,  par  M.  HenrioD,  toin.  I.— Mo- 
graphie  Ardennaise  (Préfaces  et  jMiMim}.  —  DictitMr 
naire  des  Bourguignons,  —  Qaérard,  la  France  litté- 
raire,  sapplémeot. 

BOULLONGN E,  famille  de  peintres  et  graveurs 
français,  dont  les  principaux  sont  : 

I.  BouLLONGNE  (Louis) ,  ué  en  Picardie  vers 
1609,  mort  à  Paris  en  juin  1674.  Après  avoir 
passé  quelques  années  en  Itelie',  il  vint  se  fixer 
à  Paris,  et  contribua  beaucoup  à  l'organisation 
de  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture,  où  il 
exerça  les  fonctions  de  professeur  jusqu'à  sa  mort 
n  possédait  un  remarquable  telent  de  copiste,  et 
on  raconte,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  anecdotes 
plus  ou  moins  authentiques.  Louis  BouUongne  a 
peint,  pour  Notre-Dame,  Saint  Siméon,  le 
Miracle  de  saint  Paul  dans  Éphèse,  et  la 
Décollation  de  ce  saint.  11  a  gravé  lui-même  ces 
deux  derniers,  et  à  Rome,  en  1637  ,  V Enlève- 
ment d'Hélène ,  d'après  le  Guide.  Il  eut  quatre 
enfants ,  deux  fils  et  deux  filles ,  dont  il  va  être 
question  d-dessous. 

n.  BouLLONGNE  (  Bon  ) ,  fils  du  précédent ,  né 
à  Paris  en  1649,  mort  à  Paris  le  16  mai  1717. 
Élève  de  son  père ,  Bon  Boullongne  montra  de 
bonne  heure  de  grandes  dispositions  pour  la  pein- 
ture, n  fut  pensionnaire  du  roi  à  Rome,  sans 
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avoir  conconni  pour  le  prix  de  peinture.  Gblbert 
lui  donna  la  pension  sur  le  vu  d*un  saint  Jean , 
demi-figure,  qu'il  trouva  si  bien,  que,  par  son 
onirc,  le  tableau  resta  dans  les  saDes  de  TÂcadé- 
mie.  Boullongnc  demenra  dnq  ans  à  Rome,  et  y 
acquit  à  un  très-haut  degré  Tart  de  faire  des  pas- 
tiches. Il  eut,  dans  la  suite,  occasion  de  tromper 
avc(>.  ses  imitations  les  plus  habiles  connaisseurs. 
Il  quitta  Rome  pour  aller  en  Lombardie  étudier 
le  Corré^e  et  les  Carrache,  tout  en  préférant  le 
r.ui<le  et  le  Dominiquin  à  tous  les  autres  peintres. 
D(>  retour  en  France ,  il  fût  reçu  de  TÂcadémie 
en  1677,  et  nommé  professeur  Vannée  suifante. 
.Sa  réputation  le  fit  distinguer  par  Louis  XIV, 
qui  lui  donna  une  pension  de  six  cents  livres.  Ce 
pi'intre  dessinait  aussi  bien  qu'il  composait,  n 
était  extrêmement  laborieux,  et  peignait  souvent, 
avant  et  après  le  jour,  à  la  lueur  d'une  lampe 
attachée  à  son  chapeau.  11  avait  un  caractère 
gai,  plein  de  saillies,  ahnalt  et  protégeait  ses 
élèves ,  et  fut  toute  sa  vie  tendrement  attaclié  à 
son  lï^re  Louis,  avec  lequel  il  vécut  en  com- 
mun Jusqu'à  son  mariage  avec  Anne  Lourdet , 
fiUe  du  directeur  de  la  manufacture  de  la  Savon- 
nerie, le  8  avril  1687.  11  fbt  inhumé  à  Saint- 
Roch,  sa  paroisse,  laissant  deux  fils  (nés  en  1088 
et  1G89),  dont  Talné,  qui  d'abord  étudia  la  pein- 
ture ,  se  fit  ensuite  recevoir  avocat;  Us  mouru- 
rent tous  deux  avant  leur  père  (  1708  et  1716  ). 
Ses  élèves  sont  J.-B.  Santerre,  L.  Sylvestre, 
J«m  Raoux,  Claude  Verdot,  N.  Bertin,  CUris- 
toplie,  Dulin,  Toumière,  Cazes  et  Ledère. 

Bon  BouUongne  avait  coutume  de  dessiner  sur 
du  papier  gris,  à  la  pierre  noire  relevée  de  blanc  ; 
ses  dessins,  feits  avec  trop  de  facilité,  ne  sont 
souvent  quindiqués.  Il  a  peint  à  Paris,  à  Notre- 
Dame, /e  Para/yfi^îic;— aux  Invalides,  les  cha- 
pelles Saint- Jérôme  et  5ûtnf-ilm&ro«5c,  compo- 
sées chacune  d'une  coupole  et  de  six  tableaux 
peints  à  fresque  ;—  aux  Chartreux,  dans  le  chorar, 
la  Résurrection  de  Lazare  ;  —  à  la  Conception, 
sur  le  mattie-autel,  V Immaculée  Conception; 
—  au  couvent  de  l'Assomption,  la  Présentation 
au  Temple,  et  le  Mariage  de  la  Vierge;  —  aux 
Petits-Pères,  Saint  Jean- Baptiste  ci  Saint 
Grégoire;  —  à  l'Académie,  le  Combat  d'Her- 
cule contre  les  Centaures  et  les  Lapithes;  — 
an  palais  de  Justice ,  la  Justice  accompagnée 
de  la  Force  et  de  la  Modération;  Hercule 
chassant  la  Calomnie  et  la  Discorde  ;  trois 
Déesses  donnant  des  couronnes  pour  animer 
les  arts  ;  —  aux  Célestins ,  Apothéose  de  saint 
Pierre  Moron{i);  —  à  Versailles,  dans  la 
chapelle ,  neuf  petits  plafonds  représentant  des 
Apôtres  groupés  avec  des  Anges  ;  et  au-dessus 
des  orgues ,  les  Concerts  des  Anges  ;  —  à  l'an- 
cienne paroisse,  une  Cène,  et  le  Mariage  de 
sainte  Catherine;  —  dans  les  appartements,  à 
Trianon,  à  la  Ménagerie,  de  nombreux  sujets 

(0  I/*  Bosée  du  Loavre  possède  de  Bon  RouUonRnc 
Mim  BênoU  ressuscitant  un  errant,  tableau  oblong  de 
clKfakt ,  qui  donne  aoe  iwnne  idée  de  ta  manière. 


mythologiques.  11  a  peint,  en  outre,  à  Orléans, 
à  Toulouse,  à  l'abbaye  de  Saint-Riquier,  etc. 
n  s'est  représenté  lui-même ,  dans  son  atelier, 
causant  avec  uApoëte  et  un  musicien,  n  a  gravé 
de  sa  main  trois  morceaux:  Saint  Bruno, 
Saint  Jean 'Baptiste,  unSi^W  d*Àlmanach, 
Audran,  Boquet,  Langlois,  Moyreau,  Cochin,  etc., 
ont  laissé  des  estampes  d'après  les  tableaux  de 
Bon  BouUongne. 

m.  BouLLoxGias  (  Louis  ) ,  frère  du  précédent, 
né  à  Paris  en  1654,  mort  dans  cette  ville  le  2  no- 
vembre 1733.  Son  père,  qui  craignait  la  rivalité 
entre  les  deux  ft^res,  s'opposait  d'abord  à  ce  que 
Louis  fût  peintre  ;  mais  la  vocation  l'emporta,  et 
tous  les  soirs  il  traversait  Paris  pour  aller  avec 
Bon  dessinera  TAcadémic.  A  dix-huit  ans  il  obtint 
le  grand  prix  de  peinture,  et  partit  pour  Rome  en 
1675 ,  au  moment  où  son  frère  en  revenait.  Il  y 
exécuta  les  copies  de  VÉcole  d'Athènes ,  de  la 
Dispute  du  Saint  Sacrement ,  et  de  plusieurs 
autres  œuvres  de  Raphaël ,  d'après  lesquelles  on 
fit  aux  Gobelins  difTérentes  tentures  de  tapisserie 
pour  le  roi.  £n  1680,  passant  par  la  Lombardie  et 
Venise,  il  revint  à  Paris,  et  y  acquit  bieutât  une 
grande  réputation.  £n  1681 ,  il  fut  reçu  membre 
de  l'Académie  :  son  tableau  de  réception  repré- 
sente Auguste  faisant  fermer  le  temple  de 
JanuSf  après  la  bataille  d'Actium,  Louis 
BouUongne  avait,  dès  lors,  une  immense  réputa- 
tion. En  1722,  i\  fut  choisi  pom*  dessiner  les 
médaiUes  et  les  devises  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, avec  une  nouvelle  i)ension  de  miUe 
livres  et  l'ordre  de  Saint-Michel.  En  1723,  il  fut 
nommé  recteur  de  l'Académie;  en  1724,  premier 
peintre  du  roi,  avec  lettres  de  noblesse  pour  lui 
et  sa  postérité;  et  en  1725,  directeur  de  l'Acadé- 
mie, fonctions  qu'il  remplit  jusqu'à  sa  mort. 
Louis  BouUongne  fut  inhumé  à  Saint-Eustacht* , 
sa  paroisse.  Il  laissa  une  immense  fortune  aux 
quatre  enfants  qu'il  eut  de  son  mariage  u\ec 
Marguerite  Bacquet,  qu'U  avait  épousée  le  3 
février  1688  :  c'étaient  doux  fils  (dont  l'ainé  fut 
conseiUer  au  pariement  de  Metz,  puis  conseiller 
d'État  et  intendant  des  finances  et  ordres  du  roi, 
et  le  plus  jeune  receveur  général  des  iinani  es 
de  Tours)  et  deux  fiUes,  dont  l'une  fut  mariée 
à  Jean-Pierre  Richarol,  receveur  général  dos 
finances,  et  l'autre  se  fit  religieuse.  Ses  élèves 
sont  :  Comical,  Galloche,  Courtin ,  Dérobai,  œs 
trois  derniers  do  l'Académie  do  peinture.  —  Il 
était  fort  assidu  à  l'Académie,  et  soutenait  les 
élèves  de  ses  leçons  et  de  sa  proUiction.  Il 
était  l'ennemi  acharné  des  pochades  et  des 
bombochades,  prétendant,  av^c  juste  raison, 
que  les  gens  très-habiles  et  d'un  goût  tout  h 
fait  formé  peuvent  seuls  se  les  permc^ttre.  Louis 
Boullonjgic  montrait ,  en  général ,  dans  ses 
compositions  une  grande  entimtc  de  la  mise  en 
scène,  une  touche  ferme,  un  dessin  correct,  un 
beau  coloris  ;  ses  tètes  sont  d'un  grand  caractère 
et  d'une  belle  expression,  et  il  sut  approprier  son 
talent  aux  tableaux  de  chevalet,  aussi   bien 
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qu'aux  grandes  machines.  Ses  dessins  sont  à  la 
pierr»  noire,  relerée  de  blanc,  snr  da  papier  bleu 
ou  gris,  avec  quelques  hachures  lèpres;  dans 
quelques-uns  les  traits  sont  f<M||  arrêtés  et  les 
ombres  estompées.  Louis  Boullongne  a  peint  à 
Paris,  pour  Notre-Dame,  deux  tableaux:  le 
Centenier  et  la  Samaritaine  ;  ôsns  le  chœur, 
la  Purification  et  la  Fuite  en  Egypte;  —  aux 
Invalides,  une  chapelle  représentant  la  Vie  de 
saint  Augustin'  en  six  tableaux  ;  plus,  la  cou- 
pole; dans  les  embrasures  des  fenêtres  du  sanc- 
tuaire, des  Concerts  d^ Anges;  — aux  Char- 
treux,  PHémoroisse;  —  aux  Religieuses  de  la 
Conception,  Sainte  Geneviève;  —  aux  Petits- 
Pères,  dans  le  réfectoire,  la  Vierge,  saint 
Jean;  le  Baptême  de  saint  Augustin,  son 
Ordination;  —  à  l'hôtel  de  viUe,  Louis  XIV 
accordant  des  lettres  de  noblesse  à  la  ville  ; 

—  à  Versailles,  toute  la  chapelle  de  la  Vierge 
eisix  apôtres  ;  —  dans  les  appartements ,  Apol- 
lon et  la  fille  de  Glaucus,  deux  Muses,  Jupiter 
en  taureau,  l'enlèvement  d'Europe;  —  dans 
le  grand  salon  de  Marly,  Cérès  et  ses  enfants, 
Vénus  et  Adonis,  Vénus  et  l'Hymen  ;  —  à  Tria- 
non  ,  Apollon  et  Hyacinthe;  ~  à  la  Ménagerie, 
deux  ovales,  Vénus  faisant  forger  les  armes 
d'Énée,  Vénus  donnant  des  armes  à  Énée; 

—  à  Meudon ,  deux  ovales,  Abigaïl  devant  Da- 
vid ,  la  Reine  de  Saba;  —  à  Fontainebleau, 
dans  le  salon  des  réformés ,  Flore  et  Zéphyre, 
Minerve  et  le  buste  de  François  P'.  Il  a  peint, 
en  outre,  plusieurs  plafonds  dans  différentes 
maisons  de  Paris.  Louis  Boullongne  a  gravé  lui- 
même  six  sujets  de  sainteté,  et  une  Charité 
rovnaine.  Desplaces,  Dupuis,  Drevet  le  fils, 
Poilly,  Baudet,  etc.,  ont  reproduit  ses  œuvres 
par  la  gravure. 

rv  et  V.  Boullongne  {Geneviève  et  Made- 
leine), sœurs  des  précédents,  nées  à  Paris, 
Geneviève  en  1645,  morte  à  Aix  en  1708  ;  Ma- 
deleine en  1646 ,  morte  à  Paris  le  30  janvier 
1710.  Élèves  de  leur  père,  elles  furent  reçues 
toutes  deux  à  TAcadémie  de  peinture  en  1699,  et 
firent  conjointement,  pour  leur  morceau  de  récep- 
tion, un  tableau  représentant  un  groupe  de  figures 
et  de  dessins  faits  d'après  le  modèle,  avec  un 
fond  d'architecture  et  des  trophées  de  musique. 
Perette  a  gravé,  d'après  ces  deux  sœurs, /c  Temple 
de  Flore,  peinture  qui  existait  autrefois  dans  l'o- 
rangerie de  Saint-Cloud.  Elles  ont,  en  outre,  laissé 
un  grand  nombre  de  portraits  fort  estimés. 
Paul  Chéron. 

Féllbien.  Entretien  sur  les  Peintres.  —  D'Argenvillc, 
Jhrégé  de  la  Vie  des  Peintres.  —  Fontenal ,  Diction- 
naire des  Artistes.  -  Heinecken,  Dictionnaire  des  Ar- 
tistes. —  Habcr  et  Rost,  Manuel  des  Amateurs  de  l'art. 

—  Watelcl.  Dictionnaire  de  Peinture.  —  Robert-Du- 
mesnll,  /0  Peintre-Graveur  français. 

BOULOGNE  (Etienne-Antoine  de),  célèbre 
prélat  français,  né  à  Avignon  le  26  décembre  1 747, 
mort  le  13  mai  1825  à  Paris.  Issu  d'une  famille 
modeste,  ilconunença  ses  études  chez  les  frères 
delà  Doctrine dtrétienne.  Il  se  mit  ensuite  à  ap- 


I  prendre  la  langue  latine,  et  an  b<  d'  m  ses 
progrès  furent  tels  qu'il  put,  au  biu;  w  < 
ques  livres  et  par  ses  propres  forct» ,  wr 
les  matières  qui  forment  l'enseigpen  ue  la 
rhétorique.  Sa  philosophie  et  sa  théol< 
nées,  il  fut  en  1771  ordonné  prêtre  vai« 
d'une  dispense,  attendu  qu'il  lui  mani|u«tit  dix 
mois  pour  avoir  atteint  l'âge  requis  par  les  ca- 
nons. L'Académie  de  Besançon  ayant  mis  au 
concours  un  prix  d'éloquence  sur  la  religioii, 
considérée  comme  la  meilleure  garantie  de  la  pro- 
priété, MS*"  de  Boulogne  fut  proclamé  le  vain- 
queur de  ce  tournoi  oratoire.  Après  avoir  prëdié 
à  Avignon,  à  Tarascon,  à  Villeneuve,  Il  rint  à 
Paris  en  1774.  Privé  de  ressources  suffisaotes 
pour  se  livrer  entièrement  dans  cette  vflle  à  sa 
vocation  pour  la  chaire,  il  se  fit  attacheras 
clergé  de  Sainte-Marguerite  et  à  celui  de  Saint- 
Germain-l'AuxeiTois.  On  l'entendit  en  1777  dans 
l'église  des  Récollets,  honorée  de  la  présence  de 
Mesdames,  tantes  du  roi.  Par  suite  de  renseigne» 
ments  inexacts,  MS'  de  Beaumont,  archevêque  de 
Paris,  lança  contre  lui  l'interdiction  ;  et  cette  sen- 
tence le  priva  du  prix  fondé  par  une  société  <f  X- 
mis  de  la  religion  et  des  lettres  pour  TâogB 
du  Dauphin  (mort en  1765),  dont  il  avait  ^ jogé 
digne.  Cette  interdiction  fut  levée  plus  tard.  La 
réputation  de  M6^  de  Boulogne  s'accrut  par  la 
publication  de  son  panégyrique  de  saint  Louis, 
qu'il  avait  prononcé  devant  deux  Académies  (l'A- 
cadémie française  et  des  inscriptions).  Choisi  par 
W>^  de  Clermont-Tonnerre  pour  être  attaché  à 
son  évéché  de  Châlons-sur-Mame  en  qualité  de 
vicaire  général ,  il  ne  remplit  pas  longtemps  ces 
fonctions ,  et  revint  à  Paris,  où  il  prèdia  pour  la 
première  fois  à  la  cour  en  1783.  A  cette  époque, 
une  pension  de  2,000  francs  lui  fut  accorcMe  sur 
l'archevêché  d'Auch.  En  1784,  l'évêque  de  Chft* 
Ions  le  nonmia  archidiacre  et  chanoine  de  sa  ca- 
thédrale. Dans  la  réunion  de  l'assemblée  provin- 
ciale de  la  Cliampagne  qui  eut  lieu  en  1 788,  BP'de 
Boulogne  prononça  le  discours  d'ouverture,  qui 
lui  valut  de  M.  de  Talleyrand,  président,  des  re- 
conunandations  pour  l'évêque  d'Autun.  Ceprâat 
le  nomma  à  l'abbaye  de  Tonnay-Charente.  Éhi 
en  1789  député  ecclésiastique  de  la  paroisse  de 
Saint-Sulpice  à  l'assemblée  bailliagère  de  Paris, 
il  fut  en  même  temps  commissaire  pour  travailler 
à  la  rédaction  des  cahiers  destinés  aux  états  gé- 
néraux. WS'  de  Boulogne  refusa  le  serment  im- 
posé aux  ecclésiastiques  d'après  la  constitu- 
tion civile  du  clergé.  Resté  à  Paris  pendant  la 
terreur,  il  fut  arrêté  trois  fois;  puis,  con- 
damné, au  18  fructidor,  à  la  peine  de  la  déporta- 
tion, pour  avoir  répondu  à  des  attaques  du  fa- 
meux théophilanthrope  Larevellière-Lépeaux 
contre  le  christianisme,  il  se  cacha,  et  parvint  à 
se  soustraire  aux  recherches  de  la  police.  Sans 
emploi  lors  du  concordat,  l'évêque  de  Versailles 
lui  donna  un  canonicat  dans  sa  cathédrale,  et  le 
nomma  ensuite  grand-vicaire.  Promu  en  1807  au 
siège  d'Acqui,  après  avoir  été  un  des  chapelains 
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[)ereur,  0  refusa  ces  fonctions  épiscopales, 
aison  que,  ne  sachant  pas  l'italien ,  il  lui 
mpossible  de  les  accomplir  convenaUe- 
mais  le  siège  de  Troyes  étant  venu  à  va- 
i  même  année,  M^  de  Boulogne  en  fut 

de  ronrerture  du  concile  qui  eut  lieu  à 
in  1811,  W  de  Boulogne  prononça  un 
•8  dans  lequel  il  exposa  Tinfluence  de  la 
1  catholique  sur  Tordre  social  et  siur  le 
ir  des  empires.  L'empereur  en  ressentit 
e  irritation.  Pour  le  dédommager  de  cette 
e,  les  évéques  de  cette  assemblée  le  nom- 
un  des  quatre  secrétaires  du  concile,  et 
i  de  la  commission  chargée  de  répondre 
&  de  Napoléon.  Le  concile  ayant  été 
I     mr,  parce  qu'il  s'était  déclaré 

a»  p      prononcer  sur  l'institution  des 
1  u     rvention  du  saint-siége,  MB*^  de 

lui  ,  conduit  à  Vincennes,  et  mis 

».  Sa  Burue  de  prison  lui  ayant  été  pro- 
1  prix  d'une  démission,  il  crut  devoir  la 
et  00  Telila  à  Falaise.  Mais  cette  démis- 
ut  soulevé  des  difficultés  assez  graves,  le 
l'admit  point,  et  les  droits  du  titulaire 

intenus.  Sa  soumission  au  jugement  du 
le  fit  incarcérer  de  nouveau  à  Yin- 
1813.  Les  événements  deTannée  sui- 
i  son  évéché,  où  on  le  reçut 
>U5  iciuui^uîiges  de  joie.  Le  21  janvier 
prononça  à  Saint-Denis  l'oraison  funèbre 
rtuné  L       XVI.  Pendant  les  Cent-Jours 
Booi  -étira  à  Yaugirard,  près  de 

oi  7  à  l'arehevêché  de  Vienne, 
lu  c»  rendirent  sans  efiet  la  transla- 
re Sicile.  Bien  qûil  ne  se  fût  pas  prés^té 
candidat  pour  occuper  le  fauteuil  de  l'A- 
laissé  libre  par  la  mort  de  M.  de  Roque- 
•hisieurs  voix  lui  furent  données  au  pre- 
vtin.  Une  ordonnance  royale  du  31  oc- 
122  âeva  M^^  de  Boulogne  à  la  dignité  de 
France.  Léon  XH  autorisa  ce  prélat,  en 
wrter  le  titre  d'archevêque  et  à  se  revêtir 
■ium,  qu'il  avait  reçu  en  1817,  après  sa 
»  au  siège  de  Vienne.  Frappé  d'une  at- 
'apoplexie  cérébrale  dans  la  nuit  du  10 
ai  1825,  il  mourut  le  surlendemain.  Ses 
jrent  déposés  au  mont  Valérien  ;  mais  les 
de  fortiiScation  de  Paris  ayant  nécessité 
iction  de  ce  cimetière,  les  chanoines  de 
éclamèrent  son  corps,  qui  fut  exhumé  le 
1842,  et  transporté  dans  cette  dernière 
s  œuvres  complètes ,  composées  d'écrits 
t  publiés  à  Paris  en  1827  et  années  sui- 
brment  8  vol.  ;  on  les  a  rangées  sous  les 
égories  suivantes  :  Seimons  et  Discours 
avec  la  notice  de  M.  Picot,  4  vol.  in-8°  ; 
iements  et  Instructions  pastorales, 
î  divers  morceaux  oratoires,  1  vol.  in-S*»  ; 
nges  de  religiony  de  critique  et  de  lit- 
t,  précédés  d'un  précis  historique  sur 
constitutionnelle  par  M.  Picot ,  3  vol. 
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m-8«.  En  outre,  on  a  publié  en  1830  un  vol.  in-i2, 
sous  le  titre  de  Panégyriques  ^  Oraisons  funè- 
bres et  autres  Discours.  MC'  de  Boulogne  a  été 
l'un  des  principaux  rédacteurs  des  Annales  ca- 
tholiques, continuées  sous  le  titre  d'Annales 
philosophiques,  morales  et  littératres,  et  en- 
suite sous  celui  de  Mélanges  de  Philosophie.  Ce 
prélat  a  aussi  prêté  sa  plume  au  Mémorial  ca- 
tholique, à  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
à  la  Quotidienne,  à  la  Gazette  de  France,  à  la 
France  littéraire,  au  Journal  des  Débats, 

A.    RlSPAL. 

jémi  de  la  Religion.  —  Moniteur  universel.  —  Que- 
rard,  la  France  littéraire,  •upplément. 

BOULTER  (Hugues),  prélat  anglican,  né  à 
Londres,  ou  aux  environs  de  cette  ville,  le  4  jan- 
vier 1671,  mort  à  Londres  en  1742.  D'abord  élève 
du  collège  du  Christ  à  Oxford,  puis  boursier 
agrégé  du  collège  de  la  Madeleine,  U  obtint,  en 
1700,  la  cure  de  Saint-Olave  et  l'archidiaconat  de 
Surrey.  Devenu  chapelain  de  George  l*',  il  l'ac- 
compagna en  Hanovre  en  cette  qualité.  Geor- 
ge 1"''  le  fit  précepteur  du  prince  Frédéric,  et  lui 
donna  pour  récompense  le  doyenné  de  l'église 
du  Christ  et  l'évêché  de  Bristol.  Alarmé  de  la 
situation  de  l'Irlande,  et  convaincu  que  Boulter 
était  seul  capable  d'y  ramener  la  tranquillité,  il 
le  nomma,  en  1723,  archevêque  d'Armagh.  Boul- 
ter refusa  d'abord,  et  ne  se  rœdit  qu'à  un  ordre 
absolu  du  roi.  H  s'occupa  dès  lors  du  bonheur 
de  l'Irlande  avec  un  zèle  et  une  charité  sans 
bornes.  On  ne  peut  dter  ici  que  les  principaux 
actes  de  sa  charité.  H  trouva  moyen,  par  son 
économie,  de  suppléer  à  la  rareté  excessive  des 
monnaies,  et  soidagea  Dublin  dans  les  horreurs 
de  la  famine.  H  entretint  à  ses  frais  à  l'université 
plusieurs  enfants  de  pauvres  ecclésiastiques.  Il 
bâtit  et  dota  des  hospices.  Boulter  avait  de  grandes 
connaissances  ;  néanmoins  il  a  laissé  peu  de  titres 
à  la  réputation  httéraire.  On  a  de  lui  :  quelques 
Sermons;  —  des  Lettres  pastorales;  Oxford, 
1769,  2  vol.  in-8'». 

Rose,  New  Bioçraphical  Dictionary. 

BOULTON  (Mathieu),  célèbre  industriel 
anglais,  né  à  Birmingham  le  3  septembre  1728, 
mort  à  Soho  le  17  août  1809.  Ce  nom  se  trouve 
naturellement  associé  à  celui  de  James  Watt, 
dont  il  encouragea  les  travaux,  et  se  recom- 
mande au  souvenir  des  hommes  éclairés  et  phi- 
lanthropes. Fils  d'un  manufacturier  qui  avait 
acquis  dans  l'industrie  une  fcfrtunc  assez  consi- 
dérable, le  jeune  Boulton  resta  orphelin  à  dix- 
sept  ans,  et  continua  la  profession  de  son  père, 
dans  laquelle  il  obtint  du  succès.  Un  zèle  et 
une  activité  infatigables  se  joignaient  chez  lui  à 
des  connaissances  positives ,  à  un  esprit  éclairé 
autant  qu'inventif,  et  à  un  grand  patriotisme. 
Travaillant  avec  des  capitaux  suflisants,  il  put  se 
livrer  à  des  recherches  et  à  des  essais  qui  enri- 
chirent son  pays,  et  faire  les  frais  d'une  école  en 
faveur  des  ouvriers,  dans  laquelle  ils  trouvaient 
une  instruction  utile  à  leur  profession.  Borné 
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d'abord  à  la  fabricatioii  de  la  quincaillerie»  il 
donna  ensuite  un  plus  grand  dévr  bppem^at  à 
son  commerce,  qui  s'étendit  sur  le  cctotinent  »  et 
se  livra  à  des  entreprises  importantes  «ai  difTé-^ 
rents  genres.  Il  fit,  entre  autres,  im  bafiincîer  avoc7 
lequel  un  enfant  peut  frapper  de  70  à  90  pièces 
par  minute.  En  1769,  il  prit  avec  le  céJ^^ljre  Janies 
Watt  un  brevet  pour  une  machinr  à  vapeur,  et 
fonda  une  fabrique  de  ces  machines  «  qui  jouit 
pendant  longtemps  d'une  grande  faveur  danstonte 
la  Grande-Breta^e.  H  y  joignit  une  fonderie  pour 
les  pièces  de  ces  mêmes  appareils,  qu'il  établi I  à 
Smetwick  près  de  Soho,  et  qui  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  la  perfection  de  ses  produits.  Bout  ton 
avait  consacré  sa  vie  tout  entière  aux  artB  in- 
dustriels et  mécaniques  ;  il  leur  avait  rendu  dlm- 
menses  services,  tant  par  ses  travaux  peraonnels 
que  par  un  patronage  libéral  et  Aérîtablemmt 
éclairé.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Memoirs  published  at  Birmingham.  »  Gorton ,  OmiO- 
ral  Biographieal  Dictionarp.  —  Penny  Ctcinpiedia. 

BOCMA  (Jean  Acronius  de),  thck^logien  iin> 
testant  hollandais ,  mort  au  mois  ih  u^ptt^mhrv. 
1627.  n  fut  professeur  de  théologie  k  I^aeker. 
On  a  de  lui:  Syntagma  theologise;  Giouingue, 
1606,  in-4*»  ;  —  Elenchus  orthodoxus  pseudo* 
religionis  roman(X(Uholicœ ;  Deventer,  leià^ 
in-4'*;  —  Problema  theologicuni  de  notmne 
Elohim;  Groningue,  1616,  in-4*;  ^  Prohu- 
Icuma  de  studio  theologim  reclG  prwaUm 
insiituendo,  etc. 

Vrlcmott,  Histoire  de  l'université  de  Franekêr.  -^ 
Baylc,  Dict.  hUt.  —  André,  Bi^lioth.  BeU;i^. 

BOCMA  (Dominique  Acronius  bè),  publï- 
ciste  hollandais,  filsdu  précédent,  mort  le  15  inîirs 
1656.  11  fut  professeur  d'éloquence  et  dliistoire 
politique  dans  l'université  de  Franelier.  On  a  do 
lui:  Historia  civitatis;  Franeker,  1651,  Jn-Ï2. 

Vrlcmoet,  Histoire  de  Vuniversité  de  Franehar. 

*  BOUNAT  (Gti^  ), jurisconsulte  et  chroniqueur 
français,  vivait  probablement  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Çhro- 
nxcqtie  et  Hystoire  des  conquestes  du  cheva- 
lier Mabrian,  roy  de  Hierousalem,  réduit  du 
vieil  langaige  en  bon  français  par  Guy  Smt- 
nayet  Joh.  le  Cii^wr;  Paris,  1530,  ia^foL 
Catalogae  de  la  Bibliothèque  Impér.  de  I^iii. 

BOVNiEC  (Mîchel-ffonoré),  peintre  et  gra* 
veur  français,  né  à  Marseille  en  1740,  mort  en 
1814.  n  quitta  sa  ville  natale,  et  vint  h  Paris,  où 
il  entra  dans  Tatelier  de  Pierre,  premier  ptMntre 
du  roi.  En  1775,  il  fut  agréé  à  rAcatlémîe  royatG 
de  peinture.  Avant  la  révolution  de  1789,  il  pro- 
fessa vingt  ans  le  dessin  à  FÉcole  royale  des  ponts 
et  chaussées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Jugement  de  Midas;  —  un  Enfant  mdùrrtii^ 
sous  la  garde  d*un  chien;  —  Naisi^ance  de 
Henri  IV;  —  Retour  de  Henri  IV  de  ïa  àa- 
tuille  d'Ivry  ;  —  le  Supplice  d'une yesiffie;  — 
Betzabée  au  bain;  —  Adam  et  Eve  chasséif 
du  Paradis  terrestre;  —  le  Déluge;  —  VA- 
mour  conduisant  la  Folie;  —  Antiopc;  — 
Sainte  Madeleine.  Bounieu  avait  des  mmmi6^ 
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sauces  variées  :  il  poUiaen  1810  unopascoleai 
la  Cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 

Sa  fille,  mademoiselle  Bounieu ,  femme  Ai- 
veau,  a  fait  des  gravures  estimées. 

etc.,   Biogrëfàk 


Diderot,  Salons,  —  Amialt,  Jay, 
nouvelle  des  Contemporains, 

BOUNIOL  (  Antoine  ),  médecin  français,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  dix4mitièine  sîède. 
Il  était  docteur  de  la  faculté  de  Mon^Ilier,  et  a 
laissé  :  Discours  sur  la  maladie  épisM^iqw 
des  animaux,  et  sur  les  moyens  propres  à  Us 
conserver;  Agen,  1789,  in-8°; — Quxstionesmè- 
dicœ  :  An  infiammationi  generaliter  sumpt» 
sectionis  venx  repetitio  certis  legilms  Jfukia' 
tur?  et  An  cedemati  universali  seu  anasaru 
ferrugineœ?  Bordeaux,  1753,  în-4**. 

Qaérard,  la  France  littéraire, 

BOUNTN  ou  BOUNiH  (Gabriel),  littérateor 
français,  natif  de  Ch&teauroux,  vivait  dans  h 
dernière  moitié  du  seizième  siècle.  U  obtint  la 
place  de  bailli  dans  sa  ville  natale,  après  aToir 
achevé  ses  études  à  Paris  et  s*y  être  fait  recevoir 
avocat.  Plus  tard,  il  fut  maître  des  requêtes  et 
conseiller  du  duc  d'Alençon.  Il  a  laissé  :  une  tra- 
duction des  Économiques  d'Aristote,  1554  ;  — 
la  Sultane,  tragédie,  suivie  d'une  pasfon^  à 
quatre  personnages;  Paris,  1561 ,  ln-4**  :  la  5v^ 
tane  est  le  premier  ouvrage  dramatique  dont 
le  sujet  ait  été  emprunté  à  l'histoire  turque  con- 
temporaine; ~  une  Ode  sur  la  Médée  de  Jean 
de  la  Péruse;  —  les  Joies  et  Allé^fresses  pour 
le  bienveignement  et  entrée  du  prince  Fran- 
çois, fils  de  France  et  frère  unique  du  roi, 
en  sa  ville  de  Bourges;  Paris,  1576,  in-4";  — 
Tragédie  sur  la  défaite  \de  la  Piaffe  et  la 
Picquorée,  et  bannissement  de  Mars,  à  ^tn- 
trod,  de  paix  et  sainte  justice  ;  Paris,  1579, 
in-4°;  —  Satyre  au  roi  contre  les  républi- 
cains, avec  VAlectryomachie,  ou  Jouste  des 
coqs ,  et  autres  poésies  françaises  et  latines-, 
Paris,  1586,  in-8". 

u  Croix  dU'Maioe  et  Uu  Vcrdicr,  Bibliothiques  fran- 
çaises. —  Les  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  frwt' 
çois. 

BOUQUET  (C...),  guerrier  anglais,  d'ori- 
gine française,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  H  servait  en  Amérique 
dans  l'armée  anglaise,  od  il  occupait  le  poste  de 
brigadier  général.  On  a  de  lui  :  Relation  histO' 
rique  d'une  expédition  contre  les  Indiens  de 
rohio  en  l764,«ouvrage  traduit  en  français  par 
C.-G.-F.  Dumas;  Amsterdam,  1769,ii|-8''. 
Quérard ,  la  France  littéraire, 

BOUQUET  (dom  ifar^in),  célèbre  bénédic- 
tin, né  le  6  aoikt  1685  à  Amiens,  mort  à  Paris  le 
6  avril  1754.  Reçu  fort  jeune  dans  Tordre  de 
Saint-Benoit ,  il  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux  le  16  août  1706.  Après 
avoir  montré  une  grande  aptitude  pour  la  théo- 
logie et  les  langues  anciennes ,  il  obtint  la  place 
de  bibliothécaire  de  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés.  Après  la  mort  de  l'oratorien  Le- 
long  en  1721,  Bouquet  Ait  chargé,  sur  la  pro- 
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Q  de  Denis  de  Sainte-Maithe,  sopérieur 

i  de*  la  coDgrégi^tion  de  SaiiiC-HfaDr,  de  pa- 

!  recoefl  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 

.  dont  le  profet  arait  été  oonça  par  Col- 

1676  ),  et  dont  rexécntion  avait  tou- 

(        iée.  Dom  Bouquet  s'y  livra  avec 

,  «fo'avant  la  an  de  1729  il  fat  prêt 

I»  deox  Drenûers  volumes.  Malheu- 

iicub        o         imprévu  qu'il  reçut  de 

de  1  ae  Saint-Germain-des-Prés 

t  de  I  -de-Laon  en  retarda  l'im- 

n.  H  ne  pin  les  donner  au  public  qu'en 
époque  où  il  fût  rappelé  à  Paris  par  le 
lier  d'Aguesseau,  et  se  fixa  au  couvent  des 
•Manteanx.  Ce  travail  parut  sous  le  titre  : 
galliettrum  etfrancicarum  Scriptores, 
ueU  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
i  ;  Paris,  1738,  2  vol.  in-fol.  Les  autres 
s  se  suivirent  de  près  jusqu'au  huitième, 
ut  en  1752.  Dom  Bouquet  avait  com- 
le  neuvième  volume,  où  il  espérait  ter- 
es  monuments  de  la  race  cariovingienne, 
1  mourut  après  une  maladie  de  quatre 
ton  travail  a  été  continué  par  plusieurs 
.  bénédictins  (Houdiquier,  Précieux,  Clé- 
Poirier  et  Brial) ,  et  l'Académie  des  ins- 
is  et  belles-lettres  doit  le  terminer.  Cette 
on  si  précieuse  pour  l'histoire  de  France 
iujounl'hui  à  son  vingtième  volume  (Pa- 
iO).  Dom  Bouquet  avait  été  associé  aux 
L  de  dom  Bernard  de  Montfauoon,  et  avait 
ru  à  l'imprèssion  de  plusieurs  ouvrages  de 
nt  maître;  il  préparait  une  nouvelle  édi- 

lliistorien  juif  Josèphe,  lorsqu'il  apprit 
rercamp  allait  en  faire  paraître  également 
hii  envoya  généreusement  tous  ses  maté- 

,  Bimothèqu»  hist.  —  Horérl,  ÛM,  hùt. 

QVKt  (Pierre),  jurisconsulte  firançais, 
le  dom  Martm ,  mort  à  Paris  le  2  avril 
I  laissé  :  le  Droit  publie  de  France 
\  par  les  monuments  de  Vantiquité, 
Paris,  1756,  in-4'*;  la  suite  n'a  pas  été 
;  —  Notice  des  titres  et  des  textes  jus- 
fs  de  la  possession  de  nos  rois  de  nom- 
\x  Mchés  et  aux  abbayes  de  leurs 
ibid.,  1764,  in-S**;  —  Lettres  Provincia- 
Examen  impartial  de  Vorigine,  de  la 
uUion  et  des  révolutions  de  la  monar- 
mçaise,  par  un  avocat  de  province;  la 
t  Paris,  1772,  2  vol.  in-8**;  —  Tableau 
jue,  généalogique  et  chronologique 
7is  cours  souveraines  de  France;  la 
t  Paris ,  1772 ,  in-S**  ;  —  Mémoire  histo- 
mr  la  Topographie  de  Paris;  Paris, 
1-4*». 

,  BibL  hUU  de  la  France,  éd.  Fontctte.  -  Qué- 
France  littéraire. 

CQUEY  {Angélique) ^  victirae  politique 
e,  morte  après  le  31  mai  1793.  Belle- 
1  girondin  Guadet,  elle  ne  craignit  pas 
icr  asile  à  Saint-Émilioo,  où  elle  demeu- 
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raiC ,  à  son  bean-firère  et  à  quelques  autres  pros- 
crits. £Ue  dut  bientôt  partager  leur  sort.  Traînée 
dans  les  prisons  de  Bordeaux  avec  l'aïeule  de 
Guadet,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  elle  fut  tra- 
duite devant  la  commission  populaire  préadée 
par  Lacombe,  auquel  elle  aurait  répondu  :  «  Mons- 
tre altéré  de  sang,  si  les  liens  èà  la  nature,  si 
l'humanité  sont  des  crimes ,  nous  méritons  tous 
la  mort.  »  A  l'heure  du  supphce,  elle  résista  à  l'exé- 
cuteur avec  l'énergie  du  désespoir  ;  et  ce  ne  fût 
qu'après  une  lutte  qui  contrastait  avec  la  fai- 
blesse de  son  sexe,  qu'on  parvint  à  lui  couper 
les  cheveux,  à  la  lier,  et  à  la  mener  à  Técha- 
faud(l). 

Galerie  historique  det  CoiUemporaint.  —Lamartine, 
histoire  des  Girondins. 

BOUQUIEE  (Gabriel) y  littérateur  français, 
né  dans  le  Périgord  vers  1^50,  mort  à  Terras- 
son,  près  de  Sarlat,  en  1811.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans ,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  épttre  à  Joseph  Yemet,  dans  laquelle  il  dé- 
crit avec  enthousiasme  et  fidélité  les  principaux 
ouvrages  de  ce  grand  artiste.  Envoyé  à  la  con- 
vention par  le  département  de  la  Dordogne  j  il 
se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses  opinions 
révolutionnaires;  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI, 
mais  ne  prit  aucun  parti  dans  la  lutte  des  mon- 
tagnards et  des  girondins.  11  fut  nommé  membre 
du  comité  «d'instruction  publiqiie;  et,  en  cette 
qualité,  il  présenta,  le  21  frimaire  an  11(11  dé- 
cembre 1793),  un  rapport  dans  leq^el,  rejetant 
toute  idée  de  hiérarchie  pédagogique,  il  déclarait 
que  n  les  plus  belles  écoles,  les  plus  utiles ,  les 
«  plus  simples,  sont  les  séances  publiques  des 
«  départements,  des  districts,  des  municipalités, 
ce  et  surtout  des  sociétés  populaires.  »  n  voulait 
qu'on  privât  de  leurs  droits  politiques ,  pendant 
toute  leur  vie ,  les  jeunes  gens  qui,  ne  s'étant  pas 
adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  auraient  atteint 
leur  vingt  et  unième  année  sans  avoir  appris  un 
art  ou  une  science  utile.  Cette  proposition  fut 
convertie  en  décret;  seulement  la  privation  des 
droits  civils  se  restreignit  à  dix  ans.  Bouquier, 
nommé  président  de  la  Société  des  jacobins,  fut 
élu  secrétaire  de  la  convention  le  5  janvier  1794. 
Le  13  avril  de  la  même  année ,  il  lut  un  second 
rapport,  dans  lequel  il  proscrivait  «  les  écoles 
<c  secondaireset  intennédiaires  consacrées  à  l'en- 
«  seignement  des  lois,  »  et  réclamait  toute  la 
sévérité  de  la  convention  contre  »  toute  espèce 
«  de  paraphrase ,  interprétation,  glose  et  com- 
«  mentairc  de  ses  décrets.  »  Il  fit  décréter,  en 
même  temps ,  que  des  cours  de  médecine ,  de 
mathématiques  et  de  métallurgie  seraient  établis 
dans  les  principales  villes  ;  et,  le  9  messidor  sui- 
vant (24  juin) ,  on  décida  sur  sa  demande  la  res- 
tauration des  tableaux  appartenant  au  musée;  on 
n'excepta  de  cette  mesure  que  ceux  dont  les  su- 
jets se  rattachaient  à  des  événements  ou  à  des 

(1)  I.cs  autres  biographes  se  taisent  sar  cette  lutte, 
mentionnée  par  la  Galerie  historiqtie  des  Contempo' 
rains. 
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d'abord  à  la  fabrication  de  la  quincaiUerie,  0 
donna  ensoite  un  plus  grand  développement  à 
son  commerce,  qui  s'étendit  sur  le  continent,  et 
se  livra  à  des  entreprises  importantes  en  àifté-^t 
rents  genres.  H  fit,  entre  autres,  im  balancier  avecV 
lequel  un  enfant  peut  frapper  de  70  à  90  pièces 
par  minute.  En  1769,  il  prit  avec  le  célèbre  James 
Watt  un  brevet  pour  une  machinera  vapeur,  et 
fonda  une  fabrique  de  ces  machines,  qui  jouit 
pendant  longtemps  d'une  grande  faveur  dans  toute 
la  Grande-Bretagne.  Il  y  joignit  une  fonderie  pour 
les  pièces  de  ces  mêmes  appareils,  qu'il  établit  à 
Smetwick  près  de  Soho,  et  qui  devint  bientôt  cé- 
lèbre par  la  perfection  de  ses  produits.  Boulton 
avait  consacré  sa  vie  tout  entière  aux  arts  in- 
dustriels et  mécaniques  ;  il  leur  avait  rendu  d'fan- 
mcnses  services,  tant  par  ses  travaux  personnels 
que  par  un  patronage  libéral  et  véritablement 
éclairé.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Memoirs  published  at  Birmingham,  —  Gortoo,  Gene- 
nU  BioçraphietU  Dietionarp.  —  Penny  Cyclopadia. 

BOUMA  (Jean  AcRor^ros  de),  théologien  pro- 
testant hollandais ,  mort  au  mois  de  septembre 
1627.  n  fut  professeur  de  théologie  à  Franeker. 
On  a  de  MiSyntagtna  theologiœ;  Groningue, 
1606,  in-4*»;  —  Elenchus  orthodoxus  pseudo- 
religionis  romano^atJiolicx  ;  Deventer,  1615, 
in-4«»;  —  Problema  theologicum  de  nomine 
Elohim;  Groningue,  1616,  in-4*';  —  Probu- 
Icuma  de  studio  theologUe  recte  privaiim 
instituendo,  etc. 

Vrtemoet,  Histoire  de  l'université  de  Franeker.  — 
Baylc,  Dict.  hist.  —  André,  Bi^lioth.  Belgica. 

BOUMA  (Daminique  Acronius  de),  publi- 
ciste  hollandais,  fils  du  précédent,  mort  le  15  mars 
1656.  Il  fut  professeur  d'éloquence  et  d'histoire 
politique  dans  l'université  de  Franeker.  On  a  de 
lui:  Historia  civitatis;  Franeker,  1651,  in-12. 

Vriemoet,  Histoire  de  ^université  de  Franeker. 

* BOUN AT  (Gti^  ), jurisconsulte  et  chroniqueur 
français,  vivait  probablement  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Chro- 
nicque  et  Hystoire  des  conquestes  du  cheva- 
lier Mabrian,  roy  de  Hierousalem,  réduit  du 
vieil  lanyaigeen  bon  français  par  Guy  Bou- 
nayet  Joh.  le  Cueur;  Paris,  1530,  in-fol. 

Catalogue  de  la  Bibliothèque  Impér.  de  Paria. 

BOUNiEU  (Michel-ffonoré),  i)eintre  et  gra- 
veur français,  né  à  Marseille  en  1740,  mort  en 
1814.  n  quitta  sa  ville  natale,  et  vint  à  Paris,  où 
il  entra  dans  l'atelier  de  Pierre,  premier  peintre 
du  roi.  En  1775,  il  fut  agréé  à  l'Académie  royale 
de  peinture.  Avant  la  révolution  de  1789,  il  pro- 
fessa vingt  ans  le  dessin  à  l'École  royale  des  ponts 
et  chaussées.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  le 
Jugement  de  Midas;  —  un  Enfant  endormi, 
sous  la  garde  d*un  chien;  —  Naissance  de 
Henri  IV;  —  Retour  de  Henri  IV  de  la  ba- 
tuille  d'Ivry;  —  le  Supplice  d'une  Vestale;  — 
Betzabée  au  bain  ;  —  Adam  et  Eve  chassés 
du  Paradis  terrestre;  —  le  Déluge;  —  l'A- 
mour conduisant  la  Folie;  —  Antiope;  — 
Sainte  Madeleine.  Bounien  avait  des  connais- 
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sauces  variées  :  il  publia  en  1810  unopusciileai 
la  Cause  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer. 

Sa  fille,  mademoiselle  Bounieu,  femme  Mor 
veau,  a  fait  des  gravures  estimées. 

Diderot,  salons,  —  Amaolt,  Jay,  etc.,  Bio§rti^kii 
nouvelle  des  Contemporains» 

BOUNIOL  (  Antoine  ),  médecin  français,  vifift 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitiènie  siède. 
n  était  docteur  de  la  faculté  de  Montpellier,  et  a 
laissé  :  Discours  sur  la  maladie  épizodiqwe 
des  animatix,  et  sur  les  moyens  propres  à  Us 
conserver;  Agen,  1789,  in-S'*;^Qu3estionesmi' 
dicœ  :  An  inflammationi  generaliter  svmpUt 
sectionis  venx  repetitio  certis  legibus  fuJMa- 
tur?  et  An  œdemati  universali  seu  anasarcx 
ferrugineœ?  Bordeaux,  1753,  in-4**. 

Qnérard,  la  France  littéraire, 

BOUNTN  ou  BOUNiH  (  Gabriel  ),  littératoir 
français,  natif  de  Ch&teauroux,  vivait  dans  h 
dernière  moitié  du  seizième  siècle.  Il  obtint  la 
place  de  bailli  dans  sa  ville  natale,  après  avoir 
achevé  ses  études  à  Paris  et  s*y  être  fait  recevoir 
avocat.  Plus  tard,  il  fut  maître  des  requêtes  et 
conseiller  du  duc  d'Alençon.  U  a  laissé  :  une  tra- 
duction des  Économiques  d'Aristote,  1554  ;  — 
la  Sultane,  tragédie,  suivie  d'une  pastcnrale  à 
quatre  personnages;  Paris,  1561 ,  in-4**  :  la  Sul- 
tane est  le  premier  ouvrage  dramatique  dont 
le  sujet  ait  été  emprunté  à  l'histoire  turque  con- 
temporaine; —  une  Ode  sur  la  Médée  de  Jem 
de  la  Péruse;  —  les  Joies  et  Allégresses  pour 
le  bienveignement  et  entrée  du  prince  Fran- 
çois, fils  de  France  et  frère  unique  du  roi, 
en  sa  ville  de  Bourges;  Paris,  1576,  in-4";  — 
Tragédie  sur  la  défaite  [de  la  Piaffe  et  la 
PicquoréCf  et  bannissement  de  Mars,  à  Fin- 
trod,  de  paix  et  sainte  justice  ;  Paris,  1579, 
in-4**;  —  Satyre  au  roi  contre  les  r^mbÛ- 
coins,  avec  VAlectryomachie,  ou  Jouste  des 
coqs ,  et  autres  poésies  françoises  et  latines; 
Paris,  1586,  in-S**. 

U  Croix  du-auioe  et  Uu  Vcrdtcr,  BibUothéqwei  Jttuh 
çaises.  -  Les  frères  Parfait,  Histoire  du  Théâtre  frask* 
çois. 

BOUQUET  {€...),  guerrier  anglais,  d'ori- 
gine française,  vivait  dans  la  dernière  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  B  servait  en  Amérique 
dans  l'armée  anglaise,  od  il  occupait  le  poste  de 
brigadier  général.  On  a  de  lui  :  Melation  histO' 
rique  d*une  expédition  contre  les  Indiens  de 
rohio  en  1764,«ouvragetraduiten  français  par 
C.-6.-F.  Dumas;  Amsterdam,  1769,ii|-8*'. 
Quérard ,  la  France  lUtéraire, 
BOUQUET  (dom  Martin),  célèbre  bâiédic- 
tin,  né  le  6  &otX  1685  à  Amiens,  mort  à  Paris  le 
6  avril  1754.  Reçu  fort  jeune  dans  Tordre  de 
Saint-Benoit ,  il  fit  profession  dans  l'abbaye  de 
Saint-Faron  de  Meaux  le  16  août  1706.  Après 
avoir  montré  une  grande  aptitude  pour  la  théo- 
logie et  les  langues  anciennes,  il  obtint  la  place 
de  bibllotiiécairc  de  l'abbaye  de  Saint- Ger- 
main-des-Prés.  Après  la  mort  de  l'oratorien  Le- 
long  en  1721,  Bouquet  Ait  chargé,  sur  la  pro- 
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po«itk>ii  de  Denis  de  Sainte-MaïUie,  npérieur 
général  de  la  congrégiitioii  de  Saint-Haor,  de  pu- 
blier le  recuefl  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France ,  dont  te  projet  arait  été  conçu  par  Col- 
bert  (en  1676),  et  dont  rexéeution  avait  tou- 
jours été  retardée.  Dom  Bouquet  s'y  livra  avec 
tant  d'ardeur,  qu'avant  la  fin  de  1729  il  Ait  prêt 
à  donner  les  deux  premiers  volumes.  Malheu- 
reusement un  ordre  imprévu  qu'il  reçut  de 
passer  de  l'abbaye  de  Saint-Gennain-des-Prés 
à  celle  de  SainUean-de-Laon  en  retarda  l'im- 
pression. H  ne  pot  les  donner  au  public  qu'en 
1738,  époque  où  il  Ait  nqjpelé  à  Paris  par  le 
chancelier  d'Aguesseau,  et  se  fixa  au  couvent  des 
Blancs-Manteaux.  Ce  travail  parut  sons  le  titre  : 
Rerum  galliearum  etfrancicarum  Scriptores, 
ou  Recueil  des  historiens  des  Gaules  et  de  la 
France  ;  Paris,  1738,  2  vol.  in-fol.  Les  autres 
volumes  se  suivirent  de  près  jusqu'au  huitième, 
qui  parut  en  1752.  Dom  Bouquet  avait  com- 
mencé le  neuvième  volume,  où  il  espérait  ter- 
miner les  monuments  de  la  race  cariovingienne, 
lorsqu'il  mourut  après  une  maladie  de  quatre 
jours.  S<Hi  travail  a  été  continné  par  plusieurs 
savants  bénédictins  (Houdiquier,  Précieux,  Clé- 
ment, Poirier  et  Brial) ,  et  l'Ai^émie  des  ins- 
criptions et  bdles4ettres  doit  le  terminer.  Cette 
collection  si  précieuse  pour  l'histoire  de  France 
en  est  aujoni^'hui  à  son  vingtième  volume  (Pa- 
ris, 1840).  Dom  Bouquet  avait  été  associé  aux 
travaux  de  dom  Bernard  de  Montfaucon,  et  avait 
concouru  à  l'impression  de  plusieurs  ouvrages  de 
ce  savant  maître;  il  préparait  une  nouvelle  édi- 
tion de  l'historien  juif  Josèphe,  lorsqu'U  apprit 
que  Havercamp  allait  en  faire  piurattre  également 
une  :  il  hd  envoya  généreusement  tous  ses  maté- 
ijanx. 

Uloog,  BibUothitus  hitt,  -  Moréri,  ÙM,  hitt. 

BOVQVBT  (Pierre),  jurisconsulte  français, 
neveu  de  dom  Martin ,  mort  à  Paris  le  2  avril 
1781,  a  laissé  :  le  J>roit  public  de  France 
éclairci  par  les  monuments  de  l* antiquité, 
L  l^;  Paris,  1756,  in-4**;  la  suite  n'a  pas  été 
ée;  —  Notice  des  titres  et  des  textes  jus- 
(1/14  h  de  la  possession  de  nos  rois  de  nomr 
^hés  et  aux  abbayes  de  leurs 
c  iU4s  ;  1  .,  1764,  in-8°  ;  —  Lettres  Promncia- 
Us,  ou  njbtanen  impartial  de  Vorigine,  de  la 
constitution  et  des  révolutions  de  la  monar- 
chie française,  par  un  avocat  de  province;  la 
Haye  et  Paris,  1772,  2  vol.  in-8»;  —  Tableau 
historique,  généalogique  et  chronologique 
des  trois  cours  souveraines  de  France;  la 
ye  et  Paris,  1772,  in-S";  —  Mémoire  histo- 
rique sur  la  Topographie  de  Paris;  Paris, 
1772,  in-4''. 

Lelong.  Bibl,  MsL  de  la  France,  éd.  Fontette.  -  Qu(^- 
rard.  la  France  UUérairs. 

*  BOUQUET  (Angélique),  victime  politique 
française,  morte  après  le  31  mai  1793.  Belle- 
sœur  du  girondin  Guadet,  elle  ne  craignit  pas 
de  donner  asile  à  Saint-Émilioo,  où  elle  demeu- 
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rait,  à  son  beau-firère  et  à  quelques  autres  pros- 
crits. EUe  dot  bientôt  partager  leur  sort.  Traînée 
dans  les  prisons  de  Bordeaux  avec  l'aïeule  de 
Guadet,  âgée  de  quatre-vingts  ans,  elle  fut  tra- 
duite devant  la  oonmûssion  populaire  présidée 
par  Lacombe,  auquel  elle  aurait  répondu  :  «  Mons- 
tre altéré  de  sang,  si  les  liens  de  la  nature,  si 
l'humanité  sont  des  crimes ,  nous  méritons  tous 
la  mort.  »  A  l'heure  du  supplice,  elle  résista  à  l'exé- 
cuteur avec  l'énergie  du  désespoir  ;  et  ce  ne  Ait 
qu'après  une  lutte  qui  contrastait  avec  la  fai- 
blesse de  son  sexe,  qu'on  parvint  à  lui  couper 
les  cheveux,  à  la  lier,  et  à  la  mener  à  l'écha- 
faud(l). 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Lamartloe, 
histoire  des  Girondins. 

BOUQUIER  (Gabriel),  littérateur  français, 
né  dans  le  Périgord  vers  1^50,  mort  à  Terras- 
son,  près  de  Sarlat,  en  1811.  A  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  il  débuta  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  épitre  à  Joseph  Vemet,  dans  laquelle  U  dé- 
crit avec  enthousiasme  et  fidélité  les  principaux 
ouvrages  de  ce  grand  artiste.  Envoyé  à  la  con- 
vention par  le  département  de  la  Dordogne;  il 
se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de  ses  opinions 
révolutionnaires;  il  vota  la  mort  de  Louis  XYI, 
mais  ne  prit  aucun  parti  dans  la  lutte  des  mon- 
tagnards et  des  girondins.  U  fut  nommé  membre 
du  comité  «d'instruction  publique;  et,  en  cette 
qualité,  il  présenta,  le  21  frimaire  an  n  (11  dé- 
cembre 1793),  un  rapport  dans  leqpel,  rejetant 
toute  idée  de  hiérarchie  pédagogique,  il  déclarait 
que  «  les  plus  belles  écoles,  les  plus  utiles ,  les 
a  plus  simples,  sont  les  séances  publiques  des 
«  départements,  des  districts,  des  municipalités, 
«  et  surtout  des  sociétés  populaires.  »  n  voulait 
qu'on  privât  de  leurs  droits  politiques,  pendant 
toute  leur  vie,  les  jeunes  gens  qui,  ne  s'étant  pas 
adonnés  à  la  culture  de  la  terre,  auraient  atteint 
leur  vingt  et  unième  année  sans  avoir  appris  un 
art  ou  une  scienoe  utile.  Cette  proposition  fut 
convertie' en  décret;  seulement  la  privation  des 
droits  civils  se  restreignit  à  dix  ans.  Bouquier, 
nommé  président  de  la  Société  des  jacobins,  fut 
élu  secrétaire  de  la  convention  le  5  janvier  1794. 
Le  13  avril  de  la  même  année ,  il  lut  un  second 
rapport,  dans  lequel  il  proscrivait  «  les  écoles 
«  secondaires  et  intermédiaires  consacrées  à  l'en- 
«  seignement  des  lois,  »  et  réclamait  toute  la 
sévérité  de  la  convention  contre  »  toute  espèce 
a  de  paraphrase ,  interprétation,  glose  et  com- 
te mentaire  de  ses  décrets.  »  Il  fit  décréter,  en 
même  temps,  que  des  cours  de  médecine,  de 
mathématiques  et  de  métallurgie  seraient  établis 
dans  les  principales  villes  ;  et,  le  9  messidor  sui- 
vant (24  juin) ,  on  décida  sur  sa  demande  la  res- 
tauration des  tableaux  appartenant  au  musée;  on 
n'excepta  de  cette  mesure  que  ceux  dont  les  su- 
jets se  rattachaient  à  des  événements  ou  à  des 

(1)  Les  autres  biographes  se  taisent  sar  cette  lutte, 
mentionnée  par  la  Galerie  historique  des  Contempo- 
rains. 
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souvenirs  monarchiques.  Bouquier  ne  fiit  en- 


voyé à  aucun  des  conseils  qui  succédèrent  à  la 
convention;  il  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  y 
partagea  son  temps  entre  la  peinture  et  la  poésie. 
On  a  de  lui  et  de  Moline ,  son  collaborateur  :  la 
Réunion  du  10  août ,  ou  l'Inauguration  de  la 
République  française ,  sans-culottide  en  cinq 
actes  :  cette  pièce,  dédiée  à  la  convention ,  fut 
d'abord  jouée,  le  13  mars  1794,  sur  le  théâtre 
Molière,  appelé  alors  Théâtre  des  Sans-culottes; 
ensuite  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  à  la  Porte- 
Saint-Martin  ,  où  elle  eut  vingt-quatre  représen- 
tations ,  jusqu'à  la  veille  de  la  chute  de  Robes- 
bierre.  On  la  reprit,  douze  jours  après  le  9  ther- 
midor, dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  (rue 
Richelieu)  ;  Moline  y  avait  ajouté  un  hymne  pa- 
triotique, et  un  prologue  intitulé  l'Inauguration 
du  théâtre  des  Arts. 

Aroaait.  Jay,  etc.,  Biog.  nouvelle  des  Contemporains. 
-  Qaérard.  la  France  liUéraire. 

^BOURATNE  (César-Joscph),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest  le  22  février  1768,  mort  le  5  no- 
vembre 1817.  n  servit  aux  Antilles  sous  les  or- 
dres deVillaret-Joyeuse,  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres  dans  la  mer  des  Indes,  et  gagna  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Biographie  maritime.  —  Biographie  Bretonne. 

l^BOURBEAU  (Louis-Olivier),  jurisconsulte, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Poitiers,  né 
à  Poitiers  le  2  mars  1811.  Élève  de  Boncenne  , 
M.  Bourbeau  entra,  jeune  encore ,  sous  les  aus- 
pices du  maître ,  au  barreau  de  Poitiers.  Maire 
de  sa  ville  natale  en  1847  et  en  1848,  il  sut,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  maintenir  l'ordre  au 
milieu  d'un  désordre  alors  général.  Appelé  bien- 
tôt par  50,000  voix  à  l'assemblée  constituante, 
il  préféra  aux  succès  brillants  et  faciles  de  la 
tribune  les  travaux  plus  obscurs  et  plus  sérieux 
des  commissions,  qui  à  diverses  reprises  le  choi- 
sirent pour  leur  interprète  auprès  de  l'assemblée. 
Quand  son  mandat  expira  en  1849,  il  revint  à 
Poitiers  prendre  sa  place  à  l'école  et  au  barreau. 

La  Théorie  de  la  Procédure  civile,  commen- 
cée par  Boncenne  et  continuée  par  M.  Bourbeau, 
compte  aujourd'hui  6  volumes  ;  Paris,  1 837-1 84 5  ; 
les  deux  derniers  sont  de  M.  Bourbeau. 

H.  AUBÉPINT. 
Beuchot,  Journal  de  la  librairie. 
BOURBON  (maison  de  ).  La  plupart  des  per- 
sonnages issus  de  cette  maison,  et  qui  ont  porté 
le  nom  de  Bourbon ,  ont  été  mêlés  aux  événe- 
ments les  plus  graves  de  l'histoire  de  France. 
Parmi  les  premiers  seigneurs  qui  possédèrent  le 
fief  de  Bourbon,  nous  citerons  Archambaud  /", 
qui  parait  avoir  (vers  l'an  900)  joint  le  premier 
à  son  nom  celui  de  la  terre  qu'il  possédait  à  titre 
féodal.  Une  de  ses  descendantes  en  ligne  directe, 
Béatrix,  épousa  en  1272  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Robert  était 
le  sixième  fils  de  saint  Louis.  C'est  à  ce  Robert 
que  commence  la  dynastie  féodale  des  Bourbons, 
issus  de  la  famille  capétienne.  Cependant,  après 
la  mort  de  Béatrix  (1310),  ce  ne  fut  point  Robert 


qui  hérita  des  domaines  de  U  maisoD  de      ^ 
bon,  mais  Louis,  son  fils  atné.  Robert  n» 
à  Paris  le  7  février  1317.  Sa  statue  ^  son  i 
beau  étaient  aux  Jacobins  de  la  rue  S        .«- 
ques,  dans  la  chapelle  des  Bourbons.  Yt     i  ë|ii- 
taplie  que  Santeul  avait  composée  pour  ce  ininœ  : 
Hic  sUrps  Borbonldam,  hic  prtmiu  de  nomlne  ^faecM 
Conditar  :  blc  tumuli,  TelaU  incaoabala  regain , 
Hue  yenlant  proni  regali  e  sUrpe  nepotes, 
Borbonit  blc  régnant,  Invito  fanere,  e 


Art  de  vérifier  lés  dates,  t  VII.  s«  partie.  —  Moréri. 
Dictionnaire  historique.  —  Cbateaubriand,  Études  kiS' 
toriques.  —  Hist.  de  la  maison  de  Bourbon. 

BOURBON  (Louis  /•',  comtc  de  Clermont d 
premier  duc  db  ),  prince  français,  fils  de  Robert 
de  Clermont ,  né  en  1 279,  mort  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1341.  H  succéda  en  1310  à  Béatrix,  sa  mère, 
dans  la  sirerie  de  Bourbon,  quoique  son  përefé» 
eût  encore.  Il  prit  part  successiveniait  auxla- 
.  tailles  de  Fumes  (1297),  de  Courtray  (1302)  elde 
;  Mons-en-Puelle  (1304)  ;  et,  dans  la  seconde deees 
trois  journées,  il  sauva  l'armée  française.  En  1308, 
il  fut  nommé  par  Philippe  le  Bd  grand  cham- 
brier  de  France,  charge  qui  resta  dans  sa  fap\ii|* 
jusqu'à  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon.  Ed 
1312,  le  concile  de  Clermont  ayant  ordonné  une 
croisade,  Louis  P**,  choisi  pour  la  commander, 
alla  inutilement  à  Lyon,  afin  de  réunir  les  élé- 
ments nécessaires  à  cette  grande  entrqirise,  et 
n'en  tira  d*autres  avantages  que  le  titre  de  roi 
de  Thessalonique,  vendu  à  ce  prince,  moyen- 
nant 40,000  écus,  par  Eudes,  duc  de  Bourgogne. 
Après  la  mort  de  Louis  le  Hutin,  Louis  I" 
concourut  à  l'affermissement  de  Philippe  le 
Long  sur  le  trône  de  France ,  et  vendit  à  ce  mo- 
narque, pour  une  somme  de  15,000  livres,  son 
droit  de  battre  monnaie  dans  le  Bourbonnais  ^  le 
Clermontois.  Sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  en 
guerre  avec  les  Anglais,  il  leur  enleva  le  Mont- 
Ségur,  Sauveterre,  Saint-Maurice,  Agen,  et  se- 
conda puissamment  le  comte  de  Valois  dans  la 
conquête  de  la  Guyenne.  Peu  de  temps  après,  le 
27  décembre  1327,  le  Bourbonnais  ftit  érigé  en 
duché-pairie,  et  le  nouveau  duc  substitua  an  ti- 
tre de  comte  de  Clermont,  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors, celui  de  duc  de  Bourbon,  mais  en  con- 
servant les  armes  de  France,  au  lieu  du  blason 
de  cette  dernière  seigneurie.  A  la  mort  de  Char- 
les le  Bel,  Louis  de  Bourbon  se  prononça  en- 
core pour  la  loi  salique,  et  défendit  les  droits  de 
Philippe  de  Valois.  Envoyé  en  Angleterre,  il  dé- 
cida Edouard  III  à  prêter  au  roi  de  France  l'hom- 
mage-lige. Philippe  de  Valois  fut  si  satisfait  de  ce 
résultat,  qu'il  érigea  en  duché-pairie  et  donna  à 
Louis  r*"  la  ville  de  Clennont,  que  ce  dernier 
prince  avait  autrefois  cédée  à  Charles  le  Bel  pour 
les  villes  d'Issoudun,  de  Saint-Pierre-le-Mouticr 
et  de  Mont-Ferrand.  Pendant  les  campagnes  de 
1338,  1339  et  1340,  le  duc  de  Bourbon  suivit 
le  roi  en  Flandre,  et  assista  ensuite  au  congrès 
d'Arras ,  où  il  négocia  une  trêve  de  deux.  ans. 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Le  P.  Anselme,  Hist.  gé- 
néalogique de  la  Maison  de  France.—  Froissard,  C/kro- 
niques. 
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n      w  {Pierre  P^  second  duc  de),  prince 

,        de  Louis  I",  né  en  1310,  mort  le 

•lemore  1356.  H  prit  une  part  active  aux 

8  que  les  roisr  de  France  firent,  de  son 

,  pour  repousser  llnvasion  des  Anglais.  En 

il  se  distingua  en  Guyenne,  et  en  1346  il 

i  à  la  bataille  de  Crécy,  où  il  fut  blessé  à 

lu  roi.  n  maria  sa  fille  aînée,  Jeanne  de 

<m,  à  Charies,  depuis  Charies  V,  et  Blan- 

leoonde  de  ses  filles,  à  Pierre  le  Cruel  : 

triste  destinée  de  cette  dernière 

■lit  à  son  père,  0  passa  pour  n'avoir 

3  cudù      '  à  la  mort  de  Charles  de  Lacerda, 

du  roi  ^ean  ;  et  il  fut  soupçonné  de  s'être 

séd      s  par  les  artifices  et  les  promesses 

e  Mauvais.  H  fut  chargé  de  conclure 

eutre  la  France  et  l'Angleterre;  mais 

tnràsit  point  dans  cette  négociation ,  et  pé- 

I  bataille  de  Poitiers,  en  s'exposant  avec 

e  pour  sauver  la  vie  du  roi  Jean.  Pierre 

irbon,  ruiné  par  sa  prodigalité,  avait  été 

par  ses  créanciers  à  la  cour  de  Rome, 

vait  excommunié  pour  le  contraindre  à 

ses  dettes.  Son  fils  dut  s'engager  à  les 

pour  obtenir  la  permission  de  lui  rendre 

uiers  devoirs. 

«  vérifier  Us  dates,  t.  VII,  8«  partie. 
IBON  (Louis  II,  troisième  duc  de), 
irançais,  né  le  13  août  1337,  mort  à  Mou- 
19  août  1410.  n  était  fils  de  Pierre  V% 
retenu  huit  ans  en  Angleterre,  comme 
lu  traité  de  Brétigny.  A  son  retour,  il  ser- 
iries  V  avec  zèle  et  avec  courage.  Animé, 
i  ipère»  d'une  haine  profonde  contre 
iis,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de 
ttre,  et  il  fit  contre  eux  plusieurs  ex- 
iu>  glorieuses  en  Anjou,  en  Saintonge,  en 
ne  et  en  Auvergne.  Quand  le  roi  Charles  V, 
4,  eut  conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre , 
le  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Espagne  pour 
a  guerre  aux  musulmans,  n  fut  accueilli 
sitbousiasme  par  les  sujets  de  Henri  de 
re,  qui  ne  voyaient  point  sans  un  vif 
,  ati  milieu  d'eux,  le  frère  de  l'infortunée 
le  de  Bourbon.  La  guerre  qui  éclata  à 
poque  entre  la  Castille  et  le  Portugal  ar- 
ms  les  projets  de  croisade,  et  Louis  re- 
les  Pyrénées  sans  avoir  combattu  les  infi- 
Vers  la  tin  du  règne  de  Charles  V,  il  con- 
puissamment  à  ramener  au  service  de  la 
j  du  Guesdin ,  qui  avait  renvoyé  son  épée 
nétable.  En  1380,  après  la  mort  du  roi,  il 
i  la  tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans ,  frère 
irles  Vi.  En  1382,  il  se  distingua  à  la  ba- 
ie Rosebecq.  L'événement  le  plus  impor- 
i  la  vie  de  Louis  de  Bourbon  fut ,  sans 
lit,  la  croisade  qu'il  entreprit  en  1391 
les  pirates  de  Tunis.  Il  fut  plus  hcui^cux 
»n  aïeul  le  roi  saint  Louis.  Malgré  les 
s  chaleurs  et  les  maladies  qui  décimaient 
(née,  il  vainquit  les  chefs  qui  comroan- 
à  Tunis,  à  Bougie  et  à  Tlemcen ,  et  il 


força  le  roi  de  Tunis  à  renvoyer  libres  les  chré- 
tiens captifs,  et  à  se  reconnaître  tributaire  des 
Génois.  Quelques  années  après  son  retour  en 
France ,  il  ne  vit  point  sans  douleur  les  querel- 
les intestines  qui  divisaient  la  f;^ille  royale  et 
tout  le  royaume.  Il  chercha  à  réconcilier  ceux 
que  la  haine  et  le  meurtre  avaient  désunis  ;  mais 
il  ne  put  y  réussir.  On  connaissait  si  bien  les 
louables  intentions  du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  1410,  au  moment  où  la  guerre 
civile  allait  éclater,  causa  une  véritable  douleur 
à  tous  ceux  qui  souhaitaient  la  paix  et  désiraient 
sincèrement  le  bien  de  la  France.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  caractère  vraiment  chevaleresque.  Lors- 
qu'en  1373  il  attaqua,  en  compagnie  de  du  Gues- 
clin,  le  duc  de  Bretagne,  la  duchesse  tomba  entre 
ses  mains  :  «  Ah  1  bieau  cousin,  aurait-elle  dit, 
suis-je  donc  prisonnière?  »  —  «  Nenni,  madame, 
aurait  répondu  Bourbon;  nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  dames.  »  Et,  imitant  Scipion,  il  ren- 
voya la  duchesse  à  son  mari.  On  peut  citer, 
comme  chose  glorieuse  pour  la  mémoire  du  duc 
de  Bourbon,  les  paroles  que,  suivant  un  narra- 
teur contemporam,  prononcèrent  les  gens  da 
peuple  lorsqu'ils  virent  passer  son  convoi  :  a  Ah  ! 
mort,  tu  nous  as  ôté  en  ce  jour  notre  sou- 
tien ,  celui  qui  nous  gardait  et  nous  défendait  de 
toutes  oppressions;  c'était  notre  prince,  notre 
confort,  notre  duc,  le  plus  prud'homme  et  de  la 
meilleure  vie  et  conscience  qu'on  pût  trouver.  » 

yirt  de  vérifier  les  dates.  —  Dara,  Histoire  de  Bre- 
tagne. —  Histoire  de  la  vie,  faits  héro^ties  et  voyages 
de  très-valeureux  prince  Louis,  troisième  duc  de 
Bourbon;  Paris,  I6lt,  in-S».  —  Détormeaux,  Histoire  de 
la  Maison  de  Bourbon.  —  Le  Bas ,  Diet.  encyclop.  de  la 
France. 

BOURBON  (Jean  P^,  quatrième  duc  ne), 
prince  français ,  fils  aîné  de  Louis  n,  né  en  1381, 
mort  à  Londres  en  janvier  1434.  Le  meurtre  du 
duc  d'Orléans  rompit  les  relations  d'amitié  qui 
existaient  entre  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, et  Jean  I*',  duc  de  Bourbon.  Ce  dernier 
se  ralha  au  comte  d'Armagnac,  et  prit  part  au 
traité  déshonorant  qui  promettait  d'assurer  au 
profit  du  roi  d'Angleterre,  Henri  lY,  l'exécution 
du  traité  de  Brétigny.  Attaqué  dans  Bourges  par 
Jean-sans-Peur,  le  duc  de  Bourbon  s'y  défendit 
avec  courage,  obligea  le  duc  de  Bourgogne  de 
lever  le  siège,  et  détermina  la  signature  de  la 
paix  conclue  à  Auxerre  par  les  chefs  des  deux 
partis.  En  1413,  une  armée  fut  levée  par  les  Pa- 
risiens pour  tranquilliser  les  environs  de  leur 
ville,  infestés  par  des  compagnies  de  brigands. 
Le  duc  de  Bourbon,  à  la  tête  des  troupes  pari- 
siennes ,  purgea  de  ces  redoutables  malfaiteurs 
llle-de-France,  l'Orléanais,  le  Berri,  la  Touraine, 
l'Anjou  ;  poursuivit  dans  le  Poitou  ses  ennemis 
vaincus ,  et  termina  cette  glorieuse  campagne  en 
enlevant  aux  Anglais  la  ville  de  Soubise.  En  1414, 
il  marcha  contre  les  Bourguignons,  et  s'empara 
de  Compiègne,  où  il  fut  blessé  ;  après  son  réta- 
blissement, il  se  rendit  maître  de  Bapaume.  Il  ne 
fut  point  aussi  heureux  au  siège  d'Arras,  dont  il 
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souvenirs  monarchiques.  Bouquier  ne  fut  en- 
voyé à  aucun  des  conseils  qui  succédèrent  à  la 
convention;  il  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  y 
partagea  son  temps  entre  la  peinture  et  la  poésie. 
On  a  de  lui  et  de  Moline ,  son  collaborateur  :  la 
Réunion  du  10  août ,  ou  l'Inauguration  de  la 
République  française ,  sans-culottide  en  cinq 
actes  :  cette  pièce,  dédiée  à  la  convention ,  fut 
d'abord  jouée,  le  13  mars  1794,  sur  le  théâtre 
Molière,  appelé  alors  Théâtre  des  Sans-culottes; 
ensuite  sur  le  théâtre  de  l'Opéra ,  et  à  la  Porte- 
Saint-Martin ,  où  elle  eut  vingt-quatre  représen- 
tations ,  jusqu'à  la  veille  de  la  chute  de  Robes- 
bierre.  On  la  reprit,  douze  jours  après  le  9  ther- 
midor, dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  (  rue 
Richelieu)  ;  Moline  y  avait  ajouté  un  hymne  pa- 
triotique, et  un  prologue  intitulé  l'Inauguration 
du  théâtre  des  Arts. 

Aroaait.  Jay,  etc.,  Biog.  nouvelle  des  Conteviporains, 
—  Qaérard.  la  France  littéraire. 

^BOURATNE  (César-Joscph),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest  le  22  février  1768,  mort  le  5  no- 
vembre 1817.  Il  servit  aux  Antilles  sous  les  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse,  se  distingua  en  plusieurs 
rencontres  dans  la  mer  des  Indes ,  et  gagna  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Biographie  maritime.  —  Biographie  Bretonne. 

«BOURBEAU  {Louis-Olivier) y  jurisconsulte, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Poitiers,  né 
à  Poitiers  le  2  mars  1811.  Élève  de  Boncenne  , 
M.  Bourbeau  entra,  jeune  encore ,  sous  les  aus- 
pices du  maître ,  au  barreau  de  Poitiers.  Maire 
de  sa  ville  natale  en  1847  et  en  1848,  il  sut,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  maintenir  l'ordre  au 
milieu  d'un  désordre  alors  général.  Appelé  bien- 
tôt par  50,000  voix  à  l'assemblée  constituante, 
il  préféra  aux  succès  brillants  et  faciles  de  la 
tribune  les  travaux  plus  obscurs  et  plus  sérieux 
des  commissions,  cpii  à  diverses  reprises  le  choi- 
sirent pour  leur  interprète  auprès  de  l'assemblée. 
Quand  son  mandat  expira  en  1849,  il  revint  à 
Poitiers  prendre  sa  place  à  l'école  et  au  barreau. 

La  Ttiéorie  de  la  Procédure  civile,  commen- 
cée par  Boncenne  et  continuée  par  M.  Bourbeau, 
compte  aujourd'hui  6  volumes  ;  Paris,  1 837-1 84 5  ; 
les  deux  derniers  sont  de  M.  Bourbeau. 

H.  AUBÉPINT. 
Beuchot,  Journal  de  la  librairie. 
BOURBON  (maison  de  ).  La  plupart  des  per- 
sonnages issus  de  cette  maison,  et  qui  ont  porté 
le  nom  de  Bourbon ,  ont  été  mêlés  aux  événe- 
ments les  plus  graves  de  l'histoire  de  France. 
Parmi  les  premiers  seigneurs  qui  possédèrent  le 
fief  de  Bourbon,  nous  citerons  Archambaud  I", 
qui  paraît  avoir  (vers  l'an  900)  joint  le  premier 
à  son  nom  celui  de  la  terre  qu'il  possédait  à  titre 
féodal.  Une  de  ses  descendantes  en  ligne  directe, 
BéatriXy  épousa  en  1272  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Robert  était 
le  sixième  fils  de  saint  Louis.  C'est  à  ce  Robert 
que  commence  la  dynastie  féo<lale  des  Bourbons, 
issus  de  la  famille  capétienne.  Cependant,  après 
la  mort  de  Béatrix  (1310),  ce  ne  fut  point  Robert 
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qui  hérita  des  domaines  de  U  maisoD  de  B 
bon,  mais  Louis,  son  fils  atné.  Robert  m 
à  Paris  le  7  février  1317.  Sa  statue  ^  son 
beau  étaient  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-^dc- 
ques,  dans  la  chq)elle  des  Bourbons.  Yoid  l'épi- 
taphe  que  Santeul  avait  composée  pour  ce  prime  : 
Hic  sUrps  Borbonidam,  hic  primiu  de  nomliie  ^taccfi 
CoDditar  :  hic  tumull,  TelaU  incanaboU  regwB, 
Hac  Tentant  proni  regall  e  sUrpe  nepotes, 
Borbonil  blc  régnant,  Invito  fanere,  manea. 
Art  de  vérifier  lét  dates,  t  VU.  8«  partie.  -  Moréri, 
Dictionnaire  historique.  —  Chateaubriand.  Éluda  his- 
toriques. —  Uist.  de  la  maison  de  Bourbon. 

BOURBON  (  Louis  /*%  comte  de  CleraMot  et 
premier  duc  db  ),  prince  français,  fils  de  Robert 
de  Clermont ,  né  en  1279,  mort  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1341.  H  succéda  en  1310  à  Béatrix,  sa  mère^ 
dans  la  sirerie  de  Bourbon,  quoique  son  përefé- 
cût  encore.  H  prit  part  successivement  aux  fai- 
tailles  de  Fumes  (1297),  de  Courtray  (1302)  etde 
^  Mons-en-Puelle  (1304)  ;  et,  dans  la  seconde  de  ces 
trois  journées,  il  sauva  l'armée  française.  En  1308, 
il  fut  nommé  par  Philippe  le  Bel  grand  cham- 
brier  de  France,  charge  qui  resta  dans  sa  fuvSk 
jusqu'à  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon.  En 
1312,  le  concile  de  Clermont  ayant  ordonné  om 
croisade,  Louis  P**,  choisi  pour  la  commander, 
alla  inutilement  à  Lyon,  afin  de  réimir  les  âé- 
ments  nécessaires  à  cette  grande  entreprise,  et 
n'en  tira  d'autres  avantages  que  le  titre  de  roi 
de  Thessalonique,  vendu  à  ce  prince,  moyen- 
nant 40,000  écus,  par  Eudes,  duc  de  Bourgogne. 
Après  la  mort  de  Louis  le  Hutin,  Louis  l*' 
concourut  à  raffermissement  de  Philippe  le 
Long  sur  le  trône  de  France ,  et  vendit  à  ce  mo- 
narque, pour  une  somme  de  15,000  livres,  son 
droit  de  battre  monnaie  dans  le  Bourbonnais  ^  te 
Clermontois.  Sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  en 
guerre  avec  les  Anglais,  il  leur  enleva  le  Mont- 
Ségur,  Sauveterre,  Saint-Maurice,  Agen,  et  se- 
conda puissamment  le  comte  de  Valois  dans  la 
conquête  de  la  Guyenne.  Peu  de  temps  après,  le 
27  décembre  1327,  le  Bourbonnais  ftit  érigé  en 
duché-pairie,  et  le  nouveau  duc  substitua  au  ti- 
tre de  comte  de  Clermont,  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors, celui  de  duc  de  Bourbon,  mais  en  con- 
servant les  armes  de  France,  au  lieu  dn  blason 
de  cette  dernière  seigneurie.  A  la  mort  de  Char- 
les le  Bel,  Louis  de  Bourbon  se  prononça  en- 
core pour  la  loi  salique,  et  défendit  les  droits  de 
Philippe  de  Valois.  Envoyé  en  Angleterre,  il  dé- 
cida Edouard  111  à  prêter  au  roi  de  France  l'hom- 
mage-lige. Philippe  de  Valois  fut  si  satisfait  de  ce 
résultat,  qu'il  érigea  en  duché-pairie  et  donna  à 
Louis  r*"  la  ^ille  de  Clennont,  que  ce  dernier 
prince  avait  autrefois  cédée  à  Charles  le  Bel  pour 
les  villes  d'Issoudun,  de  Saint-Picrre-le-Mouticr 
et  de  Mont-Ferrand.  Pendant  les  campagnes  de 
1338,  1339  et  1340,  le  duc  de  Bourbon  suivit 
le  roi  en  Flandre,  et  assista  ensuite  au  congrès 
d'Arras,  où  il  négocia  une  trêve  de  deux  ans. 

Art  de  vérifier  les  daUs.  —  Le  P.  Anselme,  Ilist.  gé- 
néalogique de  kt  Maison  de  France.—  Froissard,  Chro- 
niques. 


BOURBON 


26 


iBON  (Pierre  /•'  second  docDK),  prince 
,  fils  de  Louis  I^,  né  en  1310,  mort  le 
anbre  1356.  H  prit  une  part  active  aux 
que  les  roisr  de  France  firent,  de  son 
[)our  repousser  l'invasion  des  Anglais.  En 
se  distingua  en  Guyenne,  et  en  1346  il 
i  la  bataille  de  Cr<^«^v.  où  il  fut  blessé  à 
I  roi.  n  maria  sa  i  e,  Jeanne  de 

H,  à  Charles.  \ji      »  Y,  et  Blan- 

seconde  de  ,  à  j     rre  le  Cruel  : 

la  t         ut;       :e  de  cette  dernière 
i  son  pcit;,  il  passa  pour  n'avoir 
n  a  la  mort  de  Charles  de  Lacerda, 

^i  rfc  et  il  fîit  soupçonné  de  s'être 
Muire  p«u  les  artifices  et  les  promesses 
les  le  Mauvais.  H  fut  chargé  de  conclure 
6  entre  la  France  et  l'Angleterre;  mais 
issit  point  dans  cette  négociation ,  et  pé- 
bataille  de  Poitiers,  en  s'exposant  avec 
pour  sauver  la  vie  du  roi  Jean.  Pierre 
bon,  miné  par  sa  prodigalité,  avait  été 
ar  ses  créanciers  à  la  cour  de  Rome, 
excommunié  pour  le  contraindre  à 
dettes.  Son  fils  dut  s'engager  à  les 
tour  obtenir  la  permission  de  lui  rendre 
iers  devoirs. 

vérifier  les  dates,  t.  VII^  8«  partie. 
IBON  (Louis  II,  troisième  duc  de), 
rancais,  né  le  13  août  1337,  mort  à  Mou- 
9  août  1410.  n  était  fils  de  Pierre  I", 
retenu  huit  ans  en  Angleterre,  comme 
1  traité  de  Brétigny.  A  son  retour,  il  sér- 
ies y  avec  zèle  et  avec  courage.  Animé, 
ipère,  d'une  haine  profonde  contre 

iis,  il  ne  négligea  aucune  occasion  de 
Te,  et  il  fit  contre  eux  plusieurs  ex- 
»  {^orieuses  en  Anjou,  en  Saintonge,  en 
8  et  en  Auvergne.  Quand  le  roi  Charles  V, 
,  eut  conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre, 
i  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Espagne  pour 
guerre  aux  musulmans,  n  fut  accueilli 
itiiousiasme  par  les  sujets  de  Henri  de 
mare,  qui  ne  voyaient  point  sans  un  vif 
au  milieu  d'eux,  le  frère  de  l'infortunée 

de  Bourbon.  La  guerre  qui  éclata  à 
oque  entre  la  Castille  et  le  Portugal  ar- 
is  les  projets  de  croisade,  et  Louis  re- 
s  Pyrénées  sans  avoir  combattu  les  infi- 
érs  la  tin  du  règne  de  Charles  V,  il  con- 
uissamment  à  ramener  au  seiTice  de  la 
du  Guesclin ,  qui  avait  renvoyé  son  épée 
Stable.  En  1380,  après  la  mort  du  roi,  il 
la  tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans ,  frère 
les  Vi.  En  1382,  il  se  distingua  à  la  ba- 

Rosebecq.  L'événement  le  plus  impor- 
la  vie  de  Louis  de  Bourbon  fut ,  sans 
l,  la  croisade  qu'il  entreprit  en  1391 
îs  pirates  de  Tunis.  Il  fut  plus  heureux 

aïeul  le  roi  saint  Louis.  Malgré  les 
chaleurs  et  les  maladies  qui  décimaient 
ée,  il  vainquit  les  chefs  qui  comroan- 
\  Tunis,  à  Bougie  et  à  Tlcmcen ,  et  il 


força  le  roi  de  Tunis  à  renvoyer  libres  les  chré- 
tiens captifs,  et  à  se  reconnaître  tribntaire  des 
Génois.  Quelques  années  après  son  retour  en 
France ,  il  ne  vit  point  sans  douleur  les  querel- 
les intestines  qui  divisaient  la  faille  royale  et 
tout  le  royaume,  n  chercha  à  réconcilier  ceux 
que  la  haine  et  le  meurtre  avaient  désunis  ;  mais 
il  ne  pot  y  réussir.  On  connaissait  si  bien  les 
louables  intentions  du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  1410, au  moment  où  la  guerre 
civile  allait  éclater,  causa  une  véritable  douleur 
à  tous  ceux  qui  souhaitaient  la  paix  et  désiraient 
sincèrement  le  bien  de  la  France.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  caractère  vraiment  chevaleresque.  Lors- 
qu'on 1373  il  attaqua,  en  compagnie  de  du  Gues- 
clin, le  duc  de  Bretagne,  la  duchesse  tomba  entre 
ses  mains  :  «  Ah  !  beau  cousin,  aurait-elle  dit, 
suis-je  donc  prisonnière?  »  —  «  Nenni,  madame, 
aurait  répondu  Bourbon;  nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  dames.  »  Et,  imitant  Scipion,  il  ren- 
voya la  duchesse  à  son  mari.  On  peut  citer, 
comme  chose  glorieuse  pour  la  mémoire  du  duc 
de  Bourbon,  les  paroles  que,  suivant  un  narra- 
teur contemporain,  prononcèrent  les  gens  du 
peuple  lorsqu'ils  virent  passer  son  convoi  :  a  Ah! 
mort,  tu  nous  as  ôté  en  ce  jour  notre  sou- 
tien, celui  qui  nous  gardait  et  nous  défendait  de 
toutes  oppressions;  c'était  notre  prince,  notre 
confort,  notre  duc,  le  plus  prud'homme  et  de  la 
meilleure  vie  et  conscience  qu'on  pût  trouver.  » 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Dara,  Histoire  de  Bre- 
tagne. —  Histoire  de  la  vie,  faits  héroïques  et  voyages 
de  très-valeureux  prince  Louis,  troisième  duc  de 
Bourbon;  Paris,  I6lt,  In-S».  —  Désormeaax,  Histoire  de 
la  Maison  de  Bourbon.  —  Le  Bas ,  Diet.  encyclop.  de  la 
France. 

BOURBON  (Jean  I",  quatrième  duc  ne), 
prince  français ,  fils  aîné  de  Louis  n,  né  en  1381, 
mort  à  Londres  en  janvier  1434.  Le  meurtre  du 
duc  d'Orléans  rompit  les  relations  d'amitié  qui 
existaient  entre  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, et  Jean  I*',  duc  de  Bourbon.  Ce  dernier 
se  rallia  au  comte  d'Armagnac,  et  prit  part  au 
traité  déshonorant  qui  promettait  d'assurer  au 
profit  du  roi  d'Angleterre,  Henri  TV,  l'exécution 
du  traité  de  Brétigny.  Attaqué  dans  Bourges  par 
Jean-sans-Peur,  le  duc  de  Bourbon  s'y  défendit 
avec  courage,  obligea  le  duc  de  Bourgogne  de 
lever  le  siège,  et  détermina  la  signature  de  la 
paix  conclue  à  Auxerre  par  les  chefs  des  deux 
partis.  En  1413,  une  armée  fut  levée  par  les  Pa- 
risiens pour  tranquilliser  les  environs  de  leur 
ville,  infestés  par  des  compagnies  de  brigands. 
Le  duc  de  Bourbon ,  à  la  tête  des  troupes  pari- 
siennes ,  purgea  de  ces  redoutables  malfaiteurs 
llle-de-France,  l'Orléanais,  le  Berri,  la  Touraine, 
l'Anjou;  poursuivit  dans  le  Poitou  ses  ennemis 
vaincus ,  et  termina  cette  glorieuse  campagne  en 
enlevant  aux  Anglais  la  ville  de  Soubise.  En  1414, 
il  marcha  contre  les  Bourguignons,  et  s'empara 
de  Compiègne,  où  il  fut  blessé  ;  après  son  réta- 
blissement, il  se  rendit  maître  de  Bapaume.  Il  ne 
fut  point  aussi  heureux  au  siège  d'Arras,  dont  il 
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avait  enlevé  la  direction  au  connétable  d'Albret. 
11  se  montra  avec  plus  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands,  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage éprouvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  dmma  une  preuve,  le  !•'  janvier 
14 1 5,  en  publiant,  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
un  cartel  par  lecfuel  lui  et  seize  autres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  Thonneur  de  leurs 
belles,  un  fer  de  prisconier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C'est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  d'armes.  Jean  !•»,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azineourt ,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écns, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  liberté  du  déloyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offrit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  traitépar  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
verain. Mais  le  comte  de  Clermont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Désormeaax,  Hist,  de  la 
MUison  do  BottrtKm,—  Froissart,  Chroniqttes. 

BOVRUON  (Charles  P',  cinquième  duc  de), 
prince  français,  fils  de  Jean  V,  né  en  1401,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont. En  1418,  dans  la  nuit,  il  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  Vn ,  qui  le  nomma  son  lieutôiant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  l'égard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aigues-Mortes ,  où  il  fit  massacrer  la  garnison 
bourguignonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainsi  pacifié  il  passa  au  gouver- 
nement du  Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
où  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d'Artois,  ayant  épousé  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince ,  et  renoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


intérêts  de  Churïes  Vn.  En  1428,  Il  < 
Orléans  contre  les  An^ais  ;V        e  soi  a 

sauva  une  partie  des  troupe»  ir  •  ia 

journée  des  Harengs,  H  assista  «tu  amxt  àa 
roi  à  Reims,  où  il  représenta  le  doc  de  Mormaa- 
die ,  et  reprit  ensoite  Corbeil ,  Saint-Denis  et 
Vincennes.  Devenu  duc  de  Booriboa  en  1434, 
il  crut  avoir  à  se  plaindre  da  doc  de  Beui^g»- 
gM  ;  mais,  après  qnekiiies  hostaitéa,  il  te  ré- 
concilia avec  Ini,  et,  secondé  des  comtes  et 
Richeroont  et  de  Neven ,  il  essaya  de  négocier 
un  rapprodiement  entre  Phifippe  le  Bob  d 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  henreiiseaiart, 
et  la  paix  fut  eondoe  entre  le  roi  et  le  due  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  éeà 
nombreux  et  si  grai^fe  services,  le  due  de  Boiu^ 
bon  en  compromit  l'honneur  en  1440,  par  sap»> 
ticipation  au  complot  oonnn  sous  le  nom  de  Pro- 
guérie;  mais,  après  la  défaite  des  eo^jorés,  il 
rentraengràce  auprès  du  roi.  Ce  ne  Ait  paseepes- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  robllgat&n  de  àt- 
mander  pardon  solennellement  et  parla  perte  dVn 
assez  grand  nombre  de  places  qaH  avait  antrefeis 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  soa 
chagn'n  dans  cette  triste  circonstance ,  ce  itat  le 
supplice  du  bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel 
Voy.  Bourbon  (Alexandre,  bâtard  de  ).  Vm 
nouvelle  ligue,  à  laquelle  il  prit  part  l'année 
suivante,  fut  dissipée  par  la  prudence  do  roi;  el 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fiHe  de  Charies  Vn. 

Monstrelet,  Chronique.  —  Art  de  vérifltf  tetdctet. 
—  Mézeray ,  Histoire  de  Frtmee.  —  iDétoraejai,  his- 
toire de  la  Maison  de  Bourbon,  —  Chateaabrtaiid, 
Études  historiques. 

BOURBON  (Jean  II,  sixième  doc  db)  et 
d'Auvergne,  comte  de  (àermont,  fils  aîné  de 
Charles  V,  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne,  connétable  de  France,  né  vers  1426, 
mort  le  1*'  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  en 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  CastiUon,  dont  la  victoire,  en  dias- 
sant  les  Anglais  de  la  Guyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  1457,  Jean  de  Bourbon  entra  &à  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lais,  dans  la  ligue  dite  an  Bien  public.  «  Bien  peu 
«  de  temps  après  le  partement  des  ambassa- 
R  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Narbonne), 
«  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
(c  vemr  voir  son  oncle  le  duc  Philippe  de  Bour- 
«  gongpe,  lequel  entre  toutes  les  maisons  du 

«  monde  aimait  cette  maison  de  Bourbon 

n.  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  doc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  conduire  le  dit 
d  duc  de  Bourgongne  de  consentir  mettre  sas 
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«  nue  armée  en  son  pais  :  ce  que  semblabkment 
«  feraient  tons  les  princes  de  France,  peur  re- 
a  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injus- 
«  tice  qu'il  faisoit  à  son  royaume  :  et  irooloient 
«  estre  forts  pour  le  contraindre,  s*il  ne  Touloit 
n  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
«  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entreprenoit 
R  soubs  couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien 
«  public  du  royaume.  »  —  Le  traité  de  paix 
de  Conflans,  s^é  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
récondliation,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessÎTement  nommé  lieutenant  général  du  roi  an 
dnché  d'Orléans,  gouverneur  du  Languedoc  le 
5  jute  1466 ,  chcTsSier  de  Saint-Micbel ,  lors  de 
ta  création  de  Tordre,  le  1"  avnl  1469,  et  enfin 
connétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
retira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
leax  ans.  A.  S t. 

PiMrtf,  Cknmoloçte  nHUtairê,  1 1,  p.  sso.~  Monstre- 

-^  Chroniqym,  —  Méwudrti  de  Comitus,  ilv.  I,  §  t.  — 

teny,  HUUtirt  de  France,  —  Michelet,  Histoire  de 

on  (Charles  II ,  septième  duc  de), 
¥off.  bt       ON  (  Charles,  cardinal  OE.j) 

■Oi  11  (Pierre  II,  huitième  duc  de). 
Koy.       àWED  (Fierre  II  de  Bourbon ,  sire 

M.) 

BOi7mBO!r(  Charles  de),  comte  de  Montpensier 
et  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
février  1490,  mort  le  6  mai  1527.  Il  éclipsa  tous 
les  princes  français  ses  contemporains,  comme 
poUtiqne  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
tères, ses  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
avec  les  mcrars  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
cour  de  François  I***,  tandis  que  son  amabilité  le 
rendait  l'idole  du  soldat.  Victime  des  persécu- 
tions de  la  reine-mère,  9  devint  le  fléau  de  son 
pays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  du 
comte  de  Montpensier,  il  réunit  successivement, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné  ,  pois  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon  ,  les  vastes 
poietMkww  des  deux  branches  de  cette  famille 
(  les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les 
comtés  de  Forez,  de  la  Marche ,  de  Mon^en- 
ûer,  etc.).  Quand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
il  iBvita  François  I*'  à  en  être  le  parrain,  le 
reçut  avec  sa  cour  à  Moulins ,  et  «  fit  servir  par 
dnq  cents  gentilshommes  en  habits  de  velours, 
portant  des  chaînes  d'or  qui  faisoient  trois  tours 
antosr  de  leur  cou.  »  (Brantôme.)  A  dix-huit  ans, 
la  guerre  lui  donna  l'occasion  de  faire  ses  pre- 
mières armes  à  côté  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
dédda  la  victoire  d'Agnadel  par  sou  intrépi- 
dité froide  et  réfléchie.  A  vmgt-trois ,  la  voix 
publique  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
dement général.  H  en  avait  vingt-six  quand 
François  V,  montant  sur  letrOue,  lui  donna 
Tépée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
l'armée,  les  Alpes  traversées  par  des  chemins 
qn'co  croyait  hnpraticables,  le  général  ennemi 
sorpiis  dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(  1515  )  gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  remises 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  où  il  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de  Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  offrit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
raconte  que  François  V  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  soufflet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  forent  em[doyés  pour  £sdre  casser  la  do- 
nation que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  Inens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  fit 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré^  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henii  VIU.  La  soeur  • 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Comté  ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  T' 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  lltalie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot  ;  il  ralentit  sa  marche  y  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  P'  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  «  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré  ;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurer,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou  sa  mère,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  Chantelle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme, 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne , 
du  Forez,  du  Dauphinc,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi ,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  6,000  lansquenets  en  Allemagne, 
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ayait  enleyé  la  direction  au  connétable  d'Albret. 
11 8c  montra  avec  plus  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands  y  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage éprouvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  dmma  une  preuve,  le  !•'  janvier 
141 5,  en  publiant,  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
nn  cartel  par  lecpiet  lui  et  seize  autres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  Vboimeur  de  leurs 
belles,  un  fer  de  priscnnier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C'est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  d*armcs.  Jean  !•»,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azineourt ,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écns, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  liberté  du  déloyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offrit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  trait^par  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
▼erain.  Mais  le  comte  de  Clermont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

j4rt  de  vérifier  les  dates.  —  Désormcaai,  Hist,  de  la 
MUison  do  Bottrtxm.  —  Froissait ,  Chronicptes. 

BOVRUOJi  (Charles  /^%  cinquième  duc  de), 
prince  (hmçais  ,fils  de  Jean  I*"",  né  en  1401 ,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont. En  1418,  dans  la  nuit ,  fl  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubfle.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  Vn ,  qui  le  nomma  son  lieutenant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  l'égard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aigues-Morte» ,  où  il  fit  massacrer  la  garnison 
bourguignonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiUantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainsi  pacifié  il  passa  au  gouver- 
nement du  Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
où  fl  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d* Artois,  ayant  épousé  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince ,  et  renoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


mtéréts  de  ChurTes  Vn.  En  1428,  il  < 
Orléans  contre  les  Aurais  ;  Tannée  soi 
sauva  une  partie  des  troupes  firançait  a  h 
journée  des  Harengs,  Il  assista  an  ^mx^ 
roi  à  Reims,  où  U  représenta  le  doc  de  Normu- 
die ,  et  reprit  ensuite  Corbeil ,  Saint-Denis  et 
Vmcennes.  Devenu  duc  de  Booriboa  en  1434, 
fl  crut  avoir  à  se  plaindre  da  doc  de  Beuiy»- 
gM  ;  mais,  après  quelques  hostiités,  il  te  ré- 
Goncflia  avec  loi,  et,  secondé  des  comtes  et 
Richeroont  et  de  Nevers ,  fl  essaya  de  négocier 
un  rapprodiement  entre  Plufippe  le  Bob  d 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  heareasenart, 
et  la  paix  fut  condoe  entre  le  roi  et  le  due  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  éeâ 
nomâ^ix  et  si  grands  serrices,  le  due  de  Hooê- 
bon  en  comprondt  l'honneur  en  1440,  par  tap»> 
ticipation  au  complot  oonnn  sous  le  nom  de  /¥a- 
guerie;  mais,  après  la  défaite  des  eo^jorés,  il 
rentra  en  grâce  auprès  do  roi.  Ce  ne  Ait  paseepes- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  l'obligation  de  àt- 
mander  pardon  solennellement  et  parla  perte  dte 
assez  grand  nombre  de  places  qu'A  avait  aotrefiw 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  soa 
chagiin  dans  cette  triste  circonstance ,  ce  fbt  le 
supplice  du  bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel 
Voy.  Bourbon  (Alexandre,  bâtard  de  ).  Une 
nouvelle  ligue,  à  laqueUe  fl  prit  part  Tannée 
suivante,  fttt  dissipée  par  la  prudence  do  roi;  el 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fille  de  Charles  Vn. 

Monstrelet,  Chrontqtie.  —  Art  de  vér^fitr  Utdmta, 
—  Mézeray ,  Histoire  de  Frtmee,  ~  îDétonneaQx,  hiS' 
taire  de  la  Maison  de  Bourbon,  —  CtMteaal»rtaiid. 
Études  historiques. 

BOURBON  (Jean  II y  sixième  doc  ne)  et 
d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  fils  aîné  de 
Charles  I"%  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne ,  connétable  de  France,  né  yers  1426, 
mort  le  1"''  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  fl  se  trooTaen 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  CastiUon,  dont  la  victoire,  en  dias- 
sant  les  Anglais  de  la  Guyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  vflle  et  du  chfttoan 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  \khl,  Jean  de  Bourbon  entra  en  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lais,  dans  la  ligue  dite  an  Bien  public.  <!  Bien  peu 
«  de  tero))6  après  le  partement  des  ambassa- 
<c  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Nariwnne), 
(c  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
(c  vemr  voir  son  oncle  le  duc  Philippe  de  Bonr- 
(c  gongpe,  lequel  entre  toutes  les  maisons  du 

R  monde  aimait  cette  maison  de  Bourbon 

a  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  doc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  conduire  le  dit 
«  duc  de  Bourgongne  de  consentir  mettre  sas 
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«  nue  armée  en  son  pais  :  ce  que  semUabkment 
«  feroient  toas  les  princes  de  France,  peur  re- 
«  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injus- 
«  tice  qu*il  faisoit  à  son  royaume  :  et  yooloient 
«  estre  forts  pour  le  contraindre,  s'il  ne  Touloit 
«  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
«  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entreprenoit 
«  soubs  couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien 
N  public  du  royanme.  »  —  Le  tndté  de  paix 
de  Conflans,  signé  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
récondUation ,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessnrement  nommé  lieutenant  général  du  roi  au 
ducbé  d'Orléans,  gouTemeur  du  Languedoc  le 
5  Juin  1466 ,  chcTS^er  de  Saint-Michel ,  lors  de 
la  création  de  Tordre,  le  1*'  avnl  1469,  et  enfin 
connétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
retira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
deax  ans.  A.  S t. 

PtMrtf ,  Ckrùnoloçie  nHHtairtj  i.  h  P-  SS0.~  Monstre- 
Itl»  Ctrouiqmti,  —  Mémùér^  de  Comines,  iiv.  I,  §  t.  — 
Méxeray,  Histoin  de  France.  —  Mlcbelet,  Histoire  de 
PrtMnee. 

BOURBON  (Charles  II ,  septième  duc  de), 
Vfnf.  BomtBoii  (  Charles,  cardinal  oe.D 

BOmBOB  {Pierre  II,  huitième  duc  de). 
Vw/.  BE4UJCU  {Pierre  II  de  Bourbon ,  sire 

DB.) 

BOiJBBOB(  Charles  de),  comte  deMontpensier 
et  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
février  1490,  mort  le  6  mai  1527.  Il  éclipsa  tous 
les  princes  français  ses  contemporains,  comme 
polKiqne  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
tères, 8es  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
avec  les  moeurs  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
cour  de  François  I**^,  tandis  que  son  amabilité  le 
rendait  l'idde  du  soldat.  Victime  des  persécu- 
tions de  la  reine-mère,  9  devint  le  fléau  de  son 
pays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  du 
comte  de  Montpensier,  il  réunit  successivement, 
par  la  mort  de  son  iV^ère  aîné  ,  pais  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon  ,  les  vastes 
powcerioas  des  deux  branches  de  cette  famiUe 
(  les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les 
oomlés  de  Forez,  de  la  Marche ,  de  Mon^en- 
sier,  etc.).  Quand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
il  iBvita  Fraçois  V^  à  en  être  le  porrahi,  le 
reçotavee  sa  cour  à  Moulins ,  et  «  fit  servir  par 
dnq  cents  gentilshommes  en  habits  de  velours, 
portant  des  chaînes  d'or  qui  faisoient  trois  tours 
aatoBT  de  leur  cou.  »  (Brant<)me.)  A  dix-huit  ans, 
la  guerre  hii  donna  l'occasion  de  faire  ses  pre- 
mières armes  à  oûié  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
décida  la  victoire  d'Agnadel  par  son  intrépi- 
dité froide  et  réfléchie.  A  vingt-trois ,  la  voix 
publique  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
dement général.  Il  en  avait  vingt-six  quand 
François  I*',  montant  sur  le  trOne,  lui  donna 
répée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
l'année,  les  Alpes  traversées  par  des  chemins 
qu'en  croyait  impraticables,  le  général  ennemi 
sorpris  dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(1515)  gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  defs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  remises 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  où  U  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de  Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  offrit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavanncs 
raconte  que  François  V  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  soufflet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  furent  em[doyés  pour  (aire  casser  la  do- 
nation que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  biens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  fit 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré^  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henii  ym.  La  sœur  - 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Ck)mté ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  F^ 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  lltalie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot;  il  ralentit  sa  marche  y  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  Ut,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  V  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  «  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré  ;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurer,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou  sa  mère,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  Chantelle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme, 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne , 
du  Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  6,000  lansquenets  en  Allemagne, 
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avait  enlevé  la  direction  au  connétable  d'Albrct. 
11  se  montra  avec  plus  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands,  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage éprouvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  donna  une  preuve,  le  1*'  janvier 
141 5,  en  publiant,  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
nn  cartel  par  lequel  lui  et  seize  autres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  Thonneur  de  leurs 
belles,  un  fer  de  prisonnier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C*est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  d*armcs.  Jean  !•»,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azineourt ,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écns, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  liberté  du  déloyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offrit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  traitépar  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
verain. Mais  le  comte  de  Glerroont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

Art  de  vérifier  Ut  dates.  —  Oésormeaax,  Hist.  de  la 
MUison  do  Bourbon.  —  Frof ssart ,  Chroniques. 

BOVRUON  (Charles  P^,  cinquième  duc  de), 
prince  (hmçais,  fils  de  Jean  P',  né  en  1401,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont.  En  1418,  dans  la  nuit,  il  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mori  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  Vn ,  qui  le  nomma  son  Ûeutôiant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  regard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aigues-Mortes ,  où  fl  fit  massacrer  la  garnison 
bourguignonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainsi  pacifié  il  passa  au  gouver- 
nement du  Nivernais,  du  Bouri)onnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
où  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d'Artois,  ayant  épomsé  Phflippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince ,  et  renoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


intérêts  de  Churïes  Vn.  En  1428,  il  d 
Orléans  contre  les  An^s  ;  l'année  :  ,  a 

sauva  une  partie  des  troupes  frai  ah 

journée  des  Harengs,  H  assista  au  w 
roi  à  Reims,  où  il  représenta  le  doc  de 
die ,  et  reprit  ensuite  Corbeil ,  Saint-  a 

Vincennes.  Devenu  duc  de  BooiiNm  en  i«^, 
il  crut  avoir  à  se  plaindre  da  doc  de  Beui^g»- 
gne  ;  mais,  après  qaeiqiies  hostaitéa,  il  te  ré- 
concilia avec  Ini,  et,  secondé  des  comtes  et 
Richeroont  et  de  Nevers ,  il  essaya  de  négocier 
un  rapprodiement  entre  Phifippe  le  Bob  d 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  henreiiseaiart, 
et  la  paix  fht  oondoe  entre  le  roi  et  le  dos  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  éeà 
nombreux  et  si  graxids  services,  le  doc  de  Boiu^ 
bon  en  compromit  llionneDr  en  1440,  par  sap»> 
ticipation  au  complot  oonnn  sous  le  nom  de  Pro- 
guérie;  mais,  après  la  défoite  des  eoi^jorés,  0 
rentra  en  grâce  auprès  du  roi.  Ce  ne  Ait  paseepes- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  Tobligation  de  àt- 
mander  pardon  solennellement  et  par  la  perte  dte 
assez  grand  nombre  de  places  qu'il  avait  antrefi» 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  soa 
chagrin  dans  cette  triste  circonstance ,  ce  fbt  le 
supplice  du  bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel 
Voy.  Bourbon  (Alexandre,  bâtard  de  ).  Vm 
nouvelle  ligue,  à  laquelle  il  prit  part  l'année 
suivante,  fut  dissipée  par  la  prudence  do  roi;  et 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fille  de  Charles  Vn. 

Monstrelet ,  Chronique.  —  Art  de  vér^fitr  te»  dctec 
—  Mézeray ,  Histoire  de  Frtmee.  —  iDétonBeaiu,  iVif- 
toire  de  la  Maison  de  Bourbon,  —  Chateaabrtaiid, 
Études  historiques. 

BOURBON  (Jean  II,  sixième  duc  de)  et 
d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  fils  aîné  de 
Charles  I*%  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne,  connétable  de  France,  né  vers  1426, 
mort  le  1"'  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  en 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  Castillon,  dont  la  victoire,  en  chas- 
sant les  Anglais  de  la  Guyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  et  du  chfttoan 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  14.'}7,  Jean  de  Bourbon  entra  &à  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lais,  dans  la  ligue  dite  an  Bien  public,  <!  Bien  peu 
<i  de  temps  après  le  partement  des  ambassa- 
«  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Narbonne), 
(c  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
«  venir  voir  son  oncle  le  duc  Philippe  de  Bour- 
«  gongpe,  lequel  entre  toutes  les  maisons  du 

(c  monde  aimait  cette  maison  de  Bourbon 

t  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  duc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  conduire  le  dit 
(c  duc  de  Bonrgongnc  de  consentir  mettre  sus 
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«  ane  armée  en  son  pais  :  ce  que  semUabkment 
«  feroient  tons  les  princes  de  France,  peur  re- 
«  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injus- 
«  tice  qu'il  faisoit  à  son  royaume  :  et  youloient 
«  estre  forts  pour  le  contraindre,  s'il  ne  Touloit 
n  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
«  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entreprenoit 
«  soubs  couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien 
N  public  du  royaume.  »  —  Le  tndté  de  paix 
de  Conflans,  signé  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
réconciliation,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessirement  nommé  lieutenant  général  du  roi  au 
daché  d'Oriéans,  gouverneur  du  Languedoc  le 
5  jute  1466 ,  chevsdier  de  Saint-Micbel ,  lors  de 
la  création  de  Tordre,  le  1"  avril  1469,  et  enfin 
connétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
retira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
deax  ans.  A.  S t. 

PiMrtf ,  Chnmologie  miHtaire,  1 1,  p.  SSO.~  Monstre- 
1*1»  Chroniqtm,  —  Méwtoirti  de  Comitus,  iiv.  I,  §  t.  — 
Méieny,  Histoin  de  France.  -  Mldielet,  Histoire  de 
France. 

BOVABON  {Charles  II ,  septième  duc  de), 
Voff,  BouBBON  (  Charles,  cardinal  oe-D 

BOiniBOir  (Pierre  II,  huitième  duc  de). 
Koy.  BE4UJCU  {Fierre  II  de  Bourbon,  sire 

DB.) 

BOimBO!r(  Charles  de),  comte  deMontpensier 
et  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
février  1490,  mort  le  6  mai  1527.  Il  éclipsa  tous 
les  princes  français  ses  contemporains,  comme 
polKiqne  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
tères, ses  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
avec  les  mcrars  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
cour  de  Franç<HS  I**^,  tandis  que  son  amabilité  le 
rendait  l'idole  du  soldat.  Victime  des  persécu- 
tions de  U  reine-mère,  9  devint  le  fléau  de  son 
pays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  du 
comte  de  Montpensier,  il  réunit  successivement, 
par  la  mort  de  son  frère  aine  ,  pois  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon  ,  les  vastes 
powcerioas  des  deux  branches  de  cette  famiUe 
(  les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les 
oooilés  de  Forez ,  de  la  Marche ,  de  Mon^en- 
sier,  etc.).  Quand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
il  invita  François  l*^  à  en  être  le  parrain,  le 
reçotaTee  sa  cour  à  Moulins ,  et  «  fit  servir  par 
cinq  cents  gentilshommes  en  habits  de  velours, 
porûmt  des  chaînes  d'or  qui  foisoient  trois  tours 
antosr  de  lenr  cou.  »  (Brantôme.)  A  dix-huit  ans, 
la  guerre  lui  donna  l'occasion  de  faire  ses  pre- 
mières armes  à  côté  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
décida  la  victoire  d'Agnadel  par  son  intrépi- 
dité froide  et  réfléchie.  A  vmgt-trois ,  la  voix 
publique  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
dement général,  n  en  avait  vingt-six  quand 
François  P%  montant  sur  le  trône,  lui  donna 
Tépée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
Tannée,  les  Alpes  traversées  par  des  chemins 
qn'co  croyait  hnpraticables ,  le  général  ennemi 
surpris  dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(  1515  )  gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  defs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  remises 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  où  U  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  offrit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
raconte  que  François  V  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  soufflet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  furent  em[doyés  pour  faire  casser  la  do- 
nation  que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  btens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  fît 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré^  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henri  MU.  La  sœur  • 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'U  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Ck)mté ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  F' 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  l'Italie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot  ;  il  ralentit  sa  marche  y  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  l"  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  «  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurer,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  loi  ou  sa  mère,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  Chantelle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme, 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne , 
du  Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi ,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  6,000  lansquenets  en  Allemagne, 
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avait  enleré  la  diredion  au  connétable  d'Albrct. 
11  se  montra  avec  plus  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands,  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage éprouvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  donna  une  preuve,  le  1*'  janvier 
14 1 5,  en  publiant»  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
un  cartel  par  lecfuel  lui  et  seize  autres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  rboimeur  de  leurs 
belles,  un  fer  de  prisonnier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C'est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  alarmes.  Jean  !•»,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azineourt,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écus, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  libère  du  déloyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offrit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  traitépar  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
verain. Mais  le  comte  de  Clermont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

j4rt  de  vérifier  Ut  dates.  —  Désormeaax,  HitU  de  la 
MUison  do  Bourbon.  -~  Froissait ,  Chroniques. 

BOURBON  (Charles  /%  cinquième  duc  de), 
prince  (hmçais,  fils  de  Jean  P',  né  en  1401,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont. En  1418,  dans  la  nuit ,  fl  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubUe.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  Vn ,  qui  le  nomma  son  lieutenant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  l'égard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aigues-Mortes ,  où  il  fit  massacrer  la  garnison 
bourguignonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainsi  pacifié  fl  passa  au  gouver- 
nementdu  Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
où  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d'Artois,  ayant  épousé  Phflippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince ,  et  renoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


intérêts  de  Charîes  vn.  En  1428,  il  ôë 
Orléans  contre  les  Aurais  ;  l'année  saivasic,  a 
sauva  une  partie  des  troupes  françaises  à  h 
journée  des  Harengs.  II  assista  au  sacre  àa 
roi  à  Reims,  où  il  représenta  le  doc  de  Nonaas- 
die ,  et  reprit  ensuite  Corbeil ,  Saint-Denis  et 
Vincennes.  Devenu  duc  de  Boniixm  en  1434, 
fl  crut  avoir  à  se  plaindre  da  doc  de  Beui^g»- 
gne  ;  mais,  après  qnekiiies  hostilîtéSy  il  te  ré- 
concilia avec  Ini,  et,  secondé  des  comtes  et 
Richeroont  et  de  Nevers,  il  essaya  de  négods 
un  rapprodiement  entre  Philippe  le  Bob  d 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  heareoseaiart, 
et  la  paix  fut  oondoe  entre  le  roi  et  le  due  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  éeà 
nombreux  et  si  graxids  services,  le  due  de  ^oah 
bon  en  compromit  l'honneur  en  1440,  par  sap»> 
ticipation  au  complot  oonnn  sous  le  nom  de  /¥a- 
guerie;  mais,  après  la  défaite  des  eoqjorés,  0 
rentra  en  grâce  auprès  du  roi.  Ce  ne  Ait  paseepes- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  l'obligation  de  àt- 
mander  pardon  solennellement  et  parla  perte  dte 
assez  grand  nombre  de  places  qnil  avait  antrefeâ 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  soa 
chagrin  dans  cette  triste  circonstance ,  ce  fbt  le 
supplice  du  bâtard  de  Bourbon,  son  frère  naturel 
Voy.  Bourbon  (Alexandre ^  bâtard  de  ).  Une 
nouvelle  ligue,  à  laquelle  il  prit  part  l'année 
suivante,  fcit  dissipée  par  la  prudence  do  roi;  et 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fine  de  Charies  Vn. 

Monstrelet ,  Chronique.  —  Art  de  vérifier  U»  dmta, 
—  Mézeray ,  Histoire  de  Frtmee,  —  iDétormeaax,  ms- 
toire  de  la  Maison  de  Bourbon.  —  CtMteaalNriaiid, 
Études  historiques. 

BOURBON  (Jean  II,  sixième  duc  de)  et 
d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  fils  aîné  de 
Charles  P%  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne,  connétable  de  France,  né  vers  1426, 
mort  le  1"''  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  en 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  CastiUon,  dont  la  victoire,  en  chas- 
sant les  Anglais  de  la  Guyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  vflle  et  du  dhÂesn 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  1457,  Jean  de  Bourbon  entra  en  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lais,dans  la  ligue  dite  an  Bien  public.  <!  Bien  peu 
«  de  temps  après  le  parlement  des  ambassa- 
«  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Nariiwnne), 
(c  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
(c  venir  voir  son  oncle  le  duc  PhUippe  de  Bour- 
(c  gongpe,  lequel  entre  toutes  les  maisons  du 

«  monde  aimait  cette  maison  de  Bourbon 

t  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  duc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  conduire  le  dit 
«  duc  de  Bourgongne  de  consentir  mettre  sas 
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«  une  armée  m  son  paîs  :  ce  qoe  semUabkment 
K  feroient  tous  les  princes  de  France,  peur  re- 
«  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injns- 
■  tice  qu'il  faisoit  à  son  royaume  :  et  Tooloient 
K  estre  forts  pour  le  contraindre,  s*il  ne  vouloit 
«  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
t  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entreprenoit 
t  soubs  couleur  de  dire  que  c*esto!t  pour  le  bien 
«  public  du  royaume.  »  -.  Le  tndté  de  paix 
le  Conflans,  signé  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
récondBatton ,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessivement nommé  lieutenant  général  du  roi  an 
duché  d'Orléans,  goovemeur  du  Languedoc  le 
S  jota  1466 ,  chevsdier  de  Saint-Michel ,  lors  de 
a  création  de  Tordre,  le  1"  avril  1469,  et  enfin 
x)nnétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
«tira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
leox  ans.  A.  S t. 

PlMrtf,  Cknmoloçie  nHHtairé^  i.  h  P-  SSO.~  Monstre- 

-^,  Càrûmiquêi,  —  Mémùér^  de  ComineSy  llv.  I,  §  t.  — 

cmy,  HUtoin  de  France.  —  Mlchelet,  Histoire  de 

IBON  (Charles  II,  septième  duc  de), 
^oy.  isouRBON  (  Charles,  cardinal  OE.j) 

■oiniBOir  (Pierre  II,  huitième  duc  de). 
^oy.  BE4UJCU  (Pierre  II  de  Bourbon,  sire 
«.) 

BOimBO!i(C/iarto  de),  comte  de  Montpensier 
i  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
érrier  1490,  mort  le  6  mai  1527.  Il  éclipsa  tons 
princes  flrançais  ses  contemporains,  comme 
miitique  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
ères,  8es  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
ïmt  les  moeurs  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
)oiir  de  François  I**^,  tandis  que  son  amabilité  le 
tndait  l'idde  dn  soldat.  Victime  des  persécn- 
ions  de  la  reine-mère,  9  devint  le  fléau  de  son 
lays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  dn 
xmite  de  Montpensier,  il  réunit  successivement, 
«r  U  mort  de  son  ft^ère  aîné  ,  pois  par  son 
nariage  avec  Suzanne  de  Bonrix>n  ,  les  vastes 
toMesakms  des  deux  branches  de  cette  famiUe 
les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les 
«irtés  de  Forez ,  de  la  Marche ,  de  Mon^en- 
Jer,  etc.).  Quand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
I  invita  François  V^  à  en  être  le  parrafai,  le 
eçot  avec  sa  cour  à  Moulins ,  et  «  fit  servir  par 
âoq  cents  gentilshommes  en  habits  de  velours, 
NHtant  des  chaînes  d'or  qui  faisoient  trois  toui's 
lutosr  de  lenr  cou.  »  (Brant<)me.)  A  dix-huit  ans, 
a  guerre  lui  donna  l'occasion  de  faire  ses  pre- 
Qières  armes  à  côté  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
lédda  la  victoire  d'Agnadel  par  son  intrépi- 
lité  froide  et  réfléchie.  A  vmgt-trois ,  la  voix 
HibHque  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
lement  général.  Il  en  avait  vingt-six  quand 
'rançois  I*'^  montant  sur  le  trône,  lui  donna 
*épée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
farinée,  les  Alpes  traversées  par  des  chemms 
iId'co  croyait  impraticables,  le  général  ennemi 
dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(1515)  gagnée  contre  l'indomptaUe  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  remises 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  où  U  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de  Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  ol£rit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
raconte  que  François  T'  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  soufllet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  forent  emf^yés  pour  (aire  casser  la  do- 
nation que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  biens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  fit 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré^  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henii  VIU.  La  soeur  • 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Ck)mté ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  V' 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  lltalie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot;  il  ralentit  sa  marche  y  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  V  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  «  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurei*,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou  sa  mère,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  Chantelle,  d*où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme, 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne  , 
du  Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi ,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  6,000  lansquenets  on  Allemagne, 
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et  eit  UmUÀ  gagné  lear  affectioti.  Ce  fut  avec 
eux  qu'il  poursuivit  l'armée  française,  en  retraite 
sur  iTréc  et  le  Saint-Bernard.  Bayard,  soutenant 
le  choc  à  l'arrière-garde,  venait  de  tomber 
mortellement  blessé,  quand  Charles  de  Bourbon 
arriva  :  «  Ne  me  plaignez  pas,  lui  dit  le  loyal  che- 
valier ;  je  meurs  sans  avoir  servi  contre  ma  pa- 
trie, mon  roi,  et  mon  serment.  »  (1524) 

Bourbon  voulait  pénétrer  par  Lyon  dans  le 
centre  de  la  France,  où  la  population,  disait-il, 
se  rangerait  sous  ses  drapeaux.  Charles-Quint, 
n'osant  aventurer  son  armée  sur  les  promesses 
suspectes  d'un  émigré,  ne  consentit  qu'à  l'inva- 
sion de  la  Provence,  et  lui  adjoignit  le  marquis  de 
Pescaire,  qui  prit  à  tâche  de  le  contrarier  et  de 
l'humilier.  Au  siège  de  Marseille,  un  boulet 
ayant  tué  l'aumônier  qui  officiait  dans  sa  tente , 
Pescaire  envoya  ce  boulet  à  Bourbon,  en  lui  fai- 
sant dire  :  «  Voilà  les  clefs  que  les  bourgeois  de 
Marseille  vous  présentent,  i*  L'approche  de  Fran- 
çois I''  avec  une  armée  leur  fit  repasser  les 
Alpes.  Quelque  temps,  après  il  prenait  sa  revan- 
che à  la  bataille  de  Pavie,  où  François  V"  fut  fait 
prisonnier  (24  février  1525).  Bourbon  n'eut 
pas  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Charles- 
Quint  :  renvoyé  d'Espagne  en  Lombard  ie,  sans 
argent,  avec  des  troupes  toujours  prêtes  à  se 
mutiner  pour  la  solde ,  il  songeait  à  se  rendre 
indépendant  en  Italie ,  et  peut-être  à  renouer 
avec  la  France  aux  dépens  des  Espagnols.  Bien- 
tôt des  séditions  éclatent  ;  on  tue  des  officiers, 
on  pille  les  équipage  :  Bourbon  fuit  pour  échap- 
per à  la  mort,  mais  reparaît  toujours  avec  son 
ascendant  sur  ces  bandes  indisdplmées,  que 
lui  seul  peut  conduire.  Bome,  que  menaçait  l'o- 
rage, fait  en  vain  une  trêve  avec  Charles-Quint. 
Bourbon  refuse  de  l'observer  ;  ses  soldats  veu- 
lent mettre  en  pièces  l'envoyé  qui  en  apportait 
l'ordre.  Le  chef  des  lansquenets  avait  fait  faire 
une  belle  cliatne  d'or  exprès  pour  pendre  et  étran- 
gler le  pape  de  sa  main.  Le  6  mai  1527,  cette 
armée  sans  canons  était  sous  les  murs  de  la  ville 
sainte.  Bourbon  est  décidé  à  l'emporter,  ou  à 
périr  ;  et,  voyant  quelque  hésitation  dans  ses 
troupes,  il  saisit  une  échelle,  qu'il  applique  con- 
tre une  brèche  laissée  à  la  muraille*  Il  commen- 
çait à  monter,  quand  une  balle  de  mousquet  lui 
traversa  les  reins,  le  flanc  et  la  cuisse.  Se  sentant 
mortellement  blessé ,  il  ordonna  qu'on  le  couvrit 
d'un  manteau,  et  que  sa  mort  fût  cachée  aux 
assaillants.  En  sortant  de  Rome,  livrée  pendant 
deux  mois  à  leurs  pillages ,  ses  soldats  ne  vou- 
lurent pas  quitter  son  corps,  et  l'emportèrent  à 
Gaëte,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé.  Pendant  que 
son  armée  lui  consacrait  cette  épitaphe  célèbre. 
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on  arrêt  du  parlement  de  Paris  faisait  teindre  en 
jaune  le  seuil  de  la  porte  de  son  hôtel ,  pour 


apprendre  à  la  postérité  que  Charles  de  Boubia 
était  mort  en  portant  les  armes  contre  sod  pays. 
[Enc.  d.  g,  du  m.,  avec  addit ] 

Gaillard,  Histoire  de  Françoiili^. —TaTannet,  Mémoi- 
res, t  XXVI.  -  PlDard  ,  Chronologie  milUairn ,  L  l, 
p.  1S8.—  Brantôme,  f^ies  des  Grands  Capitaines  tfroai 
ger$.  Ut.  l,  §  xxxtux.— Vie  de  François  1%  Ht.  II.§  u. 
-  Guiccbardtn.  Histoire  £  Italie.  —  Saurai,  MMfÎÊUa 
dé  la  vUte  de  ParU,  t.  III.  Ilr.  XIV,  p.  IS. 

BOURBOH  (Jean,  bâtard  db),  guerrier  fran- 
çais, vivait  dans  la  première  rooitk^  du  quator- 
zième siècle,  n  naquit  de  Pierre  I*%  doe  de 
Bourbon,  et  fut  seigneur  de  Rochefort,  de  BreDi» 
les,  de  Bellenaux,  de  Champ-Fromeotaly  de  Cn>- 
set,  de  Meillan,  d'Estanges;  chambellan  de  Jeti 
de  France,  lieutenant  général  du  roi  eo  Langue- 
doc, et  gouverneur  du  Bourbonnais.  H  fàt  Ueseé 
et  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Poitiers,  oà  eoa 
père  perdit  la  vie. 

BOURBON  { Hector f  bâtard  de),  goerriec 
français,  né  en  1391,  mort  le  U  mai  1414.  H 
était  fils  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon ,  et  avril 
déjà  montré  les  qualités  les  plus  brillantes  lors- 
qu'il se  trouva  avec  les  Armagnacs  au  «ég^  de 
Soissons ,  dont  la  garnison  bourguignonne  était 
commandée  par  Enguerrand  de  BoumonviOe. 
Ce  capitaine  avait  fait  une  sortie  et  battu  les 
Armagnacs.  Hector  de  Bourbon  rallia  les  sieoSi 
repoussa  les  assiégés;  et,  au  moment  où  il  aSait 
forcer  une  des  portes  de  la  ville,  il  fut  atteifit  à 
la  goi-ge  par  une  flèche.  Sa  mort,  arrivée  le  len- 
demain, causa  la  plus  vive  douleur  à  l'armée,  et 
surtout  à  son  frère  Jean  r**,  duc  de  Bourbon, 
dont  il  était  tendrement  aimé. 

BOURBON  (  Jean,  bâtard  de  ),  prélat  français, 
mort  le  2  décembre  1485.  Il  était  fils  de  Jean  I*', 
duc  de  Bourbon,  et  céda  à  son  neveu.  Chartes 
de  Bourbon,  l'abbaye  de  Saint-Yaast  d'Anas  et 
l'archevêché  de  Lyon,auxquels  il  avait  été  nommé, 
n  fut  l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  son 
époque,  enrichit  la  bibliothèque  de  Cluny,  fonda 
des  hôpitaux  et  bâtit  des  églises.  Il  rendit  à  l'État 
les  services  les  plus  éminents  :  il  fut  lieutenant 
général  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne^  du  Lan- 
guedoc, et  tint  souvent  les  états  de  cette  der- 
nière province. 

BOURBON  (  Alexandre,  bâtard  de  ),  guerrier 
français,  frère  naturel  du  précédent,  mort  en  1 440. 
Les  brigandages  les  plus  odieux  contrastèrent 
en  lui  avec  les  qualités  les  plus  brillantes.  Défen- 
seur de  Charles  VII,  qu'il  aida  puissamment  à 
reconquérir  son  royaume,  il  fut  le  fléau  du  peu- 
ple, qui  lui  donna,  à  juste  titi*e,  le  surnom  d'JE?- 
corcheur,  II  concourut  à  entraîner  dans  la  ré- 
volte le  Dauphin  (  depuis  Louis  XI  ),  et  se  dis- 
tingua comme  l'un  des  principaux  chefs  de  îa 
Praguerie,  à  laquelle  il  voulut,  mais  inutilement, 
assurer  l'appui  du  duc  de  Bourgogne.  Arrêté  par 
l'ordre  de  Charles  VII,  qu'il  était  allé  trouver  à 
Bar-sur-Aube,  il  fut  jugé,  condamné,  et  précipité 
dans  la  rivière,  après  avoir  été  cousu  dans  un 
sac  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  «  Laissez  pas- 
«  ser  la  justice  du  roi.  »  Les  amis  du  bâtard  de 
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Bourbon  le  retirèrent  de  Teaa,  et  lui  firent  de 
pompeuses  funérailles. 

Monstrelet,  Chroniques.  —  Comlncs.  Mémoiret.  —  Ml- 
cbelet,i!/<«f.  de  France,  -  Sisnoodl,  Histdes  Français. 

BoumBON  (Louis,  bâtard  de),  comte  de 
Roussinon,  de  Ligny,  etc.,  amiral  de  Franc^^ 
fils  naturel  et  légitimé  de  Charles  de  Bourbon  l*** 
du  nom,  duc  de  Bourbon,  pair  et  chancelier  de 
France ,  et  de  Jeanne  de  Bouman ,  Tirait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  A  la  fin 
de  féTrier  1466,  il  épousa  Jeanne,  bâtarde  de 
France,  fille  naturdle  de  Louis  XI  et  de  Mar- 
guerite Sassenaje.  «  Maréchal  et  sénéchal  du 
«  Bourbonnais,  doché  d^Auvergne ,  comté  de 
<c  Clemiont  et  de  Forez,  Louis ,  bâtard  de 
«  Bourbon ,  fut  nommé  capitaine ,  châtelain  de 
«  Veraeuil  le  24  juillet  1461,  puis  h'eutenant  gé- 
«  néral  de  toutes  les  terres  appartenant  à  son 
K  frère  Jean  n,  qui  lui  confia  la  conduite  de  tous 
«  les  nobles  de  ses  pays.  »  Il  fut  légitimé  par 
lettres  données  à  Pontoise  eo  septei]â)re  1463 , 
et  la  baronnie  de  Ronssillon  ftit  érigée  en  comté 
à  Toccasion  de  son  mariage.  Amiral  de  France 
eu  1466,  cheralier  de  Tordre  de  Saint-Michel 
en  1469,  fl  fut,  selon  quelques  historiens,  en- 
terré dans  réglise  de  Saint-François  de  Yalo- 
gnes,  qull  avait  fondée. 

A.S....Y. 

Histoirt  généalogique  des  Sires  de  Salins.—  Anselme, 
Hist.  généM.  et  ehron.  des  grands  ofjieiers  de  la  cou- 
rofùu,  L  icr,  p.  108  ;  t  VII,  p.  M7. 

BOVRBOH  (  Mathieu ,  surnommé  le  grand 
bâtard  de  ),  guerrier  français,  mort  en  1505.  Il 
était  fils  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  possé- 
dait la  seigneurie  de  Bothéon  et  la  baronnie  de 
la  Rocfae-en-Renier.  B  se  fit  remarquer  dans  les 
dernières  guerres  de  Louis  XI ,  combattit  vail- 
lamment en  Picardie  contre  les  troupes  de  Tar- 
ciiidnc  Maximilien  d'Autriche, depuis  empereur, 
et  se  distingua  surtout  au  siège  du  Quesnoy,  en 
juin  1477.  Sous  Chartes  Vlfl,  il  fut  nommé  con- 
seSler  et  chambellan  de  ce  roi ,  gouverneur  de 
Guyenne  et  de  Picardie ,  maréchal  et  sénéchal 
du  Bourbonnais,  chevalier  de  Saint -Michel 
Chartes  VUI  qui  prétendait  imiter  Charlemagnc 
choisit  le  bâtard  de  Bourbon  pour  être  le  premier 
des  neuf  preux  qui  devaient  l'accompagner  en 
Italie  ;  mais  ce  hardi  capitaine  fut  fait  prisonnier 
à  la  btftaille  de  Fomoue,  où  l'impétuosité  de 
son  cheval  le  précipita  au  milieu  des  rangs  en- 
nemis. 

■ortrl.  Dieîion.  hist.  —  Méxeray.  Histoire  de  France. 
-  SlMioodl.  Histoire  des  Firançais. 

BOURBOIf-CONDÉ  (LouiS,  duC  DE),   priuCC 

français,  fils  de  Henri-Jules,  prince  de  Condé, 
et  d'Anne  de  Bavière,  né  en  1668,  mort  le  4  mars 
1710.  n  se  comporta  avec  distinction  aux  sièges 
de  Mons  et  de  Namur,  montra  de  la  valeur  et 
de  rintelligence,  et  mourut  à  Paris  d'un  mal 
subit,  après  un  vie  désordonnée.  La  violence  de 
son  caractère  était  extrême.  Voici  le  portrait  que 
le  duc  de  Saint-Simon  nous  donne  de  ce  petit- 
fils  du  grand  Condé  : 

50irV.   BIOGR.  GÉNéa.    —  T.    Vïl. 


R  C'était  un  homme  très-considérablement 
plus  petit  que  les  plus  petits  hommes,  qui,  sans 
être  gras,  était  gros  de  partout;  la  tête  grosse 
à  surprendre,  et  un  visage  qui  faisait  peur.  On 
disait  qu'un  nain  de  madame  la  Princesse  en 
était  cause.  11  était  d'un  jaune  livide,  l'air  pres- 
que toujours  furieux;  mais  en  tout  temps  si 
fier,  si  audacieux,  qu'on  avait  peine  à  s'accou- 
tumer à  lui.  H  avait  de  l'esprit,  de  la  lecture, 
des  restes  d'une  excellente  éducation,  de  la  po- 
litesse et  des  grâces  même,  quand  il  voulait; 
mais  il  voulait  très-rarement,  n  n'avait  ni  l'in- 
justice, ni  l'avarice,  ni  la  bassesse  de  ses  pères; 
mais  il  en  avait  toute  la  valeur,  et  avait  montré 
de  l'application  et  de  l'intelligence  à  la  guerre.  II 
en  avait  aussi  toute  la  malignité  et  toutes  les 
adresses  pour  accroître  son  rang  par  des  usur- 
pations fines,  et  plus  d'audace  et  d'emportement 
qu'eux  encore  à  cmbler.  Ses  mœurs  perverses 
lui  parurent  une  vertu,  et  d'étranges  vengean- 
ces qu'il  exerça  plus  d'une  foiSj,  un  apanage  de 
sa  grandeur.  Sa  férocité  était  extrême,  et  se  mon- 
trait en  tout.  Les  embarras  domestiques,  les 
élans  continuels  de  la  plus  furieuse  jalousie,  le 
vif  piquant  d'en  sentir  sans  cesse  l'inutilité,  un 
contraste  sans  relâche  d'amour  et  de  rage  con- 
jugale, le  déchirement  de  l'impuissance  dans  un 
homme  si  fougueux  et  si  démesuré,  le  désespoir 
de  la  crainte  du  roi  et  de  la  préférence  de  M.  le 
prince  de  Conti  sur  lui...,  la  rage  du  sang  de 
M.  le  dnc  d'Orléans  et  de  celui  des  bâtards,  tou- 
tes ces  furies  le  tourmentèrent  sans  relâche,  et 
le  rendirent  terrible  comme  ces  animaux  qui  ne 
semblent  nés  que  pour  dévorer  et  faire  la  guerre 
au  genre  humain...  Quiconque  aura  connu  ce 
prince  n'en  trouvera  pas  ici  le  portrait  chargé,  v 

Salnt-SliDOD,  Mémoires. 

BOURBON  (  Louis-Henri,  duc  de  )  et  d'En- 
ghien,  fils  aîné  du  précédent ,  né  à  Versailles  en 
1692  ,  mort  à  Chantilly  le  27  janvier  1740.  Il  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  régence  après  la  mort 
de  Louis  XJV,  et  devint,  après  celle  du  duc 
d'Orléans,  premier  ministre  du  jeune  roi.  Il  hé- 
rita de  l'humeur  rapace  de  ses  pères ,  puisa  à 
pleines  mains  dans  les  caisses  de  l'État,  se  com- 
promit dans  les  opérations  financières  de  Law , 
plus  tard  s'associa  aux  manœuvres  des  frères 
Paris,  et  grossit,  par  toutes  ces  voies  ténébreu- 
ses, sa  fortune  héréditaire.  La  célèbre  marquise 
de  Prie,  sa  maîtresse,  exerça  sur  lui  une  in- 
fluence qui  ne  tourna  ni  au  profit  de  sa  gloire  ni 
à  l'avantage  de  l'État.  Le  duc  de  Bourbon  (car  il 
conserva  ce  titre  et  ne  porta  point  celui  de  prince 
de  Condé,  qui  lui  appartenait  de  droit  cepen- 
dant) fut  supplanté  en  1726,  comme  premier 
ministre,  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui  le  fit  exi- 
ler de  la  cour,  et  dont  la  rancune  le  poursuivit 
longtemps.  Retiré  à  Chantilly,  il  s'y  livra  avec 
passion  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  l'histoire 
naturelle,  dont  il  forma  de  précieuses  collections. 

Mémoires  de  S<Uni' Simon.—  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cyclopédique  de  la  France. 
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et  e«t  ïÂ&oMi  ga^ië  leur  affection.  Ce  fat  avec 
eax  qu'il  poursuivit  l'armée  française,  en  retraite 
sur  Ivrée  et  le  Saint-Bernard.  Bayard,  soutenant 
le  choc  à  rarrière-garde.  Tenait  de  tomber 
mortellement  blessé,  quand  Charles  de  Bourbon 
arriva  :  «  Ne  me  plaignez  pas,  lui  dit  le  loyal  che- 
valier; je  meurs  sans  avoir  servi  contre  ma  pa- 
trie, mon  roi,  et  mon  serment.  »  (1524) 

Bourbon  voulait  pénétrer  par  Lyon  dans  le 
centre  de  la  France,  où  la  population ,  disait-il, 
se  rangerait  sous  ses  drapeaux.  Charles-Quint, 
n'osant  aventurer  son  armée  sur  les  promesses 
suspectes  d'un  émigré,  ne  consentit  qu'à  l'inva- 
sion de  la  Provence,  et  lui  a4ioignit  le  marquis  de 
Pescaire,  qui  prit  à  tâche  de  le  contrarier  et  de 
l'humilier.  Au  siège  de  Marseille,  un  boulet 
ayant  tué  l'aumônier  qui  officiait  dans  sa  tente , 
Pescaire  envoya  ce  boulet  à  Bourbon,  en  lui  fai- 
sant dire  :  »  Voilà  les  defs  que  les  bourgeois  de 
Marseille  vous  présentent.  »  L'approche  de  Fran- 
çois I''  avec  une  armée  leur  fit  repasser  les 
Alpes.  Quelque  temps,  après  il  prenait  sa  revan- 
che à  la  bataille  de  Pavie,  où  François  I"  fut  fait 
prisonnier  (24  février  1525).  Bourbon  n'eut 
pas  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Charies- 
Quint  :  renvoyé  d'Espagne  en  Lorobardie,  sans 
argent,  avec  des  troupes  toi:gours  prêtes  à  se 
mutiner  pour  la  solde ,  il  songeait  à  se  rendre 
indépendant  en  Italie ,  et  peut-être  à  renouer 
avec  la  France  aux  dépens  des  Espagnols.  Bien- 
tôt des  séditions  éclatent  ;  on  tue  des  ofSders, 
on  pille  les  équipage  :  Bourbon  fuit  pour  échap- 
per à  la  mort,  mais  reparaît  toujours  avec  son 
ascendant  sur  ces  bandes  indisdplinées,  que 
lui  seul  peut  conduire.  Rome,  que  menaçait  Fo- 
rage, fait  en  vain  une  trêve  avec  Charles-Quint. 
Bourbon  refuse  de  l'observer  ;  ses  soldats  veu- 
lent mettre  en  pièces  l'envoyé  qui  en  apportait 
l'ordre.  Le  chef  des  lansquenets  avait  fait  faire 
une  belle  cliatne  d'or  exprès  pour  pendre  et  étran- 
gler le  pape  de  sa  main.  Le  6  mai  1527,  cette 
armée  sans  canons  était  sous  les  murs  de  la  vUle 
sainte.  Bourbon  est  déddé  à  l'emporter,  ou  à 
périr  ;  et,  voyant  quelque  hésitation  dans  ses 
troupes,  il  saisit  une  échelle,  qu'il  applique  con- 
tre une  brèche  laissée  à  la  muraille*  Il  commen- 
çait à  monter,  quand  une  balle  de  mousquet  lui 
traversa  les  reins,  le  flanc  et  la  cuisse.  Se  sentant 
mortellement  blessé,  il  ordonna  qu'on  le  couvrit 
d'un  manteau,  et  que  sa  mort  fût  cachée  aux 
assaillants.  En  sortant  de  Rome,  livrée  pendant 
deux  mois  à  leurs  pillages ,  ses  soldats  ne  vou- 
lurent pas  quitter  son  corps,  et  l'emportèrent  à 
Gaëte,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé.  Pendant  que 
son  armée  lui  consacrait  cette  épitaphc  célèbre, 
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on  arrêt  du  parlement  de  Paris  faisait  teindre  en 
jaune  le  seuil  de  la  porte  de  son  hôtel ,  pour 


apprendre  à  la  postérité  que  Charles  de  BourlM 
était  mort  en  portant  les  armes  contre  son  ptyi 
[Enc.  d,  g,  du  m.,  avec  addit  ] 

Gaillard,  Histoire  de  FrançoiftT*'. —TaTanDcs,  JféoMi- 
ret,  t.  XXVI.  —  Pinard  .  Chronologie  mUit4Mir€ ,  L  I, 
p.  1S8.—  Brantôme.  Fies  des  Grands  Capitaines  étrm* 
gers.  Ut.  l,  f  xxxtui.— Vie  de  François  1%  Ut.  II.  f  lu. 
—  Gulcchardtn,  Histoire  dP/talie,  —  Saaval,  jtmtîiÊittt 
dé  Us  ville  de  Pétris,  t.  III.  tir.  XIV,  p.  li. 

BOURBON  (Jean,  bâtard  de),  guerrier fraa- 
çais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle,  n  naquit  de  Pierre  I*%  duc  de 
Bourbon,  et  fut  seigneur  de  Rochefort,  de  Brenl' 
les,  de  Bellenaux,  de  Champ-Fromentaly  de  Cro- 
set,  de  Meillan,  d'Estanges;  chambellan  de  Jeu 
de  France,  lieutenant  général  du  roi  en  Langue* 
doc,  et  gouverneur  du  Bourbonnais.  H  fut  blessé 
et  fait  prisonnier  à  la  journée  de  Poitiers,  où  soi 
père  perdit  la  vie. 

BOURBON  {Hector^  bâtard  de),  goerrict 
français,  né  en  1391,  mort  le  11  mai  1414.  0 
était  fils  de  Louis  II,  duc  de  Bourbon ,  et  avail 
déjà  montré  les  qualités  les  plus  brillantes  lors- 
qu'il se  trouva  avec  les  Armagnacs  au  «^  de 
Soissons,  dont  la  garnison  bourguignonne  était 
commandée  par  Enguerrand  de  BoumonviOe. 
Ce  capitaine  avait  fait  une  sortie  et  battu  ks 
Armagnacs.  Hector  de  Bourbon  rallia  les  sîeos» 
repoussa  les  assiégés;  et,  au  moment  où  il  allait 
forcer  une  des  portes  de  la  ville,  il  fut  atteint  à 
la  gorge  par  une  flèche.  Sa  mort,  arrivée  le  len- 
demain, causa  la  plus  vive  douleur  à  l'armée,  et 
surtout  à  son  frère  Jean  T**,  duc  de  Bourbon, 
dont  il  était  tendrement  a'uné. 

BOURBON  (  Jean,  bâtard  de  ),  prélat  français, 
mort  le  2  décembre  1485.  H  était  fils  de  Jean  T', 
duc  de  Bourbon,  et  céda  à  son  neveu,  Charles 
de  Bourbon,  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Arras  et 
l'archevêché  de  Lyon,auxquels  il  avait  été  nommé. 
Il  fut  l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  son 
époque,  enrichit  la  bibliothèque  de  Cluny,  fonda 
des  hôpitaux  et  bâtit  des  églises.  Il  rendit  à  l'État 
les  services  les  plus  éminents  :  il  fut  lieutenant 
général  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne,  du  Lan- 
guedoc, et  tint  souvent  les  états  de  cette  der- 
nière province. 

BOURBON  (  Alexandre,  bâtard  de  ),  guerrier 
français,  frère  naturel  du  précédent,  mort  en  1 440. 
Les  brigandages  les  plus  odieux  contrastèrent 
en  lui  avec  les  qualités  les  plus  brillantes.  Défen- 
seur de  Charles  YII,  qu'il  aida  puissanument  à 
reconquérir  son  royaume,  il  fut  le  fléau  du  peu- 
ple, qui  lui  donna,  à  juste  titre,  le  surnom  d'i?- 
corcheur.  Il  concourut  à  entraîner  dans  la  ré- 
volte le  Dauphin  (depuis  Louis  XI  ),  et  se  dis- 
tingua comme  l'un  des  principaux  chefs  de  Sa 
Praguerie,  à  laquelle  il  voulut,  mais  inutilement, 
assurer  l'appui  du  duc  de  Bourgogne.  Arrêté  par 
l'ordre  de  Charles  VU,  qu'il  était  allé  trouver  à 
Bar-sur-Aube,  il  fut  jugé,  condamné,  et  précipité 
dans  la  rivière,  après  avoir  été  cousu  dans  un 
sac  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  n  Laissez  pasr 
«  ser  la  justice  du  roi.  »  Les  amis  du  bâtard  de 
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Boorbon  le  retirèrent  de  Teau,  et  lai  firent  de 
pompeuses  funérailles. 

Monstrelet,  Chroniques.  —  Conlocs,  Mémoire»,  -  Mi- 
eiielet,  UUU  dé  France.  —  SUooodi,  HisL  des  Français, 

BoumBON  (Louis,  bâtard  de),  comte  de 
RoussiUon,  de  Ligny,  etc.,  amiral  de  France, 
fils  naturel  et  légitimé  de  Charles  de  Bourbon  I**^ 
du  nom,  duc  de  Bourbon,  pair  et  chancelier  de 
France ,  et  de  Jeanne  de  Bouman ,  TiTait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  A  la  fin 
de  féTrier  1466,  il  ^usa  Jeanne,  bâtarde  de 
France,  fille  natureOe  de  Louis  XI  et  de  Mar- 
guerite Sassenaye.  «  Maréchal  et  sénéchal  du 
n  Bourfooonais,  duché  d^Auvergne ,  comté  de 
«  Clermont  et  de  Forez,  Louis,  bâtard  de 
«  Bourbon ,  fut  nommé  capitaine ,  châtelain  de 
«  Vemeuille  24  juillet  1461,  puis  lieutenant  gé- 
«  néral  de  toutes  les  terres  appartenant  à  son 
«  frère  Jean  n,  qui  lui  confia  la  conduite  de  tous 
«  les  nobles  de  ses  pays.  »  H  fut  légitimé  par 
lettres  données  à  Pontoise  en  septeml)re  1463 , 
et  la  baronnie  de  Ronssillon  fbt  érigée  en  comté 
à  l'occasion  de  son  mariage.  Amiral  de  France 
eu  1466,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel 
en  1469,  U  fut,  selon  quelques  historiens,  en- 
terré dans  réglise  de  Saint-François  de  Yalo- 
gnes,  qu*il  avait  fondée. 

A.S....Y. 
HitMrt  généalogique  des  Sires  de  Salins.  —  Anselme, 
iiist.  généal.  et  ehron.  des  grands  ofjkeiers  de  la  cou- 
roime,  t  Pr.  p.  a08  ;  t  VII,  p.  887. 

BOUEBON  (  Mathieu ,  surnommé  le  grand 
bâtard  de  ),  guerrier  français,  mort  en  1505.  Il 
était  fils  de  Jean  H,  duc  de  Bourbon,  et  possé- 
dait la  seigneurie  de  Bothéon  et  la  baronnie  de 
la  Rocbe-en-Renier.  Il  se  fit  remarquer  dans  les 
dernières  guerres  de  Louis  XI ,  combattit  vail- 
lamment en  Picardie  contre  les  troupes  de  Far- 
cfaidnc  Maximilien  d'Autriche, depuis  empereur, 
et  se  distingua  surtout  au  siège  du  Quesnoy,  en 
juin  1477.  Sous  Charles  VllI,  il  fut  nommé  con- 
aefller  et  chambellan  de  ce  roi ,  gouverneur  de 
Guyenne  et  de  Picardie ,  maréchal  et  sénéciial 
du  Bourbonnais,  chevalier  de  Saint- Michel 
Chartes  Vin  qui  prétendait  imiter  Charlemagnc 
choisit  le  bâtard  de  Bourbon  pour  être  le  premier 
des  neuf  preux  qoi  devaient  raccompagner  en 
Italie  ;  mais  ce  hardi  capitaine  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Fomoue,  où  l'impétuosité  de 
son  cheval  le  précipita  au  milieu  des  rangs  en- 
nemis. 

■orM,  DicUon.  kist.  —  Mézeraj.  Histoire  de  France. 
—  StaBoodl,  Histoire  des  Français. 

BOURBON-CONDÉ  (LouiS,  duC  DE),   priuCC 

français,  fils  de  Henri-Jules,  prince  de  Condé, 
et  d*Anne  de  Bavière,  né  en  1668,  mort  le  4  mars 
1710.  n  se  comporta  avec  distinction  aux  sièges 
de  Mons  et  de  Namur,  montra  de  la  valeur  et 
de  rint«lligence,  et  mourut  à  Paris  d'un  mal 
subit,  après  un  vie  désordonnée.  La  violence  de 
son  caractère  était  extrême.  Voici  le  portrait  que 
le  duc  de  Saint-Simon  nous  donne  de  ce  petit- 
fils  du  grand  Condé  : 

KOCV.    BIOGR.  CÉIléR.    —  T.    VII. 


«  C*était  un  homme  très-considérablement 
plus  petit  que  les  plus  petits  hommes,  qui,  sans 
être  gras,  était  gros  de  partout;  la  tète  grosse 
à  surprendre,  et  un  visage  qui  faisait  peur.  On 
disait  qu'un  nain  de  madame  la  Princesse  en 
était  cause.  11  était  d'un  jaune  livide,  l'air  pres- 
que toujours  furieux;  mais  en  tout  temps  si 
fier,  si  audacieux,  qu'on  avait  peine  à  s'accou- 
tumer à  lui.  n  avait  de  l'esprit,  de  la  lecture, 
des  restes  d'une  excellente  éducation,  de  la  po- 
litesse et  des  grâces  même,  quand  il  voulait; 
mais  il  voulait  très-rarement.  Il  n'avait  ni  l'm- 
justice,  ni  l'avarice,  ni  la  bassesse  de  ses  pères; 
mais  il  en  avait  toute  la  valeur,  et  avait  montré 
de  l'application  et  de  l'intelligence  à  la  guerre.  II 
en  avait  aussi  toute  la  malignité  et  toutes  les 
adresses  pour  accroître  son  rang  par  des  usur- 
pations fines,  et  plus  d'audace  et  d'emportement 
qu'eux  encore  à  embler.  Ses  mœurs  perverses 
lui  parurent  une  vertu ,  et  d'étranges  vengean- 
ces qu'il  exerça  plus  d'une  fois^,  un  apanage  de 
sa  grandeur.  Sa  férocité  était  extrême,  et  se  mon- 
trait en  tout.  Les  embarras  domestiques,  les 
élans  continuels  de  la  plus  furieuse  jalousie,  le 
vif  piquant  d'en  sentir  sans  cesse  l'inutilité,  un 
contraste  sans  relâche  d'amour  et  de  rage  con- 
jugale,  le  déchirement  de  l'impuissance  dans  un 
homme  si  fougueux  et  si  démesuré,  le  désespoir 
de  la  crainte  du  roi  et  de  la  préférence  de  M.  le 
prince  de  Conti  sur  lui...,  la  rage  du  sang  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  celui  des  bâtards,  tou- 
tes ces  furies  le  tourmentèrent  sans  relâche,  et 
le  rendirent  terrible  comme  ces  animaux  qui  ne 
semblent  nés  que  pour  dévorer  et  faire  la  guerre 
au  genre  humain...  Quiconque  aura  connu  ce 
prince  n'en  trouvera  pas  ici  le  portrait  chargé,  v 

Saint-SimoD,  Mémoires. 

BOURBON  (  Louis-Henri,  duc  de  )  et  d'En- 
ghien,  fils  afné  du  précédent ,  né  à  Versailles  en 
1692  ,  mort  à  Chantilly  le  27  janvier  1740.  Il  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  régence  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  devint,  après  celle  du  duc 
d'Orléans,  premier  ministre  du  jeune  roi.  Il  hé- 
rita de  l'humeur  rapace  de  ses  pères ,  puisa  à 
pleines  mains  dans  les  caisses  de  l'État,  se  com- 
promit dans  les  opérations  financières  de  Law , 
plus  tard  s'associa  aux  manœuvres  des  frères 
Paris,  et  grossit,  par  toutes  ces  voies  ténébreu- 
ses, sa  fortune  héréditaire.  La  célèbre  marquise 
de  Prie,  sa  maltresse,  exerça  sur  lui  une  in- 
fluence qui  ne  tourna  ni  au  profit  de  sa  gloire  ni 
à  l'avantage  de  l'État.  Le  duc  de  Bourbon  (car  il 
conserva  ce  titre  et  ne  porta  point  celui  de  prince 
de  Condé,  qui  lui  appartenait  de  droit  cepen- 
dant) fut  supplanté  en  1726,  comme  premier 
ministre,  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui  le  fit  exi- 
ler de  la  cour,  et  dont  la  rancune  le  poursuivit 
longtemps.  Retiré  à  Chantilly,  il  s'y  livra  avec 
passion  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  l'histoire 
naturelle,  dont  il  forma  de  précieuses  collections. 

Mémoires  de  Saint-Simon.-  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
eyclopédique  de  la  France. 
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souvenirs  monarchiques.  Bouquier  ne  fut  en- 
voyé à  aucun  des  conseils  qui  succédèrent  à  la 
convention;  il  se  retira  dans  ses  propriétés,  et  y 
partagea  son  temps  entre  la  peinture  et  la  poésie. 
On  a  de  lui  et  de  Moline ,  son  collaborateur  :  la 
Réunion  du  10  août ,  ou  l'Inauguration  de  la 
République  française ,  sans-culottide  en  cinq 
actes  :  cette  pièce,  dédiée  à  la  convention ,  fut 
d'abord  jouée,  le  13  mars  1794,  sur  le  théâtre 
Molière,  appelé  alors  Théâtre  des  Sans-culottes; 
ensuite  sur  le  théâtre  de  l'Opéra,  et  à  la  Porte- 
Saint-Martin,  où  elle  eut  vingt-quatre  représen- 
tations ,  jusqu'à  la  veille  de  la  chute  de  Robes- 
bierre.  On  la  reprit,  douze  jours  après  le  9  ther- 
midor, dans  la  nouvelle  salle  de  l'Opéra  (rue 
Richelieu)  ;  Moline  y  avait  ajouté  un  hymne  pa- 
triotique, et  un  prologue  intitulé  V Inauguration 
du  théâtre  des  Arts. 

Arnault.  Jay,  etc.,  Biog.  nouvelle  des  Contemporains. 
—  Qaérard,  la  France  littéraire. 

*BOURATiiE  (César- Joseph),  marin  fran- 
çais, né  à  Brest  le  22  février  1768,  mort  le  5  no- 
vembre 1817.  n  servit  aux  Antilles  sous  les  or- 
dres de  Villaret- Joyeuse,  sedisUngua  en  plusieurs 
rencontres  dans  la  mer  des  Indes,  et  gagna  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau. 

Biographie  maritime.  —  Biographie  Bretonne. 

ÎBOUBBKAU  (Zoww-O/tvier),  jurisconsulte, 
professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Poitiers,  né 
à  Poitiers  le  2  mars  1811.  Élève  de  Boncenne  , 
M.  Bourbeau  entra,  jeune  encore ,  sous  les  aus- 
pices du  maître ,  au  barreau  de  Poitiers.  Maire 
de  sa  ville  natale  en  1847  et  en  1848,  il  sut,  dans 
ces  circonstances  difficiles,  maintenir  l'ordre  au 
milieu  d'un  désordre  alors  général.  Appelé  bien- 
tôt par  50,000  voix  à  l'assemblée  constituante. 
Il  préféra  aux  succès  brillants  et  faciles  de  la 
tribune  les  travaux  plus  obscurs  et  plus  sérieux 
des  commissions,  qui  à  diverses  reprises  le  choi- 
sirent pour  leur  interprète  auprès  de  l'assemblée. 
Quand  son  mandat  expira  en  1849,  il  revint  à 
Poitiers  prendre  sa  place  à  l'école  et  au  barreau. 

La  Tfûorie  de  la  Procédure  civile,  commen- 
cée par  Boncenne  et  continuée  par  M.  Bourbeau, 
compte  aujourd'hui  6  volumes  ;  Paris,  1 837-1845  ; 
les  deux  derniers  sont  de  M.  Bourbeau. 

H.  AUBÉPINT. 
Beachot,  Journal  de  la  librairie. 
BOURBON  (maison  de  ).  La  plupart  des  per- 
sonnages issus  de  cette  maison ,  et  qui  ont  porté 
le  nom  de  Bourbon ,  ont  été  mêlés  aux  événe- 
ments les  plus  graves  de  l'histoire  de  France. 
Parmi  les  premiers  seigneurs  qui  possédèrent  le 
tief  de  Bourbon,  nous  citerons  Archambaud  I", 
qui  parait  avoir  (vers  l'an  900)  joint  le  premier 
à  son  nom  celui  de  la  terre  qu'il  possédait  à  titre 
féodal.  Une  de  ses  descendantes  en  ligne  directe, 
Béatrix,  épousa  en  1272  Robert  de  France, 
comte  de  Clermont  en  Beauvoisis.  Robert  était 
le  sixième  fils  de  saint  Louis.  C'est  à  ce  Robert 
que  commence  la  dynastie  féodale  des  Bourbons, 
issus  de  la  famille  capétienne.  Cependant,  après 
la  mort  de  Béatrix  (1310),  ce  ne  fut  point  Robert 
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qui  hérita  des  domaineii  de  la  maison  de  B 
bon,  mais  Louis,  son  fils  aîné.  Robert  mot 
à  Paris  le  7  février  1317.  Sa  statue  et  sontbw 
beau  étaient  aux  Jacobins  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques, dans  la  chapelle  des  Bourbons.  Voici  l'épi- 
taphe  que  Santeul  avait  composée  pour  ce  prince  :    i 
Hic  stlrps  Borbonidam,  hic  prtmus  de  nomlne  prtacen 
CondUur  :  hic  turoull,  veluU  locaoabola  regom, 
Hac  venlant  pronl  regali  e  sUrpe  ncpotes, 
BorboDll  hic  régnant,  Invlto  (onere,  maiiet. 
Art  de  vérifier  lés  dates,  t.  VU.  S«  partie.  —  Moftrt. 
Dictionnaire  historique.  —  Chateaubriand,  Études  his- 
toriques. —  Hist.  de  la  maison  de  Bourbon. 

BOURBON  {Louis  P\  comte  de  Clermont  et 
premier  duc  db  ),  prince  français,  fils  de  Robot 
de  Clermont ,  né  en  1 279,  mort  vers  la  fin  de  jan- 
vier 1341.  Il  succéda  en  1310  à  Béatrix,  samère^ 
dans  la  sirerie  de  Bourbon,  quoique  son  père  fé> 
cât  encore.  Il  prit  part  successivement  auxfai- 
taiUes  de  Fumes  (1297),  de  Courtray  (1302)  etde 
Mons-en-Puelle  (1 304)  ;  et,  dans  la  seconde  de  ces 
trois  journées,  il  sauva  l'armée  française.  En  1308, 
il  fut  nommé  par  Philippe  le  Bel  grand  diam- 
brier  de  France,  charge  qui  resta  dans  sa  fantiUe 
jusqu'à  la  révolte  du  connétable  de  Bourbon.  Ed 
1312,  le  concile  de  Clermont  ayant  ordonné  me 
croisade ,  Louis  \",  choisi  pour  la  commander, 
alla  inutilement  à  Lyon,  afin  de  réimir  les  élé- 
ments nécessaires  à  cette  grande  entreprise,  et 
n'en  tira  d^autres  avantages  que  le  titre  de  roi 
de  Thessalonique,  vendu  à  ce  prince,  moyen- 
nant 40,000  écus,  par  Eudes,  duc  de  Bourgogne. 
Après  la  mort  de  Louis  le  Hutin,  Louis  l*' 
concourut  à   rafTermisscment  de  Philippe  le 
Long  sur  le  trône  de  France ,  et  vendit  à  ce  mo- 
narque, pour  une  somme  de  15,000  livres,  son 
droit  de  battre  monnaie  dans  le  Bourbonnais  et  le 
Clermontois.  Sous  le  règne  de  Charles  le  Bel,  eo 
guerre  avec  les  Anglais,  il  leur  enleva  le  Mont- 
Ségur,  Sauvetcrre,  Saint-Maurice,  Agen,  et  se- 
conda puissamment  le  comte  de  Valois  dans  la 
conquête  de  la  Guyenne.  Peu  de  temps  après,  le 
27  décembre  1327,  le  Bourbonnais  fîit  érigé  en 
duché-pairie,  et  le  nouveau  duc  substitua  au  th 
tre  de  comte  de  Clermont,  qu'il  avait  porté  jus- 
qu'alors, celui  de  duc  de  Bourbon,  mais  en  con- 
servant les  armes  de  France,  au  lieu  du  blason 
de  cette  dernière  seigneurie.  A  la  mort  de  Char- 
les le  Bel,  Louis  de  Bourbon  se  prononça  en- 
core pour  la  loi  salique,  et  défendit  les  droits  de 
Philippe  de  Valois.  Envoyé  en  Angleterre,  il  dé- 
cida Edouard  TU  à  prêter  au  roi  de  France  l'hom- 
niage-lige.  Philippe  de  Valois  fut  si  satisfait  de  ce 
résultat,  qu'il  érigea  en  duché-pairie  et  donna  à 
Louis  i"  la  ville  de  Clermont,  que  ce  dernier 
prince  avait  autrefois  cédée  à  Charles  le  Bel  pour 
les  villes  d'Issoudun,  de  Saint-Picrre-le-Moutier 
et  de  Mont-FeiTand.  Pendant  les  campagnes  de 
1338,  1339  et  1340,  le  duc  de  Bourbon  suivit 
le  roi  en  Flandre,  et  assista  ensuite  au  congrès 
d'Arras,  où  il  négocia  une  trêve  de  deux  ans. 

Art  de  vérifier  les  dates.  —  Le  P.  Anscliuc,  Hist.  gé^ 
néalogique  de  la  Maison  de  France.—  Froissard,  Chro- 
niques. 
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w  (Pierre  P'  second  dncDs),  prince 
(i,        de  Louis  Vy  né  en  1310,  mort  le 

uid  13Ô6.  n  prit  une  part  active  aux 
i  4ue  les  roiff  de. France  firent,  de  son 
pour  repousser  llnyasion  des  Anglais.  En 
l  se  distingua  en  Guyenne,  et  en  1346  il 
à  la  bataille  de  Clr«^(^  où  il  fut  blessé  à 
n  roi.  n  maria  sa  ]  se,  Jeanne  de 
Hi,  à  Charles.  »  Y,  et  Blan- 

i  seconde  de  (  ,  a  i-ierre  le  Cruel  : 

i  I         ue       ;e  de  cette  dernière 

I  mm  pcrc,  il  passa  pour  n'aToir 
«r         a  la  mort  de  Cbarles  de  Lacerda, 

rvi  4can  ;  et  il  fut  soupçonné  de  s*étre 
«uiiire  par  les  artifices  et  les  promesses 
ries  le  Mauvais.  H  fut  chargé  de  conclure 
té  entre  la  France  et  TAngleterre;  mais 
ussit  point  dans  cette  négociation ,  et  pé- 
bataille  de  Poitiers,  en  s*exposant  avec 
i  pour  sauver  la  vie  du  roi  Jean.  Pierre 
rbon,  ruiné  par  sa  prodigalité,  avait  été 
par  ses  créanciers  à  la  cour  de  Rome, 
rait  excommunié  pour  le  contraindre  à 
les  dettes.  Son  fils  dut  s'engager  à  les 
pour  obtenir  la  pennission  de  lui  rendre 
liers  devoirs, 
r  véri/Ur  les  dates,  t.  VU,  8«  partie. 

ton  (Louis  II,  troisième  duc  de), 
[rançais.  né  le  13  août  1337,  mort  à  Mou- 
19  an  1410.  n  était  fils  de  Pierre  P% 
1  ans  en  Angleterre,  comme 

I        ue  i^rétigny.  A  son  retour,  il  ser- 
T  avec  zèle  et  avec  courage.  Animé, 

I  père,  d'une  haine  profonde  contre 
us,  il  ne  négligea  aucime  occasion  de 

Te,  et  il  fit  contre  eux  plusieurs  ex- 
1»  ^orieuses  en  Anjou,  en  Saintonge,  en 
le  et  en  Auvergne.  Quand  le  roiCharles  V, 
I,  eut  conclu  une  trêve  avec  l'Angleterre, 
ie  Bourbon  se  dirigea  vers  l'Espagne  pour 
i  guerre  aux  musulmans.  Il  fut  accueilli 
Qthousiasme  par  les  sujets  de  Henri  de 
umare,  qui  ne  voyaient  point  sans  un  vif 
,  au  milieu  d'eux,  le  frère  de  l'infortunée 
5  de  Bourbon.  La  guerre  qui  éclata  à 
)oque  entre  la  Castille  et  le  Portugal  ar- 
us  les  projets  de  croisade,  et  Louis  re- 
>s  Pyrénées  sans  avoir  combattu  les  infi- 
/crs  la  fin  du  règne  de  Charles  V,  il  con- 
puissamment  à  ramener  au  service  de  la 
du  Guesclin ,  qui  avait  renvoyé  son  épée 

ible.  En  1380,  après  la  mort  du  roi,  il 

tutelle  du  jeune  duc  d'Orléans ,  frère 
:»  Yi.  En  1382,  il  se  distingua  à  la  ba- 
;  Rosebecq.  L'événement  le  plus  impor- 
la  vie  de  Louis  de  Bourbon  fut ,  sans 
it,  la  croisade  qu'il  entreprit  on  1391 
les  pirates  de  Tunis.  Il  fut  plus  heureux 
1  aïeul  le  roi  saint  Louis.  Malgré  les 
.  c  i  et  les  maladies  qui  décimaient 

e,  11  vainquit  les  chefs  qui  comman- 
a  Tunis,  à  Bougie  et  à  Tlemcen ,  et  il 


força  le  roi  de  Tunis  à  renvoyer  libres  les  chré- 
tiens captifs,  et  à  se  reconnaître  tributaire  des 
Génois.  Quelques  années  q>rès  son  retour  en 
France ,  il  ne  vit  point  sans  douleur  les  querel- 
les intestines  qui  divisaient  la  faille  royale  et 
tout  le  royaume.  Il  chercha  à  réconcilier  ceux 
que  la  hahie  et  le  meurtre  avaient  désunis  ;  mais 
il  ne  put  y  réussir.  On  connaissait  si  bien  les 
louables  intentions  du  duc  de  Bourbon,  que  sa 
mort,  arrivée  en  1410,  au  moment  où  la  guerre 
civile  allait  éclater,  causa  une  véritable  douleur 
à  tous  ceux  qui  souhaitaient  la  paix  et  désiraient 
sincèrement  le  bien  de  la  France.  Il  avait  d'ail- 
leurs le  caractère  vraiment  chevaleresque.  Lors- 
qu'on 1373  il  attaqua,  en  compagnie  de  du  Gues- 
clin, le  duc  de  Bretagne,  la  duchesse  tomba  entre 
ses  mains  :  «  Ah  !  beau  cousin,  aurait-elle  dit, 
suis-je  donc  prisonnière?  »  —  «  Nenni,  madame, 
aurait  répondu  Bourbon;  nous  ne  faisons  pas  la 
guerre  aux  dames.  »  Et,  imitant  Scipion,  il  ren- 
voya la  duchesse  à  son  mari.  On  peut  citer, 
comme  chose  glorieuse  pour  la  mémoire  du  duc 
de  Bourbon,  les  paroles  que,  suivant  un  narra- 
teur contemporain,  prononcèrent  les  gens  da 
peuple  lorsqu'ils  virent  passer  son  convoi  :  a  Ah  ! 
mort,  tu  nous  as  ôté  en  ce  jour  notre  sou- 
tien, celui  qui  nous  gardait  et  nous  défendait  de 
toutes  oppressions;  c'était  notre  prince,  notre 
confort,  notre  duc,  le  plus  prud'honune  et  de  la 
meilleure  vie  et  conscience  qu'on  pût  trouver.  >» 
j4rt  de  vérifier  les  dates.  —  Dam,  Histoire  de  Bre- 
tagne. —  Histoire  de  la  vie,  faits  héroïques  et  voyages 
de  très-valeureux  prince  iMuis,  troisième  duc  de 
Bourbon,-  Parte,  1611,  In-So.  —  Désomeaux,  Histoire  de 
la  Maison  de  Bourbon.  —  Le  Bas ,  Diet.  encyclop.  de  la 
France. 

BOVRBON  (Jean  I",  quatrième  duc  de), 
prince  français ,  fils  aîné  de  Louis  n,  né  en  1381, 
mort  à  Londres  en  janvier  1434.  Le  meurtre  du 
duc  d'Orléans  rompit  les  relations  d'amitié  qui 
existaient  entre  Jean-sans-Peur,  duc  de  Bour- 
gogne, et  Jean  I",  duc  de  Bourbon.  Ce  dernier 
se  rallia  au  comte  d'Armagnac,  et  prit  part  au 
traité  déshonorant  qui  promettait  d'assurer  au 
profit  du  roi  d'Angleterre,  Henri  lY,  l'exécution 
du  traité  de  Brétigny.  Attaqué  dans  Bourges  par 
Jean-sans-Peur,  le  duc  de  Bourbon  s'y  défendit 
avec  courage,  obligea  le  duc  de  Bourgogne  de 
lever  le  siège,  et  détermina  la  signature  de  la 
paix  conclue  à  Auxerre  par  les  chefs  des  deux 
partis.  En  1413,  une  armée  fut  levée  par  les  Pa- 
risiens pour  tranquilliser  les  environs  de  leur 
ville,  infestés  par  des  compagnies  de  brigands. 
Le  duc  de  Bourbon,  à  la  tète  des  troupes  pari- 
siennes ,  purgea  de  ces  redoutables  malfaiteurs 
rile-de-France,  l'Orléanais,  le  Berri,  la  Touraine, 
l'Anjou;  poursuivit  dans  le  Poitou  ses  ennemis 
vaincus ,  et  termina  cette  glorieuse  campagne  en 
enlevant  aux  Anglais  la  ville  de  Soubise.  En  1414, 
il  marcha  contre  les  Bourguignons,  et  s'empara 
de  Compiègne,  où  il  fut  blessé  ;  après  son  réta- 
blissement, il  se  rendit  maître  de  Bapaume.  H  ne 
fut  point  aussi  heureux  au  siège  d'Arras,  dont  il 
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avait  enleTé  la  direction  au  connétable  d'Albret. 
11  se  montra  avec  plus  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands,  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage épronvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  donna  une  preuve,  le  1*'  janvier 
141 5,  en  publiant,  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
im  cartel  par  lequel  loi  et  seize  autres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  rhomienr  àe  leurs 
belles,  un  fer  de  prisonnier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  ponr  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C'est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  d'armes,  Jean  I*',  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt ,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écus, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  liberté  du  déloyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offrit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  traitérpar  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
verain. Mais  le  comte  de  Clermont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

ytfrf  de  vérifier  let  dates.  —  Désormeaax,  HiU.  de  la 
MUison  do  Bourbon.  —  Froissait ,  Chroniques. 

BOURBON  (  Charles  P^,  cinquième  duc  de  ), 
prince  français,  fils  de  Jean  P',  né  en  1401,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont. En  1418,  dans  la  nuit ,  il  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  Vn,  qui  le  nomma  son  lieutôiant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  l'égard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aignes-Mortes ,  où  n  fit  massacrer  la  garnison 
bourguignonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainsi  pacifié  il  passa  au  gouver- 
nementdu  Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
oti  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d'Artois,  ayant  épousé  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince  ^  et  renoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


mtérêts  de  Charles  vn.  En  1428,  il  dél  1 
Orléans  contre  les  Anglais  ;  l'année  suivmke,  a  * 
sauva  une  partie  des  troupes  françaises  à  li 
journée  des  Harengs,  Il  assista  au  sacre  di 
roi  à  Reims,  où  il  représenta  le  doc  de  Normaa-  | 
die,  et  reprit  ensuite  Corbeil,  Saint-Denis  et 
Vincennes.  Devenu  duc  de  Bourixm  en  1434, 
il  crut  avoir  à  se  plaindre  da  doc  de  Beui]^ 
gne;  mais,  après  qneiqDeft  hostiMtés,  il  sê  ré- 
concilia avec  lui,  et,  secondé  des  oofntes  dt 
Richemont  et  de  Nevers ,  il  essaya  de  négocier 
un  rapprochement  entre  Philippe  le  Bob  et 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  henreoseneirt, 
et  la  paix  fut  conclue  entre  le  roi  et  le  due  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  de  a 
nombreux  et  si  grands  services,  le  doc  de  Bol]^ 
bon  en  compromit  l'honneur  en  1440,  par  8apa^ 
ticipation  au  complot  connu  sous  le  nom  de  Prth 
guérie;  mais,  après  la  défaite  des  eonjarés,  fl 
rentraengrâce  auprès  du  roi.  Ce  ne  fut  paseepcB- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  l'obligation  de  de- 
mander pardon  solennellement  et  par  la  perte  dte 
assez  grand  nombre  de  places  qu'il  availantrefoii 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  sn 
chagrin  dans  cette  triste  circonstance ,  oe  fbt  te 
supplice  du  bâtard  de  Bourbon,  son  frère  natnnl 
Voy.  Bourbon  (^Alexandre,  bâtard  de  ).  Une 
nouvelle  ligue,  à  laquelle  il  prit  part  l'année 
suivante,  fnt  dissipée  par  la  prudence  da  roi;  el 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fine  de  Charies  VU. 

Monstrelet,  Chronique.  —  Art  de  vérifier  let  doits. 
—  Mézeraj ,  Histoire  de  France.  —  îDésormeaox,  Hit' 
toire  de  la  Maison  de  Bourbon.  —  Chateaubriand, 
Études  htstoriquet. 

BOUEBON  (Jean  II y  sixième  duc  de)  et 
d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  fils  atné  de 
Charles  P',  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne ,  connétaMe  de  France,  né  vers  1426, 
mort  le  1"'  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  en 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  Castillon,  dont  la  victoire,  en  chas- 
sant les  Anglais  de  la  Guyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  et  du  châtean 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  Uiî?,  Jean  de  Bourbon  entra  en  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
Iais,dans  la  ligue  dite  an  Bien  public.  «  Bien  peu 
n  de  temps  après  le  parlement  des  ambassa- 
«  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Narbonne), 
A  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
«  venir  voir  son  onde  le  duc  Philippe  de  Bour- 
R  gongne,  lequel  entre  toutes  les  maisons  du 

R  monde  aimait  cette  maison  de  Bourbon 

t  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  duc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  ctmdnire  le  dit 
«  duc  de  Bourgongne  de  consentir  mettre  sas 
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«  one  armée  en  son  pais  :  ce  que  semUaUement 
«  ferolent  toas  les  princes  de  France,  pour  re- 
«  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injus- 
«  tice  qu*il  faisoit  à  son  royaume  :  et  Touloient 
*i  estre  forts  pour  le  contraindre,  s*U  ne  vouloit 
«  ranger.  Et  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
«  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entr^renoit 
n  soubs  couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien 
«  public  du  royanme.  »  —  Le  trdté  de  paix 
de  Ck)nflans,  signé  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
réconciliation ,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessivement nommé  lieutenant  général  du  roi  au 
duché  d'Oriéans,  gouverneur  du  Languedoc  le 
5  juin  1466 ,  chevafier  de  Saint-Michel ,  lors  de 
la  création  de  Tordre,  le  1*'  avril  1469,  et  enfin 
connétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
retira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
kox  ans.  A.  S t. 

pinard,  Ckromologie  miiUairê,  1 1,  p.  180.—  Monstre- 
et»  CÈr9tUqm$,  —  Méwtoim  de  Comines^  tiv.  f .  f  i.  ^ 
llézeny,  Histoin  de  France.  —  Hicbelet,  Histoire  de 
Firanee. 

BOURBON  (Charles  II ,  septième  duc  de), 
Koy.  BoDRBOif  (  Charles,  cardinal  oe.D 

BOimBON  (Pierre  II,  huitième  duc  de). 
Voff.  BcàUJEu  (Pierre  II  de  Bourbon,  sire 

M.) 

BOirBBOii(  Charles  de),  comte  de  Montpensier 
et  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
(érrier  1490,  mort  le  6  mai  1527.  U  éclipsa  tons 
les  princes  ftançais  ses  contemporains,  comme 
politiqne  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
tères, ses  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
avec  les  morars  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
cour  de  Françds  V,  tandis  que  son  amabilité  le 
rendait  ViàfAe  du  soldat.  Victime  des  persécu- 
tions de  la  reine-mère,  il  devint  le  fléau  de  son 
pays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  du 
oonite  de  Montpensier,  il  réunit  successivement, 
uar  mort  de  i  frère  aîné  ,  pois  par  son 
1  urne  de  Bourbon  ,  les  vastes 

(n  uéux  branches  de  cette  famille 

[  Lr»  ui       •  »w  onnais  et  d'Auvergne,  les 

c       éfc  uv      rez ,  ue  ja  Marche ,  de  Montpra- 

r.  .).  uuand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
11  F        4s  r'  à  en  être  le  parrain,  le 

re  k^  SB  o  '  è  ulins,  et  «  fit  servir  par 
[  ics  en  habits  de  velours, 

l«u         <  s  a  or  qui  faisoient  trois  toms 

aov  Jei  17  >»  (Brantôme.)  A  dix-huit  ans, 
la        nre  l'occasion  de  faire  ses  pre- 

okicrcs  arkiicB  a  •  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
lédda  la  victoire  u'Agnadel  par  son  intrépi- 
ihté  flroide  et  réfléchie.  A  vingt-trois ,  la  voix 
publique  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
donent  général.  B  en  avait  vingt-six  quand 
François  P',  montant  sur  le  trône,  lui  donna 
Tépée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
Parroée,  les  Alpes  traversées  par  des  chemins 
90*01  croyait  impraticables,  le  général  ennemi 
sorprîs  dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(  1515  )  gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  renûses 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  ou  il  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  offrit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
raconte  que  Françiûs  V  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  souillet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  furent  em{doyés  pour  fsdre  casser  la  do- 
nation que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  biens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  fit 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré,  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henri  Yin.  La  sœur 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Comté  ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  F* 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  lltalie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot  ;  il  ralentit  sa  marche ,  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  V"  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  <c  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré  ;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurer,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou  sa  mère ,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  ChantcUe,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme, 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne , 
du  Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi ,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  oîi  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  fi,000  lansquenets  en  Allemagne, 
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avait  enlevé  la  direetion  au  connétable  d'Albret. 
11  se  montra  avec  plos  d'avantage  dans  le  midi 
de  la  France;  il  en  expulsa  de  nombreuses  trou- 
pes de  brigands,  et,  dans  la  Guyenne,  força  les 
Anglais  au  repos.  Ce  prince  joignait  à  un  cou- 
rage éprouvé  une  humeur  galante  et  aventu- 
reuse ;  il  en  donna  une  preuve,  le  !•'  janvier 
141 5,  en  publiant,  suivant  les  usages  de  ce  siècle, 
im  cartel  par  lequel  lui  et  seize  antres  cheva- 
liers ou  écuyers  s'engageaient  à  porter  pendant 
deux  ans  à  la  jambe,  en  rhonnenr  de  leurs 
belles,  un  fer  de  prisconier,  d'or  pour  les  che- 
valiers et  d'argent  pour  les  écuyers ,  à  moins 
qu'il  ne  se  présentât*  un  nombre  égal  de  cheva- 
liers et  d'écuyers  pour  les  combattre  à  pied  et  à 
outrance,  et  leur  enlever  ces  fers  votifs  par  la  vic- 
toire. C'est  ce  qu'on  appelait  alors  une  emprise 
ou  entreprise  d'armes.  Jean  I*',  ayant  été  fait 
prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt ,  fut  emmené 
à  Londres;  là  sa  rançon,  fixée  à  300,000  écns, 
fut  payée  jusqu'à  trois  fois  sans  qu'il  pût  obte- 
nir sa  liberté  du  dâoyal  monarque  anglais. 
Vaincu  enfin  par  l'ennui  de  cette  longue  capti- 
vité, il  offtit  de  payer  une  quatrième  rançon,  et 
conclut  un  trait^par  lequel  il  livrait  aux  Anglais 
les  principales  places  de  son  domaine,  et  recon- 
naissait, lui  prince  du  sang,  Henri  VI  comme  sou- 
verain. Mais  le  comte  de  Clermont,  son  fils,  re- 
fusa de  ratifier  ce  traité  ;  et  le  duc  mourut  dans 
les  fers. 

^rt  de  vérifier  Ut  dates.  —  Désormeaax,  Uist,  de  la 
Mnison  do  Bourbon.-^  Froissait ,  Chroniques. 

MOVRUON  (Charles  /'",  cinquième  duc  de), 
prince  français ,  fils  de  Jean  !**',  né  en  1401 ,  mort 
à  Moulins  le  4  décembre  1456.  Pendant  la  vie 
de  son  père ,  fl  porta  le  titre  de  comte  de  Cler- 
mont. En  1418,  dans  la  nuit,  il  fut  surpris  dans 
Paris  par  Jean-sans-Peur,  qui ,  rompant  le  ma- 
riage de  ce  prince  avec  Catherine  de  France,  le 
contraignit  d'épouser  Agnès,  sa  fille ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  nubile.  Le  comte  de  Clermont, 
après  la  mort  de  Jean-sans-Peur,  à  laquelle  il 
avait  assisté ,  se  crut  délié  de  ses  promesses 
envers  lui,  renvoya  sa  jeune  épouse,  et  con- 
sacra son  épée  à  la  défense  du  Dauphin,  de- 
puis Charles  vn,  qui  le  nomma  son  lieutenant 
dans  le  Languedoc  et  la  Guyenne.  Le  nouveau 
général  soumit ,  dans  ces  deux  provinces ,  un 
grand  nombre  de  places,  et  montra  une  grande 
sévérité  à  l'égard  de  ses  adversaires,  surtout  à 
Aigues-Mortes ,  où  il  fit  massacrer  la  garnison 
bourgm'gnonne,  et  à  Béziers,  dont  les  habitants 
eurent  à  subir  les  plus  humiliantes  conditions. 
Du  Languedoc  ainstpacifié  il  passa  au  gouver- 
nementdu  Nivernais,  du  Bourbonnais,  du  Forez, 
du  Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Maçonnais, 
oti  il  rendit  les  plus  grands  services  à  la  cause 
du  Dauphin.  En  1425 ,  sa  sœur  utérine.  Bonne 
d'Artois,  ayant  épousé  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne,  le  comte  de  Clermont  se  rappro- 
cha de  ce  prince  ^  et  rraoua  son  union  avec 
Agnès  de  Bourgogne,  mais  sans  abandonner  les 


intérêts  de  Charles  VIL  En  1428,  il  dél 
Orléans  contre  les  Anglais  ;  l'année  suivaihc,  a 
sauva  une  partie  des  troupes  françaises  à  li 
journée  des  Harengs.  Il  assista  au  sacre  di 
roi  à  Reims,  où  il  représenta  le  doc  de  Nomaa- 
die ,  et  reprit  ensuite  Corbeil ,  Saint-Denis  et 
Vincennes.  Devenu  duc  de  Bourboa  en  1434, 
fl  crut  avoir  à  se  plaindre  du  doc  de  Beui]^ 
gne;  mais,  après  qoeiqoes  hostSités,  il  sê ré- 
concilia avec  loi,  et,  secondé  des  comtes  dt 
Richemont  et  de  Nevers ,  il  essaya  de  négocier 
un  rapprochement  entre  Philippe  le  Bob  et 
Charies  vn.  Ce  projet  se  réalisa  henrenseneirt, 
et  la  paix  fut  amdoe  entre  le  roi  et  le  dœ  de 
Bourgogne  le  21  septembre  1435.  Après  de  à 
nombreux  et  si  grands  services,  le  dcie  de  Boo^ 
bon  en  compromit  l'honneur  en  1440,  par  sapa^ 
ticipation  au  complot  connu  sous  le  nom  de  Prik 
guérie;  mais,  après  la  défaite  des  eonjorés,  fl 
rentra  engrâce  auprès  du  roi.  Ce  ne  lot  paseepcB- 
dant  sans  expier  sa  faute  par  l'obligation  de  de- 
mander pardon  solennellement  et  parla  perte  d'in 
assez  grand  nombre  de  places  qu'il  avait  aotrefoii 
conquises  ou  achetées  ;  ce  qui  mit  le  comble  à  sn 
chagrin  dans  cette  triste  circonstance ,  oe  fbt  te 
supplice  du  bâtai^d  de  Bourbon,  son  frère  naturel 
Voy.  Bourbon  (Alexandre,  bâtard  de  ).  Une 
nouvelle  ligue,  à  laquelle  il  prit  part  l'année 
suivante,  fdt  dissipée  par  la  prudence  do  roi;  el 
le  duc  de  Bourbon,  étant  rentié  dans  le  devoir, 
eut  le  bonheur  de  voir  le  mariage  de  son  fils, 
le  comte  de  Clermont,  avec  Jeanne  de  France, 
fine  de  Charles  VU. 

Monstrelet,  Chranique.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 
—  Mézeray ,  Histoire  de  France.  —  iDétormeaax,  His^ 
toire  de  la  Maison  de  Bourbon.  —  ChateaabrUitd, 
Études  historiques. 

BOUEBON  (Jean  II y  sixième  doc  de)  et 
d'Auvergne,  comte  de  Clermont,  fils  aîné  de 
Charles  P',  duc  de  Bourbon,  et  d'Agnès  de 
Bourgogne ,  connétaMe  de  France,  né  vers  142S, 
mort  le  l*'  avril  1488.  Connu  sous  le  nom  de 
comte  de  Clermont  jusqu'en  décembre  1456, 
époque  de  la  mort  de  son  père,  il  se  trouva  en 
1450  à  la  bataille  de  Formigny,  et  trois  ans 
après  à  celle  de  Castillou,  dont  la  victoire,  en  chas- 
sant les  Anglais  de  la  Goyenne,  réunit  définiti- 
vement cette  province  sous  l'obéissance  royale. 
Capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  et  du  château 
de  Blaye  en  1454,  grand  chambellan  de  France 
le  12  mars  1457,  Jean  de  Bourbon  entra  <m  1464, 
avec  le  duc  de  Bretagne  et  le  comte  de  Charo- 
lais,dans  la  ligue  dite  an  Bien  public.  <!  Bien  peu 
n  de  temps  après  le  parlement  des  ambassa- 
«  deurs  »  (le  comte  d'Eu,  Morvilliers,  chance- 
lier de  France ,  et  l'archevêque  de  Narbonne), 
A  vint  à  Lisle  le  duc  Jean  de  Bourbon,  faignant 
<c  venir  voir  son  oncle  le  duc  Philippe  de  Boor- 
R  gongne,  lequel  entre  toutes  les  maisons  do 

R  monde  aimait  cette  maison  de  Boorbon 

t  Toutesfois  l'occasion  de  la  venue  du  dit  duc  de 
«  Bourbon  estoit  pour  gaigner  et  condnire  le  dit 
«  duc  de  Boorgongne  de  consentir  mettre  sas 


29 


BOURBON 


30 


«  one  armée  en  son  paîs  :  ce  que  semUaUement 
«  feroJent  tous  les  princes  de  France,  pour  re- 
«  monstrer  au  roy  le  mauvais  ordre  et  injus- 
«  tice  qu'il  faisoit  à  son  royaume  :  et  youloient 
n  estre  forts  pour  le  contraindre,  s'il  ne  yonloit 
«  ranger.  £t  fut  cette  guerre  depuis  appelée  le 
«  Bien  public,  pour  ce  qu'elle  s'entr^renoit 
«  soubs  couleur  de  dire  que  c'estoit  pour  le  bien 
«  public  du  royaume.  »  —  Le  trdté  de  paix 
de  Conflans,  si^  à  Paris  entre  Louis  XI  et  les 
princes  le  5  octobre  1464,  ayant  amené  une 
réconciliation ,  le  duc  Jean  de  Bourbon  Ait  suc- 
cessivement nommé  lieutenant  général  du  roi  au 
duché  d'Orléans,  gouverneur  du  Languedoc  le 
5  juin  1466 ,  chevalier  de  Saint-Michel ,  lors  de 
la  création  de  Tordre,  le  1*'  avril  1469,  et  enfin 
connétable  de  France  le  23  octobre  1483.  Il  se 
retira  à  Moulins,  où  il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
leox  ans.  A.  S t. 

pinard,  Ckronotogiê  tiHUtaire,  1 1,  p.  ]80.~  Monstre- 
Itt,  CÈr9tUqm$,  —  Méwtoim  de  Comines^  tiv.  f .  f  i.  ^ 
Mézcny,  HUtoin  de  France,  —  Hlcbelct,  Histoire  de 
France. 

BOURBON  (Charles  II ,  septième  duc  de), 
Voy,  BocRBOiT  (  Charles  y  cardinal  oe.D 

BOimBOB  (Pierre  II,  huitième  duc  de). 
Voff,  BeiuiEu  (Pierre  II  de  Bourbon,  sire 

DE.) 

BOiTBBOli(  Charles  de),  comte  de  Montpensier 
et  de  la  Marche,  dauphin  d'Auvergne,  né  le  17 
février  1490,  mort  le  6  mai  1527.  U  éclipsa  tous 
les  prfaiees  français  ses  contemporains,  comme 
p<^qne  et  homme  de  guerre.  Ses  mœurs  aus- 
tères, ses  habitudes  silencieuses  contrastèrent 
avec  les  morars  bruyantes  et  licencieuses  de  la 
ooor  de  François  V^,  tandis  que  son  amabilité  le 
rendait  l'idole  du  soldat.  Victime  des  persécu- 
tions de  la  reine-mère,  il  devint  le  fléau  de  son 
pays,  après  en  avoir  été  la  gloire.  Second  fils  du 
comte  de  Montpensier,  fl  réunit  successivement, 
par  la  mort  de  son  frère  aîné  ,  pois  par  son 
mariage  avec  Suzanne  de  Bourbon ,  les  vastes 
poteenioBs  des  deux  branches  de  cette  famille 
(  les  dociles  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les 
comtés  de  Forez ,  de  la  Marche ,  de  Montpen- 
sier, etc.).  Quand  un  fils  lui  naquit  en  1517, 
il  hivitn  François  I*'  à  en  être  le  parram,  le 
reçut  avec  sa  cour  à  Moulins ,  et  «  fit  servir  par 
dnq  eeots  gentilshommes  en  habits  de  velours, 
portant  des  chaînes  d'or  qui  faisoient  trois  tours 
antovr  de  lenr  cou.  »  (Brantôme.)  A  dix-huit  ans, 
la  goerre  lui  donna  l'occasion  de  faire  ses  pre- 
mières armes  à  côté  de  Bayard;  et  à  vingt,  il 
décida  la  victoire  d'Agnadel  par  son  intrépi- 
dité fkoide  et  réfléchie.  A  vingt-trois ,  la  voix 
pubKque  le  désignait  déjà  pour  le  comman- 
àaaaA  général.  B  en  avait  vingt-six  quand 
François  l",  montant  sur  le  trône,  lui  donna 
Tépée  de  connétable,  et  partit  avec  lui  pour  la 
conquête  du  Milanez.  La  discipline  établie  dans 
l'armée,  les  Alpes  traversées  par  des  chemins 
(pi'eB  croyait  impraticables,  le  général  ennemi 
nrpris  dans  son  lit,  la  bataille  de  Marignan 


(1515)  gagnée  contre  l'indomptable  furie  des 
Suisses,  puis,  vingt  jours  après,  les  clefs  de  la 
citadelle  de  Milan  avec  la  Lombardie  remises 
par  lui  aux  mains  du  roi ,  mirent  le  comble  à  sa 
réputation. 

Des  nuages  ne  tardèrent  pas  à  s'élever  contre 
lui  à  la  cour,  ou  il  avait  fait  une  impression  pro- 
fonde sur  Louise  (de Savoie),  mère  du  roi,  qui 
lui  offrit  sa  main.  Bourbon  était  veuf  alors  ;  mais 
il  répondit  à  ces  avances  que  jamais  il  n'épou- 
serait une  femme  sans  pudeur;  et  Tavannes 
raconte  que  Françiûs  V  leva  la  main  pour 
lui  donner  un  soufflet.  Dès  ce  moment  tous  les 
moyens  furent  em{doyés  pour  taire  casser  la  do- 
nation que  sa  femme  et  sa  belle-mère  lui  avaient 
faite  de  leurs  biens ,  ou  amener  leur  réversion 
à  la  couronne.  Un  premier  arrêt  du  parlement 
adjugea  le  comté  de  la  Marche  au  roi,  qui  en  lit 
aussitôt  don  à  sa  mère.  Tous  les  traitements  du 
connétable  étaient  suspendus,  sous  prétexte  des 
besoins  de  l'État. 

Bourbon,  profondément  ulcéré,  ne  songea 
plus  qu'à  la  vengeance,  et  s'engagea  dans  un 
traité  avec  Charles-Quint  et  Henri  Yin.  La  sœur 
du  premier,  Éléonore,  douairière  de  Portugal , 
devait  lui  être  donnée  en  mariage,  avec  la  Pro- 
vence et  le  Dauphiné,  qui,  joints  au  Bourbonnais 
et  à  l'Auvergne,  son  apanage,  seraient  érigés  en 
royaume  indépendant.  Le  reste  de  la  France 
était  livré  à  ses  deux  alliés.  Il  était  convenu 
d'enlever  le  roi  lors  de  son  passage  dans  ses 
gouvernements,  ou,  s'il  n'y  pouvait  réussir,  de  se 
joindre  aux  troupes  de  l'empereur  en  Franche- 
Comté  ,  afin  de  fermer  le  retour  à  François  F' 
dès  qu'il  aurait  passé  les  Alpes.  Celui-ci  était 
déjà  parti  pour  lltalie,  quand  il  eut  connais- 
sance de  ce  complot  ;  il  ralentit  sa  marche  ^  la 
réglant  sur  celle  de  ses  troupes,  par  lesquelles  il 
fit  occuper  Moulins.  Bourbon  était  au  lit,  malade 
ou  feignant  de  l'être.  François  V"  alla  dans  sa 
chambre,  et  lui  dit  <c  qu'il  savait  les  menées 
des  ennemis  pour  l'attirer  à  leur  service  ;  qu'il 
ne  pensait  pas  qu'il  y  fût  entré  ;  que  toutefois  la 
crainte  de  perdre  son  État  pouvait  avoir  troublé 
sa  bonne  amitié  :  qu'il  eût  à  se  rassurer,  car, 
s'il  perdait  son  procès  contre  lui  ou  sa  mère ,  il 
lui  restituerait  tous  ses  biens.  »  Bourbon,  sans 
se  laisser  prendre  à  ces  promesses  d'un  roi  of- 
fensé, dissimula,  et  promit  de  rejoindre  l'armée. 
Mais,  se  sentant  surveillé,  il  se  réfugia  dans  son 
château  de  Chantclle,  d'où  il  envoya  promet- 
tre sa  soumission,  à  condition  que  tous  ses  biens 
lui  seraient  rendus.  Sur  le  point  d'être  investi 
par  des  forces  très-supérieures,  il  se  déguisa  en 
valet,  et ,  accompagné  d'un  seul  gentilhomme , 
traversa  les  chemins  détournés  de  l'Auvergne , 
du  Forez,  du  Dauphiné,  trouva  la  Savoie  pleine 
des  troupes  du  roi ,  et  se  jeta  dans  la  Franche- 
Comté,  où  il  arriva  le  neuvième  jour  (1523).  Ne 
voulant  pas  paraître  en  fugitif  à  l'armée  d'Espa- 
gne, qui  l'attendait  dans  la  Lombardie,  il  trouva 
moyen  de  lever  fi,000  lansquenets  on  Allemagne, 


81 


BOURBON 


32 


et  e«t  bientôt  gagné  leur  affection.  Ce  fut  avec 
eax  qu'il  poursuivit  l'armée  française,  en  retraite 
sur  Ivréc  et  le  Saint-Bernard.  Bayard,  soutenant 
le  choc  à  Tarrière-garde ,  Tenait  de  tomber 
mortellement  blessé,  quand  Charles  de  Bourbon 
arriva  :  «  Ne  me  plaignez  pas,  lui  dit  le  loyal  che- 
valier; je  meurs  sans  avoir  servi  contre  ma  pa- 
trie, mon  roi,  et  mon  serment.  »  (1524) 

Bourbon  voulait  pénétrer  par  Lyon  dans  le 
centre  de  la  France,  où  la  population,  disait-il, 
se  rangerait  sous  ses  drapeaux.  Charles-Quint, 
n'osant  aventurer  son  armée  sur  les  promesses 
suspectes  d'un  émigré,  ne  consentit  qu'à  l'inva- 
sion de  la  Provence,  et  lui  a4ioignit  le  marquis  de 
Pescaire,  qui  prit  à  tâche  de  le  contrarier  et  de 
l'humilier.  Au  siège  de  Marseille,  un  boulet 
ayant  tué  l'aumônier  qui  officiait  dans  sa  tente , 
Pescaire  envoya  ce  boulet  à  Bourbon,  en  lui  fai- 
sant dire  :  «  Voilà  les  defs  que  les  bourgeois  de 
Marseille  vous  présentent.  >*  L'approche  de  Fran- 
çois V  avec  une  armée  leur  fit  repasser  les 
Alpes.  Quelque  temps,  après  il  prenait  sa  revan- 
che à  la  bataille  de  Pavie,  où  François  I"  fut  fait 
prisonnier  (24  février  1525).  Bourbon  n'eut 
pas  à  se  louer  de  la  reconnaissance  de  Charles- 
Quint  :  renvoyé  d'Espagne  en  Lorobardie,  sans 
argent,  avec  des  troupes  toi:gours  prêtes  à  se 
mutiner  pour  la  solde ,  il  songeait  à  se  rendre 
indépendant  en  Italie ,  et  peut-être  à  renouer 
avec  la  France  aux  dépens  des  Espagnols.  Bien- 
tôt des  séditions  éclatent  ;  on  tue  des  ofSders, 
on  pille  les  équipage  :  Bourbon  fuit  pour  échap- 
per à  la  mort,  mais  reparaît  toujours  avec  son 
ascendant  sur  ces  bandes  indisciplinées,  que 
lui  seul  peut  conduire.  Rome,  que  menaçait  l'o- 
rage, fait  en  vain  une  trêve  avec  Charles-Quint. 
Bourbon  refuse  de  l'observer  ;  ses  soldats  veu- 
lent mettre  en  pièces  l'envoyé  qui  en  apportait 
l'ordre.  Le  chef  des  lansquenets  avait  fait  faire 
une  belle  chaîne  d'or  exprès  pour  pendre  et  étran- 
gler le  pape  de  sa  main.  Le  6  mai  1527,  cette 
armée  sans  canons  était  sous  les  murs  de  la  ville 
sainte.  Bourbon  est  déddé  à  l'emporter,  ou  à 
périr  ;  et,  voyant  quelque  hésitation  dans  ses 
troupes,  U  saisit  une  échelle,  qu'il  applique  con- 
tre une  brèche  laissée  à  la  muraille*  Il  commen- 
çait à  monter,  quand  une  balle  de  mousquet  lui 
traversa  les  reins,  le  flanc  et  la  cuisse.  Se  sentant 
mortellement  blessé,  il  ordonna  qu'on  le  couvrit 
d'un  manteau,  et  que  sa  mort  fût  cachée  aux 
assaillants.  En  sortant  de  Rome,  livrée  pendant 
deux  mois  à  leurs  pillages ,  ses  soldats  ne  vou- 
lurent pas  quitter  son  corps,  et  l'emportèrent  à 
Gaëte,  où  un  tombeau  lui  fut  élevé.  Pendant  que 
son  armée  lui  consacrait  cette  épitaphc  célèbre. 
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un  arrêt  du  parlement  de  Paris  faisait  teindre  en 
jaune  le  seuil  de  la  porte  de  son  hôtel ,  pour 


apprendre  à  la  postérité  qoe  Charles  de  BourlM 
était  mort  en  portant  les  armes  contre  son  ptyi 
[Enc.  d,  g.  du  m.,  avec  addit  ] 

Gaillard,  Histoire  de  Franfoift/**.— TaTannes,  JféoMi- 
rti,  t.  XXVI.  —  Pinard  .  Chronologie  wtiUtain ,  L  I, 
p.  1S8.—  Brantôme.  Fies  des  Grands  Capitaistes  Étnant 
gers.  Ut.  i,  f  xxxrxix.— Vie  de  François  l^  Ut.  Il.f  lu. 
—  Guicchardtn.  Histoire  dt Italie.  —  Sauvai,  jimuiÊtta 
dé  la  vUle  de  Paris,  t.  III.  Itr.  XIV,  p.  li. 

BOURBON  (Jean,  bfttard  de),  guerrier fraa- 
çais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle,  n  naquit  de  Pierre  P%  doc  de 
Bourbon,  et  fut  seigneur  de  Rochefori,  de  Breol' 
les,  de  Bellenaux,  de  Champ-Fromentaly  de  Cro- 
set,  de  Meillan,  d'Estanges;  chambellan  de  Jeu 
de  France,  lieutenant  général  du  roi  en  Langue* 
doc,  et  gouverneur  du  Bourbonnais.  H  fot  blessé 
et  fait  prisonnier  à  la  journée  de  PoitserSy  où  soi 
père  perdit  la  vie. 

BorREON  { Hector j  bfttard  de),  guerrier 
français,  né  en  1391,  mort  le  11  mai  1414.  0 
était  fils  de  Louis  D,  duc  de  Bourbon ,  et  anH 
déjà  montré  les  qualités  les  plus  brillantes  lors- 
qu'il se  trouva  avec  les  Armagnacs  au  «^  de 
Soissons ,  dont  la  garnison  bourguignonne  était 
commandée  par  Enguerrand  de  BoumonviOe. 
Ce  capitaine  avait  fait  une  sortie  et  battu  ks 
Armagnacs.  Hector  de  Bourbon  rallia  les  siens» 
repoussa  les  assiégés;  et,  au  moment  où  ilaOait 
forcer  une  des  portes  de  la  ville,  il  fut  atteiotà 
la  goi-gepar  une  flèche.  Sa  mort,  arrivée  le  ka- 
demain,  causa  la  plus  vive  douleur  à  l'armée,  et 
surtout  à  son  frère  Jean  T**,  duc  de  Bourbon, 
dont  il  était  tendrement  a'uné. 

BOURBON  (  Jean,  bfttard  de  ),  prélat  françiis, 
mort  le  2  décembre  148ô.  H  était  fils  de  Jean  l*', 
duc  de  Bourbon,  et  céda  à  son  neveu,  Charles 
de  Bourbon,  l'abbaye  de  Saint- Vaast  d'Ams  et 
l'archevêché  de  Lyon,auxquels  il  avait  été  nommé. 
Il  fut  l'un  des  prélats  les  plus  distingués  de  son 
époque,  enrichit  la  bibliothèque  de  Cluny,  fonda 
des  hôpitaux  et  bfttit  des  églises.  Il  rendit  à  l'État 
les  services  les  plus  éminents  :  il  Ait  lieutenant 
général  du  Bourl)onnais,  de  l'Auvergney  du  Lan- 
guedoc, et  tint  souvent  les  états  de  cette  der- 
nière province. 

BOURBON  (  Alexandre,  bfttard  de  ),  guerrier 
français,  frère  naturel  du  précédent,  mort  en  1 440. 
Les  brigandages  les  plus  odieux  contrastèrent 
en  lui  avec  les  qualités  les  plus  brillantes.  Défen- 
seur de  Charles  YII,  qu'il  aida  puissamment  à 
reconquérir  son  royaume,  il  fut  le  fléau  du  peu- 
ple, qui  lui  donna,  à  juste  titi'e,  le  surnom  d'i?- 
corcheur.  Il  concourut  à  entraîner  dans  la  ré- 
volte le  Dauphin  (depuis  Louis  XI  ),  et  se  dis- 
tingua comme  l'un  des  principaux  chefs  de  Sa 
Praguerie,  à  laquelle  il  voulut,  mais  inutileroent, 
assurer  l'appui  du  duc  de  Bourgogne.  Arr6té  par 
l'ordre  de  Charles  VII,  qu'il  était  allé  trouver  à 
Bar-sur-Aube,  il  fut  jugé,  condamné,  et  précipité 
dans  la  rivière,  après  avoir  été  cousu  dans  un 
sac  sur  lequel  on  lisait  ces  mots  :  n  Laissez  pasr 
«  ser  la  justice  du  roi.  »  Les  amis  dn  bfttard  de 
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Boorboa  le  retn-èrent  de  Teau,  et  lai  firent  de 
pompeuses  funérailles. 

Monttrelet,  Chroniqutt.  -  Conlnes.  Mémoirei,  -  Mi- 
dielet,  Hiit,  de  France,  -  SIsiiiondi,  HUt,  des  Français, 
BoumBON  (Louis,  bâtard  de),  comte  de 
RoussiUon ,  de  Ligny ,  etc. ,  amiral  de  France, 
fils  naturel  et  légitimîé  de  Charles  de  Bourbon  I'*^ 
du  nom,  duc  de  Bourbon ,  pair  et  chancelier  de 
France ,  et  de  Jeanne  de  Bouman ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  A  la  fin 
de  février  1466,  il  ^usa  Jeanne,  bâtarde  de 
France,  fille  naturelle  de  Louis  XI  et  de  Mar- 
guerite Sassenaye.  a  Maréchal  et  sénéchal  du 
n  Bourbonnais,  duché  d^Auvergne ,  comté  de 
<c  Clerroont  et  de  Forez,  Louis,  bâtard  de 
«  Bourbon ,  fut  nommé  capitaine ,  châtelain  de 
«  Vemeuil  le  24  jm'llet  1461,  puis  lieutenant  gé- 
t  néral  de  toutes  les  terres  appartenant  à  son 
«  frère  Jean  n,  qui  lui  confia  la  conduite  de  tous 
«  les  nobles  de  ses  pays.  »  H  fut  légitimé  par 
lettres  données  à  Pontoise  en  septeinJ)re  1463 , 
et  la  baronnie  de  Ronssillon  fut  érigée  en  comté 
à  Toccasion  de  son  mariage.  Amiral  de  France 
eu  1466,  chevalier  de  Tordre  de  Saint-Michel 
en  1469,  fl  fut,  selon  quelques  historiens,  en- 
terré dans  réglise  de  Saint-François  de  Yalo- 
gnes,  qu'U  avait  fondée. 

A.S....Y. 

Histoire  généalogique  des  Sires  de  Salins.  —  Anselme, 
Hist.  généal.  et  ehron,  des  grands  ofjieiers  de  la  eow- 
rowme,  t  Pr.  p.  a08  ;  t  VII,  p.  8B7. 

BOURBON  (  Mathieu ,  surnommé  le  grand 
bâtard  de  ),  guerrier  français,  mort  en  1505.  Il 
était  fils  de  Jean  II,  duc  de  Bourbon,  et  possé- 
dait la  seigneurie  de  Bothéon  et  la  baronnie  de 
la  Roche-en-Renier.  Il  se  fit  remarquer  dans  les 
dernières  guerres  de  Louis  XI ,  combattit  vail- 
lamment en  Picardie  contre  les  troupes  de  Tar- 
cfaidnc  Maximilien  d'Autriche, depuis  empereur, 
et  se  distingua  surtout  au  siège  du  Quesnoy,  en 
juin  1477.  Sous  Chartes  Vin,  il  fut  nommé  cou- 
sefller  et  chambellan  de  ce  roi ,  gouverneur  de 
Guyenne  et  de  Picardie ,  maréchal  et  sénéchal 
du  Bourbonnais,  chev^r  de  Saint- Michel 
Cbarlts  Vin  qui  prétendait  imiter  Charlemagnc 
choisit  le  bâtard  de  Bourbon  pour  être  le  premier 
des  neuf  preux  qui  devaient  raccompagner  en 
Italie  ;  mais  ce  hardi  capitaine  fut  fait  prisonnier 
à  la  bataille  de  Fomoue,  où  Timpétuosité  de 
son  cheval  le  précipita  au  milieu  des  rangs  en- 
nemis. 

■orért.  Diction,  kist.  —  Mézeraj,  Histoire  de  France. 
—  SliiDoodl,  Histoire  des  Français. 

BOURBON-CONDÉ  (LOUII,  duC  DE),  priuCC 

français,  fils  de  Henri-Jules,  prince  de  Condé, 
et  d*Anne  de  Bavière,  né  en  1668,  mort  le  4  mars 
1710.  Il  se  comporta  avec  distinction  aux  sièges 
de  Mons  et  de  Namur,  montra  de  la  valeur  et 
de  llnt^Uigence,  et  mourut  à  Paris  d'un  mal 
subit,  après  un  vie  désordonnée.  La  violence  de 
son  caractère  était  extrême.  Voici  le  portrait  que 
le  duc  de  Saint-Simon  nous  donne  de  ce  petit- 
fils  du  grand  Condé  ; 

KOCV.   BIOCR.  CÉIléR.    —  T.    VII. 


I  «  C'était  un  homme  très-considérablement 
plus  petit  que  les  plus  petits  hommes,  qui,  sans 
être  gras,  était  gros  de  partout;  la  tête  grosse 
à  surprendre,  et  un  visage  qui  faisait  peur.  On 
disait  qu'un  nain  de  madame  la  Princesse  en 
était  cause.  11  était  d'un  jaune  livide,  l'air  pres- 
que toujours  flirieux;  mais  en  tout  temps  si 
fier,  si  audacieux,  qu'on  avait  peine  à  s'accou- 
tumer à  lui.  Il  avait  de  l'esprit,  de  la  lecture, 
des  restes  d'une  excellente  éducation,  de  la  po- 
litesse et  des  grâces  même,  quand  il  voulait; 
mais  il  voulait  très-rarement.  Il  n'ayait  ni  l'in- 
justice, ni  l'avarice,  ni  la  bassesse  de  ses  pères; 
mais  il  en  avait  toute  la  valeur,  et  avait  montré 
de  l'application  et  de  l'intelligence  à  la  guerre.  Il 
en  avait  aussi  toute  la  malignité  et  toutes  les 
adresses  pour  accroître  son  rang  par  des  usur- 
pations fmes,  et  plus  d'audace  et  d'emportement 
qu'eux  encore  à  cmbler.  Ses  mœurs  perverses 
lui  parurent  une  vertu ,  et  d'étranges  vengean- 
ces qu'il  exerça  plus  d'une  fois^,  un  apanage  de 
sa  grandeur.  Sa  férocité  était  extrême,  et  se  mon- 
trait en  tout.  Les  embarras  domestiques,  les 
élans  continuels  de  la  plus  furieuse  jalousie,  le 
vif  piquant  d'en  sentir  sans  cesse  l'inutilité,  un 
contraste  sans  relâche  d'amour  et  de  rage  con- 
jugale, le  déchirement  de  l'impuissance  dans  un 
homme  si  fougueux  et  si  démesuré,  le  désespoir 
de  la  crainte  du  roi  et  de  la  préférence  de  M.  le 
prince  de  Conti  sur  lui...,  la  rage  du  sang  de 
M.  le  duc  d'Orléans  et  de  celui  des  bâtards,  tou- 
tes ces  furies  le  tourmentèrent  sans  relâche,  et 
le  rendirent  terrible  comme  ces  animaux  qui  ne 
semblent  nés  que  pour  dévorer  et  faire  la  guerre 
au  genre  humain...  Quiconque  aura  connu  ce 
prince  n'en  trouvera  pas  ici  le  portrait  chargé,  v 

SalDt-SImoD,  Mémoires. 

BOURBON  (  Louis-Henri,  duc  de  )  et  d'En- 
ghien,  fils  afné  du  précédent ,  né  à  Versailles  en 
1692  ,  mort  à  Chantilly  le  27  janvier  1740.  Il  fut 
nommé  chef  du  conseil  de  régence  après  la  mort 
de  Louis  XIV,  et  devint,  après  celle  du  duc 
d'Orléans,  premier  mmistre  du  jeune  roi.  Il  hé- 
rita de  l'humeur  rapace  de  ses  pères ,  puisa  à 
pleines  mains  dans  les  caisses  de  l'État,  se  com- 
promit dans  les  opérations  financières  de  Lav\' , 
plus  tard  s'associa  aux  manœuvres  des  frères 
Paris,  et  grossit,  par  toutes  ces  voies  ténébreu- 
ses, sa  fortune  héréditaire.  La  célèbre  marqui.sc 
de  Prie,  sa  maltresse,  exerça  sur  lui  une  in- 
fluence qui  ne  tourna  ni  au  profit  de  sa  gloire  ni 
à  l'avantage  de  l'État.  Le  duc  de  Bourbon  (car  il 
conserva  ce  titre  et  ne  porta  point  celui  de  prince 
de  Condé,  qui  lui  appartenait  de  droit  cepen- 
dant) fut  supplanté  en  1726,  comme  premier 
ministre,  par  le  cardinal  de  Fleury,  qui  le  fit  exi- 
ler de  la  cour,  et  dont  la  rancune  le  poursuivit 
longtemps.  Retiré  à  Chantilly,  il  s'y  livra  avec 
passion  à  l'étude  de  la  chimie  et  de  riiistoire 
naturelle,  dont  il  forma  de  précieuses  collections. 

Mémoires  de  Saint-Simon.—  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
Cfclopédique  de  la  France. 
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35  BOURBON 

BOUEBON  {Antoine  de),  duc  de  Bourbon- 
Vendôme,  roi  de  Navarre.  Voy.  AicroiSE. 

BOURBON  (  Charles,  cardinal  de  ),  cardinal, 
guerrier  et  diplomate  français,  né  en  1437,  mort 
vers  la  fin  de  1488.  Il  était  le  second  fils  de 
Charles  T",  cinquième  duc  de  Bourbon,  et  fut 
nommé  ,  en  1446  archevêque  de  Lyon;  légat 
d'Avignon,  en  1465,  et  cardinal,  en  1477.  Après 
avoir  pris  parti,  contre  Louis  XI,  dans  la  Ligue 
du  bien  public,  il  se  réconcilia  avec  ce  monar- 
que, qui  le  mit  à  la  tête  de  ses  conseils ,  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France,  et 
remploya  souvent  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  des  négociations  diplomatiques.  A  Pecqul- 
gny,  Louis  XI  engageant  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  IV  à  venir  à  Paris  voir  les  dames  de 
sa  cour,  présenta  au  prince  anglais  le  cardinal 
de  Bourbon,  comme  un  confesseur  complaisant; 
Edouard  déclara  à  son  tour  qu'il  le  connaissait 
pour  un  bon  compagnon.  En  1488,  la  mort  de 
Jean  II,  duc  de  Bourbon,  mit  le  cardinal  en  pos- 
session de  ce  titre;  mais  ce  prince  ne  put  obte- 
nir les  biens  qui  y  étaient  attachés.  Son  frère  aîné, 
le  sire  de  Beaujeu,  avait  épousé  Madame,  fille 
(le  Louis  XI;  et  cette  princesse  força  le  ciuxlinal 
de  céder  à  son  mari  cette  riche  succession,  à 
l'exception  -seulement  de  la  seigneurie  de  Beau- 
jolais. 

ComlDes,  Mémoire».  —  Sltmondl.  Histoirt  des  Fran- 
çais. —  Michelet,  Histoire  âê  France, 

BOURBON  (  Louis  DE  ),  évêque  de  Liège,  frèire 
ptiiné  du  précédent,  mort  en  1482.  Il  mena  une 
vie  peu  épiscopale,  et  flit  assassiné  par  le  comte 
de  la  Marck,surnommé  le  Sanglier  des  Ardennes 
Il  eut  trois  fils  d'une  princesse  de  la  maison  de 
Gueldre.  L'atné  <1e  ces  enfants,  Pierre  de  Bour- 
bon, donna  naissance  à  la  famille  de  Bourbon- 
Busset. 

Chapcaaville,  Historia  iocra  et  profana,  in  qua  re- 
periuntur  gesta  pontijlcum  Tunçrentium  et  Rotnano- 
rum.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

BOURBON  (  Louis,  cardinal  de  ),  prince  IVan- 
çais,  né  le  2  janvier  1493,  mort  le  17  mars  1556. 
Il  était  le  quatrième  fils  de  François  de  Bourlwn, 
troisième  comte  de  Vendôme,  et  fht  évêque  de 
Laon  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  fit  en  1515,  avec  le 
roi  François  l**",  la  campagne  du  Milanais.  Il 
obtint,  en  1516,  le  chapeau  de  cardinal,  l'arche- 
vêché de  Sens,  et  la  légation  de  Savoie.  En  1527, 
dans  rasseml)lée  des  notables  que  François  l**^ 
convoqua  au  retour  de  sa  captivité,  le  cardinal 
de  Bourbon  offfit  à  ce  prince,  au  nom  du  clergé, 
un  don  de  1,300,000  livres;  et,  en  1552,  il  re- 
çut de  Henri  II  le  gouvernement  de  Paris  et  de 
rUe-de-France. 

BOURBON  (Charles,  cardinal  de),  prince 
français,  né  le  22  décembre  1520,  mort  le  9  mai 
1590.  Il  était  fils  de  Charles  de  Bourbon,  qua- 
trième comte  de  Vendôme.  Il  réunissait  h  plus 
de  dix  abbayes  l'archevêché  de  Rouen,  la  léga- 
tion d'Avignon,  l'évêché  de  Bcauvais,  la  dignité 
de  pair  de  France  et  celle  de  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  A  la  mort  do  sort  frère, 
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Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  il  fut  chef 
du  conseil  du  roi  Charies  IX,  et  conserva  ce  poste 
sous  Henri  ni;  ce  qui  ne  Tenipèclia  point  de  se 
dévouer  aux  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine, 
en  croyant  servir  la  cause  de  la  foi  catholiquL*. 
Trahissant  les  intérêts  de  sa  fainiDe  et  ceu\  de 
son  neveu  le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  lY), 
il  se  laissa  proclamer  roi  sous  le  num  de  Char- 
les X,  et  protecteur  de  la  religion  en  Franee;  il 
ceignit  l'épée,  endossa  la  cuirasse,  et,  à  la  per- 
suasion des  Guises,  épousa  leur  mère  ,  la  du- 
chesse douairière.  C'était  un  moyen  d*ouvrir  à 
ces  princes  la  voie  qui  devait  tes  con«hiîn'  an 
trône;  et,  pendant  un  an  le  cardinal  roi  lot 
reconnu  par  toutes  les  provinces  qof  soiviient 
le  parti  de  la  Ligue,  et  qui  formaient  la  ma- 
jorité de  la  nation.  Après  l'assassinat  du  duc  cl 
du  cardinal  de  Guise,  Henri  Itl,  qui  avait  eu  la 
faiblesse  de  reconnattre-pour  son  héritier  légi- 
time le  cardinal  de  Bourbon,  le  lit  enfermer  ao 
château  de  Fontenay-lc-Comle.  C'est  de  là  que 
ce  roi  des  ligueurs  écrivit,  deux  mois  avant  sa 
mori,  à  son  neveu  Henri  IV,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  reconnaissait  comine  son  souverain. 
On  a  des  monnaies  à  son  effigie,  et  il  eiltte  plu- 
sieurs ouvrages  consacrés  à  la  défense  des  druils 
qu'il  s'était  arrogés.  Le  parlement  de  Paris,  qui, 
le  3  mars  1590,  avait  rendu  un  arrêt  déclarant 
le  cardinal  do  Bourbon  vrai  et  légiiime  roi  di 
France,  ordonna,  le  3  septembre  1594,  que  U 
nom  d'un  rotf  qv^ils  appelèrent  Charles  -Y, 
supposé  par  la  malice  dit  temps  aupréjndlct 
de  la  loi  salique,  Jbndamentale  du  roffaume, 
f\lt  effôcé  de  tous  les  actes  publics. 

SLimondi,  Hlst.  des  Français.-^  L'EOioiie,  JowmtU  et 
Henri  Ul  et  de  Henri  If. 

BOURBON  (  Charles,  cardinal  de  Bourbon^ 
Condé,  puis  cardinal  de  Vendéme,  enfin  car- 
dinal de),  prince  français,  né  vers  1560,  mort 
le  30  juillet  1594.  n  était  petit-neveu  du  précé- 
dent, et  le  quatrième  fds  de  Louis  1"^  de  Bour 
bon,  premier  prince  de  Condé  ;  il  fut  arclicvè- 
que  de  Rouen,  et  succéda  à  son  grand-HNide  dans 
plusieurs  de  ses  abbayes.  Comme  oo  prince,  il 
eut  la  faiblesse  de  briguer  le  trône  dont  Henri  lY 
était  le  légitime  héritier;  et  quoique,  suivant 
Péréfixe,  n  sa  tentative  fût  la  plus  dangcixuse 
afTaire  que  notre  Henri  eut  jamais  à  démêler,  » 
il  n'en  recueillit  cependant  que  de  la  honte  et 
du  ridicule.  C'est  ce  que  lui  lit  sentir  Henri  IV, 
en  le  visitant  lors  de  sa  dernière  maladie  :  «  Mon 
cousin ,  lui  dit-il,  prenez  coura§e;  il  est  vrai 
que  vous  n'êtes  pas  encore  roi,  mais  le  serez 
possible  après  moi.  »  11  mourut  fort  Jeune. 

Péréflic,  Fie  de  Henri  le  Crand.  —  Mézéray,  Uist. 
de  France.  —  Sismondl,  Hist.  des  Français.  —  MorérI, 
Dictiomiaire. 

BorRRo:f  (Loiiis-nenrl'Josephjûnc  us), 
prince  de  Condé,  né  le  13  aoôt  l!756,  mort  le 
27  août  1830.  Jeune  encore  ,  il  avait  épousé  sa 
cousine,  la  princesse  Louise  d'Orléans.  Ce  tna- 
riage,  grâce  à  quelques  Incidents  romanesques, 
fournit  le  sujet  de  la  pièce  VA  moureux  de  quinze 
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ans.  Le  dacde  Bourbon  mena  la  vie  des  princes 
le  cette  époque,  et  eut  à  se  reprocher  quelques 
écarts  de  jeunesse.  Un  incident  de  bal  masqué^  dont 
les  particularités  sont  fort  connues,  amena  une 
rencontre  dlionneur  entre  lui  et  le  comte  d'Ar- 
tois. Ce  dernier  avait  arraché  le  masque  de  la 
hichesse  de  Boarbon ,  sa  tnaltrcsse  délaissée  , 
,  dit-<m,  l'aTait  poussé  à  bout  dans  un  ac- 
Dm  ue  jalousie.  Les  deux  princes  ^  après  s'être 
fait  réciproquement  ulie  légère  blessure ,  se  ré- 
eoncUièrent,  en  dépit  de  l'aventure  étrange  et 
fort  ébruitée  qui  avait  donné  lieu  au  duel.  Le  dac 
de  Bourbon  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Gibraltar,  en  compagnie  du  comte  d'Artois,  et 
f  Alt  blessé.  Associé  au\  opinions  politiques  de 
ion  père,  quand  la  révolution  éclata  il  servit 
a  même  cause,  et  conunanda  aussi  un  corps 
l'émigrés  qu'il  avait  organisé  dans  le  pays  de 
Iiiége.  n  assista  aux  principales  affaires  des 
Munpagnes  oontrenrévolutionnaires,  et  reçut  au 
mnbat  de  Bertheim  une  blessure  au  poignet.  Il 
te  retira  en  Angleterre,  où  il  apprit  la  mort 
le  son  fila  y  le  duc  d'Enghien.  H  essaya  pendant 
es  CentnJours,  après  la  départ  de  Louis  XYIU, 
le  diriger  le  soulèvement  de  la  Vendée;  mais  il 
îchoua  dans  cette  tentative,  et  se  retira  de 
iveaa  en  Angleterre.  Rentré  en  France  après 
leooode  abdication  de  Napoléon,  il  Ait  investi 
lu  titre  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi , 
st  vécut  dans  ses  domaines ,  où  il  se  livra  au 
plaisir  de  lâchasse ,  son  unique  occupation,  et 
i  quelques  relations  intimes.  Par  son  testa- 
nent,  du  30  août  1829,  il  atalt  institoé  pour 
MM  héritier  Henri  d'Orléans,  doc  d'Aumale.  La 
révolution  de  1830  causa  au  duc  de  Bourbon  une 
impresakm  de  peine  et  d'efAroi  qu'il  lui  était  im- 
possible de  dtesimuler.  Son  intention  sccrètb 
ftait-elle,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  de  partager  le  toit  de 
la  famille  exilée,  et  de  revenir  sur  ses  disposi- 
tions testamentaires?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
circonstances  difficiles  à  éclaircir,  la  mort  du 
doc  de  Bourbon  survint  peu  de  temps  après  ;  et 
cette  fin  du  dernier  des  Condés  était  feJte  pour 
causer  rétonnement.  Le  prince  fbt  trouvé ,  le 
27  août  1830 ,  pendu  par  un  moudioir  à  l'espa- 
gnolette de  sa  fenêtre ,  dans  son  château  de 
Saint-f.«u.  Un  procès,  célèbre  dans  les  annales 
jtididaires,  fat  intenté  à  l'occasion  do  cet  évé- 
nement :  lient  pour  résultat  l'abandon  des  pour- 
suites conunencées,  et  l'opinion  qui  prévalut  en 
[ustice  fut  que  le  duc  de  Bourbon  avait  mis  fin 
volontairement  à  ses  jours. 

Moniteur  univenel,  mêioe  époqoe.  —  Gmzettedei  Trl- 
bmnaiix,  1S80.  —  Lo  Ras ,  Dictionnaire  encyclop,  de  la 
France.  —  Loub  Blanc,  Histoire  de  dix  ans  —  I,Mur, 
annuaire  historique. 

BOVKUOH  (Louise'Marie'ThérèsC'Bathilde 
d'Obléa.«is,  duchesse  de),  princesse  française,  née 
à  Saint-Cloud  le  9  juillet  1760,  morte  à  Paris 
le  10  janvier  1822.  Elle  était  fille  de  Louis-Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  petit-fils  du  régent,  et  do 
Lonise-Henriette  de  Bourbon-Conti.  Le  duc  de 
Bourbon,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  so  pasMonna 


pour  cette  princesse,  qui  avait  six  ans  de  plus 
que  lui.  Leur  mariage  eut  Heu  en  1770 ,  et  donna 
naissance,  en  1772,  au  duc  d'Enghien.  Ce  prince 
vint  au  monde  sans  donner  aucun  signe  de  vie, 
et  Ait  enveloppé  dans  des  langes  imbibés  d'es- 
pritHle-vin.  Une  éttncellc  y  étant  totnbéc,  le  jeune 
duc  foillit  périr.  Cependant  l'amour  du  duc  de 
Bourbon  pour  la  duchesse  se  changea  peu  à  peu 
en  indlfîTérence.  Les  deux  époux  se  séparèrent  : 
le  duc  rendit  à  la  maison  d'Oriéans  les  200,000 
livres  de  rente  que  sa  fetnme  lui  avait  appor- 
tées; il  Alt  obligé  de  lui  faire  ttlie  pension  de 
29,000  fïanc9,  et  de  lui  fbumir  de  l'argenterie, 
des  meubles  et  des  équipages.  La  duchesse  dé 
Bourbon,  rendue  à  elle-même,  s'abandonna  au 
mysticisme  le  plus  exalté,  et  aux  prinolpeft  révolu- 
tionnaires que  favorisait  alors  la  maison  d'Or- 
léans. Elle  conversait  avec  Catherine  Théo,  qui 
se  faisait  appeler  la  Mère  de  Dieu  ;  die  écou- 
tait les  prédictions  insensées  du  chartreux  dotn 
Gerle;  elle  logeait,  dans  son  hôtel  la  soi-disant 
prophétesse  Sutanne  la  Brousse;  et,  quand  la 
révolution  eut  éclaté ,  elle  accorda  sa  protection 
aux  évêques  constitutionnels.  Ce  gage-  de  sym- 
pathie donné  aux  idées  nouvelles  ne  la  préserva 
point  de  la  captivité  :  elle  Alt  enfermée  avec 
toute  sa  fatnille  dans  le  fbri  Saint-Jean,  à  Mar- 
seille, où  elle  demeura  depuis  le  mois  de  mal 
1793  jusqu'au  29  avril  1795.  Le  décret  qui  lui 
rendit  la  liberté  lui  alloua,  sur  son  anciome  for- 
tune, une  somme  de  180,000  francs;  mais, 
après  le  18  fructidor  an  Y,  elle  fut  obligée  de 
se  retirer  en  Espagne,  avec  une  pension  de 
50,000  francs.  Elle  s'établit  à  Soria,  près  de  Bar- 
celone, dans  une  maison  de  campagne  ;  et  c'est  là 
que ,  suivant  un  ouvrage  contemporam ,  n  entiè- 
R  rement  confiante  en  la  Toute-Puissance,  qui  lui 
«  a  ordonné  de  guérir  des  malades,  madame  de 
«  Bourbon  n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'une 
«  sœur  grise,  qui  reçoit  dans  sa  maison  de  cam- 
«  pagne  jusqu'à  deux  cents  malades  par  jour, 
«  qu'elle  panse  et  soulage  lorsqu'ils  sont  dans  le 
«  besoin.  »  De  cette  retraite,  elle  entretenait  une 
nombreuse  correspondance,  dont  quelques  par- 
ties attestent  que,  malgré  ses  malheurs  et  ceux  de 
sa  famille,  elle  ne  laissait  pas  de  sympathiser  avec 
les  idées  politiques  des  novateurs,  comme  avec 
leurs  opinions  religieuses.  Elle  avait  affectionné 
l'illuminé  Saint-Martin,  qui  composa  pour  elle, 
en  1796, l'écrit faititulé^cce  £fowio;et,  en  1800, 
elle  demanda ,  dans  une  de  ses  lettres,  «  qu'il 
n'y  ait  de  distinctions  parmi  les  hommes  que 
celles  que  doivent  établir  la  vertu  ,  l'esprit,  les 
talents  et  l'instruction  ;  que  les  lois  répriment 
les  fortunes  considérables  ;  qu'il  soit  honteux 
d'être  trop  riche....  Quelles  qu'aient  été,  ajoute- 
t-elle,  les  suites  de  la  révolution,  je  ne  blâmerai 
jamais  le  but  qu'on  s'était  proposé,  mais  les 
moyens  qu'on  a  employés.  »  Ces  préoccupa- 
tions politiques  ne  l'empêchaient  pas  cependant 
de  solliciter  avec  ardeur  son  retour  on  France. 
Enlhousiaste  de  Naiwléon  avant  la  mort  du  duc 


35  BOURBON 

BOURBON  (Antoine  de),  duc  de  Bourbon- 
Vendôme,  roi  de  Navarre.  Voy.  AicroiSE. 

BOURBON  (Charles,  cardinal  de),  cardinal, 
guerrier  et  diplomate  français,  né  en  1437,  mort 
vers  la  fin  de  1488.  Il  était  le  second  fils  de 
Cliarles  T",  cinquième  duc  de  Bourbon,  et  fut 
nommé,  en  1446  archevêque  de  Lyon;  légat 
d'Avignon,  en  1465,  et  cardinal,  en  1477.  Après 
avoir  pris  parti,  contre  Louis  XI,  dans  la  Ligue 
dîi  bien  public,  il  se  réconcilia  avec  ce  monar- 
que, qui  le  mit  à  la  tête  de  ses  conseils,  lui 
donna  le  gouvernement  de  l'Ile-de-France,  et 
l'employa  souvent  sur  les  champs  de  bataille  et 
dans  des  négociations  diplomatiques.  A  Pecqui- 
gny,  Louis  XI  engageant  le  roi  d'Angleterre 
Edouard  IV  à  venir  à  Paris  voir  les  dames  de 
sa  cour,  présenta  au  prince  anglais  le  cardinal 
de  Bourbon,  comme  un  confesseur  complaisant; 
Edouard  déclara  à  son  tour  qu'il  le  connaissait 
pour  un  bon  compagnon.  En  1488,  la  mort  de 
Jean  n,  duc  de  Bourbon,  mit  le  cardinal  en  pos- 
session de  ce  titre;  mais  ce  prince  ne  put  obte- 
nir les  biens  qui  y  étaient  attachés.  Son  frère  aîné, 
le  sire  de  Beaujeu,  avait  épousé  Madame,  fille 
de  Louis  XI;  et  cette  princesse  força  le  cardinal 
de  céder  à  son  mari  cette  riche  succession,  à 
l'oxception  seulement  de  la  seigneurie  de  Beau- 
jolais. 

ComiDes,  Mémoires.  —  Slsmondl,  HUtoiv  des  Fran- 
çais. —  Michclct,  Histoire  de  France. 

BOURBON  (  Louis  DE  ),  évêque  de  Liège,  frère 
puîné  du  précédent,  mort  en  1482.  Il  mena  une 
vie  peu  épiscopalc,  et  fut  assassiné  par  le  comte 
de  la  Marckjsurnommé  le  Sanglier  des  Ardennes 
Il  eut  trois  fils  d'une  princesse  de  la  maison  de 
Gueldre.  L'atné  de  ces  enfants,  Pierre  de  Boar- 
bon,  donna  naissance  à  la  famille  de  Bourbon- 
Busset. 

CbapcauvillR,  Uistoria  sacra  et  profana,  in  gua  re- 
periuntur  gesta  pont^flcum  Tunçrensium  et  Rotnano- 
rum.  —  Art  de  vérifier  les  dates. 

BOURBON  (  LoMi5,  Cardinal  de  ),  prince  Hran- 
çais,  né  le  2  janvier  1493,  mort  le  17  mars  1556. 
Il  était  le  quatrième  fils  de  François  de  Bourlwn, 
troisième  comte  de  Vendôme,  et  ftit  évêque  de 
Laon  à  l'âge  de  vingt  ans.  Il  fit  en  1515,  avec  le 
roi  François  l**",  la  campagne  du  Milanais.  11 
obtint,  en  1516,  le  cliapeau  de  cardinal,  l'arche- 
vêché de  Sens,  et  la  légation  de  Savoie.  En  1 527, 
dans  l'assemblée  des  notables  que  François  I**^ 
convoqua  au  retour  de  sa  captivité,  le  cardinal 
de  Bourbon  offrit  à  ce  prince,  au  nom  du  clergé, 
un  don  de  1,300,000  livres;  et,  en  1552,  il  re- 
çut de  Henri  II  le  gouvernement  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France. 

BOURBON  (Charles,  cardinal  de),  prince 
français,  né  le  22  décembre  1520,  mort  le  9  mai 
1590.  n  était  fils  de  Charles  de  Bourbon,  qua- 
trième comte  de  Vendôme.  Il  réunissait  à  plus 
de  dix  abbayes  l'archevêché  de  Rouen,  la  léga- 
tion d'Avignon,  l'évêché  de  Beauvais,  la  dignité 
de  pair  de  France  et  celle  de  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit.  A  la  mort  de  sort  frère. 


36 
Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  il  fut  chef 
du  conseil  du  roi  Charies  IX,  et  conserva  ce  poste 
sous  Henri  HI;  ce  qui  ne  rempèclia  point  de  se 
dévouer  aux  prétentions  de  la  maison  de  Lorraine, 
en  croyant  servir  la  cause  de  la  foi  catholique. 
Trahissant  les  mtérêts  de  sa  fainiUe  et  ceux  de 
son  neveu  le  roi  de  Navarre  (depuis  Henri  IV), 
il  se  laissa  proclamer  roi  sous  le  nom  de  Char- 
les X,  et  protecteur  de  la  religion  en  PAnoe;  9 
ceignit  l'épée,  endossa  la  cuirasse,  et,  à  la  per- 
suasion des  Guises,  épousa  leur  tnère  ,  la  du- 
chesse douairière.  C'était  un  tnoyen  d*ouvrir  à 
ces  princes  la  voie  qui  devait  les  cohdnîrc  :iii 
trAne;  et,  pendant  un  an  le  cardinal  roi  lot 
reconnu  par  toutes  les  provinces  qnf  sntralenC 
le  parti  de  la  Ligue,  et  qui  formaient  la  ma- 
jorité de  la  nation.  Après  l'assassinat  du  duc  ri 
du  cardinal  de  Guise,  Henri  Itl,  qui  avait  eu  la 
faiblesse  de  reconnattre-pour  son  héritier  légi- 
time le  cardinal  de  Bourt)on,  le  lit  enfermer  aa 
château  de  Fontenay-le-Comte.  C'est  de  là  que 
ce  roi  des  ligueurs  écrivit,  deux  mois  avant  sa 
mori,  à  son  neveu  Henri  IV,  une  lettre  dans  la- 
quelle il  le  reconnaissait  comine  son  souverain. 
On  a  des  monnaies  à  son  effigie,  et  il  etlste  plu- 
sieurs ouvrages  consacrés  à  la  défonse  des  droits 
qu'il  s'était  arrogés.  Le  parlement  de  Paris,  qoi, 
le  3  mars  1590,  avait  rendu  un  arrêt  déclarant 
le  cardinal  do  Bourbon  vrai  et  légitime  roi  de 
France,  ordonna,  le  3  septembre  1594,  que  U 
nom  d*un  roy  qu'ils  appelèrent  Charles  X, 
supposé  par  la  malice  du  temps  au  préjudia 
de  la  loi  saliqne,  Jbndamentate  du  roffùume, 
nit  effôcé  de  tous  les  actes  publics. 

Shmondi,  Hlst.  des  tYançats.—  L'Bitoite, yoimuU  ie 
ffenri  111  et  de  Henri  ir. 

BOURBON  (  Charles,  cardinal  de  BourboH" 
Condé,  puis  cardinal  de  Vendéme,  enfin  cir^ 
dinal  de),  prince  français,  né  vers  1560,  mort 
le  30  juillet  1594.  Il  était  petit-neveu  du  précé- 
dent, et  le  quatrième  fils  de  I^uis  1**^  de  Bou^ 
bon,  premier  prince  de  Condé  ;  il  fut  arclievê- 
que  de  Rouen,  et  succéda  à  son  grand-oncle  dans 
plusieurs  de  ses  abbayes.  Comme  ce  prince,  il 
eut  la  faiblesse  de  briguer  le  trône  dont  Henri  lY 
était  le  légitime  héritier;  et  quoique,  suivant 
Péréfixe,  n  sa  tentative  fût  la  plus  dangcixHise 
afTaire  que  notre  Henri  eut  jamais  à  démêler,  >* 
il  n'en  recueillit  cependant  que  de  la  honte  et 
du  ridicule.  C'est  ce  que  lui  lit  sentir  Henri  IV, 
en  le  visitant  lors  de  sa  dernière  maladie  :  «  Mon 
cousin ,  lui  dit-il,  prenez  coura§e;  il  est  vrai 
que  vous  n'êtes  pas  encore  roi,  mais  le  serez 
possible  après  moi.  m  11  mourut  fort  jeune. 

Péréflic,  Fke  de  Ucnri  le  Crand.  -  Mézéray,  ilist. 
de  France.  —  Sismondi,  Hist,  des  Français.  —  Morcri, 
Dictionnaire. 

BOURBON  ( Louis- Henri-Joseph,  ùùc  de), 
prince  de  Condé,  né  le  13  août  1756,  mort  le 
27  août  1830.  Jeune  encore  ,  il  avait  épousé  sa 
cousine,  la  princesse  Louise  d'Orléans.  Ce  tna- 
riage,  grâce  à  quelques  hicidents  romanesques, 
fournit  le  sujet  de  la  pièce  VA  moureux  de  quinze 
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ans.  Le  dac  de  Bourbon  mena  la  Tie  des  princes 
de  cette  époque,  et  eut  à  se  reprocher  quelques 
écarts  de  ieunesse .  Un  i nctdent  de  bal  masqué,  dont 
les  particularités  sont  fort  connues,  amena  une 
rencontre  dlionneor  entre  hii  et  le  comte  d'Ar- 
tois. Ce  dernier  aTait  amicfaé  le  masque  de  la 
duchesse  de  Bourbon ,  sa  tnattrcsse  délaissée , 
et  qui,  dit-on,  TaTait  poussé  à  bout  dans  un  ac- 
cès de  jalousie.  Les  deux  ptteces  «  après  8*étre 
Tait  réciproquement  uhe  légère  blessure ,  se  ré- 
concilièrent, en  dépit  de  î'aTenture  étrange  et 
fort  ébruitée  qui  avait  donné  lieu  au  duel.  Le  duc 
de  Bourbon  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Gibraltar,  en  compegnle  du  comte  d'Artois,  et 
j  Alt  blessé.  Associé  au\  opinions  politiques  de 
son  père,  quand  la  révolution  éclata  il  servit 
la  même  cause,  et  commanda  aussi  un  corps 
d'émigrés  quil  avait  organisé  dans  le  pays  de 
Liège,  n  assista  aux  principales  affaires  des 
campagnes  oontrenrévolutionnaires,  et  reçut  au 
combat  de  BertheÉn  une  blessure  au  poi^et.  Il 
se  retira  en  Angleterre,  où  11  apprit  la  mort 
de  son  fila,  le  duc  d'Enghien.  H  essaya  pendant 
les  Cent-Joors,  après  la  départ  de  Louis  XYIU, 
de  diriger  le  souîèvement de  la  Vendée;  mais  il 
échoua  dans  cette  tentative,  et  se  retira  de 
veaa  en  Angleterre.  Rentré  en  France  après 
«conde  abdicatioB  de  Napoléon,  il  Ait  investi 
uu  titre  de  grand  maître  de  la  maison  du  roi, 
et  vécut  dans  ses  domaines ,  où  il  se  livra  au 
plaisir  de  la  chasse ,  son  unique  occupation,  et 
à  quelques  relations  intimes.  Par  son  testa- 
ment, du  30  août  1829,  il  avait  institué  pour 
son  héritier  Henri  d'Oriéans,  duc  d'Aumale.  La 
révolution  de  1830  causa  au  duc  de  Bourbon  une 
impresAÎoa  de  peine  et  d'efAroi  qu'il  lui  était  im- 
possible de  dissimuler.  Son  intention  secrète 
était-elle,  ainsi  qu'on  l'a  (Ut,  do  partager  le  toit  de 
la  famfllé  exilée,  et  de  revenir  sur  ses  disposi- 
tions testamentaires?  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
droonstanees  difficiles  à  éclairdr,  la  mort  du 
duc  de  Bourbon  snrvint  peu  de  temps  après  ;  et 
cette  fin  du  dernier  des  Condés  était  faite  pour 
causer  l'étonnement.  Le  prince  fbt  trouvé ,  le 
27  août  1830 ,  pendu  par  un  moudioir  à  l'espa- 
gnolette de  sa  fenêtre ,  dans  son  chflteau  de 
Saint-I.«u.  Un  procès,  célèbre  dans  les  annales 
jiididaires,  fut  intenté  à  l'occasion  de  cet  évé- 
nement :  il  eut  pour  résultat  l'abandon  des  pour- 
suites conmiencées,  et  l'opinion  qui  prévalut  en 
justice  fut  que  le  duc  de  Bourbon  avait  mis  fin 
volontairement  à  ses  jours. 

Moniteur  univenel,  même  époque.  —  Gmzettedei  Tri- 
bunaux, isao.  —  Lr  Ras ,  Dictionnaire  encyclùp.  de  la 
France.  —  I^ub  Blanc,  Histoire  de  dix  ans  —  I.Mur, 
annuaire  historique. 

Bor  RBO?i  (  Louise'Marie'Thérèse'Bathntifi 
d'Ohléajis,  duchesse  de),  princesse  française,  née 
à  Saint-Cloud  le  9  juillet  1750,  morte  à  Pari» 
le  10  janvier  1822.  EUe  était  fille  de  Louis-Phi- 
lippe, duc  d'Orléans,  petit-fils  du  régent,  et  do 
Looise-Henriette  de  Bourbon-Conti.  Le  duc  de 
Bourbon,  à  peine  âgé  de  quinze  ans,  se  pas<^ioniia 


pour  cette  princesse,  qui  avait  six  ans  de  plus 
que  lui.  Leur  mariage  eut  Heu  en  1770 ,  et  donna 
naissance,  en  1772,  au  duc  d'Enghien.  Ce  prince 
vint  au  monde  sans  donner  aucun  signe  de  vie, 
et  Ait  enveloppé  dans  des  langes  Imbibés  d'es- 
pritHle-vin.  Uue  étincelle  y  étant  tohibéc,  le  jeune 
duc  fhillit  périr.  Cepcndailt  l'amour  du  duc  de 
Bourbon  pour  la  duchesse  se  changea  peu  à  peu 
en  indlfîTérence.  Les  deux  époux  se  séparèrent  : 
le  duc  rendit  à  la  maison  d'Orléans  les  2DO,ooo 
livres  de  rente  que  sa  f^me  lui  avait  appor- 
tées; il  fht  obli^  de  lui  faire  une  pension  de 
29,000  francs,  et  de  lui  fbumir  de  l'argenterie, 
des  meubles  et  des  équipages.  La  duchesse  de 
Bourbon,  rendue  à  elle-même,  s'abandonna  au 
mystidsme  le  plus  exalté,  et  aux  principes  révolu- 
tionnaires que  favorisait  alors  la  maison  d'Or- 
léans. Elle  conversait  avec  Catherine  Théo,  qui 
se  faisait  appeler  la  Mère  de  Dieu  ;  die  écou- 
tait les  prédictions  insensées  du  chartreux  dotn 
Gerie;  elle  log^'t.  dans  son  hôtel  la  soi-disant 
prophétesse  Sutanne  la  Brousse;  et,  quand  la 
révolution  eut  éclaté ,  die  accorda  sa  protection 
aux  évèques  constitutionnels.  Ce  gage-  de  sym- 
pathie donné  aux  idées  nouvelles  ne  la  préserva 
point  de  la  captivité  :  elle  fht  enfermée  avec 
toute  sa  fatnille  dans  le  fort  Saint-Jean,  à  Mar- 
seille ,  où  elle  demeura  depuis  le  mois  de  mai 
1793  jusqu'au  29  avril  1795.  Le  décret  qui  lui 
rendit  la  liberté  lui  alloua,  sur  son  anciome  for- 
tune, une  somme  de  180,000  francs;  mais, 
après  le  18  fructidor  an  Y,  elle  fut  obligée  de 
se  retirer  en  Espagne,  avec  une  pension  de 
50,000  francs.  Elle  s'établit  à  Soria,  près  de  Bar- 
celone, dans  une  maison  de  campagne  ;  et  c'est  là 
que ,  suivant  un  ouvrage  contemporain ,  n  entiè- 
R  rement  confiante  en  la  Toute-Puissance,  qui  lui 
«  a  ordonné  de  guérir  des  malades,  madame  de 
«  Bourbon  n'est,  pour  ainsi  dire,  plus  qu'une 
«  sœur  grise,  qui  l'eçoit  dans  sa  maison  de  cam- 
«  pagne  jusqu'à  deux  cents  malades  par  jour, 
«  qu'dle  panse  et  soulage  lorsqu'ils  sont  ôms  le 
«  besoin.  »  De  cette  retraite,  elle  entretenait  une 
nombreuse  correspondance,  dont  quelques  par- 
ties attestent  que,  malgré  ses  malheurs  et  ceux  de 
sa  famille,  elle  ne  laissait  pas  de  sympathiser  avec 
les  idées  politiques  des  novateurs,  comme  avec 
leurs  opinions  religieuses.  Elle  avait  affectionné 
l'illuminé  Saint-Martin,  qui  composa  pour  elle, 
en  1796, l'écrit hititulé^cce  Homo; et,  en  1800, 
die  demanda ,  dans  une  de  ses  lettres,  «  qu'il 
n'y  ait  de  distinctions  parmi  les  hommes  que 
celles  que  doivent  établir  la  vertu  ,  l'esprit,  les 
talents  et  rinstruction  ;  que  les  lois  répriment 
les  fortunes  considérables  ;  qu'il  soit  honteux 
d'être  trop  riche....  Quelles  qu'aient  été,  ajoute- 
t-dle,  les  suites  de  la  révolution,  je  ne  blâmerai 
jamais  le  but  qu'on  s'était  proposé,  mais  ies 
moyens  qu'on  a  employés.  »  Ces  préoccui>a- 
tions  politiques  ne  l'empêchaient  pas  cependant 
de  soliidter  avec  ardeur  son  retour  en  France. 
Enthousiaste  do  Naiwléou  avant  la  mort  du  duc 
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H'Enghien,  elle  ne  parut  pas  avoir  changé  de  sen- 
timent après  cette  catastrophe  :  «  Mon  exil,  écri- 
yait-elleen  1808,  me  semble  bien  inutile  au  salut 
tle  l'empire  et  au  bonheur  de  l'empereur.  Com- 
ment se  fait-il  que  je  ne  puisse  en  obtenir  la 
fin,  surtout  après  l'avoir  demandée  avec  tant 
dinstance  et  de  constance  ?  »  Ramenée  en  France 
par  les  événements  de  1814 ,  la  duchesse  de 
Bourbon  établit  dans  son  hôtel  un  hospice  où 
elle  recevait  des  pauvres  malades,  et  qu'elle  ap- 
pela hospice  d'Eng bien;  élAe  administrait  des  se- 
cours à  ces  infortunés,  et  pansait  elle-même  leurs 
plaies.  C'est  ainsi  qu'elle  passa  les  sept  derniè- 
res années  de  sa  vie.  Frappée  d'apoplexie  dans 
l'église  de  Sainte-Geneviève  pendant  une  céré- 
monie religieuse,  elle  reçut  l'absolution  d'un 
missionnaire,  et  fat  transportée  à  l'École  de 
droit,  où  elle  rendit  le  dernier  soupir.  Elle  a 
laissé  :  Opuscules,  on  Pensées  d*une  âme  de 
foi  sur  la  religion  chrétienne  pratiquée  en 
esprit  et  en  vérité;  1812,  2  vol.  in-4",  sans 
nom  d'auteur;  —  Correspondance  entre  ma- 

damedeB (Bourbon)  et  M,R (Ruffin), 

sur  leurs  opinions  religieuses,  1. 1^  (Barce- 
lone), 1812,  in-8*;  —  Suite  de  la  correspon- 
dance entre  madame  de  B et  M,  R , 

et  divers  petits  contes  moraux  de  madame  de 
^....,  t.  Il;  1813,  in-S*».  Ces  trois  ouvrages  ont  été 
rois  à  l'index  par  la  cour  de  Rome. 

Bescnval,  Mémoires.  —  MahuI,  jinnuairey  ann.  l8St. 

BOURBON  {Louis- Antoine- Jacques  de),  in- 
fant d'Espagne ,  né  en  1727,  mort  à  Villa-de- 
Arenas  le  7  août  1785.  Il  était  fils  de  Phi- 
lippe V  et  frère  de  Charles  IIl.  Voué  presque  en 
naissant  à  l'état  ecclésiastique,  il  fut,  à  l'&ge  de 
huit  ans,  créé  cardinal  par  le  pape  Clément  XII; 
mais,  à  la  mort  de  son  père,  il  renonça  à  une 
vocation  contraire  à  sa  volonté  :  il  résigna  l'ar- 
chevêché de  Tolède,  dont  on  l'avait  pourvu,  et 
renvoya  le  chapeau  de  cardinal.  En  haine  du  petit 
collet,  qu'il  avait  porté  malgré  lui ,  il  ne  porta 
désormais  que  des  habits  dont  le  collet  tombait 
au  milieu  de  sa  poitrine.  La  musique,  la  bota- 
nique, l'histoire  naturelle,  devinrent  ses  occupa- 
tions favorites.  Le  25  juin  1776,  il  épousa 
Marie-Thérèse  de  Yalabriga  Bosas,  issue  de  la 
famille  royale  d'Albret,  bien  qu'elle  n'eût  pour 
père  qu'un  capitaine  de  cavalerie  aragonaise.  Ce 
mariage ,  auquel  Charles  III  avait  consenti]  seu- 
lement par  scrupule  de  conscience,  eut  lieu  aux 
conditions  suivantes  :  n  L'épouse  de  don  Louis 
n'aurait  que  le  titre  de  comtesse  de  Chinchon, 
et  ne  paraîtrait  jamais  à  la  cour;  son  époux  n'y 
viendrait  qu'avec  l'autorisation  du  roi,  ne  dispo- 
serait que  de  ses  biens  libres,  et  ne  laisserait  au- 
cun de  ses  titres  à  ses  enfants,  qui  se  contente- 
raient de  celui  de  leur  mère.  »  A  la  mort  de  don 
Louis,  sa  veuve  et  ses  enfants  perdirent  le  comté 
de  Chinchon,  qui  fut  réuni  à  la  couronne,  et  n'en 
furent  dédommagés  que  par  une  modique  pension. 

Paqaf«  cl  Dorhrz.  Hitt.de  VEtpaçne.  —  Ch.  Roroey, 
HUt.  d'Itfpaçne, 


BOURBON  (Louis-Marie  de),  priiice,  pr€tA 
et  homme  politique  espagnol,  fils  du  précédest, 
né  à  Cadahalso  le  22  mai  1777,  mort  à  Madrid 
le  18  mars  1823.  B  eut  le  titre  de  comte  de 
Chinchon;  il  fut  nommé  en  1793  grand-croix 
de  l'ordre  de  Charles  m,  et,  en  juin  1799,  élevé 
à  Tarchevêché  de  Séville,  qu'il  réunit.  Tannée 
suivante,  an  siège  primatial  de  Tolède.  Le  n 
octobre  de  la  même  année,  il  fut  créé,  pir 
Pie|Vn ,  cardinal  dû  titre  de  Santa-MariadeOû 
Scala.  Après  la  renonciation  de  Charles  lY,  de 
son  fils  et  de  ses  frères  à  la  couronne  d'Espa- 
gne, le  cardinal  de  Bourbon  écrivit,  le  22  mi 
1808,  à  l'empereur  des  Français,  qu'il  était  «le 
«  plus  fidèle  de  ses  sujets,  et  mettait  à  ses  pieds 
((  l'hommage  de  son  amour,  de  son  respect  et  de 
«  sa  fidélité.  »  n  prêta  ensuite  serment  an  roi 
Joseph  ;  mais,  en  1809,  il  se  laissa  entraîner  da» 
l'insurrection  espagnole,  fut  nommé  présideBtde 
la  régence  de  Cadix,  et,  en  cette  qualité,  mo- 
tionna et  promulgua  la  constituticm  de  IStl 
Plus  tard,  il  abolit  Tinquisition,  et  souffrît  qae, 
le  25  avril  1813,  la  régence,  dont  il  était  le  did; 
expulsât  de  l'Espagne  le  noncedu  pape,  Graviat, 
qui  avait  hasardé  quelques  remontraiicessarue 
pareille  mesure.  Au  retour  de  Ferdmand  Vif,  le 
cardinal  de  Bourbon  fut  envoyé  au-devant  dece 
prince  pour  recevoir  son  serment  de  fidélité  à  la 
constitution  :  Ferdinand,  peu  soucieux  de  ren- 
plir  cette  formalité,  se  détourna  de  sa  route,  afio 
d'éviter  son  cousin,  qui  l'atteignit  seulement  à 
Valence.  L'entrevue  des  deux  princes  fut  très- 
froide  :  le  cardinal  ne  put  éviter  de  baiser  la 
main  du  roi  avant  que  celui-ci  eût  adopté  l'oenvre 
des  cortès  ;  et,  lorsque  Ferdinand  fut  rentré  dans 
Madrid,  l'ancien  président  de  la  régence,  rdégné 
dans  son  diocèse  de  Tolède,  perdit  l'administra- 
tion et  les  revenus  de  l'archevêché  de  Séville.  A 
la  révolution  de  1820,  ses  tendances  oonstitutiOB- 
nelles  le  placèrent  à  la  tête  de  la  junte  provisoire, 
et  il  appuya  par  une  lettre  pastorale  le  système 
politique  qu'il  voulait  faire  prévaloir.  La  mort 
lui  épargna  le  chagrin  d'assister  pour  la  seconde 
fois  à  la  ruine  de  son  parti. 

Paqais  et  Dochcz,  Hlst,  de  l'Espaçne.  —  Ch«  Roiaejr 
Hist.  d'Espagne. 

BOURBON-coNTi  (Anne-Louise-Fronçoise 
Delorme,  femme  Billet,  phis  connue  sous  le 
nomd' Amélie-Gabrielle'Stéphanie^Louise  ne  ), 
célèbre  aventurière,  née  à  Paris  le  30  juin  1756, 
morte  dans  la  même  ville  en  1825.  Après  avoir 
reçu  une  brillante  éducation ,  elle  fut  conduite 
par  sa  mère  à  Lons-le-Saulnier,  où  on  lui  proposa 
pour  mari  un  procureur  au  bailliage,  nommé 
M.  Billet.  La  jeune  Delorme,  à  qui  son  éducation, 
son  esprit  et  6a  beauté  avaient  inspiré  l'espoir 
d'un  plus  bel  avenir,  se  refusa  d'abord  à  cette 
alliance;  mais  quelques  semaines  passées  à  Châ- 
lons,  chez  les  religienses  de  Sainte-Marie,  pa- 
rurent lui  mspirer  d'autres  sentiments,  et,  à  sa 
sortie  de  cette  maison  religieuse  elle  épousa 
M.  Billet.  Après  la  mort  de  sa  mère,  arrivée  en 
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'^  BiUet,  qui,  au  fond  du  cœur,  n'ayait 
renoncé  à  ses  chimériques  espérances, 
ecrètement  à  ses  Yoisines  qu'elle  était 
i  sang  royal.  M"'  Deîorme,  loin 

a  inère.  i  u  que  sa  gouTernante. 
t  ces  bi  c  lufent  accrédités,  la  préten* 
loessc  hautement  des  prétentions, 

si  1  M»  extrayagance,  qu'elle  yit  se 
tniites  les  I  ons  de  Lons-le- 
r.  c»  '  lie  Gray,  où  son 

is  oe       1  K         de  se  retirer 

i        en  le  ru       ,  uont  elle  n'ayait 

9  que  ucMuié  la  ^i  cuiière  ébauche,  et 
ivit  à  Tune  de  ses  amies  :  «  J'ai  fait  une 
lie  prédense...  Je  suis  réellement  née 

des  Bourbons.   Ne   m'écriyez    plus 

.     e  nom  que  celui   que  je  signe 

ie  ae Mont'Car-Zain.  »  Ce  nom,  qui 
lagramme  de  Conti-Mazarin ,  indiquait, 
**  Billet,  rintention  de  se  donner  pour  la 
)rince  de  Conti  et  de  la  duchesse  de  Ma- 
ientôt  notre  ayenturière  quitta  les  Visi- 
;  de  Gray  pour  Fabbaye  de  Notre-Dame 
11,  d'où  elle  passa,  en  ayril  1788,  à  l'ab- 
Saint-Antoinede  Paris.  Elle  écriyit  delà 
e  de  Conti  qu'elle  était  sa  sœur,  qu'elle 
rei     tiser,  et  qu'elle  l'inyitait  à 

[  jue  prince  lui  répondit  que,  n'é- 
a  pour  ses  affaires,  il  a  l'honneur 

iy«c  rt»pect,  son  serriteur.  Elle  se  fit 

rebaptiser;  l'abbesse  de  Saint-Antoine 

jarraine,  et  ne  l'myita  pomt  au  dîner  qui 

ette  cérémonie,  célébrée  sans  pompé  le 

-e  1788.  W^  BiUet,  dont  les  finances 

puisées,  se  retira  à  l'abbaye  du  Prédeux- 

ù  l'on  payait  moins  cher  ;  elle  importuna 

sollicitations  tous  les  princes  de  la  &- 

f  aie,  et  finit  par  obtenir  quelques  secours 

ieur  (depuis  Louis  XYin).  Elle  se  logea 

abbaye  du  Yal-de^râce,  et  demanda  ju- 

nent  une  nension  alimentaire  au  prince 

i ,  ,  rayait  reconnue  pour 

,        i  \e,  elle  ne  pouyait 

1  ttdtuii  jc  son  mari  ;  c'est  ce 

un  iicub  du  11  mai  1791,  qui 

iiuua  aux  ur^iens.  Elle  présenta  requête 

re  casser  son  mariage  ;  mais  sa  demande 

assée  par  un  jugement  du  19  décembre 

orcée  de  quitter  le  Val-de-Grâce  par  la 

des  couyents,  elle  se  rendit  à  Lons- 

r  en  1794,  et  ne  dut  sa  liberté  qu'à  l'in- 
ou  du  représentant  Prost.  Elle  obtint, 
consentement  de  son  mari,  la  dissolution 
mariage.  Ce  divorce  eût  été  un  bonheur 
ifortuné  Billet  ;  mais  sa  femme  lui  in- 
nrocès  en  restitution  de  sa  dot  et  de  ses 
.  Les  tribunaux  lui  allouèrent  10,000 
ayec  lesquels  elle  retourna  à  Paris,  afin 
inder  une  pension  sur  les  biens  du  prince 
i,  qu'elle  s'obstinait  à  nommer  son  frère, 
rention  loi  assigna,  rue  Cassette,  une 
d'émigré;  et  la  prétendue  comtesse  de 


Mont-Car-Zam  fit  de  cette  demeure  un  hôtel 
garni,  où  elle  logea  des  escrocs  et  des  femmes 
ruinées.  Plus  tard,  elle  obtint,  sous  le  nom  de 
Bourbon-Conti,  un  débit  de  tabac  à  Orléans. 
Lorsque,  en  1808,  le  roi  d'Espagne  passa  en 
France,  elle  se  présenta  à  ce  prince,  et,  comme 
sa  parente,  sollicita  de  lui  des  secours.  Sous  la 
restauration ,  elle  hasarda  la  même  démarche  au- 
près de  la  duchesse  d'Angoulême,  mais  sans  ob- 
tenir de  résultat.  Elle  a  laissé  un  ouvrage  écrit 
sous  sa  dictée  par  J.  Corentin-Royou,  et  qui  est 
intitulé  Mémoires  de  Louise- Stéphanie  de 
Bourbon-Conti,  2  vol.  m-8*». 

Barruel'Beaavert,  Uittoire  de  la  prétendue  princesu 
Stéphanie  de  Bourbon-Conti.  —  Moniteur  universel, 
OD  m,  p.  970. 

BOURBON  (Jacques de),  historien,  guerrier 
et  théologien  français,  surnommé  le  Bâtard  de 
Liège,  et  mort  à  Paris  le  27  septembre  1527. 
Il  était  fils  naturel  de  Louis  de  Bourbon ,  évéque 
de  Liège,  tué  en  1482  par  Guillaume  de  la 
Marck.  Jacques  de  Bourbon,  admis  en  1503 
dans  l'ordre  de  Malte ,  où  il  obtint  une  comman- 
derie,  signala  sa  valeur  au  siège  de  .Rhodes  en 
1 522.  Il  fut  nommé  plus  tard  grand  prieur  de 
France.  U  a  laissé  une  relation  du  siège  de  Rho- 
des, dont  la  1**  édit.  est  intitulée  la  Grande 
et  merveilleuse  et  très-cruelle  Oppugnation 
de  la  noble  cité  de  Rhodes;  Paris,  1525,  petit 
in-fol.  goth.  ;  la  2*  édit.,  corrigée  des  fautes  qui 
se  trouvent  dans  la  première ,  porte  pour  titre  : 
Histoire  et  prise  de  la  noble  et  ancienne  ville 
et  cité  de  Rhodes;  ibid.,  1527 ,  même  format. 

Catalogue  de  Van-Praet,  t.  V,  p,  Si.  -  Leloog.  Biblio- 
thique  historique  de  la  France ,  édit  FoDtette. 

BOURBON  (  Nicolas),  dit  r Ancien,  poète  la- 
tin,  né  à  Vandeuvre ,  près  de  Bar-sur-Aube,  en 
1503,  mort  à  Candé,  dans laTouraine,  en  1550. 
n  s'était  acquis  tant  de  célébrité  comme  littéra- 
teur et  helléniste,  que  Marguerite,  reine  de  Na- 
varre, lui  confia  l'éducation  de  sa  fille  Jeanne 
d'Albret,  mère  de  Henri  IV.  Quoique  Scaliger 
ait  affecté  un  grand  dédain  pour  les  poésies  la- 
tines de  Nicolas  Bourbon,  les  vers  de  cet  écrivain 
ont  pourtant  obtenu  le  suffrage  d'Érasme,  de 
Paul  Jove,  de  Sainte-Marthe  et  de  Lancelot, 
qui  a  inséré  quelques  pièces  de  ce  poète  dans  son 
Epigrammatum  Delectus,  —  Nicolas  Bourbon 
a  laissé  :  Nugœ;  Paris,  1535,  in-S**;  le  même 
ouvrage,  sous  ce  titre  :  Nugarum  libri  octo  ; 
Lyon,  1538;  Bâle,  1540,  in-8''  :  c'est  un  recueil 
de  poésies  qui  attira  à  son  auteur  cette  épi- 
gramme  de  Joachim  du  Bellay  : 

Paule  ,  taum  Inscribb  Nugarum  nomine  librum  : 
In  toto  libro  oU  mellus  titulo. 

—  Pxdologia,  sive  de  puerorum  Moribtis  li- 
bellus ;  Lyon,  1536,  in-4»;  Paris,  1571,  avec 
un  commentaire  par  Jean  des  Caures  ;  —  une 
pièce  de  vers  en  tête  de  la  traduction  du  Cottr- 
tisan  de  Balthasar  Castiglione,  1538,  in-8*';  — 
TabelUc  elementariœ  pueris   ingenuis  per- 
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necessarU;  Paris,  1539,  in-8°  ;  —  In  Francisci 
Valesii  régis  ohitum,  inque  HenrUn  ejnsfUii 
régis  adventum  Dialogus;  1547,  in-4®;  —  un 
grand  nombre  d'épitaphes,  dont  quelques-unes 
méritent  d'être  remarquées ,  entre  autres  celles 
de  la  duchesse  de  Châteauhriant  et  de  Louis  de 
Sayoie.  —  Philippe  Duttois  a  donné  des  œuvres 
de  Nicolas  Bourbon  une  édit.  ad  fisum  Del- 
phini;  Paris,  1685 ,  2  vol.  in-4**. 

Vlcéron,  Mémoiret,  t.  XXVI. 

BOURBON  (Nicolas),  dit  le  Jeune,  érudit 
et  littérateur  français,  neveu  du  précédent,  né 
h  Yandeuvre  en  1574,  mort  à  Paris  en  1644. 
n  professa  successivement  la  rhétorique  aux 
collèges  de  Calvi,  des  Grassins  et  d'Harcourt. 
Le  droit  du  landit,  que  les  régents  levaient  sur 
leurs  écoliers ,  ayant  été  supprimé  par  le  parle- 
ment, Bourl)on  laissa  éclater  sa  colère  contre 
cette  mesure  dans  une  diatribe  intitulée  Indig- 
natio  Valeriana,  par  allusion  à  la  satire  du 
grammairien  Yalerius  Cato  ;  il  en  fut  puni  par 
une  courte  captivité.  3a  belle  imprécation  contre 
les  assassins  de  Henri  lY  lui  mérita,  en  1611, 
la  chaire  de  grec  au  Collège  royal  ;  mais  il  la 
quitta  en  1620,  pour  entrer  chez  les  pères  de 
roratoire.  Quelques  inscriptions  qu'il  composa 
pour  la  galerie  du  cardinal  de  Richelieu  lui  con- 
cilièrent la  protection  de  ce  puissant  ministre, 
qui  le  fit  entrer  à  l'Acadénue  ft^nçaise. 

Bourbon  réunissait  chez  lui,  à  l'Oratoire 
Saint-Honoré ,  une  sorte  de  société  littéraire. 
Guy  Patin,  qui  la  fréquentait  assidûment,  en 
avait  recueilli  les  traits  les  plus  curieux;  le 
manuscrit  où  il  les  avait  consignés  se  compo- 
sait de  vingt-quatre  cahiers,  dont  une  partie 
s'est  égarée  ;  le  resté  a  été  imprimé  sous  le  titre 
i\e  Boi'boniana ,  ou  Fragments  de  littérature 
et  d'histoire  de  JSicolas  Bourbon,  et  se  trouve 
à  la  fin  du  deuxième  volume  des  Mémoires 
historiques,  critiques  et  littéraires  da  Bruys. 
Les  œuvres  de  Nicolas  Bourbon,  intitulées  Poe- 
matia,  etc.,  ont  été  publiées  en  1630  ;  il  en  existe 
deux  édit.  de  1651  et  de  1654,  avec  des  addi- 
tions. 

Nlcéron  ,  mmoires ,  t.  XXVI. 

BOUBBOTTB  {Pierre),  conventionnel,  né  au 
Yault,  près  d'Avallon,  le  5  juin  1763;  mort  le 
13  juin  1795.  Élu  membre  de  la  convention  en 
1792  par  le  département  delTonnc,  il  demanda 
la  mise  en  jugement  de  la  reine,  après  avoir  voté 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis.  Il 
se  joignit  à  Albitte  et  Cliabot,  t^ui  s'opposèrent 
h  ce  (lue  les  complices  des  massacres  de  septem- 
bre fussent  recherchés.  Il  fut  envoyé  à  Orléans, 
afin  d'y  examiner  la  conduite  des  chefs  de  la  lé- 
gion germanique,  acaisés  dincivismc.  Rappelé 
de  ses  fonctions  administratives  par  le  comité  de 
salut  public ,  et  accusé  de  mesures  oppressives, 
il  fut  défendu  par  Carrier,  à  la  coadamnation  du- 
quel il  s'opposa  vainement  quelque  temps  après. 
Bourbotte  acquitté  fut  envoyé  à  l'armée  de  Rhin- 
et-MoscUe.  Le  2G  août  1794 ,  il  annonça  à  la 
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convention  la  prise  de'  Reûufeldy  de  BiiigeD  et 
de  Trêves.  Le  9  thermidor,  il  se  mit  à  la  tète  do 
mécontents,  et  commanda  ouvertement  l^insor- 
rection.  Le  1"  prairial,  maître  pendant  quelque 
temps  du  pouvoir,  il  demanda  l'aiTcstation  des 
journalistes  réacteurs,  et  celle  des  conspirateurs 
sortis  de  prison  après  le  9  thermidor;  mais 
pendant  qu'il  discutait,  Legendre  et  Anguis  mar- 
chaient à  la  tête  des  sections  sur  l'assemblée,  et 
la  prirent  d'assaut.  Bourbotte,  Goo(>Qa,  Romme, 
Duquesnoy,  Duroy  et  Soubrany  furent  arrhes 
en  vertu  du  décret  proposé  par  TalUea,  et  es- 
suite  transférés  au  château  du  Taureau,  dans  le 
Finistère.  Ramenés  à  Paris  yingt-tro»  jours 
après,  ils  y  furent  condamnés  à  morCfMiriae 
commission  militaire  qui  se  tint  à  rhdtelde  ville. 
L'un  d'eux ,  lorsqu'ils  furent  sortis  de  la  salle, 
se  frappa  d'un  couteau  qu'il  avait  tenu  cadié,  d 
le  remit  à  son  collègue,  qui  s'empressa  de  11- 
ipiter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  quatre 
aqtres.  Bourltotte  et  trois  de  ses  collègues  respi- 
raient encore  en  arrivant  à  l'échafaud.  Bourbotte, 
regardé  comme  le  plus  coupable,  fut  exécuté  le 
damier. 

Petite  Biographie  conventionmUe,  ~  Aiimêiêmr  «■(• 
versçl.  —  Thicrs,  Histoire  de  la  Hévoiutian/rançaii9% 
—  Oalerie  kist.  des  Contemporains.  —  Le  Bas ,  fiU- 
tioiutaire  encyclopédique  de  la  France. 

BOUBCBT  {Pierre- Joseph),  savant  tieUdea, 
né  è  Yseaux  ,  près  de  Cliàtellcraut,  en  1700 
mort  en  1780. 11  entra  au  service  à  Tàgo  de  dix- 
huit  ans,  parvint  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, ser\'it  en  Italie  en  1733  et  1741,  et  oom- 
manda  en  1756,  en  Allemagne,  l'artillerie  et  le 
génie.  On  a  publié  en  179!^,  à  Paris,  des  jlié- 
maires  historiques  sur  la  guerre  d* Allemagne 
de  1767  à  1762,  3  vol.  in-S",  dont  les  deux  pre- 
miers sont  extraits  des  |)apici's  de  Bomncet.  On 
a  en  outre  de  lui  :  Mémoires  militaires  sur 
les  frontières  de  la  France,  du  Piémont,  de 
la  Savoie,  depuis  V embouchure  du  Var  juS' 
qu^au  lac  de  Genève  ;  Berlin,  1801 ,  in-8*^;  -~ 
Carte  topographique  du  haut  Dauphiné;  1758, 
en  neuf  feuilles. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

BOURCHBNU  (/ean-Pierre  Moret  de),  mar- 
quis de  Yalbonnais ,  historien  français ,  né  à 
Grenoble  en  1651 ,  mort  en  1730. 11  embrassa, 
après  une  jeunesse  fort  aventureuse,  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  successivement 
conseiller  au  parlement  de  Grenoble,  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville,  et 
onûn  conseiller  d'État.  11  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix-neuf  ans.  L'Académie  dos  inscrip- 
tions l'avait  reçu,  en  1728,  au  nombre  de  ses 
membres.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  ser- 
vir à  Vhisioire  dit,  Dauphiné ,  sous  les  dau- 
phins de  la  maison  de  la  Tour  du  Pin  ;  Paris, 
1711,  in-fol.,  réimprimés  avec  de  nombreuses 
additions  sous  le  titre  à' Histoire  du  Dauphiné 
et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Dau- 
phins ;  Genève,  1722, 2  vol.  in-fol.  ;—  Mémoire 
pour  établir  la  iuridiction  du  parlement  et 


46 


BOURCEŒNU  —  BOURaER 


4G 


de  la  chamkre  ^es  comptes  de  Grenoble  sur  la 
pè'inckpauU  d'Orange;  Crrenoble,  1715,  in-fd.; 

—  Histoire  abrégée  de  la  donation  du  XkMf» 
phiné,  avec  la  chronologie  des  princes  qui 
ont  porté  le  nom,  de  l>auphins  (jasqu'à  Tao 
1711  ),  dans  le  Recueil  des  pièces  intéressan- 
tes, etc.;  Genève  et  Parûi,  1760,  in-ia;  —  des 
diAscrtationa  et  des  lettreg  sar  divers  pointa 
d'antiquité,  insérées  dans  left  Mfémoires  de  Tré- 
votix,  etc. 

Lg  Bas,  Dietkmnairw  eacvelopédiqu»  de  la  France, 

—  UloDg.  Bibiiotkigme  hUtori^ue,  édlt  Fontette, 
t.  III. 

BOUAcaiBE  (Jean),  lord  Bemem,  goerrier 
et  littérateur  anglais,  né  en  1469 ,  roort  à  Calais 
en  1532.  H  étouffo  une  insurrectkm  dans  les 
comtés  de  Devon  et  de  Comouailles,  et  ce  sœeès 
loi  mérita  la  fliveor  du  roi  Henri  VIT.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  été  créé  obevalier 
du  Bain.  Après  avoir  servi,  sous  Henri  Vin, 
au  siège  de  Tbérouane  en  qualité  de  capitaine 
des  pionniers ,  il  tMai  iUt  ce  prince  le  goo> 
Temement  de  Calais  et  le  poste  de  chaneeUer 
de  Téchiquier  à  vie.  La  princesse  Marie ,  sœur 
du  roi,  ayant  été  fiancée  k  Louis  XD,  oe 
fut  loni  Deniers  qui  la  conduisit  en  France.  H 
publia  une  traduction  anglaise  de  la  Chronique 
de  Froissart  II  composa  un  livre  sur  les  devoirs 
(  duties  )  des  habitants  de  Calais  ;  -^une  comédie 
ajant  pour  titre  :  Ite  m  Vineam;  si  l'on  en 
croit  Wood,  on  la  représentait  autrefois  à  Calais, 
après  vêpres, 

Yfùod ,  Mhenm  OxatH0m0i, 

■oimcaiE&  {ThaaMs)^  historien  anglais, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle, 
et  a  laissé  :  Bitioria  eccleêiastica  é$  marturia 
frairum  ordinis  S,  franeisci  in  AngHa,  Bel- 
gio  et  Bybtmia^a  1536  ad  1582;  Paris,  1&82, 

Cbalaen ,  Biaçraph.  Dktkm. 
BoumciBft  (  François-Antoine^  comte },  gé- 
néral français,  né  en  1760  à  la  Petite-Pierre, 
près  de  Phalsbourg ,  département  du  Bas-Rhin, 
roort  <m  1828.  Lieutenant  de  cavalerie  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  du  duc  d* Aiguillon ,  et  passa ,  en 

1792,  à  rétat-mï^r  du  général  Custine.  Devenu 
ensuite  général  de  bri^e,  il  fut  nommé ,  en 

1793,  chef  d^état-major  de  Tarmée  du  Rhin,  et 
élevé,  l'année  suivante,  au  grade  de  général  de 
division.  Chargé  de  la  conduite  d'une  division  de 
cavalerie,  sous  le  général  Moreau,  il  se  distingua 
au  combat  dlngolstadt,  et  contribua,  par  son  ta- 
lent et  son  courage,  aux  résultats  de  la  fameuse 
retraite  de  1796.  Nommé  inspecteur  général  de 
cavalerie  le  3  août  1797,  il  fit  les  campagnes  de 
Suisse  et  de  Naples,  où  il  coinmandia  une  co- 
lonne de  cavalerie  qui  tailla  en  pièces  les  insurgés 
qui  s'étaient  rassemblés  h  Andria.  il  fit  la  cam- 
pagne de  1805  à  la  tôle  (Kunc  division  de  dra- 
gons, et  prit  part  aux  batailles  d'Elchingcn  et 
d*Ulm  ainsi  qu'à  celle  d'Auslerlitz ,  au  succès  de 
laquelle  fl  contribua  par  de  brillantes  charges.  Il 


assista ,  l'année  suivante ,  à  la  bataille  dléna ,  et 
fut  nommé,  après  la  prise  de  Berlin,  inspecteur 
général  du  grand  dépôt  des  chevaux  pris  sur 
l'ennemi.  Envoyé  en  Espagne,  il  n'en  revint  que 
pour  aller  combattre  à  Wagram,  où  il  donna  des 
preuves  d'intrépidité.  Plus  tard ,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Russie,  et  vint,  après  les  revers 
qui  l'accompagnèrent,  s'établir  à  Berlin,  où  il 
réorganisa  la  cavalerie  française.  Il  fut  mis  à  la 
retraite  en  1816,  mais  fut,  l'année  suivante, 
appelé  au  conseil  d'État,  et  employé  en  qualité 
de  commissaire  du  roi  près  la  r^e  générale  des 
subsistances  militaires;  il  fit  ensuite  longtemps 
partie  de  la  chambre  des  députés,  où  il  vota 
avec  la  msjorité. 

Aroaolt,  Jouj,  etc.,  Biog,  nouv.  des  Contemp.  —  Séfiur, 
HisL  dé  fTapotéon  et  de  la  çrande-armée.  —  yictoire$ 
et  eonquéteâ  dsâ  Français,  --  Le  Bas.  Dictionnaire  en- 
cnclopédiqMê  de  la  France^ 

BOCBCiBR  (Jean-Léonard,  baron  de  Montu- 
REUx),  magistrat  lorrain,  célèbre  par  la  partici- 
pation qu'il  prit  à  la  rédaction  des  codes  connus 
sous  le  nom  àtléopold ,  et  qui  ont  régi  la  Lor- 
raine jusqu'à  ces  derniers  temps.  Il  naquit  à 
Vezelise  le  17  août  1649,  et  mourut  à  Charal 
le  9  septembre  1726.  Sa  vocation  ne  fut  pas 
d'abord  bien  déterminée.  Il  suivit  un  cours  de 
théologie  à  Lyon ,  sous  la  direction  du  P.  de  la 
Chaise,  puis  il  alla  étudier  en  droit  à  l'université 
d'Aix ,  et  se  fit  recevoir  ensuite  avocat  au  par- 
lement de  Paris.  Après  un  séjour  de  trois  an- 
nées dans  la  capitale,  il  se  rendit  à  Metz,  où  il 
fréquenta  le  barreau,  et  obtint  des  succès  dans 
la  plaidoirie.  Quoique  son  talent  pour  la  parole 
pût  lui  en  promettre  de  plus  grands,  il  actieta 
une  charge  d'avocat  général  à  la  table  de  marbre, 
qu'il  exerça  pendant  plusieurs  années,  et  qu'il 
ne  quitta  que  pour  aller  occuper  la  place  de 
procureur  général  près  le  conseil  souverain  de  la 
province  du  Luxembourg,  qui  venait  d'être  con- 
quise par  Louis  XIY.  C'est  là  qu'il  jeta  les>  bases 
d'un  code  uniforme  de  procédure  tant  civile  que 
criminelle,  que  les  populations  nouvellement 
soumises  acceptèrent  avec  reconnaissance.  H  fit 
réimprimer  les  coutumes  du  duché  de  Luxem- 
boui*g  et  du  comté  de  Chiny,  rassembla  en  un 
corps  les  édits  et  règlements  émanés  des  gouver- 
nements antérieurs,  et  y  ajouta  les  ordonnances 
qui  avaient  été  promulguées  dans  le  pays  depuis 
sa  conquête.  Bourcier  exerça  ces  importantes 
fonctions  pendant  dix  à  douse  années;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  les  résigner 
en  1698.  L'amour  de  sa  patrie  le  rappelait  en 
Lorraine,  mais  un  motif  non  moins  puissant  vint 
l'y  fixer  pour  toujours.  Le  traité  de  Riswick  venait 
de  rendre  ses  États  au  duc  Léopold,  qui  comprit 
la  nécessité  de  rattaclicr  à  son  service  les  hom- 
mes de  mérite  que  les  circonstances  avaient  éloi- 
gnés. Léonard  Bourcier  fut  un  des  premiers  sur 
lequei  les  regards  du  prince  se  portèrent;  et,  dès 
le  mois  d'août  1698,  le  magistrat  qui  avait  laissé 
des  regrets  si  profonds  à  Luxembourg  fut  pourvu 
de  la  charge  importante  de  procureur  général 
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necessarU;  Paris,  1539,  in-S®  ;  —  In  Francisci 
Valesii  régis  obitum,  inque  Henrici  ejitsfilii 
régis  adventum  IHalogus;  1547,  m4®  ;  —  un 
grand  nombre  d'épitaphes,  dont  quelques-unes 
méritent  d'être  remarquées  >  entre  autres  celles 
de  la  duchesse  de  Châteaubriant  et  de  Louis  de 
SaToie.  —  Philippe  Duttois  a  donné  des  œuvres 
de  Nicolas  Bourbon  une  édit.  ad  usum  Del- 
phini;  Paris,  1685 ,  2  vol.  in-4**. 

Vlciron ^Mémoiret,  t.XXVl. 

BOURBON  (Nicolas) f  dit  le  Jeune,  érudit 
et  littérateur  français,  neveu  du  précédent,  né 
h  Yandeuvre  en  1574,  mort  à  Paris  en  1644. 
U  professa  successivement  la  rhétorique  aux 
collèges  de  Calvi,  des  Grassins  et  d'Harcourt. 
Le  droit  du  latidit,  que  les  régents  levaient  sur 
leurs  écoliers,  ayant  été  supprimé  par  le  parle- 
ment, Bourbon  laissa  éclater  sa  colère  contre 
cette  mesure  dans  une  diatribe  intitulée  Indig- 
natio  Valeriana,  par  allusion  à  la  satire  du 
grammairien  Yalerius  Cato  ;  il  en  fut  puni  par 
une  courte  captivité.  Sa  belle  imprécation  contre 
les  assassins  de  Henri  IV  lui  mérita,  en  161 1, 
la  chaire  de  grec  au  Collège  royal;  mais  U  la 
quitta  en  1620,  pour  entrer  chez  les  pères  de 
rOratoire.  Quelques  inscriptions  qu'il  composa 
pour  la  galerie  du  cardinal  de  Richelieu  lui  con- 
cilièrent la  protection  de  ce  puissant  ministre, 
qui  le  fit  entrer  à  l'Académie  française. 

Bourbon  réunissait  chez  lui,  à  l'Oratoire 
Saint-Honoré ,  une  sorte  de  société  littéraire. 
Guy  Patin,  qui  la  fréquentait  assidûment,  en 
avait  recueilli  les  traits  les  plus  curieux^  le 
manuscrit  où  il  les  avait  consignés  se  compo- 
sait de  vingt-quatre  cahiers,  dont  une  partie 
s'est  égarée  ;  le  resté  a  été  imprimé  sous  le  titre 
i\e  Borboniana ,  ou  Fragments  de  littérature 
et  d'histoire  de  Nicolas  Bourbon,  et  se  trouve 
à  la  fin  du  deuxième  volume  des  Mémoires 
historiques,  critiques  et  littéraires  de  Bruys. 
Les  œuvres  de  Nicolas  Bourbon,  intitulées  Poe- 
matia,  etc.,  ont  été  publiées  en  1630  ;  il  en  existe 
deux  édit.  de  1651  et  de  1654^  avec  des  addi- 
tions. 

Nlcéron  ,  Mémoires ,  t  XXVI. 

BOURBOTTB  {Pierre),  conventionnel,  né  au 
Vault,  près  d'Avallon,  le  5  juin  1763;  mort  le 
13  juin  1795.  Élu  membre  de  la  convention  en 
1792  par  le  département  de  l'Yonne,  il  demanda 
la  mise  en  jugement  de  la  reine,  après  avoir  voté 
la  mort  de  Louis  XYI  sans  appel  ni  sursis.  Il 
se  joignit  à  Albitto  et  Chabot,  qui  s'opposèrent 
à  ce  ([lie  les  complices  des  massacres  de  septem- 
bre fussent  recherchés.  Il  fut  envoyé  à  Orléans, 
afin  d'y  examiner  la  conduite  des  chefs  de  la  lé- 
gion germanique,  accusés  d Incivisme.  Rappelé 
de  SCS  fonctions  administratives  par  le  comité  de 
salut  public ,  et  accusé  de  mesures  oppressives, 
il  fut  défendu  par  Carrier,  à  la  coadamnation  du- 
quel il  s'opposa  vainement  quelque  temps  après. 
Bourbotte  acquitté  fut  envoyé  à  l'armée  de  Rhin- 
et-Moselle.  Le  2G  août  1794,  U  annonça  à  la 
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convention  la  prise  de'  Reinfifeldy  de  BiiigeD  el  | 
de  Trêves.  Le  9  thermidor,  il  se  mit  à  la  tète  do 
mécontents,  et  commanda  ouvertement  l'insur- 
rection. Le  1^'  prairial,  maître  pendant  quelque 
temps  du  pouvoir,  il  demanda  l'arrestation  de» 
journalistes  réacteurs,  et  celle  des  conspirateurs 
sortis  de  prison  après  le  9  thennidor;  mûi 
pendant  qu'il  discutait,  Legendre  et  Auguis  mar- 
chaient à  la  tète  des  sections  sur  l'assemblée ,  et 
la  prirent  d'assaut.  Bourbotte,  Goo(>Qa,  Romme, 
Duquesnoy,  Duroy  et  Soubiany  furent  arrêtée 
en  vertu  du  décret  proposé  par  TalUea,  et  es- 
suite  transférés  au  château  du  Taureau,  dans  le 
Finistère.  Bamenés  à  Paris  yingt-trois  joors 
après,  ils  y  furent  condamnés  à  morCfMiriae 
commission  militaire  qui  se  tint  à  Ttiôtelde  ville. 
L  un  d'eux,  lorsqu'ils  furent  sortis  de  la  salle, 
se  frappa  d'un  couteau  qu'il  avait  tenu  caehé,  d 
le  remit  à  son  collègue,  qui  s'empressa  de  11- 
miter.  L'exemple  fut  bientôt  suivi  par  les  quatre 
antres.  Bourbotte  et  trois  de  ses  collègues  respi- 
raient encore  en  arrivant  à  l'échafaud.  Bourbotte, 
regardé  comme  le  plus  coupable,  fut  exécuté  le 
damier. 

Petits  Biographie  couventionneiie.  ~  AlonUaur  «ai- 
versçl.  —  Thiers,  Bittoire  de  la  Revoiutian /nvnçmkK 
—  Galerie  hist.  des  Contemporains.  —  Le  lias ,  Me- 
tiowuiire  encyclopcdique  de  la  France, 

BOURCET  {Pierre- Joseph),  savant  tactieiea, 
né  è  Yseaux ,  près  de  Châtelleraut ,  en  1700 
mort  en  1780.  Il  entra  au  service  à  Tâgo  dediv 
huit  ans,  parvint  au  grade  de  lieutenant  géné- 
ral, servit  en  Italie  en  1733  et  1741,  et  oom- 
manda  en  1756,  en  Allemagne,  l'artillerie  et  le 
génie.  On  a  publié  en  1792,  à  Paris,  des  jtfé- 
vmires  historiques  sur  la  guerre  d* Allemagne 
de  1767  à  1762,  3  vol.  iu-8%  dont  les  deux  pre- 
miers sont  extraits  des  papiers  de  Boarcet.  Od 
a  en  outre  de  lui  :  Mémoires  mililaires  $ur 
les  frontières  de  la  France,  du  Piémont,  de 
la  Savoie,  depuis  V embouchure  du  Var  jus- 
qu'au lac  de  Genève  ;  Berlin,  1801 ,  in-8*^;  — 
Carte  topographique  du  haut  Dauphiné;  1758, 
en  neuf  feuilles. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

BOURCHBNU  {Jean-Pierrt  Moret  de),  mar- 
quis de  Yalbonnais ,  liistorien  français ,  né  à 
Grenoble  en  1651 ,  mort  en  1730.  U  embrassa, 
après  une  jeunesse  fort  aventureuse ,  la  carrière 
de  la  magistrature,  et  devint  successivement 
cxmseiller  au  parlement  de  Grenoble,  président 
de  la  chambre  des  comptes  de  cette  ville,  et 
enfin  conseiller  d'État.  11  mourat  à  l'Age  de 
soixante-dix-neuf  ans.  L'Académie  i\çA  inscrip- 
tions l'avait  reçu,  en  1728,  au  nombre  de  ses 
membres.  On  a  de  lui  :  Mémoires  pour  .ser- 
vir à  Vhistoire  du  Dauphiné ,  sous  les  dau- 
phins de  la  maison  de  la  Tour  du  Pin  ;  Paris, 
1711,  in-fol.,  réimprimés  avec  de  nombreuses 
additions  sous  le  titre  d'Histoire  dti  Dauphmé 
et  des  princes  qui  ont  porté  le  nom  de  Dau- 
phins ;  Genève,  1722, 2  vol.  in-fol.  ;—  Mémoire 
pour  établir  la  ruridiction  du  parlement  et 
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de  la  ehamkre  ^e$  comptes  de  Grenoble  sur  la 
fiiiuc^Mulé (TOrauge;  Grenoble,  1715, in-fd.; 

—  Histoire  abrégée  de  la  donation  du  Dau^ 
phiné,  avec  la  chronologie  des  princes  qui 
ont  porté  le  nom  de  Dauphins  (jasqu'à  Vm 
1711  ),  dans  le  Recueil  des  pièces  intéressan- 
tes, etc.;  Genève  et  Parwi,  1769,  îft-ia;  —  dea 
dissertations  et  des  lettres  sar  divers  points 
d'antiquité,  insérées  dans  les  Mémoires  de  Tré^ 
vaux,  etc. 

t^  Bas,  Dictionnaire  emevelopédigiêê  de  ia  France* 

—  Ulong,  BibUotkiçue  Mstoritue ,  édït.  Fontette, 
t.  III. 

BOUAcaiBE  (Jean),  lord  Bemers,  goerrier 
et  littérateur  anglais,  né  en  1469 ,  mort  à  Calais 
en  1532.  11  étoud^  une  insurrectkm  dans  les 
comtés  de  Devon  et  de  Comouailles,  et  ce  toeeès 
lui  mérita  la  fliveor  du  roi  Henri  VIT.  Quelques 
années  auparavant,  il  avait  été  créé  obevalier 
du  Bain.  Après  avoir  servi,  sous  Henri  Vin, 
au  siège  de  Tbérouane  en  qualité  de  capitaine 
des  pionniers ,  U  obtint  de  ce  prince  le  gou- 
vernement de  Calais  et  le  poste  de  chaneeUer 
de  réchiquier  à  vie.  La  princesse  Marie ,  sœur 
du  roi,  ayant  été  fiancée  à  Louis  XD,  oa 
fut  lord  Bernera  qoî  la  conduisit  en  France.  Il 
publia  une  traduction  anglaise  de  la  Chronique 
de  Ffoissart  H  composa  un  livre  sur  les  devoirs 
(  duiies  )  des  habitants  de  Calais  ;  —une  comédie 
ajant  pour  titre  :  Ite  in  Vineam;  si  l'on  en 
croit  Wood,  on  la  représentait  autrefois  à  Calais, 
après  vêpres, 

Wood ,  Mkenm  (ktoMtn»»*^ 

■oimc«lE&  (Thomas)^  historien  anglais, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle, 
et  a  laissé  :  Bistioria  ecclesiastica  d$  marturia 
fratrum  ordinis  S,  Françisci  in  Ànglia,  Bel- 
gio  et  Bybtmia^a  1536  ad  1582;  Paris,  1&82, 
in-««. 

Cbalaers ,  Bioçrapb,  Diction. 

BousciBB  (  Pran^-Antoinet  comte },  gé- 
néral firançais,  né  en  1760  à  la  Petite-Pierre» 
près  de  Phalsbourg ,  département  du  Bas-Rhin, 
mort  en  1828.  Lieutenant  de  cavalerie  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il  fut  nommé 
aide  de  camp  du  duc  d*Alguillon ,  et  passa ,  en 

1792,  à  rétat-mï^r  du  général  Custine.  Devenu 
«nsuite  général  de  brigade,  il  fut  nommé ,  en 

1793,  dief  d'état-major  de  Tarmée  du  Rhin,  et 
élevé.  Tannée  suivante»  au  grade  de  général  de 
division.  Chargé  de  la  conduite  d'une  division  de 
cavalerfe,  sous  le  général  Moreau,  il  se  distingua 
au  combat  d'Ingolstadt,  et  contribua,  par  son  ta- 
lent et  son  courage,  aux  résultats  de  la  fameuse 
retraite  de  1796.  Nommé  inspecteur  général  de 
cavalerie  le  3  août  1797,  il  ût  les  campagnes  de 
Suisse  et  de  Naples,  où  il  commanda  une  co- 
lonne de  cavalerie  qni  tailla  on  pièces  les  insurgés 
qui  s'étaient  ras<;emblés  à  Andria.  II  fit  la  cam- 
pagne de  1805  à  la  tête  d'une  division  de  dra- 
gons, et  prit  part  aux  batailles  d'Elcliingcn  et 
dTlm  ainsi  qu'à  celle  d'Auslerlitz ,  au  succès  de 
laquelle  fl  contribua  par  de  brillantes  charges.  Il 


assista ,  Tannée  suivante ,  à  la  bataille  dléna,  et 
fut  nommé,  après  la  prise  de  Berlin,  inspecteur 
général  du  grand  dépôt  des  chevaux  pris  sur 
Tennemi.  Envoyé  en  Espagne,  il  n'en  revint  que 
pour  aller  combattre  à  Wagram,  où  il  donna  des 
preuves  d'intrépidité.  Plus  tard ,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Russie,  et  vint,  après  les  revers 
qui  l'accompagnèrent,  s'établir  à  Berlin,  où  il 
réorganisa  la  cavalerie  française.  Il  fut  mis  à  la 
retraite  en  1816,  mais  fut,  Tannée  suivante, 
appelé  au  conseil  d'État,  et  employé  en  qualité 
de  commissaire  du  roi  près  la  r^e  générale  des 
subsistances  militaires;  il  fit  ensuite  longtemps 
partie  de  la  chambre  des  députés,  où  il  vota 
avec  la  mérité. 

Aroaolt.  Jouj,  etc.,  Biog*  nouv.  des  Contemp.  —  Ségar, 
Hitt,  de  Napoléon  et  de  la  çrande-armée.  —  f^ictoires 
et  conquête*  de»  Franfois,  -•  Le  Bas.  Dictionnaire  en- 
cnclopédiqMê  de  la  France^ 

BOURCIER  (Jean-Léonard,  baron  de  Montu- 
REux),  magistrat  lorrain,  célèbre  par  la  partici- 
pation qu'il  prit  à  la  rédaction  des  codes  connus 
sous  le  nom  dejjéopold ,  et  qui  ont  régi  la  Lor- 
raine jusqu'à  ces  derniers  temps.  11  naquit  à 
Yezelise  le  17  août  1649,  et  mourut  à  Charal 
le  9  septembre  1726.  Sa  vocation  ne  fut  pas 
d'abord  bien  déterminée.  Il  suivit  un  cours  de 
théologie  à  Lyon ,  sous  la  direction  du  P.  de  la 
Cliaise,  puis  il  alla  étudier  en  droit  à  l'université 
d'Aix ,  et  se  fit  recevoir  ensuite  avocat  au  par- 
lement de  Paris,  Après  un  séjour  de  trois  an- 
nées dans  la  capitale ,  il  se  rendit  à  Metz ,  où  il 
fréquenta  le  barreau,  et  obtint  des  succès  dans 
la  plaidoirie.  Quoique  son  talent  pour  la  parole 
pût  lui  en  promettre  de  plus  grands,  il  acheta 
une  charge  d'avocat  général  à  la  table  de  marbre, 
qu'il  exerça  pendant  plusieurs  années,  et  qu'il 
ne  quitta  que  pour  aller  occuper  la  place  de 
procureur  général  près  le  conseil  souverain  de  la 
province  du  Luxembourg,  qui  venait  d'être  con- 
quise par  Louis  XIY.  C'est  là  qu'il  jeta  les>  bases 
d'un  code  uniforme  de  procédure  tant  civile  que 
criminelle,  que  les  populations  nouvellement 
soumises  acceptèrent  avec  reconnaissance.  H  fit 
réimprimer  les  coutumes  du  duché  de  Luxem- 
boui*g  et  du  comté  de  Chiny,  rassembla  en  un 
corps  les  édits  et  règlements  émanés  des  gouver- 
nements antérieurs,  et  y  ajouta  les  ordonnances 
qui  avaient  été  promulguées  dans  le  pays  depuis 
sa  conquête.  Bourcier  exerça  ces  importantes 
fonctions  pendant  dix  à  douxe  années;  mais  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força  de  les  résigner 
en  1698.  L'amour  de  sa  patrie  le  rappelait  en 
Lorraine,  mais  un  motif  non  moins  puissant  vint 
l'y  fixer  pour  toujours.  Le  traité  deRiswick  venait 
de  rendre  ses  États  au  duc  LéoiK)ld,  qui  comprit 
la  nécessité  de  rattacher  à  son  service  les  hom- 
mes de  mérite  que  les  cirrx)nstances  avaient  éloi- 
gnés. Léonard  Bourcier  fut  un  des  premiers  sur 
lequei  les  regards  du  prince  se  portèrent;  et,  dès 
le  mois  d'août  1G98,  le  magistrat  qui  avait  laissé 
des  regrets  si  profonds  à  Luxembourg  fut  pourvu 
de  la  charge  importante  de  procureur  général 
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près  la  coar  souYcraine  de  Lorraine.  C'était  une 
entreprise  difficile  que  de  rétablir  le  règne  de  la 
justice  dans  une  contrée  devenue  depuis  soixante 
ans  la  proie  des  conquérants ,  et  Uvrée  à  tous 
les  désordres  qu'entraînent  les  enyahissements 
de  l'étranger.  Léonard  Bourder  seconda  les  vues 
réparatrices  du  prince,  et  fut,  sous  ce  rapport, 
son  agent  le  plus  éclairé.  H  fit  plus,  il  devint  lé- 
gislateur, comme  il  l'avait  été  dans  le  duché  de 
Luxembourg.  C'est  à  ses  sages  méditations  que 
la  Lorraine  dut  en  1701  la  publication  de  nou- 
veaux règlements  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice, lesquels  ont  retenu  le  nom  de  code  Léopold, 
et  qui  embrassaient  dans  leur  ensemble  la  pro- 
cédure civile,  l'instruction  criminelle  et  la  police 
des  eaux  et  forêts.  Ce  code  obtint  l'assentiment 
général  ;  mais  alors  le  siège  de  Toul  était  oc- 
cupé par  un  prélat  turbulent  et  tracassier,  Thiard 
de  Bissy,  qui  crut  apercevoir  dans  ces  lois  des 
atteintes  portées  à  l'autorité  ecclésiastique  en 
ce  qui  concernait  les  matières  bénéficiales  et  le 
prêt  à  intérêt,  qu'il  qualifiait  d'usure,  et  les  mo- 
nitoires.  Dans  son  ràle  vrai  ou  faux ,  il  déféra 
le  code  entier  au  pape  Clément  Xf,  qui,  par  un 
bref  pontifical,  censura  les  articles  incriminés.  Le 
procureur  général,  rédacteur  principal  de  la  loi 
et  chargé  de  la  faire  exécuter,  ne  pouvait  garder 
le  silence  devant  de  pareilles  attaques.  Il  fit  pa- 
raître et  enregistrer  au  parlement  un  Acte  d'ap- 
pel, interjeté  par  lui,  de  l'exécution  du  bref 
contre  Vordormance  de  Son  Altesse  Royale, 
du  mois  de  Juillet  1701,  de  Notre  Saint  Père 
le  pape  Clément  XI,  mal  informé,  à  nôtre- 
dit  saint  père  le  Pape,  lorsgt^il  sera  mieux 
informé (^9ncy,  1703,in-4%  de  18  pag.).  Cette 
pièce ,  respectueuse  dans  sa  forme ,  est  une 
énergique  et  éloquente  protestation  contre  les 
empiétements  de  la  puissance  sacerdotale.  Mais 
la  cour  de  Rome ,  qui  est  constante  dans  ses 
desseins,  condamna  aussi  l'acte  d'appd  (février 
1704).  Après  des  négociations  tentées  vaine- 
ment en  Lorraine  et  encore  plus  vainement 
à  Rome,  le  duc  Léopold,  dont  l'esprit  était 
naturellement  conciliant ,  et  puis  peut-être  en- 
core par  des  intérêts  de  famille ,  finit  par  cé- 
der, et  publia  en  1707  une  nouvelle  édition  de 
son  code,  dans  laquelle  les  articles  censurés  n'a- 
vaient pas  été  reproduits  ;  mais ,  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  comte  de  Foucauld,  qui  a  écrit  VHiS' 
toirede  Léopold  (Bruxelles,  1791,  in-8',  p.  78), 
(c  la  jurisprudence  lorraine  ayant  adopté  les 
«  lois  telles  qu'elles  avaient  d'abord  été  dictées, 
«  les  cours  en  maintinrent  l'esprit.  »  A  ses  fonc- 
tions de  procureur  général  Bourcier  avait  vu 
ajouter  le  titre  de  conseiller  d'État.  En  17 11,  il  se 
rendit  au  congrès  d'Utrecht  en  qualité  d'envoyé 
du  duc  de  Lorraine;  il  y  resta  jusqu'en  1713, 
et  se  fit  estimer  de  tous  les  ministres  des  puis- 
sances de  premier  et  de  second  ordre,  par  le 
caractère  de  loyauté  et  de  modération  avec  lequel 
il  défendit  les  intérêts  du  prince,  qu'il  représen- 
tait ainsi  plus  dignement  que  par  son  faste.  Il 
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n'est  guère  d'occasions  importantes  où  le 
Léopold  ne  Tait  consulté,  et  n'ait  eu  recours  < 
plume  habile  et  exercée,  toutes  les  fois  qu'il  lai- 
lait  soutenir  les  droits  de  la  souveraineté.  C'est 
ainsi  qu'il  rédigea  deux  mémoires  pour  établir  les 
droits  de  Son  Altesse  à  la  principauté  d*Arches 
et  de  Charleville,  et  sur  le  duché  de  itfemt 
(Nancy,  Cusson,  2  vol.  inC).  Tant  uc  ] 
dévouement  ne  devaient  pas  rester  ■*  re 
pense  :  il  fut  orée  baron,  et,  seul  des  uuin  »  ue 
robe,  fl  fut  admis  à  la  table  du  prince,  qui 
blit  exprès  pour  lui  la  charge  de  premier  |nt- 
sident  de  la  cour  souveraine.  Mais,  préférant  les 
douceurs  d'une  retraite  studieuse  aux  devoirs 
d'apparat  que  cette  nouvelle  dignité  devait  loi 
iinposer,  il  déclina  d'abord  un  tel  honneur  : 
néanmoins  il  fallut  céder  à  la  volonté  persistante 
de  Léopold.  Bourcier  était  alors  plus  que  sep- 
tuagénaire. Ce  changement  de  position,  qui  Tas- 
treignait  à  des  devoirs  nouveaux ,  influa  sur  sa 
santé  d'une  manière  fâcheuse.  Il  essuya  plosieur» 
maladies,  dont  la  dernière  le  força  de  s'absteoir 
de  paraître  au  palais  :  il  se  dédommageait  de  cette 
privation  pénible  pour  lui  dans  le  silence  du  ca- 
binet, en  achevant  divers  travaux  historiques  et 
législatifs  qu'il  avait  été  obligé  d'interrompre. 
C'est  ainsi  qu'il  finit  une  carrière  si  bien  remplie, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  On  trouvera  dans 
la  Bibliothèque  lorraine  de  dum  Calmet  la  liste 
complète  des  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour.  Outre 
ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  nous  ci- 
terons encore  une  IHssertation  sur  l'origine  et 
la  nature  du  duché  de  Lorraine;  Nancy, 
Cusson,  1721 ,  in-4*'  :  c'est  la  seconde  édition 
d'un  écrit  qui  avait  pour  but  d'établir  la  mas- 
culinité du  duché  de  Lorraine,  Droit  de  la  mai- 
son de  Lorraine  sur  le  royaume  de  Sicile,  in-4*  ; 
—  Arrêts  de  la  cour  souveraine  de  Lorraine; 
Nancy,  Cusson,  1707-1722>  2  vol.  in-4».  On  at- 
tribue à  Bourcier  une  espèce  de  satire  qui  parut 
d'abord  manuscrite,  sous  le  titre  de  Catholi- 
con  de  Vofficialité  de  Toul,  et  qui  a  été  impri- 
mée à  petit  nombre  d'exemplaires,  in-8*'.  H  est 
bon  d'observer  à  ce  sujet  que,  malgré  ses  dé- 
mêlés avec  l'évêque  et  l'officialité  de  Toul,  fl 
ne  cessa  pas  d'être  profondément  rdigieux  dans 
ses  principes  et  dans  la  pratique. 

J.  Lamoureox. 
Oom  Calmct,  Bibliothèque  de  la  LorrcUne,—  Foucaold, 
Histoire  de  Ijéopold.— Etude  sur  le  président  Bourcier, 
par  M.  Salmoo  ;  Toui.  18M ,  in-S».  —  Digot,  Éloffe  Aifto- 
rique  de  Bourcier. 

BOURCIER  (Jean-Louis,  comte  de  Montu- 
REDx),  fils  du  précédent,  magistrat  et  négoda- 
teur,  né  à  Luxembourg  le  12  mai  1687,  et  mort 
à  Nancy  le  14  mars  1737,  marcha,  quoique  de 
loin,  sur  les  traces  de  son  père.  A  vingt-trois  ans 
il  fut  £^pelé  à  remplir  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral, et  deux  ans  après  il  obtint  la  survivance 
de  la  charge  de  procureur  général  près  la  cour 
souveraine  de  Lorraine  qu'occupait  Jean  Léoiiaixl 
Bourcier,  et  le  remplaça  en  1724.  Nommé  con- 
seiller d'Etat,  il  fut  chargé  par  le  duc  Léopold 
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Ion  déKcate  el  importante  près  la  cour 
le,  qu'il  réussit  à  mener  à  bonne  fin, 
tte  près  celle  de  Turin.  Le  duc  François, 
eur  de  Léopold,  qui  Tenait  d'épouser  i'ar- 
kesse  Blarie-Thér^,  le  fit  yenir  à  Vienne 
lider  de  ses  conseils.  On  croit  qu'il  ne  fut 
anger  à  la  longue  résistance  que  mani- 
i  prince  à  accé^  an  traité  de  Vienne , 
lépouillait  de  la  Lorraine;  sacrifice  auquel 
par  se  résigner  pour  contribuer  par  là  au 
91  de  la  paix  de  l'Europe,  et  qui  lui  yalut, 
suite,  la  s  :      du  grand-duché  de 

e.  a  le  le  Charies  vn  le 

ruue  j  Bourder  ayait 

5  ues  c?â  cb  de  la  politique 

le  duc  Fnmvu»  le  sujet  d'un  mé- 
iicressant,  dont  le  manuscrit  autographe, 
aux  éditeurs  du  Conservateur,  fut 
ce  journal  (mars  17ô8,  p.  166-198). 
r,  es  ayoir  rempli,  à  la  satisfaction  de 
ieu  iiiattre,  la  mission  de  confiance  qu'il 
;  reçue,  revint  en  Lorraine,  où  il  continua 
sr  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  procu- 
néral ,  sans  avoir  profité  des  lettres  de 
ace  de  la  charge  de  premier  président , 
lyaîent  été  accordées  par  le  duc  Léopold. 
loit  la  puUication  d'un  ouvrage  impor- 
ir  l'histoire  de  la  l^lation  en  Lorraine; 
Becueil  des  Édits,  Ordonnances,  Déckh 
,  Traités  et  ConcordcUs  du  règne  de 
l;  ,Cusson,  1733-1734, 4yol.  iu-4^ 

en  1748  la  suite  de  ce  recueil , 
j-  Hs  I      !  du  duc  François  que  pour  celui 
de  Poiu^e  Stanislas  ;  cette  collection  a 
s  dqpiiis  lors,  et  portée  jusqu'à^uinze 
ï"*.  Les  autres  ouvrages  que  Bour- 
M  sont  :  Lettres  touchant  Vim- 

^  et  êU  dignité  du  cardinal,  trad.  de 
\  Nancy,  1725,  in-8*';  —  Histoire  de 
éonard,  baron  de  Bourder;  Nancy, 
1740,  in-8**  de  416  p.,  ûnprimé  à  très- 
d'exemplaires  ; — Instruction  pour 
I  é^  (iui  prend  le  parti  de  la  guerre  ; 
1  /  w  61.  Le  malin  Chévrier  lui  repro- 
oir  («  uvp  couru  après  l'esprit  dans  ses 
\  publics,  u  et  il  dte  à  ce  propos  plu- 
raits  de  mauvais  goût,  où  l'on  trouve 
'excès  d'esprit  que  peu  de  rectitude  dans 
lent  J.  Lamoureux. 

:«lfDet ,  Bibliotkèque  Lorraine.  —  Chévrier, 
f  pour  MTvtr  à  l'Hiitoire  des  hompus  Ultu- 
orreùne. 

IDÂILLE  (Michel),  docteur  de  Sorbonne, 
26  mars  1694.  H  fut  successivement  théo- 
omdnier  et  grand  vicaire  de  la  Rochelle, 
I  :  Défense  de  la  foi  de  V Église  tou- 
' Eucharistie ,  1676,  in-12;  —  Défense 
yctrine  de  VÉglise  touchant  le  Culte 
nts ,  1677,  in-12;  —  Explication  du 
te  des  Cantiques,  1689,  in-12;  —  Théo- 
orale  de  V Évangile,  1691,  in-12  ;  —  De 
que  Dieu  a  dam  la  conduite  des  howr 


mes;  ouvrage  inséré  dans  le  t.  U  du  Traité 
de  la  Grâce  générale  de  Nicole  ;  —  Ttiéologie 
morale  de  saint  Augustin,  1687,  in-12  :  cet 
ouvrage  attira  à  son  auteur  une  réfutation  de  la 
part  d'Antoine  Amauld,  qui,  dans  deux  lettres 
adressées  à  Le  Féron ,  s'attacha  à  démontrer 
l'erreur  où  Bourdaille  était  tombé  en  écrivant 
dans  son  livre  la  proposition  suivante  :  «  Ceux 
«  qui  ne  se  laisseraient  aller  à  quelques  grands 
«  désordres  qu'avec  une  extrême  répugnance  et 
«  comme  malgré  eux,  ou  forcés  par  la  cramte 
«  d'un  grand  mal,  ou  cédant  à  la  violence  d'une 
«  passion  qui  les  emporterait,  de  sorte  qu'ils  eus- 
«  sent  un  extrême  déplaisir  tout  aussitôt  qu'ils 
«  seraient  hors  de  ces  fâcheuses  conjonctures,  on 
«  ne  pourrait  pas  dire  assurément  qu'ils  auraient 
(c  perdu  la  grâce  et  qu'ils  auraient  encouru  la 
«  damnation;  car,  encore  que  la  cupidité  ait  do- 
«  miné  en  ce  moment,  ce  nepeut  avoir  été  qu'une 
«  domination  passagère,  qui  ne  change  point  ab- 
«  solument  le  fond  et  la  disposition  du  cœur.  » 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée, 

BOfTRDÂisiÀEB  (/ean  B4B0U,  seigneur  de 
la),  homme  d'État  fi'ançais,  vivait  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  fils  de 
Philibert  Babou  de  la  Bourdaisière  et  de  Marie 
Gandin,  fille  d'un  maire  de  Tours  et  célèbre  par 
sa  beauté.  C'est  à  elle  que  Léon  X,  dans  son 
entrevue  à  Bologne  avec  François  r*^,  donna 
un  joyau  de  grand  prix ,  appelé  /e-  diamant  Gau- 
din,  et  soigneusement  conservé  dans  la  maison 
de  Sourdis.  Dans  l'église  collégiale  de  Notre-Dame- 
de-Bon-désir,  entre  Tours  et  Amboise,  il  existe 
un  sépulcre  en  pierre  où  l'on  a  représenté  les 
trois  Marie,  pour  lesquelles  les  trois  sœurs  de 
Jean  de  la  Bourdaisière  ont  servi  de  modèles  ; 
et  c'est  d'après  Marie  Gandin  qu'a  été  faite  la 
statue  de  la  Vierge,  mère  de  Jésus-Christ. 

B01TBDÂIS1ÀRB  (Jean  Bàbodde  la),  son 
fils,  mort  en  1589,  était  capitaine  de  cent  gentils- 
honmies  de  la  maison  du  roi,  et  gouverneur  de 
Brest,  n  se  déclara  en  faveur  de  la  Ligue,  se  bat- 
tit en  duel  avec  Cicé,  qu'il  tua  aux  états  de  Blois 
en  1588,  et  périt  lui-même,  l'année  suivante,  à 
la  bataille  d'Arqués.  Deux  poèmes  élégiaques 
furent  composés  au  sujet  de  sa  mort  :  l'un  est 
intitulé  Soupirs  lamentables  de  la  France; 
l'autre  a  pour  titre  :  Lamentables  regrets  de  la 
France  sur  le  trépas  de  trez-hault  et  très 
valeureux  seigneur  monseigneur  le  comte  de 
Sagonne,  etc. 

Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière,  fille 
aînée  de  Jean  Babou  de  la  Bourdaisière,  et  mariée 
à  Antoine  d'Estrées ,  seigneur  de  Couvrez-lez- 
Soissons,  donna  le  jour  à  la  belle  Gabrielle,  mal- 
tresse de  Henri  IV,  et  fnt  tuée  avec  le  marquis 
d'Allègre,  son  amant,  dans  une  sédition  qui  éclata 
contre  eux  à  Issoire. 

Isabelle  Babou  de  la  Bourdaisière,  sœur 
puînée  de  la  précédente  et  femme  de  Fran- 
çois d'Escoubleau,  marquis  de  Sourdis,  fut  pu- 
bliquement la  maîtresse  du  chancelier  de  Chi- 
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près  la  cour  souveraine  de  Lorraine.  C'était  une 
entreprise  difficile  que  de  rétablir  le  règne  de  la 
justice  dans  une  contrée  devenue  depuis  soixante 
ans  la  proie  des  conquérants ,  et  livrée  à  tous 
les  désordres  qu'entraînent  les  envahissements 
de  l'étranger.  Léonard  Bourder  seconda  les  vues 
réparatrices  du  prince,  et  fut,  sous  ce  rapport, 
son  agent  le  plus  éclairé.  Il  fit  plus,  il  devint  lé- 
gislateur, comme  il  l'avait  été  dans  le  duché  de 
Luxemttourg.  C'est  à  ses  sages  méditations  que 
la  Lorraine  dut  en  1701  la  publication  de  nou- 
veaux règlements  pour  l'administration  de  la  jus- 
tice, lesquels  ont  retenu  le  nom  de  code  Léopold, 
et  qui  embrassaient  dans  leur  ensemble  la  pro- 
cédure civile,  l'instruction  criminelle  et  la  police 
des  eaux  et  forêts.  Ce  code  obtint  l'assentiment 
général  ;  mais  alors  le  siège  de  Toul  était  oc- 
cupé par  un  prélat  turbulent  et  tracassier,  Thiard 
de  Bissy,  qui  crut  apercevoir  dans  ces  lois  des 
atteintes  portées  à  l'autorité  ecclésiastique  en 
ce  qui  concernait  les  matières  bénéfidales  et  le 
prêt  à  intérêt,  qu'il  qualifiait  d'usure,  et  les  mo- 
nitoires.  Dans  son  zèle  vrai  ou  faux,  il  déféra 
le  code  entier  au  pape  Clément  Xf,  qui,  par  un 
bref  pontifical,  censura  les  articles  incriminés.  Le 
procureur  général,  rédacteur  principal  de  la  loi 
et  chargé  de  la  faire  exécuter,  ne  pouvait  garder 
le  silence  devant  de  pareilles  attaques.  Il  fit  pa- 
raître et  enregistrer  au  parlement  un  Acte  (Tap- 
pel,  interjeté  par  lui,  de  Vexécution  du  are/ 
contre  V ordonnance  de  San  Altesse  Royale, 
du  mois  de  juillet  1701,  de  Notre  Saint  Père 
le  pape  Clément  XI,  mal  informé,  à  nôtre- 
dit  saint  père  le  Pape,  lorsqu'il  sera  mieux 
•ii/brm^( Nancy,  1703,in-4%  de  18  pag.).  Cette 
pièce ,  respectueuse  dans  sa  forme ,  est  une 
énergique  et  éloquente  protestation  contre  les 
empiétements  de  la  puissance  sacerdotale.  Mais 
la  cour  de  Rome ,  qui  est  constante  dans  ses 
desseins,  condamna  aussi  l'acte  d'appel  (février 
1704).  Après  des  négociations  tentées  vaine- 
ment en  Lorraine  et  encore  plus  vainement 
à  Rome,  le  duc  Léopold,  dont  l'esprit  était 
naturellement  conciliant,  et  puis  peut-être  en- 
core par  des  intérêts  de  famille ,  finit  par  cé- 
der, et  publia  en  1707  une  nouvelle  édition  de 
son  code,  dans  laquelle  les  articles  censurés  n'a- 
vaient pas  été  reproduits  ;  mais ,  s'il  faut  s'en 
rapporter  au  comte  de  Foucauld,  qui  a  écrit  l'iTis- 
toirede  Léopold  (Bruxelles,  1791,  in-8",  p.  78), 
«  la  jurisprudence  lorraine  ayant  adopté  les 
«  lois  telles  qu'elles  avaient  d'abord  été  dictées, 
«  les  cours  en  maintinrent  l'esprit.  »  Â  ses  fonc- 
tions de  procureur  général  Bourder  avait  vu 
ajouter  le  titre  de  conseiller  d'État.  En  171 1,  il  se 
rendit  au  congrès  d'Utrecht  en  qualité  d'envoyé 
du  duc  de  Lorraine;  il  y  resta  jusqu'en  1713, 
et  se  fit  estimer  de  tous  les  ministres  des  puis- 
sances de  premier  et  de  second  ordre,  par  le 
caractère  de  loyauté  et  de  modération  avec  lequel 
il  défendit  les  intérêts  du  prince,  qu'il  représen- 
tait ainsi  plus  dignement  que  par  son  faste.  Il 


n'est  guère  d'occasions  importantes  où  le 
Léopold  ne  Tait  consulté,  et  n'ait  eu  recours  a  a 
plume  habile  et  exercée,  toutes  les  fois  quil  fal- 
lait soutenir  les  droits  de  la  souveraineté.  C'est 
ainsi  qu'il  rédigea  deux  mémoires  pour  établir  les 
droits  de  Son  Altesse  à  la  principe  \  d'Aï 
et  de  Cbarleville,  et  sur  le  duché  uc  li 

(Nancy,  Cusson,  2  vol.  in-(^).  Tantuc  j  a 
dévouement  ne  devaient  pas  rester  sans  rccom- 
pense  :  il  fut  orée  baron,  et,  seul  des  hommes  de 
robe,  il  fut  admis  à  la  table  du  prince,  qui  éfa- 
blit  exprès  pour  lui  la  charge  de  premier  pré- 
sident de  la  cour  souveraine.  Mais,  préférant  les 
douceurs  d'une  retraite  studieuse  aux  devoir 
d'apparat  que  cette  nouvelle  dignité  devait  lui 
imposer,  il  déclina  d'abord  un  tel  honneur  : 
néanmoins  il  fallut  céder  à  la  volonté  persistook 
de  Léopold.  Bourcier  était  alors  plus  que  sep- 
tuagénaire. Ce  changement  de  position,  qui  i'to- 
treignait  à  des  devoirs  nouveaux ,  influa  sur  sa 
santé  d'une  manière  fâcheuse.  Il  essuya  piusicun 
maladies,  dont  la  dernière  le  força  de  s'abstenir 
de  paraître  au  palais  :  il  se  dédonunageait  de  cette 
privation  pénible  pour  lui  dans  le  silence  du  ca- 
binet, en  achevant  divers  travaux  historiques  et 
législatifs  qu'il  avait  été  obligé  d'interrompre. 
C'est  ainsi  qu'il  finit  une  carrière  si  bien  remplie, 
à  l'âge  de  soixante-dix-sept  ans.  On  trouvera  dans 
la  Bibliothèque  lorraine  de  dum  Calmet  la  liste 
complète  des  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour.  Outav 
ceux  que  nous  avons  déjà  mentionnés,  nous  ci- 
terons encore  une  Dissertation  sur  l'origine  et 
la  nature  du  duché  de  Lorraine;  Nancy, 
Cusson,  1721 ,  in-4*'  :  c'est  la  seconde  édition 
d'un  écrit  qui  avait  pour  but  d'établir  la  mas- 
culinité du  duché  de  Lorraine,  Droit  de  la  mai- 
son de  Lorraine  sur  le  royaume  de  Sicile,  in-i**  ; 
—  Arrêts  de  la  cour  souveraine  de  Lorraine; 
Nancy,  Cusson,  1707-1722»  2  vol.  in-4».  On  at- 
tribue à  Bourcier  une  espèce  de  satire  qui  parut 
d'abord  manuscrite,  sous  le  titre  de  Catàoli- 
con  de  Vofficialité  de  Toul,  et  qui  a  été  impri- 
mée à  petit  nombre  d'exemplaires ,  in-8*'.  H  est 
bon  d'observer  à  ce  sujet  que,  malgré  ses  dé- 
mêlés avec  l'évêque  et  l'officialité  de  Toul,  il 
ne  cessa  pas  d'être  profondément  rdigieux  dans 
ses  principes  et  dans  la  pratique. 

J.  Lamoureox. 
Oom  Calmct,  Bibliothèque  de  la  Lorraine,—  Foucaaid, 
Histoire  de  lÂopold.— Etude  tur  le  prétident  Bourcier, 
par  M.  Salmoo  ;  Toul.  1846 ,  in-S».  —  Dtgot,  Éloffe  kitùh 
rique  de  Bourcier. 

BOUECiER  {Jean-Louis,  comte  de  Montu- 
REDx),  fils  du  précédent,  magistrat  et  négoda- 
teur,  né  à  Luxembourg  le  12  mai  1687,  et  mort 
à  Nancy  le  14  mars  1737,  marcha,  quoique  de 
loin,  sur  les  traces  de  son  père.  A  vingt-trois  ans 
il  fiit  appelé  à  remplir  les  fonctions  d'avocat  gé- 
néral, et  deux  ans  après  il  obtint  la  survivance 
de  la  charge  de  procureur  général  près  la  cour 
souversône  de  Lorraine  qu'occupait  Jean  Léonard 
Bourcier,  et  le  remplaça  en  1724.  Nommé  con- 
seiller d'État,  il  fut  chargé  par  le  duc  Léopold 
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Q  déKcate  el  importante  près  la  cour 
e,  qu'il  réussit  à  mener  à  bonne  fin, 
te  près  celle  de  Turin.  Le  duc  François, 
îur  de  Léopold,  qui  Tenait  d'épouser  l'ar- 
esse  Blarie-Tliérèse,  le  fit  venir  à  Vienne 
ider  de  ses  conseils.  On  croit  qu'il  ne  fut 
inger  à  la  longue  résistance  que  mani- 

prinee  à  accéder  au  traité  de  Vienne , 
^KMiillait  de  la  Lorraine;  sacrifice  auquel 
)ar  se  résigner  pour  contribuer  par  là  au 
n  de  la  naix  de  l'Eorope,  et  qui  lui  valut, 
nîte.  ¥  eraineté  du  grand-duché  de 
).  a  le  décès  de  Charles  vn  le 

K  uvue  impérial.  Bourder  avait 
I  ues  événements  et  de  la  politique 
ic  duc  François  le  sujet  d'un  mé- 
iici'essant,  dont  le  manuscrit  autographe, 
aux  Conservateur,  fut 

»  i7ô8,  p.  166-198). 
,  ap       i  pu,  à  la  satisfaction  de 

en  nuufcA;,  la  mission  de  confiance  qu'il 
reçue,  revint  en  Lorraine,  où  il  continua 
r  jusqu'à  sa  mort  les  fonctions  de  procu- 
léral ,  sans  avoir  profité  des  lettres  de 
tce  de  la  charge  de  premier  président , 
vaient  été  accordées  par  le  duc  Léopold. 
oit  la  puUication  d'un  ouvrage  impor- 
r  l'histoire  de  la  l^islation  en  Lorraine; 
îecueil  des  Édits,  Ordonnances,  Déclor 

Traités  et  Concordats  du  règne  de 

|r,Cusson,  1733-1734, 4vol.  in-4». 

r  en  1748  la  suite  de  ce  recueil , 

r  le  I      s  du  duc  François  que  pour  celui 

le  Potu^oe  Stanislas  ;  cette  collection  a 

noée  d^iis  lors,  et  portée  jusqu'à^uinze 

in-4®.  Les  autres  ouvrages  que  Bour- 
ubiiés  sont  :  Lettres  touchant  Vim- 
e  et  la  dignité  du  cardinal,  trad.  de 

Nancy,  1725,  in-8*^;  —  Histoire  de 
kmard,  baron  de  Bourder;  Nancy, 

1740,  in-8**  de  416  p.,  imprimé  à  très- 
ihre  d'exemplaires  ;  ■—  Instruction  pour 
'  aine,  qui  prend  le  parti  de  la  guerre; 
740,  in-fol.  Le  malin  Cbévrier  lui  repro- 
na  «  trop  couru  après  l'esprit  dans  ses 

publics,  u  et  il  cite  à  ce  propos  plu- 
■aits  de  mauvais  goût,  où  l'on  trouve 
excès  d'esprit  que  peu  de  rectitude  dans 
J.  Lamoureux. 

lUnet ,    Bibliothègue  Lorraine.  -  Cbévrier, 
pour  servir  à  l'Histoire  des  hommes  illus' 
Traine. 

DÂiLLE  (Michel),  docteur  de  Sorbonne, 
!6mars  1694.  Il  fut  successivement  théo- 
imdnier  et  grand  vicaire  de  la  Rochelle, 
:  Défense  de  la  foi  de  l'Église  tou- 
Eucharistie,  1676,  in-12;  —  Défense 
ctrine  de  VÉglise  touchant  le  Culte 
its ,  1677,  in-12  ;  —  Explication  du 
e  des  Cantiques,  1689,  in-12;  —  Théo- 
Tale  de  V Évangile,  1691,  in-12  ;  —  De 
que  Dieu  a  dans  la  conduite  des  homr 


mes;  ouvrage  inséré  dans  le  t.  U  du  Traité 
de  la  Grâce  générale  de  Nicole;  —  Ttiéologie 
morcUe  de  saint  Augustin,  1687,  in-12  :  cet 
ouvrage  attira  à  son  auteur  une  réfutation  de  la 
part  d'Antoine  Amauld,  qui,  dans  deux  lettres 
adressées  à  Le  Féron ,  s'attacha  à  démontrer 
l'erreur  où  Bourdaille  était  tombé  en  écrivant 
dans  son  livre  la  proposition  suivante  :  «  Ceux 
«  qui  ne  se  laisseraient  aller  à  quelques  grands 
«  désordres  qu'avec  une  extrême  répugnance  et 
«  comme  malgré  eux ,  ou  forcés  par  la  crainte 
<c  d'un  grand  mal,  ou  cédant  à  la  violence  d'une 
«  passiofn  qui  les  emporterait,  de  sorte  qu'ils  eus- 
«  sent  un  extrême  déplaisir  tout  aussitôt  qu'ils 
«  seraient  hors  de  ces  fâcheuses  conjonctures,  on 
«  ne  pourrait  pas  dire  assurément  qu'ils  auraient 
«  perdu  la  grâce  et  qu'ils  auraient  encouru  la 
«  damnation;  car,  encore  que  la  cupidité  ait  do- 
a  miné  en  ce  moment,  ce  nepeut  avoir  été  qu'une 
«  domination  passagère,  qui  ne  change  point  ab- 
«  solument  le  fond  et  la  disposition  du  cœur.  » 

Rlcbard  et  Glraud,  Bibliothèque  sacrée, 

BOURDÂisiÀEB  (/ean  Bâboc,  seigneur  de 
la),  homme  d'État  français,  vivait  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  Il  était  fils  de 
Philibert  Babou  de  la  Bourdaisière  et  de  Marie 
Gandin,  fille  d'un  maire  de  Tours  et  célèbre  par 
sa  beauté.  C'est  à  elle  que  Léon  X,  dans  son 
entrevue  à  Bologne  avec  François  r%  donna 
un  joyau  de  grand  prix,  appelé  le-  diamant  Gau- 
din,  et  soigneusement  conservé  dans  la  maison 
de  Sourdis.  Dans  l'église  collégiale  de  Notre-Dame- 
de-Bon-désir,  entre  Tours  et  Amboise,  il  existe 
un  s^ulcre  en  pierre  où  l'on  a  représenté  les 
trois  Marie,  pour  lesquelles  les  trois  sœurs  de 
Jean  de  la  Bourdaisière  ont  servi  de  modèles  ; 
et  c'est  d'après  Marie  Gandin  qu'a  été  faite  la 
statue  de  la  Vierge,  mère  de  Jésus-Christ. 

BOURDÂisiÀRE  (Jean  Babodde  la),  son 
fils,  mort  en  1589,  était  capitaine  de  cent  gentils- 
hommes de  la  maison  du  roi,  et  gouverneur  de 
Brest,  n  se  déclara  en  laveur  de  la  Ligue,  se  bat- 
tit en  duel  avec  Cicé,  qu'il  tua  aux  états  de  Blois 
en  1588,  et  périt  lui-même,  l'année  suivante,  à 
la  bataille  d'Arqués.  Deux  poèmes  élégiaques 
furent  composés  au  sujet  de  sa  mort  :  l'un  est 
intitulé  Soupirs  lamentables  de  la  France; 
l'autre  a  pour  titre  :  Lamentables  regrets  de  la 
France  sur  le  trépas  de  trez-hault  et  trez 
valeureux  seigneur  monseigneur  le  comte  de 
Sagonne,  etc. 

Françoise  Babou  de  la  Bourdaisière,  fille 
aînée  de  Jean  Babou  de  la  Bourdaisière,  et  mariée 
à  Antoine  d'Estrées ,  seigneur  de  Couvrez-lez- 
Soissons,  donna  le  jour  à  la  belle  Gabriellc,  mal- 
tresse de  Henri  IV,  et  fut  tuée  avec  le  marquis 
d'AUègro,  son  amant,  dans  une  sédition  qui  éclata 
contre  eux  à  Issoire. 

Isabelle  Babou  de  la  Bourdaisière,  sœur 
puînée  de  la  précédente  et  femme  de  Fran- 
çois d'Escoubleau,  marquis  de  Sourdis,  fut  pu- 
bliquement la  maîtresse  du  chancelier  de  Chi- 
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verny.  Elle  dut  à  sa  nièce  Gabriclle  d'Estrées  le 
gouvernement  de  Cliartres ,  donné  à  son  mari , 
et  l'élévation  de  ses  deux  fils,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  et  Henri ,  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  der- 
nier mérita  le  surnom  à* Amiral  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  l'expédition  par  mer  contre 
la  Rochelle,  et  par  sa  participation  à  la  conquête 
des  iles  Sainte-Marguerite. 

Marie  Babou  de  la  Bouroaisièbe  ,  sœur  ca- 
dette des  deux  précédentes,  ^enune  de  Claude 
de  BeauviUiers,  comte  de  Saint-Aigpan,  gouver- 
neur d'Anjou,  eut  de  son  mariage  Anne ,  épouse 
de  Pierre  Forgot,  seigneur  de  Fresne,  secrétaire 
d'État,  et  Marie  de  Beauvilliers,  abbesse  de  Mont- 
martre, dont  Henri  IV  s'éprit  momentanément 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  maréchal  de  Bas- 
sompierre  dit  qu'une  demoiselle  de  la  Bourdai- 
sière,  fille  d'honneur  de  la  r«ne  Louise,  veuve 
de  Henri  m,  fut  aimée  de  Henri  IV,  et  mariée  en 
1602  au  vicomte  d'Étanges.  Cinq  généraux  du 
nom  de  la  Bourdaisîère  combattirent  à  la  tête 
des  années  vénitiennes. 

MorérI,  DietiMiTuOre  hittaHque.  -  AMeUoe,  liiêfirc 
généaL  de  te  maifon  de  Franc*. 

BOUEDALOtîB  (Zot4i«),  oélèbrc  prédicateur 
français,  né  à  Bourges  le  20  août  1639,  mort  le 
13  mai  1704.  Son  père  avait  d'abord  hésité  à 
lui  permettre  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
parce  qu'il  se  souvenait  quo  lui-même  avait  eu 
cette  pensée,  et  l'avait  abandonnée;  aussi  vou- 
lut-il éprouver  la  vocation  de  son  fil*  avant  de 
la  croire  invincible.  Mai»,  qnand  il  la  vit  bien 
décidée,  il  l'autorisa  à  quitter  la  maison  i)atcr- 
nelle  pour  le  noviciat  des  jésuites^  où  le  jeune 
Bourdalonc  mûrit  par  de  fortes  études  un  esprit 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  vif  et  brillant. 
Ses  supérieurs  firent  de  lui  successivement  un 
professeur  d'humanités,  de  rhétorique,  de  pliUo- 
sophie  et  de  théologie  morale;  il  ne  commença  à 
prêcher  qu'après  s'y  être  préparé  par  dix-huit 
ans  <le  travaux.  Ses  premiers  sermons,  prononcés 
en  province,  y  excitèrent  une  admiration  dont  le 
signal  ftit  donné  par  la  petite-fille  do  Henri  IV, 
la  grande  Mademoiselle,  laquelle  s'en  souvint 
plustanl,  ct.fit  appeler  leur  auteur  auprès  d'elle 
cpiand  elle  se  sentit  sur  le  point  de  mourir.  En- 
voyé à  Paris  en  1669,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  beau  du  règne  de  Louis  XIV,  Bourdaloue 
prêcha  à  la  cour  avec  un  succès  inouï,  qui  s'ex- 
pliqua à  la  fois  par  le  mauvais  goût  de  ses  pré- 
décesseurs et  i)ar  les  lumières  de  son  temps, 
mais  qu'il  dut  avant  tout  à  son  talent,  qui  était 
prodigieux,  et  à  sa  réputation  de  vertu,  qui  proté- 
geait sa  parole.  Le  grand  objet  quMl  se  proposa, 
ce  fut  de  convaincre  :  son  arme  fut  le  raisonne- 
ment, et  il  soumit  ce  raisonnement  à  toute  la  ri- 
gueur de  la  logique.  Sans  renoncer  à  émouvoir, 
il  n'attachait  pourtant  aux  moyens  de  pathétique 
(pi'une  importance  secondaire  :  pourquoi  ?  parce 
que,  suivant  lui,  il  faut  être  convaincu  pour  être 
vivement  touché.  Il  voulait  de  la  chaleur  ;  mais  il 
den>andait  cette  chaleur  à  la  lumière,  en  cher- 
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I  chant,  comme  saint  Pau!,  à  rwidre  Xàfoirtâtm- 

I  nable;  il  s'imposait,  il  est  vrai,  PoUigation  di- 

ficile  à  remplir  de  démontrer  les  vérités  qu'il  pii 

i  diait;  mais  aussi,  ces  vérités  une  fois  déiuontréo, 

il  se  trouvait  en  droit  d'en  coraniander  souverai* 

^  nement  le  respect  De  là  vient  ce  caractèredt- 

^  minateur  qui  est  le  propre  do  son  éloqoeBCi 

;  commo  de  celle  de  Démoêtliène,  et  que  Maory, 

d'après  Quintilien,  appelle  :  inkperaiiuria  wtn. 

L'art  de  la  oompositioo  est  clies  lui  achevé  : 

non  moins  habile  à  traeer  que  fidèle  à  suivre  k 

plan  d'un  diacouri ,  U  to  lait  oomprendre  sa» 

peine,  et  par  là  écouter  avec  pliia  de  pl«v; 

toutes  ses  preuves  se  tieiineut,  et,  en  ntai 

temps  qu'elles  se  fortifient  par  leur  liaison,'' cUii 

répondent  par  leur  gradation  au  besoin  qu*é|iw> 

vent  toujours  les  auditeurs  de  reuevoir  des  iM- 

pressions  de  plus  en  plus  vives.  Rien  4a  plnsM- 

lide  d'ailleurs  que  ces  preuves  puisées  aux  tssh 

ces  véritables,  c'est-à-dire  dans  U  Bible,  4aii 

Isaïe,  qu'il  semble  «voir  distin(p6  (tes  aiCm 

prophètes ,  dans  saint  Paul,  éont  il  a  fait  na 

maître,  et  enfin  dans  les  Pères  de  l'ÉjiHsa»  parmi 

lesquels  saint  Ai^ostin  est  celui  qw*il  cite  <ta 

préférence. 

Son  style  est  grave  sans  être  pesant»  et  èm 
son  élévation  il  n'y  a  ni  emphase  ni  obsenrité;  Il 
monte  sans  effort, et  sans  jamais  se  perdre  daasln 
nuagee;  sa  parole  est  vraiment  la  parole  do  Dies. 
Aussi  fut-il  goûté  des  grands  oomnie  des  ^ 
lits,  des  liabitants  des  campagnes  oomroe  dn 
gens  instruits;  aussi  le  Ut-on  aniourd'lmi  avotla 
même  admiration  qu'on  Vécoutait  pendant  M 
vie.  Il  est  de  ces  hommes  qui  vivent ,  par  Tia- 
fluencerde  leurs  écrits,  au  delà  du  tosnbssa, 
qui  se  font  lire  partout  oîi  ont  pénétré  les  lettm 
françaises,  et  qui  à  travers  les  siècles  oontinas- 
ront  leur  mission  apostolique  :  on  peut  dire  qaSb 
tout  mort  qu'il  est,  Bourdaloue  prêclie  eonn 
par  ses  propres  sermons  et  par  ceux  dm  prédici^ 
teurs  auxquels  11  a  fourni  des  moyeAs  de  suecàs. 
Knvisagé  même  au  seul  point  de  vue  pliUos»- 
phique,  Bourdaloue  est  un  homme  bors  iipt^ 
un  dialecticien  aussi  subtil  que  vigoureux,  d 
qui  a  fait  école. 

C'est  là  un  hommage  que  lui  rendit  Boileau,  doil 
l'autorité  était  si  grande  parmi  les  gens  de  lelIraB. 
Madame  de  Sévigné,  qui  avait  un  esprit  aiMM 
gracieux  que  celui  deBoileau  était  sévère,  parta- 
gea l'enthousiasme  du  célèbre  critique  pour  le 
nouveau  prédicateur.  «  Jamais,  écrit-cHe  à  sa 
fc  fille,  on  n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  phn 
n  noble ,  de  plus  étonnant.  »  Louis  XIV  voulut 
qu'il  prêchât  devant  lui  durant  dix  carènes. 
'c  J'aime  mieux  ses  redites,  disait-il,  que  las 
«  clioses  nouvelles  des  autres.  » 

Quand  après  la  révocation  de  l'édit  de  Manies 
on  songea  à  ramener  |)ar  îa  persuasion  des  es- 
prits que  la  violence  avait  aigris,  Bourdaloue 
fut  envoyé  dans  le  Languedoc  :  là  il  se  montra 
aussi  humain  qu'éloquent,  et  lesuceàs  de  sa  mis- 
sion fut  immense. 
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lieu  de  ses  triomphes,  Bouvdaloue  oon- 
benté  de  caractère  et  M  modestie  :  oeoopé 
vàï  de  aon  devoir,  il  n'allait  pas  prêcher 
ntiers  à  la  cour  devant  le  roi  ^e  dans 
nt ,  dans  un  h^ipital,  dans  une  prison. 

le  sa  vie,  il  demanda  même  à  ses  su- 
plusieurs  fois  et  avec  instance,  la  per- 
le se  retirer  en  provinee,  comme  pour  y 
'  à  M  réuntation,  oorome  pour  aller  y 
Ta  B  pardon  de  sa  glofane  :  la  lettre 

u  e  est  exprimée  est,  par  sa 

I  ihoïc,  une  des  plus  belles  choses 
«ciiicS.  En  voyant  qu'elle  restait  sans 
le  résigna;  et,  comme  il  avait  moins  la 
prficher,  il  remplaça  ce  travail  par  des 
X  Ik^pitaux  et  aux  prisons,  et  surtout 
Tession,  à  laquelle  il  donnait  Jusqu'à  six 
Nisécutives.  A  la  suite  d'un  sennon 
liesse  lui  avait  demandé  et  qu'il  n'avait 
T,  quoiqu*U  se  sentît  épuisé  de  fotigue, 
naïade. 

Dieu ,  j'ai  ahosé  de  la  vie ,  disait-il  en 
I  ;  j*ai  mérité  que  vous  me  l'ôtiez.  i>  Peu 
ijouta  :  •(  Il  est  temps  que  je  fesse  ce 
tant  <lc  fois  prêché  aux  antres.  »  Il  se 
aux  peines  du  purgatoire  :  «  Là,  dit-il,  je 
li,  mais  je  souiïrîrai  avec  amour;  il  faut 
u  soit  satisfait.  » 

t  de  lui  que  «  sa  vie  était  la  meilleure 
m  des  accoisations  portées  par  les  Pro- 
fs contre  la  morale  des  jésuites.  »  Bour- 
ait  un  extérieur  rempli  do  dignité  :  sa 
sonore  et  liarmonieusc ,  son  action 
lélnt  rapide  ;  d'esprit,  d'ûmc  et  de  corps, 
:ateur;  mais,  comme  Démostbène  et 
I  devait  au  travail  quelques-unes  de  ses 

t       de  Bourdaloue  sont  d'avis  que 

|i     v  tic  sa  Passion ,  dans  laquelle 

t|Uto  «a  mort  du  Fils  de  Dieu  est  le 

de  la  puissance,  est  le  chef-d'œuvre  do 

mons  du  P.  Bourdaloue  ont  été  publiés 
Bretonneau,  à  Paris,  1707-1734,  en 
•o  :  c'est  une  belle  édition,  dont  on  no 
i  fiicflement  les  exemplaires  bien  con- 
unifonnément  reliés,  dit  l'auteur  du 
du  Libraire;  les  sdze  volumes  sont 
iés  :  ili7f w^,  1  vol.  ;  —  CaréniC,  3  vol.  ; 
es,  2  vol.  ;  —  Fêtes,  2  vol.  ;  —  Exhur- 
vol.  ;  —  Retraites,  1  vol.  ;  — Pensées, 
Les  srrmons  ont  été  traduits  en  latin 
iOuis  de  Salifîny  ;  la  Flèche,  1703-1703. 
lelle  des  éditions  nouvelles  du  grand 
cré  est  celhi  de  Paris,  Mt^iuignon  (ils 
I-182C,  17  vol.  in-8";  le  même  libraire 
>n  inénu^  temps  une  édition  (Mi  20  vol. 
épendaminent  dos  autres  éditions,  nous 
ornine  excellente  celle  de  Paris ,  Lc- 
3-1834,  et  Firinin  Didot,  la'ii»,  en  3 
rand  in-8".  — Quant  aux  sermotts  inc- 
ikturdaloue,  Paris,  Uentu,  1823,  iii-8" 
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(imprimés   dès  1810) ,  Us  sont  certainement 
apocryphes. 

Anot  oe  Manières. 
Prigay ,  jr<#  4u  P.  Bourdaloue,  I70i;  ParU,  Id-4«>.  - 
U  Harpe,  Cours  d/$  Littérature,  -  Vlllcnave.  Aottee  J«r 
Bourdaloue.  —  l.aboaderie,  JVotice  sur  Bourdaloue; 
Parts ,  I8N.  -.  Salât- Arnaud ,  Notice  sur  le  P,  Bourda- 
tous:  Boiirgea,  iMi, 

BOtRoi  DK  LA  YiLLK«UET  (Jùcgues),  ma- 
ria français,  né  vers  1730àSamt-€k>ulomb,prèsde 
Saint-lfalo;  mort  à  Lorient  en  1789.  Il  entra  fort 
jeuneau  service  de  hi  compagnie  des  Indes,  qui  lui 
conféra  le  grade  de  capitaine  de  ses  vaisseaux. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  por- 
tent le  cacliet  d'une  pratique  éclairée  :  le  Ma- 
nœuvrier, ou  Essai  sur  la  théorie  et  ta  pratique 
des  vmiuoements  du  navire  et  des  évolutions 
navales:  Paris,  176&,  in-8»  avec  fig.;  —  2"  édit.  ; 
ibid.;.  1769,in-8'';  —  3» édit.;  ihid.,  1814,  in-8% 
augmentée  d'un  appendice  contenant  les  Prin- 
cipes fondamentaux  de  l'atrima(fe,\)SiT  le  môme 
auteur,  suivi  du  mémoire  do  Groignanl  sur  ce 
sijûet  ;  ladernière  édit,  donnée  par  Et.  Wiilaumez, 
a  pour  titre  :  les  Exercices  et  Manœuvrer  du 
canon  à  bord  des  vaisseaux  du  roi,  et  le  mode 
d'exercice  des  officiers  et  des  équipages , 
4* édit.;  Paris,  1832,  in-8'';  lra«luit  en  ai^is 
par  Sanhwel;—  Mémoire  sur  Varrimoge  des 
vaisseaux  t  couronné  en  1766  par  l'Académie 
de&scieaces,ct  inséré  dans  le  t.  IX  du  Kecueil  de 
l'Acaitémie  avec  le  mémoire  de  Groi{;nard,  qui 
avait  partagé  le  prix  ;  tous  deux  ont  été  repro- 
duits dans  les  deux  dernières  éditions  du  Ma- 
nœuvrier, et  tirés  en  outre  à  part;  Paris,  1814, 
in-8";  —  Manuel  des  Marins,  ou  Explication 
des ^«mc^c/diHortiic; Lorient,  1773,  2  tom.  en 
un  vol.  in-8".  p.  l. 

hioçraph.  /{reloriiia.  -  Quérard, /a  Francft  littéraire. 

BOVRQBT (A'...), chirurgien  dentiste  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  laissé  :  Lettre  à  M,  £).,  1754,  in-12, 
avec  ài%  Éclaircissements  sur  cette  lettre,  1 754, 
in-12;  --  Recherches  et  observations  sur  l'art 
du  Dentiste ;Pan^,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  Dépôts  du  sinus  maxillaire, 
mi,  in-12  ;  —  Soins  pour  la  propreté  de  la 
bwche  et  pour  la  conservation  des  dents; 
Paris,  1771,  in-8^;  Berne,  1792,in-24;  nouvelle 
édition,  intitulée  Moyens  faciles  de  nettoyer 
la  bouche  et  de  conserver  les  dents  ;  Berne, 
1782,  in-8». 

Quvrard,  la  France  Uttératrc 

BOURHKiLLB.  La  maisou  do  Bourdeille,  une 
des  plus  andonnes  et  des  plus  illustres  du  Pé- 
rigord,  était  en  possession  de  la  terre  de  Bour- 
doillc  dès  104'i.  Les  barons  de  Bourd  cille  avaient 
le  titre  de  premiers  barons  du  PcTigord.  Plu- 
sieurs membi'es  de  cette  famille  se  distinguèrent 
dans  l'Église,  la  politiqiu*  et  Ws  lettres. 

BOVEDKiLLE  (  Hél te  de  ),  cuTÛlneil ,  arche- 
vêque <le  Tours ,  fds  d'Arnaud  de  Bourdeille , 
séné(îl»al  du  Périgortl  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VU,  et  de  Jeanne  de  Chamberlhac,  naquit 
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verny.  Elle  dut  à  sa  nièce  GabricUe  d'Estrées  le 
gouvernement  de  Cliartres ,  donné  à  son  mari , 
et  l'élévation  de  ses  deux  fils,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  et  Henri,  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  der- 
nier mérita  le  surnom  iV Amiral  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  l'expédition  par  mer  contre 
la  Rochelle,  et  par  sa  participation  à  la  conquête 
des  iles  Sainte-Marguerite. 

Marie  Babou  de  la  Bouroaisièbe  ,  sœur  ca- 
dette des  deux  précédentes,  e^femme  de  Claude 
de  BeauYilliers,  comte  de  Saint-Aigpan,  gouver- 
neur d'Anjou,  eut  de  son  mariage  Anne ,  épouse 
de  Pierre  Foûrgot,  seigneur  de  Fresne,  secrétaire 
d'État,  et  Marie  de  Beauvilliers,  abbesse  de  Mont- 
martre, dont  Henri  Vf  s'éprit  momentanément 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  maréchal  de  lîas- 
sorapiorre  dit  qu'une  demoiselle  de  la  Bourdai- 
sière,  fille  d'honneur  de  la  rdne  Louise,  veuve 
de  Henri  m,  fut  année  de  Henri  IV,  et  mariée  en 
1602  au  vicomte  d'Étanges.  Cinq  généraux  du 
nom  do  la  Bourdaisière  combattirent  à  la  tête 
des  armées  vénitiennes. 

MorérI,  Dictionnaire  historique.  -  ÀMeliDe,  Uiimre 
généal.  de  te  wutisan  de  Franc*. 

BOURDALOtîB  (Zot/i«),  célèbrc  prédicateur 
français,  né  à  Bourges  le  20  août  1632 ,  mort  le 
13  mai  17tV4.  Son  père  avait  d'abord  hésité  à 
lui  permettre  d'embrasser  Tctat  ccclé&iasti(|iie, 
parce  qu'U  se  souvenait  quo  lui-même  avait  eu 
cette  i)ensée,  et  l'avait  abamlonnéei  aussi  vou- 
lut-il éprouver  la  vocation  de  son  fils  avant  de 
la  croire  invincible.  Mais,  quand  il  la  vit  bien 
<lécidée,  il  l'autorisa  à  quitter  la  \m>m  i)atcr- 
nelle  pour  le  noviciat  des  jésuites,  où  le  jeune 
Bourdalouc  mûrit  par  de  fortes  études  un  esprit 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  vif  et  brillant. 
Ses  supérieurs  firent  de  lui  succossivement  un 
professeur  d'humanités ,  de  rhétorique ,  de  plûlo- 
sophic  et  de  théologie  morale;  il  no  commença  à 
prêcher  qu'après  a'y  être  préparé  par  dix-huit 
ans  de  travaux.  Ses  premiers  sermons,  prononcés 
en  province,  y  excitèrent  une  admiration  dont  le 
signal  fut  donné  par  la  petite-fille  de  Henri  IV, 
la  grande  Mademoiselle,  laquelle  s'en  souvmt 
plustanl,  etfit  appeler  leur  auteur  auprès  d'elle 
quand  elle  se  sentit  sur  le  point  de  mourir.  En- 
voyé à  Paris  en  1669,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  beau  du  règne  de  Louis  Xrv,  Bourdaloue 
prêcha  à  la  cour  avec  un  succès  inouï,  qui  s'ex- 
pli((ua  à  la  fois  par  le  mauvais  goût  de  ses  pré- 
décesseurs et  par  les  lumières  de  son  temps , 
mais  qu'il  dut  avant  tout  à  son  talent,  qui  était 
prodigieux,  et  à  sa  réputation  de  vertu,  qui  proté- 
{;eait  sa  parole.  Le  grand  objet  qu'il  se  proposa, 
ne  fut  de  convaincre  :  son  arme  fut  le  raisonne- 
ment, et  il  soumit  ce  raisonnement  à  toute  la  ri- 
gueur de  la  logique.  Sans  renoncer  à  émouvoir, 
il  n'attachait  pourtant  aux  moyens  de  pathétique 
qu'une  importance  secondain^  :  pourquoi  ^  parce 
<|ue,  suivant  lui,  il  faut  être  convaincu  pour  être 
vivement  touché.  Il  voulait  de  la  chaleur  ;  mais  il 
demamiait  cette  clialeur  à  la  lumière,  en  clier- 
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I  chant,  comme  saint  Paul,  à  raidre  Xàfoirt^aat 

\  nable;  il  s'imposait,  il  est  vrai,  l'obligation  dl- 

ficile  à  remphr  de  démontrer  les  vérités  qo'ilprl- 

;  cliait  ;  mais  aussi,  ces  vérités  une  fois  déniontiia, 

il  se  trouvait  en  droit  d'en  coraniaiider  souverai* 

,  nement  le  respect  De  là  vient  ce  caractère  dt- 

,  mmateur  qui  est  le  propre  do   son  éioqoeBCi 

I  comme  de  celle  de  Dénnoathène,  et  que  Maory, 

d'après  QuintUien,  appelle  :  imperaiaria  virim. 

L'art  de  la  oompositioo  est  elles  lui  achevé  : 

non  moins  habile  à  traeer  que  (îdèle  à  suivre  k 

plan  d'un  diacouri ,  il  te  foit  ooiuprendre  sav 

peine,  et  par  là  éoonter  avec  pliia  de  plaiv; 

\  toutes  ses  preuves  se  tiennent,  et,  en  nêm 

temps  qu'elles  se  fortifient  par  leur  liaison,"  cUii 

,  rc|)ondent  par  leur  gradation  au  besoin  qn'é|iw> 

;  vent  toujours  les  auditeurs  de  recevoir  des  îm- 

i  pressions  de  plus  en  plus  vives.  Rien  4a  pluM- 

I  lide  d'ailleurs  que  ces  preuves  puisées  aux  toiv- 

ces  véritables,  c'est-à-dire  dans  la  Bible,  da» 

Isaïe,  qu'il  semble  avoir  distingué  (les  aaCm 

propliètes ,  dans  saint  Paul ,  dont  il  a  fait  na 

I  maître,  et  enfui  dans  les  Pères  de  TËgHaa^parmi 

lesqucks  saint  Ai^ostin  est  celui  qnCH  cite  <ta 

I  préférence. 

Son  style  est  grave  sans  être  peunl»  et  ém 

I  son  élévation  il  n'y  a  ni  emphase  ni  obsenrité;  |i 

'  monte  sanse0brt,et  sans  jamais  se  perdre  daasln 

I  nuages  ;  sa  parole  est  vraiment  la  parole  do  DiflB. 

I  Aussi  fut-il  goûté  des  grands  coinme  des  ph 

!  tits ,  des  liabitants  des  campagpes  oomme  dn 

'  gens  instruits;  aussi  le  lit-on  anjourdlittî  aveeli 

I  même  admiration  qu'on  Vécoutait  pendant  m 

I  vie.  U  est  de  ces  hommes  qui  vivent ,  par  l'ia- 

fluencerde  leurs  écrits,  au  d^  du  tomboHi, 

qui  se  fout  lire  partout  où  ont  pénétré  les  lettm 

françaises,  et  qui  à  travers  les  siècles  continM* 

ront  leur  mission  apostolique  :  on  peut  dire  qaib 

tout  mort  qu'il  est,  Bourdaloue  prêclie  eneon 

par  ses  propres  sermons  et  par  ceiu  doa  prédici^ 

teurs  auxquels  il  a  fourni  des  moyeAs  de  suecàs. 

Envisagé  même  au  seul  point  de  vue  plnloa»- 

phique,  Bourdaloue  est  un  homme  bors  ligna, 

un  dialecticien  aussi  subtil  que  vigoureux,  d 

qui  a  fait  école. 

C'est  là  un  hommage  que  lui  rendit  Boilean,  doil 
l'autorité  était  si  grande  parmi  les  gens  de  lellrai. 
Madame  de  Sévigné,  qui  avait  un  esprit  autai 
gracieux  que  celui  <1e  Boileau  était  sévère»  parta- 
gea l'entliousiasmc  du  célèbre  critique  pour  le 
nouveau  prédicateur.  «  Jamais,  écrit-cUe  à  as 
(c  fille,  on  n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  pins 
(^  noble,  de  plus  étonnant  »  Louis  XIV  voulut 
qu'il  prêchât  devant  lui  durant  dix  carémec 
'c  J'aime  mieux  ses  redites,  diaait-il,  que  les 
»  clMses  nouvelles  des  autres.  » 

Quand  après  la  révocation  de  l'édit  de  Manies 
on  songea  à  ramener  par  la  persuasion  des  es- 
prits que  la  violence  avait  aigris,  Bourdaloue 
fut  envoyé  dans  le  X^anguedoc  :  là  il  se  montra 
aussi  humain  qu'éloquent,  et  le  succès  de  sa  mis- 
sion fut  immense. 
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iea  de  ses  triomphes,  Bouvdalooe  eon- 
KMité  de  caractère  et  M  modestie  :  oeoopé 
nt  de  aon  devoir^  il  n*allait  pas  prêcher 
atiers  à  la  cour  devant  le  roi  ^e  dans 
,  dans  im  h^ipital,  dans  une  prison. 
1  de  sa  vie,  il  demanda  même  à  ses  su- 
plusieurs  fois  et  a?ec  instance,  la  per- 
le se  retirer  en  profinee,  comme  pour  y 
à  sa  réputation,  comme  pour  aller  y 
r  à  Dieu  le  pardon  de  sa  gloire  :  la  lettre 
cette  demande  est  exprimée  est,  par  sa 
9  simplicité,  une  des  phis  belles  éhoses 
écrites.  En  voyant  qu'elle  restait  sans 
e  résigna;  et,  comme  il  avait  moins  la 
prêcha*,  il  remplaça  ce  travail  par  des 
K  hôpitaux  et  aux  prisons,  et  surtout 
fession,  h  laquelle  il  donnait  Jusqu'à  six 
nsëcutives.  A  la  suite  d*un  sennon 
besse  loi  arait  demandé  et  qu'il  n'avait 
r,  quoiqull  se  sentit  épuisé  de  ftitigue, 
naïade. 

I>ieu,  j'ai  ahosé  de  la  vie,  disait-il  en 
t  ;  j*ai  mérité  que  vous  me  l'ôtiez.  i>  Peu 
ijouta  :  «(  Il  est  temps  que  je  fesse  ce 
tant  <lc  fois  prêche  aux  autres.  »  11  se 
\u%  peines  du  purgatoii-e  :  «  Là,  dit-il,  je 
d,  mais  je  sourfrirat  avec  amour;  il  faut 
u  soit  satisfait.  » 

t  de  lui  que  «  sa  vie  était  la  meilleure 
)n  des  accusations  portées  par  les  Pro- 
*s  contre  la  morale  des  jésuites.  »  Bour- 
ait  un  extérieur  rempli  do  dignité  ;  sa 
sonore  et  liarmonicuse ,  son  action 
léWt  rapide;  d'esprit,  d'âme  et  de  corps, 
ateur  ;  mais ,  comme  Démosthène  et 
!  devait  au  travail  quelques-unes  de  ses 

leurs  de  Bourdalooe  sont  d'avis  que 
n  iMiriie  de  sa  Passion ,  dans  laquelle 
que  la  mort  du  Fâs  de  Dieu  est  le 
de  la  puissance,  est  le  chef-d'œuvre  de 

noas  du  P.  Bourdaloue  ont  été  publiés 
9.  Bretonneau,  à  Paris,  1707-1734,  en 
•8*  :  c'est  une  belle  édition,  dont  on  ne 
i  fiicflement  les  exemplaires  bien  coq- 
unifonnément  reliés,  dit  l'auteur  du 
iu  Libraire;  les  seize  volumes  sont 
lés  :  Àvent,  1  vol.  ;  —  CaréuWj  3  vol.  ; 
es,  2  vol.  ;  —  Fêtes,  2  vol.  ;  —  Exhor- 
vol.  ;  —  Retraites,  1  vol.  ;  —  Pensées, 
Les  sermons  ont  été  traduits  en  latin 
.ouis  de  Salif^ny  ;  la  Flèche,  1703-1703. 
telle  des  éditions  nouvelles  du  grand 
cré  est  celhî  de  Paris,  Mc(iuignon  (ils 
1-1826,  17  vol.  in-8";  le  môme  libraire 
n  mémo  Uunps  une  édition  en  20  vol. 
épendaminent  dcii  autres  éditions,  nous 
[Houic  excelleutt^  celle  de  Paris ,  Lc- 
3-1834,  et  Firinin  Didot,  la'iO,  en  3 
rand  in-8°.  —  Quant  aux  sermons  iné- 
lîourdaloue,  l*aris,  Dentu,  1823,  in-8" 
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(imprimés   dès  1810) ,  Us  sont  certainement 
apocryphes. 

ÂMOT  OE  Mauiîîres. 
Prigsy ,  ir<#  4u  P.  Bourdaloue,  noi;  ParU,  lo-4°.  - 
U  Harpe,  Cours  de  Littérature.  —  Villenave,  JVotice  sur 
Bourdaloue.  —  La  bouderie,  JVotice  sur  Bourdaloue; 
Parts ,  1815.  —  Salât- Araattd ,  Notice  sur  le  P.  Bourda- 
loue; BoHTgea,  \êkU 

BO|}&oi  DK  LX  ¥ILLK«UET  (Jocgues),  ma- 
ria français,  né  vers  1730àSamt-€k>ulomb,prèsde 
Saint-Malo;  mort  à  Lorient  en  1789.  Il  entia  fort 
jeuneau  service  de  hi  compagnie  des  Indes,  qui  lui 
oouféra  le  grade  de  capitaine  de  ses  vaisseaux. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  poi- 
tent  le  cacliet  d'une  pratique  éclairée  :  le  Ma- 
natuvrier^  ou  Essai  sur  la  théorie  et  lu  pratique 
des  mouvements  du  navire  et  des  évolutions 
navales;  Paria,  176&,  m-^'*  avec  fig.;  —  2*  édit.  ; 
ibid.  ;.  1769,  in-8*'  ;  —  S**  édit.  ;  ibid.,  1814,  in.8- , 
augmentée  d'un  appendice  contenant  les  Prin- 
cipe^fondamentaux  de  VairinMLoe,\)ax  le  même 
auteur,  suivi  du  mémoire  de  Groignard  sur  ce 
sijjet  ;  ladernière  édit. ,  donnée  par  Et.  Wii  launiez, 
a  pour  titre  :  les  Exercices  et  Manœuvres  du 
canon  à  bord  des  vaisseaux  du  roi,  et  le  mode 
d'exercice  des  officiers  et  des  équipages , 
4* édit.;  Paris,  1832,  in-8'' ;  traduit  en  anglais 
par  Sanhwel;—  Mémoire  sur  Varrhnagc  de^ 
vaisseaux,  couronné  en  1765  par  T  Académie 
des  sciences,  et  inséré  dans  le  t.  IX  du  Kecueil  de 
l'Acadcinie  avec  le  mémoire  de  Groignard,  qui 
avait  partagé  le  prix  ;  tous  deux  ont  été  i^pro- 
duits  dans  les  deux  dernières  éditions  du  Ma- 
nœuvrier, et  tirés  en  outre  à  part;  Paris,  1814, 
in-8";  —  Manuel  des  Marins,  ou  Explication 
des  termes  de  marine  ;  Lorient,  1773,  2  tom.  en 
un  vol.  in-8".  p.  l. 

Biograph.  Bretonne.  —  Quérard,  la  Franctt  liiUrairc. 

BOVBOBT (A'...), chirurgien  dentiste  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  laissé  :  Lettre  à  M,  D,,  1754,  in- 12, 
avec  ôe%  Éclaircissements  sur  cette  lettre,i7b^, 
in-l2  ;  —  Recherches  et  observations  sur  l'art 
du  Dentiste ;Pam,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  Dépôts  du  sinus  maxillaire, 
mi,  in-12  ;  —  Soins  pow  la  propreté  de  la 
bouche  eé  pour  la  conservation  des  dents; 
Paris,  1771,  in-S**;  Berne,  1792,in-24;  nouvelle 
édition,  intitulée  Moyens  faciles  de  nettoyer 
la  bouche  et  de  conserver  les  dents;  Berne, 
1782,  in-8». 
Quvrard,  la  fronce  UtténHre. 

BOURUBILLB.  La  maison  de  llourdeille,  une 
dos  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Pé- 
rigord,  était  en  possession  de  la  terre  <le  Bour- 
doilic  dès  1044.  Les  barons  de  Bourddllc  avaient 
le  titre  de  premiers  barons  du  Périgord.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  se  distinguèrent 
dans  l'Église,  la  politi^pii^  et  les  lettres. 

BOURDKILLE  (HéUe  de),  cuTÛmSil ,  arche- 
vêque de  Tours ,  fds  d'Arnaud  de  Bourdeille , 
sciiéclwil  du  Périgord  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VU,  et  de  Jeanne  de  Chamberihac,  naquit 
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vemy.  Elle  dut  à  sa  nièce  Gabriclle  d'Estrées  le 
gouvernement  de  Cliartres ,  donné  à  son  mari , 
et  l'élévation  de  ses  deux  fils,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  et  Henri ,  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  der- 
nier mérita  le  surnom  iV Amiral  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  l'expédition  par  mer  contre 
la  Rochelle,  et  par  sa  participation  à  la  conquête 
des  lies  Sainte-Marguerite. 

Marie  Babou  de  la  Bouboauière  ,  sœur  ca- 
dette des  deux  précédentes,  Cérame  de  Claude 
de  Beauvilliers,  comte  de  Saint-Aigpan,  gouver- 
neur d'Anjou,  eut  de  son  mariage  Anne,  épouse 
de  Pierre  Forget,  seigneur  de  Fresne,  secrétaire 
d'État,  et  Marie  de  BeauvUliers,  abbesse  de  Mont- 
martre, dont  Henri  Vf  t'éprit  momentanément 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  maréchal  de  Bas- 
sorapierre  dit  qu'une  demoiselle  de  la  Bourdai- 
sière,  fiUe  d'honneur  de  la  rdne  Louise,  veuve 
de  Henri  m,  fut  aimée  de  Henri  IV,  et  mariée  en 
1602  au  vicomte  d'Étanges.  Cinq  généraux  du 
nom  do  la  Bourdaisîère  combattirent  à  la  tête 
des  armées  vénitiennes. 

MorérI,  Dietioimaire  historique,  -  ÀDieliDe,  IJMMre 
généaU  de  te  wmUoh  de  France. 

BOURDALOCTB  (Louis),  célèbi-c  prédicateur 
français,  né  à  Bourges  le  20  aoAt  1632 ,  mort  le 
13  mai  l7tV#.  Son  père  avait  d'abord  hésité  h 
lui  permettre  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
parce  qu'il  se  souvenait  que  lui-même  avait  eu 
cette  pensée,  et  l'avait  abandonnée;  aussi  vou- 
lut-il éprouver  la  vocation  de  son  iiU  avant  de 
la  croire  invincible.  Mais>  quand  il  la  vit  bien 
décidée,  il  l'autorisa  à  quitter  la  maison  pater- 
nelle pour  le  noviciat  des  jésuites^  où  le  jeune 
Bourdalouc  mûrit  par  de  fortes  études  un  esprit 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  vif  et  brillant. 
Ses  supérieurs  firent  de  lui  successivement  un 
professeur  d'humanités,  de  rhétorique,  de  plûlo- 
sophie  et  de  théologie  morale;  il  ne  commença  à 
prêcher  qu'après  s'y  être  préparé  par  dix-huit 
ans  de  travaux.  Ses  premiers  sermons,  prononcés 
en  province,  y  excitèrent  une  a<lmiralion  dont  le 
signal  fut  donné  par  la  petite-fille  de  Henri  IV, 
la  grande  Mademoiselle,  laquelle  s'en  souvint 
plus  tard,  et  fit  appeler  leur  auteur  auprès  d'elle 
quand  elle  se  sentit  sur  le  point  de  mourir.  En- 
voyé à  Paris  en  1669,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  beau  du  règne  de  Louis  Xrv,  Bourdaloue 
prêcha  à  la  cour  avec  un  succès  inouï,  qui  s'ex- 
pliqua à  la  fois  par  le  mauvais  goût  de  ses  pré- 
décesseurs et  par  les  lumières  de  son  temps , 
mais  qu'il  dut  avant  tout  à  son  talent,  qui  était 
prodigieux,  et  à  sa  réputation  de  vertu,  qui  proté- 
{;eait  sa  parole.  Le  grand  objet  qu'il  se  proposa, 
ce  fut  de  convaincre  ;  son  arme  fut  le  raisonne- 
ment, et  il  soumit  ce  raisonnement  à  toute  la  ri- 
gueur de  la  logique.  Sans  renoncer  à  émouvoir, 
il  irattachait  pourtant  aux  moyens  de  pathétique 
qu'une  importance  secondain*  :  pourquoi  ?  parce 
que,  suivant  lui,  il  faut  être  convaincu  pour  être 
vivement  touché.  Il  voulait  <lc  la  chaleur  ;  mais  il 
demandait  cette  clialeur  à  la  lumière,  eu  clier- 
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,  chant,  comme  saint  Paul,  à  midre  U/oiratt» 

I  nable;  il  s'imposait,  il  est  Yni,  l'obligation  di- 

ficile  à  remplir  de  démontrer  les  vérités  qu'il  prl- 

j  cliait;  mais  aussi,  ces  vérités  une  fois  déroontiiai 

il  se  trouvait  en  droit  d'en  coraniander  souverai* 

,  nement  le  respect  De  là  vient  ce  caractère  dt- 

;  minateur  qui  est  le  propre  do  son  éloqneaci 

I  comme  de  celle  de  Démotthène,  et  que  Maory, 

[  d'après  Quintilien,  appelle  :  in^peraiiuria  virliu. 

L'art  de  la  ooropositîoo  est  clies  lui  achevé  : 

non  moins  habile  à  traeer  que  fidèle  à  suivre  k 

plan  d'un  diseourt ,  il  to  &it  comprendre  sav 

peine,  et  par  là  écouter  avec  pliia  de  plaiv; 

toutes  ses  preuves  se  tiennent,  et,  en  nlm 

temps  qu'elles  se  fortifient  par  leur  lialaotti'dlii 

:  répondent  par  leur  gradatioii  au  besoin  qn'é|iw> 

'  vent  toujours  les  auditeurs  de  recevoir  des  îm- 

'  pressions  de  plus  en  plus  vives.  Rien  da  pluis- 

I  lide  d'ailleurs  que  ces  preuves  puisées  imxss»- 

ces  véritables,  c'est-à-dire  dans  U  Bible,  tel 

Isaïe,  qu'il  semble  «voir  distingB6  des  «rtm 

'  prophètes ,  dans  saint  Paal,  dont  il  a  fait  m 

I  maître,  et  enfin  dans  les  Pères  de  i*£gHse»pifM 

lesquels  saint  Ai^nstin  est  celui  qn'it  cite  <ta 

I  préférence. 

'      Son  style  est  grave  sans  être  peauit»  et  ém 

>  son  élévation  il  n'y  a  ni  eoaphase  ni  obsenrilé;  Il 

'  monte  sans  elTort,  et  sans  jamais  se  perrlredansln 

I  nuages  ;  sa  parole  est  vraiment  la  parole  do  DiSB. 

!  Aussi  fut-il  goMé  des  grands  oomme  des  ph 

I  tits ,  des  liabitants  des  campagnes  oomme  dn 

!  gens  instruits;  aussi  le  lit-on  auiourdlHii  aveeli 

I  même  admiration  qu'on  Vécoutait  pendant  m 

I  vie.  Il  est  de  ces  hommes  qui  vivent ,  |iar  l'ii- 

fluencerde  leurs  écrits,  au  d^  du  lombttHi, 

qui  se  font  lire  partout  où  ont  pénétré  les  kttru 

françaiiies,  et  qui  à  travers  les  siècles  oontinns- 

ront  leur  mission  apostolique  :  on  peut  dire  qeSb 

tout  mort  qu'il  est,  Bourdaloue  prtehe  eneon 

par  ses  propres  sermons  et  par  ceux  dm  prédici^ 

teurs  auxquels  il  a  fourni  des  moyens  de  suecàs. 

Envisagé  même  au  seul  point  de  vue  pUUoa»- 

phique,  Bourdaloue  est  un  homme  bors  lipe, 

un  dialecticien  aussi  subtil  que  vigoureux,  d 

qui  a  fait  école. 

C'est  là  un  hommage  que  lui  rendit  Boilemi,  doil 
l'autorité  était  si  grande  parmi  les  gens  de  leltraa. 
Madame  de  Sévigné,  qui  avait  un  esprit  aiiMi 
gracieux  que  celui  de  Boileau  était  sévère,  parta- 
gea l'enthousiasme  du  célèbre  critique  pour  le 
nouveau  prédicateur.  «  Jamais,  écrit-elle  à  sa 
n  fille,  on  n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  phn 
(t  noble,  de  plus  étonnant.  »  Louis  XIV  voulut 
qu'il  prêchât  devant  lui  durant  duL  carêmes. 
a  J'aime  mieux  ses  redites,  diaait-ii,  que  les 
<c  choses  nouvelles  des  autres.  » 

Quand  après  la  révocation  de  l'édit  de  MantSL 
on  songea  à  ramener  |>ar  la  per.<masion  des  es- 
prits que  la  violence  «ivait  aigris,  Bourdaloue 
fut  envoyé  dans  le  Languedoc  :  là  il  se  montra 
aussi  humain  qu'éloquent,  et  le  succès  de  sa  mis- 
sion fut  immense. 
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lieu  de  ses  triomphes,  Bouvdalooe  eon- 
sonté  de  caractère  et  u  modestie  :  oeoopé 
ïot  de  aon  devoir^  il  n'allait  pas  prêcher 
ntiers  à  la  cour  devant  le  roi  ^e  dans 
nt ,  dans  un  Ikipital,  dans  une  prison. 
Q  de  sa  vie,  il  demanda  même  à  ses  su- 
plusieurs  fois  et  avec  instance,  la  per- 
le se  retirer  en  provinee,  comme  pour  y 
'  à  sa  réputatioii,  comme  pour  aller  y 
T  à  Dieu  le  pardon  de  sa  gloire  :  la  lettre 
cette  deroûide  est  exprimée  est,  par  sa 
e  simplicité,  une  des  plus  belles  éhoses 
écrites.  En  voyant  qu'elle  restait  sans 
le  résigna;  et,  comme  il  avait  moins  la 
prficha*.  Il  remplaça  ce  travail  par  des 
X  b^  X  et  aux  prisons,  et  surtout 
a  uelie  il  donnait  Jusqu'à  six 
«MX  te.  A  la  suite  d'un  sermon 
besse  lui  avait  demandé  et  qu'il  n'avait 
ir,  quoiqu'il  se  sentit  épuisé  de  ftitlgue, 
naïade. 

Dieu ,  j'ai  abusé  de  la  vie ,  disait-il  en 
I  ;  j*ai  mérité  que  vous  me  l'ôtieie.  »  Peu 
ijouta  :  «(  11  est  temps  que  je  fesse  ce 

tant  de  fois  prêché  aux  autres.  »  11  se 
aux  peines  du  purgatoire  :  «Là,  dit-il,  je 
u,  mais  je  sourfrirat  avec  amour;  il  faut 
u  soit  satisfait.  » 

t  de  lui  que  «  sa  vie  était  la  meilleure 
3n  des  accusations  portées  par  les  Pra- 
?5  contre  la  morale  des  jésuites.  »  Bour- 
ait  un  extérieur  rempli  de  dignité  :  sa 

sonore  et  harmonieuse,  son  action 
Ichit  rapide  ;  d'esprit,  d'âme  et  de  corps, 
rateur  ;  mais ,  comme  Démosthène  et 
1  devait  au  travail  quelques-unes  de  ses 

teurs  de  Bourdaloue  sont  d'avis  que 

licurtie  de  sa  Passion ,  dans  laquelle 

^ue  la  mort  du  Fils  de  Dieu  est  le 

de  la  puissance,  est  le  chef-d'œuvre  de 

aooQS  du  P.  Bourdaloue  ont  été  publiés 
B.  Bretonneau,  à  Paris,  1707-1734,  en 
•9^  ;  c'est  une  belle  édition,  dont  on  no 
i  fiicflement  les  exemplaires  bien  con- 
uniformément  reliés,  dit  l'auteur  du 
du  Libraire;  les  seize  volumes  sont 
iés  :  ÀvenC,  1  vol.  ;  —  CarêuWj  3  vol.  ; 
es,  2  vol.  ;  —  Fêtes,  2  vol.  ;  —  Exhor- 
vol.  ;  —  Retraites,  1  vol.  ;  —  Pensées, 
Les  sermons  ont  été  traduits  eo  latin 
iouis  de  Salijçny  ;  la  Flèche,  1703-1705. 
Kîlle  d(îs  éditions  nouvelles  du  grand 
Xïré  est  celle  de  Paris,  Mcciuignon  fils 
!-1826,  17  vol.  in-8'*;  le  môme  libraire 
'n  mémo  temps  une  édition  en  20  vol. 
épendaminent  des  autres  éditions,  nous 
orninc  excellente  celle  de  Paris ,  Lc- 
13-18;^*,  et  Firinin  Didot,  1840,  en  3 
rand  in-8°.  —  Quant  aux  sermons  inè- 
Ikmrdaloue,  Paris,  Dentu,  1823,  in-8" 
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(imprimés   dès  1810),  ils  sont  certainement 
apocryphes. 

ÂMOT  OE  Mauiêres. 
Prigsy ,  ir<#  4u  P,  Bourdaloue,  I70i;  ParU,  lo-4°.  - 
U  Harpe,  Court  de  Littérature.  —  ViUenave,  Piotice  sur 
Bourdaloue.  —  La  bouder  le,  JVotice  $ur  Bourdaloue; 
Parts ,  1815.  —  Salât- Araaud ,  Notice  tmr  le  P,  Bourda- 
loue; BoHfgea,  iMi, 

BO|}&oi  DK  LX  YiL]LK«UET  (Jocgues),  ma- 
rin français,  né  vers  1730àSamt-€k>ulomb,  près  de 
Saint-Malo;  mort  à  Lorient  en  1789.  Il  entia  fort 
jeuneau  service  de  ht  compagnie  des  Indes,  qui  lui 
oouféra  le  grade  de  capitaine  de  ses  vaisseaux. 
Il  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  por- 
tent le  cacliet  d'une  pratique  éclairée  :  le  Ma- 
nœuvrier, ou  Essai  sur  la  théorie  et  la  pratique 
des  vumvements  du  navh^  et  des  évolutions 
navales;  Paria,  176à,  in-8»  avec  fig.;  —  2"  édit.  ; 
ibid.;.1769,in-8'';  ^a^'édit.;  ihid.,  1814,in-8% 
augmentée  d'un  appendice  contenant  les  Prin- 
cipes fondamentaux  de  Vatri7naoe,\)ax  le  même 
auteur,  suivi  du  mémoire  de  Groignard  sur  ce 
sijûet  ;  ladernière  édit.,  donnée  par  Et.  Willaumex, 
a  pour  titre  :  les  Exercices  et  Manceui^re^  du 
canon  à  bord  des  vaisseaux  du  roi,  et  le  mode 
d'exercice  des  officiers  et  des  équipages , 
4* édit.;  Paris,  1832,  in-8'* ;  traduit  en  anglais 
par  Sanhvfel  ;  —  Mémoire  sur  iarr image  des 
vaisseaux,  couronné  en  1765  par  T  Académie 
des  sciences,  et  inséré  dans  le  t.  IX  du  Kccueil  de 
l'Académie  avec  le  mémoire  de  Groignard,  qui 
avait  partagé  le  prix  ;  tous  deux  ont  été  ixîpro- 
duits  dans  les  deux  dernières  éditions  du  Ma- 
nœuvrier, et  tirés  en  outre  à  part;  Paris,  1814, 
in-8";  —  Manuel  des  Marins,  ou  ExpUcalion 
des  termes  de  vmrine  ;  Lorient,  1773,  2  tom.  en 
un  vol.  in-8'.  p.  l. 

Hioçruph.  Bretonne.  — Qninr A,  la  France  lUtcraire. 

BOVBQBT (A... ), chirurgien  dentiste  fran^tais, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  laissé  :  Lettre  à  M,  D,,  17!A,  in- 12, 
avec  des  Éclaircissements  sur  cette  lettre,  1 754, 
in-12;  —  Recherches  et  observations  sur  Vart 
du  Dentiste;  Paris,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  Dépôts  du  sinus  maxillaire, 
1777,  in-12  ;  -—  Soins  pour  la  propreté  de  la 
bouche  et  pour  la  conservation  des  dents; 
Paris,  1771,  in-8®;  Berne,  1792,  m-24;  nouvelle 
édition,  intitulée  Moyens  faciles  de  nettoyer 
la  bouche  et  de  conserver  tes  dents  ;  Berne, 
1782,  in-8". 
Quvrard,  la  fronce  littéraire. 

BOURUBILLE.  La  maison  de  Bourdeille,  une 
<1es  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Pé- 
rigord,  était  en  possession  de  la  terre  de  Bour- 
deille dès  1044.  Les  barons  de  Uourdoillc  avaient 
le  titre  de  premiers  barons  du  Périgord.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  se  distinguèrent 
dans  l'Église,  la  politicpie  et  les  lettres. 

BOUBDKiLLE  { HéUe  de),  curûmal ,  arche- 
vêque de  Tours ,  lils  d'Arnaud  de  Bourdeille , 
sénéclial  du  Périgord  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VII,  et  de  Jeanne  de  Chamberihac,  naquit 
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vemy.  Elle  dut  à  sa  nièce  Gabrielle  d'Estréed  le 
gouvernement  de  Cliartres,  donné  à  son  mari, 
et  l'élévation  de  ses  deux  fils,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  et  Henri ,  archevêque  de  Bordeaux.  Ce  der- 
nier mérita  le  surnom  d'Amiral  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  l'expédition  par  mer  contra 
la  Rochelle»  et  par  sa  participation  à  la  conquête 
des  lies  Sainte-Marguerite. 

Marie  Babou  de  la  BouBDAUiàRC ,  sœur  ca- 
dette des  deux  précédentes,  et^femme  de  Claude 
de  Beauvilliers,  comte  de  Saint-Aigpian ,  gouver- 
neur d'Aqjou,  eut  de  son  mariage  Anne,  épouse 
de  Pierre  Forgot,  seigneur  de  Fresne,  secrétaire 
d'État,  et  Marie  de  Beauvilliers,  abbesse  de  Mont- 
martre, dont  Henri  Vi  s'éprit  momentanément 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  maréchal  de  Bas- 
sorapierre  dit  qu'une  demoiselle  de  la  Bourdai- 
sière,  fille  d'honneur  de  la  reine  liOuise,  veuve 
de  Henri  m,  fut  ahnéede  Henri  IV,  et  mariée  en 
1602  au  vicomte  d'Étangee.  Cinq  géiiéraux  du 
nom  de  la  Bourdaisîère  combattir^t  k  la  tête 
des  armées  vénitienne». 

MorérI,  DietUmnabte  historique.  -  AbkUdo,  UiiMre 
généat.  de  ta  maUosk  de  franc*. 

BOURDALOfTB  (Louis),  Célèbre  prédicateur 
français,  né  à  Bourges  le  20  aoftt  teaî,  mort  le 
13  mai  1704.  Son  père  avait  d'abord  hésité  à 
lui  permettre  d'embrasser  l'état  ecclésiastique, 
parce  qu*il  se  souvenait  quo  lui«môme  avait  eu 
cette  pensée,  et  Tavait  abandonnée;  aussi  vou- 
lut-il éprouver  la  vocation  de  soi»  fila  avant  de 
la  croire  invincible.  Mats>  quand  il  la  vit  bien 
décidée,  il  l'autorisa  à  quitter  la  maison  pater- 
nelle pour  le  noviciat  des  jésuites,  où  le  jeune 
Bourdalouc  mûrit  par  de  foiles  études  un  esprit 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  vif  et  brillant. 
Ses  supérieurs  firent  de  lui  successivemeut  un 
professeur  d'humanités ,  de  rhétorique ,  de  pliilo- 
sophic  et  de  théologie  morale  ;  il  ne  commença  à 
prêcher  qu'après  s'y  être  préparé  par  dix-huit 
ans  de  travaux.  Ses  premiers  sermons,  prononcés 
on  province,  y  excitèrent  une  admiration  dont  le 
signal  Alt  donné  par  la  petite-filio  de  Henri  IV, 
la  grande  Mademoiselle,  laquelle  s'en  souvint 
plustanl,  et. fit  appeler  leur  auteur  auprès  d'elle 
quand  elle  se  sentit  sur  le  point  de  mourir.  En- 
voyé à  Paris  en  1669,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  beau  du  règne  de  Louis  XIV,  Bourdaloue 
prêcha  à  la  cour  avec  un  succès  inouï,  qui  s'ex- 
pliqua à  la  fois  par  le  mauvais  goût  de  ses  pré- 
décesseurs et  par  les  lumières  de  son  temps , 
mais  qu'il  dut  avant  tout  à  son  talent,  qui  était 
l>rodigicux,  et  à  sa  réputation  de  vertu,  qui  proté- 
geait sa  parole.  Le  grand  objet  qu'il  se  proposa, 
ce  fut  de  convaincre  :  son  arme  fut  le  raisonne- 
ment, et  il  soumit  ce  raisonnement  à  toute  la  n- 
^ueur  de  la  k^que.  Sans  renoncer  à  émouvoir, 
il  n'attachait  pourtant  aux  moyens  de  pathétique 
qu'une  importance  secomlairt^  :  pourquoi  ?  parce 
<f  ue,  suivant  lui,  il  faut  être  convaincu  pour  être 
vivement  touché.  Il  voulait  de  la  chaleur  ;  mais  il 
demandait  cette  clialeur  à  la  lumière,  en  clier- 


BOURDAISIÈRE  —  BOURDALOUE 


il 

chant,  comme  saint  Paul,  à  randre  k/oirotMi- 
noble;  il  s'imposait,  il  est  ¥rai,  l'obiigatioa <(> 
ficile  à  remplir  de  démontrer  les  vérités  qu'il  pii- 
cliait  ;  mais  aussi,  ces  vérité*  une  fois  déniootréa, 
il  se  trouvait  en  droit  d'en  coraroander  souvera- 
nement  le  respect  De  là  vient  ce  caractère  do- 
minateur qui  est  le  propre  do  soa  éloqœaoi 
comme  de  celle  de  Démoathène,  et  que  Maory, 
d'après  QuintUien,  appelle  :  in^teratoria  virin. 

L'art  de  la  oompositioa  est  chex  lui  achevé  : 
non  moins  habile  à  traeer  que  fidèle  à  suivre  k 
plan  d'uB  diseonrs ,  il  le  f^  ooiuprendre  sm 
peine,  et  par  là  écouter  avec  phis  de  plaidr; 
toutes  ses  preuves  te  tiewMUt,  et,  en  ntm 
temps  qu'elles  se  fortifient  par  leiu*  liaiioo,*dlti 
répondent  par  leur  gradation  au  besoin  i^^éft» 
vent  toujours  les  auditeurs  de  recevoir  des  i»- 
pressions  de  plus  en  plus  vivres.  Rien  de  i^osis- 
lide  d'ailleurs  que  ces  preuves  puisées  anx  wah 
ces  véritables,  c'est-à^ire  dans  la  Bible,  daii 
Isaïe,  qu'il  semble  avoir  distin||»6  des  aitM 
prophètes ,  dans  saint  Paul,  dont  il  a  fait  toi 
maître,  et  enfin  dans  les  Pères  de  l*ËgKaa»ptriii 
lesquels  saint  Augustin  est  celui  (fiill  cite  ék 
préférence. 

Son  style  est  grave  sans  être  peaaut»  et  im 
sou  élévation  il  n'y  a  ni  emphase  ni  obtenrllé;  il 
monte  sans  effort ,  et  sans  jamais  se  perdre  diasl» 
nuages;  sa  parole  est  vraiment  la  parotede  Dîei. 
Aussi  fut'il  go(^té  des  grands  comme  des  pe- 
tits, des  habitants  des  campagpes  comme  du 
gens  instruits;  aussi  le  lit-on  ai^urd'huî  avec  11 
même  admiration  qu'on  Vécoutail  pendant  m 
Il  est  de  ces  homme«  qui  vivent ,  par  T»- 


flnence'de  leurs  écrits,  au  ddà  du 
qui  se  font  lire  partout  où  ont  pénétré  les  1 
françai.^3s,  et  qui  à  travers  les  siècles  < 
ront  leur  mission  apostolique  :  on  peut  dire  qaib 
tout  mort  qu'il  est,  Bourdaloue  prtehe  eneoTB 
par  ses  propres  sermons  et  par  ceux  des  prédioi- 
teurs  auxquels  il  a  fourni  des  moyens  de  soecèi. 
Envisagé  même  au  seul  point  de  vue  pUlûie* 
phique,  Bourdaloue  est  un  homme  hors  li^M» 
un  dialecticien  aussi  subtil  que  vigoureux,  d 
qui  a  fait  école. 

C'est  làun  hommage  que  lui  rendit  Boilean,doil 
l'autorité  était  si  grande  parmi  les  gens  de  leltni. 
Madame  de  Sévigné,  qui  avait  un  esprit  amsl 
gracieux  que  celui  de  Boileau  était  sévère,  parta- 
gea l'enthousiasme  du  célèbre  critique  pour  le 
nouveau  prédicateur.  «  Jamais,  écrit-eUe  à  u 
«  fille,  on  n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  phn 
<i  noble,  de  plus  étonnant.  »  Louis  XIV  voulut 
qu'il  prêchât  devant  lui  durant  dix  earémes. 
a  J'aime  mieux  ses  redites,  disait*il,  que  les 
«  choses  nouvelles  des  autres.  » 

Quand  après  la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
on  songea  à  ramener  par  la  persuasion  des  es- 
prits que  la  violence  avait  aigris,  Bourdalooe 
fut  envoyé  dans  le  Languedoc  :  là  il  se  montra 
aussi  humain  qu'éloquent,  et  le  succès  de  sa  mis- 
sion fut  immense. 


BOURDALOUE 

lieu  de  aes  tnompties,  Bouvdaloae  eon- 

Denté  de  caractère  et  sa  modestie  :  oeoiipé 

mt  de  8ondevoir>  U  n'allait  pas  furècher 

rs  à  la  cour  devant  le  roi  que  dana 

, ,  dans  un  hôpital,  dans  une  prison, 
u  de  sa  vie,  il  demanda  même  à  aea  su- 
plusieurs  fois  et  avec  instance,  la  per- 
le se  reliiwen  provinee,  comme  pour  y 
'  à  sa  réputation,  comme  pour  aller  y 
T  à  Dieu  le  pardon  de  sa  gloire  :  la  lettre 
cette  demande  est  exprimée  est,  par  sa 
e  simplicité,  une  des  plus  belles  èhoses 
écrites.  Kn  voyant  qu'elle  restait  sans 
le  résigna  ;  et,  comme  il  avait  moins  la 
nrteher,  il  remplaça  ce  travail  par  des 

hôpitaux  et  aux  prisons,  et  surtout 
I  noii^  à  laquelle  il  donnait  jusqu'à  six 
)i  ves.  A  la  suite  d'un  sermon 

besse  lot  avait  demandé  et  qu'il  n'avait 
tr,  quoiqull  se  sentit  épuisé  de  fotigue, 
naïade. 

Dieu ,  j'ai  abusé  de  la  vie ,  disait-il  en 
I  ;  j*ai  mérité  que  vous  me  Tôtieis.  ^  Peu 
ijouta  :  «  Il  est  temps  que  je  fisse  ce 
tant  de  fois  prêché  aux  antres.  »  11  se 
aux  peines  du  purgatoire  :  «I^à,  dit-il,  je 
ati,  mais  je  sourfrîrai  avec  amour;  il  faut 
u  soit  satisfait.  » 

t  de  lui  que  «  sa  vie  était  la  meilleure 
m  des  accusations  portées  par  les  Pro- 
?^  contre  la  morale  des  jésuites.  »  Bour- 
rait un  extérieur  rempli  de  dignité  :  sa 

sonore  et  harmonieuse,  son  action 
léhit  rapide  ;  d'esprit,  d*àmc  et  de  corps, 
rateur  ;  mais ,  comme  Démosthène  et 
I  devait  au  travail  quelquet»-unes  de  ses 

nirateurs  de  Bourdaloue  sont  d'avis  que 
re  partie  de  sa  Passion,  dans  laquelle 
que  la  mort  du  Fils  de  Dieu  est  le 
de  la  puissance»  est  le  chef-d'œuvre  de 


(  du  P.  Bourdaloue  ont  été  publiés 
B.  Ilretonneau,  à  Paris,  1707-1734,  en 
•^  :  c'est  une  belle  édition,  dont  on  ne 
Dent  les  exemplaires  bien  con- 
uuuuiinément  reliés,  dit  l'auteur  du 
du  Libraire;  les  seize  volumes  sont 
yés  :  Aventf  1  vol.  ;  —  Caréuw,  3  vol.  ; 
es,  2  vol.  ;  —  Fêtes,  2  vol.  ;  —  Exhor- 
:  vol.  ;  —  Retraites,  1  toI.  ;— Pensées, 
Les  sermons  ont  été  traduits  en  latin 
^uis  (le  Salii:;ny  ;  la  Flèche,  1 703-1 705. 
)elle  (\c.fi  éditions  nouvelles  du  grand 
icré  est  celle  de  Paris,  Mé({uignon  fils 
M 826,  17  vol.  in-8*';  le  môme  libraire 
iïi  menu»  temps  une  édition  on  20  vol. 
épendaminent  des  autres  éditions,  nous 
ornmc  excellente  celle  de  Paris ,  Le- 
13-1834,  et  Finnin  Didot,  1840,  en  3 
rand  in-8°.  —  Quant  aux  setinons  mé- 
Bourdaloue ,  Paris,  Dentu,  1823,  in-8" 
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(imprimés  dès  IBIO),  ils  sont  certainement 
apocryphes. 

Anot  de  Maizières. 
Prigay,  iri$  4uP.  Bourdaloue,  1708;  Paris,  iQ-4». - 
U  Harpe,  Cours  de  littérature.  —  ViUcnave,  IVotice  sur 
Bourdaloue.  —  I.aboaderie ,  JVotice  sur  Bourdaloue; 
Paris ,  181S.  —  SalBt- Arnaud ,  Notieo  sur  le  P.  Bourda- 
loue; Bourgea,  is«a, 

BOURDE  DK  UL  TiiXKHUKT  (Jacques),  ma- 
rin français,  né  vers  1730àSaint<Ck>uloinb,prèsde 
Saint-Malo;  mort  àLorient  en  1789.  Il  entia  fort 
jeuneau  service  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui 
conféra  le  grade  de  capitaine  de  ses  vaisseaux. 
11  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  por- 
tent le  cadiet  d'une  pratique  éclairée  :  le  Ma- 
nœuvrier, ou  Essai  stir  la  théorie  et  la  pratique 
des  moiuoements  du  navire  et  des  évolutions 
navales;  Paria,  176&,  in-g»  avec  fig.;  —  2*  édit.  ; 
ibid.;.1769,m-8'';  —  3*édit.;  ihid.,  1814,  in-8'», 
augmentée  d'un  appendice  contenant  les  Prin- 
cipes  fondamentaux  de  V arrimage t\ï9x  le  même 
auteur,  suivi  du  mémoire  de  Groignard  sur  ce 
SHJet  ;  ladernière  édit,  donnée  par  Et.  Willaumez, 
a  pour  titre  :  les  Exercices  et  Manœuvres  du 
canon  à  bord  des  vaisseaux  du  fvi,  et  le  mode 
d'exercice  des  officiers  et  des  équipages , 
4** édit.;  Paris,  1832,  in-8'' ;  traduit  en  anglais 
par  Sanhwel  ;  —  Mémoire  sw  l'arrimage  des 
vaisseaux,  couronné  en  1765  par  l'Académie 
des  sciences,  et  inséré  dans  le  t.  IX  du  Recueil  de 
l'Académie  avec  le  mémoire  de  Groignard,  qui 
avait  partagé  le  prix  ;  tous  deux  ont  été  repro- 
duits dans  les  deux  dernières  éditions  du  Ma- 
nœuvrier, et  tirés  en  outre  à  part;  Paris,  1814, 
in-8"  ;  —  Mamœl  des  Marins,  ou  Explication 
(k& termes  de vwHne ;h'imtxiiy  1773,  2  tom.  en 
un  vol.  in-8°.  p.  l. 

Bloçraph.  Bretonne.  — f^irs^tAM  France  littéraire. 

BQVRDBT  (A...), chirurgien  dentiste  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  laissé  :  Lettre  à  M.  D.,  I7ô4,in-12, 
avec  des  Éclaircissements  sur  cette  lettre,  1 754, 
in-12;  —  Recherches  et  observations  sur  Vart 
du  Dentiste ;Pm!i,  1758,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  Dépôts  du  stmts  maxillaire, 
1777,  in-12  ;  —  Soins  pour  la  propreté  de  la 
beiuche  et  pour  la  conservation  des  dents; 
Paris,  1771,  in-8*^;  Berne,  1792,in-24;  nouvelle 
édition,  intitulée  Moyens  faciles  de  nettoyer 
la  boiiche  et  de  conserver  les  dents  ;  Berne, 
1782,  in-8'. 
Quùrard,  la  France  Uttératre. 

BOURDEILLE.  La  maison  de  Bourdeille,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Pé- 
rigord,  était  en  possession  de  la  terre  de  Bour- 
dcille  dès  1044.  Les  barons  de  UourdoiUe  avaient 
le  titre  de  premiers  liarons  du  Périgord.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  famille  se  distinguèrent 
dans  l'Église,  la  politi<iue  et  les  lettres. 

BOURDKILLE  (Hélie  de),  Cardinal,  arche- 
vêque de  Tours,  (ils  d'Arnaud  de  Bourdeille, 
scnéclKU  du  Périgord  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VU,  et  de  Jeanne  de  Chamberihac,  naquit 
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verny.  Elle  dut  à  sa  nièce  GabricUc  d'Ëstréed  le 
gouvernement  de  Gliartres,  donné  à  son  mari, 
et  l'élévation  de  ses  deux  fils,  le  cardinal  de  Sour- 
dis  et  Henri ,  arclievéque  de  Bordeaux.  Ce  der- 
nier mérita  le  surnom  d'Amiral  pour  les  servi- 
ces qu'il  rendit  dans  l'expédition  par  mer  contre 
la  Rochelle»  et  par  sa  participation  à  la  conquête 
des  lies  Sainte-Marguerite. 

Marie  Babou  de  la  BouROAtuàRC ,  soBur  ca- 
dette des  deux  précédentes,  et|feinme  de  Claude 
de  BeauYilliers,  comte  de  Saint-Aigpian,  gouver- 
neur d'Anjou,  eut  de  son  mariage  Anne,  épouse 
de  Pierre  Forgot,  seigneur  de  Fresno,  secrétaire 
d'État,  et  Marie  de  Beauvilliers,  abbesse  de  Mont- 
martre, dont  Henri  IV  s'éprit  momentanément 
pendant  le  siège  de  Paris.  Le  maréchal  de  Bas- 
soropierre  dit  qu'une  demoiselle  de  la  Bonrdai- 
sière,  fille  d'honneur  de  la  reine  X^ouise,  veuve 
de  Henri  m,  fut  aimée  de  Henri  IV,  et  mariée  en 
1602  au  vicomte  d'Étanges.  Cinq  généraux  du 
nom  de  la  Bourdaisière  combattirent  à  la  tête 
des  armées  vénitîennee. 

Morérl,  DieUonnaire  historique.  -  AbscUdo,  UUmre 
généaL  de  kt  maUon  de  Frauc0. 

BOURDALorK  (Louts),  célèbi*c  prédicateur 
français,  né  à  Bourges  le  20  aoi^t  lft3),  mort  le 
13  mai  I7t>'i.  Son  père  av»t  d'abord  hésité  à 
lui  permettre  d'embrasser  l'état  ecclésiastique» 
parce  qu'il  se  souvenait  quo  lui-même  avait  eu 
cette  pensée,  et  l'avait  abandonnée;  aussi  vou- 
lut-il éprouver  la  YocatioQ  de  son  iUs  avant  de 
la  croire  invincible.  Hm,  quand  il  la  vit  bien 
décidée,  il  l'autorisa  à  quitter  la  maison  i)ater- 
nelle  pour  le  noviciat  des  jésuites,  où  le  jeune 
Bourdaloue  mûrit  par  de  fortes  études  un  esprit 
qui  jusqu'alors  n'avait  été  que  vif  et  brillant. 
Ses  supérieurs  firent  de  lui  successivement  un 
professeur  d'humanités ,  de  rhétorique ,  de  pltiio- 
Sophie  et  de  théologie  morale;  il  ne  commença  à 
prêcher  qu'après  s'y  être  préparé  par  dix-huit 
ans  de  travaux.  Ses  premiers  sermons,  prononcés 
on  province,  y  excitèrent  une  admiration  dont  le 
signal  Alt  donné  par  la  petite-fille  de  Henri  IV, 
la  grande  Mademoiselle,  laquelle  s'en  souvint 
plustartl,  et. fit  appeler  leur  auteur  auprès  d'elle 
quand  elle  se  sentit  sur  le  point  de  mourir.  En- 
voyé à  Paris  en  1669,  c'est-à-dire  au  moment 
le  plus  beau  du  règne  de  Louis  XFV,  Bourdaloue 
prêcha  à  la  cour  avec  un  succès  inouï,  qui  s'ex- 
pliqua à  la  fois  par  le  mauvais  goût  de  ses  pré- 
décesseurs et  par  les  lumières  de  son  temps , 
mais  qu'il  dut  avant  tout  à  son  talent,  qui  était 
l>rodigie4ix,et  à  sa  réputation  de  vertu,  qui  proté- 
iîjcaii  sa  parole.  Le  grand  objet  qu'il  se  proposa, 
v^  fut  de  convaincre  :  son  arme  fut  le  raisonne- 
ment, et  il  soumit  ce  raisonnement  à  toute  la  ri- 
gueur de  la  logique.  Sans  renoncer  à  émouvoir, 
il  n'attachait  pourtant  aux  moyens  de  pathétique 
qu'une  importance  secondaire  :  pourquoi  ?  parce 
que,  suivant  lui,  il  faut  être  convaincu  pour  être 
vivement  touché.  Il  voulait  de  la  chaleur;  mais  il 
demandait  cette  chaleur  à  la  lumière,  en  cher- 
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I  chant,  comme  saint  Pau!,  à  randre  U/oi  raùm- 
;  nable;  il  simpo&alt,  il  est  irrai,  rol>iigation  dil^ 
;  ficile  à  remplir  de  démontrer  les  vérités  qn'fl  pii- 
;  cliait;  mais  aussi,  ces  vérité*  une  fois  déinontréa, 
il  se  trouvait  en  droit  d'en  commander  souvera- 
,  nement  le  respect  De  là  vient  ce  caractère  do- 
;  rainateur  qui  est  le  propre  de  son  éloqueaci 
I  comme  do  celle  de  Démosthène,  et  que  Manij, 
;  d'après  Quintilien,  appelle  :  impearaiaria  virtMi. 
L'art  de  la  composition  est  cbex  lui  «cheré  : 
;  non  moins  habile  à  traeer  que  fidèle  à  suivre  k 
;  plan  d'un  diseours ,  U  le  fait  ooroproMlre  sm 
:  peine,  et  par  là  écouter  avec  pkS»  de  plvar; 
I  toutes  ses  preuves  te  tiewMUt,  et,  eo  ibém 
1  temps  qu'elles  se  fortifient  par  leur  liaiion,'eli|i 
,  répondent  par  leur  gradation  au  besoin  qv^^ivofr 
':  vent  toujours  les  auditeurs  de  recevoir  des  i»- 
I  pressions  de  plus  en  plus  Ttv«s.  Rien  de  phuM- 
I  lide  d'ailleurs  que  ces  preuvea  puisées  niix  isw- 
[  ces  véritables,  c'est-à^ire  dans  U  Bible,  diei 
I  Isaïe,  qu'U  semble  avoir  distinnné  des  «rtM 
j  prophètes ,  dans  saint  Paul,  dont  il  a  fait  tôt 
I  maître,  et  enfin  dans  les  Pères  de  r£gKaa»psnoi 
I  lesquels  saint  Augnstin  est  odoi  qu'il  cite  ék 
;  préférence. 

Son  style  est  grave  sans  être  pesant»  et  dasi 

;  son  élévatioa  il  n'y  a  ni  oeaphase  ni  obscnrilé;  H 

;  monte  sans  eflbrt,  et  sans  jamais  se  perdre  diBsl» 

I  nuages  ;  sa  parole  est  vraiment  la  parole  de  Diei. 

I  Aussi  fut-il  go(Mé  des  grands  comme  des  p^ 

I  tits,  des  habitants  des  campagnes  comme  du 

!  gens  instruits;  aussi  le  lit-on  ai^urd'lNii  avec  ta 

même  admiration  qu'on  Vécoutait  pendant  m 

vie.  Il  est  de  ces  hommes  qui  vivent ,  |iar  ï'»' 

fliYenc0*de  leurs  écrits,  au  delà  du  tombein, 

qui  se  font  lire  partout  où  ont  pénétré  les  lettm 

françaiiiôs,  et  qui  à  travers  les  siècles  GontinM* 

ront  leur  mission  apostolique  :  on  peut  «lire  qntb 

tout  mort  qu'il  est,  Bourdaloue  prteiie  «neoie 

par  ses  propres  sermons  et  par  ceux  des  prédioa- 

teurs  auxquels  il  a  fourni  des  moyens  de  soecèi. 

Envisagé  même  au  seul  point  de  vue  plnloie- 

phique,  Bourdaloue  est  un  homme  bors  li^M, 

un  dialecticien  aussi  subtil  que  vigoureux,  d 

qui  a  fait  école. 

C'est  làun  hommage  que  loi  rendit  Boilean,  doil 
l'autorité  était  si  grande  parmi  les  gens  de  lettres. 
Madame  de  Sévigné,  qui  avait  un  esprit  aiMtl 
gracieux  que  celui  de  Boileau  était  sévère,  parta- 
gea l'enthousiasme  du  célèbre  critique  pour  le 
nouveau  prédicateur.  «  Jamais,  écrit-eUe  à  u 
K  fille,  on  n'a  entendu  rien  de  plus  beau,  de  plm 
»  noble,  de  plus  étonnant.  »  Louis  XIV  voulut 
qu'il  prêchât  devant  lui  durant  dix  carènes. 
a  J'aime  mieux  ses  redites,  disait>U,  que  les 
<(  choses  nouvelles  des  auti*e.s.  » 

Quand  après  la  révocation  de  l'édit  de  Manies 
on  songea  à  ramener  par  fa  persuasion  des  es- 
prits que  la  violence  avait  aigris,  Bourdaloue 
fut  envoyé  dans  le  Languedoc  :  là  il  se  montra 
aussi  humain  qu'éloquent,  et  le  succès  de  sa  mis- 
sion fut  immense. 


BOURDALOUE 
liJieu  de  tes  triomphes,  Bourdaloue  eon- 
benté  de  caractère  et  sa  modestie  ;  ocoopé 
lent  de  soa  devoir^  U  n'allait  pas  prêcher 
ontiers  à  la  cour  devaot  le  roi  que  dans 
ent ,  dans  un  hdpital,  dans  une  prison, 
m  de  sa  vie,  il  demanda  même  à  ses  su* 
^  plusieurs  fois  et  avec  instance,  la  per- 
de se  reliiw  en  piovinee,  comme  pour  y 
r  à  sa  réputation ,  comme  pour  aller  y 
er  k  Dieu  le  pardon  de  sa  gUÀxe  :  la  lettre 
(i  cette  demande  est  exprimée  est,  par  sa 
te  simplicité,  une  des  plus  belles  (ïhoses 
.  écrites.  £n  voyant  qu'elle  restait  sans 
se  résigna;  et,  comme  il  avait  moins  la 
prêcher,  il  remplaça  oc  travail  par  des 
n  hôpitaux  et  aux  prisons,  et  surtout 
nfession,  à  laquelle  il  donnait  jusqu'à  six 
xmsécutives.  A  la  suite  d'un  sermon 
bbesse  lui  avait  demandé  et  qu'il  n'avait 
er,  quoiqu'il  se  sentit  épuisé  de  fotigue, 
malade. 

1  Dieu ,  j'ai  abusé  de  la  vie ,  «lisait-il  en 
nt  ;  j*ai  mérité  que  vous  me  l'dtieK.  »  Feu 
ajouta  :  «  Il  est  temps  que  je  fesse  ce 
:i  tant  de  fois  prêché  aux  autres.  «  Il  se 

aux  peines  du  purgatoire  :  «  Là,  dit-il.  Je 
rai,  mais  je  souffrirai  avec  amour;  d  faut 
eu  soit  satisfait.  » 

lit  de  lui  que  «  sa  vie  était  la  meilleure 
ion  des  accusations  portées  par  les  Pro- 
ies contre  la  morale  des  jésuites.  »  Dour- 
•vait  un  cxtéiieur  rempli  de  dignité  i  sa 
t  sonore  et  liarmonieuse ,  son  action 
débit  rapide;  d'cspnt,d*àmc  et  de  corps, 
»rateur  ;  mais ,  comme  Démostliène  et 
il  devait  au  travail  quelque^unes  de  ses 

inirateurs  de  Bourdaloue  sont  d'avis  que 
)Te  partie  do  sa  Passion ,  dans  laquelle 
i  que  la  mort  du  Ffls  de  Dieu  est  le 
'■  de  la  puissance,  est  le  chef-d'œuvre  de 

rmons  du  P.  Bourdaloue  ont  été  publiés 
H.  IJretonneau,  à  Paris,  1707-1734,  en 
1^  :  c'est  une  belle  édition,  dont  on  ne 
focflement  les  exemplaires  bien  con- 
k  uoifonnément  reliés,  dit  l'auteur  du 
du  Libraire;  les  seize  volumes  sont 
isés  :  Àventf  1  vol.  ;  —  Carénœ,  3  vol.  ; 
res,  2  vol.  ;  —  Féies,  2  vol.  ;  —  Exhor- 

2  vol.  ;  —  Retraites,  1  vol.  ;  —  Pensées, 
-  Les  sermons  ont  été  traduits  en  latin 
Louis  de  Sali{çny  ;  la  VI6che,  1 703-1 70:>. 
belle  <lrs  éditions  nouvelles  du  jo^nd 
acre  est  celh'.  de  Paris,  MH{uignon  fils 
:2-1826,  17  vol.  in-8";  le  même  libraire 
en  même  temps  nne  édition  on  20  vol. 
ilépeudaminent  <le.H  autn*s  éditions,  intus 
coininc  excelioute  celle  <lo  Paris,  Le- 
33-18.^4,  et  Finnin  Didot,  IH'iO,  en  3 
irand  in-8°.  —  Quant  aux  sermons  inc- 
.  li4>urdaloue,  PurÎA,  Dentu,  1823,  in-8" 
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(imprimés   dès  1810),  ils  sont  certainement 
apocryphes. 

Anot  db  Mauières. 
P'Igny.  ^'M  4uP,  Bourdaloue,  no»;  Parit,  ln-40. - 
U  Harpe,  Cours  de  Littérature.  -  VlUeaavo,  Aotice  sur 
Bourdaloue.  —  Laboaderie ,  Jfotice  sur  Bourdaloue; 
Paris ,  ISM.  —  SaUit- Arnaud ,  Notiot  sur  le  P.  Bourda- 
loue! Bourge»,  1S4&, 

BOUBOÉ  DK  UL  TiiXKHUET  (Jacques),  ma- 
rin français,  né  vers  1730àSaint<Ck>ulomb,prèsde 
Saint-Blak);  mort  àLorient  en  1789.  Il  entra  fort 
jeuneau  service  de  la  compagnie  des  Indes,  qui  lui 
conféra  le  grade  de  capitaine  de  ses  vaisseaux. 
11  est  auteur  des  ouvrages  suivants,  qui  tous  por- 
tent le  cachet  d'une  pratique  éclairée  :  le  Ma- 
nœuvrier,  ou  Essai  stir  la  théorie  et  la  pratique 
des  mouvements  du  navire  et  dej  évolutions 
navales;  Paris,  1765,  m-S"  avec  fig.;  —  2"  édit.  ; 
ibiil.;.  1769,in-8'';  —  3«  édit.  ;  ihid.,  1814,  'm'H% 
augmentée  d'un  appendice  contenant  les  Prin- 
cipes  fondamentaux  de  VatrimaQe,\)ax  le  même 
auteur,  suivi  du  mémoire  de  Groignard  sur  ce 
siyet  ;  la  dernière  édit ,  donnée  par  Et.  Wi  I  laumez, 
a  pour  titre  :  les  Exercices  et  Manœuvrer  du 
canon  à  bord  des  vaisseaux  du  roi,  et  le  mode 
d'exercice  des  officiers  et  des  équipages , 
4* édit.;  Paris,  1832,  in-8'' ;  traduit  en  anglais 
par  Sanhwel  ;  —  Mémoire  sur  Varr image  de^ 
vaisseaux  y  couronné  en  1765  par  rAcadémie 
dc&sciencea,ct  inséré  dans  le  t.  IX  du  Recueil  de 
l'Académie  avec  le  mémoire  de  Groignard,  qui 
avait  partagé  lo  prix;  tous  deux  i)nt  été  repro- 
duits dans  les  deux  dernières  éditions  du  Ma- 
nœuvrier, et  tirés  en  outre  à  part;  Paris,  1814, 
in-8";  —  Manuel  des  Marins,  ou  Explication 
des<enHc«rféiMart»c;Lorienl,  1773,  2  tom.  en 
un  vol.  in-8''.  p.  L. 

Bloçruph.  i?f«toniia.  — Qttérarrt.ia  France  lUtcrairc. 

BQVRDBT(A'...),chirurgien  dentiste  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  laissé  :  Lettre  à  M.  D.,  1754,  in-12, 
avec  Ô6%  Éclaircissements  sur  cette  tettre,i7b^, 
in-12  ;  —  Recherches  et  observations  sur  Vart 
du  Dentiste ;Pansi,  1768,  2  vol.  in-12;  —  Dis- 
sertation sur  les  Dépôts  du  sinus  maxillaire, 
1777,  in-12  ;  —  Soins  pour  la  propreté  de  la 
bouche  et  pour  la  conservation  des  dents; 
Paris,  1771,in-8°;  Berne,  1792,in-24;  nouvelle 
édition,  intitulée  Moyens  faciles  de  nettoyer 
la  bouche  et  de  conserver  les  dents  ;  Berne, 
1782,  in-8'. 
Quurard,  la  France  UttértUre, 

BOURDEILLE.  La  maison  do  llourdeille,  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  illustres  du  Pé- 
rigord,  était  en  possession  de  la  terre,  de  Bour- 
deillc  dès  104 'i.  Les  barons  de  Bourdeilh;  avaient 
le  titre  de  premiers  barons  du  Périgord.  Plu- 
sieurs membi'es  de  cette  famille  se  distinguèrent 
dans  l'Église,  la  politique  et  irs  lettres. 

BOi'RDKiLLE  (  Uvlie  de  f,  cuTÛinHl ,  arche- 
vêque de  Tours ,  lils  d'Arnaud  de,  Bourdeille , 
SiMH'clkul  du  Périgord  sous  Charles  VI  et  Char- 
les VU,  et  de  Jeanne  de  Chamberlhac,  naquit 


as 
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au  château  de  Bourdcille  yers  1423,  et  mourut 
à  Tours  en  1484.  Entré  dès  Tcnfance  dans  l'or- 
dre de  Saint-François,  il  fut  élu,  à  l'âge  de 
\ingtrquatre  ans,  évoque  de  Périgueux  par  le 
chapitre  de  cette  ville ,  et  confirmé  dans  cette 
dignité  par  les  bulles  du  pape  Nicolas  V  (1447). 
Malgré  sa  jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
piété  et  la  sévérité  de  ses  mceurs.  Député  aux 
états  généraux  de  Tours  (1467),  il  fut  élevé  au  | 
siège  archiépiscopal  de  cette  ville  (1468).  Il  | 
jouit  d'abord  de  la  faveur  de  Louis  XI,  qui  le  • 
nomma  premier  commissaire  dans  le  procès  fait  | 
à  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély  à  l'occasion  de  i 
la  mort  du  duc  de  Guyenne  (1473)  ;  mais,  lors  de  | 
l'arrestation  du  cardinal  de  la  Balue  et  de  l'évèque  i 
de  Verdun,  il  protesta  vivement  contre  cet  atten- 
tat aux  immunités  ecclésiastiques,  et  fut  sur  le 
point  d'être  mis  en  jugement  par  le  parlement. 
Louis  XI  arrêta  les  poursuites,  mais  il  garda 
rancune  au  prélat.  Hélie  de  Bourdeille  reçut  du 
pape  Sixte  lY  le  chapeau  de  cardinal  le  13  no- 
vembre 1483;  il  mourut  dans  son  diocèse  en 
juillet  1484.  Telle  était  sa  réputation  de  sain- 
teté, qu'il  fut  question  de  le  canoniser.  On  a  de  ce 
cardinal  quelques  traités  ecclésiastiques ,  dont  le 
plus  important  a  pour  titre  :  Opus  pro  pragma- 
ticx  sanctionis  {^ogaHone ;Rome,  1486  ;  Tou- 
louse, 1518  :  il  y  attaque  la  pragmatique  sanction, 
comme  attentatoire  aux  droits  de  l'Église  galli- 
cane. On  trouve  encore  de  lui,  à  la  fin  du  Procès 
de  justification  de  Jeanne  d*Arc,  un  Traité 
sur  la  Pucelle  d^ Orléans,  en  latin. 

Callia  christiana,  tome  11.  —  Morérl,  Dictionnaire 
historique. 

BOURDULLE  (André,  vicomte  de),  fils  de 
François,  vicomte  de  Bourdeille,  et  d'Anne  de 
Vivonne  de  la  Chàteigneraie,  né  vers  1519,  mort 
en  janvier  1582.  Élevé  comme  i>age  à  la  cour  de 
François  r^,  il  fit  ses  premières  armes  en  1543 
et  1 544  aux  guerres  de  Marolles  et  deLandrccies. 
Son  courage  et  sa  fidélité  lui  valurent  la  charge 
de  grand  panetier  du  roi.  11  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Metz  (1552)  et  à  celui 
d'Hesdin,  où  il  fut  fait  prisonnier  (18  juillet  1553). 
11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1556,  au  prix 
d'une  rançon  considérable.  Son  mariage  avec 
Jacqueline  de  Montbron  d'Archiac  (1558)  lui 
donna  la  propriété  du  comté  de  Matha,  qui  resta 
dans  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
deille. Créé  chevalier  de  Saint-Michel  (1567), 
chambellan  du  duc  d'Alençon  (1570),  conseiller 
privé  (1572),  il  fût  élevé,  la  même  année,  à  la  di- 
gnité de  sénéchal  et  gouverneur  du  Périgord.  Au 
milieu  de  ces  temps  de  guerres  civiles  et  de  fa- 
natisme, il  se  conduisit  avec  une  fermeté,  une  I 
modération,  un  dévouement  dont  témoigne  sa  j 
correspondance  avec  la  cour.  Il  mourut  à  l'âge  | 
de  soixante-deux  ans.  On  a  de  lui  :  Maximes  i 
et  advis  du  maniement  de  la  guerre,  et  prin- 
cipalement du  devoir  et  office  de  mareschal 
de  camp;  Correspondance  avec  Charles  IX,  \ 
Catherine  de  Médicis  et  HenH  III,  Ces  deux  i 


ouvrages  parurent  pour  la  première  fois  àm 
l'édition  de  Brantôme,  de  la  Haye  (  1740),  doit 
ils  forment  le  13*  vol.  à  partir  de  la  |«age  213  d 
le  14".  On  les  trouve  dans  toutes  les  éditioii 
complètes  de  Brantâme.  Le  premier  est  dédié  à 
Charles  IX. 

JLéO  JOOBEBT. 

Monmftrqué,  F^ie  dFJndré  dé  BourdeiUe^  d«n«  |e  w 
Uénie  vol.  de  son  édiUon  des  œavret  de  Brantèaw. 

BovRDBiLLB(CtotMie  de),  comte  de  M» 
trésor.  Voy.  Montrésor. 

BOURDEILLE  (Pierre),  Voy.  Bnàirrtin. 

BOURDELIN ,  nom  d'une  famille  de  savais 
distingués  qui  a  vu  trois  de  ses  nembns  i^ 
pelés  à  l'Académie  des  sciences,  et  un  aotnà 
l'Académie  des  inscriptions  et  bdles4ettres. 

BOURDBLiif  (  Claude),  chimiste  françw, 
né  à  VUlefranche,  près  de  Lyon,  en  1621;  mort 
le  15  octobre  1699.  Il  fut  admis  en  1668  kXk- 
cadémie  des  sciences,  à  laquelle  il  présenta  pièi 
de  deux  mille  analyses  de  toutes  sortes  de  corpi 
L'étude  des  eaux  minérales  et  des  plantes  Hw- 
cupa  principalement,  et  flfut  durant  tr^te-deo 
ans  l'oracle  de  la  chimie. 

FonteDelle,  £/o^0  de  BourdeUn,  —  Le  Bn,  DietkÊ- 
noire  mcjiclopidiqme  de  la  France. 

BOPRDELiN  (Claude),  médecm  fiinçA, 
fils  du  précédent,  né  à  Sentis  le  20  juin  1667, 
mort  le  20  ayril  1711.  A  dix-huit  ans.  Il  oob- 
prenaitdéjà  l'ouvrage  de  Lahire  sur  les  sedioiii 
coniques,  et  avait  traduit  tout  Pindâre  et  to«t 
Lycophron.  Il  embrassa  la  carrière  médicale,  et 
devint,  en  1 703,  premier  médecin  de  la  éxtdbem 
de  Bourgogne.  Ainsi  que  son  père,  Q  n'a  tanné 
aucun  ouvrage,  bien  qu'A  fOt  un  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Académie  des  sdenoes. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encifclopédique  de  te  Frmiee, 

BOVEDBLUf  (François  ),  antiquaire  firançw, 
frère  du  précédent,  né  à  Seolis  le  15  joiDet 
1668,  mort  le  24  mai  1717.  Il  choisit  d'aboitl  h 
jurisprudence,  mais  s'adonna  surtout  à  rétmle 
des  langues.  Après  avoir  résidé  dix-huit  mois  a 
Danemark  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
il  revint  à  Paris,  où  il  remplit  seciètemeot  les 
fonctions  de  traducteur  des  d^[)èches  étrangères, 
n  fut  gentilhomme  ordinaijre,  et  membre  de  l'A- 
cadémie des  sciences.  Il  a  laissé  :  Description 
de  quelques  anciens  monuments  trouvés  dtms 
les  pays  étrangers,  particulièrement  de  la 
colonne  d'Antonin  (dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscript.  )  —  Il  avait  entr^ris  YSxpU- 
cation  de  toutes  les  médailles  modernes 
frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles, 'él  h 
traduction  du  Systèmeintellectuel  de  l'univers, 
par  Cudworth. 

Éloge  de  'pTançoit  Bourdêlin,  dans  le  trolatéae  vol. 
des  Mémoires  de  P Académie  des  inscriptions  et  belles- 
Uttres, 

BOUEDBLiN  (  Z^otf If -CtotMfe  ),  médecin  fian- 
çais, fils  de  François,  né  à  Paris  en  1695,  mort 
le  13  septembre  1777.  U  fut  admis  en  1727  à 
l'Académie  des  sciences,  où  il  lut  plusieurs  mé- 
moires sur  des  questions  de  chimie.  H  professa 
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cette  fldenoe  au  Jardin  da  Roi ,  fut  membre  de 
FAcadémie  de  Berlin  et  de  celle  des  oirieiix  de 
la  nature.  Il  fût  aussi  médecin  de  Mesdames, 
mies  de  Louis  XY. 

BOVRDELiN  (  Tabbé  ) ,  gramairien  français , 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à 
Lyon  en  1725,  mort  le  24  mars  1783.  H  Ait  ins- 
tituteur dans  sa  TOle  natale,  après  avoir  été 
aveugle  jusqu'à  l'âge  de  donie  ans.  Il  a  laissé  : 
JS'ouveaux  Éléments  de  la  langue  latine,  ou 
cours  de  thèmes  français-latins  ;  Lyon,  1778, 
4  vol.  in-12;  ^  Un  Hommage  à  lamémoire  de 
Vabbé  Bourdelin  a  été  pnbHé  par  Delandine, 
1783,  1  YOl.  in-8». 

Le  Bup  Diet,  tmqfclop,  de  la  France.  —  Qoérard,  la 
France  littéraire. 

BOrtDBLOT  (  Tabbé).  Vog.  Micnoif. 

BOUBDBLOT  (Jean),  énidit  français,  natif 

de  Sens,  mort  à  Paris  en  1638.  n  était  avocat 

KO  narlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  de 

!  de  Médids,  et  Tun  des  plus  célèbres  éru- 

in  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 

a  de  iMcien ,  Paris,  1615,  in-fol.,  longtemps 

a»       i;  une  édition  d'Béliodore,  Paris,  1619, 

n-o-,  et  une  édition  de  Pétrone,  imprimée 

iprès  sa  mort;  Amsterdam,  1663,  et  Paris,  1677, 

n-i2.  Suivant  un  de  nos  meilleurs  critiques, 

issonade,  les  commentaires  dont  Bourdelot 

1  ennchi  ses  éditions  d'auteurs  anciens  ne  sont 

M8  indignes  d'âoges,  quoiqu'ils  aient  été  faits  à 

la  hâte.  Parnri  les  manuscrits  laissés  par  Jean 

Bourdelot,  on  remarque  un  Traité  de  Vétymo- 

ïogie  des  mots  françois, 

L'kbbé  de  MaroUet,  Mémokree,  1 1".  p.  66:  t.  III.  p. 
tiS.  —  Le  Bat,  Dictkmnaire  encfclop.  de  la  France. 

BOVBDBLOT  (Edme) ,  médecin  frimçais, 
'rère  puîné  du  précédent,  vécut  à  la  même  époque, 
ït  mourut  avant  lui.  n  ftit  médecin  du  roi 
Louis  Xm,  et  concourut  avec  son  frère  à  l'édu- 
atioo  de  Pierre  Michon,  leur  neveu. 
Ifcuio,  aUL  de  LouU  Xrtt.  -  Morért,  DicL  ki$t. 

BorBOiG-yiOT  (Marie- Anne- Henriette 
Pagan  de  V Étang  de  ),  femme  de  lettres  fran- 
cise, née  à  Dresde  en  1746 ,  morte  à  la  Ra- 
nière,  près  de  Bagnols,  le  9  août  1802.  Elle  fut 
également  connue  sous  le  nom  de  madame  d^An- 
r  nt .  narce  qu'elle  était  veuve  de  M.  de  Ri- 
re. d'Antremont,  lorsqu'elle  épousa 
Ou  ut;  Duurdic,  nugor  de  la  ville  de  Nîmes. 
\x  e  en  France  dès  le  bas  âge,  elle  perdit, 
Uus  M  seizième  année,  son  premier  mari,  qu'elle 
tvait  épousé  à  treize  ans.  Le  goût  qu'elle  avait 
oujours  eu  pour  les  lettres  n'en  devint  que  plus 
rif ,  et  elle  rechercha  des  consolations  dans  la 
loésie.  Comme  elle  composait  pour  elle  et  pour 
es  amis,  et  que  ce  fut  presque  toujours  À  son 
nsu  que  ses  productions  littéraires  furent  pu- 
bliées ,  on  aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère 
i  son  égard.  On  rencontre  souvent,  dans  les  Al- 
nanachs  des  Muses,  de  jolis  vers  signés  de  son 
lom.  Parmi  les  pièc^  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 
leur,  il  faut  citer  V Éloge  de  Montaigne,  in-18, 


—  BOURDIGNË  58 

f  an  vin;  V Éloge  du  Tasse,  celui  de  Ninon  de 
Lenclos,  VOde  au  silence  et  la  Forêt  de  Bra- 
ma, opéra  en  trois  actes,  musique  d'Eler.  Il 
règne  en  général  dans  ses  écrits  une  grande  in- 
dépendance de  raison,  qu'elle  avait  puisée  dans 
Montaigne,  son  auteur  favori.  Elle  aimait  la 
musique  presque  autant  que  la  poésie,  et  con- 
sacrait ce  qui  lui  restait  de  loisir  à  l'étude  de 
l'allemand,  de  l'italien  et  de  l'anglais. 

Étant  devenue  veuve  de  nouveau ,  elle  épousa 
en  troisièmes  noces  M.  Viot,  administrateur  des 
domaines.  Madame  d'Antremont  n'était  pas  jolie 
de  figure ,  mais  elle  avait  une  taille  fort  élé- 
gante; ce  qui  lui  faisait  dire  avec  esprit,  en  par- 
lant d'elle-même  :  «  L'architecte  a  manqué  la  fa- 
çade. »  Après  son  dernier  mariage,  elle  se  fixa  à 
Paris,  se  lia  intimement  avec  madame  du  Boc- 
cage,  à  qui  elle  fit  obtenir  une  pension  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  et  reçut  chez  elle  la  plus  brillante  so- 
ciété. Aussi  reconunandable  par  son  esprit  que 
par  les  qualités  de  son  cœur,  elle  a  été  célébrée 
par  Voltaire,  la  Harpe,  Blin  de  Sainmore,  etc. 
Elle  était  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  et  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires. 
Le  Bas,  Dict.  encfclop,  de  la  France.  —  Qoérard ,  la 
France  littéraire. 

BOURDiER-DBLPUiTS  (  Jean-Baptiste  ), 
théologien  français,  né  en  Auvergne  vers  1736, 
mort  à  Paris  le  15  décembre  1811.  H  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  H  édita  les  Observations 
sur  le  Contrat  social  de  J.-J.  Rousseau,  par 
le  P.  G.-F.  Berthier ,  Paris,  1789,  in-12;  et  con- 
tinua Y  Abrégé  des  Vies  des  Pères  et  des  Mar- 
tyrs, trad.  de  l'anglais  par  Godescard;  Paris, 
1802,4  vol.  in-12. 

Qaérard ,  la  France  littéraire. 

BOUBDiGsré  (Charles  ue),  poète  français, 
né  à  Angers,  y  vivait  en  1531  ;  il  était  prêtre. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  s'est  fait 
un  nom  dans  notre  vieille  littérature  en  écrivant 
la  Légende  de  Pierre  Faifeu,  qu'il  dédia  à  un 
autre  prêtre  de  ses  amis,  maître  Jehan  Alain. 
n  n'est  pas  facile  de  décider  aujourd'hui  si  Fai- 
feu était  un  être  réel  ou  imaginaire  ;  il  est  donné 
comme  un  écolier  débauché ,  fripon,  vivant  au 
jour  le  jour,  compagnon  des  plus  joyeux,  gaudis- 
seur  des  plus  insignes,  ne  reculant  devant  aucun 
tour  pendable.  Quarante-neuf  contes  composent 
sa  légende  on  le  récit  de  ses  fredaines,  et  il  serait 
souvent  assez  diflicilc  d'en  donner  une  idée  exacte 
sans  blesser  la  décence  :  le  bon  prêtre  n'y  entend 
pas  malice  ;  il  a  l'air  de  trouver  fort  innocents 
et  même  fort  plaisants  tous  les  traits  qu'il  raconte, 
et  ce  n'est  pas  une  idée  malheureuse  que  celle  de 
faire  mourir  Faifeu  de  mélancolie  aussitôt  après 
son  entrée  en  ménage.  Deux  anciennes  éditions, 
1526  et  1532,  sont  introuvables  ;  mais  le  libraire 
Consteller  a  publié  en  1723  une  réimpression  des 
Singularités  et  véritez  de  cette  légende  joyeuse, 
avec  les  passe-temps  que  Faifeu  a  faits  en  ce 
monde.  Ajoutons  que  Bourdigné  est,  après  Oc- 
tavien  do  Saint-Gelais,  le  premier  versificateur 
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au  château  de  Bourdeille  vers  1423,  et  mourut 
à  Tours  en  1484.  Entré  dès  l'enfance  dans  l'or- 
dre de  Saint-François ,  il  fut  élu ,  à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  évoque  de  Périgueux  par  le 
chapitre  de  cette  ville ,  et  confirmé  dans  cette 
dignité  par  les  bulles  du  pape  Nicolas  V  (1447). 
Malgré  sa  jeunesse,  il  se  fit  remarquer  par  sa 
piété  et  la  sévérité  de  ses  moeurs.  Député  aux 
états  généraux  de  Tours  (1467),  il  fut  élevé  au 
siège  archiépiscopal  de  cette  ville  (1468).  Il 
jouit  d'abord  de  la  faveur  de  Louis  XI,  qui  le 
nomma  premier  commissaire  dans  le  procès  fait 
à  l'abbé  de  Saint-Jean-d'Angély  à  l'occasion  de 
la  mort  du  duc  de  Guyenne  (1473)  ;  mais,  lors  de 
l'arrestation  du  cardinal  de  la  Balue  et  de  l'évèque 
de  Verdun,  il  protesta  vivement  contre  cet  atten- 
tat aux  immunités  ecclésiastiques,  et  fut  sur  le 
point  d'être  mis  en  jugement  par  le  parlement 
Louis  XI  arrêta  les  poursuites,  mais  il  garda 
rancune  au  prélat.  Hélie  de  Bourdeille  reçut  du 
pape  Sixte  lY  le  chapeau  de  cardinal  le  13  no- 
vembre 1483;  il  mourut  dans  son  diocèse  en 
juillet  1484.  Telle  était  sa  réputation  de  sain- 
teté, qu'il  fut  question  de  le  canoniser.  On  a  de  ce 
cardinal  quelques  traités  ecclésiastiques ,  dont  le 
plus  important  a  pour  titre  :  Opus  pro  pragma- 
ticx  sanctionis  abrogatione ;Rome,  1486  ;  Tou- 
louse, 1518  :  il  y  attaque  la  pragmatique  sanction, 
comme  attentatoire  aux  droits  de  l'Église  galli- 
cane. On  trouve  encore  de  lui,  à  la  fin  du  Procès 
de  justification  de  Jeanne  d'Arc,  un  Traité 
sur  la  Pucelle  d^ Orléans,  en  latin, 

CaUia  chrUtiana,  tome  11.  —  Morérl,  Dictionnaire 
historique. 

BOURDEILLE  (André,  vicomte  de),  fils  de 
François,  vicomte  de  Bourdeille,  et  d'Anne  de 
Vivonne  de  la  Châteigneraie,  né  vers  1519,  mort 
en  janvier  1582.  Élevé  comme  i>age  à  la  cour  de 
François  r*^,  il  fit  ses  premières  armes  en  1543 
et  1544  aux  guerres  deMaroUes  et  deLandrccies. 
Son  courage  et  sa  fidélité  lui  valurent  la  charge 
de  grand  panetier  du  roi.  Il  se  distingua  particu- 
lièrement au  siège  de  Metz  (1552)  et  à  celui 
d'Hesdin,  où  il  fut  fait  prisonnier  (18  juillet  1 553). 
11  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1556,  au  prix 
d'une  rançon  considérable.  Son  mariage  avec 
Jacqueline  de  Montbron  d'Archiac  (1558)  lui 
donna  la  propriété  du  comté  de  Matha,  qui  resta 
dans  la  branche  cadette  de  la  maison  de  Bour- 
deille. Créé  chevalier  de  Saint-Michel  (1567), 
chambellan  du  duc  d'Alençon  (1570),  conseiller 
privé  (1572),  il  fut  élevé,  la  même  année,  à  la  di- 
gnité de  sénéchal  et  gouverneur  du  Périgord.  Au 
milieu  de  ces  temps  de  guerres  civiles  et  de  fa- 
natisme, il  se  conduisit  avec  une  fermeté,  une 
modération,  un  dévouement  dont  témoigne  sa 
correspondance  avec  la  cour.  Il  mourut  à  l'âge 
de  soixante-deux  ans.  On  a  de  lui  :  Maximes 
et  advis  du  maniement  de  la  guerre,  et  prin- 
cipalement du  devoir  et  office  de  mareschal 
de  camp;  Correspondance  avec  Charles  IX, 
Catherine  de  Alédicis  et  Henri  III,  Ces  deux 
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ouvrages  parurent  pour  la  première  Ibis  àm 
l'édition  de  Brantôme,  de  la  Haye  (  1740),  doit 
ils  forment  le  13*  vol.  à  partir  de  la  |«age  213  d 
le  14".  On  les  trouve  dans  toutes  les  éditkMi 
complètes  de  Brantâme.  Le  premier  est  dédié  à 
Chartes  IX. 

LÉOiOUBEMT. 

Monmitrqué,  FiedFJndré  de  Bourdeille^  «Uns  le  W 
Uénie  vol.  de  son  édition  des  onifret  de  Bnntôow. 

BovRDBiLLB(CtotMie  de),  comte  de  M» 
trésor.  Voy.  Montrésor. 

BOURDEILLE  (Pierre),  Voy.  Brànt^)u. 

BOURDELiN ,  nom  d'une  famille  de  savais 
distingués  qui  a  vu  trois  de  ses  nembns  i^ 
pelés  à  l'Académie  des  sciences,  et  mi  aotnà 
l'Académie  des  inscriptions  et  belle&4ettres. 

BOURDELIN  (  Cloudc),  Chimiste  françw, 
né  à  Villefranche,  près  de  Lyon,  en  1621;  mort 
le  15  octobre  1699.  Il  fut  adÉnis  en  1668  kîàr 
cadémie  des  sciences,  à  laquelle  il  présenta  pièi 
de  deux  mille  analyses  de  toutes  sortes  de  corpi 
L'étude  des  eaux  minérales  et  des  plantes  !*<»- 
cupa  principalement,  etflfut  daranttr^te-deo 
ans  l'oracle  de  la  chimie. 

Fontenelle,  £/o^0  de  BourdeUn.  —  Le  Bn,  DitUm- 
naire  encj/clopidiqme  de  la  France. 

BOURDELIN  (Claudc) ,  médeciii  fiinçA, 
fils  du  précédent,  né  à  Sentis  le  20  johi  1667, 
mort  le  20  avril  1711.  A  dix-huit  ans,  il  oob- 
prenait  déjà  l'ouvrage  de  Lahire  sur  les  secfiooi 
coniques ,  et  avait  traduit  tout  Pindare  et  M 
Lycophron.  Il  embrassa  la  carrière  médicale,  et 
devint,  en  1703,  premier  médecin  de  la  docheiae 
de  Bourgogne.  Ainsi  que  son  père,  il  n'a  tanné 
aucun  ouvrage,  bien  qn*fl  fftt  on  des  membres 
les  plus  actifs  de  l'Académie  des  sdenœs. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encifclopédique  dé  te  FrwM, 

BOURDBLUf  (François  ),  antiquaire  franco 
frère  du  précédent,  né  à  Senlis  le  15  jaîDet 
1668,  mort  le  24  mai  1717.  Il  choisit  d'aboid  k 
jurisprudence,  mais  s'adonna  surtout  à  rétmle 
des  langues.  Après  avoir  résidé  dix>hnit  mois  es 
Danemark  en  qualité  de  secrétaire  d'ambassade, 
il  revint  à  Paris,  où  il  remplit  secrètement  les 
fonctions  de  traducteur  des  dépèches  étrangèies. 
n  fut  gentilhomme  ordinaire,  et  memlnre  de  l'A- 
cadémie des  scioices.  Il  a  laissé  :  Descripi^ 
de  quelques  anciens  monuments  trouvée  dans 
les  pays  étrangers ,  particulièremeni  de  la 
colonne  d*Antonin  (dans  les  Mém.  de  l'Acad. 
des  inscript.)  —  À  avait  entr^ris  VExpU- 
cation  de  toutes  les  médailles  modernes 
frappées  depuis  deux  ou  trois  siècles,'^ h 
traduction  du  Systèmeintellectueldel'unHfers, 
par  Cudworth. 

Éloge  de  trançoit  Bourdelin»  dans  le  troteMne  roi 
des  Mémoires  de  l* Académie  det  inscripUont  et  belle*- 
leUres. 

BOURDELIN  (Louis-Claude), méàeiia  fran- 
çais, fils  de  François,  né  à  Paris  en  1695,  mort 
le  13  septembre  1777.  U  fut  admis  en  1727  à 
l'Académie  des  sciences,  où  il  lut  plusieurs  mé- 
moh^  sur  des  questions  de  chimie.  H  innoleBsa 
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cette  sdenoe  au  Jardin  da  Roi ,  fut  menibre  de 
rAcadémie  de  Berlin  et  de  celle  des  corienx  de 
la  nature.  Il  fut  aussi  médecin  de  Mesdames, 
unes  de  Louis  XY. 

BorRDELiN  (Tabbé),  gramairien  firançais, 
de  la  même  famille  que  les  précédents,  né  à 
Lyon  en  1725,  mort  le  24  mars  1783. 11  fut  ins- 
tikiteur  dans  sa  TOle  natale,  après  avoir  été 
aveugle  jusqu'à  l'âge  de  donie  ans.  H  a  laissé  : 
Nouveaux  Éléments  de  la  langue  latine,  ou 
ctmrs  de  thèmes  Jrançais-latins  ;  Lyon,  1778, 
4  Tol.  in-12;  —  Un  Hommage  à  lamémoire  de 
Vabbé  BourdeUn  a  été  publié  par  Delandine, 
1783,  1  TOI.  in-8<'. 

Le  Bup  Diet,  tmqfctop.  de  la  France.  —  Qoérard,  la 
France  littéraire, 

BOrtDBLOT  (  Tabbé).  Voy.  Micnoif. 

BOUBDBLOT  {Jean),  énidit  français,  natif 
de  Sens,  mort  à  Paris  en  1638.  n  était  avocat 
ao  parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  de 
Marie  de  Médids,  et  Tun  des  plus  cél^res  éru- 
dits  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  une 
édition  de  Lucien ,  Paris,  1615,  in-fol.,  longtemps 
estimée;  une  édition  d'ifé/iociore,  Paris,  1619, 
in-8*,  et  une  édition  de  Pétrone,  imprimée 
après  sa  mort;  Amsterdam,  1663,  et  Paris,  1677, 
iii-12.  Suivant  un  de  nos  moDeurs  critiques, 
M.  Boissonade,  les  commentaires  dont  Bourdelot 
a  «nîchi  ses  éditions  d'auteurs  anciens  ne  sont 
pas  indignes  d'éloges,  quoiqu'ils  aient  été  faits  À 
la  hâte.  Parmi  les  manuscrits  laissés  par  Jean 
Bourdelot,  on  remarque  un  Traité  de  Vétymo- 
logie  des  mots  français. 

VBbhé  de  Maroilea,  Méatoirti,  1 1*'.  p.  66:  t.  III.  p. 
m,  —  Le  Bat,  Dictionnaire  encj/clop.  de  la  France. 

BOVBDBLOT  (Edme) ,  médecin  fhmçais, 
frère  puîné  du  précédent,  vécut  à  la  même  époque, 
et  mourut  avant  lui.  11  ftit  médecin  du  roi 
Louis  Xm,  et  concourut  avec  son  frère  à  l'édu- 
cation de  Pierre  Michon,  leur  neveu. 

Raxtai,  aOL  de  LauU  XUI.  -  Morért,  DicL  Mst. 

BorBOiG-TiOT  (  Marie-Anne- Henriette 
Payan  de  F  Étang  de  ),  femme  de  lettres  fran- 
çaise, née  à  Dresde  en  1746 ,  morte  à  la  Ra- 
mière,  près  de  Bagnols,  le  9  août  1802.  Elle  fut 
paiement  connue  sous  le  nom  de  madame  d'An- 
tremont,  parce  qu'elle  était  veuve  de  M.  de  Ri- 
vière, marquis  d'Antremont ,  lorsqu'elle  épousa 
le  baron  de  Bourdic,  mtjor  de  la  ville  de  Nîmes. 
Amenée  en  France  dès  le  bas  âge,  elle  perdit, 
dans  sa  seizième  année,  son  premier  mari,  qu'elle 
avait  épousé  à  treize  ans.  Le  goût  qu'elle  avait 
toujours  eu  pour  les  lettres  n'en  devint  que  plus 
vif,  et  elle  rechercha  des  consolations  dans  la 
po^ie.  Comme  elle  composait  pour  elle  et  pour 
ses  amis,  et  que  ce  fut  presque  toujours  À  son 
insu  que  ses  productions  littéraires  furent  pu- 
bliées ,  on  aurait  tort  de  se  montrer  trop  sévère 
à  son  égard.  On  rencontre  souvent,  dans  les  Al- 
manachs  des  Muses,  de  jolis  vers  signés  de  son 
nom.  Parmi  les  pièc^  qui  lui  font  le  plus  d'hon- 

r,  il  faut  citer  V Éloge  de  Montaigne,  in-18, 
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an  vm;  V Éloge  du  Tasse,  celui  de  Ninon  de 
Lenclos,  VOde  au  silence  et  la  Forêt  de  Bra- 
ma, opéra  en  trois  actes,  musique  d'Eler.  Il 
règne  en  général  dans  ses  écrits  une  grande  in- 
dépendance de  raison,  qu'elle  avait  puisée  dans 
Montaigne,  son  auteur  favori.  Elle  aimait  la 
musique  presque  autant  que  la  poésie,  et  con- 
sacrait ce  qui  lui  restait  de  loisir  à  l'étude  de 
l'allemand,  de  l'italien  et  de  l'anglais. 

Étant  devenue  veuve  de  nouveau ,  elle  épousa 
en  troisièmes  noces  M.  Viot,  administrateiir  des 
domaines.  Madame  d'Antremont  n'était  pas  jolie 
de  figure ,  mais  elle  avait  une  taille  fort  élé- 
gante ;  ce  qui  lui  faisait  dire  avec  esprit ,  en  par- 
lant d'elle-même  :  «  L'architecte  a  manqué  la  fa- 
çade. »  Après  son  dernier  mariage,  elle  se  fixa  à 
Paris,  se  lia  intimement  avec  madame  du  Boc- 
cage,  à  qui  elle  fit  obtenir  une  pension  sur  la  fin 
de  sa  vie ,  et  reçut  chez  elle  la  plus  brillante  so- 
ciété. Aussi  recommandable  par  son  esprit  que 
par  les  qualités  de  son  cœur,  elle  a  été  célébrée 
par  Voltaire,  la  Harpe,  Blin  de  Sainmore,  etc. 
Elle  était  membre  de  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  et  de  plusieurs  autres  sociétés  littéraires. 

Le  Bas,  Dict,  encfclop,  de  la  France,  —  Qaérard ,  la 
France  littéraire. 

BOUBDiBB-DBLPUiTS  (  Jean-Baptiste  ), 
théologien  français,  né  en  Auvergne  vers  1736, 
mort  à  Paris  le  15  décembre  1811.  H  entra  dans 
la  compagnie  de  Jésus.  H  édita  les  Observations 
sur  le  Contrat  social  de  J,-J.  Rousseau,  par 
le  P.  G.-F.  Berthier,  Paris,  1789,  in-12;  et  con- 
tinua V Abrégé  des  Vies  des  Pères  et  des  Mar- 
tyrs, trad.  de  l'anglais  par  Godescard;  Paris, 
1802,4  vol.  in-12. 
Qaérard ,  la  France  littéraire, 

BOURDiGifé  {Charles  ue),  poète  français, 
né  à  Angers,  y  vivait  en  1531  ;  il  était  prêtre. 
Voilà  tout  ce  qu'on  sait  de  sa  vie.  Il  s'est  fait 
un  nom  dans  notre  vieille  littérature  en  écrivant 
la  Légende  de  Pierre  Faifeu,  qu'il  dédia  à  un 
autre  prêtre  de  ses  amis,  maître  Jehan  Alain. 
n  n'est  pas  facile  de  décider  aujourd'hui  si  Fai- 
feu était  un  être  réel  ou  imaginaire;  il  est  donné 
comme  un  écolier  débauché ,  fripon,  vivant  au 
jour  le  jour,  compagnon  des  plus  joyeux,  gaudis- 
seur  des  plus  insignes ,  ne  reculant  devant  aucun 
tour  pendable.  Quarante-neuf  contes  composent 
sa  légende  ou  le  récit  de  ses  fredaines,  et  il  serait 
souvent  assez  difficile  d'en  donner  une  idée  exacte 
sans  blesser  la  décence  :  le  bon  prêtre  n'y  entend 
pas  malice  ;  il  a  l'air  de  trouver  fort  innocents 
et  même  fort  plaisants  tous  les  traits  qu'il  raconte, 
et  ce  n'est  pas  une  idée  malheureuse  que  celle  de 
faire  mourir  Faifeu  de  mélancolie  aussitôt  après 
son  entrée  en  ménage.  Deux  anciennes  éditions, 
1526  et  1532,  sont  introuvables;  mais  le  libraire 
Consteller  a  publié  en  1723  une  réimpression  des 
Singularitez  et  véritezde  cette  légende  joyeuse, 
avec  les  passe-temps  que  Faifeu  a  fait  s  en  ce 
monde.  Ajoutons  que  Bourdigné  est,  après  Oc- 
tavien  do  Saînt-Gelais,  le  premier  versificateur 
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fi-ançais  qui  aii  alterné  assez  régulièrement  ses 
rimes  masculines  et  féminines.  G.  Br. 

Cou]et,  mbliothiquefrançaUe,  t.  V,  p.  W.  -  Sainte- 
Beuve,  Tableau  de  ta  Poésie  ftançaiie ,  1841,  p.  4S; 
VloWei'le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  ie«. 

BOURDiGRÉ  {Jean  de),  chroniciueur  fran- 
çais, natif  d'Angers,  mort  le  19 avril  1545  ou 
1555.  Il  était  prêtre  chanoine  de  sa  ville  natale, 
et  prenait  le  titre  de  docteur  èg-droit.  Il  appar- 
tenait à  la  môme  ûimille  que  Charles  de  Bounli- 
gné.  n  a  laissé  :  Histoire  agrégative  des  An- 
nales et  des  Cronicques  d'AnJoH,  et  plusieurs 
faicts  dignes  de  mémoire,  etc.,  reveues  et 
additionnées  par  le  Viateur;  Angers,  1529, 
In-fol.  goth.  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
récrivain  désigné  par  le  surnom  de  Viateur 
était  Jean  Bouchet,  appelé  aussi  le  Traverseur 
des  voy es  périlleuses. 

Goojel,  Bibliothèque  française.  —  Moréri,  Diction- 
naire historique. 

BOvnDiii  (Maurice),  antipape,  natif  du  Li- 
mousin, mort  à  Fumone,  près  d'Alatri,  on  1 122. 
Il  suivit  en  1095  Bernard ,  archevêque  de  To- 
lède, qui  le  fit  son  archiprôtre,  et  lui  donna  en- 
suite l'évôché  de  Coïmbre.  11  succéda  en  1 1 10 
à  saint  Géraud,  archevêque  de  Braga,  vint  en- 
suite à  Bome,  où  Pascal  II  lui  conféra  le  pallium, 
et  le  chargea,  en  qualité  de  légat,  de  terminer 
les  différends  qui  existaient  entre  lui  et  l'empe- 
reur Henri  V.  Mais  ce  dernier  sut  mettre  le  léj^at 
dans  ses  intérêts,  et  se  fit  couronner  par  lui, 
quoique  le  clergé  de  Bome  eftt  refusé  de  le  re- 
connaître comme  empereur  en  l'absence  du  pape. 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita  Pascal ,  qui  le 
fit  excommunier  au  concile  de  Bénévent.  Ce  pon- 
tife étant  mort  peu  de  temps  après ,  et  le  con- 
clave lui  ayant  donné  Gélase  II  iwur  successeur, 
Henri  ,  de  son  côté,  fil  élire  Maurice,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  VÏII,  parvint  à  se  rendn^ 
maître  de  Rome ,  et  h  en  chasser  Gélase.  Mais 
son  élection,  qu'il  espérait  d'abord  faire  approu- 
ver par  toute  la  chrétienté ,  fut  déclarée  nulle 
par  le  plus  grand  nombre  des  évoques;  et,  quel- 
que temps  après,  abandonné  par  l'empereur,  quî 
fit  sa  paix  avec  Gélase,  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
ù  Sut  ri ,  où  des  troupes  envoyées  par  son  corn- 
pélitour  s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le  ra- 
menèrent ignominieusement  à  Bome.  Il  terminai 
ses  jours  dans  une  prison. 

Flcury,  flist.  eccles.,  llv.  LXIV  et  ialv.  —  Artaud, 
Histoire  des  Souverains  Pontifes. 

BOURD1N  {Charles),  théologien  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  11  était  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Noyon  :  il  publia  V Histoire  de  Notre-Dame  de 
Ficulaine;  Saint-Quentin,  1662,  in-12. 
Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France. 
BOCRDiif  (Gilles),  érudit  français,  né  à  Pa- 
ris en  1515,  mort  dans  la  même  ville  en  1570. 
Il  fut  avocat  général  au  parlement  de  Paris  en 
1555,  et  procureur  général  en  1558.  On  a  de  luJ 
un  commentaire  estimé  sur  la  comédie  d'Aristo- 
phane intitulée  les  Thesmophories ,  commen- 
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taire  qu'il  dédia  à  François  I";  —  des  Mémkm 
sur  les  libertés  de  VÉglise  gallicane,  te^ii, 
qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  impériale ptnoi 
l(is  manuscrits  de  Dupuy  ; — Egidii  BordiniH- 
raphmsis  in  Constitutiones  regias  cmno  1539 
rditas.  Ce  dernier  commentaire  est  son  meilkK 
(mvrage.  En  1606,  Fontanon  le  traduisit  en  fim- 
rdis  ;  l'édition  la  i>lu8  estimée  est  celle  de  Pirii, 
1628,  hi-8°.  Gilles  Bourdin  Técut  sous  le  lip  i 
rJe  quatre  rois  :  François  1",  Henri  H,  Françoiin  I 
d  Charies  IX.  H  possédait  à  fond  Thébrai,  l'a-   ) 
rabe,  le  grec  et  le  latin;  sa  science  et  son  iité 
grité  lui  avaient  attiré  une  grande  conaidéralhi 
dans  la  magistrature. 

Moréri,  Diet.  hist.  >  U  Bm«  Dtetlomuiir»  merekpi 
de  la  France. 

BOURDIN  (Jacques),  seigneur  de  YikÉKS, 
iiomme  d'État  fïtinçais,  mort  le  6  juillet  1M7.11 
prit  part  au  maniement  des  affaires  sons  Henri  D, 
François  H  et  Charles  IX.  Secrétaire  d'État  dV 
b(Hil ,  puis  secrétaire  des  finances  en  1549,  il  M 
enfin  mis  à  la  tête  du  département  des  aHaseï 
d'Italie.  De  sa  plume  sortirent  en  grande  fmik 
les  instructions  et  les  mémoires  à  Tâide  desqadi 
furent  défendus  les  droits  do  l'Église  gallicane  d 
de  la  couronne  de  France  au  concile  de  Trente. 
On  trouve  beaucoup  de  ces  pièces  dans  le  Jtenfeil 
des  Actes  du  concile  de  Trente,  publié  par  Ja^ 
ques  Dupuy;  Paris,  1654,  in-4°.  £n  1553»  Jac- 
ques Bourdin  figura  dans  les  négociation  M 
I  Troyes,  qui  avaient  pour  ol^et  laconciuaionda 
I  la  paix  avec  l'Angleterre.  Les  afTaires  d'Ails- 
I  magne  lui  donnèrent  aussi  beaucoup  d'occopa» 
lions.  Un  volume  manuscrit  in-folio ,  de  la  bi- 
bliothèque de  Legendre  de  Darmlni ,  contenait  te 
Recueil  complet  des  mémoires,  înstmeikms 
et  dépêches  de  Bourdin,  depuis  1553  Jusqu'en 
1566,  pour  les  affaires  d^ Allemagne.  lldA 
soupçonné  d'attachement  aux  opiniotis  réfor- 
mistes :  ce,  qui  tendait  à  le  fiiire  croire,  e*^ 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  potnpe,  et  faire 
déposer  ses  dépouilles  mortelles  dans  la  fosse 
publique. 

Mémoires  relatifs  d  l'histoire  de  Fremee  (MHItae 
siècle).  -Le Bas,  Dictionnaire  encffclop.  de  ta  Frwsf. 
BOVRDiif  (Nicolas),  littérateur  et  astrologoe 
français ,  fils  de  Jacques  (1)^  mort  en  1670. 11  foi 
secrétaire  d'État  et  membre  de  l'Académie  de 
l'abbé  d'Aubignac.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, quelques  poésies,  et  les  Remarqués  de 
J.'B.  MoHn  sur  le  Commentaire  du  centiloque 
de  Ptolémée,  mis  en  lumière  pour  servir  de 
fanal  aux  esprits  studieux  de  l'astrologie; 
Paris,  1654,  in-4». 
Moréri ,  Dictionnaire  historique, 

BOURDIN  (Mathieu),  théologien  français, 
mort  eji  1 092.  Il  ételt  religieux  minime  et  a  laissé 
une  Vie  de  Madeleine  Vignei^n,  du  tiers  ordre 
de  Saint-Fmnçois  de  Paule;  Rouen,  1679, 
ln-8«;  Paris,  1689,  in-12. 

Richard  cl  Oiraad,  Bibliothèque  èaeréè. 


(11  Suivant  la  Biog.  Univ.;  son  pcUt-ûls, d'aorè»  ilordii. 
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K>is  DB  Là  sloTlife  {Edme-Joa- 
édftcin  ftranç&is ,  né  à  Joigny  le  î4  acp- 
54  )  mort  ver«  1830.  H  fi(  ms  études 
et ,  aprèft  les  avoir  terminées ,  fl  fût 
octenr  réfsent  de  la  (acuité  de  médecine^ 
léclcdn  de  l'hôpital  de  la  Charité,  où  il 
i  traitement  qu'on  y  suivait  pour  la  co- 
peintres.  Une  InUsposition  le  contrai- 
[lûtter  cette  place,  et  fl  fut  choisi  pour 
par  le  comte  de  Provence  (depuis 
/tn),  qui  lui  confia  la  direction  de  son 
'expériences.  II  était  aussi  médecin  de 
Victoire,  tante  du  roi.  Pendant  la  ré- 
ses  antécédents  aristocratiques  le  firent 
la  Force,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
irt  à  l'armée  dltalie.  Il  devint,  en 
itxin  des  épidémies  du  département  de 
en  1810,  conseiller  de  l'université;  en 
^ectn  du  roi  de  Rome ,  et ,  durant  les 
^res  années  de  l'empire,  médecin  du 
des  affaires  étrangères ,  ce  qui  lui  valut 
le  de  tous  tes  ambassadeurs  accrédités 
î  la  cour  de  Saint-Cloud.  Au  retour  des 
,  il  deSint  médecin  consultant  de 
III  ;  plus  tard,  il  fut  celui  de  Charles  X  ; 

bndation  de  TAcadémie  de  médecine 
Il  fût  admis  dans  cette  société.  Bour- 
niblté  qu'une  brochure  :  Dissertation 
ffets  de  Vexlrait  de  ratanhia  dans 
rragies;  Paris,  1808,  ^1-8". 
etc.,  Dlog.  nouv.  des  Contemp. 
lOtSB  { Adrien) f  théologien  français, 
diocèse  de  Chartres  le  1"  juillet  1584, 
19  juillet  1G5Ô.  Il  avait  di-jà  vingt  ans 
ommença  ses  études ,  et  se  lia  d'amitié 
[  Vincent  de  Paul  et  l'abbé  Olier,  fon- 
séminaire  fie  Saint-Sulpice.  Après  avoir 
l'état  ecclésiastique,  Bourdoise  s'oc- 
zêle  de  catéchismes ,  de  missions,  do 
es,  et,  en  1018,  institua  la  commu- 
Prûtres  de  Saint-9icoIas-du-Chardon- 
quelie  relevaient  deux  séminaires,  l'un 
'autre  à  Laon.  I-es  filles  de  Sainte-Ge- 
dlte  Mirumiones ,  durent  «^i  ce  pieux 
que  les  règles  qu'elles  suivaient.  On  a 
ouvrage  posthume  Intitulé  Idée  d\tn 
îïustique,  par  M.  Bourdoise.  Sa  vie  a 
par  Dcscourveaux ,  Paris,  17 M,  hi4°, 
î  parlk)Mc]iard,  Paris,  1784,  in-12. 
Mux  ,  ^le  de  M.  Bourdoise. 
ION  (Aimé),  médecin  français,  né  à 
en  1638 ,  mort  dans  la  môme  ville 
mihre  1700.  On  a  <lc  lui  :  Nouvelles 
atomiques,  o(i  sont  représentées  tau- 
'rfles  du  corps  humain;  Paris,  1678, 
bl.  ;  ibid.,  1707,  in-fol.  ;  —  Nouvelle 
on  anatomique  de  toutes  les  parties 

humain  et  de  leurs  usages  (c'est 
>n  des  tables  précédentes  )  ;  Paris,  1674, 
2;  Paris  et  Cambray,  1707. 
la  France  littéraire, 
(ON  (Guillaume),  hippographe  fran- 


çais ,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  n'est  connu  que  par  le  Maréchal 
de  poche  d'un  cavalier  ;\a  Haye,  1787,  ln-8°. 

Qaérard ,  ta  France  littéraire. 
ni^VRDOH  (LottiS'GùbHel),  littérateur  IVan- 
çiis,  n^  à  Versailles  en  1741,  mort  dans  la 
môme  ville  en  1795.  H  était  secrétaire  inter- 
prète aux  affaires  étrangères.  Il  a  laissé  :  les 
Mânes  de  Flore ,  élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme;  Paris,  1773,  ln-12;  —  les  Enfants  du 
pauvre  diable,  ou  mes  Échantillons;  Bur- 
gos  et  Paris,  1776,  pefit  In- 12  :  cet  ouvrage  , 
publié  d*abord  sous  le  pseudonyme  de  M.  de 
VEmpirée,  eut  pour  premier  titre  le  Livre 
puce;  —  Lettres  à  Emma,  en  vers,  1784,  In-S"  ; 
—  Voyage  d'Amérique,  dialogue  en  vers  avec 
des  notes;  Paris,  1786,  In-12  ;  —des  chansons, 
des  poésies,  et  des  comédies  de  société. 

nabbe,  Holsjolln,  etc..  Biographie  des  Contemporains. 
*  BOUllD0?t  (  Pierre-Michel  ) ,  peintre  fran- 
çais ,  né  en  1778.  Û  fut  élève  de  Rcguault,  et 
peignit  niistoire  et  le  portrait.  On  cite  avec 
éloge  ion  Christ  sur  la  Croix,  peint  \\omv  la 
ville  de  Pau.  On  a  de  lui  :  la  coUcctlon  de 
gravures  intitulée  Concours  décennal.  Il  dirigea 
aussi  le  Musée  FilhoU  Les  deux  recueils  con- 
tiennent des  gravures  de  sa  façon. 

Gabct,  Dictionnaire  des  Artistes. 
ttoriiDON  (Sébastien) ,  peintre  et  graveur 
nançals,  né  à  Montpellier  en  161  G,  mort  à  Paris 
en  mars  1671.  Son  père,  qui  peignait  sur  verre, 
lui  donna  les  premières  leçons;  un  de  ses  oncles 
l'emmena  à  Paris  à  l'âge  de  sept  ans^  et  le  plaça 
chez  un  iMîîntre  médiocre,  où  ses  heureuses  dis- 
positions le  servirent  plus  que  les  leçons  qu'il 
reçut.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  de  retour  dans 
le  Midi,  il  peignit  à  fresque  un  plafond  dans  un 
château  voisin  de  Bordeaux.  A  dix-huit  ans , 
il  entreprit  seul  et  sans  ressources  le  voyage 
d'itilie.  A  Rome ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  aux 
gages  d'un  marchand  de  tableaux  ;  il  y  connut 
Claude  le  Lorrain ,  et  contrefit  pour  vivre  les 
tableaux  de  ce  peintre,  ainsi  que  ceux  de  Michel- 
Ange  Bamboche,  d'André  Sacchi,  etc.  Au  bout  de 
trois  ans  de  séjour,  la  jalousie  d'un  i)emtn>,  sans 
talent,  nommé  DcRieux,  qui  le  dénonça  comme 
calviniste  à  l'inquisition,  l'obligea  à  quitter  Rome  : 
Bourdon  revint  alors  à  Paris,  en  passant  par  Ve- 
nise. A  vingt-sept  ans,  il  faisait  pour  NotnvDame 
son  fameux  Crucifiement  de  saint  Pierre,  qui 
commença  sa  réputation,  et  est  resté  une  de  ses 
meilleures  toiles.  En  10î8,  il  fut  un  des  douze 
anciens  qui  fondèrent  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  dont  il  fut,  jusqu'à  sa 
mort,  le  premier  recteur.  En  1052  ,  chassé  jwr 
les  troubles  de  la  Fronde,  Bounlon  partit  pour  la 
Suède,  où  la  reine  Christine  le  nomma  son  pre- 
mier peintre.  Il  commença  par  y  faire  les  des- 
sins de  la  pompe  funèbre  de  Gustave  II,  père 
de  la  ^reine ,  puis  les  portraits  de  Christine,  du 
prince  Charles-Gustave,  son  cousin ,  et  des  gé- 
néraux du  royaume.  Mais  la  reine  s'étant  faite 
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fi-ançais  qui  aii  alterné  assez  régulièrement  ses 
rimes  masculines  et  féminines.  G.  Br. 

Co\i]ct.  mbliothiquefrançàUe,  t.  V,  p.  W.  -  Sainte- 
Beuve,  Tableau  de  la  PoéiiB  ftançaUt ,  1841,  p.  W; 
VMiet-le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  l.  I.p.  IW. 

BOURDiGRÉ  {Jean  de),  chroniciueur  fran- 
çais, natif  d'Angers ,  mort  le  19  avril  1545  ou 
1555.  Il  était  prêtre  chanoine  de  sa  ville  natale, 
et  prenait  le  titre  de  docteur  ès-droit.  Il  appar- 
tenait à  la  môme  famille  que  Charles  de  Bourdi- 
gné.  n  a  laissé  :  Histoire  agrégative  des  An- 
fuUes  et  des  Cronicques  d^ Anjou,  et  plusieurs 
faicts  dignes  de  mémoire ,  etc.,  reveues  et 
additionnées  par  le  Viateur;  Angers,  1529, 
in-fol.  goth.  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
l'écrivain  désigné  par  le  surnom  de  Viateur 
était  Jean  Bouchet,  appelé  aussi  le  Traverseur  ^ 
des  voyes  périlleuses. 

Goujet,  mbUothique  française.  —  Morérl,  Diction- 
naire historique. 

BOURDiN  (Maurice),  antipape,  natif  du  Li- 
mousin, mort  à  Fumone,  près  d'Alatri,  en  1 122. 
Il  suivit  en  1095  Bernard ,  archevêque  de  To- 
lède, qui  le  fit  son  archiprôtre,  et  lui  donna  en- 
suite l'évôché  de  Coïmbre.  Il  succéda  en  1110 
à  saint  Géraud,  archevêque  de  Braga,  vint  en- 
suite à  Bome,  où  Pascal  II  lui  conféra  le  pallium, 
et  le  chargea,  en  qualité  de  légat,  de  terminer 
les  différends  qui  existaient  entre  lui  et  l'empe- 
reur Henri  V.  Mais  ce  dernier  sut  mettre  le  léj^l 
dans  ses  intérêts,  et  se  fit  couronner  par  lui , 
quoique  le  clergé  de  Bome  eût  refusé  de  le  re- 
connaître comme  empereur  en  l'absence  du  |»apc. 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita  Pascal ,  qui  le 
fit  excommunier  au  concile  de  Bénévent.  Ce  pon- 
tife étant  mort  peu  de  temps  après,  et  le  con- 
clavc  lui  ayant  donné  Gélase  II  [wuv  successeur,  i 
Henri  ,  de  son  cAté,  fil  élire  Maurice,  qui  prit 
le  nom  de  Grégoire  VllI,  parvint  à  se  rendre 
maître  de  Rome ,  et  i\  en  chasser  Gélase.  Mais 
son  (Uoction,  (ju'il  espérait  d'abord  faire  approu- 
ver par  toute  la  chrétienté ,  fut  dédarée  nulle 
par  le  plus  grand  nombre  des  évoques;  et,  quel- 
que temps  après,  abandonné  par  l'empereur,  qui 
fit  sa  paix  avec  Gélase ,  il  fut  obligé  de  s'enfuii 
à  Sulri ,  où  des  troupes  envoyées  par  son  com- 
pétiteur s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le  ra- 
menèrent ignominieusement  à  Bome.  Il  tcmiina 
ses  jours  dans  une  prison. 

Flcury,  Hist.  eccles.,\iv.  LXIV  et  ialv.  —  Artaud, 
Histoire  des  Souverains  Pontifes. 

BOURDIN  { Charles )f  théologien  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  était  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Noyon  :  il  publia  V Histoire  de  Notre-Dame  de 
Ficulaine;  Saint-Quentin,  1662 ,  in-12. 
Ulong,  Bibl.  hist.  de  la  France. 
BOURDIN  (Gilles) j  érudit  français,  né  à  Pa- 
ris en  1515,  mort  dans  la  même  ville  en  1570- 
Il  fut  avocat  général  au  parlement  de  Paris  en 
1555,  et  procureur  général  en  1558.  On  a  de  lui 
un  commentaire  estimé  sur  la  comédie  d'Aristo- 
phane intitulée  les  Thesmophories ,  commcn- 
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taire  qu'il  dédia  à  Fi-ançois  r';  —  des  Mémàm 
sur  les  libertés  de  VÉglise  galUcane,  Moii, 
qui  se  trouvent  à  la  Bibliothèque  Impériale  pm» 
Itîs  manuscrits  de  Dupuy  ; — EgUlii  BardiniPtr 
rapkrasis  in  Constitutiones  regias  ajmo  1539 
éditas.  Ce  dernier  commentaire  est  son  meilkK 
rmvrage.  En  1606,  Fontanon  le  traduisit  en  fin» 
c^s  ;  l'édition  la  plus  estimée  est  celte  de  Pirii, 
1628,  in-8°.  GiUes  Dourdin  Técut  sous  le  rip 
de  quatre  rois  :  François  F*,  Henri  D,  FrançoiiII 
et  Charies  IX.  H  posîsédait  à  fond  lliébrea,  U- 
rabe,  le  grec  et  le  latin;  sa  sdence  et  son  Ué 
^té  lui  avaient  attiré  une  grande  coMidéralhi 
dans  la  magistrature. 

Morérl,  Diet  hist.  —  U  Basi  Dietimumirê  merekpi 
ie  la  France. 

BOURDIN  (Jacques),  sdgnear  de  YikÉKS, 
homme  d'État  français,  mort  le  6  juiUel  1M7.I1 
prit  part  au  maniement  des  affaires  sons  Henri  fl, 
François  H  et  Charles  IX.  Secrétair«  d'BtitdV 
bord ,  puis  secrétaire  des  finances  en  1549,  il  M 
enfin  mis  à  la  tête  du  département  des  albta 
d'Italie.  De  sa  plume  sortirent  en  grande  pvbi 
les  instructions  et  les  mémoires  à  Tàide  desqMk 
furent  défendus  les  droits  do  l'Église  gaIttcaM  d    ' 
de  la  couronne  de  France  au  concile  de  Trcate. 
On  trouve  beaucoup  de  ces  pièces  dans  le  RecwM 
des  Actes  du  concile  de  Trente,  publié  par  Ja^ 
ques  Dupuy;  Paris,  1654,  in-4*'.  En  1553,  Jic^ 
ques  Bourdin  figura  dans  les  négociations  M 
Troyes,  qui  avaient  pour  objet  la  coDcluaionde 
la  paix  avec  l'Angleterre.  Les  affaires  d*AUs- 
magnt^  lui  donnèrent  aussi  beaucoup  d*0CGiipi* 
lions.  Un  volume  manuscrit  in-folio  ^  de  la  bl* 
bliothèque  de  Legendrc  de  Darmlnl ,  contenait  te 
Recueil  complet  des  mémoires,  instmetUms 
et  dépêches  de  Bourdin,  depuis  1553  jtaqu'm 
1566,  pour  les  affaires  d* Allemagne.  Il  fW 
soupçonné  d'attachement  au\  opinîoiis  réfor- 
mistes :  ce;  qui  tendait  à  le  Taire  croire,  c>st 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  potnpe,  et  IWre 
déposer  Ses  dépouilles  mortelles  dans  la  fosse 
publique. 

Mémoires  relatifs  d  VhisUHf  ée  Fnmee  {uMèm 
siècle).  —Le Bas,  Dictiontiaire  eneff€lop.  de  ta  FfWÊfCê. 

BOURDIN  (  Nicolas  ),  littérateur  et  astrologpe 
fhmçais ,  fils  de  Jacques  (1)^  mort  en  167«.  11  foi 
secrétaire  d'État  et  membre  de  TAcadémie  de 
l'abbé  d'Aubignac.  On  a  de  lui,  entre  autres  o«- 
vrages,  quelques  poésies,  et  les  Remarques  de 
J.'B.  MoHn  sur  le  Commentaire  du  centilofue 
de  Ptolémée,  mis  en  lumière  pour  servir  de 
fanal  aux  esprits  studieux  de  l'astrologie; 
Paris,  1654,  in-4». 

Morérl ,  DicUonnaire  historique. 

BOURDIN  (Mathieu),  théologien  français, 
mort  en  10951.  Il  était  religieux  minime  et  a  laissé 
une  Vie  de  Madeleine  Vigneron,  du  tiers  ordre 
de  Saint-François  de  Paule;  Rouen,  1679, 
ln-8«;  Paris,  1689,  in-12. 

Richard  et  Giraad,  Bibliothèque  iaeréè. 

{\)  Suivant  la  BiO(j.  Univ.  ;  son  pcUt-lils,  d'aorès  îloréii. 
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Botmi>ois  DB  Là  .mothk  {Edme-Joa- 
ehim),  médecin  (Vançeûs,  né  à  Joigny  le  24  sep- 
tembre 175i ,  mort  vers  1B30.  H  fit  ses  études 
à  Paris ,  et ,  après  les  avoir  terminées ,  fl  fût 
nommé  docteur  régent  de  la  (acuité  de  médecine, 
ensuite  médecin  de  lliùpital  de  la  Ciiarité,  où  U 
modifia  le  traitement  qu'on  y  suivait  pour  la  co- 
ue  des  peintres.  Une  Indisposition  le  contrai- 
it  de  quitter  cette  piice  ^  et  fl  fut  choisi  pour 
.^odecin  par  le  comte  de  Provence  (d^uis 
Louis  XVni),  qui  lui  confia  la  direction  de  son 
cabinet  d'expériences.  Il  était  aussi  médecin  de 
madame  Victoire,  tante  du  roi.  Pendant  la  ré- 
volution, ses  antécédents  aristocraticiues  le  firent 
écroucr  à  la  Force,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
exercer  son  art  à  l'armée  dltalie.  Il  devint,  en 
1807,  médecin  des  épidémies  du  département  de 
la  Seine;  en  1810,  conseiller  de  l'université;  en 
1811,  médecin  du  roi  de  Rome ,  et ,  durant  les 
li\  dernières  années  de  l'empire,  médecin  du 
ministère  des  affaires  étrangères ,  ce  qui  lui  valut 
a  clientèle  de  tous  tes  ambassadeurs  accrédités 
inprès  de  la  cour  de  Sain^Cloud.  Au  retour  des 
Rourbons,  il  dAint  médecin  consultant  de 
Louis  XYllI;  plus  tard,  il  f\it  celui  de  Charles  X; 
?t,  dès  la  fondation  de  l'Académie  de  médecine 
m  1 820 ,  il  fût  admis  dans  cette  société.  Bour- 
lois  n'a  puMié  qu'une  brochure  :  Dlsseriation 
ntr  les  effets  de  Vextmit  de  ratanhm  dans 
les  hémorragies;  Paris,  1808,  in-S". 

ArnanU ,  etc.,  Biog.  nouv.  des  Contemp, 

BormDotSB  {Adrien),  théoloîticn  français. 
Dedans  le  diocèse  de  Chartres  le  1"  juillet  1584, 
tnort  le  19  juillet  1G55.  H  avait  dtjà  vingt  ans 
lorsqu'il  commença  ses  études ,  et  se  lia  d'amitié 
avec  saint  Vincent  de  Paul  et  l'iibbé  Olicr,  fon- 
fiateur  du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  Ëourdolse  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  catéchismes ,  de  missions ,  de 
conférences,  et,  en  loi8,  Institua  la  commu- 
naulc  des  Prêtres  de  Saint -Nicolas-«lu-Chardon- 
n^'t,  de  laquelle  relevaient  deux  séminaires ,  Tun 
A  Paris,  l'autre  à  Laon.  I^es  filles  de  Sainte-Gc- 
n<'\!ève,  dite  Mirumiones,  durent  «'i  ce  pieux 
ecclésiastique  les  règles  qu'elles  suivaient.  On  a 
lie  lui  un  ouvrage  ijosthume  Intitulé  Idée  d*tin 
bon  etclésiusiique,  par  M.  Boxirdoise.  Sa  vie  a 
^té  écrite  par  Dcscourveaux ,  Paris,  1714,  hi-4", 
pt  abrégée  par  Houdianl ,  Paris,  1784 ,  in-12. 

t^c*coiirTcaux ,  yu  de  31.  Bourdoise. 

BorMDO!!  (Aimé),  médecin  français,  né  h 
Cambray  en  1038 ,  mort  dans  la  même  ville 
le  51  décembre  1700.  On  a  de  lui  :  Nouvelles 
fnUes  anatomiques,  oàsont  représentées  (ou- 
ïra les  parties  du  corps  humain;  Paris,  1678, 
prand  in-fol.;  ibid.,  1707,  in-fol.;  —  Nouvelle 
Description  anatomique  de  toutes  les  parties 
dn  corps  humain  et  de  leurs  usages  (c'est 
l'expUcation  des  tables  précédentes)  ;  Paris,  1674, 
1C83,  in-12;  Paris  et  Cambray,  1707. 

Quérard,  la  France  Uttéraire, 

BOUEDON  (Guillaume),  bippographe  fran- 
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çais ,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  n'est  connu  que  par  le  Maréchal 
de  poche  d'un  cavalier ;\à  Haye,  1787,  in-8°. 

Qaérard ,  ta  France  littéraire. 

BOUBDON  (/vOtii5-Ga&HcZ),  littérateur  IVan- 
çais,  né  à  Versailles  en  1741 ,  mort  dons  la 
môme  ville  en  1795.  H  était  secrétaire  inter- 
prète aux  affaires  étrangères.  Il  a  laissé  :  les 
Mdnes  de  Flore ,  élégie  sur  la  mort  de  sa 
femme;  Paris,  1773,  in-12;  —  les  Enfants  du 
pauvre  diable,  ou  me*  Échantillons;  Bur- 
gos  et  Paris,  1776,  petit  In- 12  :  cet  ouvrage  , 
publié  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  M.  de 
VEmpirée,  eut  pour  premier  titre  le  Livre 
puce;  —  Lettres  à  Emma,  en  vers,  1784,  In-S"  ; 
—  Voyage  d'Amérique,  dialogue  en  vers  avec 
des  notes;  Paris,  1786,  ln-12;  —des  chansons, 
des  poésies,  et  des  comédies  de  société. 

Rabbe,  Bolsjolin,  etc..  Biographie  du  Contemporalnt. 

*  BOUBDON  (  Pierre-Michel  ) ,  peintre  fran- 
çais, né  en  1778.  fl  fut  élève  de  Reguault,  et 
peignit  l'histoire  Ct  le  portrait.  On  cite  avec 
éloge  Son  Christ  sur  la  Croix,  peint  pour  la 
ville  de  Pau.  On  a  de  lui  :  la  collection  de 
gravures  intitulée  Concours  décennal.  Il  dirigea 
aussi  le  3fnsée  Filfiol.  Les  deux  recueils  con- 
tiennent des  gravures  de  sa  façon. 

Gabct,  Dlclionnaire  des  Artistes. 

BorBDON  (Sébastien) ,  peintre  et  graveur 
Hançais,  né  5  Montpellier  en  1610,  mort  à  Paris 
en  mars  1671.  Son  père,  qui  peignait  sur  verre, 
lui  donna  les  premières  leçons;  un  de  ses  oncles 
rcminona  à  Paris  à  l'âge  de  sept  ans^  et  le  plaçai 
chez  un  peintre  médiocre,  où  ses  heureuses  dis- 
positions le  servirent  plus  que  les  leçons  qu'il 
reçut.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  de  retour  dans 
le  Midi,  il  poignit  à  fresque  un  plafond  dans  un 
châtoau  voisin  de  Bordeaux.  A  dix-huit  ans, 
tt  entreprit  seul  et  sans  ressources  le  voyage 
d'Italie.  A  Rome ,  il  fut  obligé  de  se  n^ettre  aux 
gages  d'un  marchand  de  tableaux  ;  il  y  coniuit 
Claude  le  Lorrain ,  et  contrefit  pour  vivre  le* 
tableaux  de  ce  peintre,  ainsi  que  ceux  de  Michel- 
Ange  Bamboche,  d'André  Sacclii,  etc.  Au  bout  de 
trois  ans  de  séjour,  la  jalousie  d'un  peintre  sans 
talent,  nommé  DeRieux,  qui  le  dénonça  comnie 
calvhiiste  àrinquisition,robligeaà  quitter  Rome  : 
Bourdon  revint  alors  à  Paris,  en  passant  par  Ve- 
nise. A  vingt-sept  ans,  il  faisait  pour  Notre-Damtî 
son  fameux  Crucifiement  de  saint  Pierre,  qui 
commença  sa  réputation,  et  est  resté  une  de  ses 
meilleures  toiles.  Kn  1648,  il  fut  un  des  douze 
anciens  qui  fondèrent  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture ,  dont  il  fut ,  jusqu'à  sa 
mort,  le  premier  recteur.  Kn  1052 ,  chassé  \mïv 
les  troubles  de  la  Fronde,  Bourdon  partit  iwur  la 
Suède,  où  la  reine  Christine  le  nomma  son  pre- 
mier peintre.  Il  commença  par  y  faire  les  des- 
sins de  la  iwmpe  funèbre  de  Gustave  II ,  père 
de  la  ^reine ,  puis  les  portraits  de  Christine,  du 
prince  Charles-Gustave ,  son  cousin ,  et  des  gé- 
néraux du  royaume.  Mais  la  reine  s'étant  faite 
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fi-ançaia  qui  aii  alterné  assez  régulièrement  ses 
rimes  masculines  et  féminines.  G.  Br. 

Goujet.  Bibliothèque françaUé,  t.  V,  p.».  -  Sainte- 
Beuve,  Tableau  de  ta  Poéti»  ftançaite ,  1841,  p.  4S; 
VMiei-le  Duc,  Bibliothèque  poétique,  t.  I,  p.  let. 

BOVRDiGRÉ  {Jean  de),  chroni<iueur  fran- 
çais, natif  d'Angers ,  mort  le  19  avril  1545  ou 
1555.  Il  était  prêtre  chanoine  de  sa  ville  natale, 
et  prenait  le  titre  de  docteur  è«-droit.  Il  appar- 
tenait à  la  même  famille  que  Charles  de  Bounli- 
gné.  n  a  laissé  :  Histoire  agrégative  des  An- 
nales et  des  Cronicques  d'Anjou,  et  plusieurs 
faicts  dignes  de  mémoire,  etc.,  reveues  et 
additionnées  par  le  Viateur;  Angers,  1529, 
In-fol.  goth.  Quelques  personnes  ont  pensé  que 
récrivain  désigné  par  le  surnom  de  Viateur 
était  Jean  Bouchet,  appelé  aussi  le  Traverseur 
des  voyes  périlleuses, 

Goujel,  Bibliothèque  française.  —  Morérl,  Diction- 
naire historique. 

BOCRDIN  (Maurice),  antipape,  natif  du  Li- 
mousin ,  mort  à  Fumone,  près  d'Alatri,  en  1 122. 
Il  suivit  en  1095  Bernard ,  archevêque  de  To- 
lède, qui  le  fit  son  archiprôtre,  et  lui  donna  en- 
suite l'évôché  de  Coiimbre.  Il  succéda  en  1110 
à  saint  Géraud,  archevêque  de  Braga,  vint  en- 
suite à  Bome,  où  Pascal  II  lui  conféra  le  iwllium, 
et  le  chargea,  en  qualité  de  légat,  de  terminer 
les  différends  qui  existaient  entre  lui  et  l'empe-  . 
reur  Henri  V.  Mais  ce  dernier  sut  mettre  le  légat 
dans  ses  intérêts,  et  se  fit  couronner  par  lui ,  , 
quoique  le  clergé  de  Bome  eût  refusé  de  le  rc-  , 
connaître  comme  empereur  en  l'absence  du  |mpc. 
Cette  démarche  de  Maurice  irrita  Pascal ,  qui  le  | 
fit  excommunier  au  concile  de  Bénévent.  Ce  pon- 
tife étant  mort  peu  de  temps  après,  et  le  con- 
clave lui  ayant  donné  Gélase  11  |K)ur  successeur, 
Henri ,  de  son  côté,  fit  élire  Maurice,  qui  prir 
le  nom  de  Grégoire  WU^  parvint  à  se  rendre 
maître  de  Rome ,  et  h  en  chasser  Gélase.  Mais 
son  élection,  (pi'il  espérait  d'abord  faire  approu- 
ver  par  toute  la  chrétienté ,  fut  déclarée  nulle 
par  le  plus  grand  nombre  des  évoques;  et,  quel- 
que temps  après,  abandonné  par  l'empereur,  qui 
fit  sa  paixîivec  Gélase,  il  fut  obligé  de  s'enfuir 
à  Sutri ,  où  des  troupes  envoyées  par  son  com- 
pétiteur s'emparèrent  de  sa  personne,  et  le  ra- 
menèrent ignominieusement  à  Bome.  Il  tcnnina 
ses  jours  dans  une  prison. 

Fleury,  Hist.  eccles.,  Ht.  LXIV  et  talf.  —  Artaud, 
Histoire  des  Souverains  Pontifes. 

BOURDiN  (Charles),  théologien  français, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième 
siècle,  n  était  archidiacre  et  grand  vicaire  de 
Noyon  :  il  publia  Y  Histoire  de  Notre-Dame  de 
Ficulaine;  Saint-Quentin,  1662 ,  in-12. 

Lelong,  Bibl.  hist.  de  la  France. 

BOURDiN  (Gilles),  érudit  français,  né  à  Pa- 
ris en  1515,  mort  dans  la  même  ville  en  1570. 
Il  fut  avocat  général  au  parlement  de  Paris  en 
1555,  et  procureur  général  en  1558.  On  a  de  lui 
un  commentaire  estimé  sur  la  comédie  d'Aristo- 
phane intitulée  les  Thesmophories ,  cx)mmpn- 


BOURDIN  » 

taire  qu'il  dédia  à  François  r';  —  des  Mêmeim 
mr  les  libertés  de  VÉglise  gallicane,  Moii, 
fini  se  trouvent  à  la  BlWiotlièquc  Impériale  pm» 
les  manuscrits  de  Dupuy  ; — Egiàii  BordiniH- 
raphrasis  in  Constitutiones  regias  ann»  1539 
Mtas.  Ce  dernier  commentaire  est  son  meilkK 
rmvrage.  En  1606,  Fontanon  le  tradntsit  en  fin» 
mis  ;  l'édition  la  plus  estimëe  est  celle  de  Pirii, 
1628,  in-8*>.  Gilles  Bourdin  Técut  mmis  le  lip 
de  quatre  rois  :  François  F*»  Henri  D,  FraaçMll 
id  Charles  IX.  B  posisédait  à  fond  lliébrea,  IV 
rabe,  le  grec  et  le  latin;  sa  Bcience  et  «m  iité 
^rité  lui  avaient  attiré  une  grande  comidéralhi 
dans  la  magistrature. 

Moréri,  Diet.  hist.  —  U  Bas«  IHetfwimrfn  merekpi 
'te  la  France. 

BOURDIN  (Jacques),  seignear  de  YikÉKS, 
homme  d'État  français,  mort  le  6  juillet  1M7.11 
prit  part  au  maniement  des  affanes  sons  Henri  fl, 
François  H  et  Chartes  IX.  Secrétaire  dlSt^dV 
bord ,  puis  secrétaire  des  finances  en  1549,  il  M 
enfin  mis  à  la  tête  du  département  des  affiiirai 
dltalie.  De  sa  plume  sortirent  en  grande  partie 
les  instructions  et  les  mémoires  à  l'aide  detqadi 
furent  défendus  les  droits  de  l'Église  galUcaM  d 
de  la  couronne  de  France  au  concile  de  Trari». 
On  trouve  t)6aucoup  de  ces  pièces  dans  le  RefM 
des  Actes  du  concile  de  Trente,  pablié  par  Jafr 
ques  Dupuy;  Paris,  1654,  m-4*'.  £n  1553»  Jac- 
ques Bourdin  figura  dans  les  négociationi  M 
Troyes,  qui  avaient  pour  objet  laconcluaioRde 
I  la  paix  avec  l'Angleterre.  Les  affaires  d'Alto- 
magnp  lui  donnèrent  aussi  beanooup  d'occopt' 
I  lions.  Un  volume  manuscrit  in-folio ,  de  la  bi* 
bliothèque  de  Legendrc  de  Darmlni ,  contenait  te 
Recueil  complet  des  mémoires,  tnstmetiMS 
et  dépêches  de  Bourdin,  depuis  1553  jusqu'en^ 
1566,  pour  les  affaires  d^ Allemagne,  il  iW 
soupçonné  d'attachement  bu\  opinions  réfor- 
mistes :  ce;  qui  tendait  à  le  ftire  cinoire,  c>sl 
qu'il  voulut  être  enterré  sans  pompe,  et  Wre 
déposer  ses  dépouilles  mortelles  dans  la  fosse 
publique. 

Mémoires  relatifs  d  VhisIMr^  ée  Fremeê  (MHItae 
siècle).  —Le Bas,  Dictionnaire  encffclop.  de  la  FfWÊfCê. 
BOURDIN  (  Nicolas  ),  littérateur  et  astrolome 
français,  fils  de  Jacques  (l)j  mort  en  167«.  11  rat 
secrétaire  d'État  et  membre  de  l'Académie  de 
l'abbé  d'Aubignac.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages, quelques  poésies,  et  les  Remarques  de 
J.'B.  Morin  sur  le  Commentaire  du  cenlilogue 
de  Ptolémée,  mis  en  lumière  pour  servir  de 
fanal  aux  esprits  studieux  de  l'astrologie; 
Paris,  1654,  in-4». 
Moréri ,  Dictionnaire  hUtoHquê, 
BOURDIN  (Mathieu),  théologien  (V-ançais, 
mort  en  1C92.  Il  était  religieux  minime  et  a  laisaé 
une  Vie  de  Madeleine  Vigneron,  du  tiers  ordre 
de  Saint'Fmnçois  de  Paule;  Bouen,  1679, 
ln-8'>;  Paris,  1689,  in-12. 
Richard  et  Oiraad,  Bibliothèque  iaerée. 

(11  Suivant  la  Biog.  Univ.;  son  pcUt-flla, d'aorès  Ùordii. 
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>ois  DB  Là  aloTHfe  {Edme-Joa- 
tédcdn  ftrançfiiis ,  né  à  Joîgny  le  24  aep- 
754  )  mort  ver«  1830.  H  fit  ses  études 

et,  Après  les  avoir  tenninées,  fl  fût 
octenr  régent  de  la  (acuité  de  médecine, 
(lédcdn  de  l*hô|if  tal  de  la  Charité  y  où  il 
e  traiteinent  qu'on  y  suivait  pour  la  co- 
.  peintres.  Une  indbposition  le  contrai- 
piltter  cette  place,  et  fl  fut  choisi  pour 

par  le  comte  de  Provence  (depuis 
VÎH),  ^i  lui  oott6a  la  direction  de  son 
'expériences.  Il  était  aussi  médecin  de 
Victoire»  tante  du  roi.  Pendant  la  ré- 
ses  antécédents  aristocratiques  le  firent 

la  Force,  d'où  il  ne  sortit  que  pour  aller 
m  art  à  Tarmée  dltalie.  11  devint,  en 
lecin  des  épidémies  du  département  de 
en  1810,  conseiller  de  l'université;  en 
klecm  du  roi  de  Rome ,  et ,  durant  les 
ères  années  de  l'empire,  médecin  du 
dos  ailhircs  étrangères ,  ce  qui  lui  valut 
le  de  tous  les  ambassadeurs  accrédités 
i  la  cour  de  Sain^Cloud.  Au  retour  des 
il  dcVint  médecin  consultant  de 
iil  ;  plus  tard,  il  fut  celui  de  Cliarles  X; 
»  fMidation  de  l'Académie  de  médecine 
il  fût  admis  dans  cette  société.  Bour- 
luMié  qu'une  brochure  :  Dissertation 
*f/cts  de  Vextrait  de  ratanhia  dans 
rragies;  Paris,  1808,  in-e". 
etc.,  Blog.  now.  det  Contemp, 

USE  {Adrien),  théoloîdcn  français, 
î  (iiocèscde  Chartres  le  1"  juillet  1584, 
19  juillet  lOôô.  H  avait  dijà  vingt  ans 
mnmença  ses  études ,  et  se  lia  d'amitié 
l  Vincent  de  Paul  et  l'abbé  Olier,  fon- 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  Après  avoir 

Tétat  ecclésiastique,  Dourdoise  s'oc- 
:  zèle  de  catéchismes ,  de  missions,  do 
es,  et,  en  1018,  institua  la  commu- 
.  Prêtres  de  Saint-Kicoias-du-Chardon- 
iquelle  relevaient  deux  séminaires,  l'un 
'autre  à  Laon.  I^s  filles  de  Sainte-Ge- 

dite  Mlramiones,  durent  îi  ce  pieux 
Ique  les  règles  qu'elles  suivaient.  On  a 

ouvrage  posthume  intitulé  Idée  d'un 
sUistique,  par  M.  Bourdoise.  Sa  vie  a 
par  Descourveaux ,  Paris,  1714,  hi-i", 
R  par  lk)ucliard ,  Paris,  1784,  in-12. 
eaux  ,  yie  de  M.  Bourdoise. 
>0!f  (Aimé),  médecin  français,  né  h 

en  1638 ,  mort  dans  la  même  ville 
embre  1700.  On  a  de  lui  :  Nouvelles 
atomiques,  oit  sont  représentées  tou- 
irtles  du  corps  humain;  Paris,  1678, 
fol.;  ibid.,  1707, in-fol.;  —  Nouvelle 
\on  anatomique  de  toutes  les  parties 
\  humain  et  de  leurs  usages  (c'est 
on  des  tables  précédentes)  ;  Paris,  1674, 
12;  Paris  et  Cambray,  1707. 

la  France  littéraire, 
>ON  (Guillaume),  bippographe  fran- 


çais ,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  n'est  connu  que  par  le  Maréchal 
de  poche  d'un  cavalier  ;\q,  Haye,  1787,  in-8*'. 

Qaérard ,  la  France  Uttéraire. 

BOCftDOîi  (/xmi5-Ca&HcO,  littérateur  IVan- 
çiis,  n^  à  Versailles  en  1741 ,  mort  dans  la 
môme  ville  en  1795.  H  était  secrétaire  inter- 
prète aux  affaires  étrangères.  Il  a  laissé  :  les 
Mânes  de  Flore ,  élégie  sur  la  mort  do  sa 
femme;  Paris,  1773,  in-12;  —  tes  Enfants  du 
pauvre  diable,  ou  fîtes  Échantillons;  Bur- 
gos  et  Paris,  1776,  petit,  in-12  :  cet  ouvrage  , 
publié  d'abord  sous  le  pseudonyme  de  M.  de 
VEmplrée,  eut  pour  premier  titre  le  Livre 
puce;  —  Lettres  à  Emma,  en  vers,  1784,  in-S"  ; 
—  Voyage  d'Amérique,  dialogue  en  vers  avec 
des  notes  ;  Paris,  1786,  in-12  ;  —  des  chansons, 
des  poésies,  et  des  comédies  de  société. 

Rabbe,  Boisjolln,  etc.,  Bloçraphle  des  Contemporains. 

*BOUllDO?t  (Pierre-Michel) ,  iMïintrc  fran- 
çais ,  né  en  1778.  Il  fut  élève  de  Regnault,  et 
peignit  nâsloire  et  le  portrait.  On  cite  avec 
éloge  *on  Christ  sur  la  Croix,  peint  pour  la 
ville  de  Pau.  On  a  de  lui  :  la  coUection  de 
gravures  intitulée  Concours  décennal.  Il  dirigea 
aussi  le  Musée  FllhoL  Les  deux  recueils  con- 
tiennent des  gravures  de  sa  façon. 

Gabet,  DtcHonnalre  des  ^irtistes. 
fiorRDON  (Sébastien) ,  peintre  et  graveur 
n-ançais,  né  à  Montpellier  en  1610,  mort  à  Paris 
en  mars  1671.  Son  père,  qui  peignait  sur  verre, 
lui  donna  les  premières  leçons;  un  de  ses  oncles 
l'etnmcna  à  Paris  à  Tâge  de  sept  ans^  et  le  plaça 
clicz  un  peintre  médiocre,  où  ses  heureuses  dis- 
positions le  servirent  plus  que  les  leçons  qu'il 
reçut.  A  l'âge  de  quatorze  ans,  de  retour  dans 
le  Midi,  il  peignit  à  fresque  un  plafond  dans  un 
château  voisin  de  Bordeaux.  A  dix-huit  ans, 
il  entreprit  seul  et  sans  ressources  le  voyage 
d'Italie.  A  Rome ,  il  fut  obligé  de  se  mettre  aux 
gages  d'un  marchand  de  tableaux  ;  il  y  connut 
Claude  le  Lorrain ,  et  contrefit  pour  vivre  les 
tableaux  de  ce  peintre,  ainsi  que  ceux  de  Michol- 
Angc  Bamboche,  d'André  Sacclii,  etc.  Au  bout  de 
trois  ans  de  séjour,  la  jalousie  d'un  peintre  sans 
talent,  nommé  DcRieux,  qui  le  dénonça  comme 
calviniste  à  rinquisifion,  l'obligea  à  quitter  Rome  : 
Bourdon  revint  alors  à  Paris,  en  passant  par  Ve- 
nise. A  vingt-sei)t  ans,  il  faisait  pour  Notn.»-Dame 
son  fameux  Crucifiement  de  saint  Pierre,  qui 
commença  sa  réputation,  et  est  resté  une  de  ses 
meilleures  toiles.  En  16'48,  il  fut  un  des  douze 
anciens  qui  fondèrent  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  de  sculpture,  dont  il  fut,  jusqu'à  sa 
mort,  le  premier  recteur.  En  1652 ,  chassé  par 
les  troubles  de  la  Fronde,  Bourdon  partit  pour  la 
Suède,  où  la  reine  Christine  le  nomma  son  pre- 
mier peintre.  Il  commença  par  y  faire  les  des- 
sins de  la  pompe  funèbre  de  Gustave  II ,  père 
de  la  .reine ,  puis  les  portraits  de  Christine,  du 
prince  Charles-Gustave ,  son  cousin ,  et  des  gé- 
néraux du  royaume.  Mais  la  reine  s'étant  faite 
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catholique,  il  retint  en  France.  Quelques  af- 
faires de  famille  rayant  appelé  à  Montpellier^  il  y 
peignit  plusieurs  grands  tableaux  et  quelques 
portraits  de  famille.  De  retour  à  Paris  en  1663, 
Bourdon  exécuta  la  belle  galerie  de  l'hôtel  de 
Bretonvilliers ,  qui,  occupé  depuis  par  des  fer- 
mes, tomba  dans  un  délabrement  coro|)let.  Elle 
a  heureusement  été  gravée  in-fol.  par  Piquet.  Il 
commençait  les  dessins  d'un  plafond  qu'il  devait 
peindre  aux  Tuileries,  lorsque,  atteint  d'une  fièvre 
violente,  il  mourut,  laissant  deux  filles  qui  pei- 
gnaient en  miniature.  —  Guillerot,  grand  paysa- 
giste, Monier  et  Friquet  de  Vaurose,  qui  l'aidèrent 
à  la  galerie  de  Bretonvilliers,  et  Nicolas  Loir,  ont 
été  ses  élèves.  Bourdon ,  plein  de  feu,  de  facilité, 
peignait  avec  une  grande  liberté  de  pinceau ,  et 
n'a  jamais  eu  de  manière  bien  arrêtée.  Son  des- 
sin, comme  celui  de  presque  tous  les  coloristes, 
pèche  par  la  correction,  et  ses  meilleurs  tableaux 
ne  sont  pas  ceux  qu'il  a  le  plus  soignés  et  finis. 
Il  a  abordé  tous  les  genres,  histoire,  portrait, 
paysage,  grotesque,  et  toujours  avec  un  égal  suc- 
cès. Il  peignait  avec  une  telle  rapidité,  qu'ayant 
parié  de  faire  en  un  jour  douze  tètes  d'après  na- 
ture, et  de  grandeur  naturelle,  fl  gagna  son  pari  ; 
et  ces  tètes  ne  sont  certes  pas  son  plus  mauvais 
ouvrage.  Étant  très-laborieux,  et  restant  souvent 
plus  d'un  mois  sans  sortir  du  grenier  qui  lui  ser- 
vait d'atelier,  il  a  laissé  un  nombre  très-considé- 
rable de  tableaux.  Presque  tous  les  musées  de 
province  possèdent  de  lui  des  originaux  authen- 
tiques. Pour  se  faire  une  idée  de  ses  différentes 
manières,  on  peut  voir  au  Musée  du  Louvre  : 
ses  deux  Portraits,  peints  par  lui-même;  —  la 
Sainte  Famille;  -—  Laissez  venir  à  moi  les 
petits  enfants;  —  Jules  César  devant  le 
tombeau  d'Alexandre;  —  une  ffalte  de  Bo- 
hémiens, etc. 

Bourdon  peignit  peu  de  tableaux  pendant  son 
séjour  à  Borne  ;  mais  il  fit  de  nombreuses  copies, 
et  y  amassa  une  grande  collection  d'études.  Il  a 
peint  à  Paris,  pour  Notre-Dame,  le  Crucifie- 
ment de  saint  Pierre,  actuellement  au  musée 
du  Louvre  ;  —  à  Saint-Gervais,  le  Martyre  de 
saint  Protais;— k  Saint-Benoit,  une  Descente 
de  Croix  ;  —  à  Chartres  ,  dans  l'église  Saint- 
André,  le  Martyre  du  saint,  et  une  Vierge 
tenant  V enfant  Jésus;  —  h  Montpellier,  pour 
des  tapisseries  ,  V Histoire  de  Moïse ,  en  six 
tableaux;  —  à  l'hôtel  de  ville,  les  Consuls 
rendant  hommage  à  Louis  XIJL  II  a,  en  ou- 
tre, décoré  de  ses  peintures  le  Capitole  de  Tou- 
louse, la  chambre  des  comptes,  la  chambre 
des  enquêtes  du  parlement,  l'hôtel  de  Breton- 
villiers de  Paris ,  etc. 

n  Les  dessins  de  Bourdon ,  dit  d'Argenville, 
sont  pleins  de  feu  et  d'une  liberté  qui  enchante; 
le  trait  est  souvent  fait  à  la  mine  de  plomb , 
quelquefois  à  la  sanguine ,  rarement  à  la  plume, 
avec  un  léger  lavis  d'encre  de  la  Chine,  de 
bistre  ,  de  bleu  d'Inde  ou  de  sanguine ,  relevés 
do  blanc  an  pinceau  ;  il  a  quelquefois  travaillé 


sur  le  lavis  avec  la  pierre  noire  oa  du  Uae 
de  craie.  On  voit  des  paysages  à  g^     die.  tiis> 
heurtés,  qui  font  un  grand  effet.  Ce  |         i 
reconnaît  facilement  à  ses  caractères  uc 
à  leurs  coiffures  singulières,  et  aux  extixt 
lourdes  et  négligées  de  ses  figures.  » 

U  a  gravé  de  sa  main ,  à  Peau-forte,  prèsè 
cent  pièces.  Tous  les  graveurs  célèbres  fraoç» 
et  étrangers,  Van-Scbuppen,  Hamzdmann,  Boi- 
langer ,  Poilly,  Samuel ,  Bernard ,  Nanteuil ,  S- 
monneau,  Couvet,  Cars,  etc.,  ont  reproduit  «$ 
tableaux.  Paul  Chébox. 

Féliblen,  Entretien  ntr  Ut  PeMrm.^  De  Plia,  Jkm 
de  la  vie  des  Peintret,  -  D'ArgenvUle,  jibréfé  ii  tt 
yiedet  PeiiUret,—  Fontenajr,  IHettomialrv  daJrHtta. 

—  Hetnecken,  Dictionnaire  des  Artigtm.  ^  Baber  et 
Rost,  Manuel  des  AvuUewr»  de  Fart,  ^  Bobert-O»» 
nil,  le  Peintre  graveur  français. 

;;  BOURDON  (Isidore) f  médecin  AraBçais,K 

à  Merry  (Orne)  le  26  août  1796.  11  vint  de 
bonne  heure  étudier  à  Paris ,  devint  âève  des 
hôpitaux,  et  prit,  en  1823,  le  grade  de  dodor; 
mais ,  déjà  avant  cette  époque,  il  avait  dânlé 
dans  la  littérature  médicale  par  plusieurs  mé- 
moires remarquables  {de  V  Influence  de  laft' 
santeur  sur  quelques  phénomènes  de  la  vit; 

—  Recherches  sur  le  Mécanisme  de  la  resfi' 
ration  et  sur  la  Circulation  du  seing  ;  —nw  U 
vomissement  ;  Paris,  1818  ).  Pendant  le  chol^ 
de  1832  et  1849,  il  se  dévoua  au  soin  desmi- 
lades  avec  un  zèle  digne  d'être  récompensé.  Atta- 
ché successivement  à  la  rédaction  de  divers  re-  I 
cueils,  parmi  lesquels  nous  ne  citerons  que  le 
Dictionnaire  de  la  Conversation,  M.  Boordoa 
est,  à  juste  titre,  rangé  parmi  les  écrivains  les 
plus  spirituels  et  les  plus  brillants  de  notre 
époque.  Outre  un  grand  nombre  d^artides  in- 
sérés dans  des  journaux,  revues,  etc.,  on  doit  à 
sa  plume  exercée  :  Principes  de  Physiologie 
médicale;  Paris,  1828,  2  vol.  in-8*;  —  jprta- 
cipes  de  Physiologie  comparée ,  on  ffistoire 
des  phénomènes  de  la  vie  dans  tous  les  êtres 
qui  en  sont  doués ,  depuis  les  fiantes  pu- 
qu'aux  animaux  les  plus  complexes;  ibid., 
1830,  in-S"*  :  cet  ouvrage  intérênant,  le  pre- 
mier qui  ait  été  publié  sur  la  physiologie  com- 
parée, est  resté  malheureusement  inachevé;  — 
Guide  aux  eaux  minérales  de  la  France^  de 
r Allemagne,  de  la  Suisse  et  de  P Italie  ;  iM., 
2*  édit.,  1837,  in-8**  ;  —  la  Physiognomonie  et 
la  Phrénologie,  ou  Connaissance  de  Vhomme 
d'après  les  traits  du  visage  et  les  reli^  du 
crâne  :  examen  critique  du  système  d^Aris- 
tote,  de  Porta,  de  Camper^  etc.  ;  ûÀd.,  1842, 
in-12  ;  — -  Lettres  à  Camille  sur  la  Physiolo- 
gie; ibid.,  2*  édit,  1843  :  SOUS  une  forme  at- 
trayante, l'auteur  initie  le  profonc  aux  principes 
les  plus  abstraits  de  la  science  ;  —  Illustres 
Médecins  et  Naturalistes  des  temps  modernes; 
ouvrage  dans  lequel  l'auteur  appréde  les  travaux 
deCuvier,  Boerhaave,  Lamarck,  Haller,Bordea, 
Camper,  Barthez,  etc.;  ibid.,  1844,  in-12  ;  —  Ab- 
(ions  d* Hygiène  pratique  ;f^â.,  1844,  in-8*;  — 
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Cours  complet  d^ Éducation  pour  les  filles  ; 
îbid.^  1844  ;  —  plusieurs  rapports  et  mânoires, 
tels  que  sur  la  non-contagion  du  choléra^  sur 
la  non-contagion  de  la  peste,  etc.  M.  Bourdon 
estnembre  de  rAcadémiedemédectne,  et  médecin 
en  chef  des  épidâniesdu  département  de  la  Seine. 

Diction,  de  la  Conversation.  —  Quérard.  la  France 
iitt.  —  Sacballle  (  LaehaiM),  let  MédêetM  de  ParU. 

BOUEDOH  DB  LA  GSOSHiikBB  (Léonard- 
Jean-Joseph),  oonventioimel ,  né  en  1758  à 
Longné-au-Poche ,  mort  Ters  le  commence- 
ment de  la  restauration.  S  était  avocat  au  con- 
seil du  roi,  et  dirigeait  à  Paris,  en  1789,  une 
maison  d'éducation.  H  contribua  puissamraoït 
à  la  journée  du  10  aotlt,  et  fut  nommé,  en 
1792,  député  du  département  du  Loiret  à  la 
convention  nationale.  La  commune  de  Paris, 
avant  l'ouverture  de  la  session,  l'avait  envoyé 
à  Orléans,  où  la  nouvelle  des  événements  du 
10  août  excitait  des  troubles.  Il  avait  ordre  de 
Êdre  adhérer  cette  ville  à  toutes  les  mesures 
prises  par  l'assemblée  législative ,  et  de  faire 
transférer  à  Saumur  les  prisonniers  de  la  haute 
cour  nationale.  C'est  lui  qui  conduisit  ces  pri- 
sonniers à  Yersailles,  où  leur  présence  causa  une 
émeote,  et  où  ils  furent  massacrés.  Bourdon  fut 
accusé  d'avoir  été  la  cause  de  ce  funeste  évé- 
nement n  dédara  ensuite  à  la  convoition  que 
toutes  les  lois  qu'eOe  voterait  resteraient  sans 
exécution  tant  que  toutes  les  administrations  ne 
seraient  point  composées  d'hommes  à  la  hauteur 
des  circonstances.  Lorsque  Louis  XVI  fut  dé- 
tenu au  Temple,  il  proposa  de  lui  interdire  toute 
communication  avec  sa  famille;  et,  lors  du  pro- 
cès de  ce  prince ,  il  vota  la  mort  sans  appel,  et 
pressa  Pexécution.  Envoyé  en  mission  à  Or- 
léans en  mars  1793 ,  il  fut  assailli  par  un  piquet 
de  gurdes  nationaux  ,  et  couvert  de  blessures 
•008  les  yeux  de  la  municipalité ,  qui  ne  prit 
point  sa  défense ,  ce  qui  motiva  de  la  part  de  la 
convention  un  décret  qui  déclara  la  ville  d'Orléans 
en  état  de  rébellion.  Le  8  août  de  la  même  an- 
née y  Bourdon  fut  élu  secrétaire  de  la  conven- 
tioiiy  et  peu  de  temps  après  président  des  jaco- 
bins, n  sollicita  la  formation  d'une  armée  révolu- 
tionnaire dans  chaque  département,  et  fit  décré- 
ter, conjomtement  avec  Bourdon  de  l'Oise,  que 
les  biens  des  détenus  qui  se  suicideraient',  ainsi 
que  ceux  des  condamnés ,  appartiendraient  à  la 
r^inblique. 

Bourdon  de  la  Crosnière  ayant  défendu  Vin- 
cent et  Ronsin  le  28  janvier  1794  ,  et  proposé 
leur  mise  en  liberté,  Robespierre  fît  rejeter  cette 
proposition  par  le  comité  de  salut  public,  et  ces 
deux  individus  furent  guillotinés  le  4  ventôse 
suivant.  Dès  ce  moment.  Bourdon  voua  une 
haine  implacable  à  Robespierre  ;  et  quand  celui- 
ci  lui  eut  reproché,  quelque  temps  après,  d'avoir 
participé  à  la  conspiration  d'Hébert  qui  venait 
d'être  exécuté.  Bourdon,  effrayé  de  cette  sortie, 
ne  garda  plus  aucune  mesure,  et  prit  la  part  la 
phis  active  à  la  journée  du  9  thermidor.  Adjoint 
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à  Barras  pour  commander  la  garde  nationale^  il 
pénétra ,  à  la  tête  de  la  force  armée ,  dans  la 
maison  commune^  où  Robespierre  s'étaitrenfermé 
avec  les  chefs  du  parti  de  la  Montagne,  s'empara 
d'eux ,  et  rendit  compte  lui-même  à  la  conven- 
tion de  ce  siège  de  l'hôtel-dc-ville.  Quelque  temps 
après ,  il  fit  tirer  le  corps  de  Marat  du  Panthéon 
pour  le  jeter  à  la  voirie,  et  dirigea  lui-même  cette 
cérémonie.  Traité  hautement  d'assassin  à  la  con- 
vention par  Legendre,  et  aux  applaudissements 
universels  des  tribunes^  il  se  mit  à  la  tête  de  la 
conspiration  qui  éclata  le  l**"  avril  1795,  fut  arrêté, 
conduit  au  chfttean  de  Ham ,  et  ne  dut  la  liberté 
et  la  vie  qu'à  l'aumistie  du  25  octobre  1795.  U  fit 
partie]  du  conseil  des  cinq-cents ,  où  Boissy- 
d'Anglas  le  traita  d'assassin  révolutionnaire ,  et 
se  plaignit  de  ne  pouvoir  faire  un  pas  dans  Paris 
sans  être  effrayé  de  sa  présence.  11  fut  ensuite 
l'agent  du  Directoire  à  Harobourç,  d'où  il  fit  par- 
tir les  émigrés.  Il  avait  fondé,  en  1793,  l'École  des 
élèves  de  la  patrie ,  et  dirigeait  encore  à  Paris,  en 
1803,  quelque  temps  avant  sa  mort,  une  école 
primaire.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  rinstruc- 
tien  et  Véducation  nationale,  1789,  in-8'*;  -— 
Recueil  des  actions  civiques  des  républicains 
français,  4  numéros,  1794,  in-8*'  ;  —  Rapport 
sur  la  libre  circulation  des  grains ,  in-8**  ;  -— 
Organisation  des  greniers  nationaux  décré- 
tée par  la  Convention,  in-8'^;  — le  Tombeau 
des  Impostures,  ou  VTnauguration  du  temple 
delà  Vérité  ;  sans-culottide  dramatique  en  3 
actes;  Paris,  1794,  in-8°. 

Moniteur,  de  17M  à  1T9B.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cyclopédique  de  la  France. 

BOURDON  DE  L'OISE  (François-Louis) , 
conventionnel,  né  à  Remy,  aux  environs  de  Com- 
piègne;  mort  à  Sinnamari,  dans  la  Guyane,  en 
1797. 11  entra  dans  la  carrière  du  barreau,  et  de- 
vint procureur  au  parlement  de  Paris.  Mais, 
d'un  naturel  fougueux  et  bouillant,  il  embrassa 
avec  ardeur,  en  1789,  la  cause  de  la  révolution, 
et  se  battit  avec  beaucoup  d'acharnement,  le  10 
août  1792,  à  l'attaque  du  château  des  Tuileries. 
Blis  sur  les  rangs  pour  être  député  à  la  conven- 
tion nationale,  il  usa  d'une  singulière  superche- 
rie :  Bourdon  de  la  Crosnière  (voy.  ce  nom), 
qui  était  son  concurrent,  avait  été  élu  en  même 
temps  par  le  collège  électoral  dil  département 
de  l'Oise  et  par  celui  du  département  du  Loiret. 
U  opta  pour  la  députation  de  ce  dernier;  et  Fran- 
çois-Louis Bourdon,  qui  était  candidat  du  dé- 
partement de  l'Oise,  profitant  de  la  conformité 
du  nom  (  sans  être  de  la  même  famille  ),  se  pré- 
senta à  la  convention,  et  fut  admis  sans  con- 
testation comme  député. 

Il  demanda  que  les  hommes  mutilés  en  com- 
battant pour  la  cause  de  la  liberté  et  de  l'égalité  sur 
la  place  du  Carrousel  fussent  mis  en  présence  de 
Louis  XVI,  lorsque  cet  infortuné  prince  fut  in- 
troduit à  la  barre  de  l'assemblée.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  se  prononça  contre  le  sursis  et 
contre  l'appel,  et  appela  toute  la  colère  du  peuple 
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sur  les  dépatés  qui  parleraient  dans  un  sens  op- 
posé. Il  dénonça  ses  collègues  Vergniaud,  Gen- 
sonné,  Guadet  et  Brissot  de  Varville,  comme 
ayant  des  intelligences  ayec  la  cour,  et  eut  une 
très-grande  part  à  l'insurrection  du  31  mai,  ainsi 
qu'aux  mesures  violentes  qui  furent  prises  contre 
les  députés  qu'on  voulait  sacrifier.  H  défendit 
le  régime  de  la  terreur,  et  blâma  l'abbé  Grégoire 
de  vouloir  christianiser  la  révolution.  Cepen- 
dant ,  envoyé  en  mission  dans  la  Yendée ,  il 
s'indigna  des  excès  qui  y  avaient  été  commis,  et 
parut  en  revenir  plus  modéré.  A  son  retour,  il 
se  brouilla  avec  les  terroristes  ;  Hébert  et  Ro- 
bespierre l'accusèrent  de  modérantisme,  et  le  fi- 
rent exclure  de  la  Société  des  jacobins  et  de 
celle  des  cordelters.  Bourdon,  craignant  alors 
que  sa  tétc  ne  fût  menacée ,  se  réunit  à  Tal- 
lien,  à  Legendre,  à  Léonard  Bourdon  et  à  Le- 
cointre  de  Versailles  ;  montra  une  grande  ani- 
mosité  contre  Robespierre  les  8  et  9  tbermidor 
(26  et  27  juillet  1794),  et  alla  jusqu'à  proposer 
de  faire  fusiller,  séance  tenante,  tous  ceux  qui 
résistaient  au  décret  d'arrestation  de  Robespierre 
et  de  ses  partisans,  qu'il  conduisit  lui-même  à 
l'échafaud.  Dès  ce  moment,  sans  renoncer  à  son 
système  révolutionnaire ,  il  se  déclara  l'ennemi 
le  plus  implacable  des  sociétés  populaires,  et  le 
protecteur  des  prêtres  et  des  nobles;  il  provoqua 
la  loi  qui  portait  que  les  biens  des  pères  et  mères 
d'émigrés  seraient  confisqués  au  profit  de  la  na- 
tion. Lorsque  le  député  Brival  se  plaignit  de  ce 
qu'au  milieu  de  tant  do  crimes  inutiles  on  n'a- 
vait pas  encore  pris  une  certaine  mesure  très- 
importante  pour  raffermissement  de  la  républi- 
que. Bourdon  prononça  ces  mots,  qui  eussent  été 
dignes  d'un  patriote  vertueux  :  «  Il  n'y  a  point 
de  crimes  utiles,  »  Néanmoins,  envoyé  à  Char- 
Ires  pour  fain^  une  exacte  recherche  de  ceux 
qui  avaient  participé  à  l'insurrection  du  13  ven- 
démiaire contre  la  convention,  Bourdon  s'ac- 
quitta de  cotte  mission  avec  la  plus  excessive 
ligiieiir.  Il  ftit  du  nombre  des  députés  conven- 
tionnels qui  passèrent  au  conseil  des  cinq-cents  , 
et  augmenta  sa  fortune  d'une  manière  considé- 
rable on  s'occupant  d'assignats  et  de  biens  na- 
tionaux. Se  montrant  toujours  du  côté  du  plus 
fort ,  il  se  rangea  dans  l'opposition  du  parti  cli- 
ciiyon,  qui  cachait  mal  ses  tendances  royalistes; 
il  parla  contre  le  régime  révolutionnaire,  fit  rap- 
porter, on  décembre  no-'i,  la  loi  qui  bannissait 
loR  nobles  de  Paris,  et  devint  l'un  des  plus  mor- 
tels ennemis  de  tout  ce  qui  avait  été  ou  paru  ré- 
publicain. Le  Directoire,  qui  avait  à  se  venger 
de  lui  en  raison  de  ses  violentes  diatribes  ,  le  1 8 
fructidor,  l'inscrivit  sur  la  liste  des  déportés  qui 
furent  envoyés  à  Cayenne;  et,  quelque  temps 
après  son  arrivée  à  Sinnamari ,  il  y  mourut,  ac- 
cablé de  regrets  et  rongé  de  remords.  [  Enc, 
des  g.  du  m.] 

Moniteur  univtrtel.  -  Thiers,  Uist.  de  la  Révolution. 
-  Mlgnet,  Précù  de  l'hist.  de  la/lévot.  —  Petite  Biog, 
conventionnelle. 


BOURDON  DESiQWLkïBiClaude'GuUlaum), 
écrivain  français,  né  dans  le  bailliage  de  LoItt-)^ 
Saulnier  en  1715,  mort  à  Paris  en  1791.  Ilétaâ 
chevalier  de  Saint-Louis  et  membre  de  l'Acadé- 
mie des  inscriptions  et  .belles-I^res.  H  a  pu- 
bUé  Histoire  des  rats^  pour  servir  à  lliistoiR 
universelle;  Ratopolis,  1738,  iorS!',  figures,  et 
dans  la  collection  des  Œuvres  badines  du  comte 
de  Caylus;  —  JnstUutions  militaires  de  Vé- 
gèce,  traduites  en  fiançaiS'jVms,  1743,in-13; 
ibid.,  1759,  in-12,  fig.;  —  Considérations  sur 
V esprit  militaire  des  Ga$ilois,pour  servir  d'é- 
claircissement préliminaire  aux  mêmes  n- 
cherches  sur  les  Français,  et  d'introducOos 
à  l'Histoire  de  France;  Paris,  1774,  in-12; 
—  Considérations  sur  Vesprit  militaire  da 
Germains,  depuis  Van  de  Rome  640  jusqv^es 
176  de  Vère  vulgaire;  Paris,  IJSl,  îd-12;  - 
Considérations  sur  Vesprit  militaire  des 
Francs  et  des  Français,  depuis  le  commence- 
ment du  règne  de  ClotHs  en  482 ,  jusgu^à  la 
fin  de  celui  de  Henri  lY.en  1610  ;  Paris,  17M, 
in-12  ;  —  Dialogue  sur  les  Orateurs ,  trad,  es 
français;  Paris,  1782, in-12.  —  Deux  mémoi- 
res, luûsur  l'Enéide  de  Virgile^  considéra  par 
rapport  à  Part  de  la  guerre;  l'autre,  sur  U 
Coin,  ou  VOrdre  rostral  :  ces  deux  mémoires 
sont  dans  le  t.  XXV  du  Recueil  de  VAsMak 
des  inscriptions. 

Qaérard ,  la  France  littéraire.  —  JottnuU  4ê$  Se- 
vants,  1748. 

BOURDOK  DB  TATRT  (Marc-Àntoine,\»' 
ron),  administrateur  français,  né  à  Salnt-Mnr 
le  21  novembre  1761,  mort  à  Paris  le  22  anfi 
1828.  U  suivit  M.  de  Grasse  en  qualité  de  secré- 
taire général  de  l'expédition  qui  allait  donner  la  li- 
berté aux  États-Unis,  et  se  trouvait  à  la  bataille  qui 
futlivréele  12avril  1782.  Après  la  paix,  il  fkit  nom- 
mé chef  de  la  division  des  colonies  an  départe- 
ment de  la  marine, et  envoyé,  sous  le  ralnistère 
de  M.  Pleville-le-Peley ,  à  Anvers,  avec  le  titre 
d'agent  maritime,  et  s'y  fit  connaître  par  ses  pro- 
jets d'amélioration  du  port.  Plus  tard  il  ftit  appelé 
par  Sieyes,  devenu  président  du  Directoire,  i 
remplacer  l'amiral  Bruix  au  ministère  de  la  ma- 
rine. Le  premier  soin  du  nouveau  ministre  Ait  de 
confier  les  sondes  de  l'Escaut  à  M.  Beautimps- 
Beaupré,  à  qui  la  marine  est  redevable  de  tant  de 
travaux  hydrographiques  remarquables.  De  con- 
cert avec  le  ministre  de  la  guerre  Bernadette , 
Bourdon  de  Vatry  réussit  à  faire  parvenir  quatre 
millions  de  rations  à  l'armée  des  Alpes  (comman- 
dée par  Championnet),  qui  dut  son  salut  à  ce  se- 
cours inespéré.  Il  eut  aussi  vers  cette  époqne 
l'idée  d'opérer  une  descente  en  Angleterre.  Après 
le  18  brumaire,  le  premier  consid  refusa  la  dé- 
mission de  Bourdon  de  Vatry;  mais  il  traita  le  pn>- 
jet  de  descente  en  Angleterre  ^'expédition  de 
luxe  .'deux  ans  plus  tard,  on  tenta  de  le  mettre  à 
exécution.  Les  discussions  que  Bourdon  de  Vatry 
eut  avec  Napoléon  à  cette  occasl<Hi  se  renouve- 
lèrent à  propos  d^un  convoi  pour  le  ravitaDIe- 
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ment  de  Malte,  dont  le  premier  congnl  voulait 
donner  le  commandement  au  contre  amiral  Fer- 
rée, alors  prisonnier  de  guerre  gor  parole.  Les  An- 
glais eurent  connaissance  du  but  de  rexpéditîon, 
attaquèrent  Tescadre  près  de  Toulon,  la  défirent, 
et  s'emparèrent  du  convd;  bientôt  après  la  France 
perdit  Malte.  Enfin,  il  quitta  le  ministère  de  bi 
marine,  sur  le  reftu  du  premier  consul  d'auto- 
riser les  poursuites  contre  un  fournisseur  gé- 
néral. Bourdon  de  Vatry  refusa  l'ambassade  tfià 
lui  était  offerte,  et  préféra  retourner  à  Anyers, 
où  il  fat  enToyé  eomme  ordonnateur  général  des 

Pays-Bas.  Huit  mois  plus  tard,  il  Ait  destitué, 
revint  à  Paris,  et  ne  put  savoir  qudle  était  la 
cause  de  cette  disgrâce.  Il  fut  bientôt  après 
rappelé  dans  l'admâiistration  pour  occuper  le 
poste  de  chef  maritime  à  Lorient,  d'où  fl  passa 
préfet  maritime  an  Havre.  Lors  de  l'expédition 
de  Saint-Domingne,  il  en  prévit  les  suites,  et  osa 
les  annoncer;  fl  Ait  encore  destitué.  Peu  après 
ii  fut  nommé  à  la  préfisctnre  de  Vauclnse,  puis  à 
eelle  de  Maine-et-Loire.  On  lui  doit  le  lycée  d'A- 
vignon, les  ponts  de  la  Buranoe  et  du  Bbûne, 
la  réparation  de  la  levée  de  la  Loire,  celle  des 
ponts  de  Ce,  et  des  rontet  foites  à  neuf  dans  ces 
deux  préfectures.  B  avait  toot  disposé  |K>ur  le 
dessèchement  de  PAutbion  et  du  Layon,  pour  là 
construction  d*nn  grand  pont  sur  la  Loire ,  près 
de  Saumnr,et  pour  d'antres  travanx,qnandfl  reçut 
l*ATvire  de  partir  pour  Gènes.  Les  travaux  d'u« 
Dobliqne  qu'A  fit  exécuter  en  Italie  ne  sont 
(MB  considérables  :  des  routes  nouvelles 

ce»,  u«  beaux  ponts  jetés  sur  la  Scrivia  et  le 
ru,  des  établissements  publics  créés,  lui  gagnè- 
rent l'estime  des  Génois,  qui  lui  élèverait  un 
buste.  En  1814,  M.  Malouet,  ministre  de  la  ma- 
rine, rappela  à  la  direction  du  personnel,  avec 
le  titre  dlnlndant  des  armées  navales.  Pcaidant 
les  Cent-Jours,  fl  remplit  le  poste  de  commis- 
saire extraordinaire  dans  la  7*  division  militaire, 
et  fut  nommé  ensuite  à  la  préfecture  de  llsère. 
0  s'y  montra,  comme  dans  tcwite  sa  carrière,  d'une 
grande  modération*,  sans  haine  contre  ceux  qui 
l'avaient  le  plus  desservi,  fl  ne  remplit  aucunes 
fonctions  sons  la  seconde  restauration.  Undemier 
trait  qui  donne  une  idée  de  son  intégrité,  c'est  le 
peu  de  fortune  qu'A  a  possédé  toute  sa  vie. 

Biofrapkiê  du  ContêmpotxUnt.  —  Moniteur  univer- 
Hi,  lasi  et  tss*. 

BOUEDOnAIS  (DB  LA).  Voy.MàBÈ, 
BOUEDOHHATB   (dB  L4).    Voy-   hk  BouH- 
DOIGIATB. 

BOVEBOT  DE  RiCHBBOVRG  {Charles-An- 
tome),  iurisconsulte  français,  né  Paris  en  1685, 
et  mort  le  11  déc.  1735,  est  connu  surtout  com- 
me éditeur  de  la  collection  importante  de  toutes 
les  coutumes  de  France,  qui  a  pour  titre  :  Nou- 
veau Coututnier  général,  ou  Corps  des  Cou- 
tumes générales  et  particulières  de  France 
tt  de  ses  provinces  connues  sous  le  nom 
des  GauUs ,  vérijié  sur  les  originaux,  etc.  ; 
Paris,  Legras,  1724, 8  tomes  en  4  volumes  in-f. 


Ce  recueil  touyours  recherché  comprend  non-seu- 
lement le  texte  le  plus  correct  des  coutumes  an- 
ciennes et  nouvelles  de  chaque  province ,  mais 
il  est  enrichi  de  notes  inédites  de  Brodcau ,  de 
Chanvelin  et  de  Ricard,  lesquelles  ont  été  re- 
levées sur  des  exemplaires  de  l'ancien  Coutumier 
général,  annotés  en  marge  par  ces  savants  ju- 
risconsultes. L'éditeur  lui-même  n'a  pas  été  un 
simple  compilateur,  comme  on  a  voulu  le  faire 
entendre.  Indépendamment  du  travaU  immense 
qu'a  dû  lui  coûter  la  collation  des  textes  avec  les 
manuscrits  ou  les  éditions  originales,  et  la  coor- 
dination de  ce  vaste  ensemble  de  matériaux,  il  a 
joint  ses  propres  observations  à  celles  des  au- 
tres commentateurs.  Les  notes  fourmes  par  lui 
sont  signées  C.-B-R.  B  a  recueilli  de  plus  un  as- 
sez grand  nombre  de  coutumes  qui  n'avaient  pas 
encore  été  imprimées.  Aussi,  nous  adoptons 
pleinement  le  jugemoit  qu'a  porté  sur  le  Nouveau 
Coutumier  général  un  bon  juge  en  cette  matière  : 
tf  Les  excellentes  notes,  dit  Perrière,  dont  la 
«  plupart  des  articles  de  chaque  coutume  se 
A  trouvent  ^richis  faciliteront  beaucoup  l'in- 
«  telligence  des  points  les  plus  difficiles  et  les 
«  plus  obscurs  de  notre  ancien  droit  coutumier.  » 
Les  continuateurs  de  la  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France  (tom.  IV,  p.  443),  qui  n'ont 
vu  dans  Bourdot  de  Richebourg  qu'un  simple 
compilateur,  ont  donné  l'indication  d'un  certain 
nombre  de  coutumes  qui  avaient  échappé  à  ses 
recherches.  On  y  remarque  p1ut6t  des  statuts 
particuliers  que  des  coutumes  proprement  dites  : 
tels  sont  les  privilèges  et  libertés  d'Arles,  le  style 
et  formulaire  de  Ntmes  et  de  Beaucaire ,  les 
statuts  du  comtatVenaissin,  etc.  On  doit  encore 
à  Bourdot  de  Richebourg  une  nouvelle  édition 
de  U  Conférence  des  ordonnances  de  Louis  XIV 
pour  la  réformation  de  la  justice,  de  1667 , 
1669, 1670  et  1673,  par  Philippe  Bomier;  Paris, 
1729,  2  vol.  in-^"".  B  avait  travaillé  pendant  plu- 
sieurs années  à  un  Dictionnaire  de  droit  coutu- 
mier ;  mais  cet  ouvrage  n'a  pas  été  publié.  Mo- 
réri  nous  fait  connaître  que  Bourdot  de  Riche- 
bourg n'était  pas  étranger  à  l'étude  des  belles- 
lettres,  et  qu'il  s'était  aussi  distingué  par  une 
piété  peu  commune.  J.  Lamoureux. 

Moréri.  Dietionnairê  historiqw  (édiUon  de;  17S9).  - 
Journal  d$$  SavanU,  iTti. 

BOURPOT     DB     RIGBEBOVBG     (Claude- 

Étienne),  littérateur  français,  né  à  Paris  le  11 
septembre  1699,  mort  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
tième siècle.  B  suivit  successivement  la  carrière 
du  barreau  et  celle  des  armes;  puis  il  se  livra 
à  l'étude  des  lettres ,  et  il  a  publié  :  Évander 
et  Fulvie,  histoire  tragique;  Paris,  1726,  in-12  ; 
—  Invention  de  la  Poudre,  poëme  en  3  chants  ; 
Paris,  1732,  in-8'';  —  Mémoires  de  Guillaume 
Nortingham,  onle  faux  lord  Kington;  la  Haye, 
(Paris),  1741, 2  vol.  in-12;— le  tome  IH  del'fTU- 
toire  générale  de  la  marine  de  Boismêlé;  — - 
Recherche  de  la  religion  :  tous  ces  ouvrages  sont 
an<niymes;  —  Histoire  de  la  sainte  Église  de 
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Vienne,  sous  le  pseudonyme  de  Charvet,  prêtre  ; 
Lyon,  1761,  ^-4°  ;  —  le  Journal  économique, 
dont  il  fat  le  premier  rédacteur,  de  1751  à  1753. 

Quérard,   la  France  littéraire. 

^BOUREG  (Thomas),  orientaliste  français, 
connu  seulement  par  un  manuscrit  intitulé  Reu 
cueil  de  différents  caractère»  des  langues  qui 
se  parlent  dans  les  Indes  orientales,  sans  in- 
dication de  lieu  ni  de  date. 

Catalogue  de  la  BibUotbèqae  impériale. 

*BOiTRBT  (....)>  poète  français,  vivait*  à 
Gisors  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  lui  attribue  :  Recueil  de  poésies  di- 
verses, sans  nom  d'auteur;  Paris,  1733. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BOURBT  (  JV.....),  financier  firançais,  mort  le 

10  avril  1777.  H  fut  d'abord  employé  dans  les 
étapes  et  voitures  des  sels  du  royaume,  devint 
ensuite  fermier  général ,  trésorier  de  France,  se- 
crétaire du  roi,  du  grand  collège,  etc.,  et  acquit 
une  immense  fortune,  à  laquelle  contribua  son 
mariage  avec  la  fille  de  TeUez  d'Acosta,  entre- 
preneur des  vivres,  et  protégé  du  marquis  de  Bre- 
teuil ,  ministre  de  la  guerre.  Bouret  eut  la  direc- 
tion des  blés  pour  Tapprovisionnement  de  la  Pro- 
vence. En  1744,  la  diisette  s'étant  fait  sentir  à 
cette  province,  il  fit  transporter  tout  le  blé 
dont  elle  avait  besoin,  et  n'en  retira  d'autre 
profit  qu'une  médaille  frappée  en  son  honneur 
par  la  reconnaissance  des  habitants.  Il  dépen- 
sait pour  sa  table  des  sommes  extraordinaires; 
la  marée  fraîche  de  Dieppe  lui  arrivait  chaque 
jour  par  des  relais  organisés  dans  ce  but,  et  Vol- 
taire estime  à  deux  cents  écus  le  poisson  qu'il 
consommait' pendant  le  carême.  Une  dame  qu'il 
avait  priée  à  souper,  et  qui  ne  prenait  que  du  lait 
pour  toute  nourriture,  accepta  son  invitation, 
mais  en  y  mettant  pour  condition  expresse  qu'on 
ne  servirait  point  de  petits  pois,  dans  la  crainte 
d'en  être  tentée.  Bouret  consentit  à  cette  clause. 
Les  petits  pois  étaient  dans  leur  primeur,  et  se 
vendaient  au  poids  de  l'or;  et,  quand  la  dame 
arriva  chez  Bouret ,  elle  en  vit  un  seau  immense 
devant  la  vache  dont  elle  prenait  le  lait,  et  qui 
l'attendait  dans  le  vestibule.  Louis  XY,  étant 
allé  voir  ce  fermier  général  à  son  château  de  la 
Croix-Fontaine ,  aperçut,  dans  le  salon ,  un  grand 
in-folio  portant  pour;  titre  :  le  Vrai  Bonheur. 
Le  roi  le  parcourut,  et  lut  sur  chaque  page  :  a  Le 
n  roi  est  venu  chez  Bouret ,  »  avec  la  date  por- 
tée année  par  année  (  par  anticipation  jusqu'en 
1800.)  C'est  par  de  semblables  prodigalités, 
marquées  parfois  au  coin  de  la  générosité, 
parfois  aussi  empreintes  d'orgueil ,  que  Bouret 
parvint  à  manger  une  fortune  de  42  millions. 

11  fut  trouvé  mort  dans  son  lit ,  et  soupçonné 
d'avoir  mis  fin  à  ses  jours;  il  ne  laissa  pas 
même  de  quoi  payer  ses  créanciers.  Les  plus 
beaux  esprits  de  son  temps.  Voltaire  en  tête, 
furent  les  courtisans  de  Bouret ,  ou  plutôt  de 
sa  fortune.  Ce  fastueux  lancier  n'avait  pas 
voulu  rester  étranger  à  la  gloire  littéraire;  on  a 
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de  lui  :  Poésies  diverses  du  iieur  D***,  1718, 
in-12;  ce  volume  fut  rânqirimé  avec  des  ackfi- 
tions ,  et  intitulé  Recueil  de  poésies  diverses; 
Paris,  1733,  in-8». 

Qoérard,  la  Framce  Mtéraire, — Manaontel,  Mëatoim. 

BOURBT  (Claude-Antoine),  de  randeone 
Comédie  française,  était  né  àParis,  où  il  est  mort 
le  16  septembre  1783.  Une  droonslaiiee  fortuite 
fit  un  comédien  de  ce  jeune  honune,  qui  ne  parais- 
sait pas  destiné  au  théâtre.  Ayant  été  chaiiGé  pir 
son  père  de  porter  à  Vadé,  auteur  grivois  de 
rOpéra-Comique ,  une  gaine  d'épée  qu'il  kri  avai 
vendue,  celui-ci,  qui  travaillait  alors  à  n  pièce 
de  Nicaise,  fut  fhippé  de  la  phyâonomie  gnh 
tesque  et  de  la  voix  nasillarde  du  messager,  et 
s'écria  :  «  Voilà  mon  Nicaise  tout  troufé!  * 
Sans  doute  que  Vadé  ne  rencontra  pas  tManootp 
de  résistance  chez  le  jeune  Bouret,  non  plus  qae 
dans  sa  fiunille ,  puisque  très-peu  de  tempsifirès 
il  le  fit  recevoir  dans  la  troupe  qui  devàl  joaer 
son  ouvrage.  —  Bouret  resta  pendant  phiaieon 
années  attaché  au  théâtre  de  la  Foêre,  où  fl  ob- 
tenait un  très-grand  succès  dans  les  lOles  de 
niais.  La  réputation  qu'il  s'y  était  faite  lui  va- 
lut,  le  2  septembre  1762,  un  ordre  de  dâwt  pour 
la  Comédie  française.  Il  fut  reçu  à  l'essai  le  11 
décembre,  delà  même  année.  Le  15  janvier  1763, 
on  l'admit  aux  grands  a^^intements  de  2,000  fr., 
et  enfin  comme  sociétaire,  le  10  août  1761. 
L'emploi  de  cet  acteur  était  celui  qu'au  tiiéttre 
on  appelle  les  bas  comiqties.  Les  critiques  cob- 
temporains  ne  s'accordent  pas  sur  sqb  tskit; 
les  uns  le  déclaraient  inimitable  dans  les  ivnh 
gnes,\ei  Crispin,  les  Labranche,  etc.;  les  au- 
tres, et  la  Harpe  est  de  ce  nombre,  le  regv- 
daient  comme  un  assez  mauvais  comédieB.  Il 
faut,  sans  doute,  raisonnablement  ocmcinredo 
ces  jugements  contradictoires  qoecet  acteur  ■*& 
mérité 

NI  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  ImUgatté. 

E.  DB  MàraiB. 

Archive*  de  la  Comédie  françaUe. 

BOURBTTB  (CAar2o^^e),née  en  i7I4,morie 
en  1784,  surnommée  la  Muse  linumadièn. 
tint  pendant  trente-six  ans  un  café  dit  Allemuid, 
rue  Croii-des-Petits-Champs.  Ce  café  était  le  ren- 
dez-vous de  plusieurs  hommes  de  lettres,  dont  la 
société  inspira  sans  doute  à  M*^  BourettelegoOt 
de  la  poésie.  Elle  parvint  à  se  faire  de  la  répu- 
tation, et  sa  réputation  fit  sa  fortune.  HOIei  de 
Rambouillet  au  petit  pied,  son  modeste  cal^  se 
changeait  tantôt  en  académie,  où  l'on  discutait  sur 
la  littérature  et  les  arts,  tantôt  en  salle  de  spec- 
tacle, où  l'on  jouait  des  comédies  composées  par 
la  muse  de  l'établissement;  d'illustres  person- 
nages assistaient  à  ces  représentations.  BP**  Bou- 
rettc  écrivait  en  vers  et  en  prose;  ses  ouvrages 
parurent  d'abord  séparément:  elle  publia  ensuite 
un  recueil,  sous  les  auspices  du  roi  Stanislas.  Sa 
comédie,  la  Coquette  punie ,  jouée  au  Théâtre- 
Français  en  1779,  eut  quelque  succès. 

Les  deux  petites  pièces  suivantes  peuvent  don* 
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ner  une  idée  du  genre  facile  de  la  Muse  limona- 
dière. Voltaire  lui  ayant  fait  présent  d*une  tasse 
de  porcelaine,  elle  le  remercia  ainsi  : 
UglsUteur  da  goût,  dlea  de  la  poésie, 
Je  tiens  de  yoos  une  coope  dioWe, 
Digne  de  receToir  le  breoTage  des  denz. 
Je  Tondrais,  pour  tws  loner  nleax 
Y  puiser  les  eaox  d'Hlppocrène  ; 
Mais  TOUS  sent  les  boTei,  coame  nol  Teaa  de  Seine. 

Madame  Bourette,  en  demandant  au  duc  de 
Penthièrre  pour  un  de  ses  amis  une  place  de  mé- 
decin dans  un  hôpital,  s'ex^Hrime  en  ces  termes  : 

Grand  prince,  exauce  na  prière  ; 
Daigne  envers  mol  te  montrer  Obérai. 
Ma  demande  n'est  pas  bien  flére  : 
CM  une  pltee  à  lliôpItaL 

R.  DE  C. 
Le  Bas,  DietUmnmirê  eneifetopédi^ue  de  la  France.  — 
Qnérard,  to  France  litUraire. 

*  BOUEG  (Antoine  Dv)^  cliancelier  de  France, 
né  à  la  SeiDe  en  AuTergne,  mort  en  1538.  H  fut 
saccessivement  avocat  au  parlement  de  Paris, 
Keutenant  crril  an  ChAtelet,  président  du  conseil 
de  la  régŒte  mère  du  roi  en  1531,  maître  des 
requêtes  ai  1532.  En  1534,  il  présida  les  grands 
jours  de  Moulins;  et,  le  9  décânbre  de  la  même 
année,  il  Ait  reçu  président  au  parlement  de 
Paris.  Le  6  juillet  1535,  il  fut  éleré  à  la  dignité 
de  dumoelitf  de  France,  et  en  cette  qualité  il 
assista  au  lit  de  justice  ténu  au  mois  de  janvier 
1536.  S  mourut  à  la  suite  d'une  chute  de  cheval, 
lors  de  son  voyage  à  Laon  avec  le  roi  Fran- 
çois V.  Il  étûA  oncle  d'Anne  du  Bourg. 

Héteray,  Hittohre  de  Ftanee,  -  Gaillard,  Hiitoire  de 
FrançeitP'. 

BOUBG  (Anne  nu) ,  magistrat  français,  con- 
seiller clerc  au  parlement  de  Paris ,  neveu  d'An- 
toine du  Bourg,  naquit  ai  1521  à  Riom  en  Au- 
vergne, et  mourut  à  Paris  le  20  décembre 
1559.  Destiné  d'abord  à  l'Église ,  et  ayant  même 
pris  les  ordres ,  il  quitta  la  carrière  ecclésias- 
tique pour  celle  du  barreau.  La  distinction  avec 
laquelle  il  oiseigna  le  droit  à  Orléans  fixa  l'at- 
tention sur  lui,  et,  en  1557,  il  fut  reçu  con- 
seiller cler^  au  parlement  de  Paris;  mais,  ayant 
adopté  les  opinions  de  Calvin,  il  ne  tarda  pas 
à  èû«  victime  de  son  zèle  pour  la  réforme ,  qui , 
depuis  François  I*',  était  alternativement  la  cause 
ou  le  prétexte  de  grandes  agitations  dans  le  sein 
de  la  France.  A  l'exemple  de  son  père ,  Henri  n 
se  montra  hostile  aux  protestants  français,  tout 
es  redierchant  l'alliance  de  ceux  du  dehors.  En 
1559,  un  jour  destiné  aux  séances  mercuriales, 
oe  prince  se  rendit  au  parlement,  auquel  il  or- 
donna de  délibérer  sur  le  genre  de  peine  à  infli- 
ger aux  novateurs  religieux.  11  ne  trouva  pas 
diez  tous  les  membres  de  ce  corps  politique  la 
docilité  qu'il  espérait  :  plusieurs,  au  lieu  d'élever 
la  voix  contre  les  réformistes,  firent  une  critique 
chaleureuse  des  moeurs  corrompues  de  l'Église 
romaine.  Louis  Dufaur  osa  dire  eu  face  à  Henri  H  : 
«  Craignez  qu'on  ne  vous  dise ,  comme  autrefois 
«  Élie  à  Achab  :  Cest  vous  qui  troublez  Israël  !  » 
Anne  du  Bourg  alla  encore  plus  loin  :  il  lui  dit 
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que  les  hommes  commettaient  contre  les  lois 
plusieurs  crimes  dignes  de  mort,  tels  que  les 
blasphèmes  réitérés,  les  adultères,  les  débauches, 
et  que  ces  crimes  restaient  impunis ,  tandis  qu'on 
demandait  des  supplices  contre  des  gens  à  qui 
on  ne  pouvait  reprocher  aucun  crime.  «  Car 
«  enfin,  ajouta4-il,  peut-on  imputer  le  crime  de 
et  lèse-majesté  à  des  hommes  qui  ne  font  mention 
«  des  princes  que  dans  leurs  prières?  Ce  qui  fait 
«  qu'on  les  regarde  comme  séditieux,  c'est  parce 
«  qu'ils  ont  révélé,  à  la  faveur  de  l'Écriture,  la  tur- 
«  pitude  de  la  puissance  romaine  qui  penche  vers  * 
(c  sa  ruine ,  et  qu'ils  demandent  une  salutaire  ré- 
n  formation.  »  Le  roi  répondit  à  ces  remontrances 
en  ordonnant  au  connétablede  Montmorency  d'ar- 
rêter Dufaur  et  du  Bourg,  qui  furent  en  effet  con- 
duits à  la  Bastille.  L'évêque  de  Paris  déclara 
Anne  du  Bourg  hérétique,  le  dégrada  du  sacer- 
doce dont  il  était  revêtu,  et  le  livra  au  bras  sé- 
culier, c'est-à-dire  au  juge  royal,  pour  être  puni. 
Du  Bourg  appela  de  cette  sentence  à  l'archevêque 
de  Sens,  métropolitain  de  Paris.  Sur  ces  entre- 
faites, Henri  H  mourut;  mais  les  Guises,  qui 
gouvernaient  la  France  sous  le  nom  de  François  H, 
et  qui  étaient  gouvernés  eux-mêmes  par  l'influence 
ultramontaine,  montrèrent  encore  plus  d'achar- 
nement contre  les  opinions  nouvelles  :  le  procès 
d'Anne  du  Bourg  fut  continué.  Toutefois  l'élec- 
teur palatin,  dans  l'intention  d'attirer  près  de  lui 
un  homme  aussi  savant ,  et  de  le  mettre  à  la  tête 
de  son  université  de  Hddelberg,  demanda  par 
lettre  sa  grâce  à  François  H.  Malheureusement, 
un  événement  funeste  rendit  son  salut  impossible  : 
ce  fut  l'assassinat  de  Minard,  un  de  ses  juges  les 
plus  hostiles.  Anne  du  Bourg  l'avait  d'abord  inu- 
tilement récusé  ;  on  prétendait  même  qu'il  lui 
avait  dit  avec  menace  :  «  Dieu  saura  t'y  forcer.  » 
Minard,  l'homme  de  confiance  du  cardinal  de 
Lorraine,  fut  assassiné  à  six  heures  du  soir,  en 
sortant  du  palais.  Telle  fut  l'occasion  qui  fit 
rendre  V ordonnance  minarde,  par  laquelle  la 
fin  de  l'audience  de  relevée  fut  fixée  à  quatre 
heures  du  soir,  depuis  la  Saint-Martin  jusqu'à 
Pâques.  Trois  jours  après,  Anne  du  Bourg  fut 
condamné  à  mort.  11  fut  pendu  en  place  de  Grève, 
et  son  corps  fut  brûlé  le  20  décembre  1559.  II 
mourut  avec  un  grand  courage,  à  peine  âgé  de 
trente-huit  ans.  Loin  de  se  montrer  effrayés  de 
sa  mort,  les  protestants  redoublèrent  d'audace , 
et  ils  rangèrent  Anne  du  Bourg  au  nombre  de 
leurs  martyrs. 

De  Thou ,  Histoire.  —  La  CroU  du  Maine,  Diblioth.  — 
Sismondi,  Histoire  des  Français.  —  l.e  Bas,  Dictionn. 
encyclop.  de  la  France. 

BOURG  (Etienne  de),  jurisconsulte  français, 
natif  de  Lyon,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  H  a  laissé  un  livre  sur  V Auto- 
rité du  parlement  de  Paris,  et  a  dédié  cet  ou- 
vrage, suivant  l'abbé  Pemetti,  au  chancelier 
Olivier,  probablement  François  Olivier  de  Leu- 
ville,  qui  occupa  cette  charge  de  1544  à  15G0. 

PernettI,  Recherches  sur  les  Lyonnais  dignes  de  mc(- 
moire,  t.  le^  p.  tSU 
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BOiSRO  (Laurent  de),  poëte  français,  fils 
d'Etienne,  yécut  dans  la  dernière  moitié  da  sei- 
zième siècle ,  et  publia  une  Élégie  contenant 
les  misères  et  calamités  advenues  à  la  cité  de 
Lyon  durant  les  guerres  civiles;  Paris,  1568. 

Leiong,  BM.  hUt.  dé  la  France, 

BOURG-LAPEADE  (N..,.,,),  homme  politique 
français,  mort  à  Meilhan  (Lot^-Garonne)  en 
décembre  1816.  Trésorier  de  France  avant  la 
révolution,  il  entra,  au  mois  de  mars  1797,  au 
conseil  des  cinq-cents,  et,  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  fut  envoyé  au  corps  législatif,  qu'il 
présidait  à  l'époque  de  l'attootat  contre  le  pre- 
mier consul.  Il  le  félicita,  au  nom  de  ce  corps 
politique,  d'avoir  échappé  à  ce  péril.  Lecoll^ 
électoral  de  Lot-et-Garonne,  en  octobre  1803, 
l'élut  candidat  au  sénat  conservateur. 

Moniteur  universel. 

ïfEOURGADB  (  François),  missionnaire  apos- 
tolique ,  naquit  en  1806  à  Ganjou  (Gers).  Après 
avoirfaitsathédogieau  grand  séminaire  d'Auch, 
il  fut  ordonné  prêtre  en  1832.  Entraîné  par  sa 
vocation,  l'abbé  Bourgade  sollicita  du  gouverne- 
ment l'autorisation  d'accompagner  en  1832  la 
seconde  expédition  à  Constantine.  Les  refus 
qu'il  éprouva  n'affaiblirent  point  son  zèle;  et  en- 
fin, en  1838,  il  obtint  de  Rome  le  pouvoir  d'exer- 
cer le  saint  ministère  dans  toutes  les  posses- 
sions françaises  de  l'Algérie.  Le  premier  il  ne 
craignit  pas  d'aller,  malgré  le  danger  qu'on 
courait  alors,  visiter  et  administrer  la  popula- 
tion et  les  hôpitaux  de  Danaouda  et  de  Boufa- 
rick.  Puis,  étant  allé  à  Tunis,  il  fonda  dans  cette 
ville  un  hôpital  pour  les  femmes  pauvres,  une 
salle  d'asile  et  des  écoles  pour  les  jeunes  filles. 
L'abbé  Bourgade  mit  à  profit  ses  ft-équents  rap- 
ports avec  les  indigènes.  Sa  connaissance  ap- 
profondie de  l'arabe  rend  sa  mission  beaucoup 
plus  fructueuse,  et  déjà  il  peut  s'applaudir  des 
heureux  résultats  qu'il  a  obtenus.  Il  a  publié 
récemment  (1852),  sous  le  titre  de  Toison  d*or 
de  la  langue  phénicienne,  un  ouvrage  impor- 
tant, où  l'on  trouve  un  grand  nombre  d'inscrip- 
tions puniques.  On  a  encore  de  l'abbé  Bourgade  : 
Soirées  de  Carthage ,  ou  Dialogues  entre  un 
prêtre  catholique ,  un  muphti  et  un  cadi,  1 
vol.  in-8°;  Paris  (Didot),  1852;  —  la  Clrfdu 
Coran,  faisant  suite  au  précédent,  1  vol.  in-8*^; 
Paris,  1852;  —  Mémoire  sur  trois  tombeaux 
trouvés  à  Tunis;  ibid.,  1852.      A.  Rispal. 

Documents  communiqués. 

*  BOURG  DIEU  (Charles  Valon),  médecin 
français,  natif  de  Bordeaux,  vivait  dans  la  pre- 
mère  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  laissa  : 
Commsntarii  de  Peste  et  de  Exanthematibus  ; 
Biome,  1656;—  ilp/iori^mi  prognostici Hippo- 
cratis  infebribtu  acutis,  commentariis  illus- 
fra^i;  ibid,  1659. 

Carrére.  Bibliothèque  litt.  de  la  Médecine. 

BOURGEAT  (  Louts  -  Alexandre  -  Margue- 
rite), littérateur  français,  né  à  Grenoble  en 
17S7,  mort  le  14  septembre  1814.  Il  se  fit  rece- 


voir avocat;  et,  forcé  de  renoncer  an  fauren 
par  la  faiblesse  de  sa  santé,  il  s'appliqua  k  la 
culture  des  lettres  et  des  sciences.  11  accompagna 
Millin  dans  son  voyage  en  Dauphiné.'  11  vint  en- 
suite à  Paris ,  où  il  s'associa  à  la  rédaction  de 
quelques  écrits  périodiques,  et  8*occupa  à  tra- 
duire le  Saggio  istorico  su  gli  Scaldi^  antichi 
poeti  scandinavi,  de  Graberg  de  Hemso.  Afin 
de  sonder  le  goût  public  pour  cette  pubUcation, 
11  publia,  dans  le  7*  n°  du  Mercure  éinmger, 
l'imitation  du  Chant  de  mort  du  roi  Ba^nar- 
Lodbroh,  pièce  que  le  Moniteur  refuraduisit 
quelques  jours  après.  Bourgeat  obtint,  le  30  août 

1813,  le  prix  qu'avait  proposé  rAcadémie  de 
Grenoble  pour  une  Histoire  des  Allolfroges  et 
des  Voconces  prouvée  par  les  monuments, Ea 

1814,  il  publia,  dans  le  Moniteur,  une  lettre  qui 
restitue  à  d'Alembert  le  Discours  préliminaire 
de  V Encyclopédie,  que  Tabaraud  loi  avait  ooa- 
testé  d'après'  le  témoignage  de  Chardon  de  la 
Rochctte.  Bourgeat  était  membre  de  la  Société 
philotechnique  et  de  l'Académie  des  antiquaiits. 
Son  éloge  funèbre  fut  composé  par  Saint-Mar- 
tin, qui  représente  ce  jeune  littérateur  moanat 
dans  la  misère  et  le  désespoir. 

Saint-Martin,  Éloge  de  Bourgeat  /  Paris,  isu. 

BOUEGBLAT  (  Claude  ),  fondateur  des  écoles 
vétérinaires  et  créateur  de  rhippiatrique  ea 
France,naquit  à  Lyon  en  1712,  et  moiurut  en  1 799. 
Après  des  études  soignées,  il  avait  d'abord  em- 
brassé la  carrière  du  barreau,  lorsqu'un  scru- 
pule honorable  la  lui  fit  abandonner  pour  Fétat 
militaire ,  où,  servant  dans  la  cavalerie,  il  seatit 
se  ranimer  son  goût  pour  les  chevaux  comme 
écuyer,etacquit  une  habileté  extraordinaire.  Alors, 
en  France,  la  médecine  vétérinaire  n'existait  pas 
comme  science;  cultivée  seulement  par  des  ma- 
réchaux ferrants,  elle  ne  présentait  qu'un  amas 
informe  de  pratiques  bizarres  et  superstitieuses. 
Bourgelat  vit  qu'il  y  avait  un  vaste  champ  d'ob- 
servations à  explorer,  et  il  y  entra  courageuse- 
ment. Tout  y  était  à  refaire,  l'anatomic,  la  phy- 
siologie, l^patiiologie,  l'hygiène,  furent  Tolijet 
de  ses  études,  dans  lesquelles  il  fut  encouragé 
parle  célèbre  cliirurgien  Ponteau.  C'est  avnc  ces 
éléments  de  succès  et  avec  l'appui  de  l'autorité 
locale  qu'il  ouvrit  en  1772  l'École  vétérinaire  de 
Lyon,  qui  prit,  deux  ans  après,  le  titre  d'École 
royale.  Ce  n'était  pas  tout  d'avoir  fondé  un  en- 
seignement théorique  et  pratique,  il  fallait  encore 
des  livres  de  tout  genre  pour  les  élèves.  (Voyez 
la  liste  de  ses  écrits.)  Il  correspondait  avec  les 
notabilités  scientifiques  de  son  époque,  et  ses 
lettres  renferment  de  précieuses  observations. 
Bourgelat  fut  membre  de  l'Académie  des  sdenoes 
de  Paris  et  de  Berlin. 

On  a  de  lui  :  Nouveau  Newkastle,  ou  Traité 
de  cavalerie;  Lausanne,  1747,ln-12,  ouvrage 
traduit  en  anglais;  —  Éléments  d'hijqHatri- 
que,  ou  Nouveaux  principes  sur  la  connc^- 
sance  et  sur  la  médecine  des  chevaux  ;  Lyon, 
1750,  1751,  1753,  3  volumes  in-8°;  —  Élé^ 


leurs  langues  ;  la  3*  partie  Tut  publiée 
1808  par  Huiard;  —  Bssai  théo- 
Uiqve  sur  la  ferrure;  Paris,  1771, 
rsMii  sur  les  appareils  et  sur  les 
Tropres  aux  quadrupèdes;  1770, 
fémoire  sur  les  maladies  conla- 
Mtoi/;  Paris  (impr.  roy.),  1776, 
iglementpour  les  écoles  vétérinai' 
nce;  Paris  (imprim.  roy.)»  1777, 
i  articles  de  V Encyclopédie  métho^ 
mantrart  yétérinaire  et  le  manège, 
r.  du  m.,  aTec  addit  ] 
FtanctUUérair; 

BOIS  (Antoine-Achille) f  grayeiir 
>rigi]ie  bohème,  né  à  Poinaen  1777. 
Mir  en  France,  à  partir  de  1799;  il 
Ruotte,  et  grava  beancoop  d'après 
principales  productions  sont  :  VAt- 
la  Peur  de  V Orage;  —  Artémise; 
:hante;  —  la  Nymphe  surprise  ^ 
jnet-y  —  les  portraits  des  empe- 
\ussie  et  d'Autriche;  —  le  por^ 
miniquin  ;  —  des  têtes  d'Avocats 
ieil  de  Tardieu. 
onnaire  éê*  JrtUU*, 


cèdent;  —d'antres  considérations  et  mémoires 
Ins,  en  1823  et  1824,  à  l'Académie  des  sciences  ; 
—  nn  mémoire  sur  un  nourean  phénomène 
d'optique ,  à  l'appui  d'une  expérience  de  l'au- 
teur décrite,  en  1827,  dans  le  Bulletin  uni- 
versel des  sciences  de  Férussac. 

Qnérard ,  Franc»  lUtérairê.  -  Biographie  des  Con- 
tempwtOms, 

BOVEeBOU  (  Jkwid),  érudit  français,  yiYait 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-huitième  siècle; 
il  a  publié  :  Recherches  sur  l'art  de  voler  dans 
les  airs,  depuis  la  plus  haute  antiquité  Jus- 
qu^àce*jour;  Paris;  1784,  in-8'. 

Qnérard ,  la  France  littéraire. 

BOURGEOIS  (Dominique-François),  ingé- 
nieur mécanicien  français,  né  à  Ch&telblanc,  près 
de  Pontarlier,  en  1698;  mort  à  Paris  le  18  jan- 
vier 1781.  n  fut  rois  en  apprentissage  chez  un 
horloger,  et,  quelque  temps  après,  il  entra  dans 
un  atelier  de  serrurerie  à  Paris.  Le  développement 
de  son  talent  pour  la  mécanique  date  de  cette  épo- 
que. Suivant  le  P.  Joly,  Bourgeois  est  le  vérita- 
ble auteur  du  canard  artificiel,  Tantomate  qui  com- 
mença la  fortune  de  Vaucanson  ;  mais  ayant  voulu 
soutenir  judiciairement  son  droit  d'auteur,  il  fut 
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enlerèrent  ses  mallears  ouvriers ,  et  ruinèrent 
son  entreprise.  En  17A6,  l'Académie  des  sciences 
lui  décerna  le  prix  extraordinaire  qu'elle  avait 
proposé  sur  la  meilleure  manière  d'éclairer  les 
rues  d'une  grande  ville  ;  et ,  le  30  mai  1769 ,  il 
obtint,  pour  vingt  ans,  l'illumination  de  Paris; 
mais  deux  de  ses  anciens  associés,  qu'on  lui 
avait  adjoints,  l'écartèrent  de  cette  entreprise, 
sans  autre  dédommagement  qu'une  chétive  pen- 
sion. En  1773,  il  construisit  un  fanal  dont  la  lu- 
mière,  visible  à  une  distance  de  sept  lieues, 
était  à  l'épreuve  des  vents  et  des  orages;  mais 
cette  nouvelle  invention  lui  fut  encore  dérobée 
par  ses  associés ,  qui  l'exécutèrent  à  leur  profit. 
Cependant  les  réclamations  de  Bourgeois  atti- 
rèrent sur  lui  l'attention  des  étrangers;  et, 
en  1778 ,  il  exécuta,  à  la  demande  de  l'impéra- 
trice de  Russie,  un  fanal  pour  éclairer  le  port 
de  Saint-Pétersbourg.  La  mort  le  frappa  peu 
d'années  après,  dans  un  état  voisin  de  l'indigence. 
Le  P.  Joly  a  fait  paraître,  sous  le  nom  de  ce 
mécanicien,  deux  Mémoires  sur  les  lanternes 
à  réverbère;  Paris,  1764,  in-4'». 

Qaérard ,  la  France  littéraire.  —  Biograph.  univ. 

^BOiTRGEOis  (Florent-Fidèle-Constant), 
peintre  et  lithographe  français,  né  en  1767 
(on  ignore  s'il  vit  encore).  Élève  de  David,  il 
parcourut  une  longue  et  utile  carrière.  Le  gou- 
vernement le  chargea  de  plusieurs  commandes. 
II  peignit  pour  Trianon  et  pour  Fontainebleau , 
et  l'on  voit  de  ses  tableaux  en  Russie  et  en  Al- 
lemagne; Paris  et  Toulon  lui  doivent  leurs  pa- 
noramas. On  a  de  lui  :  Recueil  de  vues  et 
fabriques  pittoresques  d'Italie,  dessinées  d'a- 
près nature;  Paris,  1805  et  anné^  suivantes;  — 
Recueil  de  vues  pittoresques  (lithographiées)  de 
la  France;  —  Voyage  pittoresque  à  la  grande 
Chartreuse;  Paris,  1821,  in-8**;  —  les  des- 
sins de  la  Description  des  nouveaux  jardins 
de  la  France  et  de  ses  anciens  châteaux. 

Biographie  de*  Homme*  pivant*.  ->  Qaérard,  la 
France  littéraire, 

BOiTRGEOis  (François),  missionnaire  fran- 
çais, né  en  Lorraine,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  appartenait  à  la 
compagnie  de  Jésus.  Après  avoir  fait  sa  théologie  à 
Pont-à-Mousson ,  il  quitta  la  France  le  15  mars 
1767  pour  se  rendre  en  Chine.  Le  13  août  de  la 
même  année  il  arriva  à  Yampou ,  à  trois  lieues 
de  Canton.  A  Pékin,  où  il  vint  ensuite,  il  fut  supé- 
rieur des  jésuites  français  résidant  en  Chine.  On 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  Les  Lettres  édifiantes 
contiennent  quelques  lettres  de  ce  missionnaire. 

Lettres  édifiantes. 

*  BOURGEOIS  (Francis,  sir),  peintre  anglais, 
né  à  Londres  en  1756,  mort  en  1811  (1).  Sa  fa- 
mille était  suisse.  Destiné  à  la  profession  des 
armes ,  il  se  sentit  pour  la  peinture  une  vocation 
qui  l'emporta.  Les  leçons  de  Loutherbourg  le 
perfectionnèrent,  et  il  se  fit  bientôt  remarquer 

(1)  C'est  à  tQrt  que  Nagler  assigne  à  sa  mort  la  date 
de  181S. 


par  ses  paysages.  En  I79I9  U  Ait  1 
da  roi  de  Pologne,  et  en  1794  il  obtint  un 
d'Angleterre  le  même  titre.  Ses  paysages  w» 
plus  remarquables  que  ses  tableaux  d'histoiit 
Son  dessin  a  de  la  correction  et  de  Texactitade; 
mais  le  coloris  est  un  peu  maniéré/ 

Chalmers ,  Bioçraphical  Dietionarp,  —  Ce$Ulemaii 
MagoMine.  -  Nagier,  Neue*  Mlgeméine»  Kûtutler-Uii- 
eon.  —  GortoD ,  General  Bioçraphical  Dictionewg. 

BOURGEOIS  (Jacques) y  littérateur  français; 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Oo 
lui  attribue  :  le  premier  et  le  second  Livre  ûa 
rencontres  chrétiennes  à  tous  propos^  en  vers 
français,  publiés  en  1555;  —  Comédie  très^ 
gante  en  laquelle  sont  contenues  Us  omomt 
récréatives  d*Érostrate ,  fils  de  PhUogène,  H 
de  la  belle  Polymneste,  fille  de  Damon  ;  trad. 
de  l'italien;  Paris,  1545,  in^**;  1546,  iii-12. 

BOURGEOIS  (Jacques),  théologien  français, 
vivait  à  la  même  époque  que  le  précédent;  n  éhût 
trinitaire,  et  a  publié  :  Amortissement  de  toutes 
perturbations  et  réveil  des  mourants ,  etc.; 
Douay,  1576,  in-16. 

DaTerdleret  U  Croix  da  Maine,  BiUioth.  fnuç," 
Moreri,  Dictionnaire  httori^ue. 

BOURGEOIS  (Louise),  dite  Boursier,  Yoff. 
Boursier. 

BOURGBOisou  BORGHÈs  (/«on),  théotogpei 
français ,  né  à  Amiens  en  1604 ,  mort  le  29  odo- 
bre  1687.  n  fut  d'abord  chanoine  et  chantre  de  k 
cathédrale  de  Verdun,  se  démit  de  ce  bénéfiee, 
et  obtint,  dans  le  diocèse  de  Poitiers,  Tabbaye  de 
la  Merci-Dieu.  Député,  en  1645,  vers  le  pape  !■- 
nocent  X,  par  les  évèques  français  qui  avaicit 
approuvé  le  livre  De  la  fréquente  Communion, 
il  empêcha  la  condamnation  de  cet  ouvrage  par 
l'estime  qu'il  inspira  au  pape  et  aux  cardinaai. 
En  1656,  il  fut  exclu  de  la  Sorbonnc  pour  n'avoir 
pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation  d'Antoine 
Amauld.  Après  son  retour  de  Rome,  il  se  consacra 
au  saint  ministère  dans  l'abbaye  de  Port-Royal- 
des-Champs,  d'où  il  sortit,  d'après  les  ordres  da 
roi,  en  1669.  Peu  de  temps  après,  pour  se  livrer 
plus  librement  aux  exercices  de  dévotion,  il  sedé- 
mitde  son  abbaye  de  la  Merci-Dieu.  Jean  Boai^eois 
avait  rédigé  une  relation  de  son  voyagea  Rome, 
et  de  tout  ce  qui  s'y  était  passé  en  1645  et  1646 , 
pour  la  justification  du  livre  J)e  la  fréquente 
Communion.  Il  composa  avec  de  Lalanne,  abbé 
du  Val -Croissant,  et  traduisit  en  français,  l'écrit 
qui  a  pour  titre  :  Conditiones  propositx  ad 
examen  de  gratta  doctrinœ, 
Morérl.  Dictionnaire  hi*torique. 

BOURGEOIS    (Louis    LE).    Voy,    HÉAIPnLLB 

(abbé  d'). 

BOURGEOIS  (N...),  historien  français,  né  à 
la  Rochelle  en  1710,  mort  à  la  Rochelle  en  juil- 
let 1776.  Il  a  fait  de  nombreuses  recherdies  sur 
des  sujets  historiques,  et  s'est  particulièrement 
occupé  de  l'histoire  du  Poitou.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Dissertation  sur  rorigine  des 
Poitevins  et  sur  la  position  de  rAugustorituro 
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ou  Umonamde  Ptolémée,  lue  à  VAcadémiedes 
belles-lettres  de  la  Rochelle  en  17^6-,.-^  Éloge 
historique  du  chancelier  de  l* Hôpital;  la 
Rocliellc,  1776,  in-8»;  —  Réflexions  sur  le 
champ  de  bataille  entre  ClovU  et  Aïaric,  dans 
le  Journal  de  Verdun,  janvier  1739;  selon  Fau- 
teur, cette  bataUle,  dite  de  Vouillë,  aurait  été  li- 
Trée  à  Ciyaux  ou  dans  les  eoTirons  ;  —  Lettres 
sur  une  charte  de  Clovis,  dans  le  Journal  de 
Verdun,  màn  1733;  —  Dissertation  sur  le 
lieu  où  s'est  livrée  la  bataille  dite  de  Poitiers, 
en  1356,  insérée  dans  le  Journal  de  Trévoux 
(  septembre  1743):  Fauteur  place  le  champ  de 
bataille  entre  Maupertuis  et  Beaumont,  près  de 
la  route  dePoitiers  àChâtelleraut,  contrairement 
à  Topinion  générale  d'après  laquelle  Faction  eut 
lieu  sur  la  ligne  de  Poitiers  à  Limoges,  auprès 
de  BeauYOir  et  de  Noaillé  ;  —  Relation  de  la 
prise  de  Hambourg  pcar  les  Anglais;  —  Éloge 
historique  de  la  Rochelle  ;  —Fragment  sur  les 
premiers  temps  de  l'HUtoire  du  Poitou;— No- 
tices biographiques  sur  les  frères  Girouard, 
de  Poitiers,  sculpteurs;— Recherches  histori- 
ques sur  V empereur  Othon  IV,  où  Von  exa- 
mine si  ce  prince  ajoui  du  duché  d'Aquitaine 
et  du  comté  de  Poitou  en  qualité  de  proprié- 
taire ou  de  simple  administrateur,  avec  Va- 
brégé  de  sa  vie;  ouvrage  qui  répand  un  grand 
jour  sur  une  partie  de  notre  histoire;  Ams- 
terdam (Paris),  1775,  in-S"*:  il  résulte  des  re- 
cherches de  Fauteur  que  c'est  à  titre  de  gouyer- 
neur,  et  wm  pas  comme  propriétaire,  queFem- 
pereur  Othon  IV  a  administré  FAquitaine  et  le 
Poitou.  Il  parait  que  les  manuscrits  de  Bourgeois 
sont  perdus  depuis  longtemps;  c'est  une  perte 
réelle  pour  Fhistoire.  Il  fit  en  Amérique  une 
longue  réfldenoe,  pendant  laquelle  il  composa, 
sur  Christophe  Colomb,  un  poème  en  lingt- 
quatre chants;  Paris,  1774,  2  yoI.  in-8''. 
Cluwdf B  et  Delandine,  Dict.  Mst. 
l  BOCRGBOis  {Anicet),  auteur  dramatique 
français  contemporain.  Comme  la  plupart  des 
vauderilUstes  modernes ,  il  a  écrit  de  nombreu- 
ses pièces  de  théâtre  en  collaboration  avec  d'au- 
tres auteurs.  Une  de  celles  qu'il  a  composées 
récemment  (1852),  la  Mendiante,  a  obtenu  la 
prime  destinée  par  le  gouyemement  à  encoura- 
ger Fart  dramatique.  Parmi  ses  autres  œuvres  on 
remarque:  les  Secondes  Amours,  comédie  en  un 
acte  ;  Paris,  1830  ;  —  Cotillon  III,  ou  Louis  2CV 
chez  M^  Ihibany;  Paris,  1831  (avec  M.  Van- 
d^'rburdi);  —  Passé  minuit,  vaudeville  en  un 
acte;  Paris,  1839  (avec  M.  Lockroy)  :  c'est  la 
pièce  où  les  acteurs  Amal  et  Bardou  se  sont 
tant  fait  remarquer;  —  avec  M.  Ferdinand  La- 
loue  :  un  Rêve  de  mariée,  vaudeville  en  un  acte  ; 
Paris,  1 842  ;  —  avec  M.  Lockroy  :  Perinet  Le- 
clerc,  drame  historique  en  cinq  actes;  Paris, 
1H32;  —  avec  M.  Maillian  :  la  Nonne  san- 
glante; drame  en  cinq  actes;  Paris,  1835;  — 
avec  M.  G.  Lemoine  :  Mademoiselle  de  La/aille , 
drame  en  cinq  actes;  Paris,   1843;  —  avec 
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M.  d'Ennery  :  la  Dame  de  Saint-Tropez,  drame 
en  cinq  actes,  1844;  les  deux  dcrmères  pièces 
sont  puisées  dans  les  causes  célèbres;  —  avec 
M.  Lockroy  :  Job  et  Jean,  vaudeville;  Paris, 
1841;  —  avec  le  même  :  le  Maître  d* École, 
vaudeville  en  un  acte  qui  eut  un  grand  succès 
de  rire.  On  a  aussi  de  M.  Bourgeois  des  mélo- 
drames, parmi  lesquels:  Latude,  ou  trente-cinq 
ans  de  captivité,  Paris,  1834,  avec  M.  dePixéré- 
court;  ~~  des  pièces  féeries,  entre  autres  :  les  Pi- 
lules du  Diable,  avec.M.  Ferdinand  Laloue;  Pa- 
ris, 1842;  —  la  Corde  du  Pendu;  Paris,  1844. 

Magasin  théâtral,  —  Répertoire  dramatique.  —  Bi- 
bliographie de  la  France*  -  Suspléioeat  k  Qaécard,  la 
France  littéraire. 

BOURGEOIS  DUCHA8TENBT  (j7....),  Ju- 
risconsulte français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  publié  :  His- 
toire du  concile  de  Constance,  où  l'on  fait  voir 
combien  la  France  a  contribué  à  l'extinction 
du  schisme;  Paris,  1718,  in-4*'  ;  —  les  Intérêts 
des  princes  d^Allemagne,  trad.  du  latin  de 
B.-Ph.  de  Chemnitz;  —  une  nouvelle  édition  de 
l'Histoire  du  monde,  de  Chevreau,  8  vol.  in- 12  ; 

—  une  édition  de  l'Histoire  de  l'Empire  par 
Heiss,  à  laquelle  il  a  joint  une  continuation  ;  — . 
les  premiers  articles  de  l'Histoire  de  France  de 
Cl.  Châlons. 

Barbier,  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes.  — 
Qaérard;  la  France  littéraire. 

*  BOUReBRY  {Marc-Jean),  médecin  fran- 
çais ,  né  à  Orléans  le  29  mai  1 797.  Il  étudia  à  Pa- 
ris, et  fut  reçu  docteur  en  1827.  Ses  loisirs  sont 
consacrés  à  l'étude  de  Fanatomie,  et  il  a  publié  : 
Traité  de  la  petite  Chirurgie;  Rouen,  1829; 

—  avec  M.  Jacob  :  Anatomie  élémentaire  ; 
Paris,  1842  ;  —  avec  le  même:  Traité  complet 
de  V anatomie  de  l'homme,  comprenant  la  mé- 
decine opératoire,  avec  planches  lithographiées 
d'après  nature;  Paris,  1830-1844,  8  volumes  in- 
fol.,  ouvrage  d'une  exécution  remarquable,  et  qui, 
s'il  n'était  pas  si  cher,  se  trouverait  entre  les 
mains  de  tous  les  élèves  en  médecine  ;  —  Exposé 
de  V  anatomie  et  de  la  physiologie  du  système 
nerveux,  1844,  in-8*'. 

Les  Médecins  de  Paris.  —  Qaérard,  France  litt.,  sup- 
plément. —  Bibliographie  de  la  France. 

*  BOCRGBS  (Florentin  de),  missionnaire 
français  de  l'ordre  de  Jésus,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  publia  : 
Voyage  aux  Indes  Orientales  par  le  Para- 
guay,eic,,  le  Chili,  fait  en  1714  ;insérédans  les 
Lettres  édifiantes. 

Lettres  édifiantes,  t.  XIII  de  l'édition  prlinUi?e. 

BOURGES  (Clémence  de),  femme  de  lettres 
française,  native  de  Lyon,  morte  dans  la  même 
ville  en  1562.  Elle  ne  fut  pas  moins  célèbre  par 
sa  beauté  que  par  son  esprit.  La  belle  Cordière, 
son  amie,  lui  dédia  sos  poésies  en  155:>.  Clé- 
mence soumit,  peu  de  temps  après,  quelques 
vers  amoureux  au  jugement  de  la  belle  Cordière; 
celle-ci,  au  lieu  de  les  corriger,  enleva  à  Clémence 
son  amant.    Plus  tard,  notre  jeune  Lyonnaise 
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s*éprit  de  Jean  du  Peyrat  ;  elle  était  aa  moment 
de  répouser,  quand  il  fut  tué  par  les  protes- 
tants, au  siège  de  Beaurepaire.  £Ue  ne  put  sur- 
vivre à  cette  perte.  Ses  obsèques  furent  ma- 
gnifiques ;  on  couronna  sa  tète  de  fleurs,  sym- 
bole de  sa  virginité,  et  on  la  porta,  le  visage 
découvert,  à  sa  dernière  demeure.  Les  écrivains 
du  temps  l'appellent  «  la  perie  des  demoiselles 
lyonnaises,  une  perle  vraiment  orientale.  »  Ses 
poésies  ne  nous  sont  point  parvenues. 

Duverdier  (et  La  Croix  du  Maine,  Bibliothèaues  fran- 
çaises. —  Goujet,  BiblMà,  françaiié,  article  lAtuise 
Labbé. 

BOCEGBS  {Jean  de),  médecin  français,  natif 
de  Dreux,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
quinzième  siècle.  H  fut  reçu  licencié  en  1468,  et 
docteur  en  1473.  Il  fut  médedn  de  Charles  Vm 
et  de  Louis  XB.  On  a  de  Jean  de  Bourges  :  le 
livre  d'Hippocrate  De  la  nature  humaine,  avec 
une  interprétation  ;  Paris,  1548,  in-8°. 

BOURGES  {Louis  de),  en  latin  Bwrgensis^ 
médecin  français,  fils  du  précédent,  né  à  Blois 
en  1482,  mort  en  1556.  Il  fut  reçu  docteur  de  la 
faculté  de  Paris  en  1504,  occupa  le  poste  de 
médecin  auprès  des  rois  Louis  XII,  François  I*' 
et  Henri  n.*  Pendant  la  captivité  du  second  de 
ces  princes,  il  persuada  à  Charles-Quint  que  la 
vie  du  monarque  français  était  en  péril  ;  et,  dans 
la  crainte  de  perdre  la  rançon  de  son  royal  pri- 
sonnier, l'empereur  se  détermina  à  le  mettre  en 
liberté. 

Plusieurs  membres  de  la  même  famille  se  firent 
une  réputation  dans  la  médecine. 

Biographie  médicale. 

KorRGEZ  (  Jean  db),  chroniqueur  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle,  et  a  publié  :  le  Cure-dent  du  roi  de  la 
febvc,  historié  de  Vaniiquité  du  roi-boit;  Paris, 
1C02,  in-8". 

*  130URGNEITF  ( ...  de),  poëtc  ft'auçais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H 
était  du  Tordre  de  Jésus,  et  fut  vicaire  de  la  pa- 
roisse de  Saint-Laurent  à  Paris.  On  a  de  lui  : 
Vaphnts,  imstorale  en  vers;  Tours,  1743,  in-12. 
Adelung,  suppl.  à  Jôclier.  Jllgcm.  Celehrten-Lexicon. 

*BOVRGNEUF  (Jean-Léon  ),  administrateur 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fut  trésorier  d'Orléans.  On  a 
de  lui  :  Mémoires  sur  les  privilèges  et  fonc- 
tions des  trésoriei's  de  France  ;  Orléans,  1745, 
pour  faire  suite  à  la  collection  de  Fournival; 
—  Table  générale  des  Ordonnances,  Édits,  etc., 
concernant  les  privilèges  et  fonctions  des  Tré- 
soriers de  France;  ibid. 

Lclong,  Bibl.  hist.  de  la  France ^  éd.  Fontettc. 

BOURGOGNE  (les ducs  de).  Voy.  Henri,  Ro- 
bert ,  Hugues  ,  Eudes,  Philippe  le  Hardi,  Phi- 
lippe LE  Bon,  Jean  sans  Peur,  Charles  le  Té- 
méraire. 

BOURGOGNE  (comtessc  de).  Voy.  Marie. 

BOVHGOG^E  (le  grand  bâtard  hE).  Voy, 
Antoine. 

BOURGOGNE  (  Louis,  duc  DE  ),  dauphin  de 
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France,  petit-fils  de  Louise  XIV  et  pèn  * 
Louis  XV,  né  à  YersaiOes  le  6  aoM  168), 
mort  le  18  février  1712 ,  fttt  Ton  des  exempl» 
les  plus  remarquables  de  Pinfloaice  de  Fédi- 
cation  pour  réformer  les  penchants  Tideux  à 
Tenfance.  «  Ce  prince,  dit  Saint-Simon^  peUre 
admirable  des  hommes  et  des  évéoementg  à 
son  temps,  naquit  terrible,  et  sa  i»reniière  jn- 
nesse  fit  trembler  :  dur  et  colère  jusqo'aox  do^ 
niers  emportements,  et  jusque  eontre  kschoMi 
inanimées;  impétueux  avec  foreur;  incapaUede 
souffrir  la  moindre  résistance,  mâme  des  bmei 
et  des  éléments,  sans  entrer  en  des  fougues  i 
faire  craindre  que  tont  ne  se  romptt  dans  sn 
corps;  opiniAtre  à  Texcès,  passionné  pour  ioale 
espèce  de  volupté  et  de  femmes ,  et,  ce  qql«rt 
rare,  à  la  fois  avec  un  autre  penchant  font  aoni 
fort,  n  n*aunait  pas  mdns  le  vin,  la  bonne  chftn; 
la  chasse  avec  foreur,  la  musique  avec  one  «rti 
de  ravissement,  et  le  jeu  encore,  où  il  ne  pooiaK 
supporter  d*ètre  vaincu,  et  où  le  danger  avec  U 
était  extrême;  enfin,  livré  à  tontes  les  passion 
et  emporté  de  tous  les  plaisirs,  sooT^t  foroueii^ 
naturellement  porté  à  la  cruauté ,  bailMuneci 
railleries,  et  à  produire  les  ridicules  STec  a» 
justesse  qui  assommait  De  la  hauteur  des  ctan, 
il  ne  regardait  les  hommes  que  comme  des  ato- 
mes avec  qui  il  n'avait  aucune  ressemblanoe, 
quels  qu'ils  fussent.  A  peine  messieurs  ses  Mm 
lui  paraissaient-ils  intermédiaires  entre  lui  et  11 
genre  humain,  quoiqu'on  eût  to^joar8  aflfecté  àt 
les  élever  tous  trois  ensemble  dans  une  parfaftB 
^ité  (Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  X,  197).  • 
n  fallait  un  miracle  pour  changer  un  tel  aa- 
turel.  Le  duc  de  Beauvilliers,  homme  yertoon 
et  esprit  plein  de  sagacité,  fut  chargé  de  l'opé- 
rer. Il  se  fit  aider  dans  cette  laborieuse  tftêbe 
par  Fénelon  et  Fleury,  Tun  précepteur,  Tantro 
sous-précepteur  :  le  premier  surtout  eut  la  pfajs 
grande  part  à  cette  réforme,  et  il  devînt  pins 
tard  l'ami  du  prince  dont  il  avait  tant  contri- 
bué à  faire  un  modèle  de  vertu.  Un  petit  nombre 
de  gentilshommes  et  de  gens  de  service ,  tous 
bien  choisis,  concoururent  également  à  cette 
éducation,  dont  le  récit  développé  ferait  à  Id 
seul,  dit  le  même  Saint-Simon,  un  ouvrage  cu- 
rieux et  instructif.  11  parait  qu'on  réussit  sur- 
tout en  employant  avec  ar#  la  méthode  laoé- 
démonienne,  c'est-à-dire  en  ofirant  au  jeune 
prince,  chez  un  autre,  la  conséquence  néces- 
saire d'un  vice  qu'on  voulait  combattre  en  lui. 
Doué ,  du  reste,  d'une  conception  facile  et  d'une 
grande  vivacité  d'esprit ,  fl  ne  fallait  que  rendre 
à  sa  raison  assez  de  force  pour  qu'elle  pôt  se 
faire  entendre  dans  le  tumulte  des  passions.  Ce 
pomt  obtenu,  la  réforme  devait  être  entière  :  elle 
s'accomplit  entre  dix-huit  et  vingt  ans.  «  De  cet 
abtmc  sortit  un  prince  affable,  doux,  humain, 
modéré,  patient,  modeste,  pénitent,  et,  autant 
et  quelquefois  au  delà  de  ce  que  son  état  pou- 
vait comporter,  humble  et  austère  pour  soi.  » 
Absorbé  d'abord  par  les  pratiques  de  pi^, 


non  5e  irouva  aomis  par  le  auc  a« 
son  ami,  dans  rintimité  de  ce  prince, 
pporte  quelques-uns  de  leurs  entre- 
jis  exp<»ait  les  tucs  utiles  dont  il 
plication  ultérieure  pour  le  bonheur 
Fr  ^  de  TaTantage  qui  résultait, 
»  de  certaine»  provinces,  des 
ient  maintenus,  il  se  proposait 

w  royaume  en  un  certain  nombre 
ftotant  qu'il  se  pourrait  égales  pour 
le  faire  administrer  chacune  par  ses 

simplifier  tous  extrêmement  pour 
cohue  et  le  désordre,  et,  d'un  ex- 
»rt  simplifié  de  tous  ces  états  des 
rmer  quelquefois  des  états  généraux 
»  Le  caractère  de  ce  prince,  qui  mè- 
ne sorte  de  gouvernement  représen- 
nme  tout  entier  dans  ces  paroles 
qu'il  prononça  devant  Louis  XTV  à 
1  roi  est  fait  pour  ses  sujets,  et  non 
ir  lui.  i> 

[ut  pas  donné  à  la  France  de  possé- 
Danphin  expira  six  jours  après  la  du- 
rgogne,  sa  femme,  de  ce  mal  étrange 
»r8  la  famille  royale  dans  plusieurs  de 


soldats  du  Béarnais.  L'année  suivante,  le  parle- 
ment de  la  ville  de  Tours,  où  il  avait  été  con- 
duit, le  condamna  au  supplice  de  la  roue,  sui- 
vant les  uns;  survant  d'autres,  il  fut  écartelé. 

Art  de  véri/Ur  les  dtUes.  —  Le  Bas ,  Dictionnaire  en- 
eyelopédique  de  la  France. 

BOURGOIN  (  Marie-Thérèse-Étiennette  ) , 
actrice  du  Théâtre-Français,  née  à  Paris  en  1785, 
morte  le  11  août  1833.  Douée  d'une  charmante 
figure  et  d'une  mémoire  extraordinaire,  elle  fut 
destinée  de  bonne  heure  au  théâtre,  et,  à  peine 
adolescente,  elle  fut  présentée  à  la  célèbre  tra- 
gédienne Dumesnil,  qui  l'accueillit  très-bien,  et 
lui  fit  réciter  divers  monologues. 

M"°  Bourgoin  n'avait  guère  plus  de  quatorze 
ans  lorsqu'elle  débuta,  en  1799,  au  Théâtre-Fran- 
çais, par  les  rôles  d'Amélie  de  Fénelon  et  d'A- 
gnès de  l'École  des  Femmes.  Ce  double  essai 
fut  pour  elle  un  double  succès,  qui  s'accrut  dans 
son  second  et  son  troisième  début  au  point  que, 
dès  le  lendemain  du  dernier,  elle  ûit  reçue  à 
l'unanimité  sociétaire  de  la  Comédie  française. 
L'engouement  du  public  fut  plus  grand  encore  : 
dès  ce  moment  il  vit  en  elle  la  plus  jolie  et  la  plus 
séduisante  actrice  de  la  capitale.  Cet  cnthou 
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consacrant  à  l'emploi  des  soubrettes,  elle  aurait 
pu  doter  la  scène  française  d'une  seconde  Dan- 
geyille.  Appelée  en  Russie  par  le  directeur  des 
théâtres  impériaux,  M"*"  Bourgoin  y  fit,  en  1809, 
un  Yoyage  très-utile  à  sa  fortune.  Après  plu- 
sieurs mois  de  représentations  à  Saint-Péters- 
bourg, elle  reyint  en  France,  chargée  de  nom- 
breux et  riches  témoignages  de  la  satisfaction  et 
de  la  munificence  de  l'empereur  Alexandre  et  de 
sa  cour.  De  retour  à  Paris,  elle  se  livra  avec 
plus  d'ardeur  aux  études  qui  pouvaient  la  per- 
fectionner dans  son  art.  Tahna,  qui  savait  l'appré- 
cier, lui  prodigua  ses  conseils,  ses  leçons,  et  le 
public  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir  ;  car  les  pro- 
grès de  M''"  Bourgoin  furent  sensibles,  surtout 
dans  les  rôles  d'Electre,  de  Clytemnestre  et  d'An- 
dromaque,  sous  le  rapport  de  la  chaleur  et 
de  la  sensibilité.  La  mort  de  ce  grand  acteur  fut 
doublement  fatale  à  M"*"  Bourgoin  :  elle  perdait 
en  lui  un  maître  habile  et  un  {Nrotecteur  dévoué. 
Bientôt  après  l'mtroduction  au  Théâtre-Français 
d'un  nouveau  genre  pour  lequel ,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  camarades,  elle  manifestait  une 
aversion  prononcée,  et  de  plus ,  diton,  quelques 
intrigues  de  coulisse,  l'obligèrent  à  demander 
sa  retraite.  Mais  elle  en  conçut  un  perpétuel  cha- 
grin qui  s'aggrava  ;  il  produisit  peut-être  la  dou- 
loureuse maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau. 
«  Ma  retraite  m'a  tuée,  »  disait-elle  le  jour  de  sa 
mort  précoce. 

M'*"  Bourgoin  avait  un  esprit  naturel  aussi 
vif  qu'origmal  :  quoique  son  éducation  eût  été 
négligée,  elle  savait  dans  une  grande  réunion 
montrer  le  meilleur  ton,  se  servir  des  expres- 
sions les  mieux  choisies;  mais  au  tliéâtre  et  dans 
l'intimité,  c'était  Sophie  Amould  avec  tonte  sa 
verve  satirique  ou  graveleuse.  Beaucoup  de  ses 
mots  ont  circulé  dans  le  monde,  et  sont  restés 
dans  la  mémoire  des  amateurs;  on  sent  que  ce 
n'est  pas  la  seule  raison  qui  nous  empêche  de 
les  citer  ici.  [  Efic.  des  g,  du  m.  ] 

Biographie  des  Contemporains. 

BOURG  OING  (François),  écrivain  fran- 
çais ,  natif  de  Bourges,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  d'où  son  inconduitc  le 
fit  exclure.  On  a  de  lui  :  Brevis  psalmodias  ra- 
tio, etc.;  Paris,  1634,  in-S";  —  le  David fran- 
çois;  Paris,  1641,  in-8°;  —  Traité  sur  Vétat 
laïque  et  politique  de  V Église  y  1643,  in-8°. 

Leiong,  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 

BOURGOiNG  (famille  de).  Cette  famille,  ori- 
ginaire du  Nivernais ,  a  fourni ,  depuis  le  sei- 
zième siècle,  plusieurs  personnages  distingués , 
dont  voici  les  principaux  dans  leur  ordre  de  filia- 
tion. 

I.  BOURGOING  (iVoéQ,  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
11  était  abbé  de  Bouras,  trésorier  du  cliapitre 
de  Nevers,  et  président  de  la  cour  des  comptes 
de  celte  ville ,  d'où  il  passa,  comme  conseiller, 
au  parlement  de  Paris.  En  1534,  il  fut  le  prin- 


cipal rédacteur  de  la  eouh/me  de  Nivemms, 
et  la  publia.  Tannée  suirante»  avec  une  préface 
de  sa  composition. 

Moréri,  Dictionnaire  historique. 

U.  BOURGOING  (/eait),  jurisconsulte  fra- 
çais,  vivait  àla  fin  du  seizième  et  au  oommale^ 
ment  du  dix-septième  siède.  U  a  laissé  :  la  Ckasx 
aux  larrons;  Paris,  1"  part,  1618,  ln-a%- 
2-  part.,  1625,  in-8*;  —  Offres  et  Prcpoîuim 
au  roi,  1623,  in-8';  —  le  Pressoir  des  éj^ga 
du  roi,  1623,  in-8*»;  —  le  Désir  du  peuple  firan- 
çaiSy  1625,  in-8°  ; — Requête  touchant  la  duat 
bre  de  justice;  Paris,  1629.  —  Sainte-Marie  U 
attribue  une  Histoire  de  Louis  de  dmsagtUt 
duc  de  Nevers. 

LeIoDg,  Bibliothèque  historique  de  la  Fnmet,  HSL 
Fontette.  t.  II. 

m.  BOURGOING  (François),  célèbre  théo- 
logien français,  né  à  Paris  le  18  mars  1585, 
mort  le  22  octobre  1662.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne  après  de  brillantes  études,  il  ftit nommé 
à  la  cure  de  Clichy  près  de  Paris.  En  1611,  i 
résigna  ce  modeste  bénéfice  en  faveur  de  saint 
Vincent  de  Paul,  pour  s'adjoindre ,  hii  qua- 
trième, au  cardinal  de  BéruUc,  qui  fondait  a 
ce  moment  l'ordre  de  l'Oratoire.  Dès  lors  H  fet 
activement  employé  à  l'établissement  de  la  non- 
Telle  congrégation  à  Nantes,  à  Di^pe,  à  Booea, 
et  surtout  dans  les  Pays-Bas.  En  1641,1e  P.  Boor- 
goLng,  dont  la  piété  et  le  savoir  étaient  depuis 
longtemps  connus,  fut  élu  supérieur  général  à  U 
place  du  P.  Ck>ndren,  qui  lui-même  avait  suoeédé 
au  cardinal  de  BéniUe.  Dans  cette  haute  posîtioa 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  ardent,  et  il  pro- 
mulgua de  nombreux  règlements  destinés  à  roain- 
tenir  la  discipline  dans  l'ordre,  et  aussi  à  y  aug- 
menter le  pouvoir  du  général  ;  mais  cette  vip- 
lance  minutieuse  qu'il  apportait  dans  Texercke 
de  son  autorité  finit  par  lui  susciter  de  nom- 
breux ennemis,  et  il  eut  à  se  défendre  contre  les 
contradictions  très-vives  de  la  part  de  ses  rs^ 
ligieux.  Fatigué  par  la  lutte,  accablé  par  ks 
ans  et  les  infirmités,  le  P.  Bourgoing  se  dé- 
mit de  son  grade  en  1661,  et  mourut  Tamiée 
suivante.  Il  avait  été  longtemps  confesseur  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Son  oraison  ftmèbrc  M 
prononcée  par  Bossuet,  et  se  trouve  au  dix-sep- 
tième volume  des  œuvres  de  ce  grand  évèqiie. 
Le  P.  Bourgoing  est  l'auteur  de  nombreux  ou- 
vrages de  piété  et  de  discipline  ecclésiasfiiiue, 
dont  voici  les  titres  :  Lignum  Crucis,  deux  éd. 
manusc,  1629;  Paris,  1630;  —  Ratio  studio- 
rum;  Paris,  1645,  in-16;  —  Directoire  des 
missions;  Paris,  1646;  —  Veritates  et  subli- 
mes excellentix  Verbi  incamati;  Anvers, 
1630,  2  vol.  in-8°  :  cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Vérités  et  excellences  de 
J.-C.  disposées  par  méditations^  et  publié  en  6 
vol.  in-12  à  Paris,  1636,  a  eu  jusqu'à  trente  édi- 
tions du  vivant  de  l'auteur;  —  Tnstitutio  spiri- 
tualis  ordinandorum,- i^9  ;  —  Méditations 
sur  les  divers  états  de  J.-C.  ;  Paris,  1648, 


iii-8^;  —  Homélies  chrétiennes  sur  tes  Évan" 
ffUes  des  Dimanches  et  Fêtes  principales; 
Paris,  1642,  in-S*"  ;  —  Homélies  des  saints  sur 
le  Martyrologe  romain,  1651 , 3  vol.  iii-8®.  Le 
P.  Bourgoing  édita  conjointement  avec  le  P.  Gi- 
bieuf,  en  1 644,  les  oeuvres  da  cardinal  de  Bémlle, 
quMl  fit  précéder  d'une  préface  et  d'une  éfitre 
dédicatoire.  11  a  publié  en  outre  une  Déctora^ton 
présentée  à  la  reine  régente  par  le  R,  P.  Gen- 
val,  de  l'Oratoire,  au  nom  de  la  congrégation, 
sur  quelques  points  touchant  le  sacrement  de 
pénitence.  Les  doctrines  insérées  dans  cet  écrit 
n'ayant  point  été  approuvées  dans  une  assemblée 
générale  de  l'ordre,  le  P.  Bourgoing  Ait  contraint 
de  le  désavouer.  B. 

BoMoet,  Oraisonfttnibrt  dmP.  Bourgoing,  —  Richard 
et  Glraud«  Hifr/iolAégve  iocrée.  —  Qaérard ,  la  France 
UUéraire, 

lY.  BOURGOIHG  (Jean- François,  baron 
de)  ,  écrivain  et  câèbre  diplomate,  né  à  Nevers 
le  20  novembre  1748,  mort  le  20  juillet  1811. 
Les  dispositions  qu'Q  montra  pour  l'étude  à  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  où  il  était  élève,  le  firent 
remarquer.  Dès  Fàge  de  seize  ans  il  fut  envoyé 
h  l'université  de  Strasbourg,  où  se  formaient  pour 
l'étude  du  droit  public  les  jeunes  gens  destinés  à 
la  carrière  diplomatique.  Au  sortir  de  cette  école 
célèbre,  fl  fut  nommé  officier  au  régiment  d'Au- 
vergne, et  attaché  comme  secrétaire  à  la  légation 
de  France  près  la  diète  de  Ratisbonne;  devenu 
secrétaire  de  l'ambassade  d'Espagne,  il  resta  sept 
ans  dans  ce  pays  (1777-1785),  et  y  recueillit 
les  loatériaux  de  son  Tableau  de  V Espagne  mo- 
derne. En  1787,  il  fut  appelé  au  poste  de  minis- 
tre du  roi  Louis  XVI  près  le  cercle  de  basse 
Saxe,  n  résida  à  Hambourg  jusqu'en  1791,  épo- 
que à  laquelle  il  devint  ministre  plénipotentiaire 
près  la  cour  de  Madrid.  Revenu  dans  sa  patrie 
lors  de  la  rupture  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
il  passa  dans  la  retraite  le  temps  de  la  terreur. 
Après  la  mort  de  Robespierre,  quand  le  gouver- 
nement républicain  conçut  l'espoir  de  traiter  avec 
l'Espagne,  Bourgoing  fut  jugé  plus  capable  que 
porsonne  de  remplir  cette  mission  délicate.  S 
partit  donc  pour  le  quartier  général  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orioitales,  et  y  entama  les  négo- 
datioiis  qui  se  tenninèrent  par  le  traité  de  paix 
signé  à  Bâle  (1795).  Cette  mission  remplie, 
Bourgoing  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  con- 
sacra à  des  travaux  littéraires  jusqu'à  l'époque 
où  le  premier  consul  fit  appel  au  concours  de 
tous  les  hommes  honorables  et  expérimentés. 
Bourgoing  fut  alors  désigné  pour  le  poste  de  Co- 
penhague, d'où  il  passabientdt  à  celui  de  Stock- 
holm. Ayant  eu ,  dans  un  discours  public,  l'im- 
prudence de  faire  une  allusion  prématurée  à 
la  transformation  de  la  république  en  monar- 
diie,  il  fut  rappelé  en  1803.  Sa  disgrâce  fut 
courte  :  son  fils  aîné  ayant  fixé  l'attention  de 
l'empereur  par  une  action  d'éclat,  et  demandé 
pour  toute  récompense  la  mise  en  activité  de  son 
père ,  Napoléon  confia  à  Bourgoing  la  légation 
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de  Saxe.  En  cette  quab'té,  fl  assista  au  congrès 
d'Erfurt,  et  accompagna  plusieurs  fois  le  roi  Fré- 
déric-Auguste ddtis  les  voyages  qu'il  fit  en 
Pologne  comme  grand-duc  de  Varsovie.  Bour- 
going mourut  aux  eaux  de  Carlsbad.  Il  était 
correspondant  de  l'Institut,  et  a  publié  les  écrits 
suivants  :  Tableau  de  V Espagne  moderne, 
ouvrage  justement  estimé,  et  traduit  en  anglais, 
en  danois  et  en  aUemand.  U  a  eu  quatre  éditions , 
toutes  en  3  vol.  in-8*  (  1789, 1797,  1803,  1807  )  ; 
les  deux  premières  portent  le  titre  de  Nouveau 
voyage  en  Espagne,  ou  Tableau  actuel  de  cette 
monarchie;  —  Mémoires  historiques  et  phi- 
losophiques sur  Pie  VI  et  son  pontificat,  jus- 
qu^à  sa  retraite  en  Toscane  :  cet  ouvrage  eut 
deux  éditions,  toutes  deux  en  deux  volumes 
in-8«  (1798  et  1800);  —  Histoire  des  Fli- 
bustiers, traduite  de  l'allemand  de  M.  d^Ar- 
chenholtz,  avec  avant-propos  et  notes  du  traduc- 
teur, in-8'*,  1805;  —  Histoire  de  V empereur 
Charlemagne,  traduction  libre  de  l'allemand  du 
prof.  Hegenrisch,  avec  avant-propos  et  notes  du 
traducteur,  1805,  in-8«;  ~  Correspondance 
d'un  jeune  militaire,  ou  Mémoires  du  mar^ 
quis  de  Ltisigny  et  d*Hortense  de  Saint-Just, 
1778,  2  vol.  in-12  :  ce  roman  a  eu  deux  éditions; 
—  Voyage  du  duc  du  Chdtelet  en  Portugal, 

I  vol.  in-8'*,  1808.  Il  a  en  outre  édité  la  corres- 
pondance du  cardinal  de  Bemis  avec  Voltaire, 
et  quelques  autres  opuscules  d'une  moindre  im- 
portance. La  veuve  de  Bourgoing,  Marie-Be- 
notte-Joséphine  de  Prévôt  de  Lacroix,  née  à  Neu- 
les  en  1759,  fut  appelée  en  1820  à  la  surinten- 
dance de  la  maison  royale  de  Saint-Denis,  qu'elle 
dirigea  pendant  dix-sept  ans,  et  où  die  a  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs.  Elle  est  morte  le 

II  février  1838. 
Bourgoing  a  laissé  trois  fils  :  Armand,  qui  a 

fait  les  guerres  de  l'empire  et  est  mort  officier 
supérieur  d'état-msjor  en  1839  ;  Paul,  dont  l'ar- 
tide  suit  ;  et  Honoré,  actuellement  colonel,  com- 
mandant la  place  de  Lorioit.  Sa  fille  Ernestine 
a  épousé  le  maréchal  duc  de  Tarente.       B. 

Documenti  inédite,  —  Mographie  des  Contempo- 
rains, 

l  BOURflOiNG  (Charles-Paul'Amable,  baron 
DE  ),  diplomate  et  sénateur,  fils  du  précédent, 
né  à  Hambourg  le  19  décembre  1791.  Il  entra 
au  service  militaire  en  1811 ,  fit  dans  la  jeune 
gai*de  les  campagnes  de  1812  et  1813,  et,  comme 
aide  de  camp  du  maréchal  Mortier,  celle  de  181 4. 
n  entra  dans  la  carrière  diplomatique  lors  du 
retour  des  Bourbons,  et  fut  successivement  se- 
crétaire de  légation  à  Berlin,  à  Munich  et  à  Copen- 
hague. Il  venait  d'être  nommé  premier  secrétaire 
d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  loi*sque  éclata 
la  guerre  entre  la  Turquie  et  la  Russie.  £n  cette 
qualité ,  il  se  rendit  au  quartier  général  de  l'em- 
pereur Nicolas,  et,  se  souvenant  de  son  ancien 
métier ,  prit  une  part  active  à  la  campagne.  Il 
se  signala  en  particulier  au  siège  de  Silistria. 
Il  était  chargé  d'affaires  à  Pétersbourg,  lorsqu'y 
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consacrant  à  l'emploi  des  soubrettes,  elle  aurait 
pu  doter  la  scène  française  d'une  seconde  Dan- 
geville.  Appelée  en  Russie  par  le  directeur  des 
théâtres  impériaux,  M""  Bourgoin  y  fit,  en  1809, 
un  voyage  très-utile  à  sa  fortune.  Après  plu- 
sieurs mois  de  représentations  à  Sain^Péters- 
bourg,  elle  revint  en  France,  chargée  de  nom- 
breux et  riches  témoignages  de  la  satisfaction  et 
de  la  munificence  de  l'empereur  Alexandre  et  de 
sa  cour.  De  retour  à  Paris,  elle  se  livra  avec 
plus  d'ardeur  aux  études  qui  pouvaient  la  per- 
fectionner dans  son  art.  Tahna,  qui  savait  l'appré- 
cier, lui  prodigua  ses  conseils,  ses  leçons,  et  le 
public  ne  tarda  pas  à  s'en  apercevoir  ;  car  les  pro- 
grès de  M""  Bourgoin  furent  sensibles,  surtout 
dans  les  rôles  d'Electre,  de  Glytemnestre  et  d'An- 
dromaque,  sous  le  rapport  de  la  chaleur  et 
de  la  sensibilité.  La  mort  de  ce  grand  acteur  fut 
doublement  fatale  à  M'^*"  Bourgoin  :  elle  perdait 
en  lui  un  maître  habile  et  un  {Nrotecteur  dévoué. 
Bientôt  après  l'introduction  au  Théâtre-Français 
d'un  nouveau  genre  pour  lequel,  ainsi  que  plu- 
sieurs de  ses  camarades,  die  manifestait  une 
aversion  prononcée,  et  de  plus,  dit-on,  quelques 
intrigues  de  coulisse,  l'obligèrent  à  demander 
sa  retraite.  Mais  elle  en  conçut  un  perpétuel  cha- 
grin qui  s'aggrava;  il  produisit  peut-être  la  dou- 
loureuse maladie  qui  la  conduisit  au  tombeau. 
«  Ma  retraite  m'a  tuée,  »  disait-elle  le  jour  de  sa 
mort  précoce. 

M"*'  Bourgoin  avait  un  esprit  naturel  aussi 
vif  qu'original  :  quoique  son  éducation  eût  été 
négligée,  elle  savait  dans  une  grande  réunion 
montrer  le  meilleur  ton,  se  servir  des  expres- 
sions les  mieux  choisies;  mais  au  tliéâtrk  et  dans 
l'intimité,  c'était  Sophie  Amould  avec  toute  sa 
verve  satirique  ou  graveleuse.  Beaucoup  de  ses 
mots  ont  circulé  dans  le  monde,  et  sont  restés 
dans  la  mémoire  des  amateurs;  on  sent  que  ce 
n'est  pas  la  seule  raison  qui  nous  empêche  de 
les  citer  ici.  [Enc.  des  g.  du  m,  ] 

Biographie  des  Contemporains. 

BOURGOiNG  (François),  écrivain  fran- 
çais ,  natif  de  Bourges,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  d'où  son  inconduite  le 
fit  exclure.  On  a  de  lui  :  Brevis  psalmodiac  ra- 
tio, etc.; Paris,  1634, in-S";  —  le  David fran- 
çois;  Paris,  1641,  in-8°;  —  Traité  sur  Vétat 
laïque  et  politique  de  V Église,  1643,  in-8°. 

Lcioog.  Biblioth.  hitt.  de  la  France,  édit.  Fontette. 

BOURGOiNG  (famille  de).  Cette  famille,  ori- 
ginaire du  Nivernais,  a  fourni,  depuis  le  sei- 
zième siècle ,  plusieurs  personnages  distingués , 
dont  voici  les  principaux  dans  leur  ordre  de  filia- 
tion. 

I.  BOURGOING  (iVoéQ,  jurisconsulte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
11  était  abbé  de  Bouras,  trésorier  du  chapitre 
de  Nevcrs,  et  président  de  la  cour  des  comptes 
de  celte  ville ,  d'où  il  passa,  comme  conseiller, 
au  parlement  de  Paris.  En  1534,  il  fut  le  prin- 
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dpal  rédacteur  de  la  emOume  de  Nivernais, 
et  la  publia,  l'année  suivante,  avec  une  préface 
de  sa  composition. 
Moréri,  Dictionnaire  historique. 

U.  BOURGOING  (Jean),  jorisconsolte  fra- 
çais ,  vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  {xasaneuBt- 
ment  du  dix-septième  siède.  U  a  laissé  :  la  Chaut 
aux  larrons;  Paris,  1"  part,  1618,  in-a*;- 
V  part.,  1625,  in-a**;  —  Offres  et  ProposUkm 
au  roi,  1623,  in-S»;  —le  Pressoir  des  é]^nga 
du  roi,  1623,  in-S"*;  ~  le  Désir  du  peuple  fna- 
çaiSy  1625,  in-8°  ;  —  Requête  touchant  la  cham- 
bre de  justice;  Paris,  1629.  —  Sainte-Marie  U 
attribue  une  Histoire  de  Louis  de  Gonzagae, 
duc  de  Nevers. 

LeloDg,  Bibliothèque  historique  de  la  Frmtee,  HXL 
Fontette.  t.  II. 

m.  BOURGOING  (François)^  célèbre  théo- 
logien français,  né  à  Paris  le  18  mars  1585, 
mort  le  22  octobre  1662.  Reçu  docteur  en  Sor- 
bonne  après  de  brillantes  études,  il  fut  nommé 
à  la  cure  de  Clichy  près  de  Paris.  En  1611,  i 
résigna  ce  modeste  bénéfice  en  faveur  de  saint 
Vincent  de  Paul,  pour  s'adjoindre ,  lui  qua- 
trième, au  cardinal  de  Bérulle,  qui  fondait  a 
ce  moment  l'ordre  de  l'Oratoire.  Dès  lors  il  fet 
activement  employé  à  l'établissement  de  la  nou- 
velle congrégation  à  Nantes,  à  Di^pe,  à  Booea, 
et  surtout  dans  les  Pays-Bas.  En  1641,1e  P.  Boiir- 
going,  dont  la  piété  et  le  savoir  étaient  depuis 
longtemps  connus,  fut  élu  supérieur  général  à  U 
place  du  P.  Condren,  qui  lui-même  avait  suoeédé 
au  cardinal  de  Bérulle.  Dans  cette  hante  positioa 
il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  ardent,  et  fl  pro- 
mulgua de  nombreux  r^ements  destinés  àroam- 
tenir  la  discipline  dans  Tordre,  et  aussi  à  y  aug- 
menter le  pouvoir  du  général  ;  mais  cette  v^ 
lance  minutieuse  qu'il  apportait  dans  rexerôn 
de  son  autorité  finit  par  lui  susciter  de  nom- 
breux ennemis,  et  il  eut  à  se  défendre  contre  les 
contradictions  très-vives  de  la  part  de  ses  rs^ 
ligieux.  Fatigué  par  la  lutte,  accablé  par  ks 
ans  et  les  inifirroités,  le  P.  Bourgoing  se  dé- 
mit de  son  grade  en  1661,  et  mourut  l'amiée 
suivante.  Il  avait  été  longtemps  confesseur  de 
Gaston,  duc  d'Orléans.  Son  oraison  fbnèbre  M 
prononcée  par  Bossuet,  et  se  trouve  au  dix-sep- 
tième volume  des  œuvres  de  ce  grand  évêque. 
Le  P.  Bourgoing  est  l'auteur  de  nombreux  ou- 
vrages de  piété  et  de  discipline  ecclésiastique, 
dont  voici  les  titres  :  Lignum  Crucis,  deux  éd. 
manusc,  1629;  Paris,  1630;  —  Ratio  studio^ 
rum;  Paris,  1645,  in-16;  —  Directoire  des 
missions;  Paris,  1646;  —  Veritates  et  subli- 
mes excellentix  Verbi  incamati;  Anvers, 
1630,  2  vol.  in-8*'  :  cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais sous  le  titre  de  Vérités  et  excellences  de 
J.-C.  disposées  par  méditations,  et  publié  en  6 
vol.  in-12  à  Paris,  1636,  a  eu  jusqu'à  trente  édi- 
tions du  vivant  de  l'autenr;  —  Tnstitutio  spiri- 
tualis  ordinandomm,'  1639  ;  —  Méditations 
sur  les  divers  états  de  /.-C;  Paris,  1648, 
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ki-8^;  —  ttomélies  chrétiennes  iur  tes  Évan- 
ffUes  des  Dimanches  et  Fêtes  principales; 
Paris,  1642,  in-S*"  ;  —  Homélies  des  saints  sur 
te  Martyrologe  romain,  1651 , 3  vol.  iii-8®.  Le 
P.  Bourgoing  édita  conjointement  avec  le  P.  Gi- 
bîeuf,  en  1644,  les  œurresda  cardinal  de  Bénille, 
quMl  fit  précéder  d'une  préfoce  et  d'une  éf^tre 
dédicatoire.  11  a  publié  en  outre  une  Déclaration 
présentée  à  la  reine  régente  par  le  R,  P.  Gen- 
val  y  de  VOratoire,  au  nom  de  la  congrégation, 
sur  quelques  points  touchant  le  sacrement  de 
pénitence.  Les  doctrines  insérées  dans  cet  écrit 
n'ayant  point  été  approurées  dans  une  assemblée 
générale  de  l'ordre,  le  P.  Bourgoing  fot  contraint 
de  le  désavouer.  B. 

BosMiet,  OraUon/unibre  duP.Bùurgotng.  —  Richard 
vt  Giraud,  HiôMolAégve  sacrée.  —  Qaérard ,  to  France 
lUtéraire. 

IV.  BOURGOING  (Jean- François  j  baron 
de)  ,  écrivain  et  câèbre  diplomate,  né  à  Nevers 
le  20  novembre  1748,  mort  le  20  juillet  1811. 
Les  dispositions  qu'Q  montra  pour  l'étude  à  l'É- 
cole militaire  de  Paris,  où  il  était  élève,  le  firent 
remarquer.  Dès  l'âge  de  seize  ans  il  fut  envoyé 
à  l'université  de  Strasbourg,  où  se  formaient  pour 
l'étude  du  droit  public  les  jeunes  gens  destinés  à 
la  carrière  diplomatique.  Au  sortir  de  cette  école 
célèbre,  il  fut  nommé  officier  au  régiment  d'Au- 
vergne, et  attaché  comme  secrétaire  à  la  légation 
de  France  près  la  diète  de  Ratisbonne;  devenu 
secrétaire  de  l'ambassade  d'Espagne,  il  resta  sept 
ans  dans  ce  pays  (1777-1785),  et  y  recueillit 
les  matériaux  de  son  Tableau  de  V Espagne  mo- 
derne. En  1787,  il  fot  appelé  au  poste  de  minis- 
tre du  roi  Louis  XYI  près  le  cercle  de  basse 
Saxe.  Il  rérida  à  Hambourg  jusqu'en  1791,  épo- 
que à  laquelle  il  devint  ministre  plénipotentiaire 
près  la  cour  de  Madrid.  Revenu  dans  sa  patrie 
lors  de  la  rupture  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
il  passa  dans  la  retraite  le  temps  de  la  terreur. 
Après  la  mort  de  Robespierre,  quand  le  gouver- 
nement républicain  conçut  l'espoir  de  traiter  avec 
l*Espagne,  Bourgoing  fut  jugé  plus  capable  que 
porsonne  de  remplir  cette  mission  délicate.  Il 
partit  donc  pour  le  quartier  général  de  l'armée 
des  Pyrénées-Orientales,  et  y  entama  les  négo- 
datioBS  qui  se  tenninèrent  par  le  traité  de  paix 
signé  à  Bâle  (1795).  Cette  mission  remplie, 
Bourgoing  rentra  dans  la  vie  privée,  et  se  con- 
sacra à  des  travaux  littéraires  jusqu'à  l'époque 
où  le  premier  consul  fit  appel  au  concours  de 
tous  les  hommes  honorables  et  expérimentés. 
Bourgoing  fut  alors  désigné  pour  le  poste  de  Co- 
penhague, d'où  il  passabientôt  à  celui  de  Stock- 
iiolro.  Ayant  eu ,  dans  un  discours  public,  l'im- 
prudence de  faire  une  allusion  prématurée  à 
la  transformation  de  la  république  en  monar- 
chie, n  fut  rappelé  en  1803.  Sa  disgrâce  fut 
courte  :  son  fils  aîné  ayant  fixé  l'attention  de 
l'empereur  par  une  action  d'éclat,  et  demandé 
pour  toute  récompense  la  mise  en  activité  de  son 
père ,  Napoléon  confia  à  Bourgoing  la  légation 


de  Saxe.  En  cette  qualité,  fl  assista  au  congrès 
d'Erfurt,  et  accompagna  plusieurs  fois  le  roi  Fré- 
déric-Auguste ddtis  les  voyages  qu'il  fit  en 
Pologne  comme  grand-duc  de  Varsovie.  Bour- 
going mourut  aux  eaux  de  Carisbad.  11  était 
correspondant  de  l'Institut,  et  a  publié  les  écrits 
suivants  :  Tableau  de  V Espagne  moderne, 
ouvrage  justement  estimé,  et  traduit  en  anglais, 
ea  danois  et  en  allemand.  11  a  eu  quatre  éditions , 
toutes  en  3  vol.  in-8*  (  1789, 1797,  1803,  1807  ); 
les  deux  premières  portent  le  titrie  de  Nouveau 
voyage  en  Espagne,  ou  Tableau  actuel  de  cette 
monarchie;  —  Mémoires  historiques  et  phi- 
losophiques sur  Pie  VI  et  son  pontificat,  jus- 
qu'à sa  retraite  en  Toscane  :  cet  ouvrage  eut 
deux  éditions,  toutes  deux  en  deux  volumes 
in-S»  (1798  et  1800);  —  Histoire  des  Fli- 
bustiers, traduite  de  l'allemand  de  M.  d'Ar- 
chenholtz,  avec  avant-propos  et  notes  du  traduc- 
teur, in-8**,  1805;  —  Histoire  de  V empereur 
Charlemagne,  traduction  libre  de  l'allemand  du 
prof.  Hegewisch,  avec  avant-propos  et  notes  du 
traducteur,  1805,  in-8";  —  Correspondance 
d'un  jeune  militaire,  ou  Mémoires  du  mar- 
quis de  Lusigny  et  d*Hortense  de  Saint-Just, 
1778, 2  vol.  in-12  :  ce  roman  a  eu  deux  éditions; 
—  Voyage  du  duc  du  Chdtelet  en  Portugal, 
2  vol.  in-8*^,  1808.  Il  a  en  outre  édité  la  corres- 
pondance du  cardinal  de  Bemis  avec  Voltaire , 
et  quelques  autres  opuscules  d'une  moindre  im- 
portance. La  veuve  de  Bourgoing,  Marie-Be- 
notte-Joséphine  de  PrévAtde  Lacroix,  née  à  Neu- 
les  en  1759,  fut  appelée  en  1820  à  la  surinten- 
dance de  la  maison  royale  de  Saint-Denis,  qu'elle 
dirigea  pendant  dix-sept  ans,  et  où  elle  a  laissé 
les  plus  honorables  souvenirs.  Elle  est  morte  le 
11  février  1838. 

Bourgoing  a  laissé  trois  fils  :  Armand,  qui  a 
fait  les  guerres  de  l'empire  et  est  mort  officier 
supérieur  d'état-m^gor  en  1839  ;  Paul,  dont  l'ar- 
ticle suit  ;  et  Honoré,  actuellement  colonel,  com- 
mandant la  place  de  Lorient.  Sa  fille  Ernestine 
a  épousé  le  maréchal  duc  de  Tarente.       B. 

Documente  inédite,  —  Miographie  des  Contempo- 
rains, 

«  BOURGOING  (Charles-Paul'Amable,  baron 
DE  ),  diplomate  et  sénateur,  fils  du  précédent, 
né  à  Hambourg  le  19  décembre  1791.  11  entra 
au  service  militaire  en  1811 ,  fit  dans  la  jeune 
gai*de  les  campagnes  de  1812  et  1813,  et,  comme 
aide  de  camp  du  maréchal  Mortier,  celle  de  1814. 
n  entra  dans  la  carrière  diplomatique  lors  du 
retour  des  Bourbons,  et  fut  successivement  se- 
crétaire de  légation  à  Berlin,  à  Munich  et  à  Copen- 
hague. Il  venait  d'être  nommé  premier  secrétaire 
d'ambassade  à  Saint-Pétersbourg,  lorsque  éclata 
la  guerre  entrela Turquie  et  la  Russie.  £n  cette 
qualité,  il  se  rendit  au  quartier  général  de  l'em- 
pereur Nicolas,  et,  se  souvenant  de  son  ancien 
métier,  prit  une  part  active  à  la  campagne.  Il 
se  signala  en  particulier  au  siège  de  Siiistria. 
11  était  chargé  d'affaires  à  Pétersbourg,  lorsqu'y 
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anÎTa  la  noa^elle  de  la  révolation  de  1830.  La 
bonne  attitude  qu'il  sut  conseirer  dans  ce  mo- 
ment critique  contribua  puissamment  à  calmer 
la  prcmièi^  irritation  que  causait  au  czar  la 
chute  de  son  allié  Charles  X,  et  à  eropédier  une 
rupture  qui  eût  été  le  signal  d'une  guerre  géné< 
raie.  Ministre  plénipotentiaire  en  Saxe  (1832)» 
puis  en  Bavière  (  1 835  ),  M.  de  Bonrgoing  Ait  élevé 
à  la  pairie  en  décembre  1841.  Démissionnaire 
lors  de  la  révolution  de  1848,  il  fut,  à  la  finde  1849, 
appelé  à  l'ambassade  d'Espagne,  qu'il  occupa 
jusqu'à  septembre  1851.  M.  de  Bourgoing  si^e 
an  sénat  depuis  le  mois  de  janvier  1853.  H  est 
l'auteur  du  Tableau  de  tétat  actuel  des  pro- 
grès probables  des  chemins  de  fer  de  V Alle- 
magne et  du  continent  européen;  Paris,  1842, 
grand  in-8°  ;  —  les  Guerres  étidiomes  et  de  na- 
tionalités; Paris,  1849,  grand  in-8*'. 

DocumetUt  ImédiU. 

BOUEttOING  DB  TILLRPOEB.  Voy,  VlLLE- 
FORB. 

^BOUB€OM  (Jean'Ignac&'Joseph)^h\9tanesï 
fhoiçais,  né  à  Pontarlier  en  1797.  Professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon, 
il  a  publié  :  Polybe  considéré  comme  historien 
rtmain,  ou,  etc.;  Strasbourg,  Silbermann,  1829  ; 
—  Abrégé  d'histoire  universelle;  première 
partie  :  Histoire  ancienne;  Besançon,  1834  ;  •— 
deuxième  partie  ;  Histoire  des  Romains  :  Be- 
sançon, 1836;  —  Abrégé  de  l'Histoire  de 
France  jusqu'à  nos  jours;  ibid.,  1835;  — 
Abrégé  de  l'Histoire  de  l'empire  romain,  de- 
puis sa  fondation  jusgu^à  la  prise  de  Cons- 
tantinople;  ibid.,  1838;  —Recherches  histo- 
riques sur  la  ville  et  l'arrondissement  de 
Pontarlier;  Pontarlier,  1840. 

Quérard,  supplément  à  la  France  UUéraire. 

BOUB€VBiL  (iV...),  vaudevilliste  français, 
né  à  Paris  en  1763,  mort  dans  la  même  ville 
le  8  juin  1802.  Ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  le  Pour  et  le  Contre ,  en  un  acte  ; 
Paris,  1801,  in-8°;  —  Oessner,  en  deux  actes, 
avec  Barré,  Radet  et  Desfontahies;.ibid.,  1800, 
in-S^;^  Monsieur  Guillaume,  ou  le  Voyageur 
inconnu,  en  deux  actes,  avec  les  mêmes  ;  ibid., 
1800,  in-8';  —  le  Mur  mitoyen,  ou  le  Divorce 
manqué,  en  un  acte,  avec  Barré;  ibid.,  1802, 
fn-8*'  ;  —  quelques  chansons  dans  le  recueil  des 
JHnersdu  Vaudeville, 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

BOURGUET  (Louis),  naturaliste  et  archéo- 
logue français,  né  à  Ntmes  le  23  avril  1678, 
et  mort  à  Neufchâtel  le  31  décembre  1742. 
Jeune  encore ,  il  fut  amené  en  Suisse,  oh  sa  fa- 
mille, exilée  de  France  par  la  révocation  de 
l'édit  de  NaQtes,  établit  des  manufactures  d'é- 
toffes de  soie.  Dans  l'espace  de  vingt  ans,  de 
1697  à  1717,  il  parcourut  six  fois  l'Italie,  et  il  en 
rapporta  chaque  fois  de  riches  collections  de 
médailles,  de  fragments  antiques,  de  coquillages, 
de  fossiles  et  de  livres.  S'étant  marié  en  1720 
avec  la  fille  de  Claude  Jourdan,  Français  réfugié 


à  Neofcfaâtel,  û  s'établit  dans  cette  Tîne,  oti  îIk 
se  fixa  cependant  qn'ea  1717,  et  ob  on  créa  pav 
lui  une  chaire  de  phikwophie  et  de  mathÂni- 
tiques.  L'histoire  naturelle  loi  doit  des  obsoia- 
lions  précieuses  et  des  aperçus  ingénieux  qui  oil 
été  utiles  à  ses  progrès.  Il  ii*y  ayait  pas  fcEf- 
temps  encore  qu'on  avait  oessé  de  re^urderki 
fossiles  comme  Ica  produits  d'esprits  aicUtedi- 
niques,  de  vertus  secrètes  et  formatrices  qui  kv 
avaient  donné,  en  se  jouant,  des  formes  mtkiftt 
à  celles  d  êtres  vivants;  et  on  commençait  à  w 
dans  les  pierres;! ^vr^ ,  comme  on  la  appdii 
encore,  soit  des  dépouilles  de  plantes  et  d*»- 
manx,  soit  des  dépôts  recueillis  dans  le  cran 
des  coquilles.  Cette  opinion,  qui  s^anètaitospca- 
dant  indécise  devant  ceux  des  fossiles  dost  a 
ne  trouvait  pas  des  analogues  parmi  les  ëm 
connus ,  Bourguet  travailla  à  Tasseoir  sur  da 
preuves  positives,  et  à  la  répandre  dans  le  moads 
savant.  C'est  ce  qu'il  fit,  entre  antres,  dans  «e 
Dissertation  sur  les  pierres  figurées,  1715,  et 
dans  un  Traité  des  Pétrifications  ;  Paris,  176S, 
in-4®  avec  pi.  Dans  ces  deux  écrits,  et  lurtoit 
dans  ses  lettres  philosophiques  sur  la  formé- 
tion  des  sels  et  des  cristaux,  et  sur  lagésé- 
ration  et  le  mécanisme  organique  des  pUmta 
et  des  animaïup,  Amsterdam,  1729,  in-12,afec 
fig.,  il  essaya  de  montrer  quels  cristsUisafioasit 
le  résultat  d'un  mécanisme  géoniâriqne,cooae 
la  conceptioD  et  la  production  des  êtres  orgMiiés 
est  un  développement  opéré  par  unméciainB 
organique.  B  expliqua  la  manière  dont  se  fo^ 
ment  sous  nos  yeux  certaines  e^èœs  de  rotlbfs, 
et  il  tira  de  là  quelques  oonlectnres  sor  la  mi- 
nière dont  ont  dû  se  produire  les  roches  as* 
oîennes  et  les  fossiles.  Ces  consid^ations  le  ooa- 
duisirent  à  lier  l'étude  des  fossiles  à  cdle  de  il 
théorie  de  la  terre.  On  trouve  sur  ce  poin^  dus 
ses  ouvrages,  quelques  observations  exaeles  : 
c'est  ainsi  qu'un  des  premiers  il  fit  remarquer  II 
correspondance  des  an^  aafllants  etdes  an^ 
rentrants  dans  les  chaînes  de  montagnes. 

L'hypothèse  de  l'échelle  des  êtres,  qni  est  sa 
général  attribuée  à  Ch.Bonnet,  qipartientà  BoiR>- 
guet,  qui  en  puisa,  sans  aucun  doute,  lldés 
dans  les  écrits  de  Leibnitz.  Pendant  qœ  Wood- 
ward  dressait  une  échelle  analogue  poor  eo^ 
tains  produits  de  la  nature,  Bourguet  aussi 
composait  de  soii  côté  un  travaU  semblable, 
mais  plus  étendu ,  dont,  en  1713,  il  communiqua 
le  plan  à  Scheuchzer.  Il  essaya  même  de  classer 
les  fossiles  d'après  cette  hypothèse  dans  son 
Échelle  des  fossiles,  1729. 

L'archéologie  lui  doit  aussi  quelques  décou- 
vertes importantes,  entre  autres  l'explication  do 
l'alphabet  étrusque,  dans  lequel  il  reconnut  un 
alphabet  grec  très-ancien.  II  fut  moins  heureux 
pour  les  explications  qu'il  donna  des  inscriptions 
étrusques;  cependant  l'abbé  Lanzi  est  d'avis  que 
ses  travaux  n'ont  pas  été  inutiles. à  cette  partie 
de  l'érudition  philologique.  Bourguet  s'occupa 
aussi  d'une  histoire  critique  de  l'alphabet  et  des 
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Leiboiti  l'enooiiraiiea  à  ponrsiuTTe  cet 
^  qui  n'a  jamais  é^  publié,  mais  qui 
avoir  été  achevé;  du  moins  Cuper,  ami 
eur,  en  donne  une  analyse  détuUéedans 
res. 

ït  est  moitas  oonmi  comme  phiio80|ibe  ; 

Leibniti  feisait  grand  cas  de  ses  con- 
u«s  en  pliikMopbie ,  et  il  entretint  avec 
correspondanoe  suivie.  Nous  avons  les 
|ue  lui  écrivit  LeOnits  (UibnUU  opéra, 
tent.,  tom.  U,  p.  334-328,  et  toro.  VI, 
•320):  c       de  fiouiguet  n'ont  pas  été 
nous  apprend  qu'dles  se 
lu  une  Difewe  des  principes 
TisUuuc  «       [»lume  y  entre  les  mains  de 
lui  se  pf0|iva«it  de  les  publier;  ce  projet 
été  exécuté.  Les  autres  écrits  de  Bour- 
t  :  des  Opuseules  mathématiqties  con- 
de  nouvelles  théories  pour  la  résolu- 
deux,  trois  et  quatre  degrés;  Leyde~, 
t-8^;  —  quelques  mémoires  insérés  dans 
il  de  rAcadéinie  des  sciences  de  Paris; 
leurs  fl      les      s  le  Mercure  Suisse , 
i       s  la  Bibliothèque  itor 

u  u  lui.  1 728  à  1734 ,  un  des  prin- 
iW.  ;  —  quelques  opuscules  pu- 

e  Helvetiea. 

BIlCHBl.  NlCOIJ^. 
9ki0  du  dipartemmU  dm  Gwrd, 
ICUBT  (ou).  Yoy.  DUBOUHOVBT. 

UBTiiXB  (Charles  m),  sieurde  Bras, 
re  français,  né  le  6  mars  1504,  mort  en 
vécutà  la  cour  de  François  r%  et  il  par- 
vecce  prince  une  partiede  la  France.  De- 
utenant  général  de  Caen,  il  se  démit  de 
tions  en  faveur  de  son  gendre.  On  a  de 
I     herches  et  antiquités  de  la  province 

r  «e ,  à  présent  duché  de  Normandie , 
Ues  villes  remarquables  d^icelle,  et 
ment  de  la  ville  et  université  de  Gain  ; 
jelèvre,  1588;  et  Rouoi,  1705;  publié 
(  de  plusieurs  habitants  de  Caen  ;  Rouen, 
Ce  livre,  tout  défectueux  quil  est,  dit 
,  est  un  trésor  qui  nous  a  conservé 

Miice  d'une  infinité  de  choses  curieuses 
ijs,  qui  sans  ce  travafl  seraient  demeu- 
a  Voubli.  » 

luet  (es  AntUguitét  de  Caen.  —  Lenglel-Du- 
Méthode  pour  étudier  l'histoire.  —  Lelongj 
eue,  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
leacbot,  dans  le  «ipplément  d  la  France  lit- 
t  Qoénrd. 

«riGNOir.  Voy,  AinriLLE  (d*)  et  Gr\- 

«UIGNON.  Voy,  BOURIGNON. 
GCIGNON-DUMOLARD     {Claudc-Sé- 

,  jurisconsulte  français,  né  à  Vif,  près  de 
!,  le  21  mars  1760;  mort  à  Paris  le  22 
19.  A  l'époque  de  la  révolution,  dont  il 
s  principes,  il  remplit  quelques  fonctions 
tset  administratives.  Aprèi  avoir  parti- 
iposition  départementaledu  31  mai  1793, 
Xé  par  le  parti  vainqueur;  et  quand  il  eut 
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recouvré  la  hlierté,  il  se  réfUgia  à  Paris ,  où  il  se 
lia  avec  les  adversaires  de  Robespierre.  Au  9  ther- 
midor, il  fit  mettre  les  scellés  sm*  les  papiers  de  ce 
chef  des  montagnards  et  sur  ceux  de  son  frère. 
Nommé  succe^vcment  secrétaire  du  nouveau 
ooroité  de  sûreté  générale,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur, secr^aire  général  de  la 
justice,  commissaire  du  Dûrectoire  près  les  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  ensuite  près  la  cour 
de  cassation,  il  obtint,  en  1799,  le  portefeuille 
de  la  police;  mais  il  ne  le  garda  que  vingt-sept 
jours ,  et  passa  à  la  régie  de  l'enregistrement  et 
des  domaines.  Après  le  18  brumaire,  il  siégea 
au  tribunal  criminel  de  Paris,  et  Ait,  en  1804, 
l'un  des  juges  de  Georges  et  de  Moreau.  Jl  entra 
ensuite,  en  qualité  de  conseiller,  à  la  cour  royale 
de  Paris.  La  seconde  restauration  le  mit  à  la 
retraite,  en  lui  conservant  le  titre  de  conseiller 
honoraire.  Bourguignon-Dumolard  a  laissé  :  Mé- 
moires (trois)  sur  les  moyens  de  perfectionner 
en  France  rinstitution  du  jury;  Paris,  1802, 
1808,  3  part,  in-8^;  le  1""'  de  ces  mémoires  fut 
couronné  par  l'Institut;  —  De  la  Magistrature 
en  France,  considérée  dans  ce  qu'elle  fut  et 
ce  qu'elle  doit  être;  Paris ,  1807 ,  in-8"  ;  —  Ma- 
nuel d'Instruction  criminelle;  Paris,  1810, 
in-4°  ;  ibid.,  1811 , 2  vol.  in-8^  ;  -—  Dictionnaire 
raisonné  des  lois  pénales  de  France  ;  Paris, 
1811,  3  vol,  10-8";  —  Conférences  des  cinq 
codes  entre  eux,  et  avec  les  lois  et  les  règle- 

y^mentssur  Vorganisation  de  l'administration 
de  la  justice  ;  Paris ,  1 8 1 8 ,  in-  8<'  et  in-1 2  ;  — 
Jurisprudence  des  codes  criminels  et  des  lois 
sur  la  répression  des  crimes  et  des  délits 
cotnmis  par  la  voie  de  la  presse  et  par  tous 
autres  moyens  de  publication,  faisant  suite 
au  Manuel  d^ Instruction  criminelle;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-8**;  —un  Mot  sur  le  Mémoire 
et  les  deux  coîisultations  imprimées  que  vient 
de  publier  le  sieur  Ouvrard;  Paris,  1824, 
in-8o  ;  —  les  huit  Codes  annotés,  avec  les  lois 

principales  qui  les  complètent,  divisés  en  deux 
parties  (avec  M.  A.  Dalloz  jeune);  Paris,  1829, 
1  vol.  in-8". 

Arnaalt,  Jay.Jony,  NonlM,  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains.  —  Quérard ,  la  France  litt,  sappl. 
—  Bibliographie  de  la  France, 

BOCRGUiGROif  (Hcnri-Frédérid),  magis- 
trat lï'ançais  et  vaudevilliste ,  fils  du  précédent, 
né  à  Grenoble  le  30  jw'n  1785,  mort  à  Auteuil 
le  4  octobre  1825.  H  partagea  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  entre  l'étude  de  la  jurispru- 
dence et  les  amusements  de  la  poésie  légère. 
Transfuge  de  l'École  de  droit,  où  il  obtenait  ce- 
pendant d'assez  beaux  succès,  il  fit  représenter, 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  deux  comédies 
mêlées  de  couplets,  dont  ta  première  réussit, 
et  la  seconde  fut  froidement  accueillie.  Il  en 
composa  une  troisième  qui  eut  un  grand  succès 
de  société.  Telles  étaient  ses  occupations,  lors- 
que, à  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé  substitut 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine. 
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aniya  la  noa^elle  de  la  révolation  de  1830.  La 
bonne  attitude  qu'il  sut  conseirer  dans  ce  mo- 
ment critique  contribua  puissamment  à  calmer 
la  prcmièT'e  irritation  que  causait  au  czar  la 
chute  de  son  allié  Charles  X,  et  à  eropédier  une 
rupture  qui  eût  été  le  signal  d'une  guerre  géné< 
raie.  Ministre  plénipotentiaire  en  Saxe  (1832), 
puis  en  Bavière  (  1 835  ),  M.  de  Rourgoing  Ait  élevé 
à  la  pahie  en  décembre  1841.  Démissionnaire 
lors  de  la  révolution  de  1848,  H  fut,  à  la  fin  de  1849, 
appelé  à  l'ambassade  d'Espagne,  qu'il  occupa 
jusqu'à  septembre  1851.  M.  de  Bourgoing  siège 
au  sénat  depuis  le  mois  de  janvier  1853.  Il  est 
l'auteur  du  Tableau  de  Vétat  actuel  des  pro- 
grès  probables  des  chemins  de  fer  de  V Alle- 
magne et  du  continent  européen;  Paris,  1842, 
grand  in-8°  ;  —  les  Guerres  d^idiomes  et  de  na- 
tionalités; Paris,  1849,  grand  iii-8*'. 

DoewneHts  inédits, 

BOUEttOIKG  DB  TILLRPOEB.  Voy.  VlLLE- 
FORE. 

^BOUB€OM  (Jean'Ignac&'Joseph)^hwimen 
français ,  né  à  Pontarlier  en  1797.  Professeur 
d'histoire  à  la  faculté  des  lettres  de  Besançon , 
il  a  publié  :  Polybe  considéré  comme  historien 
rtmain,  ou,  etc.;  Strasbourg,  Silbermann,  1829  ; 
—  Abrégé  d'histoire  universelle;  première 
partie  :  Histoire  ancienne;  Besançon,  1834  ;  — 
deuxième  partie  ;  Histoire  des  Romains  :  Be- 
sançon, 1836;  —  Abrégé  de  l'Histoire  de 
France  jusqu'à  nos  jours;  ibid.,  1835;  — 
Abrégé  de  l* Histoire  de  l'enq>ire  romain,  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  la  prise  de  Cons- 
tantinople;  ibid.,  1838;  -- Recherches  histo- 
riques sur  la  ville  et  l'arrondissement  de 
Pontarlier;  Pontarlier,  1840. 

Quérard,  supplément  à  la  France  UUéraire, 

BOUB6VBIL  (iV...),  vaudevilliste  français, 
né  à  Paris  en  1763,  mort  dans  la  même  ville 
le  8  juin  1802.  Ses  ouvrages  les  plus  remarqua- 
bles sont  :  le  Pour  et  le  Contre ,  en  un  acte  ; 
Paris,  1801,  in-8°;  —  Oessner,  en  deux  actes, 
avec  Barré,  Radet  et  Desfontafaies;.ibid.,  1800, 
inS^;^- Monsieur  Guillaume,  ou  le  Voyageur 
inconnu,  en  deux  actes,  avec  les  mêmes  ;  ibid., 
1800,  in-8'';  —  le  Mur  mitoyen,  ou  le  Divorce 
manqué,  en  un  acte,  avec  Barré;  ibid.,  1802, 
fn-8*'  ;  —  quelques  cliansons  dans  le  recueil  des 
JHnersdu  Vaudeville, 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

BOURGUET  (Louis),  naturaliste  et  archéo- 
logue français ,  né  à  Ntmes  le  23  avril  1678 , 
et  mort  à  Neufchâtel  le  31  décembre  1742. 
Jeune  encore ,  il  fut  amené  en  Suisse,  où  sa  fe- 
mille,  exilée  de  France  par  la  révocation  de 
l'édit  de  Nautes,  établit  des  manufactures  d'é- 
toffes de  soie.  Dans  l'espace  de  vingt  ans,  de 
1697  à  1717,  il  parcourut  six  fois  l'Italie,  et  il  en 
rapporta  chaque  fois  de  riches  collections  de 
médailles,  de  fragments  antiques,  de  coquillages, 
de  fossiles  et  de  livres.  S'étant  marié  en  1720 
avec  la  fille  de  Claude  Jourdan,  Français  réfugié 


à  Neufchâtel,  il  8'établit  dans  cette  Tille,  oii  llK 
se  fixa  cependant  qn'ea  1717,  et  où  on  créa  pav 
lui  une  chaire  de  philoeophie  et  de  roathâni- 
tiques.  L'histoire  naturelle  lui  doit  des  obceni' 
tions  précieuses  et  des  aperçus  Ing^îeux  qui  oil 
été  utiles  à  ses  progrès.  Il  n'y  ayait  pas  |a^- 
temps  encore  qu'on  avait  cessé  de  re^urderki 
fossiles  comme  les  produits  d'esprits  ardUcctt- 
niques,  de  vertus  secrètes  et  formatrices  qui  km 
avaient  donné,  en  se  jouant,  des  formes  «DalQgKi 
à  celles  d'êtres  vivants  ;  et  on  commençait  à  w 
dans  les  pierresjf^tir^ ,  comme  on  les  appdii 
encore,  soit  des  dépouilles  de  plantes  et  d'Mi- 
manx,  soit  des  dépôts  recueillis  dans  le  cran 
des  coquilles.  Cette  opinion,  quis'arrAtaitospcB- 
dant  indécise  devant  ceux  des  fossiles  doat  m 
ne  trouvait  pas  des  analogues  panni  les  ëm 
connus,  Bourguet  travailla  à  l'asseoir  nrda 
preuves  positives,  et  à  la  répandre  dans  le  moadc 
savant.  C'est  ce  qu'il  fit,  entre  antres,  dans  mt 
Dissertation  sur  les  pierres  figwrées,  1715,  el 
dans  un  Traité  des  Pétrifications  ;  Paris,  1761, 
iih4®  avec  pi.  Dans  ces  deux  écrits»  et  luiloit 
dans  ses  Lettres  philosophiques  sur  la  formé- 
tion  des  sels  et  des  cristaux,  et  sur  la  gêné- 
ration  et  le  mécanisme  organique  des  pUadm 
et  des  anifnoujF,  Amsterdam,  1729,  in-12,avK 
fig.,  il  essaya  de  montrer  que  la  cristallisafioa  «I 
le  résultat  d'un  mécanisme  géom^riqae,coiHBe 
la  conceptioD  et  la  production  des  êtres  orgMiiés 
est  un  développement  opéré  par  unméciaSns 
organique.  B  expliqua  la  manière  dont  se  fo^ 
ment  sous  nos  yeux  certaines  e^èœs  de  rodif% 
et  il  tira  de  là  quelques  conjectures  sur  la  m- 
nière  dont  ont  dû  se  produire  les  roches  «• 
dcnnes  et  les  fossiles.  Ces  consid^atiotts  le  o» 
duisirent  à  lier  l'étude  des  fossiles  à  cdle  de  II 
théorie  de  la  terre.  On  trouve  sur  ce  point,  dm 
ses  ouvrages,  quelques  observations  exaeles  : 
c'est  ainsi  qu'un  des  premiers  il  fit  lemaïqoer  b 
correspondance  des  angles  aafllants  etdes  an^ 
rentrants  dans  les  chaînes  de  montagnes. 

L'hypothèse  de  l'échelle  des  êtres,  qni  est  ca 
général  attribuée  à  Ch.Bonnet,  appartient  à  BoiR>- 
guet,  qui  en  puisa,  sans  aucun  doute,  lldés 
dans  les  écrits  de  Leibnitz.  Pendant  qne  Wood- 
ward  dressait  une  échelle  analogue  pour  oe^ 
tains  produits  de  la  nature,  Bourguet  aussi 
composait  de  soii  côté  un  travail  semUablei 
mais  plus  étendu ,  dont,  en  1713,  il  communiqua 
le  plan  à  Scheuchzer.  Il  essaya  même  de  claûer 
les  fossiles  d'après  cette  hypothèse  dans  son 
Échelle  des  fossiles,  1729. 

L'archéologie  lui  doit  aussi  quelques  décou- 
vertes importantes,  entre  autres  l'explication  do 
l'alphabet  étrusque,  dans  lequel  il  reconnut  un 
alphabet  grec  très-ancien.  II  fut  moins  heureux 
pour  les  explications  qu'il  donna  des  inscriptions 
étrusques;  cependant  l'abbé  Land  est  d'avis  que 
ses  travaux  n'ont  pas  été  inutiles. à  cette  partie 
de  l'érudition  philologique.  Bourguet  s'occupa 
aussi  d'une  liistoire  critique  de  l'alphabet  et  des 
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Leiboiti  renooungea  à  ponrsiiiTTe  cet 
,  qui  n'a  jamais  éié  puUié,  ma»  qui 
avoir  été  achevé;  du  moins  Cuper,  ami 
eur,  en  donne  une  analyse  détaîUéedans 
•es. 

it       n        <         c  «ophe; 

L      liii  g        «M       «s  COD- 

iMM       ni  M  il  t  avec 

COrr  ie.  hi       t         les 

(ne  hài  tscnvu  Aïoiuuiit  (LtkvmiUu^        (, 

PeiM.y  ton.  n,  p.  ZU-'i  et  toro.  vi, 
320);  «  I  de  Bo<  i  n'ont  pas  été 
ées.  Di         n  1  qu'elles  se 

jfws  des  principes 
itHauuoaaaf  •  slesmalusde 
{ui  se  proposait  u»  lier  ;  ce  projet 

été  exécuté.  Les  auuc»  writs  de  Bour- 
t  :  des  Opusmiles  mathématiqties  con- 
U  nouvelles  théories  pour  la  résolu- 
deux,  trois  et  quatre  degrés;  Leyde^ 
i-B^  ;  —  quelques  mémoires  insérés  dans 
il  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris; 
leurs  articles  dans  le  Mercure  Suisse , 
culièiement  dans  la  Bibliothèque  ita- 
lont  il  fut,  de  1728  à  1734,  un  des  prin- 
p         ors;  —  quelques  opuscules  pu- 

la .        $  ffelvetiea. 

BIicHBi.  Nicolas. 
9ki*  du  dipartewtmU  du  Gard- 
rr  (nu).  Koy.  Dqbouhgvbt. 

uMTiiXK  (Charles  m),  sieurde  Bras, 
re  français,  né  le  6  mars  1504,  mort  en 
vécutà  la  cour  de  François  r%  et  il  par- 
▼ec  ce  prince  une  partiede  la  France.  De- 
t  général  de  Caen,  il  se  démit  de 
uuus  en  faveur  de  son  gendre.  On  a  de 
Recherches  et  antiquités  de  la  province 
trie ,  à  présent  duché  de  Normandie , 
des  villes  remarquables  d^icelle,  et 
ment  de  la  ville  et  université  de  Coin  ; 
«efèvre,  1588;  et  Rouoi,  1705;  publié 
I  de  plusieurs  habitants  de  Caen  ;  Rouen, 
Ce  livre,  tout  défectueux  qu'il  est,  dit 
[uet,  est  un  trésor  qui  nous  a  conservé 
issance  d'une  infinité  de  choses  curieuses 
.ys,  qui  sans  ce  travafl  seraient  demeu- 
s  l'oubli.  » 

luet  les  jéntiqitUtés  ds  Caen.  —  Lenglel-Da- 
Méthode  pour  étudier  l'hietoire.  —  Lelongj 
ette,  BibtUdhéçuê  Mitorique  de  la  Framce» 
leacbot ,  dans  le  «ipplément  à  la  France  lit- 
t  Qoénrd. 

rUiGNOir.  Foy.  Aitville  (d')  et  Gr\- 

GUIGNON.  Voy,  BOURIGNON. 
GCIGNON  -  DUMOLARD     (  Claude-Sé- 

,  jurisconsulte  français,  né  à  Vif,  près  de 
',  le  21  mars  1760;  mort  à  Paris  le  22 
19.  A  l'époque  de  la  révolution,  dont  il 
s  principes,  il  remplit  quelques  fonctions 
iset  administratives.  Aprâ  avoir  parti- 
ipositlon  départementaledu  31  mai  1793, 
^,t<'  par  le  parti  vainqueur;  et  quand  il  eut 
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recouvré  la  liberté,  il  se  réfîigia  à  Paris ,  où  il  se 
lia  avec  les  adversaires  de  Robespierre.  Au  9  ther- 
midor, il  fit  mettre  les  scellés  sm*  les  papiers  de  ce 
chef  des  montagnards  et  sur  ceux  de  son  frère. 
Nommé  succeâivement  secrétaire  du  nouveau 
comité  de  sûreté  générale,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur, secrétaire  général  de  la 
justice,  commissaûre  du  Dûrectoire  près  les  tri- 
bunaux civils  de  Paris,  ensuite  près  la  cour 
de  cassation,  il  obtint,  en  1799,  le  portefeuille 
de  la  police;  mais  il  ne  le  garda  que  vingt-sept 
jours ,  et  passa  à  la  régie  de  l'enregistrement  et 
des  domaines.  Après  le  18  brumaire,  il  siégea 
au  tribunal  criminel  de  Paris,  et  fut,  en  1804, 
l'un  des  juges  de  Georges  et  de  Moreau.  Jl  entra 
ensuite,  en  qualité  de  conseiller,  à  la  cour  royale 
de  Paris.  La  seconde  restauration  le  mit  à  la 
retraite,  en  lui  conservant  le  titre  de  conseiller 
honoraire.  Bourguignon-Dumolard  a  laissé  :  Mé- 
moires (trois)  sur  les  moyens  de  perfectionner 
en  France  IHnstitution  du  jury;  Paris,  1802, 
1808,  3  part,  in-8^;  le  1'^  de  ces  mémoires  fut 
couronné  par  Hnstitut;  —  De  la  Magistrature 
en  France^  considérée  dans  ce  qu'elle  fut  et 
ce  qu'elle  doit  être;  Paris ,  1807 ,  in-8"  ;  —  Ma- 
nuel d'Instruction  criminelle;  Paris,  1810, 
in-4°;  ibid.,  1811 , 2  vol.  in-8*>;  —  Dictionnaire 
raisonné  des  lois  pénales  de  France;  Paris, 
1811,  3  vol.  in-8'*;  —  Conférences  des  cinq 
codes  entre  eux,  et  avec  les  lois  et  les  règle- 
y^ments  sur  Vorganisation  de  l'administration 
de  la  justice;  Paris,  1818,  in-8*  etin-12;  — 
Jurisprudence  des  codes  criminels  et  des  lois 
sur  la  répression  des  crimes  et  des  délits 
cotnmis  par  la  voie  de  la  presse  et  par  tous 
autres  moyens  de  publication ,  faisant  suite 
au  Manuel  d'Instruction  criminelle;  Paris, 
1825,  3  vol.  in-8**;  —un  Mot  sur  le  Mémoire 
et  les  deux  consultations  imprimées  que  vient 
de  publier  le  sieur  Ouvrard;  Paris,  1824, 
in-8o  ;  —  les  huit  Codes  annotés,  avec  les  lois 
principales  qui  les  complètent,  divisés  en  deux 
parties  (avec  M.  A.  Dalloz  jeune) ;  Paris,  1829, 
1  vol.  in-8", 

Arnanlt,  Jay.Joay,  NonlM,  Biographie  nouvelle 
de*  Contemporains.  —  Quérard,  la  France  littt  sappl. 
—  Bibliographie  de  la  France, 

BOCRGUiGROif  (ffenri-Frédérici),  magis- 
trat français  et  vaudevilliste ,  fils  du  précédent, 
né  à  Grenoble  le  30  juin  1785,  mort  à  Auteuil 
le  4  octobre  1825.  Il  partagea  les  premières  an- 
nées de  sa  jeunesse  entre  l'étude  de  la  jurispru- 
dence et  les  amusements  de  la  poésie  légère. 
Transfuge  de  l'École  de  droit,  où  il  obtenait  ce- 
pendant d'assez  beaux  succès,  il  fit  représenter, 
sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  deux  comédies 
mêlées  de  couplets,  dont  la  première  réussit, 
et  la  seconde  fut  froidement  accueillie.  Il  en 
composa  une  troisième  qui  eut  un  grand  succès 
de  société.  Telles  étaient  ses  occupations,  lors- 
que, à  vingt-deux  ans,  il  fut  nommé  substitut 
près  le  tribunal  de  première  instance  de  la  Seine. 
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Il  ne  songea  plus  dès  lors  qu'aux  grayes  études 
du  barreau  et  à  l'accomplissement  des  deyoirs 
sévères  qui  lui  étaient  imposés.  Pendant  tes  Cent- 
Jours,  il  fut  pourvu  de  la  place  d'avocat  général 
à  la  cour  royale  de  Paris  ;  mais  la  seconde  res- 
tauration l'obligea  de  reprendre  les  fonctions  de 
substitut,  n  remplit  cette  charge  avec  le  même 
dévouement  qu'il  y  avait  déjà  apporté,  et  si- 
gnala sa  modération  et  son  talent  dans  le  pro- 
cès de  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  de  la 
presse  et  dans  le  procès  du  nommé  Fddmann, 
prévenu  d'avoir  assassiné  sa  propre  fille  :  ces 
deux  plaidoyers  ont  été  insérés  dans  le  Barreau 
moderne  f  ou  collection  des  chefs-d'œuvre  de 
l'éloquence  judiciaire  en  France,  par  MM.  Clair 
et  Clapier,  2*  série,  t.  II,  1822,  p.  285-313, 
et  t.  VI,  1824 ,  p.  264-308.  On  a  encore  de  Fré- 
déric Bourguignon  :  Jean-Baptiste  Rousseau, 
ou/e  Retour  de  la  Piété  filiale,  comédie  mêlée 
de  couplets  (en  société  avec  E.  de  Clouard), 
1803;  —  la  Métempsycose,  comédie;  1805;  — 
V Invalide  marié ,  scène  comique ,  insérée  dans 
le  Chansonnier  du  Vaudeville  pour  Vannée 
1806  ;  —  Résumé  et  conclusions  dans  F  affaire 
de  M.  F.  Didot  contre  MM.  Boileau,  Du- 
plat,  etc.;  Paris,  1818,  in^*. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire. 

BOURiGNON  ( Antoinette) j  femme  vision- 
naire, née  à  Lille  le  13  janvier  1616,  morte 
à  Franeker  le  30  octobre  1680.  Elle  se  rendit 
célèbre  par  ses  nombreux  ouvrages,  par  ses 
voyages,  par  ses  innovations  religieuses,  et  par 
les  persécutions  qu'elle  essuya.  Malgré  sa  lai- 
deur, elle  fut  souvent  recherchée  en  mariage  ; 
mais  elle  se  voua  au  célibat  et  à  une  chasteté  in- 
violable. Au  moment  où  ses  parents  se  dispo- 
saient à  célébrer  son  union  avec  une  personne 
choisie  par  eux,  elle  s'enfuit,  et  se  plaça  sous  la 
protection  du  clergé,  envers  lequel  toutefois  elle 
ne  se  montra  guère  plus  docile.  A  Amsterdam 
elle  abjura  le  catholicisme,  et  prêcha  la  réforme  : 
suivant  elle,  la  Bible  n'était  pas  une  source  suf- 
fisante de  f6i  et  de  religion  ;  l'inspiration  dont 
Dieu  favorisait  ses  élus  devait  y  suppléer.  C'est 
à  Amsterdam  qu'elle  imprima  ses  ouvrages  dans 
son  imprimerie  particulière;  mais  elle  fut  obligée 
de  quitter  cette  ville;  et,  accusée  de  sorcellerie, 
maltraitée  par  la  populace,  elle  erra  à  travers  la 
Hollande  et  le  nord  de  l'Allemagne  jusqu'à  Ham-. 
bourg.  On  lui  reproche  de  graves  supercheries, 
une  piété  trop  intéressée  pour  inspirer  la  con- 
fiance. Bayle  ne  borne  pas  là  ses  accusations 
contre  elle.  Les  osuvres  de  cette  illuminée ,  réu- 
nies par  Poiret ,  forment  21  volumes  in-8»  (  Ams- 
terdam, 1679-1684).  [Enc.desg.dum.l 

Fie  d'Antoinette  Bourignon ,  en  tête  de  ses  œurres. 
-Bayle,  Diet.erit. 

BOURIGNOM    OU    plutôt     BOURGVI6IIOM 

(François-Marie),  antiquaire,  botaniste  et  litté- 
rateur français,  né  à  Saintes  en  1753,  mort  en 
1790.  n  mérite  d'être  cité  pour  quelques  ouvra- 


ges snr  les  antîquitét  nafkmaleSy  entre  wbn 
pour  ses  Recherches  topographïques  sur  bt 
antiquités  gauloises  et  romaines  de  la  SiHê- 
tonge  et  de  VAngoumois  ;  1789,  ni-8*.  Ci 
a  également  de  lui  des  Observations  sur  quel- 
ques antiquités  romaines  déterrées  au  Paleu- 
Royal;  1789,  in-8^  Le  goût  de  rarchéok9e 
lui  vint  d'une  &çon  singulière  :  des  etùsà 
ayant  découvert  en  jouant  nue  urne  ren^ 
d'objets  prédeux ,  qoelqnes-anes  des  médailki 
qu'elle  contenait  tombèrent  dans  les  nains  de 
Bourignon  encore  jeune,  qd  éprouva  un  vif  dé- 
sir de  les  examiner  et  de  les  expliquer.  AfsH 
ce  premier  essai ,  qui  Ait  heureux ,  il  tevài 
étudier  les  nombreuses  ruines  qui  existai  à 
Saintes ,  sa  ville  natale.  Bientôt  il  fit  dans  cette 
étude  des  progrès  extraordinaires  pour  soa%e; 
mais  le  manque  de  fortune  ne  lui  permettint  pu 
de  se  livrer  exclusivement  à  sa  Tocatiott  natv- 
relie,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Esprit 
vif  et  brillant ,  mais  mobile  et  un  peu  superftxl, 
il  rechercha  aussi  les  succès  littéraires,  poUii 
quelques  petites  pièces  de  théâtre,  et  rédigBi, 
sous  le  titre  de  Journal  de  Sciintonge,  mt 
feuille  hebdomadaire,  à  laquelle  il  sutdoonerde 
l'intérêt.  Emporté  vers  les  idées  nouvelles,  Boi- 
rigDon  épousa  avec  ardeur  la  cause  de  la  réfol^ 
tion.  Non  content  de  la  défendre  par  ses  écrils,  il 
voidut  en  prêcher  de  vive  voix  les  principes  dÎM 
les  campagnes  ;  mais  il  fut  maltraité  dans  m  vi- 
la«,  et  mourut  des  suites  de  cette  scène  vi»- 
leSte. 


titiXngatt ,  BioçrapMe  Saintongeaise  f 
in-8o.  —  Le  Bas ,  Dictionnaire  enefciopéàlgm  et  k 
France. 

«BOVRjfON  (/Vançot^),  jurisconsulte  ftiB- 
çais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-lni- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  ^  Droit  commun  de  l» 
France,  et  la  coutume  de  Paris  réduUe  es 
principes  tirés  dés  ordonnances,  des  arrêts, 
des  lois  civiles  et  des  auteurs;  Paris,  1747. 

Journal  dee  SavatUs ,  1747. 

;bouiuot  sairt-hilairb  (...),  médecia 
et  naturaliste  français,  né  à  Paris  en  180t.  Pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  d^anatomie  com- 
parée, il  a  établi  chez  lui  un  dispensaire  gntnit 
pour  les  indigents  affectés  des  maladies  desyeax. 
M.  Bourjot  Saint-Hilaire  a  épousé  la  fille  uaMpic 
du  célèbre  naturaliste  Gec^roy  Saint-Hilaiie. 
On  a  de  lui  :  Collection  de  perroquets  pour 
faire  suite  à  la  publication  de  LevaUtant^ 
ouvrage  contenant  les  espèces  laissées  iné- 
dites par  cet  auteur  ou  récemment  décou- 
vertes ,  etc.  ;  Strasbourg  et  Paris ,  1833,  in-4°; 
—  Lettre  à  un  médecin  de  province  sur  les 
établissements  médicaux,  et  particulièrement 
sur  les  dispensaires  philanthi'opiques  de  Lo»' 
dres;  Paris,  1836. 

Les  Médecins  de  Paris,  —  Qaérard,  suppl.  d  ta  Êrmneê 
littéraire^ 

BOUBKE  (fefmoiuf,  comte  db  ),  diplomate 
danois,  né  à  Sainte-Croix,  une  des  Anthles,  le 
2  novembre  1761  ;  mort  aux  eaux  de  Vichy  le 
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12  aoM  iS2i.  n  appartoiait  à  une  fomOle  irlan- 
daise qui,  restée  fidèle  à  la  rdigion  caâioiiqae, 
fol  réduite  à  se  réftigîer  en  Danemark.  Après 
avoir  Toyagé  avec  son  père  et  TaToir  perdu  à 
ï.<uidres,  Bourke  retourna  à  Ck>penhagaey  où 
le  comte  de  BemstorfiT,  ministre  des  affiàres 
étrangères,  lui  proposa  une  place  de  chargé' 
d'affaires  en  Pologne.  Bourke  se  rendit  à  son 
poste  le  24  juillet  1789,  et  mérita  l'amitié  du  roi 
Stanislas  PoniatowsU.  An  mois  de  mai  1792,  fl 
alla  représenter  son  soorerain  près  la  cour  de 
Naples,  où  il  demeura  jusqu'en  1797.  Bappelé  à 
la  donande  de  la  reine  Caroline ,  il  passa  à  la 
GourdeStoddiolm;  et,  en  1801,  il  ftat  chargé  de 
l'ambassade  de  Madrid.  Byresta  jusqu'en  1811, 
et,  durant  cette  période,  prot^sea  un  grand 
nombre  de  Français,  auxquels  il  donna  asile 
dans  sa  demeure.  Pendant  un  s^ur  de  trois  ans 
qu'A  fit  à  Paris,  il  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  En  1814,  fl  Ait  rappelé  dans  le 
Danemark  par  la  situation  politique  de  l'Europe, 
et  s'occupa  actirement  des  relations  diplomati- 
ques de  son  pays  avec  les  cours  étrangères. 
A  Kîel ,  le  14  janvier  1814,  fl  négocia  et  signa 
le  traité  qui  céda  la  Norvège  à  la  Suède;  fl  oon- 
dut  à  Hanovre,  le  8  février  1814,  un  antre 
traité  avec  la  Bussie,  et,  le  7  avrfl  de  la  même 
année,  un  troisième  avec  la  Grande-Bretagne. 
Lliabàeté  quH  montra  en  ces  diverses  drcons- 
taaoeft  hii  mérita  la  reconnaissance  de  son  sou> 
Terain,  qui  le  nomma  son  ambassadeur  en  An- 
S^elerre;  fl  signa,  dans  ce  pays,  un  traité  avec 
l'Espagne.  Après  un  voyage  qn*fl  fit  à  Naples 
en  1819,  fl  obtint,  en  1820,  l'ambassade  de 
Parts.  On  a  du  comte  de  Bourke  :  Notice  sur 
Us  ruines  tes  plus  remarquables  de  Naples  et 
de  ses  env^rens,  rédigée  en  1795,  etc.  ;  Paris, 
1823,  in-8*,  portr.  et  flg.;  ouvrage  pubfié  par 
la  veuve  de  ce  diplomate. 

Qirtfvd,  te  Frmf  Uttératre. 

■OUKKHAED.  Voy.  YkHIIAIIN. 

■oinu^É  (Jacques  ),  tfaédogien  français,  na- 
tif de  Longynénfl,  dtocèse  de  Beauvais,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  B  fut 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  la  paroisse  de 
SaJnt-Gennain'le-Yiel,  de  Paris.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Congratulation  au  roi  pour 
Tédii  de  Janvier  rompu;  —  Adhortation  au 
peuple  de  France  de  se  tenir  sur  ses  gardes; 
—  Prières  à  Jésus-Christ  sur  le  mariage  de 
Charles  IX;  —  la  Messe  de  Saint-Denys  ;  — 
Begretssurla mort hastive  de  Charles IXy roi 
de  France;  Paris,  1674,  in-8"  ;  —  Discours  sur 
laprise  de  Mendepar  les  hérétiques  (en  1563); 
Paris,  1S80,  in-8*.  —  La  Croix  du  Maine  attri- 
bue encore  à  Bourlé  une  traduction  des  six  co- 
médies de  Térence^  vers  par  vers;  mais,  au 
moment  où  fl  écrivait  (en  1584),  cette  traduction 
n'était  pas  encore  publiée. 

Diftfilcr  et  La  Crotx  da  Maine ,  Biblioth,  franc. 

BOVmLBT  DB   TAVXGBLLES.  Voy.   YâUX- 
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BOURLIB  (Antoine  ue  Guisgarb,  abbé  de 
la),  borome  poUtique  français,  né  le  27  dé- 
cembre 1658 ,  mort  en  Angileterre  le  28  mars 
1711.  n  entra  d'abord  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  fut  pourvu  de  ricbes  bénéfices  ;  mais  une  faute, 
demeurée  inconnue,  l'ayant  forcé  à  se  retirer 
en  Hoflande,  fl  conçut  la  pensée  de  seconder 
l'insurrection  des  protestants  des  Cévennes  contre 
le  gouvernement  de  Louis  XIY,  et  U  exécuta 
cette  résolution  en  fournissant  aux  religionnaires 
de  ce  pays  des  armes  et  de  l'argent  :  il  voulut 
même  leur  assurer  le  concours  des  habitants  du 
Rouergue.  Ses  tentatives  étant  restées  sans  ré- 
sultat, et  Yillars  ayant  pacifié  les  Cévennes, 
l'abbé  de  la  Bourlie  se  réfugia  de  nouveau  en 
Hollande.  Il  alla  ensuite  en  Angleterre,  et  il  pu- 
blia un  écrit  intitulé  Mémoires  du  marquis  de 
Guiscard,  dans  lesquels  sont  contenues  les 
entreprises  quHl  a  fuites  dans  le  royaume  et 
hors  du  royaume  de  France,  pour  le  recou- 
vrement de  la  liberté  de  sa  patrie;  Delft, 
1705,  in-12.  Accueilli  par  le  ministere  anglais  et 
présente  à  la  reine  Anne,  la  Bourlie  obtint  de 
cette  princesse  une  pension  considérable  ;  mais  fl 
fut  bientôt  soupçonné  d'intelligence  avec  le  mi- 
nistere français;  ses  papiers  furent  saisis,  et 
donnèrent  la  preuve  de  sa  trahison.  La  Bourlie, 
arrête  et  convaincu  par  ses  propres  lettres,  porta 
deux  coups  de  canif  au  chancelier  qui  rintêrro- 
geait,  et  ensuite  au  dac  de  Buckingham.  Blessé 
de  deux  coups  d*épée  par  ce  seigneur,  il  fut  con- 
duit dans  les  prisons  de  Newgate,  où  fl  mourut, 
suivant  les  uns,  des  suites  de  ses  blessures;  se- 
lon d'autres,  d'un  poison  qu'il  aurait  avalé. 
Bayle ,  Dictionnaire  critique. 

BOURLIEB  (JeanrBaptiste ,  comte),  théo- 
logien français,  né  à  Dijon  le  1*^  février  1731, 
mort  à  Évreux  le  30  octobre  1821.  Il  entra  dans 
l'étet  ecclésiastique,  et  perdit,  à  la  révolution 
de  1789,  les  bénéfices  dont  fl  était  pourvu ,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  de  se  déclarer  en  faveur 
des  idées  nouvéUes.  H  prête  serment  à  la  cons- 
titution civfle  du  clergé,  et,  après  quelques 
persécutions  subies  pâidant  la  terreur,  fl  fut 
sacré  évêque  d'Évreux  le  23  avrfl  1802.  H  fut 
successivement  membre  du  consefl  des  hospices 
de  sa  viUe  épiscopale,  baron  et  ensuite  comte 
de  l'empire;  président  du  collège  électoral  d'É- 
vreux le  14  mai  1806;  candidat  au  corps  lé- 
gislatif dans  le  mois  de  novembre  do  la  même 
année;  réélu  le  6  janvier  1812,  et,  le  17  fé- 
YÛep  suivant,  porte  au  nombre  des  candidats  à 
la  présidence;  enfin,  le  6  avril  de  la  même  an- 
née ,  U  obtint  la  dignite  de  sénateur.  Après  le  di- 
vorce de  l'impératrice  Joséphine,  qui  s'était 
retirée  à  Navarre,  dans  le  diocèse  d'Évreux, 
Bourlier  devint  le  distributeur  des  aumônes  de 
cette  princesse.  Malgré  son  attechement  à  Napo- 
léon, U  se  soumit  en  1814  au  gouvernement  de 
Louis  XVni,  qui,  le  4  juin  de  cette  année,  le 
nomma  pair  de  France.  N'ayant  accepte  aucune 
fonction  politique  pendant  les  Cent-Jours,  fl  fut 
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Il  ne  songea  plus  dès  lors  qa*aux  grayes  études 
du  barreau  et  à  raccomplisseroent  des  devoirs 
séyères  qui  lui  étaient  imposés.  Pendant  tes  Cent- 
Jours,  il  fut  pourvu  de  la  place  d'avocat  général 
à  la  cour  royale  de  Paris  ;  mais  la  seconde  res- 
tauration l'obligea  de  reprendre  les  fonctions  de 
substitut,  n  remplit  cette  charge  avec  le  même 
dévouement  qu'il  y  avait  déjà  apporté,  et  si- 
gnala sa  modération  et  son  talent  dans  le  pro- 
cès de  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  de  la 
presse  et  dans  le  procès  du  nommé  Feldmann, 
prévenu  d'avoir  assassiné  sa  propre  fille  :  ces 
deux  plaidoyers  ont  été  insérés  dans  le  Barreau 
moderne  y  ou  collection  des  chefs-d'œuvre  de 
l'éloquence  judiciaire  en  France,  par  MM.  Clair 
et  Clapier,  2«  série,  t.  Il,  1822,  p.  285-313, 
et  t.  VI,  1824 ,  p.  264-308.  On  a  encore  de  Fré- 
déric Bourguignon  :  Jean-Baptiste  Rousseau, 
ouïe  Retour  de  la  Piété  filiale,  comédie  mêlée 
de  couplets  (en  société  avec  E.  de  Clouard), 
1803;  —  la  Métempsycose,  comédie;  1805;  — 
V Invalide  marié ,  scène  comique ,  insérée  dans 
le  Chansonnier  du  Vaudeville  pour  l'année 
1800  ;  —  Résumé  et  conclusions  dans  V affaire 
de  M.  F.  Didot  contre  MM,  Boileau,  Du- 
plat,  etc.;  Paris,  1818,  in-8". 

Biographie  des  Contemporains.  —  Quérard,  la 
France  littéraire. 

BOURiGNON  (Antoinette),  femme  vision- 
naire, née  à  Lille  le  13  janvier  1616,  morte 
à  Franeker  le  30  octobre  1680.  Elle  se  rendit 
célèbre  par  ses  nombreux  ouvrages,  par  ses 
voyages,  par  ses  innovations  religieuses,  et  par 
tes  persécutions  qu'elle  essuya.  Malgré  sa  lai- 
deur, elle  fut  souvent  recherchée  en  mariage  ; 
mais  elle  se  voua  au  célibat  et  à  une  chasteté  in- 
violable. Au  moment  où  ses  i)arents  se  dispo- 
saient à  célébrer  son  union  avec  une  personne 
choisie  par  eux,  elle  s'enfuit,  et  se  plaça  sous  la 
protection  du  clergé,  envers  lequel  toutefois  elle 
ne  se  montra  guère  plus  docile.  A  Amsterdam 
elle  abjura  le  catholicisme,  et  prêcha  la  réforme  : 
suivant  elle,  la  Bible  n'était  pas  une  source  suf- 
fisante de  féi  et  de  religion  ;  l'inspiration  dont 
Dieu  favorisait  ses  élus  devait  y  suppléer.  C'est 
à  Amsterdam  qu'elle  imprima  ses  ouvrages  dans 
son  imprimerie  particulière;  mais  elle  fut  obligée 
de  quitter  cette  ville  ;  et,  accusée  de  sorcellerie, 
maltraitée  par  la  populace,  elle  erra  à  travers  la 
Hollande  et  le  nord  de  l'Allemagne  jusqu'à  Ham-. 
bourg.  On  lui  reproche  de  graves  supercheries, 
une  piété  trop  intéressée  pour  inspirer  la  con- 
fiance. Bayle  ne  borne  pas  là  ses  accusations 
contre  elle.  Les  ceuvres  de  cette  illuminée ,  réu- 
nies par  Poiret ,  forment  21  volumes in-8»  (Ams- 
terdam, 1679-1684).  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Fie  d'Antoinette  Bourignon ,  en  tète  de  se»  œuvres. 
-  Bayle .  Dict.  crit. 

BOURIGNOM    OU    plutôt     BOURGUIGNON 

(François-Marie  ),  antiquaire,  botaniste  et  litté- 
rateur français,  né  à  Saintes  en  1753,  mort  en 
1790.  n  mérite  d'être  cité  pour  quelques  ouvra- 


ges sur  les  antiquités  nafkmaleSy  b 
pour  ses  Recherches  topographïtpu»  m 
antiquités  gauloises  et  romaines  de  ta . 
tonge  et  de  VAngoumois  ;  1789,  ni-8*.  \m 
a  également  de  lui  des  Observations  sur  quel- 
ques antiquités  romaines  déterrées  au  Palm- 
Royal;  1789,  in-8".  Le  goût  de  rarcliéok9e 
lui  vint  d'une  façon  singulière  :  des  etùak 
ayant  découvert  en  jouant  nue  urne  ran^ 
d'objets  précieux,  quelques-unes  des  médailki 
qu'elle  contenait  tombèrent  dans  les  nuàis  de 
Bourignon  encore  jeune,  qui  éprouva  un  vif  dé- 
sir de  les  examiner  et  de  les  expliquer.  AfiH 
ce  premier  essai ,  qui  Ait  heureux ,  il  se  nil  à 
étudier  les  nombreuses  ruines  qui  existai  à 
Saintes ,  sa  ville  natale.  Bientôt  il  fit  dans  cette 
étude  des  progrès  extraordinaires  pour  sonlge; 
mais  le  manque  de  fortune  ne  lui  pennettntpn 
de  se  livrer  exclusivement  à  sa  Tocatiott  natv- 
relie,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Esprit 
vif  et  brillant ,  mais  mobile  et  un  peu  hupeticid, 
il  rechercba  aussi  les  succès  littéraires,  poUii 
quelques  petites  pièces  de  tliéAtre,  et  rédiges, 
sous  le  titre  de  Journal  de  Sciintonge,  mt 
feuille  bebdomadaire,  à  laquelle  il  sutdonaerde 
l'intérêt.  Emporté  vers  les  idées  noiivdlesy  Boa- 
rigDon  épousa  avec  ardeur  la  cause  de  la  réfol^ 
tion.  Non  content  de  la  défendre  par  ses  écrils,  I 
voulut  en  prêcher  de  vive  voix  les  principes  ém 
les  campagnes;  mais  il  fut  maltraité  dans  mvi- 
la|e,  et  mourut  des  suites  de  eette 
1^. 


tisilngattt  Biographie  Saintongeaise  f 
In-S».  —  Le  Bas .  Dictionnaire.  eiicyclofMI(W  *  k 
France. 

«BOURjfON  (/yan(roi^),  jurisconsulte  ftiB- 
çais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix4Nl- 
tième  siècle.  On  a  de  lui  ^  2>roit  commun  deU 
France,  et  la  coutume  de  Paris  réduite  es 
principes  tirés  dés  ordonnances,  des  arréU, 
des  lois  civiles  et  des  auteurs;  Paris,  1747. 

Journal  des  Savants ,  1747. 
^BOURJfOT  SA1RT-HILAIRB  (...),  méMs 

et  naturaliste  français,  né  à  Paris  en  1801.  Pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  et  d*anatoniie  com- 
parée, il  a  établi  chez  lui  on  dispensaire  gnimt 
pour  les  indigents  affectés  des  maladies  des  yeax. 
M.  Bouijot  Saint-Hilaire  a  épousé  la  fille  uaMpic 
du  célèbre  naturaliste  Geoffroy  Salnt-Ifilaire. 
On  a  de  lui  :  Collection  de  perroquets  pour 
faire  suite  à  la  publication  de  LevaUtant^ 
ouvrage  contenant  les  espèces  laissées  Uêé- 
dites  par  cet  auteur  ou  récemment  décou- 
vertes ,  etc.  ;  Strasbourg  et  Paris ,  1835,  iB-4*; 
—  Lettre  à  un  médecin  de  province  sur  les 
établissements  médicaux,  et  particulièrement 
sur  les  dispensaires  philanthi'opiques  de  Lon- 
dres; Paris,  1836. 

Les  Médecins  de  Paris.  -  Qaérard,  suppl.  d  ta  Fmeê 
littéraire!. 

BOURKE  (Edmond,  comte  db  ),  diplomale 
danois,  né  à  Sainte-Croix,  une  des  Antilles,  le 
2  novembre  1761  ;  mort  aux  eaux  de  Vichy  le 
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12  aoM  iS2i.  n  aftpartenait  à  une  fomOle  irlan- 
daise qd,  restée  fidèle  à  la  religion  catboliqae, 
fol  rédoite  à  se  réfugier  en  Danemark.  Ajprès 
aivoir  Yoyagé  ayec  son  pare  et  Favoir  perdu  à 
Ï.<uidre8,  BourlLe  retourna  à  Ck>penhagae,  où 
le  comte  de  Bemstorir,  ministre  des  affiiires 
étrangères,  lui  proposa  une  place  de  diargé 
d'affaires  en  Pologne.  Bourke  se  rendit  à  son 
poste  le  24  juillet  1789,  et  mérita  Famitié  du  roi 
Stanislas  PoniatowsU.  An  mois  de  mai  1792,  il 
alla  représenter  son  somrerain  près  la  cour  de 
Naples,  où  fl  demeura  jusqu'en  1797.  Rappelé  à 
la  demande  de  la  reine  Caroline ,  il  passa  à  la 
GourdeStoddiolm;et,  en  1801,  il  ftat  chargé  de 
l'ambassade  de  Madrid.  H  yresta  jusqu'en  1811, 
et,  durant  cette  période,  prot^ea  un  grand 
nombre  de  Français,  auxquels  il  donna  asile 
dans  sa  demeure.  Pendant  un  s^ur  de  trois  ans 
qu'A  fit  à  Paris,  il  consacra  ses  loisirs  à  la  cul- 
ture des  lettres.  En  1814,  fl  ftat  rappelé  dans  le 
Danemark  par  la  situation  politique  de  l'Europe, 
et  s'occupa  actiremoit  des  relations  diplomati- 
ques de  son  pays  a?ec  les  cours  étrangères. 
A  Kiel ,  le  14  janrier  1814,  fl  négocia  et  signa 
le  traité  qui  céda  la  Nonrége  à  la  Suède;  fl  oon- 
dut  à  Hanorre,  le  8  fé^er  1814,  un  autre 
traité  «rec  la  Russie,  et,  le  7  arril  de  la  même 
année,  un  trc^sième  avec  la  Grande-Bretagne. 
Lliabfleté  quH  montra  en  ces  diyerses  drcons- 
taaoeft  lui  mérita  la  reconnaissance  de  son  sou> 
Teraîn,  qui  le  nomma  son  ambassadeur  en  An- 
gleterre; fl  signa,  dans  ce  pays,  un  traité  ayec 
l'Espagne.  A|Hrès  un  voyage  qu'fl  fit  à  Naples 
en  1819,  fl  obtint,  en  1820,  l'ambassade  de 
Paris.  On  a  du  comte  de  Bourke  :  Notice  sur 
tes  méfies  iei  plus  remarquables  de  Naples  et 
de  sesentfinms,  rédigée  en  1795,  etc.;  Paris, 
1823 ,  in-8*,  portr.  et  flg.;  ourrage  publié  par 
la  Toute  de  ce  diplomate. 

Qoérard ,  te  Franee  UUéraire. 
■OURKHAED.  Voy.  YlGHMAinc. 

■omaLÉ  (Jacçues  ),  tiiéologien  français,  na- 
tif de  Longynénfl,  diocèse  de  Beaurais,  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle.  B  fut 
docteur  de  Sorbonne  et  curé  de  la  paroisse  de 
Saint-Gennain4e-Yiel,  de  Paris.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Conçraiulation  au  roi  pour 
Védii  de  Janvier  rompu;  —  Adhoriatkm  au 
peuple  de  France  de  se  tenir  sur  ses  gardes; 
—  Prières  à  Jésus-Christ  sur  le  mariage  de 
Charles  IX;  — la  Messe  de  Saint-Denys;  — 
Begreis  sur  la  mort  hastive  de  Charles  IX,  roi 
de  France;  Paris,  1674,  in-8*'  ;  —  Discours  sur 
laprise  de  Mendepar  les  hérétiques  (en  1563); 
Puis,  1S80,  in-8*.  —  La  Croix  du  Maine  attri- 
bue encore  à  Rourlé  une  traduction  des  six  co- 
médies de  Térenee^  vers  par  vers;  mais,  au 
moment  où  fl  écrivait  (en  1584),  cette  traduction 
n'était  pas  encore  publiée. 

Divcriter  et  La  Crotx  do  Maine ,  BiMioth,  franc. 

BOVRLBT  DB   TAVXGBLLES.  Yoy,   YâUI- 
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BOURLiB  (Antoine  us  Guiscard,  abbé  de 
la),  iiomme  politique  firançais,  né  le  27  dé- 
cembre 1658 ,  mort  en  Angileterre  le  28  mars 
1711.  n  entra  d'abord  dans  l'état  ecclésiastique, 
et  fat  pourvu  de  ricbes  bénéfices  ;  mais  une  faute, 
demeurée  inconnue,  l'ayant  forcé  à  se  retirer 
en  Hoflande,  fl  conçut  la  pensée  de  seconder 
l'insurrection  des  protestants  des  Cévennes  contre 
le  gouvernement  de  Louis  XIY,  et  il  exécuta 
cette  résolution  en  fournissant  aux  religionnaires 
de  ce  pays  des  armes  et  de  l'argent  :  il  voulut 
même  leur  assurer  le  concours  des  habitants  du 
Rouergue.  Ses  tentatives  étant  restées  sans  ré- 
sultat, et  Yillars  ayant  pacifié  les  Cévennes, 
l'abbé  de  la  Bourlie  se  réfugia  de  nouveau  en 
Hollande.  Il  aUa  ensuite  en  Angleterre,  et  il  pu- 
blia un  écrit  intitulé  Mémoires  du  marquis  de 
Guiscard,  dans  lesquels  sont  contenues  les 
entreprises  quHl  a  fuites  dans  le  royaume  et 
hors  du  royaume  de  France,  pour  le  recou- 
vrement de  la  liberté  de  sa  patrie;  Delft, 
1705,  in-i2.  Accueilli  par  le  ministère  anglais  et 
présenté  à  la  reine  Anne,  la  Bourlie  obtint  de 
cette  princesse  une  pension  considérable  ;  mais  U 
fut  bientôt  soupçonné  d'intelligence  avec  le  mi- 
nistère français;  ses  papiers  furent  saisis,  et 
donnèrent  la  preuve  de  sa  trahison.  La  Bourlie, 
arrêté  et  convaincu  par  ses  propres  lettres,  porta 
deux  coups  de  canif  au  chancelier  qui  rinterro- 
geait,  et  ensuite  au  duc  de  Buckingham.  Blessé 
de  deux  coups  d'épée  par  ce  seigneur,  il  fut  con- 
duit dans  les  prisons  de  Newgate,  où  fl  mourut, 
suivant  les  uns,  des  suites  de  ses  blessures;  se- 
lon d'autres,  d'un  poison  qu'A  aurait  avalé. 
Bayle ,  Dictionnaire  critique. 

BOUBLIBR  {JeanrBaptiste ,  comte),  théo- 
logien français,  né  à  Dijon  le  1*^  février  1731, 
mort  à  Évreux  le  30  octobre  1821.  H  entra  dans 
l'état  ecclésiastique,  et  perdit,  à  la  révolution 
de  1789,  les  bénéfices  dont  fl  était  pourvu,  ce 
qui  ne  l'empêcha  point  de  se  déclarer  en  faveur 
des  idées  nouveUes.  H  prêta  serment  à  la  cons- 
titution civfle  du  clergé,  et,  après  quelques 
persécutions  subies  pédant  la  terreur,  fl  fut 
sacré  évêque  d'Évreux  le  23  avril  1802.  Il  fut 
successivement  membre  du  consefl  des  hospices 
de  sa  viUe  épiscopale,  baron  et  ensuite  comte 
de  l'empire;  président  du  collège  électoral  d'É- 
vreux le  14  mai  1806;  candidat  au  corps  lé- 
gislatif dans  le  mois  de  novembre  de  la  même 
année;  rééhi  le  6  janvier  1812,  et,  le  17  fé- 
vri»  suivant,  porté  au  nombre  des  candidats  à 
la  présidence;  enfin,  le  6  avril  de  la  même  an- 
née ,  fl  obtint  la  dignité  de  sénateur.  Après  le  di- 
vorce de  l'impératrice  Joséphine,  qui  s'était 
retirée  à  Navarre,  dans  le  diocèse  d'Évreux, 
Bourlier  devint  le  distributeur  des  aumônes  de 
cette  princesse.  Malgré  son  attachement  à  Napo- 
léon, U  se  soumit  en  1814  au  gouvernement  de 
Louis  XVni,  qui,  le  4  juin  de  cette  année,  le 
nomma  pair  de  France.  N'ayant  accepté  aucune 
fonction  politique  pendant  les  Cent-Jours,  fl  fut 
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Î9  )  BOURLIKR  - 

maintenu  «lans  la  judric  au  mois  «Vaoftt  1815. 

Bionraphiv  nouvelle  des  Contemporains.  —  Biogra- 
phie portative  des  Contemporains. 

RorRMON  { André) j  mathcinaticien fmnçais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  publié  :  Arithmétique  pratique  ap- 
pliquée au  commerce,  aux  finances,  à  la 
banque,  au  palais,  à  Vart  militaire;  Paris, 
I710,in-12. 

U.  Clément,  Bibliothèque  curieuse. 

KOURMO^iT  {Lotus- Auguste-Victor,  comte  de 
GuAiSNE  de;,  maréchal  de  France,  né  au  château 
de  Bounnont  (Maine-et-Loire)  le  2  septembre  1773, 
mort  au  môme  lieu  le  27  octobre  1846.  Officier 
aux  gardes  françaises  à  seize  ans,  licencié  par  la 
révolution,  il  suivit  son  père,  aide  de  camp  du 
prince  de  Condé,  le  perdit  à  Turin,  revint  dans  sa 
fimulle ,  puis  alla  rejoindre  à  Coblentz  le  comte 
d'Artois  à  la  fin  de  1791.  n  fit  la  campagne  de 
1 7î)?J  usqu*au  licenciement  de  Tannée  des  princes, 
vint  à  Paris,  rejoignit  Tarmée  de  Condé,  y  servit 
un  an  dans  la  cavalerie  comme  simple  soldat,  et 
se  jeta  dans  la  Vendée  au  mois  d'octobre  1794. 
Devenu  commandant  en  second  des  troupes  de 
Scépaux,  il  se  fit  remarquer  tour  à  tour  dans  les 
combats  et  dans  les  négociations  près  des  princes 
réfugiés.  Après  la  pacification  de  1796,  il  f\it  dé- 
porté en  Suisse ,  revint  en  France  agiter  le  dé- 
partement de  l'Kurp,  et  alla,  après  le  18  fructi- 
dor, rendre  compte  des  événements  à  Monsieur, 
en  Angleterre.  L'insurrection  de  1799  le  reconnut 
pour  un  diî  ses  chefs  :  il  vainquit  à  Lonvemf'*, 
8*empara  du  Mans  le  15  octobre,  et,  après  les 
revers  (I«î  son  parti ,  fut  le  dernier  à  poser  les 
armes.  La  nouvelle  pacification  amena  plusieurs 
chefs  vendéens  à  Paris.  Le  comte  de  Ik)urmont 
y  résista  aux  sollicitations  du  premier  consul , 
qui  lui  offrait  le  grade  de  général  de  division. 
Ses  refus  blessèrent  Bona|)arte,  qui ,  après  Tcx- 
plosion  de  la  machine  infernale,  le  fit  jeter 
comme  suspect  dans  la  prison  du  Temple  et 
transférer  dans  la  citadelle  de  Besançon.  Vers  la 
fin  de  1804,  le  captif  perça  un  mur  de  sa 
chambre,  franchit  les  remi)arts  à  l'aide  d'une 
<:orde,  «;t  se  n'fugia  en  Portugal.  Bientôt  cette 
contré^i  fut  oc^rupée  par  nos  troupes  ;  le  comte  de 
Bounnont  y  vmit  tranquille  jusqu'au  jour  où 
une  année  anglaise  vint  attiiquer  les  débris  de 
l'année  française,  incapable  de  résister.  «  M.  de 
Bounnont,  dit  M""'  d'Abrantès  dans  ses  Afé- 
moirp.s,  était  du  nombre  des  Français  réfugiés  : 
il  pouvait  (lès  lors  i>asser  aux  Anglais  ou  aux  in- 
surgés ;  il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  Il  vint  trouver 
Junot,  et,  comme  un  Français  parlant  à  un  Fran- 
çais, il  lui  dit:  «  Monsieur  le  duc,  je  n'ai  pas  renié 
ma  |)atrie,  je  suis  Français  ;  vous  éUta  attaqué  ;  un 
homme  résolu  et  deux  bras  de  plus  peuvent  vous 
être  utiles,  je  viens  vous  les  offrir  :  voulez-vous 
in'attacher  à  votre  état-major  ?  >»  —  Junot,  de  tous 
les  hommes  de  l'année ,  était  celui  sur  qui  une 
semblable  conduite  devait  faire  la  plus  profonde 
impression  ;  il  s'approcha  de  M.  de  Bourmont , 
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lui  prit  la  main,  la  lui  sem,  et  lui  dit  d'une  voii 
émue,  car  lui-même  Tétait  beaaeoap  :  «  Monsiem 
de  Bourmont,  non-seulement  j'accepte  vos  sem 
ces,  mais  je  vous  engage  ma  parole  que  votre  res- 
trée  en  France  ne  souflHra  ancunc  difliculté;je 
vous  en  donne  ma  parole  d'honneur,  et  je  n*y  mas- 
que jamais.  » 

Junot  le  chargea  des  fonctions  de  chef  d'état- 
major  de  la  division  commandée  par  le  général 
Loison ,  et,  après  la  convention  de  Cintra,  tmte 
la  famille  Bourmont  s'embarqua  pour  la  France 
A  son  arrivée ,  le  oomtft  fîit  jeté  dans  une  priM 
de  Nantes.  Junot  l'en  fit  sortir  ;  mais  il  ÎM 
bisnfAt  choisir  entre  Fexil  on  un  brevet  d'acQo- 
dant  commandant  à  l'armée  d'Italie.  Bonanoni 
acce{)ta  cette  fois,  et,  bientôt  remarqué  à  l'ifliirt 
de  Bagnara,  il  fut  attaché  à  l'état-major  du  prisée 
Eugène,  et  se  distingua  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  Russie.  Épuisé  par  les  fatigues  et  le 
blessures,  il  tomba  entre  les  mains  des  Rossa, 
leur  échappa ,  et,  placé  dans  1c  onzième  corps, 
contribua  beauc^iup  h  la  victoire  de  Lutzen.  Blôaé 
à  la  journée  de  ^ottostitz,  il  fut  nommé  général 
de  brigade.  Avant  Leipzig  et  pendant  toute  b 
retraite ,  il  ne  montra  pas  moins  d'babildé  poor 
la  tactique  que  de  bravoure  dans  les  eoininb. 
Pendant  la  campagne  de  France ,  il  se  distîBKDa 
par  une  défense  hérdque  à  Nogent  :  Napoléos  le 
lit  lieutenant  général.  A  la  chute  de  l'empire,  le 
comte  de  Bourmont  alla  soigner  ses  blessures  m 
Anjou,  revint  à  Paris,  et  ftit  nommé  oommandaBt 
de  la  sixième  division  militaire.  A  la  noiiTdk  ds 
débarquement  de  l'empercnr,  il  fut  chargé  de 
réunir  les  forces  à  la  tôto  desquelles  défait  le 
mettre  le  maréchal  Ney.  Le  comte  de  Bourmont, 
voyant  les  troupes  entraînées  par  le  magjqse 
souvenir  de  celui  qui  les  avait  habitiién  i  li 
victoire,  counit  à  Paris  demander  des  ordrei. 
Louis  XVllI  se  préparait  à  partir  la  nuit  suSraBte. 
Le  général  Dessoles  rapporta  an  comte  de  Bom- 
mont  ce  que  le  roi  loi  avait  dit  :  «  Il  est  pixteUe 
que  les  alliés  vont  prendre  les  armes,  et  celte  (ois 
peut-être  feront-ils  la  guerre  pour  leur  propre 
compte  :  s'il  en  était  ainsi,  agissez  dans  riolérèi 
de  la  patrie.  »  —  <«  Je  suivrai  le  roi  juiqui  U 
ft-ontière,  ajouta  Dessoles,  parce  que  je  suis  mi- 
nistre d'État;  mais  la  partie  est  perdue,  on  ne 
se  battra  pas.  Quant  à  vous,  mon  clier  général, 
vous  pouvez,  faire  ce  que  vous  voudrez.  » 

Les  alliés  marchèrent  bicntM  sur  la  France. 
Tandis  que  leur  diplomatie  déclarait  qu1ls  n'en- 
tendaient pas  lui  imposer  un  gouvemeroen!  par- 
ticulier, J.  Gruner,  gouverneur  généra]  des  pro- 
vinces rhénanes  disait  dans  une  proclamation  : 
R  Ce  n'est  plus  pour  rendre  à  ce  pays  (  la  France) 
des  princes  dont  il  ne  veut  pas ,  ce  n'est  plus 
seulement  pour  chasser  encore  ce  guerrier  dan- 
gereux qui  s'est  mis  à  leur  place ,  que  nous  ar- 
mons aujourd'hui  :  c'est  pour  diviser  cette  terre 
impie,  que  la  politique  des  princes  ne  peut  plus 
laisser  subsister;  c'est  pour  nous  indemniser, 
jwir  un  juste  partage  de  ses  provinces,  de  tous 


i^umciiii;  s  en  eiuigna.  a  iHJii  reiuur, 
Bounnont  fut  nommé  pair  de  FraDCC, 
oivante,  gentilhomme  de  la  chambre 
[  mois  d'août  1829,  il  fat  appelé  au 
s  la  guerre,  et,  Tannée  suivante,  il 
mmandcment  en  chef  de  l'armée  qui 
ftte  de  l'Algérie. 

sir  ponnru  avec  habileté  à  tous  les 
Tentrepri^e,  il  débarqua,  le  14  jiun, 
itre  fils,  vit,  le  24,  tomber  l'un  d*eux 
■«doubla  d'éneri^e,  et  entra  dans  Alger 
1830.  Le  22,  il  fut  créé  maréchal  de 
iMeotôt  la  révolution  le  remplaça  par 
lau«el.  Il  s'embarqua  le  3  septembre, 
ï  de  la  terre  d'Afrique  que  la  gloire 
lois  à  la  France  un  vaste  territoire. 
vaît  refusé  le  serment  an  roi  Louis- 
fat  déclaré  démissionnaire  en  1832, 
Vendée  avec  la  duchesse  de  Berry, 
'  en  Portugal  la  cause  de  don  Miguel, 
me,  et  profita  de  Tamnistie  de  18-40 
-en France.  H  fut  mal  accueilli  par  la 
le  Marseille  :  des  émeutiers  poursui- 

fatt  arqal.1  ft  inilutolre  que  l'acte  àddltion- 
I  para  depals  près  de  deux  mots  (  voy.  le 


^ouiuuiusiuic;  y  eu  AUf^ciciiCf  uiuii  a  Dciuera- 

ley,  même  comté ,  le  11  octofcnre  1852.  La  vie  de 
cet  homme  religieux  et  populaire  offîre  le  ta- 
bleau du  zèle  des  missionnaires  anglais ,  et  est 
une  preuve  de  la  grande  liberté  dont*  jouit  la 
prédication  évangélique  dans  la  Grande-Bretagne. 
C'est  un  horomage  à  la  liberté  des  cultes,  dont 
il  n'existe  d'exemple  qu'aux  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  dans  l'ancienne  Judée,  du 
temps  des  prophètes  et  de  Jésus-Clirist.  Le  12 
juillet  1801,  Boume,  parvenu  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans ,  et  attaché  à  une  chapelle  des  wes- 
leyens,  secte  dissidente  de  l'Église  épiscopale 
d'Angleterre,  commença  un  service  en  plein 
air,  à  Mow-Cop ,  dans  le  comté  de  Staflbrd.  n 
continua  de  procéder  ainsi ,  en  attirant  de  plus 
en  plus  des  auditeurs  sans  obstacle  jusqu'en 
1807,  où  il  tint,  le  31  mai ,  une  assemblée  pu- 
blique en  plein  champ,  qui  eut  un  grand  succès. 
Les  wesleyens  combattirent  par  leurs  mission- 
naires la  grande  assemblée  annoncée  pour  le  19 
juillet,  et  leur  comité  central  publia  une  résolution 
portant  que,  dans  leur  opinion,  de  telles  assem- 
blées, en  les  supposant  autorisées  par  les  mœurs 
américaines,  ne  pouvaient,  en  Angleterre,  pro- 
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iiiaintonu  «lans  la  i»îuric  au  mois  «Vaoùt  1815. 
monraphir  nouvelle  des  Contemporains.  —  Biofjra- 
phie  ptyrtativf  dts  Omtcmporaius. 

BorRMON  (Andro),  mathématicien fi-anrais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  et  a  publié  :  Arithmétique  pratique  ap- 
pliquée au  commerce,  aux  finances,  à  la 
banque,  au  palais,  à  Fart  nUlUaire;  Pari», 
I710,in-lîi. 

U.  Cléini'nt,  Bibliothèque  curinue. 

norRMONT  {LottiS'Auguste-Victor,  comte  de 
GuAisiŒ  de;,  maréchal  de  France,  né  au  château 
de  Bounnont(Maine-€l>Loiro)  le  2  septembre  1773, 
mort  au  môme  lieu  le  27  octobre  1846.  Officier 
aux  {^anles  françaises  à  seize  ans,  licencié  par  la 
révolution,  il  suivit  son  père,  aide  de  camp  du 
prince  deCondé,  le  perdit  à  Turin,  rcYint  dans  sa 
faiiu'lle,  puis  alla  rejoindre  à  Goblentz  le  comte 
«l'Artois  à  la  fin  de  1791.  Il  fit  la  campagne  de 
1 71)1]  usqu'au  licenciement  de  Tannée  des  princes, 
vint  à  l>aris,  rejoignit  l'armée  de  Condé,  y  servit 
un  an  dans  la  cavalerie  comme  simple  soldat,  et 
se  jeta  dans  la  Ven<iée  au  mois  d'octobre  1794. 
l)«'.venu  œmmandant  en  second  des  troupes  de 
Scépaux ,  il  se  fit  remarquer  tour  à  tour  dans  les 
comlMits  et  dans  les  négociations  près  des  princes 
réfugiés.  Après  la  pacification  de  1796,  il  fut  dé- 
|)«rté  en  Suisse ,  rnvint  vn  France  agiter  le  dé- 
partement de  TKure,  et  alla,  après  le  18  fructi- 
dor, rendrt»  compte  des  événements  à  Monsieur, 
en  Angleterre.  L'insurrection  de  1799  le  reconnut 
pour  un  de  ses  chefs  :  il  vainquit  à  Louvemé, 
s'empara  du  Mans  le  15  octobre,  et,  après  les 
revers  dt»  son  parti,  fut  le  dernier  à  poser  les 
armes.  La  nouvrllo  pacification  amena  plusieurs 
chefs  vendéens  à  l>aris.  Le  comte  de  Ik)unnont 
y  n'îsista  aux  sollicitations  du  premier  consul , 
tpii  lui  offrait  le  grade  de  général  de  division. 
Ses  refus  blessèrent  BonaiMirte,  (lui ,  après  Tcx- 
plosion  de  la  machine  infemalis  le  fit  jeter 
comme  sus|)eet  dans  la  prison  du  Temple  et 
transférer  «lans  la  c,itiid«'lle  de  Besançon.  Vers  la 
fin  de  180'i,  l«^  captif  perça  un  mur  de  sa 
chambre,  franchit  les  remiiarts  à  l'aide  d'une 
tonle,  <;t  s«^  réfugia  en  Portugal.  Bientôt  cette 
contré*^  fut  <»ccupée  par  nos  troupes  ;  le  comte  de 
Bourmont  y  vmit  tranquille  jusqu'au  jour  où 
un(^  armée  anglaise  vint  attaquer  les  débris  de 
l'armée  franç.ai.se ,  incaimble  de  résister.  «  M.  de 
Bourmont,  dit  M""'  d'Abrantès  dans  ses  Afé- 
moiros,  était  du  nombie  des  Frîuiçais  réfugiés  : 
il  pouvait  <lès  lors  passer  aux  Anglais  ou  aux  in- 
surgés; il  ne  fit  ni  l'un  ni  l'autre.  II  vint  trouver 
Junot,  et,  coiiunc^  un  Français  parlant  à  un  Fran- 
çais, il  lui  dit:  '(  Monsieur  le  duc,  je  n'ai  pas  renié 
ma  |)atrie,  je  suis  l'^ançais  ;  vous  êtt^s  attaqué  ;  un 
homme  résolu  et  deux  bras  de  plus  peuvent  vous 
être  utiles,  je  viens  vous  les  offrir  :  voulez-vous 
ni'attacher  à  votre  état-major  ?»  —  Junot,  de  tous 
les  hommes  de  l'année ,  était  celui  sur  qui  une 
semblable  conduite  devait  faire  la  plus  profonde 
impression  ;  il  s'approcha  de  M.  de  Bourmont , 


1») 
lui  prit  la  main,  la  lui  sem,  et  lui  dit  d\Hie  voii 
émue,  car  hii-mémc  Tétait  beaucoup  :  «  Monsiem 
de  Bounnont,  non-seulement  j'accepte  vos  seni 
ces,  mais  je  vous  engage  ma  parole  qiie  votre  ren- 
trée en  France  ne  soulTïira  aucune  dirricnlté;je 
vous  en  donne  ma  parole  d*hoiioeur,  et  je  n'y  mai- 
que  jamais.  » 

Junot  le  chargea  des  foncCioiis  de  chef  d'état- 
major  de  la  division  commandée  par  le  général 
Loison ,  et,  api'ès  la  convention  de  Cintra,  toste 
la  famille  Boarmont  s'embarqua  pour  la  Fran. 
A  son  arrivée,  le  oomt»  fîit  Jeté  dans  une  priM 
de  Nantes.  Junot  l'en  fit  sortir  ;  mais  il  ftM 
bienfAt  choisir  entre  Texil  on  un  brevet  d'asti- 
dant  commandant  à  Tannée  d*Italie.  Bommoai 
accepta  cette  fois,  et,  hientùt  remarqué  à  l'aflaire 
de  Bagnara,  il  fut  attaché  à  rétat-major  du  prisée 
Eugène,  et  se  distingua  pendant  toute  la  cam- 
pagne de  Russie.  Épuisé  par  les  Ritignes  et  le 
blessures,  il  tomba  entre  les  mains  des  Ross», 
leur  échappa ,  et,  placé  dans  1c  onzième  o(Kps, 
contribua  bcauc^mp  &  la  victoire  de  Lutxen.  Bteué 
à  la  journée  de  Jlottostitz»  il  fut  nommé  gâiénl 
de  brigade.  Avant  Leipzig  et  pendant  toute  b 
retraite ,  il  ne  montra  pas  moins  d'habficlé  poor 
la  tactique  que  de  bravoure  dans  les  combals. 
Pendant  la  campagne  de  France ,  il  se  distiBCoa 
par  une  défense  héroïque  à  Nogent  :  Napoléoi  le 
fit  lieutenant  général.  A  la  chute  de  l'empire,  \t 
comte  de  Bourmont  alla  soigner  ses  blessores  a 
Anjou,  revint  à  Paris,  et  ftit  nommé  commandait 
de  la  sixième  division  militaire.  A  la  nouvelle  «in 
débarquement  de  l'emperenr,  il  fut  chargé  de 
réunir  les  forces  à  la  tête  desquelles  deratt  le 
mettre  le  maréchal  Ncy.  Le  comte  de  Bourmont, 
voyant  les  troupes  entraînées  par  le  roa^;^ 
souvenir  de  celui  qui  les  avait  babituérs  à  h 
victoire,  counit  à  Paris  demander  des  ordrei. 
Louis  XVIII  se  préparait  à  partir  la  nuit  suhaale. 
Le  général  Dessoles  rapporta  au  comte  de  Boar 
mont  ce  que  le  roi  lui  avait  dit  :  »  Il  est  pixteUe 
que  les  alliés  vont  prendre  les  armes»  et  cette  fois 
peut-être  feront-ils  la  guerre  pour  leur  propre 
compte  :  s'il  en  était  ainsi,  agissez  dans  TiatérM 
de  la  patrie.  »  —  «  Je  suivrai  le  roi  juiqui  U 
ft-ontièns  ajouta  Dcssoles,  |iarcc  que  je  suis  mi- 
nistre d'État  ;  mais  la  partie  est  perdue,  on  ne 
se  battra  pas.  Quant  h  vous,  mon  clier  général, 
vous  iwuve/.  faire  ce  que  vous  voudrez.  » 

Le^  alliés  marchèrent  bientôt  sur  la  France 
Tandis  que  leur  diplomatie  déclarait  qu'ils  n*eii- 
tendaient  pas  lui  imposer  un  gouvemenu'n!  par- 
ticulier, J.  Gruner,  gouverneur  général  àcR  ppo- 
vincx's  rhénanes  disait  dans  une  proclamation  : 
R  Ce  n'est  plus  pour  rendre  à  ce  pays  (  la  Ftance) 
des  princes  dont  il  ne  veut  pas,  ce  n'est t)lus 
seulement  pour  chasser  encore  ce  guerrier  dan- 
gereux qui  s'est  mis  à  leur  place ,  que  nous  ar- 
mons aujourd'hui  :  c'est  pour  diviser  cette  terre 
impie,  que  la  politique  des  princes  ne  peut  plus 
laisser  subsister;  c'est  pour  nous  indenmiser, 
jKir  un  juste  partage  de  ses  provinces,  de  tous 
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ices  que  nous  ayons  faits  depuis  ^ingt- 
»  Le  comte  de  Bounnont,  Toyant  ainsi 
l*indépendancê  de  sa  patrie,  reprit  un 
lement  Les  érénenients  se  succédaioit 
dite.  L'acte  additionnel  vint  à  paraître  : 
{▼ait  les  Boudions;  le  comte  de  Bour*- 
r  put  soaaarire,  et  en  reAisant  il  brisait 
lYCcle  gonrersement  impérial  (1).  Wel- 
d'aflleurSy  ayant  proclamé  les  coalisés 
roi  de  France,  on  n'ent  plus  à  craindre 
mbrement  da  territoire.  Dans  ces  cir- 
Bs,  le  comte  de  Bourmont  remit  ses  trou- 
s  instructions  au  général  Hulot,  et  se 
rès  de  Louis  XVm  (3). 
e  la  France  ftit  ouverte  aux  années  coali- 
mte  de  Bourmont  travailla  pour  la  cause 
ulera  en  fiiTem'  de  cette  cause  les  popu- 
la  Flandre,  s'empara  de  dix-sept  Tîlles, 

erque,  Arras,  etc.,  enferma  les  portes 
rs,  préserva  de  l'occupation  deux 
,  vi  conserva  à  la  France  4,000  canons, 
sils  et  6  milli<nis  de  francs.  Nommé , 
econde  restauration ,  commandant  delà 
Q  d^nfanterie  de  la  garde  royale,  il  fit  la 
Espagne,  prit  une  part  active  aux  plus 
£s  opérations  de  cette  campagne,  et 
)mmandemcnt  en  chef  de  l'armée  quand 
àngouléme  s'en  éloigna.  A  son  retour, 
le  Bourmont  fut  nommé  pair  de  France, 
3  suivante,  gentilhomme  de  la  chambre 
%u  mois  d'août  1829,  il  ftit  appelé  au 
de  la  guerre,  et,  l'année  suivante,  il 
Dommandement  en  chef  de  l'armée  qui 
piéte  de  l'Algérie. 

kvoir  pourvu  avec  habileté  à  tous  les 
e  l'entrepris,  il  débarqua,  le  14  jiun , 
loatre  fils,  vit,  le  24,  tomber  l'un  d'eux 
ï,  redoubla  d'énergie,  et  entra  dans  Alger 
1 1830.  Le  22,  il  fut  créé  maréchal  de 
t  bientôt  la  révolution  le  remplaça  par 
Clausel.  Il  s'embarqua  le  3  septembre, 
de  la  terre  d'Afrique  que  la  gloire 
«Mil  à  la  France  un  vaste  territoire, 
a  refusé  le  serment  au  roi  Louis- 
fl  lut  déclaré  démissionnaire  en  1832, 
n  Vendée  avec  la  duchesse  de  Berry, 
lir  en  Portugal  la  cause  de  don  Miguel, 
tome,  et  profita  de  l'amnistie  de  1840 
-er  en  France,  n  fut  mal  accueilli  par  la 

le  Marseille  :  des  émeutiers  poursui- 

io  fait  acquit  ft  initatolre  que  l'acte  âddltion- 
tjà  para  depaU  près  de  deux  moUi  (  voy.  le 
a  êxTil  18»),  lorsque  la  général  de  BourmoDt, 
Illicite  et  obtenu  un  eomioandement,  se  dé- 
ndre  LouU  XVIIl.  (  Note  du  Directeur.) 
frconstanees ,  quelque  atténuantes  qu'elles 
raltre,  ne  détruisent  pas  le  fait  ainsi  énoncé 
tpéchc  du  Moniteur  (  18  Juin  1816)  :  «  Cbarle- 
n  1815.  au  soir  :  Le  général  Gérard,  commaii- 
orps,  a  rendu  compte  que  le  lieutenant  fféné- 
Bt ,  le  colonel  Clouet  et  le  chef  d'escadron 
,  ont  passe  à  l'ennemi.  » 
!  deLignj-foas-Fleurns  fut  livrée  le  16  Juin, 
lemaln  eut  lieu  la  défaite  de  Waterloo.  (  ^nte 


virent  sa  voiture ,  un  de  ses  fils  fUt  blessé  à  ses 
côtés ,  et  il  eut  de  la  peine  à  s'embarquer  pour 
Cette.  Une  réception  si  inattendue  hûta  la  mort 
do  M'"*'  de  Bourmont;  elle  n'y  survécut  que  trois 
mois.  Le  maréchal  mourut  au  lieu  de  sa  nais- 
sance six  ans  après.  Julien  Travers. 

Merson,  Notice  biographique  sur  le  maréchal  de 
Bourmont  f  Nantes,  1846,  br.  in«8«.  —  Biographie  des 
Hommes  du  Jour,  par  MM.  G.  Sarrat  et  Salnt-Bdme. 

B017RH  (Samuel),  théologien  anglais,  mort 
à  Norwich  en  179A.  H  fut  l'un  des  pasteurs  des 
congrégations  réunies  des  dissidents  à  Birmin- 
gham et  à  Coseley.  H  composa  des  sermons  esti- 
més, et  des  mémoires  publiés,  en  1808,  sous 
ce  titre  :  Mémoires  au  révérend  Samuel 
Boum,  etc.,  avec  on  appendice  par  Josué  Toul- 
min,  1  vol.  hi-8". 

Biographia  Britannica, 

BOVEN  (Vincent),  poète  anglais,  mort  le  2 
décembre  1747.  Il  Ait  associé  du  collège  de  la 
Trinité  à  Cambridge,  et  composa  de  petites  pièces 
en  vers  latins ,  tantôt  badraes,  tantôt  sérieuses, 
qui  parurent  d'abord  en  un  vol.  in-12 ,  et  qu'on 
réimprima  in-4*'  en  1772. 

Chalmers,  Biographieal  DicHonary. 

BOUENB  (Hugh),  fondateur  de  la  secte 
chrétienne  des  méthodistes  primitifs ,  né  le  3 
avril  1772  à  Fordhays,  près  Stoke,  sur  la  Trent 
(Staffordshire) ,  en  Angleterre,  mort  à  Bemers- 
ley,  même  comté ,  le  1 1  octobre  1852.  La  vie  de 
cet  homme  religieux  et  populaire  offîre  le  ta- 
bleau du  zèle  des  missionnaires  anglais ,  et  est 
une  preuve  de  la  grande  liberté  dontt  jouit  la 
prédication  évangélique  dans  la  Grande-Bretagne. 
C'est  un  hommage  à  la  liberté  des  cultes,  dont 
il  n'existe  d'exemple  qu'aux  États-Unis  de  l'A- 
mérique du  Nord  et  dans  l'ancienne  Judée,  du 
temps  des  prophètes  et  de  Jésus-Christ.  Le  12 
juillet  1801,  Boume,  parvenu  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans ,  et  attaché  à  ime  chapelle  des  wes- 
leyens,  secte  dissidente  de  rÉglise  épiscopale 
d'Angleterre,  commença  un  service  en  plein 
air,  à  Mow-Cop ,  dans  le  comté  de  Staflbrd.  n 
continua  de  procéder  ainsi ,  en  attirant  de  plus 
en  plus  des  auditeurs  sans  obstacle  Jusqu'en 
1807,  où  il  tint,  le  31  mai ,  une  assemblée  pu- 
blique en  plein  champ,  qui  eut  un  grand  succès. 
Les  wesleyens  combattirent  par  leurs  mission- 
naires la  grande  assemblée  annoncée  pour  le  19 
juillet,  et  leur  comité  central  publia  une  résolution 
portant  que,  dans  leur  opinion,  de  telles  assem- 
blées, en  les  supposant  autorisées  parles  moBurs 
américaines,  ne  pouvaient,  en  Angleterre,  pro- 
duire qu'un  très-grand  mal.  Il  n'en  aurait  pas 
tant  fallu  en  France,  où  Ton  se  vante  de  Jouir  de 
la  liberté  des  cultes ,  pour  que  le  gouvernement 
intervint  dans  le  débat,  et  interdit  absolu- 
ment des  réunions  semblables.  On  sait  quelle 
j  agitation  ont  produite  sous  la  restauration,  de 
1820  à  1830,  les  prédications  des  missionnaires, 
n  est  vrai  que  ceux-ci  agissaient  sous  la  protection 
d'une  religion  d'État,  et  ne  pormettaiont  pas  aux 
protestants  de  jouir  de  la  môme  liberté.  Quoi 
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<iu'il  en  soit,  c'est  une  opinion  très-répandue 
que  chaque  secte  doit  se  renfermer  dans  ses 
temples  ou  chapelles,  et  laisser  libres  la  Yoie  pu- 
blique et  les  liSUx  accessibles  à  tous. 

Boume  dédaigna  Topposition  de  ses  riyanx, 
et,  grâce  à  la  tolérance  du  gooTemement  britan- 
nique, fit  passer  dans  les  moeurs  de  TAngleterre 
ces  réunions  publiques  religieuses.  H  les  étendit 
an  delà  du  comté  de  StafTord.  Cependant ,  en 
1808 ,  il  fut  rayé  par  la  Société  wesleyenne  du 
nombre  de  ses  membres.  H  n'en  fut  pas  ébranlé; 
et,  secondé  par  son  frète  James  et  d'autres ,  il 
tint  une  grande  assemblée  (  camp-meeting  ),  à 
Mow-Gop,  le  17  juillet.  C'est  à  dater  de  cette 
époque  qu'il  fut  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  première  et  primitive  Société  des  assem- 
blées méthodistes.  En  mars  1810 ,  elle  forma 
un  comité  de  dix  membres ,  qui  se  réunit  à 
Standley.  £IIe  se  recruta  d'un  wesleyen  zélé , 
M.  Clowes,  expulsé  lui-même  de  la  société  à 
laquelle  il  appartenait,  et  qui  a  précédé  Boume 
d'un  an,  le  11  mars  1851,  au  tombeau.  Boume,  en 
1818,  publia,  dans  le  Primitive  méthodiste  ma- 
gazine, le  récit  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses 
collaborateurs,  n  visita  l'Ecosse  et  llrlande  ;  en 
1844,  il  se  rendit  au  Canada  et  aux  États-Unis, 
où  il  obtint  de  grands  succès  par  la  prédication. 
11  avait  une  conduite  très-honorable  ;  depuis  sa 
jeunesse,  il  s'était  abstenu  de  liqueurs  fortes, 
et  il  combattait  l'ivrognerie.  Enfin  c'était,  dit-on, 
nn  prince  et  un  grand  homme  en  Israël.  Sa 
secte  s'est  étendue  non-seulement  à  toutes  les 
parties  du  royaume-uni ,  mais  à  l'Australie ,  la 
Nouvelle-Zélande,  au  Canada,  et  aux  États-Unis 
eux-mêmes.  En  juin  1852,  dans  l'assemblée  de 
Sheifiel(i^  à  laquelle  l'épuisement  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  d'assister,  les  membres  de  sa 
société  s'élevaient  à  109,984,  celui  de  ses  mis- 
sionnaires à  560 ,  et  ses  écoliers  du  dimanche 
à  118,508.  Un  grand  concours  de  peuple  assista 
à  ses  funérailles,  et  voulut  revoir  les  traits  de 
celui  qu'il  appelait  son  père  avant  qu'on  le  mît 
dans  son  tombeau.  Il  avait  la  prétention  d'imi- 
ter surtout  les  doctrines  et  la  pratique  du  Nou- 
veau Testament.  Si  on  veut  se  faire  une  idée  du 
travail  des  esprits  sous  le  rapport  des  nouveau- 
tés religieuses  parmi  les  populations  de  race 
anglo-saxonne,  il  faut  lire  l'histoire  du  wesleya- 
nismc,  et  surtout  de  la  nouvelle  secte  des  mor- 
mons. Voyez  l'ariicle  Brigham. 

ISAVBERT. 
Livre  de$  Mormons,  toI.  Inlf  ;  Paris,  Docloox,  iSSl. 

^BOVRNiER  (Etienne),  jurisconsulte  et 
poète  français,  né  à  Moulins  vers  1580  (1),  et 
connu  seulement  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  ffortulus  Àpollinis  et  Clementix  la- 
tino-gallicuSf  Stephano  Boumierio  Molinensi 
authore.  A  Molins  (sic),  chez  Pierre  Yemois, 
marchand  libraire,  1600,  in-18;  —  le  Jardin 
d'Apollon  et  de  Clémence,  divisé  en  deux  A- 

(1)  Ce  poète  a  été  omii  par  tout  les  blogriphei. 


vres  par  Estienne  Boumier,  Moiinois  bour- 
bonnais; Molins,  chez  Pierre  Yeniois,  1606, 
in-18.  L'auteur  a  traité  le  même  sujet  cd  vers 
latins  et  en  vers  français.  Le  passage  suiTaot 
du  dernier  recueil  proove  que  Boomier  n'était 
pas  en  faveur  dans  sa  ville  natale,  et  en  même 
temps  que  les  Mdinois  étaient  ennemis  des 
Muses.  Aussi  le  pauvre  poète  invoqiie4-il  aw 
des  neuf  déesses  qui  habiteot  le  Parnasse* 

L'autmtr  à  ta  wmm. 
Veax  tn  laTOIr  poarqaoy 
MoUnt  ne  Met  compte  de  noj. 
Vide  mon  jardin  de  Clémence? 
Cest  an  dire  bien  approuvé^ 
Qu'un  lalnct  n'est  JamaU  relevé 
Au  Uea  où  U  a  prini  naUcence. 

Les  vers  suivants  méritent  également  d'être  ci- 
tés, à  cause  des  nobles  sehtiments  qu'oa  y 
trouve  exprimés  : 

C'est  bien  asseï,  ponr  ae  lasser. 
Du  Jeu  qui  les  esprits  attire. 
Trois  fols  neaf  ans  J'ai  tq  passer  : 
Il  est  temps  que  Je  me  reUrc. 
Aussi  veux-]e  finir  mes  Jours 
En  ma  bourbe  nnolse  province. 
Franc  de  cœur,  des  Muscs  et  d'Amours 
SerTltenr,  fidèle  A  mon  prince. 

Ce  prince  était  probaMement  Henri  lY,  roavnge 
ayant  été  imprimé  en  1606,  et  ce  roi  ayant  répé 
jusqu'en  1610. 

Rlpood,  BioifraphU  (Inédite)  de  FMIUr. 

BOVBNON    (Jacques-Louis f    oomte  m), 
minéralogiste  fîrànçais,  né  à  Metz  le  21  jaflnrier 
1751  ,  mort  à  Yersailles  le  24  aott  1825.  H 
montra  dès  son  enfonce  de  grandes  dispositiQBS 
pour  la  minéralogie,  qu'Q  étudia  de  bonne  hcvfs 
d'après  une  immense  collection  réunie  dans  le 
château  de  Fabert,  propriété  de  son  pète.  A  Té- 
poque  de  la  révolution ,  il  était  lientenant  dei 
maréchaux  de  France;  il  émigra  aTee  sa  fanyOe, 
et  se  rangea  sous  les  drai>eaux  de  CkMMié.  Aprts 
la  dissolution  de  cette  armée,  fl  passa  en  Aa||e- 
terre ,  où  il  fût  chargé  de  metixe  en  erdre  ks 
cabinets  de  minéralogie  appartenant  à  loird  Gna- 
ville  et  à  sir  Abraham  Hume;  et  il  en  Ibmis 
un  troisième,  qui  est  la  propriété  de  sir  John 
Sabt-Aubin.  Il  fut  admis  à  la  Société  royale  dt 
Londres  et  à  la  Société  géologiqne.  Dans  le 
rapiK>rt  que  Cuvier  présenta  en  1808  à  Napoléoo, 
an  nom  de  la  première  classe  de  Tlnstitot ,  ce 
savant  cite  Boumon  comme  l'un  des  liommesan- 
quels  la  minéralogie  est  redevable  do  plnsîears 
découvertes.  Au  retour  des  Bourbons^  le  eomtn 
de  Boumon  rentra  en  France,  et  fût  nommé  par 
Louis  XYIII  directeur  général  de  son  cabinet  de 
minéralogie.  Le  comte  de  Boumon  a  laissé  :  Essaè 
sur  la  lithologie  des  environs deSaàni-Étienne 
en  Forez,  et  sur  l'origine  de  ses  charbons  de 
pierre;  Paris,  1785,  in-i2;  — Traité  complet 
de  la  chaux  carbonatée;  Londres,  1808, 3  voL 
in-4**,  dont  un  de  plandies  ;  ^  Catalogue  de  la 
collection  minéralogique particulière  du  roi; 
Londres,  1815  ;  Paris,  1818,  is-8*;  —  Ùbserva^ 
fions  sur  quelques-uns  des  minéraux  ng^ 
portés  par  M.  leschenauli  de  la  Tour,  seU 
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de  Pile  dé  Cefflan,  soit  de  la  côte  de  Coroman- 
del;  Paris,  1823,  iii-4*;  —  Quelques  observa- 
iUms  et  réflexions  sur  le  calorique  de  teau 
et  le  fluide  de  la  lumière;  ibiâ.,  1824,  in-S**; 
—  Description  du  goniomètre  perfectionné 
de  M.  Adelmann^  aide  minéralogiste  de  la 
cellection  particulière  dn  rai  ;  ibid.,  1824  ;  iii-8". 
Outre  ces  oavrages,  le  comte  de  Boornon  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  mémeires  insérés  dans 
le  Journal  des  Mines,  de  1796  à  1815. 

Le  Ba»,  Dictionnaire ênepei^édifue  de  la  France,— 
Quérard,  la  France  tittératre. 

BOURN OMS  (  Sombttut  ) ,  matfaématicîen  fla- 
mand ,  natif  de  Blalmes ,  mort  le  22  mars  1788. 
n  serrit  en  qualité  d^offider  dn  génie  dans  les 
armées  aotrichiemies ,  professa  les  mathémati- 
ques au  collège  Thérésien  de  Bruxelles ,  et  fut 
admis,  le  14  octobre  1776,  à  TAcadéQûede  cette 
Tille.  On  a  de  lui  entre  autres  :  Mémoire  con- 
tenant la  formation  d^une  formule  générale 
pour  rintégration  ou  la  sommation  d'une 
suite  de  puissances  quelconques ,  dont  les  ra- 
cines forment  une  progression  arithmétique  à 
différences  flnies  quelconques^  dans  le  Becueil 
de  rAcadémie  de  Bmxdles,  t  n,  p.  323  ;  —  Mé- 
moire sur  le  C(^cul  des  probabilités ,  lu  à  la 
séance  de  TAcad^ie  de  Bruxelles  du  6  décem- 
bre 1783  ;  —  Éléments  de  mathématiques  à 
Vusage  des  collèges  des  Pays-Bas ,  première 
partie ,  contenant  les  principes  du  calcul  en 
nombres  entiers; Bnixdle8,1783,  in-8*'  de  280  p.; 
— Mémoire  contenant  unprobUme  qui  prouve 
Vabus  de  commencer  Fétude  des  mathémati- 
ques par  Palgèbre ,  avec  la  solution  d'un 
nouveau  problème  déduit  de  ce  premier,  lu 
«bas  laténioe  du  6  février  1785  de  TAcadémie 
de  Bnndlea  ;  —  Mémoire  pour  prouver  que 
la  méthode  des  limites  n^est  ni  plus  évidente 
ni  phu  rigoureuse  que  celle  du  calcul  des 
is^/tnis,  traité  selon  Leibnitz,  lu  dans  la  séance 
do  8  «TTil  1785. 

M0fn^pM«  mKMTMUf  (  édlt  bdge). 

*  BOVBHOHTiLLB  (  Antoine-Théodore  ),  ce- 
lèbrediorégraphe,  né  à  Lyon  le  19  mal  1760,  mort 
CB 1843.  nétndlali  pantomime  et  la  danse  sous  le 
femenz  Horerre,  à  l^enne  en  Autriche.  Pendant 
les  années  1780  et  1781 ,  fl  M  attaché  comme 
premier  danseur  an  théâtre  de  TOpéra  de  Paris. 
L'année  «ufante,  fl  obtint  de  grands  succès  à 
LondrWy  et  en  1784  il  passa  un  engagement 
a^ec  le  tbéêtn  royal  de  Stockholm ,  dont  U 
rerta  le  pensionnaire  jusqu'à  la  mort  de  Gus- 
tiTe  m  (1792).  A  cette  époque,  il  fut  appelé  par 
le  roi  de  Danemark  pour  Tenir  instituer  auprès 
du  théâtre  de  Copenhague  un  corps  de  ballet 
et  une  école  de  danse ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
fat  placé  comme  directeur.  Boumonville  con- 
serra  cet  emploi  pendant  trente-sept  années,  et  il 
y  fit  constamment  preoTe  d'une  rare  habileté. 
Son  corps  de  ballet  pouvait  soutenir  le  parallèle 
arec  ceux  des  premiers  théâtres  de  l'Europe. 
B  araît  transporté  sur  la  scène  danoise  les  pro- 


ductions chorégraphiques  les  plus  remarquables 
des  pays  étrangers,  et  il  a  lui-ûi6me  composé  un 
grand  nombre  de  ballets,  dont  plusieurs  obtin- 
rent beaucoup  de  succès  en  Allemagne ,  en  An- 
gleterre et  en  Italie.  Vers  les  dernières  années 
de  sa  Tie,  BournouTille  s'était  retiré  dans  l'Ile 
Séeland,  où  il  occupait  une  charmante  retraite, 
qu'il  dcTait  à  la  munificence  du  feu  roi  Frédé- 
ric YI.  C'est  là  qu'il  est  mort,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  £.  DE  Màmne. 

Documenti  tnédUs. 

*  BO vaNONYiLLB  (  Antoine-Auguste  ) ,  fils 
du  précédent,  maître  de  ballets  au  théâtre  royal 
de  Copenhague,  né  en  la  même  ville  en  1805.  Élève 
d'abord  de  son  père,  ensuite  du  célèbre  Vestris, 
fl  débuta  en  1826  à  Paris ,  où  fl  fut  engagé  comme 
premier  siiy^t  à  l'Académie  royale  de  musique. 
£n  1830  il  revint  en  sa  patrie;  U  y  fut  nommé 
d'abord  directeur  de  l'école  de  danse,  puis  en 
1836  maître  de  ballets.  Homme  de  talent  et  de 
goût,  fl  s'est  distingué  à  la  fois  comme  com- 
positeur de  baUets  et  comme  auteur.  Parmi 
ses  nombreux  ballets  nous  citerons  :  Waldemar 
et  Éric  Menved,  puis  Faust ,  la  Fête  d'Albano, 
le  Toréador,  NapoU,  Raphaël,  la  Kermesse  de 
Bruges,  le  Conservatoire,  les  Noces  à  Hardan- 
ger  en  Norvège,  etc.  D  a  publié  :  Nytaarsgave 
forDandse-Yndere  (Étrennes  pour  les  amateurs 
de  la  danse);  Copenhague,  1829;  —  Mit  Thea- 
terliv  (Ma  Carrière  dramatique);  Copenhague, 
1848;  —  Det  kongelige  Theater  som  det  er  (le 
Théâtre  royal  tel  qu'A  est)  ;  Copenhague,  1849  ; — 
Vort  Theatervœsen  (Notre  Scène  dramatique); 
Copenhague,  1850  ;  —  Et  nyt  Skuespilhuvs  (Un 
nouveau  Théâtre);  Copenhague,  1851. 

Abràhams  (de  Copenhague). 

Enlew,  Dantk  ForfaUer-Lexieon. 

BOimoTTE  (François-Nicolas,  dom),  his- 
torien français,  né  à  Paris  en  1710,  mort  dans 
la  même  vUle  le  12  juin  1784.  Il  entra  dans 
Tordre  des  Bénédictins  de  Saint-Maur,  et  acheva 
V Histoire  générale  du  Languedoc ,  dont  fl  com- 
posa le  6«  volume  sans  avoir  le  temps  de  le 
publier.  B  a  laissé,  outre  cet  ouvrage  -.Mémoire 
sur  la  description  géographique  et  historique 
du  Languedoc,  1769,  in-4°;  —  Arrêts  et  Déci- 
sions qui  établissent  la  possession  de  souve- 
raineté et  propriété  de  S.  M,  sur  le  fleuve  du 
Rhône  d*un  bord  à  Vautre;  fl>id.,  1765,  in-4'*; 
—  Recueil  de  lois  et  autres  pièces  relatives  au 
droit  public  et  particulier  du  Languedoc; 
Paris,  1765,  in-4'>;  —  Précis  analytique  du 
procès  intenté  à  la  province  du  Languedoc 
par  les  états  de  Provence,  concernant  le 
Rhône  et  ses  dépendances;  Paris,  1771,  in-4''. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BOURRÉE  (Edme-Bemard ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Dijon  le  15  février  1652,  mort  dans  la 
même  vflle  le  26  mai  1722.  Le  zèle  avec  lequel 
fl  se  livra  à  tous  les  soins  du  saint  ministère  et  h 
l'enseignement  de  la  théologie,  qu'il  professa  à 
Langres  et  à  Châlons-sur-SaOne,  ne  l'empôcha 
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qu'il  en  soit,  c'est  une  opinion  très-répandue 
que  chaque  secte  doit  se  renfermer  dans  ses 
temples  on  chapelles,  et  laisser  libres  la  voie  pu- 
blique et  les  liSUx  accessibles  à  tons. 

Boume  dédaigna  l'opposition  de  ses  riyanx, 
et,  grâce  à  la  tolérance  du  gouTemement  britan- 
nique, fit  passer  dans  les  moeurs  de  TAngleterre 
ces  réunions  publiques  religieuses.  H  les  étendit 
au  delà  du  comté  de  StafTord.  Cependant ,  en 
1808 ,  il  fut  rayé  par  la  Société  wesleyenne  du 
nombre  de  ses  membres.  H  n'en  fut  pas  ébranlé; 
et,  secondé  par  son  frère  James  et  d'autres ,  il 
tint  une  grande  assemblée  (  camp-meeting  ),  à 
Mow-Gop,  le  17  juillet.  C'est  à  dater  de  cette 
époque  qu'il  fut  regardé  comme  le  fondateur 
de  la  première  et  primitiTe  Société  des  assem- 
blées méthodistes.  En  mars  1810 ,  elle  forma 
un  comité  de  dix  membres,  qui  se  réunit  à 
Standley.  Elle  se  recruta  d'un  wesleyen  zélé , 
M.  Clowes,  expulsé  lui-même  de  la  société  à 
laquelle  il  appartenait,  et  qui  a  précédé  Boume 
d'un  an,  le  11  mars  1851,  au  tombeau.  Boume,  en 
1818,  pubUa,  dans  le  Primitive  méthodiste  ma- 
gazine, le  récit  de  ses  travaux  et  de  ceux  de  ses 
collaborateurs,  n  visita  l'Ecosse  et  llrlande  ;  en 
1844,  il  se  rendit  au  Canada  et  aux  États-Unis, 
où  il  obtint  de  grands  succès  par  la  prédication. 
11  avait  une  conduite  très-honorable  ;  depuis  sa 
jeunesse,  il  s'était  abstenu  de  liqueurs  fortes, 
et  il  combattait  l'ivrognerie.  Enfin  c'était,  dit-on, 
im  prince  et  un  grand  homme  en  Israël.  Sa 
secte  s'est  étendue  non-seulement  à  toutes  les 
parties  du  royaume-uni ,  mais  à  l'Australie ,  la 
Nouvelle-Zélande,  au  Canada,  et  aux  États-Unis 
eux-mêmes.  En  juin  1852,  dans  l'assemblée  de 
Sheifiel(i^  à  laquelle  l'épuisement  de  ses  forces 
ne  lui  permit  pas  d'assister,  les  membres  de  sa 
société  s'élevaient  à  109,984,  celui  de  ses  mis- 
^onnaires  à  560,  et  ses  écoliers  du  dimanche 
à  118«508.  Un  grand  concours  de  peuple  assista 
à  ses  funérailles,  et  voulut  revoir  les  traits  de 
celui  qu'il  appelait  son  père  avant  qu'on  le  mît 
dans  son  tombeau.  Il  avait  la  prétention  d'imi- 
ter surtout  les  doctrines  et  la  pratique  du  Nou- 
veau Testament.  Si  on  veut  se  fiiire  une  idée  du 
travail  des  esprits  sous  le  rapport  des  nouveau- 
tés religieuses  parmi  les  populations  de  race 
anglo-saxonne,  il  faut  lire  l'histoire  du  weslcya- 
nismc,  et  surtout  de  la  nouvelle  secte  des  mor- 
mons. Voyez  l'article  Brigham. 

ISAVBERT. 
Livre  d€i  Mormons,  Tol.lnlf;  Paris,  Docloni,  iSSt. 

^BOURNiER  (Etienne),  jurisconsulte  et 
poëte  français,  né  à  Moulins  vers  1580  (1),  et 
connu  senlemcnt  par  les  deux  ouvrages  sui- 
vants :  ffortulus  Âpollinis  et  Clementix  la- 
tino-gallicus,  Stephano  Boumierio  Molinensi 
authore,  A  Molins  (sic),  chez  Pierre  Yemois, 
marchand  libraire,  1600,  hi-18;  —  le  Jardin 
d'Apollon  et  de  Clémence,  divisé  en  deux  A- 

(1)  Ce  poète  a  été  omli  par  toot  lea  blographea. 


vres  par  Estienne  Bournier,  Moiinois  bour- 
bonnois;  Molins,  chez  Pierre  Yemois,  1606, 
in-18.  L'auteur  a  traité  le  même  mj^  ta  ven 
latins  et  en  vers  firançah.  Le  passage  suiTint 
du  dernier  recueil  proove  qae  Boornier  n'était 
pas  en  faveur  dans  sa  ville  natale,  et  en  même 
temps  que  les  Moiinois  étalent  ennemis  des 
Muses.  Aussi  le  pauvre  poète  invoqiie4-il  aw 
des  neuf  déesses  qni  habitent  le  Parnasse. 

Veax  tn  laTOIr  poarq«oy 
MoUnt  ne  faiet  compte  de  inoj. 
Vide  mon  jardin  de  GléneBce? 
Cest  uo  dire  bien  approuvé^ 
Qu'un  lalnct  n'est  JaauU  releré 
Au  lien  où  H  a  prini  naUcence. 

Les  vers  suivants  méritent  également  d*élre  ci- 
tés, à  cause  des  nobles  sentiments  qu'on  y 
trouve  exprimés  : 

C'est  bien  ataes,  pour  ae  laaaer. 
Du  Jen  qui  les  esprits  attire. 
Trots  fols  neaf  ans  J'ai  tu  pasacr  ; 
Il  est  temps  que  Je  me  reUre. 
Aussi  veux-Je  finir  mes  Joura 
En  ma  bonrbonnolse  proTlnce, 
Franc  de  cœur,  des  Muscs  et  d'Aïuowi 
SerTltenr,  fidèle  à  mon  prince. 

Ce  prince  était  probablement  Henri  lY,  roavnge 
ayant  été  imprimé  en  1606,  et  ce  roi  ayant  répé 
jusqu'en  1610. 

Rlpond,  Biographie  (Inédite)  de  FMN&r. 

BOUBNOM    (Jacques-Louis ,    comte  as), 
minéralogiste  fîrànçais,  né  à  Mebt  le  31  Jaflnriff 
1751  ,  mort  à  Yersailles  le  24  aoOt  1895.  U 
montra  dès  son  enfance  de  grandes  dispositioas 
pour  la  minéralogie,  qu'Q  étudia  de  bonne  heon 
d'après  une  immense  collection  réunie  dans  le 
château  de  Fabert,  propriété  de  son  père.  A  fé- 
poque  de  la  révolution,  il  était  Ueotenantdei 
maréchaux  de  France;  il  émigra  avec  sa  fâoÊk, 
et  se  rangea  sous  les  drapeaux  de  CkMMié.  Aprts 
la  dissolution  de  cette  armée,  fl  passa  en  Ai^ 
terre ,  où  il  fut  chargé  de  metixe  en  ordre  ks 
cabinets  de  minéralogie  appartenant  à  lord  Gna- 
ville  et  à  sir  Abraham  Hume  ;  et  II  en  fbrma 
un  troisième,  qui  est  la  propriété  de  sir  Ma 
Safait-Aubin.  Il  fut  admis  à  la  Sodélé  n>yalB  dt 
Londres  et  à  la  Société  géologiqne.  Dans  le 
rapport  que  Cuvier  présenta  en  1 808  à  NqnléOB, 
au  nom  de  la  première  classe  de  llnstitot,  ce 
savant  cite  Boumon  comme  Pun  des  hommssan- 
quels  la  minéralogie  est  redevable  de  phuiears 
découvertes.  Au  retour  des  Bourbons,  le  eonte 
de  Boumon  rentra  en  France,  etftit  nommé  par 
Louis  XYin  directeur  général  de  son  cabinet  de 
minéralogie.  Le  comte  de  Boumon  a  laissé:  EsstA 
sur  la  lithologie  des  environsdeSaini-Étienne 
en  Forez,  et  surVoriginê  de  ses  charbons  de 
pierre;  Paris,  1785,  ln-12 ;  —  Traité  complei 
de  la  chaux  carbonatée;  Londres,  1808,  3  voL 
10-4*",  dont  un  de  planches  ;  —  Catalogue  de  la 
collection  minéralogiqne partieuliire  du  roi; 
Londres,  1815  ;  Paris,  1818,  iB-8*;  -.  Ùbserea^ 
fions  sur  quelques-uns  des  minéraux  rt^ 
portés  par  M.  Leschenauli  de  la  Tour,  soit 
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de  vue  de  Ceylan,  soit  de  la  côte  de  Corùman- 
del;  Paris,  1823,  m-4»;  —  Quelques  observa- 
tions et  réflexions  sur  le  caloUque  de  Veau 
et  le  fluide  de  la  lumière;  ibid.,  1824,  m-8''; 

—  Description  du  goniomètre  perfectionné 
de  M.  Adelmann,  aide  minéralogiste  de  la 
Collection  partioilière  dn  roi  ;  îbid.,  1824  ;  in-8°. 
Outre  ces  ouvrages,  le  comte  de  Boomon  a  com- 
posé un  grand  nombre  de  mémoires  insérés  dans 
le  Journal  des  Êtines,  de  1796  à  1815. 

Le  Ba»,  DictioruuUnenefeiofééititê  de  la  France.  — 
Quérard,  la  France  littéraire. 

BOUENOHS  (  Bombaut  ) ,  mathématicien  fla- 
mand ,  natif  de  Matines ,  mort  le  22  mars  1788. 
Il  senrit  en  qualité  d*oflSder  dn  génie  dans  les 
années  autridiiennes ,  professa  les  mathémati- 
ques au  collège  Thérésien  de  Bruxelles ,  et  fiit 
admis,  le  14  octotnv  1776,  à  TAcadémiede  cette 
Tille.  On  a  de  lui  entre  antres  :  Mémoire  con- 
tenant la  formation  d^une  formule  générale 
pour  Vintégration  ou  la  sommation  d'une 
suite  de  puissances  quelconques,  dont  les  ra- 
cines forment  une  progression  arithmétique  à 
différences  finies  quelconques,  dans  le  Becneil 
de  TAcadânie  de  Bruxelles,  t  n,  p.  323  ;  —  jlf^ 
moire  sur  le  calcul  des  probabilités ,  lu  à  la 
séance  de  FAcadânie  de  Bruxelles  du  6  décem- 
bre 1783  ;  —  Éléments  de  mathématiques  à 
Vusage  dés  collèges  des  Pays-Bas ,  première 
partie ,  contenant  les  principes  du  calcul  en 
nombres  enfiar«;Bruxdles,1783,  m-8*'  de  280  p.; 

—  Mémoire  contenant  unproblèmequiprouve 
Vabus  de  commencer  Vétude  des  mathémati- 
ques par  Valgèbre ,  avec  la  solution  d'un 
nouveau  problème  déduit  de  ce  premier,  lu 
dans  la  séance  du  6  février  1785  de  TAcadémie 
de  BriDbdles  ;  —  Mémoire  pour  prouver  que 
la  méthode  des  limites  n^est  ni  plus  évidente 
ni  phu  rigoureuse  que  celle  du  calcul  de^ 
fnfimis,  traité  selon  Leibnitz,  lu  dans  la  séance 
dn  8  atiil  1785. 

MofT^Mi  WÊiv$r$eUe  (  édit  belge  ). 

*  BOVBHOinriLLB  (  Antoine-Théodore  ),  cé- 
lèbrechorégraphe,  né  à  Lyon  le  19  mai  1760,  mort 
en  1M3.  n  étudia  la  pantomime  et  la  danse  sous  le 
fimcox  Ncnrerre,  à  Yiemie  en  Autriche.  Pendant 
les  années  1780  et  1781,  fl  fut  attaché  comme 
premier  danseur  an  théâtre  de  TOpéra  de  Paris. 
L'ttBée  ioîvaBte,  il  obtint  de  grands  succès  à 
ÏAmàttêf  et  en  1784  il  passa  un  engagement 
avec  le  tiiéfttre  royal  de  Stockholm ,  dont  il 
resta  le  pensionnaire  jusqu'à  la  mort  de  Gus- 
tave m  (1792).  A  cette  époque,  il  fut  appelé  par 
le  roi  de  Danemark  pour  venir  instituer  auprès 
dn  théâtre  de  Copenhague  un  corps  de  ballet 
et  une  école  de  danse ,  à  la  tête  de  laquelle  il 
fut  placé  comme  directeur.  Boumonville  con- 
senra  cet  emploi  pendant  trente-sept  années,  et  il 
y  fit  constamment  preuve  d'une  rare  habileté. 
Son  corps  de  ballet  pouvait  soutenir  le  parallèle 
avec  ceux  des  premiers  théâtres  de  l'Europe. 
B  avait  transporté  sur  la  scène  danoise  les  pro- 


ductions chorégraphiques  les  plus  remarquables 
des  pays  étrangers,  et  U  a  lui-ùième  compfiosé  un 
grand  nombre  de  ballets,  dont  plusieurs  obtin- 
rent beaucoup  de  succès  en  Allemagne ,  en  An- 
gleterre et  en  Italie.  Vers  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Boumonville  s'était  retiré  dans  l'Ile 
Séeland,  où  il  occupait  une  charmante  retraite, 
qu'il  devait  à  la  munificence  du  feu  roi  Frédé- 
ric YI.  C'est  là  qu'il  est  mort,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-trois  ans.  £.  DE  MiiNNE. 
Documents  tnédUs. 

iBovwMovyriiAiA  {Antoine-Auguste) ,  fils 
du  précédent,  maître  de  ballets  au  théâtre  royal 
de  Copenhague,  né  en  la  même  ville  en  1805.  Élève 
d'abord  de  son  père,  ensuite  du  célèbre  Vestris, 
il  débuta  en  1826  à  Paris ,  où  il  fut  engagé  comme 
premier  scyet  à  l'Académie  royale  de  musique. 
En  1830  il  revint  en  sa  patrie;  il  y  fut  nommé 
d'abord  directeur  de  l'école  de  danse,  puis  en 
1836  maître  de  ballets.  Homme  de  talent  et  de 
goût,  U  s'est  distingué  à  la  fois  comme  com- 
positeur de  ballets  et  comme  auteur.  Parmi 
ses  nombreux  ballets  nous  citerons  :  Waldemar 
et  J^rtc  Menved,  puis  Faust ,  la  Fête  d'Albano, 
le  Toréador,  NapoU,  Raphaël,  la  Kermesse  de 
Bruges,  le  Conservatoire,  les  Noces  à  Hardan- 
ger  en  Norvège,  etc.  H  a  publié  :  Nytaarsgave 
for  Dandse-  Yndere  (  Étrennes  pour  les  amateurs 
de  la  danse)  ;  Copenhague,  1829;  —  Mit  Thea- 
terliv  (  Bla  Carrière  dramatique)  ;  Copenhague, 
1848;  —  Det  hongelige  Theater  som  det  er  (le 
Théâtre  royal  tel  qu'il  est)  ;  Copenhague,  1849  ;— 
Vort  Theatervœsen  (Notre  Scène  dramatique); 
Copenhague,  1850;  —  Et  nyt  Skuespilhuvs  (Un 
nouveau  Théâtre);  Copenhague,  1851. 

Abrahàms  (de  Copenhague). 
Erslew,  Dantk  Forfatter-Lexieon. 

BormoTTB  (François-Nicolas,  dom),  his- 
torien français,  né  à  Paris  en  1710,  mort  dans 
la  même  ville  le  12  juin  1784.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  Bénédicthis  de  Saint-Maur,  et  acheva 
V Histoire  générale  du  Languedoc ,  dont  il  com- 
posa le  6*  volume  sans  avoir  le  temps  de  le 
publier.  H  a  laissé,  outre  cet  ouvrage  -.Mémoire 
sur  la  description  géographique  et  historique 
du  Languedoc,  1759,  in-4°;  —  Arrêts  et  Déci- 
sions qui  établissent  la  possession  de  souve- 
raineté et  propriété  de  S.  M.  sur  le  fleuve  du 
Rhône  d'un  bord  à  Vautre;  ibid.,  1765,  in-4*»; 
—  Recueil  de  lois  et  autres  pièces  relatives  au 
droit  public  et  particulier  du  Languedoc; 
Paris,  1765,  in-4»;  —  Précis  analytique  du 
procès  intenté  à  la  province  du  Languedoc 
par  les  états  de  Provence,  concernant  le 
Rhône  et  ses  dépendances;  Paris,  1771,  in^*». 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BOURRÉE  {Edme-Bernard  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Dijon  le  15  février  1652,  mort  dans  la 
même  ville  le  26  mai  1722.  Le  zèle  avec  lequel 
il  se  livra  à  tous  les  soins  du  saint  ministère  et  à 
l'enseignement  de  la  théologie,  qu'il  professa  à 
I  Langres  et  à  Châlons-sur-Saône,  ne  l'empêcha 
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point  de  publier  plus  de  40  volumes^  dont  les 
principaux  sont  :  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  ds  Langres,  1684,  2  vol.  in-12; 
1693,  3  vol.  in-12  ;  —  Manuel  des  Pécheurs, 

1696,  in-12;  —  Abrégé  de  la  vie  du  P.  Fran- 
çois de  Cluny,  prêtre  de  moratoire,  1698,  in-12  ; 
—  Explication  des  Épitres  et  Évangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l'année  et  de  tous  les 
mystères,  à  Vusage  du  diocèse  de  Châlons, 

1697,  5  vol.  in-8*';  —  des  sermons,  dont  la  col- 
lection forme  17  volumes;  —  Homélies,  1703, 
4  vol.  in-12;  —  Panégyriques  des  principaux 
saints,  1702,  6  vol.  in-n;  —  Nouveaux  Pané- 
gyriques ,  avec  quelques  conférences  ecclésias- 
tiques, 1707,  in-12;  Lyon,  1713,  in-12  :  cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  justifier  le  P.  de  Cluny, 
accusé  de  quiétisme. 

Papillon,  Biblioihégw  des  Auleurt  de  Bourgogne.  — 
Moréri ,  Dictionnaire  historique. 

BorREELiBR  (  Nicoltts),  chroniqueur  fran&- 
comtois,  né  à  Besançon  en  1630,  mort  vers  la 
jfîn  du  dix-septième  siècle.  Quoique  dans  les  or- 
dres sacrés,  il  servit,  comme  soldat,  dans  Varmée 
esi>agnole  qui,  le  13  octobre  1652,  enleva  Barce- 
lone aux  Français,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
A  son  retour  dans  son  pays,  Nicolas  Bourrelier 
composa,  sur  lés  événements  auxquels  il  avait 
assisté,  un  poème  qu'il  intitula  Barcelone  as- 
siégée par  mer  et  par  terre,  gémissante  p^o- 
sopopée;  Besançon,  1657,  in-8°;  ouvrage  dédié 
à  Juste  de  Rye,  bailli  de  Dôle.  A  la  fin  de  ce  li- 
vre, Bourrelier  en  promettait  un  autre,  dans  une 
note  ainsi  conçue  :  a  L'autheur,  comme  témoin 
«  oculaire  de  ce  siège,  en  a  descrît  les  principaux 
n  succès,  et  divisé  en  prose  françoise,  avec  le 
«  plan  de  la  ville,  des  forts  d'Espagne  et  des 
«  principales  attaques  de  mer  et  de  terre ,  qu'il 
(c  fera  part  aux  amis  curieux.  »  Cet  ouvrage  est 
resté  inédit. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

BOURRELIER  DE  M ALPAS  (A'tCO/as),  juris- 
consulte français,  né  à  Dôle  le  24  décembre 
1606,  mort  dans  la  même  ville  en  1681.  Il  fit 
ses  études  à  l'université  de  Louvain,  où  il  eut 
pour  professeur  le  célèbre  Dupuy,  plus  connu 
sous  le  nom  d'Srycius  Puteanus.  Bourrelier  de 
Malpas  obtint  la  protection  dn  pape  Urbain  YJII 
en  lui  dédiant  un  livre  intitulé  Thiara  pontift- 
calis.  Il  prononça,  en  1632,  l'oraison  funèbre  de 
Clcriadus  de  Vergy,  gouverneur  de  Franche- 
Comté,  et  fut  reçu,  en  1674,  conseiller  au  par- 
lement de  celte  province. 

Taisand,  ries  des  Jurisconsultes. 

BOURRiENNB  (Fauvelet  de),  diplomate 
finançais,  né  à  Sens  le  9  juillet  1769,  mort 
à  Caen  le  7  février  1834.  Élève  à  l'école  de 
Çrienne  en  même  temps  que  Bonaparte,  ils  se 
lièrent  d'amitié  au  milieu  de  leurs  études.  Lors- 
que Bonaparte,  en  1785,  quitta  Brienne  pour 
passer  à  l'École  militaire  de  Paris,  Bourrienne 
raccompagna  jusqu'au  coche  de  Nogent-sur- 
Seine ,  où  ils  se  quittèrent  avec  un  grand  cha- 


BOURRIENNE 


108 


grin,  pour  ne  phis  se  revoir  qu'en  1792.  Ebk 
séparant  ils  se  promirent  une  amitié  étemelle,  et 
Bourrienne  donna  même  sa  parole  à  Bonapaitt 
de  suivre  la  même  carrière  qu'il  embrasienit 
Sorti  de  cette  école  en  1787,  ^ne  pcaYantà  di\- 
neuf  ans  entrer  dans  l'artillerie  «  pour  laqudle  il 
avait  une  grande  répugnance/  Boorricniie  te 
transporta  dans  la  capitide  de  fAutridie,  où  I 
eut  obcasion  de  vcHr  l'empereor  Jœeph  II;  il  te 
rendit  ensuite  dans  une  des  universités  d*Alle- 
magne,  pour  étudier  le  droit  public  et  quelques 
langues  étrangères.  A  peine  était-il  arrivéà  Leipzig 
que  la  révolution  française  éclata.  Il  paroounB 
la  Prusse,  la  Pologne  avant  de  revenir  à  Pam 
en  1792. 11  revit  Bona|)arte  :  leur  amitié  d'enCuioe 
se  renouvela  tout  entière.  Pendant  le  ten|M  di 
la  vie  un  peu  vagabonde  quils  menèrent  dam  h 
capitale,  arriva  le  20  juin,  sombre  prélude  de 
l'événement  du  10  août.  Dès  ce  moment  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés ,  Bourrienne  en  fut  rayé 
sur  les  instances  de  Bonaparte,  qui  oommo»- 
çait  à  être  compté  pour  quelque  chose.  ArrMé 
néanmoins  comme  émigré  rentré,  il  fut  bîeottt 
rendu  à  sa  famille,  sous  la  responsabilité  de  deux 
amis  recommandables.  De  Sens  il  revint  à  Paris 
après  le  13  vendémiaire,  où  il  revit  de  loin  es 
loin  Bonaparte,  alors  commandant  en  second  de 
la  ville  de  Paris ,  sous  le  général  Barras.  Enfin 
Bonaparte,  ayant  été  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  dltalie  après  les  revers  du  géné- 
ral Schérer,  appela  Bourrienne  auprès  de  lai 
au  moment  où  le  traité  de  Campo-Formio  était 
sur  le  point  de  se  conclure  :  Bourrienne  en  ré- 
digea le  texte,  de  concert  avec  léguerai  Gtorle. 
C'est  de  cette  époque ,  et  après  avoir  été  conseil- 
ler d'État  de  la  république  en  l'an  x,  que  com- 
mença la  carrière  politique  de  cet  ancien  ami  de 
Bonaparte.  Bourrienne  le  suivit  en  Egypte  comme 
son  secrétaire  intime.  Au  retour  de  cette  contrée, 
un  gouvernement  consulaire  ayant  été  créé  m 
France,  il  resta  secrétaire  du  premier  consul. 
Mais  lorsqu'il  s'éleva  sur  les  débris  de  la  répu- 
blique une  nouvelle  dynastie,  Bourrienne  fiit 
nommé  en  1804 ,  par  l'empereur  Napoléon,  son 
ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg.  Rentaé  ea 
France  à  la  fin  de  1813,  il  fut  nommé  directeor 
des  postes  par  le  gouvernement  provisoire,  et 
en  1814  préfet  de  police.  Ayant  peut-être  trop 
oublié  son  amitié  et  ses  promesses  de  coUég»,  tt 
suivit  non  son  ancien  ami  à  Sainte-Hélèce,  mais 
Louis  XVIII  à  Gand,  et  à  son  retour  il  ftit  nommé 
par  le  roi  ministre  d'État.  Élu  député  en  1815  et 
depuis  à  plusieurs  reprises,  Bourrienne  siégea 
au  cAté  droit  jusqu'en  1827.  iJi  révolution  de 
juillet  1830  et  la  perte  de  sa  fortune,  qui,  dit-on, 
en  fut  la  suite,  égarèrent  sa  raison.  Transporté 
en  Normandie,  il  a  passé  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  maison  de  santé  à  Caen, 
où  il  mourut  des  suites  d'uneattaqne  d'apoplexie. 
Les  Mémoires  de  M.  de  ^mfrienne,  écrits 
par  lui-même,  rédigés  par  M.  de  Villemarcsl,  et 
publiés  do  1829  à  1831,  en  10  vol.  ln-8%  ont  feit 
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connattre  an  ^xêad  nombre  de  particolirîtét  in- 
t^msantes  sur  la  jpiinp«se  de  Napoléon,  sar  ses 
rappurts  avec  Joséphine,  sur  le  Directoire,  le 
Con<ia1at,  etc.  Malin^  beaucoup  de  choses  inu< 
tile«  uu  controuvéev,  ils  oflTrvnt,  dans  plusieurs 
parties ,  un  intérM  réel.  Les  erreurs  qu'ils  con- 
tiennent ont  été  rdetées  dans  TouTrajse  intitulé 
Bourrienne  et  ses  erieurs  rolcntaires  et  invo- 
lontaires; Paris,  1830,  2  volumes  in-8'.  On  a 
«•nrore  de  Bonrrienne  :  l'inconnu,  drame  en  trois 
acte«  et  en  prose,  traduit  de  Tallemand  ;  Paris, 
1707;  —  Oèiervationê  sur  le  budget  de  1816, 
et  sur  te  rapport  de  31.  le  comte  Gomier  à  la 
chambre  des  pairs;  Paris,  1816,  in-8°.  On  a 
fau^M^nent  attribué  au  même  écrivain  :  Histoire 
df  \apoléon  Bonaparte,  par  un  homme  qui 
ne  Fa  pas  quitté  depuis  quinze  ans,  [Bnc,  des 
g.  du  m.,  avec  add.  bibliogr.] 

Bioçrapkir  cf«j  Contemporaims. 

mormRir{ Marc-Théodore),  naturaliste,  né 
à  Genève  en  1735,  mort  près  de  cette  ville, 
dans  nne  maison  de  campagne,  le  7  octobre  1815. 
n  se  fit  de  bonne  heure  une  réputatittn  par  ses 
peintures  en  émail  ;  mais  avant  aperçu ,  dn  hant 
du  Voiron,  une  partie  des  Alpes,  U  ne  songea  plus 
qa*a  les  visiter,  à  les  décrire  et  à  les  peindre. 
Afin  de  se  livrer  à  son  goût  avec  plus  de  sécurité, 
il  otitint  une  place  de  chantre  de  la  cathédrale  de 
Genève,  et  partagea  désormais  tout  son  temps 
entre  les  fonctions  de  cette  place  et  ses  excur- 
sions dans  les  Alpes.  Il  en  reproduisit  les  sites 
les  plus  remarquables,  en  employant  un  lavis 


no 

Description  des  aspects  du  Mont-Blanc  du 
côté  du  val  d'Aoste,  des  glacières  gui  en  des- 
cendent,  et  de  la  découverte  de  la  Mortine; 
Lausanne,  1 776,  in-8*»  ;— Dc^crip^io?»  des  cols  et 
passages  des  Alpes;  Genève,  1803,  2  vol.  in-18; 

—  description  des  glacières,  glaciers  et  amas 
déglace  du  duché  de  Savoie  ;  Genève,  1 773,  in-S"; 

—  Description  des  terres  magel Ioniques  et 
des  pays  adjacents,  traduit  de  l'anglais  de  Falk- 
ner;  —  Itinéraire  de  Genève,  Lausanne  et 
Chamouny;  Genève,  1791,  in-S'*;  —Itinéraire 
de  Genève,  des  glaciers  de  Chamouny,  du  Va- 
lais et  du  canton  de  Vaud;  Genève,  1808,  in-8®  ; 

—  Observations  faites  sur  les  Pyrénées ,  pour 
servir  de  suite  à  des  observations  sur  les  Al- 
pes; Genève,  1789,  in-8'*. 

liiblioihique  univenelle  de  Genève.  —  Qiiérard,  fa 
France  littéraire. 

ROi'RRr  (Edme-Claude),  médecin  françai», 
né  à  Paris  en  1737,  mort  dans  la  même  ville 
le  19  septembre  1823.0  fut  reçudocteurenl766, 
et  nommé  bibliothécaire  de  la  Faculté  m  1771. 
Dans  cette  place,  qu'il  occupa  durant  quatre  ans, 
il  classa  les  livres  qui  lui  étaient  confiés ,  et  en 
dressa  le  catalogue.  Chargé  du  cours  île  chirur- 
î;ie  en  langue  française,  il  le  commença,  le  n  fé- 
vrier 1780,  par  uu  discours  où  il  oxaroinalt  :  n  \ 
»  quels  points  doit  s'arrêter  le  chinirij^cn  dans 
n  les  différentes  sciences  dont  l'étude  lui  est  né- 
A  cessaire.  »  En  1783,  il  fit  k*  cours  de  pharma- 
cie, et  conserva  la  charge  de  doyen  depuis  1787 
jiisi|u'en  1793,  époque  oii  Ton  supprima  l'an- 


qui  fait  mieux  ressortir  les  effets  de  lumière  sur  '  cicnne  faculté  de  médecioe.  Le  IG  avril  de  Tan- 
le«  glaces  et  sur  les  rochers.  En  1774,  il  dédia  sa  •  née  précédente,  il  était  allé ,  avec  les  docteurs 
Description  des  glaciers  de  Savoie  au  roi  de  |  Guillotin  et  Lezurier,  réclamer,  à  la  l)arro  do  la 
Sardaigne  Victor-Amédée ,  auquel  U  Ait  présenté, 
et  qui  hij  adressa  ces  flattcunes  paroles  :  «  Vos 


-  ooaqaêtes  dans  les  Alpes  m'ont  rendu  plus  grand 
«  seignairqQeje  ne  Tétais  auparavant.  >•  En  1781 
il  visita  Paris,  on  il  Ait  retenu  par  Bnffon  et  pré- 
senté à  Louis  XVT,  auquel  il  off'rit  sa  Description 
des  Alpes  Penniueset  Rhé tiennes  :  0  en  fut  ré- 
com|ienflé  par  une  pension  sur  la  cassette  de  ce 
roi,  qui  lui  acheta  plusieurs  tableaux.  Après  avoir 
tenté  inntileroent,  en  1783  et  1785  favec  de  Sans- 
snre  t,  de  gravir  jnsqu*au  sommet  <ln  Mont-filanc, 
il  n'y  rénssit  qu'en  1787.  Pendant  la  révolnlion, 
il  signala  sa  hien&isanoe  envers  le<  exUés  fran- 
çais ',  et  il  composa ,  en  partie  pour  eux ,  {Itiné- 
raire de  Gtnève  à  Chamouny.  H  no  montra  pas 
iw'ms  de  conrafK  que  d'humanité  (.'n  se  précipi- 
tant lu  nuit  dans  un  torrent,  d'où  il  tira  le  prince 
Galitzin,  qu'il  ne  connaissait  pas  et  qui  était  sur 
le  point  d'y  périr.  Au  retour  des  Bourbons, 
IxKii^  \Vf  If  rendit  au  voyageur  pcnevois  la  pen- 
sion dont  il  arait  joui  sur  lacassettedc  Louis  XM. 
On  a  df  Bourrit  :  Description  des  Alpes  Pennines 
ff  fihétienu^s;  Genève,  1781,2  vol.  iu-8°  ;  nou- 
velle édition.  aii;jnentée  d'une  Souvelle  descrip- 
tion des  glacières  et  olaciersde  la  Savoie ,  par- 
*\rut\èrement  de  la  vallée  de  Chamouny  et 
«'u  Mont-Blanc  ;  Genève,  1787, 3  vol.  in-S**  ;  — 


'  convention,  contre  rassujettissï'ment  des  inéd«- 

cinsà  la  patente.  En  1804,  Bourru  fut  admis  à 

l'Académie  de  médecine,  qui  venait  d'être  réta- 

iilie;  en  1813,  il  en  fut  élu  vice-président,  et 

!  l'ut  nommé,  en  1821,  membre  honoraire  de  l'A- 

'  cadémie  royale.  Ses  ouvrables  ont  pour  titre  :  IS'um 

chronicts  aqux  minérales  vulgo  de  Merlon- 

fies,  etc.  ;  Paris,  1765,  in-4°  ;  —  Observations  et 

recherches  médicales  Ar^éi.  {\e  Tanglais,  1763- 

1765,  2  vol.  in-12;  —  VArt  de  se  traiter  soi- 

même  dans  les  maladies  vénériennes;  ibid., 

-  1770,  in-8''  :  il  en  a  été  publié  deux  contrefaçons 

in-12  ;  —  de  l'Utilité  des  voyages  sur  nver  pour 

la  cure  de  différent  es  maladies,  trad.  deGil- 

'  christ,  en  collaboration  avec  le  ^loctcur  friillbert, 

j 770,  in-12;  —  des  Moyens  les  plus  propres 

',  à  éteindre  les  maladies  vénériennes;  Amstor- 

i  dam  (Paris;,  1771,  in-8°;  —   Recherches  .sur 

I  les  remèdes  capables  de  dissoudre  la  pieire 

et  la  gravelle,  trad.  do  l'ao^luis  <\v  riakrîp, 

1775,  in-8**;—  Éloge  du  médecin  f^  Camus  y 

en  lêlc  du  t.  n  de  la  Médecine  pratique  de  ret 

auteur;  —  Éloge  funèbre  (le  Guillo^i/ij  par  un 

de  si*s  condisciples  et  de  sesainiri;  Pari'»,  IHli, 

in-^T'  :  il  avait  réuni  dans  cet  uuvra;;<;  tou»  les 

jKtons  qui,  de  1G38  a  1793,  avaient  olû  frappés 

a  Tefti^'e  des  doyens  de  la  faculté  de  médecine 
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point  de  publier  plus  de  40  Tolames,  dont  les 
prmdpaax  sont  :  Conférences  ecclésiastiques 
du  diocèse  de  Langres,  1684,  2  vol.  m-12; 
1693,  3  vol.  m-12  ;  —  Manuel  des  Pécheurs, 

1696,  in-12;  —  Abrégé  de  la  vie  du  P.  Fran- 
çois de  Cluny,  prêtre  de  VOratoire,  1698,  in-12  ; 
—  Explication  des  Épitres  et  Évangiles  de 
tous  les  dimanches  de  l'année  et  de  tous  les 
mystères,  à  l'usage  du  diocèse  de  Châlons, 

1697,  5  vol.  in-8**;  —  des  sennons,  dont  la  col- 
lection forme  17  volumes;  —  Homélies,  1703, 
4  vol.  in-12;  —  Panégyriques  des  principaux 
saints,  1702,  5  vol.  in-n;  —  Nouveaux  Pané- 
gyriques ,  avec  quelques  conférences  ecclésias- 
tiques, 1707,  in-12;  Lyon,  1713,  in-12  :  cet  ou- 
vrage avait  pour  but  de  justifier  le  P.  de  Cluny, 
accusé  de  quiétisme. 

Papillon,  Bibliothéqm  des  Auiêurt  de  Bourgogne.  — 
Morérf ,  Dictionnaire  historique. 

BorRRELiER  ( Nicolas),  chrouiqucur  francp- 
comtois,  né  à  Besançon  en  1630,  mort  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Quoique  dans  les  or- 
dres sacrés,  il  servit,  comme  soldat,  dans  l'armée 
esi)agnole  qui,  le  13  octobre  1652,  enleva  Barce- 
lone aux  Français,  après  un  siège  de  quinze  mois. 
A  son  retour  dans  son  pays,  Nicolas  Bourrelier 
composa,  sur  lés  événements  auxquels  il  avait 
assisté,  un  poème  qu'il  intitula  Barcelone  as- 
siégée par  mer  et  par  terre,  gémissante  pro- 
sopopée;  Besançon,  1657,  in-8'';  ouvrage  dédié 
à  Juste  de  Rye,  bailli  de  Dôle.  A  la  fin  de  ce  li- 
vre. Bourrelier  en  promettait  un  autre,  dans  une 
note  ainsi  conçue  :  «  L*autheur,  comme  témoin 
«  oculaire  de  ce  siège,  en  a  descrit  les  principaux 
«  succès,  et  divisé  en  prose  françoise,  avec  le 
«  plan  de  la  ville ,  des  forts  d'Espagne  et  des 
«  principales  attaques  de  mer  et  de  terre,  qu'il 
n  fera  part  aux  amis  curieux.  »  Cet  ouvrage  est 
resté  inédit. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

BOURRELIER  DE  MALPAS  (iViCO^as),  juris- 
consulte français,  né  à  Dôle  le  24  décembre 
1606,  mort  dans  la  même  ville  en  1681.  Il  fit 
ses  études  à  Tuniversité  de  Louvain,  où  il  eut 
pour  professeur  le  célèbre  Dupuy,  plus  connu 
sous  le  nom  à'Srycius  Puteanus.  Bourrelier  de 
Malpas  obtint  la  protection  du  pape  Urbain  YIII 
en  lui  dédiant  un  livre  intitulé  Thiara  pontift- 
calis.  Il  prononça,  en  1632,  Toraison  funèbre  de 
Clcriadus  de  Vergy,  gouverneur  de  Franche- 
Comté,  et  fut  reçu,  en  1674,  conseiller  au  par- 
lement de  cette  province. 

Taisand,  ries  des  Jurisconsultes. 

BOURRIENNE  (Fauvclct  DE  ) ,  diplomate 
français,  né  à  Sens  le  9  juillet  1769,  mort 
à  Caen  le  7  février  1834.  Élève  à  l'école  de 
Brienne  en  même  temps  que  Bonaparte,  ils  se 
lièrent  d'amitié  au  milieu  de  leurs  études.  Lors- 
que Bonaparte,  en  1785 ,  quitta  Brienne  pour 
passer  à  l'École  militaire  de  Paris,  Bourrienne 
l'accompagna  jusqu'au  coche  de  Nogent-sur- 
Seine ,  où  ils  se  quittèrent  avec  un  grand  cha- 


grin, pour  ne  phis  se  revoir  qu'en  1792.  Este 
séparant  ils  se  promirent  une  amitié  éternelle,  d 
Bourrienne  donna  même  sa  parole  à  Bonaparte 
de  suivre  la  même  carrière  qu'il  embrassenit 
Sorti  de  cette  école  en  1787,  et  ne  pouvante  dri- 
neuf  ans  entrer  dans  l'artillerie  «  pour  laqudle  il 
avait  une  grande  répugpianoe/  BoarriaiM  se 
transporta  dans  la  capitale  de  FAutridie,  où  il 
eut  obcasion  de  voir  l'empereor  Joseph  II  ;  il  te 
rendit  ensuite  dans  une  des  universités  d'Alle- 
magne, pour  étudier  le  droit  public  et  quelque» 
langues  étrangères.  A  peine  était-il  arrivéà  Leipzig 
que  la  révolution  française  éclata.  H  peroounB 
la  Prusse,  la  Pologne  avant  de  revenir  à  Parii 
en  1792. 11  revit  Bonaparte  :  leur  amitié  d^coftaoe 
se  renouvela  tout  entière.  Pendant  le  ten|M  di 
la  vie  un  peu  vagabonde  qalls  menèrent  dans  h 
capitale,  arriva  le  20  juin,  sombre  prélude  de 
révénement  du  10  août.  Dès  ce  moment  inscrit 
sur  la  liste  des  émigrés ,  Bourrienne  en  fut  rayé 
sur  les  instances  de  Bonaparte,  qui  oommen- 
çait  à  être  compté  pour  quelque  chose.  Arrêté 
néanmoins  comme  émigré  rentré,  il  Ait  bienlM 
rendu  à  sa  famille,  sous  la  responsabilité  de  deoi 
amis  recommandables.  De  Sens  il  revint  à  Paris 
après  le  13  vendémiaire,  où  il  revit  de  loin  en 
loin  Bonaparte,  alors  commandant  en  second  de 
la  ville  de  Paris ,  sous  le  général  Barras.  lEnfti 
Bonaparte,  ayant  été  nommé  général  en  chef 
de  l'armée  dltalie  après  les  revers  du  géné- 
ral Schérer,  appela  Bourrienne  auprès  de  loi 
au  moment  où  le  traité  de  Campo-Formio  était 
sur  le  point  de  se  conclure  :  Bourrienne  en  ré- 
digea le  texte,  de  concert  avec  léguerai  GiaAe, 
C'est  de  cette  époque ,  et  après  avoir  ^  conseil- 
ler d'État  de  la  république  en  Tan  x,  que  com- 
mença la  carrière  politique  de  cet  ancien  ami  de 
Bonaparte.  Bourrienne  le  suivit  en  Egypte  comme 
son  secrétaire  intime.  Au  retour  de  cette  contrée, 
un  gouvernement  consulaire  ayant  été  créé  en 
France,  il  resta  secrétaire  du  premier  consol. 
Mais  lorsqu'il  s'éleva  sur  les  débris  de  la  répu- 
blique une  nouvelle  dynastie,  Bourrienne  Ait 
nommé  en  1804  ,  par  l'empereur  Napoléon ,  soi 
ministre  plénipotentiaire  à  Hambourg.  Roitré  en 
France  à  la  fin  de  1813,  il  fut  nommé  direeteor 
des  postes  par  le  gouvernement  provisoire,  et 
en  1814  préfet  de  police.  Ayant  peut-être  trop 
oublié  son  amitié  et  ses  promesses  de  collège,  il 
suivit  non  son  ancien  ami  à  Sainte-Hélène,  mais 
Louis  XVm  à  Gand,  et  à  son  retour  il  ftit  nommé 
par  le  roi  ministre  d'État.  Élu  député  en  181 S  et 
depuis  à  plusieui's  reprises,  Bourrienne  siégea 
au  cAté  droit  jusqu'en  1827.  La  révolution  de 
juillet  1830  et  la  perie  de  sa  fortune,  qui,  dit-on, 
en  fut  la  suite,  égarèrent  sa  raison.  Transporté 
en  Normandie,  il  a  passé  les  deux  dernières  an- 
nées de  sa  vie  dans  une  maison  de  santé  à  Caen, 
où  il  mourut  des  suites  d'une  attaque.d'apoplexie. 
Les  Mémoires  de  M.  de  Bourrienne,  écrits 
par  lui-même,  rédigés  par  M.  de  ViUemarest,  et 
publiés  do  1829  à  1831,  en  10  vol.  ln-8%  ont  fait 
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ooiuiattre  an  irtiid  nombre  de  i^articiilarités  in- 
(érpssantes  sur  U  jeunesse  de  Napoléon,  sor  ses 
rapports  avec  Joséphine,  sur  le  Directoire,  le 
Consulat,  etc.  Malgré  beaucoup  de  chudes  inu- 
tiles ou  controuvées,  ils  offrent,  dans  plusieurs 
parties ,  un  intérêt  réel.  Les  erreurs  qu'ils  con- 
tiennent ont  été  relevées  dans  l'ouvrage  intitulé 
Hourrienne  et  ses  erreurs  volontaires  et  invo- 
Inntaires;  Paris,  1830,  2  volumes  in-8".  On  a 
encore  de  Bourrienne  :  V Inconnu,  drame  en  trois 
actes  et  en  prose,  traduit  de  Tallemand  ;  Paris, 
1799;  —  Observathns  sur  le  budget  de  1816, 
et  stfr  le  rapport  de  M.  le  comte  Gomier  à  la 
cftamàre  des  pairs;  Paris,  1816,  in-8''.  On  a 
faussement  attribué  an  même  écrivain  :  Histoire 
de  Napoléon  Bonaparte,  par  un  homme  quk 
ne  Fa  pas  quitté  depuis  quinze  ans,  [Bnc.  des 
g,  du  m,,  avecadd.  bibliogr.] 
Biographie  dts  Contemporains, 

Boumuir  (Marc-Théodore)^  naturaliste,  né 
à  Genève  en  1735,  mort  près  de  cette  ville, 
dans  une  maison  de  campagne,  le  7  octobre  1816. 
n  se  fit  de  bonne  heure  une  réputation  par  ses 
peintures  en  émail  ;  mais  ayant  aperçu ,  du  haut 
du  Yoiron,  une  partie  des  Alpes,  U  ne  songea  plus 
qa*à  les  visiter,  à  les  décrire  et  à  les  peindre. 
Afin  de  se  livrer  à  son  goût  avec  plus  de  sécurité, 
il  obtint  une  place  de  chantre  de  la  cathédrale  de 
Genève,  et  partagea  désormais  tout  son  tempa 
entre  les  fonctions  de  cette  place  et  ses  excur- 
sions dans  les  Alpes,  n  en  reproduisit  les  sites 
les  plut  remarquables,  en  employant  un  lavis 
qui  fait  mieux  ressortir  les  effets  de  lumière  sur 
les  glaces  et  sur  les  rochers.  En  1774,  il  dédia  sa 
Description  des  glaciers  de  Savoie  au  roi  de 
Sardaigne  Victor-Amédée,  auquel  il  Ait  présenté, 
et  qm  lai  adressa  ces  flatteuses  paroles  :  «  Vos 
K  conquêtes  dans  les  Alpes  m'ontrendn  plus  grand 
«  seigneur  qoeje  ne  Tétais  auparavant.  u£n  1781 
il  vii^  Paris,  où  11  Ait  retenu  par  Bufîfon  et  pré- 
senté à  Louis  XVI,  auquel  il  offrit  sa  Description 
des  Alpes  Pennities  et  Rhé tiennes  :  il  en  fut  ré- 
compensé par  une  pension  sur  la  cassette  de  ce 
roi,  qui  hil  acheta  plusieurs  tableaux.  Après  avoir 
tenté  hiatilement,  en  1783  et  1785  (avec  de  Saus- 
sure), de  gravir  jusqu'au  sommet  du  Mont-filanc, 
O  n*y  réussit  qu'en  1787.  Pendant  la  révolution , 
il  signala  sa  bienfiûsanoe  envers  les  exilés  fran- 
çais, et  il  composa,  en  partie  pour  eux,  l'Itiné- 
raire de  Oenèoe  à  Chamoiiny.  Il  ne  montra  pas 
mofaui  de  courage  que  d'humanité  en  se  précipi- 
tant la  nuit  dans  un  torrent,  d'où  il  tira  le  prince 
Galitzin,  qn*il  ne  connaissait  pas  et  qui  était  sur 
le  point  d*y  périr.  Au  retour  des  Bourbons, 
Louis  XYIII  rendit  au  voyageur  genevois  la  pen- 
sion dont  il  avait  joui  sur  la  cassette  de  Louis  XYI. 
OnadcBourrit:  Description  des  Alpes  Pennines 
et  Rhétiennes;  Genève,  1781, 2  vol.  in-8°;  nou- 
velle édition,  augmentée  d'une  Nouvelle  descrip- 
tion des  glacières  et  glaciers  de  la  Savoie,  par- 
ticulièrement de  la  vallée  de  Chamouny  et 
du  Mont-Blanc  ;  Genève ,  1787, 3  vol.  in-8*>  ;  — 


Description  des  aspects  du  Mont-Blanc  du 
côté  du  val  d'Aoste,  des  glacières  gui  en  des- 
cendent,  et  de  la  découverte  de  la  Mortine; 
Lausanne,  1776,in-8°  ; — Description  des  cols  et 
passages  des  Alpes;  Genève,  1803,  2  vol.  in-18; 

—  Description  des  glacières,  glaciers  et  amas 
déglace  du  duchéde  Savoie  ;  Genève,  1 773,  in-8";' 

—  Description  des  terres  magellaniques  et 
des  pays  adjacents,  traduit  de  l'anglais  de  Falk- 
ner;  —  Itinéraire  de  Genève,  Lausanne  et 
Chamouny;  Genève,  1791,  in-8'*;  —Itinéraire 
de  Genève,  des  glaciers  de  Chamouny,  du  Va- 
lais et  du  canton  de  Vaud;Geaèwe,  1808,  in-8^  ; 

—  Observations  faites  sur  les  Pyrénées ,  pour 
servir  de  suite  à  des  observations  sur  les  Al- 
pes; Genève,  1789,  in-8'*. 

Bibliothèque  universelle  de  Genève.  —  Quérard,  fa 
France  littéraire. 

BOURRU  (Edme-Clande),  médecin  français, 
né  à  Paris  en  1737,  mort  dans  la  même  ville 
le  19  septembre  1823.  H  fut  reçu  docteur  en  1766, 
et  nommé  bibhothécaire  de  la  Faculté  en  1771. 
Dans  cette  place,  qu'il  occupa  durant  quatre  ans, 
il  classa  les  livres  qui  lui  étaient  confiés,  et  en 
dressa  le  catalogue.  Chaîné  du  cours  de  chirur- 
gie en  langue  française,  il  le  commença,  le  6  fé- 
vrier 1780,  par  un  discours  où  il  examinait  :  «  A 
«  quels  points  doit  s'arrêter  le  chirurgien  dans 
«  les  différentes  sciences  dont  l'étude  lui  est  né- 
K  cessaire.  »  En  1783,  il  fit  le  cours  de  pharma- 
cie, et  conserva  la  charge  de  doyen  depuis  1787 
jusqu'en  1793,  époque  où  l'on  supprima  l'an- 
cienne facotté  de  médccioc.  Le  IG  avril  de  l'an- 
née précédente,  il  était  allé,  avec  les  docteurs 
Guillotin  et  Lezurier,  réclamer,  à  la  barre  de  la 
convention,  contre  l'assujettissement  des  méde- 
cins à  la  patente.  En  1804,  Bourru  fut  admis  à 
l'Académie  de  médecine,  qui  venait  d'être  réta- 
blie; en  1813,  il  en  fut  élu  vice-président,  et 
fut  nommé,  en  1821,  membre  honoraire  de  l'A- 
cadémie royale.  Ses  ouvrages  ont  pour  titre  :  Num 
chronicis  aquœ  minérales  vulgo  de  Merlan- 
ges,  etc.  ;  Paris,  1765,  in-4°;  —  Observations  et 
recherches  médicales  jUad.  de  l'anglais,  1763- 
1765,  2  vol.  in-12;  —  l'Art  de  se  traiter  .soP- 
même  dans  les  maladies  vénériennes;  ibid., 
1770,  in-8°  :  0  en  a  été  publié  deux  contrefaçx)ns 
in-1 2  ;  —  de  l'Utilité  des  voyages  sur  nver  pour 
la  cure  de  différentes  maladies  y  trad.  de  Gil- 
christ,  en  collaboration  avec  le  docteur  Guilbert, 
1770,  in-12;  ^  des  Moyens  les  plus  propres 
à  éteindre  les  maladies  vénériennes;  Amster- 
dam (Paris),  1771,  in-S*»;  —  Recherches  sur 
les  remèdes  capables  de  dissoudre  la  pieire 
et  la  gravelle,  trad.  de  l'anglais  de  Blakrie, 
1775,  in-8*';—  Éloge  du  médecin  IjC  Camus, 
en  tête  du  t.  n  de  la  Médecine  pratique  de  cet 
auteur;  —  Éloge  funèbre  de  Guillotin  y  par  un 
de  ses  condisciples  et  de  ses  amis;  Paris,  1814, 
in-4°  :  il  avait  réuni  dans  cet  ouvrage  tous  les 
jetons  qui,  de  1638  à  1793,  avaient  été  frappés 
à  l'efBgie  des  doyens  de  la  faculté  de  médecine 
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d8  Paris;  —  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
économique,  de  1751  à  1772. 

Qaérard,  la  Fraaue  littéraire.  —  Callisen,  Medicinii- 
eh—  Sehri/UteUer-Uxicon. 

BOumsAiNT  (Pierre-Louis),  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
Après  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  au  port  de  Brest, 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fut  nommé  commissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
Tamiral Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  181ô,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  U  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  l'arriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  budget  de  1820,  et  diriger 
toutes  les  colonies,  n  jbo  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  caisse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  Tamirauté.  Des  travaux  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'autres 
causes  peut-être,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance  ^ 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  wnivertéi.  —  Annale*  maritime*  et  eolo- 
nialeS' 

BOURSÂULT  (Edme),  poëte  dramatique 
français,  né  à  Mudt-VÉvêqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  n  est  un  de  ces  au- 
teurs drûnatiqnes  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
U  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  après,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  11 
fut  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont ,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie ,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boileau< 


BOURSAULT  If] 

Étant  receveur  des  tailles  à  ^'^^nffi^ifia,  il  apprit 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Boinlioiuie  posr 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impiéfo 
d'argent,  dans  le  ifluB  grand  embarras.  Il  aceon- 
rat  aussitôt,  quoique  Boileau  Veut  maltraité  dan 
ses  satires,  et  lui  oflrit  sa  bourse  avec  une  gé- 
nérosité si  franche,  qu'il  loi  fit  accepter  on  prit 
de  deux  cents  louis.  A  une  grande  Thracilé  d'es- 
prit, Boursault  joignait  une  Jndépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  qaelqoelbis  à  sa 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  gazette  qu'art- 
digeait,  et  qui  lui  avait  valu  d'aiwrd  une  pente 
de  deux  mille  francs,  fut  supprimée,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  phisienn 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  coufesienr 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n'échappa  mène 
à  la  Bastille  que  par  la  profcectioa  du  gnvl 
Condé.  Plus  heureux  au  thâtre,  il  vit  wprfw- 
ter  quatre-vingts  fois  de  suite  le  Mercure  ge^ 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-léger^  mais  oà 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  ei 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  fàirs 
vivre  un  ouvrage  au  théâtre  :  de  la  giÂelé.  Dam 
les  détails  Boursault  a  une  gaieté  si  aisée,  si  na- 
tureUe,  qu'il  approche  souvent  du  Trai  coiniqiie, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dialogne  rappd- 
lentle  style  de  Molière.  Son  ifeficiire d'est qdfW 
pièce  à  tiroir;  mais  des  scènes  telles  que  celle 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solécismes  qu*une  irrégularité  de  la 
langue  lui  fait  commettre,  attestent  un  génie  vif, 
enjoué,  facile.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  deux  co- 
médies d'Ésope  à  la  ville  et  d'Ésope  à  la  cour. 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mort  de 
Boursault,  et  Ton  en  supprima  à  la  représenta- 
tion quelques  vers  qui  parurent  une  allusion  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  cour,  Ésope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  aimable; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  Ihbles  oon- 
posées  pour  la  plupart  sur  des  siqets  d^  ti^téi 
par  la  Fontaine,  e^  à  la  cour,  le  tort  bien  pfais 
grand  encore  d'être  ce  que  ne  sont  point  ordi- 
nairement les  bossus  ni  les  sages ,  c'est-à-dire 
amoureux.  Témoûis  de  ses  succès,  les  amis  de 
Boursault  lui  proposèrent  de  le  présenter  au 
suffrages  de  l'Académie.  H  refusa ,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit.  Il  est  vrai  quil  m 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  la  manière  dont 
Il  écrivait  le  français  le  rendait  digne  du  ikuteol, 
et  son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  fiiit  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  titres  de  Bonrsanlt  étalent 
ses  comédies.  H  ne  fit  dans  la  tragédie  que  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  Germani- 
eus  eurent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qn'dle  excita  entre 
Corneille  et  Bacine.  Ck>meiUa,  parlant  du  Ger- 
manicus  à  l'Académie,  en  fit  l'éloge,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'A  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Bacine.  Le  compliment  n'éteit  flatteur 


roi  de  Navarre);  Fans,  1675,  m-12 
ibid.,  1691  ;  ibid.,  P.  Didot,  1792,  2 
—  Ârtémise  et  Polianthe,  1670, 
,  1:  format;  —  Lettres 

lico      wfncvs  de  fables,  de  contes, 
w  rtf  et  de  bons  mots  ; 

;  o-  12VUV,  ihid.,  1709,  3  TOl. 

émoiru,  i.  XIV.  -  Goaget .  BibUoUU^ue 
Le  Bu,  Dtet,  «ncyc.  de  la  France. 
kUiiT  (  Pierre-Flamin  ).  DOète  1 
é  à  London  vers  le  coi 
siècle,  mort  en  1550.  u  •     li  i 
limon  <        Buii 

race  pri  aw,  t»  ^  iin«ep- 
Sa>  On  n'ti ,  cuuaervé  ses 
Qu'u  ;ue  savoir  si  les 

I  m  et  Jwxioes  Goupil  sont 
J.  B. 
iria,  Cormlmim  libri  IF;  Paris  Simon  de 
p.  47.  ~  Dreux  dtt  Radier,  mbVMh.  Mstor, 
4Um,  1. 11.  p.  le»  à  17t. 
ULiT  (Jean-François),  oonvention- 
iris  en  1752,  mort  à  Paris  le  25  avril 
vra  d'abord  à  la  carrière  dramatique, 
lé  directeur  do  théâtre  de  Bfarseille. 


sault  à  la  vie  privée,  son  activité  chercna  un 
nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  rhorticulture.  il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  rue 
Blanche  était  l'un  des  plus  célèbres  de  VEurope 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  repris  vers  1807  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qn'U  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrançères,  et  où  il  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  répertoires  anglais,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  les  Douglas. 

Dolaore.  Biqaiuê  de  la  révolviUm.  —  Bicord,  Foitet 
de  la  Comédie  Ftançaùe,  -  Brazler,  nutoire  det  ihidr 
très  de  Paris, 

BOumsiBR  {Laurent'François),  théologien 
français,  né  à  Écouen  en  1679,  mort  à  Paris 
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d8  Paris;  —  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
économique,  de  1751  à  1772. 

Qoérard,  la  France  littéraire.  —  Calliien,  MedicinU' 
ch€i  Sekri/UteUeT'Lexicon. 

BOumsAiNT  ( Pierre-Louis) ,  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
Après  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  an  port  de  Brest, 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fut  nommé  commissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
l'amiral Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  1815,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  il  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  Tarriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  Imdget  de  1820,  et  diriger 
toutes  les  colonies,  n  jbo  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  caisse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  Tamirauté.  Des  travaux  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'autres 
causes  peut-être,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance, 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  wniveneU  —  AnnaU»  maritiiM»  et  eolo- 
nialet. 

BOumSÂULT  (Sdme),  poëte  dramatique 
français,  né  à  Mucît-rÉvêqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  Il  est  un  de  ces  au- 
teurs dramatiques  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meiUeure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
il  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  après,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  B 
fat  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont ,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie ,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boileau^ 


Étant  receveur  des  tailles  à  BfoafloQOBy  il  wppA 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Bourboue  poor 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impiéis 
d'argent,  dans  le  phis  grand  embarras.  11  aeem- 
rat  aussitôt,  quoique  Bolleaa  Feût  maltraité  dan 
ses  satires,  et  lui  offrît  sa  bourse  avec  onc  gé- 
nérosité si  franche,  qu*il  lui  fit  accepter  on  prit 
de  deux  cents  loois.  A  une  grande  Tîvacilé  d'es- 
prit, Boursault  joignait  une  indépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  qaelqiiefoift  à  sa 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  gaz^te  qu'art- 
digeait,  et  qui  lui  avait  valu  d'abord  une  pente 
de  deux  mille  francs,  fbt  supprimée,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  phisieun 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  coofèsseor 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n'échappa  même 
à  la  Bastille  que  par  la  protection  du  gnvl 
Condé.  Plus  heureux  au  théfttre,  il  vit  rqurtw- 
ter  quatre-vingts  fois  de  suite  le  Mercure  ge^ 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-léger»  mais  oà 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  m 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  fm 
vivre  un  ouvrage  an  théâtre  :  de  la  ffâM.  Da&i 
les  détails  Boursault  a  une  gaieté  ai  aisée,  si  na- 
tureUe,  qu'il  approche  souvent  du  Trai  ooiDQiqne, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dialogue  r^ipel- 
lentle  style  de  Molière.  Son  Mercure^eitifffmt 
pièce  à  tiroir;  mais  des  scènes  telles  que  ceBe 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solécismes  qu  une  irrégularité  de  II 
langue  lui  fait  commettre,  attestent  un  génie  vif, 
enjoué,  îad\e.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  deux  co- 
médies d'Ésope  à  la  ville  et  d'Ésope  à  la  cour, 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mort  de 
Boursault,  et  l'on  en  supprima  à  la  représenta- 
tiou  quelques  vers  qui  parurent  une  alhuion  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  cour,  Éaope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  aimable; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  ûJbles  com- 
posées pour  la  plupart  sur  des  siqets  d^  trsÂéi 
par  la  Fontaine,  e^  à  la  cour,  le  tort  bien  pfais 
grand  encore  d'être  ce  que  ne  sont  point  ordi- 
nairement les  bossus  ni  les  sages ,  c'est-à-diie 
amoureux.  Témoins  de  ses  succès,  les  amis  de 
Boursault  lui  proposèrent  de  le  présenter  au 
suffrages  de  l'Académie.  B  refhsa ,  disant  qa^H 
n'était  point  assez  instruit.  Il  est  vrai  qufl  ne 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  la  manière  dont 
il  écrivait  le  français  le  rendait  digne  du  fkotenl, 
et  son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  fait  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  litres  de  Boursault  étalent 
ses  comédies.  B  ne  fit  dans  la  tragédie  que  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  Oermani' 
eus  eurent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qu'elle  excita  entre 
Corneille  et  Badne.  Corneills,  parlant  du  Ger- 
manicus  à  l'Académie ,  en  fit  l'éloge ,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'A  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Badne.  Le  compliment  n'était  flattenr 
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:  au  Racine  le  prit-il 
p  c»  les  w  j  u»  hcMiiiiies  &i  Tin- 
s  paroles  piqi  « ,  dont  iU  gardèrent 
Ion.  et  qui  &u(^iuentèrent  encore  leor 
l'un  pour  l'autre.  Le  souvenir  du 
iuc  Racine  avait  montré  pour  le  Ger- 
r  a  sans  doute  influé  sur  le  jugement 
rsanlt  a  fiiit  de  2?ri/annlcttf  dans  la  pré- 
roman  ôiArtémàse  et  Polianthe.  11 

le  sté  ou  de  lliûustice  dans  la 

uoiuu  fMUKj  de  ce  chef-d'œuTre.  Malgré 
Boursault  est  un  de  ces  rares  hommes 

dont  on  aime  à  garder  le  souvenir. 
Dure  de  lui  la  Satire  des  Satires,  en  un 
est  cette  pièce  dont  Boileau,  cimtre  le- 
\  était  dirigée,  fit  défendre  la  représen- 

-  Le  Théâtre  de  Boursault  a  été  im- 
Paris en  1725  et  1746,3  vol.  in-12  : 
oière  édition ,  augmentée  de  plusieurs 
»ntient  une  Lettre  à  Boursault  sur 
aeles,  par  le  P.  Cafiaro,  théatin.  Enfin 
i  a  laissé  :  Lettres  de  respect,  d'o- 
i  et  d^amour,  connues  sous  le  nom  de 
ï  Babet,  1666,in-12;  —  le  Marquis  de 
y,  1670,  in*12;  —  Ne  pas  croire  ce 

voit;  histoire  espagnole ,  1670,  réim- 
ms  ce  titre  :  les  Apparences  trompeu- 
se pas  croire,  etc.  ;  Amsterdam,  1718, 

-  le  Prince  de  Condé  (  Louis  I**^,  frère 
s,  roi  de  Navarre);  Paris,  1675,  in-12 
e);ibîd.,  1691;ibîd.,  P.Didot,  1792,  2 
2;  —  Artémise  et  Polianthe,  1670, 

,  1739,  même  format;  —  Lettres 

9,  iêcc      agnées  de  fables,  de  contes, 

,  uc  remarques  et  de  bons  mots  ; 

-,  o  édition  revue,  ihid.,  1709,  3  vol. 

.  Mémoire,  t.  XIV.  -  Goaget .  BMioUtique 
,  —  Le  Bu,  DUt.  «ncyc.  de  la  France. 
ÈMÊJTLT  { Pierre-Flamin  ),  poète  latin 
,  Dé  à  Loudun  vers  le  commencement 
siècle,  mort  en  1550.  H  étaitbeaur 
o  n  Bfacrin ,  surnommé  dans  son 
Bùruce  français,  et  eut  pour  précep- 
On  n'a  pas  conservé  ses 
uc  aurte  ^u  u  crft  difficile  de  savoir  si  les 
l'en  font  Ifacria  et  Jacques  Goupil  sont 

J.  B. 
Macrla ,  Carmimm  iibri  IF  ;  Paris  Sinon  de 
M,  p.  47.  -  Dreux  dtt  Radier,  BilblMh.  kittor, 
PoiUm^  t.  Il,  p.  le»  à  171. 
lAVLT  (Jean-François),  convention- 
Paris  en  1752,  mort  à  Paris  le  25  avril 
e  livra  d'abord  à  la  carrière  dramatique, 
nuné  directeur  du  théfttre  de  Bfarseille. 
il  revint  à  Paris ,  et  construisit,  rue 
itin,  la  salle  Molière,  où  il  fit  jouer 
»  pièces.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages 
succès  fut  incontesté,  on  peut  citer  : 
tes  épouses,  comédie  en  trois  actes  et 

-  les  SoUtaires  anglais,  drame  en 
s  et  en  prose;  —  le  bon  Tourangeau, 
e  d'un  comique  excellent.  Le  théâtre 


Molière  fut  fermé  à  l'événement  du  10  août. 
Boursault  quitta  alors  définitivement  la  scène,  et 
c'est  à  la  même  époque  que  commence  sa  carrière 
politique.  En  1792,  il  fut  élu  premier  suppléant 
de  la  députation  de  Paris  à  la  convention;  peu 
après ,  il  fut  chargé  du  service  des  équipages 
d'artillerie  aux  armées  des  côtes  de  l'Ouest  : 
la  mort  de  Manuel  le  ramena  à  la  convention. 
Au  31  mai,  il  sauva  plusieurs  députés  proscrits  : 
Buzot,  Savary,  La  Haye,  Le  Sage,  en  les  fai- 
sant déguiser  en  charretiers.  Le  fait  ayant  été 
dénoncé  à  Bobespierre ,  Boursault  allait  être  ar- 
rêté, lorsque  CoUot-d'Herbois ,  en  souvenir  d'une 
ancienne  amitié  de  collège,  le  fit  de  suite  partir 
pour  Bennes,  sous  prétexte  d'une  levée  de  che- 
vaux. De  retenir  de  cette  première  mission,  Bour- 
sault ne  tarda  pas  à  être  envoyé  de  nouveau 
en  Bretagne,  avec  mandat  de  créer  l'organisation 
civile  et  militaire  de  six  départements.  Bappelé  à 
la  convention  avant  les  malheurs  de  Quiberon, 
Boursault  fut  aussitôt  envoyé  dans  le  département 
de  Yauduse.  Au  péril  de  sa  vie,  il  parvint  à  sau- 
ver les  prisonniers  d'Avignon  que  la  populace  vou- 
lait égorger.  Les  adresses  du  comtat  Yenaissin, 
aussi  bien  que  des  divers  d^artements  de  la 
Bretagne,  sont  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance  et  d'attachement  de  la  part  des 
populations  au  milieu  desquelles  il  fut  député. 

Lorsque  les  événements  eurent  rendu  Bour- 
sault à  la  vie  privée,  son  activité  chercha  un 
nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  l'horticulture,  il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  rue 
Blanche  était  l'un  des  plus  célà)res  de  l'Europe 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  repris  vers  1807  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qu'il  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrangères^  et  où  il  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  r^ertoires  an^s,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  les  Douglas, 

Dolanre,  Bsçuiue  de  la  révohitUm.  —  Bicord,  Fastet 
de  la  Comédie  Ftançaùe,  -  Braxier.  nutoire  des  théâr 
très  de  Paris, 

BOURSIER  (Laurent-François),  théologien 
français,  né  à  Écouen  en  1679,  mort  à  Paris 
le  17  février  1749.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
un  livre  intitulé  Action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures; Paris,  1713,  2  vol.  in-4»  et  6  vol.  in-12  : 
cet  ouvrage,  dont  le  but  est  la  démonstration  du 
système  des  thomistes  sur  la  prémotion  phy- 
sique, et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  grâce  et  la 
prédestination,  attira  à  son  auteur  les  attaques 
du  jésuite  Dutertre  et  une  réponse  de  Maie- 
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d8  Paris;  —  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
économique,  de  1751  à  1772. 

Qaérard,  la  France  littéraire.  —  Calilsen,  Medicinis- 
eh—  SekTifUteUer-UxUan. 

BOumsAiNT  (Pierre-Louis)^  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
ApiÀ  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  au  port  de  Brest, 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fut  nommé  commissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
Tamiral  Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire  ; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  181  ô,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  il  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  l'arriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  budget  de  1820,  et  diriger 
toutes  les  colonies,  n  jbo  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  caisse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  l'amirauté.  Des  travaux  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'autres 
causes  peut-étro,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance  ^ 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  univenél,  —  Annales  nutritimeM  et  colo- 
niales. 

BOumSÂULT  (Sdme)f  poète  dramatique 
français,  né  à  Mucit-rÉvèqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  Il  est  un  de  ces  au- 
teurs drûnatiqnes  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
il  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  après,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cceur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  11 
fut  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  l'Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont ,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boilean^ 


BOURSAULT  lu 

Étant  receveur  des  tailles  à  MooflBpOBy  11  ifprit 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Bourboue  poor 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impiéis 
d'argent,  dans  le  plus  grand  embarras.  Il  aeem- 
rut  aussitôt,  quoique  Boileau  l'eût  maltraité  das 
ses  satires,  et  lui  oflrit  sa  bourse  avec  une  gé- 
nérosité si  franche,  qu'il  M  fit  accepter  on  prit 
de  deux  cents  louis.  A  une  grande  Thncilé  d'es- 
prit, Boursault  joignait  uneindépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  quelquefois  à  sa 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  guette  qn'0r6- 
digeait,  et  qui  lui  avait  valu  d'abord  une  penrioa 
de  deux  mille  francs,  fbt  supprimée,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  phisieun 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  conlèsieor 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n'échappa  même 
à  la  Bastille  que  par  la  protection  du  gnvl 
Condé.  Plus  heureux  au  thàtre ,  il  yïï  Tcpiùim- 
ter  quatre-vingts  fois  de  suite  le  Mercure  gor 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-léger^  mais  oà 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  m 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  fâirs 
vivre  un  ouvrage  an  théâtre  :  de  la  gaieté.  Da&i 
les  détails  Boursault  a  une  gaieté  si  aisée,  si  at- 
tureUe,  qu'A  approche  souvent  du  Trai  ooiniqoe, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dialogue  nqppd- 
lentle  style  de  Molière.  Son  ifercured'estqÔiW 
pièce  à  tiroir;  mais  des  scènes  telles  que  cdle 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solédsmes  qu*une  irrégularité  de  la 
langue  lui  fait  commettre,  attestent  un  génie  vtf, 
enjoué,  facile.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  deux  co- 
médies d*Ésope  à  la  ville  et  d'Ésope  à  la  cour, 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mort  de 
Boursault,  et  Ton  en  supprima  à  la  représenta- 
tion quelques  vers  qui  parurent  une  allusion  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  coor,  Ésope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  aimable; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  ûJUes  oon- 
posées  pour  la  plupart  sur  des  siqets  d^  ti^téi 
par  la  Fontaine,  et,  à  la  cour,  le  tort  bien  pfais 
grand  encore  d'être  ce  qne  ne  sont  point  ordi- 
nairement les  bossus  ni  les  sages ,  c^est-à-dira 
amoureux.  Témoins  de  ses  succès,  les  amis  de 
Boursault  lui  proposèrent  de  le  présenter  au 
suffrages  de  l'Académie.  H  refusa ,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit.  H  est  vrai  qull  ne 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  la  manière  dont 
n  écrivait  le  français  le  rendait  digne  du  Ikuteoi, 
et  son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  ùdt  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  titres  de  Boursault  étalent 
ses  comédies,  n  ne  fit  dans  la  tragédie  que  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  Qermani- 
eus  eurent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qn'èUe  excita  entre 
Corneille  et  Badne.  Comeflla,  parlant  du  Ger- 
manicus  à  l'Aeadémie,  en  fit  l'éloge,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'il  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Racine.  Le  comi^iment  n'éteit  flatteur 
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directeur  du  théâtre  de       rseille. 
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nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  l'horticulture,  il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  ruo 
Blanche  était  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Europe 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre ,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  rqpris  vers  1807  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qu'il  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrangèresy  et  où  O  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  r^ertoires  an^s,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  les  Douglas. 

Dolanre.  EaqnUte  de  la  rév&hAion,  —  Bicord.  Faites 
de  la  Comédie  FtançttUe,  -  Bratlcr,  nutoire  des  théOr 
très  de  Paris» 

BOURSIER  (Laurent'François).  théologien 
français,  né  à  Écouen  en  1679,  m      à  Paris 
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d8  Paris;  •—  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
économique,  de  1751  à  1772. 

Qoérard»  la  France  littéraire.  —  Caliisen,  MedidnU- 
ehe*  SekTi/titelter-Uxicon. 

BOumsAiNT  (Pierre-Louis),  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
Après  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  au  port  de  Brest, 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  burcànx  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fut  nommé  commissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
Tamiral Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  1815,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  il  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  l'arriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  hi^et  de  1820,  et  diriger 
toutes  les  colonies,  n  jbo  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  caisse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  l'amirauté.  Des  travaux  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'antres 
causes  peut-être,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance, 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  universel.  —  Annales  maritimes  et  colo- 
niales. 

BOumsÂULT  (Edme),  poëte  dramatique 
français,  né  à  Mudt-l'Évêqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  n  est  un  de  ces  au- 
teurs drûnatiques  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
il  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  apràs,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  H 
fat  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  Jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont ,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie ,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boileau< 


BOURSAULT  il) 

Étant  receveur  des  tailles  à  MooflBpOBy  ili^pril 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Booriioiiw  poor 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impréfs 
d'argent,  dans  le  (dus  grand  embarras.  Il  aeem- 
rat  aussitôt,  quoique  BoUeau  Feût  maltraité  das 
ses  satires,  et  lui  oflrit  sa  bourse  avec  une  gé- 
nérosité si  franche,  qu'il  lui  fit  accepter  un  prit 
de  deux  cents  louis.  A  une  grande  Tîvicilé  d'es- 
prit, Boursault  joignait  uneindépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  quelquefoû  à  sa 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  guette  quHié- 
digeait,  et  qui  lui  avait  valu  d'abord  une  penrioa 
de  deux  mille  francs,  fut  supprimée,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  plusieiin 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  conlëtsear 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n'échappa  même 
à  la  Bastille  que  par  la  protectîoa  du  gnvl 
Condé.  Plus  heureux  au  thàtre ,  il  vit  wprfw- 
ter  quatre-vingts  fols  de  suite  le  Meretare  goF 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-léger^  mais  oà 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  en 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  Un 
vivre  un  ouvrage  au  théâtre  :  de  la  gaieté.  Dus 
les  détails  Boursault  a  une  gaieté  si  aisée,  si  na- 
turelle, qu'A  approche  souvent  du  Trai  ooinique, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dialogue  rappel- 
lent le  style  de  Molière.  Son  iferctfreâ'estqdfW 
pièce  à  tûroir;  mais  des  scènes  telles  que  cdle 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solécismes  qu*une  irrégularité  de  la 
langue  lui  fait  commettre,  attestent  un  génie  vif, 
enjoué,  fiicile.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  deux  co* 
médies  d'Ésope  à  la  ville  et  d*Ésqpe  à  la  eottr, 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mort  de 
Boursault,  et  Ton  en  supprima  à  la  représenta- 
tion quelques  vers  qui  parurent  une  allusioD  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  cour»  Ésope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  almaUe; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  ûJUes  oon- 
posées  pour  la  plupart  sur  des  siqets  d^  ti^téi 
par  la  Fontaine,  et,  à  la  cour,  le  tort  bien  pfaH 
grand  encore  d'être  ce  que  ne  sont  p<âit  ordi- 
nairement les  bossus  ni  les  sages ,  à'est-à-dira 
amoureux.  Témoins  de  ses  succès,  les  amis  de 
Boursault  lui  proposèrent  de  le  présenter  aax 
suffrages  de  l'Académie.  H  refusa ,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit.  H  est  vrai  qu'il  ne 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  la  manière  dont 
il  écrivait  le  français  le  rendait  digne  du  Ikuteoi, 
et  son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  fait  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  litres  de  Boursault  étalent 
ses  comédies,  n  ne  fit  dans  la  tragédie  que  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  Germani- 
eus  eurent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qu'dle  excita  entre 
CorneOle  et  Bacine.  Corneille,  parlant  du  Ger- 
manicus  à  l'Académie,  en  fit  l'éloge,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'il  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Bacine.  Le  compliment  n'éteit  flatteur 
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nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  rhorticulture.  il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  ruo 
Blanche  éteit  Tun  des  plus  célèbres  de  l'Europe 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  repris  vers  1807  la  direction  delà 
salle  Molière,  qu'il  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrangères  f  et  où  il  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  r^ertoires  an^s,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  les  Douglas, 

Dalaore,  Bs^uiue  de  la  révotviUm.  —  Bicord,  Fattêê 
de  la  Comédie  Ftançaùe,  -  Braxicr,  nutoire  des  théOr 
très  de  Paris, 

BOURSIER  (Laurent-François),  théologien 
français,  né  à  Écouen       1679,  mort  à  Paris 
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d8  Paris;  —  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
ëcmumique,  de  1751  à  1772. 

Qaérard,  la  Fratux  Uttérain.  —  Caliisen,  MediciniS' 
ehêi  SchrifUteUer-Uxicon. 

BOumsAiNT  (Pierre-Louis),  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
Après  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  au  port  de  Brest , 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  burcànx  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fut  nommé  conmiissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
Tamiral  Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire  ; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  1815,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  il  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  l'arriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  hi^et  de  1820,  et  diriger 
toutes  les  colonies,  n  jbo  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  caisse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  Tamirauté.  Des  travaux  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'autres 
causes  peut-être,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance, 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  utUversêl.  —  AnnaUs  maritimes  et  eoto- 
nialêS' 

BOURSAULT  (Edme),  poète  dramatique 
français,  né  à  Mucît-rÉvêqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  Il  est  un  de  ces  au- 
teurs drûnatiqnes  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
il  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  apràs,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  B 
fat  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont ,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boileau^ 


Étant  receveur  des  tailles  à  ^^^*nWTtfiiii,  il  ifprit 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Bomlioiuie  poor 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impréra 
d'argent,  dans  le  (dus  grand  embarras.  Il  aeem- 
rat  aussitôt,  quoique  Boileau  l'eût  maltraité  das 
ses  satires,  et  lui  offrit  sa  bourse  avec  une  gé- 
nérosité si  franche,  qn'il  lui  fit  accepter  on  prit 
de  deux  cents  louis.  A  une  grande  Thncilé  d'es- 
prit, Boursault  joignait  uneindépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  quelquefois  à  sa 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  gu^te  qaH  r6- 
digeait,  et  qui  lui  avait  valu  d'abord  mie  peniioi 
de  deux  mille  francs,  fbt  supprimée,  à  cause  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  phuieiin 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  coolèsieor 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n'échappa  même 
à  la  Bastille  que  par  la  protection  da  gnvl 
Condé.  Plus  heureux  au  thàtre,  il  vit  rqpiteh 
ter  quatre-vingts  fois  de  suite  le  Mercure  çtr 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-léger,  mais  où 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  en 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  ùSn 
vivre  un  ouvrage  an  théfttre  :  de  la  ffML  Dus 
les  détails  Bonrsault  a  une  gaieté  si  aisée,  si  na- 
tureUe,  qu'il  approche  souvent  du  Tral  ooJDoiqne, 
et  que  quelques  endroits  de  son  dialogue  nqppd- 
lentle  style  de  Molière.  Son  ifercttre d'est qaToie 
pièce  à  tiroir;  mais  des  scènes  telles  qoe  ceBe 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solédsmes  qu  une  Irrégularité  de  la 
langue  lui  fait  commettre,  attestent  ubl  génie  vif, 
enjoué,  facile.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  deux  co* 
médies  à'Ésope  à  la  ville  et  d'Ésope  à  la  cour, 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mort  de 
Boursault,  et  Ton  en  supprima  à  la  représenta- 
tiou  quelques  vers  qui  parurent  une  alloaioD  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  ccHir,  Éaope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  aimaUe; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  Ihbles  com- 
posées pour  la  plupart  sur  des  siqets  d^  traitéi 
par  la  Fontaine,  et,  à  la  cour,  le  tort  bien  plos 
grand  encore  d'être  ce  que  ne  sont  point  oinB- 
nairement  les  bossus  ni  les  sages ,  c'est-à-dirs 
amoureux.  Témoins  de  ses  succès,  les  amis  de 
Bonrsault  lui  proposèrent  de  le  présenter  aox 
suffrages  de  l'Académie.  Il  refusa ,  disant  qu'il 
n'était  point  assez  instruit,  n  est  vrai  qu'il  ne 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec  ;  mais  la  manière  dont 
il  écrivait  le  français  le  rendait  digne  du  fknteoi, 
et  son  refus  d'y  prétendre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  fait  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  titres  de  Boursault  étalent 
ses  comédies,  n  ne  fit  dans  la  tragédie  qne  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  Oermani' 
eus  eurent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  souvient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qu'elle  excita  entre 
Corneille  et  Bacine.  Corneille,  parlant  du  Ger- 
manicus  à  l'Académie,  en  fit  l'éloge,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'A  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Badne.  Le  complimeat  n'était  flatteor 
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or  ù  Badne  le  prit-il 

\f  c»  K»  «eax  Us  hcMiiiiies  eu  yin- 
68  paara  « ,  dont  iU  gardèrent 

non.  ei  hiu  «  lenlèrent  encore  leur 
l'un  Dour  I  •  re.  Le  souvenir  dn 
4UC  Rs      i  a  pour  le  Ger- 

s  a  sao»  c  K  5dr  le  jugement 

irsanlt  i  ue  jDr^Mmntcttf  dans  la  pré- 
TùL       VAriénuse  et  Polianthe,  H 

lie  1^  ou  de  l'iiûustice  dans  la 

:  dokiiu  fMUKj  de  ce  chef-d'œuTre.  Malgré 
,  Boursault  est  un  de  ces  rares  hranmes 
es  dont  on  aime  à  garder  le  souvenir. 

>re  de  lui  la  Satire  des  Satires,  en  un 
cst  cette  pièce  dont  Boileau,  contre  le- 
e  était  dirigée ,  fit  défendre  la  représen- 

-  Le  Théâtre  de  Boursault  a  été  im- 

sen  1725  et  1746,3  vol.  in-12  : 
édition,  augmentée  de  plusieurs 
cuuuent  une  Lettre  à  Boursault  sur 
toeUs,  par  le  P.  Cafiaro,  théatin.  Enfin 
It  a  lidssé  :  Lettres  de  respect,  d'o- 
n  et  d^amour,  connues  sous  le  nom  de 
à  Babet,  1666, in-12;  —  le  Marquis  de 
ly,  1670,  in*12;  —  Ne  pas  croire  ce 
I  voit;  histoire  espagnole ,  1670,  réim- 
OQS  ce  titre  :  les  Apparences  trompeu- 
se pas  croire,  etc.  ;  Amsterdam,  1718, 

-  le  Prince  de  Condé  (  Louis  I*",  frère 
,  roi  de  Navarre);  Paris,  1675,  in-12 
);  ibid.,  1691  ;  ïbid.,  P.  Didot,  1792,  2 

i^;  —  Artémise  et  Polianthe^  1670, 
»aris,  1739,  même  format;  —  Lettres 
es,  accompagnées  de  fables,  de  contes, 
wnmes,  de  remarques  et  de  bons  mots  ; 
597  ;  3*  édition  revue,  ihid.,  1709,  3  vol. 

.  MémùirUy  t  XTV.  —  Goaget .  BiblMMque 
I.  —  Le  Bm,  Diet.  tncjie,  de  la  France. 
msÂUiiT  (  Pierre-Fli        ).  w       latin 
>,  Dé  à  Loudun  vers  m  a 
ème  sièc)«-  1550.  u  •       ucmt- 

I  Sahnon         m,        c         uaus  son 
Horace  jf     a       c*         t~«*r  préccp- 
.  \ni  n'&  |Mo  conservé  ses 
uc  aurte  4u  u  cst  difficile  de  savoir  si  les 
ont  Ifacria  et  Jacques  Goupil  sont 
J.  B. 
Tin ,  Carmintfm  Wbri  IV  ;  Paris  Simon  de 
,  p.  47.  -  Dreux  dtt  Radier,  BttMotA.  Atotor. 
. .  <HtoMv  t.  II,  p.  le»  à  171. 

▲VLT  (/eon-JPyaiii^is),  convention- 
I  Paris  en  1752,  mort  à  Paris  le  25  avril 
se  livra  d'abord  à  la  carrière  dramatique, 
^mmé  directeur  du  théfttre  de  Marsdlle. 
)  il  revint  à  Paris ,  et  construisit,  rue 
,  la  salle  Molière,  où  il  fit  jouer 
CB  ffièces.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages 
succès  fut  incontesté ,  on  peut  dter  : 
des  épouses,  comédie  en  trois  actes  et 
;  —  les  Solitaires  anglais,  drame  en 
iseten  prose ',  — le  bon  Tourangeau, 
d*un  comique  excellent.  Le  théâtre 


Molière  fut  fermé  à  Févénement  du  10  août 
Boursault  quitta  alors  définitivement  la  scène,  et 
c*est  à  la  même  époque  que  commence  sa  carrière 
politique.  £n  1792,  il  fut  élu  premier  suppléant 
de  la  députation  de  Paris  à  la  convention;  peu 
après ,  il  fut  chargé  du  service  des  équipages 
d'artillerie  aux  armées  des  côtes  de  TOuest  : 
la  mort  de  Manuel  le  ramena  à  la  convention. 
Au  31  mai,  il  sauva  plusieurs  députés  proscrits  : 
Buzot,  Savary,  La  Haye,  Le  Sage,  en  les  fai- 
sant déguiser  en  charretiers.  Le  fait  ayant  été 
dénoncé  à  Robespierre ,  Boursault  allait  être  ar- 
rêté, lorsque  Collot-d'Herbois ,  en  souvenir  d'une 
ancienne  amitié  de  collège,  le  fit  de  suite  partir 
pour  Rennes,  sous  prétexte  d'une  levée  de  che- 
vaux. De  retour  de  cette  première  mission,  Bour- 
sault ne  tarda  pas  à  être  envoyé  de  nouveau 
en  Bretagne,  avec  mandat  de  créer  l'organisation 
civile  et  militaire  de  six  départements.  Rappelé  à 
la  convention  avant  les  malheurs  de  Qutberon, 
Boursault  fut  aussitôt  envoyé  dans  le  département 
de  Yauduse.  Au  péril  de  sa  vie,  il  parvint  à  sau- 
ver les  prisonniers  d'Avignon  que  la  populace  vou- 
lait égorger.  Les  adresses  du  comtat  Yenaissin , 
aussi  bien  que  des  divers  départements  de  la 
Bretagne,  sont  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance  et  d'attachement  de  la  part  des 
populations  au  milieu  desquelles  il  fut  député. 

Lorsque  les  événements  eurent  rendu  Bour- 
sault à  la  vie  privée,  son  activité  chercha  un 
nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  mdustrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  l'horticulture,  il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  rue 
Blanche  était  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Europe 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  repris  vers  1807  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qu'il  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrangères^  et  où  il  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  r^ertoires  an^s,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  hititulée  les  Douglas, 

Dolaore.  Biquiuê  de  la  révotiUUm,  —  Btcord,  Fattet 
de  la  Comédie  Française,  -  Brazler,  nutoirt  des  thidr 
très  de  Paris, 

BOURSiBE  (Laurent-François),  théologioi 
français,  né  à  Écouen  en  1679,  mort  à  Paris 
le  17  février  1749.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
un  livre  intitulé  Action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures; Paris,  1713,  2  vol.  in-4»  et  6  vol.  in-12  : 
cet  ouvrage,  dont  le  but  est  la  démonstration  du 
système  des  thomistes  sur  la  préraotion  phy- 
sique, et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  grâce  et  la 
prédestination,  attira  à  son  auteur  les  attaques 
du  jésuite  Dutertre  et  une  réponse  de  Maie- 
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de  Paris;  —  plusieurs  articles  dans  le  Journal 
économique,  de  1751  à  1772. 

Qoérard.  la  France  lUtéraire.  —  Callisen,  Medicinii- 
eh€$  SckfiftsteUer-Lexicon. 

BOURSAiHT  (Pierre-Louis),  administrateur 
français,  né  le  10  janvier  1791,  mort  en  1833. 
Après  avoir  voyagé  sur  mer  pendant  plusieurs 
années  comme  novice,  il  devint  en  1800  aide 
timonier.  En  1807  il  fut  attaché  au  port  de  Brest, 
et  plus  tard  il  entra  dans  les  bureaux  de  la  ma- 
rine. Le  2  juillet  1808,  il  fîit  nommé  commissaire 
de  Tescadre  de  la  Méditerranée  commandée  par 
Famiral  Ganteaume,  dont  il  avait  été  secrétaire; 
et,  à  son  retour,  il  reprit  de  nouveau  ce  titre 
dans  le  conseil  de  marine ,  présidé  par  le  même 
amiral.  De  1810  à  1815,  il  remplit  les  fonctions 
de  chef  du  personnel  au  ministère  de  la  ma- 
rine, et  en  1817  il  passa  à  la  direction  des 
fonds  des  Invalides.  On  le  vit  alors  liquider  avec 
intégrité  l'arriéré  de  la  caisse  de  ce  service, 
concourir  à  établir  le  budget  de  1820,  et  diriger 
tontes  les  colonies.  If  se  démit  ensuite  de  ces 
dernières  fonctions  pour  se  consacrer  unique- 
ment à  la  comptabilité  de  la  marine;  et  il  publia 
sur  cette  matière,  et  en  particulier  sur  la  cafcse 
des  invalides,  de  lumineux  mémoires.  En  1823 
il  fut  nommé  conseiller  d'État,  et  en  1831  mem- 
bre de  Tamirauté.  Des  travaui  excessifs,  une 
candidature  disputée  à  la  députation,  d'autres 
causes  peut-être,  le  portèrent,  deux  ans  plus 
tard,  à  mettre  fin  à  ses  jours.  Ses  dispositions 
testamentaires  témoignèrent  de  sa  sollicitude 
pour  les  marins.  11  a  laissé  :  Correspondance, 
publiée  par  un  ami,  en  1834. 

Moniteur  universel,  -  Annale*  maritime»  et  colo- 
niales. 

BouasACLT  {Sdme),  poète  dramatique 
fiançais,  né  à  Mudt-l'Évêqne,  en  Bourgogne, 
au  mois  d'octobre  1638,  et  mort  à  Montluçon 
le  15  septembre  1701.  Il  est  un  de  ces  au- 
teurs dramatiques  qui,  au  dix-septième  siècle, 
eurent  de  la  vogue  à  défaut  de  gloire,  et  dont 
quelques  productions  sont  encore  estimées  au- 
jourd'hui. On  joue  et  on  applaudit  encore  le 
Mercure  galant,  qui  est  la  meilleure  comédie 
de  Boursault.  Lorsqu'il  vint  à  Paris  en  1651, 
il  ne  savait  encore  que  le  patois  de  sa  province  : 
quelques  années  après,  il  était  devenu  un  écrivain 
assez  remarquable  pour  qu'on  le  chargeât  de 
composer  un  livre  destiné  à  l'éducation  du  Dau- 
phin. Boursault  plaisait  par  les  qualités  du  cœur 
aussi  bien  que  par  celles  de  l'esprit;  son  carac- 
tère franc  et  ouvert  lui  fit  beaucoup  d'amis.  H 
fat  lié  avec  la  plupart  des  gens  de  lettres  ses 
contemporains,  si  l'on  en  excepte  Molière,  con- 
tre lequel  il  se  crut  des  griefs,  et  qu'il  eut  l'im- 
prudence d'attaquer  dans  une  satire.  Molière  prit 
sa  revanche  dans  V Impromptu  de  Versailles , 
et  nomma  même  son  adversaire  dans  la  scène  où 
il  le  jouait.  Ce  qui  fait  plus  d'honneur  à  Bour- 
sault que  tout  l'esprit  qu'il  mit  dans  cette  que- 
relle, c'est  la  manière  dont,  à  une  autre  époque 
de  sa  vie,  il  se  conduisit  à  l'égard  de  Boileau< 


BOURSAULT  llî 

Étant  receveur  des  tailles  à  Mr^Êtmff^^  n  |^ 
que  Boileau ,  qui  était  venu  à  Bomlioiiiie  pou 
sa  santé,  se  trouvait,  par  le  manque  impréfi 
d'argent,  dans  le  plus  grand  embarras.  U  aœot- 
rut  aussitôt,  quoique  Bofleau  FeAt  maltraité  dans 
ses  satires,  et  lui  offrit  sa  bourse  avec  une  gé- 
nérosité si  franche,  qn'il  loi  fit  accepter  on  piêt 
de  deux  cents  loois.  A  une  grande  vivacité  d'«- 
prit,  Boursault  joignait  uneindépendance  de  ca- 
ractère et  d'opinions  qui  nuisit  quelquefois  à  n 
fortune.  Dans  sa  jeunesse,  une  gu^te  qull  ré- 
digeait, et  qui  lui  avait  valu  d'abord  une  pensioa 
de  deux  mille  francs,  fÎDtt  supprimée,  à  caase  de 
la  liberté  avec  laquelle  il  y  attaquait  phisietn 
personnages  de  cour,  et  entre  autres  le  confesseur 
de  la  reine.  Le  hardi  journaliste  n*échapjpa  même 
à  la  Bastille  que  par  la  protection  du  gmd 
Condé.  Plus  heureux  au  tfaàtre,  il  vit  refifétA- 
ter  quatre-vingts  fois  de  suite  le  Mercure  çor 
lant,  pièce  dont  le  fond  est  très-téger ,  mais  où 
l'on  trouve  ce  qui,  au  défaut  de  caractères  et  en 
l'absence  d'un  plan  et  d'une  action,  peut  Un 
vivre  un  ouvrage  au  théâtre  :  de  la  gaieté.  Dus 
les  détails  Bonrsanlt  a  une  gaieté  ai  aisée,  si  na- 
tureUe,  qu'Q  approche  souvent  du  vrai  oontfqoe, 
et  que  qudques  endroits  de  son  dialogue  TÊipçd- 
lent  le  sikyle  de  Molière.  Son  Jferctcre  d'est  qthue 
pièce  à  tiroir;  mais  des  scènes  tdles  qoe  ceUe 
des  procureurs,  et  cette  autre  où  un  soldat  ivre 
s'irrite  des  solécismes  qu*une  irrégularité  de  la 
langue  lui  fait  commettre,  attestant  mi  génie  vif, 
enjoué,  facile.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent, 
quoique  à  un  degré  inférieur,  dans  les  denx  co- 
médies à* Ésope  à  la  ville  et  ^ Ésope  à  la  cour. 
La  dernière  ne  fut  jouée  qu'après  la  mortds 
Boursault,  et  l'on  en  supprima  à  la  représenta- 
tion quelques  vers  qui  parurent  une  allusioB  ma- 
ligne à  Louis  XIV.  A  la  ville  et  à  la  oom-y  Ésope 
est  un  homme  d'esprit ,  un  moraliste  aimaUe; 
mais  à  la  ville  il  a  letortde  débiter  des  ihbles  oon- 
posées  pour  la  plupart  sur  des  sujets  d^  tnîiés 
par  la  Fontaine,  et,  à  la  cour,  le  tort  bien  pins 
grand  encore  d'être  ce  que  ne  sont  point  cîd- 
nairement  les  bossus  ni  les  sages ,  c'esl-à-diie 
amoureux.  Témoins  de  ses  succès,  les  amis  de 
Boursault  lui  proposèrent  de  le  présenter  au 
suffrages  de  l'Académie.  Il  refusa ,  disant  qull 
n'était  point  asseï  instruit.  H  est  vrai  qu'Q  ne 
savait  ni  le  latin  ni  le  grec;  mais  la  manière  doot 
il  écrivait  le  français  le  rendait  digne  dn  AateoS, 
et  son  refus  d'y  pr^endre  est  un  trait  de  modes- 
tie qui  le  fait  aimer. 

Du  reste,  les  seuls  titres  de  Bonrsanlt  étaint 
ses  comédies,  n  ne  fit  dans  la  tragédie  que  des 
essais  malheureux.  Marie  Stuart  et  GermaiH- 
cus  curent  peu  de  succès ,  et  on  ne  se  soavient 
aujourd'hui  de  la  dernière  de  ces  deux  pièces 
qu'à  cause  de  la  querelle  qu'elle  excita  entre 
Corneille  et  Racine.  Corneilto,  parlant  dn  Ger- 
manUms  à  l'Aeadémie,  en  fit  l'éloge,  et  alla 
jusqu'à  dire  qu'A  ne  manquait  à  l'ouvrage  que  le 
nom  de  Rachie.  Le  conqiliment  n'était  f  ' 
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tt  :        Il  ]  le  prit-il 

y       ic»  u'     (       c      u  s  ea.  Tin- 

s       Dles  kiii  > ,  «lou»  u»  gardèrent 

a,  i      jddèrent  encore  leur 

I  puoi  10  ).  Le  souTenir  dn 
lue  utile  X  u  "é  pour  le  Ger- 
;  a         <  sur  le  jugement 

a  ue  àrwtnMCUs  dans  la  pré- 
sou  r  d'Artémise  et  Polianthe,  H 
de  .^  ou  de  Tiigufitice  dans  la 

dokuu  |»iie  de  ce  chef-d'œuvre.  Malgré 
Boursault  est  un  de  ces  rares  hommes 

dont  on  aime  à  garder  le  souvenir. 
»re  de  lui  la  Satire  des  Satires,  en  un 
est  cette  pièce  dont  Boileau,  contre  le- 
I  était  dirigée,  fit  défendre  la  représen- 

-  Le  Théâtre  de  Boursault  a  été  im- 

1725  et  1746,  3  vol.  in-12  : 
s  <  tn  y  augmentée  de  plusieurs 
vuuem  une  Lettre  à  Boursault  sur 
acles,  par  le  P.  Caflaro,  théatin.  Enfin 
t  a  laissé  :  Lettres  de  respect,  d'o- 
I  et  (Tamour,  connues  sous  le  nom  de 
ï  BaJbet,  1666, in-12;  ^  le  Marquis  de 
y,  1670,  in*12;  —  Ne  pas  croire  ce 
voit;  histoire  espagnole ,  1670,  réim- 
His  ce  titre  :  les  Apparences  trompeu- 
se pas  croire,  etc.  ;  Amsterdam,  1718, 

-  le  Prince  de  Condé  (  Louis  P%  frère 
),  roi  de  Navarre);  Paris,  1675,  in-12 
e);ihid.,  1691;ibid.,  P.Didot,  1792,  2 
2;  —  Artémise  et  Polianthe,  1670, 
iris,  1739,  même  format;  —  Lettres 
s.  accompagnées  de  fables,  de  contes, 

I,  de  remarques  et  de  bons  mots  ; 
-,  J*  édition  revue,  ihid.,  1709,  3  vol. 

.  Mémoirei,  t,  XIV.  —  Goaget .  BibIMhique 

—  Le  Bm,  Diet.  «ncyc.  de  la  France. 
ULT  (  Pierre-Fkanin  ),  poète  latin 

à  Loudun  vers  le  commencement 
siècle,  mort  en  1550.  n  était  beau- 
oalm<m  macrin ,  surnommé  dans  son 
Worace  français,  et  eut  pour  précep- 
maniste  Savier.  On  n'a  pas  conservé  ses 
de  sorte  qu'il  est  difficile  de  savoir  si  les 
.'eo  font  Macrin  et  Jacques  Goupil  sont 

J.  B. 
•'•^yln,  CamKmm  librt  IF;  Paris  SUdod  de 

p.  47.  -  Dreux  du  Eadler,  BibtMh.  hittor, 
.  ,AUm,  U II,  p.  189  à  17t. 
lÂVLT  (Jean-François),  convention- 
Paris  en  1752,  mort  à  Paris  le  25  avril 
e  livra  d'abord  à  la  carrière  dramatique, 
Yuné  directeur  du  théâtre  de  Marseille. 
il  revint  à  Paris ,  et  construisit,  rue 

in,  la  salle  Molière,  où  il  fit  jouer 
»  pièces.  Parmi  ceux  de  ses  ouvrages 
succès  fut  incontesté ,  on  peut  dter  : 
les  épouses,  comédie  en  trois  actes  et 

—  les  SoUtaires  anglais,  drame  en 
s  et  en  prose;  —  le  bon  Tourangeau, 
e  d*un  comique  excellent.  Le  théâtre 


Molière  fut  fermé  à  l'événement  du  10  août. 
Boursault  quitta  alors  définitivement  la  scène,  et 
c'est  à  la  même  époque  que  commence  sa  carrière 
politique.  En  1792,11  fut  élu  premier  suppléant 
de  la  députation  de  Paris  à  la  convention;  peu 
après ,  il  fut  chargé  du  service  des  équipages 
d'artillerie  aux  armées  des  côtes  de  l'Ouest  : 
la  mort  de  Manuel  le  ramena  à  la  convention. 
Au  31  mai,  il  sauva  plusieurs  députés  proscrits  : 
Buzot,  Savary,  La  Haye,  Le  Sage,  en  les  fai- 
sant déguiser  en  charretiers.  Le  fait  ayant  été 
dénoncé  à  Robespierre ,  Boursault  allait  être  ar- 
rêté, lorsque  Collot-d'Herbois,  en  souvenir  d'une 
ancienne  amitié  de  coUége,  le  fit  de  suite  partir 
pour  Rennes,  sous  prétexte  d'une  levée  de  che- 
vaux. De  retour  de  cette  première  mission,  Bour- 
sault ne  tarda  pas  à  être  envoyé  de  nouveau 
en  Bretagne,  avec  mandat  de  créer  l'organisation 
civile  et  militaire  de  six  départements.  Rappelé  à 
la  convention  avant  les  malheurs  de  Quiberon, 
Boursault  fut  aussitôt  envoyé  dans  le  département 
de  Vaucluse.  Au  péril  de  sa  vie,  il  parvint  à  sau- 
ver les  prisonniers  d'Avignon  que  la  populace  vou- 
lait égorger.  Les  adresses  du  comtat  Venaissin, 
aussi  bien  que  des  divers  départements  de  la 
Bretagne,  sont  un  témoignage  non  équivoque  de 
reconnaissance  et  d'attachement  de  la  part  des 
populations  au  milieu  desquelles  il  fut  député. 

Lorsque  les  événements  eurent  rendu  Bour- 
sault à  la  vie  privée,  son  activité  chercha  un 
nouvel  aliment,  et  il  se  trouva  lancé  dans  de 
grandes  entreprises  industrielles.  11  prit  des  in- 
térêts dans  divers  armements,  et  fut  tour  à  tour 
adjudicataire  des  jeux  et  des  voiries  de  Paris.  Ses 
occupations  ne  lui  firent  pas  oublier  son  goût 
pour  l'horticulture.  Il  enrichit  notre  Flore  de 
plusieurs  plantes  rares.  Son  jardin  de  la  rue 
Blanche  ^t  l'un  des  plus  célèbres  de  l'Europe 
par  son  étendue  et  par  la  beauté  de  ses  serres. 
Boursault  avait  réuni  en  outre,  dans  son  habi- 
tation, une  foule  d'objets  précieux ,  et  une  ma- 
gnifique galerie  de  tableaux.  Fidèle  à  son  premier 
culte,  il  avait  repris  vers  1807  la  direction  de  la 
salle  Molière,  qn'il  nomma  théâtre  des  Variétés 
étrangères,  et  où  fl  fit  représenter  les  meilleures 
pièces  des  répertoves  anglais,  allemand  et  italien. 
Boursault  a  laissé  plusieurs  productions  manus- 
crites, entre  autres,  une  tragédie  en  cinq  actes  et 
en  vers,  intitulée  les  Douglas, 

Dnlaore.  Bsçaitie  de  la  révolution,  —  Blcord,  Fattei 
de  la  Comédie  Ffançaiu.  -  Brailer,  nutoire  des  théâr 
trti  de  Paru, 

BOURSIER  (  Laurent-François  ),  théologien 
français,  né  à  Écouen  en  1679,  mort  à  Paris 
le  17  février  1749.  Il  se  fit  d'abord  connaître  par 
un  livre  intitulé  Action  de  Dieu  sur  les  créa- 
tures; Paris,  1713,  2  vol.  in-4'  et  6  vol.  in-12  : 
cet  ouvrage,  dont  le  but  est  la  démonstration  du 
système  des  thomistes  sur  la  prémotion  phy- 
sique, et  sur  tout  ce  qui  concerne  la  grâce  et  la 
prédestination,  attira  à  son  auteur  les  attaques 
du  jésuite  Dutertre  et  une  réponse  de  Maie- 
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branche.  En  1717,  le  czar  Pierre  le  Grand  étant 
allé  Yoir  à  la  Sorbonne  le  mausolée  du  cardinal 
de  Richelieu,  les  docteurs  lui  présentèrent  un 
mémoire  sur  les  avantages  qu'offrirait  à  son  em- 
pire la  réunion  de  l'Église  russo-grecque  à  l'Église 
catholique.  Ce  mémoire,  que  Boursier  avait  com- 
posé en  une  seule  nuit,  et  dans  lequel  la  question 
était  parfaitement  traitée,  fut  reçu  avec  bien- 
veillance par  le  czar,  mais  n'obtint  aucun  résul- 
tat. Théophane,  archevêque  de  Novgorod,  k 
qui  cette  affaire  fut  renvoyée,  craignit  que  la 
primatie  du  pape ,  posée  comme  prière  con- 
dition, ne  nuisit  à  ses  prérogatives,  et  il  ne  fit 
faire  qu'une  réponse  dilatoire.  L'abl)é  Dubois ,  k 
qui  elle  fut  adressée,  en  donna  tardivement  des 
copies  informes,  tandis  qu'il  envoyait  à  Rome 
les  originaux.  Les  évéques  russes,  ne  recevant 
aucune  solution  aux  difTlcultés  qu'ils  avaient  éle- 
vées, crurent  qu'on  refusait  de  les  satisfaire  ;  et 
la  négociation  fut  abandonnée.  Quant  à  Bour- 
sier, privé  d'une  abbaye  et  de  l'espoir  de  plu- 
sieurs bénéfices ,  à  cause  de  son  opposition  au 
formulaire  d'Alexandre  VIT  et  à  la  constitution 
de  Clément  XI,  il  dirigea  tous  les  actes  de  la 
Sorbonne  contre  cette  dernière  pièce ,  et  toutes 
les  démarches  qui  conduisirent  à  l'appel.  Ce  fut 
lui  (\vd  composa  le  mémoire  publié  sous  le  nom 
des  Quatre  évêques  ;  il  écrivit  contre  l'accom- 
modement de  1720  et  contre  le  concile  d'Em- 
brun. Cette  conduite  provoqua  contre  lui  des 
lettres  de  cachet  qui  l'exclurent  des  assemblées 
de  la  faculté  de  théologie,  et  qui  lui  ôtèrent  son 
appartement  en  Sorbonne.  Eu  1725,  il  rédigea 
une  Exposition  de  doctrine  sur  les  questions 
de  la  grâce,  qui  divisaient  l'Église  de  France;  et 
il  allait  voir  ce  mémoire  approuvé  par  Be- 
noit Xni,  quand  ce  pontife  mourut  exilé  à  Gi- 
vet  en  1735.  Boursier  éluda  les  ordres  de  la 
cour,  et  vint  se  cacher  à  Paris,  ou  il  réussit, 
non  sans  peine,  à  se  dérober  aux  recherches  de 
la  police.  Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de  lui  : 
la  belle  Préface  de  tous  les  saints ^  insérée  dans 
le  Missel  de  Paris  ;  —  Analyse  de  l'action  de 
Dieu  (  publié  par  l'abbé  Coudreiti  ),  1703,  3  vol. 
ln-12;  —  Avis  aux  princes  y  1767  :  c'est  un 
mémoire  sur  le  refus  fait  par  Clément  XI  d'ac- 
corder des  bulles  aux  évêques  que  le  roi  avait 
nommés. 

riuudon  cl  Dclandinc,  Dictionnaire  historique. 

BOURSIER  {Louise  Bourgeois), sage-femme, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Elle  assista  dans  toutes  ses  couches 
Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  TV,  et  pu- 
blia :  Obsenmtions  sur  la  stérilifé,  perte  de 
fruit ,  fécondité ,  accouchements  et  maladies 
des  femmes  et  enfants  nouveau-nés  ;  Paris, 
1609,  1626,  in-12;  liv.  ]*'  et  11',  1642;  liv.  111% 
1644,  in-8°;  trad.  en  latin,  Oppcnheim,  1619, 
in-4®;  en  allemand,  Francfort,  1028,  in-4*;  en 
hollandais, Delft ,  1618 ,  in-8** ;  —  Récit  vérita- 
ble de  la  naissance  de  messeigneurs  et  dames 
les  enfants  de  France;  Paris,  1626,  in  12;  ou- 


vrage inséré  par  La  Place  dans  la  t.  I*'  de  m 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues  ;  —  Ap> 
logie  contre  les  rapports  des  médecins;  Pn^ 
1627,  in-8°;  —Secrets,  1635,  in-S*. 

Ulong ,  Bibliothèque  historique  tU  ta  Ftmuê,  ém 
Fontelte ,  t.  II. 

BOURSIER  DU  GOUDRAT  (  Àngélique-I^ 
guérite  ),  sage-femme,  de  la  inAme  fuiille  qM 
la  précédente ,  virait  dans  la  denûère  moitié  di 
dix-huitième  siècle.  Elle  a  publîé  :  AMgé  dt 
l'art  des  accouchements;  Paris,  17&9,  bi-il; 
1778,  in-8*;  cet  ouvrage  a  été  aiinolé  par  Ter 
dier. 
Quérard,  ta  France  littéraire, 
ROUR VALAIS  (Poul  POUSOM  db),  finsDcia 

français,  mort  en  1710.  Il  était  filsd^im  p^foi 
des  environs  de  Rennes,  et,  après  aToir  été  mtt» 
sivement  laquais  chez  le  fermier  géoénl  Thév«- 
nin,  facteur  chez  un  marchand  de  bois  et  bus- 
sier  dans  son  village,  il  devint  un  des  ûauàm 
les  plus  riches  de  France.  La  protectioii  deN.de 
Pontchartrain,  chancelier  de  France,  loi  Itatd^ 
grand  secours;  mais  il  était  doué  aussi  à\m 
merveilleuse  aptitude  aux  affaires.  C'est  ssuto- 
ment  en  1687,  lorsque  son  protecteur  l'eat  Ap 
fait  connaître,  quil  prit  le  nom  de  BourvaUa; 
jusque-là  il  s'était  appelé  Paul  Poisson,  Ea  peo 
de  temps  il  se  fit,  par  son  talent  dans  les  <yé- 
rations  financières,  une  de  ces  fortunes  qnf  pu- 
sent  toute  croyance.  11  Ait  anoMî,  et  le  IHn  de 
Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  d'aller  Jouer  et  ma- 
ger  chez  lui.  Mais  sa  prospérité  ne  tarda  pas  i 
éveiller  Tenvie  ;  et,  comme  il  paraissait  aroir  fta    | 
d'adresse  que  de  probité ,  le  tribunal  érijgé  en 
1716  par  le  régent  rechercha  sa  conduite.  Lei 
résultats  de  l'enquête  amenèrent  la  saide  de 
tous  ses  biens,  malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  en 
dissimuler  une  partie.  Cependant,  en  1718,  il 
fut  réintégré  dans  presque  toutes  ses  posscMioeft.    ' 
Son  ignorance  attira  sur  lui  une  foule  d*^ 
grammes  ;  on  lui  prêta  tous  les  genres  de  ridi- 
cules, et  il  faut  avouer  qu'à  part  le  maoiemeat 
des  capitaux,  et  l'art  de  jouir  du  fruit  de  ses  bé- 
néfices, il  n'avait,  qu'un  mérite  Ibrt  ordiniire. 
C'était  en  tout  point  le  parfait  modèle  du  tni- 
tant. 

Le  Bas,  Dietionnairt  encyclopédique  de  la  Ftamc 

rourzbIs  (Amable  db),  théologien  d  IRté- 
ratenr  français,  né  près  de  RIom  en  1606, 
mort  le  2  aoAt  1672.  Il  fut  abbé  de  Saint-Marifa 
de  Cores,  et  l'un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie française  que  nomma  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ayant  ensuite  pris  les  ordres,  il  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  controverse,  et  eot  la 
gloire  de  convertir  plusieurs  des  ministres  contre 
lesquels  il  avait  disputé.  Dans  le  nombre  de  ses 
plus  éclatantes  conversions,  figurent  le  prince 
palatin  Edouard  et  le  comte  de  Schomberg,  de- 
puis maréchal  de  France.  Colbert  mit  l'aUké  de 
Bourzéis  à  la  tête  de  l'Académie  des  insoriplions, 
et  plaça  en  outre  sous  sa  direction  une  autre 
assemblée  toute  composée  de  théologiens,  et  qui 
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tenait  tes  séanoet  à  la  Bihliottiècpie  royale.  Bour- 
aeis  avait  d'abord  incliné  vers  le  parti  des  jan- 
téni8te8;inais  il  signa,  en  1661,  le  formulaire 
qui  fat  approuvé  par  Alexandre  Vn.  Il  a  laissé  : 
Bpilhalamiutn  in  nuptiis  Thaddsri  Barberini 
etAnnx  Co/umn^F;  Rome,  1629,  in-8*;  ^Ser- 
mons  sur  divers  sujets,  1672,  2  vol.  in-8^;  le 
dernier  sermon  est  VOraison  funèbre  de 
Louis  XIII.  Parmi  ses  ouvrages  de  contro- 
verse, on  remarque  :  Excellence  de  FÉglise  ca- 
tholique, et  raisons  qui  nous  obligent  à  ne 
nous  en  séparer  jamais  ;  Paris,  1648, 10-4**;  — 
Saint  Augustin  victorieux  de  Calvin  et  de 
Motina,  etc.;  Paris,  1652, in-4*,  etc. 

Rioéroo.  Mémoire,  t,  KXIV.-  Le  Bm,  IHeiUMMire 
éttegctopedéquê  âê  la  FTanee. 

BorsASiT,  historien  arménien.  Voy.  Pousant. 

KorsGAL  (  GmroN-GoÉRiif  de),  antenr  dra- 
matique français,  natif  du  Languedoc,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  Alt  conseiller  du  roi  et  avocat  au  oonseU.  11 
eut  pour  derc  Coras,  auteur  du  Jonas,  et  a 
laissé  :  la  Mort  de  Brutus  et  de  Porcie,  ou  la 
vengeance  de  lu  mort  de  César,  trag^le,  1637, 
1d-4»;  —  D.  Quixotte  de  la  Manche,  première 
partie,  comédie  en  5  actes,  représentée  en  1638, 
imprimée  en  1640,  ln-4*»;  —  D.  Quixotte  de  la 
Manche,  deuxième  partie,  comédie  en  5  actes, 
représentée  en  1630,  Imprimée  en  1640,  ia-4<'  ; 

—  V Amant  libéral,  tragi-comédie,  1642,  in-4«; 

—  la  Mort  d'Agis,  tragédie,  1642,  in-4»  ;  —  le 
Gouvernement  de  Sancho  Pança,  comédie, 
lft42,  in-4".  —  Paraphrase  du  psaume  7CVII, 
m  versframçois,  avec  le  latin  en  marge,  1643, 
n-4*»;  —  les  Amants  discrets,  tragi-comédie, 
1645,  in-4»  ;  —  le  Prince  rétabli,  1647,  in-4'»; 

—  Cléomène,  trag^e  en  4  actes,  1648,  in-4<*. 
CluudoD  et  Delandtne ,  Dictionnaire  historique. 

BOVSMARD  (^enré),  jurisconsulte  lorrain,  né 
I  Mottainville  près  de  Verdun  en  1676,  mort  vers 
l' 50  ^Uiué:  Commentaire  sur  les  coutumes  du 
Htilliage  de  Saint-Michel,  rédigées  par  ordre 
lu  sérénissime  prince  Charles ,  par  la  grâce 
fe  Dieu  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de 
Jar,  en  l'année  1571,  et  homolofrttées  par  Son 
Utesseen  1598.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 
Caliart,  Bibliothèque  de  la  Lorraine. 

BOVSXARD  ou  BOUSSEMARD  (  McoloS  DE), 

héologien  français,  né  à  Xi\Ty-1e-Franc  en  1 5 1 2, 
(K>rt  à  Verdun  le  to  avril  1584.  Il  appartenait 
la  France  par  s')n  origine ,  puisqu'il  descendait 
'une  fanu'lle  de  T  Anjou ,  uucionnement  établie  ! 
n  Lorraine.  Charles  m,  duc  d»»  Lorraine,  le  j 
ësigna,  en  1572,  pour  être  un  des  réforma- 
L'urs  de  la  coutume  de  Saint-Mihiel.  Quatre 
ns  plus  tard,  Tévêché  de  Verdun  étant  devenu 
acant  par  suite  do  la  mort  de  Nicolas  Psaume, 
harles  III  choisit  Boussemard  pour  succes- 
eur  du  fh'rnior  prélat.  Cette  nomination  occa- 
iiinna  des  troubles  :  les  clianuinos',  pr(^tex- 
anl  l'atteinte  |)ortée  à  leur  <lroit  d'élection ,  en 
cfiT^rpnt  h  rKmpirp.  De  son  cAté ,  Charles  in 
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fit  des  instances  auprès  du  pape  pour  faire  con- 
firmer son  dioix.  Grâce  à  l'intervention  du  roi 
de  Franco  Henri  111,  les  bulles  de  ratification 
arrivèrent  enfin  de  Rome,  et  le  nouvel  évéque 
fut  sacré  le  15  juillet  1576.  Il  mourut  à  Verdun 
le  10  avril  1584,  généralement  regretté.  11  s'était 
occupé  d'études  historiques  sur  les  principales 
maisons  de  Lorraine,  et  un  de  ses  manuscrits  a 
été  consulté  avec  fruit  par  dom  Calmet. 
.   Le  Bm,  Dictionnaire  encifclopcdique  de  la  France. 

BO VSM ARD  (  Nenri-Jean-Baptiste  de  ) ,  in- 
génieur, néàSaiut-Mlhiei,  département  de  la 
Meuse,  le  4  mars  1749,  mort  le  5  mai  1807.  Fils 
d'un  président  à  mortier  au  parlement  de  Metz , 
il  ent  pour  précepteur  un  ecclésiastique,  sous  la 
direction  <luquel  il  s'apppliqua  surtout  aux  ma- 
tiiématiques.  Il  entra  à  l'École  du  génie  de  Mé- 
zières  en  1765,  prit  du  service  dans  cette  anne 
en  1768,  et  fut  employé  successivement  à  Thion- 
ville,  à  Belfort  (1771),  à  Sarrelouis  en  1777, 
à  Brest  en  1779,  k  Rocroi  en  1786,  et  à  Ver- 
dun en  1787.  En  1788,  il  écrivit  un  mémoire 
couronné  par  l'Académie  de  Metz,  sur  les 
Moyens  de  prévenir  la  disette  de  bois  (  Paris, 
1788).  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  cahier  des  députés 
de  la  noblesse  de  Saint-Mihiel  aux  états  géné- 
raux en  1789.  Il  y  exprimait  des  idées  d'amélio- 
ration du  sort  de  la  classe  pauvre,  et  proposait 
un  catéchisme  patriotique  des  droits  (>t  des  de- 
voirs du  peuple. 

Représentant  de  la  noblesse  du  Barrois  à  l'as- 
semblée constituante,  il  compta  d'ahonl  au 
nombredes  partisans  des  réfonnes  modérées.  Kii 
octobre  1791  il  reprit  ses  fonctions  de  chef  du 
génie  à  Verdun,  et  en  1792  il  signa  la  capitu- 
lation de  cette  i)laco,  dont  le  commandant  })eau- 
repaire  venait  diî  se  hrftlor  la  cervelle,  après  une 
vive  discussion  au  soin  du  conseil.  Le  lieutenant- 
colonel  Neyon,  qui  le  rcin[)laça,  porta  plus  tard  sa 
tôte  sur  l'échafaud.  Quant  h  Bousmard,  il  se  retira 
d'abonl  t'iWiosbaden,  où  il  séjoumade  1792  à  1 796. 
11  sortit  do  colto  retraite  pour  se  mettre  au  service 
du  roi  de  Prusse.  En  1 807,  au  siège  de  Danf  zig,  la 
veille  de  la  reddition  de  cette  ville,  il  fut  tué  d'un 
éclat  d'obus,  lancé  des  batteries  françaises.  On  a 
de  Bousmard  ;  Jissai  général  de  fortification  et 
d'attaque  ou  défense  des  places,  dans  lequel 
ces  deux  sciences  sont  expliquées ,  et  mi,^€s , 
Vune  par  Vautre^  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Les  trois  premiers  volumes  parurent  de  1 797  à 
1791)  :  ils  continuaient  les  manuscrits  de  Cornion- 
taigne;  le  'i*  volume  parut  en  1803.  IjH  'i'  étlition 
est  de  1814,  et  la  3«  <le  1838.  Ce  livre  recom- 
mande Bousmard  à  la  mémoire  des  hommoii 
spéciaux. 

ArnaiiU'.  Jony,  etc.,  Biog,  des  Contemporain.^.  — 
Galerie  historique  des  Contcmp.  —  AuKoyal,  I\'otirrde 
la  troisième  édition  de  Vovrrane  de  M.  de  Hovsmard; 
Paris.  IMS. 

RorsQFRT  {François),  conventionnel,  mort 
au  mois  «laoùt  1829.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion ,  il  exerçait  la  mé<lecino  h  Mirande,  et  em- 
brassa avec  chaleur  les  idéen  nouvelles.  Maire 
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branche.  En  1717,  le  czar  Pierre  le  Grand  étant 
allé  voir  à  la  Sorbonne  le  mausolée  du  cardinal 
de  Richelieu,  les  docteurs  lui  présentèrent  un 
mémoire  sur  les  avantages  qu'offrirait  à  son  em- 
pire la  réunion  de  l'Église  russo-grecque  k  l'Église 
catholique.  Ce  mémoire,  que  Boursier  avait  com- 
posé en  une  seule  nuit,  et  dans  leiiuel  la  question 
était  parfaitement  traitée,  fut  reçu  avec  bien- 
veillance par  le  czar,  mais  n'obtint  aucun  résul- 
tat. Théophane,  archevêque  de  Novgorod,  k 
qui  cette  affaire  fut  renvoyée,  craignit  que  la 
primatie  du  pape ,  posée  comme  première  con- 
dition, ne  nuisît  k  ses  prérogatives,  et  il  ne  fit 
faire  qu'une  réponse  dilatoire.  L'abl)é  Dubois ,  k 
qui  elle  fut  adressée,  en  donna  tardivement  des 
copies  informes,  tandis  qu'il  envoyait  à  Rome 
les  originaux.  Les  évéques  russes,  ne  recevant 
aucune  solution  aux  difficultés  qu'ils  avaient  éle- 
vées, crurent  qu'on  refusait  de  les  satisfaire;  et 
la  négociation  fut  abandonnée.  Quant  à  Bour- 
sier, privé  d'une  abbaye  et  de  l'espoir  de  plu- 
sieurs bénéfices ,  à  cause  de  son  opposition  au 
formulaire  d'Alexandre  VIT  et  à  la  constitution 
de  Clément  XI,  il  dirigea  tous  les  actes  de  la 
Sorbonne  contre  cette  dernière  pièce,  et  toutes 
les  démarches  qui  conduisirent  à  l'appel.  Ce  fut 
lui  <\vd  composa  le  mémoire  publié  sous  le  nom 
des  Quatre  évêques;  il  écrivit  contre  l'accom- 
modement de  1720  et  contre  le  concile  d'Em- 
brun. Cette  conduite  provoqua  contre  lui  des 
lettres  de  cachet  qui  l'exclurent  des  assonblées 
de  la  faculté  do  théologie,  et  qui  lui  ôtèrent  son 
appartement  en  Sorbonne.  En  1725,  il  rédigea 
une  Exposition  de  doctrine  sur  les  questions 
fie  la  grâce,  qui  divisaient  l'Église  de  France;  et 
il  allait  voir  ce  mémoire  approuvé  par  Be- 
noit Xni,  quand  ce  pontife  mourut  exilé  à  Gi- 
vet  en  1735.  Boursier  éluda  les  ordres  de  la 
cour,  et  vint  se  cacher  à  Paris,  ou  il  réussit, 
non  sans  peine,  à  se  dérober  aux  recherches  de 
la  police.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
la  belle  Préface  de  iotis  les  saints^  insérée  dans 
le  Missel  de  Paris  ;  —  Analyse  de  l'action  de 
Dieu  (  publié  par  l'abbé  Coudretti  ),  t763,  3  vol. 
ln-12;  —  Avis  aux  princes,  1767  :  c'est  un 
mémoire  sur  le  refbs  fait  par  Clément  XI  d'ac- 
corder des  bulles  aux  évêques  que  le  roi  avait 
nommés. 
Chaudon  et  Delandinc,  Dictionnaire  historique. 

BOURSIER  {Louise  BOURGEOIS), sage-fcmmc, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Elle  ar^âisia  dans  toutes  ses  couches 
Marie  de  Médicis,  femme  de  Henri  IV,  et  pu- 
blia :  Observations  sur  la  stérilité,  perte  de 
fruit ,  fécondité,  accouchements  et  maladies 
des  femmes  et  enfants  nmiveau-nés ;  Paris, 
1609,  1626,  in-12;  liv.  1*'  et  H',  1642;  liv.  IIP, 
164'*,  in-8°;  trad.  en  latin,  Oppenheim,  1619, 
in-4'*;  en  allemand,  Francfort,  1628,  in-4*;  en 
hollandais, Delft ,  1618 ,  in-S"  ;  —  Récit  vérita- 
ble de  la  naissance  de  messtkgneurs  et  dames 
les  enfants  de  France;  Paris,  1625,  in  12;  ou- 


vrage inséré  par  La  Place  dam  la  t.  I*'  de  m 
Pièces  intéressantes  et  peu  connues  ;  ~-  Ap^ 
logie  contre  les  rapports  des  médecins;  Pn^ 
1627,  in-S";  —  Secrets  ^  1635,  îq-8*. 

Lrlonff ,  Bibliotkèçuê  kUtorique  de  ta  Frmui,  m 
FoDteUe ,  t.  II. 

BOU&8IEE  DU  GOUDBÂT  (  Àngéliquê-I^ 
guérite  ),  sage-femme,  de  la  même  fimutte  qM 
la  précédente ,  vivait  dans  la  dernière  moitié  di 
dix-huitième  siècle.  EUe  a  publié  :  Abrégé  4t 
l'art  des  accouchements;  Paris,  17&9,  ia-lS; 
1778,  in-8*;  cet  ouvrage  a  été  aimolé  par  Ter 
dier. 

Quérard,  la  France  Httérairt, 

BOUR VALAIS  (Poul  POISSOM  DB),  1 

français,  mort  en  1710.  Il  était  filsd*iui  [ 
des  environs  de  Rennes,  et,  après  aToir  été  i 
sivement  laquais  chez  le  fermier  général  Thht- 
nin,  facteur  chez  un  marchand  de  bois  et  biû- 
sier  dans  son  village,  il  devint  un  des  finaaciefi 
les  plus  riches  de  France.  La  proteetioii  deN.de 
Pontchartrain,  chancelier  de  France,  loi  Mé*m 
grand  secours;  mais  il  était  doué  aussi  d'Haï 
merveilleuse  aptitude  aux  affaires.  C'est  seuto- 
ment  en  1687,  lorsque  son  protecteur  Teold^ 
fait  connaître,  quil  prit  le  nom  de  Bessrtaltàt; 
jusque-là  il  s'était  appelé  Paul  Poissen,  Ea  peo 
de  temps  il  se  fit,  par  son  talent  dans  les  opé- 
rations financières,  une  de  ces  fortunes  qnf  pai- 
sent  toute  croyance.  11  Ait  anobli,  et  le  hèn  de 
Louis  XIV  ne  dédaigna  pas  d'aller  Jouer  et  mi- 
ger  chez  lui.  Mais  sa  prospérité  ne  tarda  pis  i 
éveiller  l'envie  ;  et,  comme  il  paraissait  aroir  flss 
d'adresse  que  de  probité ,  le  tribunal  érijgé  es 
1716  par  le  régent  rechercha  sa  conduite.  Lei 
résultats  de  l'enquête  amenèrent  la  saide  de 
tous  ses  biens,  malgré  les  efforts  qu'il  fit  pour  es 
dissimuler  une  partie.  Cependant,  en  1718,  il 
fut  réintégré  dans  presque  toutes  ses  possôsioBi. 
Son  ignorance  attira  sur  lui  une  foule  ééçi- 
grammes  ;  on  lui  prêta  tous  les  genres  de  ridi- 
cules, et  il  faut  avouer  qu'à  part  le  manienMol 
des  capitaux  et  l'art  de  jouir  du  ftnft  de  ses  bé- 
néfices, il  n'avait,  qu'un  mérite  fort  ordimire. 
C'était  en  tout  point  le  parfoit  modèle  du  mi- 
tant. 


Le  Bas,  DictUmtMire  eneyelopidiqme  de  la  l 

bourzbIs  (Amable  de),  théologien  et  litté- 
rateur français,  né  près  de  Riom  en  1606, 
mort  le  2  août  1672.  Il  fut  abbé  de  Saint-Martin 
de  Cores,  et  l'un  des  premiers  membres  de  l'A- 
cadémie française  que  nomma  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu. Ayant  ensuite  pris  les  ordres,  il  se  dis- 
tingua surtout  dans  la  controverse,  et  eot  la 
gloire  de  convertir  plusieurs  des  ministres  contre 
lesquels  il  avait  disputé.  Dans  le  nombre  de  ses 
plus  éclatantes  conversions,  figurent  le  piinee 
palatin  Edouard  et  le  comte  de  Scbombei:^,  de- 
puis maréchal  de  France.  Colbert  mit  VàM  de 
Bourzéis  à  la  tête  de  l'Académie  des  inscriptions, 
et  plaça  en  outre  sous  sa  direction  une  autre 
assemblée  toute  composée  de  théologient,  et  qui 
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tenait  tes  séanoet  à  la  Bibliottiècpie  royale.  Bour- 
aeis  avait  d'abord  incliné  vers  le  parti  des  }aii- 
8ëni8te8;inai8  il  signa,  en  1661,  le  formulaire 
qui  fat  approuvé  par  Alexandre  Vn.  Il  a  laissé  : 
Bpithalamium  in  nuptiis  Thaddsci  Barberini 
ttAnnx  Columnœ;RomRf  1629,  io-S";  ^Ser- 
mons  sur  divers  sujets,  1672,  2  vol.  in-8^;  le 
dernier  sermon  est  VOraison  funèbre  de 
Louis  XIII.  Parmi  ses  ouvrages  de  contro- 
verse, on  reofiarqne  :  Excellence  de  VÉglise  ca- 
tholique, et  raisons  qui  nous  obligent  à  ne 
nous  en  séparer  jeûnais;  Paris,  1648,  lii-4'*;  — 
Saint  Augustin  victorieux  de  Calvin  et  de 
Molina,  etc.  ;  Paris,  1652,  in-4*,  etc. 

Nioéroo.  Mémoiru»  t.  KXIV.-  Le  Bas,  Dietitmnnir» 
•netfctopetUçuê  âê  la  FTanee. 

BorsASiT,  historien  arménien.  Voy.  Pousant. 

KorsGAL  (  GuYOïf-GoÉRiif  de),  anteoT  dra- 
iiatique  français,  natif  du  Languedoc,  vivait 
lans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
1  fût  conseiller  du  roi  et  avocat  au  oonseU.  11 
nit  iMur  derc  Coras,  auteur  du  Jonas,  et  a 
aissé  :  la  Mort  de  Brutus  et  de  Porcie,  ou  la 
ftngeance  de  la  mort  de  César,  tragédie,  1637, 
II-4*;  —  D.  Quixotte  de  la  Manche,  première 
Mirtie,  comédie  en  5  actes,  représentée  en  1638, 
mprimée  en  1640,  in-4*;  —  D.  Quixotte  de  la 
Hanche,  deuxième  partie,  comédie  en  5  actes, 
■eprésentée  en  1630,  imprimée  en  1640,  in-4<'  ; 

-  l'Amant  /tMra2,  tragi-comédie,  1642,  in-4«; 

-  la  Mort  d^Agis,  tragédie,  1642,  ln-4»  ;  —  le 
wouvemenunt  de  Sancho  Pança,  comédie, 
«42,  in-4".  —  Paraphrase  du  psaume  XVII, 
n  versframçois,  avec  le  latin  en  marge,  1643, 
0-4*»;  —  les  Amants  discrets,  tragi-comédie, 
645,  in-4'  ;  —  le  Prince  rétabli,  1647,  in-4*»; 

-  Cléomène,  tragédie  en  4  actes,  1648,  in-4<*. 
CluudoD  et  Delandine,  Dictionnaire  historique. 

BOVSMABD  (^enri),  jurisconsulte  lorrain,  né 
Mottainville  près  de  Verdun  en  1676,  mort  vers 
750,a  laissé  :  Commentaire  sur  les  coutumes  du 
ailliage  de  Saint-Michel,  rédigées  par  ordre 
'u  sérénissime  prince  Charles ,  par  la  grâce 
e  Dieu  duc  de  Calabre,  de  Lorraine  et  de 
iai;  en  l'année  1571,  et  homologuées  par  Son 
Jtesse  en  1598.  Cet  ouvrage  est  resté  inédit. 
Ca!iB«t,  Bibliothèque  de  la  Lorraine. 

BOrSXARD  ou  BOrSSEMABD  (  McolaS  DE), 

léologien  français,  né  à  Xivry-le-Franc  en  1 512, 
lort  à  Verdun  le  10  avril  1584.  11  ap|)artenait 
la  France  par  son  origine,  puisqu'il  (fcscendait 
'une  fainille  de  T Anjou ,  aucienueinent  établie 
1  Ijorraine.  Charles  in,  duc  di^  Lorraine,  le 
Kigna,  en  1572,  pour  être  un  des  réforma- 
iirs  de  la  coutume  de  Saint-Mihiel.  Quatre 
is  plus  tard,  l'évêclié  de  Verdun  étant  devenu 
icant  par  suite  de  la  mort  de  Nicolas  Psaume, 
tiarles  III  dioi)»it  Bousscmard  pour  succt^- 
Hir  du  dernier  prélat.  Cette  noirtlnation  orca- 
•>nna  des  troubles  :  les  clianoines\  pr(^te\- 
int  Tattrinte  iwrtée  à  leur  droit  d'élection ,  en 
ïf**rèrent  à  l'Kmpire.  De  son  cAté,  Charles  111 
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fit  des  iintances  auprès  du  pape  pour  faire  con- 
firmer son  dioix.  Grâce  à  l'intervention  du  roi 
de  France  Henri  111,  les  bulles  de  ratilicalion 
aiTivèrent  enfin  de  Rome,  et  le  nouvel  évè(|ue 
fiit  sacré  le  15  juillet  1576.  Il  mourut  à  Verdun 
le  10  avril  1584,  généralement  regretté.  Il  s'était 
occupé  d'études  historiques  sur  les  principales 
maisons  de  Lorraine,  et  un  de  ses  manuscrits  a 
été  consulté  avec  fruit  par  dom  Calmet. 
.   Le  Bm,  Dtctionnaire  encifclopcdique  de  la  France. 

BOVSM ABD  (  Heuri-Jean-Baptiste  de  ) ,  in- 
génieur, néàSaiut-Mihiel,  département  de  la 
Meuse,  le  4  mars  1749,  mort  le  5  mai  1807.  Fils 
d'un  président  à  mortier  au  parlement  de  Metz , 
il  eot  pour  précepteur  un  ecclésiastique,  sous  la 
direction  <luquel  il  s'apppliqua  surtout  aux  ma- 
thématiques. U  entra  à  l'École  du  génie  de  Mé- 
zières  en  1765,  prit  du  service  dans  a^tte  anne 
en  1768,  et  fut  employé  successivement  à  Thion- 
ville,  à  Belfort  (1771),  à  Sarrelouis  en  1777, 
à  Brest  en  1779,  à  Rocroi  en  1786,  et  à  Ver- 
dun en  1787.  £n  1788,  il  écrivit  un  mémoire 
couronné  par  l'Académie  de  Metz,  sur  les 
Moyens  de  prévenir  la  disette  de  bois  (  Paris, 
1788).  Ce  fut  lui  qui  rédigea  le  cahier  des  députés 
de  la  noblesse  de  Saint-Mihiel  aux  états  géné- 
raux en  1789.  Il  y  exprimait  des  idées  d'amélio- 
ration du  sort  de  la  classe  |)auvre,  et  proposait 
un  catéchisme  patriotique  des  droits  et  de«  de- 
voirs du  peuple. 

Représentant  de  la  noblesse  du  Barrois  à  l'as- 
semblée constituante,  il  compta  d'abord  au 
nombre  des  partisans  des  réfonnes  modérées.  Kn 
octobre  1791  il  reprit  ses  fonctions  de  chef  <1u 
génie  à  Verdun,  et  en  1792  il  signa  la  capitu- 
lation de  cette  [)Iace,  dont  le  commandant  lU'au- 
repaire  venait  i\c  se  hrftlcr  la  cervelle,  après  une 
vive  discussion  au  :>eiii  du  conseil.  Le  lieutenant- 
colonel  Neyon,  qui  le  remplaça,  porta  plus  tard  sa 
tôte  sur  l'écliafaud.  Quant  ci  Bousmard,  il  se  retira 
d'abonl  à\Viesbaden,onilséjoumade  1792  à  1 796. 
U  sortit  de  cette  retraite  pour  se  mettre  au  servies», 
du  roi  de  Prusse.  En  1  «07,  au  siège  de  Dantzig,  la 
veille  de  la  reddition  de  cette  ville,  il  fut  tué  d'un 
éclat  d'obus,  lancé  des  batteries  françaises.  On  a 
de  Bousmard  :  £ssoi  général  de  fortification  et 
d* attaque  ou  défense  des  places,  dans  lequel 
ces  deux  sciences  sont  expliquées ,  et  mi^es , 
Vune  par  Vautre,  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Les  trois  premiers  volumes  parurent  de  1797  à 
179'.)  :  ils  continuaient  les  manuscrits  de  Cornion- 
taigne;  le  'i^  volume  parut  en  1803.  iji  'X*  édition 
est  de  1814,  et  la  3*  de  1838.  Ce  livre  recom- 
mande Bousmard  à  la  mémoire  des  hommes 
spéciaux. 

\rnauU.  .louy,  t'ic,  Biog.  des  Contemporains.  - 
Galerie  historique  des  Contemp.  —  Au^oyal,  Kntircdc 
la  troisième  édition  de  rourraije  de  M.  de  liovsmard; 
Paru,  188^. 

BorsQFRT  { François),  conventionnel,  mort 
au  mois  «raoïM  1829.  Au  moment  de  la  révolu- 
tion ,  il  exerçait  la  mé<lecino  à  Mirande,  et  em- 
brassa av«Hî  chaleur  les  idée*  nouvelles.  Maire 
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de  Mirande  en  1790 ,  il  fut  nommé  administra- 
teur du  département  .de  l'Hérault,  qui  le  députa 
à  rassemblée  législative.  En  septembre  1792,  il 
fut  nommé  membre  de  la  convention  par  le  dé- 
partement du  Gers.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
Bousquet  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Envoyé  successivement  en  mission  aux 
armées  des  Pyrénées  et  dans  le  département  de 
la  Loire,  il  se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de 
ses  principes.  N'ayant  pas  été  désigné  pour  faire 
partie  des  assemblées  qui  succédèrent  à  la  con- 
vention ,  il  se  retira  à  la  terre  de  Lapaln,  qu'il 
avait  adietée.  Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  obtint  l'inspection  des  eaux  minérales  des  Py- 
rénées. Atteint,  en  1816,  par  la  loi  contre  les  ré- 
gicides ,  il  se  tint  d'abord  caché  ;  mais  il  Ait  dé- 
couvert, conduit  à  Auch,  et  mis  en  jugement. 
Cependant,  à  raison  de  son  Age,  on  lui  permit 
de  retourner  à  Lapalu,  où  il  finit  ses  jours. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Arnault» 
Jooy.etc,  Bioçraphie-nouvelle  des  Contemporains.  — 
Petite  Biographie  conventionnelle. 

BOUSQUET  (Jean-fVanpoi^),  médecin  sué- 
dois ,  d'origine  française,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  Ibi  : 
Dissertation  sur  rAbus  de  quinquina;  Sto- 
ckholm, 1766,  in-8®,  en  français  et  en  suédois; 

—  Mémoire  sur  le  traitement  de  la  fistule  de 
V anus  par  la  ligature;  ibid.,  1766. 

Carrère,  Bibliothèque  littéraire  de  la  médecine. 
*  BOUSQUET  (/.-B.),  médecin  français  con- 
temporain. Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1815, 
il  est  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Lettre  d*un  médecin  à  un 
magistrat  sur  le  choléra  mor bus;  Paris,  1831  ; 

—  Traité  de  la  vaccine  et  des  éruptions  va- 
rioleuses  ou  variol\formes ;  Paris,  1833;  — 
Notice  sur  le  cow-pox  ou  petite  vérole  des  vor 
ches,  découvert  à  Passy  en  1836;  Paris,  1836; 

—  Éloge  de  F.-J.  Double;  Paris ,  1844  ;  ^  des 
Articles  dans  V Encyclopédie  des  sciences  mé- 
dicales; dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  de  médecine. 

Qnérard.  sapplémeDt  d  la  France  littéraire.  —  Ency- 
clopédie des  Sciences  médicales.  —  SacbalHe  (Lacbalae), 
les  Médecins  de  Paris. 

;  BOUSQUET  (George),  musicien  et  com- 
positeur français,  naquit  à  Perpignan  le  12  mars 
1818. 11  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  musique ,  vint  en  1833  à  Paris ,  entra  au 
Conservatoire,  et  remporta  en  1838  le  premier 
grand  prix  pour  la  mise  en  musique  d'une  can- 
tate intitulée  la  Vendetta  (paroles  de  M.  le 
marquis  de  Pastoret).  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  il  partit  pour  Rome,  où  il  par- 
vint, en  donnant  le  premier  l'exemple,  à  éta- 
blir l'usage  de  faire  composer,  par  un  musicien 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  la  messe 
solennelle  qu'on  célèbre  tous  les  ans  à  Rome 
dans  l'élise  Saint-Louis  des  Français.  Après 
s'être  exercé  à  Rome,  pendant  environ  trois  ans, 
k  la  composition  de  la  musique  rdigieuse,  il  sé- 
journa quelque  temps  à  Naples,  à  Venise,  visita 
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l'Allemagne,  et  fit  entendre,  am.  applandlNe- 
ments  des  connaisseurs,  plusieurs  quatoorsde 
sa  composition  k  Vienne,  à  Dresde  À  à  Ba&i, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  Mendelsohn. 
De  retour  à  Paris  à  la  fin  de  1841,  il  eoTà  hitter 
contre  tous  les  obstacles  inhérents  à  la  vie  d'a^ 
liste  :  la  chute  de  son  Mousquetaire,  opéFFoo- 
mique  en  1  acte,  représenté  trois  fois  en  1849, 
le  dégoûta  un  mom^  de  la  carrière  de  ooai|M>- 
siteur;  il  se  fit  alors  feuilletoniste,  reprit  son  Tii>- 
lon,  sur  lequel  fl  s'était  d^  disting^,  et  diri- 
gea en  1847  l'orchestre  du  second  théttre  la- 
tional,  et  en  1849  celui  du  Théàtre-ItaBoLlIais 
le  su<x:ès  légitime  qu'obtint  Tàbaring  opén- 
comique  en  3  actes  (paroles de  M.  Albobe),  ^^ 
présenté  le  22  décembre  1852  au  Théftbre  lyrique, 
le  fera ,  il  faut  l'espérer,  revenir  déddément  à  a 
véritable  vocation,  cc^e  de  compositeor.  — 
M.  Bousquet  est  aussi  un  écrivain  d'écrit  et  de 
goût  :  il  rédige  depuis  plusieurs  années  la  Ckrth 
nique  musicale  pour  V Illustration,  et  a^ibani 
entre-autres,  à  la  Nouvelle  Biographie  valser- 
selU,  les  articles ii;6ofii  (M"«),  Béieldieu,  elc 
BOUSSÂNBLLB  (LotÊis  DE),  stratëgiste f^M- 
çais,  mort*ver8  1796.  H  était  membre' de  FAca- 
démie  de  Béziers,  capitaine  de  cavaiorie  an  ré- 
giment de  Saint-Aignan,  et  brigadier  de  cavale- 
rie, n  a  laissé  :  Commentaires  sur  ia  cawUe- 
rie,  en  deux  parties;  Paris,  1758,  iii-8*;  —  Oè-; 
servations  militaires  ;VïïiiB,i76i,  1774,  in-T 

—  Réflexions  militaires ;P&ti^  1764,  in-12;  — 
Bssai  sur  les  Femmes;  Amstodam  (Parii), 
1765,  in-12;  —  le  Bon  Militaire;  Paris,  1770, 
in-8<>  ;  —  aux  Soldats  ;  Paris,  1786,  gr.  ln-8*; 

—  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Jferctire, 
auquel  il  a  travaillé  pendant  trente  ans. 

Qaérard ,  la  France  littéraire. 

BOUSSABD  (  André- Joseph,  baron),  gteénl 
français,  né  à  Binch,  en  Hainant,  le  13  novem- 
bre 1758  ;  mort  à  Bapières  de  Blgorre  le  11  aoit 
1813.  Il  servit  d'aboni  dans  l'armée  antricUone 
jusqu'en  1789 ,  puis  dans  les  troupes  belges  jus- 
qu'en 1791.  A  cette  dernière  époque  fl  passa  ca 
France.  Il  était  lientenant-cokmel  en  1793;  Il  se 
distingua  au  combat  de  la  Roche,  où  fl  sootliit 
l'attaque  des  Autrichiens  avec  beaocoop  de  bra- 
voure, et,  accablé  parle  nombre,  opâra saretraite 
en  bon  ordre.  Dansrarméedltalie,  où  il  fût  envoyé 
en  1796,0  se  signala  à  Mondovi,  au  passage  de 
l'Adda,  au  combat  de  Castiglione.  n  fit  la  guerre 
d'Egypte  (  1797-1801  ),  et  sa  belle  conduite  dans 
toutes  les  afTaîres  où  il  se  trouva  le  fit  nommer 
général  de  brigade  (1800).  Dans  la  i^mpagiM»  de 
Prusse  (1806) ,  il  passa  sur  le  corps  à  nne  co- 
lonne ennonie  commandée  par  le  général  Bila. 
Mais  c'est  surtout  à  l'armée  d'Espagne ,  où  il 
servit  jusqu'en  1813,  qu'il  se  distingua.  Dans 
une  première  afiaire  k  Castellon  de  la  Plana,  il 
défit  les  ennemis  :  chargé  ensuite  de  couvrir  le 
siège  de  Lérida,  il  se  porta  à  la  rencontre  du 
général  O'Donnell,  l'attaqua  avec  Impétuo- 
sité, le  déborda,  le  tourna,  et  le  mit  oompMIe- 
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ment  en  ftiite  :  sept  miUe  praoïmien,  dnq 
cent  mille  cartouches,  des  canons,  des  étendards, 
un  drapeau,  furent  les  résultats  de  cette  aflirîre, 
où  Boussard  se  montra  général  de  cayalerie  du 
premier  ordre.  Il  repoussa  à  Yinaroz,  prto  d*Ul- 
decona ,  Tattaque  des  corps  francs  de  Valence, 
commandés  par  Bassecourt,  et  les  poursnhit 
jusqu'à  Benicarlos.  A  la  bataille  de  Sagonte 
(181 1),  il  saura  rartfflerie  française,  mit  l'ennemi 
en  fuite,  et  lui  prit  six  pièces  de  canon.  Près  de 
Torrœte,  Boussard  chargea  avec  un  seul  esca- 
dron yingt  escadrons  ennonis  :  cette  fois  tout  son 
courage  ne  Teôt  pas  sanyé  de  la  mort,  si  le  gé- 
néral Delort  ne  fftt  sunrenu,  et  ne  l'eût  arraché 
des  mains  de  l'ennemi  culbuté.  Le  maréchal  Su- 
chet  demanda  pour  Boussard  le  grade  de  général 
de  dirision  :  fl  lui  Ait  accoidé  en  1812;  mais, 
criblé  de  blessures,  Boussard  mourut  un  an 
après,  lorsqu'il  cherchait  à  rétablir  sa  santé. 

»met$  Militolrcf.  —  De  Coorcellet,  Dietkmnaire  de» 
genmrams  français.  —  Biograpkie  dêt  Contêwtporains. 

BOTOSARD  (  Geqffroff),  théologien  français, 
né  au  Mans  en  1439,  mort  dans  la  même  yille 
yers  l'an  1522.  Il  fut,  en  1487,  recteur  de  l'uni- 
Tersité,  et  chancelier  de  l'Église  de  Paris.  Voya- 
geant en  Itahe,  et  se  trouvant  à  Bologne  en 
1504,  il  prêcha  en  présence  de  Jules  n.  H  fut 
nommé  scolastique  de  la  cathédrale  du  Mans 
par  le  cardinal  de  Luxembourg,  qui  lui  confia  en 
partie  l'administration  de  ce  diocèse.  Le  concile 
de  Pise  ayant  été  transféré  à  Milan,  Boussard  y 
futdépnté,  en  1511,  par  l'uniTersîté.  B  a  laissé  : 
une  édit  de  VHistoire  ecelésUutique  de  Ruflfin, 
reme  d'après  les  manuscrits,  et  plus  correcte 
que  les  précédentes;  Paris,  1497,  in-^**;  —  une 
édSA,  du  commentaire  du  diacre  Florus  sur  saint 
Paul;  PariSy  1499,  in-fd.; ^ De  Con^inen^ta 
saeerdohtm;  ibid.,  1505  ;  —  Oratio  hahiia  Bo- 
jumiaeoram  Julio  II,  1507 ;  —  De  Sacrificio 
Mi$ssB;îïAà.,  1511,  1529;  Lyon,  1525,  m-4«; 
—Interpretaiio  in  septem  Psalmos  pamiterh 
tiales;  Paris,  1519,  1521,  in-8^  Cet  ouvrage 
lui  Tahit  un  procès  intoité  par  l'archevêque  de 
\  et  l'évêque  de  Paris,  qui  prétendaient  que, 
ilaprtffeeede  ce  livre,  ils  étaient  censurés 
comme  possédant  un  grand  nombre  de  bénéfices. 

Daverdier  et  U  CroU  da  Maine ,  Biàlioth.  franc. 
—  Haaréan,  mit.  Ntt.  d»  Mon». 


(Jean) ,  marin  français,  né  en 
1733  an  bouig  d'Eaux,  près  d'Eu,  en  Normandie, 
et  mort  à  Dieppe  en  1795,  a  rendu  son  nom  célèbre 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  un  trait 
diiéroisnie  qui  lui  mérita  le  titre  de  Sauveur  de 
Chumanité.  Le  30  août  1777 ,  un  navire  venant 
de  la  Rochefle,  et  portant  huit  hommes  d'équi- 
page et  deux  passagers,  ne  put  entrer  dans  le  port 
de  Dieppe  à  cause  de  l'agitation  de  la  mer,  et  fut 
jeté  à  la  côte.  Ceux  qui  montaient  le  bâtiment 
allaient  périr,  lorsque  Boussard,  n'écoutant  que 
le  cri  de  l'humanité,  se  fit  ceindre  d'une  corde 
dont  l'on  des  bouts  fîôt  attaché  sur  le  rivage,  et  se 
précipita  au  milieu  des  flots,  pour  porter  jusqu'au 


navire  un  cordage  avec  lequel  on  pût  amener 
l'équipage  àterre.  Vingt  fois  repoussé  par  les  flots, 
et  coiJiTert  des  débris  du  navire,  il  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  sa  périlleuse  entreprise,  et 
parvint  successivement  à  sauver  huit  hommes 
sur  dix.  Les  détails  de  cette  belle  action,  extraits 
d'une  lettre  de  M.  de  Crosne,  intendant  de  Rouen, 
furent  insérés  dans  les  gazettes  de  l'époque.  Ils 
excitèrent  un  enthousiasme  général;  M.  Necker 
écrivit  de  sa  main  à  Boussard  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  annonça,  de  la  part  du  roi,  une 
gratification  de  1000  Livres  et  une  pension  an- 
nuelle de  300  livres.  Le  6 janvier  1778,  Boussard 
vint  à  Versailles,  où  il  fat  présenté  au  roi,  qui 
s'écria  en  le  voyant  :  «  Ah!  voflà  donc  le  brave 
homme  !  »  La  ville  de  Dieppo  lui  fit  bAtir  une 
maison,  et  l'exempta  de  tout  impôt.  H  ne  concevait 
pas  qu'on  pût  récompenser  par  de  l'admiration 
ou  des  grâces  pécuniaires  une  action  qui  lui  pa- 
raissait toute  simple.  Le  portrait  de  Boussard  a 
été  gravé  par  plusieurs  artistes  (de  la  Fosse  et 
Benoit)  et  peint  par  Greuze.    J.  Lamoureux. 

Mémoiret  secrets  de  la  République  des  lettres,  t.  X  et 
XI.  —  Gazette  de  France,  1777. 

BOUSSBAC  (  Jacques  ),  sculpteur  français,  né 
à  Chavagné  (Deux-Sèvres)  en  1681 ,  mort  à 
Madrid  en  1740.  Élève  de  Coustou,  Bousseau 
travailla  beaucoup  avec  ce  maître,  qui  le  fit  re- 
cevoir de  l'Académie  et  nommerprofesseur.  Plus 
tard,  le  roi  d'Espagne  Philippe  V  l'ayant  nommé 
son  premier  sculpteur,  Bousseau  quitta  la  France 
pour  aller  habiter  Madrid,  où  il  est  mort,  et  où 
se  trouve  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre.  H 
a  fait,  à  Paris,  Hercule  tendant  son  arc ,  son 
morceau  de  réception  à  l'Académie;  —  deux 
statues.  Saint  Maurice  et  Saint  Louis;  —  et 
un  bas-r^ef,  Jésus-Christ  donnant  à  saint 
Pierre  les  clrfs  du  Paradis^  dans  la  chapelle 
de  Noailles  à  Notre-Dame.  H  avait  travaillé  avec 
Coustou  au  tombeau  du  cardinal  Dubois ,  élevé 
dans  l'église  collégiale  de  Samt-Honoré. 

P.  Ce. 

Watelet.  Dictionnaire  des  Arts,  tome  V. 

;  BOUSSINGAULT  (Jean-Baptistc-Joseph- 
Dieudonné)^  chhniste  français,  né  à  Paris  le 
2  février  1802.  Au  sortir  de  l'école  des  mines  de 
Saint^Étienne,  il  fût  chargé  par  une  compagnie 
anglaise  de  diriger  l'exploitation  de  quelques 
mines  dans  l'Amérique  australe,  et  il  rapporta,  de 
ses  voyages  sous  les  clhnats  tropicaux,  plusieurs 
observations  utiles  à  la  science.  Attaché  à  l'état- 
msjor  de  Bolivar,  il  parcourut  la  province  de  Ve- 
nezuela et  les  contrées  placées  entre  Carthagène 
et  l'embouchure  de  l'Orénoque.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Lyon;  professeur  de  chimie  en  1839, 
il  suppléa  M.  Dumas  à  la  Sorbonne ,  et  remplaça 
M.  Huzard  à  l'Académie  des  sciences.  C'est  à 
M.  Boussingault  que  l'on  doit  en  partie  l'apprécia- 
tion comparative  des  engrais  par  le  dosage  de  l'a- 
zote. En  collaboration  avec  M.  Dumas ,  il  a  dé- 
terminé les  proportions  exactes  des  principes 
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de  Mirande  en  1790,  il  fut  nommé  administra- 
teur du  département.de  l'Hârault,  qui  le  députa 
à  TassemMée  législatiye.  En  septembre  1792,  il 
fut  nommé  membre  de  la  convention  par  le  dé- 
partement du  Gers.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI, 
Bousquet  vota  pour  la  mort  sans  appel  et  sans 
sursis.  Envoyé  successivement  en  mission  aux 
armées  des  Pyrénées  et  dans  le  département  de 
la  Loire,  il  se  fit  remarquer  par  l'exaltation  de 
ses  principes.  N'ayant  pas  été  désigné  pour  faire 
partie  des  assemUées  qui  succédèrent  à  la  con- 
vention ,  il  se  retira  à  la  terre  de  Lapaln,  quil 
avait  adietée.  Sous  le  gouvernement  impérial, 
il  obtint  l'inspection  des  eaux  minérales  des  Py- 
rénées. Atteint,  en  1816,  par  la  loi  contre  les  ré- 
gicides ,  il  se  tint  d'abord  caché  ;  mais  il  Ait  dé- 
couvert, conduit  à  Auch,  et  mis  en  jugement. 
Cependant,  à  raison  de  son  Age,  on  lui  permit 
de  retourner  à  Lapalu,  où  il  finit  ses  jours. 

Galerie  hUiorique  des  Contemporains,—  Arnault» 
Jooy.etc,  Bioçraphie^nouvelle  des  Contemporains.  - 
Petite  Biographie  conventionnelle. 

BOUSQUET  (Jean-fVanpoi^),  médecin  sué- 
dois ,  d'origine  française,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  Ibi  : 
Dissertation  sur  VAlms  de  quinquina;  Sto- 
ckholm, 1766,  in-8<^,  en  français  et  en  suédois; 

—  Mémoire  sur  le  traitement  de  la  fistule  de 
V anus  par  la  ligature;  ibid.,  1766. 

Carrère,  Bibliothèque  littéraire  de  la  médecine. 
2  BOUSQUET  (/.-J?.),  médecin  firançais  con- 
temporain. Reçu  docteur  à  Montpellier  en  1815, 
il  est  membre  de  l'Académie  de  médecine  de 
Paris.  On  a  de  lui  :  Lettre  d'un  médecin  à  un 
magistrat  sur  le  choléra  morbus;  Paris,  1831  ; 

—  Traité  de  la  vaccine  et  des  éruptions  va- 
rioleuses  ou  variol\formes ;  Paris,  1833;  — 
Ao^tce  sur  le  cow-pox  ou  petite  vérole  des  vor 
ches,  découvert  à  Passy  «n  1836;  Paris,  1836; 

—  Éloge  de  F.-J,  Double;  Paris,  1844  ;  ^  des 
Articles  dans  V Encyclopédie  des  sciences  mé- 
dicales; dans  les  Mémoires  de  V Académie 
royale  de  médecine, 

Qnérard.  sapplémeDt  d  la  France  littéraire,  —  Ency- 
clopédie des  Sciences  médicales.  —  Sachante  (Lacbaiae), 
les  Médecins  de  Paris, 

;  BOUSQUET  (George)  t  musicien  et  com- 
positeur français,  naquit  à  Perpignan  le  12  mars 
1818.  n  montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé 
pour  la  musique ,  vint  en  1833  à  Paris ,  entra  au 
Conservatoire,  et  remporta  en  1838  le  premier 
grand  prix  pour  la  mise  en  musique  d'une  can- 
tate intitulée  la  Vendetta  (paroles  de  M.  le 
marquis  de  Pastoret).  Au  mois  de  décembre  de 
la  même  année,  il  partit  pour  Rome,  où  il  par- 
vint, en  donnant  le  premier  l'exemple,  à  éta- 
blir l'usage  de  faire  composer,  par  un  musicien 
pensionnaire  de  l'Académie  de  France,  la  messe 
solennelle  qu'on  célèbre  tous  les  ans  à  Rome 
dans  l'église  Samt-Louis  des  Français.  Après 
s'être  exercé  à  Rome,  pendant  environ  trois  ans, 
à  la  composition  de  la  musique  religieuse,  il  sé- 
journa quelque  temps  à  Naples,  à  Venise,  visita 
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l'Allemagne,  et  fit  entendre,  anx  applandlNe- 
ments  des  connaisseurs,  ploaieurt  quatuors  de 
sa  composition  k  Vienne,  à  Dresde  À  à  Bei&i, 
où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  célèbre  MendeUoho. 
De  retour  à  Paris  à  la  fin  de  1841,  il  eutà  hitter 
contre  tous  les  obstacles  inhérents  à  la  vie  d'ir- 
tiste  :  la  chute  de  son  Mousquetaire ,  opén-oo- 
mique  en  1  acte,  représenté  trois  fols  en  1849, 
le  dégoûta  un  mom^  de  la  carrière  de  coai|M>- 
siteur  ;  il  se  fit  alors  feuilletoniste,  reprit  floa  vii>- 
lon,  sur  lequel  il  s'était  di^  dlsting^ ,  et  diri- 
gea en  1847  l'orchestre  du  second  théttre  la- 
tional ,  et  en  1849  celui  du  Tliéàtre-Italkn.  Mais 
le  succès  légitime  qu'obtint  Tabarin^  opén- 
comique  en  3  actes  (  paroles  de  M.  Alboiie),  I^ 
présenté  le  22  décembre  1852  au  Théftbre  Ijrr^ 
le  fera,  il  faut  l'espérer,  revenir  déddémeat  à  a 
véritable  vocation,  cdle  de  compositeor.  — 
M.  Bousquet  est  aussi  un  écrivain  d'esprit  et  de 
goût  :  il  ràiige  depuis  plusieurs  années  la  Cknh 
nique  musicale  pour  P Illustration,  et  aJfbBrai 
entreautres,  à  la  Nouvelle  Biographie  univer- 
selle, les  articles  iif6ofii  (M"«),  Boïeidieu,  etc. 

BOUSSÂNBLLB  (LouU  db),  stratéglste  fr» 
çais,  morttvers  1796.  H  était  membre  de  FAca- 
démie  de  Béuers,  capitaine  de  caTakvie  an  r6- 
giment  de  Saint-Aignan,  et  brigadier  de  cavale- 
rie. Il  a  laissé  :  Commentaires  sur  ia  emek- 
rie,  en  deux  parties;  Paris,  1758,  iii-8*;  —  Oè-; 
servatUms  militaires  ;VvA&^VJtit  1774,  ia-8* 
^  Réflexions  militaires;  Paris,  1764,  ln-12;  — 
Essai  sur  les  Femmes;  Amàaréua  (Parii), 
1765,  in-12;  —  le  Bon  Militaire;  Paris,  1770, 
in-8<>  ;  —  aux  Soldats;  Paris,  1780,  gr.  ln-8*; 
^  un  grand  nombre  d'articles  dans  le  Mercure, 
auquel  il  a  travaillé  pendant  trente  ans. 

Qaérard ,  la  France  littéraire, 

BOUSSABD  (  André- Joseph,  baron),  gteénl 
français,  né  à  Binch,  en  Hainant,  le  13  novem- 
bre 1758; mort  à  Bagnères  de  Bigorre  le  11  aoit 
1813.  Il  servit  d'abord  dans  l'armée  antrlcfaleBDe 
jusqu'en  1789 ,  puis  dans  les  troopes  belges  jus- 
qu'en 1791.  A  cette  dernière  époque  11  passa  ca 
France.  Il  était  lientenant-oolonel  en  1793;  il  as 
distingua  au  combat  de  la  Roche,  où  11  aoafiat 
l'attaque  des  Autrichiens  avec  beancoop  de  bra- 
voure, et,  accablé  par  le  nombre,  opâra  san^raite 
en  bon  ordre.  Dans  l'arméedltalie,  où  il  Ait  envoyé 
en  1796,  il  se  signala  à  Mondovi,  au  passage  de 
l'Adda,  au  combat  de  Castiglione.  n  fit  la  guerre 
d'Egypte  (  1797-1801  ),  et  sa  belle  oondoite  dans 
toutes  les  afTaires  où  il  se  trouva  le  fit  nommer 
général  de  brigade  (1800).  Dans  la  i^mpagiM»  de 
Prusse  (1806) ,  il  passa  sur  le  corps  à  une  co- 
lonne ennemie  commandée  par  le  général  Bila. 
Mais  c'est  surtout  à  l'armée  d'Espagne ,  où  il 
servit  jusqu'en  1813,  qu'il  se  distingua.  Dans 
une  première  affaire  à  Castellon  de  la  Plana,  il 
défit  les  ennemis  :  chargé  ensuite  de  couvrir  le 
siège  de  Lérida,  il  se  porta  à  la  rencontre  du 
général  O'Donnell,  l'attaqua  avec  impétuo- 
sité, le  déborda,  le  tonma,  et  le  mit  oompléle- 
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ment  en  ftiite  :  sept  mille  prisomiien ,  dnq 
cent  mille  cartouches,  des  canons,  des  étendards, 
un  drapeau,  furent  les  résultats  de  cette  affaire, 
où  Boussard  se  montra  général  de  cayalerie  du 
premier  ordre.  Il  repoussa  à  Vinaroz,  prto  d*Ul- 
decona ,  Tattaque  des  corps  francs  de  Valence, 
commandés  par  Bassecourt,  et  les  poursuirit 
jusqu'à  Benicarios.  A  la  bataille  de  Sagonte 
(181 1),  il  saura  FartOlerie  française,  mit  Vennemi 
en  fuite,  et  lui  prit  six  pièces  de  canon.  Près  de 
Torrœte,  Boussard  chargea  ayec  un  seul  esca- 
dron yingt  escadrons  ennonis  :  cette  fois  tout  son 
courage  ne  Teôt  pas  sauTé  de  la  mort,  si  le  gé- 
néral Delort  ne  fftt  survenu,  et  ne  l'eût  arraché 
des  mains  de  l'ennemi  culbuté.  Le  maréchal  Su- 
chet  demanda  pour  Boussard  le  grade  de  général 
de  division  :  fl  lui  fut  accoidé  en  1812;  mais, 
criblé  de  blessures,  Boussard  mourut  un  an 
après,  lorsqu'il  cherchait  à  rétablir  sa  santé. 

Brevet»  mitUairêt.  —  De  Coarcellet,  DMiormaire  de» 
çenèritMX  fronçai».  —  Biograpkie  de»  Contewtporain». 

BorssARD  (  Geqffroy),  théologien  français, 
né  au  Mans  en  1439,  mort  dans  la  même  ville 
rtsn  l'an  1522. 11  fut,  en  1487,  recteur  de  l'uni- 
vM^té,  et  chancelier  de  l'Église  de  Paris.  Voya- 
geant en  Italie,  et  se  trouvant  à  Bologne  en 
1504,  il  prêcha  en  présence  de  Jules  II.  Il  fut 
nommé  soolastique  de  la  cathédrale  du  Mans 
par  le  cardinal  de  Luxembourg,  qui  lui  confia  en 
partie  l'administration  de  ce  diocèse.  Le  concile 
de  Pise  ayant  été  transféré  k  Milan,  Boussard  y 
futdépnté,  en  1511,  par  l'université.  B  a  laissé  : 
une  édit  de  VBistoire  eccUsiartique  de  Ruffin, 
revue  d'après  les  manuscrits,  et  pius  correcte 
que  les  précédentes*,  Paris,  1497,  in-^**;  —  une 
édit.  du  commentaire  du  diacre  Florus  sur  saint 
Paul;  PariSy  1499,  in-fol.;  ^ De  Con^inen^ta 
saeerdohtm;  ibid.,  1505  ;  —  Oratio  habUa  Bo- 
jumiaeoram  JtUio  II,  1507  ;  —  De  Sacrifido 
iriM«;iUd.,  1511,  1529;  Lyon,  1525,  in-4«; 
—Interpretaiio  in  septem  Psalmos  pœnUen- 
tiales;  Paris,  1519,  1521,  in-8^  Cet  ouvrage 
loi  vahit  un  procès  intenté  par  l'archevêque  de 
Sens  et  l'évèqne  de  Paris,  qui  prétendaient  que, 
dansiaprtffeeede  ce  livre,  ils  étaient  censurés 
comme  possédant  on  grand  nombre  de  bénéfices. 

DsTcrdler  et  U  CroU  da  Maine ,  Biblioth.  franc. 
—  Hawéao,  mit.  Ntt.  da  Mon». 

*BOU8SAftD  (/eon), marin  français,  né  en 
1733  an  bouig  d'Eaux,  près  d'Eu,  en  Normandie, 
et  mort  à  Dieppe  en  1795,  a  rendu  son  nom  célèbre 
vers  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  par  un  trait 
diiéroisme  qui  lui  mérita  le  titre  de  Sauveur  de 
V humanité.  Le  30  aotit  1777 ,  un  navire  venant 
de  la  Rochefle,  et  portant  huit  hommes  d'équi- 
page et  deux  passagers,  ne  put  entrer  dans  le  port 
de  Dieppe  à  causede  l'agitation  de  la  mer,  etfut 
jeté  è  la  côte.  Ceux  qui  montaient  le  bâtiment 
allaient  périr,  lorsque  Boussard,  n'écoutant  que 
le  cri  de  l'humanité,  se  fit  ceindre  d'une  corde 
dont  Tondes  bouts  fût  attaché  sur  le  rivage,  et  se 
précipita  an  milieu  des  flots,  pour  porter  jusqu'au 


navire  un  cordage  avec  lequel  on  pût  amener 
l'équipage  àterre.  Vingt  fois  repoussé  par  les  flots, 
et  couvert  des  débris  du  navire,  il  n'en  per- 
sista pas  moins  dans  sa  périlleuse  entreprise,  et 
parvint  successivement  à  sauver  huit  hommes 
sur  dix.  Les  détails  de  cette  belle  action,  extraits 
d'une  lettre  de  M.  de  Crosne,  intendant  de  Rouen, 
furent  insérés  dans  les  gaz^s  de  l'époque.  Ils 
excitèrent  un  enthousiasme  général;  M.  Necker 
écrivit  de  sa  main  à  Boussard  une  lettre  dans 
laquelle  il  lui  annonça,  de  la  part  da  roi,  une 
gratification  de  1000  livres  et  une  pension  an- 
nueDe  de  300  livres.  Le  6 janvier  1778,  Boussard 
vint  à  Versailles,  où  il  fut  présenté  an  roi,  qui 
s'écria  en  le  voyant  :  «  Ah!  voflà  donc  le  brave 
homme  !  »  La  ville  de  Dieppo  lui  fit  bAtir  une 
maison,  et  l'exempta  de  tout  impôt  H  ne  concevait 
pas  qu'on  pût  récompenser  par  de  l'admiration 
ou  des  grâces  pécuniaires  une  action  qui  lui  pa- 
raissait toute  simple.  Le  portrait  de  Boussard  a 
été  gravé  par  plusieurs  artistes  (de  la  Fosse  et 
Benoit)  et  peint  par  Greuze.    J.  Lamoureux. 

Mémoire»  tecret»  de  la  République  de»  lettre»,  t.  X  et 
XI.  —  Gazette  de  France ,  1777. 

BoussBAU  (  Jacques  ),  sculpteur  français,  né 
à  Chavagné  (Deux-Sèvres)  en  1681 ,  mort  à 
Madrid  en  1740.  Élève  de  Coustou,  Bousseau 
travailla  beaucoup  avec  ce  maître,  qui  le  fit  re- 
cevoir de  l'Académie  et  nommer  professeur.  Plus 
tard,  le  roi  d'Espagne  Philippe  V  l'ayant  nommé 
son  premier  sculpteur,  Bousseau  quitta  la  France 
pour  aller  habiter  Madrid,  où  il  est  mort,  et  où 
se  trouve  la  plus  grande  partie  de  son  œuvre,  n 
a  fait,  à  Paris,  Hercule  tendant  son  arc ,  son 
morceau  de  réception  à  l'Académie;  —  deux 
statues,  Saint  Maurice  et  Saint  Louis;  —  et 
un  bas-relief,  Jésus-Christ  donnant  à  saint 
Pierre  les  cl^  du  Paradis,  dans  la  chapelle 
de  Noailles  k  Notre-Dame.  Il  avait  travaillé  avec 
Coustou  au  tombeau  du  cardinal  Dubois ,  élevé 
dans  l'église  collégiale  de  Sahit-Honoré. 

P.  Ce. 

Watelet.  Dictionnaire  de»  Art»,  tome  V. 

;  BOUSSINGAULT  (Jean- Baptiste- Joscph- 
Dieudonné),  chimiste  français,  né  à  Paris  le 
2  février  1802.  Au  sortir  de  l'école  des  mines  de 
Saint^Étienne,  il  fut  chargé  par  une  compagnie 
anglaise  de  diriger  Texploitation  de  quelques 
mines  dans  l'Amérique  australe,  et  il  rapporta,  de 
ses  voyages  sous  les  climats  tropicaux,  plusieurs 
observations  utiles  à  la  science.  Attaché  à  Tétat- 
major  de  Bolivar,  il  parcourut  la  province  de  Ve- 
nezuela et  les  contrées  placées  entre  Carthagène 
et  l'embouchure  de  l'Orénoque.  A  son  retour  en 
France,  il  fut  nommé  doyen  de  la  faculté  des 
sciences  de  Lyon;  professeur  de  chimie  en  1839, 
il  suppléa  M.  Dumas  à  la  Sorbonne,  et  remplaça 
M.  Huzard  à  l'Académie  des  sciences.  C'est  à 
M.  Boussingault  que  l'on  doit  en  partie  l'apprécia- 
tion comparative  des  engrais  par  le  dosage  de  l'a- 
zote. En  collaboration  avec  M.  Dumas ,  il  a  dé- 
terminé les  proportions  exactes  des  principes 
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constitutifs  de  l*air  atmosplw'rique ,  et  il  a  fait  d'u- 
tiles reclierclic»  sur  les  rrtle»  des  différents  vé- 
gétaux dans  ralimenfation  des  licrbivores;  entin 
on  lui  est  rc<)evablo  d'une  nouvelle  méthode  de 
préparation  de  l'oxygène  par  la  baryte.  Voici  les 
titres  de  ses  principaux  mémoires  et  ouvra- 
ges :  Rapport  êur  les  tnoyens  de  constater  la 
présence  de  V arsenic  dans  l'empoisonnement 
par  ce  toxique,  au  nom  de  V Académie  royale 
de  médecine,  suivi  da  Rapport  fait  à  V Acadé- 
mie des  sciences  sur  le  même  sujet;  Puis, 
1841  ;  -—Économie  rurale  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  chimie,  la  physique  et  la 
météorologie;  Paris,  1844,  in-8*  ; —avec  M.  Du- 
mas :  Essai  de  statistique  chimique  des  êtres 
organisés;  Paris,  1844,  3« éd.;  —  des  notices 
intéressantes  dans  les  Annales  de  Chimie  et  de 
Physique  et  dans  le  recueil  de  TAcadéinie  des 
sciences. 

Bibliographie  dé  la  France,  —  Qaérard,  supplément  à 
la  France  litt.  —  Diet,  de  la  Conversation. 

Boussion  (  Pierre  ),  conventionnel,  né  en 
Suisse  en  1753,  mort  à  Liège  au  mois  de  mai 
1828.  Il  exerçait  la  médecine  à  Lausanne,  et  se 
rendit  en  France  dès  le  commencement  de  la 
révolution.  Élu  par  la  sénéchaussée  d'Âgen 
député  suppléant  aux  états  généraux ,  il  devint 
bientôt  après  membre  de  cette  assemblée  par  la 
démission  d'Escure-Péluzat.  En  1791,  il  s'opposa 
aux  poursuites  que  M.  de  Montmorin  voulait 
exercer  contre  le  Moniteur,  rempli  de  dénoncia- 
tions contre  les  mesures  que  àtvorisait  ce  ministre. 
IkNJssion  fit  supprimer  le  traitement  des  ecclé- 
siastiques qui  se  rétractaient  après  avoir  prêté  le 
sennent.  En  septembre  1792,  il  fut  nommé 
membre  delà  convention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sursis.  Il  fit,  en 
179^,  un  rapport  sur  les  papiers  trouvés  dans 
l'armoire  de  fer.  Plus  tard,  il  fut  envoyé  en  mis- 
sion dans  les  départements  de  Lot-et-Garonne,  de 
la  Dordogne  et  de  la  Gironde.  Membre  du  con- 
seil des  anciens,  il  en  sortit  au  mois  de  mai 
179 H,  et  ne  repanit  plus  sur  la  scène  politique. 
Les  événements  de  1815  l'obligèrent  de  se  retirer 
en  Belgique. 
A  ma uit,  etc..  ^ioi/r.  nouvelle  des  Contemporains. 

l  BoussoN  RE  MkiKET (Emmanuel),  lit- 
térateur français  contemporain.  On  a  de  lui  : 
Cours  élémentaire  et  abrégé  de  belles-lettres; 
Paris,  1837,  in-8";—  Précis  de  belles-lettres, 
abrégé  del'ouiTage  précédent;  Paris,  1840,in-8°; 
—  Appendice  au  même  ouvrage  ;  Paris ,  1842 , 
in-8'*;  —  Exercices  de  style  et  de  littérature; 
Lons-le-Saulnier,  1841 ,  in-8'*  ;—  le  Muséum  litté- 
raire, ou  Chtfs-d' œuvre  de  la  littératurefran- 
çaise  depuis  la  renaissarice ;  ibid.,  1841,  in-8*' 
BiMiographie  de  ta  France.  —  Quérard,  .supplément 
à  la  France  litt. 

Boussu  ( Gilles- Joseph  he),  littérateur  et 
historien  flamand,  mort  à  Mons  en  1755 ,  a  pu- 
blié: Hedwige,  reine  de  Poto^ne,  tragédie; 
Mons,  1713,  m-8°;  —  Histoire  de  la  ville  de 
Mons,  ancienne  et  moderne,  contenant  tant 


ce  qui  «>  est  passé  de  plus  curieux  depuis 
son  oriçinejusqu'àpréseHt;noiu^  1725,  in4°  ; 
—  Histoire  de  la  ville  d^Ath,  d^mi*  Fan  4ta 
Jv.squ'en  1749;  Mons,  17M,  in-n. 
Biographie  générale  des  Bêigeg, 

BOUSSUBT  (  François  ),  médeoD  (hmçtiiyié 
à  Seurre,  en  Bourgogne,  en  1520.  n  pratiqua  h 
médecine  avec  distinction,  et  oonuicni  une  par- 
tie de  ses  loisirs  à  l'étude  des  »^mi/Gn  nafaBcl- 
les.  Assez  mauvais  poète,  il  aimait  particnlièm- 
ment  à  écrire  en  vers  latins,  inânie  des  ouvra- 
ges de  médecine.  A  en  croire  VslAé  PapilloB, 
Boussuet  et  Bossuetne  sont  qu'un  nom  déaipuot 
la  ménie  famille.  S*il  en  était  ainsi,  le  plus  giml 
titre  de  gloire  de  François  Boussuet  serait,  sms 
contredit,  le  lien  de  parenté  qui  ranrait  uni  a» 
ancêtres  de  n  l'aigle  de  Meaux.  »  Boussuet  s  liiné 
un  poëme  intitulé  De  Arte  medendi  UM  ex 
vcterum  et  reeentiorum  medicorum  sentm- 
tia;  Lyon,  1557,  in-S»;  —  De  Natura  aquati- 
lium  Carmen,  in  universam  Guill.  Rondeli' 
tu,  quam  de  pisdbusmarinis  scripsit,  hislo- 
riam,  cum  vivis  eorum  imaginiàus;  Ljw, 
1558,  in-4". 

rsplllon,  Biblioth.  de»  Autenr»  de  Bourgogma.  -  Cv- 
rl^rc,  Biblioth.  lUt.  de  la  Médecine.  -  Éloy,  Diet  étU 
Médecine. 

BorsYRT  (Cherff-Sddyn-AbfmrAhifdUA- 
Mohamed  ),  poète  arabe,  né  an  boorg  da  Réhef* 
chim,  province  de  Bahnésah,  dans  la  haate 
Egypte,  en  1211  de  l'ère  ciirétïenBe,  mort  es 
1294  on  1290.  Il  a  composé,  en  rhonaeariie 
Mahomet,  phisiears  poèmes,  dkmt  le  phn  célèbre 
est  intitulé  Bordah.  Les  Arabes  désignent  par  ce 
mot  une  étoffe  rayée  qui  sert  à  fair«  un  bwh 
teau,  et  plus  particulièrement  le  manteau  doHié 
par  Mahomet  k  Kaab,  dont  fl  avait  mis  la  léte 
à  prix,  mais  qui  parvint  à  le  fléchir  en  lui  réci- 
tant un  poème  connu  également  sons  le  nom  de 
Bordah.  C'est  par  aUusimi  à  ee  poème  qoe 
Bousyry  imposa  le  même  titre  à  son  cenvie.  il 
Tavait  composée  et  récitée  plusieurs  fois,  pour 
obtenir  que  le  prophète  legiiérttd*mie  paralyiie 
dont  il  était  attaqué.  H  s'endormit  ensuite,  et 
poidant  son  sommdl  il  vit,  dit-on,  Mahomet, 
qui  jetait  sur  lui  son  manteau.  Le  poète,  s'était 
révolté,  se  trouva  complètement  rètaMI.  Oa 
ajoute  qu'un  homme  menaeé  de  perdre  la  vue 
vit  en  songe  Mahomet,  qui  lui  preseririt  de  de- 
mander le  Bordah  au  fixir  du  sultan  d'Egypte. 
Le  vizir,  croyant  d'abord  qu'il  s'agissait  du  roaa- 
teau  du  prophète,  répondit  quil  ne  possédait 
point  cette  reliqne;  mais  il  pensa  Menttt  qnll 
pouvait  être  question  du  poème  de  Boosyiy, 
et  il  en  remit  une  copie  au  solUcitenr.  Odiri-d, 
l'ayant  appliqué  sur  ses  yeux,  (ht,  dK-on,  immé- 
diatement guéri.  Il  existe,  dans  les  bibliothèqnes 
de  Paris,  de  Leyde  et  d'Oxford,  des  exemplaiRS 
manuscrits  du  poème  de  Bousyry. 
n'Herbelot,  BM.  Orient. 

BOUTOUBAOT  (FronÇOis).  Foy.  BOODBWT». 

BOCTABD  (  François  )f  littératenr  ftin^A 
né  k  Troyes  en  Champagne  en  1604,  mort  Je  9 
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mars  17?.9.  Il  gagpa  la  protectî<m  de  Bofisuet 
par  une  ode  latine  (iiril  lui  adressa.  Ce  prflat, 
l'ayant  enfçagé  à  entrer  dans  les  ordres,  loi  fit 
aToir  Tabbayede  Uois-Grolandyet,  peu  detfinps 
après,  Boutard  fut  reçu  de  l'Académie  des  bel- 
les-lettrcâ.  11  ne  laissait  gii^e  passer  d'événe- 
mcnt  important  sans  le  célébrer  par  une  ode,  et 
s'intitula  poète  des  BourbanSéU  composait  avec 
facilité  d'assez  bons  vers  latins  ;  mais  l'amitié  de 
Kossuet  contribua  surtout  à  sa  fortune.  Horace 
était  le  modèle  qu'il  arait  choisi;  il  oroyait  res- 
sembler an  poète  latin  non-seulement  par  ses 
vers,  mais  encore  par  la  taille,  les  traits  du  yi- 
sage  et  toutes  les  manières.  Ce  ridicule  égayait 
ses  rivaux;  et  quelquefois  Bossuet,  son  protec- 
teur, en  riait  lui-même.  Boutard  a  laissé  :  Ln- 
dotnco  Magno  Fons-Blaudi,  in-4';  —  Ode  la- 
tine et  française  au  cardinal  de  Bouillon, 
1696,  in-4°  ;  —  Delphine  Meudonium^  in-4''  ; 
—  Ad  Mariam,  Hispaniarum  reginam,  in-4*'  ; 
^  deux  traductions  latines ,  l'une  de  la  Bela- 
tion  sur  le  Quiéiisme  par  Bossuet,  qui  Ten- 
Toya  à  Rome  en  1698  ;  l'autre,  de  V Histoire  des 
Variations  :  cette  dernière  version ,  dont  Clé- 
ment XI  avait  agréé  la  dédicace,  est  demeurée 
manuscrite. 

Cbaudon  et  Delandine,  Diet.  hist.  -  Histoire  de  VA- 
cadémie  det  interiptioM  et  bellet-tettres. 

BorTABD  (  Jean-Baptiste  Bon), architecte 
(Vançais,  né  à  Paris  en  1771,  mort  dans  la 
même  \ille  en  1838.  Il  fut,  pendant  trente- 
huit  ans,  l'un  des  collaborateurs  du  Journal 
des  Débats ,  où  il  rédigeait  les  articles  beaux- 
arts,  fl  a  publié  :  Dictionnaire  des  Arts  du 
dessin  y  la  Peinture,  la  Sculpture,  la  Gra- 
vure et  fArchitectitre;  Paris,  1826,  in-S'. 

BiogrmpkU  du  Contemporaint. 

■ODTiJilG  {François  de),  jurisconsulte 
français,  né  à  Figcac  le  10  août  1672,  mort  à 
Toulouse  le  2  octobre  1733.  Il  fut  nommé  en 
1704  profesMur  de  droit  français;  en  1707 ,  ca- 
pitoul;  en  1710,  clicf  de  consistoire.  Ses  ouvra- 
ges imprimés  sont  :  Explication  de  V  or  don- 
nancede  1731  sur  ^dona^ioiif;  Toulouse,  1737, 
m-8«  ;  Avignon,  1744 ,  petit  in-4'';  —  les  Insti- 
iutesdêJUstinien,  conférées  avec  ledroitfran- 
iroij;Toulon8e,  1738,  in-4*;  ibid.,  1740 ,—  Traité 
des  Droits  seigneuriaux  et  des  Matières  féo- 
dales ;  Toulouse ,  1741 ,  in-4''  ;  ibid. ,  augmenté 
par  Sndré,  1751,  in-4°;—  Explication  des  Or- 
donnances sur  les  matières  civiles,  ciimi- 
nelles  et  de  commerce,  de  1667,  1670  et  1673, 
2  vol.,  iii-4'>  1753;  —  Explication  (d'une 
partie  )  de  l'Ordonnance  de  Blois,  du  Concor- 
dat et  des  Institutions  du  droit  canonique  ; 
Toulouse,  1745,  ift-4'*;—  Explication  du  Con- 
cordat; Toulouse,  1747,  in-8**;  —  Traité  sur 
les  Libertés  de  V  Église  gallicane,  il  kl,  petit 
iB-4**,  sans  nom  de  ville  ni  d'imprimeur;  — 
une  ode  latine  intitulée  Ad  christianos princi- 
pes, quos  ne  miUtix  periclitanti  desint  Reli- 
gio  adhoftatur;  Paris,  1715,  in-4^. 

Morérl,  IHctitmnaire  hi$toriqti€. 


•  BOUTAULD  {Michel),  tliéologicn  français, 
né  à  Paris  le  2  novembre  1007,  mort  à  Pon- 
toise  le  16  mai  1688.  Il  entra  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus ,  et  se  distingua  comme  prédica- 
teur; il  a  laissé  :  les  Conseils  de  la  Sagesse,  ou 
Recueil  des  maximes  de  Salomon  les  pltis  né- 
cessaires à  V homme  (  ouvrage  attribué  au  su- 
rintendant Fouqnet)  ;  Paris,  1077  et  i  749,  in-1 2  ; 
—Suite  des  conseils  de  la  Sagesse;  Paris,  1083, 
in-1 2  :  cet  ouvrage,  attribué  d'abord  au  P.  Gorse, 
a  été  traduit  en  espagnol  et  en  italien;—  Méthode 
pour  converser  avec  Dieu;  Paris,  1684,  in-1 6. 
—  le  Théologien  avec  les  sages  et  les  grands 
dumonde,  suivi  d'une  Histoire  de  l'impératrice 
Adélaïde;  Paris,  1684,  in-4°;Lyon,  1096, in-1 2. 

Moréri,  Dictionnaire  historique. 

BOVTEILLER  {Jean-ffyacynteDE),  magis- 
trat français,  né  à  Saulx,  dans  le  Barrois,  le  27 
juin  1746;  mort  à  Nancy  le  27  mars  1820.  Il  fut 
reçu,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avocat  au  parle- 
ment de  Metz,  et,  en  1779,  conseiller  au  parle- 
ment (le  Nancy.  Il  se  rendit  l'organe  de  cette 
compagnie  en  réclamant  contre  l'établissement 
de  la  cour  picnière ,  et  publia  à  ce  sujet  un  mé- 
moire ayant  pour  titre  :  Examen  du  système 
de  législation  établi  par  les  édits  du  mois 
de  mai  1788,  adressé  aux  princes  du  sang 
royal  et  aux  pairs  de  France,  ou  Dévelop- 
pement des  atteintes  que  préparent  à  la  cons- 
titution de  la  monarchie,  aux  droits  et  pri- 
vilèges des  provinces  en  général,  et  à  ceux 
de  la  Lotraine  en  particulier,  les  édits,  or- 
donnances et  déclarations  transcrits  d'auto- 
rité sur  les  registres  de  toutes  les  cours  du 
royaume;  Nancy,  1788,  in-8*.  Bouteiller  fut, 
en  1789,  membre  de  l'assemblée  provinciale  de 
Lorraine  ;  et,  en  Tan  iv,  il  fit  partie  de  l'adminis- 
tration centrale  du  départemental  la  Mcurthe; 
sous  l'empire ,  il  siégea  pendant  cinq  ans  au 
corps  législatif.  En  1811,  il  fut  appelé  à  l'une 
des  places  de  président  à  la  cour  de  Nancy ,  et 
siégea  à  la  chambre  des  députés  de  1815  à  1816. 

Précis  des  travaux  de  la  Société  royale  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Nancy ,  lRt8-lSS9. 

BOUTBROUE  (  Michcl),  littérateur  et  méde- 
cin français,  natif  de  Chartres,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  quelques  vers  insérés  dans  le  Recueil 
des  poésies  qui  parurent  sur  la  mort  de 
Henri  IV,  1610  et  1611  ;  —  le  petit  Olympe 
d^Issy  { description  des  jardins  et  du  château 
possédés  dans  ce  village  par  la  reine  Marguerite 
de  Valois)  ;  Paris,  1609,  in-12  ;  —  Pyrefologia, 
divisa  in  duos  libros,  quorum  primvs  uni- 
versaliafebrium  signa  prognoslica  coniinet, 
aller  uniuscujusque  febris  diagnosim  et  the- 
rapeiam  complectitur  ;  Paris,  1629,  in-8". 

Morérl ,  Dictionnaire  historique. 

BOUTKBOUB  {CUvude),  antiquaire  français, 
natif  de  Paris,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  fut  reçu,  en  1 654,  conseiller 
à  la  cour  des  monnaies.  On  a  de  lui  :  Recherches 
curieuses  des  monnaies  de  France,  avec  des 
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observations  f  avec  des  preuves  et  des  figures 
des  monnaies,  1666,  in-fol.  Les  mainiscrits  de 
Bouteroue  passèrent  à  Fr.  Leblanc,  auteor  du 
Traité  historique  des  monnaies  de  France. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  eneyclopédiçue  de  la  France, 
BOVTEBWECiL  (Frédé^),  célèbre  philoso- 
phe, poète  et  critique  allemand,  né  en  1766  à 
Oker,  non  lom  de  Goslar,  dans  le  Harz  ;  mort  k 
Goettingue  le  9  septembre  1828.  Noorri  dès  son 
jeune  Age  de  la  leÂure  de  Crdlert,  de  Klopstock 
et  d'Horace,  auxquels  vinrent  se  joindre  pèle- 
mèle  une  foule  de>romans,  il  ne  reçut  d'éduca- 
tion solide  et  réglée  que  vers  1780  à  1784,  au 
gymnase  carolinien  de  Brunswick,  alors  renom- 
mé. Ses  liaisons  intimes  ayec  quelques  jeunes 
littérateurs  à  Gœttinguc  Tenlevèrent  au  droit, 
qu'il  étudiait  avec  succès  àepvÀs  deux  ans; 
et,  embrassant  la  carrière  chanceuse  de  poète , 
à  laquelle  il  se  croyait  destina,  il  publia  succes- 
sivement des  poésies  lyriques  et  un  roman  in- 
titulé le  Comte  Donamar  (3  vol.,  1791),  où 
il  peignait  la  grandeur  de  1  homme  au  milieu 
de  ses  égarements.  Le  public  reçut  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  de  faveur  ;  ce  qui  détermina  Fau- 
teur à  publier  trois  antres  œuvres  du  même 
genre  :  Journal  de  Ramiro^  tiré  des  papiers 
d'un  ami  du  comte  Donamar,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ferd.  Adrianow;  Leipzig,  1804,  in- 12; 
—  Almusa,  fils  du  sultan,  roman  du  monde 
surnaturel,  tiré  des  papiers  du  comte  Dona- 
mar; Brème  et  Francfort,  1801  ;  —  Nouvelles 
et  Réflexions,  tirées  des  anciens  papiers  du 
comte  Donamar;  Gcettingue,  1805.  Le  succès  de 
ces  ouvrages  fut  médiocre;  Bouterweck  s^était 
évidemment  mépris  sur  la  portée  et  la  nature  de 
son  talent  :  en  homme  de  tact  il  sut  se  condam- 
ner lui-même,  et  revenir  snr  ses  pas  assez  à 
temps  pour  conquérir  une  belle  place  dans  le 
champ  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  philosophie. 
Dès  Tannée  1797  il  fut  nommé,  à  Gcettingue,  à 
une  chaire  de  philosophie  que  la  mort  du  célè- 
breFeder  avait  laissée  vacante.  Sonmérite  comme 
philosophe  n'est  point  dans  la  création  d'un  sys- 
tème, mais  dans  le  talent  de  coordonner  avec 
netteté,  de  mettre  en  relief  les  doctrines  de  ses 
maîtres,  d'en  faire  jaillir  de  nouveaux  aperçus, 
de  répandre  unehmûère  vive  sur  des  points  dé- 
tachés de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la  po- 
litique, n  popularisa  à  merveille  des  théories  dif- 
ficfles  à  saisir.  Bouterweck  s'était  d'abord  rangé 
sous  la  bannière  de  Kant;  il  passa  plus  tard  sous 
celle  de  Jacobi.  Sa  nouvelle  tendance  se  mani- 
festa en  premier  lieu  dans  son  Bssai  d*une  Apo 
dictique,  c'est-à-dirè  d'une  solution  définitive  des 
problèmes,  publié  en  1799,  et  dans  lequel  il  cher- 
che à  amener  à  un  résultat  final  les  discussions 
mises  alors  à  l'Ordre  du  jour  par  le  scepticisme , 
la  métaphysique  et  la  philosophie  critique.  Son 
Manuel  des  sciences  philosophiques  (2  vol., 
1813  ;  2*  éd.,  1820)  en  est  le  compilent.  Par  ces 
différénts  ouvrages,  ainsi  qoe  par  son  Esthétique 
(  tiiéorie  du  beau) ,  qui  parut  pour  la  première 


fois  en  1806,  fl  s'attira  ranimadTersioii  de  Técok 
encore  toute-puissante  de  Kant  :  fl  persista  né» 
moins  à  marcher  dans  la  route  qu'il  avait  choisie, 
modifiant  quelquefois  sespriddpeft,  mais  ne  plint 
pas  sous  les  exigences  de  ses  nombreux  adver- 
saires. L'ouvrage  capital  cependant  qui  assure  an 
nom  de  Bouterweck  une  longue  dmnée,  c'est  mi 
Histoire  de  la  poésie  et  de  Véloquehee  chez  la 
peuples  modernes,  12  voL  in-d',  de  1801  k 
1819  :  quoiqu'il  y  ait  des  inégalités  de  style  et 
plus  d'une  critique  incomplète ,  cet  OQTragein- 
portant  renferme  une  masse  de  notices  ploMi 
d'intérêt  et  de  jugements  d'une  hante  portée. 
C'est  un  trésor  où  les  littérateurs  ont  largement 
puisé. 

Outre  les  ouvrages  mentionnés  d-dessos,  Boi- 
terweck  a  publié  (en  allemand)  des  Poésies;  Goet- 
tingue,  1802;  Reutlingue,  1803;  — Lettres  sus- 
ses, adressées  à  Cécile;  BerUn,  1795;  — 6w- 
tave  et  ses  frères;  Halle,  1796-1797,  1  voL 
in.S»  ;  ^j)e  historia  generis  humani  iibeUns; 
Gœttingue,  1 792  ; — Àphorismes présentés  aux 
amis  de  la  critique  de  la  raison,  diaprés  le 
système  de  Kant  ;  Gœttingue,  1793,  in-8*;  — 
Paul  Septime,oa  le  dernier  Mystère  dupr&n 
d: Eleusis  ;  Halle,  2  vol.  in-8*  ;  —  Nations  été- 
mentaires  de  la  Philosophie  spécuiative; 
Gœttingue,  1800,  in-8°;  —  les  Époques  de  le 
raison,  d'après  les  idées  d'un  apodictique; 
ilrid,  1802,  in-S**  ;  —  Introduction  à  iapkUosth 
phie  des  sciences  naturelles;  ibid.,  1803, 
in-8'';—  A  Emmanuel  Kant  un  monument; 
Hambourg,  1804,  in-S";  —  Idées  d^une  Esthé- 
tique du  beau,  1807,  in-8*;  2*  édit,  1815;  — 
Aphorismes  pratiques,  ou  Principes  d'un  nmh 
veau  système  des  sciences  morales  ;ibid.,  1808, 
in-8°  ;  -^Manuel  des  notions  préliminaires  de 
la  Philosophie  ;  Gœttingue,  1810,  1820,  ia-8*; 
—  Religion  de  la  raison.  Idées  pour  hdter 
les  progrès  d'une  philosophie  religieuse  sow- 
tenable  ;  ibid.,  1824,  in-8''.  Enfin  Bouterweck  a 
publié  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de 
Gœttingue,  tn  i  De  primis  philosophonm 
grœcorum  decretis  physicis;  — dans  le  t  DI: 
De  Philosophia  Euripidea;  PhUoscpkonm 
alexandrinorum,  et  neoplatonieorum  reeensie 
accuratior,  Commentatio  in  Soc.  Gceiting.  ha- 
bita, 1821,in-4<>.  Bouterweck  a  été  aussi  le  col- 
laborateur de  Buhle  pour  la  publKation  du  Maga- 
sin philosophique  de  Gœttingue,  et  l'a  coati- 
nné  seul,  sous  le  titre  de  Nouveau  Magasin  pour 
la  philosophie  et  la  littérature.  En  1818,  il 
fit  paraître  un  choix  d'excellents  traités  sur  di- 
verses matières,  précédés  d'une  pré&ce.  [Enc 
des  g,  du  m,,  avec  addit  bibUogr.] 

ConoenationS'Lexieon.  —  Die  Zeitgmiout»,  eah.  M. 

BOVTKWiLhE  (François  de  MoimiOEBiiCT, 
comte  souverain  de  Suxe  (  en  basse  Navarre), 
seigneur  na),  célèbre  dans  les  annales  du  duel, 
naquit  en  1600,  et  mourut  sur  l'échafand  le  27 
juin  1627.  Fils  de  Louis  de  Montmorency,  vice- 
anûral,  signalé  par  son  courage  dans  les  goorree 
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,  il  donna  aosei  de  bonne  heure  des 
uu  ûraYonre  enSaintoDge  et  en  Langue- 
tre  le  parti  des  réformés.  En  1631,  il 
it  à  la  prise  de  SafntJean-d'Angây;  en 
assista  au  si^e  de  Montauban,  formé 
s  XIII  en  personne,  et  M  enseveli  dans 
mbres  d*une  mine,  dont  on  eut  beau- 
f  à  le  tirer.  Hé  pouTant  rester  inac- 
•r         d'un  interraDe  de  guerre  civile 

<  re,  aTec  un  prince  de  Nassau, 
3  ue  Bràla,  assiégée  par  les  Espa- 
e  ucsir  de  seconder  son  cousin,  le  duc  de 
rency,  dans  son  expédition  contre  la  Ro- 
srappda  en  France,  et  il  eut  une  grande 
suoDès  de  cette  campagne.  Mais  alors 
s  gentilshommes  ne  croyaient  avoir  fait 
le  courage  que  quand  ils  avaient  exposé 
ians  les  hasards  d*un  combat  singulier, 
e  se  lança ,  avec  toute  Timpétuosité  de 

s         carrière  semée  de  périls  sans 
heur,  soit  adresse,  il  sortit 
vicuin       de  ces  funestes  rencontres, 
sa  vie  iic  lUt  plus  qu'un  long  enchaîne- 
combats  sfaiguUers  :  «  c'était  assez  qu'un 
ir  eût  une  (prande  réputation  de  valeur, 
Boutevflle  voulût  se  mesurer  avec 
cji  1624,  fl  se  battit,  le  jour  de  Pâques, 
de  Pontgibault;  il  avait  pour  se- 

ju  ue  Chantai,  qui  en  vint  aux  mains 
i  de  Salles.  Ces  quatre  adversaires 
h  9cparés  par  leurs  amis,  et  craignant 
Dites  de  la  justice,  n'eurent  que  le  temps 
ir  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  es- 
deux  cents  hommes  armés  qui  devaient 
leur  retraite.  Le  parlement  informa  aus- 
tre  eux,  et  un  arrêt  rendu  le  24  avril 
re  «  atteints  et  convaincus  du  crime  de 
ajesté  divine  et  humaine,  et,  pour  répa- 
déchus  des  privilèges  de  noblesse,  igno- 
iturierset  infimes  ;  les  condamne  à  être 
I  et  étranglés  à  une  potence  croisée,  dres- 
Diace  de  Grève,  et  leurs  corps  portés  k 
I  ;  ordonne  que  leurs  maisons  seront 
es,  rasées  et  abattues,  »  etc.  Le  tableau 
s  des  condamnés  fut  affiché  à  une  po- 
pi       le  Grève.  Pendant  la  nuit,  cette 

iirrachée  par  une  troupe  composée  de 
.  c^de  leurs  laquais.  Le  parlement  rendit 
û  arrêt  par  lequel  on  dut  informer  avec 
ontre  les  auteurs  de  cette  voie  de  fait; 
t  en  même  temps  les  attroupements,  et 
le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
i  colonels  et  capitaines  de  la  ville ,  «  k 
ïver  les  chaînes  en  cas  de  force  et  de 
e,  et  à  tirer  sur  les  contrevenants  ;  et  à 
fet  enjoignant  aux  habitants  d'avoir 
»n  leurs  boutiques.  »  On  trouve  le  texte 
eux  arrêts  curieux  dans  le  Recueil  E 
760,  in-12,  p.  77  et  suivantes). 
26 ,  Boutevillo  eut  une  querelle  avec  le 
Thorigny.  Ils  sje  battirent  derrière  l'en- 
:ihartreux,  et  le  dernier  fut  tué  sur  place. 

rV.    BIOGR.    CÉNtn.   —   T.   VII. 


Le  marquis  delà  Frette,très-lié  avec  BonteviUe,  lui 
ayant  reproché  de  ne  l'avoir  pas  pris  pour  second 
dans  ce  duel,  il  faflut  vider  ce  différend  les  armes 
à  la  main,  ce  qui  eut  lieu  entre  Saint-Germain  et 
Poissy  ;  la  Frette  fut  blessé ,  et  son  adversaire 
fut  encore  une  fois  obligé  de  prendre  la  fuite.  H 
se  réAigia  à  Bruxelles  avec  François  de  Rosma- 
dec,  comte  des  Chapelles,  qui  lui  avait  servi  de 
second.  Us  furent  accueillis  admirablement  par 
l'infante  archiduchesse,  qui  sollicita  vainement , 
en  leur  faveur,  des  lettres  d'abolition  près  la 
cour  de  France.  C'est  à  l'occasion  de  ce  refus 
que  BonteviUe  s'écria  :  «  Puisque  le  roi  me  re- 
fuse une  abolition,  j'irai  me  battre  à  Paris, 
dans  la  Place-Royale.  »  Il  ne  tint  que  trop  sa  pa- 
role. Le  marquis  de  Beuvron ,  qui  avait  juré  de 
venger  la  mort  du  comte  de  Thorigny,  sonparrat, 
s'était  rendu  à  Bruxelles  pour  provoquer  Boute- 
ville.  Malgré  une  réconciliation  apparente,  ména- 
gée par  l'influence  de  l'archiduchesse,  les  deux 
adversaires  se  donnent  rendez-vous,  pour  le  12 
mai  1627,  à  la  Place-Royale;  car  Bouteville  avait 
promis  à  l'archiduchesse  de  ne  pas  se  battre 
dans  ses  États.  Beuvron  avait  pour  seconds  Bu- 
quet,  son  écuyer,  et  Bussy  d'Âmboise,  qui  relevait 
à  peine  de  msÂadie  ;  le  comte  des  Chapelles,  fidèle 
compagnon  de  Bouteville,  et  la  Berthe  assistaient 
ce  dernier.  Un  combat  terrible  à  l'épée  et  au 
poignard  s'engagea  enti*e  les  deux  principaux 
champions  :  n'ayant  pu  parvenir  à  se  toucher,  ils 
jetèrent  leurs  épées,  se  saisirent  au  collet,  et  le- 
vèrent en  même  temps  leurs  poignards  l'un  sur 
l'autre;  ils  allaient  frapper,  quand  ils  se  deman- 
dèrent mutuellement  la  vie.  Mais  déjà  le  malheu- 
reux Bussy  d'Amboise  avait  été  tué  sur  place  par 
des  Chapelles,  et  la  Berthe  avait  été  atteint 
d'une  blessure  dangereuse  par  le  fer  de  l'écuyer 
de  Beuvron.  Bouteville  et  des  Chapelles,  forcés 
de  s'expatrier  de  nouveau ,  montèrent  à  cheval 
jusqu'à  Meaux ,  où  ils  prirent  la  poste  pour  ga- 
gner la  Lorraine.  Mais  ayant  eu  l'imprudence  de 
s'arrêter  à  Vitry ,  où  l'ordre  de  les  saisir  était 
déjà  parvenu,  le  prévôt  de  la  maréchaussée  par- 
vint à  s'assurer  de  leur  personne,  lis  ne  furent 
ramenés  à  Paris  que  le  30  mai ,  après  qu'une 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi  eut  été  éche- 
lonnée sur  la  route  pour  empêcher  l'exécution 
d'un  projet  d'enlèvement  à  main  armée,  qui  avait 
été  formé  sous  la  haute  influence  de  Gaston; 
encore  prit-on  soin  de  n'arriver  que  la  nuit.  Les 
deux  prisonniers  furent  conduits  à  la  Bastille, 
d'où  ils  furent  transférés  à  la  Conciergerie  le  21 
juin.  Ce  jour  même,  le  parlement  les  condamna 
au  dernier  supplice.  C'est  en  vain  qu'une  partie 
de  la  haute  noblesse,  à  laquelle  ils  tenaient  de 
près  l'un  et  l'autre,  mit  en  jeu  tous  les  res- 
sorts pour  sauver  leur  tête  ;  les  maftistrats  du- 
rent rester  inflexibles  devant  la  loi ,  et  l'autorité 
royale  ne  voulut  pas  user  de  son  droit  de  clé- 
mence. Une  requête  touchante  adressée  au  mo- 
narque par  la  jeune  femme  de  Bouteville ,  qui 
était  enceinte,  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Elle- 
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mémo  se  rendit  au  Louvre,  accompagnée  de  la 
princesse  do  Condé ,  dvs  duchesses  de  Montmo- 
rency, d'An^oulèmc  et  de  Pompadour.  Le  roi,  qui 
avait  d'abord  refusé  de  les  recevoir,  consentit 
enfin  à  leur  donner  audience  dans  la  chambre  de 
la  reine,  ^les  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  fon- 
dant en  larmes,  et  demandèrent  la  grâce  des  deux 
cou|)ables.  Le  roi  resta  Impassible,  et  dit  seule- 
ment :  «  Leur  perte  m'est  aussi  sensible  qu'à 
<c  vous  ;  mais  ma  conscience  me  défend  de  leur 
«  pardonner.  »  On  sait  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu ralTcrmit  dans  son  inflexibilité.  Lorsque  le  duc 
de  Montmorency  eut  levé  l'étendard  delà  révolte, 
il  compta  au  nombre  de  ses  griefs  l'exécution  ca- 
pitale de  son  cousin,  malgré  son  intercession  en 
sa  faveur.  Bouteville  et  des  Chapelles,  à  leur  mo- 
ment suprême ,  ne  démentirent  pas  l'intrépidité 
dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves.  Ils  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  leur  bandât  les  yeux;  et 
ce  fut  sans  effroi  qu'ils  virent  le  glaive  du  bour- 
reau s'approcher  de  leur  tète,  que  le  fer  ennemi 
avait  toujours  respectée. 

Le  nom  de  Bouteville  est  devenu ,  pour  ainsi 
dire,  proverbial  lorsque  Ton  veut  personnifier  le 
duelliste.  Quoique  la  plaisanterie  ne  soit  guère  de 
saison  dans  un  sujet  aussi  grave,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  que  Cyrano  de  Berge- 
rac, dans  ses  burlesques  imaginations,  suppose 
qu'en  arrivant  aux  Champs-Elysées  Bouteville 
alla  choisir  sa  place  près  des  grammairiens  grecs 
oui  avaient  inventé  le  duel,  Bouteville  avait  épousé 
Elisabeth-Angéhque  de  Vienne ,  Aile  <l'un  prési- 
dent de  la  diambrc  des  comptes  :  elle  survé- 
cut soixante-neuf  ans  à  son  mari,  et  mit  au 
monde  (  six  mois  et  demi  après  la  mort  <le  Boute- 
ville) François-Henri  de  Montmorency,  devenu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg. 
J.  Lamoureux. 

Mercure  français  (par  RIcher)  de  ICM  à  16J7.  —  His- 
toire généalogique  du  P.  Anselme,  t.  111.  —  Histoire  de 
ta  Maison  de  Montmorency,  tom.  III,  etc. 

BOVTHiKR  (Jenn- François),  jurisconsulte 
français ,  natif  de  Vicime  (  Dauphiné),  mort  dans 
la  même  ville  en  1812.  Il  était,  avant  la  révo- 
lution, avocat  au  parlement  de  Grenoble.  On  a 
<lo  lui  :  le  Jtoïiheur  de  la  vie,  ou  Lettres  sur  le 
Suicide  et  sur  les  considérations  Ivji  phis 
propres  à  en  détourner  les  hommes ,  1776, 
in-1?.;  —  Réflexions  sur  les  Collèges ,  1778, 
în-8"  ;  —  le  Citoyen  à  la  campagne,  ou  Réponse 
à  la  qu4>Mion  :  «  Quelles  sont  les  connaissan- 
ces nécessaires  à  un  propriétaire  qui  fait  m- 
foir  son  bien?  »  Genève,  1780,  in-8°. 

(JiH^r.ird,  la  France  littéraire. 

ROITTH1LIBE  {Claude  le),  diplomate  fran- 
çais, né  en  1584 ,  mort  à  Pont-sur-Seine  le  13 
mars  1655.  Tl  fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  :  par  la  protection  du  cardinal  de 
Riclielieu,  il  devint  surintendant  dos  bâtiments 
de  la  reine  Marie  de  Mé<lici8,  ensuite  secrétaire 
d'État,  et  en  1618  il  fut  chargé  du  département 
des  atîaires  étrangères.  En  1630,  il  signa,  avec 
le  du<;  ne  Saxe-Weimar ,  un  traité  d'alliance  et 
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de  subside.  En  1632 ,  il  partagea  la  snrinlai- 
dance  des  finances  avec  Claude  de  Bulfion,  et 
la  conserva  seul  aprè»  la  mort  de  ce  dernier.  A 
partir  de  son  administration,  les  tailles  forent 
imposées  par  les  intendants  des  finances.  ?îommé 
par  le  testament  de  Louis  Xin  conseiller  de  la 
régence,  le  Bouthilier,  dépoonm  d'appui,  nr 
vit  point  ce  choix  ratifie  par  Anne  d'Autriche,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Moréii.  Dictionne^re  hUiorique. 

BOUTHiLiER*(  LéoH  LE),  oqmte  de  CliaTî- 
gny  et  de  Bosançois,  bomipe  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1608,  mort  à  Paris  le  11  octobre 
1652.  Il  dut  la  charge  de  conseiller  d*État  à  b 
protection  de  Richelieu,  qui,  en  1631,  ren- 
voya remplir  en  Italie  une  mission  de  confiance. 
Le  talent  qu'il  mcmtra  dans  cette  drcoostaoce 
lui  ouvrit  l'entrée  du  conseil,  et  loi  obtînt  h  sur- 
vivance de  la  charge  de  secrétaire  d'État,  alors 
possédée  par  son  père.  Léon  le  Bouthflier  passa 
ensuite  aa  département  des  allîaires  étrangères^, 
n  signa,  en  1635,  un  traité  d'alliance  avec  les 
Provinces- Unies,  et  un  antre  avec  la  Suède 
Quatre  ans  après,  il  alla  en  Piémont,  dans  le  bot 
réel  de  maintenir  l'influence  du  calÂiet  français 
sur  la  cour  de  Turm.  Appelé  au  conseil  de  ré- 
gence par  le  testament  de  Louis  XIII,  il  demanda 
sa  retraite  après  la  disgr^  de  son  père,  et 
conserva  seulement  le  titre  de  ministre  d*ÉtaL 
Il  résigna  en  faveur  du  comte  de  Briennc  sa 
charge  de  secrétaire  d'État  poar  les  aflàires 
étrangères,  lorsqu'il  était  désigné  pour  assister, 
comme  plénipotentiaire,  aux  conférences  de  |a 
paix  de  Munster. 

Moréri,  Dictionnaire  l^Ularique. 

BorTBiLiBR.  Voy,  Rangé. 

BOUTBiLLiBRouBOVTiLUBft  (Denû),  ju- 
risconsulte français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  an 
parlement  de  Paris,  et  fut  chargé  de  plaider  la 
cause  de  M""**  de  Montmorepcy-Hallot  contre  le 
marquis  d'Alègre  et  le  sienr  de  la  Mothe,  as- 
sassins du  mari  de  cette  dame.  La  Mothe  seul 
avait  été  arrêté  ;  mais  il  s'était  placé  sons  la  pro- 
tection de  la  fierté  de  saint  Romain,  et,  d'a- 
près les  privilèges  du  cluipitre,  qui  hû  avait  fait 
lever  et  porter  la  ch&sse  de  ce  saint  le  jour  de 
la  fête  de  l'Ascension  (  1 593  ),  il  se  croyait  sûr  de 
l'impunité.  L'affaire  lut  portée  au  grand  ooMeil, 
et ,  sur  le  plaidoyer  de  Bonthillier,  une  sentence, 
rendue  le  16  mars  1608,  condamna  la  Uotbe  ao 
bannissement  et  à  des  réparations  civiles.  Cet 
arrêt  donna  lieu  è  une  polémique  entre  BouUiil- 
lier  et  le  chapitre.  A  la  Dtfetae  du  priviiége  de 
la  Fierté  de  saint  Eomain  contre  le  plaêdoner 
de  deux  avocats  du  grand  conseil  (Rouen, 
1608,  in-8''),  BouthilUer  répliqua  par  une  Ré- 
ponse sur  le  prétendu  privilège  de  la  Fierté 
de  saint  Romain,  Paris,  1608,  ln-8®;  et  ce  der- 
nier mémoire  inspira  à  rardiidiacre  Adrien 
Behotte  un  écrit  intitulé  R^flOatUm  de  la 
Réponsey  etc.  ;  Paris,  1609,  ln-8^.  On  a  encore 
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de  Bouthilto  :  Réponse  des  vrais  catholiqves 
/rançois  à  Vadvertissement  des  catholiques 
angioiSy  pour  ^exclusion  duroyde  Navarre 
de  la  couronne  de  France^  1588,  iii-8''  ;  -^  Plg^ 
doyer  dcDenys  Bout hiUier  pour  les  religuiix 
de  MarnumsHer  contre  le  visiteur  et  spulie  de 
la  congrégation  des  Bénédictins  ;  Paris,  1606, 
iii-8"  :  c'est  lin  liime  contre  le»  pràendiu  droits 
du  royaume  d^Yvetot 

I^I<m:I  ,  Divers  optueulet ,  p.  IM.  —  BêekerckM  4*  la 
France  ;  OBurrrs  de  Pasqnler^  in-foL,  t.  I ,  p.  1011. 

Koirr  H I L  LiBB-cHATiiuiT  (CAortes-Ziéon, 

marquis  de),  général  français,  né  à  Paris  le 
?i  juin  1743,  mort  ao  cbftteau  de  Sillières,  dé- 
Ihirtemojil  de  la  Seine-Inférieure,  le  ISdécem- 
Im'  1818.  Entré  an  senriceen  1758,  Bouthillier 
était  4naréchal  de  camp  en  1790.  Ses  trente-deux 
années  <le  services  forent  surtout  marquées  par 
sa  ca^iacité  administratÎTe.  Ses  opinions ,  non 
nutins  que  la  rotation  qu'il  ayait  acquise  dans 
Tannée,  le  firoit  envoyer  par  la  noblesse  du 
BiM-ry  aux  états-généraux.  11  s'opposa  vivement, 
le  28  mai  1789,  à  propos  du  veto  respectif  des 
trois  onires,  à  la  réunion  projetée  de  ces  ordres. 
Loi-sque  le  tiers  état  se  fut  constitué  on  asscm- 
Wf  nationale,  la  noblesse  réélut  le  marquis 
de  R<»uthillicT  Tun  des  commissaires  chargés 
d  amener  une  fusion.  Le  19  novembre  1789,  il 
défendit  le  mode  d'enrdlemejit  alors  existant.  Le 
18  janvier  1790,  il  présenta  au  nom  du  comité  mi- 
litaire im  projet  d'organisation  de  l'armée  et  de  la 
garde  nationale;  à  la  tin  de  février,  il  combattit  le 
proj«^t  de  fixer  la  paye  du  soldat  h  trente-deux  de- 
niers par  jour;  il  proposa,  le  19  avril,  un  décret 
|H>ur  la  formation  des  classes  ih  la  marine;  en 
juillet,  il  examina  la  question  du  nombre  de  trou- 
pes dont  l'armée  devait  être  composée  ;  en  septcm- 
liii* ,  il  fit  décréter  que  l'artillerie  et  le  génie  con- 
tinueraient d'être  séparés.  H  ût  décréter,  le  13  et  le 
1  \  juillet,  k  la  suite  d'un  rapport  sur  la  discipline, 
le?  {»eines  militaires  et  leur  application.  On  doit  au 
^t-néi-al  de  Bouthillier  l'établissement  des  masses 
dans  les  différents  corps  :  il  le  fit  décréter  le 
1"  fé\Tier  1791.  Le  7  mars,  l'assemblée  adopta, 
sur  sa  proposition ,  plusieurs  articles  relatifs  à 
l'engagement  des  recrues.  Craignant  qu'il  ne  fût 
porté  atteinte  à  la  subordination,  il  s'opposa, 
if  11  juin,  à  ce  qu'on  exigoikt  le  serment  des 
officiers.  Le  même  esprit  l'anima  dans  sa  dis- 
cussion des  questions  générales.  11  attaqua  toutes 
les  opérations  financières  de  l'assemblée,  et  com- 
battit \ivement  l'aliénation  des  biens  du  clergé. 
Aprc's  l'arrestation  de  I^uis  XYI  à  Yarennes , 
de  liouthillier  pKsta  sennent  à  l'assemblée,  sous 
«ondition  que  les  décrets  seraient  sanctionnés 
par  le  roi.  11  combattit  dès  lors  les  «ictes  de  l'as- 
vfublé*",  signa  les  protestations  des  12  et  15  sep- 
tphibre  contre  ce  qu'elle  avait  fait,  et  finit  par 
émigrer  le  14  octobre  1791.  Il  travailla,  sous  le 
maréclkil  de  Hroglie,  h  l'organisation  de  l'armée 
(W%  princes  (  1792),  et  y  servit  jusqu'en  1801,  en 
qoalité  de  major  général,  sous  le  prince  de  Condé. 
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De  Bonthillier  rentra  en  France  lorsque  les  puis- 
sances étrangères  eurent  reconnu  le  gouyeme- 
ment  consulaire.  Il  yécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1814,  époque  où  il  fut  nommé  lieutenant 
général  par  Louis  XYID,  et  passa  ses  derniers 
jours  à  cultiver  les  lettres  et  à  écrire  des  mé- 
moires, qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Brevets  militaires.  —  De  Conrcelles,  Dictionnaire 
des  Généraux  français.  —  Biographie  des  Contempo- 
rains. 

BOUTHILLIER  -  CHATIGNT    (MariC-Cons- 

tantin- Louis-Léon,  marquis  de),  administra- 
teur français,  fds  du  précédent,  naquit  en  1774, 
et  mourut  le  5  octobre  1829.  Il  n'avait  que  seize 
ans  et  servait  depuis  une  année  dans  le  régi- 
ment du  Roi ,  lorsqu'il  fut  blessé  en  s'opposant 
à  la  ré\'olte  des  soldats,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  capitaine,  que  la  reine  demanda  pour 
lui.  Pendant  Témigration,  il  combattit  dans  l'ar- 
mée de  Condé,  et  se  lia  intimement  avec  le  duc 
d'Enghien.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1800, 
il  fut  successivement  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, et  sous-préfet  d'AIba  en  Piémont  et  de  Min- 
den  en  Westphalie.  La  restauration  le  nomma 
préfet  du  Var,  et  en  1815  il  chercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  arrêter  la  maiT.he 
de  Napoléon  sur  Paris.  Vaincu  dans  cette  lutte, 
il  fut  détenu,  avec  sa  femme  et  ses  quatn> 
enfants ,  au  fort  la  Malgue  de  Toulon ,  où  il  de- 
miMira  depuis  le  1 1  avril  jusqu'au  22  juillet.  Il 
revint  alors  à  Paris,  obtint  d'abord  la  préfecture 
de  la  Meurthe,  ensuite  celle  du  Kas-Rhin,  et  en 
arrivant  à  Strasbourg,  le  6  septembre  1815,  il 
concourut  îi  étouffer  une  insurrection  militaire. 
Il  fit  éclater  dans  cette  place  ses  talents  adminis- 
tratifs ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  destitué  en  sep 
tembre  1819,  à  rciison  du  système  politique  qu'on 
venait  d'adopter.  11  siégea  à  la  chambre  élective 
depuis  1820  jusqu'en  1827.  H  fut  successive- 
ment, durant  cx>tte  période,  premier  adminis- 
trateur de^i  ])oste»s ,  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire,  et  directeur  général  des  forî^ts. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  contribua  à 
la  promulgation  du  code  forestier  et  de  la  loi 
sur  la  pêche  fluviale. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  des  Contemporains. 

BorTiKRRS  (Guignes  Guifï'red  dk),  général 
français ,  né  dans  la  vallée  de  Grésivawlaii , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Compatriote ,  lieutenant  et  émule  de  Bayard ,  il 
se  distingua  au  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  à  la  défense  de  Mézières.  Il  s'enferma, 
en  1524 ,  dans  Marseille,  assiégée  i>ar  Charles- 
Quint  et  le  cx)nnétablc  de  1U)url)on,  qu'il  n*- 
poussa  après  leur  avoir  fait  éprouver  de  gramles 
pertes.  Il  succéla  ensuite  h  l'amiral  d'Anncbaud 
dans  le  commandement  des  troupes  française-^ 
en  Piémont,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Turin, 
qu'il  sauva  deux  fois,  en  1537  et  1543;  mais 
ayant,  par  négligence,  laissé  prendre  la  ville  de 
Carignan ,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Fran- 
çois I**",  qui  nomma  le  duc  d'Enghien  à  sa  place  ; 
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observations^  avec  des  preuves  et  des  figures 
des  monnaies,  1666,  in-fd.  Les  maniucrits  de 
Bouteroae  passèrent  à  Fr.  Leblanc,  auteor  du 
Traité  historique  des  monnaies  de  France. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 
BOUTBRWECiL  (FrédéÂc),  célèbre  philoso- 
phe, poète  et  critique  allemand,  né  en  1766  à 
Oker,  non  loin  de  Goslar,  dans  le  Harz  ;  mort  à 
Gcettingue  le  9  septembre  1828.  Nourri  dès  son 
jeune  âge  de  la  le(!ture  de  Gellert,  de  Klopstock 
et  d'Horace,  auxquels  vinrent  se  joindre  pèle- 
mêle  une  foule  de'^romans,  il  ne  reçut  d'éduca- 
tion solide  et  réglée  que  vers  1780  à  1784,  au 
gymnase  carolinien  de  Brunswick,  alors  renom- 
mé. Ses  liaisons  intimes  avec  quelques  jeunes 
littérateurs  à  Gœttingue  renlerèrent  au  droit, 
qu'il  étudiait  avec  succès  depuis  deux  ans; 
et,  embrassant  la  carrière  chanceuse  de  poète , 
à  laquelle  il  se  croyait  destina,  il  publia  succes- 
sivement des  poésies  lyriques  et  un  roman  in- 
titulé le  Comte  Donamar  (3  vol.,  1791),  où 
il  peignait  la  grandeur  de  l'homme  au  milieu 
de  ses  égarements.  Le  public  reçut  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  de  faveur  ;  ce  qui  détermina  Tau- 
teur  à  publier  trois  autres  oeuvres  du  même 
genre  :  Journal  de  Ramiroy  tiré  des  papiers 
d'un  ami  du  comte  Donamar,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ferd.  Adrianow;  Leipzig,  1804,  in- 12; 
—  Almusa,  fils  du  sultan,  roman  du  monde 
surnaturel,  tiré  des  papiers  du  comte  Dona- 
mar; Brème  et  Francfort,  1801  ;  —  Nouvelles 
et  Réflexions,  tirées  des  anciens  papiers  du 
comte  Donamar;  Gkettingue,  1805.  Le  succès  de 
ces  ouvrages  fut  médiocre;  Bouterweck  s^était 
évidemment  mépris  sur  la  portée  et  la  nature  de 
son  talent  :  en  homme  de  tact  il  sut  se  condam- 
ner lui-même,  et  revenir  sur  ses  pas  assez  à 
temps  pour  conquérir  une  belle  place  dans  le 
champ  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  philosophie. 
Dès  Tannée  1797  il  fut  nommé,  à  Gœttingue,  à 
une  chaire  de  pliilosophie  que  la  mort  du  célè- 
bre Feder  avait  laissée  vacante.  Son  mérite  comme 
philosophe  n'est  point  dans  la  création  d'un  sys- 
tème, mais  dans  le  talent  de  coordonner  avec 
netteté,  de  mettre  en  reUef  les  doctrines  de  ses 
maîtres,  d*en  faire  jaillir  de  nouveaux  aperçus, 
de  répandre  unehmiière  vive  sur  des  points  dé- 
tachés de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la  po- 
litique, n  popularisa  à  merveille  des  théories  dif- 
ficiles à  saisir.  Bouterweck  s'était  d'abord  rangé 
sous  la  bannière  de  Kant  ;  il  passa  plus  tard  sous 
celle  de  Jacobi.  Sa  nouvelle  tendance  se  mani- 
festa en  premier  lien  dans  son  Bssai  d^une  Apo 
dictique,  c'est-à-dirèd'unesohition  définitive  des 
problèmes,  publié  en  1799,  et  dans  lequel  il  cher- 
che à  amener  à  un  résultat  final  les  discussions 
mises  alors  à  l'Ordre  du  jour  par  le  scepticisme , 
la  métaphysique  et  la  philosophie  critique.  Son 
Manuel  des  sciences  philosophiques  (2  vol., 
1813  ;  2*  éd.,  1820)  en ^  le  complânent.  Par  ces 
différents  ouvrages,  ainsi  que  par  son  Esthétique 
(  théorie  du  beau) ,  qui  pamt  pour  la  première 


foisen  1806,  il  s'attira  ranimadTertioii  de  l'école 
encore  toute-puissante  de  Kant  :  il  persista  néai- 
moins  à  marcher  dans  la  route  qa'il  avait  choine, 
modifiant  quelquefois  ses  prilicipeft,  mais  ne  pliut 
pas  sous  les  exigences  de  ses  nomhreax  adrer- 
saires.  L'ouvrage  capital  cependant  qui  assure  ao 
nom  de  Bouterweck  une  longue  dm^,  c'est  son 
Histoire  de  la  poésie  et  de  Véloquence  chei  Us 
peuples  modernes,  12  vol.  in-8*,  de  1801  à 
1819  :  quoiqu'il  y  ait  des  inégalités  de  style  et 
plus  d'une  critique  incomplète^  cet  ouvrage  im- 
portant renferme  une  masse  de  notioes  ploies 
d'intérêt  et  de  jugements  d'une  haute  perlée. 
C'est  un  trésor  où  les  littérateurs  ont  laigemeot 
puisé. 

Outre  les  ouvrages  menttonnés  ci-deasui,  Boo- 
terweck  a  publié  (en  allemand)  des  Poésies;  Gcet- 
tingue, 1802  ;  Reutlingne,  1803  ;  ^Lettres  s^- 
ses,  adressées  à  Cécile;  Berlin,  1795;  — 6w- 
tave  et  ses  frères;  Halle,  1796-1797,  1  foL 
in-8*'  ;  —De  historia  generis  humani  Hbellus; 
Gœttingue,  1 792  ;  —  Aphorismes présentés  aux 
amis  de  la  critique  de  la  raison,  (Tcprès  U 
système  de  Kant  ;  Gœttingue,  1793,  in-8*;  — 
Paul  Septime,o\x  le  dernier  Mystère  duprêtn 
d^Éleusis ; HaUt,  2  vol.  in-8«;  ^Notions élé- 
mentaires de  la  Philosophie  spéculait; 
Gœttingue,  1800,  in-8°;  —  les  Époques  de  lu 
raison,  d'après  les  idées  d'un  apodictique; 
ibid,  1802,  in-S"*;  —  /n^rocftic^ioit  à  iaphÙoso- 
phie  des  sciences  naturelles;  ibid.,  1803, 
in-8<';—  A  Emmanuel  Kant  un  monument; 
Hambourg,  1804,  in-8°;  —  Idées  d^une  Esthé- 
tique du  beau,  1807,  in-8«;  2*  édit.,  1815;  — 
Aphorismes  pratiques,  ou  Prine^^  d^un  nmir 
veau  système  des  Sciences  mcreUes  ;  ibid.,  1808, 
in-8*'  ;  —  Manuel  des  notions  préUminaires  de 
la  Philosophie  ;  Gœttingue,  1810,  1820,  iB-8*; 
—  Religion  de  la  raison.  Idées  pour  hâter 
les  progrès  d^une  philosophie  religieuu  sou- 
tenable  ;  ibid.,  1824,  in-8*.  Enfin  Bouterweck  a 
publié  dans  le  Recueil  de  la  Socîélé  royale  de 
Gœttingue,  tU  i  De  primis  pkUosqphonm 
grœcorum  decretis  physids;  —dans  le  t  HI: 
De  Philosophia  Euripidea;  PhOosophùrum 
alexandrinorum,etneûplatonieorumrecensio 
accuratior,  Commentatio  in  Soe,  GiBttiny,  ha- 
bita, 1821,in-4«.  Bouterweck  a  été  ansti  le  col- 
laborateur de  Buhle  pour  la  pubiKation  du  Maga- 
sin philosophique  de  Gcettingue,  et  l'a  conti- 
nné  seul,  sous  le  titre  de  Nouveau  Magasin  pour 
la  philosophie  et  la  littérature.  En  1818,  i 
fit  paraître  un  choix  d'excellents  traités  sur  di- 
verses matières,  précédés  d'une  p[ébce,  [Enc. 
des  g.  du  m.,  avec  addit.  bibliogr.] 

ConversationS'Lexieon.  —  Die  ZeitQênottêm,  cah.  Cl. 

BOUTETILLB  (FrOSlÇOiS  DE  MoimtORBRCT, 

comte  souverain  de  Suxe  (  en  basse  Navarre), 
seigneur  de),  célèbre  dans  les  annales  du  duel, 
naquit  en  1600,  et  mourut  sur  l'échafand  le  27 
juin  1627.  Fils  de  Louis  de  Montmorency,  vioe> 
amiral,  signalé  par  son  courage  dans  les  gnerrea 
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de  la  Ligue,  il  donna  aossi  de  bonne  heore  des 
preuves  de  braTonre  enSaintonge  et  en  Langue- 
doc contre  le  parti  des  réformés.  En  1021,  il 
concounit  à  la  prise  de  SafntJean-d'Angây;  en 
1622 ,  ii  assista  au  si^e  de  Montaoban,  formé 
par  Louis  Xlll  en  personne,  et  ftat  ensereli  dans 
les  décombres  d'une  mine,  dont  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  tirer.  Ne  pouvant  rester  inac- 
tif, il  profita  d'un  interraDe  de  guerre  civAe 
pour  aller  défendre,  avec  un  prince  de  Nassau, 
la  forteresse  de  Biéda,  assiégée  par  les  Espa- 
gnols. Le  désir  de  seconder  son  cousin,  le  ducde 
Montmorency,  dans  son  expédition  contre  la  Ro- 
cbdle,  le  ra{^a  eo  France,  et  il  eut  une  grande 
part  an  succès  de  cette  campagne.  Mais  alors 
les  jeunes  gentilshommes  ne  croyaient  avoir  fait 
preuve  de  courage  que  quand  ils  avaient  exposé 
leur  vie  dans  les  hasards  d*un  combat  singulier. 
Boutevflle  se  lança,  avec  toute  l'impétuosité  de 
son  âge,  dans  cette  carrière  semée  de  périls  sans 
gloire;  et,  soit  bonheur,  soit  adresse,  il  sortit 
toujours  victorieux  de  ces  fonestes  rencontres. 
Dès  lors  sa  vie  ne  ftit  plus  qu'un  long  enchaîne- 
ment de  combats  singuliers  :  «  c'était  assez  qu'un 
«  seigneur  eût  une  grande  réputation  de  valeur, 
«  pour  que  Boutevûle  voulût  se  mesurer  avec 
«  loi.  »  En  1024,  fl  se  battit,  le  jour  de  Pâques, 
contre  le  comte  de  Pontgibault;  il  avait  pour  se- 
cond le  baron  de  Chantai,  qui  en  vint  aux  mains 
avec  le  comte  de  SaUes.  Ces  quatre  adversaires 
ayant  été  s^Mrés  par  leurs  amis,  et  craignant 
k»  poursuites  de  la  justice,  n'eurent  que  le  temps 
de  s'enftiir  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  es- 
corté de  deux  cents  hommes  armés  qui  devaient 
protéger  leur  retraite.  Lepariement  informa  aus- 
sitôt contre  eux,  et  un  arrêt  rendu  le  24  avril 
les  dédare  «  atteints  et  convahicus  du  crime  de 
«  lèse-majesté  divine  et  humaine,  et,  pour  répa- 
«  ration,  dédms  des  privilèges  de  noblesse,  igno- 
«  blés,  roturierset  infâmes  ;  les  condamne  à  être 
«  pendus  et  étranglés  à  une  potence  croisée,  dres- 
«  sée,en  place  de  Grève,  et  leurs  corps  portés  à 
m  Montftiicon  ;  ordonne  que  leurs  maisons  seront 
«  démolies,  rasées  et  abîmes,  »  etc.  Le  tableau 
des  effigies  des  condamnés  fut  affiché  à  une  po- 
tence en  place  de  Grève.  Pendant  la  nuit,  cette 
potence  fat  arrachée  par  une  troupe  composée  de 
seigneurs  et  de  leurs  laquais.  Le  pariement  rendit 
un  nouvel  arrêt  par  lequel  on  dut  informer  avec 
rigueur  contre  les  auteurs  de  cette  voie  de  fait; 
il  défendit  en  même  temps  les  attroupements,  et 
aotorisa  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
Par»,  les  colonels  et  capitaines  de  la  viDe,  «  à 
«  faire  lever  les  chaînes  en  cas  de  force  et  de 
«  violence,  et  à  tirer  sur  les  contrevenants  ;  et  à 
«  cet  effet  enjoignant  aux  habitants  d'avoir 
•  armes  en  leurs  boutiques,  m  On  trouve  le  texte 
de  ces  deux  arrêts  curieux  dans  le  Recueil  E 
(Paris,  1760,  in-12,  p.  77  et  Ruivantes). 

En  1626,  Boutevillo  eut  une  querelle  avec  le 
comte  deThorigny.  Us  se  battirent  derrière  l'en- 
dos des  Chartreux,  et  le  dernier  fut  tué  sur  place. 

KOrV.    BIOGR.   CÉNÉK.   —  T.   VU. 


Le  marquis  de  la  Frette,très-lié  avec  BouteviUe ,  1  ni 
ayant  rq>roché  de  ne  l'avoir  pas  pris  pour  second 
dans  ce  duel,  il  fallut  vider  ce  différend  les  armes 
à  la  main,  ce  qui  eut  lieu  entre  Saint-Germain  et 
Poissy  ;  la  Frette  fut  blessé ,  et  son  adversaire 
fut  encore  une  fois  obligé  de  prendre  la  fuite.  H 
se  réfugia  à  Bruxelles  avec  François  de  Rosma- 
dec,  comte  des  Chapelles,  qui  lui  avait  servi  de 
second.  Us  furent  accuallis  admirablement  par 
l'infante  archiduchesse,  qui  sollicita  vainement , 
en  leur  faveur,  des  lettres  d'abolition  près  la 
cour  de  France.  C'est  à  l'occasion  de  ce  refus 
que  Bouteville  s'écria  :  «  Puisque  le  roi  me  re- 
fuse une  abolition,  j'irai  me  battre  à  Paris, 
dans  la  Place-Royale.  »  n  ne  tint  que  trop  sa  pa- 
role. Le  marquis  de  Beuvron ,  qui  avait  juré  de 
venger  la  mort  du  comte  deThorigny,  son  parent, 
s'était  rendu  à  Bruxelles  pour  provoquer  Boute- 
ville.  Malgré  une  réconciliation  apparente,  ména- 
gée par  l'influence  de  l'archiduchesse,  les  deux 
adversaires  se  donnent  rendez-vous,  pour  le  12 
mai  1627,  à  la  Place-Royale;  car  Bouteville  avait 
promis  à  l'archiduchesse  de  ne  pas  se  battre 
dans  ses  États.  Beuvron  avait  pour  seconds  Bu- 
qoet,  son  écuyer,  et  Bussy  d'Amboise,  qui  relevait 
à  peine  de  maladie  ;  le  comte  des  Chapelles,  fidèle 
compagnon  de  Bouteville,  et  la  Berthe  assistaient 
ce  dernier.  Un  combat  terrible  à  Fépée  et  an 
poignard  s'engagea  entre  les  deux  principaux 
champions  :  n'ayant  pu  parvenir  à  se  toucher,  ils 
jetèrent  leurs  épées,  se  saisirent  au  collet,  et  le- 
vèrent en  même  temps  leurs  poignards  l'un  sur 
l'autre;  ils  allaient  frapper,  quand  ils  se  deman- 
dèrent mutuellement  la  vie.  Mais  déjà  le  malheu- 
reux Bussy  d'Amboise  avait  été  tué  sur  place  par 
des  Chapelles,  et  la  Berthe  avait  été  atteint 
d'une  blessure  dangereuse  par  le  fer  de  l'écuyer 
de  Beuvron.  Bouteville  et  des  Chapelles,  forcés 
de  s'expatrier  de  nouveau ,  montèrent  à  cheval 
jusqu'à  Meaux ,  où  ils  prirent  la  poste  pour  ga- 
gner la  Lorraine.  Mais  ayant  eu  l'imprudence  de 
s'arrêter  à  Vitry ,  où  l'ordre  de  les  saisir  était 
déjà  parvenu,  le  prévôt  de  la  maréchaussée  par- 
vint à  s'assurer  de  leur  personne.  Ils  ne  furent 
ramenés  à  Paris  que  le  30  mai ,  après  qu'une 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi  eut  été  éche- 
lonnée sur  la  route  pour  empêcher  rexécution 
d'un  projet  d'enlèvement  à  main  armée,  qui  avait 
été  formé  sous  la  haute  influence  de  Gaston; 
encore  prit-on  soin  de  n'arriver  que  la  nuit.  Les 
deux  prisonniers  furent  conduits  à  la  Bastille, 
d'où  ils  furent  transférés  à  la  Conciergerie  le  21 
juin.  Ce  jour  même ,  le  parlement  les  condamna 
au  dernier  supplice.  C'est  en  vain  qu'une  partie 
de  la  haute  noblesse,  à  laquelle  ils  tenaient  de 
près  l'un  et  l'autre,  mit  en  jeu  tous  les  res- 
sorts pour  sauver  leur  tête  ;  les  magistrats  du- 
rent rester  inflexibles  devant  la  loi ,  et  l'autorité 
royale  ne  voulut  pas  user  de  son  droit  de  clé- 
mence. Une  requête  touchante  adressée  au  mo- 
narque par  la  jeune  femme  de  Bouteville ,  qui 
était  enceinte,  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Elle- 
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obsertationSf  avec  des  preuves  et  des  figures 
des  monnaies,  1666,  in-fd.  Les  maaascrits  de 
Bouterooe  passèrent  à  Fr.  Leblanc,  auteor  du 
Traité  historique  des  monnaies  de  France. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  ia  France, 
BOUTERWECK  (FrédéÀc),  célèbre  pbiloso- 
phe,  poète  et  critique  allemand,  né  en  1766  à 
Oker,  non  loin  de  Goslar,  dans  le  Harz  ;  mort  à 
Gœttingae  le  9  septembre  1828.  Nourri  dès  son 
jeune  âge  de  la  le(!ture  de  Gellert,  de  Klopstock 
et  d'Horace,  auxquels  Tinrent  se  joindre  pèle- 
mêle  une  foule  dé>romans,  il  ne  reçut  d'éduca- 
tion solide  et  réglée  que  vers  1780  à  1784,  au 
gymnase  carolinien  de  Brunswick,  alors  renom- 
mé. Ses  liaisons  intimes  avec  quelques  jeunes 
littérateurs  à  Gœttingue  renlerèrent  au  droit, 
qu'il  étudiait  avec  succès  depuis  deux  ans; 
et,  embrassant  la  carrière  chanceuse  de  poète , 
à  laquelle  il  se  croyait  destina,  il  publia  succes- 
sivement des  poésies  lyriques  et  un  roman  in- 
titulé le  Comte  Donamar  (3to1.,  1791),  où 
il  peignait  la  grandeur  de  l'homme  au  milieu 
de  ses  égarements.  Le  public  reçut  cet  ouvrage 
avec  beaucoup  de  faveur;  ce  qui  détermina  l'au- 
teur à  publier  trois  autres  œuvres  du  même 
genre  :  Journal  de  Ramiro,  tiré  des  papiers 
d*un  ami  du  comte  Donamar,  sous  le  pseudo- 
nyme de  Ferd.  Adrianow;  Leipzig,  1804,  in- 12; 
—  Almusa,  fils  du  sultan,  roman  du  monde 
surnaturel,  tiré  des  papiers  du  comte  Donor 
mar;  Brème  et  Francfort,  1801  ;  —  Nouvelles 
et  Réflexions,  tirées  des  anciens  papiers  du 
comte  Donamar;  Gkettingue,  1805.  Le  succès  de 
ces  ouvrages  fut  médiocre;  Bouterweck  s^était 
évidemment  mépris  sur  la  portée  et  la  nature  de 
son  talent  :  en  homme  de  tact  il  sut  se  condam- 
ner lui-même,  et  revenir  sur  ses  pas  assez  à 
temps  pour  conquérir  une  belle  place  dans  le 
champ  de  l'histoire  littéraire  et  de  la  philosophie. 
Dès  Tannée  1797  il  fut  noomié,  à  Gœttingue,  à 
une  chaire  de  pliilosophie  que  la  mort  du  célè- 
bre Feder  avait  laissée  vacante.  Son  mérite  comme 
philosophe  n'est  point  dans  la  création  d'un  sys- 
tème, mais  dans  le  talent  de  coordonner  avec 
netteté,  de  mettre  en  relief  les  doctrines  de  ses 
maîtres,  d'en  faire  jaillir  de  nouveaux  aperçus, 
de  répandre  unehmûère  vive  sur  des  pomts  dé- 
tachés de  la  morale,  de  l'esthétique  et  de  la  po- 
litique, n  popularisa  à  merveille  des  théories  dif- 
ficiles à  saisir.  Bouterweck  s'était  d'abord  rangé 
sous  la  bannière  de  Kant  ;  il  passa  plus  tard  sous 
celle  de  Jacobi.  Sa  nouvelle  tendance  se  mani- 
festa en  premier  lieu  dans  son  Essai  d'une  Apo 
dictique,  c'est-à-dirè  d'une  solution  définitive  des 
problèmes,  publié  en  1799,  et  dans  lequel  il  cher- 
che à  amener  à  un  résultat  final  les  discussions 
mises  alors  à  l'ordre  du  jour  par  le  scepticisme , 
la  métaphysique  et  la  philosophie  critique.  Son 
Manuel  des  sciences  philosophiques  (2  vol., 
1813  ;  2*  éd.,  1820)  en  est  le  complément.  Par  ces 
différents  ouvrages,  ainsi  que  par  son  Esthétique 
(  théorie  du  beau) ,  qui  parut  pour  la  première 


fois  en  1806,  il  s'attira  ranimadvenioii  de  réoole 
encore  toute-puissante  de  Kant  :  il  persista  néai- 
moins  à  marcher  dans  la  route  qall  avait  choisie, 
modifiant  quelquefois  ses  pridcipeft,  mais  ne  pliut 
pas  sous  les  exigences  de  ses  nomlnreux  adver- 
saires. L'ouvrage  capital  cependant  qui  assure  ao 
nom  de  Bouterweck  une  longue  durée,  c'est  soi 
Histoire  de  la  poésie  et  de  féioquenee  chez  les 
peuples  modernes,  12  vol.  in-8*,  de  1801  k 
1819  :  quoiqu'U  y  aH  des  inégalités  de  ^le  et 
plus  d'une  critique  incomplète ,  cet  ouvrage  in- 
portant  renframe  une  masse  de  notloes  ploies 
d'intérêt  et  de  jugements  d'une  haute  portée. 
C'est  un  trésor  où  les  littérateurs  ont  laigODMDt 
puisé. 

Outre  les  ouvrages  menttonnés  d-deasus,  Boa- 
terweck  a  publié  (en  allemand)  des  Poésies  ;  Goet- 
tingue,  1802;  Reutlmgue,  1803;  ^Lettres  s^- 
ses,  adressées  à  Cécile;  Berlin,  i795;~6KS- 
tave  et  ses  frères;  Halle,  1796-1797,  1  toI. 
in-8''  ;  —De  historia  generis  humani  libellm; 
Gœttingue,  1 792  ; — Aphorismes présentés  aux 
amis  de  la  critique  de  la  raison,  diaprés  U 
système  de  Kant  ;  Gcettingue,  1793,  in-8*;  — 
Paul  Septime,o\k  le  dernier  Mystère  duprêtrt 
d: Eleusis  ;  Halle,  2  vol.  in-8«  ;  —  Notions  élé- 
mentaires de  la  Philosophie  spéculative; 
Gœttingue,  1800,  in-8°;  —  les  Époques  de  la 
raison,  d'après  les  idées  d^un  apodictique; 
ibid,  1802,  in-S"*  ;  —  Introduction  à  iapMUosth 
phie  des  sciences  naturelles;  ibid.,  1803, 
in-8'';—  A  Emmanuel  Kant  un  monument; 
Hambourg,  1804,  in-8*';  —  Idées  d^une  Esthé- 
tique du  beau,  1807,  in-8*;  2*  édit,  1815;  — 
Aphorismes  pratiques,  ou  Principes  d'un  nmh 
veau  système  des  sciences  morales  ;  ibid.,  1808, 
in-8*'  ;  -^Manuel  des  notions  préliminaires  de 
la  Philosophie  ;  Gœttingue,  1810,  1820,  in-8*; 
—  Religion  de  la  raison.  Idées  pour  hâter 
les  progrès  d^une  philosophie  r^igieuse  sou- 
tenable;  ibid.,  1824,  in-8*.  Enfin  Bouterweck  a 
publié  dans  le  Recueil  de  la  Société  royale  de 
Gœttingue,  t.  H  :  De  primis  phUosophonm 
grœcorum  decretis  physicis;  —dans  le  t  IH: 
De  Philosophia  Euripidea;  PhUosopkormn 
alexandrinorum,etneoplatonieorumrecensio 
accuratior,  Commentatio  in  Soc,  Qœtting.  ha- 
bita, 1821,in-4«.  Bouterweck  a  été  ansii  le  col- 
laborateur de  Buhle  pour  la  publication  du  Maga- 
sin philosophique  de  Gœttingue,  et  l'a  conti- 
nué seul,  sous  le  titre  de  Nouveau  Magasin  pour 
la  philosophie  et  la  littérature.  En  1818,  i 
fit  paraître  un  choix  d'excdients  traités  sur  di- 
verses matières,  précédés  d'une  préfoce.  [Enc. 
des  g.  du  m,,  avec  addit.  bibliogr.] 
Conversations'Lexieon.  —  Die  Zeitgeitotten,  cah.  CL 
BOUTRTILLB  (FronçoiS  DE  MoimiORBIlGT , 

comte  souverain  de  Suxe  (  en  basse  Navarre  ), 
seigneur  de),  cél^re  dans  les  annales  du  duel, 
naquit  en  1600,  et  mourut  sor  l'échafond  le  27 
juin  1627.  Fils  de  Louis  de  Montmorency,  vioe> 
amiral,  signalé  par  son  courage  dans  les  gnerres 
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de  la  Ligue,  il  donna  aosd  de  bcmne  heure  des 
preinres  de  braTonre  en  Samtonge  et  en  Langue- 
doc contre  le  parti  des  réformés.  En  1021,  il 
concourut  à  la  prise  de  Salnt-Jean-d'Angây;  en 
1622  ,  ii  assista  au  si^e  de  Montauban,  formé 
par  Louis  Xlll  en  personne,  et  ftat  enseveli  dans 
les  décombres  d^une  mine,  dont  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  le  tirer.  Ne  pouvant  rester  inac- 
tif, il  profita  d'un  intervalle  de  guerre  civile 
pour  aller  défendre,  avec  un  prince  de  Nassau, 
la  forteresse  de  Biéda,  assiégée  par  les  Espa- 
gnols. Le  désir  de  seconder  son  cousin,  le  duc  de 
Montmorency,  dans  son  expédition  contre  la  Ro- 
chelle, lenppdà  en  France,  et  fl eut  une  grande 
part  au  succès  de  cette  campagne.  Mais  alors 
les  jeunes  gentilshommes  ne  croyaient  avoir  fait 
preuve  de  courage  que  quand  ils  avaient  exposé 
leur  vie  dans  les  hasards  d*un  combat  singulier. 
Boutevflle  se  lança,  avec  toute  Timpétoosité  de 
son  âge,  dans  cette  carrière  semée  de  périls  sans 
gloire;  et,  soit  bonheur,  soit  adresse,  il  sortit 
toujours  victorieux  de  ces  fbnestes  rencontres. 
Dès  lors  sa  vie  ne  ftit  plus  qu'un  long  enchaîne- 
ment de  combats  singuliers  :  «  c'était  assez  qu'un 
«  seigneur  eût  une  iprande  réputation  de  vajeur, 
«  pour  que  Boutevûle  voulût  se  mesurer  avec 
«  loi.  »  En  1624,  fl  se  battit,  le  jour  de  Pâques, 
contre  le  comte  de  Pontgibault;  il  avait  pour  se- 
cond le  baron  de  Chantai,  qui  en  vint  aux  mains 
avec  le  comte  de  SaUes.  Ces  quatre  adversaires 
ayant  été  s^Mrés  par  leurs  amis,  et  craignant 
k»  poursuites  de  la  justice,  n'eurent  que  le  temps 
de  s'enfuir  dans  un  carrosse  à  six  chevaux,  es- 
corté de  deux  cents  hommes  armés  qui  devaient 
protéger  leur  retraite.  Lepariement  informa  aus- 
sitôt contre  eux,  et  un  arrêt  rendu  le  24  avril 
les  dédare  «  atteints  et  convaincus  du  crime  de 
m  lèse-majesté  divine  et  humaine,  et,  pour  répa- 
«  ration,  dédms  des  privilèges  de  noblesse,  igno- 
«  blés,  roturierset  infâmes  ;  les  condamne  à  être 
«  pendus  et  étranglés  h  une  potence  croisée,  dres- 
«  sée,en  place  de  Grève,  et  leurs  corps  portés  à 
m  Montftooon  ;  ordonne  que  leurs  maisons  seront 
«  démolies,  rasées  et  abattues,  »  etc.  Le  tableau 
des  effigies  des  condamnés  fut  affiché  à  une  po- 
tence en  place  de  Grève.  Pendant  la  nuit,  cette 
potence  fat  arrachée  par  une  troupe  composée  de 
seigneurs  et  de  leurs  laquais.  Le  pariement  rendit 
un  nouvel  arrêt  par  lequel  on  dut  informer  avec 
rigueur  contre  k»  auteurs  de  cette  voie  de  fait; 
3  défendit  en  même  temps  les  attroupements,  et 
autorisa  le  duc  de  Montbazon,  gouverneur  de 
Par»,  les  colonds  et  capitaines  de  la  viDe ,  «  à 
«  faire  lever  les  chaînes  en  cas  de  force  et  de 
«  violence,  et  à  tirer  sur  les  contrevenants  ;  et  à 
R  cet  effet  enjoignant  aux  habitants  d'avoir 
*  armes  en  leurs  boutiques.  »  On  trouve  le  texte 
de  ces  deux  arrêts  curieux  dans  le  Recueil  E 
(Paris,  1760,  in- 12,  p.  77  et  suivantes). 

En  1626,  Boutevillc  eut  une  querelle  avec  le 
comte  deThorigny.  Us  se  battirent  derrière  l'en- 
dos des  Chartreux,  et  le  dernier  fut  tué  sur  place. 
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LemarquisdelaFrette,très-liéavecBoutevme,lui 
ayant  rq>roché  de  ne  l'avoir  pas  pris  pour  second 
dans  ce  duel,  il  faOut  vider  ce  différend  les  armes 
à  la  main,  ce  qui  eut  lieu  entre  Saint-Germain  et 
Poissy  ;  la  Frette  fut  blessé ,  et  son  adversairo 
fut  encore  une  fois  obligé  de  prendre  la  fuite.  H 
se  réfugia  à  Bruxelles  avec  François  de  Rosma- 
dec,  comte  des  Chapelles,  qui  lui  avait  servi  de 
second.  Hs  furent  accuallis  admirablement  par 
l'infiante  archiduchesse,  qui  sollicita  vainement» 
en  leur  faveur,  des  lettres  d'abolition  près  la 
cour  de  France.  C'est  à  l'occasion  de  ce  refus 
que  Bonteville  s'écria  :  «  Puisque  le  roi  me  re- 
fuse une  abolition,  j'irai  me  battre  à  Paris, 
dans  la  Place-Royale.  »  H  ne  tint  que  trop  sa  pa- 
role. Le  marquis  de  Beuvron ,  qui  avait  juré  de 
venger  la  mort  du  comte  de  Thorigny,  son  parent, 
s'était  rendu  à  Bruxelles  pour  provoquer  Boute- 
ville.  Malgré  une  réconciliation  apparente,  ména- 
gée par  l'influence  de  l'archiduchesse,  les  deux 
adversaires  se  donnent  rendez-vous,  pour  le  12 
mai  1627,  à  la  Place-Royale;  car  Bouteville  avait 
promis  à  l'archiduchesse  de  ne  pas  se  battre 
dans  ses  États.  Beuvron  avait  pour  seconds  Bu- 
quet,  son  écuyer,  et  Bussy  d'Amboise,  qui  relevait 
à  peine  de  maladie  ;  le  comte  des  Chapelles,  fidèle 
compagnon  de  Bouteville,  et  la  Berthe  assistaient 
ce  dernier.  Un  combat  terrible  à  Fépée  et  au 
poignard  s'engagea  entre  les  deux  principaux 
champions  :  n'ayant  pu  parvenir  à  se  toucher,  ils 
jetèrent  leurs  épées,  se  saisirent  au  collet,  et  le- 
vèrent en  même  temps  leurs  poignards  l'un  sur 
l'autro;  ils  allaient  frapper,  quand  Us  se  deman- 
dèrent mutuellement  la  vie.  Mais  déjà  le  malheu- 
reux Bussy  d'Amboise  avait  été  tué  sur  place  par 
des  Chapelles,  et  la  Berthe  avait  été  atteint 
d'une  blessuro  dangereuse  par  le  fer  de  l'écuyer 
de  Beuvron.  Bouteville  et  des  Chapelles,  forcés 
de  s'expatrier  de  nouveau,  montèrent  à  cheval 
jusqu'à  Meaux ,  où  ils  prirent  la  poste  pour  ga- 
gner la  Lorraine.  Biais  ayant  eu  l'imprudence  de 
s'arrêter  à  Vitry ,  où  l'ordre  de  les  saisir  était 
déjà  parvenu,  le  prévôt  de  la  maréchaussée  par- 
vint à  s'assurer  de  leur  personne.  Ils  ne  furent 
ramenés  à  Paris  que  le  30  mai ,  après  qu'une 
partie  de  la  maison  militaire  du  roi  eut  été  éche- 
lonnée sur  la  route  pour  empêcher  l'exécution 
d'un  projet  d'enlèvement  à  main  armée,  qui  avait 
été  formé  sous  la  haute  influence  de  Gaston; 
encore  prit-on  soin  de  n'arriver  que  la  nuit.  Les 
deux  prisonniers  furent  conduits  à  la  Bastille, 
d'où  ils  furent  transférés  à  la  Conciergerie  le  21 
juin.  Ce  jour  même ,  le  parlement  les  condamna 
au  dernier  supplice.  C'est  en  vain  qu'une  partie 
de  la  haute  noblesse,  à  laquelle  ils  tenaient  de 
près  l'un  et  l'autre,  mit  en  jeu  tous  les  ivs- 
sorts  pour  sauver  leur  tête  ;  los  magistrats  du- 
rent rester  inflexibles  devant  la  loi ,  et  l'autorité 
royale  ne  voulut  pas  user  de  son  droit  de  clé- 
mence. Une  requête  touchante  adressée  au  mo- 
narque par  la  jeune  femme  de  Bouteville ,  qui 
était  enceinte,  n'obtint  pas  plus  de  succès.  Elle- 
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même  se  rendit  au  Louvre,  accompagnée  de  la 
princesse  de  Condé,  des  duchesses  de  Montmo- 
rency, d'Angoulérae  et  de  Pompadour.  Le  roi,  qui 
avait  d'abord  refusé  de  les  recevoir,  consentit 
enfin  à  leur  donner  audience  dans  la  chambre  de 
la  reine.  ï^Ues  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  fon- 
dant on  larmes,  et  demandèrent  la  grâce  des  deux 
coupables.  Le  roi  resta  impassible,  et  dit  seule- 
ment :  n  Leur  perte  m'est  aassi  sensible  qu'à 
<c  vous  ;  mais  ma  conscience  me  défend  de  leur 
»  pardonner.  »  On  sait  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu raffermit  dans  son  inflexibilité.  Lorsque  le  duc 
de  Montmorency  eut  levé  l'étendard  delà  révolte, 
il  compta  au  nombre  de  ses  griefs  l'exécution  ca- 
pitale de  son  cousin,  malgré  son  intercession  en 
sa  faveur.  Bouteville  et  des  Chapelles,  à  leur  mo- 
ment suprême,  ne  démentirent  pas  l'intrépidité 
dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves.  Ils  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  leur  L)andât  les  yeux;  et 
ce  fut  sans  effroi  qu'ils  virent  le  glaive  du  bour- 
reau s'approcher  de  leur  tète,  que  le  fer  ennemi 
avait  toujours  respectée. 

Le  nom  de  Routeville  est  devenu ,  pour  ainsi 
dire,  proverbial  lorsque  l'on  veut  personnifier  le 
duelliste.  Quoique  la  plaisanterie  ne  soit  guère  de 
saison  dans  un  siiyet  aussi  grave,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  que  Cyrano  de  Berge- 
rac, dans  ses  burlesques  imaginations,  suppose 
qu'en  arrivant  aux  Cliamps-Ëlysées  Bouteville 
alla  choisir  sa  place  près  des  grammairiens  grecs 
qui  avaient  inventé  le  duel,  Bouteville  avait  épousé 
Elisabeth-Angélique  de  Vienne ,  fille  d'un  prési- 
dent do  la  chambre  des  comptes  :  elle  survé- 
cut soixante-neuf  ans  à  son  mari,  et  mit  au 
monde  (  six  mois  et  demi  après  la  mort  de  Boute- 
ville) François-Henri  de  Montmorency,  devenu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg. 
J.  Lamoureux. 

Mercure  français  (par  Richcr)  ûe  ifis*  à  16S7.  —  Ilit- 
ioirr.  [jcnéalogiquc  du  1*.  Anselme,  t.  III.  —  Histoire  (Je 
ta  Maison  (le  Montmorency,  tom.  III,  etc. 

itoiTTHiER  (Jcnn- François  )f  jurisconsulte 
fnmçais ,  natif  de  Vienne  (  Dauphiné  ),  mort  dans 
la  même  ville  en  1812.  11  était,  avant  la  révo- 
lution, avooat  au  parlement  de  Grenoble.  On  a 
4lo  lui  :  le  Jtonheur  de  la  vie,  ou  Lettrées  sur  le 
Suicide  et  sur  les  considérations  le^  plus 
propres  à  en  détourner  les  hommes  y  1776, 
in-1?.;  -  Réflexions  sur  les  Collèges,  1778, 
in-8"  \  -le  Citoyen  à  la  campagne,  ou  Réponse 
à  la  queMion  :  «  Quelles  sont  les  connaissan- 
ces nécessaires  à  un  propriétaire  qui  fait  aa- 
loir  son  bien?  »  Genève,  1780,  in-8°. 

piicrard,  la  France  littéraire. 

BOiTTHiMBR  (Claude  le),  diplomate  fran- 
çais, né  en  1584,  mort  à  Pont-sur-Seine  le  13 
mars  1G55.  Il  fut  d'abord  conseOler  au  parle- 
ment de  Paris  :  par  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  devint  surintendant  dos  bâtiments 
de  la  reine  Marie  de  Mé<licis ,  ensuite  secrétaire 
d*État,  ol  en  1018  il  fut  chargé  du  département 
dos  affaires  étrangères.  En  1630,  il  signa,  avec 
h?  (\và'.  ae  Saxc-Weimar ,  un  traité  d'alliance  et 


de  subside.  En  1632 ,  il  partagea  la  surinten- 
dance des  finances  avec  Claude  de  BuUioD,  et 
la  conserva  senl  après  la  mort  de  ce  dernier.  A 
partir  de  son  administration ,  les  tailles  furent 
imposées  par  les  intendants  des  finances.  Nommé 
par  le  testament  de  Louis  XI n  conseiller  de  la 
régence,  le  Bouthilier,  dépourvu  d'appui,  ne 
vit  point  ce  choix  ratifié  par  Anne  d'Autriche,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  de  la  cour. 

Morérl,  Dictimuiaire  hUtorique. 

BOCTHiLiBB*(  LéoH  lb),  cqmte  de  Cliavi- 
gny  et  de  Busançois,  honune  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1608,  mort  à  Paris  le  11  odobiv 
16a2.  Il  dut  la  charge  de  couseîller  d'État  à  la 
protection  de  Richdieu,  qui,  eu  1631,  ren- 
voya remplir  en  Italie  une  mission  de  confiance. 
Le  talent  qu'il  montra  dans  cette  circonstance 
lui  ouvrit  l'entrée  du  conseil,  et  lui  obtint  la  sur- 
vivance de  la  diarge  de  secrétaire  d'État,  alors 
possédée  par  son  père.  Léon  le  Bouthilier  pa.<^i 
ensuite  au.  département  des  affaires  étrangèreîi. 
Il  signa,  en  lû35,  un  traité  d'alliance  avec  les 
Provinces- Unies,  et  un  autre  avec  la  Suède. 
Quatre  ans  après,  il  alla  en  Piémont,  dans  le  but 
réel  de  maintenir  l'influence  du  cabinet  français 
sur  la  cour  de  Turin.  Appelé  au  conseil  de  ré- 
gence par  le  testament  de  Louis  ?mi,  il  demanda 
sa  retraite  après  la  disgrâce  de  son  père,  et 
conserva  seulement  le  titre  de  ministre  d*Ébt. 
11  résigna  en  faveur  du  comte  de  Briennc  sa 
charge  de  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères,  lorsqu'il  était  désigné  pour  assister, 
comme  plénipotentiaire ,  aux  conférences  de  b 
paix  de  Munster. 

Morérl,  Dictionnairû  I^UniquB. 

BOITTBILIBR.   Voy,  RaNCÉ. 

BOUTBILLIEBOUBOUTILLIBB  (i)6llts),itt- 

risconsulte  français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  an 
parlement  de  Paris,  et  fut  chargfS  de  plaider  la 
cause  de  M°°'  de  Montmorency-Hallot  contre  le 
marquis  d'Alègre  et  le  sieur  de  la  Mothe ,  as- 
sassins du  mari  de  cette  dame.  La  Mothe  seul 
avait  été  arrêté  ;  mais  il  s'était  placé  sons  la  pro- 
tection de  la  fierté  de  saint  Romain,  et,  d'a- 
près les  privilèges  du  cliapitre,  qui  lui  avait  fait 
lever  et  porter  la  châsse  de  ce  saint  le  jour  île 
la  fête  de  l'Ascension  (  1593  ),  il  se  croyait  sûr  df 
l'impunité.  L'affaire  fut  portée  au  grand  conseil 
et ,  sur  le  plaidoyer  de  Bouthillier,  une  sentence, 
rendue  le  16  mars  1608,  condamna  la  Mothe  an 
bannissement  et  à  des  réparations  civiles.  Cet 
arrêt  donna  lieu  à  une  polémique  entre  BouUiil- 
lier  et  le  chapitre.  A  la  Défense  du  privilège  dr 
la  Fierté  de  saint  Rotnain  contre  le  plaidoyet 
de  deux  avocats  du  grand  cons^  (Rouen, 
1608,  in-8o),  Bouthillier  répliqua  par  une  Ré 
ponse  sur  le  prétendu  privilège  de  la  Fierté 
de  saint  Romain,  Paris,  1608,  in-8®  ;  et  ce  der- 
nier mémoire  inspira  à  l'arcliidiacre  Adrien 
Behotte  un  écrit  intitulé  Réfutation  de  la 
Réponse,  etc;;  Paris,  1609,  hi-8*^.  On  a  encore 
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thiltier  :  RépoMê  des  vrais  catholiques 
s  à  Vadvertissement  des  catholiques 
,  pour  ^cMliusion  duroyde  Navarre 
vronnede  Framce^  1588,  iii-8''  ;  -^  Plqk- 
IcDenffs  BouthUUer  pour  les  religiàix 
noustier  contre  le  visiteur  et  syndic  de 
régation  des  Bénédictins  ;  Paris,  1606, 
i'est.im  li^re  eoitrele»  prétendus  droits 
mue  d*Y¥etot 

«  Dtoers ^pnjciflM,  r.  IM.  —  RêekerekMdêla 
OBarres  de  FMquier^  in-foL,  1. 1 ,  p.  lOll. 

THiLUBB-CBATicaT  {Chorlcs-Léon, 
i  de),  général  français,  né  à  Paris  le 
1743,  mort  ao  cbAtean  de  Sillières,  dé- 
'At  de  la  Seine-InCérieure,  le  18  décem- 
8.  Entré  an  senriœeD  1758,  IkmthiUier 
réchaldecampen  1790.  Ses  trente-deux 
le  services  furent  surtout  marquées  par 
îité  administratÎYe.  Ses  opinions,  non 
ue  la  réputation  qu'il  ayait  acquise  dans 

le  firoit  envoyer  par  la  noblesse  du 
u\  états-généraux.  11  s'opposa  vivement, 
li  1789,  à  propos  du  veto  respectif  des 
Ires,  à  la  réumon  projetée  de  ces  ordres, 
le  tiers  état  se  fut  constitué  en  assem- 
tionale,  la  noblesse  réélut  le  marquis 
thillicr  Tun  des  commissaires  chargés 
r  une  fusion.  Le  19  novembre  1789,  il 
le  mode  d'enrôlement  alors  existant.  Le 
;r  1790,  il  présenta  au  nom  du  comité  mi- 
i  projet  d'organisation  de  l'armée  et  de  la 
lionale;  à  la  fin  de  février,  il  combattit  le 
i  fixer  la  paye  du  soldat  h  trente-deux  de- 
r  jour;  il  proposa,  le  19  avril,  un  décret 
fon nation  des  classes  de  la  marine;  en 
examina  la  question  du  nombre  de  trou- 
Ttirroée  «levait  être  composée  ;  en  septcm- 
t  décréter  que  Tartillerie  et  le  génie  con- 
'nt  d'être  séparés.  H  fit  décréter,  le  1 3  et  le 

à  la  suite  d'un  rapport  sur  la  discipline, 
1»  militaires  et  leur  application.  On  doit  au 
le  Bouthillier  l'établissement  des  masses 
i  difTérents  corps  :  il  le  fit  décréter  le 
er  1791.  IjC  7  mars,  l'assemblée  adopta, 
)roposition ,  plusieurs  articles  relatifs  k 
nnent  des  recrues.  Craignant  qu'il  ne  fût 
teinte  k  la  subordination,  il  s'opposa, 
m,  à  ox^  qu'on  exigeât  le  serment  des 
.  Le  même  esprit  l'anima  dans  sa  dis- 
les  questions  générales.  11  attaqua  toutes 
liions  financières  de  l'assemblée,  et  com- 
vemcnt  l'aliénation  des  biens  du  clergé, 
irrostation  de  Louis  XVI  à  Varennes , 
liillier  pn''ta  sennent  à  l'assemblée,  sous 
1  que  les  discrets  seraient  sanctionnés 
li.  Il  combattit  dès  lors  les  actes  de  l'as- 
,  sijçna  U'S  protestations  des  12  et  15  sep- 
!ontriî  w  qu'elle  avait  fait,  et  finit  par 
le  \^  octobre  1791.  Il  travailla,  sous  le 
1  de  llroglie,  à  l'organisation  <le  l'armée 
t«s  (  1702  ),  et  y  servit  jusqu'en  1801,  en 
e  major  général,  sous  le  prince  de  Condé. 
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De  Bonthillier  rentra  en  France  lorscpie  les  puis- 
sances étrangères  eurent  reconnu  le  gouyeme- 
ment  consulaire.  Il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1814,  époque  où  il  fut  nommé  lieutenant 
général  par  Louis  XYID,  et  passa  ses  derniers 
jours  à  cultiver  les  lettres  et  à  écrire  des  mé- 
moires, qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Brevets  militaires.  —  De  Coorcelles,  Dictiontudre 
des  Généraux  français.  —  iMo^rapiUe  des  Contempo- 
rains. 

BOUTHILLIBft  -  GHATIGHT    (  Mohe-Cons- 

tantin- Louis- Léon,  marquis  de),  administra- 
teur français,  fils  du  précédent,  naquit  en  1774, 
et  mourut  le  5  octobre  1829.  Il  n'avait  que  seize 
ans  et  servait  depuis  une  année  dans  le  régi- 
ment du  Roi ,  lorsqu'il  fut  blessé  en  s'opposant 
à  la  révolte  des  soldats,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  capitaine,  que  la  reine  demanda  pour 
lui.  Pendant  l'émigration,  il  combattit  dans  l'ar- 
mée de  Condé,  et  se  lia  intimement  avec  le  duc 
d'Knj^n.  De  retour  dans  sa  patrie  eu  1800, 
il  fut  successivement  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, et  sous-préfet  d'Alba  en  Piémont  et  de  Min- 
den  en  Westphalie.  La  restauration  le  nomma 
préfet  du  Var,  et  en  1815  il  chercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  arrêter  la  marche 
de  Napoléon  sur  Paris.  Vaincu  dans  cette  lutte, 
il  fut  détenu,  avec  sa  femme  et  s^  quatre 
enfants ,  au  fort  la  Malgue  de  Toulon ,  où  il  de- 
meura depuis  le  1 1  avril  jusqu'au  22  juillet.  Il 
revint  alors  à  Paris,  obtint  d'abord  la  préfecture 
de  la  Meurihe,  ensuite  celle  du  Bas-Rhin,  et  c^ 
arrivant  à  Strasbourg,  le  6  septembre  1815,  il 
cx)ncourut  à  étouffer  une  insurrection  militaire. 
Il  fit  éclater  dans  cette  place  ses  talents  adminis- 
tratifs ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  destitué  en  sep^ 
tembre  1819,  à  raison  du  système  politique  (ju'oii 
venait  d'adopter.  11  siégea  à  la  chambre  élective 
depuis  1820  jusqu'en  1827.  Il  fut  successive- 
ment, durant  cette  période,  premier  adminis- 
trateur des  listes,  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire,  et  directeur  général  des  forets. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  contribua  à 
la  promulgation  du  code  forestier  et  de  la  loi 
sur  la  pêche  fluviale. 

ArnauU,  J.iy,  etc.,  Biographie  des  Contemporain» . 

BOCTTièRRS  (rifKî^net  GuiFFRKD  dk),  général 
français ,  né  dans  la  vallée  de  Grésivawlan , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Compatriote ,  lieutenant  et  émule  de  Kayard ,  il 
se  distingua  au  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  h  la  défense  de  Mézières.  Il  s'enferma, 
en  1524 ,  dans  Marseille,  assiégée  par  Charios- 
Quint  et  le  connétable  de  Itourbon,  qu'il  re- 
poussa après  leur  avoir  fait  éprouver  de  grandes 
peries.  11  succéda  ensuite  h  l'amiral  d'Annebaud 
dans  le  commandement  des  troupes  françaises 
en  Piémont,  et  fut  nommé  gouveme4ir  de  Turin, 
qu'il  sauva  deux  fois,  en  1537  et  1543;  mais 
ayant,  par  négligence,  laissé  prendre  la  ville  de 
Carignan,  il  tomba  dans  la  disgrAce  de  Fran- 
çois r*^,  qui  nomma  le  duc  d'Englilen  à  sa  place  ; 
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niCme  se  rendit  au  Louvre,  accompagnée  de  la 
princesse  de  Conde ,  des  duchesses  de  Montmo- 
rency, d'Angoulénio  et  de  Pompadour.  Le  roi,  qui 
avait  d'aboricl  refusé  de  les  recevoir,  consentit 
enfm  à  leur  donner  audience  dans  la  chambre  de 
la  reine.  ¥)lles  se  jetèrent  à  ses  pieds  en  ton- 
dant eu  larmes,  et  demandèrent  la  grâce  des  deux 
coupables.  Le  roi  resta  impassible,  et  dit  seule- 
ment :  «  Leur  perte  m'est  aussi  sensible  qu'à 
«  vous  ;  mais  ma  conscience  me  défend  de  leur 
<(  pardonner.  »  On  sait  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu raiîcrmit  dans  son  inilexibilité.  Lorsque  le  duc 
dti  Montmorency  eut  levé  l'étendard  de  lu  révolte, 
il  compta  au  nombre  de  ses  griefs  l'exécution  ca- 
pitale de  son  cousin,  malgré  son  intercession  en 
sa  faveur.  Uouteville  et  des  Chapelles,  à  leur  mo- 
ment suprême ,  ne  démentirent  pas  l'intrépidité 
dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves.  Ils  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  leur  bamlât  les  yeux;  et 
ce  fut  sans  effroi  qu'ils  virent  le  glaive  du  bour- 
reau s'approcher  de  leur  tète,  que  le  fer  ennemi 
avait  toujours  respectée. 

Le  nom  de  Routeville  est  devenu ,  pour  ainsi 
dire,  proverbial  lorsque  l'on  veut  personnifier  le 
duelliste.  Quoique  la  plaisanterie  ne  soit  guère  de 
saison  dans  un  sujet  aussi  grave,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  que  Cyrano  de  Berge- 
rac ,  dans  ses  burlesques  ima^nations,  suppose 
qu'en  arrivant  aux  Champs-Elysées  Uoutevillo 
alla  choisir  sa  place  près  des  grammairiens  grec« 
qui  avaient  inventé  le  duel,  Bouteville  avaitéiK)usé 
Ëiisabeth-Angéhque  de  Vienne ,  fille  d'un  prési- 
dent do  la  chambre  des  comptes  :  elle  survé- 
cut soixante-neuf  ans  à  son  mari,  et  mit  au 
inonde  (  six  mois  et  demi  après  la  mort  de  Boute- 
ville)  François-Henri  de  Montmorency,  devenu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg. 
J.  Lamoureux. 

Mercure  français  (par  Rlchcr)  de  I6î4  à  16J7.  —  His- 
toire géne4ilogique  du  V.  Anselme,  t.  111.  —  Histoire  de 
la  Maison  de  Montmorency,  tom.  III,  etc. 

uoiiTHiER  {Jean- François) y  jurisconsulte 
français ,  natif  de  Vienne  (  Daupliiné  ),  mort  dans 
lamOino  ville  en  1812.  Il  était,  avant  la  révo- 
lution, avocat  au  parlement  <le  Grenoble.  On  a 
4lo  lui  :  le  Bonheur  de  la  vie,  ou  Lettres  snr  le 
Suicide  et  sur  les  considérations  les  plus 
propres  à  en  détourner  les  hommes ,  1776, 
in  1?.;  —  Réflexions  sur  les  Collèges,  1778, 
in-8"  ;  —  le  Citoyen  à  la  campagne,  ou  Réponse 
à  la  question  :  «  Quelles  sont  le^  connaissan- 
ces nécessaires  à  un  propriétaire  qui  fait  va- 
loir son  bien?  »  Genève,  1780,  in-8°. 

Oiif^rarrt,  la  France  littéraire. 

BoiTTHiiJBR  (Claude  le),  diplomate  fran- 
çais, né  en  1584 ,  mort  à  Pont-sur-Seine  le  13 
mars  1655.  Tl  fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  :  par  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu,  il  devint  surintendant  des  bâtiments 
de  la  reine  Marie  de  Mé<licis,  ensuite  secrétaire 
d*État,  et  en  1618  il  fut  chargé  du  département 
des  affaires  étrangères.  En  1630,  il  signa,  avec 
le  dwî  ne  Saxe-Weimar ,  un  traité  d'alliance  et 
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do  subside.  En  1632 ,  il  partagea  la  surinten- 
dance des  finances  avec  Claude  de  BuUioD,  et 
la  conserva  seul  après  la  mort  de  ce  dernier.  A 
partir  de  son  administration ,  les  tailles  furent 
imposées  par  les  intendants  des  finances.  Nommé 
par  le  testament  de  Louis  XIII  conseiller  de  la 
r<^ence,  le  Bouthilier,  dépourvu  d'appui,  ne 
vit  point  ce  choix  ratifié  par  Anne  d'Autriche,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  de  la  ooar. 

Mor<*rl,  Dictionnaire  historique. 

BOCTHiLiBB*(  LéoH  lb),  CQUite  de  Chavi- 
gny  et  de  Bnsançois,  homipe  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1608,  mort  à  Paris  le  11  txMtf 
1652.  Il  dut  la  charge  de  cofiseUler  d'État  à  la 
protection  de  Richelieu,  qui,  en  1631,  l'en- 
voya remplir  en  Italie  une  mission  de  confiance. 
Le  talent  qu'il  montra  dans  cette  circonstance 
lui  ouTrit  l'entrée  du  conseil,  et  lui  obtînt  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  secrétaire  d'État,  alors 
possédée  par  son  père.  Léon  le  Bouthilier  pa^a 
ensuite  au  département  des  affaires  étrangères. 
Il  signa,  en  1635,  un  traité  d'alliance  avec  les 
Provinces-Unies,  et  un  autre  avec  la  Suède. 
Quatre  ans  après,  il  alla  en  Piémont,  dans  le  twt 
réel  de  mamtenir  l'influence  du  cabinet  français 
sur  la  cour  de  Turin.  Appelé  au  conseil  de  ré- 
gence par  le  testament  de  Louis  }mi,  il  demanda 
sa  retraite  après  la  disgrâce  de  son  père,  d 
conserva  seulement  le  titre  de  ministre  d*État. 
Il  résigna  en  faveur  du  comte  de  Briennc  sa 
charge  de  secrétaire  d'État  pour  les  affaires 
étrangères,  lorsqu'il  était  désigné  pour  assister, 
comme  plénipotentiaire,  aux  conférences  de  b 
paix  de  Munster. 

Morérf,  Dictionnaire  t^orUptê, 

BOrTBILIBR.  Voy.  RANCé. 

BouTHiLLiBBouBoirriLUBB  (/)enij),  ju- 
risconsulte français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  an 
parlement  de  Paris,  ot  fut  chargiâ  de  plaider  la 
cause  de  M°°'  do  Montmorency-Hallot  contre  le 
marquis  d'Alègre  et  le  sieur  de  la  Mothe,  as- 
sassins du  mari  de  cette  dame.  La  Mothe  seul 
avait  été  arrêté  ;  mais  il  s'était  placé  sons  la  pro- 
tection de  la  fierté  de  saint  Romain,  et,  d'a- 
près les  privilèges  du  diapitre,  qui  lui  ayait  fait 
lever  et  porier  la  châsse  de  ce  saint  le  jour  île 
la  fête  de  l'Ascension  (  1593  ),  il  se  croyait  sûr  de 
l'impunité.  L'affaire  Ait  portée  au  grand  oonseU, 
et ,  sur  le  plaidoyer  de  Bouthillier,  une  sentence, 
rendue  le  16  mars  1608,  condamna  la  Mothe  au 
bannissement  et  à  des  réparations  civiles.  Cet 
arrêt  donna  lieu  à  une  polémique  entre  BouUiil- 
lier  et  le  chapitre.  A  la  Défense  du  priviiége  de 
la  Fierté  de  saint  Romain  contre  le  plaUtoy^" 
de  deux  avocats  du  grand  conseil  (Roueu, 
1608,  in-8o),  Bouthillier  répliqua  par  une  Ré 
ponse  sur  le  prétendu  privilège  de  la  Fierté 
de  saint  Romain^  Paris,  1608,  in-8*»  ;  et  ce  der- 
nier mémoire  inspira  à  l'ardiidiacre  Adrien 
Behotte  un  écrit  intitulé  R^jfutation  de  la 
Séponsey  etc.;  Paris,  1609,  in-8*^.  On  a  encore 
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de  Bouttifllîa'  :  Réponse  des  vrais  catholiqves 
/rançois  à  Vadvertissement  des  catholiques 
anglais ,  powr  Vexchi^on  duroyde  Nawjarre 
de  la  couronne  de  France^  1 588,  iii-8"  ;  —  PU^ 
doyer  deDenys  Bouthillier  pour  les  religioix 
de  Marmoustier  contre  le  visiteur  ei  syndic  de 
la  congrégation  des  Bénédictins  ;  Paris,  1606, 
111-8°  :  c^est  lin  lîTie  eoitrele»  prétendus  droits 
du  royaume  d'Yvetot. 

LoUd ,  Divers  ognucKlet ,  p.  fM.  —  RêckerekM  4*  la 
France  (OBuvres  de  Puqoier^ln-foL,  1. 1 ,  p.  1011. 

KorTHiLLiBB-oiATicaT  (CAorlef-Ziéon, 

marquis  de),  général  français,  né  à  Paris  le 
?A  juin  1743,  mort  an  diAteau  de  Sillière8,dé- 
l^artemcnt  de  la  Seme-Iniérieure,  le  18  décem- 
bre 1818.  Entré  an  senriceen  1758,  Ikmthillier 
était  4fnaréchal  de  camp  en  1790.  Ses  trente-deux 
années  de  services  forent  surtout  marquées  par 
sji  capacité  administratiYe.  Ses  opinions,  non 
iiu)ins  que  la  réputation  qu'il  ayait  acquise  dans 
Tannée,  le  firmt  envoyer  par  la  noblesse  du 
Borry  aux  états-g^éraux.  11  s'opposa  vivement, 
le  28  mai  1789,  à  propos  du  veto  respectif  des 
trois  onires,  à  la  rénnion  projetée  de  ces  ordres. 
Loi*s({ue  le  tiers  état  se  fut  constitué  en  assem- 
W^  nationale,  la  noblesse  réélut  le  marquis 
(le  Bouthillicr  Tun  des  commissaires  chargés 
d'amener  une  fusion.  Le  19  novembre  1789,  il 
di'>fendit  le  mode  d'enrôlement  alors  existant.  Le 
18  janvier  1790,  il  présenta  au  nom  du  comité  mi- 
litaire un  projet  d'organisation  de  l'armée  et  de  la 
ganie  nationale;  à  la  fin  de  février,  il  combattit  le 
projet  de  fixer  la  paye  du  soldat  h  trente-deux  de- 
rniers par  jour;  il  proposa,  le  19  avril,  un  décret 
[K)ur  la  formation  des  classer  de  la  marine;  en 
juillet,  il  e3Lamina  la  question  du  nombre  de  trou- 
p«*s  dont  l'armée  devait  être  composée  ;  en  septem- 
hrt',  U  6t  décréter  que  l'artillerie  et  le  génie  con- 
tinueraient d*ètre  séparés.  H  fit  décréter,  le  1 3  et  le 
1  \  juillet,  à  la  suite  d'un  rapport  sur  la  discipline, 
les  peine-s  militaires  et  leur  application.  On  doit  au 
^cnéral  de  Bonthillier  l'établissement  des  masses 
dans  les  différents  corps  :  il  le  fil  décréter  le 
r'  fiVvrier  1791.  Le  7  mars,  l'assemblée  adopta, 
sur  sa  proposition,  plusieurs  articles  relatif»  à 
l'engagement  des  recrues.  Craignant  qu'il  ne  fût 
porté  atteinte  à  la  subordination,  il  s'opposa, 
II'  11  jnin,  à  ce  qu'on  exigeât  le  serment  des 
officiers.  Le  même  esprit  l'anima  dans  Ka  dis- 
ruf^sion  des  questions  générales.  Il  attaqua  toutes 
les  opirrations  financières  de  l'assemblée,  et  com- 
battit vivement  l'aliénation  des  biens  du  clergé. 
Apr^^^  Farrestation  de  Louis  XVI  à  Varennes , 
iIk  liontliillier  prêta  serment  à  l'assemblée,  sous 
loiMlition  que  les  décrets  seraient  sanctionnés 
par  le  nn.  Il  combattit  dès  lors  les  actes  de  l'as- 
Mrrnbl6.',  signa  les  protestations  des  12  et  15  sep- 
tpiiibn»  contre  ce  qu'elle  avait  fait,  et  finit  par 
émigrer  le  14  octobre  1791.  Il  travailla,  sous  le 
maréclial  de  IJrogJie,  à  l'organisation  de  l'armée 
des  princes  (  1792),  et  y  servit  jusqu'en  1801,  en 
qualité  de  major  général,  sons  le  prince  de  Condé. 
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De  Bonthillier  rentra  en  France  lorsque  les  puis- 
sances étrangères  enrent  reconnu  le  gouyeme- 
ment  consulaire.  Il  yécot  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1814,  époque  où  il  fut  nommé  lieutenant 
général  par  Louis  XYID,  et  passa  ses  derniers 
jours  à  cultiver  les  lettres  et  à  écrire  des  mé- 
moires, qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Brevuts  militaires,  —  De  Coorcelles,  Dictionnaire 
des  Généraux  français.  —  Biographie  des  Contempo- 
rains. 

BOUTHiLLiER-ciiATiGHT  (Marie-Cons- 
tantin- Louis- Léon  j  marquis  nE),  administra- 
teur français,  fils  du  précédent,  naquit  en  1774, 
et  mourut  le  5  octobre  1829.  Il  n'avait  que  seize 
ans  et  servait  depuis  une  année  dans  le  régi- 
ment du  Roi ,  lorsqu'il  fut  blessé  en  s'opposant 
à  la  révolte  des  soldats,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  capitaine,  que  la  reine  demanda  pour 
lui.  Pendant  Fémigration,  il  combattit  dans  l'ar- 
mée de  Condé,  et  se  lia  intimement  avec  le  duc 
d'Enghien.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1800, 
il  fut  successivement  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, et  sous-préfet  d'AIba  en  Piémont  et  de  Min- 
den  en  Westphalie.  La  restauration  le  nomma 
préfet  du  Yar,  et  en  1815  il  chercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  arrêter  la  marche 
de  Napoléon  sur  Paris.  Vaincu  dans  cette  lutte, 
il  fut  détenu,  avec  sa  femme  et  s^  quatre 
enfants,  au  fort  la  Malgue  de  Toulon,  où  il  de- 
meura depuis  le  1 1  avril  jusqu'au  22  juillet.  Il 
revint  alors  à  Paris,  obtint  d'abord  la  préfecture 
de  la  Meurthe,  ensuite  celle  du  Bas-Rhin,  et  en 
arrivant  à  Strasbourg,  le  6  septembre  1815,  il 
concourut  h  étouffer  une  insurrection  militaire. 
Il  fit  éclater  dans  cette  place  ses  talents  adminis- 
tratifs ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  destitué  en  sep- 
tembre 1819,  à  raison  du  système  politique  qu'on 
venait  d'adopter.  11  sié^^ea  à  la  chambre  électiv(^ 
depuis  1820  jusqu'en  1827.  Il  fut  successive- 
ment, durant  cette  période,  premier  adminis- 
trateur des  listes ,  conseiller  d'État  en  service» 
extraordinaire,  et  directeur  général  des  forets. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  contribua  à 
la  promulgation  du  code  forestier  et  de  la  loi 
sur  la  pêche  fluviale. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  des  Contemporain x. 

novTïÈMKH  {fhiigne^n  Guiffred  ne),  général 
français,  né  dans  la  vallée  de  Grésivawlan, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Compatriote ,  licutonant  et  émule  de  Rayard ,  il 
se  distingua  an  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  à  la  défense  de  Mézières.  Il  s'enferma, 
en  1524 ,  dans  Marseille,  assiégée  par  Charlos- 
Quint  et  le  ox)nnétablc  de  Bourbon ,  qu'il  re- 
poussa après  leur  avoir  fait  éprouver  de  grandes 
pertes.  11  succéda  ensuite  h  l'amiral  d'Anncbaud 
dans  le  cx)mmandement  des  troupes  française;^ 
en  Piémont ,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Turin, 
qu'il  sauva  deux  fois,  en  1537  et  1543;  mais 
ayant,  par  négligence,  laissé  prendre  la  ville  de 
Carignan ,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Fran- 
çois r*^,  qui  nomma  le  duc  d'Enghien  à  sa  place; 
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u\ùme  86  rendit  au  Louvre,  accoiopagnée  de  la 
princesse  <le  Condé,  di'S  duchesses  de  Montmo- 
rency, d'An^oulérnc  rt  de  Pompadour.  Le  roi,  qui 
avait  d'abon)  refusé  de  les  recevoir,  consentit 
enfin  à  leur  donner  audience  dans  la  chambre  de 
la  reine,  lilllo^  se  jelèrent  à  ses  pieds  en  fon- 
dant eji  larmes,  et  demandèrent  la  grâce  des  deux 
coupables.  Le  roi  resta  impassible,  et  dit  seule- 
ment :  «  Leur  perte  m'est  aussi  sensible  qu'à 
fc  vous  ;  mais  ma  conscience  me  défend  de  leur 
'(  pardonner.  »  On  sait  que  le  cardinal  de  Riche- 
lieu raffermit  dans  son  intlexibilité.  Lorsque  le  duc 
de  Montmorency  eut  levé  l'étendard  delà  révolte, 
il  compta  au  nombre  de  ses  j^iefs  l'exécution  ca- 
pitale de  son  cousin,  malgré  son  intercession  en 
sa  faveur.  Uouteville  et  des  Chapelles,  à  leur  mo- 
ment suprême ,  ne  démentirent  pas  l'intrépidité 
dont  ils  avaient  donné  tant  de  preuves,  lis  ne  vou- 
lurent pas  souffrir  qu'on  leur  Itandât  les  yeux;  et 
ce  fut  sans  cITroi  qu'ils  virent  le  glaive  du  bour- 
reau s'approclier  de  leur  tète,  que  le  fer  ennoni 
avait  toujours  respectée. 

Le  nom  de  Routeville  est  devenu ,  pour  ainsi 
dire,  proverbial  lorsque  l'on  veut  personnifier  le 
duelliste.  Quoique  la  plaisanterie  ne  soit  guère  de 
saison  dans  un  sujet  aussi  grave,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  rappeler  que  Cyrano  de  Berge- 
rac, dans  ses  burlesques  imaiçinations,  suppose 
qu'en  arrivant  aux  Champs-Elysées  Bouteville 
alla  choisir  sa  place  près  des  grammairiens  grecs 
qui  avaient  inventé  le  duel,  Bouteville  avait  épousé 
Elisabeth-Angélique  de  Vienne ,  fdle  d'un  prési- 
dent de  la  chambre  des  comptes  :  elle  survé- 
cut soixante-neuf  ans  à  son  mari,  et  mit  au 
monde  (  six  mois  et  demi  après  la  mort  de  Boute- 
ville) François-Henri  de  Montmorency,  devenu  cé- 
lèbre sous  le  nom  de  maréchal  de  Luxembourg. 
J.  Lamoureux. 

Mercure  fronçait  (par  Blchcr)  de  lCï4  à  16S7.  —  Hit- 
loire  {lènealog iqtte  du  P.  Anselme,  t.  111.  —  Histoire  de 
ta  i^làison  de  Montmorency,  tom.  III,  etc. 

BOiTTHiBR  { Jean- François  )j  jurisconsulte 
français ,  natif  de  Vienne  (  Dauphiné  ),  mort  dans 
la  même  ville  en  1812.  Il  était,  avant  la  révo- 
lution, avocat  au  parlement  de  Grenoble.  On  a 
«le  lui  :  ir  lUmheur  de  la  vie,  ou  Lettrées  sur  le 
Suicide  et  sur  les  considérations  les  plus 
propres  à  en  détourner  les  hommes ,  1776, 
in  l?.;  —  Réflexions  siir  les  Collèges,  1778, 
in-S"  ;  -  le  Citoyen  à  la  campo{fne,  ou  Réponse 
à  la  question  :  «  Quelles  sont  les  connaissan- 
ces nécessaires  à  un  propriétaire  qui  fait  m- 
foir  son  bien?  »  Genève,  1780,  in-8°. 
OiM^rard,  la  France  littéraire. 
BOUTHILIBR  (Claude  le),  diplomate  fran- 
çais, né  en  1584,  mort  à  Pont-sur-Seine  le  13 
mars  1655.  Il  fut  d'abord  conseiller  au  parle- 
ment de  Paris  :  par  la  protection  du  cardinal  de 
Richelieu ,  il  devint  surintendant  dos  bâtiments 
de  la  reine  Marie  de  Mé<licis ,  ensuite  secrétaire 
d'État,  et  en  1618  il  fut  chargé  du  département 
des  affaires  étrangères.  En  1630,  il  signa,  avec 
le  dut*,  ne  Saxe-Weimar ,  un  traité  d'alliance  et 
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de  subside.  En  1632 ,  il  partagea  la  surinten- 
dancc  des  finances  avec  Claude  de  BuUion,  et 
la  conserva  seul  après  la  mort  de  ce  dernier.  A 
partir  de  son  administratioa,  les  tailles  furent 
imposées  par  les  intendants  des  finances,  ^ommé 
par  le  testament  de  Louis  XJD  consefller  de  la 
régence,  le  Bouthilier,  dépoiuTii  d*appui,  nr 
vit  point  ce  choix  ratifié  par  Anne  d'Autriche,  et 
fut  obligé  de  se  retirer  de  la  ooar. 

Mor<^rl,  Dictionnaire  historique, 

bocthilibr:(  Léon  le),  cqmte  de  Cïm'i- 
gny  et  de  Bosançois,  homme  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1608 ,  mort  à  Paris  le  11  octotin; 
1652.  II  dut  la  charge  de  conseiller  d'État  à  la 
protection  de  Richdiea,  qui,  en  1631,  l'en- 
voya remplir  en  Italie  une  mission  de  confiance. 
Le  talent  qu'il  montra  dans  cette  ciroonstinre 
lui  ouvrit  l'entrée  du  conseil,  et  lui  obtint  la  sur- 
vivance de  la  charge  de  secrétaire  d'État,  alors 
possédée  par  son  père.  Léon  le  Bouthilier  passa 
ensuite  au.  département  des  affaires  étrangères. 
Il  signa,  en  1635,  un  traité  d'alliance  avec  les 
Provinces-Unies,  et  un  antre  avec  la  Suède. 
Quatre  ans  après,  il  alla  en  Piémont,  dans  le  twt 
réel  de  maintenir  l'influence  du  cabinet  français 
sur  la  cour  de  Turin.  Appelé  au  conseil  de  nf- 
gence  par  le  testament  de  Louis  ?mi,  il  demanda 
sa  retraite  après  la  disgrâce  de  son  père,  et 
conserva  seulement  le  titre  de  ministre  d*État. 
11  résigna  en  faveur  du  comte  de  Briennc  sa 
charge  de  secrétaire  d'État  pour  les  aflaircs 
étrangères,  lorsqu'il  était  désigné  pour  assister, 
comme  plénipotentiaire,  aux  conférences  de  b 
paix  de  Munster. 

Morérf,  Dictiottnaire  ê^Utorique. 

BorTBiLiBU.  Voy,  Rangé. 

BOUTHiLLiBRou  BOVTILLIBB  (/)ents),  ju- 
risconsulte français,  vivait  dans  ù  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  fut  chargiâ  de  plaider  In 
cause  de  M°°®  de  Montmorency-Hallot  contre  le 
marquis  d'Alègre  et  le  sieur  de  la  Mothe,  as- 
sassins du  mari  de  cette  dame.  La  Mothe  seul 
avait  été  arrêté  ;  mais  il  s'était  placé  sons  la  pro- 
tection de  la  fierté  de  saint  Romain,  et,  d'a- 
près les  privilèges  du  cliapitre,  qui  lui  avait  fait 
lever  et  porter  la  châsse  de  ce  saint  le  jour  de 
la  fétc  de  l'Ascension  (  1 593  ),  il  se  croyait  sûr  de 
l'impunité.  L'affaire  fîit  portée  au  grand  conseil, 
et ,  sur  le  plaidoyer  de  Bonthillier,  une  sentence, 
remlue  le  16  mars  1608,  condamna  la  Motbe  au 
bannissement  et  à  des  réparations  civiles.  Cet 
arrtlt  donna  lieu  à  une  polémique  entre  BouUiil- 
lier  et  le  chapitre.  A  la  Défense  du  privilège  de 
la  Fierté  de  saint  Romain  contre  le  plaidoyer 
de  deux  avocats  du  grand  conseil  (Rouen, 
1608,  in-8o),  Bonthillier  répliqua  par  une  Ré- 
ponse sur  le  prétendu  privilège  de  la  Fierté 
de  saint  Romain,  Paris,  1608,  in-8^  ;  et  ce  der- 
nier mémoire  inspira  à  l'ardiidiacre  Adrien 
Behotte  un  écrit  intitulé  RifiUation  de  la 
Réponse,  etc.  ;  Paris,  1609,  ln-8^.  On  a  encore 
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thilliar  :  Répœuê  dêsvrais  catkoliqftes 
\s  à  VadvertUseÊ^ent  des  catholiques 
;,  pour  PexchLskm  durayde  Navarre 
ntronnede  France^  1588,  iii-8''  ;  -^  Pig^ 
leJ>enffs  BouikilUer  pour  les  religieux 
moustier  eonire  le  visiteur  et  syndic  de 
régatio»  des  Bénédictins  ;  Paris,  1606, 
s'est  un  lÎTie  eoitrele»  prétendus  droits 
mue  d*Y¥etot 

«  Divers  opmeulM ,  p.  IM.  —  RêekerekMdêla 
OBavres  de  F»aqiiier>,  in-foL,  t.  I ,  p.  1011. 

TBiLLiBB-cHATicaT  (Ckorlcs-Léon, 
i  de),  général  français,  né  à  Paris  le 
1743,  mort  an  diAteau  de  SiUières,  dé- 
îBt  de  la  Seine-Inférieure,  le  18  décem- 
8.  Entré  an  senrieeen  1758,  Bonthillier 
iréchaldecampen  1790.  Ses  trente-deux 
le  services  furent  surtout  marquées  par 
cité  administrative.  Ses  opinions,  non 
ne  la  réputation  qu'A  avait  acquise  dans 

le  firent  envoyer  par  la  noblesse  du 
u\  états-généraux.  Il  s'opposa  vivement, 
li  1789,  à  propos  du  veto  respectif  des 
1res,  à  la  rénmon  projetée  de  ces  ordres. 

le  tiers  état  se  fut  constitué  en  assem- 
lionale,  la  noblesse  réélut  le  marquis 
thillicr  Tun  des  commissaires  chargées 
r  une  fusion.  Le  19  novembre  1789,  il 
le  mode  d'enrôlement  alors  existant.  Le 
;r  1790,  il  présenta  au  nom  du  comité  mi- 
i  projet  d'organisation  de  l'armée  et  de  la 
tionale;  à  la  fin  de  février,  il  combattit  le 
;  fixer  la  paye  du  soldat  à  trente-deux  de- 
r  jour;  il  proposa,  le  19  avril,  un  décret 
formation  des  classes  do  ki  marine  ;  en 
examina  la  question  du  nombre  de  trou- 
l'armée  devait  être  composée  ;  en  septcm- 
t  décréter  que  l'artillerie  et  le  génie  con- 
nt  d'être  séparés.  H  fit  décréter,  le  1 3  et  le 
t,  à  la  suite  d'un  rapport  sur  la  discipline, 
s  militaires  et  leur  application.  On  doit  au 
le  Bonthillier  l'établissement  des  masses 
;  difTérents  corps  :  il  le  fit  décréter  le 
er  1791.  Le  7  mars,  l'assemblée  adopta, 
troposition ,  plusieurs  articles  relatifs  à 
lient  des  recrues.  Craignant  qu'il  ne  fAt 
teinte  à  la  subordination,  il  s'opposa, 
Tfi,  à  ce  qu'on  exigeât  le  serment  de^ 

Le  même  esprit  l'anima  dans  sa  dis- 
les  questions  générales.  Il  attaqua  toutes 
liions  financières  de  l'assemblée,  et  com- 
vement  ratiénation  des  biens  du  clergé, 
krrestation  do  Louis  XVI  à  Varennes , 
lillior  prôta  sonnent  à  l'assemblée,  sous 
1  que  les  décrets  seraient  sanctionnés 
i.  Il  r>omhattit  dès  lors  les  actes  de  l'as- 

si};na  les  protestations  dos  12  et  15  scp- 
ontro  ctî  qu'elle  avait  fait,  ot  finit  par 
le  \^  octobre  1791.  Il  travailla,  sous  le 
I  de  Hroglio,  à  l'organisation  do  l'armée 
«s  (  1702  ),  et  y  servit  jusqu'en  1801,  en 
?  major  général,  sous  le  prince  de  Condé. 
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De  Bonthillier  rentra  en  France  lorsque  les  puis- 
sances étrangères  eurent  reconnu  le  gouverne- 
ment consulaire.  11  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'en 1814,  époque  où  il  fut  nommé  lieutenant 
général  par  Louis  XYID,  et  passa  ses  derniers 
jours  à  cultiver  les  lettres  et  à  écrire  des  mé- 
moires, qui  n'ont  pas  été  publiés. 

Brevets  militaires.  —  De  Coorcelles,  Dictiontudre 
des  Généraux  français.  —  BioçrapMe  des  Contempo' 
rains. 

BOUTHILLIEB  -  GBATIGHT    (  Morie-Cons- 

tantin- Louis- Léon,  marquis  ue),  administra- 
teur français,  fils  du  précédent,  naquit  en  1774, 
et  mourut  le  5  octobre  1829.  Il  n'avait  que  seize 
ans  et  servait  depuis  une  année  dans  le  régi- 
ment du  Roi ,  lorsqu'il  fut  blessé  en  s'opposant 
à  la  révolte  des  soldats,  ce  qui  lui  valut  le 
grade  de  capitaine,  que  la  reine  demanda  pour 
lui.  Pendant  rémigration,  il  combattit  dans  l'ar- 
mée de  Condé,  et  se  lia  intimement  avec  le  duc 
d'Enghien.  De  retour  dans  sa  patrie  en  1800, 
il  fut  successivement  auditeur  au  conseil  d'É- 
tat, et  sous-préfet  d'Alba  en  Piémont  et  de  Min- 
den  en  Westphalie.  La  restauration  le  nomma 
préfet  du  Var,  et  en  1815  il  chercha,  par  tous 
les  moyens  en  son  pouvoir,  à  arrêter  la  marche 
de  Napoléon  sur  Paris.  Vaincu  dans  cette  lutte, 
il  fut  détenu,  avec  sa  femme  et  s^  quatre 
enfants,  au  fort  la  Malgue  de  Toulon ,  où  il  de- 
meura depuis  le  1 1  avril  jusqu'au  22  juillet.  Il 
revint  alors  à  Paris,  obtint  d'abord  la  préfecture 
d<^  la  Meurthe,  ensuite  celle  du  Bas-Rhin,  ot  en 
arrivant  à  Strasbourg,  le  6  septembre  1815,  il 
concourut  à  étoufTer  une  insurrection  militaire. 
Il  fit  éclater  dans  cette  place  ses  talents  adminis- 
tratifs ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  destitué  en  sep^ 
tembre  1819,  à  raison  du  système  politique  qu'on 
venait  d'adopter.  Il  siégea  à  la  chambre  élective 
depuis  1820  jusqu'en  1827.  Il  fut  successive- 
ment, durant  cette  période,  premier  adminis- 
trateur des  i)ostes ,  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire,  et  directeur  général  dos  forêts. 
C'est  en  cette  dernière  qualité  qu'il  contribua  à 
la  promulgation  du  code  forestier  et  de  la  loi 
sur  la  pêche  fluviale. 

ArnauU.  J.iy,  etc..  Biographie  des  Contemporains. 

BOiTTi^.RRS  (Gnignex  Guiffrkd  db),  général 
français,  né  dans  la  vallée  de  Grésivawlan , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
Compatriote ,  lieutenant  et  émule  de  Bayard ,  il 
se  distingua  au  siège  de  Padoue,  dans  les  guerres 
d'Italie,  et  h  la  défense  de  Mézières.  11  s'enferma, 
en  1524,  dans  Marseille,  assiégée  par  Charles- 
Quint  et  le  cx)nnétablc  de  Bourbon ,  qu'il  re- 
poussa après  leur  avoir  fait  éprouver  de  gramles 
pertes.  Il  succéda  ensuite  h  l'amiral  d'Annobaud 
dans  le  commandement  des  troupes  françaises 
en  Piémont ,  et  fut  nommé  gouverneur  de  Turin, 
qu'il  sauva  deux  fois,  en  1537  et  1543;  mais 
ayant,  par  négligence,  laissé  prendre  la  ville  do 
Carignan ,  il  tomba  dans  la  disgrâce  de  Fran- 
çois r*^,  qui  nomma  le  duc  d'Enghien  à  sa  place  ; 

6. 
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ce  qui  n*empécha  pas  Boutières  de  contribuer 
au  gain  de  la  bataille  de  Cérisolles.  La  dernière 
expédition  à  laquelle  il  ait  pris  part  est  celle  de 
rtle  de  Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  delà  France. 

BOUTiGNT  (Roland  LE  Vaybrde);  juriscon- 
sulte français,  mort  en  1685.  Il  était  mattre  des 
requêtes  et  intendant  de  Soissons.  Il  a  laissé  : 
—  J)e  V autorité  du  roi  sur  Vdge  nécessaire  à 
ta  profession  religieuse^  1669,  in-12;—  Traité 
de  la  peine  du  péculat,  1666,  in-4*»  ; — Traité  de 
la  preuve  par  comparaison  d^ écriture;  Paris, 
1666,  in-4**  ;  —  Dissertation  sur  Vautorité  des 
rois  en  matière  de  régale; Paris,  1682,  in-12. 
Le  Baî5 ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 
BOUTiLLiBR  (Jeon),  seigneur  de  Froidmont, 
jurisconsulte,  né,  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  à  Mortagne  près  de  Valencien- 
nes,  suivant  plusieurs  biographes,  ou  plus  pro- 
bablement à  Toumay,  qu'il  habita  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Son  savoir  en  jurispru- 
dence le  fit  nommer  lieutenant  du  grand  bailU 
de  Toumay.  11  résidait  en  celte  qualité  à  Maire, 
dans  le  faubourg  de  cette  ville,  où  il  tenait  sa 
cour.  Dans  un  acte  du  4  août  1383,  on  le  voit 
prendre  les  titres  de  conseiller  de  la  ville  de 
Toumay  et  bailli  de  Mortagne.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  cessa  de  ronplir  cette  dernière 
fonction,  pour  redevenir  lieutenant  du  grand 
bailli  de  Toumay.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  deux  procès-verbaux  du  mois  de  fé- 
vrier 1390,  reçus  par  Jean  BoutilUer,  conseiller 
du  roy  notre  sire  (1),  lieutenant  de  monseig, 
le  hailly  de  Toumay  en  Toumésis,  Mortagne, 
Saint'Amand,  et  des  appartenances.  L'unô 
de  ces  pièces  est  revêtue  d'un  scel  bien  conservé, 
autour  duquel  on  l|t  :  Scel  Jehan  Boutilli,,. 
JiOs  armes  sont  quatre  flacons  ou  bouteilles  au 
large  ventre ,  séparées  par  un  sautoir,  au  cimier 
d'un  sauvage  armé  de  la  massue.  BoutilUer  prend 
les  mêmes  qualités  dans  une  commission  délivrée 
le  20  juin  1394.  Il  ne  quitta  pkis  dès  lors  la  ville 
de  Toumay,  où  il  travailla  pendant  près  d'un 
demi-siècle  à  la  Somme  Rurale,  qui  a  sauvé  son 
nom  de  l'oubli.  «  Cette  œuvre  si  modeste,  dit 
un  auteur  modeme,  n'est  rien  moins,  dans  sa 
forme  concise,  que  le  recueil  le  plus  complet  des 
usages  du  moyen  âge,  le  code  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  ambitieux  aux  écrits  d'un  juriscon- 
sulte du  quatorzième  siècle)  le  plus  sensé  de 
notre  vieux  droit  laïque.  »  Cujas l'appelle  excel- 
lent livre ,  optimus  liber.  L'auteur  y  mentionne 
les  arrêts  importants  rendus,  de  1370  environ 
à  1392,  parle  parlement,  sur  les  appels  des  sen- 
tences des  bailliages  de  Vermandois  et  de  Tour- 
nay,  et  les  décisions  notables  des  tribunaux  qui 
l'entourent.  Ce  livre  ne  fut  terminé  que  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle;  car  on  y  voit  cités 
deux  arrêts  du  parlement  rendus  l'un  en  1407, 
et  l'autre  en  1417.  n  fut  imprimé  pour  la  pre- 

(1)  C'est  h  tort  qae  ta  Biographie  universelle  de  Mi- 
Cliaud  le  fait  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
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mière  fois  à  Bmg^  par  Colard  Maaiaioii,  1479, 
m-fol.  goth.,  édition  très-rare  ;  on  n'en  oonnatt 
que  trois  exemplaires,  dont  on  à  la  BibUoChèqoe 
impériale,  n  a  été  publié  à  Abbevffle,  i486, 
în-fol.  goth;  c'est  te  premier  ouvrage  imprimé 
dans  cette  viUe.  Enfin,  Louis  Charondas  le  Ca- 
ron  en  a  donné  une  édition  avec  des  notes.  Pars, 
1598,in-4%réimprimée'en  1611.  La  Somme  Ru- 
rale, traduite  en  flamand ,  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  on  cite  cdles  de  Deift,  1483,  in-fol., 
fort  rare,  et  celles  d'Anvers,  1503, 1529  et  1542, 
in-fol.  Le  testament  de  BontUlier,  par  lequel  il 
demande  à  être  enterré  dans  VéjjÀae  de  Saiat- 
Brice,  à  Toumay,  se  trouve  dans  les  éditioDS  im- 
primées de  la  Somme  Rurale;  il  est  daté  du  IG 
septembre  1402,  mais  il  Test  du  16  septembre 
1395  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  impé- 
riale, n**  6857-58,  écrit  par  Jean  Paradis,  callign- 
phe  d'Hesdin,  pour  le  fiuneux  seigneur  de  la 
Grathuyse ,  de  Brages.  La  date  de  la  mort  de 
BoutilUer  est  inconnue.  £.  Regnard. 

Prosper  Marcliand,  Dictionnaire  hittorigmë.  —  Paolla 
Parts,  les  ManuscHU  français  de  la  Bikl.  du  Bot,  t.  II, 
p.  187.  —  Arthur  DïMax,  Trouvères,  Joncteurs  tt  Mé- 
nestrels du  nord  de  la  France  et  du  midi  dé  la  BeigiqfÊt, 
Uh  p.  187.  -  Paillard  de  Salnt-Algnan,  KTotieê  turj.  Jlov- 
tUlier^  dana  la  Bibl.  de  VÉcoU  des  CharUt,  t«  telle,  t.  IV. 

BOUTILLIER  (Moximilien-Jean) y  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1745,  mort 
le  5  décembre  1811.  H  fut  comme  son  père  em- 
ployé aux  portes  de  TOpéra,  et  se  sentit  de  baonc 
heure  un  vif  penchant  pour  la  poésie  dramati- 
que, mais  sans  quMl  pût  d'abord  faire  représen- 
ter ses  pièces.  Il  y  réussit  pourtant  en  1766, 
et,  à  partir  de  cette  époque,  sa  vie  ne  nous  pré- 
sente qu'une  alternative  continuelle  de  nombreux 
revers  et  de  rares  succès.  En  janvier  1792,  H 
fut  attaché,  comme  souffleur,  au  théâtre  du  Vau- 
deville, qu'on  venait  d'établir;  mais,  au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  privé  de  cette  place.  Il 
sebrouillaavcctouslesentr^reneurs  de  spectacle 
pour  lesquels  il  travailla,  et,  étant  tombédans  Tin- 
digence,  il  s'adressa  au  général  comte  de  Yalenoe, 
parrain  de  l'une  de  ses  filles,  afin  d'obtenir  un 
emploi.  Cette  démarche  ne  valut  à  Boutillicr  que 
quelques  secours.  On  a  de  cet  auteur:  — le  Sa- 
vetier et  le  Financier,  opéra  comique  en  trois 
actes,  1766,in-8**;— /tf^tene^  Babet^wk  le  Ma- 
gister  supposé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
1766,  in-8";  —  le  Pâté  tf'an^tfi2/e,oonkédle-yau- 
deville  en  deux  actes,  1767,  in-8';  —les  Trois 
Bossus,  comédie  en  deux  actes,  1768;  —  les 
Trois  Gascons,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  1769,  in-8*';  —  Alibeck  et  Ritfjia,  w 
les  Deux  Solitaires,  1769,  in-8**  ;  —  Vile  de  la 
Raison ,  comédie  épisodique  en  un  acte  ;  Paris, 
1770,  in-8®  ;  —  Élise,  ou  VAmi  comme  il  y  en 
a  peu,  drame  en  trois  actes  et  en  prose,  publié 
en  1771,  in-8'*,  i*eprésenté  à  Montauban  en 
177G  ;  —  Euthyme  et  Lyris,  ballet  héroïque  en 
un  acte,  musique  de  Pontcau ,  représenté  à  l'O- 
péra en  1776;  —  Alain  et  Rosette,  ou  la  Ber" 
gère  ingénue,  intermède  en  un  acte,  musique 
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de  Ponteau,  représenté  aa  même  théâtre  en 
1777;  —  Myrtil  et  LtfCoriSy  pastorale  en  un 
acte  (en  collaboration  avec  Bocqurt  de  Liancoort), 
musique  de  Désormery,  représentée  la  même 
année  et  sur  le  même  théâtre;  •—  Daphnis  et 
Ftorine,  opéra,  représenté  en  1781  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  Hesse-Cassel;  —  Cydippe, 
pastorale  héroïque  en  un  acte  rt  en  yen,  mu- 
sique de  Froment,  1783,  in-8";  —  Rosine, 
opéra-comlqoe  en  un  acte;  —  Adèle  et  Didier ^ 
opéra-comique,  musique  de  Deshayes,  1790  ;  — 
Hélène  et  Paulin^  comédie-Taudeville,  1790  ;  — 
Laurence  et  BonvtUf  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1791  ;  —  Alix  de  Beaucaire ,  drame  lyri- 
que en  troisactes,  musique  de  Rigel  P^»  1791  ; 

—  la  Poule  aux  œufs  (for,  comédie-Taude- 
ville,  1792  :  cette  pièce,  qui  reparut  phis  tard 
sous  le  nom  de  Jocrisse,  est  une  des  premières 
qui  appartiennent  à  ce  genre;  —  Coraly, 
ou  la  Jeune  Indienne,  1797;— -  les  Deux  Ja- 
loux, comédie-parade,  mêlée  de  musique,  1792  ; 

—  le  Dupé  de  lui-mime,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  de  musique,  1792;  •—  la 
Petite  Orpheline,  comédie  en  un  acte,  1793; 

—  Pauline  et  Henri ,  fait  historique  en  un 
acte  et  en  prose,  musique  de  Rigel,  pièce  re- 
présentée en  1793,  imprimée  en  1794;  —  le 
Choix  du  Sentiment,  poésies;  Paris,  1789, 
in-18;  —  Épiire  en  vers  au  général  Cyrus  (le 
général  comte  de  Valence)  ;  ibid.,  1800,  in-8o. 

Qaérard,  la  France  UUéraire, 

BOCTIH  (  Vincent-Yves),  ingénieur  français, 
né  à  Loroox-Botterean,  près  de  Nantes,  en  1772  ; 
mort  dans  la  Syrie  en  1813.  H  fit  avec  distinc- 
tion, dans  Tanne  du  génie,  les  campagnes  de 
Sambro-eMMense,  du  Rhin,  dltalie,  de  la  grande- 
armée,  et  gagna,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
grade  de  cdonel.  11  ftit  en  outre  choisi  par  le 
gouyemement  impérial  pour  plusieurs  missions 
importantes.  En  1807,  il  alla  à  Ck)nstantinople 
avec  les  chefs  de  bataillon  Foy  et  Haxo.  A  cette 
époque,  jalouse  de  la  pr^ndérance  qu'exerçait 
la  France  en  Turquie,  TAngleterre  déclara  la 
guerre  â cette  dernière  puissance,  et  donna  Tor- 
dre à  sa  flotte  de  franchir  en  toute  hâte  le  dé- 
trait  des  Dardanelles.  La  flotte  an^se,  com- 
mandée par  Tamiral  Duckworth,  parut  en  efTet 
devant  Ckmstantfaiople;  mais  le  général  Horace 
Sébastian!,  ambassadeur  de  France,  déploya  en 
cette  drooDstance  une  énergie  qui ,  se  commu- 
niquant au  peuple  turc  et  au  sultan  Sélim, 
força  les  vaisseaux  anf^als  de  battre  en  retraite, 
pour  éviter  une  destruction  complète.  Ils  en  fu- 
rent pour  une  démonstration  ridicule;  et  les  trou- 
pes qu'ils  portaient  entendirent  en  se  retirant 
les  sarcasmes  des  Ottomans ,  battant  des  mains 
en  llkonneur  de  la  France.  BouUn  contribua  puis- 
samment à  Texpulsion  des  Anglais  :  c'était  lui 
que  le  général  Sébastiani  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après,  il  accepta  la  mission 
périlleuse  d'aller  visiter  les  villes  d'Alger  e\  de 


Tunis,  et  d'en  lever  secrètement  les  plans.  Le 
brick  le  Requin,  sur  lequel  il  s'était  embarqué, 
ayant  été  capturé,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, par  la  frégate  anglaise  la  Volage,  Boutin 
fîit  mené  prisonnier  à  Malte.  Il  trouva  moyen  de 
s'en  échapper  et  d'atteindre  la  côte  africaine,  où 
il  fit,  au  milieu  de  mille  dangers,  des  études 
consciencieuses,  qui  devaient  servir  non  pas  à 
Napoléon  qui  l'avait  envoyé,  mais  au  gouverne- 
ment de  la  restauration,  lorsqu'en  1830  on  eut 
résolu  l'expédition  d'Alger.  De  retour  en  France, 
Boutin  fit  la  seconde  guerre  d'Autriche  en  1809; 
et,  après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Wagram, 
il  se  remit  de  nouveau  en  voyage  pour  parcourir 
l'Egypte  et  la  Syrie,  contrées  sur  lesquelles  Na- 
poléon conserva  toujours  des  vues.  Pour  Boutin 
cette  mission  devait  être  la  dernière  :  s'étant  aven- 
turé dans  les  montagnes  de  la  Syrie,  il  fut  assas- 
siné, au  mois  d'août  1813 ,  près  du  village  d'£l- 
Blatta,  entre  Geblé  et  le  Markhab,  par  des  bri- 
gands informés  qu'il  portait  sur  lui  des  médailles 
d'or  et  d'argent.  Heureusement  aucun  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  réunis  n'a  été  perdu  :  avant 
de  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Syrie,  il  avait 
eu  la  pr^ution  de  laisser  en  dépôt  ses  cartes 
et  ses  manuscrits  entre  les  mains  du  vice-consul 
de  France  à  Latakfé,  qui  les  fit  parvenir  à  Paris, 
où  ils  sont  maintenant.  Ils  ont  été  d'une  grande 
utilité  au  gouvernement  lorsqu'en  1830  le  dépôt 
général  de  la  guerre  publia  un  Aperçu  histori- 
que, statistique  et  topographique  sur  l'état 
d'Alger,  à  Vusage  de  l'armée  expéditionnaire 
d'Afrique;  Paris,  1830,  in-8»,  avec  un  atlas 
in-4°,  sept  plans  et  douze  yues. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyelopédique  de  la  France,  — 
Biographie  des  Contemporains, 

BOUTON  (François),  Uiéologien  fiançais, 
né  à  Ghamblay,  près  de  Dôle,  en  1578  ;  mort  à 
Lyon  le  17  octobre  1628.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  employé  dans  les  missions 
du  Levant.  Le  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France 
ayant  fait  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
Bouton  se  sauva  à  la  nage,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  à  la  fureur  des  habitants  du  pays ,  qui  le 
prenaient  pour  un  corsaire.  H  fut  ensuite  envoyé 
à  Lyon,  au  collège  de  la  Trinité.  La  peste  ayant 
éclaté  dans  cette  ville  pendant  qu'il  y  professait  la 
rhétorique,  il  se  consacra  au  service  des  ma- 
lades, et  périt  victime  de  son  dévouement.  Il  n'a 
laissé,  que  des  manuscrits,  dont  les  principaux 
sont:  une  Théologie  spirituelle,  en  6  livres; 
—  les  Œuvres  de  sainte  Dorothée,  trad.  du 
grec  en  latin;  —  Commentarii  in  Deuterono- 
mium,  de  Peregrinatione  Israelitarum ,  tum 
litterali,  tum  mystica,  ad  Promissionis  Ter- 
ram;  ex  Scripturis,  etprxsertim  ex  lihro  Nu- 
m^rorum; — C  lavis  Scripturas  sacrx,seu  Die- 
tionarium  hebraicum ,  in  qua  latinis  vocibus 
subjiciuntur  voces  hebrœas  respondentes ,  col- 
lectum  ex  sacris  litteris  et  ex  collatione  Vul- 
gatœ  latinœ  editum  cum  hebraica,  1  vol.  in-4" 
de  1500  pag.,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
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ce  qai  n*einpécha  pas  Boutières  de  contribaer 
au  gain  de  la  bataille  de  Cérisolles.  La  dernière 
expédition  à  laquelle  fl  ait  pris  part  est  celle  de 
rtle  de  Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 
Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  delà  Franc», 
BOUTiGNT  {Roland  LE  Vaybrde);  juriscon- 
sulte français ,  mort  en  1685.  Il  était  mattre  des 
requêtes  et  intendant  de  Soissons.  Il  a  laissé  : 
—  De  Vautorité  du  roi  sur  Vâge  nécessaire  à 
ia  profession  religieuse,  1669,  in-12;—  Traité 
de  la  peine  du  péculat,  1666,  in-4'»  -^—Traité  de 
la  preuve  par  comparaison  d^ écriture;  Paris, 
1666,  in-4**  ;  —  Dissertation  sur  Vautorité  des 
rois  en  matière  de  régale;  Paris ,  1682,  in-12. 
Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

BOUTiLLiBR  {Jean)^  seigneur  de  Froidmont, 
jurisconsulte,  né,  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  à  Mortagne  près  de  Valencien- 
nes ,  suivant  plusieurs  biographes,  ou  plus  pro- 
bablement à  Toumay,  qu'il  habita  pendant  une 
grande  partie  de  sa  vie.  Son  savoir  en  jurispru- 
dence le  fit  nommer  lieutenant  du  grand  bailtf 
de  Toumay.  11  résidait  en  cette  qualité  à  Maire, 
dans  le  faubourg  de  cette  ville,  où  il  tenait  sa 
cour.  Dans  un  acte  du  4  août  1383,  on  le  voit 
prendre  les  titres  de  conseiller  de  la  ville  de 
Toumay  et  bailli  de  Mortagne.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  cessa  de  ronplir  cette  dernière 
fonction,  pour  redevenir  lieutenant  du  grand 
bailli  de  Toumay.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  deux  procès-verbaux  du  mois  de  fé- 
vrier 1390,  reçus  par  Jean  Boutillier,  conseiller 
du  roy  notre  sire  (1),  lieutenant  de  monseig. 
le  bailly  de  Tmmay  en  Toumésis,  Mortagne, 
Saint'Amand,  et  des  appartenances.  Vuné 
de  ces  pièces  est  revêtue  d'un  scel  bien  conservé, 
autour  duquel  on  l|t  :  Scel  Jehan  Boutilli,,. 
J.CS  armes  sont  quatre  flacons  ou  bouteilles  au 
large  ventre ,  séparées  par  un  sautoir,  au  cimier 
d'un  sauvage  armé  de  la  massue.  Boutillier  prend 
les  mêmes  qualités  dans  une  commission  délivrée 
le  20  juin  1394.  Il  ne  quitta  pkis  dès  lors  la  ville 
de  Toumay,  où  il  travailla  pendant  près  d'un 
demi-siècle  à  la  Somme  Rurale,  qui  a  sauvé  son 
nom  de  Foubli.  «  Cette  œuvre  si  modeste,  dit 
un  auteur  modeme,  n'est  rien  moins,  dans  sa 
forme  concise,  que  le  recueil  le  plus  complet  des 
usages  du  moyen  âge,  le  code  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  ambitieux  aux  écrits  d'un  juriscon- 
sulte du  quatorzième  siècle)  le  plus  sensé  de 
notre  vieux  droit  laïque.  »  Cujas l'appelle  excel- 
lent livre,  optimus  /iôcr.  L'auteur  y  mentionne 
les  arrêts  importants  rendus ,  de  1370  environ 
h  1392,  parle  parlement,  sur  les  appels  des  sen- 
tences des  bailliages  de  Vermandois  et  de  Tour- 
nay,  et  les  décisions  notables  des  tribunaux  qui 
l'entourent.  Ce  livre  ne  fut  terminé  que  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle;  car  on  y  voit  cités 
deux  arrêts  du  parlement  rendus  l'un  en  1407, 
et  l'autre  en  1417.  n  fut  imprimé  pour  la  pre- 

(1)  C'est  h  tort  que  ta  Biographie  universelle  de  Mi- 
Chaud  le  fait  conspiller  au  parlement  de  Paris. 
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mière  fois  à  Bmg^  par  Colard  Mansioii ,  1479, 
in-fol.  goth.,  édition  très-nre;  on  n'en  oonnatt 
que  trois  exemplaires,  dont  on  à  la  BibUoChèqoe 
impériale.  Il  a  été  pabiié  à  Abbeville,  i486, 
in-fol.  goth;  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé 
dans  cette  viUe.  Enfin,  Louis  Charondas  te  Ca- 
ron  en  a  donné  une  édition  avec  des  noCeSy  Paris, 
1598,  in-4<*,  réimprimée'en  161 1.  La  Somme  Ru- 
rale, traduite  en  flamand ,  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  on  cite  cdlea  de  Deift,  1483,  in-fol., 
fort  rare,  et  celtes  d'Anvers,  1503, 1529  et  1541, 
in-fol.  Le  testament  de  BoatilUer,  par  lequel  il 
demande  à  être  enterré  dans  Tégltee  de  Saint- 
Brice,  à  Toumay,  se  tronve  dans  1m  éditioDs  im- 
primées de  la  Somme  BuraU;  fl  est  daté  du  16 
septembre  1402,  mais  il  Test  du  16  septembre 
1395  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n"*  6857-58,  écrit  par  Jean  Paradis,  callign- 
phe  d'Hesdin,  pour  le  fiuneox  seigneiir  de  la 
Grathuyse ,  de  Brages.  La  date  de  la  mort  de 
Boutillier  est  inconnue.  £.  Rbgnard. 


Prosper  Marciiand,  Dictionnaire  hitioriquë.  —  I 
Paria,  les  ManuseriU  français  de  ta  Bm.  dm  Bot,  t.  Il, 
p.  187.  —  Artlinr  Dinauz ,  Trouvères,  Joncteurs  gt  Ut- 
nestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  do  la  BeigiqtÊt, 
Uh  P.S87.  -Pallla^ddeSalnt-Al«llall,iyofk•mry.Jlo«- 
f  Utter,  dans  la  Bibl.  de  t École  des  CharUt,  $•  Bèrte,  t.  IV. 

BOUTILLIER  (Moximilien-Jean)  y  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1745,  mort 
le  5  décembre  1811.  H  fut  comme  son  père  em- 
ployé aux  portes  de  TOpéra,  et  se  sentit  de  benne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  poésie  dramati- 
que, mais  sans  qu*U  pût  d'abord  foire  représen- 
ter ses  pièces.  Il  y  réussit  pourtant  en  1766, 
et,  à  partir  de  cette  époque,  sa  vie  ne  nous  pré- 
sente qu'une  alternative  continuelle  de  nombreux 
revers  et  de  rares  succès.  En  janvier  1792,  3 
fut  attaché,  comme  souffleur,  au  théâtre  du  Vau- 
deville, qu'on  venait  d'établir;  mais,  au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  privé  de  cette  place.  Il 
se  brouilla  avec  tous  les  entr^reneurs  de  spectacle 
pour  lesquels  il  travailla,  et,  étant  tombédans  l'in- 
digence, il  s'adressa  au  général  comte  de  Yalenoe, 
parrain  de  l'une  de  ses  filles,  afin  d'obtenir  on 
emploi.  Cette  démarche  ne  valut  à  Boutillier  que 
quelques  secours.  On  a  de  cet  auteur:  — le  Sa- 
vetier et  le  Financier,  opéra  comique  en  trois 
actes,  l766,in-8«;— /tf/tene^  Babet^ou  le  Ma- 
gister  supposé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
1766,  in-8°;  —  le  Pâté  d^anguilletCOtûé^e-ymi' 
deville  en  deux  actes,  1767,  in-8®;  — les  Trois 
Bossus,  comédie  en  deux  actes,  1768;  —  les 
Trois  Gascons,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  1769,  in-8°;  —  Alibeck  et  Rt{fjia,  ou 
les  Deux  Solitaires,  1769,  in-S**  ;  —  Vile  de  la 
Raison,  comédie  épisodique  en  un  acte;  Paris, 
1770,  in-8^  ;  —  Élise,  ou  VAmi  comme  Uy  en 
a  peu,  drame  en  trois  actes  et  en  prose ,  publié 
en  1771,  in-8'*,  i*eprésenté  à  Montauban  en 
1776  ;  —  Euthyme  et  Lyris,  ballet  héroïque  en 
un  acte,  musique  de  Ponteau ,  représenté  à  l'O- 
péra en  1776;  —  Alain  et  Rosette,  ou  la  Ber^ 
gère  ingénue,  intermède  en  un  acte,  musique 
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de  Ponteau ,  représenté  aa  même  théâtre  en 
1777;  —  MyrtU  et  L^coriSy  pastorale  en  un 
acte  (en  collaboration  avec  Bocqurt  de  Liancoort), 
musique  de  Désormery,  rei^ésentée  la  même 
année  et  sur  le  même  théâtre;  •—  Daphnis  et 
Flùrinej  opéra,  représenté  en  1781  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  Hesse-Cassel;  —  Cydippe, 
pastorale  héroïque  en  un  acte  et  en  Ters,  mu- 
sique de  Froment,  1783,  in-8«;  —  Rosine, 
opéra-comique  en  un  acte;  —  Adèle  et  Didier, 
opéra-comique,  musique  de  Deshayes,  1790  ;  — 
Hélène  et  Paulin,  comédie-Taudeville,  1790  ;  — 
Laurence  et  Bonvai,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1791  ;  —  ÂUx  de  Beaueaire,  drame  lyri- 
que en  trois  actes,  musique  de  Rigel  P^»  1791  ; 

—  la  Poule  aux  œitfs  Sw,  comédie-vaude- 
ville, 1792  :  cette  pièce,  qui  reparut  plus  tard 
sous  le  nom  de  Jocrisse,  est  une  des  premières 
qui  appartiennent  à  ce  genre;  —  Coraly, 
ou  la  Jeune  Indienne,  1797;  —  les  Deux  Ja- 
loux, comédie-parade,  mêlée  de  musique,  1792  ; 

—  le  Dupé  de  luir4néme,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mttée  de  musique,  1792;  •—  la 
Petite  Orpheline,  comédie  en  un  acte,  1793; 

—  Pauline  et  Henri ,  fait  historique  en  un 
acte  et  en  prose,  musique  de  Rigel,  pièce  re- 
présentée en  1793,  imprimée  en  1794;  -—  le 
Choix  du  Sentiment,  poésies;  Paris,  1789, 
in-18;  —  Épiire  en  vers  au  général  Cyrus  (le 
général  comte  de  Valence)  ;  ibid.,  1800,  in-8o. 

Qo^rard,  la  France  liUéraire, 

BOCTIH  (  Vincent-Yves),  ingénieur  français, 
né  à  Loroox-Botterean,  près  de  Nantes,  en  1772  ; 
mort  dans  la  Syrie  en  1813.  Il  fit  avec  distinc- 
tion, dans  Tanne  du  génie,  les  campagnes  de 
Sambro-eMMeose,  du  Rhin,  d*Italie,  de  la  grande- 
armée,  et  gagna,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
grade  de  colonel.  11  fut  en  outre  choisi  par  le 
gouvernement  impérial  pour  plusieurs  missions 
importantes.  En  1807,  il  alla  à  Ck)nstantinople 
avec  les  chefs  de  bataillon  Foy  et  Haxo.  A  cette 
époque,  jalouse  de  la  pr^ndérance  qu'exerçait 
la  France  en  Turquie,  TAngleterre  déclara  la 
guerre  à  cette  dernière  puissance,  et  donna  Tor- 
dre à  sa  flotte  de  franchir  en  toute  hâte  le  dé- 
troit des  Dardandles.  La  flotte  an^se,  com- 
mandée par  Tamiral  Duckworth,  parut  en  effet 
devant  Constanthiople;  mais  le  gâiéral  Horace 
Sébastian!,  ambassadeur  de  France,  déploya  en 
cette  droonstance  une  énergie  qui ,  se  commu- 
niquant au  peuple  turc  et  au  sultan  Sélim, 
força  les  vaisseaux  an|^  de  battre  en  retraite, 
pour  éviter  une  destruction  complète.  Ils  en  fu- 
rent pour  une  démonstration  ridicule  ;  et  les  trou- 
pes qûHs  portaient  entendirent  en  se  retirant 
les  sarcasmes  des  Ottomans ,  battant  des  mains 
en  l'honneur  de  la  France.  BouUn  contribua  puis- 
samment à  Texpulsion  des  Anglais  :  c'était  lui 
que  le  général  Sébastian!  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après,  il  accepta  la  mission 
périlleuse  d'aller  visiter  les  villes  d'Alger  et  de 


Tunis,  et  d'en  lever  secrètement  les  plans.  Le 
brick  le  Requin,  sur  lequel  il  s'était  embarqué, 
ayant  été  capturé,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, par  la  frégate  anglaise  la  Volage,  Boutin 
fiit  mené  prisonnier  à  Malte.  Il  trouva  moyen  de 
s'en  échapper  et  d'atteindre  la  côte  africaine ,  où 
il  fit,  au  milieu  de  mille  dangers,  des  études 
consciencieuses,  qui  devaient  servir  non  pas  à 
Napoléon  qui  l'avait  envoyé,  mais  au  gouverne- 
ment de  la  restauration,  lorsqu'en  1830  on  eut 
résolu  l'expédition  d'Alger.  De  retour  en  France, 
Boutin  fit  la  seconde  guerre  d'Autriche  en  1809; 
et,  après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Wagram, 
il  se  remit  de  nouveau  en  voyage  pour  parcourir 
l'Egypte  et  la  Syrie,  contrées  sur  lesquelles  Na- 
poléon conserva  toujours  des  vues.  Pour  Boutin 
cette  mission  devait  être  la  dernière  :  s'étant  aven- 
turé  dans  les  montagnes  de  la  Syrie,  il  fut  assas- 
siné, au  mois  d'août  1813,  près  du  village  d'El- 
Blatta,  entre  Geblé  et  le  Markhab,  par  des  bri- 
gands informés  qu'il  portait  sur  lui  des  médailles 
d'or  et  d'argent.  Heureusement  aucun  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  réunis  n'a  été  perdu  :  avant 
de  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Syrie,  il  avait 
eu  la  précaution  de  laisser  en  dépôt  ses  cartes 
et  ses  manuscrits  entre  les  mains  du  vice-consul 
de  France  à  Latakié,  qui  les  fit  parvenir  à  Paris, 
où  ils  sont  maintenant.  Us  ont  été  d'une  grande 
utilité  au  gouvernement  lorsqu'en  1830  le  dépôt 
général  de  la  guerre  publia  un  Aperçu  histori- 
que,  statistique  et  topographique  sur  Vétat 
d'Alger,  à  Vusage  de  l'armée  expéditionnaire 
d'Afrique;  Paris,  1830,  in-8»,  avec  un  atlas 
in-i**,  sept  plans  et  douze  vues. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
Biographie  des  Contemporains, 

BOUTON  (François),  Uiéologien  fiançais, 
né  àChamblay,  près  de  Dôle,  en  1578  ;  mort  à 
Lyon  le  17  octobre  1628.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  employé  dans  les  missions 
du  Levant.  Le  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France 
ayant  fhit  naufrage  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
Bouton  se  sauva  à  la  nage,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  à  la  fureur  des  hamtants  du  pays,  qui  le 
prenaient  pour  un  corsaire.  H  fut  ensuite  envoyé 
à  Lyon,  au  collège  de  la  Trinité.  La  peste  ayant 
éclaté  dans  cette  ville  pendant  qu'il  y  professait  la 
rliétorique,  il  se  consacra  au  service  des  ma- 
lades, et  périt  victime  de  son  dévouement.  H  n'a 
laissé,  que  des  manuscrits,  dont  les  principaux 
sont:  mie  Théologie  spirituelle,  en  6  livres; 
—  les  Œuvres  de  sainte  Dorothée,  trad.  du 
grec  en  latin;  —  Commentarii  in  Deuterono- 
miutn,  de  Peregrinatione  Israelitarum ,  tum 
litterali,  tum  mystica,  ad  Promissionis  Ter- 
ram;  ex  Scripturis,  etprxsertim  ex  lihro  Nu- 
merorum; — Clavis  Scripturas  sacrœ,  seu  Dic- 
tionariumhebraicum,  inqua  latinis  vocibus 
subjiciuntur  voces  hebrxx  respondentes ,  col- 
lectum  ex  sacris  litteris  et  ex  collatione  Vul- 
gatx  latinx  editum  cum  hebraica,  1  vol.  in-4" 
de  1500  pag.,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
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ce  qui  n^empècha  paâ  Boutières  de  contribuer 
âu  gain  de  la  bataille  de  Cérisolles.  La  dernière 
expédition  à  laquelle  il  ait  pris  part  est  celle  de 
nie  de  Wight.  On  ignore  la  date  de  sa  mort. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  delà  France, 

BOiTTiGNT  (Roland  LE  Vayerde);  jariscon- 
suite  français,  mort  en  1685.  Il  était  maître  des 
requêtes  et  intendant  de  Soissons.  H  a  laissé  : 
—  J)e  V autorité  du  roi  sur  Vâge  nécessaire  à 
iaprofessionreligieusey  1669,  in-12;—  Traité 
de  la  peine  du  péculat,  1 666,  in-4"  ; — TraUé  de 
la  preuve  par  comparaison  d'écriture;  Paris, 
1666,  in-4**;  —  Dissertation  sur  rautorité  des 
rois  en  matière  de  régale;  Paris ,  1682,  in-12. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

BOiTTiLLiBR  (Jean),  seigneur  de  Froidmont, 
jurisconsulte,  né,  dans  la  seconde  moitié  du  qua- 
torzième siècle,  à  Mortagne  près  de  Valencien- 
nes ,  suivant  plusieurs  biographes,  ou  plus  pro- 
bablement à  Toumay,  qu'il  habita  pendant  une 
faraude  partie  de  sa  vie.  Son  savoir  en  jurispru- 
dence le  fit  nommer  lieutenant  du  grand  bailli 
de  Toumay.  Il  résidait  en  cette  qualité  à  Maire, 
dans  le  faubourg  de  cette  ville,  où  il  tenait  sa 
cour.  Dans  un  acte  du  4  août  1383,  on  le  voit 
prendre  les  titres  de  conseiller  de  la  ville  de 
Toumay  et  bailli  de  Mortagne.  Quelques  an- 
nées plus  tard,  il  cessa  de  remplir  cette  dernière 
fonction,  pour  redevenir  lieutenant  du  grand 
bailli  de  Toumay.  On  conserve  à  la  Bibliothèque 
impériale  deux  procès-verbaux  du  mois  de  fé- 
vrier 1390,  reçus  par  Jean  BoutUlier,  conseiller 
du  roy  notre  sire  (1),  lieutenant  de  monselg. 
le  bailly  de  Tmmay  en  Toumésis,  Mortagne, 
Saint' Amand,  et  des  appartenances.  L'une 
«le  ces  pièces  est  revêtue  d'un  scel  bien  conservé, 
autour  duquel  on  Ut  :  Scel  Jehan  Boutilli.., 
JiCs  armes  sont  quatre  flacons  ou  bouteilles  au 
large  ventre ,  séparées  par  un  sautoir,  au  cimier 
d'un  sauvage  armé  de  la  massue.  Boutillier  prend 
les  mêmes  qualités  dans  une  commission  délivrée 
le  20  juin  1394.  Il  ne  quitta  plus  dès  lors  la  ville 
(le  Toumay,  où  il  travailla  pendant  près  d'un 
demi-siècle  à  la  Somme  Rurale,  qui  a  sauvé  son 
nom  de  l'oubli.  «  Cette  oeuvre  si  modeste,  dit 
un  auteur  modeme,  n'est  rien  moins,  dans  sa 
forme  concise,  que  le  recueil  le  plus  complet  des 
usages  du  moyen  âge,  le  code  (si  l'on  peut  don- 
ner ce  nom  ambitieux  aux  écrits  d'un  juriscon- 
sulte du  quatorzième  siècle)  le  plus  sensé  de 
notre  vieux  droit  laïque.  »  Cujas l'appelle  excel- 
lent livre,  optimus  liber.  L'auteur  y  mentionne 
les  arrêts  importants  rendus,  de  1370  environ 
à  1392,  parle  parlement,  sur  les  appels  des  sen- 
tences des  bailliages  de  Vermandois  et  de  Tour- 
nay,  et  les  décisions  notables  des  tribunaux  qui 
l'entourent.  Ce  livre  ne  fut  terminé  que  dans  le 
cours  du  quinzième  siècle;  car  on  y  voit  cités 
deux  arrêts  du  parlement  rendus  l'un  en  1407, 
et  l'autre  en  1417.  A  fut  imprimé  pour  la  pre- 

(1)  C'est  h  tort  que  la  Biographie  universelle  de  Ml- 
Chaud  le  fait  conseiller  au  parlement  de  Paris. 
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mière  fois  à  Bruges  par  Colard  Hanskm,  1479, 
in-fol.  gotfa.,  édition  très-rare;  on  n'eo  connaît 
que  trois  exemplaires,  dont  on  à  la  BibUothèqoe 
impériale.  H  a  été  publié  à  AbbevOle,  14H6, 
in-fol.  goth;  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé 
dans  cette  ville.  Enfin,  Louis  Charondas  le  Ca- 
ron  en  a  donné  une  édition  avec  des  notes,  Paris, 
1598,  in-4'*,  réimpriméeen  1611.  La  Somme  Ru- 
rale, traduite  en  flamand ,  a  eu  de  nombreuses 
éditions;  on  cite  celles  de  Ddft,  1483,  in-fol., 
fort  rare,  et  celles  d'Anvers,  1503, 1529  et  1542, 
in-fol.  Le  testament  de  Boutillier,  par  lequel  0 
demande  à  être  enterré  dans  révise  de  Sainl- 
Brioe,  à  Toumay,  se  trouve  dans  les  édîtiotts  im- 
primées de  la  Somme  Rurale;  il  est  daté  du  IG 
septembre  1402,  mais  il  Test  du  16  septembre 
1395  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impé- 
riale, n""  6857-58,  écrit  par  Jean  Paradis,  call^- 
phe  d'Hesdin,  pour  le  fiuneax  seigneur  de  la 
Grathuyse ,  de  Brages.  La  date  de  la  mort  de 
Boutillier  est  inconnue.  E.  Regnard. 

Prosper  Marchand,  Dictiomnaire  hUioriquë.  —  Paolin 
Parte,  les  Manuscrits  français  de  ta  iUbi.  dm  ilel,  t.  II. 
p.  187.  —  Arthur  Dinaux ,  Trouvères ,  Joncteurs  tt  Hé- 
nestrels  du  nord  de  la  France  et  du  midi  de  la  ifeigiqiÊt, 
t.ll,  p.  S87.  -PaUlard  de  Salnt-Algnu,  i^ottefMr  y.  ara- 
tUlier^  dans  la  Bibl.  de  r École  des  CharUs,  a*  Bèrle,  t.  IV. 

BOUTILLIER  (MaximUien-Ieon) ^  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1745,  mort 
le  5  décembre  1811.  H  fut  comme  son  jpère  em- 
ployé aux  portes  de  TOpéra,  et  se  sentit  de  banne 
heure  un  vif  penchant  pour  la  poésie  dramati- 
que, mais  sans  qu'il  pût  d*abord  (aire  représen- 
ter ses  pièces.  Il  y  réussit  pourtant  en  1766 , 
et,  à  partir  de  cette  époque,  sa  vie  ne  nous  pré- 
sente qu'une  alternative  continuelle  de  nombreux 
revers  et  de  rares  succès.  En  Janvier  1792,  3 
fut  attaché,  comme  souffleur,  au  thé&tredu  Vau- 
deville, qu'on  venait  d'établir;  mais,  au  bout  de 
quelques  années,  il  fut  privé  de  cette  place.  11 
se  brouilla  avec  tous  les  entrq>reneurs  de  spectacle 
pour  lesquels  il  travailla,  et,  étant  tombé  dans  l'in- 
digence, il  s'adressa  au  général  comte  de  Valence, 
parrain  de  l'une  de  ses  filles,  afin  d'obtenir  nn 
emploi.  Cette  démarche  ne  valut  à  Boutillier  cpia 
quelques  secours.  On  a  de  cet  auteur:  — le  Sa- 
vetier et  le  Financier,  opéra  comique  en  trois 
actes,  l766,in-8*>;— /tf/tenet  Babei,im  le  Ma- 
gister  supposé,  comédie  en  un  acte  et  en  prose, 
1766,  in-8'*;  —  le  Pâté  d'anguille,  ooroédie-Tau- 
deville  en  deux  actes,  1767,  in-8*;  —Us  Trf^ 
Bossus,  comédie  en  deux  actes,  1768;  —  les 
Trois  Gascons,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  1769,  in-8°;  —  Alibecket  Rt{ffla,wi 
les  Deux  Solitaires,  1769,  in-S**  ;  —  Vile  de  la 
Raison,  comédie  épisodique  en  un  acte;  Paris, 
1770,  in-8°  ;  —  Élise,  ou  F  Ami  comme  il  y  en 
a  peu,  drame  en  trois  actes  et  en  pro.se,  publié 
en  1771,  in-8'',  ixiprésenté  à  Montauban  en 
1776  ;  —  Euthyme  et  Lyris,  ballet  héroïque  en 
un  acte,  musique  de  Pontcau ,  représenté  à  l'O- 
péra en  1776;  —  Alain  et  Rosette,  ou  la  Ber* 
gère  ingénue,  intermède  en  un  acte,  musique 
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de  PoBtean,  représenté  aa  même  théâtre  en 
1777;  —  Myrtil  et  L^coris,  pastorale  en  un 
acte  {en  collaboration  avec  Booqoet  de  Uanooart), 
musique  de  Désormery,  représentée  la  même 
année  et  sur  le  même  théAtre;  —  Daphnis  et 
FloriMy  opéra,  représenté  en  1781  sur  le  théâ- 
tre de  la  cour  de  Hesse-Cassd  ;  —  Cydippe^ 
pastorale  hérmque  en  un  acte  et  en  yers,  mu- 
sique de  Froment,  1783,  in-8*»;  —  Rosine, 
opéra-comique  en  un  acte;  —  Adèle  et  Didier, 
opéra-comique,  musique  de  Deshayes,  1790  ;  — 
Hélène  et  Paulin,  oomédie-yaudeTille,  1790  ;  — 
Laurence  et  Bonval,  eomédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1791  ;  —  Alix  de  Beaucaire ,  drame  lyri- 
que en  troisactes,  musique  de  Rigel  père,  1791  ; 

—  la  Poule  aux  oeitfs  d^or,  comédie-vaude- 
ville, 1792  :  cette  pièce,  qui  reparut  phis  tard 
sous  le  nom  de  Jocrisse,  est  une  des  premières 
qui  appartiennent  à  ce  genre;  —  Corcdy, 
ou  la  Jeune  Indienne,  1797;  —  les  Deux  Ja- 
loux, comédie-paTade,  mêlée  de  musique,  1792  ; 

—  le  Dupé  de  lui-mime,  comédie  en  un  acte 
et  en  vers,  mêlée  de  musique,  1792;  —  la 
Petite  Orpheline,  comédie  en  un  acte,  1793; 

—  Pauline  et  Henri ,  fidt  bistorique  en  un 
acte  et  en  prose,  musique  de  Rigel,  pièce  re- 
présentée en  1793,  imprimée  en  1794;  —  le 
Choix  du  Sentiment,  poésies;  Paris,  1789, 
in-18;—  Épltre  en  vers  au  général  Cyrus  (le 
général  comte  de  Valence)  ;  ibid.,  1800,  in-8«. 

Qoérard,  la  France  lUtéraire. 

BOCTIH  (  Vincent-Yves),  ingénieur  français, 
né  à  LoroœL-Botterean,  près  de  Nantes,  en  1772  ; 
mort  dans  la  Syrie  en  1813.  n  fit  avec  distinc- 
tion, dans  Tanne  du  génie,  les  campagnes  de 
Sambro-eMWeose,  du  Rhin,  d'Italie,  de  la  grande- 
armée,  et  gigna,  sur  le  champ  de  bataille,  le 
grade  de  colonel.  Il  fut  en  outre  choisi  par  le 
gouvernement  impérial  pour  plusieurs  missions 
importantes.  En  1807,  il  aDa  à  Gonstantinople 
avec  les  cbefe  de  bataillon  Foy  et  Haxo.  A  cette 
époque ,  jakmse  de  la  prépondérance  qu'exerçait 
la  France  en  Turquie,  TAngletene  déclara  la 
guerre  àcette  dernière  puissance,  et  donna  Tor- 
dre à  sa  flotte  de  firanchir  en  toiàe  hâte  le  dé- 
troit des  Dardandles.  La  flotte  anglaise,  com- 
mandée par  Tamiral  Duckworth,  parut  en  eflet 
devant  Constantfaiople;  mais  le  général  Horace 
Sâiastiani,  ambassadeur  de  France,  déploya  en 
cette  droonstance  une  énergie  qui ,  se  commu- 
niquant au  peuple  turc  et  au  sultan  Sélim, 
força  les  vaisseaux  an|^  de  battre  en  retraite, 
pour  éviter  une  destruction  complète.  Ils  en  fu- 
rent pour  une  démonstration  ridicule  ;  et  les  trou- 
pes qiills  portaient  entendirent  en  se  retirant 
les  sarcasmes  des  Ottomans,  battant  des  mains 
en  l'honneur  de  la  France.  BouUn  contribua  puis- 
samment à  Texpulsion  des  Anglais  :  c'était  lui 
que  le  général  Sébastiani  avait  chargé  des  tra- 
vaux de  défense  du  sérail. 

Quelque  temps  après,  il  accepta  la  mission 
périlleuse  d'aller  visiter  les  villes  d'Alger  et  do 


Tunis,  et  d'en  lever  secrètement  les  plans.  Le 
brick  le  Requin,  sur  lequel  il  s'était  embarqué, 
ayant  été  capturé,  après  une  vigoureuse  résis- 
tance, par  la  frégate  anglaise  la  Volage,  Boutin 
fut  mené  prisonnier  à  Malte.  Il  trouva  moyen  de 
s'en  échapper  et  d'atteindre  la  câte  africaine ,  où 
il  fit,  au  milieu  de  mflle  dangers,  des  études 
consciencieuses,  qui  devaient  servir  non  pas  à 
Napoléon  qui  l'avait  envoyé,  mais  au  gouverne- 
ment de  la  restauration,  lorsqu'on  1830  on  eut 
résolu  l'expédition  d'Alger.  De  retour  en  France, 
Boutin  fit  la  seconde  guerre  d'Autriche  en  1809; 
et,  après  avoir  assisté  à  la  bataille  de  Wagram, 
il  se  remit  de  nouveau  en  voyage  pour  parcourir 
TÉgypte  et  la  Syrie,  contrées  sur  lesquelles  Na- 
poléon conserva  toujours  des  vues.  Pour  Boutin 
cette  mission  devait  être  la  dernière  :  s'étant  aven- 
turé  dans  les  montagnes  de  la  Syrie,  il  fut  assas- 
siné, au  mois  d'août  1813,  près  du  village  d'£l- 
Blatta,  entre  Geblé  et  le  Markbab,  par  des  bri- 
gands informés  qu'il  portait  sur  lui  des  médailles 
d'or  et  d'ai*gent.  Heureusement  aucun  des  ma- 
tériaux qu'il  avait  réunis  n'a  été  perdu  :  avant 
de  s'engager  dans  l'intérieur  de  la  Syrie,  il  avait 
eu  la  précaution  de  laisser  en  dépôt  ses  cartes 
et  ses  manuscrits  entre  les  mains  du  vice-consul 
de  France  à  Latakié,  qui  les  fit  parvenir  à  Paris, 
où  ils  sont  maintenant.  Ils  ont  été  d'une  grande 
utilité  au  gouvernement  lorsqu'en  1830  le  dépôt 
général  de  la  guerre  publia  un  Aperçu  histori- 
que, statistique  et  topographique  sur  Vétat 
d^ Alger,  à  Vusage  de  Vannée  expéditionnaire 
d^ Afrique;  Paris,  1830,  in-8«>,  avec  un  atlas 
in?4°,  sept  plans  et  douze  vues. 

Le  Bas,  Didiomvaire  encyclopédique  de  la  france.  — 
Biographie  de*  Contemporains. 

BOUTON  (François),  Uiéologien  fiançais, 
né  à  Chamblay,  près  de  Dôle,  en  1578  ;  mort  à 
Lyon  le  17  octobre  1628.  H  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  fut  employé  dans  les  missions 
du  Levant.  Le  vaisseau  qui  le  ramenait  en  France 
ayant  fiût  naufhige  sur  les  côtes  de  la  Calabre, 
Bouton  se  sauva  à  la  nage,  et  n'échappa  qu'avec 
peine  à  la  fureur  des  habitants  du  pays,  qui  le 
prenaient  pour  un  corsaire.  H  fut  ensuite  envoyé 
à  Lyon,  au  collège  de  la  Trinité.  La  peste  ayant 
éclaté  dans  cette  ville  pendant  qu'il  y  professait  la 
riiétorique,  il  se  consacra  au  service  des  ma- 
lades, et  périt  victime  de  son  dévouement.  Il  n'a 
laissé,  que  des  manuscrits,  dont  les  principaux 
sont:  une  Théologie  spirituelle,  en  6  livres; 
—  les  Œuvres  de  sainte  Dorothée,  trad.  du 
grec  en  latin;  ~  Commentarii  in  Deuterono- 
mium,de  Peregrinatione  Israelitarum ,  tum 
litterali,  tum  mystica,  ad  Promissionis  Ter- 
ram;  ex  Scripturis,  etprxsertim  ex  libro  Nu- 
msrorum; — Clavis  Scripturx  sacrœ,seu  Die- 
tionarium  hebraicum ,  in  qua  latinis  vocibus 
subjiciuntur  voces  hébrœse  respondentes ,  col- 
lectum  ex  sacris  litteris  et  ex  collatione  Vul- 
gatx  latinx  editum  cum  hebraica,  1  vol.  m-é» 
de  1500  pag.,  aujourd'hui  dans  la  bibliothèque 
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publique  de  Lyon;  —  un  Dictionnaire  latin- 
syriaque. 

Le  P.  Colonla,  Jésuite,  Histoire  littéraire  de  Lyon , 
t  II,  p.  711 . 

BOirroN  (Jacques) y  thécrfogieu  français  et 
jésuite,  mort  en  1658,  est  auteur  d'une  Rela- 
tion de  Fétablissement  des  Français  dans 
IHU  de  la  MarHnique,  depués  Van  1635;  Pa- 
ris, 1640,  m-8*. 

Lelong ,  BibliotMque  Mitoriqm  de  la  France. 

BOUTBATS  OU  BOVTTBBAI8  (  Raoul  )  ,  en 

latin  Rodolphus  Botherius ,  historien  et  poète 
français,  né  à  Ghftteaudun  vers  1552 ,  mort  en 
1630,  a  publié  entre  autres  ouvrage  :  ~  Se- 
mestriufn  pladtorum  magni  concilii  qux  ad 
benefidortan  singulares  controversia^s  per- 
tinent ,  liber  I;  Paris,  1606,  in-8»;  —  De  ré- 
bus in  Gallia  et  toto  pêne  orbégestis,  ab  anno 
1594  ad  annuin  1610,  commentariorum  libri 
XVI;  Paris,  1610 ,  2  vol.  in-8';  —  Benrici 
Magni  Vita;  Paris,  1611,  in-S*";  ^  I7rdt^  gen- 
tisque  Camutîtm  historia;  Paris,  1624,  in -8°  ; 
—trois  poèmes  latms,  intitulés  :  Lutetia^  1611, 
in-8*»;  —  Aweliay  1616,  in-8*;  —  Castellodn- 
num,  1627,  in-8°,  etc. 

RIcéroD,  Mémoires,  t.  XXXVII. 

BOVTBBITX  (Jacques),  sieur  d'Éteau ,  pubii- 
ciste  français,  né  an  Pont-de-Cé  en  Anjou,  mort 
vers  1682,  a  défendu  contre  Charies  Miron, 
évèque  d'Angers ,  les  prérogatives  du  roi  de 
France.  Il  a  publié  :  Examen  des  cahiers,  ou 
pièces  publiées  par  Miron  contre  Pierre  Gai-ande, 
archidiacre  d'Angers  ; —  De  la  puissance  royale 
sur  la  police  de  l'Église,  contre  les  maœimes 
de  M.  l'évéque  d^ Angers  ;  Parts,  1625,  in-8". 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

BOVTROR  D'AUBICNT.   Voy.  UrSUVS    (prin- 

CC88C  des). 

BorrLBS  (Guillaume).  Voy.  Bowles. 

BOITVARD  (yçharles),  médecfai  françiiis,  né 
à  Montoire,  près  de  Vendôme,  en  1572;  mort  le 
22  octobre  1658.  Nommé  professeur  au  collège 
de  France  en  1625,  il  Ait  ensuite  chargé  de  la 
surintendance  du  Jardin  des  Plantes.  £n  1628, 
il  devint  premier  médecin  du  roi  Louis  XlII. 
S'il  faut  en  croire  la  Houssaie ,  Bouvard  traitait 
les  maladies  de  ce  prince  avec  une  singulière 
vi^inicur  :  dans  un  an ,  il  lui  aurait  fait  prendre 
deux  cents  médecines,  autant  de  lavements, 
et  l'aurait  fait  saigner  quarante-sept  fois.  Un 
pareil  traitement  n'était  pas  de  nature  à  donner 
au  roi  lYncrgie  dont  il  manquait  ;  et  si  le  fait 
est  vrai ,  on  serait  porté  à  croire  que  Richeliwi 
ne  toU'rait  ce  régime  débilitant  que  parce  qu'il 
y  trouvait  son  compte.  Les  disputes  de  Bouvard 
avec  la  faculté  de  Paris  avaient  assez  mal  dis- 
posé l'opinion  publique  à  son  égard.  On  l'a  ac- 
cusé de  s'être  servi  de  son  pouvoir  pour  tenir  la 
Faculté  dans  sa  dépendance;  et  il  parait  qu'une 
fois,  entre  autres,  il  mit  empêchement  à  ce  qu'on 
y  soutint  une  thèse  ,  contraire  à  son  opinion  , 
sur  les  eaux  de  Forges,  qu*il  avait  prescrites  au 
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roi.  Sa  fiiTeur  à  la  eour  n^  IM  pas  ébranlée; 
il  y  jouissait  de  grandes  prérogativies ,  et  avait 
obtenu  le  droit  de  siéger  en  robe  de  conseilter 
d'État.  Bouvard  a  laissé  :  Historix  hodiem» 
medicinas  rationalis  veritatis ,  Xoroç  icpoipoc- 
Tixoç  ad  rationales  média» ,  iii-4**;  —  Des- 
cription de  la  ffie ,  de  ia  maladie  et  de  la 
mort  de  la  duchesse  de  Biercœur  (ea  Ters); 
Paris,  1624,  in-4*. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encfdopédiqme  de  la  Frmes. 

BOVTART  (Michel-PhUippe),  médecin  fnn- 
çais ,  né  à  Chartres  le  11  Janvier  1717 ,  mort  le 
18  janvier  1787.  Reçu  docteur  à  la  fteulté  de 
Reims  en  1730  ,  Bouvart  retooma  à  Chartres 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  sous  les  auspices 
de  son  père,  jusqu'en  1736,  époque  od  il  s'éta- 
blit à  Paris.  Deux  ans  après ,  Il  se  fit  recevoir 
docteur  de  la  faculté  de  cette  ville,  où  il  devint 
un  des  premiers  praticiens.  En  1743,  rAcadémic 
des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  associés. 
La  faculté  de  médecine  le  proposa  oommc  pro- 
fesseur des  écoles,  et  en  1747  il  OBTrit  son 
cours  de  physiologie  par  un  discours  latin  qui 
fiit  fort  applatKli.  La  même  année,  il  remplaça 
Burette  h  la  cliAtre  d^  médecine  du  collège  île 
France,  où  il  obtint  les  phis  grands  suceès.  Sa 
santé  s'étant  altérée,  et  se  trouvant  d'ailleurs 
chargé  de  trop  de  travail,  il  se  démit  en  1756 
de  cette  dernière  place ,  et  en  même  temps  de 
celles  de  médecin  de  lliApital  de  la  Charité  et 
des  Enfants-Trouvés.  Par  les  mêmes  motifs ,  il 
iht  empêché  d'accepter  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi,  qui  lui  Hit  offerte  après  la  mort  de 
Senac  ;  il  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  dé 
l'estime  du  roi  et  des  princes,  qui  le  consultèrent 
plusieurs  fois.  11  reçut,  en  1768  et  1769,  des 
lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Miclid, 
faveurs,  que,  dit-on,  il  n'avait  point  sollicitées. 
On  lui  reprochait  un  caractère  difficile ,  une 
grande  propension  à  la  moquerie,  et  d'avoir 
abusé  de  la  supériorité  que  sa  rétmtation  lui 
donnait  sur  ses  confrères,  envers  Icàqueis  il  af- 
fectait un  dédain  insultant.  Cette  disposition 
d'esprit  l'engagea  souvent  dans  dMntenninables 
controverses,  et  le  porta  à  combattra  des  remè- 
des qu'il  aurait  sans  doute  approuvés  de  sang* 
froid  :  l'inoculation,  par  exemple,  dont  il  Ait 
l'adversaire  par  un  sentiment  dliostilité  contre 
Tronchin.  Cependant  il  était  d'une  proWté  scru- 
puleuse ,  et  le  trait  suivant  montre  quil  savait 
obliger.  Appelé  auprès  d'un  banquier  qui  souf- 
frait d'une  maladie  dont  l'origine  ])araissait 
inexplicable,  Bouvart  finit  par  deviner  que  c'é- 
tait une  affection  purement  morale ,  qui  avait 
pour  cause  première  des  embarras  financiers. 
Un  billet  de  trente  mille  francs ,  telle  Ait  la 
seule  ordonnance  qu'il  déposa  sur  la  cheminée 
du  malade,  en  disant  :  «  Cette  fois,  je  suis  sAr 
d'avoir  trouvé  le  remède.  »  Il  ne  s'était  pas 
trompé;  la  santé  du  malade  revint  avec  le  réti- 
blissement  des  affaires  du  banquier.  On  a  de  ce 
médecin  :  Examen  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
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T.  Tronchin  de  colica  pi4:tortim;  Genève  etParis, 
1758  et  17A7,  in-S"* ,  publié  sous  le  Toile  de  l'Ano- 
nyme; —  Lettre  d'nn  médecin  deprotHnee  à  vu 
médecin  (fe  Paris  ;  Ghàlons,  17^;— Mémdre 
à  consulter  contre  les  héritiers  de  lamarquise 
(fingreville;  Paris,  17«4,  to-4*;—  Consulta- 
tions contre  la  légitimité  des  naissances  pré- 
tendues tardives,  1764,  ài-8*;—  Coiîsuttation 
sur  une  naissance  tardive,  ete.;  P^s,  1765, 
in-S**  ;  —  de  Diptitate  medicims;  Paris,  1747  , 
in-4<*  ;  —  de  Experientix  et  studii  Neeessitate 
tit  médicina  ;  Puis ,  1747,  in-4<';  —  le  résumé 
(les  leçons  de  Bonyart  an  collège  de  France,  sous 
ce  titre  :  de  Recondita  febrium  intermitten- 
tium,  tum  remittentinm  Natura;  Amsterdam, 
1759,  m-8*. 

Le  Bu.  DtetUmnaire  eneitetopédique  de  la  France.— 
Qaéffard,  ta  Ftanee  Httératrê, 

BOUVART  (Alexis),  astronome  français,  né 
dans  le  haut  Fandgny,  au  pied  du  mont  Blanc, 
le  27  juin  1767  ;  mort  le  7  juin  1843.  Comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes,  il  vint  à  Paris  en  1785 
pourtenter  la  fortune.  L*exiguHé  de  ses  ressources 
pécuniaires  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  une 
«%ole  spéciale  :  il  dut  se  contenter  de  suivre  les 
cours  publics  et  gratuits  du  collège  de  France. 
Il  se  Hvra  avec  Ardeur  à  Tétode  des  mathémati- 
ques et  de  l'astronomie,  devint  en  1793  élève 
«le  robservatoire ,  et  fot  nommé  astronome  ad- 
joint en  1795,  époque  de  l'organisation  définitive 
de  cet  établissement.  Il  devint,  en  1804,  membre 
titulaire  du  Bureau  des  longitudes;  et  avec  l'ap- 
|iui  du  oélètHre  Laplace,  quil  avait  aidé  dans  ses 
calculs,  fi  ne  tarda  pas  à  entrer  à  l'Académie  des 
sciences. 

L'astroDomieétaitchezluiunevéritabiepassion, 
et  ses  élères  racontent  encore  plusieurs  anecdotes 
qui  le  montrent  bravant  le  froid  et  les  maladies 
|)our  suivre  ses  observations.  On  doit  à  Bouvart, 
entre  antres,  le  calcul  des  éléments  paraboli- 
ques de  hnit  comètes  quH  a  découvertes.  Il  a  tra- 
vaillé au  grand  ouvrage  de  la  Mécanique  céleste 
du  marqms  de  Laplace,  qui  lui  avait  entièrement 
abandonné  les  recherches  de  détail  et  les  calculs 
astronomiques.  La  pubtication  de  Nouvelles 
Tables  des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  livrées 
:i  rhnpression  en  1808 ,  lui  valut  une  mention 
honorable  an  concours  décennal.  Il  a  donné, 
dans  le  volume  de  Tables  astronomiques  pu- 
blié en  1821 ,  Paris ,  in-4*' ,  par  le  Bureau  des 
longitudes,  une  seconde  édition  de  ces  tables, 
augmentée  ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  de  celles 
A'Vrantis.  La  découverte  d'Uramis  date  seule- 
ment de  l'année  1781  ;  sa  révolution  est  de  qua- 
tre-vlugt-quatre  ans;  quand  on  en  composa  les 
premières  tables  pour  l'usage  des  astronomes , 
on  n'avait  que  huit  années  d'observations  : 
Bouvard  fit  très-babilemcnt  tourner  à  l'avantige 
de  la  sdence  les  observations  plus  nombreuses 
((ui  ont  été  faites  depuis,  et  il  donna  à  son  travail 
un  haut  degré  d'intérêt.  C'est  lui  qui  le  premier 
signala  les  perturbations  d'Uranud  (inexplica- 


bles d'après  les  quantités  de  perturbations  pro- 
duites par  Jupiter  et  par  Saturne),  comme  étant 
dues  à  une  planète  qui  restait  encore  à  découvrir. 
Quoique  traité  de  rêveur,  il  mourut  avec  cett<'. 
conviction.  On  sait  que  M.  Leverrier,  en  décou- 
vrant en  1846  la  planète  Neptune,  confirma 
pleinement  l'hypothèse  de  Bouvart.  Ce  sagace 
et  modeste  astronome  a  aussi  enrichi  de  notes 
l'ouvrage  de  l'astronome  arabe  £bn-Iounis ,  tra- 
duit par  M.  Caussin;  et  chaque  année  il  donnait, 
dans  VA  nnuaire  du  Bureau  des  longitudes,  des 
tables  du  plus  haut  intérêt,  telles  que  celles  des 
plus  grandes  marées ,  etc.  L*avant-Teille  de  sa 
mort,  il  était  encore  occupé  à  tracer  des  cliif- 
fres;  et  on  a  pu  dire  de  lui  :  »  Bouvart  cessa 
de  vivre  et  de  calculer  le  7  juin  1843.  » 

Le  Bas,  Oief  ton.  encvelop,  de  la  France.  —  Biographie 
des   CoMemporains,  —  Biographie  universelle. 

BOV¥BLLES.  Vog,  BOUELLES. 

BOUTBNOT  (  Pierre  ) ,  administrateur  fran- 
çais, né  à  Arbois  en  1746,  mort  à  Volans, 
près  d*Art>ois,  le  15  novembre  1833.  Il  était  en 
1789  avocat  à  Besançon,  fit  partie  de  l'admi- 
nistration de  son  département,  et  fut  envoyé,  en 
1791,  à  l'assemblée  législative.  A  sa  sortie  de 
cette  assemblée,  on  l'appela  de  nouveau  à 
l'administration  du  Doubs  ,  dont  on  le  nomma 
président  ;  mais  il  fut  destitué,  incarcéré,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  pour 
avoir  protesté  avec  la  majorité  de  son  départe- 
ment contre  les  actes  émanés  de  la  convention 
dans  la  journée  du  31  mai  1793.  Bouvenot,  con- 
tre toute  attente  ,  fut  absous  par  ce  redoutable 
tribunal ,  et  rendu  à  la  IiJ)erté.  Il  revint  alors 
dans  sa  famille ,  et  refusa  toute  espèce  d'emploi 
durant  le  règne  de  l'anarchie;  mais  il  accepta, 
après  le  18  brumaire ,  la  présidence  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Arbois.  Bouvenot, 
destitué  en  1814,  f^it  nommé,  en  1820,  président 
à  Lons-le-Saulnier. 

Biograpfiie  des  Contemporain*. 

BOUTENOT  (Louis-Pierre),  théologien  i;t 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à  .\r- 
bois  en  1756,  mort  à  Sens  le  1""^  juillet  1830. 
n  abandonna  la  carrière  des  armes  pour  l'étal 
ecclésiastique,  fut  nommé  vicaire  de  Saint- Jean- 
Baptiste  à  Besançon ,  et ,  au  commencement  <)e 
la  révolution,  devint  l'un  des  grands  vicaires  dv. 
l'évoque  métropolitain  de  l'Est.  Pendant  la  ter- 
reur, il  renonça  aux  fonctions  ecclésiastifiuos. 
Impliqué,  en  1796,  dans  une  tentative  faite  par 
quelques  émigrés  pour  livrer  au  prince  de  Coude 
la  ville  de  Besançon,  il  fut  arrêté,  mais  [>arvii»f 
à  s'écliapper,  et  se  réfugia  à  Paris.  Corvisart, 
son  ami,  l'y  accueillit,  et  lui  conseilla  de  suivre 
la  carrière  médicale.  Bouvenot ,  qui  avait  al^)r^ 
quarante  ans,  ne  laissa  pas  de  déférer  à  cet  avis, 
fit  en  peu  de  temps  de  rapid<îs  progrès,  et 
obtint  le  grade  de  docteur.  Après  la  mort  de 
Corvisart ,  il  se  retira  à  Sens.  Trop  adonné  à  la 
pratique  de  son  art  pour  se  livrer  aux  études  du 
cabinet,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ar- 
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publique  de  Lyon;  —  un  Dictionnaire  latin- 
syriaque. 

Le  P.  Colonia,  Jésuite.  Histoire  littéraire  de  Lyon , 
U  II,  p.  711. 

BOirroN  (Jacques),  thécrfogien  français  et 
jésuite,  mort  en  1658,  est  auteur  d'une  Heia- 
tion  de  rétablissement  des  Français  dans 
l'île  de  la  MarHniquey  depués  l'an  i(tô5;  Pa- 
ris, 1640,  m-8*. 

Lelong ,  Bibliothiçite  hi$toriçm  ée  ta  France. 

BOVTBATS  OU  B01ITTBRAI8  (  Raoul  )  ,  en 

latin  Rodolphus  Botherius ,  historien  et  poète 
français,  né  à  Ch&teaudun  vers  1552 ,  mort  en 
1630,  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  ~  Se- 
mestriwm  pladtorwn  magni  concilii  qux  ad 
benefidorrim  singulares  controversias  per- 
tinent ,  liber  i;  Paris,  1606,  in-8»;  —  De  ré- 
bus in  Gallia  et  toto  pêne  orbéqestis,  ab  anno 
1594  ad  annwn  1610,  commentariorum  libri 
XVI;  Paris,  1610,  2  vol.  in-S*;  —  Benrici 
Magni  Vita;  Paris,  1611,  in-8°;  —  Urbis  gen- 
tisque  Camutum  Mstoria;  Paris,  1624,  in -8°  ; 
—trois  poèmes  latms,  intitulés  :  Lutetia,  161 1, 
in-8°;  —  Awelia,  1616,  in-8*;  ~  CasteHodn- 
num,  1627,  in-8°,  etc. 

RIcéroD,  Mémoires,  t.  XXXVII. 

BOUTRBITX  (Jacques),  sieur  d'Éteau ,  pubii- 
ciste  français,  né  au  Pont-de-Cé  en  Anjou,  mort 
vers  1682,  a  défendu  contre  Charies  Miron, 
évèque  d'Angers ,  les  prérogatives  du  roi  de 
France.  Il  a  publié  :  Examen  des  cahiers,  ou 
pièces  publiées  par  Miron  contre  Pierre  Garande, 
archidiacre  d'Angers  ;—  De  la  puissance  royale 
sur  la  police  de  l'Église,  contre  les  maximes 
de  M.  l'(H)éque  d'Angers  ;Pans,  1625,  in-S". 
l^long,  Bibliothèque  historique  de  la  France, 

BOVTROR  D'AimiGNT.  Voy.  Ursins  (prin- 
cesse  des). 

BOurLBS  (Guillaume).  Voy.  Bowles. 

BOtTVARD  (\Charles) ,  médecfai  firançais,  né 
k  Montoire,  près  de  Vendôme,  en  1 572;  mort  le 
22  octobre  1658.  Nommé  professeur  au  collège 
de  Franre  en  1625,  il  f\it  ensuite  chargé  de  la 
surintendance  du  Jardin  des  Plantes.  £n  1628, 
il  devint  premier  médecin  du  roi  Louis  Xin. 
S'il  faut  en  croire  la  Houssaie ,  Bouvard  traitait 
les  maladies  de  ce  prince  avec  une  singulière 
vi^inieur  :  dans  un  an ,  il  lui  aurait  fait  prendre 
deux  cents  médecines,  autant  de  lavements, 
et  Taurait  fait  saigner  quarante-sept  fois.  Un 
pareil  traitement  n'était  pas  de  nature  à  donner 
au  roi  lY-ncrgie  dont  il  manquait  ;  et  si  le  fait 
est  vrai ,  on  serait  porté  à  croire  que  Richelieu 
ne  fouirait  ce  régime  débilitant  que  parce  qu'il 
y  trouvait  son  compte.  Les  disputes  de  Bouvard 
avec  la  faculté  de  Paris  avaient  assez  mal  dis- 
posé l'opinion  publique  à  son  égard.  On  l'a  ac- 
e.usé  de  s'être  servi  de  son  pouvoir  pour  tenir  la 
Faculté  dans  sa  dépendance  ;  et  il  parait  qu'une 
fois,  entre  autres,  il  mit  empêchement  à  ce  qu'on 
y  soutint  une  thèse  ,  contraire  à  son  opinion  , 
sur  les  eaux  de  Forges,  quMI  avait  prescrites  au 


roi.  Sa  faveur  à  la  eour  n'en  M  pas  ébranlée; 
il  y  jouissait  de  grandes  prérogativies ,  et  avait 
obtenu  le  droit  de  siéger  en  robe  de  conseilter 
d'État.  Bouvard  a  laissé  :  Histarix  hodiemm 
medicinas  rationalis  veritatis ,  Xoroç  icpoipoc- 
Tixoç  ad  rationales  média» ,  iii-4**;  —  Des- 
cription de  la  vie,  de  la  malatUe  et  de  la 
mort  de  la  duchesse  de  Biércœur  (ea  vers); 
Paris,  1624,  in-4*. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encfclopédique  Oe  ta  Frmes. 

BOUTART  (Michel-Philippe),  médedn  fon- 
çais ,  né  à  Chartres  le  11  Janvier  1717 ,  mort  le 
18  janvier  1787.  Reçu  docteur  à  la  faculté  de 
Reims  en  1730  ,  Bouvart  retourna  à  Chartres 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  sous  les  auspices 
de  son  père,  jusqu'en  1736,  époque  od  il  s'éta- 
blit à  Paris.  Deux  ans  après ,  Il  se  Ht  recevoir 
docteur  de  la  faculté  de  cette  ville,  où  il  devint 
un  des  premiers  praticiens.  En  1743,  rAcadémio 
des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  associés. 
La  faculté  de  médecine  le  proposa  oommc  pro- 
fesseur des  écoles,  et  en  1747  il  ooTrit  son 
cours  de  physiologie  par  un  discours  latin  qni 
fut  fort  applawli.  La  même  année,  il  remplaça 
Burette  à  la  chaire  de  médecine  du  collège  de 
France,  où  il  obtint  les  phis  grands  succès.  Sa 
santé  s'étant  altérée,  et  se  trouvant  d'ailleurs 
chargé  de  trop  de  travail,  il  se  démit  en  1756 
de  celle  dernière  place ,  et  en  même  temps  de 
C4^1les  de  médecin  de  lliêpital  de  la  Charité  et 
des  Enfants-Trouvés.  Par  les  mêmes  motifs ,  il 
iht  empêché  d'accepter  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi,  qui  hii  Hit  offerte  après  la  mort  de 
Senac  ;  il  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  de 
l'estime  du  roi  et  des  princes,  qui  le  consultèrent 
plusieurs  fois.  Il  reçut,  en  1768  et  1769,  des 
lettres  de  noblesse  et  le  cordon  de  Saint-Micliel, 
faveurs,  que,  dit-on,  il  n'avait  point  sollicitées. 
On  lui  reprochait  un  caractère  difficile ,  une 
grande  propension  à  la  moquerie,  et  d'avoir 
abusé  de  la  supériorité  que  sa  rétmtation  lui 
donnait  sur  sesconfV^res,  envers  lesquels  il  af- 
fectait un  dédain  insultant.  Cette  disposition 
d'esprit  l'engagea  souvent  dans  d'taterminables 
controverses,  et  le  porta  à  combattre  des  remè- 
des qu'il  aurait  sans  doute  approuvés  de  sang* 
froid  :  l'inoculation,  par  exemple,  dont  il  fut 
l'adversaire  par  un  sentiment  dliostUité  contre 
Tronchin.  Cependant  il  était  d*une  probité  scru- 
puleuse ,  et  le  trait  suivant  montre  quil  savait 
obliger.  Appelé  auprès  d'un  banquier  qui  souf- 
frait d'une  maladie  dont  l'origine  iiaraissait 
inexplicable,  Bouvart  finit  par  deviner  que  c'é- 
tait une  affection  purement  morale ,  qui  avait 
poar  cause  première  des  embarras  financiers. 
Un  billet  de  trente  mille  fV^cs ,  telle  fut  la 
seule  ordonnance  qu'il  déposa  sur  la  cheminée 
du  malade,  en  disant  :  «  Cette  fois,  je  suis  sftr 
d'avoir  trouvé  le  remède.  »  Il  ne  s'était  pas 
trompé;  la  santé  du  malade  revint  avec  le  réta- 
blissement des  affaires  du  banquier.  On  a  de  ce 
médecin  :  Examen  d'un  livre  qui  a  pour  titre  : 
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T.  Trtmchin  de  colica  pictorum;  Gaièfe  etParU, 
1758  et  17A7,  in-S** ,  publié  sous  le  Toile  de  l'ano- 
nyine;  —  Lettre  d'nn  médecin  deprovinee  à  vm 
médecin  de  Paris  ;Chè\oDB,  1758; —Afi^moire 
à  consulter  contre  les  héritiers  de  lamarquise 
(VIngreville;  Paris,  17«4,  lii-4*;—  Omsulta- 
fions  contre  la  léçitimité  des  naissances  pré- 
tendues tardives ,  i7&if  iA''S*',—  €oiîsuttâtion 
sur  une  naissance  tardive,  ete.;  Paris,  1765, 
in-s**  ;  —  de  Diçnitaie  medicinx;  Paris,  1747  , 
in-4'*  ;  —  de  Experientix  et  studii  NecessUate 
tn  medieina  ;  Paris ,  1747,  in-4»;  —  le  résumé 
(les  leçons  de  Boavart  an  collège  de  France,  sous 
ce  titre  :  de  Reeonditafebrium  intermAtten- 
tittm,  tum  remittentium  Natura;  Amsterdam, 
1759,  m-8\ 

Le  Bas,  Dictionnaire  ene^tetopédique  de  la  France.— 
Qaéffard,  la  Ftanee  HtténOrê, 

BOUVAftT  (Alexis) y  astronome  français,  né 
dans  le  haut  Fandgny,  au  pied  du  mont  Blanc, 
le  27  juin  1767  ;  mort  le  7  juin  1843.  Comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes,  il  Tint  à  Paris  en  1785 
IxHir  tenter  la  forbine.  L'exiguHé  de  ses  ressources 
pécuniaires  ne  lui  permit  pas  d'entrer  dans  une 
<'>cole  spéciale  :  il  dut  se  contenter  de  suivre  les 
cours  publics  et  gratuits  du  collège  de  France. 
Il  se  livra  avec  ardeur  à  Tétude  des  mathémati- 
ques et  de  Tastronomie,  devint  en  1793  élève 
de  l'Observatoire ,  et  fot  nommé  astronome  ad- 
joint en  1795,  époque  de  Torganisation  définitive 
de  cet  établissement.  Il  devint,  en  1804,  membre 
titulaire  du  Bureau  des  longitudes;  et  avec  Tap- 
IMi  du  célèbre  Laplace,  qu'il  avait  aidé  dans  ses 
calculs,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  à  l'Académie  des 
sciences. 

L'astronomie  était  chez  lui  une  véritabie  passion , 
et  ses  élères  racontent  encore  plusieurs  anecdotes 
({ui  le  montrent  bravant  le  froid  et  les  maladies 
|)our  sulrre  ses  observations.  On  doit  à  Bouvart, 
entre  antres,  le  calcul  des  éléments  paraboli- 
qœs  de  hnit  comètes  qu'il  a  découvertes.  Il  a  tra- 
vaillé an  grand  ouvrage  de  la  Mécanique  céleste 
du  marquis  de  Laplace,  qui  lui  avait  entièrement 
abandonné  les  rechfflt:hes  de  détail  et  les  calculs 
astronomiques.  La  publication  de  Nouvelles 
Tables  des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  livrées 
•'\  l'impresâon  en  1808 ,  lui  valut  une  mention 
honorable  an  concours  décennal.  Il  a  donné, 
dans  le  volume  de  Tables  astronomiques  pu- 
blié en  1821 ,  Paris ,  in-4** ,  par  le  Bureau  des 
longitudes,  une  seconde  édition  de  ces  tables, 
augmentée  ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  de  celles 
dTmntM.  La  découverte  d'Uramis  date  seule- 
ment de  Tannée  1781  ;  sa  révolution  est  de  ({ua- 
tre- vingt-quatre  ans;  quand  on  en  composa  les 
premières  tables  pour  l'usage  des  astronomes , 
on  n'avait  que  huit  années  d'observations  : 
Bouvard  fit  très-babilement  tourner  à  l'avantage 
«le  la  science  les  observations  plus  noml)reuses 
<pii  ont  été  faites  depuis,  et  il  donna  à  son  travail 
un  haut  degré  dlntérèt.  C'est  lui  qui  le  premier 
signala  les  perturt>ations  d'Uranud  (inexplica- 
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blés  d'après  les  quantités  de  perturbations  pro- 
duites par  Jupiter  et  par  Saturne),  comme  étant 
dues  à  une  planète  qui  restait  encore  à  découvrir. 
Quoique  traité  de  rêveur,  il  mourut  avec  cette 
conviction.  On  sait  que  M.  Leverrier,  en  décou- 
vrant en  1846  la  planète  Neptune,  confirma 
pleinement  l'hypothèse  de  Bouvart.  Ce  sagace 
et  modeste  astronome  a  aussi  enrichi  de  notes 
l'ouvrage  de  l'astronome  arabe  £bn-iounis ,  tra- 
duit par  M.  Caussin;  et  chaque  année  il  donnait, 
dans  ï Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  des 
tables  du  plus  haut  intérêt,  telles  que  celles  des 
plus  grandes  marées ,  etc.  L'avant-veille  de  sa 
mort,  il  était  encore  occupé  à  tracer  des  cliif- 
fres;  et  on  a  pu  dire  de  lui  :  «  Bouvart  cessa 
de  vivre  et  de  calculer  le  7  juin  1843.  » 

Le  Bas,  Diction,  encveiop.  de  la  France.  —  Biographie 
des   Contemporains.  —  Biographie  universelle. 

BOV¥BLLES.  Voy,  BOUELLES. 

BOUTBNOT  (  Pierre  ) ,  administrateur  fran- 
çais, né  à  Arbois  en  1746,  mort  à  Volans, 
près  d'Ariîois,  le  15  novembre  1833.  Il  était  en 
1789  avocat  à  Besançon,  fit  partie  de  l'admi- 
nistration de  son  département,  et  fut  envoyé,  en 
1791,  à  l'assemblée  législative.  A  sa  sortie  de 
cette  assemblée,  on  l'appela  de  nouveau  à 
l'administration  du  Doubs  ,  dont  on  le  nomma 
président;  mais  il  fut  destitué,  incarcéré,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  \m\T 
avoir  protesté  avec  la  majorité  de  son  départe- 
ment contre  les  actes  émanés  de  la  convention 
dans  la  journée  du  31  mai  1793.  Bouvenot,  con- 
tre toute  attente  ,  fut  absous  par  ce  redoutable 
tribunal,  et  rendu  à  la  liJ)crté.  Il  revint  alors 
dans  sa  famille ,  et  refusa  toute  espèce  d'emploi 
durant  le  règne  de  l'anarchie;  mais  il  accepta, 
après  le  18  brumaire ,  la  présidence  du  tribu- 
nal de  première  instance  d'Arbois.  Bouvenot, 
destitué  en  1814,  f^it  nommé,  en  1820,  président 
à  Lons-le-Saulnier. 
Biographie  des  Contemporains. 

BOUTBNOT  {Louis-Pierre),  tliéologien  et 
médecin  français,  frère  du  précédent,  né  à  Ar- 
bois en  1756,  mort  à  Sens  le  1"  juillet  1830. 
n  abandonna  la  carrière  des  armes  pour  l'étal 
ecclésiastique,  fut  nommé  vicaire  de  Saint- Jean- 
Baptiste  à  Besançon,  et ,  au  commencement  <le 
la  révolution,  devint  l'un  des  grands  vicaires  <le 
l'évôquc  métropolitain  de  l'Est.  Pendant  la  U^x- 
reur,  il  renonça  aux  fonctions  ecclésiastiiiuos. 
Impliqué,  en  1796,  dans  une  tentative  faite  par 
quelques  émigrés  pour  livrer  au  prince  de  Coude 
la  ville  de  Besançon,  il  fut  arrêté,  mais  imrvin! 
à  s'écliapper,  et  se  réfugia  à  Paris.  Corvisiirt, 
son  ami,  l'y  accueillit,  et  lui  conseilla  de  suivre 
la  carrière  médicale.  Bouvenot ,  qui  avait  alor> 
quarante  ans,  ne  laissa  pas  de  déférer  à  cet  avis, 
fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès,  et 
obtint  le  grade  de  docteur.  Après  la  mort  «le 
Corvisart ,  il  se  retira  à  Sens.  Trop  adonné  à  la 
pratique  de  son  art  pour  se  livrer  aux  études  du 
cabinet,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ar- 
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publique  de  Lyon;  —  un  Dictionnaire  latin- 
syriaque. 

Le  P.  Colonla,  Jésuite,  Histoire  littéralrû  de  Lyon , 
U  II,  p.  Til. 

BOirroN  (Jacques),  théc^ogieu  français  et 
jésuite,  mort  en  1658,  est  auteur  d'une  Mela- 
tion  de  V établissement  des  Français  dans 
nie  de  la  Martinique,  depués  l'an  1635;  Pa> 
ris,  1640,  m-8*. 

Lelong ,  BiblMMque  Mitoriqm  éa  ta  France. 

BOUTBATS  OU  BOVTTBRAI8  (  Raoul  )  ,  en 

latin  Rodolphus  Botherius ,  historien  et  poète 
français,  né  à  Ch&teaudun  vers  1552 ,  mort  en 
1630,  a  publié  entre  autres  ouvrages  :  ~  Se- 
mestrium  placitorum  magni  concilii  qux  ad 
àenefidortan  singulares  controversias  per- 
tinent ,  liber  I;  Paris,  1606,  in-8»;  —  De  ré- 
bus in  Gallia  et  toto  pêne  orhégestis,  ab  anno 
1594  ad  annum  1610,  commentariorum  libri 
XVI;  Paris,  1610,  2  vol.  in-8';  —  Eenrici 
Magni  Vita;  Paris,  1611,  in-S*";  ^  Urbis  gen- 
tisque  Camutum  historia;  Paris,  1624,  in  •8''; 
—trois  poèmes  latàis,  intitulés  :  Lutetia,  161 1, 
in-S*»;  —  Aurélia,  1616,  in-8*;  —  Castellodn- 
num,  1627,  in-S'»,  etc. 

RIcéroD,  Mémoires,  t.  XXXVIi. 

BOUTBBITX  (Jacques),  sieur  d'Éteau ,  pubii- 
ciste  français,  né  au  Pont-de-Cé  en  Anjou,  mort 
▼ers  1682,  a  dépendu  contre  Charies  Miron, 
évèque  d'Angers ,  les  prérogatives  du  roi  de 
France.  Il  a  publié  :  Examen  des  cahiers,  ou 
pièces  publiées  par  Miron  contre  Pierre  Garaude, 
archidiacre  d'Angers  ;—  De  la  puissance  royale 
sur  la  police  de  l'Église,  contre  les  maximes 
de  M.  l'cvéque  d^ Angers  ;P9im,  1625,  in-8". 

l^long,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

BOVTROB  D'AITBIGNT.   Voy.  UrSUVS    (prin- 

CC8SC  des). 

BorrLBS  (Guillaume).  Voy.  Bowles. 

BOUVARD  Q.Charles) ,  médecfai  français,  né 
à  Montoire,  près  de  Vendôme,  en  1 572;  mort  le 
22  octobre  1658.  Nommé  professeur  au  collège 
de  Franre  en  1625,  il  f\it  ensuite  diargé  de  la 
surintendance  du  Jardin  des  Plantes.  £n  1628, 
il  devint  premier  médecin  du  roi  Louis  Xin. 
S'il  faut  en  croire  la  Houssaie ,  Bouvard  traitait 
les  maladies  de  ce  prince  avec  une  singulière 
vip^cur  :  dans  un  an ,  il  loi  aurait  fait  prendre 
deux  cents  médecines,  autant  de  lavements, 
et  Taurait  fait  saigner  quarante-sept  fois.  Un 
pareil  traitement  n'était  pas  de  nature  à  donner 
au  roi  IVnergie  dont  il  manquait  ;  et  si  le  fait 
est  vrai ,  on  serait  porté  à  croire  que  Richelieu 
ne  tolcTait  ce  régime  débilitant  que  parce  qu'il 
y  trouvait  son  compte.  Les  disputes  de  Bouvard 
avec  la  faculté  de  Paris  avaient  assez  mal  dis- 
posé l'opinion  publique  à  son  égard.  On  l'a  ac- 
cusé de  s'être  servi  de  son  pouvoir  pour  tenir  la 
Faculté  dans  sa  dépendance  ;  et  il  parait  qu'une 
fois,  entre  autres,  il  mit  empêchement  à  ce  qu'on 
y  soutint  une  thèse  ,  contraire  à  son  opinion  , 
sur  les  eaux  de  Forges,  qu'il  avait  prescrites  au 


roi.  Sa  faveur  à  la  eour  n'en  M  pas  ébranlée; 
il  y  jouissait  de  grandes  prérogativies ,  et  avait 
obtenu  le  droit  de  siéger  en  robe  de  conseiller 
d'État.  Bouvard  a  laissé  :  Hiitorix  hodiemx 
medicinx  rationalis  veritaiis ,  Xoroç  icpoipoc- 
Tix6ç  ad  rationales  meeftcoi ,  îii-4**;  —  Des- 
cription de  la  vie,  de  la  maladie  et  de  la 
mort  de  la  duchesse  de  Mercœwr  (ea  vers); 
Paris,  1624,  in-4*. 
Le  Bas,  Dictionnaire  enqfdopédnqwe  de  ta  FroMBe, 
BOUTART  (Michel-Philippe),  médecin  f^n- 
çais ,  né  à  Chartres  le  11  Janvier  1717 ,  mort  le 
18  janvier  1787.  Reçu  docteur  à  la  fteulté  de 
Reims  en  1730  ,  Bouvart  retooma  à  Chartres 
pour  y  pratiquer  la  médecine,  sous  les  auspices 
de  son  père ,  jusqu'en  1736,  époque  od  il  s'éta- 
blit à  Paris.  Deux  ans  après ,  Il  se  Ht  recevoir 
docteur  de  la  faculté  de  cette  ville,  où  II  devint 
un  des  premiers  praticiens.  En  1743,  TAcadémic 
des  sciences  l'admit  au  nombre  de  ses  associés. 
La  faculté  de  médecine  le  proposa  oommc  pro- 
fessenr  des  écoles,  et  en  1747  il  ooTrit  son 
cours  de  physiologie  par  un  discours  latin  qni 
fut  fort  a|)plaudi.  La  même  année,  il  remplaça 
Burette  à  la  châtre  d^  médecine  du  collège  île 
France,  où  il  obtint  les  phis  grands  succès.  Sa 
santé  s'étant  altérée,  et  se  trouvant  d'ailleurs 
chargé  de  trop  de  travail,  il  se  démit  en  1756 
de  cette  dernière  |>lace ,  et  en  même  temps  de 
C4^11es  de  médecin  de  l'iidpital  de  la  Charité  et 
des  Enfants-Trouvés.  Par  les  mêmes  motifs ,  il 
M  empêché  d'accepter  la  place  de  premier  mé- 
decin du  roi,  qui  lui  Hit  offerte  après  la  mort  de 
Senac  ;  il  n'en  continua  pas  moins  à  jouir  de 
l'estime  du  roi  et  des  princes,  qui  le  consultèrent 
plusieurs  fois.  Il  reçut,  en  1768  et  1769,  des 
lettres  de  noblesse  et  le  conlon  de  Saint-M iciiel, 
faveurs,  que,  dit-on,  il  n'avait  point  sollicitées. 
On  lui  reprochait  un  caractère  diflQeilc ,  une 
grande  propension  à  la  moquerie,  et  d'avoir 
abusé  de  la  supériorité  que  sa  rét)utatlon  lui 
donnait  sur  ses  confères,  envers  lesquels  il  af- 
fectait un  dédain  insultant.  Cette  disposition 
d'esprit  l'engagea  souvent  dans  dMnterminables 
controverses,  et  le  porta  à  combattra  des  remè- 
des qu'il  aurait  sans  doute  approuvés  de  sang> 
froid  :  l'inoculation,  par  exemple ,  dont  il  fut 
l'adversairc  par  un  sentiment  dlH»tilité  contre 
Tronchin.  Cependant  il  était  d'une  probité  scru- 
puleuse ,  et  le  trait  suivant  montra  qu'il  savait 
obliger.  Appelé  auprès  d'un  banquier  qui  souf- 
frait d'une  maladie  dont  l'origine  ))aralssait 
inexplicable,  Bouvart  finît  par  deviner  que  c'é- 
tait une  affection  purement  morale ,  qui  avait 
pour  cause  premièro  des  embarras  financiers. 
Un  billet  de  trente  mille  francs ,  telle  Ait  la 
seule  ordonnance  qu'il  déposa  sur  la  cheminée 
du  malade,  en  disant  :  «  Cette  fois,  je  suis  sAr 
d'avoir  trouvé  le  remède.  »  Il  ne  s'était  pas 
trompé;  la  santé  du  malade  revint  avec  le  réta- 
blissement des  affaires  du  banquier.  On  a  de  ce 
médecin  :  Examen  d'un  livre  qui  a  pour  titre: 
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T.  Tronchiii  de  colica  pictorum;  Gaièfe  cftParis, 
175S  et  17(17,  in-8<* ,  publié  sous  le  Toile  de  Vano- 
nyroe;  —  Lettre  d'un  médecin  deprovinee  à  «i 
médecin  rfc Paris ;Ch*km8,  t7&S;—]kfémùire 
à  consulter  contre  les  héritiers  de  lamarquise 
(Vlngreville;  Paris,  17«4,  to-4«;—  Consulta- 
fions  contre  la  légitimité  des  naissances  pré- 
tendues tardives  f  1764,  iii-8*;—  Consultation 
sur  une  naissance  tardive,  ete.;  Paris,  1765, 
in-s**  ;  —  de  IHgnitaie  medicinx;  Paris,  1747  , 
in-4**  ;  —  de  Experientix  et  studii  Hecessitate 
tn  medicina  ;  Pari» ,  1747,  fn-4»;  —  le  résumé 
(les  leçons  de  BooTartan  collège  de  France,  sous 
ce  titre  :  de  Reeondita/ehrium  intermitten- 
fium,  tum  remittentium  Natura;  Amsterdam, 
1759,ÎB-«\ 

Le  Bu.  DietUmnaire  eneifctopédique  de  la  France.— 
Qaénrd,  ta  Ftanee  Httérafrê, 

BouVAftT  (Alexis) y  astronome  français,  né 
dans  le  haut  Fancigny,  au  pied  do  mont  Blanc, 
le  27  juin  1767  ;  mort  le  7  juin  1843.  Comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes,  il  Tint  à  Paris  en  1785 
|x>urtenter  la  forbine.  L*exlguité  de  sesressonrces 
pécuniaires  ne  lui  permit  pas  d*entrer  dans  une 
«*cole  spéciale  :  il  dnt  se  contenter  de  suivre  les 
cours  publics  et  gratuits  du  collège  de  France. 
Il  se  livra  arec  ardeur  à  l'étude  des  mathémati- 
(]ues  et  de  Tastronomie,  devint  en  1793  élève 
de  robservatoire ,  et  fot  nommé  astronome  ad- 
joint en  1795,  époque  de  l'organisation  défihitrve 
de  cet  établissement.  Il  devint,  en  1804,  membre 
titulabne  du  Bureau  des  longitudes;  et  avec  Tap- 
IMi  du  célèbre  Laplace,  qull  avait  aidé  dans  ses 
calculs,  il  ne  tarda  pas  à  entrer  à  l'Académie  des 
Hdences. 

L'astronomieétaitchezldunevéritablepassion, 
H  ses  élèves  racontent  encore  plusieurs  anecdotes 
qui  le  montrent  bravant  le  froid  et  les  maladies 
{MHir  suine  ses  observations.  On  doit  à  Bouvart, 
entre  antres,  le  calcul  des  éléments  paraboli- 
<iues  de  hnit  comètes  qu'il  a  découvertes.  Il  a  tra- 
vaillé an  grand  ouvrage  de  la  Mécanique  céleste 
du  marquis  de  Laplace,  qui  lui  avait  entièrement 
abandonné  les  rechfflt:bes  de  détail  et  les  calculs 
astronomiques.  La  publication  de  Nouvelles 
Tables  des  planètes  Jupiter  et  Saturne,  livrées 
À  rimpresâon  en  1808 ,  lui  valut  une  mention 
honorable  an  concours  décennal.  Il  a  donné, 
dans  le  volume  de  Tables  astronomiques  pu- 
blié en  1821 ,  Paris ,  in-4*' ,  par  le  Bureau  des 
longitudes,  une  seconde  édition  de  ces  tables, 
augmentée  ,  ainsi  qu'il  l'avait  promis ,  de  celles 
A'Vranus.  La  découverte  d'Uranus  date  seule- 
ment de  l'année  1781  ;  sa  révolution  est  de  ({ua- 
tre-^iiigt-quatreans;  quand  on  en  composa  les 
premières  tables  pour  l'usage  des  astronomes , 
on  n'avait  que  huit  années  d'observations  : 
B<mvard  fit  trës-liabilemcnt  tourner  ù  Tavantage 
de  la  sdence  les  observations  plus  nombreuses 
<|ui  ont  été  faites  depuis,  et  il  donna  à  son  travail 
unbaut  degré  d'intérêt.  C'est  lui  qui  le  premier 
signala  les  perturbations  d'Uranud  (inexplica- 
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blés  d'q>rès  les  quantités  de  perturbations  pro- 
duites par  Jupiter  et  par  Saturne),  comme  étant 
dues  à  une  planète  qui  restait  encore  à  découvrir. 
Quoique  traité  de  rêveur,  il  mourut  avec  cette 
conviction.  On  sait  que  M.  Leverrier,  en  décou- 
vrant en  1846  la  planète  Neptune,  confirma 
pleinement  l'hypothèse  de  Bouvart.  Ce  sagace 
et  modeste  astronome  a  aussi  enrichi  de  notes 
l'ouvrage  de  l'astronome  arabe  Ebn-iounis ,  tra- 
duit par  M.  Caussin;  et  chaque  année  il  donnait, 
dans  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes,  des 
tables  du  plus  haut  intérêt,  telles  que  celles  des 
plus  grandes  marées ,  etc.  L'avant-veille  de  sa 
mort,  il  était  encore  occupé  à  tracer  des  cliif- 
fres;  et  on  a  pu  dire  de  lui  :  «  Bouvart  cessa 
de  vivre  et  de  calculer  le  7  juin  1843.  » 

Le  Bas,  DietUm,  encydap.  de  la  France.  —  Biographie 
des   CcMemporains.  —  Biographie  universelle. 

BOV¥BLLES.  VOtf.  BOUELLES. 

BOUTBNOT  (  Pierre  ) ,  administrateur  fran- 
çais, né  à  Arbois  en  1746,  mort  à  Volans, 
près  d'AriMis,  le  15  novembre  1833. 11  était  en 
1789  avocat  à  Besançon ,  fit  partie  de  l'admi- 
nistration de  son  département,  et  fut  envoyé,  en 
1791,  à  l'assemblée  législative.  A  sa  sortie  de 
cette  assemblée,  on  l'appela  de  nouveau  à 
l'administration  du  Doubs  ,  dont  on  le  nomma 
président;  mais  il  fut  destitué,  incarcéré,  et  tra- 
duit devant  le  tribunal  révolutionnaire,  pour 
avoir  protesté  avec  la  majorité  de  son  départe- 
ment contre  les  actes  émanés  de  la  convention 
dans  la  journée  du  31  mai  1793.  Bouvenot,  con- 
tre toute  attente  ,  fut  abàous  par  ce  redoutable 
tribunal ,  et  rendu  à  la  IiJ)crté.  Il  revint  alors 
dans  sa  famille ,  et  refusa  toute  espèce  d'emploi 
durant  le  règne  de  l'anarchie;  mais  il  accepta, 
après  le  18  brumaire ,  la  présidence  du  tribu- 
nal de  première  instance  d' Arbois.  1k>uvenot, 
destitué  en  1814,  f^it  nommé,  en  1820,  président 
à  Lons-le-Saulnier. 

Biographie  des  Contemporains. 

BOUTBNOT  {Louis-Pierre),  théologien  et 
médecin  français,  frère  du  précédent ,  né  à  Ar- 
bois en  1756,  mort  à  Sens  le  l*"^  juillet  1830. 
n  abandonna  la  carrière  des  armes  pour  l'étal 
ecclésiastique,  fut  nommé  vicaire  de  Saint-Jeaii- 
Baptiste  à  Besançon ,  et ,  au  commencement  di* 
la  révolution,  devint  l'un  des  grands  vicaires  i\v. 
l'évoque  métropolitain  de  l'Est.  Pendant  la  U^x- 
reur,  il  renonça  aux  fonctions  ecclésiasticiucs. 
Impliqué,  en  1796,  dans  une  tentative  ïaiUi  {tar 
quelques  émigrés  pour  livrer  au  prince  de  Coudé 
la  ville  de  Besançon,  il  fut  arrêté,  mais  imrvin! 
à  s'échapper,  et  se  réfugia  à  Paris.  Corvisarl, 
son  ami,  l'y  accueillit,  et  lui  conseilla  de  suivre 
la  carrière  médicale.  Bouvenot, qui  avait  al()r> 
quarante  ans,  ne  laissa  pas  de  déférer  à  cet  avis^ 
fit  en  peu  de  temps  de  rapides  progrès,  et 
obtint  le  grade  de  docteur.  Après  la  mort  de 
Corvisart ,  il  se  retira  à  Sens.  Trop  adonné  à  la 
pratique  de  son  art  pour  se  livrer  aux  études  du 
cabinet ,  il  n'a  laissé  qu'un  petit  nombre  d'ai^ 
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ticles  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  médi- 
cales, et  la  thèse  qu'il  soutint  pour  le  doctorat  : 
Recherches  sur  le  vomissement,  sur  ses  cau- 
ses multipliées  f  directes  ou  sympathiques, 
avec  un  aperçu  des  secours  qu'on  peut  lui 
opposer  dans  différents  cas;  Paris,  1800, 
in-8°. 

Aniauit,'Ja7,  etc..  Biographie  tumvellê,  des  CorUem" 
porains. 

BOUTENS  (Tabbé  de  ) ,  théologien  français, 
né  à  Bourg  en  Bresse  vers  1750,  mort  peu  après 
1830.  n  émigra  en  Allemagne  d'abord ,  puis  en 
Angleterre ,  par  suite  de  son  refus  de  prêter  le 
serment  que  il'on  exigeait  des  ecclésiastiques  à 
l'époque  de  la  révolution.  Ce  fut  lui  qui  pro- 
nonça, en  1804  ,  l'oraison  funèbre  du  duc  d'£n- 
glûen  dans  la  chapelle  de  Saint-Patrice ,  à  Lon- 
dres, en  présence  des  princes  de  la  maison  de 
Bourbon.  Si  nous  avons  cité  ici  le  nom  de  l'abbé 
de  Bouvens,  c'est  moins  pour  son  éloquence,  qui 
n'était  pas  de  premier  ordre,  que  parce  que  cette 
oraison  funèbre  est  suivie  d'une  Notice  histori- 
que sur  le  duc  d'Ënghien.  On  a  encore  de  l'abbé 
de  Bouvens  :  Oraison  funèbre  de  Pabbé  Ed- 
geworth  de  Firmont,coï{fesseur  de  Louis  XVI  ^ 
prononcée  en  1807  ;  —  Oraison  funèbre  de 
la  princesse  Marie-Joséphine-Louise  de  Sa- 
voie,  ^emme  de  Louis  XVIII,  Tous  les  ouvrages 
de  l'abbé  de  Bouvens  ont  été  réunis  en  1  vol., 
sous  le  titre  à' Oraisons  funèbres  ;  Paris,  1824, 
in-8«. 

Le  fias.  DU:tiùnnair9  enct/clopédique  de  la  France.— 
Quérard,  la  France  UUéraire. 

BOUVET  (  Joachim  ) ,  missionnaire  français, 
né  au  Mans  vers  1662,  mort  à  Pékin  le  28  juin 
1732. 11  fut  l'un  des  premiers  missionnaires  en- 
voyés en  Cliine  par  Louis  XIV,  avec  une  mis- 
sion scientiiique.  Golbert,  après  avoir  relevé  l'in- 
dustrie française,  avaitconçu  le  projet  de  l'enrichir 
des  procédés  usités  chez  les  peuples  de  l'Asie.  A 
cet  eft'et,  il  avait  résolu  d'envoyer  à  la  Chine  un 
certain  nombre  de  missionnaires  insti'uits ,  dont 
les  relations  devaient  faire  connaître  à  l'Europe 
ce  pays ,  sur  lequel  on  n'avait  encore  que  des 
notions  très-vagues.  La  mort  du  grand  ministre 
empêcha  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  Louvois, 
son  successeur,  le  reprit;  et,  le  3  mars  1685,  six 
missionnaires  jésuites,  les  pères  Fontanay,  Ger- 
billon,  Lecomte,  Tachard ,  Visdelou  et  Bouvet , 
munis  d'instructions  détaillées  du  ministère  et 
de  l'Académie  des  sciences ,  et  pourvus  de  tous 
les  iustrumcnts  nécessaires  aux  observations, 
s'embarquèrent  à  Brest  pour  la  Chine ,  où  ils 
abordèrent  le  23  juillet  1687.  Appelés  aussitôt  à 
Pékin,  ils  eurent  la  faculté  de  se  disperser  dans 
Vcmpire ,  excepté  les  pères  Gerbillon  et  Bouvet, 
que  l'empereur  retint  auprès  de  lui,  et  qu'il  prit 
pour  maîtres  de  mathématiques.  Ce  furent  ces 
deux  missionnaii*es  qui  dirigèrent  la  construc- 
tion de  l'église  et  de  la  résidence  des  jésuites  à 
PékUi. 

Le  P,  Bouve^  revint  en  France  en  1697 ,  et 
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apporta  au  roi ,  de  la  part  de  Tempereur  Kang- 
hi ,  quarante-neuf  vohimesichinois.  La  BibUotbè- 
que  royale  n'en  possédait  cpie  quatre ,  lesquels 
avaient  été  trouvés  panni  les  manuscrits  du 
cardinal  Mazarin.  Louis  XIV  remit  an  P.  Boo- 
vet,  pour  l'empereur,  un  recueil  complet  de  ses 
estami)es ,  magnifiquement  relié  ;  et  peu  après 
ce  religieux ,  accompagné  de  dix  nouveaux  mis- 
sionnaires ,  repartit  pour  la  Chine ,  où  il  arriva 
en  1699.  Il  mourut  à  Pékin,  après  ayoir  travaillé 
longtemps  à  la  grande  carte  de  l'empire,  levée 
par  les  jésuites ,  d'après  les  ordres  de  Kang-hi. 
On  a  du  P.  Bouvet  :  quatre  relations  de  divers 
voyages  qu'il  fit  dans  le  cours  de  ses  missions; 
—  État  présent  de  la  Chine,  enjlgttres  gra- 
vées par  P.  Giffart,  sur  les  dessins  apportés 
au  roi  par  le  P.  J,  Bouvet;  Paris,  1697,  in- 
fol.;  —  une  lettre  dans  le  2'  recueil  clés  Lettres 
édifiantes  ;  —  quelques  articles  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux;— le  Portrait  historique 
de  V empereur  de  la  Chine  (Kbaog-hi),  traduit 
en  latin  par  Leibnitz,  1699,  in-S*";  —  quek]ues 
articles  dans  la  Description  de  la  Chine  da 
P.  Duhalde  ;  —  plusieurs  dissertations  sur  le 
chinois  et  nn  Dictionnaire  de  cette  langue,  con- 
servés manuscrits  à  la  bibliothèque  du'Mans. 

Le  Bas,  Dictionnaire  eneye.  de  la  France^  —  lUnréH, 
Hist.  UU.  du  Maine. 

BOUYET  (/yan(;oi5-/(»ep/^,  baron),  anùral 
français,  né  à  Lorient  le  23  avril  1753,  mort  à 
Brest  le  21  juillet  1832.  Il  fit  deux  campagpes 
aux  Antilles  et  à  Saint-Domingue;  en  1703,  il 
commandait,  comme  capitaine  de  vaisseau»  t  Au- 
dacieux de  l'armée  de  l'Océan.  La  même  année, 
il  fut  nommé  contre-amiral,  commanda  la  se- 
conde escadre  de  l'armée  navale  aux  ordres  de 
Villaret- Joyeuse,  et  se  distingua  aux  deu^^  jour- 
nées des  29  mai  et  1**^  juin  1794.  Mais  la  capacité 
qu'il  avait  montrée  jusqu'à  cette  époque  parut 
l'abandonner  lors  de  l'expédition  d*Iriande  en 
1796,  qui  échoua  complètement  Cassé  de  son 
grade,  il  n'y  fut  réintégré  qu'en  1802 ,  sous  le 
consulat.  Il  commanda  les  bâtiments  destinés 
à  transporter  à  la  Guaddoiipe  des  troupes  sous 
les  ordres  du  général  Richepanse;  et  depuis 
cette  époque  il  ne  remplit  plus  que  des  fondiotts 
administratives ,  telles  que  celles  d'inspecteur,  de 
préfet  maritime ,  etc.  La  restauration  le  nomma 
en  1816,  sur  la  proposition  de  M.  Dubouchage,  au 
grade  de  vice-amiral.  11  fut  mis  à  la  retraite  le 
20  octobre  de  la  même  année. 

annales  maritimes. 

BOUVET  DB  cBBSsé  {Auguste-Jean-Bap- 
liste),  marin  et  littérateur  français,  né  à  Pro- 
vins le  24  janvier  1772,  mort  à  Paris  en  1839. 
Après  avoir  servi  quelques  années  dans  l'armée 
de  terre ,  il  s'enrôla  au  commencement  de  la 
révolution  dans  la  marine,  et  devint  chef 
d'imprimerie  de  l'année  navale.  U  se  distingua 
surtout  au  combat  qui  eut  lieu,  le  1*'  juin  179é, 
entre  la  flotte  fi'ançaise  sous  les  ordres  de  Villa- 
ret-Joyeuse,  et  l'escadreanglaise  commandée  pai 
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l  Howe.  Voyant  le  yaisseao  qui  portait 
l  français  prêt  à  succomber  sous  les  coups 
^  bâtiments  ennemis,  Tintrépide  jeune 
\,  quoique  d^à  blessé  et  le  bras  en  écbarpe, 
Tespoir  de  le  sauver;  il  s'élance  aux  cris 
6  la  république!  gravit  avec  mille  ef- 
et  malgré  cinq  nouvelles  blessures  qu'il 
jusqu'au  pont  du  vaisseau ,  met  le  feu  à 
ronade  de  36,  et  balaye  le  pont  de  la 
Charlotte,  qu'il  force,  par  cette  action 
,  à  prendre  la  fuite  à  pleines  voiles, 
uoub  le  service,  Bouvet  de  Cressé  se  livra 
ignement,  et  établit  une  maison  d'éducation 
.  Ses  prindpaux  écrits  sont  :  Oncle,  Nièce 
eu;  Paris,  1S02,  in-12;  —  Ferval,  ou 
tilhomme  rémouleur;  1802,  in-12;  — 
nœreçis  ortu  carmen  ;  Paris,  1810,  in>8°  ; 
rimenvirtuium;  Paris,  1810,  in-12;  — 
hanéide  ou  Conaxa,  les  deux  Gendres 
tumal  de  Paris ,  suivis  d^un  fragment 
e  à  M.  Etienne,  envoyée  au  Journal  de 
re,  avec  des  notes  pour  Vintelligence  du 
?aris,  1812,  in-8'*  ;  —  Éloge  de  Hubert  et 
hieu  Gqffin;  poâme,  1812,  in-8°;  —  les 
ï  d^  Hoffmann  àVusage  desjoumaUstes 
naitres ,  ou  Suite  provisoire  à  la  Sté- 
ie;  Paris,  1812,  in^;  —  Folliculi,  ou 
seursderéputations  ;  Satire,  1813,  in-8''; 
^oire  abrégée  de  la  Grèce,  avec  une  in- 
lion  et  des  notes  historiques ,  géogra- 
f .  mvthologiques,  extraites  du  Voyage 
eharsis,  de  Barthélémy;  Paris, 

m  ;  —  Précis  du  règne  de  Louis  XVIII 
.  des  Tablettes  universelles);  Paris, 

»•  ;  —  Précis  de  victoires  et  conquêtes 
tans  les  deux  mondes,  de  1792 
.  avec  iU  campagne  d^  Espagne  enl823  ; 
823, 2  vol.  in-12,  fig.  ;  —  Panorama  his- 
'.  de  l'univers,  ou  les  Mille  et  une  Beau- 
'Histoire  universelle  ;  Paris,  1 824,  iii-l  2, 
.  ; — Histoire  de  la  catastrophe  de  Saint- 
gue,  etc.;  Paris,  1824,  in-8<*;  —  Éloge 
pie  de  Louis  XVI JI,  surnommé  le  Dé- 
<i  de  France  et  de  Navarre  ;  1 824,  in-8*  ; 
oire  de  la  marine  de  tous  les  peuples  de- 
plus  haute  antiquité  jusqu'à  nos  jours  ; 
824, 2  vol.  in-8"  ;  —  Rhétorique  en  vingt- 
pon^;  Paris,  1825,  in-12; — le  Sully  de 
nesse,  suivi  de  V éloge  de  Sully  par 
s;  Paris,  1825,  in-12;  — Histoire  de 
CVI,  roi  de  France  et  de  Navarre  ;  Paris, 
n-12;  —  Voyage  à  Reims  à  V occasion 
ore  et  du  couronnement  de  S.  M, 
s  X,  etc.;  1825,  in-18,  fig.;  —  Résumé 
stoire  des  Papes ,  dédié  aux  mânes  de 
it  XIV;  Paris,  1826,  in-18;  —  Précis 
stoire  générale  des  Jésuites  depuis  la 
\on  de  leur  ordre,  le  7  septembre  1540, 
n  1826;  Paris,  1826,  2  vol.  in-8^ 
phie  des  ConUmporaint,  —  Quérard,  la  France 
f.  —  Le  Bas ,  Dtct.  encyclop.  de  la  France. 

VET  DELOziBa  (  Anothosc  -  Hyacin- 


the), général  français,  né  à  Paris  en  1769, 
mort  à  Fontainebleau  le  31  janvier  1825.  Il  entra 
fort  jeune  encore  au  service,  et  suivit  les  princes 
dans  leur  émigration.  H  fit  avec  eux  les  cam- 
pagnes contre  4a  France,  se  retira  en  Angleterre 
lorsque  l'armée  de  Coudé  fut  dissoute,  et  passa 
avec  le  grade  d'adjudant  général  dans  les  bandes 
royales  de  la  Vendée.  Impliqué  dans  l'affaire  du 
3  nivôse,  où  il  figurait  comme  complice  de 
George  Cadoudal,  il  ne  voulut  pas  supporter  les 
débats  du  procès,  et  chercha  à  s'ôter  la  vie.  Il 
était  près  de  rendre  le  dernier  soupir,  lorsqu'on 
arriva  à  temps  pour  le  soustraire  à  la  corde  dont 
il  s'était  enlacé.  Rappelé  à  la  vie,  mais  encore 
tout  troublé,  il  fit  des  aveux  qui  compromirent 
particulièrement  Moreau,  coupable,  selon  lui,  d'a- 
voir attiré  à  Paris  les  conspirateurs ,  par  la  pro- 
messe d'une  coopération  qu'il  ne  leur  avait  pas 
prêtée.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  à  mort; 
mais,  à  la  prière  de  sa  sœur,  présentée  à  Napo- 
léon par  madame  Murât,  sa  peine  fut  commuée 
en  une  détention  de  quatre  ans,  à  rcxpiratton 
desquels  il  fut  déporté.  En  1814,  Louis  XVDI  le 
nomma  maréchal  de  camp ,  et  commandant  de 
l'Ile  Bourbon.  Dans  ce  dernier  poste,  Bouvet  de 
Lozior  fit  un  bon  usage  de  son  caractère  éner- 
gique, non  pas  en  adressant  aux  troupes  de  la 
colonie  une  proclamation  insultante  contre  Na- 
poléon, qu'il  ne  voulut  pas  reconnaître,  mais  en 
reftisant  de  laisser  débarquer  les  Anglais  dans 
l'Ile.  C'est  à  sa  fermeté  qu'on  doit  attribuer  la 
conservation  de  l'Ile  Bourbon  à  la  France.  Sous 
prétexte  de  faire  respecter  la  souveraineté  des 
Bourbons ,  les  Anglais,  se  présentant  en  forces , 
étaient  venus  lui  offrir  du  secours.  11  répondit 
qu'il  n'en  avait  pas  besoin ,  et  il  ne  tint  aucun 
compte  des  sommations  de  remettre  l'Ile,  que, 
sur  son  refus,  lui  fit  le  commandant  de  l'escadre 
anglaise.  Les  dispositions  militaires  de  Bouvet  de 
Lozier  et  l'élan  que  son  courage  avait  communi- 
qué aux  habitants  imposèrent  aux  Anglais,  etceux- 
ci  se  décidèrent  à  la  retraite.  Tombé  un  moment 
en  défaveur  en  1818,  Bouvet  ne  tarda  pas  à  re- 
cevohr,  comme  une  sorte  de  dédommagement,  le 
titre  de  comte.  Il  mourut  à  Fontainebleau,  des 
suites  d'un  duel  que  lui-même  avait  provoqué 
par  jalousie  pour  une  très-belle  créole  de  l'Ile  Bour- 
bon, devenue  sa  femme.  Scandalisé  de  ce  fait,  le 
clergé  lui  refusa  la  sépulture;  et ,  par  une  parti- 
cularité bizarre,  l'homme  qui ,  sous  le  consulat, 
avait  sacrifié  sa  vie  pour  le  rétablissement  du 
trône  et  de  l'autel,  fut  enterré  dans  le  cimetière 
des  Juifs.  Bouvet  de  Lozier  a  laissé  un  Mémoire 
sur  son  administration  de  Vile  Bourbon  pen- 
dant les  années  1815, 1816  et  1817;  Paris,  1819, 
in-8*. 

Biographie  des  Contemporains.  —  Le  Bas ,  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  France. 

BOUVIER  { André-Marie- Joseph) ,  médecin 
français,  né  à  Dêle  en  1746,  mort  le  9.7  dé- 
cembre 1827. 11  fut  reçu  docteur  en  1770.  La  pro- 
tection de  Buffon  lui  valut  l'avantage  d'être  ut- 
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taché ,  en  qualité  de  médedn ,  au  service  des 
rni<i(^rines.  Pendant  la  révolution ,  il  quitta  Ver- 
sailles qu'il  avait  habité  jusqu'alors,  et  vint  s'éta- 
blir à  Paris.  Sous  l'empire,  il  fut  médecin  de 
Madame  mère  et  décoré  de  la  Léj^on  d'honneur. 
A  ré{)oque  de  la  restauration,  il  fût  médi^in  con- 
sultant de  la  maison  de  Saint-Denis  et  médecin 
honoraire  du  garde-meuble.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  s'écoulèrent  au  milieu  des  ex|>éricncos 
astronomiques  auxquelles  U  se  livrait  dans  un 
jardin  qu'il  possédait  à  Vaugirard.  Il  laissa  à 
la  ville  de  Dôle  sa  bibliothèque ,  ses  tableaux , 
et  les  bustes  de  Corvisart,  Lépreux,  Percy  et 
Desessarts,  qui  avalent  été  ses  amis.  Il  était  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  lorsque,  se  trouvant  seul 
dans  sa  chambre,  le  dos  tourné  vers  sa  cheminée, 
le  Teu  prit  à  ses  vêtements;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  de  cet  accident.  Bouvier 
a  laissé  :  Expériences  et  observations  sur  la 
culture  et  Vusaae  de  la  Spergale  ;  Paris,  1798, 
in-12  ;  —  De  V Éducation  des  Dindons;  ibid., 
1798,  in-12;  —  Quelques  Notions  sur  la  race 
des  bœufs  sans  cornes;  iWd.,  1799,  ln-12;  — 
Mémoire  sur  cette  question  :  «  Est-il  vrai  que 
le  médecin  puisse  rester  étranger  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arts  qui  n'ont  pas  pour 
but  d'éclairer  la  pratique  ?  »  toid.,  1807,  in-8'*; 
—  Extrait  d'un  mémoire  sur  VHydropisie  ai- 
guë des  ventricules  du  cerveau;  ibid.,  1807, 
in-8°. 

Biographie  des  Contemporaint.  —  Calllscn ,  Medici- 
nisches  Schriftsteller-LexicoiL 

BOUVIER.  Voy.  Ltonnois  et  Lebouvier. 

BOUViER(Gt;/65  le),  dit  BûTTy,  chroniqueur 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quin/icmc  siècle.  Premier  héraut  d'armes  du  roi 
(h;  Franche  Charles  VU,  il  a  laissé  une  Chronique 
et  UisUnre  de  Charles  VII,  depuis  i ^02  jus- 
qu'en 1455 ,  insérée  en  partie  dans  V Histoire  de 
Charles  VI,  ia53,  in-fol.  ;  et  en  partie  dans 
V Histoire  de  Charles  F//,  1661,  in-fol.;  — 
une  Description  de  la  France,  insérée  dans 
V Abrégé  royal  de  V Alliance  chronologique, 
par  le  P.  Labbe,  1651 ,  in-4«. 

Lelong  )  BibliotMgue  hiMtorique  de  ta  France. 

*  BOUVIER  {Jean- Baptiste),  évoque  du 
Mans  (Sarthe),  né  le  17  janvier  1783  à  Saint- 
Charles-la-Forôt  (Mayenne).  Avant  son  éléva- 
tion en  1834  sur  le  siège  épiscopal  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui,  M8'  Bouvier  avait  été  vicaire 
général  du  Mans  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  et  ime  partie 
de  la  restauration,  Itîs  études  ecclésiastiques 
ét<iicnt  fort  négligées.  Par  ses  ouvrages,  qui  jouis- 
sent d'une  grande  autorité ,  MB'  l^uvier  donna 
une  forte  impulsion  à  l'enseignement,  dans  les 
séminaires ,  de  la  pliilosophie  et  de  la  théologie. 
Los  Institutioncs  theologica:  eU^s  Instilutiones 
philosophiez ,  émanées  de  la  plume  de  ce  savant 
prélat,  ont  été  adoptées  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  ecclésiastiques  en  France ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  établissements  semblables  en 
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Savoie,  en  Belgique,  etc.  £lles  ont  même  franchi 
l'Atlantique,  et  sont  allées  jusque  dans  la  Nouvelle- 
Grenade,  à  Mechoacan,  instruire  et  former  des 
ouvriers  évangéliques.  Lepremier  de  ces  ouvrages 
renferme  treize  traités,  parmi  lesquels  oai'eiiiar- 
que  ceux  qui  sont  relatifs  an  mariage,  klà justice 
et  aux  contrats.  La  pensée  de  mettre  ces  traités 
en  rapport  avec  le  code  dvil  fut  une  innovation 
heureuse.  Le  Court  de  philosophie  de  MS'  Bou- 
vier a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qu'on  appelle 
la  Philosopfm  de  Lyon  :  c'est  le  même  plan, 
mais  les  questions  ont  reçu  de  plus  grands  déve- 
loppements, et  plusieurs  qiiestkms  nouTeiles  y 
sont  traitées  sous  la  forme  de  dissertations.  £o 
1844,  M6'  Bouvier  fut  attaqué  à  la  chambre  des 
députés  comme  trop  enclin  à  donner  son  appro- 
bation aux  actes  du  gouvernement  de  Juillet;  il 
avait  cependant,  trois  ans  auparayant,  adressé 
au  ministre  de  l'instruction  pubikpw,  alon 
M.  Viliemain ,  une  longue  lettre  dans  laquelle  ce 
prélat  revendiquait  la  liberté  de  renseignement 
Ce  document,  rendu  public,  fut  vivement  discuté 
par  la  presse  parisienne.  La  Utuipe  romaine  » 
depuis  longtemps  abandonnée  dans  le  diocèse 
du  Mans,  vient  d'y  Mre  rétablie  par  Mf  Bouvier. 
Outre  les  ouvrages  précités,  cet  évéqw  a  po- 
bUé  :  Dissertatio  in  sextum  Decaiogi  prxotp- 
tum,  et  Supplementum  ad  Traetatnm  de  Ua- 
trimonio;  c;enomani,'j827,  un  vol.  in-13;  la*" 
édit.,  Paris,  1850  ; — Traitédes  IndulgeneeSjdes 
Confréries  et  du  Jubilé,  k  l'usage  des  eodésîtt- 
tiques;  Inédit,  le  Mans,  18M;  9*édit,  Pari^ 
1850;  le  même  ouvrage,  à  l'usage  desjUdèiet, 
le  Mans,  1826,  T*  édit.,  in-18;  Abrégé  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Petites  instrmctknu 
et  prières  pour  le  Jubilé;  1826  ,  le  Mans;  — 
Histoire  abrégée  de  la  philosophie ,  à  Tusige 
des  séminaires  et  des  écoles,  2  vol.  iR-8**;  le 
Mans,  1841  ;  —  Catéchisme  à  Vusage  dm  déo- 
cèse  du  Mans  ;  le  Mans,  1838,  in-1 2  ;  —  Siatuta 
dicecesis  Cenomanensis,  promulgata  in  lynodb 
habita  anno  Domini  1861;  Cenomani,  I8ô2, 
in-8'';  —  Précis  historique  et  ecmoniqne  sur 
les  jugements  ecclésiastiques,  ce  qu'Us  ont 
été  autre/ois  et  ce  qu'ils  peuvent  être  de  nos 
jours;  le  Mans,  1852,  in-8**.  On  lui  attribue  éf^ 
ment  divers  opuscules  de  polémique  ;  •«  ie  Mé- 
morial catholique,  l'Ami  de  la  religion,  les 
Annales  de  philosophie  chrétienne,  ont  reçi 
i  divers  travaux  de  œ  prélat.        A.  Rispal. 

Âtni  de  la  Religion,  —  Corre$pomdmiU  —  Cwmimi- 
catUms  partieuUiret, 

I  BOUVILLE  (iV...,  marquis  nE),  homme  po- 
'■  litiqiie  français,  né  vers  1760,  mort  en  février 
1833. 11  était,  avant  la  révolution,  conseiller  au 
parlement  de  Rouen.  Député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux,  il  se  montra,  de  1789  à  1791, 
époque  de  son  émigration,  l'infatigable  adver- 
saire des  i<]ées  nouvelles;  il  réclama,  le  25  jan- 
vier 1790,  la  question  préalable  contra  la  motion 
de  Robespierre  en  faveur  de  l'égalité  politique, 
et  Ait  l'un  des  principaux  rédacteurs  et  signa- 
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tairas  dM  protestatloiM  par  lesqiullety  \»  11  et  le 
12  seplenÀre  1791,  la  minorité  de  rassenHée 
nationale  repoussa  les  actes  de  la  majorité.  H 
revint  en  France  après  le  18  bromaire,  mais  M 
rentra  qu'en  1815  dans  la  carrière  politique.  Dès 
lors  jusqu'à  la  fin  de  181S,  et  de  1820  à  1827,  fl 
siégea  continuellement  an  eMé  droit  de  ia  cham- 
bre des  députés,  et  prit  la  parole  snr  tontes  les 
questions  importantes  qui  y  fbrent  agitées.  Dans 
le  «lébat  soulevé  par  l'évasion  de  Lavalette,  fl  ac- 
cusa le  gonvenieroent  de  Tavofr  favorisée;  au 
sujet  de  la  loi  d'iamnistie ,  il  approara  Tabstention 
dans  laquelle  la  commission  s'était  renfermée; 
le  13  février  1818,  à  propos  de  la  loi  électorale, 
il  rvdama  pour  les  opinions  de  la  chambre  la 
liberté  sans  limites;  le  15  mars  suivant ,  dans  la 
discussion  du  budget,  il  s'opposa  à  l'aliénation 
des  forêts  de  l'État;  le  9  juin  1821,  il  demanda 
la  suppression  dn  traitement  afTecté  au  directeur 
{général  de  la  police,  et,  qnatre  jours  après,  U 
demanda,  ponr  les  desservants ,  une  augmenta- 
tion de  1 75,000  fr.  au  budget  do  clergé  ;  en  février 
et  mars  1822,  il  prit  part  à  la  discussion  sou- 
levée par  le  déûdt  du  caissier  Mattieo ,  et,  plus 
fard ,  fut  nommé  candidat  à  la  commission  de 
surveillance  de  la  caisse  d'amortissement;  dans 
la  session  de  1833,  fl  Ait  l'un  des  commissaires 
chargés  de  vérifier  les  comptes  antérieurs  à 
I  Hl{2,  et  d'exanriner  la  proposition  de  la  Bourdon- 
naye,  qui  demandait  l'exiMlsion  de  Manuel.  Quel- 
que temps  après,  dans  la  discussion  du  budget, 
il  mit  tout  en  mnvre  pour  prévenir  les  divisions 
qui  commençaient  à  se  manifester  dans  le  parti 
royaliste.  Le  24  décembre  1823,  il  présida  le 
grand  collège  électoral  de  Rouen,  qui  le  nomma 
dépnlé;  le  28  arril  1824,  fl  soutint  la  loi  du 
remboorsement  des  rentes  ;  le  8  juin,  il  demanda 
que  la  loi  de  septennalité  ne  ftkt  exécutoire  qu'a- 
près Texpiration  des  pouvoirs  de  la  chambre 
quinquennale;  le  22  mars  1825,  fl  vota  contre  la 
conversion  des  rentes  ;  le  e  mai,  il  fut  nommé  de 
nonireau  commissaire  près  de  la  caisse  d'amor- 
tissement; le  10  mai  1826,  fl  repoussa  par  son 
vote  le  projet  de  loi  relatif  aux  substitutions;  le 
25  dn  même  mois,  fl  demanda  que  le  clergé  in- 
férîeor  profilai  de  l'augmentation  de  crédit  pro- 
posée poor  le  département  des  affaires  ecdésias- 
tiqnes;  le  27  janvier  1827,  il  appuya  une  propo- 
sition qui  avait  pour  but  d'angmenter  le  crédit 
allooé  pour  le  payement  des  dettes  contractées  par 
la  fSunille  royale  pendant  son  émigration;  et,  en 
1827,  U  cheréha  à  modérer  la  rigueur  du  projet 
de  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur  la  |K>licc  de  la 
presse.  Après  ia  «flssolution  de  la  chambre  sep- 
tennale, le  marcpiis  de  Bou ville  cessa  d'être  réélu. 
M cnitrmr  universel.—  Biographie  des  Contemporains, 
•oiTVOT (Job  ) ,  jurisconsulte  français,  né  à 
Châlons-sur-Saône  en  1558,  mort  à  Châlons  en 
1636,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas.  H  a 
laissé  :  Recueil  d'arrêts  notables  du  parle- 
fuent  de  Bourgogne;  Cologne  (Genève),  1623 
et  1028,  2  vol.  in.4'*;  —  Commentaire  sur  la 


coutume  de  Bourgogne;  Genève,  1632 ,  in-4». 
Ces  deux  ouvrages  renferment  plusieurs  inexac- 
ti'tudes.  Néanmoins  Bouvot  est  cité  avec  assez 
d'éloge  par  Papillon. 

Tateand,  rie  des  Jurisconsultes.  -  Papillon,  Biblioth. 
de  Bourg. 

Boux  (  Guillaume  lb),  théologien  franç;iis, 
né  dans  l'Anjou  en  1621,  mort  le  6  août  1C93. 
Après  avoir  été  successivement  balayeur  de  col- 
line, capucin,  oratorien,  curé,  fl  professa  la 
rhétorique  à  Riom,  et,  pondant  la  Ffoude,  sou- 
tint par  ses  prédications  l'autorité  royale.  Il  fut 
nommé  à  Tévéclié  d'Apt  en  1658,  et  ses  amis, 
sollicitant  en  sa  faveur  l'évéché  de  Périgueux , 
qu'U  obtint  en  1667,  disaient  plaisamment  que 
«  Boux  était  né  gueux,  qu'il  avait  vécu  gueux 
«  et  qu'il  voulait  Périgueux  (  périr  gueux).  »  Pen- 
dant les  vingt-six  années  qu'il  occupa  ce  siège , 
G.  le  Boux  employa  son  revenu  à  des  fondations 
charitables.  On  a  de  lui  :  Recueil  des  conjé- 
rences  établies  dans  le  diocèse  de  Périgueux, 
3  vol.  in-12;  — Sermons;  Rouen,  1766,  2  vol. 
in-12;  —  Dissertations  ecclésiastiques  sur  le 
pouvoir  des  évoques,  pour  la  diminution  ou 
Vaugmentatio9i  des  fêtes  (  en  collaboration 
avec  Laval-Bois-Dauphin ,  évèque  de  la  Ro- 
chelle); Paris,  1691,  in-8". 

Morérl ,  Dictionnaire  historique. 

^BOtJYS  {André),  peintre  de  portraits  et 
graveur  français,  né  à  Hyères  (  Var)  en  1657, 
mort  à  Paris  le  8  mai  1740.  Il  était  élève  de 
de  Troy.  S'adonnant  exclusivement  au  portrait, 
H  acquît  en  ce  genre  quelque  réputation,  et 
fut  reçu  académiden  le  27  novembre  1688.  Kde- 
linck,  Flipart ,  Ferth ,  Van-Schuppen,  ont  repro- 
duit ses  portraits.  11  a  gravé  lui-même  à  la  ma- 
nière noire,  d'après  Castiglione ,  Coelemans ,  de 
Troy,  etc.  P.  Ch. 

TIeincckcD,  Dictionnaire  des  yirtUtes,  i.  III.  -  y^r- 
cMws  de  r drt  français,  1. 1. 

BOUTS  (  Jean-Baptiste  ),  chroniqueur  fran- 
çais, natif  d'Arles,  vivait  dans  la  preniière  moi- 
tié du  dix-septième  siède.  fl  a  laissé  :  la  Royale 
couronne  d'Arles,  ou  Histoire  de  Vancien 
royaume  d'Arles,  enrichie  de  l'Histoire  des 
empeneurs  romains,  des  rois  goths  et  des 
rois  de  France  qui  ont  résidé  dans  leur  en- 
clos; A^iffiS»  y  1641,  1644,  in-4^ 

Lelong,  Bibliothèque  héttoriquê  de  la  France. 

BOUZONié  (  Jean  ),  théologien  français,  né  à 
Bordeaux  vers  1646,  mort  à  Poitiers  le  30  oc- 
tobre 1726.  n  entra  choE  les  jésuites,  professa  les 
lettres  pendant  plusieurs  années ,  et  se  livra  en- 
suite à  la  prédicatimi,  à  laquelle  de  précoces  in- 
firmités l'obligèrent  de  renoncer.  On  a  de  lui  :  I^i- 
miti^  Musarumserenissivno  Delphino  oblaUv; 
Bordeaux,  1663;  —  Hymni  très  sancti  Thomv 
de  Villanovay  insérés  dans  le  Bréviaire  des  reli- 
gieux augiistins,  1670;  —  Carmiîia  extcmpo- 
ranea  de  variis  Argumentis  ;  Bordeaux ,  1672  ; 
—  Cantiques  sur  la  Naissance  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  1675,  Poitiers;  —  Douae 
preuves  pour  la  Conception  immaculée  de  la 
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tiché ,  on  qualité  de  médecin ,  au  service  des 
épidémies.  Pendant  la  révolution,  il  quitta  Ver- 
siiillos  qu'il  avait  habité  jusqu'alors,  et  vint  s'éta- 
blir îi  Paris.  Sous  l'empire ,  il  fut  médecin  de 
Madame  mère  et  décoré  de  la  Lé$pon  d'honneur. 
A  ré{)oque  de  la  restauration,  il  fjt  médecin  con- 
sultant de  la  maison  de  Saint-Denis  et  médecin 
honoraire  du  gardc-mcubic.  Lesdernière*  années 
de  sa  vie  s'écoulèrent  au  milieu  des  exi)érieno«s 
agronomiques  auxquelles  il  se  livrait  dans  un 
jardin  qu'il  possédait  à  Vaugirard.  Il  laissa  à 
la  ville  de  Dôlc  sa  bibliothèque ,  ses  tableaux , 
et  les  bustes  de  Corvisart,  Lépreux,  Percy  et 
DescssarLs,  qui  avaient  été  ses  amis.  U  était  âgé 
de  quatre-vingt-un  ans,  lorsque,  se  trouvant  seul 
dans  sa  chambre,  le  dos  tourné  vers  sa  cheminée, 
le  feu  prit  à  SCS  vêtements;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  de  cet  accident.  Bouvier 
a  laissé  :  Expériences  et  observations  sur  la 
culture  et  Vusage  de  la  Spergale;  Paris,  1798, 
in- 12  ;  —  De  V Éducation  des  Dindons;  ibid., 
1798,  in-12;  —  Quelques  Notions  sur  la  race 
des  bœufs  sans  cornes;  ihid.,  1799,  in-12;  — 
Métmire  sur  cette  question  :  «  Est-il  vrai  que 
le  médecin  puisse  rester  étranger  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arts  qui  n'ont  pas  pour 
but  d'éclairer  la  pratique?  »  ibid.,  1807,  in-8'*; 
—  Extrait  d'un  mémoire  sur  VHydropisie  ai- 
guë des  ventricules  du  cerveau;  ibid.,  1807, 
in-8°. 

Biographie  des  Contemporaint.  —  CM\sca ,  JUedici- 
ntsches  Schriftsteller'Lexicon, 

BOUVIER.  Voy,  Lyonnois  et  Lebouvier. 

novviEA(Gilles  le),  dit  Berry,  chroniqueur 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
quinzième  siècle.  Premier  héraut  d'armes  du  roi 
{U\  France  Charles  VII,  il  a  laissé  une  Chronique 
et  Uisloire  de  Charles  VII,  depuis  \kOl  jus- 
qu'en 1455 ,  insérée  en  partie  dans  V Histoire  de 
Charles  VI,  1653,  in-fol.;  et  en  partie  dans 
X Histoire  de  Charles  VII,  1661,  in-fol.;  — 
une  Description  de  la  France ,  insérée  dans 
Y  Abrégé  royal  de  V  Alliance  chronologique, 
l>ar  le  P.  Labbe,  1651 ,  in-4**. 

Irions ,  Bibliothèque  historique  de  la  France, 

*RorviER  {Jean- Baptiste),  évêque  du 
Mans  (Sarthe),  né  le  17  janvier  1783  à  Saint- 
Charles-la-Forôt  (Mayenne).  Avant  son  éléva- 
tion en  1834  sur  le  siège  épiscopal  qu'il  occupe 
encore  aujourd'hui,  W  Bouvier  avait  été  vicaire 
général  du  Mans  et  supérieur  du  grand  sémmaire. 
Pendant  toute  la  durée  de  l'empire  et  ime  partie 
de  la  restauration,  les  études  ecclésiastiques 
étaient  fort  négligées.  Par  ses  ouvrages,  qui  jouis- 
sent d'une  grande  autorité ,  MS'  Bouvier  donna 
une  forte  impulsion  à  l'enseignement,  dans  les 
séminaires,  de  la  pliilosophic  et  de  la  théologie. 
Les  Institutiones  theologica;  elles  Instilutioncs 
phdosophicai ,  émanées  de  la  plume  de  ce  savant 
prélat,  ont  été  adoptées  dans  un  grand  nombre 
d'établissements  ecclésiastiques  en  France ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  établissements  semblables  en 


Savoie,  en  Belgique,  etc.  Elles  ont  même  franchi 
l'Atlantique,  et  sont  allées  jusque  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  ,  à  Mechoacan ,  instruire  et  former  des 
ouvriers  évangéliques.  Le  premier  de  ces  ouvrages 
renferme  treize  traités ,  parmi  lesquels  on  reinar- 
que  ceux  qui  sont  relatifs  au  mariage,  klàjustice 
et  aux  contrats,  La  poisée  de  mettre  ces  traité» 
en  rapport  avec  le  code  dvii  Ait  une  innovation 
heureuse.  Le  Court  de  philosophie  de  MS^  fioii- 
vier  a  beaucoup  d'analogie  avec  œ  qu'on  appelle 
la  Philosop/ûe  de  Lyon  :  c'est  le  même  plan, 
mais  les  questions  ont  reçu  de  plus  grands  déve- 
loppements, et  plusieurs  questions  noavelles  y 
sont  traitées  sous  la  forme  de  dissertations.  En 
1844,  MS'  Bouvier  fut  attaqué  à  la  chambre  des 
députés  comme  trop  enclin  à  donner  son  appro- 
bation aux  actes  du  gouvernement  de  Juillet;  il 
avait  cependant,  \to/i»  ans  auparavant,  ariressc 
au  ministre   de   l'instruction  iHifaUquc,  akm 
M.  Viliemain ,  une  longue  lettre  dans  laquelle  ce 
I  prélat  revendiquait  la  liberté  de  l'enseignement 
Ce  document,  rendu  public,  Ait  vivement  discuté 
I  par  la  presse  parisiâme.  La  Ktuiigie  romame, 
!  depuis  longtemps  abandonnée  dans  le  diocèse 
du  Mans,  vient  d'y  être  rétablie  par  Mf'  Bonvier. 
Outre  les  ouvrages  précités ,  cet  évéqye  a  po- 
bUé  :  Dissertatio  in  sextum  Decaiogi  prxap- 
tum,  et  Supplementum  ad  Traetatnm  de  ita- 
;  trimonio;  Cenomani,'j827,  un  vol.  in-is;  12*^^ 
édit.,  Paris,  1850  ; — Traitédes  Indulgences^des 
Confréries  et  du  Jubilé,  k  l'usage  des  eodésitt- 
tiques;  Inédit.,  le  Mans,  18M;9*édit,  Paris, 
1850;  le  même  ouvrage,  à  Vusage  desjldèiet, 
le  Mans,  1826,  1''  édit.,  in-18;  Abrëgé  de  cet 
ouvrage,  sous  le  titre  de  Petites  instructkms 
,  et  prières  pour  le  Jubilé;  1826  ,  le  Mans;  — 
Histoire  abrégée  de  la  philosophie ,  à  Tusage 
:  des  séminaires  et  des  écoles,  2  voL  iR-8**;  le 
i  Mans,  1841  ;  -—  Catéchisme  à  futage  du  dùh 
\  cèse  du  Mans  ;  le  Mans,  1838,  in-12  ;  —  Statuta 
<  di(BcesisCenonMnensis,promulgatain  sfnodo 
habita  anno  Domini  1861;  Cenomaniy  I8ô2, 
i  in-8";  —  Précis  historique  et  eamoniqme  sur 
j  les  jugements  ecclésiastiques  ^  ce  qu'ils  ont 
été  autre/ois  et  ce  qu'ils  peuvent  être  de  nos 
\  joîirs;  le  Mans,  1852,  in-8^.  On  lui  attribue  égids- 
ment  divers  opuscules  de  polémique  ;  —  le  Mé- 
morial catholique,  l'Ami  de  la  religion,  les 
'  Annales  de  philosophie  chrétienne,  ont  reçu 
divers  travaux  de  ce  préhit.        A.  Rispal. 

Ami  delà  Religion,  —  CorreêpamOma.  —  CmmmU- 
eatUms  particulières. 

BOUVILLE  (  iV...,  marquis  de  ),  homme  po- 
litique français,  né  vers  1760,  mort  en  févriei 
1833.  U  était,  avant  la  révolution,  conseiller  ai 
parlement  de  Rouen.  Député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux,  il  se  montra,  de  1789  à  1791, 
époque  de  son  émigration,  l'infatigable  adver- 
saire des  i<lées  nouvelles;  il  réclama,  le  26  jan- 
:  vier  1790,  la  question  préalable  contre  la  motion 
'  de  Robespierre  en  faveur  de  l'égalité  politique, 
>  et  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  et  signa- 
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tairesdet  protestatloiM  par  lesqnellet,  I»  11  etle 
12  seplenÀre  1791,  la  minorité  de  l'aMenAléé 
nationale  repoussa  les  actes  de  la  majorité.  H 
revint  en  France  après  le  18  brumaire ,  mais  ne 
rentra  qu*cn  1815  dans  la  carrière  politique.  Dèi 
lors  jusqu'à  la  fin  de  1816,  et  de  1820  à  1827,  fl 
siégea  continuellement  an  cMé  droit  de  la  cham- 
bre des  députés,  et  prit  la  parole  sur  tontes  les 
questions  importantes  qui  y  fbrent  agitées.  Dans 
le  débat  soulevé  par  révasion  de  Lavalette ,  il  ac- 
cusa le  gouverotement  de  l'avoir  f^Yorisée;  au 
sujet  de  la  loi  d'amnistie,  il  approuva  l'abstention 
dans  laquelle  la  commission  s'était  renfermée; 
le  13  février  1818,  à  propos  de  la  loi  électorale, 
il  réclama  pour  les  opinions  de  la  chambre  la 
liberté  sans  limites;  le  15  mars  suivant ,  dans  la 
diàciission  da  budget,  il  s'opposa  à  l'aliénation 
des  forêts  de  l'État;  le  9  juin  1821,  il  demanda 
la  suppression  dn  trallemcnt  afTecté  an  directeur 
{général  de  la  poHce,  et,  quatre  jours  après,  il 
demanda,  pour  les  desservants,  une  augmenta- 
tion de  175,000  fr.  an  budget  do  clergé;  en  février 
et  mars  1822,  il  prit  part  à  la  discossion  sou- 
levée par  le  déCcît  du  caissier  Matheo ,  et,  plus 
fard ,  fut  nommé  candidat  à  la  commission  de 
surveillance  de  la  caisse  d'amortissement;  dans 
la  session  de  1823,  il  fUt  l'un  des  commissaires 
chargés  de  vérifier  les  comptes  antérieurs  à 
1 822 ,  et  d'eiaminer  la  proposition  de  la  Bourdon- 
naye,  qui  demandait  l'eximlsion  de  Manuel.  Quel* 
que  temps  après,  dans  la  discussion  du  budget, 
il  mit  tout  en  «Buvre  pour  prévenir  les  divisions 
qm  commençaient  à  se  manifester  dans  le  parti 
royaliste.  Le  24  décembre  1823,  il  présida  le 
grand  collège  éMctoral  de  Rouen,  qui  le  nomma 
dépnté;  le  28  avril  1824,  il  soutint  la  loi  dn 
remboursement  des  rentes  ;  le  8  juin,  il  demanda 
que  la  loi  de  septennalité  ne  ftkt  exécutoire  qu'a- 
pr^ft  l'expiration  des  pouvoirs  de  la  chambre 
quinquennale;  le  22  mars  1825,  il  vota  contre  la 
eonverûott  des  rentes;  le  8  mai,  il  fUt  nommé  de 
nouveau  commissaire  près  de  la  caisse  d'amor- 
tissement; le  10  mai  1826,  il  repoussa  par  son 
vote  le  projet  de  loi  relatif  aux  substitutions;  le 
25  dn  même  mois,  fl  demanda  que  le  dergé  in- 
férieor  profiUtt  de  l'augmentation  de  crédit  pro- 
posée poor  le  département  des  affaires  eodésias- 
tiques;  le  27  janvier  1827,  il  appuya  une  propo- 
sition qui  anât  pour  but  d^angmenter  le  crédit 
alkmé  pour  le  payonent  des  dettes  contractées  par 
la  tenHIe  royale  pendant  son  émigration;  et,  en 
1827,  il  chereha  k  modérer  la  rigueur  du  projet 
(le  loi  de  M.  de  Peyronnet  sur  la  |K>licc  de  la 
presse.  Après  la  dissolution  de  la  cliambre  sep- 
tennale, le  marquis  de  Bouville  cessa  d'ôtre  réélu. 

MùHitemr  unirersel.—  Biographie  des  Contemporains. 

BOiJTOT  (  Job  ) ,  jurisconsulte  français ,  ne  à 
Chakms-sur-Saône  en  1558,  mort  à  Ch&lons  en 
1638,  étudia  le  droit  sous  le  célèbre  Cujas.  11  a 
laissé  :  Recueil  d'arrêts  notables  du  parle- 
ment de  Bourgogne;  Cologne  (Genève),  1623 
et  1628,  2  vol.  in-4°;  —  Commentaire  st^r  la 
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coutume  de  Bourgogne;  Genève,  1632,  in-4». 
Ces  deux  ouvrages  renferment  plusieurs  inexac- 
titudes. Néanmoins  Bouvot  est  cité  avec  assez 
d'éloge  par  Papillon. 

Taisand,  rie  des  Jurisconsultes.  -  l»apUlon,  BibUoth, 
de  Bourg. 

Boux  (  Guillaume  lb),  tliéologien  français, 
né  dans  l'Anjou  en  1621,  mort  le  6  août  1G93. 
Après  avoir  été  successivement  balayeur  de  col- 
line, capucin,  oratorien,  curé,  il  professa  la 
rhétorique  à  Riom,  et,  pondant  la  Ffoude,  sou- 
tint par  ses  prédications  l'autorité  royale.  11  fut 
nommé  à  l'évêché  d'Apt  en  1658,  et  ses  amis, 
sollicitant  en  sa  faveur  l'évêdié  de  Périgueux, 
qu'il  obtint  en  1667,  disaient  plaisamment  que 
«  Boux  était  né  gueux,  qu'il  avait  vécu  gueux 
<(  et  qu'il  voulait  Périgueux  (  périr  gueux).  »  Pen- 
dant les  vingt-six  années  qu'il  occupa  ce  siège, 
G.  le  Boux  employa  son  revenu  à  des  fondations 
charitables.  On  a  de  lui  :  Recueil  des  conjé- 
renées  établies  dans  le  diocèse  de  Périgueux, 
3  vol.  in-12;  — Sermons;  Rouen,  1766,  2  vol. 
in-12;  —  Dissertations  ecclésiastiques  sur  le 
pouvoir  des  évoques,  pour  la  diminution  ou 
l'augmsHtation  des  fêtes  (  en  collaboration 
avec  Laval-Bois-Dauphin ,  évèque  de  la  Ro- 
chelle); Paris,  1691,  in-8". 

Morérl ,  Dictionnaire  historique. 

*BOtTYS  {André),  peintre  de  portraits  et 
graveur  français,  né  à  Hyères  (  Var)  en  1657, 
mort  à  Paris  le  8  mai  1740.  Il  était  élève  de 
de  Troy.  S'adonnant  exclusivement  au  portrait, 
il  acquit  en  ce  genre  quelque  réputation,  et 
fut  reçu  académlden  le  27  novembre  1688.  Kde- 
linck,  Flipart ,  Ferth ,  Van-Schuppen,  ont  repro- 
duit ses  portraits.  11  a  gravé  lui-même  à  la  ma- 
nière noire,  d'après  Castiglione ,  Coelemans ,  de 
Troy ,  etc.  P.  Cu. 

Heineckeo,  Dictionnaire  des  Artistes,  t.  III.  -  Ar- 
chiws  de  F ,irt  français,  1. 1. 

BOUTS  (  Jean-Baptiste  ),  chroniqueur  fran- 
çais, natif  d'Arles,  vivait  dans  hi  preniière  moi- 
tié du  dix-septième  siède.  Il  a  laissé  :  la  Royale 
couronne  d* Arles,  ou  Histoire  de  Pancien 
royamne  d* Arles,  enrichie  de  V Histoire  des 
empeneurs  romains,  des  rois  goths  et  des 
rois  de  France  qui  ont  résidé  dans  leur  e/t- 
cto5;  Avignon,  1641,  1644,  in-4^ 

Lelonft,  Bibliothèque  hUtoriquê  de  la  France. 

BOUZONié  (  Jean  ),  théologien  français,  né  à 
Bordeaux  veis  1646,  mort  à  Poitiers  le  30  oc- 
tobre 1726.  Il  entra  chcE  les  jésuites,  professa  les 
lettres  pendant  plusieurs  années ,  et  se  livra  en- 
suite à  la  prédication,  à  laquelle  de  précoces  in- 
firmités l'obligèrent  de  renoncer.  On  a  de  lui  :  Pri- 
mUiic  Mnsarumserenissinw  Delphino  oblativ; 
Bordeaux,  1663;  —  Hymni  très  saneli  Thonuv 
de  Villanova,  insérés  dans  le  Bréviaire  des  reli- 
gieux augustins,  1670;  —  Carmina  extempo- 
ranea  de  variis  Argum^ntis  ;  Bordeaux ,  1672  ; 
—  Cantiques  sur  la  Naissance  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ  ;  1675,  Poitiers;  —  Douze 
preuves  pour  la  Conception  immaculée  de  la 
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tiché ,  en  qualité  de  médedn ,  au  service  des 
épidi^niics.  Pendant  la  révolution,  il  quittii  Ver- 
sailles qu'il  avait  habite  jusqu'alors,  et  vint  s'éta- 
hlir  à  Paris.  Sous  l'empire ,  il  fut  médecin  de 
Madame  mère  et  décoré  de  la  Lé$pon  d'honneur. 
A  ré{)oquc  de  la  restauration,  il  fjt  médecin  con- 
sultant de  la  maison  de  Saint-Denis  et  médecin 
honoraire  du  garde-mcuWe.  Les  dernières  années 
de  sa  vie  s'écoulèrent  au  milieu  des  ex|>ériencA.'s 
agronomiques  auxquelles  il  se  livrait  dans  un 
jardin  qu'il  i)ossédait  à  Vaugirard.  11  laissa  à 
la  ville  de  Dôlc  sa  bibliothèque ,  ses  tableaux , 
et  les  bustes  de  Corvisart,  Lépreux,  Percy  et 
Doscssarts,  qui  avalent  été  ses  amis.  Il  était  âgé 
de  quutre-viiigt-un  ans,  lorsque,  se  trouvant  seul 
dans  sa  chambre,  le  dos  tourné  vers  sa  cheminée, 
le  feu  prit  à  ses  vêtements;  il  mourut  peu  de 
temps  après,  des  suites  de  cet  accident.  Bouvier 
a  laissé  :  Expériences  et  observations  sur  la 
culture  et  Pusage  de  la  Spergale  ;  Paris,  1798, 
in- 12 ;  —De  V Education  des  Dindons;  ibid., 
1798,  in-12;  —  Quelques  Notions  sur  la  race 
des  bœufs  sans  cornes;  ibid.,  1799,  in-12;  — 
Métmire  sur  cette  question  :  «  Est-il  vrai  que 
le  médecin  puisse  rester  étranger  à  toutes  les 
sciences  et  à  tous  les  arts  qui  n'ont  pas  pour 
but  d'éclairer  la  pratique  ?  »  ibid.,  1807,  in-8°  ; 
—  Extrait  d'un  mémoire  sur  VHydropisie  ai- 
guë des  ventricules  du  cerveau;  ibid.,  1807, 
in-S**. 

Biographie  des  Contemporaint,  —  Calliscn ,  Mtdici- 
ntsches  SchriftsUUer'Lexicoii, 

BOUVIER.  Voy.  Lyonnois  et  Lebouvier. 

BOUVIER  (Gti/65  le),  dit  Berry,  chroniqueur 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
({uinziènie  siècle.  Premier  héraut  d'armes  du  roi 
de.  Franco  Charles  VU,  il  a  laissé  une  Chronique 
et  Ifistoire  de  Charles  VIT,  depuis  U02  jus- 
qu'en 1455 ,  insérée  en  partie  dans  VHistoire  de 
Charles  VI,  ia53,  in-fol.;  et  en  partie  dans 
VHistoire  de  Charles  F//,  1661,  in-fol.;  — 
une  Description  de  la  France ,  insérée  dans 
V Abrégé  royal  de  V Alliance  chronologique, 
par  le  P.  Labbc,  1651 ,  in-4*'. 

Lclonf; ,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

;  BOUVIER  {Jean-  Baptiste),  évoque  du 
Mans  (Sarthft),  né  le  17  janvier  1783  à  Saint- 
Charles-la-Forôt  (  Mayenne  ).  Avant  son  éléva- 
tion en  1834  sur  le  siège  épiscopal  qu'il  occupe 
encore  aujoui-d'hui,  M8'  Bouvier  avait  été  vicaire 
général  du  Mans  et  supérieur  du  grand  séminaire. 
Pondant  toute  la  durée  de  l'empire  et  une  partie 
do  la  restauration,  les  études  ecclésiastiques 
étaient  fort  négligées.  Par  ses  ouvrages,  qui  jouis- 
sent d'une  grande  autorité ,  M6'  Bouvier  donna 
une  forte  impulsion  à  l'enseignement,  dans  les 
séminaires,  de  la  philosophie  et  de  la  théologie. 
Les  Institutioncs  theologicœ  elles  Instilutioncs 
philosophicai ,  émanées  de  la  plume  de  ce  savant 
prélat,  ont  été  adoptées  dans  un  graud  nombre 
d'établissements  ecclésiastiques  en  France ,  ainsi 
que  dans  plusieurs  établissements  semblables  en 


148 


Savoie,  en  Belgique,  etc.  Elles  ont  même  franchi 
l'Atlantique,  et  sont  allées  jusque  dans  la  Nouvdle- 
Grenade,  à  Mechoacan,  instroire  et  former  des 
ouvriers  évangéUques.  Leprenuer  de  ces  ouvrages 
renferme  treize  traités,  parmi  lesquels  on  remar- 
que ceux  qui  sontrelatifs  ao  mariage^  kl^juslict 
et  aux  contrats.  La  pensée  de  mettre  ces  traités 
en  rapport  avec  le  code  dvii  Ait  one  innovation 
heureuse.  Le  Court  de  philosophie  de  MS^  IkMi- 
vier  a  beaucoup  d'analogie  avec  ce  qu'on  appelle 
la  Philosop/iie  de  lAfon  :  c'est  le  marne  plan, 
mais  les  questions  ont  reçu  de  plus  grands  déve- 
loppements, et  plusieurs  questions  nonvelles  y 
sont  traitées  sous  la  forme  de  dissertations.  En 
1844,  MS'  Bouvier  fut  attaqué  à  la  chambre  des 
députés  comme  trop  enclin  à  donner  son  appro- 
bation aux  actes  du  gouvernement  de  Juillet;  U 
avait  cependant,  trois  ans  auparavant  »  adresse 
au  ministre  de  l'instruction  puUiq[oc,  alon 
M.  Viliemain ,  une  longue  lettre  dans  laquelle  ce 
prélat  revendiquait  la  liberté  de  l'enseignement 
Ce  document,  rendu  public,  iùi  vivement  discuté 
par  la  presse  parisi^me.  La  Ktuipe  romame, 
depuis  longtemps  abandonnée  dans  le  diocèse 
du  Mans,  vient  d'y  être  rétablie  par  Mf'  Bouvier. 
Outre  les  ouvrages  précités,  cet  êvéqae  a  pu- 
blié :  Dissertatio  in  sextum  Decaiogi  prxcep- 
tum,  et  Supplementum  ad  Tractatnm  de  Ma- 
trimonio;  Cenomani,'1827,  un  vol.  in-lS;  12"^ 
édit.,  Paris,  1850  ; — Traité  des  Indulgences^dts 
Confréries  et  du  Jubilé,  k  hisage  des  eodésitt- 
tiques;  Inédit,  le  Mans,  1816;  9*  édit.,  Paris, 
1850;  le  même  ouvrage,  à  Vusage  desjUdèiet, 
le  Mans,  1826,  l""*  édit.,  in-18;  Abrégé  de  cet 
ouvrage ,  sous  le  titre  de  Petites  instructions 
et  prières  pour  le  Jubilé;  1826  ,  le  Mans;  — 
Histoire  abrégée  de  la  philosophie ,  à  Pusage 
des  séminaires  et  des  écoles,  2  toL  iR-8";  le 
Mans,  1841  ;  —  Catéchisme  à  Vu$aye  du  dùh 
cèsedu  Mans;  le  Mans,  1838,  in-12; — Statuta 
diœcesis  Cenomanensis,  promulgata  in  lynodb 
habita  anno  Domini  1861;  Cenomani,  18&2, 
in-8";  —  Précis  historique  et  eœwniqme  sur 
les  jugements  ecclésiastiques ,  ce  qu'Os  ont 
été  autrefois  et  ce  quHls  peuvent  être  de  na' 
i  jours;  le  Mans,  I8ô2,  in-8''.  On  lui  attribue  égakr 
I  ment  divers  opuscules  de  polémique  ;  —  le  Mé- 
I  morial  catholique,  VAmi  de  la  religion.  If* 
'  Annales  de  philosophie  chrétienne ,  ont  reçt 
divers  travaux  de  ce  prélat.        A.  Rispal. 

Âmi  de  la  Religion,  —  CorretpùmdmtU  —  CommmU- 
eativns  particulières, 

BOUVILLE  (  iV...,  marquis  de  ),  homme  po- 
litique français,  né  vers  1760,  mort  en  février 
1833.  Il  était,  avant  la  révolution,  conseiller  au 
parlement  de  Rouen.  Député  de  la  noblesse  aux 
états  généraux,  il  se  montra,  de  1789  à  1791, 
époque  de  son  émigration,  l'infatigable  adver- 
saire des  idées  nouvelles;  il  réclama,  le  25  jan- 
vier 1790,  la  question  préalable  contre  la  motion 
;  de  Robespierre  en  faveur  de  l'égalité  politique, 
i  et  fut  l'un  des  principaux  rédacteurs  et  signa- 


aminer  la  proposition  <\o  la  Bounlon- 
nandait  Texpolsion  do  Manuel.  Qtiel- 
près,  dans  la  discussion  du  budget, 
1  œuvre  pour  prévenir  les  divisions 
raient  à  se  manifester  dans  le  i^arti 
i  ?A  décembre  1823,  il  présida  le 
ï  électoral  de  Rouen ,  qui  le  nomma 
IS  avril  1824,  il  soutint  la  loi  du 
ent  des  rentes  ;  le  8  juin,  il  demanda 

septennalité  ne  fût  exécutoire  qu'a- 
ition  des  |)ouvoirs  de  la  chambre 
c;  le  22  mars  1825,  il  vota  contre  la 
tes  rentes;  le  6  mai,  il  fat  nommé  de 
Mnissaire  près  de  la  caisse  d'amor- 
i  10  mai  1826,  il  repoussa  par  son 
!t  de  loi  relatif  aux  substitutions;  le 

mofs,  il  demanda  que  le  clergé  in- 
tàt  de  l'augmentation  de  crédit  pro- 
e  département  des  affaires  ecclésias- 
'  janvier  1827,  il  appuya  une  propo- 
nSl  pour  bot  d'augmenter  le  (Tcdit 
i  payement  des  dettes  contractées  par 
yalc  pendant  son  émigration  ;  et,  en 
clia  à  roodérei*  la  rigueur  du  projet 

de  Peyronnet  sur  la  (lolicc  de  la 


"BOrvs  {Andrd),  pemtre  de  portraïU  et 
graveur  français,  né  à  Hyères  (  Var)  en  1057, 
mort  à  Paris  le  8  mai  1740.  Il  était  élève  de 
de  Troy.  S'adonnant  exclusivement  au  portrait, 
il  acquit  en  ce  genre  quelque  réputation,  et 
fut  reçu  académicien  le  27  novembre  1688.  Kde- 
linck,  Flipart ,  Ferth ,  yan-Schup|)en,  ont  repro- 
duit ses  portraits.  11  a  gravé  lui-même  à  la  ma- 
nière noire,  d'après  Castiglione ,  Cocleinans ,  de 
Troy ,  etc.  P.  Cii. 

Ilcinccken,  Dictionnaire  des  artiste»,  t.  III.  -  .Yr- 
ehivet  de  F  Art  français,  1. 1. 

BOUTS  (  Jean-BaptUte  ),  chroniqueur  fran- 
çais, natif  d'Arles,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  :  la  Royale 
couronne  d* Arles,  ou  Histoire  de  Vancieti 
royaume  d'Arles,  enrichie  de  l'Histoire  des 
empei^eurs  romains,  des  rois  goths  et  des 
rois  de  France  qui  ont  résidé  dans  leur  en- 
ctoA-;  Avignon,  1641,  1644,  in-4'. 

Lclonfr,  Bibliothif[ue  Mttoriqnê  de  la  France. 

DorzoMiÉ  (  Jean  ),  théologien  fhuiçais,  né  à 
Rondeaux  \'erB  1646,  mort  à  Poitiers  le  30  oc- 
tobre 1726. 11  e  I  chez  les  jésuites,  professa  les 
lettres  pendant  eurs  années ,  et  se  livra  cn- 
t     e  à  la  préd         a,  à  laquelle  de  précoces  in- 
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sainte  Vierge;  Poitiers  (sans  date)  ;—  Oraison 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France;  Poitiers,  1686  ;  —  Portrait  de  Louis  le 
Grand,roi  de  France;  Bordeaux,  1686,  in-4"  ;— 
Mausolée  de  M.  Jean  de  Gaurgue,  président  au 
parlement  de  Bordeaux;  Bordeaux  ;  —  Science 
de  la  mort  des  Saints;  Poitiers,  1692  ;  —  En- 
tretien de  Théotimeet  de  Philothée,  sur  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  Poitiers,  1 697  ; 
—  Histoire  de  Vordre  des  religieuses  filles 
de  Notre-Dame;  Poitiers,  1697,  2  vol.  in-4'. 

Moréri,  DietionnaiTe  historique. 

*  BOTA  (  Antonio  ),  peintre ,  né  à  Messine  en 
1641,  mort  en  1711.  Elève  et  imitateur  d'An- 
dréa Suppa,  il  a  peint  un  grand  nombre  de  ta- 
bleaux et  de  fresques  à  Naples  et  à  Messine. 

E.  B— N. 

Lanzi,  Storia  pittorica. 

BOTADiLLA  (don  Fronçots  de),  administra- 
teur espagnol,  mort  le  29  juin  1502.  Il  était 
commandeur  de  Tordre  de  Calatrava,  et,  en 
1500,  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle.  Il  devait  examiner  la  conduite 
de  Christopbe  Colomb,  et,  s'il  le  trouvait  cou- 
pable, le  dépouiller  du  commandement,  afin  de 
s'en  emparer.  Bovadilla  accomplit  d'abord  la 
dernière  partie  de  sa  mission  sans  tenir  compte 
de  la  première;  dès  son  arrivée,  il  se  saisit  de 
l'autorité,  fit  mettre  aux  fers  Christophe  Ck)lomb, 
et  le  renvoya  en  Espagne  avec  un  acte  d'accusa- 
tion dont  les  éléments  se  composaient  d'ignobles 
délations.  L'imprudente  conduite  du  nouveau 
gouverneur  répondit  à  son  injustice  :  pour  se 
foire  des  créatures,  il  annula  led  règlements  de 
son  prédécesseur,  toléra  tous  les  ex^,  et  plon- 
gea les  Indiens  dans  la  servitude.  Heureuse- 
ment pour  la  colonie,  qui  allait  périr,  Bova- 
dilla fut  remplacé  par  Nicolas  Ovando,  et  Co- 
lomb rendu  à  la  liberté  et  à  sa  glorieuse  car- 
rière. Le  persécuteur  de  ce  grand  homme,  em- 
barqué sur  la  flotte  espagnole,  mit  à  la  voUe 
pour  aller  dans  sa  patrie  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  périt  au  milieu  d'une  tempête,  avec 
la  plupart  des  vaisseaux  qui  l'accompagnaient. 

Cbarlevolx,  Histoire  de  Saint-Domingue,  1. 1. 

BO  VEBius  (  Zacharie  ) ,  théologien  italien , 
né  à  Saluces  en  1568,  mort  à  Gènes  le  31  mai 
1638.  Il  entra  chez  les  capudns  en  1590,  fut 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  et  de- 
vint définitenr  général  de  son  ordre.  H  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  :  Demonstrationes  Sym- 
bolorum  veras  et  Jalsx  religionis  adversus 
praecipuos  et  vigentes  catholicx  religionis 
hostesy  atheistas,  judasos,  hsereticos,  prasser- 
tim  lutheranos  et  calvinistas;  Lyon,  1617, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Demonstrationes  undecim  de 
vera  hdbitus  forma,  a  seraphico  i>.  iV.  S. 
Fiandsco  instituta,  etc.;  Lyon,  1632,  in-S**  : 
l'auteur  dierche  à  prouver  dans  ce  livre  que 
l'habit  des  capucins  est  le  même  que  celui  que 
portait  saint  François;  —  AnncUeSf  seu  sacra 
historia  ordinis  minorutn  S,  Francisci,  qui 
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capucdni  mmeuptmiur  ;hyoùf  1633  et  1639, 
2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  fut  supprimé  d'abord 
par  la  congrégation  de  llndex,  en  1651  ;  mais, 
l'année  suivante ,  la  même  congrégation  permit 
de  le  réimprimer,  moyennant  corrections;  — 
Orthodoxa  consultaiio  de  Matione  verxjidei 
et  religionis  amplectendx,  elc  ;  Madrid,  1623, 
in-4<*.  L'auteur,  dans  un  voyage  qa*fl  fit  à  Ma- 
drid avec  le  cardinal  Fr.  Barborin,  composa  cet 
ouvrage  pour  convertir  au  eattiolicisme  le  prince 
de  Galles,  depuis  Charles  n,  qui  s'hait  renda 
en  Espagne  dans  l'intention  d'épouser  la  soeur 
du  roi. 

NIcéroo,  Mémoires,  L  XXV.  —  JteiMiciifiUi,  Serittori 
d'Italia. 

BOVES  ( Joseph-Thomas),  fiuaeaxfpenkr 
hispano-américain,  mort  le  5  décembre  1814.  Il 
était  Castillan,  et  de  la  plus  basse  extraction. 
Sergent  de  marine  ai  Amérique  à  Tége  de  trente 
ans,  il  fut  plus  tard  garde-côtes,  se  laissa  cor- 
rompre dans  l'exercice  de  cet  emfdoi,  et  fot  con- 
damné et  emprisonné  comme  prévaricateur.  An 
sortir  de  prison,  il  se  fit  porte-tnlle.  C'est  en 
1810,  à  l'époque  de  la  guerre  de  Ilndépendanœ, 
que  sa  vocation  ftit  trouvée.  Jeté  fortoitment 
dans  les  troupes  royales,  il  mit  au  service  de 
cette  cause  son  esprit  d'aventures.  Devenu  ca- 
pitaine de  milice,  il  fit  partie  du  corps  de  Ca^ 
gai,  et  commença  de  guerroyer  poor  son  compte, 
lorsque,  défait  à  Blaturin,  Cagigal  annonça  sa  re- 
traite sur  la  province  de  Gudana.  Boves  s'éta- 
blit à  Calabozo;  et,  avec  dnq  cents  hommes  en- 
viron, la  plupart  esclaves,  il  battit  Harino,  dic- 
tateur des  provinces  orientales.  Dès  lors,  avec  sa 
petite  armée,  grossie  des  vagslwnds,  repris  de 
justice  noirs,  hommes  de  couleur,  il  commença 
une  guerre  de  partisan  qui  rappelait  les  plus  Inr- 
ribles  dévastations  du  moyen  ège.  LÔi  repré- 
sailles ne  se  firent  pas  attendre,  dles  s'ouTrirent 
par  regorgement  de  douze  cents  prisonniers;  et 
la  guerre  continua  de  cette  manière  entre  la  Di- 
vision infernale  de  Boves  (c'est  le  surnom 
qu'elle  mérita  )  et  les  ind^[>endants.  Leur  avant- 
garde,  que  Boves  surprend  à  Flores,  est  passée  an 
fil  de  l'épée.  De  même  à  San-Juan-de-Los^lfor- 
ros,  où  il  tue  les  prisonniers  qu'il  a  fliits  sur 
Campo-Elias.  A  son  tour  il  est  défiUt  à  YUtoria 
par  Rivas,  et  ses  prisonniers  sont  fnsillés  après 
l'action.  Rivas  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  vic- 
toire ,  Boves  reprit  l'offensive,  et,  le  19  février 
1814,  U  battit  à  Saint-Matéo  Bolivar  lui-même. 
Il  le  battit  encore  le  14  juin  :  la  lutte  se  prolon- 
gea avec  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Boves  s'avança  sur  Valencia,  où  les  indépendants 
s'étaient-fortifiés;  pendant  qu'il  faisait  bloquer  la 
place  par  un  corps  détaché,  il  fit  lever  le  siège 
dePuerto-Cabello,  et  repoussa  les  indépendants 
vers  Ocumare.  Revenu  à  Valencia,  il  fit  capituler 
la  ville.  Pour  donner  aux  articles  de  la  capitu- 
lation une  plus  solennelle  sanction,  on  fit  célébrer 
une  messe  entre  les  deux  armées  ;  et,  au  moment 
do  l'élévation,  le  général  royaliste  promit  une 
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fidèle  et  stricte  obsenratioii  da  traité.  Entré  dans 
la  TÎIle,  Boves  fit  fusiller  les  officiers  répoUi- 
cains  et  bon  nombre  de  soldats.  H  Tainqait  en- 
core à  Antimano ,  et  Bolivar  se  retira  sur  Barce- 
lone. Les  Espagnols  entrèrent  aossi  à  Caracas. 
Le  8  août,  nouveau  succès  de  Boves  :  il  tne 
ou  blesse  quinze  cents  hommes  anx  ind4[)en- 
dants,  et  leur  prend  quatre  pièces  de  canon.  Le 
f>  décembre,  il  vit  à  Urica  son  dernier  triomphe. 
Atteint  d'un  coup  de  lance ,  il  expira  sur  le 
champ  de  bataille.  Ses  ftmérailles  furent  san- 
(^lantes  ;  femmes,  enfonts,  viefllards,  ses  troupes 
passèr^ttout  an  fil  de  Tépée. 
Afoniteur.  —  Journaux  dé  Fépoquë, 
*  BOTBT  {François  de  ),  prélat  français ,  né  le 
21  mars  1745,  mort  le  7  avril  1838  à  Paris.  Sacré 
évoque  de  Sisteron  le  13  sq>tembre  1789,  il  résida 
peu  dans  son  diocèse,  et  fut  bientôt  contraint,  par 
la  persécution ,  de  quitter  la  France.  Rentiîi  en 
France  en  1814,  Bovet  fut  nommé  en  1817  àl'ar- 
chevèché  de  Toulouse;  mais  les  obstacles  que 
rencontra  l'application  du  concordat  reculèrent 
jusqu'à  1819  la  prise  de  possession  de  ce  siège, 
qu'il  ne  put  administrer  que  par  procureur,  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  vaquer  suffisamment  aux  fonctions 
de  répiscopat,  il  donna  sa  démission  en  1820,  et 
fut  nommé,  la  même  année,  membre  du  premier 
ordre  du  chapitre  de  Saint-Denis.  Bovet  fut 
un  des  évèques  qui  ne  donnèrent  point  leur  dé- 
mission à  la  suite  du  bref  du  pape  Tarn  multa, 
daté  du  15  août  1801 ,  et  envoyé  aux  titulaires 
des  sièges  épiscopaux  répandus  alors  dans  toutes 
les  pai^  de  l'Europe,  pour  obtenir  que  ces  pré- 
lats résignassent  leurs  fonctions.  Savant  esti- 
maUe,  Bovet  publia  un  ouvrage  intitulé  Des  Dy- 
nasties  égyptiennes,  1  vol.  in-8*',  dans  lequel 
il  examfaie  le  degré  de  confiance  que  mérite  Ma- 
néthondanssa  chronologie.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties  :  dans  la  première  l'auteur 
expose  les  différences  qui  existent  entre  les  écri- 
vains qui  ont  suivi  Manéthon  ;  le  rapprochement 
de  la  chronologie  de  Manéthon  de  cdle  de  l'his- 
toire sacrée  forme  la  deuxième  partie.  Bovet, 
après  avoir  applaudi  aux  travaux  de  Champol- 
Ikm,  se  tint  en  garde  contre  les  illusions  et 
l'enthoosiasme  de  ceux  qui  croient  voir  tous  les 
nuages  se  dissiper  aux  rayons  d'une  science  res- 
pecUble  sans  doute ,  mais  qui  vraisemblablement 
ne  percera  pas  tous  les  doutes  que  l'antiquité 
égyptienne  a  fait  concevoir.  Outre  cet  ouvrage, 
on  a  de  ce  prélat  :  V Histoire  des  derniers 
Pharaons  et  des  premiers  rois  de  Perse ,  se- 
lon Hérodote,  tirée  des  livres  prophétiques  et 
du  livre  d'Esther;  Avignon,  2  vol.  in-8*;  — 
les  ConsolaUons  de  la  foi  sur  les  malheurs  de 
V Église ,  1  vol.  in- 12  ;  —  Réflexions  sur  le  nou- 
veau serment  prescrit  en  France;  1793,  br. 

A.  RiSPAL. 
VJmi  de  la  Religion.  —  Qaérard,  la  France  litté- 
ruire,  supplément. 

BOWDICH  {Thomas-Edward),  voyageur  an- 
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glais,  né  à  Bristol  en  1790  (1),  mort  le  10  janvier 
1824.  Ni  le  barreau,  auquel  on  le  destina  d'abord, 
ni  le  commerce  de  son  père,  auquel  on  l'associa 
ensuite,  ne  parurent  lui  convenir.  Après  un  ma- 
riage qu'il  contracta  contre  le  gré  de  sa  famille,  et 
une  longue  lutte  entre  sa  vocation  qui  le  poussait 
à  voyager,  et  le  besoin  de  se  &ire  une  position ,  ii 
s'embarqua  en  1814  pour  l'Afrique,  où  son  oncle 
M.  Hope  Smith ,  gouverneur  de  l'établissement 
anglais  de  Cape-Coast,  lui  assurait  un  emploi.  Re- 
venu en  Angleterre  en  1816,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  ambassade  que,  dans  l'intérêt  du  commerce 
avec  la  Guinée,  le  gouvernement  anglais  avait 
décidé  d'envoyer  au  roi  des  Aschantis.  Arrivé 
dans  la  colonie,  il  se  vit  substituer,  en  raison  de 
sa  jeunesse,  un  ofBcier  plus  âgé,  pour  diriger 
l'ambassade.  Elle  partit,  le  15  avril  1815,  pour 
Coumassie,  capitale  du  roi  des  Aschantis.  La  né- 
gociation fut  dirigée  en  réalité,  et  avec  succès, 
par  Bov?dich  :  le  chef  nominal,  M.  James,  avait 
moins  de  fermeté  et  d'initiative  que  son  jeune 
collègue;  et  la  conduite  de  cdui-ci  fut  approuvée 
par  les  autorités  de  la  colonie.  11  retourna  alors 
une  seconde  fois  en  Angleterre,  et  en  1819  il  publia 
k  Londres  :  A  mission  to  Aschantees  (Une  am- 
bassade dans  le  pays  des  Aschantis  ) ,  in-4°.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès.  L'auteur  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  se  perfectionna  dans  les  étu- 
des scientifiques,  qu'il  n'avait  qu'ébauchées.  Il  y 
écrivit  en  même  temps  une  brochure  sur  la  si- 
tuation des  établissements  anglais  en  Afrique,  et 
dont  les  conclusions  portèrent  le  gouvernement 
à  prendre  en  main  la  direction  de  ces  établisse- 
ments. Bov?dJch  publia  successivement  :  une  tra- 
duction anglaise  du  voyage  de  Mollon  aux  sour- 
ces du  Sénégal  et  de  la  Gambie;  —  British  and 
French  expédition  to  Teembo,  with  Remarks 
on  Civilisation;  —  Essay  on  the  Geography 
of  North  Western  Africa;  —  Essay  on  the 
superstition ,  customs  and  arts ,  common  to 
the   ancient  Egyptians,  Abyssinians,  and 
Ashantees;  —  Mathematical  investigation, 
with  Original  Formulée,  for  ascertaining  the 
Longitude  of  the  sea  by  écluses  ofthe  moon  : 
VAnnual  biography,  qui  a  donné  les  titres  de 
ces  ouvrages,  a  omis  d'en  faire  connaître  les  dates. 
Le  concours  d'un  ami  et  le  produit  de  ces  diver- 
ses publications  permirent  à  Bowdich  d'entre- 
prendre en  1822  uu  nouveau  voyage  en  Afrique, 
et,  cette  fois,  pour  explorer  ce  continent  à  son 
point  de  vue  et  à  l'aide  de  ses  propres  moyens.  11 
venait  d'atteindre  l'embouchure  de  la  Gambie, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  fièvre ,  à  laquelle  il 
succomba.  C'est  sur  les  notes  qu'il  laissa  que 
fut  publié  l'ouvrage  suivant  :  An  account  of 
the  Discovei'ies  of  the  Portuguese  in  Angola 
and  Mozambique;  Londres,    1824;   ouvrage 
dont  il  avait  recueilli  les  matériaux  lors  de  son 
passage  à  Lisbonne.  En  1825,  sa  veuve,  qui 
l'avait  suivi  en  Afrique,  fit  paraître  un  ouvrage 

(1)  Et  non  en  1793,  comme  il  est  dit  dans  la  LUerarff 
Gazette /or  I8t4. 
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sainte  Vierge;  Poitiers  (sans  date)  ;—  Oraùon 
funèbre  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France;  Poitiers,  1686  ;  —  Portrait  de  Louis  le 
Grand,roi  de  France;  Bordeaux,  1686,  in-4"  ;— 
Mausolée  de  M.  Jean  de  Gùurgue,président  au 
parlement  de  Bordeaux;  Bordeaux  ;  —  Science 
de  la  mort  des  Saints;  Poitiers,  1692  ;  —  En- 
tretien de  Théotimeet  de  Philothée,  sur  la  dé- 
votion au  sacré  Cœur  de  Jésus  ;  Poitiers,  1 697  ; 
—  Histoire  de  Vordre  des  religieuses  filles 
de  Notre-Dame;  Poitiers,  1697,  2  vol.  in-4'. 

Moréri,  Dietionnaiire  historique. 

*  BOTA  (  Antonio  ),  peintre ,  né  à  Messine  en 
1641,  mort  en  1711.  Elève  et  imitateur  d'An- 
dréa Suppa,  il  a  peint  un  grand  nombre  de  ta- 
Meaux  et  de  fresques  à  Naples  et  à  Messine. 

E.  B— N. 

Lanzi,  Storia  pittorica. 

BOTADiLLA  (don  Fronçois  de),  administra- 
teur espagnol,  mort  le  29  juin  1502.  Il  était 
commandeur  de  Tordre  de  Calatrava,  et,  en 
1500,  fut  envoyé  à  Saint-Domingue  par  Ferdi- 
nand et  Isabelle.  Il  devait  examiner  la  conduite 
de  Christophe  Colomb,  et,  s'il  le  trouvait  cou- 
pable, le  dépouiller  du  commandement,  afin  de 
s'en  emparer.  Bovadilla  accomplit  d*abord  la 
dernière  partie  de  sa  mission  sans  tenir  compte 
de  la  première;  dès  son  arrivée,  il  se  saisit  de 
l'autorité,  fit  mettre  aux  fers  Christophe  Colomb, 
et  le  renvoya  en  Espagne  avec  un  acte  d'accusa- 
tion dont  les  éléments  se  composaient  d*ignobles 
délations.  L'imprudente  conduite  du  nouveau 
gouverneur  répondit  à  son  injustice  :  pour  se 
foire  des  créatures,  il  annula  led  règlements  de 
son  prédécesseur^  toléra  tous  les  ex^,  et  plon- 
gea les  Indiens  dans  la  servitude.  Heureuse- 
ment pour  la  colonie,  qui  allait  périr,  Bova- 
dilla fut  remplacé  par  Nicolas  Ovando,  et  Co- 
lomb rendu  à  la  liberté  et  à  sa  glorieuse  car- 
rière. Le  persécuteur  de  ce  grand  homme,  em- 
barqué sur  la  flotte  espagnole,  mit  à  la  voile 
pour  aller  dans  sa  patrie  rendre  compte  de  sa 
conduite,  et  périt  au  milieu  d'une  tempête,  avec 
la  plupart  des  vaisseaux  qui  l'accompagnaient. 

Charlevolx,  Histoire  de  Saint-Domingue,  1. 1. 

BOTEBius  (  Zacharie  ) ,  théologien  italien , 
né  à  Saluces  en  1568,  mort  à  Gènes  le  31  mai 
1638.  Il  entra  chez  les  capucins  en  1590,  fut 
professeur  de  philosophie  et  de  théologie,  et  de- 
vint définiteur  général  de  son  ordre.  H  a  laissé 
entre  autres  ouvrages  :  Demonstrationes  Sym- 
bolorum  veras  et  Jalsx  religionis  adversus 
prxcipuos  et  vigentes  catholicx  religionis 
hostesy  atheistas,  judxos,  hsereticos,  prasser- 
tim  lutheranos  et  calvinistas;  Lyon,  1617, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Demonstrationes  undecim  de 
vera  hdbitus  forma,  a  seraphico  P.  iV.  S. 
Francisco  instituta,  etc.;  Lyon,  1632,  in-S**  : 
l'auteur  cherche  à  prouver  dans  ce  livre  que 
l'habit  des  capucins  est  le  même  que  celui  que 
portait  saint  François;  —  Annales ^  seu  sacra 
historia  ordinis  minorum  S,  Frandsci,  qui 


capueeini  mmeupa$Uur  ;hyùiïf  1633  et 
2  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage  fut  supprimé  d'abord 
par  la  congrégation  de  llndex,  en  1651  ;  mais, 
l'année  suivante ,  la  même  cinigrégation  permit 
de  le  réimprimer,  moyennant  corrections;  — 
Orthodoxa  consultaiio  de  Matione  verxjidei 
et  religionis  amplectendsB,  elc  ;  Madrid,  1623, 
in-4<*.  L'auteur,  dans  un  voyage  qa*fl  fit  à  Ma- 
drid avec  le  cardinal  Fr.  Barborin,  composa  cet 
ouvrage  pour  convertir  au  catholicisme  le  prince 
de  Galles,  depuis  Chartes  n,  qui  s'hait  reado 
en  Espagne  dans  l'intention  d'épouser  la  sœur 
du  roi. 

NIcéroo,  Mémoires,  L  XXV.  —  Blazzacbeill,  Serittori 
d'Italia. 

BOVES  (  Joseph-Thomas) 9  fiuaeaxfpenkr 
hispano-américain,  mort  le  5  décembre  1814.  U 
était  Castillan,  et  de  la  plus  basse  extraction. 
Sergent  de  marine  ai  Amérique  à  l'âge  de  trente 
ans,  il  fut  plus  tard  garde-côtes,  se  laissa  cor- 
rompre dans  l'exercice  de  cet  emploi,  et  fut  con- 
damné et  emprisonné  comme  prévaricateur.  An 
sortir  de  prison,  il  se  fit  porte-baUe.  C'est  en 
1810,  à  l'époque  de  la  guerre  de  llndépeodance, 
que  sa  vocation  ftit  trouvée.  Jeté  fortoitment 
dans  les  troupes  royales,  il  mit  au  aerrioe  de 
cette  cause  son  esprit  d'aventures.  Devenu  ca- 
pitaine de  milice,  il  fit  partie  du  corps  de  Cag^ 
gai,  et  commença  de  guerroyer  pour  soq  compte, 
lorsque,  défait  à  Blaturin,  Cagigal  annonça  sa  re- 
traite sur  la  province  de  Guaiana.  Boves  s'éta- 
blit à  Calabozo;  et,  avec  cinq  cents  hommes  en- 
viron, la  plupart  esclaves,  U  battit  Harino, dic- 
tateur des  provinces  orientales.  Dès  lors,  avec  sa 
petite  armée,  grossie  des  vagidwnds,  repris  de 
justice  noirs,  hommes  de  couleur.  Il  commença 
une  guerre  de  partisan  qui  rappdait  les  pins  hor- 
ribles dévastations  du  moyen  ège.  LÔi  repré- 
sailles ne  se  firent  pas  attendre,  dles  s'ouvrirent 
par  regorgement  de  douze  cents  prisonniers;  et 
la  guerre  continua  de  cette  manière  entre  la  Di- 
vision infernale  de  Boves  (c'est  le  surnom 
qu'elle  mérita  )  et  les  ind^[>endants.  Leur  avut- 
garde,  que  Boves  surprend  à  Flores,  est  passée  an 
fil  de  l'épée.  De  même  à  San-Juan-de-Loft4i6r- 
ros,  où  D  tue  les  prisonniers  qu'il  a  fliits  sur 
Campo-Elias.  A  son  tour  il  est  défiUt  à  Vltloria 
par  Rivas,  et  ses  prisonniers  sont  fusillés  après 
l'action.  Rivas  n'ayant  pas  su  profiter  de  sa  vic- 
toire ,  Boves  reprit  l'offensive,  et,  le  19  février 
1814,  il  battit  à  Saint-Matéo  Bolivar  lui-même. 
Il  le  battit  encore  le  14  juin  :  la  lutte  se  prolon- 
gea avec  ces  alternatives  de  succès  et  de  revers. 
Boves  s'avança  sur  Valencia,  où  les  indépendants 
s'étaientifortifiés;  pendant  qu'il  feisait  bloquer  la 
place  par  un  corps  détaché,  il  fit  lever  le  siège 
dePucrto-Cabello,  et  repoussa  les  indépendants 
vers  Ocumare.  Revenu  à  Valencia,  il  fit  capituler 
la  ville.  Pour  donner  aux  articles  de  la  capitu- 
lation une  plus  solennelle  sanction,  on  fit  célébrer 
une  messe  entre  les  deux  armées  ;  et,  au  moment 
do  l'élévation,  le  général  royaliste  pnmiit  une 
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fidèle  et  stricte  obeervatkm  do  traité.  Entré  dans 
la  jîRef  Boves  fit  fusiller  les  officiers  réfuiUi- 
cains  et  bon  nombre  de  soldats.  H  vainquît  en- 
core à  Antiniano ,  et  BoUrar  se  retira  sur  Barce- 
lone. Les  Espagnols  entrèrent  aossi  à  Caracas. 
Le  8  août,  nouveau  succès  de  BoTes  :  il  tne 
ou  blesse  quinze  cents  hommes  nix  indépen- 
dants, et  leur  prend  quatre  pièces  de  canon.  Le 
5  décembre,  il  vit  à  Urica  son  dernier  triomphe. 
Atteint  d'un  coup  de  lance ,  il  expira  sur  le 
champ  de  bataille.  Ses  ftméraflles  furent  san- 
(>lantes;  femmes,  enfants,  vieillards,  ses  troupes 
passèrenttout  au  fil  de  l'épée. 
ÂtoniUtÊT,  —  Journaux  dé  Fépoquë, 
*  BOTBT  (  Français  de  ),  prâat  fVançais ,  né  le 
21  mars  1745,  mort  le  7  avril  1838  à  Paris.  Sacré 
évoque  de  Sisteron  le  13  sq>tembre  1789,  il  résida 
peu  dans  son  diocèse,  et  fut  Mentât  contraint,  par 
la  persécution,  de  quitter  la  France.  Rentré  en 
France  en  1814,  Bovet  fut  nommé  en  1817  àTar- 
clievèché  de  Toulouse;  mais  les  obstacles  que 
rencontra  l'application  du  concordat  reculèrent 
jusqu'à  1819  la  prise  de  possession  de  ce  siège, 
qu'il  ne  put  administrer  que  par  procureur,  à 
cause  du  mauvais  état  de  sa  santé.  Ne  croyant 
pas  pouvoir  vaquer  suffisamment  aux  fonctions 
de  répiscopat,  fi  donna  sa  démission  en  1820,  et 
fut  nommé,  la  même  année,  membre  du  premier 
ordre  du  chapitre  de  Samt-Denis.  Bovet  fiit 
on  des  évèques  qui  ne  donnèrent  pomt  leur  dé- 
mission à  la  suite  du  bref  du  pape  Tarn  multa, 
daté  du  15  août  1801 ,  et  envoyé  aux  titulaires 
des  sièges  épiscopaux  répandus  alors  dans  toutes 
les  pailfies  de  l'Europe,  pour  obtenir  que  ces  pré- 
lats résignassent  leurs  fonctions.  Savant  esti- 
mable, Bovet  pubfia  un  ouvrage  intitulé  Des  Dy- 
nasties  égyptiennes,  1  vol.  in-8*',  dans  lequel 
il  examine  le  degré  de  confiance  que  mérite  Ma- 
néthon  dans  sa  chrouologie.  Cet  ouvrage  se  com- 
pose de  deux  parties  :  dans  la  première  l'auteur 
expose  les  différences  qui  existent  entre  les  écri- 
vains qui  ont  suivi  Manéthon  ;  le  rapprochement 
de  la  chronologie  de  Manéthon  de  celle  de  l'his- 
toire sacrée  forme  la  deuxième  partie.  Bovet, 
après  avoir  applaudi  aux  travaux  de  Champol- 
Ikm,  se  tint  en  garde  contre  les  illusions  et 
l'enthoasiasme  de  ceux  qui  croient  voir  tous  les 
nnages  se  dissiper  aux  rayons  d'une  science  res- 
pectable sans  doute ,  mais  qui  vraisemblablement 
ne  percera  pas  tous  les  doutes  que  l'antiquité 
égyptienne  a  fait  concevoir.  Outre  cet  ouvrage, 
on  a  de  ce  prélat  :  V Histoire  des  derniers 
Pharaons  et  des  premiers  rois  de  Perse,  se- 
lon Hérodote,  tirée  des  livres  prophétiques  et 
du  livre  d'Esther;  Avignon,  2  vol.  in-8*;  — 
les  Consolations  de  la  foi  sur  les  malheurs  de 
rÉglise,  1  vol.  'm-i2;  —  Béfiexions  sur  le  nou- 
veau serment  prescrit  en  France;  1793,  br. 

A.  RiSPAL. 
L'/Mi  de  la  Religion.  —  Qoérard,  la  France  iitté- 
Têire,  fopplémeiit. 

BOWDICH  (Thomas^Edward),  voyageur  an- 
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glais,  né  à  Bristol  en  1790  (1),  mort  le  10  janvier 
1824.  Ni  le  barreau,  auquel  on  le  destina  d'abord, 
ni  le  commerce  de  son  père,  auquel  on  l'associa 
ensuite,  ne  parurent  lui  convenir.  Après  un  ma- 
riage qu'il  contracta  contre  le  gré  de  sa  famille,  et 
une  longue  lutte  entre  sa  vocation  qui  le  poussait 
à  voyager,  et  le  besoin  de  se  faire  une  position ,  il 
s'embarqua  en  1814  pour  l'Afrique,  où  son  oncle 
M.  Hope  Smith ,  gouverneur  de  l'étaUissement 
anglais  de  Cape-Coast,  lui  assurait  un  emploi.  Re- 
venu en  Angleterre  en  1816,  il  fut  mis  à  la  tête 
d'une  ambassade  que,  dans  l'intérêt  du  commerce 
avec  la  Guinée ,  le  gouvernement  anglais  avait 
décidé  d'envoyer  au  roi  des  Aschantis.  Arrivé 
dans  la  colonie,  il  se  vit  substituer,  en  raison  de 
sa  jeunesse,  un  officier  plus  âgé,  pour  diriger 
l'ambassade.  EUe  partit,  le  15  avril  1815,  pour 
Coumassie,  capitale  du  roi  des  Aschantis.  La  né- 
gociation fut  dûigée  en  réalité,  et  avec  succès, 
par  Bowdich  :  le  chef  nominal,  M.  James,  avait 
moins  de  fermeté  et  d'initiative  que  son  jeune 
collègue;  et  la  conduite  de  celui-ci  fut  approuvée 
par  les  autorités  de  la  colonie.  11  retourna  alors 
une  secondefois  en  Angleterre,  et  en  1819  il  publia 
à  Londres  :  A  mission  to  Aschantees  (Une  am- 
bassade dans  le  pays  des  Aschantis  ) ,  in-4°.  Cet 
ouvrage  eut  un  grand  succès.  L'auteur  se  rendit 
ensuite  à  Paris,  où  il  se  perfectionna  dans  les  étu- 
des scientifiques,  qu'il  n'avait  qu'ébauchées.  Il  y 
écrivit  en  même  temps  une  brochure  sur  la  si- 
tuation des  établissements  anglais  en  Afrique,  et 
dont  les  conclusions  portèrent  le  gouvernement 
à  prendre  en  main  la  direction  de  ces  établisse- 
ments. Bowdjch  publia  successivement  :  une  tra- 
duction anglaise  du  voyage  de  Mollon  aux  sour- 
ces du  Sénégal  et  de  la  Gambie  ;  —  British  and 
French  expédition  to  Teembo,  with  Remarks 
on  Civilisation;  —  Essay  on  the  Geography 
qf  North  Western  Africa;  —  Essay  on  the 
superstition f  customs  and  arts,  common  to 
the   andent  Egyptians,  Abyssinians,  and 
Ashantees;  —  Mathematical  investigation, 
with  Original  Formula:,  for  ascertaining  the 
Longitude  of  the  sea  hy  éclipses  ofthe  moon  : 
VAnnual  biography,  qui  a  donné  les  titres  de 
ces  ouvrages,  a  omis  d'en  faire  connaître  les  dates. 
Le  concours  d'un  ami  et  le  produit  de  ces  diver- 
ses publications  permirent  à  Bowdich  d'entre- 
prendre en  1822  uu  nouveau  voyage  en  Afrique, 
et ,  cette  fois ,  pour  explorer  ce  continent  à  son 
point  de  vue  et  à  l'aide  de  ses  propres  moyens.  11 
venait  d'atteindre  l'embouchure  de  la  Gambie, 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  fièvre ,  à  laquelle  il 
succomba.  C'est  sur  les  notes  qu'il  laissa  que 
fut  publié  l'ouvrage  suivant  :  An  account  of 
the  Discoveries  of  the  Portugtiese  in  Angola 
and  Mozambique;  Londres,    1824;    ouvrage 
dont  il  avait  recueilli  les  matériaux  lors  de  son 
passage  à  Lisbonne.  En  1825,  sa  veuve,  qui 
l'avait  suivi  en  Afrique,  fit  paraître  un  ouvrage 

(1)  Et  non  en  1793,  comme  il  est  dit  dans  la  Literarjf 
Gazette  for  I8t4. 
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poflthame,  intitulé  Excursions  in  Màdeira  and 
Pftrlo-Santo,  etc.,  by  tkê  laie  T,'E.  Bowdicfi. 
Muiv  liowdich  y  a  joint  une  Relation  de  son 
dernier  voyage  en  Afrique,  des  observations 
sur  le  cap  Vert,  et  une  Description  des  étO' 
blissements  anglais  sur  la  rivière  de  Gambie, 
jénnual  lUoçraphif  and  ObUnarf  for  1815.  —  Pennf 
Cffclopagdia, 

BOWDLBB  {Thomas),  littérateur  anglais,  né 
en  1754  à  Ashley,  près  de  Bath,  inort  en  1825. 
11  n'est  connu  que  par  une  éilition  tronquée  des 
Œuvres  de  Skakspeare ;  LoiÈà.,  1811,  10  vol. 
in-8°.  Il  en  a  retranché  les  passages  incriminés 
par  la  censure  ecclésiastique. 

Sa  sœur  mistriss  Bowdler,  morte  à  Bath  le  25 

février  1830,  a  publié  des  Poésies  et  Essais; 

Batli,  1780,  2  vol.  in-12  ;  —  et  des  Sermons  sur 

les  doctrines  et  les  devoirs  du  christianisme. 

Bioffraphie  universeli^. 

BOWDLKB  (John),  littérateur  an;'Iais,  né  en 
1783  à  Londres,  mort  en  1815.  On  a  publié  après 
sa  mort;  Select  Pièces  in  verse  and  prose; 
Londres,  1817,  2  vol.  in-8"  :  c'est  un  journal  et 
des  lettres  écrites  pondant  deux  excursions  dans 
la  Méditerranée;  ~  Theological  Tracts  ;  ibid., 
181  H,  in-12;  — des  e^^sais  et  dos  discours  .sur 
des  sujets  religieux. 

BOWRB  (Archibnld),  littéral«îur  anglais, 
né  le  17  janvier  ir.86  h  Dundéiî  en  l^^osîW»,  mort 
le  3  septembre  1700.  Il  n^.sida  (pielque  t<*mps  à 
Rome;  entra,  en  1706,  dans  Tordre d<»s  Jésuit«*3; 
s'enfuit,  en  1720,  de  l'Italie,  et  revint  en  Angle- 
terre, où  il  se  fit  anglican  iwir  l)oudori<?  nt  auteur 
|)ar  l)esoin.  Il  dirigea  d'aboni  VH'isfona  litte- 
rarin,  «si)èce  de  revue,  littéraire  («hj  1730  h 
1734).  Il  rédigea  ensuite  l'histrûre  i-omaine  de  la 
grande  Histoire  universelle  publiée  à  I^ndres. 
Fjifin,  il  écrivit  une  Histoire  dcspnjH>s  eu  7  vol., 
dont  le  premier  parut  en  1748.  Grâce  h  l'amilié 
de  lonl  Littlefon ,  il  obtint  la  place  de  biblio- 
thécaire de  la  reine  Caroline,  et  épousa  en  174î) 
une  riche  veuve. 

Rose,  JSew  Jlioçraphiral-Dictionary. 

no'WhTS  {auillaume),  naturaliste  anglais, 
né  en  Irlande,  mort  en  Ksjiagne  en  1780,  a  pu- 
blié: /;i/ror/t/cc/ort  (i  la  Historin  nntural  y  A  la 
Geofjrafia  fisica  de  Kspana;  Ma<lrid,  1775, 
in-4";  2'  «nlifion,  n*vue  et  corrigé**;  ibid.,  1782, 
in-4";  trad.  franc,  par  le  vicomte  de  Flavigny, 
sous  ce  titre  :  ïntrodnctitm  à  V Histoire  na- 
turelle et  à  la  Géographie  physique  de  r Es- 
pagne; Paris,  1776,  in-8';  trad.  italienne  de  Mi- 
lizia,  avwdes  commentaires  du  clievalierÂzara; 
Parme,.  1784,  2  vol.  in-4°et  in-8*';  —  un  Mé- 
moire sur  les  mines  de  V Allemagne  et  de  V Es- 
pagne, adressé  à  la  Société  royale  de  Londres; 
—  une  Histoire  de^:  sauterelles  d'Espagne; 
Madrid,  1781.  Ruiz  et  Pavon  ont  consacré  à  la 
mémoire  de  Bowles,  sons  le  nom  i\e  Bowlesia, 
un  genre  de  plantes  du  Pérou. 

Bioaraphie  universelle, 

*  BOWLES  (William-Liste),  poète  anglais, 


BOWRWG  156 

né  en  1762  à  Kingis-IlHlQo,  mort  en  1850.  Il 
débuta  dans  la  carrière  littéraire  en  publiant  des 
sonnets.  La  grftce  de  reipressîon,  une  versifica- 
tion harmonieuse  et  snrtmit  une  mélancolie 
toucliante  plaeèrent  ces  tonnetSy  dans  ee  temps 
de  décadence,  an  premier  rang  de  la  poésie  an- 
glaise; et  maintenant  encore,  après  une  période 
beaucoup  plus  féconde  et  qu'Us  semhlent  avoir 
inaugurée,  ils  assurent  à  leur  aatear  un  rang 
distingué  dans  la  littérature.  Ses  oompoeitioBS 
se  succédèrent  depuis  avec  une  Inépuisable  fé- 
condité :  on  y  trouve  généralement,  à  oôté  de 
défauts  regrettables,  une  obserratMMi  Traie  de 
la  nature.  Elles  ont  pour  titres  :  Fourteen  son- 
nets, in-4%  1789;  —  Verses  to  John  Howard 
on  his  States  in  the  prisons  and  lazarettos- 
Bath,  in-4*,  1789;  —  The  grave  qf  Howard- 
Salisbury,  in-4",  1790;  •—  Versée  on  tke  insti- 
tution of  the  philantropie  Soeieiif,  in-4",  1790  ; 

—  Monody,  written  at  Mattôck;  Salishiir>, 
in-'#%  1791  ;  —  Elegiac  Stauzas,  written  dû- 
ring  sikness  at  Bath,  in-4°,  1791.  Tous  ces  ou- 
vrages furent  réunis  en  un  volume  publié  en  1798  ; 
9**  é<lition,  180j.  Bowles  publia  depuis  lui  nom- 
bre très-C4)nsidérable  de  poésies,  imprimées  à 
Londres  format  in* 4*,  et  réunies  successive- 
ment im  volumes  in-S** ,  comme  les  premières. 
Voici  les  principales  :  Saint-MichaeVs  MohmI, 
1799;  —  the  Jjorrows  of  Switzerland ,  1803; 
~  the  Spirit  qf  Discovery  or  conquest  oj 
Océan,  publié  à  Londres,  1806,  in-8*;  —  the 
JUissionary  o/the  Andes ,  in-12  ;  London,  1822  ; 

—  the  Gave  o/the  last  Saxon,  in-8";  London 
1822;  —  Saint  John  in  Pathmos,  ihe  last 
apostle,  1823,  qui  fut  réédité  Tannée  suivante, 
avec  un  choix  des  œuvres  de  la  jeunesse  de  l'au- 
teur. Les  dernières  poésies  de  Bowles  parurent 
en  1837,  sous  ce  titra  :  Glean\s  and  Shàdows  oJ 
Days,  1  vol.  in-8°  ;  London. 

Ce  fécond  écrivain  a  publié  de  plus  un  nombre 
considérable  de  mémoires,  de  sermons,  de  con- 
troverses ayant  trait  à  son  ministère ,  ainsi  que 
des  travaux  d'énidition,  au  nombre  desquels  on 
remarque  :  Annals  and  antiqtHties  of  Lacock 
abbey,  1830;  —  the  Parochial  history  oj 
Drcmhill;  —  une  édition  complète  des  oravres 
de  Pope  (1807, 10  voL  in-8'').  Au  siyetde  cette 
édition,  Bowies  soutint  contre  Campbell  et  Byron 
ime  controverse  dont  les  deux  morceaux  les 
plus  remarquables  sont  :  the  Final  appel  to  the 
nierary  public  relative  to  Pope,  1825;  et  tes- 
sons in  criticism  to  William  Roscoé,  on  the 
c/wracfcr  and poefryqf  Pope,  1826.    T.  D. 

Jnnual  Itegiiter. 

l ttowRiNG  (le  docteur  John),  littérateur  et 
('T^)uomiste  anglais,  né  à  Exeter  le  27  octobn^ 
1792.  11  s'est  d'abord  livré  avec  anlcnr  à  la  litté- 
rature; de  1821  à  1832,  il  a  publié  de  curieuses 
recherclies  et  des  morceaux  choisis  des  poésies 
popidaires  de  la  Russie  (1821-1823),  de  la  Hol- 
lande (1824),  de  l'Espagne  (même  année),  de 
la  Servie  (1829),  des  Magyars  (1830),  et  le 


157 


BOWRING  — 


Cheskïan  Anthology  (1832).  H  fut  l'élève  et  Tami 
(]q  publiciste  Jérôme  Bentham,  mort  en  1833, 
et  succéda  à  Dumont  de  Genève,  à  la  rédaction 
des  ouvrages  obscurs  de  cet  écrivain  juriscon- 
sulte.  Issu  de  famille  puritaine,  il  se  prononça 
hautement  pour  la  liberté  religieuse.  Il  fut  affilié  è 
la  secte  des  unitairiens,  et  en  1840  il  faisait  par- 
tie <lu  comité  de  direction.  En  Angleterre  oette 
secte  n'est  pas  aussi  répandue  qu'aux  États-Unis; 
rt,  quoique  par  ses  écrits  Channing  ait  bien 
prouvé  qu'elle  était  aussi  chrétienne  que  les  sectes 
prott^stantes ,  on  la  considère  presque  comme  une 
s«>cte  infidèle,  ne  reconnaissant  pas  la  divinité  de 
Jésus-Christ ,  et  se  bornant  à  le  regarder  comme 
un  (;raod  philosophe  réfmmateor  du  judaïsme. 
Elio  a  publié  entre  autres,  en  1817,  une  4^  édition 
d*iine  traduction  anglaise  du  Nouveau  Testament, 
à  l'usage  des  unitairien»  (  la  première  édition  est 
de  1791,  et  fut  l'œqvre  de  Wakefield). 

Dowring,  devenu  membre  du  parkanent,  s'é- 
leva (14  avril  1843),  dans  la  chambre  des  com- 
munes, sur  le  choix  qu'on  avait  fait  pour  rem- 
|ilir  la  place  nouvellementcréée,  et  concertée  entre 
la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne,  d'évôque  pro- 
testant à  Jérusalem  :  c'était  un  personnage  marié 
et  père  d'une  assez  nombreuse  famille.  Lors  de 
son  installation,  les  Orientaux  furent  très-éton- 
nés  de  la  présence  de  la  femme  et  des  enfants 
du  nouveau  prélat.  Quoique  ce  tableau  fût  vrai, 
et  qu'il  en  eût  été  témoin  oculaire,  les  ministres 
whigs,  dont  Bowring  était  le  partisan,  mais  in- 
dépendant, lui  en  firent  publiquement  des  re- 
proches; et  cet  événement  ne  contribua  pas  peu 
à  le  dégoûter  de  la  |>olitique,  et  à  résigner  son 
siège.  En  1822,  à  l'époque  des  troubles  de  France 
causés  par  la  lutte  entre  le  gouvernement  royal 
et  l'opposition,  débordée  par  les  tentatives  des 
carbonari,  Bowring  fut  arrêté  le  7  octobre, 
comme  agent  révolutionnaire,  à  Calais;  mais  le 
ministre  Canning,  fidèle  à  la  politique  anglaise, 
ne  cessa  d'intercéder  pour  lui  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  été  remis  en  liberté.  En  1824,  il  écrivit  dans 
la  Revue  de  Westminster,  en  devint  rédacteur 
en  chef  en  1825 ,  et  y  renonça  en  1830 ,  à  cause 
de  son  amour  pour  les  voyages.  En  1828,  il 
publia  dans  le  Morning-Herald  les  résultats  de 
son  voyage  en  Hollande  en  faveur  du  commerce 
anglais  ;  en  1829,  il  visita  le  Danemark  dans  les 
mêmes  vaes;  et  en  1834  et  1836  il  publia,  de 
concert  avec  M.  Villiers,  et  avec  un  grand  succès, 
des  rapports  au  parlement  sur  les  relations  com- 
merciales de  la  France  avec  la  Grande-Bretagne. 
Depuis  cette  époque,  il  a  passé  pour  un  des  plus 
liabiles  c'x^nomistes  de  l'Angleterre.  Il  étudia  par- 
ticulièrement la  Suisse  (  183G) ,  et  plus  tard  la 
S)rie  et  l'Egypte.  Il  a  publié  presque  cliaque 
aînée  le  résultat  de  ses  travaux  et  de  ses  voyages. 
Quand  il  eut  abandonné  la  politique,  il  fiit  nommé 
consul  de  la  Grande-Bretagne  à  Canton.  Au- 
jûunlliui,  il  est  commissaire  général  à  Hong- 
kong; et  la  variété  de  ses  connaissances  ainsi 
que  l'activité  de  son  esprit  promettent  de^  éclah*- 
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cissements  étendus  sur  les  productions  de  la 
Chine,  du  Japon  et  autres  contrées  orientales, 
et  sur  les  moy^is  d'y  introduire  les  produits  eu- 
n4>éens.  En  1852,  il  a  présenté  à  la  Société  asia- 
tique un  manuscrit  sur  parchemin  de  l'Ancien 
Testament,  en  hébreu,  provenant  d'une  colonie 
Israélite  établie  de  temps  immémorial  à  Kay-Fong, 
dans  le  Honan. 

ISÀMBERT. 
Dictionnaire  d'Économie  poUtiqve. 

BOWTBR  (Gtit/toi/me),  typographe  anglais, 
né  à  Londres  en  1699,  mort  le  18  novembre 
1777.  Il  se  distingua  par  sa  science,  fut  nommé 
imprimeur  des  résolutions  de  la  chambre  des 
communes,  et  conserva  cette  place  depuis  17?.9 
jusqu'à  sa  mort.  Imprimeur  de  la  Société  royale 
et  membre  de  la  Société  des  antiquaires ,  il  im- 
prima les  journaux  de  la  chambre  des  pairs ,  à 
partir  de  1767.  Parmi  les  éditions  qu'il  a  don- 
nées, on  remarque  :  les  Œuvres  de  Selden,  3  vol. 
in-fol.,  1726;  —  le  traité  De  vero  tisuverborum 
mediomm,  pacKuster,  1760  et  1773,  in-12;  — 
une  traduction  des  Commentaires  de  César,  du 
colonel  Blagden,  avec  des  notes  de  Bowyer;  — 
Novum  Testamentum  greccum,  1763,  2  vol. 
in-12;  — '  une  traduction  de  la  Vie  de  V empereur 
Julien,  par  la  Bletterie,  1746;  —  une  édition 
du  Lexicon  de  Schrevelius,  auquel  Bowyer  a 
i^uté  un  grand  nombre  de  mots  grecs.  Ce  ty- 
pographe a  publié,  sous  le  voile  de  l'anonyme  : 
Oh  the  Origine  o/printing,  1774  ;  cet  ouvrage, 
que  son  auteur  avait  laissé  imparfait,  fut  com- 
plété par  Jean  Nichols. 

Chalmers,  Biographieal  Dtctionary.  —  NkhoLs,  jénec 
dotas  Uterarif  and  Biographical  of  /f^UUam  Dowjfer  ■ 

1T78, in  80. 

BOXHOBN  (Marc-Zuérius),  critique  hollan- 
dais, né  à  Berg-op-Zoom  le  25  septembre  1612, 
mort  à  Leyde  le  3  octobre  1653.  11  avait  déjr. 
publié  des  éditions  de  classiques,  lorsqu'avant  sr 
vingtième  année  il  fut  nommé  professeur  d'élo- 
quence à  Leyde.  Il  refusa  les  emplois  considé- 
rables qui  lui  étaient  offerts  en  Suède  par  0\on- 
sticm ,  aml)assadeur  de  la  reine  Christine  ;  et , 
après  la  mort  de  Daniel  Hcinsius,  il  obtint  la 
chaire  d'histoire  et  de  politique  que  ce  savant  avait 
remplie.  Les  principaux  ouvrages  de  Boxliorn 
sont:  Poemata,  1629, in-12,  recueil  réimprimi' 
avec  ses  lettres;  Amsterdam,  1662,  in-12;  — 
Thcatrtim,  seu  Comitatus  HoUandix  nova 
descriplio,  cum  urbium  iconismis;  Amster- 
dam, 1632,in-4°;  —  De  republica  Leodiensi; 
Amsterdam,  1632,  in-18;  —  ScriptoreJi  laOn't 
minores  historié  Augustm,  cum  notis;  Leyde, 
1632,  4  vol.  petit  in-12;  —  Obsidio  Bredana  , 
1637,  16'i0,  in-fol.;  —  Quà^siiones  romana'; 
Leyde,  1637,  10-4®;  —  Viroruin  illustrinm 
monumenta  et  elogia,  1638,  in-fol.,  avec  fi«.; 
—  De  typographicx  artis  inventione;  Leyde, 
1640,  in-4°;  —  Chronicon  Zelandiœ  (en  fla- 
mand); Middelbourg,  1643,  in-4°;  ibid.,  1664, 
2  vol.  in-4";  —  Commentariolus  de  statu  fa*' 
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derati  BelçH;  la  Haye,  1650  et  1659,  m-24  ;  — 
Metamorphosis  Anglorum,  sive  mutationes 
varix  regum  rerumque  Angliœ,  1653,  m-12; 
—  Originum  gallicarum  liber;  Amsterdam, 
1654,  in-4°;  —  Historia  universalis  (depuis 
Jésus-Christ  josqu'en  1650  )  ;  Leipzig,  1675,  iii-4°  ; 
— Chronologia  sacra  ;  Bautzen,  1677,  in-fol. ,  etc. 

Kicérouy  Mémoires,  t.  IV  et  X.  -  Biagraph,  NétrUmA. 

BOT  (Simon),  chirurgien  français,  natif  de 
Champlitte  en  Franche-Comté,  mort  dans  la 
même  ville  en  1789,  a  publié  un  Abrégé  sur 
les  Maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles 
qui  sont  accouchées;  Paris,  1788,  in-12. 

Quérard.  la  France  littéraire. 

BOT  (  Adrien-Simon),  chirurgien  français, 
fils  du  précédent,  mort  à  Alzey,  près  de  Mayence, 
en  1795.  II  fut  chirurgien  en  chef  de  Tarmée  du 
Rhin.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  chant  nationa]  : 
Veillons  au  salut  de  l'empire  /  Il  a  l^t  paraître, 
sur  la  chirurgie,  plusieurs  brochures,  dont  la 
plus  importante  est  intitulée  :  Traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu. 

Biographie  médicale. 
BOTAEDO.  Vby.  BOJARDO. 

BOTGB  (Guillaume),  musicien  anglais,  né  à 
Londres  en  1710,  mort  en  février  1779.  Il  fut 
enfant  de  chœur  à  Saint-Paul  ;  et  la  surdité  dont  il 
fut  atteint,  jeune  encore,  ne  l'empêcha  pas  d'être 
placé  au  premier  rang  des  compositeurs  anglais. 
11  édita  toute  la  musique  de  chœur  qu'avait  com- 
posée et  que  lui  avait  léguée  son  maître,  le  doc- 
teur Gréenne,  organiste  de  Saint-Paul.  Cette  pu- 
blication commença  la  réputation  de  G.  Boyce, 
qui ,  après  avoir  été  organiste  de  Saint-Michel 
(Com-Hill)  en  1736,  et  reçu  docteur  en  musique 
à  Cambridge  en  1749,  devint,  en  1757,  premier 
organiste  de  la  chapelle  du  roi.  Cet  artiste  a 
donné  un  recueil  de  musique  d'église,  emprunté 
aux  anciens  maîtres  les  plus  illustres.  Parmi  les 
morceaux  qu'il  a  composés ,  on  remarque  prin- 
cipalement :  la  Sérénade  de  Salomon,  1743;  -— 
le  Chapelet ,  drame  en  musique;  —  Lyra  bri- 
tannica;  —  la  Loterie  du  Berger,  etc. 

Fétis,  Biographie  tmiverselle  de»  Musiciens. 

BOTGEAU  (  Jacques ,  seigneur  de  la  Barau- 
dlère),  horticulteur  fï'ançais,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  a  laissé  : 
Traité  du  Jardinage  selon  les  saisons  de  la 
nature  et  de  Vart,  en  trois  livres;  Paris,  1638, 
in-fol.  ;  —  Traité  du  Jardinage,  qui  enseigne 
les  ouvrages  quHl  faut  faire  pour  avoir  un 
jardin  dans  sa  perfection;  avec  la  manière 
défaire  les  pépinières,  grever,  enter  les  ar- 
bres, etc.,  et  une  instruction  pour  faire  de 
longues  allées  de  promenade  et  bois  taillis  ; 
Paris,  1689,  in-12; ilnd.,  1707, in-12. 

Lelong ,  Biblioth.  hist.  de  la  France. 

BOTD  (^Robert),  homme  d'État  écossais,  mort 
au  château  d'Alnwick,  en  Angleterre,  en  1470. 
Il  était  fils  de  Thomas  Boyd  de  Kilmamock,  qui, 
pour  avoir  tué  lord  Damley ,  fut  assassiné  en 
1439.  Admis  au  pariemoit  d'Ecosse  vers  la  fin 


do  règne  de  Jacques  n,  Robert  Boyd  négocia,  en 
1459,  la  GonclosicMi  d'une  tiève  avec  l'Angjte- 
terre;  Tannée  suivante ,  0  Ait  nommé  chef  de 
justice,  et,  pendant  la  minorité  de  Jacques  m, 
devint  un  des  lords  de  la  régence.  Avec  l'aide 
de  son  frère  Alexandre  Boyd  de  Donan ,  favori 
du  jeune  roi ,  il  usurpa  pour  kn  et  ponr  ses  adhé- 
rents toutes  les  charges  de  la  oonronne.  Bientôt 
après,  s'emparant  de  la  personne  de  Jacques  m, 
qu'il  conduisit  à  Edimbourg,  fl  se  fit  nommer 
seul  régent  du  royanme,  etluTestir  des*  pouvoirs 
les  plus  étendus.  En  1467 ,  il  ijoota  à  tontes  ses 
charges  celle  de  grand  chambellan;  il  donna  en 
mariage  la  sœur  aînée  du  roi  à  son  fils,  qui  fiit 
créé  comte  d'Arran ,  doté  de  biens  considérables, 
et  chargé  d'aller  épouser,  au  nom  du  roi  son 
maître,  la  fille  du  roi  de  Danemarli.  Tandis  que 
le  comte  d'Arran  s'acquittait  de  celte  mission, 
Jacques  m,  drconvenu  par  les  adreraaires  de 
Robert  Boyd,  conyoqoa  le  parlement,  et  ordonna 
à  ce  seigneur,  à  son  fils  et  à  son  firère,  d*y  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite.  I<ord  Boyd  s*y 
rendit  en  effet,  escorté  de  ses  partisans  ;  mais, 
contraint  de  les  licencier  par  les  troupes  que  le 
gouvernement  STait  réunies,  il  se  retira  en  An- 
gleterre, pendant  que  son  frère  Alexandre  était 
jugé,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Au  moment 
de  cette  révolution,  le  comte  d'Arran  abordait 
en  Ecosse  avec  la  jeune  reine.  Instruit  du  dé- 
sastre de  sa  famille.  Il  retourna  en  Danemark, 
puis  à  la  cour  de  Bourgogne  et  à  cdle  de  France. 
Il  mourut  à  Anvers  en  1474 ,  après  avoir  eu  le 
chagrin  d'apprendre  que  son  mariage  avait  été 
cassé,  et  qu'on  avait  contraint  sa  femme  d'accep- 
ter une  autre  union. 
Rtcbardson,  Bist»  de  fÉeouê* 

BOTD  (Marc-Alexandre),  littérateur  écos- 
sais, né  à  Galloway  ea  1562,  mort  à  Pinkhiil, 
domaine  de  sa  famille,  en  1601. 11  était  neveu  de 
l'archevêque  de  Glascow,  qui  le  confia  à  deux 
grammairiens  pour  quils  loi  enseignassent  le 
latin  et  le  grec;  mais  le  jeune  Boyd  battit  ses 
maîtres ,  brûla  ses  livres ,  etVherclîa  à  se  frayer 
une  route  à  la  cour.  Grftce  à  un  extérieur  avan- 
tageux, il  y  fut  d'abord  bien  accudlll  ;  mais  son 
caractère  querelleur  et  turiMlent  loi  susdti  de 
nombreux  démêlés.  Il  s'en  tira  pourtant  avec 
bonheur,  et,  après  la  m<Mrt  de  son  onde,  il  se 
rendit  à  Paris.  H  y  perdit  an  jeu  tout  ce  qu'il 
possédait.  BiratOt,  l'estime  que  la  France  témoi- 
gnait aux  savants  lui  inspira  le  désir  de  slns- 
truire  ;  il  réalisa  ce  projet,  ^  devint  l'un  des  hom 
mes  les  {dus  instndts  de  son  temps.  H  pouvait, 
disait-on ,  dicter  en  même  temps  à  trois  copistes , 
en  trois  langues  et  sur  trois  sujets  différents,  n 
voyagea  &ï  Italie,  servit  en  France  dans  l'armée 
royale,  et  s'acquit  une  égale  réputation  dans  les 
armes  et  dans  les  lettres,  fl  a  laissé  :  Bpistolx 
Jleroïdum,  dont  la  dédicace,  adressée  au  roi 
Jacques,  met  ce  prince  au-dessus  de  Minerve 
et  de  Mars;  —  des  hymnes  latins,  insérés  dans 
les  DeUci»  Poektrum  scotorwnf  Amsterdam» 
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1637 ,  2  Tol.  iii-12.  —  On  lui  attribue  vue  tra- 
duction des  Commentaires  de  César  en  grec,  et 
dans  le  style  d'Hérodote. 
Tanner,  Bibliotheca  Britannico-Hibernica. 

BOTD  (Hugues),  publiciste  anglais,  né  à 
Bally-CasUe ,  dans  le  comté  d'Antrim  (Irlande), 
en  1746;  mort  à  Madras  en  1794.  Il  montra  dès 
sa  jeunesse  une  grande  passion  ponrla  politique, 
dont  il  s'occupa  de  préfi^cnce  à  tout  autre  sujet 
d'étude.  Il  joignait  k  ce  goût  cehii  de  Tétat  mi-' 
litaire  ;  mais  il  dut  y  roumoer,  à  cause  du  peu 
de  fortune  que  lui  laissa  son  père.  Décidé  à  en- 
trer dans  le  barreau,  il  Tint  à  Londres,  où  il  se 
laissa  séduire  par  les  charmes  de  la  bonne  com- 
pagnie, et  négligea  le  soin  de  sa  fortune,  pour  ne 
s'occuper  que  de  discussions  politiques.  A  y  fit 
paraître  contre  le  gouyemement  une  q[>position 
qui  Tempécha  longtemps  de  solliciter  et  d'obtenir 
un  emploi.  Néamnoins,  en  1781,  il  suivit,  en 
qualité  de  second  secrétaire,  lord  Macartney, 
gouTemeur  de  Bfadras.  Après  l'expédition  contre 
Trinquemale,  à  laqudle  il  assista,  il  essaya, 
mais  en  vain,  de  ccmdure  un  traité  entre  l'An- 
gleterre et  le  roi  de  Candy.  Comme  il  revenait 
de  cette  mission ,  il  tomba  au  pouvoir  des  Fran- 
çais, qui  le  relâchèrent  sur  parole.  Les  dernières 
années  de  sa  vie  s'écoulèrent  à  Madras ,  où  il 
obtint  un  emploi  considérable,  occupant  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux. Laurent  Dundas  Campbell  a  publié  les 
Œuvres  do  H.  Boyd,  Londres,  1800,  2  vol. 
in-8'>,  et  les  a  fait  précéder  d'une  vie  de  cet  au- 
teur ,  dans  laquelle  il  le  signale  comme  l'auteur 
des  fameuses  Lettres  de  Junius  (  Junius's  Let- 
ters  ),  qui  parurent  dans  le  Public  Advertiser 
pendant  les  années  1769, 1770  et  1771.  Ces  let- 
tres, tour  à  tour  attribuées  à  Edmond  Burke, 
au  duc  de  Portland ,  à  Duning,  à  lord  Ashburton, 
à  J.-H.  de  Kolme,  à  Richard  Glover  et  à  sir 
P.  Frands,  ont  été  traduites  en  français  par  Yar- 
ney,  Paris,  1791 , 2  vol.  in-8%  et  par  J.-T.  Pari- 
sot,  Paris,  1823,  2  vol.  in.8^ 

Biographia  Britannica. 

■OTO  (Henri),  poète  anglais,  natif  d'Irlande, 
mort  le  17  sq>tembre  1832.  Il  fut  vicaire  de 
Ratfriland  et  chapelam  du  comte  de  Charville. 
Il  a  pabKé  une  traduction  anglaise  de  \ Enfer 
de  Dante,  avec  un  spécimen  de  Roland  Fu- 
rieux, 1785,  2  vol.  in-8°  ;  —  Poèmes  dramor 
tiques  et  lyriques,  1796,  in-8«;  —  une  tra- 
doetion  en  vers  anglais  de  la  Divine  Comédie, 
eomprenant  V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paror 
dis,  avec  des  essais  préliminaires,  etc.  ;  Londres, 
1802, 3  vol.  in-8*; — la  Pénitence d^ Hugo,  vision 
imitée  de  l'italien  de  Yincenzo  Monti ,  et  suivie 
de  deux  nouveaux  chants;  —  the  Woodmann 
(le  Chasseur) ,  conte,  1805;  —  les  Triomphes 
de  Pétrarque,  traduction  en  vers  anglais,  1807. 

Bose,  l/ew  Bioçraphical  Dietionary. 

BOTOELi.  (Jean  ),  graveur  et  marchand  d'es- 
tampes anglais,  né  à  Borrington,  dans  le  Shrops- 
Irire,  en  1719  ;  mort  à  Londres  en  1805.  Il  fut 
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alderman  de  la  ville  de  Londres ,  et  s'est  fait  une 
réputation  durable  par  ses  talents,  par  le  mou- 
vement extraordinaire  qu'il  a  imprimé  au  com- 
merce de  la  curiosité ,  et  par  ses  nombreuses  et 
précieuses  publications.  Il  avait  vingt  et  un  ans 
lorsqu'il  quitta  la  profession  de  son  père,  qui 
était  arpenteur ,  pour  embrasser  l'état  de  gra- 
veur. Toms  fut  son  maître.  Son  premier  œuvre 
offert  au  public  se  compose  de  six  paysages  con- 
nus sous  le  nom  des  Poîits  de  Boydell,  à  cause 
du  pont  introduit  dans  chacun.  H  grava  ensuite 
beaucoup  de  vues  de  Londres  et  des  environs, 
et  plusieurs  compositions  de  Bergh^n,  Casti- 
glione,  Salvator  Rosa,  etc.,  qui  lui  acquirent 
de  la  réputation,  et  commencèrent  cette  for- 
tune qui  devait  être  un  jour  si  colossale,  qu'elle 
a  pu  suffire  à  élever  à  Shakspeare  le  plus  di- 
gne monument  que  jamais  nation  ait  consacré  à 
la  mémoire  d'un  de  ses  grands  honunes  :  nous 
voulons  parler  de  cette  magnifique  édition  des 
œuvres  du  tragique  anglais,  pour  l'ornement  de 
laquelle  Boydell  fit  exécuter  quatre-vingt-seize 
planches  de  grande  dimension,  par  les  plus  ha- 
biles graveurs  du  pays ,  non  d'après  des  com- 
positions dessinées,  conmie  on  l'eût  fait  dans 
tout  autre  pays,  mais  d'après  autant  de  tableaux 
coQunandâ  exprès  à  Reynolds,  West,  Nor- 
thcote,  Westall ,  Opie ,  Hamilton,  Peters ,  Rom- 
ney,  A.  Kauffmann,  et  autres  peintres  célèbres. 
A  cette  entreprise,  digne  d'un  souverain  par 
son  objet  et  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  l'art 
en  Angleterre  en  créant  une  école  historique  de 
peinture  et  de  gravure,  Boydell  employa,  dit- 
on  ,  un  capital  d'environ  100,000  liv.  sterling 
(2,500,000  f.  ).  Mais  elle  ne  s'acheva  qu'avec 
peine,  par  suite  du  peu  d'empressement  que  les 
riches  seigneurs,  qui  avaient  souscrit,  mirent 
à  retirer  les  livraisons;  elle  dérangea  même  la 
fortune  de  Boydell,  que  la  publication  de  la  ma- 
gnifique édition  de  V Histoire  d'Angleterre  de 
Hume  (  ornée  de  cent  quatre-vmgt-seize  plan- 
ches de  la  plus  belle  exécution,  et  faite  en  com- 
mun avec  Bowyer)  avait  si  bien  sei-vie;  et  ce 
généreux  ami  des  arts  se  vit  obligé,  en  1804,  un 
an  avant  sa  mort ,  de  mettre  en  loterie  les  qua- 
tre-vingt-seize tableaux  qui  composaient  la  ga- 
lerie dite  de  Shakspeare. 

Son  neveu  Josiah  Boydell ,  qui  fut  habile 
peintre  et  graveur,  lui  succéda  dans  sa  dignité 
d'alderman  de  la  ville  de  Londres,  et  continua 
son  commerce  d'estampes.  Les  planches  de  Boy- 
dell ne  s'âevaient  pas  à  moins  de  5,000,  et  toutes 
étaient  des  meilleurs  graveurs,  et  d'après  les 
maîtres  les  plus  célèbres  des  diverses  écoles.  On 
en  comptait  neuf  cents  de  l'école  italienne,  huit 
cents  de  l'école  française,  quatre  cents  de  l'école 
allemande,  cinq  cents  des  écoles  flamande  et 
hollandaise,  deux  mille  cinq  cents  de  l'école  an- 
glaise. Ce  riche  fonds  d'estampes  a  été  dispersé 
en  1828,  après  la  mort  de  Josiah  Boydell.  [Enc% 
des  g.  du  m.  ] 

Strott ,  Dictionary  of  Engravers. 
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deratiSeÎ9ii;hn^ye,  1650 et  1659,  m-24;  — 
Metamorphosis  Anglorum,  sive  mutationes 
varix  regum  rerumque  Angliœ,  1653,  m-12; 
^  Originum  gallicarum  liber;  Amsterdam, 
1654,  m-4';  —  Historia  universalis  (depuis 
Jésus-Christ  jusqu'en  1650)  ;  Leipzig,  1675,  in-4''; 
— Chronologia  sacra  ;Bautzen,  1677,  in-fol.,etc. 

Nlcéron,  Mémoires,  t.  IV  et  X.  -  Biagraph,  /féerkmd. 

BOT  (Simon),  chirurgien  ft-ançais,  natif  de 
Champlitte  en  Franche-Comté,  mort  dans  la 
même  Tille  en  1789,  a  publié  un  Abrégé  sur 
les  Maladies  des  femmes  grosses  et  de  celles 
qui  sont  accouchées;  Paris,  1788,  in-12. 

Quéra rd.  to  ^onee  littéraire. 

BOT  (  Adrien-Sim/on),  chirurgien  français, 
fils  du  précédent,  mort  à  AIzey,  près  de  Mayence, 
en  1795.  Il  fut  chirurgien  en  chef  de  Tarmée  du 
Rhin.  C'est  à  lui  qu'on  doit  le  chant  national  : 
Veillons  au  salut  de  V empire  /  H  a  l^t  paraître, 
sur  la  chirurgie,  plusieurs  brochures,  dont  la 
plus  importante  est  intitulée  :  Traitement  des 
plaies  d'armes  à  feu. 

Biographie  médicale. 
BOTARDO.  Voy,  BOJARDO. 

BOTGB  (Guillaume),  musicien  anglais,  né  à 
Londres  en  1710,  mort  en  février  1779.  Il  fut 
enfant  de  chœur  à  Saint-Paul  ;  et  la  surdité  dont  il 
fut  atteint,  jeune  encore,  ne  l'empêcha  pas  d'être 
placé  au  premier  rang  des  compositeurs  anglais. 
11  édita  toute  la  musique  de  chœur  qu'aTait  com- 
posée et  que  lui  avait  léguée  son  maître,  le  doc- 
teur Gréenne,  organiste  de  Saint-Paul.  Cette  pu- 
blication commença  la  réputation  de  G.  Boyce, 
qui ,  après  avoir  été  organiste  de  Saint-Michel 
(Com-Hill)  en  1736,  et  reçu  docteur  en  musique 
à  Cambridge  en  1749,  devint,  en  1757,  premier 
organiste  de  la  chapelle  du  roi.  Cet  artiste  a 
donné  un  recueil  de  musique  d'église,  emprunté 
aux  anciens  maîtres  les  plus  illustres.  Parmi  les 
morceaux  qu'il  a  composés ,  on  remarque  prin- 
cipalement :  la  Sérénade  de  Salomon,  1743;  -— 
ie  Chapelet ,  drame  en  musique;  —  Lyra  bri" 
tannica;  —  la  Loterie  du  Berger,  etc. 

Fétis,  Biofraphie  univertelle  de»  Musicient. 

BOTGEÂI7  (  Jacques ,  seigneur  de  la  Barau- 
dlëre),  horticulteur  français,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  U  a  laissé  : 
Traité  du  Jardinage  selon  les  saisons  de  la 
nature  et  de  Vart ,  en  trois  livres  ;  Paris,  1638, 
in-fol.  ;  —  Traité  du  Jardinage,  qui  enseigne 
les  ouvrages  qu'il  faut  faire  pour  avoir  un 
jardin  dans  sa  perfection;  avec  la  manière 
défaire  les  pépinières,  greffer,  enter  les  ar- 
bres, etc.,  et  une  instruction  pour  faire  de 
longues  allées  de  promenade  et  bois  taillis  ; 
Paris,  1689,  in-12;ibid.,  1707,in-12. 

Lelong ,  Biblioth.  hist.  de  la  France. 

BOTD  (Robert),  homme  d'État  écossais,  mort 
au  château  d'Ahiwick,  en  Angleterre,  en  1470. 
Il  était  fils  de  Thomas  Boyd  de  Kilmamock,  qui, 
pour  avoir  tué  lord  Damley ,  fut  assassiné  en 
1439.  Admis  au  pariemoit  d'Ecosse  vers  la  fin 
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dn  règne  de  Jacques  n,  Robert  B03rd  négocia,  en 
1459,  la  Gonclusioii  d'une  trêve  avec  l'Angjte* 
terre;  l'année  suivante,  il  ftit  nommé  chef  de 
justice,  et,  pendant  la  minorité  de  Jacques  m, 
devint  un  des  lords  de  la  régence.  Avec  l'aide 
de  son  frère  Alexandre  Boyd  de  Donan ,  favori 
du  jeune  roi ,  il  usurpa  pour  kn  et  pour  ses  adhé- 
rents tontes  les  charges  de  la  oonronne.  Bientôt 
après,  s'emparant  de  la  personne  de  Jacques  III, 
qu'il  conduisit  à  Edimbourg,  fl  se  fit  nommer 
seul  régent  du  royanme,  et  investir  des' pouvoirs 
les  plus  étendus.  En  1467 ,  il  ijoota  à  tontes  ses 
chtûrges  celle  de  grand  chambellan;  il  donna  en 
mariage  la  sœur  aînée  du  roi  à  son  fils,  qui  fut 
créé  comte  d'Arran ,  doté  de  biens  oonsidéfables, 
et  chargé  d'aller  épouser,  an  nom  du  roi  son 
maître,  la  fille  du  roi  de  Danemark.  Tandis  que 
le  comte  d'Arran  s'acquittait  de  celte  mission, 
Jacques  m,  circonvenu  par  les  advemires  de 
Bobert  Boyd,  convoqua  le  parlement,  et  ordonna 
àce  seigneur,  à  son  fils  et  à  son  firère,  d*y  venir 
rendre  compte  de  leur  conduite.  Lord  Boyd  s'y 
rendit  en  effet,  escorté  de  ses  partisans  ;  mais, 
contraint  de  les  licencier  par  les  troupes  que  le 
gouvernement  avait  réunies ,  il  se  retii»  en  An- 
gleterre, pendant  que  son  frère  Alexandre  était 
jugé ,  condamné  à  mort  et  exécuté.  Au  moment 
de  cette  révolution,  le  comte  d'Arran  abordait 
en  Ecosse  avec  la  jeune  reine.  Instruit  du  dé- 
sastre de  sa  famille,  il  retourna  en  Danemark, 
puis  à  la  cour  de  Bourgogne  et  à  cdle  de  Flranee. 
Il  mourut  à  Anvers  en  1474 ,  après  avoir  eu  le 
chagrin  d'apprendre  que  son  mariage  avait  été 
cassé,  et  qu'on  avût  contraint  sa  femme  d'accep- 
ter une  autre  union. 
Rlcbardson,  BitU  de  PÉeouê» 

BOTD  (Marc-Alexandre),  littérateur  écos- 
sais, né  à  Galloway  ea  1562,  mort  à  Pinkbill, 
domaine  de  sa  famille,  en  1601.  Il  était  neveu  de 
l'archevêque  de  Glascow,  qui  le  confia  à  deux 
grammairiens  pour  qu'ils  loi  enseignassent  le 
latin  et  le  grec;  mais  le  jeune  Boyd  battit  ses 
maîtres ,  brûla  ses  livres ,  et'chercha  à  se  frayer 
une  route  à  la  cour.  Grftce  à  un  extérieur  avan- 
tageux, il  y  fut  d'abord  bien  accudlH;  mais  son 
caractère  querelleur  et  turiMlent  lui  ausciti  de 
nombreux  démêlés.  Il  s'en  tira  pourtant  avec 
bonheur,  et,  après  la  m<Mrt  de  son  onde,  il  se 
rendit  à  Paris.  Il  y  perdit  au  jeu  tout  ce  qu'il 
possédait.  Bi«itOt,  l'estime  que  la  France  témoi- 
gnait aux  savants  lui  inspira  le  désir  de  slns- 
truire  ;  il  réafisa  ce  projet,  tA  devint  l'un  des  hom 
mes  les  plus  instndts  de  son  temps.  H  pouvait , 
disait-on ,  dicter  en  même  temps  à  trois  copistes , 
en  trois  langues  et  sur  trois  soyets  différents.  Il 
voyagea  en  Italie,  servit  en  Frûice  dans  l'armée 
royale,  et  s'acquit  nue  ég»le  réputation  dans  les 
armes  et  dans  les  lettres.  Il  a  laissé  :  Bpîstolx 
Heroïdum,  dont  la  dédicace,  adressée  au  roi 
Jacques,  met  ce  prince  au-dessus  de  Minerve 
et  de  Mars;  — des  hymnes  latins,  insâ^és dans 
les  DeUcix  Poetarum  seotorttmf  Amsterdam» 
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1637 ,  2  Tol.  iii-12.  —  On  loi  attribue  vue  tra- 
ductîoii  des  Commentaires  de  César  en  grec,  et 
dans  le  style  d'Hérodote. 
Tanner,  Bibliotheca  BritannicO'Hibemiea. 

BOYD  {Hugues),  publidste  anglais,  né  k 
Bally-Castle ,  dans  le  comté  d'Antrim  (Iriande), 
en  1746;  mort  à  Madras  en  1794.  Il  montra  dès 
sa  jeimesse  une  grande  passion  ponrla  politique, 
dont  il  s'occupa  de  préférence  à  tout  autre  sujet 
d'étude.  Il  joignait  à  ce  goût  celui  de  l'état  mi-' 
litaire  ;  mais  il  dut  y  renoncer,  à  cause  du  peu 
de  fortune  que  lui  laissa  son  père.  Décidé  à  en- 
trer dans  le  barreau,  il  Tint  à  Londres,  où  il  se 
laissa  séduire  par  les  charmes  de  la  bonne  com- 
pagnie, et  négligea  le  soin  de  sa  fortune,  pour  ne 
s'occuper  que  de  discussions  politiques.  Il  y  fit 
paraître  contre  le  gouTemement  une  opposition 
qui  l'empêcha  longt^nps  de  solliciter  et  d'obtenir 
un  emploi.  Néanmoins,  en  1781,  il  suirit,  en 
qualité  de  second  secrétaire,  lord  Macartney, 
gouTemeur  de  Bfadras.  Après  l'expédition  contre 
Trinquemale,  à  laqudle  il  assista,  il  essaya, 
mais  en  Tain,  de  ccmclure  un  traité  entre  l'An- 
gleterre et  le  roi  de  Candy.  Comme  il  rcTenait 
de  cette  mission ,  il  tomba  an  pouToir  des  Fran- 
çais, qui  le  relâchèrent  sur  parole.  Les  dernières 
années  de  sa  Tie  s'écoulèrent  à  Madras ,  où  il 
obtint  un  emploi  considérable,  occupant  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux. Laurent  Dundas  Campbell  a  publié  les 
Œuvres  de  H.  Boyd,  Londres,  1800,  2  vol. 
in-S**,  et  les  a  fait  précéder  d'une  Tie  de  cet  au- 
teur ,  dans  laquelle  il  le  signale  comme  l'auteur 
des  fameuses  Lettres  de  Junius  (  Junius's  Let- 
ters  ),  qui  parurent  dans  le  Public  Advertiser 
pendant  les  années  1769, 1770  et  1771.  Ces  let- 
tres, tour  à  tour  attribuées  à  Edmond  Burke, 
au  duc  de  Portland ,  à  Duning,  à  lord  Ashburton, 
à  J.-H.  de  Kolme,  à  Richard  GloTcr  et  à  sir 
P.  Francis,  ont  été  traduites  en  français  par  Var- 
ney,  Paris,  1791 , 2  toI.  in-8«,  et  par  J.-T.  Pari- 
sot,  Paris,  1823,  2  toI.  in'8^ 

Bioqruphia  Britannica. 

■OTO  {Henri),  poète  anglais,  natif  d'Irlande, 
mort  le  17  septembre  1832.  Il  fut  Ticaire  de 
Ratfriland  et  chapelam  du  comte  de  CharriUe. 
Il  a  publié  une  traduction  anglaise  de  \ Enfer 
de  Dante,  aTCC  un  spécimen  de  Roland  Fu- 
rieux, 1785,  2  Tol.  in-8°;  —  Poèmes  drama- 
tiques et  Iffriques,  1796,  in-8«;  —  une  tra- 
duction en  Ters  anglais  de  la  Divine  Comédie, 
eomprenant  V Enfer,  le  Purgatoire  et  le  Paror 
dis,  aTec  des  essais  préliminaires,  etc.  ;  Londres, 
1802,  3to1.  in-8*; — la  Pénitence  d'Hugo, yhion 
imitée  de  l'italien  de  Yincenzo  Monti ,  et  suivie 
de  deux  nouveaux  chants;  —  the  Woodmann 
(le  Chasseur) ,  conte,  1805;  —  les  Triomphes 
de  Pétrarque,  traduction  en  vers  anglais,  1807. 

Bote,  J\/ew  Bioçraphical  Dictionary. 

BOTOELi.  (Jean),  graTeur  et  marchand  d'es- 
tampes anglais,  né  à  9orrington,  dans  le  Shrops- 
Irire,  en  1719  ;  mort  à  Londres  en  1805.  Il  fut 
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alderman  de  la  TiUe  de  Londres ,  et  s'est  fait  une 
réputation  durable  par  ses  talents,  par  le  mou- 
Tement  extraordinaire  qu'il  a  imprimé  au  com- 
merce de  la  curiosité ,  et  par  ses  nombreuses  et 
précieuses  publications.  Il  avait  Tingt  et  un  ans 
lorsqu'il  quitta  la  profession  de  son  père,  qui 
était  arpenteur ,  pour  embrasser  l'état  de  gra- 
Teur. Toms  fut  son  maître.  Son  premier  œuvre 
offert  au  public  se  compose  de  six  paysages  con- 
nus sous  le  nom  des  Ponts  de  Boydell,  à  cause 
du  pont  introduit  dans  chacun.  H  grava  ensuite 
beaucoup  de  vues  de  Londres  et  des  environs, 
et  phisieurs  compositions  de  Berghem,  Casti- 
glione,  SalTator  Rosa,  etc.,  qui  lui  acquirent 
de  la  réputation,  et  commencèrent  cette  for- 
tune qui  derait  être  un  jour  si  colossale,  qu'elle 
a  pu  suffire  à  éleTcr  à  Shakspeare  le  plus  di- 
gne monument  que  jamais  nation  ait  consacré  à 
la  mémoire  d'un  de  ses  grands  honmies  :  nous 
Toulons  parler  de  cette  magnifique  édition  des 
œuTres  du  tragique  anglais,  pour  l'ornement  de 
laquelle  Boydell  fit  exécuter  quatre-Tingt-seize 
planches  de  grande  dimension,  par  les  plus  ha- 
biles graTeurs  du  pays ,  non  d'après  des  com- 
positions dessinées,  comme  on  l'eût  fait  dans 
tout  autre  pays,  mais  d'après  autant  de  tableaux 
commandés  exprès  à  Reynolds,  West,  Nor- 
thcote ,  Westall ,  Opie ,  Hamilton,  Peters ,  Rom- 
ney,  A.  KaulTmann,  et  autres  peintres  célèbres. 
A  cette  entreprise,  digne  d'un  souTerain  par 
son  objet  et  par  l'influence  qu'elle  eut  sur  l'art 
en  Angleterre  en  créant  une  école  historique  de 
peinture  et  degraTure,  Boydell  employa,  dit- 
on  ,  un  capital  d'euTiron  100,000  IIt.  sterling 
(2,500,000  f.  ).  Mais  elle  ne  s'acheva  qu'avec 
peine,  par  suite  du  peu  d'empressement  que  les 
riches  seigneurs,  qui  avaient  souscrit,  mirent 
à  retirer  les  livraisons;  elle  dérangea  même  la 
fortune  de  Boydell,  que  la  publication  de  la  ma- 
gnifique édition  de  VHistoire  d* Angleterre  de 
Hume  (  ornée  de  cent  quatre-vmgt-seize  plan- 
ches de  la  plus  belle  exécution,  et  faite  en  com- 
mun avec  Bovvyer)  avait  si  bien  servie;  et  ce 
généreux  ami  des  arts  se  vit  obligé,  en  1804,  un 
an  avant  sa  mort ,  de  mettre  en  loterie  les  qua- 
tre-vingt-seize tableaux  qui  composaient  la  ga- 
lerie dite  de  Shakspeare. 

Son  neveu  Josiah  Boydell,  qui  fut  habile 
peintre  et  graveur,  lui  succéda  dans  sa  dignité 
d'alderman  de  la  ville  de  Londres,  et  continua 
son  commerce  d'estampes.  Les  planches  de  Boy- 
dell ne  s'aéraient  pas  à  moins  de  5,000,  et  tontes 
étaient  des  meilleurs  graTeurs,  et  d'après  les 
maîtres  les  plus  célèbres  des  diTerses  écoles.  On 
en  comptait  neuf  cents  de  l'école  italienne,  huit 
cents  de  l'école  française,  quatre  cents  de  l'école 
allemande,  cinq  cents  des  écoles  flamande  et 
hollandaise,  deux  mille  cinq  cents  de  l'école  an- 
glaise. Ce  riche  fonds  d'estampes  a  été  dispersé 
en  1828,  après  la  mort  de  Josiah  Boydell.  [Encs 
des  g.  du  m.  ] 

Stnitt ,  DictUmary  of  Engravers. 
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*BOTB  { Adolph'Engelbert) ,  littérateur  da- 
nois, né  en  1784  ,  mort  en  1851.  Il  s'ett  surtout 
distingué  comme  éditeur,  commentateur  et  liio- 
graphe  des  plus  célèbres  poètes  danois  du  dix- 
huitième  siècle,  et  comme  auteur  de  plusieurs  bro- 
chures satiriques  qu'il  publia  sous  le  nom  de  Peter 
Wegner.  Ses  éditions  de  Holberg,  de  Storm ,  de 
Wessel,  ont  joui  d'une  grande  faveur.  11  a  encore 
publié  :  Holbergiana,  Smaaskrifter  ({f  og  om 
lAidvig  Friherre  qfHolberg  (brochures  de  Louis 
baron  de  Holberg,  et  concernant  oet  auteur);  Co- 
penhague, 1 832-1 835  i-'Dansk  Pâmas  Samling 
({fœldre  og  nyeredarukê  Digie  (Parnasse da- 
nois ,  recueil  de  poésies  danoises ,  anciennes  et 
modernes);  Copenhague,  1840.  Pendant  quelque 
temps  il  a  été  rédacteur  de  divers  journaux 
littéraires  et  politiques;  il  a  traduit  en  danois 
plusieurs  pièces  de  thé&tre,  entre  autres  les  co- 
médies do  C.  Delavigne. 

Abeahàms  (  de  Copenhague.  ) 

Bnlew,  Alminâêligt  Forfatter-LtaUon, 

*  BOTE  (  Brigitte-Catherine  ),  femme  poète 
danoise ,  née  aux  environs  de  Copenhague  le  7 
mars  1742,  morte  en  1824.  Elleftit  mariée  d'a- 
bord à  M.  Hertz ,  chasseur  du  roi ,  et  après  sa 
mort,  en  1778,  à  M.  Boye,  employé  aux  douanes 
royales.  On  estime  surtout  ses  odes  et  chants 
rcli$;ieux.  Outre  ses  poésies  religieuses  dans  le 
recueil  officiel  de  l'Église  danoise,  on  a  d'elle  : 
Méliccrte,  pièce  pastorale  en  2  actes,  Copeulia- 
guc,  1780;  — le  Psaltère  de  David ,  traduit  en 
vers;  ib.,  1781-1785;  —Gorm  den  Garnie  (le 
vieux  roi  Gorm);  ib.,  1781;  —  et  Sigrid,  ou  la 
mort  de  Regnald ;Md.,  1795,  pièces  héroïques. 

P.  L.  M. 

Kraft  rt  Nycrup,  Dansk-horsk  Litteratur-Lexicou.  — 
Hlrch,  Galerie  tlês  dames,  etc. 

BOTE  (  Jean  ) ,  philosophe  et  littérateur  da- 
nois, né  à  Copenhague  en  1750,  mort  dans  la 
même  ville  en  1830.  Il  fut  reçu  docteur  en  1770; 
ut,  après  plus  de  cinquante  ans  passés  dans  les 
fuuctiuns  dt^  sous-rocteur  et  de  recteur  de  diffé- 
rents collèges,  il  obtint  sa  retraite  en  1826.  Il  a 
<x)mposé,  en  langue  danoise,  un  grand  nombre 
<rouvrages;  les  principaux  sont  i  VAmi  de  l'É- 
tat ,  1793-1814,  3  vol.  in-S»;  —  Réjutation  de 
la  Philosophie  critique  de  Kant,  précédée 
d'une  exposition  complète  du  système  de  cette 
philosophie;  Copenhague,  1812,  1  vol.  in-8°; 
—  TYaité  de  l'Art  d'écrire  l'histoire;  Copen- 
hague, 1815,  1  vol.  in-8°;  —  quelques  x>puscu- 
les  sur  la  musique.  Boye  avait  commencé,  sur 
la  découverte ,  les  progrès  et  l'importance  fu- 
ture do  l'Amérique,  un  ouvrage  que  la  mort  ne 
lui  a  pas  permis  d'achever. 

Eraicw,  j4lmindeli§t  Forfattar-LesieoH. 

IBOYE  {Caspar-Johannes) y  poète  lyrique 
et  dramatique  danois,  né  en  1791  à  Kongsbcrg, 
en  Norvège.  Avant  d'entrer  dans  la  carrière 
ecclésiastique,  il  publia  plusieurs  recueils  de  poé- 
sies lyriques ,  et  quelques  tragédies  et  autres 
compositions  dramatiques  représentées  avec  suc- 
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oèa  sur  U  seàne  danoise.  Comme  ministre  -du 
culte,  il  s'est  sortout  occupé  de  poésie  religieuse 
et  d'éloquence  ecdésiastlque;  il  est  actuellement 
l'un  des  prédicateurs  les  plus  distingMés  de  Co- 
penhague, 

Les  pins  remarquables  de  ses  œuvres  drama- 
tiques sont  :  les  tragédies,  Cowradin,  den  sidste 
Hoheiuta'nfér  (Cooradin,  le  dernier  des  Holicn- 
stauf  ),  1821  ;  —  /«/a,  I^nning  ^flkinmark 
(Juta,  reine  de  Danemark).  1804:—  Swend  Qra- 
tke,  1825)  —  Kwg  Siifurd  (le  roi  SIgurd), 
1826;  —  Mrih  den  Syvemde ,  Konge  of  ^Dan- 
mark  (Erio  Sept,  roi  de  Danemark  ),  1827;  — 
les  opéras,  Elisa,  Ftoribelia,  Hugo  et  Adel- 
Aeid  ;— le  drame  WiUiam  Shakepeare^^c 
Il  a  encore  publié  :  David  Sharpe»,  wivalgle 
Pifdmer  (la  Harpe  de  David ,  pstumes  cboisis  ); 
Copenhague,  1S17;  —  Aemdelige  JMgie  og 
âan^  (Poésies  spirituelles  );GQpenliagiie,  1833- 
1836;  —  Prœdikener  (Sermons);  EJseneur, 
1838-1839.  Enfin  M.  Boye  a  traduit  des  romans 
de  W.  Scott,  et  plusieurs  trag^ies  et  comédies 
allemandes.        Abiaraiis  (  de  Copenbague  ). 

«  BOTBK  (  Hermamn  bk),  homme  d'ÊUt  alle- 
mand, né  à  Kreuabourg  en  1771.  mort  le  ib  fé- 
vrier 1848.  Il  reçut  sa  première  instruction  dans 
la  maison  de  son  père,  qui  moonit  au  service 
militaire;  et,  le  7  avril  1784  il  entra  dans  la 
même  carrière.  Do  1794  h  1796,  il  prit  part, 
sons  les  ordres  du  général  de  Gwitlier,  à  la  cam- 
pagne de  1796  ;  et  plus  tard  il  se  distingua  en- 
oore,  notamment  à  la  bataille  d'Auerstndt,  ou 
U  Alt  blessé.  En  1810,  il  dirigea  la  première  di- 
vision du  département  de  la  guerre  ;  et  U  no  quitta 
ces  fonctions,  qui  le  mirent  souvent  en  rapport 
avec  le  roi  lui-inème,  que  h>rs  de  Valliance  avec 
la  France,  et  pour  ne  pas  servir  sous  MaiioléQn.lLn 
1812,  il  fit  partie  delà  campagne  de  Russie.  L'an- 
née suivante,  il  se  trouva  h  presque  tous  les  enga- 
gements qui  signalèrent  c^te  campagne.  Cliaifé; 
après  la  paix  de  Paris,  du  portefeuille  de  la  guerre, 
il  introduisit  divers  règlements  utiles.  C'est  lui 
qui,  le  3  septembre  1814,  rendit  générato  VoUiga- 
tiou  du  service  militaire.  Il  se  retirades  al^rss  en 
1819,  pour  ne  s'adonner  qu'à  la  culture  des  lettre.*^* 
Cependant,  le  1*"'  mars  184t,  il  rentra  au  mi- 
nistère avec  le  titre  de  ministre  d'État,  et  ne  prit 
sa  refaraite  définitive  qu'en  novembre  1S47.  Il 
mourut  gouverneur  dos  invaUdesde  Berlin.  On 
a  de  lui  :  Erinnerungen  aus  dem  Ubem  Qûn- 
thers  (Souvenirs  de  la  vie  de  Gnnther);  Ber- 
lin, 1834  ;  —  Der  PreHssen  lonmg  (Cri  de 
ralliement  des  Prussiens  ),  chant  natknal;  3  fév. 
1838. 

CowoersaUonS'LexikotL 

BOYBB  (  Abel  ) ,  lexicographe  et  lûstorien 
français,  né  à  Castres  en  1664,  mort  à  Chelsea, 
en  Angleterre ,  le  16  novembre  1729.  H  fut 
obligé  de  quitter  sa  patrie  par  la  révocatkm  de 
l'édit  de  Nantes ,  et  se  istira  sueeesaivemanl  à 
Genève,  à  Franeker,et',  en  1689,  en  Anglelerve. 
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Ses  principaux  ouTrages  sont  :  GrcmnuHre 
française  et  anglaise,  dont  les  meilleares  édit 
sont  celles  de  1700,  et  de  Paris,  1756,  reme  et 
augmentée  par  Math.  Flint  ;  -~  Dictionnaire  «m- 
gfaiS'/rançais  et  français-anglais,  la  Haye, 
1702, 2  vol.  in-4°  ;  Londres,  1748,  avec  une  Dis- 
sertation sur  la  prosodie  française  f  par  Da- 
vid Durand  :  Tabrégé  de  eé  dietioiuiaire,  2  vd. 
ln-8',  a  eu,  jusqu'en  1825,  18  édit.;  — Histoire 
de  Guillaume  le  Conquérant;  Londres,  1702, 
in-8*>  ;  —  le  Compagnon  anglais-français ,  ou 
recueil  de  sentences,  pensées,  bons  mots,  en 
anglais  et  en  français,  1 707,  in-S**  ;  —  Annales 
de  la  reine  Anne,  1 1  vol.  in-8«  ;  —  Histoire  du 
règne  de  la  reine  Anne,  1722,  in-foi. 
Qnérard,  ia  France  Uttéraire, 
BOTER  (Alexis),  chirurgien  célèbre,  né  le 
l'*^  mars  1757  à  Uzerches,  petite  viOe  du  Li- 
mousin; mort  à  Paris  le  25  novembre  1833.  Il 
était  fils  <]'un  pauvre  tailleur,  dont  la  î&ame 
tenait  ime  boutique  de  mercerie  ;  aussi  son  édu- 
cation première  se  borna  h  savoir  Iwe  et  écrire. 
Afin  d'utiliser  ses  connaissances,  on  l'avait  fait  en- 
trer comme  petit  clerc  dans  une  étude  de  notaire; 
mais  sur  le  chemin  de  l'étude  se  trouvait  la 
boutique  d'un  chirurgien  barbier,  et,  comme  par 
un  secret  instinct  de  son  avenir,  le  petit  clerc  al- 
lait y  passer  chaque  jour  tous  lesjmoments  dont 
il  pouvait  disposer.  H  s'initia  si  hksa  de  la  sorte 
aux  petites  opérations,  qu'un  maître  en  chirurgie 
nommé  Cmvelhier  s'intéressa  à  lui,  et  l'employa 
comme  aide  diez  quelques-uns  de  ses  matodes. 
Sur  ces  entreMtes,  un  de  ses  parents,  qui  fai- 
sait le  commerce  de  bestiaux,  lui  proposa  de  l'ai- 
der à  eonduire  on  troupeau  de  bœuf^  à  Paris  ; 
Boyer  accepta,  arriva  à  Paris,  se  fit  montrer  les 
écoles  de  chirurgie ,  et  repartit  avec  Je  dessein 
arrêté  d'y  reifenir  bientôt.  L'année  d'après,  le 
marchand  de  bœufs  ayant  à  faire  un  nouveau 
voyage,  Boyer  loi  offHt  encore  de  l'accompagner; 
mais  il  avait  amassé  une  somme  de  70  f^rancs  en 
écos  de  six  livres  :  aussi  cette  fois  resta-t-il  à 
Paris;  fl  avait  alors  dix-sept  ans.  Cependant 
ses  économies  ne  pouvaient  le  mener  bien  loin  : 
H  prit  eonseil  d'un  étudiant  en  roédecfaie,  son 
compatriote,  qoi,  toutbioi  considéré,  ne  trouva 
rien  de  raieox  que  de  le  faire  entrer  chez  un 
barbier  en  qualité  de  premier  garçon.  A  cette 
époqoe ,  la  barberie,  encore  jointe  à  la  chirurgie 
dns  les  provinces,  en  avait  été  séparée  à  Paris  : 
la  bontiqoe  où  entrait  Boyer  pouvait  donc  bien 
raider  à  vivre,  mais  non  à  accroître  sa  petite 
somme  d'instruction.  Heureusement  elle  était 
sitoée  près  des  amphithéâtres  d'anatomie  :  le 
barbier,  assez  bon  homme,  accordait  de  temps 
à  autre  à  son  garçon  quelques  heures  de  loisir, 
quH  aHait  passer  aussitôt  dans  les  salles  de  dis- 
icction ,  regardant  faire ,  et  enviant  le  sort  de 
ceox  qoi  usaient  du  scalpel.  Pour  se  f>dre  bien 
fcÉbr  des  élèves,  il  commença  par  essuyer  leurs 
Miuuients  et  les  passer  sur  la  pierre  ;  puis  il 
iTcnhardità  les  aider  dans  leurs  préparations  ;  et, 


grâce  à  sa  laborieuse  persévérance.  Tannée  sui- 
vante il  se  trouva  en  mesure  non-seulement  de 
disséquer  pour  son  compte,  mais  de  diriger, 
moyennant  une  rétribution  modeste,  les  nouveaux 
venus  moins  avancés  que  lui.  Dès  lors  il  songea 
à  agrandir  sa  position  :  par  un  nouvel  arrange- 
ment avec  son  patron ,  il  se  réserva  les  jours 
de  la  semaine  pour  Tamphithéâtre,  reprenant 
le  rasoir  les  dimanches  et  les  fêtes,  et  se  faisant 
ainsi  de  ces  séances  exceptionnelles  le  revenu 
non  méprisable  d'un  petit  écu.  La  soupente  affec- 
tée au  garçon  barbier  ne  pouvait  non  plus  désor- 
mais lui  convenir;  il  eut  un  logement  à  lui,  une 
mansarde,  carrefour  de  l'Odéon,  munie  d'un 
mobilier  à  lui,  un  lit  de  bois  peint,  une  table 
«I  sapin  ,  deux  chaises ,  et  un  coflhre  pour  son 
linge  :  l'ameublement  tout  entier  ne  lui  revenait 
pas  à  moins  de  35  francs. 

On  se  plaît  k  recueillir  ces  humbles  commen- 
cements des  hommes  qui  ont  illustré  leur  car- 
rière ;  mais  les  épreuves  de  Boyer  ne  devaient  pas 
s'arrêter  là.  La  mansarde  tn^  petite  dut  bientôt 
être  échangée  contre  une  plus  spacieuse  :  ]k)yer 
n'était  plus  seul;  sa  famille,  informée  de  ses  pros- 
pérités inoines,  lui  avait  dépêché  un  de  ses  ne- 
veux, auquel  il  donnait  libéralement  l'hospitalité. 
Il  pourvoyait  à  tout  à  force  d'économie  ;  et  par 
exemple  l'hiver ,  le  bois  étant  trop  cher,  il  avait 
imaginé  de  travailler  au  lit.  Tout  près  de  la 
mansarde  habitait  une  honnête  blanchisseuse, 
nommée-  Madeleine  Tripot.  Des  relations  utiles 
s'établirent  bientôt  entre  eux  :  Boyer  tenait  les 
écritures  de  sa  voisine,  acquérant  ainsi  le  droit 
de  se  chauffer  k  son  fourneau.  Mais  tant  de  tra- 
vail et  de  misère  altérèrent  enfin  sa  santé;  il  fut 
pris  d'une  fièvre  putride  des  plus  graves  ;  et,  ses 
petites  économies  rapidement  épuisées,  le  méde- 
dn  ne  vit  de  ressource  pour  lui  que  l'hôpital. 
La  blanchisseuse  l'avait  pris  en  affection  :  elle 
déclara  qu'elle  le  veillerait  la  nuit,  que  sa  fille 
en  prendrait  soin  le  jour  ;  et,  grâce  à  leur  dé- 
vouement, Boyer  revint  à  la  santé.  Il  n'en  per- 
dit pas  le  souvenir.  £n  1781,  il  obtint  une  mé- 
daille d'or  à  l'École  pratique;  en  1782 ,  il  obtint 
au  concours  une  place  d'élève  à  rhô[]dtal  de  la 
Charité)  en  1787,  on  autre  concours  lui  donnait 
la  place  de  gagnant-maîtrise,  qui  lui  assurait 
après  six  ans  le  titre  de  maître  en  chirurgie.  Il 
avait  alors  atteint  sa  trentième  année.  Sûr  dé- 
sormais de  son  avenir,  il  alla  frapper  à  la  porte 
de  sa  vidlle  amie  la  blanchisseuse,  et  lui  de- 
manda la  main  de  sa  fille.  La  mère  eut  beau  lui 
représenter  la  différence  des  conditions;  Boyer 
insista,  et  finit  par  l'emporter.  Lui-même,  au 
reste,  comprenait  ce  qui  manquait  à  son  éduca- 
tion première  :  avec  sa  volonté  opiniâtre ,  il  se 
mit  à  apprendre  le  latin,  et  il  le  sut  bientôt  assez 
pour  faire  de  Sénèque  sa  lecture  favorite.  H 
s'exerçait  en  même  temps  à  écrire  sa  propre  lan- 
gue, et  il  avait  rédigé  un  mémoire  pour  le  con- 
cours ouvert  par  l'Académie  royale  de  chirurgie 
sur  la  meilleure  foi-me  des  aigttilles  propres 
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à  la  réunwn  des  plaies  et  à  la  ligaturé  des 
vaisseaux.  Mais  les  éyénements  se  précipitaient,'; 
la  réYolution,  qui  ne  laissait  rien  debout  des  an- 
ciennes institutions,  n'épargna  pas  cette  illustre 
Académie,  et  elle  fut  abolie  avant  que  le  prix 
eût  été  décerné.  La  révolution  devait  donner  à 
Boyer  une  large  compensation  de  ce  léger  contre- 
temps. Dans  la  journée  du  10  août,  un  grand  nom- 
bre de  blessés  furent  transportés  à  Thôpital  de  la 
Charité.  Cet  hôpital  avait  été  fondé,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  par  des  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  ;  depuis  lors  ils  en  avaient 
toujours  conservé  la  dire^on,  et  leur  ordre,  con- 
sacré à  rhospitalité,  avait  été  jusque-là  respecté. 
Leur  jour  aussi  était  vena  :  le  12  août,  la  section 
de  Marseille  demanda  leur  expulsion;  la  com- 
mune fit  droit  à  ce  vœu,  et,  séance  tenante,  char- 
gea deux  commissaires  de  Fexécuter.  Deschamps 
resta  ctiirurgien  en  chef,  mais  Boyer  passa  du 
coup  chirurgien  en  second  ;  c'était  un  avance- 
ment inespéré.  En  1793  finissaient  ses  fonctions 
de  gagnant-maitrise;  il  aurait  dû  alors  rentrer 
dans  la  classe  vulgaire  des  mattres  en  chirurgie: 
loin  de  là,  llidpital  était  à  lui  désormais ,  et  il 
savait  le  parti  qu'il  était  capable  d'en  tirer.  Déjà 
il  avait  institué  un  conrs  d'anatomie,  bientôt 
devenu  célèbre  par  la  clarté  et  l'exactitude  des 
descriptions.  En  l'an  m ,  à  la  création  de  l'É- 
cole de  santé ,  Boyer  fut  nommé  professeur  de 
médecine  opératoire,  et  du  même  coup  chirur- 
gien en  second  de  THÔtel-Dieu,  aux  appointe- 
ments de  3,000  francs.  11  accepta  la  chaire,  bien- 
tôt échangée  contre  celle  de  clinique  externe; 
mais  il  refusa  de  quitter  son  hôpital.  Était-ce 
son  cours  d'anatomie  qui  le  retenait  ?  Ses  élèves 
l'eussent  suivi  à  l'Hôtel-Dieu.  Ne  se  sentaitril  pas 
plutôt  attaché  à  la  Charité  comme  au  lieu  où  il 
avait  grandi,  où  fl  avait  sou  logement,  sa  fa- 
mille, ses  habitudes?  Et  enfin,  avec  Deschamps 
chirurgien  en  chef ,  nulle  rivalité  n'était  à  crain- 
dre ;  tandis  qu'à  l'Hôtel-Dieu  il  eût  eu  à  lutter 
contre  les  souvenirs  récents  de  Desault  et  l'élo- 
quence professorale  de  Pelletan.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  pendant  sept  ans  il  alla  tous  les  matins 
faire  son  service  officiel  à  l'Hôtel-Dieu,  pour  re- 
venir aussitôt  à  son  hôpital  de  prédilection; 
jusqu'à  ce  qu'en  l'an  x ,  à  force  d'instances  per- 
sévérantes ,  il  eût  obtenu  l'autorisation  de  foire 
ses  leçons  de  clinique  à  la  Charité. 

Cependant  sa  renommée  commençait  à  percer 
dans  le  public  ;  l'anatomie,  qu'il  professait  depuis 
plus  dedix  ans,  ne  convenait  plus  à  son  âge  et 
aux  exigences  de  sa  pratique;  Û  y  renonça  pour 
entreprendre  un  cours  de  pathologie  externe. 
Mais  il  aurait  regretté  que  tant  de  dissections, 
tant  de  laborieuses  leçons  fîissent  perdues;  il 
publia,  do  1797  à  1799,  son  Traité  d'Anatomie 
en  4  volumes ,  dont  la  quatrième  édition  a  paru 
en  1 8 1 5 .  Le  nouveau  cours  était  payant,  comme  le 
précédent  :  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
commencé  par  la  misère ,  Boyer  n'aurait  perdu 
volontiers  aucune  source  de  profit.  C'était  quelque 


chose  d'étrange,  et  tout  à  fiitt  en  ddiors  de  nos 
habitudes  actnelies ,  de  voir  le  professeur  de  cli- 
nique externe,  en  terminant  sa  leçon  obligée, 
congédier  son  auditoire  gratoity  et,  après  quelques 
instants  de  repos,  rouvrir  son  ampliithéâtre  à 
l'auditoire  plus  restreint  qni  loi  versait  tous  les 
mois  la  rétribution  exigée.  Les  contemporains 
nous  l'ont  souvent  peint ,  le  prenûer  de  chaque 
mois ,  debout  devant  la  taUe ,  les  mains  dans 
son  tablier,  attendant,  pour  oommenoer  la  leçon, 
que  la  recette  fût  complète;  ne  foisant  point  d'ap- 
pel ,  mais  poursuivant  d'nn  regard  accusateur, 
ou  même  de  paroles  peu  obligâmtes ,  ses  débi- 
teurs en  retard.  On  ajoute  cependant  qa'il  savait 
faire  exception  pour  les  âèves  trop  panvres;  il 
s'attachait  à  ne  les  point  voir,  et  si  quelque 
officieux  importun  les  lui  faisait  remarquer: 
R  Bah  !  disait41,  fermons  les  yeux;  j'en  fiiisais  au- 
tant quand  j'étais  jeune  !  »  Cenonveail  cours  de 
pathologie  externe  fut  oontinné  par  Boyer  plus 
de  quinze  ans;  il  avait  près  de  soixante  ans 
quand  il  se  résolut  enfin  à  le  cesser. 

Cependant  Boyer,  cfairargien  de  lliôpital  de 
la  Charité,  et  professeur  à  la  FacoKé,  n'avait 
aucun  titre  lé^  qui  lui  permit  m^ne  d'exer- 
cer la  chirurgie.  Quand  la  profession  médicale 
fut  réglée  par  de  nouvelles  lois,  il  hnfellat  donc 
prendre  ses  grades,  soutenir  sa  thèse.  La  thèse 
fiitsoutenue  le  19  fructidor  an  xi,  en  présence  des 
professeurs  ses  eollègues,  extraoràinairanent 
convoqués  pour  une  réception  jusqu'alors  et 
depuis  lors  égalemoit  inome.  L'année  suivante, 
l'empereur  le  nomma  son  prrader  chimrgien; 
et  après  la  campagne  de  1806-1807  U  hri  donna 
successivement  pour  récompenses  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  les  titres  d'officier  de  sa 
maison ,  jde  baron  de  l'Empire,  et  une  dotation 
de  25,000  francs  snr  les  provinces  conquises 
réunies  à  la  France.  Ce  fut  d'aiOears  la  seule 
campagne  où  Boyer  suivit  son  cUnt  impérial. 
Une  autre  fois  encore,  à  son  grand  r^^net,  fl 
quitta  la  France  par  ses  ordres,  pour  aller  en 
Espagne  opérer  le  duc  d'Âlbuiéra  d'une  fistnie 
à  l'anus.  Il  avait  les  habitudes  casanières,  et  dé- 
sormais resta  à  Paris.  Un  grand  dessein  l'y  ra- 
menait. Ses  cours  répétés  de  pathologie  externe 
lui  avaient  imposé  la  nécessité  de  réunir»  de 
mettre  en  ordre  les  connaissances  chirurgicales 
les  plus  répandues  de  son  temps  ;  fe'était  presque 
un  livre  tout  fait,  comme  son  Traité  d^Anatom4ê  ; 
il  n'y  manquait  que  la  rédaction.  Encore  poondt- 
il  puiser  largement  dans  les  cahiers  éoits  par 
ses  élèves  ;  d^à  Richerand  a?ait  piAUé  sur  les 
maladies  des  os  deux  volumes  extraits  de  ses  le- 
çons ;  et  enfin  Boyer  lui-même  s'hait  laissé  aUer 
à  rédiger  quelques  articles  pour  le  grand  ZHcftoii- 
naire  des  Sciences  m^décafos.  Le  désir  le  prit  de 
couronner  son  œuvre,  de  coordonner,  de  com- 
pléter tant  de  matériaux  lentement  amefflMVt  ;  et 
en  1814  il  fit  paraître  les  premiers  vohmtesde  son 
Traité  des  maladies  chirurgicales.  Le  succès 
en  fut  td ,  qu'en  1818,  lorsque  parut  le  sixième 
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Tolnme,  il  fiUlat  réimprimer  les  cinq  autres;  et 
quand  le  dernier  fut  publié  en  1826,  les  premiers 
durent  encore  recevoir  une  nouTelle  réimpres- 
sion. Au  milieu  de  cette  laborieuse  entreprise,  il 
fut  surpris  par  les  événements  de  1814  et  1815. 
Outre  la  consolation  que  le  traTail  apporte  avec 
lui,  Boyer  avait  tu  des  jours  pJasmanvais,  et  sa 
fermeté  fut  égale  à  l'épreuve.  Le  jour  de  l'abdi- 
cation de  Tempereor,  il  dit  à  un  de  ses  amis  : 

«Je  perds  aujourdliui  ma  dotation  et  ma  place 
de  premier  chirurgien;  j'ai  cinq  chevaux,  j'en 

vendrai  trois  ;  je  Corderai  la  voiture,  qui  ne  me 

coûte  rien  :  je  lirai  ce  soir  un  chapitre  de  Sénè- 

que,  et  je  n'y  penserai  plus.  » 

Toutefois  sa  réputation  était  trop  bien  établie 
pour  qu'il  restât  longtemps  à  l'écart  Dès  1817, 
il  fut  consulté  confidentiellement  par  le  gouver- 
nement sur  la  question  de  la  réorganisation  de 
la  médecine  en  France ,  et  rédigea  à  cette  occa- 
sion un  rapport  longtemps  enfoui  dans  les  cartons 
du  conseil  d'État ,  d'où  il  ftit  tiré  dix-huit  ans  plus 
tard,  quand  la  même  qoestioa  s'agita  à  l'Acadé- 
mie de  médedne.  En  1820 ,  lors  de  la  création 
de  cette  Académie,  son  nom  brillait  parmi  les 
premiers  membres;  en  1823,  il  fut  nommé 
chirurgien  consultant  de  Louis  XYIII,  et  conti- 
nua à  rètre  des  rois  Charies  X  et  Louis-Phi- 
lippe. Enfin,  en  182â,  Deschamps  étant  mort  lui 
laissa  son  double  héritage  de  chirur^en  en  chef 
de  la  Charité  et  de  membre  de  llnstitut.  H  avait 
alors  attefait  le  plus  haut  degré  des  honneurs 
aoxqnds  en  France  un  chirurgiai  puisse  préten- 
dre; et  il  était  arrivé  à  Fâge  du  repos.  Durant 
ses  dernières  années ,  sa  vie  ftit  partagée  entre 
son  hôfMtal,  ses  fonctions  à  la  Faculté,  et  sa  clien- 
tjte.  En  1832  il  perdit  sa  femme,  à  laquelle  il 
portait  one  affection  profonde.  Dès  lors ,  som- 
bre, mâtnooHque,  il  sembla  se  détacher  de  la 
vie;  il  désoia  sa  maison  de  campagne  à  Vin- 
cenaes,  ne  sortant  plus  guère  que  pour  aller  au 
dmettère  deFEstvisiter  la  tombe  de  cette  épouse 
regrettée,  le  16  novembre  1833,  après  sa  leçon 
à  la  Charité,  il  éprouva  un  malaise  général  et 
qnelqDesdoQlears  lombaires,  qu'il  regarda  comme 
an  prânde  de  colique  néphrétique.  Il  se  fit  ap- 
pliquer Tingt  sangsnes  à  l'anus,  tomba  ûnmédia- 
fement  apià  dans  un  état  de  prostration  dont  U 
■e  pot  se  rdever,  et  succomba  le  25  novembre 
à  six  Kenres  du  matin,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans  et  demi.  Dans  son  testament,  écrit  un  mois 
après  lamort  de  sa  femme,  il  avait  dit  :  «  Je  venx 
que  mes  fiméraines  soient  faites  de  la  manière  la 
phn  simple  et  la  moms  coûteuse,  et  qu'il  ne  soit 
prononcé  aucun  discours  par  qui  que  ce  soit.  » 
Ses  désirs  furent  ponctuellement  exécutés. 

Boyer  était  de  taille  moyenne ,  d'une  physio- 
Boniie  douce  et  affable  ;  les  yeux  petits,  mais  vifs 
et  spffitnels  ;  et  sa  bouche  s'armait  souvent  d'un 
sourire  empremt  à  la  fois  de  bonhomie  et  de 
iMlice.  Ni  le  portrait  peint  qui  orne  la  salle  de 
râcadémle  de  médecine^  ni  le  portrait  gravé 
fi'cn  Yoit  dans  la  dernière  édition  de  ses  oeu- 


vres, ne  rendent  exactement  ses  traits.  Au  dehors 
il  était  gai,  expansif ,  allant  volontiers  jusqu'à 
la  grosse  gaieté  gauloise,  même  dans  des  circons- 
tances où  un  peu  plus  de  gravité  n'eût  pas  été 
messéante.  Ainsi,  dans  les  examens  où  il  était 
juge,  l'interrogatoire  dégénérait  fréquemment 
en  causerie  familière ,  en  petits  racontages  où  il 
donnait  libre  carrière  à  sa  joyeuse  humeur,  par- 
lant de  tout  et  de  tous ,  faisant  même  parade 
quelquefois,  sans  souci  du  lieu  ni  de  l'heure,  de 
la  médiocre  confiance  qu'il  avait  en  la  médecine. 
Du  reste,  simple,  modeste,  fuyant  le  monde, 
aimant  à  vivre  dans  son  intérieur.  Jusqu'à  ce 
qn'û  eût  été  nommé  premier  chirurgien  de  l'em- 
pereur, il  avait  conservé  son  logement  à  Thûpi- 
tal  de  la  Charité  ;  institué  baron  de  l'empire  ,  ja- 
mais il  n'en  prit  le  titre,  si  ce  n'est  en  tête  de  ses 
œuvres;  et  qui  l'aurait  vu  à  ses  leçons  de  cli- 
nique, avec  sa  redingote  de  nuance  passée ,  sa 
cravate  de  couleur  roulée  autour  du  cou,  les  mains 
derrière  le  dos,  la  tète  dans  les  épaules,  un  peu 
courbé  en  avant,  faisant  de  lit  en  lit  sa  paisi- 
ble promenade,  n'eût  pas  deviné  assurément  le 
chirurgien  dont  le  nom  alors  remplissait  l'Eu- 
rope. On  sait  que  Talma  avait  étudié  la  méde- 
dne avant  de  se  donner  au  théâtre;  Boyer  et  lui 
avaient  été  élèves  à  la  Charité;  pédant  vingt 
ans,  Boyer  fit  le  projet  d'aller  entendre  son  an- 
cien camarade  au  Théâtre-Français  ;  mais  le  soir 
arrivé,  sa  pipe  allumée,  et  devant  lui  sa  bouteille 
de  bière,  le  dérangement  eût  été  trop  pénible , 
et  son  projet  ne  fut  jamais  réalisé.  Il  racontait 
que,  lors  d'un  voyage  à  Bruxelles,  un  soir,  se 
trouvant  dépaysé ,  il  avait  conduit  son  fils  à  la 
comédie;  il  n'y  était  allé  que  cette  seule  fois. 
H  avait  été  seul  l'instrument  de  sa  fortune;  il 
l'avait  grossie  avec  persévérance ,  avec  écono- 
mie, ne  laissant  rien  échapper  des  fruits  de  son 
travail,  vendant  de  ses  propres  mains  son  grand 
ouvrage,  qu'il  n'avait  pas  voulu  céder  à  un  li- 
braire. Mais  de  cet  argent  si  légitimement  acquis 
il  savait  au  besoin  faire  un  noble  et  généreux 
usage;  et  toute  sa  famiUe  eut  part  à  ses  bien- 
faits. A  sa  sœur,  devenue  veuve,  il  assura  une 
pension  viagère  de  1200  francs;  il  recueillit  chez 
lui  ses  enfants,  et  les  mit  en  état  d'arriver  à  une 
position  convenable.  Son  frère  avait  laissé  deux 
fils  :  l'atné,  père  de  famille,  eut  de  lui  une  pen- 
sion de  800  firancs;  le  plus  jeune,  une  pension  de 
600  francs,  toutes  deux  réversibles  sur  leurs  veu- 
ves, n  assura  également  des  secours  aux  parents 
de  sa  fenmie;  et  enfin  à  l'hôpital,  fréquemment, 
le  soir,  sans  témoins,  il  s'enqiiérait  de  la  position 
des  plus  pauvres  malades ,  veillant  à  ce  qu'au 
jour  de  leur  sortie  ils  n'eussent  pas  à  lutter  contre 
les  premiers  besoins.  «  Ma  bonne  femme,  disait-il 
un  jour  à  une  convalescente  en  lui  glissant  une 
pièce  de  cinq  francs,  voulez-vous  me  rendre  un 
service?  faites-moi  le  plaisir  de  passer  pour  moi 
ce  vieil  écu  rogné.  » 

On  voudrait  savoir  ce  qu'une  telle  vie  de  la- 
beur et  d'économie  a  pu  produire ,  et  ce  que  la 
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à  la  réunwn  des  plaies  et  à  la  ligature  des 
vaisseaux.  Mais  les  événements  se  précipitaient;; 
la  réTolution,  qui  ne  laissait  rien  deboot  des  an- 
ciennes institutions,  n'épargna  pas  cette  illustre 
Académie,  et  elle  fut  aboVe  avant  que  le  prix 
eût  été  décerné.  La  révolution  devait  donner  à 
Boyer  une  large  compensation  de  ce  léger  contre- 
temps. Dans  la  journée  du  10  août,  un  grand  nom- 
bre de  blessés  furent  transportés  à  Tbôpital  de  la 
Charité.  Cet  hôpital  avait  été  fondé,  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle,  par  des  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  ;  depuis  lors  ils  en  avaient 
toujours  conservé  la  direÂion,  et  leur  ordre,  con- 
sacré à  lliospitalité,  avait  été  jusque-là  respecté. 
Leur  jour  aussi  était  venu  :  le  12  août,  la  section 
de  Marseille  demanda  leur  expulsion;  la  com- 
mune fit  droit  à  ce  vœu,  et,  séance  tenante,  char- 
gea deux  commissaires  de  l'exécuter.  Deschamps 
resta  cliirurgien  en  chef,  mais  Boyer  passa  du 
coup  chirurgieji  en  second  ;  c'était  un  avance- 
ment inespéré.  En  1793  finissaient  ses  fonctions 
de  gagnant-maîtrise;  il  aurait  dû  alors  rentrer 
dans  la  classe  vulgaire  des  maîtres  en  chirurgie: 
loin  de  là,  l'hôpital  était  à  lui  désormais ,  et  il 
savait  le  parti  qu'il  était  capable  d'en  tirer.  Déjà 
il  avait  institué  un  cours  d'anatomie,  bientôt 
devenu  célèbre  par  la  clarté  et  l'exactitude  des 
descriptions.  En  l'an  m ,  à  la  création  de  l'É- 
cole de  santé ,  Boyer  fut  nommé  professeur  de 
médecine  opératoire,  et  du  même  coup  chirur- 
gien en  second  de  THôtel-Dieu,  aux  appointe- 
ments de  3,000  francs.  11  accepta  la  chaire,  bien- 
tôt échangée  contre  celle  de  clinique  externe; 
mais  il  refusa  de  quitter  son  hôpital.  Était-ce 
son  cours  d'anatomie  qui  le  retenait  ?  Ses  élèves 
l'eussent  suivi  à  l'Hôtel-Dieu.  Ne  se  sentait-il  pas 
plutôt  attaché  à  la  Charité  comme  au  lieu  où  il 
avait  grandi,  où  il  avait  sou  logement,  sa  fa- 
mille, ses  habitudes?  Et  enfin,  avec  Deschamps 
chirurgien  en  chef ,  nulle  rivalité  n'était  à  crain- 
dre ;  tandis  qu'à  l'Hôtel-Dieu  il  eût  eu  à  lutter 
contre  les  souvenirs  récents  de  Desault  et  l'élo- 
quence professorale  de  Pelletan.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  pendant  sept  ans  il  alla  tous  les  matins 
faire  son  service  officiel  à  l'Hôtel-Dieu,  pour  re- 
venir aussitôt  à  son  hôpital  de  prédilection; 
jusqu'à  ce  qu'en  l'an  x ,  à  force  d'instances  per- 
sévérantes ,  il  eût  obtenu  l'autorisation  de  fiure 
ses  leçons  de  clinique  à  la  Charité. 

Cependant  sa  renommée  commençait  à  percer 
dans  le  public  ;  l'anatomie,  qu'il  professait  depuis 
plus  de  dix  ans,  ne  convenait  plus  à  son  âge  et 
aux  exigences  de  sa  pratique;  il  y  renonça  pour 
entreprendre  un  cours  de  pathologie  externe. 
Mais  il  aurait  regretté  que  tant  de  dissections, 
tant  de  laborieuses  leçons  fussent  perdues;  il 
publia,  do  1797  à  1799,  son  Traité  d'Anatomie 
en  4  volumes ,  dont  la  quatrième  édition  a  paru 
en  1 81 5.  Le  nouveau  cours  était  payant,  comme  le 
précédent  :  ainsi  que  la  plupart  de  ceux  qui  ont 
commencé  par  la  misère ,  Boyer  n'aurait  perda 
volontiers  aucune  source  de  profit.  C'était  quelque 


chose  d'étrange,  et  tout  à  Cdt  en  àAan  de  nos 
habitudes  actneUes ,  de  voir  le  professeor  de  cU- 
nique  externe,  en  teminant  sa  leçon  obligée, 
congédier  son  auditoire  gratnity  et,  après  quelques 
instants  de  repos,  rouvrir  son  amphithéâtre  à 
l'auditoire  plus  restreint  qoi  M  Tersait  tous  les 
mois  la  rétribution  exigée.  Les  contemporains 
nous  l'ont  souvent  peint ,  le  premier  de  chaque 
mois ,  debout  devant  la  table ,  les  mains  dans 
son  tablier,  attendant,  pour  oommeoœr  la  leçon, 
que  la  recette  fût  oomplèle  ;  ne  fiûsant  point  d'ap- 
pel ,  mais  poursuivant  d'nn  regard  accusateur, 
on  même  de  perdes  peu  obligeantes ,  ses  débi- 
teurs en  retard.  On  ^joate  oepoidant  qu'il  savait 
fkire  exception  pour  les  âèves  trop  pauvres;  il 
s'attachait  à  ne  les  point  voûr,  et  si  qudque 
officieux  importun  les  lui  faisait  remarquer: 
«  Bah  !  disaitril,  fermons  les  yeux;  j'en  fiûsais  au- 
tant quand  j'étais  jeune  !  »  Cenoaveaa  cours  de 
pathologie  externe  fut  continué  par  Boyer  phis 
de  quinze  ans;  il  avait  près  de  soiiante  ans 
quand  il  se  résolut  enfin  à  le  cesser. 

Cependant  Boyer,  chirurgien  de  lliôpHal  de 
la  Charité,  et  professeur  à  la  Faculté,  n'avait 
aucun  titre  légd  qui  lui  permit  mtoe  d'exer- 
cer la  chirurgie.  Quand  la  professkm  médicale 
fut  réglée  par  de  nouvelles  lois,  il  hn fallut  donc 
prendre  ses  grades,  soutenir  sa  thèse.  La  thèse 
fut  soutenue  le  19  fructidor  an  xi,  en  présence  des 
professeurs  ses  eollègues,  extraonlinairemeot 
convoqués  pour  une  rérqrtion  jusqu'alors  et 
depuis  lors  également  inome.  L'année  isuivante, 
l'empereur  le  nomma  son  premier  chirurgien; 
et  après  la  campagne  de  1806-1807  il  lui  donna 
successivement  pour  récompenses  la  croix  de  la 
Légion  d'honneur,  les  titres  d'officier  de  sa 
maison, jde  baron  de  l'Empire,  et  une  dotation 
de  25,000  francs  sur  les  provnioes  conquises 
réunies  à  la  France.  Ce  fbt  d'aiOeurs  la  seule 
campagne  où  Boyer  suivit  son  dint  Impérial. 
Une  autre  fois  encore,  à  son  grand  regret,  0 
quitta  la  France  par  ses  ordres,  pour  aller  en 
Espagne  opérer  le  duc  d'Âlbuléra  d'une  fistule 
à  l'anus.  Il  avait  les  habitudes  casanières^  et  dé- 
sormais resta  à  Paris.  Un  grand  dessein  l'y  ra- 
menait. Ses  cours  répétés  de  pathologie  exterae 
lui  avaient  hnposé  la  nécessité  de  réunir,  de 
mettre  en  ordre  les  connaissances  chirurgicales 
les  plus  répandues  de  son  temps  ;  è'était  presque 
un  livre  tout  fait,  comme  son  TraUé  d^Anaiùmie  ; 
il  n'y  manquait  que  la  rédaction.  Encore  pouvait- 
il  puiser  larganent  dans  les  cahiers  éârits  par 
ses  élèves  ;  d^à  Richerand  avait  pidilié  sur  les 
maladies  des  os  deux  volumes  extraits  de  ses  le- 
çons ;  et  enfin  Boyer  lui-même  s'était  laissé  aller 
à  rédiger  quelques  articles  pour  le  grand  Dicfton- 
noire  des  Sciences  médicales,  Ledésir  le  {Mrit  de 
couronner  son  œuvre ,  de  coordonner^  de  com- 
pléter tant  de  matériaux  lentement  amassés  ;  et 
en  1814  U  fit  paraître  les  premiera  volumes  de  son 
Traité  des  maladies  ehirurfficaies.  Le  succès 
en  fut  tel ,  qu'en  1818,  lorsque  parut  le  sixième 
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Tolume,  il  tàUnt  réimprimer  lesciiiq  autres;  et 
quand  le  dernier  fîit  publié  en  1826,  les  premiers 
durent  encore  recevoir  une  nouTdle  i^mpres- 
sion.  Au  milieu  de  cette  laborieuse  entreprise,  il 
fut  surpris  par  les  événements  de  1814  et  1815. 
Outre  la  consolation  que  le  travail  apporte  avec 
lui,  Boyer  avait  yu  des  jours  plus  mauvais,  et  sa 
fermeté  fut  égale  à  Tépreuve.  Le  jour  de  Tabdi- 
cation  de  l'empereur,  il  dit  à  un  de  ses  amis  : 
«Je  perds  aujourdliui  ma  dotation  et  ma  place 
de  premier  chirurgien;  j*ai  cinq  cbevaux,  j'en 
vendrai  trois  ;  je  ^rderai  la  voiture,  qui  ne  me 
coûte  rien  :  je  lirai  ce  soir  un  châtre  de  Sénè- 
que,  et  je  n'y  penserai  plus.  » 

Toutefois  sa  réputation  était  trop  bien  établie 
pour  qu'il  restât  longtemps  à  l'écart  Dès  1817, 
il  fut  consulté  oonfidentieUement  par  le  gouver- 
nement sur  la  question  de  la  réorganisation  de 
la  médecine  en  France,  et  rédigea  à  cette  occa- 
sion un  rapport  longtonps  enfoui  dans  les  cartons 
du  cmiseil  d'État ,  d'où  il  ftit  tiré  dix-huit  ans  plus 
tard,  quand  la  même  qœstiûii  s'agita  à  l'Acadé- 
mie de  médecine.  En  1820 ,  lors  de  la  création 
de  cette  Académie,  son  nom  brillait  parmi  les 
praniers  membres;  en  1823,  il  fut  nommé 
chirurgien  consultant  de  Louis  XYin,  et  conti- 
nua à  l'être  des  rois  Charies  X  et  Louis-Phi- 
lippe. Enfin,  en  1825,  Deschamps  étant  mort  lui 
hdssa  son  doaUe  héritage  de  chirurgien  en  chef 
de  la  Charité  et  de  membre  de  llnstitut.  H  avait 
alors  atteint  le  plus  haut  degré  des  honneurs 
«ixqiiels  en  France  un  chirurgien  puisse  préten- 
dre; et  il  était  arrivé  à  l'âge  du  repos.  Durant 
ses  dernières  années ,  sa  vie  fut  partagée  entre 
80D  hôpital,  ses  fonctions  à  la  Faculté,  et  sa  clien- 
t^e.  En  1832  il  perdit  sa  femme,  à  laquelle  il 
portait  one  affection  profonde.  Dès  lors ,  som- 
bre, mâaneoUqne,  il  semUa  se  détacher  de  la 
vie;  fl  déserta  sa  maison  de  campagne  à  Yin- 
cenBea,  ne  sortant  plus  guère  que  pour  aller  au 
dmelière  del'Estvisiter  la  tombe  de  cette  ^use 
regrettée.  Le  16  novembre  1833,  après  sa  leçon 
à  la  Charité,  il  éprouva  un  malaise  général  et 
qodqaesdoaleiirs  lombaires,  qu'A  regarda  comme 
m  prâode  de  coliqne  néphrétique.  Il  se  fit  ap- 
pliquer Tîngt  sangsues  à  l'anus,  tomba  immédia- 
tement apf^  dans  un  état  de  prostration  dont  il 
ne  pot  M  relever,  et  succomba  le  25  novembre 
à  six  heures  dn  matin,  à  l'âge  de  soixante-seize 
ans  et  demi.  Dans  son  testament,  écrit  un  mois 
après  lamort  de  sa  femme,  il  avait  dit  :  «  Je  veux 
que  mes  ftméraOles  soient  faites  de  la  manière  la 
phn  simple  et  la  moins  coûteuse,  et  qu'il  ne  soit 
prononcé  aucun  discours  par  qui  que  ce  soit.  » 
Ses  désirs  furent  ponctuellement  exécutés. 

Boyer  était  de  taille  moyenne ,  d'une  physio- 
nomie dooce  et  affable  ;  les  yeux  petits,  mais  vifs 
et  spîritoels  ;  et  sa  bouche  s'armait  souvent  d'un 
sourire  empreint  à  la  fois  de  bonhomie  et  de 
«alice.  Ni  le  portrait  peint  qui  orne  la  salle  de 
TAcadémie  de  médecine  j  ni  le  portrait  gravé 
fi'on  voit  dans  la  dernière  édition  de  ses  oeu- 
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vres,  ne  rendent  exactement  ses  traits.  Au  dehors 
il  était  gai,  expansif,  allant  volontiers  jusqu'à 
la  grosse  gaieté  gauloise,  même  dans  des  circons- 
tances où  un  peu  plus  de  gravité  n'eût  pas  été 
messéante.  Ainsi,  dans  les  examens  où  il  était 
juge,  l'interrogatoh-e  dégénérait  fréquemment 
en  causerie  familière ,  en  petits  racontages  où  il 
donnait  libre  carrière  à  sa  joyeuse  humeur,  par- 
lant de  tout  et  de  tous ,  faisant  même  parade 
quelquefois ,  sans  souci  du  lieu  ni  de  l'heure,  de 
la  médiocre  confiance  qu'il  avait  en  la  médecine. 
Du  reste,  simple,  modeste,  fuyant  le  monde, 
aimant  à  vivre  dans  son  intérieur.  Jusqu'à  ce 
qu'A  eût  été  nommé  premier  chirurgien  de  l'em- 
pereur, il  avait  conservé  son  logement  à  l'hûpi- 
tal  de  la  Charité  ;  institué  baron  de  l'empire  ,  ja- 
mais il  n'en  prit  le  titre,  si  ce  n'est  en  tête  de  ses 
oeuvres;  et  qui  l'aurait  vu  à  ses  leçons  de  cli- 
nique, avec  sa  redingote  de  nuance  passée ,  sa 
cravatede  couleur  rouléeautour  du  cou,  les  mains 
derrière  le  dos,  la  tète  dans  les  épaules,  un  peu 
courbé  en  avant,  faisant  de  lit  en  lit  sa  paisi- 
ble promenade,  n'eût  pas  deviné  assurément  le 
chirurgien  dont  le  nom  alors  remplissait  l'Eu- 
rope. On  sait  que  Talma  avait  étudié  la  méde- 
cine avant  de  se  donner  au  théâtre;  Boyer  et  lui 
avaient  été  élèves  à  la  Charité;  pendant  vingt 
ans,  Boyer  fit  le  projet  d'aller  entendre  son  an- 
cien camarade  au  Théâtre-Français  ;  mais  le  soir 
arrivé,  sa  pipe  allumée,  et  devant  lui  sa  bouteille 
de  bière,  le  dérangement  eût  été  trop  pénible , 
et  son  projet  ne  fut  jamais  réalisé.  H  racontait 
que,  lors  d'un  voyage  à  Bruxelles,  un  soir,  se 
trouvant  dépaysé ,  il  avait  conduit  son  fils  à  la 
comédie;  il  n'y  était  allé  que  cette  seule  fois. 
H  avait  été  seiol  l'instrument  de  sa  fortune;  il 
l'avait  grossie  avec  persévérance ,  avec  écono- 
mie, ne  laissant  rien  échapper  des  fruits  de  son 
travail,  vendant  de  ses  propres  mains  son  grand 
ouvrage,  qu'il  n'avait  pas  voulu  céder  à  un  li- 
braire. Mais  de  cet  argent  si  légitimement  acquis 
il  savait  au  besoin  faire  un  noble  et  généreux 
usage;  et  toute  sa  famille  eut  part  à  ses  bien- 
faits. A  sa  sœur,  devenue  veuve,  il  assura  une 
pension  viagère  de  1200  francs;  il  recueillit  chez 
lui  ses  enfants,  et  les  mit  en  état  d'arriver  à  une 
position  convenable.  Son  frère  avait  laissé  deux 
fils  :  l'atné,  père  de  famille,  eut  de  lui  une  pen- 
sion de  800  francs  ;  le  plus  jeune,  une  pension  de 
600  francs,  toutes  deux  réversibles  sur  leurs  veu- 
ves, n  assura  également  des  secours  aux  parents 
de  sa  femme;  et  enfin  à  l'h^^pital,  fréquemment, 
le  soir,  sans  témoins,  il  s'enquérait  de  la  position 
des  plus  pauvres  malades ,  veillant  à  ce  qu'au 
jour  de  leur  sortie  ils  n'eussent  pas  à  lutter  contre 
les  premiers  besoins.  «  Ma  bonne  femme,  disait-il 
un  jour  à  une  convalescente  en  lui  glissant  une 
pièce  de  cinq  francs,  voulez-vous  me  rendre  un 
service?  faites-moi  le  plaisir  de  passer  pour  moi 
ce  vieil  écu  rogné.  » 

On  voudrait  savoir  ce  qu'une  telle  vie  de  la- 
beur et  d'économie  a  pu  produire ,  et  ce  que  la 
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grande  chirurgie  a  donné  à  Paris  au  dix-nea- 
vième  siècle  à  Tun  des  hommes  qu'elle  a  le 
mieux  traités.  Boyer  avait  été  chirurgien  d'hôpi- 
tal pendant  quarante  ans  ;  professeur  à  la  Va- 
culte  pendant  un  espace  de  temps  presque  égal  ; 
premier  chirurgien  de  l'empereur,  baron  de 
l'empire  avec  une  dotation  de  25,000  francs  ;  il 
avait  eu  la  première  clientèle  de  Paris ,  sans  par- 
ler du  produit  de  ses  ouvrages.  Il  ne  laissa  pas 
un  million. 

Ce  qui  précède  suffit  peutétre  pour  faire  con- 
naître l'homme  ;  il  nous  reste  à  apprécier  le 
chirurgien. 

Comme  professenr,  Boyer  ne  s'élevait  pas  au- 
dessus  d'une  honorable  médiocrité.  H  avait  la  pa- 
role lente,  mais  correcte;  un  débit  fh>id  et 
peu  animé,  mais  une  grande  clarté  d'exposition; 
d'ailleurs  11  avait  adopté  une  méthode  uniforme 
dans  ses  descriptions,  qui,  en  excluant  l'éclat, 
venait  au  secours  des  plus  humbles  intelligences. 
Jamais  d'écarts,  jamais  de  digressions;  aussi, 
ayant  sa  matière  r^ée  avec  une  rigueur  presque 
mécanique,  son  cours  de  pathologie,  par  exem- 
ple, avait  son  terme  assigné  à  jour  fixe.  La 
môme  régularité  distinguait  l'opérateur.  Froid, 
calme,  impassible,  il  procédait  avec  lenteur, 
s'attachant  à  l'application  constante  et  rigou- 
reuse des  préceptes  posés  avant  lui,  aussi  atten- 
tif aux  minuties  du  pansement  qu'aux  manœuvres 
les  plus  capitales  de  l'opération,  exact  et  ponc- 
tuel en  toutes  choses.  Là  encore  il  ne  cherchait 
pas  le  brillant,  mais  l'utile;  seulement  il  ne  s'a- 
percevait pas  assez  peut-être  que  le  respect  trop 
absolu  des  règles  touche  parfois  à  la  servilité. 
Boyer  était,  en  effet,  un  de  ces  esprits  prudents 
et  circonspects ,  comme  il  s'en  rencontre  dans 
toutes  les  directions  de  l'esprit  humain,  dans  les 
sciences,  dans  les  arts,  dans  la  politique,  amis  de 
l'ordre  et  de  l'autorité ,  plus  frappés  du  danger 
des  innovations  que  des  bienfaits  qu'elles  peuvent 
produire,  utiles  défenseurs  des  traditions,  mais 
quelquefois  aussi  poussant  l'amour  du  repos  jus- 
qu'à l'immobilité.  Élève  de  Louis  et  de  Desault, 
ébloui  des  dernières  lueurs  jetées  par  l'Académie 
royale  de  chirurgie ,  Boyer  ne  cachait  pas  sa  con- 
viction intime  et  profonde  que  le  dix-huitième  siè- 
cle avait  atteint  les  bornes  de  l'art,  et  qu'il  restait 
à  peine  à  glaner  dans  un  champ  si  largement  mois- 
sonné, n  lui  arriva  bien  quelquefois  de  modifier 
certains  points  de  pratique,  mais  presque  tou- 
jours d'im  ordre  secondaire,  respectant  l'idée 
primitive,  et  s'attaquant  seulement  aux  détails  ; 
comme  lorsqu'il  essaya  de  remplacer  par  des 
courroies,  des  boucles,  une  attelle  mécanique,  les 
bandes  et  l'attelle  si  simple  employées  par  De- 
sault pour  les  fractures  du  col  du  fémur  et  de  la 
clavicule.  Au  delà  de  ces  timides  hardiesses, 
tout  progrès  décidé  lui  faisait  peur  ;  il  y  opposait 
une  répugnance  instinctive,  se  méfiant  môme  de 
l'expérience  moderne,  et  résistant  encore  quand 
autour  de  hii  toute  la  chirurgie  contemporaine 
s'était  prononcée. 


Avec  cette  disposition  d'esprit,  la  fortune  lui 
prépara  un  désappointement  amer  là  où  d'au- 
tres eussent  trouvé  un  scjet  d'oi^dl  et  rie 
triomphe.  Il  avait  marié  une  de  ses  filles  à 
M.  Roux,  alors  jeune  cfairorgicn  plein  d'ardeur 
et  d'avenir,  aussi  oseur  que  Boyer  était  timide, 
aussi  confiant  dans  son  propre  génie  que  Boyer 
était  accoutumé  à  douter  dn  sien.  Cette  associa 
tion,  qui  aurait  pu  être  si  féconde,  ne  fat  heu- 
reuse ni  pour  l'un  ni  pour  l'autre.  M.  Roux  était 
chirurgien  en  second  à  la  Charité;  mais  Boyer 
avait  la  suprématie,  et  parfois  la  faisait  sentir. 
Après  sa  thèse  remarquable  sur  les  résections, 
qui  réhabilitait  ces  opérations  trop  dédaignées,  le 
jeune  auteur  cherchait  les  occasions  d'en  prati- 
quer :  sans  s*y  opposer  formeUement,  Boyer 
temporisait,  trouvait  des  prétextes,  et,  de  délais 
en  délais,  finissait  par  renvoyer  les  malades.  Il 
avait  fait  ainsi  pour  une  fnnme  qui  portait  une 
énorme  tumeur  érectile  à  la  fàce;  M.  Roax,  sé- 
duit par  la  difficulté  môme,  ftuista  pour  la  faire 
rentrer  :  «  Qne  comptez-vous  en  faire?  »  s'écriait 
Boyer  alarmé.  Il  céda  enfin ,  comme  par  lassi- 
tude. La  malade  fut  opérée  et  guérie  :  il  la  vit, 
n'en  témoigna  ni  dépit  ni  satisflMlkNi,  et  n'en 
demeura  pas  moins  0|qK>sé  à  tonte  tentative  du 
môme  genre.  Les  succès  brillants  delà  staphylor- 
rhaphie  furent  môme  d'abord  pour  lui  comme  non 
avenus.  Jamais  il  ne  s'enqnit  des  procédés ,  jamais 
il  ne  demanda  à  les  voir  pratiquer  ;  les  résultats 
mis  sous  ses  yeux  n'avaient  pas  le  pouvoir  de 
le  convaincre.  Un  jour  M.  Roux,  espérant  rompre 
cette  glace,  lui  fit  voir  nn  jeone  homme  auquel 
il  avait  ainsi  restitué  une  parole  pure  et  distincte. 
Boyer  ne  fit  pas  un  signe  d'approbation;  mais 
d'an  air  un  peu  ironique  :  «  Eh  bien,  dit-il  à  l'opéré, 
tu  pourras  faire  un  orateur  maintenant!  »  Et 
comme  le  génie  entreprenant  de  son  chirurgien 
en  second  ne  le  laissait  jamais  roanqœr  longtemps 
de  semblables  contrariétés,  parfois,  avec  de 
vieux  amis,  il  laissait  déborder  son  coeur  trop 
plein,  et  déplorait  amèrement  le  malheur  pour 
un  chirurgien  d'avoir  un  chirurgien  pour  gendre. 

Ainsi  en  garde  contre  les  découvertes  qui 
sortaient  de  sa  propre  famille,  on  peut  juger  de 
l'accueil  qu'il  réservait  à  celles  qui  venaient  du 
dehors.  Dupuytren  venait  de  ressusciter  la  ca- 
nule de  Fouberf  pour  la  fistule  lacrymale;  et  son 
procédé  promettait  alors  des  mervdlles  qu'il  n'a 
pas  toujours  tenues.  Au  milieu  de  l'entraînement 
général,  imjour,  en  plein  amphithéâtre,  Boyer  dit 
en  ricanant  à  un  malade  :  «  Ya-t'en  te  faire  plan- 
ter un  clou  dans  le  nez  à  l'Hôtel-Dieu  !  »  A  qui 
verrait  là  une  puérile  manifestation  de  quelque 
rancune  personneUe,  on  peut  répondre  que  Boyer 
avait  le  cœur  trop  haut  et  trop  droit  pour  ôtre 
conduit  par  une  si  làclie  pensée.  Était-ce,  au  con- 
traire, qu'avec  sa  grande  sagacité  il  prévoyait 
les  futurs  insuccès  du  nouveau  procédé?  Cela 
n'est  pas  plus  vraisemblable;  il  voyait  là  une 
innovation,  c'était  assez  pour  exctter  sa  ré- 
pugnance. L'hôpital  de  la  Oharilé,  ^Aoe  à 
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M.  Roux,  s'ouTfH  h  M.  Leto^  d'ÉOollB  four 
Tmie  des  premières  appUcations  de  la  UÛio- 
tritie;  Boyer  y  assista;  il  saîtit  des  yeui  rinft^ 
trament  allant  chercher  la  piem,  lA  saisir,  la 
broyer  ;  et  prenant  son  air  gogonoard  :  «  Monsieur, 
dit-il  à  Topérateur,  je  toîs  Mell  la  qiieite  de  la 
poële,mais  Je  ne  vois  pas  ce  que  Voâfe  fkiteê  flrke  I  » 
Plus  tard  il  parut  se  rendre  à  ré¥idence.  et  dans 
ses  écrits  il  se  montra  faToraUeàla  lil&otritie^ 
mais  dans  le  for  intérieur  la  répugnance  Subsis- 
tait, et  quelques  intimes  Tentendirent  plus  d'une 
fois  répéter  :  «  Cette  lithotritie,  je  n'en  donne^ 
rais  pas  quatre  sous  I  » 

S'il  se  montrait  aussi  rebelle  aux  noiiteautés , 
ce  n'était  pas  pourtant  qu'il  réunit  dans  le  toême 
culte  toutes  tes  grandes  traditions  de  la  chirur- 
gie. Il  professait  une  médiocre  estime  pour  les 
travaux  antérieurs  au  dix-huHième  siècle,  ou 
plutôt  il  ne  s'en  occupait  pas.  Bien  plus,  le  dix- 
huitième  stède  ayait  produit  des  f^iits  et  des  doc- 
trines qu*il  n'était  nullement  disposé  à  accepter, 
et  fl  rejetait  Tolontiers  tout  ce  qui  s'était  trouvé 
on  opposition  avec  l'Académie  royale  de  Chirur- 
gie. Lorsque  le  sujet  des  résections  échut  à 
M.  Roux  pour  sujet  de  thèse  au  concours  célèbre 
de  1 8 1 3,  Boyer  parut  abasourdi  :  «  Les  résections  ! 
s'écria-t-il ;  que  dire  là-dessus?  n  n'y  a  rien, 
absolument  rien  !»  Il  y  avait  les  belles  observa- 
tions de  Moreau  de  Bar  ;  mais  l'Académie  de 
cliirurgie  ne  les  avait  pohit  trouvées  à  sa  guise , 
et  Boyer  ne  les  conn^ssait  pas. 

La'  chirurgie  du  dix-huitième  siècle  et  en 
particulier  l'Académie  de  Chirurgie  avaient  subi 
l'impulsion  de  la  philosophie  régnante,  et  sur  les 
traces  de  Descartes  cherchaient  l'évid^ce  au- 
tant par  le  raisonnement  que  par  les  faits.  On 
en  éteit  venu  À  ce  point  d'établir  des  principes 
supérieurs  aux  (^its,  et  déjuger  les  fhits  d'après 
ces  principes.  Boyer  était  fortement  imbu  de 
cette  doctrine;  et  fl  en  donna  un  curieux  exem- 
ple, en  1827,  à  l'Académie  des  sciences.  Un  chi- 
ruf^en  de  Limoges  avait  adressé  deux  cas  de 
luxations  des  vibres  cervicales  rédm'tes  avec 
succès.  Boyer,  chargé  du  rapport,  déclara  que 
ces  observations  n'étaient  pas  dignes  d'arrêter 
rattentkm  deFAcadémie.  Ampère  fit  remarquer 
qu'O  convenait  d'abord  de  constater  si  les  faits 
étaient  vrais;  Boyer  répondit  qu'ils  étaient  con- 
traires aux  plus  simples  principes  de  l'art.  Ampère 
inaUtant  sur  la  nécessité  de  les  vérifier ,  Boyer 
se  retrancha  sur  cette  raison  péremptoire  qu'Us 
étaient  absurdes;  et  finalement  l'Académie  yain- 
coe  sanctionna  le  rapport  et  les  conclusions.  Or 
il  n'y  avait  d'absurde  que  les  principes  et  les  con- 
ehisjons  du  rapporteur;  il  existait  alors  des  faits 
analogues  à  ceux  qu'il  niait  ;  nombre  d'autres  ont 
^  observés  depuis.  Tel  était  le  cliirurgien,  tel 
anssi  fut  son  livre.  Mais  d'abord  quelques  dé- 
taHs  sur  sa  composition  ne  seront  peut-être  pas 
sans  intérêt. 

Lorsque  Boyer  le  coraiiiença ,  il  n'avait  d'a- 
Itord  d'autre  idée  que   de  publier  son  cours 


de  pathologie  externe;  et,  comme  il  a  été  dit, 
U  puisa  les  premiers  matériaux  de  sa  rédaction 
dans  les  notes  recueillies  par  ses  élèves  ;  mais 
ces  notes  étant  parfois  trop  concises,  il  s'en 
rapporta  à  ses  élèves  mêmes  du  soin  de  les  com- 
pléter. A  en  croire  les  dires  des  contemporains , 
ses  deux  premiers  volumes  auraient  été  rédigés 
par  Raymond  de  Sémur;  la  rédaction  de  Riche- 
rand  a  été  largement  mise  à  profit  pour  les 
fractures  et  les  luxations  ;  et  l'on  reconnaît  la 
manière  difThse  et  les  tendances  théoriques  de 
Delpech  dans  les  chapitres  consacrés  aux  affec- 
tions organiques  des  os.  Dès  l'abord,  Boyer  n'a- 
jouta pas  grand'chose  à  ces  premiers  matériaux  ; 
et  ses  deux  premiers  volumes  sont  bien  loin  d'of- 
frir la  même  richesse  de  développements  que  le« 
autres  ;  il  y  a  là  des  articles  do  quelques  pages 
qui  conviendraient  à  un  ouvrage  élémentaire. 
Mais  à  mesure  qu'il  avançait,  son  sujet  l'inté- 
ressait davantage;  sa  pensée  prit  un  plus  grand 
essor;  il  voulut  présenter  le  tableau  fidèle  de  la 
chirurgie  comme  il  la  comprenait,  la  chirurgie 
du  dix-huitième  siècle;  et,  relisant  avec  ardeur 
les  Mémoires  de  l'Académie  de  chirurgie,  les 
ouvrages  de  J.-L.  Petit ,  de  Louis,  de  Chopart, 
de  Desault,  etc.,  en  y  joignant  ceux  de  Pott,  qui 
appartiennent  à  la  même  époque,  et  ceux  de 
Scarpa,  son  contemporain,  mais  étranger,  et 
pour  qui  la  distance  des  lieux  lui  parut  sans  doute 
compenser  le  rapprochement  des  temps,  il  y  puisa 
à  pleines  mains  les  faits  et  les  idées  dont  il  vou- 
lait enrichir  son  ouvrage.  C'était  son  droit,  sans 
doute;  mais  le  droit  fut  quelquefois  dépassé;  et 
il  est  quelques-unes  des  plus  belles  pages  de 
l'ouvrage  de  Boyer  dont  il  n'indique  nullement 
la  source ,  et  que  l'on  retrouve  dans  les  origi- 
naux, sans  qu'il  y  ait  changé  un  mot  ou  une 
virgule.  Ce  plagiat ,  si  étrange  en  plein  dix-neu- 
vième siècle ,  n'avait  point  d'ailleurs  poui'  objet 
de  dépouiller  certains  auteurs  au  profit  de  leur 
copiste  ;  il  y  a  peu  de  livres  où  le  moi  tienne  une 
moindre  place  que  dans  celui  de  Boyer.  11  dit 
dans  sa  préface  :  Qu^on  ne  cherche  point  ici 
les  dates  précises  de  chaque  découverte ,  ni 
le  nom  de  chaque  inventeur  ;  et  il  a  pensé  que 
cela  suffisait  pour  le  mettre  en  règle. 

Ces  réserves  fkites ,  on  ne  peut  plus  que  louor 
et  le  choix  des  matériaux  et  l'habileté  de  la 
mise  en  œuvre.  Tous  ces  emprunts,  tons  ces  (en- 
tons d'ouvrages  disparates  viennent  se  fondre 
sous  la  main  habile  de  Boyer,  et  semblent  lui 
appartenir  ;  les  hnmenses  lacunes  qu'il  fallait  com- 
bler pour  en  former  un  seul  tout  bien  coordonné 
sont  remplies  avec  un  tel  art ,  une  telle  sagacité , 
qu'on  n'y  saisit  jamais  d'interruption;  tout  roule 
de  source  et  comme  d'un  seul  jet;  entre  les 
plus  belles  pages  empruntées  à  l'Académir  de 
chirurgie  et  les  pages  intermédiaires  tirées  i)ar 
Boyer  de  son  propre  fonds ,  il  serait  bien  difficile 
de  saisir  quelque  différence.  Grand  éloge  assu- 
rément, et  dont  Boyer  aurait  (^té  le  plus  flatt('. 
L'Académie  royale  de  chirurgie,  surpris(i  f>ar 
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la  révolution  avant  d'avoir  achevé  son  œuvre, 
ne  pouvait  trouver  de  successeur  plus  digne  et 
de  plus  fidèle  représentant  ;  elle  revit  tout  en- 
tière dans  l'œuvre  de  Boyer  ;  et  l'on  peut  dire 
qu'iNest  le  complément  naturel  et  indispensable 
des  mémoires  et  des  travaux  de  cette  compa- 
gnie célèbre. 

Tel  est  donc  le  caractère,  tels  sont  les  beaux 
c6tés  de  ce  livre;  tel  est  aussi  le  secret  de  sa 
faiblesse.  Alors  qu'il  fut  livré  au  public  et  reçu 
avec  les  applaudissements  qu'il  méritait,  c'était 
déjà  un  ouvrage  arriéré,  et  qui  semblait  dater 
de  la  fin  de  Tautre  siècle.  A  peine  si  la  chirur- 
gie contemporaine  y  tenait  une  petite  place  ;  on 
eût  dit  que  pour  Boyer  elle  n'existait  pas.  Il  avait 
fait  grâce  cependant  à  quelques  célébrités  étran- 
gères, mais  non  aux  célébrités  de  son  pays. 
Quelques  additions  parcimonieuses  aux  dernières 
éditions  semblent  plut<)t  avoir  eu  pour  objet  de 
masquer  que  de  combler  cette  lacune.  On  y 
retrouve  d'ailleurs  avec  les  qualités  tous  les 
défauts  du  dix-huitième  siècle,  accrus  encore 
par  un  respect  plus  grand  de  l'autorité.  Boyer 
admet  difficilement  que  ses  maîtres  se  trompent; 
là  même  où  il  raconte  une  erreur  de  fait ,  ren- 
due  plus  sensible  par  une  théorie  trop  grossière, 
il  corrige  la  théorie,  afin  de  conserver  l'erreur. 
A.  Paré  avait  avancé  que  les  fractures  sont  plus 
conununes  en  hiver,  attendu  que  les  os  sont 
comme  les  chandelles,  qui  sont  plus  molles  et 
par  là  même  moins  cassantes  en  été.  Le  fait  était 
douteux,  l'explication  ridicule;  Boyer  maintient 
le  fait,  en  l'étayant  de  cette  explication  nouvelle, 
qu'en  hiver  les  corps  sur  lesquels  on  tombe 
(  le  pavé  )  sont  plus  durs  t  Gela  ne  touche 
qu'à  la  science  pure;  ce  qui  est  plus  grave,  ce 
sont  certains  préceptes  de  pratique  devant  les- 
quels Boyer  s'incline,  malgré  sa  prudence  si 
vantée',  malgré  sa  raison  qui  les  repousse  ;  et 
il  arrive  quelquefois  que  cette  timidité  qui  n'o- 
serait contredire  les  maîtres  lui  fait  sanctionner 
les  plus  effroyables  témérités.  Pour  pratiquer  le 
trépan  avec  succès,  il  faut,  dit-il  très-justement, 
que  le  siège  de  l'épanchement  soit  bien  connu  ; 
et  il  ajoute  que  cela  est  souvent  très-diificile, 
quelquefois  même  impossible.  Vous  pensez 
qu'alors  il  va  interdire  le  trépan;  mais  l'Acadé- 
mie de  chirurgie  l'avait  vanté  à  toute  outrance. 
Boyer  ne  veut  donc  pas  que  le  chirurgien  se 
laisse  arrêter  par  une  pusillanimité  funeste  ; 
et  ce  n'est  pas  le  cas,  ajoute-t-il,  de  cet  axiome  : 
Dans  leidoutey  abstiens-toi  î  Or,  il  est  bon  de 
le  dire,  le  trépan  dans  ces  prétendus  épanche- 
ments  est  une  opération  si  grave,  que  dans  un 
espace  de  six  années ,  appliqué  seize  fois  dans 
les  hôpitaux  de  Paris ,  il  a  donné  seize  morts. 

Comment  se  fait-il  cependant  que  cet  ouvrage 
avec  de  telles  imperfections  ait  eu  en  France  un 
succès  aussi  universel;  qu'il  ait  été  le  code  de  plu- 
sieurs générations  chirurgicales  ;  que  bon  nombre 
de  chirurgiens  s'honorent  encore  aujourd'hui 
même  de  se  dire  de  l'école  de  Boyer?  On  peut  en 


donner  plnsieiirg  raisoiis.  D'abord,  dqwiis  A.  Paré, 
il  n'avait  paru  en  France  aucun  traité  de  quel- 
que valeur  où  l'on  trouvât  un  exposé  complet 
de  la  chirurgie;  le  dix-huitième  siècle  avait  été 
obligé  de  recourir  à  une  traduction  de  Heistcr; 
et  les  essais  de  Hévin ,  de  Chopart  et  Desault , 
de  Lassns,  n'avaieiit  été  que  des  avortements. 
La  lacune  se  trouvait  tout  d'un  coup  coniblée 
magistralement  par  un  traité  en  onze  volumes 
qui  n'avait  alors,  comme  on  pouvait  le  croire, 
aucune  rivalité  à  craindre  en  aucune  jlangne. 
L'ouvrage  venait  à  son  heure,  ce  qui  est  un 
grand  point  pour  tous  les  ouvrages;  il  avait 
d'ailleurs  on  mérite  réel ,  incontesta^  ;  par  son 
caractère  même  il  convenait  à  ces  nombreux  es- 
prits qui  aiment  les  voies  toutes  tracées,  qui 
cultivent  avec  un  soin  presque  jaloux  les  tra- 
ditions de  leur  jeunesse  ;  et  enfin,  s'il  faut  le  dire, 
les  chirurgiens  français,  séparés  de  l'Angleterre 
par  une  longue  guerre,  de  l'Allemagne  par  la  dif- 
ficulté de  la  langue,  étaient  d'une  ignorance  peu 
commune,  et  trouvaient  dans  le  livre  de  Boyer 
beaucoup  plus  qu'ils  ne  savaient ,  sans  se  dou- 
ter des  lacunes  qui  le  déparaient. «Aussi,  lors- 
que la  paix  rétablie  remit  la  France  en  commu- 
nicatiom  avec  les  autres  pays,  peu  d'années  se 
passèrent  avant  que  l'on  sentit  le  besoin  de  quel- 
que supplément  à  Boyer;  et  en  1826,  l'année 
même  qiii  vit  paraître  son  dernier  volume,  une 
traduction  du  dictionnaire  dechinu^ede  5.  Coo- 
per  vint  lui  faire  concurrence,  et  révéler  tout  ce 
qui  lui  manquait. 

Les  ouvrages  de  Boyer  sont  : 

Mémoire  sur  cette  question  :  «  Déterminer 
la  meilleure  forme  des  aiguilles  destinées  à  la 
réunion  des  plaies  et  à  la  Ugaiure  des  vais- 
seaux, et  la  manière  de  s^enUervir,  »  publié 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  médicaU  d'é- 
mulation;^ Traité  complet  d'anatomie,  1797- 
1799, 4  vol.;  4  éditions,  dont  la  dernière  est  de 
1815  ;^  Journal  de  Médecine^  par  Boyer,  Le- 
roux et  Corvisart;  Boyer  y  a  fort  peu  travaillé 
dans  les  premiers  temps,  et  n'y  a  rien  fiiit  plus 
tard  ;  —  Mémoire  sur  la  fistule  à  l'anus,  dans 
le  Journal  complémentaire  du  Dictionnaire 
des  Sciences  médicales;  —  divers  articles 
dans  ce  dictionnaire ,  reproduits  avec  le  mé- 
moire précédent  dans  l'ouvrage  suivant  ;  — 
Traité  des  Maladies  chirurgicales,  1814-1826, 
11  volumes;  les  premiers  avaient  été  réimpri- 
més deux  fois;  deuxième  édition  complète, 
1831  ;  troisième  édition,  sous  le  titre  de  cin- 
quième, avec  additions  de  M.  Ph.  Boyer,  7  vol., 
1844-1853;  contrefaçon  belge,  par  M.  Cornet, 
5  vol.  grand  in-8*',  1828  ;  traduit  en  aflemand 
par  Textor;  —  Observations  sur  une  plaie 
de  V artère  poplitée  guérie  par  la  ligature  de 
l'artère  crurale,  dans  V Annuaire  des  hôpi- 
taux; Paris,  1819;  —  Observation  sur  une 
difformité  gênante  de  la  bouche  et  du  qou, 
produite  par  des  cicatrices  vicieuses  ;  ibid. 
Mau;aigne. 
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Notice  néerolepiquê  sur  le  prof.  Bùffer  -Gat,  médieale, 
1833,  p.  887.  —  Éloge  de  Boyer,  pai^A .  Roax  ,  prononcé 
à  la  séance  solennelle  de  la  Faculté  de  médecine,  18S1. 
—  Éloge  dé  Boyer,  par  M.  Dutwia  d'Amiens;  Mé- 
moires de  l'yicadémie  de  Médecine,  t  XVII.  —  NoUce 
sur  la  Fie  et  les  Œuvres  de  Boyer,  en  lète  de  la  der- 
nière édition  du  traité  des  maladies  ckirurçteales. 

BOTER  (Claude),  poète  et  prédicateur  fran- 
çais, né  à  Âiby  en  1618,  mort  le  22  jofllet  1698, 
après  aToir  composé  un  nombre  considéra- 
ble de  tragédies,  de  pastorales,  de  tragî-co- 
raédies  et  d'opéras.  H  avait  été  reçu  de  TAca- 
démie  française  en  1666 ,  ce  qui  n*emp6cha  pas 
Roileauet  Racine  de  rire  de  sa  fécondité;  il  est 
vrai  qu'il  a  reçu  les  éloges  de  Boursault  et  de  Cha- 
pelain. Ce  dernier  le  considère  comme  «  un 
poëie  de  théâtre  qui  ne  cède  qu'au  seul  Corneille 
en  cette  profession.  »  Mais  Despréaux  a  dit  de 
lui  : 
Boyer  est  à  Plnchene  égal  pour  le  lecteur. 

Et  comme  cet  écrivain  trouvait  toujours  d'excel- 
lentes excuses  pour  justifier  ses  échecs  littérai- 
res, sa  naïveté  fournit  à  Furetière  Tépigramme 
suivante  : 

Quand  tes  pièces  représentées 
De  Boyer  sont  pen  fréquentées. 
Chagrin  qnil  est  d'y  voir  peu  d'assistants , 
Vold  comme  11  tourne  la  chose  : 
Vendredi,  la  pinle  en  est  cause, 
£t,  dimanche,  c'est  le  beau  temps.  ' 

Sa  tragédie  de  Judith,  représentée,  pour  la 
première  fois,  dans  le  carême  de  1695,  obtint 
d*abord  une  grande  vogue,  qui  cessa  tout  à  coup 
pour  faire  place  aux  sifflets,  lorsqu'on  la  reprit 
après  Pâques.  La  Champmeslé  s'étonnant  de  cette 
inconstance  du  public.  Racine  répondit  :  «  H  n'y 
a  rien  de  surprenant  à  cela;  les  sifflets  sont  re- 
venus de  Versailles,  où  ils  avaient  accompagné 
les  sermons  de  l'abbé  Boileau.  » 

Comme  prédicateur,  l'abbé  Boyer  fut  encore 
moins  bien  partagé  que  l'abbé  Boileau;  car,  s'il 
faut  en  croire  le  mot  piquant  de  Furetière,  «  il 
n'avait' pas  été  assez  heureux  pour  faire  dormir 
à  ses  sermons,  n'ayant  jamais  trouvé  de  lieu 
pour  préclier.  » 

On  a  de  l'abbé  Boyer  :  Caractères  des  pré- 
dicateurs, des  prétendants  aux  dignités  ec- 
clésiastiques,  de  VAme  délicate,  de  V amour 
profane,  de  V amour  saint,  avec  quelques 
autres  poésies  chrétiennes,  1695,  in-8°.  Parmi 
ses  pièces  de  théâtre,  nous  signalerons:  la  Par- 
de  romaine,  tragédie,  1646,  —  la  Générosité 
^Alexandre,  1647;  —  Aristodème,  1647;  — 
Ulysse  dans  Vile  de  Circé,  ou  Euriloche  fou- 
droyé, tr3^<omédie,  1648; —  Clotilde,  tra- 
gédie, 1659  ;  —  la  Mort  de  Démétrius ,  ou  le 
Rétablissement  d'Alexandre,  roi  dÉpire, 
tragédie,  1660;  —  Oropaste,  ou  le  Faux  Ta- 
naxare,  tragédie,  1662;  —  ^€5  Amours  de  Ju- 
piter et  de  Sémélé,  1666;  —  le  Jeune  Marius, 
1669  ;  —  la  Fête  de  Vénus ,  comédie  pastorale 
héroïque,  1669;  —  Policrate,  comédie  héroï- 
que, 1670;  —  Lisimène,  ou  la  Jeune  Bergère, 
pastorale,  1672;  —  Démarate,  tragédie  non 


imprimée,  1673;  —  le  Comte  d*Essex  (a\ec 
Le  Clerc),  tragédie,  1678;  —  Oreste,  tragédie 
non  imprimée,  1681-;  —  Jephté,  tragédie  com- 
posée pour  les  demoiselles  de  Saint-Cyr,  qui  la 
représentèrent,  1692,  in-4°;  —  Méduse,  opéra, 
1697. 

Goujet,  BibliotA.  franc.  —  Morérl,  Dictionnaire  his- 
torique. —  Nlcéron,  Mémoires.  —  Le  Bas,  Dictionnaire 
encyclopédiçne  de  la  France. 

BOTER  (Jean-Baptiste,  marquis  d'AguiUes), 
^  peintre ,  dessinateur  et  graveur  français ,  né  à 
Aix  vers  1640,  mort  en  1709.  Il  était  conseiller 
au  parlement  de  Provence.  Son  goût  naturel  pour 
la  peinture  le  détermina,  jeune  encore,  à  voya> 
ger  en  Italie,  où  il  acquit  de  profondes  connais- 
sances sur  toutes  les  branches  de  cet  art.  Il  x éu- 
nit  une  précieuse  collection  de  tableaux,  de 
dessins,  de  statues,  de  bronzes,  et  les  fit  trans- 
porter dans  sa  ville  natale.  Lui-même  se  distin- 
guait par  son  talent  pour  le  dessin ,  la  pein- 
ture et  la  gravure.  H  aidait  de  sa  bourse  et  de 
ses  conseOs  les  jeunes  gens  qui  montraient  les 
mêmes  dispositions.  Bientôt  il  forma  le  projet 
de  faire  graver  les  tableaux  dont  se  composait 
son  cabinet,  et,  dans  ce  but,  il  fit  venir  d'An- 
vers à  Aix  le  graveur  Jacques  Coëlraans  ;  il  lui 
associa  Sébastien  Barras ,  et  se  plut  souvent  à 
les  aider  dans  leurs  travaux.  Cette  collection , 
terminée  seulement  en  1709,  fut  publiée  par 
Barras  ;  elle  renferme  cent  quatre  planches  ;  vingt- 
deux  sont  de  ce  dernier  graveur,  et  sept  du 
marquis  d'Aguilles.  La  seconde  édition,  moms  re- 
cherchée que  la  première,  et  contenant  quatorze 
planches  de  plus ,  est  précédée  de  l'éloge  de 
Boyer  par  l'éditeur  Mariette ,  et  parut  à  Paris  en 
1744  ;  elle  se  divise  en  deux  parties. 

Son-petit  fils  {Alexandre- Jean- Baptiste, 
marquis  d'Aguilles),  était  président  à  mortier 
au  parlement  d'Aix,  et  fut  chargé,  en  1745,  de 
conduire  en  Ecosse  un  secours  à  l'armée  du 
prétendant.  Après  cette  expédition,  dont  les  dé- 
tails se  trouvent  dans  le  premier  vol.  des  Archives 
littéraires,  le  marquis  d'Aguilles,  rendu  à  ses 
fonctions  de  président,  témoigna  pour  les  jésuites 
une  bienveillance  qui  lui  attira  des  persécutions 
de  la  part  de  ses  confrères. 

Jean-Baptiste  Boter  d'Aguilles,  aïeul  du 
précédent,  mort  en  1637,  fut  dépositaire  des  ma- 
nuscrits de  Malherbe,  dont  il  était  le  beau -frère. 

Morérl ,  Dictionnaire  historique. 

BOTBB  { Jean-Baptiste-Nicolas) ,  médecin 
français,  né  à  Marseille  le  5  août  1693,  mort  le 
2  avril  1768.  n  embrassa  la  carrière  médicale, 
et  s'occupa  particulièrement  du  traitement  des 
maladies  épidémiques  et  contagieuses.  Lorsqu'on 
1720  la  peste  désola  Marseille,  il  fut  un  des  six 
médecins  envoyés  de  Paris  par  le  régent;  dans 
cette  occasion,  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  zèle, 
et  se  livra  à  de  consciencieuses  études  pour  dé- 
couvrir la  nature  véritable  de  la  peste.  A  son  re- 
tour, il  fut  récompensé  de  ses  fatigues  par  le 
gouvernement,  qui  lui  donna  une  pension,  avec 
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le  titre  de  médecin  ordinaire  du  roi.  Depuis  cette 
époque ,  il  ne  cessa  de  renouveler  des  expédi- 
tions du  même  genre,  soit  en  France,  soit  à  l'é- 
tranger. En  1734,  il  se  rendit  dans  l'arche vêdié 
de  Trêves  pour  y  combattre  les  caiiseH  de  l'é- 
pidémie, qui  exerçait  dans  l'armée  de  grands 
ravages.  En  1742,  il  parvint  à  arrêter  une  épi- 
'/ootie  qui  portait  le  ravage  dans  cinquante  vil- 
lages des  environs  de  Paris.  On  le  vit  successi- 
vement, obéissant  à  son  zèle,  se  rendre  dans 
le  Beauvoisis,  à  Mortagne,  à  Brest,  et  même  en 
Espagne,  où  il  alla  porter  les  secours  de  son  art 
à  l'ambassadeur  de  France.  Des  places  lucra- 
tives, des  honneurs ,  enfin  des  lettres  de  noblesse 
furent  le  prix  de  son  courage  infatigable.  On  a 
de  lui  :  Relation  historique  de  la  peste  de 
Marseille;  Cologne,  1721  ;  —  Utrum  in  gra- 
vidis  totus  utérus  œqualiter  extenditur;  Pa- 
ris, 1729,  in-4*';  —  An  fistulx  sectio  chirur- 
gica;  ibid.,  1734,  in-4°;  —  An  inomni  tumore 
ntplurimum  sU  tentanda  resolutio;  ibid. ,  1 74  2, 
in-4''  ;  —  Méthode  indiquée  contre  la  maladie 
épidémique  qui  vient  de  régner  à  Beauvais; 
Paris,  1750,  ^1-4";  —  une  nouvelle  édit.  du  Co- 
dex medicoTnentarius  ;  Paris,  1758,  in-4°;  — 
Méthode  à  suivre  dans  le  traitement  des  dif- 
férentes maladies  épidémiques  qui  régnent 
le  plus  ordinairement  dans  la  généralité  de 
Paris;  Paijs  et  Narbonne,  1761  ;  —  to  Nature 
considérée  sous  ses  différents  aspects,  en  col- 
laboration avec  Bertliyolon;  Paris,  1787-1789,9 
vol.  in-8<». 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
Quérard  ,  la  France  littéraire» 

BOTER  (  Jean-François  ),  théologien  français, 
né  à  Paris  le  12  mars  1675,  mort  le  20  aoftt 
1755.  Il  se  voua  à  la  carrière  ecclésiastique,  et 
dut  à  la  considération  qu'avait  pour  lui  le  car- 
dinal de  Fleury  d'être  promu  à  l'évêché  de  Mi- 
repoix  en  1730.  Quelques  années  après,  son  pro- 
tecteur le  fit  appeler  à  la  cour  par  Louis  XV,  qui 
le  nomma  précepteur  du  Dauphin,  père  de 
Louis  XVI.  Cette  éducation  terminée ,  le  roi  le  fit, 
en  1743,  premier  aumdnicr  de  la  Dauphine,  et, 
à  la  mort  du  cardinal  de  Fleury,  lui  donna  la 
feuille  des  bénéfices.  Il  fut  successivement  reçu 
à  l'Académie  française  en  1736,  à  l'Académie 
des  sciences  en  1738,  et  enfin,  en  1741,  à  celle 
des  inscriptions  et  bcUes-lettres,  où  il  remplaça 
le  cardinal  de  Polignac.  Ce  fut  lui  surtout  qui  em- 
pêcha l'élection  de  Piron  ;  ce  qui  lui  valut  bien 
des  sarcasmes,  entre  autres  ceux  de  Collé ,  qui 
l'appelait  «.  la  chouette  des  honnêtes  gens  ecclé- 
siastiques. »  Il  faut  convenir  aussi  qu'un  prélat 
chrétien  ne  pouvait  guère  honorer  de  son  suf- 
frage le  genre  de  talent  le  plus  habituel  de  Pi- 
ron ;  un  trop  grand  nombre  d'odes  licencieuses 
étaient  là  pour  lui  faire  oublier  le  mérite  de  la 
Métromanie.  D'ailleurs ,  l'évêque  de  Mirepoix 
était  rigide  pour  lui-même  autant  que  pour  les 
autres.  Il  sut  conserver  ses  vertus  même  à  la 
cour,  et  garda  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  ratta- 


chement de  Boa  élève»  qui  lie  lui  survtoit  qoe 
dix  ans. 

I^  RaB,  DMionnattv  mtegelûpeditm  de  la  FraHte. 

BOYER  (Pascal),  musicien  fï-ançais,  né  à 
Tarasoon  eo  1 743,  mort  vers  1 800.  A  l'âge  de  dix- 
sept  ans ,  il  remplaça  l'abbé  Gauzaigaes  à  la  maî- 
trise de  la  cathédrale  de  Nimes,  où  il  demeura  six 
ans.  Il  vint  ensuite  à  Paris,  616*7  ^  oomialtre  par 
une  Lettre  à  M.  Diderot  sur  Ufrqjei  dt  Vu- 
nité  de  el^  dans  la  muêiqtiê  et  Ut  réforme 
demesHres^prùposées  par  m,  Vabbé  Coêsa^ne 
d<ms  ses  éléments  de  chant;  Amsterdam ,  1767, 
in-8^  lia  publié  enoore  :  Soirée  perdue  à  VO- 
péra;  Avignon  et  Paris,  1776,  in-a**;  et  il  a  pris 
part  aux  Mémoires  pour  servir  à  l'Histoire  des 
Révolutions  dans  la  musique. 

Qaërard,  la  France  UUéraire, 

BOYEB  (Jean-Pierre),  général  et  président 
de  la  république  d'Haïti  (Saint-Domingue),  na- 
quit au  Port-au-Prince  le  28  février  1776,  et 
mourut  à  Paris  le  9  juillet  1850  (1).  Ffls  d'un 
créole  blanc  et  d'une  négresse  anicidne  affran- 
chie, il  appartient  à  la  classe  des  bommes  de 
couleur  dite  muldtre,  et  il  a  été  le  second  de  cette 
race  mêlée  qui  ait  possédé  le  pouvoir  suprême, 
et  qui  l'ait  exercé  asses  iongtero|w  pour  que 
rhistoire  ^cordc  une  place  à  sa  mémoire,  il 
montra  sa  bravoure  dans  la  révolution  <Ie  la  par- 
tie Ihunçaise  de  Saint-Domingue  en  1792,  au 
moment  où,  par  les  Diutes  de  rassemblée  colo- 
niale, les  hommes  de  couleur  libres  se  réunirent 
aux  noirs,  alors  esclaves.  Réunis,  ils  secoué- 
rent  leurs  fers  (1793),  et  conquirent  la  liberié 
avant  que  la  convention  do  France  eOt  décrété 
l'abolition  de  l'esclavage  (4  février  1794).  Les 
planteurs  ayant  Uvré  (22  octobre  1793)  le  môle 
Saint-Nicolas  aux  Anglais,  Boycr,  sous  la  direc- 
tion des  commissaires  de  la  métropole  et  du  gé- 
néral Beauvais,  les  combattit,  se  distingua  au 
fort  Biroton,  dans  la  défense  de  Léogane,  et 
dans  des  afTaires  périlleuses  à  la  Gran^Anse. 
Toussaint-Louverture,  l'un  des  cliefs  des  noirs, 
qui  avait  repris  le  fort  Saint-Nicolas,  se  sépara 
bientôt  des  mulâtres.  Boyef ,  qui  s'était  retiré  à 
Jacmel,  le  combattit  à  son  tour,  sons  les  ordres 
de  Rlgaud.  Mais  son  parti  succomba  momenta- 
nément, et  Boyer,  qui  n'était  encore  que  clief  de 
bataillon,  se  réfugia  avec  Pétion  et  les  autres 
en  France. 

Bonai)arte,  devenu  premier  consul,  voulut  em- 
ployer les  hommes  de  couleur  à  retirer  à  Tous- 
samt-Louverture,  qui  avait  traité  avec  les  Espa- 
gnols, le  gouvernement  de  l'Ile;  et  il  leur  donna 
des  grades,  mais  inférieurs  à  ceux  qu'ils  avaient, 
dans  rexi)édition  considérable  qu'il  confia,  en 
1801,  à  son  beau-fVère  le  général  Leclerc. 
L'armée  était  composée  en  partie  des  vielles 
bandes  qui  avaient  fait  les  campagnes  dltalie. 
Boyer  y  fut  employé  comme  capitaine;  il  dé- 
barqua au  Cap  le  1*'  février  1802.  Dans  une 
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proclamation  du  8  noyembre  1801,  le  pninîer 
consul  avait  promis  aux  habitants  de  Sainl-Do- 
mingtie,  sans  distinction  de  coateur,  la  liberté  et 
l 'égalité  des  droits  ;  mais,  par  un  anété  antérieur  et 
secret  du  25  décembre  1800,  fl  aviit  envoyé  trois 
commissaires  pour  y  rétablir  les  <Hf/AfreSy  et  par 
ce  mot  il  entendait  le  rétablissement  de  l'esolar 
vage;  car  il  y  foisait procéder  parle  général Ri- 
chepansc  à  la  Guadeloupe,  et  la  oontre-révolu- 
tion  y  était  consommée  le  7  mal  1802.  En  mteM 
temps,  le  20  mai,  U  faisait  promulguer  à  Paris  la 
toi  quil  avait  pcéeentée  «a  eorpa  législatif  (elle 
fut  votée  d'urgence),  qui  tétaUÎsaalt  Tesdavage 
dans  les  colonies.  Le  7  février  1802,  Toussaint- 
Louverture,^  qui  avait  laissé  débarqpier  l'expédi- 
tion, averti  par  les  léftigiés  de  la  Guadeloupe 
et  par  les  tergjiversationa  du  général  Lederc, 
donna  Tordre  à  ses  Keutenant»  de  faire  une  guerre 
d*exterminatlon  aux  Français.  Le  17,1e  comman- 
dant de  rexpéditkMi  mit  les  chefs  noirs  bors  la 
loi  ;  et  la  guerre  commença.  An  1**  mal,  Toussaint 
fit  sa  soumission;  mais  il  fut  arrêté  le  11  juin, 
et  déporté  en  France.  Les  chefs  de  couleur,  irrités 
de  ce  manque  de  foi ,  et  convaincus  des  desseins 
secrets  de  Texpédition,  s*en  détachèrent.  L'ar- 
mée fhmçaiae  perdit  son  général  et  la  plus  grande 
partie  de  son  efibcUf  en  quelques  mois,  par  l'efTet 
des  maladies  bien  plus  que  par  le  fer  de  l'en- 
nemi. L'expédition  avait  échoué,  l'insurrection 
était  générale;  on  en  fit  embarquer  les  débris 
pour  France.  Boyer  fat  un  des  derniers  à  s'en  sé- 
parer, n  M  fotpasau  nombre  de  oeux  qui,  le  1'*^ 
janvier  1804, déclarèrent  l'indépendance  d'Haïti; 
qui  élevèrent,  le  25,  le  général  Dessalmes  au 
pouvofar  «uprlme;  qui,  le  20  mai,  proclamèrent 
un  empereur  et  une  constitution  impériale  ;  il 
ne  ftit  pas  non  plus  de  ceux  qui,  en  octobre  1806, 
détemûnèrent  la  chute  et  la  mort  de  ce  barbare 
noir.  Son  nom  figure  pour  la  première  fois  dans 
la  eonstitntion  républicaine  de  1806,  que  le  géné- 
ral Pétion,  mulAtre  oomme  lui ,  fit  décréter  au 
Port-au-Prinoe,  tandis  que  le  noir  Christophe, 
commandant  du  Cap,  succédait  au  titre  et  au 
pouvoir  de  Dessalines.  La  guerre  qui  éclata  entre 
Pétion  et  Christophe  amena  la  division  de  Tan- 
denne  partieirançaisedeSaint-Domingue  en  deux 
États  :  l*un  au  nord ,  gouverné  par  l'empereur 
Christophe  avec  des  principes  despotiques,  mais 
phis  humahis  que  ceux  de  Dessalines  ;  la  partie 
du  centre  et  du  sud,  par  le  général  Pétion,  vé- 
ritable président  d'une  république.  Boyer  s'atta- 
cha à  la  fortune  de  ce  dernier,  qui  l'éleva  succes- 
sivement au  grade  de  colonel  et  de  général  de 
division.  Boyer  lui  confia  le  commandement  du 
Port-au-Prince  ;  il  défendit  en  cette  qualité  et  avec 
succès  cette  capitale  de  la  république,  attaquée 
par  Christophe.  A  la  mort  de  Pétion,  en  1818, 
il  fut  élu  président  de  la  république ,  tandis  que 
Christophe  continuait  de  régner  au  Cap  :  mais 
celui-d  mourut,  comme  Dessalines,  de  mort  vio- 
lente en  1820 ,  et  iies  sujets  se  réunirent  à  la  ré- 
publique. En  1822,  Boyer  fit  une  expédition  contre 


la  partie  espagnole,  et  s'empara  sans  difficulté 
de  Santo-Domingo,  cette  métropole  catholique 
nés  Indes  ocddentales,  tant  le  gouvernement 
d'Espagne,  auquel  elle  avait  été  rendue  par  le 
con^^  de  Vienne  en  1815,  avait  peu  fait  pour 
ses  sujets  de  Saint-Domingue.  Ceux-d  s'étaient 
dédarésind^kendants d'elle  le  l^*" décembre  1821, 
et  avaient  adopté  une  constitution. 

La  France,  qui  craignait  pour  ses  colonies  des 
Antilles,  dans  lesquelles  elle  maintenait  l'escla- 
vage et  laissait  les  hommes  de  couleur  libres 
dans  un  état  d'ilotisme,  et  qui  voyait  l'accrois- 
sement du  pouvoir  de  Boyer,  devenu  chef  des 
noirs  comme  des  mulâtres,  essaya  de  traver- 
ser l'entreprise  en  faisant  paraître  ses  forces  na- 
vales à  la  presqu'île  de  Samana  ;  mais  son  gou- 
vernement n'osa  intervenir  efficacem^t,  et  Boyer 
devint  seul  maître  de  111e  entière  de  Saint-Do- 
mingue. Cette  magnifique  situation ,  au  sein  d'une 
lie  qu'on  avait  justement  appelée  la  reine  des 
Antilles,  et  qui  renfenne  tant  de  richesses  natu- 
relles, jurait  dû  donner  à  ce  chef  la  grandeur  et  la 
modération.  Il  était  l'espoir  de  tous  les  noirs  en- 
core esclaves  dans  les  colonies  européennes,  et 
surtout  des  mulâtres  ou  hommes  de  couleur  li- 
bres, opprimés  par  les  pr^ugés  des  planteurs; 
il  arboni  «mémo  assez  ouvertement  la  politique 
de  protection  à  leur  égard.  Il  avait  donné  se- 
cours et  asile  notamment  aux  proscrits  de  la 
Martinique  en  1822;  mais  il  déshonora  son  pou- 
voir en  faisant  livrer  à  une  commission  militaire 
un  noir  nommé  Dar/our,  membre  de  la  chambre 
des  députés,  comme  ayant  conspiré  contre  lui, 
en  lisant  dans  l'assemblée  dont  il  faisait  partie 
un  mémoire  où  étaient  reprochés  des  abus 
à  son  gouvernement.  11  fallait  le  réfuter,  et  non 
violer  en  sa  personne  la  représentation  nationale. 
Ce  malheureux  fut  immédiatement  condamné  et 
mis  à  mort  :  cette  exécution  a  laissé  sur  la  mé- 
moûre  de  Boyer  une  tache  ineffaçable. 

On  s'aperçut  bientôt  qu'il  ne  respectait  plus 
aucune  des  prérogatives  de  la  chambre  des  dé- 
putés; que  le  sénat  était  acheté,  ou  composé  d'a- 
près son  ordre;  en  un  mot»  que  la  constitution 
de  1816,  dont  il  était  un  des  auteurs,  n'existait 
plus  que  de  nom.  La  France  avait  d'abord  négocié 
secrètement,  en  1814  et  en  1816,  pour  le  rétablis- 
sement de  sa  suzeraineté  sur  la  partie  française 
de  Saint-Domingue  ;  mais  elle  avait  échoué,  grâce 
au  patriotisme  de  Pétion,  auquel  Boyer  pai*ais- 
sait  s'être  assodé  complètement.  11  avait  montré 
beaucoup  de  fermeté  à  cet  égard,  alors  qu'il  n'é- 
tait encore  investi  que  d'un  pouvoir  restreint  et 
d'un  territoire  limité.  En  France  on  apprit  que  ce 
pouvoir  s'était  affaibli,  et  que  la  rivalité  qui  n'a 
cessé  d'exister  entre. les  noirs  et  les  mulâtres 
l'avait  miné.  Boyer  d'ailleurs  n'avait  pas  usé  de 
son  ascendant  pour  édairer  sa  population,  sor- 
tant à  peine  de  la  barbarie  de  l'esdavage  et  d'une 
guerre  civile  prolongée.  Au  lieu  d'appeler  les 
capitaux  et  la  bienveillance  de  l'Europe,  en  abo- 
lissant l'absurde  loi  qui  empêchait  les  Euro- 
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péens  d'acquérir  des  possessions  territoriales 
et  de  fonder  des  établissements  industriels  en 
Haïti ,  il  cherchait  à  réprimer  l'essor  des  es- 
prits vers  un  régime  plus  libéral.  £n  1825,  une 
escadrille  française,  commandée  par  un  simple 
capitaine  de  vaisseau ,  parut  dans  la  rade  du  Port- 
au-Prince,  et,  au  lieu  de  proposer  un  traité  de 
commerce  et  d'alliance ,  requitH'enregistrement 
immédiat  d'une  ordonnance  du  roi  Charles  X, 
qui  octroyait  à  la  partie  française  de  Saint-Do- 
mingue une  indépendance  limitée  par  la  suze- 
raineté de  l'ancienne  métropole,  avec  une  indem- 
nité de  150  millions,  et  l'exclusion  du  commerce 
étranger.  En  bravant  cette  menace,  Boyer  n'expo- 
sait que  la  ville  du  Port-au-Prince,  qui,  bâtie  en 
bois,  pouvait  être  brûlée  parla  flottille.  Elle  n'avait 
pas  de  troupes  de  débarquement;  et  en  se  retirant 
momentanément  dans  les  mornes,  ou  dans  les 
autres  villes  de  cette  lie  si  vaste,  il  conservait  l'in- 
dépendance de  sa  race  et  de  sa  patrie.  Boyer  ne 
fut  pas  à  la  hauteur  de  son  rôle  ;  il  se  soumit ,  fit 
accepter  l'ordonnance  dans  une  séance  secrète  du 
sénat,  malgré  la  résistance  de  la  mission  et 
l'impossibiSé  oîi  l'on  était  de  satisfaire  aux  con- 
ditions imposées  :  elles  ne  furent  connues  que  six 
mois  après.  Boyer  se  hâta  d'envoyer  des  commis- 
saires en  France  pour  y  contracter  un  emprunt 
de  30  millions,  afin  de  payer  le  1*' cinquième.  Cet 
emprunt  réussit,  tant  on  était  en  France  aveuglé 
sur  les  prétendus  trésors  de  Saint-Domingue,  et 
dans  l'ignorance  de  la  pauvreté  réelle  de  son  gou- 
vernement; le  ministère  français  eut  même 
quelque  peine  à  faire  accepter  par  les  chambres 
l'indemnité  ,de  150  millions.  Le  parti  des  plan- 
teurs se  disait  spolié,  et  voulait  qu'on  reprit  l'Ile, 
en  y  rétablissant  l'esclavage.  Cependant  le  pré- 
sident des  États-Unis  dans  une  proclamation,  et 
la  Grande-Bretagne,  signifièrent  au  président 
Boyer  qu'ils  ne  reconnaîtraient  plus  l'indépen- 
dance d'un  peuple  qui  avait  abdiqué  sa  souve- 
raineté, et  qui  soumettait  le  commerce  étranger 
à  subir  des  tarifs  dictés  par  la  France,  en  y  éta- 
blissant un  véritable  privilège  colonial.  Boyer  fut 
obligé  de  protester  que  la  suzeraineté  n'était  que 
nominale,  et  que  par  le  traité  de  commerce  avec 
la  France  on  limiterait  ce  privilège.  Quant  à 
l'indemnité,  elle  équivalait,  vu  les  ressources 
territoriales  d'Haïti ,  à  une  imposition  tellement 
exagérée,  que  tout  son  revenu  n'y  pouvait  suf- 
fire; on  calcula  qu'elle  équivalait  à  un  impôt  de 
30  milliards  qui  serait  imposé  sur  la  France.  On 
ne  devait  pas  d'ailleurs  aux  anciens  colons  la 
réparation  des  désastres  causés  par  une  guerre 
civile  qu'ils  avaient  provoquée,  et  dans  laquelle, 
de  part  et  d'autre,  on  avait  saccagé  et  brûlé  les 
habitations.  L'indemnité  devait  être  calculée  sur 
le  prix  du  sol ,  appauvri  par  cette  guerre  civile 
prolongée  ;  la  nation  haïtienne  n'avait  guère  profité 
des  spoliations  que  ses  chefs  s'étaient  permises  sur 
les  anciens  planteurs.  On  portait  la  population , 
dans  des  états  mensongers,  à  935,000  âmes,  tandis 
qu'elle  était  à  peine  de  400,000;  on  n'y  connais- 


sait pas  de  fortmiesrédleSy  etla  population  était 
misérable,  les  noirs,  comme  les  peuples  des 
pays  chauds,  ayant  de  l'aversioa  pour  l'agricul- 
ture. Une  conspiration  éclata  dans  le  nord;  elle 
fut  comprimée  par  des  exécutions  militaires. 

Le  corps  législatif,  tardivement  convoqué,  vota, 
sous  l'empire  de  laroenace,  en  1826,  l'indemnité 
de  150  millions  qu'il  déclara  dette  natioiiale,  et 
décréta  une  imposition  extraordinaire  de  30  mil- 
lions de  gourdes  (la  gourde  supposée  de  5  fr.), 
qui  ne  put  jamais  être  reoouTrée.  Boyer  décréta 
l'émission  d'un  papier-monnaie,  altéra  la  gourde 
d'argent,  qui  tomba  à  2  fr.  50,  et  fit  établir  des 
impôts  de  toute  nature.  La  prospéritél  d'Haïti 
disparut  complètement,  ainsi  que  le  numéraire; 
on  ne  paya  ni  les  arriérés  de  l'emprunt  de 
30  millions,  ni  les  intérêts  du  capital  restant  de 
120millions.En  18d8,laFnuicevoulutbien  réduire 
sa  4;réânce  à  moitié,  afin  de  ne  pas  jeter  Haïti 
dans  Tanarchie.  Mais  cette  sonmie  de  60  mil- 
lions elle-même  ne  fut  pas  payée  à  ses  échéances 
sous  le  gouvernement  de  Boyer  et  de  ses  suc- 
cesseurs, et  il  a  fallu  qu'un  3*  traité  accordât 
de  nouveaux  et  de  très-longs  délais.  Les  créan- 
ciers de  l'emprunt  eurent  à  souffrir  également; 
ses  actions  tombèrent  si  bas,  que  le  gouvernement 
d'Haïti  aivait  du  les  faire  radi^  sMl  l'avait 
pu.  On  cessa  de  présenter  au  oorps  législatif  le 
compte  réel  des  recettes  et  dépenses  ;  on  lui  con- 
testa toutes  ses  prérogatives;  toutes  les  bases  du 
gouvernement  étaient  sapées.  Lesabcditîonnistes 
d'Europe,  amis  d'Haïti,  adressèrent  des  remon- 
trances sur  le  tort  que  c^te  conduite  fiusait  à  la 
cause  de  l'abolition  de  l'esclavage  :  bien  loin  de  les 
accueillir,  Boyer  les  fit  combàtre  par  un  de  ses 
affidés,  Beaubrun-Ardouin,  sénateur,  dans  une 
lettre  rendue  publique  en  1842.  Tant  de  frutes^pré- 
cipitèrent  sa  ruine.  La  partie  la  plus  éclairée  de  la 
population  forma  dans  le  sud  une  association  dé- 
fensive; et,  menacée  par  les  commissions  militai- 
res, seule  justice  que  pratiquait  alors  leprésident, 
elle  prit  les  armes.  Personne  n'entr^srit  la  défense 
d'un  gouvernement  désormais  eondamné  (1);  et 
Boyer  fut  obligé  de  s'embarquer  au  Pcrt-aurPrince 
avecses  principaux  conseillers,  Juginac,  Boigeila, 
et  autres.  Il  n'y  eut  pas  toutef<Ss  de  sang  ré- 
pandu, et  Ch.  Hérard  fut  appelé  an  gouverne- 
ment de  la  république.  C'était  aussi  un  mulâtre, 
parce  que  dans  cette  classe  sont  les  hommes  les 
plus  édairés.  H  fut  obligé  de  prendre  les  armes 
pour  reconquérir  la  partie  espagnole,  qui  s'était 
séparée  du  gouvernement  de  Boyer;  mais  le 
parti  noir,  mécontent  des  mulâtres,  en  possession 
depuis  plus  de  vingt  ans  du  gouvernement, 
voulut  avoir  des  châs  noirs  :  il  obligea  Hé- 
rard à  suivre  la  route  de  l'exil,  et  à  se  retirer, 
comme  l'avait  fait  Boyer,  à  l'Ile  anglaise  de  la 
Jamaïque.  Les  chefs  noirs  qui  se  sont  rapide- 
ment succédé  au  gouvernement  d'Haïti  ont  re- 
pris, pour  leurs  agents,  la  plupart  des  conseil- 

(1)  Voyn  le  OMOlfeste  Impriné  da  tt  mm  18M,' 
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1ers  qai  avaient  perdu  le  président  Boyer,  et 
ont  reconstitué  un  empire  éphémère,  à  l'aide 
de  proscriptions  et  d'exécutions  militaires.  Après 
quelques  années  de  résidence  à  1&  Jamaiqoe, 
Boyer  a  cm  que  les  principes  de  la  révolution  de 
1848  lui  rendraient  le  séjour  de  la  France  pins 
agréable.  H  se  rendit  à  Paris,  où  il  vécut  dans 
la  plus  profonde  retraite;  il  a  laissé  une  fille  ma- 
riée. Il  ne  parait  pas  qu'il  ait  recueilli  une  grande 
fortune  pendant  ses  vingt -quatre  ans  de  gou- 
vernement, malgré  le  reproche  d'avarice  qui  lui 
fut  adressé  par  ses  contemporains.  Est-ce  un 
liontmage  à  rendre  à  sa  mémoire?  ou  est-ce  une 
nouvelle  preuve  de  la  ruine  dans  laquelle  il  a 
précipité  sa  patrie  dq>uis  1825? 

ISAMBERT. 
Notice  sur  rÉtat  dTHaUt,  par  un  ami  dea  noirs,  dans 
le  recueil  de  la  Société  ifabolUion  de  reiclavage,  mal 
1S40,  p.  <i-77.  -  UnaUnlflMs  d'Haïti,  tom.  1*',  Paris, 
18W.  -  Madtoa ,  Hitt&in  d'Haïti,  IM".,  8  vol.;  Port-aa- 
Prince,  isso.i'vol.  io-lt.  —  PamphUe  Lacroix.  De  Saint- 
Dominçu^ ,  tom.  Il,  p.  Me. 

BOTER  (Paul),  polygraphe  français,  né 
dans  le  Conidomois  vers  1615.  H  partit  pour  la 
Guyane  avec  de  Brétigny,  qui  était  chargé  d'as- 
surer cette  possession  à  la  France,  quand  les 
sauvages,  en  1644,  eurent  assassiné  le  chef  de 
cette  expédition  et  détruit  la  colonie  française. 
Boyer,  de  retour  à  Paris,  chercha  vainement  à 
obtenir  un  emploi.  H  publia  :  Remarques  des 
signalés  bienfaits  rendus  à  V État  par  Anne 
d'Autriche  ;  Paris,  1649,  in-4<»  ;  —  Bibliothèque 
universelle ,  contenant  tous  les  mots  français 
rangés  par  leurs  terminaisons  ;  ibid. ,  1649,  in- 
fol.  ;  —  Relation  de  ce  qui  s'est  fait  et  passé 
au  voyage  de  M,  de  Brétigny  à  V Amérique 
occidentale,  avec  un  dictionnaire  de  la  lan- 
gue; Paris,  1654,  in-8®. 

Leioog.  BibUothèque  historique  de  la  France, 
BOTBR  (Nicolas),  Voy,  Bobier. 
BOTBB  (Pierre), théologien  protestant, vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  un  Abrégé  de  Vhistoire  des  Vau- 
dois;  La  Haye,  1691,in-12. 
Lelooff,  Bibliothèque  historique  de  la  France, 
BOTBB  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Arlanes  ea  1677 ,  mort  à  Vincennes  le  18  jan- 
vier 1755.  n  était  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, se  prononça  énergiquement  contre  la  bulle 
UnigenUus ,  et  fut  successivement  emprisonné 
aa  mont  Saint-Michel  et  à  Vincennes.  On  a  de 
lui  :  Vie  d'un  parfait  ecclésiastique;  Paris, 
1721,  in-12;  la  2**  édition,  intitulée  la  Vie  de 
M.  Paris;  Bruxelles  (Paris),  1731;  —  Maxir 
mes  et  avis  pour  conduire  un  pécheur  à  une 
véritable  pénitence;  Paris,  1726,  in-12;  —  Pa- 
rallèle de  la  doctrine  des  païens  avec  celle  des 
jésuites  et  de  leur  constitution  ;Vsiri&,  1726, 
in-12  etin-S**  :  cet  ouvrage  fut  condamné  à  être 
brûlé  par  un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en 
date  du  20  août  1726;  •—  Réflexions  sur  V His- 
toire de  la  captivité  de  Babylone;  Paris,  1727, 
i»-8*»;  nouv.  édit,  revue  et  augm.;  Paris,  1732, 
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in-i2  ;  —  la  Solide  dévotion  du  Rosaire  ;  Paris, 
1727,  in-12;  —  Coup  d'œil  en  forme  de  lettre 
sur  les  convulsions,  où  Von  examine  cette  oeu- 
vre, etc.  ;  Paris,  1733,  in-12. 

Quérard .  la  France  littéraire. 

BOTEE  (  Pierre- Denis  ),  théologien  et  publi- 
ciste  français,  né  à  Gaissac  (  Aveyron  )  au  mois 
d'octobre  1766,  mort  le  24  avril  1 842.  Condisciple 
de  Frayssinous  au  collège  de  Rodez,  il  devait  sui- 
vre, à  beaucoup  d'égards,  la  même  carrière  que 
cet  illustre  prélat.  Entré  dans  la  communauté  de 
Laon,  il  y  reçut  la  tonsure  le  28  mai  1785,  et  le 
sous-diaconat  le  17  mai  1788.  Élevé  au  sacerdoce 
le  18  décembre  1790,  il  se  préparait  aux  épreuves 
de  la  licence  en  Sorbonne;  mais  les  événements 
firent  évanouir  ce  projet.  A  cette  époque,  il  se 
rendit,  en  compagnie  de  son  ami  Frayssinous, 
dans  les  montagnes  du  Rouergue  ;  et  là,  dans  une 
modeste  église,  M.  Boyer  attira  un  auditoire  d'é- 
lite, bien  qu'il  s'exprimât  en  patois  du  pays.  Pas 
plus  que  la  grande  majorité  des  ecclésiastiques, 
il  n'échappa  à  la  persécution.  Arrêté  et  conduit 
en  prison ,  il  fut  sauvé  de  Téchafaud  par  une 
supercherie  d'un  de  ses  amis  :  «  Allons,  fanatique, 
lui  dit-il,  suis-moi.  »  Puis  l'accablant  d'injures, 
les  satellites  révolutionnaires  crurent  qu'on  le 
menait  au  tribunal,  et  le  laissèrent  échapper.  En 
1800,  M.  Émery,  s'occupant  de  rétablir  l'ensei- 
gnement ecclésiastique  à  Paris,  jeta  les  yeux  sur 
M.  Boyer,  qui  fit  un  cours  de  philosophie  dans 
la  maison  de  la  Vache-Noire,  de  la  rue  du  fau- 
bourg Saint-Jacques  ;  ensuite  au  séminaire  de  la 
rue  du  Pot^de-Fer.  Son  premier  écrit,  intitulé  le 
Duel  jugé  au  tribunal  de  la  raison  et  de 
V honneur,  parut  en  1802.  Le  premier  consul 
lui  fit  connaître  par  Berthier,  alors  ministre  de 
la  guerre,  qu'il  approuvait  les  principes  contenus 
dans  ce  livre.  Ayant  prêché  à  l'église  Saint-Sul- 
pice  en  présence  du  cardinal  Maury ,  ce  prince 
de  l'Église,  bien  compétent  sur  l'éloquence  de  la 
chaire,  formula  son  jugement  de  la  manière 
suivante  :  «  C'est  l'orateur  tel  que  je  l'avais 
conçu  ;  nous  n'avions  que  des  rhéteurs  étudiés 
et  des  déclamateurs  ampoulés.  »  La  chaire  de 
théologie  dogmatique,  occupée  par  Frayssinous, 
étant  devenue  vacante,  M.  Boyer  en  fut  pourvu. 
Après  la  dispersion  de  la  compagnie  de  Saint- 
Sulpice,  qui  eut  lieu  au  mois  d'octobre  1811,  il 
s'enferma  pendant  quelque  temps  chez  lui,  puis 
il  s'en  alla,  en  1812  et  1813,  prêcher  des  stations 
à  Montpellier  et  à  Lyon.  La  maison  de  Saint- 
Sulpice  ayant  été  rouverte  par  Louis  XVm, 
M.  Boyer  reprit  sa  chaire  de  théologie  dogmati- 
que, qu'il  conserva  jusqu'en  1818.  L'année  pré- 
cédente il  avait  publié  Y  Examen  du  pouvoir  lé- 
gislatif de  V Église  sur  le  mariage.  Cet  écrit 
était  dirigé  contre  la  doctrine  hérétique  qui  mé- 
connaît à  l'Église  le  droit  d'établir  des  empêche- 
ments dirimants  au  mariage.  Il  intervint  dans  la 
discussion  relative  au  concordat  de  1817,  en 
publiant,  sous  le  voile' de  l'anonyme,  de  NoU" 
veaux  éclaircissements  sur  les  objections  qu'on 
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opimsait  à  cet  acte.  Dans  un  IWrc  publié  en  1819, 
et  portant  pour  titre ,  De  la  Liberté  des  cul- 
tes selon  la  charte,  M.  Boyer  refusait  au  pou- 
voir le  droit  de  rt^er  la  discipline  cccl<^siastiqiie 
par  ré<llction  de  lois  civiles.  D*on  autre  cùté,  il 
n'admettait  pas,  comme  M.  de  Pradt,  la  sépara- 
tion absolue  du  spirituel  et  du  temporel.  Les 
retraites  pastorales  ayant  été  rétablies,  il  s'y 
consacra  pendant  plus  de  vinf^  ans,  distribuant 
aux  pauvres  les  largesses  des  évéques  qui  le 
défrayaient  de  ses  voyages.  Il  en  reçut  le  nom 
iVÉconome  des  pauvres. 

A  la  prière  de  Frayssinous,  M.  Boyer  écrivit, 
en  1826,  V Antidote  contre  les  aphorismes  que 
M.  de  Lamennais  venait  de  publier  sur  les  quatre 
articles  de  la  déclaration  de  1 682.  Rentier  des  tra- 
ditions delà  Sorbonne,  il  combattit  vivement  la 
thèse  de  l'auteur  de  Y  Essai  sur  V  Indifférence 
en  matière  religieuse.  H  s'attacha  surtout  à  re 
pousser  le  reproche  d'hérésie,  articulé  par  le  fa- 
meux abbé ,  contre  les  évoques  qui  avaient  sous- 
crit cette  déclaration,  qui,  il  faut  bien  le  dire,  a 
eu  le  grand  inconvénient  de  servir  d'arme  aux 
adversaires  de  l'Église.  La  révolution  de  1830  le 
renvoya  de  nouveau  dans  le  Rouergue.  Bientôt 
il  reprit  ses  retraites,  et,  dans  les  intervalles,  il 
composait  des  sermons  et  des  écrits  destinés  à 
combattre  des  erreurs  du  temps.  £n  1834,  il  fit 
paraître  son  Examen  de  la  doctrine  de  M,  de 
Lamennais,  considérée  sous  le  triple  rapport 
de  la  philosophie,  de  la  théologie  et  de  la  po- 
litique. L'année  suivante,  on  devait  à  sa  plume 
le  1*-''  volume  de  la  Défense  de  Vordre  social 
contre  le  carbonarisme  moderne:  les  Paroles 
d^un  croyant  y  sont  réfutées.  Le  2*^  volume,  qui 
fut  publié  en  1837,  rooferme  plusieurs  disserta- 
tions sur  la  souveraineté  du  peuple,  le  droit  d'in- 
surrection, la  liberté,  l'égalité,  le  progrès  hu- 
manUaire,  le  mouvement  religieux  d'alors,  etc. 
Deux  ans  après,  l'infatigable  controversiste 
donna  la  Défense  de  l'Église  de  Fraiice,  contre 
les  attaques  contenues  dans  la  dissertationde 
Vabé  Payé  sur  le  prêt  à  intérêt  :  question  ra- 
vivée dans  CCS  derniers  temps.  En  1840,  parut 
la  Défense  de  V Église  catholique,  contre 
rhérésie  constitutionnelle  qui  soumet  la  reli- 
gion au  magistrat  Cet  ouvrage  était  particu- 
lièrement dirigé  contre  la  persécution  suscitée 
|)ar  l'empereur  Nicolas  contre  ses  sujets  catholi- 
ques, et  contre  la  prétention  du  feu  roi  de  Prusse 
de  s'arroger  la  suprématie  spirituelle.  Quelques 
mois,  après  et  comme  appendice  à  ceVlemier  tra- 
vail, M.  Boyer  fit  paraître  une  brochure  sous  le 
titre  de  Coup  d'œil  sur  récrit  de  MM.  Allegnol 
frères,  intitulé  De  l'État  actuel  du  clergé  de 
France.  Voulant  aller  prier  sur  le  tombeau  des 
apAtres,  il  fit  le  voyage  de  Rome,  et  fut  accueilli 
par  Sa  Sainteté  avec  une  bienveillance  marquée. 
Bien  que  déjà  vieux,  M.  Boyer  était  encore  vif; 
et  un  mouvement  trop  juvénile  fit  dire  an  saint- 
père  :  Quanto-è  vivo  questo  Francese!  Le 
17  avril  1842,  M.  Boyer  f^it  saisi  par  le  f^id  à 


Saint-Lazare,  où  il  disait  la  meaie;  et,  le  24  du 
ro6me  moia,  il  expirait  Sca  reitea  forent  trans- 
portés à  Issy,  pour  dtre  inhmiéa  dana  le  cime- 
tière particulier  à  la  compagnie  4e  Saint*Salpice 
Depuis  sa  mort  ob  a  puÛié  1  tqI.  Iii-8%80us  le 
titre  de  Disecun panÊt  lesreiraUes  totUsias- 
tique$.  A.  Rbpav 

iUmtm,  par  on  Immum  ée  rtas. 

BOTBA-BRim  (J.'M,)j  éerhrafai  artistique, 
né  à  Nlmea  en  1764,  mort  en  1794,  a  donné  une 
Histoire  des  carieaiyres  de  la  révoUe  des 
Français;  Paris,  1792,  in-T. 

Quérard,  ta  FrmMeê  WUratm 

BOTBR-FONFBft;^  Yof.  FoHniàM. 

BOTBB  DB  nicm  (Guillaume),  troubadour 
italien,  natif  de  Niée»  vivait  dans  le  qnatoRième 
siècle.  Il  fîit  nommé  par  les  comtes  de  Provence 
podestat  de  sa  ville  natale,  et  Testime  des  habi- 
tEmts  le  maintint  dans  cette  dunrge.  Il  parait 
avoir  joui  d'une  assez  grande  oélébAté,  puisque 
plusieurs  troubadours  eherdièrent,  dK-on,  à 
imiter  ses  poésies,  et  répandirent  sons  son  nom 
quelques-unes  de  leurs  pièces.  Celle  qoll  eoro- 
posa  pour  Marie  de  France,  épouse  de  Charles, 
duc  de  Calabre,  est  la  seule  qnl  nons  reste  de 
lui,  mais  ne  donne  pas  de  son  taleat  vne  Uen 
hante  opinion.  On  attribue  à  ee  troobndoar 
quelques  chansons  qnll  adressa  à  une  demoiselle 
de  la  maison  de  Berre,  et  un  Traité  d^kistelre 
naturelle,  dédié  à  Robert,  roi  de  Sicile^  comte 
de  Provence;  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  est 
parvenu. 

Nostre-Dame,  Fies  des  pluseOibrtt  ^mneiemsfUles 
provençaux. 

*  BOTEB-PBTBBLBAV  (  Jfuffènê-Édmtard, 

baron  de),  guerrier  français,  né  à  Alais,  départe- 
ment du  Nord,  mort  vers  1840.  H  entra  aq  ser- 
vice en  1793  comme  simple  soldat,  et  ît  les 
campagnes  dltalie.  Nommé  ensuite  aide  de 
camp,  puis  chef  d'état-major  de  ramhral  YiHaret- 
Joyeuse,  il  le  suivit  à  la  Martinique»  attaqnée 
peu  de  temps  après  par  les  AngjÛs  airee  des 
forces  bien  supérieures.  La  garnison  Ait  obUgëe 
de  céder  au  nombre  et  de  capituler.  "Vllaret- 
Joyeuse  fUt  accusé,  malgré  la  vigueur  de  sa  dé- 
fense, de  n'avoir  pas  fiiit  tout  ce  qiill  aurait  pn. 
Boyer-Peyreleau,  qui  avait  partagé  ks  danim 
de  son  général,  voulut  partager  aussi  sa  dis- 
grâce ;  il  le  suivit  en  France,  et  Tacoonipagaa 
ensuite  à  Venise.  Cependant,  en  1812,  Il  reçot 
l'ordre  de  rejoindre  l'armée  en  Russie  »  devint 
adjudant-commandant,  puis  chef  d'étaMn^ir 
do  la  garde  impériale.  Il  entra  ensnite  dans  le 
corps  de  cavalerie  du  général  Latoor-Bianbonni, 
protégea  la  retraite  des  troupes  fraBçataes  de 
Leipzig  à  Mayence,  et  fut  un  dm  officiera  qnl  dé- 
ployèrent le  phis  de  bravoure  dans  les  sangliB 
tes  rencontres  dont  les  plaines  de  Champagne  fo- 
rent le  théâtre.  Nommé  ensuite  commandant  en 
second  de  la  Guadeloope,  H  y  arixMra  le  drapeau 
tricolore,  et  fut,' après  les  Cenft-Jburs,  condM—é 
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àmort  pource  lait;  mais  sa  peine  fat  oommuép 
en  vingt  années  de  détention»  qui  foreot  eji- 
suite  réduites  à  trois  années  de  prison,  après  hs 
quelles  il  fut  renduàla  Iiberté,.et  réinté^sBr  k:^ 
cadres  de  Varmée  parmi  les  'colonels  en  demi- 
solde.  H  a  puMié ,  en  1823  :  J9«  AntiUes  fran- 
çaises, et  particulièrement  de  la  Guadékmm 
1816,  3  vol.  in-8^ 

Le  Bas,  Dict.  Enc.  tU  la  Fmacê* 

BOTER  DE  paÉBABiDiB»(iV.....),  médecin 
fran(4iis,  natif  de  Mon4)lai8ant»  en  Pârigord,  Ti- 
vaitdans  lademière  moitié  da  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  Nature  et  le  Choix 
des  aliments,  trad.  de  l'anglais  de  J.  Arbutk- 
not^  —  £ssoi  de  r^/et  de  Fair  sur  le  corps 
humain,  trad.  de  l'aiigl.  do  mdme  ;  —  Traitf' 
de  la  petite  vérole,  trad.  de  l'angl.  de  Lobb  ; 
—  Traité  des  Maladies  de  la  peau,  trad.  di: 
Tangl.  deTnmer;  ^Sssaisde  Médecine  et  de 
Physique,  trad.  de  l'anglais,  etc.;  ^  Essai  sur 
les  Abus  de  la  saignée,  par  des  raisons  prises 
de  la  nature  et  de  la  pratique  des  plus  célè- 
bres médecins  de  tout  les  temps,  avec  un  ap- 
pendice sur  les  moyens  de  perfectionner  la 
médecine;  Paris,  1769,  in-12. 
Quérard,  ia  Fnuuê  iittéraire. 
BOTER  DE  BBBETAL  {Joseph,  haron),  gé- 
néral français,  né  à  Vaucouleurs  le  20  avriï 
1768,  mort  en  1822.  Entré  au  service  en  1787,  iJ 
fit  toutes  les  campagnes  de  la  république  et  de 
Teinpire.  11  se  trouvait,  en  1800,  au  passage  du 
Tésin  par  l'armée  française.  Le  premier  U  fran- 
chit à  la  nage  avec  son  bataillon  cette  rivière, 
sous  le  feu  des  ennemis.  Arrivé  sur  la  rive  op» 
posée,  qu'As  occupaient,  il  déploya  sa  troupe,  et 
favorisa  le  passage  de  toute  Tarmée  par  ce  mou- 
vement hardi.  Boyer  se  distingua  encore  au  pas- 
sage du  Mîndo.  Deux  fois  repoussé  à  l'attaque 
«le  Pozzolû,  qui  commandait  ceUe  rivière,  ses 
soldats  découragés  refusaient  de  marcher,  lors- 
qu'un d'entre  eux  sort  des  rangs,  et  s'adressant  à 
Boyer,  lui  dit  :  «  Marchons  nous  deux,  mon  com- 
•«  mandant,  puisqu'ils  ne  veulent  pas  avancer- 
«  nous  enlèverons  bien  le  village  sans  eux.  « 
Cette  saillie,  qui  dépeint  bien  le  courage  que 
Boyer  montra  dans  toute  sa  carrière  militaire, 
ranima  les  soldats,  qui  finirent  par  emporter 
Poziolo:  leur  commandant  fut  blessé  dans  cette 
affaire.  Boyer  était  en  1807  colonel  du  premier 
réiPBientde  fusiliers;  U  fut  chargé  de  s'emparer 
do  fort  de  Naugard  (  Poméranic  suédoise  ),  qui 
s'élève  au  milieu  de  vastes  marais;  et  qui  con- 
tranail  les  opérations  du  siège  de  Cîolberg.  Une 
brigade  italienne  y  avaitéchoué.  Boyer  attaque  ce 
fort,  donne  l'exemple  de  combler  le  marais  avec 
des  fagots  et  des  madriers,  et  entraîne  sa  troupe 
sur  le  rempart ,  dont  il  reste  maître,  malgré  le 
feu  de  trois  pièces  de  canon  et  une  résistance 
opmimâlre  de  la  part  des  assiégés.  B  fut  nommé 
général  de  brigade  en  1809,  après  qu'il  eut  déli- 
vré la  ville  de  Marbourg  d'un  corps  de  partisans 
qui  s'en  étaient  emparés.  Boyer  se  distingua  pen- 
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dant  les  campagnes  de  Russie  de  I8I3  et  de 
1814,  oùU  lut  plusieurs  fois  blessé.  Il  fut  nommé 
général  de  division  après  la  bataille  de  Dresde 
Dans  la  campagne  de  France,  il  cliassa  de 
Troyes  l'ennemi,  qui  n'évacua  cette  ville  qu'après 
y  avoir  mis  le  feu.  Après  la  rentrée  des  Bour- 
bons, le  général  Boyer  se  retira  dans  sa  terre  de 
Rebeval,  où  U  passa  le  reste  de  ses  jours. 

Brevets  milUaires.  -  De  Courcellet.  DietUmnaire  des 
Généraux  français.  ••vi«.«»riï  «c* 

BOTER  DE  SAINTE-MARTHE    (LouiS-An- 

selme),  théologien  français,  a  vécu  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui: 
Histoire  de  l'église  cathédrale  de  Saint- Paul- 
Trois-Chdteaux;  Avignon,  1710,  in-4^  ^  His- 
toire de  Véglise  cathédrale  de  Vaison  ^  suivie 
d'un  recueil  de  pièces  parmi  lesquelles  est  une 
traduction  envers  français  de  la  Chorographie 
du  diocèse  de  Vaison,  composée  en  vers  latins 
par  Joseph-Marie  Suarez,  évoque  de  Vaison)  • 
Avignon,  1741.  " 

Quérard.  la  France  Httéraire, 

BOTLB  (Robert),  célèbre  physicien  et  chi- 
miste anglais,  né  à  LIsmore,  en  Irlande,  le  25  jan- 
vier 1620  (1);  mort  à  Londres  le  30  décembre 
1091.  Fils  de  Richard,  comte  de  Cork  etd'Or- 
rery ,  il  vmt  an  monde  l'année  môme  de  la  mort 
du  célèbrechancelier  Bacon.  Ses  parents,  dévoués 
aux  intérêts  dynastiques  de   la  branche  des 
Stnarts,  le  destinèrent  d'abord  à  l'Église.  Une 
constitution  très-fkible,  accompagnée  d'infirmités, 
le  força  de  renoncer  à  cette  carrière,  et  d'inter- 
rompre momentanément  ses  études.  En  1638,  son 
père  le  fit  voyager  dans  le  Midi ,  sous  la  conduite 
d*un  gouverneur.  Le  jeune  Boyle  traversa  la 
France,  s'arrêta  quelque  temps  à  Genève,  visita  la 
Suisse  et  l'Italie.  Les  troubles  qui  avaient  éclaté 
dans  son  pays  lui  firent  prolonger  son  voyage  jus- 
qu'en 1644.  A  la  mort  de  son  père,  û  se  trouva 
à  la  tête  d'une  fortune  considérable.  Loin  du 
théâtre  sanglant  de  la  politique,  Il  se  retira  dans 
la  terre  de  Stalbridge,  pour  se  vouer  tout  entier 
à  l'étude  des  sciences  physiques.  Ce  fut  pen- 
dant les  dissensions  du  parlement  avec  la  royauté, 
préhide  d*un  drame  sanglant ,  que  Boyle  réu- 
nissait autour  de  lui  quelques  hommes  d'élite 
aîmant  la  science  pour  la  science,  et  qui  s'as- 
siïmblaient,  dès  l'année  1646,  sous  le  nom  de 
Collège  philosophique,  iimm  h  Lonâf  es,  tantôt 
ii  Oxford.  Ces  réunions  furent  le  noyau  de  l'Aca- 
démie royale  des  sciences.  Les  instants  que  Boyle 
«lérobaità  l'étude  delà  nahire  étaient  consacrés  à 
tl(»  œuvres  pies.  L'établissement  des  missions, 
la  propagation  de  la  religion  chrétienne  dans  les 
indeSjétaientl'objet  de  ses  efforts  constants.  Après 
la  chute  de  Cromwell  et  l'avènement  de  Char- 
î<"«  II,  cette  société  obtint  la  protection  du  roi, 
ijui  lui  avait  conféré  le  titre  de  Société  royale, 
vi  fixa  son  siège  à  Londres.  Le  nom  de  Boyle 
dtivint  bientôt  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  sa 
modestie  s'accroissait  avec  sa  célébrité.  Il  re- 


(1)  Bt  non  le  SI  attU  lesi. 
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fusa  les  lionneors  de  la  pairie;  il  refusa  même 
le  poste  de  président  de  la  Société  royale ,  que 
persomie  n'était  plus  digne  que  lui  d'occuper. 
Honoré  successivement  de  Festime  particulière 
de  Charles  n,  de  Jacques  n  et  de  Guillaume^  il 
ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-même,  et 
n'employa  son  crédit  qu'à  solliciter  des  encou- 
ragements pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien 
de  la  religion.  Sa  maison  était  également  ouverte 
aux  hommes  curieux  de  s'instruire  et  aux  malheu- 
reux qui  soufTraient.  Sa  fortune  était  employée  à 
faire  construire  des  instruments  de  physique,  à 
fonder  des  bibliothèques,  et  à  soulager  les  pau- 
vres. Cet  homme,  d'une  vie  si  pure  et  si  belle, 
s'éteignit  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Sa  dé- 
pouille mortelle  repose  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Westminster.  Boyle  était  d'une  taille  élevée , 
d'un  visage  pâle  et  maigre  ;  il  portait  l'empreinte 
d'un  esprit  sévère,  réfl^hi,  calme,  et  inaccessi- 
ble aux  tourments  de  la  vanité  et  de  l'ambition. 
Il  était  d'une  sobriété  exemplaire,  et  réglait  ses 
vêtements  d'après  le  degré  du  thermomètre. 
Ennemi  de  tonte  emphase  dogmatique  et  des  doc- 
trines tranchantes,  il  parlait  lentement  et  avec 
quelque  hésitation,  discutant  peu ,  et  proposant 
plus  souvent  des  doutes  et  des  objections. 

Les  ouvrages  de  Robert  Boyle ,  que  Boer- 
haave  appelle  l'ornement  de  son  siècle,  sont  très- 
nombreux.  Écrits  en  anglais,  ils  ont  été  recueil- 
lis par  Birel,  et  publiés  à  Londres  en  1744, 
5  vol.  in-fol.  Avant  cette  édition,  Shaw  avait 
déjà  donné  un  recueil  des  œuvres  de  Boyle, 
sous  le  titre  de  the  Philosophical  Works  oj 
tfie  honorable  R.  Boyle,  abridged,  methodized 
and  disposed  hy  P.  Shaw  (Londres,  3  vol. 
in-4",  1738  ).  «  Lequel  de  ses  écrits,  s'écrie  Boer- 
haave,  qui  était  avec  raison  un  grand  admirateur 
de  Boyle,  puis-je  louer?  Tous.  Nous  lui  devons 
les  secrets  du  feu ,  de  l'air,  de  l'eau ,  des  ani- 
mauxydes  végétaux,  des  fossiles  ;  de  sorte  que  de 
ses  ouvrages  peut  être  déduit  le  système  entier 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  »  —  M.  Hoc- 
fer  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Histoire 
de  la  Chimie.  Nous  nous  bornerons  à  en  déta- 
cher les  détails  suivants. 

Le  vœu  le  plus  ardent  de  Boyle ,  ainsi  qu'O 
l'avoue  lui-même,  était  de  répandre  et  de  popu- 
lariser l'emploi  de  la  méthode  expérimentale, 
ce  de  laquelle  seule  on  peut  attendre  le  plus  grand 
avancement  d'une  connaissance  utile.  » 

Les  anciens  chimistes  avaient  été  divisés  en 
deux  camps  :  les  uns  admettaient,  avec  les  péri- 
patéticiens,  quatre  éléments;  les  autres, trois,  le 
mercure,  le  soufre,  le  sel.  Presque  tous  les  al- 
chimistes étaient  de  cette  dernière  opinion.  Boyle 
éleva  le  premier,  dans  son  traité  remarquable 
(  the  sceptical  Chymist),  des  doutes  sérieux  et 
sur  la  théorie  des  péripatéticiens  et  sur  celle 
des  alchimistes.  D'abord  il  conteste  la  nature 
élémentaire  de  la  terre,  de  l'air,  de  l'eau  et  du 
feu  ;  et  il  pense  qu'il  ne  faut  pas  s'astreindre  au 
nombre  de  trois  de  quatre  ou  de  cinq  éléments, 


et  qn*il  arrivera  peut-être  un  jour  oii  Ton  en  dé- 
couvrira un  nombre  beaucoup  plus  considéra- 
ble. Il  se  plaint  avec  raison  de  cette  obscurité 
systématique  dont  les  akhimistes  font  en  quel- 
que sorte  parade  dans  leurs  écrits  :  c'était  pour 
eux  «n  moyen  de  cadier  le  vide  de  leurs  pa- 
roles et  de  leurs  procédés.  11  leur  r^roche  en 
termes  amers  d*aToir  pris  des  combinaisons 
métalliques,  particulièrement  cdles  de  l'eau- 
forte  avec  l'argent  ou  le  plomb,  pour  les  subs- 
tances él^entaires  de  ces  m^ux. 

Indépendamment  des  éléments  visiUes  et  pal- 
pables, ne  pourrait-il  pas  y  avdbr,  se  demande 
Boyle,  des  élânnents  d'une  nature  plus  subtile, 
invisibles,  et  qui  s'échappent  inaperçus  à  travers 
les  jointures  des  vaisseaux  distillatoires  ?  Pois  il 
démontre  l'msuffisance  des  prétendues  méthodes 
analytiques  alors  employées,  et  fait  voir  quelle 
immense  différence  il  y  a  entre  la  distillation  tsi 
vaisseaux  clos  et  la  calcination  des  corps,  ou 
l'application  du  feu  nu. 

Boyle  est  le  premier  qui  ait  nettement  défini 
le  mélange  et  la  combinaison  :  dans  un  mélange 
(  mixture)^  les  principes  qui  y  entrent  conser- 
vent chacun  leurs  propriétés  caractéristiques,  et 
sont  facilement  séparés  les  uns  des  autres  ;  dans 
une  combinaison  {compound  tnass  ),  les  parties 
constituantes  perdent  entièrement  leurs  proprié- 
tés primitives,  et  ne  sont  {dus  facUes  à  séparer,  n 
cite  comme  exemple  le  sucre  de  Saturne,  qui  se 
compose  de  vinaigre  et  de  litharge^  élémoits 
dont  aucun  n'a  une  saveur  sucrée.  —  Boyle  afeit 
un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'air,  qu'il 
définit  un  fluide  ténu,  transparent,  compressi- 
ble, dilatable,  enveloppant  la  surface  de  la  terre 
jusqu'à  une  hauteur  considérable,  et  se  distin- 
guant de  l'éthcr  en  ce  qu'U  réfracte  les  rayons 
du  soleil.  Il  pense  que  l'air,  sur  la  nature  duquel 
on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot,  est  une 
matière  complexe,  et  qu'il  se  compose  de  trois 
espèces  différentes  de  molécules  :  la  première 
proviendrait  des  exhalaisons  des  eaux,  des  mi- 
néraux ,  des  vitaux,  des  animaux  existant  à  la 
surface  de  la  terre  ;  la  seconde,  beaucoup  plus 
subtile,  consisterait  dans  les  effluves  magnéti- 
ques émis  par  la  terre,  et  produisant,  par  leur 
choc  avec  les  atomes  innondnrables  émanant  des 
astres,  la  sensation  de  la  lumière;  enfin,  la  troi- 
sième espèce  ne  serait  autre  chose  que  la  por- 
tion vraiment  élastique  de  l'air,  compressible  et 
dilatable  comme  le  ressort  d'une  montre. 

Presque  en  même  temps  qu'Otto  de  Guericke, 
l'inventeur  de  la  machine  pneumatique,  Boyle 
faisait  des  expériences  sur  le  vide;  il  avait 
chargé  Hook  de  lui  constniire  une  machine  pneu- 
matique composée  d'un  ballon  en  verre  (  réci- 
pient) et  d'une  pompe  à  air,  instrument  plus 
propre  aux  expériences  qu'il  avait  entreprises, 
et  qui  n'offrait  pas  l'inconvénient  d'être  main- 
tenu sous  l'eau ,  comme  l'exigeait  la  première 
machine  pneumatique  inventée  par  Guericke. 
Pour  d^nontrer  l'éktstidté  de  l'air,  il  faH  une 


193 


BOYLE  —  BOTLEAU 


194 


série  d'expériences,  alors  surprenantes ,  arec 
des  Tessies  oompriroées  et  liées  (  placées  sons  le 
récipient  ),  qui  se  gonflent  et  fiidssent  par  éda* 
ter  à  mesure  que  l'on  retire  l'air  du  récipient, 
a  parce  que  les  particules  de  ce  fluide  renfermées 
dans  lenrs  plis,  n'étant  plus  comprimées  par  le 
poids  de  l'atmosphère,  r^rennent  toute  leur 
force  élastique,  et  tendent  à  occuper  un  espace 
plus  considérable.  »  Nous  nous  dispensons  de 
rapporter  tous  les  détafls  dans  lesquks  l'auteur 
entre  pour  mettre  hors  de  doute  l'âastieité  de 
l'air  et  la  pression  atmosphérique,  au  moyen  du 
tube  de  Toriceili.  L'un  des  premiers,  il  démon- 
tra, par  de  nombreuses  expériences,  que  les 
corps  en  combustion  (  charbons  ardents,  chan- 
delles ,  fer  rouge,  etc.  )  ont  besoin  d'air,  et  quils 
s'éteignent  dans  le  Tide. 

Enfin,  Boyle  a  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  physique  par  ses  expériences  sur 
l'évaporation  de  diverses  liqueurs  dans  le  riae 
de  la  machine  pneumatique ,  sur  la  pression  de 
l'atmosphère,  sur  la  succion,  sur  llmpossibi' 
llté  d*obtenir  un  vide  parfait,  sur  le  poids  des  | 
corps  dans  le  Tide,  sur  la  congélation  de  l'eau, 
sur  les  eflîets  de  la  compression  de  l'air,  sur  la 
hauteur  de  la  colonne  des  liquides  (  contre-ba- 
lançant  la  pression  atmosphérique  )  variant  d'a- 
près leur  densité,  sur  la  construction  du  baro- 
mètre portatif,  sur  la  propagation  du  son  dans  le 
vide,  etc. 

C^est  à  partir  des  travaux  de  Boyle  que  date, 
en  quelque  sorte,  l'emploi  de  la  voie  humide  et 
des  dissolvants  dans  la  chimie  organique  :  c'est 
ainsi  qu'il  cherdiait,  pour  nous  servir  de  ses 
mots ,  à  rendre  l'ophnn  plus  actif,  en  le  traitant 
par  dn  tartre  calciné  (  carbonate  de  potasse  )  et 
par  de  l'alcool. 

Nul  ne  ftit  plus  sobre  de  théories  que  Boyle. 
ndèle  aux  préceptes  du  chancdier  Bacon,  il 
édaircit  les  sciences  avec  le  flambeau  de  l'expé- 
n&Èce,  ne  reculant  devant  aucun  obstacle,  de 
quelque  nature  qu'il  f&t.  «  Bien  que.  Dieu  merci, 
ma  condition  me  permette  de  faire  exécuter  les 
expériences  par  d'autres  en  ma  présence,  je  ne 
me  suis  jamais  refusé  à  disséquer  mm-mème  des 
animaux,  et  à  manier,  dans  mon  laboratoire,  le 
hit  et  le  chartNm.  »  Personne  n'était  aussi  au 
courant  que  Boyle  de  ce  qui  concerne  le  mou- 
vement des  sciences  en  Europe.  S'agissait-fl 
quelque  part  d'une  découverte  mattendue,  ex- 
traordinahv?  aussitôt  fl  employait  tous  les 
moyens  pour  en  connaître  les  détails  et  pour 
en  répandre  la  connaissance.  C'est  Boyle  qui  ar- 
racha k  quelques  charlatans  ambulants  les  se- 
crets du  phosphore  et  du  quinquina. 

Perd.  Hœfer,  Histoire  de  la  Chimie.  -  Penn^- 
Cfcloptedia. 

BOTLB  (Roger),  comte  d'Orrery,  baron  de 
Broghill,gi]errierirlandais,  frère  de  Robert  Boyle, 
naquit  à  Usmore  en  1621,  et  mourut  le  16  octo- 
bre 1679.  D'abord  partisan  de  Charles  1*" ,  il  servit 
fidèlement  ce  prince,  à  la  mort  duquel  il  chercha 
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à  ramener  Chartes  n,  qu'A  était  allé  trouver. 
Cromwell,  qui  découvrit  ses  menées,  lui  pardonna, 
à  la  condition  de  prendre  un  commandement 
dans  les  troupes  destinées  à  rédmre  l'Irlande.  Il 
accepta,  et  en  même  temps  prévint  Chartes  n, 
qui  lui  recommanda,  «  lorsqu'il  serait  moins  en 
danger,  de  se  rappeler  son  devoir.  »  Mais  il 
trouva  que  son  devohr  actuel  était  de  servir 
fidèlement  le  protecteur,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  A  la 
mort  de  Cromwell,  il  voulut  d'abord  appuyer 
son  fils  Richard;  mais,  voyant  que  ce  gouverne 
ment  n'avait  pas  d'avenir,  il  se  retira  en  Irlande, 
et  s'arrangea  de  manière  à  suivre  la  marche  des 
choses,  tout  en  se  préparant  un  bon  accudl  de 
la  part  de  la  royauté.  En  effet,  il  f\it  créé  conseil- 
ler privé  d'Angleterre  et  d'Irlande  par  Charles  II. 
Outre  quelques  poésies,  il  laissa  un  roman  inti- 
tulé Parthénisse  ;  Londres,  1665  ;  —  un  Art  de 
la  guerre  ;  Londres,  1677. 

Bioçraphia  Britannica.  —  Uagard,  Hume,  Smollet 
Hist.  0/  Engkrnd, 

BOTLB  (  Charles  ) ,  savant  anglais,  fils  putné 
de  Roger»  naquit  à  Chelsea  en  1676,  et  mou- 
rut le  28  août  1731  (1).  H  étudia  à  Oxford,  et  pu- 
blia, durant  le  x>urs  de  ses  études,  une  nouvdie 
édition  des  ÉpitresdePhalaris,  avec  la  version 
latine  et  des  notes  savantes;  Oxford,  1695;  et  la 
vie  de  Ly sandre,  de  Plutarque.  En  1703,  il  de- 
vint pair  d'Angleterre,  et  se  fit  remarquer  ensuite 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  En 
1722,  accusé  d'avoir  trempé  dans  un  complot, 
il  fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres  pendant 
six  mois.  Il  a  donné  son  nom  au  planétaire  de 
George  Graham  ,  qui  lui  avait  dédié  cette  ma- 
chine. 
Chalmers,  Biographical  DietUmarv. 

BOTLB  (  Jean),  fils  de  Charles  Boyle,  savant 
anglais,  né  en  1707,  mort  en  1762.  Il  eut  pour 
premier  maître  le  poète  Fenton.  Il  étudia  ensuite 
à  Westminster  et  à  Oxford,  devint  pair  d'Angle- 
terre en  1732,  et  se  fit  remarquer  par  son  oppo- 
sitionÀ  Walpole.  En  Irlande,  où  il  se  rendit  dans 
la  môme  année,il  connut  Swift,  et  se  lia  avec  lui. 
Un  voyage  en  Italie  qu'A  fit  en  1754  lui  fit  com- 
mencer une  histoire  de  Toscane,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever.  Ses  principaux  ouvrages 
sont:  IVan^/a^ion  qf  the  Spistles  ofPliny,  etc. 
avec  des  observations  et  la  Vie  de  Pline,  Lond. 
1762 ,  m-S";  —  Remarks  on  the  Life  and 
Writings  of  cT  Su>\ft,  1752  ;  traduit  en  français 
par  Lacombe;  Paris,  1753. 
Btoçrapkia  Britannica. 
BOTLBAU,  BOTLBAUX  OU  BOILBSTE  (Es- 

tienne),  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis,  au 
treizième  siècle  (2).  H  est  né  vers  l'an   1200, 

(1)  Et  non  ITM ,  comme  le  dit  la  Biographie  univer- 
telle. 

(S)  JolnvUle  l'appene  RoUyeaue  ;  mais  H  est  nommé 
Bopleau  dans  les  actes  aathenUques ,  c'est-à-dire  dans 
des  enquêtes  faites  aux  parlements  de  la  Chandeleur 
en  1863 ,  de  la  Pentecôte  en  1S64  et  eu  ites ,  et  en  1167. 
C  Registre  des  OHm  ,  publié  par  M.  Beugnot.)  On  écri- 
vait, en  vieux  franr«ia,  J9o|f/eav.  Dans  un  titre  de  cette 
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fusa  les  lionneurs  de  la  pairie;  il  refusa  même 
le  poste  de  président  de  la  Société  royale,  que 
personne  n^était  plus  digne  que  lui  d'occuper. 
Honoré  successivement  de  l'estime  particulière 
de  Charles  n,  de  Jacques  II  et  de  Guillaume,  il 
ne  demanda  jamais  rien  pour  lui-même,  et 
n'employa  son  crédit  qu'à  solliciter  des  encou- 
ragements pour  le  progrès  des  sciences  et  le  bien 
de  la  religion.  Sa  maison  était  également  ouverte 
aux  hommes  curieux  de  s'instruire  et  aux  malheu- 
reux qui  souffraient.  Sa  fortune  était  employée  à 
faire  construire  des  instruments  de  physique,  à 
fonder  des  bibliothèques,  et  à  soulager  les  pau- 
vres. Cet  homme,  d'une  vie  si  pure  et  si  belle, 
s'éteignit  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Sa  dé- 
pouille mortelle  repose  dans  l'église  de  l'abbaye 
de  Westminster.  Boyle  était  d'une  taille  élevée , 
d'un  visage  pâle  et  maigre  ;  il  portait  l'empreinte 
d'un  esprit  sévère,  réfléchi,  calme,  et  inaccessi- 
ble aux  tourments  de  la  vanité  et  de  l'ambition. 
Il  était  d'une  sobriété  exemplaire,  et  réglait  ses 
vêtements  d'après  le  degré  du  thermomètre. 
Ennemi  de  toute  emphase  dogmatique  et  des  doc- 
trines tranchantes,  il  parlait  lentement  et  avec 
quelque  hésitation,  discutant  peu,  et  proposant 
plus  souvent  des  doutes  et  des  objections. 

Les  ouvrages  de  Robert  Boyle,  que  Boer- 
haave  appelle  l'ornement  de  son  siècle,  sont  très- 
nombreux.  Écrits  en  anglais,  ils  ont  été  recueil- 
lis par  Birel,  et  publiés  à  Londres  en  1744, 
5  vol.  in-fol.  Avant  cette  édition,  Shaw  avait 
déjà  donné  un  recueil  des  œuvres  de  Boyle, 
sous  le  titre  de  the  Philosophical  Works  oj 
ifie  honorable  R.  Boyle,  abridged,  melhodized 
and  disposed  by  P.  Shaw  (Londres,  3  vol. 
in-4**,  1738  ).  «  Lequel  de  ses  écrits,  s'écrie  Boer- 
haave,  qui  était  avec  raison  un  grand  admirateur 
de  Boyle,  puis-je  louer?  Tous.  Nous  lui  devons 
les  secrets  du  feu ,  de  l'air,  de  l'eau ,  des  ani- 
inauxydes  végétaux,  des  fossiles  ;  de  sorte  que  de 
ses  ouvrages  peut  être  déduit  le  système  entier 
des  sciences  physiques  et  naturelles.  »  —  M.  Hoe- 
fer  en  a  donné  une  analyse  dans  son  Histoire 
de  la  Chimie.  Nous  nous  bornerons  à  en  déta- 
cher les  détails  suivants. 

Le  vœu  le  plus  ardent  de  Boyle ,  ainsi  qu'il 
l'avoue  lui-même,  était  de  répandre  et  de  popu- 
lariser l'emploi  de  la  méthode  expérimentale , 
«  de  laquelle  seule  on  peut  attendre  le  plus  grand 
avancement  d'une  connaissance  utile.  » 

Les  anciens  chimistes  avaient  été  divisés  en 
deux  camps  :  les  uns  admettaient,  avec  les  péri- 
patéticiens,  quatre  éléments;  les  autres, trois,  le 
mercure,  le  soufre,  le  sel.  Presque  tous  les  al- 
chimistes étaient  de  cette  dernière  opinion.  Boyle 
éleva  le  premier,  dans  son  traité  remarquable 
(  the  sceptical  Chymist),  des  doutes  sérieux  et 
sur  la  théorie  des  péripatéticiens  et  sur  celle 
des  alchimistes.  D'abord  il  conteste  la  nature 
élémentaire  de  la  terre,  de  l'air,  de  l'eau  et  du 
feu;  et  il  pense  qu'il  ne  faut  pas  s'astreindre  au 
nombre  de  trois  de  quatre  ou  de  cinq  éléments. 


et  qu'il  arrivera  peut-être  un  jmnr  oii  Ton  en  dé- 
couvrira un  nombre  beaucoup  plus  considéra- 
ble. Il  se  plaint  avec  raison  de  cette  obscurité 
systématique  dont  les  alchtnûstes  font  en  quel- 
que sorte  parade  dans  leurs  écrits  :  c'était  pour 
eux  un  moyen  de  cadier  le  vide  de  leurs  pa- 
roles et  de  leurs  procédés.  Il  leur  r^roche  en 
termes  amers  d'avoir  pris  des  combinaisons 
métalliques,  particulièrràient  cdles  de  l'eau- 
forte  avec  l'argent  ou  le  plomb ,  pour  les  subs- 
tances élémentaires  de  ces  m^ux. 

Indépendamment  des  éléments  yisibles  et  pal- 
pables, ne  pourrait-U  pas  y  aydr,  se  demande 
Boyle,  des  élânnents  d'une  nature  plus  subtile, 
invisibles,  et  qui  s'échappent  inaperçus  à  travers 
les  jointures  des  vaisseaux  distillatoires  ?  Pois  il 
démontre  l'insuffisance  des  prétendues  méthodes 
analytiques  alors  employées,  et  fait  Toir  quelle 
immense  différence  il  y  a  entre  la  distillation  tm. 
vaisseaux  clos  et  la  cakination  des  oorps,  ou 
l'application  du  feu  nu. 

Boyle  est  le  premier  qui  ait  nettement  défini 
le  mélange  et  la  combinaison  :  dans  un  mélange 
(  mixture)^  les  principes  qui  y  entrent  conser- 
vent chacun  leurs  propriétés  caractéristiques,  et 
sont  facilement  séparés  les  uns  des  autres  ;  dans 
une  combinaison  (compaund  tnass  ),  les  parties 
constituantes  perdent  entièrement  leurs  proprié- 
tés primitives,  et  ne  sont  {dus  faciles  à  séparer.  Il 
cite  comme  exemple  le  sucre  de  Saturne,  qui  se 
compose  de  vinaigre  et  de  litharge^  élémoits 
dont  aucun  n'a  une  saveur  sucrée.  —  Boyle  aftit 
un  grand  nombre  d'expériences  sur  l'air,  qu'A 
définit  un  fluide  ténu ,  transparent,  compressi- 
ble, dilatable,  oiveloppant  la  suri'ace  de  la  terre 
jusqu'à  une  hauteur  considérable,  et  se  distin- 
guant de  l'éther  en  ce  qu'il  réfracte  les  rayons 
du  soleil.  Il  pense  que  l'air,  sur  la  nature  duquel 
on  n'a  pas  encore  dit  le  dernier  mot,  est  une 
matière  complexe,  et  qu'il  se  compose  de  trois 
espèces  différentes  de  molécules  :  la  première 
proviendrait  des  exhalaisons  des  eaux,  des  mi- 
néraux ,  des  végétaux,  des  animaux  existant  à  la 
surface  de  la  terre  ;  la  seconde,  beaucoup  plus 
subtile,  consisterait  dans  les  effluves  magnéti- 
ques émis  par  la  terre,  et  produisant,  par  leur 
choc  avec  les  atomes  innon^nrables  émanant  des 
astres,  la  sensation  de  la  lumière;  enfin,  la  troi- 
sième espèce  ne  serait  autre  chose  que  la  por- 
tion vraiment  élastique  de  l'air,  compressible  et 
dilatable  comme  le  ressort  d'une  montre. 

Presque  en  même  temps  qu'Otto  de  Guericke, 
l'inventeur  de  la  machine  pneumatique ,  Boyle 
faisait  des  expériences  sur  le  vide;  il  avait 
chargé  Hook  de  lui  construire  une  machine  pneu- 
matique composée  d'un  ballon  en  verre  (  réci- 
pient) et  d'une  pompe  à  air,  instrument  plus 
propre  aux  expériences  qu'il  avait  entreprises, 
et  qui  n'oiTrait  pas  l'inconvénient  d'être  main- 
tenu sous  l'eau,  comme  l'exigeait  la  première 
machine  pneumatique  inventée  par  Guericke. 
Pour  d^nontrer  l'élasticité  de  l'air,  il  fait  une 
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série  d'expériences  y  alors  sarpreDantes ,  arec 
des  vessies  comprimées  et  liées  (  pldcées  sons  le 
récipient  ),  qui  se  gonflent  et  finissent  par  éda> 
ter  à  mesure  que  l'on  retire  Tair  du  rédpieot, 
«  parce  que  les  particules  de  ce  fluide  renfennées 
dans  leurs  plis,  n'étant  plus  comprimées  par  le 
poids  de  Tatmosphère,  reprennent  toute  leur 
force  élastique,  et  tendent  à  occuper  un  espace 
plus  considérable.  «  Noos  nons  dispensons  de 
rapporter  tous  les  détafls  dans  lesquds  Fauteur 
entre  pour  mettre  hors  de  doute  râasticité  de 
Tair  et  la  pression  atmosphérique,  au  moyen  du 
tube  de  Toricelli.  L'un  des  premiers,  il  démon- 
tra, par  de  nombreuses  expériences,  que  les 
corps  en  combustion  (  charbons  ardents,  chan- 
delles ,  fer  rouge,  etc.  )  ont  besoin  d'air,  et  qu'ils 
s'éteignent  dans  le  vide. 

Enfin,  Boyle  a  puissamment  contribué  aux 
progrès  de  la  physique  par  ses  expériences  sur 
l'évaporation  de  diverses  liqueurs  dans  le  riae 
de  la  machine  pneumatique ,  sur  la  pression  de 
l'atmosphère,  sur  la  succion,  sur  l'impossibi- 
lité d*obtenir  un  vide  parfliit,  sur  le  poids  des 
corps  dans  le  vide,  sur  U  congélation  de  l'eau, 
sur  les  effets  de  la  compression  de  l'air,  sur  la 
hauteur  de  la  colonne  des  liquides  (  contre-bar 
lançant  la  pression  atmosphérique  )  variant  d'a- 
près leur  densité,  sur  la  construction  du  baro- 
mètre portatif,  sur  la  propagation  du  son  dans  le 
vide,  etc. 

C'est  à  partir  des  travaux  de  Boyle  que  date, 
en  qudque  sorte,  l'emploi  de  la  voie  humide  et 
des  dissolvants  dans  la  chimie  organique  :  c'est 
ainsi  qu'il  cherdiait,  pour  nous  servir  de  ses 
mots ,  à  rendre  l'opium  plus  actif,  en  le  traitant 
par  du  tartre  caldné  (  carbonate  de  potasse  )  et 
par  de  l'alcool. 

Nul  ne  ftrt  plus  sobre  de  théories  que  Boyle. 
Fidèle  aux  préceptes  du  chancelier  Bacon,  il 
édaircît  les  sciences  avec  le  flambeau  de  l'expé- 
rience, ne  reculant  devant  aucun  obstacle,  de 
qudque  nature  qu'il  Ait.  «  Bien  que.  Dieu  merci, 
ma  condition  me  permette  de  faire  exécuter  les 
expériences  par  d'autres  en  ma  présence,  je  ne 
me  sms  jamais  refusé  à  disséquer  moi-même  des 
animaux,  et  à  manier,  dans  mon  laboratoire,  le 
hit  et  le  charbon.  »  Personne  n'était  aussi  an 
courant  que  Boyle  de  ce  qui  concerne  le  mou- 
vement des  sciences  en  Europe.  S'agissait-il 
quelque  part  d'une  découverte  mattendue,  ex- 
traordinaire? aussttoc  il  employait  tous  les 
moyens  pour  en  connaître  les  détails  et  pour 
en  répandre  la  connaissance.  C'est  Boyle  qui  ar- 
racha à  quelques  charlatans  ambulants  les  se- 
crets du  phosphore  et  du  quinquina. 

Ferd.  Hœfer,  HUtoire  de  la  Chimie.  -  Penn^- 
Cfclopetdia. 

BOTLB  { Roger) ^  comte  d'Orrery,  baron  de 
firoghiU,  guerrier  irlandais,  frèrede  Robert  Boyle, 
naquit  à  Lismore  en  1621,  et  mourut  le  16  octo- 
bre 1679.D'abord  partisandeCharlesP", il  servit 
fidèlement  ce  prince,  à  la  mort  duquel  il  chercha 
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à  ramener  Charles  n,  qu'A  était  allé  trouver. 
Crom  well,  qui  découvrit  ses  menées,  lui  pardonna, 
à  la  condition  de  prendre  un  comnuEuidanient 
dans  les  troupes  desthiées  à  réduire  l'Irlande.  Il 
accq[>ta,  et  en  même  temps  prévint  Charles  n, 
qui  lui  recommanda,  «  lorsqu'il  serait  moins  en 
danger,  de  se  rappeler  son  devoir.  »  Mais  il 
trouva  que  son  devoir  actuel  était  de  servir 
fidèlement  le  protecteur,  et  c'est  ce  qu'il  fit.  A  la 
mort  de  Cromwell,  fl  voulut  d'abord  appuyer 
son  fils  Richard;  mais,  voyant  que  ce  gouverne 
ment  n'avait  pas  d'avenir,  il  se  rôtira  en  Iriande, 
et  s'arrangea  de  manière  à  suivre  la  marche  des 
choses,  tout  WL  se  préparant  un  bon  accueil  de 
la  part  de  U  royauté.  En  effet,  il  fut  créé  conseil- 
ler privé  d'Angleterre  et  dirlande  par  Charles  II. 
Outre  quelques  poésies,  il  laissa  un  roman  inti- 
tulé Parthénisse  ;  Londres,  1665  ;  —  un  Art  de 
la  guerre  ;  Londres,  1677. 

Biographia  Britannica.  —  Ltagard.  Hame,  SmoUct 
Hist.  ef  EnglanA, 

BOTLE  (  Charles  ) ,  savant  anglais,  fils  potné 
de  Roger»  naquit  à  Chelsea  en  1676,  et  mou- 
rut le  28  août  1731  (1).  Il  étudia  à  Oxford,  et  pu- 
blia, durant  le  :ours  de  ses  études,  une  nouvelle 
édition  des  ÉpUresdePhalaris,  avec  la  version 
latme  et  des  notes  savantes  ;  Oxford,  1695;  et  la 
vie  de  Lysandre,  de  Plutarque.  En  1703,  il  de- 
vint pair  d'Angleterre,  et  se  fit  remarquer  ensuite 
dans  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne.  En 
1722,  accusé  d'avoir  trempé  dans  un  complot, 
il  fut  enfermé  à  la  Tour  de  Londres  pendant 
six  mois.  Il  a  donné  son  nom  au  planétaire  de 
George  Graham  ,  qui  lui  avait  dédié  cette  ma- 
chine. 
Chalmera,  Biographical  Dietionarp. 

BOTLB  (/ean),filsde  Cliarles  Boyle,  savant 
anglais,  né  en  1707,  mort  en  1762.  U  eut  pour 
premier  maître  le  poète  Fenton.  n  étudia  ensuite 
à  Westminster  et  à  Oxford,  devmt  pair  d'Angle- 
terre en  1732,  et  se  fit  remarquer  par  son  oppo- 
sitionÀ  Walpole.  En  Irlande,  où  il  se  rendit  dans 
la  môme  année,  il  connut  Swift,  et  se  lia  avec  lui. 
Un  voyage  en  Italie  qu'il  fit  en  1754  lui  fit  com- 
mencer une  histoire  de  Toscane,  qu'il  n'eut  pas 
le  temps  d'achever.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Translation  qf  the  Spistles  ofPliny^  etc. 
avec  des  observations  et  la  Yie  de  Pline,  Lond. 
1762  ,  in-8*»  ;  —-  Remarhs  on  the  Life  and 
Writings  of  (T  Sw\ft,  1762  ;  traduit  en  français 
par  Lacombe;  Paris,  1753. 
Biographia  Britanniea, 

BOTLEAV,  BOTLBAVX   OU  BOILBSTE  (Es- 

tienne),  prévôt  de  Paris  sous  saint  Louis,  au 
treizième  siècle  (2).  Il  est  né  vers  l'an   1200, 

(1)  Et  non  iTtl ,  comme  le  dit  la  Biographie  «niver- 
seile. 

(S)  JolnTlile  l'appelle  RoUyeaue  ;  mais  11  est  nommé 
Bogleau  dans  les  actes  aothenUques ,  c'est-i-dlre  dans 
des  enquêtes  faites  aux  parlements  de  la  Chandeleur 
en  ites,  de  la  Pentecôte  en  116^  et  eu  i«6S,  et  en  1S67. 
(  Registre  des  OHm  ,  pnbllé  par  M.  Beugoot.)  On  ëcrt- 
yâlt,  en  vieux  tnnc%\t ,  Bofflea'» .  Dans  un  titre  de  cette 
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puisqu'il  époufta  Marguerite  de  la  Guesle  en 
1225,  et  qu'il  maria  son  fils,  Foniques,  Ters  le 
milieu  du  siècle.  11  paraît  qu'il  était  noble  (quoi- 
que Joinville,  qui  parie  de  lui  ayec  détail,  ne 
le  dise  pas  ),  puisqu'il  fit,  en  1228,  un  partage 
noble  avec  ses  frères  Geoffroy  et  Robert,  et 
qu'il  est  appelé  chevalier  dans  le  mariage  de 
son  fils;  d'ailleurs  il  accompagna  saint  Louis 
h  la  croisade  de  1248  (  et  non  à  celle  de  Tunis  en 
1268  ),  y  fut  fait  prisonnier  en  1250,  et  racheté 
pour  200  livres  d'or,  somme  alors  très-considé- 
rable (1),  et  qui  prouve  le  crédit  dont  il  jouissait. 
Joinville  raconte  (2)  les  désordres  qui  régnaient 
dans  Paris,  ville  devenue  très-populeuse,  quoique 
son  enceinte  sous  Philippe- Auguste  ne  fCIt  encore 
<jue  de  252  hectares,  c'est-à-dire  la  136"  partie  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Saint  Louis,  qui  était 
im  grand  justicier,  chercha  un  prud'homme  assez 
énergique  et  assez  éclairé  pour  y  ramener  l'ordre. 
Jusqu'alors  la  prévôté  de  Paris  était  en  quelque 
sorte  à  l'encan,  sans  doute  par  l'efTet  d'un  privi- 
lège d'élection  renouvelé  des  cités  romaines.  On 
connaît  en  effet  plusieurs  des  prédécesseurs  de 
Boyieau,  qui  étaient  des  marchands;  et  le  récit 
de  l'historien  du  saint  roi  semble  considérer 
Boyieau  lui-même  comme  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, auquel  cas  il  ne  serait  pas  le  noble  coro- 
|)agnon  de  sa  croisade.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  roi  voulut  nommer  lui-même  le 
nouveau  prévôt,  et  qu'il  le  choisit  parmi  les 
nobles  domiciliés  à  Paris.  A  cette  époque ,  la 
prévôté  se  comi>osait  d'attributions  militaires, 
administratives  et  judiciaires.  Le  gouvernement 
militaire  n'en  a  été  séparé,  dit-on,  que  sous 
François  P*",  et  la  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  judiciaires  ne  fut  opérée  qu'en  1789. 
Enfin,  ce  n'est  qu'en  1800  que  l'administration 
elle-même  a  été  séparée  de  la  police ,  par  l'ins- 
titution des  deux  préfectures.  Boyieau  parait  être 
entré  en  fonction  de  cette  charge  ainsi  devenue 
royale  en  1254,  et  plus  probablement  en  1258. 
Peut-être,  d(^puis  la  croisade,  le  roi  avait-il  em- 
ployé ce  temps  à  l'éprouver  dans  des  emplois 
préparatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boyieau  obtint 
un  plein  succès  ;  et  dans  un  espace  de  douze  ans 
environ  (  car  il  eut  un  successeur  en  1270,  dans 
la  personne  de  Renau  Barbou  ),  il  purgea  Paris 
de  lous  les  malfaiteurs,  et  surtout  des  voleurs 
qui  l'infestaient.  On  a  fait  de  sa  sévérité  un  éloge 
exagéré  :  J.  de  Columna,  dans  un  écrit  intitulé 
/a  Mer  des  Histoires  (3),  en  cite  deux  exemples  : 


époque,  on  ?oU  le  mol  Boylnaa  traduit  en  latin  par  aqtiam 
Bibeni,  buveur  d'eau  ;  c'était  un  nom  trèA-commun. 

(1)  La  livre  romaine  et  byzantine,  conservée  par  Pé- 
pin el  (JiarteroaKne,  est  d'environ  3t0 gramme»;  les  200 
livres  d'or  font  64  kllng.,  lesquels,  à  S094  fr.  le  kllogr.  d'or 
en  lingots  ,  donnent  »8,016  fr.  Philippe  f  et  ses  succes- 
seurs avaient  altéré  les  monnaies  et  diminué  leur  poids, 
au  point  que  les  Arabes  durent  exiger  le  payement  au 
poids.  On  croit  que  la  proportion  des  valeurs  métalli- 
ques avec  les  sabslstancea  était  alors  huit  fols  plus  forte  ; 
ainsi  la  rançon  eAt  valu  environ  784;000  fr. 

(S)  P.  149  et  suiv.,  éd.  de  1761. 

(3)  Pobl.  en  1501,  In-fol.,  p.  soo. 


«  Il  fit  peodn  on  tien  tilleul,  parce  que  sa  mère 
«  loi  dit  qu'il  ne  te  ponvait  tenir  d'embler  (  vo- 
H  1er);  iten,  on  sien  oompère ,  qui  avait  renié 
«  one  somme  d'argent)  qoe  son  h<Me  lui  avait 
«  baillé  è  garder,  i» 

Que  le  Tol  accompagné  de  viotance  ou  autres 
drconitances  aggraTantea  ait  été  puni  de  mort  à 
cette  époque,  et  non  la  aimple  filouterie,  on  le 
conçoit  :  mais  jamais  la  violatioa  d*oii  dépôt, 
quelque  odieuse  qu'elle  aoit,  n'a  mérité  la  peine 
capitale.  L'auteur  ancien  et  anonyme  de  sa  vie 
dit  qoe  saint  Louis  tenait  qoekioeToit,  au  Cliâ- 
telet  de  Paris,  assister  aon  prévM  pour  lui 
donner  plus  de  crédit.  Il  estyrai  que  le  droit  de 
juger  en  personne  n'a  été  retiré  à  nos  rois  que 
par  un  décret  de  l'aiaernUée  constituante  de 
septembre  1789;  mais  oeHe  oonfiiaion  de  pou- 
voirs se  oonçc^  à  une  époque  où  Faotorité 
royale  se  rendait  populaire  en  introduisant  l'ap- 
pel des  justices  leigneorialea  à  son  parlement , 
qui  n'était  point  encore  sédentaire.  On  doit  au 
prérét  Boyieau  un  recudl  des  statuts  des  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  en  100  chapitres,  et  se^; 
règlements  sur  les  péages  ou  ponts  et  duiusiées 
de  cette  ville  et  de  sa  banlieue,  alors  fort  éten- 
due, en  vingt-deuK  titres  :  eea  statuts  ont  été  blâ- 
més, comme  contraires  aux  saines  rè^es  de  IV- 
conomie  politique,  par  un  historien  moderne 
(Sismondi)  (1);  mais eette critique,  quoique  con- 
forme aux  vrais  principes,  parait  Injuste  quand 
il  s'agit  de  juger  les  mstitutions  du  treixième 
siècle,  c'est-À-dire  d'une  époque  où  la  féodalité 
régnait  partout,  et  où  il  importait  même  à  la 
royauté  de  constituer  dans  1^  villes  une  classe 
moyenne;  c'était  une  coniéquenoe  do  l'éroanci- 
pation  des  communes ,  commencée  par  les  rois 
de  cette  dynastie  depuis  un  siècle.  Mais  un  sa- 
vant magistrat,  le  président  Hénault,  a  eu  tort 
de  les  proposer  au  milieu  du  dernier  siècle  pour 
modèles  aux  admmistrateurs  français.  Les  uns 
reprochent  à  ces  statuts  trop  de  sévérité  dans 
les  amendes,  d'autres  trop  d'autorité  husséo 
à  ces  si  nombreuses  corporations  quo  l'ordon- 
nance de  1776 ,  ouvrage  de  Turgot,  essaya  vai- 
nement d'abolir,  et  qui  n'ont  perdu  leurs  privi- 
lèges qu'en  1791.  Quoi  qu'il  en  soit,  ils  sont  un 
monument  très*curieux  de  l'état  des  arts,  des 
moeurs  et  de  la  législation  au  milieu  du  treizième 
siècle;  on  les  meta  côté  âc* ÉtablissetneniM  de 
saint  Louis,  quoiqu'ils  aient  un  caractère  moins 
élevé  de  législation;  mais  Ils  sont  plus  Impéra- 
tifs. Ils  contenaient  on  plutôt  on  y  a  interpolé 
plusieurs  fVagments  d'ordonnances  royales,  qu'on 
retrouve  dans  les  ordonnances  du  Louvre. 

Ces  statuts  existent  encore  au  trésor  des  char- 
tes (2),  mais  incomplètement;  l'original  en  a 
été,  dit-on,  perdu  lors  de  l'incendie  des  archives 
de  la  cour  des  comptes  en  1737.  Ils  étaient 
écrits  snr  des  rôles,  ou  feuilles  de  parcliemin  en- 

(I)  HUU  det  Frtmç,t  Vlll,  lll-iu.  —  jifitienue  ligis- 
UMon  firançaist,  par  If ambert  et  aotres .  I,  fo-ft9V. 
(«)  Rcg,  a.  73  et  fT. 
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roulées,  quoiqu'on  attribue  à  ce  niaglstnit  la 
création  des  registres  (  regesta  ) ,  imiàe  par  le 
greffier  Montluc  dans  la  transcription  et  la 
rédaction  des  Olim  ou  décisions  du  parlement 
On  les  avait  souvent  cités,  notainraent  le  sa- 
vant commissaire  Laraare  (1),  dans  son  traité 
encore  aujourd'hui  si  utile  de  rancienne  poÙee. 

Les  statuts  de  Boylean  ont  été  enfin  publiés 
correctement  en  1837,  en  un  beau  vol.  ia-4%aux 
Trais  du  gouvemement,  par  M.  Depping ,  et  on 
peut  les  étudier  comme  si  Ton  avait  .Toriginal, 
en  cherchant  cependant  à  se  rendre  eompte  des 
interpolations,  fioyleau,  tekm  Toplmon  com- 
mune, serait  mort  en  1369,  dn  yiTant  de  saint 
Louis  ;  mais  il  est  tout  aussi  TraiseaiUable  qnH 
a  été  remplacé  en  1370  par  Philippe  le  Hardi , 
son  successeur,  victime  des  inimitiés  que  sa  sé- 
vérité et  son  mérite  avaient  suscitées  contre  lui. 
On  trouve  dans  les  registres  de  la  taille  de  Paris, 
de  1313,  une  taxe  de  trente  Uvres  sur  Etienne 
de  Boyiiau,  bourgeois  de  Paris,  rue  an  Ckuite-du- 
Pontif.  11  y  a  unegrande  identité  dans  les  noms  ; 
car  à  cette  époque  Torthographe  n'était  point  fixée, 
et  dans  les  manuscrits  des  statuts  eux-mêmes 
les  variantes  de  son  nom  sont  très-nombreuses. 
Mais  s*il  vivait  encore  en  1313,  Tancien  prévôt 
de  Paris  n*est  pas  le  noble  Angevin  marié  en 
1225,  et  né  vers  1200;  et  il  aurait  exercé  sa 
chaîne  importante  d'asseï  bonne  heure.  Ce  grand 
magistrat  a  mérité  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains et  du  premier  de  tous,  JoinviUe;  de  J.  de 
Columnas,  Louis  Laserre,  et  autres  écrivains  du 
quinzième  et  du  seizième  siècle;  de  Mézeray, 
du  Gange,  FiUeau  de  la  Chaise,  Félibien  et  Lo- 
bineau,  an  dix-septième  ;  de  Yelly  et  du  président 
Hénault,  an  dix-fauitièmc  ;  de  Sismondi  et  Dau- 
nou,  au  dix-ncnvième  (1831).  La  viUe  de  Paris 
a  placé  sa  statue  an  premier  rang  des  adminis- 
trateurs qui  décorent  la  foçade  de  son  hôtel. 

ISAMBBRT. 

HMoire  mUrmtn  dé  France ,  XIX,  1888,  p.  lOf-iii. 

—  Moréri.  DM.  hi$t. 

BOTM  (Michel),  missionnaire  polonais,  de 
Tordre  des  Jéniites,  mort  en  1659.  Il  alla  aux 
Indes  etàlaChmeen  1643,  et  revint  à  Lisbonne 
en  1652.  £n  1656,  il  se  remit  en  voyage,  visita 
de  nouveau  la  Chine,  et  y  mourut.  Cette  carrière 
tout  évangélique  fut  ronplie  par  d'utiles  travaux. 
On  a  de  lui  :  Flora  Sinensis;  Vienne,  Rictius, 
1656  :  traduit  en  français  dans  Thevenot,  les 
noms  chmois  s*y  trouvent  exactement  reproduits  ; 

—  Relation  de  la  Chine,  écrite  à  Smyme,  1652, 
imprimée  en  1664,  et  dans  la  même  collection; 

—  la  traduction  des  quatre  livres  du  Wang- 
Choho,  qui  traite  des  médicaments  simples  chez 
les  Chinois  et  de  certains  diagnostics  des  mala- 
dies :  le  pouls,  Tétat  de  la  langue,  etc.  Les 
ceirvres  de  Boym  furent  publiées  à  Francfort  en 
1682,  sous  le  titre  de  Spécimen  mediclnœ  Si- 
nicœ,  par  André  Cleyer  de  Cassel,  (|ui  ne  fit 
nième  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

M  L.  361. 


—  BOTSEAF  198 

BOTM  (J?eiio«0  Jésuite  polonais,  mortàWilna 
en  1670.  Il  écrivit  des  ouvrages  de  théologie,  et 
une  Théologie  chrétienne,  restée  manuscrite. 

Kircber.  China  iUustrata.  -  Riccioli,  deographia 
rtformata,  -  Thévenot,  Relation  de  divers  voyages 
curieux.  —  Erach  et  Grubcr,  Mlgem,  Ênc. 

BOTS  (Thomas),  marin  anglais,  né^le  3  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Ramsgate  le  3  novembre 
1832.  n  était  fils  de  Guillaume  Boys,  auteur  des 
Documents  pour  V histoire  de  Sandwich,  2  vol. 
in-4''.  Thomas  servit  dans  la  marine  depuis  1777 
jusqu'en  1800,  et,  après  de  nombreuses  traver- 
sées et  de  Argents  combats  contre  la  marine 
française,  il  fut  chargé  de  commander  le  vaisseau 
le  Zacédémonien.  Il  reprit  du  service  en  1 808  ;  et, 
capitaine  du  'Saturne,  vaisseau  de  74,  il  servit 
sur  les  côtes  de  France,  d'Espagne,  du  Portugal, 
et  dans  la  mer  du  Nord.  Il  parvint  en  1819  a» 
grade  de  contre-amiral,  et  à  celui  de  vice-ami- 
ral en  1830. 

Rose ,  New  Biographical  Dictionary, 

BOT8B,  BOYS  OU  BOIS  (Jean),  théologien 
anglican,  né  à  Nettlestead,  dans  le  comté  de  Siif- 
folk,  en  1560;  mort  en  1643.  Il  fut  nommé,  en 
1596,  à  la  cure  de  Boswortli,  où  il  remplaça  son 
beau-père.  Il  coopéra  à  la  traduction  de  la 
Bible,  ordonnée  par  Jacques  r%  et  fit  partie  i\n 
comité  de  six  théologiens  chargé  de  revoir  ce 
travail.  H  concourut  à  la  publication  des  œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostome,  éditées  par  sir  Henri 
Saville.  On  a  de  Boyse  un  ouvrage  posthume  in- 
titulé Veteris  interpretis  cum  Beza  aliisque 
recentioribus  collatio  in  quatuor  Evangelns 
et  Actis  Apostolorum  ;  Londres ,  1655 ,  în-8**. 

PIts,  De  Script,  jingl. 

BOTSB  (Jean),   théologien  anglican,  nalif 
d^Eithon  (comté  de  Kent),  mort  en  1628.  Il  a 
publié,  en  anglais,  une  Exposition  sur  les 
Psaumes;  Londres,  1628. 
Baie,  De  Script.  Britan. 

BOTSB  (Samuel),  poète  anglais,  né  en  1708, 
mort  en  mai  1749.  A  dix-huit  ans  il  alla  étu- 
dier à  Glascow,  y  séjourna  quelque  temps,  or 
y  fit  un  mariage  d'amour  qui  contribua  à  sa 
mine.  Il  s'établit  à  Édimboui^,  où  il  pubUa  un 
volume  de  poésies  qui  lui  valut  le  patronage  de 
plusieurs  personnes  considérables,  entre  autres 
la  duchesse  de  Gordon.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  sut 
point  profiter  de  ce  retour  de  la  fortune.  Il  vint 
alors  à  Londres,  où  il  essaya  encore  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  et  où  il  mourut  dans  une 
complète  indigence.  Outre  le  Tableau  de  Cébès, 
1731,  il  laissa  :  the  Dcity  (la  Divinité),  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  imprimé  pour  la  troi- 
Bième  fois  en  1752 ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  recueil  d'Anderson,  intitulé  Poets  of  Great- 
Britain. 

ChalmcTn ,  JJiographical  Dictionary .  —  Alkln ,  Ccne- 
rai  Biography,  —  London  Revlew,  III. 

BOTSEAU  (Pierre  de),  marquis  de  Cli&teau- 
fort ,  général  espagnol,  né  à  Saint-Gérard,  près 
de  Namur,  en  1659  ;  mort  à  Zamora,  dans  lo 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  Il  entra  au 
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puisqu'il  épousa  Marguerite  de  la  Guesle  en 
1225,  et  qu'il  maria  son  fils,  Foulques,  vers  le 
milieu  du  siècle.  11  parait  qu'il  était  noble  (quoi- 
que Joinville,  qui  parle  de  lui  aTec  détail,  ne 
le  dise  pas  ),  puisqu'il  fit,  en  1228,  un  partage 
noble  avec  ses  frères  Geoffroy  et  Robert,  et 
qu'il  est  appelé  chevalier  dans  le  mariage  de 
son  fils;  d'ailleurs  il  accompagna  saint  Loois 
à  la  croisade  de  1218  (  et  non  à  celle  de  Tunis  en 
1268  ),  y  fut  fait  prisonnier  en  1250,  et  racheté 
pour  200  livres  d'or,  somme  alors  très-considé- 
rable (1),  et  qui  prouve  le  crédit  dont  il  jouissait. 
Joinville  raconte  (2)  les  désordres  qui  régnaient 
dans  Paris,  ville  devenue  très-populeuse,  quoique 
8on  enceinte  sous  Philippe- Auguste  ne  fCIt  encore 
que  de  252  hectares,  c'est-à-dire  la  136"  partie  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Saint  Louis,  qui  était 
un  grand  justicier,  chercha  un  prud'homme  assez 
énergique  et  assez  éclairé  pour  y  ramener  l'ordre. 
Jusqu'alors  la  prévôté  de  Paris  était  en  quelque 
8orte  à  l'encan,  sans  doute  par  l'effet  d'un  privi- 
lège d'élection  renouvelé  des  cités  romaines.  On 
connaît  en  effet  plusieurs  des  prédécesseurs  de 
Boyieau,  qui  étaient  des  marchands;  et  le  récit 
de  l'historien  du  saint  roi  semble  considérer 
Boyieau  lui-même  comme  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, auquel  cas  il  ne  serait  pas  le  noble  com- 
|)agnon  de  sa  croisade.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  roi  voulut  nommer  lui-même  le 
nouveau  prévôt,  et  qu'il  le  choisit  parmi  les 
nobles  domiciliés  à  Paris.  A  cette  époque,  la 
prévôté  se  composait  d'attributions  militaires, 
administratives  et  judiciaires.  Le  gouvernement 
militaire  n'en  a  été  séparé,  dit-on,  que  sous 
François  P",  et  la  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  judiciaires  ne  fut  opérée  qu'en  1789. 
Enfin,  ce  n'est  qu'en  1800  que  l'administration 
elle-même  a  été  séparée  de  la  police ,  par  l'ins- 
titution des  deux  préfectures.  Boyieau  paraît  être 
entré  en  fonction  de  cette  charge  ainsi  devenue 
royale  en  1254,  et  plus  probablement  en  1258. 
IVut-ôtre,  depuis  la  croisade,  le  roi  avait-il  em- 
ployé ce  temps  à  l'éprouver  dans  des  emplois 
|)réparatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boyieau  obtint 
un  plein  succès;  et  dans  un  espace  de  douze  ans 
environ  (  car  il  eut  un  successeur  en  1270,  dans 
la  ])(*rsonnc  de  Renau  Barbou  ),  il  purgea  Paris 
de  fous  les  malfaiteurs,  et  surtout  des  voleurs 
qui  rinfostaient.  On  a  fait  de  sa  sévérité  un  éloge 
exagéré  :  J.  de  Columna,  dans  un  écrit  intitulé 
fa  Mer  des  Histoires  {3),  en  cite  de^ix  exemples  ; 


époque,  on  ?oU  le  mol  Doylean  traduU  on  laUn  par  aquam 
Bibcni,  buveur  d'eau  ;  c'était  un  nom  trÊii-commun. 

(1)  La  livre  romaine  et  byzantine,  conservée  par  Pé- 
pin <>l  Charlemaffoc,  est  d'environ  3S0  gramme»  ;  les  200 
livres  d'or  font  64  kilo?.,  lesquels,  à  S094  fr.  le  kilogr.  d'or 
en  lingoU  ,  donnent  98,016  fr.  Philippe  f  et  ses  succes- 
seurs avaient  altéré  les  monnaies  et  diminué  leur  poids, 
au  point  que  les  Arabes  durent  exiger  le  payement  au 
poids.  On  croit  que  la  proportion  des  valeurs  métalli- 
ques avec  les  subsistances  était  alors  huit  fols  ploa  forte  ; 
ainsi  la  rançon  eAt  valu  environ  784i;000  fr. 

(S)  P.  149  et  sulv.,  éd.  de  1761. 

(3)  Pnbl.  en  iBOl,  in-fol.^  p.  soo. 


«  Il  fit  peodn  im  «en  filleul,  paroo  que  sa  mère 
«  loi  dit  qu'y  ne  te  pouvait  toiir  d'embler  (  vo- 
«  1er);  iten,  im  sien  oompère,  qui  avait  renié 
«  une  tomme  d'argmt!  que  soo  h6te  lui  avait 
«  baillé  è  garder.  » 

Que  le  vol  tcoomptgné  de  vîdflBce  ou  autre» 
drconitances  iggraTUitet  ait  été  puni  de  mort  à 
cette  époque,  et  non  la  aimple  filouterie,  on  le 
conçoit  :  mais  jamais  la  vMatioa  d'un  dépôt, 
quelque  odieuse  qu'elle  toit,  n'a  mérité  la  peiue 
capitale.  L'auteur  andeii  et  anonyme  de  sa  vie 
dit  que  saint  Louis  yenait  quelqueToit,  au  Châ- 
telet  de  Paris,  assister  son  prérM  pour  lui 
donner  pins  de  crédit,  n  estyrai  que  le  droit  de 
juger  en  personne  n'a  été  retiré  à  nos  rois  que 
par  un  décret  de  raiaernUée  constituante  de 
septembre  1789;  mais  ealte  oonTuaion  de  pou- 
voirs se  conçoit  à  une  époque  où  l'anlorité 
royale  se  rendait  populaira  an  tntroduisant  r«ip- 
pel  des  justices  seigneurialei  à  son  parlement , 
qui  n'était  point  encore  sédntaire.  On  doit  au 
prévôt  Boyieau  un  recueil  dea  statuts  des  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  en  100  cliapitres,  et  ses 
règlements  sur  les  péages  ou  ponts  et  cliausiées 
de  cette  ville  et  de  sa  banlieue,  alors  fort  éten- 
due, en  Tingt-deuK  titres  :  eea  statuts  ont  été  blâ- 
més, comme  contrairaaaux  saines  r^es  de  l'c- 
conomie  politique,  par  un  historien  moderne 
(Sismondi)  (1);  roaisoettecritique,  quoique  con- 
forme aux  vrais  principes,  parait  injuste  quand 
il  s'agit  de  juger  les  institutions  du  treir.ième 
siècle,  c'est-À-dire  d'une  époque  où  la  féodalité 
régnait  partout,  et  où  il  importait  mdme  à  la 
royauté  de  constituer  dans  les  villes  une  classe 
moyenne;  c'était  une  conséquence  de  l'émand- 
pation  des  communes ,  commencée  par  les  rois 
de  cette  dynastie  depuis  un  siècle.  Hais  un  sa- 
vant magistrat,  le  président  Hénaolt,  a  eu  tort 
de  les  proposer  au  milieu  du  dernier  siècle  pour 
modèles  aux  administrateurs  français.  Les  uns 
reprochent  à  ces  statuts  trop  de  sévérité  dan<i 
les  amendes,  d'autres  trop  d'autorité  Uisséc 
à  ces  si  nombreuses  corporations  que  Tordon- 
nance  de  1776 ,  ouvrage  de  Turgot,  essaya  vai- 
nement d'abolir,  et  qui  n'ont  perdu  leurs  privi- 
lèges qu'en  1791.  Qtioi  qu'il  en  soit,  ils  sont  un 
monument  très-curieux  de  l'état  des  arts,  des 
moeurs  et  de  la  législation  au  milieu  du  trciuèrae 
siècle;  on  les  met  à  oôté  des  Établissements  de 
saint  Louis f  quoiqu'ils  aient  un  caractère  moins 
élevé  de  législation;  mais  ils  sont  plus  impéra- 
tifs. Ils  contenaient  ou  plutôt  on  y  a  interfiolé 
plusieurs  fVagments  d'ordonnances  royales,  qu'on 
retrouve  dans  les  ordonnances  du  Louvre. 

Ces  statuts  existent  encore  au  trésor  des  char- 
tes (2),  mais  incomplètement;  l'original  on  a 
été,  dit-on,  perdu  lors  de  l'incendie  dos  arcliivcs 
de  la  cour  des  comptes  en  1737.  ils  étaient 
écrits  sur  des  rôles,  ou  feuilles  de  parcliemin  en- 

(I)  Hi$t,  des  Frtmç^  Vlll,  iii-iii.  —  JncèoMe  tégis- 
kUkm  françaiiê,  par  iMmtert  et  aotres ,  I,  M-SS>. 
(«)  Reg.  8.  78  et  17. 
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roulées,  quoiqu'on  attribue  à  ce  magistrat  la 
création  des  registres  (regesta)y  imiàe  par  le 
grefTier  Montluc  dans  la  transcription  et  la 
rédaction  des  Olim  ou  décisions  du  parlement 
On  les  avait  souvent  cités,  Dotamment  le  sa- 
vant commissaire  Laraare  (1) ,  dans  son  traité 
encore  aujourd'hui  si  utile  de  randenne  poÙee. 

Les  statuts  de  Boylean  ont  été  enfin  publiés 
correctement  en  1837,  en  un  beau  toI.  in-4*,  aux 
Trais  du  gouvernement,  par  M.  Depping ,  et  on 
|)eiit  les  étudier  comme  si  Ton  avait  roriginal, 
en  cherchant  cependant  à  se  rendre  eompte  des 
interpolations,  fioyiean,  tekm  Toplmon  com- 
mune ,  serait  mort  m  1369,  dn  Tivant  de  saint 
I^uis;  mais  il  est  tout  aussi  vraiseaiUable  qnH 
a  été  remplacé  en  1370  par  Philippe  le  Hardi , 
son  successeur,  victime  des  inimitiés  qne  sa  sé- 
vérité et  son  mérite  aTaient  suscitées  contre  lui. 
On  trouve  dans  les  registres  de  la  taille  de  Paris, 
de  1313,  une  taxe  de  trente  lirres  sur  Etienne 
de  Boyliau,  bourgeois  de  Paris,  me  an  Ckmte-dn- 
Pontif.  11  y  a  unegrande  identité  dans  les  noms  ; 
car  à  cette  époque  l'orthographe  n'était  point  fixée, 
et  dans  les  manuscrits  des  statuts  eux-mêmes 
les  variantes  de  son  nom  sont  très-nombreuses. 
Mais  s'il  vivait  encore  en  1313,  l'ancien  prévôt 
de  Paris  n'est  pas  le  noble  Angevin  marié  en 
1225,  et  né  vers  1200;  et  il  aurait  exercé  sa 
charge  importante  d'asseï  bonne  heure.  Ce  grand 
magistral  a  mérité  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains et  du  premier  de  tons,  JoinviUe;  de  J.  de 
Columnas,  Lods  Laserre,  et  autres  écrivains  du 
quinzième  et  dn  seizième  siècle;  de  Mézeray, 
du  Gange,  FOlean  de  la  Chaise,  Félibien  et  Lo- 
binean,  an  dix-septième  ;  de  Yelly  et  du  président 
Hénault,  an  dix-huitième  ;  de  Sismondi  et  Dau- 
nou,  an  dix-ncnvième  (1831).  La  vUle  de  Paris 
a  placé  sa  statue  an  premier  rang  des  adminis- 
trateurs qui  décorent  la  façade  de  son  hôtel. 

ISAMBBRT. 

UiMMre  ItUérmltrt  dé  France ,  XIX,  isss,  p.  lOf-iii. 

—  Morérl.  /Nef.  hitt. 

BOTM  (Miichel),  missionnaire  polonais,  de 
Tordre  des  Jésmtes,  mort  en  1659.  Il  alla  aux 
Indes  et  à  la  Chine  en  1643,  et  revint  à  Lisbonne 
en  1652.  £n  1656,  il  se  remit  en  voyage,  visita 
de  noovean  la  Chine,  et  y  mourut.  Cette  carrière 
tout  évangélique  fut  remplie  par  d'utiles  travaux. 
On  a  de  lui  :  Flora  Sinensis;  Vienne,  Rictius, 
1656  :  traduit  en  français  dans  Thevenot,  les 
noms  chinois  s'y  trou  vent  exactement  reproduits  ; 

—  Relation  de  la  Chine,  écriteà  Smyme,  1652, 
imprimée  en  1664,  et  dans  la  même  collection; 

—  la  traduction  des  quatre  livres  du  Wang- 
Choho,  qui  traite  des  médicaments  simples  chez 
les  Chinois  et  de  certains  diagnostics  des  mala- 
dies :  le  pouls ,  l'état  de  la  langue,  etc.  Les 
ceinrres  de  Boym  furent  publiées  à  Francfort  en 
1682,  sous  le  titre  de  Spécimen  medicinx  Si- 
nicœ,  par  André  Cleyer  de  Cassel,  qui  ne  fit 
nième  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

M  L.  361. 


—  BOTSEAF  198 

BOTM  (J?e«o«0>  jésuite  polonais,  mort  à  Wilna 
en  1670.  Il  écrivit  des  ouvrages  de  théologie,  et 
une  Théologie  chrétienne,  restée  manuscrite. 

Kircher.  China  iUustrata.  -  Riccioli,  deographia 
rtformata,  -  Thevenot.  Relatiaa  de  divers  voyages 
curieux.  —  Erach  et  Gruber,  Mlgem,  Ênc. 

BOTS  (Thomas),  marin  anglais,  né ,1e  3  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Ramsgate  le  3  novembre 
1832.  n  était  fils  de  Guillaume  Boys,  auteur  des 
Documents  pour  l'histoire  de  Sandwich,  2  vol. 
in-4''.  Thomas  servit  dans  la  marine  depuis  1777 
jusqu'en  1800,  et,  après  de  nombreuses  traver- 
sées et  de  fréquents  combats  contre  la  marine 
française,  il  fut  chargé  de  commander  le  vaisseau 
le  Lacédémonien,  H  reprit  du  service  en  1 808  ;  et, 
capitame  du  'Saturne,  vaisseau  de  74,  il  servit 
sur  les  côtes  de  France,  d'Espagne,  du  Portugal, 
et  dans  la  mer  du  Nord.  Il  parvint  en  1819  au 
grade  de  contre-amiral,  et  à  celui  de  vice-ami- 
ral en  1830. 

Rose .  New  BiograpMcal  Dictionary. 
BOT8B,  BOYS  OU  BOIS  {Jean),  théologien 
anglican,  né  à  Nettlestead,  dans  le  comté  de  Siif- 
folk,  en  1560;  mort  en  1643.  Il  fut  nommé,  en 
1596,  à  la  cure  de  Bosworth,  où  il  remplaça  son 
beau-père.  Il  coopéra  à  la  traduction  de  la 
Bible,  ordonnée  par  Jacques  r%  et  fit  partie  du 
comité  de  six  théologiens  chargé  de  revoir  ce 
travail.  H  concourut  à  la  publication  des  œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostome,  éditées  par  sir  Henri 
Saviile.  On  a  de  Boyse  un  ouvrage  posthume  in- 
titulé Veteris  interpretis  cum  Be^M  alilsque 
recentioribus  collatio  in  quatuor  Evangeliis 
et  Actis  Apostolorum  ;  Londres ,  1655 ,  în-8**. 

PIts,  De  ScHpUjingl, 

BOTSB  (Jean),  théologien  anglican,  natif 
d'Eithon  (comté  de  Kent),  mort  en  1628.  Il  a 
publié,  en  anglais,  une  Exposition  sur  les 
Psaumes;  Londres,  1628. 

Baie,  De  Script.  Britan. 

BOTSB  (Samuel),  poète  anglais,  né  en  1708, 
mort  en  mai  1749.  A  dix-huit  ans  il  alla  élu- 
I  dier  à  Glascow,  y  séjourna  quelque  temps,  or 
y  fit  un  mariage  d'amour  qui  contribua  à  sa 
ruine.  Il  s'établit  à  Edimbourg,  où  il  publia  un 
volume  de  poésies  qui  lui  valut  le  patronage  de 
plusieurs  personnes  considérables,  entre  autres 
la  duchesse  de  Gordon.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  sut 
point  profiter  de  ce  retour  de  la  fortune.  Il  vint 
alors  à  Londres,  où  il  essaya  encore  do  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  et  où  il  mourut  dans  une 
complète  indigence.  Outre  le  Tableau  de  Cébès, 
1731,  il  laissa  :  the  Dcity  (la  Divinité),  le 
meilleur  de  ses  ouvrages.  Imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  en  1752 ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  recueil  d'Anderson,  intitulé  Poets  of  Great- 
Britain, 

Chalmcrs,  niographical  Dictionary.  ~  Alkln,  Gene- 
ral Biography.  —  lAtndon  Revlew,  III. 

BOTSRAU  (Pierre  de),  mîirquis  de  Cli&teau- 
fort ,  général  espagnol,  né  à  Saint-Gérard,  près 
deNamur,  en  1659;  mort  à  Zamora,  dans  lo 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  11  entra  au 
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puisqaMI  épousa  Marguerite  de  la  Guesle  en 
1225,  et  qu'il  maria  son  fils.  Foulques,  vers  le 
milieu  du  siècle.  Il  parait  qu'il  était  noble  (quoi- 
que Joinville,  qui  parle  de  lui  ayec  détail,  ne 
le  dise  pas  ),  puisqu'il  fit,  en  1228,  un  partage 
noble  avec  ses  frères  Geoffroy  et  Robert,  et 
qu'il  est  appelé  chevalier  dans  le  mariage  de 
son  fils;  d'ailleurs  il  accompagna  saint  Loois 
à  la  croisade  de  1248  (et  non  à  celle  de  Tunis  en 
1268  ) ,  y  fut  fait  prisonnier  en  1250,  et  racheté 
pour  200  livres  d'or,  somme  alors  très-oonsidé- 
raMc  (1),  et  qui  prouve  le  crédit  dont  il  jouissait. 
Joinville  raconte  (2)  les  désordres  qui  régnaient 
dans  Paris,  ville  devenue  très-populeuse,  quoique 
8on  enceinte  sous  Philippe- Auguste  ne  fCIt  encore 
<jue  de  252  hectares,  c'est-à-dire  la  136"  partie  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Saint  Louis,  qui  était 
im  grand  justicier,  chercha  un  prud'homme  assez 
éiif^rgique  et  assez  éclairé  pour  y  ramener  l'ordre. 
Jusqu'alors  la  prévôté  de  Paris  était  en  quelque 
sorte  à  l'encan,  sans  doute  par  l'effet  d'un  privi- 
lège d'élection  renouvelé  des  dtés  romaines.  On 
connaît  en  effet  plusieurs  des  prédécesseurs  de 
ISoyleau,  qui  étaient  des  marchands;  et  le  récit 
de  l'historien  du  saint  roi  semble  considérer 
Royleau  lui-même  comme  un  bourgeois  de  Pa- 
ris ,  auquel  cas  il  ne  serait  pas  le  noble  com- 
pagnon de  sa  croisade.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  roi  voulut  nommer  lui-même  le 
nouveau  prévôt,  et  qu'il  le  choisit  parmi  les 
nobles  domiciliés  à  Paris.  A  cette  époque,  la 
prévôté  se  composait  d'attributions  militaires, 
administratives  et  judiciaires.  Le  gouvernement 
militaire  n'en  a  été  séparé,  dit-on,  que  sous 
François  P*^,  et  la  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  judiciaires  ne  fut  opérée  qu'en  1789. 
Enfin,  ce  n'est  qu'en  1800  que  l'administration 
elle-même  a  été  s(*parée  de  la  police ,  par  l'ins- 
titution des  deux  préfectures.  Boyleau  parait  être 
entré  en  fonction  de  cette  charge  ainsi  devemie 
royale  en  1254,  et  plus  probablement  en  1268. 
Peut-être,  depuis  la  croisade,  le  roi  avait-il  em- 
ployé ce  temps  à  l'éprouver  dans  des  emplois 
préparatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boyleau  obtint 
im  plt'in  succès  ;  et  dans  un  espace  de  douze  ans 
environ  (  car  il  eut  un  successeur  en  1270,  dans 
la  ])ersonnc  de  Renau  Barbou  ),  il  purgea  Paris 
do  tous  los  malfaiteurs,  et  surtout  des  voleurs 
«]iii  rinCestaient.  On  a  fait  de  sa  sévérité  un  éloge 
«>.\a<^(^ré  :  J.  de  Columna,  dans  un  écrit  intitulé 
la  Mer  des  Histoires  (3),  en  cite  deux  exemples  : 


époque,  on  ?oU  le  mol  Doyleau  traduit  en  laUn  par  aquam 
BibcTK,  buveur  d'eau  ;  c'était  un  nom  trèA-commun. 

(1}  Ln  livre  romaine  et  byzanUne,  conservée  par  Pc' 
pin  et  (.harlemagne,  est  d'environ  3t0 grammes;  les  200 
livres  d'or  font  64  kllng.,  lesquels,  à  S094  fr.  le  kllogr.  d'or 
en  lingots  ,  donnent  98,016  fr.  Philippe  f  et  ses  succes- 
seurs avaient  altéré  les  monnaies  et  diminué  leur  poids, 
au  point  que  les  Arabes  durent  exiger  le  payement  au 
poids.  On  croit  que  la  proportion  des  valeurs  métalli- 
ques avec  les  subsistances  était  alors  huit  fols  plus  forte  ; 
ainsi  la  rançon  eût  valu  environ  784;000  fr. 

(i)  P.  149  et  solv.,  éd.  de  1761. 

(3)  Publ.  en  1501,  m-fol.,  p.  loo. 


«  Il  fit  peodn  on  ties  filleul,  parce  que  sa  mère 
«  lui  dit  qu'y  ne  te  ponvait  tenh^  d'embler  (  vo- 
«  1er);  iten,  on  sien  compère ,  qui  avait  renié 
«  une  tomme  d*argent!  que  son  h<Me  lui  avait 
«  baillé  è  garder.  » 

Que  le  vol  acoomptgné  de  violeDce  ou  autres 
drconstancea  aggravantea  ait  été  puni  de  mort  à 
cette  époque,  et  non  la  abnpie  filouterie,  on  le 
conçoit  :  mais  jamais  la  violatioa  d'un  dépôt, 
quelque  odieiue  qu'elle  aoit»  n*a  mérité  la  peine 
capitale.  L'auteur  anden  et  anonyme  de  sa  vie 
dit  que  laint  Louis  Tenait  quelquefois,  au  Châ- 
telet  de  Paris,  assister  son  préfM  pour  lui 
donner  plus  de  crédit.  Il  estTrai  que  le  droit  de 
juger  en  personne  n'a  été  retiré  à  nos  rois  que 
par  un  décret  de  l'assemblée  constituante  de 
septembre  1789;  mais  celte  confuaion  de  pou- 
voirs se  conçoit  à  une  époque  où  Fautorité 
royale  se  rendait  populaire  en  introduisant  rap- 
pel des  justices  seigneuriales  à  son  parlennent , 
qui  n'était  point  encore  sédentaire.  On  doit  au 
prérdt  Boyleau  un  recueil  des  statuts  des  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  en  100  eliapitres,  et  ses 
règlements  sur  les  péages  ou  ponts  ei  diaussécs 
de  cette  ville  et  de  sa  banlieue,  alors  fort  éten- 
due, en  vingt-deuK  titres  :  ces  statuts  ont  été  blâ- 
més, comme  contrains  aux  saines  règles  de  IV- 
conomie  politique,  par  un  historien  moderne 
(Sismondi)  (1);  maisoettecritique,  quoique  con- 
forme aux  vrais  prindpes,  parait  injuste  quand 
il  s'agit  de  juger  les  institutions  du  treizième 
siède,  c'est-à-dire  d'une  époque  oîi  la  féodalité 
régnait  partout,  et  où  il  importait  môme  à  la 
royauté  de  constituer  dans  Uk  yIIIcs  une  classe 
moyenne;  c'était  une  conséquence  de  l'éroand- 
pation  des  communes,  commencée  par  les  rois 
de  cette  dynastie  depuis  un  siède.  Mais  un  sa- 
vant magistrat,  le  président  Hénault,  a  eu  tort 
de  les  proposer  au  milieu  du  dernier  siècle  pour 
modèles  aux  administrateurs  français.  Les  uns 
reprochent  à  ces  statuts  trop  de  sévérité  dan^i 
les  amendes,  d'autres  trop  d'autorité  laissée 
à  ces  si  nombreuses  corporations  que  Tordon- 
nance  de  1776 ,  ouvrage  de  Turgot,  essaya  vai- 
nement d'abolir,  et  qui  n'ont  perdu  leurs  privi- 
lèges qu'en  1791.  Quioi  qu'il  en  soit,  ils  sont  on 
monument  très*curieux  de  l'état  des  arts,  des 
moeurs  et  de  la  législation  au  milieu  du  trciuèrae 
siède;  on  les  meta  côté  ât» Étabtissefnents  de 
saint  Loui»,  quoiqu'ils  aient  un  caractère  moins 
élevé  de  législation;  mais  ils  sont  plus  impéra- 
tifs.  Ils  contenaient  ou  plutôt  on  y  a  intcr|iolé 
plusieurs  fVagments  d'ordonnances  royales,  qu'on 
retrouve  dans  les  ordonnances  du  Louvre. 

Ces  statuts  existent  encore  au  trésor  des  char- 
tes (2),  mais  incomplètement;  l'original  on  a 
été,  dit-on,  perdu  lors  de  l'incendie  dos  archives 
de  la  cour  des  comptes  en  1737.  Ils  étaient 
écrits  sur  des  rôles,  ou  feuilles  de  pardiemin  en- 

(I)  HUt,  des  Frmç^  Vill,  lil-ili.  —  Jneêenite  légis- 
kUkm  françaiit,  par  iMmtert  et  aotres .  1,  M-SS>. 
(«)  Reff.  8.  78  et  17. 
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roulées,  quoiqu'on  attribue  à  ce  magistrat  la 
création  des  registres  (  regesta  ) ,  imiàe  par  le 
greffier  Montloc  dans  la  transcription  et  la 
rédaction  des  Olim  ou  décisions  du  parlement 
On  les  avait  souvent  cités,  notamment  le  sa- 
vant commissaire  Lamare  (1) ,  dans  son  traité 
encore  aujourd'hui  si  utile  de  randenne  poÙee. 

Les  statuts  de  Boyiean  ont  été  enfin  publiés 
correctement  en  1837,  en  un  beau  vol.  in-4«,aux 
Trais  du  gouvernement,  par  M.  Depping ,  et  on 
|)eut  les  étudier  comme  si  Ton  avait  .rorigînal, 
en  cherchant  cependant  à  se  rendre  eompte  des 
interpolations,  fioylean,  selon  Toplmon  com- 
mune, serait  mort  ea  1369,  dn  vivant  de  saint 
Louis  ;  mais  il  est  tout  aussi  vraisemblable  qnH 
a  été  remplacé  en  1370  par  Philippe  le  Hardi , 
son  successeur,  victime  des  inimitiés  qne  sa  sé- 
vérité et  son  mérite  avaient  suscitées  contre  lui. 
On  trouve  dans  les  registres  de  la  taille  de  Paris, 
de  1313,  une  taxe  de  trente  Uvres  sur  Etienne 
de  Boyliau,  bourgeois  de  Paris,  me  an  Ckuite-du- 
Pontif.  11  y  a  unegrande  identité  dans  les  noms  ; 
car  à  cette  époque  Torthographe  n'était  point  fixée, 
et  dans  les  manuscrits  des  statuts  eux-mêmes 
les  variantes  de  son  nom  sont  très-nombreuses. 
Mais  s'il  vivait  encore  ea  1313,  l'ancien  prévôt 
de  Paris  n'est  pas  le  noble  Angevin  marié  en 
1220,  et  né  vers  1200;  et  il  aurait  exercé  sa 
chaîne  importante  d'asseï  bonne  heure.  Ce  grand 
magistral  a  mérité  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains et  du  premier  de  tons,  JoinviUe;  de  J.  de 
Columnas,  Loiris  Laserre,  et  autres  écrivams  du 
quinzième  et  dn  seizième  siècle;  de  Mézeray, 
dn  Cange,  FOleau  de  la  Chaise,  Félibien  et  Lo- 
binean,  an  dix-septième  ;  de  Yelly  et  dn  président 
Hénault,  an  dix-huitième  ;  de  Sismondi  et  Dau- 
nou,  an  dix-ncnvième  (1831).  La  viUe  de  Paris 
a  placé  sa  statae  an  premier  rang  des  adminis- 
trateurs qui  décorent  la  façade  de  son  hôtel. 

ISAiraBRT. 
UMoire  mUrmtn  dé  France ,  XIX,  isss,  p.  lOf-iii. 

—  Morérl.  DM.  hUt. 

BOTM  {Michel) f  missionnaire  polonais,  de 
Tordre  des  Jésnites,  mort  en  1659.  Il  alla  aux 
Indes  et  à  la  Chine  en  1643,  et  revmt  à  Lisbonne 
en  1652.  £n  1656, 0  se  remit  en  voyage,  visita 
de  nouveau  la  Chine,  et  y  mourut.  Cette  carrière 
tout  évangélique  fut  ronplie  par  d'ntiles  travaux. 
On  a  de  lui  :  Flora  Sinensis;  Vienne,  Rictius, 
1656  :  traduit  en  français  dans  Thevenot,  les 
noms  chmois  s'y  trouvent  exactement  reproduits  ; 

—  Relation  de  la  Chine,  écrite  à  Smyme,  1652, 
imprimée  en  1664,  et  dans  la  même  collection; 

—  la  traduction  des  quatre  livres  du  Wang- 
ChohOf  qui  traite  des  miédicaments  simples  chez 
les  Chinois  et  de  certains  diagnostics  des  mala- 
dies ;  le  pouls,  l'état  de  la  langue,  etc.  Les 
ffluvres  de  Boym  furent  publiées  à  Francfort  en 
1682,  sous  le  titre  de  Spécimen  medmnœ  Si- 
nicœ,  par  André  Cleyer  de  Cassel,  qui  ne  fit 
nième  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

M  L.  361. 
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BOTM  (J?eiio«0»  jésuite  polonais,  mortàWilna 
en  1670.  Il  écrivit  des  ouvrages  de  théologie,  et 
une  Théologie  chrétienne,  restée  manuscrite. 

Kircber.  China  Ulustrata.  -  Riccioli,  aeoçraphia 
rtformata,  -  Thévenot,  Relatiaa  de  divers  voyages 
curieux.  —  Erach  et  Grubcr,  Mlgem,  Ênc. 

BOTS  (Thomas),  marin  anglais,  né  Je  3  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Ramsgate  le  3  novembre 
1832.  n  était  fils  de  Guillaume  Boys,  auteur  des 
Documents  pour  Vhistoire  de  Sandwich,  2  vol. 
in-4''.  Thomas  servit  dans  la  marine  depuis  1777 
jusqu'en  1800,  et,  après  de  nombreuses  traver- 
sées et  de  flréquents  combats  contre  la  marine 
française,  il  fut  chargé  de  commander  le  vaisseau 
le  Lacédémonien.  Il  reprit  du  service  en  1 808  ;  et, 
capitame  du  'Saturne,  vaisseau  de  74,  il  servit 
sur  les  côtes  de  France,  d'Espagne,  du  Portugal, 
et  dans  la  mer  du  Nord.  Il  parvint  en  1819  a» 
grade  de  contre-amiral,  et  à  celui  de  vice-ami- 
ral en  1830. 

Ro«e .  New  Biographical  Dictionary, 

BOT8B,  BOYS  OU  BOIS  {Jean),  théologien 
anglican,  né  à  Nettlestead,  dans  le  comté  de  Snf- 
folk,  en  1560;  mort  en  1643.  Il  fut  nommé,  en 
1596,  à  la  cure  de  Boswortli,  on  il  remplaça  son 
beau-père.  Il  coopéra  à  la  traduction  de  la 
Bible,  ordonnée  par  Jacques  r%  et  fit  partie  du 
comité  de  six  théologiens  chargé  de  revoir  ce 
travail.  H  concourut  à  la  publication  des  œuvres 
de  saint  Jean  Chrysostome,  éditées  par  sir  Henri 
Saville.  On  a  de  Boyse  un  ouvrage  posthume  in- 
titulé Veteris  interpretis  cum  Beza  alilsque 
recentioribus  collatio  in  quatuor  Evangeliis 
et  Actis  Apostolorum  ;  Londres ,  1655 ,  ln-8**. 

PIts,  De  Script,  jingl. 

BOTSB  {Jean),  théologien  anglican,  natif 
d'Eithon  (comté  de  Kent),  mort  en  1628.  Il  a 
publié,  en  anglais,  une  Exposition  sur  les 
Psaumes;  Londres,  1628. 

Baie,  De  Script.  Britan. 

BOTSB  {Samuel),  poète  anglais,  né  en  1708, 
mort  en  mai  1749.  A  dix-huit  ans  il  alla  élu- 
dier  à  Glascow ,  y  séjourna  quelque  temps,  et 
y  fit  un  mariage  d'amour  qui  contribua  à  sa 
ruine.  Il  s'établit  à  Édimboui^,  où  il  publia  un 
volume  de  poésies  qui  lui  valut  le  patronage  de 
plusieurs  personnes  considérables,  entre  autres 
la  duchesse  de  Gordon.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  sut 
point  profiter  de  ce  retour  de  la  fortune.  11  vint 
alors  à  Londres,  où  il  essaya  encore  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  et  où  il  mourut  dans  une 
complète  indigence.  Outre  le  Tableau  de  Cébès, 
1731,  il  laissa  :  the  Dcity  (la  Divinité),  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  en  1752 ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
;  le  recueil  d'Anderson,  intitulé  Poets  of  Great- 
Britain. 

Chalmem ,  JJiographical  Dictionaru .  —  Alkln,  Mène- 
rai Biography,  —  London  Revlew,  III. 

BOTSRAU  {Pierre  de),  marquis  de  Cli&teau- 
fort ,  général  espagnol,  né  à  Saint-Gérard,  près 
de  Namur,  en  1659  ;  mort  à  Zamora,  dans  le 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  11  entra  au 
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puisquUl  époufta  Marguerite  de  la  Guesle  en 
1225,  et  qu'il  maria  son  fils,  Foolques,  vers  le 
milieu  du  siècle.  Il  paraît  qu'il  était  noble  (quoi- 
que Joinville,  qui  parle  de  lui  a^ec  détail,  ne 
le  dise  pas  ),  puisqu'il  fit,  en  17.28,  un  partage 
noble  avec  ses  frères  Geoffroy  et  Robert,  et 
qu'il  est  appelé  chevalier  dans  le  mariage  de 
son  fils;  d'ailleurs  il  accompagna  saint  Louis 
à  la  croisade  de  124H  (  et  non  a  celle  de  Tunis  en 
1268  ),  y  fut  fait  prisonnier  en  1250,  et  racheté 
pour  200  livres  d'or,  somme  alors  très-considé- 
rahle  (1),  et  qui  prouve  le  crédit  dont  il  jouissait. 
Joinville  raconte  (2)  lesdésordres  qui  régnaient 
dans  Paris,  ville  devenue  très-populeuse,  quoique 
son  enceinte  sous  Philippe- Auguste  ne  fàt  encore 
que  de  252  hectares,  c'est-à-dire  la  136"  partie  de 
ce  qu'elle  est  aujourd'hui.  Saint  Louis,  qui  était 
un  grand  justicier,  chercha  un  prud'homme  assez 
éiif*rgique  et  assez  éclairé  pour  y  ramener  l'ordre. 
Jusqu'alors  la  prévôté  de  Paris  était  en  quelque 
sorte  à  l'encan,  sans  doute  par  l'effet  d'un  privi- 
lège d'élection  renouvelé  des  cités  romaines.  On 
connaît  en  effet  plusieurs  des  prédécesseurs  de 
Boyleau,  qui  étaient  des  marchands;  et  le  récit 
de  l'historien  du  saint  roi  semble  considérer 
Royleau  lui-même  comme  un  bourgeois  de  Pa- 
ris, auquel  cas  il  ne  serait  pas  le  noble  com- 
pagnon de  sa  croisade.  Mais  il  est  plus  vraisem- 
blable que  le  roi  voulut  nommer  lui-même  le 
nouveau  prévôt,  et  qu'il  le  choisit  parmi  les 
nobles  domiciliés  à  Paris.  A  cette  époque,  la 
prévôté  se  composait  d'attributions  militaires, 
administratives  et  judiciaires.  Le  gouvernement 
militaire  n'en  a  été  séparé,  dit-on,  que  sous 
François  P^,  et  la  séparation  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  judiciaires  ne  fut  opérée  qu'en  1789. 
Enfin,  ce  n'est  qu'en  1800  que  l'administration 
elle-même  a  été  séparée  de  la  police ,  par  l'ins- 
titution des  deux  préfectures.  Boyleau  parait  être 
entré  en  fonction  de  cette  charge  ainsi  devenue 
royale  en  1254,  et  plus  probablement  en  1258. 
Peut-être,  depuis  la  croisade,  le  roi  avait-il  em- 
ployé ce  temps  à  l'éprouver  dans  des  emplois 
préparatoires.  Quoi  qu'il  en  soit,  Boyleau  obtint 
un  plein  succès  ;  et  dans  un  espace  de  douze  ans 
environ  (  car  il  eut  un  successeur  en  1270,  dans 
la  ])orsonne  de  Renau  Barbou  ),  il  purgea  Paris 
de  tous  les  malfaiteurs,  et  surtout  des  voleurs 
qui  rinfestaient.  On  a  fait  de  sa  sévérité  un  éloge 
exagéré  :  J.  de  Columna ,  dans  un  écrit  intitulé 
In  Mer  des  Histoires  (3),  en  cite  deux  exemples  : 
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époque,  on  ToIt  le  mot  Boyleau  traduit  en  laUn  par  aquam 
Biltcnx,  buveur  d'eau  ;  c'était  un  nom  trâ.i-comrauD. 

(1)  La  livre  romaine  et  byzanUnc,  conservée  par  Pé- 
pin et  (.harlemagoc,  eut  d'environ  Sto  gramme»  ;  les  soo 
livres  d'or  font  64  klloff.,  lesquels,  à  S094  fr.  le  kllogr.  d'or 
en  lingots  ,  donnent  98,016  fr.  Philippe  f  et  ses  succes- 
seurs avaient  altéré  les  monnaies  et  diminué  leur  poids, 
au  point  que  les  Arabes  durent  exiger  le  payement  au 
poids.  On  croit  que  la  proportion  des  valeurs  métalli- 
ques avec  les  sub«istancea  était  alors  huit  fols  plus  forte  ; 
ainsi  la  rançon  eût  valu  environ  784;000  fr. 

(i)  V.  149  et  sulv.,  éd.  de  1761. 

(3)  Pobl.  en  1501,  In-fol.^  p.  Mo. 


«  11  lit  peodn  on  sien  filleul,  paroo  que  sa  mère 
«  lui  dit  qu'il  ne  te  ponvait  tMiir  d'embler  (  vo- 
«  1er);  item,  un  sien  compère ,  qui  avait  renié 
«  une  lomme  d'argent*  qoe  son  h(yte  lui  avait 
«  baillé  è  garder.  » 

Que  le  vol  accompagné  de  viotance  ou  autres 
drconitances  aggraTantea  ait  été  poni  de  mort  à 
cette  époque,  et  non  la  aimple  filouterie,  on  le 
oonçoit  :  mais  jamais  la  violation  d'un  dépôt, 
quelque  odieuse  qu'elle  soit,  n'a  mérité  la  peine 
capitale.  L'auteur  ancien  et  anonyme  de  sa  vie 
dit  que  saint  Louis  venait  quelquerois ,  au  Cliâ- 
telet  de  Paris,  assister  son  prérât  pour  lin 
donner  plus  de  crédit.  Il  est  vrai  que  le  droit  de 
juger  en  personne  n'a  été  retiré  à  nos  rois  que 
par  un  décret  de  rassemblée  oonstiUianto  de 
septembre  1789;  mais  celte  confiiaion  de  pou- 
voirs se  conçoit  à  une  époque  où  l'autorité 
royale  se  rendait  populaire  en  iirtrodiiisant  rap- 
pel des  justices  seigneuriales  à  son  parlement , 
qui  n'était  point  encore  sédntaire.  On  doit  au 
prérét  Boyleau  un  recueil  des  statuts  de&  mé- 
tiers de  la  ville  de  Paris  en  100  chapitres,  et  ne^ 
règlements  sur  les  péages  ou  ponts  ei  diaussées 
de  cette  ville  et  de  sa  banlieue,  alors  fort  éten- 
due, en  vingt-deuK  titres  :  ces  statuts  ont  été  bU- 
més,  comme  contralrssaux  saines  règles  de  1  e- 
conomie  politique,  par  un  historien  moderne 
(Sismondi)  (1);  roaisoettecritique,  quoique  con- 
forme aux  vrais  prindpes,  parait  injuste  quand 
il  s'agit  de  juger  les  institutioas  du  treir-ième 
siède,  c'est-À-dire  d'une  époque  oii  la  féodalité 
régnait  partout,  et  où  il  importait  même  à  la 
royauté  de  constituer  dans  les  villes  une  dassc 
moyenne;  c'était  une  conséquence  de  Téroand- 
pation  dos  communes ,  commencée  par  les  rois 
de  cette  dynastie  depuis  un  siècle.  Mais  on  sa- 
vant magistrat,  le  président  Hénault,  a  eu  tort 
de  les  proposer  au  milieu  du  dernier  siècle  pour 
modèles  aux  administrateurs  français.  Les  uns 
reprochent  à  ces  statuts  trop  de  sévérité  dans 
les  amendes,  d'autres  trop  d'autorité  Uisséc 
à  ces  si  nombreuses  corporations  quo  l'ordon- 
nance de  1776 ,  ouvrage  de  Turgot,  essaya  vai- 
nement d'abolir,  et  qui  n'ont  perdu  leurs  privi- 
lèges qu'en  1791.  Qtiioi  qu'il  en  soit,  ils  sont  un 
monument  très-curieux  de  l'état  des  arts,  des 
moeurs  et  de  la  législation  au  miileu  du  trdiûèmc 
siède;  on  les  met  à  côté  des  Établ'usementx  de 
saint  Louis,  quoiqu'ils  aient  un  caradèrc  moins 
élevé  de  législation;  mais  Ils  sont  plus  irnitém- 
tifs.  lis  contenaient  ou  plutôt  on  y  a  intcr|K>lé 
plusieurs  fVagments  d'ordonnances  royales,  qu  on 
retrouve  dans  les  ordonnances  du  Louvre. 

Ces  statuts  existent  encore  au  trésor  des  diar- 
tes  (2),  mais  inoomplétcment;  l'original  on  a 
été,  dit-on,  perdu  lors  de  l'incendie  des  ardiivcî; 
de  la  cour  des  comptes  en  1737.  Ils  étaient 
écrits  sur  des  rôles,  ou  feuilles  de  pardiemin  cn- 

(I)  Hist,  des  Frm^  VIII,  iii-iis.  —  Jncimuic  légis- 
iaUtm  françaiiê,  par  iMmbert  et  aotres .  1,  M-ssv. 
(«)  Reg.  8.  78  et  97. 
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roulées,  quoiqu'on  attribue  à  ce  magistrat  la 
création  des  registres  (regesta),  imitée  par  le 
greffier  Montluc  dans  la  transcription  et  la 
rédaction  des  Olim  ou  décisions  du  parlement 
On  les  avait  souvent  cités,  notamment  le  sa- 
vant commissaire  Laraare  (1) ,  dans  son  traité 
encore  aujourd'hui  si  utile  de  randenne  police. 

Les  statuts  de  Boylean  ont  été  enfin  publiés 
correctement  en  1837,  en  un  beau  vol.  in-4«,  aux 
Trais  du  gouvernement,  par  M.  Depping ,  et  on 
peut  les  étudier  comme  si  Ton  avait  .roriginal, 
en  cherchant  cependant  à  se  rendre  eompte  des 
interpolations.  Boylean,  tekm  Topinion  com- 
mune ,  serait  mort  en  1369,  dn  viTant  de  saint 
Louis  ;  mais  il  est  tout  aussi  vraisemUable  qn'fl 
a  été  remplacé  en  1270  par  Philippe  le  Hanli , 
son  successeur,  victime  des  inimitiés  qne  sa  sé- 
vérité et  son  mérite  avaient  suscitées  contre  lui. 
On  trouve  dans  les  registres  de  la  taille  de  Paris, 
de  1313,  une  taxe  de  trente  livres  sur  Etienne 
de  Boyliau,  bourgeois  de  Paris,  me  an  Conte-dn- 
Pontif.  11  y  a  une  grande  identité  dans  les  noms  ; 
car  à  cette  époque  Torthographe  n'était  point  fixée, 
et  dans  les  manuscrits  des  statuts  eux-mêmes 
les  variantes  de  son  nom  sont  très-nombreuses. 
Mais  s'il  vivait  encore  en  1313,  l'ancien  prévôt 
de  Paris  n'est  pas  le  noble  Angevin  marié  en 
1226,  et  né  vers  1200;  et  il  anrait  exercé  sa 
charge  importante  d'assez  bonne  heure.  Ce  grand 
magistrat  a  mérité  les  éloges  de  ses  contempo- 
rains et  du  premier  de  tous,  Joinville;  de  J.  de 
Columnas,  Loiris  Laserre,  et  autres  éaivains  du 
quinzième  et  do  seizième  siècle;  de  Mézeray, 
du  Cange,  Filleau  de  la  Chaise,  FéUbien  et  Lo- 
bineau,  au  dix-sqitième  ;  de  Velly  et  du  président 
Hénault,  an  dix-bnitième  ;  de  SismondI  et  Dau- 
nou,  au  dix-ncnvième  (1831).  La  vUle  de  Paris 
a  placé  sa  statue  an  premier  rang  des  adminis- 
trateurs qui  décorent  la  façade  de  son  hôtel. 

bAMBBRT. 
HifUdrê  mtétùir»  dé  France ,  XIX,  1888,  p.  lOf-iii. 

—  Moréri,  Dut.  hUt. 

BOTM  (Michel),  missionnaire  polonais,  de 
Tordre  des  Jésoites,  mort  en  1659.  11  alla  aux 
Indes  etàla  Chine  en  1643,  et  revint  à  Lisbonne 
en  1652.  £n  1656,  il  se  remit  en  voyage,  visita 
de  nouveau  la  Chine,  et  y  mourut.  Cette  carrière 
tûot  évangâique  fut  remplie  par  d'utiles  travaux. 
On  a  de  lui  :  Flora  Sinensis;  Vienne,  Rictius, 
1656  :  traduit  en  français  dans  Thevenot,  les 
noms  chinois  s'y  trouvent  exactement  reproduits  ; 

—  ROation  de  la  Chine,  écrite  à  Smyme,  1652, 
imprimée  en  1664,  et  dans  la  même  collection; 

—  la  traduction  des  quatre  livres  du  Wang- 
Choho^  qui  traite  des  médicaments  simples  chez 
les  Chinois  et  de  certains  diagnostics  des  mala- 
dies :  le  pouls ,  l'état  de  la  langue,  etc.  Les 
oeuvres  de  Boym  furent  publiées  à  Francfort  en 
1682,  sous  le  titre  de  Spécimen  medicina:  Si- 
nicx,  par  André  Cleyer  de  Cassel,  qui  ne  fit 
même  pas  connaître  le  nom  de  l'auteur. 

.1)  L.  861. 


BOTM  (Benoit),  jésuite  polonais,  mort  à  Wilna 
en  1670.  Il  écrivit  des  ouvrages  de  théologie,  et 
une  Théologie  chrétienne,  restée  manuscrite. 

KIrcher.  China  iUuitrata.  -  Riccioli,  (ieographia 
rtformata,  -  Thevenot,  Relation  de  divers  voyages 
curieux.  —  Erach  et  Gruber,  Mlgem,  Ênc. 

BOYS  (Thomas),  marin  anglais,  né ,1e  3  oc- 
tobre 1763,  mort  à  Ramsgate  le  3  novembre 
1832.  Il  était  fils  de  Guillaume  Boys,  auteur  des 
Documents  pour  Vhistoire  de  Sandwich,  2  vol. 
in-4*'.  Thomas  servit  dans  la  marine  depuis  1777 
jusqu'en  1800,  et,  après  de  nombreuses  traver- 
sées et  de  fréquents  combats  contre  la  marine 
française.  Il  fut  chargé  de  commander  le  vaisseau 
le  lacédémonien.  Il  reprit  du  service  en  1 808  ;  et, 
capitame  dn  'Saturne,  vaisseau  de  74,  il  servit 
sur  les  côtes  de  France,  d'Espagne,  du  Portugal, 
et  dans  la  mer  du  Nord.  Il  parvint  en  1819  a» 
grade  de  contre-amiral,  et  à  celui  de  vice-ami- 
ral en  1830. 
Rose ,  New  Biographical  Dictiùnary. 
BOT8B,  BOTS  OU  BOIS  (Jean),  théologien 
anglican,  né  à  Nettlestead,  dans  le  comté  de  Suf- 
folk,  en  1560;  mort  en  1643.  Il  fut  nommé,  en 
1596,  à  la  cure  de  Boswortli,  où  il  remplaça  son 
i  beau-père.  Il  coopéra  à  la  traduction  de  la 
!  Bible,  ordonnée  par  Jacques  r%  et  fit  partie  d\i 
comité  de  six  théologiens  chargé  de  revoir  ce 
travail.  H  concourut  à  la  publication  des  œuvi-es 
de  saint  Jean  Chrysostome,  éditées  par  sir  Henri 
Saville.  On  a  de  Boyse  un  ouvrage  posthume  in- 
titulé VeteHs  interpretis  cum  Beza  alilsque 
recentioribus  collatio  in  quatuor  Evangeliis 
et  Actis  Apostolorum;  Londres,  1655,  ln-8**. 
Plis,  De  Script  jingl. 

BOTSB  (Jean),   théologien  anglican,  nalif 
d*Eithon  (comté  de  Kent),  mort  en  1628.  Il  a 
publié,  en  anglais,  une  Exposition  sur  les 
Psaumes;  Londres,  1628. 
Baie,  De  Script  Britan. 

BOTSB  (Samuel),  poète  anglais,  né  en  1708, 
mort  en  mai  1749.  A  dix-huit  ans  il  alla  étu- 
dier à  Glascow,  y  séjourna  quelque  temps,  ef 
y  fit  un  mariage  d'amour  qui  contribua  à  sa 
ruine.  Il  s'établit  à  Edimbourg,  où  il  publia  un 
volume  de  poésies  qui  lui  valut  le  patronage  de 
plusieurs  personnes  considérables,  entre  autres 
la  duchesse  de  Gordon.  Mais  il  paraît  qu'il  ne  siil 
point  profiter  de  ce  retour  de  la  fortune.  11  vint 
alors  à  Londres,  où  il  essaya  encore  de  vivre  du 
produit  de  sa  plume,  et  où  il  mourut  dans  une 
complète  indigence.  Outre  le  Tableau  de  Cébès, 
1731,  il  laissa  :  the  Deity  (la  Divinité),  le 
meilleur  de  ses  ouvrages,  imprimé  pour  la  troi- 
sième fois  en  1752 ,  et  qui  se  trouve  aussi  dans 
le  recueil  d'Anderson,  intitulé  Poets  of  Great- 
Britain. 

Chalmcra ,  ftioçraphical  Dictionary .  -  Alkln,  Mène- 
rai Biographe ,  —  London  Review,  III. 

BOT8KAU  (  Pierre  de),  marquis  de  Château- 
fort  ,  général  espagnol,  né  à  Saint-Gérard,  près 
deNamur,  en  1659;  mort  à  Zamora,  dans  le 
royaume  de  Léon,  le  26  juillet  1741.  11  entra  au 
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service  en  1C85,  et,  après  les  batailles  de  Fleu- 
rus,  de  Steinkerke  et  de  Nerwinde,  où  il  se  con- 
duisit honorablement,  il  s*enfenna  dans  la  ville 
de  Gharleroi,  assiégée  par  les  Français.  Chargé 
d'aller  prévenir  4'éiecteur  de  Bavière  du  danger 
de  cette  place,  il  traversa  avec  deux  compagnons 
les  lignes  ennemies,  fit  prisonniers  *deux  officiers 
supérieurs ,  et ,  à  son  retour,  étant  tombé  dans 
une  patrouillevfrançaise,  regagna  seul  et  blessé  la 
ville  de  Gharleroi.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession, »il  embrassa  le  parti  de  Philippe  V,  et  se 
distingua  aux  journées  d'Eckenu'et  de  Ramillies, 
à  Oudenarde^  à  Malplaquet  et  à  Saragosse,  où  il 
couvrit  la  retraite  de  Tinfanterie  :  ses  services  re- 
levèrent successivement  aux  grades  supérieurSi 
Nommé  par  le  duc  de  Berwick  commandant  gé- 
néral des  dragons  en  1713,  il  se  signala  par  des 
prodiges  de  valeui  au  siège  de  Barcelone,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  prise  de  cette  place.  Créé 
maréchal  de  camp ,  il  participa  en  1715  à  l'expé- 
dition de  Majorque,  et,  en  1717,  à  celle  de  Sicile, 
dans  laquelle  il  vendit  ses  équipages ,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  soldats.  Après  avoir 
servi  en  Afrique  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Leyde,  il  obtint,  en  1728,  le  gouvernement  de 
Jaca  et  le  titre  de  marquis  de  Châteaufort.  En 
173!^,  il  conquit  la  ville  d'Oran,  et  gagna,  deux 
ans  après,  dans  le  royaume  de  Naples,  la  bataOle 
de  Bitonto ,  ce  qui  loi  valut  la  capitainerie  gêné- 
i*ale  de  la  Yieille-CastiUe. 
Mémoires  sur  le  régne  de  Philippe  V^  roi  d*Espagne, 

BOTSRN  {Pierre- Adolphe),  théologien  lu- 
thérien, né  à  Aschersleben  le  15  novembre  1690, 
mort  le  12  janvier  1743.  Il  étudia  à  Wittemberg 
et  à  Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
mentarius  de  viris  eruditis  qui  sero  ad  lite- 
ras  admissi  magnos  in  studiis  fecerunt  pro- 
gressus;  Wittemberg,  1711;  —  ffistoria  Mi- 
chaelis  Serveti,  dissertatione  enarrata;  ibid., 
1712;  —  Eclogx  archœologicas  ad  difficile 
Pauli  iter;  acta  XXVf,  9  ;  Halle,  1713  ;  —  Phi- 
losophumena  Synesii  Cyrenensis;  Magdebourg, 
1714;  —  Dissertatio  historica  et  critica  ad 
Actorum  XIX  de  Asiarchis,  1716';  —  Com- 
mentatio  de  Legione  fulminatrice  M.  Aurelii 
Antonini  imperatoris  ;  Halberstadt,  1719. 

Sax,  Onomastieon  Itterarium,  t.  VI. 

BOTSEN  {FrédériC'Eberhard),  historien 
allemand,  fils  du  précédent j  né  à  Halberstadt 
le  7  avril  1720,  mort  le  4  juin  1800.  A  seize  ans 
il  fit  ses  premières  études  à  Magdebourg;  il  vint 
les  compléter  à  Halle.  Il  remplit  alors  d'impor- 
tantes fonctions  dans  l'enseignement.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  du  Coran,  avec  notes; 
Halle,  1773,  gr.  in-8°,  et  1775;  —  Monumenta 
inedita  rerum  Germanicarum^praecipue  Mag- 
delnirgicarum  et  Halberstadiensium,  t.  I; 
Leipzig  et  Quedlinbourg,  1761  ;  —  Lettres  théo- 
logiques  en  allemand;  Quedlinbourg,  1765-1766; 
Magasin  historique  universel;  Halle,  1767- 
1770;  —  Histoire  universelle,  ancienne;  10 
vol.;  iWd  ,   1767-1772;  extraite  de  VHistoire 


universelle  anglaise;  — ^  De  voce  (itmtc^ov  , 
sous  le  nom  de  Kohn  ;  Quedlinbourg,  1771  ;  — 
Ad  Celsi  £xAiXiix«Avi)ac(daoofiiiii«n^a/iti9ict{/a; 
Halle,  1775;  —  Lettres  à  Gleim;  Francfort, 
1772,  et  Qoedmiboarg,  1795. 

Bncb  et  Orater«  Jtigtmelm  Btêe^eiopœdie . 

BOT88AT.  Foy.  BOOSAT.. 

BOTgsiÈEBs  (Jetm  DB),  oeuf  de  la  Bois- 
aière,  podle  firançais,  naquit  à  dennont-Fer- 
rand  en  1555;  et  moonft  vers  le  commence- 
ment du  dix-septièine  siècle.  B  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  moonit  daoa  un  flge  peu  avancé, 
car  on  ne  dte  plos  aucun  ouvrage  de  sa  façon 
au  delà  de  1584;  et  sa  fécondité  précoce  doit 
faire  supposer  que,  d'dle-mème,  eDene  se  serait 
pas  arrêtée  sitôt,  fl  ftit  destiné  au  barreau;  mais 
il  y  renonça  de  bonne  heure,  pour  se  livrer  en- 
tièrement an  culte  des  Muses  et  à  Tamour,  ainsi 
qu'il  nous  rapprend  hii  même  dans  des  stances 
sur  la  vie  clérique,  qull  regrette  d'avoir  aban- 
donnée pour  dissiper  sa  fortune, 

Aecoardssant  met  joon  et  k  lomlère  mot 
De  mes  yeux  aTeuglét. 

Il  voudra  revenirdanslesptoinef  liimandres  de 
l'Auvergne,  oùfl  reçut  le  jour  : 

Car  Jeperdf  dam  la  FkvBeeeCBMD  toipt  et  ma  peine. 
La  France  llngrate. .  .  (1). 

C'est  en  vain  quH  compte  sur  la  protection  du 
duc  d'Alençon,  qu'il  appelle  le  tfà>e  de  r Her- 
cule Gaulois ,  et  dont  il  câ^ire  les  hauts  faits 
d'une  manière  emphatique  :  ce  prtece  et  la 
France  furent  également  ingrats  envers  hii.  Au 
surplus,  ses  compositions  poétiques  ne  se  dlstm- 
guent  de  la  foule  des  ouvrages  de  ce  genre  pu- 
bliés à  cette  époque,  que  par  un  caractère  d'obs- 
curité qui  les  rend  parfois  inintellîgibles.  Aussi 
l'abbé  Goujet  a-t-il  observé  avec  quelque  rai- 
son que  Sylvie  (nom  de  la  première  maltresse 
de  Boyssières)  a  n'a  pas  dû  comprendre  la  ving- 
«  tième  partie  de  tant  d'éloges ,  de  stances ,  d'o- 
R  des,  de  chansons ,  de  complaistes,  de  pleurs, 
«  de  désespoirs  ,  qid  composent  les  deux  tiers 
«  des  premières  antvres  anumreuses  de  Jean 
«  de  Boyssières,  Monifàmmdin^  dédiées  à 
(c  Monsieur,  duc  d^ Anjou,  et  frère  unique  du 
n  Roy;  Paris,  Montreull,  1673,  hii-12;  sans 
«  compter,  ajoute  le  bon  abbé,  toutes  les  tur|n- 
«  tudes  dont  ce  sale  recueil  est  rempli.  »  Sous  ce 
rapport,  nous  ne  le  trouvons  pas  plus  licencieux 
que  la  plupart  des  nombreux  opuscules  erotiques 
des  autres  rithmailleurs  de  son  temps.  Jean  de 
Boyssières  ne  se  borne  pas  toi^jonrs  an  genre 
élégiaque;  il  fait  quelques  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  satire.  Cest  ainsi  que  nous  trou- 
vons dans  le  même  recueil  vingt  et  une  stances 
intitulées  Des  humeurs  de  la  femme,  où  il 
déploie  contre  cette  belle  moitié  du  genre  hu- 
main toute  l'Acreté  d'une  verve  ii^urieuse  ;  ce 
qui  contraste,  d'une  manière  assez  piquante, 
avec  le  plus  grand  nombre  de  morceaux,  où  il 

(1)  Premièrei  auvrêt  amomrwta  de  Jean  de  BofUié- 
rei;  Parts,  urrs.  fn-it,  p.  M5-4M. 


^^^  BOYSSIÈRES 

exalte  les  perfections  célestes  du  même  sexe 
Il  fit  paraître  en  1579  (Paris)  les  sectmdes 
œuvres,  in-l2,  et  les  troisièmes,  Lyon,  1579^ 
m-4*».  Duverdier  nous  af^rend  qu'il  avait  te^ 
cueilli  quelques  œuvres  spirituelles,  partie  en 
prose,  partie  en  vers,  Lyon,  Anselin,  in-4»; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  la  date  de  cette  pu- 
blication. Plus  tard,  il  mit  au  jour  la  Croisade^ 
ou  voyage  des  chrestiens  en  la  terre  sainte'- 
Paris,  Seviste,  1584,  in-12.  H  commença  cet  ou- 
vrage à  l'âge  de  trente  ans;  mais  il  n'en  publia 
que  trois  chants,  à  la  tète  desquels  on  trouve  une 
gloire  à  la  duchesse  de  Nemours,  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  épique.  Moiéri  transforme  cette 
ébauche  en  une  histoire  des  croisades;  et  un 
plus  savant  biographe  de  nos  jours  a  commis 
une  antre  erreur,  en  avançant  que  Boyiaières 
avait  eu  la  témérité  d'entrq>rendro  une  traduc- 
tion en  v«8  de  to  Jérusalem  délivrée,  mais 
qu*il  n'en  avait  foit  imprimer  que  les  trois  pre- 
miers chants.  Pendant  un  voyage  qu'il  fit  m 
Piémont,  deux  de  ses  amis  publièrent  à  Lyon 
une  traduction  en   vers  des  douze  premiers 
chants  an  Roland Jurieux  d'Arioste,  qu'il  avait 
laissée  entre  leurs  mains.  Chaque  chant  est  dé- 
<îié  à  un  personnage  distingué  du  temps.  Les 
éditeurs  ont  intercalé  dans  cette  version  ce  qui 
avait  été  traduit  des  4%  6«,  «•  et  11«  chants 
par   MeDin  de  Saint-Gelais,  Baîf  et  Belleau. 
L'œuvre  du  poète  auvergnat  ne  gagne  guère  à 
ce  rapprochement.  Void  le  titre  exact  de  cette 
traduction ,  qui  n'a  été  rapporté  par  aucun  des 
bibliographes  que  nous  avons  consultés  :  VA- 
riostejhtnçois  de  Jean  de  Boessiére  de  MmU 
firrand  en  Atwemie,  avec  les  arguments  et 
allégories  sur  chacun  chant;  prunier  volume, 
Lyon,  Ancelin,  1580,  in-8«.    J.  LàMouacux: 

U  Croix  un  Maine  et  d«  Verdier,  BibUothéQuesfran^ 
çaUe».-  Goolflt,  BmMhèqmeftançaUejrklX. 

«BOYTAGA  OU  ■OTTAQrA(maltre),célèbre 
arddtecte  portugais ,  mort  avant  1628.  Dès  Fan- 
née  1490,  a  lut  employé  par  Jean  H  à  U  oons- 
tmction  du  couvent  de  Jésus  de  Sétubal.  Ingé- 
meor  comme  l'étaient  alors  tous  les  grands  ar- 
chitectes, ilse  rendit,  sous  Emmanuel,  en  Afrique, 
où  il  fortifia  Arzilla  et  Tanger  (1).  Nommé  archi- 
tecte du  magnifique  couvent  de  Batalia  dès 
14W,  fl  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occasion 
d'exercer  son  génie  :  ce  fut  lui  qui  éleva  le  mo- 
nastère de  Bdem  sur  l'empUœment  qu'occu- 
pait jadis  la  modeste  chapelle  du  Rastello,  où 
Vaseo  de  Gama  allait  taire  ses  dévotions,  lors- 
qu'il dut  accomplir  son  voyage  aux  Indes  en 
1497.  Tous  les  voyageurs  artistes  qui  ont  visité 
le  couvent  de  Bdem,  et  M.  le  baron  Taylor  en- 
tre antres,  sont  d'accord  sur  le  caractère  vrai- 
ment original  de  cette  magnifique  construction, 
édifiée  au  bord  de  la  mer,  cl  destinée  à  rappe- 
ler un  des  &its  les  plus  mémorables  de  Thistoire 


(1)  Boytaca  flat  employé  pliuiears  foU  à  la  fortiflcatlon 
^  dJTewcs  places  possédées  par  les  PortURals  en  Afrique. 
M  reçal  à  cette  occasion  Tordre  de  chevalerie. 
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de  lanavigation.  Quoique  ces  constructions  aient 
été  commencées  en  1501,  M.  de  Raczynski  n'ose 
affirmer  que  Boytaca  en  ait  été  le  premier 
architecte;  mais  il  en  fut  certainement  le  plus 
habile,  et  cette  opinion  est  aujourd'hui  consa- 
crée par  les  maîtres  de  l'art.  ||eut  pour  succes- 
seur le  célèbre  Castflho.     Ferdinand  Denis. 

Le  comte  A.  de  Raesynski,  Dictionnaire hUtorico-ar- 
iiUUtue  du  Portugal.  -  Le  même,  tes  ^rts  «i  i^JnSoai 
O  Panorama,  Jomal  Ulerario,  8  voL  gr.  In-go  à  «col. 
BOTVE  (Jonas),  chroniqueur  suisse,  né  en 
1656,  mort  en  1739.  H  lut  ministre  et  pasteur  de 
l'égUse  des  Fontaines,  dans  la  principauté  de 
Neufchâtel.  H  composa  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  panni  lesquels  on  remarque  :  An- 
nales historiques  du  comté  de  Neufchdtel  et 
Valangin,  depuis  les  Romains  jusqu'à  nos 
jours;  Neufchâtel,  1722,  3  vol.  in-fol. 

Son  petit-fils  Jérôme-Emmanuel  a  donné  un 
abrégé  du  ZMc^ionnairc  mmétaire,  édit.  de  Jo- 
nas Boyve,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  Vin- 
digénat  helvétique;  NeufchAtel,  1778;  Berne, 
1796,  in-8°. 
Biographie  univertêUê, 

BOTTB  (Jean-François),  jurisconsulte  suisse, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  était  avocat,  et  maire  de  Bevaix.  Il  a 
laissé  :  Définitions  et  explications  des  termes 
du  droit ,  consacrés  à  la  pratique  du  pays  de 
Vaud;  Berne,  1760,  hi-l2;  —  Remarques  sur 
les  lois  et  statuts  du  pays  de  Vaud;  Neufchâ- 
tel, 1766, 2  vol.  m-12  ;  —  Examen  d'un  can- 
didat pour  la  charge  de  justicier  de  Neuf- 
châtel et  Valangin;  ibid.,  1767,  in-8»;  —  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits. 
Biographie  univoneUe, 

BOTVB4U-LAPFBCTBUR,  médecin  français, 
né  à  Paris  vers  1750,  mort  dans  la  même  ville 
en  1812.  H  travaillait  chez  un  notaire  lorsqu'on 
loi  apprit  la  composition  du  rob  anti-syphiliti- 
que qui  porte  son  nom.  Ses  principaux  écrits 
Gont  :  Recherches  sur  la  méthode  la  pluspro- 
lyre  à  guérir  les  maladies  vénériennes,  soit 
récentes,  soit  invétérées,  1789,  in-8*';  —  Ob- 
Jiervations  sur  les  maladies  vénériennes,  1798, 
ïn-8»;  —  Traité  des  maladies  vénériennes 
anciennes,  récentes,  occultes  et  dégénérées, 
et  méthode  de  leur  guérison  par  le  rob  an- 
ii-syphilitique;  Paris,  1814,  in-8°  :  cet  ouvrage 
refond  les  deux  précédents;  —  Traité  des  ma- 
ladies physiques  et  morales  des  femmes, 
4-  édition;  Paris,  1812  et  1819;  —  Précis  his- 
torique et  Qbservations  sur  les  effets  du  rob 
anti-syphilitique  de  Boyveau-La^ecteur  ;  Pa- 
ris, 1821,  in-8*»,  4«  édition. 

Quérard.  la  France  littéraire.  —  Biographie  univer^ 
jcUe. 

BOTVIN  (  René  ).  Voy.  Boivin. 

BOTVur  (Jean),  jurisconsulte  franc-com- 
tois, né  à  Dôle  en  1580,  mort  le  13  septembre 
irj50.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  siège  de  Dôle 
en  1636;  Dôle,  1637  :  c'est  un  véridique  et  inté- 
ressant récit;  —  la  Coutume  de  Francne- 
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service  en  1C85,  et,  après  les  batailles  de  Fleu- 
ru8,  de  Steinkerke  et  de  Nerwinde,  où  il  se  cod- 
dtiisit  honorablement,  il  s'enferma  dans  la  ville 
de  Charleroi,  assiégée  par  les  Français.  Chargé 
d'aller  prévenir  4'éi«;teur  de  Bavière  du  danger 
de  cette  place,  il  traversa  avec  deux  compagnons 
les  hgnes  ennemies,  fit  prisonniers  *denx  officiers 
supérieurs,  et,  à  son  retour,  étant  tombé  dans 
une  patrouillevfrançaise,  regagna  seul  et  blessé  la 
ville  de  Gharleroi.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession, »îl  embrassa  le  parti  de  Philippe  V,  et  se 
distingua  aux  journées  d'Eckenu'et  de  Ramillies, 
à  Oudenarde,  à  Malplaquet  et  à  Saragosse,  où  il 
couvrit  la  retraite  de  l'infanterie  :  ses  services  re- 
levèrent successivement  aux  grades  supérieurs^ 
Nommé  par  le  duc  de  Berwick  commandant  gé- 
néral des  dragons  en  1713,  il  se  signala  par  des 
prodiges  de  valeui  au  siège  de  Barcelone,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  prise  de  cette  place.  Créé 
maréchal  de  camp ,  il  participa  en  1715  à  l'expé- 
dition de  Majorque,  et,  en  1717,  à  celle  de  Sicile, 
dans  lacpielle  il  vendit  ses  équipages ,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  soldats.  Après  avoir 
servi  en  Afrique  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Leydc,  il  obtint,  en  1728,  le  gouvernement  de 
Jaca  et  le  titre  de  marquis  de  Châteaufort.  En 
1732,  il  conquit  la  ville  d'Oran,  et  gagna,  deux 
ans  après,  dans  le  royaume  de  Naples,  la  bataille 
de  Bitonto ,  ce  qui  lai  valut  la  capitainerie  gêné- 
]*ale  de  la  Yieille-Castille. 
Mémoires  sur  le  régne  de  Philippe  F,  roi  d'Espagne» 
BOYSRN  (Pierre-Adolphe)^  théologien  lu- 
thérien, né  à  Aschersleben  le  15  novembre  1690, 
mort  le  12  janvier  1743.  Il  étudia  à  Wittemberg 
et  à  Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
mentarius  de  viris  eruditis  qui  sero  ad  lite- 
ras  admissi  magnos  in  studiis  fecerunt  pro- 
gressus;  Wittemberg,  1711;  —  ffistoria  Mi- 
chaelis  Serveti,  dissertatione  enarrata;  ibid., 
1712;  —  Eclogx  arch<rologicx  ad  difficile 
Pauli  iter;  acta  XXVI,  9  ;  Halle,  1713  ;  —  Phi- 
losophumena  Synesii  Cyrenensis;  Magdebourg, 
1714  ;  —  Dissertatio  historica  et  critica  ad 
Actorum  XIX  de  Asiarchis,  1716';  —  Com- 
mentatio  de  Legione  fulminatrice  M.  Aurelii 
Antonini  tmpera^om  ;  Halberstadt,  1719. 
Sax,  Onomastieon  Hterarium,  t.  VI. 

BOTSEN  (Prédéric-Eberhard),  historien 
allemand,  fils  du  précédent^  né  à  Halberstadt 
le  7  avril  1720,  mort  le  4  juin  1800.  A  seize  ans 
il  fit  ses  premières  études  à  Magdebourg;  il  vint 
les  compléter  à  Halle.  Il  remplit  alors  d'impor- 
tantes fonctions  dans  l'enseignement.  On  a  de 
lut  :  une  Traduction  du  Coran,  avec  notes; 
Halle,  1773,  gr.  in-8°,  et  1775;  —  Monumenta 
inedita  rerum  German%carum,prxcipue  Mag- 
debîirgicarum  et  Halberstadiensium,  t.  I; 
Leipzig  et  Qucdlinbourg,  1761  ;  —  Lettres  théo- 
logiques  en  allemand;  Qucdlinbourg,  1765-1766; 
Magasin  historique  universel;  Halle,  1767- 
1770;  —  Histoire  universelle,  ancienne;  10 
vol.;  iWd  ,   1767-1772;  extraite  de  VHistoire 
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unk>enelle  anglaise;  —'De  voce  (itmtc^ov, 
sous  le  nom  de  Kohn  ;  Quedlinbourg,  1771  ;  — 
Ad  CelH  £xttXiix«Avi)ac(daoommm^a^tURCtito; 
Halle,  1775;  —  Lettres  à  GMm;  Francfort, 
1772,  et  Qoedlinboarg,  1795. 

Bncb  et  Orater,  Jilgèmttnt  Bnegelopsedie . 

BOT88AT.  VOff,  BOOSAT.* 

BOTgsiÈEBS  (Jean  db),  sieur  de  la  Bois- 
sière,  podle  fraBçato,  naquit  à  dennont-Fer- 
rand  cd  1555;  A  moonft  Yen  le  commence- 
ment du  dix-septième  sièGle.  H  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  mounit  daot  un  flge  pea  avancé, 
car  on  ne  dte  plus  aoeun  ourrage  de  sa  façon 
au  delà  de  1584;  et  sa  fécondité  précoce  doit 
faive  supposer  qne,  d'eUe-mème,  eDe  ne  se  serait 
pas  arrêtée  sitAt.  B  ftit  destiné  an  barreau;  mais 
il  y  renonça  de  bonne  heure,  pour  se  livrer  en- 
tièranent  an  culte  des  Muses  et  à  TanKNir,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  hii  même  dans  des  stances 
sur  la  vie  clérique,  qu'A  regrette  d'avoir  aban- 
donnée pour  dissiper  sa  fortune , 

Aecoureisiant  met  joan  et  k  lamière  mot 
De  mes  yeux  aTeuglét. 

11  voudrait  revenir  dans  lesptoifief  Umandres  de 
VAuvergne,  oùfl  reçut  le  jour  : 

Car  Je  pente  dam  U  FkvBeeeCBOB  toipt  et  ma  peine. 
La  France  l'Ingrate. .  .  (1). 

C'est  en  vain  qu'il  compte  sor  la  protection  du 
duc  d'Alençon,  qu'il  appelle  le  tfà>e  de  V Her- 
cule Gaulois,  et  dont  fl  oâèbre  les  hauts  faits 
d'une  manière  emphatique  :  ce  prince  et  la 
France  forent  également  ingrats  envers  lui.  Au 
surplus,  ses  compositîonA  poétiques  ne  se  disUn- 
guent  de  la  foule  des  ouvrages  de  ce  goure  pu- 
bliés à  cette  époque,  que  par  un  caractère  d'obs- 
curité qui  les  rend  parfois  inintelligîbles.  Aussi 
l'abbé  Goujet  a-t-il  observé  avec  quelque  rai- 
son que  Sylvie  (nom  de  la  première  maîtresse 
de  Boyssières  )  «  n'a  pas  dû  comprendre  la  ving- 
(c  tième  partie  de  tant  d'éloges ,  de  stances ,  d'o- 
«  des,  de  chansons ,  de  compiamteSy  de pieurs, 
n  de  désespoirs ,  qui  composent  les  éeax  tiers 
R  des  premières  ceuvres  amoureuses  de  Jean 
«  de  Boyssières,  Montfiarrandin^  dédiées  à 
(c  Monsieur,  duc  d^A^foUf  etjrère  unique  du 
«  Roy;  Paris,  MontreuH,  1673,  hi-12;  sans 
«  compter,  ajoute  le  bon  abbé,  toutes  les  tnr|tl- 
«  tudes  dont  ce  sale  recueil  est  rempli.  »  Sous  ce 
rapport,  nous  ne  le  trouvons  pas  plus  licencieux 
que  la  plupart  des  nombreux  opuscules  erotiques 
des  autres  rithmailleurs  de  son  temps.  Jean  de 
Boyssières  ne  se  borne  pas  toujours  an  genre 
élégiaque;  il  fait  quelques  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  satire,  (^est  ainsi  que  nous  trou- 
vons dans  le  même  recueil  vingt  et  une  stances 
mtitulées  Des  humeurs  de  la  femme,  où  il 
déploie  contre  cette  belle  moitié  du  genre  hu- 
main toute  l'âcreté  d'une  verve  ii^urieuse  ;  ce 
qui  contraste,  d'une  manière  assez  piquante, 
avec  le  plus  grand  nombre  de  morceaux,  où  il 

(1)  PranUrtt  auvrêt  amourênêi  de  Jean  de  Bof/tsU- 
tes;  Paris,  urrs.  in-it,  p.  M5*4*9l 
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exaKe  les  perfections  célestes  au  même  sexe,  r 
U  fit  paraître  en  1579  (Paris)  les  secondes 
œuvres,  in-12,  et  les  troistèmes,  Lyon,  1579,  I 
ûi-4''.  Dttverdier  nous  af^rend  qu*il  avait  le- 
cueilii  quelques  œuvres  spirituelles,  partie  en 
prose,  partie  en  vers,  Lyon,  Ansdin,  in-4»; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  la  date  de  cette  pa^ 
blication.  Plus  tard,  il  mit  au  jour  la  Croisade, 
ou  voyage  des  chrestiens  en  la  terre  saiinîe; 
Paris,  Seviste,  1584,  in-i2.  H  commença  cet  ou- 
vrage à  l'Age  de  trente  ans;  mais  il  n'en  publia 
que  trois  chants,  à  la  tdte  desquels  on  trouve  une 
gloire  à  la  duchessede  Nemours,  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  épique.  Moiéri  transforme  cette 
ébauche  en  une  histoire  des  croisades;  et  un 
plus  savant  biographe  de  nos  joors  a  commis 
une  autre  erreur,  en  avançant  que  Boyssières 
avait  eu  la  témérité  d'entr4>KQdie  une  traduc- 
tion en  vm  de  to  Jérusalem  délivrée,  mais 
qu'il  n'en  avait  foit  imprimer  que  les  trois  pre- 
miers chants.  Pendant  un  voyage  qu*U  fit  en 
Piémont ,  deux  de  ses  amis  publièrent  à  Lyon 
une  traduction  en   vers  des  douze  premiers 
chants  an  Roland Jurieux  d'Arioste,  qu'il  avait 
laissée  entre  leurs  mains.  Chaque  chant  est  àé- 
<)ié  à  un  personnage  distingué  du  temps.  Les 
éditeurs  ont  intercalé  dans  cette  version  ce  qui 
avait  été  traduit  des  4%  6«,  6«  et  11«  chants 
par   Mellin  de  Saint-Gelais,  Baîf  et  Belleau. 
L'amvre  du  poète  auvergnat  ne  gagne  guère  à 
ce  rapprochement  Voici  le  titre  exact  de  cette 
traduction ,  qd  n'a  été  rapporté  par  aucun  des 
bibliogr^ihes  que  nous  avons  consultés  :  VA" 
riostefrançfÂs  de  Jean  de  Boessière  de  MonU 
ferrand  en  Àuvemie,  avec  les  arguments  et 
alléçories  sur  chacun  chant;  premier  volume, 
Lyon,  Ancelin,  1580,  in-8*.    J.  LàMOuacux: 

u  Croix  da  Maine  et  d«  Verdier,  Bibliothèques  fran- 
çais». -  Goolflt,  mkUothiqme française,.  L  XII. 

«BOYTAGA  on  BOTTAQrA(  maître), Cél^K 
architecte  portugais,  mort  avant  1528.  Dès  l'an- 
née 1490,  a  lut  employé  par  Jean  n  à  la  cons- 
truction du  couvent  de  Jésus  de  Sétubal.  Ingé- 
mear  comme  l'étaient  alors  tous  les  grands  ar- 
chitectes, ilse  rendit,  sous  Emmanuel,  en  Afrique, 
où  il  fortifia  Arzilla  et  Tanger  (1).  Nommé  archi- 
tecte du  magnifique  couvent  de  Batalia  dès 
1499,  fl  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occasion 
d'exercer  son  génie:  ce  fut  lui  qui  éleva  le  mo- 
nastère de  Bdem  sur  l'emplacement  qu'occu- 
pait jadis  la  modeste  chapelle  du  Rastello,  où 
Vasco  de  Gama  allait  foire  ses  dévotions,  lors- 
qnil  dut  accomplir  son  voyage  aux  Indes  en 
1497.  Tous  les  voyageurs  artistes  qui  ont  visité 
le  couvent  de  Bdem,  et  M.  le  baron  Taylor  en- 
tre  antres,  sont  d'accord  sur  le  caractère  vrai- 
ment original  de  cette  magnifique  construction, 
édifiée  au  bord  de  la  mer,  et  destinée  à  rappe-  1 
1er  un  des  laits  les  plus  mémorables  de  l'histoire 


(I)  Boytaca  fat  employé  phuleors  foU  à  la  fortiflcation 
detdivenea  places  poné^éespar  lesPortuKals  en  Afrique. 
lireçat  à  ceUe  occasion  Tordre  de  chevalerie. 
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de  lanavigatlon.  Quoique  ces  constructions  aient 
été  commencées  en  1501,  M.  de  Raczynski  n'ose 
affirmer  que  Boytaca  en  ait  été  le  premier 
architecte;  mais  il  en  fut  certainement  le  plus 
habile,  et  cette  opmion  est  aujourd'hui  consa- 
crée par  les  maîtres  de  l'art.  %eut  pour  succes- 
seur le  célèbre  Castilho.     Ferdinand  Denis. 

Le  comte  A.  de  Raesynskl,  Dictionnaire  hUtorico-ar- 
tMkue  duPorttÊçal.  -  Lemtmt.les  ^rts  en  Portugal 
O  Panorama,  Jomal  lUerario,  8  voL  gr.  ln-8«  à  t  col. 
BOTVB  (Jonas),  chroniqueur  suisse,  né  en 
1656,  mort  en  1739.  H  fot  ministre  et  pasteur  de 
l'église  des  Fontaines,  dans  la  principauté  de 
NenfchÂtel.  H  composa  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  An- 
nales historiques  du  comté  de  JSeufchdtel  et 
Vdlangin,  depuis  les  Romains  jusqu*à  nos 
jours;  Neufchâtel,  1722,  3  vol.  in-fol. 

Son  petit-fils  Jérôme-Emmanuel  a  donné  un 
abrégé  du  Dictionnaire  monétaire,  édit.  de  Jo- 
uas Boyve,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  l'in- 
digénat  helvétique;  NeufchAtel,  1778;  Berne. 
1795,  in-8°. 
Biographie  universelle. 

BOTTE  (/e(ïn-lYaii(»i5),  jurisconsulte  suisse, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  était  avocat,  et  maire  de  Bevaix.  Il  a 
laissé  :  Définitions  et  explications  des  termes 
du  droit,  consacrés  à  la  pratique  du  pays  de 
Vaud;  Berne,  1750,  ln-12;  —  Remarques  sur 
les  lois  et  statuts  du  pays  de  Vaud;  Neufchâ- 
tel, 1756,  2  vol.  hi-12  ;  —  Examen  d'un  can- 
didat pour  la  charge  de  justicier  de  Net^f- 
chdtel  et  Valangin;  ibid.,  1757,  in-8»;  —  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits. 
Biographie  universelle, 

BOTTBAU-LAFFBCTBUR,  médecin  français, 
né  à  Paris  vers  1750,  mort  dans  la  même  ville 
en  1812.  n  travaillait  chez  un  notaire  lorsqu'on 
lui  apprit  la  composition  du  rob  anti-syphiliti- 
que qui  porte  son  nom.  Ses  principaux  écrits 
ftont  :  Recherches  sur  la  méthode  la  plus  pro- 
pre à  guérir  les  maladies  vénériennes,  soit 
récentes,  soit  invétérées,  1789,  hi-8";  —  Ob- 
servations sur  les  maladies  vénériennes,  1798, 
in-8»;  —  Traité  des  maladies  vénériennes 
anciennes,  récentes,  occultes  et  dégénérées, 
et  méthode  de  leur  guérison  par  le  rob  an- 
iirsyphilitique;  Paris,  1814,  m-8®  :  cet  ouvrage 
refond  les  deux  précédents;  —  Traité  des  ma- 
ladies physiques  et  morales  des  femmes, 
4*  édition;  Paris,  1812  et  1819;  —  Précis  his- 
torique et  QbservatUms  sur  les  effets  du  rob 
anti-syphilitique  de  Boyveau-Lajffecteur  ;  Pa- 
ris, 1821,  in-8«,  4*»  édition. 

Querard,  la  France  littéraire.  —  Biographie  univer- 
itUe. 

BOTTIN  (  René  ).  Voy.  Boivin. 

BOTTIN  (Jean),  jurisconsulte  franc-com- 
tois, né  à  Dôle  en  1580^  mort  le  13  septembre 
1650.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  siège  de  Dote 
en  1636;  Dôle,  1637  :  c'est  un  véridique  et  inté- 
ressant récit;  —  la  Coutume  de  Francne- 
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service  en  1C85,  et,  après  les  batailles  de  Fleu- 
rus,  de  Steinkerke  et  de  Nerwinde,  où  H  se  con- 
duisit honorablement  y  il  s'enferma  dans  la  ville 
de  Cbarleroi,  assiégée  par  les  Français.  Chargé 
d'aller  prévenir  4'éiecteur  de  Bavière  du  danger 
de  cette  place,  il  traversa  avec  deux  compagnons 
les  lignes  ennemies,  fit  prisonniers  *deux  officiers 
supérieurs ,  et ,  à  son  retour,  étant  tombé  dans 
une  patrouillevfrançaise,  regagna  seul  et  blessé  la 
ville  de  Charleroi.  Pendant  la  guerre  de  la  suc- 
cession, »il  embrassa  le  parti  de  Philippe  V,  ^  se 
distingua  aux  journées  d'Eckenu'et  de  Ramillies, 
à  Oudenarde,  à  Malplaquet  et  à  Saragosse,  où  il 
couvrit  la  retraite  de  l'infanterie  :  ses  services  re- 
levèrent successivement  aux  grades  supérieurs^ 
Nommé  par  le  dac  de  Berwick  commandant  gé- 
néral des  dragons  en  1713,  il  se  signala  par  des 
prodiges  de  valeui  au  siège  de  Barcelone,  et  con- 
tribua puissamment  à  la  prise  de  cette  place.  Créé 
maréchal  de  camp ,  il  pa^rticipa  en  1715  à  l'expé- 
dition de  Majorque,  et,  en  1717,  à  celle  de  Sicile, 
dans  laquelle  il  vendit  ses  équipages ,  afin  de 
pourvoir  aux  besoins  de  ses  soldats.  Après  avoir 
servi  en  Afrique  sous  les  ordres  du  marquis  de 
Leyde,  il  obtint,  en  1728,  le  gouvernement  de 
Jaca  et  le  titre  de  marquis  de  Châteaufort.  En 
173?.,  il  conquit  la  ville  d'Oran,  et  gagna,  deux 
ans  après,  dans  le  royaume  de  Naples,  la  bataille 
de  Bitonto ,  ce  qui  loi  valut  la  capitainerie  géné- 
rale de  la  Yieille-Castille. 
Mémoires  sur  le  régne  de  Philippe  F,  roi  d'Espagne, 

BOYSEN  (Pierre-Adolphe)^  théologien  lu- 
thérien, né  à  Aschersleben  le  15  novembre  1690, 
mort  le  12  janvier  1743.  Il  étudia  à  Wittemberg 
et  à  Halle.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Com- 
mentarius  de  viris  eruditis  qui  sero  ad  lite- 
ras  admissi  magnos  in  studiis  fecerunt  pro- 
rjressus;  Wlttemberg,  1711;  —  Historia  Mi- 
chaelis  Serveti,  dissertatione  enarrata;  ibid., 
1712;  —  Eclogx  archa'ologicx  ad  difficile 
Pauli  lier;  acta  XXVIy  9  ;  Halle,  1713  ;  —  Phi- 
losophumena  Synesii  Cyrenensis;  Magdebourg, 
1714  ;  —  JHssertatio  historica  et  critica  ad 
Actorum  XIX  de  Asiarchis,  1716';  —  Com- 
mentatio  de  Legione  fulminatrice  M.  Aurelii 
Antonini  imperatoris ;  Halberstadt,  1719. 

Sax,  Onomastieon  literarium,  t.  VI. 

BOTSEN  (Prédéric-Eberhard),  historien 
allemand,  fils  du  précédent j  né  à  Halberstadt 
le  7  avril  1720,  mort  le  4  juin  1800.  A  seize  ans 
il  fit  ses  premières  études  à  Magdebourg;  il  vint 
les  compléter  à  Halle.  Il  remplit  alors  d'impor- 
tantes fonctions  dans  l'enseignement.  On  a  de 
lui  :  une  Traduction  du  Coran,  avec  notes; 
Halle,  1773,  gr.  in-8",  et  1775;  —  Monumenta 
inedita  rerum  G€rmomcarum,praecipue  Mag- 
deJnirgicanim  et  Halberstadiensium,  t.  I; 
Leipzig  et  Quediinbourg,  1761  ;  —  Lettres  théo- 
logiques  en  allemand  ;  Quediinbourg,  1765-1766; 
Magasin  historique  universel;  Halle,  1767- 
1770;  —  Histoire  universelle,  ancienne;  10 
vol.;  iWd  ,   1767-1772;  extraite  de  VHistoire  1 


universelle  anglaUe;  •— '  De  voce  (luor^ov , 
sous  le  nom  de  Kohn  ;  Quediinbourg,  1771  ;  — 
Ad  CelH  l%ibaXr(M&vlk'KlioLCom$hentatiuncula; 
Halle,  1775;  —  Lettres  à  GtMm;  Francfort, 
1772,  et  Qoedlinboarg,  1795. 

Bncb  et  OralMr,  ÂUgîmttm  Btêe^eiopœdie . 

BOT88AT.  Foy.  BOOSAT.* 

BOTBSiÈBBs  (JeoH  db),  oeuf  de  la  Bois- 
sière,  podle  firaBçais,  naquit  à  Glennont-Fer- 
rand  en  1555;  et  moonft  Yen  le  commence- 
ment du  dix-aeptîènie  siède.  B  y  a  lieu  de 
croire  qu'il  moonit  daot  un  flge  peu  avancé, 
car  on  ne  dte  plos  aocon  ourrage  de  sa  façon 
au  delà  de  1584;  et  sa  fécondité  précoce  doit 
faive  supposer  que,  d'dle-mème,  eDe  ne  se  serait 
pas  arrêtée  sHAt.  B  ftit  destiné  au  barreau;  mais 
il  y  renonça  debonne  heure,  pour  se  livrer  en- 
tièranent  an  culte  des  Muses  et  à  FanKNir,  ainsi 
qu'il  nous  l'apprend  hii  même  dans  des  stances 
sur  la  vie  clérique,  qull  regrette  d'avoUr  aban- 
donnée pour  dissiper  sa  fortune, 

Acconreisiant  met  joon  et  k  lamière  mot 
De  mes  jeux  aTeuglét. 

11  voudrait  revenirdanslesptoifiefl^iMmifres  de 
l'Auvergne,  où  fl  reçut  le  jour  : 

Car  Jeperdf  dam  U  FkvBeeeCBOB  tOBpt  et  na  p<>li>e. 
La  France  llngrate. .  .  (1), 

C'est  en  vain  qull  compte  sur  la  protection  du 
duc  d'Alençon,  qu'il  appelle  le  tfà>e  de  VHer^ 
cule  Gaulois ,  et  dont  il  oâèbre  les  hauts  faits 
d'une  manière  emphatique  :  ce  prince  et  la 
France  forent  également  ingrats  envers  hii.  Au 
surplus,  ses  compositions  poétiques  ne  se  distin- 
guent de  te  foule  des  ouvrages  de  ce  genre  pu- 
bliés à  cette  époque,  que  par  un  caractère  d'obs- 
curité qui  les  rend  parfois  inintelligibles.  Aussi 
l'abbé  Gouj^  a-t-il  dMervé  avec  quelque  rai- 
son que  Sylvie  (nom  de  la  première  maîtresse 
de  Boyssières)  n  n'a  pas  dû  comprendre  la  ving- 
«  tième  partie  de  tant  d'éloges, de  stances ,  d'o- 
«  des,  de  chansons ,  de  complaintes,  de  pleurs, 
n  de  désespoirs ,  qd  composent  les  deux  tiers 
«  des  premières  ceuvres  amoureuses  de  Jean 
«  de  Boyssières,  Montfarrtmdin^  dédiées  à 
R  Monsieur,  duc  d^ Anjou,  et  frère  «nique  du 
«  Roy;  Paris,  Montreufl,  1673,  hii-13;  sans 
ce  compter,  (ijoute  le  bon  abbé,  toutes  les  tur|)i- 
«  tudes  dont  ce  sale  recueil  est  rempH.  »  Sous  ce 
rapport,  nous  ne  le  trouvons  pas  plus  licencieux 
que  la  plupart  des  nombreux  opuscules  ératiqnes 
des  autres  rithmailleurs  de  son  temps.  Jean  de 
Boyssières  ne  se  borne  pas  to^fours  an  genre 
élégiaque;  O  fait  quelques  excursions  dans  le  do- 
maine de  la  satire.  Cest  ainsi  que  nous  trou- 
vons dans  le  même  recueil  vingt  et  une  stances 
intitulées  Des  humeurs  de  la  femme,  où  il 
déploie  contre  cette  belle  moitié  du  ffenre  hu- 
main toute  l'Acreté  d'une  verve  injurieuse  ;  ce 
qui  contraste,  d'une  manière  assez  piquante, 
avec  le  plus  grand  nombre  de  morceaux,  où  il 

(1)  PremUretoutrtsaimimremsâieJeéméBàcwisiè- 
reif  Paris,  tins,  fn-it,  p.  MSiM. 


^^^  BOYSSIÈRES 

exalte  les  perfections  célestes  du  même  sexe 
li  fit  paraître  en  1679  (Paris)  les  sectmdGS 
œuvres,  in-12,  et  les  troisièmes,  Lyon,  1679, 
ûi-4*».  Duverdier  nous  af^rend  qu'il  avait  re- 
cueiUi  quelques  œuvres  spirituelles,  partie  en 
prose,  partie  en  vers,  Lyon,  Anselin,  in-4*; 
mais  il  ne  fait  pas  connaître  la  date  de  cette  pu* 
blication.  Plus  tard,  il  mit  au  joor  la  Croisade , 
ou  voyage  des  chresHens  en  la  terre  sainte- 
Paris,  Seviste,  1684,  in-12.  H  commença  cet  ou- 
vrage à  l'âge  de  trente  ans;  mais  il  n'en  publia 
que  trois  chants,  à  la  tdte  desquels  on  trouve  une 
gloire  à  la  duchessede  Nemoars,  sur  les  difficul- 
tés de  la  poésie  épique.  M oiéri  transforme  cette 
ébauche  en  une  histoire  des  croisades;  et  un 
pJus  savant  biographe  de  nos  jouis  a  commis 
une  autre  erreur,  en  avançant  que  Boygsières 
avait  eu  la  témérité  d'entreprendre  une  traduc- 
tion en  v«8  de  to  Jérusalem  délivrée,  mais 
qu'il  n'en  avait  foit  imprimer  que  les  trois  pre- 
miers chants.  Pendant  un  voyage  qu*U  fit  en 
Piémont,  deux  de  ses  amis  publièrent  à  Lyon 
une  traduction  en   vers  des  douze  premiers 
chants  an  Roland Jurieux  d'Arioste,  qu'a  avait 
laissée  entre  leurs  mains.  Chaque  chant  est  dé^ 
<Jié  à  un  personnage  distingué  du  temps.  Les 
éditeurs  ont  intercalé  dans  cette  version  ce  qui 
avart  été  traduit  des  4%  6«,  «•  et  ll«  chants 
par   Mellin  de  Saint-Gelais,  Baif  et  Belleau. 
L'œuvre  du  poète  auvergnat  ne  gagne  guère  à 
ce  rapprochement.  Void  le  titre  exact  de  cette 
traduction ,  qui  n'a  été  rapporté  par  aucun  des 
bîbliogr^ihes  que  nous  avons  consultés  :  VA- 
riostej^ançois  de  Jean  de  Bœssiére  de  MonU 
ferrand  en  Àuvemie,  avec  les  arguments  et 
allégories  sur  chacun  chant;  preaûer  volume, 
Lyon,  Ancelin,  1680,  in-8*.    J.  LàiiouREux: 

U  Croix  ûa  Maine  et  d«  Verdier,  BibliothéQuetfran' 
çaUe$.-  Goolflt,  BUMotMqme française ^  t  XII. 

«BOYTAGA  on  ■OTTAQrA(maltrc),câèbre 
arddtecte  portugais ,  mort  avant  1628.  Dès  l'an- 
née 1490,  a  lut  employé  par  Jean  H  à  U  cons- 
truction du  couvent  de  Jésus  de  Sétubal.  Ingé- 
meor  comme  l'étaient  alors  tous  les  grands  ar- 
chitectes, ase  rendit,  sous  Emmanuel,  en  Afrique, 
où  a  fortifia  AnâUa  et  Tanger  (1).  Nommé  archi. 
fecte  du  magnifique  couvent  de  Batalia  dès 
14W,  a  ne  tarda  pas  à  trouver  une  occasion 
d'exercer  son  génie  :  ce  fut  lui  qui  éleva  le  mo- 
nastère de  Bdem  sur  l'emplacement  qu'occu- 
pait jadis  la  modeste  chapdle  du  RasteUo,  où 
Vmco  de  Gama  aUait  faire  ses  dévotions,  lors- 
qu'à dut  accomplir  son  voyage  aux  Indes  en 
1497.  Tous  les  voyageure  artistes  qui  ont  visité 
le  couvent  de  Bdem,  et  M.  le  baron  Taylor  en- 
tre antres,  sont  d'accord  sur  le  caractère  vrai- 
ment original  de  cette  magnifique  construction, 
édifiée  au  bord  de  la  mer,  et  destinée  à  rappe- 
ler un  des  faits  les  plus  mémorables  de  l'histoire 


(1)  BoyUca  tat  employé  pliuiears  foU  à  la  fortlflcallon 
^  dJTerew  places  poné^ées  par  les  PortORals  en  Afrique. 
M  reçnl  à  cette  occaaion  Tordre  de  chevalerie. 
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de  lanavigation.  Quoique  ces  constructions  aient 
éU  commencées  en  1601,  M.  de  Raczvnski  n'ose 
affirmer  que  Boytaca  en  ait  été  le  premier 
architecte;  mais  il  en  fut  certainement  le  plus 
habile,  et  cette  opinion  est  aMJourd'hui  consa- 
crée par  les  maîtres  de  l'art,  «eut  pour  succes- 
seur le  célèbre  Castaho.     Ferdinand  Denis. 

Le  comte  A.  de  Raccynskl,  Dictionnaire hUtorico-ar- 
tMidue  du  Portugal.  -  Le  môme,  le*  ^rts  en  Port^al 
O  Panorama,  Jomal  lUerario,  8  voL  gr.  ln-8®  à  î  col. 
BOTTE  (Jonas),  chroniqueur  suisse,  né  en 
1656,  mort  en  1739.  H  ftit  ministre  et  pasteur  de 
Tégiise  des  Fontaines,  dans  la  principauté  de 
NeufchÂtel.  H  composa  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  parmi  lesquels  on  remarque  :  An- 
nales historiques  du  comté  de  Neufchdtel  et 
Valangin,  depuis  les  Romains  Jusqu'à  nos 
jours;  Neufchâtel,  1722,  3  vol.  in-fol. 

Son  petit-fils  Jérâme-Emmanuel  a  donné  un 
abrégé  du  ZMc^ionnaire  mmétaire,  édit.  de  Jo- 
uas Boyve,  sous  le  titre  de  Recherches  sur  Vin- 
digénat  helvétique;  NeufchAtel,  1778;  Berne. 
1796,  in-8°. 
Biographie  univeneUe, 

BOTTE  (Jean^François),  jurisconsulte  suisse, 
rivait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  était  avocat,  et  maire  de  Bevaix.  D  a 
laissé  :  Définitions  et  explications  des  termes 
du  droit,  consacrés  à  la  pratique  du  pays  de 
Vaud;  Berne,  1750,  hi-l2;  —  Remarques  sur 
les  lois  et  statuts  du  pays  de  Vaud;  Neufchâ- 
tel, 1766,  2  vol.  in-12  ;  —  Examen  d'un  can- 
didat pour  la  charge  de  justicier  de  Neuf- 
châtel et  Valangin;  Ma,,  1767,  in-8*»;  —  quel- 
ques ouvrages  restés  inédits. 
Biographie  univtneile. 

BOTTBAU-LAFFECTBUR,  médecin  français, 
Qé  à  Paris  vers  1760,  mort  dans  la  même  ville 
en  1812.  n  travaiUait  chez  un  notaire  lorsqu'on 
loi  apprit  la  composition  du  rob  antî-syphaiti- 
que  qui  porte  son  nom.  Ses  principaux  écrits 
sont  :  Recherches  sur  la  méthode  la  plus  pro- 
pre à  guérir  les  maladies  vénériennes,  soit 
récentes,  soit  invétérées,  1789,  in-S»;  —  Ob- 
servations  sur  les  maladies  vénériennes,  1798, 
ia-8»;  —  Traité  des  maladies  vénériennes 
anciennes,  récentes,  occultes  et  dégénérées, 
et  méthode  de  leur  guérison  par  le  rob  an- 
tirsyphilitique;  Paris,  1814,  in-8«  :  cet  ouvrage 
refond  les  deux  précédents;  —  Traité  des  ma- 
ladies physiques  et  morales  des  femmes, 
^*  édition;  Paris,  1812  et  1819;  — PrAîfe  his- 
torique et  Qbservations  sur  les  effets  du  rob 
nnti-syphilitique  de  Boyveau-Laffecteur;  Pa- 
ris, 1821,  in-8*»,  4'  édition. 

Qoerard,  la  France  littéraire.  —  Biographie  univer^ 
stUe. 

BOTTIN  (  René  ).  Voy.  Boivin. 

BOTTIN  (Jean),  jurisconsulte  franc-com- 
tois, né  à  Dôle  en  1580,  mort  le  13  septembre 
1 050.  On  a  de  lui  :  Histoire  du  siège  de  Dôle 
m  1636;  Dôle,  1637  :  c'est  un  véridique  et  inté- 
ressant récit;  —  la  Coutume  de  Francne- 
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Comté  annotée;  —  Traité  général  des  mon- 
unies. 

BOTViN  (  Claude- Etienne  ),  fils  du  précé- 
dent ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  fut  général  ou  administrateur  des 
monnaies  de  la  Bturgogne ,  et  publia  :  le  Bon 
Bourguignon,  en  réponse  au  Bellum  Sequa- 
nicum  secundtan  de  Jean  Mordet,  de  D^on, 
1672  ;  il  y  est  question  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  XIV. 

PapUloD,  BibUotAique  des  AuUun  de  Bourgogne, 

BOTTIH  (  François  de  ).  Voy,  Boivui. 

BOZB  (  Claude  Gros  de  ),  numismate  et  ar- 
chéologue français,  né  à  Lyon  en  1680,  mort 
le  10  septembre  1753.  IJ  se  destina  d*abord  à  la 
magistrature,  fit  son  droit  à  Paris,  et  y  fut  reçu 
avocat  en  1698.  C'était  un  usage  établi  depuis 
longtemps  à  Lyon  qu'un  jeune  avocat  prononçât 
cliaque  année,  le  jour  de  Saint-TlMNnas,  une  bar 
rangue  solennelle  en  présence  de  tous  les  fonc- 
tionnaires, et  jouit  ce  jour-là  de  toutes  les  préro- 
gatives du  prév6t  des  marchands,  fioze  fut 
choisi  en  1699 ,  par  les  magistrats  de  Lyon , 
pour  prononcer  ce  discours.  Il  s'acquitta  avec 
distinction  de  cette  tâche  difficile;  et  ce  prunier 
succès  semblait  devoit  décider  pour  le  barreau  sa 
vocation  encore  incertaine,  lorsque  la  connais- 
sance qu'il  fit,  à  son  retour  à  Paris,  de  trois 
numismates  célèbres,  Vaillant,  Oudinet  et  le 
P.  Hardouio,  le  détermina  à  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  fut  nommé,  en 
1705,  élève  de  l'Académie  des  inscriptions,  de- 
vint, l'année  suivante,  pensionnaire  de  cette  so- 
ciété, et  fut  élu,  la  même  année,  secrétaire  per- 
pétuel ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-six  ans.  £n 
171  r>,  il  refusa  la  plaœ  de  sous-précepteui  du 
roi  Louis  XV,  et  fut  admis  à  l'Académie  française 
comme  succosseur  de  Fénelon.  Nommé,  en  1719, 
^arde  du  cahint^t  des  antiques,  il  se  défit  aussi- 
t()t,  pour  n'avoir  |)lus  à  s'occuper  que  de  ce  ca- 
binet, de  la  riche  collection  qu'il  avait  formée 
lui-même,  et  qui  passait,  avec  raison,  pour  une 
des  phis  l)elles  qui  existassent  à  cette  époque. 
Le  cabinet  des  antiques  fut  transféré,  en  1741, 
de  Versailles  à  Paris;  Boze  donna,  l'année  sui- 
vante, sa  démission  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  mscriptions  et  belles-lettres, 
afin  de  pouvoir  donner  tout  son  temps  au  clas- 
sement devenu  ncïcessaire  par  cotte  translation. 
Ce  classement  et  le  catalogue,  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  s'adjoignit,  en  1745,  l'abbé  Bar- 
thélémy, qui  devait  être  plus  tard  son  suc- 
(^esscur,  sont  au  nombre  des  plus  importants 
services  rendus  par  de  Boze  à  la  science.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  historique 
sur  le  jubilé  des  Juifs;  Paris,  1702,  in-12;  — 
Dissertation  sur  le  culte  que  les  anciens  ont 
rendu  à  la  déesse  de  la  santé,  et  sur  quel- 
ques médailles  qui  y  ont  rapport;  Paris,  1705, 
in-12;  —  Dissertation  sur  le  Janus  des  an- 
ciens, etc.;  ibid.,  1705,  in-12;  —  Explication 
d*nne  inscription  antique  trouvée  à  Lyon  oin 


sont  décrites  les  particularités  des  sacrifices 
que  les  anciens  appelaient  tauroboles;  ibid., 
1706,  in-8«;  —  Éloge  du  P.  Mabillon;  ibid., 
1708,  in-4**  ;— Médailles  sur  les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  le  Grand;  2*  édit, 
1723,  is^l.;— Histoire  de  VAcadém^  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  son 
établissement  (âi  collaboration  avec  Fabbé 
Paul  Tallemant  et  l'abbé  Gotijet  )  ;  Paris ,  1740, 
3  vol.  in-S^'eC  in-lS;  Amsterdam,  1742,  2  vol. 
in-12  :  tous  les  éloges  qui  s'y  troarent,  excepté 
les  six  premiers,  tppartiemient  à  de  Boie;  — 
Lettre  sur  une  médaUle  antique  de  Smyme, 
du  cabinet  dm  comte  de  snftonu,  etc.;  U  Haye, 
1744,  in-4»;  —  Démétrim  Soter,  ou  le  Réta- 
blissement de  la  famille  royale  sur  le  trûne 
de  Syrie;  Paris,  1745,  ln-12;  —  le  Livre  jaune, 
contenant  quelques  conversations  sur  les  lo- 
gomachies; Bàle,  1748,  in-8*>  (très-rare). 

Le  Bas,  Diet,  mci^op,  4»  ia  France.  —  Qoénrd,  la 
France  littéraire. 

BOEB  (Joseph),  peintre  français,  né  vers 
1746,  mort  en  1826.  Cet  artiste  vécut  à  une  épo- 
que où  il  y  eut  un  art  démocratique^  un  art 
anarchique  et  hébertiste,  un  art  jacobin  et  spi- 
ritualiste,  un  art  monarchique;  et  pendant  que 
Hébert  faisait  abattre  les  clochers ,  jiarce  que, 
plus  élevés  que  les  autres  monuments ,  ils  bles- 
saient l'égalité  ;  pendant  que  David  faisait  le  pro- 
gramme de  la  îèie  à  l'Être  suprême,  que  les  ja- 
cobins avaient  fait  décréta  par  la  Convention, 
Boze,  fidèle  à  la  cause  royale,  brava  la  mort  dans 
le  procès  de  Marie-Antomefte,  et  fht  jeté  en  pri- 
son. 11  n'en  sortit  qu'après  le  0  thermidor,  et 
passa  en  Angleterre.  Avec  la  restauration,  il  re- 
vint en  France  ;  et  tandis  que  l'ancien  régime  se 
reconstituait  autant  que  possible,  Boze,  de  son 
côté,  se  remit  à  faire  de  l'art  monarchique. 
Il  avait  peint  Louis  XVI,  U  peignit  Louis  XVI11  ; 
il  aurait  peint  Cliaries  X,  si  la  mort,  qui  le  frap{)a 
en  1826,  ne  lui  avait  enlevé  cet  honneur. 

Gabet,  Dict.  des  jértMei,  —  Le  Bat,  DleOonn,  encgelop. 
de  la  France. 

Bozio  (Thomas),  théologien  italien,  natix 
d'Eugubio,  mort  à  Rome  en  1610.  H  ^ait  prêtre 
de  l'oratoire  de  la  congrégation  de  Saint-Philippe 
de  Néri ,  et  a  composé  :  De  imperio  virtutis, 
de  robore  belHco;  Rome,  1593,  in-4o;  Cologne, 
1601,  in-8*';  —  De  signis  Ecclesùc  Dei  li- 
bri  XXIV;  Rome,  1591,  2  vol.  in-fd.;  ibid., 
1596,  in-4'';  Cologne,  1598,  hi-8«;  —  De  rui- 
nis  gentium  et  regnorum;  de  antiquo  et  novo 
Italie  statu;  Rome,  1594;  Cologne,  1595, 
in-8°;  —  De  jure  divino;  Rome,  1600,  in-4**; 
—  Annales  Àntiquitatum,  dont  il  n'a  paru  que 
deux  volumes;  l'ouvrage  entier  devait  en  avoir 
dix. 

Son  frère,  François  Bozio,  a  publié  :  De  tem- 
porali  Ecclesix  monarchia;  Cologne,  1602, 
in-4". 

Rtnliard  et  Giraad ,  Biblioth.  tacrée. 

^BOZZBTTi  (Camillo),  sculpteur  vénitien, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
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On  ToH  de  loi  à  l'église  Saint-Sébastieii  de  Venifle 
un  bon  buste  de  Paol  Yéronèse.        £.  B— h. 

aoofaara,  StoHa  délia  SeoUura.  —  Qoidrl,  OMo 
Giomi  in  Fmiêzia. 

«BOZZOLi  ([Joseph)^  tradacteur  d*Hoinère 
et  de  Virgile  en  vers  italiens»  né  à  Manlone  le 
16  mars  1724,  et  mort  dans  la  même  rflle  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  H  entra,  à  Tâge  de  dix- 
neuf  ans,  dans  la  compagnie  de  Jésns.  Yeraé  dans 
la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres,  il  Ait 
d'abord  chargé  de  professer  la  physiqpie  expé- 
rimentale au  séminaire  de  Rome,  et  se  fit  re- 
marquer par  la  nouveanté  de  ses  leçons  sur  la 
machine  électrique.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  la 
chaire  de  droit  canonique  et  dliist^  ecdédas- 
tique  dans  le  même  étaîitissement.  Après  la  sup- 
pression de  la  société  de  Jésus, il  revintàMan- 
toue.  Choisi  pour  professer  les  langues  orientales 
à  Tum'yersité  de  cette  yiUe,  fl  devint  ensuite  di- 
recteur de  la  BibUothèque  royale.  H  publia,  de 
1769  à  1779,  la  traduction  en  vers  de  VIliade  et 
de  VOdyssée  d'Homère  :  VIliade  d'Omero  tror 
dotta  in  ottavarinui;  Rome,  1769-1770, 4  vd. 
in-8'>;—  rodiueadiOmero,tradoitainoUava 
rima  ;  Mantoue,  1778-1779, 4  yoI.  in*8°.  L'une  et 
l'autre  traduction  est  accon^Nignée  de  notes  très- 
détaiUëes.  Il  exerça  aussi  son  talent  de  traducteur 
sur  l'épopée  de  Virgile,  et  fit  paraître  VEneida  di 
Virgilio^  tradotta  in  ottava  rima}  Crémone, 
1782-1783,  a  voL  m-8*.  S'il  faut  s'en  rapporter 
au  continuateur  de  Ribadeneira,  beaucoup  de 
personnes  regardent  ou  plutôt  proclament  hi  tra- 
duction de  Boxzoli  comme  préférable  à  celle 
d'Annibal  Caro.  H  est  douteux  que  ce  jugement 
ait  été  ratifié  par  tous  les  littérateurs. 

J.  Làhoureux. 

Biblloîkeea  Seriptorum  toeietatis  Jesu ,-  Supplemen- 
tum  alUrum  (  aoctore  Caballero  )  ;  Roms,  1816,  in-io. 

BAâ  (irenri  ue),  médecin  hollandais,  né  à 
Dockum,  dans  la  Frise,  le  25  septembre  1555. 
Après  avoir  visité  les  plus  célèbres  universités, 
et  en  particulier  celle  de  Paris ,  il  revint  dans 
sa  patrie,  et  pratiqua  successivement  la  méde- 
cine à  Dockum,  à  Leuvarde,  à  Kempten  et  à  Zut- 
phen.  Ses  ouvrages  ne  sont  que  de  pures  com- 
pilations; on  y  trouve  peu  de  raisonnement,  et 
encore  moins  d'éclaircissements  sur  le  fond  des 
matières  qui  en  font  les  sa)ets.  On  a  de  lui  :  Me- 
dicamentorum  simplicifum  et  facile  parabi^ 
Hum,  ad  ealculum,  enumeratio^  et  quamodo 
lis  utendum  sit,  brevis  institutio;  Frane- 
kcr,  1589,  1591 ,  to-16;  —  Ad  Icterum  et 
Hpdropem;  Leyde,  1590,  1597,  1599,  in-16; 
—  Adversus  epilèpsiam;  Amheim,  1603, 
1605,  in-16;—  Pestilentia  veneno  adversan- 
tium;  Franeker,  1605,  in-16;  Leuvarde,  1616, 
in-16  :  ce  traité  est  de  Sneberger;  Bra  l'a  seule- 
ment corrigé  et  augmenté  ;  —  De  curandis  Ve- 
nenis  permedicamenta  simpHcia  et  facile  pa- 
raàilia  libri  duo;  Franeker,  1603,  in-8';  Leu- 
varde, 1616,  in-16  ;  —  I>e  novo  quodam  morbi 
génère,  Frisiis  et  WestphalispeculiariyObser- 
vaiio  una  cum  Joannis  Henricii  ad  eam  res- 


ponsione,  dissertation  msérée  dans  le  fivre  XIX 
des  Observations  médicales,  de  Pierre  Forest  ; 
Leyde,  1595,  m-8*'. 

André,  BibUotk,  Belçiea.  —  Sweert,  Mherue  Belgicœ, 
—  Freher.  Theatrum  eruditorum,  —  Manget,  Biblioth. 
Scriptorum  medicorum. 

BRAAM  (Pierre  Van),  po6te  hollandais, né  à 
Vianen  le  22  décembre  1740,  mort  à  Dordrecht 
le  28  septembre  1817.  H  exerça  la  profession  de 
libraire,  et  cultiva  en  même  temps  la  poésie.  Il 
publia  en  1809  un  recueil  de  ses  poésies  latines. 
Ses  vers  hollandais  sont  épars  dans  divers  re- 
cueils périodiques. 

Pamauus  laUno-bêlgieut.  —  Biôçrapk,  Wùordenr 
boek  der  Ifederlanden. 

BRAAM-VAN-BOUCK-GBBST  (André-Éve- 

rard  Van),  voyageur  hollandais,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Après 
avoir  servi  dans  la  marine,  il  alla  en  Chine  avec 
le  titre  de  subrécargue  de  la  compagnie  des  Indes. 
De  Canton  et  de  Macao,  où  il  résida  jusqu'en 
1773,  il  revint  en  Europe,  et  demeura  dans  la 
province  des  Guddres  jusqu'en  1783,  époque  où 
il  s'établit  en  Amérique,  dans  la  Caroline  méri- 
dionale. Des  pertes  de  famille  le  firent  retour- 
ner en  Chine.  Le 9  décembre  1795,  il  quitta,  de 
nouveau  ce  pays  pour  revenir  aux  États-Unis. 
Ses  manuscrits,  remis  par  lui  à  Moreau  de  Saint- 
Merry,  furent  publiés  en  français  par  ce  dernier, 
sous  ce  titre  :  Voyage  de  l'ambassade  de  la 
Compagnie  des  Indes  hollandaises  vers  rem- 
pereur  de  la  Chine  en  1 794  et  1 795,  oit  se  trouve 
la  description  de  plusieurs  parties  de  cet 
empire  inconnues  aux  Européens;  Phila- 
delphie, 1797-1798,  2  vol.  in-4»,  avec  cartes  et 
planches. 

ATertlsscment,  en  tête  du  Foyage  de  Braam- Van-Houk< 
Gceflt. 

BRABANT  (comtes  et  ducs  de).  Anseghise, 
père  de  Pépin  Héristal,  passe  pour  le  premier  sei- 
gneur du  Brabant.  Charlemagne  et  ses  enfants 
fbrent  maîtres  de  ce  pays  jusqu'à  Othon,  fils  du 
prince  Charles  de  France,  duc  de  la  basse  Lor- 
raine, mort  en  1004  sans  postérité  :  Ger berge, 
sa  sœur,  mariée  à  Lambert  T",  comte  de*Mons 
et  de  Louvain,  derint  la  tige  des  ducs  de  Bra- 
bant, qui  portaient  d'abord  le  titre  de  comtes. 
Cette  tige  s'éteignit«au  quinzième  ^siècle.  —  Le 
prince  royal  de  la  Belgique  porte  aujourd'hui  le 
titre  de  duc  de  Brabant. 

BRABANT  (Henri  le  Guerroyeur,  duc  de), 
fils  de  Godefroy  m,  mourut  à  Cologne  le  5  sep- 
tembre 1235.  n  avidt  été  associé  au  gouverne- 
ment de  son  père  dès  1 172.  Il  partit  pour  la  terre 
sainte  avec  des  troupes  d'élite,  afin  d'accomplir 
un  voeu  de  croisade  que  son  père  avait  fait,  et 
eut  pendant  pre^îque  tout  le  reste  de  sa  vie  les 
armes  à  la  main  contre  différents  seigneurs  ses 
voisins.  Ce  fut  Henri  le  Guerroyeur  qui  le  premier 
prit  le  titre  de  duc  de  Brabant  ;  ce  fut  aussi  lui 
qui  le  premier  porta  le  lion  dans  son  écu. 

BRABANT  (Henri  II),  fils  du  précédent,  et 
surnommé  le  Magnanime,  mourut  le  1"  février 
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Comté  annotée;  —  Traité  général  des  num- 
nmes. 

BOTViN  (  Claude-Etienne  ),  fils  du  précé- 
dent, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  11  fut  général  ou  administrateur  des 
monnaies  de  la  Bturgogne,  et  publia  :  le  Bon 
Bourguignon,  en  réponse  au  Bellum  Sequa- 
nicum  secundum  de  Jean  Mordet,  de  D^on, 
1672  ;  il  y  est  question  de  la  conquête  de  la  Fran- 
che-Comté par  Louis  XIV. 
PapUloD,  Bibliothèque  des  Juteurs  de  Bourgogne. 

BOTTur  (  François  de  ).  Voy,  Boiyin. 

BOZB  (  Claude  Gros  de  ),  numismate  et  ar- 
chéologue français,  né  à  Lyon  en  1680,  mort 
le  10  septembre  1753.  Il  se  destina  d'abord  à  la 
magistrature,  fit  son  droit  à  Paris,  et  y  fut  reçu 
avocat  en  1698.  C'était  un  usage  établi  depuis 
longtemps  à  Lyon  qu'un  jeune  avocat  prononçât 
cliaque  année,  le  jour  de  Saint-Thomas,  une  bar 
rangue  solennelle  en  présence  de  tous  les  fonc- 
tionnaires, et  jouit  ce  jour-là  de  toutes  les  préro- 
gatives du  prév6t  des  marchands,  fioze  fut 
clioisi  en  1699,  par  les  magistrats  de  Lyon, 
pour  prononcer  ce  discours.  Il  s'acquitta  avec 
distinction  de  cette  tâclie  difficile;  et  ce  premier 
succès  semblait  devoit  décider  pour  le  barreau  sa 
vocation  encore  incertaine,  lorsque  la  connais- 
sance qu*il  fit,  à  son  retour  à  Paris,  de  trois 
numismates  célèbres.  Vaillant,  Oudinet  et  le 
P.  Hardouin,  le  détermina  à  se  livrer  exclusive- 
ment à  l'étude  de  l'antiquité.  Il  fut  nommé,  en 
1705,  élève  de  l'Académie  des  inscriptions,  de- 
vint, l'année  suivante,  pensionnaire  de  cette  so- 
ciété, et  fut  élu,  la  même  année,  secrétaire  per- 
pétuel ,  quoiqu'il  n'eût  que  vingt-six  ans.  £n 
171  r>,  il  refusa  la  place  de  sous-préccpteui  du 
roi  Louis  XV,  et  fut  admis  à  l'Académie  française 
comme  succr.sseur  de  Fénelon.  Nommé,  en  1719, 
^anle  du  cabinet  des  antiques,  il  se  défit  aussi- 
tôt, {tour  n'avoir  plus  à  s'occuper  que  de  ce  ca- 
liinet,  de  la  riche  collection  qu'il  avait  formée 
lui-même,  et  qui  passait,  avec  rai^n,  pour  une 
des  phis  belles  qui  existassent  à  cette  époque. 
Le  cabinet  des  antiques  fut  transféré,  en  1741, 
de  Versailles  à  Paris;  Boze  donna,  l'année  sui- 
vante, sa  démission  de  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
afin  deiKNivoir  donner  tout  son  temps  an  clas- 
sement devenu  nécessaire  par  cette  translation. 
Ce  classement  et  le  catalogue,  pour  la  rédac- 
tion duquel  il  s'adjoignit,  en  1745,  l'abbé  Bar- 
tli('>lemy,  qui  devait  être  plus  tanl  son  suc- 
c4>ssour,  sont  au  nombre  des  plus  impoilants 
services  rendus  par  do  Boze  à  la  science.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traité  historique 
sur  le  jubilé  des  Juifs  ;  Paris,  1702,  in-12;  — 
Dissertation  sur  le  culte  que  les  anciens  ont 
rendu  à  la  déesse  de  la  santé,  et  sur  quel- 
ques médailles  qui  y  ont  rapport;  Paris,  1705, 
in-12;  —  Dissertation  sur  le  Janus  des  an- 
ciens,  etc.;  ibid.,  1705,  in-12;  —  Explication 
d'une  inscription  antique  trouvée  à  Lyon  où 


sont  décrites  les  particularité  des  sacrifices 
que  les  anciens  appelaient  tauroboies;  ibid., 
1705,  in-8«;  —  Éloge  du  P.  Mabillon;  ibid., 
iia^jin-V*;— Médailles  sur  les  principaux  évé- 
nements du  règne  de  Louis  le  Grand;  2*  édit, 
1723,  iû4o\.\^ Histoire  de  V Académie  royale 
des  inscriptions  et  belles-lettres  depuis  son 
établissement  (ea  ocdlaborafion  avec  l'abbé 
Paul  Tallanant  et  l'abbé  Ckwjet  )  ;  Paris ,  1740, 
3  vol.  in-S*"  et  iii-12;  Amsterdam,  1742,  2  vol. 
in-12  :  tons  les  éloges  qui  s'y  trouvent,  excepté 
les  six  premiers,  appartiennent  à  de  Boie;  — 
Lettre  sur  une  médaille  antique  de  Smyme, 
du  cabinet  du  comte  de  Tfnomsy  ele.  ;  la  Haye, 
1744,  in-4»;  —  Démétrim  Soter,  ou  le  Réta- 
blissement de  la  famille  royale  sur  le  trâne 
de  Syrie;  Paris,  1745,  ln-12;  —  le  Livre  jaune, 
contenant  quelques  conversations  sur  les  lo- 
gomachies; Bàle,  1748,  in-8**  (très-rare). 

Le  Bas,  DM.  emeveiop,  4e  ia  Frtmee,  —  Quénrd,  la 
France  lUtéraire. 

BOZB  (Joseph),  peintre  français ,  ué  vers 
1746,  mort  en  1826.  Cet  artiste  véicut  à  une  épo- 
que où  il  y  eut  un  art  démocratique^  un  art 
anarchique  et  hébertiste,  un  art  jacobin  et  spi- 
ritualiste,  un  art  monarchique;  et  pendant  que 
Hébert  faisait  abattre  les  clochers,  parce  que, 
plus  élevés  que  les  autres  monuments ,  ils  bles- 
saient l'égalité  ;  pendant  que  David  fiaisait  le  (>ro- 
gramme  de  la  fête  à  l'Être  suprême,  que  les  ja- 
cobins avaient  fait  décréta  par  la  Convention, 
Boze,  fidèle  à  la  cause  royale,  brava  la  mort  dans 
le  procès  de  Marie-Antomette,  et  fîit  jeté  en  pri- 
son. 1!  n'en  sortit  qu'après  le  9  thermidor,  et 
passa  en  Angleterre.  Avec  la  restauration,  il  re- 
vint en  France  ;  et  tandis  que  l'ancien  régime  se 
reconstituait  autant  que  possible,  Boze,  de  son 
côté,  se  remit  à  faire  de  l'art  monarchique. 
Il  avait  peint  Louis  XVI,  il  peignit  Louis  XVllI  ; 
il  aurait  i)eint  Cliaries  X,  si  la  mort,  qui  le  frap{»a 
en  1826,  ne  lui  avait  enlevé  cet  honneur. 

Gabet.  Dict.  des  Artistes.  —  Le  Bat,  DietUmn,  enc§ciop. 
de  la  France. 

Bozio  (Thomas),  théologien  italien,  natit 
d'Eugubio,  mort  à  Rome  en  1610.  n  ^ait  prêtre 
deToratoire  de  la  congrégation  de  Saint-Philippe 
de  Néri,  et  a  composé  :  De  imperio  virtutis, 
de  robore  bellico;  Rome,  1593,  in-4«»;  Cologne, 
1601,  in-S**;  —  De  signis  Ecclesix  DH  li- 
bri  XXrV;  Rome,  1591,  2  vol.  in-fd.;  ibid., 
1596,  in-4'';  Cologne,  1598,  in-8«;  —  De  rui- 
nis  gentium  et  regnorum;  de  antiquo  et  novo 
rtaWc  statu;  Rome,  1594;  Cologne,  1595, 
in-S";  —  De  jure  divino  ;  Rome,  1600,  in-4"; 
—  Annales  Antiquitatum,  dont  il  n'a  paru  que 
deux  volumes;  l'ouvrage  entier  devait  en  avoir 
dix. 

Son  frère,  François  Bozio,  a  puUié  :  De  tem- 
porali  Ecclesix  monarchia;  Cologne,  1602, 
in-4'». 

Rinhard  et  Giraod ,  BibUoth.  sacrée. 

*  BozzBTTi  (  Camillo  ) ,  sculpteur  vénitien, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
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OnToH  de  loi  àl'église  Saint-Séknstien  de  Venise 
un  bon  boste  de  Paul  Yéronèse.        £.  B— h. 

aoofaara.  Storia  delta  SeoUura.  —  Qotdrl,  OMo 
GionH  in  Fenêzia, 

«BOZZOLi  ({Joseph)^  traducteur  d*Hoinèie 
et  de  VirgUe  en  vers  italiens»  né  à  Mantone  le 
16  mars  1724,  et  mort  dans  la  mâme  Tflto  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle.  H  entra,  à  Tâge  de  dix- 
neuf  ans,  dans  la  compagnie  de  Jésns.  Yeraé  dans 
la  connaissance  des  sciences  et  des  lettres,  il  Ait 
d'abord  chargé  de  professer  la  physiqpie  expé- 
rimentale au  séminaire  de  Rome,  et  se  fit  re- 
marquer par  la  nouTeaoté  de  ses  leçons  sur  la 
machine  électrique.  Il  fut  eosnite  pourvu  de  la 
chaire  de  droit  canonique  et  dliistdre  ecclésias- 
tique dans  le  même  étsiitissement.  Après  la  sup- 
pression de  la  société  de  Jésus,  il  revint  à  Man- 
toue.  Choisi  pour  professer  les  langues  orientales 
à  runiversité  de  cette  viUe,  fl  devint  ensuite  di- 
recteur de  la  Bibliotbèque  royale.  H  publia,  de 
1769  à  1779,  la  traduction  en  vers  de  PIliade  et 
de  l'Odyuée  d*Homèie  :  VlUadé  d'Omero  tror 
dotia  in  ottavarima;  Rome,  1769-1770, 4  vd. 
in-8'>;—  l'OdUseadiOmero^tradottainottava 
rima;  Mantone,  1778-1779, 4  vol.  m-H°.  L'une  et 
l'autre  traduction  est  accompagnée  de  notes  très- 
détaillëes.  Il  exerça  aussi  son  talent  de  traducteur 
sur  répopée  de  Virgile,  et  fit  paraître  VEneida  di 
VirgiliOy  tradotta  in  oUava  rima;  Crémone, 
1782-1783,  a  voL  in-8*.  S'il  fiiut  s'en  rapporter 
au  continuateur  de  Ribadeneira,  beaucoup  de 
personnes  regardent  ou  plutôt  proclament  la  tra- 
duction de  Bozzoli  comme  préférable  à  celle 
d'Annibal  Caro.  H  est  douteux  que  ce  jugement 
ait  été  ratifié  par  tous  les  littérateurs. 

J.  Làhoureux. 

BiblMkeem  Scriftorum  toeietatU  Jesu ,- Supplemên- 
tttm  alUrum  { aoctore  Caballero  )  ;  Borna,  1816,  In-i». 

BAâ  {Benri  de),  médecin  hollandais,  né  à 
Dockum,  dans  la  Frise,  le  25  septembre  1555. 
Après  avoir  visité  les  plus  célèbres  universités, 
et  en  particulier  celle  de  Paris ,  il  revfait  dans 
sa  patrie,  et  pratiqua  successivement  la  méde- 
cine à  Dockum,  à  Leuvarde,  à  Kempten  et  à  Zut- 
phen.  Ses  ouvrages  ne  sont  que  de  pures  com- 
pilations; on  y  trouve  peu  de  raisonnement,  et 
encore  moins  d'éclaircissements  sur  le  fond  des 
matières  qui  en  font  les  sujets.  On  a  de  Ini  :  Me- 
dicamentorum  simplicivm  et  facile  parabi- 
Hum,  ad  ealeulum,  enumeratio^  et  quomodo 
iis  utendum  sit,  brevis  institutio;  Frane- 
ker,  1589,  1591 ,  ln-16;  —  Ad  Icterum  et 
Hpdropem;  Leyde,  1590,  1597,  1599,  in-16; 
—  Adversus  epilèpsiam;  Amheim,  1603, 
1605,  in-16;  —  Pestilentia  veneno  adversan- 
tium;  Franeker,  1605,  in-16;  Leuvarde,  1616, 
in-16  :  ce  traité  est  de  Sneberger;  Bra  l'a  seule- 
ment corrigé  et  augmenté  ;  —  De  curandis  Ve- 
nenis  permedicamenta  simpHcia  et  facile  pa- 
raàilia  libri  duo;  Franeker,  1603,  in-8';  Leu- 
varde, 1616,  in-16  ;  —  I>e  novo  quodam  morbi 
génère,  Frisiis  et  WestphalispeculiariyObser- 
vatio  una  cum  Joannis  Henricii  ad  eam  res- 


ponsione,  dissertation  insérée  dans  le  fivre  XIX 
des  Observations  médicales,  de  Pierre  Forest  ; 
Leyde,  1595,  in-8**. 

André,  BibUotk.  Belçiea.  -  Sweert,  Mherue  Belgiete, 
—  Freher.  Thêotrum  eruditorwn.  —  Manget,  Biblioth. 
Scriptorum  tnedicùrum. 

BRAAM  (Pierre  Fan),  pofitehuUandais, né  à 
Vianen  le  22  décembre  1740,  mort  à  Dordrecht 
le  28  septembre  1817.  H  exerça  la  profession  de 
libraire,  et  cultiva  en  même  temps  la  poésie.  H 
publia  en  1809  un  recueil  de  ses  poésies  latines. 
Ses  vers  hollandais  sont  épars  dans  divers  re- 
cueils périodiques. 

Pamauus  laUno^bêlgieut,  —  Biegraph,  Woorden- 
boeh  der  Nederlanden. 

BRAAM-TAN-BOUCK-GBBST  (André-Éve- 

rard  Van),  voyageur  hollandais,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Après 
avoir  servi  dans  la  marine,  il  alla  en  Chine  avec 
le  titre  de  subrécargue  de  la  compagnie  des  Indes. 
De  Canton  et  de  Macao,  où  il  résida  jusqu'en 
1773,  il  revint  en  Europe,  et  demeura  dans  la 
province  des  Guddres  jusqu'en  1783,  époque  où 
il  s'établit  en  Amérique,  dans  la  Caroline  méri- 
dionale. Des  pertes  de  famille  le  firent  retour- 
ner en  Chine.  Le 9  décembre  1795,  il  quitta,  de 
nouveau  ce  pays  pour  revenir  aux  États-Unis. 
Ses  manuscrits,  remis  par  lui  à  Moreau  de  Saint- 
Merry,  fiirent  publiés  en  français  par  ce  dernier, 
sous  ce  titre  :  Voyage  de  Vambassade  de  la 
Compagnie  des  Indes  hollandaises  vers  Vem- 
pereur  de  la  Chine  en  1794  et  17 95,  où  se  trouve 
la  description  de  plusieurs  parties  de  cet 
empire  inconnues  aux  Européens;  Phila- 
delphie, 1797-1798,  2  vol.  in-4»,  avec  cartes  et 
planches. 

ATertlsscment,  en  tête  du  Foyage  de  Braam- Van-Houk< 
Gceflt. 

BRABANT  (comtes  et  ducs  de).  Anseghise, 
père  de  Pepm  Héristal,  passe  pour  le  premier  sei- 
gneur du  Brabant.  Charlemagne  et  ses  enfants 
fbrent  maîtres  de  ce  pays  jusqu'à  Othon,  fils  du 
prince  Charles  de  France,  duc  de  la  basse  Lor- 
raine, mort  en  1004  sans  postérité  :  Gerberge, 
sa  sœur,  mariée  à  Lambert  V,  comte  de  «Mous 
et  de  Louvahi,  devfait  la  tige  des  ducs  de  Bra- 
bant, qui  portaient  d'abord  le  titre' de  comtes. 
Cette  tige  s'éteignit«au  quinzième  ^siècle.  —  Le 
prince  royal  de  la  Belgique  porte  aujourd'hui  le 
titre  de  duc  de  Brabant. 

BRABANT  (Benri  le  Guerroyeur,  duc  de), 
fils  de  Godefroy  m,  mourut  à  Cologne  le  5  sep- 
tembre 1235.  n  avait  été  associé  au  gouverne- 
ment de  son  père  dès  1 172.  Il  partit  pour  la  terre 
sainte  avec  des  troupes  d'élite,  afin  d'accompUr 
un  voeu  de  croisade  que  son  père  avait  fait,  et 
eut  pendant  presque  tout  le  reste  de  sa  vie  les 
armes  à  la  main  contre  différents  seigneurs  ses 
voisins.  Ce  fut  Henri  le  Guerroyeur  qui  le  premier 
prit  le  titre  de  duc  de  Brabant  ;  ce  fut  aussi  lui 
qui  le  premier  porta  le  lion  dans  son  écu. 

BRABANT  (Benri  II),  fils  du  précédent,  et 
surnommé  le  Magnanime,  mourut  le  1*'  février 
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1248.  n  se  fit  respecter  de  ses  voisins  par  sa 
valeur ,  et  mérita  Tamoar  de  ses  sujets  par  la 
douceur  de  son  gouvernement.  En  1247,  après 
la  mort  du  doc  de  Thuringe,  landgrave  de  Hesse, 
il  alla  prendre  possession  de  la  Thuringe  et  des 
alleux  de  ce  pays  avec  sa  seconde  femme  So- 
phie, etie  fils  qu'elle  lui  avait  donné. 

BRABUIT  (^enri///,ducDE),  le  Débonnaire, 
mort  le  28  février  1261.  Il  ftit  juste,  modéré,  et 
sans  ambition  ;  il  cultivait  la  poésie  française, 
et  le  président  Fauchet  lui  attribue  quelques 
chansons. 

BRABANT  (  Jean  P',  duc  de),  surnommé  le 
Victorieux,  né  en  1250,  mort  le  14  mai  1294. 
J\  succéda  à  Henri  III,  son  père,  au  préjudice 
de  Henri,  son  aîné,  soutenu  qu'il  était  par  sa 
mère  Alix.  Les  états  de  Brabant  sanctionnèrent 
eo  1267  la  renonciation  que  Henri  s'était  déter- 
miné à  faire.  En  1269,  Jean  épousa  Marguerite 
de  France,  fille  de  saint  Louis;  puis  il  marcha 
au  secours  de  Jeanne  de  Navarre ,  menacée  par 
les  rois  de  Gastille  et  d'Aragon.  Ici  se  place  un 
incident  qui  peint  bien  les  mœurs  de  cette  épo- 
que. Ayant  appris  l'incarcération  de  Marie  de 
Brabant,  reine  de  France,  accusée  d'avoir  fait  pé- 
rir par  le  poison  le  prince  Louis,  son  beau-fils, 
pour  assurer  le  trône  à  ses  propres  enfants, 
Jean  prit  un  vêtement  de  cordeiier,  et,  ainsi  dé- 
guisé, alla  interroger  sa  sœor  ;  puis  il  vint  défier 
à  Paris  quiconque  oserait  soutenir  l'accusation. 
Elle  fut  en  effet  déclarée  innocente,  et  Pierre 
la  Brosse ,  qui  l'avait  dénoncée ,  Ait  pendu  à  Mont< 
fïmcon.  Revenu  d'Aragon  avec  le  roi  de  France, 
il  prit  possession,  après  une  lutte  de  quelques 
années,  de  la  province  du  Limbourg.  11  tua  en 
un  combat  singulier  son  compétiteur,  Henri  de 
Luxembourg,  dans  la  journée  de  Woeringen, 
le  5  juin  1288.  Grande  fut  la  joie  du  vainqueur, 
qui  remplaça  le  cri  de  guerre  de  ses  ancêtres, 
Louvain  au  riche  duc  I  par  celui  de  lAmbourg 
à  celui  qui  Va  conquis  !  En  1292,  il  fut  établi 
juge  suprême  des  provinces  entre  la  mer  et  la 
Moselle,  par  l'empereur  Adolphe.  Il  mourut  des 
suites  d'une  blessure  reçue  dans  un  tournoi  en 
joutant  contre  Pierre  de  Baufîremont. 

BBABANT  (Jean  II f  duc  db),  surnommé  le 
Pacifique,  fils  du  précédent,  mourut  le  27  oc- 
tobre 1312.  U  se  trouvait  à  Londres  lors  de  la 
mort  de  son  père.  Quoique  ami  de  la  paix,  il  fut 
engagé  dans  des  guerres  avec  les  comtes  de 
Hollande.  Les  Brabançons  lui  durent  l'ordon- 
nance dite  du  Bien  public,  aux  termes  de  laquelle 
il  s'engageait  à  maintenir  dans  leurs  libertés, 
lois  et  privilèges,  les  villes  du  Brabant.  Par  la 
charte  dite  de  Cortemberg ,  il  institua  le  con- 
seil souverain  de  la  même  province,  et  fit  aux 
ecclésiastiques  de  ses  États  diverses  conces- 
sions. 

BRABANT  (Jean  III,  duc  de),  dit  le  Triom- 
phant, mort  le  ô  décembre  1355.  Sa  minorité 
fut  orageuse  :  deux  villes,  Bruxelles  et  Louvain, 
crurent  le  moment  favorable  pour  l'extension  de 


leurs  privilèges.  On  sait  qu'en  Allemagne  comme 
en  France  c'était  le  rêve  des  villes  considérables 
du  temps.  D'abord  menacé  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, que  le  roi  de  France  avait  suscité  contre 
lui,  ainsi  que  par  d'autres  princes,  U  marcha 
contre  eux  si  résolument  qu'ils  n'osèrent  accepter 
la  bataille,  et  Philippe  de  Valois  rechercha  son 
alliance;  il  l'attira  à  Gompiègne,  et  donna  en  ma- 
riage la  fiUe  du  roi  de  Navarre  au  fils  aîné  de 
Jean.  Le  roi  de  France  interposa  aussi  sa  média- 
tion entre  le  duc  et  l'évéque  de  Liège.  Un  instant 
détaché  de  la  France  par  Edouard  UI,  U  revint 
à  cette  alliance  en  s'unissant  aux  Français  ainsi 
qu'au  comte  de  Flandre.  En  1350  U  ooofinna  les 
privilèges  du  Brabant 

BRABAHT  (Jeanne)^  fille  de  Jean  OI,  du- 
chesse de  Brabant,  morte  en  1406.  Les  trois  fils 
légitimes  du  dernier  duc  étant  morts  sans  posté- 
rité, Jacqueline  lui  succéda  en  1356.  Elle  entra 
à  Louvain  avec  le  duc  Wenceslas  de  Luxem- 
bourg, son  mari.  Mais  ils  eurent  à  combattre  les 
armes  à  la  main,  et  pendant  longtemps,  les  pré- 
tentions du  comte  de  Flandre.  EnÎGui,  Anvers  cédé 
au  comte  mit  fin  à  la  guerre.  Une  autre  s'alluma 
ensuite  :  elle  eut  une  issue  moins  heureuse.  Le 
duc  de  Julios  vainquit  à  BastwiUiers  Wences- 
las.  Il  le  fit  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'aux  plus  dures  conditions. 

BRABANT  (AntoinCy  duc  de),  nKNTt  le  26  oc- 
tobre 1415.  n  était  fils  de  Pliilippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne.  11  devint  duc  de  Brabant  du 
chef  de  sa  mère,  héritière  de  la  duchesse  Jeanne. 
Il  marcha  au  secours  de  Jean  de  Bouiigogne 
contre  la  faction  d'Orléans.  11  fut  tué  au  service 
de  la  France,  à  Azmoourt 

BRABANT  {Jean  IVy  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, mourut  le  17  avril  1427.  En  1418,  il  ^usa 
Jacqueline,  comtesse  de  HoUande  et  de  Hainaut, 
sa  cousine,  qui  fit  casser  son  mariage  par  l'anti- 
pape Benoit  Xni,  pour  épouser  Humphrey/duc 
de  Glocester.  L'étranger  se  mêla  de  la  querelle, 
sous  prétexte  de  réconcilier  les  époux.  Philippe 
le  Bon ,  duc  de  Bourgogne  et  cousin  du  duc  de 
Brabant,  se  déclara  hautement  contre  ce  ma- 
riage, et  envoya  le  comte  de  Saint-Pol  avec  des 
troupes  en  Hainaut.  Toute  la  noblesse  d'Artois, 
de  Flandre  et  de  Picardie  prit  en  même  temps 
les  armes  pour  le  duc  de  Brabant  Cependant  le 
duc  de  Glocester  vint  avec  5,000  Anglais  joindre 
la  comtesse  Marguerite,  sa  belle-raère,  qui  ras- 
semblait de  son  côté  toutes  les  forces  du  Hai- 
naut; mais,  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  ses  ennemis,  il  retourna  en  Angleterre, 
laissant  comme  gage  de  son  retour  Jacqueline,  sa 
femme,  à  Mons.  Les  habitante  la  livrèrent  au  duc 
deBourgogne.Gonduite  à  Gand,  elle  s'échappa  dé- 
guisée en  homme,  et  s'enfuit  en  Hollande.  Le  pape 
déclara  nul  le  second  mariage  de  la  femme  de  Jean 
de  Brabant;  celui-ci  passa  en  Hollande  en  1425, 
y  fut  inauguré  comte;  et,  la  même  année,  il  obtint 
du  pape  Martin  Y  une  bulle  pour  l'érection  de  l'u- 
niversité de  Louvain.  U  mourut  sans  postérité,  et 
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eut  pour  socoesseur  son  frère,  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligny,  qui  mourut  en  1430,  sans  laisser 
également  d'héritier  direct.  Avec  lui  s^éteigoitla 
ligne  des  ducs  souverains  de  Brabant. 

Les  États  de  Brabant  se  donnèrent  alors  ponr 
chef  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bouigogne,  contre 
les  prétentions  de  Marguerite,  comtesse  douai- 
rière de  Hollande.  C'est  ainsi  que  le  Brabant  fut 
uni  aux  vastes  domaines  de  la  maison  de  Bour- 
gogne ;  de  cellenâ  il  passa  dans  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  aujourd'hui  il  forme  une  des  phis  belles 
provinces  du  royaume  de  Belgique.  [Snc,  des  g. 
du  m.,  avec  add.  ] 

Jiutel,  Histoire  SJWMn.  —  Valère  André,  Topogr. 
Belg.  —  Louis  Guiobardlo,  Description  des  Paif»-Bai,  — 
De  Baranle,  Histoire  des  dues  de  Bourçogne. 

*BftACCBLLi  (Giovanni-BatHsta) ,  peintre 
italien,  né  à  Gènes  en  1584,  mort  en  1609.  Dédai- 
gnant la  sculpture  en  bois,  qu'exerçait  son  père, 
il  s'adonna  à  la  peinture ,  et  oitra  dans  l'atelier 
de  G.-B.  Paggi.  H  y  fit  de  rapides  progrès;  mais, 
entraîné  par  l'amour  du  trayail ,  il  ne  sut  pas 
ménager  sa  santé,  et  Ait  enlevé  aux  arts  avant 
d'avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  année. 

E.  B— M. 
Orlandl,  jébbeeedario.  -^  Tlcout,  DizUmario. 

BEACCBSCO   DAGLI  ORZI   HOTl    (Jean) y 

philosophe  hermétique ,  natif  de  Brescia ,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle,  n  fut  prieur  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Segond.  On  a  de 
lui  :  la  EspoxUione  di  Geber,  filoso/o^  nella 
çuale  si  dichiarono  tnolti  nobilissimi  secreti 
délia  natura;  Venise,  1544, 1551, 1562,  in-i2; 
—  Legno  délia  vita,  nel  quale  si  dichiara 
quai  fosse  la  medicina  per  la  quale  liprimi 
padri  vivevano  nove  cento  anni;  Rome,  1542, 
in-8**  :  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  traduits 
en  latin  dans  le  recuâ  de  Grataroli,  intitulé 
Vera  iUchemix  doctrina;  BAle,  1561,  in-fol.; 
1572, 2  vol.  in-8*»,  et  dans  le  t.  V  de  la  Biblkh 
theca  chimica  de  Manget;  ils  ont  aussi  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  de  Alchemia  Dialogi  duo; 
Lyon,  1548,  in-4**;  —  Demogorgon,  dialogus, 
dans  le  recueU  de  Grataroli;  —  Sermoni  divo- 
tissimi  del  heato  ^frem,  traduits  du  grec;  Ve- 
nise, 1544  et  1545,  in-S"*. 

Biographie  médietUe,  -  MauochelU, 5^rMt.  dritaUa. 

BRACXi  (Dominique-Augustin),  archéolo- 
goe  italien,  né  à  Florence  le  11  octobre  1717, 
mort  dans  la  même  ville  vers  Tan  1792.  H 
s'adonna  toute  sa  vie  à  l'étude  des  antiquités 
avec  une  sorte  de  passion.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertazione  sopra  un  clipeo  voUvo  spettante 
allafamigliaArdaburia,  trovato,Vanno  i760y 
nelle  vicinanze  d^Orbitello;  Lucques,  1781, 
in-4«;  dissertation  intéressante  pour  l'histoire 
du  cinquième  siècle;  —  Commentaria  de  an- 
tiquis  sculptoribus  qui  sua  nomina  inciderunt 
in  gemmis  et  cameis,  cum  pluribus  monu- 
mentis  ineditis,  en  latin  et  en  italien;  Flo- 
rence, l«vol.,  1784,  in-fol.;  ibid.,  2*  vol.,  1786. 

Tfpaldo,  Bioçrafia  degli  Italiani  illustri. 

*BBACCI  (Pic^ro),  sculpteur  romain,  vivait 


vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Son  style 
se  ressent  du  mauvais  goût  de  cette  époque ,  mais 
on  trouve  dans  ses  ouvrages  de  la  hardiesse  de 
conception,  jointe  à  une  grande  habUeté  de  main. 
Les  églises  de  Rome  sont  remplies  de  sculptures 
de  Bracci;  les  principales  sont  un  bas-relief  de 
Saint  Jean-Baptiste  devant  Hërode,  à  Saint- 
Jean  de  Latran;  six  Anges  de  bronze  aumattre- 
autel  de  Sainte-Marie-Majeure;  enfin  à  Saint- 
Pierre,  la  statue  colossale  de  samt  Vmcent  de 
Paul,  et  les  tombeaux  de  Benoit  XIV  et  de  la 
rdne  d'Angleterre  Marie-Clémentine,  femme  de 
Jacques  m.  £.  B — n. 

Clcognara,  Storia  deiia  seottura.  -  PlstolesU  Désert- 
zione  di  Borna. 

BRACcio  (Alessandro)y  poète  et  littérateur 
italien,  natif  de  Florence,  mort  en  1503.  Aussi 
habile  en  politique  que  verse  dans  les  lettres,  il 
fut  secrétaire  d'Ètatde  la  république  de  Florence. 
Au  moment  de  sa  mort,  û  était  ambassadeur 
auprèsd'AlexandreVI.'Ona  de  Braccio:  une  ^ra- 
duction  italienne  à* Appiea  ;  Venise,  1 538,  in-8*'  ; 
ibid.,  1554,  2  vol.  hi-8'';  ibid.,  1559, 3  vol.  in-12. 
Ses  poésies  latines  sont  inédites,  et  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  Laurentiane. 

PaltoDl«  BibUoth.  degli  autori  anticM  volgarizzati, 
—  Clément,  Bibliotk.  curieuse.  -  Mazztichelii,  ScrittoH 
d'Italia. 

BRACCIO  DB  MONTONB  (André) ,  céiéhrt 
condottiere  italien  et  seigneur  de  Pérouse,.né  à 
Pérouse  en  1368,  mort  en  1424.  Il  était  de  la 
famille  noble  de  Fortebracd.  Il  prit  Rome  en 
1417,  et  lutta  contre  Sforza,  le  général  du  nou- 
veau pape;  puis  il  entra  au  service  de  Naples, 
où  il  continua  à  combattre  son  antagoniste.  Les 
guerriers  d'Italie  de  cette  époque  appartenaient 
à  l'école  de  Sforza  ou  à  celle  de  Bracdo  de  Mon- 
tone;  le  pays  était  divisé  entre  les  Bracceschi 
et  les  Siforzeschi,  dont  la  rivalité  allait  jusqu'à 
la  haine  la  plus  profonde. 

Son  fils  Charles,  dit  Ptcct no,  commanda  les 
troupes  de  Venise.  [Enc.  des  g,  du  m,] 

Pomp.  TotU,  Elogi  di  Capit.  —  Antoine  Campano 
f^ie  de  Braccio. 

^BRAGGioLi  (Giovanni-Francesco),  peintre, 
né  à  Ferrare  en  1697,  mort  en  1762.  H  fut  élève 
de  Crespi,  et  débuta  par  quelques  tableaux  d& 
galerie  qui  annonçaient  un  artiste  de  talent; 
malheureusement  ses  facultés  mentales  s'affai- 
blirent, et  pendant  une  carrière  encore  assez 
longue  il  ne  traîna  plus  qu'une  existence  misé- 
rable et  inutile.  £.  B — n. 

Baniffaldl.  File  de'  Pittori,  etc.,  Ferraresi. 

RRAGGIOLIKI  (François),  poète  italien,  né 
à  Pistoie  le  26  novembre  1566 ,  mort  dans  la 
même  ville  le  31  août  1646.  Il  avait  près  de 
cpiarante  ans  lorsqu'il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, pour  posséder  un  canonicat  dans  sa  patrie. 
Le  cardinal  Mafîeo  Barberini  le  prit  pour  secré- 
taire pendant  sa  nonciature  en  France.  Parvenu 
à  la  tiare  sous  le  nom  d'Urbain  Vm,  il  le 
plaça  auprès  de  son  frère  le  cardinal  Antoine 
Barberini.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  Braccio- 
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1248.  n  86  fit  respecter  de  ses  voisins  par  sa 
valeur ,  et  mérita  Tamoar  de  ses  svûets  par  la 
douceur  de  son  gouvernement.  En  1247,  après 
la  mort  du  duc  de  Thuringe,  landgrave  de  Hesse, 
il  alla  prendre  possession  de  la  Thuringe  et  des 
alleux  de  ce  pays  avec  sa  seconde  femme  So- 
phie, et  ie  fils  qu'elle  lui  avait  donné. 

BRA  BANT  (Henri  III y  duc  de),  le  Débonnaire, 
mort  le  28  février  1261.  Il  fut  juste,  modéré,  et 
sans  ambition  ;  il  cultivait  la  poésie  française, 
et  le  président  Fauchet  lui  attribue  quelques 
chansons. 

BRABANT  (Jean  /*%duc  de), surnommé  le 
Victorieux,  né  en  12àO,  mort  le  14  mai  1294. 
Il  succéda  à  Henri  III,  son  père,  au  préjudice 
de  Henri ,  son  aîné ,  soutenu  qu'il  était  par  sa 
mère  Alix.  Les  états  de  Brabant  sanctionnèrent 
en  1267  la  renonciation  que  Henri  s'était  déter- 
miné à  faire.  En  1269,  Jean  épousa  Marguerite 
de  France,  fille  de  saint  Louis;  puis  il  marcha 
au  secours  de  Jeanne  de  Navarre ,  menacée  par 
les  rois  de  Castille  et  d'Aragon.  Ici  se  place  un 
incident  qui  peint  bien  les  mœurs  de  cette  épo- 
que. Ayant  appris  l'incarcération  de  Marie  de 
Brabant,  reine  de  France,  accusée  d'avoir  fait  pé- 
rir par  le  poison  le  prince  Louis,  son  beau-fils, 
pour  assurer  le  trône  k  ses  propres  enfants, 
Jean  prit  un  vêtement  de  cordeiier,  et,  ainsi  dé- 
guisé, alla  interroger  sa  soeor  ;  puis  il  vint  défier 
à  Paris  quiconque  oserait  soutenir  l'accusation, 
lijle  fut  en  effet  déclarée  innocente ,  et  Pierre 
la  Brosse ,  qui  l'avait  dénoncée ,  Ait  pendu  à  Mont< 
fbnicon.  Revenu  d'Aragon  avec  le  roi  de  France, 
il  prit  possession,  après  une  lutte  de  quelques 
années,  de  la  province  du  Limbourg.  Û  tua  en 
un  combat  singulier  son  compétiteur,  Henri  de 
Luxembourg,  dans  la  journée  de  Woeringen, 
le  5  juin  1288.  Grande  fut  la  joie  du  vainqueur, 
qui  remplaça  le  cri  de  guerre  de  ses  ancêtres, 
Louvain  au  riche  duc  !  par  celui  de  Limbourg 
à  celui  qui  Va  conquis  l  En  1292,  il  fut  établi 
juge  suprême  des  provinces  entre  la  mer  et  la 
Moselle,  par  l'empereur  Adolphe.  Il  mourut  des 
suites  d'une  blessure  reçue  dans  un  tournoi  en 
joutant  contre  Pierre  de  Bauffremont. 

BRABANT  ^Jcan  II,  duc  db),  surnommé  le 
Pacifique,  fils  du  précédent,  mourut  le  27  oc- 
tobre 1312.  Il  se  trouvait  à  Londres  lors  de  la 
mort  de  son  père.  Quoique  ami  de  la  paix,  il  fut 
engagé  dans  des  guerres  avec  les  comtes  de 
Hollande.  Les  Brabançons  lui  durent  l'ordon- 
nance dite  du  Bien  public,  aux  termes  de  laquelle 
il  s'engageait  à  maintenir  dans  leurs  libertés, 
lois  et  privilèges,  les  villes  du  Brabant.  Par  la 
charte  dite  de  Cortemberg ,  il  institua  le  con- 
seil souverain  de  la  même  province,  et  fit  aux 
ecclésiastiques  de  ses  États  diverses  conces- 
sions. 

BRABANT  (Jean  III,  duc  de),  dit  le  Triom- 
phant,  mort  le  ô  décembre  1355.  Sa  minorité 
fut  orageuse  :  deux  villes,  Bruxelles  et  Louvain, 
crurent  le  moment  favorable  pour  l'extension  de 


leurs  privilèges.  On  sait  qu'en  Allemagne  oonome 
en  France  c'était  le  rêve  des  villes  considérables 
du  temps.  D'abord  menacé  par  Jean  de  Luxem- 
bourg, que  le  roi  de  France  avait  suscité  contre 
lui,  ainsi  que  par  d'autres  princes,  il  marcha 
contre  eux  si  résolument  quils  n'osèrent  accepter 
la  bataille,  et  Phili[^  de  Valois  rechercha  son 
alliance;  fl  l'attira  à  Gompiègne,  et  donna  en  ma- 
riage la  fille  du  roi  de  Navarre  au  fils  aîné  de 
Jean.  Le  roi  de  France  interposa  aussi  sa  média- 
tion entre  le  duc  et  l'évéque  de  Liège.  Un  instant 
détaché  de  la  France  par  Edouard  III,  U  revint 
à  cette  alliance  en  s'unissant  aux  Français  ainâ 
qu'au  comte  de  Flandre.  En  1350  il  confirma  les 
privilèges  du  Brabant 

BRABAHT  (/eoTine),  fille  de  Jean  OI,  du- 
chesse de  Brabant,  morte  en  1406.  Les  trois  fils 
légitimes  du  dernier  duc  étant  morts  sans  posté- 
rité, Jacqueline  lui  succéda  en  1356.  Elle  entra 
à  Louvain  avec  le  duc  Wenceslas  de  Luxem- 
bourg, son  mari.  Mais  ils  eurent  à  combattre  les 
armes  à  la  main,  et  pendant  longtemps,  les  pré- 
tentions du  comte  de  Flandre.  EniOui,  Anvers  cédé 
au  comte  mit  fin  à  la  guerre.  Une  autre  s'alluma 
ensuite  :  elle  eut  une  issue  moins  heureuse.  Le 
duc  de  Juliers  vainquit  à  BastwiUiers  Wences- 
las. n  le  fit  prisonnier,  et  ne  lui  rendit  la  liberté 
qu'aux  plus  dures  conditions. 

BRABANT  (AnUÀne,  duc  de),  mort  le  25  oc- 
tobre 1415.  n  était  fils  de  Pliilippe  le  Hardi, 
duc  de  Bourgogne.  U  devint  duc  de  Brabant  du 
chef  de  sa  mère,  héritière  de  la  duchesse  Jeanne. 
Il  marcha  au  secours  de  Jean  de  Boui^gogne 
contre  la  faction  d'Orléans.  11  fut  tué  au  service 
de  la  France,  à  Azincourt 

BRABANT  (Jean  IV,  duc  de),  fils  du  précé- 
dent, mourut  le  17  avril  1427.  En  1418,  il  ^usa 
Jacqueline,  comtesse  de  HoUande  et  de  Hainaut, 
sa  cousine,  qui  fit  casser  son  mariage  par  l'anti- 
pape Benoit  Xni,  pour  épouser  Humphrey,rduc 
de  Glocester.  L'étranger  se  mêla  de  la  querelle, 
sous  prétexte  de  réconcilier  les  époux.  Philippe 
le  Bon ,  duc  de  Bourgogne  et  cousin  du  duc  de 
Brabant,  se  déclara  hautement  contre  ce  ma- 
riage, et  envoya  le  comte  de  Saint-Pol  avec  des 
troupes  en  Hainaut.  Tonte  la  m^esse  d'Artois, 
de  Flandre  et  de  Picardie  prit  en  même  temps 
les  armes  pour  le  duc  de  Brabant  Cependant  le 
duc  de  Glocester  vint  avec  5,000  Aurais  joindre 
la  comtesse  Marguerite,  sa  belle-m^,  qui  ras- 
semblait de  son  côté  toutes  les  forces  du  Hai- 
naut ;  mais,  après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  ses  ennemis,  il  retourna  en  Angleterre, 
laissant  comme  gage  de  son  retour  Jacqueline,  sa 
femme,  à  Mons.  Les  habitants  la  livrèrent  au  duc 
de  Bourgogne.Gonduite  à  Gand,  elle  s'échappa  dé- 
guisée en  homme,  et  s'enfuit  en  Hollande.  Le  pape 
déclara  nul  le  second  mariage  delafemme  de  Jean 
de  Brabant;  celui-ci  passa  en  Hollande  en  1425, 
y  fut  inauguré  comte;  et,  la  même  année,  il  obtint 
du  pape  Martin  Y  une  bulle  pour  l'érection  de  l'u- 
niversité de  Louvain.  Il  mourut  sans  postérité,  et 
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eut  pour  soccesseor  son  frère ,  le  comte  de  Saint- 
Pol  et  de  Ligny,  qui  mourut  en  1430,  sans  laisser 
également  d'héritier  direct.  Avec  lui  s'éteignît  la 
ligne  des  ducs  souverains  de  Brabant. 

Les  États  de  Brabant  se  donnèrent  alors  pour 
chef  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  contre 
les  prétentions  de  Margnerite,  comtesse  douai- 
rière de  Hollande.  C'est  ainsi  que  le  Brabant  fut 
uni  aux  vastes  domaines  de  la  maison  de  Booi^ 
gogne  ;  de  cellenâ  il  passa  dans  la  maison  d'Au- 
triche ,  et  aujourd'hui  il  forme  une  des  phis  belles 
provinces  du  royaume  de  Belgique.  [Snc.  des  g. 
du  m.,  aTecadd.] 

J listel,  Histoire  iFdtwen.  —  Valère  André.  Topogr, 
Belg.  —  Loali  Guicbardln ,  Description  des  PaifS'Bas,  — 
De  Baranle,  Histoire  des  ducs  do  Bourgogne, 

*BftACCBLLi  (Giovanni-BatHsta) ,  peintre 
italien,  né  à  Gènes  en  1584,  mort  en  1609.  Dédai- 
gnant la  sculpture  en  bois,  qu'exerçait  son  père, 
il  s'adonna  à  la  peinture, et  oitradans  Fatelier 
de  G.-B.  Paggi.  H  y  fit  de  rapides  progrès  ;  mais, 
entraîné  par  l'amour  du  travail ,  il  ne  sut  pas 
ménager  sa  santé,  et  Ait  enlevé  aux  arts  avant 
d'avoir  accompli  sa  vingt-cinquième  année. 

E.  B— M. 

OrlaDdl,  jébbecedario.  —  Tlcout,  Dixionario. 

BRACCBSCO   DAGLI   ORZl    NOTl    (Jean), 

philosophe  hermétique ,  natif  de  Brescia ,  vivait 
au  milieu  du  seizième  siècle.  11  fut  prieur  des 
chanoines  réguliers  de  Saint-Segond.  On  a  de 
lui  :  la  SspoiUione  di  Geber,  filoso/o,  nella 
çuale  si  dichktrono  tnolH  noMlissimi  secreti 
délia  natura;  Venise,  1544, 1551, 1562,  in-i2; 
—  Legno  délia  vita,  nel  qttale  si  dichiara 
quai  fosse  la  medicina  per  la  quale  liprimi 
padri  vivevano  nove  cento  anni;  Rome,  1542» 
in-S**  :  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  traduits 
en  latin  dans  le  recuâ  de  Grataroli,  intitulé 
Vera  fUchemix  doctrina;  BAle,  1561,  in-fol.; 
1572,  2  vol.  in-8*»,  et  dans  le  t.  V  de  la  Biblio- 
theca  cAtmIcade  Manget;  ils  ont  aussi  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  de  Alchemia  Dialogi  duo; 
Lyon,  1548,  fai-4**;  —  Demogorgon,  dialogus, 
dans  le  recueil  de  Grataroli;  —  Sermoni  divo- 
tissimi  del  beato  ^frem,  traduits  du  grec  ;  Ve- 
nise, 1544  et  1545,  in-S*". 
Biographie  médietUe,  -  MauocbelU, 5^rMt.  dritalia, 
BRAGCi  (Dominique-Augustin),  archéolo- 
gue italien,  né  à  Florence  le  11  octobre  1717, 
mort  dans  la  même  ville  vers  l'an  1792.  Il 
s'adonna  tonte  sa  vie  à  l'étude  des  antiquités 
avec  une  sorte  de  passion.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertazione  sopra  un  clipeo  yotivo  spettante 
allafamiglia  Ardaburia,  trovato,  l'anno  1760, 
nelle  vicinanze  d'Orbitello;  Lucques,  1781, 
in-4*;  dissertation  intéressante  pour  l'histoire 
du  cinquième  siècle;  —  Commentaria  de  an- 
tiquis  sculptoribus  qui  sua  nomina  inciderunt 
in  gemmis  et  cameis,  cum  pluribus  monu- 
mentis  ineditis,  en  latin  et  en  italieo;  Flo- 
rence, i^vol.,  1784,  in-fol.;  ibid.,  2*  vol.,  1786. 
Tipaldo,  Bioçrafia  degli  Italiani  fllustri. 

*nuAcci(Pietro),  sculpteur  romain,  vivait 


vers  la  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Son  style 
se  ressent  du  mauvais  goût  de  cette  époque ,  mais 
on  trouve  dans  ses  ouvrages  de  la  hardiesse  de 
conception,  jointe  à  une  grande  habUeté  de  mam. 
Les  églises  de  Rome  sont  remplies  de  sculptures 
de  Bracci;  les  principales  sont  un  bas-relief  de 
Saint  Jean-Baptiste  devant  Hérode,  à  Saint- 
Jean  de  Latran;  six  Anges  de  bronze  au  maître- 
autel  de  Sainte-Marie-Majeure;  enfin  à  Saint- 
Pierre,  la  statue  colossale  de  samt  Vincent  de 
Paul,  et  les  tombeaux  de  Benoit  XIV  et  de  la 
rdne  d'Angleterre  Marie-Clémentine,  femme  de 
Jacques  m.  £.  B— n. 

acognara,  Storia  deUa  seottura,  -  PlstolesU  Deseri- 
tione  di  Roma. 

BRACcio  (Alessandro),  poète  et  littérateur 
italien,  natif  de  Florence,  mort  en  1503.  Aussi 
habile  en  politique  que  verse  dans  les  lettres,  il 
fut  secrétaire  d'Etat  de  la  république  de  Florence. 
Au  moment  de  sa  mort ,  il  était  ambassadeur 
auprèsd'AlexandreVI.'Ona  de  Bracdo:  une^ro- 
duction  i^a/ienne  d'Appien;  Venise,  1538,  in-8**; 
ibid.,  1554,  2vol.  m-8*';  ibid.,  1559, 3  vol.  in-12. 
Ses  poésies  latines  sont  inédites,  et  se  trouvent 
dans  la  bibliothèque  Laurentiane. 

PaltoDl,  Biblioth.  degU  autori  antiehi  volgariizati. 
—  Clément,  Biblioth.  curieuse.  —  Mazzachelli,  Scrittori 
d'Italia. 

BBACGio  DB  MONTONB  (André) ,  oéXhhit 
condottiere  italien  et  seigneur  de  Pérouse,.né  à 
Pérouse  en  1368,  mort  en  1424.  Il  était  de  la 
famille  noble  de  Fortebracd.  Il  prit  Rome  en 
1417,  et  lutta  contre  Sforza,  le  général  du  nou- 
veau pape;  puis  il  entra  au  service  de  Naples, 
où  il  continua  à  combattre  son  antagoniste.  lte& 
guerriers  dltalie  de  cette  époque  appartenaient 
à  l'école  de  Sforza  ou  à  ceUe  de  Bracdo  de  Mon- 
tone;  le  pays  était  divisé  entre  les  Bracceschi 
et  les  Sforzeschi,  dont  la  rivalité  allait  jusqu'à 
la  haine  la  plus  profonde. 

Son  fils  Charles,  dit  Picdno,  commanda  les 
troupes  de  Venise.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Pomp.  TotU,  Elogi  di  Capit,  —  Antoine  Campano 
f^ie  de  Bracdo. 

^BRAGGiOLi  (Giovanni- Prancesco),  peinb'e, 
né  à  Ferrare  en  1697,  mort  en  1762.  Il  fut  élève 
de  Crespi,  et  débuta  par  quelques  tableaux  d& 
galerie  qui  annonçaient  un  artiste  de  talent; 
malheureusement  ses  facultés  mentales  s'affai- 
blirent, et  pendant  une  carrière  encore  assez 
longue  il  ne  traîna  plus  qu'une  existence  misé- 
rable et  inutile.  E.  B— n. 

Barafraldt,  File  cte*  PittoH,  etc.,  Ferraresi. 

RRACCiOLiKi  (François),  poète  italien,  né 
à  Pistoie  le  26  novembre  1566 ,  mort  dans  la 
même  ville  le  31  août  1646.  Il  avait  près  de 
(quarante  ans  lorsqu'il  embrassa  l'état  ecclésias- 
tique, pour  posséder  un  canonicat  dans  sa  patrie. 
Le  cajrdmal  Mafîeo  Barberini  le  prit  pour  secré- 
taire pendant  sa  nonciature  en  France.  Parvenu 
à  la  tiare  sous  le  nom  d'Urbain  Vm,  il  le 
plaça  auprès  de  son  frère  le  cardinal  Antoine 
Barberini.  Pendant  son  séjour  à  Rome,  Braccio- 
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lini  eut  des  relations  fréquentes  avec  lesillostrft- 
tions  de  Tépoque.  Il  se  serait  fait  aimcry  si  une 
sordide  avarice  n*cût  terni  ses  meilleures  qualités. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Croceconqui- 
stata,  poema  eroico,  cantiXV;  Paris,  1605, 
in-8°,  augmenté  et  divisé  en  35  chants;  Venise, 
1611,  in-'»",  avec  les  allégories  de  Tauteur  ;  ibid., 
1614,  in-i2:  beaucoup  de  critiques  italiens 
placent  ce  po(imc  immédiatement  après  la  Jé- 
rusalem délivrée;  —  lo  Schemo  degli  Dei, 
poema  eroiC(Hfiocoso ,  canti  XII I,  colla  Fil- 
Me  Civettina,  e  col  fiatino  delV  istesso  au- 
tore;  Florence,  1618,  in-4'';  Venise,  1618,  in- 
12;  édition  corrigée  et  augmentée  de  6  chants; 
Florence,  1625,  in-4°;Romc,  1626,  in-12  :  ce 
poëme,  dans  lequel  le  poëte  tourne  en  ridicule 
les  divinités  du  paganisme,  a  été  mis  à  cAté  de 
la  Secchia  rapita  ;—  VElezionedipapaUrba- 
no  VI [f  9  poema  eroico  in  XXII  cantl;  Rome, 
1628  ,  in-4°  ;  —  la  Rocella  espugnata ,  poème 
héroïque  en  vingt  cliants;  Rome,  1630,  in-12;  — 
trois  tragédies,  VEvandro,  VArpalicCy  la  Pen- 
tesilea;  ibid.,  1612,  1613  et  1615,  in-S*»;  — 
V Amoroso  sdegno,favola  pastorale ;\emse, 
1597,  in-12;  corrigée  par  l'auteur,  Milan,  1597; 
—  Ero  e  Leandro,  favola  marittima ,  cow  gli 
intermedj  apparenti;  ibid.,  1630,  in-12;  —  il 
Monserrato,  dramma; ibid.,  1629,  in-12.  Ur- 
bain VIII  ,  pour  témoigner  sa  satisfaction  à  Brac- 
ciolini,  lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  trois 
abeilles,  qui  forment  celles  des  Barberini;  et  à 
son  nom  de  famille,  le  surnom  dalle  Api, 

Tfraboschi,  StoHa  delta  Mteratura  italUma,  —  Maz- 
zuchelll,  Scrittori  d'Italia.  —  JoTius,  Elogia.  —  Vos- 
sliis ,  de  Historicit  latinis,  —  Crasso,  Elogj  d'ttomini 
lelUrati.  — Allatlus.  Âpes  urbanœ,-  Jean  de  Rossl  (Ery- 
thraus  ).  Pinacotheca.  ^  Mongltor,  BMiotheca  Sieula, 
^fisittlet.  Jugement  des  savemtt.—  Qlnguené,  Htst  liU. 

BRACCIOLINI.  Voy.  POGGIO. 

BRACELLi  (  Jacques  ),  historien  italien,  né 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle  à  Sarzane, 
petite  ville  de  Toscane,  alors  sous  la  domination 
génoise;  mort  en  1460.  Il  refusa  d'être  secré- 
taire du  pai)c  Nicolas  V,  son  compatriote,  et  de- 
vint chancelier  de  la  république  de  Gènes.  Les 
Génois  le  députèrent,  en  1435,  au  pape  Eugène  IV. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  n'ont  été  publiés 
qu'après  sa  mort.  Ce  sont  :  de  Bello  Hispano 
lihri  V;  Milan,  vers  1477,  in-8"  :  cet  ouvrage, 
que  Pliilippe  Beroaldo  a  comparé  pour  le  style 
aux  Commentaires  de  César,  est  une  histoire 
de  la  guerre  que  les  Génois  soutinrent  contre 
Alfonse  \;  —  de  Prxcipuis  Genuensis  «r- 
Insfamiliis,  imprimé  dans  Vlter  italicum  de 
Mabillon.  Une  édition  des  œuvres  de  BraceUi  a 
été  publiée  à  Gênes  et  à  Paris,  1520,  in-4*»; 
réimprimée  à  Haguenau,  1530,  in-4**,  et  plusieurs 
fois  à  Rome.  Elle  contient  :  de  Claris  Genuensi- 
hus  Libellus;  —  Descriptio  Ligurix  ;  —  Epis- 
folarumliber  ;  —  Diploma,  mirx  untiquitatis 
Tahella  in  agro  Genuensi  reperta.  Le^s  trois 
premiers  ouvrages  sont  insérés  dans  le  t.  r*^  du 
Thésaurus  Antiquitatum  deGraRvius. 


VoMlu.  (te  HUtorieit  UMnit,  -  Sopraol,  SeHUoH 
lÀQuri.  —  Oldoln,  Aihentewn  LigusOtmm.  —  Oudtn,  de 
ScriptorUnuêceletUuUeU»  t.  III.— FibrldiM,  Bibtiotkeea 
laUnamedim  etkUU.  —  Ttnbotehl,  Storia  detia  UUê- 
ratura  itaUama, 

BRAca  (Pierre  ue),  sieur  de  la  Ifotte-Mon- 
tnssan ,  ayocat  et  poëte,  naquit  à  Bordeaux  en 
1549;  il  Tirait  encore  dans  k»premièreft  années 
du  dix-sepitièine  siècle.  Il  était  bien  jeune  lors 
qn'fl  commençaàécrire;  etilAt  imiurimery  en  1576, 
un  volume  in-4®,  oontenaot  le  recueil  de  ses 
poésies.  C'est  un  mélange  de  sonocts ,  d'odes, 
d'élégies,  de  poèmes  sur  des  si^ets  assez  dispa- 
rates, tels  que  le  Combat  de  David  et  de  Go- 
liath, et  V Amour  des  veuvee,  Soo  Voyage  en 
Gascogne  révèle  un  YéritaUe  talent  descriptif. 
Dans  ses  yers  anaoureux ,  de  Brach  ne  manque 
parfois  ni  de  grâce  ni  de  naturel  ;  il  n*a  pas  de 
verve ,  mais  il  est  correct,  et  son  style  harmo- 
nieux, soigné,  est  fort  supérieur  à  celui  de  la 
plupart  des  rimeurs  ses  contemporains.  Il  a  ce- 
pendant été  si  bien  délaissé,  que  son  livre  a  été 
signalé  plusieurs  fois  (  et  même  dans  l'ancien 
catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  impériale  ) 
comme  étant  écrit  en  patois  gascon,  tandis  que, 
de  fait,  jl  ne  renferme  qu'un  seul  sonnet  en  ce 
dialecte.  En  avançant  dans  la  vie,  de  Brach 
renonça  à  des  compositions  orighudes;  mais, 
admirateur  du  Tasse,  dont  le  géniié  Tenait  de  se 
révéler,  il  entreprit  de  le  fkire  oonnattre  du  |>u> 
blic  français.  Il  mit  au  jour,  ai  1584,  une  tra- 
duction en  vers  de  VAminte  ;  et  en  1596  il  fit 
paraître  quatre  chants  de  la  Jérusalem.  Ces 
versions,  malgré  quelques  vers  assez  lienrenx  , 
ne  méritent  point  d'être  tirées  de  l'oubli  qiu' 
est  leur  partage.  G.  B. 

GoQjet ,  BibliotMqmê  ftwaçtdm,  t  XIII.  —  ^nm/m 
poétiquei.  U  X.  p.  M-llt.  ~  Vlolet-te-Duc,  BMkHIuane 
poétique,  1. 1,  p.  881. 

BRACBMANH  (Louiu-  Caroline)^  femme 
poëte  allemande  ,  née  à  Rochlits  le  9  févriet 
1777,  morte  le  17  septembre  1822.  Enfont  pré- 
coce, die  manifesta  de  bonne  heure  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie.  A  Wcissenfels,  où  son 
père ,  homme  d'esprit  et  de  moyens ,  occupait 
un  emploi,  Louise  Brachmann  fit  la  connaissance 
du  poëte  Novalis,  qui  exerça  une  gramie  in- 
fluence sur  son  développement  littéraire.  Nova- 
lis  la  plaça  sous  le  patronage  de  Schiller,  qui 
admit  les  premières  productions  de  sa  jeune 
protégée  dans  son  Almanach  des  Muses  (1799). 
Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  vécut  à  léna, 
puis  à  Weissenfels,  du  produit  de  ses  travaux 
littéraires.  En  1800  elle  fit  paraître  la  première 
collection  de  ses  poésies  lyriques;  plus  tard,  elle 
publia  des  romans  et  des  nouvelles.  Sa  ballade 
de  Christophe  Colomb  est  pleine  de  verre  dra- 
matique. Presque  toutes  les  créations  de  Louise 
Brachmann  sont  empreintes  d'une  suave  méJan* 
colie;  partout  on  sent  la  main  délicate  de  la  femme. 
Elle  réussit  surtoutà  peindre  l'amour  malheureux. 
Dé^busée  de  bien  des  illusions ,  elle  mourut 
comme  Sapho  ;  elle  mit  fin  à  sa  vie  en  se  préci- 
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IHtantdans  la  Saale,prèsde  Halle.  Ses  Œuvreschot- 
siea  ont  été  publiées  par  Schiitz  ;  Leipzig ,  1824. 
^iede  LouUe  Braehmanny  en  tète  de  set  œurret,  édi- 
tées par  SchtiU. 

BBACHT  (  Tielman  Van  ),  tbéologiai  prch 
testant  hollandais,  né  à  Dordrecht  en  1625,  morl 
en  1664.  Il  fut  pasteur  de  la  eoinniiniioa  men- 
Donite  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale,  dont  les  principaux 
sont  :  Sc/èole  der  sedel^ke  deugd;  Doidrecht, 
1657,  in-12;—  HH  Moediff  toneei;  ibîd.,  1660, 
in-fol.;  Amsterdam,  1665,  2  vol.:  c'est  un  marty- 
rologe desa86Cte;~^S0rfiio}M;  ibid.,  1669,in-4''. 
Walck  ,  BiUéotMeca  tAêologiea.  —  Scbjn  ,  Hisioria 
jVennonitiea,  p.  198. 

*BEACK  (Venceslas),  vivait  à  Ck)n8tance 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle  :  il  prit  le  titre 
d'artis projessor  et  examinator,  et  composa  un 
dictionnaire  latin  dans  lequel  les  mots  sont  ran- 
f9és,  non  par  ordre  alphabétique,  mais  classés  mé- 
thodiquement ;  par  exemple  :  du  del  et  de  ses  par* 
ties  ;  des  noms  de  Dieux,  etc.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Vocabularium  rerumArchoniumappeltatum, 
parut  pour  la  première  fois  à  Augsbourg  en 
1478,  in-fol.;  et  il  fut  si  bien  accueilli,  que,  dans 
l'espace  d'une  trentaine  d'années,  fl  obtint  plus 
de  quinze  éditions  différentes.  G.  B, 

Bruoet,  Manuel  du  Libraire, 

BRAGO  (  Pierre  de  ) ,  canoniste  italien,  vivait 
au  milieu  du  quatorzième  siècle.  H  fut  auditeur 
du  sacrépelais,  et  chapdain  du  pape  Innocent  YI. 
n  a  laissé  en  manuscrit  :  UtrHisque  juris  ite- 
pertorium,  conservé  à  Cambrai;  —  Repu- 
dium  ambitUmis  contra  miseros  cardinalium 
servitores,  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  —  Corn- 
pendium,  etc. ,  conservé  à  Saint^ratien  de  Tours. 

Le  Gliy,  Catalogue  de»  inamucriU  de  la  BibUoth.  de 

<;amfrrc<.~  Qidoin,  MkenaeumLigusticum.^  Fabrldas, 

Bibliotkeea  Latina  mediœ  aetatit, 
^BRACONiiOT  (Henri)y  chimiste  français, 

né  à  Commercy  (Meuse)  le  29  mai  1781.  Hève 

deHermanet   Ehrman,  anciens  professeurs  de 

Fécole  centrale  de  Strasbourg,  Braconnot,  après 

avoir  terminé  ses  études  médicales  à  Paris,  vint 

s'établir,  en  1807,  à  Nancy,  où  il  remplaça 

M.  VOlemot  en  qualité  de  professeur  d'histoire 

naturdle  et  de  dh-ecteur  du  Jardin  des  Plantes. 

On  lui  doit  un  grand  nombre  de  recherches  chi- 
miques du  plus  haut  intérêt,  et  même  quelques 
découvertes.  Ses  travaux  ont  beaucoup  contribué 
À  amener  l'analyse  végétale  au  point  de  perfec- 
tion qu'elle  a  atteint  de  nos  jours.  H  a  composé 
de  nombreux  mémoires,  dont  plusieurs  font  con- 
naître des  acides  nouveaux,  auxquels  l'auteur  a 
donné  les  noms  d'acide  fungique,  bolétique, 
nancéique,  ellagique,  absynthique,  poéti- 
que, etc.  Il  a  également  éorit  des  mémoires  sur 
plusieurs  alcalis  végétaux.  M.  Braconnot  n'est 
point  encore  membre  de  l'Institut:  sa  modestie 
égale  son  mérite. 

Querard.  Supplément  à  la  France  littéraire.  —  Bio- 
graphie des  Hommes  du  jour,  t.  V,  part.  l'«,  p.  MS.  — 
U  Ba.%  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

BRAGTON  (  Henry  de),  le  plus  ancien  juris- 
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î  consulte  de  l'Angleterre,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  treizième  siècle  (  1200),  dans  le  comté 
de  Devon;  il  étudia  et  prit  le  grade  de  docteur,  à 
l'université  d'Oxford,  qu'on  dit  fondée  par  le  roi 
Alfred,  mais  qui  alors  rivalisait  avec  celle  de  Paris. 
Elle  avait  pour  dignitaire  un  chancelier,  souvent 
délégué  par  le  pape  pour  connaître  des  diffé- 
rends dans  lesquels  des  ecclésiastiques  se  trou- 
vaient mêlés  (1).  I>ans  l'ouvrage  qu'il  publia 
vers  1237  (2)  sur  les  lois  et  coutumes  de  sa 
patrie,  Bracton  respecte  la  juridiction  ecclé- 
siastique, mais  en  fixe  les   linutes  avec  soin. 
Il  fut  nommé,  sans  doute  à  cause  du  mérite  émi- 
n^tque  révélaitcette  production,  par  Henri  m, 
en  1244,  juge  itinérant  (3) ,  c'est-à-dire  l'un 
des  grands  juges  d'Angleterre  chargés  avec 
d'autres,  tels  que  Martin  de  PateshuUe,  l'abbé  de 
Radinge,  etc.,  de  parcourir  les  comtés  et  de 
présider  Voisise.  Le  jury  ne  parait  pas  encore 
avoir  été  organisé  à  cette  époque;  aussi  les  déci- 
sions de  ces  magistrats,  supérieurs  aux  baillis,  en 
Avaient  d'autant  plus  d'importance.  Bracton  a 
soin  de  citer  dans  son  livre  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. On  ne  sait  à  quelle  époque  est  mort 
ce  grand  jurisconsulte. 

Son  ouvrage,  qui  a  précédé  celui  de  Beauma- 
noir  et  de  P.  de  Fontaine,  est  un  traité  complet 
de  législation  et  de  jurisprudence  :  il  est  rédigé 
avec  une  clarté ,  une  précision  et  une  énergie 
admirables;  et  on  convient  que  son  style  (en 
latin  )  est  supérieur  à  celui  de  ses  contemporains . 
Howard ,  dans  son  Recueil  des  lois  anglo- 
nomiandeSf  lui  reproche  d'avoir  sacrifié  les 
coutumes  nationales  au  droit  romain  ;   mais  de 
Bracton  atteste,  au  contraire,  qu'il  a  consulté  fi- 
dèlement les  lois  et  coutumes  de  sa  patrie  pour 
rédiger  son  traité.  Que  pouvait-il  faire  de  mieux, 
en  présence  de  la  barbarie  qui  oitourait  la  con- 
quête des  rois  anglo-normands,    que  de  les 
éclairer  par  la  suprême  équite  des  jurisconsultes 
romains,  en  empruntant  ses  principes  généraux 
aux  codes  de  Justinien,  récemment  découverts , 
peu  connus,  et  surtout  peu  appliqués  par  les 
juges   féodaux  de  son  temps?  Au  contraire, 
Bracton  a  rendu  un  immense  service  à  son 
pays  en  remontant  aux  principes  du  droit  et  de 
ïii  justice ,  et  en  puisant  à  cette  source  féconde  ; 
el  c'est  ce  qui  fait  que  son  ouvrage  a  été  si  sou- 
vtmt  cite  par  Cocke,  Blackstone  et  autres  ju- 
risconsultes   postérieurs,  et  qu'il   est    supé- 
rieur à  Beaumanoir  et  aux  légistes  de  son  siècle. 
H  est  remarquable  aussi  que  ce  traite  soit  si 
vnéthodique  et  si  complet.   Il  se  compose  de 
iinq  livres,  et  d'une  infinité  de  chapitres  plus  ou 
tiioins  courts,  et  de  444  feuillets  in-4'';  mais  en 
réalité  il  forme  plus   de  800  pages.  Dans   sa 
f précision ,  il  est  plus  détaillé  peut-être  que  le 
^rand  commentaire  de  Blackstone  ;  il  a  été  im- 


il)  f'og.  Rynier.  ISM,  Bulle  du  pape  Innocent.I/I. 
(V  II  cite  lui-mâme,  p.  298  de  son  ouvrage,  la  st"  aooée 
iM  Tùgnc  de  Henri  III ,  dont  l'avènement  est  de  itl6. 
(5)  De  Uinere,  fol.  «69,  t8S-«97.  S98 ,  etc. 
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lini  eut  des  relations  fréquentes  avec  lesillnstrft- 
tions  de  l'époque.  Il  se  serait  f^it  aimer,  si  une 
sonlide  avarice  n'eût  terni  ses  meilleures  qualités. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Croceconqui- 
stata,  poema  eroico,  cantiXV;  Paris,  1605, 
in-8",  augmenté  et  divisé  en  35  chants;  Venise, 
ICli,  in-'»**,  avec  les  allégories  de  l'auteur  ;  ibid., 
1014,  in-i2:  beaucoup  de  critiques  italiens 
placent  ce  pocmc  immédiatement  après  la  Jé- 
rusalem délivrée;  —  lo  Schemo  degli  Dei, 
poema  eroico-giocoso ,  canti  Xflf,  colla  Fil- 
Me  Civettina,  e  col  Batino  delV  istesso  au- 
tore;  Florence,  1618,  in-4'';  Venise,  1618,  in- 
12;  édition  corrigée  et  augmentée  de  6  chants; 
Florence,  1625,  in-4°;  Rome,  1626,  in-12  :  ce 
poëme ,  dans  lequel  le  poëte  tourne  en  ridicule 
les  divinités  du  paganisme,  a  été  mis  à  cAté  de 
la  Secchia  rapxta  ;—VElezionedipapa  Urba- 
no  Vltlf  poemaeroko  in  XXII  canti;  Rome, 
1628  ,  in-4*'  ;  —  la  Rocella  espugnata ,  poëme 
héroïque  en  vingt  chants;  Rome,  1630,  in- 12; — 
trois  tragédies,  VEvandro,  VArpalicCy  la  Pen- 
tesilea;  ibid.,  1612,  1613  et  1615,  in-8*';  — 
V Amoroso  sdegno,favola  pastorale;  y enlse, 
1597,  in-12;  corrigée  par  l'auteur.  Milan,  1597; 
—  Ero  e  LeandrOf  favola  marittima ,  con  gli 
intermedj  apparenti;  ibid.,  1630,  in-12;  —  il 
Monserrato,  dramma; ibid.,  1629,  in-12.  Ur- 
bain vni  ,  pour  témoigner  sa  satisfaction  à  Brac- 
ciolini,  lui  permit  d'ajouter  à  ses  armes  trois 
abeilles,  qui  forment  celles  des  Barberini;  et  à 
son  nom  de  famille,  le  surnom  dalle  Api. 

Tfraboschi,  Storia  délia  Mteratura  itaHatM.  —  Maz- 
luchcill,  Scrittori  d'Italia.  —  JoTius,  Elogia.  —  Vos- 
sius ,  de  Historicis  latini*.  —  Crasso,  Elogj  d'uomini 
lettêrati.  — AllaUas,  Âpes  urbarue.—  Jean  de  Rossl  (Bry- 
thncus  ).  Pinacotheca.  -^  Mongltor,  BMiotheca  Sieula, 
—Raillet, /upement  dei  $avanU.—  Olnguené,  Hi$t,  HH. 
BRACCIOLINI.  Voy.  POGGIO. 

BRACELLi  (  Jacques  ),  historien  italien,  né 
vers  la  fîn  du  quatorzième  siècle  à  Sarzane, 
petite  yille  de  Toscane,  alors  sous  la  domination 
génoise;  mort  en  1460.  Il  refusa  d'être  secré- 
taire du  pap(î  Nicolas  V,  son  compatriote,  et  de- 
vint chancelier  de  la  république  de  Gènes.  Les 
Génois  le  députèrent,  en  1435,  au  pape  Eugène  IV. 
Les  ouvrages  qu'il  a  laissés  n'ont  été  publiés 
qu'après  sa  mort.  Ce  sont  :  de  Bello  Hispano 
Hbri  V;  Milan,  vers  1477,  in-8"  :  cet  ouvrage, 
que  Pliilippe  Beroaldo  a  comparé  pour  le  style 
aux  Commentaires  de  César,  est  une  histoire 
de  la  guerre  que  les  Génois  soutinrent  contre 
Alfonse  \;  —  de  Prxcipuis  Genuensis  ur- 
bisfamiliiSy  imprimé  dans  Vlter  italicum  de 
Mabillon.  Une  édition  des  œuvres  de  Bracelli  a 
été  publiée  à  Gênes  et  à  Paris,  1520,  in-4**; 
i-éimpriméeà  Haguenau,  1530,  in-4°,  et  plusieurs 
fois  à  Rome.  Elle  contient  :  de  Claris  Genuensi- 
bus  LibeUus;  —Descriptio  Liguri<x  ;  —  Epis- 
foiaruni  liber;  —Diploma,  mirx  antiquitatis 
Tabella  in  agro  Genuensi  reperta.  Les  trois 
premiers  ouvrages  sont  insérés  dans  le  t.  F*"  du 
Thésaurus  Antiqiiitatum  deGrœvius. 


—  BRACHMÂNN 


212 


VoMlu.  de  BistorieU  Imtinii.  -  Sopraol,  SeHUori 
Uouri.  -  Oldoln,  jitMenieum  ligusOeum.  —  Oudtn,  de 
ScriptorUmtêcelêtUuUeU»  t.  III.— FabrtdiM,  BibtioUkacu 
laHnamêdisB  stkUit,  —  Tlnbotchl,  St9r^a  dtUa  IHÊê- 
ratura  itaUama, 

BRAca  (Pierre  ue),  sieur  de  la  Ifotte-Mon- 
tassan ,  avocat  et  poêle,  naquit  à  Bordeaux  eo 
1549;  il  vivait  encore  dans  k»  premières  années 
du  dix-septièine  siècle.  Il  était  bien  jeune  k>rs 
qn'fl  commençaàéciire;  etilAt  imprimer,  en  1 576, 
un  volume  in-4*,  contenaot  le  recueil  de  ses 
poésies.  C'est  un  mélange  de  sooo<^ ,  d'odes, 
d'élégies,  de  poèmes  sur  des  sqieta  assez  dispa- 
rates, tels  que  le  Ccmbat  de  Jkwid  et  de  Go- 
liath,  et  V Amour  des  ve«ve$.  Soo  Vojfoge  en 
Gascogne  révèle  un  véritable  talent  descriptif. 
Dans  ses  vers  amoureux ,  de  Brach  ne  manque 
parfois  ni  de  grftce  ni  de  naturel;  il  n*a  pas  de 
verve ,  mais  il  est  correct,  et  son  style  harmo- 
nieux, soigné,  est  fort  supérieur  à  celui  de  la 
plupart  des  rimeurs  ses  contemporains,  n  a  ce- 
pendant été  si  bien  délaissé,  que  son  livre  a  été 
signalé  plusieurs  fois  (  et  même  dans  l'ancien 
catalogue  imprimé  de  la  Bibliothèque  impériale  ) 
comme  étant  écrit  en  patois  gascon,  tandis  que, 
de  fait,  |1  ne  renferme  qu'un  seul  sonnet  en  ce 
dialecte.  En  avançant  dans  la  vie,  de  Brach 
renonça  à  des  compositions  originales;  mais, 
admirateur  du  Tasse,  dont  le  génie  venait  de  se 
révéler,  il  entreprit  de  le  fiiirc  connaître  du  pu- 
blic français.  Il  mit  au  jour,  ai  1584,  une  tra- 
duction en  vers  de  VAminte  ;  et  en  1596  il  fit 
paraître  quatre  chants  de  la  Jérusalem,  Ces 
versions,  malgré  quelques  vers  assez  heureux , 
ne  méritent  point  d*étre  tirées  de  Toubli  qiu' 
est  leur  partage.  G.  B. 

Goujet  ,^<MtotM9iM  StmnçQim,  t  XIII.  —  jtnnalm 
poétique*,  U  X.  p.  M-llt.  —  Vlolet-te-Diic  BlblMkéque 
poétigut,  1. 1,  p.  881. 

BRACBMANR  (Louiu-  Caroline)^  femme 
poëte  allemande  ,  née  à  Rochlits  le  9  févriei 
1777,  morte  le  17  septembre  1822.  Enfont  pré- 
coce, elle  manifesta  de  bonne  heure  beaucoup 
de  talent  pour  la  poésie.  A  Wcissenfels,  où  son 
père ,  homme  d'esprit  et  de  moyens ,  occupait 
un  emploi,  Louise  Brachmann  fit  la  connaissance 
du  poëte  Novalis,  qui  exerça  une  grande  in- 
fluence sur  son  développement  littéraire.  Nova- 
lis  la  plaça  sous  le  patronage  de  Schiller,  qui 
admit  les  premières  produàions  de  sa  jeune 
protégée  dans  son  Almanach  de$  Muses  (1799). 
Après  la  mort  de  ses  parents,  elle  vécut  à  léna, 
puis  à  Weissenfels,  du  produit  de  ses  travaux 
littéraires.  En  1800  elle  fit  paraître  la  première 
collection  de  ses  poésies  lyriques;  plus  tard,  clic 
publia  des  romans  et  des  nouvelles.  Sa  ballade 
de  Christophe  Colomb  est  pleine  de  verve  dra- 
matique. Presque  toutes  les  créations  de  Louise 
Brachmann  sont  empreintes  d*une  suave  mélan- 
colie; pariout  on  sent  la  main  délicate  de  la  femme. 
Elle  réussit  surtoutà  peindreraroour  mallieureux. 
Désabusée  de  bien  des  illusions ,  elle  mourut 
comme  Sapho  ;  elle  mit  fin  à  sa  vie  en  se  préci- 
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IHtant  dans  la  Saaie,  près  de  Halle.  Ses  œDTresehoi- 
8J68  ont  été  publiées  par  Schutz  ;  Leipzig ,  1824. 

f^iede  LouUê  Brœhmanny  en  tète  de  set  œuvnt,  édi- 
tées par  SchUtz. 

BBACHT  (  Tielman  Van  ),  tiiéologifii  pro- 
testant hollandais,  né  à  Dordrecht  en  1625,  moil 
en  1664.  Il  fut  pasteur  de  la  eomminikm  meiF 
nonite  dans  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages  de  morale,  dont  les  principaux 
sont  :  Schole  der  zedeUjke  deugd;  Dordrecht^ 
1657,  in-12;—  HH  Moediff  Umeel;  ibid.,  1660, 
in-fol.;  Amsterdam,  1665,  2  vol.:  c'est  un  marty- 
rologe desas6Cte;—iS0rfiioiM;  ibid.,  1669,in-4°. 

^^'a^ch  ,  BibUotAeea  tAeologiea.  —  SrJiyn  ,  Historia 
Metuumitiea,  p.  198. 

* BEACK  (  Venceskts) ,  vivait  à  Ckmstance 
vers 'la  fin  du  quinzième  siècle  :  Il  prit  le  titre 
d'ariis prqf  essor  et  examinator,  et  composa  un 
dictionnaire  latin  dans  lequel  les  mots  sont  ran- 
ffôSf  non  par  ordre  alphabétique,  mais  classés  mé- 
thodiquement ;  par  exemple  :  du  del  et  de  ses  par* 
ties  ;  des  noms  de  Dieux,  etc.  Cet  ouvrage,  intitulé 
Vocabularium  rerumÀrchonHtmappellatum, 
parut  pour  la  première  fois  à  Augsbourg  en 
1478,  in-fol.;  et  il  fut  si  bien  accueilli,  que,  dans 
l'espace  d'une  trentaine  d'années,  fl  obtint  plus 
de  quinze  éditions  différentes.  G.  B, 

Bnmet,  Mannel  du  Libraire» 

BEAGO  (  Pierre  de  ) ,  canoniste  italien,  vivait 
au  milieu  du  quatorzième  siècle.  H  fut  auditeur 
du  sacrépalais,  et  chapdain  du  pape  Innocent  YI. 
n  a  laissé  en  manuscrit  :  UMusque  juris  Re- 
pertorium,  conservé  à  Cambrai;  —  Repu- 
dium  ambitionis  contra  miseros  cardinalium 
servitores,  à  la  bibliothèque  du  Vatican  ;  —  Corn- 
pendium,  etc. ,  conservé  à  Saint-Gratien  de  Tours. 

Le  Gliy,  Catalogue  des  wumuieriU  de  la  BibUoth.  de 
(Cambrai."  Qidoio,  MherueumUgusticum.^  Fabrldat, 
Bibliothêca  Latina  medi»  aetatis. 

^BBACOnnoT  ( Henri),  chimiste  français, 
né  à  Commercy  (Meuse)  le  29  mai  1781.  Elève 
deHermanet  Ehrman,  anciens  professeurs  de 
récole  centrale  de  Strasbourg,  Braconnot,  après 
avoir  terminé  ses  études  médicales  à  Paris,  vint 
s*étabUr,  en  1807,  à  Nancy,  où  il  remplaça 
M.  Villeniot  en  qiialité  de  professeur  d'histoire 
naturelle  et  de  directeur  du  Jardin  des  Plantes. 
On  lui  doit  un  grand  nombre  de  recherches  chi- 
miques du  plus  haut  intérêt,  et  même  quelques 
découvertes.  Ses  travaux  ont  beaucoup  contribué 
À  amener  l'analyse  végétale  au  point  de  perfec- 
tion qu'elle  a  atteint  de  nos  jours.  H  a  composé 
de  nombreux  mémoires,  dont  plusieurs  font  con- 
naître des  acides  nouveaux,  auxquels  l'auteur  a 
donné  les  noms  &acide  fungiquey  bolétiqtte, 
nancéique,  ellagiquey  abs^nthique,  peeti- 
que,  etc.  Il  a  également  écrit  des  mémoires  sur 
plusieurs  alcalis  végétaux.  M.  Braconnot  n'est 
point  encore  membre  de  llnstitut:  sa  modestie 
égale  son  mérite. 

Qaérard,  Supplément  à  la  France  littéraire.  —  Bio- 
graphie des  Hommes  du  jour,  i,  V,  part.  l'«,  p.  iSï.  — 
Ce  Ba»,  Dictionnaire  encpclopédique  de  la  France. 

BBAGTOX  (  ifenry  de),  le  plus  ancien  juris- 
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consulte  de  l'Angleterre,  naquit  vers  le  commen- 
cement du  treizième  siècle  (  1200),  dans  le  comté 
de  Devon;  il  étudia  et  prit  le  grade  de  docteur,  à 
l'université  d'Oxford,  qu'on  dit  fondée  par  le  roi 
Alfred,  mais  qui  alors  rivalisait  avec  celle  de  Paris. 
£lle  avait  pour  dignitaire  un  chancelier,  souvent 
délégué  par  le  pape  pour  connaître  des  diffé- 
rends dans  lesquels  des  ecclésiastiques  se  trou- 
vaient mêlés  (1)-  Dans  l'ouvrage  qu'il  publia 
vers  1237  (2)  sur  les  lois  et  coutumes  de  sa 
patrie,  Bracton  respecte  la  juridiction  ecclé- 
siastique, mais  en  fixe  les   limites  avec  soin. 
Il  fut  nonuné,  sans  doute  à  cause  du  mérite  émi- 
nentque  révélaitcette  production,  par  Henri  m, 
on  1244,  juge  itinérant  (3) ,  c'est^i-dire  l'un 
des  grands  juges  d'Angleterre  chargés  avec 
d'autres,  tels  que  Martin  de  PateshuUe,  l'abbé  de 
Radmge,  etc.,  de  parcourir  les  comtés  et  de 
présider  Vassise.  Le  jury  ne  parait  pas  encore 
Bvoh*  été  organisé  à  cette  époque  ;  aussi  les  déci- 
sions de  ces  magistrats,  supérieurs  aux  baillis,  en 
avaient  d'autant  plus  d'importance.  Bracton  a 
soin  de  citer  dans  son  livre  celles  de  ses  prédé- 
cesseurs. On  ne  sait  à  quelle  époque  est  mort 
ce  grand  jurisconsulte. 

Son  ouvrage,  qui  a  précédé  celui  de  Beauma- 
noir  et  de  P.  de  Fontaine,  est  im  traité  complet 
de  législation  et  de  jurisprudence  :  il  est  réd^ 
avec  une  clarté ,  une  précision  et  une  énergie 
admirables;  et  on  convient  que  son  style  (en 
latin  )  est  supérieur  à  celui  de  ses  contemporains . 
ffoward ,  dans  son  Recueil  des  lois  anglo- 
nomumdes,  lui  reproche  d'avoir  sacrifié  les 
(XHitumes  nationales  au  droit  romain  ;  mais  de 
Bracton  atteste,  au  contraire,  qu'il  a  consulté  fi- 
dèlement les  lois  et  coutiunes  de  sa  patrie  pour 
rédiger  son  traité.  Que  pouvait-il  faire  de  mieux, 
en  présence  de  la  barbarie  qui  oitourait  la  con- 
quête des  rois  anglo-normands,  que  de  les 
éclairer  par  la  suprême  équité  des  jurisconsultes 
romains,  en  empruntant  ses  principes  généraux 
aux  codes  de  Justinien,  récemment  découverts , 
peu  connus,  et  surtout  peu  appliqués  par  les 
loges  féodaux  de  son  temps?  Au  contraire, 
Bracton  a  rendu  un  immense  service  à  son 
E«ys  en  remontant  aux  principes  du  droit  et  de 
U  justice ,  et  en  puisant  à  cette  source  féconde  ; 
et  c'est  ce  qui  fait  que  son  ouvrage  a  été  si  sou- 
vent cité  par  Cocke,  Blackstone  et  autres  ju- 
risconsultes postérieurs,  et  qu'il  est  supé- 
rieur à  Beaumanoir  et  aux  légistes  de  son  siècle. 
Il  est  remarquable  aussi  que  ce  traité  soit  si 
méthodique  et  si  complet.  II  se  compose  de 
rinq  livres,  et  d'une  infinité  de  cliapitres  plus  ou 
moins  courts,  et  de  444  feuillets  in-4°;  mais  en 
réalité  il  forme  plus  de  800  pages.  Dans  sa 
précision,  il  est  plus  détaillé  peut-être  que  le 
fzrand  commentaire  de  Blackstone  ;  il  a  été  im- 


(1)  l'oy.  Ryraer.  ISM,  Bulle  du  pape  Innoeent.III. 
{V  11  cite  lui-fDéme,  p.  298  de  son  ouvrage,  la  Si*  aooéc 
la  rèf^nc  de  Henri  III ,  dont  i'avénement  est  de  itlC 
(3)  I)e  Itinere^  fol.  t69.  t8S-t97.  S98 ,  etc. 
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primé  pour  lapremière  fois  en  1 569  in-fol. ,  et  ane 
2^  en  1640,  in-4^,  par  un  jurisconsulte  inconnu, 
T.  N. ,  qui  Ta  collationné  soigneusement  sur 
une  foule  de  manuscrits ,  dont  le  principal  a 
péri  le  23  octobre  1731 ,  dans  l'incendie  de  la 
Cotton-Library.  Il  est  étonnant  que  les  Anglais, 
qui  ont  fait  réimprimer  avec  tant  de  luxe  le  DO' 
mesday-Book,  lequel,  après  tout ,  n'est  qu'un  ca- 
dastre de  la  conquête  de  Guillaume ,  n'aient  pas 
fait  réimprimer,  sans  abréviation,  leur  premier 
jurisconsulte,  qui  contient  tant  de  décisions  rela- 
tives aux  familles  et  aux  institutions  de  l'Angle- 
terre, en  l'accompagnant  des  éclaircissements 
nécessaires. 

Lors  du  procès  de  Gbariesl®',  en  1649,  on  in- 
voqua l'autorité  de'Bracton  pour  autoriser  le 
jugement  du  roi.  Ce  jurisconsulte,  il  est  vrai, 
développant  les  devoirs  des  rois ,  dit  qu'il  faut 
des  barrières  à  leur  puissance  si  elle  devient 
effï-énée,  et  que  la  loi  leur  est  supérieure  (1). 
Mais  il  déclare  ailleurs  que  le  roi  n'a  pas  d'égal  ; 
qu'il  est  la  source  de  toutes  les  grâces  et  immu- 
nités (2)  :  nulle  part  il  ne  soulève  la  question 
d'un  condit  entre  le  pariement  et  le  prince, 
nuTle  part  celle  du  jugement  du  roi  par  une  baute 
cour,  comme  fut  celui  de  Charles  l•^  Cependant 
Bracton  écrivait  sous  un  prince  faible ,  qui  fiit 
obligé  de  souscrire  aux  statuts  d'Oxford,  pro- 
posés par  les  barons ,  et  que  saint  Louis  an- 
nula par  sa  sentence  arbib'ale  de  1255. 

Au  reste,  quoique  l'éditeur  anglais  reproche  à 
Bracton  ses  concessions  à  la  puissance  ecdé- 
dastique  et  au  pape ,  tout  en  les  attribuant  à  l'i- 
gnorance des  temps ,  on  voit  cependant  que  Brac- 
ton soutient  ouvert^nent  la  puissance  temporelle 
des  empereurs,  rois  et  princes  (3)  :  et  certes  il  y 
avait  du  mérite  à  soutenir  ce  principe ,  quand 
on  voit,  dans  Rymer,  la  papauté  intervenir  si 
fréquemment  dans  les  aflaires  intérieures  de 
l'Angleterre,  et  quand  on  pense  au  conflit  qui  s'é- 
leva un  demi-siècle  plus  tard  entre  Boniface  Ym 
et  Edouard  P",  ainsi  qu'avec  Philippe  le  Bel 
et  les  auti'es  princes  de  l'Europe.  Bracton  pa- 
rait donc  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  du 
treizième  siècle,  et  qui  a  rendu  à  l'Angleterre 
le  plus  grand  des  services  en  lui  donnant  un 
corps  de  droit  écrit ,  à  la  place  des  coutumes 
qui,  depuis  la  conquête,  réunissaient  les  person- 
nes et  les  propriétés,  ci  qui  se  sont  peipétuées 
jusqu'à  nos  jours,  sans  que  ce  grand  pays  ait 
encore  obtenu  le  bienfait  d'un  code-dvil,  com- 
me la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe. 

ISAMBERT. 

Reevers,  HUtory  o/the  English  Law.  —  Prince,  ïf^or- 
thies  0/  Devin.—  Blooke,  Bibl,  leç..  Il,  60.—  Bioçraphia 
Britannica.  —  Baie ,  PlU ,  l)e  scriptor.  AngL  —  Tanner, 
Biblioth.  —  Chalmers,  Bioçr.  dict.  —  Reugnot,  Introd, 
aux  coutumes  du  Beauvoisis,  par  Beaumanolr. 

BRADFORD  (Jean),  tliéologien  protestant 

(1)  rop.  Ht.  !!!,  ch.  ix. 
(S)  Ibid.,  I,  8;  II,  U. 
(3)  Ibid.,  I,  8,  t. 


an^s ,  né  à  Manchester  ta  commencement  du 
rè^ic^  de  Henri  VIII,  mort  le  1*'  juillet  1565. 
D'abord  commis  chez  sir  John  Harring,  payeur 
général  des  armées  anglaises,  il  se  rendit  cou- 
pable d'une  infidélité  dans  ses  comptes.  Touché 
de  repentir,  il  vendit  tout  ce  qu'il  possédait 
pour  restituer  la  somme  qu'il  avait  soustraite, 
et  embrassaTétat  ecdésitstiqae.  Il  se  livra  atec 
succès  à  la  prédication,  et  devint  successive- 
ment chapelain  de  révêqoe  de  Londres,  cha- 
noine de  Saint-Paul,  et  chapdiain  d'Edouard  Yl. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  continua  de  prê- 
cher la  religion  réformée.  Sous  le  règne  de  Marie, 
accusé  d'avoir  fomenté  une  émeate,  à  laquelle 
un  sermon  prononcé  contre  le  catholicisme  par 
le  docteur  Boome  avait  donné  occasion  »  il  fut 
arrêté  ei  condamné  à  mort  On  lui  offrit  le  par- 
don, à  conditioa  de  ne  plus  prêcher  la  religion 
protestante.  Il  le  refiisa,  et  Ait  exécuté  à  Smith- 
field.  On  a  de  lui  :  deux  sermons,  l'un  sur  le  Re- 
pentir,  l'autre  sur  la  Cène  de  Notre-Seigneur  ; 
1574,  in-8^;  —  un  recaeQ  de  lettres  et  de  dis- 
cours adressés  pendant  sa  détention  à  un  grand 
nombre  de  personnes,  1553  ;  —  des  méditations, 
des  prières,  et  un  traité  du  Repentir^  dans  la  col- 
lection de  l'évêque  Goverdale;  1552,  in-S**. 

Verhelûea,  Elogiaprmttttntiorum  aiitmonun  theot»- 
gorum.  —  Rapin ,  Histoire  dfAngUUrre,  —  Rlcluiiti  et 
Glraud,  BiMiothèq^B  sacrée, — Rose,  JVeto  Êiograpkêeat 
DietUmarif. 

BRADi  (Agathe-Pauline f  comtesse  de), 
femme  auteur,  née  à  Paris  le  l*'  mai  1782. 
Elle  a  écrit  dans  plusieurs  Journaux,  écrits  pério- 
diques et  recueils,  tels  que  le  Dictionnaire  de 
la  Conversation,  le  Livre  des  Cenl-et-Un,  etc.  ; 
elle  a  en  outre  pcd)lié  :  une  Nouvelle  par  mois, 
ou  Lecture  pour  la  Jeunesse,  depuis  Vàge  de 
dix  à  seize  ans;  Paris,  1827;  —  avec  M.  Ge- 
nevay  :  Galerie  Biograptùque  ;  —  Colonna, 
ou  le  BeauSeigneur,  histoire  corse  du  dixième 
siècle;  Paris,  1825;  —  rfféritière  Corse;  Pa- 
ris, 1823  et  1825,  sous  ce  titre  modifié:  Van- 
nina  d^Omano,  ou  VBérUière  Corse;  Paris, 
1825;— /eanne  (fiire(envers) ,  1825;—  Lettre 
d'une  dame  grecque,  écrite  de  Vile  de  Corse, 
f*  partie;  Paris,  1815;  —  le  Secrétaire  du 
dix-neuvième  siècle,  faisant  suite  au  Savoir» 
vivre  en  France;  Paris,  1844. 

Qoérard,  la  France  UUéraire,  et  sopplément  ta  mtme 
ouvrage.  —  BiblioçrapMêdê  ta  Frantê, 

BRADLEY  (Jacçucs),  célèbre  astronome  an- 
glais, né  à  Sherboum  (Glooestershire)  en  mars 
1692,  mort  à  Chalford  le  13  juillet  1762.  Fils  de 
Guillaume  Bradley  et  de  Jeanne  Ponnd ,  soeor  de 
Jacques  Pound,  connu  par  ses  observations  de 
la  comète  de  1680,  et  correspondant  de  Newton,  il 
fut  de  bonne  heure  initié  à  la  science  qu'il  devait 
illustrer  un  jour.  H  fit  ses  prenùères  études  au 
collège  Balliol  à  Oxford,  prit  en  1717  le  grade  de 
maître  es  arts,  et  fut  reçu,  d^à  en  1718,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  H  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  lorsque  son  oncle  Pound  le  re- 
commanda à  Halley  comme  un  excellent  obser- 
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valeur;  et  en  effet,  dès  1718  et  1719,  on  tronye  da 
jeune  Bradley  quelques  obseirations  d'étoiles  dou- 
bles (Castor  et  f  de  la  Vierge  ),  dont  John  Heredid 
fit  usage  pour  déterminer  les  orbites  que  ces  étoiles 
décrivent  en  tournant  Tune  autour  de  l'autre, 
(  Voy.  Mém.  de  la  Soc.  astron.y  t.  V,  p.  195  et 
202  ).  Ce  fut  Ters  la  même  époque  qu'il  observa 
les  mouvements  des  satellites  de  Jupiter,  et  qull 
découvrit  la  plupart  des  inégalités  qui  furent 
plus  tard  discutées  par  Bailly  (1). 

A  instigation  de  quelques  amis,  parents  de  sa 
famille,  Bradley  abandonna  un  moment  l'astro- 
nomie pour  la  théologie  :  il  Ait  ordonné  prê- 
tre (anglican),  devint,  en  1719,  chapelain  de 
l'évêque  de  Hereford,  puis  vicaire  de  Bridstow, 
dans  l'Herefordshire;  enfin  recteur  (curé)  à 
Landwy-Welfipy,  dans  le  Pembrokeshire.  Mais, 
dès  1720,  il  réc^a  ses  fonctions  pastorales  pour 
se  livrer  exclusivement  à  sa  science  favorite,  où 
il  fol  encouragé  par  le  chancelier  Macclesfield, 
Newton,  Halley  ;  et,  l'année  suivante,  il  succéda 
au  professeur  Keil  dans  la  chaire  d'astronomie  à 
Vuniversité  d'Oxford. 

Dès  ce  moment  il  s'engagea  dans  une  série 
d'observations  intéressantes,  qu'il  fit  avec  le  long 
télescope  de  Huyghens,  alors  nouvellement 
adopté  par  les  astronomes.  Ce  fut  avec  un  de  ces 
instruments,  d'une  longueur  focale  de  212  pieds, 
qu'il  mesura,  en  1722,  le  diamètre  de  Vénus. 
Trois  ans  après,  il  fut  mis  sur  la  voie  de  l'une  des 
plus  grandes  découvertes  astronomiques,  et  qui 
a,  la  première,  fourni  la  démonstration  complète 
du  mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
dn  soleil  :  nous  voulons  parier  du  phénomène 
connu  sous  le  nom  d'aberration  de  la  lumière. 
Pour  en  faire  comprendre  toute  la  portée ,  quel- 
ques détafls  scientifiques  sont  nécessaires. 

Lorsqu'onobserve  pendant  un  an,  par  exemple, 
la  même  étoile,  on  remarque  qu'elle  éprouve  des 
oscillations extraordinah^.  Si  cette étofleestsituée 
dans  le  plan  derécliptique,  on  la  verra  pendant  six 
mois  faire  un  tout  petit  mouvement  d'occident  en 
orient  :  elle  se  déplaceraainsi  d'environ  20"  en  dé- 
crivant une  ligne  droite,  c'est-à-dire  que  la  place 
apparente  del'étoiledifîfère  delà  place  réelle  moins 
de  la  quatre-vingt-dixième  partie  du  diamètre  ap- 
parent du  solefl  (2)  ;  puis ,  pendant  l'autre  moitié 
de  l'année,  on  la  verra  se  mouvoir,  en  sens  in- 
verse, d'orient  en  occident,  en  se  déplaçant  de 
la  même  quantité,  et  en  ligne  droite.  Si  l'on 
braque  la  lunette  sur  les  étoiles  intermédiaires 
entre  le  p<Me  et  l'écliptique,  on  les  verra  décrire 
de  petites  ellipses  d'autant  plus  aplaties  qu'elles 
se  rapprocheront  davantage  du  plan  de  l'éclip- 
tique. 

Tel  est  le  fait  général  qui  fut  pour  la  première 
fois  nettement  observé  par  Bradley.  Mais  quelle 

(1)  Le«  table»  de  ces  tatcllitcs ,  dressées  d'après  les 
observations  de  Bradley.  ont  été  publiées  dans  la  collec- 
tion de  Halley,  Londres,  1749,  et  dans  le  t  XXX  des 
PkUonph.  TramactioM, 

(S)  11  n'est  pas  étonnant  qn'nn  déplacement  si  petit  ait 
pu  échapper  ans  astronomes  antérieurs  A  Bradley. 


est  la  cause  de  ces  mouvements  singuliers,  et 
comment  pourrait-on  les  rattacher  au  mouvement 
de  la  terre? 

Bradley  fit  les  premières  observations,  qui  le 
conduisirent  à  sa  découverte  de  l'aberration,  dans 
la  maison  de  Molyneux  à  Kew,  qui  fut  démolie 
il  y  a  une  vingtaine  d'années,  et  dont  le  sou- 
venir a  été  perpétué  par  une  inscription  du  roi 
Guillaume  IV.  Associé  dans  ses  travaux  à  Moly- 
neux, il  découvrit  en  1727  le  mouvement  parti* 
cnlier,  jusqu'alors  inexpliqué,  de  l'étoile  y  dans 
la  constellation  du  Dragon,  et  en  établit  approxi- 
mativement la  loi  à  l'aide  d'un  secteur  zénithal, 
élevé  à  Wanstead  (1). 

L'instrument  dont  il  se  servit  à  Wanstead  était 
plus  puissant  que  celui  qu'il  avait  employé  à 
Kew  :  il  pouvait  embrasser  une  plus  grande  por- 
tion du  ciel. 

Le  fait  général  était,  pour  le  répéter,  nettement 
constaté;  mais  il  restait  encore  à  en  trouver  la 
cause  ;  et  ce  que  de  longues  méditations  furent 
impuissantes  à  lui  donner,  le  hasard  le  lui  fournit. 
Le  grand  astronome ,  pour  se  délasser,  se  pro- 
menait un  jour  sur  la  Tamise  :  le  bateau  à 
voile  qu'il  montait  glissait  rapidement  à  la  surface 
dn  fleuve,  lorsque  tout  à  coup  ses  yeux  se  fixè- 
rent sur  un  phénomène  qui  aurait  semblé  vulgaire 
à  tout  autre  qu'à  Bradley  :  chaque  fois  que  le  ba- 
teau tournait  pour  s'approcher  ou  s'éloigner  du 
rivage,  la  petite  girouette  au  sommet  du  mât 
se  mettait  à  osciller,  comme  s'il  y  avait  eu  un 
changement  dans  la  direction  du  vent.  Bradley 
vit  d'abord,  sans  rien  dire,  ce  phénomène  seré« 
péter  trois  ou  quatre  fois.  Enfin ,  il  rompit  le  si- 

(l)On  conaenre  encore  (an  British  Mnseam)  la  minute 
de  cette  obserratlon.  écrite  (sur  un  chiffon  de  papier 
déchiré  )  de  la  main  même  du  célèbre  astronome.  Voici 
la  reproduction  fidèle  (  avec  les  abréviations,  la  disposi- 
tion des  lignes,  etc.  )  de  cette  minute  (  en  anglain  ),  telle 
qae  la  donne  le  Pefiny  Cyelopaedia;  elle  est  du  plus  haut 
Intérêt  pour  l'histoire  de  la  science,  et  montrera  en 
même  temps  cette  précision  qui  peut  servir  encore  de 
modèle  : 

Dec  ar  «t  Tnesday  s^  4,o'  gid^r.  time 
A<Uiutcd  y*  mark  to  y«  Plambllne 

et  tben  y«  Index  stood  ai  8 
5>>  48'  zjl"  7*  star  entred 
49  &a  >-  star  at  y*  Cross 
Si  24  star  went  eut 
s  coald 

At  soon  as  I  Irt  go  y*  eoarsa 
screw  I  perceived  ye  star  too 
Moch  to  y*  rigbt  hand  et 
en  It  cootiniicd  ttll  it  passed 
j*  Cross  tbread  and  withln  a  qnarter 

was 
oT  a  minnte  after  it  liad  passed 

graduât 
I  tumed  ye  fine  serew  till  I  nvk 
ye  llgbt  of  ye  sUr  perfectiy 

bisaected,  an  after  ye  obser 
vatlon  I  found  ye  index 
■t  II  2.  so  tbat  by  tbls. 
observatien  y* 
mark  Is  a  bout  3"  | 
too  mocb  soutli. 
but  adjusting 

ye  mark  and  pumblinc 
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primé  pour  lapremière  foift  en  i  569  in-fol.,  et  ane 
2^  en  1640,  in-4^,  par  un  jurisconsulte  inoonno, 
T.  N.  f  qui  l'a  collationné  soigneusement  sur 
une  foule  de  manuscrits ,  dont  le  principal  a 
péri  le  23  octobre  1731 ,  dans  Tincendie  de  la 
Cotton-Library.  11  est  étonnant  que  les  Anglais, 
qui  ont  fait  réimprimer  avec  tant  de  luxe  le  Do- 
mesday-Book,  lequel,  après  tout ,  n'estqu'un ca- 
dastre de  la  conquête  de  Guillaume ,  n'aient  pas 
fait  réimprimer,  sans  abréviation,  leur  premier 
jurisconsulte,  qui  contient  tant  de  décisions  rela- 
tives aux  familles  et  aux  institutions  de  l'Angle- 
terre, en  l'accompagnant  des  éclaircissements 
nécessaires. 

Lors  du  procès  de  Chartes  I®',  en  1649,  on  in- 
voqua l'autorité  de  '  Bracton  pour  autoriser  le 
jugement  du  roi.  Ce  jurisconsulte,  il  est  vrai, 
développant  les  devoirs  des  rois ,  dit  qu'il  faut 
des  barrières  à  leur  puissance  si  elle  devient 
effrénée,  et  que  la  loi  leur  est  supérieure  (1). 
Mais  il  déclare  ailleurs  que  le  roi  n'a  pas  d'égal  ; 
qu'il  est  la  source  de  toutes  les  grâces  et  immu- 
nités (2)  :  nulle  part  il  ne  soulève  la  question 
d'un  conflit  entre  le  pariement  et  le  prince, 
nulle  part  celle  du  jugement  du  roi  par  une  haute 
cour,  comme  fut  celui  de  Charies  ^^  Cependant 
Bracton  écrivait  sous  un  prince  faible ,  qui  fut 
obligé  de  souscrire  aux  statuts  d'Oxford,  pro- 
posés par  les  barons ,  et  que  saint  Louis  an- 
nula par  sa  sentence  arbitrale  de  1255. 

Au  reste,  quoique  l'éditeur  anglais  reproche  à 
Bracton  ses  concessions  à  la  puissance  ecclé- 
^astique  et  au  pape ,  tout  en  les  attribuant  à  l'i- 
gnorance des  temps ,  on  voit  cependant  que  Brac- 
ton soutient  ouvert^nent  la  puissance  tcônporelle 
des  empereurs,  rois  et  princes  (3)  :  et  certes  il  y 
avait  du  mérite  à  soutenir  ce  principe ,  quand 
on  voit,  dans  Rymer,  la  papauté  intervenir  si 
fréquemment  dans  les  aflalres  intérieures  de 
l'Angleterre,  et  quand  on  pense  au  conflit  qui  s'é- 
leva un  demi-siècle  plus  tard  entre  Boniface  Ym 
et  Edouard  r*^,  ainsi  qu'avec  Phflippe  le  Bel 
et  les  auti*es  princes  de  l'Europe.  Bracton  pa- 
rait donc  l'un  des  hommes  les  plus  éminents  du 
treizième  siècle,  et  qui  a  rendu  à  l'Angleterre 
le  plus  grand  des  services  en  lui  donnant  un 
corps  de  droit  écrit ,  à  la  place  des  coutumes 
qui,  depuis  la  conquête,  réunissaient  les  person- 
nes et  les  propriétés,  et  qui  se  sont  peipétuées 
jusqu'à  nos  jours,  sans  que  ce  grand  pays  ait 
encore  obtenu  le  bienfait  d'un  code-dvil ,  com- 
me la  plupart  des  royaumes  de  l'Europe. 

ISAMBERT. 

Reevers.  Hiêtorp  o/the  English  Law.  —  Prince,  f^or- 
thiet  0/  Devin.—  Blooke,  Bibl,  leg.,  li,  60.-  Bioçraphia 
Britannica,  —  Baie ,  Pll«  ,  l)e  scriptor.  Angl.  —  Tanner, 
Biblioth.  —  Chalmers,  Bioçr.  dict.  —  Reugnol,  Introd. 
aux  cotUutnes  du  Beauvoitis,  par  Beaumanolr. 

BRADFORD  (Jean),  tliéologien  protestant 

(1)  rop.  Ht.  m,  ch.  IX. 
(S)  Ibld.,  I,  8;  II,  U. 
(3)  Ibld.,  I,  8,  S. 


an^s ,  né  à  Manchester  an  commencement  du 
règne;  de  Henri  VIII,  mort  le  1*'  juillet  iSâS. 
D'abord  commis  chez  sir  John  Harring,  payeur 
général  des  armées  anglaises,  il  se  rendit  cou- 
pable d'une  infidélité  dans  ses  comptes.  Touché 
de  repentir,  il  vendit  tout  ce  qu'it  possédait 
pour  restituer  la  somme  qu'il  avait  soustraite, 
et  embrassa  l'état  eodésiastiqae.  Il  se  livra  atec 
succès  à  la  prédication,  et  devint  successive- 
ment chapelain  de  Pévêque  de  Londres,  cha- 
noine de  Saint-Paul,  et  chapèlam  d'Edouard  YI. 
Après  la  mort  de  ce  prince,  il  continua  de  prê- 
cher la  religion  réformée.  Sous  le  règne  de  Marie, 
accusé  d'avoir  fomenté  une  émeute,  à  laquelle 
un  sermon  prononcé  contre  le  catholicisme  par 
le  docteur  Bonme  avait  donné  occasion ,  il  fut 
arrêté  et  condamné  à  mort  On  lui  offirit  le  par- 
don, à  condition  de  ne  plus  prêcher  la  religion 
protestante.  Il  le  refiisa,  et  Ait  exécuté  à  Smith- 
field.  Ona  de  lui:  deux  sermons,  l'un  sur  le  Ae- 
pentir,  l'autre  sur  la  Cène  dé  Notre^eigneur  ; 
1574,  in-8^;  —  un  recueQ  de  lettres  et  de  dis- 
cours adressés  pendant  sa  détention  à  un  grand 
nomiire  de  personnes,  1553  ;  —  desmédttaîkins, 
des  prières,  et  un  traité  du  Repentir^  dans  b  col- 
lection de  l'évêque  Goverdale;  1552,  in-r*. 

Verbelûeû,  Elagiaprttttanttorum  aiitmonun  Maol»- 
çorum.  —  Rapin ,  Histoire  dfAngUUrre,  —  Rlchaitl  et 
Giraad,  BibUothèque  ioeréê,  —  Rose,  Jfew  MiograpMeai 
MeUonartf. 

BEADi  (Agathe-Pauline,  comtesse  de), 
femme  auteur,  née  à  Paris  le  l*'  mai  1782. 
Elle  a  écrit  dans  plusieurs  Journaux,  écrits  pério- 
diques et  recueils,  tels  que  le  JHctionwnre  de 
la  Conversation,  le  lÀvre des  Ceni-^-Un,  etc.  ; 
elle  a  en  outre  pfùM  :  une  Nouvelle  par  mois^ 
ou  Lecture  pour  la  jeunesse,  depuis  Vâge  de 
dix  à  seize  ans;  Paris,  1827;  —  avec  M.  Ge- 
nevay  :  Galerie  Biographique;  —  Colonna, 
ou  le  BeauSeigneur^  histoire  corse  du  dixième 
siècle;  Paris,  1825;  —  FSéritière  Corse;  Pa- 
ris, 1823  et  1825,  sous  ce  titre  modifié:  Van- 
nina  d^Omano,  ou  VBéritière  Corse;  Paris, 
1 825  ;— Jeanne  d^Arc  (en  vers) ,  1825  ;—  Lettre 
d'une  dame  grecque,  écrite  de  Vile  de  Corse, 
1**  partie;  Paris,  1815;—  le  Secrétaire  du 
dix-neuvième  siècle,  faisant  suite  au  Savoir» 
vivre  en  France;  Paris,  1844. 

Qoérard.  la  France  UUéraire,  et  sappléacnt  ta  mtme 
ouvrage.  —  Bibliographie  de  iaFranoê, 

BRADLET  (Jacqucs),  célèbre  astronome  an- 
glais, né  à  Sherboum  (Glooestershire)  en  mars 
1692,  mort  à  Ghalford  le  13  juillet  1762.  Fils  de 
Guillaume  Bradley  et  de  Jeanne  Pound ,  soeur  de 
Jacques  Pound,  connu  par  ses  observations  de 
la  comète  de  1680,  et  correspondant  de  Newton,  il 
fut  de  bonne  heure  initié  à  la  science  qu'il  devait 
illustrer  un  jour.  H  fit  ses  prenûères  études  au 
collège  Balliol  h  Oxford,  prit  en  1717  legrade  de 
maître  es  arts,  et  fut  reçu,  d^à  en  1718,  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres.  H  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  lorsque  son  oncle  Pound  le  re- 
commanda à  Halley  comme  un  excellent  obser- 
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vatenr;  et  eneffet,  dès  1718  et  1719,  ontroaye  du 
jeune  Bradley  quelques  obserrations  d'étoiles  dou- 
bles (Castor  et  Y  de  la  Vierge  ),  dont  John  Hersdid 
fit  usage  pour  déterminer  les  orbites  qneoes  étoiles 
décriTent  en  tournant  Tune  autour  de  Tautre, 
(  Voy.  Mém.  de  la  Soc,  astron.y  t  V,  p.  195  et 
202  ).  Ce  fut  vers  la  inéme  époque  quMl  observa 
le.s  mouTements  des  satellites  de  Jupiter,  et  qu*fl 
découvrit  la  plupart  des  inégalités  qui  furent 
plus  tard  discutées  par  Bailly  (1). 

A  rinstigation  de  quelques  amis,  parents  de  sa 
famille,  Bradley  abandonna  un  moment  Tastro- 
nomie  pour  la  théologie  :  il  Ait  ordonné  prê- 
tre (anglican),  devint,  en  1719,  chapelain  de 
l'évéque  deHereford,  puis  vicaire  de  Bridstow, 
dans  FHerefordshire;  enfin  recteur  (curé)  à 
Landwy-Welfiry,  dans  le  Pembrokeshire.  Mais, 
dès  1720,  il  réégna  ses  fonctions  pastorales  pour 
se  livrer  exclusivement  à  sa  science  favorite,  où 
il  fat  encouragé  par  le  chancdier  Macclesfield, 
Newton,  Halley;  et.  Tannée  suivante,  0  succéda 
au  professeur  Kefl  dans  la  chaire  d'astronomie  à 
Vnniversité  d'Oxford. 

Dès  ce  moment  il  s'engagea  dans  une  série 
d'observations  mtéressantes,  qu'il  fit  avec  le  long 
télescope  de  Huyghens,  alors  nouvellement 
adopté  par  les  astronomes.  Ce  fut  avec  un  de  ces 
instruments,  d'une  longueur  focale  de  212  pieds, 
qu'il  mesura,  en  1722,  le  diamètre  de  Vénus. 
Trois  ans  après,  il  fut  mis  sur  la  voie  de  l'une  des 
plus  grandes  découvertes  astronomiques,  et  qui 
a,  la  première,  fourni  la  démonstration  complète 
du  mouvement  de  translation  de  la  terre  autour 
du  soleil  :  nous  voulons  parler  du  phénomène 
connu  sous  le  nom  d* aberration  de  la  lumière. 
Pour  en  flûre  comprendre  toute  la  portée ,  quel- 
ques détafls  scientifiques  sont  nécessaires. 

Lorsqu'onobserve  pendant  un  an,  par  exemple, 
la  même  étoile,  on  remarque  qu'elle  éprouve  des 
osdllations  extraordinah^.  Si  cette  étoile  est  située 
dans  le  plan  deFécliptique,  on  la  verra  pendant  six 
mois  faire  un  tout  petit  mouvement  d'occident  en 
orient  :  die  se  déplaceraamsi  d'environ  20"  en  dé- 
crivant une  ligne  droite,  c'est-à-dire  que  la  place 
apparente  del'étoile  difTère  de  la  place  réelle  moins 
de  la  quatre-vingt-dixième  partie  du  diamètre  ap- 
parent du  solefl  (2)  ;  puis ,  pendant  l'autre  moitié 
de  l'année,  on  la  verra  se  mouvoir,  en  sens  in- 
verse, d'orient  en  occident,  en  se  déplaçant  de 
la  même  quantité,  et  en  ligne  droite.  Si  l'on 
braque  la  lunette  sur  les  étoiles  intermédiaires 
entre  le  pôle  et  l'édiptique,  on  les  verra  décrire 
de  petites  ellipses  d'autant  plus  aplaties  qu'elles 
se  rqyprocheront  davantage  du  plan  de  l'éclip- 
tique. 

Tel  est  le  fait  général  qui  fut  pour  la  première 
fois  nettement  observé  par  Bradley.  Mais  quelle 

(1)  Les  tabler  de  ces  satelliles,  dressées  d'après  les 
observations  de  Bradley,  ont  été  publiées  dans  la  collec- 
Uoo  de  Halley,  Londres,  1749,  et  dans  le  L  XXX  des 
PkUosopA,  Traruaetions, 

(t)  It  n'est  pas  étonnant  qn'nn  déplacement  si  petit  ait 
pu  échapper  ans  aaCronomes  antérieurs  A  Bradley. 


est  la  cause  de  ces  mouvements  singuliers,  et 
comment  pourrait-<m  les  rattacher  au  mouvement 
de  la  terre? 

Bradley  fit  les  premières  observations,  qui  le 
conduisiroit  à  sa  découverte  de  l'aberration,  dans 
la  maison  de  Molyneux  à  Kew,  qui  fat  démolie 
il  y  a  une  vingtaine  d'années ,  et  dont  le  sou- 
venir a  été  perpétué  par  une  inscription  du  roi 
Guillaume  IV.  Associé  dans  ses  travaux  à  Moly- 
neux, il  découvrit  en  1727  le  mouvement  parti* 
cnlier,  jusqu'alors  inexpliqué,  de  l'étoile  y  dans 
la  constellation  du  Dragon,  et  en  établit  appioxi- 
mativement  la  loi  à  l'aide  d'un  secteur  zénithal, 
élevé  à  Wanstead  (1). 

L'faistrumentdont  il  se  servit  à  Wanstead  était 
plus  puissant  que  celai  qu'il  avait  employé  à 
Kew  :  il  pouvait  embrasser  une  plus  grande  por- 
tion du  ciel. 

Le  fait  général  était,  pour  le  répéter,  nettement 
constaté;  mais  il  restait  encore  à  en  trouver  la 
cause  ;  et  ce  que  de  longues  méditations  furent 
impuissantes  à  lui  donner,  le  hasard  le  lui  fournit. 
Le  grand  astronome ,  pour  se  délasser,  se  pro- 
menait un  jour  sur  la  Tamise  :  le  bateau  à 
voile  qui]  montait  glissait  rapidement  à  la  surface 
du  fleuve,  lorsque  tout  à  coup  ses  yeux  se  fixè- 
rent sur  un  phénomène  qui  aurait  semblé  vulgaire 
à  tout  autre  qu'à  Bradley  :  chaque  fois  que  le  ba- 
teau tournait  pour  s'approcher  ou  s'éloigner  du 
rivage,  la  petite  girouette  au  sommet  du  mât 
se  mettait  à  osciller,  comme  s'il  y  avait  eu  un 
changemoit  dans  la  direction  du  vent.  Bradley 
vit  d'abord,  sans  rien  dire,  ce  phénomène  se  ré- 
péter trois  ou  quatre  fois.  Enfin,  il  rompit  le  si- 


Ci)  On  cooaenre  encore  (an  Brltlsb  Mnseam)  la  mlnate 
de  celte  obseryaUon.  écrite  (sur  un  cblffon  de  papier 
déchiré  )  de  la  main  même  du  célèbre  astronome.  Voici 
la  reproduction  fidèle  (  avec  les  abréviations,  la  disposi- 
tion des  lignes,  etc.  )  de  cette  minute  (  en  anglais  ),  telle 
qae  la  donne  le  Penny  Cyelopœdia;  elle  est  du  plus  haut 
Intérêt  pour  l'histoire  de  la  science,  et  montrera  en 
même  temps  cette  précision  qui  peut  servir  encore  de 
modèle  : 

Dec  ST  »»  ToMday  $k  4,0'  Mer.  «me 
A4iastcd  y*  mark  to  y*  Plnmbllne 
et  tben  y*  Index  atood  at  8 
5l>  48'  Zi"  y*  star  entred 
49  sa  >-  stiir  at  y*  Cran 
Si  24  atar  went  eut 
a  coaid 

At  aoon  as  llrt  fo  y*  course 
acrew  I  percel»ed  ye  star  toc 
Macta  to  y«  right  band  et 
ÊO  it  coatinued  till  it  pasaed 
y«  CroM  ttaread  and  within  a  qoarter 

was 
et  ■  mlnate  after  it  liad  pasaed 

grmliiat 
I  tiimed  y«  fine  screw  till  I  saw 
y*  liglit  of  y  star  perfectiy 

biaaectcd,  an  after  y*  obsf r 
vation  I  fonnd  y«  index 
at  II  ^.  so  tbat  by  thts. 
obsenratian  >* 
mark  is  about  3"  | 
too  much  sontli. 
butadjasting 

y*  mark  and  pumbline 
1  foond  y*  index  at  8  ^. 
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Icnce,  et  témoigna  aux  mariniers  sa  surprised'one 
régularitéaussiconstantedansladirectiondu  vent, 
cliaquc  fois  ({uc  le  bateau  virait  de  bord.  «  Ce 
n'est  pas  le  vent  qui  chan}(e  ainsi,  lui  répondirent 
les  mariniers;  c'est  la  direction  diiïérente  du 
bateau  qui  produit  toujours  ce  cliangement  ap- 
parent (1).  y>  Cette  réponse  fut  pour  lui  une  ré- 
vélation :  le  mouvement  combiné  du  bateau  et 
du  vent  le  fit  enfin  songer  (ce  qu'il  n'avait  pas 
encore  fait  )  au  mouvement  combiné  de  la  terre 
et  de  la  lumière  lancée  du  soleil;  car  à  cette 
époque  les  belles  observations  de  Roemer  sur 
les  satellites  de  Jupiter  avaient  déjà  fait  connaître 
la  vitesse  de  la  lumière,  qui  est  dix  mille  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  terre;  et  cette  différence 
suffît  \\ouT  produire  les  petits  déplacements  dont 
nous  avons  parlé.  Voilà  comment  Bradley  trouva, 
en  septembre  1728,  la  cause  de  l'alierration  ;  il 
commimi^iua  immédiatement  le  résultat  de  ses 
observations  à  la  Société  royale  de  Londres  (PhU. 
TransacL,  n?  406,  vol.  XXXV,  p.  037). 

En  1732,  Bradley  transporta  définitivement 
sa  n'>sidcnce  à  Oxford,  où  il  professait  avec 
éclat  déjà  depuis  plusieurs  années  ;  et  le  cabinet 
de  Rol)ert  Walpole  ne  voulut  se  retirer  qu'a- 
près avuir  nommé  Bradley  au  poste  envié  d'as- 
tronome royal.  Cette  nomination  se  fit  le  3  fé- 
vrier 1742,  la  veille  de  la  retraite  du  premier 
ministre.  Depuis  cette  «'iKKiue  jusqu'à  1747,  il 
s'était  livré  à  une  suite  d'obsenations  qui  ame- 
nèrent sa  seconde  découverte,  la  nulalioUf(V!i\)ràs 
laquelle  on  explicpie,  mieux  qu'onne  l'avait  fait,  le 
phénomène  de  la  précession  des  (H]uinoxes.  On 
l'explique  en  admettant  que  l'axe  de  la  terre  ou 
le  iMJle  de  l'éciuateiir,  au  lieu  de  se  mouvoir  uni- 
formément autour  du  ixMede  l'écliptique  en  dé- 
crivant un  cercle  régulier,  ilécrit  une  courbe 
ondulée,  comptant  dans  une  révolution  complète 
environ  quatorze  cents  ondulations. 

Bradley  eut  dans  celte  di'cou verte  importante 
un  tlouble  mérite  :  d'alïord  il  sut  déterminer  avec 
précision  une  très-petite  (]uantité  de  mouve- 
ment, r^r  le  plus  grand  efTet  de  la  nutation  est 
seulement  la  moitié  do  celui  de  i'<il)erration ,  et 
se  trouve  n'-parti  sur  dix-neuf  anni^es  au  lieu 
d'untî  ;  puis  il  signala  aussi  la  véritable  r;iuse 
du  phénomène,  siivoir,  la  position  de  l'orbite  de 
la  lune  par  ra|>port  à  ré([uateur  :  dans  e^îtte  or- 
bite les  no'uds  se  déplacent  de  manière  à  ac- 
complir une  révolution  dans  un  laps  de  dix-neuf 
ans,  ou  pins  exactement  dix-huit  ans  et  demi. 
C'est  là  juste  le  temps  que  met  le  pùle  de  Vé- 
«piateur  à  de*crirc  une  de  ces  ondulations  men- 
tionnées; et  des  observations  ultérieures  ont 
montré  que  l'effet  de  la  nutation  est  dû  en  grande 
I>artic  à  l'attraction  que  la  lune  exerce  sur  la 
terre,  en  tant  que  celle-ci  n'est  pas  parfaitement 
sphérifiue  (  le  rayon  du  pôle  est  plus  petit  que 
relui  de  l'équatcur). 

(1)  l/auUicntlcilu  de  cette  anecdote  est  ffaranUe  par 
HoblHon ,  qal  pouvait  la  tenir  d'un  collègac  de  Bradley. 
Voy.  \{ob\i^on ,  3leehaniral  Philosopha,  vol.  IV,  p.  «19. 


Enfin,  c*e8t  à  Bradley  que  les  astronomes  doi- 
vent la  formule  empirique  de  la  réfraction.  Il 
fut  aidé  dans  ce  travail  parMaskelyne,  son  élève; 
sa  Table  passe  encore  aujourdlmi  pour  excel- 
lente; elle  est  d'nne  grande  préctskm  pour  les 
premiers  quarante-cinq  degrés  de  la  distance  xé- 
nithale;  et  sa  détermination  de  la  latitwle  de 
Greenwicl)  (  dont  l'exactitude  dépend  de  cdie  des 
tables  de  réfiraction)  diffère  à  peine  d'une  demi- 
seconde  de  la  même  latitude  que  M.  Pond  a  dé- 
duite de  septcent  vingt  observations  foites  avec  le 
cercle  mural. 

L'introduction  du  calendrier  grégorien  en 
Angleterre  (1751)  causa  qudques  désagréments 
à  Bradley. 

On  se  rappelle  que  cette  réforme»  ordonnée 
en  1582,  par  le  pape  Grégoire  XIII  à  tous  les 
pays  catholiques,  fut  longtemps  rcpousséc  par 
les  protestants  parce  qu'elle  venait  de  Rome;  et 
les  Anglais  se  signalèrent  surtout  par  un  aveugle 
fanatisme.  Le  célèbre  astronome,  zélé  partisan 
de  rintro<luction  de  cette  réforme,  attira  sur  sa 
tète  toutes  les  malédictions  du  peuple,  auquel  on 
avait  fait  croire  qu'il  ne  s'agissait  non-seulement 
de  l'altolition  de  ses  croyances,  mais  d'un  re- 
tranchement de  dix  jours  à  l'âge  de  diaque  per- 
sonne. Les  femmes  particulièrement  en  furent, 
dit-on,  exaspérées.  Enfin  l'efTervesoencc  se 
calma  ;  et  le  roi  George  donna  à  Bradley, 
sans  doute  comme  dédommagement,  une  pension 
de  250  livres  steriing.  Mais  depuis  ce  moment 
l'infatigable  astronome  sentit  sa  santé  s'affai- 
blir; il  n'en  continua  pas  moins  ses  travaux  jus- 
qu'au 1''  septembre  1761,  date  de  ses  dernières 
observations,  écrite  de  sa  propre  main  dans  les 
registres  de  Grcenwich.  Puis,  il  se  retira  à  Chal- 
ford  (  Gloccstershire),  dans  la  famille  de  sa 
femme ,  qui  l'avait  précédé  dans  le  tombeau 
(  1757),  et  s'éteignit  à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 
Il  laissa,  suivant  Maskelyne  (1),  treize  volumes 
in-folio  lY  Observations  faites  dans  un  espace 
de  vingt  ans  (de  1742  à  1762).  Ses  liéritiers  les  ré- 
clamèrent comme  leur  propriété  ;  mais,  sur  la  me 
nacc  du  gouvernement  de  leur  Intenter  une  action 
judiciaire,  ils  lesi-endirentà  l'État;  et  si  l'indica 
tion  de  Maskelyne  est  exacte,  une  partie  seulemcnf 
de  ces  importants  matériaux  fut  publiée  par  l'en- 
tremise de  lordNorUi,  etauxlVais  de  Tuniversifé 
d'Oxford,  sous  le  titre:  Bradley*s  Asironomi- 
cal  Observations  tnade  at  the  observator^  qf 
Greenwich;  Oxfonl,  2  vol.  in-fol.:  ces  observa- 
tions, faites  dans  l'intervalle  de  1750  à  1762, 
sont  au  nombre  d'environ  60,000,  et  ont  servi 
de  base  aux  Fundamenta  ÀslronomixHt  Bessel, 
ainsi  qu'aux  travaux  de  beaucoup  d'autres  astro- 
nomes. Le  premier  volume  fut  imprimé,  en  1798, 
sous  la  surveillance  de  Ilomsby;  le  second,  en 
1805,  iiar  les  soins  d'Abraliam  Robcrtson. 

Bradley,  par  sa  patience  et  son  cxactitwle,  est 
le  modèle  do  l'observateur.  Aucun  astrononne, 
pas  même  Halley,  ne  peut,  sous  ce  rapport,  lui 


;i)  ^iMiMTtotrÉd9^«i^amieiM^ele.{Lond..l7H,ln4». 
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dtre  comparé  (i).  Les  corrections  (de  l'abena- 
tion,  de  la  réfraction ,  de  la  nutation)  indiquées 
par  ses  découvertes  ont  donné  à  la  science  nn 
degré  de  précision  qu^elle  n'ayait  pas  encore  ac- 
quis. Enfin  tons  les  juges  compétents  souscriront 
au  témoignage  de  Newton,  appelant  Bradley  «  le 
meilleur  astronome  en  Europe  n  (the  best  as- 
tronomer  in  Europe),  F.  H. 

Biographia  Britanuico.  —  AIry.  it€y,  BrU,  Mioe.t 
vol.  L  —Pennff  CyclopteUia, 

BRADLEY  (Bichcwd),  botawste  et  médecin 
anglais,  né  Yers  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
mort  en  1732.  Il  fîit,  depuis  1724,  professeur  de 
botanique  à  Tunirersité  de  Cambridge.  Ses  ou- 
Trages  ne  sont  guère  que  des  compilations;  ils 
ont  pour  titre  :  Historia  Plantarum  succulen- 
tarum  (anglice et  latine); Londres,  1716-1727, 
1  Yol.  in-4*;  iWd.,  1739;  —  New  Improvement 
qf  planting  and  gardening;  ibid.,  1717,  \a-9>*\ 
ibid.,  1724  ;  —  une  traduction  an^sede  Tou- 
vrage  de  G.-E.  Agricola  sur  la  culture  des  arbres, 
aYec  des  notes,  1726,  in-4*  ;  —  A  Philosophical 
account  of  the  Works  of  Nature;  Londres, 
1721,  in-4'»;  ibid.,  1721,  in-fol. ;  ibid.,  1739, 
in-8°;  —  the  Plague  of  Marseille  conMe- 

red ,ibid.,  1721,  in-8»;  —  TraUéd'AgH- 

culture  et  de  Jardinage;  ibid.,  1724,  3  vol. 
in-S*"  :  cet  ouvrage,  où  se  trouvent  des  obser- 
vations aussi  curieuses  qu'intéressantes  sur 
Torganisation  végétale,  a  été  traduit  on  français 
par  Puisienx,  sous  le  titre  de  Calendrier  des 
Jardiniers,  avec  une  description  des  serres; 
Paris,  1743,  in-12  ;  une  édit  de  17à5  a  pour  ti- 
tre :  Calendrier  des  Laboureurs  et  des  Fer- 
nUers  ;  —  Survey  qf  the  ancient  hushan- 
dry  y  etc.;  Londres,  1725,  in-S*»;  ouvrage  rare  et 
recherché;  —  the  Countrg' gentleman  and 
formeras  Monthly  rfircc^or;  ibid.,  1726;  — 
Conseils  aux  fermiers  sur  l'amélioration  des 
troupeaux  ;  —  Traité  du  Houblon  ;  —  Corps 
complet  d'Agriculture;  ibid. ,  1727 ,  in-S**  ; 

—  Recherches  sur  le  perfectionnement  de 
V agriculture  et  du  commerce  de  V Angleterre  ; 
1727  et  1728,4  vol.  in-8*»;  —  Botanical  IHc- 
tionarg;  Londres,  1728,  2  vol.  in-8";—  Leçons 
sur  la  matière  médicale;  ibîd.,  1730,  in-8*; 
— .  Recherches  sur  le  grand  hiver  de  1728,  et 
sur  les  maladies  gui  Vont  suivi;  ibid.,  1729  ; 

—  Traité  physique  et  pratique  sur  la  culture 
des  jardins  ;  ibid.,  1730,  in-8<'  ;  traduit  m  fran- 
çais par  Puisieux,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
Observations  physiques  et  pratiques  sur  le  Jar- 
dinage; Paris,  1756,  3  vol.  in-12.  Bradley  a  en- 
core publié  des  dissertations  et  donné  des  mé- 
moires à  la  Société  royale.  H  s'occupa  particu- 
Kèrement  des  plantes  exotiques,  et  les  colonies 
anglaises  des  Antilles  lui  doivent  Timportation 
des  premiers  pieds  de  cafiers. 

(1)  Les  iDlllfers  d'obsenratiODS  qa'oo  a  faites  deinits 
B'ootpas  troQTé  une  erreur  de  pliiad*aa  Vie^^  seconde 
pour  le  maximum  d'aberration  (M  secondes  et  Vio  )• 
i|i'aTatt  Indiqué  Bradirj. 
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Segaier  et  Haller,  Bibliôa.  bot.  —  Éloj,  DM,  de  la 
Médecine.  —  Carrère.  BU>liotMque  de  la  Médecine.  — 
Pulteney,  Historical  and  Bioçraphical   Sketehes. 

BRADSHAW  {Guillaume),  théologien  an- 
glican, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  est  auteur  de  quelques  ou- 
vrages  asc(^tiques  et  théologiques,  dont  les 
principaux  sont  :  Treatise  of  Justification  ; 
Londres,  1615,  in-8**;  traduit  en  latin  sous  ce 
titre  :  Dissertatio  de  Justificationis  Doctrina; 
Leyde,  1618,  in-12;—  Varions  tracts  of  the 
Culte  and  Cérémonies  ;Csm\iTiôge,  1660,in•4^ 

Chalmers,  Btographical  Dictionary,  —  Rose,  New 
Bioçraphical  DieHonarif. 

BRADSHAW  (Guillttume),  prélat  anglican, 
mort  le  27  décembre  1732.  Il  fut  évêque  de 
Bristol,  n  a  publié  des  sermons. 

Adelang,  suppl.  i  JOcher,  Mlgem.  Celekrten-Lexieon.. 

BRADSHAW  (HenH),  poète  et  historien  an- 
glais, bénédictin  du  monastère  •  de  Sainte- Wer- 
burgc,  dans  le  Gheshlre,  mort  en  1513.  H  a 
écrit  en  vers  et  en  prose,  en  latin  et  en  anglais. 
On  a  de  lui  :  la  Vie  de  sainte  Werburge, 
vierge;  —  de  V Antiquité  et  magnificence  de  la 
ville  de  Chester;  —  une  Chronique,  et  d'au- 
tres ouvrages  res^  inédits. 

Baie,  de  SeriptorUnu  BrUannicis.  —  Pits,  de  Scripto- 
ribuM  Angliœ.  —  Fabridus,  Bibliotheca  latina  medUe 
Ktatit»  —  >Vood,  Àihenœ  Oronienset.  —  Vosstas,  de  HU- 
iùnci$  laiinit. 

BRADSHAW  (Jean),  avocat  anglais,  né  en 
1586,  mort  le  31  octobre  1659.  Ce  ne  sont  ni 
sas  talents  ni  ses  vertus  qui  lui  ont  donné  place 
dans  rhistoire  ;  il  n'est  connu  que  comme  l'un 
des  membres  du  tribunal  formé  pour  juger  le 
malheureux  roi  Charles  I***.  H  reçut,  en  récom- 
pense, un  grand  r. ombre  de  places  pour  lui  et 
pour  sa  famille.  Nommé  président  du  pariemcnt, 
il  eut  une  garde,  un  logement  à  Westminster,  une 
somme  de  5,000  liv.sterl.  et  de  vastes  domaines. 
Il  mourut  dans  l'obscurité.  A  Tavénement  de 
Charles  II,  son  corps  fut  déterré  et  brûlé. 

Chalmers,  Bioçraphical  Dictionary.  —  Hame,  Histoire 
d'Ançleterre.  —  Ungard,  Biitoire  d' Ançleterre.  —  Gent- 
leman'$  Maçatine,  I.IV,  8S4. 

BRADWARDIN  (Thomos),  savant  prélat  an- 
glais, surnommé  le  Docteur  prqfond,  né  en  1 290 
àHarirield,mortà  Lambcthen  1348.  Non  moins 
distingué  par  ses  connaissances  que  par  sa  piété, 
il  fut  successivement  professeur  de  tiiéologie, 
chancelier  de  la  cathédrale  de  Londres,  confes- 
seur d'Edouard  m,  et  archevêque  de  Cantorbéry 
en  1348.  Il  mourut  avant  d'avoir  pu  prendre 
possession  de  son  siège,  n  accompagna  Edouard 
dans  ses  guerres ,  et  lui  fit  souvent  avec  res(>ect 
des  observations  sur  ses  vices  et  ses  défauts.  On 
a  de  lui  :  De  causa  Dei  contra  Pelagium  et  de 
Virtute  causarum  libri  très,  ad  suos  Merto- 
iien5C5;  Londres,  1618,  in-fol.:  c'est  le  plus  estimé 
des  ouvrages  de  l'auteur  :  il  est  adressé  aux  élèves 
du  collège  de  Merton  {Mertonenses)i  —  Ari- 
thmetica speculativa  ;  ibid.,  1502  ; —  De  Pro- 
portionïbus  ;  ibid.,  1495  ;  Venise,  1 506  ;  —  Geo- 
metria  speculatim;  Pari»,  1530;  •—  De  Qua- 
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dratura  cireuli;  Paris,  1495,  in-fol.;  Venise, 
1530. 

Baie,  de  SeriptorUnu  Britannieis,  —  Ptts,  de  Serip' 
torUnu  anglicis.  -  Fabrlciiu,  Biblioth.  Laiina  medim 
atatis.  —  Pope  Bloaot.  Censura  celebrium  Awiorum, 
—  Éebard.  De  ScriptorUnu  ordinit  Dominieanorum,  — 
Glrand  et  Richard,  Biblioth.  sacrée.  —  Richard  Simon, 
Critique  de  la  Biblioth.  de  Dupin,  1 1;  p.  S60  et  701. 

BEADT  (  Nicolas  ),  théologien  anglican,  né  en 
1659  à  Bandon,  en  Irlande;  mort  en  1726.  II  fut 
ministre  de  la  religion  anglicane  dans  différen- 
tes Yilles,  et  se  montra  zélé  partisan  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  trône. 
Par  son  crédit  sur  M'Carty,  général  de  l'armée 
du  roi  Jacques,  il  empêcha  la  rille  de  Bandon 
d'être  brûlée.  On  a  de  lui:  A  new  version  of 
the  Psalms  qf  David ,  conjointement  avec  le 
poète  Tate;  Londres,  1698,  in-12;—  thejEneis 
of  Virgil  translated  into  verses,  4  vol.  in-8», 
dont  le  dernier  a  paru  en  1726;  —  Three  vo- 
lumes of  sermons;  Londres,  1704,  1706,  1713, 
in-8®  ;  —  Three  others  volumes  of  sermons  ; 
1730,  in-8*». 

Bioifraphia  Britannica.  —  Clbber,  lÀves  of  the  Poets 
of  Great-Britain  and  Ireland.  —  Chaliners.  Bioçraphi- 
cal  DUtiononf. 

BRADT  (  Robert),  médecin  et  historien  an- 
glais, né  en  1643  dans  le  comté  de  Norfolk, 
mort  en  1700.  H  fut  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Cambridge,  et  représenta  cette 
université  dans  deux  parlements  successifs.  On 
a  de  lui  :  A  letter  to  Dr.  Sydenham,  sur  l'in- 
Cuence  de  l'air  sur  le  corps  humain,  dans  Sy- 
denliam,  Epistolx  responsar.  ;— Introduction 
to  the  old  English  History;  Londres,  1684, 
in-fol.;  le  même  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Complète 
History  oj  Engkmd;  ibid.,  1685,  in-fol.,  avec 
la  continuation  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ri< 
chard  II;  ibid. ,  1760,  2  vol.  in-fol. ;  —  A  trea- 
tiseon  Burgs;  ibid.,  in-fol. 

BiograpMa  Britannica.  —  Rose,  Ifew  Biographical 
Dictionary. 

BRAGAD1NI  (Marc),  surnommé  Mamugna, 
aventurier  candiot,  d'origine  vénitienne,  mort  à 
Munich  en  1590.  Il  quitta  le  froc  de  capucin 
pour  jouer  le  rôle  d'alchimiste,  et  fit  croire  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  de  changer  les  métaux  en 
or.  Jacques  Ck>ntarini ,  noble  vénitien,  le  reçut 
dans  son  palais,  et  lui  fit  faire  des  épreuves  de 
son  secret  ;  mais  elles  n'eurent  pas  un  résultat  sa- 
tisfaisant. De  Venise,  Bragadini  se  rendit  à  Pa- 
doue ,  où  il  attira  un  concours  prodigieux  de 
personnes.  Obligé  de  prendre  la  fuite  à  cause 
de  ses  mœurs  déréglées  et  de  ses  fourberies,  il 
s'enfuit  en  Bavière,  où  il  voulut  encore  tromper 
les  gens  crédules  ou  avides.  Arrêté  et  jugé,  il 
fut  décapité. 

jért  de  vérifier  les  dates,  t.  III,  p.  408.  -  Blanc.  His- 
toire de  Bavière,  1. 111,  p.  U9.  —  De  Thon,  Histoire  uni- 
verselle, t.  XI,  p.  138. 

BRAGAD1ICO  (  MoTC-Antoinc }.  Voy.  Baglioni 
(Astorre). 

BRAGAICGB  (Maison  de).  La  maison  de 
Bragance  (  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Braganoe, 
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chef-lien  de  la  profvhm  portugaise  de  Traz-os- 
Montes,  et  qoi  ftit  érigée  en  duché  Tan  1442) 
sort,  par  une  tige  bfttarde,  de  la  race  d'Aviz  ofi 
Avis,  qui,  après  avoir  donné  boit  flooverains 
an  Porfaigal  et  compté  neuf  générations,  s'était 
éteinte  dans  la  personne  dn  cardinal-roi  Henri, 
en  1580.  Avant  d*ètre  portée  au  trdne  par  la  ré- 
volution de  1640,  la  maison  dé  Bragance  comp- 
tait d^à  phM  de  deux  cents  ans  d'existence. 

EUo  eut  pour  premier  anteur  A(fmue^  fils 
naturel  d'Agnès  Pérès  et  do  roi  Jean  I*',  qui 
Ini-mêmeélaitbâtaiddePierrel*'',  MleCrueloa 
le  Justicier.  Alfonse  ftit  créé  due  de  Bragance 
en  1442,  pendant  la  régence  de  son  iîrère  Pierre, 
duc  de  Goimbre,  c'est-à-dire  sous  Torageusc 
minorité  d'Alfonse  Y,  fils  de  dom  Doarte  ou 
Edouard  V,  leoratné,  mort  en  1438.  Il  survécut 
aux  six  enfants  légitimes  de  son  père,  dont  il 
convoitait  secrèterfient  l'héritage  ;  mais  il  mou- 
rut lui-même  en  1401,  alors  qu'Alfonse  Y,  son 
neveu  et  son  roi,  était  complétônent  affermi  sur 
le  trône.  Loin  de  posséder  les  qualités  éminentes 
qui  distinguèrent. les  fils  légitimes  de  Jean  I*'', 
Alfonse  ne  laissa  qu'on  nom  sans  gjloire  ;  on 
l'accuse  d'avoir  amené  la  catastrophe  du  régent, 
par  la  part  qu'il  eut  aux  menées  qui  proToquèrent 
la  rencontre  dans  laqueDe  œ  sage  et  Tertueux 
prince  périt  de  la  main  dn  jeune  roi,  son  neveu 
et  son  gendre  (1449). 

D'un  premier  mariage  avec  Béatrix,  héritière 
de  Nuno-Alvarez  de  Pereyra,  comte  de  Barcelos, 
Alfonse  laissa  trois  enfants,  dont  l'atné.  Al- 
fonse  II,  comte  d'Ourem  et  deuxième  duc  de 
Bragance,  tat,  du  chef  de  sa  femme  Béatrix  de 
Souza,  la  tige  des  marquis  de  Yalence.  Ferdi- 
nand, deuxième  fils  d'Alfonse  r**,  épousa  l'hé- 
ritière de  la  seigneurie  de  Cadaval,  Jeanne  de 
Castro. 

Ferdinand  II,  troisième  dnc  de  Bragance,  fut 
décapité  en  1483,  sous  le  règne  de  Jean  II,  dont 
il  était  beau-frère,  ayant  épousé  Isabelle  de 
Portugal-Yiseo.  Celle-d  se  retira  en  Castillc 
avec  ses  enfants  après  cette  catastroplie,  Térita- 
ble  coup  d'État  destiné  à  arrêter  les  complots 
de  la  noblesse,  dont  Jean  n  roulait  abaisser 
l'oiigueU  et  la  puissance  excessive. 

Jacques,  fils  atné  du  précédent  et  quatrième 
duc  de  Bragance,  fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le 
roi  Emmanuel,  dont  il  posséda  les  bonnes  grâces 
au  plus  haut  degré,  et  qui  n'épargna  rien  pour 
lui  faire  oublier  la  fin  tragique  de  son  père.  La 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ce  prince  fut  telle 
que  ce  dernier,  n'ayant  pas  encore  d'enfiuits,  le 
désigna  en  1498  pour  son  succeKsetir  éventuel. 
La  branche  des  comtes  de  Lémos,  ducs  de  Tau- 
risano,éteinte  en  1694,  descendait  du  frère  cadet 
de  Jacques ,  nommé  Dem's,  lequel  avait  épousé 
l'héritière  de  cette  maison. 

Quant  aux  Jean,  ducs  de  Bragance,  dont  le 
V  et  le  rv*  ont  quelque  importance,  voy,  Jean. 

Les  princes  de  la  maison  de  Bragance,  alliés 
à  la  maison  de  Bourbon  d'Espagne,  réunissent 
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les  deux  titres  de  ducs  de  Bragança  e  Borbon. 
[Enc.desg.  dum.]. 

Schaffer,  HUt.  du  Portugal. 

BRAGBLONGNB  {Christophe-Bemord  db), 
savant  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Paris  en  1688,  mort  le  20  février 
1744;  il  cultiva  avec  succès  les  belles-lettres,  la 
philosophie  et  les  matiiématiques.  Tout  jeune  et 
encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  recherchait 
avec  avidité  la  société  de  Malebranchc,  qui  avait 
conçu  pour  lui  une  grande  estime.  H  passait  tous 
les  jours  de  congé  dans  le  cabinet  de  Malebranche, 
et  ce  dernier  ne  dédaignait  pas  d'avoir  avec  lui 
des  entretiens  métaphysiques.  £n  1711,  il  pré- 
senta à  FAcadémie  dee  sciences  un  Mémoire  sur 
la  Quadrature  des  courbes.  L'année  suivante , 
ii  entra  dans  les  ordres,  et  devint  chanoine  du 
chapilre  de  Brionne  et  prieur  de  Lusignan.  Ha- 
bile géomètre,  il  était  en  outre  bon  helléniste, 
entendait  bien  l'hébreu ,  et  avait  pour  l'histoire 
une  prédilection  marquée.  Ses  qualités  et  son  es- 
prit le  faisaient  rechercher  dans  le  grand  monde. 
Il  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  Examen  des 
lignes  du  quatrième  ordre,  dont  il  n'a  donné 
que  les  trois  premières  parties  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  1730-1731.  Il  laissa  aussi 
inachevée  une  histoire  des  empereurs  romains. 
De  Fouchy,  Éloge  ds  Bragelougne,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  sciences ,  anoéc  i74« ,  p.  i6tf. 

BRAGFXOXGNB  (Émery),  prélat  français , 
mort  en  1645.  D'abord  doyen  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  fut  nommé  évoque  de  Luçon  en  1624, 
à  la  place  de  Riclielieu.  H  résigna  son  évêché  en 
1637,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  MaroUes.  On  a 
de  lui  des  Ordonnances  synodales  ;  Fontenay, 
1629,  m-4'. 

Lelong ,  Bibliothèque  historique  de  la  France ,  édit. 
Footetie. 

BRAGELO?rG7iB(...,  marquis  de), officier  fran- 
çais, vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Il  fut  major  général  des  troupes  de  débarque- 
ment de  l'escadre  français  qui  partit  de  Dunkerqne 
le  15  octobre  1759.  Il  a  rédigé  le  Journal  de  na- 
vigation de  cette  escadre;  Bruxelles  et  Paris, 
1778,in-12. 

Le  comte  de  Sanols  ,  le  Franc  Chevalier,  etc.,  itbo, 
lo-so.  —  Qoérard ,  la  France  littéraire. 

BBAGBRio  {Bertolino),  architecte  crémo- 
nais  du  treizième  siècle.  En  compagnie  de  Jacopo 
Camperio,  il  construisit  en  1288,  les  deux  tran- 
septs qui  donnèrent  à  la  cathédrale  de  Crémone 
la  forme  d'une  croix  latine.  E.  B — .n  . 

Tlcozzl ,  DiUonario. 

BRAHAM  (  Jean  ),  célèbre  chanteur  anglais , 
né,  vers  1774,  de  parents  juifs;  mort  au  mois 
d'août  1831.  Abraham  est  son  véritable  nom; 
mais,  lorsqu'il  commença  sa  carrière  d'artiste ,  il 
en  supprima  la  première  voyelle,  dans  la  crainte 
que  sa  religion  et  son  origine  ne  jetassent  sur  lui 
quelque  défaveur  dans  sa  vie  publique.  Demeuré 
orpltelin ,  il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni,  clian- 
teur  italien  foi-t  habile.  Braham  sut  profiter  des 
excellentes  leçons  de  ce  maître;  car,  à  l'àgc  de 
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dix  ans,  il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  royal.  Telles  étaient  l'étendue  et 
l'agilité  de  sa  voix,  qu'il  chantait  avec  succès  des 
airs  de  bravoure  composés  i)our  la  cantatrice 
M*"*  Mara.  Il  parut  avec  éclat  au  théâtre  dans  l'o- 
péra de  Mahmoud,  qu'il  chanta  au  printemps  de 
1 796  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  joua  l'année 
suivante  au  théâtre  Italien,  et  jeta,  pendant  ces 
deux  saisons,  les  fondements  de  sa  réputation.  Il 
faut  que  tout  chanteur  célèbre  voiel'ItaUe:  Braham 
partit  en  1798  pour  cette  contrée;  mais,  arrivé 
à  Paris,  il  s'y  arrêta  durant  huit  mois,  et  donna 
des  concerts  qui  eurent  un  grand  succès.  En  Ita- 
lie, Braham  se  livra  à  l'étude  de  la  composition, 
sous  la  direction  d'Isola  :  il  visita  snccessivement 
Florence,  Milan,  Gènes,  Venise,  Trieste,  Li- 
voume  et  Hambourg;  puis,  rapi)elé  avec  ins- 
tance dans  sa  patrie,  il  y  débuta  en  1801,  au 
théâtre  de  Covent-Garden ,  dans  l'opéra  the 
Chains  of  the  Heart,  de  Rivière  et  Mazzinghî. 
Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  pas  d'être  regardé 
comme  le  premier  chanteur  de  l'Angleterre.  Bra- 
ham composa  aussi  quelques  opéras  qui  ont  été 
bien  accueillis  ;  et  Ton  cite  de  lui  comme  fort  jolis 
un  grand  nombre  d'airs,  parmi  lesquels  celui 
qui  est  intitulé  Death  of  Nelson  est  devenu 
populaire.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

FéUs,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

brahé(Tycho).  Voy.  Tycuo. 

BKkHÈ  (Pierre,  comte  de),  sénateur  et  grand 
sénéchal  de  Suède,  issu  d'une  famille  ancienne, 
alliée  à  la  maison  de  Wasa,  mort  en  1680.  H 
prit  part  aux  affaiires  du  gouvernement,  en  qua- 
lité de  tuteur  de  Christine  et  de  Charles  XI. 
Animé  d'un  patriotisme  éclairé,  il  réforma  des 
tribunaux,  créa  des  établissements  d'industrie,  et 
fonda  plusieurs  villages.  Nommé  gouvemenr  de  la 
Finlande ,  il  y  établit  des  écoles  et  des  collèges, 
et  jeta  les  premiers  fondements  de  l'université 
d'Abo. 

F.nch  et  Gruber.  Allgemeine  Encycloptedie.  —  Gcze- 
II us,  Diogr,  l^ex. 

BRAHiM.  Voy.  Ibrahim. 

*  brahmagoupta,  astronome  mdicn,  que 
Bentley  fait  vivre  il  y  a  1300  ans,  en  527.  Il  a 
revisé  le  Brahma  Siddhdnta.  C'est  à  son  sys- 
tème que  sont  attribuées  les  exagérations  de  la 
chronologie  indienne. 

Recherches  asiatiques,  t.  VI,  VII,  XII. 

BRAILLER  (Pierre),  apothicaire  français, 
vivait  à  Lyon  dans  le  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Déclaration  des  abus  et  tromperies  des 
apothicaires  et  des  médecins;  Rouen,  1557, 
in-8*'  ;  —  Articulations  sur  l'Apologie  de  Jean 
Surrelh,  médecin  à  Saint- Galmier-en-Fo- 
rest,  1558. 

Du  Vcrtlier,  Bibliothèque  française, 

BRAiNB  (  Jean,  comte  de  ),  trouvère  français , 
vivait  dans  le  treizième  siècle.  Il  fut  le  rival  en 
poésie  d'Andefroy  le  Bâtard ,  que  le  romancero 
de  M.  Paulin  Paris  a  mieux  fait  apprécier,  et  du 
sire  de  Coucy,  dont  les  chansons  ont  été  publiées 
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dratura  cireuH;  Paris,  1495,  in-fol;  Venise,  1 
1530. 

Baie,  de  Seriptoribut  BritannieU.  —  Ptts,  de  Serip- 
toritnu  anglicis.  —  Fabrtclos,  Biblioth.  Latina  medi» 
tttatis.  —  Pope  BloanU  Censura  celebrium  Awiorum, 
—  Écbard,  Dé  ScriptoribuM  ordinis  Dominicanorum,  — 
Glrand  et  Richard,  BMioth.  sacrée.  —  Richard  Simon, 
Critique  de  la  Biblioth.  de  Dupin,  1. 1;  p.  seo  et  701. 

BEADT  (  Nicolas  ),  théologien  anglican,  né  en 
1659  à  Bandon, en  Irlande;  mort  en  1726.  II  fut 
ministre  de  la  religion  anglicane  dans  différen- 
tes villes,  et  se  montra  zélé  partisan  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  trône. 
Par  son  crédit  sur  M'Carty,  général  de  Tarmée 
du  roi  Jacques,  il  empêcha  la  ville  de  Bandon 
d'être  brûlée.  On  a  de  lui  :  A  new  version  of 
the  Psalms  o/  David ,  conjointement  avec  le 
poète  Tate;  Londres,  1698,  in-12;—  thejEneis 
of  Virgil  translated  into  verses,  4  vol.  in-8», 
dont  le  dernier  a  paru  en  1726;  —  Three  vo- 
lumes of  semions;  Londres,  1704,  1706,  1713, 
in-8®;—  Three  otkers  volumes  of  sermons; 
t730,  in-8*». 

Bioçraphia  Britannica.  —  Clbber.  Livet  of  the  Poets 
of  Great'Britain  and  Ireland.  —  Chalmen.  Biographie 
coi  Dietiotiary. 

BRADT  (  Robert),  médecin  et  liistorien  an- 
glais, né  en  1643  dans  le  comté  de  Norfolk, 
mort  en  1700.  H  fut  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Cambridge,  et  représenta  cette 
université  dans  deux  parlements  successifs.  On 
a  de  lui  :  A  letter  to  Dr.  Sydenham,  sur  l'in- 
fluence de  l'air  sur  le  corps  humain,  dans  Sy- 
denham,  Epistolx  responsar.  ; —Introduction 
to  the  old  English  History;  Londres,  1684, 
in-fol.;  le  même  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Complète 
History  oj  Engktnd;  ibid.,  1685,  in-fol.,  avec 
la  continuation  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ri< 
chard  II; ibid. ,  1760,  2  vol.  in-fol.;  —  A  tre^- 
tiseon  Burgs;  ibid.,  in-fol. 

Bioçraphia  Britannica,  —  Rose,  Pfew  Biographieal 
Dictionary. 

BRAGAD1NI  (Marc),  surnommé  Jtfamti^na, 
aventurier  candlot,  d'origine  vénitienne,  mort  à 
Munich  en  1590.  11  quitta  le  froc  de  capucin 
pour  jouer  le  rôle  d'alchimiste,  et  fit  croire  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  de  changer  les  métaux  en 
or.  Jacques  Contarini ,  noble  vénitien,  le  reçut 
dans  son  palais,  et  lui  fit  faire  des  épreuves  de 
son  secret  ;  mais  elles  n'eurent  pas  un  résultat  sa- 
tisfaisant. De  Venise,  Bragadini  se  rendit  à  Pa- 
doue ,  où  il  attira  un  concours  prodigieux  de 
personnes.  Obligé  de  prendre  la  fuite  à  cause 
de  ses  mœurs  déréglées  et  de  ses  fourberies,  il 
s'enfuit  en  Bavière,  où  il  voulut  encore  tromper 
les  gens  crédules  ou  avides.  Arrêté  et  jugé,  il 
fut  décapité. 

jirt  de  vérifier  les  dates,  t.  III.  p.  408.  -  Blanc.  His- 
toire de  Bavière^  t.  111,  p.  U9.  —  De  Thon,  Histùire  uni- 
verselle, t.  XI,  p.  138. 

BRAGADiNO  (  MoTC-Antoine }.  Vcy,  Baglioni 
(Asiorre). 

BRAGANGB  (Maison  DE).  La  maison  de 
Bragance  (  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Bragance, 
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chef-lieu  de  la  province  portugaise  de  Traz-os- 
Montes,  et  qoi  fut  érigée  en  duché  Fan  1442) 
sort,  par  une  tige  bfttarde,  de  la  race  d'Aviz  ou 
Avis,  qui,  après  avoir  donné  boit  souverains 
au  Porfaigal  et  compté  neof  générations,  s'était 
éteinte  dans  la  personne  du  cardinal-roi  Henri, 
en  1580.  Avant  d'être  portée  au  trtae  par  la  ré- 
volution de  1640,  la  maison  de  Bragance  comp- 
tait d^à  phi8  de  deux  tenta  ans  d'existence. 

Elle  eut  pour  premier  anteur  Aifimse^  fils 
naturel  d'Agnès  Pérez  et  du  roi  Jean  I",  qui 
lui-même  était  bâtard  dePierrel"',  ait  le  Crueloa 
le  Justicier.  Alfonse  ftit  créé  duc  de  Bragance 
en  1442,  pendant  la  régence  de  son  fkière  Pierre, 
duc  de  Ck)imbre,  c'est-à-dire  sous  Torageosc 
minorité  d'Alfonse  Y,  fils  de  dom  Doarte  ou 
Edouard  V,  leoratné,  mort  en  1438.  Il  survécut 
aux  six  enfants  légitimes  de  son  père,  dont  il 
convoitait  secrèteitient  l'héritage  ;  mais  il  mou- 
rut hii-même  en  1401,  alors  qu'Alfonse  Y,  son 
neveu  et  son  roi,  était  complètement  aflermi  sur 
le  trône.  Loin  de  posséder  les  qualités  éminentes 
qui  distinguèrent. les  fils  légitimes  de  Jean  I'', 
Alfonse  ne  laissa  qu'on  nom  sans  gloire  ;  on 
l'accuse  d'avoir  amené  la  catastrophe  du  régent, 
par  la  part  qu'il  eut  aux  menées  qui  provoquèrent 
la  rencontre  dans  laquelle  œ  sage  et  vertueux 
prince  périt  de  la  main  du  jeune  roi,  son  neveu 
et  son  gendre  (1449). 

D'un  premier  mariage  avec  Béatrix,  héritière 
de  Nuno-Alvarez  de  Pereyra,  comte  de  Barcelos, 
Alfonse  laissa  trois  enfants,  dont  l'aîné,  Al- 
fonse II,  comte  d'Ourem  et  deuxième  duc  de 
Bragance,  ftit,  du  chef  de  sa  femme  Béatrix  de 
Souza,  la  tige  des  marquis  de  Yalence.  Ferdi- 
nand, deuxième  fils  d'Alfonse  P**,  épousa  l'hé- 
ritière de  la  seigneurie  de  Cadaval,  Jeanne  de 
Castro. 

Ferdinand  II,  troisième  dnc  de  Bragance,  fui 
décapité  ea  1483,  sous  le  règne  de  Jean  H,  dont 
il  était  beau-frère,  ayant  épousé  Isabelle  <le 
Portugal-Yiseo.  Celle-ci  se  retira  en  Castillc 
avec  ses  enfants  après  cette  catastroplie,  vérita- 
ble coup  d'État  destiné  à  arrêter  les  complots 
de  la  noblesse,  dont  Jean  II  voulait  abaisser 
l'oiigueil  et  la  puissance  excessive. 

Jacques,  fils  atné  du  précédent  et  quatrième 
duc  de  Bragance,  fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le 
roi  Enunanuel,  dont  il  posséda  les  bonnes  grâces 
au  plus  haut  degré,  et  qui  n'épargna  rien  pour 
lui  faire  oublier  la  fin  tragique  de  son  père.  La 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ce  prince  ftit  telle 
que  ce  dernier,  n'ayant  pas  encore  d'enfiints,  le 
désigna  en  1498  pour  son  successeur  éventuel. 
La  branche  des  comtes  de  Lémos,  ducs  do  Tau- 
risano, éteinte  en  1694,  descendait  du  frère  cadet 
de  Jacques ,  nommé  Denis,  lequel  avait  épousé 
l'héritière  de  cette  maison. 

Quant  aux  Jean,  ducs  de  Bragance,  dont  le 
V  et  le  lY*  ont  quelque  importance,  voy,  Jean. 

Les  princes  de  la  maison  de  Bragance,  alliés 
à  la  maison  de  Bourbon  d'Espagne,  réunissent 
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les  deux  titres  de  ducs  de  Bragança  e  Borbon. 
[Enc.desg,  dum.]. 

Schaffer,  Hist.  du  Portugal. 

BEAGBLONGNB  {Christophe-Bemord  db), 
savant  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Paris  en  1688,  mort  le  20  février 
1744;  il  cultiva  avec  succès  les  belles-lettres,  la 
philosophie  et  les  matliématiques.  Tout  jeune  et 
encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  recherchait 
avec  avidité  la  société  de  Malebranche,  qui  avait 
conçu  pour  lui  une  grande  estime.  H  passait  tous 
les  jours  de  congé  dans  le  cabinet  de  Malebranche, 
et  ce  dernier  ne  dédaignait  pas  d'avoir  avec  lui 
des  entretiens  métaphysiques.  £n  1711,  il  pré- 
senta à  TAcadémie  des  sciences  un  Mémoire  sur 
la  Quadrature  des  courbes.  L'année  suivante , 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  chanoine  du 
cliapilre  de  Brionne  et  prieur  de  Lusignan.  Ha- 
bile géomètre,  il  était  en  outre  bon  helléniste, 
entendait  bien  Thébreu ,  et  avait  pour  l'histoire 
une  prédilection  marquée.  Ses  qualités  et  son  es- 
prit le  faisaient  rechercher  <Ians  le  grand  monde. 
Il  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  Examen  des 
lignes  du  quatrième  ordre,  dont  il  n'a  donné 
que  les  trois  premières  parties  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  1730-1 731 .  Il  laissa  aussi 
inachevée  une  histoire  des  empereurs  romains. 

De  Fouchy,  Éloge  de  Bragelougne,  dans  les  Mémoires 
de  V Académie  des  «cé^ncei ,  année  t74«,  p.  i6tf. 

BRAGELONGNB  (Émery),  prélat  français , 
mort  en  1645.  D'abord  doyen  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  fut  nommé  évêque de  Luçon  en  1624, 
à  la  place  de  Richelieu.  Il  résigna  son  évêclié  en 
1637,  et  se  retira  à  l'abbaye  de  MaroUes.  On  a 
de  lui  des  Ordonnances  synodales  ;  Fontenay, 
1629,  in-4'. 

Leioog.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  édlt. 
Foo  telle. 

BRAGELO?rG7iB(...,  marquis  de), officier  fran- 
çais ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
il  fut  m^r  général  des  troupes  de  débarque- 
ment de  l'escadre  français  qui  partit  de  Dunkerque 
le  15  octobre  1759.  H  a  rédigé  le  Journal  de  na- 
vigation de  cette  escadre;  Bruxelles  et  Paris, 
1778,in-12. 

Le  comte  de  Sanois  ,  le  Franc  CAevatierj  etc.,  itso, 
lii-»«.  —  Qoérard ,  la  France  littéraire. 

BRAGBRio  {Bertolino),  architecte  crémo- 
nais  du  treizième  siècle.  En  compagnie  de  Jacopo 
Cainperio,  il  construisit  en  1288,  les  deux  tran- 
septs qui  donnèrent  à  la  cathédrale  de  Crémone 
la  forme  d'une  croix  latine.  E.  B— .n  . 

Ticofzl ,  Diiionario. 

BBAHA.M  (  Jean  ),  célèbre  clianteur  anglais , 
né,  vers  1774,  de  parents  juifs;  mort  au  mois 
d'août  1831.  Abraham  est  son  véritable  nom; 
mais,  lorsqu'il  commença  sa  carrière  d'artiste ,  il 
en  supprima  la  première  voyelle,  dans  la  crainte 
que  sa  religion  et  son  origine  ne  jetassent  sur  lui 
quelque  défaveur  dans  sa  vie  publique.  Demeuré  \ 
orphelin ,  il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni ,  chan- 
teur italien  fort  habile.  Braham  sut  profiter  des 
excellentes  leçons  de  ce  maître;  car,  à  i'àgc  de  i 
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dix  ans,  il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  royal.  Telles  étaient  l'étendue  et 
l'agilité  de  sa  voix,  qu'il  chantait  avec  succès  des 
airs  de  bravoure  composés  pour  la  cantatrice 
M"'  Mara.  Il  parut  avec  éclat  au  théâtre  dans  l'o- 
péra de  Mahmoud,  qu'il  chanta  au  printemps  de 
1 796  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  joua  l'année 
suivante  au  théâtre  Italien,  et  jeta,  pendant  ces 
deux  saisons,  les  fondements  de  sa  réputation.  II 
faut  que  tout  chanteur  célèbre  voie  lltalie:  Braham 
partit  en  1798  pour  cette  contrée;  mais,  arrivé 
à  Paris ,  il  s'y  arrêta  durant  huit  mois,  et  donna 
des  concerts  qui  eurent  un  grand  succès.  En  Ita- 
lie, Braham  se  livra  à  l'étude  de  la  composition, 
sous  la  direction  d'isola  :  il  visita  successivement 
Florence,  Milan,  Gènes,  Venise,  Trieste,  Li- 
voume  et  Hambourg;  puis,  rappelé  avec  ins- 
tance dans  sa  patrie,  il  y  débuta  en  1801,  au 
théâtre  de  Covent*Garden ,  dans  l'opéra  the 
Chains  of  the  Heart,  de  Rivière  et  Mazzinghi. 
Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  pas  d'être  regardé 
comme  le  premier  chanteur  de  l'Angleterre.  Bra- 
ham composa  aussi  quelques  opéras  qui  ont  été 
bien  accueillis  ;  et  Ton  cite  de  lui  cx)mme  fort  joh's 
un  grand  nombre  d'airs ,  parmi  lesquels  celui 
qui  est  intitulé  Death  of  Aelson  est  devenu 
populaire.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

brahé(Tycho).  Foy.  Tycuo. 

BRAHÉ  (  Pierre,  comte  de),  sénateur  et  grand 
sénéchal  de  Suède,  issu  d'une  famille  ancienne, 
alliée  à  la  maison  de  Wasa,  mort  en  1680.  Il 
prit  part  aux  affaires  du  gouvernement ,  eu  qua- 
lité de  tuteur  de  Christine  et  de  Charles  XI. 
Animé  d'un  patriotisme  éclairé,  il  réforma  des 
tribunaux,  créa  des  établissements  d'industrie,  et 
fonda  plusieurs  villages.  Nommé  gouverneur  de  la 
Finlande ,  il  y  établit  des  écoles  et  des  collèges, 
et  jeta  les  premiers  fondements  de  l'université 
d'Abo. 

Rnch  et  Gruber,  Allgemeine  Encj/clopadie.  -  Gcze- 
Il  us,  Diogr,  I^x. 

RRAHiM.  Voy.  Ibrahim. 

*  BRAHMAGOUPTA,  astronome  indien,  que 
Bentley  fait  vivre  il  y  a  1300  ans,  en  527.  Il  a 
revisé  le  Brahma  Siddhdnta.  C'est  à  son  sys- 
tème que  sont  attribuées  les  exagérations  de  la 
chronologie  indienne. 

Recherches  asiatiques,  t  VI,  VII,  XII. 

BRAiLLBR  (Pierre),  apothicaire  français, 
vivait  à  Lyon  dans  le  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Déclaration  des  abus  et  tromperies  des 
apothicaires  et  des  médecins;  Rouen,  1557, 
in-8*»  ;  —  Articulations  sur  V Apologie  de  Jean 
Surrelh,  médecin  à  Saint-Galmier-en-Fo- 
rest,  1558. 

Du  Verilier,  Bibliothèque  française, 

BRAiNE  (  Jean,  comte  de  ),  trouvère  français , 
vivait  dans  le  treizième  siècle.  Il  fut  le  rival  en 
poésie  d'Andefroy  le  Bâtard ,  que  le  romancero 
de  M.  Paulin  Paris  a  mieux  fait  apprécier,  et  du 
sire  de  Coucy,  dont  les  chansons  ont  été  publiées 
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dratura  circuU;  Paris,  1495,  in-fol.;  Venise, 
tô30. 

Baie,  de  Seriptoribut  BritannieU,  —  Ptts,  de  Scrip- 
toribus  anglicis.  —  Fabrtcios,  Biblioth.  Latina  tnedim 
setatii.  —  Pope  Bloaot.  Censura  celebrium  Auctorum, 
—  Écbard.  De  ScriptorUnu  ordinit  Dominieanorwn,  — 
Glrand  et  Richard,  BMioth.  tacrée.  —  Richard  Simon, 
CHtiqne  de  la  Biblioth.  de  Dupin,  1. 1;  p.  seo  et  701. 

BEADT  (  Nicolas  ),  théologien  anglican,  né  en 
1659  à  Bandon, en  Irlande;  mort  exï  1726.  Il  fut 
ministre  de  la  religion  anglicane  dans  différen- 
tes Yilles,  et  se  montra  zélé  partisan  de  la  révo- 
lution qui  plaça  le  prince  d'Orange  sur  le  trône. 
Par  son  crédit  sur  M'Carty,  général  de  l'armée 
du  roi  Jacques,  il  empêcha  la  ville  de  Bandon 
d'être  brûlée.  On  a  de  lui:  A  new  version  of 
the  Psalms  qf  /)flK;<rf ,  conjointement  avec  le 
poëteTate;  Londres,  1698,  in-12;—  thejEneis 
of  Virgil  translated  into  verses,  4  vol.  in-8», 
dont  le  dernier  a  paru  en  1726;  —  Three  vo- 
limes  of  sermons;  Londres,  1704,  1706,  1713, 
in-8«  ;  —  Three  others  volumes  of  sermons  ; 
t730,  in-8*». 

Bioçraphia  Britannica.  —  Clbher,  Livet  of  tkê  Poett 
of  Great'Britain  and  Ireland.  —  Chalmen.  Bioçraphi- 
cal  Dictionary. 

BRADT  (  Robert),  médecin  et  historien  an- 
glais, né  en  1643  dans  le  comté  de  Norfolk, 
mort  en  1700.  H  fut  professeur  de  médecine  à 
l'université  de  Cambridge,  et  représenta  cette 
université  dans  deux  parlements  successifs.  On 
a  de  lui  :  A  letter  to  Dr.  Sydenham,  sur  l'in- 
Cnence  de  l'air  sur  le  corps  humain,  dans  Sy- 
denliam,  Epistolœ  responsar.  ;— Introduction 
to  the  old  English  History;  Londres,  1684, 
in-fol.;  le  même  ouvrage,  sous  ce  titre  :  Complète 
History  oj  England;  ibid.,  1685,  in-fol.,  avec 
la  continuation  jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Ri< 
chard  II;  ibid. ,  1760,  2  vol.  in-fol. ;  —  A  treu- 
tiseon  Burgs;  ibid.,  in-fol. 

Biographia  Britannica.  —  Rose,  Ifew  Bioçraphical 
DictiotMry. 

BRAGAD1NI  (Marc),  surnommé  Mamugna, 
aventurier  candiot,  d'origine  vénitienne,  mort  à 
Munich  en  1590.  11  quitta  le  froc  de  capucin 
pour  jouer  le  rôle  d'alchimiste,  et  fit  croire  qu'il 
avait  trouvé  le  moyen  de  changer  les  métaux  en 
or.  Jacques  Contarini ,  noble  vénitien,  le  reçut 
dans  son  palais,  et  lui  fit  faire  des  épreuves  de 
son  secret  ;  mais  elles  n'eurent  pas  un  résultat  sa- 
tisfaisant. De  Venise,  Bragadini  se  rendit  à  Pa- 
doue ,  où  il  attira  un  concours  prodigieux  de 
personnes.  Obligé  de  prendre  la  fuite  à  cause 
de  ses  mœurs  déréglées  et  de  ses  fourberies,  il 
s'enfuit  en  Bavière,  où  il  voulut  encore  tromper 
les  gens  crédules  ou  avides.  Arrêté  et  jugé,  il 
fut  décapité. 

Art  de  vérifier  les  dates,  t.  III.  p.  408.  —  RIanc,  His- 
toire de  Baviirey  t.  III,  p.  U9.  —  De  Thou,  Histoire  uni- 
verselle, t.  XI,  p.  138. 

BRAGADiico  (  MoTC-Antoinc }.  Voy.  Baglioni 
(Astorre). 

BRAGANGB  (jlfol^on  Ds).  La  nuûson  de 
Bragance  (  ainsi  nommée  de  la  ville  de  Bragance, 
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cheMiea  de  la  province  portugaise  de  Traz-os- 
Montes,  et  qoi  ftit  érigée  en  dodié  l'an  1442) 
sort,  par  une  tige  bfttarde,  de  la  race  d*Aviz  on 
Avis,  qui,  après  avotr.donné  huit  souverains 
an  Porfaigal  et  compté  neof  générations,  s'était 
éteinte  dans  la  personne  du  cardinal-roi  Henri, 
en  1580.  Avant  d'être  portée  au  trtoe  par  la  ré- 
v<^ntion  de  1640,  la  maison  de  Bragance  comp- 
tait d^  phi8  de  deox  tenta  ans  d'existence. 

Elle  eut  pour  premier  anteur  ii(/biue,  fils 
naturel  d'Agnès  Pém  et  do  roi  Jean  V,  qui 
Ini-mémeélaitbâtarddePierrel*'',  aille  Cruelm 
le  Justicier,  Alfonse  ftit  créé  due  de  Bragance 
en  1442,  pendant  la  régence  de  son  firère  Pierre, 
duc  de  Ck)imbre,  c'est-à-dire  sous  Forageusc 
minorité  d'Alfbnse  Y,  fils  de  dom  Doarte  ou 
Edouard  I",  leoratné,  mort  en  1438.  Il  survécut 
aux  six  enfants  légitimes  de  son  père,  dont  il 
convoitait  secrèterfient  l'héritage  ;  mais  il  mou- 
rut lui-même  en  1461,  alors  qa'Alfonse  Y,  son 
neveu  et  son  roi,  était  complètement  affermi  sur 
le  trône.  Loin  de  posséder  les  qualités  éminentes 
qui  distinguèrent. les  fils  légitimes  de  Jean  I'', 
Alfonse  ne  laissa  qu'on  nom  sans  gjloire  ;  on 
l'accuse  d'avoir  amôié  la  catastrophe  du  régent, 
par  la  part  qu'il  eut  aux  menées  qui  provoquaient 
la  rencontre  dans  laquelle  œ  sage  et  vertueux 
prince  périt  de  la  main  du  jeune  roi,  son  neveu 
et  son  gendre  (i449). 

D'un  premier  mariage  avec  Béatrix,  héritière 
de  Nuno-Alvarez  de  Pereyra,  comte  de  Barcelos, 
Alfonse  laissa  trois  enfants,  dont  l'atné,  Al- 
fonse II,  comte  d'Ourem  et  deuxième  duc  de 
Bragance,  M,  du  chef  de  sa  femme  Béatrix  de 
Souza,  la  tige  des  marquis  de  Yalenee.  Ferdi- 
nand, deuxième  fils  d'Alfonse  P**,  épousa  l'hé- 
ritière de  la  seigneurie  de  Cadaval,  Jeanne  de 
Castro. 

Ferdinand  II,  troisième  duc  de  Bragmioe,  fui 
décapité  en  1483,  sous  le  règne  de  Jean  11,  dont 
il  était  beau-frère,  ayant  épousé  Isabelle  <le 
Portugal-Yiseo.  Celle-d  se  retira  en  Castillc 
avec  ses  enfants  après  cette  catastrophe,  vérita- 
ble coup  d'État  destiné  à  arrêter  les  complots 
de  la  noblesse,  dont  Jean  II  voulait  abaisser 
l'oiigueil  et  la  puissance  excessive. 

Jacques,  fils  aîné  du  précédent  et  quatrième 
duc  de  Bragance,  fut  rétabli  dans  ce  titre  par  le 
roi  Emmanuel,  dont  il  posséda  les  bonnes  grâces 
au  plus  haut  degré,  et  qui  n'épargna  rien  pour 
lui  faire  oublier  la  fin  tragique  de  son  père.  La 
faveur  dont  il  jouit  auprès  de  ce  prince  f^it  telle 
que  ce  dernier,  n'ayant  pas  encore  d'enfiuits,  le 
désigna  en  1498  pour  son  successeur  éventuel. 
La  branche  des  comtes  de  Lémos,  ducs  de  Tau- 
risano,éteinte  en  1694,  descendait  du  frère  cadet 
de  Jacques ,  nommé  Denis,  lequel  avait  épousé 
l'héritière  de  cette  maison. 

Qiumt  aux  Jean,  ducs  de  Bragance,  dont  le 
r'  et  le  lY*  ont  quelque  importance,  voy,  Jean. 

Les  princes  de  la  maison  de  Bragance,  alliés 
à  la  maison  de  Bourbon  d'Espagne,  réunissent 
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les  deux  titres  de  ducs  de  Bragança  e  Borbon. 
[Enc.desg.  dum.]. 

Scharrer,  Hist.  du  Portugal. 

BRAGBLONGNB  {Chnstopke- Bernard  de), 
savant  français,  membre  de  l'Académie  des 
sciences,  né  à  Paris  en  1688,  mort  le  20  février 
1744;  il  cultiva  avec  succès  lés  belles-lettres,  la 
philosophie  et  les  matliématiques.  Tout  jeune  et 
encore  sur  les  bancs  du  collège,  il  recherchait 
avec  avidité  la  société  de  Malebranche,  qui  avait 
conçu  pour  lui  une  grande  estime.  H  passait  tous 
les  jours  de  congé  dans  le  cabinet  de  Malebranche, 
et  ce  dernier  ne  dédaignait  pas  d'avoir  avec  lui 
des  entretiens  métaphysiques.  £n  1711,  il  pré- 
senta à  TAcadémie  des  sctenoes  un  Mémoire  sur 
la  Quadrature  des  courbes.  L'année  suivante , 
il  entra  dans  les  ordres,  et  devint  chanoine  du 
chapitre  de  Brionne  et  prieur  de  Lusignan.  Ha- 
bile géomètre,  il  était  en  outre  bon  helléniste, 
entemlait  bien  l'hébreu ,  et  avait  pour  l'histoire 
une  prédilection  marquée.  Ses  quaUtés  et  son  es- 
prit le  faisaient  rechercher  dans  le  grand  monde. 
Il  mourut  avant  d'avoir  terminé  son  Examen  des 
lignes  du  quatrième  ordre,  dont  il  n'a  donné 
que  les  trois  premières  parties  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  sciences,  1730-1731.  Il  laissa  aussi 
machevée  une  histoire  des  empereurs  romains. 

De  Fouchy,  Éloge  de  Bragelouçtie,  dans  le*  Mémoires 
de  l^ Académie  det  tcienceSf  année  i744,  p.  i6tf. 

BRAGRLOXGNB  (Émery),  prélat  français , 
mort  en  1645.  D'abord  doyen  de  Saint-Martin  de 
Tours,  il  fut  nommé  évoque  de  Luçon  en  1624, 
à  la  place  de  Riclielteu.  H  résigna  son  évêché  en 
1637,  et  se  reth*a  à  l'abbaye  de  Marolles.  On  a 
de  lui  des  Ordonnances  synodales  ;  Fontenay, 
1629,  iD-4'. 

Leiong.  Bibliothèque  historique  de  la  France,  édlt. 
Footette. 

BBAGELOifG7iB(...,  marquis  de), officier  fran- 
çais ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix-huitième  siècle, 
il  fut  mj^or  général  des  troupes  de  débarque- 
ment de  l'escadre  français  qui  partitdeDunkerque 
le  15  octobre  1759.  Il  a  rédigé  le  Journal  de  na- 
vigation de  cette  escadre;  Bruxelles  et  Paris, 
1778,in-12. 

Le  eomte  de  Sanois ,  le  Franc  C/ievaHery  etc.,  i780, 
lo-8«.  —  Qoérard .  la  France  littéraire. 

BBAGBRio  (Bertolino),  architecte  crémo- 
nais  du  treizième  siècle.  En  compagnie  de  Jacopo 
Caroperio,  il  construisit  en  1288,  les  deux  tran- 
septs qui  donnèrent  à  la  cathédrale  de  Crémone 
la  forme  d'une  croix  latine.  £.  B — .n  . 

Ticozzl ,  DiiUmario. 

BBAHA.M  (Jean),  célèbre  chanteur  anglais, 
né,  vers  1774,  de  parents  juifs;  mort  au  mois 
d'août  1831.  yl ^raÂam  est  son  véritable  nom; 
mais,  lorsqu'il  commença  sa  carrière  d'artiste ,  il 
en  supprima  la  première  voyelle ,  dans  la  crainte 
que  sa  religion  et  son  origine  ne  jetassent  sur  lui 
qudque  défaveur  dans  sa  vie  publique.  Demeuré 
orphelin ,  il  fut  confié  aux  soins  de  Léoni ,  chan- 
teur italien  foi-t  habile.  Braham  sut  profiter  des 
eicellentes  leçons  de  ce  maître;  car,  h  l'âge  de 

NODV.    BlOCIt.  r.ÉNKK.    T.    VII. 
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dix  ans,  il  se  fit  entendre  pour  la  première  fois 
sur  le  théâtre  royal.  Telles  étaient  l'étendue  et 
l'agilité  de  sa  voix,  qu'il  chantait  avec  succès  des 
airs  de  bravoure  composés  pour  la  cantatrice 
M*"'  Mara.  Il  parut  avec  éclat  au  théâtre  dans  l'o- 
péra de  Mahmoud,  qu'il  chanta  au  printemps  de 
1 796  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane.  Il  joua  l'année 
suivante  au  théâtre  Italien,  et  jeta,  pendant  ces 
deux  saisons,  les  fondements  de  sa  réputation.  Il 
faut  que  tout  chanteur  célèbre  voie  lltalie:  Braham 
partit  en  1798  pour  cette  contrée;  mais,  arrivé 
à  Paris ,  il  s'y  arrêta  durant  huit  mois,  et  donna 
des  concerts  qui  eurent  un  grand  succès.  En  Ita- 
lie, Braham  se  livra  à  l'étude  de  la  composition, 
sous  la  direction  d'Isola  :  il  visita  successivement 
Florence,  Milan,  Gènes,  Venise,  Trieste,  Li- 
voume  et  Hambourg;  puis,  rapi)elé  avec  ins- 
tance dans  sa  patrie,  il  y  débuta  en  1801,  au 
théâtre  de  Covent-Garden ,  dans  l'opéra  the 
C/iains  of  the  Heart,  de  Rivière  et  Mazzinghi. 
Depuis  ce  moment  il  ne  cessa  pas  d'être  regardé 
comme  le  premier  clianteur  de  l'Angleterre.  Bra- 
ham composa  aussi  quelques  opéras  qui  ont  été 
bien  accueillis  ;  et  Ton  cite  de  lui  cx)mme  fort  jolis 
un  grand  nombre  d'airs ,  parmi  lesquels  celui 
qui  est  intitulé  Death  of  Nelson  est  devenu 
populaire.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

FéUs,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
BRAHÉ(TycHO).  Foy.  Tycuo. 
BRAHÉ  (  Pierre,  comte  de),  sénateur  et  grand 
sénéchal  de  Suède,  issu  d'une  famille  ancienne, 
alliée  à  la  maison  de  Wasa,  mort  en  1680.  Il 
prit  part  aux  affaires  du  gouvernement ,  en  qua- 
lité de  tuteur  de  Cliristine  et  de  Cliarles  XI. 
Animé  d'un  patriotisme  éclairé ,  il  réforma  des 
tribunaux,  créa  des  établissements  d'industrie,  et 
fonda  plusieurs  villages.  Nommé  gouverneur  de  la 
Finlande ,  il  y  établit  des  écoles  et  des  collèges, 
et  jeta  les  premiers  fondements  de  l'université 
d'Abo. 

F.nch  et  Gruber.  Allyemeine  Encyclopadie.  -  Gcze- 
II us,  Diogr,  I^x. 

RRAHiM.  Voy.  Ibrahim. 

*  BRAHMAGOUPTA,  astrouomc  indien,  que 
Bentley  fait  vivre  il  y  a  1300  ans,  en  527.  Il  a 
revisé  le  Brahma  Siddhdnta,  C'est  à  son  sys- 
tème que  sont  attribuées  les  exagérations  de  la 
chronologie  indienne. 

Recherches  asiatiques,  t.  VI,  VII,  XII. 

BRAiLLBR  (Pierre),  apothicaire  français, 
vivait  à  Lyon  dans  le  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Déclaration  des  abus  et  tromperies  des 
apothicaires  et  des  médecins;  Rouen,  1557, 
in-8*;  —  Articulations  sur  V Apologie  de  Jean 
Surrelh,  médecin  à  Saint- Galmier-en-Fo- 
rest,  1538. 

nu  Verilier,  Bibliothèque  française, 

BRAiNB  (  Jean,  comte  de  ),  trouvère  français , 
vivait  dans  le  treizième  siècle.  Il  fut  le  rival  en 
poésie  d'Andefroy  le  Bâtard ,  que  le  romancero 
de  M.  Paulin  Paris  a  mieux  fait  apprécier,  et  du 
sire  de  Coucy,  dont  les  chansons  ont  été  publiées 
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en  1830.  De  Draine  était  lils  de  Robert  11,  comte 
de  Dreux.  Il  est  probable  qu'il  est  l'auteur  de  h 
▼ingt-septième  cbanson  placée  dans  le  recueil  des 
poésies  de  Thibaut»  comte  de  Cliampagne;  ce- 
pendant quelques  doutes  subsistant  encore  à  cet 
égard.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  la  cbanson 
qui  commence  par  ces  yen  : 

Proris  d'amours,  dolens  et  corrcclé, 
M'estuet  chanter,  quand  ma  dame  m'en  prie. 

Celle-là  est  évidemment  son  œuyre;  mais  Té- 
Véque  de  la  Ravairère,  à  qui  nous  devons  h 
connaissance  de  cette  chanson,  a  négligé  d'eo 
rapporter  la  fin. 

Bistoire  UUeraire  de  la  France.  —  Le  Bas.  Dietitm-^ 
nairê  ertcffclopédique  de  la  France, 

BRAITHWAIT  (Guillaume),  théologien  et 
traducteur  anglais,  vivait  à  Cambridge  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  H  fut  un  des  quarante- 
sept  théologiens  qui  se  réunirent  à  Londres , 
sous  le  règne  de  Jacques  r*",  pour  traduire  la 
Bible  en  anglais.  Il  traduisit  avec  six  autres  doc- 
teurs les  livres  deutéro-canoniques  ,  appelés 
(^HXTyphespàT  les  anglicans. 

Rose.  New  Btoçraphical  DictUmarif. 
BRAiTHWAiTE  (Jean),   historien  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix<biiitièmc 
siècle.  On  a  de  lui  :  Account  qf  the  polUical 
events,  which  upon  the  death  of  tJie  emperor 
Mtiley  Ismaelj  took  place  in  the  empire  oj 
Marocco;  Londres,  1*729,  in-8"  ;  on  y  trouve  une 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays  pen- 
dant les  années  1727  et  1728,  avec  des  observa- 
tions naturelles,  morales  et  politiques  ;  traduit 
en  français,  Amsterdam,  1731,  in-l2;  en  hol- 
landais, la  Haye,  1729,  in-8®  ;  en  allemand,  1730, 
in-12.  L'auteur,  qui  avait  accompagné  John  Rus- 
sel  dans  l'État  de  Maroc,  fut  le  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte, 
nose,  New  BiograpMcal  Dictionarv. 
BRAEEL  (Jean  de),  marin  hollandais,  né  en 
1618 ,  mort  le  1 1  juiUet  1690.  Il  fut  un  des  plus 
braves  marins  de  la  Hollande.  Entré  au  service 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  eut  en  1665  le  com- 
mandement d'une  frégate.  En  1666,  il  assista  au 
combat  naval  que  les  Hollandais  et  les  Anglais 
se  livrèrent  pendant  quatre  jours.  Le  4  août  de 
la  même  année,  il  donna  les  preuves  de  la  plus 
rare  intrépidité.  En  1667,  il  se  mit  en  avant  de 
la  flotte  avec  la  frégate  qu'il  commandait,  passa 
à  travers  le  feu  des  ennemis  sans  tirer  un  seul 
coup  de  canon,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  auprès 
du  premier  navire  anglais,  lui  lâcha  toute  sa 
bordée  et  s'en  empara.   Son  exemple  décida 
peut-être  le  succès  de  la  journée.  II  ne  sê  dis- 
tingua pas  moins,  en  1672,  au  combat  de  Lon- 
Ihbey.  Il  se  montra  aussi  le  digne  compagnon 
de  Ruyter  dans  les  trois  combats  de  1673.  Il 
était  contre-amiral  lorsqu'il  fut  tué  dans    le 
combat  où  les  flottes  anglaise  et  hollandaise  fu- 
rent défaites  par  Tourville.  On  voit  sa  tombe  à 
Rotterdam,  dans  l'église  de  Saint-Laurent. 

Rose,  New  BiograpMcal  Dictionary,  -Krsch  et  Gru- 
tf  r,  Àllgem.  Encyc. 
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BRAESBIBURG  (Reinier),  peintre  liollamlais 
né  à  Hariem  en  1649.  Il  fut  étève  de  Mommcrs' 
D'après  quelques  biographes,  il  reçut  aussi  des 
leçons  de  Bernard  Schendel.  Il  avait  l'esprit  en- 
joué, et  peut  être  compté  parmi  les  poètes  de  son 
temps.  Livré  sans  réserve  à  ses  goûts  pour  les 
plaisirs,  il  choisit  souvent  des  sujets  licencieux. 
Ses  tableaux  représentent  des  conceris,  d.'s 
bals,  des  assemblées  de  fimiille.  11  y  a  liilèle- 
ment  représenté  les  usages  et  les  modes  de  son 
temps  :  l'amour  et  le  vin  sont  toujours  de  In 
partie.  Ses  compositions  sont  vaiiées;  cependant 
les  personnages  se  ressemblent  trop.  Ses  grouf  les, 
quoique  nombreux,  sont  liés  avec  art  ;  soit  qu'ils 
représentent  des  appartements  ou  des  paysages, 
les  détails  y  sont  étudiés  avec  autant  de  soiii 
que  les  figures ,  et  tout  y  est  peint  d'après  na- 
ture. Sa  touche  est  légère  et  spirituelle,  son  co- 
loris vigoureux  et  plein  de  vérité,  et  le  clair- 
obscur  bien  entendu  ;  mais  le  desûn  n'est  pas 
toujours  d'un  bon  goût  On  voit  des  tableaux 
de  cet  artiste  à  Paris,  à  Roaen,  à  la  Haye,  à 
Amsterdam,  à  Bruges  et  à  Anvers. 
Oeseamps,  Vieê  des  Petntret/Utmaudt  aC  kotlaitdais 
BRALiON  {Nicolas  DE),  tbéok^ien  et  histo- 
rien français,  natif  de  Chars,  dans  le  Vexin 
firançais,  mort  à  Paris  le  11  mai  1672.  H  entra, 
en  1619,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  ré- 
sida quinze  ans  à  Saint-Louis  de  Rome,  et  re- 
vint se  fixer  à  Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Élévations  du  cardinal  de  Bérulie 
sur  sainte  Magdeleine,eaitBà\eD  ;  1640,  in-i2; 
un  Choix  des  Vies  des  Saints  de  Ribadenetra,  en 
italien;  —  Pallium  archiépiscopale;  Paris, 
1648,  in-8<'  :  D.  Ruinart  a  mis  cet  oavragc  à 
profit  dans  sa  Disquisitio  historica  de  Pallio; 
—  Vie  de  saint  Nicolas,  archevêque  de  Mire  ; 
îbid.,  1646,in-8o;  — irtstotrecAr^tenne;ibîd., 
1656,  in-4°  ;  —  la  Curiosité  de  Vune  et  Vautre 
Rome;  ibid.,  1655  et  1659,  3  vol.  in-8«;  —  Cc- 
remoniale  canonieorum,  seu  tnstitutiones , 
«te.  ;  ibid.,  1 657,  in.8»  ;  —  Bistoire  de  la  sainte 
chapelle  de  Lorette;  Paris,  1665,  in-8". 
Moréii,  Dictionnaire  Mstorique, 
*BRALLB  (François- Jean),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  11  janvier  1750,  mort  vers 
1832.  n  s'est  particulièrement  distingué  dans  la 
mécanique  et  l'hydraulique.  Entre  autres  tra- 
vaux remarquables ,  on  hii  doit  les  machines 
hydrauliques  de  l'établissement  des  voitures  pu- 
bliques (faubourg  Saint-Denis);  celles  de  l'hô- 
pital de  la  Salpêtrière;  celle  que  des  chameaux 
ibnt  mouvoir  au  Jardin  des  Plantes;  l'établisse- 
ment des  pompes  sur  bateau  des  bains  Vigier, 
et  la  distribution  des  eaux  du  oj^n»\  de  l'Ourcq 
à  la  fontaine  des  Innocents,  qui,  jusqu'alors, 
i^tait  restée  à  sec.  C'est  d'après  ses  dessins  et 
^us  sa  direction  qu'ont  été  faites  la  plupart 
des  nouvelles  fontaines  dans  Paris.  U  a  aussi 
trouvé  le  moyen  de  préserver  la  ville  de  Ne- 
iïM>urs  d'une  grande  partie  des  faiondations  qui 
laflligeaient  au  moindre  débordement  de  la  ri- 
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vière  de  Loing.  Le  coiivoir  artificiel ,  ao  moyen 
<Iuquel  on  peut  faire  éclorc  des  milliers  d'ceofs 
en  toute  saison ,  est  une  de  ses  plus  ingénieuses 
découvertes.  Enfin ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  pre- 
mier projet  «lu  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. 

1^  Bas,  Dietiùnnaire  encyelopidiqHé  de  la  France. 

*  BRAMAR  (Joseph),  mécanicien  anglais,  né  à 
Stainborough  en  1749,  mort  à  Londres  en  1814, 
Tun  des  hommes  les  plus  utiles  que  l'Angleterre 
ait  produits  de  nos  jours.  II  était  le  fils  d'un  fer- 
mier du  comté  d'York.  On  rapporte  que  son  apti- 
tude singulière  pour  les  arts  mécaniques  se  révéla 
dès  l'abord,  et  que,  encore  enfant,  il  tailla  en  plein 
bois  un  violon  et  deux  violoncelles  qui  se  trou- 
vèrent des  instruments  très-passables.  Un  acci- 
dent l'ayant  rendu  impropre  à  l'agriculture,  son 
père  le  mit  en  apprentissage  chez  «n  ébéniste.  Bra- 
mah  vint  ensuite  à  Londres,  et  y  travaUla comme 
ouvrier  jusqu'à  sa  mort  :  il  ne  cessa  pas  un  instant 
de  produire  des  inventions  utiles,  et  dont  un  très- 
grand  nombre,  inspirées  par  un  génie  vraiment 
extraordinaire,  n'ont  pas  été  surpassées  depuis  : 
la  première  fut  un  robinet  pour  lequel  il  prit  un 
brevet  en  1783,  et  qui,  par  une  ingénieuse  dispo- 
sition ,  donnait  au  liquide  un  écoulement  plus 
abondant  et  plus  facile  qu'il  n'avait  été  possible 
de  l'obtenir  jusque^à.  Universellement  appliqué 
en  Angleterre  à  l'assainissement  des  cabinets 
d'aisance,  ce  robinet  est  adopté  aujourd'hui  dans 
toutes  les  maisons  confortables  du  continent. 
L'année  suivante,  Bramah  inventa  la  serrure  de 
sûreté  qui  porte  son  nom.  Le  mécanisme  de  cette 
serrure  consiste  dans  un  certain  nombre  de  cur- 
seurs en  fer  ou  en  acier  qui,  placés  en  repos  sur  une 
même  ligne,  doivent  être  repoussés  à  d'inégales 
distances  ;  ce  que  la  clef  seule  peut  faire,  les  cur- 
seurs n'ayant,  au  lieu  qu'ils  doivent  atteindre, 
d'autre  point  d'arrêt  que  celui  qui  est  pratiqué 
dans  la  def  même.  Cette  serrure,  après  plus  de 
soixante  ans,  est  encore  aujourd'hui  la  plus  com- 
munément employée  en  Angleterre.  De  1700  à 
1798,  Bramah  prit  trois  brevets  pour  des  mo- 
difications importantes  apportées  aux  pompes,  et 
particulièrement  aux  pompes  à  feu.  Mais  la  plus 
remarquable  de  ses  inventions  est  sans  doute 
son  ingénieuse  application  de  Tuniforme  pression 
des  liquides,  connue  dans  la  science  sous  le  nom 
de  paradoxe  hydrostatique.  La  presse  hydrauli- 
que que  Bramah  construisit  en  1796,  d'après  ce 
principe,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utfle 
d'en  donner  ici  une  description  détaillée  ;  elle  a 
généralement  remplacé  la  presse  à  vis  dans  tous 
les  cas  où  une  grande  force  est  nécessaire.  On 
peut  citer  comme  un  exemple  remarquable  de  la 
puissance  de  ce  procédé,  que  par  son  moyen  deux 
ouvriers  arrachèrent  jusqu'aux  racines,  en  quel- 
ques jours ,  trois  cents  des  plus  gros  arbres  de  la 
forêt  de  Holt,  dans  le  comté  de  Hamp.  Ses  ap- 
plications sont  innombrables  :  l'une  des  plus  utiles 
est  l'idée  qu'eut  Bramah  de  l'employer  à  aplanir 
la  surface  des  bois  de  construction.  Une  ma- 


chine qu'il  établit  h  cet  effet  en  1802  dans  l'ar 
senal  de  Woolwich  n'a  pas  encore  été  surpassée 
pour  la  rapidité,  la  perfection  et  l'économie.  Bra- 
mah est  aussi  l'inventeur  de  cet  appareil  élégant 
et  commode  usité  dans  toutes  les  tavernes  de 
l'Angleterre,  et  où,  par  un  ingénieux  système  de 
pompes,  les  liquides  sont  amenés  des  barils  de 
la  cave  jusque  sur  le  comptoir.  On  peut  encore 
citer  des  perfectionnements  dans  les  machines  à 
vapeur,  et  particulièrement  dans  les  cliaudières; 
les  améliorations  qu'il  apporta  dans  la  fabrication 
du  papier  ;  et  enfin  une  machine  curieuse  qui  dans 
le  corps  d'une  plume  taille  un  certain  nombre 
de  becs  semblables  aux  plumes  de  fer,  et  qui 
s'adaptent  comme  elles  à  un  manche.  En  1806,  il 
imagina  une  machine  à  imprimer  des  plus  ingé- 
nieuses, et  qui  fut  bientôt  après  appliquée  par  la 
banque  d'Angleterre  à  numéroter  ses  billets.  On 
a  calculé  que,  dans  le  moment  où  cette  tianque 
fut  obligée  d'émettre  des  billets  d'une  livre ,  la 
machine  de  Bramah  économisa  le  travail  de 
plus  de  cent  employés.  Elle  consiste  dans  une 
série  de  disques  où  sont  gravés  les  chiffres  dé- 
cimaux depuis  1  jusqu'à  9  avec  zéro,  montés  sur 
un  axe  commun,  mais  disposés  de  manière  à 
tourner  indépendamment  les  uns  des  autres, 
par  le  jeu  d'une  machine  incapable  d'erreur  :  la 
position  de  chaque  disque  de  la  série  est  changée 
après  chaque  impression,  de  sorte  que  la  ma- 
chine ,  convenablement  ajustée,  donne  des  nom^ 
bres  en  progression  régutière,  sans  qu'il  soit  ab- 
solument possible  que  le  même  nombre  soit 
reproduit.  En  1812,  Bramah  proposa  un  plan 
pour  établir  sous  les  principales  rues  de  Lon- 
dres des  tubes  où  un  système  de  pompes  devait, 
dans  le  cas  d'incendie,  élèvera  toutes  les  hauteurs 
une  quantité  considérable  d'eau,  et  remplacer 
d'une  manière  beaucoup  plus  efficace  l'action  très- 
souvent  insuffisante  des  pompes  à  feu.  La  mort 
de  l'inventeur  empêcha  qu'il  ne  fût  donné  suite 
à  ce  projet.  Le  dernier  brevet  que  prit  Bramah 
fut  pour  un  moyen  de  garantir  les  bois  de  char- 
pente contre  la  pourriture,  en  les  revêtant  d'une 
légère  couche  de  ciment  romain  de  Parker. 

Braniah  n'était  pas  seulement  un  théoricien  : 
maître  d'ateliers  considérables,  exploitant  lui- 
même  toutes  ses  inventions,  il  était  occupé  à  cons- 
truire sur  le  principe  de  sa  presse  hydraulique  une 
scie  à  pierre  mécanique  dans  sa  vaste  manufac- 
ture des  bords  de  la  Tamise,  lorsque  la  mort  le 
surprit,  n  tomba,  pour  ainsi  dire,  sur  le  champ  de 
bataille,  d'une  fluxion  de  poitrine  qu'il  avait  ga- 
gnée en  surveillant  ses  travaux  de  la  forêt  de 
Holt;  et  c'est  sans  contredit,  dit  son  biographe 
le  docteur  Brown,  c'est  par  de  tels  hommes  que 
vit  et  s'accroît  sans  cesse  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  l'empire  britannique.  Une  imagi- 
nation inventive,  contrôlée  par  un  jugement  sûr; 
une  activité  infatigable  du  corps  et  de  l'esprit  : 
telles  sont  les  vraies  sources  d'où  découle  toute 
supériorité  industrielle.  On  a  de  Bramah  :  Dis- 
sertalïon  on   the  construction  of  the  locks, 
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en  1830.  I>e  Braine  était  tils  de  Robert  11,  comte 
de  Dreux.  11  est  prol>able  qu'il  est  l'auteur  de  la 
▼ingt-septième  chanson  placée  dans  le  recueil  des 
poésies  de  Thibaut,  comte  de  Cliampagne;  ce- 
pendant quelques  doutes  subsistent  encore  à  cet 
égard.  11  n'en  est  pas  de  môme  pour  la  chanson 
qui  commence  par  ces  vers  : 

Penclt  d'amours,  doleim  et  corrodé, 
M'estuet  chanter,  quand  ma  dame  m'en  prie. 

Celle-là  est  évidemment  son  œuvre;  mais  Té- 
Véque  de  la  Ravalièrc,  à  qui  nous  devons  la 
connaissance  de  cette  chanson,  a  négligé  <]*€n 
rapporter  la  fin. 

Biitoire  littéraire  de  ta  France.  -  Le  Bas.  Diction- 
naire encyclopédique  de  la  France, 

BRAiTHWAiT  (Guillaume)^  théologien  et 
traducteur  anglais ,  vivait  à  Cambridge  vers  le 
milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  un  des  quarante- 
sept  tliéologiens  qui  se  réunirent  à  Londres , 
sous  le  règne  de  Jacques  T",  pour  traduire  la 
Bible  en  s^ais.U  traduisit  avec  six  autres  doc- 
teurs les  livres  deutéro-canoniques  ,  appelés 
(apocryphes  pSLT  les  anglicans. 

Rose.  New  Biographical  Dietionarg. 

BRAiTHWAiTE  (Jean),  historien  anglais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hiiitièmc 
siècle.  On  a  de  lui  :  Account  qf  tke  polUical 
events,  which  upon  the  death  of  the  emperor 
Muley  Ismael,  took  place  in  the  empire  oj 
Marocco;  Londres,  1729,  in-8*»  ;  on  y  trouve  une 
relation  de  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  pays  pen- 
dant les  années  1727  et  1728,  avec  des  observa- 
tions naturelles,  morales  et  politiques  ;  traduit 
en  français,  Amsterdam,  1731 ,  in-12;  en  hol- 
landais, la  Haye,  1729,  in-8®  ;  en  allemand,  1730, 
in-12.  L'auteur,  qui  avait  accompagné  John  Rus- 
sel  dans  l'État  de  Maroc,  fut  le  témoin  oculaire 
des  événements  qu'il  raconte. 

nose ,  New  Biographical  Dictionary. 

BBAKEL  {Jean  oe),  marin  hollandais,  né  en 
1618 ,  mort  le  1 1  juillet  1690.  Il  fut  un  des  plus 
braves  marins  de  la  Hollande.  Entré  au  service 
à  l'âge  de  vingt-deux  ans ,  il  eut  en  1665  le  com- 
mandement d'une  frégate.  En  1666,  il  assista  au 
combat  naval  que  les  Hollandais  et  les  Anglais 
se  livrèrent  pendant  quatre  jours.  Le  4  août  de 
la  même  année,  il  donna  les  preuves  de  la  plus 
rare  intrépidité.  En  1667,  il  se  mit  en  avant  de 
la  flotte  avec  la  frégate  qu'il  commandait,  passa 
à  travers  le  feu  des  ennemis  sans  tirer  un  seul 
coup  de  canon ,  jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  auprès 
du  premier  navire  anglais,  lui  lâcha  toute  sa 
bordée  et  s'en  empara.  Son  exemple  décida 
peut-être  le  succès  de  la  journée.  H  ne  s«  dis- 
tingua pas  moms,  en  1672,  au  combat  de  Lon- 
thbey.  Il  se  montra  aussi  le  digne  compagnon 
de  Ruyter  dans  les  trois  combats  de  1673.  11 
était  contre-amiral  lorsqu'il  fut  tué  dans  le 
combat  où  les  flottes  an^i^aise  et  hollandaise  fu- 
rent défaites  par  Tourville.  On  voit  sa  tombe  à 
Rotterdam,  dans  l'église  de  Saint-Laurent. 

Rose,  New  Biographical  Dictionary.  -  Ersch  et  Gru- 
brr,  Àllgenu  Bncyc. 
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BRAEBHBUBG  (AeîJiùr),  peintre  liollamlais, 
né  à  Hartem  en  1649.  Il  fut  élève  de  Mommcrs. 
D'après  quelques  biographes ,  il  reçut  aussi  des 
leçons  de  Bernard  Schendel.  Il  avait  l'esprit  en- 
joué, et  peut  être  compté  parmi  les  poètes  de  son 
temps.  Livré  sans  réserve  à  ses  goûts  pour  los 
plaisirs,  il  choisit  souvent  des  sujets  licencieux. 
Ses  tableaux  représentent  des  concerts,  dos 
bals,  des  assemblées  de  fiunllle.  11  y  a  liiicic- 
ment  représenté  les  usages  et  les  modes  de  stm 
temps  :  l'amour  et  le  vin  sont  toujours  de  )n 
partie.  Ses  compositions  sont  variées;  cependant 
les  personnages  se  ressemblent  trop.  Ses  grou|)es, 
quoique  nombreux,  sont  liés  avoc  art;  soit  qu'ils 
représentent  des  appartements  ou  des  paysages, 
les  détails  y  sont  étudiés  avec  autant  de  soin 
que  les  figures ,  et  tout  y  est  peint  d'après  na- 
ture. Sa  touche  est  légère  et  spirituelle,  son  co- 
loris vigoureux  et  plein  de  vérité,  et  le  clair- 
obscur  bien  entendu  ;  mais  le  dessin  n'est  pas 
toujours  d'un  bon  goût  On  voit  des  tableaux 
de  cet  artiste  à  Paris,  à  Rouen,  à  la  Haye,  à 
Amsterdam ,  à  Bruges  et  à  Anvers. 

Deneamps.  Viot  des  Peintres /Umauds  eC  koliandais. 

BBALiON  {Nicolas  DE),  tliédogicn  et  histo- 
rien français,  natif  de  Chars,  dans  le  Vexin 
français,  mort  à  Paris  le  11  mai  1672.  il  entra, 
en  1619,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  ré- 
sida quinze  ans  à  Saint-Louis  de  Rome,  et  re- 
vint se  fixer  à  Paris.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Élévations  du  cardinal  de  BérulU 
sur  sainte  Jlfagdeleine,  en  italien  ;  1 640,  in-12  ; 
un  Choix  des  Vies  des  Saints  de  Ribadendra,  en 
italien;  —  Pallium  archiépiscopale;  Paris, 
1648,  in-8°  :  D.  Ruinart  a  mis  cet  oavragc  à 
profit  dans  sa  Disquisitio  historica  de  Pallio  ; 
—  Vie  de  saint  Nicolas,  archevêque  de  Mire  ; 
lïÂâ.,  1 646,  in-8o  ;  —  Histoire  chrétienne  ;  ibid., 
16Ô6,  in-4°  ;  —  la  Curiosité  de  Vune  et  Vautre 
Rome;  ibid.,  1655  et  1659,  3  vol.  in-8'';  —  Ce- 
remoniale  canonicorum,  seu  tnstitutiones , 
etc.  ;  ibid.,  1 657,  in-8®  ;  —  Histoire  de  la  sainte 
chapelle  de  £or6/te;  Paris,  1665,  in-8°. 

Moréri.  Dictionnaire  Mttorique, 

*BRALLB  {François- Jean) f  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Paris  le  11  Janvier  1750,  mort  vers 
1832.  Il  s'est  particulièrement  distingué  dans  la 
mécanique  et  l'hydraulique.  Entre  autres  tra- 
vaux remarquables,  on  lui  doit  les  machincÂ 
hydrauliques  de  l'établissement  des  voitures  pu- 
bliques (faubourg  Saint-Denis);  celles  de  l'hô- 
pital de  la  Salpêtrière;  celle  que  des  chameaux 
font  mouvoir  au  Jardin  des  Plantes;  l'établisse- 
ment des  pompes  sur  bateau  des  bains  Vigier, 
et  la  distribution  des  eaux  du  canal  de  l'Ourcq 
à  la  fontaine  des  Innocents,  qui,  jusqu'alors, 
était  restée  à  sec.  C'est  d'après  ses  dessins  et 
sous  sa  direction  qu'ont  été  laites  la  plupart 
des  nouvelles  fontaines  dans  Paris.  Il  a  aussi 
trouvé  le  moyen  de  préserver  la  ville  de  Ne- 
mours d'une  grande  partie  des  inondations  qui 
l'aflUgeaient  au  moindre  débordement  de  la  ri- 
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vière  de  Loing.  Le  couvoir  artificiel ,  au  moyen 
<iuquel  on  peut  faire  éclorc  des  milliers  d'crâfs 
en  toute  saison ,  est  une  de  ses  plus  ingémeuses 
découvertes.  Entin ,  ce  fut  lui  qui  rédigea  le  pre- 
mier projet  du  Conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers. 

Le  Bas,  Dietiaimaire  encyclopédique  de  la  France. 

*  BRAMAfl  (Joseph),  mécanicien  anglais,  né  à 
Stainborough  en  1749,  mort  à  Londres  en  1814, 
Tun  des  hommes  les  plus  utiles  que  TAngleterre 
ait  produits  de  nos  jours.  Il  était  le  fils  d'un  fer- 
mier du  comté  d'York.  On  rapporte  que  son  apti- 
tude singulière  pour  les  arts  mécaniques  se  révéla 
dès  Tabord,  et  que,  encore  enfant,  il  tailla  en  plein 
bois  un  violon  et  deui  violonceiles  qui  se  trou- 
vèrent des  instruments  très-passables.  Un  acci- 
dent rayant  rendu  impropre  à  Tagriculture,  son 
père  le  mit  en  apprentissage  chez  un  ébéniste.  Bra- 
mah  vint  ensuite  à  Londres,  et  y  travaUla  comme 
ouvrier  jusqu'à  sa  mort  :  il  ne  cessa  pas  un  instant 
de  produire  des  intentions  utiles,  et  dont  un  très- 
grand  nombre,  inspirées  par  un  génie  vraiment 
extraordinaire,  n'ont  pas  été  surpassées  depuis  : 
la  première  fut  un  robinet  pour  lequel  il  prit  un 
brevet  en  1783,  et  qui,  par  une  ingénieuse  dispo- 
sition ,  donnait  au  liquide  un  écoulement  plus 
abondant  et  plus  facile  qu'il  n'avait  été  possible 
de  l'obtenir  jusque^à.  Universellement  appliqué 
en  Angleterre  à  l'assainissement  des  cabinets 
d'aisance,  ce  robinet  est  adopté  aujourd'hui  dans 
toutes  les  maisons  confortables  du  continent. 
L'année  suivante,  Bramah  inventa  la  serrure  de 
sûreté  qui  porte  son  nom.  Le  mécanisme  de  cette 
serrure  consiste  dans  im  certain  nombre  de  cur- 
seurs en  fer  ou  en  acier  qui,  placés  en  repos  sur  une 
même  ligne  >  doivent  être  repoussés  à  d'inégales 
distances  ;  ce  que  la  clef  seule  peut  faire,  les  cur- 
seurs n'ayant >  au  lieu  qu'ils  doivent  atteindre, 
d'autre  point  d'arrêt  que  celui  qui  est  pratiqué 
dans  la  def  même.  Cette  serrure,  après  plus  de 
soixante  ans,  est  encore  aujourd'hui  la  pluscom- 
rounémoit  employée  en  Angleterre.  De  1700  à 
1798,  Bramah  prit  trois  brevets  pour  des  mo- 
difications importantes  apportées  aux  pompes,  et 
partîcnlièrement  aux  pompes  à  feu.  Mais  la  plus 
remarquable  de  ses  inventions  est  sans  doute 
son  ingénieuse  application  de  l'uniforme  pression 
des  liquides,  connue  dans  la  science  sous  le  nom 
ée paradoxe  hydrostatique.  La  presse  hydrauli- 
que que  Bramah  construisit  en  1796,  d'après  ce 
principe,  est  trop  connue  pour  qu'il  soit  utfle 
d'en  donner  ici  une  description  détaillée  ;  elle  a 
généralement  remplacé  la  presse  à  vis  dans  tous 
les  cas  où  une  grande  force  est  nécessaire.  On 
peut  citer  comme  un  exemple  remarquable  de  la 
puissance  de  ce  procédé,  que  par  son  moyen  deux 
ouvriers  arrachèrent  jusqu'aux  racines,  en  quel- 
ques jours ,  trois  cents  des  plus  gros  arbres  de  la 
forêt  de  Holt,  dans  le  comté  de  Hamp.  Ses  ap- 
plications sont  innombrables  :  l'une  des  plus  utiles 
est  ridée  qu'eut  Bramah  de  l'employer  à  aplanir 
la  surface  des  bois  de  construction.  Une  ma- 


chine qu'il  établit  à  cet  effet  en  1802  dans  l'ar 
senal  de  Woolwich  n'a  pas  encore  été  surpassée 
pour  la  rapidité,  la  perfection  et  l'économie.  Bra- 
mah est  aussi  l'inventeur  de  cet  appareil  élégant 
et  commode  usité  dans  toutes  les  tavernes  de 
l'Angleterre,  et  oii,  par  un  ingénieux  système  de 
pompes,  les  liquides  sont  amenés  des  barils  de 
la  cave  jusque  sur  le  comptoir.  On  peut  encore 
citer  des  perfectionnements  dans  les  machines  à 
vapeur,  et  particulièrement  dans  les  chaudières; 
les  améliorations  qu'il  apporta  dans  la  fabrication 
du  papier  ;  et  enfin  une  machine  curieuse  qui  dans 
le  corps  d'une  plume  taille  un  certain  nombre 
de  becs  semblables  aux  plumes  de  fer,  et  qui 
s'adaptent  comme  elles  à  un  manche.  En  1806,  il 
imagina  une  machine  à  imprimer  des  plus  ingé- 
nieuses, et  qui  fut  bientût  après  appliquée  par  la 
banque  d'Angleterre  à  numéroter  ses  billets.  On 
a  calculé  que,  dans  le  moment  où  cette  banque 
fut  obligée  d'émettre  des  billets  d'une  livre ,  la 
machine  de  Bramah  économisa  le  travail  de 
plus  de  cent  employés.  Elle  consiste  dans  une 
série  de  disques  où  sont  gravés  les  chiffres  dé- 
cimaux depuis  1  jusqu'à  9  avec  zéro,  montés  sur 
un  axe  commun,  mais  disposés  de  manière  à 
tourner  indépendamment  les  uns  des  autres, 
par  le  jeu  d'une  machine  incapable  d'erreur  :  la 
position  de  chaque  disque  de  la  série  est  changée 
après  chaque  impression,  de  sorte  que  la  ma- 
chine ,  convenablement  ajustée,  donne  des  nomr 
bres  en  progression  régulière,  sans  qu'il  soit  ab- 
solument possible  que  le  même  nombre  soit 
reproduit.  En  1812,  Bramah  proposa  un  plan 
pour  établir  sous  les  principales  rues  de  Lon- 
dres des  tubes  où  un  système  de  pompes  devait, 
dans  le  cas  d'incendie,  élèvera  toutes  les  hauteui^ 
une  quantité  considérable  d'eau,  et  remplacer 
d'une  manière  beaucoup  plus  efficace  l'action  très- 
souvent  insuffisante  des  pompes  à  feu.  La  mort 
de  l'inventeur  empêcha  qu'il  ne  fût  donné  suite 
à  ce  projet.  Le  dernier  ^vet  que  prit  Bramah 
fut  pour  un  moyen  de  garantir  les  bois  de  char- 
pente contre  la  pourriture,  en  les  revêtant  d'une 
légère  couche  de  ciment  romain  de  Parker. 

Braniah  n'était  pas  seulement  un  théoricien  : 
maître  d'ateliers  considérables,  exploitant  lui- 
même  toutes  ses  inventions,  il  était  ooxMipé  à  cons- 
truire sur  le  principe  de  sa  presse  hydraulique  une 
scie  à  pierre  mécanique  dans  sa  vaste  manufac- 
ture des  bords  de  la  Tamise,  lorsque  la  mort  le 
surprit,  n  tomba,  pour  ainsi  dire,  sur  le  champ  de 
bataille,  d'une  fluxion  de  poitrine  qu'il  avait  ga- 
gnée en  surveillant  ses  travaux  de  la  forêt  de 
Holt;  et  c'est  sans  contredit,  dit  son  biographe 
le  docteur  Brown,  c'est  par  de  tels  hommes  que 
vit  et  s'accroît  sans  cesse  la  grandeur  et  la 
prospérité  de  l'empire  britannique.  Une  imagi- 
nation inventive,  contrôlée  par  un  jugement  sûr; 
une  activité  infatigable  du  corps  et  de  l'esprit  : 
telles  sont  les  vraies  sources  d'où  découle  toute 
supériorité  industrielle.  On  a  de  Bramah  :  Dis- 
sertation on    the  construction  of  the  locks, 
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iQ-8";  1796;  —  i4  letter  to  the  right  honoura- 
ble  sir  James  Eyrcy  lord  chitif  justice,  on  the 
subject  0/  the  cause  Boutton  and  Walt  versus 
ffomblower  and  Maberly;  iii-8**,  1797. 
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l)'  Brown .  Life  of  Bramak ,  dans  le  New  Monthlf 
Magazine,  avril  18U.  -  Stoart ,  Anedoctet  of  fteam 
eiapin.  pages  M0404. 

BRAMANTE  (Dono/o-Iassari),  célèbre  pein- 
tre et  architecte  italien,  naquit  en  1444  à  Monte- 
Âstmaldo,  près  de  Fuinignano,  à  quatre  milles 
d'Urbin  (d*où  le  surnom  (ÏAstruvàldinus),  et 
mourut  à  Rome  en  1514.  Il  était  originaire  de 
Castel -Durante,  lieu  paiement  Toisind^Urbin.  Sa 
famille,  qui  était  peu  fortunée,  lui  fit  apprendre 
à  dessiner  et  à  peindre,  comme  un  moyen  d'exis- 
tence; mais,  entraîné  par  son  goût  pour  Tarchi- 
tecture,  il  aÙa  TÎsiter  les  monuments  de  la  Lom- 
bardie,  et  s'arrêta  à  Milan  pour  étudier  la  cons- 
truction de  cette  fameuse  cathédrale  que  quatre 
siècles  de  travaux  continus  devaient  à  peine  ache- 
ver. Dans  cette  ville.  César  Cesarini  et  Bernar- 
din deTrevi  lui  enseignèrent  Tun  la  géométrie, 
l'autre  la  perspective,  sciences  que  peu  d'archi- 
tectes possédaient  alors.  Par  leurs  conseils  il  alla 
à  Rome  étudier  les  monuments  de  l'antiquité.  11 
fit  ensuite  le  voyage  de  Naples  pour  voir  ces  cé- 
lèbres ruines,  alors  moins  dégradées  qu'elles  ne 
le  sont  aujounfhui ,  de  Pausilipiie ,  de  Pouzzo- 
les.  Baya,  etc.  Il  retourna  à  Rome,  où  il  remit 
en  honneur  le  goût  de  l'architecture  antique, 
objet  de  son  admiration.  Le  cloître  des  Pères  de 
la  Paix  (  1504)  fut  son  début  dans  cette  ville. 
Il  eut  part  ensuite  à  l'érection  de  la  fontaine  Trans- 
tevere ,  de  celle  de  la  place  Saint-Pierre,  qui  a 
été  détruite.  Le  palais  de  la  chancellerie  est  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Mais  son  chef-d'œu 
vre,  celui  que  les  artistes  vont  visiter  avec  une 
sorte  de  vénération ,  parce  qu'ils  le  considèrent 
comme  le  premier  monument  qui  ait  été  élevé 
dans  le  vrai  sentiment  de  l'antique,  est  le  petit 
temple  périptère  de  Saint-Pierre  in  Montorio. 
Outre  les  palais  Giraud,  Sora,  Saint-Biaise,  et  ces 
immenses  galeries  qu'il  éleva  pour  unir  les  deux 
pavillons  du  Belvédère  au  Vatican,  espèce  de 
cirque  à  l'extrémité  duquel  il  plaça  cette  yaste 
niche  dont  l'elTet  est  «ficore  si  imposant,  malgré 
les  démolitions  et  les  additions  postérieures  qui 
lui  ont  nui;  outre  ce  joli  petit  temple  delà  Con- 
solation ,  près  de  Todi,  dans  le  duché  de  Spo- 
lète,  et  le  monastère  de  Saint-Ambroise  de  Mi- 
lan, qui  lui  font  tant  d'honneur,  il  faut  citer 
encore  la  Chartreuse  de  Pavie,  qui  est  considérée 
comme  l'un  de  ses  principaux  chefs-d'œuvre.  On 
a  fait  aussi  grand  bruit  de  cet  escalier  en  lima- 
çon, à  pente  douce,  qu'il  a  construit  dans  un 
des  angles  du  Belvédère,  et  au  moyen  duquel  on 
peut  monter  à  cheval  jusqu'au  pronier  étage  ; 
escalier  qu'il  a  décoré  ingénieusement  des  trois 
ordres  d'architecture,  sans  que  le  changement  de 
l'un  à  l'autre  ait  rien  de  choquant  pour  la  vue. 
Mais  ce  qui  perpétuera  à  jamais  le  nom  de  Bra- 


mante, c'est  d'avoir  jeté  les  fondements  de  la  ba- 
silique de  Saint-Pierre  de  Rome.  Jules  II,  qui 
voulait  que  ce  temple  fût  le  plus  considérable, 
le  plus  digne,  le  plus  magnifique  de  la  chrétienté, 
avait  invité  les  architectes  les  plus  renommés  de 
ritalie  à  lui  présenter  des  projets.  Au  nombre 
des  concurr^ts  de  Bramante  figurèrent  Antoine 
et  Julien  San-Gallo,  Balthazar  Penizzi,  Jacque>i 
Giooondo,  RaphajU  d'Urbin.  Son  |dan  obtint  la 
préférence,  ^  la  méritait  sans  doute;  mais  le 
caractère  de  son  auteur,  que  le  p^ulant  Jules  II 
savait  fttre  vif,  entreprenant,  actif,  aussi  prompt 
à  exécuter  une  idée  qu'à  la  concevoir,  fut  bien 
pour  quelque  chose  dans  la  résolution  du  pape. 
Les  travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  com- 
mencés ^1513,  furent  conduits  avec  une  telle 
promptitude,  qu'avant  la  mort  de  Jules  II  et  de 
Bramante,  c'est-à-dire  eo  moins  de  deux  ans, 
le  temple  dans  plusieurs  parties  était  élevé  jusqu'à 
la  corniche ,  et  que  déjà  les  grands  dntres  qui 
devaient  recevoir  la  coupole  étalent  laits.  Ce 
n'est  point  ici  le  lieu  de  si^ialer  les  changements 
que  les  successeurs  de  Bramante,  dqmis  Ra- 
phaël etSan-Gallo  jusqu'àMichel-Ange,  qui  acheva 
l'édifice,  firent  subir  à  ses  plans  :  il  sera  tou- 
jours reconnu  que ,  loin  de  les  améliorer,  on  en 
a  altéré  les  beautés.  Pour  s'en  convaincre  il  faut 
voir  dans  d'Agincourt,  Histoire  de  Vart  par 
les  monuments,  6  vol.  in-fol.  (Paris,  1823), 
le  plan  que  Seriio,  d'après  Raphaël,  nous  a  con- 
servé du  projet  du  Bramante,  et  le  plan  de  la 
basilique  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
Michel-Ange.  On  voit  aussi  dans  le  même  ou- 
vrage la  gravure  des  projets  de  B.  Penizzi  et  de 
A.  San-Gallo  sur  ce  même  édifice. 

Aucun  artiste  n'a  mieux  apprécié  que  le  Bra- 
mante la  belle  simplicité  antique,  et  donné  à  ses 
productions  plus  de  grftce,  de  noblesse  et  d'har- 
monie. Il  connut  parfaitement  cette  science  des 
proportions  respectives  des  parties  par  rapport 
à  l'ensemble,  cet  art  de  distribuer  les  ornements, 
d'en  varier  les  caractères  selon  le  besoin,  de 
combiner  les  masses  et  les  détails  d'un  édifice 
pour  arriver  à  l'effet  qu'il  voulait  produire.  Son 
style  fut  d'abord  sec,  comme  celui  des  artistes 
de  son  siècle;  mais  U  finit  par  être  ch&tié  et 
grandiose.  On  a  beaucoup  blâmé  le  peu  de  soli- 
dité de  ses  bâtisses  ;  mais  ce  défaut  ne  s'est  fait 
sentir  que  dans  quelques  constructions  élevées  à 
la  h&te  :  un  reproche  plus  mérité,  c'est  qu'il  a 
mis  dans  le  choix  de  ses  bases,  de  ses  chapi- 
teaux ,  de  ses  moulures ,  etc.,  une  recherche  qui 
va  parfois  jusqu'au  bizarre. 

Le  Bramante  n'excella  pas  seulement  dans 
l'architecture;  il  fut  bon  peintre,  et  ses  tableaux, 
tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  répandus  principale- 
ment dans  le  Milanais,  ont  été  vantés  par  Lomazzo 
et  Scaramuccia,  qui  les  ont  comparés,  pour  la 
manière  et  le  style ,  aux  ouvrages  de  MatH^yw 
Dans  l'église  de  Saint-Sébastien  à  Milan,  on  voit 
de  lui  le  tableau  rqtrésentant  ce  saint  :  ce  tableau 
est  exempt  de  cette  sécheresse  qu'on  reproclic 
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aux  peintures  du  quinzième  siècle.  Il  a  anssi  écrit 
divers  traités  sur  différentes  parties  de  son  art  :  ils 
sont  restés  manuscrits  dans  une  bibliothèque  de 
Milan;  mais  ses  Poésies  ont  été  imprimées  dans 
cette  ville  en  1756.  Chacun  sait  que  Raphaël ,  son 
parent,  fut  son  élève  en  architecture,  et  que  ce 
fiit  à  son  influence  qu'il  dut  la  protection  dont 
Jules  H  llionora;  on  sait  aussi  que,  par  recon- 
naissance ,  Raphaël  plaça  son  maître  et  généreux 
protecteur  dans  son  célèbre  tableau  deVÉcoled'A- 
ihènes.  Le  Bramante  mourut  à  Tâge  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  obsèques  furent  magnifiques  ;  le» 
grands  de  la  cour  et  tous  ceux  qui  cultivaient  et 
honoraient  les  arts  y  assistèrent,  et  son  corps 
fut  déposé  dans  cette  église  de  Samt-Pierre,  dont 
il  avait  jeté  les  fondements  deux  ans  auparavant. 
[M.  SoTER,  dansT^nc.  des  g.  du  m.] 

Tlcozzl,  Diiionario,  —  Pistolebl,  Deserixione  di  Roma. 
—  Vasari.  f^ite.  —  Orlandl,  jibbecêdario.  —  Quatremère 
de  QulDcj.  Vvti  des  Architectet  célèbres. 

*  BKkHiMTiJ^o  {Àgostino  hk),  peintre  mila- 
nais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  11  fut  élève  de  Bartolommeo  Suardi,  dit  le 
Bramantino,  auquel  fl  emprunta  son  surnom, 
et  il  est  probablem^t  le  même  qa'Àgostino 
délie  Prospeltivey  qui  florissait  à  Bologne  en 
1525.  Il  excella  dans  les  effets  d'optique  et  dans 
la  perspective  de  bas  en  haut,  le  sotto  in  su 
des  Italiens.  Lomazzo  dit  qu'il  avait  peint  en  ce 
genre ,  et  avec  une  grande  habileté,  dans  l'église 
del  Carminé  de  Milan.  E.  B— r. 

ï.otMfto,  Idea  dël  tempio  delta  Pittura,  —  Orliodl, 
jébbecedario.  —  Lanzl,  Storia  pittoriea, 

*  BRAMANTINO  {Bartolommco),  peintre  et 
architecte  milanais  du  qumzième  siècle ,  anté- 
rieur au  Bramante,  et  que  la  shuilitude  de  noms 
a  fait  confondre  souvent  avec  Bartolommeo 
Suardiy  dit  le  Bramantino  y  qui  fut  seulement 
peintre.  Après  avoir  peint  à  Rome  différentes 
salles,  et  plusieurs  tableaux  pour  Nicolas  Y^  il 
revint  en  Lombardie ,  dont  il  mesura  et  décrivit 
toutes  les  antiquités.  Cet  artiste  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises  dans  le  Milanais,  parmi  les- 
quelles on  vante  beaucoup  celle  deSan-Satiro,  qui 
est  magnifique.  H  donna  des  dessms  pour  la 
continuation  de  la  cathédrale;  enfin,  on  lui  at- 
tribue la  façade  simple  et  de  bon  goût  de  l'église 
Samt-Maurice.  On  prétend  qu'il  fut  un  de  ceux 
qui  introduisirent  le  goût  de  la  bonne  architec- 
ture dans  le  Milanais,  et  que  Bramante  lui-même 
profita  beaucoup  de  ses  conseils.       £.  B— m. 

CIcogoara ,  Storia  delta  Seottura.  —  Quatremère  de 
Qnincjr ,  Dictionnaire  d'Architecture. 

BBAMANTiNO  (Bartolommeo  Suardi,  dit 
le)^  peintre  milanais  du  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Orlandi  le  désigne  comme  le  maître 
do  Bramante;  d'autres  l'ont  confondu  avec  lui; 
d'autres  enfin,  et  ceux-là  avec  raison,  en  font 
son  élève  favori.  B  marcha  d'abord  sur  les  traces 
de  son  maître  ;  mais,  ayant  ensuite  vu  Rome , 
il  améliora  son  style,  surtout  pour  le  cioloris.  II 
dot  être  conduit  ou  appelé  à  Rome  par  Bra- 
mante ;  et  ce  fut  sous  le  pontificat  de  J\iles  II 


qu'il  peignit  au  Vatican  ces  portraits  tant  vantés 
par  Vasari ,  qui  furent  détruits  pour  faire  place 
à  Raphaël.  Bramantino  retourna  ^suite  à  Milan; 
et  c'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'on  doit  at- 
tribuer plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  on 
trouve  un  coloris  et  une  élévation  de  style  su- 
périeurs à  son  époque.  Citons  les  QucUre  Évan- 
gélistes  de  SantOrMariapresso  San-Satiro,  le 
Christ  entre  les  deux  larrons ,  à  San-Angelo  ; 
quelques  fresques  au  palais  Cagnola  et  an  musée 
de  Brera;  enfin,  la  fresque  si  yantée  du  Christ 
mort ,  appuyé  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
peinte  au-dessus  de  la  porte  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Cette  composition  doit  surtout  sacélé- 
,  6rité  au  Christ,  dont  le  raccourci  produit  la  plus 
étonnante  illusion.  Bramantino  excellait  dans  la 
perspective,  dont  il  établit  des  règles  que  Lo- 
mazzo a  insérées  dans  son  ouvrage  sur  la  pein- 
ture. E.  B— N. 

Vasari,  Fite,  —  Lanzl,  Storia  pUtorica.  —  PlroTaoo, 
Guida  di  Milano. 

^BBAMBiLLA  (  Francesco),  sculpteur  mila- 
(  nais,  florissait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  consacra  quarante  années  de  sa 
vie  à  la  décoration  de  la  cathédrale  de  Milan.  Il 
modela  les  quatre  Évangélistes  et  les  quatre 
Docteurs  de  bronze  qui  supportent  les  deux 
I  chaires ,  et  sur  le  sodé  desquelles  on  lit  :  Fran- 
l  cisctis  Brambilla  Jormavit  y  Jo,  Bapt.  Busca 
fudit  MDLXX.  On  lui  doit  aussi  les  petites  fi- 
gures en  bronze  du  tabernacle,  les  modèles  des 
trente-deux  bas-reliefs  de  la  clôture  du  chœur, 
qui  furent  exécutés  par  divers  artistes ,  et  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  la  Vierge; 
plusieurs  figures  d'ornement  au  tombeau  des  Vis- 
conti  ;  enfin  une  partie  des  stalles.  Les  portes 
\  d'airain  du  tabernacle  de  la  Chartreuse  de  Pavie 
lui  sont  également  attribuées.  Les  ouvrages  de 
cet  artiste ,  et  surtout  ceux  en  bronze,  sont  un 
peu  chargés  de  détails;  mais  ils  sont  exécutés 
avec  ime  suprême  perfection.  Brambilla  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale,  où  un  monument  lui  a 
été  élevé.  E.  B— n. 

ClcoRnara,  Storia  delta  Seottura.  —  Vasari,  P^ite.  — 
Orlandi.  verb.  ^MacmfoHo,-  BramlHlla. 

*BBAMBILLA  (Giovanni-Battista),  peintre 
de  l'école  piémontaise,  vivait  à  Turin  en  1770. 
Il  fut  élève  du  chevalier  Charles  Dauphin ,  pein- 
tre français.  Il  peignit  pour  l'église  San-DcLlma- 
sio  le  martyre  de  ce  saint,  grand  tableau,  re- 
commandable  par  un  style  ferme  et  un  bon  co- 
loris. E.  B— N. 

Lanzl.  Storia  pittorica. 

BVLàMMiAJL*(  Jean- Alexandre)  y  cliirurgien 
italien,  né  à  pavie  en  1730 ,  mort  à  Padoue  le 
29  juillet  1800.  Il  résida  longtemps  en  Alle- 
magne, où  il  se  fit  une  grande  réputation,  et 
revint  mourir  en  Italie  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Ses  ouvrages  n'offrent  rien  que  de 
médiocre;  les  principaux  sont  :  Lettera  critiea 
in  cuisisciogle  la  questione,  se  le  inflamma- 
zioni  e  la  gangrena  si  debbono  abbandonar 
alla  natura;  Milan ,  1765,  in-4''  ;  —  Trattato 
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in-8-;  1796;  —  i4  letter  to  the  right  honoura- 
ble  sir  James  Eyrc,  lord  chitf  justice,  on  the 
subjectqf  the  cause  Boutton  and  Walt  versus 
Homblower  and  Maberly;  in-S",  1797. 

T.  D. 

I)'  Brown ,  Hfe  of  Bramah ,  dans  le  Nb»  Montklp 
Magazine,  avril  18U.  —  Stuart ,  Ânedoctes  of  tteam 
engin,  pages  400-404. 

BRAMANTE  (  Donato-Lazzori  ),  célèbre  pem- 
tre  et  architecte  italien,  naquit  en  1444  à  Monte- 
Astnialdo,  près  de  Fumignano,  à  quatre  milles 
d'Urbin  (d*où  le  surnom  d'Àstruvàldinus),  et 
mourut  à  Rome  en  1514.  Il  était  originaire  de 
Castel -Durante,  lieu  également  Toisind^Urbin.  Sa 
famille,  qui  était  peu  fortunée,  lui  fit  apprendre 
à  dessiner  et  à  peindre,  comme  un  moyen  d'exis- 
tence; mais,  entraîné  par  son  goût  pour  Tarchi- 
tecture,  il  aUa  visiter  les  monuments  delà  Lom- 
bardie,  et  s'arrêta  à  Milan  pour  étudier  la  cons- 
truction de  cette  fameuse  cathédrale  que  quatre 
siècles  de  travaux  continus  devaient  à  peine  ache- 
ver. Dans  cette  ville.  César  Cesarini  et  Bernar- 
din de  Trevi  lui  enseignèrent  Tun  la  géométrie, 
Tautre  la  perspective,  sciences  que  peu  d'ardii- 
tectes  possédaient  alors.  Par  leurs  conseils  il  alla 
à  Rome  étudier  les  monuments  de  l'antiquité.  Il 
fit  ensuite  le  voyage  de  Naples  pour  voir  ces  cé- 
lèbres ruines,  alors  moins  dégradées  qu'elles  ne 
le  sont  aujourd'hui ,  de  Pausilipiie ,  de  Pouzzo- 
les.  Baya,  etc.  H  retourna  à  Rome,  où  il  remit 
en  honneur  le  goût  de  l'architecture  antique, 
objet  de  son  admiration.  Le  cloître  des  Pères  de 
la  Paix  (  1504)  fut  son  début  dans  cette  ville, 
n  eut  part  ensuite  à  l'érection  de  la  fontaine  Trans- 
tevere ,  de  celle  de  la  place  Saint-Pierre,  qui  a 
été  détruite.  Le  palais  de  la  chancellerie  est  en 
grande  partie  son  ouvrage.  Mais  son  chef-d'œu 
vre,  celui  que  les  artistes  vont  visiter  avec  une 
sorte  de  vénération ,  parce  qu'ils  le  considèrent 
comme  le  premier  monument  qui  ait  été  élevé 
dans  le  vrai  sentiment  de  l'antique,  est  le  petit 
temple  périptère  de  Saint-Pierre  in  Montorio. 
Outre  les  palais  GIraud,  Sora,  Saint-Biaise,  et  ces 
immenses  galeries  qu'il  éleva  pour  unir  les  deux 
pavillons  du  Belvédère  au  Vatican,  espèce  de 
cirque  à  l'extrémité  duquel  U  plaça  cette  vaste 
niche  dont  l'efTet  est  encore  si  imposant,  malgré 
les  démolitions  et  les  additions  postérieures  qui 
lui  ont  nui;  outre  ce  joli  petit  temple  delà  Con- 
solation ,  près  de  Todi,  dans  le  duché  de  Spo- 
lète,  et  le  monastère  de  Saint-Ambroise  de  Mi- 
lan ,  qui  lui  font  tant  d'honneur,  il  faut  citer 
encore  la  Chartreuse  de  Pavie,  qui  est  considérée 
comme  l'un  de  ses  principaux  chefs-d'oeuvre.  On 
a  fait  aussi  grand  bruit  de  cet  escalier  en  lima- 
çon, à  pente  douce,  qu'il  a  construit  dans  un 
des  angles  du  Belvédère,  et  au  moyen  duquel  on 
peut  monter  à  cheval  jusqu'au  prunier  étage  ; 
escalier  qu'il  a  décoré  ingénieusement  des  trois 
ordres  d'architecture,  sans  que  le  changement  de 
l'un  à  l'autre  ait  rien  de  choquant  pour  la  vue. 
Mai»  ce  qui  perpétuera  à  jamais  le  nom  de  Bra- 


mante, c'est  d'avoir  jeté  les  fondements  de  la  ba- 
ailiqne  de  Saint-Pierre  de  Rome.  Jules  II,  qui 
voulait  que  ce  temple  fût  le  plus  considérable, 
le  plus  digne,  le  plus  magnifique  de  la  chrétienté, 
avait  invité  les  architectet  les  plus  renommés  de 
l'Italie  à  lui  présenter  des  projets.  Au  nombre 
des  concurrents  de  Bramante  figurèrent  Antoine 
et  Julien  San-GaUo,  Balthazar  Peruzzi,  Jacques 
Giocondo,  Raphaèl  d*Urbin.  Son  plan  obtint  la 
préférence,  et  la  méritait  sans  doute;  mais  le 
caractère  de  son  auteur,  que  le  pétulant  Jules  II 
savait  être  vif,  entreprenant,  actif,  aussi  prompt 
à  exécuter  une  idée  qu'à  la  concevoir,  fut  bien 
pour  quelque  chose  dans  la  résolution  du  pape. 
Les  travaux  de  la  basilique  de  Saint-Pierre,  com- 
mencés en  1513,  furent  conduits  avec  une  telle 
promptitude,  qu'avant  la  mort  de  Jules  n  et  de 
Bramante,  c'est-àrdire  en  moins  de  deux  ans, 
le  temple  dans  plusieurs  parties  était  élevé  jusqu'à 
la  corniche ,  et  que  déjà  les  grands  dntres  qui 
devaient  recevoir  la  conpole  étaient  laits.  Ce 
n'est  point  Ici  le  lieu  de  signaler  les  cbangraients 
que  les  successeurs  de  Bramante,  depuis  Ra- 
phaël etSan-Gallo  jusqu'àMiclid-Ange,  qui  acheva 
l'édifice,  firent  subir  à  ses  plans  :  U  sera  tou- 
jours reconnu  que,  loin  de  les  améliorer,  on  en 
a  altéré  les  beautés.  Pour  s'en  convaincre  il  faut 
voir  dans  d'Agincourt,  Histoire  de  l'art  par 
les  monuments,  6  vol.  in-fol.  (Paris,  1823), 
le  plan  que  Seriio,  d'après  Raphaél,  nous  a  con- 
servé du  projet  du  Bramante,  et  le  plan  delà 
basilique  telle  qu'elle  est  sortie  des  mains  de 
Michel-Ange.  On  voit  aussi  dans  le  même  ou- 
vrage la  gravure  des  projets  de  B.  Peruzzi  ^  de 
A.  San-Gallo  sur  ce  même  édifice. 

Aucun  artiste  n'a  mieux  apprécié  que  le  Bra- 
mante la  belle  simplicité  antique,  et  donné  à  ses 
productions  plus  de  grtce,  de  noblesse  et  d'har- 
monie. Il  connut  par&itement  cette  science  des 
proportions  respectives  des  parties  par  rapport 
à  l'ensemble,  cet  art  de  distribuer  les  ornements, 
d'en  varier  les  caractères  selon  le  besoin,  de 
combiner  les  masses  et  les  détails  d'un  édifice 
pour  arriver  à  l'effet  qu'il  voulait  produire.  Son 
style  fut  d'abord  sec,  comme  celui  des  artistes 
de  son  siècle;  mais  il  finit  par  être  châtié  et 
grandiose.  On  a  beaucoup  blâmé  le  peu  de  soli- 
dité de  ses  bâtisses  ;  mais  ce  défaut  ne  s'est  fait 
sentir  que  dans  quelques  constructions  âevées  à 
la  hâte  :  un  reproche  plus  mérite,  c'est  qu'il  a 
mis  dans  le  choix  de  ses  bases,  de  ses  chapi- 
teaux, de  ses  moulures,  etc.,  nneredierche  qui 
va  parfois  jusqu'au  bizarre. 

Le  Bramante  n'excella  pas  seulement  dans 
l'architecture;  il  fut  bon  peintre,  et  ses  tableaux, 
tant  à  fresque  qu'à  l'huile,  répandus  principale- 
ment dans  le  Milanais,  ont  éte  vantés  par  Lomazio 
et  Scaramuccia,  qui  les  ont  comparés,  pour  la 
manière  et  le  style ,  aux  ouvrages  de  Mjipfpg»^ 
Dans  l'église  de  Saint-Sébastien  à  Milan,  on  voit 
de  lui  le  tableau  représentant  ce  saint  :  ce  tableau 
est  exempt  de  cette  sécheresse  qu'on  reproclic 
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aux  peintures  du  quinzième  siècle,  n  a  ansd  écrit 
divers  traités  sur  différentes  parties  de  son  art  :  Ils 
sont  restés  manuscrits  dans  une  bitrtiothèqoe  de 
Milan;  mais  ses  Poésies  ont  été  imprimées  dans 
cette  ville  en  1750.  Chacun  sait  que  Raphaël,  son 
parent,  fbt  son  élève  en  architecture,  et  que  ce 
ftit  à  son  influence  qu'il  dut  la  protection  dont 
Jules  II  l'honora;  on  sait  aussi  que,  par  recon- 
naissance ,  Raphaël  plaça  son  maître  et  généreux 
protecteur  dans  son  célèbre  taMeaa  del'i^co/edU- 
thènes.  Le  Bramante  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
dix  ans.  Ses  obsèques  furent  magnifiques  ;  les 
grands  de  la  cour  et  tous  ceux  qui  cultivaient  et 
honoraient  les  arts  y  assistèrent,  et  son  corps 
fut  déposé  dans  cette  église  de  Saint-Pierre,  dont 
il  avait  jeté  les  fondements  deux  ans  auparavant. 
[M.  SoYER,  dansl'j^nc.  des  g,  du  m.] 

Ticozzl,  DitUmario.  —  Pistolesl,  DeicHsiona  di  Roma. 
—  Vasaii.  f^iU.  —  Orlandl,  jéMtecedario.  —  Qiutremére 
de  Quiocy.  Vite  des  Architectet  célèbres. 

*  BRkMkJiTi%o{  Agostino  da),  peintre  mila- 
nais ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  11  fut  élève  de  Bartolommeo  Suardi,  dit  le 
Bramantino,  auquel  il  emprunta  son  surnom, 
et  il  est  probablement  le  même  qjii'ÀgasHno 
délie  Prospective,  qui  florissalt  à  Bologne  en 
1525.  Il  excella  dans  les  effets  d'optique  et  dans 
la  perspective  de  bas  en  haut,  le  sotto  in  su 
des  Italiens.  Lomazzo  dit  qu'il  avait  peint  en  ce 
genre ,  et  avec  une  grande  habileté,  dans  l'église 
del  Carminé  de  Milan.  E.  B— w. 

I^mirzo,  Idea  del  tempio  délia  Pittura.  —  OrUodl, 
Abbecedario.  -  Unzf,  5foria  pUtorica. 

*BRAMANTixo  (Bartolommeo),  peintre  et 
architecte  milanais  du  quinzième  siècle ,  anté- 
rieur au  Bramante ,  et  que  la  similitude  de  noms 
a  fait  confondre  souvent  avec  Bartolommeo 
Suardi  y  dit  le  BramantinOy  qui  fut  seulement 
peintre.  Après  avoir  peint  à  Rome  différentes 
salles,  et  plusieurs  tableaux  pour  Nicolas  Y,  il 
revint  en  Lombardie ,  dont  il  mesura  et  décrivit 
toutes  les  antiquités.  Cet  artiste  bâtit  un  grand 
nombre  d'églises  dans  le  Milanais,  parmi  les- 
quelles on  vante  beaucoup  celle  deSan-Satiro,  qui 
est  magnifique.  Il  donna  des  dessins  pour  la 
continuation  de  la  cathédrale;  enfin,  on  lui  at- 
tribue la  façade  simple  et  de  bon  goût  de  l'église 
Saint-Maurice.  On  prétend  qu'il  fut  un  de  ceux 
qui  introduisirent  le  goût  de  la  bonne  architec- 
ture dans  le  Milanais,  et  que  Bramante  lui-même 
pTX)fita  l>eaucoup  de  ses  conseils.       E.  B — n. 

Ctcognara ,  Storia  delta  Seoltura.  —  Quatremére  de 
Qiiincy  ,  Dictionnaire  d* Architecture. 

BKAiMANTiNO  (Bartolommeo  Suardi,  dit 
le),  peintre  milanais  du  commencement  du  sei- 
zième siècle.  Orlandi  le  désigne  comme  le  maître 
do  Bramante;  d'autres  l'ont  confondu  avec  lui; 
d'autres  enfin,  et  ceux-là  avec  raison,  en  font 
son  élève  favori.  Il  marcha  d'abord  sur  les  traces 
de  son  maître  ;  mais,  ayant  ensuite  tu  Rome , 
il  améliora  son  style,  surtout  pour  le  coloris.  11 
dot  être  conduit  ou  appelé  à  Rome  par  Bra- 
nlante ;  et  c«  fut  sous  le  pontificat  de  Jules  II 


qu'il  peignit  au  Vatican  ces  portraits  tant  vantés 
par  Yasari ,  qui  furent  détruits  pour  faire  place 
à  Raphaël.  Bramantino  retourna  ensuite  à  Milan; 
et  c'est  à  cette  époque  de  sa  vie  qu'on  doit  at- 
tribuer plusieurs  ouvrages  dans  lesquels  on 
trouve  un  coloris  et  une  élévation  de  style  su- 
périeurs à  son  époque.  Citons  les  Quatre  Évan- 
gélistes  de  SantOr Maria presso  San-Satiro,  le 
Christ  entre  les  deux  kârrons ,  à  San-Angelo; 
quelques  fresques  au  palais  Cagnola  et  an  musée 
de  Brera;  enfin,  la  fiîesque  si  vantée  du  Christ 
mort ,  appuyé  sur  les  genoux  de  la  Vierge, 
peinte  au-dessus  de  la  porte  de  l'église  du  Saint- 
Sépulcre.  Cette  composition  doit  surtout  sa  célé- 
brité au  Christ,  dont  le  raccourci  produit  la  phis 
étonnante  illusion.  Bramantino  excellait  dans  la 
i  perspective,  dont  il  établit  des  règles  que  Lo- 
I  mazzo  a  insérées  dans  son  ouvrage  sur  la  pein- 
'  ture.  E.  B— N. 

Vasarl,  rite,  —  Lanzl,  Storia  pittorica.  —  PiroTano, 
Guida  di  Milano. 

*  BRAMBILLA  (Francesco),  sculpteur  mila- 
nais, florissait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  U  consacra  quarante  années  de  sa 
vie  à  la  décoration  delà  cathédrale  de  Milan.  H 
modda  les  quatre  Évangélistes  et  les  quatre 

I  Docteurs  de  bronze  qui  supportent  les  deux 
I  chaires,  et  sur  le  sodé  desquelles  on  lit  :  Fran- 
ciscus  Bramhilla  formavit ,  Jo.  Bapt  Busca 
fudit  MDLXX,  On  lui  doit  aussi  les  petites  fi- 
gures en  bronze  du  tabernacle ,  les  modèles  des 
trente-deux  bas-reliefs  de  la  clôture  du  chœur, 
qui  furent  exécutés  par  divers  artistes ,  et  dont 
les  sujets  sont  tirés  de  l'histoire  de  la  Yierge; 
plusieurs  figures  d'ornement  au  tombeau  des  Vis- 
conti  ;  enfin  une  partie  des  stalles.  Les  portes 
d'airain  du  tabernacle  de  la  Chartreuse  de  Pavie 
lui  sont  également  attribuées.  Les  ouwages  de 
cet  artiste ,  et  surtout  ceux  en  bronze,  sont  un 
peu  chargés  de  détails;  mais  ils  sont  exécutés 
avec  une  suprême  perfection.  Brambilla  fut  en- 
terré dans  la  cathédrale,  où  un  monument  lui  a 
été  élevé.  Ê.  B— n. 

Clcof^ara,  Storia  delta  Seoltura.  —  Vasari,  f^Ue.  — 
Orlandl,  verl».  Abbecedario,-  Brambilla, 

*  BRAMBILLA  (Giovanni-Battista),  peintre 
de  l'école  piémontaise,  vivait  à  Turin  en  1770. 
Il  fut  élève  du  chevalier  Charles  Dauphin ,  pein- 
tre français.  Il  peignit  pour  l'église  San-Dalma- 
sio  le  martyre  de  ce  saint,  grand  tableau,  re- 
commandable  par  un  style  ferme  et  un  bon  co- 
loris. E.  B— N. 

Lanzl,  storia  pittorica. 

BtULMBihhk'{  Jean- Alexandre),  chirurgien 
italien,  né  à  pavie  en  1730 ,  mort  à  Padoue  le 
29  juillet  1800.  Il  résida  longtemps  en  Alle- 
magne, où  il  se  fit  une  grande  réputation,  et 
revint  mourir  en  Italie  dans  la  plus  profonde 
obscurité.  Ses  ouvrages  n'offrent  rien  que  de 
médiocre;  les  principaux  sont  :  Lettera  critica 
in  cuisisciogle  la  questione,  se  le  inflamma- 
zioni  e  la  gangrena  si  debhono  abbandonar 
allanatura;W\dJï,  1765,  in-4";—  Trattato 
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chirurgico-prattico  sopra  il  flegmono;  ibid., 
1 777,  in-8**  ;  —  Abandlung  iiber  den  Gebrauch 
des  Oxykraùs  und  der  trochnenCharpie  (Traité 
sur  l'usage  de  l'oxycrat  et  de  la  charpie  sèche  )  ; 
Vienne  y  1777,  in-8*;  --  Storia  délie  scoperte 
fisico  -  medico  -  anatomico  -  chirurgiche  faite 
dagli  uomini  illustri  italiani;  Milan,  1780- 
1782,  2  Yol.  in-4'';  —  Instrutnentarium  chi- 
rurgicum  mililare  austriacum  ;  Vienne,  1782  ; 
—  InstruAtion  far  die  Professoren  der  K,  K. 
Chirurgischen  MilUdrahademie  (Instruction 
pour  les  professeurs  de  rAcadémte  de  cliirurgie 
militaire);  ibid.,  1784,  in-4*';-—  Oratio  habita 
Vindobonx,  quum  nova  cœsareo-Tegia  Acade- 
mia  medico-chirurgica,  anno  1785,  die  7 
mensis  octobris,  solemniter  aperiretur ;  ibid., 
1785,  in-4°;  traduit  en  français  par  Linguet, 
sous  ce  titre  :  Discours  sur  la  Prééminence  et 
l'Utilité  de  la  chirurgie;  Bnixelles,  1787, 
in-8**  ;  —  Statuta  ac  constitutiones  Academix 
medico '  chirurgien  Vindobonensis ;  Vienne, 
1787,  in-4*'. 

Biographie  médicale.  —  Rigonl,  Eloçio  di  Giov.  — 
ÂlesM.  Brambilla;  Parla ,  1830,  ln-8».  —  Tlptldo.  Bio- 
grajia  degli  Itaitani  Utustri. 

BRAMBR  (Léonard),  peintre  hollandais ,  né 
à  Delft  en  1596.  A  Tâge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  en  Italie,  où  il  acquit  de 
la  réputation  par  la  vigueur  et  le  naturel  de  son 
pinceau.  Il  imita  la  manière  de  Bassan  et  du 
Corrége.  On  estime  surtout  ses  petits  tableaux 
sur  cuivre,  où  il  a  représenté  de  préférence  des 
incendies,  des  nuits,  des  cavernes  éclairées  i)ar 
des  flambeaux.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  en 
Italie,  on  distingue  deux  grands  tableaux  dont 
les  sujets  sont  :  la  Résurrection  du  Ixizare, 
et  Saint  Pierre  reniant  Jésus-Christ;  sur  la 
tête  duquel  on  pose  la  couronne  d^épines.  Ce 
dernier  tableau  est  dans  la  galerie  de  Dresde. 
Bramer  excellait  aussi  à  peindre  les  vases  d'or, 
de  bronze  et  de  marbre.  Il  y  en  a  deux  de  ce 
genre  à  Vienne.  Il  composait  facilement;  ses  pe- 
tites figures  sont  spirituelles,  et  toudiées  avec 
finesse.  Son  coloris  est  beau  et  vigoureux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Bramer  avec  un 
assez  bon  peintre  hollandais,  nommé  Bramer  ou 
Pramer,  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  qui  peignait  des  conversations. 

I^escamps ,  yiet  des  Peintre*  flamands  et  hollandais, 

BRAMER  {Benjamin),  architecte  et  matlié- 
matiden  allemand,  né  dans  la  Hesse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Apollonius  Cattus,  oder 
Geometrischer  Wegtvefscr  (le  Guide  du  géomè- 
tre); —  Geometrisches  Triangular-instrument 
(Instrument  pour  la  perspective  et  pour  la  levée 
des  plans)  ;  —  Explicatio  et  usus  linealis  pro- 
portionalis. 

Ilendreich  ,  Pandectse  Brandentwrgieœ. 

BRAMiiALL  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Pontefract  <lans  le  Yorkshire  en  1593,  mort  en 
1077.  Il  roçtit  sa  première  instniction  dans  sa 
villo  natale.  Kn  1008,  il  fut  (*nvc»yé  à  Cambridge. 
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Plus  tard,  il  fut  pourvu  de  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. En  1634,  il  était  évèqiie  de  Londonderry, 
et  il  administra  sod  diocèse  avec  un  ordre  dont 
ses  prédécesseurs  ne  lui  avaient  pasdonné  Pexem- 
ple.  Le  16  mars  1641,  il  fut  impliqué  dans  les 
troubles  d'Irlande,  et  accosé  de  haute  traliison; 
mais  Tarchevêque  anglais  Uslier  lit  étoufler  la 
procédure.  Il  revint  en  Irlande,  d'où  de  nouveaux 
dangers  le  déterminèrent  à  fuir  sur  le  continent. 
Après  la  restauration,  il  fut  nommé  archevêque 
d'Armagh.  Ses  Œuvres  complètes  furent  publiées 
en  1677. 

Biographia  Britannica.  —  Gortoo,  General  bioçra- 
phieal  Dictionarif. 

*  BRAMPTON  (  William  de),  magistrat  et 
jurisconsulte,  l'un  des  quatre  justiders  d'Angle- 
terre, qui  fut  accusé  et  sans  doute  convaincu  de 
prévarication  et  de  péculat,  sous  Êdouani  P',  de 
1274  à  1307.  Il  en  fut  de  même  du  cbancdicr  Ba- 
con sous  Jacques  I**,  et  du  chancelier  Poyet  sous 
François  I".  Les  épioes  ou  droits  qu'on  accordait 
à  ces  grands  officiers,  au  fieu  d'un  traitement  de 
l'État,  furent  la  prindpale  cause  de  ces  tristes 
naufrages.  Quoi  qu'il  en  soit,  Brampton  fut  con- 
damné en  1288  (1),  avec  ses  trois  complices,  à 
40,000  marcs  d'argent  d'amende,  non  compris 
l'argenterie  en  or  et  en  argent  par  eux  reçue, 
ce  qui  pour  sa  part  équivaut  à  100,000  fr.  (2) 
environ  de  notre  monnaie  ;  somme  alors  très-con- 
sidérable, si  l'on  considère  la  rareté  des  métaux 
précieux,  et  que  la  monnaie  d'or  ne  commença 
que  sous  Henri  III,  père  da  roi  qui  fit  condam- 
ner les  quatre  justiciers.  On  les  fit,  de  plus,  déte- 
nir, selon  un  usage  immémorial,  è  bord  des  vais- 
seaux pénitentiaires  amarrés  dans  le  port  de 
Londres,  et  qu'on  appelait  la  flotte  (fleet).  C'est 
dans  cette  captivité  que  l'un  des  quatre,  Bramp- 
ton peut-être,  avec  ses  collègues Thom.  do  Wey- 
land,  J.  de  Lovetot,  et  Ad.  de  Strutton,  tra- 
vailla à  rédiger  par  écrit  le  code  complet  des  lois 
d'Angleterre  en  six  livres,  publié  pour  lapremièrc 
fois  par  le  savant  Sddcn  en  1085,  d'après  un 
manuscrit  qu'il  croit  à  peu  près  contemporain  de 
l'auteur.  Cet  écrit  porte  le  titre  de  Fleta,  non 
que  l'auteur  ait  été  ainsi  appelé  (le  préambule 
prouve  le  contraire),  mais  à  cause  du  lieu  où  il 
était  confiné.  C'était  plus  modeste,  et  c'était  un 
moyen  sans  doute  d'inspirer  la  pitié,  ^  d'obtenir 
sa  grâce  par  l'utilité  dont  cet  ouvrage  a  été  pour 
la  nation  anglaise  et  pour  son  gouvernement.  Il 
parait,  en  effet,  qu'il  est  devenu  nn  livre  degrandc 
pratique  ;  il  est  rédigé  très-clairement  et  avec 
beaucoupde  netteté,  quoique  emprunté  et  quelque- 
fois copié  mot  à  mot  de  Bracton  et  de  Thom- 
ton,  jurisconsultes  antérieurs,  ainsi  que  Ta  cons- 
taté Sdden.  Il  s'éloigne  davantage  du  droit  ro- 
main, et  il  est  approprié  aux  coutumes  féodales 
et  au  droit  coutumier  et  parlementaire  de  l'An- 
gleterre. C'est  là  son  méritci;  et  c'est  pour  cela 

(0  Mss.  de  HoUnshed  et  J.  Stnwo,  lt99. 
(s;  Le  marc  ^Ult  alors  en  Angleterre  de  13  sons  4  de- 
nlcrn  (  charte  de  1M6,  dans  Rymer  ). 
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que  noire  ftavant  jurisconsulte  normand  David 
Houard  Ta  publié  dans  son  recueil  des  oon- 
tumes  anglo-normandes,  accoinpagné  d\yi  com- 
mentaire, de  préférence  au  livre  â%  Bradon, 
quMI  juge  d'ailleurs  avec  une  mjoste  sévérité. 

Le  Fleta  est  le  répertoire  succinct  du  droitan- 
glais  au  commencement  du  quatonièraê  siècle; 
car  il  a  été  composé  vers  la  trente-troisième  an- 
née d'Edouard  V,  c'est-à-dire  en  1307 ,  époque 
oïl  la  couronne  passa  à  Edouard  II  ;  on  a  même 
prétendu  que  ce  livre  ne  parut  que  sous  le  règne 
de  ce  second  prince.  Mais  Selden  a  réfuté  cette 
opinion  dans  une  dissertation  spéciale,  à  la- 
quelle nous  ne  sacliious  pas  qu'on  ait  rien  ajouté 
de  sérieux.  Une  maxime  de  ce  règne  sur  le 
crime  de  lèse-majesté ,  est  que  Ton  autorise  à 
peine  à  vivre  les  héritiers  des  conspirateurs. 
Ceux-ci  sont  punis  du  dernier  supplice,  avec 
mutilation  et  confiscation  des  biais  (ch.  21,  tit. 
07  )  ;  au  moins  l'auteur  pense-t-il  qne  les  preuves 
soient  évidentes  et  directes,  et  que  le  roi  ne 
participe  pas  au  jugement. 

Le  ch.  1 1,  art.  12,  sur  les  poids  et  mesures,  est 
important  à  consulter.  Isambert. 

Selden.  Diuert.fà  la  nKe  de  U  première  édit  Iim».  de 
1688,  p.  iSS-NS.  -  ComtRsntaire  de  J.  CUrke,  ilVL  ~ 
Hooâfd,  jéncieanes  lois  des  Françait,  t,  II,  p.  16,  31, 
i'iô;  Coutumes  anglo^normandes ,  1776,  (.  III.  —  Ree- 
ves,  History  of  tke  Law,  178S  et  1787. 

BRAN  (  Frédéric-Alexandre  ),  publidste  alle- 
mand, né  à  Rybnitz  le  4  mars  1767,  mort  le  15 
sept.  1831.  Après  avoir  visité  TÂllemagne  et  une 
partie  de  l*Europe  méridionale,  il  vint  dans  les 
Pays-Bas.  En  1800  il  se  fixa  à  Hambourg,  écrivit 
dans  la  Minerve  d'Archenholz ,  et  la  continua 
après  lui  pendant  une  année.  La  traduction  qu'il 
fit  et  publia  de  Touvrage  de  Cevallos ,'  intitulé 
Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon 
pour  usurper  la  couronne  d'Espagne,  Tobligea 
de  quitter  Hambourg,  et  de  chercher  un  refuge 
d'abord  à  Leipzig ,  ensuite  à  Prague ,  où  il  com- 
mença la  publication  du  journal  le  Temps,  Re- 
venu à  Hambourg,  en  1813,  il  reprit  la  direction  de 
la  Minerve,  D^antres  publications  suivirent  :  les 
Mélanges  de  littérature  moderne,  qu'il  inter- 
rompit foute  de  souscripteurs;  les  Archives 
ethnographiques,  qu'il  fit  paraître  lorsqu'il  se  fut 
établi  libraire  à  léna,  en  1816;  ce  recueil  arriva 
jusqu'au  44''  volume.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Recueil  de  pièces  relatives  à  l'amélioration 
de  l'état  des  Juifs  en  France  ;  Hambourg,  1806 
et  1807;  —  Mélanges;  Hambourg,  1800,  ano- 
nyme; —  Mélanges  du  Nord;  ibid.,  1804.  Tous 
ces  écrits  furent  composés  en  langue  allemande. 

Biographie  universelle. 

*  BRANCA  (....),  mécanicien  et  architecte  ita- 
lien ,  florissait  au  dix-septième  siècle  ;  on  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa  mort,  et  on 
ne  sait  presque  rien  de  sa  vie  :  dans  ses  livres  il 
s'intitule  citoyen  romain,  et  il  a  publié  son  prin- 
cipal ouvrage,  le  Machine,  à  Rome  (1629,  in-4**). 
Ce  livre  est  divisé  en  trois  parties.  La  première 
contient  quarante  figures  de  machines  diverses; 
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dans  la  seconde,  on  en  voit  quatorae  destinées  à 
élever  l'eau  ;  la  dernière  renferme  vingt-trois  ma- 
chines spiritales,  comme  on  le  lit  en  tète  de  cette 
partie ,  qui  ont  pour  moteur  Vair  par  le  moyen 
du  plein  et  du  vide.  Il  y  en  a  une  qui  a  été 
plusieurs  fois  citée,  et  qui  mérite  une  attention 
particulière  :  c'est  la  machine  représentée  dans 
la  25*  figure  de  la  première  partie.  L'auteur  an- 
nonce qu'elle  agit  à  l'aide  d'un  moteur  merveil- 
leux; ce  moteur  n'est  autre  chose  que  la  vapeur. 
Il  est  vrai  que  la  vapeur,  qui  sort  de  la  chau- 
dière par  un  trou ,  n'agit  que  par  sa  tension,  et 
qu'elle  est  appliquée  directement  à  la  rone  qui 
doit  être  mise  en  mouvement  ;  mais  enfin  il 
s'agit  d'une  machine  mue  par  la  vapeur,  et  cette 
idée  mérite  d'être  renoarquée.  Un  autre  proijet  de 
Branca,  exposé  dans  ce  même  ouvrage,  consis- 
tait à  engendrer  un  mouvement  de  rotation,  en 
dirigeant  la  vapeur  sortant  d'un  éolipUe ,  sous 
forme  de  souffle  ou  de  vent,  sur  les  ailes  d'une 
roue.  Si  la  vapeur  est  un  jour  employée  utile- 
ment à  l'état  de  souffle  direct,  Branca,  on  l'au- 
teur actuellement  inconnu  à  qui  il  a  pu  emprun- 
ter cette  idée,  prendra  le  premier  rang  dans 
l'histoire  de  ce  nouveau  genre  de  machines.  A  l'é- 
gard des  machines  actuelles,  les  titres  de  Branca 
sont  complètement  nuls.  Branca  a  publié  aussi  un 
Manuel  d'Architecture  (Ascoli,  1629,  in-16), 
sm'vi  de  trente  aphorismes  sur  la  direction  des 
rivières.  Il  était  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps,  et  il  existe 
encore  des  lettres  du  P.  Castelli,  qui  montrent 
l'estime  qu'il  faisait  de  l'architecte  romain.     X. 

Mazzacbellt.  Scrittori  d'Halia.  —  Ubri,  HUtoirê  des 
Sciences  mat/iématiques  en  Italie,  t  IV,  p.  59  et  60,  et 
note  V.  p.  889  et  840. 

*  BRANCA  (Giovanni),  architecte,  né  à  Pe- 
saro  en  1571,  mort  vers  1640.  Il  travailla  à  la 
Santa-Casa  de  Lorette.  Il  a  laissé  un  utile  ou- 
vrage, intitulé  Manuale  di  Architettura,  qui 
a  été  publié  de  nouveau  en  1772,  avec  des  cor- 
rections et  notes  de  Leonardo  de'  Vegni,  archi- 
tecte distingué  de  Sienne.  £.  B— n. 

Tleozzl,  Diiionario, 

BRAHCACGi,  iUustre  famille  napolitame.  La 
France  lui  doit  les  seigneurs  de  Brancas,  et  l'É- 
glise plusieurs  cardinaux. 

BRANCACGio  (  Landolphc  ) ,  prélat  italien, 
natif  de  Naples,  mort  à  Avignon  le  29  octobre 
1322.  Il  s'attacha  à  Chartes  P'  et  à  Charles  H, 
princes  de  la  maison  d'Ai^ou.  Célestin  V  le 
nomma  cardinal  en  1294,  et  les  papes  Boni- 
face  Vni  et  élément  V  l'employèrent  dans  plu- 
sieurs négociations. 

Clacontus.  F'itœ  PorUi/lcum.  —  Aubery,  Hist.  des 
Cardinaux. 

BRANCACGIO  (  Louis  ),  prélat  italien,  mort 
en  1411.  Il  fut  très-versé  dans  le  droit  civil  et 
dans  le  droit  canon.  Les  papes  Innocent  VII  et 
Grégoire  Xn  l'envoyèrent  à  Naples,  en  qualité 
de  légat.  Ce  dernier  pontife  le  nomma  arche- 
vêque de  Tarente  et  cardinal  en  1408. 

Aubery.  Hist.  des  Cardinaux,  -  Claconlus,  f<to 
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chirurgico^attico  sopra  il  jlegmono;  ibid., 
1777,  in-8**  ;  —  Ahandlung  ûberden  Gebrauch 
des  Oxykraùs  undder  trocknenCharpie  (Traité 
sur  Tusage  de  roxycrat  et  de  la  charpie  sèche  )  ; 
Vienne,  1777,  in-8";  --  Storia  délie  scoperte 
fisico  '  medico  -  anatcmico  -  chirurgiche  faite 
dagli  uomini  illustri  italiani;  BIflan,  1780- 
1782,  2  vol.  in-4';  —  Instrutnentarium  chi- 
rurgicum  militare  austriacitm  ;  Vienne,  1782  ; 
—  Instruktion  far  die  Professoren  der  K.  K. 
Chirurgischen  MilUdrahademie  (Instruction 
pour  les  professeurs  de  rAcadémie  de  chirurgie 
militaire);  ibid.,  1784,  10-4*»;-—  Oratio  habita 
VindobonsRf  quum  nova  cœsareo^egia  Acade- 
mia  medico-chirurgica,  anno  1785,  die  7 
mensis  octobris,  solemniter  aperiretur ;  ibid., 
1785,  hi-4°;  traduit  en  français  par  Linguet, 
sous  ce  titre  :  Discours  sur  la  Prééminence  et 
l* Utilité  de  la  chirurgie;  Bruxelles,  1787, 
in-8**  ;  —  Statuta  ac  constitutiones  Academix 
medico ' chirurgicx  Vindobonensis ;  Vienne, 
1787,  in-4°. 

Biographie  médicale.  —  RigonI,  Eloçio  di  Giov.  — 
Âleit.  Brambilla;  Pavia,  1830,  In-S».  —  Tlptldo,  BUy- 
grufla  degli  Italiani  illustri. 

BRAMBR  ( Léonard),  peintre  hollandais,  né 
à  Delft  en  1596.  A  l'âge  de  dix-huit  ans,  il  se 
rendit  à  Paris,  et  de  là  en  Italie ,  où  il  acquit  de 
la  réputation  par  la  vigueur  et  le  naturel  de  son 
pinceau.  Il  iinita  la  manière  de  Bassan  et  du 
Corrége.  On  estime  surtout  ses  petits  tableaux 
sur  cuivre,  où  il  a  représenté  de  préférence  des 
incendies,  des  nuits,  des  cavernes  éclairées  par 
des  flambeaux.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  fit  en 
Italie,  on  distingue  deux  grands  tableaux  dont 
les  sujets  sont  :  la  Résurrection  du  iMzare, 
et  Saint  Pierre  reniant  Jésus-Christ;  sur  la 
tête  duquel  on  pose  la  couronne  d'épines.  Ce 
dernier  tableau  est  dans  la  galerie  de  Dresde. 
Bramer  excellait  aussi  à  peindre  les  vases  d'or, 
de  bronze  et  de  marbre.  Il  y  en  a  deux  de  ce 
genre  à  Vienne.  Il  composait  facilement;  ses  pe- 
tites figures  sont  spirituelles,  et  toucliées  avec 
finesse.  Son  coloris  est  beau  et  vigoureux. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ce  Bramer  avec  un 
assez  bon  peintre  hollandais,  nommé  Bramer  m 
Pramer,  qui  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  et  qui  peignait  des  conversations. 

Descamps,  F'ies  des  Peintres  flamands  et  hollandais. 

BRAMER  (Benjamin),  architecte  et  mathé- 
maticien allemand,  né  dans  la  Hesse,  vivait  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Apollonius  Cattus,  oder 
Geometrischer  Wegweiser  (le  Guide  du  géomè- 
tre); —  Geonietrisches  Triangular-instrument 
(Instrument  pour  la  perspective  et  pour  la  levée 
des  plans)  ;  —  Explicatio  et  usus  linealis  pro- 
portionalis. 
nendretch  ,  PandecUe  Brandenlntrgicœ. 

BRAMHALL  (Jean),  théologien  anglais,  né  à 
Pontpfract  dans  le  Yorkshire  en  1593,  mort  en 
1077.  11  roçiit  sa  première  instnictioii  dans  sa 
ville  natal»'.  Kn  1008,  il  fut  envoyé  h  Cambridge. 


Plus  tard,  il  fut  pourvu  de  liénéfices  ecclésiasti- 
ques. En  1634,  il  était  évèque  de  Londonderry, 
et  il  administra  sod  diocèse  avec  un  ordre  dont 
ses  prédécesseurs  ne  lui  avaient  pasdonné  Pexem- 
ple.  Le  16  mars  1641,  il  fut  impliqué  dans  les 
troubles  d'Irlande,  et  accusé  de  haute  traliison; 
mais  Tarchevéque  anglais  Usher  fit  étoufier  la 
procédure.  Il  revint  en  Irlande,  d'où  de  nouveaux 
dangers  le  déterminèrent  à  fuir  sur  le  continent. 
Après  la  restauration,  il  fut  nommé  archevêque 
d'Armagh.  Ses  Œuvres  complètes  furent  publiées 
en  1677. 

Bioçraphia  Britannica.  —  Gorton ,  Générai  biogra- 
phical  Dictionarif. 

*  BRAMPTON  (  William  de),  nnagistrat  et 
jurisconsulte,  Fun  des  quatre  justiciers  d'Angle- 
terre, qui  fut  accusé  et  sans  doute  convaincu  de 
prévarication  et  de  péculat,  sous  Êdouani  r%  de 
1274  à  1307.  Il  en  fut  de  même  du  chancelier  Ba- 
con sous  Jacques  I",  et  du  chancelier  Poyet  sons 
François  I*'.  Les  épioes  ou  droits  qu'on  accordait 
à  ces  grands  officiers,  au  lieu  d'un  traitement  de 
l'État,  furent  la  principale  cause  de  ces  tristes 
naufrages.  Quoi  qu*il  en  soit,  Brampton  fut  con- 
damné en  1288  (1),  avec  ses  trois  complices,  à 
40,000  marcs  d'argent  d'amende,  non  compris 
l'argenterie  en  or  et  en  argent  par  eux  reçue, 
ce  qui  pour  sa  part  équivaut  à  100,000  fr.  (2) 
environ  de  notre  monnaie  ;  somme  alors  très-con- 
sidérable, si  l'on  considère  la  rareté  des  métaux 
précieux,  et  que  la  monnaie  d'or  ne  commença 
que  sous  Henri  III,  père  du  roi  qui  fit  condam- 
ner les  quatre  justiciers.  On  les  fit,  de  plus,  déte- 
nir, selon  un  usage  immémorial,  è  bord  des  vals> 
seaux  pénitentiaires  amarrés  dans  le  |K)rt  de 
Londres,  et  qu'on  appelait  la  flotte  (fleet).  C'est 
dans  cette  captivité  que  l'un  des  quatre,  Bramp- 
ton peutrètre,  avec  ses  collègues Thom.  do  Wey- 
land,  J.  de  Lovetot,  et  Ad.  de  Strutton,  tra- 
vailla à  rédiger  par  écrit  le  code  complet  des  lois 
d'Angleterre  en  six  livres,  publié  pour  la  première 
fois  par  le  savant  Seldcn  en  1085,  d*après  un 
manuscrit  qu'il  croit  à  peu  près  contemporain  de 
l'auteur.  Cet  écrit  porte  le  titre  de  Fleta,  non 
que  l'auteur  ait  été  ainsi  appelé  (le  préambule 
prouve  le  contraire),  mais  à  cause  du  lieu  où  il 
était  confiné.  C'était  plus  modeste,  et  c'était  un 
moyen  sans  doute  d'inspirer  la  pitié,  et  d'obtenir 
sa  grâce  par  l'utilité  dontoet  ouvrage  a  été  pour 
la  nation  anglaise  et  pour  son  gouvernement.  Il 
parait,  en  effet,  qu'il  est  devenu  un  livre  de  grande 
pratique  ;  il  est  rédigé  très-clairement  et  avec 
beaucoup  de  netteté,  quoique  emprunté  et  quelque- 
fois copié  mot  à  mot  de  Bracton  et  de  Thom- 
ton,  jurisconsultes  antérieurs,  ainsi  que  Ta  cons- 
taté Selden.  Il  s'éloigne  davantage  du  droit  ro- 
main ,  et  il  est  approprié  aux  coutumes  féodales 
et  au  droit  coutumier  et  parlementaire  de  l'An- 
gleterre. C'est  là  son  méritci;  et  c'est  pour  cela 

(0  Mss.  de  Ilolinahcd  et  J.  Stowo,  in9. 
(s)  I.e  marc  i^lait  alors  en  Angleterre  de  13  sons  4  de- 
niers (  charte  de  me,  dans  Rymer  ). 
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qiie  notre  ftavant  jurisconsulte  normand  David 
Houard  Ta  puMié  dans  son  recueil  des  oon- 
tumes  anglo-normandes,  accompagné  d\yi  com- 
mentaire, de  préférence  au  livre  de  Bradon, 
qu'il  juge  d'ailleurs  avec  une  mjuste  sévérité. 

Le  Fleta  est  le  répertoire  snccmct  du  droHan- 
glais  au  commencement  du  quatorzième  siècle; 
car  il  a  été  composé  vers  la  trente^roisième  an- 
née d'Edouard  r%  c'est-à-dire  en  1307,  époque 
où  la  couronne  passa  à  Edouard  II;  on  a  même 
prétendu  que  ce  livre  ne  parut  que  sous  le  règne 
de  ce  second  prince.  Mais  Selden  a  réfuté  cette 
opinion  dans  une  dissertation  spéciale,  à  la- 
quelle nous  ne  sacliious  pas  qu'on  ait  rien  ajouté 
(le  sérieux.  Une  maxime  de  ce  règne  sur  le 
crime  de  lèse-majesté ,  est  que  Ton  autorise  à 
peine  à  vivre  les  héritiers  des  conspirateurs. 
Ceux-ci  sont  punis  du  dernier  supplice,  avec 
mutilation  et  confiscation  des  biens  (cb.  21,  tit. 
67  )  ;  au  moins  l'auteur  pense-t-fl  que  les  preuves 
soient  évidentes  et  directes,  et  que  le  roi  ne 
participe  pas  au  jugement. 

Le  ch.  1 1,  art.  12,  sur  les  poids  et  mesures,  est 
important  à  consulter.  Isambert. 

Selden.  DiMerf.,  à  la  mKe  de  U  première  édft  Iim».  de 
168S,  p.  48S-Nn.  -  Comwuntaire  de  J.  CUrke,  17S8.  ~ 
Uouard,  jinciennes  lois  des  Français,  t  II,  p.  16,  31, 
1766  ;  Coutumes  anglO'MrmandêS ,  1776,  (.  III.  —  Ree- 
▼es,  Historf  of  tàe  Law,  17SS  et  1787. 

BRAN  (  Frédéric-Alexandre  ),  publidste  alle- 
mand, né  à  Rybnitz  le  4  mars  1767,  mort  le  15 
sept.  1831.  Après  avoir  visité  TAUemagne  et  une 
partie  de  l'Europe  méridionale,  il  vint  dans  les 
Pays-Bas.  En  1800  il  se  fixa  à  Hambourg,  écrivit 
dans  la  Minerve  d'Archenbolz ,  et  la  continua 
après  lui  pendant  une  année.  La  traduction  qu'il 
fit  et  publia  de  l'ouvrage  de  Cevallos  ;  intitulé 
Exposé  des  moyens  employés  par  Napoléon 
pour  usurper  la  couronne  d'Espagne,  l'obligea 
de  quitter  Hambourg,  et  de  chercher  un  refbge 
d'abord  à  Leipzig ,  ensuite  à  Prague ,  où  il  com- 
mença la  pablication  du  journal  le  Temps,  Re- 
venu à  Hambourg,  en  1 81 3,  il  reprit  la  dire^on  de 
la  Minerve,  D'autres  publications  suivirent  :  les 
Mélanges  de  littérature  moderne,  qu'il  inter- 
rompit faute  de  souscripteurs;  les  Archives 
ethnographiques,  qu'il  fit  paraltrelorsqu'ilse  fut 
établi  libraire  h  léna,  en  1816;  ce  recueil  arriva 
jusqu'au  44'  volume.  On  a  en  outre  de  lui  : 
Eecueil  de  pièces  relatives  à  l'amélioration 
de  l'état  des  Juifs  en  France  ;  Hambourg,  1806 
et  1807;  —  Mélanges;  Hambourg,  1800,  ano- 
nyme; —  Mélanges  du  Nord;  ibid.,  1804.  Tous 
ces  écrits  furent  composés  en  langue  allemande. 

Biographie  universelle. 

*  BRANCA  (....),  mécanicien  et  architecte  ita- 
lien ,  florissait  au  dix-septième  siècle  ;  on  ignore 
le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa  mort,  et  on 
ne  sait  presque  rien  de  sa  vie  :  dans  ses  livres  il 
s'intitule  citoyen  romain,  et  n  a  publié  son  prin- 
cipal ouvrage,  le  Machine,  à  Rome  (1629,  in-4**). 
Ce  livre  est  divisé  ea  trois  parties.  La  première 
contient  quarante  figures  de  machines  diverses; 
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dans  la  seconde,  on  en  voit  quatorae  destinées  à 
élever  l'eau  ;  la  dernière  renferme  vingt-trois  ma- 
chines spiritales^  comme  on  le  lit  entête  de  cette 
partie,  qui  ont  pour  moteur  Vair  par  le  moyen 
du  plein  et  du  vide.  H  y  en  a  une  qui  a  été 
plusieurs  fois  citée,  et  qui  mérite  une  attention 
particulière  :  c'est  la  machine  représentée  dans 
la  25*  figure  de  la  première  partie.  L'auteur  an- 
nonce qu'elle  agit  à  l'aide  d'un  moteur  merveil- 
leux; ce  moteur  n'est  autre  chose  que  la  vapeur. 
Il  est  vrai  que  la  vapeur,  qui  sort  de  la  chau- 
dière par  un  trou ,  n'agit  que  par  sa  tension ,  et 
qu'elle  est  appliquée  directement  à  la  roue  qui 
doit  être  mise  en  mouvement  ;  mais  enfin  U 
s'agit  d'une  machine  roue  par  la  vapeur,  et  cette 
idée  mérite  d'être  remarquée.  Un  autre  proijet  de 
Branca,  exposé  dans  ce  même  ouvrage,  consis- 
tait à  engendrer  un  mouvement  de  rotation ,  en 
dirigeant  la  vapeur  sortant  d'un  éolipile,  sous 
forme  de  souffle  ou  de  vent,  sur  les  ailes  d'une 
roue.  Si  la  vapeur  est  un  jour  employée  utile- 
ment à  l'état  de  souffle  dh-ect,  Branca,  on  l'au- 
teur actuellement  inconnu  à  qui  il  a  pu  emprun- 
ter cette  idée,  prendra  le  premier  rang  dans 
l'histoire  de  ce  nouveau  genre  de  machines.  A  l'é- 
gard des  machines  actuelles,  les  titres  de  Branca 
sont  complètement  nuls.  Branca  a  publié  aussi  un 
Manuel  d'Architecture  (  Ascoli,  1629,  in-16), 
suivi  de  trente  aphorismes  sur  la  direction  des 
rivières.  Il  était  en  correspondance  avec  les  hom- 
mes les  plus  savants  de  son  temps,  et  il  existe 
encore  des  lettres  du  P.  Castdli,  qui  montrent 
l'estime  qu'il  faisait  de  l'architecte  romahi.  X. 
MazzacbelU.  Scrittori  d'italia.  —  LIbri ,  Histoire  des 
Sciences  mathématiques  «n  Itaiiê,  t  IV,  p.  St  et  60,  et 
note  V.  p.  88»  et  840. 

*  BRANCA  (Giovanni),  architecte,  né  à  Pe- 
saro  en  1571,  mort  vers  1640.  Il  travailla  à  la 
Santa- Casa  de  Lorette.  Il  a  laissé  un  utile  ou- 
vrage, intitulé  Manuale  di  Architettura,  qui 
a  été  publié  de  nouveau  en  1772,  avec  des  cor- 
rections et  notes  de  Leonardo  de'  Vegni,  archi- 
tecte distingué  de  Sienne.  £.  B— n. 

Tleozzl,  Diiionario. 

BRAHCACGi,  iUustre  famille  napolitaine.  La 
France  lui  doit  les  seigneurs  de  Brancas,  et  l'É- 
glise plusieurs  cardinaux. 

BRANCACGio  (  Landolphc  ) ,  prélat  italien, 
natif  de  Naples,  mort  à  Avignon  le  29  octobre 
1322.  n  s'attacha  à  Charles  I"  et  à  Charles  H, 
princes  de  la  maison  d'Ai^ou.  Célestin  V  le 
nomma  cardinal  en  1294,  et  les  papes  Boni- 
face  vni  et  élément  V  l'employèrent  dans  plu- 
sieurs négociations. 

Claconlu».  rUœ  Pont\/lcum.  -  Aubery,  HUt.  des 
Cardinaux. 

BRANCACCio  (  Louts  ),  prélat  italien,  mort 
en  1411.  Il  fut  très-versé  dans  le  droit  civil  et 
dans  le  droit  canon.  Les  papes  Innocent  YII  et 
Grégoire  XH  l'envoyèrent  à  Naples,  en  qualité 
de  légat.  Ce  dernier  pontife  le  nomma  arche- 
vêque de  Tarente  et  cardinal  en  1408. 

Aubery,  Hist.  des  Cardinaux,  -  Claconlu»,  f<to 
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Pontijleum.  —  UgheUi,  Itatia  gacra.  —  Contelorio.  In 
Pontif. 

braugaccio  (  Nicolas  ),  prélat  italien,  mort 
à  Florence  le  1'*^  juillet  1412.  Il  était  archevècpie 
(le  Conscza  quand  il  s*attacha  à  Clément  VU. 
Ce  pontife  le  fit  cardinal  en  1378,  puis  évècpie 
d'Albano.  Brancaccio  quitta  le  parti  de  Be- 
noit XIII,  à  l'élection  duquel  il  avait  concouru 
pour  donner  sa  voix  à  Alexandre  Y.  En  1412, 
l'année  même  de  sa  mort,  il  fut  nommé  par 
Jean  XXIU  légat  au  royaume  de  Naples. 

SpoDde,  Annal.,  an  UlS.  —  Kvhtry,  Hist.  dei  Car- 
dinaux,  —  UghrlU,  Italia  sacra. 

BRANCACCIO  (Raynaud),  prélat  italien, 
mort  k  Bome  en  1427.  Il  fut  créé  cardinal  par 
Urbain  VI,  en  1384.  Boniface  IX,  qui  le  fit  ar- 
chiprétre  de  Sainte-Marie-Majeure ,  et  ses  suc- 
cesseurs remployèrent  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  Brancaccio  assista  au  concile  <le 
Constance. 

Claconli»,  f^itag  PontiJUum,  —  Platioa,  Hitt.  de  vit. 
Pontif.  —  Aubery,  Hist,  deg  Cardinaux. 

BRANCACCIO  (  Thomos  ),  prélat  italien,  vi- 
vait dans  le  commencement  du  quinzième  siècle. 
n  était  évêquc  de  Tricaria  quand  Jean  XXII I, 
son  oncle,  le  créa  cardinal  en  141 1.  Il  devint  l'op- 
probre de  l'Église  par  les  vices  infâmes  aux- 
quels il  se  livra.  On  dit  même  qu'une  blessure 
qu'il  reçut  au  visage ,  en  sortant  d'une  maison 
de  débauche,  lui  valut  le  surnom  de  cardinal 
Balafré, 

Claconlua,  FiUe  Pont^cum.  —  Aubery,  HUi.  des 
Cardinavx. 

BRANCACCIO  (  François-Maria  ),  prélat  ita- 
lien, mort  le  9  janvier  167ô.  U  l\it  successive- 
ment évèque  de  Yiterbe,  de  Porto  et  de  Capac- 
cio.  Un  capitaine  d'infanterie ,  envoyé  dans  cette 
dernière  ville  par  le  roi  de  Naples,  voulut  en- 
treprendre sur  les  franchises  de  l'Église..  Bran- 
caccio le  fit  tuer.  Pour  le  récompenser  de  cet 
acte  de  vigueur,  Urbain  vm  le  créa  cardinal  en 
1634;  mais  les  Espagnols  se  brouillèrent  avec 
lui ,  et  s'opposèrent  à  son  élection ,  lorsqu'on  le 
proposa  pour  successeur  du  pape  Clément  IX. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  Dissertations  latines  ; 
Rome,  1072,  in-4°.  Une  de  ces  dissertations  a 
d'abord  été  publiée  à  part  en  1665,  in-4°;  c'est 
celle  dans  laquelle  il  soutient  que  le  chocolat 
pris  à  Teau  ne  rompt  pas  le  jeûne  ordonné  par 
rÉglise. 

ToppI ,  Dlblioth.  Napoletana.  —  Oldoio ,  Mhenœum 
Romanum. 

BRANCACCIO  (Éticnnc),  prélat  italien,  ne- 
veu du  précédent,  mort  le  8  septembre  1682.  11 
fut  archevêque  d'Andrinople,  évoque  de  Viterbc, 
nonce  à  Florence  et  à  Venise.  Innocent  XI  le  fit 
cardinal  en  1681. 

MorérI,  Dictionnaire  historique. 

BRANCACCIO  (Le/to),  écrivain  stratégique 
italien,  vivait  dans  la  scponde  moitié  du  seizième 
siècle.  II  fut  dievalicr  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  mestre  de  camp  et  conseiller  de  guerre 
dans  les  États  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Délia 
nuovn  dtsciplinn  c  vcrn  nrte  milUare,  li- 


bri  VIII;  Venise,   1582,  în-fol.;  —  i  Carichi 
nUlUari,  o/ucina  di  Marte;  ibid.,  1641,  in-4*'. 

ToppI,  BibUotkeea  Napoletana. 
BRANCADORI-PERINI  { Jean- Baptiste  ) , 
dut^nologiste  et  historien  italien,  né  à  Sienne  en 
1674,  mort  kRome  le  19  novembre  1711.  Mem- 
bre de  TAcadémie  Arcadienne,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  Le  car- 
dinal Ottob(mi  le  fit  chanoine  de  Samt-Laureiit 
de  Damaso.  On  a  de  lui  :  Chronologia  de' 
gran  maestri  dello  spedale  del  Santo  Sepol- 
cro  délia  sagra  religione  militare  di  S.-Gio- 
vanni-GerosoUmitano,  oggi  detti  di  Malta,  etc.  ; 
Rome,  1709,  in-fol. 

Coaine  Flnettl,  Éioge  de  Brancadori- Permit  dans  lu 
i"  Tolume  des  NoUiie  dtçHArcadi  morti. 

BRANCALEONE  DANDOLO,  sénateur  ro- 
main, mort  en  12ô8.  Le  peuple  de  Rome,  las  des 
désordres  auxquels  se  livraient  les  nobles,  et  de 
ranarchie  qui  régnait  dans  la  ville,  confia  su  dé- 
fense à  un  magistrat  étranger,  et  donna,  vu 
1253 ,  au  Bolonais  Brancaleone  le  titre  de  potles- 
tat  ou  de  sénateur,  avec  le  pouvoir  de  rendre  la 
justice  et  de  commander  les  forces  militaires. 
Brancaleone  réprima  les  brigandages  des  nobles, 
et  força  le  pape  Innocent  IV  à  reconnaître  le  pou- 
voir du  peuple.  Les  Romains,  fiitignésdc  sa  sévé- 
rité, se  révoltèrent.  Brancaleone,  qui  avait  des 
otages  à  Bologne,  sortit  de  Rome  en  liberté.  Les 
Romains  le  rappelèrent  deux  ans  après,  et  lui 
rendirent  tous  ses  pouvoirs.  H  mourut  aUiorré 
de  la  noblesse,  mais  cliéri  du  peuple,  au  service 
duquel  il  avait  consacré  sa  vie. 

Sismondl ,  Histoire  des  République*  itaUennês. 

BRANCAS  (famille  de).  Cette  famille  est  ori- 
ginaire de  Naples,  où  elle  s'appelait  Brancaccio; 
elle  y  subsiste  encore.  Basile  de  Bkaxcas  fut 
le  premier  de  son  nom  qui  s'établit  en  France , 
sous  le  l'ègne  de  Cliaries  VII.  11  avait  vivement 
soutenu  les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou;  et 
lorsque  les  membres  de  cette  famille  furent  obli- 
gés de  quitter  l'Italie,  il  les  suivit  en  Provence ,  où 
ses  services  furent  récompensés  par  le  don  de 
plusieurs  fiefs  considérables,  tels  que  la  baronnie 
d'Oyse,  le  marquisat  de  Villars,  et  le  comté  de 
Lauraguais. 

Les  Brancas  français  se  divisèrent  en  deux 
branches  vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  L'aî- 
née prenait  alternativement  les  noms  de  Forçai- 
quier-Brancas  et  de  Céreste,  avec  le  titre  de  duc 
et  de  grand  d'Espagne;  à  la  cadette  appartenaient 
les  noms  de  Lauraguais  et  de  Villars. 

Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  la- 
mille  furent  : 

iincfrd,  connu  souslenomd'omtraZde  Villars. 
vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  se  jeta  dans 
le  parti  de  la  Ligue  et  des  Espagnols,  et  eut  l'am- 
bition, suivant  le  président  Iléuault,  de  se  tsàre  de 
la  Normandie  une  seigneurie  indépendante.  H  se 
maintint  dans  Rouen  longtemps  après  l'abjura- 
tion de  Henri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous 
les  grands  clicfs  catholiques,  qu'en  faisant  ses 
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conditions.  Sully,  qui  roit  tout  en  cnsvn  poui 
reconquérir  au  parti  de  Henri  lY  un  officier  aussi 
brave  que  Tamiral ,  regardait  ce  succès  oomme 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  «  L'amiral  de 
H  Villars,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  était  la  droi- 
te ture  et  la  bravoure  mêmes  ;  mais  ses  premiers 
'(  mouvements  étaient  d'une  violence  extrême.  » 
André  fut  pris  au  siège  de  Doullens  par  les  Es- 
pagnols, qui  le  massacrèrent  de  sang-froid  pour 
se  venger  de  sa  défection. 

George  de  Brakcas,  son  frère  puîné,  qui  lui 
survécut,  obtint,  en  1626,  le  brevet  d'érection 
du  marquisat  de  Villars  en  duché-pairie.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  duché  avec  le  duché  de 
Viliars,  érigé  en  faveur  du  vainqueur  de  Denain. 
Les  lettres-patentes,  qui  datent  seulement  de 
juillet  16Ô2,  témoignent  des  services  que  George 
de  Brancas  rendit  à  Louis  XITT,  particulièrement 
en  l'année  1625,  où  il  équipa  à  ses  dépens  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre. 

Louis  DE  BRANC4S ,  marquis  de  Céreste,  de  la 
branche  aînée,  servit  honorablemoit  sur  terre  et 
sur  mer,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XV,  et  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades,  où  il  se  distin- 
gua. Nommé  maréchal  de  France  en  1740,  il  mou- 
rut en  1750,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

La  J)ranche  aînée  s'est  éteinte  en  1802,  dans 
la  personne  d'un  duc  de  Céreste;  l'autre  branche 
subsiste  encore,  dans  la  descendance  des  ducs 
de  Brancas-Lauraguais.  Voy.  Ladragais. 

jért  de  vérifier  le$  date*.  —  Anselme,  Histoire  géné- 
rale des  Pairs  de  France,  t.  V.  —  Pinard,  Chronique 
militaire.  —  Le  Bas ,  Dictionnair\encyclopédigue  de  la 
France, 

BRANCAS- YILLENEVYE  { André- Frauçois 
de),  physicien  et  astronome  français,  né  dans  le 
oomtat  Venaissin  à  la  fm  du  dix-septième  siècle, 
mort  le  11  avril  1748.  11  fut  abbé  d'AuUiay.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  sur  la  cos- 
mographie, on  le  Système  de  Copernic  réfuté; 
Paris,  1735,  in-8'',  réimprimé  en  1747,  sous  le 
titre  de  Système  de  cosmographie  et  de  phy- 
sique générale.  «  L'auteur  entreprend,  dit  La- 
lande,  d'y  établir  que  le  mouvement  des  planètes 
se  fait  dans  des  espèces  d'épicycloides;  il  n'y  a 
que  des  rêveries;  »  —  Institutions  astrono- 
miques, ou  Leçons  élémentaires  d* astronomie; 
ibid.,  1746,  in-4*»  ;  —  Explication  dujlux  et 
du  reflux,  etc.;  ibid.,  1749,  in-4'*  ;  —  Éphémé- 
rides  cosmographiques  pour  1750;  ibid.,  1750, 
in-12;  —  Histoire  ou  Police  du  royaume  de 
Gala,  traduite  de  l'italien  en  anglais  et  de  l'an- 
îdais  en  français;  Londres  (Paris),  1754,  tra- 
duction supposée  ;  —  Mémoires  sur  les  os  fos- 
siles, 1756. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BRA.NCATO  (Francesco),  missionnaire  ita- 
lien, mort  à  Cantou  en  1671.  U  arriva  en  Chine 
en  I637,et  y  prêcha  l'Évangile  avec  zèle  jusqu'en 
1665.  Protégé  par  les  magistrats,  il  fit  construire 
quarante- cinq  oratoires  et  plus  de  quatre-vingt- 
dix  églises.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés en  chinois  sont  :  Traité  sur  V Eucfiaristic  ; 
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—  Explication  des  dix  Commandements;  — 
Réfutation  des  divinations;  —  Thian  chin 
hoci  kho  (Entretien  des  anges),  1661.  Cet  ou- 
vrage est  un  catéchisme  encore  en  usage  parmi 
les  chrétiens  chinois. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses. 

BRANCOYAN  (  Constantin),  hospodar  de  Va- 
lachie.  Voy.  Bassaraba. 

BRAND  (Chrétien- Helfgott), pantre paysa- 
giste allemand ,  né  en  1695  à  Francfort-sur  l'O- 
der, mort  à  Vienne  vers  1750.  Ses  tableaux  sont 
admirés  par  les  connaisseurs  :  rien,  en  effet, 
n'est  plus  calme  que  ses  eaux,  plus  humide  que  sa 
rosée  courbant  les  plantes  sous  son  poids  ;  rien 
n'est  plus  riche  que  les  reflets  de  l'astre  du  jour, 
qui  disparaît  sous  les  nuages.  La  galerie  de 
Vienne  possède  plusieurs  paysages  de  ce  peintre. 

Nagicr,  Neues  Allgemeines  Kûnstler-J^exicon. 

BRAKD  (  Christian  ),  peintre  allemand,  fils  du 
précédent,  né  à  Vienne  le  15  novembre  1722, 
mort  dans  la  même  ville  le  12  juin  1795.  n  fut 
peintre  de  l'empereur,  et  directeur  de  l'Académie 
de  paysages.  Il  se  fit  surtout  remarquer  par  la 
vérité  du  coloris,  et  par  l'art  avec  lequel  il  sut 
grouper  les  figures.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
les  Quatre  Eléments;—  le  Chdteaud'Auster- 
litz;  —  le  Marché  de  Vienne. 

Nagler,  Neues  Allgemeines  SQMtler-Lexicon. 

BRAND  (Jean),  poëte  et  antiquaire  anglais, 
né  vers  1741  à  Newcastle-sur-Tyne,  mort  à  Lon- 
dres en  1806.  On  a  de-  lui  :  the  Illicit  love, 
poëroe,  1775;  —  Observations  on  popular  an- 
tiquities,  including  Bourné's  Antiquitates 
vulgares,  with  copious  additions;  1776,in-8**; 

—  the  History  and  Antiquities  of  the  Town 
and  county  of  Newcastle;  1789,  2  vol.  in-4®. 
Brand  a  encore  laisse  plusieurs  mémoires  dans 
Archœologia  Britannica. 

Rose,  New  Biographical  Dictionary. 
BRAKD  (Théodore),  magistrat  suisse,  né  à 
Bâle  en  1488 ,  mort  le  4  octobre  1558.  Après 
avoir  signalé  son  courage  dans  les  troupes  suis- 
ses en  Italie,  il  revint  dans  sa  patrie,  et  fut  suc- 
cessivement conseiller,  premier  scolarque,  tribun 
du  peuple  et  bourgmestre. 

Adaiu,  ^itse  eruditorum.  —  Morérl.  Dlct.  hUt. 
BRAND  (Bernard),  magistrat  et  juriscon- 
sulte suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Bâle  en  1523, 
mort  le  13  juillet  1594.  Il  quitta  la  chaire  de 
droit  romain,  qu'il  occupait  à  Bâle,  pour  entrer 
au  service  de  la  France.  De  retour  en  Suisse ,  il 
fut  appelé  aux  premières  charges  de  la  magis- 
trature à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Histoire  uni- 
verselle, depuis  la  a'éation  jusqu'à  Van  1553, 
en  allemand;  Bâle,  1553,  in-8°. 

Sinner,  Catalogus  Codicum  manuscriptorum  bihlio- 
thecae  Bernensis.  —  Brandmoeller,  f^ie  de  Bernard 
Brand  ;  Bâle,  1650. 

BRANDAN  (saint).  Voy.  Brendan. 

RRANDANO  OU  BARTOLOMEO  CAROLI,  il- 
luminé italien,  né  à  Sienne  en  1488,  mort  en 
1554.  Après  avoir  vécu  dans  le  désordre  pen- 
dant sa  jeunesse,  il  se  livra  à  la  p(^nilcncc,  "joua 
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Pontijleum.  ~  Ughelll.  Italia  iocra.  —  Contelorio,  in 
Pontif. 

BKA2ICACCIO  (  Nicolos  ),  prélat  italien,  mort 
à  Florence  le  1'*^  juillet  1412.  Il  était  archeTêqne 
(le  Conscza  quand  il  s'attacha  à  Clément  VU. 
Ce  pontife  le  fit  cardinal  en  1378,  puis  évêque 
d*Albano.  Brancaccio  quitta  le  parti  de  Be- 
noit XUI,  à  l'élection  duquel  il  avait  concouru 
pour  donner  sa  voix  à  Alexandre  Y.  En  1412, 
l'année  même  de  sa  mort,  il  fut  nommé  par 
Jean  XXIII  légat  au  royaume  de  Naples. 

SpoDde,  Annal.,  an  UlS.  —  Aubery,  Hist.  des  Car- 
dinaux. —  Ughrlll,  itatia  iuera. 

BRANCACCIO  (Raynaud),  prélat  italien, 
mort  à  Rome  en  1427.  Il  fut  créé  cardinal  par 
Urbain  VI,  en  1384.  Boniface  IX,  qui  le  fit  ar- 
chiprétre  de  Sainte-Marie-Majeure ,  et  ses  suc- 
cesseurs l'employèrent  dans  plusieurs  affaires 
importantes.  Brancaccio  assista  au  concile  de 
Constance. 

ClacoDlns,  f^itas  Ponti/Untm,  —  PlaUoa,  Hitt.  de  vit. 
Pontif.  —  Aiibery,  Hist,  des  Cardinaux. 

BRANCACCIO  (  Thomos  ),  prélat  italien,  vi- 
vait dans  le  commencement  du  quinzième  siècle. 
n  était  évéquc  de  Tricaria  quand  Jean  XXIII, 
son  oncle,  le  créa  cardinal  en  141 1.  Il  devint  l'op- 
probre de  l'Église  par  les  vices  infâmes  aux- 
quels il  se  livra.  On  dit  même  qu'une  blessure 
qu'il  reçut  au  visage ,  en  sortant  d'une  maison 
de  débauche,  lui  valut  le  surnom  de  cardinal 
Balafré. 

Ciaconlua,  FiUe  Pontificum.  —  Aubery,  Hist.  des 
Cardinaux. 

BRANCACCIO  (  François- Maria  ),  prélat  ita- 
lien, mort  le  9  janvier  1675.  Il  fut  successive- 
ment évéque  de  Viterbe,  de  Porto  et  de  Capac- 
cio.  Un  capitaine  d'infanterie ,  envoyé  dans  cette 
dernière  ville  par  le  roi  de  Naples,  voulut  en- 
treprendre sur  les  franchises  de  l'Église.  Bran- 
caccio le  fit  tuer.  Pour  le  récompenser  de  cet 
acte  de  vigueur,  Urbain  VIII  le  créa  cardinal  en 
1634;  mais  les  Espagnols  se  brouillèrent  avec 
lui ,  et  s'opposèrent  à  son  élection ,  lorsqu'on  le 
proposa  pour  successeur  du  pape  Clément  IX. 
On  a  de  lui  un  recueil  de  Dissertations  latines; 
Rome,  1672,  in-4°.  Une  de  ces  dissertations  a 
d'abord  été  publiée  à  part  en  1665,  in-4**;  c'est 
celle  dans  laquelle  il  soutient  que  le  chocolat 
pris  h  l'eau  ne  rompt  pas  le  jeûne  ordonné  par 
l'Église. 

Topitï  t  Dibliotk.  Napoletana.  —  OldoiD.  Mhenaeum 
Romanum. 

BRANCACCIO  (J^^îcnne  ),  prélat  italien,  ne- 
veu du  précédent,  mort  le  8  septembre  1682.  11 
fut  archevêque  d'Andrinople,  évoque  de  Viterbe, 
nonce  à  Florence  et  à  Venise.  Innocent  XI  le  fit 
cardinal  en  1681. 

Morérl.  Dictionnaire  historique. 

BRANCACCIO  (  LcUo  ) ,  écrivain  stratégique 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  fut  dievalier  cîe  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem ,  mcstre  de  camp  et  conseiller  de  guerre 
dans  les  États  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Délia 
mwvn  disciplinn  r  ma  arte  milHare,  li- 


M  VIII;  Venise,  1682,  inrfol.;  —  i  Carichi 
militari,  o/ucina  di  Marte;  ibid.,  1641^  in-4*'. 

Toppl,  BibUotkeea  NàpoUtama. 

BRANCADORi-PERiNi  (  Jean-Baptiste  ) , 
dironolog^  et  historien  italien,  né  à  Sienne  en 
1674,  mort  kRome  le  19  novembre  1711.  Mem- 
bre de  l'Académie  Arcadienne,  il  se  lia  avec  les 
hommes  les  plus  illustres  de  son  temps.  Le  car- 
dinal Ottob(mi  le  fit  chanoine  de  Saint-Laurent 
de  Damaso.  On  a  de  lui  :  Chronologia  de' 
gran  maestri  dello  spedale  del  Santo  Sepol- 
cro  délia  sagra  religione  milUare  di  .S.-Gio- 
vanni'Gerasolimitano,  oggi  detti  di  Malta,  etc.  ; 
Rome,  1709,  in-fol. 

Coaine  Fliietll,  Éloge  de  Brancadori'Perini,  daib  (e 
i*'  Tolume  dea  Notiiie  dtgUJrcadi  tiu)rti. 

BRA If CA LEONE  DANDOLO,  Sénateur  ro- 
main, mort  en  12ô8.  Le  peuple  de  Rome,  las  des 
désordres  auxquels  se  livraient  les  nobles,  et  de 
l'anarchie  qui  régnait  dans  la  ville,  confia  sa  dé- 
fense à  un  magistrat  étranger,  et  donna,  ou 
1253,  au  Bolonais  Brancalcone  le  titre  de  podes- 
tat ou  de  sénateur,  avec  le  pouvoir  de  rendre  la 
justice  et  de  commander  les  forces  militaires. 
Brancaleone  réprima  les  brigandages  des  nobles, 
et  força  le  pape  Innocent  IV  à  reconnaître  le  pou- 
voir du  peuple.  Les  Romains,  fatigués  de  sa  sévé- 
rité, se  révoltèrent.  Brancaleone ,  qui  avait  des 
otages  à  Bologne,  sortit  de  Rome  en  liberté.  Les 
Romains  le  rappelèrent  deux  ans  après,  et  lui 
rendirent  tous  ses  pouvoirs.  H  mourut  abliorré 
de  la  noblesse,  mais  cliéri  du  peuple,  au  service 
duquel  il  avait  consacré  sa  vie. 

Shmondl ,  Histoire  des  Républiques  italiennes. 

BRANCAS  (famille  ns).  C^tc  lamille  est  ori- 
ginaire de  Naples,  où  elle  s'appelait  Brancaccio; 
elle  y  subsiste  encore.  Basile  db  Bmaxcas  fut 
le  premier  de  son  nom  qui  s'établit  en  France  » 
sous  le  règne  de  Chartes  VII.  Il  avait  vivement 
soutenu  les  intérêts  de  la  maison  d'Anjou;  et 
lorsque  les  membres  de  cette  fiunille  furent  obli- 
gés de  quitter  l'Italie,  il  les  suivit  en  Provence ,  où 
ses  services  furent  récompensés  par  le  don  de 
plusieurs  fiefs  considérables,  tels  que  la  baronnie 
d'Oyse,  le  marquisat  de  Villars,  et  le  comté  de 
Lauraguais. 

Les  Brancas  français  se  divisèrent  en  deux 
branches  vers  le  milieu  du  sebdème  siècle.  L'at- 
née  prenait  alternativement  les  noms  de  Forçai- 
quier-Brancas  et  de  Cérejste,  avec  le  titre  de  duc 
et  de  grand  d'Espagne;  à  la  cadette  appartenaient 
les  noms  de  Lauraguais  et  de  Vilkùrs. 

Les  membres  les  plus  distingués  de  cette  la- 
mille  furent  : 

André,  connu  sous  le  nom  d'amiral  de  Villars. 
vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  se  jeta  dans 
le  parti  de  la  Ligue  et  des  Espagnols,  et  eut  l'am- 
bition, suivant  le  président  Hénault,  de  se  faire  de 
la  Normandie  une  seigneurie  indépendante.  U  se 
maintint  dans  R«Hien  longtemps  après  l'abjura- 
tion de  Henri  IV,  et  ne  se  soumit,  comme  tous 
les  grands  cliofs  catholiques,  qu'on  faisant  ses 
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conditions.  Sully,  qui  mit  tout  en  <POYre  pouf 
reconquérir  au  parti  de  Henri  lY  un  officier  aussi 
brave  que  Tamiral ,  regardait  ce  succès  comme 
un  de  ses  plus  glorieux  services.  «  L'amiral  de 
<i  Villars,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  était  la  droi- 
te ture  et  la  bravoure  mêmes;  mais  ses  premiers 
«  mouvements  étaient  d'une  violence  extrême.  » 
André  fut  pris  au  siège  de  DouUens  par  les  Es- 
pagnols, qui  le  massacrèrent  de  sang-froid  pour 
se  venger  de  sa  défection. 

George  de  Bràkcas,  son  frère  putné,  qui  lui 
survécut,  obtint,  ea  1626,  le  brevet  d'érection 
du  marquisat  de  Villars  en  duché-pairie.  Il  ne 
faut  pas  confondre  ce  duché  avec  le  duché  de 
Viliars,  érigé  en  faveur  du  vainqueur  de  Denain. 
Les  lettres-patentes,  qui  datent  seulement  de 
juillet  1652,  témoignent  des  services  que  George 
de  Brancas  rendit  à  Louis  XITT,  particulièrement 
en  l'année  1625,  où  il  équipa  à  ses  dépens  vingt- 
cinq  vaisseaux  de  guerre. 

Louis  DE  BRANC4S ,  marquis  de  Céreste,  de  la 
branche  aînée,  servit  honorablement  sur  terre  et 
sur  mer,  sous  Louis  XIV  et  Louis  XY,  et  fut  em- 
ployé dans  plusieurs  ambassades,  où  il  se  distin- 
gua. Nommé  maréchal  de  France  en  1740,  il  mou- 
rut en  1750,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans. 

La  J)ranche  aînée  s'est  éteinte  en  1802,  dans 
la  personne  d'un  duc  de  Céreste;  l'autre  branche 
subsiste  encore,  dans  la  descendance  des  ducs 
de  Brancas-Lauraguais.  Voy.  Lauragais. 

jirt  de  vérifier  les  dates.  —  Anselme,  Histoire  géné- 
rale des  Pairs  de  France,  t.  V.  —  Pinard,  Chronique 
mliitaire.  —  Le  Bas ,  Dietionnaire^encyelopédique  de  la 
France, 

BRANCAS- YILLEXEUYE  ( André- Frauçois 
de),  physicien  et  astronome  français,  né  dans  le 
comtat  Venaissin  à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
mort  le  11  avril  1748.  11  fut  abbé  d'AuUiay.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettres  sur  la  cos- 
mographie, on  le  Système  de  Copernic  r^uté; 
Paris,  1735,  in-8%  réimprimé  en  1747,  sous  le 
titre  de  Système  de  cosmographie  et  de  phy- 
sique générale,  n  L'auteur  entreprend,  dit  La- 
lande,  d'y  étaUir  que  le  mouvement  des  planètes 
se  lait  dans  des  espèces  d'épicycloides;  il  n'y  a 
que  des  rêveries;  »  —  Institutions  astrono- 
miques, ou  Leçons  élémentaires  d'astronomie; 
ibid.,  1746,  in-4**  ;  —  Explication  dujlux  et 
du  reflux,  etc.;  ibid.,  1749,  in-4°  ;  —  Ephémé- 
rides  cosmographiques  pour  1750;  ibid.,  1750, 
in-12;  —  Histoire  ou  Police  du  royaume  de 
Gala,  traduite  de  l'italien  en  anglais  et  de  l'an- 
jçlais  en  français;  Londres  (Paris),  1754,  tra- 
duction supposée  ;  —  Mémoires  sur  les  os  fos- 
siles, 175G. 

Qnérard,  la  France  littéraire. 

BEAXCATO  (Francesco),  missionnaire  ita- 
lien, mort  à  Canton  en  1671. 11  arriva  en  Chine 
en  I637,et  y  prêcha  l'Évangile  avec  zèle  jusqu'en 
1665.  Protégé  par  les  magistrats ,  il  fit  construire 
quarante- cinq  oratoires  et  plus  <ie  quatre-vingt- 
dix  églises.  Les  principaux  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliéîi  en  chinois  sont  :  Traité  sur  l'Eucharistie; 
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— •  Explication  des  dix  Commandements;  — 
Réfutation  des  divinations;  —  Thian  chin 
koci  hho  (Entretien  des  anges),  1661.  Cet  ou- 
vrage est  un  catéchisme  encore  en  usage  parmi 
les  chrétiens  chinois. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses. 

BRANCOYAif  (  Constantin),  hospodar  de  Va- 
lachie.  Voy.  Bassaraba. 

BRAND  {Chrétien- Bel fgott),  peintre  paysa- 
giste allemand ,  né  en  1695  à  Francfort-sur  l'O- 
der, mort  à  Vienne  vers  1750.  Ses  tableaux  sont 
admirés  par  les  connaisseurs  :  rien,  en  effet, 
n'est  plus  calme  que  ses  eaux,  plus  humide  que  sa 
rosée  courbant  les  plantes  sous  son  poids  ;  rien 
n'est  plus  riche  que  les  reflets  de  l'astre  du  jour, 
qui  disparaît  sous  les  nuages.  La  galerie  de 
Vienne  possède  plusieurs  paysages  de  ce  peintre. 

Nagicr,  Neues  Allgemeines  Kûnstler-Lexicon, 

BRAKD  (  Christian  ),  peintre  allemand,  fils  du 
précédent,  né  à  Vienne  le  15  novembre  1722, 
mort  dans  la  même  ville  le  12  juin  1795.  H  fut 
peintre  de  l'empereur,  et  directeur  de  l'Académie 
de  paysages.  Il  se  fit  surtout  remarquer  par  la 
vérité  du  coloris,  et  par  l'art  avec  lequel  il  sut 
grouper  les  figures.  Ses  principaux  tableaux  sont  : 
les  Quatre  Eléments;—  le  Château  d*Auster- 
litz;  —  le  Marché  de  Vienne, 

Nagler,  Neues  Allgemeines  KQgisUer-Lexicon. 

BRAND  (Jean),  poëte  et  antiquaire  anglais, 
né  vers  1741  à  NewcasUe-sur-Tyne,  mort  à  Lon- 
dres en  1806.  On  a  de-  lui  :  the  Illicit  love, 
poème,  1775;  —  Observations  on  popular  an- 
tiquities,  including  Bourne's  Antiquitates 
vulgares,  with  copious  additions;  1776,  in-8**; 
—  the  History  and  Antiquittes  of  the  Town 
and  county  of  Newcastle;  1789,  2  vol.  in-4®. 
Brand  a  encore  laisse  plusieurs  mémoires  dans 
Archœologia  Britannica. 

Rose,  New  Biographical  Dictionary. 

BRAND  (Théodore),  magistrat  suisse,  né  à 
Bâle  en  1488 ,  mort  le  4  octobre  1558.  Après 
avoir  signalé  son  courage  dans  les  troupes  suis- 
ses en  Italie,  il  revint  dans  sa  patrie^  et  fut  suc- 
cessivement conseiller,  premier  scolarque,  tribun 
du  peuple  et  bourgmestre. 

Adam,  yHx  eruditorum.  —  Horéri.  Dict,  hist, 

BRAND  (Bernard),  magistrat  et  juriscon- 
sulte suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Bâle  en  1523, 
mort  le  13  juillet  1594.  Il  quitta  la  chaire  de 
droit  romain,  qu'il  occupait  à  Bâle,  pour  entrer 
au  service  de  la  France.  De  rctoiu:  en  Suisse ,  il 
fut  appelé  aux  premières  charges  de  la  magis- 
trature à  Hambourg.  On  a  de  lui  :  Histoire  uni- 
verselle, depuis  la  a'éation  jusqu'à  Van  1553, 
en  allemand;  Bâle,  1553,  in-8®. 

Sinner,  Catalogus  Codicum  manuscriptontm  bihlio- 
thecse  Bernensis.  —  Brandmoeiler,   F'ie  de  Bernard 
Brand  ;  Baie,  1850. 
BRANDAN  (saint).  Voy.  Brendan. 

RRANDANO  OU  BARTOLO.MEO  CAROLI,  il- 
luminé italien,  né  à  Sienne  en  1488,  mort  en 
1654.  Après  avoir  vécu  dans  le  désordre  pen- 
dant sa  jeunesse,  il  se  livra  h  la  pénitence,  "joua 
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le  rôle  d'inspiré,  et  se  mit  à  courir  le  inonde  sous 
le  nom  de  Pazzo  di  Christo.  On  lui  attribue 
des  prophéties.  H  prédit,  dit-on,  le  sac  de  Rome 
uu  pape  Clément  VII. 

J<*rOmc  de  OIrII  de  Sienne,  Fie  de  Brandano.  —  Bi- 
hliothéque  italienne^  t.  Vil,  p.  1*6.  —  Morért,  Diction- 
naire  historique. 

BRANDANO  OU  BRANDAM  (Édoîiard),  gen- 
lilhomme  anglais,  issu  de  Tillustre  famille  d(»s 
Brandon,  mort  à  Lisbonne  en  1508.  Il  fut  gou- 
verneur de  nie  de  Wiglit  sous  Edouard  IV,  et 
un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  son  temps.  Il 
se  signala  dans  plusieurs  combats  smguliers,  et 
à  l'armée  en  France,  on  Angleterre  et  en  Flan- 
ilre,  sous  Charles  le  Téméraire.  11  entra  ensuite 
au  service  d'Alfonse  V,  roi  de  Portugal.  Natu- 
ralisé Portugais  sous  le  nom  de  Brandano,  il  re- 
çut de  ce  prince  la  seigneurie  de  Noudar,  qu'il 
échangea  dans  la  suite  contre  celle  de  Biiarcos 
et  Tavarcdo  dans  le  Beïra. 

Moreri,  Dictionnai7'e  historiqve. 

*  BRANDANO  (  Frd(/(?r/c),  sculptcur  italien, 
né  à  Urbin,  mort  en  1575.  Il  fut  un  des  plus  ha- 
biles modeleurs  qu'ait  produits  l'Italie,  et  ne 
compte  guère  de  rival  en  ce  genre  que  Begarelli  ; 
son  chef-d'œuvre  est  la  Crèche  qu'il  a  laissée 
dans  l'église  Saint-Joseph  d'Urbin.       E.  B— n. 

Laiiar\.  Dizionario  stortco  dé'  professori  d'Urbino. 
—  Cicognara,  Storia  délia  scottura. 

BRANDAO  {Alexandre)^  historien  portugais, 
\ivaitdans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui ,  en  italien  :  Istoria  délie 
guerre  di  Portogallo ,  sitcccdute  per  V  occa- 
sione  délia  separazione  di  quel  regno  dalla 
corona  cattolka;  Venise,  1C89,  2  vol.  in-4«». 
C'est  l'histoire  de  la  révolution  qui  mit  la  maison 
de  Bragancc  sur  le  trône  de  Portugal. 

narbona  Macliado,  Dibliolheca  Lnsitana. 

BRANDAO  {Antonio),  célèbre  historien  i>or- 
tugais,  né  le  25  avril  1584,  mort  le  27  novem- 
bre 1637.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  savait  lire 
et  écrire,  et  à  huit  il  apprenait  avec  ardeur  les 
langues  anciennes.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études,  il  entra  en  1599  dans  l'ordre  des  Bernar- 
dins. Dès  lors  il  consacra  sa  vie  aux  recherches 
historiques;  et  les  vastes  archives  que  renfer- 
mait le  monastère  d'Alcobaça  ne  durent  pas  lui 
être  d'un  médiocre  secours  pour  ses  investiga- 
tions. Élu  général  de  l'ordre,  il  remplaça,  en 
1617,  F.  Bemardo  de  Brito  dans  la  charge  de 
grand  historiographe  du  royaume,  et  il  conserva 
ce  haut  emi>loi  jusqu'à  sa  mort.  Le  grand  chro- 
ni(jueur  de  Castille  don  Thomas  Tamayo  de  Var- 
gas  se  plut  à  proclamer,  lors  de  l'apparition  de 
son  travail,  sa  supériorité  incontestable  sur  tous 
ceux  qui  l'avaient  précédé.  Tout  en  retournant 
vers  les  sources  primitives, il  est  le  seul,  en  effet, 
an  dix-septièrne  siècle,  qui  ait  soumis  les  textes 
à  une  critique  sévère,  et  qui  se  soit  défendu  des 
exagérations  trop  communes  aux  historiens  de 
la  Péninsule  à  cette  époque. 

Bnindâo  n'a  pas  eu  l'initiative  dans  le  vaste 
îravail  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  il  a  été 
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contraint  d'adopter  le  titre  dioisi  par  son  prédé- 
cesseur, auquel  il  se  nHmtre  infinifkient  supérieur 
comme  paléographe  et  coinine  historien.  Ses 
deux  onrrages  pea  consultés  en  France  sont  in- 
titulés ainsi  :  Terceira  parte  da  Monarchia 
Lusitana,  que  contém  a  historia  de  Portugal 
desdo  conde  D,  Henrique  até  todo  o  reinado 
d'el  rey  D.  Àffomo  Benriques ,  dedieada  ao 
catholico  rei  D,  Filippe,  terceiro  de  Portu- 
gal e  quarto  de  Castilla;  impressa  em  Usina  ^ 
no  mosteiro  des. 'Bemardo, par  Pedro  Craes- 
heecky  1632,  in-fol.;  réimp.  en  1690,  in-fol.,  bien 
que  le  savant  Barbosa  Machado  ait  ignoré  l'exis- 
tence de  cette  édition,  et  en  1806,  2  t.  in-8*,  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne; 

—  Quarta  parte  da  Monarchia  Lusitana, 
desdo  tempo  d'el  rey  D,  Sancho  l  até  todo  o 
reinado  d'el  rey  D.  Âffonso  lll,  dedieada  ao 
catholico  rey  D.  FiUppe,  terceiro  de  Portugal 
e  quarto  de  Castilla,  Impressa  em  Lisboa,  no 
mosteiro  de  S.'Bemardo,  por  Pedro  Craes- 
beeck,  1632,  in-fol.  Cette  quatrième  partie  a  été 
réimprimée  pour  la  seconde  fois  avec  des  aug- 
mentations, par  Jozé  Pereira  BaySo,  Lisboa- 
Ohental,  o/ficina  Ferreriana,  1725,  in-fol. 

Feroikakd  Denis. 
RarboM  Machado,  BibUothÊca  LutUana.  —  Cataloço 
dos  autores,  dans  le  grand  dictionnaire  publie  par  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne.  —  Memorias  da  Aca-^ 
demiarealdtu  seienciat  de  LiMboa,  —  Cé^rde  F1(^« 
nière,  HibUoçraHa  kistoriea  Portugueza;  Usboa,  luo, 
ln-8». 

BRANDAO  (François),  historien  portugais, 
neveu  d'Antoine,  moine  de  l'ordre  de  Citeaux , 
né  à  Alcobaça  en  1601 ,  mort  à  Lisbonne  en 
1683.  On  a  de  lui  :  la  5«  et  0'  de  la  Monarquia 
Lusitana  ;  Lisbonne,  1650  et  1672,  2  vol.  in-fol.  ; 

—  Discours  gratulatoire  sur  l'établissement 
de  Jean  IV  sur  le  trône  de  PortugcU  ;  Htùd., 
1641,  m-4^ 

George  Gnrdoso ,  ÉJose  de  Bmdao  dans  VAgioiogio 
Lusitano.  —  Antonio,  Bibliotheea  HOpana. 

BRANDAO   OU   BRANDAM   (D.   HiltOion), 

théologien  portugais,  natif  de  Coïmhre,  mort  à 
Lisbonne  le  22  août  1785.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  dévotion,  dont  le  prindiMil  est  :  Vox 
de  ylm«ra(/o /Lisbonne,  1579,  in-4". 
Mémoires  de  Portugal.  —  Morérl.  DieL  kttt. 
BRANDAO  OU  BRANDAM  (lOtCls),  théologien 

ascétique  portugais,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif 
de  Lisbonne,  mort  le  3  mai  1663.  On  a  de  lui 
en  portugais  :  Méditations  sur  l'histoire  évan- 
gélique  pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Us- 
bonne,  1679  et  1683,  in-A*». 
Mémoires  de  Portugal.  —  Morérl,  Diet.  hUt. 

BRANDEBOURG,  iUustre  maîsou  allemande, 
dont  les  membres  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  sous  le  règne  de  Henri  r%  qui 
chargea  lés  comtes  de  Brandebourg  de  protéger 
les  frontières  de  Saxe:  ce  furent  les  premiers  mar- 
graves (cornes  ou  prxfectus  limitis,  cornes 
marcœ,  marchio,  markgraf)  de  l'Allemagne 
septentrionale.  En  1135,  l'empereur  Lolhaire 
donna  en  fief  h  All)crt  l'Onrs   le  Margravint 
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septoofarional,  qui  s'appelait  Salzwedd,  du  nom 
de  la  résidence  :  ce  prince  prit  dès  k>rs  le  titre 
de  margrave  de  Brandebourg  (  Voy.  Albekt). 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Otàon,  le  pre- 
mier qui  fut  revêtu  de  la  charge  héréditaire 
d'archi-cliambellan,  cliarge  qui  donna  dans  la 
suite  le  privilège  d'être  électeur  de  l'Empire. 
Après  lui,  vinrent  Jean  T**  (mort  en  1266)  et 
Othon  111  dit  le  Bon  (mort  en  1268),  qui  régnè- 
rent ensemble  et  reculèrent  les  bornes  de  leur 
petit  État. 

Othon  IV  et  Hermann,  dit  le  Long,  morts 
tous  deu\  en  1308,  achetèrent  en  1304,  du 
landgrave  Diezmann  une  partie  de  la  Thuringe 
et  ce  qui  forma  plus  tard  la  Lusace  inférieure. 
Leur  successeur  fut  Waldemar  (mort  en  1319), 
l'un  des  plus  célèbres  margraves  du  Brande- 
bourg. Ce  prince  non  -  seulement  contint  les 
Vendes  et  les  Cassoubiens,  mais  encore  il  sor- 
tit victorieux  d'une  guerre  qu'il  soutint  contre 
les  princes  du  Nord  et  plusieurs  souverains  al- 
lemands. 11  laissa  ses  États  à  Henri,  qui  mourut 
en  1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de  Brande- 
bourg de  la  maison  d'Anhalt.  Après  trois  ans 
d'anarchie,  l'empereur  Louis  le  Bavarois  donna 
la  principale  partie  du  margraviat  à  Louis,  son 
fils  aîné,  qui  fut  chassé  par  le  contre-empereur 
Charles  lY,  ligué  avec  plusieurs  princes  alle- 
mands :  celui-ci  fit  passer  pour  feu  Waldemar 
un  meunier,  ou,  selon  d'autres,  un  moine  nommé 
Bock.  Très-peu  de  provinces  et  quelques  nobles 
seulement  restèrent  fidèles  à  Louis;  en  1350  il 
parvint  à  faire  sa  paix  avec  l'empereur  Charles. 
On  rédigea  une  convention  dans  laquelle  il  était 
stipulé  que  si  les  frères  Louis  et  Othon  n'avaient 
point  de  descendance  masculine,  ils  auraient 
pour  successeur  le  prince  Jean  de  Moravie,  et 
après  lui  le  duc  Frédéric  de  Bavière.  Ce  traité 
ne  reçut  pas  son  exécution;  car  Charles,  qui  s'é- 
tait emparé  du  margraviat,  le  donna  en  1373  à 
son  fils  Venceslcu,  qui  fut  le  premier  margrave 
de  la  maison  de  Lutzelbourg.  Venceslas,  devenu 
roi  de  Boliême  et  empereur  à  la  mort  de  son  père 
(  1378),  donna  le  Brandebourg  à  son  frère  Sigis- 
mond,  et  la  Nouvelle- Marche  (Neumarck)  avec 
la  Lusace  à  son  plus  jeune  frère,  Jean  de  Goeriitz. 
Ces  princes  en  engagèrent  une  partie,  vendirent 
les  meilleures  villes,  et  grevèrent  le  pajs  de 
dettes. 

Jobst  (mort  en  1411  ),  qui  vint  après  eux,  fit 
la  même  chose,  et  engagea  même  (  1395)  ce  qui 
restait  à  son  beau- frère  Guillaume  de  Mlsnie , 
dit  le  Borgne.  Jobst  eut  pour  successeur  Sigis- 
mond,  qui  devint  empereur.  Le  18  avril  1417, 
Sigismood  en  investit  Frédéric  V  (  né  le  21  sep- 
tembre 1372,  mort  en  1440),  comte  de  Hoheu- 
zollem,  burgrave  de  Nuremberg,  auquel  il  de- 
vait des  sommes  considérables ,  et  qui,  en  1440, 
le  céda  à  son  second  fils  Frédéric  IJ  {le  10  lé- 
vrier, mort  en  1471  ),  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer niup  Dents  de  fer;  car  l'aîné  Jean,  dit 
C Alchimiste j  avait  renoncé  à  la  succession. 


Telle  est  l'origine  de  la  maison  actoellement  ré- 
gnante dans  le  Brandebourg  etdanstoute  la  Prusse. 

Albert,  dit  AcAi/Ze,  margrave  deBrandeboui^; 
frère  et  successeur  de  Frédéric  IT.  Foy.  Albert. 

Jean,  dit  le  Grand,  frère  d'Albert,  gonvema 
jnsqn'en  1499.  H  eut  pour  successeur  son  fils 
Joachim  Z^**,  mort  en  1535.  Ce  prince,  instruit 
et  ami  des  lettres,  inaugura  en  1506  l'univer- 
sité de  Francfort- sur-l'Odcr,  et  en  1516  fonda 
à  Berlin  un  tribunal  supérieur.  Il  rendit  bonne 
et  sévère  justice,  et  anéantit  le  reste  des  bri- 
gands qui  depuis  longtemps  infestaient  ses 
États.  A  l'époque  de  la  réforme ,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais  sans 
pouvoir  toutefois  empêcher  les  progrès  du  protes- 
tantisme. A  la  mort  du  comte  de  Ruppin,  il  réunit 
son  comté  au  margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince 
de  Brandebourg  et  d'Anspach,  et  proche  parent 
de  Joachim,  devint  grand  maître  de  l'ordre Teuto- 
nique  en  Prusse  :  on  sait  que  ce  pays,  sécularisé 
en  1525 ,  devint  un  fief  de  la  couronne  de  Po^ 
logne,  possédé  par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réuni  à  l'électorat. 

Joachim  II,  fils  du  précédent,  né  le  9  janvier 
1505,  mort  le  3  janvier  1571,  embrassa  en  1539 
la  religion  protestante,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
dominante  en  Brandebourg.  La  réforme  que  son 
frère  Jean  avait  aussi  introduite  dans  les  Marches, 
qui  lui  étaient  échues  en  partage ,  amena  bien- 
tôt la  suppression  des  évêchés  de  Brandebourg , 
de  Havelberg ,  de  Lebus,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  couvents';  et  à  peu  près  à  la  même  époque 
Sigismond,  fils  de  Joachim  n,  sécularisa  les  évê- 
chés de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  dont  il 
était  administrateur.  Son  fils,  Jean-George ,  mort 
en  1598,  réunit  toutes  ces  possessions. 

Joachim- Frédéric ,  fils  de  Jean-George,  né 
le  27  janvier  1546,  mort  le  18  juillet  1608,  mé- 
content du  testament  de  son  père ,  qui  donnait 
à  son  frère  Christian  la  Nodvelle-Marche,  fit, 
en  1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George- Fré- 
déric d*Anspach,  une  convention  que  l'on  con- 
sidéra alors  comme  la  loi  fondamentale  de  la 
maison  de  Brandebourg,  et  qui  fut  confirmée  à 
Magdebourg  l'année  suivante.  Le  droit  de  pri- 
mogéniture  y  était  établi  :  le  margraviat,  avec 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Franconie,  devint  indi- 
visible, de  telle  sorte  au  moins  qu'on  ne  pouvait 
détacher  aucune  partie  de  son  territoire  sans  le 
consentement  de  toute  la  famille.  Les  princes 
au-dessous  de  dix-huit  ans  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l'électeur;  passé  cet  âge ,  ils  rece- 
vaient 6,000  thalers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apa- 
nages ni  revenus.  Tout  prince  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-môme  ses  enfants.  Chris- 
tian, mécontent  de  ces  stipulations,  appela  à  son 
secours  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne. 
Sur  ces  entrefaites  mourut  George-Frédéric;  le 
traité  fut  confirmé,  mais  cependant  avec  une 
ino<lincation  :  Christian  obt'uit  Baireuth  pour  lui 
et  ses  descendants,  et,  avec  le  margrave  Joachim 
Krnest,  il  fonda  le    margraviat  do  Franconie. 
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le  rôle  d'inspiré,  et  se  mit  à  courir  le  inonde  sous 
le  nom  de  Pazzo  di  Christo.  On  lui  attribue 
des  prophéties.  Il  prédit,  dit-on,  le  sac  de  Rome 
au  pape  Clément  VU. 

Jérôme  de  Ciigli  de  Siennt?,  Fie  de  Brandttno.  —  Bi- 
bliothèque italienne,  t.  Vil,  p.  IW.  —  Moréri,  Diction- 
naire  historique. 

BRAKDANO  OU  BRANDAM  {Édouard),  gen- 
tilhomme anglais,  issu  de  l'illustre  famille  des 
Brandon,  mort  à  Lisbonne  en  1508.  Il  fut  gou- 
verneur de  l'Ile  de  Wiglit  sous  Edouard  IV,  et 
un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  son  temps.  Il 
se  signala  dans  plusieurs  combats  singuliers,  et 
à  l'armée  en  France,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dre, sous  Charles  le  Téméraire.  Il  entra  ensuite 
au  service  d'Alfonse  V,  roi  de  Portugal.  Natu- 
ralisé Portugais  sous  le  nom  de  Brandano,  il  re- 
çut de  ce  prince  la  seigneurie  de  Noudar,  qu'il 
échangea  dans  la  suite  contre  celle  de  Biiarcos 
et  Tavaredo  dans  le  Beïra. 

Moréri,  Dictionnaire  historique. 

*  BRANDANO  (Frédéric),  sculpteur  italien, 
né  à  Urbin,  mort  en  1575.  Il  fut  un  des  plus  ha- 
biles modeleurs  qu'ait  produits  l'Italie,  et  ne 
compte  guère  de  rival  eu  ce  genre  que  Begarelli  ; 
son  chef-d'œuvre  est  la  Crèche  qu'il  a  laissée 
dans  l'église  Saint-Joseph  d'Urbin.        E.  B— n. 

lAizarS,  Dizionario  storico  dé'  professori  d'Urbino. 
—  CIcognara,  Storia  délia  scoltura. 

BRANDAO  (Alexandre)  y  historien  portugais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui ,  en  italien  :  Istoria  délie 
(juerre  di  Portogallo ,  succedute  per  V  occa- 
.'iione  délia  separazione  di  quel  regno  dalla 
corona  caftolica;  Venise,  1689,  2  vol.  iu-4». 
C'est  l'histoire  de  la  révolution  qui  mit  la  maison 
«le  Bragance  sur  le  trône  de  Portugal. 

narboiia  IVlacUado,  DiblioUieca  Lnsitana. 

BRANDAO  (  Antonio  ),  célèbre  historien  i>or- 
tugais,  né  le  25  avril  1584,  mort  le  27  novem- 
bre 1637.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  savait  lire 
et  écrire,  et  à  huit  il  apprenait  avec  ardeur  les 
langues  anciennes.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études,  il  entra  en  1599  dans  l'ordre  des  Bernar- 
dins. Dès  lors  il  consacra  sa  vie  aux  recherches 
historiques;  et  les  vastes  archives  que    ^^"^^ 
mait  le  monastère  d'Alcobaça  ne  duren 
être  d'un  médiocre  secours  pour  ses  in*v    v 
tions.  Élu  général  de  l'ordre,  il  remplaçi     ^ 
1617,  F.  Bemardo  de  Brito  dans  la  charp-    '' 
grand  historiographe  du  royaume,  et  il  co»» 
ce  haut  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Le  gran'    •' ,. 
niqueur  de  Castille  don  Thomas  Tamayo  ( 
gas  se  plut  à  proclamer,  lors  de  l'apparit^- 
son  travail,  sa  supériorité  incontestable  sui  to« 
c-eux  qui  l'avaient  précédé.  Tout  en  retoum?»" 
vers  les  sources  primitives,  il  est  le  seul,  en  ehct 
au  dix-septième  siècle,  qui  ait  soumis  les  tex**^ 
à  une  critique  sévère,  et  qui  se  soit  défendr  -*- 
exagérations  trop  communes  aux  historien 
la  Péninsule  à  celte  époque. 

Brandiio  n'a  pas  eu  l'initiative  dans  le  vas^- 
Ira  va»'  auquel  *'  '''*»*  -^  »"<»«»ii:»i;^n     .#  i'    i  ^> 
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contraint  d'adopter  le  titre  dioiM  par  son  prédé- 
cesseur, auquel  il  se  montre  înfinifkient  supérieur 
comme  paléographe  et  comme  historien.  Ses 
deux  ouvrages  peu  consultés  en  France  sont  in- 
titulés ainsi  :  Terceira  parte  da  Monarchta 
iMsitana,  que  contém  a  historia  de  Portugal 
desdo  conde  D,  Henrique  até  todo  o  reinado 
d'el  rey  D.  Àffomo  Benriques ,  dedicada  ao 
catholico  rei  D.  Ftlippe,  terceiro  de  Portu- 
gal e  quarto  de  CastUla;  impressa  em  Usboa, 
no  mûsteirodeS.'Bemardo.por  Pedro  Craes- 
beeck,  1632,  in-fol.;  réimp.  eo  1690,  in-fol.,  bien 
que  le  savant  Barbosa  Machado  ait  ignoré  l'exis- 
tence de  cette  édition,  et  en  1806,  2  t.  in-8*,  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne; 

—  Quarto  parte  da  Monarchta  Lusitana, 
desdo  tempo  d'el  rey  D.  Sancho  I  até  todo  o 
reinado  d*el  rey  D,  A/fonso  lif,  dedicada  ao 
catholico  rey  D.  FtUppe,  terceiro  de  Portugal 
e  quarto  de  Castilla.  Impressa  em  Lisboa^  no 
mosteiro  de  S.'Bemardo,  por  Pedro  Craes- 
beeck,  1632,  in-fol.  Cette  quatrième  partie  a  été 
réimprimée  pour  la  seconde  fois  avec  des  aug- 
mentations, par  Jozé  Perdra  BaySo,  Lisboa- 
Oriental,  o/ficina  FerrerUma,  1725,  in-fol. 

Ferdikakd  Denis. 
narboM  Macbado.  Bibliothêem  LutUana.  —  CatalOQo 
dos  autores,  dans  le  grand  dictionnaire  publié  par  TAca- 
démlc  des  sciences  de  Usbonne.  —  3Iemoriat  da  Aca^ 
demia  real  da$  seieneia»  de  Lisboa,  —  Cé^rde  Flj?»» 
nlèrc,  Hiblioçrofla  kistoriea  Portugueza;  Usboa,  isso, 
ln-8«. 

BRANDAO  (François),  historien  portugais, 
neveu  d'Antoine,  moine  de  Toixlre  de  Citeaux , 
né  à  Alcobaça  en  1601 ,  mort  à  Lisbonne  en 
1683.  On  a  de  lui  :  la  ô«  et  6'  de  la  Monarquia 
Lusitana ;lAshoimey  1650  et  1672,  2 vol. in-fol.; 

—  Discours  gratulatoire  sur  Vétablissement 
de  Jean  JV  sur  le  trône  de  Portug€U;iïûd,, 
1641,  in-4^ 

George  Gardoso ,  Éloge  de  Bmdao  dans  VAgioiogio 
Lusitano.  —  Antonio,  BibUotkeca  HUpana, 

BRANDAO  on  BRANDAM  (D.  Hilorion), 
théologien  portugais,  natif  de  Coïmhre,  mort  à 
Lisbonne  le  22  août  1785.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  dévotion,  dont  le  principal  est  :  Vox 
de  i4m6ra£fo /Lisbonne,  1579,  in-4**. 
Mémoires  de  Portugal.  »  Moréri,  Diet  kisL 
BRANDAO  OU  BRANDAM  (lOtCls),  théologien 

ascétique  portugais,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif 
de  Lisbonne,  mort  le  3  mai  1663.  On  a  de  lui 
en  portugais  :  Méditations  sur  Vhistoire  évan- 
gélique  pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Lis- 
bonne, 1679  et  1683,  in-4°. 

Mémoires  de  Portugal.  —  Moréri,  Diet.  hist. 

BRANDEBOURG,  ilIustrc  maisou  allemande, 
dont  les  membres  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  sous  le  règne  de  Henri  V,  qui 
chargea  lés  comtes  de  Brandebourg  de  protéger 
les  frontières  de  Saxe:  ce  furent  les  premiers  mar- 
graves (cornes  ou  prx/ectus  limitis,  cornes 
marciv,  marchio,  markgraf)  de  rAlIcmagne 
septentrionale.  En  1135,  Temiicrcur  Lothaire 
'i/)nnA  CI     \^    \    4i|y«  '  Vé^fir^   \r  Mainzravînt 


245  BRAISDEBOURG 

sqitoBfarional ,  qui  s'appelait  Salzwedd,  du  nom 
de  la  résidence  :  ce  prince  prit  dès  lors  le  titre 
de  margrave  de  Brandebourg  {Voy,  âlbekt). 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  Otfion^  le  pre- 
mier qui  fut  revêtu  de  la  charge  héréditaire 
d'arclii-cliambeilan,  charge  qui  donna  dans  la 
suite  le  privilège  d'être  électeur  de  TEropire. 
Après  lui,  vinrent  Jean  1"^  (mort  en  1266)  et 
Othon  m  dit  le  Bon  (mort  en  1268),  qui  régnè- 
rent ensemble  et  reculèrent  les  bornes  de  leur 
petit  État. 

Othon  IV  ei  Hermann,  dit  le  Long,  morts 
tous  deu\  en  1308 ,  achetèrent  en  1304 ,  du 
landgrave  Diezmann  une  partie  de  la  Thuringc 
et  ce  qui  forma  plus  tard  la  Lusace  inférieure. 
Leur  successeur  fut  Waldemar  (mort  en  1319), 
l'un  des  plus  célèbres  margraves  du  Brande- 
bourg. Ce  prince  non  -  seulement  contint  les 
Vendes  et  les  Cassoubiens,  mais  encore  il  sor- 
tit victorieux  d'une  guerre  qQ*il  soutint  contre 
les  princes  du  Nord  et  plusieurs  souverains  al- 
lemands. 11  laissa  ses  États  à  Henri,  qui  mourut 
en  1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de  Brande- 
bourg de  la  maison  d'Anhalt.  Après  trois  ans 
d'anarchie,  l'empereur  Louis  le  Bavarois  donna 
la  principale  partie  du  margraviat  à  Louis,  son 
fils  aîné,  qui  fut  chassé  par  le  contre-empereur 
Charles  lY,  ligué  avec  plusieurs  princes  alle- 
mands :  celui-ci  fit  passer  pour  feu  Waldemar 
un  meunier,  ou,  selon  d'autres,  un  moine  nommé 
Bock.  Très-peu  de  provinces  et  quelques  nobles 
seulement  restèrent  fidèles  à  Louis;  en  1350  il 
parvînt  à  faire  sa  paix  avec  l'empereur  Charles. 
On  rédigea  une  convention  dans  laquelle  il  était 
stipulé  que  si  les  frères  Louis  et  Othon  n'avaient 
point  de  descendance  masculine,  ils  auraient 
pour  successeur  le  prince  Jean  de  Moravie,  et 
après  lui  le  duc  Frédéric  de  Bavière.  Ce  traité 
ne  reçut  pas  son  exécution;  car  Charles,  qui  s'é- 
tait emparé  du  margraviat,  le  donna  en  1373  à 
son  fils  Venceslcu,  qui  fut  le  premier  margrave 
de  la  maison  de  Lutzelbonrg.  Yenceslas,  devenu 
roi  de  Boliéme  et  empereur  à  la  mort  de  son  père 
(  1378),  donna  le  Brandebourg  à  son  frère  Sigis- 
mond,  et  la  Nouvelle- Marche  (Neumarck)  avec 
la  Lusace  à  son  plus  jeune  frère,  Jean  de  Goerlitz. 
Ces  princes  en  engagèrent  une  partie.  Tendirent 
les  meilleores  villes,  et  grevèrent  le  pajs  de 
dettes. 

Jobst  (  mort  en  141 1  ),  qui  vint  après  eux,  fit 
la  même  chose,  et  engagea  même  (  1395)  ce  qui 
restait  à  son  beau-frère  Guillaume  de  Misnie , 
dit  le  Borgne.  Jobst  eut  pour  successeur  Sigis- 
mond,  qui  devint  em))ercur.  Le  18  avril  1417, 
Sigismond  en  investit  Frédéric  V  (  né  le  2 1  sep- 
tembre 1372,  mort  en  1440),  comte  de  Hohen- 
zollcm,  burgrave  de  Nuremberg,  auquel  il  de- 
vait des  sommes  considérables ,  et  qui ,  en  1440, 
le  céda  à  son  second  fils  Frédéric  IJ  {le  10  fé- 
vrier, mort  en  1471  ),  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer owjp  Denis  de  fer;  car  l'aîné  Jean,  dit 
f Alchimiste j  avait  renoua^  à  la  succession. 
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Telle  est  l'origine  de  la  maison  actuellement  ré- 
gnantedansle  Brandebourg  etdanstoutelaPrusae. 

Albert,  ait  i4cAi//e,  margrave  de  Brandeboui^; 
frère  et  successeur  de  Frédéric  IT.  Voy.  Albert. 

Jean,  dit  le  Grand,  frère  d'Albert,  gouverna 
jnsqn'en  1499.  H  eut  pour  successeur  son  fils 
Joachim  Z^"",  mort  en  1535.  Ce  prince,  instruit 
et  ami  des  lettres ,  inaugura  en  1506  l'univer- 
sité de  Francfort- sur-l'Odcr,  et  en  1516  fonda 
à  Berlin  un  tribunal  supérieur.  Il  rendit  bonne 
et  sévère  justice,  et  anéantit  le  reste  des  bri- 
gands qui  depuis  longtemps  infestaient  ses 
États.  A  l'époque  de  la  réforme ,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais  sans 
pouvoir  toutefois  empêcher  les  progrès  du  protes- 
tantisme. A  la  mort  du  comte  de  Ruppin,  il  réunit 
son  comté  au  margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince 
de  Brandebourg  et  d'Anspach,  et  proche  parent 
de  Joachim,  devint  grand  maître  de  l'ordre Teuto- 
nique  en  Prusse  :  on  sait  que  ce  pays,  sécularisé 
en  1525 ,  devint  un  fief  de  la  couronne  de  Po- 
logne, possédé  par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réuni  à  l'électorat. 

Joachim  II,  fils  du  précédent,  né  le  9  janvier 
1505,  mort  le  3  janvier  1571,  embrassa  en  1539 
la  religion  protestante,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
domhiante  en  Brandebourg.  La  réforme  que  son 
frère  Jean  avait  aussi  introduite  dans  les  Marches, 
qui  lui  étaient  échues  en  partage ,  amena  bien- 
tôt la  suppression  des  évêchés  de  Brandebourg , 
de  Havelberg ,  de  Lebus,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  couvents';  et  à  peu  près  à  la  même  époque 
Sigismond,  fils  de  Joachim  n,  sécularisa  les  évê- 
chés de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  dont  il 
était  administrateur.  Son  fils,  Jean-George ,  mort 
en  1598,  réunit  toutes  ces  possessions. 

Joachim- Frédéric ,  fils  de  Jean-George ,  né 
le  27  janvier  1546,  mort  le  18  juillet  1608,  mé- 
content du  testament  de  son  père ,  qui  donnait 
à  son  frère  Christian  la  Nouvelle-Marche,  fit, 
en  1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George-Fré- 
déric d'Anspach,  une  convention  que  l'on  con- 
sidéra alors  comme  la  loi  fondamentale  de  la 
maison  de  Brandebourg,  et  qui  fut  confirmée  à 
Magdebourg  l'année  suivante.  Le  droit  de  pri- 
mogéniturey  était  établi  :  le  margraviat,  avec 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Franconie,  devint  indi- 
visible ,  de  telle  sorte  au  moins  qu'on  ne  pouvait 
détacher  aucune  partie  de  son  territoire  sans  le 
consentement  de  toute  la  famille.  Les  princes 
au-dessous  de  dix-huit  ans  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l'électeur;  passé  cet  âge,  ils  rece- 
vaient 6,000  thalers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apa- 
nages ni  revenus.  Tout  prijice  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-môme  ses  enfants.  Chris- 
tian, mécontent  de  ces  stipulations,  appela  à  son 
secours  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne. 
Sur  ces  entrefaites  mourut  George-Frédéric;  le 
traité  fut  confirmé,  mais  cependant  avec  une 
ino<lirication  :  Christian  obtint  Baireuth  pour  lui 
et  ses  descendants,  et,  avec  le  margrave  Joachim 
Krnest,  il  fonda  le    margraviat  do  Franconie. 
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le  rôle  dinspiré,  et  se  mit  à  courir  le  inonde  sous 
le  nom  de  Pazzo  di  Christo,  On  lui  attribue 
des  prophéties.  Il  prédit,  dit-on,  le  sac  de  Rome 
au  \mpe  Clément  VII. 

Ji^rOine  de  Gl^ii  de  Sienne,  Fie  de  Brandano.  —  Bi- 
hliotfiique  italienne,  t.  Vil,  p.  146.  —  Moréri,  Diction- 
naire historique. 

BRANDANO  OU  BBANDAM  (Édouard)^  gen- 
tilhomme anglais,  issu  de  l'illustre  famille  des 
Brandon,  mort  à  Lisbonne  en  1508.  Il  fut  gou- 
verneur de  rilc  de  Wiglit  sous  Edouard  IV,  et 
un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  son  temps.  Il 
se  signala  dans  plusieurs  combats  singuliers,  et 
à  l'armée  en  France,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
dre, sous  Charles  le  Téméraire.  11  entra  ensuite 
au  service  d'Alfonse  V,  roi  de  Portugal.  Natu- 
ralisé Portugais  sous  le  nom  de  Brandano,  il  re- 
çut de  ce  prince  la  seigneurie  de  Noudar,  qu'il 
(échangea  dans  la  suite  contre  celle  de  Biiaicos 
et  Tavaredo  dans  le  Beira. 

Moréri,  Dictionnaire  historique. 

*  BRANDANO  (Frédéric),  sculpteur  italien, 
né  à  Urbin,  mort  en  1575.  Il  fut  un  des  plus  ha- 
biles modeleurs  qu'ait  produits  l'Italie,  et  ne 
compte  guère  de  rival  en  ce  genre  que  Begarelli  ; 
son  chcf-d'oîuvre  est  la  Crèche  qu'il  a  laissée 
dans  l'église  Saint-Joseph  d'Urbin.        E.  B— n. 

haizarh,  Dizionario  storico  de'  pr of essor i  d'Urbino. 
—  Cicognara,  Storia  d^la  scoltura. 

BKAJiDAO  (Alexandre),  historien  portugais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui ,  en  itilien  :  Istoria  délie 
guerre  di  Portogallo ,  succedute  per  V  occa- 
sione  délia  separazione  di  quel  regno  dalla 
corona  caftolica;  Venise,  1C89,  2  vol.  in-4<». 
C'est  l'histoire  de  la  révolution  qui  mit  la  maison 
de  Bragancc  sur  le  trône  de  Portugal. 

Harboiia  Machado,  Dihliolheca  Lusitana. 

BRANDAO  (Antonio),  célèbre  historien  i>or- 
tugais,  né  le  25  avril  1584,  mort  le  27  novem- 
bre 1637.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  savait  lire 
et  écrire,  et  à  huit  il  apprenait  avec  ardeur  les 
langues  anciennes.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études,  il  entra  en  1599  dans  l'ordre  des  Bernar- 
dins. Dès  lors  il  consacra  sa  vie  aux  recherches 
historiques;  et  les  vastes  archives  que  renfer- 
mait le  monastère  d'Alcobaça  ne  durent  pas  lui 
être  d'un  médiocre  secours  pour  ses  investiga- 
tions. Élu  général  de  l'ordre,  il  remplaça,  en 
1017,  F.  Bemardo  de  Brito  dans  la  charge  de 
grand  historiographe  du  royaume,  et  il  conserva 
ce  haut  emjjloi  jusqu'à  sa  mort.  Le  grand  chro- 
niijueur  de  Castille  don  Thomas  Tamayo  de  Var- 
gas  se  plut  à  proclamer,  lors  de  l'apparition  de 
son  travail,  sa  supériorité  incontestable  sur  tous 
CAHix  (jui  l'avaient  précédé.  Tout  en  retournant 
vers  les  sources  primitives,  il  est  le  seul,  en  eflet, 
au  dix-so[)tième  siècle,  qui  ait  soumis  les  textes 
à  une  critique  sévère,  et  qui  se  soit  défendu  des 
exagérations  trop  communes  aux  historiens  de 
la  Péninsule  à  cette  époque. 

Brandâo  n'a  [kïs  eu  l'initiative  dans  le  vaste 
travail  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  il  a  été 


contraint  d'adopter  le  titre  dMisi  par  son  prédé- 
cessear,  auquel  il  se  montre  infinirbent  supérieur 
comme  paléographe  et  comme  historien.  Ses 
deux  onrrages  pea  consultés  en  France  sont  in- 
titulés ainsi  :  Terceira  parte  da  Monarchia 
Lusitana,  que  contém  a  hUtoria  de  Portugal 
desdo  conde  D,  Henrique  até  todo  o  reinado 
d'el  rey  D.  À/Jonso  Benriques ,  dedicada  ao 
catholico  ret  D.  Filippe,  terceiro  de  Portu- 
gal e  quarto  de  Castilla;  impressa  em  Lâsboa, 
no  mosteirodeS.'Bernardo,por  Pedro  Crues- 
beeck,  1632,  in-fol.;  réimp.  en  1690,  in-fol.,  bien 
que  le  gavant  Barbosa  Machado  ait  ignoré  l'exis- 
tence de  cette  édition,  et  en  1806,  2  t  in-8*,  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne; 

—  Quarta  parte  da  Monarchia  Lusitana, 
desdo  tempo  d*el  rey  D.  Sancho  l  até  todo  o 
reinado  d*el  rey  D,  A/fonso  II F,  dedicada  ao 
catholico  rey  D.  Filippe,  terceiro  de  Portugal 
e  quarto  de  Castilla.  Impressa  em  lAsboa^  no 
mosteiro  de  S.-Bernardo,  por  Pedro  Craes- 
beeckf  1632,  in-fol.  Cette  quatrième  partie  a  été 
réimprimée  pour  la  seconde  fois  avec  des  aug- 
mentations, par  Jozé  Pereira  BaySo,  Lisboa- 
Onental,  o/ficina  FerrerUma,  1725,  in-Tol. 

Feroinakd  Demis. 
narboM  Machado,  Bibliotkêea  LutUana.  —  Catalogo 
dos  autores,  ûmn  le  grand  dlcUonnaire  publié  par  f.^ca- 
démle  des  sciences  de  Lisbonne.  —  JHemorias  da  Âca- 
demia  reaidcu  seienciat  de  UéIhm.  —  Cé«ar  de  Kl(^< 
nidrc,  tiiblioçrafla  kistoriea  Portugueza;  Usboa.  ISM, 
ln-8«. 

BRANDAO  (  François)  f  historien  portugais, 
neveu  d'Antoine,  moine  de  Tordre  de  Citeaux , 
né  à  Alcobaça  en  1601 ,  mort  à  Lisbonne  en 
1683.  On  a  de  lui  :  la  5«  et  0'  de  la  âÊonarquia 
Lusitana ;L\&honBe,  1650  et  1672,  2  vol.  in-fol.; 

—  Discours  gratulatoire  sur  rétablissement 
de  Jean  IV  sur  le  trône  de  Portugal  ;\\àà,^ 
1641,in-4^ 

George  Gardoso ,  ÉJose  de  Brandao  dans  V^gioloçio 
Lusitano.  —  Antonio,  BibUotheca  Hitpana* 

BRANDAO    ou   BRANDAM    (D.    Hilorion), 

théologien  portugais,  natif  de  Coïmbre,  mort  à 
Lisbonne  le  22  août  1785.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  dévotion,  dont  le  principal  est  :  Vox 
de  yl  maa(/o;  Lisbonne,  1579,  in-4°. 
Mémoires  de  Portugal.  —  Moréri»  Diet  kttt. 
BRANDAO  OU  BRANDAM  (Z;otCl5),théol0gpen 

ascétique  portugais,  de  Tordre  des  Jésuites,  natif 
de  Lisbonne,  mort  le  3  mai  1663.  On  a  de  hii 
en  poriugais  :  Méditations  sur  l'histoire  évan- 
gélique  pour  tous  les  jours  de  Vannée;  Lis- 
bonne, 1679  et  1683,  in-4°. 
Mémoires  de  Portugal.  —  Moréri,  Diet.  hiit. 

BRANDEBOURG,  iUustre  maison  allemande, 
dont  les  membres  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  sous  le  règne  de  Henri  1*%  qui 
chargea  lés  comtes  de  Brandebourg  de  protéger 
les  frontières  de  Saxe:  ce  furent  les  premiers  mar- 
graves (cornes  ou  prxfectus  limitis,  cornes 
marcœ,  marchio,  marhgraf)  de  TAlIcmagne 
septentrionale.  En  1135,  Tempcrcur  Lothaire 
donna  en  fief  à  Albert  VOurs   le  Margrariat 
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septentrional  y  qui  s'appelait  Salzwedd,  du  nom 
de  la  résidence  :  ce  prince  prit  dès  lors  le  titre 
de  margrave  de  Brandebourg  (  Voy,  Albekt ). 
II  eut  pour  successeur  son  fils  Othon^  le  pre- 
mier qui  fut  revêtu  de  la  charge  héréditaire 
d'archi-cliambellan,  cliarge  qui  donna  dans  la 
suite  le  privilège  d'être  étecteor  de  TEmpire. 
Après  lui,  vinrent  Jean  I"'  (mort  en  1266)  et 
Ottion  m  dit  le  Bon  (mort  en  1268),  qui  régnè- 
rent ensemble  et  reculèrent  les  bornes  de  leur 
petit  État. 

Othon  IV  ti  Hermann,  dit  le  Long,  morts 
tous  deux,  en  1308,  achetèrent  en  1304,  du 
landgrave  Diezmann  une  partie  de  la  Thuringe 
et  ce  qui  forma  plus  tard  la  Lusace  inférieure. 
Leur  successeur  fut  Waldemar  (mort  en  1319), 
l'un  des  pins  célèbres  margraves  du  Brande- 
bouiig.  Ce  prince  non  -  seulement  contint  les 
Vendes  et  les  Cassoubiens,  mais  encore  il  sor- 
tit victorieux  d'une  guerre  qu*il  soutint  contre 
les  princes  du  Nord  et  plusieurs  souverains  al- 
lemands. 11  laissa  ses  États  à  Henri,  qui  mourut 
en  1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de  Brande- 
bourg de  la  maison  d'Anhalt.  Après  trois  ans 
d'anarchie,  l'empereur  Louis  le  Bavarois  donna 
la  principale  partie  du  margraviat  à  Lofuis,  son 
61s  aîné,  qui  fut  chassé  par  le  contre-empereur 
Charles  lY,  ligué  avec  plusieurs  princes  alle- 
mands :  celui-ci  fit  passer  pour  feu  Waldemar 
un  meunier,  on,  selon  d'autres,  un  moine  nommé 
Bock.  Très-peu  de  provinces  et  quelques  nobles 
seulement  restèrent  fidèles  à  Louis;  en  1350  il 
parvînt  à  faire  sa  paix  avec  l'empereur  Charles. 
On  rédigea  une  convention  dans  laquelle  il  était 
stipulé  que  si  les  frères  Louis  et  Othon  n'avaient 
point  de  descendance  masculine,  ils  auraient 
pour  successeur  le  prince  Jean  de  Moravie,  et 
après  lui  le  duc  Frédéric  de  Bavière.  Ce  traité 
ne  reçut  pas  son  exécution;  car  Charles,  qui  s'é- 
tait emparé  du  margraviat,  le  donna  en  1373  à 
son  fils  Venceslas,  qui  fut  le  premier  margrave 
de  la  maison  de  Lutzelbourg.  Venceslas,  devenu 
roi  de  Boliême  et  empereur  à  la  mort  de  son  père 
(  1378),  donna  le  Brandebourg  à  son  frère  Sigis- 
tnond,  et  la  Nouvelle- Marche  (Neumarck)  avec 
la  Lusace  à  son  plus  jeune  frère,  Jean  de  Goerlitz. 
Ces  princes  en  engagèrent  une  partie,  vendirent 
les  meilleores  villes,  et  grevèrent  le  pays  de 
dettes. 

yods^  (mort  en  1411  ),  qui  vint  après  eux,  fit 
la  même  chose,  et  engagea  même  (1395)  ce  qui 
restait  à  son  beau- frère  Guillaume  de  Misnic , 
dit  le  Borgne.  Jobst  eut  pour  successeur  Sigis- 
mond,  qui  devint  empereur.  Le  18  avril  1417, 
Sigismond  en  investit  Frédéric  /*'  (  né  le  2 1  sep- 
tembre 1372,  mort  en  1440),  comte  de  Hohen- 
zollcrn,  burgrave  de  Nuremberg,  auquel  il  de- 
vait des  sommes  considérables,  et  qui,  en  1440, 
le  céda  à  son  second  fils  Frédéric  II  (le  10  fé- 
vrier, mort  en  1471  ),  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer rzt/j;  Dents  de  fer;  C4ir  l'alné  Jean,  dit 
r Alchimiste^  avait  renoncé  à  la  succession. 


Telle  est  l'origine  de  la  maison  actuellement  ré- 
gnantedans  le  Brandebourg etdans  toute  la  Prusse. 

Albert,  à\i  i4cAi//e,  margrave  de  Brandebourg; 
frère  et  successeur  de  Frédéric  IT.  Fby.  Albert. 

Jean,  dit  le  Grand,  frère  d'Albert,  gouverna 
jusqu'en  1499.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Joachim  Z^",  mort  en  1535.  Ce  prince,  instruit 
et  ami  des  lettres,  inaugura  en  1506  l'univer- 
sité de  Francfort- sur-l'Oder,  et  en  1516  fonda 
à  Berlin  un  tribunal  supérieur.  U  rendit  bonne 
et  sévère  justice,  et  anéantit  le  reste  des  bri- 
gands qui  depuis  longtemps  infestaient  ses 
États.  A  l'époque  de  la  réforme ,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais  sans 
pouvoir  toutefois  empêcher  les  progrès  du  protes- 
tantisme. A  la  mort  du  comte  de  Ruppin,  il  réunit 
son  comté  au  margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince 
de  Brandebourg  et  d'Anspach,  et  proche  parent 
de  Joachim,  devint  grand  maître  de  l'ordre Teuto- 
nique  en  Prusse  :  on  sait  que  ce  pays,  sécularisé 
en  1525,  devint  un  fief  de  la  couronne  de  Po* 
logoe,  possédé  par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réuni  à  l'électorat. 

Joachim  II,  fils  du  précédent,  né  le  9  janvier 
1505,  mort  le  3  janvier  1571,  embrassa  en  1539 
la  religion  protestante,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
dominante  en  Brandebourg.  La  réforme  que  son 
frère  Jean  avait  aussi  introduite  dans  les  Marches, 
qui  lui  étaient  échues  en  partage ,  amena  bien- 
tôt la  suppression  des  évêchés  de  Brandebourg , 
de  Havelberg ,  de  Lebus,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  couvents';  et  à  peu  près  à  la  même  époque 
Sigismond,  fils  de  Joachim  n,  sécularisa  les  évê- 
chés de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  dont  il 
était  administrateur.  Son  fils,  Jean-George ,  mort 
en  1598,  réunit  toutes  ces  possessions. 

Joachim- Frédéric,  fils  de  Jean-George ,  né 
le  27  janvier  1546,  mort  le  18  juillet  1608,  mé- 
content du  testament  de  son  père ,  qui  donnait 
à  son  frère  Christian  la  Nouvelle-Marche,  fit, 
en  1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George- Fré- 
déric d'Anspach,  une  convention  que  l'on  con- 
sidéra alors  comme  la  loi  fondamentale  de  la 
maison  de  Brandebourg,  et  qui  fut  confirmée  à 
Magdebourg  l'année  suivante.  Le  droit  de  pri- 
mogéniturey  était  établi  :  le  margraviat,  avec 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Franconie,  devint  indi- 
visible, de  telle  sorte  au  moins  qu'on  ne  pouvait 
détacher  aucune  partie  de  son  territoire  sans  le 
consentement  de  toute  la  famille.  Les  princes 
au-dessous  de  dix-huit  ans  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l'électeur  ;  passé  cet  âge ,  ils  rece- 
vaient 6,000  thalers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apa- 
nages ni  revenus.  Tout  prince  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-même  ses  enfants.  Chris- 
tian, mécontent  de  ces  stipulations,  appela  à  son 
secours  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne. 
Sur  ces  entrefaites  mourut  George-Frédéric;  le 
traité  fut  confirmé,  mais  cependant  avec  une 
modification  :  Christian  obt'uit  Baireuth  pour  lui 
et  ses  descendants,  et,  avec  le  margrave  Joachim 
Krnest,  il  fonda  le    margraviat  de  Franconie. 
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le  rôle  d'inspiré,  et  se  mit  à  courir  le  monde  sous 
le  nom  de  Pazzo  di  Christo.  On  loi  attribue 
des  prophéties.  Il  prédit,  dit-on,  le  sac  de  Rome 
au  pape  Clément  VU. 

Jt^rômc  de  Gigll  de  Sienne,  Fié  de  Brandano.  —  Bi- 
hUothéque  italienne,  t.  VII,  p.  1*6.  —  Mnréri,  Diction- 
naire historique. 

BRANDANO  OU  BRANDAM  (Édouard)^  gen- 
tilhomme anglais,  issu  de  l'illustre  famille  des 
Brandon,  mort  à  Lisbonne  en  1508.  Il  fut  gou- 
verneur de  l'Ile  de  Wîght  sous  Edouard  IV,  et 
un  des  plus  vaillants  chevaliers  de  son  temps.  Il 
se  signala  dans  plusieurs  combats  singuliers,  et 
à  Tannée  en  France,  en  Angleterre  et  en  Flan- 
<lre,  sous  Charles  le  Téméraire.  Il  entra  ensuite 
au  service  d'Alfonse  V,  roi  de  Portugal.  Natu- 
ralisé Portugais  sous  le  nom  de  Brandano,  il  re- 
çut de  ce  prince  la  seigneurie  de  Noudar,  qu'il 
échangea  dans  la  suite  contre  celle  de  Biiarcos 
et  Tavaredo  dans  le  Beira. 

Moréri,  Dictionnaire  historique. 

*  BRANDANO  {Frédénc)^  sculpteur  italien, 
né  à  Urbin,  mort  en  1575.  Il  fut  un  des  plus  ha- 
biles modeleurs  qu'ait  produits  l'Italie,  et  ne 
compte  guère  de  rival  en  ce  genre  que  Begarelli  ; 
son  chef-d'œuvre  est  la  Crèche  qu'il  a  laissée 
dans  l'église  Saint-Joseph  d'Urbin.        E.  B— n. 

Laizar\,  Dizionario  storico  de'  professori  d'Urbino. 
-  Clcognara,  Storia  d^la  scoltura. 

BRANDAO  (>lZca;flwrfre),  historien  portugais, 
\ivaitdans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui,  en  italien  :  Istoria  délie 
(juerre  di  PortogallOy  siiccedute  per  V  occa- 
sione  délia  separazione  di  quel  regno  dalla 
corona  cattolica;  Venise,  1689,  2  vol.  in-4°. 
C'est  l'histoire  de  la  révolution  qui  mit  la  maison 
de  Bragancc  sur  le  trône  de  Portugal. 

BarboM  »Uchado,  Dibliolheca  Lnsitana. 

BRANDAO  {Antonio)y  célèbre  liistorien  iK)r- 
tugais,  né  le  25  avril  1584,  mort  le  27  novem- 
bre 1637.  Dès  l'âge  de  quatre  ans  il  savait  lire 
et  écrire,  et  à  huit  il  apprenait  avec  ardeur  les 
langues  anciennes.  Après  avoir  fait  de  fortes 
études,  il  entra  en  1599  dans  l'ordre  des  Bernar- 
dins. Dès  lors  il  consacra  sa  vie  aux  recherches 
historiques;  et  les  vastes  archives  que  renfer- 
mait le  monastère  d'Alcobaça  ne  durent  pas  lui 
être  d'un  médiocre  secours  pour  ses  investiga- 
tions. Ëlu  général  de  l'ordre,  il  remplaça,  en 
1617,  F.  Bemardo  de  Brito  dans  la  charge  de 
grand  historiographe  du  royaume,  et  il  conserva 
ce  haut  emploi  jusqu'à  sa  mort.  Le  grand  chro- 
niqueur de  Castille  don  Thomas  Tamayo  de  Var- 
gas  se  plut  à  proclamer,  lors  de  l'apparition  de 
son  travail,  sa  su()ériorité  incontestable  sur  tous 
c^ux  (jui  l'avaient  précédé.  Tout  en  retournant 
vers  les  sources  primitives,  il  est  le  seul,  en  effet, 
au  dix-septième  siècle,  qui  ait  soumis  les  textes 
à  une  critique  sévère,  et  qui  se  soit  défendu  des 
«exagérations  trop  communes  aux  historiens  de 
la  Péninsule  à  cette  époque. 

r»randâo  n'a  pas  eu  l'initiative  dans  le  vaste 
travail  auquel  il  doit  sa  réputation,  et  il  a  été 


contraint  d'adopter  le  titre  clioisi  par  son  prédé- 
cesseur, auquel  il  se  montre  infiniftient  supérieur 
comme  paléographe  et  comme  historien.  Ses 
deux  ouvrages  peu  consultés  en  France  sont  in- 
titulés ainsi  :  Terceira  parte  da  Monarchm 
Lusitana^  que  contém  a  hisioria  de  Portugal 
desdo  conde  D.  ffenrique  até  todo  o  reinado 
d'el  rey  D.  Àffonêo  Henriques ,  dedicada  ao 
catholico  rei  D.  Filippe,  terceiro  de  Portu- 
gal e  quarto  de  CastUla;  impressa  em  làsboa , 
no  mosteirodeS.'BemardOfPor  Pedro  Craes- 
beeck,  1632,  in-fol.;  réimp.  en  1690,  in-foJ.,  bien 
que  le  savant  Barbosa  Machadu  ait  ignoré  l'exis- 
tence de  cette  édition,  et  en  1806,  2  t  in-8*,  par 
ordre  de  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne; 

—  Quarto  parte  da  Monarchia  Lusitana, 
desdo  tempo  d*el  rey  D.  Sancho  l  até  todo  o 
reinado  d*el  rey  D.  Affonso  III,  dedicada  an 
catholico  rey  D.  Filippe,  terceiro  de  Portugal 
e  quarto  de  Castilla,  Impressa  em  Lisboa^  no 
mosteiro  de  S.-Bemardo,  por  Pedro  Crues- 
bcech,  1632,  in-fol.  Cette  quatrième  partie  a  été 
réimprimée  pour  la  seconde  fois  avec  des  aug- 
mentations, par  Jozé  Pereira  Bay&o,  làsboa- 
Ohental,  offidna  Ferreriana,  1725,  in-fol. 

Ferdinakd  Dexis. 
narbma  Machado.  Bibliotheea  Lmitana.  —  Catalogo 
dos  autores,  dans  le  grand  dictionnaire  pabllé  par  l'Aca- 
démie des  Bciences  de  Lisbonne.  —  Blemoria*  da  Âca^ 
demia  reaidas  seiencias  de  Lisboa,  —  Cérar  de  FU^* 
nière.  Hibliografla  historica  Portuguêzaf  Usboa,  18S0, 
ln-8». 

BRANDAO  (  François)  f  historien  portugais, 
neveu  d'Antoine,  moine  de  Tordre  de  Clteaux , 
né  à  Alcobaça  en  1601 ,  mort  à  Lisbonne  en 
1683.  On  a  de  lui  :  la  ô«  et  6*  de  la  Bionarquia 
Lusitana  ;  Lisbonne,  1650  et  1672,  2  vol.  in-fol.  ; 

—  Discours  gratulatoire  sur  rétablissement 
de  Jean  IV  sur  le  trône  de  PortugeU  ;  ibMi,, 
1641,  in.4^ 

Georpre  Gardoso ,  É]o6:e  de  Brandao  dans  VJgiologio 
Lusitano.  —  Antonio,  Bibliotheea  Hispana* 

BRANDAO    ou   BRANDAM    (D.   miorion), 

théologien  portugais,  natif  de  Coîmbre,  mort  à 
Lisbonne  le  22  août  1785.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  de  dévotion,  dont  le  prindiial  est  :  Vox 
de  i477U7a(/o;  Lisbonne,  1579,  in-4*^. 
Mémoires  de  Portugal.  —  Moréri,  Diet.  hlsL 
BRANDAO  ou  BRANDAM  (lOtCfs),  théologien 

ascétique  portugais,  de  Tordre  des  Jésuites,  natif 
de  Lisbonne,  mort  le  3  mai  1663.  On  a  de  hii 
en  portugais  :  Méditations  sur  Vhistoire  évan- 
gélique  pour  tous  les  jours  de  Cannée;  Lis- 
bonne, 1679  et  1683,  in-4°. 
Mémoires  de  Portugal.  —  Moréri,  Diet.  hist. 

BRANDEBOURG ,  iUustrc  maisou  allemande, 
dont  les  membres  apparaissent  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire  sous  le  règne  de  Henri  P**,  qui 
chargea  lés  comtes  de  Brandebourg  de  protéger 
les  frontières  de  Saxe:  cefurentles  premiers  mar- 
graves {cornes  ou  prœ/ectus  limitis,  cornes 
marcx,  marchio,  markgraf)  de  TAlIcmagne 
septentrionale.  En  1135,  Tem|>ereur  Lothaire 
donna  en  fief  à  All)crt  VOttrs   le  Margraviat 
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septentrional  y  qui  s'appelait  Salzwedd,  du  nom 
de  la  résidence  :  ce  prince  prit  dès  lors  le  titre 
de  margrave  de  Brandebourg  (  Voy.  Albekt ). 
II  eut  pour  successeur  son  as  Othon^  le  pre- 
mier qui  fut  revêtu  de  la  charge  héréditaire 
d'archi-cliambellan,  cliarge  qui  donna  dans  la 
suite  le  privilège  d'être  étectenr  de  TEmpire. 
Après  lui,  vinrent  Jean  V  (mort  en  1266)  et 
Othon  111  dit  le  Bon  (mort  en  1268),  qui  régnè- 
rent ensemble  et  reculèrent  les  bornes  de  leur 
petit  État. 

Othon  IV  ti  Hermann,  dit  U  Long,  morts 
tous  deux,  en  1308 ,  achetèrent  en  1304 ,  du 
landgrave  Diezmann  une  partie  de  la  Thuringe 
et  ce  qui  forma  plus  tard  la  Lusace  inférieure. 
Leur  successeur  fut  Waldemar  (mort  en  1319), 
l'un  des  pins  célèbres  margraves  du  Brande- 
boui>;.  Ce  prince  non  -  seulement  contint  les 
Vendes  et  les  Cassoubiens,  mais  encore  il  sor- 
tit victorieux  d'une  guerre  qu'il  soutint  contre 
les  princes  du  Nord  et  plusieurs  souverains  al- 
lemands. U  laissa  ses  États  à  Henri^  qui  mourut 
en  1320,  et  fut  le  dernier  margrave  de  Brande- 
bourg de  la  maison  d'Anhalt.  Après  trois  ans 
d'anarchie,  l'empereur  Louis  le  Bavarois  donna 
la  principale  partie  du  margraviat  à  Louis,  son 
fils  atné,  qui  fut  chassé  par  le  contre-empereur 
Charies  lY,  ligué  avec  plusieurs  princes  alle- 
mands :  celui-ci  fit  passer  pour  feu  Waldemar 
un  meunier,  ou,  selon  d'autres,  un  moine  nommé 
Bock.  Très-peu  de  provinces  et  quelques  nobles 
seulement  restèrent  fidèles  à  Louis;  en  1350  il 
parvint  à  faire  sa  paix  avec  l'empereur  Charles. 
On  rédigea  une  convention  dans  laquelle  il  était 
stipulé  que  si  les  frères  Louis  et  Othon  n'avaient 
point  de  descendance  masculine,  ils  auraient 
pour  successeur  le  prince  Jean  de  Moravie,  et 
après  lui  le  dnc  Frédéric  de  Bavière.  Ce  traité 
ne  reçut  pas  son  exécution;  car  Charles,  qui  s'é- 
tait emparé  du  margraviat,  le  donna  en  1373  à 
son  fils  Venceslas,  qui  fut  le  premier  margrave 
de  la  maison  de  Lutzelbourg.  Venceslas,  devenu 
rot  de  Boliéme  et  empereur  à  la  mort  de  son  père 
(  1378),  donna  le  Brandebourg  à  son  frère  Sigis- 
mond,  et  la  Nouvelle- Marche  (Neumarck)  avec 
la  Lusace  à  son  plus  jeune  frère,  Jean  de  Goeriitz. 
Ces  princes  en  engagèrent  une  partie,  vendirent 
les  meillenres  Tilles,  et  grevèrent  le  pays  de 
dettes. 

Jobst  (  DDort  en  141 1  ),  qui  vint  après  eux,  fit 
h  même  chose,  et  engagea  même  (1395)  ce  qui 
restait  à  son  beau- frère  Guillaume  de  Misnie , 
dit  le  Borgne.  Jobst  eut  pour  successeur  Sigis- 
mond,  qui  devint  empereur.  Le  18  avril  1417, 
Sigismond  en  investit  Frédéric  P'  (  né  le  2 1  sep- 
tembre 1372,  mort  en  1440),  comte  de  Holiea- 
zollem,  burgrave  de  Nuremberg,  auquel  il  de- 
vait des  sommes  considérables,  et  qui,  en  1440, 
lecéiia  à  son  second  fils  Frédéric  II  {le  10  fé- 
vrier, mort  en  1471  ),  que  sa  valeur  avait  fait  sur- 
nommer atij;  Dents  de  fer  ;  car  l'alné  Jeau,  dit 
C Alchimiste,  avait  renonct^  à  la  succession. 


Telle  est  l'origine  de  la  maison  actuellement  ré- 
gnante dans  le  Brandebourg  etdans  toute  la  Prusse. 

Albert,  à'ii  i4cAi/^,  margrave  de  Brandebourg; 
frère  et  successeur  de  Frédéric  IT.  Voy.  Albert. 

Jean,  dit  le  Grand,  frère  d'Albert,  gouverna 
jusqu'en  1499.  Il  eut  pour  successeur  son  fils 
Joachim  Z^",  mort  en  1535.  Ce  prince,  instruit 
et  ami  des  lettres,  inaugura  en  1506  l'univer- 
sité de  Francfort- sur-l'Oder,  et  en  1516  fonda 
à  Berlin  un  tribunal  supérieur.  U  rendit  bonne 
et  sévère  justice,  et  anéantit  le  reste  des  bri- 
gands qui  depuis  longtemps  infestaient  ses 
États.  A  l'époque  de  la  réforme ,  il  y  défendit 
la  traduction  de  la  Bible  de  Luther,  mais  sans 
pouvoir  toutefois  empêcher  les  progrès  du  protes- 
tantisme. A  la  mort  du  comte  de  Ruppin,  il  réunit 
son  comté  au  margraviat.  Sous  lui,  Albert,  prince 
de  Brandebourg  et  d'Anspach,  et  proche  parent 
de  Joachim,  devint  grand  maître  de  l'ordre Teuto- 
nique  en  Prusse  :  on  sait  que  ce  pays,  sécularisé 
en  1525,  devint  un  fief  de  la  couronne  de  Po* 
logoe,  possédé  par  la  maison  de  Brandebourg  et 
bientôt  réuni  à  l'électorat. 

Joachim  II,  fils  du  précédent,  né  le  9  janvier 
1505,  mort  le  3  janvier  1571,  embrassa  en  1539 
la  religion  protestante,  qui  ne  tarda  pas  à  devenir 
dominante  en  Brandebourg.  La  réforme  que  son 
frère  Jean  avait  aussi  introduite  dans  les  Marches, 
qui  lui  étaient  échues  en  partage ,  amena  bien- 
tôt la  suppression  des  évêchés  de  Brandebourg , 
de  Havelberg ,  de  Lebus,  ainsi  que  de  la  plupart 
des  couvents';  et  à  peu  près  à  la  même  époque 
Sigismond,  fils  de  Joachim  n,  sécularisa  les  évê- 
chés de  Magdebourg  et  de  Halberstadt,  dont  il 
était  administrateur.  Son  fils,  Jean-George ,  mort 
en  1598,  réunit  toutes  ces  possessions. 

Joachim- Frédéric,  fils  de  Jean-George ,  né 
le  27  janvier  1546,  mort  le  18  juillet  1608,  mé- 
content du  testament  de  son  père ,  qui  donnait 
à  son  frère  Christian  la  Nouvelle-Marche,  fit, 
en  1603,  à  Géra,  avec  son  cousin  George- Fré- 
déric d'Anspach,  une  convention  que  l'on  con- 
sidéra alors  comme  la  loi  fondamentale  de  la 
maison  de  Brandebourg,  et  qui  fut  confirmée  à 
Magdebourg  l'année  suivante.  Le  droit  de  pri- 
mogéniture  y  était  établi  :  le  margraviat,  avec 
ses  conquêtes  jusqu'à  la  Franconie,  devint  indi- 
visible ,  de  telle  sorte  au  moins  qu'on  ne  pouvait 
détacher  aucune  partie  de  son  territoire  sans  le 
consentement  de  toute  la  famille.  Les  princes 
au-dessous  de  dix-huit  ans  devaient  être  élevés 
aux  frais  de  l'électeur;  passé  cet  âge ,  ils  rece- 
vaient 6,000  thalers  lorsqu'ils  n'avaient  ni  apa- 
nages ni  revenus.  Tout  prhice  qui  avait  des 
biens  devait  nourrir  lui-môme  ses  enfants.  Chris- 
tian, mécontent  de  ces  stipulations,  appela  à  son 
secours  l'empereur  et  les  princes  d'Allemagne. 
Sur  ces  entrefaites  mounit  George-Frédéric;  le 
traité  fut  confirmé,  mais  cependant  avec  une 
modification  :  Christian  obtint  Baircuth  pour  lui 
et  ses  descellants,  et,  avec  le  margrave  Joachim 
Krnest,  il  fonda  le    margraviat  de  Franconie. 
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Jean-Sigtsmond,  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, né  le  8  novembre  1572,  mort  le  23  dé- 
cembre 1619,  gouverna  la  Prusse  sous  le  nom 
du  duc  imbécile  Albert-Frédéric.  A  la  mort  de 
celui-ci  en  1618,  il  prit  réellement  possession 
de  ce  duché,  qu'il  reçut  en  fief  de  la  Pologne. 
Ainsi  le  Brandebourg  et  la  Prusse  furent  réu- 
nis. En  1609,  après  la  mort  de  Jean-Guillaume, 
dernier  duc  de  Juliers,  il  avait  aussi  réuni  à  ses 
États  Juliers,  Clèves,  Berg,  Ravcnstein,  Dus- 
seldorf,  Ravensberg,  etc.  Toutefois,  par  le  traité 
de  Xanten  il  céda  Juliers  et  Berg  au  comte  pa- 
latin de  Neubourg ,  Wolfgang-Wilhelra.  A  cause 
de  ses  nouvelles  acquisitions,  l'électeur,  jusque-là 
luthérien,  embrassa  la  religion  dite  réformée 
dans  l'église  de  Berlin  (le  jour  de  Noël  1613). 

George-Guillaume,  ûls  et  successeur  du  pré- 
cédent, né  le  3  novembre  1595,  mort  le  3  dé- 
cembre 1640,  ne  voulut  prendre  aucune  part 
à  la  guerre  de  trente  ans;  mais  ses  États  n'en 
furent  pas  moins  dépeuplés,  épuisés  d'impôts, 
ravagéb  par  le  fer  et  la  flamme.  Après  avoir  mis 
sa  conliance  dans  le  comte  Adam  de  Schwar- 
zenbcrg,  qui  n'y  répondit  pas,  il  s'unit  en  1631 
à  Gustave- Adolphe,  et  en  1635  il  fut  compris 
dans  la  paix  de  Prague.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
avait  espéré  pouvoir  procurer  à  ses  sujets  quel- 
que soulagement.  Les  Espagnols  et  les  Hollan- 
dais se  disputèrent  la  Westphalie,  pendant  que 
la  Prusse  était  ravagée  par  une  guerre  entre  la 
Pologne  et  la  Suède.  Aussi ,  après  la  mort  du 
duc  de  Poméranic,  en  1637,  George-Guillaume 
ne  put  faire  valoir  ses  droits  à  la  succession  de 
ce  pays ,  parce  que  les  Suédois  s'en  étaient  em- 
parés. Il  mounit,  laissant  ses  États  dans  la  plus 
déplorable  confusion. 

Frédéric-Guillaume,  ait  le  Grand  Électeur, 
fils  et  successeur  du  précédent,  né  le  6  février 
1620,  mort  le  28  avril  1688.  Dans  des  circons- 
tances difficiles  il  montra  la  plus  grande  habi- 
leté ;  à  la  paix  de  Westphalie ,  s'il  fut  obligé  de 
céder  aux  Suédois  quelques  portions  de  terri- 
toire, il  reçut  en  échange  la  Poméranie  inférieure 
et  l'expectative  des  évéchés  de  Magdebourg  et 
de  Halbcrstadt,  qui  rcvini*ent  à  la  Prusse,  le 
premier  en  1680,  le  second  en  1699.  Il  eut  aussi 
les  principautés  de  Munden  et  de  Gamin.  En 
1657,  il  avait  obtenu  de  la  Pologne  la  souverai- 
neté pleine  et  entière  de  la  Prusse.  La  victoire  de 
Fehrbellin  lui  donna  la  Poméranie  et  la  Marche, 
<lont  l'empereur  avait  dépouillé  Jean-George  de 
Jaegemdorf ,  et  la  campagne  suivante  la  partie 
de  la  Prusse  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  aux 
Suédois.  Cependant,  abandonné  de  ses  alliés, 
attaqué  ()ar  la  France ,  il  dut  bientôt  rendre  ses 
conquêtes.  En  1686,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche 
le  cercle  de  Cottbus,  en  échange  de  ses  préten- 
tions sur  la  Silésie.  Il  mourut  deux  ans  après. 
Pendant  son  règne ,  il  avait  accueilli  dans  ses 
États  plus  de  20,000  Français  à  qui  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  faisait  abandonner  leur  patrie. 
Ce  fut  de  sa  part  un  acte  de  haute  politique; 


car  si  aujourd'hui  même  l' Allemagne  a  quelque 
industrie,  elle  le  doit  en  partie  à  ces  victiines  de 
l'intolérance  de  Louis  XIV.  Mais  il  fit  plus  encore  : 
il  secourut  les  fSaumiUes  appauvries  par  la  guerre* 
releva  les  yilles,  favorisa  le  commerce  et  l'agri- 
culture. En  1662,  il  fit  creuser  un  canal  de  la 
Sprée  à  l'Oder,  introduisit  les  postes  dans  ses 
États,  et  fonda  l'université  réformée  de  Duisbourg 
et  la  bibliothèque  de  Berlin.  Il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Frédéric-Guillaume  f  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  roi  de  Prusse.  Votf,  Fiiédc- 
Ric  I"  (roi  de  Pnisse). 

Sam.  BoctihoU,  Gesekiekta  d«r  Kurmark  Branden- 
burgs  Berlin,  176S-17S8,  6  voL  10-4».  —  Conoersations- 
Lexieon. 

bbaudbr  l  George- Frédéric  ) ,  mécanicien 
allemand,  né  à  Ratisbonne  en  1713,  mort  le 
1*'  avril  1783.  Après  avoir  étudié  les  mathémati- 
ques à  Nuremberg  et  à  Altdorf ,  Il  se  rendit  à 
Augsbourg,  où  il  fit  des  instruments  de  chirurgie 
pour  gagner  sa  vie.  Il  construisit,  en  1737,  les 
premiers  télescopes  qu'on  ait  vus  en  Allema- 
gne. Plusieurs  cours  et  académies  le  char- 
gèrent d'exécuter  des  machines  qui  lui  font 
le  plus  grand  nonneur.  L'invention  des  micro- 
mètres sur  verre  appartient  à  Brander;  elle  fut 
rendue  publique  par  le  professeur  Lambert. 
Ses  principaux  ouvrages  (  écrits  en  allemand  ) 
sont  :  Double  Microscope,  1769,  in-S",  fig.;  — 
Nouvelle  Chambre  obscure  et  Microscope  so- 
laire, 1769,  in-8* ,  fig.;  —  Nouvelle  Balance  hy- 
drostatique, suivie  de  V  Essai  de  Lambert  sur 
Varéomètre  pour  les  sels,  177 1 ,  in-8"  ;  —  Plan- 
chette géométrique  universelle,  1772,  in-8°; 

—  Baromètre  portatif  pour  mesurer  les  hau- 
teurs, Mil,  in-8°;  —  Goniomètre  amphidiop- 
trique,  1772,  'm-V*  ;— Sextant  à  miroir^  plan- 
chette perfectionnée  et  théodolite,  1774,  in-S"  ; 

—  Système  pour  tracer  des  échelles,  1772, 
in-8*';  fig.;  —  Règle  pour  dessiner  la  perspec- 
tive, 1772,  in-8",  fig.;  —  Description  et  usaqe 
de  Véchelle  logarithmique,  1772,  in-8";  — />e- 
tite  Machine  pneumatique,  1774,  in-8**;  — 
Arithmetica  binaria,  1775 ,  ln-8«;  —  Planis- 
phère astrognostique  équatorial,  1775,  in-S^; 

—  Quart  de  cercle  à  miroir,  de  Hadley,  per- 
fectionné, 1777,  in-8»;  —  DéclinoJtoire  et  Incli- 
natoire  magnétique,  1779,  in-8*  ;  —  Instru- 
ment géométrique  universel ,  en  forme  de 
compas  de  proportion ,  1780,  in-8»;  ^Descrip- 
tion d^un  nouvel  instrument  destiné  à  mesu- 
rer les  distances  inaccessibles  par  une  seule 
station ,  pour  les  ingénieurs  et  les  artilleurs, 
1781,  in-8*.  Jean  Bemoulli  a  publié  à  Beriin, 
en  1783,  la  Correspondance  de  Brander  avec 
Lambert,  sur  des  questions  de  physique  et  de 
mécanique, 

Mensel.  Gelehrtes  Demtiehland. 
eaANDBR  (  Gustave  ),  naturaliste  suédois , 
mort  en  1787.  Il  s'établit  à  Londres  pour  se  li- 
vrer au  commerce,  et  cultiva  en  même  tem|>s 
riiistoire  naturelle.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
insérés  dans  les  Transactions  philosophiques. 
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on  remarque  une  dissertation  en  an^ais  sur  les 
Beiemnites.  Daniel  Solander  a  donné  en  latin 
(Londres,  1766,  in-4°)  la  description  des  fossiles 
et  des  pétrifications  da  Hampshire,  dont  Brander 
a  enrichi  le  musée  de  la  Société  royale. 
Roftc,  New  Biographical  Dictionary. 

BR  Ain  DES  {Jean-Chrétien  ) ,  comédien  et 
|)oëte  dramatique  allemand ,  né  à  Stettin  le  15 
novembre  1735,  mort  à  Berlin  le  10  novembre 
1799.  Sa  mère,  que  son  époux  avait  abandonnée, 
le  confia  à  une  tante  d'une  piété  exagérée.  Élevé 
avec  trop  de  sévérité,  Brandes ,  qui  était  d*un 
caractère  léger  et  indépendant,  devint  menteur 
et  dissimulé.  Il  était  commis  chez  un  petit  mar- 
chand de  Stettin,  lorsqu'une  action  contraire  à 
la  probité  l'obligea  de  prendre  la  fuite  :  il  tra- 
versa la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Arrivé 
en  Pologne,  il  entra  d*abord  comme  apprenti 
chez  un  menuisier;  puis  la  faim  et  la  misère 
le  contraignirent  à  se  faire  successivement  gar- 
deur  de  pourceaux,  bateleur  au  service  d'un 
dentiste  ambulant,  marchand  de  tabac,  enfin 
domestique  d*un  gentilhomme  du  Holstein,  qui  lui 
fit  donner  quelques  leçons,  et  lui  procura  l'oc- 
casion d'assister  à  quelques  représentations 
théâtrales.  Elles  produisirent  sur  lui  une  si  vive 
impression,  qu'il  résolut  dès  lors  de  se  consacrer 
à  la  profession  de  comédien ,  et  de  s'y  préparer 
par  un  travail  assidu.  En  1757,  il  fut  admis  dans 
la  fameuse  troupe  de  Schoenemann  à  Lubeck , 
où  ses  débuts  furent  peu  heureux.  Il  entra  alors 
dans  la  troupe  de  Koch.  Après  avoir  été  em- 
ployé pendant  quelque  temps  dans  les  bureaux 
de  la  Gazette  iAltona,  puis  valet  de  chambre 
du  général  Schenk  en  Danemark,  il  remonta  sur 
les  planches  en  1760,  à  Stettin ,  dans  la  troupe 
de  Schuch  :  le  public  l'accueillit  cette  fois  avec 
plus  de  bienTeillance.  Plus  tard,  il  joua  alterna- 
tivement à  Munich ,  à  Leipzig ,  à  Hambourg ,  à 
Hanovre ,  à  Dresde,  et  dans  d'autres  villes.  La 
mort  prématurée  de  sa  femme  et  de  sa  fille  le 
rendit  mconsolable.  U  vécut  dès  lors  dans  la  re- 
traite à  Stettin ,  puis  à  Berlin  ,  où  il  se  lia  avec 
Lesfting,  et  où  il  mourut  dans  un  état  complet  de 
mis^  et  d'abandon. 

Comme  acteur,  Brandes  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité;  mais,  comme  écrivain 
dramatique,  il  fit  preuve  d'une  grande  fécondité  : 
ses  pièces  sérieuses,  telles  que  son  drame  Miss 
Fanny,  sont  dépourvues  de  mérite;  en  revanche, 
dans  ses  comédies ,  il  fait  preuve  d'une  grande 
entente  de  la  scène.  L'action  en  est  toujours  vive, 
les  caractères  vrais  et  bien  tracés,  le  dialogue  fa- 
cile et  naturel  ;  toutes  qualités  qui  le  distinguent 
de  la  plupart  des  auteurs  comiques  ses  contempo- 
rains. Sous  ce  rapport,  on  doit  surtout  mention- 
ner sa  comédie  intitulée  Trau  Schau  Wem, 
(A  qui  se  fier?),  qui  obtint  à  Vienne  un  prix  of- 
fert au  meilleur  ouvrage  nouveau  en  ce  genre  ;  — 
DieEntfûhrung  (l'Enlèvement),— der  Geadelte 
Kaufmann  (le  Marchand  anobli)  ;  —  der  Graf 
Osbach  (le  comte  Osbach);  —  Ariadne  au/ 
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Naxos  (  Ariande  àNaxos),  drame  imité  de  VA- 
riadne  de  Gerstenberg ,  dont  la  musique  fut 
faite  une  première  fois  par  Benfa  (1778),  et  une 
seconde  fois  par  Reichardt  (1780)  :  cette  pièce 
obtint  le  plus  éclatant  succès  sur  toutes  les  scè- 
nes de  l'Allemagne.  Brandes  publia  lui-même 
une  édition  complète  de  ses  œuvres  dramati- 
ques; Hambourg,  1790,  8  vol.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivit  avec  autant  de  naïveté 
que  de  sincérité  son  autobiographie ,  ouvrage 
aussi  amusant  qu'instructif,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Ph.  Le  Bas,  et  compris  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  dramatiques,  La  femme 
de  Brandes,  née  en  1746,  en  Lithuanie,  était 
une  actrice  consommée,  et  l'idole  du  public. 
Épouse  et  mère  excellente,  c'est  pour  elle  qu'il 
composa  son  Ariane  à  Naxos ,  pièce  dans  la- 
quelle elle  obtint  un  succès  immense.  Sa  fille , 
née  à  Berlin  en  1763,  était  une  actrice  de  pre- 
mier ordre. 

Conversationi'Lexicon.  —  Autobiographie  ,  Berlin  , 
1800. 1.  vol.—  Ersch  et  Grubcr,  Mlgem.  Encpctopàdie. 

BRARDÈs  (Ernest),  homme  d'État  et  littéra- 
teur allemand,  né  À  Hanovre  en  1758,  mort 
dans  cette  ville  le  13  mai  1810.  Élève  de  l'uni- 
versité  de  Gœttingue ,  il  en  devint  dans  la  suite 
le  bienfaiteur;  il  conserva  la  place  de  conseiller 
intime  de  Hanovre  jusqu'en  1803,  époque  de 
l'invasion  des  Français ,  fut  un  des  députés  qui 
signèrent  la  capitulation  avec  le  chef  de  l'armée 
d'occupation ,  et  resta  membre  du  gouvernement 
provisoire.  Doué  d'un  talent  particulier  d'obser- 
tion ,  Brandes  avait  acquis  dans  ses  places  et 
dans  ses  voyages  une  grande  connaissance  des 
personnes  et  des  choses.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, qu'il  a  publiés  en  allemand,  sont  :  Remar- 
ques sur  les  Théâtres  de  Londres ,  de  Paris 
et  de  Vienne;  Gœttingue,  1788,  in-S*»  ;  —  /îe- 
marques  sur  les  femmes  ;heipiigf  1787,  in-8°; 

—  Considérations  politiques  sur  la  révolu- 
tion française  en  Allemagne  ;lénsif  1790,  in-8»; 

—  Sur  VEsprit  du  temps  en  Allemagne  vers  la 
fin  du  dix-huitième  «ièc^6;  Hanovre,  1808,  in- 
8"  ;  —Sur  la  coutume  des  pères  et  mères  de  se 
faire  tutoyer  par  leurs  enfants  ;  ibid.,  1809, 
in-8*»;—  de  V Influence  que  l'esprit  du  temps 
a  exercée  sur  les  classes  élevées  de  la  nation 
allemande  ;  ibid.,  1810 ,  in-8".  Parmi  les  nom- 
breux écrits  que  Brandes  a  fournis  aux  journaux 
les  plus  estiinés  de  son  temps,  on  remarque  VA- 
nalyse  des  ouvrages  de  Burke  sur  la  révolu- 
tion française ,  celle  des  Mémoires  sur  le  Ja- 
cobinisme ,  par  l'abbé  Barruel ,  et  un  morceau 
sur  les  associations  secrètes. 

Rehberff  de  HaDovre  ,  Esquisse  de  la  vie  de  Hrandés, 
dans  la  Gazette  générale  de  littérature;  Halle,  tS,  t9 
et  80  Juin  1810.  —  Heyne,  Memoria  Emesti  Brandes  i 
Gœttingue,  1810,  in-i».  —  Ersch  et  Gruber,  AUgemeine 
Encyclopâdie. 

*  BRANDES  (  Rodolphe)  f  pharmacien  alle- 
mand, né  le  18  octobre  1795,  mort  le  3  décem- 
bre 1842.  Après  avoir  étudié  la  pharmacie,  il 
visita  Halle  et  Erfurt,  et  suivit  les  cours  de 
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Jean-Sigismond,  fils  et  successear  da  pré- 
cédent, né  le  8  noTembre  1572,  mort  le  23  dé- 
cembre 1619,  gouverna  la  Prusse  sous  le  nom 
du  duc  imbécile  Albert-Frédéric.  A  la  mort  de 
celui-ci  en  1618,  il  prit  réellement  possession 
de  ce  duché,  qu'il  reçut  en  fief  de  la  Pologne. 
Ainsi  le  Brandebourg  et  la  Prusse  furent  réu- 
nis. En  1609,  après  la  mort  de  Jean-Guillaume, 
dernier  duc  de  Juliers,  il  avait  aussi  réuni  à  ses 
États  Juliers,  Clèves,  Berg,  Ravcnstein,  Dus- 
seldorf,  Ravensberg,  etc.  Toutefois,  par  le  traité 
de  Xanten  il  céda  Juliers  et  Berg  au  comte  pa- 
latin de  Neubourg ,  Wolfgang-Wilhelm.  A  cause 
de  ses  nouvelles  acquisitions,  l'électeur,  jusque-là 
luthérien,  embrassa  la  religion  dite  réformée 
dans  l'église  de  Berlin  (le  jour  de  Noël  1613). 

George-Guillaume^  fils  et  successeur  du  pré- 
cédent, né  le  3  novembre  1595,  mort  le  3  dé- 
cembre 1640,  ne  voulut  prendre  aucune  part 
à  la  guerre  de  trente  ans;  mais  ses  États  n'en 
furent  pas  moins  dépeuplés ,  épuisés  d'impôts , 
ravagéb  par  le  fer  et  la  flamme.  Après  avoir  mis 
sa  confiance  dans  le  comte  Adam  de  Schwar- 
zenberg,  qui  n'y  répondit  pas,  il  s'unit  en  1631 
à  Gustave- Adolphe,  et  en  1635  il  fut  compris 
dans  la  paix  de  Prague.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il 
avait  es})éré  pouvoir  procurer  à  ses  sujets  quel- 
que soulagement.  Les  Espagnols  et  les  Hollan- 
dais se  disputèrent  la  ^Vestphalie,  pendant  que 
la  Prusse  était  ravagée  par  une  guerre  entre  la 
Pologne  et  la  Suède.  Aussi ,  après  la  mort  du 
duc  de  Poméranic,  en  1637,  George-Guillaume 
ne  put  faire  valoir  ses  droits  à  la  succession  de 
ce  pays ,  parce  que  les  Suédois  s'en  étaient  em- 
parés. Il  mourut,  laissant  ses  États  dans  la  plus 
déplorable  confusion. 

Frédéric-Guillaume,  dit  le  Grand  Électeur, 
fils  et  successeur  du  précédent ,  né  le  6  février 
1620,  mort  le  28  avril  1688.  Dans  des  circons- 
tances difficiles  il  montra  la  plus  grande  habi- 
leté; à  la  paix  de  Westphalie,  s'il  fut  obligé  de 
céder  aux  Suédois  quelques  portions  de  terri- 
toire, il  reçut  en  échange  la  Poméranie  inférieure 
et  l'expectative  des  évèchés  de  Magdebourg  et 
de  Halbcrstadt,  qui  revinrent  à  la  Prusse,  le 
premier  en  1680,  le  second  en  1699.  Il  eut  aussi 
les  principautés  de  Munden  et  de  Camin.  En 
1657,  il  avait  obtenu  de  la  Pologne  la  souverai- 
neté pleine  et  entière  de  la  Prusse.  La  victoire  de 
Fehrbellin  lui  donna  la  Poméranie  et  la  Marche, 
dont  l'empereur  avait  dépouillé  Jean-George  de 
Jœgemdorf ,  et  la  campagne  suivante  la  partie 
de  la  Prusse  qu'il  avait  été  obligé  de  céder  aux 
Suédois.  Cependant,  abandonné  de  ses  alliés, 
attaqué  par  la  France ,  iJ  dut  bientôt  rendre  ses 
conquêtes.  En  1686,  il  avait  obtenu  de  l'Autriche 
le  cercle  de  Cottbus,  en  échange  de  ses  préten- 
tions sur  la  Silésie.  Il  mourut  deux  ans  après. 
Pendant  son  règne ,  il  avait  accueilli  dans  ses 
États  plus  de  20,000  Français  à  qui  la  révocation 
de  redit  de  Nantes  faisait  abandonner  leur  patrie, 
'^o  fut  de  P'*  nart  «"^  '*'•*'    1<*  h*''t^  «w^ifinnA. 


car  si  aujonrdliui  même  l'Allemagne  a  quelque 
industrie,  elle  le  doit  en  partie  à  ces  victimes  de 
l'intolérance  de  Louis  XIV.  Mais  il  fit  plus  encore  : 
il  secourut  les  familles  appauvries  par  la  guerre* 
releva  les  villes,  favorisa  le  commerce  et  l'agri- 
culture. En  1662  y  il  fit  creuser  on  canal  de  la 
Sprée  à  l'Oder,  introduisit  les  postes  dans  ses 
États,  et  fopda  l'université  réformée  de  Doisbourg 
et  la  bibliothèque  de  Berlin.  11  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Prédérie-Guillaume^  qui  prit  le 
premier  le  titre  de  roi  de  Prosse.  Vo\f,  Frcdc- 
Ric  I"  (roi  de  Pnisse). 

Sam.  Bochholz,  Cetchiehtë  der  Kurmark  Branden- 
burgs  Berllo,l76S-1788,  6  vol.  10-4».  —  Conversatiotu- 
Lexicon. 

BRANDBR  (  GeoTge- Frédéric  ) ,  mécanicien 
allemand,  né  à  Ratisbonne  en  1713,  mort  le 
1*'  avril  1783.  Après  avoir  étudié  les  mathémati- 
ques à  Nuremberg  et  à  Altdorf ,  il  se  rendit  à 
Augsbourg,  où  il  fit  des  instruments  de  chirurgie 
pour  gagner  sa  vie.  Il  construisit,  en  1737,  les 
premiers  télescopes  qu*on  ait  vus  en  Allema- 
gne. Plusieurs  cours  et  académies  le  char- 
gèrent d'exécuter  des  machines  qui  lui  font 
le  plus  grand  nonneur.  L'invention  des  micro- 
mètres sur  verre  appartient  à  Brander;  elle  fut 
rendue  publique  par  le  professeur  Lambert. 
Ses  principaux  ouvrages  (  écrits  en  allemand  ) 
sont  :  Double  Microscope,  1769,  in-S",  fîg.;  — 
Nouvelle  Chambre  obscure  et  Microscope  so- 
laire, 1769,  in-8* ,  fig.;  —  Nouvelle  Balance  hy- 
drostatique, suivie  de  V  Essai  de  Lambert  sur 
V aréomètre  pour  les  sels,  177 1 ,  in-8"  ;  —  Plan- 
chette géométrique  universelle,  1772,  in-S"; 

—  Baromètre  portatif  pour  fMsurer  les  hau- 
teurs, 1772,  in-8°;  ~  Goniomètre  amphidiop- 
trique,  1772,  m-V*  ^-^  Sextant  à  miroir,  plan- 
chette perfectionnée  et  théodolite,  1774,  in-S"  ; 

—  Système  pour  tracer  des  échelles,  1772, 
in-8»;  fig.;  —  Règle  pour  dessiner  la  perspec- 
tive, 1772,  in-8°,  fig.;  —  Description  et  usaqe 
de  V échelle  logarithmique,  1772,  in-8";  — />e- 
tite  Machine  pneumatique,  1774,  in-8";  — 
Arithmetica  binaria,  1775 ,  m-8«;  —  Planis- 
phère astrognostique  équatoriai,  1775,  iii-8"; 

—  Quart  de  cercle  à  miroir,  de  Hadley,  per- 
fectionné, 1777,  in-8*;  —  Déclinotoire  et  Ineli- 
natoire  magnétique,  1779,  in-8*  ;  —  instru- 
ment géométrique  universel ,  en  forme  de 
compas  de  proportion ,  1780,  in-8»;  ^Descrip- 
tion d*un  nouvel  instrument  destiné  à  mesu- 
rer les  distances  inaccessibles  par  une  seule 
station ,  pour  les  ingénieurs  et  les  artilleurs, 
1781,  in-8«.  Jean  Bemoulli  a  publié  à  Berlin, 
en  1783,  la  Correspondance  de  Brander  avec 
Lambert,  sur  des  questions  de  physique  et  de 
mécanique, 

Mctiul.  Gelehrtet  Demtiehland. 
BRANDER  (  Gustavc  ),  naturaliste  suédois , 
mort  en  1787.  11  s'établit  à  Londres  pour  se  li- 
vrer au  commerce,  et  cultiva  en  même  temps 
l'histoire  naturelle.  Parmi  les  opuscules  qu'il  a 
'no^i^  cl^ng  lAft  Transactions  philosophiques. 
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on  remarque  une  dissertation  en  an^aissar  les 
Belemnites.  Daniel  Solander  a  donné  en  latin 
(Londres,  1766,  in-4'')  la  description  des  fossiles 
et  des  pétrifications  du  Hampshire,  dont  Brander 
a  enrichi  le  musée  de  la  Société  royale. 
Rose,  New  Biographical  DicUonanf. 

BRAinDES  {Jean-Chrétien  ) ,  comédien  et 
l>oëte  dramatique  allemand ,  né  à  Stettin  le  15 
novembre  1735,  mort  à  Berlin  le  10  novembre 
1799.  Sa  mère,  que  son  époax  avait  abandonnée, 
le  confia  à  une  tante  d'une  piété  exagérée.  Élevé 
avec  trop  de  sévérité,  Brandes ,  qui  était  d*un 
caractère  léger  et  indépendant,  devint  menteur 
et  dissimulé.  11  était  commis  chez  un  petit  mar- 
chand de  Stettin,  lorsqu'une  action  contraire  à 
la  probité  Tobligea  de  prendre  la  fuite  :  il  tra- 
versa la  Prusse  en  mendiant  son  pain.  Arrivé 
en  Pologne,  il  entra  d*abord  comme  apprenti 
chez  un  menuisier;  puis  la  faim  et  la  misère 
le  contraignirent  à  se  faire  successivement  gar> 
deur  de  pourceaux,  bateleur  au  service  d'un 
dentiste  ambulant,  marchand  de  tabac,  enfin 
domestique  d'un  gentilhomme  duHoIstein,  qui  lui 
fit  donner  quelques  leçons,  et  lui  procura  l'oc- 
casion d'assister  à  quelques  représentations 
théâtrales.  Elles  produisirent  sur  lui  une  si  vive 
impression,  qu'il  résolut  dès  lors  de  se  consacrer 
à  la  profession  de  comédien ,  et  de  s'y  préparer 
par  un  travail  assidu.  En  1757,  il  fut  admis  dans 
la  fameuse  troupe  de  Schoenemann  à  Lubeck , 
où  ses  débuts  furent  peu  heureux.  Il  entra  alors 
dans  la  troupe  de  Koch.  Après  avoir  été  em- 
ployé pendant  quelque  temps  dans  les  bureaux 
de  la  Gazette  d'Altona,  puis  valet  de  chambre 
du  général  Schenk  en  Danemark,  il  remonta  sur 
les  planches  en  1760,  à  Stettin ,  dans  la  troupe 
de  Schuch  :  le  public  l'accueillit  cette  fois  avec 
plus  de  bienveillance.  Plus  tard,  il  joua  alterna- 
tivement à  Munich ,  à  Leipzig ,  à  Hambourg ,  à 
Hanovre ,  à  Dresde,  et  dans  d'autres  villes.  La 
mort  prématurée  de  sa  femme  et  de  sa  fille  le 
rendit  inconsolable.  U  vécut  dès  lors  dans  la  re- 
traite à  Stettin ,  puis  à  Berlin ,  où  11  se  h'a  avec 
Lessing,  et  où  il  mourut  dans  un  état  complet  de 
mis^  et  d'abandon. 

Comme  acteur,  Brandes  ne  s'éleva  guère  au- 
dessus  de  la  médiocrité;  mais,  comme  écrivain 
dramatique,  il  fit  preuve  d'une  grande  fécondité  : 
ses  pièces  sérieuses,  telles  que  son  drame  Miss 
Fanny,  sont  dépourvues  de  mérite;  en  revanche, 
dans  ses  comédies ,  il  fait  preuve  d'une  grande 
entente  de  la  scène.  L'action  en  est  toujours  vive, 
les  caractères  vrais  et  bien  tracés,  le  dialogue  fa- 
cile et  naturel  ;  toutes  qualités  qui  le  distinguent 
de  la  plupart  des  auteurs  comiques  ses  contempo- 
rains. Sous  ce  rapport,  on  doit  surtout  mention- 
ner sa  comédie  intitulée  Trau  Schau  Wem, 
(A  qui  se  fier?),  qui  obtint  à  Vienne  un  prix  of- 
fert au  meilleur  ouvrage  nouveau  en  ce  genre  ;  — 
DieEntfûhrung  (l'Enlèvement);— der  Geadelte 
Kau/mann  (le  Marchand  anobli)  ;  —  der  Graf 
Osbach  (le  comte  Osbach);  —  Ariadne  auf 
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Ncucos  (  Ariande  à  Naxos),  drame  imité  de  VA- 
riadne  de  Gerstenberg ,  dont  la  musique  fut 
faite  une  première  fois  par  Benfa  (1778),  et  une 
seconde  fois  par  Reichardt  (1780)  :  cette  pièce 
obtint  le  plus  éclatant  succès  sur  toutes  les  scè- 
nes de  l'Allemagne.  Brandes  publia  lui-même 
une  édition  complète  de  ses  ceuvres  dramati- 
ques; Hambourg,  1790,  8  vol.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  il  écrivit  avec  autant  de  naïveté 
que  de  sincérité  son  autobiographie ,  ouvrage 
aussi  amusant  qu'instructif,  qui  a  été  traduit  en 
français  par  Ph.  Le  Bas,  et  compris  dans  la  col- 
lection des  Mémoires  dramatiques.  La  femme 
de  Brandes,  née  en  1746,  en  Lithuanie,  était 
une  actrice  consommée,  et  l'idole  du  public. 
Épouse  et  mère  excellente,  c'est  pour  elle  qu'il 
composa  son  Ariane  à  Naxos ,  pièce  dans  la- 
quelle elle  obtint  un  succès  immense.  Sa  fille , 
née  à  Berlin  en  1763,  était  une  actrice  de  pre- 
mier ordre. 

Conversation»'Lexicon.  —  Autobiographie  ,  Berlin  , 
1800.  S.  Tol.—  Brsch  et  Gruber,  Mlçem.  Encpclopàdie. 

BRAROÈs  (Ernest),  homme  d'État  et  littéra- 
teur allemand,  né  À  Hanovre  en  1758,  mort 
dans  cette  ville  le  13  mai  1810.  Élève  de  l'uni- 
versité de  Gcettingue ,  il  en  devint  dans  la  suite 
le  bienfaiteur;  il  conserva  la  place  de  conseiller 
intime  de  Hanovre  jusqu'en  1803,  époque  de 
l'invasion  des  Français ,  fut  un  des  députés  qui 
signèrent  la  capitulation  avec  le  chef  de  l'armée 
d'occupation ,  et  resta  membre  du  gouvernement 
provisoire.  Doué  d'un  talent  particulier  d'obser- 
tion ,  Brandes  avait  acquis  dans  ses  places  et 
dans  ses  voyages  une  grande  connaissance  des 
personnes  et  des  choses.  Ses  principaux  ouvra- 
ges, qu'il  a  publiés  en  allemand,  sont  :  Remar- 
ques sur  les  Théâtres  de  Londres ,  de  Paris 
et  de  Vienne;  Gœttingue,  1788,  in-8°  ;  —  Re- 
marques sur  /e5/emm65;  Leipzig,  1787,  in-8'*; 

—  Considérations  politiques  sur  la  révolu- 
tion française  en  Allemagne  ;lénsiy  1790,  in-8«; 

—  Sur  V Esprit  du  temps  en  Allemagne  vers  la 
fin  du  dix-huitième  «ièc/6;  Hanovre,  1808,  in- 
8"  ;  —Sur  la  coutume  des  pères  et  mères  de  se 
faire  tutoyer  par  leurs  enfants  ;  ibid.,  1809, 
in-8*»;—  de  V Influence  que  l'esprit  du  temps 
a  exercée  sur  les  classes  élevées  de  la  nation 
allemande  ;  ibid.,  1810 ,  in-8".  Parmi  les  nom- 
breux écrits  que  Brandes  a  fournis  aux  journaux 
les  plus  estimés  de  son  temps,  on  remarque  VA- 
nalyse  des  ouvrages  de  Burke  sur  la  révolu- 
tion française ,  celle  des  Mémoires  sur  le  Ja- 
cobinisme ,  par  l'abbé  Barruel ,  et  un  morceau 
sur  les  associations  secrètes. 

Rehberff  de  Hanovre  ,  Esquiste  de  la  vie  de  Hrandés, 
dans  la  Gazette  générale  de  littérature;  Malle,  t8,  t9 
et  80  Juin  1810.  —  Heyne ,  Memoria  Emesti  Brandes  ,• 
Gœttingue,  1810,  In-*».  —  Ersch  et  Gruber,  AUgemeine 
Encyclopâdie. 

*  BRANDES  {Rodolphe),  pharmacien  alle- 
mand, né  le  18  octobre  1795,  mort  le  3  décem- 
bre 1842.  Après  avoir  étudié  la  pharmacie,  il 
visita  Halle  et  Erfurt,  et   suivit  les  cours  de 
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chimie  expérimentale  «le  Riirholii.  Fji  1819,  il 
prit  la  direction  de  la  phannacie  de  son  père  à 
Salzfluen ,  et  fonda  la  Société  des  Apothicaires 
de  V Allemagne  du  .Vorrf,  qu'il  présida  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  S**s  recherches  pharmaceu- 
tiques et  chimiques  se  trouvent  dans  les  Ar- 
chives de  la  Pharmacie  piihliées  par  la  Société 
des  pharmaciens,  années  18?:i-184?,  et  dans  le 
Journal  pharmaceutique  qu'il  iivait  fomlé 
(  1827-1837).  On  a  en  outre  de  lui  :  Réper- 
toire de  Chimie  ;  Hanovre ,  1827-1833;  —  Élé- 
ments de  pharmacie;  Hanovre,  1841. 

CaUlfcn,  Mediciniches  SchrifttteUerLfxicon. 

*BiiAKi)i  (Domenico),  peintre  napolitain, 
né  en  1683,  mort  en  1736.  Il  s'appliqua  à  |)cin- 
dre  les  animaux  et  des  fipircs  de  petite  propor- 
tion. 11  était  i)on  dessinateur  et  excellent  co- 
loriste. E.  B— if. 

Domlnld,  rUe  dtT  pittoH  NapoUtani.  -  Winckel. 
inann,  Neuts  Mahler-I^xican. 

BRANDI  (Giacinto)y  peintre  de  l'école  ro- 
maine, né  en  1623  à  Poli  dans  l'État  romain, 
selon  Pascoli  et  Orlandi;  à  Gaëte,  selon  d'autres; 
mort  à  Rome  en  1691.  Il  est  le  plus  connu  des 
élèves  que  Lanfranc  ait  formés  à  Rome.  Il  prit 
de  son  maître  un  coloris  modéré,  une  touche 
large  et  facile,  une  composition  variée ,  des  con- 
trastes bien  ménagés  ;  mais,  emporté  par  l'amour 
du  gain,  il  s'appliqua  plus  à  acquérir  uneexécution 
rapide  qu'une  grande  correction  de  dessin,  et 
U  ne  parvint  jamais  à  l'élévation  de  style  de  son 
maître.  11  a  rempli  Rome  et  l'État  pontifical  do 
ses  innomhrabics  ouvrages.  Les  plus  estimés  sont 
à  Rome  le  tableau  du  maltrc-autcl  de  Saint-Roch 
a  Ripctta,  les  Quarante  Martyrs  à  l'église  des 
Stigmates,  la  voûte  de  San^Carlo  al  Corso,  le 
Père  éternel  assistant  à  la  défaite  des  anges 
rebelles,  et  le cul-de-four,  saint  Charles  se- 
courant les  peMiférés  ;  enfin,  l'immense  voûte 
de  Saint-Sylvestre  in  Capite,où  Brandi  a  re- 
présenté V Assomption,  >  Gaête,  se  trouvent 
plusieurs  peintures  comptées  au  nombre  des 
meilleures  productions  du  maître,  le  Martyre 
de  saint  Érasme  à  la  cathédrale ,  et  une  Vierge 
à  YAnnunziata.  Le  musée  de  Dresde  possède 
deux  tableaux  de  Brandi,  Moïse  tenant  les  Ta- 
bles de  la  Loi  y  et  Dédale  attachant  les  ailes 
à  Icare.  Brandi  fut  clievalier  de  l'ordre  du 
Christ,  et  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Sa 
réputation  lui  avait  attiré  de  nombreux  élèves; 
mais  l'un  d'eux  ayant  épousé  sa  fille  malgré  lui, 
il  les  congédia  tous.  Le  seul  disciple  de  talent 
qu'il  ait  laissé  est  Felice  Ottimi ,  qu'on  nomme 
quelquefois  Felice  di  Brandi.  K.  B— n. 

\^ml,  Storia  piMorica.  —  Orlandi,  ytbbecedario. — 
Ticozzl ,  Dizionario.  —  PtHtoiest ,  Deicrizione  di  Itoma. 
—  Wlnrkoliiiannf  JVcues  Slafiler-Ijcxihon. 

*BRANDi.\iAiiTK  (  Bcnedctto),  peintre,  né 
à  Lurques  vers  le  milieu  du  sei/.iî^me  siècle. 
Kn  i:iî)2,  il  fut  appelé  par  le  prince  Doria  h 
Cièniis,  (lii  il  a  laihs»'  (lueltpies  ouvrages,  dont 
l'exécution  est  gént^ralemeiit  mesquine. 

Orlandi,  -IbtMuedario.  -  \.znj\,  Storia  piUorica. 
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«BRANDIHO  (OZ/Miiano),  dit  aussi  Oitu- 
viano  di  Breseia,  du  nom  de  la  ville  où  il  na- 
quit au  oommcBcement  du  quinzième  siède.  Son 
style  a  beaucoop  d'analogie  avec  celui  de  Gen- 
tilc  da  Fabriano. 

MoiyUI  .  Notizie.  -  LftDzt ,  StoHa  pittorica. 

BRANDIS  (  Jean-Frédéric  ),  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Hildesheim  le  1 1  septembre  176o, 
mort  à  Gatttingne  en  1790. 11  fut  professeur  de 
droit  féodal  impérial  dans  cette  dernière  villf. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Diss,  inauy.  de 
vera  ordinis  stiecedendi  exmajoratu  Nofione, 
ex  paetis  familiarum  illtulrium  repetenda; 
1784;  —  Bistoire  de  la  constitution  inté- 
rieure de  la  chambre  impériale  ^  surtout  pat- 
rapport  à  l'organisation  des  sénats,  en  alle- 
mand ;  Wetzlar»  1785;  —  Sur  le  droit  public 
féodal  impérial,  et  ses  sources;  1788. 
Meuiet,  CêUhnu  Dnttehlmtd, 

*  BRANDIS  (JoachimrDidier),  niéfledn  alle- 
mand, né  à  Hitdeshdm  le  18  mars  1762,  mort 
à  Ck>penhague  le  28  avril  1846.  H  montra  dès  le 
commencement  de  ses  études  un  goût  très-vif 
pour  les  mathématiques  et  riiistoire  naturelle. 
En  1783,  il  se  rendit  à  Gccttingiie,  et  en  1786  il 
obtint  un  prix  de  chimie,  devint  docteur  en 
médecine,  et  se  livra  à  la  pratique,  «l'aboni 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  à  Bninswicli.  Par 
intervalles  il  allait  exercer  aux  eaux  minérales 
de  Dribourg.  Plus  tard,  il  fut  ap|)elé  à  professer 
à  Kiel,  où  il  traita  le  roi  Frédéric  Vi  et  la  reine, 
ce  qui  lui  valut  d'être  attaclié  ensuite  à  leur  per- 
sonne. On  a  de  lui  :  Versuch  ueber  die  Le- 
benskrqft  (Essai  sur  la  force  vitale  )  ;  Hanovre, 
1 795,  in-S"  ;  —  Pathologie  ;  Copenhague ,  1815; 

—  Ueber  physische  Heilmittel  (des  Remèdes 
physiques);  ibid.,  iSiS  ;^  Er/ahrungen  ueber 
die  Anwendung  der  Kaelte  in  Krankheiten 
(Expérience  sur  rapplicalkm  du  fh>id  dans  les 
maladies);  Berlin,  1833;  —  Ueber  den  Un- 
terschied  zwischen  ^idemischen  und  anste- 
ckenden  Krankheiten  (De  la  diflTércnoe  entre  les 
maladies  épidémiqnes  et  contagieuses)  ;  Copen- 
hague ,  1833  ;  —  Ueber  humanes  Leben  (De  la 
Vie  humaine);  Schleswig,  1823;  —  Nosologie 
und  Thérapie  der  Kachexien  (Nosologie  et 
Thérapeutique  de  la  Cacliexle)  ;  Berlin,  1838-39. 

CalILieD ,  Medieinitckés  SchHfttteiUr'tMtiMm. 

;  BRANDIS  (  Chrlstian'Auguste),  philosophe 
allemand,  fils  de  Joacidm-Didier  Brandis,  na- 
quit à  Hildcsheim  le  13  février  1790. 11  étudi? 
et  professa  la  philosophie,  sur  laquelle  il  écrivit 
ensuite.  On  a  de  lui  :  Commentationes  eleatiat, 
r*'  partie;  Altona,  1813,  in-8*;  —  une  élition 
de  la  Métaphysique  d'Aristote;  Berlin,  1823; 

—  Scholia  in  Aristotelem;  Beriin,  1836;  — 
Scholia  grœca  in  Arïstotelis  Metaphysicam  ; 
Berlin,  1837  ;  ^Bheinisches  Muséum  fur  Phi- 
lologie, Geschichte  und  giiechische  Philoso- 
phie ,  etc.  (le  Muséum  rhénan  de  la  philologie  de 
riiistoire  et  de  la  philosopliie  grecque),  en  colla- 
l>oration  avecNiebuhr,  1 827-1 830  i—Mitfheilun  - 
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gen  ueber  Griechcnland  (Coinmanicatkms  sur 
la  Grèce)  ;  Leipzig,  1842  ;  ouvra^  qa'il  oomposa 
en  Grèce,  où  il  fit  partie  du  conseil  du  roi  Othon  ; 
—  Handbuch  der  Geschichle  der  çriechiKh- 
rcemischen  Philosophie  (Manuel  de  la  Philo- 
sophie gréco-romaine);  Berlin,  1835-1844. 

Conversations- Lexicon. 

brândmCller  (  Grégoire),  peintre  suisse, 
né  à  Bàle  le  25  août  1661,  mort  le  7  juin  1691. 
Il  fut  d*abord  élève  de  Gaspard  Meyer.  S'étant 
rendu  à  Paris ,  il  entra  dans  Tatelier  du  célèbre 
Lebrun,  qui  l'employa  à  achever  ses  ouvrages. 
11  séjourna  quelque  temps  à  Prague,  et  revint 
se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Ses  compositions 
ont  de  la  chaleur,  de  la  noblesse,  de  la  correc- 
tion dans  le  dessin ,  de  la  justesse  dans  Texpres- 
sion,  un  bon  coloris  et  des  teintes  bien  fondues. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Descente  de 
croix,  dans  l'église  des  capucins  à  Domach;  — 
une  copie  de  la  Bataille  d'Arbelles,  d'après 
Lebrun  ; — une  COurse  romaine; — un  Baptême 
de  Jésus-Christ. 
Deftcamps ,  ^ie  des  Peintret  Romands, 

brandmCller  {Jacques),  jurisconsulte 
suisse,  né  à  BAle  en  1617,  mort  en  1677.  U  fut 
professeur  de  jurisprudence  dans  sa  ville  natale, 
et  joignit  à  une  grande  connaissance  du  droit 
une  érudition  non  moins  étendue  des  antiquités 
romaines  et  des  belles-lettres.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  Manuductio  ad  jus  canonicum  et 
civile. 

Fcftcb,  Éloge  de  Jacques  Brandmûller.  —  Morérl, 
Dictionnaire  MstorUiue. 

BRAlVDO,  BRAND  OU  BRAMDS  (Jean),  chro- 
niqueur flamand ,  natif  de  Hortenesse ,  en  Flan- 
dre ,  dans  le  territoire  de  Huist;  mort  à  Bruges 
le  13  juillet  1428.  H  fut  religieux  de  Tabhaye  des 
Dunes,  de  Tordre  de  Clteaux.  Il  a  laissé  une 
Chronique  manuscrite,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  1413.  Cette  chronique, 
dont  le  gouvernement  belge  doit  avoir  ordonné 
la  publication,  renferme  des  faits  qui  jettent 
un  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  Belgique  au 
douzième,  treizième  et  quatorzième  siècle. 

André ,  BWiotheca  Belçiea.  —  Sweert,  jtthenx  BeU 
çicm.  —De  VUch,  Bibliath.  Seriptorum  ordinU  Cister- 
eientie.  —  Oudin,  de  Scriptoritnu  eccletiasticis.  — 
Fabrtdiis.  Bibliotheca  médias  et  infimte  œtatis. 

BRAN DOLÈSE  (  Pierre  ),  bibliographe  italien, 
né  en  1754  à  la  Canda,  dans  la  Polésine,  mort 
à  Venise  le  3  janvier  1809.  Étant  venu  très- 
jeune  à  Venise ,  il  entra  commis  chez  le  libraire 
Albrizzi,  et  trouva  dans  cette  position  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  dans  la  bibliogra- 
phie, l'histoire  littéraire  et  la  théorie  des  beaux- 
arts.  A  Padoue,  où  il  établit  un  magasin  de  li- 
brairie en  1778,  il  se  concilia  l'estime  générale 
par  ses  talents  et  sa  probité.  Le  chevalier  Lu- 
sara  se  Tadjoignit  dans  la  place  d'inspecteur  des 
beaux-arts  du  Padouan.  On  a  de  Brandolèse  : 
une  nouvelle  édition  de  la  Série  delV  edizioni 
Aldine;  Padoue,  1791  ;—  Ze  Cose  più  notabili 
(il  Padmut,  etc.,  dans  la  Guida  de  Daniel  Fran- 
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cesconi;  ibid.,  1791 ,  in-S**;  —  Pitture,  Scul- 
ture,  Architetture,  ed  altre  cose  notabili  di 
Padova,  monumenti  descritti;  ibid.,  1795, 
in-8°;  Venise,  1827;  —  Del  genio  de'  Lendi- 
naresi  por  la  pittura;  ibid.,  1795,  in-8'';  — 
Testimonianza  iniomo  alla  patavinità  di 
Andr.  Mantigna  ;  Padoue,  1805,  in-S**;—  la 
Tipografia  Perugina  del  secolo  XV  illus- 
trata,  etc.;  ibid.,  1807,in-8°;—  Dttbbi  sulV esis- 
tenza  del  pittore  Giovanni  Vivatino  da  Mu- 
rano  nuovamenie  confinnati;  in-8". 

lettre  adressée  au  chevalier  de  Luzara;  Padoue, 
1809,  I0-8O.  —  Lanzi ,  Storia  pittorica.  —  Tlpaido ,  Bio- 
grafla  degli  Uomini  illustri. 

BRARDOLINI  {Aurelio),  surnommé  il  Lippo, 
poëte  et  littérateur  italien ,  né  à  Florence  vers 
1440,  mort  à  Parme  en  1497.  II  était  encore  en- 
fant lorsqu'il  perdit  la  vue;  de  là  le  surnom  qui 
lui  fut  donné.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
iliit  de  grands  progrès  dans  les  lettres.  A  Rome, 
où  il  vint  jeune  encore,  il  se  distingua  par  son 
talent  d'ûnprovisateur.  Le  pape  Sixte  IV  le  com- 
bla de  bienfaits.  Appelé  en  Hongrie^  par  Ma- 
thias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  Brandolini  pro- 
fessa l'éloquence  à  Bude,  à  Gran  et  ailleurs.  Il 
revint  à  Florence  en  1490,  entra  dans  l'ordre 
des  Augustins,  et  se  livra  tout  entier  à  la  prédi- 
cation, où  il  obtint  les  plus  éclatants  succès.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Paradoxorum  chris- 
tianorum  libri  duo  ;  ^ome,  1531,  in-4°;  Bâle, 
1543;  Cologne,  1573,in-8°;  — de  Vitœhumanœ 
Conditione  et  toleranda  oorporis  JEgritudine 
dialogus  ad  Math.  Corvinum;  Vienne,  1541  ; 
Bàle,  1543,  in-8°  ;  —  de  Ratione  scribendi  libri 
très;  Bâle,  1549,  1565;  Cologne,  1573;  Rome, 
1535,  in-8°;  —  Oratio  de  Virtutibus  D.  A'. 
JesU'Christi,  nobis  in  ejus  passione  ostensis, 
Ronue  ad  Alexandrum  VI,  P.  Max.,  in  Pa- 
resceve  habita,  in-4°  ;  —  Carmen  de  Morte 
B.  Platinœ,  dans  les  œuvres  de  Platina;  —  de 
Laudibus  Laurentii- Medicis  Carmen,  dans  le 
t.  n,  p.  439  des  Carmina  illustr.  poetar.  Ita- 
lor.  ;  —  de  Laudibus  musicœ,  poëme  dont  on 
conservait  une  copie  dans  la  biblioUièque  du 
chapitre  de  Lucques. 

Apostolo  Zeno,  Dissertazioni  vossiane,  t.  II,  p.  193.  — 
Math.  Bflsso,  Récupérât.  Fesulanx,  t.  Il,  eplst.  78.  —  Ne- 
frronl ,  Istoria  de'  Florent.  Scrittori.  —  Mazzochelli, 
Scritt.  d'Italia.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  letteratura 
italiana,  U  II,  p.  968.  —  Ginguené,  Histoire  littéraire 
d'Italie.  —  Malttalre.  Annales  typographies:.—  MansI, 
jédditiones  ad  Biblioth.  lat.  med.  et  tnjlm.  tetatis  de 
Fabrlclus;  Padoue,  t.  I,  p.l7î.  —  Ghlllni,  Teatro  d'tJo- 
mini  letterati.  —  Baylc  ,  Dict.  historique  et  critique.  — 
Âcta  eruditorum  latina.  —  l'occiantius,  de  Scriptoribus 
Florentinis. 

BRANDOLINI  (  Raphaël),  poëte  et  littérateur 
italien,  frère  du  précédent,  vivait  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Privé  de  la  vue  comme 
son  frère,  il  fut  comme  lui  surnommé  il  Lippo, 
et  se  fit  également  remarquer  par  sa  facilité  à 
improviser.  Il  vint,  dans  sa  jeunesse,  à  Naples, 
où  il  vécut  pendant  plusieurs  années  du  produit 
de  ses  talents.  Loi-s  de  l'invasion  des  Français 
dans  les  États  napolitains,  Charles  VI 11,  dont  il 
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chimie  expérimentale  de  Rucliolz.  En  1819,  ii 
prit  la  direction  de  la  phannacie  de  son  père  à 
Salzfluen ,  et  fonda  la  Société  des  Apothicaires 
de  l'Allemagne  du  is'ord,  quMl  présida  jusqu'à 
la  fin  de  sa  carrière.  Ses  rechorchos  pharmaceu- 
tiques et  chimiques  se  trouvent  dans  les  Ar- 
chives de  la  Pharmacie  puhliées  par  la  Société 
des  pharmaciens,  années  1822-1842,  et  dans  le 
Journal  pharmaceutique  qu'il  avait  fondé 
(  1827-1837).  On  a  en  outriî  de  lui  :  lîrfper- 
toiredeChimie;l\;kïio\Tty  1827-1833;  —  Élé- 
ments de  pharmacie;  Hanovre,  1841. 

CaUlscn,  Mediciniches  SchriftsUHerLexicon. 

*  BRANDI  (Domenico),  peintre  napolitain, 
né  en  1683,  mort  en  1736.  Il  s'appliqua  à  poin- 
dre les  animaux  et  des  figures  de  petite  propor- 
tion. 11  était  i)on  dessinateur  et  excellent  co- 
loriste. £.  B— if. 

Domlnld,  rite  dtT  pUtori  NapoUtani.  -  Wiockel- 
mann,  Neués  Mahter-Ijexicon. 

BRANDI  (Giacinto),  peintre  de  l'école  ro- 
maine ,  né  en  1623  à  Poli  dans  l'État  romain, 
selon  Pascoli  et  Orlandi;  à  Gaëte,  selon  d'autres; 
mort  à  Rome  en  1691.  Il  est  le  plus  connu  des 
élèves  que  Lantranc  ait  formés  à  Rome.  Il  prit 
de  son  maître  un  coloris  modéré,  une  touclie 
large  et  facile,  une  composition  variée ,  des  con- 
trastes hien  ménagés  ;  mais,  emporté  par  l'amour 
du  gain,  il  s'appliqua  plus  à  acquérir  uneexécution 
rapide  qu'une  grande  correction  de  dessin ,  et 
il  ne  parvint  jamais  à  l'élévation  de  style  de  son 
maître.  11  a  rempli  Rome  et  l'État  pontifical  de 
ses  innombrables  ouvrages.  Les  plus  estimés  sont 
à  Rome  le  tableau  du  maltrc-autel  de  Saint-Roch 
a  Ripctta,  les  Quarante  Martyrs  à  l'église  des 
Stigmates,  la  voûte  de  San^Carlo  al  Corso,  le 
Père  éternel  assistant  à  la  défaite  des  anges 
rebelles,  et  le  cul-de-four,  saint  Charles  se- 
courant les  pestiférés  ;  enfin,  l'immense  voûte 
de  Saint-Sylvestre  in  Capite,où  Brandi  a  re- 
présenté V Assomption.  >  Gaëte,  se  trouvent 
plusieurs  peintures  comptées  au  nombre  des 
meilleures  productions  du  maître,  le  Martyre 
de  saint  Érasme  à  la  cathédrale,  et  une  Vierge 
à  YAnnunziata.  Le  musée  de  Dresde  possède 
doux  tableaux  de  Brandi,  Moïse  tenant  les  Ta- 
bles de  la  Loi,  et  Dédale  attachant  les  ailes 
à  Icare.  Brandi  fut  chevalier  de  l'ordre  du 
Christ,  et  prince  de  l'Académie  de  Saint-Luc.  Sa 
réputation  lui  avait  attiré  de  nombreux  élèves; 
mais  l'un  d'eux  ayant  épousé  sa  fille  malgré  lui, 
il  les  congédia  tous.  Le  seul  disciple  de  talent 
qu'il  ait  laissé  est  Felice  Ottimi ,  qu'on  nomme 
quelquefois  Felice  di  Brandi.  K.  B — n. 

laml,  StoHa  pittorica.  —  Orlanûl,  Âbbecedario. — 
Ticozzi,  Dizionario.  —  Pistolesi,  Ducriziome  di  Iloma, 
—  Winckeluiann,  A'eutfx  Mahler-Lexilion. 

*BRANDi.\iARTE  (  Bcncdctto),  peintre,  né 
à  Lacques  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Kn  i:)92,  il  fut  appelé  par  le  prince  Doria  à 
Gênes,  où  il  a  laibsé  quelques  ouvrages,  dont 
l'exécution  est  généralement  mesquine. 

Orlandi,  //hUccedario.  —  Lan/.l,  Storia  piUorica. 
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*BRANDiNO  {^(Htaviano),  dit  aussi  Olla- 
viano  di  Brescia,  du  nom  de  la  ville  où  il  na- 
quit au  commencement  du  quinzième  sièdc.  Son 
style  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de  Geii- 
tile  da  Fabriano. 
MorflU.  Pfotizie.  -  Uml ,  Storia  ^ttoriea. 

BRANDIS  (  Jean-Frédéric },  jurisconsulte  al- 
lemand, né  à  Hildesheim  le  11  septembre  176<), 
mort  à  Gœttingue  en  1790.  Il  fut  professeur  di; 
droit  féodal  impérial  dans  cette  dernière  vilh'. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Diss,  inaug.  de 
vera  ordinis  suecedendi  exmajoratu  Pfotione, 
ex  pactis  familiarum  iltustrium  repetenda; 
1784;  —  Histoire  de  la  constitution  inté- 
rieure de  la  chambre  impériale,  surtout  par 
rapport  à  l'organisation  des  sénats,  on  alle- 
mand ;  Wetzlar,  1785;  —  Sur  le  droit  public 
féodal  impérial,  et  ses  sources;  1788. 
Metuel,  CêUhrtêt  Demticktmnd. 

*  BRANDIS  (Joachimr Didier),  médecin  alle- 
mand, né  à  Hildeshdm  le  18  mars  1762 1  niort 
à  Copenhague  le  28  avril  1846.  Il  montra  dès  le 
commencement  de  ses  études  un  goût  très-vif 
pour  les  mathématiques  et  lliistoire  naturelle. 
En  1783,  il  se  rendit  à  Gœttingfie,  et  en  1785  il 
obtint  un  prix  de  chimie,  devint  doctair  en 
médecine,  et  se  livra  à  la  pratique,  d'aboni 
dans  sa  ville  natale,  ensuite  à  Brunswick.  Par 
intervalles  il  allait  exercer  aux  eaux  minérales 
de  Dribourg.  Plus  tard,  il  fut  ap|)elé  à  professer 
à  Kiel,  où  il  traita  le  roi  Frédéric  VI  et  la  reine, 
ce  qui  lui  valut  d'être  attaché  ensuite  à  leur  per- 
sonne. On  a  de  lui  :  Versuch  ueber  die  Le- 
henskraft  (Essai  sur  la  force  vitale  )  ;  Hanovre, 
1 795,  in-8o  ;  —  Pathologie  ;  Copenliague ,  1 8 1 5  ; 
— -  Ueber  physische  Heilmittel  (des  Remèdes 
physiques);  ibid.,  1818; — Erfahrungen  ueber 
die  Anwendung  der  Kaelte  in  Krankheiten 
(Expérience  sur  l'application  du  froid  dans  les 
maladies);  Beriin,  1833;  —  Ueber  den  Un- 
terschied  zwischen  epidemischen  und  anste- 
ckenden  Krankheiten  (De  la  différence  entre  les 
maladies  épidémiqucs  et  contagieuses)  ;  Copen- 
hague ,  1833  ;  —  Ueber  humanes  Leben  (De  la 
Vie  humaine);  SclUeswig,  1823;  —  Nosologie 
und  Thérapie  der  Kachexien  (Nosologie  et 
Thérapeutique  de  la  Cachexie)  ;  Berlin,  1838-39. 
CalILien,  Medieinischés  Sekr^ftiteller'lMciem. 

l  BRANDIS  (  Christian-Auguste),  pliilosoplie 
allemand,  fils  de  Joacliim-Didier  Brandis,  na- 
quit à  Hildcsbeim  le  13  février  1790. 11  éfudi? 
et  professa  la  philosophie,  sur  laquelle  il  écrivit 
ensuite.  On  a  de  lui  :  Commentationes  eleaticr, 
r*>  partie;  Altona,  1813,  in-8*;  —  une  édition 
de  la  Métaphysique  d'Aristote;  Berlin,  1823; 
-— Scholia  in  Aristotelem;  Beriin,  1836;  — 
Scholia  grœca  in  Aristotelis  Metaphysicam  ; 
Beriin,  1837  ;  -^Eheinisches  Muséum  fur  Phi- 
lologie, Geschichte  und  gHechische  Philoso- 
phie ,  etc.  (le  Muséum  rhénan  de  la  philologie  de 
riiistoire  et  de  lapliilosopliie  grecque),  en  colla- 
Iwration  avecNiebuhr,  1 827-1 830  \^Mittheilun  - 
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yen  ueber  Griechenland  (Coimnanicatkms  sur 
la  Grèce)  ;  Leipzig,  1842  ;  ouvrage  qa*il  oompoea 
en  Grèce,  où  il  fit  partie  du  conseil  du  roi  Othon; 
—  Handbuch  der  GeschicfUe  der  griechuch- 
rcemiscken  Philosophie  (  Manuel  de  la  Philo- 
sophie gréco-romaine);  Berlin,  1835-1844. 

Conversations- Lexicon. 

brândmCller  (  Grégoire),  peintre  suisse, 
né  à  Bàle  le  25  août  1661,  mort  le  7  juin  1691. 
Il  fut  d*abord  élève  de  Gaspard  Meyer.  S'étant 
rendu  à  Paris ,  il  entra  dans  l'atelier  du  célèbre 
Lebrun ,  qui  remploya  à  adiever  ses  ouvrages. 
Il  séjourna  quelque  temps  à  Prague,  et  revint 
se  fixer  dans  sa  ville  natale.  Ses  compositions 
ont  de  la  chaleur,  de  la  noblesse,  de  la  correc- 
tion dans  le  dessin ,  de  la  justesse  dans  l'expres- 
sion, un  bon  coloris  et  des  teintes  bien  fondues. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  Descente  de 
croix,  dans  l'église  des  capucins  à  Domach;  — 
une  copie  de  la  Bataille  d'Arbelles,  d'après 
Lebrun  ; — une  Course  romaine;  — >  un  Baptême 
de  Jésus-Christ. 

Oescamps ,  ^ie  dês  Peintres  jkmands. 

brandmCller  (Jacques),  jurisconsulte 
suisse,  né  à  BAle  en  1617,  mort  en  1677.  Il  fut 
professeur  de  jurisprudence  dans  sa  ville  natale, 
et  joignit  à  une  grande  connaissance  du  droit 
une  érudition  non  moins  étendue  des  antiquités 
romaines  et  des  belles-lettres.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  Manuductio  ad  jus  canonicum  et 
civile, 

Fcftcb,  Éloge  de  Jacques  Brandmflller.  —  Moréri, 
Dictionnaire  historique. 

BRAIVDO,  BRAND  OU  BRAMDS (Jean),  chro- 
niqueur flamand ,  natif  de  Hortenesse ,  en  Flan- 
dre ,  dans  le  territoire  de  Hulst;  mort  à  Bruges 
le  13  juillet  1428.  H  fut  religieux  de  l'abbaye  des 
Dunes,  de  Tordre  de  CHeaux.  Il  a  laissé  une 
Chronique  manuscrite,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'à  1413.  Cette  chronique, 
dont  le  gouvernement  belge  doit  avoir  ordonné 
la  publication,  renferme  des  faits  qui  jettent 
on  grand  jour  sur  l'histoire  de  la  Belgique  au 
douâème,  treizième  et  quatorzième  siècle. 

André ,  BibUotkeca  Betçiea.  —  Sweert,  Mheme  Bel- 
çicm.^Ut  VUch,  BiMiath.  Seriptorum  ordinis  Cister- 
eientis.  —  Oudin,  de  ScriptorU>us  eccletiasticii.  — 
Fabridas .  Bibliotheca  mediœ  et  inflmae  «tatis. 

BRANDOLÈSE  (Pierre),  bibliographe  italien, 
né  en  1754  à  la  Canda,  dans  la  Polésine,  mort 
à  Venise  le  3  janvier  1809.  Étant  venu  très- 
jeune  à  Venise ,  il  entra  commis  chez  le  libraire 
Albrizzi,  et  trouva  dans  cette  position  les  moyens 
d'acquérir  des  connaissances  dans  la  bibliogra- 
phie, l'histoire  littéraire  et  la  théorie  des  beaux- 
arts.  A  Padoue,  où  U  établit  un  magasin  de  li- 
brairie en  1778,  il  se  concilia  l'estime  générale 
par  ses  talents  et  sa  probité.  Le  chevalier  Lu- 
sara  se  l'adjoignit  dans  la  place  d'inspecteur  des 
beaux-arts  du  Padouan.  On  a  de  Brandolèse  :  i 
une  nouvelle  édition  de  la  Série  delV  edizioni  ■ 
Aldine;  Padoue,  1791  ;—  Ze  Cose  più  notabili  I 
(ti  Padm^a,  etc.,  dans  la  Guida  de  Daniel  Fran-  » 
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cesconi;  ibid.,  1791,  in-8°;  —  Pitlure,  Scul- 
ture,  Architetture,  ed  altre  cose  notabili  di 
Padova,  monumenti  descritti  ;  ibid.,  1795 , 
in-8°;  Venise,  1827;  —  Del  genio  de'  Lendi- 
naresi  por  la  pittura;  ibid.,  1795,  in-8'';  — 
Testimonianza  intorno  alla  patavinità  di 
Andr.  Mantigna  ;  P&doue,  1805,  in-S**;—  la 
Tipografia  Perugina  del  secolo  XV  illus- 
trata,  etc.;  ibid.,  t807,in-8°;—  Diibbi  sulVesvi- 
tenza  del  pittore  Giovanni  Vivarino  da  Mu- 
rano  nuovamente  confinnati;  in-8". 

lettre  adressée  au  chevalier  de  Luzara i  Padoue, 
1809,  lQ-8«>.  —  LaDzi ,  Storia  pittorica.  —  Tlpaido ,  Bio- 
grafla  degli  Uomini  illustri. 

BRARDOMNi  {Aurelio),  surnommé  il  Lippo, 
poëte  et  littérateur  italien ,  né  à  Florence  vers 
1440,  mort  à  Parme  en  1497.  Il  était  encore  en- 
fant lorsqu'il  perdit  la  vue;  de  là  le  surnom  qui 
lui  fut  donné.  Doué  d'une  mémoire  prodigieuse, 
iliit  de  grands  progrès  dans  les  lettres.  A  Rome, 
où  il  vint  jeune  encore,  il  se  distingua  par  son 
talent  d'improvisateur.  Le  pape  Sixte  IV  le  com- 
bla de  bienfaits.  Appelé  en  Hongrie^  par  Ma- 
thias  Corvin,  roi  de  Hongrie,  Brandolini  pro- 
fessa l'éloquence  à  Bude,  à  Gran  et  ailleurs.  Il 
revint  à  Florence  en  1490,  entra  dans  Tordre 
des  Augustins,  et  se  livra  tout  entier  à  la  prédi- 
cation, où  il  obtint  les  plus  éclatants  succès.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Paradoxorum  chris- 
tianorum  libri  duo  ;  ^ome,  1531,  in-4°;  Bâle, 
1543;  Cologne,  1573,  in-8°  ;  —  de  Vitœ  humanœ 
Conditione  et  toleranda  oorporis  jEgritudine 
dialogus  ad  Math.  Corvinum;  Vienne,  1541; 
Bâle,  1543,  in-8°;  —  de  Ratione  scribendi  libri 
très;  Bâle,  1549,  1565;  Cologne,  1573;  Rome, 
1535,  in-8°;—  Oratio  de  Virtutibus  D.  A'. 
Jesu-Christi,  nabis  in  ejus  passione  ostensis, 
Ronue  ad  Alexandrum  VI,  P.  Max.,  in  Pa- 
re^ceve  habita,  in-4°  ;  —  Carmen  de  Morte 
fi.  Platinœ,  dans  les  œuvres  de  Platina;  —  de 
Laudibus  Laureniii- Medicis  Carmen,  dans  le 
t.  H,  p.  439  des  Carmina  illustr.  poetar.  Ita- 
lor.  ;  —  de  Laudibus  musicœ,  poème  dont  on 
conservait  une  copie  dans  la  bibliothèque  du 
chapitre  de  Lucques. 

Apostolo  Zeno,  Dissertazioni  vossiane,  t.  II,  p.  193.  — 
Math.  Bosso,  Récupérât.  Fesulanœ,  t.  Il,  eplxt.  78.  —  Ne- 
pronl ,  Istoria  de'  Florent.  ScHttori.  —  Mazzocheili. 
Scritt.  d'Italia.  —  Tiraboschi,  Storia  délia  letieratura 
italiana,  U  II,  p.  968.  —  Gingueoé,  histoire  littéraire 
d'ItcUie.  —  Maittaire.  Annales  typographies.  —  Mansi, 
jédditiones  ad  Biblioth.  lat.  med.  et  injlm.  eetatis  de 
Fabrlcius  ;  Padoue,  t.  I,  p.  t7S.  —  Ghllini,  Teatro  d' Uo- 
mini letterati.  —  Baylc  ,  Dict.  historique  et  critique.  — 
Acta  eruditorum  latina.  —  PoccianUus,  de  Scriptoribus 
Florentinis. 

BRANDOLINI  (Raphaël),  poëte  et  littérateur 
italien,  frère  du  précédent,  vivait  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  Privé  de  la  vue  comme 
son  frère,  il  fut  comme  lui  surnommé  il  Lippo, 
et  se  fit  également  remarquer  par  sa  facilité  à 
improviser.  Il  vint,  dans  sa  jeunesse,  à  Naples, 
où  il  vécut  pendant  plusieurs  années  du  produit 
de  ses  talents.  Lors  de  l'invasion  des  Français 
dans  les  États  napolitains,  Charles  VllI,  »lont  il 
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récita  le  panégyrique  on  vers  italiens,  lui  alloua 
une  pension.  Quand  les  Français  se  furent  reti- 
rés, Ra[)haël  Tint  à  Rome,  où  il  enseigna  la  litté- 
rature et  réioquence.  Léon  X  Thonora  de  sa  pro- 
tection. On  a  de  Brandoiini  :  Léo;  Parme,  1763. 
C'est  un  dialogue  latin,  où  Ton  trouve  Téloge  de 
Léon  X  et  des  princes  de  la  maison  de  Médicis. 
trois  de  ses  discours  ont  été  imprimés  :  le  Par 
négyrique  de  saint  Thomas,  en  1498;  —  TO- 
raison  funèbre  de  Guillaume  Pererio,  en  1500 
—  VOraison  funèbre  du  cardinal  Dominique  de 
la  Rovère,  en  1591. 

H.  Fogliozzi,  yie  de  Baphaèl  Brandoiini,  dans  l'édlt. 
de  Léo.  -  Ginguené,  fjist.  lUtéraire  d'Italie,  t.  III, 
p.  46t.  —  Toppt,  BibUotheca  Napoletana.  —  Fabricius, 
Biblioth.  lat.  médise  et  inflm.  atatis. 

BR4NDT  (Ewald,  comte),  complice  de 
Struensée.  Voy.  Struens^.e. 

BRANDTou  BRAND  (....)y  alchimiste  alle- 
mand ,  vivait  à  Hambourg  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle.  Négociant  ruiné,  il  se  livra, 
pour  refaire  sa  fortune,  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophaie;  et,  en  distillant  un  jour  un 
mélange  de  sable,  de  chaux  et  d*urine,  il  dé- 
couvrit un  corps  luisant  dans  Tobscurité  :  c'é- 
tait le  phosphore.  Brandt  en  vendit  le  secret  à 
Krafll,  de  Dresde;  et  le  célèbre  chimiste  Kun- 
ckel,  qui  essaya  vainement  d'en  obtenir  la  com- 
munication à  prix  d'argent,  se  mit,  de  son 
côté,  à  la  recherche  du  phosphore  :  il  y  réus- 
sit, et  fit  le  premier  connaître  publiquement  la 
manière  de  le  préparer. 

F.  Hoefer,  Histoire  de  la  Chimie,  t.  II,  p.  toi. 

RRANDT  ou  BRAND  (Sébastien),  dit  Tiiio, 
poète  didactique  allemand ,  né  à  Strasbourg  en 
1458,  mort  à  Bâle  en  1520.  Il  étudia  le  droite 
Bâle,  le  professa  dans  cette  ville  avec  beaucoup 
de  succès,  et  remplit  plus  tard  à  Strasbourg  la 
charge  de  syndic  et  de  conseiller  impérial.  Maxi- 
milien  V  l'appela  plus  d'une  fois  à  sa  cour,  fa- 
veur dont  Brandt  fut  moins  redevable  à  sa  science 
qu'à  son  renom  de  poëte.  11  avait  écrit  un  ou- 
vrage satirique,  intitulé  das  Narrenschiff  (ou 
le  Vaisseau  des  fous),  qui  devint  en  peu  d'an- 
nées le  livre  favori  de  la  nation.  Ce  livre  fut 
pour  la  première  fois  imprimé  à  Bâle,  10-4° 
(sans  date);  l'édition  latine  de  Lyon  {Navis 
stuUifera  Mortaliura  )  porte  la  date,  proba- 
blement fausse,  de  1488.  Avant  la  fin  du 
quinzième  siècle,  déjà  plusieurs  éditions,  et 
des  traductions  dans  les  dialectes  provinciaux , 
avaient  répandu  le  Narrenschiff  dans  toute 
l'Allemagne  :  il  se  maintint  dans  cette  haute  fa- 
veur pendant  tout  le  seizième  siècle  ;  des  tra- 
ductions le  firent  connaître  à  l'Angleterre,  à  la 
Hollande,  à  la  France.  Un  ami  du  poëte,  le  fa- 
meux prédicateur  Geyler  de  Keysersberg,  en 
avait  môme  fait  le  texte  de  beaucoup  de  ses 
sermons.  Ce  n'est  pas  qu'une  verve  éminemment 
poétique  caractérisât  ce  livre  :  Brandt  ne  manie 
pas  le  fouet  d'Horace  ni  celui  de  Juvénal  ;  il  n'a 
ni  invention,  ni  allégorie,  ni  images  brillantes; 
mais  M  »N)nd^  ^n  «--ifley-'^ne  moraW,en  c/»nfi»n 


ces  rendues  avec  éner^pe  :  c'est  précisément  ee 
qui  fit  rimmense  succès  du  livre  dans  un  temps 
où  le  public  allemand  était  raisonneur  avant 
tout,  avide  de  discussions,  de  doctrine,  et  nulle- 
ment de  poésie;  car  la  poésie  était  morte  avec 
les  MJnnesaenger.  Le  Bateau  des  fous  fut  lancé 
en  temps  (^)portun,  et  portait,  aux  applaudis- 
sements et  à  la  risée  des  fous,  placés  en  spec- 
tateurs sur  le  rivage  y  une  grande  cargaison  de 
sottises,  d'abus  et  de  vices,  numérotés,  éti- 
quetés sous  la  nibiique  de  cent  treize  chapitres. 
Le  modeste  auteur  se  range  modestement  parmi 
la  grande  famille  des  sots,  tout  esa  remarquant 
que  sottise  reconnue  est  principe  de  sagesse. 
A  défaut  de  sentiment  esthétique,  on  ne  peut 
refuser  au  vieux  Brandt  un  esprit  piiilosophique 
et  libéra],  qui  plane  sur  l'ensemble  de  la  vie  hu- 
maine et  tient  registre  de  toutes  ses  misères. 

Après  les  éditions  de  BAle  et  de  Lyon ,  l'édi- 
tion la  plus  ancienne,  et  d'une  autlienticité  in- 
contestable, du  NarrenschiffJisi  celle  de  Stras- 
bourg, 1491.  M.  Van  der  Hagen  l'a  fait  im- 
primer de  nouveau  dans  son  Livre  des  fous 
Outre  les  versions  latines,  qui  ont  eu  un  assez 
grand  nombre  d'éditions,  il  en  parut  à  la  fin  du 
quinzième  siècle  à  Paris  une  traduction  française 
sous  ce  titre  :  la  N^  des  fols  du  monde,  etc., 
1497,  in-fol.,  fig.;  une  autre  traduction  pa- 
rut aussi  à  Lyon  en  1798,  in-fol.  [  Enc,  des  g. 
du  m,] 

I/abbôGrandldlcr,  Pfotiee  sur  Sébastien  Brandt,  dai» 
le  Journal  des  Savants,  décembre  1780  «  p.  t436.  —  Bru- 
net.  Manuel  du  Libraire.  —  Vossius,  de  ffistoricis  lati- 
nis.  —  JOrden»,  Lex.  /.  —  Flôgel,  Ces,  der  kom,  iU.,  III. 
-  GervinuK.  Cesch.  der  deuL  LiL,  II.  —  Adam,  f^itx 
Entditomm. 

BRANDT  (Gérard),  théologien  protestant 
hollandais,  né  à  Amsterdam  en  1026,  mort  le 
11  octobre  1685.  Il  fut  successivement  pasteur 
des  arminiens  ou  remontrants  à  Nieukoop  et  à 
Amsterdam.  Ses  principaux  ou^Tages  sont  :  His- 
torié der  Rrformatie,  etc.  (Histoire  de  la  Ré- 
formation des  Pays-Bas)  ;  Amsterdam,  1 67 1-1 674 , 
2  vol.  in-4'',  abrégée  et  traduite  en  français;  la 
Haye,  1726-1730,  3  vol.  in-8«;  —  Histoire  de 
la  ville  d*Eckhuysen;  —  Histoire  du  procès 
de  Bameveld,  Hoogerbeets  et  Grotius^en  1618 
et  1619;  Rotterdam,  1708,  in-4''  :  tous  ces  ou- 
vrages sont  écrits  en  langue  flamande;  —  Ora- 
tiofunebris  Cornelii  Hooftii,  satrapm  Mudani  ; 
Amsterdam,  1648.  Ce  volume  renferme  les  poé- 
sies de  la  jeunesse  de  Brandt;  elles  ont  été  réim- 
primées en  1678,  et,  plus  complètes,  en  1725. 

Cattenburgh,  in  BibUotheca  EemonstrafMttm.  —  Mo- 
réri,  Dict.  kUtor.  —  Haes,  Fie  de  G.  Brandt;  1740. 
ln-4*>  (  en  bollandafs). 

BRANDT  (Gaspard),  théologien  protestant 
hollandais,  fils  du  précédent,  né  en  1653,  mort 
à  Amsterdam  en  1606.  Ck)mme  son  père,  il  fut 
pasteur  des  arminiens  dans  cette  ville.  Son 
principal  ouvrage  est  :  Historia  vitœ  JacoH 
Arminii;  Amsterdam,  1724,  in-8^;  avec  une 
préface  et  àf^  p*^*^f  i*»  MAs»^m .  Brunswick , 
<725.  in-8« 


257  BRAISDT  —  BRANICKI 

Cattenbargh,  <fi  Bibliatheea  RemomtraïUhtni,  —  Mo- 
réri,  Dictionnaire  historique. 

BRARDT  (Gérard) ,  théologien  protestant 
hollandais,  frère  du  précédent,  né  en  1657, 
mort  en  1683.  H  fut  ministre  des  arminiens  à 
Rotterdam.  On  a  de  \m:Soixante<inq Sermons; 
-VHistoire  des  années  1674  et  1675  (en  fla- 
mand), 1678. 

Cattenburgh.  in  Bibliatheea  Bêmonstrantium,  —  Mo- 
ri^ri,  Dictionnaire  historique. 

BRANDT  (Jean),  théologien  protestant  hol- 
landais, frère  des  précédents,  né  en  1660,  mort 
à  Amsterdam]  le  13  janrier  1708.  Il  fut  égale- 
ment ministre  de  l'Église  arménienne  dans  cette 
dernière  ville.  On  a  de  lui  :  Clarorum  virorum 
]:pistolx  centum  inediUs,  de  vario  eruditionis 
génère,  ex  museo  Johcmnis  Brandi  G,  F.  (Ge- 
rnrdi  filii  )  ;  Amsterdam,  1702,  in-8°;  collection 
utile  pour  l'histoire  littéraire  du  dix-septième 
siècle.  Il  a  encore  laissé  en  flamand  des  poésies, 
une  Vie  de  saint  Paul,  et  des  ourrag^  ascé- 
tiques. 

Cattenburgh,  in  Bibliotheea  Remùnttrantium.  —  Mo- 
réri,  Dictionnaire  historique. 

BRAJKDT  (George),  chimiste  suédois,  né  en 
1694  dans  la  province  de  Westmanie,  mort  en 
1768.  Au  retour  des  voyages  qu'il  avait  entre- 
pris pour  étendre  ses  connaissances  en  chimie 
et  en  minéralogie,  il  fut  attaché  au  département 
des  mines,  et  nommé  directeur  du  laboratoire  de 
chimie  de  Stockholm.  C'est  lui  qui  a  démontré 
que  le  cobalt  et  l'arsenic  sont  des  métaux.  On 
trouve  dans  les  Mémoires  de  V Académie  d'Up- 
sal  (années  1733-1742),  le  résultat  des  impor- 
tants travaux  de  Brandt.  ' 

Gezellus,  Biograph.-Lexicon.  -  Hoefer,  Hist.  de  la 
Chimie,  L  II,  p.  4S0. 

;  BRANDT  (Henri),  général  et  tacticien  alle- 
mand, né  en  Westphalie  en  1789.  H  commença 
par  l'étude  du  droit  en  1805.  Après  ki  bataille 
d'Iéna,  il  entra  dans  l'armée,  et  retourna  dans  ses 
foyers  après  la  paix  de  Tilsitt.  On  le  retrouve 
en  1812  dans  l'armée  que  Napoléon  dirigea  d'Es- 
pagne sur  la  Russie.  Il  fit  aussi  les  campagnes  de 
1813  et  1814,  fit  partie  des  régiments  polonais 
levés  en  1815,  et  enfin  revint  avec  un  grade  su- 
périeur dans  l'armée  prussienne.  Ce  fut  le  gé- 
néra] Brandt  qui  en  1831  conclut  avec  le  général 
Wronidd  la  convention  aux  termes  de  laquelle 
l'armée  polonaise  déposa  les  armes ,  et  se  retira 
de  la  firontière  prussienne.  On  a  de  lui  :  Ueber 
Spanien  mit  hesonderer  Riicksicht  auf  den 
bevorstehenden  Krieg  (  de  l'Espagne  consi-  | 
dérée  au  point  de  vue  de  la  guerre  imminente), 
1823;  —  Ansichten  ueber  die  Kriersjûhrung 
m  Geist  der  Zeit  (  Vues  sur  la  guerre ,  en 
rapport  avec  l'esprit  du  temps),  1824;  —  Ge- 
schichte  des  Kriegswesens  des  Mittelalters 
(Histoire  de  l'art  de  la  guerre  au  moyen  âge); 
Berlin,  1828-1840;—  ToArt*  derdrei  Waffen 
(Tactique  des  trois  armes),  1842;  —cter  hUine 
Krieg  (la  Pente  Guerre),  1837.  Cet  ouvrage, 
ainsi  que  VHistoire  de  la  guerre  au  moyen  dge, 
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se  trouYcdans  le  Handbibliothek  fur  CffizAere 
(la  Bibliothèque  portative  de  l'officier). 

Conversations-Lexikon. 

BRANICKI  (Jean-Clément  ) ,  grand-général 
de  Pologne,  né  en  1688,  mort  le  9  octobre 
1771.  Dernier  rejeton  mâle  d'une  famille  noble 
et  puissante,  il  passa,  comme  c'était  l'usage  de 
cette  époque ,  sa  jeunesse  en  France,  et  y  servit 
dans  les  mousquetaires.  Rentré  dans  son  pays  en 
1715,  Branicki  se  déclara  chef  de  la  confédéra- 
tion formée  contre  le  roi  Auguste  n,  pour  le  for- 
cer à  renvoyer  les  troupes  saxonnes,  cantonnées 
dans  le  pays  malgré  les  engagements  pris  par 
le  roi  à  son  avènement  au  trône.  Pierre  I**",  tsar 
de  Russie,  se  porta  médiateur  entre  le  monar- 
que et  la  noblesse.  La  diète  de  1717,  dite  la 
Muette,  parce  qu'elle  ne  dura  que  quelques  heures 
et  se  fit  sans  bruit,  mit  un  terme  à  ces  discor- 
des, et  les  Saxons  furent  renvoyés.  C'est  à  cette 
époque  que  commença  la  funeste  influence  du 
cabinet  russe  sur  les  affaires  de  la  Pologne,  in- 
fluence que  Branicki  combattit  toute  sa  vie. 
Nommé  grand-général  de  la  couronne  et  premier 
sénateur  du  pays,  il  veilla  constamment  sur  les 
libertés  de  la  Pologne.  Auguste  in ,  roi  indigne 
du  trône  et  passant  sa  vie  dans  la  débauche, 
régnait  alors.  Imitant  l'exemple  donné  par  le  roi, 
la  nation  avilie  marchait  à  pas  précipités  vers  sa 
ruine.  Branicki,  pour  la  réveiller  de  sa  léthargie, 
forma  la  confédération  de  Grodno  ;  mais  malheu- 
reusement elle  fit  peu  d'effet  sur  la  noblesse  dé- 
générée, et  les  projets  de  ce  patriote  restèrent 
sans  exécution.  Vers  la  fin  du  r^e  d'Auguste  m, 
plusieurs  familles  polonaises  s'occupèrent  de  la 
réforme  de  la  république.  Les  Czartoryski  dési- 
raient pour  elle  une  constitution  monarchique 
forte  et  vigoureuse;  Branicki  et  les  Radziwill  se 
déclarèrent  chefs  du  parti  républicain.  Les  pre- 
miers se  mirent  sous  la  protection  du  cabinet  mos- 
covite; les  seconds  cherdièrent  l'appui  de  la  France 
et  se  lièrent  avec  son  ambassabeur,  le  duc  de 
Broglie.  Lorsque  Auguste  ni  mourut,  le  parti  ré- 
publicain destina  au  trône  le  grand-général  ;  mais 
les  Czartoryski  ayant  appelé  à  leur  aide  les  trou- 
pes moscovites,  le  parti  russe  prévalut.  Branicki, 
accusé  par  ses  adversaires  de  haute  trahison , 
déclaré  coupable  par  la  diète  de  1764,  fut  destitué 
de  tous  ses  emplois,  et  banni  à  perpétuité  du 
royaume.  Il  voulut  d'abord  résister  à  cette  sen- 
tence inique;  mais,  abandonné  par  la  France, 
faiblement  secondé  par  les  siens,  et  poursuivi 
par  les  Russes,  il  se  réfugia  dans  le  oomtat  de 
Spiz  (Zips)  en  Hongrie.  Après  l'avènement  au 
trône  de  Poniatowski,  Branicki,  se  fiant  aux 
liens  du  sang  qui  l'unissaient  avec  le  nouveau 
roi  (il  avait  épousé  la  sœur  de  Poniatowski), 
rentra  en  Pologne  en  1765,  sous  l'escorte  de 
300  hommes,  et  retourna  à  sa  terre  de  Bialystok, 
sans  attendre  la  levée  du  bah.  La  cour  de  France 
exigea  qu'on  le  laissât  tranquille,  et  celle  d'Es- 
pagne lui  envoya  la  Toison  d'or.  Rentré  dans  ses 
terres,  Branicki ,  d^K  affaibli  par  l'Age,  y  vécut 
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tranquillement ,  occupé  à  embellir  sa  résidence 
de  Bîalystok,  qu'on  surnomma  le  Versailles  de 
la  Pologne.  Mais  la  servile  déférence  du  roi 
Stanislas  pour  les  Russes^  et  les  nombreux  at- 
tentats de  ceux-ci  contre  l'indépendance  natio- 
nale, ayant  en  1768  soulevé  la  noblesse,  Bra- 
nicki  prêta  aux  confédérés  la  popularité  de  son 
nom,  et,  trop  vieux  pour  servir  en  personne,  il 
les  aida  de  ses  conseils  et  de  ses  trésors.  Sa 
mort  aflaiblit  le  parti  des  confédérés,  et  la  coïn- 
cidence de  cet  événement  avec  la  chute  du  mi- 
nistère Choiseul  en  France,  facilita  aux  puis- 
sances du  Nord  le  premier  partage  de  la  Pologne. 
Son  corps  est  enterré  à  Cracovie,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  où  se  trouve  le 
caveau  de  sépulture  de  la  famille  Branicki.  [Enc. 
de.sg.dum.] 

Rulhière,  Histoire  de  l'anarchie  de  Pologne;  Paris, 
%W1,  4  vol  ln-8». 

BRANICKI  OU  buanetzki  (François-Xa- 
vier )f  grand-général  de  la  république  de  Polo- 
gne ,  naquit  d'une  famille  obscure  et  inconnue 
en  Pologne  (quelques-uns  même  le  disent  d'une 
origine  tatare),  et  mourut  en  1819.  Il  parut  pour 
la  première  fois  sur  la  scène  en  1 762,  comme  agent 
desamours  secrètes  de  Gatlierinellavcc  Stanislas 
Poniatowski.  Seconde  depuis  par  la  protection  de 
la  Russie  et  par  l'amitié  de  Poniatowski,  devenu 
roi  de  Pologne,  il  eut  un  rapide  avancement;  et 
alors,  au  lieu  de  Branetzki,  il  s'appela  Branicki, 
afui  do  se  faire  i)aâser  pour  membre  de  l'ancienne 
famille  des  Branicki.  En  1768  il  commanda  les 
troupes  de  Stanislas-Auguste,  qui,  conjointement 
avec  les  Russes ,  poursuivaient  le^  confédérés  de 
Bar.  Kn  1771  il  devint  grand-général  du  royaume; 
et,  depuis  le  commencement,  vendu  aux  Russes, 
il  n'agissait  ()ue  d'après  les  instructions  du  ca- 
binet de  PéU^rsbourg.  En  1773  Branicki  fit  cause 
commune  avec  le  prince  Adam  Poninski ,  qui 
vendit  alors  sa  patrie  et  ratifia  le  premier  par- 
tages Lorsque  les  Polonais,  |)our  sortir  de  l'anar- 
chie, s«»  donnèrent  une  constitution  le  3  mai  1 791 , 
Branicki  s'y  opposa,  et  forma  la  confédération  de 
Targowiça  avec  Félix  Potocki  et  Severin  Bzen- 
reski  ;  de  c^  trois  conjurés ,  Branicki  seul  agis- 
sait en  connaissance  <le  cause,  et  savait  que  le 
second  démembrement  de  la  Pologne  en  serait  la 
suite.  Cité  ix  la  l»arre  de  la  nation  en  17ÎW,  il 
jugea  plus  prudent  de  ne  pas  comparaître,  et  fut 
déclaré  traître  à  la  patrie.  Après  la  chute  de  la 
Pologne,  il  siî  retira  avec  sa  femme,  nièce  du  fa- 
meux Potemkin ,  dans  sa  terre  de  Biala-Cerkicw 
en  Oukraine,  comblé  des  faveurs  de  la  Russie 
et  maudit  par  ses  compatriotes.  Branicki  mourut 
dans  un  Age  fort  avancé. 

Kerrand,  Hist.  des  trois  démembrements  de  la  Polo- 
gne; Paris,  IMO,  S  vol.  In^û. 

;  BRANiss  {Cfiristlieb-Julius),  philosophe 
allemand ,  né  à  Breslau  le  18  septembre  1792. 
De  1810  à  1816  il  étu<lia  à  Berlin  et  à  Breslau, 
et  devint  docteur  en  philosophie  à  Gcettingue  en 
1823.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Die  Logik 
in  ihrem  VerhàHniss  zur  Philosophie;  Bertin, 
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1823,  in-8*;  —  Ueber  SekMermachefs  Glati- 
benslehre  (  de  la  Doctrine  de  ScUeiennadier  sur 
la  fol);  Berlin,  1834 ,  in-8»;  —  Grundriss  der 
Logik  (Principes  de  Logiqae  )  ;  Breslau ,  1830, 
in-8^;  —  System  der  Metaphysik ;  Breslau, 
1 834,  in*8<*  ;  —  Gesehkchie  der  Philosophie  seil 
Kant  (Histoire  de  la  Philosophie  depuis  Kant); 
Breslau,  1842,  in-S";  »  Die  Deutsche  Natio- 
nal-verêommlangunddiepreussische  Consti- 
tution (rAssemblée  natienale  allemande  et  la 
Constitution  prussienne)  ;  Breslau,  1848,  in-S**. 

ConversatUnu-Leartcim. 

BRAHKER  {Thomas\  maOïématiclen  anglais, 
né  en  1636,  dans  le  Devonshire,mortà  Maccles- 
field  en  1676.  Il  oociq>a  une  chaire  de  matlié- 
matiques  dans  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  : 
Doctrinx  sphxrx  adumbratio;  Oxford,  1662, 
in-fol.;  —  An  introduction  toAlgebra;  Lon- 
dres, 1668,  in-4^  C'est  mie  traduction  t\%Y  Algè- 
bre de  Rhonhis. 

Wood,  jtthenx  Oxtmienses. 

BRANT  (Joseph),  célèbre  chef  indien,  né  vers 
1750,  mort  dans  le  hant  Canada  en  1807.  La 
tribu  à  la  tête  de  laquelle  il  se  trouvait  placé 
était  celle  des  six  nations,  dans  l'État  de  New- 
York.  Il  avait  du  goût  pour  les  arts  et  les  usages 
européens,  et  sa  liaison  avec  le  dievalicr  John- 
son, qui  représentait  le  gonvemcment  anglais 
dans  ces  parages,  contribua  à  développer  ce 
penchant  chez  Joseph  Brant.En  1775,  lors  de  la 
guerre  de  l'indépendance,  il  prit  parti  potn*  les 
Anglais.  Après  la  paix  de  1783,  il  visita  l'Angle- 
terre, comme  il  avait  déjà  folt  au  commencement 
des  hostilités.  Ce  double  voyage  le  familiarisa 
complètement  avec  les  mœurs  de  la  civilisation. 
A  son  retour,  il  se  fixa  dans  le  liant  Canada,  où 
il  passa  le  reste  de  ses  jours.  H  contribua  û  ins- 
pirer aux  Mohawks  le  désir  de  se  civiliser. 

Son  fils,  le  capitaine  Brant,  mort  du  clioléra 
en  1832,  af^ent  politique  de  l'Angleterre,  vint  à 
Londres  en  1822. 

Allea,  American  BUn/raph^i.  —  Weld,  Tratett. 

BRANTÔME  (1)  (  Pierre  de  Bodrdeilles,  sei- 
gneur nfi),  célèbre  historien  français,  né  vers 
1540,  mort  le  15  juillet  1614.  Il  était  troisième 
fils  de  François,  vicomte  de  Bourdcillcs  (votj. 
ce  nom).  Bdescrâdait  par  sa  mère,  comme  il  l'a 
dit ,  A  de  cette  grande  et  fllustre  race  issue  de 
Vivonne  et  de  Bretagne.  »  U  comptait  dans  sa 
famille  paternelle  des  hommes  très-notables,  et 
surtout  d'illustres  aïeux  estimés  de  Chariemagne, 

(1)  Brantôme  est  le  nom  d*iin  pcUt  boorff  da  PMgord, 
qui  scraU  probablement  resté  obscur,  nnlgré  son  abbaye, 
si  un  honmie  d'esprit,  un  écrivain  caustique  et  Ingénieux, 
un  courtisan  aventureux  ne  l'avait  porté  et  illustré  au 
seizième  siècle.  Et  ce  qu'a  y  a  d'étrange .  cVrt  que  cet 
homme,  qui  a  ImmortaHaé  le  nom  de  BrantôiM,  avait 
aussi  le  nom  d*an  autre  bourg  que  cette  eireoMtance  ne 
put  rendre  célèbre  :  le  seigneur  de  Brantôme  s'appelait 
Pierre  de  Bourdellles;  mais  Brantôme  aabaoïibé  Bonr- 
deilles  :  et  ce  n'est  go^  qu'à  Pérlg«c«z  qoc  i'onialt  qu'à 
trois  lleaes  de  cette  anolMUM  capitale  de  la  proTlaee  du 
Périgord  est  un  village  qui  appartenait  aux  ancêtres  du 
plus  amusant  des  chronikiiieorB,  d*un  des  chanbeNans 
de  Charles  IX  et  de  Henri  111. 
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ainsi  que,  dans  son  enthousiasme  de  bon  gentil- 
homme  g^iscon ,  BrantAme  Ta  déclaré  sur  la  fin 
de  sa  Tie,  quand  il  écrivit  son  curieux  testament, 
et  répitaphe  quMI  voulait  qu'on  gravât  sur  son 
tombeau.  Cette  antiquité  de  sa  race,  dans  un 
temps  où  la  noblesse  dominait  le  monde,  hii 
donnait  accès  partout.  Il  avait  un  caractère  ar- 
dent, un  esprit  avide  de  nouveautés  et  inquiet, 
une  grande  vivacité  d'imagination;  il  était  brave 
de  sa  personne ,  assez  bien  tourné,  gai ,  léger, 
aimant  à  courir  les  chances  hasardeuses  de  la  vie 
sans  s'inquiéter  des  suites.  La  guerre  qui  agitait 
{^Europe  favorisa  son  penchant  aux  aventures; 
il  se  jeta  jeune  encore  dans  la  carrière  des  armes, 
et  la  parcourut  non  en  capitaine  capable  de  se 
faire  un  nom  parmi  les  grands  guerriers  contem- 
porains, mais  en  vaillant  soldat ,  en  homme  qui 
savait  manier  avec  adresse  une  longue  épée  ou 
une  dague.  Brantôme,  destiné  à  écrire  plus  tard 
Iliistoire  des  hommes  célèbres  de  son  temps, 
apprit  à  les  connaître  dans  les  diverses  phases 
de  leurs  fortunes  :  il  alla  dans  presque  tous  les 
lieux  où  d'illustres  rivaux  se  disputaient  la 
gloire;  il  émoussa  son  fer  à  côté  d'eux  sur  plu- 
sieurs chanms  de  bataille,  et  dans  le  repos  des 
camps,  pendant  les  trêves,  après  les  paix  qui 
se  nouaient  et  se  dénouaient  si  fecflement,  il  les 
étudia  tous  pour  les  portraire  ensuite.  Un  de  ses 
grands  regrets  Ait  de  n*avoir  pu  assister  à  la  ba- 
taille de  Lépante ,  «  tant  grande ,  tant  sanglante, 
tant  signalée,  suivant  l'expression  de  Bran- 
tôme, et  telle  que,  depuis  cette  grande  bataille 
Actiaque  donnée  entre  Marc-Antoine  et  César 
Auguste,  jamais  il  n'en  fut  donné  une  telle;  en- 
core celle-cy  fut  mieux  cent  fois  débattue  et  com- 
battue que  la  leur.  »  «  Hélas  !  ajoute-t-il  dans 
son  ]>iscours  xu,  sur  don  Juan  d'Autriche , 
hélas  1  je  n'y  estois  pas  ;  mais  sans  M.  de  Strozzy 
j'y  alibis,  tant  pour  un  mescontentement  que 
j'avois  à  la  cour- d'un  grand,  que  pour  fidre  ce 
beau  voyage  et  voir  cette  bdle  armée  :  et  résolue- 
ment  j'y  eusse  esté  comme  fut  ce  brave  M.  de 
Crillon,  car  j'ay  toii^ours  ayméà  voyager.  M.  de 
Strozzy  m'amusa  toujours  sur  un  graiâ  embar- 
quement de  mer  qu'A  vouloit  faire  :  et  mesme  il 
me  fit  commander  par  le  roy  Chartes  d'en 
estre.  Ainsi  il  m'amusa  un  an  sans  rien  faire,  au 
liea  que  j'eusse  fait  le  voyage  et  fusse  retourné 
assez  à  teânps  pour  m'y  trouver,  comme  fit  M.  de 
Crillon,  en  ce  bel  embarquement  de  Brouage, 
qui  ne  nous  prit  point,  et  ne  nous  servit  que  de 
ruyne  en  nos  bourses.  » 

Le  mécontentement  que  Brantôme  eut  à  la 
cour  d'un  grand  seigneur  (probablement  chez  le 
doc  d'Alençon,  dont  il  était  alors  chambellan)  ne 
devait  pas  être  le  dernier;  car,  peu  de  temps 
après  la  mort  de  Charles  IX,  il  quitta  tout  à  fait 
le  monde,  et  se  retira  au  sein  d'une  famille  dont 
il  voulait  être  le  protecteur.  Est-ce  sa  vanité  ou 
son  habitude  de  critique  qui  lui  attira  ces  désa- 
grémrats?  Quoi  qu'A  en  soit,  ce  fut  dans  sa  re- 
traite, volontaire  ou  non ,  qu'il  recueillit  ses  sou- 


venirs, et  écrivit  les  ouvrages  précieux  que  nous 
avons,  «  faits  et  composés  de  son  esprit  et  in- 
vention, M  comme  il  dit  lui-même.  L'activité  de 
Brantôme  ne  pouvait  s'user  dans  les  loisirs  sté- 
riles ni  dans  la  gestion  des  affaires  de  la  dame 
André  de  Bourdeilles,  sa  belle-sœur,  et  des  en- 
tànis  de  son  frère,  qu'il  cliérissait  :  il  fallait  qu'elle 
se  reportât  vers  le  passé ,  parce  que  le  présent 
était  pour  lui  ou  plein  de  regrets  d'une  vie  de 
courtisan  qull  avait  été  contraint  de  quitter,  ou 
plem  de  dégoAts  philosophiques  pour  cette  même 
vie  qu'O  avait  quittée  par  raison.  Écrire  ce  qu'il 
avait  fait  et  ce  qu'on  avait  fait  autour  de  lui , 
peindre  les  personnages  qu'il  avait  connus,  ou  sur 
lesquels  des  traditions  toutes  récentes  lui  avaient 
apporté  des  données  certaines,  c'était  se  reporter 
par  la  mémoire  au  milieu  des  hommes  et  des 
faits  ;  c'était  peupler  sa  solitude  et  recommencer 
sa  jeunesse.  Il  prit  la  plume  comme  il  avait  pris 
l'épée ,  et  se  servit  de  l'une  comme  de  l'autre, 
au  gré  de  sa  capricieuse  Duitaisie,  pour  attaquer 
ou  pour  défendre,  selon  que  llnstinct  de  bcmne 
raison  ou  le  besoin  de  querelle  le  poussait  dans 
le  moment.  Il  faut  dire  pourtant  que  l'écrivain 
est  en  général  plein  de  bonne  foi,  et  que,  s'il 
aime  un  peu  à  médire,  il  aocueiUe  avec  réserve 
les  rumeurs  injurieuses  aux  personnes  qu'U  peint, 
ou  ce  qui  a  le  caractère  de  la  calomnie. 

Brantôme  raconte  souvent  pour  le  plaisir  de 
raconter;  il  écrit  pour  se  rappeler  les  faits;  U 
parle  à  lui-même  plus  qu'à  son  lecteur,  quoiqu'il 
pense  à  son  lecteur  et  qu'il  écrive  pour  être  im- 
primé, ainsi  que  l'atteste  ce  passage  de  son  tes- 
tament :  «  Je  veux  aussi ,  et  en  charge  expressé* 
ment  mes  héritiers,  de  faire  imprimer  mes  livres, 
lesquels  on  trouvera  couverts  de  velours  tant 
noir  que  verd  et  bleu,  et  un  grand  volume,  qui 
est  celui  des  Dames  y  couvert  de  velours  verd, 
curieusement  gardés  et  très-bien  corrigés.  L'on 
y  verra  de  belles  choses,  comme  contes,  histoi- 
res, discours  et  bons  mots,  qu'on  ne  dédaignera 
pas ,  il  me  semble,  lire ,  si  on  y  a  mis  une  fois 
la  vue.  »  On  voit  par  ces  phrases  que  Brantôme 
se  souciait  fort  de  l'avenir  de  ses  livres ,  et  qu'il 
les  corrigeait  pour  qu'ils  fussent  le  plus  dignes 
possible  de  la  postérité,  à  laquelle  il  les  adressait. 
Sans  doute  les  corrections  dont  il  parle,  c'est  an 
récit  des  faits  qu'il  les  appliquait;  car  le  style nt^ 
l'mquiétait  guère.  Chez  Brantôme  le  style  est,  en 
effet,  une  aimable  et  vive  causerie,  sans  apprêt, 
sans  recherche.  L'écrivain  a  de  la  gr&ce  quelque- 
fois, de  la  naïveté  souvent,  de  l'esprit  toujours, 
de  la  profondeur  jamais.  Il  n'analyse  rien  avec 
la  rigueur  de  la  logique  ;  il  passe  légèrement  sui- 
tes choses  qui  paraissent  surprendre  ou  embar- 
rasser son  savoir;  il  ne  va  qu'à  la  superficie  des 
choses,  et  peint  les  hommes  plus  de  profil  que 
de  face.  Ce  n'est  pas  qu'il  manque  de  sagacité  ou 
d'observation;  mais  il  fait  peu  d'état  de  ce  qu'on 
appelle  le  bien  elle  mal.  Il  s'approprie  les  détails, 
et  la  cause  lui  importe  peu  ;  ou  s'il  s'y  attache,  il 
voit  quelque  inconvénient  à  la  révéler;  carie  bon 
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homme  est  courtisan  à  Bourdeilles  comme  an 
palais  du  roi  Charles.  H  frappe ,  mais  il  fait  la 
révérence  en  portant  ses  coups  :  témoin  cette 
précaution  oratoire  dont  il  accompagne  son  opi- 
nion sur  la  conduite  du  marquis  du  Guast  dans 
l'entrevue  de  celui-davec  François  T',  où,  quoi- 
qu'une trêve  lût  conclue, il  se  présenta  armé  de 
pied  en  cap  :  <c  Voilà  pourquoi  ledit  marquis  fit 
une  grande  faute  en  cela.  Il  me  pardonnera,  s'il 
luy  plaist,  si  je  luy  dis.  »  Ce  n'est  pas  là  seule- 
ment que  son  parti  pris  d'homme  réservé  se  fait 
jour;  mais  en  toute  occasion  il  craint  de  bles- 
ser la  mémoire  de  Louis  XI,  s'il  parle  de  ce  roi 
comme  tout  le  monde  en  parlait,  et  il  trouve  le 
moyen  de  lui  appliquer  une  épithète  bienveU- 
lante.  Il  traite  Charles  IX,  qu'on  a  peut-être  trop 
maltraité  depuis,  comme  Henri  IV  ;  le  Yénérable 
Montmorency,  comme  don  Carlos.  Cependant  il 
estime  plus  Montmorency  que  don  Carlos,  et 
Henri  IV  que  Charles  IX;  mais  il  ne  veut  pas 
oiTenser  même  le  fils  de  Philippe  n. 

Sur  le  cluqittre  des  femmes,  Brantôme  est 
beaucoup  moins  réservé  :  les  jugements  les  plus 
hasardés,  les  anecdotes  les  moins  édifiantes,  les 
épithètes  les  plus  effrontées  ne  lui  coûtent  rien. 
Beaucoup  de  vertus  de  grandes  dames  ont  à 
souffrir  de  son  humeur  médisante  :  il  les  atta- 
que sans  pitié,  sans  égards,  tout  naturellement, 
et  comme  si  c'était  la  chose  la  plus  simple  du 
monde.  Peut-être  est-il  juste  de  dire  que  le  cal- 
cul n'entre  pour  rien  dans  cette  immolation;  la 
réputation  des  femmes  lui  importe  peu ,  ou  bien 
il  parait  que  le  scandale  est  chose  sans  consé- 
quence, liabituelle  au  pays  de  la  cour  et  du  grand 
inonde,  chose  que  l'on  doit  constater,  parce 
qu'elle  est,  mais  dont  on  ne  doit  pas  s'étonner, 
ni  à  plus  forte  raison  être  révolté. 

Ce  qui  fait  le  charme  de  Brantôme,  c'est  la 
vivacité  et  la  couleur  ferme  de  sa  peinture  de 
l'époque  quMl  raconte  ;  c'est  cette  haute  estime 
où  il  est  de  lui-même,  qu'il  exprime  avec  une 
si  bonne  et  quelquefois  si  hautaine  naïveté  ;  c'est, 
au  milieu  de  son  langage  sans  façon,  un  tour  in- 
génieux, une  réserve  spirituelle,  une  soudaine 
éloquence,  une  saillie  plaisante,  une  certaine 
prétention  même  du  bel  air  et  des  manières  nobles 
qui  ne  rient  là  que  comme  par  hasard;  c'est  surtout 
la  foule  de  traits  piquants  par  lesquels  il  achève 
un  portrait  commencé  souvent  avec  bonho- 
mie. Brantôme  peut  être  jugé  avec  quelque  sévé- 
rité, si  on  veut  le  considérer  comme  historien 
grave;  mais  si  l'on  veut  ne  voir  en  lui  qu'un 
homme  du  monde,  fin,  caustique,  et  cependant 
de  bonne  foi,  qui  ramasse  la  chronique  à  l'armée, 
dans  les  palais  des  princes,  dans  les  salons  des 
grands  seigneurs,  dans  les  ruelles  des  dames  ga- 
lantes, partout  enGn  où  il  y  a  un  fait  important 
ou  une  anecdote  plaisante,  on  ne  peut  que  louer 
cet  écrivain,  plein  de  mouvement,  de  recherche 
et  de  simplicité,  et  tout  à  la  fois  de  vivacité  et  de 
boutades  gasconnes. 

Brantôme  fut   assez  haut  dans  l'estime  du 


jeune  Cbaries  DL,  qui  aimait  les  gens  de  lettres 
et  les  agréables  conteurs ,  et  qui  se  livrait  lui- 
même  avec  use  eqpèce  depas^  an  goût  de  la 
poésie.  Le  roi  doma  à  BrantOme  une  pension  de 
10,000  livres  :  ce  gentilhomme  en  fiit  reconnais- 
sant, et  il  célébra  le  bienfait  de  Charles  on  peu 
anx  dépens  de  Henri  m,  dans  ks  bonnes  grftces 
de  qui  il  fiait  bien  moins  avant  Le  chagrin  qu'il 
épronva  de  voir  Pami  de  Cliaries  IX  peo  agréé 
par  Henri  m  loi  inspira  cette  phrase,  grosse 
d'orgueil  et  de  mépris  pour  les  favoris  du  frère 
de  son  maître  bien-aimé  :  «  Aussi  la  fortune  ainsi 
le  vouloit;  plusieurs  de  ses  compagnons  (de 
Brantôme),  non  égmix  à  lui,  le  surpassèrent  en 
bienfaits,  estats  et  grades,  mais  non  jamais  en 
valeur  et  en  mérite.  »  A  quelques  lignes  de  là, 
Brantôme,  fiiisant  le  philosophe  pour  donner  à  sa 
critique  un  ton  moins fftché,  ijout«:  «  Dieu  soit 
loué  pourtant  du  tout  et  de  sa  sainte  grMse  !  » 
Ce  Dieu  soit  loué,  bien  chagrin,  est  très-amu- 
sant. 

Brantôme,  qui  avait  appris  la  guerre  sous  «  ce 
grand  capitaine,  monsieur  François  de  Guise,  » 
eut  lachargede  deux  compagnies  de  gens  de  pied. 
Charles  IX  le  fit  chevalier  de  Vmén  de  Saint- 
Michel,  et  le  roi  de  Portugal  dom  SâMStien  lui 
donna  de  sa  propre  main  Tordre  de  Portugal. 
Les  livres  que,  par  son  testament,  notre  auteur 
recommandait  avec  tant  dlnstanoes,  et  dont  il 
prévoyait  très-judicieusement  le  succès  quand 
il  assurait  d'avance  qu'on  trouverait  aisâment 
des  imprimeurs  plus  disposés  à  les  acheter  qu'à 
se  faire  payer  pour  leur  publication,  ces  livres 
ont  eu  une  grande  fortune  bien  méritée.  Les 
principaux  sont  les  Vies  des  hommes  illustres 
et  des  grands  capitaines  français  et  étran- 
gers, celles  des  Dames  illustres  et  des  Dames 
galantes,  les  Anecdotes  touchant  les  duels,  et 
les  Mémoires  de  Pierre  de  Bourdeilles.  Une 
des  craintes  qu'avait  Brantôme  était  qu'on  ne  hii 
fit  tort  de  qnelquesHins  de  ses  écrits  :  «  Aussi 
prendre  garde ,  dit-0,  que  riroprimeur  ne  sup- 
pose pas  un  autre  nom  que  le  mien  ;  autrement 
je  serois  frustré  de  la  gl<rfre  qui  m'est  due.  »  Sa 
gloire  est  entière ,  car  on  a  recueilli  avec  soin 
jusqu'au  moindre  firagment  de  ses  écrits,  et  l'on 
a  tout  publié  sous  son  nom,  même  les  quelques 
pages  étranges  qu'il  composa  sur  la  vie  de  son 
père.  On  n'a  jamais  vu  d'apologie  plus  anphati-  . 
quement  comique  que  ces  pages.  Les  éditions  les 
plus  estimées  des  Œuvres  de  Brantéme  sont 
celles  de  la  Haye  ,  1749, 15  vol.  in-12,  et  de 
Paris,  1787,  8  vol.  in-8*  [M.  Jal,  dans  VEnc. 
des  g,  du  m.  ]. 

Monmerqaé,  NoUee  mr  BtwiUAm»,  dan  le  t.  1.  des 
œovres  de  Brantôme.  —  Reûuê  du  proçrii,  i,  VI. 

brauts  (/eeui),  littérateur  flamand,  né  à 
Anvers  le  30  septnnbre  1559,  mort  le  38  août 
1639.  n  fîit  successivement  secrétaire  et  séna- 
teur de  sa  ville  natale.  Sa  fille  épousa  le  célè- 
bre Rubens.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Slo- 
gia  ciceroniana  Romanorum  donU  militUe^ 
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que  illustrium;  Anvers,  1612,  in-4»;  — une 
Vie  de  Philippe  Rubens  ;  Anvers,  1615  ;  —  des 
notes  sur  les  Cemmentaires  de  César;  oa  les 
trouTe  dans  la  belle  édition  de  Cambridge,  1706^ 
in-4°. 

Paquot,  Mémoires.  -  Valère-André,  BWiothtea  Bel- 
giea.  —  Sweert,  Athena  Bêl§ie». 

*  BRAQURMONT  (Robert  de),  dit  Robinet, 
amiral  de  France,  virait  à  la  fin  da  quatorzième 
et  au  commencement  du  quinzième  siècle.  Che- 
valier, conseiller  et  chambellan  du  roi  de  France 
Charles  YI ,  fl  servit  d'abord  sous  Tamiral  de 
Vienne.  Étant  passé  en  1384  au  service  de  Fré- 
déric II,  roi  de  Sicfle,  il  le  quitta  «  par  ordre  du 
roi  »  pour  entrer  à  celui  de  Jean  I*',  roi  de  Cas- 
tillc,  contre  le  roi  de  Portugal.  Étant  à  Avi- 
gnon Tan  1402,  U  favorisa  l'éwion  du  pape  Be- 
noit xm,  quil  fit  conduire  sûrement  jusqu^à  Châ- 
teau-Regiuurd,  dans  le  même  diocèse.  Envoyé  en 
Espagne  en  1402  pour  en  faire  voûr  quatre  ga- 
lères et  cinq  cents  arbalétriers,  il  le  fut  de  nou- 
veau en  1417,  en  qualité  d'ambassadeur  chargé, 
conjointement  avec  Gérard,  évèque  de  Saint- 
Flour,  de  prononcer  dans  le  différend  qui  s'était 
élevé  entre  le  roi  Jean  H ,  sa  mère  Catherine  et 
Ferdinand,  son  onde,  et  ses  tuteurs.  H  fut 
nommé  conseiller  chambellan  de  Charles  VI  le 
26  juillet  1406;  et  puis  ce  roi  le  fit  chef  en  1415, 
avec  le  bâtard  de  Bourbon,  de  l'armée  de  mer 
levée  pour  empêcher  le  ravitaillement  de  la  ville 
de  Harfleur.  Quoique  vaincu  par  le  duc  de 
Bragance,  Braquenrant  fut  pourvu  de  la  charge 
d'amiral  de  France  par  lettres  du  22  avril  1417, 
charge  dont  il  fut  désappointé  l'année  suivante 
par  la  factioB  de  Bourgogne.  H  se  retira  alors  en 
Espagne,  où  il  mourut  dans  un  âge  assez  avancé. 

A.  S....T. 
Le  Labooreiir,  Histoire  de  Charles  F'I.  —  Aiuelroe, 
HisL  générale  et  ehron.  des  grands  officiers  de  la  cou- 
ronne, t.  VII,  p.  8l6. 

BRARD  (Cffprien-Prosper  ) ,  mméralogiste 
français,  né  à  l'Aigle  (Orne)  le  21  novembre 
1786,  mort  au  Lardin  (  Dordogne)  le  28  no- 
vembre 1838.  n  a  enrichi  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  d'une  partie  des  minéraux  précieux 
que  contient  cet  établissement.  On  a  de  lui  :  Jlfa- 
nuel  du  Minéralogiste  et  du  Géologue  voya- 
geur; Paris,  1803,  in-8«  :  l'auteur  a  donné,  en 
1824,  une  2*  édit  de  cet  ouvrage,  sous  ce  titre  : 
Nouveaux  éléments  de  Minéralogie,  ou  jlfo- 
nuel  du  Minéralogiste  voyageur;  —  Traité 
des  pierres  précieuses ,  des  porphyres ,  des 
granits,  tnarbres,  albâtres,  etc.;  ibid.,  1808, 
2  vol.  in-8*;  —  Histoire  des  coquilles  terres- 
tres etfluviatiles  qui  vivent  aux  environs  de 
Paris;  ibid.,  1815,  in-12;  —  Mémoire  sur  un 
nouveau  procédé  tendant  à/aire  reconnaître 
immédiatement  la  pierre  gélive  ou  gélivée; 
Périgueox  et  Paris,  1821,  in-8°  ;  —  Minéralogie 
appliquée  aux  arts,  ou  Histoire  des  minéraux 
qui  sont  employés  dans  l'agriculture,  Véco- 
nomie  domestique,  la  médecine,  la  fabrication 
des  sels,  etc.;  Strasbourg  et  Paris,  1821,  3  vol. 


in-8°  ;  —  Description  de  la  grande  école  gra- 
tuite en  plein  air  de  M.  Brard,  à  Vusage  des 
ouvriers  efde  leurs  errants;  Paris,  1824,  in-8°  ; 

—  Compte-rendu  des  travaux  de  la  première 
année  d'étude  de  Vécole  gratuite  des  diman- 
ches,  fondée  en  faveur  des  ouvriers  de  la  mine 
et  de  la  verrerie  du  Lardin;  ibid.,  1826,  in-8°; 
—Minéralogie  populaire,  ou  Avis  aux  cultiva- 
teurs et  aux  artisans  sur  les  terres,  les  pier- 
res, les  sables,  les  métaux  et  les  sels  quHls 
emploient  journellement  ;  le  charbon  de  terre, 
la  recherche  des  mines,  etc.  ;  ibid.,  1826,  in-18. 
Brard  a  encore  inséré  plusieurs  mémoires  dans 
divers  recueils,  et  fourni  des  articles  au  Diction- 
naire d'Histoire  naturelle  et  au  Dictionnaire 
des  Sciences  naturelles. 

Quérard,  supplément  d  la  France  littéraire. 
*BRASGASSAT  (Jean),  peintre  français,  né 
à  Bordeaux  le  30  août  1805.  Élève  de  Richard,  il 
remporta  en  1825  le  second  grand  prix  de  pay- 
sage historique  sur  le  sujet  de  la  Chasse  de  Mé- 
léagre;  et  de  Rome,  où  il  était  allé  terminer  ses 
études,  il  envoya  à  l'exposition,  en  1827,  Mercure 
et  Argus,  paysage  historique,  et  trois  vues  d'Ita- 
lie. Dès  1831,  cet  artiste  avait  exposé  un  pay- 
sage avec  animaux  (brebis);  mais,  en  1834,  son 
Taureau  se  frottant  contre  un  arbre,  et  son 
Repos  d*animaux,  semblèrent  décidjer  sa  voca- 
tion; et  depuis  il  s'est  voué  exclusivement  au 
genre  de  peinture  que  certains  maîtres  flamands 
ont  si  heureusement  cultivé.  On  remarqua  au 
salon  de  1837  sa  Lutte  de  Taureaux;  et  depuis 
on  a  pu  admirer  de  lui  un  grand  nombre  de 
parcs,  de  pâturages  avec  animaux,  etc.  Tous 
ces  tableaux  se  distinguent  par  la  fraîcheur  et  le 
naturel  du  coloris.  En  1846,  M.  Brascassat  suc- 
céda à  Bidault  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Le  Bas ,  Diet.  eneifclop.  de  la  France.  —  Diet.  de  la 
Conversation. 

BRASGHi  (  Jean-Ange  ).  Voy.  Pie  VI. 

BRASCHi  (  Jean-Baptiste  ) ,  antiquaire  ita- 
lien ,  né  à  Césène  en  1664,  mort  en  1727.  H  fut 
évéque  de  Sarsina,  et  archevêque  titulaire  de 
Nisibe.  H  a  laissé  plusieurs  ouvrages  sur  les  an- 
tiquités de  sa  paÙe  :  Relatio  status  Ecclesix 
Sarsinatis  ;  Rome,  1704,  in-4»;  —  De  tribus 
statuisin  romano  Capitolio  erutis  anno  1720, 
écphrasis  iconographica  ;  ibid.,  1724,  in-4«; 
—DeFamilia  Cxsenia  antiquissimœ  Inscrip- 
tiones;  ibid.,  1731,  in-4<»;  —  De  vero  Rubicone 
liber,  seu  Rubico  Cxsenas;  ibid.,  1733,  in-i"; 

—  Memorias  Cxsenates  sacrx  et  profanœ; 
ibid.,  1738,  in-4*'. 

M^zzachtm,  ScrittoH  d^Italia 

BRASCHi-ONESTi  (  le  duc  Louis  ),  homme 
d'État  italien,  né  à  Césène  en  1748,  mort  en 
1818,  fUs  d'une  sœur  de  Pie  VI.  Il  fut,  par  sa  po- 
sition sociale,  mêlé  aux  affaires  du  gouverne- 
ment. Les  conseils  qu'il  donna  furent  toujours 
dictés  par  la  franchise  et  la  droiture.  En  1797, 
le  19  février,  il  fut  un  de  ceux,  qui  signèrent 
pour  le  pape  le  traité  de  Tolentino.  Dépouillé 
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par  h^s  Français  d'une  grande  partie  de  ses  pro- 
prii^tés,  il  quitta  Rome,  et  n*y  revint  qu'après  la 
mort  de  son  oncle  et  l'élection  de  Pie  Vli.  En 
1802,  Bonaparte  lai  fit  rendre  une  partie  de  ce 
<|u'on  lui  avait  enlevé.  Nommé  maire  de  Rome, 
Draschi  vint  en  cette  qualité  complimenter  Tem- 
|)ereur  à  Paris,  et  se  montra  dès  lors  tout  dévoué 
à  sa  cause.  Quand  Pie  Vn  eut  été  emmené  en 
captivité ,  il  se  rendit  encore  à  Paris  pour  plai- 
der les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Après  le  re- 
tour de  Pie  VII  à  Rome,  il  vécut  dans  la  retraite. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  nouvelle  dei  Contemp. 

BRASCHi-ONESTi  (  Romuald  ) ,  prélat  ita- 
lien, frère  du  précédent,  né  à  Césène  le  10  juil- 
let 1753,  mort  en  1820.  Il  fut  créé  cardinal  par 
Pie  VI,  son  oncle,  le  18  décembre  1786,  et  de- 
vint archiprôtre  de  Saint-Pierre,  grand  prieur,  à 
Rome,  de  Tordre  de  Malte,  secrétaire  des  brefs 
de  Sa  Sainteté,  préfet  de  la  Propagande,  et  pro- 
tecteur d'un  grand  nombre  d'institutions  pieuses, 
de  communautés  religieuses,  de  villes  et  d'éta- 
blissements publics.  Lors  delà  captivité  du  pape. 
Il  eut,  comme  les  autres  cardinauv,  à  subir  des 
r»ersécution3,  et  ne  rentra  à  Rome  qu'avec  le 
souverain  pontife.  En  1815,  il  accompagna  le 
pape  à  Gènes,  et  revint  avec  sa  sainteté  après  les 
Ccnt-Jours. 

Arnault ,  Jay,  Joay,  rtc.  Biographie  nouvelle  des 
Contemporains, 

BRÂS1DAS,  Hls  de  Tellis,  général  lacédémo- 
nien,  célèbre  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse. 
L'an  431  avant  J.-C.,  il  ftt  lever  aux  Athéniens 
le  siège  de  Méthone;  puis  (427)  il  suivit  Alcidas, 
pour  l'aider  de  ses  avisa  l'infhictueuse  expédition 
de  Corcyre.  A  Pylos  il  ftit  grièvement  blessé,  et 
perdit  son  bouclier.  Plus  tard,  il  prit  ou  détacha 
de  l'alliance  athénienne  presque  toutes  les  villes 
de  la  Chalcidique  ;  et  il  dirigeait  vigoureusement 
le  siég(;  de  Potidée,  lorsque  les  Athéniens,  com- 
mandés par  Cléon,  vinrent  lui  présenter  la  ba- 
taille. Il  les  défit  complètement;  mais  il  resta 
sur  le  champ  de  bataille  (l'an  422),  ainsi  que  le 
général  ennemi.  Sparte  mstitua  en  son  honneur 
une  fête  annuelle  dite  Brasidée,  à  laquelle  tout 
citoyen  était  tenu  d'assister  sous  des  peines  dé- 
terminées. 

Dlodore  de  Sicile,  llv.  XII.  -  Thucydide,  I.  III,  IV,  V. 

-  Plutarque,  jépophthegmata,.-  Frontio,  in  Strut..  I.  I, 
r.  B,  n<»  13. 

BRASSAC  (  Jean  Gàllaro  de  Béarn  ,  comte 
dk),  ambassadeur  et  ministre  d'État  sous 
Louis  Xni,  surintendant  de  la  maison  de  la 
reine,  naquit  en  1 579,  dans  la  province  de  Sain- 
tonge,  d'une  famille  ancienne,  et  mourut  à  Pa- 
ris le  14  mars  1645.  «  Quoiqu'il  ertt  étudié,  il  ne 
»  prit  pourtant  point  le  beau  des  sciences  et 
«  des  lettres.  »  (  Tallemant  des  Réaux.  )  H  ob- 
tint un  avancement  rapide  dans  la  carrière  mi- 
litaire, et  finit  par  devenir  capitaine  de  cent 
hommes  d'armes.  Il  Ait  pourvu  successivement 
de  plusieurs  emplois  importants.  £n  1612,  il 
était  lieutenant  du  roi  à  Saint-Jean-d'Angély. 
Quoique  protestant  lui-même  il  fit^  nendant  huit 


mois,  tous  ses  efforts  pour  s'opposer  aux  des- 
sins que  le  duc  de  Rohan  avait  formés  sur  cette 
place,  qu'il  ayait  choisie  pour  être  le  quartier 
généra]  du  parti  buguenot  dans  l'ouest.  Comme 
on  usait  encore  de  ménagements  envers  les  ré- 
formés, ils  furent  mandés  l'un  et  l'autre  à  la 
cour,  et,  suivant  la  politique  de  prudence  suivie 
aton,  on  fit  quelques  eoneessions  à  Rohan;  mais 
Brassac  ne  continua  pas  nkrfns  de  renoplir  ses 
fonctions.  Tallemant  de*  Rëaux  nous  apprend 
«  quil  était  hargneux,  et  toujours  en  colère.  »  II 
cite  à  ce  propos  une  anecdote  qui  servirait  à 
prouver  que  le  lieutenant  du  roi  n'était  pas  vu 
de  trop  bon  ceil  par  les  habitants  :  «  Ceux  de  la 
<c.  maison  de  ville  s'étant  assemblés  un  Jour  pour 
<c  faire  un  maire,  Brassac  leur  recommanda  d'en 
ce  choisir  un  homme  de  bien  :  Oui,  oui,  ré- 
<(  pondirent-ib,  nous  en  ferons  un  qui  ne  sera 
n  pas  rousseau.  Or  il  Véteit  en  diable.  •*  Il 
épousa  Gathfrine  de  Sainte- Maure,  fille  du  ba- 
ron de  Montansier,  laquelle  devint  dame  d'iion- 
neur  de  la  rehie  après  la  retraite  forcée  de  ma- 
dame de  Senecey.  Par  les  conseils  du  fomeux 
P.  Joseph,  et  peut-être  dAns  des  vues  d*amM- 
tion,  Brassac  et  sa  (èmme  se  convertirent  à  la 
reli^on  catholique.  Le  P.  Joseph  les  prit  alors 
en  amitié,  et  usa  de  son  influence  sur  l'esprit  du 
cardinal-ministre  pour  faire  accorder  à  Brassac 
l'ambassade  de  Rome ,  à  laquelle  II  n'aurait  pu 
aspirer  s'il  n'eût  abjuré  la  communion  évangé- 
lique.  Durant  le  poirtiflcat  d'tJrbain  VI II,  aucune 
difficulté  sérieuse  ne  s'étant  élevée  entre  la  France 
et  le  saint-siége ,  la  mission  de  l'ambassadeur 
fut  facile  à  remplir.  La  fiivcur  dont  il  jouis.«iit  à 
la  cour  le  fit  choisir,  en  1633,  pour  accompagner 
Louis  xnr  dans  sa  campagne  contre  les  États  du 
duc  de  Lorraine.  Il  se  trouvait  dans  le  carrosse 
même  du  cardinal  de  Richelieu ,  lorsque  le  mo- 
narque fit  son  entrée  à  Nancy.  Le  roi  et  son  mi- 
nistre voulurent  faire  déclarer  nul  le  mariage  du 
cardinal  François  de  Lorraine  avec  sa  cousine 
Claude ,  qui  avait  résolu ,  avec  son  oncle,  de  ne 
pas  laisser  étemdre  leur  race,  à  défiiut  d'Iiéritter 
direct  du  duc  régnant,  Charies  IV  (1).  On  s'é- 
tait donc  assuré  de  leur  personne;  et  le  comte  de 
Brassac,  nommé  gouverneur  de  Nancy  et  de  la 
Lorraine,  les  gardait  lui-même  h  vue  dans  le 
palais  de  leurs  ancêtres.  Mais  sa  vigilanco  fut 
mise  en  défaut;  et  le  1*''  avril  1034  les  <leuK 
époux,  à  la  faveur  d'un  déguisement  qui  les 
rendait  méconnaissables ,  s'échappèrent  du  pa- 
lais et  delà  ville.  Le  gouverneur,  pris  pour  dupe, 
déchargea  sa  colère  sur  les  personnes  qui  étaient 
attacliées  au  service  du  prince,  et  les  fit  mettre  on 
prison ,  avec  des  menaces  qui  n'ébranlèrent  pas 
leur  fidâité.  En  vain  fit-il  courir  après  les  fiigi- 
tifs  sur  la  route  de  Braxelles,  ils  avaient  pris  ufic 
direction  opposée  (  celle  de  Besançon  ).  On  peut 
lire,  dans  les  MénuÀres  de  Beauvau^  les  dé- 

(1)  C'eit  en  effet  par  ralte  de  cette  airion  Improvisée 
que  la  malaoa  de  Lerratnc  s'eit  oonUnnée,  et  q«e  «es 
dcf  ceodants  oceapcnt  auJoordlMl  le  trfrM  impérial. 
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tails  curieux  et. piquants  de  cette  éyasioii,  dout 
la  réussite  fît  peu  d'honneur  à  la  sagacité  du  comte 
de  Brassac.  On  conservait  dans  la  bibliothèque 
de  M.  Bouthillier,  ancien  éyéque  de  Troyes,  on 
recueil  manuscrit  des  lettres  et  des  dépdéhes 
de  M.  de  Brassac,  depuis  Tan  leao  jusqu'au  30 
juin  1641,  2  Tol.  in-fol.       J.  LAMOuiUEinL. 

Anselme,  Histoire  gènéulogique,  t.  IX.  ->  Historiettes 
de  TaUemant  des  Réaux,  l«  éûlL  t.  VI.  -  Histoire  de  la 
Mère  et  du  FiU,  par  Mézeray.  1. 1.  -  HUt.  de  LotiU  XIll, 
par  Dupleix ,  tn  ^.  —  Mémoires  de  Beauvau. 

BRASSÂG  (...,  chevalier  de),  musicien  ama- 
teur, Yiyait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  fijt  maréchal  des  camps  et  ar- 
mées du  roi  de  France.  11  a  fait  la  musique  de 
V Empire  de  r Amour,  paroles  de  Moncrif,  1733, 
et  de  Léandre  et  Héro,  paroles  de  le  Franc  de 
Pompigoan,  1730. 
Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens, 
BRAS8ATOL4  {Àntoine-Musa),  médecin  ita- 
lien, néàFerrare  en  1500,  mort  en  1570.  Ses 
connaissances  ne  se  bornaient  pas  à  celle  de  la 
médecine  :  il  soutint  à  Paris,  pendant  trois  jours 
consécutifs,  des  thèses  de  omni  re  scibili.  A  cette 
occasion ,  François  I"  bii  donna  le  surnom  de 
Mtisa.  Brassayola  fut  médecin  de  ce  prince,  de 
Charles-Quint,  de  Henri  VUÎ,  des  papes  Paul  ÎU, 
Clément  VII ,  Jules  II ,  et  jouit  d'une  considé- 
ration particulière  auprès  des  duc  de  Ferrare, 
qui   le  comblèrent  de  bienfaits.  On  a  de  lui 
an  grand  nombre  d'ouvrages  dont  les  prin- 
apanx  sont  :  Bxamen  simplicium  Medicamen- 
tarum,  quorum  in  publicis  disciplinis  et  qf- 
fidnis  u$u$  est;  Rome,  1636,  in-fol.  ;—  In  octo 
libros  Àphorismorum  ffippocratis  Commen- 
taria  et  Ànnotationes ;  Bâle,  1541,  in-fol.;  — 
Quod  nemini  mors  placeat  ;  Lyon,  1534,  in-8"  ; 
—  De  radicis  Chinae  usu,  cumquaestionibus  de 
liçno  sancto;  Venise,   1566,  in-fol.;  Leyde, 
1731,  m-fol.  On  doit  encore  à  Brassa  vola  un 
index  très-détaillé  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable dans  Galien.  On  le  trouve  à  la  suite4e  diffé- 
rentes éditionsdes  œuvres  de  cet  ancien  médecin. 
Tirabntchi.  Storia  délia  letteratura  Italiana.  —  Gin- 
ffuené,  Histoire  littéraire  d'Italie.  —  Jeta  Eruditorum 
iatina.  -  Bayle,  Met.  Hist.  —  Kestner,  MedieinUchei 
Gelekrten'Lexie&ii,  —  ioubert.  Erreurs  populaires.  — 
Vaoder  Uoden,  de  Scriptoribus  medicis.  —  Gesner.  Bi- 
biioth.  -^  BarafTaldi,  Commentario  storico  alV  inseri- 
z4one,  etc.;  Ferrare,  170*,  ln-4». 

BRASSAYOLA  (/^dme),  médedn  italien,  ar- 
rière-petit-fils d'Antoine  Brassavola,  né  à  Fer- 
rare le  27  juhi  1628,  mort  à  Rome  le  31  juillet 
1705.  Après  avoir  été  professeur  à  l'université 
de  sa  ville  natale,  il  se  rendit  à  Rome,  où  il  ac- 
<piit  une  grande  réputation  ;  U  fut  médecin  de 
quatre  papes  et  de  Christine,  reine  de  Suède. 
On  a  de  lui  :  Prohlema  an  cly stères  nutriant, 
affirmative  resolutum,  dans  le  Congressus 
romanus  habitus  in  xdibus  Hieronymi  Bras- 
savola; Rome,  1682,  in-4°. 
Biographie  médicaUj^  MazzacbdU,  Scrittori  d'Italia. 

BRASSAVOLA   {Jér&me)y  médecin  italien, 
fils  du  précédent,  natif  de  Ferrare,  vivait  dans 
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la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  De  0/ficiis  libellus;  Ferrare,  1590,  in-8°: 
—  Inprimum  Aphorismorum  Hippocratis  li- 
brum  ExposUio;  ibid.;  1594  et  1595,  ^-4**  ; 
Manget  attribue  cet  ourrage  au  père  de  Brassa- 
vola. 
Kestner,  Medicinisches  Gelehrten-Lexieon, 
BRA88BUB  (Philippe),  poëte  et  historien 
flamand,  né  à  Mons  vers  1597,  mort  vers 
1650.  Après  avoir  été  ordonné  prêtre,  il  se  livra 
dans  sa  ville  natale  à  la  prédication  et  à  la  con- 
fession, et  consacra  tous  ses  loisirs  à  la  poésie 
latine,  appliquée  spécialement  aux  antiquités  re- 
ligieuses du  Hainaut.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Dionysiani  monasterii  Sacrarium,  seu 
ejusdem  sacras  Antiquitates ,  versibus  illus- 
tratx  ;  Mons ,  1 631 ,  in-1 2  ;  —  Sidéra  illustrium 
Hannoniw  Scriptorum;  Mons,  1637^  in-12:  on 
trouve  dans  ce  volume  les  éloges  en  vers  assez 
médiocres  de  deux  cent  quatre-vingt-seize  per- 
sonnes, dont  plusieurs  n'appartiennent  qu'indi- 
rectement au  Hainaut  ;  —  Cervus  S,  Humberti, 
i^copi  et  primé  abbatis  Maricolensis,  20  elo- 
giis  adomatus;  Mons,  1638,  in-12 ;«> l>tt;a 
Virgo  Camberonensis ,  ^usdemque  ctxnobii 
sancti  quidem,  reliquiœ  plurimx,  abbates  om- 
nés,  variique  m4xgnates  in  eo  sepulti;  Mons, 
1639, in-12;  —  Par  sanctorum  Praesulum,  id 
est  S.  Foillanus,  episcopus  et  martyr,  item 
S.  Siardus,  abbas;  prasmissa  origine  monas- 
terii ejusdem  Sancti-Foillani  apud  Rhodium; 
Mons,  1641,  in-12;  —  Historiale  Spéculum 
ecclesim  et  monasterii  S,-Joannis  Valence- 
nensis  ;  Mons,  1642,  in-12  ;  —-  Panegyris  sanc- 
torum Hannoniœ  ;  Mons,  1644,  in-12  ; —Aquila 
S.'Guisleno  ad  Ursidungum  prœvia,  seu  ejus- 
dem vita,  miracula  et  magnolia  :  subjecta 
aliquot  ejus  ecclesiœ  sanctorum  panegyris; 
Mons,  1644,  in-12  :  il  en  avait  paru  une  première 
édition  sous  ce  tHre  :  Ursa  S.  Gtiisl^o  pr«- 
via;  -—  Origines  omnium  Hannoniag  ccmobio- 
rum  octo  libris  br éviter  digestse;  Mons,  1650, 
in-12. 

Paqaot,  Mémoires.  -^  Valére-André.  Bibliotheea  Bel- 
gica.  -  Ulong,  Bibliothètue  Mstor.  de  la  France,  édit. 
Fontette. 

BRASSEUR  (le).  Voy.  Lebrasseur. 

BRASSiCANus  (Jean-Alexandre) ,  poëte, 
orateur  et  philologue  du  seizième  siècle,  naquit 
en  1500  à  Wittemberg,  et  mourut  à  Vienne  en 
1539.  Selon  la  coutume  des  savants  enus  àe 
son  temps,  il  latinisa  le  nom  de  son  père,  qui 
s'appelait  Kohlburger.  Dès  l'âge  de  dix-huit 
ans,  il  avait  déjà  mérité  le  titre  de  philosophus, 
poeta  et  orator  laureatus ,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même  dans  une  épttre  en  vers  qu'il 
adressa  à  l'empereur  Maximilien  pour  lui  dé- 
dier le  Calendarium  Romanum  magnum 
(Oppenheim,  1518,in-foI.  ),  ouvrage  du  mathé- 
maticien Stoepfler,  son  ami.  Ces  vers,  suivant 
le  P.  Nicéron,  sont  fort  mauvais,  et  donnent  lieu 
de  croire  que  Brassicanus  n'avait  encore  cueilli 
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que  des  palmes  de  collège,  malgré  Tépithète 
fastueuse  de  laureatus  qu'il  s'attribuait.  L'année 
suivante,  il  publia  un  recueil  de  poésies  latines, 
dans  lequel  il  célébrait,  par  une  suite  d'idylles, 
d'élégies,  de  dialogues,  l'élection  de  Charles  Y 
comme  roi  des  Romains.  Il  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Tubingue  pour  enseigner  les  huma- 
nités ,  et  ensuite  à  Vienne,  où  il  finit  ses  jours  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  U  avait  recueilli  un  as- 
sez grand  nombre  de  manuscrits  grecs  et  latins, 
en  s'attachant  de  préférence  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  été  publiés.  Ce  ne  fut  pas  un  trésor 
stérile  entre  ses  mains.  On  lui  doit  la  publication, 
comme  éditeur,  de  traités  et  d'ouvrages  fort 
importants  qui  étaient  restés  inédits  jusqu'alors, 
et  parmi  lesquels  il  faut  compter  en  premier 
ordre  le  recueil  des  Géoponiques,  conna  sous  le 
nom  de  Constantin,  empereur  (Porphyrogé- 
nète  ),  mais  qui  a  été  seulement  formé,  d'après 
ses  ordres,  par  plus  de  trente  auteurs  différents  : 
reconovixà,  seu  de  Re  rustica  libri  XX,  Cons- 
tantino  Cxsari  nuncupaH;  Basile»,  1539, 
in-S**  (1).  n  avait  donné  successivement  des  édi- 
tions des  Éclogues  de  Némésien,  de  plusieurs 
traités  de  Lucien,  avec  une  version  latine  du  Dio 
logue  de  Gennadins  SchoIariHS  sur  la  vérité  de 
lareligion  chrétienne;deV Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  d*EusÙ>e  par  Haymond,  évo- 
que d'Halberstadt;  du  traité  de  Salvien,  de  la 
Providence  de  Dieu ;àe&  Œuvres  de  saint  Bû- 
cher, évéque  de  Lyon;  de  V Hymne  à  Apollon, 
d'un  auteur  inconnu,  etc.  On  trouvera  dans  les 
M'émoires  du  P.  Nicéron  l'indication  détaillée  de 
ces  diverses  éditions,  qui  sont  enrichies,  pour  la 
plupart,  de  préfaces  et  de  scolies  savantes. 

Les  autres  ouvrages  qui  appartiennent  en  propre 
àBrassicanus  sont  :  lia;.  Omnis.  Carmen.;  Ar- 
gentorati,  1539,  in-4**;  —  Proverbiorum  Sym- 
micta,  cum  appendice  Syrnbolorum  Pytha- 
gorœ,  ex  lamblico  ;  Parisiis,  1532,  in-8"  :  ce 
mélange  de  proverbes  a  été  réimprimé  à  la  suite 
de  la  plupart  des  éditions  des  Adages  d'Érasme; 
—  In  Grattas  seu  Charités,  commeniariolus ; 
Parisiis,  1533,  in-8';  —  Epistola  de  Biblio- 
thecis,  imprimis  RegiaBudensi,  imprimée  à  la 
tête  de  l'édition  de  Salvien,  et  reproduite  dans 
plusieurs  recueils.  A  considérer  l'importance  et 
la  multiplicité  des  travaux  dont  Brassicanus 
remplit  sa  vie,  trop  courte  de  moitié,  on  peut  le 
ranger  au  nombre  des  philologues  les  plus  dis- 
tingués du  seizième  siècle;  Conrad  Gessner  Ta 
bien  apprécié,  en  l'appelant  Vir  de  bonis  litteris 
optimemeritus. —Deux  autres  savants,  du  nom 
de  Brassicanus,  vécurent  de  son  temps  en  Alle- 
magne. On  n'a  pu  recueillir  d'autres  renseigne- 
ments sur  le  premier,  qui  avait  pour  prénoms 

(1)  M.  de  Musset  {BMiograpMe  agronomique,  fol.  M) 
a  commis  une  erreur  en  disant  que  la  première  édition 
avait  été  pobliée  à  Venise  en  15S8  :  notre  savant  biblio- 
graphe M.  Brunet  a  Justement  fait  observer  que  c'était 
par  une  fausse  conversion  des  lettres  grecquet,  servant 
de  chiffres,  que  celte  date  parement  iroagloaire  avait  été 
Indiquée. 


Jean-Ambroise,  Rinon  qnll  était  professeur 
de  droit  canon  à  Vienne  ;  Fautre ,  appelé  Jean- 
Louis,  Alt  recteur  de  FAcadémie  de  Vienne  en 
1541,  et  publia  en  1538,  à  Nuremberg,  un  com- 
mentaire sur  le  livre  d'Ange  Politien ,  intitulé 
Nutrieia.  Il  était  aussi  jorisoonsulte,  et  avait 
composé,  étant  fort  jeone,  on  commentaire  sur 
le  traité  des  Lois  de  Cioéron.  Jean  Môller,  dans 
son  ffomanymascopia  (p.  655  ) ,  ne  doute  pas 
que  ces  deax  Brassicanus  ne  soient  les  fils  de 
Jean- Alexandre.  Biais  le  P.  Nicéron  a  démontré 
que  cette  descendance  ^ait  impossible  en  ce 
qui  concerne  Jean-Louis.       J.  Lamodreijx. 

Conrad  Gesoer,  Bibtiotheea  OniverMolis,  lUk,  In-foL 

-  Nteéron.  Méntoires,  i,  XXXIL 

BRAssoRi  (  François-Joseph),  missionnaire 
et  historien  italien,  de  Tordre  des  Jésuites,  natif 
de  Rome ,  vivait  dans  la  première  moitié  da  dix- 
septième  siècle.  Après  avoir  sonlfert  une  dure 
captivité  et  de  grands  tourments  dans  les  mis- 
sions da  Canada,  surtout  dans  celle  des  Hurons, 
il  revint  en  Italie,  où  il  se  livra  à  la  prédication. 
On  a  de  lui  :  Brève  relazione  (f  alcune  mis- 
sioni  d^  Padri  délia  compagnia  di  Gtsù  neUa 
Fronda  Nuova ,  1653,  in-4". 

MaxzadieUl,  Serittori  d'Italia. 

BRAULiON  (saint),  ou  SAINT  Braulb  ,  vivait 
dans  le  septième  siècle ,  et  sncoéda  à  son  frère 
Jean  sur  le  siège  de  Saragosse.  H  assista  aux 
4',  5*  et  6*  conciles  de  Tolède.  A  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  épisoopales  il  joignit 
un  goût  pour  les  lettres  bien  rare  à  l'époque 
où  il  vivait.  Saint  Isidore  de  Séville ,  contem- 
porain et  ami  de  Branlion,  a  laissé  de  lui  ce  bel 
éloge  :  «  Il  releva  l'Espagne,  tombée  en  déca- 
«  dence;  il  rétablit  les  monuments  des  andens, 
«  et  nous  préserva  de  la  rusticité  et  de  la  bar- 
«  barie.  »  Le  traité  des  Étymologies  ou  Origi- 
nes ,  si  câèbre  en  Espagne ,  appartient  en  com- 
mun à  ces  deux  prélate,  honneur  de  l'Église 
visigothe  ;  saint  Isidore  le  composa  à  la  prière 
de  Branlion,  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  j 
mettre  la  dernière  main.  Son  ami  adieva  l'ou- 
vrage, le  mit  en  ordre,  et  le  divisa  en  vingt  Uvres. 
Les  autres  écrits  sortis  de  la  plume  de  l'évèque 
de  Saragosse  sont  :  le  Triomphe  des  saints 
martyrs  de  Saragosse;  —  la  Vie  et  le  mar- 
tyre de  sainte  Léocadie;  —  un  Éloge  de  saint 
Isidore;  —  deux  Lettres  au  même;  —  la  Vie 
de  saint  Émilien ,  patron  des  Espagnes,  Saint 
Braulion  mourut  vers  646,  la  vingtième  année 
de  son  épisoopat.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Satnt-Udefonse ,  dans  le  supplément  au  traité  de  saint 
Isidore,  de  Oarit  prmtertim  HUpanim  tcriptoribu».  — 
Antonio ,  Bibliotheea  hitpafia  nova.  —  Fabrletua,  BibL 
iatina  mediœ  xtatis.—  Baronlus,  in  JnnaL  et  tnartpr, 

—  Marlana  ,  Hittoire,  I.  XI,  c.  vx.  —  Le  Bfire,  BibUoth, 
eeclésiattiQue,  —  Saint  Udepbonse,  de  riris  iUuttrUmt. 

BBAULT  (Charles),  prâat  français,  né  à 
Poitiers  le  14  août  1752  ,  mort  le  25  février 
1833.  Peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  était 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Poitiers. 
Ayant  alors  émigré,  il  revint  en  1802 ,  à  l'épo- 
que du  concordat ,  et  Ait  pourvu  de  l'évèché  do 
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Bayeux.  Il  {>arvint  à  apaiser  les  dnriskms  qm 
troublaient  son  diocèse.  Au  concile  de  181 1,  il 
fut  du  nombre  des  éyêques  qui  se  prononcèrent 
en  faveur  des  quatre  articles  regardés  comme  le 
fondement  des  libertés  de  l'Église  gallicane.  Il 
fut  élevé  en  1823  à  Tarcbevêché  d'Albi,  qui  araît 
été  rétabli  depuis  le  concordat  de  1817.  Sous 
l'empire,  il  avait  été  nommé  baron  et  chevalier 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  fut  créé  pair  de  France 
par  la  restauration  en  1827. 

I^  Bas  ,  Dictionnaire  encpelopédiguê  de  la  France,  -^ 
Quérard ,  supplément  A  ta  France  littéraire. 

BRAVLT  (Louis),  poètc  lyrique  et  dramati- 
que français  ,  né  dans  la  Brie  en  1782,  mort  le 
4  mai  1829.  Il  fut  sucoesayemoit  sous-préfet  de 
Forcalquier  et  de  la  Châtre.  N'approuvant  pas  la 
circulaire  que  le  ministre  de  l'intérieur  écrivit 
en  1825 ,  aux  préfets  et  sous-préfets,  pour  les 
inviter  à  diriger  les  élections  dans  le  sens  du 
gouvernement,  il  donna  sa  démission,  et  vint  à 
Paris,  où  il  fut  un  des  rédacteurs  du  Constitu- 
tionnel, On  a  de  lui  :  Recueil  d'élégies ,  de 
cantates  ,  de  romances;  Paris,  1812;  —  Ode 
sur  le  désastre  de  la  frégate  la  Méduse;  ibid., 
1818,  in-8*'  ;  —  Poésies  politiques  et  morales  ; 
—  Ibrahim-Pacha  à  la  contre-opposition^  sa- 
tire; ibid.,  1827;  —  Christine  de  Suède,  tra- 
gédie représentée  le  25  juin  1829. 

Quérard,  sappléoient  i  la  France  littéraire. 

BBAVN  (  Charles-Adolphe  de)  ,  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  léna  le  27  septembre  1716, 
mort  le  2  mars  1775.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Disp,  inaug,  de  Juribus  episcopi  Ca- 
tholid  in  Germania  ;  léna,  1740,  in-4*;  —  de 
Usujructusparentum  in  bonis  Uberorum  tam 
de  jiàre  romano  guam  germanico  genuino 
fundamento;ïtàâ.,  1743,  in-^'' ;  —  Anmerkun- 
gen  iiber  die  Pandecten;  ibid.,  1745,  in-8*. 

Vft!miCh,Ge$eMchte  der  jetxt  Ubenden  RechUGe- 
UArtenin  ûeuttehlandA  HIst.  desjorist.  allem.) 

Son  firère,  Jean-Frédéric  de  BRAUif,  né  à 
léna  le  9  janvier  1722 ,  mort  à  Langensalza 
en  1799,  a  publié  :  Histoire  des  maisons  électo- 
rales et  souveraines  de  Saxe,  originaires  de 
Thuringi  et  de  Misnie  ;  Langensjdza,  1778- 
1781,  3  vol.  in-4". 

BmâiTK  {George) ,  théologien  catholique  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  \ 
siècle,  n  fut  archidiacre  de  Dortmund ,  puis  , 
doyen  de  la  collégiale  de  Cologne.  Oa^a  de  lui  : 
Theairum  urbium  préèdpuarum  mundi;  r* 
édit.,  1572,2  vol.  in-fol.;  publié  de  concert  avec 
François  Hogenberg,de  1593  à  1616,  6  vol. 
in-fol.  ;  —  Catholicorum  Tremoniensium  ad- 
versus  Lutheranicx  ibidem  factUmis  prœdi- 
cantes  d^ensio,  etc.;  Cologne,  1605,  in-8**;  — 
un  discours  latin  contre  les  prêtres  concubinai- 
res;  —  une  Vie  de  Jésus-Christ;  —  une  Vie 
de  la  sainte  Vierge. 

Sweert ,  jtthenx  Belgiete,  —  Bayle,  Dictionnaire  hii- 
toriqpe.  —  Gesoer,  Epitom.  biblioth. 

BRÂITN  (  A^«nrt  ),  écrivain  pédagogique  alle- 
mand ,  de  l'ordre  des  Bénédictins ,  né  à  Tross- 


berg  le  17  mars  1732»  mort  le  8  novembre 
1792.  Il  Ait  l'un  des  hommes  qui  ont  contribué 
à  l'amélioration  des  études  en  Allemagne. 
Nommé ,  en  1777,  directeur  général  des  écoles 
de  la  Bavière ,  il  introduisit  des  modifications 
utUes  dans  l'enseignement  des  langues  anciennes; 
mais,  contrarié  par  les  défenseurs  des  anciennes 
méthodes,  il  finit  par  se  démettre  de  cet  emploi 
pour  se  livrer  dans  la  retraite  à  la  traduction  de 
la  Bible  d'après  la  Vulgate ,  traduction  que  la 
mort  l'empêcha  de  terminer.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Patriotique  Bavarois  ;  Mu- 
nich, 1769,  in-8*;  -7  Plan  pour  la  nouvelle 
organisation  des  Écoles  en  Bavière;  ibid., 
1770,  in-8»  ;  —  Éléments  d* Arithmétique  à 
l'usage  des  dco^;  ibid.,  1770,  in-8*;—  Élé- 
ments de  latin  ;  ibid.,  1778,  in-8*  ;  —  Histoire 
de  la  r^formation  des  Écoles  bavaroises; 
Francfort-sur-le-Meiu ,  1783,  in-8°;  —  l'Art 
épistolaire  pour  les  Allemands,  17 Blyin-S'*; 
—  V Année  ecclésiastique  catholique;  Augs- 
bourg,  1790,  in-8''.  Tous  les  ouvrages  de  Braun 
sont  en  langue  allemande. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contémp. 

BBAUN  (Jean) ,  orientaliste  et  théologien 
protestant  allemand ,  né  en  1628  à  Kaiserslau- 
tem  ,  dans  le  Palatinat;  mort  à  Groningue  en 
1709.  Il  fut  prédicateur  de  l'Église  réformée 
française  à  Nimègue,  puis  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Groningue.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Selecta  sacra,  lib,  V; 
Amsterdam,  1700,  in-4**;— Comment.  inEpist. 
ad  Hebrœos;  ibid.,  1705;  —  Vestitus  hebrxo- 
rum  sacerdotum  ;  Leyde,  1680,  2  vol.  in-8"; 
Amsterdam,  1701,  2  vol.  ^-4*";  ouvrage  plein 
de  recherches  savantes;—  Véritable  religion 
hollandaise;  1675,  in-12. 

Benthelm ,  Uollêndischer  Kirchenttaat. 

;^ BBAUN  (Auguste-Émile),  archéologue  et 
écrivain  artistique  allemand,  né  Gotha  le  19  août 
1809.  Il  reçut  sa  première  instruction  {dans  sa 
ville  natale,  et  continua  ses  études  à  Gcettingue. 
De  1832  à  1833  ,  il  séjourna  à  Dresde,  et  de  là 
il  alla  à  Rome  en  compagnie  de  Gerhardt,  avec 
lequel  il  s'était  lié.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  il  Giudizio  di  Paride,  1838;  ^  Antiken 
Marmorwerhe  (les  Marbres  antiques),  déca- 
des I  et  II;  Leipzig,  1843.  Le  public  fit  peu  d'ao- 
cueU  à  cet  ouvrage,  et  l'auteur  dut  s'arrêter 
dans  cette  publication  ;  —  die  Apothéose  des 
Homer;  Leipzig,  1848  ;  —  Griechische  Mytho- 
logie (Mythologie  grecque),  Hambourg  et  Gotha, 
1850;  —  d'autres  écrits  sur  des  matières  analo- 
gues dans  plusieurs  autres  recueils. 

Convenatians-Lexicon. 

;  BBAUN  (Jean-Guillaume' Joseph  ) ,  théolo- 
gien allemand  ,  né  à  Gronau  le  27  avril  1801. 
£n  1820 ,  il  alla  se  préparer  à  Cologne  à  la 
carrière  ecclésiastique,  et  en  1821  U  se  rendit  k 
Bonn  dans  le  même  but.  C'est  à  Vienne ,  en 
1825,  qull  entra  dans  le  sacerdoce,  n  revint 
ensuite  à  Bonn,  où  U  professa  l'histoire  de  l'É- 
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que  des  palmes  de  collège,  malgré  Vépithète 
fastueuse  de  laureatus  qu'il  s'attribuait.  L'année 
suivante,  il  publia  un  recueil  de  poésies  latines, 
dans  lequel  il  célébrait,  par  une  suite  d'idylles, 
d'élégies,  de  dialogues,  l'élection  de  Charles  V 
comme  roi  des  Romains.  11  fut  appelé  à  l'uni- 
versité de  Tubingue  pour  enseigner  les  huma- 
nités ,  et  ensuite  à  Vienne,  où  il  finit  ses  jours  à 
l'âge  de  trente-neuf  ans.  U  avait  recueilli  un  as- 
sez grand  nombre  de  manuscrits  grecs  et  latins, 
en  s'attachant  de  préférence  à  ceux  qui  n'avaient 
pas  encore  été  publiés.  Ce  ne  fut  pas  un  trésor 
stérile  entre  ses  mains.  On  lui  doit  la  publication, 
comme  éditeur,  de  traités  et  d^ouyrages  fort 
importants  qui  étaient  restés  inédits  jusqu'alors, 
et  parmi  lesquels  il  faut  compter  en  premier 
ordre  le  recueil  des  Géoponiques,  connu  sous  le 
nom  de  Constantin,  empereur  (Porphyrogé- 
nète),  mais  qui  a  été  seulement  formé,  d'après 
ses  ordres,  par  plus  de  trente  auteurs  différents  : 
reconovixà,  seu  de  Re  rtistica  libri  XX,  Cons- 
tantino  Cxsari  nuncupati;  Basile»,  1539, 
in-S**  (i).  Il  avait  donné  successivement  des  édi- 
tions des  Éclogues  de  Némésie^iy  de  plusieurs 
traités  de  Lucien,  avec  une  yersion  latine  du  DiOr 
logue  de  Gennadius  ScholariHS  sur  la  vérité  de 
lareligion  chrétienne; ôeV Abrégé  de  V Histoire 
ecclésiastique  d'Eusèbe  par  Haymond ,  évé- 
que  d'Halberstadt;  du  traité  de  Salvien,  de  la 
Providence  de  Dieu;  des  Œuvres  de  saint  Bû- 
cher, évéque  de  Lyon;  de  V Hymne  à  Apollon, 
«l'un  auteur  inconnu,  etc.  On  trouvera  dans  les 
M'éinoires  du  P.  Nicéron  l'indication  détaillée  de 
ces  diverses  éditions,  qui  sont  enrichies,  pour  la 
plupart,  de  préfaces  et  de  scolies  savantes. 

Les  autres  ouvrages  qui  appartiennent  en  propre 
à  Brassicanus  sont  :  lia;.  Omnis,  Carmen,;  Ar- 
gentorati,  1539,  in-4*;  —  Proverbiorum  Sym- 
micta,  cum  appendice  Symbolorum  Pytha- 
gorœ,  ex  lamblico  ;  Parisiis,  1532,  in-8*'  :  ce 
mélange  de  proverbes  a  été  réimprimé  à  la  suite 
de  la  plupart  des  éditions  des  Adages  d* Érasme; 
—  In  Grattas  seu  Charités,  commentariolus ; 
Parisiis,  1533,  in-8«;  —  Epistola  de  Biblio- 
thecis,  imprimis  RegiaBudensi,  imprimée  à  la 
tête  de  l'édition  de  Salvien,  et  reproduite  dans 
plusieurs  recueils.  A  considérer  l'importance  et 
la  multiplicité  des  travaux  dont  Brassicanus 
remplit  sa  vie,  trop  courte  de  moitié,  on  peut  le 
ranger  au  nombre  des  philologues  les  plus  dis- 
tinguéà  du  seizième  siècle;  Conrad  Gessner  Ta 
bien  apprécié,  en  l'appelant  Vir  de  bonis  litteris 
optimemeritus, — Deux  autres  savants,  du  nom 
de  Brassicanus,  Yécurentde  son  temps  en  Alle- 
magne. On  n'a  pu  recueillir  d'autres  renseigne- 
ments sur  le  premier,  qui  avait  pour  prénoms 

(1)  M.  de  Musset  {Biblioçraphie  agronomique,  fol.  08) 
a  commis  une  erreur  en  disant  que  la  première  édition 
avait  été  publiée  à  Venise  en  15M  :  notre  savant  biblio- 
graphe M.  Brunet  a  Justement  fait  observer  que  c'était 
par  une  fausse  conversion  des  lettres  grecquet,  servant 
de  chiffres,  que  celte  date  purement  imaginaire  avait  été 
Indiquée. 


Jean-Ambroise,  Binon  qn*!!  était  professeur 
de  droit  canon  à  Vienne  ;  Fautre ,  appelé  Jean- 
Louis,  Alt  recteur  de  TAcadémie  de  Vienne  en 
1541,  et  publia  en  1538,  à  Nuremberg,  un  com- 
mentaire sur  le  livre  d'Ange  Politien ,  intitulé 
Nutrieia.  H  était  aussi  jorisconsolte,  et  avait 
composé,  étant  fort  jenne,  on  commentaire  sur 
le  traité  des  Lois  de  Cioéron.  Jean  Môller,  dans 
son  Homonymoscopia  (p.  655  ) ,  ne  doute  pas 
que  ces  deax  Brassicanus  ne  soient  les  fils  de 
Jean- Alexandre.  Biais  le  P.  Nicéron  a  démontré 
que  cette  descendance  était  impossible  en  ce 
qui  concerne  Jean-Louis.  J.  Lamodreijx. 
Conrad  Gesoer.  Bi^tiotAeea  DrUvertaUs,  IBU,  In-foL 

-  Nieéron,  Mémoire»,  t.  XXXII. 

BRASSORi  (  François-Joseph),  missionnaire 
et  historien  italien,  de  Tordre  des  Jésuites,  natif 
de  Rome ,  vivait  dans  la  première  moitié  dn  dix- 
septième  siècle.  Après  avoir  souffert  une  dure 
captivité  et  de  grands  tourments  dans  les  mis- 
sions du  Canada,  snrtont  dans  cdle  des  Hurons, 
il  revint  en  Italie,  où  il  se  livra  à  la  prédieation. 
On  a  de  lui  :  Brève  relazione  d*  alcune  mis- 
sioni  de^  Padri  délia  compagnia  di  Gesû  nella 
Francia  Nuova ,  1653,  in-4''. 

MazxadiellU  Seritlori  d'Itatta, 

BRAULiON  (saint),  ou  SAINT  Bràulb  ,  vivait 
dans  le  septième  siècle ,  et  succéda  à  son  ftère 
Jean  sur  le  siège  de  Saragosse.  Il  assista  aux 
4',  5*  et  6"  conciles  de  Tolède.  A  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes  et  épisoopales  il  joignit 
un  goût  pour  les  lettres  bien  rare  à  r^>oqoe 
où  il  vivait.  Saint  Isidore  de  SéviUe ,  contem- 
porain et  ami  de  Braulion,  a  laissé  de  lui  ce  bel 
éloge  :  «  Il  releva  l'Espagne,  tombée  en  déca- 
«  dence;  il  rétablit  les  monuments  des  andeos, 
«  et  nous  préserva  de  la  msticité  et  de  la  bar- 
«(  barie.  »  Le  traité  des  Étymologies  ou  Origi- 
nes, si  câèbre  en  Espagne ,  appartient  en  com- 
mun à  ces  deux  prélats,  honneur  de  l'Église 
visigothe  ;  saint  Isidore  le  composa  à  la  prière 
de  Braolion,  mais  il  mourut  avant  d'avoir  pu  j 
mettre  la  dernière  main.  Son  ami  adieva  l'ou- 
vrage, le  mit  en  ordre,  et  le  divisa  en  vingt  livres. 
Les  autres  écrits  sortis  de  la  plume  de  l'évèque 
de  Saragosse  sont  :  le  Triomphe  des  saints 
martyrs  de  Saragosse;  —  la  Vie  et  le  mar- 
tyre de  sainte  Léocadie;  —  un  Éloge  de  s(Unt 
Isidore;  —  deux  Lettres  au  même;  —  la  Vie 
de  saint  Émilien ,  patron  des  Espagnes,  Saint 
Braulion  mourut  vers  646,  la  vingtième  année 
de  son  épiscopat.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Saint-lldefonse ,  dans  le  supplément  au  traité  de  saint 
I&ldorc,  de  Clari»  prmserttm  HUpanUB  seriptoribue,  — 
Antonio ,  Bibliotheca  Mtpalia  nova.  —  Fabriotus,  BW. 
latina  médite  mtatis.—  Baronlus,  in  jiwnaL  et  umripr. 

-  Mariana  ,  Histoire,  1.  XI.  c.  vx.  —  Le  Bflre,  BibUoth, 
ecclésiastique,  —  Saint  Udepbonse,  de  rtris  iUuitrilms. 

BRAULT  (Charles),  prâat  français,  né  à 
Poitiers  le  14  août  1752  ,  mort  le  25  février 
1833.  Peu  de  temps  avant  la  révohition,  il  était 
professeur  de  théologie  à  l'université  de  Poitiers. 
Ayant  alors  émigré,  il  revint  en  1802 ,  à  l'épo- 
que du  ooncordat ,  et  Ait  pourvu  de  l'évdché  de 
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Bayeux.  Il  parvint  à  apaiser  les  âhrîsioiis  qui 
troublaient  son  diocèse.  Au  concile  de  181 1,  fl 
fut  du  nombre  des  évéques  qui  se  prononcèrent 
en  faveur  des  quatre  articles  regardés  comme  le 
fondement  des  libertés  de  TÉglise  gallicane.  Il 
fut  élevé  en  1823  à  rarcbevêchéd'AIbi,  qui  avait 
été  rétabli  depuis  le  concordat  de  1817.  Sous 
Tempire,  il  avait  été  nommé  baron  et  cheyalier 
de  la  Légion  d'bonneur.  Il  fut  créé  pair  de  France 
par  la  restauration  en  1827. 

I^  Bas  ,  Dictionnaire  encifelopédiqtÊê  de  la  France,  -~ 
Quérard ,  supplément  à  la  France  littéraire. 

BRAVLT  {Louis),  poêtc  lyrique  et  dramati- 
que français  ,  né  dans  la  Brie  en  1782,  mort  le 
4  mai  1829.  Il  fut  successivement  sous-préfet  de 
Forcalquier  et  de  la  Châtre.  N'approuvant  pas  la 
circulaire  que  le  ministre  de  Tintérieur  écrivit 
en  1825,  aux  préfets  et  sous-préfets,  pour  les 
inviter  à  diriger  les  âections  dans  le  sens  du 
gouvernement,  fl  donna  sa  démission,  et  vint  à 
Paris,  où  fl  fut  un  des  rédacteurs  du  Constitu- 
tionnel. On  a  de  lui  :  Recueil  d'élégies ,  de 
cantates  ,  de  romances;  Paris,  1812;  —  Ode 
sur  le  désastre  de  la  frégate  la  Méduse;  ibid., 
1818,  in-8''  ;  —  Poésies  politiques  et  morales; 
—  IbrahiTïïnPachaàla  contre-opposition,  sa- 
tire; ibid.,  1827;  —  Christine  de  Suède,  tra- 
gédie représentée  le  25  juin  1829. 

Quérard,  supplément  i  la  France  littéraire. 

BRAI7N  (  Charles-Adolphe  de)  ,  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  léna  le  27  septembre  1716, 
mort  le  2  mars  1775.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Disp.  inaug.  de  Juribus  episcopi  Ca- 
tholici  in  Germania  ;  léna,  1740,  in-4'*  ;  —  de 
Usu/ructusparentum  in  bonis  liberorum  tam 
de  jîire  romano  quam  germanico  genuino 
fundamento;  ibid.,  1743,  in-4*  ;  —  Anmerkun- 
gen  ûber  die  Pandecten;  ibid.,  1745,  in-8**. 

VféidlitbyGesekicMe  der  jetxt  Ubenden  RechUGe- 
UArten  ta  ûeuttchland.  (  Hlst.  des  Jnrist.  allem.  ) 

Son  frère,  Jean-Frédéric  de  Braun,  né  à 
léna  le  9  janvier  1722 ,  mort  à  Langensalza 
en  1799,  a  pubUé  :  Histoire  des  maisons  électo- 
rales et  souveraines  de  Saxe,  originaires  de 
Tkuringë  et  de  Misnie  ;  Langensalza,  1778- 
1781,  3  vol.  in-4*'. 

BmâiTK  (George) ,  théologien  catholique  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  n  fut  archidiacre  de  Dortmund ,  puis 
doyen  de  la  collégiale  de  Cologne.  On^a  de  lui  : 
Theairum  urbium  préMpuarum  mundi;  T" 
édit.,  1572,2  vol.  in-fol.;  publié  de  concert  avec 
François  Hogenberg,de  1593  à  1616,  6  vol. 
in-fol.  ;  —  Catholicorum  Tremoniensium  ad- 
versus  Lutheranicœ  ibidem  factionis  prxdi- 
canies  d^ensio,  etc.;  Cologne,  1605,  in-8'*;  — 
un  discours  latin  contre  les  prêtres  concubinai- 
res;  —  une  Vie  de  Jésus-Christ;  —  une  Vie 
de  la  sainte  Vierge. 

Sveert ,  Mhenae  Belçica,  —  Baylc,  Dictionnaire  his- 
torique. —  Gesner,  Epitom.  biblioth. 

BRAUN  (  Henri  ) ,  écrivain  pédagogique  alle- 
mand ,  de  l'ordre  des  Bénédictins ,  né  à  Tross- 
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berg  le  17  mars  1732,  mort  le  8  novembre 
1792.  Il  tut  l'un  des  hommes  qui  ont  contribué 
à  l'amélioration  des  études  en  Allemagne. 
Nommé ,  en  1777,  directeur  général  des  écoles 
de  la  Bavière ,  il  introduisit  des  modifications 
utiles  dans  l'enseignement  des  langues  anciennes; 
mais,  contrarié  par  les  défenseurs  des  anciennes 
méthodes,  fl  finit  par  se  démettre  de  cet  emploi 
pour  se  livrer  dans  la  retraite  à  la  traduction  de 
la  Bible  d'après  la  Vulgate ,  traduction  que  la 
mort  l'empêcha  de  terminer.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  le  Patriotique  Bavarois  i  Mu- 
nich, 1769,  in-8'»;  —  Plan  pour  la  nouvelle 
organisation  des  Écoles  en  Bavière;  ibid., 
1770,  in-8«  ;  r-  Éléments  d'Arithmétique  à 
l'usage  des  écoles;  ibid.,  1770,  in-8';—  Élé- 
ments de  latin;  fli)id.,  1778,  in-8*;—  Histoire 
de  la  r^ormation  des  Écoles  bavaroises; 
Francfort-sur4e-Mein ,  1783,  in-8°;  —  VArt 
épistolaire  pour  les  Allemands,  1787,  in-8"; 
—  r  Année  ecclésiastique  catholique;  Augs- 
bourg,  1790,  in-8*.  Tous  les  ouvrages  de  Braun 
sont  en  langue  aUemande. 
Arnaalt,  Jay,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contenu, 
BBAUN  (Jean),  orientaliste  et  théologien 
protestant  aUemand ,  né  en  1628  à  Kaiserslau- 
tem  ,  dans  le  Palatinat;  mort  à  Groningue  en 
1709.  Il  fut  prédicateur  de  l'Église  réformée 
française  à  Nimègue,  puis  professeur  de  théologie 
et  de  langues  orientales  à  Groningue.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Selecta  sacra,  lib,  V; 
Amsterdam,  1700,  in-A**;— Comment.  inEpist. 
ad  Hebrœos;  ibid.,  1705;  —  Vestitus  hebrseo- 
rum  sacerdotum ;  Leyde,  1680,  2  vol.  in-8*'; 
Amsterdam,  1701,  2  vol.  in-4^;  ouvrage  plein 
de  recherches  savantes  ;  —  Véritable  religion 
hollandaise;  1675,in-12. 
Benlheim .  UoUândischer  Kirchemtaat. 

1^ BRAUN  (  Auguste-Émile),  archéologue  et 
écrivain  artistique  allemand,  né  Gotha  le  19  août 
1809.  Il  reçut  sa  première  instruction  [dans  sa 
viUe  natale,  et  continua  ses  études  à  Gcrttingue. 
De  1832  à  1833  ,  fl  séjourna  à  Dresde,  et  de  là 
fl  alla  à  Rome  en  compagnie  de  Gerhurdt,  avec 
lequel  il  s'était  lié.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  il  GHidizio  di  Paride,  iS3S  ;^Antiken 
Marmorwerhe  (les  Marbres  antiques),  déca- 
des I  et  II;  Leipzig,  1843.  Le  public  fit  peu  d'ao- 
cuefl  à  cet  ouvrage,  et  l'auteur  dut  s'arrêter 
dans  cette  publication  ;  —  die  Apothéose  des 
Homer;  Leipzig,  1848  ;  —  Griechische  Mytho- 
logie (Mythologie  grecque),  Hambourg  et  Gotha, 
1850;  —  d'autres  écrits  sur  des  matières  analo- 
gues dans  plusieurs  autres  recuefls. 

ConœreationM'Lexicon. 

;  BRAUN  (Jean-Guillaume- Joseph  ) ,  théolo- 
gien aUemand  ,  né  à  Gronau  le  27  avril  1801. 
En  1820 ,  fl  aUa  se  préparer  à  Cologne  à  la 
carrière  ecclésiastique,  et  en  1821  fl  se  rendit  à 
Bonn  dans  le  même  but.  C'est  à  Vienne ,  en 
1825,  qu'A  entra  dans  le  sacerdoce,  n  revint 
ensuite  à  Bonn,  où  fl  professa  l'histoire  de  l'É- 
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glise.  11  fonda  les  Annales  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  catliolique  {Zeitschrift  fur  Philo- 
sophie und  Kath.  Théologie  ).  Puis  il  alla  à 
Rome  en  1837,  en  vue  surtout  d'amener  une 
conciliation  au  sujet  des  doctrines  hennésien- 
nés.  Revenu  à  Bonn  en  1839,  il  y  fit  des  cours 
de  droit  ecclésiastique.  Défenseur  zélé  des  idées 
de  son  maître  Hermès,  il  fut  suspendu,  pour  ce 
motif,  de  ses  fonctions  de  professeur.  Il  siégea 
à  rassemblée  nationale  allemande  de  1848,  et 
en  1850  U  fnt  membre  de  la  première  chambre 
prussienne.  Ses  principanx  ouvrages  sont  :  une 
ëdiiion  des  Œuvres  de  saint  Justin,  martyr; 
Bonn,  1830;  ^  Bibliotheca  regularum  fidei; 
Bonn,  1844; —  Lehren  des  sogenannten  Her- 
mesianismus  ueber  dos  Verfioeltniss  der  Ver- 
nunft  zur  Offenbarung  (les  Doctrines  d'Her- 
mès sur  la  raison  considérée  au  point  de  vue 
de  la  révélation  )  ;  Bonn ,  1835;  —  JHelctemata 
iheologica  ;  Bomif  1837;  —  Acta  Romana; 
Hanovre,  1837;  —  Biographische  Mittheilun- 
gen  ueber  Clemens  August  von  Droste  Jlùls- 
hqf  (Détails  biographiques  sur  Clément- Au- 
guste de  Droste-Hùlshoiï) ;  Cologne,  1833;  — 
Von  den  Pflichten  des  Geistlichen  in  Hin- 
sicht  avf  Ijehreund  Beispiel  (des  Devoirs  de 
l'ecclésiastique  au  point  de  vue  de  la  doctrine  et 
de  l'eiemple);  Bonn,  1833; —  Dcutschland 
und  die  Aationalversammlung  (l'Allemagne 
et  l'Assemblée  nationale);  Aix-la-Chapelle,  1849. 

Conversations-Ltxicon. 

l  BRArN  (  Alexandre-Charles- Hermann ) , 
homme  d'État  allemand,  né  le  10  mai  1807.  A 
dix-sept  ans  il  se  rendit  à  Leipzig,  et  y  étudia  la 
jurisprudence.  A  son  retour  dans  la  maison 
paternelle,  il  pratiqua  le  droit,  sous  les  auspices 
de  son  père.  Kn  1839,  il  siégea  pour  la  première 
fois  dans  la  seconde  cliambre  des  états  saxons,  et 
s'y  pla^»  à  la  tète  de  l'opposition  modérée.  C'est 
ainsi  (|u'il  contribua  à  faire  rejeter  un  projet  de 
proc-éfJure  criminelle  qui  n'avait  pas  pour  bases 
la  publicité  et  le  débat  oral.  Son  mandat  législa- 
tif n'ayant  été  renouvelé  qu'en  1845,  il  profita 
de  cet  intervalle  pour  visiter  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  et  étudier  les  institutions 
judiciaires  de  cette  contrée.  Eu  1845  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  président  de  la  seconde  cliambre. 
Cette  fois  encore ,  il  se  fit  remarquer  à  la  tête 
de  la  jeune  gauche.  Il  devint  ministre  de  la  jus- 
tice et  président  du  conseil  on  1848.  L'histoire  de 
son  ministère  est  celle  de  la  Saxe  à  cette  épo- 
({ue.  11  y  mérita  les  suffrages  du  pays.  Cepen- 
dant il  dut  se  retirer,  le  24  février  1849,  devant 
rinfluencc  croissante  des  radicaux.  U  se  pro- 
nonv^  ensuite  |)our  la  reconnaissance  de  la  nou- 
velle constitution  de  l'Empire,  et  siégea  dans  la 
diète  de  1849-1850. 

Conversattont'LBxicon. 

BRAUNivs.  Voy.  Brown  et  Bkowne. 

BRAUWER,     BROVWBB,      BRAWEB      OU 

BRAUR  (Adrien),  peintre  hollandais,  né  en  1 608 
à  Hariem  selon  les  uns,  à  Oudenarde  selon  les 


autres;  mort  à  Anvers  en  1640.  11  était  d'une 
famille  pauvre,  qui  ne  lui  donna  aucune  éduca- 
tion; mais  la  nature  Tayait  fait  peintre,  et  dès 
son  jeune  âge  il  reproduisait  sur  la  toile  des 
fleurs 9  des  oiseaux,  que  sa  mère  yendait  aux 
femmes  de  la  campagne.  Sous  la  direction  de 
François  Hais»  Branwer  ne  tarda  pas  à  produire 
des  ûUeanx  admirables;  mais  le  maître  était 
rapace,  il  tirait  bon  parti  des  ouvrages  de  son 
élève;  et  Brauwer,  de  son  cMé,  était  Yolontaiie, 
paresseux ,  ahnant  rindépeodance.  Ce  fut  ptKn 
lui  la  source  de  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  de  Hais,  qui,  pour  le  forcer  au 
travail  et  l'empêcher  de  yôidre  clandestinement 
ses  compositions  pour  alimenter  ses  mauvais 
penchants,  finit  par  l'enfermer  dans  un  grenier, 
où  il  le  privait  de  nourriture  jusqu'à  ce  que  la 
tâche  qu'il  lui  avait  donnée  fM  achevée.  Brauwer, 
étant  parvenu  à  s'échapper  de  cette  prison,  s'en- 
ftiit  à  Amsterdam,  où  ses  talents  ne  tardèrent  pas 
à  être  connus.  Un  amateur  lui  ayant  donné  cetit 
ducatons  d'un  do  ses  tableaux ,  il  ne  reprit  ^> 
pinceaux  que  lorsqu'il  eut  tout  dissipé  dan*% 
les  mauvais  lieux  ;  ce  qu'il  fit  toute  sa  vie.  Vai- 
nement Rubens  voulut-il  le  ramener  à  des  sen- 
timents d'honneur  en  l'attirant  chex  loi,  en  lui 
donnant  sa  propre  table,  en  le  logeant,  l'habil- 
lant; il  n'y  put  parvenir.  Brauwer  quitta  son 
bienfaiteur  pour  aller  finir  ses  jours  à  l'iidpitai 
d'Anvers.  Dès  que  Rubens  Ait  Instruit  de  la  (in 
malheureuse  de  l'homme  dont  il  avait  tant  adnUrc 
le  talent,  il  fit  exhumer  son eorps  de  la  fosse  dus 
pauvres,  pour  lui  faire  des  obsèques  honorables 
dans  l'église  des  Carmes. 

Brauwer  n  traité  de  préférmoe  les  scènes  de 
cabaret,  de  corps-de-garde,  de  filons  jouant  aux 
cartes  et  se  (luereltant.  Continuellement  dans  des 
lieux  de  débauche,  doué  par  la  nature  d'un  génie 
essentiellement  observateur,  il  peignit  avec  une 
énergie  et  une  vérité  prodigieuses  l'homme  du 
peuple  dans  son  dernier  degré  d'abjection.  Dans 
ses  scènes  de  village,  dans  ses  noces  champêtres, 
il  est  resté  au-dessous  de  TénferSy  qn^  égala 
sous  tant  d'autres  rapports  et  avec  le(iuel  on  l'a 
si  souvent  confondu.  Plus  rares  que  ceux  de  Té- 
niers ,  les  tableaux  de  Brauwer ,  lorscpills  sont 
d'une  authenticité  reconnue,  sont  phis  recher- 
cliés.  Le  marchand  de  tableaux  Lebrun  dit  aveh* 
vu  souvent  s'élever  à  3,000  et  3,600  Arancs  des 
ouvrages  de  ce  dernier,  composés  seulement  de 
trois  à  quatre  figures.  On  a  gravé  b^ucodp  d'a- 
près Brauwer;  lui-même  a  reproduite  l'eau- 
forte  plusieurs  grotesques  de  sa  composition. 
[Enc.  d.  g,  du  m.] 

nescaraps,  Fie»  des  Peintres /tamands. 

*BRA¥Ais  (  Auguste),  astronome  et  marin 
fonçais,  néàAnnonay  en  1811.  Lieutenant  di; 
vaisseau ,  profissseur  d'astronomie  à  la  fiicnlté 
des  sciences  de  Lyon,  puis  professeur  de  phy- 
sique à  l'École  polytechnique.  On  a  de  lui  :  Es- 
sai sur  la  disposition  générale  des  feuilles 
reciisériées  ;  Clermont-Fen*and,  1839; ->  sur 
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l'Équililn-e  des  corps  flottants,  thèse  de  mé- 
canique soutenue  devant  la  faculté  des  scienees 
de  Lyon  le  5  octobre  1837;  Paris,  1840;  — 
Mémoires  sur  les  courants  ascendants  de 
Patmosphère;  Lyon^  1843;  —  de  norabrem 
mémoires  sur  des  matières  analogues  ou  autres, 
dans  plusieurs  recueils  scientifiques,  et  notam- 
ment dans  les  Annales  de  Physique  et  de  Chi- 
mie ;  dans  le  Recueil  des  savants  étrangers  de 
V Académie  des  sdenoes. 

BRATAis  (L.'F.)f  frère  da précédent,  a  pa- 
blié  :  Analyse  (Ttfii  brin  d'herbe ,  on  Examen 
de  Vrfflorescence  des  gramènées^  mémoire 
présenté  au  congrès  scientifique  du  Mans;  le 
Mans,  1840. 

Qaérard ,  tappL  d  Al  FtancB  Uiiérairw.  —  Bibliogra' 
phie  de  la  France. 

^BRAVÂRD-TBtEi  èBB8(Pa«Q,  jurisconsulte 
français  contemporain,  professeur  de  droit  comr 
mercial  à  Paris.  Il  a  siégé  dans  les  dernières  as' 
semblées  politiques,  où  fl  s'est  fait  remarquer  par 
son  initiatiTe  dans  les  questions  commerciales, 
notamment  celles  qui  avaient  trait  aui  concor- 
dats amiables,  aux  faiîlttes,  etc.  On  a  de  lui  : 
IjCçons  sur  V Amortissement  ;  Paris,  1833;  — 
Examen  coniparattf  et  critique  du  livre  III 
du  Code  de  commerce ,  et  du  nouveau  projet 
de  loi  sur,les/aillites  et  banqueroutes,  adopté 
par  la  Chambre  des  députés  ;  Paris,  1 836,  in-8°  ; 

—  De  V étude  et  de  renseignement  du  droit  ro- 
main, et  des  résultats  qu'on  peut  en  attendre  ; 
Paris,  1837,  in-S**  ;  —  Notions  préliminaires  à 
r explication  du  droit  commercial  maritime  ; 
\  838,  in-8®  ;  —  Manuel  de  Droit  commercial  ; 
Paris,  1839,  in-8*;  —  Vicissitudes  et  solutions 
définitives  de  la  question  du  latin  dans  les 
concours;  Paris,  1840,  in-8<». 

BmiograpMe  de  la  France.  —  Biontteur  unlvertel. 

—  Quéntû .  toppL  d  la  Fnmee  littéraire. 

BRATO  (Barthélémy),  poète,  rhéteur  et 
grammairien  espagnol,  de  l'ordre  des  Jésuites, 
natif  deMartin-Munos,  vivait  au  commencement 
du  dix-septiène  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Deeonscribendis£pistolis;BaTgiMy  1801, 
m-8**;  —  Commentaria  linguss  latinx  ;  Gre- 
nade, 1008;  le  même  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
De  octo  partium  oratùmis  Constmctione  ; 
1640;  —  Dictionarium  plmimarum  vocum , 
quœ  in  Ciceronisscriptis  desiderantur  ;  Pincia, 
1627 ,  in-4° ,  imprimé  à  Saragosse  en  1697,  et  à 
Madrid  en  1 61 1 ,  in-8'',  sous  le  titre  de  Thésaurus 
verborum  ac  phrasium,  etc.,  et  à  Valence  en 
1 603,  in-4*',  sous  le  titre  de  Vocabuiarius.  Bravo 
a  encore  laissé:  DeArte  rhetorica;—  De  Pro- 
iodia  progymnasmata  ;  —  Varia  poemata. 

Aletrambe,  Bihliot.  Script.  Soc.  Jesu.  —  Antonio ,  Si' 
MiMh.  Hispana  nova. 

*  BBATO  (  Giacomo  ),  peintre  de  Técole  véni- 
tienne ,  né  à  Trévise,  vivait  en  1638.  Il  peignit 
avec  talent  la  figure  et  l'ornement,  et  f^it  le  com- 
pagnon des  travaux  de  Bartolommeo  Orioli  à 
Trévise.  E.  B— n. 

L4iDzi,  Storia  pittorlca- 


BBATO  (Jean  ),  traducteur  et  historien  es- 
pagnol, natif  de  Ciudad-Real,  vivait  dans  le 
conmiencement  du  seizième  siècle.  U  fut  pré- 
cepteur des  enfants  de  l'impératrice  Elisabeth. 
On  a  de  lui  une  traduction  en  prose  castillane 
du  poème  latin  d'Alvare  Gomez,  sur  la  Toison 
d'or  :  El  Vellocino  dorado,  y  la  Historia  del 
ôrden  del  Toison,  et  un  livre  intitulé  El  sum- 
mario  de  los  reies  catolicos  de  Fernando  y 
dona  Isabel,  con  la  tomada  de  Grenada  y 
otros  puebloSf  que  valerosamente  conquista- 
ron;  Tolède,  1546,ia-4°.  Ce  dernier  écrit  est  un 
abrégé  de  l'ouvrage  de  Luc  Marinai,  intitulé 
Obra  de  las  cosas  mémorables  de  Espana; 
Alcala,  1533,  in-fbl. 
Antonio,  Biblioih.  Httpana  notm. 

BBÂVO  (Jean),  médecin  espagnol,  natif  de 
Piedrahita  dans  la  Castille ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  11  fut  professeur 
de  médecine  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
hydrophobim  natura,  causis  ac  modela;  Sa- 
lamanque, 1571,  in-S"*;  ibid.,  1576, 1588,  in-4°; 
— InUbrosprognosticorum  H^pocratis  Com- 
mentaria; ibid.,  1578,  in-4'*;  ibid.,  1583,  in-S"; 
—  De  saporum  et  odorum  d^erentiis,  cousis 
et  affectionibus ;  ibid.,  1683,  in-8";  Venise, 
1592,  in-8'*;  —  In  Galeni  librum  de differen- 
tiis  febrium  Commentarius  ;  ibid  ,  1 685, 1596, 
in-4°;  —-De  curandi  Rationepermedicamenti 
purgantis  exhibitUmem ;  ibid.,  1588,  in-8'';  — 
De  simpliciummedicamentorumdelectu;i\Àâ»f 
1592,  in-8''. 

Biographie  médicale.  —  Antonio ,  Biblioth.  Uitpana 
nova.  —  Kentner,  Medicinisches  Gelehrten-Lexicon. 

BRATo  (Nicolas),  théologien  et  poète  espa- 
gnol, natif  de  Valladolid,  mort  en  1648.  Il  lut 
abbé  d'Oliva ,  de  l'ordre  de  Ctteaux ,  dans  la  Na- 
varre. On  a  de  lui  :  une  Vie  de  saint  Benoit , 
poème;  —  des  ouvrages  théologiques. 

Antonio,  Biblioth.  Hispana  nova.  —  De  VIsch,  ^i- 
blioth.  Scriptormn  ordinis  Citterciensis. 

l  BBA vo  (  Nicolas  ),  général  mexicain ,  qui  a 
joué  un  des  principaux  rôles  dans  ia  révolution 
du  Mexique ,  naquit  vers  1780.  Dès  le  début  de 
rinsurrection  contre  les  Espagnols,  Bravo  s'at- 
tacha au  parti  de  l'indépendittiee,  auquel  il  resta 
fidèle  jusqu'au  jour  du  triomphe.  Après  la  mort 
d'Hidalgo  en  1812,  il  se  rangea  sous  les  dra- 
panx  de  Morelos^  et  contribua  puissanunent  an 
succès  de  la  cause  patriotique,  par  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  le  général  espagnol  Musib^. 
Lorsqueplus  tard,  en  1821,  Iturbide  voulut  faire 
avorter  la  révolution  à  son  profit  et  essayer  du 
souverain  pouvoir.  Bravo  se  joignit  au  général 
Guadeloupe-Vittoria  pour  combattre  les  projets 
ambitieux  de  l'usurpateur,  et  repoussa  toutes  les 
offres  d'accommodement  qui  lui  furent  faites. 
Cette  condnite  lui  valut  la  haine  dlturbide,  qui , 
plus  fort  que  lui ,  le  fit  arrêter  et  emprisonner  en 
même  temps  que  Vittoria.  Bravo  ne  recouvra  la 
liberté  que  pour  courir  de  nouveau  aux  armes, 
et  assurer  la  chute  de  cet  empereur  d'un  jour. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  fut  établi,  en 
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glisc.  11  fonda  les  Annales  de  la  philosophie  et  de 
la  théologie  catholique  (  ZcUschrift  fur  Philo- 
sophie und  Kath.  Théologie  ).  Puis  il  alla  à 
Rome  en  1837,  en  vue  surtout  d'amener  une 
conciliation  au  sujet  des  doctrines  hennésieQ- 
nes.  Revenu  à  Bonn  en  1839,  il  y  fit  des  cours 
de  droit  ecclésiastique.  Défenseur  zélé  des  idées 
de  son  maître  Hermès,  il  fut  suspendu,  pour  ce 
motif,  de  ses  fonctions  de  professeur.  11  siégea 
à  l'assemblée  nationale  allemanile  de  1848,  et 
en  1850  il  fut  membre  de  la  première  chambre 
prussienne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une 
édition  des  Œuvres  de  saint  Justin,  martyr; 
Bonn,  1830;  ^  Bihliotheca  regularum  fidei; 
Bonn,  1844; — Lehren  des  sogenannten  Her- 
mesianismusueber  das  Verfioeltniss  der  Ver- 
nunft  zur  Offenbarung  (les  Doctrines  d'Her- 
mès sur  la  raison  considérée  au  point  de  vue 
de  la  révélation) ;  Bonn  ,  1835;  —  Meletemata 
théologien;  Boun,  1837;  —  Acta  Romana; 
Hanovre,  1837;  —  Biographische  MiUheilun- 
gen  ueber  Clemens  August  von  Droste  Hûls- 
hqf  (Détails  biographiques  sur  Clément -Au- 
guste de  Droste-Hùlshoff) ;  Cologne,  1833;  — 
Von  den  Pflichten  des  Geistlichen  in  Hin- 
sicht  avf  Ijehreund  Beispiel  (des  Devoirs  de 
l'ecclésiastique  au  jMint  de  vue  de  la  doctrine  et 
de  l'eiemple)  ;  Bonn,  1833; —  Deuischland 
und  die  ^tationalversammlung  (rAIlemagno 
et  TAssembléenationale);  Aix-la-Chapelle,  1849. 

Co)è  versatioru-Lexicon. 

^ BR A iTif  (A lexandre-CharleS' lierman n ) , 
homme  d'État  allemand,  né  le  10  mai  1807.  A 
dix-sept  ans  il  se  rendit  à  Leipzig,  et  y  étudia  la 
jurisprudence.  A  sou  retour  dans  la  maison 
paternelle,  il  pratiqua  le  droit,  sous  les  auspices 
de  sou  père.  Ym  1839,  il  siégea  pour  la  première 
fois  dans  la  seconde  chambre  des  états  saxons,  et 
s'y  plaça  à  la  tète  de  l'oftposition  modérée.  C'est 
ainsi  qu'il  contribua  à  faire  rejeter  un  projet  de 
procé<iure  criminelle  qui  n'avait  |)as  pour  bases 
lu  publicité  et  le  déliât  oral.  Son  mandat  législa- 
tif n'ayant  été  renouvelé  qu'en  1845 ,  il  prolita 
de  cet  intervalle  pour  visiter  la  France,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  et  étu<lier  les  institutions 
judiciaires  de  cette  contrée.  Kn  1845  il  fut  nom- 
mé par  le  roi  président  de  la  seconde  cliambre. 
Cette  fois  encore ,  il  se  fit  remarquer  à  la  tête 
de  la  jeune  gauclie.  Il  devint  ministre  de  la  jus- 
tice et  président  du  conseil  en  1848.  L'histoire  de 
son  ministère  est  celle  de  la  Saxe  à  cette  épo- 
que. Il  y  mérita  les  suffrages  du  pays.  Cepen- 
dant il  dut  se  retirer,  le  24  février  1849,  devant 
rinfluencc  croissante  des  radicaux.  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  la  reconnaissance  de  la  nou- 
velle constitution  de  l'Empire,  et  siégea  dans  la 
diète  de  1849-1850. 

Converiottont'Lsxicon. 

BRAUNivs.  Voy.  Brown  ct  Browme. 

BRAUWER,     BROUWBR,      BRAWER      OU 

BRAUR  {Adrien)^  peintre  hollandais,  né  en  1608 
à  Hariem  selon  les  uns ,  à  Oudenarde  selon  les 


antres;  mort  à  Anvers  en  1640.  il  était  d'une 
famille  pauvre,  qui  ne  lui  donna  aucune  éduca- 
tion; mais  la  nature  l'avait  fait  peintre,  et  dès 
son  jeune  âge  il  reproduisait  sur  la  toile  des 
fleurs,  des  oiseaux,  que  sa  mère  Tendait  au\ 
femmes  de  la  campagne.  Sous  la  direction  de 
François  Hais,  Brauwer  ne  tarda  pas  à  produire 
des  ûUeaux  admirables;  mais  le  maître  était 
rapace,  il  tirait  bon  parti  des  ouvrages  de  son 
élève;  et  Brauwer,  de  son  c6té,  était  volontaii-e, 
paresseux ,  aimant  rindépeadance.  Ce  fut  puni 
lui  la  source  de  toutes  sortes  de  mauvais  traite- 
ments de  la  part  de  Hais,  qui,  pour  le  forcer  au 
travail  ct  Tempécher  de  vôidre  dandestinement 
ses  compositions  pour  alimenter  ses  mauvaise 
penchants,  finit  par  l'enfermer  dans  un  grenier, 
oîi  il  le  privait  do  nourriture  jusqu'à  ce  que  la 
tâche  qu'il  loi  avait  donnée  fM  achevée.  Brauw  er, 
étant  parvenu  à  s'échapper  de  cette  prison,  s*on- 
fuit  à  Amsterdam,  où  ses  talents  ne  tardèrent  pas 
I  à  être  connus.  Un  amateur  lui  ayant  donné  cent 
I  duc^tons  d*un  do  ses  tableaux ,  il  ne  reprit  ^e^ 
'  pinceaux  que  lorsqu'il  eut  tout  dissipé  dans 
I  les  mauvais  lieux  ;  ce  qu'il  lit  toute  sa  vie.  Vai- 
nement Rubeos  voulut-il  le  ramener  à  des  sen- 
'  timejits  d'honneur  en  l'attirant  diex  loi,  en  lui 
donnant  sa  propre  table ,  en  le  logeant,  l*habtl- 
lant;  il  n'y  put  parvenir.  Brauwer  quitta  son 
bienfaiteur  pour  aller  finir  ses  jours  à  l'iidpital 
I  d'Anvers.  Dès  que  Rubens  fht  instruit  de  la  fin 
I  malheureuse  de  l'homme  dont  il  avait  tant  adnûré 
I  le  talent,  il  fit  exhumer  aoneorpa  de  la  fosse  des 
!  i)auvres,  pour  lui  faire  des  obsèques  honorable»* 
!  dans  réglise  des  Carmes. 
i      Brauwer  a  traité  de  préférence  les  scènes  de 
I  cabaret,  de  corps-de-f;arde»  de  filons  jouant  au\ 
cartes  et  se  querellant.  Continnellement  dans  des 
lieux  de  débauche,  doué  par  la  nature  d'un  génie 
essentiellement  observateur,  il  peignit  avec  une 
énergie  et  une  vérité  prodigienses  l'homme  do 
peuple  dans  son  dernier  degré  d'abjection.  Dans 
ses  scènes  de  village,  dans  ses  noces  champêtres, 
il  est  resté  au-dessbus  de  TénferSy  qail  égala 
sous  tant  d'autres  rapports  et  avec  leqnel  on  l'a 
si  souvent  confondu.  Plus  rares  que  ceux  de  Té- 
niers ,  les  tableaux  de  Brauwer ,  lorsqu'ils  sont 
d'une  authenticité  reconnue,  sont  phis  rcdier- 
chés.  Le  marchand  de  tableaux  Lebrun  dit  avoir 
vu  souvent  s'élever  à  3,000  et  3,600  francs  des 
ouvrages  de  ce  dernier,  composés  seulemoit  de 
trois  à  quatre  figures.  On  a  gravé  b^uooup  d'a- 
près Brauwer;  lui-même  a  reproduite  Teau- 
forte  plusieurs  grotesques  de  sa  composition. 
[Enc.  d.  g.  du  m.] 
Descamps ,  f^ies  des  Peintres  /tamands. 

;  BRAVAIS  (Auguste),  astronome  et  marin 
français,  néà  Annonay  en  1811.  Lieutenant  «li! 
vaisseau ,  professeur  d'astrononxie  à  la  faculté 
des  sciences  de  Lyon,  puis  professeur  de  phy- 
sique à  l'École  polytechnique.  On  a  de  lui  :  Es- 
sai sur  la  disposition  générale  des  feuilles 
rectisériées  ;  Clermont-Fen*and^  1839;—  sur 
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V Équilibre  des  corps  flottants,  thèse  de  mé- 
canique soutenue  devant  la  faculté  des  sciences 
de  Lyon  le  5  octobre  1837;  Paris»  1840;  — 
Mémoires  sur  les  courants  ascendants  de 
r atmosphère;  Lyon^  1843;  —de  nombreux 
mémoires  sur  des  matières  analogues  ou  autres, 
dans  plusieurs  recueils  scientifiques,  et  notam- 
ment dans  les  Annales  de  Physique  et  de  Chi- 
mie ;  dans  le  Becuàl  des  savants  étranfers  de 
V Académie  des  sdenoes. 

BRATAis  (L.'F.)t  Anère  du  précédent,  a  pu- 
blié :  Analyse  d'un  brin  d*herbe ,  ou  Examen 
de  Vrfflorescence  des  graminées  ^  mémoire 
présenté  au  congrès  scientifique  du  Mans;  le 
Mans,  1840. 

Qaénrû ,  tappL  à  ta  France  littéraire  —  BiMioçra' 
phie  de  la  France, 

;BiuvARO-TiEtRièBB8(PatiQ,juri8consulte 
français  contemporain,  professeur  de  droit  com- 
roercial  à  Paris.  Il  a  siéaé  dans  les  dernières  as' 
semblées  politiques,  où  u  s*est  USA  remarquer  par 
son  initiatiTe  dans  les  questions  commerciales, 
notamment  celles  qui  ayaient  trait  aui  conoor- 
dats  amiables,  aux  faillites,  etc.  On  a  de  lui  : 
Leçons  sur  l'Amollissement  ;  Paris,  1833  ;  — 
Examen  comparai^  et  critique  du  livre  Ili 
du  Code  de  commerce ,  et  du  nouveau  projet 
de  loi  surjles/aillites  et  banqueroutes,  adopté 
par  la  Chambre  des  députés  ;  Paris,  1 836,  in-8'*  ; 

—  De  Vétude  et  de  renseignement  du  droit  ro- 
main, et  desrésultats  qu'on  peut  en  attendre; 
Paris,  1837,  in-8°  ;  —  Notions  préliminaires  à 
t explication  du  droit  commercial  maritime; 
\  838,  in-8®  ;  —  Manuel  de  Droit  commercial  ; 
Paris,  1839,  in-8*;  —  Vicissitudes  et  solutions 
définitives  de  la  question  du  latin  dans  les 
concours;  Paris,  1840,  ln-8*». 

BiblioçropM»  de  la  /Wsnee.  —  Mùnlteur  univertel. 

—  Quéram .  toppL  A  la  Franee  littéraire. 

BRAVO  (Barthélémy),  poète,  rhéteur  et 
grammahien  espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites, 
natif  deMartin-Monos,  Tiyait  au  commencement 
du  dix-septiène  sièdc.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  eonscribendis  Bpistolis;  Burgos,  1801 , 
ui-8**;  —  Commentaria  linguse  latinse;  Gre- 
nade, 1008;  le  même  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
De  octo  partium  oratumis  Constructione  ; 
1640;  —  Dictionarium  plurimarum  vocum , 
quae  in  Ciceronisscriptis  desiderantur  ;  Pincia, 
1627 ,  in-4** ,  imprimé  à  Saragosse  en  1697,  et  à 
Madrid  en  16il,in-8%sousletitrederAe5aurtM 
verborum  ac  phrasium,  etc.,  et  à  Valence  en 
1605,  hi-4'',  sous  le  titre  de  Vocabularius,  Bravo 
a  encore  laissé:  DeArte  rhetorica;—  De  Pro- 
sodia  progymnasmata  ;  —  Varia  pœmata, 

k\eg»mbt^  Bibliot.  Script.  Soc.Jesu.  —  Antoolo.  Bi' 
Mioth.  Hispana  nova. 

*  BBA¥0  (  Giacomo  ),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne ,  né  à  Trévise ,  vivait  en  1638.  H  peignit 
avec  talent  la  figure  et  Tomement,  et  f^it  le  com- 
pagnon des  travaux  de  Bartolommeo  Orioli  à 
Trévise.  E.  B— n. 

Laozl.  Storia  pittorica. 


BBÂTO  (Jean  ),  traducteur  et  historien  es- 
pagnol, natif  de  Ciudad-Real,  vivait  dans  le 
conmiencement  du  seizième  siècle.  Il  fut  pré- 
cepteur des  enfants  de  l'impératrice  Elisabeth. 
On  a  de  lui  une  traduction  en  prose  castillane 
du  poème  latin  d*Alvare  Gomez,  sur  la  Toison 
d'or  :  El  Vellocino  dorado,  y  la  Historia  del 
ôrden  del  Toison,  et  un  livre  intitulé  El  sum- 
marU)  de  los  reies  eatolicos  de  Fernando  y 
dona  Jsabel,  con  la  tomada  de  Grenada  y 
otros  pueblos ,  que  valerosamente  conquista- 
ron;  Tolède,  1546,ia-4<^.  Ce  dernier  écrit  est  un 
abr^  de  Touvrage  de  Luc  Marinei,  intitulé 
Obra  de  las  cosas  mémorables  de  Espana; 
Alcala,  1533,  in-fbl. 

Antonio,  Biblioih.  Hispana  nova. 

BRATO  (Jean),  médecin  espagnol,  natif  de 
Pledrahita  dans  la  Castille,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  11  fut  professeur 
de  médecine  à  Salamanque.  On  a  de  lui  :  De 
hydrophobiSB  natura,  cousis  ac  medela;  Sa- 
lamanque, 1571, in-S*";  ibid.,  1.S76, 1588,  in-4''; 
— /n  lÀbros  prognosticorum  Hippocratis  Com- 
mentaria; ibid.,  1578,  in-4'*;  ibid.,  1583,  iu-g"; 
^Desaporum  et  odorum  dW^^^ntiis,  cousis 
et  affectionibus ;  ibid.,  1583,  in-8";  Venise, 
1592,  in-8**;  —  In  Galeni  librum  de  d^fferen- 
tiisfebriumCcmmentarius;VM.,  1585, 1596, 
in-4°;  —De  curandi  Bationepermedicamenti 
purgantis  exhibitionem;  ibid.,  1588,  in-8<>;  — 
De  simplicium  medicamentorumdelectu;  ibid. , 
1592,  m-8«. 

BioirapMe  médicale.  —  Antonio ,  Biblioth.  mtpana 
nova.  —  Ke«tner,  Medicinisches  Gelehrten-Lexicon. 

BRATO  (Nicolas),  théologien  et  poète  espa- 
gnol, natif  de  Valladolid,  mort  en  1648.  Il  fut 
abbé  d*Oliva ,  de  Tordre  de  Ctteaux ,  dans  la  Na- 
varre. On  a  de  lui  :  une  Vie  de  saint  Benoit , 
poème;  —  des  ouvrages  théoiogiques. 

Antonio,  Biblioth.  Miipana  nowi.  —  De  Vlsch,  Bi- 
blioth. .Scriptorvm  ordinis  CiitêréienUt. 

l  BBAVO  (  Nicoku  ),  général  mexicain ,  qui  a 
joué  un  des  principaux  rôles  dans  la  révolution 
du  Mexique ,  naquit  vers  1780.  Dès  le  début  de 
l'insurrection  contre  les  Espagtiols,  Bravo  s'at- 
tadia  au  parti  de  l'indépendHiae,  auquel  il  resta 
fidèle  jusqu'au  jour  du  triomphe.  Après  la  mort 
d'Hidalgo  en  1812,  il  se  rang^  sous  les  dra- 
paiix  de  Morelos^  et  contribua  puissamment  au 
succès  de  la  cause  patriotique,  par  la  victoire 
qu'il  remporta  sur  le  général  espagnol  Musitivi. 
Lorsque  plus  tard,  en  1821,  Iturbide  voulutfaire 
avorter  la  révolution  à  son  profit  et  essayer  du 
souverain  pouvoir.  Bravo  se  joignit  au  général 
Guadeloupe-Vittoria  pour  combattre  les  projets 
ambitieux  de  l'usurpateur,  et  repoussa  toutes  les 
offres  d'accommodement  qui  lui  furent  fiiites. 
Cette  conduite  lui  valut  la  haine  d Iturbide,  qui , 
plus  fort  que  lui ,  le  fit  arrêter  et  emprisonner  en 
même  temps  que  Vittoria.  Bravo  ne  recouvra  la 
liberté  que  pour  courir  de  nouveau  aux  armes, 
et  assurer  la  chute  de  cet  empereur  d'un  jour. 

Le  gouvernement  provisoire  qui  fut  établi,  en 
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1823,  après  le  reoTersement  d'Iturbide  fut  confié 
aux  soins  des  généraux  Bravo ,  Vittoria  et  Ne- 
grette.  De  grandes  discussions  sVIcvèrent  alors 
sur  le  choix  de  la  nouTelle  constitution;  Bravo 
devint  le  chef  d'un  parti  qui  soutenait  la  néces- 
sité d'un  système  central  à  l'instar  de  celui  de  la 
Colombie ,  tandis  que  le  parti  opposé  demandait 
une  organisation  semblable  à  celle  des  États- 
Unis.  Ce  fut  ce  dernier  qui  l'emporta ,  et  dès  ce 
moment  Bravo  fut  considéré  comme  le  chef  de 
l'opposition  qui  naquit  avec  le  nouveau  gouver- 
nement; û  n'en  fut  pas  moins  nommé  vice-pré- 
sident, par  suite  des  électipns  qui  eurent  lieu 
après  que  la  constitution  eut  été  jurée  solennel- 
lement dans  la  capitale,  le  2  février  1824.  Vitto- 
ria obtint  la  présidence.  C'est  de  cette  époque 
qu'il  faut  dater  la  formation  de  deux  partis  qui 
faillirent  vingt  fois  en  venir  aux  mains,  jusqu'au 
moment  où  leur  rivalité  éclata  par  de  nouvelles 
révolutions.  L'un,  celui  des  Yorkinos,  se  ralliait 
au  gouvernement,  et  l'autre,  celui  des  Écossais ^ 
comptait  dans  son  sein  les  personnages  les  plus 
influents  de  cette  opposition  dont  Bravo  était  le 
chef,  et  dont  les  principes  se  rapprochaient  de 
la  monarchie  constitutionnelle.  Bravo  était  in- 
vesti d'une  force  hnposante,  par  son  double 
titre  de  vice-président  de  la  république  et  de 
grandmaltre  de  la  loge  écossaise;  car  il  est  bon 
de  savoir  que  ces  dénominations  de  Yorkinos  et 
d'Écossais  provenaient  de  différents  rites  ma- 
çonniques que  chaque  parti  avait  adoptés.  Le 
23  décembre  1827,  au  moment  de  l'ouverture  du 
congrès,  un  lieutenant-colonel  nommé  Bfanuel 
Montano  leva  l'étendard  de  la  révolte  à  Otumba, 
et  fut  rejoint  bientôt  par  plusieurs  officiers  Te- 
nus de  Mexico.  Bravo  lui-même  ne  tarda  pas  à 
déserter  son  poste ,  pour  aller  se  mettre  à  la  tète 
des  insurgés ,  avec  lesquels  U  se  retira  derrière 
les  fortifications  de  Tulancingo,  à  vingt-dnq 
lieues  de  la  capitale.  Le  but  des  mécontents 
était  de  renouveler  l'administration  par  des 
membres  du  parti  écossais,  et  d'éloigner  les 
Yorkinos,  ainsi  que  le  ministre  plénipotentiaire 
des  États-Unis,  M.  Poinsett,  qui  passait  pour 
leur  protecteur  et  leur  chef. 

Le  président  Vittoria  envoya  le  général  Guer- 
reiro  pour  les  combattre.  La  résistance  ne  fut  pas 
longue;  Bravo  et  Barragan,  ex-gouverneur  de 
la  Véra-Cruz,  faits  prisonniers  avec  vingt-cinq 
autres  officiers,  furent  conduits  à  Mexico,  oubliés 
pendant  cinq  mois  dans  les  prisons ,  pois  enfin 
jugés  et  condanmés  à  six  ans  de  bannissement 
sur  les  côtes  de  Guatemala,  avec  un  traitement 
de  demi-solde.  La  modération  de  cette  peine  fut 
due  au  souvenir  des  services  que  Bravo  avait 
rendus  à  la  cause  de  l'indépendance.  Mais  les 
nombreuses  commotions  qui  depuis  cette  époque 
changèrent  tant  de  fois  la  face  politique  du  Mexi- 
que, ne  lui  laissèrent  pas  même  le  temps  d'a- 
chever son  exil.  A  peine  la  défaite  du  parti  écos- 
sais eut-elle  laissé  le  champ  libre  à  celui  des 
Yorkinos,  que  ces  derniers  se  partagèrent  en 


deux  fndkmtf  dont  les  chels  étaient  Gnerreiro, 
sur  lequel  s'appoyaît  le  goavemement ,  et  Go- 
mez  Pedrazza,  dont  les  pi^pes  sympathisaient 
avec  ceax  de  Bravo.  Cette  Mb  la  nation  se  dé- 
clara pour  l'andenne  administration ,  et  le  pou- 
voir échut  à  Gnerreiro»  en  partage  avec  les  géné- 
raux Santa-Anna  et  Bustamente.  Regardant  sa 
cause  comme  perdue,  Pedrazza  s'embimpia  pour 
le  continent;  mais  pendant  son  absence ,  à  la  fin 
de  1829,  on  mouvement  éclata  qui  renversa  le 
gouvernement  de  Gnerreiro ,  et  éleva  à  la  prési- 
dence, au  défont  de  Pedrazza,  le  général  Busta- 
mente. C*est  alors  que  Bravo  Ait  rappdé;  mais 
depuis  cette  époque  II  n'ent  aucone  part  à  l'ad- 
ministration dn  pays  :  on  sait  seoloDent  qu'en 
1830  il  prit  sa  revanche  contre  Gnerreiro,  qui 
avait  essayé  de  ralhuner  la  guerre  dans  les  pro- 
vinces du  sud.  Bnvo  ftit  envoyé  pour  disperser 
les  rebelles,  et  Gnerreiro,  pris  les  armes  à  la 
main,  fat  foamé  le  14  février  1831.  A  la  fin  de 
1833 ,  Bravo  était  encore  nne  fois  à  la  tête  d'une 
petite  armée  insurgée  contre  le  gouvernement, 
et  l'année  suivante  il  lUt  battu  par  le  général 
Vittoria.  Depuis  Ion,  il  a  disparu  de  la  scène 
politique .  et  if  vit,  dit-on,  retiré  dans  une  petite 
Tille  des  Etats-Unis.  [Sne.  d.  g.  du  m,,  avec  add.] 

DictUmnain  de  la  CoMênatUm. 

BBATO-GBAMizo  IJean)^  médecin  portu- 
gais, natif  de  Serpa,  mort  en  1615.  llftatsucoes- 
sivement  professeur  d'anatomie  et  de  médecine 
pratique  à  l'université  de  Coimbre.  On  a  de  lui  : 
De  medendis  carporis  malis  per  tnanualem 
operationem;  Coîmbre,  1605,  in-4®;  —  Deçà- 
pitis  vulneribus  liber;  1610,  in-fol. 

Biographie  médicale.  —  Antonio,  MMioM.  Hitpana 
nova,  —  Van  der  Umten,  De  Seri^oribm*  wadirii.  — 
Keatner,  Medieinitchei  Gelehrtem-Lexieoti. 

BBATO  DE  SOBRAMOHTB-mAMIBBS  (GdS- 

pard)y  médecin  espagnol,  natif  d'AquHar  del 
Campo,  vivait  dans  la  première  moitié  dn  dix- 
septième  siècle,  n  fut  professeur  de  médecine  et 
de  chirurgie  à  l'univ^sité  de  Valladolid ,  et  mé- 
decin des  rois  Philippe  IV  et  Charles  n.  On  a  de 
lui  :  Resolutionum  médicarum  eiroa  univer- 
sam  totius  philosophie  doctrinam,  tomus 
pHmus;  Valladolid,  1649,  in-fol.;  Lyon,  1654- 
1662,  hi-fol.  ;  —  ConsuUationes  medic»  et  ti- 
rocinium  praciicum;  Cologne,  1671, 'in-4"  ;  — 
Operum  medicinalium  tomus  tertius  ;  Lyon, 
1674,  in-fol.  On  a  réimprimé  ces  trois  ouvrages 
sous  le  titre  de  :  Resolutiones  et  consultationes 
medicx;  Cologne,  1674,  3  toI.  in-4^ 

Biographie  médicale,-  Antonio,  BtbUotkeem  HitpoM 
nova. 

BRATO-MURILLO.  Voy,  MURILLO. 

BRAWE  (  Joachim-GuiHaume  db  ),  poète  dra- 
matique allemand ,  né  à  Weissenfels  le  4  février 
1738,  mort  à  l>resde  le  7  avril  1758.  Il  annonça 
de  bonne  heure  d'heureuses  dispositions  pour  la 
poésie.  Encouragé  par  les  conseils  de  Lessing 
et  de  Weiss,  dont  il  avait  gagné  l'amitié,  il  en- 
tra dans  la  carrière  dramatique.  Une  mort  pré- 
maturée fit  évanouir  les  espérances  que  don- 
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naient  les  brillants  essais  da  jeune  poète.  On  a  de 
lui  :  DerFreigeist  (l'Esprit  fort), et  Brutm,ésiax 
tragédies  que  Lessing  a  éditées  après  la  morl  de 
Tauteur. 

Sclimldt,  BiograpfL  der  Diehter,  part  f,  p.  ISL  — 
Ersch  et  Gniber,  Allçem.  BncyclopmdU, 

BRAWBR.  Voy,  Brauwbr. 
BRAT  {François-GaJbriél  db),  diplomate  et 
écrivain  français^né  à  Rouen  en  1765,mort  en  sep- 
tembre 1832.  Reçu  fort  jeune  dievalier  de  Malte, 
il  fit  partie  d'une  expédition  contre  Alger.  Apr^ 
avoir  fait  sa  résidence  à  Malte,  il  entra  dans  la 
carrière  diplomatique  sous  le  ministère  du  comte 
de  Montmorin,  et  fut  bientôt  après  envoyé  au- 
près de  la  légation  française  à  Ratisbonne.  Alors 
la  révolution  arriva.  Sur  la  recommandation  du 
ministre  de  Prusse ,  comte  de  Gcei^ ,  le  comte  de 
Rechberg,  gendre  de  ce  dernier,  et  ministre  de 
l'électeur  de  Bavière,  le  chargea  de  plusieurs 
missions  diplomatiques.  Peu  de  temps  après,  de 
Bray  fut  adjoint,  comme  conseiller,  à  la  légation 
bavaroise  près  la  diète;  pois  0  devint  ministre 
à  Beriin ,  et  passa  en  1 808 ,  dans  la  même  qualité, 
à  Saint-Pétersbourg,  avec  des  pouvoirs  extraor- 
dinaires.  H  fut  successivement  nommé  conseiller 
intime  en  service  extraordinaire  et  conseilla*  in- 
time en  service  ordinaire;  en  1817  conseiller 
d'État,  et  en  1819  membre  de  la  première  cham- 
bre des  états  (iRelcA^o/A),  comme  propriétaire 
des  terres  de  Schambach,  Tirsching,  etc.  En 
1820,  il  vint  rq>résenter  la  Bavière  à  Paris;  il  y 
demeura  jusqu'en  1827,  où  il  passa  à  Vienne.  En 
1831,  le  comteMe  Bray  se  démit  de  ses  hautes 
foQctioQspour  retourner  en  Bavière,où  il  mourut. 
Comme  chevalier  de  l'ordre  de  Malte,  il  avait 
assisté  au  congrès  de  Rastadt,  chargé  des  inté- 
rêts de  cet  ordre,  et  avait  ensuite  accompagné 
à  Saint-Pétersbourg  le  bailli  de  Flachslanden.  En 
1807  il  publia,  d'abord  à  Berlin,  la  relation  du 
voyage  quH  fit  en  1801  avec  Montgelas  et  Zent- 
ner  à  Salzbourg,  que  la  Bavière  venait  de  recon- 
quérir, et  aux  salines  de  Hallein  et  de  Berchtols- 
gaden  (  Voyage  aux  salines  de  Salzbourg  et  de 
Reichenhall,  et  dans  une  partie  du  Tyrol; 
Berlin,  1'  édition;  Paris,  1808).  A  Berlin  il 
épousa  la  fille  du  baron  de  Lœwenstem ,  jeune 
Livonienne  pleine  de  mérite.  Pendant  son  am- 
bassade en  Russie,  il  sut  gagner  toute  la  con- 
fiance de  l'empereur,  et  termina  toutes  ses  négo- 
ciations à  l'entière  satisfaction  de  son  souverain, 
qui,  à  cette  époque-là ,  l'éleva  au  rang  de  comte. 
Son  zèle  pour  les  recherches  sdentifiques  et  sta- 
tistiques ,  et  en  général  pour  tout  ce  qui  avait 
rai^wrt  aux  arts,  le  mit  en  rapports  d'amitié 
avec  les  hommes  les  plus  émdits  de  Riga,  de  Dor- 
pat  et  de  Saint-Pétersbourg.  Son  Essai  critique 
sur  r histoire  de  la  Livonie,  suivi  d*un  tableau 
de  Vétat  actuel  de  cette  province  (Dorpat, 
1817, 3  vol.  in-li),  fut  le  fruit  de  ces  études.  Les 
recherches  qu'il  a  faites  sur  le  genre  de  plantes 
auquel  on  a  donné  depuis  le  nom  de  Braya, 
ainsi  que  son  voyage  à  Salzbourg,  sont  des 
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preuves  du  soin  avec  lequel  il  étudiait  les  scien- 


ces, et  particulièrement  la  botanique.  [Enc,  des 
g.  du  m.  ] 

Martlas,  Éloge  académique  du  comte  J.  de  Brap  ;  Ra- 
tisbonne. 188B,  ln-8».  -  Quérard,  la  France^  littéraire. 
BRAT  (  Guillaume  ),  archéologue  anglais,  né 
à  Shère  en  novembre  1736,  mort  le  21  décembre 
1832.  On  a  de  lui  :  A  tour  through  the  caunties 
of  Derby  and  York;  —  A  history  ofthe  county 
of  Surrey,  1804-1814,  4  vol.  in-8»  :  Manning 
avait  commencé  cet  ouvrage;  —  the  Diary  and 
memoirs  of  Evelyn,  1817.  Bray  a  encore  fourni 
plusieurs  morceaux  à  l'archéologie  publiée  par 
la  Société  des  antiquaires. 
Koae,New  Biographical  Dietionary, 
BRAT  (Thomas),  théologien  et  missionnaire 
anglican,  né  en  1656  àMarton,  dans  le  Shrop- 
shire,  mort  en  1730.  Il  était  rectair  de  Sheldon 
quand  l'évèque  de  Londres ,  qui  voulait  organiser 
l'église  du  Maryland ,  lui  proposa  à  cet  effet  la 
place  de  commissaû^  dans  cette  colonie.  Dès 
lors  Bray  mit  toute  son  activité  à  préparer  ce  qui 
pouvait  faire  réussir  l'établissement  dont  il  allait 
être  chargé.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  sollicita  la 
formation  de  bibliothèques  paroissiales  pour  les 
ministres  qui  seraient  envoyés  au  Maryland,  et 
qu'il  fonda,  en  1697,  une  société  pour  la  propa- 
gation de  l'Évangile  dans  les  colonies  et  les  pays 
étrangers,  n  fit  deux  voyages  au  Maryland,  afin 
d'aplanir  les  difficultés  qui  s'opposaient  à  son 
œuvre,  et  se  fixa  en  Angleterre.  Toiiyours  plein 
de  lèle  pour  l'araâioration  et  le  soulagement  de 
l'humanité,  il  forma  avec  d'AHone,  de  la  Haye, 
qu'il  avait  connu  dans  un  voyage  fait  en  Hollande, 
le  projet  d'une  fondation  pour  la  conversion  des 
nègres  employés  dans  les  colonies,  ouvrit  des 
souscriptions  en  faveur  des  prisonniers,  et  em- 
ploya à  les  instruire  les  missionnaires  qu'il  des- 
tinait aux  colonies.  On  a  de  Bray  :  Catechetical 
lectures;  —  Bibliothecaparochialis  ;  Londres, 
1697,  1707,  in-8";  — Arar/yro%y;ibid.,1712, 
in-fol.;  —  Propositum  de  martyrologio  gène- 
rali,    quod  ad  protestantium  perpessiones 
xpectat,  conscribendo ,  cum  sylloge  epistola- 
Tum;  ibid.,  1714,  in-fol.  ;  —  DirectoHum  mis- 
sionarium;  —  Primordia  bibliothecaria. 

Bioçraphia  Britannica.  —  ChaUnert,  Biographical 
Dictionary. 

BRAT  (  Salomon  de  ),  peintre  hollandais,  né 
à  Hariem  en  1579,  mort  en  mai  1664.  H  obtint 
fiuelque  réputation  comme  peintre  d'histoire  et 
de  portraits;  mais  sa  ^oire  est  surtout  d'avoir 
formé  ses  deux  fils  par  ses  leçons.  Le  plus  connu 
est  Jacques. 

Des€arops,  F^ies  de»  peintre*  flamands  et  hoUandait, 
-  Nagler,  Neues  jillçem.  Altnstler-Lexicon. 

BRAT  (Jacques  de),  pemtre  hollandais,  fils 
du  précédent,  né  à  Harlem  vers  1604,  mort  en 
avril  1664.  Il  peignit  également  bien  l'histoire  et 
îe  portrait,  et  passa  pour  un  des  plus  habiles 
lieintres  d'Harlem.  Son  dessin  avait  beaucoup 
de  netteté  et  de  correction.  Le  tableau  le  plus 
remarquable  de  cet  artiste  est  :  David  pinçant 
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de  la  harpe ,  et  accompagné  d'un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  lévites. 

Descamps.  F'iet  des  Peintrei  flamands  et  hoUandais. 
—  Nagler,  NeuêS  Mlçem.  KûnsUer-Lexicon. 

BRATER  (. . . ,  le  comte),  général  français, 
gouverneur  de  Versailles  et  de  Trianon,  lïKMt  en 
1840.  11  se  distingua  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, et  acquit  chacun  de  ses  grades  par  une  acr 
tion  d'éclat.  Il  commandait  à  Lyon  en  1815  lors 
du  retour  de  Napoléon,  qui  le  nomma,  le  2]ain, 
l*un  des  pairs  de  la  chambre  impériale.  Voyant, 
après  la  seconde  restauration,  la  cause  de  la  li- 
berté perdue  en  Europe,  il  partit  pour  TAmé- 
riquc  méridionale,  où  il  alla  mettre  son  courage 
et  ses  talents  au  service  des  principes  pour  les- 
quels il  avait  toujours  combattu.  Revenu  depuis 
en  Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France  après 
la  révolution  de  Juillet. 

Le  Bm,  DieUonnairê  eneyelopédiqtis  de  te  Franc*,  — 
Arnault,  etc..  Biographie  nouvelle  dês  Contemporains. 

BRAYBR  {Jean- Joseph),  magistrat  français, 
né  à  Soissons  en  1741 ,  mort  le  2  janvier  1818. 
D'abord  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
sa  ville  natale,  puis  procureur  général  au  conseil 
^périeur  de  Chftlons,  il  revint,  à  la  suppres- 
sion de  ce  oons^,  remplir  à  Soissons  la  place 
de  lieutenant  général  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ses  compatriotes  lors  du  débordement 
de  l'Aisne  en  1784 ,  et  mérita  les  élog^  de 
Necker  pour  avoir  contribué  avec  zèle  à  l'appro- 
visionnement de  Paris  en  1788.  Nommé  en  1790 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal  dvil  du  dis- 
trict de  Soissons,  U  fut  destitué  à  la  chute  de  la 
royauté,  mis  en  prison,  et  délivré  au  0  thermi- 
dor. Arrêté  de  nouveau  en  1799,  et  accusé  d'avoir 
voulu  rétablir  le  trâne,  U  fut  renvoyé  absous. 
D'Amiens ,  où  le  premier  consul  l'avait  nommé 
juge  au  tribunal  d'appel,  il  passa  à  la  présidence 
du  tribunal  de  Soissons,  et  mourut  président 
lionoraire.  Brayer  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  subsistances. 
Biographie  des  Contemporains. 

BBATEB  DE  UEkVhEGhXD  (Jean-Baptiste- 
fAmis),  économiste  français,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Soissons  en  1770,  mort  le  !•'  janvier 
1831.  Il  quitta  une  chaire  de  professeur  au  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  pour  s'adonner  à  l'étude  de 
l'économie  politique,  fit  un  voyage  en  Hollande, 
y  recueillit  de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  devint  chef  du  secrétariat 
de  la  préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  de  celle 
de  l'Aisne  en  1812.  On  a  de  lui  :  Statistique  du 
département  de  V Aisne ,  ouvrage  qui  mérita , 
en  1827,  le  prix  fondé  par  Montyon;  —  MonU' 
ments,  établissements  et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  F  Aisne ,  avec  des 
planches  dessinées  par  M.  Pinguet;  Paris  1823, 
in-fol;  —  Panorama  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons, ou  Paris  vu  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails;  ibid.,  1805,  2  vol.  m-12;  --  Coup 
d^œil  sur  la  Hollande,  ou  Tableau  de  ce 
royaume  en  1806;  ibid.,  1807,  2  vol.  fa-8*;  — 
rHonnein\ français,  ou  Tableau  des  persan- 
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nages  qui,  depuit  ilÈèJusqv^à  ce  jour,  oui 
contribué,  à  quêiquê  tiire  que  ee  soit ,  à  ho- 
norer le  nom  frim^aiê;  ibid.,  iao8,  2  vd. 
in-8<';  —  Relation  du  voffoge  de  Madame  la 
duchesse  de  Berri  et  de  som  pèlerinage  à 
Notre-Dame-de-lÂesse;  ibid.,  1821,  in-8*;  — 
Statistique  de  rAisne:lÊOn,  1821-182C,  2  vol. 
fnrA*;  —  Vingt  Jours  de  route,  oa  Considéra- 
tions sur  FaméUoratkm  qu'a  reçue  le  service 
des  voitures  publiqueM  depuis  le  commence- 
ment dû  siècle;  Èàà.,  1830,  in-8*;  —  Histoire 
de  la  ville  de  SoissonSf  dont  Brayer  n*a  publié 
que  le  prospectus  en  1833,  f»>8*,  mais  que  son 
frère  a  dA  temiiur  sur  les  inatériuix  que  l'au- 
teur lui  avait  laissés. 

Biographie  d«t  ContM^^ermini, 

BBATEB,  ■atoraliste  et  airfioiiaire  ftiDçais, 
fils  dn  précédent ,  mort  à  Chartns  en  1833.  Il 
M  directeur  des  eoatrilmtions  du  département  de 
l'Eure;  Il  mit  pins  de  vin^  ans  à  former  une 
riche  et  prédeose  ooDectioa  de  minéraui,  de  fos- 
siles, de  plantes  et  de  médailles. 

Biographie  du  Conitmpormimt. 

BBATBB  (meolas),  médedn  linaçais,  né  en 
1604  è  Châtean-Thlerry,  mort  à  Paris  en  1676. 
n  Ait  un  des  plus  habiles  praticiens  de  son  temps, 
et  fit  un  noble  et  retigieox  usage  de  aa  fiortone; 
chaque  mois,  il  doniuit  au  curé  de  aa  paroisse 
1,000  francs  pour  être  distribués  anx  indigents. 
L'écu  d'or  qu*n  recevait  dn  ridie  était  ponr  le 
pauvre  qu'O  visitait 

Bacbot,  Diteimrt  de  rmitrée  prMMweé  tn  itn.  - 
Hazon,  Notice  dm  hommeê  télébret  dt  ta  /Écvttrf  de 
médecine  de  Paris ^  p.  lli. 

BBATBB  {Pierre),  théologien  français,  né  à 
Paris  le  19  mai  1654,  mort  à  Hetz  le  26  janvier 
1731 .  n  fut  chanoine,  grand  archidQacre  et  vicaire 
général  dn  diocèse  de  Bletz.  On  a  de  lui  :  Rituel 
du  diocèse  de  Mets;  Metz,  1713,  in-foi.;  — 
Oraison  funèbre  de  M,  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIV;  ibid.,  1711,  in-4\  Brayer  est  encore 
auteur  de  plusieurs  ouvrage  de  piété ,  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Histoire  de  Mett,  t.  III.  p.  46^  -  G«UmC  MMoCM^im 
de  Ixnraine,  supplément  —  Lelong^  aWMkè^m  his- 
torique de  la  France,  édlt  Fontette. 

BBAZiBB  (  Claude-Joseph },  médeoln  vétéri- 
naire français,  né  en  1739  à  la  Gnmd»Bivière , 
bailliage  de  Saint-Claude,  mort  à  Besançon  le 
24  avril  1808.  On  a  de  hii  :  Projet  qui  indique 
les  moyens  les  moins  coûteux  et  les  pius  sirs 
de  relever  tespèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1780,  fai-8«;  ~  Avis  au 
peuple  des  campagnes,  sur  les  maladies  eon' 
tagieuses  qui  attaquent  les  hommes  et  les 
animaux;  ibid.,  1795,  in-8'';  —  Observations 
sur  VÉpizootie  qui  règne  dans  le  département 
du  Doubs,  <xvec  les  moyens  <f  en  préserver  le 
bétail;  il»d.,  1796,  in-8*. 

PeUer.  Dici.  hUt, ,  édlt  de  M.  Weln. 
BBAZiEB  {Nicolas),  vaudevilliste  et  chan- 
sonnier français,  né  à  Paris  le  17  lévrier  1783, 
mort  à  Passy  le  n  aoftt  1838.  Quoique  fils  d'ire 


institutear,  il  ne  reçut  point  d'éducatk»  pre- 
mière. Guidé  par  les  consens  d* Armand  Goolléyet 
encouragé  par  les  éloges  qu'il  reçut  de  Hd  pour 
ses  premiers  essais  dans  la  chaosoB .  il  quitta 
<i*abord  la  boutique  d'un  bijoutier,  où  fl  était  tp- 
prenti)  puis  le  bureau  d'un  octroi,  où  il  ooGopait 
une  modeste  place,  se  livra  excHisiTeineiit  à  l'é- 
tude ,  et  devint  un  de  nos  pins  spirituels  et  de 
nos  plus  réconds  vaudevflMste».  d  tt  imprimer 
pluii  de  cent  vaudevilles,  dans  la  composition 
desquels  il  eut  presque  toijoiirs  pour  collabora- 
teurs MM.  Rougemont,  Merle,  Ourry,  Dumersan, 
Désaugiers  et  MélesvUle.  Les  prindpanx  sont  : 
les  Vendanges  de  Champagne;  —  le  Coin  de 
Rue;  —  V École  de  Village;  —  les  Bonnes 
(T Enfants;  —  le  Soldat  laboureur;  —  les 
Cuisinières;  —  les  Ouvriers;  —  le  Maître  de 
Forges;  —  les  Routiers;  —  Quinze  Jours 
d'absence;  —  le  Ci-devant  Jeune  homme;  -^ 
la  Corbeille  d'oranges;  —  Préville  et  Ta- 
connel;  —  le  Savetier  et  le  Financier;  —  la 
Carte  à  payer;  —  Je  fais  mes  Jarces;  —  le 
Philtre  champenois  ;  —  la  Croix  d^or.  On  a 
encore  de  lui  :  Souvenirs  de  dix  ans;  Paris, 
1 824;  c'est  un  recnefl  de  chansons  en  faveur  des 
Bourbons  ;  —  Histoire  des  petits  thédtres  de 
Paris;  ibid.,  1838,  2  vol.  10-8**;  —  une  série 
d'articles  sur  les  abbés  chansonniers  ^  dans  le 
journal  littéraire  Ver-Vert;  —  deux  notices  sur 
ia  chanson  et  sur  les  cochers,  dans  le  livre  des 
Cent-et-un. 

Qaérard.  la  Ftaneê  littéraire.  —  Biographie  des 
Contemporain», 

*BRAZZÉ  (Giovanni'Battista) ,  surnommé 
Iv  Bigio,  peintre  florentin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  Ait  élève  de 
l'Empoli,  et  se  fit  connaître  par  ses  succès  dans 
un  genre  bizarre  dont  Baldinucci  lui  attribue 
rinvention,  mais  dont  il  y  a  des  exemples  anté- 
rieurs dans  l'école  milanaise.  Ces  compositioas 
singulières  semblent  représenter  des  figures  hu- 
maine qui,  lorsqu'on  les  approche,  se  trouvent 
composées  les  unes  de  fruits,  les  autres  d'instru- 
ments divers  délicatement  peints.     E.  B—n. 

Laiixt,5foHa  pittorita. 

*nm,tk  (lodovico),  peintre,  né  à  Nice,  flo- 
rissalt  de  1483  h\  1513.  Il  appartient  plutôt  à 
r^^le  génoise  qu'à  l'école  piéroonti^,  ayant 
passé  sa  vie  presque  entière  à  Gènes,  où  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux.  SU  est  inférieur 
pour  le  goût  aux  meilleurs  peintresde  son  tonps, 
ayant  fait  usage  des  dorures,  et  ayant  conservé 
la  sécheresse  du  style  ancien,  il  leur  cède  peu 
pour  la  beauté  des  tètes  et  la  vigueur  du  coloris  ; 
ses  plis  ont  de  la  grâce,  sa  composition  est  sage. 
Le  choix  de  sa  perspective  prouve  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  d'affronter  les  difficultés  de  cette  sciejice. 
Il  ne  peignit  jamais  que  des  figures  de  petite 
proportion.  Ses  tableaux,  finis  avec  un  soin  ex- 
(|Qis,  sont  encore  merveilleusement  conservés. 

E.  B— If. 

Oriandi    Âbiber^dario.  —  IxntX ,  Storittpittorieti 
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*BRéA  (...)»  général  français,  né  à  Menton, 
ville  aujourd'hui  sarde,  mort  le  25  juin  1848. 
Après  une  carrière  honorablement  remplie ,  il  fut 
lâchement  assassiné  près  de  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau, pendant  qu'Use  trouvait,  en  qualité 
de  parlementaire,  auprès  d'une  troupe  d'insurgés 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  combattre.  Ses  funé- 
railles eurent  lien  à  Nantes ,  et  la  ville  de  Menton 
a  voté  la  pose  d'une  pierre  commémorative  sur 
le  fronton  de  la  porte  de  la  maison  où  naquit  le 
général,  avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire 
du  général  Bréa,  mort  au  service  de  sa  pa- 
trie, et  pour  l'ordre. 

Moniteur  univenel,  1848. 

BRÉARD  (Etienne),  poète  français,  né  au 
Mans  en  1680 ,  mort  le  24  avril  1749.  N'ayant  pu 
montrer  un  titre  de  50  livres  de  rente,  il  ne  put 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  se  vit  con- 
damné à  prendre  la  profession  de  son  père,  fa- 
bricant d'étamines.  Mais  la  nature  l'avait  fait 
poète;  il  étudia  les  auteurs  anciens,  cultiva  la 
poésie  latine,  et  traduisit  divers  ouvrages  en  vers 
latins.  Toutes  ces  traductions  sont  perdues.  Quel- 
ques fragments  seulement  de  ceUe  du  poème  de 
la  Religion,  par  Louis  Racine,  ont  été  impri- 
més. 

p.  Renonard,  Essait  historiquoi  et  littéraires  tur  le 
Maine  ;  le  Mans,  1811 ,  t  roi.  liHlf.  ~  Barthélémy  Hau- 
réan ,  Hittoire  litUraire  du  Maiae. 

BRÉÂRD  (Jean- Jacques),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Marennes  en  17A0,  mort  en  janvio- 1840. 
Il  était  vice-président  du  département  de  la  Cha- 
rité-Inférieure, lorsqu'il  fbt  élu  député  de  cedé- 
partement  à  l'assemblée  législative.  Envoyé,  l'an- 
née  suivante,  à  la  convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XYI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
fot  élu  secrétaire  le  24  janvier ,  président  le  8  fé- 
vrier; puis  membre  du  comité  de  sllreté  géné- 
rale le  25  mara;  enfin  dn  premier  comité  de 
salut  public  le  4  avril.  Il  dénonça,  le  16  mai, 
les  commissaires  envoyés  à  Saint-Domingue, 
Polverel  et  Santfaonax ,  et  les  fit  décréter  d'accu- 
sation le  16  juillet  suivant  U  présida  de  nouveau 
la  convention  le  4  août,  fit,  le  7  du  même  mois, 
décréter  d'accusation  tous  les  étrangers  suspects, 
et  fut  envoyé,  le  26,  à  Brest,  pour  y  organiser 
l'escadre  de  réserve.  Il  appuya,  le  15  avril  1794, 
le  décret  proposé  par  Saint^Just,  décret  dont 
le  but  était  l'expulsion  de  tous  les  nobles  de  Fa- 
ris.  Cependant  il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements dn  9  thermidor,  et  entra,  le  lendemain, 
au  comité  de  salut  public.  Dès  lore  il  parut  avoir 
changé  complètement  de  principes,  et  vouloir 
faire  oublier  la  part  qu'il  avait  eue  aux  mesures 
dont  la  Montagne  avait  pris  l'initiative.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  décréter  la  liberté  <lc  Polverel  et 
de  Santhonax ,  dont  il  avait  été  lui-même  l'accu- 
sateur, et  qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteiire  de  Maignet,  au  sujet  de  l'incendie 
de  Bédouin.  Il  ftit  élu  de  nouveau ,  le  4  janvier, 
membre  dn  comité  de  salut  public,  et  appuya , 
le  4  mare ,  la  proposition  d'une  iftte  annuelle  en 
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de  la  harpe,  et  acampagné d*un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  lévites. 

Descamps,  Fies  des  Peintres  flamands  et  holUmdais. 
-  Nagler,  Nettes  JUçem.  KUnsUer-Lexicon. 

BRATER  (. . . ,  le  comte),  généni  français, 
gouTerneur  de  Versailles  et  de  Trianon,  mort  en 
1840.  Il  se  distingua  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, et  acquit  cliacun  de  ses  grades  par  une  ac^ 
tion  d*éclat.  Il  commandait  à  Lyon  en  1815  lors 
du  retour  de  Napoléon,  qui  le  nomma,  le  2  juin, 
l*un  des  pairs  de  la  chambre  impériale.  Voyant, 
après  la  seconde  restauration,  la  cause  de  la  li- 
berté perdue  en  Europe,  il  partit  pour  TAmé- 
riquc  méridionale,  où  il  alla  mettre  son  courage 
et  ses  talents  au  service  des  principes  pour  les- 
quels il  avait  toujours  combattu.  Revenu  depuis 
en  Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France  après 
la  révolution  de  Juillet. 

Ijc  Bas,  Dictionnaire  eticyelopédique  dé  la  France.  — 
Arnault,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

BRAYBR  (Jean-Joseph),  magistrat  français, 
né  à  Soissons  en  1741 ,  mort  le  2  janvier  1818. 
D'abord  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
sa  ville  natale,  puis  procureur  général  au  conseil 
Mipérieur  de  ChAlons,  il  revint,  à  la  suppres- 
sion de  ce  conseil,  remplir  à  Soissons  la  place 
de  lieutenant  général  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ses  compatriotes  lors  du  débordement 
de  TAisne  en  1784 ,  et  mérita  les  éloges  de 
Necker  pour  avoir  contribué  avec  zèle  à  l'appro- 
visionnement de  Paris  en  1788.  Nommé  en  1790 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal  civil  du  dis- 
trict de  Soissons,  il  fut  destitué  à  la  chute  de  la 
royauté,  mis  en  prison,  et  délivré  au  0  thermi- 
dor. Arrêté  de  nouveau  en  1799,  et  accusé  d'avoir 
voulu  rétablir  le  trône,  il  fut  renvoyé  absous. 
D'Amiens,  où  le  premier  consul  l'avait  nommé 
Juge  au  tribunal  d'appel ,  il  passa  à  la  présidence 
du  tribunal  de  Soissons,  et  mourut  président 
lionoraire.  Brayer  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  subsistances. 

Bioçrapkie  dês  Contemporains. 
BRATER  DE  BBAVRBCARD  (ye^n-^apfis^e- 
Ixniis),  «économiste  français,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Soissons  en  1770,  mort  le  1*'  janvier 
1831.  II  quitta  une  chaire  de  professeur  au  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  pour  s'adonner  à  l'étude  de 
l'économie  politique,  fit  un  voyage  en  Hollande, 
y  recueillit  de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  devint  chef  du  secrétariat 
de  la  préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  de  celle 
de  l'Aisne  en  1812.  On  a  de  lui  :  Statistique  du 
département  de  V Aisne ,  ouvrage  qui  mérita , 
en  1827,  le  prix  fondé  par  Montyon;  —  Monu' 
ments,  établissements  et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  V Aisne ,  avec  des 
planches  dessinées  par  M.  Pinguet;  Paris  1823, 
In-fol;  —  Panorama  de  Paris  et  de  se^  envi- 
rons,  ou  Paris  vu  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-12  ;  —  Coup 
d'ail  sur  la  Hollande,  ou  Tableau  de  ce 
royaume  en  1806;  ibid.,  1807,  2  vol.  în-8*;  — 
V Honneur  français,  ou  Tableau  des  person- 
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nages  qyii,  depuiê  1789  jusqy^à  cé  jour,  oui 
eontribué,  à  gitelquB  iUre  que  ce  soit ,  à  ho- 
norer le  nom  frimçaiê;  ibid.,  1IM)8,  3  vol. 
in-8®;  —  Relation  du  voyage  de  Madame  la 
duchesse  de  Berri  et  de  son  pèlerinage  à 
Notre-Dame-de-Ueue;  ibid.,  1921,  in-S*;  — 
Statistique  de  VAi»ne;hson,  1821-1826, 2  vol. 
in-4*  ;  —  Vingt  Jours  de  route ,  oa  Considéra- 
tions sur  VaméUoratkm  qu*a  reçue  le  service 
des  voitures  publiques  depuis  le  commence- 
ment dît  siècle;  ibid.,  1830,  iD-8*;  --  Histoire 
de  la  ville  de  Soissons^  dont  Brayer  n*a  publié 
que  le  prospectus  en  1833,  is-S*,  nais  que  son 
flrère  a  dA  temiiier  sur  les  matériaux  que  l'au- 
teur lui  avait  laissés. 

Moçraphie  des  CmUew^^êrmin». 

BRATER,  natoraliste  et  antiquaire  fruiçais, 
(Ils  du  précédent ,  mort  à  Chartres  en  1833.  Il 
ftit  directeur  des  eoBtribntions  du  départenaent  de 
l'Eure;  il  mit  plus  de  vingt  ans  à  former  une 
riche  et  prédeose  ooflectioB  de  minéraix,  delbs- 
sUes ,  de  plantes  ^  de  médailles. 

Biographie  des  ConUÊtpormilU. 

BRATER  (Nicolas),  médedn  fnaçaiSy  né  eo 
1604  à  Chàftean-Thleny,  mort  à  Paris  en  1676. 
Ilftit  un  des  plus  habiles  praticiens  de  son  temps, 
et  fit  un  noue  et  rdigieax  usage  àe  sa  fortune; 
chaque  mois,  il  donnait  au  curé  do  sa  paroisse 
1,000  fhmcs  pour  être  distribués  am  indigents. 
L'écu  d'or  qnll  recevait  du  ridie  était  pour  le 
pauvre  qu'il  visitait. 

Bachot,  Discourt  de  rentrée  prwMocé  en  iffn.  - 
Hason,  Notice  des  hùmwtes  eéUbres  de  te  Jmcmité  de 
inédecine  de  ParU.  p.  lli. 

BRATER  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Paris  le  19  mai  1654,  mort  à  Hetz  le  26  janvier 
1731.  n  fut  chanoine,  grand  archidiacre  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Metz.  On  a  de  Ini  :  Rituel 
du  diocèse  de  Mets;  Metz,  1713»  in-fol.;  ^ 
Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIY;  ibid.,  1711,  in-4*.  Brayer  est  encore 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piâé,  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Histoire  de  MeU.  X.  III.  p.  M*.  —  CaloMl,  MMiakèqm 
de  Ijorraine^  supplément.  —  Leloog^  MMtolMiM  his- 
torique de  la  France,  «dit  Pontttle. 

BRAZiER  (  Claude-Joseph  ),  médecin  vétéri- 
naire français,  né  en  1739  à  la  Grande-Rivière , 
bailliage  de  Saint-Claude,  mort  à  Besançon  le 
24  avril  1808.  On  a  de  lui  :  ProjH  qui  indique 
les  moyens  les  moins  coéttux  et  les  pius  sûrs 
de  relever  Vespèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1780,  fai-8";  —  Avis  au 
peuple  des  campagnes,  sur  les  maladies  con^ 
tagieuses  qui  attaquent  le^  hommes  et  Us 
animaux;  ibid.,  1796,  fai-8^;  -~  Observations 
sur  VÉpizootie  qui  règne  dans  le  département 
du  Doubs,  avec  les  moyens  <f  en  préserver  le 
bétail;  ibid.,  1796,  in-8*. 

Pelier,  Dict.  *lsf.,  édH.  de  M.  Wete. 
BRAZIER  (Nicolas),  vaudevilHste  et  chan- 
sonnier français,  né  à  Paris  le  17  février  1783, 
mort  à  Passy  le  22  aoftt  1838.  Quoique  fils  d'im 


institntear,  il  ne  reçut  point  d*éducatîoii  pre- 
mière. Guidé  par  les  conseils  d'Armand  GoofK,  et 
encouragé  par  les  éloges  qu'A  reçut  de  M  pour 
ses  premiers  essais  dans  la  chaosoB.  il  quitta 
<i*abord  la  boutique  d'un  bijoutier,  oùB  était  ftp- 
prcnti,  puis  le  bureau  d'un  octroi,  où  il  oeciipalt 
une  modeste  place,  se  livra esduslreineiit  à  l'é- 
tude ,  et  devint  un  de  nos  plus  spirituels  et  de 
nos  plus  féconds  vaudevflMste».  H  tt  imprimer 
plus  de  cent  vaudevilles,  dans  la  composition 
d(*squcls  il  eut  presque  toijoiirs  povr  collabora- 
teurs MM.  Rougemont,  Merle,  Ourry,  Dumersan, 
Désaugiers  et  MélesvUle.  Les  prindpanx  sont  : 
les  Vendanges  de  Champagne;  —  le  Coin  de 
Rue;  —  rscole  de  VUlage;  —  les  Bonnes 
(T Enfants;  —  le  Soldat  laboureur;  —  les 
Cuisinières;  —  les  Ouvriers;  —  le  Maître  de 
Forges;  —  les  Routiers;  —  Quinze  Jours 
d'absence;  —  le  Ci-devant  Jeune  homme;  -^ 
la  Corbeille  d'oranges;  —  Préville  et  Ta- 
connel;  —  le  Savetier  et  le  Financier;  —  la 
Carte  à  payer;  —  Je  fais  mes  Jarces;  —  le 
Philtre  champenois  ;  —  la  Croix  d^or.  On  a 
encore  de  lui  :  Souvenirs  de  dix  ans;  Paris, 
1 824;  c'est  un  recnefl  de  chansons  en  faveur  des 
Bourbons  ;  —  Histoire  des  petits  thédtres  de 
Paris;  ibid.,  1838,  2  vol.  in-8";  —  une  série 
d'articles  sur  les  abbés  chansonniers,  dans  le 
journal  littéraire  Ver-Vert;  —  deux  notices  sur 
la  chanson  et  sur  les  cochers,  dans  le  livre  des 
Cent-et-un. 

Quérard.  la  Ftaneê  lUtéraire.  —  Biographie  des 
Contemporains, 

*BBAZZÉ  (Giovanni-Battista),  surnommé 
le  Bigio,  peintre  florentin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  M  élève  de 
TEmpoli,  et  se  lit  connaître  par  ses  succès  dans 
un  genre  bizarre  dont  Baldinucci  lui  attribue 
l'invention,  mais  dont  il  y  a  des  exemples  anté- 
rieurs dans  l'école  milanaise.  Ces  compositions 
singulières  semblent  représenter  des  figures  hu- 
maine qui,  lorsqu'on  les  approche,  se  trouvent 
composées  les  unes  de  fruits,  les  autres  d'instru- 
ments divers  délicatement  peints.  E.  B — h. 
Lanxt ,  5toria  iHttorita. 

*  BBÉÂ  (  Lodovico),  peintre,  né  à  Nice,  flo- 
rissait  de  1483  h\  1513.  Il  appartient  plutôt  à 
l'école  génoise  qu'à  l'école  piéroontuse,  ayant 
passé  sa  vie  presque  entière  à  Gènes,  où  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux.  SU  est  inférieur 
pour  le  goût  aux  meilleurs  peintres  de  son  tonps, 
ayant  fait  usage  des  dorures,  et  ayant  conservé 
la  sécheresse  du  style  ancien,  il  leur  cède  peu 
pour  la  beauté  des  tètes  et  la  vigueur  du  coloris  ; 
ses  plis  ont  de  la  grâce,  sa  composition  est  sage. 
Le  cboix  de  sa  perspective  prouve  qu'il  ne  crai- 
gnait pasd'affW)nterles  difficultés  de  cette  science, 
n  ne  peignit  jamais  que  des  figures  de  petite 
proportion.  Ses  tableaux,  finis  avec  un  soin  ex- 
qois,  sont  encore  merveilleusement  conservés. 

E.  B— If. 
Orlandl    Âhh^^darin.  —  IxntX ,  Storittpittorita 
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*BRéA  (...)»  général  français,  né  à  Menfon, 


ville  aujourd'hui  sarde,  mort  le  25  juin  1848. 
Après  une  carrière  honorablement  remplie ,  il  fut 
lâchement  assassiné  près  de  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau, pendant  qu'il  se  trouvait,  en  qualité 
de  parlementaire,  auprès  d'une  troupe  d'insurgés 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  combattre.  Ses  funé- 
railles eurent  lieu  à  Nantes,  et  la  ville  de  Menton 
a  voté  la  pose  d'une  pierre  commémorât! ve  sur 
le  fronton  de  la  porte  de  la  maison  où  naquit  le 
général,  avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire 
du  général  Bréa,  mort  ou  service  de  sa  pa- 
trie, et  pour  l'ordre. 

Moniteur  universel,  1848. 

BRÉARD  (Etienne),  poète  français,  né  au 
Mans  en  1680 ,  mort  le  24  avril  1749.  N'ayant  pu 
montrer  un  titre  de  50  livres  de  rente,  il  ne  put 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  se  vit  con- 
damné à  prendre  la  profession  de  son  père,  fa- 
bricant d'étamines.  Mais  la  nature  l'avait  fait 
poète;  il  étudia  les  auteurs  anciens,  cultiva  la 
poésie  latine,  et  traduisit  divers  ouvrages  en  vers 
latins.  Toutes  ces  traductions  sont  perdues.  Quel- 
ques fragments  seulement  de  ceUe  du  poëme  de 
la  Religion,  par  Louis  Racine,  ont  été  impri- 
més. 

p.  Renoaard,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  ;  le  Mans.  1811 ,  t  roi.  In-lt.  ~  Barthélémy  Han- 
réaa ,  Histoire  littéraire  du  Maim. 

BBÉÂRD  (Jean- Jacques),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Marennes  enl760,  mort  en  janvier  1840. 
Il  était  vice-président  du  département  de  la  Cha- 
rité-Inférieure, lorsqu'il  fut  élu  député  de  cedé- 
partement  à  l'assembléelégislative.  Envoyé,  l'an- 
née suivante,  à  la  convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
fot  élu  secrétaire  le  24  janvier ,  président  le  8  fé- 
vrier; puis  membre  du  comité  de  sllreté  géné- 
rale le  25  mars;  enfin  du  premier  comité  de 
salut  public  le  4  avril.  Il  dénonça,  le  16  mai, 
les  commissaires  envoyés  à  Saint-l>omingue , 
Polverel  et  Santfaonax,  et  les  fit  décréter  d'accu- 
sation le  16  juillet  suivant  U  présida  de  nouveau 
la  convention  le  4  août,  fit,  le  7  du  même  mois, 
décréter  d'accusation  tous  les  étrangers  suspects, 
et  fut  envoyé,  le  26,  à  Brest,  pour  y  organiser 
l'escadre  de  réserve.  Il  appuya,  le  15  avril  1794, 
le  décret  proposé  par  Saint^Just,  décret  dont 
le  but  était  l'expulsion  de  tous  les  nobles  de  Pa- 
ris. Cependant  il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements du  9  thermidor,  et  entra,  le  lendemain, 
au  comité  de  salut  public.  Dès  lors  il  parut  avoir 
changé  complètement  de  principes,  et  vouloir 
faire  oublier  la  part  qu'il  avait  eue  aux  mesures 
dont  la  Montagne  avait  pris  l'initiative.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  décréter  la  liberté  <lc  Polverel  et 
de  Santhonax,  dont  il  avait  été  lui-même  l'accu- 
sateur, et  qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteurs  de  Maignet ,  au  sujet  de  l'incendie 
de  Bédouin.  11  fut  élu  de  nouveau ,  le  4  janvier, 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  appuya , 
le  4  mars ,  la  proposition  d'une  fête  annuelle  en 
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de  la  harpe,  et  accompagné d*un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  lévites. 

Descamps,  Fies  des  Peintres  flamands  et  holUmdais, 
—  Nagler,  IVeues  JUgem,  KûnsUer-Lexican. 

BRATER  (. . . ,  le  comte),  général  français, 
gouverneur  de  Versailles  et  de  Trianon,  mort  en 
1840.  Il  se  distingua  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, et  acquit  cliacun  de  ses  grades  par  une  ac^ 
tion  d'éclat.  Il  commandait  à  Lyon  en  1815  lors 
du  retour  de  Napoléon,  qui  le  nomma,  le  2  juin, 
Tun  des  pairs  de  la  chambre  impériale.  Voyant, 
après  la  seconde  restauration,  la  cause  de  la  li- 
berté perdue  en  Europe,  il  partit  pour  TAroé- 
rique  méridionale,  où  il  alla  mettre  son  courage 
et  ses  talents  au  service  des  principes  pour  les- 
quels il  avait  toujours  combattu.  Revenu  depuis 
en  Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France  après 
la  révolution  de  Juillet. 

Le  Bas,  Dictionnaire  eiicyclopédUtue  de  ta  France,  — 
Arnanlt,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

BRAYBR  {Jean- Joseph),  magistrat  français, 
né  à  Soissons  en  1741 ,  mort  le  2  janvier  1818. 
D'abord  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
sa  ville  natale,  puis  procureur  général  au  conseil 
Mipérieur  de  Chftkms,  il  revint,  à  la  suppres- 
sion de  ce  conseil,  remplir  à  Soissons  la  place 
de  lieutenant  général  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ses  compatriotes  lors  du  débordement 
de  l'Aisne  en  1784 ,  et  mérita  les  éloges  de 
Necker  pour  avoir  contribué  avec  zèle  à  l'appro- 
visionnement de  Paris  en  1788.  Nommé  en  1790 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal  civil  du  dis- 
trict de  Soissons,  il  fut  destitué  à  la  chute  de  la 
royauté,  mis  en  prison,  et  délivré  au  9  thermi- 
dor. Arrêté  de  nouveau  en  1799,  et  accusé  d'avoir 
voulu  rétablir  le  trâne,  U  fut  renvoyé  absous. 
D'Amiens,  où  le  premier  consul  l'avait  nommé 
Juge  au  tribunal  d'appel,  il  passa  à  la  présidence 
du  tribunal  de  Soissons,  et  mourut  président 
lionoraire.  Brayer  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  subsistances. 

Biographie  des  Contemporains. 

BBATEB  DE  uukVRmGÊMD  (Jean-Baptiste- 
fjouis),  économiste  français,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Soissons  en  1770,  mort  le  1*'  janvier 
1834.  Il  quitta  une  chaire  de  professeur  au  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  pour  s'adonner  à  l'étude  de 
l'économie  politique,  fit  un  voyage  en  Hollande, 
y  recueillit  de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  devint  chef  du  secrétariat 
de  la  préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  de  celle 
de  l'Aisne  en  1812.  On  a  de  lui  :  Statistique  du 
département  de  V Aisne ,  ouvrage  qui  mérita , 
en  1827,  le  prix  fondé  par  Montyon;  —  MonU" 
ments,  établissements  et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  V Aisne ,  avec  des 
planches  dessinées  par  M.  Pinguet;  Paris  1823, 
In-fol;  —  Panorama  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons, ou  Paris  vu  dans  son  ensemble  et  dans 
ses  détails;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-12;  —  Coup 
d'œil  sur  la  Hollande,  ou  Tableau  de  ce 
royaume  en  1806;  iWd-,  1807,  2  vol.  în-8*;  — 
r Honneur  français,  ou  Tableau  des  person- 
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nages  qui,  d^miê  1789  Jusqt^à  cê  jour,  oui 
contribué,  à  qveiquB  iiire  que  ce  aoU ,  à  ho- 
norer le  nom  frimçaiê;  ibid.,  llM)8,  3  vol. 
in-8®;  —  RelaHon  du  voyage  de  Madame  ta 
duchesse  de  Berri  et  de  son  pèierinage  à 
Notre-Dame-dê'lÂeue;  fbid.,  1921,  in-S";  — 
Statistique  de  V Aisne ;îjBOik,  1821-1826, 2  vol. 
iii-4*  ;  —  Vingt  Jours  de  route,  oa  Considéra- 
tions sur  VaméUoratkm  qu'a  roçue  le  service 
des  voitures  publiques  depuis  le  eommenct- 
ment  d'à  siècle;  ibid.,  1830,  in-8*;  —  Histoire 
de  la  ville  de  Soissons,  dont  Brayer  n*a  publié 
que  le  prospectus  en  1833,  iB-8*,  nais  que  son 
flrère  a  dA  temiiier  sur  les  matériaux  que  l'au- 
teur lui  avait  laissés. 

Biographie  des  ConUmporatne. 

BBATEB,  Bstoraliste  et  antiquaire  fruiçais, 
fUs  du  précédent ,  mort  à  Chartres  en  1833.  Il 
ftit  directeur  des  eoBtrUmtions  du  départenent  de 
l'Eure;  il  roK  plus  de  vingt  ans  à  former  une 
riche  et  précieuse  ooflectioB  de  minéraux,  de  los- 
siles ,  de  plantes  ^  de  médailles. 

Biographie  de*  ConftMporfliiu. 

BBATEB  (Nicolas),  médedB  français,  né  eo 
1604  à  Chàtean-Thleny,  mort  à  Paris  en  1676. 
nftit  un  des  plus  habiles  praticiens  de  son  temps, 
et  fit  un  noble  et  rdigieax  usage  de  sa  fortune; 
chaque  mois,  il  donnait  an  curé  de  sa  paroisse 
1,000  fhmcs  pour  être  distribués  aux  indigents. 
L'écu  d'or  qnll  recevait  du  riche  était  pour  le 
pauvre  qu'il  visitait. 

Bachot.  Diseoars  de  rentrée  praaooeé  en  itn.  - 
Hason,  NoUce  des  hommes  eëUbres  de  te  Jacmtté  de 
médecine  de  Parts  ^  p.  lii. 

BBATEB  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Paris  le  19  mai  1654,  mort  à  Hetz  le  26  janvier 
1731.  n  fut  chanoine,  grand  archidiacre  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Metz.  On  a  de  loi  :  Rituel 
du  diocèse  de  Metz;  Metz,  1713,  in-fol.;  — 
Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin,  fils  de 
Louis  XIY;  ibid.,  1711,  in4*.  Brayer  est  encore 
auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  piété,  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Histoire  de  Metz.  t.  III.  p.M«.  -  CttoMl,  BWioihéqm 
de  lAnraine,  supplément  -  Lelons^  BJèlWkétm  hU- 
torique  de  la  France,  «dit  Pontette. 

BBAZiEB  (  Claude- Jos^h  ),  médecin  vétéri- 
naire français,  né  en  1739  à  la  Grande-Rivière , 
bailliage  de  Saint-Claude,  mort  à  Besançon  le 
24  avril  1808.  On  a  de  lid  :  Projet  qui  indique 
les  moyens  les  moins  coéteux  et  les  plus  $iûrs 
de  relever  Vespèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1780,  fai-8";  ^  Avis  au 
peuple  des  campagne,^,  sur  les  maladies  con-- 
tagieuses  gui  attaquent  les  hommes  et  les 
animaux;  ibid.,  1796,  in-8'*;  —  Observations 
sur  VÉpizootie  qui  règne  dans  le  département 
du  Doûbs,  avec  les  moyens  (fen  préserver  le 
bétail;  ibid.,  1796,  in-8*. 

Peller.  Diet.  Mst, ,  édtt.  de  M.  WelM. 

BBAZIEB  (Nicolas),  vaudevilUste  et  chan- 
sonnier français,  né  à  Paris  le  17  février  1783, 
mort  h  Passy  le  22  aoM  1838.  Quoique  fils  d'na 
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institotear,  il  ne  reçut  point  d'édncatkm  pre- 
mière. Guidé  par  les  conseils  d'Armand  GoofK,  et 
encouragé  par  les  éloges  qu'il  reçut  de  M  pour 
ses  premiers  essais  dans  la  chaosoB .  il  quitta 
d'abord  la  boutique  d'un  bijoutier»  où  fl  était  i^ 
prenti,  puis  le  bureau  d'un  octroi,  où  il  oeciipalt 
une  modeste  place ,  se  livra  esduslrement  à  l'é- 
tude ,  et  devint  un  de  nos  pins  spirituels  et  de 
nos  plus  féconds  vaudevAHste».  H  tt  Imprimer 
plus  de  cent  vaudevilles,  dans  la  composition 
d(*squels  il  eut  presque  toijoiirs  pour  collabora- 
teurs MM.  Rougonont,  Merie,  Ourry,  Dumersan, 
Désaugiers  et  Mélesvflle.  Les  principaux  sont  : 
les  Vendanges  de  Champagne;  —  U  Coin  de 
Rue;  —  r Ecole  de  Village;  —  Zes  Bonnes 
iP Enfants;  —  le  Soldat  laboureur;  —  les 
Cuisinières;  —  les  Ouvriers;  —  le  Maître  de 
Forges;  —  les  RouUers;  —  Quinze  Jours 
d'absence;  —  le  Ci-devant  Jeune  homme;  — 
ta  Corbeille  d'oranges;  —  Préville  et  Ta- 
connet;  —  le  Savetier  et  le  Financier;  —  la 
Carte  à  payer;  —  Je  fais  mes  Jarces;  —  le 
Philtre  champenois  ;  —  la  Croix  d^or.  On  a 
encore  de  lui  :  Souvenirs  de  dix  ans;  Paris, 
1824;  c'est  un  recnefl  de  chansons  en  faveur  des 
Bourbons  ;  —  Histoire  des  petits  thédtres  de 
Paris;  ibid.,  1838,  2  vol.  in-8^;  —  une  série 
d'articles  sur  les  abbés  chansonniers  ^  dans  le 
journal  littéraire  Ver-Vert;  —  deux  notices  sur 
ta  chanson  et  sur  les  cochers,  dans  le  livre  des 
Cent-et-un. 

Qaérard.  la  France  Uttiraire.  —  Biographie  des 
('nntemporatns, 

*BRAZZÉ  {GUwanni-Battista),  surnommé 
le  Bigio,  peintre  florentin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  M  élève  de 
TEmpoli,  et  se  lit  connaître  par  ses  succès  dans 
un  genre  bizarre  dont  Baldinucci  lui  attribue 
l'invention,  mais  dont  il  y  a  des  exemples  anté- 
rieurs dans  l'école  milanaise.  Ces  compositions 
singulières  semblent  représenter  des  figures  hu- 
main«  qui ,  lorsqu'on  les  approcbe,  se  trouvent 
composées  les  unes  de  fruits,  les  antres  d'instru- 
ments divers  délicatement  peints.  E.  B— u. 
Lanxt .  Storia  pittoriea. 

*  BRÉÂ  (  Lodovico),  peintre,  né  à  Nice,  flo- 
rissait  de  1483  à!  1513.  H  appartient  plutôt  à 
récole  génoise  qu'à  l'école  piéroontaise,  ayant 
passé  sa  vie  presque  entière  à  Gènes,  où  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux.  SU  est  inférieur 
pour  le  goût  aux  meilleurs  peintres  de  son  tonps, 
ayant  fait  usage  des  dorures,  et  ayant  conservé 
la  sécheresse  du  style  ancien,  il  leur  cède  peu 
pour  la  beauté  des  tètes  et  la  vigueur  du  coloris  ; 
ses  plis  ont  de  la  grâce,  sa  composition  est  sage. 
Le  choix  de  sa  perspective  prouve  qu'il  ne  crai- 
gnait pasd'afTronterles  difficultés  de  cette  science, 
n  ne  peignit  jamais  que  des  figures  de  petite 
proportion.  Ses  tableaux,  finis  avec  un  soin  ex- 
(|Qis,  sont  encore  merveilleusement  conservés. 

E.  B— If. 
Orlandl    Âbh^c^âario.  —  limzl ,  StorittpUtoriea 
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*BRéA  (...)>  général  français,  né  à  Menton, 
ville  aujourd'hui  sarde,  mort  le  25  juin  1848. 
Après  une  carrière  honorablement  remplie ,  il  fut 
lâchement  assassiné  près  de  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau, pendant  qu'Use  trouvait,  en  qualité 
de  parlementaire,  auprès  d'une  troupe  d'insurgés 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  combattre.  Ses  funé- 
railles eurent  lieu  à  Nantes,  et  la  ville  de  Menton 
a  voté  la  pose  d'une  pierre  commémorative  sur 
le  fronton  de  la  porte  de  la  maison  où  naquit  le 
général,  avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire 
du  général  Bréa,  mort  au  service  de  sa  pa- 
trie, et  pour  l'ordre. 

Moniteur  universel,  1848. 

BRÉARD  (Etienne),  poète  français,  né  au 
Mans  en  1680 ,  mort  le  24  avril  1749.  N'ayant  pu 
montrer  un  titre  de  50  livres  de  rente,  il  ne  put 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  se  vit  con- 
damné à  prendre  la  profession  de  son  père,  fa- 
bricant d'étamines.  Mais  la  nature  l'avait  fait 
poète;  il  étudia  les  auteurs  anciens,  cultiva  la 
poésie  latine,  et  traduisit  divers  ouvrages  en  vers 
latins.  Toutes  ces  traductions  sont  perdues.  Quel- 
ques fragments  seulement  de  celle  du  poëme  de 
la  Religion,  par  Louis  Racine,  ont  été  impri- 
més. 

p.  Benonard,  EssaU  historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  ;  le  Mans.  1811 ,  t  roi.  In-lt.  ~  Barthélémy  Hau- 
réaa ,  HUtoire  lUtéraire  du  MaUte. 

BRÉÂRD  (Jean- Jacques),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Maronnes  en  17A0,  mort  en  janvier  1840. 
Il  était  vice-président  du  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, lorsqu'il  fut  élu  député  de  cedé- 
partement  à  l'assembléelégislative.  Envoyé,  l'an- 
née suivante,  à  la  convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XVI ,  sans  appel  et  sans  sursis; 
fot  élu  secrétaire  le  24  janvier ,  président  le  8  fé- 
vrier; puis  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale le  25  mars;  enfin  dn  premier  comité  de 
salut  public  le  4  avril.  Il  dénonça,  le  16  mai, 
les  commissaires  envoyés  à  Saint-Domingue, 
Polverel  et  SantfaonaiL ,  et  les  fit  décréter  d'accu- 
sation le  16  juillet  suivant  U  présida  de  nouveau 
la  convention  le  4  août,  fit,  le  7  du  même  mois, 
décréter  d'accusation  tous  les  étrangers  suspects, 
et  fut  envoyé,  le  26,  à  Brest,  pour  y  organiser 
l'escadre  de  réserve.  Il  appuya,  le  15  avril  1794, 
le  décret  proposé  par  Saint^Just,  décret  dont 
le  but  était  l'expulsion  de  tous  les  nobles  de  Fa- 
ris.  Cependant  il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements du  9  thermidor,  et  entra,  le  lendemain, 
au  comité  de  salut  public.  Dès  lors  il  parut  avoir 
cliangé  complètement  de  principes,  et  vouloir 
faire  oublier  la  part  qu'il  avait  eue  aux  mesures 
dont  la  Montagne  avait  pris  l'initiative.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  décréter  la  liberté  <le  Polverel  et 
de  Santhonax,  dont  il  avait  été  lui-même  l'aœu- 
sateur,  et  qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteurs  de  Maignet,  au  sujet  de  l'incendie 
de  Bédouin.  Il  fût  élu  de  nouveau ,  le  4  janvier, 
membre  du  comité  de  salut  public ,  et  appuya , 
le  4  mars ,  la  proposition  d'une  fête  annuelle  en 
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de  la  harpe,  et  accompagné d*un  grand  nom- 
bre de  prêtres  et  de  lévites. 

Descamps,  f^ies  des  Peintres  flamands  et  holUmdait, 
—  Nagler,  Neuês  JUgem.  KûnsUer^Lexican. 

BRATER  (. . . ,  le  comte),  général  français, 
gouverneur  de  Versailles  et  de  Trianon,  mort  en 
1840.  Il  se  distingua  sur  tous  les  champs  de  ba- 
taille, et  acquit  cliacun  de  ses  grades  par  une  ac- 
tion d'éclat.  Il  commandait  à  Lyon  en  tSlô  lors 
du  retour  de  Napoléon,  qui  le  nomma,  le  2  juin, 
l*un  des  pairs  de  la  chambre  impériale.  Voyant, 
après  la  seconde  restauration,  la  cause  de  la  li- 
berté perdue  en  Europe,  il  partit  pour  TAroé- 
riquc  méridionale,  où  il  alla  mettre  son  courage 
et  ses  talents  au  service  des  principes  pour  les- 
quels il  avait  toujours  combattu.  Revenu  depuis 
en  Europe,  il  fut  nommé  pair  de  France  après 
la  révolution  de  Juillet. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  dé  1»  France,  — 
ArDsult,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Coatemporains. 

BRAYBR  { Jean- Joseph) f  magistrat  français, 
né  à  Soissons  en  1741 ,  mort  le  2  janvier  1818. 
D'abord  conseiller  et  avocat  du  roi  au  bailliage  de 
sa  ville  natale,  puis  procureur  général  au  conseil 
Supérieur  de  ChAlons,  il  revint,  à  la  suppres- 
sion de  ce  conseil,  remplir  à  Soissons  la  place 
de  lieutenant  général  de  police.  Il  rendit  de  grands 
services  à  ses  compatriotes  lors  du  débordement 
de  r Aisne  en  1784 ,  et  mérita  les  éloges  de 
Necker  pour  avoir  contribué  avec  zèle  à  l'appro- 
visionnement de  Paris  en  1788.  Nommé  en  1790 
commissaire  du  roi  près  le  tribunal  civil  du  dis- 
trict de  Soissons,  il  fut  destitué  à  la  chute  de  la 
royauté,  mis  en  prison,  et  délivré  au  9  thermi- 
dor. Arrêté  de  nouveau  en  1799,  et  accusé  d'avoir 
voulu  rétablir  le  trône,  il  fut  renvoyé  absous. 
D'Amiens ,  où  le  premier  consul  l'avait  nommé 
Juge  au  tribunal  d'appel,  il  passa  à  la  présidence 
du  tribunal  de  Soissons,  et  mourut  président 
lionoraire.  Brayer  est  auteur  d'un  Mémoire  sur 
les  subsistances. 

Biographie  des  Contemporains. 

BRATER  DE  uukVBXQkBD  (Jean-Baptiste- 
ljouis),  économiste  français,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Soissons  en  1770,  mort  le  1*'  janvier 
1834.  Il  quitta  une  chaire  de  professeur  au  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  pour  s'adonner  à  l'étude  de 
l'économie  politique,  fit  un  voyage  en  Hollande, 
y  recueillit  de  curieux  documents  sur  le  com- 
merce et  l'industrie,  et  devint  chef  du  secrétariat 
de  la  préfecture  du  Gard  en  1806,  puis  de  celle 
de  l'Aisne  en  1812.  On  a  de  lui  :  Statistique  du 
département  de  V Aisne ,  ouvrage  qui  mérita , 
en  1827,  le  prix  fondé  par  Montyon;  —  MonU" 
ments,  établissements  et  sites  les  plus  remar- 
quables du  département  de  V Aisne ,  avec  des 
planches  dessinées  par  M.  Pinguet;  Paris  1823, 
in-fol;  —  Panorama  de  Paris  et  de  ses  envi- 
rons,  ou  Paris  vu  dans  son  ensemble  et  dans 
.«M  détails;  ibid.,  1805,  2  vol.  in-12;  —  Coup 
d'œil  sur  la  Hollande,  ou  Tableau  de  ce 
royaume  en  1806;  ibid-,  1807,  2  vol.  în-8*;  — 
r  Honneur  français,  ou  Tableau  des  person- 
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nages  qui,  d^imii  i79B  Jusqy^à  cê  jour,  oui 
contribué,  àquelquêiiire  que  ce  soit ,  à  ho- 
norer le  nom  frimpAê;  ibid.,  llM)8,  3  vol. 
in-8®;  —  Relation  du  voyage  de  Madame  la 
duchesse  de  Berri  et  de  som  pèlerinage  à 
Notre-Dame-de-Ueue;  ibid.,  1921,  is-8*;  — 
Statistique  de  l'Aisne;  ÎMm,  1821-182C ,  2  foi. 
iii-4*  ;  —  Vingt  Jours  de  route ,  oa  Considéra- 
tions sur  FaméUoratkm  qu'a  reçue  le  service 
des  voitures  publiques  depuis  le  eommenet- 
ment  d'à  siècle;  ftid.,  1830,  in-8*;  —  Histoire 
de  la  ville  de  Soissons^  dont  Brayer  n'a  publié 
qne  le  prospectus  en  1833,  is-S*,  inah  que  son 
flrère  a  dA  temiiier  sur  les  matériaux  que  l'ao- 
teor  lui  avait  laiiisés. 

Biographie  dee  Ccniew^^trmin», 

BRATER,  natoraliste  et  antiquaire  fruiçais, 
fUs  du  précédent ,  mort  à  Chartres  en  1833.  Il 
ftit  directeur  des  eontribotions  du  départenaent  de 
l'Eure;  il  roK  phis  de  vingt  ans  à  former  une 
riche  et  précieuse  ooflectioB  de  mtnénun,  de  fos- 
siles ,  de  plantes  ^  de  médaflles. 

Biographie  de*  ConftMporfliiu. 

BRATER  (mcolas),  médedn  fraaçaisy  né  eo 
1604  à  Ghâtean-lliierfT,  mort  à  Paris  en  1676. 
nftit  un  des  plus  habiles  praticiens  de  son  temps, 
et  fit  un  nobie  et  rdigiera  usage  àe  sa  fbrtoae; 
chaque  mois,  il  donnait  au  curé  do  sa  paroisse 
1,000  fhmcs  pour  être  distribués  aux  indigents. 
L'écu  d'or  qnll  recevait  du  riche  était  pour  le 
pauvre  qu'il  visitait 

Bachot,  Dieeours  de  rmOrée  praaooeé  en  iffn.  - 
Hason,  NoUce  dee  hommee  eimree  de  ta  fmcuité  de 
médecine  de  ParU^  p.  lii. 

BRATER  (Pierre),  théologien  français,  né  à 
Paris  le  19  mai  1654,  mort  à  Hetz  le  26  janvier 
1731.  n  fut  chanoine,  grand  arcliidiacre  et  vicaire 
général  du  diocèse  de  Uetz.  On  a  de  loi  :  Rituel 
du  diocèse  de  Mett;  Metz,  1713,  in-fol.;  * 
Oraison  funèbre  de  M.  le  Dauphin,  fils  «le 
Louis  XIY;  ibid.,  1711,  in-4*.  Brayer  est  encore 
auteur  de  plusieurs  ouvragies  de  piété,  publiés 
sous  le  voile  de  l'anonyme. 

Histoire  de  Metz.  t.  III,  p,kêk.  —  GaloMl,  BiÊtiothiqm 
de  JAnraine,  supplément  —  Ldonf  «  JWIrtiMpw  his- 
torique de  la  France,  édit  Pontotte. 

BRAZiER  (  Claude-Joê^h  ),  médedn  vétéri- 
naire français,  né  en  1739  à  la  Grand^-Rl^rtère , 
bailliage  de  Saint-Claude,  mort  à  Besançon  le 
24  avril  1808.  On  a  de  lui  :  ProjH  qui  indique 
les  moyens  les  moins  coûteux  et  les  plus  sûrs 
de  relever  Vespèce  des  chevaux  en  Franche- 
Comté;  Besançon,  1780,  in-8*>;  ^  Avis  au 
peuple  des  campagnes,  sur  les  maladieM  eon- 
tagieuses  qui  attaquent  les  hommes  et  Us 
animaux;  ibid.,  1796,  hi-8*;  —  Observations 
sur  VÉpizootie  qui  règne  dans  le  département 
du  Doubs,  avec  les  moyens  <f  en  préserver  le 
bétail;  ibid.,  1796,  in-8*. 

PeUer,  Dict.  hUt, ,  édlL  de  M.  WelM. 

BRAZIER  (Nicolas),  vaudevilUste  et  chan- 
sonnier français,  né  à  Paris  le  17  février  1783, 
mort  h  Passy  le  22  aoftt  1838.  Qoolqne  fils  d*ua 
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institotear,  il  ne  reçut  point  d*édiicatioii  pre- 
mière. Guidé  par  les  conseils  d'Armand  GoofK,  et 
encouragé  par  les  éloges  qu'il  reçut  de  M  pour 
ses  premiers  essais  dans  la  chaosoB,  il  quitta 
d'abord  la  boutique  d'un  bijoutier,  oùfl  était  tip' 
prenti,  puis  le  bureau  d'un  octroi,  où  il  oecnpait 
une  modeste  place ,  se  livra  exdusivemeiit  à  l'é- 
tude ,  et  devint  un  de  nos  pins  spirituels  et  de 
nos  plus  féconds  yauderflHstet.  H  tt  imprimer 
plus  de  cent  vaudevilles,  dans  la  composition 
desquels  il  eut  presque  toijoiirs  pour  coUabor»- 
teurs  MM.  Rougonont,  Merie,  Ourry,  Dumersan, 
Désaugiers  et  MélesvUle.  Les  principaux  sont  : 
les  Vendanges  de  CHan^fwgne;  —  le  Coin  de 
Rue;  —  r Ecole  de  VUlage;  —  /es  Bonnes 
iP Enfants;  —  le  Soldai  laboureur;  —  les 
Cuisinières;  —  les  Ouvriers;  —  le  Maître  de 
Forges;  —  Us  Routiers;  —  Quinze  Jours 
d'absence;  —  le  Ci-devant  Jeune  homme;  -^ 
la  Corbeille  d'oranges;  —  Préville  et  Ta- 
connel;  —  le  Savetier  et  le  Financier;  —  la 
Carte  à  payer;  —  Je  fais  mes  Jarces;  —  le 
Philtre  champenois;  —  la  Croix  d^or.  On  a 
encore  de  lui  :  Souvenirs  de  dix  ans;  Paris, 
1824;  c'est  un  recnefl  de  chansons  en  faveur  des 
Bourbons  ;  —  Histoire  des  petits  thédtres  de 
Paris;  ibid.,  1838,  2  vol.  10-8**$  —  une  série 
d'articles  sur  les  abbés  chansonniers,  dans  le 
journal  littéraire  Ver-Vert;  —  deux  notices  sur 
ta  chanson  et  sur  les  cochers,  dans  le  livre  des 
Cent-et-un. 

Qaérard,  ta  Frmeê  lUtérairt.  —  Biographie  des 
Contemporaine, 

*BRAZZÉ  (Giovanni-Rattista),  surnommé 
Iv  Bigio,  peintre  florentin,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  M  élève  de 
TEmpoli,  et  se  lit  connaître  par  ses  succès  dans 
un  genre  bizarre  dont  Baldinucci  lui  attribue 
rinvention,  mais  dont  il  y  a  des  exemples  anté- 
rieurs dans  l'école  mflanaise.  Ces  compositions 
singulières  semblent  représenter  des  figures  hu- 
maines qui,  lorsqu'on  les  approche,  se  trouvent 
composées  les  unes  de  fruits,  les  antres  d'instru- 
ments divers  délicatement  peints.  E.  B—n. 
Lanxt .  StoHa  pittùriea. 

*BRÉÂ  (Lodovico),  peintre,  né  à  Nice,  flo- 
rissait  de  1483  h]  1513.  Il  appartient  plutôt  à 
récole  génoise  qu'à  l'école  piéroontaise,  ayant 
passé  sa  vie  presque  entière  à  Gènes,  où  il  a  laissé 
des  ouvrages  assez  nombreux.  S'il  est  inférieur 
pour  le  goût  aux  meilleurs  peintres  de  son  tonps, 
ayant  fait  usage  des  dorures,  et  ayant  conservé 
la  sécheresse  du  style  ancien,  il  leur  cède  peu 
pour  la  beauté  des  tètes  et  la  vigueur  du  coloris  ; 
ses  plis  ont  de  la  grâce,  sa  composition  est  sage. 
Le  choix  de  sa  perspective  prouve  qu'il  ne  crai- 
gnait pas  d'affronter  les  difficultés  de  cette  science, 
n  ne  peignit  jamais  que  des  figures  de  petite 
proportion.  Ses  tableaux,  finis  avec  un  soin  ex- 
qois,  sont  encore  merveilleusement  conservés. 

E.  B— If. 
Orlandl    Âtther^darUt.  —  l.»itti .  StorittpUtoriea 
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*BRéA  (...),  général  français,  né  à  Menfon, 
ville  aujourd'hui  sarde,  mort  le  25  juin  1848. 
Après  une  carrière  honorablement  remplie ,  il  fut 
lâchement  assassiné  près  de  la  barrière  de  Fon- 
tainebleau, pendant  qu'Use  trouvait,  en  qualité 
de  parlementaire,  auprès  d'une  troupe  d'insurgés 
qu'il  avait  reçu  l'ordre  de  combattre.  Ses  funé- 
railles eurent  lieu  à  Nantes ,  et  la  ville  de  Menton 
a  voté  la  pose  d'une  pierre  commémorative  sur 
le  fronton  de  la  porte  de  la  maison  où  naquit  le 
général,  avec  cette  inscription  :  A  la  mémoire 
du  général  Bréa,  mort  au  service  de  sa  pa- 
trie, et  pour  Vordre, 

Moniteur  universel,  1848. 

BRÉARD  (Etienne),  poète  français,  né  au 
Mans  en  1680 ,  mort  le  24  avril  1749.  N'ayant  pu 
montrer  un  titre  de  50  livres  de  rente,  il  ne  put 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique ,  et  se  vit  con- 
damné à  prendre  la  profession  de  son  père,  fa- 
bricant d'étamines.  Mais  la  nature  l'avait  fait 
poète;  il  étudia  les  auteurs  anciens,  cultiva  la 
poésie  latine,  et  traduisit  divers  ouvrages  en  vers 
latins.  Toutes  ces  traductions  sont  perdues.  Quel- 
ques fragments  seulement  de  ceUe  du  poëme  de 
la  ReHgion,  par  Louis  Radne,  ont  été  impri- 
més. 

p.  Renooard,  Essais  historiques  et  littéraires  sur  le 
Maine  ;  le  Mans.  1811 ,  t  roi.  UHt.  ~  Barthéleny  Hau- 
réaa ,  Histoire  litUraire  du  Maim. 

BRÉÂRD  (Jean-Jacques),  conventionnel  fran- 
çais, né  à  Marennes  en  1760,  mort  en  janvier  1840. 
Il  était  vice-président  du  départementdela  Cha- 
rente-Inférieure, lorsqu'il  fbt  élu  député  de  cedé- 
partement  à  l'assembléelégislative.  Envoyé,  l'an- 
née suivante,  à  la  convention  nationale,  il  y  vota 
la  mort  de  Louis  XYI,  sans  appel  et  sans  sursis; 
fot  élu  secrétaire  le  24  janvier ,  président  le  8  fé- 
vrier; puis  membre  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale le  25  mars;  enfin  dn  premier  comité  de 
salut  public  le  4  avril.  Il  dénonça,  le  16  mai, 
les  commissaires  envoyés  à  Salnt-l>omingue , 
Polverel  et  SantfaonaiL,  et  les  fit  décréter  d'accu- 
sation le  16  juillet  suivant  U  présida  de  nouveau 
la  convention  le  4  août,  fit,  le  7  du  même  mois, 
décréter  d'accusation  tous  les  étrangers  suspects, 
et  fut  envoyé,  le  26,  à  Brest,  pour  y  organiser 
l'escadre  de  réserve.  Il  appuya,  le  15  avril  1794, 
le  décret  proposé  par  Saint^Just,  décret  dont 
le  but  était  l'expulsion  de  tous  les  nobles  de  Pa- 
ris. Cependant  il  prit  une  part  active  aux  évé- 
nements dn  9  thermidor,  et  entra,  le  lendemain, 
au  comité  de  salut  public.  Dès  lors  il  parut  avoir 
changé  complètement  de  principes,  et  vouloir 
faire  oublier  la  part  qu'il  avait  eue  aux  mesures 
dont  la  Montagne  avait  pris  l'initiative.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  décréter  la  liberté  de  Polverel  et 
de  Santhonax,  dont  il  avait  été  lui-même  l'accu- 
sateur, et  qu'il  se  montra  l'un  des  plus  violents 
persécuteurs  de  Maignet ,  au  sujet  de  l'incendie 
de  Bédouin.  U  fbt  élu  de  nouveau ,  le  4  janvier, 
membre  du  comité  de  salut  public,  et  appuya , 
le  4  mars ,  la  proposition  d'une  fête  annuelle  en 
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riionneur  des  vingt-deux  girondins  morts  sur 
réchafaud.  li  entra ,  en  l*an  iv,  au  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire  dès  l'origine;  fit 
ensuite  partie  du  nouveau  corps  législatif  après 
le  18  brumaire,  et  se  retira  complètement  de  la 
scène  politique  dès  1803. 

Le  Bas,  DM.  encyelop,  de  la  France.  —  Arnanlt,  etc. 
—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains. 

BRÂARD  Dft  NEUViLLB,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1748>,  mort  à  Paris  en  1818. 
Il  fut  conseiller-clerc  au  parlement  de  I^jon.  On 
a  de  lui  :  Nécessité  de  se  soumettre  à  la  Con- 
vention entre  Pie  VU  et  le  gouvernement  fran- 
çais; Paris,  1802,  in-8**;  —  Question  de  droit 
très-importante;  ibid.,  1814;  —  Traduction 
des  Pandectes  de  Jtistinien,  mises  dans  un 
nouvel  ordre  par  Pothier;  ibid.,  1818  à  1823, 
24  vol.  in-8^  :  l'entreprise  fut  interrompue  et  re- 
prise par  Moreau  de  Montalin  et  Borie;  —  Dic- 
tionnaire latin  et  français  de  la  langue  des 
lois,  tiré  du  cinquantième  livre  des  Pandec- 
tes de  Justinien,  mises  dans  un  nouvel  ordre 
par  Pothier;  ibid.,  1807,  2  vol.  in-S'*. 

Qaérard ,  la  France  littéraire, 

BREÂUTÉ  (  Pierre  ),  guerrier  français,  acquit, 
sous  Henri  lY,  un  genre  de  célébrité  tout  à  fait 
exceptionnel.  11  avait  obtenu  du  roi  la  permission 
de  mener  en  Hollande,  au  service  du  prince 
Maurice ,  une  compagnie  de  cavaliers  levée  à  ses 
frais,  ^tant  revenu  en  France  après  la  campagne 
de  1599,  et  ayant  appris  que,  pendant  son  ab- 
sence, son  lieut^ant  s'était  laissé  prendre  par 
la  garnison  de  Bois-le-Duc,  il  lui  écrivit  une  let- 
tre violente,  dans  laquelle  il  disait  que  «  les  lâches 
seuls  mettent  bas  les  armes  devant  des  ennemis, 
même  supérieurs  en  nombre.  »  Cette  lettre  fut 
interceptée  par  Grosbendonck ,  gouverneur  de 
Bois-le-Duc,  qui  se  répandit  en  invectives  contre 
les  Français  et  contre  Breauté.  Celui-ci  se  hâta 
de  retourner  en  Hollande,  pour  demander  raison 
de  ces  insolences  à  Grosbendonck,  qui  répondit 
d'abord  à  son  cartel ,  et  consentit  à  ce  qu'on  se 
présentât  sur  le  champ  de  bataille  vingt  contre 
vingt.  Mais  lorsque  le  jour  convenu  fut  arrivé, 
sous  le  prétexte  qu'un  gouverneur  ne  peut  quit- 
ter une  place  dont  la  défense  lui  est  confiée,  il 
envoya  à  sa  place  Likerbiken,  son  lieutenant. 
Le  duel ,  ou  plutôt  la  bataille,  n'en  eut  pas  moins 
lieu.  Les  Français  arrivèrent  sur  le  terrain  les 
premiers,  attendirent  pendant  plus  d'une  heure 
les  Espagnols,  qui  parurent  enfin;  et, de  part  et 
d'autre,  on  prit  l'engagement  de  ne  se  servir  que 
de  l'épée  et  du  pistolet.  Les  Français  avaient  eu 
l'imprudence ,  pour  aller  au  devant  de  l'ennemi , 
de  s'avancer  trop  près  des  murs  de  la  place; 
imprudence  pardonnable,  puisqu'ils  croyaient 
avoir  affaire  à  des  hommes  d'honneur.  Us  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  de  leur  trop  grande 
confiance:  au  fort  de  la  mêlée,  lorsque  Breauté 
avait  déjà  tué  Likerbiken ,  et  que  les  Espagnols 
commençaient  à  plier,  Grosbendonck  fit  tirer,  des 
murs  de  la  place,  deux  coups  de  canon  qui  por- 


tèrent le  troaUe  dans  les  rangs  des  Français, 
dont  le  phis  grand  nombre  se  décida  à  la  retraite. 
Breaoté  se  défoidit  encore  longtemps  avec  son 
page  et  son  gentilhomme;  mais  en&i,  renversé 
de  son  cheval,  aocaUé  par  le  nombre ,  il  fut  fait 
prisonnier.  On  le  mena  à  Bols-le-Doc,  où  Gros- 
bendonck ,  violant  de  nonreau  la  fol  jurée,  le  fit 
massacrer  entre  les  deux  ponts.  Telle  lot  l'issue 
dececombat^qd  eotUea  leôfënier  1600;  les 
Français  eurent  trois  tués  et  deux  blessés;  du 
côté  des  Eq»agnol8,  U  y  eot  sept  hommes  tués  ou 
blessés. 

De  Thoa,  Hitt,  —  Le  Bas,  Dietlonnain  esufctopédi- 
que  de  la  France. 

"BEÉBAiiT  {Pierre  de),  dit  CUgnet,  sei- 
gneur de  Landrevine,  amiral  de  France,  mort 
vers  1430.  Chevalier,  conseiller  et  diambellan  de 
Jean  H  le  Bon,  Ueote&ant  en  Champagne,  Bré- 
bant  servit  le  roi  de  Franco  dans  ses  guerres 
contre  les  An^s.  B  M  l'on  des  sept  chevaliers 
fhuiçais  qui  combattirent  à  outrance  prèsde  Bor- 
deaux contre  sept  dievaliers  anglais,  le  19  mai 
1402,  pour  l'honneur  de  la  nation,  et  demeurèrent 
victorieux.  S'étant  attaché  à  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  «  il  obtint,  par  sa  fkvieur  et  à  sa 
prière,  »  la  charge  d'amiral,  dont  il  fut  pourvu  par 
lettres  du  1®'  avril  1405,  à  la  place  de  Regnault 
de  Trie.  H  en  fut  désappointé  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  en  conserva  toi^ours  la  qualité.  Ayant 
tenu  le  parti  d'Oriéans  contre  celui  de  Bourgo- 
gne, il  soutint  en  1411  le  siège  du  cliâteau  de 
Moyni  en  Champagne,  qne  les  Bourguignons  vin 
rent  attaquer.  «  Au  mois  d*avril  1415,  il  fit  un 
combat  particulier  contre  un  chevalier  de  Por- 
tugal en  la  ville  de  BaMe-Duc,  en  présence  du 
duc,  dont  il  sortit  avec  honneur  ;'fity  la  même 
année,  de  glorieux  exploits  contre  les  Anglais 
en  Picardie,  en  la  compagnie  du  maréchal  de 
Boudcaut  et  du  bâtard  de  Bourbon.  Ce  fut  lai 
qui  commença  Tescarmouche  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  avec  mille  hommes  d'armes  bien  mon- 
tés. >.  A.  S....V. 

Histoire  çénealogiqw  de  la  maUon  de  Fmudoat ,  en 
1714,  p.  64-4S.  —  Anselme,  Hitt.  génial,  et  ehnmoL  des 
grands  (officiers  de  la  couronne,  t  ^11.  p.  Si*. 

BRÂBEUF  (  Giiillaume  de),'  poëte  français,  né 
en  1618  à  Tliorigny,  mort  à  Yenoix,  près  de  Caen, 
en  décembre  1661.  Ce  gentilhomme,  d'une  très- 
noble  famille  de  basse  Normandie,  se  plaça,  par 
son  érudition  et  par  ses  traductions  en  vers,  au 
nombre  des  auteurs  en  vogue  sous  la  minorité  de 
LouisXrV.  Sa  Pharsale,  accndllie  avec  applau- 
dissements par  ses  contemporains ,  tomba  dans 
l'oubli  à  l'époque  où  le  goût  public  s'éclaira  et 
devint  plus  sévère.  Le  grand  réformateur  du 
goût,  Boileau,  n'épargna  pas  la  critique  et  la 
plaisanteriepour  désabuser  l'opinion  sur  le  compte 
de  Brébeuf.  H  fit  voir  clairement  tous  les  défauts 
de  son  langage  emphatique,  pédantesque,  inégal, 
n  le  prit,  dans  wn^Art  poàique,  comme  le  type 
de  l'enflure  et  de  Hiyperbole  exagérée.  B  n'y  a 
point  lieu  de  chercher  à  râiabOiter  cette  victime 
du  grand  critique.  On  doit  convenlT  que  Brébeuf 
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a  surchargé  encore  le  manyais  goût  de  Lueam,  et 
qu'il  est  trop  souTent  ridicule  ou  insipide.  Du 
leste ,  il  faut  le  dire,  on  trouTe  chez  lui  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  et  d'expressions  poétiques. 
S'il  ne  mérite  point  qu'on  prenne  sa  défense  con- 
tre les  arrêts  de  Boileau,  du  moins  il  ne  fiiot 
pas  le  confondre  avec  la  foule  de  plats  rimeurs 
aussi  dépourvus  d'imagination  que  de  talent  que 
cette  époque  vit  naître.  Élevé  à  l'école  de  Ron- 
sard ,  mais  ayant  plus  de  précision  et  de  net- 
teté ,  Brébeuf  offire  souvent,  dans  des  morceaux 
d'un  style  ferme  et  correct^  des  images  brillantes, 
hardies,  pittoresques.  Boflean  lui-même  parait 
ravoir  senti  ;  et  quand  il  dit,  dans  une  épigramme 
contre  l'auteur  du  conte  de  Peau  d^dne, 

MaUrré  foo  fatrai  obscur, 
SoaveDt  Brébeof  étlDcelle , 

il  semble  autant  reconnaître  sérieusement  un  cer- 
tain mérite  dans  la  Pharsale^  que  faire  avec  une 
intention  maligne  une  concession  qui  met  Per- 
rault encore  plus  bas.  Quelquefois,  en  effet, 
dans  les  morceaux  descriptifs  surtout,  Brébeuf 
rencontre  des  traits  étincelants.  Il  égale  alors  la 
vigueur  fière  et  le  coloris  grandiose  de  Lucain. 
Il  lutte  fort  heureusement  avec  son  modèle  dans 
la  description  de  la  forêt  de  Marseille,  ce  tableau 
imposant  et  sombre,  où  Lucain  déploie  une  ima- 
gination si  originale  et  si  énergique.  Les  derniers 
vers  de  la  traduction  de  ce  morceau  soutiennent 
bien  la  comparaison  avec  le  texte. 

I.es  totstns  de  ce  bols  fl  uavage  et  si  f ombre 
Laissent  à  ses  démons  son  borreur  et  son  ombre  ; 
Et  le  dmlde  craint,  en  abordant  cfcs  liens, 
D'y  voir  ce  quil  adore,  et  d'y  trouver  ses  dieux. 

Brébeuf  fut  loin  d'être  dépourvu  du  sentiment 
poétique.  H  trouve  des  alliances  de  mots  hardies, 
mais  faites  pour  plaire  à  l'imagination.  H  a  beau- 
coup de  vers  comme  celui  où  il  dit ,  en  parlant 
des'Alpes  : 

Ces  roches  de  frimas  et  d'horreur  couronnées. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  postérité  ait 
eu  raison  de  croire  Boileau  sur  i)arole.  Seule- 
ment, pour  être  tout  à  fait  juste  envers  Brébeuf,* 
n  faut 4e  placer  au  premier  rang  parmi  ces  écri- 
vains qui  ont  fait  de  médiocres  ouvrages  avec  de 
beaux  détails.  Voici  les  titres  des  principaux 
écrits  de  Brébeuf  :  Parodie  du  VI  1^  livre  de  VÉ- 
néide;  Paris,  1650,  in-4'*;  —  Lucain  travesti; 
Rouen  et  Paris,  1656,  in-12;  —  Poésies  diver- 
ses; Paris,  1658,  in-4*';  —  Lettres;  ibid., 
1664,  in-12. 

Balllet,  Jugement  des  SavanU.  —  Da  TilleC',  Parntuse 
fronçait.  —  Charles  Sorel,  Bibliothèque  française.  — 
GuUlanme  du  Hamel ,  Dissertation  sur  les  ouvrages  de 
Brébeuf.  —  Jean  Chapelain,  dans  la  préface  de  son 
poème  de  Us  Pucelle.  —  René  Dopln,  Béjlexions  généra- 
les,  ou  Première  partie  sur  la  fH>étique.  —  Guéret.daos 
li  Parnasse  réformé, 

RRéBsrF  {Jean  de),  jésuite  normand,  né 
en  1593,  mort  en  1649,  fut  un  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  se  rendirent  au  Canada  ;  il  partit, 
en  1625 ,  sur  le  même  bâtiment  que  Charoplain. 
A  peine  arrivé ,  il  quitta  Québec ,  qui  n'était  pas 
encore  une  ville,  ni  même  un  village,  puisqu'on 
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n'y  voyait  alors  qu'une  seule  habitation,  et  alla 
se  fixer  chez  les  Hurons.  H  apprit  la  langue  de 
ces  sauvages,  gagna  leur  confiance,  et  exerça  sur 
eux  une  influence  toute  paternelle.  Mais  il  fut 
victime  de  la  haine  implacable  qui  existait  entre 
les  Hurons  et  les  Iroquois.  En  1649,  dans  un 
combat  où  les  Hurons  attaqués  à  l'improviste 
eurent  le  désavantage,  le  P.  Brébeuf,  alors  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  tomba  dans  les  mains 
des  Iroquois,  qui  le  firent  mourir  dans  les  tour- 
ments affreux  qu'ils  infligent  ordinairement  à 
leurs  prisonniers  de  guerre.  A  la  suite  de  ses 
Voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale, 
dite  Canada  (Pins,  1652,  in-^*"),  Cbamplain 
a  fait  imprimer  le  Catéchisme  traduit  dans  la 
langue  des  Hurons,  par  le  P.  Brébeuf.  C'est  le 
premier  spécimen  connu  de  l'idiome  des  sauva- 
ges du  Canada. 

Alegambe,  BibUoUieea  Scriptorum  Societatis  Jesu.  — 
Ulong»  Bibtioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontette.  — 
Le  Bas,  Diction,  eneyelop.  de  la  France. 

BRBBiBTTB  (Pierre),  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Mantes  (Seine-et-Oise)  vers  1596. 
Il  alla  d'abord  en  Italie,  et  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris vers  1620.  Ses  estampes  sont  plus  connues 
que  ses  tableaux;  elles  sont,  presque  toutes, 
des  compositions  originales  à  l'eau-forte  :  sujets 
d'ornement,  frises,  attributs,  groupes  d'enfants, 
bacchanales,  sujets  de  religion,  le  tout  heureu- 
sement disposé  et  gravé  d'une  pointe  fine  et 
spirituelle.  Quelques-unes  de  ses  estampes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre  :  Opéra  diversa  a  Pie- 
tro  BreMette  inventa;  Paris,  1638,  in-4''  ;  —  les 
Quatrains  du  sieur  de  Pibrac,  avec  figures 
de  Brebiette;  Paris,  1640,  in-S**.  Il  a  gravé, 
d'après  Raphaël,  une  Sainte  Famille;  —  une 
autre,  d'après  Andréa  del  Sarto;  — le  Mar^ 
tyre  de  saint  George,  d'après  Paul  Véronèse; 
—  d'après  Palma  Vecohio,  le  Paradis,  composi- 
tion c^itale  en  deux  planches. 

Lasne  et  Blomaërt  ont  gravé  d'après  Bre- 
biette une  suite  de  vingt-dnq  pièces  :  Tableaux 
des  vertus  et  des  vices;  et  A.  David,  une  suite 
de  sept  pièces.  P.  Ch. 

Fontenay,  Dictionnaire  de*  artistes.  —  Hnber  et  Rosi, 
Manuel  des  .^moteurs  de  Fart.  —  Ch.  le  Blanc,  Manuei 
de  l'Amateur  d'estampes. 

BRÊCHB  (/ean),  jurisconsulte  et  traducteur 
français,  né  à  Tours  vers  1514,  mort  vers  1583. 
Il  était  avocat  au  présidial  de  Toiu^.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  qui  indiquent  un  savoir  varié 
et  ime  grande  connaissance  des  langues  ancien- 
nes. Ce  sont  :  le  Manuel  royal,  ou  Opuscules 
de  la  doctrine  et  condition  du  prince ,  partie 
en  prose,  partie  en  rime,  avec  le  commen- 
taire de  Plutarque;  de  la  doctrine  du  prince; 
ensemble  ]  les  quatre-vingts  préceptes  d'fso- 
crate,  du  régime  et  gouvernemeht^u  prince  ; 
Tours,  1541,  in-4»;  —  le  Premier  livre  de 
V Honnête  exercice  du  prince,  en  vers;  Paris, 
15'i4,  in-4°;  l'auteur  annonçait  un  deuxième  et 
un  troisième  livre  qui  n'ont  pas  paru  ;  —  le  Li- 
vre de  lAictance  Firmian,  De  V ouvrage  de 
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riionneur  des  yingt-deux  girondins  morts  sur 
l'échafaud.  Il  entra ,  en  Tan  iv,  au  conseil  des 
anciens,  dont  il  fut  secrétaire  dès  l'origine;  fit 
ensuite  partie  du  nouveau  corps  législatif  après 
le  18  brumaire  y  et  se  retira  complètement  de  la 
scène  politique  dès  1803. 

Le  Bas,  Diet  eneyclop,  de  la  France.  —  Arnanlt,  etc. 
—  Biographie  nouvelle  des  Contemporains» 

BRÂARD  D«  NEUVILLE,  jurisconsulte  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1748|,  mort  à  Paris  en  1818. 
Il  fut  conseiller-clerc  au  parlement  de  D^on.  On 
a  de  lui  :  Nécessité  de  se  soumettre  à  la  Con- 
vention entre  Pie  VII  et  le  gouvernement  fran- 
çais; Paris,  1802,  in-8'*;  —  Question  de  droit 
très-importante;  ibid.,  1814;  —  Traduction 
des  Pandectes  de  Justinien,  mises  dans  un 
nouvel  ordre  par  Pot  hier;  ibid.,  1818  à  1823, 
24  Tol.  in-8^  :  l'entreprise  fut  interrompue  et  re- 
prise par  Moreau  de  Montalin  et  Borie;  —  Dic- 
tionnaire latin  et  français  de  la  langue  des 
lois,  tiré  du  cinquantième  livre  des  Pandec- 
tes de  Justinien,  mises  dans  un  nouvel  ordre 
par  Pothier;  ibid.,  1807,  2  toI.  in-8®. 

Qaérard,/a  France  littéraire. 

BREÂUTÉ  (  Pierre  ),  guerrier  français,  acquit, 
80US  Henri  lY,  un  genre  de  célébrité  tout  à  fait 
exceptionnel.  11  avait  obtenu  du  roi  la  permission 
de  mener  en  Hollande,  au  service  du  prince 
Maurice ,  une  compagnie  de  cavaliers  levée  à  ses 
frais,  ^tant  revenu  en  France  après  la  campagne 
de  1599,  et  ayant  appris  que,  pendant  son  ab- 
sence, son  lieut^ant  s'était  laissé  prendre  par 
la  garnison  de  Bois-le-Duc,  il  lui  écrivit  une  let- 
tre violente,  dans  laquelle  il  disait  que  n  les  lâches 
seuls  mettent  bas  les  armes  devant  des  ennemis, 
même  supérieurs  en  nombre,  v  Cette  lettre  fut 
interceptée  par  Grosbendonck ,  gouverneur  de 
Bois-le-Duc,  qui  se  répandit  en  invectives  contre 
les  Français  et  contre  Breauté.  Celui-ci  se  hâta 
de  retourner  en  Hollande,  pour  demander  raison 
de  ces  insolences  à  Grosbendonck,  qui  répondit 
d'abord  à  son  cartel ,  et  consentit  à  ce  qu'on  se 
présentât  sur  le  champ  de  bataille  vingt  contre 
vingt.  Mais  lorsque  le  jour  convenu  fut  arrivé, 
sous  le  prétexte  qu'un  gouverneur  ne  peut  quit- 
ter une  place  dont  la  défense  lui  est  confiée,  il 
envoya  à  sa  place  Likerbiken ,  son  lieutenant. 
Le  duel ,  ou  plutôt  la  bataille ,  n'en  eut  pas  moins 
lieu.  Les  Français  arrivèrent  sur  le  terrain  les 
premiers,  attendirent  pendant  plus  d'une  heure 
les  Espagnols,  qui  parurent  enfin;  et, de  part  et 
d'autre,  on  prit  l'engagement  de  ne  se  servir  que 
de  l'épée  et  du  pistolet.  Les  Français  avaient  eu 
l'imprudence ,  pour  aller  au  devant  de  l'ennemi , 
de  s'avancer  trop  près  des  murs  de  la  place; 
imprudence  pardonnable,  puisqu'ils  croyaient 
avoir  affaire  à  des  hommes  d'honneur.  Hs  ne  tar- 
dèrent pas  à  s'apercevoir  de  leur  trop  grande 
confiance:  au  fort  de  la  mêlée,  lorsque  Breauté 
avait  déjà  tué  Likerbiken ,  et  que  les  Espagnols 
commençaient  à  plier,  Grosbendonck  fit  tirer,  des 
murs  de  la  place,  deux  coups  de  canon  qui  por- 


tèrent le  troaUe  dans  les  rangs  des  Français, 
dont  le  phis  grand  nombre  se  décida  à  la  retraite. 
Breaoté  se  défoidit  encore  longtemps  avec  son 
page  et  son  gentilhomme;  mais  en&i,  renversé 
de  son  dieval,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  fait 
prisonnier.  On  le  mena  à  Bois-le-Doc,  où  Gros- 
bendonck, violant  de  noiiTeau  la  foi  Jurée,  le  fit 
massacrer  entre  les  deux  ponts.  Telle  lot  Tissue 
dececombat^qd  eotUea  leôfiSnier  lfiOO;]es 
Français  eurent  trois  tués  et  deux  blessés;  du 
côté  des  Eq»agnols,  U  y  eotsept  hommes  tués  ou 
blessés. 

De  Thon,  Hitt,  -  Le  Bas,  DietiomuÊkne  «mef/ehfpéii- 
que  de  la  France. 

*BBÈMàWW  {Pierre  de),  dit  CUgnei^  sei- 
gneur de  LandreviUe,  amiral  de  France,  mort 
vers  1430.  Chevalier,  conseiller  et  chambellan  de 
Jean  H  le  Bon,  Uentenant  en  Champagne,  Bré- 
bant  servit  le  roi  de  Franco  dans  ses  guerres 
contre  les  An|^.  H  fat  Tnn  des  sept  chevaliers 
français  qui  combattirent  à  outrance  prèsde  Bor- 
deaux contre  sept  chevaliers  anglais,  le  19  mai 
1402,  pour  rhonneur  de  la  nation,  et  demeurèrent 
victorieux.  S'étant  attaché  à  Louis  de  France, 
duc  d'Orléans,  «  il  obtint,  par  sa  foveur  et  à  sa 
prière,  X  la  charge  d'amiral,  dont  il  fut  pourvu  par 
lettres  du  i^'  avril  1405,  à  la  place  de  Regnault 
de  Trie.  Il  en  fut  désappointé  après  la  mort  de  ce 
prince,  et  en  conserva  toujours  la  qualité.  Ayant 
tenu  le  parti  d'Orléans  contre  celui  de  Bourgo- 
gne, il  soutint  en  1411  le  siège  du  château  de 
Moyni  en  Champagne,  que  les  Bourguignons  vin 
rent  attaquer.  «  Au  mois  d'avril  1415,  il  fit  un 
combat  particulier  contre  un  chevalier  de  Por- 
tugal en  la  ville  de  Bar-le-Diic ,  en  présence  du 
duc,  dont  il  sortit  avec  honneur; 'fit,  la  même 
année,  de  glorieux  exploits  contre  les  Anglais 
en  Picardie,  en  la  compagpiie  du  maréchal  de 
Boudcaut  et  du  bâtard  de  Bourbon.  Ce  fut  lai 
qui  commença  rescarmooche  à  la  bataille  d'A- 
zincourt,  avec  mille  hommes  d*arnies  bien  mon- 
tés. »  A.  S....Y. 

Histoire  çénealogiqye  de  la  Mateon  de  Femdoas ,  en 
1714,  p.  64-4S.  —  ADMlme,  Hitt.  génial,  et  cknmoL  des 
grands  €(f/leiers  de  la  couronne,  t  VII.  p.  SI*. 

BRÂBEUF  (  Guillaume  de),'  poëte  finançais,  né 
en  l618àThorigny,mortàYenoix,prèsdeCaen, 
en  décembre  1661.  Ce  gentilhomme,  d*une  très- 
noble  famille  de  basse  Normandie,  se  plaça,  par 
son  érudition  et  par  ses  traductions  en  vers,  au 
nombre  des  auteurs  en  vogue  sous  la  minorité  de 
Louis  xrv.  Sa  Pharsale,  accndllie  avec  applau- 
dissements par  ses  contemporains,  tomba  dans 
l'oubli  à  répoque  où  le  godlt  public  s'édaira  et 
devint  plus  sévère.  Le  grand  réformateur  du 
goût,  Boileau,  n'épargna  pas  la  critique  et  la 
plaisanteriepourdésabuserropinion  sur  le  compte 
de  Brébeuf.  Il  fit  voir  clairement  tous  les  défauts 
de  son  langage  emphatique,  pédantesque,  inégal, 
n  le  prit,  dans  wn»} Art  poétique,  comme  le  type 
de  l'enflure  et  de  lliyperiMle  exagérée.  H  n'y  a 
pomt  lieu  de  chercher  à  réhabiliter  cette  victime 
du  grand  critique.  On  doit  convenir  que  Brébeuf 
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a  surchargé  encore  le  manyais  goût  de  Lacam»  et 
qu'il  est  trop  souvent  ridicule  ou  insipide.  Du 
leste ,  il  faut  le  dire,  on  trouve  chez  lui  un  grand 
nombre  de  beaux  vers  et  d'expressions  poétiques. 
S'il  ne  mérite  point  qu'on  prenne  sa  défense  oon* 
tre  les  arrêts  de  Boileau,  du  moins  il  ne  fiuit 
pas  le  confondre  avec  la  foule  de  plats  rimeurs 
aussi  dépourvus  d'imagination  que  de  talent  que 
cette  époque  vit  naître.  Élevé  à  l'école  de  Ron- 
sard ,  mais  ayant  plus  de  précision  et  de  net- 
teté, Brébeuf  offire  souvent,  dans  des  morceaux 
d'un  style  ferme  et  correct,  des  images  brillantes, 
hardies ,  pittoresques.  Boflean  lui-même  parait 
l'avoir  senti  ;  et  quand  il  dit,  dans  une  épigramme 
contre  l'auteur  du  conte  de  Peau  d*dne. 

Malgré  foo  fatrai  obteor, 
SoaveDt  Brébeuf  étincelle , 

il  semble  autant  reconnaître  sérieusement  un  cer- 
tain mérite  dans  la  Pharsale^  que  faire  avec  une 
int^tion  maligne  une  concession  qui  met  Per- 
rault encore  plus  bas.  Quelquefois,  en  effet, 
dans  les  morceaux  descriptifs  surtout,  Brébeuf 
rencontre  des  traits  étincelants.  Il  égale  alors  la 
vigueur  fière  et  le  coloris  grandiose  de  Lucain. 
Il  lutte  fort  heureusement  avec  son  modèle  dans 
la  description  de  la  forât  de  Marseille»  ce  tableau 
imposant  et  sombre,  où  Lucain  déploie  une  ima- 
gination si  originale  et  si  énergique.  Les  derniers 
vers  de  la  traduction  de  ce  morceau  soutiennent 
bien  la  comparaison  avec  le  texte. 

Les  tofslns  de  ce  boit  si  uavage  et  si  sombre 
Laissent  à  ses  démons  son  borreor  et  son  ombre  ; 
Et  le  dralde  craint,  en  abordant  ces  liens, 
D'y  voir  ce  qnli  adore,  et  d'y  trouver  ses  dieux. 

Brébeuf  fut  loin  d'être  dépourvu  du  sentiment 
poétique.  H  trouve  des  alliances  de  mots  hardies, 
mais  faites  pour  plaire  à  l'imagination.  Il  a  beau- 
coup de  vers  comme  celui  où  il  dit ,  en  parlant 
des^  Alpes: 

Ces  roches  de  frimas  et  d'horreur  couronnées. 

Tout  cela  n'empêche  pas  que  la  postérité  ait 
eu  raison  de  croire  Boileau  sur  parole.  Seule- 
ment, pour  être  tout  à  fait  juste  envers  Brébeuf,- 
il  fautAe  placer  au  premier  rang  parmi  ces  écri- 
vains qui  ont  fait  de  médiocres  ouvrages  avec  de 
beaux  détails.  Voici  les  titres  des  principaux 
écrits  de  Brébeuf  :  Parodie  du  VW  livre  de  CE- 
néide;  Paris,  1650,  in-4'*;  —  Lucain  travesti; 
Rouen  et  Paris,  1656,  in-12;  —  Poésies  diver- 
ses; Paris,  1658,  in-4";  —  Lettres;  ibid., 
1664,  in-12. 

BalUet,  Jugement  des  SavanU,  -  Do  Tlllef,  Parnasse 
français.  —  Charles  Sorel ,  Bibliothèque  française,  — 
GolUanme  dn  Bamel ,  Dissertation  sur  les  ouvrages  de 
Brébeuf.  —  Jean  Chapelain,  dan<i  la  préface  de  son 
poème  de  la  Pucelle.  —  René  Dopln,  Réflexions  généra- 
les, ou  Première  partie  sur  la  poétique,  —  Guéret.daas 
U  Parnasse  réformé. 

BRéBBCF  (Jean  de),  jésuite  normand,  né 
en  1593,  mort  en  1649,  fut  un  des  premiers  mis- 
sionnaires qui  se  rendirent  au  Canada  ;  il  partit, 
en  1625 ,  sur  le  même  bâtiment  que  Charoplain. 
A  peine  arrivé ,  il  quitta  Québec ,  qui  n'était  pas 
encore  une  ville,  ni  même  un  village,  puisqu'on 

NOUV.   BIOGR.  CÉNÉK.   —   T.   VII. 


BR£B£UF  -  BRÈCHE 


290 

n'y  voyait  alors  qu'une  seule  habitation,  et  alla 
se  fixer  chez  les  Hurons.  U  apprit  la  langue  de 
ces  sauvages,  gagna  leur  confiance,  et  exerça  sur 
eux  une  influence  toute  paternelle.  Mais  il  fut 
victime  de  la  haine  implacable  qui  existait  entre 
les  Hurons  et  les  Iroquois.  En  1649,  dans  un 
combat  où  les  Hurons  attaqués  à  l'improviste 
eurent  le  désavantage,  le  P.  Brébeuf,  alors  âgé 
de  cinquante-cinq  ans,  tomba  dans  les  mains 
des  Iroquois,  qui  le  firent  mourir  dans  les  tour- 
ments affreux  qu'ils  infligent  ordinairement  à 
leurs  prisonniers  de  guerre.  A  la  suite  de  ses 
Voyages  de  la  Nouvelle-France  occidentale, 
dite  Canada  (Paris,  1652,  in-4*^),  Cbamplain 
a  fait  imprimer  le  Catéchisme  traduit  dans  la 
langue  des  Hurons,  par  le  P.  Brébeuf.  C'est  le 
premier  spécimen  connu  de  l'idiome  des  sauva- 
ges du  Canada. 

Alegambe,  BibUotkeea  Scriptorum  Societatis  Jesu.  — 
Ulong»  Bibiioth.  hist.  de  la  France,  édlt.  Fontette.  — 
Le  Bas,  Diction,  enejfclop.  de  la  France. 

BRBBiBTTB  (Pierre)^  peintre  et  graveur 
français,  né  à  Mantes  (Seine-et-Oise)  vers  1596. 
Il  alla  d'abord  en  Italie,  et  revint  se  fixer  à  Pa- 
ris vers  1620.  Ses  estampes  sont  plus  connues 
que  ses  tableaux;  elles  sont,  presque  toutes, 
des  compositions  originales  à  l'eau-forte  :  sujets 
d'ornement,  frises,  attributs,  groupes  d'enfants, 
bacchanales,  sujets  de  religion,  le  tout  heureu- 
sement disposé  et  gravé  d'une  pointe  fine  et 
spirituelle.  Quelques-unes  de  ses  estampes  ont 
été  réunies  sous  ce  titre  :  Opéra  diversa  a  Pie- 
tro  Brehiette  inventa;  Paris,  1638,  in-4''  ;  —  les 
Quatrains  du  sieur  de  Pibrac,  avec  figures 
de  Brebiette;  Paris,  1640,  in-S**.  Il  9  gravé, 
d'après  Raphaël,  une  Sainte  Famille;  —  une 
autre,  d'après  Andréa  del  Sarto;  —  le  Mar- 
tyre de  saint  George,  d'après  Paul  Véronèse; 
—  d'après  Palma  Vecohio,  le  Paradis,  composi- 
tion capitale  en  deux  planches. 

Lasne  et  Blomaèrt  ont  gravé  d'après  Bre- 
biette une  suite  de  vingt-cinq  pièces  :  Tableaux 
des  vertus  et  des  vices;  et  A.  David,  une  suite 
de  sept  pièces.  P.  Ch. 

Fontenay,  Dictionnaire  de*  artistes.  —  Huber  et  Rost, 
Manuel  des  Amateurs  de  Fart.  —  Ch.  le  Blanc,  Manuel 
de  l'Amateur  d'estampes. 

BRÈCHE  (/ean),  jurisconsulte  et  traducteur 
français,  né  à  Tours  vers  1514,  mort  vers  1583. 
Il  était  avocat  au  présidial  de  Tours.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  qui  indiquent  un  savoir  varié 
et  ime  grande  connaissance  des  langues  ancien- 
nes. Ce  sont  :  le  Manuel  royal,  ou  Opuscules 
de  la  doctrine  et  condition  du  prince ,  partie 
en  prose,  partie  en  rime,  avec  le  commen- 
taire de  Plutarque;  de  la  doctrine  du  prince; 
ensemble  \  les  quatre-vingts  préceptes  d'fso- 
crate,  du  régime  et  gouvernemeht^u  prince  ; 
Tours,  1541,  in-4»;  —  le  Premier  livre  de 
V Honnête  exercice  du  prince,  en  vers;  Paris, 
I5'*4,  in-4°;  l'auteur  annonçait  un  deuxième  et 
un  troisième  livre  qui  n'ont  pas  paru  ;  —  le  Li- 
vre de  Lactance  Firmian,  De  Vouvrage  de 
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Dieu,  ou  de  la  Formation  de  Vhomme ,  tra- 
duit en  français  ;  Tours,  1544,m-lC;  —  Épi- 
tomii  ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres  de 
Gallien,  de  la  composition  des  médicaments  ; 
bid.,  1545;—  les  Aphorismes  d* Hippocrnle , 
traduits  du  grec]  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  sur  le  premier  livre; 
Paris,  1552J  Lyon,  1557,  in-16;  —  le  Promp- 
tuaire  des  lois  municipales  du  royaume  de 
France,  concordées  aux  coutume,%  de  Tou- 
raine,  extrait  de  se^  commentaires  sur  les- 
dites  coutumes  ;  Tours,  1553,  in-8°. 

La  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque  française.  —  Moreri, 
grand  Dictionnaire  historique. 

BRBGHTEN   ou    YERBRKCHTEN     {  McolaS 

Van  ),  poëte  hollandais,  natif  de  Harlem,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  On 
lui  attribue  :  Reinout  van  Montalbaen  of  de 
trier  fieemskinderen.  C'est  la  traduction  du 
roman  d'Huon  de  Villeneuve  sur  les  quatre  fils 
Aymon  ;  —  une  traduction  du  roman  de  Mau- 
gist  ou  Malaghys;  —  une  traduction  du  roman 
<le  Guillaume  au  court-nez,  de  Guillaume  d'O- 
range. 

Rlldcrdyk,  Nouveaux  mélangei  littéraires.  —  Messa- 
ger des  arts  et  des  tertre*  ,  année  IWl.  —  VanWyn, 
f^eilléfs  historiques,  t  !«',  p.  t8l-M«. 

BRECHTUS  {Lxvinus),  poète  flamand,  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs,  natif  d'Anvers,  mort 
à  Malines  le  19  septembre  1558.  On  a  de  lui  : 
Euripe,  ou  J)e  V inconstance  de  la  vie  hu- 
maine,  tragédie  en  vers  latins;  Louvain,  1549, 
1550,  in-12;  GolOi^ie,  1555,  1556,  1568, 
in-12;  —  Sylva  piorum  carminum;  Louvain, 
1555,  in-R**;  —  Memorabilis  historia,  corn- 
plectens  agones  illustriumaliquot  martyrum  ; 
ibid.,  1551,  in-8^ 

André,  Hiblioth.  Bclgica.—  Swcert,  Âthenae  Belgiese. 

BRECLiNG  (i^r^^^ric),  théologien  protestant 
danois,  né  en  1G29  à  Handewith,  dans  le  pays 
de  Flensbourg,  mort  à  la  Haye  en  1711.  Il  fut 
imsteurcn  Handewith  et  à  ZwoU.  11  se  retira  en 
Hollande,  pour  échapper  aux  tracasseries  que 
lui  suscitèrent  ses  opinions  fanatiques.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
mystique  on  latin  et  en  allemand;  les  princi- 
paux sont  :  Panharmonia  Pansophica;  —  Ty- 
pu.^  Pinisophiœ;  —  hXUia  rcdiviva  cumsuis 
testïbus;—  Christus  triumphans  per  decre- 
tumstuUititV  et  mysterium  crucis  ;  —  Pseu- 
dasophia  mundi  ;  —  Biblxothcca  bibliotheca- 
rum  ;  —  Alphabelum  naturx  et  mysterium 
numerorum  ;  —  Vis  veritatis  fidei  et  Verbi 
Dei. 

Arnold,  Kirchen  und  Ketzcr -historié.  —  Noller,  dm' 
bria  Hterata. 

BRÉCOURT  (Guillaume  Marcoureau  de), 
cx>médien  et  poète  dramatique  français,  d'ori- 
gine- hollandaise,  mort  en  1685. 11  se  distingua 
|)ar  son  jeu  beaucoup  plus  que  par  son  talent 
d'auteur.  Entré  dans  la  troupe  de  Molière  en  1658, 
il  i)assa  dans  c«lle  de  l'hAtel  de  Bourgogne  en 
ICO'i,  et  fut  conservé  lors  de  la  réunion  des  deux 


—  BRÉDA  292 

troupet  en  1680.  H  oUmH  du  sncoès  dans 
les  hUes  tragiques  rt  dans  les  rôles  dits  à  man- 
teau. Un  jour,  ayant  fait  plus  d'efforts  que  d'ha- 
bitude pour  assurer  le  succès  de  Timon ,  l'une 
de  ses  pièces  en  vers,  il  se  rompit  une  veine, 
accident  qui  amena  sa  mort  en  1685.  On  cite  de 
lui  un  trait  qui  annonce  beaucoup  de  sang-froid 
et  un  grand  courage.  Étant  à  Fofntainebleau,  en 
1678,  à  la  chasse  du  roi,  Brécourt  se  défendit, 
en  présence  de  Louis  XIV,  contre  un  sanglier 
ftarieux  qui  s'était  acharné  contre  lui,  et  plongea 
jusqu'à  la  garde  son  épée  dans  la  poitrine  de 
l'animal.  Louis  XJY  lui  en  adressa  ses  compli- 
ments, et  lui  dit,  le  sourire  sur  les  lèvres,  que 
non-seulement  il  ne  l'avait  jamais  vu  jouer  son 
rôle  avec  plus  de  naturel ,  mais  qu'il  ne  se  rap- 
pelait pas  non  plus  avoir  été  témoin  d'un  aussi 
vigoureux  coup  d'épée.  On  a  de  Brécourt  :  la 
Feinte  mort  de  Jodelet,  en  vers;  Paris ,  1660; 
-—  le  Jaloux  invisible,  en  vers;  ibid.,  1666; 
—  la  Noce  du  Village,  en  vers;  iWd.,  1666;  — 
V Infante  Salicoque,  inédite;  —  VOmbre  de 
Molière  ;  ibid .,  1 674  ;  —  Timon,  en  vers  ;  Rouen, 
1684  ;  —  to  Régale  des  Cousins  de  la  cousine, 
comédie  en  vers;  Francfort,  1674,  in-i2. 

Bibliothèque  des  TkéOire».  —  Le  Bas,  Dtetimnaire 
encyclopédique  de  la  France. 

*  BRÉDA  {maison  de  ),  tire  son  nom  d'une  des 
places  de  guerre  les  plus  importantes  des  Pays- 
Bas.  Le  premier  seigneur  de  Bréda  dont  il  soit 
fait  mention  est  Henri  1*%  en  1090.  La  seigneurie 
de. Bréda  resta  dans  cette  maison  jusqu'en  1287 , 
époque  où  elle  passa  par  les  femmes  dans  la 
maison  de  Gavres  et  de  Lidekerke.  En  1325,  elle 
Ait  vendue  à  Jean  III,  duc  de  Brabant,  qui  la  re- 
vendit en  1350  à  Jean  I*''  de  Polanen  et  de  la 
Lecke,  de  la  maison  de  Wassenaèr.  Guillaume 
de  Nassau,  prince  d'Orange  et  roi  d'An^erre 
sous  le  nom  de  Guillaume  m,  était  baron  de 
Bréda.  Les  princes  d'Orange,  ses  héritiers,  pos- 
sédaient encore  Bréda  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

ffans  ou  Je^n  de  Berg  et  de  Bréda,  descen- 
dant au  quatrième  degré  de  Jean  I*'  de  Polanen, 
sire  de  Bréda,  vint  se  fixer  en  France  vers  la  lin 
du  quinzième  siècle.  Il  reçut  en  1502  des  let- 
tres de  naturalité  du  roi  Louis  Xn,  auquel  il 
amena  en  1512  une  bande  de  lansquenets,  levée 
dans'Ies  Gueidres  (Mémoires  de  Fleuranges).  Il 
combattit  en  Italie,  et  fut  phisieurs  fois  négocia- 
teur pour  François  T",  qui  l'arma  cbevaUer  de 
ses  propres  mains  le  14  février  1520. 

Les  descendants  de  Hans  de  Berg  et  de  Bréda 
ont  fourni  à  la  France,  jusqu'à  nos  jours,  une 
suite  non  interrompue  d'officiers  de  terre  et  de 
mer. 

Parmi  les  membres  actuellement  vivants  de 
cette  maison ,  on  remarque  le  comte  Félix  de 
Bréda  (né  en  181 1  ),  offider  supérieur  de  cava- 
lerie. 

DictUmnaire  de  Ut  moMeite, 

BRÉDA  (Jean  Van),  peintre  flamand,  né  À 
Anvers  en  1683,  mort  en  1750.  11  fut  d'abord 
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aère  de  son  père,  paysagiste  estimé.  S'attadiaiit 
ensuite  à  la  manière  de  Brea^  de  YekNirs  et 
de  WouYermans,  il  copia  pendant  neuf  ans,  a^ec 
une  fidélité  capable  de  tromper  Toefl  le  phis 
exercé,  les  tableaux  de  ces  deux  grands  mattares, 
et  composa ,  en  les  imitant,  des  oufrages  très- 
recherchés.  A  son  retour  de  l'Ani^eleRe,  06  il 
ayait  travaillé  plusieurs  annéea  pour  le  roi  et  la 
cour,  il  fut  nommé  directeur  de  l'Académie  d'Aii- 
yers.  Lorsque  Lonis  XV  fit  scm  entrée  dans  cette 
Yille  en  1745,  fl  fit  Tenir  Van  Bréda,  et  hd  acheta 
quatre  tableaux.  Le  modeste  artiste,  qui  ne  s'at- 
tendait pas  à  on  si  f^orieux  succès,  fot  telle- 
ment  éma  qo'fl  en  fcniba  dangereusement  ma- 
lade. «  Les  paysages  de  Yan  Bréda,  dit  De»- 
camps,  ornés  d'une  multitude  de  figures,  repré- 
sentant des  traits  dliistoire  sacrée  on  protoe, 
sont  dans  le  meilleur  goût  de  BreugM  ;  et  ses 
batailles,  ses  foires,  etc.,  rappellent  la  belle  nuh 
nière  de  WouTermans.  Comme  dans  celui-ci, 
on  y  admire  une  couleur  brillante  etlég^,  une 
touche  fine,  des  dèls,  des  lointains  agréables, 
on  bon  goût  de  desshi,  autant  de  feu  dans  la 
composition,  et  pent-ètre  plus  de  génie;  mais  il 
lai  manquait  cette  pftte  et  ce  large,  si  précieux 
dans  Wouvermans.  » 

Deseamps.  f^taf  dê$  Pêttirêi  Hamanât  et  hoUandaU. 

BREDAHL  (  iViefs-iTro^  ),  poète  et  composi- 
teur danois,  né  T«rs  1732,  mort  à  Gopenluigae 
«1 1778.  On  a  de  lui  :  les  Métamorphoses  d*0- 
▼ide ,  traduites  en  vers  danois  ;  Copenhague, 
1758,  in-8*;--Qtea^eo}iéras,  en  danois;  ibid., 
1758. 

Nierop  et  Krtft,  Norik'Dantk  LBsUtm. 

BRBDABL  (  ChristUtn-Dovid),  poète  danois, 
né  en  1784.  Cet  sutear,  dont  ia  vie  de  cultivateur 
pauvre  n'offre  rioi  de  particulier,  mais  dont 
les  ouvrages,  d'une  origfaiatité  remarquable,  le 
firent  appder  /e  Shakespeare  danois,  a  publié  : 
Dramatîskêscener^  uddragne  afeloldgammel 
Haandkr\ft  (Scènes  dramatiques  tirées  d'un 
vieux  manuscrit),  6  vol.;  Copenh.,  1819-1833  ;  — 
Nylaargave  fir  annel  1821  (Étrennes  pour  l'an 
1821);  Copenh.,  1820  ;  ^lÀrmsongs  Optegnalter 
pan  en  Reite  (  Notices  de  voyage  par  Lirmsons)  ; 
Copenh. ,  1 821  ; — Uddras  afGumbas  ^terlandi 
manuscripter  (  £xtrait  des  manuscrits  posthu- 
mes de  Gvunba  )  ;  Copoib.,  1835.    Abrahams. 

Bniew,  PorfatUr^Lexieon. 

BBBDBiiVACB  (Jean  na),  poète  allanand, 
natif  de  Dusseldorf,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Militia 
christiana,  qua  docetur  qui  contra  vitia  et 
camem  pugnandum,  poème;  Dusseldorf,  1560. 
On  lui  attribne  encore:  De  Arminiorum  riti- 
fritf,  moribus  et  erroribus;  BAle,  1577 ,  in-8''. 

Sweert,  Âthenm  Belçiete. 

BBBDBBIBAGH.  Voy.  BrEYDENBACH. 

^BBBDBiiBAGH  (Mothios),  Commentateur 
et  controversiste  allemand,  né  vers  1489  à 
Kerpen,  dans  le  dudié  de  Berg;  mort  à  Emme- 
rich  le  5  juin  1559.  11  fut  principal  du  collège 


de  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie ,  dont  les  princi- 
paux sont:  De  dissidiis  Bcclesix  componendis 
sententia;  Cdogne,  1557,  1558,  in-8°  ;  —  ilpo- 
logiapro  acerbitatibus  in  Lutherum,  in  libro 
dedissidiisBeelesi3e;îbià.,  1557,in-8°;— Jffj^fpe- 
raspites  pro  libro  de  dissidHs  Bcclesix;  ibid., 
1560,  in-S";—  Bpistolm  duxde  negotioreli- 
gUmis;  ibid.,  1567,  in-8"  ;—  Introductiuncula 
in  grxcas  litteras;  ibid.,  1534;  —  Commenr 
taria  in  69  psalmos;  —  Comment,  in  evan- 
gelium  Matthxi.  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Cologne,  1560, 1  vol.  in-fol. 

André.  Bibliciheea  belgiea.  —  Le  Mire,  de  Saiptoribus 
ssBCUti  Xri. 

BBBDBNBAGH  (  Tilmann),  théologien  et  his- 
torien allemand,  fils  du  précédent,  né  àEmmerich 
vers  1535,  mort  à  Cologne  le  14  mai  1587.  U 
Ait  chanohie  de  cette  dernière  ville.  Ses  prhici- 
paux  ouvrages  sont:  Historia  belli  JUwnici , 
quod  gessitanno  1558ma^ti«  Moscovise  dux; 
Cologne,  1564,  in-8°;  insérée  dans  la  collec- 
tion hititulée  Berum  Moscovitarum  auctores; 
Francfort,  1600;  —  Tnsinuationum  divinx 
pietatis  libriV;  Cologne,  1579,  in-8°  :  c'est 
une  édition  des  Révélations  de  sainte  Ger- 
trude;  —  Sacrarum  collectHmwm  Hbri  VIII; 
ibid.,  1584,  1589  et  1599,  in-8«;  —  Modus  ex- 
tirpitndarum  hxreseon  ;  —  Orationes  de  pur- 
gatorio;  —  De  sacrUegorum  vindictis  et 
pcenis,  traduction  latine  d'an  ouvrage  allemand  ; 
Ingolstadt,  1665,  in-8°. 

Paqaot,  Mémoires,  -  André,  BibUoth.  Belgiea,  - 
Le  Mire,  De  scriptoribus  ecclesiasticis.  —  Cave,  Histo- 
fia  litteraria  scriptorum  êeelêtUutiamim.  —  Dapln, 
Biblioth.  des  auteurs  eceUsiatiques. 

BRÉDENBOUBG  (Jean),  phUosophe  hollan- 
dais, vivait  à  Rotterdam  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  BÛervatio 
tractatus  theologico^litici,  una  cum  démons- 
tratione  geometrico  ordine  disposita,  naturam 
non  esse  Deum;  cujus  t^fati  contrario  prx- 
dictus  tractatus  unice  innititur;  Rotterdam, 
1675,  hi-4*'.  Ce  traité,  d'abord  composé  en  hol- 
landais, est  une  réfutation  du  syst^e  de  Spi- 
nosa.  On  le  trouve  ordinairement  réuni  aux  œu- 
vres de  ce  dernier  philosophe. 

Bayle,  DM.  hUt. 

BBBDBBODB  (Renaud),  burgrave  hollan- 
dais, i vivait  vers  le  milieu  do  quinzième  siècle. 
Il  était  du  parti  des  Hœksen.  Au  retour  d'un 
voyage  en  Palestine ,  il  obtint  de  Philippe  de 
Bourgogne  les  insignes  de  la  Toison  d'or.  En 
reconnaissance  de  cet  honneur,  Brederode 
amena  au  doc  de  Bourgogne,  en  guerre  avec  les 
Gantois,  un  secours  de  mille  hommes.  A  la 
suite  de  prétentions  opposées  au  sujet  de  Tévê- 
chédlJtrecht,  qui  s'élevèrent  entre  David,  bâtard 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  et  Gysbogt,  frère 
naturel  de  Brederode,  ce  dernier,  ses  quatre  en- 
fants et  son  frère  furent  enfermés  par  ordre  de 
David.  H  fut  ensuite  appliqué  à  la  torture,  sous 
la  prévention  d'avoir  voulu  assassiner  le  coinpé- 
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Dieu,  ou  de  la  Formation  de  Vhomme ,  tra- 
duit en  français;  Tours,  1544,  in-lG;  —  Épi- 
tome  ou  Abrégé  des  trois  premiers  livres  de 
Gullien,  de  la  composition  des  médicaments  ; 
bid.,  1545;—  les  Aphorisme^  d' liippocrale , 
traduits  du  grec]  en  français,  avec  les  com- 
mentaires de  Galien  sur  le  premier  litre; 
Paris,  1552;  Lyon,  1557,  in-lO;  —  le  Promp- 
tiuiire  des  lois  municipales  du  royaume  de 
France,  concordées  aux  coutumejs  de  Tou- 
raine,  extrait  de  ses  commentaires  sur  les- 
dites  coutumes  ;  TouTSf  1553,  in-S". 

La  Croix  du  Maine ,  Bibliothèque  française.  —  Morerl, 
grand  Dictionnaire  historique. 

BRBGHTKN   OU    YERBBKCHTEN     (  McolaS 

Van  ),  poëte  hollandais,  natif  de  Harlem,  Tivait 
dans  la  seconde  moitié  du  treizième  siècle.  On 
lui  attribue  :  Reinout  van  Montalbaen  of  de 
vier  Heemshinderen.  C'est  la  traduction  du 
roman  d'Huon  de  Villeneuve  sur  les  quatre  fils 
Aymon  ;  —  une  traduction  du  roman  de  Mau- 
gist  ou  Malaghys;  —  une  traduction  du  roman 
de  Guillaume  au  court-nez,  de  Guillaume  d'O- 
range. 

Bildcrdyk,  Nouveaux  mélanges  littéraires.  —  Messa- 
ger des  arts  et  des  lettres  ,  année  IWI.  —  Van  Wyn, 
f^eillées  hUtoriques,  t.  !•',  p.  t81-M«. 

BRECHTUS  (Lxvinus),  poëte  flamand,  de 
Tordre  des  Frères  Mineurs,  natif  d'Anvers,  mort 
à  Malines  le  19  septembre  1558.  On  a  de  lui  : 
Euripe,  ou  J>e  l'inconstance  de  la  vie  hu- 
maine, traj];édie  en  vers  latins;  Loiivain,  1549, 
1550,  in-12;  Cologne,  1555,  155A,  1568, 
in-12;  —  Sylva  piorum  carminum;  Louvain, 
1555,  in-8";  —  ^femorabilis  historia,  corn- 
plectens  agonesillustriumaliquot  martyrum  ; 
ibid.,  1551,  in-8'». 

André,  Biblioth.  Jtclgica.—  Sweert>  Athenae  Belgiese. 

BRECLiKG  (Jî'r^rfr^ric),  théologien  protestant 
danois,  né  en  1G29  à  Handewith,  dans  le  pays 
de  Flensbourg,  mort  à  la  Haye  en  1711.  Il  fut 
|)asteur  en  Handewith  et  à  Zwoll.  11  se  retira  en 
Hollande,  pour  échapper  auv  tracasseries  que 
lui  suscitèrent  ses  opinions  fanatiques.  On  a  de 
lui  un  grand  nombre  d'ouvrages  de  théologie 
mystique  en  latin  et  en  allemand;  les  princi- 
paux sont  :  Panharmonia  Pansophica;  —  Ty- 
pus  PansophUc;  —  liiblia  rcdiviva  cum  suis 
testibus;—  Christus  triumphans  per  decre- 
tumstultitix  et  myslerium  crucis  ;  —  Pseu- 
dosopkia  mundi  ;  —  Bibliotheca  bibliotheca- 
rum  ;  —  Alphabetum  naturx  et  mysterium 
numerorum  ;  —  F/5  veritatis  fidei  et  Verbi 
Dei. 

Arnold,  Kirchtm  und  Ketzcr -historié.  -  Nollcr,  Cim- 
tria  litcrata. 

BRÉCOURT  (Guillaume  Marcolrkau  de), 
comédien  et  poète  dramatique  français,  d'ori- 
gine- hollandaise,  mort  en  1685. 11  se  distingua 
|)ar  son  jeu  beaucoup  pins  que  par  son  talent 
d'auteur.  Entré  dans  la  troupe  de  Molière  en  1658, 
il  passa  dans  c^Ile  de  l'hôtel  de  Bourgogne  en 
lOO'i,  et  fnt  conservé  lors  de  la  réunion  des  deux 
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tronpei  en  1680.  H  ofataiit  du  succès  dans 
les  rôles  tragiques  et  dans  les  rôles  dits  à  man- 
teau. Un  jour,  ayant  fait  plus  d*efforts  que  d'ha- 
bitude pour  assurer  le  succès  de  Timon ,  Tune 
de  ses  pièces  en  vers,  il  se  rompit  une  veine, 
accident  qui  amena  sa  mort  en  1686.  On  cite  de 
lui  un  trait  qui  annonce  beaucoup  de  sang-froid 
et  un  grand  oonrafie.  Étant  à  Fofntainebleau,  en 
1678,  à  la  chasse  du  roi,  Brécourt  se  défendit, 
en  présence  de  Louis  XIV,  contre  un  sanglier 
ftarieux  qui  s'était  acharné  contre  lui,  et  plongea 
jusqu'à  la  garde  son  épée  dans  la  poiùinc  de 
ranimai.  Louis  XJY  lui  en  adressa  ses  compli- 
ments, et  lui  dit,  le  sourire  sur  les  lèvres,  que 
non-seulement  il  ne  l'avait  jamais  vu  jouer  son 
rôle  avec  plus  de  naturel,  mais  qu'A  ne  se  rap- 
pelait pas  non  plus  avoir  été  témoin  d'un  aussi 
vigoureux  coup  d'épée.  On  a  de  Brécourt  :  la 
Feinte  mort  de  Jodelei,  en  vers;  Paris ,  1660; 
—  le  Jaloux  invisible,  en  vers;  ibid.,  1666; 
-—  la  Noce  du  Village,  en  vers;  ibid.,  1666;  — 
V Infante  Salicoque,  inédite;  —  l'Ombre  de 
Molière  ;  ibid.,  1 674  ;  —  Timon,  en  vers  ;  Rouen, 
1684  ;  —  to  Régale  des  Cousins  de  la  cousine, 
comédie  en  vers;  Francfort,  1674,  in-12. 

Bibliothèque  des  TkéOiree.  —  Le  Bu,  Dietitmnaire 
encyclopédique  de  la  France, 

*  BRÉDA  (  maison  be  ),  tire  son  nom  d'une  des 
places  de  guerre  les  plus  importantes  des  Pays- 
Bas.  Le  premier  seigneur  de  Bréda  dont  II  soit 
fait  mention  est  Henri  1*%  en  1090.  La  seigneurie 
de. Bréda  resta  dans  cette  maison  jusqu'en  1287 , 
époque  où  elle  passa  par  les  femmes  dans  la 
maison  de  Gavres  et  de  Lidekerke.  En  1325,  elle 
ftit  vendue  à  Jean  III,  duc  de  Brabant,  qui  la  re- 
vendit en  1350  à  Jean  V^  de  Polanen  et  de  la 
Lecke,  de  la  maison  de  Wassenaër.  Guîilaumc 
de  Nassau,  prince  d'Orange  et  roi  d'Angleterre 
sous  le  nom  de  Guillaume  m,  était  baron  de 
Bréda.  Les  princes  d'Orange,  ses  héritiers,  pos- 
sédaient encore  Bréda  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

ffans  ou  Jean  de  Berg  et  de  Bréda,  descen- 
dant au  quatrième  degré  de  Jean  I*'  de  Polanen, 
sire  de  Bréda,  vint  se  fixer  en  France  vers  la  lin 
du  quinzième  siècle.  Il  reçut  en  1502  des  let- 
tres de  naturalité  du  roi  Louis  XII,  auquel  il 
amena  en  1512  une  bande  de  lansquenets,  levée 
dans'Ies  Gueidres  {Mémoires  de  Fleuranges).  11 
combattit  en  Italie,  et  fut  plusieurs  fois  négocia- 
teur pour  François  r%  qui  l'arma  chevalier  de 
ses  propres  mains  le  14  février  1520. 

Les  descendants  de  H  ans  de  Berg  et  de  Bréda 
ont  fourni  à  la  France,  jusqu'à  nos  jours,  une 
suite  non  interrompue  d'officiers  de  terre  et  de 
mer. 

Parmi  les  membres  actuellement  vivants  de 
cette  maison ,  on  remarque  le  comte  Félix  de 
Bréda  (né  en  1811  ),  officier  supérieur  île  cava- 
lerie. 

DietUmnaire  de  ta  mMesse. 

BRÉDA  (Jean  Van),  peintre  flamand,  né  À 
Anvers  en  1683,  mort  en  1750.  Il  fut  d'abord 
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aère  de  son  père,  paysagiste  estimé.  8*«ttadiant 
ensuite  à  la  manière  de  Brenghel  de  YekNin  et 
de  WouYermans,  il  copia  pendant  neuf  ans»  aifec 
une  fidélité  capable  de  tromper  Toefl  le  plus 
exercé,  les  tableaux  de  ces  deux  grands  matfiras, 
et  composa,  en  les  imitant,  des  oufrages  très- 
recherchés.  A  son  retour  de  VAn^étem,  06  il 
ayait  travaillé  plusieurs  années  pour  le  roi  et  la 
cour,  il  fut  nommé  directeur  de  TAcadémie  d'An- 
vers. Lorsque  Louis  XV  fit  scm  entrée  dans  cette 
ville  en  1745,  il  fit  venir  Van  Bréda,  et  hd  acheta 
quatre  tableaux.  Le  modeste  artiste,  qd  ne  s'at- 
tendait pas  à  un  si  glorieux  succès,  (M  telle- 
ment  ému  qu'il  en  fcniba  dangereusement  ma- 
lade. «  Les  paysages  de  Yan  Bréda,  dit  Des* 
camps,  ornés  d'une  multitude  de  figures,  repré- 
sentant des  traits  d'histoire  sacrée  ou  profane, 
sont  dans  le  meilleor  goût  de  Breughel  ;  et  ses 
batailleB,  ses  foires,  etc.,  rappellent  la  beOe  ma- 
nière de  Wouvermans.  Comme  dans  celui-ci , 
on  y  admire  une  couleur  brillante  etlég^,  une 
touche  fine,  des  dels,  des  lointains  agréables, 
on  bon  goût  de  dessfai,  autant  de  feu  dans  la 
composition,  et  peut-être  plus  de  génie;  mais  il 
lui  manquait  cette  pftte  et  ce  large,  si  prédeux 
dans  Wouvermans.  » 

Deftcamps,  f^taf  dêt  Pêttirêi  Hamanât  et  hoUandaU. 

EUEOAHL  (  iViefs- JTro^r),  poète  et  composi- 
teur danois,  né  v«rs  1732,  mort  à  Copenhague 
ea  1778.  On  a  de  lui  :  les  Métamorphoses  à*0- 
vlde ,  traduites  en  vers  danois  ;  Copenhague, 
1758,  in-S*;  —  Qteo^e  ofiéras,  en  danois;  iUd., 
1758. 

If  ierop  et  Kraft,  Norlk-Dantlt  LBsUtm. 

BRBDABL  (  Christian-Dovid),  poète  danois, 
né  en  1784.  Cet  auteur,  dont  la  vie  de  cultivateur 
pauvre  n*olfre  rioi  de  particulier,  mais  dont 
les  ouvrages,  d*une  origtaialité  remarquable,  le 
firent  appder  le  Shakespeare  danois,  a  publié  : 
DrartuUiskêscener^  uddragne  qfeloldgammel 
HaandUsr\fl  (Scènes  dramatiques  tirées  d'un 
vieux  manuscrit),  6  vol.;  Copenh.,  1819-1833  ;  — 
Nylaargave  fir  annel  1821  (Étrennes  pour  l'an 
1 82 1);  Copenh.,  1820  ;  ^lArmsongs  Optegnalter 
pan  en  Reite  (  Notices  de  voyage  par  Lirmsons)  ; 
Copenh.,  1821  \—Vddras  afGumbas  tfterlandi 
manustripter  (  £xtrait  des  manuscrits  posthu- 
mes de  Gmnba  )  ;  Copmh.,  1835.    Abrahahs. 

Bniew,  Forfaiia^Lexieon. 

BEBDBimâCB  (Jean  m),  poète  allemand, 
natif  de  Dusseldorf,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siède.  On  a  de  lui  :  Militia 
christianaf  qua  docetur  qui  contra  vitia  et 
camem  pugnandum,  poème  ;  Dusseldorf,  1 560. 
On  lui  attribue  encore:  De  Arminiorum  riti- 
bus,  moribus  et  erroribus;  BAle,  1577 ,  in-S". 

Sweert,  Jthenm  Belçiete. 

BBBDBRBAGB.  Voy.  BrEYDENBACH. 

*BBBDBiniAGB  (Mothias),  commentateur 
et  controversiste  allemand,  né  vers  1489  à 
Kerpen,  dans  le  dudié  de  Berg;  mort  à  Emme- 
rich  le  5  juin  1559.  H  fut  principal  du  collège 


de  cette  dernière  ville.  On  a  de  lui  des  ouvrages 
de  controverse  et  de  théologie ,  dont  les  prind- 
paux  sont:  De  dissidiis  BccUsix  componendis 
sententia;  Cologne,  1557,  1558,  in-8°  ;  —  ilpo- 
logiapro  acerMtatibus  in  Lutherum,  in  libre 
dedissidHsBeelesi3e;ïbid.,  1557,in-8®;— Jffj^fpe- 
raspites  pro  libro  de  dissidiis  BcclesiêB;  ibid., 
1560,  in-S";—  Epistol»  duœ  de  negottoreli- 
gUmis;  ibid.,  1567,  in-8^;—  Introductiuncula 
in  grxcas  litteras;  iWd.,  1534;  —  Commen- 
taria  in  69  psalmos;  —  Comment,  in  evan- 
gelium  Matthxi,  Ces  deux  derniers  ouvrages 
ont  été  publiés  à  Cologne,  1560, 1  vol.  hi-fol. 

André,  Biblictheca  helgica.  —  Le  Mire,  de  Scriptoribus 
tteeuH  XFh 

BBBDBifBACB  (  Tilmann),  théologien  et  his- 
torien allemand,  fils  du  précédent,  né  àEmmerieh 
vers  1535,  mort  à  Cologne  le  14  mai  1587.  Il 
Ait  chanohie  de  cette  dernière  ville.  Ses  prind- 
paux  ouvrages  sont:  Historia  belli  lAvonici , 
quod  gessitanno  itb^magnus  Moscovim  dux; 
Cologne,  1564,  in-8°;  hisérée  dans  la  collec- 
tion intitulée  Berum  Moscovitarum  auctores; 
Francfort,  1600;  —  Tnsinuationum  divinx 
pietatis  libriV;  Cologne,  1579,  in-8»  :  c'est 
une  édition  des  Révélations  de  sainte  Ger- 
trude;  —  Sacrarum  collectionwm  Hbri  VIII; 
ibid.,  1584,  1589  et  1599,  in-8«;  —  Modus  ex- 
tirpandarum  hxreseon  ;  —  Orationes  de  pur- 
gatorio;  —  De  saerilegorum  vindictis  et 
pcenis,  traduction  latine  d'an  ouvrage  allemand  ; 
Ingolstadt,  1665,  in-8<». 

Paqaot,  Mémoires,  -  André,  BibUoth.  Belgiea,  - 
Le  Mire,  De  icripiorilbus  ecclesiasticis.  —  Cave,  £Hfto- 
fia  lUteraria  seriptorum  êeeletUutieorum.  —  Dapln, 
ïïVblioih.  des  auteurs  eeelésiatigues. 

BRéDENBOUBG  (Jean),  phUosophe  hollan- 
dais, vivait  à  Rotterdam  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siècle.  On  a  de  kd:  Bûervatio 
tractatus  theologi<xhpolitici,  una  cum  démons- 
tratione  geometrico  ordine  disposita,  naturam 
non  esse  Deum;  cujus  effati  contrario  prx- 
dictus  'tractatus  unice  innititur;  Rotterdam, 
1675,  fai-4*'.  Ce  traité,  d'abord  composé  en  hol- 
landais, est  une  réfutation  du  syst^e  de  Spi- 
nosa.  On  le  trouve  ordinairement  réuni  aux  œu- 
vres de  ce  dernier  philosophe. 

Bayle,  Dict,  Mst 

BRBDBBODB  (Renaud),  burgrave  hollan- 
dais, i vivait  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle. 
Il  était  du  parti  des  Hœksen.  Au  retour  d'un 
voyage  en  Palestine,  il  obtint  de  Philippe  de 
Bourgogne  les  insignes  de  la  Toison  d'or.  En 
reconnaissance  de  cet  honneur,  Brederodc 
amena  au  duc  de  Bourgogne,  en  guerre  avec  les 
Gantois,  un  secours  de  mille  hommes.  A  la 
suite  de  prétentions  opposées  au  sujet  de  l'évê- 
chéd'Utrecht,  qui  s'élevèrent  entre  David,  bâtard 
du  duc  Philippe  de  Bourgogne,  et  Gysbogt,  frère 
naturdde  Brederode,  ce  dernier,  ses  quatre  en- 
fants et  son  frère  furent  enfermés  par  ordre  de 
David,  n  fut  ensuite  appliqué  à  la  torture,  sous 
la  prévention  d'avoir  vonlu  assassiner  le  coinpé- 
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titeur  de  son  frère  et  chasser  de  Hollande  le 
duc  de  Bourgogne.  Transféré  enfin  à  Rupel- 
inondc  par  ordre  du  duc,  il  y  fut  jugé  et  acquitté 
par  un  tribunal  composé  de  chevaliers  de  la 
'J  oi^u>n  d'or.  11  mourut  à  Harlem,  après  un  repas 
«lui  incommoda  tellement  les  conviYes  que  des 
jMNipçons  de  poison  s'élevèrent. 

raul  Voel.  Orivines,  progréê  et  gestêi  méwiorable»  dei 
seigneurs  dé  Brederod». 

BREDBRODB  (Fronçois  de),  chef  de  parti 
d'origine  hollandaise,  né  en  1466,  mort  en  1490. 
Les  Hœkscn,  qui  troublèrent  la  Hollande,  le  re- 
connurent pour  leur  chef.  A  la  tète  d'une  flotte 
de  quarante-huit  vaisseaux,  montée  par  deux  mille 
Hollandais  et  Flamands,  il  fit  en  1488  la  chasse 
aux  navires  marchands  de  la  c6te  de  Hollande. 
Bientôt  il  accomplit  avec  un  singulier  bonlieur 
un  acte  des  plus  audacieux,  en  s'emparant,  une 
nuit  d'hiver,  avec  huit  cent  cinquante  hommes, 
de  la  vUle  deilotterdam,  qu'il  fût  bientôt  obligé 
de  rendre  au  stathouder  comtt  d'Egmont,  venu 
pour  l'assiéger  au  nom  de  Maximiiien,  comte  de 
Hollande  et  roi  des  Romains.  Egmont  fit  décapi- 
ter ceux  desHœksen  qui  étaient  .devenus  ses  pri- 
sonuioTS.  Ce  dernier,  (|ui  avait  eu  le  temps 
de  se  retirer,  fit  plusieurs  autres  tentatives  ;  il 
asKaillit,  mais  en  vain,  à  la  tète  de  trente- 
huit  vaisseaux,  la  ville  de  Corée,  d'où  û  gagna 
Sctiouwen.  Une  action  décisive  eut  enfin  lieu 
dans  le  détroit  de  Brouwers-Haven ,  entre  le 
«stathouder  et  les.Hœksen.  Leur  flotte  fut  battue. 
Deux  fois  blessé,  Brederode  fut  pris,  conduit  à 
Dordrecht,  et  jeté  dans  la  tour  de  Puttok,  où  il 
mourut. 

Krech  et  Grabcr,  Àllgemeine  Eneyclapmiie,  -  P.  Voel, 
Origines,  progrés  et  gestes  memorablepdes  seigneurs  de 
Brederode. 

BREDERODE  (Henri,  comte  de),  mort  le  15 
février  «1568.  En  1565,  il  se  prononça  contre  le 
Itarti  espagnol,  et,  le  premier,  il  signa  le  traité 
d'association  dit  le  compromis  de  Bréda,  £n 
1560,  il  présenta  à  la  duchesse  de  Parme  la  re- 
quèti^  ({ui  amena  l'insurrection,  et,  par  suite,  la 
ré[)ublique  des  Provinces-Unies.  Il  mourut  dans 
l'exil  auquel  l'avait  condamné  le  duc  d'Albe. 

Voel,  Origines,  progrès,  etc. 

UREDERODE  (  Pierre-Comeille  ) ,  juriscon- 
.sulte  hollandais,  natif  de  la  Haye,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  fut  longtemps  ambassa- 
deur des  Provinces-Unies  auprès  des  princes 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  IS'ovum  spécimen  de 
verhorum  significatione  et  de  sententiis  ac  re- 
gulis  juris  ;  Arras,  1588;  —  Tractatus  de  Ap- 
pellationilms  ;  Francfort-sur-le-Mein,  1592;  — 
Repertorium  sententiarum  et  regularum, 
itemqtie  dejinitionum,  dictiomimque  omnium 
ex  universo  juris  corpore collectarum ;  Lyon, 
1607,  in-fol.;  Francfort,  1664,  in-4°;  —  Ana- 
lysisi^  librorum  Institutionum  imperialium; 
Strasbourg,  1634,  in-8°;  —  Thésaurus  dictio- 
munct  sententiarum  ac  regularum  juris  ci- 
vn*5;Lyon,  1685. 

André,  Bihiioth.  Belgica.  -  Sweert.  Mkense  Belgiem, 
—  Hciidrclch,  Pandcctx  Drandenburgicsp. 


—  BREDOW  2£)6 

BREDERODE  (Rh^nhord  de),  annaliste 
hollandais,  de  la  même  iimîUe  que  le  précèdent, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sqitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Journal  de  r ambassade  en 
Moscovie,  rédigé  dans  Us  années  1615  etieio  ; 
la  Haye,  1619,  in-4^ 

MograpJUê  NeerlmstdaiM. 

BREDOW  [JoachinirLéopold  de),  général 
prussien,  né  en  1699,  mort  à  Dresde  le  n  juil- 
let 1759.  n  66  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  poidant  les  campagnes  de  Silésie  et  de  Bo- 
hème. Aucun  général  ne  sut  mieux  que  lui 
maintenir  la  discipline  militaire. 

ArcbenhoU,  UiiMre  d»  la  guerrt  de  têfit  mu. 

BREDOW  (GaMel-God^firoff),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1773,  mort  en  septembre 
1814.  Destiné  au  ministère  évangéUque,  il  fit  ses 
premières  étiules  au  gymnase  de  JoadiimsUial. 
De  là  il  passa  au  séminaire  philosophique  de 
Halle,  qui  était  alors  placé  sous  la  direction  du 
célèbre  F.-A.  Wolf  ;  et  cette  circonstance  le  dé- 
cida à  quitter  l'étude  de  la  théologie  pour  se 
consacrer  entièrement  aux  sciences  philologi- 
ques. En  1794  il  devint  membre  de  l'école  nor- 
male de  Berlin,  dirigée  par  Gedilie;  et  en  1796, 
sur  l'invitation  de,  son  ami  J.-H.  Voss,  recteur 
du  collège  d'Ëutin  (Oldenbourg),  il  y  alla  parta- 
ger avec  lui  l'enseignement  delà  première  classe 
de  cette  institution.  A  Eutin,  Bredow  étudia  les 
poètes  grecs  et  latins,  se  livra  à  de  profondes  re- 
cherches sur  l'astronomie  et  la  géographie  des 
anciens,  recherches  qui  devinrent  bientôt  son 
occupation  favorite,  et  qui  lui  fournirent  les  nom- 
breux éclaircissements  sur  la  dironologie  des 
peuples  anciens  qu'on  trouve  dans  ses  écrits. 
Déjà  en  1799  il  publia  son  Manuel  d'Histoire 
ancienne  (5«  édition,  Altona,  1825),  qu'il  fit 
suivre  de  ses  Recherches  sur  divers  points  de 
l'Histoire  de  la  géographie  et  de  la  chrono- 
logie anciennes.  Lorsque  Voss  quitta  Eutin, 
Bredow  lui  succéda  dans  le  rectorat  du  col- 
lège, et  en  1804  il  devint  professeur  d'his- 
toire à  l'université  de  Helmstedt  Là  une  plus 
grande  splière  d'activité  s'ouvrit  pour  lui  :  il 
comprit  la  situation  où  se  trouvaient  l'Allemagne 
et  l'Europe  entière,  et  il  commença  à  la  retracer 
avec  franchise  dans  un  ouvrage  intitulé  C/tro- 
nique  du  quatorzième  siècle,  V Annuaire  de 
M.  Lesur  est  une  imitation  de  cette  publication 
périodique  allemande.  Le  patriotisme  de  Bredow 
et  son  amour  de  la  vérité  furent  mal  interprétés, 
et  dès  l'apparition  du  second  volume  on  lui 
suscita  tant  d'embarras  qu'il  s'arrêta  au  qua- 
trième; les  volumes  suivants,  jusqu'à  l'année 
1831,  ont  été  donnés  par  M.  Yaiturini.  Revenu 
à  ses  recherches  sur  l'antiquité,  Bredow  forma 
le  plan  de  faire  un  exposé  historique  et  progres- 
sif de  tous  les  systèmes  géographiques,  depuis 
Homère  jusqu'au  moyen  âge.  Comme,  pour 
l'exécuter,  il  lui  fallait  avant  tout  (aire  une  révi- 
sion critique  du  texte  des  petits  géograplies  grecs, 
fl  vint  en  février  1807  à  Paris,  on  il  recueilli  l 
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beaucoup  de  maténaux  pour  ce  traTail  prépara- 
toire. De  retour  à  Helmstedt,  son  extrême  fran- 
chise et  le  zèle  avec  leqad  il  excita  le  patriotisine 
(\e  la  jeunesse  lui  attirèrent  des  désagréments 
et  même  des  poursuites  judiciaires.  Par  ces  mo- 
tifSy  il  n'hésita  pas  à  accepter,  en  1809,  la  diaire 
que  lui  offrit  l'université  de  Francfort-sur-i'O- 
<ler;  et  lorsqu'en  1811  cet  étabHssem^it  fut 
transféré  à  Breslau,  il  l'y  suivit.  Dans  cette  der- 
nière ville  il  fut  atteint  d'une  maladieincarable, 
et  mourut,  après  de  grandes  souffrances,  en  1814. 
C'e^t  vers  cette  époque  que  parurent  ses  Epis- 
tolx  Parisienses,  et  sa  Biographie  de  Charle- 
magne  (Altona,  1814,  in-8*).  [Bne,  des  g,  du  m,] 
Ench  et  Gniber,  jiUçem,  BneyelopmdU.  —  Knnlsch, 
liredow's  Leben  u.  Sehr^ftenf  BresUa,  1816,  la-8«. 

^BBEDSDORPF  (Jacob  Homemann\  phi- 
lologue et  naturaliste  danois ,  né  en  Seeland  le  8 
mars  1790,  mort  le  16  juin  1841. 11  étudia  la  phi- 
losophie et  les  sciences  natordles,  prit  ses  grades 
universitaves ,  et  obtint  en  1817  la  médaille  de 
l'université  de  Copenhague  pour  une  question 
de  minéralogie.  Subventionné  par  l'État,  il  visita 
(1818-1819)  l'Allemagne,  la  Suisse,  lltalie  et  la 
France  ;  fut  un  membre  des  plus  actifs  des  socié- 
tés pour  la  propagation  de  la  physique  et 
pour  y  économie  rurale;  et  dès  1828  il  professa 
la  botanique  et  la  minéralogie  à  l'Académie  de 
Soroe.  n  assista  comme  député  de  Danemark, 
avec  VerstedeiForchhammery  à  l'assemblée  des 
naturalistes  à  Beriin  en  1828.  H  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  recherches  linguistiques  ;  mais  il  ren- 
dit surtout  des  services  à  la  science  par  ses  tra- 
vaux sur  la  géognosie  et  la  minéralogie  des  contrées 
diverses  du  Danemark.  Parmi  ses  écrits,  dont  la 
plupart  furent  disséminés  dans  la  presse  pério- 
dique, on  remarque  :  Om  Runescriftens  Oprin- 
delse  (Du  vieux  alphabet  des  Scandinaves);  Ck>- 
penh.,  1822;  —  Beggudelsgrunde  ofGeogno- 
sien  (Élém^ts  de  Géognosie  )  ;  ibid.,  1827  ;  — 
Hcumdbog  ver  hotaniske  Excursiones;  ibid., 
1834-1835;  —  Udsigt  over  Biergsystemerni 
Europa  (Aperçu  des  systèmes  de  montagnes  eu- 
ropéennes) ,  mémoire  couronné  par  la  Société 
de  géographie  à  Paris,  1825;  —  Notices  rela- 
tives à  l'Histoire  de  la  Minéralogie  en  Da- 
nemark (dans  le  Messager  français  du  Nord, 
1825),  etc.  P.  L.  M. 

Ersiew,  For/atter-Lexieon, 

BRBBiiBBiiG  (^ar^^Zom^) ,  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  Utrechtvers  1614,  mort  en 
1660.  n  étudia  les  ruines  et  les  sites  des  envi- 
rons de  Rome,  et  peignit  surtout  avec  beaucoup 
d'art  et  de  vérité  les  paysages  et  les  animaux. 
Les  compositions  de  cet  artiste  sont  nobles,  sa 
touche  est  finie.  Ses  petits  ouvrages  sont  phi  s 
estimés  que  les  grands.  H  gravait  ses  propres 
dessins  à  reau-foile. 

Descampa.  A 'i<«  des  Peintres  flamands  et  hollandais. 
BRBEREWOOD.  Voy,  BrEREWOOD. 

BRÉGÉ  OU  BKKYÉ  (François-Xavier),  ia- 
risconsulte  et  littérateur  lorrain,  né  auchûteaude 


Pierre-Fort,  prèsdePont-à-Mousson,  le  8  novem- 
bre 1694,  mort  à  Nancy  le  31  octobre  1736.  H  fut 
destiné  au  barreau,  et  y  parut  avec  éclat  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Il  fut  le  premier  créateur  en  Lor- 
raine des  conférences  des  avocats,  si  utiles  pour 
former  lesjeunes  adeptesde  Thémis.  Faisant  mar- 
cher de  front  l'étude  des  lois  avec  la  culture  des 
lettres  et  de  la  poésie,  il  obtint  le  titre  de  garde 
des  livres  de  François  m,  duc  de  Lorraine; 
mais,  loin  d'arriver  à  la  fortune,  il  vécut  et  mourut 
pauvre  :  c'est  le  seul  signe  auquel  on  peut  reoon> 
naître  un  favori  des  Muses,  car  ses  vers  sont  au- 
dessous  du  médiocre.  On  les  trouve  en  grande 
partie  dans  un  recueil  anonyme  qu'il  publlk  sont» 
le  titre  vague  d'Amusements,  Nancy,  1733,  in-12, 
et  qui  se  compose  de  morceaux  de  prose  et  de 
pièces  de  vers.  Parmi  les  premiers,  on  trouve  une 
nouvelle  historique,  intitdlée  Guerre  du  duc  Anr 
toine  contre  les  Rustauds,  relation  assez  infi- 
dèle, en  style  lâche  et  sans  couleur,  de  celte  courte 
campagne  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  vingt  mille 
paysans  révoltés (1).  Une  Idyllesur  Vabsence  de 
Son  Altesse  Royale,  1736,in-4%  et  une  Cantate 
sur  le  mariage  de  S.  A,  R.  avec  l'archidu- 
chesse Marie-Thérèse,  1 736,  in-4**,  qui  parurent 
ensuite,  sont  de  firoides  amplifications  versifiées. 
Les  ouvrages  de  droit  de  Brégé  ont  mérité  plus 
d'estime.  Sa  Dissertation  sur  le  titre  X  des 
coutumes  générales  du  duché  de  Lorraine  ^ 
Nancy,  Cusson,  1725,  in-12,  obtmt  les  suf- 
frages du  barreau  et  d'un  magistrat  distingué 
(Bourcier  de  Montureux),  qui  considérait  cet 
ouvrage  comme  «  solide  et  instructif».  —  Le 
traité  du  Retrait  féodal  et  du  Retrait  li- 
gnager,  Nancy,  1736,  2  vol.  pet.  in-4°,  oh  une 
matière  importante;  et  très^ineuse,  qui  avait 
divisé  d'habiles  jurisconsultes,  se  trouvait  traitée 
avec  ordre,  netteté  et  précision,  ne  fut  pas  ac- 
cueilli moins  favorablement.  Brégé  ne  put  met- 
tre la  dernière  main  à  d'autres  ouvrages  qu'il 
avait  sur  le  chantier,  et  notamment  à  un  Com- 
mentaire sur  la  loi  de  Beaunumt^  célèbre 
charte  du  treizième  siècle,  octroyée  par  l'archevê- 
que de  Reims  à  la  ville  de  Beauroont,  et  qui  a  été 
étendue  dq>uis  à  beaucoup  d'autres  (2).  Une 
mort  prématurée  vint  interrompre  ces  utiles 
travaux,  et  l'enleva  au  petit  nombre  d'amis  que 
la  mauvaise  fortune  lui  avait  laissés. 

J.  Lamoureux. 

ChCTrier,  Mémoires  des  hommes  illustres  de  Ijorraine^ 
t.  11.  —  Bibliothèque  lorraine  de  dom  C.almet. 

*BBEGBOT-DC-LiTT  (  Claude  ),    magisti-at 
et  littérateur  français,  né  à  Montluel  (Ain)  en 

(lî  Celte  relation  n'est  pas  une  traduction  du  p  Cmc 
de  Pllladlos  sur  le  même  sujet  {Rusticiados  libri  sex; 
Metz,  1548,  ln-80  ),  ainsi  que  l'a  cru  le  savant  M.  Begin  , 
auteur  de  la  Biographie  de  la  Mosellt. 

(S)  Une  note  Inédite  de  M.  Augustin  Thierry,  que  J'at 
sous  les  yeux,  nous  fait  connaître  que  la  seule  copie  de 
la  loi  de  Beamnont  qu'on  puisse  considérer  comme  au- 
thentique se  Ifouve  au  trésor  des  chartes  (carton  «07, 
pièce  1  ).  Elle  est  en  langue  latine.  Il  en  existe  plusieurs 
traductions  françaises ,  de  dates  plus  ou  moins  ancien- 
nes, dans  les  manuscrite  de  la  Bibliothèque  Impériale. 
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tileur  (le  son  frère  et  chasser  de  Hollande  le 
duc  de  Bourgogne.  Transféré  enfin  à  Rupel- 
inonde  par  ordre  du  duc,  il  y  fut  jugé  et  acquitté 
par  un  tribunal  composé  de  chevaliers  de  la 
Toison  d'or.  11  mourut  à  Harlem,  après  un  repas 
<iui  incommoda  teUement  les  convives  que  des 
;M>upçons  de  poison  s'élevèrent. 

Paul  VoeU  Origines,  progrii  et gettêi  mémorable»  dee 
seigneurs  de  Brederode. 

BREDBRODB  (Fronçois  de),  chef  de  parti 
d'origine  hoUandaise,  né  en  1466,  mort  en  1490. 
Les  Hœksen,  qui  troublèrent  la  Hollande,  le  re- 
connurent pour  leur  chef.  A  la  tête  d'une  flotte 
dequarante-huitvaisseaux, montée  par  deux  mille 
Hollandais  et  Flamands,  U  fit  en  1488  la  chasse 
aux  navires  marchands  de  la  c6te  de  Hollande. 
Bientôt  il  accomplit  avec  un  singulier  bonlieur 
un  acte  des  plus  audacieux,  en  s'emparant,  une 
jiuit  d'hiver,  avec  huit  cent  cmquante  hommes, 
de  la  ville  deilotterdam,  qu'U  fût  bientôt  obligé 
de  rendre  au  stathouder  comte  d'Egmont,  venu 
pour  l'assiéger  au  nom  de  Maximilien,  comte  de 
Hollande  et  roi  des  Romains.  Egmont  fit  décapi- 
ter ceux  des  Hœksen  qui  étaient  .devenus  ses  pri- 
.sonuiers.  Ce  dernier,  qui  avait  eu  le  temps 
de  se  retirer,  fit  plusieurs  autres  tentatives  ;  il 
assaillit,  mais  en  vain,  à  la  tête  de  trente- 
huit  vaisseaux,  la  ville  de  Corée,  d'où  j1  gagna 
Schouwen.  Une  action  décisive  eut  enfin  lieu 
dans  le  détroit  de  Brouwers-Haven ,  entre  le 
stathouder  etles.Hœksen.Leur  flotte  fut  battue. 
Deux  fois  blessé,  Brederode  fut  pris,  conduit  à 

Dordrecht,  et  jeté  dans  la  tour  de  Puttok,  où  il 

mourut. 

Ersch  cl  Grubcr,  Âllgemeïne  Encycloptedie.  -  P.  Voel, 
Origines,  progrés  et  gesUsmemorabUpdes  seigneurs  de 
Brederode.  _»  ,    ^  c 

BREDBRODB  (.Henri,  comte  de),  mort  le  15 
février  4568.  En  1565,  il  se  prononça  contre  le 
parti  espagnol,  et,  le  premier,  il  signa  le  traité 
d'association  dit  le  campromis  de  Bréda,  En 
1566,  il  présenta  à  la  duchesse  de  Panne  la  re- 
quête qui  amena  l'insurrection,  et,  par  suite,  la 
république  des  Provinces-Unies.  H  mourut  dans 
l'exil  auquel  l'avait  condamné  le  duc  d'Albe. 

Voel,  Origines,  progrès,  etc. 

BREDBRODB  (  Pierre- Corneille  ) ,  junscon- 
sulte  hollandais,  natif  de  la  Haye,  vivait  à  la  fin 
du  seizième  siècle.  Il  fut  longtemps  ambassa- 
deur des  Provinces-Unies  auprès  des  princes 
d'Allemagne.  On  a  de  lui  :  Novum  spécimen  de 
verbomm  significatione  et  de  sententiis  ac  re- 
gulïs  juris  ;  Arras,  1588;  —  Tractatus  de  Ap- 
pellationibus  ;  Francfort-sur-le-Mein,  1592;  — 
Repertorium  sententiarum  et  regularumy 
itemque  dejinitionum,  dictionumque  omnium 
ex  universo  juris  corpore  collectarum ;  Lyon,, 
1607,  infol.;  Francfort,  1664,  in-4'*;  —  Ana- 
lysis  IV  librortim  Institutionum  imperialium  ; 
Strasbourg,  1634,  in-8°;  —  Thésaurus  dictio- 
mon  et  sententiarum  ac  regularum  juris  ci- 
Vilis;  Lyon,  1685. 

André.  Biblioth.  Belgica.  -  Swcerl,  Atkmm  Beigiem. 
^  Hcndrcicb,  Pandectx  Drandenburgicœ, 
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BREDERODE    (Rhtlnhord  de),  annaliste 
hollandais,  de  la  même  famille  que  le  préce«lent, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
îUècle.  On  a  de  lui  :  Journal  de  Vambassade  en 
Moscùvie,  rédigé  dans  Ut  années  1615  et  1616  ; 
la  Haye,  1619,  in4». 
Biographie  NéerlamàaiM. 
BREDOW  {Joaehim-Léqpold  de),  général 
prussien,  né  &ï  1699,  mort  à  Dresde  le  12  juil- 
let 1759.  n  se  distingua  dans  la  guerre  de  sept 
ans,  p<^ant  les  campagnes  de  Silésie  et  de  Bo- 
hême. Aucun  général  ne    sut  mieux  que  lui 
maintenir  la  discipline  militaire. 
ArcbenhoU,  Histoire  de  la  guerrt  de  sept  ans. 
BREDOW  iGabriel-God^firoff),  historien  al- 
lemand, né  à  Berlin  en  1773,  mort  en  septembre 
1814.  Destiné  au  ministère  évangélique,  il  fit  ses 
premières  études  au  gymnase  de  Joachimsthal. 
De  là  il  passa  au  séminaire  philosopliique  de 
Halle,  qui  était  alors  placé  sous  la  direction  du 
célèbre  F.-A.  Wolf  ;  et  cette  circonstance  le  dé- 
cida à  quitter  l'étude  de  la  théologie  pour  se 
consacrer  entièrement  aux  sciences  philolog^ 
ques.  En  1794  il  devUit  membre  de  l'école  nor- 
male de  Berlin,  dirigée  par  Gedike;  et  en  1796, 
sur  l'invitation  de.  son  ami  J.-H.  Voss,  recteur 
du  collège  d'Ëutin  (Oldenbourg),  il  y  alla  parta- 
ger avec  lui  l'enseignement  delà  première  classe 
de  cette  institution.  A  Eutin,  Bredow  étudia  les 
poètes  grecs  et  latins,  se  livra  à  de  profondes  re- 
cherches sur  l'astronomie  et  la  géographie  des 
anciens,  recherches  qoi  devinrent  bientôt  son 
occupation  favorite,  et  qui  lui  fournirent  les  nom- 
breux éclaircissements  sor  la  chronologie  des 
peuples  anciens  qu'on  trouve  dans  ses  écrits. 
Déjà  en  1799  il  publia  son  Manuel  d: Histoire 
ancienne  (5«  édition,  Altona,  1825),  qu'il  fit 
suivre  de  ses  Recherches  sur  divers  points  de 
l'Histoire  de  la  géographie  et  delà  chrono- 
logie  anciennes.  Lorsque   Voss  quitta  Eutin, 
Bredow  lui  succéda  dans  le  rectorat  du  col- 
lège, et  en  1804  il   devint  professeur  d'his- 
toire à  l'université  de  Hdmstedt  Là  une  plus 
grande  sphère  d'activité  s'ouvrit  pour  lui  :  il 
comprit  la  situation  où  se  trouvaient  l'Allemagne 
et  l'Europe  entière,  et  il  commença  à  la  retracer 
avec  franchise  dans  un  ouvrage  intitulé  Chro- 
nique  du  quatorzième  siècle.  V Annuaire  de 
M.  Lesur  est  une  imitation  de  cette  publication 
périodique  allemande.  Le  patrtotisme  de  Bredow 
et  son  amour  de  la  vérité  furent  mal  interprétés, 
et  dès  l'apparition  du  second  volume  on  lui 
suscita  tant  d'embarras  qu'il  s'arrêta  au  qua- 
trième; les  volumes  suivants,  jusqu'à  Tannée 
1831,  ont  été  donnés  par  M.  Yoitarini.  Revenu 
à  ses  recherches  sur  l'antiquité,  Bredow  forma 
le  plan  de  faire  un  exposé  historique  et  progres- 
sif de  tous  les  systèmes  géographiques,  depuis 
Homère  jusqu'au   moyen  âge.  Comme,  pour 
l'exécuter,  il  lui  faUait  avant  tout  faire  une  révi- 
sion critique  du  texte  des  petits  géographes  grecs, 
fl  vint  en  février  1807  à  Paris,  où  il  recucillil 
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beaucoup  de  maténaux  pour  ce  trayail  prépara- 
toire. De  retour  à  Helmsteât,  son  extrême  fran- 
chise et  le  zèle  avec  lequel  il  excita  le  patriotisme 
(\e  la  jeunesse  lui  attirèrent  des  désagréments 
et  même  des  poursuites  judiciaires.  Par  ces  mo- 
tifSy  il  n'hésita  pas  à  accepter,  en  1809,  la  diaire 
que  lui  offrit  TuniTcrsité  de  Francfort-sor-ro- 
der;  et  lorsqu'en  1811  cet  étabUssemoit  fut 
transféré  à  Breslau,  il  Vy  aànt  Dans  cette  der- 
nière ville  il  fut  atteint  d'une  maladieincoraUe, 
et  mourut,  après  de  grandes  souffrances,  en  1814. 
C'est  vers  cette  ^poqae  que  parurent  ses  Epis- 
tolx  Parisienses,  et  sa  Biographie  de  Charle- 
magne  (Altona,  1814,  in-8*).  [Ene,  des  g,  du  m,] 
Enrh  et  Gniber,  jiUgem,  Bne^doptedU.  —  Knntoch. 
Jiredow's  Leàen  u,  Schrifûn,-  Breslaa,  1816,  la-8o. 

^BBEDSDORPF  (Jocob  Homemonn),  phi- 
lologue et  naturaliste  danois ,  né  en  Seeland  le  8 
mars  1790,  mort  le  16  juin  1841. 11  étudia  la  phi- 
losophie et  les  sciences  naturdles,  prit  ses  grades 
universitaires ,  et  obtint  en  1817  la  médaille  de 
l'université  de  Copenhague  pour  une  question 
de  minéralogie.  Subrentiomié  parl*État,  il  visita 
(1818-1819)  TAllemagne,  la  Suisse,  lltalie  et  la 
France  ;  fut  un  membre  des  plus  actifs  des  socié- 
tés pour  la  propagation  de  la  physique  et 
pour  V économie  rurale;  et  dès  1828  il  professa 
la  botanique  et  la  mméralogie  à  TAcadémie  de 
Soroe.  n  assista  comme  député  de  Danemark, 
avec  Verstedf^Forchhammerj  à  rassemblée  des 
naturalistes  à  Beriin  en  1828.  H  s'occupa  aussi 
beaucoup  de  recherches  linguistiques  ;  mais  il  ren- 
dit surtout  des  services  à  la  science  par  ses  tra- 
vaux sur  lagéognosieet  la  minéralogiedes  contrées 
diverses  du  Danemark.  Parmi  ses  écrits,  dont  la 
plupart  furent  disséminés  dans  la  presse  pério- 
dique, on  remarque  :  Om  Runescriftens  Oprin- 
delse  (Du  vieux  alphabet  des  Scandinaves)  ;  Co- 
penh.,  1822;  —  JBeggudelsgrunde  o/GeognO" 
sien  (Éléments  de  Géognosie  )  ;  ibid.,  1827  ;  — 
Hcuindbog  ver  hotaniske  Excursiones;  ibid., 
1834-1835;  —  Udsigt  over  Biergsystememi 
Europa  (Aperçu  des  systèmes  de  montagnes  eu- 
ropécîmes) ,  mémoire  couronné  par  la  Société 
de  géographie  à  Paris,  1825;  —  Notices  rela- 
tives à  V Histoire  de  la  Minéralogie  en  Da- 
nemark (dans  le  Messager  français  du  Nord, 
1825),  etc.  P.  L.  M. 

Eriiew,  Forfatter-Lexieon, 

BRBBiiBBiiG  (^ar^/^o/om^),  peintre  et  gra- 
veur hollandais,  né  à  Utrechtvers  1614,  mort  en 
1660.  Il  étudia  les  ruines  et  les  sites  des  envi- 
rons de  Rome,  et  peignit  surtout  avec  beaucoup 
d'art  et  de  vérité  les  paysages  et  les  animaux. 
Les  compositions  de  cet  artiste  sont  nobles,  sa 
touche  est  finie.  Ses  petits  ouvrages  sont  plus 
estimés  que  les  grands.  Tl  gravait  ses  propres 
dessins  à  Veau-forte. 

Descanips,  ^'Us  des  Peintres  flamands  et  hollandais. 
BBBEREWOOD.  Voy.  BrEREWOOD. 

BRÉGÉ  OU  BRETÉ  (François-Xavier) ,  jvL- 
risconsulte  et  littérateur  lorrain,  né  aucluUeaude 


Pierre-Fort,  prèsdePont-à-Mousson,  le  8  novem- 
bre 1694,  mort  à  Nancy  le  31  octobre  1736.  H  fut 
destiné  au  barreau,  et  y  parut  avec  éclat  dès  l'âge 
de  vingt  ans.  Il  fut  le  premier  créateur  en  Lor- 
raine des  conférences  des  avocats,  si  utiles  pour 
former  lesjeunes  adeptesde  Thémis.  Faisant  mar- 
cher de  front  l'étude  des  lois  avec  la  culture  des 
lettres  et  de  la  poésie,  il  obtint  le  titre  de  garde 
des  livres  de  François  m,  duc  de  Lorraine; 
mais,  loin  d'arriver  à  la  fortune,  il  vécut  et  mourut 
pauvre  :  c'est  le  seul  signe  auquel  on  peut  recon- 
naître  un  favori  des  Muses,  car  ses  vers  sont  au- 
dessous  du  médiocre.  On  les  trouve  en  grande 
partie  dans  un  recueil  anonyme  qu'il  publà  soujt 
le  titre  vague  d'Amusements,  Nancy,  1733,  in-12, 
et  qui  se  compose  de  morceaux  de  prose  et  de 
pièces  de  vers.  Parmi  les  premiers,  on  trouve  une 
nouvelle  historique,  intitdlée  Guerre  du  duc  An- 
toine contre  les  Rustauds,  relation  assez  infi- 
dèle, en  style  lâche  et  sans  couleur,  de  celte  courte 
campagne  qui  coûta  la  vie  à  plus  de  vingt  mille 
paysans  révoltés (1).  Une  Idyllesur  l'absence  de 
Son  Altesse  Royale,  1736,  in-4%  et  une  Cantate 
sur  le  mariage  de  5.  A,  R.  avec  Varckidur 
chesse  Marie-Thérèse,  1736,in-4*',  qui  parurent 
ensuite,  sont  de  froides  amplifications  versifiées. 
Les  ouvrages  de  droit  de  Brégé  ont  mérité  plus 
d'estime.  Sa  Dissertation  sur  le  titre  X  des 
coutumes  générales  du  duché  de  Lorraine^ 
Nancy,  Cusson,  1725,  in-12,  obtint  les  suf- 
frages du  barreau  et  d'un  magistrat  distingué 
(Bourder  de  Montureux),  qui  considérait  cet 
ouvrage  comme  «  solide  et  instructif».  —  Le 
traité  du  Retrait  féodal  et  du  Retrait  li- 
gnager,  Nancy,  1736,  2  vol.  pet.  in-4'',  ofi  une 
matière  importante;  et  très-«épineuse,  qui  avait 
divisé  d'habiles  jurisconsultes,  se  trouvait  traitée 
avec  ordre,  netteté  et  précision,  ne  fut  pas  ac- 
cueilli moins  favorablement.  Brégé  ne  put  met- 
tre la  dernière  main  à  d'antres  ouvrages  qu'il 
avait  sur  le  chantier,  et  notamment  à  un  Com- 
mentaire sur  la  loi  de  Beaumont,  célèbre 
charte  du  treizième  siècle,  octroyée  par  l'archevê- 
que de  Reims  à  la  ville  de  Beauroont,  et  qui  a  été 
étendue  depuis  à  beaucoup  d'autres  (2).  Une 
mort  prématurée  vint  interrompre  ces  utiles 
travaux,  et  l'enleva  au  petit  nombre  d'amis  que 
la  mauvaise  fortune  lui  avait  laissés. 

J.  L AMOUR EUX. 
Cherrier,  Mémoires  des  hommes  illmtres  de  Lorraine, 
t.  a.—  Bibliothèque  lorraine  de  dora  Calmcl. 

^BREGHOT-DU-LUT  (  Claude  ),   magistrat 
et  littérateur  franç-ais,  né  à  Montluel  (Ain)  en 

(1)  Cette  relation  n'est  pas  une  traduction  du  p  Urne 
de  Ptlladlus  sur  le  même  sujet  {Rusticiados  libri  sex; 
Metz.  lB48,ln-8o),  ainsi  que  l'a  cru  le  savant  M.  Beffin , 
auteur  de  la  Biographie  de  la  Moselle. 

(1)  Une  note  Inédite  de  M.  Augustin  Thierry,  que  J'ai 
sous  les  yeux,  nous  fait  connaître  que  la  seuie  copie  de 
la  lot  de  Beaofnont  qu'on  puisse  considérer  coniinc  au- 
thentique se  (fou vc  au  trésor  des  , chartes  (carton  107, 
pièce  1  ).  Elle  est  en  langue  latine,  li  en  existe  plusieurs 
traductions  françaises ,  de  dates  plus  ou  moins  ancien- 
nes, dans  les  manuscrite  de  la  Bibliothèque  impériale. 
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1784,  et  nommé,  en  1815,  procareur  dn  roi  à 
Lyon,  a  su  concilier  l'étnde  des  lettres  arec  les 
devoirs  de  la  magistratare.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages,  une  Notice  bibliographique  sur 
les  éditions  et  sur  les  traductions  françaises 
des  (Buvres  de  Cicéron,  avec  M.  Péricaud,  in- 
sérée dans  le  tome  I*'  [du  Cicéron  de  M.  Le 
Clerc;  —  un  Essai  sur  Martial^  ou  imitation 
de  ce  poète,  etc.,  l'an  de  Rome  2569,  1816, 
iD-8°  ;  —  Mélanges  sur  Lyon,  dans  les  Archives 
historiques  et  statistiques  du  Rhône;—  Let- 
tres Lyonnaises,  dans  le  même  recueil,  1826, 
in-8°  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  de  FAca- 
demie  de  Lyon,  etc.,  1826,  in-8". 

Le  Bas,  Dict.  eneyclop.  de  la  France.  —  Qoérard,  la 
France  littéraire. 

*BRBGNO  (^Antonio),  architecte  et  sculp- 
teur, que  Ton  croit  originaire  de  Gôme,mais  qui 
passa  toute  sa  vie  à  Venise,  où  il  travaiUa  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
lui  doit  l'immense  mausolée  du  doge  Niccolô 
Trono,  placé  dans  l'église  de  Santa-Maria  rfe* 
Frati,  monument  orné  de  dix-neuf  statues  co« 
los8alc»  et  de  plusieurs  bas-reliefs.  Ces  statues 
sont  d'nu  beau  style  et  pleines  de  mouvement; 
los  draperies  sont  vraies,  et  dessinent  bien  les 
formes  ;  mais  les  tètes  demanderaient  plus  de 
fini  et  d'expression.  En  face ,  dans  la  même 
«'■jslisc,  est  le  tombeau  du  doge  Francesco  Fos- 
cari,  f)nYra<;o  d'Antonio  et  de  Paolo,  son  frère. 
Comme  archilecte ,  Antonio  est  l'auteur  de  la 
grande  farade  iatérieiire  du  palais  des  doges, 
eoTiimencée  en  1485  et  terminée  en  lôOO;  San- 
sovino  lui  attribue  aussi  le  fameux  escalier  des 
^iéants.  E.  B— n. 

Cloojrnara,  Sloria  dclla  ScoHura.  —  Sansovlno,  f  c- 
nezia  descritta.  —  Quadri.  Otto  fUorni  in  F'cnezia. 

BiiEr.NO  (Paolo),  architecte  vénitien,  vivait 
<lans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
croit  (|iril  fut  frère  d'Antonio  Kregno ,  en  corn- 
|)iignie  duquel  il  exécuta,  pour  Santa-Mnria  de' 
Frati,  le  tombeau  du  doge  Francesco  Foscari. 

E.  B— N. 

r.:cogn.ira ,  Storia  dclla  Scottura. 

*  i;iiE6?iO  (Lorenzo),  sculpteur  vénitien,  vi- 
vait un  commencement  du  seizième  siècle.  Il  fut, 
selon  toute  apparence,  fils  et  élève  d*Antonio  Bre- 
{^110,  dont  il  imita  le  style.  En  1503,  il  sculpta,  pour 
r«''glise  de  Santa-Maria  de*  Frati ,  le  monument 
de  lîenedelto  Pesaro.  Il  fit,  pour  Saint-Jean  et 
Paul,  la  statue  de  Dionisio  Naldi  da  Brisighella, 
mort  en  1510,  et  deux  saintes  placées  sur  le  tom- 
bera du  (loj^e  Andréa  Vendramini.    E.  B— n. 

r.icopnar.i ,  Storia  dclla  Scoltura. 

imÉGiTKT  {Abraham- Louis),  célèbre  mé- 
canicien français,  né  à  Neuchâtel  le  10  janvier 
1747,  mort  le  17  septembre  1823.  Sa  famille,  ori- 
ginaire de  Picardie  et  professant  la  religion  ré- 
fonnéc ,  était  sortie  de  France  lors  de  la  révoca- 
tion de  redit  de  Nantes.  Le  jeune  Bréguet  à  dix 
ans  perdit  son  i)ère;  et  sa  mère  s'étant  remariée 
avec  un  horloger,  celui-ci  le  prit  en  apprentis- 
sage; mais  le  jeune  Bréguet  n'apprit  d'abord 


flOB  état  qa'avec  lépognaDce.  Amené  à  Paris  à 
l'âge  de  qdnze  ans,  et  placéchez  nn  horlof^  de 
VersaiDeB,  U  prit  bientôt  du  goût  pour  son  nou- 
vel état.  Par  son  application,  par  ses  talents  et 
par  la  délicateflae  de  ses  procédés,  Bréguet  con- 
quit Veatime  et  Tamitié  dévouée  de  son  maître; 
fl  ne  tarda  pat  à  trourer  un  autre  protecteur  dans 
la  personne  de  Tabbé  Marie,  dont  il  suivait  le 
cours  de  mathématiqaes,  et  qui  le  distingua.  Bré- 
guet, assidu,  infatigable,  et  déjà  lancé  dans  la 
voie  des  découvertes ,  vit  peu  à  peu  sa  réputation 
s'établir  et  son  établissement  prospérer.  Dès  Tan- 
née 1780  il  avait  porté  au  dernier  degré  de  per- 
fection les  montres  ditM  perpétuelles ,  qui  se 
remontent  d'eUesHméroes  par  le  mouvement  qu'on 
leur  imprime  en  marchant  :  Tnivention  était  an- 
cienne, mais  l'exécution  était  demeurée  si  défec- 
tueuse, que  le  mécanisme  fanaginé  par  Bréguet 
peut  passer  pour  une  création  complète.  0ès  lors 
a  febriqua  des  montres  marquant  les  seoondes , 
le  quantième,  et  sonnant  les  minutes;  un  quart 
d'heure  de  marche  suffit,  dans  l'espace  de  trois 
-jours,  pour  les  remonter  à  un  juste  point.  On  en 
cite  qui  ont  été  portées  huit  ans  san^  même  avoir 
été  ouvertes,  et  sans  s'être  jamais  écartées  de  la 
plus  prédse  régularité.  C'est  par  de  tels  ouvrages 
que  Bréguet  est  parvenu  à  fonder  à  Paris  ime 
fabrique  d'boriogerie  si  remarquable  et  si  supé- 
rieure, que  ses  rivaux  les  plus  jaloux  n*ont  pu  lui 
contester  ce  triomphe  îndustrieL  Bréguet  n'en 
était  qu'au  prélude  de  sa  gloire  future,  quand  le 
duc  d'Orléans  ayant  un  jour,  à  Londres,  sou- 
mis à  l'examen  du  célèbre  Arnold  ime  de  ces 
montres,  l'horloger  anglais,  après  avoir  long- 
temps admiré  ce  chef-d'œuvre ,  quitta  subitement 
sa  famille  et  ses  travaux,  pour  venir  faire  la  con- 
naissance de  son  auteur.  Les  deux  savants  se 
lièrent  intimement,  et  Bréguet,  au  départ  de  son 
rival,  lui  confia  son  fds,  pour  qu'il  profitât  des 
leçons  de  cet  habile  théoricien. 

Durant  les  troubles  de  la  révolution,  Bréguet 
fut  contraint  de  s'expatrier  ;  et,  grâce  aux  secours 
d'amis  puissants  et  honorables,  il  mit  à  profit  son 
exil  en  se  livrant  à  de  précieuses  recherches.  A  son 
retour,  il  fallut  établir  de  nouvelles  bases  de  crédit 
et  de  fortune  ;  un  brillant  succès  fut  le  fruit  de  ses 
cfTorts.  Le  reste  de  sa  carrière  fUt  une  snile  de 
jours  calmes,  et  aussi  bien  remplis  pour  l'huma- 
nité  que  pour  la  science.  Il  fut  nommé  snccessi- 
vanent  horloger  de  la  Marine,  membre  du  Bu- 
reau des  longitudes,  et  enfin  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  ne  pouvons  énumérer 
ici  toutes  les  découvertes  dues  au  génie  de  Bré- 
guet ,  et  moins  encore  apprécier  leurs  immenses 
résultats.  Il  dota  tour  à  tour  la  navigation ,  la 
physique  et  l'astronomie  des  instruments  les  plus 
exacts,  les  plus  ingénieux,  les  plus  durables, 
sans  compter  l'illustration  dont  l'art  proprement 
dit  lui  est  redevable  dans  l'exécution  des  moin- 
dres détails ,  la  ricliesse  des  ornements  et  le  goiH 
parfait  des  accessoires.  C'est  lui  qui  substitua  aux 
anciennes  répétitions ,  qui  exigeaient,  pour  être 
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entendues,  des  ouvertures  par  où  slatrodslBaît 
la  poussière ,  les  ressorts-tinUfres,  qui  BomiflBt 
d'autant  mieux  que  la  montre  est  fermée  plus 
hermétiquement  :  ce  fut  la  source  d'une  indiM- 
trie  devenue  féconde  pour  le  commerce,  par  la 
production  de  tabatièi*es,  cachets,  bottes  à  mu- 
sique ,  etc.  Il  fit  un  grand  nombre  de  chronomè- 
tres de  poche,  d'horloges  marines,  d'échappe- 
ments libres,  et  inventa  d'autres  mécanismes  aussi 
variés  que  comf^'qnés,  tous  supérieurs  à  ce  qui 
existait  déjà;  et  il  est  seul  parvenu  à  établir  en 
France  la  fabrique  de  ces  instruments  en  manu- 
facture. Nous  dterotts  ses  pendules  sympathi' 
qtiesy  dont  la  première  ftat  envoyée  en  présent  par 
Napoléon  au  Grand  Sdgneur.  Si  la  montre  avance 
ou  retarde,  on  la  pose  sur  la  pendule  avant  midi 
ou  avant  minuit,  et  ce  contact  suffit  pour  qu'à 
ces  deux  moments  précis  les  aiguilles  de  la  mon- 
tre soient  remises  à  la  vue  sur  Thenre  et  la  mi- 
nute marquées  par  la  pendule,  et  son  mouve- 
ment intérieur  réglé  en  peu  de  jours  aussi  exac- 
tement que  par  le  meilleor  horloger.  Bréguet  in- 
venta encore  un  compteur  militaire  sonnant, 
pour  régler  le  pas  de  la  troupe ,  avec  un  mouve- 
mait  qui  s'accélère  on  se  ralentit  à  volonté;  un 
compteur  astronomique  qui,  renfermé  dans  le 
tube  d'une  hmette  d'obeervation ,  permet  d'ap- 
précier à  la  vue  jusqu'aux  centièmes  de  seconde  ; 
des  montres  de  dames  à  double  botte,  le  tout 
portant  11  lignes  de  diamètre  et  1  ligne  et  demie 
d'épaisseur.  La  double  botte  est  bordée  par  douze 
boutons  saillants ,  et  porte  au  centre  une  aiguille 
extérieure,  mobfle  dans  un  sens,  et  qui  s'arrête  au 
point  correspondant  de  l'heure  marquée  par  la 
montre  intérieure,  de  manière  à  pouvoir  ins- 
tnnre  de  l'heure  et  des  quarts  en  secret  et  par 
le  seul  secours  do  tact.  Enfin  il  est  l'auteur  d'un 
thermomètre  métallique,  infiniment  plus  sensible 
que  les  autres  par  l'absorption  on  le  déveioppe- 
ment  instantané  dn  calorique;  l'aiguille  y  est  sus- 
pendue à  une  longue  lame  pliée  en  hélice,  et  formée 
de  trois  métaux  superposés  et  adhérents,  dont 
l'ensemble  est  d'un  centième  de  ligne  d'épaisseur. 
C'est  encore  Bréguet  qui  exécuta  le  mécanisme 
solide  et  léger  des  télégraphes  étabUs  par  Ohappe. 
Chacun  sdt  quel  service  il  a  rendu  à  l'horlogerie 
par  l'emploi  des  rubis  dans  les  parties  frottantes. 
Malgré  tant  de  titres  incontestables  à  la  gloire 
et  à  la  renommée,  cet  homme  éminemment  mo- 
ral, qui  rendait  justice  à  tous,  excepté  à  lui-même, 
jusqu'à  s'étonner  de  la  régularité  de  ses  instru- 
ments, doutait  de  sa  propre  réputation,  même 
ai  pr^ence  des  étrangers  qui  s'honoraient  de 
Im*  en  fournir  le  témoignage.  Les  inhnitiés  entre 
les  savants  le  surprenaient  et  l'afOigeaient;  il  ne 
concevait  pas  que  des  gens  qu'il  appréciait  avec 
tant  de  désmtéressement  pussent  se  méconnaître 
ainsi.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Foarier,  Éloge  d'Âbraham'Louis  Bréçuet;  dans  les 
Méwtoires  de  F  Académie  des  sciences  »  t  VII,  p.  M.  — 
Teroaax,  Eloge  de  Bréguët. 

baAgt  ou   brâgis  (Charlotte  Saumaise 
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DE  Ghazàn,  comtesse  db),  dame  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  doit  être  comptée  au 
nombre  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la 
cour  de  cette  princesse.  Elle  naquit  à  Paris  en 
1619,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  13  avril 
1693.  EUeétaitfiUedupremiermariagedemadame 
Hébert,  femme  de  chambre  de  la  reine,  avec  Jé- 
rôme de  Saumaise,  conseiUer  au  parlemait  de 
Dijon  (1).  Le  c^èbre  Saumaise,  son  onde,  pré- 
sida à  son  éducation.  Les  agréments  de  sa  per- 
sonne et  son  esprit  s'étant  développés  de  bonne 
heure,  on  lui  fit  épouser  à  l'âge  de  quatorze  ans 
M.  de  Flécelles,  comte  de  Brégy,  fils  d'un  prési- 
dent à  la  chanJi)re  des  comptes  de  Paris,  qui, 
par  le  crédit  de  sa  fenune,  obtint  un  avancement 
rapide  dans  la  carrière  diplomatique,  et  finit  par 
être  envoyé  comme  ambassadeur  en  Pologne  et 
en  Suède.  Le  malin  Tallemant  des  Réaux,  qui 
n'épargnait  personne,  a  fait  un  portrait  peu  flatté 
de  madame  de  Brégy  :  «  Elle  estcoquette  endiablé, 
«  et  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  c'est  la  plus 
«  grande  fiiçonnière  et  la  plus  vaine  créature  qui 
«  soit  au  monde.  »  H  rapporte  à  ce  propos  une 
lettre  écrite  par  die  à  la  reine  Christhie,  qui  lui 
avait  offert  une  province  entière  si  elle  voulait 
se  rendre  dans  ses  États.  Cette  lettre,  qui  courut 
en  copie,  «  parce  que  le  monde  était  si  sot  que 
<c  de  la  trouver  belle,  »  est  un  modèle  de  style 
précieux,  qui  sut  exciter  l'admiration  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Le  peu  charitable  chroniqueur 
entre  dans  des  détails  tdlement  Ucendeux  sur 
le  compte  du  mari  et  de  la  femme,  que  notre 
plume  se  refuse  à  les  reproduire.  H  veut  bien 
reconnaître  que  M"***  de  Brégis  était  joHe,  quoi- 
que brune  et  petite  (2).  Dans  une  cour  aussi 
galante ,  il  était  difficile  qu'une  femme  que  la 
nature  avait  douée  de  certains  agréments,  et 
presque  toujours  séparée  de  son  mari,  ne  subit 
pas  l'influence  de  l'exonple.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  W^  de  MotteviDe,  la  comtesse  préten- 
dait avoir  rangé  au  nombre  de  ses  adorateurs 
le  cardinal  Mazarin  lui-même.  Elle  raconte  assez 
plaisamment  l'incident  d'un  souper  impromptu 
que  le  prindpal  ministre  se  crut  obligé  de  donner 
à  quatre  personnes  de  la  sodété  intime  de. la 
reine,  au  nombre  desqueOes  se  trouvait  M"*"^  de 
Brégis  :  «  Cest  le  seul  régal  qu'il  nous  ait  fait 
«  daîos  sa  vie ,  et  il  ne  fût  pas  grand.  H  nous 
«  traita  avec  beaucoup  d'indifférence  et  de  froi- 
K  deur.  Nous  sortîmes  de  chez  lui  mal  satisfaites 
«  de  n'avoir  pas  été  mieux  reçues,  particulière- 
«  ment  M*^  de  Brégis,  qui,  étant  belle  femme, 
«  faisait  profession  de  l'être,  et  qui  même  avait 
«  l'audace  de  prétendre  que  ce  grand  ministre 


(1)  M»»  de  MoUevIUe  (Afemoires,  tom.  I,  p.  SîO),  on 
parlant  des  réuninns  Intimes  de  la  reine-mère,  dit  qur 
BfB^  Hébert  y  assistait  quelquefois,  mais  rarement  :  qu'au 
surplus,  m  elle  n'était  ni  muette  ni  philosophe,  et  n'était 
guère  écoutée.  » 

(t)  En  cela ,  Tallemant  des  Réaux  ne  nous  paraît  pas 
avoir  été  Téridlque  ;  car  M»«  de  Brégy,  dans  le  portrait 
qu'elle  a  fait  d'elle-même,  dit  :  «  Ma  personne  est  de  celles 
«  que  Pon  peut  dire  plutôt  grandes  que  peUtes.  » 


299 


BREGHOT-DU-LUT  —  BRÉGUET 


too 


1784,  et  nommé,  en  1815,  procareur  du  roi  à 
Lyon,  a  su  concilier  l'étnde  des  lettres  avec  les 
devoirs  de  la  magistrature.  On  lui  doit,  entre  au- 
tres ouvrages,  une  Notice  Mbliographique  sur 
les  éditions  et  sur  les  traductions  françaises 
des  ceuvres  de  Cicérony  avec  M.  Péricaud,  in- 
sérée dans  le  tome  I*'  [du  Cicéron  d»  M,  Le 
Clerc;  —  un  Essai  sur  Martial,  ou  imitation 
de  ce  poëlCy  etc.,  Tan  de  Rome  2569,  1816, 
jn-8°  ;  —  Mélanges  sur  Lyon,  dans  les  Archives 
historiques  et  statistiques  du  Rhâne;—  Let- 
tres Lyonnaises,  dans  le  même  recudl ,  1826, 
ln-8*»  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  deVAeor 
demie  de  Lyon,  etc.,  1826,  in-8". 

Le  Bas,  Dict.  eneyelop.  de  la  Fronce.  —  Quérard,  la 
France  littéraire. 

*BRBGNO  (Antonio),  architecte  et  sculp- 
teur, que  Ton  croit  originaire  de  Gôme,mais  qui 
passa  toute  sa  vie  à  Venise,  où  il  travaiUa  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
lui  doit  l'immense  mausolée  du  doge  Niccolô 
Trono,  placé  dans  l'église  de  Santa-Maria  d^ 
Frati ,  monument  orné  de  dix-neuf  statues  coe 
lossalcs  et  (le  plusieurs  bas-reliefs.  Ces  statues 
sont  d'uu  beau  style  et  pleines  de  mouvement; 
les  draperies  sont  vraies,  et  dessinent  bien  les 
formes  ;  mais  les  têtes  demamleraient  plus  de 
fini  et  dVxpre^sion.  En  face ,  dans  la  même 
f'î»lise,  est  le  tombeau  du  doge  Francesco  Fos- 
oari,  ouvrajçc  d'Antonio  et  de  Paolo,  son  frère. 
Comme  nrctiitectc,  Antonio  est  l'auteur  de  la 
grande  façade  intérieure  du  palais  des  doges, 
commencée  en  1485  et  terminée  en  1500;  San- 
sovino  lui  attribue  aussi  le  fameux  escalier  des 
;:çéants.  E.  B— n. 

r.lcoiïnar.i.  Storia  dclla  ScoUura.  —  Sansuvino,  f-'e- 
iiesia  descrilta.  —  Quadrl,  Otto  (iiomi  in  f^enezia. 

BRiîGNO  (Paoio)y  architecte  vénitien,  vivait 
<ians  la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
croit  <iu'il  fut  frère  d'Antonio  Bregno ,  en  com- 
])<ignie  duquel  il  exécuta,  pour  Santa-Maria  dé' 
Frati,  le  tombeau  du  doge  Francesco  Foscari. 

E.  B— N. 
Cico^n.'ira ,  Storia  delta  Scottura. 

^BREGKO  (Lorenzo),  sculpteur  vénitien,  vi- 
\ait  au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  fut, 
selon  toute  apparence,  fils  et  élève  d^Vntonio  Bre- 
jino,  dont  il  imita  le  style.  En  1 503,  il  sculpta,  pour 
réî;lise  de  Santa-Maria  de*  Frati,  le  monument 
de  Benedelto  Pesaro.  Il  fit,  [)Our  Saint-Jean  et 
Paul,  la  statue  de  Dionisio  Naldi  da  Brisighella, 
mort  en  i:>10,  <'t  deux  saintes  placées  sur  le  tom- 
beau du  dogo  Andréa  Ven'lramini.    E.  B— .n. 

Cicopnar.i ,  Storia  delta  Scottura. 

EtRÉGiTKT  (Abraham-Louis),  célèbre  mé- 
canicien français,  né  à  Neuchâtel  le  10  janvier 
f747,  mort  le  17  septembre  1823.  Sa  famille,  ori- 
^naire  de  Picardie  et  professant  la  religion  ré- 
fonnée,  était  sortie  de  France  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'édit  <le  Nantes.  Le  jeune  Bréguet  à  dix 
ans  perdit  son  [)ère;  et  sa  mère  s'étant  remariée 
avec  un  horloger,  celui-ci  le  prit  en  apprentis- 
sage; mais  le  jeune  Bréguet  n'apprit  d'abord 


flOB  état  qa'aTee  lépognaDce.  Amené  à  Paris  à 
l'âge  de  qdnze  ans,  et  plaoéchez  nn  horlof^  de 
Versailles,  U  prit  bientôt  du  goût  pour  son  nou- 
vel état.  Par  son  application,  par  ses  talents  et 
par  la  délicatesse  de  ses  procédés,  Bréguet  con- 
quit Testime  et  Pamitié  dévouée  de  son  maître; 
il  ne  taîdapasàtrourer  un  autre  protecteur  dans 
la  personne  de  Pabbé  Marie,  dont  il  suivait  le 
cours  de  mathématiqaes,  et  qui  le  distingua.  Bré- 
guet, assidu,  infatigable,  et  déjà  lancé  dans  la 
voie  des  découvertes ,  vit  peu  à  peu  sa  réputation 
s'établir  et  son  établissement  prospérer.  Dès  l'an- 
née 1780  il  avait  porté  au  dernier  degré  de  per- 
fection les  montres  diiM  perpétuelles ,  qui  se 
remontent  d'eUesHmêroes  par  le  mouvement  qu'on 
leur  imprime  en  marchant  :  l'invention  était  an- 
cienne, mais  l'exécution  était  demeurée  si  défec- 
tueuse, que  le  mécanisme  imaginé  par  Bréguet 
peut  passer  pour  une  création  oompUÂe.  0ès  lors 
il  fiibriqua  des  montres  marquant  les  secondes, 
le  quantième,  et  sonnant  les  minutes;  un  quart 
d'heure  de  marche  suffit,  dans  l'espace  de  trois 
■jours,  pour  les  remonter  à  un  juste  point.  On  en 
dte  qui  ont  été  portées  huit  ans  saiitf  même  avoir 
été  ouvertes,  et  sans  s'être  jamais  écartées  de  la 
plus  précise  régularité.  C'est  par  de  tels  ouvrages 
que  Bréguet  est  parvenu  à  fonder  à  Paris  une 
fabrique  d'iiorlogerie  si  remarquable  et  si  supé- 
rieure, que  ses  rivaux  les  plus  jaloux  n'ont  pu  lui 
contester  ce  triomphe  hidustrieL  Bréguet  n'en 
était  qu'au  prélude  de  sa  gloire  future,  quand  le 
duc  d'Orléans  ayant  un  jour,  à  Londres ,  sou- 
mis à  l'examen  du  célèbre  Arnold  une  do  ces 
montres,  l'horloger  anglais,  après  avoir  long- 
temps adimiré  ce  chef-d'œuvre ,  quitta  subitement 
sa  famille  et  ses  travaux,  ponr  venir  faire  la  con- 
naissance de  son  auteur.  Les  deux  sarants  se 
lièrent  intimement,  et  Bréguet,  au  départ  de  son 
rival,  lui  confia  son  fils,  pour  qu'il  profitât  des 
leçons  de  cet  habile  théoiidai. 

Durant  les  troubles  de  la  révolution,  Bréguet 
fut  contraint  de  s'expatrier  ;  et,  grâce  aux  secours 
d'amis  puissants  et  honorables,  il  mit  à  profit  son 
exil  en  se  livrant  à  de  précieuses  recherches.  A  son 
retour,  il  fallut  établir  de  nouvelles  bases  de  crédit 
et  de  fortune  ;  un  brillant  succès  fut  le  fruit  de  ses 
efforts.  Le  reste  de  sa  carrière  flit  une  suite  de 
jours  calmes,  et  aussi  bien  remplis  pour  Fliuma- 
nité  que  pour  la  science.  Il  fut  nommé  successi- 
vement horloger  de  la  Marine,  membre  du  Bu- 
reau des  longitudes,  et  enfin  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  ne  pouvons  énumérer 
ici  toutes  les  découvertes  dues  au  génie  de  Bré- 
guet, et  moins  encore  apprécier  leurs  immenses 
résultats.  Il  dota  tour  à  tour  la  navigation ,  la 
physique  et  l'astronomie  des  instruments  les  pins 
exacts,  les  plus  ingénieux,  les  plus  durables, 
sans  compter  l'illustration  dont  l'art  proprement 
dit  lui  est  redevable  dans  l'exécution  des  moin- 
dres détails ,  la  richesse  des  ornements  et  le  goAt 
parfait  des  accessoires.  C'est  lui  qui  substitua  aux 
anciennes  répétitions ,  qui  exigeaient,  pour  être 
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entendues,  des  ouvertures  par  où  s'introdvîaait 
la  poussière ,  les  ressorts-timbres,  qui  Bonnent 
d'autant  mieux  que  la  montre  est  fermée  plus 
hermétiquement  :  ce  fut  la  source  d'une  indus- 
trie devenue  féconde  pour  le  commerce,  par  la 
production  de  tabatièii»,  cachets,  bottes  à  mu- 
sique ,  etc.  n  fit  un  grand  nombre  de  ehrooomè- 
très  de  poche,  d'horlo^  marines,  d'échappe- 
ments libres,  et  inventa  d'autres  mécanismes  aussi 
variés  que  comf^'qués,  tous  supérieurs  à  ce  qui 
existait  d^à;  et  il  est  seul  parvenu  à  établir  en 
France  la  fabrique  de  ces  instruments  en  manu- 
facture. P^ous  citerons  ses  pendules  sympathi- 
ques, dont  la  première  fut  envoyée  en  présent  par 
Napoléon  au  Grand  Seigneur.  Si  la  montre  avance 
ou  retarde,  on  la  pose  sur  la  pendule  avant  midi 
ou  avant  minuit,  et  ce  contact  suffit  pour  qu'à 
ces  denx  moraeots  précis  les  aiguilles  de  la  mon- 
tre soient  remises  à  la  vue  sur  l'heure  et  la  mi- 
note  marquées  par  la  pendule,  et  son  mouve- 
ment intérieur  réglé  en  peu  de  jours  aussi  exac- 
tement que  par  le  meilleur  horloger.  Bréguet  in- 
venta encore  un  compteur  militaire  sonnant, 
pour  régler  le  pas  de  k  troupe ,  avec  un  mouve- 
mait  qui  s'accélère  on  se  ralentit  à  volonté;  un 
compteur  astronomique  qui,  renfrainé  dans  le 
tube  d'une  hmette  d'observation,  permet  d'ap- 
précier à  la  vue  jusqu'aux  centièmes  de  seconde  ; 
des  montres  de  dames  à  double  botte,  le  tout 
portant  11  lignes  de  diamètre  et  1  Kgneetdemle 
d'épaisseur.  La  douUe  botte  est  bordée  par  douze 
boutons  saillants ,  et  porte  au  centre  une  aiguille 
extérieure,  mobQe  dans  un  sens,  et  qui  s'arrête  au 
point  correspondant  de  l'heure  marquée  par  la 
montre  intérieure,  de  manière  à  pouvoir  ins- 
tnnre  de  rheure  et  des  quarts  en  secret  et  par 
le  seul  secours  du  tact.  Enfin  il  est  l'auteur  d'un 
thermomètre  métallique,  infiniment  plus  sensible 
que  les  autres  par  l'absorption  on  le  dévdoppe- 
ment  instantané  du  calorique  ;  l'aiguille  y  est  sus- 
pendue à  une  longue  lame  pliée  en  hélice,  et  formée 
de  trois  métaux  superposés  et  adhérents,  dont 
fensemble  est  d'un  centième  de  ligne  d'épaisseur. 
C'est  encore  Bréguet  qui  exécuta  le  mécanisme 
solide  et  léger  des  télégraphes  établis  par  Ohappe. 
Chacun  sait  quel  service  il  a  rendu  à  l'horlogerie 
par  l'emploi  des  rubis  dans  les  parties  frottantes. 
Malgré  tant  de  titres  incont^tables  à  la  gloire 
et  à  la  renommée,  cet  homme  éminemment  mo- 
ral, qui  rendait  justice  à  tous,  excepté  à  lui-même, 
jusqu'à  s'étonner  de  la  régularité  de  ses  instru- 
ments, doutait  de  sa  propre  réputation,  même 
en  présence  des  étrangers  qui  s'honoraient  de 
lui  en  fournir  le  témoignage.  Les  inimitiés  entre 
les  savants  le  surprenaient  et  l'afOigeaient;  il  ne 
concevait  pas  que  des  gens  qu'il  appréciait  avec 
tant  de  désintéressement  pussent  se  méconnattre 
ainsi.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Foorier,  Bloçe  d'Âbraham'Louis  Bréçnet»,  dans  les 
Méwtoires  de  e Académie  des  sciences  »  t  VII,  p.  M.  — 
TcnaQX,  Eloge  de  Bréguet. 

brAgt  ou   brégis  (Charlotte  Saum\ise 
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DE  Ghazàn,  comtesse  db),  dame  d'honneur  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  doit  être  comptée  au 
nombre  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la 
cour  de  cette  princesse.  Elle  naquit  à  Paris  en 
1619,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  13  avril 
1693.  EUeétaitfilledupremiermariagedemadame 
Hébert,  femme  de  chambre  de  la  reine,  avec  Jé- 
rôme de  Saumaise,  conseiller  au  pariemait  de 
Dijon  (1).  Le  c^èbre  Saumaise,  son  onde,  pré- 
sida à  son  éducation.  Les  agréments  de  sa  per- 
sonne et  son  esprit  s'étant  développés  de  bonne 
heure ,  on  loi  fit  épouser  à  l'âge  de  quatorze  ans 
M.  de  Flécelles,  comte  de  Brégy,  fils  d'un  prési- 
dent à  la  chambre  des  comptes  de  Paris,  qui, 
par  le  crédit  de  safenune,  obtint  un  avancement 
rapide  dans  la  carrière  diplomatique,  et  finit  par 
être  envoyé  comme  ambassadeur  en  Pologne  et 
en  Suède.  Le  malin  Tallemant  des  Réaux,  qui 
n'épargnait  personne,  a  fait  un  portrait  peu  flatté 
de  madame  de  Brégy  :  «  Elle  estcoquette  endiablé, 
«  et  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  c'est  la  plus 
«  grande  fiiçonnière  et  la  plus  vaine  créature  qui 
«  soit  au  monde.  »  H  rapporte  à  ce  propos  une 
lettre  écrite  par  die  à  la  reine  Christine,  qui  lui 
avait  offert  une  province  entière  si  elle  voulait 
se  rendredans  ses  États.  Cette  lettre,  qui  courut 
en  copie,  «  parce  que  le  monde  était  si  sot  que 
«  de  la  trouver  belle,  »  est  un  modèle  de  style 
précieux,  qui  sut  exciter  l'admiration  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Le  peu  charitable  chroniqueur 
entre  dans  des  détails  tdlement  licencieux  sur 
le  compte  du  mari  et  de  la  femme,  que  notre 
plume  se  refuse  à  les  reproduire.  Il  veut  bien 
reconnattre  que  M*""  de  Brégis  était  jolie,  quoi- 
que brune  et  petite  (2).  Dans  une  cour  aussi 
galante ,  il  était  difficile  qu'une  femme  que  la 
nature  avait  douée  de  certains  agréments,  et 
presque  toujours  séparée  de  son  mari,  ne  subit 
pas  l'influence  de  l'exemple.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  M^*  de  Motteville,  la  comtesse  préten- 
dait avoir  rangé  au  nombre  de  ses  adorateurs 
le  cardinal  Mazarin  lui-même.  Elle  raconte  assez 
plaisamment  l'incident  d'un  souper  impromptu 
que  le  prindpal  ministre  se  crut  obligé  de  donner 
à  quatre  personnes  de  la  sodété  intime  de.la 
reine,  au  nombre  desqueOes  se  trouvait  M"*"^  de 
Brégis  :  «<  C'est  le  seul  régal  qu'il  nous  ait  fait 
n  daîos  sa  vie ,  et  il  ne  fût  pas  grand.  H  nous 
«  traita  avec  beaucoup  d'indifférence  et  de  froi- 
K  deur.  Nous  sortîmes  de  chez  lui  mal  satisfaites 
«  de  n'avoir  pas  été  mieux  reçues,  particulière- 
«  ment  M*^  de  Brégis,  qui,  étant  belle  femme, 
(c  faisait  profession  de  l'être,  et  qui  même  avait 
«  l'audace  de  prétendre  que  ce  grand  ministre 


(1)  M»»  de  MotievlUe  ilUetnoires,  tom.  I,  p.  SîO),  en 
parlant  des  réunions  Intimes  de  la  reine-mère,  dit  que 
M»^  Hébert  y  assistait  quelquefois,  mais  rarement  :  qu'au 
surplus,  «  elle  n'était  ni  muette  ni  philosophe,  et  n'était 
guère  écoutée.  » 

(S)  En  cela ,  Tallemant  des  Réaux  ne  nous  paraît  pas 
avoir  été  véridique  ;  car  M"**'  de  Brégy,  dans  le  portrait 
qu'elle!  fait  d'elle-même,  dit  :  «  Ma  personne  est  de  celles 
«  que  l'on  peut  dire  plutôt  grandes  que  peUtes.  » 
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1784,  et  nommé,  en  1815,  procareor  do  roi  à 
Lyon,  a  sn  concilier  l'étnde  des  lettres  arec  les 
devoirs  de  la  magistrature.  On  lui  doit,  entre  an- 
tres ouvrages,  une  Notice  bibliographique  sur 
les  éditions  et  sur  les  traductions  françaises 
des  CBUvres  de  Cicéron,  avec  M.  Péricand,  in- 
sérée dans  le  tome  I*'  |dn  Cicéron  de  M,  Le 
Clerc;  —  nn Essai  sur  Martial,  ou  imitation 
de  ce  poète,  etc.,  Fan  de  Rome  2569,  1816, 
in-8°  ;  —  Mélanges  sur  Lyon,  dans  les  Archives 
historiques  et  statistiques  du  Bhéne;—  Let- 
tres Lyonnaises,  dans  le  même  recueil,  1826, 
in-8**  ;  —  Compte  rendu  des  travaux  de  VAcor 
demie  de  Lyon,  etc,  1826,  in-8". 

Le  Ban ,  Dict.  eneyclop.  de  la  France.  —  Qoérard,  la 
France  littéraire. 

*BRBGNO  (Antonio),  architecte  et  sculp- 
teur, que  l'on  croit  origUiaire  de  Cdme,mai8  qui 
passa  toute  sa  vie  à  Venise,  où  il  travaiUa  pen- 
dant la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
lui  doit  l'immense  mausolée  du  doge  Niccolô 
Trono,  placé  dans  l'église  de  Santa-Maria  de* 
Frati ,  monument  orné  de  dix-neuf  statues  co« 
lossalcs  et  de  plusieurs  bas-reliefs.  Ces  statues 
sont  d*nn  beau  style  et  pleines  de  mouvement; 
les  draperies  sont  vraies,  et  dessinent  bien  les 
formes  ;  mais  les  têtes  demanderaient  plus  de 
Uni  et  d'expression.  En  face,  dans  la  même 
«église,  est  le  tombeau  du  doge  Vrancesco  Fos- 
rariy  onvra<;c  d'Antonio  et  de  Paolo,  son  frère. 
Comme  architecte,  Antonio  est  l'auteur  de  la 
fçrandc  farade  intérieure  «lu  palais  des  doges, 
(.onmiencéo  en  1485  et  terminée  en  1500;  San- 
sovino  lui  attribue  aussi  le  fameux  escalier  des 
géants.  E.  B— n. 

r.lco^nar.'i.  Storia  délia  Scoltura.  —  Sansovlno,  Fe- 
iiezia  descritta.  —  QuaUri,  Otto  fiiomi  in  F'enezia. 

BREfiNO  (Paolo),  architecte  vénitien ,  vivait 
dans  Ja  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On 
croit  (]u'il  fut  frère  d'Antonio  Bregno ,  en  com- 
piignie  duquel  il  exécuta,  pour  Santa-Maria  de' 
Frati,  le  tombeau  du  doge  Francesco  Foscari. 

E.  B— N. 

Cicotfnara ,  Storia  délia  Scoltura. 

*  BREGNO  (Lorenzo),  sculpteur  vénitien,  vi- 
vait au  commencement  du  seizième  siècle.  Il  f\it, 
selon  toute  apparence,  lils  et  élève  d'Antonio  Brc- 
{>iu),  dont  il  imita  le  style.  En  1 503,  il  sculpta,  pour 
réj;lise  de  Santa-Maria  de*  Frati,  le  monument 
de  Benedetto  Pesaro.  Il  fit,  pour  Saint-Jean  et 
Paul,  la  statue  de  Dionisio  Naldi  da  Brisighella, 
mort  en  ir>iO,  et  deux  saintes  placées  sur  le  tom- 
beau (lu  (logo  Andréa  Vendramini.    E.  B— n. 

Cicojrnar.i ,  Storia  délia  Scoltura. 

KRÉGUKT  (Abraham-Louis),  célèbre  mé- 
canicien français,  né  à  Neuchâtel  le  10  janvier 
f  747,  mort  le  17  septembre  1823.  Sa  famille,  ori- 
gnal re  de  Picardie  et  professant  la  religion  ré- 
fonnée ,  était  sortie  de  France  lors  de  la  révoca- 
tion de  l'i^lit  de  Nantes.  Le  jeune  Bréguet  à  dix 
ans  perdit  son  i)ère  ;  et  sa  mère  s'étant  remariée 
avec  uu  horloger,  celui-ci  le  prit  en  apprentis- 
sage; mais  le  jeune  Bréguet  n'apprit  d'abord 
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flOB  état  qa'«?ee  lépognaDce.  Amené  à  Paris  à 
l'âge  de  quinze  ans»  et  placéchez  nn  horlof^  de 
VersaiDeB,  il  prit  bientôt  du  goût  pour  son  nou- 
vel état.  Par  son  applicatioD,  par  ses  talents  et 
par  la  déttcatease  de  ses  procédés,  Bréguet  con- 
quit l'eatinie  et  Famitié  dévouée  de  son  maître; 
il  ne  tarda  pat  à  trouver  un  autre  protecteur  dans 
la  personne  de  Fabbé  Marie,  dont  il  suivait  le 
cours  de  matliéinatiqnes,  et  qui  le  distingua.  Bré- 
guet, assidu,  infatigable,  et  déjà  lancé  dans  la 
voie  des  découvertes ,  vit  peu  à  peu  sa  réputation 
s'établir  et  son  établissement  prospérer.  Dès  l'an- 
née 1780  il  avait  porté  au  dernier  degré  de  per- 
fection les  montres  ^tM  perpétuelles ,  qui  se 
remontent  d'ellea-mémes  par  le  mouvement  qu'on 
leur  imprime  en  marchant  :  l'invention  était  an- 
cienne, mais  l'exécution  était  demeurée  si  défec- 
tueuse, que  le  mécanisme  imaginé  par  Bréguet 
peut  passer  pour  une  création  complète.  0ès  lors 
il  fiibriqua  des  montres  marquant  les  seoondes, 
le  quantième,  et  sonnant  les  minutes;  un  quart 
d'heure  de  marche  suffit,  dans  l'espace  de  trois 
■jours,  pour  les  remonter  à  un  juste  point.  On  en 
dte  qui  ont  été  portées  huit  ans  san^méme  avoir 
été  ouvertes,  et  sans  s'être  jamais  écartées  de  la 
plus  précise  régularité.  C'est  par  de  tels  ouvrages 
que  Bréguet  est  parvenu  à  fonder  à  Paris  une 
fabrique  d'iioriogerie  si  remarquable  et  si  supé- 
rieure, que  ses  rivaux  les  plus  jaloux  n'ont  pu  lui 
contester  ce  triomphe  hodustrieL  Bréguet  n'en 
était  qu'au  prélude  de  sa  gloire  future,  quand  le 
duc  d'Orléans  ayant  un  jour,  à  Londres,  sou- 
mis à  l'examen  du  célèbre  Arnold  une  de  ces 
montres,  l'horloger  anglais,  après  avoir  long- 
temps admiré  ce  cheM'oeuvre ,  quitta  subitement 
sa  famille  et  ses  travaux,  pour  venir  faire  la  con- 
naissance de  son  auteur.  Les  deux  savants  se 
lièrent  intimement,  et  Bréguet,  au  départ  de  son 
rival,  lui  confia  son  fUs,  pour  qu'il  profitât  des 
leçons  de  cet  habile  théoricien. 

Durant  les  troubles  de  la  révolution,  Bréguet 
fut  contraint  de  s'expatrier  ;  et,  grâce  aux  secours 
d'amis  puissants  et  honorables,  il  mit  à  profit  son 
exil  en  se  livrant  à  de  précieuses  recherches.  A  son 
retour,  il  fallut  établir  de  nouvelles  bases  de  crédit 
et  de  fortune  ;  un  brillant  succès  fut  le  fhiit  de  ses 
efforts.  Le  reste  de  sa  carrière  fut  une  suite  de 
jours  calmes,  et  aussi  bien  remplis  pour  l'huma- 
nité que  pour  la  science.  11  fut  nommé  snccessi- 
vanent  horloger  de  la  Marine,  membre  du  Bu- 
reau des  longitudes,  et  enfin  membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences.  Nous  ne  pouvons  énuroérer 
ici  toutes  les  découvertes  dues  au  génie  de  Bré- 
guet, et  moins  encore  apprécier  leurs  immenses 
résultats.  Il  dota  tour  à  tour  la  navigation ,  la 
physique  et  l'astronomie  des  instruments  les  plus 
exacts,  les  plus  ingénieux,  les  plus  durables, 
sans  compter  l'illustration  dont  l'art  proprement 
dit  lui  est  redevable  dans  l'exécution  des  moin- 
dres détails ,  la  richesse  des  ornements  et  le  goiH 
parfait  des  accessoires.  C'est  lui  qui  substitua  aux 
anciennes  répétitions ,  qui  exigeaient,  pour  être 
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entendues,  des  ouTeiiiures  par  où  slntrodwnit 
la  poussière,  les  ressorts-timbres,  qui  Bonnent 
d'autant  mieux  que  la  montre  est  fermée  plus 
hermétiquement  :  ce  fut  la  source  d'une  indiis- 
trie  deyenue  féconde  pour  le  commerce,  par  la 
production  de  tabatières,  cachets,  boites  à  mu- 
sique ,  etc.  n  fit  un  grand  nombre  de  ehronomè- 
très  de  poche,  d'horloges  marines,  d'échappe- 
ments libres,  etinyenta  d'antres  mécanismes  aussi 
variés  que  com|rfiqués,  tous  supérieurs  à  ce  qui 
existait  d^à;  et  il  est  seul  parrenu  à  établir  en 
France  la  fabrique  de  ces  instruments  en  manu- 
facture. Nous  dterons  ses  pendules  sympathi- 
ques, dont  la  première  fut  envoyée  en  présent  par 
Napoléon  au  Grand  Sei^eor.  Si  la  montre  avance 
ou  retarde,  on  la  pose  sur  la  pendule  avant  midi 
ou  avant  mhiuît,  et  ce  contact  suffit  pour  qu'à 
ces  deux  moments  précis  les  aiguilles  de  la  mon- 
tre soient  remises  à  la  vue  sur  l'heure  et  la  mi- 
nute marquées  par  la  pendule,  et  son  mouve- 
ment intérieur  réglé  en  peu  de  jours  aussi  exac- 
tement que  par  le  meiUear  horioger.  Bréguet  m- 
venta  encore  un  compteur  militaire  sonnant, 
pour  régler  le  pas  de  la  troupe ,  avec  un  mouve- 
ment qui  s'accélère  ou  se  ralentit  à  volonté;  un 
compteur  astronomique  qtd,  renfisiné  dans  le 
tube  d'une  hmeCte  d'observation,  permet  d'ap- 
précier à  la  vue  jusqu'aux  centièmes  de  seconde  ; . 
des  montres  de  dames  à  double  botte,  le  tout 
portant  11  lignes  de  diamètre  et  1  Kgneetdemie 
d'épaisseur.  La  douUe  botte  est  bordée  par  douze 
boutons  saiflants ,  et  porte  au  centre  une  aiguille 
extérieure,  mobfle  dans  un  sens,  et  qui  s'arrête  au 
point  correspondant  de  l'heure  marquée  par  la 
montre  intérieure,  de  manière  à  pouvoir  ins- 
tmhre  de  l'heure  et  des  quarts  en  secret  et  par 
le  seul  secours  da  tact.  Enfin  il  eât  l'auteur  d'un 
thermomètre  métallique,  infiniment  plus  sensible 
que  les  autres  par  l'absorption  on  le  développe- 
ment instantané  dn  calorique;  l'aiguille  y  est  sus- 
pendneà  une  longue  lame  pliée  en  hélice,  et  formée 
de  trois  métaux  superposés  et  adhérents,  dont 
Tensemble  est  d'un  centième  de  ligne  d'épaisseur. 
C'est  encore  Bréguet  qui  exécuta  le  mécanisme 
solide  et  léger  des  télégraphes  établis  par  Ghappe. 
Chacan  sait  quel  service  il  a  rendu  à  l'horlogerie 
par  l'emploi  des  rubis  dans  les  parties  frottantes. 
Malgré  tant  de  titres  incont^tables  à  la  gloire 
et  à  la  renommée,  cet  homme  éminemment  mo- 
ral, qui  rendait  justice  à  tous,  excepté  à  lui-même, 
jusqu'à  s'étonner  de  la  régularité  de  ses  instru- 
ments, doutait  de  sa  propre  réputation,  même 
en  prÀence  des  étrangers  qui  s'honoraient  de 
lui  en  fournir  le  témoignage.  Les  inimitiés  entre 
les  savants  le  surprenaient  et  l'afOigeaient;  il  ne 
concevait  pas  que  des  gens  qu'il  appréciait  avec 
tant  de  désmtéressement  pussent  se  méconnaître 
ainsi.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Foorier,  Éloge  d'Âbràhani' Louis  Bréguet»,  dans  les 
MéwuHres  de  V Académie  des  sciences,  t  VII,  p.  M.  - 
Tenaoi,  Eloge  de  Bréguêt. 

baAgt  ou   brâgis  {Charlotte  Saumaise 


DE  Ghazàn,  comtesse  db),  dame  d'honneur  de  la 
reme  Anne  d'Autriche,  doit  être  comptée  au 
nombre  des  femmes  les  plus  spirituelles  de  la 
cour  de  cette  princesse.  Elle  naquit  à  Paris  en 
1619,  et  mourut  dans  la  même  ville  le  13  avril 
1 693.  EUe  était  fille  du  premier  mariage  demadame 
Hébert,  femme  de  chambre  de  la  reine,  avec  Jé> 
rême  de  Saumaise,  conseiller  au  parlement  de 
Dijon  (1).  Le  c^èbre  Saumaise,  son  onde,  pré- 
sida à  son  éducation.  Les  agréments  de  sa  per- 
sonne et  son  esprit  s'étant  développés  de  bonne 
heure,  on  lui  fit  épouser  à  l'âge  de  quatorze  ans 
M.  de  Flécelles,  comte  de  Brégy,  fils  d'un  prési- 
dent à  la  chamAHre  des  comptes  de  Paris,  qui, 
par  le  crédit  de  sa  fenune,  obtint  un  avancement 
rapide  dans  la  carrière  diplomatique,  et  finit  par 
être  envoyé  comme  ambassadeur  en  Pologne  et 
en  Suède.  Le  malin  Tallemant  des  Réaux,  qui 
n'épargnait  personne,  a  fait  un  portrait  peu  flatté 
de  madame  de  Brégy  :  «  Elleestcoquette  endiablé, 
«  et  ne  manque  pas  d'esprit;  mais  c'est  la  plus 
«  grande  fiiçonnière  et  la  plus  vaine  «Nature  qui 
«  soit  au  monde.  »  B  rapporte  à  ce  propos  une 
lettre  écrite  par  elle  à  la  reine  Christine,  qui  lui 
avait  offert  une  province  entière  si  elle  voulait 
se  rendre  dans  ses  États.  Cette  lettre,  qui  courut 
en  copie,  «  parce  que  le  monde  était  si  sot  que 
(c  de  la  trouver  belle,  »  est  un  modèle  de  style 
précieux,  qui  sut  exdter  l'admiration  de  l'hôtel 
de  Rambouillet.  Le  peu  charitable  chroniqueur 
entre  dans  des  détails  tellement  licencieux  sur 
le  compte  du  mari  et  de  la  femme,  que  notre 
plume  se  refuse  à  les  reproduire.  B  veut  bien 
reconnaître  que  M"*"  de  Brégis  était  jolie,  quoi- 
que brune  et  petite  (2).  Dans  une  cour  aussi 
galante ,  il  était  difficile  qu'une  femme  que  la 
nature  avait  douée  de  certains  agréments,  et 
presque  toujours  séparée  de  son  mari,  ne  subtt 
pas  l'influence  de  l'exemple.  S'il  faut  s'en  rap- 
porter à  M"'  de  Motteville,  la  comtesse  préten- 
dait avoir  rangé  au  nombre  de  ses  adorateurs 
le  cardinal  Mazarin  lui-même.  Elle  raconte  assez 
plaisamment  l'incident  d'un  souper  impromptu 
que  le  prindpal  ministre  se  crut  obligé  de  donner 
à  quatre  personnes  de  la  société  intime  de. la 
reine,  au  nombre  desquelles  se  trouvait  M™*  de 
Brégis  :  «c  C'est  le  seul  régal  qu'il  nous  ait  fait 
(c  dans  sa  vie ,  et  il  ne  fût  pas  grand.  Il  nous 
«  traita  avec  beaucoup  d'indifférence  et  de  froi- 
«  deur.  Nous  sortîmes  de  chez  lui  mal  satisfaites 
«  de  n'avoir  pas  été  mieux  reçues,  particulière- 
«  ment  M™  de  Brégis,  qui,  étant  belle  femme, 
«  faisait  profession  de  l'être ,  et  qui  même  avait 
«  l'audace  de  prétendre  que  ce  grand  ministre 


(1)  M"»  de  MottevIUe  (Memoirei»  tom.  1,  p.  s«0),  on 
parlant  des  réanions  intimes  de  la  reine-mère,  dit  quir 
M»^  Hébert  y  assistait  quelquefois,  mais  rarement  ;  qu'au 
sarplus,  «  elle  n'était  ni  muette  ni  philosophe,  et  n'était 
guère  écootée.  » 

(f )  En  cela ,  Tallemant  des  Réaux  ne  nous  paraît  pax 
avoir  été  véridique  ;  car  M"*  de  Brégy,  dans  le  portrait 
qa'eUe  a  fait  d'elle-même,  dit  :  «  Ma  personne  est  de  celles 
«  que  Pon  peut  dire  plutôt  grandes  que  peUtes.  » 
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n  avait  pour  elle  quelque  sentiment  de  tendresse.  » 
Quoique  le  nom  <1e  M"'*'  de  Brégis  n'ait  pas 
échappé  à  la  malice  des  auteurs  de  vaudevilles 
satiriques  du  temps,  on  ne  peut  inférer  des  di- 
vers passages  où  il  en  est  fait  mention,  qu'elle 
ait  partagé  la  faiblesse  d'un  grand  nombre  d'aa- 
tres  femmes  de  la  cour.  Un  seul  couplet  à  double 
entente ,  attribué  au  cynique  chansonnier  Blot, 
pourrait  faire  naître  quelques  doutes  sur  ce  point  ; 
mais  ce  qui  nous  paraît  absoudre  M™®  de  Bré- 
gis, c'est  que  la  calomnie  n'ose  pas  se  montrer 
ici  à  visage  découvert,  comme  elle  en  a  l'habi- 
tude : 

Pour  TOUS,  Br«*Kl«,  qac  de  reproches  ! 
Vous  n'aimez  nul  homme  vivant, 
Et  ne  souffrez  Ruôrc  souvent 

Qu'aucun  vous  approche; 
Et  c'est  ce  qui  vous  fait  voir  niûmc  à  contre-cœur 

I^  retour  de  l'ambassadeur. 

Jl  y  a  lieu  de  croire,  en  effet,  qu'elle  ne  portait 
pas  à  son  mari  une  affection  bien  vive.  Ils  eurent 
cependant  plusieurs  enfants.  D'autres  vaudevilles 
raillent  M"*  de  Brégis  sur  la  perte  de  ses  lis  et 
de  ses  roses,  et  sur  le  désir  de  plaire  qu'elle  avait 
conservé ,  môme  après  avoir  passé  la  cinquan- 
taine. Ses  prétentions  au  bel-esprit  furent  plus 
goûtées  de  ses  contemporains,  qui  la  comblèrent 
de  louanges.  On  dte  surtout  de  M"*'  de  Brégis 
répitaphe  de  sa  composition,  que  voici  : 

Cl-dessons  fdt  un  grand  soigneur 
Qui  de  son  vivant  nous  apprit 
Qu'un  homme  peut  vivre  sans  creur 
Et  mourir  sans  rendre  l'esprit. 

Les  Benserade ,  les  Quînault  montèrent  leur 
lyre  en  son  honneur.  Cîe  dernier  poussa  môme  la 
galanterie  jusqu'à  répondre  en  vers  à  des  Ques- 
tions d'amour  que  proposait  la  comtesse, et 

ce  par  ordre  du  roi  !  Les  bibliophiles  recherchent  | 
avec  quelque  empressement  les  IMtres  et  Poésies  | 
de  madame  la  comtesse  de  B***;  Leyde,  1606,  \ 
petit  in-12.  Cette  édition  s'annexe  à  la  collection  \ 
des  EIzevirs ,  et  le  désir  de  la  compléter  prête  à 
ce  «  volume  fort  rare,  mais  peu  intéressant  (1),  » 
une  valeur  qu'il  n'a  pas  lui-môme.  Les  lettres 
îidressées  à  des  souveraines  (la  reine-mère,  la 
reine  d'Angleterre,  la  reine  de  Suède)  et  à  des 
personnes  de  la  première  qualité  ne  se  font  re-  j 
marquer  que  par  la  recherche  des  pensées,  l'af- 
fectation de  sentiment  que  l'écrivain  n'éprouvait 
sans  doute  pas ,  et  le  jargon  quintessencio  de  son 
style.  Parmi  im  petit  nombre  de  pièces  de  vers, 
on  ne- trouve  de  passable  qu'un  sonnet  sur  les 
antiquités  de  Rome.  Obéissant  à  la  mode  du 
temps,  la  comtesse  de  Brégis  esquissa  quelques 
I>ortraits,  à  commencer  par  le  sien.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  de  Sercy  et  do  Barbin  (2),  et  à  la 
suite. des  Mémoires  de  3i"'  de  Montpensier,  Le 
crédit  des  précieîises  leur  procura  beaucoup  de 

(I)  Essai  bibUofjraphique  sur  les  Etzevirs  (par  M.  Bé-  ' 
rard  ),.ln-8<',  p.  liS.'La  lettre  à  la  reine  Christine,  qae  nous 
venons  de  citer,  ne  fait  pas  partie  de  ce  recueil. 

(i)  Recueil  des  portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose, 
dédié  à  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle  ;  Paris,  Sercy 
«•t  Barbin,  16S9  et  l(!60,  parties  1d-8«.  Oavragc  devenu  rare. 


vogue;  mais  ils  ne  valent  guère  mieux  que  set 
lettres.  M^**  de  Brégis  eut  un  antre  talent  plus 
fnictueux  pour  elle  :  se  maintenant  toujours  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  reine-mère,  elle  en  ob- 
tint successivement  phis  de  400,000  francs,  quoi- 
que, dans  le  portrait  qu'die  a  tracé  de  cette  prin- 
cesse, elle  Id  ait  reproché  de  n'être  point  libé- 
rale. Nous  la  trouvons  encore  coodiée  sur  le 
testament  d'Anne  d'Autriche  pour  un  legs  de  dix 
mille  écus.  Si  l'on  ijoote  foi  entière  à  Tallemant 
des  Réaux,  le  comte  de  Brégis,  son  mari,  était  sot 
et  grand  hftbleur.  C'est  sluis  aucun  fondement 
qu'on  lui  a  attribué  les  Mémoires  de  M.  de  Af**, 
pour  servir  à  (^histoire  du  dix^eptième  siècle  ; 
Amsterdam,  1760,  3  vol.  petit  in-S"*.  Ce  h'vre, 
désavoué  par  les  descendants  du  comte,  est  un 
pasticlie  composé  par  MeoBnierdeQoerion. 
J.  Lahourjeux. 

Titon  du  TlUet ,  Pamatf  français,  la-foL,  p.  485.  — 
Mémoire*  de  jtf"«  de  MotteoUlê,  —  HMoriettes  de 
Tallemant  des  Béams,  I*  «xlltion,  tom.  IV.  -  M"«  For- 
tunée fMqaeU  DictUmnaire  historique  dei]tirançaisei. 
—Recueils  de  vaudevilles  et  ekansams  (  maanier.). 

BRÉGY  (...  OE  FuÉCELLEs,  Ds),  biographe 
française,  dite  la  sceur  Sainte- EustocMe,  re- 
ligieuse de  Port-Royal ,  vivait  vers  le  commen-* 
cément  du  dix-huitième  siècle.  Yictîme  des  pc:-- 
sécutions  qui  atteignirent  le  célèbre  couvent  de 
Port-Royal,  dans  la  Becàoâe  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  elle  nous  a  transmis  sur  ce  su- 
jet des  détails  intéressants  dans  une  Relation 
de  sa  captivité  insérée  dans  le  recueil  'publié 
sous  le  titre  de  Divers  actes,  lettres  et  rela- 
tions des  religieuses  de  Port-Royal,  1723  et 
1724.  On  a  encore-d'elle  :  ReUxtUm  sur  la  vie 
de  la  révérende  mère  Marie  des  Anges  (née 
Suh^u  ),  morte  en  1658  abbesse  de  Maubuîs- 
son  et  ensuite  de  Port-Royal  (Sur  les  mémoires 
de  la  sœur  sainte  Candide  Lecerf ,  religieuse  de 
Maubuisson);  Paris,  1737,  in-S'.  Cet  ouvrage 
augmenté  d'une  seconde  partie  a  été  réimprimé  à 
Amsterdam,  1754,  in-i2. 

Nouvelles  ecclcs.  ^Quénrd,  la  France  littéraire. 

BRÉHAN  DB  PLÉLO  (Ics  dcox  fïfères).  Vog, 
Plélo. 

*BRBHN  {Chrétienr Louis),  ornithologiste 
allemand ,  né  à  Schœnau  le  24  janvier  1787.  En 
1813  il  devint  pasteur  à  Renthendorf.  D^à  en- 
fant, il  prenait  plaisir  à  se  fan«  une  volière, 
et  à  un  âge  plus  avancé  il  consacra  tous  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude  des  oiseaux.  On 
a  de  lui  :  Beitraege  zur  Vœgelkunde  (  Ren- 
seignements pour  apprendre  à  élever  les  oi- 
seaux ),  1821-1822;  —  Lehrbuch  der  Natttr- 
geschichte  aller  europaeischen  Vœgel  (Manuel 
de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  européens  )  ; 
léna,  1823-1824;  —  0m«5;  léna,  1824-1827; 

—  Handbuch  der  Naturgeschichte  aller  Vœ- 
gel Deutschlands  (Manuel  de  l'histoire  naturelle 
de  tous  les  oiseaux  d'Allemagne)  ;  Bmenau,  1 83 1  ; 

—  Monographie  der  Papagaien  (  Monographie 
des  perroquets);  léua,  1842;  —  Handbuch Jur 
lÀebhaberderZaehmungswerthenVoegel  (Ma.- 
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nuel  des  amatears  d'oiseaax  dignes  d'être  apiuri- 
Toisés),  1832. 
ConversationS'Lexieon . 

l  BREHMER  (Frè(fértca),romandèresuédoi8e, 
née  à  Abo  en  1802.  A  trois  ans,  elle  fat  emme- 
née en  Scanie  par  son  père ,  pois  eDe  séjouma 
quelques  années  en  Norwége  chez  la  comtesse 
de  Sonnerhjelm,  avec  laquelle  elle  était  liée. 
Plus  tard  elle  fut  attachée  à  une  institation  déjeu- 
nes filles ,  à  Stockholm.  M"®  Brehmer  a  voyagé 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  TAmérique 
<lu  nord.  La  poésie  allemande,  et  surtout,  dit-on, 
la  lecture  du  Don  Carlos  de  Schiller,  ont  con- 
tribué à  faire  naitre  en  elle  un  talent  r^l,  quoi- 
que peut-être  trop  abondant  Elle  excelle  à  pein- 
dre les  charmes  de  la  vie  de  famille,  et  son 
genre  rappelle  deux  autres  romanciers  :  Toepffer 
et  Auguste  Lafontaine,  quoiqu'elle  ait  un  ta- 
lent descriptif  que  ceux-d  ne  possédaient  pas. 
Ses  principaux  romans  sont  :  les  Filles  du  pré- 
sident; Leipzig,  1845  :  cet  ouvrage  attira  tout 
d'abord  l'attention  du  public  ;  —  la  Famille  H,  ; 
Leipzig,  I84fi  ;  —  iVtna,  1847  :  ces  deux  ouvra- 
ges n'eurent  pas  moins  de  succès  que  le  premier  ; 

—  Combat  et  Paix;  Leipzig,  1846  ;  —  des  Nou- 
velles réunies  sons  ce  titre  :  Teckningar  ur 
Jivardagslifvet  (  Esquisses  de  la  vie  de  tous  les 
jours  )  ;  —  des  Impressions  de  voyage,  1849; 

—  Midsommar-Resan,  1849. 
ConversationS'Lexieon, 

l^BRBHMBR  { Henri),  diplomate  allemand, 
né  à  Lnbeck  en  1800.  FUs  d'un  médecin  de  cette 
ville,  il  étudia  le  droit  à  léna  et  à  Gœttinguc. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  voua  à  la  pro- 
fession d'avocat.  Devenu  membre  du  sénat  en 
1 8.36,  il  fut  mêlé  à  des  négociations  au  sujet  d'un 
droit  de  transit  Imposé  par  le  Danemark  aux 
marchandises  échadgées  entre  Lûbeck  et  Ham- 
bourg. D'autres  missions,  relatives  également  aux 
intérêts  hanséatiques ,  motivèrent  son  envoi  à 
Francfort  en  1838  et  1839.  En  juillet  1848,  il 
représenta  Lubeck  près  le  lieutenant  de  l'Em- 
pire ,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  prendre 
part,  avec  une  entente  parfaite  des  affaires,  aux 
délibérations  du  ministère  du  commerce  au  sujet 
des  nouvelles  relations  commerciales  et  doua- 
nières de  l'Allemagne.  En  1850  il  représenta  en- 
core Liibeck  aux  conférences  de  Dresde;  et  en 
1851  il  fut  accrédité,  avec  voix  délibérative, 
comme  ministre  des  trois  villes  libres  près  la 
diète  de  Francfort. 

Gazette  d'Ângsbourg. 

BRBISLAR  (Scipion  ) ,  savant  géologue,  né  à 
Rome  en  1748,  mort  à  Milan  le  15  février  1826. 
H  fut  d'abord  destiné  à  l'Église,  et  c'est  pour  cela 
que  Spallanzani  lui  donne  quelquefois  le  nom 
d'abbé.  U  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  géolo- 
gie,  dont  il  fit  le  sujet  de  ses  études  spéciales;  il 
embrassa  le  système  du  vulcanisme,  qui  com- 
mençait à  s'élever ,  et  combattit  le  neptunisme, 
qui  régnait  alors.  Il  devint  professeur  de  pliilo- 
s><jr)fiie  naturelle  et  de  mathématiques  à  Raguse, 
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et  passa  ensuite  au  Collegïo  Nazareno  à  Rome. 
Sur  la  fm  du  dernier  siècle,  il  fit  une  tournée 
scientifique  à  Naples ,  puis  en  France,  où  il  se 
lia  avec  les  notsd)ilités  scientifiques  que  Paris 
possédait  à  cette  époque  :  avec  Chaptal ,  Four- 
croy,  Guvier,  et  autres.  Napoléon  le  nomma 
bientôt  inspecteur  des  poudres  et  salpêtres  du 
royaume  d'Italie.  Ce  savant  laborieux  remplit 
utilement  sa  carrière.  On  lui  doit  un  traité  sur  la 
solfatare  de  Ponzzoles,  traduit  en  français  par 
J.  de  Pommereul,  sous  le  titre  :  Essais  minera- 
logiques  sur  la  solfatare  de  Pouzzoles;  Na- 
ples, 1792,  in-8°;  on  y  trouve  l'indication  des 
idées  systématiques  qu'il  développa  plus  tard; 

—  Topografia  fisica  délia  Campania;  Flo- 
rence, 1798,  in-8";  —  Vioggi  nella  Campania, 
également  traduit  en  français  par  J.  de  Pomme- 
reul, sous  le  titre  de  Voyages  physiques  et  géolO' 
giques  en  Campanie;  Paris,  1801, 2  vol.  m-8«  : 
on  y  voit,  entre  autres  additions,  la  topographie 
géologique  des  environs  de  Rome,  la  géolc^e  du 
Vésuve,  celle  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Auvergne  ; 

—  Del  sal  nitro  et  délie  arte  del  salnitrajo; 
Milan,  1803,  in-8°;  —  Introduzione  alla  geo- 
logia;  Milan,  1811,  in-8*',  traduit  en  français  par 
J.-B.  Bernard;  Paris,  1812,  in-8*;  —  Istitu- 
zioni  geologiche;  Milan,  1818,  3  vol.  in-8'*,  avec 
atlas;  traduit  en  français  par  L.  Gampmas,  Pa- 
ris, 1819;  •«  Memorie  sulle  osservazioni  faite 
da  celehri  geologi  posteriormente  a  quelle  del 
conte  Marzavi  intomo  alla  giacîtura  di  gra- 
niti  del  Torolo  méridionale  ;  Milan,  1824,  in-S**. 
Breislak  n'a  pas  peu  contribué  aux  progrès  que 
la  géologie  a  faits  dans  ces  dernières  années; 
il  a  enrichi  la  science  de  faits  positifs  nom- 
breux ,  et  ses  observations  ont  aidé  fortement 
à  la  révolution  que  les  idées  théoriques  ont 
éprouvée. 

Configliachl,  Memorie  intomo  aile  opère  ed  agli 
scritti  del  geologo  S.  Breislak  ;  Padoue,  I8t7,  In-S". 

*BRBissAND  (Joseph,  barou),  général  fran- 
çais, né  à  Sisteron  (  Basses- Alpes  )  le  2  avril 
1770,  mort  à  Dantzig  le  2  décembre  1813. 
Entré  au  service  comme  volontaire  en  1786, 
Breissand  fit  partie  de  l'armée  des  Basses- 
Alpes,  puis  de  celle  d'Italie  de  1791  à  1798,  et 
commanda  successivement  dans  plusieurs  places 
de  la  Péninsule.  Son  commandement  à  Pérouse 
(Peruggia),  en  1798,  fut  signalé  par  une  collision 
causée  par  la  diversité  des  opinions  des  habi- 
tants, et  surtout  parce  que  Breissand  parvint  à 
la  faire  cesser.  Le  sang  avait  déjà  coulé  lorsque 
cet  officier  se  rendit  sur  la  place  publique,  fen- 
dit la  foule,  et  adressa  aux  habitants  une  haran- 
gue conciliante,  éloquente  et  persuasive,  en  langue 
italienne;  mais  le  courage  qu'il  montra,  son  sang- 
froid  au  milieu  des  menaces  de  quelques  furieux, 
eurent  encore  plus  d'effet  peut-être  que  ses  pa- 
roles, et  il  parvint  à  rétablir  la  tranquillité.  La 
ville  de  Pérouse,  reconnaissante  do  ce  service, 
fit  faire  deux  bustes  de  son  pacificateur,  dont 
l'un  lui  fut  remis ,  et  l'autre  conservé  par  les 
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<t  avaitpoiirellequelquesentimentdc tendresse.  » 
Quoique  le  nom  de  M"""  de  Brégis  n*ait  pas 
échappé  à  la  malice  dos  auteurs  de  yaudevilles 
satiriques  du  tempSj  on  ne  peut  inférer  des  di- 
vers passages  où  il  en  est  fait  mention,  cpiVUe 
ait  partagé  la  faiblesse  d'un  grand  nombre  d'an- 
tres femmes  de  la  cour.  Un  seul  couplet  à  double 
entente,  attribué  au  cynique  chansonnier  Blot, 
pourrait  faire  naître  quelques  doutes  sur  ce  point  ; 
mais  ce  qui  nous  paraît  absoudre  M*"®  de  Bré- 
gis, c'est  que  la  calomnie  n'ose  pas  se  montrer 
ici  à  visage  découvert,  comme  elle  en  a  l'habi- 
tude : 

Pour  vous,  Bri^fîl.s,  qac  de  reproche»  ! 
Vous  n'aimez  nul  homme  vivant. 
Et  ne  souffrez  guère  bouvent 

Qu'aucun  vous  approche; 
Et  c'est  ce  qui  vous  fait  voir  môme  (i  contre-cœur 

Le  retour  de  l'ambassadeur. 

il  y  a  lieu  de  croire,  en  effet,  qu'elle  ne  portait 
pas  à  son  mari  une  affection  bien  vive.  Ils  eurent 
cependant  plusieurs  enfants.  D'autres  vaudevilles 
raillent  M"®  de  Brégis  sur  la  perte  de  ses  lis  et 
de  ses  roses,  et  sur  le  désir  de  plaire  qu'elle  avait 
conservé ,  môme  après  avoir  passé  la  cinquan- 
taine. Ses  prétentions  au  bel-esprit  furent  plus 
goûtées  de  ses  contemporains,  qui  la  comblèrent 
<le  louanges.  On  cite  surtout  de  M"*'  de  Brégis 
l'épitaphe  de  sa  composition,  que  voici  : 

Cl-deMoas  (fit  un  grand  soigneur 
Qui  de  son  vivant  nous  apprit 

Qu'un  homme  peut  vivre  sans  creur 

Et  mourir  sanA  rendre  l'esprit. 

Les  Benserade ,  les  Quinault  monlèrcnt  leur 
lyre  en  son  honneur.  Cîe  dernier  poussa  môme  la 
galanterie  jusqu'à  répondre  en  vers  à  des  Ques- 

tiom  d'amour  que  proposait  la  comtesse, ei 

ce  par  ordre  du  roi  /Les  bibliophiles  recherchent 
avec  quelque  empressement  les  Lettres  et  Poésies 
de  madame  la  comtesse  de  B***;  Leyde,  1606, 
petit  in-12.  Cette  édition  s'annexe  à  la  collection 
des  Elzevirs ,  et  le  désir  de  la  compléter  prête  à 
ce  «  volume  fort  rare,  mais  peu  intéressant  (1),  » 
une  valeur  qu'il  n'a  pas  lui-même.  Les  lettres 
adressées  à  des  souveraines  (la  reine-mère,  la 
reine  d'Angleterre,  la  reine  de  Suède)  et  à  des 
personnes  de  la  première  qualité  ne  se  font  re- 
marquer que  par  la  recherche  des  pensées,  l'af- 
fectation de  sentiment  que  l'écrivain  n'éprouvait 
sans  doute  pas,  et  le  jargon  quintessencié  de  son 
style.  Parmi  un  petit  nombre  de  pièces  de  vers, 
oii  ne- trouve  de  passable  qu'un  sonnet  sur  les 
antiquités  de  Bome.  Obéissant  à  la  mode  du 
temps,  la  comtesse  de  Brégis  esquissa  quelques 
I>ortraits,  à  commencer  parle  sien.  On  les  trouve 
dans  le  recueil  de  Sercy  et  do  Barbin  (2),  et  à  la 
suite, des  Mémoires  de  3i"'  de  Montpensier,  Le 
crédit  des  précicîises  leur  procura  beaucoup  de 

(I)  Essai  bibliooraphique  sur  les  Elzevirs  (par  M.  Bé- 
rard  ),in-8o,  p.  11S.'Ia  lettre  à  la  reine  Christine,  qae  nous 
venons  de  citer,  ne  fait  pas  partie  de  ce  recueil. 

(4)  Recueil  des  portraits  et  éloges  en  vers  et  en  prose,    i 
dédié  à  Son  Altesse  Royale  Mademoiselle  ;  Paris,  Sercy 
l't  Barbin,  16S9  et  1660,  parUes  1d-8«.  Ouvrage  devenu  rare.  \ 


vogue;  mais  ils  ne  valent  guère  ndeux  que  ses 
lettres.  M*"'  de  Brégis  eut  un  antre  talent  plus 
fhictueux  pour  elle  :  se  maintenant  toujours  dans 
les  bonnes  grâces  de  la  reîDe-mère,  elle  en  ob- 
tint successivement  plus  de  400,000  francs,  quoi- 
que, dans  le  portrait  qu'elle  a  tracé  de  cette  prin- 
cesse, elle  lui  ait  r^roché  de  n'être  point  libé- 
rale. Nous  la  trouvons  encore  coucuiée  sur  le 
testament  d'Anne  d'Antridie  pour  on  legs  de  dix 
mille  écus.  Si  l'on  ijoute  foi  entière  à  Tallemant 
des  Réaux,  le  comte  de  Brégis,  son  mari,  était  sot 
et  grand  hftblenr.  C'est  sluis  aucun  fondement 
qu'on  lui  a  attribué  les  Mémoires  deM.de  M**^ 
pour  servir  à  V  histoire  du  dix^epHème  siècle; 
Amsterdam,  1760,  3  vol.  petit  in-8®.  Ce  livre, 
désavoué  par  les  descendants  du  comte,  est  un 
pasticlie  composé  par  MewnierdeQœrion. 

J.  LAHOUREinL. 

Tilon  du  TlUet ,  Parfktuu  fronçait,  tu-fol.,  p.  455.  — 
Mémoires  de  Jf"«  de  MoUeviUe.  -  BUtortettes  de 
Tallemant  des  Béamx,  S*  édition,  tom.  IV.  -  M-«  For- 
tunée Briquet.  Dictionnaire  MitùHtue  ded  Françaises. 
— Recueils  de  vaudeviUei  ei  ekantans  (  maniuer.). 

BRÉGY  (...  DE  Flécelles,  db),  biographe 
française,  dite  la  sceur  Sainte-Bustochie,  re- 
ligieuse de  Port-Royal ,  vivait  vers  le  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle.  Victime  des  per- 
sécutions qui  atteignirent  le  célèbre  couvent  de 
Port-Royal,  dans  la  seconde  moitié  du  dix* 
septième  siècle,  elle  nous  a  transmis  sur  ce  su- 
jet des  détails  intéressants  dans  une  Relation 
de  sa  captivité  insérée  dans  le  recueil  '^vAAïé 
sous  le  titre  de  Divers  actes,  lettres  et  rela- 
tions des  religieuses  de  Port-Royal,  1723  et 
1724.  On  a  encore-d'elle  :  Relation  sur  la  vie 
de  la  révérende  mère  Marie  des  Anges  (née 
Suireau  ),  morte  en  1658  abbesse  de  Maubuis- 
son  et  ensuite  de  Port-Royal  (Sur  les  mémoires 
de  la  sœur  sainte  Candide  Lecerf ,  religieuse  de 
Maubuisson);  Paris,  1737,  in-8<*.  Cet  ouvrage 
augmenté  d'une  seconde  partie  a  été  réimprimé  à 
Amsterdam,  1754,  in-12. 

Nouvelles  ccclcs,  —  Quérard ,  ta  France  littéraire. 

BRÉHAN  DB  PLÉLO  (les  deuxfrères).  Vog, 
Plélo. 

*BRBHN  {C?irétienrLoiiis)f  ornithologiste 
allemand ,  né  à  Schœnau  le  24  janvier  1787.  En 
1813  il  devint  pasteur  à  Rentiiendorf.  Déjà  en- 
fant, il  prenait  plaisir  à  se  faire  une  volière, 
et  à  un  âge  plus  avancé  il  consacra  tous  ses 
moments  de  loisir  à  l'étude  des  oiseaux.  On 
a  de  lui  :  Beitraege  zur  Vœgelkunde  (  Ren- 
seignements pour  apprendre  à  élever  les  oi- 
seaux ),  1821-1822;  —  Lehrbuch  der  Natur- 
geschichte  aller  europaeischen  Vœgel  (Manuel 
de  l'histoire  naturelle  des  oiseaux  européens  )  ; 
léna,  1823-1824;  —  0m«5;  léna,  1824-1827; 

—  Handbuch  der  Naturgeschichte  aller  Voe- 
gel  Deutschlands  (Manuel  de  l'histoire  naturelle 
de  tous  les  oiseaux  d'Allemagne)  ;  Bmenau,  1 83 1  ; 

—  Monographie  der  Papagaien  (  Monographie 
des  perroquets);  léna,  1842;  —  Handbuch  fur 
LiebhaberderZaehmungswerthenVoegel  (Ma- 
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nuel  des  amateurs  d*oiseaux  dignes  d'être  appri- 
voisés), 1832. 
ConversationS'Lexieon. 

l  BREHMBR  (Frédéricà),  romancièresuédmsey 
née  à  Abo  en  1802.  A  trois  ans,  elle  fat  emme- 
née en  Scanie  par  son  père,  pois  elle  séjouma 
quelques  années  en  Norwége  chez  la  comtesse 
de  Sonnerhjebn,  avec  laquelle  elle  était  liée. 
Plus  tard  elle  fut  attachée  à  une  institution  déjeu- 
nes filles ,  à  Stockholm.  M"'  Brehmer  a  voyagé 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  et  dans  TAmérique 
<lu  nord.  La  poésie  allemande,  et  surtout,  dit-on, 
la  lecture  du  Don  Carlos  de  Schiller,  ont  con- 
tribué à  faire  naître  en  elle  un  talent  réel,  quoi- 
que peut-être  trop  abondant  Elle  excelle  à  pein- 
<)re  les  charmes  de  la  vie  de  famille,  et  son 
genre  rappelle  deux  autres  romanciers  :  Toepffer 
et  Auguste  Lafontaine,  quoiqu'elle  ait  un  ta- 
lent descriptif  que  ceux-d  ne  possédaient  pas. 
Ses  principaux  romans  sont  :  les  Filles  du  pré- 
sident; Leipzig,  1845  :  cet  ouvrage  attira  tout 
d'abord  l'attention  du  public  ;  —  la  Famille  H.  ; 
Leipzig,  I84fi  ;  —  JYina,  1847:  ces  deux  ouvra- 
ges n'eurent  pas  moins  de  succès  que  le  premier; 

—  Combat  et  Paix;  Leipzig,  1846  ;  —  des  Nou- 
velles réunies  sons  ce  titre  :  Teckningar  ur 
nvardagsl\fvet  (  Esquisses  de  la  vie  de  tous  les 
jours);  —  des  Impressions  de  voyage,  1849; 

—  Midsommar-Resan,  1849. 
ConvtrtatUmt'Lexiam, 

l^BRBHMBR  (Henri),  diplomate  allemand, 
né  à  Lubeck  en  1800.  FOs  d'un  médecin  de  cette 
ville,  il  étudia  le  droit  à  léna  et  à  Gœttinguc. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  se  voua  à  la  pro- 
fession d'avocat.  Devenu  membre  du  sénat  en 
1 836,  fl  fut  mêlé  à  des  négociations  au  sujet  d'un 
droit  de  transit  imposé  par  le  Danemark  aux 
marchandises  échadgées  entre  Lûbeck  et  Ham- 
bourg. D'autresmissions,  relatives  également  aux 
intérêts  hanséatiques ,  motivèrent  son  envoi  à 
Francfort  en  1838  et  1839.  En  juillet  1848,  il 
représenta  Ltibeck  près  le  lieutenant  de  l'Em- 
pire,  ce  qui  lui  fournit  l'occasion  de  prendre 
part,  avec  une  entente  parfaite  des  afTaûres,  aux 
délibérations  du  ministère  du  commerce  au  sujet 
desnouvdles  relations  commerciales  et  doua- 
nières de  l'Allemagne.  En  1850  il  représenta  en- 
core Lubeck  aux  conférences  de  Dresde;  et  en 
1851  il  fut  accrédité,  avec  voix  délibérative, 
comme  ministre  des  trois  villes  libres  près  la 
diète  de  Francfort. 

Gazette  d'Âuçsbourg. 

BRBISLAR  (Scipion  )  y  savant  géologue,  né  à 
Rome  en  1748,  mort  à  Milan  le  15  février  1826. 
H  fut  d'abord  destiné  à  l'Église,  et  c'est  pour  cela 
que  Spallanzani  lui  donne  quelquefois  le  nom 
d*abbé.  U  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la  géolo- 
gie, dont  il  fit  le  sujet  de  ses  études  spéciales;  il 
embrassa  le  système  du  vulcanisme,  qui  com- 
mençait à  s'élever ,  et  combattit  le  neptunisme, 
qiii  régnait  alors.  II  devint  professeur  de  philo- 
îyjphic  naturelle  et  de  mathématiques  à  Raguse, 
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et  passa  ensuite  au  Collegio  Nazareno  à  Rome. 
Sur  la  fin  du  dernier  siècle,  il  fit  une  tournée 
scientifique  à  Naples ,  puis  en  France,  où  il  se 
lia  avec  les  notsd)ilités  scientifiques  que  Paris 
possédait  à  cette  époque  :  avec  Chaptal ,  Four- 
croy,  Cuvier,  et  autres.  Napoléon  le  nomma 
bientôt  inspecteur  des  poudres  et  salpêtres  du 
royaume  d'Italie.  Ce  savant  laborieux  remplit 
utilement  sa  carrière.  On  lui  doit  un  traité  sur  la 
solfatare  de  Poiizzoles,  traduit  en  français  par 
J.  de  Pommereul,  sous  le  titre  :  Essais  minera- 
logiques  sur  la  solfatare  de  Pouzzoles;  Na- 
ples, 1792,  in-8°  ;  on  y  trouve  l'indication  des 
idées  systématiques  qu'il  développa  plus  tard; 

—  Topografia  fisica  délia  Campania;  Flo- 
rence, 1798,  in-8";  —  Vioggi  nella  Campania, 
également  traduit  en  français  par  J.  de  Pomme- 
reul, sous  le  titre  de  Voyages  physiques  et  géolo- 
giques en  Campanie ;  Paris,  1801, 2  vol.  in-S""  : 
on  y  voit,  entre  autres  additions,  la  topographie 
géologique  des  environs  de  Rome,  la  géolc^e  du 
Vésuve,  celle  du  Puy-de-Dôme  et  de  l'Auvergne  ; 

—  Del  sal  nitro  et  délie  arte  del  salnitrajo; 
Milan,  1803,  in-8°;  —  Introduzione  alla  geo- 
logia;  Milan,  1811,  in-8°,  traduit  en  français  par 
J.-B.  Bernard;  Paris,  1812,  in-8*;  —  fstitu- 
zioni  geologiche;  Milan,  1818,  3  vol.  in-8'*,  avec 
atlas;  traduit  en  français  par  L.  Gampmas,  Pa- 
ris, 1819;  —  Memorie  sulle  osservazioni  faite 
da  celebri  geologi  posteriormente  a  quelle  del 
conte  Marzavi  intomo  alla  giaciîura  di  gror 
nxti  del  Torolo  méridionale  ;  Milan,  1824,  in-S**. 
Breislak  n'a  pas  peu  contribué  aux  progrès  que 
la  géologie  a  faits  dans  ces  dernières  années; 
il  a  enrichi  la  science  de  faits  positifs  nom- 
breux ,  et  ses  observations  ont  aidé  fortement 
à  la  révolution  que  les  idées  théoriques  ont 
éprouvée. 

Configliachl ,  Memorie  intomo  aile  opère  ed  agli 
scritti  del  geologo  S,  Breislak  ;  Padoue,  18t7,  ln-s«. 

*BREissAND  (Joseph,  barou),  général  fran- 
çais, né  à  Sisteron  (Basses-Alpes)  le  2  avril 
1770,  mort  à  Dantzig  le  2  décembre  1813. 
Entré  au  service  comme  volontaire  en  1786, 
Breissand  fit  partie  de  l'armée  des  Basses- 
Alpes,  puis  de  celle  d'Italie  de  1791  à  1798,  et 
commanda  successivement  dans  plusieurs  places 
de  la  Péninsule.  Son  commandement  à  Pérouse 
(Peruggia),  en  1798,  fut  signalé  par  une  collision 
causée  par  la  diversité  des  opinions  des  habi- 
tants, et  surtout  parce  que  Breissand  parvint  à 
la  faire  cesser.  Le  sang  avait  déjà  coulé  lorsque 
cet  officier  se  rendit  sur  la  place  publique,  fen- 
dit la  foule,  et  adressa  aux  habitants  une  haran- 
gue conciliante,  éloquente  et  persuasive,  en  langue 
italienne;  mais  le  courage  qu'il  montra,  son  sang- 
froid  au  milieu  des  menaces  de  quelques  furieux, 
eurent  encore  plus  d'effet  peut-être  que  ses  pa- 
roles, et  il  parvint  à  rétablir  la  tranquillité.  La 
ville  de  Pérouse,  reconnaissante  do  ce  service, 
fit  faire  deux  bustes  de  son  pacificateur,  dont 
l'un  lui  fut  remis ,  et  l'autre  conservé  par  les 
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hahîtiints.  Il  fit  les  <:ainpagiieft  de  1804  à  1810, 
rn  HolIaiHle,  en  Italie  et  en  Alleinagae.  Il  s'y  dis- 
lin^ua  dans  plusieurs  aflaires,  et  en  |»artlculier 
dans  Pardenone,  où  il  fut  assiégé  par  des  forces 
l)ien  sup<^rieiireH,  au\  ordres  de  rarchiduciean. 
Hreinsand  ne  se  rendit  qu'après  avoir  combatta 
avMi  intrépidité,  et  atteint  de  deux  blessures  qui 
l'avaient  mis  hors  d'état  de  se  défendre.  L'archi- 
duc Jean,  frap[)é  d'admiration  pour  tant  de  bra- 
voure, offrit  ses  secours  à  cet  officier  :  «  Je  n'ai 
n  rien  à  demamler  à  V.  A.,  répondit  Breissand, 
«  si  ce  n'est  qu'elle  veollle  bien  avoir  pour  mes 
n  malheureux  compagnons  d'armes  ïêê  égards 
«  dus  à  leur  courage ,  et  me  faire  rendre  mon 
n  é|)ée  et  ma  décoration,  que  j'ai  perdues  dans 
«  le  combat.  »  —  «  Un  brave  tel  que  vous  ne 
n  doit  pas  rester  désarmé.  Prenez  cette  arme, 
fc  dont  vous  savez  faire  un  si  noble  usage ,  lui 
u  dit  l'arcliiduc  en  lui  ceignant  sa  propre  épée  ; 
»  et  je  vais  donner  des  ordres  pour  que  la  déco- 
«  ration  dont  vous  êtes  si  digne  vous  soit  re- 
«  mise,  si  on  peut  la  retrouver  sur  le  champ  de 
»  bataille.  »  La  défense  de  Pardenone  valut  à 
Hreissand  le  titre  de  baron.  Sa  conduite  en  Es- 
pagne le  fit  nommer  général  (181 1).  Rappelé  pour 
faire  imrtie  de  la  grande-armée  (1812),  il  se 
distingua  dans  la  cam|>agne  de  Russie.  11  fut  em- 
ployé à  la  défense  de  Dantzig,  et  les  rapports 
doK  généraux  Heudolet  et  Rapp  firent  le  plus 
(^rand  éloge  de  son  habileté.  Dans  une  dernière 
Korlie  qu'il  commanda  le  l*'^  décembre  1813,  il 
fut  Hessé  TiiortcUement,  et  ne  sunrécut  que  quel- 
(|iiCK  heures  à  sa  blessure. 

Itrevcts  militaires.  —De  Courcellcs,  Dictionnaire  des 
(ivnrra  vx  français, 

RRKITKNBACH.  Voy.  BrBIDENBACH. 

IIRRITHAITPT  (  Jean  -  Frédéric  ) ,  juriscon- 
Knlf<*  et  tradu('>t<;ur  allemand ,  né  à  Gotlia  le  8 
sc|)leinbre  1031),  mort  le  6  juin  1713.  Il  fut  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Gotlia.  Son  principal  ou- 
trage, est  :  Josephus  Gorionides ,  sive  José- 
phns  hehraiciis;  Gotha,  1707,  in-4'' ;  traduction 
latine  do  Joseph  Ben  Gorion ,  historien  hébreu , 
qu'il  (X)nfond  avec  Flavius  Joseph. 

J^tclier,  Âllgem.  (ieUhrten-I^xicon.  —  Er.ich  et  Gru- 
biT,  Âll'jrm.  Kncffcl. 

nRKiTHAVPT  (  Chrétien  ) ,  théologien  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  né,  le  l*"'  mai  1689, 
h  Ërmslehen,  dans  la  principauté  d'IIalbcrs- 
tadt;  mort  le  12  octobre  1749.  Il  fut  profes- 
se,ur  de  philosophie  à  Helmstaedt  en  1718,  et 
d'éloquence  en  1740.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I)e  principHs  humanarum  actionutn; 
Halle,  1714,  in-^'' ;— De  stylo  Sulpitii  Severi ; 
ibid.,  1713,  in-4**  ;  —  Visquisitio  historica,  cri- 
tica,  airiosa  de  variis  modis  occulte  scri- 
bendi  tant  apud  veteres  quam  recentiores 
usitatis;  Helmstaedt,  1727,  in-4«;  réimprimé 
M)us  c«  titre  :  Ars  dccifrnctorinj  sive  scientia 
occultas  scripturas  sofvendi  et  Icgendi ,  et  de 
rariis  occulte  scribendi  modis;  ibid.,  1737, 
in-S**; —  Comnwnfafio  de  recta  /iM^ftw  an- 


d08 
gliauue  prammekOkme;  IfakL,  1740»  ia^, 

JAebcr,  jtUgtm.  GéUhHtm-unnn. 
"■  ^BBunAiTFT  {Jean-AMguste-Frédéhc), 
minéralogiste  lUemaod,  né  i  Propstidia  le  18 
mai  1791..  En  1808,  il  reçot  sa  première  instruc- 
tioD  an  gymnase  de  SMUeM.  De  1809àl8ll,  il 
étudia  à  léna,  pois  à  FMberg,  où,  prolégié  par 
Wemer,  il  obtint  remploi  dinspeetcnr  des  pierres 
prédeoses.  En  1827,  Il  y  firt  nommé  professeur 
d'oryctognosie.  Ses  principtn  iMmgtb  sont  :  la 
oontinnatian  du  Handfmeh  der  Mimeralogie 
(  Mannel  de  nrfnéralogle)  di  Hoffâunn;  —  Ve- 
ber  die  jBchtheU  der  KrifstaiU(àt  la  Pureté 
des  criitanx),  1816;  —  VoiUiaemdige  Ckarak- 
terUtik  des  mneralsy$iems  (Candéristiqoe 
complète  dn  système  minéral),  1890;  —  VoUs- 
taendiges  Handbvch  der  Minéralogie  (  Manuel 
complet  de  minéralogie  )  ;  Dresde,  1836-1847  ;  — 
Uebersicht  des  Mineralsfsîems  (Aperçu  du 
système  minéral);  Dresde,  1830;  —  Die  ï>a- 
ragenesis  der  Â^neralien  (la  Parafçénèsc  des 
minéraux),  1849;  —  Die  Bergstadi  Freiberg 
(la  ViUe  de  Freiberg),  1825. 

ConKenatkmS'Ltsicam, 

BRBiTmcu  (  Jean -/oo^ifes),  UiéologiGn 
protestant  suisse,  né  à  Zurich  en  1575 ,  mort  en 
1645.  Il  remplit  snecessivement  dinëreales  char- 
ges de  pasteur  et  de  professeur,  devint  en  1613 
chef  du  clergé  du  canton  de  Zurich»  et  dut  h 
l'énergie  et  à  Ui  loyauté  de  son  caractère  la 
grande  influence  qu'il  exerça  dans  les  affiiires 
ecclésiastiques  et  politiques  de  sa  patrie.  Les 
cantons  protestants  le  mirent  à  la  léle  de  la  dé- 
putation  qu'ils  envoyèrent  au  synode  de  Dor- 
drecht.  On  a  de  lui  :  Àeta  et  décréta  sgnodi 
Dordracenx;—  des  dissertations; —  une  tra- 
duction allemande  du  Nouveau  Testament;  — 
des  sermons.  On  trouve  encore  de  lui,  à  la  biblio- 
thèque de  Zurich,  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res manuscrits  sur  différents  sujets  ecclésiasti- 
ques et  politiques. 

J.-C.  f.nvatcr,  Étog^  historique  ëe  7.-J.  JÊroiHmger; 
Zuricb,  1771,  ln-8«.  -  Hotttnger,  5e*o/.  TiQwr.  tlBeiveL 
Kirchen-Zéistorif.  —  Ench  et  Gruber,  jéUgtsm.  Ettpjfet.  — 
Hess,  Éloge  dé  /IreiUn^tfr,- Zurich,  lTrr,hKr. 

RREiTiNGBR  (Jean'Jacgues)^  Utténtenr  et 

liébraïsant  suisse,  né  à  Zurich  en  1701,  mort 
dans  la  même  ville  en  1776.  Il  fot  chanoine  et 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  dans  sa  viHe  na- 
tale. Il  est  surtout  connu  par  ses  liaisons  avec 
Bodmer ,  qu'il  soutfait  dans  sa  polémique  contre 
l'école  littéraire  de  Leipzig.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Vêtus  Testamentum  exversione 
IXX  interpretum;Z\vnf^,  1730, 4  vol.  in-4*»; 

—  Artis  cogitandi  principia  ;  ibid. ,  1 736,  in-8»  ; 

—  KriUsche  Dichtkunst  (Critique  de  Tart  de 
la  poésie)  ;  ibid.,  1740, 2  vol.  m-8»;  —  Mxamen 
de  Lettres  sur  la  religion  naturelU;  ibid., 
1741,  in-8**;  —  de  Antiquissimo  Turieensis 
bibliofhecw  grxcoPsalmorwn  libre  ^  epistola- 
ad  cardinalem  Quirinum;  ibid.,  1748,  in-4®; 

—  Orationes  solemnes,  éditées  après  sa  mort, 
en  1776. 
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Éloge  4ê  J.'J.  BrtiUnger,  dans  te  IfouMou  Jmmai 
kêivéUguê,  mars  ITH.  -  Lcu,  UetveL  Laxtecn.  —  Brae- 
Xer,  Bildenaal. 

BEBiTKOPP  (  Jean-Gottlob-Emmanuel  )» 
satant  typographe  aUemand,  né  à  Leipzig  en 
1719,  mort  dans  la  même  Tflle  en  1794.  H  eut 
d*abord  de  Véloigpement  poorFétat  d'imprimeur 
et  de  libraire  ,  qui  était  cdoi  de  son  pte ,  et 
s'adonna  à  Vétude  des  langues,  de  lliistoire  et 
de  la  philosophie.  H  hit  on  jour  les  ceavrai 
d* Albert  Durer.  Étonné  des  tentatives  que  ce 
peintre  célèbre  avait  faites  pour  donner  une  belle 
forme  aux  caractères  de  l'imimmerie,  il  résolut 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  profession  de 
son  père.  11  ramena  le  bon  goût  dans  la  typogra- 
phie allemande ,  en  arrondit  les  lettres  trop  an* 
gulaires,  améliora  l'alliage  dont  on  se  sert  pour 
les  fondre,  et  inventa  les  notes  musicales  mobiles. 
Cette  dernière  invention,  perfectionnée  de  nos 
jours,  date  de  1755.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  retirer 
dans  la  pratique  du  procédé  que  Breitliopf  trouva 
pour  imprimer ,  à  l'aide  de  types  mobiles,  des 
cartes  de  géographie,  des  portraits,  et  jusqu'à 
des  caractères  chinois.  On  a  de  lui  :  Ueber  die 
Geschichte  der  Erfindung  der  Buchdrucker- 
kunst  (Essai  sur  l'histoire  de  rmvention  de  l'im^ 
primerie  )  ;  Leipzig,  1774,  in-4°  ; — Versuch  ûber 
den  Ursprung  der  Spielkarten,  die  Eii^ûh- 
rung  des  Leinenpapiers  und  den  Aî^fang  der 
Ifolzschneidekunst  in  Europa  (Essai  sur  l'o- 
rigine des  cartes  à  jouer,  l'introduction  du  papier 
de  chiflbns,  et  les  conmiencements  de  la  gravure 
sur  bois);ibid.,  1784-1801,  deux  parties  in-4°  : 
la  2*  pariie,  éditée  après  sa  mort,  a  paru  sépa- 
rément, sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
à  FhisUHre  de  la  gravure  sur  bois,  ptUfliés 
par  J.'C'F.  Roch;  —  Exemplum  typogra- 
pàiae  siniex  figuris  characterum  et  typis 
mobilibus  compositum  ;  ibid.,   1789,  in-4°; 

—  Uber  die  Bibliographie  und  Bibliophilie 
(sur  la  J^bliogr^hie  et  laBibliophflie);  ibid., 
1793. 

HamlM,  Éloge  dé  BreUkopfs  Leipzig,  17M,  ln-8». 

—  Conver$atkms-LexieoH.  —  Bncb  et  Orober.  Allgmn. 
EnegcL 

BEBLIM  (IHels  onNicolas),  fedeur  d'histru- 
ments  et  musicien  suédois,  né  en  1690  à  Grum, 
dans  le  Yermeland;  mort  à  Yolstadt]  le  5  jan- 
vier 1753. 11  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  et 
fot  ensuite  soldat  en  Prusse.  Dégoûté  du  service 
militaire,  0  déserta,  et  s'enfbit  m  Italie,  à  la  suite 
d'un  gentilhomme  allemand.  Forcé,  après  la  mort 
de  son  protecteur,  de  choisir  un  état  pour  vivre, 
il  se  décida  pour  la  lutherie ,  art  dans  lequel  il 
fit  de  rapides  progrès.  De  retour  en  Suède,  il 
étudia  la  théologie,  et  devint  pasteur  de  Volstadt. 
Il  a  laissé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stockholm,  dont  il  était  membre,  une  bonne 
dissertation  sur  le  perfectionnement  des  instru- 
ments à  clavier. 

Grzelius ,  Biograjiska-Lexicon. 

BREMBATi  (Isotta),  fcmmc  poëte  italienne, 
née  à  Bergame,  morte  le  24  février  1580.  Elle 
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épousa  Jérôme  Grennello.  Elle  avait  une  con- 
naissance parfaite  de  plusieurs  langues.  L'espa- 
gnol lui  était  si  &mili«r,  qu'elle  eût  pu  lutter  avec 
avantage  contre  les  meilleurs  poètes  castillans. 
Plusieurs  fois  elle  défendit  en  latin  ses  propres 
intérêts  devant  le  sénat  de  Milan.  On  a  d'elle  : 
phisieurs  lettres  dans leSecre^orio  deSansovino; 

—  plusieurs  pièces  de  vers  dans  il  Tempio  di 
64rolama  d*Àragona  ;  Padone ,  1 568 ,  in-4"  ;  — 
dans  Elégie,  sonetti,  ed  epitaffi.  composa  nelle 
esequie  del  sig.  Ectore  Baglione;  Crémone, 
1572,  in-4®  ; — dans  le  recueil  intitulé  Rime  fu- 
nerali  di  diversi  illustri  ingegni,  composte  in 
volgare  e  latinafavella,  in  morte  dellamolto 
illustre  signera  Isotta  Brembata  Grumella; 
Bergame,  1587,  in^*;  et  dans  la  T"  partie  des 
Componimenti  poetici  délie  più  illustri  ri- 
matricid'  ogni  secolo,  raccolti  dalla  signora 
Luisa  Bergalli, 

Mazzuchelli,  Seriti4fH  <riUMa,  -  Tlraboachl,  Storia 
OeUa  Ltttoraiura  italiana, 

bbAmb  {Louis-Joseph  Arborio  Gattuiara, 
marquis  db),  diplomate  et  publiciste  piémontais, 
né  le  28  août  1754,  mort  en  1828.  Sous-lieute- 
nant dès  1770,  puis  écuyer  de  Clotilde  de  France, 
princesse  de  Piémont,  il  entra  enfin  dans  la 
diplomatie.  En  1782 ,  il  fut  nommé  envoyé  ex- 
traordinaire à  Naples;  il  obtint  ensuite  l'ambas- 
sade de  Vienne.  H  prit  part  aux  conférences  de 
Pilnitz  en  1791,  et  se  trouva  à  Francfort  lors  de 
l'élection  de  François  n.  A  son  retour  en  Pié- 
mont, il  fut  nommé  chambellan,  puis  chargé  de 
l'ambassade  d'Espagne.  Mais  rappelé  peu  de  temps 
après  en  1798,  U  fût  envoyé  et  resta  quatorze 
mois  comme  otage  en  France.  En  1801  il  s'établit 
à  Milan,  et  en  1805  il  y  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat par  Napoléon,  puis  commissaire  général  des 
subsistances  de  l'armée.  Eugène  Beauhamais  le 
nomma  ministre  de  l'intérieur  :  Brème  garda  ce 
portefeuille  jusqu'àl'arrivéedeNapoléon  en  1806. 
Deux  ans  plus  tard  il  fut  nommé  président  du  sénat 
dltalie.  Au  retour  du  roide  Sardaigne,  en  1814, 
il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque , 
et,  par  la  protection  du  comte  de  Marsan,  devint 
grand-trésorier  de  l'ordre  de  Saint-Maurice.  On 
a  de  lui  :  de  l'Influence  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  sur  la  tranquillité  publique  ;VàTiae,  1802, 
in-S**;  —  Consultation  sur  la  Statistique  du 
département  de  VAgogne,  etc.;  Novarre,  1802; 

—  Lettre  à  mesfiU;  Milan,  1817,  in-8°;  — 
Sur  la  manière  la  moins  préjudiciable  et  la 
moins  coûteuse  de  fournir  aux  besoins  de  VK- 
tat;  Paris,  1818;  —  des  Systèmes  actuels  d'é- 
ducation du  peuple,  par  Robiano;  Milan,  1819; 

—  Brevi  Osservazioni  d'un  Piemontese  intorno 
alcune  inesattezze  di  quattro  racconti  ve- 
nuti  alla  luce  sopra  V  attentata  rivoluzione 
del  Piemonte  nel  1821  ;  Parme;  —  Maximes  et 
Réflexions  politiques,  morales  et  religieuses, 
extraites  des  Mémoires  de  Stan islas  Leczinski  ; 
Parme,  1822;  —  Observations  sur  quelques 
articles  peu  exacts  de  V histoire  de  Vadmi- 
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haMfants.  Il  fit  les  campagnes  de  1804  à  1810, 
on  Hollande,  en  Italie  et  en  Allemagne.  Il  s'y  dis- 
tingua dans  plusieurs  aflaires,  et  en  particulier 
<1ans  Paixlenone,  où  il  fut  assiégé  |)ar  des  forces 
hicn  supérieures,  aux  ordres  de  l'archiduc  Jean. 
Breissand  ne  se  rendit  qu'après  avoir  combattu 
avec  intrépidité,  et  atteint  de  deux  blessures  qui 
l'avaient  mis  hors  d'état  de  se  défendre.  L'archi- 
duc Jean,  frappé  d'admiration  pour  tant  de  bra- 
voure, offrit  ses  secours  à  cet  officier  :  «  Je  n'ai 
'(  rien  à  demander  à  V.  A.,  répondit  Breissand, 
(c  si  ce  n'est  qu'elle  veuille  bien  avoir  pour  mes 
n  malheureux  compagnons  d'armes  1^  égards 
«  dus  à  leur  courage ,  et  me  faire  rendre  mon 
n  épée  et  ma  décoration,  que  j'ai  perdues  dans 
«  le  combat.  »  —  «  Un  brave  tel  que  vous  ne 
«  doit  pas  rester  désarmé.  Prenez  cette  arme, 
K  dont  vous  savez  faire  un  si  noble  usage ,  lui 
«  dit  l'archiduc  en  lui  ceignant  sa  propre  épée  ; 
«  et  je  vais  donner  des  onircs  pour  que  la  déco- 
ce  ration  dont  vous  êtes  si  digne  vous  soit  re- 
<t  mise,  si  on  peut  la  retrouver  sur  le  champ  de 
<(  bataille.  »  La  défense  de  Panlenone  valut  à 
Kreissand  le  titre  de  baron.  Sa  conduite  en  Es- 
pagne le  fit  nommer  général  (181 1).  Rappelé  pour 
faire  partie  de  la  grande-année  (1812),  il  se 
distingua  dans  la  campagne  de  Russie.  11  fut  em- 
ployé «^  la  défense  de  Dantzig,  et  les  rapports 
des  généraux  Heudclet  et  Rapp  firent  le  plus 
grand  éloge  de  son  habileté.  Dans  une  dernière 
sortie  qu'il  commanda  le  1""  décembre  1813,  il 
fut  Wessé  mortellement,  et  ne  survécut  que  quel- 
ques heures  à  sa  blessure. 

Ilrrrrts  militaires.  —De  Courccllcs,  Dictionnaire  des 
Crnera  vx  français, 

BREITENBACH.  Voy.  BrETDENBACH. 

BREiTH  A  VPT  (  Jean  -  Frédéric  ) ,  juriscon- 
Kult(^  vi  traducteur  allemand ,  né  à  rk)tlia  le  8 
s<^ptembre  1639,  mort  le  6  juin  1713.  Il  futcon- 
soiller  du  duc  de  Saxe-Gotha.  Son  principal  ou- 
vrage est  :  Josephus  Gorionïdes  y  sive  José- 
phus  hebrnicus;  Gotha,  1707,  in-4°  ;  traduction 
latine  do  Joseph  Ben  Gorion ,  historien  hébreu , 
qu'il  confond  avec  Flavius  Joseph. 

JOcher,  Allgem.  Gclchrtcn-Lexicon,  —  Er!u:b  et  Uru- 
brr,  AUorm.  Encjfcl, 

nREiTHAVPT  (  Chrétien  ) ,  théologien  alle- 
mand, neveu  du  précédent,  né,  le  1**^  mai  1689, 
à  Ermsleben,  dans  la  principauté  d'IIalbcrs- 
tadt;  mort  le  12  octobre  1749.  Il  fut  profes- 
.se,ur  de  philosophie  à  Ilelmstaedt  en  1718,  et 
d  éloquence  en  1740.  Ses  prindpaux  ouvrages 
sont  :  De  principHs  humanarum  actionum; 
Halle,  1714,  m'^"*;— De  stylo  SuipitH  Severi  ; 
ibid.,  1713,  in-4*  ;  —  Disquisitio  historica,  cri- 
ticoy  curiosa  de  variis  modis  occulte  scri- 
hendi  tam  apud  veteres  quant  recentiores 
vsitatis;  Helmstaedt,  1727,  in-4«;  réimprimé 
sous  ce  titre  :  Ars  dedfrnctoriny  sive  scientia 
occultas  scripturas  solvendi  et  Icyendi ,  et  de 
variis  occulte  scribendi  modis;  ibid.,  1737, 
in-8'';—  Commentafio  de  recta  lingu<r  an- 


gUeanx  prommekiHone  ;  ibid.,  1740,  îd^, 

JOeber,  Mlgem.  GêlêkrUi^LexieoH. 
"  ;bebithaupt  (Jean^Augusie-Frédéric), 
mlDéraloglste  aUemand,  né  à  Propstzella  le  18 
mal  1791.  En  1808,  il  reçut  sa  première  instruc- 
tion an  gymnase  de  SaalfeM.  De  1809  à  1811,  il 
étudia  à  léna,  puis  à  Freiboig,  où,  prolésé  par 
Wemer,  il  obtint  Femploî  dinspecteur  des  pierres 
précieuses.  En  1827,  il  y  fot  uomoië  professeur 
d'oryctognosie.  Ses  principaniL  ouvrages  sont  :  la 
continuation  du  Handlmth  der  MiHeralogie 
(  Manuel  de  minéralogie)  di  Hoffiosann;  —  Ue- 
ber  die  JSehtheU  der  Krpstaile  (  de  la  Pureté 
des  cri^ux),  1816;  —  VoUstaendige  Charak- 
teristik  des  MineràUysiems  (Caractéristiqoe 
complète  du  système  minéral),  1830;  —  Volls- 
taendiges  Handlwch  der  Minéralogie  (Manuel 
complet  de  minéralogie  )  ;  Dresde,  1836-1847  ;  — 
Uebersicht  des  MineraUgsîems  (Aperçu  du 
système  minéral);  Dresde,  1830;  —  Die  >a- 
ragenesis  der  Mîneralien  (la  Para^dnèse  des 
minéraux),  1849;  —  Die  Sergstadi  Freiberg 
(la  Ville  de  Freiberg),  1825. 

(kmvertatUmM'Lêjieom. 

BEBiTiNGBR  (  Jean-Jocgîtes  )^  tliéologkn 
protestant  suisse,  né  à  Zurich  en  1&75,  mort  en 
1 645. 11  remplit  suecessivement  dillërealcs  char- 
ges de  pasteur  et  de  professeur,  détint  en  1613 
chef  du  clergé  do  canton  de  aSuricb,  et  dut  à 
l'énergie  et  à  la  loyauté  île  son  caractère  la 
grande  influence  qu'il  exerça  dans  les  albires 
ecclésiastiques  et  politiques  de  sa  pairie.  Les 
cantons  protestants  le  mirent  à  la  tète  do  la  dé- 
putatton  qu'ils  envoyèrent  au  synode  de  Dor- 
drecht.  On  a  de  lui  :  Acta  ei  décréta  sgnodi 
Dordracenx;—  des  dissertations; —  une  tra- 
duction allemande  du  Nouveau  Testament;  -^ 
<1es  sennons.  On  trouve  encore  de  lui,  à  la  hiUio- 
tlièque  de  Zurich,  un  grand  nombre  de  mémoi- 
res manuscrits  sur  différents  sujets  ecclésiasti- 
ques et  politiques. 

J.-C.  Lnvalcr.  Èloçe  historique  ëe  J.-J.  BreUi^tni 
Zurich,  1771,  in-S".  -  IlotUoger. 5Mo/.  Tigur,  tliietoeU 
Kirchen-fiistorie.  ^  Ench  elGmber^jéUgem.  EmeseL" 
HcM,  Éloge  de  /TrciCinger  ;Zurlcli,lTrr,l»S*. 

RREITINGBE  (Jean'Jacques)y  litténteor  et 
hébraïsant  suisse,  né  à  Zurich  en  1701,  mort 
dans  la  même  ville  en  1776.  11  fut  chanoine  et 
professeur  de  grec  et  d'hébreu  dans  sa  viHe  na- 
tale. U  est  surtout  connu  par  ses  liaisons  avec 
Bodmcr ,  qu'il  soutmt  dans  sa  polémique  ooatre 
l'école  littéraire  de  Leipzig.  Ses  princtpanx  ou- 
vrages sont  :  Vetits  Testamenium  ex  versione 
LXX  interpretum; ÏMrich,  1730, 4  vol.  in-4**; 

—  Artis  cogitandi  principia  ;  ibid.,  1736,  in-8"  ; 

—  Kritische  Dichtkunst  (Critique  de  Tari  de 
la  poésie)  ;  ibid.,  1740,  t  vol.  in-8*;—  JfJMineii 
de  Lettres  sur  la  religion  natureile;  ibid., 
1741,  in-8°;  —  de  Antiquissimo  Turieensis 
bibliotliecx  grxco  Psalmorum  Hbro  ^  epistûla 
ad  cardinalem  Quirinwm  ;  ibîd.y  1748,  in-4'*; 

—  Orationes  solemnes,  éditées  après  sa  mort, 
en  1776. 
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Éloge  4ê  J.-J.  BreUinger,  dans  te  Nouveau  Jommai 
helvétique,  mars  irn.  -  Leu,  UetveL  Lexicon,  —  Brae- 
XeTf  Bitdersaal. 

BEBiTKOPP  (  Jean-Gottlob-Emmanuel  \ 
savant  typographe  aUemand,  né  à  Leqtzig  en 
1719,  mort  dans  la  même  ville  en  1794.  H  eut 
d*abord  de  Véloignement  poorFétat  d'imprimeur 
et  de  libraire  ,  qui  était  cdni  de  «m  pte,  et 
s'adonna  à  Vétude  des  langues,  de  l'histoire  et 
de  la  philosophie.  H  lut  on  jonr  les  œnTres 
d* Albert  Durer.  Étonné  des  tentatires  que  ce 
peintre  célèbre  a?ait  faites  pour  donner  une  belle 
forme  aux  caractères  de  l'imprimerie,  il  résolut 
de  se  consacrer  entièrement  à  la  profession  de 
son  père.  11  ramena  le  bon  goût  dans  la  typogra- 
phie allemande ,  en  arrondit  les  lettres  trop  an* 
gulaires,  amâiora  l'alliage  dont  on  se  sert  pour 
les  fondre,  et  inventa  les  notes  musicales  mobiles. 
Cette  dernière  invention,  perfectionnée  de  nos 
jours ,  date  de  1755.  Il  y  a  peu  d'utilité  à  retirer 
dans  la  pratique  du  procédé  que  Breitkopf  trouva 
pour  imprimer ,  à  l'aide  de  types  mobiles,  des 
cartes  de  géographie,  des  portraits,  et  jusqu'à 
des  caractères  chinois.  On  a  de  lui  :  Ueber  die 
Geschichte  der  Erfindung  der  Buchdrucker- 
kunst  (Essai  sur  l'histoire  de  l'invention  de  l'im^ 
primerie  )  ;  Leipzig,  1774,  in-4*'  ; — Versuch  ûber 
den  Ursprung  der  Spielkarten,  die  Eir^ûh- 
rung  des  Leinenpapiers  und  den  Ai^fang  der 
Holzschneidekunst  in  Europa  (Essai  sur  l'o- 
rigine des  cartes  à  jouer,  l'introduction  du  papier 
de  chiffons,  et  les  commencements  de  la  gravure 
sur  bois);ibid.,  1784-1801,  deux  parties  in-4''  : 
la  2*  partie,  éditée  après  sa  mort,  a  paru  sépa- 
rément, sous  le  titre  de  Matériaux  pour  servir 
à  r histoire  de  la  gravure  sur  bois,  publiés 
par  J,'C,'F.  Roch;  —  Exemplum  typogra- 
phiae  sinicœ  figuris  characterum  et  typis 
moMilms  compositum;  ibid.,   1789,  in-4°; 

—  Vber  die  Bibliographie  und  Bibliophilie 
(SUT  laBiMiogr^e  et  la Bibliophflie) ;  iUd., 
1793. 

HamlM,  Éloge  de  Breitkopf  {  Letpztg,  1794»  ln-8». 

—  Convertationt-LexieoH.  —  Brecb  et  Orober,  Mlgem. 
EncgcU 

BABLix  (mets  onNicolas),  facteur  d'instru- 
ments et  musicien  suédois,  né  en  1690  à  Grum, 
dans  le  Yermeland;  mort  à  Yolstadt!  le  5  jan- 
vier 1753. 11  étudia  d'abord  la  jurisprudence,  et 
fat  ensuite  soldat  en  Prusse.  Dégoûté  du  service 
mifitaire,  fl  déserta,  et  s'enfbit  en  ItaElie,  à  la  suite 
d'un  gentilhomme  allemand.  Forcé,  après  la  mort 
de  son  protecteur,  de  choisir  un  état  pour  vivre, 
il  se  décida  pour  la  lutherie ,  art  dans  lequel  il 
fit  de  rapides  progrès.  De  retour  en  Suède,  il 
étudia  la  théologie,  et  devint  pasteur  de  Yolstadt. 
n  a  laissé  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  de 
Stockhohn,  dont  il  était  membre,  une  bonne 
dissertation  sur  le  perfectionnement  des  instru- 
ments à  clavier. 

Gczelius .  Biograjlska-Lexicoti. 

BREMBATi  {Isotta),  fcmmc  poète  italienne, 
née  à  Bergame,  morte  le  24  février  1586.  Elle 
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épousa  Jérôme  Grennello.  Elle  avait  une  con- 
naissance parfaite  de  plusieurs  langues.  L'espa- 
gnol lui  était  si  familier,  qu'elle  eût  pu  lutter  avec 
avantage  contre  les  meilleurs  poètes  castillans. 
Plusieurs  fois  eUe  défendit  en  latin  ses  propres 
intérêts  devant  le  sénat  de  Milan.  On  a  d'elle  : 
phisieurs  lettres  dans leSecre^orio  deSansovino; 

—  phisieurs  pièces  de  vers  dans  il  Tempio  di 
Oirolama  d'Àragona  ;  Padone ,  1 568 ,  in-4*'  ;  — 
dans  Elégie,  sonetH,  ed  epitaffi  composti  nelle 
esequie  del  sig.  Ectore  Baglione;  Crémone, 
1 572,  in-4®  ; — dans  le  recueil  intitulé  Rime  fu- 
nerali  di  diversi  illustri  ingegni ,  composte  in 
volgare  e  latinafavella,  in  morte  délia  molto 
illustre  signora  Isotta  Brembata  Grumella; 
Bergame,  1587,  in^*;  et  dans  la  r*  partie  des 
Componimenti  poetici  délie  pià  illustri  ri- 
matricid*  ogni  secolo,  raccolti  dalla  signora 
Luisa  Bergalli, 

Mazzucbelli,  SerittoH  d^Italia,  >  TlralH>flcbf ,  Storia 
delta  Letteratura  italiana. 

brAmb  (Louis-Joseph  Arborio  Gattihara, 
marquis  db),  diplomate  et  publiciste  piémontais, 
né  le  28  août  1754,  mort  en  1828.  Sous-lieute- 
nant dès  1770,  puis  écuyer  de  Clotildede  France, 
princesse  de  Piémont,  il  entra  enfin  dans  la 
diplomatie.  En  1782 ,  il  fut  nommé  envoyé  ex- 
IraordinairoàNaples;  il  obtint  ensuite  l'ambas- 
sade de  Yienne.  H  prit  part  aux  conférences  de 
Pihiitz  en  1791,  et  se  trouva  à  Francfort  lors  de 
l'élection  de  François  n.  A  son  retour  en  Pié- 
mont, il  fut  nommé  chambellan,  puis  chargé  de 
l'ambassade  d'Espagne.  Mais  rappelé  peu  de  temps 
après  en  1798,  il  fut  envoyé  et  resta  quatorze 
mois  comme  otage  en  France.  En  1801  il  s'établit 
h  Milan,  et  en  1805  il  y  fut  nommé  conseiller  d'É- 
tat par  Napoléon,  puis  commissaire  général  des 
subsistances  de  l'armée.  Eugène  Beauhamais  le 
nomma  ministre  de  l'intérieur  :  Brème  garda  ce 
portefeuille  jusqu'à  l'arrivée  de  Napoléon  en  1806. 
Deux  ans  plus  tard  il  fut  nommé  président  du  sénat 
dltalie.  Au  retour  du  roi  de  Sardaigne,  en  1814, 
il  rentra  dans  les  bonnes  grâces  de  ce  monarque, 
et,  par  la  protection  du  comte  de  Marsan,  devint 
grand-trésorier  de  l'ordre  de  Saint-Maurice.  On 
a  de  lui  :  de  V Influence  des  sciences  et  des  beaux- 
arts  sur  la  tranquillité  publique  ;VàTme,  1802, 
in-8'';  —  Consultation  sur  la  Statistique  du 
département  de  VAgogne,  etc.;  Novarre,  1802; 

—  Lettre  à  mes  fils;  Milan,  1817,  in-8°;  — 
Sur  la  manière  la  moins  préjudiciable  et  la 
moins  coûteuse  de  fournir  aux  besoins  de  VÉ- 
tat;  Paris,  iSi^;—  des  Systèmes  actuels  d'é- 
ducation du  peuple,  par  Robiano  ;  Milan,  1819; 

—  Brevi  Osservazioni  d'un  Piemontese  intorno 
alcune  inesattezze  di  quattro  racconti  ve- 
nuti  alla  luce  sopra  V  attentata  rivoluzione 
del  Piemontenel  1821  ;  Parme;  —  Maximes  et 
Réflexions  politiques,  morales  et  religieuses^ 
extraites  des  Mémoires  de  Stanislas  Leczinski  ; 
Parme,  1822;  —  Observations  sur  quelques 
articles  peu  exacts  de  V histoire  de  Vadmi- 
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nistration  du  royaume  d'Italie  pendant  la 
domination  des  Français;  Turin,  1825. 

Arnault,  Jour,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains. 

BRÈME  (Louis  Arbohjo-Gattinara  ,  Tabbé 
de),  fils  putné  du  précédent,  littérateur  et  publi- 
ci5te  piémontais,  né  à  Turin  en  1781,  mort  en 
1820.  Destiné  au  sacerdoce,  et  élèye  de  l'abbé  de 
Caluso ,  il  fut  ordonné  prêtre  à  vingt-deux  ans. 
Il  devint  ensuite  aumônier  d'Eugène  Beauhar- 
nais,  et  en  1807  conseiller  d*État.  Après  les  évé- 
nements de  1814,  il  s'adonna  uniquement  aux 
lettres.  Chaud  partisan  de  l'école  romantique , 
il  en  défendit  les  principes  dans  le  journal  il 
Conciliatore,  Outre  des  poésies  adressées  à  la 
vice-reine  d'Italie,  parmi  lesquelles  une  canzona 
sur  son  retour  des  eaux  d'Albano  en  1811,  on 
a  de  lui  :  Discorso  intorno  alV  ingiustitia 
d* alcuni  giudizii  letterariiitaliani ;  Milan, 

1816,  in-4°:  c'est  une  apologie  du  romantisme; 

—  Lettera  in  versi  sciolti;  ibid.,  1817,  in-S"; 

—  Cenni  storici  degli  sttidii  e  délia  vita  di 
Tomaso  Vaîpergo  di  Caluso;  Milan,  1817, 
in-8°;  —  Grand  commentaire  sur  un  petit 
article,  par  un  vivant  remarquable  sans  le 
savoir,  ou  Réflexions  et  notes  générales  et 
particulières  à  propos  d*un  article  qui  le  con- 
cerne dans  la  Biographie  des  vivants;  Genève, 

1817,  in-8**;  —  Istruzione  al  popolo  sulla 
vaccina  e  suoi  vantaggi;  Novare,  1818,  in-12; 
—Novelle  letterarie;  Milan,  1820;  —  une  tra- 
duction en  vers  des  Quatre  âges  de  Pougens  ; 
Turin,  1824  (œuvre  posthume). 

SismondI,  Revue  encyclopédique,  1810,  t  VIII.  —  Ar- 
nault ,  Jouy,  etc..  Biographie  nouvelle  des  contempo- 
rains. 

BRBMOiCD  OU  BRRMOND  (en  latin  Bermun- 
dus).  Plusieurs  familles  nobles  de  France  l'ont 
porté  ;  deux  surtout ,  les  Bermond ,  sires  ou 
princes  d'Anduse ,  de  Sommières  et  de  Sauves 
en  Languedoc,  et  les  Bermond  ou  Bremond, 
sires  de  Sainte-Auiaye ,  d'Aubeterre,  de  Cu- 
mont,  d'Ars,  de  Baianzac  et  de  Yaudoré,  en 
Périgord,  Augoumois,  Saintonge  et  Poitou.  Des 
généalogies  et  une  vieille  tradition  donnent  la 
mOmc  origine  à  ces  deux  races,  et  les  font  des- 
cendre de  Bremond  ou  Bermond,  nommé 
comte  ou  gouverneur  d'Auvergne  par  l'empe- 
reur Charlemagne,  en  l'année  792  (1).  Dom 
Vaisselle  {Hist.  du  Languedoc)  émet  l'opinion 
que  les  sires  d'Anduze  descendaient  des  anciens 

(0  Suivant  quelques  autears,  ce  Bremond  était  un  chef 
saxon  fait  prisonnier  {voy.  Berlj,  Hist.  des  Comtes 
de  Poitou);  fliilTant  d'antres,  un  Franc  dltiustrc  ori- 
gine ;  et  enfln,  selon  d'autres,  db  prince  de  la  race  go- 
thique des  Pélascres  d'Espagne  qui  se  serait  attache  à 
Charlemagne.  Ce  nom  de  Bermond  était,  en  effet,  en 
usage  parmi  les  rois  d'OvIédo  et  de  Léon  à  cette  époque. 
On  trouve  un  Bermond  ,  gouverneur  de  Lyon  en  R18, 
qui  fut  chargé  par  Louis  le  Débonnaire  de  faire  crever 
les  yeux  au  malheureux  Bernard,  roi  d 'Italie,  L'Église 
célèbre,  le  8  mars,  la  fête  d'un  saint  du  nom  de  Bermond 
ou  Bremond  ;  c'était  un  abbé  en  Navarre,  vivant  au  dix- 
septième  siècle,  {f^oy.  Ménage ,  Catalogue  de  saints 
Abbés.  ) 
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vicomtes  de  Nîmes ,  et  Moréri,  des  rois  d'O- 
viédo  et  de  Léon.  Ils  n'ont  adopté  le  nom  de 
Bermond,  comme  appellation  patronymique, 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ,  tandis  que 
les  Bermond  d'Angoumois  le  portaient  à  la  lin 
du  dixième.  Parmi  les  membres  de  cette  m6me 
fomille  on  remarque  : 

I.  *  BREMOND  D'ARS  {Pierre  de)  ,  4<  du 
nom',  fils  de  Guillaume  de  Bremond ,  seigneur 
d'Ars,  mort  en  1456.  Soo  père  fut  tué  à  A/.in- 
court,  le  25  octobre  1415;  lui-même  dut  à  la 
valeur  quMI  déploya  lors  de  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoumoi.^, 
d'être  l'im  des  vingt-quatre  chevaliers  de  V ordre 
du  Camail  ou  Porc-Spic,  Les  lettres  de  cheva- 
lerie, signées  Charles,  duc  d'Oiléans,  et  datées 
de  Cognac  19  juin  1442,  portent  qu'elles  ont  été 
conférées  pour  récompenser  ea  Bremond  ses 
senSf  noblesse,  loyauté,  vaUlanee,  preud'ho- 
mie, 

n.  BREMOND  D*AR8  (Charles  db), né  en 
1538,  mort  en  1599.  B  prit  part,  souale  nom  de 
baron  des  Chdteliers ,  atax  guerres  qui  ensan- 
glantèrent la  France  d'alors.  C'est  ainsi  qu'il  se 
trouva  à  Dreux,  Saint-Denis,  Janiac  et  Moncon- 
tour;  et  toiyours  il  suivit  le  parti  catholique  et 
la  royauté.  Ce  fut  à  Monoontour  qall  empéclia 
les  réformés  d'attaquer  Poitiers.  U  assista  an 
siège  de  Niort,  et  se  jeta  ensuite  dans  Poitiers 
assiégé  par  les  huguenots,  et  8*y  signala  par  sa 
valeur.  Il  combattit  aussi  à  Marans.  Retiré  dans 
son  château  d'Ars  pendant  les  deux  années  de 
paix  qui  suivirent ,  il  en  sortit  ponr  soiitaiir  les 
catholiques  occupés  à  assiéger  Brouage.  H  revint 
à  Ars  en  1577  ,  après  avoir  assisté  au  siège  <lc 
Lusignan  et  à  d'autres  engagements.  Il  fut  Toh- 
jet  de  nombreuse.^  distinctions  de  la  part  de 
Henri  in.  Ce  prince  lui  confia,  en  outre,  le  com- 
mandement des  provinces  de  Saintonge,  Aunis 
et  Angoumois,  et  lui  donna  plus  tard  le  gou- 
vernement des  mêmes  provinces  en  Tabsence  de 
Bellegarde.  B  maintint  dans  l'obéissance  à  la 
royauté  les  populations  placées  sous  ses  ordres. 
Le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  satisfaction  dans 
une  lettre  en  date  du  16  avril  1585.  On  y  re- 
marque le  passage  suivant  :  «  B  me  demeure  ung 
grand  contentement  du  bon  ordre  que  vous  avez 
donné  à  asseurer  les  villes  de  mon  pays  de  Xanc- 
tongc  en  mon  obéissance,  et  tellement  disposé 
toutes  choses  qu'il  n'y  ait  rien  en  apparence  qui 
puisse  altérer  le  repos  de  ces  provinces  ;  louant 
infiniment  vostre  dextérité  et  les  persuasions 
dont  vous  avez  uzé  à  l'endroyt  des  gentilshom- 
mes du  pays,  pour  les  ramener  à  la  dévotion 
et  fidélité  qu'ils  me  doibvent,  etc.  «  Une  autre 
missive  royale,  en  date  du  28  avril  1585,  auto- 
rise le  baron  d'Ars  à  armer  plusieurs  châteaux 
forts,  et  à  les  rendre  propres  à  la  résistance.  Sous 
Henri  rv,  le  baron  d'Ars  fut  maintenu  dans  sa 
charge  de  lieutenant  général,  et  resta  également 
fidèle  à  ce  prince. 

111.  *  BREMOND  D'ARS  (JosiOS),  fîls  du  pré- 


313 


BJEŒMOJSO 


814 


cèdent,  né  en  1561,  mort  le  15  avril  165t.  Jeune 
encore,  il  accompagna  son  père  dans  ses  cam- 
pagnes sous  le  nom  de  bcaron  des  Chdtelitn, 
et,  comme  son  père,  il  resta  attaché  à  la  cause 
royale.  Lié  avec  le  duc  d'Épemon ,  il  le  suivit 
au  siège  d*Aix  en  1593.  En  1614  il  représenta, 
aux  états  généraux,  la  noblesse  d*Ai^;oumob. 
En  1617  il  marcha  contre  les  Rochelois ,  qui 
s^étaient  emparés  de  Rochefort;  et  avec  le  duc 
d^Êpemon  il  conduisit  à  Angoulème  la  reine , 
qui  venait  de  quitter  Blois.  Au  siège  de  Saint- 
Jean-d*Angély ,  où  il  se  trouva  en  1621,  il  eut 
son  fils ,  François  de  Bremond,  tué  à  son  côté. 
11  combattit  aussi  sous  les  ordbres  du  duc  d*É- 
l>emon  jusqu'à  la  paix  de  1625 ,  et  secourut  en 

1628  rtle  de  Ré  attaquée  par  les  Anglais.  L'his- 
torien Dupleix  dit,  en  parlant  de  lui  et  de  son 
iils  Jean-Louis  de  Brcroond,  que  «  leurs  noms  mé- 
ritent de  la  postérité.  »  Bremond  revint  ensuite 
au  siège  de  la  Rochelle.  En  1635,  il  conduisit 
le  ban  et  rarrière-ban  de  la  noblesse  à  Chàlons, 
où  se  trouvait  le  roi.  H  mourut  retiré  an  châ- 
teau d'Ars,  après  avoir  feit  la  guerre  pendant 
soixante-quinze  ans,  et  avoir  assisté  à  plus  de 
vingt  batailles  et  dix-huit  sièges. 

Daplelx,  Uittoif  de  Fttmee.  -  Mordrl,  DietioMUiérê 
historique. 

lY.  BRBMONO  D'AR8  (Jean-Iouis) ,  de  la 
branche  d*Orlac ,  marin  français,  mort  le  24 
août  1704.  Enseigne  des  vaisseaux  du  roi,  il 
tomba  frappé  d'un  boulet'au  combat  de  Malaga, 
à  c^é  de  Tamiral  comte  de  Toulouse.  Son  frère, 
Jacques-René,  ftit  grièvement  blessé  dans  la 
même  aflSûre.  C'est  à  eux  qu'Esménard  fait  aOu 
«ion  dans  son  poëme  de  la  Navigation  : 

lA  cet  gneiTlen  enfiinU,  dont  le  Jeane  courage 
BrUle  de  leur  faiblesse  et  des  grâces  de  l'ftge, 
ÉlèTCS  d'oB  bérot  et  fiers  de  son  appol, 
Far  U  fDQdre  en  éelaUsont  frappés  devant  laL 

jénnates  de  la  marine.  —  U  Péronse.  —  Bonflls,  Hii* 
taire  de  ia  marine  française. 

y.  BRBMOND  Di'kns  (Pierre-René-Àugustêf 
comte  ns),  né  à  Saintes  le  16  décembre  1759, 
mort  dans  la  même  ville  le  25  février  1842. 
Nommé  le  31  décembre  1788,  par  la  noblesse  de 
Saintonge,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
demander  une  administration  provinciale,  il 
proposa  en  même  temps  la  proportionnalité  dans 
le  payement  des  subsides.  Député  suppléant  aux 
états  généraux  de  1789,  il  y  remplaça  le  comte 
de  la  Tour -du -Pin,'  devenu  ministre  de  la 
guerre,  et  fit  partie  de  la  minorité  amie  des 
rèibrmes  progressives  et  modérées.  H  signa  la 
protestation  du  13  avril  1790,  contre  le  décret 
contraire  à  la  religion  catholique.  Il  en  fit  de  même, 
le  24  juin,  contre  le  décret  relatif  à  la  noblesse,  et, 
le  30  mars  1790,  contre  le  décret  de  déchéance 
du  roi.  Dans  d'autres  occasions,  les  31  aoAt  et 
29  septembre  1791  notamment,  il  manifesta  les 
mêmes  sentiments  en  faveur  de  la  religion  et 
de  la  royauté.  Comme  tant  d'autres  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  émigra,  et  se  ré- 
fugia en  Hollande  lors  de  la  conquête  de  la 


Belgique  par  les  armées  républicaines,  n  rentra 
en  France  en  1800,  après  avoir  vécu  à  l'étranger, 
en  donnant  des  répétitions  de  latin  et  de  ma- 
thématiques. Un  fils  mort  de  froid  et  de  faim, 
sa  femme  et  sa  sœur  incarcérées,  ses  propriétés 
aliénées,  tant  de  malheurs  accumulés  le  portè- 
rent à  se  retirer  en  quelque  sorte  du  monde, 
au  fond  d'une  campagne ,  près  de  Saintes,  loin 
des  honneurs,  qu'il  refusa.  Sous  l'emphe  comme 
sous  la  restauration ,  il  se  contenta  du  modeste 
titre  de  maire  de  la  Chapelle^es-Pots.  Membre 
du  conseil  d'agriculture  de  Saintes,  il  a  publié  : 
Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  fa- 
brication des  vins  en  Saintonge,  dans  le 
compte  rendu  de  la  Société  d'agriculture  de 
Saintes  (1806);  —  quelques  autres  Mémoires, 
imprimés  de  même  dans  les  Bulletins  de  cette 
Société. 

Biographie  Saintongeaise.  —  Nouvelle  Biographie 
des  Contemporains.  —  Rabbe,  etc.,  Biographie  porta- 
tive  des  Contemporains, 

\L  *  BREMOND  (CAar/65  oe),  marquis  d'Ars, 
neveu  de  Jean-Louis,  ofHcier  de  marine ,  né  en 
Saintonge  le  15  août  1738,  tué  le  10  janvier  1761. 
Enseigne  des  vaisseaux  du  roi ,  il  commandait , 
en  avril  1760,  la  frégale  ropâle,  lorsqu'il  s'em- 
para successivement,  avec  le  secours  de  la  Mali- 
cieuse, du  navire  anglais  le  GuilUntme-Marie, 
et  de  la  frégate  anglaise  le  Pingouin,  de  vingt- 
quatre  canons.  Chargé,  pendant  quatre  mois,  de 
croiser  sur  les  cêtes  d'Angleterre  avec  la  frégate 
la  ^rtine,dontil  fut  séparé  vers  la  fin  de  décem- 
bre, Bremond  fit  dans  cette  campagne  plusieurs 
prises  importantes  sur  les  Anglais,  et  succomba 
dans  un  combat  contre  des  forces  supérieures. 

Gazette  de  France»  années  1760-1761.  —  La  Péroose. 
—  Bonflls,  Histoire  de  la  Mariné  —Documents  inédits, 

BRBMOND    D'ARSBS  OU   ARS  (1)    (Louis) , 

guerrier  français ,  né  en  Saintonge ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  11  fut 
d'abord  lieutenant  de  Louis  de  Luxembourg, 
comte  deLigny,  et  se  distingua  à  Fornoue,  où  le 
chevalier  Bayard  combattit  sous  lui.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  sous  Louis  Xn.  En  1499 
il  assista  à  la  prise  d'Alexandrie.  Il  alla  ensuite 
au  secours  du  château  de  Milan,  lors  de  la  ré- 
volte contre  la  domination  française.  A  Nôvare, 
il  lutta  courageusement  et  de  sa  personne  contre 
Ludovic  Sforce.  H  concourut  à  la  conquête  de 
Naples ,  se  distingua  au  siège  de  Canosa ,  s'em- 
para de  Biseilles,  et  prit  d'assaut  le  château  de 
cette  ville.  A  Cerignoles,  le  28  avril  1503,  il  fht 
blessé,  se  rétablit  bientôt  de  sa  blessure,  et  vint 
prendre,  dans  la  Fouille,  Andria  et  plusieurs  au- 
tres villes.  Chargé  de  remplacer  le  comte  de  Li- 
gny,  qui  venait  de  mourir  à  Lyon,  Bremont 
d'Ars  s'établit  dans  Yenouse,  que  les  Espagnols 
ne  purent  lui  enlever.  «  Louis  d'Ars,  dit  Jean 
d'Authon ,  fit  ce  que  grosse  armée  ne  put  pas , 
et  demeura  le  premier  et  le  dernier  en  Fouille.  » 
11  débarqua  dans  la  Marclie  d'Ancône.  A  Rome, 

(1)  Il  n'est  pas  de  la  nidme  famille  que  les  Bremond 
d'Ars  précédents. 


31!  BRÈME  — 

nistration  du  royaume  d'Italie  pendant  la 
domination  des  Français;  Turin,  1825. 

Arnault ,  Joay,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contem" 
porains. 

BRÈME  (Louis  Arborio-Gattinara ,  l'abbé 
de),  fils  puîné  du  précédent,  littérateur  et  publi- 
ciste  piémootais,  né  à  Turin  en  1781,  mort  en 
1820.  Destiné  au  sacerdoce,  et  élève  de  l'abbé  de 
Caluso,  il  fut  ordonné  prêtre  à  vingt-deux  ans. 
Il  devint  ensuite  aumônier  d'Eugène  Beauhar- 
nais,  et  en  1807  conseiller  d'État.  Après  les  évé- 
nements de  1814 ,  il  s'adonna  uniquement  aux 
lettres.  Cbaud  partisan  de  l'école  romantique , 
il  en  défendit  les  principes  dans  le  journal  il 
Conciliatore,  Outre  des  poésies  adressées  à  la 
vice-reine  d'Italie,  parmi  lesquelles  une  canzona 
sur  son  retour  des  eaux  d'Albano  en  1811,  on 
a  de  lui  :  Discorso  intorno  alV  ingiustizia 
d' alcuni  giudizii  letterarii  italiani ;  Milan, 

1816,  in-4°:  c'est  une  apologie  du  romantisme; 
—  Lettera  in  versi  sciolti;  ibid.,  1817,  in-8°; 
-.  Cenni  storici  degli  studii  e  délia  vita  di 
Tomaso  Vaîpergo  di  Caluso;  Milan,  1817, 
in.go.  __  Grand  commentaire  sur  un  petit 
article,  par  un  vivant  remarquable  sans  le 
savoir,  ou  Réflexions  et  notes  générales  et 
particulières  à  propos  d*un  article  qui  le  con- 
cerne dans  la  Biographie  des  vivants  ;  Genève, 

1817,  in-8**;  —  Istruzione  al  popolo  sulla 
vaccina  e  suoi  vantaggi;  Novare,  1818,  in-12; 
—Novelle  letterarie;  Milan,  1820;  —  une  tra- 
duction en  vers  des  Quatre  dges  de  Pougens  ; 
Turin,  1824  (œuvre  posthume). 

SismondI,  Revue  encyclopédique,  1810,  t  VIII.  —  Ar- 
nault ,  Jouy,  etc..  Biographie  nouvelle  des  contempo- 
rains. 

BRBMOiCD  on  BRRMOiCD  (en  latin  Bermun- 
dus).  Plusieurs  familles  nobles  de  France  l'ont 
porté;  deux  surtout ,  les  Bermond ,  sires  ou 
princes  d'Anduse ,  de  Sommièrcs  et  de  Sauves 
en  Languedoc,  et  les  Bermond  ou  Bremond, 
sires  de  Sainte-Auiaye ,  d'Aubeterre,  de  Cu- 
mont ,  d'Ars ,  de  Balanzac  et  de  Yaudoré ,  en 
Périgord,  Augoumois,  Saintonge  et  Poitou.  Des 
généalogies  et  une  vieille  tradition  donnent  la 
mOmc  origine  à  ces  deux  races,  et  les  font  de«- 
C4^ndre  de  Bremond  ou  Bermond,  nommé 
comte  ou  gouverneur  d'Auvergne  par  l'empe- 
reur Charlemagne,  en  l'année  792  (1).  Dom 
Vaisselte  {^Hist.  du  Languedoc)  émet  l'opinion 
que  les  sûres  d'Anduze  descendaient  des  anciens 

(0  Suivant  quelques  auteurs,  ce  Bremond  était  un  chef 
saxon  (ait  piisonnicr  {voy.  Beriy,  Hist,  des  Comtes 
de  Poitou);  suivant  d'antres,  un  Franc  dMllustrc  ori- 
gine ;  et  enfin,  selon  d'autres,  ub  prince  de  la  race  go- 
thique des  Pélasges  d'Espagne  qui  se  serait  attaché  à 
Charlemagne.  Ce  nom  de  Bermond  était,  en  effet,  en 
usage  parmi  les  rois  d'OvIédo  et  de  Léon  à  cette  époque. 
On  trouve  un  Bermond  ,  gouverneur  de  Lyon  en  818, 
qui  fut  charge  par  Louis  le  Débonnaire  de  faire  crever 
les  yeux  au  malheureux  Bernard,  roi  d'Halte,  L'Église 
célèbre,  le  8  mars,  la  (été  d'un  saint  du  nom  de  Bermond 
ou  Bremond  ;  c'était  un  abbé  en  Navarre,  vivant  au  dix- 
septième  siècle,  (/^oy.  Ménage ,  Catalogue  de  saints 
Jbbéê.) 
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vicomtes  de  Ntmes ,  et  Moréri,  des  roi»  d'O- 
viédo  et  de  Léon.  Ils  n*ont  adopté  le  nom  de 
Bermond,  comme  appellation  patronymique, 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ,  tandis  que 
les  Bermond  d*Angoamois  le  portaient  à  la  lin 
dn  dixième.  Parmi  les  membres  de  cette  m6me 
famille  on  remarque  : 

I.  *  BREMOND  D'ARS  {Pierre  de)  ,  4<  du 
nom',  fils  de  Gnillaume  de  Bremond,  seigneur 
d'Ars,  mort  en  1456.  Soo  père  fut  tué  à  A/in- 
court,  le  25  octobre  1415;  lui-même  dut  à  la 
valeur  quMl  déploya  lors  de  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  Saintonge  et  de  i'Angoumoi.^, 
d'être  l'un  des  vingt-quatre  chevaliers  de  V ordre 
du  Camail  ou  Porc-Spie.  Les  lettres  de  cheva- 
lerie, signées  Charles,  duc  d'Orléans,  et  datées 
de  Ck)gnac  19  juin  1442,  portent  qu'elles  ont  été 
conférées  pour  récompenser  en  Bremond  ses 
senSf  noblesse,  loyauté,  vaillance,  preud*ko- 
mie, 

n.  BREMOND  D'ARS  (Charles  bb),  né  en 
1538,  mort  en  1599.  B  prit  part,  sous  le  nom  de 
baron  des  Chdteliers ,  atix  guerres  qui  ensan- 
glantèrent la  France  d'alors.  C'est  ainsi  qu'il  se 
trouva  à  Dreux,  Saint-Denis,  Jamac  et  Moncon- 
tour;  et  toujours  il  suivit  le  parti  catholique  et 
la  royauté.  Ce  fut  à  Monoontour  qnll  empêcha 
les  réformés  d'attaquer  Poitiers.  U  assista  an 
siège  de  Niort,  et  se  jeta  ensuite  dans  Poitiers 
assiégé  par  les  huguenots,  et  s'y  signala  par  sa 
valeur.  Il  combattit  aussi  à  Marans.  Betiré  dans 
son  château  d'Ars  pendant  les  deax  années  de 
paix  qui  suivirent ,  il  en  sortit  pour  soutenir  les 
catholiques  occupés  à  assiéger  Brouage.  Il  revint 
à  Ars  en  1577  ,  après  avoir  assisté  au  siège  de 
Lusignan  et  à  d'autres  engagements.  Il  fut  l'oh- 
iet  de  nombreuses  distinctions  de  la  part  de 
Henri  III.  Ce  prince  lui  confia,  en  outre,  le  com- 
mandement des  provinces  de  Saintonge,  Aunis 
et  Angoumois,  et  lui  donna  plus  tard  le  gou- 
vernement des  mêmes  provinces  en  l'absence  de 
Bellegarde.  Il  maintint  dans  l'obéissance  à  la 
royauté  les  populations  placées  sous  ses  ordres. 
Le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  satisfaction  dans 
une  lettre  en  date  du  16  avril  1585.  On  y  re- 
marque le  passage  suivant  :  «  Il  me  demeure  ung 
grand  contentement  du  bon  ordre  que  vous  avez 
donné  à  asseurer  les  villes  de  mon  pays  de  Xanc- 
tonge  en  mon  obéissance,  et  tellement  disposé 
toutes  choses  qu'il  n'y  ait  ri^  en  apparence  qui 
puisse  altérer  le  repos  de  ces  provinces  ;  louant 
infiniment  vostre  dextérité  et  les  persuasions 
dont  vous  avez  uzé  à  l'endroyt  des  gentilshom- 
mes du  pays,  pour  les  ramener  à  la  dévotion 
et  fidélité  qu'ils  me  doibvent,  etc.  »  Une  autre 
missive  royale,  en  date  du  28  avril  1585,  auto- 
rise le  baron  d'Ars  à  armer  plusieurs  ch&teaux 
forts,  et  à  les  rendre  propres  à  la  résistance.  Sous 
Henri  rv,  le  baron  d'Ars  fut  maintenu  dans  sa 
charge  de  lieutenant  général,  et  resta  également 
fidèle  à  ce  prince. 

m.  *  BREMOND  D'ARS  (Josias),  fils  du  pré- 
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cèdent,  né  en  1561,  mort  le  15  avril  165t.  Jeune 
encore,  il  accompagna  son  père  dans  ses  cam- 
pagnes sous  le  nom  de  baron  des  Chdtelien^ 
et,  comme  son  père,  il  resta  attaché  à  la  cause 
royale.  Lié  avec  le  duc  d'Épemon ,  il  le  suivit 
au  siège  d*Aix  en  1593.  En  1614  il  représenta, 
aux  états  généraux,  la  noblesse  d'Ai^;oumois. 
En  1617  il  marcha  contre  les  Rochelois ,  qui 
s'étaient  emparés  de  Rochefort;  et  avec  le  duc 
d'Êpemon  il  conduisit  à  Angouiéme  la  reine, 
qui  venait  de  quitter  Blois.  Au  siège  de  Saint- 
Jean-d*Angély ,  où  il  se  trouva  en  1621,  il  eut 
son  fils ,  Françds  de  Bremond,  tué  à  son  côté, 
il  combattit  aussi  sous  les  ordbres  du  duc  d*É- 
|)emon  jusqu'à  la  paix  de  1625 ,  et  secourut  en 
1628  Ille  de  Ré  attaquée  par  les  Anglais.  L'his- 
torien Dupleix  dit,  en  parlant  de  lui  et  de  son 
/ils  Jean-Louis  de  Breroond,  que  «  leurs  noms  mé- 
ritent de  la  postérité.  »  Bremond  revint  ensuite 
au  siège  de  la  Rochelle.  En  1635,  il  conduisit 
le  ban  et  Tarrière-ban  de  la  noblesse  à  Châlons, 
où  se  trouvait  le  roi.  H  mourut  retiré  au  châ- 
teau d'Ars,  après  avoir  feit  la  guerre  pendant 
soixante-quinze  ans,  et  avoir  assisté  à  plus  de 
vingt  bataOles  et  dix-huit  sièges. 

Daplelx,  aatoéf  de  France.—  Moréri,  JHetUnmaiM 
kistoréquo. 

lY.  BRBMONO  D'ABS  (Jean-Iouis) ,  de  la 
branche  d'Oriac  ,  marin  français,  mort  le  24 
août  1704.  Enadgne  des  vaisseaux  du  roi,  il 
tomba  frappé  d'un  boulet'an  combat  de  Malaga, 
à  cAté  de  l'amiral  comte  de  Toulouse.  Son  frère, 
Jacques-René,  ftit  grièvement  blessé  dans  la 
même  affaire.  C'est  à  eux  qu'Esménard  fait  aOu 
sion  dans  son  poëme  de  la  Navigation  : 

lA  cet  gnerrlen  enCuiU,  dont  le  Jeane  courage 
BrUle  de  lear  faiblesse  et  des  grâces  de  l'ftge, 
ÉlèTca  d^BB  béret  et  fiers  de  son  appui. 
Far  la  fondre  en  éclats  sont  frappés  devant  InL 

AnnaUt  de  to  marine.  —  U  Péronse.  —  Bonfllt,  Hit* 
toire  de  ia  marine  française. 

y.  mtLEMOJXD  ti'kKS(Pierre-René'Augustêf 
comte  db),  né  à  Saintes  le  16  décembre  1759, 
mort  dans  la  même  ville  le  25  février  1842. 
Nommé  le  31  décembre  1788,  par  la  noblesse  de 
Saintonge,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
demander  une  administration  provmciale,  il 
proposa  en  même  temps  la  proportionnalité  dans 
le  payement  des  subsides.  Député  suppléant  aux 
états  généraux  de  1789,  il  y  remplaça  le  comte 
de  la  Tour -du -Pin,'  devenu  ministre  de  la 
guerre,  et  fit  partie  de  la  minorité  amie  des 
réformes  progressives  et  modérées.  H  signa  la 
protestation  du  13  avril  1790,  contre  le  décret 
contraire  à  la  religion  catholique,  n  en  fit  de  même, 
le  24  juin,  contre  le  décret  relatif  à  la  noblesse,  et, 
le  30  mars  1790,  contre  le  décret  de  déchéance 
du  roi.  Dans  d'autres  occasions,  les  31  aoAt  et 
29  septembre  1791  notamment,  il  manifesta  les 
mêmes  sentiments  en  faveur  de  la  religion  et 
de  la  royauté.  Comme  tant  d'autres  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  émigra,  et  se  ré- 
fugia en  Hollande  lors  de  la  conquête  de  la 


Belgique  par  les  armées  républicaines,  n  rentra 
en  France  en  1800,  après  avoir  vécu  à  l'étranger, 
en  donnant  des  répétitions  de  latin  et  de  ma- 
thématiques. Un  fils  mort  de  froid  et  de  faim, 
sa  femme  et  .sa  sœur  incarcérées,  ses  propriétés 
aliénées,  tant  de  malheurs  accumulés  le  portè- 
rent à  se  retirer  en  quelque  sorte  du  monde, 
au  fond  d'une  campagne ,  près  de  Saintes,  loin 
des  honneurs,  qu'il  refusa.  Sous  l'empbe  comme 
sous  la  restauration ,  il  se  contenta  du  modeste 
titre  de  maire  de  la  Chapelle^es-Pots.  Membre 
du  conseil  d'agriculture  de  Saintes,  il  a  publié  : 
Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  fa- 
brication des  vins  en  Saintonge,  dans  le 
compte  rendu  de  la  Société  d'agriculture  de 
Saintes  (1806);  —  quelques  autres  Mémoires, 
imprimés  de  même  dans  les  Bulletins  de  cette 
Société. 

Biographie  Saintongeaiie.  —  Nouvelle  Biographie 
des  Contemporains.  —  Rabbe,  etc.,  Biographie  porta' 
tice  des  Contemporains. 

YT.  *BRBMOND(CAaW65  oe),  marquis  d'Ars, 
neveu  de  Jean-Louis,  ofHcier  de  marine ,  né  en 
Saintonge  le  15  août  1738,  tué  le  10  janvier  1761. 
Enseigne  des  vaisseaux  du  roi ,  il  commandait , 
en  avril  1760,  la  frégale  VOpdle,  lorsqu'il  s'em- 
para successivement,  avec  le  secours  de  la  Mali- 
cieuse, du  navire  anglais  le  Guillaume-Marie, 
et  de  la  frégate  anglaise  le  Pingouin,  de  vingt- 
quatre  canons.  Chargé,  pendant  quatre  mois,  de 
croiser  sur  les  cêtes  d'Angleterre  avec  la  frégate 
la  J?rtine,dontil  fut  séparé  vers  la  fin  de  décem- 
bre, Bremond  fit  dans  cette  campagne  plusieurs 
prises  importantes  sur  les  Anglais,  et  succomba 
dans  un  combat  contre  des  forces  supérieures. 

Casette  de  France»  années  1760-1761.  —  La  Péroose. 

—  Bonflls,  Histoire  de  la  Marina  —Documents  inédits. 

BREMOND   D'ARSBS  OU   ARS  (1)   (Louis), 

guerrier  français ,  né  en  Saintonge ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut 
d'abord  lieutenant  de  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny,  et  se  distingua  à  Fornoue,  où  le 
chevalier  Bayard  combattit  sous  lui.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  sous  Louis  Xn.  En  1499 
il  assista  à  la  prise  d'Alexandrie.  Il  alla  ensuite 
au  secours  du  château  de  Milan,  lors  de  la  ré- 
volte contre  la  domination  française.  A  Nôvare, 
il  lutta  courageusement  et  de  sa  personne  contre 
Ludovic  Sforce.  H  concourut  à  la  conquête  de 
Naples ,  se  distingua  au  siège  de  Canosa,  s'em- 
para de  Biseilles,  et  prit  d'assaut  le  château  de 
cette  ville.  A  Cerignoles,  le  28  avril  1503,  il  fiit 
blessé,  se  rétablit  bientôt  de  sa  blessure,  et  vint 
prendre,  dans  la  Fouille,  Andria  et  plusieurs  au- 
tres villes.  Chargé  de  remplacer  le  comte  de  Li- 
gny, qui  venait  de  mourir  à  Lyon,  Bremont 
d'Ars  s'établit  dans  Venouse,  que  les  Espagnols 
ne  purent  lui  enlever.  »  Louis  d'Ars,  dit  Jean 
d*Autlion ,  fit  ce  que  grosse  armée  ne  put  pas , 
et  demeura  le  premier  et  le  dernier  en  Pouille.  » 
Il  débarqua  dans  la  Marche  d'Ancône.  A  Rome, 

(1)  Il  n'est  pas  de  la  même  famille  que  les  Bremond 
d'Ars  préccidents. 
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nistration  du  royaume  d'Italie  pendant  la 
domination  des  Français  ;  Turin ,  1 825. 

Arnault ,  Jour,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contem' 
porains. 

RRÊMB  (Louis  Arborio-Gattinara  ,  Tabbé 
de),  fils  putné  du  précédent,  littérateur  et  publi- 
ciste  piémontais,  né  à  Turin  en  1781,  mort  en 
1820.  Destiné  au  sacerdoce,  et  élève  de  Tabbé  de 
Caluso ,  il  fut  ordonné  prêtre  à  yingt-deux  ans. 
Il  devint  ensuite  aumônier  d^ugène  Beauhar- 
nais,  et  en  1807  conseiller  d'État.  Après  les  évé- 
nements de  1814,  il  s'adonna  uniquement  aux 
lettres.  Chaud  partisan  de  Técole  romantiqije, 
il  en  défendit  les  principes  dans  le  journal  il 
Conciliatore,  Outre  des  poésies  adressées  à  la 
vice-reine  d'Italie,  parmi  lesquelles  une  canzona 
sur  son  retour  des  eaux  d'Albano  en  1811,  on 
a  de  lui  :  Discorso  intorno  alV  ingiustizia 
d"  alcuni  giudizii  letterarii  italiani ;  Milan, 

1816,  in-4°:  c'est  une  apologie  du  romantisme; 
^Lettera  in  versi  sciolti;  ibid.,  1817,  in-8'; 
—  Cenni  storici  degli  studii  e  délia  vita  di 
Tomaso  Valpergo  di  Caluso;  Milan,  1817, 
in-8°  ;  —  Grand  commentaire  sur  un  petit 
article,  par  un  vivant  remarquable  sans  le 
savoir,  on  Réflexions  et  notes  générales  et 
particulières  à  propos  d'un  article  qui  le  con- 
cerne dans  la  Biographie  des  vivants  ;  Genève, 

1817,  in-8°;  —  Istruzione  al  popolo  sulla 
vaccina  e  suoi  vantaggi;  Novare,  1818,  in-12; 
■^Novelle  letterarie;  Milan,  1820;  —  une  tra- 
duction en  vers  des  Quatre  dges  de  Pougens  ; 
Turin,  1824  (œuvre  posthume). 

SismondI,  Revue  encyclopédique,  1810,  t  VIII.  —  Ar- 
naait,  Jouy,  etc.  Biographie  nouvelle  de*  contempo- 
rains. 

BREMOiCD  OU  BRRMOND  (en  latin  Bermun- 
dus).  Plusieurs  familles  nobles  de  France  l'ont 
porté  ;  deux  surtout ,  les  Bermond ,  sires  ou 
princes  d'Anduse ,  de  Sommières  et  de  Sauves 
en  Languedoc,  et  les  Bermond  om  Bremond, 
sires  de  Sainte- Aulaye,  d'Aubeterre,  de  Cu- 
mont,  d'Ars,  de  Balanzac  et  de  Vaudoré,  en 
Périgord,  Augoumois,  Saintonge  et  Poitou.  Des 
généalogies  et  une  vieille  tradition  donnent  la 
môme  origine  à  ces  deux  races,  et  les  font  des- 
cendre de  Breinond  ou  Bermond,  nommé 
comte  ou  gouverneur  d'Auvergne  par  l'empe- 
reur Charlemagne,  en  l'année  792  (1).  Dom 
Vaisselle  (^t5^  du  Languedoc)  émet  l'opinion 
que  les  sûres  d'Anduze  descendaient  des  anciens 

(i)  Suivant  qaelqaes  auteurs,  ce  Bremond  éi»\i  un  chef 
saxon  fait  prisonnier  {voy.  Berly,  HisU  des  Comtes 
de  Poitou);  sulTant  d'antres,  un  Franc  d'Illustre  ori- 
gine ;  et  enfin,  selon  d'autres,  db  prince  de  la  race  go- 
thique des  Pélasges  d'Espagne  qui  se  serait  attaché  ft 
Chartemagne.  Ce  nom  de  Bermond  était,  en  effet,  en 
nsage  parmi  les  rois  d'Oriédo  et  de  Léon  à  cette  époque. 
On  trouve  un  Bermond  ,  gouverneur  de  Lyon  en  818, 
qui  fut  charge  par  Louis  le  Débonnaire  de  faire  crever 
les  yeux  au  malheureux  Bernard,  roi  d 'Italie.  L'Église 
célèbre,  le  8  mars,  la  fête  d'un  saint  du  nom  de  Bermond 
ou  Bremond  ;  c'était  un  abbé  en  Nayarre,  ylvant  au  dix- 
septième  siècle,  {yoy.  Ménage ,  Catalogue  de  saints 
Jbbés.) 
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vicomtes  de  Ntroes ,  et  Moréri,  des  rois  d'O- 
viédo  et  de  Léon.  Ils  n*ont  adopté  le  nom  de 
Bermond,  comme  appellation  patronymique, 
que  vers  la  fin  du  onzième  siècle  ,  tandis  que 
les  Bermond  d'Angoumois  le  portaient  à  la  fin 
dn  dixième.  Parmi  les  membres  de  cette  m6me 
famille  on  remarque  : 

I.  *  BREMOND  D'ARS  (Pierre  de)  ,  4*"  du 
nom',  fils  de  Gnillaume  de  Bremond ,  seigneur 
d'Ars,  mort  en  1456.  Sod  père  fut  tué  à  A/in- 
court,  le  25  octobre  1415;  lui-même  dut  à  la 
valeur  quMI  déploya  lors  de  l'expulsion  des 
Anglais  de  la  Saintonge  et  de  l'Angoamols, 
d'être  l'un  des  vingt-quatre  chevaliers  de  Vordre 
du  Camail  ou  Porc-Bpie,  Les  lettres  de  cheva- 
lerie, signées  Chartes,  duc  d'Oiléans ,  et  datées 
de  Cognac  19  juin  1442,  portent  (pi'dlesont  été 
conférées  pour  récompenser  ea  Bremond  ses 
sens  y  noblesse,  loyauté,  vaUlanee,  preud^ho- 
mie, 

n.  BREMOND  D'ARS  (Charles  bb),  né  en 
1538,  mort  en  1599.  H  prit  part,  sous  le  nom  de 
baron  des  Chdteliers ,  anx  guerres  qui  ensan- 
glantèrent la  France  d'alors.  C'est  ainsi  qu'il  se 
trouva  à  Dreux,  Saint-Denis,  Jamac  et  Moncon- 
tour;  et  toujours  il  suivit  le  parti  catholique  et 
la  royauté.  Ce  fut  à  Monoontour  qall  empêcha 
les  réformés  d'attaquer  Poitiers.  H  assista  an 
siège  de  Niort,  et  se  jeta  ensuite  dans  Poitiers 
assiégé  par  les  huguenots,  et  s'y  signala  par  sa 
valeur.  Il  combattit  aussi  à  Marans.  Retiré  dans 
son  château  d'Ars  pendant  les  deux  années  de 
paix  qui  suivirent ,  il  en  sortit  ponr  soutenir  les 
catholiques  occupés  à  assiéger  Brouage.  H  revint 
à  Ars  en  1577  ,  après  avoir  assisté  au  siège  <lc 
Lusignan  et  à  d'autres  engagements.  Il  fut  l'oh- 
ict  de  nombreuses  distinctions  de  la  part  de 
Henri  111.  Ce  prince  lui  confia,  en  outre,  le  com- 
mandement des  provinces  de  Saintonge,  Aunis 
et  Angoumois,  et  lui  donna  plus  tard  le  gou- 
vernement des  mêmes  provinces  en  l'absence  de 
Bellegarde.  Il  maintint  dans  l'obâssance  à  la 
royauté  les  populations  placées  sous  ses  ordres. 
Le  roi  lui  en  témoigna  toute  sa  satisfoction  dans 
une  lettre  en  date  du  16  avril  1585.  On  y  re- 
marque le  passage  suivant  :  «  Il  me  demeure  ung 
grand  contentement  du  bon  ordre  que  vous  avez 
donné  à  asseurer  les  villes  de  mon  pays  de  Xanc- 
tonge  en  mon  obéissance,  et  tellement  disposé 
toutes  choses  qu'il  n'y  ait  rien  en  apparence  qui 
puisse  altérer  le  repos  de  ces  provinces  ;  louant 
infiniment  vostre  dextérité  et  les  persuasions 
dont  vous  avez  uzé  à  l'endroyt  des  gentilshom- 
mes du  pays,  pour  les  ramener  à  la  dévotion 
et  fidélité  qu'ils  me  doibvent,  etc.  »  Une  autre 
missive  royale,  en  date  du  28  avril  1585,  auto- 
rise le  baron  d'Ars  à  armer  plusieurs  châteaux 
forts,  et  à  les  rendre  propres  à  la  résistance.  Sous 
Henri  IV,  le  baron  d'Ars  fut  maintenu  dans  sa 
charge  de  lieutenant  général,  et  resta  également 
fidèle  à  ce  ])rince. 

m.  *  BREMOND  D'ARS  (Josias),  fils  du  pré- 
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cèdent,  né  en  1561,  mort  le  15  avril  1651.  Jeune 
encore,  il  accompagna  son  père  dans  ses  cam- 
pagnes sous  le  nom  de  bcaron  des  Châteliers, 
et,  comme  son  père,  il  resta  attaché  à  la  canae 
royale.  Lié  avec  le  duc  d'Épemon ,  il  le  suffit 
au  siège  d*Aix  en  1593.  En  1614  H  représenta, 
aux  états  généraux,  la  noblesse  d'Angomnoîs. 
En  1617  il  marcha  contre  les  Rochdols ,  qni 
s'étaient  emparés  de  Rochefort;  et  avec  le  duc 
d*kpemon  il  conduisit  è  Angouléme  la  reine , 
qui  venait  de  quitter  Blois.  Au  siège  de  Saint- 
Jean-d'Angély ,  où  il  se  trouva  en  1621,  il  eut 
son  (ils ,  François  de  Bremond,  tué  à  son  côté. 
11  combattit  aussi  sous  les  ordbes  du  duc  d*É- 
l>emon  jusqu'à  la  paix  de  1625 ,  et  secourut  en 

1G28  111e  de  Ré  attaquée  par  les  Anglais.  L'his- 
torien Dnpidx  dit,  en  parlant  de  lui  et  de  son 
tiïs  Jean-Louis  de  Bremond,  que  «  leurs  noms  mé- 
ritent de  la  postérité.  »  Bremond  revint  ensuite 
au  siège  de  la  Rochelle.  En  1635,  il  conduisit 
le  ban  et  Tarrière-ban  de  la  noblesse  à  Ch&lons, 
où  se  trouvait  le  roi.  H  mourut  retiré  au  châ- 
teau d'Ars,  après  avoir  &it  la  fsaem  pendant 
soixante-quinze  ans,  et  avoir  assisté  à  plus  de 
vingt  bataflles  et  dix-huit  sièges. 

Daplelx,  mOoéf  de  Fnmee.  —  Moréri,  JHetUnmaiM 
kUt&riqmo. 

lY.  BRBMONO  D'ARS  ( /eoit-l^mi^  ) ,  de  la 
brandie  d'Orlac ,  marin  français,  mort  le  24 
août  1704.  Enseigne  des  vaisseaux  du  roi,  il 
tomba  frappé  d'un  boulet'au  combat  de  Malaga, 
à  cMé  de  l'amiral  comte  de  Toulouse.  Son  frère, 
Jacques-Bené,  ftit  grièvement  blessé  dans  la 
mtooe  affaire.  C'est  è  eux  qu'Esménard  ftdt  aOu 
WM  dans  son  poëme  de  la  Navigation  : 

ÎA  eet  rocmen  eotenU,  dont  le  Jeane  courage 
BrUle  de  leur  blbleue  et  des  grâces  de  l'ftge, 
ÉlèTCt  d^BB  bérot  et  fiers  de  son  appol. 
Far  la  fondre  en  éclata  sont  frappés  deTaot  laL 

^imalet  dé  la  marine.  —  I  j  Péroose.  —  Bonflla,  HU* 
toin  de  ta  marine  française. 

y.  utkEMonD  D^kns  (Pierre-René-Àugustef 
comte  ub),  né  à  Saintes  le  16  décembre  1759, 
mort  dans  la  même  ville  le  25  février  1842. 
Nommé  le  31  décembre  1788,  par  la  noblesse  de 
Saintonge,  l'un  des  commissaires  chargés  de 
demander  une  administration  provinciale,  il 
proposa  en  même  temps  la  proportionnalité  dans 
le  payement  des  subsides.  Député  suppléant  aux 
états  généraux  de  1789,  il  y  remplaça  le  comte 
de  la  Tour -du -Pin,'  devenu  ministre  de  la 
gnerre,  et  fit  partie  de  la  minorité  amie  des 
réformes  progressives  et  modérées.  Il  signa  la 
protestation  du  13  avril  1790,  contre  le  décret 
contraire  à  la  religion  catholique.  11  en  fit  de  même, 
le  24  juin,  contre  le  décret  relatif  à  la  noblesse,  et, 
le  30  mars  1790,  contre  le  décret  de  déchéance 
du  roi.  Dans  d'autres  occasions,  les  31  août  et 
29  septembre  1791  notamment,  il  manifesta  les 
mêmes  sentiments  en  faveur  de  la  religion  et 
de  la  royauté.  Comme  tant  d'autres  membres 
de  la  noblesse  et  du  clergé,  il  émigra,  et  se  ré- 
fiigia  en  Hollande  lors  de  la  conquête  de  la 


Belgique  par  les  armées  républicaines,  n  rentra 
en  France  en  1 800,  après  avoir  vécu  à  l'étranger, 
en  donnant  des  répétitions  de  latin  et  de  ma- 
thématiques. Un  fils  mort  de  froid  et  de  faim, 
sa  femme  et  .sa  sœur  incarcérées,  ses  propriétés 
aliénées,  tant  de  malheurs  accumulés  le  portè- 
rent à  se  retirer  en  quelque  sorte  du  monde, 
au  fond  d'une  campagne ,  près  de  Saintes,  loin 
des  honneurs,  qu'il  refusa.  Sous  l'empire  comme 
sous  la  restauration ,  il  se  contenta  du  modeste 
titre  de  maire  de  la  Chapelle^es-Pots.  Membre 
du  conseil  d'agriculture  de  Saintes,  il  a  publié  : 
Mémoire  sur  la  culture  de  la  vigne  et  la  fa- 
brication des  vins  en  Saintonge,  dans  le 
compte  rendu  de  la  Société  d'agriculture  de 
Saintes  (1806);  —  quelques  autres  Mémoires, 
imprimés  de  même  dans  les  Bulletins  de  cette 
Société. 

liioçrapkie  Saintongeaite.  —  Nouvelle  Biographie 
des  Contemporains.  —  Rabbe,  etc..  Biographie  porta  • 
tice  des  Contemporains. 

YI.  *BKEmosD (Charles  oe),  marquis  d'Ars, 
neveu  de  Jean-Louis,  ofHcier  de  marine ,  né  en 
Saintonge  le  15  août  1738,  tué  le  10  janvier  1761. 
Enseigne  des  vaisseaux  du  roi ,  fl  commandait , 
en  avril  1760,  la  frégale  ropàle,  lorsqu'il  s'em- 
para successivement,  avec  le  secours  de  la  Mali- 
cieusCf  du  navire  anglais  le  Guillaume-Marie, 
et  de  la  frégate  anglaise  le  Pingouin,  de  vingt* 
quatre  canons.  Chargé,  pendant  quatre  mois,  de 
croiser  sur  les  côtes  d'Angleterre  avec  la  frégate 
la  Brune,  dont  il  fut  séparé  vers  la  fin  de  décem- 
bre, Bremond  fit  dans  cette  campagne  plusieurs 
prises  importantes  sur  les  Anglais,  et  succomba 
dans  un  combat  contre  des  forces  supérieures. 

Gazette  de  France,  années  1760-1761.  —  La  Pérouse. 
—  Bonflls,  HUtoire  de  la  Mariné  —DoeumenU  inédiU, 

BREMOND    D'ARSBS  OU  ARS  (1)    (Louis) , 

guerrier  français ,  né  en  Saintonge ,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  II  fut 
d'abord  lieutenant  de  Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Ligny,  et  se  distingua  à  Fornoue,  où  le 
chevalier  Bayard  combattit  sous  lui.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  sous  Louis  XIL  En  1499 
il  assista  à  la  prise  d'Alexandrie.  Il  alla  ensuite 
au  secours  du  chAteau  de  Milan,  lors  de  la  ré- 
volte contre  la  domination  française.  A  Nôvare, 
il  lutta  courageusement  et  de  sa  personne  contre 
Ludovic  Sforce.  H  concourut  à  la  conquête  de 
Naples ,  se  distingua  au  siège  de  Canosa ,  s'em- 
para de  Biseilles,  et  prit  d'assaut  le  château  de 
cette  ville.  A  Cerignoles,  le  28  avril  1503,  il  fiit 
blessé,  se  rétablit  bientôt  de  sa  blessure,  et  vint 
prendre,  dans  la  PouiUe,  Andria  et  plusieurs  au- 
tres villes.  Chargé  de  remplacer  le  comte  de  Li- 
gny, qui  venait  de  mourir  à  Lyon,  Bremont 
d'Ars  s'établit  dans  Yenouse,  que  les  Espagnols 
ne  purent  lui  enlever.  »  Louis  d'Ars,  dit  Jean 
d'Authon ,  fit  ce  que  grosse  armée  ne  put  pas , 
et  demeura  le  premier  et  le  dernier  en  Fouille.  « 
Il  débarqua  dans  la  Marche  d'Ancône.  A  Rome, 

(1)  Il  n'est  pas  de  la  même  famille  que  les  Bremond 
d'Ars  précédents. 
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où  U  se  rendit  ensuite,  il  reçut  du  pape  Taccueil 
le  plus  flatteur.  A  Fellizanos  il  tailla  en  pièce,  un 
corps  d'ennemis  qui  voulaient  lui  faire  obstacle. 
Louis  xn  le  plaça  avec  ses  officiers  dans  sa 
garde.  En  lôio  il  revint  en  Italie,  où  il  eut 
Bayard  pour  lieutenant,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Ravenneen  1511. 

Jean  d'Aothoo,  Chronique. 
BREMOND  (  Antoine  ),  théologien  et  historien 
français  de  Tordre  de  Saint-Dominique ,  né  en 
1692  à  Cassy ,  en  Provence  ;  mort  en  1755.  En 
1716  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à  la 
Martinique  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
lit  bientôt  rappeler.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  on 
lui  confia  la  publication  du  Jiullaire  de  V ordre 
de  Saint-Dominique ,  collection  qui  parut  de 
1729  à  1740,  en  8  vol.  in-folio.  Bremond  fut 
nommé,  en  1748,  général  de  son  ordre.  Outre 
l'ouvrage  déjà  cité,  on  a  de  lui  :  Manuale  utile 
ad  un  cristiano ,  tradotto  e  raccoUo  da 
varj  libri;  Rome,  \12^\  —  Degermana  stirpe 
sancti  Dominici;  ibid,,  1740,  in-4*»;  —  De  il- 
lustr,  viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano,  et  aliisin  Fo-kiennaprovincia 
martyrihus;  ibid.,  1753,  in-8»;  —  Annalium 
ordinis  prœdicatorum  volumenprimum;  ibid., 
1756,  in-fol. 

F'ie  de  Bremtmd  jintoine»  (dans  le  i*r  toI.  des)  Annales 
(ird.  prsedicat,  —  Oraison  funèbre  du  P.  Bremond; 
Rome,  1755. 

BREMOND  {François  de),  physicien  et  natu- 
raliste français,  né  à  Paris  le  14  septembre  1713, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  mars  1742.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Traduction  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  Paris,  1738, 
4  vol.  in-4°;  —  Tables  générales  des  Tran- 
sactions philosophiques;  ibid.,  1735,  1  vol. 
in~i°  ;  —  Recueil  de  tous  les  écrits  publiés  en 
Angleterre  sur  le  remède  de  mademoiselle 
Stephens;  ibid.,  1742,  2  vol.  in-12:  le  l**"  vol. 
est  de  Bremond  et  de  Morand  réunis;  le  2^  vul. 
est  de  Morand  seul;  —  une  Traduction  des 
expériences  physiques  sur  diverses  manières 
de  dessaler  Veau  de  la  mer  et  de  la  rendre 
potable,  par  Galles;  ibid.,  1736,  in-12;  —  une 
Traduction  des  Nouvelles  tables  loxodrami- 
ques  de  Murdoch;  1742,  in-12;  —  une  Traduc- 
tion des  expériences  physico-mécaniques  sur 
différents  sujets,  par  Hawksbée,  et  Histoire 
complète  de  V électricité,  ouvrages  posthumes 
publiés  par  Desmarets;  1754,  2  vol.  in-12. 

De  Mairan,  Élooe  de  François  de  Bremond^  dans  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences,  ziméz  17*1.  — 
Muréri ,  Dictionnaire  Mit.  —  Biographie  médicale,  — 
Qaérard.  la  France  littéraire. 

BREMOND  {Gabriel  de),  romancier  français, 
réfugié  en  Hollande  vers  la  fm  du  dix-septième 
siècle ,  se  mit  aux  gages  des  libraires  des  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  un  assez  grand  nombre  de 
ses  compatriotes,' qui  trouvaient  des  moyens 
dVxistciKC  dans  la  publiration  d'écrits  plus  ou 


mohis  frivoles.  Or  ïgaon  le  Hea  d  It  date  de  sa 
naissance,  ainsi  que  l'époque  de  n  mort.  Jl  oe 
se  borna  pas  à  compoeer  det  ouvrages  romeoes^ 
ques.  S'étant  mêlé  dlntrlgiies  poUUqueedans  des 
vues  opposées  à  celles  du  gonvcraeiaent,  alors 
que  la  guerre  éclata  eotre  tes  haales  puissances 
et  la  France,  il  ftat  mis  en  prisoRàUHaye;  c*est 
là  quil  occupa  ses  loisin  à  nlbiidre  U  tra- 
duction que  Chapelain  avait  douBée  des  Aven- 
tures de  Gusnum  d^Alfaraéke,  D  supprima  beau- 
coup de  réflexions  oiseuses  oo  prolixes  qui  em- 
barraseaientla  marche  deractioBy  et  «  accommoda 
«  le  livre  à  la  française,  en  y  iasérant  une  inii- 
«  nité  de  petites  histoires  otmnueê  de  ceux  qui 
«  conmifo«eiUlacartedelaooaretdeParis(l).  » 
Ce  n'est  donc  pas  une  traduction  nouvdle,  ainsi 
que  Ta  cru  Len^  Dnfresnoy.  L'arrangeur  {7) 
ne  manque  pas  de  saisfar  l'occasion  de  tomber  à 
bras  raccourci  sur  les  gens  de  justice.  Ces  diverses 
modifications  que  subit  la  traduction  orighiaire 
procurèrentquelque  succès  à  la  Fie  tfe  Guzman 
dPAlfarachef  oà  Von  voit  ce  qui  sê  passe  sur  le 
théâtre  de  la  vie  ^^tmuiivie;  Amsterdam,  1695, 
3  vol.  in-12.  Cette  fois,  ce  furent  les  libraires  de 
Paris  qui  usèrent  de  représailles  envers  ceux  de 
Hollande  en  bisant  râmprimerrouvrage  la  même 
année.  Le  nouvel  abrégé  de  Guzman,  publié  par 
le  Sage,  a  fait  oublier  celui-d.  Bremond  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  la  conclusion  du  traité  de 
Ryswick.  Après  sa  sortie  de  prison,  il  passa  au 
liCvant,  et  depuis  lors  on  manque  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne. 

Les  autres  ouvrages  que  l'on  oonnattde  Bremond 
sont  :  Apologie^  ou  les  véritables  Mémoires  de 
madame  Marie  Mancini,  connétable  de  Co- 
lonna,  écrits  par  elle-même;  Leyde,  1678,  pet. 
hi-12  :  ces  véritables  Mémoires  étaient  destinés 
à  servir  d'antidote  à  d'antres  Mémoires  égriement 
apocryphes  qui  avaient  été  publiés  à  Cologne, 
1676,  in-12,  sous  le  nom  de  cette  princesse.  Le 
fond  des  uns  et  des  autres  est  vrai;maisles  inci- 
dents dépure  imagination  y  tiennent  trop  de  place 
pour  qu'on  puisse  les  ranger  dans  la  classe  des 
documents  historiques  ou  simplement  aneedoti- 
ques;  -^Hattigé,  ou  les  Amours  du  roi  de  Ta- 
maran,  nouvelle;  Cologne,  Simon  l'Africain, 
1676,  in-12  :  c^est  la  relation,  sous  des  noms  sup- 
posés, des  amours  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
avec  lady  Castelmaine.  L'abbé  Sq[)her  avaittrouvé 
sur  l'exemplaire  qui  lui  appartenait  une  clef  ma- 
nuscrite des  personnages,  que  M.  Barisier  a  rap- 
portée. D'après  M.  Brunet,  il  faut  compter  Hattigé 
au  nombre  deslivres  rares.  Au  surplus,  celte  nou- 
velle a  été  réimprimée  dans  le  tome  II  du  recueil 
mtitulé  Histoires  tragiques  et  galantes^  1710, 
3  vol.  in-12;  —  le  Galant  Escroc,  ou  le  faux 
comte  Briony  1677,  in-12;— Af(^iiioires  galants, 
ou  les  Aventures  amoureuses  éVunepersonnede 

(1)  Letiret  ekoUlei  é$  BoffU,  mvee  en  rtmarqutt, 
ton.  I,  p.  106. 

(1)  Merder,  NéoUi9ie,otL  f^oeabutaire  de  moii  nmh 
veaux,  tom.  I.  p.  49. 
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gualHé,  1680,  iD-12.  Desmaaeaan, 
des  Lettres  de  Bayle  (tom.  1,  p.  128),  indique 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  même 
genre,  et  observe  que  l'auteur  les  a  dédiés  à  des 
personnes  de  qualité  en  Angleterre,  sans  doute 
pour  provoquer  leur  générosité  ou  leur  appui. 
Toutes  ces  productions,  quoique  écrites  avec  es- 
prit et  un  certain  epioneroent,  sont  à  peu  prés 
oubliées  aujourd'hui,  à  l'exception  des  Mémoi- 
res de  Marie  Maneiai  et  d'Hattigé.  On  attribue 
aussi  à  Brémond  le  Double  Cocu,  histoire  du 
temps ,  Paris,  1«78^  in-19 ,  léimprlroé  à  Rouen, 
sous  ces  titres  :  le  Cocu  content ,  on  le  Vétiia- 
hle  Miroir  des  Amoureux,  1702,  in-125  — 
Histoire  gcUanted^n  double  oocu,  1703,  in-12. 
I^s  amatenn  de  ftoéties  recherchent  ces  sortes 
'J 'écrits,  seulement  sur  rétiqnette  dn  sac. 

J.  Lamocrbdx. 

I^engtet-Dafrenioy,  BfbUotkéqitê  de$  RonmM.  —  De»- 
mtlzeans, Lettres  4ê  Ba^Uav^o  éfMrtmarfliMt.  —  Die- 
tionnatre  des  jtmmf/miês. 

BRÉMOHD  (  Gabrielle)f  Toyagense  française, 
née  à  Marseille ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  £Ue  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem ,  et  visita  la  hante  et  basse  Egypte ,  la  Pa- 
lestine, le  mont  Simû»  et  une  grande  partie  des 
provinces  de  la  Syrie.  Son  vo3fage,  traduit  du 
français  par  Aug.-Ricliard  Ccri  a  été  publié  m 
italien;  Rome,  1673,  in-8«*;  —  ibid.,  lG79,in-8^. 

Dictionnaire  kiitorique»  crit.  et  bibliog, 

RRéMOHT  (  Etienne),  théologien  français,  né 
à  Cliâteaudun  le  21  mars  1714,  mort  le  2â  jan- 
vier 1793.  Il  fut  successivement  curé  à  Chartres, 
chanoine  de  la  même  ville,  et  clianoine  de  Té- 
glise  de  Paris.  Il  prit  part  aux  querelles  occa- 
.sionnées  par  la  buUe  Unigeniius,  Décrété  de 
prise  de  corps  par  le  parlement,  il  erra  pendant 
onze  ans,  etnerepamt  qu'en  1773.  Onade  lui  : 
Dissertation  sur  la  notoriété  publique  des  pé- 
cheurs samdaleux,  etc.;  1756;  —  Recueil  de 
pièces  intéressantes  sur  la  loi  dti silence,  in-12  ; 
—  Lettres  adressées  à  V auteur  de  V Année  lit- 
téraire, à  Voccasion  d'un  nouveau  plan  de 
philosophie  classique;  Paris,  1785,  in-12;  — 
Représentations  à  M,  Necker,  à  Voccasion  de 
son  ouvrage  :  De  Vimportance  des  opinions 
religieuses;  Genève  et  Paris,  1788;  —  Apolo- 
gie du  Mémoire  présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces, relativement  à  la  réunion  des  ordres; 
Paria,  1789,  in-8'*;  —  Examen  de  plusieurs 
préfets  de  constitution,  10-8**;  —  Delà  raison 
dans  Phomme;  ibid.,  1786-1787,  6  vol.  ia-12. 
Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  un  bref  honorable 
de  Pie  VI  et  les  félicitations  des  plus  illustres 
prélats  français. 

Rldurd  et  Giraud,  BibUotAéque  tacrée.  —  Quérard,  la 
fronce  littéraire. 

EtLÛMOVTiKSL  (Nicolas-Théodore),  ingénieur 
français,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  en  1738,  mort  à  Paris  en  1809.  Doué 
d'un  esprit  ob6ervateur,de  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  naturelles,  il  fut  le  premier  qui 
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signala  un  moyen  propre  à  fixer  les  dunes  du 
golfe  de  Gascogne,  à  les  empêcher  de  gagner 
pays,  suivant  l'expression  de  Montaigne.  On 
sait  que ,  depuis  plusieurs  siècles ,  ces  monta- 
gnes de  sable  mobile,  s'avançant  avec  une  rapi- 
dité effrayante  entre  l'embouchure  de  la  Gironde 
et  celle  de  l'Adour,  avaient  couvert  un  vaste  ter- 
ritoire, et  enseveli  un  grand  nombre  d'habita- 
tions et  de  villages.  Brémontier,  par  des  moyens 
aussi  simples  qu'avantageux  dans  leurs  résul- 
tats, arrêta  ce  fléau,  qui  menaçait  même  l'exis- 
tence future  de  la  ville  de  Bordeaux.  Dans  ces 
contrées,  autrefois  désertes,  on  voit  aujourd'hui 
de  magnifiques  forêts  de  pins  maritimes,  et  même 
des  plantations  de  vigne,  qui  y  réussissent  parfai- 
tement. Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  sentiment 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit,  sur  la  pierre  du 
monument  élevé  en  ce  lieu  à  la  mémoire  de  Bré- 
montier, les  mots  suivants,  qu'y  a  gravés  la  re- 
connaissance publique  :  L'an  1786,  sous  les 
auspices  de  Louis  XVI,  M,  Brémontier  fixa 
le  premier  les  dunes,  et  les  couvrit  de  forêts. 
En  mémoire  du  bienfait,  Louis  XVI il,  con- 
tinuant les  travaux  de  son  frère,  éleva  ce  mo- 
nument, 1818.  Brémontier  a  donné  l'explication 
détaillée  des  moyens  qu'il  a  employés,  et  l'his- 
torique de  ses  travaux,  dans  quelques  mémoires 
présentés  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  Le 
rapport  des  commissaires  de  cette  Société  est 
inséré  dans  le  tome  DC  de  ses  Mémoires  (  année 
1806).  On  a  encore  de  Brémontier  :  Mémoire 
sur  les  dunes,  et  particulièrement  sur  celles 
qtU  se  trouvent  entre  Rayonne  et  la  pointe  de 
Grave,  à  l'embouchure  de  la  Garonne;  Paris, 
1796,  ia-«°;  —  Recherches  sur  le  mouvement 
des  ondes;  ibid.,  1809,  in-S"*. 

Rapport  tur  les  différefds  Mémoiree  de  Brémontier, 
par  MM.  Gfllet-Laumont,  TesAier  etChassiron.  —  Notice 
sur  Brémontier,  dsDs  les  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture, t.  XIII.  -  Le  Bai,  Diet  encyclop.  de  la 
France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BRRMSER  (Jean-Godefroy),  médecin  natu- 
raliste allemand,  né  à  Wertheim-sur-le-Mein 
le  19  août  1767,  mort  le  21  août  1827.  Il  se  iixa 
à  Vienne,  et  y  pratiqua  la  médecme  ;  il  contriluiu 
vivement  à  la  propagation  de  la  découveric  de 
la  vaccine,  fit  de  nombreux  essais  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  galvanisme,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  théorie  des  vers  intestinaux ,  des 
moyens  de  guérir  les  affections  vermincuscs,  et 
devint  un  célèbre  hehninthologiste.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Essai  sur  la  vaccine;  Vienne, 
1801,  in-8*;  —  la  Vaccine  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  intérêts  de  VÉtat  ;  ibid., 
1806,  in-8*';  —  Explication  des  proverbes  po- 
pulaires sur  la  médecine,  ibid.,  1806,  in-8''  ; 
— Avis  sur  la  manière  dont  il  faut  se  conduire 
dans  les  saisons  insalubres  pour  se  préserver 
des  maladies;  ibid.,  1807,  in-4°;  —  Traité 
zoologique  et  physiologique  sur  les  vers  in- 
testinaux  de  V homme; Ma.,  1819,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  Grundler;  Paris,  1824, 
in-8*'  ;  —  Icônes  helminthum,  systema  Rudolf 
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où  0  se  rendit  ensuite,  il  reçut  du  pape  l'accueil 
le  plus  flatteur.  A  Fellizanos  il  tailla  en  pièce,  un 
corps  d'ennemis  qui  voulaient  lui  faire  obstacle. 
Louis  XII  le  plaça  avec  ses  officiers  dans  sa 
garde.  En  lôlO  il  revint  en  Italie,  où  il  eut 
Bayardpour  lieutenant,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Ravenneen  1511. 

Jean  d'AothoD,  CkriMique, 

BREMOND  (  Antoine)^  théologien  et  historien 
français  de  Tordre  de  Saint-Domûiique ,  né  en 
1692  à  Cassy ,  en  Provence  ;  mort  en  1755.  En 
1716  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à  la  , 
Martinique;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
fit  bientôt  rappeler.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  on 
lui  confia  la  publication  du  Bullaire  de  Vordre 
de  Saint-Dominique ,  collection  qui  parut  de 
1729  à  1740,  en  8  vol.  in-folio.  Bremond  fut 
nommé,  en  1748,  général  de  son  ordre.  Outre 
l'ouvrage  déjà  dté,  on  a  de  lui  :  Manuale  utile 
ad  un  cristiano  f  tradotto  e  raccolto  da 
varj  libri;  Rome,  1736;  — Z)«germana  stirpe 
sancti  Dominici;  ibid.,  1740,  in-4*»;  —  De  il- 
lustr.  viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano,  et  aliisin  Fo-Menna  provincia 
martyrihus;  ibid.,  1753,  in-8»;  —  Ànnalium 
ordinis  prœdicatorum  volumenprimum;  ibid., 
1756,  in-fol. 

F'i»  de  Bremond  jintoHu,  (dans  le  i«r  toI.  des)  Jnnaleg 
ord.  prsedicat,  —  Oraison  funèbre  du  P.  Bremond; 
Rome,  1755. 

BRÉMOiCD  (François  de),  physicien  et  natu- 
raliste français,  né  à  Paris  le  14  septembre  1713, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  mars  1742.  Il  fut 
membre  de  TAcadémic  des  sciences  de  Paris  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Traduction  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  Paris,  1738, 
4  vol.  in-4°;  —  Tables  générales  des  Tran- 
sactions philosophiques  ;  ibid.,  1735,  1  vol. 
in-4*'  ;  —  Recueil  de  tous  les  écrits  publiés  en 
Angleterre  sur  le  remède  de  mademoiselle 
Stephens;  ibid.,  1742,  2  vol.  in-12:  le  1'*^  vol. 
est  de  Bremond  et  de  Morand  réunis;  le  2^  vul. 
est  de  Morand  seul;  —  une  Traduction  des 
expériences  physiques  sur  diverses  manières 
de  dessaler  Veau  de  la  mer  et  de  la  rendre 
potable,  par  Galles;  ibid.,  1736,  in-12;  —  une 
Traduction  des  Nouvelles  tables  loxodromi- 
ques  de  Murdoch;  1742,  in-12;  —  une  Traduc- 
tion des  expériences  physico^mécaniques  sur 
différents  sujets,  par  Hawksbée,  et  Histoire 
complète  de  V électricité,  ouvrages  posthumes 
publiés  par  Desmarets;  1754,  2  vol.  in-12. 

De  Malran,  Éloge  de  François  de  Bremond,  dans  les 
Mémoires  de  V  Académie  des  Sciences,  tannée  17*1.  - 
Moréri ,  Dictionnaire  Mst.  —  Biographie  médicale,  - 
Qaérard,  la  France  Uttéraire. 

BREMOND  (Gabriel  de),  romancier  français, 
réfugié  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  se  mit  aux  gages  des  libraires  des  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  un  assez  grand  nombre  de 
ses  compatriotes,* qui  trouvaient  des  moyens 
d'cxistonœ  dans  la  publiration  d'écrits  plus  ou 


mohis  (Hvoles.  On  ïgoon  le  Hoi  d  It  date  de  sa 
naissance,  afaul  que  l'époque  de  n  mort  Jl  ne 
se  borna  pas  à  conqwaer  det  ouvrages  romeoes^ 
ques.  S'étant  mêlé  dlntrlgiies  pottttqaesdans  des 
vues  opposées  à  celles  du  goweraernent,  alors 
que  la  guerre  édata  entre  les  hautes  puissances 
et  la  France,  il  fhtmisen  prisoBàUIIaye;  c*est 
là  qu'il  occupa  ses  loisirs  à  nlbiidre  la  tra- 
duction que  Chapelafai  avait  domiée  des  Aven- 
tures de  Gusman  d^Alfaroéke,  n  supprima  beau- 
coup de  réflexions  oiseuses  on  prolixes  qui  em- 
barraseaientlamaTchederactioa,  0t«acoommoda 
«  le  livre  à  la  française,  en  y  iasérant  une  hifi- 
R  nité  de  petites  histoires  connues  de  eeux  qui 
«  conmifoseiitla;cartedelaeoaretdeParis(l).  » 
Ce  n'est  donc  pas  une  traduction  Bouvelle,  ainsi 
que  l'a  cru  Le^et  Dnfresnoy.  Varrangeur  (1) 
ne  manque  pas  de  saisfar  ToocasIoQ  de  tomber  à 
bras  raccourci  sur  lesgens  de  justice.  Ces  diverses 
modifications  que  subit  la  traductioa  originaire 
procurèrentquelque  succès  à  la  Fie  cie  Guxman 
dPAlfarache,  oà  Von  voit  ce  qui  se  pane  sur  le 
théâtre  de  la  vie  y^fmuiliie;  Amsterdam,  1695, 
3  vol.  fai-12.  Cette  fois,  ce  furent  les  libraires  de 
Paris  qui  usèrent  de  représailles  envers  ceux  de 
HollandeenfidsaBtrâmprimerrouvruge  lamême 
année.  Le  nouvel  abrégé  de  Guzman,  publié  par 
le  Sage,  a  fait  ouhUer  celul-d.  Bremond  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  la  conclusion  du  traité  de 
Ryswick.  Après  sa  sortie  de  prison,  il  passa  au 
liCvant,  et  depuis  lors  on  manque  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne. 

Les  autres  ou  vrages  que  l'on  connaît  de  Bremond 
sont  :  Apologie,  ou  les  véritables  Mémoire»  de 
madame  Marie  Mancini,  connëiable  de  Co- 
lonnay  écrits  par  elle-même;  Leyde,  1678,  pet 
in-12  :  ces  véritables  Mémoires  étaionl  deàhiés 
à  servir  d'antidote  à  d'autres  Mémoires  également 
apocryphes  qui  avaient  été  publiés  à  Cologne, 
1676,  in-12,  sons  le  nom  de  cette  princesse.  Le 
fond  des  uns  et  des  autres  est  vrai  ;maisles  inci- 
dents dépure  fanagination  y  tiennent  trop  de  place 
pour  qu'on  poisse  les  ranger  dans  la  classe  des 
documents  historiques  ou  simplement  anecdoti- 
ques;  ^Hattigé,  ou  les  Amours  du  nA  de  Ta- 
maran,  nouvelle;  Cologne,  Simon  l'Afiricahi, 
1676,  in-12  :  c^est  la  relation,  sous  des  noms  sup- 
posés, des  amours  de  Charles  II,  roi  d'Angleterre, 
avec  lady  Castelmaine.  L'abbé  S^dier  avaittrouvé 
sur  l'exemplaire  qui  lui  appartenait  une  def  ma- 
nuscrite des  personnages,  que  M.  Barbier  a  rap- 
portée. D'après  M.  Brunet,  il  féutcompter  Hattigé 
au  nombre  des  livres  rares.  Au  surplus,  celte  nou- 
velle a  été  réimprimée  dans  le  tome  II  du  recueil 
mtitulé  Histoires  tragiques  et  galantes^  1710, 
3  vol.  fai-12;  —  le  Qalant  Escroc,  ou  Ufaux 
comte  Brion,  1677,  in-12; — Mémoires  galants, 
ou  les  Aventures  amoureuses  d'unepersonnede 

(1)  Lettret  ekoisiet  4*  BaeU,  mnc  eu  rtmarqutt, 
Xfm.  I,  p.  106. 

(1)  Merder.  Néologie, cm  f^oeebmlain  de  tmots  noth 
reauT,  tom.  I.  p.  49. 
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qualiUy  1680,  iiFl2.  Deuanaiieaiiii, 
des  Lettres  de  Bayle  (tom.  1,  p.  128),  indiqiie 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  daas  le  même 
genre,  et  observe  que  Tauteur  les  a  dédiés  à  des 
personnes  de  qualité  en  Angleterre,  sans  doute 
pour  provoquer  leur  générosité  ou  leur  appui. 
Toutes  ces  productions,  quoique  écrites  avec  es- 
prit et  un  certain  elûoiienient,  sont  à  peu  près 
oubliées  aujourd'hui,  à  l^xœption  èm  Mémoi- 
res de  Marie  Maneini  et  d'Httligé.  On  attribue 
aussi  à  Brémond  le  Double  Cocu,  histoire  du 
temps ,  Paris,  1«78,  in-12,  réimpiirné  à  Bouen, 
sous  CCS  titres  :  U  Cocu  content ,  on  le  Vérita- 
ble Miroir  des  Amoureux^  17M,  in-12;  — 
Histoire  galantetPun  douèU  eœu,  1703,  in-12. 
1^8  amateurs  de  ftcéties  redierchent  ces  sortes 
d'écrits,  seulement  sur  Fétiquette  du  sac. 

J.  Lamocreux. 

Ungiet-Dafrcfliioy,  BiblMkéquê  des  Bomtmi.  —  De»- 
mttzeanx,  IsUrêi  de  itayfoovw  dMrtwutrqutê.  —  Dic- 
tionnaire des  jinanum/ês. 

brAmohd  (  Gabrielle)^  voyageuse  française, 
née  à  Marseille ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem ,  et  visita  la  hante  et  basse  Egypte ,  la  Pa- 
lestine, le  mont  Sinaï,  et  une  grande  partie  des 
provinces  de  la  Syrie.  Son  vo3fage,  traduit  du 
français  |)ar  Aug.-Riclkarri  Cm  a  été  publié  en 
italien;  Rome,  1673,  in-8";  —  ibid.,  lG79,in-8^ 

Dictionnaire  kiitovique,  criL  et  bibliog, 

RRémoMT  (  Etienne),  tliéologlen  français,  né 
à  Cliâteaudun  le  21  mars  1714,  mort  le  2â  jan- 
\icr  1793. 11  fut  successivement  curé  à  Chartres, 
chanoine  de  la  mémo  ville ,  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris.  Il  prit  part  aux  querelles  occa- 
sionnées par  la  buUe  Unigenitus.  Décrété  de 
prise  de  corps  par  le  parlement,  il  erra  pendant 
onze  ans,  etne  reparut  qu'en  1773.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  la  notoriété  publique  des  pé- 
cheurs scandaleux,  etc.;  1756;  —  Recueil  de 
pièces  intéressantes  sur  la  loi  du  silence,  in-12  ; 
—  Lettres  adressées  à  Vauteur  de  V Année  lit- 
térakre,  à  Voccasion  d'un  nouveau  plan  de 
philosophie  classique;  Paris,  1785,  in-12;  — 
Représentations  à  M,  Necker,  à  Voccasion  de 
son  ouvrage  :  De  l'importance  des  opinions 
religieuses;  Genève  et  Paris,  1788;  —  Apolo- 
gie du  Mémoire  présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces, relativement  à  la  réunion  des  ordres; 
l»aria,  1789,  in-8*;  —  Examen  de  plusieurs 
prcjets  de  constitution,  in-8'*;  —  Delà  raison 
dans  Phomme;  ibid.,  1786-1787,  6  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  un  bref  honorable 
de  Pie  VI  et  les  félicitations  des  plus  illustres 
prélats  français. 

Richard  et  Girnud,  Bibliothèque  sacrée.  ->  Quérard,  la 
France  littéraire. 

EtLÈmonTiKSHNicolas-Théodore),  ingénieur 
français,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  en  1738,  mort  à  Paris  en  1809.  Doué 
d*unespritob6ervateur,de  connaissances  étendues 
dans  les  sciences  naturelles,  il  fut  le  premier  qui 
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signala  un  moyen  propre  à  fixer  les  dunes  du 
golfe  de  Gascogne,  à  les  empêcher  de  gagner 
pays,  suivant  l'expression  de  Montaigne.  On 
sait  que ,  depuis  plusieurs  siècles ,  ces  monta- 
gnes de  sable  mobile,  s'avançant  avec  une  rapi- 
dité effrayante  entre  l'embouchure  de  la  Gironde 
et  celle  de  l'Adour,  avaient  couvert  un  vaste  ter- 
ritoire, et  ensevdi  un  grand  nombre  d'habita- 
tions et  de  villages.  Brémontier,  par  des  moyens 
aussi  simples  qu'avantageux  dans  leurs  résul- 
tats, arrêta  ce  fléau,  qui  menaçait  même  l'exis- 
tence future  de  la  ville  de  Bordeaux.  Dans  ces 
contrées,  autrefois  désertes,  on  voit  aujounl'hui 
de  magnifiques  forêts  de  pins  maritimes,  et  même 
des  plantations  de  vigne,  qui  y  réussissent  parfm- 
tement.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  sentiment 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit,  sur  la  pierre  du 
monument  élevé  en  ce  lieu  à  la  mémoire  de  Bré- 
montier, les  mots  suivants,  qu'y  a  gravés  la  re- 
connaissance publique  :  L'an  1786,  sotts  les 
auspices  de  louis  XVI,  M,  Brémontier  fixa 
le  premier  les  dunes,  et  les  couvrit  de  forêts. 
En  mémoire  du  bienfait,  Louis  XVIÏI,  con- 
tinuant les  travaux  de  son  frère,  éleva  ce  mo- 
nument, 1818.  Brémontier  adonné  l'explication 
détaillée  des  moyens  qu'il  a  employés,  et  l'his- 
torique de  ses  travaux,  dans  quelques  mémoires 
présentés  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  Le 
rapport  des  commissaires  de  cette  Société  est 
inséré  dans  le  tome  DC  de  ses  Mémoires  (  année 
1806).  On  a  encore  de  Brémontier  :  Mémoire 
sur  les  dunes,  et  particulièrement  sur  celles 
qtti  se  trouvent  entre  Rayonne  et  la  pointe  de 
Grave,  à  Cembouchure  de  la  Garonne;  Paris, 
1790,  ia-«";  —  Recherches  sur  le  mouvement 
des  ondes;  ibid.,  1809,  in-S"*. 

Rapport  sur  les  différents  Mémoires  de  Brémontier, 
par  MM.  Gillct-Laumont,  TesAier  etChassIron.  —  Notice 
sur  Brémontier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture, t.  Xill.  -  Le  Bas,  IHct  enc^ctop.  de  la 
France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BREMSER  {Jean-Godcfroy),  médecin  natu- 
raliste allemand,  né  à  Wertheim-sur-lc-Meia 
le  19  août  1767,  mori  le  21  août  1827.  Il  se  lixa 
à  Vienne,  et  y  pratiqua  la  médecine  ;  il  contrilmu 
vivement  à  la  propagation  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  fit  de  nombreux  essais  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  galvanisme,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  théorie  des  vers  intestinaux ,  des 
moyens  de  guérir  les  affections  vermineuscs,  et 
devint  un  célèbre  helminthologiste.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Essai  sur  la  vaccine;  Vienne, 
1801,  in-8'*;  —  la  Vaccine  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  intérêts  de  l'État;  ibid., 
1800,  in-8**;  —  Explication  des  proverbes  po- 
pulaires sur  la  médecine,  ibid.,  1806,  in-8''  ; 
—Avis  sur  la  manière  dont  il  faut  se  conduire 
dans  les  saisons  insalubres  pour  se  préserver 
des  maladies;  ibid.,  1807,  in-4°;  —  Traité 
zoologique  et  physiologique  sur  les  vers  in- 
testinaux de  V homme  ;Mi\.,  1819,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  Gnindler;  Paris,  1824, 
in-8<*  ;  —  Icônes  helminthum,  systema  Rudolf 
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où  fl  se  rendit  enraite,  il  reçut  du  pape  Taccueil 
le  plus  flatteur.  A  Fellizanos  il  tailla  en  pièce,  un 
corps  d'ennemis  qui  voulaient  lui  faire  obstacle. 
Louis  Xn  le  plaça  avec  ses  officiers  dans  sa 
garde.  En  1510  il  revint  en  Italie,  où  il  eut 
Bayardpour  lieutenant,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Ravenneen  1511. 

Jean  d'AnUtoo,  Chronique. 
BEEMON  D  (  Antoine)  f  théologien  et  historien 
français  de  Tordre  de  Saint-Dommique ,  né  en 
1692  à  Cassy ,  en  Provence  ;  mort  en  1755.  En 
1716  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à  la 
Martinique  ;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
fit  bientôt  rappeler.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  on 
lui  confia  la  publication  du  Bullaire  de  Vwdre 
de  Saint-Dominique ,  collection  qui  parut  de 
1729  à  1740,  en  8  vol.  hi-folio.  Bremond  fut 
nommé,  en  1748 ,  général  de  son  ordre.  Outre 
Touvragc  déjà  cité,  on  a  de  lui  :  ManucUe  utile 
ad  un  cristiano ,  tradotto  e  raccolto  da 
varj  libri;  Rome,  \1^',  —  Degermana  stirpe 
sancti  Dominici;  ibid.,  1740,  in-4*»;  —  De  il- 
lustr,  viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serranoy  et  aliisin  Fo-kienna provincia 
martyrihus;  ibid.,  1753,  in-8»;  —  Ànnalium 
ordinis  prxdicatorum  volumenprimum;  ibid., 
1756,  in-fol. 

Fie  de  Bremond  jinUHne,  (dans  le  i«r  toI.  des)  Ânnaleg 
ord.  prsedicat,  —  Oraison  funèbre  du  P.  Brémond; 
Rome,  1755. 

BRÉMOND  {François  de),  physicien  et  natu- 
raliste français,  né  à  Paris  le  14  septembre  1713, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  mars  1742.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Traduction  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  Paris,  1738, 
4  vol.  in-4°;  —  Tables  générales  des  Tran- 
sactions philosophiques  ;  ibid.,  1735,  1  vol. 
in-4°  ;  —  Recueil  de  tous  les  écrits  publiés  en 
Angleterre  sur  le  remède  de  mademoiselle 
Stephens;  ibid.,  1742,  2  vol.  in-12:  le  l**"  vol. 
est  de  Brémond  et  de  Morand  réunis;  le  2*  vul. 
est  de  Morand  seul;  —  une  Traduction  des 
expériences  physiques  sur  diverses  manières 
de  dessaler  Veau  de  la  mer  et  de  la  rendre 
potable,  par  Galles;  ibid.,  1736,  in-12;  —  une 
Traduction  des  Nouvelles  tables  loxodromi- 
ques  de  Murdoch;  1742,  in-12;  —  une  Traduc- 
tion des  expériences  physico-mécaniques  sur 
différents  sujets  y  par  Hawksbée,  et  Histoire 
complète  de  V électricité,  ouvrages  posthumes 
publiés  par  Dcsmarets;  1754,  2  vol.  in-12. 

De  Matran,  Éloge  de  François  de  Brémond^  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  17*1.  — 
Moréri ,  Dictionnaire  hisii.  —  Biographie  médicale,  — 
Qaérard.  la  France  littéraire. 

BRÉMOND  {Gabriel  oe),  romancier  français, 
réfugié  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  se  mit  au\  gages  des  libraires  dcK  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  un  assez  grand  nombre  de 
ses  compatriotes,* qui  trouvaient  des  moyens 
d'existence  dans  la  publiration  d'écrits  plus  ou 


moina  frivoles.  Oii  ïgaon  le  Hoi  d  It  date  de  sa 
naissance,  ainsi  que  Tépoqne  de  ta  mort.  Il  ne 
se  borna  pas  à  compoeer  det  ouvrages  romeneft- 
ques.  S'étant  mêlé  dlntrlgiies  polttiqiiea  dans  des 
vues  opposées  à  celles  da  gonveraernent,  alors 
que  la  guerre  éclata  entre  les  hantes  puiisances 
et  la  France,  il  ftit  misen  prisoBàUHaye;  c'est 
là  qu'il  occupa  ses  lolsin  à  nlbodre  la  tra- 
dodkm  que  Chapelain  avait  domée  des  Aven- 
tures de  Gusnum  d^Alfaraéke,  D  supprima  beau- 
coup de  réflenions  oiseoses  oo  proKÎces  qui  ero- 
barraseaientlamarchederaetioiiy  0t«acoommoda 
«  le  livre  à  la  française,  en  y  insérant  nne  Infi- 
«  nité  de  petites  histoiies  otmnues  de  ceux  qui 
«  conna<«seiUla'cartedelaooaretdeParis(l).  ^ 
Ce  n'est  donc  pas  une  tradoction  BooreDe,  ainsi 
que  Ta  cru  Lenglet  Dnftesnoy.  L'arrangeur  (2) 
ne  manque  pas  de  saisir  l'occasion  de  tomber  à 
bras  raccourci  sur  les  gens  de  jostice.  Ces  diverses 
modifications  qne  subit  la  tradnctioa  originaire 
procorèrentquelque  succès  à  la  Fie  tfe  Guiman 
d^Alfarache,  oà  Con  voit  cequisê  passe  sur  le 
théâtre  de  to  vie  ^^tmuiiiie;  Amsterdam,  1695, 
3  vol.  in-12.  Cette  Ibis,  ce  furent  les  libraires  de 
Paris  qui  usèrent  de  représailles  envers  eenx  de 
Hollande  en  faisant  râmprimerrooTrage  lamême 
année.  Le  nouvel  abrégé  de  Gnzman,  pobiié  par 
le  Sage,  a  fait  oublier  oehii-d.  Brémond  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  la  oondosion  da  traité  de 
Ryswick.  Après  sa  sortie  de  prison,  Il  passa  au 
Levant,  et  depuis  lors  on  manque  de  rensei- 
gnements sur  sa  personne. 

Les  autres  ouvrages  que  l'on  oonnatt  de  Brémond 
sont  :  Apologie,  ou  les  véritables  Mémoêm  de 
madame  Marie  Mancini,  connétable  de  Co- 
tonna,  écrits  par  elle-même;  Leyde,  1678,  pet 
in-12  :  ces  véritables  Mémoires  étaient  destfaiés 
à  servir  d'antidote  à  d'antres  Mémoire»  égslenMBt 
apocryphes  qui  avaient  été  publiés  à  Cologne, 
1676,  in-12,  sous  le  nom  de  cette  princesse.  Le 
fond  des  uns  et  des  autres  est  vrai;niaiRle8  inci- 
dents dépure  imagination  y  tiennent  trop  de  place 
pour  qu'on  poisse  les  ranger  dans  la  classe  des 
documents  historiques  ou  simplement  aneedoti- 
qnes;  ^Hattigé,  ou  les  Amours  dn  roi  de  Ta- 
maran,  nouvelle;  Cologne,  Simon  i'Afiricain, 
1676,  in-12  :  c^est  la  relation,  sons  des  noms  sup- 
posés, des  amours  de  Charles  n,rold'An|^elerre, 
avec  ladyCastelmainc.  L'abbé  S^dier  avait  trouvé 
sur  reiemplaire  qui  lui  appartenait  une  def  ma- 
nuscrite des  personnages,  que  M.  Baririer  a  rap- 
portée. D'après  M.  Brunet,  il  féutoompter  Hattijfé 
au  nombre  deslivres  rares.  Au  surplus,  celle  nou- 
velle a  été  réimprimée  dans  le  tome  H  du  reeudl 
mtihilé  Histoires  tragiques  et  galantes,  1710, 
3  vol.  in-13;  —  le  Galant  Escroc,  on  le  faux 
comte  Brion,  1677,  in-12; -.Af^^moéres  gaUmU, 
ou  les  Aventures  amoureuses  ^nnepertonnede 

(1)  Lettret  ekoisiet  é$  BoffU,  mvee  en  rtmarquit, 
Xfm.  I,  p,  106. 

(1)  Mercier,  Néologie, w  roeoMaire  de  tmots  noth 
veaur,  tom.  I,  p.  49. 
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gualUé,  1680,  iD-12.  Deamaaeaan, 
des  Lettres  de  Bayle  (tom.  1,  p.  128),  indique 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  même 
genre,  et  observe  que  Tauteur  les  a  dédiés  à  des 
personnes  de  qualité  en  Angleterre,  sans  doute 
pour  provoquer  leur  générosité  ou  leor  appui. 
Toutes  ces  productions,  quoique  écrites  avec  es- 
prit et  un  certain  eiûoiienMnt,  sont  à  peu  prés 
oubliées  aujourd'hui,  à  l^xoeption  des  Mémoi- 
res de  Marie  Maneiai  et  d'Hatligé.  On  attribue 
aussi  à  Brémond  le  Double  Cocu,  histoire  du 
temps ,  Paris,  1078,  Jn-12,  réimprimé  à  Rouen, 
sous  ces  titres  :  le  Cocu  content ,  on  le  Vérita- 
ble Miroir  des  Amoureux,  17M,  in-12;  — 
Histoire  galanted^un  double  oocu,  1703,  in-12. 
I^es  amateon  de  ftoéties  recherchent  ces  sortes 
'J 'écrits,  seotement  sur  Tétiquette  du  sac. 

J.  liAMOtlRBDX. 

Lengtet-^nfrenioy,  M^UoIMqim  dn  BowmM.  —  De»- 
mtlzeaox,  L9Ur9t  4ê  Boflêav^e  dMrmnarqum.  -  Dic- 
tionnaire des  jiMmf/miês. 

BRÉMOHD  (  GaMelle),  voyageuse  française, 
née  à  Marseille ,  vivait  dans  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem ,  et  visita  la  hante  et  basse  Egypte ,  la  Pa- 
lestine, le  mont  Sinaî,  et  une  grande  partie  des 
provinces  de  la  Syrie.  Son  vo3fage,  traduit  du 
îfrançais  \mr  Aug.-Richard  Curi  a  été  publié  en 
italien;  Rome,  1673,  in-8";  —  ibid.,  1679, in-8^. 

Dictionnaire  kiiiori^tœ,  crit.  et  bibliog. 

RRéMOKT  (  È tienne) f  théologien  français,  né 
à  CliAteaudun  le  21  mars  1714,  mort  le  25  jan- 
vier 1793. 11  lut  successivement  curé  à  Chartres, 
chanoine  de  la  mémo  ville,  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris.  Il  prit  part  aux  querelles  occa- 
î^ionnécs  par  la  buUe  Unigenitus,  Décrété  de 
prise  de  corps  par  le  parlement,  il  erra  pendant 
onze  ans,  etne  reparut  qu'en  1773.  On  a  de  lui  : 
Dissertation  sur  la  notoriété  publique  des  pé- 
cheurs soandaleua:,  etc.;  1756;  —  Recueil  de 
pièces  intéressantes  sur  la  loi  dû  silence,  ûi-12  ; 
—  Lettres  adressée  à  routeur  de  r Année  lit- 
iêraire,  à  Voccasion  d'un  nouveau  plan  de 
philosojihie  classique;  Paris,  1785,  in-12;  — 
Représentations  à  M,  Necker,  à  Voccasion  de 
son  ouvrage  :  De  l'importance  des  opinions 
religieuses;  Genève  et  Paris,  1788;  —  Apolo- 
gie du  Mémoire  présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces, relativement  à  la  réunion  des  ordres; 
Paria,  1789,  in-8'';  —  Examen  de  plusieurs 
prqfets  de  constitution,  in-8'*;  —  Delà  raison 
dans  Phomme;  ibid.,  1786-1787,  6  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  valut  à  l'îiuteur  un  bref  honorable 
de  Pie  VI  et  les  félicitations  des  phis  illustres 
prélats  français. 

Rtchard  et  Giraud,  Bibliothèque  iocrée.  ->  Qiiérard,  la 
France  littéraire. 

mmÛMOTiTiiM  (Nicolas-Théodore),  ingénieur 
français,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  en  1738,  mort  à  Paris  en  1809.  Doué 
d'un  espritob6ervateur,de  connaissancesétendues 
dans  les  sciences  naturelles,  il  fut  le  premier  qui 
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signala  un  moyen  propre  à  fixer  les  dunes  du 
golfe  de  Gascogne,  à  les  empêcher  de  gagner 
pays,  suivant  l'expression  de  Montaigne.  On 
sait  que ,  depuis  plusieurs  siècles ,  ces  monta- 
gnes de  sable  mobile,  s'avançant  avec  une  rapi- 
dité effrayante  entre  l'embouchure  de  la  Gironde 
et  celle  de  l'Adour,  avaient  couvert  un  vaste  ter- 
ritoire ,  et  ensevdi  un  grand  nombre  d'habita- 
tions et  de  villages.  Brémontier,  par  des  moyens 
aussi  simples  qu'avantageux  dans  leurs  résul- 
tats, arrêta  ce  fléau,  qui  menaçait  même  l'exis- 
tence future  de  la  ville  de  Bordeaux.  Dans  ces 
contrées,  autrefois  désertes,  on  voit  aujourd'hui 
de  magnifiques  forêts  de  pins  maritimes,  et  même 
des  plantations  de  vigne,  qui  y  réussissent  parfai- 
tement. Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  sentiment 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit,  sur  la  pierre  du 
monument  élevé  en  ce  lieu  à  la  mémoire  de  Bré- 
montier, les  mots  suivants,  qu'y  a  gravés  la  re- 
connaissance publique  :  L'an  1786,  sous  les 
auspices  de  louis  XVI,  M.  Brémontier  fixa 
le  premier  les  dunes,  et  les  couvrit  de  forêts. 
En  mémoire  du  bienfait,  Louis  XVIÏI,  con- 
tinuant les  travaux  de  son  frère,  éleva  ce  mo- 
nument, 1818.  Brémontier  a  donné  l'explication 
détaillée  des  moyens  qu'il  a  employés,  et  l'his- 
torique de  ses  travaux,  dans  quelques  mémoires 
présentés  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  Le 
rapport  des  commissaires  de  cette  Société  est 
mséré  dans  le  tome  IX  de  ses  Mémoires  (  année 
1806).  On  a  encore  de  Brémontier  :  Mémoire 
sur  les  dunes,  et  particulièrement  sur  celles 
qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et  la  pointe  de 
Grave,  à  C embouchure  de  la  Garonne;  Paris, 
1790,  in-8°;  —  Recherches  sur  le  mouvement 
des  ondes;  ibid.,  1809,  in-8*. 

ItapjH)rtgur  les  différents  Mémoires  de  Brémontier, 
par  MM.  Gfllet-Laamont,  TesAier  etChassiron.  —  Notice 
sur  Brémontier,  daos  les  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
griculture, t.  XI II.  -  Le  Bai,  Dict.  eneyclop.  de  la 
France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BREMSER  (Jean-Godefroy),  médecin  natu- 
raliste allemand,  né  à  Wertheim-sur-lc-MeIn 
le  19  aoi^t  1767,  mort  le  21  août  1827.  Il  se  lixa 
à  Vienne,  et  y  pratiqua  la  médecine  ;  il  contrlluiu 
vivement  à  la  propagation  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  fit  de  nombreux  essais  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  galvanisme,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  théorie  des  vers  intestinaux ,  des 
moyens  de  guérir  les  afTections  vermineuscs,  et 
devint  un  célèbre  belminthologiste.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Essai  sur  la  vaccine;  Vienne, 
1801,  in-8*;  —  la  Vaccine  considérée  dans  ses 
rapports  avec  les  intérêts  de  VÉtat;  ibid., 
1806,  in-8'*;  —  Explication  des  proverbes  po- 
pulaires sur  la  médecine,  ibid.,  1806,  in-8'*  ; 
— Avis  sur  la  manière  dont  il  faut  seconduire 
dans  les  saisons  visalubres  pour  se  préserver 
des  maladies;  ibid.,  1807,  in-4°;  —  Traité 
zoologique  et  physiologique  sur  les  vers  in- 
testinaux de  V homme ;Mà.,  1819,  in-8°;  tra- 
duit en  français  par  Grundler;  Paris,  1824, 
in-8''  ;  —  Icônes  helminthum,  systema  Rudolf 
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où  U  se  rendit  ensuite,  il  reçut  du  pape  Taccueil 
le  plus  flattear.  AFellizanos  il  tailla  en  pièce,  nn 
corps  d'ennemis  qui  voulaient  lui  faire  obstacle. 
Louis  XII  le  plaça  avec  ses  officiers  dans  sa 
garde.  En  lôlO  il  revint  en  Italie,  où  il  eut 
Bayardpour  lieutenant,  et  se  trouva  à  la  bataille 
de  Ravenneen  1511. 
Jean  d'Authon,  Chronique. 
BREMOND  (  Antoine)  f  théologien  et  historien 
ft-ançais  de  Tordre  de  Saint-Dominique ,  né  en 
1692  à  Cassy ,  en  Provence  ;  mort  en  1755.  En 
1716  il  fut  envoyé  comme  missionnaire  à  la 
Martinique;  mais  le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
lit  bientôt  rappeler.  Il  se  rendit  à  Rome ,  où  on 
lui  confia  la  publication  du  Bullaire  de  Vordre 
de  Saint-Dominique  f  collection  qui  parut  de 
1729  à  1740,  en  8  vol.  in-folio.  Bremond  fut 
nommé,  en  1748,  général  de  son  ordre.  Outre 
l'ouvrage  déjà  dlé,  on  a  de  lui  :  Manvale  utile 
ad  un  cristiano  y  tradotto  e  raccoKo  da 
varj  libri;  Rome,  1736;  — I>Cflfcrmana  stirpe 
sancti  Dominici;  ibid.,  1740,  in-4°;  —  De  il- 
lustr,  viris  Petro  martyre  Sansio  et  Fran- 
cisco Serrano,  et  aliisinFo-kiennaprovincia 
martyribus;  ibid.,  1753,  in-8»;  —  Ànnalium 
ordinis  prœdicatorum  volumenprimum;  ibid., 
1756,  in-fol. 

rie  de  Bremond  jlntoiiUt  (daoi  le  i*'  toI.  des)  Annales 
ord.  prsedicat.  —  Oraison  funèbre  du  P.  Bremond; 
Rome,  1766. 

BREMOND  (François  ur),  physicien  et  natu- 
raliste français,  né  à  Paris  le  14  septembre  1713, 
mort  dans  la  même  ville  le  21  mars  1742.  Il  fut 
membre  de  l'Académie  des  sciences  de  Paris  et 
de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a  de  lui  : 
Traduction  des  Transactions  philosophiques 
de  la  Société  royale  de  Londres  ;  Paris,  1738, 
4  vol.  in-4°;  —  Tables  générales  des  Tran- 
sactions philosophiques  ;  ibid.,  1735,  1  vol. 
in-4°  ;  —  Recueil  de  tous  les  écrits  publiés  en 
Angleterre  sur  le  remède  de  mademoiselle 
Stephens;  ibid.,  1742,  2  vol.  in-12:  le  l*""  vol. 
est  de  Bremond  et  de  Morand  réunis;  le  2^  vul. 
est  de  Morand  seul;  —  une  Traduction  des 
expériences  physiques  sur  diverses  manières 
de  dessaler  Veau  de  la  mer  et  de  la  rendre 
potable,  par  Galles;  ibid.,  1736,  in-12;  -—  une 
Traduction  des  Nouvelles  tables  loxodromi- 
ques  de  Murdocb  ;  1742,  in-12;  —  une  Traduc- 
tion des  expériences  physico-mécaniques  sur 
différents  sujets,  par  Hawksbée,  et  Histoire 
complète  de  V électricité^  ouvrages  posthumes 
publiés  par  Desmarets;  1754,  2  vol.  in-12. 

De  Malran,  Éloge  de  François  de  Bremond,  dans  lei 
Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences,  année  1741.  — 
Moréri ,  Dictionnaire  hist.  -  Biographie  médicale.  - 
Qaérard.  la  France  littéraire. 

BREMOND  {Gabriel  de),  romancier  français, 
réfugié  en  Hollande  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle ,  se  mit  au\  gages  des  libraires  des  Pro- 
vinces-Unies ,  comme  un  assez  grand  nombre  de 
ses  compatriotes,* qui  trouvaient  des  moyens 
d'existence  dans  la  publication  d*écrits  plus  on 


moins  IHvoIeft.  On  igaon  le  Bm  et  fai  data  de  sa 
naissance,  ainsi  que  Vépoqa»  de  n  mort  II  ne 
se  borna  pas  à  compoter  des  ouvrages  romanea- 
ques.  S'élant  mMé  d'intrigoes  pofittqoetdans  des 
vues  opposées  à  odles  du  gouvenemanty  alors 
que  la  guerre  édata  entre  tes  banlei  puissances 
et  la  France,  il  fut  mis  en  prisoBà  U  Haye;  G*e54 
là  qu'il  occupa  ses  loisirs  à  rafNidre  la  tra- 
duction que  Chapelain  avait  donnée  des  Aven- 
tures de  Gusman  â^Alfaraeke.  n  supprima  beau- 
coup de  réflexions  oiseuses  on  prolixes  qm  era- 
barrassaientla  marche  deractton,  et«aoeommoda 
«  le  livre  à  la  française,  en  y  insérant  une  infi- 
«  nité  de  petites  histoires  eonnuet  de  eeux  qui 
«  connoiiien/ laVsartede  la  cour  et  de  Paris  (1).  f 
Ce  n'est  donc  pas  une  traduction  nouvdle,  ainsi 
que  l'a  cru  Lenglet  Dnfresnoy.  L'arrangeur  (2) 
ne  manque  pas  de  saisir  l'occasion  de  tomber  à 
bras  raccourci  sur  lesgens  de  Justice.  (Jesdiverses 
modifications  que  subit  la  traduction  origfaiaire 
procnrèrentquelque  succès  à  la  Fie  de  Guzman 
^Alfarache,  oà  Von  toit  ee  qui  se  pane  sur  le 
théâtre  de  la  vie  A«maine;  Amsterdam,  1695, 
3  vol.  in-12.  Cette  fois,  ce  furent  les  libraires  de 
Paris  qui  usèrent  de  représailles  envers  eeux  de 
HollandeenfhisaBtréiroprimerrooTrage  lamême 
année.  Le  nouvel  abrégé  de  Gnzman,  publié  par 
le  Sage,  a  fait  oublier  celui-d.  Bremond  n'obtint 
sa  liberté  qu'après  la  conclusion  du  traité  de 
Ryswick.  Après  sa  sortie  de  prison,  il  passa  au 
Levant,  et  depuis  lors  on  manque  de  rensei- 
gnoments  sur  sa  personne. 

Les  autres  ouvrages  que  l'on  oonnalt  de  Bremond 
sont  :  Apologie,  ou  les  véritables  Mémoires  de 
madame  Marie  Mancini,  connétable  de  Co- 
lonna,  écrits  par  ellemême;  Leyde,  1678,  pet 
in-12  :  ces  véritables  Mémoires  étaient  deslfaiés 
à  servir  d'antidote  à  d'autres  Mémoires  également 
apocryphes  qui  avaient  été  publiés  à  CologiBe, 
1676,  in-12,  sous  le  nom  de  cette  princesse.  Le 
Ibnd  des  uns  et  des  autres  est  vrai  ;niaisles  inci- 
dents dépure  imagination  y  tiennent  trop  de  place 
pour  qu'on  puisse  les  ranger  dans  la  classe  des 
documents  historiques  ou  sirapleroent  anecdoti- 
ques;  -^Hattigé,  ou  les  Amours  du  roi  de  Ta- 
maran,  nouvelle;  Cologne,  Simon  l'Africam, 
1676,  in-12  :  c'est  la  relation,  sous  des  noms  sup- 
posés, des  amours  de  Charles  n,roi  d'Ani^elerre, 
avec  lady  Castdmaine.  L'abbé  Sqpher  avaHtroové 
sur  l'ei^nplaire  qui  lui  appartenait  une  clef  ma- 
nuscrite des  personnages,  que  M.  Barbier  a  rap- 
portée. D'après  M.  Brunet,  il  ftot  compter  Battigé 
au  nombre  deslivres  rares.  Au  surplus,  eelte  nou- 
velle a  été  réimprimée  dans  le  tome  II  du  recueil 
mtitulé  Histoires  tragiques  et  galantes,  1710, 
3  vol.  fai-12;  —  le  Galant  Escroc,  ou  le  faux 
comte  Brion,  1677,  in-12; — Mémotres  galants, 
on  les  Aventures  amoureuses  d'une personnede 

(1)  Lettres  eàoUlêt  de  Ba^U,  ooee  éts  remarques, 
ton.  I,  p.  lOS. 

(1)  Mercier,  Pfëologie,oa  P^oeobutaire  de  mois  nmh 
veaux,  tom.  I,  p.  4». 
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çuaiité,  1680,  iD-n.  Deamaixeanii,  «aulileor 
des  Lettres  de  Bayle  (fom.  1,  p.  128),  indique 
encore  plusieurs  autres  ouvrages  dans  le  même 
genre,  et  observe  que  Tauteur  les  a  dédiés  à  des 
personnes  de  qualité  en  Angleterre,  sans  doute 
pour  provoquer  leur  générosité  on  leur  appui. 
Toutes  ces  productions,  quoique  écrites  avec  es- 
prit et  un  certain  eqjooeinent,  sont  à  peu  inrès 
oubliées  aujourd'hui,  à  l^xception  des  Mémoi- 
res de  Marie  Manflîni  et  d'Hattigé.  On  attribue 
aussi  à  Brémond  le  Double  Cocu,  hUMre  du 
temps,  Paris,  1678,  in-13,  réhnpHiné  à  Rouen, 
sous  CCS  titres  :  U  Cocu  eomient,  ou  le  Vétita- 
die  Miroir  de$  Amoureux,  170Î,  in-12;  — 
Histoire  folanted^n  double  oocw,  1703,  in-12. 
1^8  amateurs  de  ftoéties  redierohent  ces  sortes 
d'écrits,  seulemeiit  sur  l^étiqoflÉte  du  sac. 

J.  Lamoureux. 

I^englet-Dafrenioy,  MMéofMgiM  da  AoMMMf.  —  Des- 
mitzeans,  LtUrêi  4ê  B9i$Uai990  dunmart»».  ~  />ic- 
tiounairt  des  jénoni/mM»- 

brAmon B  (  GoMelle),  voyageuse  française, 
née  à  Marseille,  vivait  dans  le  milieu  du  dix- 
septième  siècle.  Elle  fit  le  pèlerinage  de  Jérusa- 
lem ,  et  visita  la  hante  et  basse  Egypte ,  la  Pa- 
lestine, le  mont  Sinaï,  et  une  grande  partie  des 
provmces  <le  la  Syrie.  Son  voyage,  traduit  du 
français  |)ar  Aug.-Ricliard  Ciin  a  élé  publié  e^i 
ilalitm;  Rome,  1673,  in-8";  —  ihid.,  lG7g,in-8«. 

Dictionnaire  kiitoriqtic,  crit.  et  bibliog, 

nR^MOMT  (  Etienne),  théologien  français,  né 
à  Cliàteawlun  le  21  mars  1714,  mort  le  2ôjan- 
\icr  1793.  Il  fut  successivement  curé  à  Chartres, 
chanoine  de  la  même  ville ,  et  chanoine  de  l'é- 
glise de  Paris.  Il  prit  part  aux  querelles  occa- 
sionnées par  la  buUe  Unigenilus.  Décrété  de 
prise  de  corps  par  le  parlement,  il  erra  pendant 
onze  ans,  etnerepanit  qu'en  1773.  Onade  lui  : 
Dissertation  sur  la  notoriété  publique  des  pé- 
cheurs scandaleux,  etc.;  1756;  -—  Recueil  de 
pièces  intéressantes  sur  la  loi  dû  silence,  in-12  ; 
—  Lettres  adressées  à  V auteur  de  V Année  lit- 
téraire, à  Voccasion  d'un  nouveau  plan  de 
philosophie  classique;  Paris,  1785,  in-12;  — 
Représentations  à  M.  Necker,  à  Voccasion  de 
son  ouvrage  :  De  Vimportance  des  opinions 
religieuses;  Genève  et  Paris,  1788;  .-  Apolo- 
gie du  Mémoire  présenté  au  roi  par  les  prin- 
ces, relativement  à  la  réunion  des  ordres; 
Paria,  1789,  in-8'*;  —  Examen  de  plusieurs 
pn^ets  de  constitution,  in-8**;  —  Delà  raison 
dans  Phomme;  ibîd.,  1785-1787,  6  vol.  in-12. 
Cet  ouvrage  valut  à  l'auteur  un  bref  honorable 
de  Pie  VI  et  les  félicitations  des  phis  illustres 
prélats  français. 

Riclurd  et  Giraud,  BibliotMque  taer4e.  —  Quërard,  la 
France  littéraire. 

mÈMOHTiKn  (Nicolas-Théodore),  ingénieur 
français,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, né  en  1738,  mort  à  Paris  en  1809.  Doué 
d*unespritob6ervateur,deconnaissancesétendues 
dans  les  sciences  naturelles,  il  fut  le  premier  qui 


BREMSER  318 

signala  un  moyen  propre  à  fixer  les  dunes  du 
golfe  de  Gascogne,  à  les  empêcher  de  gagner 
pays,  suivant  l'expression  de  Montaigne.  On 
sait  que ,  depuis  plusieurs  siècles ,  ces  monta- 
gnes de  sable  mobile,  s'avançant  avec  une  rapi- 
dité effrayante  entre  l'embouchure  de  la  Gironde 
et  celle  de  l'Adour,  avaient  couvert  un  vaste  ter- 
ritoire, et  enseveli  un  grand  nombre  d'habita- 
tions et  de  villages.  Brémontier,  par  des  moyens 
aussi  simples  qu'avantageux  dans  leurs  résul- 
tats, arrêta  ce  fléau,  qui  menaçait  même  l'exis- 
tence future  de  la  ville  de  Bordeaux.  Dans  ces 
contrées,  autrefois  désertes,  on  voit  aujounl'hui 
de  magnifiques  forêts  de  pins  maritimes,  et  même 
des  plantations  de  vigne,  qui  y  réussissent  parfjû- 
tement.  Aussi  n'est-ce  pas  sans  un  vif  sentiment 
d'intérêt  que  le  voyageur  lit,  sur  la  pierre  du 
monument  élevé  en  ce  lieu  à  la  mémoire  de  Bré- 
montier, les  mots  suivants,  qu'y  a  gravés  la  re- 
connaissance publique  :  L'an  1786,  sous  les 
auspices  de  Louis  XVI,  M.  Brémontier  fixa 
le  premier  les  dunes,  et  les  couvrit  de  forêts. 
En  mémoire  du  bienfait,  Louis  XVlil,  con- 
tinuant les  travaux  de  son  frère,  éleva  ce  mo- 
nument, 1818.  Brémontier  a  donné  l'explication 
détaillée  des  moyens  qu'il  a  employés,  et  l'his- 
torique de  ses  travaux ,  dans  quelques  mémoires 
présentés  à  la  Société  d'agriculture  de  Paris.  Le 
rapport  des  commissaires  de  cette  Société  est 
inséré  dans  le  tome  IX  de  ses  Mémoires  (  année 
1806).  On  a  encore  de  Brémontier  :  Mémoire 
sur  les  dunes,  et  particulièrement  sur  celles 
qui  se  trouvent  entre  Bayonne  et  la  pointe  de 
Grave,  à  l'embouchure  de  la  Garonne;  Paris, 
1790,  ia-8";  —  Recherches  sur  le  mouvement 
des  ondes;  ibid.,  1809,  in-8*. 

Bupportsur  les  différents  Mémoires  de  Brémontier, 
par  MM.  Glllet-Laumont,  TesAler  et  Chassiron.  —  Notice 
sur  Brémontier,  dans  leii  Mémoires  de  la  Société  d'a- 
çricuUure.t,  XIII.  -  Le  Bai,  iHet.  eucfclop,  de  la 
France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BRRM8BR  (Jean-Godefroy),  médecin  natu- 
raliste allemand,  né  à  Wertheim-sur-lc-Mcin 
le  19  aoOt  1767,  mort  le  21  août  1827.  Il  se  fixa 
à  Vienne,  et  y  pratiqua  la  médecine  ;  il  contriluiu 
vivement  à  la  propagation  de  la  découverte  de 
la  vaccine,  fit  de  nombreux  essais  sur  l'emploi 
thérapeutique  du  galvanisme,  s'occupa  spéciale- 
ment de  la  théorie  des  vers  intestinaux ,  des 
moyens  de  guérir  les  affections  vermineuscs,  et 
devint  un  célèbre  hefaninthologiste.  On  a  de  lui 
en  allemand  :  Essai  sur  la  vaccine;  Vienne, 
1801,  in-8*;  —  la  Vaccine  considérée  dans  se^ 
rapports  avec  les  intérêts  de  VÉtat;  ibid., 
1806,  in-8**;  —  Explication  des  proverbes  po- 
pulaires sur  la  médecine,  ibid.,  1806,  in-8'*  ; 
—Avissurlam>anière  dontilfaut  secondaire 
dans  les  saisons  insalubres  pour  se  préserver 
des  maladies;  ibid.,  1807,  in-4°;  —  Traité 
zoologique  et  physiologique  sur  les  vers  in- 
testinaux de  V homme ;}b\à.,  1819,  in-8**;  tra- 
duit en  français  par  Grundier;  Paris,  1824, 
in-8"  ;  —  Icônes  helminthum,  systema  Rudolf 
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entozoolagicum  illustrantes  ;  ibid.,  1824,  in-fol. 

CalllMn,  Medie.,  SchrifUtelUr^Uxicon. 

BftBMUifDAifO  (Francisco-Fabro)^  histo- 
rien espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Historia  de 
ios  heçhos  del  senor  don  Juan  de  Àustria  en 
elprincipado  de  Ca/a/f<na  ;  Saragosse,  1673, 
în-ïol.  ;  —  Floro  historico  de  la  guerra  de  Un- 
cria;  Madrid,  1684,  S  vol.  in-4*. 

Antonio,  Bitlictkeca  hUpana  nova. 
BRENDAii  (saint),  dit  rAncien,  né  en  Ir- 
lande vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  mort  le 
16  mai  578.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  Tabbaye  de  Llan-Carvan ,  il  fonda  le  mo- 
nastère d'AUech  en  Angleterre,  b&tit  une  église 
dans  les  lies  Shetland,  établit  plusieurs  couvents 
et  plusieurs  écoles  dans  sa  patrie,  et  contribua 
ainsi  à  la  civilisation  de  llrlande.  La  relation  des 
voyages  de  ce  saint  se  trouve  dans  un  recueil 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nuremberg, 
contenant  le  récit  des  voyages  de  Marc-Paul  et  de 
quelques  autres  personnages. 

F^iê  manuicrite  de  saint  Brendan,  dut  la  bibliothè- 
que Cottonlenne  à  Londres.  —  Jacqaes  Uaber,  Britan' 
nUarum  eceletiarum  antiquêtates.  —  Smith,  Hùtoire 
naturelle  et  civile  de  Kerrff,  —  Lei  Bollandlstea,  t.  III, 
déniât. 

BRENDBL  (Adam),  médecin  allemand, mort 
en  1719.  Il  fut  professeur  d'anatomie  et  de  bo- 
tanique dans  Tuniversité  de  Wittembei-g.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  de  Hamero  medico; 
Wittemberg,  1700, 1715,in-4»;  — rfc  Embryone 
in  ovulo  ante  conceptionem  existente;  ibid., 
1703,  in-4®;  —  de  Curatione  morborum  per 
carmina;  ibid.,  1706,  in-4°  ;  —  Liber  de  lapi- 
dicina  microcosmica ;  ibid.,  1711,  in-4'';  — 
de  Balneis  veterum  valetudinis  causa  adhïbi- 
tis;  ibid.,  1712,  in-4°;  —  Commentatio  de/e- 
bre  puerpera  ex  antiquitate  eruta  ; — de  Usu 
et  abusu  venœ  sectionis  in  curandisfebribus; 
ibid.,  1715,  iii-4». 

Biographie  médicaie. 

BRBiVDBL  (Jean-Godtfroy),  raédecm  alle- 
mand, né  à  Wittemberg  en  1712,  mort  le  17  jan- 
vier 1758. 11  fut  professeur  de  médecine  à  Gœt- 
tingue.  Ses  principaux  ouvi'ages  sont  :  Opus- 
cula  mathematici  et  medici  argumenti  ;  Gcct- 
tingue,  1769,  3  vol.  in-4'*;  —  Medicina  legalis 
seu/orensis,  ejusdemque  prœlectiones  aca- 
demicx  in  Teichmeyeri  inst,  medic.  leg.  ;  Ha- 
novre, 1789,  in-4';  —  Prœlectiones  academi- 
cx  de  cognoscendis  etcurandis  morbis;  Leip- 
zig, 1792,  3  vol.  in-8°;  —  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  différents  sujets  de  médecine. 

AdelunR,  sappl.  à  Jucher,  Mtgem,  Gelehrten-Lexicon. 
—  Biographie  médicale, 

BRBiiDRL  (Jean-Philippe),  médecin  alle- 
mand, vivait  h  Schleitz,  dans  le  Yogtland,  au 
commencement  du  dix -septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Consilia  medica  celeberrimorum  quorum- 
dam  Germaniœ  medicorum  collecta;  Franc- 
fort, 1615,  in-4«. 

Van  der  Mndcn.  de  Scriptoribut  wtedicit. 
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BBHDBL  (ZocAorie)»  médecin  allemand, 
né  à  léoa  le  1*'  JtRfler  1502,  mort  le  13  juin 
1638.  n  fat  proféaiear  de  médedne  à  la  foculté 
de  M  TlDe  natale.  On  a  de  hii  .-  Tractaius  de 
inductorum pyrgaHiitm  vbrihu,  dosi,  etc.; 
léna,  1630,  fai-4*;^  Ckèmia  in  arlisférmam 
redaeta;  ibéd.,  1630,  lii-12  ;  1641 ,  Ja-8*  ;  Leyde, 
1671, 111-12;  —  de  MMeina,  arte  noH/û- 
fima; flMd.,  1636,  Ir^«. 
ZetuMf,  FUm  mfuionm  Jmmuîmn.  —  Mtûçrmphie 


;budir  (NieoiaS'G^iff-AMMM),  graiwr  et 
raédailleur  firançals,  né  à  Paris,  élève  de  Gat- 
teaux,  a  proânit,  dqNdi  1806,  un  grand  nombre 
d'oeavres  remarqaables,  parmi  leMfiieiles  nous 
citerons  les  médailles  de  Napoléon,  de  José- 
phine ,  d'Alexandre  I*',  de  la  création  da  royau- 
me de  Westphalie,  de  la  Maille  de  Wertingen, 
du  passasse  de  la  Vlstnle,  de  la  eonftdération  du 
Rhin,  de  la  bataille  d*Eylan,  du  code  civil,  de  b 
conquête  de  l'Egypte,  de  Térection  du  tombeau 
de  Desaix,  de  réfection  du  duché  de  Pologne, 
de  Tare  de  triomphe  du  Garroasd.  Pendant  la 
restauration,  il  consacra  son  taknt  à  Hiisloire 
de  ce  temps,  et  publia  les  médailles  de  l'arrivée 
de  Louis  XVin  en  France,  da  retour  de  oe  prince 
à  Paris,  da  mariage  da  doc  de  fierry,  do  bap- 
tême du  due  de  Bordeaux;  enfin  oe  Itat  loi  qui 
grava  les  sceaux  de  Charles  X.  Bl  Brenet  a  ex- 
posé, en  1835,  la  médaille  dn  serment  des  villes 
de  France  à  Loni»-Pbilippe,  et  deux  médailles 
représentant  les  statues  de  Napoléon  placées  sur 
la  colonne  en  1810  et  en  1833.  Dans  les  expoù- 
tions  de  1836  et  1839,  on  a  vn  de  lui  des  mé- 
dailles représentant  la  prise  de  motel  de  ville  et 
du  Louvre  pendant  les  Joamées  de  JuilleL 

Le  Bm,  DietioNnoIrt  «icf ef apdtfitiii  4ë  Im  Frmme9. 

*BBBNIBB   DBHOHnOBAn»   (itflfotoe- 

François,  comte  db),  général  français, néen  1767 
à  Saint-MarceUin  (Isère),  mort  en  1832.  D  entra 
au  service  en  1786,  et  obtint,  dans  les  premières 
années  de  la  révolution,  un  avaneement  rapide, 
n  fit  avec  distinction  tontes  les  eampafspes  de  la 
république,  et  soifit  en  1807  le  général  Jqnot 
en  Portugal,  où  sa  valeur  se  sii^ak  surtout  à 
la  bataille  d'Ahnéida.  Sommé  par  les  Anglais 
d'abandonner  cette  place,  dont  Masaéna  avait 
inutilement  cherché  à  les  éloigner,  il  en  fit  sau- 
ter les  fortifications;  et,  le  10  mai,  à  la  tête  de 
la  poignée  de  braves  qui  lui  restait,  fl  s'ouvrit 
un  passage  à  travers  l'armée  an^taise,  et  rejoi- 
gnit l'armée  du  marédial,  qui  le  croyait  perdu. 
Le  grade  de  général  de  division  fht  la  récompense 
de  cette  action  d'édat.  Depuis  cette  époque,  il 
prit  une  part  honorable  à  la  campagne  de  1813. 
Nommé  en  1814  commandant  de  la  seteième  di- 
vision militaire,  il  mit  Lille  en  état  de  défense, 
et  passa  ensuite  au  commandement  de  la  ville  de 
Brest,  où  sa  conduite  pendant  les  Cent-Jours  lui 
mérita  une  épée  d'honneur,  que  Id  vota  le  con- 
seil municipal.  Inspecteur  général  d'inflmterie, 
de  1816  à  1818,  commiindant  supérieur  de  la 
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Corse,  de  1820  k  1823,  U  obtint  sa  retraite  ea 

1827. 

Le  Bai,  Dictionnaire  encyclopédique  de  ta  France, 

BRBmus  {Daniel),  théologien  protestant 
hollandais,  né  à  Harlem  en  1594,  mort  en  1664. 
Il  était  socinien  et  arminien,  disdple  d'Épisoo- 
pius.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Opéra  theo- 
logica;  Amsterdam,  1664,  in-fol.;  —  un  Exa- 
men du  traité  d*Episcopias  sur  cette  question  : 
An  lïceat  christiano  magistratum  gerere? 
dans  le  2**  vol.  des  onmres  d'E^iscopius;  —  le 
Miroir  des  vertus  dcj  cAr^ieni , en  flamand; 
ibid.,  1630,  in-8*;  •—  Compendium  theologix 
erasmicx;  Rotterdam,  1677,  in-24. 

Chrtst,  Sand,  Bibiiotheea  jinti-THnitariorum,  -  Ar- 
nold, Eirchen-und  Eetztr  hittorie.  —  Saglttartus*  In- 
trodmctio  ad  historiam  eecteiiasticatn, 

BRENKENHOFF  (  François  -  Balthasar 
ScnoEivBERG  de),  économistc  et  agriculteur  alle- 
mand, né  à  Friedebourg,  près  de  Halle,  le  1 5  avril 
1723,  mort  le  21  mai  1780.  Il  n'était  encore  que 
page  du  prince  d'Anlialt-Dessau,  qu'il  s'occupait 
déjà  des  plus  petits  détails  de  Téconouiie  rurale. 
Doué  d'un  esprit  observateur  et  d'un  certain  tact 
pratique,  U  suppléa  par  ces  qualités  aux  connais* 
sances  préliminaires  qui  lui  manquaient,  et  s'é- 
leva peu  à  peu  à  de  grandes  vues  d'économie  poli- 
tique et  administrative.  Par  les  soins  qu'il  donna 
à  l'agriculture,  il  sauva  en  partie  le  pays  d'Anhalt 
des  maux  de  la  guerre  de  sept  ans.  Appelé  par 
Frédéric  H,  il  répara  les  désastres  que  la  guerre 
avait  causés  à  la  Poméranie  prussienne  et  à  la 
Nouvelle-Marche.  Ce  prince  lui  confia  ensuite 
l'administration  des  provinces  de  la  Pologne, 
qu'il  venait  d'acquérir. 

MeiMner,  Fie  dé  Brenkenhof/ ,-  Leipzig,  I78t.  In-S».  — 
Ench  et  Gniber,  Jlltçemeine  Eneyelopmdiê.  —  Adeluog, 
Mippl.  à  JAcher,  Jjexicon, 

BKBNKBiiHOPF  (Léopold),  traducteur  et 
écrivain  stratégiste  allemand ,  né  à  Dessau  en 
17&0,  mort  le  5  octobre  1799.  On  a  de  lui  :  Par 
radoxes  concernant  en  grande  partie  les  théo- 
ries mUHaires;  Leipzig,  1798,  in-8«;  —  plu- 
aern  ouvrages  relatifs  à  l'art  militaire,  traduits 
do  français  en  allemand. 

Erseh  et  Gniber,  Mlg.  BncycL  der  ff^itsenschttften 
wtdKmute, 

BEBHKMAvn  (Henri),  jurisconsulte  hollan- 
dais, né  k  Rotterdam  vers  1680,  mort  en  avril 
1736.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio 
de  legum  inscriptionibus  ;  Leyde,  1705,  in-4°; 
—  Sodetas  litteraria,  seu  leges  societatis  a 
se  instituendx,  ibid.;  1713,  in-12  ;  -*  Historia 
Pandectarum,  seu  fatum  exemplaris  floren- 
tint;  accedit  gemina  dissertatio  de  Àmnlfi; 
Utrecht,  1722,  in-A*' ; -^  Epistola  ad  Franc. 
Hesselium;  ibid.,  1735,  in-4**;  —  Pandectae 
juris  civilis  auctoribus  suis  et  libris  restituti, 
speeiminis  loco  hic  prodit  Alfenus  Varus; 
Amsterdam,  1709,  in-S**.  C'est  une  espèce  de  spé- 
cimen d'un  grand  ouvrage  que  Brenkmann  pré- 
parait sur  les  Pandectes  de  Justinien,  et  que  la 
mort  Tempècha  d'achever.  On  a  fait  usage  des 
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manuscrits  de  l'auteur  pour  l'édition  des  Pan- 
dectes puMée  par  Spangenberg^ 

G-C  GelMoer,  Narratio  de  Henr.  Brenkmanno, 
GœtUogue,  1764.  In-i*.  —  Erseh  et  Gniber,  JiUgem. 
Encycl. 

BRENifEisiui  (Ennon-Rodolph),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Essen  en  1670,  mort  à  Au- 
rich  le  22  septembre  1734.  U  fut  chancelier  du 
prince  d'Ost-Frise.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  VOst-Frise,  et  tableau  de  sa  cons- 
titution ;Avndi,  1720,  2  vol.  in-fol. 

Bertram,  Parerga  Ost-Frisic,  —  Erseh  et  Gniber, 
jillçem,  Encycl. 

BREiiiiBR( "),  historien,  vivait  dans  la 

première  moitié  du  diix-buitième  siècle.  H  entra 
dans  les  ordres,  et  publia  :  Histoire  des  révolu- 
tions de  Hongrie;  la  Haye,  1739,  2  vol.  in-4*  et 
6  vol.  in-12. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

BRBNNBB  (ÉHc) ,  antiquaire  suédois,  né 
en  1647,  mort  le  16  janvier  1717.  H  ne  se  con- 
taita  pas  de  faire  des  recherches  sur  les  anti- 
quités; il  s'appliqua  aussi  au  dessin,  et  devint 
peintre  en  miniature  de  la  cour  de  Charles  XT. 
On  a  de  lui  :  Nomenclatura  trilinguis,  gemina 
specimina  colorum  simplicium  éxhibens,  qui- 
bus  artifices  nUniaturas  picturx  uiuntur; 

1668,  in-4°;  —  Thésaurus  numm4)rum  Sueco- 
Gothicorum;  Stockhohn,  1691,  m-4«;  —  Sup- 
plément au  Thésaurus  nummorum,  etc.,  publié 
après  la  mort  de  l'auteur;  ibid.,  1731,  inr4*. 

Dal ,  Spécimen  bionraphicum  de  antiquariii  Sttedm. 
—  Erseh  et  Gniber,  jiUgem,  Encycl.  —  Jflcher,  jiUgem. 
CeUhrtm-Lexicon. 

BBBNN  BB  (Sophie-Élisabeth  WEBBR),Temme 
poète  suédoise,  épouse  du  précédent,  morte  vert 
1730.  Elle  se  fit  remarquer  par  ses  connaissances 
et  ses  talents  pour  la  poésie.  Le  premier  volume 
de  ses  ouvrages  a  paru  en  1713,  et  le  second  en 
1732. 

Erseh  et  Gmber,  AUgem.  Encycl.  -  iOeher,  JUgem. 
Gelehrten-Lexicon. 
BRBNNBB  (Henri),  historien  suédois,  né  en 

1669,  mort  en  1732.  n  accompagna  Fabridus, 
ambassadeur  de  Charles  XI  en  Perse.  A  son  re- 
tour, Pienne  ]*'',  qui  était  en  guerre  avec  la  Suède, 
le  fit  arrêter  à  Moscou,  et  l'y  retint  prisonnier 
jusqu'à  la  luiix,  en  1721.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction latine  d'un  extrait  de  YHistoire  d^Ar- 
ménie,  par  Moïse  de  Chorène;  Stockhohn,  1723, 
^1-4*^;  —une relation,  en  suédois,  de  l'expédi- 
tion de  Pierre  T'  contre  la  Perse.  On  y  trouve 
une  carte  exacte  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  ri- 
vière de  Daria. 

BBBNNUS,  chef  gaulois,  dont  le  véritable  nom 
nous  est  demeuré  inconnu  (  car  brenn,  en  langue 
celtique,  n'est  qu'un  titre  générique  commun  à 
tous  les  chefs),  vivait  au  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Il  était  à  la  tète  des  Sénones  de  l'Italie,  entre 
le  Rubicon  et  le  Métaure,  quand  un  citoyen  de 
CliKium,  Aruns,  irrité  de  ne  pouvoir  obtenir  du 
sénat  romain  la  punition  du  pupille  séducteur  de 
sa  femme,  fit  appel  aux  armes  des  dangereux 
voisins  que  l'expédition  de  Bcllovèse  avait  don- 
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entozoologicum  illustrantes  ;  ibid.,  1824,  in-fol. 

Calllsen,  Medic,  SchriftitelUr^Uxicon. 

BftBMUifDANO  (Francisco-Fabfo),  histo- 
rien espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Historia  de 
las  heohos  del  senor  don  Juan  de  Austria  en 
elprincipado  de  Calaluha;  Saragosse,  1673, 
in-fol.  ;  —  Floro  historico  de  la  guerra  de  Un- 
qria;  Madrid,  1684,  S  vol.  in-4*. 

Antonio,  BibUotkeca  hitpana  novti, 

BRENDAX  (saint) y  dit  r Ancien,  né  en  Ir- 
lande vers  la  fin  du  cinquième  siècle,  mort  le 
IG  mai  578.  Après  avoir  passé  plusieurs  années 
dans  Tabbaye  de  Llan-Carvan ,  il  fonda  le  mo- 
nastère d*AUech  en  Angleterre,  b&tlt  une  église 
dans  les  lies  Shetland,  établit  plusieurs  couvents 
et  plusieurs  écoles  dans  sa  patrie,  et  contribua 
ainsi  à  la  civilisation  de  l'Irlande.  La  relation  des 
voyages  de  ce  saint  se  trouve  dans  un  recueil 
manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Nuremberg, 
contenant  le  récit  des  voyages  de  Marc-Paul  et  <Ie 
quelques  autres  personnages. 

F^iê  tnanuscrite  de  saint  Brendan,  dut  U  bibliothè- 
que Cottonleone  à  Londres.  —  Jacqaes  Usber,  Britafi' 
nicarum  eccletiarum  antiquUates.  —  Smitb,  Hùtoire 
naturelle  et  civile  ds  Kerrff.  —  Lei  Bollaodlstea,  t.  III, 
denuiL 

BREXDBL  (Adam),  médecin  allemand, mort 
en  1719.  Il  fut  professeur  d^anatomie  et  de  bo- 
tanique dans  Tuniversité  de  Wittemberg.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  de  Homero  medico; 
Wittemberg,  1700, 1715,in-4»;  — de  Emhryone 
in  ovulo  ante  conceptionem  exislenle;  ibid., 
1703,  in-4®;  —  de  Curatione  morhorum  per 
camiina;  ibid.,  1706,  in-4®  ;  —  Liber  de  lapi- 
dicina  microcosmica ;  ibid.,  1711,  in-4'';  — 
de  Balneis  veterum  valetudinis  causa  adhibi- 
tis  ;  ibid. ,  1712,  in-4°  ;  —  Commentatio  de  Je- 
bre  puerpera  ex  antiquitate  eruta  ;  —  de  Usu 
et  ahusu  ven.i:  sectionisin  curandisfebribus; 
ibid.,  1715,  in-4». 

Biographie  médicale. 

BREKDBL  (Jcan-Godtfroy),  médecin  alle- 
mand, né  à  Wittemberg  en  1712,  mort  le  17  jan- 
vier 1758. 11  fut  professeur  de  médecine  à  Gœt- 
tingue.  Ses  princi|)aux  ouvrages  sont  :  Opus- 
cula  mathemotici  et  medici  argumenti  ;  G<et- 
tingue,  1769,  3  vol.  in-4°;  —  Medicina  legalis 
seu/orensis,  ejusdemque  prœlectiones  aca- 
demicx  in  Telchmeyeri  itist,  medic.  leg.  ;  Ha- 
novre, 1789,  in-4";  —  Prœlectiones  academi- 
ex  de  cognoscendis  etcurandis  morbis;  Leip- 
zig, 1792,  3  vol.  in-8°;  —  un  grand  nombre  de 
dissertations  sur  différents  sujets  de  médecine. 

Adelanfr,  Ruppl.  à  JAchcr,  Âllgem.  Gelehrten-Lexicon. 
—  Biographie  médicale. 

BRENDRL  (Jean-Philippe),  médecin  alle- 
mand, vivait  h  Sclileitz,  dans  le  Yogtland,  au 
commencement  du  dix -septième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Consilia  medica  celeberrimorum  quorum- 
dam  Germaniœ  medicorum  collecta;  Franc- 
fort, 1615,  in-4«. 

Va»  der  Mndcn.  de  Scriptoribut  wudicit. 
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BBHDBL  (ZocAorte),  médecin  aliemind, 
né  à  léoa  le  1*'  jaafler  1&92,  mort  le  13  juin 
1638.  Il  fat  professeur  de  médecine  à  la  faculté 
de  sa  TiDe  natale.  On  a  de  hû  :  Tractatus  de 
inductarum purganHtm  vtrilms,  dosi,  etc.; 
léna,  1630,  lii-4*;^  Chimia  in  artis/ormam 
redacta;  ibéd.,  1630,  lii-12  ;  1641 ,  m-8*  ;  Leyde, 
1671,  in-lS;  —  de  MMeina,  arie  noMis- 
fima; flMd.,  1636,  Ib^«. 
ZetuMf,  FUm  mfuionm  Jmmuknm.  —  Mûçrm^hi» 


;budir  (NieoiaS'G^iff-AnMM),  graiear  et 
raédailleur  (iraiiçais,  né  à  Paris,  élève  de  Gat- 
teaux,  a  produit,  dqids  1806,  im  grand  nombre 
d'oeuvres  remarquables,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  les  médailles  de  Napoléon,  de  José- 
phine ,  d'Alexandre  I*',  delà  créttioo  du  royau- 
me de  Westphalie,  de  la  bataille  de  Wertingen, 
du  passasse  de  la  Vlstide,  de  la  confédération  du 
Rhin,  de  la  bataille  dlSylan,  du  code  civil,  de  b 
conquête  de  l'Egypte,  de  l'érecHon  do  tombeau 
de  Desaix,  de  l'érection  du  duché  de  Pologne, 
de  l'arc  de  triomphe  du  Carrousel.  Pendant  la 
restauration,  il  consacra  son  talent  k  l'histoire 
de  ce  temps,  et  pabUa  les  médailles  de  l'arrivée 
de  Louis  XVin  en  France,  du  relonr  de  oe  prince 
à  Paris,  du  mariage  do  doc  de  fierry,  du  bap- 
tême du  doc  de  Bordeaux  ;  enfin  oe  Itat  loi  qui 
grava  les  sceaux  de  Charies  X.  M.  Brenet  a  ex- 
posé, en  1835,  la  médaille  dn  serment  des  Tilles 
de  France  à  Loois-Philippe,  et  deax  médailles 
représentant  les  statnes  de  Napoléon  plaoées  sur 
la  colonne  en  1810  et  en  1833.  Dans  les  esqiNMi- 
tions  de  1836  et  1839,  on  a  vu  de  lui  des  mé- 
dailles représentant  la  prise  de  l'Hôtel  de  viDe  et 
du  Louvre  pendant  les  Journées  de  ^let. 

Le  Bu,  DietiONHOlrt  mevcicféditm  éê  ta  JVwim. 

*BBBNIBB   DBHOHnOBAHD   (AnUÂnt- 

François,  comte  db),  général  fhaiçai6,néen  1767 
à  Saint-Marcellin  (Uère),  mort  en  1833.  H  entra 
au  service  en  1786,  et  obtint,  dans  lee  premières 
années  de  la  révolution,  un  avancement  rapide, 
n  fit  avec  distinction  tontes  les  campagnes  de  la 
république,  et  suivit  en  1807  le  général  Junot 
en  Portugal,  où  sa  valeur  se  sii^ala  surtout  à 
la  bataille  d'Alméida.  Sommé  par  les  Anglais 
d'abandonner  cette  place,  dont  Masaéna  avait 
inutilement  cherché  à  les  éloigner,  il  en  fit  sau- 
ter les  fortifications;  et,  le  10  mai,  à  la  fête  de 
la  poignée  de  braves  qui  lui  restait,  fl  s'ouvrit 
un  passage  à  travers  l'armée  anglaise,  et  rejoi- 
gnit l'armée  du  maréchal,  qui  le  croyait  perdu. 
Le  grade  de  général  de  division  fut  la  récompense 
de  cette  action  d'édat.  Depuis  cette  époque,  il 
prit  une  part  honorable  à  la  campagne  de  1813. 
Nommé  en  1814  commandant  de  la  seizième  di- 
vision militaire,  il  mit  Lille  en  état  de  défense, 
et  passa  ensuite  au  commandement  de  la  vide  de 
Brest,  où  sa  conduite  pendant  les  Cent-Jours  lui 
mérita  une  épée  d'honneur,  que  lui  vota  le  con- 
seil municipal.  Inspecteur  général  d'infanterie, 
de  1816  à  1818,  commandant  sniiérieur  de  la 
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Corse,  de  1820  k  1823,  U  otoUnt  sa  retraite  ea 
1827. 
LeBts,  Metionnaire  encyetopAUciM  dé  ta  Fnmet, 

BRBmus  {Daniel),  théologien  protestant 
hollandais,  né  à  Harlem  en  1594,  mort  en  1664. 
Il  était  socinien  et  arminien,  disciple  d'Épisoo- 
pins.  Ses  principaux  oorrages  sont  :  Opéra  theo- 
logica;  Amsterdam,  1664,  in-fol.;—  un  Bxa- 
men  du  traité  d*Episcopîas  sur  cette  question  : 
An  liceat  chrisliano  magistraium  gerereP 
dans  le  2**  vol.  des  <mmes  d'Episcopius;  —  le 
Miroir  des  vertus  des  chrétiens fea  flamand; 
ibid.,  1630,  in-8*;  •—  Compendium  theologise 
erasmiex;  Rotterdam,  1677,  in-24. 

Christ,  Sand,  BUMùthéùa  AtOi'TrinitanorHm,  —  Ar- 
nold, Kirchên-und  Metztr  hUtorie.  -  Saglttarius.  In- 
troducUo  ad  historiam  ecelesiastUam, 

BRENKENHOFF  (  François-Balthosar 
ScDOEffBERG  de),  écoDomiste  et  agriculteur  alle- 
mand, né  à  Friedebourg,  près  de  Halle,  le  1 5  avril 
1723,  mort  le  2 1  mai  1780.  Il  n*était  encore  que 
page  du  prince  d^Anlialt-Dessau,  qu'il  s'occupait 
déjà  des  plus  petits  détails  de  réconoiuîe  m  raie. 
IKraé  d'un  esprit  observateur  et  d'un  certain  tact 
pratique,  U  suppléa  par  ces  qualités  aux  connais* 
sances  préliminaires  qui  lui  manquaient,  et  s'é- 
leva peu  à  peu  à  de  grandes  vues  d'économie  poli- 
tique et  administrative.  Par  les  soins  qu'il  donna 
k  l'agriculture,  il  sauva  en  partie  le  pays  d'Anhalt 
des  maux  de  la  guerre  de  sept  ans.  Appelé  par 
Frédéric  H,  il  répara  les  désastres  que  la  guerre 
avait  causés  à  la  Poméranie  prussienne  et  à  la 
Nouvelle-Marche.  Ce  prince  lui  confia  ensuite 
Tadministration  des  provinces  de  la  Pologne, 
qufl  venait  d'acquérir. 

MdflMier,  Fie  de  Brenkenhoff  ;  Leipzig,  i78t.  ln-8«.  - 
Endi  d  Gniber,  Jltgemeine  Eneycloptedit.  —  Adelang, 
snppl.  à  JAeber,  Lexieon, 

BKBNKBiiHOPF  (Léopold),  traducteur  et 
écrivaîn  stratégiste  allemand ,  né  à  Dessau  en 
1750,  mort  le  5  octobre  1799.  On  a  de  lui  :  Par 
radoxes  concernant  en  grande  partie  les  théo- 
ries militaires;  Leipzig,  1798,  in-8«;  —  plu- 
aieurB  ouvrages  relatifs  à  l'art  militaire,  traduits 
do  français  en  allemand. 

Eneh  et  Gniber,  ÀUg.  hnqfcL  der  JFitientehaften 
MMdKmutê, 

BEBHKMAvn  (Henri),  jurisconsulte  liollan- 
dais,  né  à  Rotterdam  vers  1680,  mort  en  avril 
1736.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dissertatio 
de  legwn  inscriptionibus  ;  Leyde,  1705,  in-4°; 
—  Societas  litteraria,  seu  leges  societatis  a 
se  instUuendx,  ibid.;  1713,  in-12  ;  —  Historia 
Pandectarum,  seu  fatum  exemplaris  floren- 
tini;  accedit  gemina  dissertatio  de  Àmalfi; 
Utrecbt,  1722,  10-4";  --  Epistola  ad  Franc. 
Hesselium;  ibid.,  1735,  in-4*;  —  Pandectx 
furis  civilis  auctoribus  suis  et  libris  restituti, 
speciminis  loco  hic  prodit  Alfenus  Varus; 
Amsterdam,  1709,  in-S"*.  C'est  une  espèce  de  spé- 
cimen d'un  grand  ouvrage  que  Brenkmann  pré- 
parait sur  les  Pandectes  de  Justinien,  et  que  la 
mort  Tempècha  d'achever.  On  a  fait  usage  des 
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manuscrits  de  l'auteur  pour  l'édition  des  Pan- 
dectes puMée  par  Spangenberg^ 

G>C.  Gebauer,  Narratio  de  Henr.  Brenkmtmno, 
GœtUogue,  176*.  tn-4».  —  Erscb  et  Graber,  Attgem. 
Encyel. 

BRENifEiSBif  (Ennon-Rodolph),  juriscon- 
sulte allemand,  né  à  Essen  en  1670,  mort  à  Au- 
ricb  le  22  septembre  1734. 11  Ait  chancelier  do 
prince  d'Ost-Frise.  Son  principal  ouvrage  est  : 
Histoire  de  VOst-Frise,  et  tableau  de  sa  cons- 
titution; Avrich,  1720,  2  vol.  in-fol. 

Bertram,  Parerga  Ost-Frisic.  —  Erscb  et  Gniber, 
jitlgem.  Encgcl. 

BRENNBR  ( ') ,  historien,  vivait  dans  la 

première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H  entra 
dans  les  ordres,  et  publia  :  Histoire  des  révolu- 
tions de  Hongrie;  la  Haye,  1739,  2  vol.  in-4*  et 
6  vol.  in-12. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

BRBNNBB  (ÉHc) ,  antiquaire  suédois,  né 
en  1647,  mort  le  16  janvier  1717.  H  ne  se  con- 
tenta pas  de  faire  des  recherches  sur  les  anti- 
quités; il  s'appliqua  aussi  au  dessin,  et  devint 
peintre  en  miniature  de  la  cour  de  Chartes  XT. 
On  a  de  lui  :  Nomenclatura  trilinguis,  gemina 
specimina  colorum  simplicium  éxhibens,  gui- 
bus  artifices  miniaturas  picturas  uiuutur; 

1668,  in-4**;  ~  Thésaurus  nummorum  Sueco- 
Gothicorum;  Stockhohn,  1691,  m-4«;  —  Sup- 
plément au  Thésaurus  nummorum,  etc.,  publié 
après  la  mort  de  Fauteur;  ibid.,  1731,  inr4^ 

Dal ,  Spécimen  biograpMcum  de  antiquariis  Suedee. 
—  Erech  et  Gruber,  jiUgem,  Eneycl.  —  Jflcber,  AUgem. 
Cetehrten-Lexieon. 

BRBNNBB  (Sophie-Élisobeth  WEBBR),Tenmie 
poète  suédoise,  épouse  du  précédent,  morte  vert 
1730.  Elle  se  fit  remarquer  par  ses  connaissanoet 
et  ses  talents  pour  la  poésie.  Le  premier  volume 
de  ses  ouvrages  a  paru  en  1713,  et  le  second  en 
1732. 

Bneb  et  Graber,  AUgem.  Enegel.  -  iOeber,  JUgem. 
Cetehrten-Lexieon. 
BRBNNBB  (Henri),  historien  suédois,  né  en 

1669,  mort  en  1732.  Il  accompagna  Fabridus, 
ambassadeur  de  Charles  XI  en  Perse.  A  son  i-e- 
tour,  Pierre  ]*'',  qui  était  en  guerre  avec  la  Suède, 
le  fit  arrêter  à  Moscou,  et  l'y  retint  prisonnier 
jusqu'à  la  paix,  en  1721.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction latine  d'un  extrait  de  VHistoire  d^ Ar- 
ménie, par  Moïse  de  Chorène;  Stockhohn,  1723, 
in-4''  ;  —  une  relation,  en  suédois,  de  l'expédi- 
tion de  Pierre  T'  contre  la  Perse.  On  y  trouve 
une  carte  exacte  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  ri- 
vière de  Daria. 

BBBNNUS,  chef  gaulois,  dont  le  véritable  nom 
nous  est  demeuré  inconnu  (  car  brenn,  en  langue 
celtique,  n'est  qu'un  titre  générique  commun  à 
tous  les  chefs),  vivait  au  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  U  était  à  la  tète  des  Sénones  de  l'Italie,  entre 
le  Rubicon  et  le  Métaure,  quand  un  citoyen  de 
CliKium,  Aruns,  irrité  de  ne  pouvoir  obtenir  du 
sénat  romain  la  punition  du  pupille  séducteur  de 
sa  femme,  fit  appel  aux  armes  des  dangereux 
voisins  que  l'expédition  de  Bellovèse  avait  don- 
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nés  à  l*Étrurie  et  au  Latium.  Six  ans  suffirent  à 
Brennus  pour  subjuguer  toutes  les  régions  entre 
Ravenne  et  le  Picenum];  puis,  toujours  guidés 
par  Aruns,  les  Gaulois  mirent  le  siège  devant 
Ckisium.  La  ville  étrusque  implora  le  secours  de 
Rome,  et  le  sénat  députa  les  trois  frères  Fabius 
au  général  ennemi.  «  De  quel  droit  faites-vous  la 
guerre  au\  Clusiens?  »  demandèrent  les  ambas- 
sadeurs.  n  Du  droit  qui  vous  a  rendus  les  maî- 
tres des  Fidénates,  des  Sabins,  des  Albains, 
desÈques,  des  Yolsques,  »  répondit  Brennus. 
Les  trois  Fabius  se  jetèrent  dans  les  murs  de  la 
▼nie  assiégée.  Le  rusé  Gaulois  cria  à  la  violation 
du  droit  des  gens,  marcha  sur  Rome,  suivi  de 
70,000  combattants  ;  et  au  confluent  de  TAllia  et 
du  Tibre,  à  quatre  lieues  de  Rome,  rencontra  les 
tribuns  militaires  avec 4 0,000  hommes  levés  à  la 
hâte  (IC  juillet  390).  11  défit  complètement  les  Ro- 
mains, qui  depuis  lors  ont  placé  l'anniversaire 
(le  la  bataille  d' Allia  parmi  les  jours  néfastes. 

Brennus  s'avance  sans  obstacle  vers  Rome,  y  en- 
tre, n'y  trouve  que  quatre-vingts  vieillards  patri- 
ciens immobiles  su  rieurs  chaises  d'ivoire,  et  met 
le  feu  à  cette  cité,  veuve  de  ses  habitants.  Le  Ca- 
pitole  seul,  où  s'est  réfugiée  l'élite  de  la  jeunesse, 
lui  oppose  quelque  résistance.  L'armée  gauloise 
se  partage  en  deux  cor^is,  dont  l'un  se  charge 
d'aller  chercher  des  vivres,  mais  se  laisse  tailler 
en  pièces  par  les  Ardéates  que  commande  Ca- 
mille, tandis  que  l'autre  tantôt  attend  an  pied 
du  mont  Capitolin  reffct  tardif  de  la  famine,  tan- 
tôt essaye  de  hâter  l'instant  du  triomphe  par  un 
assaut.  Peu  s'en  faut  que  Brennus  ne  réussisse  : 
un  sentier  inconnu  le  conduit  presque  dans  la 
citadelle;  mais  le  cri  des  oies  éveille  Manlius,  et 
les  Gaulois  sont  précipités  des  murs  qu'ils  es- 
caladaient. Peu  après  c^>endant  les  Romains  fu- 
rent obligés  de  se  rendre;  et,  Brennus,  chargé 
de  1,000  (ou  2,000)  livres  d'or,  reprend  le  che- 
min de  son  pays,  que  ravageaient  les  Yénètcs, 
forts  de  son  absence.  Peut-être  aussi  le  découra- 
gement d'une  part,  de  l'autre  l'armée  que  formait 
Camille  à  Yéies,  le  décidèrent-ils  à  se  contenter  de 
cette  rançon.  En  général  les  Celtes,  vifs  et  impé- 
tueux, se  rebutaient  vite;  et  si  leur  premier  choc 
était  irrésistible,  dès  qu'il  fallait  user  de  patience, 
ils  étaient  à  demi  vaincus.  Du  reste,  les  Ro- 
mains ne  voulorent  pas  même  admettre  que 
Brennus  les  eût  vaincus  :  Tite-Live  et  Flonis 
nous  montrent  bien  les  jeunes  braves  du  Ca- 
pitole  achetant  l'éloignement  des  Sénones  au 
prix  de  1,000  livres  d'or;  mais  une  contestation 
s'élève  sur  la  justesse  des  poids  fournis  par  les 
Gaulois;  Brennus,  posant  sonépée  sur  le  plateau, 
dit  ce  mot  passé  en  proverbe  :  Vœ  victis  i  (Mal- 
heur aux  vaincus!)  mais  à  peine  a-t-il  fait  re- 
tentir l'exclamation  terrible ,  que  Camille  sur- 
vient, annule  en  sa  qualité  de  dictateur  le  traité 
conclu  sans  son  ordre,  déclare  aux  Gaulois  qÉ^ 
n'a  que  du  fer  et  non  de  l'or  pour  ses  ennemis, 
et  remporte  sur  Brennus  une  victoire  décisive. 
Il  ne  resta  pas  même,  dit-on,  un  homme  pour 


porter  la  nouTelle  dn  désastre  aux  Gaulois.  Plu- 
sieurs historiens  n'ont  pas  voulu  croire  à  la  pos- 
sibilité d'one  victoire  aossi  complète.  Polybe,  De- 
nys  d'Halicamasse  et  d'antres  ont  partagé  cette 
incrédulité. 

Brennus,  chef  des  descendants  de  la  colonie 
armée  conduite  en  Germanie  par  Sigovèae,  fran- 
chit, l'an  279  avant  J.-G.,  les  monts  qui  ferment 
au  snd  la  vallée  du  Danube  inférieur,  attaqua  la 
Dardanie,  et,  quoique  batto  par  Sesthène,  qui 
périt  au  sein  de  la  victoire  et  après  quelques  mois 
de  règne,  ravagea  et  pilla  la  Biacédoine ,  se  ré- 
pandit dans  la  Thessalie,  passa  le  Sperchius  à 
1  aide  d'une  ruse  de  guerre,  perdit  les  batailles 
d'HéracIée  et  du  mont  Œta ,  n'en  traversa  pas 
moins  les  gorges  des  Thermopyles,  grAce  à  une 
diversion  puissante  qu'il  fit  sur  l'Étolie,  et  enfin 
marcha  sur  Delphes,  dont  le  tnnpie  passait  pour 
être  rempli  de  richesses  extraordinaires.  L'ar- 
mée de  Brennus,  en  quittant  la  Pannonie,  comp- 
tait, dit-on,  150,000  hommes  d'infanterie  et 
60,000  cavaliers.  Un  ouragan  épouvantable  le<( 
surprit  à  peu  de  distance  de  la  ville  sainte;  et  le 
lendemain,  quand  les  Grecs,  profitant  de  leur 
désordre,  fondirent  sur  eux,  \m  Sauve  qui  peut  ' 
général  se  fit  entendre.  Brennus  blessé  s'em- 
poisonna. Les  Étoliens,  les  Thessatiens,  les  Ma- 
liens anéantirent  les  débris  de  ce  peuple  armé. 
Un  corps  de  20,000  hommes  échappa  seul,  et,  se 
rendant  dans  l'Asie  Mineore,  s'y  fit  ahand(mner 
le  pays  appelé  Galatie^  dunomdes  Gaulois.  [Enc. 
des  g,  du  m,] 

nte-Llve.  V.  —  Floms.  —  Polybe,  II.  —  Denys  d'Ha- 
Mcarnasse.  —  Dlodore ,  XIV.  —  JotUii,  XXIV.  —  PaoM* 
nias,  X.  —  Strabon,  V. 

BRENT  (Nathanaél)y  jurisconsulte  et  tra- 
ducteur aurais,  né  en  1573  à  Littie-Wodford, 
dans  le  comté  de  Warwick  ;  mort  à  Londres  en 
1«52.  n  fût  gardien  du  collège  deMorton  à  Ox- 
ford, vicaire  général,  et  commissaire  du  diooèse 
de  Cantorbéry.  On  a  de  loi  :  une  tradnction  en 
anglais  et  en  latin  de  VHisMrt  du  coneiie  de 
Trente,  par  PaulSaipi;  Londres,  1619,  1640  et 
1676  :  le  docteur  Abbot,  archevêque  de  Cantor- 
béry, l'avait  envoyé  en  1618  à  Venise,  pour  lui 
procurer  un  exemplaire  de  cette  histoire;  — 
une  édition  revue  de  la  Défense  de  CÉglise 
d'Angleterre ,  sur  la  consécration  et  tordina- 
tion  des  évéques,  par  F.  Blason;  ibid.,  1623. 

Bioçraphia  Britanniea, 

*BRBHTAiiA  (Simone),  peintre  italien,  w 
en  1656  à  Vérone,  suivant  Oriandiet  Tioozxi; 
à  Venise,  selon  Lanzi;  mort  octogénaire.  Resté 
à  neuf  ans  orphdin  et  sans  biens,  Il  s'adonna 
successivement  à  la  musique  et  anx  mathémati- 
ques; il  les  quitta  pour  se  livrer  à  la  pefaiture, 
qu'il  apprit  sans  maître  par  l'étude  des  ouvra- 
ges de  Michel-Ange,  de  Raphaël,  da  Titien  et  du 
tintoret.  Il  sut  se  créer  un  style  original,  malgré 
les  emprunts  qu'il  fit  à  ces  grands  modèles.  Il 
ressemble  au  Tintoret  par  cette  ardeur  qui  ne  lui 
permit  pas  toujours  de  terminer  avec  asseï  de 
soin;  ses  formes  et  son  coloris  rappellent  l'école 
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romaine  de  son  temps.  Ses  compositioltt  ftinnt 
très-recberdiées,  etildntenpartie  aonsaooès  à 
ses  oonnaissaDces  en  anatomie  et  en  perspectif  e. 
A  régUse  Saint-Sébastien  de  Vérone,  on  voit  de 
lui  on  Martyre âe  ce  saint,  dont  la  figue,  aa- 
Taroraent  dessinée,  est  soutenue  par  un  ange 
d'une  grâce  inexprimable.  Brentana  travailla 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carri^,  et  il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  peignit  mi  saint 
André  d'Avellino  pour  FégMse  San-Gaetano  de 
Vicence.  E.  B — w. 

OrUndI.  Jbbêcedario.  -  Laïui.  Staria  pUtariea.  - 
TIcozzI,  DiiUmario. 

*  BRENTANO  (  Clément),  romancier  et  poète 
dramatique,  né  à  Francfort-snr-le-Mein  en  1777, 
mort  le  28  juin  1842.  H  était  frère  de  la  célèbre 
amie  de  Goîtbe,  Bettina  d'Amim.  Après  avoir 
étudié  à  léna,  il  séjourna  alternativement  dans 
cette  ville,  à  Francfort,  à  Heidelberg,  à  Vienne,  et 
à  Berlin.  Plus  tard,  poussé  par  un  accès  de  mi- 
santbropie,  il  se  retira  dans  Tabbaye  de  Dul- 
men,  au  pays  de  M£knster  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie 
il  vécut  dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit , 
tantôt  à  Ratisbonne,  tantôt  à  Munich  ou  à  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Satiren  undpoetische  Spiele 
(Satires et  jeux  poétiques)  ;  Leipzig,  1800 ,  sous 
le  pseudonyme  de  Maria  ;  —  GodtDi  oder,  dos 
steinerne  Bild  der  Mutter  (God  wi,  ou  limage  de 
pierre  de  la  mère],  sous  le  même  pseudonyme; 
Francfort,  1801  ;  —  Die  lustigen  Musikanten 
(les  Joyeux  musiciens),  opéra,  1803;  —  Ponce 
de  Léon,  comédie  ;  Gtettingue,  1804  ;  —  Victoria 
und  ihre  Geschwister  mit  fliegenden  Fahnen 
und  brennender  Lunte  (Victoria  et  ses  firères 
et  sœurs  aux  étendards  flottants  et  aux  mèches 
allumées;  Berlin,  1804  )  ;  œuvre  dont  le  titre  an- 
nonce le  sqjet  humoristique;  — -  Universitates 
litterwrix;  Beriin,  1810;  —  Der  Rheintiber- 
gang,  ein  Rundgesang  far  Deutsche  (  le  Pas- 
sage du  Rhin,  un  rondeau  pour  les  Allemands)  ; 
Vienne,  1814;^  Schneegtoeckchen  (les  Perce- 
neige)  ;  Hambourg,  1819  ;  recueil  de  poésies,  dont 
il  racheta,  dit-on,  les  exemplaires  pour  les  anéan- 
tir ;  —  Geschichte  vom  braven  Kaspar  und 
dm  schœnen  Annerl  (Histoire  de  llionnéte 
Gaspard  et  de  la  belle  Anne;  Berlin,  1851;  ~ 
Gakel,  Hinkel  und  GakeUAa,  légende;  Franc- 
fort, 1838. 

€kmmnati(mi-Liexieon. — Saint- René  TaUlandler,  dans 
la  Rêvm»  4m  Deux  Mondes. 

*  BRBifTAMO  (Sophie  ),  femme  du  précédent, 
romandère  allemande,  née  le  27  mars  1761 ,  morte 
le  31  octobre  1806.  EUeétait  delà  famille Schu- 
bart,  et  .épousa  d'abord  le  professeur  Mereau, 
d'Iéna,  avec  lequel  elle  divorça.  Elle  collabora  à 
divers  recueUs  et  journaux ,  et  publia  :  Gedichte 
(poésies);  Berlin,  1800;  —  Kalathiskos  (ro- 
man) ;  Berlin,  1801  ;  —  Amande  und  Eduard 
(antre  roman,  en  lettres)  ;  Francfort,  1803;  — 
Bunte^eihe  kleiner  Schriften  (série  variée  de 
petits  écrits);  Francfort,  1805. 

ConvenatUms-LÊXicon. 

l  BRBRTAN o  {Laurent  ),  révolutionnaire  alle- 


mand, né  à  Manheim  en  1810.  Après  avoir 
étudié  le  droit  à  Heidelberg,  il  suivit  le  barreau 
de  Bruchsal ,  de  Rastadt  et  de  Manheim.  Élo  dé- 
puté de  cette  dernière  ville  en  1846,  il  ne  se  fit 
guère  connaître  comme  homme  politique  qu'à 
partir  de  1848,  à  l'occasion  d'un  discours  vi<^t 
qu'il  prononça  au  mois  d'août  dans  une  séance 
de  l'assemblée  nationale  allemande.  Devenu 
chef  des  révolutionnaires  de  Bade  par  suite  de 
l'échec  de  Hecker ,  il  excita  une  agitation  qui  le 
rendit  redoutable  au  gouvernement  badois  en 
1848  et  au  commencement  de  1849.  Il  ne  prit 
cependant  aucune  part  aux  émeutes  de  1848.  En 
1849,  fl  se  retira  de  la  chambre  avec  les  autres 
membres  de  la  majorité  du  parti  radical,  et  dé- 
fendit Struve  devant  les  assises  de  Fribourg.  Les 
événements  amenés  par  l'assemblée  d'Oiïen- 
bourg  portèrent  Brentano  à  la  tête  de  la  com- 
mission de  gouvernement.  Mais  dès  lors  il  se 
prononça  contre  les  mesures  violentes,  ce  qui 
amena  entre  lui  et  le  parti  de  Struve  un  oonflit 
presque  sanglant  (5  et  6  juin),  n  conserva  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin  du  régime  révolutionnaire 
la  direction  du  pouvoir;  mais  une  proposition 
faite  par  Struve,  le  28  juin,  dans  l'assemblée 
constituante,  etcœisidérée  par  Brentano  comme 
un  acte  de  méfiance,  le  porta  à  s'enfuir,  dans  la 
nuit,  à  Schaffhouse  ;  ce  qui  le  fit  déclarer  traître 
par  l'assemblée.  H  répondit,  par  un  manifeste 
accusateur,  à  l'adresse  de  son  ancien  parti.  De 
la  Suisse,  Brentano  vint  en  France,  d'où  il  se 
rendit  en  Amérique.  H  s'y  occupe,  dit-on,  d'af- 
faires, et  publie  un  journal  allemand. 

ConvenatUms-LBxieon, 

BRENTBL  (  Frédéric  ),  peintre  alsacien,  né  à 
Strasbourg  en  1586,  selon  Michel;  et  en  1580,  se- 
lon Descamps.  Il  eut  pour  élève  le  fiuneux  Gnfl- 
laume  Bawer.  Les  pdMs  ouvrages  en  miniature 
et  à  gouache  qu'U  exécuta  sont  d'un  fini  ex- 
trêmement précieux.  Son  dessin  est  pur,  son 
coloris  agréable  et  brillant  En  1638,  Il  peignit 
sur  vélin,  pour  la  galerie  impériale  de  Vienne, 
une  Prédication  de  saint  Jean  dans  un  bois, 
avec  une  ville  en  perspective.  En  1647,  Guil- 
laume, marquis  de  Bade,  lui  commanda  un  Li- 
vre d'heures  avec  quarante  miniatures,  dans 
lesquelles  Brentel  a  rédnit  en  petit,  et  avec  une 
entente  admirable,  les  plus  beaux  tableaux  de 
Rubens,  de  Va^i-Dyck,  de  Wouwermans,  de 
D.  Téniers,  de  Breu^,  etc:  Ce  manuscrit, 
d'une  conservation  parfiiite,  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

Doeampt,  F'ies  dei  Pêintre$  fîamands  et  IkoUandaù. 
—  Catalogue  (n^*  nttW)deta  bUMothi^ue  du  baron 
de  Héitu  —  IfoUcê  en  tète  da  lAvrê  d'heuret. 

BRENTius  (Andréas).  Voy,  Althaher. 

BBBNTius  OU  BBENTA  (André),  littérateur 
et  médecin  italien,  né  à  Padoue  vers  1450, 
mort  à  Rome  en  1483.  U  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Olivier  Caraffa,  et  eut  pour  protecteur  le 
pape  Sixte  IV.  On  a  de  lui  :  Caii  Julii  Cxsaris 
oratio  Vesontione  Belgicx  ad  milites  habita, 
in-4*'.  La  bibliothèque  de  Besan^n  possède  un 

11. 
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nés  à  l*Étrurie  et  au  Latium.  Six  ans  suffirent  à 
Brennus  pour  subjuguer  toutes  les  régions  entre 
Ravenne  et  le  Picenam|;puis,  toujours  guidés 
par  Anms,  les  Gaulois  mirent  le  siège  derant 
Ckisium.  La  ville  étrusque  implora  le  secours  de 
Rome,  et  le  sénat  députa  les  trois  frères  Fabius 
au  général  ennemi.  «  De  quel  droit  faites- vous  la 
guerre  au\  Clusiens?  »  demandèrent  les  ambas- 
sadeurs, n  Du  droit  qui  vous  a  rendus  les  maî- 
tres des  Fidénates,  des  Sabins,  des  Albains, 
desÈqnes,  des  Yolsques,  »  répondit  Brennus. 
Les  trois  Fabius  se  jetèrent  dans  les  murs  de  la 
▼nie  assiégée.  Le  rusé  Gaulois  cria  à  la  violation 
du  droit  des  gens,  marcha  sur  Rome,  suivi  de 
70,000  combattants  ;  et  au  confluent  de  l'Allia  et 
(lu  Tibre,  à  quatre  lieues  de  Rome,  rencontra  les 
tribuns  militaires  avec  40,000  hommes  levés  à  la 
liAte  (16  juillet  390).  11  défit  complètement  les  Ro- 
mains, qui  depuis  lors  ont  placé  l'anniversaire 
(le  la  bataille  d'ÂlIia  parmi  les  jours  néfastes. 

Brennus  s'avance  sans  obstacle  vers  Rome,  y  en- 
tre, n'y  trouve  que  quatre-vingts  vieillards  patri- 
ciens immobiles  sur  leurs  chaises  d'ivoire ,  et  met 
le  feu  à  cette  cité,  veuve  de  ses  habitants.  Le  Ca- 
pitole  seul,  où  s'est  réfugiée  l'élite  de  la  jeunesse, 
lui  oppose  quelque  résistance.  L'armée  gauloise 
se  partage  en  deux  corps,  dont  l'un  se  charge 
d'aller  chercher  des  vivres,  mais  se  laisse  tailler 
en  pièces  par  les  Ardéates  que  commande  Ca- 
mille, tandis  que  l'autre  tantôt  attend  au  pied 
du  mont  Capitolin  refTct  tardif  de  la  famine,  tan- 
tôt essaye  de  hâter  l'instant  du  triomphe  par  un 
assaut.  Peu  s'en  faut  que  Brennus  ne  réussisse  : 
un  sentier  inconnu  le  conduit  presque  dans  la 
citadelle;  mais  le  cri  des  oies  éveille  Manlius,  et 
les  Gaulois  sont  précipités  des  murs  qu'ils  es- 
caladaient. Peu  après  c^>endant  les  Romains  fu- 
rent obligés  de  se  rendre;  et,  Brennus,  chargé 
de  1,000  (ou  2,000)  livres  d'or,  reprend  le  che- 
min de  son  pays,  que  ravageaient  les  Yénètes, 
forts  de  son  aliénée.  Peut-être  aussi  le  découra- 
gement d'une  part,  de  l'autre  l'armée  que  formait 
Camille  à  Yéies,  le  décidèrent-ils  à  se  contenter  de 
cette  rançon.  En  général  les  Celtes,  vifs  et  impé- 
tueux, se  rebutaient  vite;  et  si  leur  premier  choc 
était  irrésistible,  dès  qu'il  fallait  user  de  patience, 
ils  étaient  à  demi  vaincus.  Du  reste,  les  Ro- 
mains ne  voulurent  pas  même  admettre  que 
Brennus  les  eût  vaincus  :  Tite-Livc  et  Florus 
nous  montrent  bien  les  jeunes  braves  du  Ca- 
pitole  achetant  l'éloignement  des  Sénones  au 
prix  de  1,000  livres  d'or;  mais  une  contestation 
s'élève  sur  la  justesse  des  poids  fournis  par  les 
Gaulois  ;  Brennus,  posant  sonépée  sur  le  plateau, 
dit  ce  mot  passé  en  proverbe  :  Vœ  victis  î  (Mal- 
heur aux  vaincus  !  )  mais  à  peine  a-t-il  fait  re- 
tentir l'exclamation  terrible ,  que  Camille  sur- 
vient, annidc  en  sa  qualité  de  dictateur  le  traité 
conclu  sans  son  ordre,  déclare  aux  Gaulois  qfil 
n'a  que  du  fer  et  non  de  l'or  pour  ses  ennemis, 
et  remporte  sur  Brennus  une  victoire  décisive. 
11  ne  resta  pas  même ,  dit-on,  im  homme  pour 


porter  la  noureUe  du  désastre  aux  Gaulois.  Plu- 
sieurs historiens  n'ont  pas  voulu  croire  à  la  pos- 
sibilité d'une  victoire  aussi  complète.  Polybe,  De- 
nys  d'Halicamasse  ei  d'autres  ont  partagé  cette 
incrédulité. 

Brennus,  chef  des  descendants  de  la  cdonie 
armée  conduite  en  Germanie  par  Sigovèae,  fran- 
chit, Tan  279  avant  J.-G.,  les  monts  qui  ferment 
au  sud  la  vallée  du  Danube  inférieur,  attaqua  la 
Dardanie,  et,  quoique  battu  par  Sesthène,  qui 
périt  au  sein  de  la  victoire  et  après  quelques  mois 
de  règne,  ravagea  et  pilla  la  Macédoine ,  se  ré- 
pandit dans  la  Thessalie,  passa  le  Sperchius  à 
l'aide  d'une  ruse  de  guerre,  perdit  les  batailles 
d'JIéradée  et  du  mont  Œta ,  n'en  traversa  pas 
moins  les  gorges  des  Thermopyles,  grAce  à  une 
diversion  puissante  qu'il  fit  sur  TÉtolie,  et  enfin 
marcha  sur  Delphes,  dont  le  temple  passait  pour 
être  rempli  de  richesses  extraordinaires.  L'ar- 
mée de  Brennus,  en  quittant  la  Pannonie,  comp- 
tait, dit-on,  150,000  hommes  d'infanterie  et 
60,000  cavaliers.  Un  ouragan  épouvantable  le<( 
surprit  à  peu  de  distance  de  la  ville  sainte;  et  le 
lendemain,  quand  les  Grecs,  profitant  de  leur 
désordre,  fondirent  sur  eux,  un  Sauve  gui  peut  ' 
général  se  fit  entendre.  Brennus  blessé  s'em- 
poisonna. Les  Étolieos,  les  Thessalieas,  les  Ma- 
liens anéantirent  les  débris  de  ce  peuple  armé. 
Un  corps  de  20,000  hommes  échappa  seul,  et,  se 
rendant  dans  l'Asie  Mineure,  s'y  fit  abandonner 
le  pays  appelé  Galatief  du  nom  des  Gaulois.  [Enc, 
des  g,  du  m,] 

Tllc-Llve,  V.  —  Floros.  —  Polybe, II.  —  Denys  d'Ha- 
licamasse. —  Dtodore ,  XIV.  —  Jastln,  XXIV.  —  Puna- 
nlas,  X.  —  Strabon,  V. 

BRENT  (Nathanaèl)f  jurisconsulte  et  tra- 
ducteur anglais,  né  en  1573  à  LitUe-Woolford, 
dans  le  comté  de  Warwick  ;  mort  à  Londres  en 
1652.  n  fût  gardien  du  collège  deMorton  à  Ox- 
ford, vicaire  général,  et  eommissah^  du  diooèse 
de  Cantorbéry.  On  a  de  lui  :  une  traduction  en 
anglais  et  en  latin  de  VBUt<Hre  du  concile  de 
Trente f  par  Paul  Saipî  ;  Londres,  1619,  1640  et 
1676  :  le  docteur  Abbot,  archevêque  de  Cantor- 
béry, l'avait  envoyé  en  1618  à  Venise,  pour  lui 
procurer  un  exemplaire  de  cette  histoire;  — 
une  édition  revue  de  la  Difense  de  VÉglise 
^Angleterre ,  sur  la  consécration  et  tordina- 
tion  des  évéques,  par  F.  Blason;  ibid.,  1633. 

Bioçraphia  Brittmnletu 

*  BRENTANA  (Simonê),  peintre  ftallea,  ne 
en  1656  à  Vérone,  suivant  Oriandi  et  Tioozzi; 
à  Venise,  selon  Lsxm  ;  mort  oetogénaire.  Resté 
à  neuf  ans  orphelin  et  sans  biens,  il  s'adonna 
successivement  à  la  musique  et  aux  mathémati- 
ques; il  les  quitta  pour  se  livrer  à  la  peinture, 
qu'il  apprit  sans  maître  par  l'étude  des  ouvra- 
ges de  Michel-Ange,  de  Raphaâ,  du  Titien  et  du 
Tintoret.  Il  sut  se  créer  un  style  original,  malgré 
les  emprunts  qu'il  fit  à  ces  grands  modèles.  Il 
ressemble  au  Tintoret  par  cette  ardeur  qui  ne  lui 
parmit  pas  toujours  de  termina*  avec  asseï  de 
som;  ses  formes  et  son  coloris  rappellent  Téenle 
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romaine  de  son  temps.  Ses  compos&tkMUi  ftinnt 
très-recberdiées,  et  il  dut  en  partie  son  soooès  à 
ses  connaissances  en  anatomie  et  en  perspectiTe. 
A  régUse  Saint-Sébastien  de  Vérone,  on  Toit  de 
lui  un  Martyre  de  ce  saint ,  dont  la  fignre,  aa- 
Tamraent  dessinée,  est  soutenue  par  un  ange 
d'une  grâce  inexprimable.  Brentana  travailla 
jusqu'à  la  fin  de  sa  longue  carrière,  et  il  avait 
quatre-vingts  ans  quand  il  peignit  un  saint 
André  d'Avellino  pour  FégMse  San-GaeUmo  de 
Vicence.  E.  B — w. 

Orlànùi,  Jbbêcedario.  -  Uaxi.  Storia  pUtortca.  ~ 
Ticozzl,  Diiionario. 

*  BBBNTANO  (  Clément),  romancier  et  poète 
dramatique,  né  à  Francfort-sur-le-Mein  en  1777, 
mort  le  28  juin  1842.  Il  était  frère  de  la  célèbre 
amie  de  Goîtbe,  Bettina  d'Amim.  Après  avoir 
étudié  à  léna,  il  séjourna  alternativement  dans 
cette  ville,  à  Francfort,  à  Heidelberg,  à  Vienne,  et 
à  Berlin.  Plus  tard,  poussé  par  un  accès  de  mi- 
santhropie, il  se  retira  dans  Tabbaye  de  Dul- 
men,  au  pays  de  MCmster  ;  et  sur  la  fin  de  sa  vie 
il  vécut  dans  les  mêmes  dispositions  d'esprit, 
tantôt  à  Ratisbonne,  tantôt  à  Munich  ou  à  Franc- 
fort. On  a  de  lui  :  Satiren  undpoetische  Spiele 
(Satires et  jeux  poétiques)  ;  Leipzig,  1800 ,  sous 
le  pseudonyme  de  Maria  ;  —  Godwi  oder,  dos 
steineme  ^iWderifii/^er  (Godwi,  ou  l'Image  de 
pierre  de  la  mère],  sous  le  même  pseudonyme; 
Francfort,  1801  ;  —  Die  lustigen  Musikanten 
(les  Joyeux  musiciens),  opéra,  1803;  —  Ponce 
de  Léon,  comédie  ;  Gtettingue,  1804  ;  —  Victoria 
und  ihre  Geschwister  mit  fliegenden  Fahnen 
und  brennender  Lunte  (Victoria  et  ses  frères 
et  soeurs  aux  étendards  flottants  et  aux  mèches 
allumées;  Berlin,  1804  )  ;  œuvre  dont  le  titre  an- 
nonce le  sqj^  humoristique;  — -  Universitates 
litterwrix;  Berlin,  1810;  —  Der  Rheintiber- 
gang,  ein  Rundgesang  far  Deutsche  (  le  Pas- 
sage du  Rhin,  un  rondeau  pour  les  Allemands)  ; 
Vienne,  1814;—  Schneegtoeckchen  (les  Perce- 
neige)  ;  Hambourg,  1819  ;  recueil  de  poésies,  dont 
il  racheta,  dit-on,  les  exemplaires  pour  les  anéan- 
tir; —  Geschichte  vom  braven  Kaspar  und 
dem  schœnen  Annerl  (ffistoire  de  llionnéte 
Gaspard  et  de  la  belle  Anne;  Berlin,  1851;  — 
Gakel,  Hinkel  und  Gakeleia,  légende;  Franc- 
fort, 1838. 

C!imMrtatioiu-I.«f<con.— Saint-René  Taillandier,  dans 
la  Hêvmê  4e$  Deux  Mondes. 

*  BRBifTAMO  (Sophie  ),  femme  du  précédent, 
romancière  allemande,  née  le  27  mars  176  i ,  morte 
le  31  octobre  1806.  Elle  était  delà  famille  Schu- 
bart,  et  .épousa  d'abord  le  professeur  Mereau, 
d'Iéna,  avec  lequel  elle  divorça.  Elle  collabora  à 
divers  recueUs  et  journaux ,  et  publia  :  Gedichte 
(poésies);  Berlin,  1800;  —  Kalathishos  (ro- 
man); Berlin,  \90\',^  Amande  und  Eduard 
( autre  roman,  en  lettres)  ;  Francfort,  1803;  — 
Bunte^eihe  kleiner  Schriften  (série  variée  de 
petits  écrits);  Francfort,  1805. 

Convenatàom-Lexicim. 
î  BRBNTARO  (Laurent  ),  révolutionnaire  alle- 
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mand,  né  à  Manheim  en  1810.  Après  avoir 
étudié  le  droite  Heidelberg,  il  suivit  le  barrebu 
de  Bruchsal ,  de  Rastadt  et  de  Manheim.  Élu  dé- 
puté de  celte  dernière  ville  en  1846,  il  ne  se  fit 
guère  connaître  comme  homme  politique  qu'à 
partir  de  1848,  à  l'occasion  d'un  discours  violent 
qu'il  prononça  au  mois  d'août  dans  une  séance 
de  l'assemblée  nationale  allemande.  Devenu 
chef  des  révolutionnaires  de  Bade  par  suite  de 
l'échec  de  Hecker,  il  excita  une  agitation  qui  le 
rendit  redoutable  au  gouvernement  badois  en 
1848  et  au  commencement  de  1849.  Il  ne  prit 
cependant  aucune  part  aux  émeutes  de  1848.  En 
1849,  fl  se  retira  de  la  chambre  avec  les  autres 
menÀres  de  la  majorité  du  parti  radical,  et  dé- 
fendit Struve  devant  les  assises  de  Fribourg.  Les 
événements  amenés  par  l'assemblée  d'Oiïen- 
bourg  portèrent  Brentano  à  la  tête  de  la  com- 
mission de  gouvernement  Mais  dès  lors  il  se 
prononça  contre  les  mesures  violentes,  ce  qui 
amena  entre  lui  et  le  parti  de  Struve  un  conflit 
presque  sanglant  (5  et  6  juin),  n  conserva  ce- 
pendant jusqu'à  la  fin  du  régime  révolutionnaire 
la  direction  du  pouvoir;  mais  une  proposition 
faite  par  Struve,  le  28  juin,  dans  l'assemblée 
constituante,  et  considérée  par  Brentano  comme 
un  acte  de  méfiance,  le  porta  à  s'enfuir,  dans  la 
nuit,  à  Schaflhouse  ;  ce  qui  le  fit  déclarer  traître 
par  l'assemblée.  Il  répondit,  par  un  manifeste 
accusateur,  à  l'adresse  de  son  ancien  parti.  De 
la  Suisse,  Brentano  vint  en  France,  d'où  il  se 
rendit  en  Amérique.  H  s'y  occupe,  dit-on,  d'af- 
faires, et  publie  un  journal  allemand. 

Convenations-lAxieon. 

BBENTBL  (  Frédéric  ),  peintre  alsacien,  né  à 
Strasbourg  en  1586,  selon  Michel;  et  en  1580,  se- 
lon Descamps.  Il  eut  pour  élève  le  fiuneux  Gufl- 
laume  Bawer.  Les  petits  ouvrages  en  miniature 
et  à  gouache  qu'U  exécuta  sont  d'un  fini  ex- 
trêmement précieux.  Son  desshi  est  pur,  son 
coloris  agréable  et  brillant.  En  1638,  il  peignit 
sur  vélin,  pour  la  galerie  impériale  de  Vienne, 
une  Prédication  de  saint  Jean  dans  un  bois, 
avec  une  ville  en  perspective.  En  1647,  GuU- 
laume,  marquis  de  Bade,  lui  commanda  un  Li- 
vre d'heures  avec  quarante  miniatures,  dans 
lesquelles  Brentd  a  rédnit  en  petit,  et  avec  une 
entente  admirable,  les  plus  beaux  tableaux  de 
Rubens,  de  Vao-Dyck,  de  Wouwermans,  de 
D.  Téniers,  de  Breug^el,  etc.  Ce  manuscrit, 
d'une  conservation  par&ite,  se  trouve  à  la  Bi- 
bliothèque impériale  de  Paris. 

Deseampt,  F'ies  det  Peintres  fianutnds  et  koUandais, 
—  Catalogué  {n*"*  IT  et  ts)  da  /a  Mdioihique  du  6aron 
de  Heiss.  —  JVoUee  en  tète  da  Livre  d'heures. 

BBBNTius  (^Andréas).  Voy.  Althaher. 

BBBNTius  OU  BBENTA  (André),  littérateur 
et  médecin  italien,  né  à  Padoue  vers  1450, 
mort  à  Rome  en  1483.  Il  fut  secrétaire  du  car- 
dinal Olivier  Carafla,  et  eut  pour  protecteur  le 
pape  Sixte  IV.  On  a  de  lui  :  Caii  Julii  Cxsaris 
oratio  Vesontione  Belgicx  ad  milites  habita, 
in-4*'.  La  bibliothèque  de  Besan^n  possède  un 
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exemplaire  de  ce  discours;  —  In  Pentecosten 
oratio;  1483,  in-S**;  —  une  tradaction  latine  des 
Opéra  parva  d'Hippocrate;  Rome,  1  yoI.  iii-4''  ; 
réimprimée  avec  l'ouvrage  de  Rhasès,  ffavi  seu 
continens;  Venise,  1497,  et  avec  le  traité  de 
Sympliorien  Cluimpier  :  De  Claris  medicinx 
scriptorilnu  ;  Lyon,  1508,  in-8^  ;  —  Oratio  ad 
Sixtum  IV  de  somniis,  in-4«. 

Papodopoll,  Historia  GymnasH  pataviM.  -  Audlf' 
fredl,  Cataiogtu  romanarum  editUmum,  p.  ht». 

BRBNTZBif  OU  BRBNTZ  (Jcau),  en  latin 
Brentius,  théologien  protestant  allemand,  né  à 
Weil,  en  Souabe,  le  24  juin  1499;  mort  à  Stutt- 
gart le  11  septembre  1570.  Il  fut  d'abord  cha- 
noine de  Wurtemberg.  Après  avoir  lu  les  écrits 
de  Luther,  il  devint  le  disciple,  puis  l'apôtre  de  ce 
sectaire,  sans  cependant  adopter  en  tout  sa  doc- 
trine. 11  organisa  l'église  de  Halle  d'après  les 
nouvelles  opinions  qu'il  avait  embrassées,  as- 
sista aux  conférences  d'Augsbourg ,  se  maria 
peu  à  près,  dirigea  avec  d'autres  savants,  sur 
rinvitation  d'Ulric,  duc  de  Wurtemberg,  l'uni- 
versité de  Tubingen,  prit  part  aux  colloques  de 
Haguenau,  de  Worms  et  de  Ratisbonne,  et  re- 
fusa de  signer  V Intérim.  Poursuivi  par  les  émis- 
saires de  Charles-Quint,  il  erra  longtemps  dans 
des  lieux  écartés,  et  trouva  enfin  asile  et  protection 
chez  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg  et  chez  Chris- 
tophe, successeur  de  celui-ci.  Il  fut  chargé  de  ré- 
«liger  la  Cortfessio  vmrtembergica ,  et  fut  envoyé 
au  concile  de  Trente.  Brentz  fut  un  des  princi- 
paux acteurs  dans  les  affaires  de  religion  qui 
s'agitèrent  de  son  temps  dans  toute  l'Europe.  Ses 
œuvres  théologiques  forment  8  vol.  in-fol.;  Tu- 
bingen ,  1570-1590  ;  Amsterdam ,  1606. 

Adam,  ntx  êruditorum.  —  Telwlcr,  Éloges  des  sa- 
vants. —  Hrndreich,  PandecUe  BrandenburgicsB.  — 
SIeldan,  Commentarius  de  statu  religionis  et  reipu- 
bUae  Germanonm.  —  Seckendorf,  Historia  Lutheria- 
nlsmi.  -  Jôcher,  Atlgemeiiies  Gelehrten-Lexicon^  avec 
le  sapplémeat  d'Adeluog. 

BKKNZivs  (Samuel- Frédéric) ,  controver- 
siste  allemand,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  H  quitta  sa  religion,  le  ju- 
daïsme, en  1601 ,  pour  embrasser  le  christianisme, 
et  publia  les  motifs  de  sa  conversion  dans  un  ou- 
vrage où  il  reproche  aux  juifs  les  crimes  les  pkis 
odieux.  Un  autre  juif,  nommé  Salomon  Zébi ,  se 
chargea  de  lui  répondre ,  et  donna  la  Thériaque 
judaïque,  où  il  accuse  à  son  tour  les  chrétiens  de 
pratiques  abominables.  Ces  deux  ouvrages,  écrits 
en  allemand,  ont  été  traduits  en  latin  et  réimpri- 
més; Nuremberg,  1680,  in-4**;  ibid.,1715,in-12. 

jécta  Eruditorum.  —  Bajie,  Dictionnaire  historique. 
-  Wolf.  Biblioth.  fubraica. 

BRÉQUiGTKY  (L.-D.),  littérateur  français,  na- 
tif d'Argentan,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
tion sur  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois,  dans 
le  Journal  de  Verdun,  octobre  1749;  —  Vies 
de  Solon  et  de  Publicola,  extraites  de  Plutar- 
que,  et  revues  d'après  les  anciens  historiens; 
Paris,  1749,  in- 12. 

Quérard,  la  France  litUraire. 
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BEÉQUicinr  (LnUi-George  Oodakd-Feu- 
DRix  de),  historien  et  antiquaire  français,  né  à 
Granville  en  1716,  mort  à  Paris  le  3  juillet  1795. 
Il  se  voua  à  l'étude  de  Tantiquité  et  de  l'histoire, 
etfot  reçu  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres  en  1759,  et  à  l'Académie  française  en  1772. 
Son  premier  travail  fut  un  mémoire  intéressant  sur 
Vétablissement  de  l'empire  et  de  la  religion  de 
Mahomet  (dans  le  rec  de  TAc  des  Inscr.)  Quel- 
que temps  après,  parut  de  Id  un  Essai  sur  l'his- 
toire de  VYémen ,  une  Table  chronologique  des 
rois  et  des  chefs  arabes ,  puis  des  dissertations 
dans  les  tomes  XXX  et  XXXII  des  Mémoires  de 
V Académie  des  inscriptions.  Tous  ces  ouvrages 
montrent  la  même  étendne  de  connaissances,  la 
môme  sagacité  du  jugement.  A  la  paix  de  1763,  le 
gouvernement  français  l'envoya  en  Angleterre 
pour  y  recueillir  les  titres  relatifs  à  l'histoire  de 
France,  qui  étaient  conservés  à  la  Tour  de  Lon- 
dres. Cette  mission  n'était  pas  facile  :  il  fallait  dé- 
brouiller, déchiffrer,  classer  une  immense  quan- 
tité de  papiers  entassés  pèleHnièle,à  la  hauteur  de 
quatre  pieds,  dans  de  vastesgreniers  et  dans  d'obii- 
curs  cabinets,  et  enduits  d'âne  poussière  linmide 
et  mfccte.  Bréqnigny  passa  près  de  trois  ans  à 
démêler  ce  cliaos,  et  à  examiner  les  titres  renfer- 
més dans  les  oofGres  de  l'Échiquier.  Il  parvint  à 
en  extrah*e  un  grand  nombre  de  pièces  originales 
qui  ne  se  trouvent  point  dans  tes  recueils  de 
Cambden,  de  Huane,  de  Morthon  et  de  Rymer, 
et  y  recueillit  beaucoup  de  pièces  authentiques 
relatives  à  nos  droits  de  suzeraineté  sur  les 
provinces  qui  furent  autrefois  détachées  de  Pem- 
pire  français,  soit  à  titre  d'apanage,  soit  par 
voie  d'aliénation.  Bréqnigny  publia  en  1791, 
avec  la  Porte  du  Theil  :  Diplomata,  chartœ, 
epistolx  et  alia  monumenta  ad  res  franci- 
cas  spectantia,  3  vol.  in-fol.  n  Ait  chargé,  en 
1754,  de  continuer,  avec  de  Yillevaut,  la  CoU 
lection  des  lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race.  Il  en  publia  dnq  noiiveanx  vo- 
lumes, qu'il  accompagna  de  préfoces  où  l'on 
trouve  une  histoh^  exacte  de  notre  législation. 
Le  gouvernement  lui  confia  l'eiécution  dHm  pro- 
jet de  recueil  de  tous  les  titres,  chartes  et  di- 
plômes qui  n'avaient  point  été  imprimés,  et  d'une 
table  chronologique  de  tons  ceux  qui  avaient 
paru.  Le  plan  avait  été  conçu  par  Fonceroagne, 
Secousse  et  Sainte-Palaye;  mais  ces  savants  n'a- 
vaient eu  que  le  temps  de  l'ébaucher  avant  lenr 
mort  Bréquigny  refondit,  corrigea  tout  lenr  tra- 
vail, et  joignit  au\  notices  de  toutes  les  chartes 
des  renvois  aux  livres  imprimés  et  aux  dépôts 
d'où  elles  étaient  tirées,  n  publia  avec  Moudiet, 
qu'il  s'était  adjoint  pour  l'exécution  de  cette 
vaste  entreprise,  trois  volumes  de  la  Table  chro- 
nologique, 1769-1783,  in-fol.  Bréquigny  voulait 
faire  de  cette  collection  une  espèce  de  supplé- 
ment à  la  bibliothèque  du  P.  Ldong.  Le  rafaiis- 
tre  d'État  Bcrb'nle  chargea  ensuite,  arec  le 
môme  Mouchet,  de  continuer  \e&  Mémoires  sur 
les  Chinois,  des  PP.  Amiot,  Bourgeois,  etc.. 
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1776  à  1789,  14  vol.  in-4*'.  Cet  ouvrage  impor- 
tant renferme  des  renseigiieinents  préden  sur 
la  religion,  les  mœurs,  les  productions  et  les  arts 
de  la  Chine.  On  doit  en  outre  à  Bréquigny  pla- 
sieurs  autres  ouvrages  moins  importants^  Ce  sa- 
vant et  laborieux  écrivain  mourut  chez  son  amie 
madame  du  Boccage. 

Le  Bas ,  Dict.  ene^elop.  de  la  France.  —  Grlmm.  Car- 
respondance,  t.  VIII.—  Qoérard,  la  France  littéraire. 

BRÉBA  (Valérien-Louis),  médecin  italien, 
né  à  Pavie  en  1772,  mort  à  Venise  le  4  octo- 
bre 1840.  Voué  dès  sa  jeunesse  à  Tart  de  guérir, 
il  devint,  en  1796,  médecin  de  l'hôpital  de  Milan 
et  professeur  adjoint  de  clinique  à  Padoue  (le 
titulaire  était  le  célèbre  Rasori).  La  dissidence 
des  opinions  médicales  fit  que  Bréra  se  retira, 
jusqu'au  moment  où  il  obtint  la  chaire  vacante 
par  la  mort  de  Bordioli.  En  1809,  il  fut  nommé 
ilirecteor  de  l'hôpital ,  et  plus  tard  conseiller 
d'État  et  premier  médecin  du  gouvernement  à 
Venise  ;  mais  sa  santé  s'accommodant  mal  de 
ce  séjour,  il  revint  à  Pavie  comme  professeur 
de  thérapeutique  et  de  clinique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Osserva&ioni  et  speriense  sulV 
uso  délie  arie  mefitiche  inspirate  nella  tisi 
pulmonare;  Pavie,  1796,  in-8®;  —  Sylloge 
opusctUorum  selectorumadpraximpraBCipue 
medicam  spectantium  ;  Pavie,1797-1812,10  vol. 
in-8*  :  c'est  une  collection  de  thèses,  de  disserta- 
tions, de  discours  académiques,  etc.;  —  Rifles- 
sioni  mediohpratiche  sulVuso  interno  del  fos- 
foro,  particolamiente  nelV  emiplegia;  Pavie, 
l798,in-8';  —  Ànnotazioni  medico-pratiche 
suite  diverse  malattie  trattate  nella  clinica 
medica  delV  università  di  Pavia,  negli  anni 
1796, 1797,  1798,  per  servir  di  continuazione 
alla  Storia  clinica  delV  anno  1795,  del  signor 
€.  Frank;  Pavie,  1798,in-fol.;  Crème,  1806- 
1807,  2  vol.  in-^**;  —  Anatripsologiay  ossia 
Dottrina  délie  frizioni,  etc.;  Pavie,  1799, 
in-8°  ;  Bassano ,  1814,  in-8''  ;  —  Lezioni  medice- 
pratiche  sopra  i  prindpati  verrai  del  corpo 
umanovivente,  e  le  cause  dette  malattie  ver- 
minose;  Crème,  1802,  in-4'';  traduit  en  français 
avec  des  notes,  sous  le  titre  de  Traité  des  ma- 
ladies vermineuses,  par  Bartoli  et  Calmet;  Pa- 
ris, 1 804,  in-8**  \^Memor%e  fisico-mediche  sopra 
i  principali  vermi  del  corpo  umano,  per  ser- 
vir di  continuazione  e  di  supplemento  aile 
lezioni;  Crème,  1811,  in-4°;  —  Ricettario ad 
uso  deir  instituto  clinico  di  Padova  ;  Padoue, 

1817,  in-8^;^7a^/a  anatomico-pathologica 
ad  illustrandam  historiam  vermium  in  vis- 
ceribus  abdominis  degentium,  etc.;  Vienne, 

1818,  in-4**;  —  Protegomeni  clinici  per  servir 
d^pntroduzione  teoretica  alto  studio  pratico 
delta  medicina;  Padoue,  1823,  in-8^. 

Biographie  médicale.  —  Tasslnaii.  Raecolta  délie  cure 
e  tcritii  del  pnxfeiiore  f^.  Luigi  Brera;  VcnUe,  18*0, 

BRERBTON  (  Thomas  ),  guerrier  et  magistrat 
anglais,  né  le  4  mai  1782,  mort  en  1831.  Parti 
pour  les  Indes  orientales  comme  volontaire,  il 
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devmt  enseigne,  puis  lieutenant,  et  assista  à  la 
conquête  des  établissements  du  Danemark  et  de 
la  Suède  dans  les  Indes  occidentales.  Capitaine 
en  1804,  il  fut  de  l'expédition  dirigée  en  1809 
contre  la  Martinique.  Devenu  major  de  brigade, 
il  assista,  avec  ce  grade,  à  la  conquête  de  la 
Guadeloupe  en  1810.  Il  alla  aussi  à  Surinam,  à 
la  Dominique,  et  au  Sénégal.  Envoyé  au  cap  de 
Bonne-Espiérance  en  1818,  il  resta  dans  l'Afri- 
que méridionale  jusqu'en  1825.  Cette  vie  si  ac- 
tive devait  avoir  un  bien  triste  dénoûment. 
Nommé  inspecteur  du  district  de  Bristol  en  An- 
gleterre ,  et  traduit  devant  une  cour  martiale 
pour  n'avoir  pas  réprimé  avec  assez  d'énergie 
une  émeute  qui  éclata  en  1831 ,  il  se  donna  la 
mort  dans  la  soirée  du  quatrième  jour  de  son 
procès. 

The  Times,  1881. 

BREREWOOD  (Édouard),  mathématiden 
et  antiquaire  anglais,  né  à  Chester  en  1 566,  mort 
à  Londres  le  4  novembre  1613.  H  fut  premier 
professeur  d'astronomie  au  collège  de  Gresham, 
à  Londres.  H  laissa  un  grand  nombre  de  manus- 
crits. Ceux  qm  ont  été  imprimés  après  sa  mort 
sont  :  De  Ponderilms  et  pretiis  veterum  num- 
morum ,  eorumque  cum  recentiorilms  colta- 
tione;  1614,  in-4°  ;  inséré  dans  le  8*  vol.  des  Crx- 
tici  sacri,  et  entête  du  1*'  vol.  de  la  Bible  poly- 
glotte; —  Jnquiries  touching  the  divcrsUy  of 
language  and  religion  through  the  chuif 
parts  of  the  world;  Londres,  1614,  in-4°; 
traduit  en  français  par  Jean  de  la  Montagne^ 
Paris,  1640  et  1662,  in-8*  ;  traduit  en  latin,  sous- 
le  titre  de  Scrutinium  religionum  et  lingua- 
rum;  1650,  in-16,  1679,  iù'i2;  —  Elementa 
logicx  in  gratiam  stvdiosx  juventutis  in^ 
Àcademia  Oxon.;  Londres,  1614,  in-8°;  Ox- 
ford, 1628,  in-8®;—  Tractatus  quidam  togici 
de  preedicabilibus  et  prxdicamentis  ;  1628, 
in-8-;  —  Two  treatises  of  the  Sabàath;  1630, 
1632,  in-4°  ;  —  Tractatus  duo,  quorum primus 
est  de  meteoris,  secundus  de  ociUo  ;  1631  ;  — 
Cammentariain  Ethicam  Aristotelis;  Oxford, 
1640,  in-4'*;  —  the  Patriarehal  Govemement 
ofthe  ancien  t  Church;  ibid.,  1641,  in-4». 

Morért,  Diet.  Mit,  —  Wood,  Mhenm  Oxonienteg.  — 
Kicéron,  Mimciret  de$  Howomm  illustres.  —  Chaofepié 
Nouveau  Dictionnaire  historique  et  critique, 

BRÈs  (Gui  de),  théologien  protestant  fran- 
çais, mort  à  Valenciennes  en  1 567.  H  fut  succes- 
sivement pasteur  à  LOle  et  à  Valenciennes.  H  tra- 
vailla à  la  rédaction  de  la  Confession  de  foi  des 
égUses  réformées  des  Pays-Bas,  imprimée  en 
langue  wallone  en  1561  et  1562,  et  publia  en  1565 
un  gros  volume  de  réfutations  contre  les  anabap- 
tistes ,  qu'n  représente  comme  très-répandus  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  etc.  Cet  ouvrage,  où 
l'on  trouve  des  faits  curieux ,  est  assez  bien  écrite 
pour  le  temps. 

Le  Bai.  Dict.  eneyclop.  de  la  France.—  Wahl,  Bift/to- 
theea  theologica.  —  Jean  le  Bran  ,  de  rera  religtone . 
Oollandorum. 

BRÈs  {Jean- Pierre),  physicien  et  littérateur- 
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français,  né  à  Issoire  vers  1760 ,  mort  à  Paris 
en  1816.  Outre  quelques  mémoires  scientifiques, 
il  composa  un  assez  grand  nombre  de  romans, 
faYorablement  accueillis  à  Tépoque  où  ils  paru- 
rent, mais  maintenant  tout  à  fait  oubliés.  Les 
principaux  sont  :  Isabelle  et  Jean  d'Arma- 
gnac,  ou  les  Dangers  de  Fintimité  /rater- 
ntffte;Paris,1804,4vol.in-12;  — toiyémoidZ/tf, 
chevalier  sans  peur  et  sans  reproche;  ibid., 
1806,  3  Tol.  in-12  ;  —  Vfféroine  du  quinzième 
siècle;  iWd.,  1808,  4  vol.  in-12  ;  —  les  Indous, 
ou  la  Filleaux  deux  pères;  ibid.,  1808,  «  vol. 
in-12;  —  Reconnaissance  et  Repentir;  iWd., 
1809,  2  vol.  in-12;  —  Platon  devant  Critias, 
poéme;ibid.,  iSii/m'iS;  — la  Bataille  d^Àus- 
terlitz,  gagnée  le  2  décembre  1805  par  na- 
poléon, pour  servir  de  suite  aux  Fastes  mili- 
taires des  Français  (sans  date). 
Qoérard ,  la  France  littéraire. 

brËi  (Jean-Pierre),  littérateur  français, 
neveu  du  précédent,  né  à  Limoges  le  7  juillet 
1782,  mort  le  4  août  1832.  Il  se  voua  d'abord  à 
la  médecine,  qu'il  abandonna  ensuite  pour  les 
beaux-arts  et  la  littérature.  C'est  un  écrivain  gé- 
néralement élégant  et  gracieux.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Observations  sur  la  forme 
arrondie,  considérée  dans  les  corps  organisés, 
et  principalement  dans  le  corps  de  V homme; 
ibid.,1813,  in-8*;— XcWres  sur  V  harmonie  du 
langage;  Paris,  1821,  2  vol.  in-18;  —  les  Pay- 
sages; ibid.,  1821  ;  —  V Abeille  des  Jardins, 
en  prose  et  en  vers;  ibid.,  1822,  in-18;  —  Bi- 
bliothèque du  promeneur ;'ïW.,  1823,  in-18; 
—Mythologie  des  dames;  Ma.,  1823,  in-18;— 
Myriorama,  ou  Collection  de  plusieurs  mil- 
liers de  paysages;  ibid.,  1823,  in-18;  —Sim- 
ples histoires  trouvées  dans  un  pot  au  lait; 
ibid.,  1825,  in-12;  — >  Musée  des  paysagistes; 
ibid.,  1826,  in-8^  ; — les  Jeudis  dans  le  château 
de  ma  tante;  ibid.,  1826,  in-18;—  Compo- 
nium  pittoresque ,  collection  depliuieurs  mil- 
liers de  paysages  dans  divers  genres,  avec 
un  traité  élémentaire  du  paysage;  ibid.,  1826, 
in-8**;  —  les  Compliments,  passe-temps  de 
soirées;  ibid.,  1826,  in-S";  —  Tableau  histo- 
rique de  la  Grèce  ancienne  et  moderne  ;  ibid., 
1826,  2  vol.  in-18;  —  Histoire  des  quatre  fils 
Aymon;  ibid.,  1827,  in-8**;  —  le  Secrétaire  des 
errants ,  ou  les  Petites  fêtes  de  famille;  ibid., 
1828,  in-18  ;  —  Fables  dédiées  à  la  Fontaine; 
ibid.,  1828,  in-18;  —  les  Talents;  ibid.,  1828, 
in-18  ;  -—/c  Voyage  pittoresque  et  romantique 
sur  la  cheminée;  ibid.,  1828,  in-18;—  la 
Dame  blanche,  chronique  des  chevaliers 
de  CÉcusson  vert;  ibid.,  1829,  in-8°.  Brès  fut 
encore  l'un  des  rédacteurs  de  la  Revue  ency- 
clopédique ,  et  a  laissé  plusieurs  ouvrages  ina- 
chevés sur  le  moyen  âge. 

Edme  Miel,  Nolice  sur  J.-P.  Bris,  lue  à  U  Société  des 
beaux^rts,  le  5  JanTier  183».  —  Quérard  //a  France  lit- 
téraire. 

*  BRESCE  ou  BRESC1ANO  (Gtovanni-MaHa) , 
peintre  et  Rravnir  ifalion,  n^.  h  Brescia  vers  1400, 
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vivait  encore  au  commeneemeot  du  seizième  siè- 
cle. Vers  ISOO,  il  peî^iità  fresque, dans  le  cloî- 
tre del  Carminé  de  Bresda,  les  principaux  sujets 
de  l'histoire  d'Elfe  et  ÉHsée,  ouvrages  justement 
admirés  et  encore  bien  conservés.  On  a  aussi 
de  lui  deprécieuses  estampeSyteUes  que  la  Vierge 
assise  sur  des  nuages,  et  saini  George  ressus- 
citant un  enfant.  £.  B — m. 

OrlandU  jtbbeeedario.  —  Lanzl,  Storia  pittorica,  - 
Tleoutl,  Diiionario. 

BRBSGB  on  BRisciANO  (Giovonni-Anto- 
nio  ),  peintre  et  graveur,  né  à  Breseia  vers  1461. 
n  Ait  frère  cadet  de  Giovanni-Maria,  et  proba- 
blement carme  comme  lui;  ses  principales  es- 
tampes sont  :  la  Vierge  allaitant  Venfant  Jé- 
sus; la  Vierge  adorant  son  fils,  et  saint  Jo- 
seph endormi;  la  Flagellation ;eaûn  Wereule 
et  Anthée.  E.  B— f. 

TIcozzt,  DitUmmrio, 

* BRBSCHBT  ( Gilbert  ),  médecin  fk'attçaîg,  né 
à  Clermont-Ferrand  le  7  juillet  1784 ,  mort  à 
Paris  le  10  mai  1845.  H  fht  reçu  docteur  en  mé- 
decine en  1812,  et  devint  ensuite,  snecessive- 
ment,  chef  des  travaux  anatomiques  à  la  Faculté 
de  Paris,  chirurgiai  del'Hôtel-Dieu,  membre  de 
l'Académie  de  médecine,  membre  de  Tlnstitnt, 
enfin  professeur  d*anatomie  à  la  Faculté.  Ses 
recherches  sur  les  veines  du  rachis,  sur  Torgane 
de  l'ouïe  des  oiseaux  et  des  poissons,  sur  les 
vaisseaux  lymphatiques,  sur  les  anévrismes, 
sur  l'ovologiecompainée  des  manunilères^  ^  plu- 
sieurs autres  travaux,  méritent  et  ont  obtenu  bean- 
coup  d'estime.  Voici  les  titres  de  ses  principanx 
écrits  :  Recherches  anatomiques,  physiologi- 
ques et  pathologiques  sur  le  système  veineux, 
et  spécialement  sur  les  canaux  veineux  des 
os;  Paris,  1827-1830,  in-fol.  :  cet  ouvrage  a  été 
annoncé  comme  devant  avoir  22  livres,  mais  fl 
n'en  a  paru  que  8  ;  —  Répertoire  général  (Fa- 
natomie  et  de  physiologie  pathologique  et 
de  clinique  chirurgicale;  iÛd.,  1826»  1827, 

1828,  1829, 8  vol.  in-4*  ;  —  Bistoire  des  phleg- 
masies  des  vaisseaux,  ou  de  Vangite;  ibid., 

1829,  in-8«;  —  Notice  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages d'André -Antoine  Blancheton;  ibid., 
1831,  in-8®;  —  Mémoires  chirurgicaux  sur 
différentes  espèces  d'anévrismes ;  ïïÂà.,  1834, 
in-4''  ;  —  le  Système  lymphatique  considéré 
sous  les  rapports  anatomique,  physiologique 
et  pathologique;  ibid,,  1836,  ht^"*;  — Histoire 
anatomique  et  physiologique  Sun  organe  de 
nature  vasculaire  découvert  dans  les  cétacés  ; 
ibid.,  1836,  in-4<'  ;  ^  Recherches  anatomiques 
et  physiologiques  sur  Vorgane  de  faudition 
chez  les  oiseaux  ;i\iid,,  1836,  in-8";  —Recher- 
ches anatomiques  et  physiologiques  sur  Vor- 
gane de  Vouïe  dans  Vhomme  et  les  animaux 
vertébrés;  ibid.,  1836,  in-4";  —  Recherches 
anatomiques  et  physiologiques  sur  Vorgane 
de  Vouïe  des  poissons  ;\\à\.,  1838,  te-4*.  Bres- 
chet  a  été  l'un  des  collaborateurs  de  VBncyclo- 
pédic  des  sciences  m/édicales.  Il  a  doimé  de 


3S8 


BRESCHET  -^  BRESLAY 


334 


Bonibreiix  articles  dans  les  Mémùires  de  fJcor 
demie  roffale  de  médecine, 

DietUmnaire  de  la  Canvtrg.  —  Q«4nrd«  la  Fnmoê 
littéraire,  sopplément. 

^BRBSCiA  (Leonardo),  peintre»  né  à  Fer- 
rare  vers  1520,  mort  en  1598.  On  le  croit  aère 
de  Nicole  Rossi.  H  a  laissé  au  diAtean,  à  l'élise 
des  Jésuites,  et  dans  d'autres  monuments  de 
Ferrare,  des  ouvrages  recommandables.  Ayant 
abandonné  la  pdnture  pour  le  commerce»  il  y 
acquit,  dit-on,  rapidement  la  fortune  énorme, 
surtout  pour  le  temps,  de  400,000  écus. 

OrUndl,  Âbbeeedario.  —  Laiul.  Storia  pittoriea.  ^ 
SaperbI,  Uomini  illutM  di  Ferrara. 

BEBSCIABinfO    DBLLB    BATAOLIB.     FOf. 

MoFrn  (  Froncesco). 

* BRBSciANiiio  (Andréa  del),  peintre  sien- 
nois,  florfssait  en  1 520.  On  a  de  lui  à  Sienne  quel- 
ques tableaux  à  Saint- Jean,  à  Toratoire  do  Ro- 
saire, et  au  conservatoire  de  Saint-Jérôme.  Sur 
la  porte  du  monastère  supprimé  des  sœurs  domi- 
nicaines dites  di  Vita  eterna,  il  a  peint  une  Ma- 
done entre  saint  Dominique  et  sainte  Thé- 
rèse :  cette  lunette  est  malheureusement  presque 
détruite,  mais  ce  qui  en  reste  suffit  pour  en  faire 
vivement  regretter  la  perte.  E.  B— ii . 

Roniagnoll,  Cenni  Uorie^HtrtitUei  di  Siena. 

BmKBCVLMO  (Cristofano  fiStefano).  Voy. 

ROSA. 

«BRBSCIANO  (il^5f<no),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  florissait  à  Brescia,  sa  patrie,  en  1 559. 
On  voit  de  lui  à  licence,  dans  l'égliae  Saint-Rocfa, 
une  AdoralUm  du  MageSy  tableau  remarquable 
par  uneinajestueuse  architecture. 

iHMeriMàoM  delte  JrehiUtture,  Pitturt  e  ScoUure  di 
Vie^ma, 

*BRB8CiAifO  {Andréa),  sculpteur  vénitien 
du  seixième  siècle.  A  Santa-Maria  délia  Sa- 
lutCy  on  voit  de  lui  un  grand  candélabre  de 
bfXMizequi,  après  celui  d'André  Ricdo,  à  Saint- 
Antoine  de  Padoue,  passe  pour  le  plus  beau  que 
renferment  les  États  vénitiens.         E.  B— ii. 

Qoadrl,  Otto  giomi  in  rgnsMia. 
*  BBBSCiAHO  (Fra  Girolamo  ),  de  l'ordre  des 
Carmes,  peintre  italien,  né  à  Brescia,  travailla 
à  Savone  an  commencement  du  seizième  siècle. 
On  y  voit  dans  Téglise  Saint-Jean  nne  Nativité 
de  Jésus-Christ ,  tableau  d'autel  sur  lequel  on 
lit  :  ùpus  F.  Hieronymi  de  Brixia  earmelitx 
MDXIX,  Au  cloître  des  Carmes  de  Florence,  une 
Piété  porte  cette  épigraphe  :  F.  Hieronymus 
de  Brexia,  Le  peintre  est  digne  d'être  connu , 
ne  fût-ce  que  pour  son  talent  de  perspective.  Il 
fut  probablement  élève  de  Giovanni-Maria  Bres- 
dano.  E.  B— w. 

Lanzl,  Stcria  pittoriea. 

«BRESCIANO  (Giovita),  peintre  itaKen,  né 
à  Brescia,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  ftit  élève  de  Lattanzio  Gambara, 
et  peignit  à  l'huile  et  à  fresque.  Ses  ouvrages 
sont  peu  nombreux ,  et  il  est  probable  qu'il  mou- 
rut jeune.  Un  de  ses  meilleurs  tableaux  est  une 
gracieuse  Nativité,  à  Saint-George  de  Rresda. 

Cozundo,  Rlstretto  délia  Storia  nrestiana 


*  BRBSCiAiio  (Marco),  architecte,  né  k  Bres- 
cia, commença  en  1236  la  construction  de  la  bdie 
église  ^  dn  couvent  de  Saint-François  k  Bolo^ae. 

MalTUli,  PiUur0,Sêoltwrêed  jérchitetturê  di  BotofiM. 

BRESGIANO  (  Vincenzo),  Voy.  Foppa  (Vin- 
cenzo). 

BBBSGOjf  (jPierre),  médecin  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Or  a  de  lui  :  Traité  de  VépUepsie,.  avec  sa  des- 
cription; Bordeaux,  1742,  in-12. 
Carrére,  8^bliotkèq^«  de  la  Médecine. 

BRB8COM  DUMOURBT,  chirurgien  français , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hintiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Traité  du  scorbut;  Paris, 
1743,  in-12. 

Carrère.  BiMiùihéqm  de  la  Médecine. 

BRB8LAW  (Henri^  duc  de),  héros  polonais, 
Dé  en  1171,  mortle  15  avril  1241.  B  succéda  À 
son  père  Jlenri  le  Barbu  en  1237,  et  bientôt  il 
eut  à  combattre  les  Tartares  Mongols  conduits 
par  Batukhan,  qui  s'avancèrent  sur  Breslavr, 
après  avoir  vu  fuir  l&chement  devant  eux  Bo- 
leslas  y  le  Chaste,  Après  des  engagements  pré- 
liminaires, les  deux  armées  en  vinrent  aux  mains 
dans  une  plaine  appelée  Dobze  pôle,  La  vic- 
toire fut  longtemps  et  vivement  disputée  :  après 
des  prodiges  de  valeur,  le  duc  de  Breslaw 
tomba ,  atteint  sous  le  bras  droit  par  la  lance 
d'un  Tartare.  Les  ennemis  s'emparèrent  de  son 
corps,  lui  coupèrent  la  tète,  et  se  partagèrent  ses 
dépouilles.  La  tète  du  héros  polonais  taX  pro- 
menée autour  du  château  de  Uegnitz.  La  ville  et 
les  environs  furent  incendiés.  De  là,  les  Tartares 
s'avancèrent  sur  la  Moravie  et  la  Hongrie.  Le 
corps  de  l'infortuné  duc  (Ut  reconnu  par  la  prin- 
cesse Anne,  sa  femme,  aux  six  orteils  quil  avwt 
au  pied  gauche.  Ces  reconnaissances  se  rencon- 
trent assez  souvent  dans  l'histoire  :  témoin  cel- 
les du  corps  d'Harold  et  de  Charles  le  Témé- 
raire. 

Bne$cl.  poUmatie.  —  Rote,  JVew  Bioç,  Diettonarf. 

BRB8LAT  (Jean),  sieur  de  la  Chapînière  en 
Marreuil,  magistrat  français,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  quinzième  siècle.  Il  fut  d'abord 
sénéchal  de  Chemlllé  en  Ai\]ou,  puis  juge  ordi- 
naire en  Aqjou.  En  1462,  il  publia  la  Coutume 
(T Anjou  de  René,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
dont  on  trouvait  l'origmal  à  la  chambre  des 
comptes  de  Paris. 

TaUand,  Fies  degpUu  eéUàres  juritccnsultes.  —  Mo- 
r*rl,  DieUonnaire  hittorique. 

BBBSLAT  (Gui),  sieur  de  Marolles,  magis- 
trat françaus,  petit-fils  du  précédent,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  D'abord 
conseiller  au  grand  conseil ,  il  en  fut  président 
de  1539  à  1543,  et  se  fit  remarquer  par  ses  ta- 
lents et  sa  probité.  Henri  U  l'envoya  à  Nice  pour 
faire  le  procès  au  marquis  Demies.  On  a  de  lui  : 
du  Bien  de  paix  et  calamité  de  guerre;  Paris, 
1538,in-l6. 

Talsand,  f^ies  des  ptiu  célibret  jurisconsultes.  —  l.« 
Croix  du  Maine  et  naverdler,  Bibliothèques  franc/sises. 
—  Mor<^ri,  Dirtiotintirc  historinue 
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BRBSLAT  (  Pierre),  littérateur  français.  Ti- 
rait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Anthologie,  ou  Recueil  de  plu- 
sieurs discours  notables  tirés  de  divers  bons 
auteurs  grecs  et  latins;  Paris,  1574. 

Morérl,  Dictionnaire  historique. 

BR&SMAL  (Jean-François),  médecin  fla- 
mand, né  vers  1670.  On  a  de  lui  :  la  Circula- 
tion des  eaux,  ou  Hydrographie  des  eaux  mi- 
nérales d'Aix  et  de  Spa;  Liège,  1699,  in-12; 
—  Descriptio  seu  analysis  fontis  Sancti  JSgi- 
diij  mineralis,  ferruginei,  prope  Tungros; 
itrid.,  1700,  in- 16;  traduit  en  français,  sous  ce 
titre  :  Analyse  des  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses des  fontaines  de  Tongres;  ibid.,  1701, 
in-8'*;  —  Lettre  concernant  les  eaux  deHui; 
ibid.,  1700,  in-12;  —  Description  des  eaux 
ferrugineuses  des  fontaines  de  Nivelet;  ibid., 
1701,  in-12  ;  ^  Hydro-analyse  des  eaux  mi- 
nérales chaudes  et  froides  de  la  ville  d'Aix- 
la-Chapelle;  Ma.,  1703;  Aix-la-Chapelle,  1741, 
in-12;  —  Parallèle  des  eaux  minérales  ac- 
tuellement  chaudes  et  actuellement  froides 
du  diocèse  et  pays  de  Liège,  avec  un  avis  au 
public  pour  le  préserver  de  la  peste,  des 
fièvres  pestilentielles  et  malignes,  et  d'autres 
maladies  de  pareille  nature;  Uége,  1721, 
in-8''. 

£loj.  Dictionnaire  hist.  de  la  Médecine.  —  Lelong, 
Bib,  hisL  de  la  France ,  édlt  Fontette. 

BRB8SAND  DE  RAZE  (Pierre- Joscph),  agro- 
nome français ,  né  à  Raze ,  bailliage  de  Vesoul , 
le  22  décembre  1755 ,  mort  à  Paris  le  23  juin 
1823.  Possesseur  d'une  grande  fortune,  il  ex- 
ploita ses  domaines,  et  introduisit  des  améliora- 
tions dans  la  culture.  11  fut  membre  de  la  haute 
oour  d'Orléans  et  de  celle  qui  la  remplaça.  Son 
département  Tenroya,  en  1820,  à  la  chambre 
des  députés. 

Éloge  de  Bretsand  de  Raze^  dans  le  tome  II  du  Re- 
cueil  agronomique  de  la  Société  <f  agriculture  de  ta 
Haute-Saône. 

BRBSSANi  {François-Joseph),  missiomudre 
italien,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Rome  en 
1612,  mort  à  Florence  lé  9  septembre  1672.  H  se 
consacra  aux  missions  étrangères,  et  se  rendit  au 
Canada.  Après  neuf  ans  de  séjour  chez  les  Hu- 
rons,  il  fut  pris  par  les  Iroquois,  qui  lui  firent 
soulTHr  d'horribles  tourments,  et  le  vendirent 
aux  Hollandais  ;  ceux-ci  le  débarquèrent  à  la  Ro- 
dielle  en  1644.  L'année  suivante,  quand  ses 
l)lessures  furent  guéries,  il  retourna  chez  les  Hu- 
rons;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé  l'obligea  de 
revenir  en  Italie.  On  a  de  lui  :  Eelazione  dcgli 
Missionarj  délia  compagnia  di  Gesù  nella 
Nuova-Francia;yiaceraià,  1653,  in-4'. 

Alegambe  ,  Blbliotheca  Script.  Soc.  Jem.  —  Leloog, 
Biblioth.  hist.  de  la  France^  éd.  Fontette. 

BBBSSANi  (Grégoire),  philosophe  et  philo- 
logue italien,  né  à  Trévise  en  1703,  mort  à  Pa- 
doue  le  12  janvier  1771.  Livré  tout  entier  à  la 
métaphysique,  il  l'étudia  d'abonl  dans  les  au- 
teurs modernes ,  puis  dans  Aristoto  et  Platon, 


auxquels  il  Yoahit  redomiery  raéme  sous  le  point 
de  vue  scientifique,  la  vogoe  qalls  avaientp^ne 
depuis  la  révolution  opérée  par  Galilée.  Cette 
abstraite  et  sérieuse  occupation  ne  l'empêcha  pas 
de  se  délasser  par  la  lecture  des  meilleurs  poètes 
et  prosateurs,  et  de  chercher  k  conserver  k  la 
langue  italienne  la  pureté  qu'elle  perdait  par  Ti- 
mitation  de  la  langoe  française.  Il  vécat  estimé 
de  tous  les  hommes  de  lettres  de  son  temps, 
parmi  lesquels  il  suffit  de  nommer  le  oélèbre 
Algarottî.  On  a  de  Bresaanl  :  il  Modo  delfilo- 
sofare,  introdotto  dal  Galilei  ragguagliato  al 
saggio  di  Platone  e  di  Aristotile;  Padouc, 
1753,  in-8";  —  Discorsi  sopra  le  obbiezioni 
faite  dal  Galileo  alla  dottrina  di  Aristotile; 
ibid.,  1760,  in-S**;  — -ZM^cofio  intorno  alla 
lingua  italiana;  Venise,  1740,  in-12; — Saggio 
di  Jilosofia  morale  sopra  la  educasione  de' 
figliuoli;  Padouc,  1746,  in-S"». 

Ginguené,  Hi$t,  lUt.  de  HtaUe,  arec  U  contlaoaUon. 

BBESSANi  (Jean),  poète  italien,  né  à  Bcr- 
game  en  1490,  mort  le  22  mars  1560.  Nul  iiocte 
ne  l'égala  en  fécondité.  Dans  un  opuscule  inédit, 
intitulé  De  se  ipso  et  de  suis  scriptis,  Bressani 
raconte  lui-n^me  qu'il  avait  composé  pins  de 
70,000  vers  en  latin,  en  italien,  et  dans  le  dialecte 
de  sa  ville  natale,  dans  lequel  il  fut  le  premier  à 
écrire  en  vers.  L'amitié  que  lui  portaient  les  lit- 
térateurs de  son  temps  est  attestée  par  le  grand 
nombre  de  vers  qu'ils  firent  à  sa  mort,  et  que 
l'on  trouve  en  tète  de  ses  poésies  latines,  ita- 
liennes et  bergamasques,  éditées  à  Brescia  en 
1574. 

MazzacheUI,  ScrittoH  d^ltalia.  -  TIraboichl.  Storia 
delta  lett.  ital.  —  Varlnl  ;  ScritU  di  Bergamo. 

BBBSSON  (Jean-Baptiste-Marie-François), 
député  par  le  département  des  Vosges  à  la  con- 
vention nationale,  né  à  Damey  en  1760,  mort 
près  de  Meudon  le  11  février  1832.  Il  se  montra 
partisan  de  ce  qu'il  appelait  «  l'Évangile  de  Li 
douce  et  sage  liberté,  »  et  eut  le  courage  de  son 
opinion.  Pendant  le  procès  de  Louis  XVI,  il  se 
borna  à  demander  la  détention  du  monarque 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  possible  de  le  bannir.  Mis 
hors  la  loi  après  le  31  mai,  rappelé  à  la  con- 
vention apr^  le  9  thermidor,  Bresson  passa, 
en  1795,  au  conseil  des  cinq-cents,  d'où  il  sor- 
tit en  1798.  Depuis,  il  fut  employé  au  ministère 
des  affaires  étrangères,  et,  quelques  années 
après,  admis  à  la  retraite.  On  a  de  lui  :  Bé- 
fiexions  sur  les  bases  d^une  constitution; 
Paris,  1795,  in-8*. 

Moniteur  universel.  —  Le  Bat,  Diction,  mcgclop.  éê 
la  France. 

*  BBBSSON  (Charles,  comte),  diplomate  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1798,  mort  le  2  novembre 
1847.  Fils  d'un  chef  de  division  au  ministère  des 
affaires  étrangères  sous  Napoléon ,  il  fut  chargé 
par  M.  Hyde  de  Neuville,  ministre  de  ce  dépar- 
tement sous  la  restauration,  d'une  mission  dans 
la  Colombie.  Sous  le  roi  Louis-Philippe,  il  noti- 
fia au  gouvernement  suisse  l'avénânentde  ce 
prince;  et  h  son  retour  il  remplit  l(>s  fonctions 


887 


BRBSSON  —  BRETAGNE 


388 


de  premier  secrétaire  de  légatioD  à  Londres. 
Chargé  à  la  fin  de  1830 ,  avec  M.  Cartwric^» 
de  communiquer  an  gouvemement  pro^iflolre 
belge  les  résolutions  adoptées  par  la  conféreoce 
de  Londres ,  il  s'acquitta  aTec  habUeté  de  cette 
mission.  Il  fut  employé  de  même  dans  d'antres 
circonstances,  notamment  lors  de  Voftn  fiilte  du 
trône  de  Belgique  au  duc  de  Nemours,  et  à  Tooca- 
sion  du  mariage  de  la  princesse  Louise,  fille  de 
Louis-Philippe,  ayec  le  roi  Léopold.  £n  1833  il 
fut  nommé  chargé  d'affaires  à  Berlin  ;  et  le  12  no- 
vembre 1834  il  fut  rappelé  à  Paris,  et  chargé 
du  portefeuille  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères. Il  devint  pair  de  France  et  comte  lors 
du  mariage  du  duc  d'Orléans,  qu'il  avait  né- 
gocié. £n  1841,  il  obtint  Tambassade  de  Madrid, 
et  contribua  à  la  conclusion  du  mariage  du  duc 
de  Montpensier  avec  la  sœur  de  la  reine  d'Espa- 
gne. En  1847 ,  il  fut  envoyé  à  l'ambassade  de 
Naples;  et  dès  son  arrivée,  à  la  suite  de  quel- 
ques chagrins  domestiques  ou  d'un  dérangement 
mental,  il  se  donna  la  mort  (en  se  coupant  la 
gorge  avec  un  rasoir)  le  2  novembre  1847. 

Moniteur  utUversei.  —  Lanir,  jânnuaire  hUtoriqut. 
—  Dictionnaire  de  la  Conversation, 

BRBT  (Antoine) f  auteur  dramatique  fran- 
çais, né  à  Dijon  en  1717,  mort  à  Paris  le  25  fé- 
Trier  1792.  Écrivain  fécond,  il  s'exerça  dans 
presque  tous  les  genres  ;  mais  il  ne  s'éleva  jamais 
au-dessus  du  médiocre.  Ses  pièces  de  théâtre 
manquent  de  verve  et  de  force  comique.  Cepen- 
dant il  écrit  avec  pureté,  et  entend  bien  l'art 
dramatique.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Commentaire  stur  les  cmvres  de  Molière; 
Paris,  1773,  6  vol.  in-8°;  ibid.,  1778,  8  vol. 
in-n;  —  to  Cyihéride;  ibid.,  1743 ;  —  le  ***, 
histoire  bavarde;  Londres  (Paris),  1749, 1751, 
in-12;  —  Lycoris,  ou  la  Courtisane  grecque; 
Amsterdam  (Paris),  1746,  2  vol.  in-12;  —  Mé- 
moires sur  la  vie  de  Ninon  de  Lenclos;  Paris, 
1750;  Amsterdam,  1775,  in-12;  —  Essai  de 
contes  moraux  et  dramatiques,  Amsterdam 
et  Paris,  1765,  in-12  ;  —  Théâtre;  ibid.,  1765, 
in-12;  1778,  2  vol.  in-S**;  —  Essai  d'une  poéti- 
que à  la  mode,  épttre  à  M*****;  Paris,  1770, 
in-8*  ;  —  Tables  orientales  et  poésies  diverses  ; 
ibid.,  1772 ,  3  vol.  in-8**. 

Qttérard,  la  France  littéraire.  —  Grimm,  Correspon- 
dance. —  Le  Mercure, 

BRET  (le).  Voy.  Lebret. 

BBBTAGiiE  (  Audren  ou Àudran,  4"  roi  de), 
fils  du  roi  Salomon  I^**,  succéda  à  Grallon  en 
445,  et  mourut  en  464.  Il  refusa  de  passer  dans 
la  Grande-Bretagne,  qui  implorait  son  assistance 
contre  les  ravages  des  Pietés  et  des  Scots,  et 
envoya  au  secours  de  celte  Ue  Constantin,  son 
frère,  qui  y  conquit  une  couronne.  Quant  à  Au- 
dren, aidé  par  Théodoric,  roi  des  Goths,  il  résista 
avec  succès  aux  attaques  de  Littorius  Celcus, 
lieutenant  de  l'empereur  Honorius,  et  poussa 
ses  conquêtes  jusqu'aux  environs  d'Orléans.  Il 
dut  à  l'intervention  de  saint  Germain  d'Auxerrc 


d'échapper  à  l'invasion  d'Eucharic,  roi  des  Alle- 
mands, que  le  général  romain  Aétius  voulait  ar- 
mer contre  les  Bretons.  Le  nom  du  roi  Andren 
a  été  donné  à  Châtel-Audren,  ville  située  entre 
Guingamp  et  Saint-Brieuc. 

BRETAGNE  (  Atoin  P^  roiDE),4*'  descen- 
dant d'Audren  et  fils  dHoêl  U,  né  en  560,  mort 
en  594.  n  ne  fbt  que  le  témoin  des  faits  qui  se 
passèrent  sons  son  règne.  Digne  modèle  des  rois 
fainéants  qui  déshonorèrent  plus  tard  le  trône 
des  Mérovingiens ,  Alain  V  ne  prit  aucune  part 
à  la  guerre  que  Clotaire  r*",  roi  de  France,  porta 
dans  la  Bretagne  pour  punir  la  rébellion  de 
Chramm,  son  fils  ingrat,  dont  Canobert,  comte 
de  Rennes,  avait  embrassé  le  parti. 

BRETAGNE  (  Alain  II,  dit  le  Long,  roi  de  ), 
né  en  630,  mort  en  690.  Il  monta  sur  le  trône  à 
l'âge  de  huit  ans,  après  que  Jndicaël ,  son  père, 
se  fut  retiré  dans  un  clottre.  On  ne  cite  d'Alain  U 
que  des  lettres  patentes  en  latin,  relatives  à  la 
police  de  ses  États,  et  dans  lesquelles  il  prend  le 
titre  de  rex  Dei  gratia.  Il  fut  le  dernier  des 
onze  souverains  qui  se  succédèrent  sur  le  trône 
de  Bretagne,  depuis  l'an  383  jusqu'en  690. 

M.  de  Coarson,  Histoire  des  peuples  Bretons, 

BRETAGNE  (Arastognus,  roi  de),  vivait 
dans  la  dernière  moitié  du  huitième  siècle.  Après 
quatre-vingt-seize  ans  de  discordes  intestines  et 
de  guerres  étrangères,  les  Bretons  proclamèrent 
pour  roi  Arastagnus,  qui,  à  la  tète  de  8,000 
hommes  de  sa  nation,  suivit  Charlemagne  dans 
son  expédition  contre  la  péninsule  espagnole.  Le 
monarque  français  reconnut  les  importants  ser- 
vices du  roi  breton  en  lui  donnant  une  part  des 
provinces  qu'U  avait  conquises.  Arastagnus  péijt 
à  la  déroute  de  Roncevaux,  et  il  fut  inhumé  à 
Blaye. 

unvTKGJiE(AlainUJ,mRebréonleGrand, 
duc  de),  mort  au  château  de  Rieux  l'an  907. 
Il  prenait  le  titre  de  «  pieux  et  pacifique  roi  de 
Bretagne  »  et  de  «  souverain  duc  des  Bretons.  » 
Il  disputa  d'abord  la  couronne  à  Judicacl  ,•  son 
cousin,  et  aux  comtes  de  Léon  et  de  Goëlo;  mais 
les  quatre  compétiteurs  furent  contraints  de  se 
réunir  pour  repousser  l'invasion  des  Normands. 
Après  la  mort  de  Judicaêl ,  qui  périt  dans  une 
bataille  gagnée  contre  ces  barbares,  Alain  les  at- 
taqua et  les  vainquit  une  première  fois  près  de 
Guérande,  et  une  seconde  sur  le  territoire  de 
Vannes,  où,  de  quinze  à  seize  roiOe  Normands, 
quatre  cents  seulement  regagnèrent  leurs  vais- 
seaux. 
D'Argentré,  Hist,  de  Bretagne.  —  Darn,  f/ist.  de  Bret. 

BRETAGNE  (  Alain  IV,  dit  Barbe-torle,  duc 
de  ),  mort  à  Nantes  en  952.  Il  était  petit-fils 
d'Alain  le  Grand,  dont  la  fiUe  avait  épousé  Ma- 
thuède,  comte  de  Porhoët  Vers  l'an  936,  il 
quitta  l'Angleterre,  et  vint  avec  un  grand  nom- 
bre de  Bretons,  qui  s'y  étaient  réfugiés,  délivrer 
la  Bretagne,  en  proie,  depuis  vingt-six  ans,  aux 
ravages  des  invasions  normandes.  Après  avoir 
délivré  sa  patrie  de  la  domination  étrangère,  il 
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fiit  proclamé  duc  par  ka  Bretons.  L*eroperaur 
Otiion  ayant  attaqué  Louis  IV  d*Outre-iner,  Alate 
Tint  au  secours  de  odui-d,  et,  dans  un  combat 
sini^lier,  vainquit  un  guerrier  saioo  d*nne  fima 
extraordinaire. 

Ronjoui.  Histoire  des  rois  et  dues  de  Bretagne.  — 
l)aru.  —  lyArgeotré. 

BMBTÂfiirB  (Alain  V,  duc  de),  mort  à  Vinioo- 
tiers  en  1040.  Il  succéda  en  1008  au  duc  Geof- 
froy V%  dont  il  était  le  fils  atné;  et  la  régence  fut 
donnée  à  sa  mère  Havoise,  fiJIe  de  Ridiard,  duc 
de  Normandie.  Après  sa  minorité,  que  des  guer- 
res continuelles  avaient  troublée,  Alain,  secondé 
par  son  frère  £udon,  battit  et  chÂtia  ses  vassaux 
révoltés ,  dont  le  chef,  Alain  Caignard,  comte  de 
Comouailles,  se  réconcilia  avec  son  suzerain  en 
lui  faisant  épouser  Berthc,  fille  d'Odon,  comte  de 
Chartres,  et  veuve  du  comte  du  Mans.  Le  duc 
Alain  eut  ensuite  à  soutenir  une  guerre  contre 
Robert  II,  dit  le  Diable,  duc  de  Normandie,  qui 
voulait  Tobliger  de  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Cette  guerre  se  termina,  suivant  les  clironiques 
normandes ,  à  Tavantage  de  Robert;  et,  selon  les 
liistoriens  bretons,  ce  fut  Alain  qui  s'afTrancliit 
de  la  suzeraineté  normande.  Ces  deux  souverains 
vécurent  désormais  en  bonne  intelligence,  puis- 
que Robert  le  Diable  réconcilia  Alain  avec  son 
frère  Ëudon,  qui,  pour  augmenter  son  apanage, 
s*était  révolté  contre  lui.  Rien  plus,  le  doc  de 
Normandie,  étant  allé  en  pèlerinage  à  la  terre 
sainte,  laissa  au  doc  de  Bretagne  le  gouverne- 
ment de  ses  États;  et,  au  moment  de  sa  mort, 
arrivé  à  Nicée  en  Bithynie,  il  légua  à  ce  prince 
la  tutelle  de  son  fils  Guillaume,  surnommé  plus 
tard  le  CcnqttéranL  Pour  pacifier  la  Normandie 
en  proie  à  la  guerre  civile,  Alain  s'y  rendit  à  la 
tète  d'une  armée,  et  allait  rétablir  Tautorité  du 
jeune  Guillaume,  quand  les  rebdiea  mirent  fin  à 
ses  jours  en  empoisonnant  la  bride  de  son  cheval. 

Roojoui,  Hist.  des  rois  et  duc*  de  Bretagne.  —  lyàr- 
gtnlrt,  Histoire  de  Bretagne. 

BRETAGNE  (Alain  VI,  dit  Fergent,  duc  de), 
mort  en  1119.  Il  était  fils  du  duc  Hoél.  Pendant 
le  règne  de  son  père,  il  prit  part,  avec  cinq  mille 
Bretons,  à  Texpédition  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant contre  FAngleterre;  il  fut  récompensé  de 
ses  services  par  le  comté  de  Richement,  que  lui 
donna  le  vainqueur.  Des  seigneurs  bretons,  ai- 
dés par  le  roi  de  France  Pliilippe  I*%  avaient, 
en  1079,  fait  prisonnier  le  duc  Hoël:  Alain  le  dé- 
livra, et  le  13  avril  1084  il  succéda  à  ce  prince. 
Aidé  par  le  roi  de  France ,  il  vainquit  et  priva 
de  SCS  bagages  Guillaume  le  Conquérant,  qui, 
revenu  d'Angleterre,  avait  voulu  obliger  les  Bre- 
tons de  lui  payer  tribut.  La  paix  s*étant  rétablie 
entreras  deux  princes,  Alain  épousa,  en  108ô, 
Constance ,  fille  du  duc  de  Normandie.  Étant  de- 
venu veuf  le  15  août  1090,  il  épousa  Hermen- 
gardc,  fille  de  Foulque»  IV,  comte  d'Anjou.  Cinq 
ans  après,  il  prit  part  à  la  première  croisade,  et, 
à  In  tète  de  t»es  Bretons,  entra  dans  Jérusalem, 
«pri^s  î»v«>ir  «««--*«*  t  irA»c  ivitaill(*o    ♦   'mi  "»*«n»' 


dans  aet  Étata,  oc  le  désordre  s*était  introduit, 
il  rétablit  la  jurtiee  par  des  règlements  adminis- 
tratifs, et  fit  juger  les  causes  d*ap|iel  des  séné- 
chaux de  Blanteaet  de  Bennes  par  un  pariement 
dont  les  membres  appartenaient  k  toutes  les  pro- 
fessions. En  1106,  il  détermina,  à  Tinchebray,  le 
gain  de  la  bataille  où  Henri  I*',  roi  d'Angleterre, 
vainquit  Robert,  son  frère  aîné.  Cinq  ans  après, 
Alain,  étant  tombé  malade,  voulut  qu'on  le  trans- 
portât à  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  de  Redon,  où 
il  recouvra  la  santé.  11  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  et  laissa  son  duché  à  son  fils  aIné,*Conan, 
gendre  de  Henri  I*%  roi  d'Angleterre. 

Dam,  HUtoIre  de  Bretagne. 

BBBTAon  (i4iifie  de).  Foy.  Aknb. 

BBBTA6RB  (Arthur  de).  Vog.  AKtnvH — 
Les  autres  docs  se  troovent  aux  noms  Frakçois, 
HoEL,  Jean,  Judicael,  Pierre,  Salovon,  etc. 

bbbtâgbib  (  dom  Claude  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Semur  en  Aaxois  en  1625,  mort  à 
Rouen  le  13  juillet  1694.  Il  était  bénédictin  ^ 
la  congrégation  de  Safait-Manr.  Ses  prindpanx 
ouvrages  sont  :  BMitations  sur  les  principaux 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  marqués  dans 
les  paroles  de  la  prqfession  des  religieux; 
Paris,  1680,ùi-4«;  ibid.,  1703,  ia-T;—  Pie  de 
M.  Bachelier  de  Génies;  Reims,  1680,  ln-8**; 
—  Constitution  des  Filles  de  Saint-Joseph^ 
dites  de  la  Providence,  établies  au  faubourg 
Saint-Germain;  Paris,  1791,  in-S*",  etc. 

Dom  Tamlo,  HUtoIre  Uttéraireâaia  tongrtgntton ée 
SoM-Maar. 

B&ETAGBiB  (Claude ),  jurisconsulte  français, 
né  à  Dijon  le  27  novembre  1523,  mort  ie  16 
août  1604.  n  était  conseiller  au  parlement  ds 
Bourgogne,  et  a  publié  quelques  oposeoles. 

rapUloD,  AUUoCJUçM  des  amUmnâa  Bomrgogna, 

bbetÂchb  (....  de  LA), officier  français,  mort 
en  1672.  Il  était  parvenu  dans  l'armée  française 
au  grade  de  lieutenant,  et  avait  été  réformé,  lors- 
qu'il passa  à  Madagascar.  À  la  mort  de  la  Caze, 
n^jor  général  de  la  colonie  française  établie  dans 
cette  lie,  la  Bretèche  lui  fut  donné  pour  snccest- 
seur,  grftce  à  son  mariage  avee  la  fille  que  hi 
Caze  avait  eue  de  son  union  avec  la  reine  du 
canton  d'Amboule.  Les  dissensions  éclaterait 
bientôt  dans  la  colonie,  que  menaçait  encore  la 
révolte  des  indigènes.  Le  nujor  général,  devenu 
commandant  en  chef,  déroba  an  péril  sa  femme, 
ses  belles-sœurs  et  toute  leur  famille,  en  les 
plaçant  sur  un  vaisseau  qui  aborda  au  fort  Dau- 
phùi.  La  Bretôche,  demeuré  seul,  etpéiaîtse 
soutenir  quelque  temps  encore,  lorsque,  aban- 
donné  par  un  chef  du  pays  sur  lequd  il  eomp- 
tail,  et  qui  entra  dans  une  conspiration  ourdie 
contre  les  Français  par  ses  compatriotes,  il  Ait 
assaini  à  l'improviste,  et  assasshié  avec  tons  les 
colons. 

Biegrapkie  Bretênne. 

BRBTKLDBCWAllOBITILLB.  Koy.  GnteON- 
"-•LE  (BrETRL  DK). 

(a»»inir-T«p       f /*-|jc.jMr*f^V  •*;  TORNEUER, 
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IMUXMI  DE),  dipkxnate  français,  né  à  Praiillj,  m 
Tonraine,  en  1733  ;  mort  à  Paria  le  2  noremlm 
1807.  Il  entra  dans  le  monde  sous  les  ansiiices^de 
son  oncle,  l'abbé  deBreteni],  qoi  le  fit  soceeKhre- 
ment  nommer  guidon  dans  la  gfodannerie,  pois 
cornette  dans  les  che  vau-légers  deBoorgogne.  Son 
caractère  yif  et  entreprenant,  la  Tif adté  de  son 
esprit,  son  extrême  actirité,  le  firent  remarquer 
de  bonne  beure.  En  1758,  Loois  XY  FeoToya,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  près  de  Té- 
lecteur  de  Cologne,  et  l'initia  à  la  correspondance 
secrète  qu'il  entretenait  dans  les  cours  étrangères, 
et  dont  le  comte  de  Broglie  était  Tâme.  En  1760, 
il  passa  en  Russie;  et  il  était  absent  de  son  poste 
lorsque  éclata  la  révohitit^n  qoi  précipita  Pierre  m 
du  trône,  sur  lequel  s'éleva  Catherine  H.  11  s'em* 
pressa  de  revenir,  et  se  fit  très-bien  aooodlttr  de 
la  tzarine.  Une  autre  réyolution  se  préparait  en 
Suède,  où  le  baron  de  Breteuil  reçut  Tordre  de 
se  rendre  comme  ambassadeur.  Il  assista  à  la 
célèbre  diète  de  1769,  et  travailla  au  déplorable 
coup  d*État  qui  changea  la  constitution  de  ce 
royaume,  en  1779,  et  qui  établit  le  despotisme 
sur  les  derniers  débris  des  institations  nationales. 
En  1770,  il  était  à  Vienne,  où  il  Ait  bientôt  rem- 
placé par  le  cardinal  de  Rohan;  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  leur  Inimitié.  Toutefois  le  baron 
de  Breteuil  ne  resta  pas  sans  emploi,  et  obtint 
l'ambassade  de  Naples.  Il  ne  faisait  que  passer 
d'une  légation  à  une  autre,  et  il  fut  bientôt  rap- 
pelé à  celle  de  Vienne,  à  Tépoque  du  congrès  de 
Teschen  (177S).  Revenu  en  France,  en  1783,  fl 
fut  d'abord  nommé  ministre  d'État,  puis  il  fht 
chargé  de  la  maison  du  roi  ;  c'était  le  départe- 
ment des  lettres  de  cachet  et  du  cabinet  noir.  On 
doit  dire  cependant  que  sons  son  administration 
le  sort  des  prisonniers  d'État  fut  amélioré,  et 
qu'on  commença  à  user  à  leur  égard  de  quelque 
humanité.  La  mésintelligence  s'étant  mise  entre 
Calonne  et  Breteuil,  celui-ci  donna  sa  démission, 
mais  conservalonjoars  la  confiance  de  Loois  XVI. 
n  s'opposa  de  toot  son  pouTob*  à  la  convocation 
des  états  généraux.  Lors  des  msurrections  de 
1789,  il  offrit  à  la  cour  ses  conseils,  qui  furent 
acceptés.  Necker  s'étant  retiré ,  le  baron  de  Bre- 
teuil fut  mis  à  la  tète  d'un  nouveau  ministère 
hostile  à  l'opinion  publique ,  et  qui,  dans  sa  courte 
existence,  vit  tomber  les  remparts  de  la  B&ttille 
devant  le  peuple  de  Paris.  Forcé  de  céder  à  To- 
rage ,  il  donna  sa  démission  et  émigra  à  Soleure. 
Là  il  reçut  les  pouvoirs  du  roi  pour  traiter  avec 
les  puissances  étrangères,  et  proposer  en  son 
nom  toutes  les  mesures  propres  à  rétablir  l'auto- 
rité royale.  Bertrand  de  Molleville  l'accuse,  dans 
ses  Mémoires ,  d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs  en 
en  faisant  usage  après  leur  révocation.  En  1792, 
il  quitta  complètement  les  affaires,  et  se  retira  à 
Hambourg.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1802. 

Mtimoircs  de  Bouille.  —  Bertrand  de  MoUeville,  Mém. 
sur  ta  nêvotutUm.—  Le  Bu,  IHetionnttirt  encyclopé- 
dique d»  la  France. 

\  nnimiriii    (  AchiUe  -  Charles  -  Stm islns  - 
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ÉmUe  LB  TomiBUBR,  comte  ns),  sénateur,  né  à 
Paris,  le  29  mars  1781,  fils  d'un  maréchal  de 
camp  de  la  même  femiUe  que  le  poécédent  H 
perdit  son  père  à  Tâg^  de  trois  ans,  et  était  an 
ooUége  du  IHessis  an  moment  où  la  révolution  de 
1789  éclata.  Sa  famille  était  à  la  veille  de  périr 
sur  Téchafand,  lorsque  la  journée  du  9  thermidor 
Tint  la  délivrer.  Admis  à  l'École  polytechnique, 
il  en  sortit  pour  entrer  comme  élève  diplomate 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaires  étran- 
gères, n  était  employé  auprès  de  M.  Jollivet,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Mayence,  lorsque  M.  de 
Talleyrant  le  fit  venir  à  Strasbourg  pour  tra- 
vaUIer  dans  son  cabinet,  l'emmena  ensuite  à 
Stuttgard,  et  l'attacha  à  la  légation  de  M.  Dide- 
lot,  alors  mmistre  de  France  dans  la  capitale  du 
Wurtemberg.  Nommé  auditeur  au  conseil  d'État 
en  1809, 0  fut  chargé  de  porter  en  Allemagne,  à 
la  signature  de  Temperenr  Napoléon,  le  travail 
des  ministres,  et  resta  à  Vienne  jusqu'à  la  bataille 
de  Wagram.  Appelé  aux  fonctions  d'intendant 
de  la  province  de  Styrie,  M.  de  Breteuil  s'y  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  son  activité;  il  devint 
intendant  de  la  basse  Camiole,  fut  envoyé  comme 
préfet  dans  le  département  de  la  Nièvre,  et  passa 
à  la  préfecture  des  Bouches-de-TElbe  en  février 
1813.  De  retour  à  Paris  après  la  reddition  de 
Hambourg  (  1814),  il  ffit  nommé  mattre  des  re- 
quêtes par  Louis  XVITI,  occupa  successivement 
différentes  préfectures,  et  Ait  élevé  le  23  décembre 
1823  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Éloigné  des 
affaires  politiques  depuis  la  révolution  de  février 
1848,  il  vivait  fort  retiré,  lorsque  le  décret  du  26 
janvier  1852  l'appela  à  siéger  dans  le  sénat 

SiCARn. 

*BaBTBX  {Jacques)^  poète  flamand,  vivait 
vers  la  fin  du  trentième  siècle;  il  était  de  Mons, 
et  fl  décrivit  en  vers  des  tournois  célébrés  à  Chan- 
vency  en  1 285  avec  beaucoup  d'éclat.  Son  poème, 
resté  bien  longtemps  enfoui  dans  la  poudre  des 
archives,  fut  déterré  et  annoté  par  un  pliilologue 
instruit,  Philibert  Delmotte,  qui  mourut  sans  avoir 
exécuté  son  projet  de  publication.  Le  livre  parut 
enfin  à  Valtâidennes  en  1835;  fl  forme  un  vo- 
Imne  imprimé  assez  inutflement  en  caractères 
gothiques,  mais  qui  présente.des  détails  curieux, 
énoncés  dans  un  style  facUe  et  parfois  assez  élé- 
gant. G.  B. 

Raynonard,  Jwtmél  det  SavanU,  octobre  1S95. 

BAÉTiGHT  (  Charles  Pomcbt  de  ),  aventurier 
normand,  mort  en  1645.  H  fut  un  de  ces  voya- 
geurs qui,  au  dix-septième  siècle,  allèrent  cher- 
cher dans  la  Guyane  les  trésors  du  merveilleux 
Eldorado,  et  n'y  trouvèrent  que  les  misères  et 
une  mort  cruelle.  De  tous  les  colons  envoyés  dans 
cette  Ile  par  la  compagnie  française  des  Indes,  il 
n'en  restait  plus  que  cinq,  quand  Brétigny, 
nommé  gpuvemeur  en  1643,  partit  de  Dieppe  à 
la  tète  d'environ  trois  cents  hommes ,  femmes  et 
enfimts,  répartis  sur  devx  bâtiments.  Le  céré- 
monial rigoureux  qu'il  établit  autour  de  lui  dès 
!e  commencement  de  la  traversée ,  la  domination 
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fut  proclamé  due  par  ks  Bretons.  L^eraperaur 
Othon  ayant  attaqué  Louis  IV  d'Outre-mcTy  Alain 
Tint  au  secours  de  odui-d,  et,  dans  un  combat 
singulier,  yainquit  un  guerrier  saxon  d'une  fiNrce 
extraordinaire. 

RoQjooi.  Hi$tokre  das  rois  tt  ducs  dé  Bretagne,  — 
Dam —  D'Argeotré. 

■ftBTAfiXB  (Alain  Vy  duc  de),  mort  à  Vinioo- 
tiers  en  1040.  Il  succéda  en  1008  au  duc  Geof- 
froy r%  dont  il  était  le  fils  aîné;  et  la  régence  fut 
donnée  à  sa  mère  Havoise,  fille  de  Ridiard,  duc 
de  Normandie.  Après  sa  minorité ,  que  des  guer- 
res continuelles  ayaient  troublée,  Alain,  secondé 
par  son  frère  Eudon,  battit  et  chÂtia  ses  yassanx 
révoltés ,  dont  le  chef,  Alain  Caignard,  comte  de 
Comouailles ,  se  réconcilia  avec  son  suzerain  en 
lui  faisant  épouser  Berthe,  fille  d'Odon,  comte  de 
Chartres,  et  veuve  du  comte  du  Mans.  Le  duc 
Alain  eut  ensuite  à  soutenir  une  guerre  contre 
Robert  II,  dit  le  Diable,  duc  de  Normandie,  qui 
voulait  Tobliger  de  lui  prêter  foi  et  hommage. 
Cette  guerre  se  termina,  suivant  les  chroniques 
normandes,  à  l'avantage  de  Robert;  et,  selon  les 
historiens  bretons,  ce  fut  Alain  qui  s'affrancliit 
de  la  suzeraineté  normande.  Ces  deux  souverains 
vécurent  désormais  en  bonne  intelligence,  puis- 
que Robert  le  Diable  réconcilia  Alain  avec  son 
frère  Eudon,  qui,  pour  augmenter  son  apanage, 
s'était  révolté  contre  lui.  Bien  plus,  le  doc  de 
Normandie,  étant  allé  en  pèlerinage  à  la  terre 
sainte,  laissa  au  duc  de  Bretagne  le  gouverne- 
ment de  ses  États;  et,  au  moment  de  sa  mort, 
arrivé  à  Nicée  en  Bithynie,  il  légua  à  ce  prince 
la  tutelle  de  son  fils  Guillaume,  surnommé  plus 
taïd  le  Conquérant.  Pour  pacifier  la  Normandie 
en  proie  à  la  guerre  civile,  Alain  s'y  rendit  à  la 
tète  d'une  armée,  et  allait  rétablir  l'autorité  du 
jeune  Guillaume,  quand  les  rebelles  mhrent  fin  à 
ses  jours  en  empoisonnant  la  bride  de  son  cheval. 

a 00)0111,  Hist.  des  rois  et  dues  de  Bretagne.  ^VAt- 
gentréf  Histoire  de  Bretagne. 

BRETAGNE  {Alain  VI,  dit  Fergent,  duc  de), 
mort  en  1 1 19.  Il  était  fils  du  duc  Hoél.  Pendant 
le  règne  de  son  père,  il  prit  part,  ayec  cinq  mUle 
Bretons,  à  l'expédition  de  Guillaume  le  Conqué- 
rant contre  l'Angleterre;  il  fut  récompensé  de 
ses  services  par  le  comté  de  Richemont,  que  lui 
donna  le  vainqueur.  Des  seigneurs  bretons,  ai- 
dés par  le  roi  de  France  Philippe  1"*,  avaient^ 
en  1079,  fait  prisonnier  le  duc  Hoel:  Alain  le  dé- 
livra, et  le  13  avril  1084  il  succéda  à  ce  prince. 
Aidé  par  le  roi  de  France ,  il  vainquit  et  priva 
de  ses  bagages  Guillaume  le  Conquérant,  qui, 
revenu  d'Angleterre,  avait  voulu  oÛiger  les  Bre- 
tons de  lui  payer  tribut.  La  paix  s'étant  rétablie 
entre  ces  deux  princes,  Alain  épousa,  en  108ô, 
Constance ,  fille  du  duc  de  Normandie.  Étant  de- 
venu veuf  le  15  août  1090,  il  épousa  Hermen- 
garde,  fille  de  Foulques  IV,  comte  d'Anjou.  Cinq 
ans  après,  il  prit  part  à  la  première  croisade,  et, 
à  la  tète  de  ses  Bretons,  entra  dans  Jérusalem, 
après  avoir  assisté  à  trois  batailles.  A  son  retour 
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dans  aet  États,  où  le  désordre  s'était  introduit, 
il  TétabUt  la  justice  par  des  règlonents  adminis- 
tratifs, et  fit  Jugar  les  causes  d'apftel  des  séné- 
chaux de  Nanteaetde  Rennes  par  un  parlement 
dont  les  membres  appartenaient  à  toutes  les  pro- 
fesstons.  En  llOfl,  il  détermina,  à  Tinchebray,  le 
gain  de  la  bataille  où  Henri  P',  roi  d'Angleterre, 
vainquit  Robert,  son  firère  aîné.  Cinq  ans  après, 
Alain,  étant  tombé  malade,  voulut  qu'on  le  trans- 
portait À  l'abbaye  de  Saint-Sauveur  do  Redon,  oit 
il  recouvra  la  aante.  11  y  passa  le  reste  de  ses 
jours,  et  laissa  son  duché  à  son  fils  atDé,'Conan, 
gendre  de  Henri  I*%  roi  d'Angleterre. 

Dara,  HÎUokre  de  BretaçM. 

BEETACHB  (Anne  de).  Voy.  Arnk. 

BBBTA6RB  (Arthur  de).  Vog.  ABTnUR — 
Les  autres  ducs  se  trouvent  aux  nons  Fbarçois, 
Hoel,  Jean,  Judicael,  Pierre,  Salomoh,  ete. 

BBBTAGBIB  (  dom  Cloude  ),  théologien  fran- 
çais, né  à  Semur  en  Auxois  en  162&,  mort  à 
Rouen  le  13  juillet  1694.  Il  était  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Manr.  Ses  prindpanx 
ouvrages  sont  :  Méditations  sur  les  principaux 
devoirs  de  la  vie  religieuse,  nuargués  dans 
les  paroles  de  la  profession  des  reUgieux; 
Paris,  1680,  In4"»;  fbW.,  1703,  fa-8*;—  Vie  de 
M.  Bachelier  de  Gentes;  Reims,  1680,  ln-8**; 

—  Constitution  des  Filles  de  Saint-Joseph, 
dites  de  la  Providence,  établies  au  faubourg 
Saint-Germain;  Paris,  1791,  hi-8*,  etc. 

Dom  Taado,  Bitto^e  Uttéraire  ée  la  eemertgaUom  ée 
SaMt-Mmsr. 

BBET  AGH  B  (  Cloudc  ),  jurisconsulte  finnçais, 
né  à  Dijon  le  27  novembre  1523,  mort  le  16 
août  1604.  n  était  conseiOer  au  parlement  de 
Bourgogne,  et  a  publié  quehfues  opuscules. 

rapUIoD,  BibUoÙiiqu  des  aatmrs  ée  Bomrtogm. 

bbetAchb  ( ....  DE  Là),officier  français,  mort 
en  1672.  II  était  parvenu  dans  l'armée  française 
au  grade  de  lieutenant,  et  avait  éte  réformé,  lors- 
qu'il passa  à  Madagascar.  A  la  mort  de  la  Caxe, 
major  général  de  la  colonie  française  établie  dans 
cette  Ue,  la  Bretéche  lui  fut  donné  pour  soooes- 
seur,  grftce  à  son  mariage  avec  la  fille  que  la 
Caze  avait  eue  de  son  unkm  avec  la  reine  du 
canton  d'Ambonle.  Les  dissensions  éclatèrent 
bientôt  dans  la  colonie,  que  menaçait  eoooro  la 
révolte  des  indigkies.  Le  miyor  général,  defenn 
commandant  en  chef,  déroba  an  péril  sa  femme, 
ses  belles-sœurs  et  toute  leur  famille,  en  les 
plaçant  sur  un  vaisseau  qui  aborda  au  fort  Dtu- 
phhi.  La  Bretêche,  demeuré  seul,  eipénîtse 
soutenir  quelque  temps  encore,  lorsque,  aban- 
donné par  un  chef  du  pays  sur  leqnd  il  comp- 
tait, et  qui  entra  dans  une  conspiraliOQ  ourdie 
contre  les  Français  par  ses  compatriotes,  il  Ait 
assalUi  à  l'improviste,  et  assassiné  avec  tous  les 
colons. 

Biographie  Bretêone. 

BRBTBLDBCWAllOBlYILLB.  VOff.GuimOH- 
VILLF.  (BrETRL  de). 

iiRBTKrii.  (Lmls- Auguste  le  Tonneubr, 
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bftron  de),  dipkxnate  français,  né  à  Praiillj,  m 
Tooraine,  en  1733  ;  mort  à  Paria  le  2  noremlm 
1 807. 11  entra  dans  le  monde  sons  les  anspices^de 
son  oncle,  l'abbé  deBreteoil,  qui  le  fit  snoceasiTe- 
ment  nommer  guidon  dans  la  gendannerie,  pois 
cornette  dans  les  che  vau-légers  deBom^gogne.  Son 
caractère  yif  et  entreprenant,  la  Tif adté  de  son 
esprit,  son  extrême  activité,  le  firent  remarquer 
de  bonne  beure.  En  1758,  Louis  XV  FenToya,  en 
qualité  de  ministre  plénipotentiaire,  près  de  Té- 
lecteur  de  Cologne,  et  linitia  à  la  correspondance 
secrète  qu'il  entretenait  dans  les  cours  étrangères, 
et  dont  le  comte  de  Brogtie  était  Tâme.  En  1760, 
il  passa  en  Russie;  et  il  était  absent  de  son  poste 
lorsque  éclata  la  ré?olutit>n  qoi  précipita  Pierre  m 
du  trône,  sur  lequel  s'éleva  Catherine  n.  11  s*em* 
pressa  de  revenir,  et  se  fit  très-bien  accueillir  de 
la  tzarine.  Une  autre  révolution  se  préparait  en 
Suède,  où  le  baron  de  Breteuil  reçut  Tordre  de 
se  rendre  comme  ambassadeur.  11  assista  à  la 
célèbre  diète  de  1769,  et  travailla  au  déplonâ)le 
coup  d'État  qui  changea  la  constitution  de  ce 
royaume,  en  1772,  et  qui  établit  le  despotisme 
sur  les  derniers  débris  des  institutions  nationales. 
En  1770,  il  était  à  Vienne,  où  il  Ait  bientôt  rem- 
placé par  le  cardinal  de  Rolum;  ce  fut  la  pre- 
mière cause  de  leur  inimitié.  Toutefois  le  baron 
de  Breteuil  ne  resta  pas  sans  emploi,  et  obtint 
l'ambassade  de  Naples.  11  ne  faisait  que  passer 
d'une  légation  à  une  autre,  et  il  fut  bientôt  rap- 
pelé à  celle  de  Vienne,  à  Tépoque  du  congrès  de 
Teschen  (1778).  Revenu  en  France,  en  1783,  fl 
fut  d*abord  nommé  ministre  d'État,  puis  il  fut 
chargé  de  la  maison  du  roi  ;  c'était  le  départe- 
ment des  lettres  de  cachet  et  du  cabinet  noir.  On 
doit  dire  cependant  que  sous  son  administration 
le  sort  des  prisonniers  d'État  fut  amélioré,  et 
qu'on  commença  à  user  à  leur  égard  de  quelque 
humanité.  La  mésintelligence  s'étant  mise  entre 
Calonne  et  Breteuil,  celui-ci  donna  sa  démission, 
mais  conserva  toujours  la  confiance  de  Louis  XVI. 
n  s'opposa  de  toot  son  pouvoir  à  la  convocation 
des  états  généraux.  Lors  des  insurrections  de 
1789,  il  ofTHt  à  la  cour  ses  conseils,  qui  furent 
acceptés.  Necker  s'étant  retiré ,  le  baron  de  Bre- 
teuil fut  mis  à  la  tète  d*nn  nouveau  ministère 
hostile  à  l'opinion  publique ,  et  qui,  dans  sa  courte 
existence,  vit  tomber  les  remparts  de  la  Bastille 
devant  le  peuple  de  Paris.  Forcé  de  céder  à  To- 
rage ,  il  donna  sa  démission  et  émigra  à  Soleure. 
Là  il  reçut  les  pouvoirs  du  roi  pour  traiter  avec 
les  puissances  étrangères,  et  proposer  en  son 
nom  toutes  les  mesures  propres  à  rétablir  l'auto- 
rité royale.  Bertrand  de  Molleville  l'accuse,  dans 
ses  Mémoires ,  d'avoir  abusé  de  ces  pouvoirs  en 
en  faisant  usage  après  leur  révocation.  En  1792, 
il  quitta  complètement  les  afliures,  et  se  retira  à 
Hambourg.  Il  ne  rentra  en  France  qu'en  1802. 

Mimoiret  de  Bouille.  —  Bertrand  de  MoUctIIIc,  Mém. 
sur  la  Ké^ohiUon.^  Le  Bu.  IHetUmnaire  encyelopé- 
dtqtu  d»  la  trance. 

l  BRRTKrili    (  ÀchiUe- Charles  -  Sfantslas  - 
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Emile  LB  TorniBUBR,  comte  ns),  sénateur,  né  à 
Paris,  le  29  mars  1781,  fila  d'un  maréchal  de 
camp  de  la  même  femiUe  que  le  poécédent  H 
perdit  son  père  à  Tâg^  de  trois  ans,  et  était  au 
ooUége  du  IHessis  an  moment  où  la  révolution  de 
1789  éclata.  Sa  famille  était  à  la  veille  de  périr 
sur  Téchafaud,  lorsque  la  journée  du  9  thermidor 
Tint  la  délivrer.  Admis  à  l'École  polytechnique, 
il  en  sortit  pour  entrer  comme  élève  difdomate 
dans  les  bureaux  du  ministère  des  affaûres  étran- 
gères. II  était  employé  auprès  de  M.  Jollivet,  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  Mayence,  lorsque  M.  de 
Talleyrant  le  fit  venir  à  Strasbourg  pour  tra- 
vailler dans  son  cabine,  l'emmena  ensuite  à 
Stuttgard,  et  l'attacha  à  la  légation  de  M.  Dide- 
lot,  alors  ministre  de  France  dans  la  capitale  du 
Wurtemberg.  Nommé  auditeur  au  conseil  d'État 
en  1809, 0  fut  chargé  de  porter  en  Allemagne,  à 
la  signature  de  Temperenr  Napoléon,  le  travail 
des  ministres,  et  resta  à  Vienne  jusqu'à  la  bataille 
de  Wagram.  Appelé  aux  fonctions  d'intendant 
de  la  province  de  Styrie,  M.  de  Breteuil  s'y  fit 
remarquer  par  son  zèle  et  son  activité;  il  devint 
intendant  de  la  basse  Camiole,  fîit  envoyé  comme 
préfet  dans  le  département  de  la  Nièvre,  et  passa 
à  la  préfecture  des  Bouches-de-TElbe  en  février 
1813.  De  retour  à  Paris  après  la  reddition  de 
Hambourg  (  1814),  il  fht  nommé  maître  des  re- 
quêtes par  Louis  XVm,  occupa  successivement 
dUTérenies  préfectures,  et  fht  élevé  le  23  décembre 
1823  à  la  dignité  de  pair  de  France.  Éloigné  des 
afihires  politiques  depuis  la  révolution  de  février 
1848,  Il  vivait  fort  retiré,  lorsque  le  décret  du  26 
janvier  1 852  Tappda  à  siéger  dans  le  sénat. 

SlCABU. 

*BRBTBX  (Jacques),  poète  flamand,  vivait 
vers  la  fin  du  treizième  siècle;  il  était  de  Mons, 
et  fl  décrivit  en  vers  des  tournois  célébrés  à  Chan- 
vency  en  1285  avec  beaucoup  d'éclat.  Son  poème, 
resté  bien  longtemps  enfoui  dans  la  poudre  des 
archives,  fut  déterré  et  annoté  par  un  plûlologue 
instruit,  Philibert  Delmotte,  qui  mourut  sans  avoir 
exécuté  son  projet  de  publication.  Le  livre  parut 
enfin  à  Valendennes  en  1835;  fl  forme  un  vo- 
lume imprimé  assez  inutilement  en  caractères 
gothiques,  mais  qui  présente.des  détails  curieux, 
énoncés  dans  un  style  facUe  et  parfois  assez  élé- 
gant. G.  B. 
Raynoaard,  Journal  de$  SavanU,  octobre  1836. 

BAÉTIGHT  (  Charles Poncbt  de), aventurier 
normand,  mort  en  1645. 11  fut  un  de  ces  voya- 
geurs qui,  au  dix-septième  siècle,  allèrent  cher- 
cher dans  la  Guyane  les  trésors  du  merveilleux 
Eldorado,  et  n'y  trouvèrent  que  les  misères  et 
une  mort  crueUe.  De  tous  les  colons  envoyés  dans 
cette  lie  par  la  compagnie  française  des  Indes,  il 
n'en  restait  plus  que  cinq,  quand  Brétigny, 
nommé  gpuvemeur  en  1643,  partit  de  Dieppe  à 
la  tête  d'environ  trois  cents  hommes ,  femmes  et 
enfimts,  répartis  sur  devx  bâtiments.  Le  céré- 
monial rigoureux  qu'il  établit  autour  de  lui  dès 
le  commencement  de  la  traversée ,  la  domination 
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tyrannique  quMl  8*arrogea  après  le  débarque- 
ineat  proavèrent  bientôt  qu'il  cherchait  à  se 
rendre  ind^)endant.  Ses  officiers  formèrent  un 
complot  contre  lui,  et  le  jetèrent  dans  une  pri- 
son qu'il  avait  lui-même  fait  construire.  Ayant 
réussi ,  peu  de  temps  après,  à  rentrer  en  posses- 
sion de  son  autorité,  il  ne  tardapas àcéder  de  nou- 
veau aux  suggestions  de  son  caractère  violent  et 
ambitieux  en  promulguant  un  code  sanguinaire, 
en  multipliant  autour  de  lui  les  supplices,  et  en 
substituant  partout  ses  armes  à  celles  du  roi. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  consolider  son  au- 
torité. Ayant  voulu  poursuivre  quelques  indigènes 
fugitifs ,  il  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  de 
sauvages,  qui  le  massacrèrent. 

Paul  Boyer,  Relation  du  voyage  de  Brétignf.  —  Le 
Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 

BRETiN  (  Philibert),  médecin  et  poète  fran- 
cs, né  à  Auxonne  en  lf»40,  mort  à  Dijon  le 
29  juin  1595.  On  a  de  lui  :  Poésies  amouretises, 
réduites  en  forme  d'un  discours  de  la  nature 
d* amour;  Lyon,  1676,  in-8°;  —  une  traduction 
des  Œuvres  de  Lucien;  Paris,  1583,  in-fol.;  — 
une  traduction  des  Aphorismes  d'Hippocrate; 
—  V Histoire  de  Bourgogne,  traduite  du  latin  de 
Pontus  Heuterus.  —  11  a  corrigé  le  Guidon  de 
chirurgie  de  Chauliae. 

PaplUon,  Bibliothèque  de  Bourgogne,  —  U  Croix  da 
Maine,  Bibliothèque  française. 

BRET06  (Jean),  sieur  de  Saint-Sauveur, 
poète  français,  natif  de  Saint-Sauveur  en  Dyne, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle* 
n  a  laissé  une  Tragédie  française  à  huit  per- 
sonnages, traitant  de  ï'amour  d'un  serviteur 
envers  sa  maîtresse,  et  de  ce  qui  en  advint; 
Lyon,  1561,  in-8»j  1571,  in-12. 

DoTerdler  et  U  Croli  du  Maine,  Biblioth.  françaises, 

*  BRETON  (,  Guillaume) ,  ou  Guillelmus 
Brito  Armoricus,  poète  historien ,  né  vers  1150 
à  Saint-Pol-de-Léon,  en  Bretagne,  étudia  à  Nan- 
tes et  à  Paris,  embrassa  Tétat  ecclésiastique,  et 
fut  attaché,  comme  chapelain,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste; de  1193  à  1201,  il  alla  plusieurs 
fois  à  Rome,  au  sujet  du  divorce  de  ce  monarque, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  naturel  Car- 
lottus.  Il  mourut  en  1226,  laissant  deux  histoires 
du  roi  qu'il  avait  servi  :  l'une,  intitulée  Philippin 
dos  libri  XI  f,  est  en  vers  latins  et  comprend  9,201 
hexamètres;  elle  se  trouve  dans  les  recueils  de 
Pithon,  de  Duchcsiie,  dans  les  Scriptores  re- 
rum  Francicarum,  t.  XVII  :  l'édition  donnée 
par  C.  Barth,  1657,  renferme  de  bonnes  notes. 
Une  traduction  de  la  Philippide  se  trouve  dans 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  Vhis- 
ioire  de  France,  publiée  par  M.  Guizot  (t.  XJ, 
p.  181-251  ).  L'autre  histoire  est  en  prose,  et  elle 
a  été  comprise  dans  les  mêmes  recueils.  Breton 
ne  manque  pas  de  mérite  sous  le  rapport  poé- 
tique, et  son  récit  des  faits,  dont  il  fut  presque 
tovyours  le  témoin  oculaire,  est  important  pour 
l'histoire.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  poète  his- 
torien avec  un  autre  Guillaume  Breton  qui  était 


un  moine  origfaiairc  du  pays  de  Galles,  et  qui 
mourut  vers  1356,  laissant  des  écrits  sur  la  théo- 
logie, la  philosophie,  la  géométrie,  et  des  livres 
de  grammaire  restés  inédits.  Ses  Synonynia  eu- 
rent les  honneurs  d'une  triple  édition  à  Pari», 
1496, 1498,  1504.  G.  B. 

Fabrielna,  Mbliath.  lot,;  BibL  mêd.  «H ,  L  III,  TTi.  - 
SalDte-Palaye,  Méwtoire»  de  rjteademiedM  interiptioiu, 
t,  VIII,  p.  BM;  Xli,  Mt.  -^NleéroD.  Miemoires,  t.  XX\11I. 
p.  91.  -  Bist.  liUiratre  de  la  France,  t  XVI.  p.  iM. 
X  VII.  SM.  -  ytàdûlng, Bibiioth.  script,  ord,  min.,  p.  isi. 
—  Oadin,  De  script,  eeeles.,  III,  lOlft. 

BRETO?!  (  Louis- Julien  ),  littératair  français, 
mort  en  1803.  Il  a  laissé  :  Atala,  ou  les  Halnr 
tants  du  désert,  parodie  d^ Atala,  ornée  de 
figures  de  rhétoriçfue;  au  grand  Tillage  et  à  Pa- 
ris, an  ix  (  1801  ) ,  in-12  ;  —  la  Famille  Fitzler, 
ou  le  Jeune  Tar/u/e;  Paris,  1803,  in-12. 

BRETON  {Lue-François),  sculpteur  français, 
né  à  Besançon  en  1731,  mort  en  1800.  Ses  pa- 
rents, qui  n'avaient  aucune  fortune» le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  moiuisier;  il  eut  le 
bonheur  de  trouver  dans  son  patron  un  homme 
intelligent,  qui  reconnut  et  encouragea  la  voca- 
tion de  son  élève  pour  la  sculpture.  Étant  par- 
venu à  réunir  quelques  économies ,  Breton  par- 
tit pour  Rome,  où  ilftit  réduit,  pour  vivre,  à  sculp- 
ter des  ornements  d'architecture.  En  présence 
des  œuvres  des  grands  maîtres,  il  fit  de  rapides 
progrès;  et  en  1758  l'Académie  de  Saint-Luc 
lui  décerna  le  premier  prix  pour  un  bas-reiicf 
représentant  VEnlèvemcnt  du  Palladium.  Ad- 
mis pensionnaire  à  l'école  française,  il  fit  une 
statue  de  5atn^  Amfr^pour  TégUse  Saint-Claude 
des  Bourguignons,  et  un  bas-rdief  de  la  Mort 
du  général  Wolf.  Il  rev'mt  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  montrent 
plus  d'intelligence  et  d'habileté  que  de  fisénie. 
Breton  fut  membre  associé  de  llnstitiit  de 
France. 
Gabet,  ùUtimnaire  de»  artistes. 

BRETON  (Raymond),  missionnaire ,  né  à 
Beaune  ou,  selon  d'autres,  à  Aaxerro  en  1609, 
mort  en  1679.  Il  entra  en  1634  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  fut  envoyé  en  1633  en  Améri- 
que, y  passa  vingt  ans  à  Saint-Domingue  et  aux 
Antilles;  et,  après  avoir  séjourné  ea  divers  cou- 
vents, mourut  à  Gaen  dans  sa  sdxante-dixiènie 
année.  Après  son  retour  des  pays  d'outre^ner, 
et  dans  le  but  d'être  utile  aux  prédicateurs  qui 
marcheraient  sur  ses  traces,  il  publia  un  Dic- 
tionnaire français-caraïbe  et  caraïbe-français 
(Âuxerre,  1665,  in-12;  ibid.,  1666,  in-12);* 
une  GrammcUre  caraïbe  tivn  petit  Caiéehime 
en  cette  langue  (Auxerre,  1664,  in-13).  Ce:; 
quatre  ouvrages,  devenus  rares  et  qu'on  réunit 
bien  difficilement,  sont  recherchés  des  bibliophi- 
les. Indépendamment  des  lumières  qu'ils  jettent 
sur  un  idiome  fort  peu  connu ,  ils  présentent, 
le  Dictionnaire  caraïbe-français  spédalemenl, 
sur  les  usages,  sur  les  moeurs  et  sur  les  proiliie- 
tiens  du  pays,  une  foule  de  détails  pleins  d'in- 
térêt, exposés  dans  ce  style  familier  et  naïf  dont 
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la  relation  des  anciens  missionnaires  offre  de 
gracieux  modèles.  Le  P.  Breton  a  laissé  m 
outre  un  écrit  inédit,  intitulé  RelaHo  gestorum 
a  prHnis  ordinis  prœdicatorum  misêianartis 
in  insulis  americanis  ditionis  Gailise,  pra- 
sertim  apud  indigenas  quos  CaraSbes  vuigo 
dicunt,  ab  anno  1635  ad  annum  1643. 
Brunct,  Manuel  du  Ubraire. 

;  BRETON  (Françots-Pierre-Hippolffie-Er- 
nest),  littérateur  et  artiste  français,  né  à  Paris 
le  21  octobre  1812.  Il  visita  lltalie  à  diverses 
reprises,  et  ses  voyages  développèrent  en  lui  le 
goût  des  arts  et  des  études  archéologiques.  Après 
avoir  suivi  successivement  les  ateliers  de  Régnier, 
Wartelet  et  Cbampin,  il  exposa  au  salon  des 
paysages.  En  même  temps,  il  débuta  dans  lacar- 
nère  littéraire  par  des  articles  insérés  dans  le 
Magasin  universel,  V Artiste,  le  Magasin  pit- 
toresque, V Encyclopédie  du  dix-neuvième  siè- 
cle, eto.  En  1838,  il  publia,  en  collaboration  avec 
le  marquis  Achille  de  Jouffroy  :  Introduction  à 
Vhistoire  de  France,  ou  Description  physique, 
politique  et  monumentale  de  laGaule,  jusqu'à 
rétablissement  de  la  monarchie;  1  vol.  in-fol. 
avec  pi.  ;  Paris,  Firmin  Didot. 

M.  Breton  a  été  un  des  principaux  collabora- 
teurs des  Monuments  anciens  et  modernes, 
édités  par  MM.  Didot,  sous  la  direction  deM.  Jules 
GaifhalMiud  ;  et  en  1843  U  a  publié,  sous  le  titre  de 
Monuments  de  tous  les  peuples,  deux  vol.  gr. 
ia-S'^yaccompagnésde  300  pl.sur  bois  dessinées  par 
lui-même.  Cet  ouvrage,  résumé  de  lliistoire  de 
rarcliitecture  diez  tous  les  peuples  du  monde,  a 
obtenu  deux  éditions  françaises,  et  a  été  traduit 
en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en  russe. 
Enfin,  il  est  auteur  d*un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  des  diverses 
sociétés  savantes  dont  il  est  membre.  11  est  aussi 
Fun  des  collaborateurs  de  la  Nouvelle  Biogra- 
phie universelle.  Comme  dessmateur,  M.  Bre- 
ton a  coopéré  à  l'illustration  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tels  que  \e Musée  desjfamilles, Co- 
rinne, Picciola,  Y  Histoire  de  Paris  et  YHis- 
tovre  des  environs  de  Paris  de  Dulaure,  le  Ma- 
nuel  d^ Archéologie  nationale  de  J.  Carblet,  eto. 

BmBTOH  (le).  Voy,  Le  Breton. 

lUunroH  DB  LOS  HERREROS.  Voy.  Herre- 

ROS. 

EBBTOHiiATAU  (René),  poëte  et  médecin, 
natif  de  Yemantes  en  Anjou,  vivait  à  Loches  vers 
le  mâiea  du  seizième  siècle.  Il  mit  en  vers  ce 
qu'il  savait  en  fait  de  physiologie  et  de  patho- 
logie, et  il  composa  un  très-long  poème  qu'U 
intitula  VEsculape  français.  L'œuvre  parut 
trop  étendue  pour  être  imprimée  en  entier;  l'au- 
teur en  détacha  quelques  épisodes,  qui  furent 
puWés  À  Paris  en  1583,  in-4^,  sous  le  titre  de 
la  Génération  de  Vhomme,  et  le  Temple  de 
rame.  Si  des  détails  trop  teclmiques  peuvent  ef- 
faroudiar  le  lecteur,  cependant  il  faut  reconnaître 
que  ce  médecin  savait  faire  des  vers  préférables 
à  la  majeure  partie  de  ceux  qu'on  composait  à 
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cette  époque  :  il  y  a  du  coloris  et  parfois  de  la 
grandeur  dans  son  style.  6.  B. 

OoQjet,  Bibliothèque  française,  XIII,  107.  -  VtoUet» 
le-Dac,  Bibliothèque  poétique,  1. 169. 

BRETONNE  (de  Là).  Voy,  BÉTIF. 

BRRTONNEAU  (François),  théologien  fran- 
çais, né  en  Touraine  le  31  décembre  1660, 
mort  à  Paris  le  29  mai  1741.  H  entra  chez  les 
jésuites,  se  voua  pendant  trente-quatre  ans  À  la 
prédication.  On  a  dn  P.  Bretonneau  :  une  Oraison 
funèbrede  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans  ; 
Paris,  1701,  in-4°;  —  un  Abrégé  de  la  vie  de 
Jacques  II;  Paris,  1703,  in-12;  —  Réflexions 
chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde  ;  Paris,  1 708 ,  in-1 2  ; — Sermons , 
panégyriques  et  discours  sur  les  mystères; 
Paris,  1743,  7  vol.  in-1 2,  publiés  par  le  P.  Ber- 
ruyer  après  la  mort  de  l'auteur  :  ces  sermons,  s'ils 
n'ont  pas  une  haute  portée,  ont  le  mérite  d'être 
simples  et  clairs.  Le  P.  Bretonneau  a  édité  :  les 
Sermons  du  1?.  Cheminais;  Paris,  1690,  2  vol. 
m-1 2  ;  1729,  ô  vol.  in-1 2  ;  —  les  Sentiments  de 
piété,  du  même  auteur;  Paris,  1691,  in-f2;  — 
les  Sermons  du  P.  Giroust;  Paris,  1704,  5  vol. 
in-1 2  ;  —  les  Sermons  du  P.  Bourdalone  ;  Paris , 
1707-1716, 14  vol  in-8«;  1718, 18  vol.  m-12;  — 
les  Pensées  du  P,  Bourdaloue  sur  divers  su- 
jets de  religion  et  de  morale;  Paris,  1735, 3  vol. 
in-12;—  \e&  Panégyriques  et  sermons  inédits 
du  P.  de  la  Rue;  Paris,  1740,  2  vol.  hi-12  ;  — 
les  Œuvres  spirituelles  du  P.  le  Valois,  jésuite, 
avec  une  préface  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur;  Paris,  1739,  3  vol.  m-12. 

Richard  et  Gtraad.  Bibliothèque  sacrée, 

BRETONNEAU  (  Gui  ),  historien  ecclésiastique 
français,  natif  de  Pontoise,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  cha- 
noine de  Saint-Laurent  de  Plancy ,  et  laissa  : 
Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Brir 
çonnet,  représentant  les  plus  héroïques  ac- 
tions des  personnages  d*icelle;  Paris,  1620, 
in-4**;—  Histoire  de  l'origine  et  fondation  du 
vicariat  de  Pontoise;  Paris,  1636,  in-4°;  ou- 
vrage qui  inspira  à  HippolyteFcrret,  curé  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  un  livre  intitulé  Véri- 
table histoire  de  Vantiquité  et  prééminence 
du  vicariat  de  Pontoise  ou  du  Vexin  fran- 
çais, servant  de  réponse  à  V  Histoire  supposée 
de  son  origine  et  fondation  ;  Paris,  1637,  in-8'*  ; 
—  Examen  désintéressé  du  livre  de  la  Fré- 
quente communion  ;  Rouen,  1645,  in-8**. 

Lelong,  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

*  BRETONNEAU  (Pierre),  médecin  français, 
né  à  Tours  en  1771. 11  étadia  la  médecine  à  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  docteur  en  181 5,  et  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  jouit  encore  de  la  plus 
grande  considération  comme  praticien  et  comme 
homme  privé.  11  est  depuis  de  longues  années 
médecin  en  chef  de  Thêpital  de  Tours,  et  a  formé 
des  élèves  distingués ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons M.  Trousseau ,  professeur  à  la  faculte  de 
Paris.  On  a  de  M.  Bretonneau  :  De  rutilité  de 
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lyrannique  qa'il  s'arrogea  après  le  débarque- 
ineat  proaTèrent  bientôt  qull  cherchait  à  se 
rendre  ind^)endant.  Ses  officiers  formèrent  un 
complot  oontre  lui,  et  le  jetèrent  dans  une  pri> 
son  qu'il  avait  lui-même  fait  construire.  Ayant 
réussi  y  peu  de  temps  après,  à  rentrer  en  posses- 
sion de  son  autorité,il  ne  tardapas  àcéder  de  nou- 
veau aux  suggestions  de  son  caractère  violent  et 
ambitieux  en  promulguant  un  code  sanguinaire, 
en  multipliant  autour  de  lui  les  supplices,  et  en 
substituant  partout  ses  armes  à  celles  du  roi. 
Mais  il  n'eut  pas  le  temps  de  consolider  son  au- 
torité. Ayant  voulu  poursuivre  quelques  indigènes 
fugitifs ,  il  se  trouva  tout  à  coup  enveloppé  de 
sauvages,  qui  le  massacrèrent. 

Paul  Royer,  Relation  du  voyage  de  Brétignf,  -  Le 
Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 

BRETiR  (  Philibert),  médecin  et  poète  fran- 
cs, né  à  Auxonne  en  1540,  mort  à  Dijon  le 
29  juin  1595.  On  a  de  lui  :  Poésies  amouretises, 
réduites  en  forme  d'un  discours  de  la  nature 
d'anwur;  Lyon,  1676,  in-8°;  —  une  traduction 
des  Œuvres  de  Lucien;  Paris,  1583,  in-fol.;  — 
une  traduction  des  Aphorismes  d'Hippocrate; 
—  V Histoire  de  Bmirgogne,  traduite  du  latin  de 
Pontus  Heuterus.  — 11  a  corrigé  le  Guidon  de 
chirurgie  de  Chauliae. 

Papillon,  Bibliothiquê  de  Bourgogne,  —  U  Croix  do 
Maine.  Bibliothèque  française. 

BRETOG  (Jean),  sieur  de  Saint-Sauveur, 
poète  français,  natif  de  Saint-Sauveur  en  Dyne, 
vivait  dans  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle* 
Il  a  laissé  une  Tragédie  française  à  huit  per- 
sonnages, traitant  de  ï'amour  d*un  serviteur 
envers  sa  maîtresse,  et  de  ce  qui  en  advint; 
Lyon,  1561,  in-8<»;1571,  in«12. 

DoTerdler  et  U  Croli  da  Maine,  Biblioth.  françaises, 

*  BRETON  (^  Guillaume) ,  ou  Guillelmus 
Brito  Armoricus,  poète  historien,  né  vers  1150 
à  Saint-Pol-de-Léon ,  en  Bretagne ,  étudia  à  Nan- 
tes et  à  Paris,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
fut  attaché,  comme  chapclam,  à  la  cour  de  Phi- 
lippe-Auguste; de  1193  à  1201 ,  il  alla  plusieurs 
fois  à  Rome,  au  sujet  du  divorce  de  ce  monarque, 
qui  lui  confia  l'éducation  de  son  fils  naturel  Car- 
lottus.  Il  mourut  en  1226,  laissant  deux  histoires 
du  roi  qu'il  avait  servi  :  l'une,  intitulée  Philippin 
dos  libri  XI  f,  est  en  vers  latins  et  comprend  9, 20 1 
hexamètres;  elle  se  trouve  dans  les  recueils  de 
Pithon,  de  Duchesne,  dans  les  Scriptores  re- 
rum  Francicarum,  t.  XVII  :  l'édition  donnée 
par  C.  Barth,  1657,  renferme  de  bonnes  notes. 
Une  traduction  de  la  Philippide  se  trouve  dans 
la  Collection  des  Mémoires  relatifs  à  Vhis^ 
toirede  France,  publiée  par  M.  Guizot  (t.  XJ, 
p.  181-251  ).  L'autre  histoire  est  en  prose,  et  elle 
a  été  comprise  dans  les  mêmes  recueils.  Breton 
ne  manque  pas  de  mérite  sous  le  rapport  poé- 
tique, et  son  récit  des  faits,  dont  il  fut  presque 
toujours  le  témoin  oculaire,  est  important  pour 
l'histoire.  11  ne  faut  pas  confondre  ce  poète  his- 
torien avec  un  autre  Guillaume  Rreton  qui  était 


un  moine  origfaiaire  du  pays  de  Galles,  et  qui 
mourut  vers  1356,  laissant  des  écrits  sur  la  théo- 
logie, la  philosophie,  la  géométrie,  et  des  livrer 
de  grammaire  restés  inédits.  Ses  Synonyma  eu- 
rent les  honneurs  d'une  triple  édition  à  Pari», 
1496, 1498,  1504.  G.  B. 

Fabrielna,  BiMloth.  lot,;  BibL  mêd,  «H ,  L  III,  TTi.  - 
SalDte-Palaye,  Mémoires  de  rjteademiedgs  interipUmu, 
t.  VIII,  p.  BM  ;  XII,  t4t.  ->  NleéTOD.  Miémoires,  t.  XX Vlll. 
p.  91.  -  Hist.  litUraire  de  la  France,  t  XVI.  p.  iso, 
X  VII,  SM.  -  yfàdiOng, Biblioth.  script,  ord,  min.,  p.  isi. 
—  Oadin,  De  script,  eccles.»  111,  lOlS. 

BRETON  (z;otil<-/ti/<en),littérat«ir  français, 
mort  en  1803. 11  a  laissé  :  Atala,  ou  les  Habr 
tants  du  désert,  parodie  d* Atala,  ornée  de 
figures  de  rhétorique;  au  grand  Tillage  et  à  Pa- 
ris, anix  (  1801  ) ,  in-12  ;  —  la  Famille  FitUer, 
ou  le  Jeune  Tartufe  ;  l^ms,  1803,  in-12. 

BRETON  (Luc-François),  sculpteur  français, 
né  à  Besançon  en  1731,  mort  en  1800.  Ses  fia- 
rents,  qui  n'avaient  aucune  fortune» le  mirent 
en  apprentissage  chez  un  moiuisler;  il  eut  le 
bonlieur  de  trouver  dans  son  patron  un  homme 
intelligent,  qui  reconnut  et  encouragea  la  voca- 
tion de  son  élève  pour  la  sculpture.  Étant  par- 
venu à  réunir  quelques  économies»  Breton  par- 
tit pour  Rome, où  il  (Ut  réduit,  pour  vlvre,à  sculp- 
ter des  ornements  d'architecture.  En  présence 
des  œuvres  des  grands  maîtres,  Il  fit  de  rapiflcs 
progrès;  et  en  1758  l'Académie  de  Saint-Luc 
lui  décerna  le  premier  prix  pour  un  bas-reîicf 
représentant  V Enlèvement  du  Palladium,  Ad- 
mis pensionnaire  à  l'école  française»  il  fit  une 
statue  de  satn^  Ancfr^pour  TégUse  Saînt-Clainle 
des  Bourguignons,  et  un  bas-rdief  de  la  Mort 
du  général  Wolf,  Il  revint  ensuite  dans  sa  patrie, 
où  il  a  laissé  quelques  ouvrages  qui  montrent 
plus  d'intelligence  et  d'habileté  que  de  génie. 
Breton  fut  membre  associé  do  llnstitut  de 
France. 
Gabet,  DUtimnaire  de»  ^artistes. 

BRETON  (Raymond),  missionnaire»  né  A 
Beaune  ou,  selon  d'autres»  à  Auxerro  en  1609, 
mort  en  1679.  Il  entra  en  1634  dans  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs,  fut  envoyé  en  1635  en  Améri- 
que, y  passa  vingt  ans  à  Saint-Domingue  et  anx 
Antilles;  et,  après  avoir  séjourné  ea  divers  cou- 
vents, mourut  à  Gaen  dans  sa  sdxante-dixiènie 
année.  Après  son  retour  des  pays  d*oulre-roer, 
et  dans  le  but  d'être  utile  anx  prédicatcars  qui 
marcheraient  sur  ses  traces»  il  publia  un  Di€- 
tionnairefrançais-caraîbe  et  caraïbe-français 
(Auxerre,  1665,  in-12;  ibid.,  1666,  in-12);  — 
une  Grammaire  caraïbe  tivnpetit  Catéchisme 
en  cette  langue  (Auxerre»  1664,  in-12).  Ce^ 
quatre  ouvrages»  devenus  rares  et  qu'on  réunit 
bien  difficilement,  sont  recherchés  des  bibliophi- 
les. Indépendamment  des  lumières  quils  Jettent 
sur  un  idiome  fort  peu  connu ,  ils  présentent» 
le  Dictionnaire  caraïbe-français  spécialement» 
sur  les  usages,  sur  les  moeurs  et  sur  les  proilnc- 
tions  du  pays,  une  foule  de  détails  pleins  d'in- 
térêt, exposés  dans  ce  style  flimilier  et  naïf  dont 
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la  relation  des  anciens  irnssionnaires  offire  de 
gradeux  modèles.  Le  P.  Breton  a  laissé  m 
outre  un  écrit  inédit,  intitulé  Relatio  gestaiwn 
a  prHnis  ordinis  prœdicatorum  missUmartiU 
in  insulis  americanis  ditionis  Galliae^prm' 
serlim  apud  indigenas  quos  Caraibes  vuiffo 
dicunt,  ab  anno  i&3badannum  1643. 

Bninct,  Manuel  du  lÀbraire. 

;  BRETON  (François-Pierre-Bippolyte-Er' 
nest)^  littérateur  et  artiste  français,  né  à  Paris 
le  21  octobre  1812.  Il  visita  lltalie  à  diverses 
reprises,  et  ses  voyages  développèrent  en  lui  le 
goût  des  arts  et  des  études  archéologiques.  Après 
avoir  suivi  successivement  les  ateliers  de  Régnier, 
Wartelet  et  Cbampin,  il  exposa  au  salon  des 
paysages.  En  même  temps,  il  débuta  dans  la  car- 
rière littéraire  par  des  articles  insérés  dans  le 
Magasin  universel,  V Artiste,  le  Magasin  pit- 
toresqtte,  ï Encyclopédie  du  dix-neuvième  siè- 
cle, etc.  En  1838,  il  publia,  en  collaboration  avec 
le  marquis  Achille  de  Jouffroy  :  Introduction  à 
Vhistoire  de  France,  ou  Description  physique, 
politique  et  monumentale  de  la  Gaule,  jusqu'à 
rétablissement  de  la  monarchie;  1  vol.  in-fol. 
avec  pi.  ;  Paris,  Firmin  Didot. 

M.  Breton  a  été  un  des  principaux  collabora- 
teurs des  Monuments  anciens  et  modernes, 
édités  par  MM.  Didot,  sous  la  direction  de  M.  Jules 
Gailhabaud  ;  et  en  1843  il  a  publié,  sous  le  titre  de 
Monuments  de  tous  les  peuples,  deux  vol.  gr. 
in-8'*,accompagnés  de  300  pl.sur  bois  dessinées  par 
lui-même.  Cet  ouvrage,  résumé  de  lliistoire  de 
Tarchîtecture  diez  tous  les  peuples  du  monde,  a 
obtenu  deux  éditions  françaises,  et  a  été  tradm*t 
en  allemand,  en  italien,  en  espagnol  et  en  russe. 
Enfin,  H  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  des  diverses 
sociétés  savantes  dont  il  est  membre.  11  est  aussi 
Tun  des  collaborateurs  de  la  Nouvelle  Biogra- 
phie universelle.  Ck>mme  dessinateur,  M.  Bre- 
ton a  coopéré  à  Tillustration  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages,  tels  que  XeMtisée  desfamilles,CO' 
rinne,  Piceiola,  Y  Histoire  de  Paris  et  l'JfM- 
toire  des  environs  de  Paris  de  Dulaure,  le  Ma- 
nuel d^ Archéologie  nationale  de  J.  Carblet,  ete. 

BmBTOH  (le).  Voy.  Le  Breton. 

luunroH  DB  LOS  HERREROs.  Voy.  Herre- 

ROS. 

BBBTOBHATAU  (René),  poëte  et  médecin, 
natif  de  Yemantes  en  Anjou,  vivait  à  Loches  vers 
le  miliea  du  seizième  siècle.  Il  mit  en  vers  ce 
qu'il  savait  en  fait  de  physiologie  et  de  patho- 
logie, et  il  composa  un  très-long  poème  qu'il 
intitula  VEsculape  français.  L'œuvre  panjt 
trop  étendue  pour  être  imprimée  en  entier;  l'au- 
teur en  détacha  quelques  épisodes,  qui  furent 
publiés  À  Paris  en  1583,  in-4^,  sous  le  titre  de 
la  Génération  de  Vhomme,  et  le  Temple  de 
Vâme.  Si  des  détails  trop  tedmiques  peuvent  ef- 
faroudiar  le  lecteur,  cependant  il  faut  reconnaître 
que  ce  médecin  savait  faire  des  vers  préférables 
à  la  majeure  partie  de  ceux  qu'on  composait  à 
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cette  époque  :  il  y  a  du  coloris  et  parfois  de  la 
grandeur  dans  son  style.  6.  B. 

GoQjet,  BiblMkéque  française,  XllI,  107.  -  Vlollet» 
le-Dac,  BiblUïthèqm  poétique,  1. 169. 

BRETONNE  (de  Là).  Voy.  BÉTIF. 

BRBTONNEAU  (François),  théologien  fran- 
çais, né  en  Touraine  le  31  décembre  1660, 
mort  à  Paris  le  29  mai  1741.  H  entra  chez  les 
jésuites,  se  voua  pendant  trente-quatre  ans  à  la 
prédication.  On  a  du  P.  Bretonneau  :  une  Oraison 
funèbre  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans  ; 
Paris,  1701 ,  in-4°;  —  un  Abrégé  de  la  vie  de 
Jacques  II;  Paris,  1703,  in-12;  —  Réflexions 
chrétiennes  pour  les  jeunes  gens  qui  entrent 
dans  le  monde  ;  Paris,  1 708 ,  in-1 2  ; — Sermons , 
panégyriques  et  discours  sur  les  mystères; 
Paris,  1743,  7  vol.  in-1 2,  publiés  par  le  P.  Ber- 
ruyer  après  la  mort  de  l'auteur  :  ces  sermons,  s'ils 
n'ont  pas  une  haute  portée,  ont  le  mérite  d'être 
simples  et  clairs.  Le  P.  Bretonneau  a  édite  :  les 
Sermons  àiïl?.  Cheminais;  Paris,  1690,  2  vol. 
in-1 2  ;  1729,  ô  vol.  in-1 2  ;  —  les  Sentiments  de 
piété,  du  même  auteur;  Paris,  1691,  in-f2;  — 
les  Sermons  du  P.  Giroust;  Paris,  1704,  5  vol. 
in-1 2  ;  —  les  Sermons  du  P.  Bourdaloue  ;  Paris , 
1707-1716, 14volin-8«;  1718, 18  vol.  in-12; — 
les  Pensées  du  P.  Bourdaloue  sur  divers  su- 
jets dereligio7t  et  de  morale;  Paris,  1735, 3  vol. 
in-12  ;  —  les  Panégyriques  et  sermons  inédits 
du  P.  de  la  Rue;  Paris,  1740,  2  vol.  hi-12  ;  — 
les  Œuvres  spirituelles  du  P.  le  Valois,  jésuite, 
avec  une  préface  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de 
l'auteur;  Paris,  1739,  3  vol.  in-12. 

Richard  et  Gtraad,  Bibliothèque  sacrée, 

BRETONNEAU  (  Gui  ),  historien  ecclésiastique 
français,  natif  de  Pontoise,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  cha- 
noine de  Saint-Laurent  de  Plancy ,  et  laissa  : 
Histoire  généalogique  de  la  maison  des  Bri- 
çonnet,  représentant  les  plus  héroïques  ac- 
tions des  personnages  d*icelle;  Paris,  1620, 
in-4**;—  Histoire  de  l'origine  et  fondation  du 
vicariat  de  Pontoise;  Paris,  1636,  in-4**;  ou- 
vrage qui  inspira  à  HippolyteFcrret,  curé  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet,  un  livre  intitulé  Véri- 
table histoire  de  l'antiquité  et  prééminence 
du  vicariat  de  Pontoise  ou  du  Vexin  fran- 
çais, servant  de  réponse  à  V  Histoire  supposée 
de  son  origine  et  fondation  ;  Paris,  1 637 ,  in-8**  ; 
—  Examen  désintéressé  du  livre  de  la  Fré- 
quente communion  ;  Rouen,  1645,  in-8*'. 

l4>long.  BibliotKiqîue  historique  de  la  France. 

*  BRETONNEAU  (  Pierre  ),  médecin  français, 
né  à  Tours  en  1771.  Il  étudia  la  médecine  à  Pa- 
ris, où  il  fut  reçu  docteur  en  1815,  et  vint  se  fixer 
dans  sa  ville  natale,  où  il  jouit  encore  de  la  plus 
grande  considération  comme  praticien  et  comme 
homme  privé.  Il  est  depuis  de  longues  années 
médedn  en  chef  de  Thêpital  de  Tours,  et  a  formé 
des  élèves  distingués ,  parmi  lesquels  nous  cite- 
rons M.  Trousseau,  professeur  à  la  faculte  de 
Paris.  On  a  de  M.  Bretonneau  :  De  Vutilité  de 
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la  compression  dans  les  inflammations  idkh 
pafhiques  de  la  peau;  Pari»,  1815,  in-4'* 
( thèse  inaug.  );  —  des  Inflammations  spé- 
ciales du  tissu  muquenxj  et  en  particulier  de 
la  diphthérite,  ou  inflammation  pelliculaire, 
connue  sous  le  nom  de  croup ,  d'angine  ma- 
ligne, etc.;  Paris,  1826,  iD-8*';  —  Hôte  sur 
Vemploi  des  caustiques  comme  moyen  d'ar- 
rêter Véruption  rarioleuse^  dans  les  Archives 
gén.  de  m/d.,  t.  XVIII,  1825  :  l'auteur  y  indi- 
que, longtemps  avant  M.  Serres,  Tusage  de  la 
méthode  dite  ectrotique  ;  —  Sur  la  dothinen- 
térite;  ibid.,  t.  X,  1825,  et  dans  les  Mém,  de 
VAcad,  de  méd.,  t.  XXI,  1829;  —  Notice  sur 
remploi  thérapeutique  de  Valun  dans  ladiph- 
thérite,  dans  les  Archiv.  gén.  de  méd,,  t.  Xm, 
1827. 

GaiUseo,  Medic.  SchriftstiUer-Uxieon. 

BRBTONNERiB  (A DE  L4),  agronome 

français,  né  à  Paris  vers  1720,  mort  vers  1795. 
Il  consacra  quarante  années  de  sa  vie  à  des  ex- 
périences ayant  pour  but  l'amélioration  des  di- 
verses espèces  do  culture.  L'indépendance  de  sa 
fortune  lui  permit  de  donner  tous  les  dévelop- 
pements possibles  à  ces  sortes  d'essais,  dont  il 
a  consigné  le  résultat  dans  ses  ouvrages.  11  a 
laissé  :  Correspondance  rurale  ;  Paris,  1783, 
3  vol.  in-12;  —  V École  du  jardin  fruitier; 
ibid. ,  1784  ou  1791  ;  nouvelle  édit. ,  corrigée  et 
augmentée  par  Mordant  de  Launay  ;  1808, 2  vol. 
in-12;  —  Délassements  de  mes  travaux  de  la 
campagne;  Londres  et  Paris,  1785,  2  gros  vol. 
in-12.  La  Bretonnerie  a  enrichi  de  nombreu- 
ses additions  la  Nouvelle  Maison  rustique; 
Paris,  1790  (Voy.  Bastien). 

Miit^-PaUiay.  Bibliothèque  açronomique. 

BRETONniBm  (  Barthélémy- Joseph ) ,  juris- 
consulte français,  né  à  Montrofler  en  Forez  le 
24  février  1656,  mort  à  Paris  le  21  avril  1727. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Lyon,  il  vint 
s'établir  dans  la  capitale,  dans  l'intention  de  sui- 
vre la  carrière  du  barreau;  il  y  termina  son 
cours  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1680.  Ori- 
ginaire d'une  province  méridionale  régie  par  le 
droit  écrit,  il  s'attacha  surtout  à  étudier  l'esprit 
de  ce  droit,  non  pour  établir  l'autorité  exclusive 
des  lois  romaines  sur  lesquelles  il  est  particu- 
lièrement fondé,  mais  pour  les  rattacher  plus  ju- 
dicieusement à  la  législation  commune  à  toute  la 
France,  et  pour  parvenir  À  rendre  la  jurispru- 
dence uniforme  dans  les  tribunaux  du  royaume. 
Ces  idées  si  raisonnables  et  si  simples,  Dreton- 
nier  les  mûrit  pendant  plus  de  dix  années,  en 
amassant  les  matériaux  qui  devaient  servir  de 
base  au  travail  qu'il  se  proposait  de  publier  un 
jour.  Mais  le  grand  nombre  d'affaires  dont  il 
était  chargé  ne  hii  permit  pas  de  mettre  de  sitM 
son  projet  à  exécution.  Il  fut  surtout  occupé  de 
la  rédaction  de  mémoires  sur  des  questions  im- 
portantes qui  lui  étaient  soumises  par  des  par- 
ticuliers ou  des  communautés  du  Lyonnais,  du 
Forez  et  du  Beaujolais ,  qui  avaient  en  ses  lu- 
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mières  la  plut  grande  conliance.  »  Ces  Mémoires, 
«  dit  Perrière,  sont  autant  de  dissertations  aussi 
«  instructives  pour  le  puMie  qu'utiles  pour  les 
«  parties  qu'ils  concernent,  u  Ce  ne  fut  qu'en 
1708  qu'il  mit  au  jour  ses  observations,  si  Iodj«- 
temps  élaborées,  dans  une  éditioo  des  Œuvres 
de  Claude  Henry,  habile  jurisconsulte,  né, 
comme  lui,  dans  le  Forez  ;  Paris,  7  toI.  in-fol. 
Le  succès  de  cette  publication  et  les  conseils  du 
chancelier  d'Agiiesseau  (1)  engagèrent  l'auteur  .i 
entreprendre,  d'après  les  mânes  principes,  un 
ouvrage  qui  parut  en  1718,  sous  le  titre  de 
Rectieil  par  ordre  alphabétique  des  principa- 
les questions  de  droit  qui  se  jugent  diverse- 
ment dans  les  différents  trilmnaux  du  royau- 
me, avec  des  réflexions  pour  concilier  la  di- 
versité de  la  jurisprudence,  ei  ia  rendre  uni- 
forme dans  tous  les  tribunaux;  Paris,  in- 12 
de  500  pages.  Le  public  et  le  barreau  accueilli- 
rent avec  faveur  ce  livre  utile,  qui  fut  réimprimé 
plus  de  sept  fois  dans  le  cours  du  dlvliuitièmc 
siècle,  et  dont  les  dernières  éditions,  en  deux  vo- 
himes  in-12,  furent  augmentées  par  Boucher 
d'Argis  de  ses  propres  observations  et  d'addi- 
tions posthumes  de  Bretonnier.  L*6ditioa  iiM<* 
de  1782  contient  de  plus  une  liste  des  provinees, 
villes  et  autres  lieux  régis  par  le  droit  écrit.  On 
trouve  à  la  tète  du  RecuM  une  curieuse  pré- 
face (  de  97  pag.  )  de  Bretonnier,  où  U  expose 
les  vues  qui  l'ont  dirigé  dans  la  composition  de 
son  ouvrage.  11  y  r^  compte  de  ses  débuL< 
dans  la  lice  du  barreau,  et  passe  en  rcrue  les 
principaux  jurisconsultes  qui  ont  brillé  dans 
chaque  parlement  du  royaume  (à  Texccption 
de  celui  de  Paris  ),  ea  portant  un  jugement  som- 
maire sur  leurs  ouvrages.  Bretonnier  avait  aussi 
recueilli  beaucoup  d'observations  oouvdles  pour 
une  autre  édition  des  oravres  de  Henry.  Elles 
ont  été  mises  à  profit  par  les  éditeurs  de  celles 
qui  ont  été  publiées  en  1738  et  en  1771;  Paris, 
4  vol.  in-fol.  J.  Làhodreux. 

Fenièrft ,  AdiUUms  OMX  ru»  ée$  JmrUeotumUet  de 
TalMod.  —  Préface  eu  KêemêU  mtpkmHtttmê  4m  çms- 
tionâ  de  droit. 

«BRBTONiiiàBB  (Françoi»  de  la),  béné- 
dictin défroqué  du  dix-septième  aiède»  réfugié 
en  Hollande.  Tout  ce  qu*on  sait  sur  son  compte, 
c'est  qu'une  note  insérée  dans  l'ouvrage  pablié 
en  1788  sous  le  titra  de  to  BastUU  désokUe 
l'indique  comme  auteur  d*nn  libelle  très-viotent» 
intitulé  le  Cochon  mitre  ^  et  comme  ayant  été 
enlevé  par  les  agents  de  la  police  firançaîsey  et 
eniermé  au  mont  Saint-Michel  dans  la  cage  dtta 
de  fer,  où  il  aurait  passé  trente  ans.  Ces  Ciûts 
sont  loin  d'èbre  prouvés.  Une  bcétie  qui  parut  en 
1711,  sous  le  nom  de  ta  iiui^qut  du  diabU, 
signale  clairement  l'auteur  du  Cochon  mUiré 
(sans  le  nommer)  comme  mort  à  cette  époque» 
et  le  pamphlet  avait  paru  en  1689.  Quoi  qu'il  ci 
soit,  l'écrit  en  question,  fort  court  d'ailleurs,  eit 

ri)  «  J'ai  cntreprte  cet  onTrapre  par  le  eooaell  û*jMS' 
«  tide  m  Préfacé  do  Mretamnier, 
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im  dialogue  entre  Scarron  et  Furetière. 
de  Maintenon  et  Maurice  le  Tettiery  ardievèq«e 
de  Reims  (frère  de  LouYois),  sont  attaqués  avec 
beaucoup  de  violence,  ainsi  que  phuieurs  dames 
de  la  cour,  dans  ces  pages  gonflées  de  caknonie 
et  de  scandale.  On  comprend  qu'un  tel  libelle  ne 
circula  pas  sans  peine;  aussi,  quoiqu'il  ait  eu 
deux  éditions,  Tune  en  1689,  l'autre  sans  date, 
toutes  deux  imprimées  en  Hollande,  les  exem- 
plaires en  sont  devenus  très-rares,  et  on  les  a 
vus  dépasser  le  prix  de  100  francs  à  la  chaleur 
des  enchères.  Il  en  a  été  lait  à  Paris  en  1850  une 
réimpression  de  fantaisie,  tirée  à  très-petit  nom- 
bre, et  qui  ofire  une  imitation  exacte  des  types 
elzéviriens.  G.  B. 

Barbier,  Dictionnaire  des  Anonymes,  n»  140S.  —  Le- 
b«r.  Catalogua,  t.  II,  p.  8S4.  —  Ou  Roure,  Ânaleeta 
biblion.,  t  II,  p.  41t. 

BMETSCBuruDEE  (  Henfi-GodefnÀ  de  ),  sa- 
vant allemand,  né  à  Géra  le  6  mai  1739,  mort 
le  1^  novembre  1810.  Envoyé  à  Fftge  de  six  ans 
chez  les  frères  hemhutes  d'Ebersdorf,  il  sor- 
tit de  chez  eux  avec  une  répugnance  prononcée 
pour  les  pratiques  Ae  dévotion,  et  alla  continuer 
ses  études  à  Géra,  dont  son  père  était  bourg- 
mestre. Admis  à  la  6n  de  ses  études  dans  le  ré- 
giment du  comte  de  Brûhl ,  avec  le  grade  de  cor- 
nette, il  se  trouva  à  la  bataille  de  Kolin,  et,  de- 
venu capitaine,  il  tomba  aux  mains  des  Français, 
et  fat  détenu  à  Hubertsbourg  jusqu'à  la  paix. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Usingen ,  dans  les  États  de  Nassau. 
La  suppression  de  son  emploi  par  mesure  d'éeo- 
nomie  le  éétennina  à  voyager  :  il  visita  l'Angle- 
terre et  laFranee.  Revenu  en  Allemagne,  il  tra- 
vailla à  Cobientz,  dans  les  bureaux  du  minis- 
tre Hohenfeld.  Une  querelle  d'intérieur,  avec 
M"^de  la  Roche,  le  força  à  quitter  le  ministre. 
Recommandé  par  le  conseiller  Gebler,  il  devint 
vice -gouverneur  du  banat  autrichien  de  Te- 
meswar.  En  1778,  après  Tincorporation  du  ba- 
nat à  la  Hongrie,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
à  Bade,  où  il  se  fit,  par  sa  haine  ouverte  poor 
les  jésoites ,  de  nombreux  ennemis.  Ses  relations 
avec  Nioolaî,  auquel  il  fournit,  dit-on,  des  docu- 
ments pour  ses  Voyages,  accrurent  le  nombre  de 
ceux  qid  lui  étaient  hostfles,  quoique  Joseph  H 
se  fttt  déclaré  son  protecteur,  n  dut  se  retirer  à 
Lemberg,  où  11  se  trouva  en  présence  des  mê- 
mes hoâfités,  provoquées  par  sa  constante  an- 
tipathie poor  les  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  H  se  retira  des  emplois  en  1809,  et  s'éta- 
blit à  Vieme,  où  il  fut  estropié  an  bras  gauche, 
à  la  soite  d'une  chute  occasionnée  par  un  soldat 
.  U  mourut  à  Krzimitz  en  Bohème,  au 
1  comte  Wrthby,  son  ami.  On  a  de  lui  : 
Bime  mUsetzliche  MordgescMchte  von  dem 
jwêfem  Werther  (Effroyable  récit  de  la  funeste 
mort  do  jeune  Werther  )  ;  1774  :  c'était  une  satire 
do  wertkerianisme  qui  avait  gagné  toute  TAUe- 
roagie;  —des  faàles,  des  romances, [despoésies 
diverses;  Pesth,  1781;  —  Musen-Almanach 
(AliMMdi  des  Muses);  1788  :  recueil  dû  tout  I 


BRETONWIÈRES  —  BRETTEVILLE 


350 


entier  à  la  plume  de  Bretschnetder  ;  —  Waller's 
Leben  und  Siiten  (la  Vie  et  les  Mœurs  de  Wal- 
1er);  Cologne,  1793  :  c'est  un  roman  anonyme, 
dont  le  fond  est  emprunté  aux  mceurs  de  la  po- 
pulation viennoise;  —  Almanach  der  Heilûfen 
avfdas  Jahr  1788  (Almanach  des  Saints  pour 
1788);  —  Voyage  à  Londres  et  à  Paris;  Bei^ 
lin,  1817  ;  —  Entretiens  philosophiques  et  lU- 
téraires;  Cobourg,  1818. 
Ercch  et  Grober,  jétlgemein»  BncgetopêetUê. 

*  BMBTSGHirBiDBa  (Charles-ThéophUe),  sas^ 
vaut  théologien  allemand,  né  à  Gersdorf  le  11 
février  1776,  mort  le  22  janvier  1848.  H  étudia 
à  Chemnitzetà  l'université  de  Leipzig.  En  1798, 
il  accompagna  à  Altenburg  les  deux  barons  de 
Kotzau,  et  en  1807  il  remplit  des  fonctions  pas- 
torales à  Schneeberg  et  à  Anneberg.  Il  refusa  en 
1812  la  chaire  de  théologie  à  BerUn,  qu'on  lui 
avait  ofTerte.  U  remplit  d'autres  emplois  dans  le 
sacerdoce,  et  en  1840  il  devint  conseiller  supérieur 
de  consistoire.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Handbuch  der  Dogmatik  der  evang.  Luth. 
Kirche  (Manuel  dogmatique  de  l'Église  luthé- 
rienne évangélique);  Leipzig,  1814-1818;  — 
Systematische  Darstellung  der  Dogmatik  und 
Moral  der  apokryphichen  Schrtften  des  Alten 
Testaments  (Exposé  systématique  de  la  dogma- 
tique et  de  la  morale  des  écrits  apocryphe  de 
l'Ancien  Testament);  Leipzig,  1805;  —  Der 
religiôse  Glaube  nach  der  Vemunft  und  der 
Qffenbarung  furdenkende  Léser  (la  Croyance 
religieuse  d'après  la  raison  et  la  révélation,  à 
l'osage  du  lecteur  réfléchi) ;  Halle,  1842;  —  Die 
Grundlagedes  evangeL  Pietisinus  (les  Principes 
du  piétisme  évangélique);  Leipzig,  1833;  — 
Probabilia  de  evangelii  et  epistolarum  Joan- 
nis  Indoleet  Origine  ;JMpi]%,  1820;  —  Lexi^ 
con  manuale  grssco-latinum  in  libros  Novi 
Testamenti;  LëpuEig,  1824  et  1840;  —  Der 
Freiherr  von  Sandau,  oder  die  gemischte  Ehe 
(le  Seigneur  de  Sandau,  ou  le  Mariage  mixte)  ; 
Halle,  1839;  —CZemen^ne,  oder  Die  Frommen 
und  Altglaubigen  unserer  Tage  (Clémentine 
ou  les  Croyants  et  dévots  de  notre  temps)  ;  ibid., 
1841  ;  —  Christliehes  Andaehtsbuchfiir  den- 
kende  Verehrer  Jesu  (le  Livre  des  Méditations 
pour  les  adorateurs  réfléchis  de  Jésus);  ibid., 
1845  et  1849;  —  Joa.  Calvini^  Theod.  BezM, 
Henrici  IV  epistolx  quwdam  nondum  éditée; 
Leipzig,  i^bi-^PhiUppiMelanchthonis  opéra 
qux  supersunt  omnia ,  ou  Corpus  r^ormato- 
rum,  vol.,  I-XV;ibid.,  1834-1848  ;  —  Der  vier- 
jaehrige  Krieg  der  Verbûndetenmit  Napoléon, 
1812-1815  (la  Guerre  de  quatre  ans  des  alliés 
contre  Napoléon,  de  1812  à  1815);  1816. 

ConverttUions-Lexicon. 

BRETTEVILLE  (Étiennc-Dubois  de),  théo- 
logien français,  né  à  Bretteville-sur-Bordel, près 
de  Caen,  en  1650;  mort  en  1688.  Il  entra,  en 
1667,  dans  la  compagnie  de  Jésus,  d'où  il  sortit 
en  1678,  et  consacra  son  temps  à  ouvrir  aux 
jeunes  ecclésiastiques  la  carrière  de  l'éloquence. 
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la  compression  dans  les  inflammations  idio- 
pathiques  de  la  peau;  Pari*,  1815,  in-4'* 
(  tlièse  inaug.  )  ;  —  des  Inflammations  spé^ 
ciales  du  fi^su  muqueux,  et  en  particulier  de 
la  diphthérite,  ou  inflammation  pelliculaire, 
connue  sous  le  nom  de  croup ,  d'angine  ma- 
ligne, etc.;  Paris,  1826,  in-S";  —  ?fote  ntr 
l'emploi  des  caustiques  comme  moyen  d'ar- 
rêter V éruption  varioleuse^  dans  les  Archives 
gén.  de  méd.,  t.  XVUI,  1825  :  l'auteur  y  indi- 
que, longtemps  avant  M.  Serres,  Tusage  de  la 
méthode  dite  ectrotique  ;  —  Sur  la  dothinen- 
térite  ;  ibid.,  t.  X,  1825,  et  dans  les  Mém.  de 
l'Àcad.  de  méd.,  t.  XX!,  1829;  —  Notice  sur 
remploi  thérapeutique  de  Valun  dans  ladiph' 
thérite,  dans  les  Archiv.  gén.  de  méd.,  t.  Xm, 
1827. 

GaiUseo,  MedU.  SchrinstvUf.r-Uxieon. 
BRBTONNERIE  (A DE  L4),    agrODOme 

franç-ais,  né  à  Paris  vers  1720,  mort  vers  1795. 
Il  consacra  quarante  années  de  sa  vie  à  des  ex- 
périences ayant  pour  but  l'amélioration  des  di- 
verses espèces  do  culture.  L'indépendance  de  sa 
fortune  lui  permit  de  donner  tous  les  dévelop- 
pements possibles  à  ces  sortes  d'essais,  dont  il 
a  consigné  le  résultat  dans  ses  ouvrages.  11  a 
laissé  :  Correspondance  rurale;  Paris,  1783, 
3  vol.  in-12;  —  l'École  du  jardin  fruitier; 
ibid. ,  1784  ou  1791  ;  nouvelle  édit. ,  corrigée  et 
augmentée  par  Mordant  de  Launay  ;  1808, 2  vol. 
in- 12;  —  Délassements  de  mes  travaux  de  la 
campagne;  Londres  et  Paris,  1785,  2  gros  vol. 
in-12.  La  Bretonnerie  a  enriclii  de  nombreu- 
ses additions  la  Nouvelle  Maison  rustique; 
Paris,  1790  (Voy.  Bastien). 
Mnt^et-PaUiay,  Bibliothèque  agronomique. 

BRBTOiiiiiBm  (j?ar/^/em2f-/o«epA),  juris- 
consulte français,  né  à  Montrotier  en  Foret  le 
24  février  1656,  mort  à  Paris  le  21  avril  1727. 
Après  avoir  fait  de  bonnes  études  à  Lyon,  il  Tint 
s'établir  dans  la  capitale,  dans  l'intention  de  sui- 
vre la  carrière  du  barreau;  il  y  termina  son 
cours  de  droit,  et  fut  reçu  avocat  en  1680.  Ori- 
ginaire d'une  province  méridionale  régie  par  le 
droit  écrit,  il  s'attacha  surtout  à  étudier  l'esprit 
de  ce  droit,  non  pour  établir  l'autorité  exclusive 
des  lois  romaines  sur  lesquelles  il  est  particu- 
lièrement fondé,  mais  pour  les  rattacher  plus  ju- 
dicieusement à  la  législation  commune  à  toute  la 
France,  et  pour  parvenir  à  rendre  la  jurispru- 
dence uniforme  dans  les  tribunaux  du  royaume. 
Ces  idées  si  raisonnables  et  si  simples,  Rreton- 
nier  les  mûrit  pendant  plus  de  dix  années,  en 
amassant  les  matériaux  qui  devaient  servir  de 
base  au  travail  qu'il  se  proposait  de  publier  un 
jour.  Mais  le  grand  nombre  d'affaires  dont  il 
était  chargé  ne  lui  permit  pas  <le  mettre  de  sitM 
son  projet  à  exécution.  Il  fut  surtout  occupé  de 
la  rédaction  de  mémoires  sur  des  questions  im- 
portantes qui  lui  étaient  soumises  par  des  par- 
ticuliers ou  des  communautés  du  Lyonnais,  du 
Forez  et  du  Beaujolais ,  qui  avaient  en  ses  lu- 


mières la  plut  grande  conliance.  "  Ces  Mémoire, 
«  dit  Perrière,  sont  autant  de  dissertations  aussi 
«  instructives  pour  le  puMic  qu'utiles  pour  les 
«  parties  qu'ils  concernent,  m  Ce  ne  Ait  qu'en 
1708  qu'il  mit  au  jour  ses  observations,  si  long- 
temps élaborées,  dans  une  édition  des  Œuvres 
de  Claude  ffenrg,  habile  jurisconsulte,  né, 
comme  lui,  dans  le  Forez  ;  Paris,  7  roi.  in-fol. 
Le  succès  de  cette  publication  et  les  conseils  du 
chancelier  d'Agiiesseau  (t)  engagèrent  l'auteur  h 
entreprendre,  d'après  les  mêmes  principes,  un 
ouvrage  qui  parut  en  1718,  sous  le  titre  de 
Recueil  par  ordre  alphabétique  des  principa- 
les questions  de  droit  qui  se  Jugent  diverse- 
ment dans  les  différents  tribunaux  du  rogau- 
mCf  avec  des  réflexions  pour  concilier  la  di- 
versité de  la  Jurisprudence f  et  la  rendre  uni- 
forme dans  tous  les  tribunaux;  Paris,  in-i2 
de  500  pages.  Le  public  et  le  barreau  accueilli- 
rent avec  faveur  ce  livre  utile,  qui  fat  réimprimé 
plus  de  sept  fois  dans  le  cours  du  dix-linitièmc 
siècle,  et  dont  les  dernières  éditions,  en  deux  vo- 
lumes in-12,  furent  augmentées  par  Bouclier 
d'Argis  de  ses  propres  observations  et  d'addi- 
tions posthumes  de  Bretonnier.  L'édition  Id-4'' 
de  1782  contient  de  plus  une  liste  des  prorinces, 
villes  et  autres  lieux  régis  par  le  droit  écrit.  On 
trouve  à  la  tète  du  Recueil  une  curieuse  pré- 
face (  de  97  pag.  )  de  Bretonnier,  ofi  il  expose 
les  vues  qui  l'ont  dirigé  dans  la  composition  de 
son  ouvrage.  U  y  rend  compte  de  ses  débaL< 
dans  la  lice  du  barreau,  et  passe  en  revue  les 
principaux  jurisconsultes  qui  ont  brillé  dans 
chaque  parlement  du  royaume  (à  Texccption 
de  celui  de  Paris),  en  portant  un  Jugement  som- 
maire sur  leurs  ouvrages.  Bretonnier  avait  aussi 
recueilli  beaucoup  d'observations  nouvénes  pour 
une  autre  édition  des  oravres  de  Henry.  Klles 
ont  été  mises  à  profit  par  les  éditeurs  de  celles 
qui  ont  été  publiées  en  1738  et  en  1771;  Paris, 
4  vol.  in-fol.  J.  Lahocreux. 

Feriièrf! ,  AddUUmi  amr  9^ies  dei  JwriaeontmUei  de 
TalMod.  -  Prétaee«o  BêemaU  atpkmkéUt»»  émqmi- 
tiona  de  droit. 

«BBBTOirinàBB  (Françoêt  de  la),  béné- 
dictin défroqué  du  dix-septième  siècle,  réAigié 
en  Hollande.  Tout  ce  qu'on  sait  sur  son  compte, 
c'est  qu'une  note  insérée  dans  l'ouvrage  publié 
en  1788  sous  le  titre  de  to  BasHlU  détoUée 
rindique  comme  auteur  d'un  Ubdle  très-viotent, 
intitulé  le  Cochon  mUré,  et  comme  ayant  été 
enlevé  par  les  agents  de  U  police  flrançaisey  et 
enfenné  au  mont  Saint-Michel  dans  la  cage  dite 
de  fer,  où  fl  aurait  passé  trente  ans.  Cet  faite 
sont  loin  d'être  prouvés.  Une  boélîe  qui  parut  en 
1711,  sous  le  nom  de  la  Musiqu»  du  diabUf 
signale  clairement  l'auteur  du  Cochon  mUré 
(sans  le  nommer)  comme  mort  à  cette  époque» 
et  le  pamphlet  avait  paru  en  1689.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'écrit  &i  question,  fort  court  d'aiNeura,  eit 

ri)  «  J'ai  cntivprte  cft  ovTnfre  par  le  eoosefl  d*^rif • 
H  tide  m  Préfw  de  Mrettmnier, 
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un  dialogue  entre  Scarron  et  Furelière. 
de  Maintenon  et  Maurice  le  TeUio',  ardievêq«e 
de  Reims  (frère  de  LouYois),  sont  attaqués  avec 
beaucoup  de  violence,  ainsi  que  phuieurs  dames 
de  la  cour,  dans  ces  pages  gonflées  de  caknQnie 
et  de  scandale.  On  comprend  qu'un  tel  libelle  ne 
circula  pas  sans  peine;  aussi,  quoiqu'il  ait  eu 
deux  éditions.  Tune  en  1689,  l'autre  sans  date, 
toutes  deux  imprimées  en  Hollande,  les  exem- 
plaires en  sont  devenus  très-rares,  et  on  les  a 
vus  dépasser  le  prix  de  100  francs  à  la  chaleur 
des  enchères.  Il  en  a  été  laitÀ  Paris  en  1850 une 
réimpression  de  fantaisie,  tirée  à  très-petit  nom- 
bre, et  qui  offre  une  imitation  exacte  des  types 
elzéviriens.  G.  B. 

Barbier,  Dictionnaire  des  jénonfmet,  d»  140S.  —  Le- 
ber.  Catalogue,  t.  II,  p.  8S4.  —  Du  Roure,  ÂiMlecta 
biblUm.,  t.  Il,  p.  41t. 

BSETSCBH  BiOEE  (  Htnri-Godifroi  de  ),  sa- 
vant allemand ,  né  à  Géra  le  6  mai  1739,  mort 
le  1^  novembre  1810.  Envoyé  à  l'âge  de  six  ans 
chez  les  frères  bemhutes  d'Ebersdorf,  il  sor- 
tit de  chez  eux  avec  une  répugnance  prononcée 
pour  les  pratiques  Ae  dévotion,  et  alla  continuer 
ses  études  à  Géra,  dont  son  père  était  bourg- 
mestre. Admis  à  la  6n  de  ses  études  dans  le  ré- 
giment du  comte  de  Briihl ,  avec  le  grade  de  cor- 
nette, il  se  trouva  à  la  bataille  de  Kolin,  et,  de- 
venu capitaine,  il  tomba  aux  mains  des  Français, 
et  fut  détenu  à  Hubertsbourg  jusqu'à  la  paix. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  obtint  le  gouver- 
nement d'Usingen ,  dans  les  États  de  Nassau. 
La  suf^ressîon  de  son  emploi  par  mesure  d'éco- 
nomie le  détennina  à  voyager  :  il  visita  l'Angle- 
terre et  laFrance.  Revenu  en  Allemagne,  il  tra- 
vailla à  C<d)lentz,  dans  les  bureaux  du  minis- 
tre Hohenfeld.  Une  quereUe  d'intérieur,  avec 
M"**  de  la  Roche,  le  força  à  quitter  le  ministre. 
Recommandé  par  le  conseiller  Gebler,  il  devint 
vice -gouverneur  du  banat  autrichien  de  Te- 
meswar.  En  1778,  après  rincorporation  du  ba- 
nat à  la  Hongrie,  il  fut  nommé  bibliothécaire 
à  Bode,  où  il  se  fit,  par  sa  haine  ouverte  pour 
les  jésnitH ,  de  nombreux  ennemis.  Ses  relations 
avec  Nicohà,  auquel  il  fournit,  dit-on,  des  docu- 
ments pour  ses  Voyages,  accrurent  le  nombre  de 
ceux  qid  lui  étaient  hostUes,  quoique  Joseph  H 
se  fftt  déclaré  son  protecteur.  Il  dut  se  retirer  à 
Lemberg,  où  il  se  trouva  en  présence  des  mê- 
mes boàilités,  provoquées  par  sa  constante  an- 
tqMtfaie  pour  les  membres  de  la  compagnie  de 
Jésus.  H  se  relira  des  emplois  en  1809,  et  s'étsr 
but  à  Ylenne,  où  il  fut  estropié  an  bras  gauche, 
à  la  solte  d'une  chute  occasionnée  par  un  soldat 
qm  eoorait.  U  mourut  à  Krzimitz  en  Bohème,  au 
châtew  dn  comte  Wrthby,  son  ami.  On  a  de  lui  : 
Bimê  mUsttiliche  MordgescMchte  von  dem 
pmgem  Werther  (Effroyable  récit  de  la  funeste 
mort  do  jeune  Werther);  1774  :  c'était  une  satire 
dn  wertherianisme  qui  avait  gagné  toute  TAlle- 
roagie;  —des  fables,  des  romances, 'i^t%poésies 
diverses;  Pesth,  1781;  — -  Musen-Almanach 
(Almanach  des  Muses);  1788  :  recueil  dû  tout 
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entier  à  la  phune  de  Bretschndder  ;  —  Waller^s 
Leàen  und  SUten  (  la  Vie  et  les  Mœurs  de  Wal- 
1er);  Cologne,  1793  :  c'est  un  roman  anonyme, 
dont  le  fond  est  emprunté  aux  mœurs  de  la  po- 
pulation viennoise;  —  Almanach  der  Heiligen 
aufdas  Jahr  1788  (Almanach  des  Saints  pour 
1788);  —  Voyage  à  Londres  et  à  Paris;  Ber- 
lin, 1817  ;  —  Entretiens  philosophiques  et  lit- 
téraires; Cobourg,  1818. 

Ersch  et  Graber,  jéllgemeinê  BMCfetopsedie. 

*  BMETSCHNEiDEa  (Charles-Théophile),  sa- 
vant théologien  allemand,  né  à  Gersdorf  tell 
février  1776,  mort  te  22  janvier  1848.  H  étudia 
à  Chemnitz  et  à  l'université  de  Leipzig.  En  1798, 
il  accompagna  à  Altenburg  les  deux  barons  de 
Kotzau,  et  en  1807  il  remplit  des  fonctions  pas- 
torales à  Schneeberg  et  à  Anneberg.  Il  refusa  en 
1812  la  chaire  de  théologie  à  Berlin,  qu'on  lui 
avait  offerte.  11  remplit  d'autres  emplois  dans  te 
sacerdoce,  et  en  1 840  il  devint  conseiller  supérieur 
de  consistoire.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  : 
Handbuch  der  Dogmatik  der  evang.  Luth, 
Kirche  (Manuel  dogmatique  de  TÉgHse  luthé- 
rienne évangélique);  Leipzig,  1814-1818;  — 
Spstematische  Darstellung  der  Dogmatik  und 
Moral  der  apokryphichenSchri/ten  desAlten 
Testaments  (Exposé  systématique  de  la  dogma- 
tique et  de  la  morale  des  écrits  apocryphes  de 
l'Ancien  Testament);  Leipzig,  1805;  •—  l>er 
religiôse  Glaube  nach  der  Vemunft  und  der 
Offenbarung  furdenkende  Léser  (la  Croyance 
religieuse  d'après  la  raison  et  la  révâation,  à 
l'usage  du  lecteur  réfléchi);  Halle,  1842;  —  IHe 
Grundlagedes  evangeL  Pielistnus  (les  Principes 
du  piétisme  évangélique);  Leipzig,  1833;  — 
Probabilia  de  evangelii  et  epistolarum  Joan- 
nis  Indoleet  Origine  ;  Leipzig,  1820;  —  Lexi- 
con  manuale  grmco-latinum  in  libros  Novi 
Testamenti;  LëpMûg,  1824  et  1840;  —  Der 
Freiherr  wn  Sandau,  oder  die  gemischte  Bhe 
(te  Seigneur  de  Sandau,  ou  te  Mariage  mixte)  ; 
Halle,  1839  ;  —Clémentine,  oder  Die  Frommen 
und  Altglaubigen  unserer  Tage  (Clémentine 
ou  les  Croyants  et  dévots  de  notre  temps)  ;  ibid., 
1841  ;  —  Christliehes  AndaehUbuchfûr  den- 
kende  Verehrer  Jesu  (te  Livre  des  Méditations 
pour  les  adorateurs  réfléchis  de  Jésus);  ibid., 
1845  et  1849;  —  Joa.  Calvini,  Theod,  Bezx, 
Henrici  IV  epistolx  qusedam  nondum  édita; 
Leipzig,  iS^bi-^Phil^Mlelanchthonisopera 
qux  supersunt  omnta,  ou  Corpus  r^ormato- 
rum,  vol.,  I-XV;  ibid.,  1834-1848  ;  —  Der  vier- 
jaehrige  Krieg  der  Verbûndeten  mit  Napoléon, 
1812-1815  (la  Guerre  de  quatre  ans  des  alliés 
contre  Napoléon,  de  1812  à  1815);  1816. 

Conversations- Jjexicon . 

BRETTEVILLE  (Étiennc-Dubois  de),  théo- 
logien français,  né  à  Bretteville-sur-Bordel,  près 
de  Caen,  en  1650;  mort  en  1688.  Il  entra,  en 
1667,  dans  la  compagnie  de  Jésus ,  d'où  il  sortit 
en  1678,  et  consacra  son  temps  à  ouvrir  aux 
jeunes  ecclésiastiques  la  carrière  de  l'éloquence. 
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Jl  a  laissé  :  Essais  de  semions  pour  tous  les 
jours  de  carême;  Paris,  3  voK  in-S*  :  Tauteur 
en  publia  plus  tard  un  4'  vol.,  renfemiant  d«8 
plans  de  sermons  pour  chaque  dimanche  de 
Tannée;  cet  ouvrage  fut  réimprimé  à  Paris,  1688, 
1691  et  1703,  4  Tol.  in-80.  On  a  édité  de  Tabbé 
deBrettevilIe  un  ouvrage  posthume,  intitulé  l*É- 
loquence  de  la  chaire  et  du  barreau,  selon 
les  principes  de  la  rhétorique  sacrée  et  pro- 
fane; Paris,  1689,  in-12. 

UloDg,  Bibliothèque  historiqw  de  la  France. 

BRETZNER  (  Christophe- Frédéric),  poète 
comique  allemand,  né  à  Leipzig  le  10  septembre 
1748,  mort  le  31  août  1807.  Occupé  d'affaires,  il 
ne  put  cultiver  les  lettres  que  dans  ses  moments 
de  loisir.  Ses  œuvres  dramatiques  pèchent  par 
Tabsence  du  goût  et  de  l'élévation  que  donne  une 
instruction  solide.  Cependant  on  y  trouve  de  la 
gaieté  et  l'entente  de  la  scène.  Ses  principales  pièces 
sont  :  Der  argwôhnische  Liebhaber  (  l'Amant 
soupçonneux)  ;  Leipzig,  1783;  —  Das  Ràuschr 
chen  (  la  Légère  ivresse)  ;  Leipzig,  1786  ;  —  Bel- 
mont  und  Constante,  ou  V Enlèvement  du  sé- 
rail, opéra-comique  immortalisé  par  la  musique 
de  Mozart  ;  Leipzig,  1788  ;  —  Die  Weibertreue, 
odet  die  Maedchen  sind  vnn  Flandern  (la Fidé- 
lité des  femmes,  ou  les  filles  sont  Flamandes); 
Leipzig,  1794  ;  —  Leben  eines  Licder lichen,  etc. 
(la  Vie  d'un  mauvais  sujet) ,  roman  satirico- 
moral,  <x)mposé  sur  les  dessins  de  Chodowiecki  et 
de  Hogarth  ;  Leipzig,  1787-1788, 2*  édition,  ibid.  ; 
—  Comédies  (œuvres  complètes),  2  vol.  ;  Leipzig, 
1792-1796,  et  Alloua,  1820;  —  Opéras-comiques 
(recueil);  Leipzig,  1796. 

ConvenaiUm>Uxicon.  —  Ersch  cl  Grubcr,  Mlge- 
moine  Encyclopœdie. 

BRBUCR  ou  DU   BRUCQCE  (JacqUCS    OE), 

dit  le  Vieux,  sculpteur  et  architecte  flamand, 
natif  de  Mons  on  de  Saint-Omcr,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Après  son 
voyage  d'Italie,  il  devint  architecte  et  tailleur 
d^images  de  Marie,  reine  douairière  de  Hongrie  et 
gouvernante  des  Pays-Bas,  pour  laquelle  il  cons- 
truisit un  palais  à  Binch  et  le  château  de  Mari- 
mont.  Breuck  traça,  ^n  1539,  le  plan  d'après 
lequel  on  bfttit,  pour  Jean  de  Hermin,  le  château 
de  Boussu,  près  de  Mons.  11  avait  fait,  pour  l'é- 
glise érigée  dans  cette  ville  à  Saint-Vaudru,  deux 
autels  en  marbre,  ornés  de  statues  et  de  bas- 
reliefs  ,  et  les  embellissements  du  jubé,  consis- 
tant dans  les  statues  dos  Vertus  théologales  et 
cardinales,  les  statues  de  Jésus-Christ,  de  Moïse 
et  de  David ,  avec  un  grand  nombre  de  bas-re- 
liefs représentant  la  Résurrection,  l'Ascension,  la 
descente  du  Saint-Esprit,  etc.  Breuck  fut  le  maître 
de  Jean  de  Boulogne. 
Nagicr,  News  Allgemeinct  Kûnstler-Lexicon. 

BRRUCK  (  Jacques),  dit 76  Jeune,  architecte 
flamand ,  natif  de  Mons,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Cet  artiste,  loué 
par  le  comte  François  AlgarotU,  qui  vante  le  bon 
goAt  et  la  solidité  de  ses  constructions,  bâtit 
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plusieurs  édifioes  à  SaintrOmer,  et  à  Mons,  en 
1634,  le  monastère  de  Saint-Guilain. 

AlgarotU,  Œuvres,'  Venise,  iT»l. 

BREiTER(/«an) ,  typographe  hongrois,  né  à 
Leutschan  vers  1640,  mort  vers  la  fin  du  dix-sep- 
tième siècle,  il  prit  le  grade  de  docteur  en  médecine 
à  l'université  de  Witteroberg;  mais  il  abandonna 
cette  science  pour  succéder  à  son  père,  qui  exer- 
çait la  profession  d'Imprimeur.  J.  Breoer,  jaloux 
de  perfectionner  l'art  typographique  dans  Tinté- 
rêt  de  sa  patrie,  donna  des  éditions  que  leur 
netteté  et  leur  élégance  font  rechercher  encore. 
Son  établissement,  qu'il  légua  à  ses  neveux,  fut 
presque  entièrement  consumé  par  deux  incendies 
qui  éclatèrent,  l'un  en  1746,  l'autre  en  1754. 

Biographie  vrUverselle. 

BREUGHEL.  On  Gonuatt  six  peintres  de  ce 
nom  :  Ambroise^  qui  fut  directeur  de  l'Acadé- 
mie d'Anvers  de  1 653  à  1 670  ;  —  Abraham ,  dit 
le  Napolitain,  qu'on  croit  fils  du  précédent,  né 
à  Anvers,  et  mort  à  Naples  vers  1690 ,  oh  il  fut 
surnommé  Ryn-Grarf,  c'est-à-dire  comte  du 
Rhin  (ses  tableaux  étaient,  selon  Descamps,  fort 
estimés)  ;  —  Jean- Baptiste,  frère  du  précédent, 
qui  comme  lui  avait  travaillé  à  Rome,  à  Naples, 
et  s'était  ûiit  un  nom  célèbre  comme  peintre  do 
fleurs.  £n  France  et  en  Angleterre  leurs  tableaux 
sont  peu  connus;  mais  en  Italie  ils  ont  conservé 
beaucoup  de  réputation.  Ces  trois  peintres  ne 
sont  pas  de  la  même  famille  que  les  trois  sui- 
vants ,  leurs  compatriotes. 

BREUGHEL  (Pierre),  peintre  flamand,  né 
vers  1530,  mort  vers  1590  à  Bruxelles;  il  est 
ainsi  nommé,  parce  qu'il  naquit  à  Breughel,  vil- 
lage près  de  Breda;  son  véritable  nom  est  resté 
inconnu,  et  ses  descendants  n'en  ont  point  eu 
d'autre.  Élève  de  P.  Kœck,  dont  il  épousa  b 
fille,  il  fut  surnommé  le  Drôle,  à  cause  du  co- 
mique et  de  la  franclie  gaieté  qu'il  savait  répan- 
dre dans  ses  tableaux.  Celui  de  la  Dispute  enr 
tre  le  Carême  et  le  Carnaval  est  la  plus  plai- 
sante scène  qu'on  ait  jamais  imaginée  en  pein- 
ture. Pour  mieux  se  pénétrer  des  véritables  ex- 
pressions de  la  vie  commune,  Breughel  avait 
coutume  de  s'habiller  en  paysan,  et  de  s'intro- 
duire dans  les  noces  et  les  fêtes  de  viHage  :  aussi 
n'a-t-il  rien  laissé  échapper  de  ce  qui  caracté- 
rise les  gens  de  la  campagne.  En  général,  ses 
compositions  sont  bien  entendues ,  son  dessin 
correct,  ses  mouvements  vrais,  ses  tôtcs  et  ses 
mains  touchées  avec  esprit.  Téniers  a  beaucoup 
étudié  d'après  lui;  il  entendait  parfiiltement  le 
paysage. 

Pierre  Breughel,  le  fils ,  né  à  Bruxelles  en 
1569,  et  mort  en  1625.  Après  la  mort  de  son 
père ,  il  devint  élève  de  Coninghsioo.  11  passa  en 
Italie,  s'attacha  à  peindre  des  sièges  àe  villes, 
des  incendies,  des  scènes  de  diables,  ce  qui  lui 
fit  donner  le  surnom  à*Er{fer,^  revint  en  Flandre, 
où  il  a  joui  d'une  réputation  inférieure  à  celle  de 
son  père. 

Jean  Bkkughel,  firère  du  précédent ,  est  le 
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plus  célèbre  de  sa  famille;  il  naquit  à  Bnixdles 
vers  1589,  et  mourut,  dit-on,  en  1642.  A^ant 
perdu  fort  jeune  son  père,  il  eut  pour  second 
maître  Gœ-Kind,  qui  lui  montra  à  peindre  de$ 
fleurs  et  des  fruits;  puis  il  se  rendit  à  Cologne 
et  de  là  en  Italie ,  où  il  vit  ses  ouvrages  fort  re- 
cherchés. Il  quitta  son  premier  genre  pour  se 
livrer  au  paysage,  et  obtint  les  plus  grands  suc- 
cès. Il  ornait  ses  compositions  de  petites  figures 
touchées  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  goût. 
De  retour  en  Flandre,  il  vit  les  premiers  ar- 
tistes se  faire  un  honneur  d*associer  leur  pin- 
ceau au  sien.  On  cite,  entre  autres,  le  fameux 
tableau  du  Paradis  terrestre ,  dont  Rubens  a 
peint  les  figures,  et  Breughel  tous  les  acces- 
soires, paysages,  quadrupèdes,  oiseaux,  poissons, 
fleurs,  plantes,  etc.  Ce  tableau,  où  deux  artis- 
tes célèbres  rivalisèrent  de  talent ,  est  regardé 
comme  Tun  des  plus  précieux  chefs-d'œuvre  de 
l'école  flamande  ;  on  le  voit  au  Musée  dn  Louvre. 
Les  tableaux  de  Pierre  Breughel  sont  tous  de 
petite  proportion  :  ils  sont  admiraUes  par  Ta- 
bondance  de  la  composition,  par  la  fraldieur  et 
la  vivacité  du  coloris,  par  la  correction  du  des- 
sin ,  la  pureté  et  Tesprit  de  la  touche;  le  seul 
défaut  que  l'on  y  trouve  généralement  c'est  la 
teinte  trop  blanche  et  trop  uniforme  des  loin- 
tains. Pendant  longtemps  les  amateurs  ont  cou- 
vert d'or  les  tableaux  de  Breughel^  dit  de  Velours, 
ainsi  surnommé  de  son  amour  pour  la  bonne 
tenue ,  et  de  ce  qu'il  se  vêtait  ordinairement 
de  velours;  aujourd'hui  ils  ont  beaucoup  perdu 
de  leur  prix  primitif.  On  cite  comme  ses  chefs- 
d'œuvre  les  Quatre  éléments,  à  l'Académie  de 
Milan;  et  la  Foire  de  Boom,  qui  est  présentement 
à  Vienne.  [M. Soter,  dansl'J^nc.  des  g,  du  m,]. 
Descanps  ^Fietd€$  Peintres  flamands. 
BREiJGiàaB,  sieur  de  Barante.  Voy,  Bru- 

GIÈRE. 

BRECIL  (  du).  Foy.  Dubreuil. 

BRBVNiHG  (  Jean-Jacques  ),  voyageur  alle- 
mand, né  à  Bncheûbach,  dans  le  duché  de  Wur- 
temberg, en  1552.  n  voyagea  d'abord  en  France, 
en  Angleterre  et  en  Italie.  £n  1579,  il  s'embar- 
qua à  Venise,  et  visita  successivement  Cons- 
tantinople,  Alexandrie,  Rosette,  le  Caire,  et  les 
monts  Horeb  et  Sinaï.  De  retour  en  Egypte ,  il 
se  rendit  par  mer  de  Damiette  à  JafTa,  aUa  à 
Jérusalem ,  traversa  le  Liban ,  et  revint  en  Eu- 
rope par  Tripoli  de  Syrie.  En  1595,  il  accompa- 
gna à  l'université  de  Tubingen  Jean-Frédéric, 
doc  de  Wurtemberg,  dont  on  l'avait  nommé 
gouverneur;  et  ce  fut  à  la  demande  de  ce  prince 
qu'il  publia  la  relation  de  ses  voyages,  intitulée 
Orientalische  Reyss  (Voyage  en  Orient  )  ;  Stras- 
bourg, 1612,  in-fol.,  avec  figures. 

Baamgarten,  Hall.  Biblioth.,  t.  VI,  p.  66. 

BSBUNiNG  (  Chrétien- Henri  ),  jurisconsulte 
allonand,  né  à  Leipzig  le  24  décembre  1719, 
mort  en  1780. 11  professa  le  droit  dans  sa  ville 
natale,  et  laissa  de  nombreuses  dissertations  sur 
des  points  de  droit  naturel  et  politique.  Les 
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plus  importantes  sont  :  J)e  patria  Potestatc 
jusque  effectibus  exprineipiisjuris  naturœ, 
tract.  I  et  II  ;  Leipzig,  1751  et  1755,  in-4*»;  — 
De  Prsescriptione  jître  gentium  incognita; 
ibid.,  1752;  —  Primx  lAnev  juris  ecclesiasticl 
univer salis;  Francfort,  1759,  in-8°;  —  Pri- 
mx  LinesB  juris  naturx;  ibid.,  17C7;  —  De 
Matrimonio  cum  secunda  conjuge  contracto, 
priore  non  repudiata  ;  ibid.,  1776,  etc.  ;  —  De 
Natura  actionum  contrariarum  ;  ibid. ,  1779, 
in-4**  ;  —  De  Successione  legitimati  per  res- 
criptum  Principis;  ibid. ,  1779,  in-4°. 
Adelung,  tappl.  à  Jflcber,  Âllgem.  dlehrten'Lêxieon, 
BREVAL  (Jean-Durand  ue),  voyageur  et 
littérateur  anglais,  mort  en  1739.  Quelques  dif- 
ficultés qu'il  eut  avec  le  docteur  Beulley,  prin- 
cipal du  collège  de  la  Trinité  à  Cambridge,  où  il 
achevait  ses  études,  déterminèrent  Breval  à 
passer  en  Flandre,  où  il  prit  du  service  daus 
l'armée  anglaise,  alors  commandée  par  le  duc 
de  Marlborough.  Élevé  par  ce  général  au  grade 
de  capitaine,  il  fut  chargé  de  négocier  avec 
plusieurs  princes  allemands.  Il  a  publié  :  Re- 
marks  on  several parts  of  Europe,  rela- 
ting  chiefly  to  the  history,  antiquities  and 
geography  (  Remarques  sur  différentes  parties 
de  l'Europe,  etc.)  ;  Londres,  1723-1726,  2  tomes 
en  1  vol.  in-fol.,  fig.;  ibid.,  1738;  —  des  poé- 
sies et  quelques  pièces  de  théâtre  :  l'une  de  ces 
dernières,  intitulée  les  Confédérés  et  dirigée 
contre  Gay,  Pope  et  Arbuthnot,  valut  à  Breval 
une  mention  dans  la  Dunciade, 

Biographia  Britaimica. 

BKK^EnTkNO  {Etienne),  historien  italien, 
natif  de  Pavie,  mort  le  18  juillet  1577,  a  laissé  : 
Istoria  delV  antichità,  nobilità,  e  délie  cose 
notabili  délia  città  di  Pavia;  Pavie,  1570, 
jn-4*»;  —  Trattato  delV  Origine  de*  venti, 
dé  nomi  e  délia  propriété  loro  ;  Venise,  1571, 
iii-40 .  _  Trattato  délia  In  félicita  e  délie  Mi- 
série  degli  uomini;  Pavie,  1575,  in-8®;  — 
Trattato  del  Terremoto,  racolto  da  varj 
autori  antichi  e  modemi;  —  Trattato 
de'  Venti;  —  Divisione  del  Corpo  umano;  — 
Trattato  délie  Comète,  net  quale  si  dichiara 
che  sieno  e  di  quante  sorti,  con  lor  portenti, 
significati,  etc....  Ces  quatre  derniers  ouvrages 
et  quelques  autres  du  même  auteur  sont  con- 
servés manuscrits,  à  Milan ,  dans  la  bibliothèque 
Ambrosienne. 

Mazzachelll,5crtt<or<  d'Jtalia. 
BRÈTBS  {François  Savary,  comte  de), 
célèbre  diplomate  français,  né  en  1560,  mort  à 
Paris  en  1628.  H  accompagna,  en  1680,  son 
oncle  Jacques  de  Savary  Lancosme,  envoyé  par 
Henri  111  à  Constantinopie  en  qualité  d'am- 
bassadeur ;  et  à  sa  mort,  arrivée  en  1591,  il  lui 
succéda.  II  occupa  ce  poste  jusqu'en  1506,  sous 
les  sultans  Amurath  111,  Mahomet  m  et  Ach- 
met  V.  En  1593,  il  avait  déjà  pris  sur  Amu- 
ratli  111  assez  d'ascendant  pour  lui  faire  écrire 
une  lettre  aux  Marseillais,  dans  le  but  de  les  dé- 
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tacher  du  parti  de  la  Ligue ,  pour  lequel  ils  te- 
naient encore,  rt  de  les  engager  à  se  soumettre 
à  Henri  IV.  ('etto  lettre  avait  d'autant  plus  de 
gravité  t|ue  la  marine  ottomane  était  alors  pré- 
pondérante dan.s  la  Méditerranée^  r  Nous  tous 
«  invitons,  y  disait  Amurath  III,  ou  phitAt  nous 
ce  vous  enjoignons  d'incliner  vos  clieJs,  et  ren- 
cc  dre  obéissance  au  magnanime  (  entre  les  grands 
«  et  très-puissants  seigneurs  )  Henri,  roi  de  Na- 
«  varre,  à  présent  emiiereur  de  France.  Si  vous 
ti  persistez  dans  votre  sinistre  obstination,  nous 
«  vous  déclarons  que  vos  vaisseaux  et  les  car- 
«  gaisons  seront  confisqués,  et  les  hommes  faits 
«  esclaves  dans  tous  nos  États  et  snr  mer. 
(f  C'est  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de  France, 
«  résidant  près  de  nous,  que  nous  avons  donné 
«  à  nos  capidjis  nos  très-hauts  et  très-sublimes 
(c  commandements,  etc.  »  I^  sultan  Achmet  I'*^, 
que  de  Brèves  accompagna  trois  fois  à  l'armée, 
l'honorait  d'une  confiance  toute  particulière. 
L'ambassadeur  en  profita  pour  faire  conclure 
entre  ce  prince  et  Henri  IV  le  fameux  traité  de 
1604,  qui  rétablit  ou  confirma  tous  les  avan- 
tages qu'avaient  assurés  à  ia  France  les  traités 
obtenus  par  Jean  de  Laforest  de  Gabriel  d' Ara- 
mont,  sous  François  J"  et  Henri  H  ;  par  Claude 
de  Boury,  sous  Charles  IX;  et  par  M.  de  Ger- 
miny  ,  sous  Henri  lU  (1).  De  Brèves  fit  tou- 
jours un  excellent  usage  de  la  faveur  que  lui 
avaient  valu  auprès  des  sultans  ses  rares  ta- 
lents de  négociateur,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  (lu  turc  et  des  autres  langues  orientales.  Il 
obtjnt  pour  les  ambassadeurs  de  France  la  pré- 
séance sur  ceux  de  l'empereur  d'Allemagne,  et 
établit  une  mission  française  à  Constantinoplc. 
Enfin,  avant  de  quitter  cette  ville,  en  1605, 
il  obtint  du  sultan  Achmet  des  ordres  qui  en- 
joignaient aux  deys  d'Alger  et  de  Tunis  de  dé- 
livrer les  chrétiens  esclaves ,  surtout  les  Fran- 
çais ,  et  de  restituer  les  vaisseaux  et  les  effets 
pris  par  les  corsaires  barbaresques.  De  Brèves 
n'ignorait  pas  les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  faire 
exécuter  ces  ordres;  mais  il  eut  le  courage 
d'aller  lui-môme  à  Tunis  et  à  Alger,  où  son  lia- 
bileté  généreuse  échoua  contre  îa  malveillance 
sauvage  des  Africains,  et  où  il  fut  plusieurs  fois 
en  danger  de  perdre  la  vie.  11  visita  la  terre 
s?iinte,  l'Egypte,  les  Iles  de  l'Archipel,  une  partie 
des  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  débarqua 
h.  Marseille  le  19  novembre  1606 ,  après  un  sé- 
jour de,  vingtnleux  ans  en  Orient.  Aucun  am- 
liassadeur  n'a  été  entouré  de  plus  de  ccmsidé- 
raticn  à  Constantinople ,  sans  excepter  même 
lo  marquis  de  Nointel ,  qui  représenta  si  di- 
gnement Louis  XIV,  mais  dont  les  manières 
imi)érieuses  finirent  par  indisposer  la  Porte  Ot- 
tomiine. 
En  1607,  de  Brèves  devint  conseiller  d'État 

(!)(.(!  fut  (^rftcc  aux  sollicitations  de  ce  dernier  que 
U'%  Ant(l.iisobUnrcnt  d'Aninrath  111  la  fnculliMe  navi- 
guer (Ions  les  mers  da  Levant;  et  depuis  celte  époque 
\\i  en  nul  lancement  n^. 


et  gratilhoniiDe  de  la  chambre.  L'année  sui- 
vante, il  partit  pour  l'ambassade  de*  Rome. 
Pendimt  les  six  années  qu'il  résida  auprès  de  la 
cour  pontificale,  il  8*ap|àiqua  à  y  maintenir  l'é- 
quilibre entre  l'influence  française  et  l'influence 
espagnole  ;  U  s'occupa  en  outre,  avec  beaucoup 
d'activité,  des  négodations  relatives  aux  succcs- 
sknifl  de  Clèvea  et  de  Mantoue.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  de  Brèves  Ait  rappelé  en  France , 
et  nommé,  par  la  reine-mère,  gouverneur  de 
Gaston ,  frère  du  roi.  Son  attachement  iKHir 
Mario  de  Médlcia  loi  fit  dn  tort  auprès  du  con- 
nétable de  Luyaes,  qui  ne  tanla  pas  à  devenir 
tout-puissant ,  et  qui  fit  donner  au  comte  de 
Lude  la  charge  de  gooiremenr  de  Gaston.  Lors- 
que Marie  de  Médias  eut  repris  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  roi,  de  Brèves  fut  nommé  écnyer 
de  la  reine;  sa  terre  de  Brèves  fut  érigée  en 
comté,  et  il  Ibt  créé  chevalier  de  Tordre  «lu 
Saint-Esprit.  H  mourut  à  Paris ,  peu  de  temps 
après  avoir  obtenu  entrée  au  conseil  dc^  dé- 
pêches. 

Le  comte  de  Brèves  était  fort  instruit,  et  il  a 
laissé  plusieurs  écrits  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. On  a  de  lui,  à  la  Bibliothèque  hnpérialc, 
des  lettres  et  pièces  mamiscrHes  relatives  à  ses 
négociations  h  Romif,  dont  il  existé  d'excellentes 
notices  publiées  par  Gaillard.  On  tronte  à  la  suite 
de  ses  Voyages,  Paris,  1628,  lh-4**,  les  dcu\ 
écrits  suivants  :  Discours  abrégé  des  asseurez 
motjens  de  ruiner  la  monarchie  des  princes 
ottomans  :  assis  cet  écrit ,  il  suppose  «  que  les 
Cosaques,  qui  sont  dirétiens,  ditril,  et  que  nous 
nommons  Russiens ,  pourraient  bien  servir,  au 
besoin ,  à  Inquiéter  les  Turcs  de  leur  c6té;  »  — 
Discours  sur  VatUanee  qt^à  le  Roi  avec  le 
Grand  Seigneur,  B  montre  dans  cet  écrit  com- 
bien cette  alliance  est  utile  potir  fonte  la  chré- 
tienté. 

De  Brèves  rapporta  du  Levant  pins  de  cent  vo- 
lumes turcs  et  persans,  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Il  fit  graver  à  Borne  des 
caractères  orientaux  d*one  incomparable  beauté, 
et  qui  ont  été  acquis  pour  le  compte  du  roi  de 
France  par  rimprimeor  Vitré. 

Morérl,  DM.  hUt.  —  Le  liât,  BieUwÊnalnt  ettcfelopé- 
diqye  de  la  FrmtM. 

HRRtBT  (iV....),  agronome  firançais,  natif  de 
la  Rochelle,  vécTut  dans  la  dernière  moitié  dn 
dix -huitième  siècle.  S'étant  rendu  h  Saint-Do- 
mingue, il  fut  secrétaire  de  la  chambre  d'agri- 
culture au  Port-au-Prince,  et  puMia  :  Mémoire 
sur  la  culture  du  gimgembre;  —  Sssai  sur 
la  culture  du  café,  avec  VMstoire  naturelle 
de  cette  plante;  1768,  in-8*. 

Qui^rard,  la  Franet  liUitairê, 

^BRETiGLiBRi  {Giovanni),  peintre  bolonais 
du  dix-huitième  siècle,  mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1755.  Élève  de  Fdice  Torelli,  il  a  laissé  dans 
les  églises  de  Bologne  de  nomiirenx  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  aux  Filles  de  Sainte-Croix, 
la  Nativité  de  J.-C.  ;  —  un  Saint-Augustin, 
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à  Ja  Madonna  deïlc  Grazie;  et  deux  traits  de 
saint  Pétrone,  dans  Téglise  dédiée  à  ce  saint. 

E.  B— N. 

MalvasUi,  PUturc ,  ScoUure  ed  jirchitetture  M  Bo- 

logna. 

niiKVi^iT  (  OrrnieO)  théologien  iirotestaitt,  né 
à  Jersey  cm  101  G,  mort  en  1695.  II  (ht  suceessi- 
veinent  aR«:ocié  du  collège  de  JésiM  à  Oxford, 
[)astcur  d'une  coni^régation  protestante  en  Nor- 
mandie, chapelain  du  vicomte  de  Turenne,  et 
l'un  des  théologiens  chargés  de  concilier  avec  le 
catliollcisine  la  religion  protestante.  Charles  II , 
étant  monté  sur  le  trône ,  nomma  Brevint  à  une 
prébende  dans  l'église  de  Durham.  Ce  théologien 
fut  nommé,  en  1081,  doyen  de  Lincoln.  Il  a 
laissé,  entre  autres  :  Âttssale  romannm;  etc., 
Oxford,  1072  ;  —  Ettcharistix  christianœ  prx- 
sentia  realis,  et  pontificia  flcfa  ;  etc. 

Chslmers.  Biograph.  DU^, 

BRBVio  (Giovanni) f  oontear  itaHm  du 
seizième  siècle.  Il  rempUssait  à  Rome  des  fonc- 
tions élevées  à  la  cour  pontificale,  et  il  fit  paraître 
en  1 545  ses  Rimé  c  prose  volgari.  Les  rims  n'ont 
lien  de  fort  remarquable;  les  prose  se  composent 
fie  six  nouvelles  trop  peu  édifiantes,  mais  dont  le 
style  est  fort  estimé  des  connaisseurs.  Ce  qui 
donne  à  ce  volume  un  gfand  intérêt  de  curiosité, 
c'est  qu'on  y  trouve  la  nouvelle  de  Belphégor, 
publiée  ici  pour  la  première  fois,  attribuée  à  Bre- 
Tîo,  et  qui  ne  parut  qu'en  1549,  sous  le  nom  de 
Machiavel,  avec  des  variantes.  Cette  édition  ori- 
{finale  est  devenue  extrêmement  rare:  à  la  vente 
Libri  en  1849,  à  Paris,  un  exemplaire  a  été 
porté  au  prix  de  149  fr.  Il  en  a  été  fait  une  réim- 
pression à  Milan  en  1819,  tirée  à  85  exemplaires 
seulement  ;  l'éditeur,  Giovita  Scalvini,  s'est  caché 
sous  le  nom  de  DUmisio  Pedagogo.      6.  B.  • 

DuDlop,  i7i«tor|f  of  FietUm,  II,  m.  —  Borromeo,  No- 
vtltifH,  p.  16.  —  Gamba,  dellê  NomeUe  italkme^  1S8S, 
p.  89. 

BRBWBB  (Henri) y  historien  allemand^  né 
dans  le  duché  de  Juliers,  mort  à  Aix-la-Cha- 
f>eltc  vers  1680.  Il  fut,  dans  cette  ville,  curé  de 
Saint-Jacques,  après  avoir  été  d'abord  vicaire  et 
chapelain  de  la  collégiale  de  Bonn,  et  ensuite 
recteur  de  l'église  des  religieuses  de  Nazareth.  Il 
a  laissé  :  Thomw  a  Kempis  biographia;  Co- 
logne, 1681,  in-8".  —  Brewer  a  continué,  de  1660 
à  167'^,  l'ouvrage  d'Adolphe  Brachehus  et  de 
Christian -Adolphe  Thundenus,  intitulé  Sisto- 
ria  nniversalis  rerum  memorabiliwm  ubigue 
pêne  terrarum  gestarum;  Cologne,  1672,  6 
vol.  m-V*, 
Hanhefm,  Bibl.  Colon. 

BREWER  (Samuel),  botaniste  anglais, ori- 
ginaire de  Trowbridge,  dans  le  Wiltz;  mort  à 
Oradford  en  1743.  Il  entra  d'abord  dans  le  com- 
merce, y  perdit  presque  toute  sa  fortune,  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  botanique.  Lié  avec  Dil- 
lenins,  il  l'aida  dans  la  publication  de  son  Histo- 
ria  Muscorum ,  1741,  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  Bradford,  où  les  bioifaits  de  l'auteur  de 
Clarisse  ffarlowe,  Richardson ,  son  voisin ,  l'ai- 
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dèrent  à  supporter  sa  mauvaise  fortune.  Brewer 
a  laissé  manuscrit  et  presque  achevé  un  Guide 
du  botaniste. 

Biographie  universelle 

J  BREWSTER  (sir  David),  célèbre  physicien 
anglais,  naquit  à  Sexlburg  (Ecosse)  le  11  dé- 
cembre 1781.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fif  ses  études  à  l'imiversité  d'Edimbourg 
à  une  époque  otï  Robison  y  professait  les  sciences 
naturelles,  Playfair  les  mathématiques,  et  Dugalrl 
Stewart  les  sciences  morales.  Sous  ces  illustres 
maîtres,  Brewster  fit  de  rapides  progrès  ;  et,  dès 
l'année  1800,  il  commença  le  cours  de  ses  expé- 
riences, qui  devaient  élargir  le  domaine  de  l'opti- 
que. C'était  le  moment  où  les  belles  découvertes 
du  docteur  Young  sur  le  phénomène  de  Vin- 
terférence  fixaient  l'attention  des  savants.  Quelle 
que  puisse  êtreladesthiée  définitive  de  latKéorie 
de  Newton  sur  la  lumière,  en  présence  des  progrès 
accomplis  depuis  le  commencement  du  siècle,  ces 
découvertes  mêmes  servirent  à  faire  comprendre 
la  merveilleuse  sagacité  de  ce  grand  homme, 
et  Brewster,  plein  de  Ténératlon  pour  ce  père 
des  sciences  modernes ,  voulut  débuter  dans  la 
carrière  en  reproduisant  toutes  ses  expériences 
snr  le  phénoniène  de  Vinflexion.  Ces  premiers 
travaux  eurent  pour  résultat  d'établir,  d*ime  ma- 
nière inébranlable,  ce  point  important,  quel'in- 
flexion,  entièrement  indépendante  de  la  nature 
du  corps  par  lequel  elle  est  produite ,  n'est  mo- 
difiée que  par  l'état  des  surfaces.  En  1808, 
M.  Brewster  entreprit  l'édition  de  V Encyclopédie 
d^Edimbourg,  l'un  de  ces  monuments  scientifi- 
ques dont  l'Angleterre  peut  à  bon  droit  être  fière. 
C'était  une  œuvre  longue  et  laborieuse;  elle  ne 
iîit  terminée  qu'en  1830,  et  elle  renferme  on 
très-grand  nombre  d'articles  originaux,  dus  à  la 
plume  de  Brewster. 

Promu  au  doctorat  par  l'université  d'Aberdeen, 
M.  Brewster  fut  élu  en  1808  membre  de  la  So- 
ciété royale  d'Edimbourg,  dont  fl  devint  quelque 
temps  après  le  secrétah*e.  Malgré  l'étatde  sa  santé, 
qui  l'obligea  de  roioncer  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  poursuivit  sans  interruption  ses  expériences 
de  1801  à  1812,  et  le  résultat  en  fbt  pvd)lié  l'an- 
née suivante,  sous  ce  titre  :  Traité  sur  les  nou- 
veaux instruments  scientifiques.  Ce  livre, 
dédié  au  professeur  Playfair,  et  qui  fonda  la  ré- 
putation scientifique  de  son  auteur,  contient  non- 
seulement  la  description  d'un  très-grand  nombre 
d'appareils  d'optique,  tels  que  télescopes,  gonio- 
mètres, micromètres  cl  microscopes  des  plus  in- 
génieux, mais  encore  une  foule  d'expériences 
nouvelles  faites  avec  le  secours  de  ces  instruments 
sur  les  problèmes  les  plus  importants  de  l'opti- 
que ;  on  y  remarque  surtout  une  étude  complète 
sur  les  différentes  proportions  qu'offrent  les  cou- 
leurs dansle  spectre  solaire,  selon  les  substances 
qui  le  produisent,  et  plus  encore  un  très-remar- 
quable travafl  sur  le  pouvoir  de  dispersion  et  de 
réfraction  des  diverses  substances,  pouvoir  dont 
M.  Brewster  a  «Iressé,  d'après  des  expériences 
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taclier  du  parti  de  la  Ligue ,  pour  lequel  ils  te- 
naient encore,  et  de  les  engager  à  »e  soumettre 
à  Henri  IV.  (îette  lettre  avait  d'autant  plas  de 
gravité  <|ue  la  marine  uttomane  était  alors  pré- 
|)ondérante  dan»  la  Méditerranée,  r  Nous  tous 
n  invitons,  y  disait  Amurath  HT,  ou  phitAtnous 
«  vous  enjoignons  d'incliner  vos  cliefs,  et  ren- 
cc  dre  obéissance  au  magnanime  (  entre  les  grands 
«  et  très-puissants  seigneurs  )  Henri,  roi  de  Na- 
«  varre,  à  présent  empereur  de  France.  Si  vous 
ce  persistez  dans  votre  sinistre  obstination,  nous 
a  VOUS  déclarons  <]ue  vos  vaisseaux  et  les  car- 
A  gaisons  seront  conflsqués,  et  les  hommes  faits 
«  esclaves  dans  tous  nos  États  et  sur  mer. 
a  C'est  à  la  prière  de  l'ambassadeur  de  France, 
«  résidant  près  de  nous,  que  nous  avons  donné 
«  à  nos  capidjis  nos  très-hauts  et  très-sublimes 
«  commandements,  etc.  »»  Le  sultan  Achmct  r*", 
que  de  Brèves  accompagna  trois  fois  à  l'armée, 
l'honorait  d'une  confiance  toute  particulière. 
L'ambassadeur  en  profita  pour  faire  conclure 
entre  ce  prince  et  Henri  IV  le  fameux  traité  de 
1604,  qui  rétablit  ou  confirma  tous  les  avan- 
tages qu'avaient  assurés  à  la  France  les  traités 
obtenus  par  Jean  de  Laforest  de  Gabriel  d' Ara- 
mont,  sous  François  I*""  et  Henri  H  ;  par  Claude 
de  Boury ,  sous  Chartes  IX;  et  par  M.  de  Ger- 
miny  ,  sous  Henri  UI  (1).  De  Brèves  fit  tou- 
jours un  excellent  usage  de  la  faveur  que  lui 
avaient  valu  auprès  des  sultans  ses  rares  fa- 
lents  de  négcvciateur,  et  la  connaissance  qu'il 
avait  (lu  turc  et  des  autres  langues  orientales.  Il 
obtint  pour  les  ambassadeurs  de  France  la  pré- 
séance sur  ceux  de  l'empereur  d'Allemagne,  et 
établit  une  mission  française  à  Constantinople. 
Enfin,  avant  de  quitter  cette  ville,  en  1605, 
il  obtint  du  sultan  Aclimet  des  ordres  qui  en- 
joignaient aux  deys  d'Alger  et  de  Tunis  de  dé- 
livrer les  chrétiens  esclaves ,  surtout  les  Fran- 
çais ,  et  de  restituer  les  vaisseaux  et  les  effets 
pris  par  les  corsaires  barbaresques.  De  Brèves 
n'ignorait  pas  les  difficultés  qu'il  y  aurait  à  faire 
exécuter  ces  ordres;  mais  il  eut  le  courage 
d'aller  lui-môme  h  Tunis  et  à  Alger,  où  son  ha- 
bileté généreuse  échoua  contre  la  malveillance 
sauvage  des  Africains,  et  où  il  fut  plusieurs  fois 
en  danger  de  perdre  la  vie.  11  visita  la  terre 
sainte,  l'Egypte,  les  Iles  de  l'Archipel,  une  partie 
<1ps  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  et  débarqua 
à  Marseille  le  19  novembre  1606 ,  après  un  sé- 
jour de  vingt-deux  ans  en  Orient.  Aucun  am- 
Itassadeur  n'a  été  entouré  de  plus  de  cnnsidé- 
ratien  à  Constantinople ,  sans  excepter  même 
le  marquis  de  Nointel ,  qui  représenta  si  di- 
gnement Louis  XIV,  mais  dont  les  manières 
imi)érieuses  finirent  par  indisposer  la  Porte  Ot- 
tomane. 
Km  1607,  de  Brèves  devint  conseiller  d'État 

(1)(.f;  fui  grâce  aax  sollicitations  de  ce  dernier  que 
]v%  An^'laisobUnrcnt  d'Amurath  UI  la  faculté  de  navl- 
fTucr  dans  les  mers  du  Lcyant;  et  depuis  cette  époque 
fis  m  ont  larfrcment  usé. 


et  gentilhonme  de  la  chambre.  L'année  sui- 
vante, il  partit  pour  l'ambassade  de?  Rome. 
Pendimt  les  six  années  qu'il  résida  auprès  de  la 
Gour  pontificale,  Il  8*appliqua  à  y  maintenir  l'é- 
quilibre entre  l'influence  française  et  l'influence 
espagnole  ;  il  s'occupa  en  outre,  avec  beaucoup 
d'activité,  des  négodattons  relatives  aux  succes- 
sions de  Clèvea  et  de  Mantoue.  Après  la  mort 
de  Henri  IV,  de  Brèves  Ait  rappelé  en  France , 
et  nommé,  par  la  reine-mère,  gouverneur  de 
Gaston ,  (ï^re  du  roi.  Son  attachement  |)our 
Mario  de  Médlcia  lui  fit  dn  tort  auprès  du  con- 
nétable de  Lnynes,  qui  ne  tarda  pas  à  tievcnir 
tout-puissant,  et  qai  fit  donner  au  comte  de 
Lnde  la  charge  àe  goavemeur  de  Gaston.  Lors- 
que Marie  de  Médieis  eut  repris  son  ascendant 
sur  l'esprit  du  roi,  de  Brèves  ftit  nommé  écuyer 
de  la  reine;  sa  terre  de  Brèves  fut  érigée  en 
comté,  et  il  fbt  créé  dievalier  de  l'ordre  du 
Saint-Esprit,  fi  monrot  à  Paris ,  peu  de  temps 
après  avoir  obtenu  entrée  au  consdl  dc^  dé- 
pêches. 

Le  comte  de  Brèves  était  fort  Instruit,  et  il  a 
laissé  plusieurs  écrits  qui  ne  sont  pas  sans  mé- 
rite. On  a  de  Id,  à  la  Bibliothèque  hnpériale, 
des  lettres  et  pièces  mamiscrHes  relatives  h  ses 
négociations  h  Rome,  dont  il  existé  d'excellentes 
notices  publiées  par  Gaillard.  On  tronte  h  la  suite 
de  se^  Voyages,  Paris,  1628,  lli-4**,  les  deux 
écrits  suivants  :  Discours  abrégé  des  asseurez 
moyens  de  ruiner  la  monarchie  des  princes 
ottomans  :  dans  cet  écrit ,  H  suppose  «  qac  les 
Cosaques,  qni  sont  dirétien»,  dK-ll,  et  que  nous 
nommons  Hussiens ,  pourraient  bien  servir,  an 
besoin,  h  Inquiéter  h»  Turcs  de  leQr  côté;  »  — 
Discours  sur  Vailiance  qu'à  le  Roi  avec  le 
Grand  Seigneur,  H  montre  dans  cet  écrit  com- 
bien cette  alliance  est  utile  potlr  tonte  la  chr^ 
tienté. 

De  Brèves  rapporta  du  Levant  plus  de  cent  vo- 
lumes turcs  et  persans,  qui  sont  aujourd'hui  à  la 
Bibliothèque  impériale.  Il  fit  graver  h  Home  des 
caractères  ortentonx  d*iine  incomparable  beauté, 
et  qui  ont  été  acquis  pour  le  compte  du  roi  de 
France  par  l'itnpriinenr  Vitré. 

Morérl,  DM.  hUt  —  Le  bas,  Bietiminaint  emefelopé- 
diqve  de  la  fVane». 

HRBtBT  (iV....),  agronome  firançais,  natif  de 
la  Roch«4Ie,  vétnit  dans  la  dernière  moitié  dn 
dix-huKième  siècle.  S'étant  rendu  à  Sflbit-I)o- 
min^.,  fl  fnt  seerétaire  de  la  chambre  d'agri- 
culture au  Port-au-Prince,  et  publia  :  Mémoire 
sur  la  culture  du  gimgembre;  —  Essai  sur 
la  culture  dn  cqfé,  avec  rhistoire  naturelle 
de  cette  plante  *y  1768,  in-8^. 

Quérard,  la  FrancB  littéraire, 

^BRETiGLiBRi  (Giovanni),  peintre  bolonaîs 
du  dix-huitième  siècle,  mort  en  odeur  de  sainteté 
en  1755.  Élève  de  Felice  Torelli,  il  a  laissé  dans 
les  églises  de  Bologne  de  nombreux  ouvrages  dont 
les  principaux  sont  :  aux  Filles  de  Sainte-Croix, 
la  Nativité  de  J.-C,  ;  —  mi  Saint-Augustin, 
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à  la  Madonna  délie  Grazie;  et  deux  traits  de 
saint  Pétrone,  dans  l'église  dédiée  à  ce  saint. 

E.  B— N. 

Malvasij,  IHtturc ,  ScoUure  ed  jirchitetture  M  Bo- 

logna. 

nHi:vi:«r  (  A)r?nieO)tli^ogien|ntitestant,  né 
à  Jersey  v\\  lolG,  mort  en  1695.  Il  (bt  soceessi- 
vcincnt  as«:f)cié  du  collège  de  Jésos  à  Oxford , 
pasteur  d'une  congrégation  protestante  en  Nor- 
mandie, chapelain  du  vicomte  de  Turennc,  et 
l'un  clos  théologiens  chargés  de  concilier  avec  le 
catholicisme  la  religion  protestante.  Charies  II , 
étant  monté  sur  le  trône ,  nomma  Brevînt  à  onc 
prébende  dans  Tégli.^e  de  Durham.  Ce  théologien 
fut  nommé,  en  1C81,  doyen  de  Lincoln.  11  a 
laissé ,  entre  antres  :  Missale  romamint;  etc., 
Oxford,  1672  ;  —  Eucharistix  christianx  prx- 
sentia  realis,  et  pontificia  flcfa  ;  etc. 

Chalmers.  Blograph.  Dict. 

BRBVio  {Giovanni)f  conteur  itahea  du 
seizième  siècle.  Il  remplissait  à  Rome  des  fonc- 
tions élevées  à  la  conr  pontificale,  et  il  fit  paraître 
en  1 545  ses  Himè  c  prose  volgari.  Les  rims  n'ont 
rien  de  fort  remarquable;  les  prose  se  composent 
de  six  nouvelles  trop  peu  édifiantes,  mais  dont  le 
style  est  fort  estimé  des  oonnaisseurs.  Ce  qui 
donne  h  ce  volume  im  gHmd  intérêt  de  coriosité, 
c'est  qu'on  y  trouve  la  nouvelle  de  Belphégor, 
publiée  ici  pour  la  première  fois,  attribuée  à  Bre- 
Tîo,  et  qui  ne  parut  qu'en  1549,  sous  le  nom  de 
Machiavel,  avec  des  variantes.  Cette  édition  ori- 
ginale est  devenue  extrêmement  rare:  à  la  vente 
Libri  en  1849,  à  Paris,  un  exemplaire  a  été 
porté  au  prix  de  149  fr.  Il  en  a  été  fait  une  réim- 
pression à  Milan  en  1819,  tirée  à  85  exemplaires 
seulement  ;  Téditeur,  Giovita  Scalvini,  s'est  caché 
sous  le  nom  de  DUmisio  Pedagogo.      6.  B.  - 

DuDlop,  Hlttory  of  Fiction,  If,  m.  —  Borromeo,  iVo- 
vellifH,  p.  16.  •<-  Gamba,  délie  Novelle  itatiane^  iS8S, 
p.  89. 

BRBWBB  (Henri) f  historien  allemand^  né 
<lans  le  duché  de  Juliers,  mort  à  Aix-la-Cha- 
pelle vers  1680.  Il  fut,  dans  cette  ville,  curé  de 
Saint-Jacques,  après  avoir  été  d'abord  vicaire  et 
chapelain  de  la  collégiale  de  Bonn,  et  ensuite 
recteur  de  l'église  des  religieuses  de  Nazareth.  Il 
a  laissé  :  Thomœ  a  Kempis  biographia;  Co- 
logne, 1681,  in-8*.  —  Brewer  a  continué,  de  1660 
à  1672,  l'ouvrage  d'Adolphe  Brachelius  et  de 
Christian  -  Adolphe  Thundenus ,  intitulé  Sisto- 
ria  nniversalis  rerum  memorabilium  ubique 
pêne  terrarum  gestctrum;  Cologne,  1672,  6 
vd.  in-8*'. 

Hanhefm ,  Bibl.  Colon. 

BREWER  {Samuel ),  botaniste  anglais ,  ori- 
ginaire de  Trowbridge,  dans  le  Wiltz;  mort  à 
Oradford  en  1743.  Il  entra  d'abord  dans  le  com- 
merce, y  perdit  presque  toute  sa  fortune,  et 
consacra  ses  loisirs  à  la  botanique.  Lié  avec  Dil- 
lemas,  il  l'aida  dans  la  publication  de  son  Histo- 
ria  Muscorum ,  1741,  et  vers  la  fin  de  sa  vie  il  se 
retira  à  Bradford,  où  les  bioifaits  de  l'auteur  de 
Clarisse  Harlowe,  Richardson ,  son  voisin ,  l'ai- 
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dèrcnt  à  supporter  sa  mauvaise  fortune.  Brewer 
a  laissé  manuscrit  et  presque  achevé  un  Guide 
du  botaniste. 

Biographie  universelle 

J BREWSTER  {sir  Dduid),  célèbre  physicien 
anglais,  naquit  h  Sedburg  (Ecosse)  le  11  dé- 
cembre 1781.  Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésias- 
tique, il  fif  ses  études  à  l'imiversité  d'Edimbourg 
à  une  époque  oti  Robison  y  professait  les  sciences 
naturelles,  Playfair  les  mathématiques,  et  Dugald 
Stewart  les  sciences  morales.  Sous  ces  illustres 
maîtres,  Brewster  fit  de  rapides  progrès  ;  et,  dès 
l'année  1800,  il  commença  le  cours  de  ses  expé- 
riences, qui  devaient  élargir  le  domaine  de  l'opti- 
que. C'était  le  moment  où  les  belles  découvertes 
du  docteur  Young  sur  le  phénomène  de  Yin- 
terférence  fixaient  l'attention  des  savants.  Quelle 
que  puisse  être  la  destinée  définitive  de  la  théorie 
de  Newton  sur  ta  lumière,  en  présence  des  progrès 
accomplis  depuis  le  commencement  du  siècle,  ces 
découvertes  mêmes  servirent  à  faire  comprendre 
la  merveilleuse  sagacité  de  ce  grand  homme, 
et  Brewster,  plein  de  vénération  pour  ce  père 
des  sciences  modernes ,  voulut  débuter  dans  la 
carrière  en  reproduisant  toutes  ses  expériences 
sur  le  phénomène  de  Vinflexion,  Ces  premiers 
travaux  eurent  pour  résultat  d'établir,  d*ime  ma- 
nière inébranlable,  ce  point  important,  que  Vin- 
flexion^  entièrement  indépendante  de  la  nature 
du  corps  par  lequel  elle  est  produite,  n'est  mo- 
difiée que  par  l'état  des  surfaces.  En  1808, 
M.  Brewster  entreprit  l'édition  deV Encyclopédie 
d^Edimbourg,  l'un  de  ces  monuments  sdentifi- 
ques  dont  l'Angleterre  peut  à  bon  droit  être  fière. 
C'était  une  ceuvre  longue  et  laborieuse;  elle  ne 
fut  terminée  qu'en  1830,  et  elle  renferme  un 
très-grand  nombre  d'articles  originaux,  dus  à  la 
plume  de  Brewster. 

Promu  au  doctorat  par  l'université  d'Aberdeen, 
M.  Brewster  fut  élu  en  1808  membre  de  la  So- 
ciété royale  d'Edimbourg,  dont  fl  devint  quelque 
temps  aprèsle  secrétaire.  Malgré  l'état  de  sa  santé, 
qui  l'obligea  de  r^oncer  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  poursuivit  sans  interruption  ses  expériences 
de  1801  à  1812,  et  le  résultat  en  fbt  publié  l'an- 
née suivante,  sous  ce  titre  :  Traité  sur  les  nou- 
veaux instruments  scientifiques.  Ce  livre, 
dédié  au  professeur  Playfair,  et  qui  fonda  la  ré- 
putation scientifique  de  son  auteur,  contient  non- 
seulement  la  description  d'un  très-grand  nombre 
d'appareils  d'optique,  tels  que  télescopes,  gonio- 
mètres, micromètres  cl  microscopes  des  plus  in- 
génieux, mais  encore  une  foule  d'expériences 
nouvelles  fuîtes  avec  le  secours  de  ces  instruments 
sur  les  problèmes  les  plus  importants  de  l'opti- 
que ;  on  y  remarque  surtout  une  étude  complète 
sur  les  différentes  proportions  qu'offrent  les  cou- 
leurs dansle  spectre  solaire,  selon  les  substances 
qui  le  produisent,  et  plus  encore  un  très-remar- 
quable travail  sur  le  pouvoir  de  dispersion  et  de 
réfraction  des  diverses  substances,  pouvoir  dont 
M.  Brewster  a  dressé,  d'après  des  expériences 
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toutes  porsonnelles,  la  taWe  lapins  complète  qoi 
oilt  encore  jwru.  Mais  c'est  particulièrement  à  ses 
belles  découvertes  sur  la  lumière  polarisée  qu'il  a 
dû  le  rang  élevé  quHl  occupe  dans  la  science. 

La  polarisation  est  cette  propriété  singulière 
que  possède  la  molécule  lumineuse  de  se  compor- 
ter en  quelque  sorte  comme  un  aimant,  prenant, 
en  certains  cas,  une  direction  déterminée  :  sui- 
vant qu'elle  est  réfléchie  par  une  surface  polie,  on 
réfractée  par  cette  surface,  ou  transmise  enfin 
à  travers  des  corps  cristallisés,  doués  de  la  double 
réfraction,  elle  acquiert  de  véritables  p61es.  En- 
trevue par  Huyghens,  presque  devinée  par  New- 
ton, cette  propriété  remarquable  fut  mise  hors 
de  doute,  en  > SOS,  par  les  beaux. travaux  de 
Malus.  L'histoirede  la  sciencen'ofTre  pas  un  mou- 
vement comparable  à  celui  qui  éclata  de  toute 
part  lorsque  les  mémoires  de  Malus,  lus  à  llnsti- 
tnt  de  FYance,  apprirent  au  monde  savant  cette 
importante  découverte.  En  France,  en  Angleterre, 
en  Allemagne ,  commença  dans  ce  champ  tout 
nouveau  une  noble  lutte,  où  brillèrent  les  noms 
des  Arago,  des  Biot,  des  Fresnel,  des  Herschel, 
des  Seebeck ,  des  WoOaston,  etc.  Il  n*entre  pas 
'dans  notre  plan  de  donner  ici  l'historique  de 
ces  travaux  admirables,  qui  firent,  en  vingt 
ans ,  de  la  lumière  polarisée  l'une  des  branches 
les  plus  belles  des  sciences  physiques.  Brew- 
«ter  y  soutint  dignement  la  comparaison  avec 
ses  illustres  rivaux;  et  ses  découvertes,  consi- 
gnées dans  les  nombreux  mémoires  qu'il  fit  pa- 
raître depuis  1812  jusqu'à  nos  jours  dans  les 
Philosophical  TransactionSy  ne  le  cèdent  à  au- 
cune, autre  ni  pour  la  quantité  ni  pour  l'impor- 
tance :  il  serait  impossible  Jci  de  les  énumérer  tou- 
tes, chaque  branche  de  cette  science  nouvelle  ayant 
attiré  successivement  son  infatigable  attention. 
Mais  ses  plus  beaux  titres  sont  sans  contredit  la 
découverte  de  la  loi  de  la  polarisation  de  la  lu- 
mière par  la  réflexion,  et  ses  travaux  sur  la  dou- 
ble réfraction.  Malus  avait  trouvé  que  toutes  les 
surfaces  réfléclilssimtes,  à  l'exeepUon  des  métaux, 
|)0larisaicnt  la  lumière,  et  que  l'angle  de  polarisa- 
lion  variait  avec  les  substances;  U  n'alla  pas  plus 
loin.  Il  était  réservé  à  M.  Brewster  de  découvrir 
qu'il  existe  une  liaison  nécessaire  entre  les  pou- 
voirs polarisants  et  réfringeants  d'une  substance 
donn<^  :  il  démontra,  par  une  série  d'expériences 
concluantes,  que  l'indice  de  réfraction  est  la  tan* 
gente  de  l'angle  de  polarisation;  loi  d'une  simpli- 
cité admirable,  confirmée  par  toutes  les  expé- 
riences qui  ont  suivi,  et  qui  permet,  l'indice  de 
réfraction  d'une  substance  étant  facilement  con- 
nu ,  de  trouver  immédiatement  l'angle  de  pola- 
risation. 

Quant  aux  travaux  sur  la  double  réfraction , 
c'est  à  M.  Brewster  que  l'on  doit  la  constatation 
de  la  loi  sur  les  cristaux  à  un  axe ,  où  l'axe  de 
double  réfraction,  c'est-à-dire  l'axe  optique,  coïn- 
cide toujours  avec  l'axe  crîstallographique.  Il  a 
découvert  aussi  des  lois  très-remarquables  sur 
)a  liaison  qui  existe  entre  les  formes  des  cristaux 


d'après  le  système  du  professeur  Mohre  de  Frey- 
berg,  et  leur  propriété  d'être  des  cristaux  à  un 
axe  ou  à  deux  axes;  enfin  il  nous  faut  citer  encore 
ses  travaux  sur  la  polarisation  par  des  réflexions 
successives.  Si  de  la  lumière  parfaitement  po- 
larisée est  réfléchie  par^une  seconde  surface  dans 
le  même  plan  et  sur  le  même  angle ,  le  rayon 
réfléchi  contiendra  une  plus  grande  quantité  de 
lumière  polarisée;  et  en  multipliant  suffisamment 
les  réflexions  successives,  la  lumière  finira  par 
être  complètement  polarisée.  Dans  un  beau 
travail  publié  en  1830,  M.  Breswter  prouva 
que  la  lumière  peut  être  polarisée,  sous  toute  in- 
cidence, par  un  nombre  suffisant  de  réflexions. 
Le  premier,  il  a  étudié  le  cdté  de  la  polarisation  ; 
et  on  peut  dire  que  la  sdence  lui  doit  presque 
tout  ce  qu'elle  possède  sur  ce  point 

Au  milieu  de  ses  études  sur  la  lumière,  M.  Bre- 
wster trouva  en  1817  ce  joli  petit  instrument 
d'optique  si  connu  sous  le  nom  de  kaléidoscope 
(du  grec  xa>.6c,  beau;  elSoc,  forme,  et  tmoKéiù, 
je  Yois ,  c'est-à-dire  qui  Yoit  de  bdiles  formes  ). 
Le  kaléidoscope  est  composé  d'un  tube  de  carton, 
de  fer  blanc  ou  de  cuivrey  garni  h  ses  extrémités 
de  deux  Terres:  un  petit,  formant  un  oculaire, 
et  un  large,  dépoli,  derrière  lequel  on  place  de  pe 
tits  objets  différents.  Dans  son  intérieur  on  peut 
glisser  plusieurs  lames  de  verre  à  miroir  doublées 
de  papier  noir,  et  auxquelles  on  d<»uie  différentes 
inclinaisons.  En  remuant  cette  espèce  de  lunette, 
les  objets  placés  à  l'une  des  extrémités  changent 
de  position,  sont  répétés  par  les  lames,  et  produi- 
sent différentes  formes  et  de  très-beUes  cou- 
leurs, selon  la  nature  et  la  position  des  objets 
que  l'on  met  à  l'extrémité  du  tube  opposé  à 
l'œfl.  Cet  instrument  peut  être  très-utile  aux 
dessinateurs ,  aux  architectes ,  aux  brodeurs ,  à 
tous  ceux  eniin  qui  dans  les  manufiictnres  sont 
obligés  de  varier  à  l'faifini  la  composition  de 
leurs  dessins.  Quelque  riche  que  sdt  leur  ima- 
gination, elle  ne  peut  jamais  nuancer  les  foimes  et 
les  couleurs  autant  que  le  fait  un  kaléidosoqie. 
n  suffit,  pour  s'en  servir  commodément,  de  le 
placer  sur  une  petite  pièce  de  bols  fixée  avec 
une  vis,  lorsqu'on  a  sous  les  yeux  le  dessm 
que  l'on  veut  copier  :  à  travers  la  Innette  on  Yoit 
parfaitement  les  contours  ettoB  couleurs;  et  on 
peut  trouYer  ainsi  des  milliers  de  combinaisons 
pour  les  indiennes,  les  papiersde  tenture,  les  des- 
sins de  broderie,  le  décor  des  a{q^artements,  etc. 
On  citerait  difficilement  un  exemple  d'un  succès 
comparable  à  celui  qu'obtint,  dès  son  disparition 
dans  tous  les  pays  de  l'Europe,  ce  petit  instru- 
ment. Dans  l'Augleterre  seule  on  enTenditen  trois 
mois  environ  200,000. 

n  est  encore  une  invention  plus  importante  à 
laquelle  M.  Brewster  a  les  drmts  les  plus  incon- 
testables. Dans  l'année  1811,  pendant  quil  était 
occupé  à  écrire  l'article  sur  les  appareils  com- 
burants pour  V Encyclopédie  d'Edimbourg,  il 
essaya  de  construh^,  snr  le  phm  proposé  par 
BufTon ,  une  lentille  d'un  grand  diamètre  compo- 
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Âée  d'une  seule  pièce  de  verre,  etd*une  fonne  ana- 
logue à  celle  employée  pour  observer  les  étofles; 
mais,  s'étant  convaincu  de  Timpossibilité  pratique 
de  ce  plan,  il  imagina  une  méthode  pour  établir 
des  lentilles  de  toutes  grandeurs  avec  des  pièces 
séparées,  dont  Teffet  était,  du  reste,  bien  infé- 
rieur à  celui  que  Ton  eût  pu  attendre  des  len- 
tilles d'une  seule  pièce.  Cette  invention  fut  con- 
signée dans  ï Encyclopédie,  avec  des  dessins  qai 
pennettaient  an  plus  modeste  artiste  d'exécuter 
le  modèle.  M.  Brewster  décrivit  aussi  dans  le 
même  traité  un  appareil  catadioptrique,  où  le 
pouvoir  condjensateur  de  la  lentille  principale 
était  de  beaucoup  augmenté  par  des  lentilles 
subsidiaires,  garnies  de  réflecteurs  planes.  Cette 
invention  fut  longuement  exposée  dans  les 
Philosophical  Transactions  of  Edinburgh,  en 
1811.  En  1822,  Fresnel  s'empara  de  cette  idée; 
et  le  principe  des  lentilles  polygonales  et  des 
lentilles  subsidiaires,  années  de  réflecteurs, 
fut  appliqué  sous  sa  direction  avec  de  nom- 
breuses et  importantes  modifications  aux  phares 
français,  et  notamment  à  la  tour  de  Cordouan. 
M.  Brewster  avait  depuis  longtemps  essayé  d*h- 
nutiles  démarches  pour  arriver  à  l'application 
de  sa  découverte  ;  il  les  renouvela  alors,  mais  inu- 
tilement, auprès  des  trois  administrations  de  l'An- 
gleterre, de  llrlande  et  de  l'Ecosse. 

M.  Brewster  ne  s'est  pas  borné  à  travailler 
pour  la  science  dans  le  silence  de  son  cabinet  : 
peu  d'hommes  ont  plus  fait  pour  la  vulgariser 
en  Angleterre.  Outre  V Encyclopédie  d'Edim- 
bourg, M.  Brewster  a  fondé  aussi  dans  cette 
ville,  avec  le  professeur  Jameson,  l'importante 
publication  scientifique  connue  sous  ce  titre  :  the 
Philosophical  Journal,  Il  a  usé  de  sa  haute  m- 
fluence  en  Ecosse  pour  y  donner  le  plus  grand 
élan  aux  études  météorologiques,  poursuivies 
d*un  commun  accord  dans  ces  dernières  années. 
£n  1831,  il  a  été  le  principal  fondateur  de  la 
société  connue  sous  le  nom  ô*Association  bri- 
tannique, dont  le  but  est  de  réunir  les  savants 
anglais  et  étrangers  dans  des  meetings  annuels, 
où  les  hautes  questions  scientifiques  sont  dé- 
battues, et  les  mesures  les  plus  propres  à  servir 
les  intérêts  de  la  science  discutées  et  résolues. 
Enfin,  il  n'a  pas  dédaigné  de  traduire  ou  d'éditer 
liii-méme  les  œuvres  qui  lui  paraissaient  de  na- 
ture à  rendre  aux  élèves  les  plus  grands  services. 
C'est  ainsi  qu'il  a  traduit  la  Géométrie  de  Legen- 
dre,  édité  les  leçons  de  Ferguson  sur  l'astrono- 
mie, et  réuni  en  4  volumes  les  œuvres  complè- 
tes de  son  ancien  professeur  Robison.  On  doit 
encore  à  la  plume  de  M.  Brewster  une  série  re- 
marquable de  lettres  sur  la  Magie  naturelle, 
adressées  à  l'illustie  Walter  Scott,  et  une  Vie  de 
sir  Isaac  Newton,  qui  a  paru  dans  la  Librairie 
de  Famille ,  et  qui  est  le  travail  biographique 
le  plus  important  que  l'Angleterre  possède  sur 
cet  homme  de  génie.  Les  honneurs  n'ont  pas 
manqué  à  M.  Brewster  dans  sa  camère  si  bien 
remplie  :  on  lui  a  décerné  do  nombreuses  mé- 


dailles ;  il  est  membre  de  toutes  les  sociétés 
savantes  de  l'Angleterre;  l'Institut  de  France  Ta 
élu  correspondant  dès  1825,  et  membre  associé 
en  1849,  après  la  mort  de  l'illustre  Berzelius; 
enfin  en  1831,  il  a  été  créé  baronnet. 

Voici  les  titres  de  ses  travaux  :  A  Treatise 
OH  new  philosophical  instrum^ents  for  varions 
purposes  in  the  arts  and  sciences ,  with  expe- 
rim/ents  on  light  und  contours;  Édhnbourg, 
in-8°,  1813;  —  On  some  properties  of  light 
(dans  lesPhilosophical-Transactions,  1813);  — 
On  the  affection  of  light  transmitted  through 
crystallised bodies  (ibid.,  1814 );  —  0n  the op- 
tical  properties  of  sulphure  and  ofcarbon, 
carbonate  of  baryte  and  nitrate  ofpotass,  with 
inferences  respectives  to  the  structure  ofdou- 
bly  refracting crystals  (ibid.,  1814);  — On  the 
Polarisation  of  light  by  oblique  transmission 
through  ail  bodies  wether  crystallised  orun- 
crystallised  (  dans  les  Philosophical-Transae- 
tiofiSf  1814);  —  Onanew  species  ofcoloured 
fringes  produced  by  the  reflection  oj  light  bet- 
ween  two  plates  of  parallelle  glass  of  equal 
thichness  (ibid.,  1815);  —  On  the  action  of 
transparent  bodies  upon  the  differently  co- 
loured  rays  of  light  (ibid.,  1815);  —Description 
of  a  new  darkening  glass  for  solar  observa- 
tions, which  has  also  theproperty  of  polar 
rising  the  whole  of  transmitted  light  (ibid., 
1815  )  ;  —  On  the  new  optical  properties  of 
muriate  of  soda,  fluate  of  lime  and  the 
diamond  (  ibid.,  1816);  —On  the  laws  which 
regulate  tfie  distribution  of  the  poralising 
force  of  plates,  etc.  (ibid.,  1818);  —  On  the 
effects  of  compression  and  dilatation  in  al- 
tering  the  polarising  structure  of  doubly  re- 
fracting crystals  ( ibid.,  1818);  —A Treatise 
on  the  Kaléidoscope;  Édûnb.,  in-S",  1819; 
—  the  Edinburgh  Encyclopxdia,  grand  in-4o, 
1811-1830;  —  the  Edinburah  Journal  of 
science,  8  vol.,  2* série,  6  vol.;  Edimbourg,  in-8**, 
1824;  —  the  lÀfe  of  sir  Isaac  Newton;  Lon- 
don,  in-18 ,  1831  ;  —  Letters  on  the  natural 
magie  ;  London,  in-18,  1832  ;  —  the  Martyrs 
of  Science,  or  lives  of  Galilei,  Tycho-Brahé 
and  Kepler  ;  London,  in-12,  1841  ;  —  un  grand 
nombre  de  mémoires  dans  les  Transactions 
philosophiques  d'Edimbourg  et  dans  beaucoup 
d'autres  recueils.  T.  D. 

Encuclopédie  d'Edimbourg.  —  Edinburgh  ReviêW,  86, 
87,  60,  71,  76,  80«.  vol.  —  Quarterly  Review,  il  et  48.  — 
National  Callery,  l^  voi. 

BRETDEL  {Charles  ),  peintre  flamand,  né  à 
Anvers  en  1677,  mort  à  Gand  le  4  novembre 
1744. 11  eut  pour  maître  un  paysagiste,  nommé 
Pierre  Rysbraëck.  Après  avoir  visité  Francfort, 
Nuremberg ,  la  cour  de  Hesse-Cassel ,  Amster- 
dam, il  revint  dans  sa  ville  natale ,  s'y  maria, 
et,  abandonnant  ensuite  sa  fenrune  et  ses  enfants, 
alla  peindre  dans  d'autres  villes,  où  il  dépensait 
tout  ce  qu'il  gagnait.  Sa  facilité  extrême  lui  don- 
nait les  moyens  de  satisfaire  aux  nombreuses 
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(IriiiHiuli's  des  amateurs.  Selon  Descaiiips,  on 
voyait  à  Koucn,  à  Garni,  à  la  Haye,  à  Rotterdam, 
IxWoiip  de  tableaux  de  cet  artiste;  c'étaient 
dis  wica du  Rhin  ,  des  batailles,  des  attaques  , 
des  embuscades,  etc. 

RBKYDKL  {François)^  peintre  flamand,  l'rère 
du  précédent,  né  à  Anvers  le  8  septembre 
1679  ,  mort  dans  la  même  ville  le  9.  novembre 
1760.  Il  dut  à  son  talent  pour  le  portrait  le 
titre  de  peintre  de  la  cour  de  Hcsse-Cassel.  Il 
quitta  cependant  l'Allemagne  pour  se  rendre  à 
Tjondres ,  où  il  n'obtint  pas  moins  de  succès. 
Anvers  et  Dordrecht  possèdent  plusieurs  de  ses 
tableaux,  représentant  des  mascarades,  des  por- 
traits, des  paysages,  etc. 
Deftcamp»,  f^ies  des  Peintres  flamands, 

BBETDENBÂCH  OU  bbbideubâch  (Ber- 
nard DE  ) ,  voyageur  allemand ,  doyen  de  l'église 
de  Mayence,  entreprit,  en  1482,  un  pèlerinage  à 
Jénisalem  et  <iu  montSinaï  ;  il  partit  accompagné 
de  quelques  personnages  de  distinction,  Philippe 
de  Ricken,  Jean  de  Solmcr  et  le  dominicain  FéÛx 
Fabri,  qui  devait  plus  tard  revenir  en  Palestine 
et  y  mourir  en  1502.  Ces  pèlerins  s'embarquèrent 
à  Venise ,  s'arrêtèrent  à  Ck>rfou ,  à  Modon ,  dans 
l'Ile  de  Candie,  à  Rhodes,  et,  au  milieu  de  beau- 
coup de  périls  et  de  fatigues ,  accomplirent  le  but 
qu'ils  s'étaient  proposé.  De  retour  à  Mayence, 
Rrcydenbach  y  fit  imprimer  en  latin  la  relation 
de  son  voyage  (  Opmculum  sanctarum  peregrk- 
nationum,  etc.)  ;  elle  parut  en  148G,  en  un  vo- 
lume in-fol.;  les  cartes,  plans  et  figures  ne  sont 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  ce  livre.  Brey- 
<1enbach  avait  amené  avec  lui  un  artiste  d'un  vé- 
ritable talent,  le  peintre  Berwich.  Les  dessins  de 
costumes  sont  d*nne  vérité  frappante  ;  ils  ne  res- 
semblent en  rien  aux  Orientaux  de  fantaisie  que 
présentent  les  tableaux  ou  les  manuscrits  à  minia- 
tures antérieurs  à  Breydonbach;  ils  ont  une  origi- 
nalité, une  couleur  locale  que  ne  possèdent  point 
les  nombreux  ouvrages  publiés  sur  l'Orient 
pendant  près  de  trois  siècles,  et  dans  lesquels  on 
ne  rencontre  guère  que  des  souvenirs  arrangés 
par  la  mode  de  chaque  époque.  La  relation  de 
Breydenbach  obtint  le  succès  que  lui  assuraient 
son  mérite  et  Tintérét  que,  h  cette  époque  de  foi, 
la  terre  sainte  excitait  partout.  Elle  reparut  à 
Spire  en  1490  et  en  1502,  sous  le  titre  de  Pere- 
grinatio  Hierosolymitana, etc.  Un  moine,  Ni- 
cole Le  Huen,  s'empressa  de  la  traduire  en  fran- 
çais, y  ajouta  du  sien,  et  fit  paraître  à  Lyon  eo  1488 
ses  Saintes  Pérégrinations.  Ce  volume  rare  s'est 
élevé  une  fois  à  Londres,  à  la  vente  du  duc  de 
Roxburghe,  au  prix  excessif  de  84  livres  ster- 
ling ;  il  renferme  une  carte  de  la  Judée  et  des 
vues  de  diverses  villes  gravées  sur  cuivre.  Ces 
planches  sont  Ic^  plus  anciennes  de  ce  gaire  qui 
se  voient  dans  un  livre  IVançais.  On  s'empressa 
de  traduire  dans  diverses  langues,  un  ouvrage 
aussi  goûté  des  lecteurs  :  il  vit  le  jour  en  allemand, 
1486  et  1488,  en  hollandais,  1486;  il  franchit 
même  les  Pyrénées,  et  parut  en  espagnol  à 
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Saragosse  en  1498.  Breydenbacti  mérite  encore 
d'être  lu  :  il  trace  avec  naïveté  et  conscience  le 
tableau  fidèle  des  contrées  qu'il  a  parcourues; 
il  dirige  sur  tous  les  points  son  active  curiosité  • 
il  fait  :.ssiner  les  animaux  les  plus  remarqua' 
blés  qu'il  rencontre  ;  il  donne  môme  un  petit  vo- 
cabulaire turc.  Il  est  le  premier  qui  ait  publié  des 
alphabets  orientaux,  et  les  meilleurs  juges  se 
sont  empressés  de  lui  reodre  la  justice  à  laquslle 
«'  à  droit.  G.  Bruhet. 

Feuerlin .  Mémoire  sur  les  voifoges  de  Breydenbach 
(en  allemand):  Golllngue,  17W.  —  Doblln,  BMiotheca 
Speneeriana,  t.  III,  p.  Il6.«t8.  -  Moacr.  dans  le  Sera- 
peum,  t.  m  (Ulpiig,  I84f)j  p.  SS-a*.-  Léon  de  Laborde 
Revue  française,  l.  XI  (IM»),  p.  l  ai.  -  Journai  of  thc 
rotai  geogr.  Societg  o/London,  t.  IX  (18-39). 

iiKEYÂ  (François-Xavier).  Voy.  Brégé. 

BRBVEB  (A^mt),  théologien  français,  né  à 
Troyes  en  1660,  mort  dans  la  même  ville  le 
li9  décembre  1749.  H  était  docteur  en  Sorbonne, 
chanoine  et  promoteur  de  Troyes.  Il  a  laissé  : 
une  traduction  des  Lettres  de  saint  Loup,  évé- 
que, de  Troyes,  et  de  saint  Sydoine,  évéque  de 
Clermont;  Troyes,  1706,  m-12;  —  Catéchisme 
des  riches;  iWd.,  1711,  in-8»;  —  Mémoire  où 
l'on  prouve  que  la  ville  de  Troyes  en  Champa- 
gne est  la  capitale  de  la  province;  ibid.,  1723, 
ia-4*'  ;  —  Vita  S.  Àderaldi;  ibid.,  1724,  in-12  : 
dans  la  préface  de  [ce  livre ,  dont  l'auteur  est 
anonyme ,  l'éditeur  discute  quelques  points  de 
l'histoire  ecclésiastique  de  Troyes;  —  Vies  de 
saint  Prudence f  évéque  de  Troyes,  et  de 
sainte  Maure,  vierge,  avec  des  édaîrcisse- 
ments  curieux;  Paris,  1725,  m-l2;  —  Déjmse 
de  1^ Église  de  Troyes,  sur  le  culte  qu'elle 
rend  à  sainte  Prudence;  ibid.,  1736,  in-12  ;  — 
Nouvelle  Dissertation  sur  les  paroles  de  la 
sainte  Eucharistie,  oU  l'on  montre  que  les  li- 
turgies orientales  sont  conformes  à  la  ro- 
maine, etc.  ;  ibid.,  1738,  in-8«.  C'est  d'après  les 
notes  laissées  par  Breyer  qu'on  a  composé  ses 
Éphémérides  troyennes. 

Grosley,  Éloge  hist,  et'crit.  de  Breger  ekanoine  de 
TrofBSi  Troyes,  17&8,  In-il. 

BRETN  (Jacques),  botaniste  allemand,  né  à 
Dantzick  le  14  janvier  1637,  mort  dans  la  même 
ville  le  25  janvier  1697.  H  appartenait  à  une  fa- 
mille originaire  du  Brabant  Son  père,  qui  faisait 
le  commerce  à  Dantzick,  l'envoya  étudier  à 
l'université  de  Leyde.  D^A  initié  à  la  connais- 
sance de  la  botanique  par  les  leçons  de  Ment- 
zel,  il  s'appliqua  particulièrement  à  l'étude  des 
sciences  naturelles ,  et  se  lia  avec  Jérôme  Bever- 
ning,  curateur  de  l'université  de  Lcyde.  La  mort 
de  son  père  le  força  de  revenir  à  Dantzick.  Placé 
à  la  tête  d'une  importante  maison  de  commerce, 
il  ne  renonça  cependant  pas  aux  sciences,  et  pro- 
Sta  de  sa  fortune,  qui  était  considérable,  pour 
cultiver  la  botanique.  11  se  fit  bientôt  une  tdle 
réputation,  que  la  chaire  de  botanique  de  Leyde 
lui  fut  offerte;  il  la  refusa.  Il  prouiit  surtout 
plaisir  à  visiter  les  principaux  jardins  de  l'Eu- 
rope et  s'efforçait  de  réunir  dans  le  sien  un 
grand  nombre  de  planteB  ram.  Jacques  fireyn 
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a  laissé  :  Jacobi  Breynii  plantarum  exotica- 
mm  aliarumque  minus  cognitarum  centuria 
prima  ;  Dantzick,  1078,  in-fot.,  fig.  ;  il  traduisit 
lui-même  en  latin  cet  ouvrage,  qu'il  avait  d'abord 
écrit  en  allemand  ;  —  Prodromus  primas,  1680, 
in-4°,avec  5  pi.  ;  —  Prodromussecundus,  lft89, 
in-4'*  :  ces  deux  opuscules,  augmentés  de  notes 
et  de  30  pL,  furent  réimprimés  ea  1739  par 
Piiilippe ,  fils  de  Jacques.  Celui-ci  a  inséré  dans 
les  Kphémérides  des  Curieux  de  la  nature^ 
vingt-cinq  dissertations  sur  des  plantes  exoti- 
ques. Plumier  avait  donné  à  un  genre  de  plantes 
le  nom  de  Breynia;  mais  ce  genre  ayant  été 
réuni  par  Linné  à  celui  du  câprier  Jacques  Breyn 
a  été  privé  d'un  honneur  décerné  à  tant  de  ity- 
tanistes  qui  avaient  moins  fait  que  lui  pour  les 
pr(^rès  de  la  science. 

rKinlel  Scylcr,  f^ita  Breynii,  en  lélc  du  Prodromut 
primas  (i7S9).  —  Gronovfus,  Bibliotheca  reç.  atamal,  et 
l.apid.  —  Jdcher,  Allgem.  GelekrteH'Lexieon. 

BBEYN  (Jean-Philippe),  médecin  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Dantzick  en  1690,  mort 
en  1764.  Outre  plusieurs  mémoires  adressés  à 
r Académie  des  curieux  de  la  nature,  et  des  Ob- 
servations sur  la  botanique  et  Thistoire  natu- 
rt^lle  de  lltalie ,  insérées  dans  le  27'  volume  des 
Transactions  philosophiques  de  la  Société 
royale  de  Londres,  Philippe  Breyn  a  laissé  :  de 
Radice  ginseng ,  et  chrysanthemo  bidenie 
Zeylanico,  Acmella  dicto;  Leyde,  1700, 
in-4°;  Dantzick,  1700,  1731;  —  de  Fungis 
qfficinalibus;  Leyde,  1702,  in-4**;  —  Historia 
naturalis  cocoi  radicum  iinctorii,  quod  Polo- 
nicum  vulgo  audit,  prasmissis  quibusdam 
coccttm  in  génère  et  in  specie,  coccum  ex  ilice 
quod  grana  kermès ,  et  alterum  Americana' 
mm  quod  cochinilla  Hispanis  dicitury  spec- 
taniibus;  Dantzick,  1731,  in-4«,  fig.  :  cet  ou- 
vrage a  été  inséré,  avec  un  supplément,  dans  les 
Acla  Curiosorum  Natune  de  1733  ;  —  Sche- 
diasma  de  echinis;  Dantzick,  1732;  —Dûser- 
tatio  de  polythalamiis ,  nova  testaceorum 
classe;  adjicitur  commentarius  deBelemnitis 
Prttssicis;  Dantzick,  1732,  in-4°;  —  une  dis- 
sertation latine  sur  une  espèce  de  fougère  appelée 
polypodium  Borasmetz,  considérée  d'abord 
c/)mme  un  zoophyte  et  nommée,  agnus  scythi- 
cits.  Philippe  Breyn  a  ajouté  une  préface  à  la 
Flora  quasimodo  genita,  publiée  par  Helwig. 

Adeiuog,  suppl.  à  JOchcr,  Àilçem.  Celehrlen-Lexieon. 

RREZ  (  Jacques  ),  botaniste  et  historien  pié- 
rnontais,  né  dans  les  vallées  du  Piémont  en 
1771,  mort  à  Middelbourg  en  1798.  Il  était  mi- 
nistre protestant.  On  a  de  lui  :  Flore  des  insectO' 
philes ,  précédée  d'un  discours  sur  l'utilité  de 
IVtmhî  de  renloinologie;  Utrecht,  1791,  in-8°; 
—  Voyage  intéressant  pour  l'instruction  et 
Vamusemcnt  de  la  jeunesse,  dans  le  goût  du 
recueil  de  M.  Campe;  Utrecht,  1792,  in-8o;— 
Histoire  des  Vaudois ,  habitants  des  vallées 
occidentales  du  Piémont;  Lausanne,  Lcyde  et 
Paris,  1797,  2  vol.  in-8"  :  cet  ouvrage,  qui  con- 
tient une  traduction  du  catéchisme  des  Vaudois  et 
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quelques  fragments  d'un  poème  en  langue  vuu- 
doise,  remontant  à  l'an  1100,  est  attribué  par 
Barbier,  Diction,  des  ouvr.  anonym.  etpseud., 
à  un  Jacques  Brez, mort  en  Zélande  vers  1810. 

Quérard,  la  France  lUteraire 

BRÉZÉ  OU  BRESZÉ ,  ancienne  famille  noble 
d'Anjou,  et  considérable  dès  le  ti^eizième  siècle. 
Parmi  ses  membres  les  plus  célèbres,  nous  ci- 
terons les  suivants  : 

I.  BRÉZÉ  (Pierre  oe),  2*^  du  nom,  né  vers  le 
commencement  du  quinzième  siècle,  mort  le 
16  juiUet  146Ô.  Il  était  fils  de  Pierre  Y'  et  de 
Clémence  Carbonnel;  indépendamment  du  nom 
de  Brézé ,  il  porta  aussi  le  titre  de  seigneur  de 
la  Yarenne,  de  Brissac,  de  Broon,  etc.,  baron 
d'Anet,  Erval,  Montchauvet  (1444),  etc.  11  servit 
de  bonne  heure  le  roi  Charles  VIT ,  comme  at- 
taché à  René  d'Anjou  et  à  Charles,  comte  du 
Maine.  En  1432,  il  débuta  dans  la  carrière  po- 
litique par  un  coup  de  main  que  dirigeaient  Char- 
les d'Anjou  et  le  connétable  de  Richemont.  De 
concert  avec  l'amiral  de  Coëtivy,  le  seigneur  de 
Bueil  et  d'autres,  il  se  rendit  nuitamment  au 
château  de  Cliinon,  et  enleva  la  Trémoille,  favori 
et  premier  ministre  de  Charles  YII.  Le  roi ,  qui 
se  montra  bientôt  très-satisfait  de  cette  expédi- 
tion ,  employa  de  nouveau  les  services  de  Pierre 
de  Brézé  contre  son  fils  Louis  XI ,  lors  de  la 
révolte  delà  praguerie,  qui  eut  lieu  en  1440. 
Pierre  de  Brézé  avait  été  fait  chevalier  par 
Charles  d'Anjou  au  siège  de  Samt-Sélerin  en  fé- 
vrier 1434.  Le  18  novembre  1437,  il  prêta  ser- 
ment ,  comme  sénéchal  d'Anjou  et  capitaine  du 
château  d'Angers,  entre  les  mains  de  l'évoque  de 
cette  ville,  chancelier  du  roi  René  d'Anjou.  Par 
lettres  royales  du  12  mai  1441,  il  fut  pourvu  de 
l'office  de  sénéchal  de  Poitou.  Brézé  justifia  ces 
faveurs  croissantes  par  la  bravoure ,  le  dévoue- 
ment et  les  facultés  intellectuelles  qu'il  déploya 
au  service  du  roi.  Vers  la  fin  de  1443,  la  retraite 
de  l'amiral  de  Coëtivy  amena  son  entrée  au 
gouvernement  des  affaires  publiques ,  qui  coïn- 
cida avec  l'époque  de  la  grande  mfluence  d'Agnès 
Sorel.  Cette  époque  fut  marquée  par  des  actes 
de  la  plus  grande  importance,  auxquels  Pierre 
de  Brézé  prit  la  part  d'un  premier  ministre.  Tels 
furent  l'établissement  de  l'armée  permanente, 
la  réforme  des  finances,  de  la  justice,  la  trêve 
avec  l'Angleterre,  la  guerre  de  Suisse,  la  cam- 
pagne de  Metz,  la  conquête  de  la  Noimandie, 
celle  de  la  Guyenne,  et  enfin  le  complet  affran- 
chissement du  territoire  national  (1453).  Pierre 
de  Brézé  paya  aussi  de  sa  personne ,  avec  un 
grand  éclat,  dans  presque  toutes  les  actions 
militaires  de  cette  période.  En  1457,  après 
avoir  chassé  les  Anglais  de  France ,  il  porta 
l'offensive  jusque  dans  leur  île,  et  conduisit 
la  brillante  mais  stérile  expédition  de  Sand- 
wich. Louis  XI,  à  son  avènement  au  trôno, 
commença  par  mettre  à  prix  la  tête  de  Pierre  de 
Brézé,  dont  il  avait  éprouvé  la  vigueur  et  chez 
lequel  il  avait  trouvé  un  redoutable  adversaire 
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lors  delà  lutt^.de  lui  'fauphin  cfjntreCh;trIi"^  A'fl. 
5^in  fiere.  Pierre  «le^raniia  son  courroax  par  U 
ininew^iié ,  la  bravoure  de  son  caractère,  par 
l'éclat  de  ses  services  passés  et  la  [»erspectjve 
de  ceux  qu'il  ffouvait  remlre  encore  à  la  mo- 
narchie. Après  avoir  tenu  Brézé  quelque  temps 
en  pri&on  à  Loches  '  1461  ;,  le  roi  donna  en 
manùffi  à  son  fils,  Jacques  de  Brézé ,  sa  Sdtnr 
naturelle  Oiarlotte,  fille  aînée  d'Agnès  Sorel  et 
de  Cliarlcs  VFI.  Il  rendit  à  Pierre  la  liberté,  ses 
I)enhions ,  son  office  de  grand  sénéchal  et  réfor- 
mateur général  de  Normandie,  qu'il  exerçait  de- 
puis 14  jO;  le  comblant,  en  outre,  d'honneurs  et 
de  marques  extérieures  d'aflection,  quoiqu'il 
couvât  au  fond  de  son  coeur,  à  l'égard  de  son 
ancien  ennemi,  des  ressentiments  implacables. 
Kn  1463,  il  l'envoya  a^ec  des  forces  insuffisan- 
tes ,  comme  pour  le  faire  tuer,  au  secours  de  la 
célèbre  et  infortunée  Marguerite  d'Anjou.  Brézé 
se  tira  sain  et  sauf  de  cette  expédition  chevale- 
resque, et  sans  réussite  possible.  De  retour  en 
France,  Louis  XI  lui  confia  l'avant-garde  à  la 
Itataille  de  Montlhéry,  où  le  Tieux  et  loyal  ser\i- 
teur  trouva  la  mort  d'un  soldat.  Lonis  XI  passa 
(non  sans  de  grandes  apparences  de  probabilité) 
pour  avoir  été  le  promoteur  Tolontaire  de  cette 
fin  tragique.  Pierre  de  Brézé  avait  un  esprit  en- 
joué. Il  cultiva  les  arts  et  la  littérature.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  roman  du  Cceur  d'à-- 
mour  épris  H),  de  René  d'Anjou,  etdans  les  poé- 
sies de  Charles,  duc  d'Orléans  (2).  Sa  vie,  qui 
n'a  jamais  été  ^rite ,  jetterait  une  lumière  très^ 
précieuse  sur  l'histoire  de  la  curieuse  é|)oque 
dont  il  fut  un  des  principaux  contemporains. 

VaLLET  de  VlRlVlLLE. 
Godefroy ,  Becueil  de  Charles  Fil,  IMl,  ln-foi.,pax- 
%im.  —  G.  Cliastclaln ,  édiUon  Buchon  .  1837 ,  gr.  In-S», 
pagec  183  u  Mi.  —   Mlchelet ,    Hiitoire  de  France , 
tomes  V  et  VI ,  clc. 

II.  BRÉZÉ  {Jacques  de),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  1430,  et  mourut  le  14  août  1494.  Il 
succéda  à  son  ])ère  comme  sénéchal  et  maréchal 
héréditaire  de  Normandie.  Dans  la  nuit  du  13  au 
14  mai  1476,  ayant  surpris  sa  femme  en  adul- 
tère, il  la  poignarda  sur-le-champ,  quoiqu'elle 
fiH  de  sang  royal.  (Voy.  ci-dessus,  Pierre  II.) 
Louis  XI  tira  de  cet  acte  une  Yengeance  écla- 
tante, et  peu  s'en  fallut  que  le  mari  outragé  ne 
])ayât  de  sa  vie  celle  de  la  victime.  Il  fut  seule- 
ment privé  de  sa  liberté,  de  ses  offices,  et  ruiné 
par  une  amende  exorbitante  de  cent  mille  écus. 
Ces  rigueurs  cessèrent  en  1484,  après  la  mort 
du  roi.  Jacques  de  Brézé  était  quelque  peu  litté- 
rateur, comme  son  père.  On  a  de  lui  (en  manus- 
<Tit)  :  le  Livre  de  la  Chasse,  etc.  ;  les  Dits  du 
bon  chien  Souillarty  în-4%  gotliique  sans  date, 
et  une  ballach;  en  l'honneur  d'Amie  de  Beaujeu, 
qui  se  trouve  parmi  les  poésies  manuscrites  de 
Robertcl;  Bibliothèque  impériale,  manuscrits 
français,  supplément ,  n"  208.         V.  de  V. 

(1)  Voy.  fliémoiret  de  C Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres^  loin.  VIII .  p.  S9S. 
(1)  LdlUon  de  M.  A.  OiaïupoUlon,  p.  Î9-30. 
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ée  Frmneê,  Xem.  Vni.  p.  fn.  —  Bibiiotkéqme  de  tEcoie 
éa$  CkmrUs,  !•  série,  ton.  V.  ^  sii  et  suivantes,  et 
t*  iérie,UMB.  1.^  47t.  —  livra  nauscitts  de  La  BibUolh 
lapériale,  ao  BOt  Bréze. 

MtAzA  (  Urbain  de  Maillé-}.  Vop.  Maillé. 

BBisé(DBErx-}.  Vog.  Diecx-Buzé. 

BEBULLAC  (Jean-François  ),  énidit  fran- 
çais et  bénédictin  de  Saint-Manr,  né  en  1710  a 
Faijanx,  diooèsedeMirefMMx,  mort  en  1780,  était 
neveu  de  dom  Jacques-Martin,  dont  fl  cootiniia 
V Histoire  des  Gaules.  11  poMia  en  I7ô4  le 
deuxième  voiome  (in-4**)  de  cet  cavrige,  en  y 
joignant  un  Dictionnaire  géographique  et  ta- 
pographiqwe  des  Gaules.  11  a  en  outre  traduit 
de  Tallemand,  avec  dom  Antoine-Josepli  Per- 
netti,  le  Cours  de  mathématiques  de  Wo//, 
1743,  3  vol.  in-8°.  U  participa  aussi,  dit-on,  au 
Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique  por- 
tatif, par  uae  société  de  religieux  et  de  jnriâcon- 
sultes;  Paris,  1769,  1  vol.  in-8*. 
Cluudon  et  Odaodioe,  Oict,  ki$t. 

*  BRézix  (  Michel),  célèbre  industriel  et  phi- 
kntlirope,  né  le  28  novembre  1758,  mort  le  21 
janvier  1828.  Il  suivit  la  profession  de  son  père, 
qui  était  serrurier  mécanicien  de  la  Monnaie  de 
Paris.  Peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  lui 
succéda  en  cette  qualité.  A  cette  époque  quelques 
serruriers  en  bâtiment  s'occupaient  de  la  cons- 
truction des  machines,  et  prenaient  le  titre  de 
serruriers  mécaniciens  ;  ce  n'est  que  depuis  le 
développement  donné  à  Tindustrie  sous  le  règne 
de  Napoléon  que  Tart  de  construire  les  machines 
est  devenu  une  partie  distincte  delà  serrurerie. 
Lors  de  la  révolution  de  89,  la  France,  attaquée 
de  toutes  parts,  vit  ses  arsenaux  insuffisants; 
la  confection  des  armes  de  toutes  espèces  fut 
confiée  à  des  particuliers  entreprenants  et  actifs  : 
Michel  Brézin  fut  chargé,  à  Paris,  de  la  fourni- 
ture des  canons  de  bronze.  Cette  entreprise  lui  fit 
établir  une  fonderie  à  TArsenal,  en  même  temps 
qu'il  monta  une  forerie  mue  par  le  courant  de 
la  Semé.  Vers  la  même  époque  arriva  la  dépré- 
dation des  assignats;  il  fallut  alois  fabriquer  des 
quantités  si  considérables  de  monnaie  de  cuivre, 
que  les  ateliers  de  monnayage  du  gouvernement 
ne  purent  suffire:  les  sieurs  Monneron  Ibères  et 
Daumy  entreprirent  les  pièces  connues  sous  le 
nom  de  monnerons,  et  les  sous  de  cinq  et  de  dix 
centimes  ;  Brézin  fut  chargé  de  la  préparation 
des  centimes  ;  il  en  fit  pour  plus  d'un  million. 
U  se  livra  ensuite  à  Texploitation  des  hauts 
fourneaux,  et  devint  maître  de  forges  en  Nor- 
mandie. Là  se  bornèrent  les  entreprises  qui  ont 
fondé  son  immense  fortune  :  à  sa  mort,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  cinq  millions.  Privé  des  avan- 
tages de  l'éducation,  il  ne  dut  ses  succès  qu'à  sa 
persévérance  et  à  une  justesse  d'esprit  remar- 
quable. La  reconnaissance  dont  il  était  pénétré 
pour  les  ouvriers  qui  avaient  concouru  à  lui  faire 
acquérir  de  si  grands  biens,  lui  fit  concevoir  le 
projet  de  consacrer  le  fruit  do  ses  longs  travaux 
à  la  fondation  d'une  maison  destinée  à  la  retraite 
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des  ouvriers  âgés,  infirmes  et  malheureux;  mai- 
son à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Hospice  de  la 
Méconnaissance,  en  mémoire  du  motif  qui  la  lui 
avait  fait  ériger.  Dans  le  premier  codicile  de  son 
testament  se  trouvent  expliquées  les  conditions 
que  doivent  remplir  les  candidats  à  l'Hospice  de 
la  Reconnaissance: 
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Je  crois  ne  pouvoir  mieux  disposer  de  ma  fortune 
qu'en  accomplissant  un  projet  depnb'  longtemps 
médité,  qui  est  de  fonder  un  hospice  sous  le  nom 
d'Hospice  de  la  Reconnaissance  :  Usera  élevé  pour  la 
retraite  des  pauvres  ouvriers  âgés,  dont  le  nombre 
sera  déterminé  suivant  la  fortune  que  je  laisserai. 
Puur  y  élre  admis,  il  faudra  faire  partie  de  Tune  des 
professions  exercées  par  les  ouvriers  que  j*ai  em- 
ployés, et  qui  m'ont  aidé  par  leur  travaÛ  à  augmen- 
ter ma  fortune.  Il  faudra  en  outre  être  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  n'avoir  pas  été  repris  de  justice, 
et  fournir  sur  sa  moralité  des  attestations  dignes 
de  foi  ;  cnlin  il  faudra  n'avoir  pas  d'autres  res- 
sources, et  s'y  conduire  en  honnête  homme. 

Comme  Brézin  fut  successivement  serrurier, 
mécanicien,  fondeur  et  maître  de  forges,  c'est 
à  ces  quatre  classes  d'ouvriers  qu'il  a  consacré 
son  héritage;  mais  il  faut  avoir  atteint  soixante 
ans.  L'œuvre  de  Michel  Brézm  a  été  complétée 
par  la  Société  Brézm. 

Documents  inédiU. 

BRI  AL  (Afichel-JeanrJosephpàom),  historien 
français ,  né  à  Perpignan  en  1743,  mort  à  Paris  le 
24  mai  1828.  11  vint  à  Paris  en  1771,  pour 
amtinuer  avec  dom  -Clément  le  Becueil  des 
historiens  de  France,  et  eut  part  à  la  publica- 
tion des  douzième  et  treizième  volumes ,  qui  pa- 
rurent en  1786.  Peu  de  temps  après,  la  révolu- 
tion vint  interrompre  les  travanx  des  bénédic- 
tins. Quand  fl  fut  question  de  les  reprendre, 
l'infatigable  dom  Brial  se  chargea  seul  de  les 
continuer,  et  il  publia  en  1806  le  quatorzième 
volume  du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avait  été 
reçu  l'année  précédente  à  llnstitut  (Académie 
des  inscriptions),  et  chargé,  avec  trois  de  ses 
collègues,  de  continuer  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  conmiencée  par  dom  Rivet.  Il  a  eu 
part  aux  volumes  Xm  à  XYI  de  cet  ouvrage, 
ainsi  qu'aux  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  Roi,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  l'Académie,  On  lui  doit  en  outre 
Y  Éloge  historique  de  dom  Labat,  1803,  in-8°  ;' 
—  les  tomes  XU,  Xni,  XIV,  XV,  XVI,  XVn  et 
XVIII  du  Recueil  dis  historiens  de  France.  — 
11  a  donné  encore ,  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ai  Roi,  la 
Notice  des  Lettres  à  Etienne,  abbé  de  Saint- 
£uverte  d'Orléans,  puis  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris,  et  évêque  de  Toumay,  t.  X,  p.  66  ;  — 
Sur  les  poésies  de  Serlon,  chanoine  de  Bayeux 
au  douzième  siècle,  t.  U,  p.  165;  —  dans  la 
nouvelle  série  du  recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  m,  p.  57,  Reclierches  histori- 
ques pour  parvenir  à  l'intelligence  de  la  cin- 
quième lettre  d'Yves  de  Chartres;  —  Recher- 
ches sur  Vorigine  et  l'antiquité  des  colonnes 


ou  croix  qu'on  voyait  de  nos  jours  sur  le  che- 
min de  Paris  à  Saint-Denis  ;  ibid.,  p.  71  ;  — 
Nouvelle  interprétation  du  nom  de  Capet, 
donné  au  ch^de  la  troisième  race  de  nos  rois; 
ibid.,  p.  77;  —  Recherches  historiques  et  di- 
plomatiques sur  la  véritable  époque  de  l'asso- 
ciation de  Louis  le  Gros  au  trône,  avec  le  titre 
de  roi  désigné;  ibid.,  t.  VI, p.  489;  — ■  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d'une  assemblée  tenue 
à  Chartres  relativement  à  la  croisade  de  Louis 
le  Jeune,  ibid.,  p.  508;  ^Recherches  sur  l'ob- 
jet d'un  concile  tenu  à  Chartres  en  1124; 
ibid.,  p.  530  ;  —  Recherches  sur  la  légitimité 
ou  non  légUimité  d'une  fille  de  Louis  le  Gros, 
dont  la  mère  est  inconnue,  t.  V,  p.  94,  r® 
part.  ;  ^  Examen  critique  des  historiens  qui 
ont  parlé  du  différend  survenu  Pan  1141  entre 
le  roi  Louis  le  Jeune  et  le  pape  Innocent  II, 
t.  VI,  p.  560; —  Exam£n  d'un  passage  de 
l'abbé  Suger  relatif  à  Vhistoire  du  Berry , 
t.  vn,  p.  129,  i^  part.  Enfin  dom  Brial  a  pu- 
blié :  Notice  historique  sur  la  découverte 
d'un  tombeau  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
1812;  Paris,  1818,  m-8<>.  11  a  édité,  en  1811, 
le  Supplément  aux  ceuvres  de  Laberthonie, 

Notice  sur  D.  Brial,  en  tête  du  t.  XIX  du  Aecueildet 
Historien»  de  la  France.^  Revue enegclop.,  anoôe  18S8, 

t.  m,  p.  177. 

*  BRiAND  (P.  César),  littérateur  fhtnçais, 
né  à  Paris  le  30  novembre  1763,  mort  en 
1850.  On  a  de  lui  :  les  Jeunes  Voyageurs  en 
Europe,  ou  Description  raisonnée  des  divers 
pays,  etc.  ;  Paris ,  1827,  5  vol. ;  —  les  Jeunes 
Voyageurs  en  il5ic;  Paris,  1829,  8  vol.  in-18; 
—  les  Petits  Voyageurs  en  France;  Paris,  1834, 
1  vol.  ixk-i2;—les  Petits  Voyageurs  en  Espagne 
et  en  Portugal ;Pms,  1835,  in-i2;— -Philippe 
et  Laure,  X)u  Histoire  de  Philippe  Harris  et 
de  Zaure  de  Richepanse;  Paris,  1823,  4  vol. 
hi-12;  ^  des  traductions  d'ouvrages  anglais  et 
allemands. 

Quérard,  France  lUtér.,  et  supplément  au  même  ou- 
vrage. 

BRiÂNT  (Denis),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  vers  1655  à  Pleu- 
dehen  (Côtes-du-Nord),  mort,  le  6  février  1716, 
à  Redon,  suivant  dom  Tassin,  ou  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Riom,  en  Basse-Bretagne,  sui- 
vant M.  Garaby,  a  beaucoup  aidé  le  P.  Lobmeau 
dans  son  Histoire  de  Bretagne,  dont  il  a  fait  la 
partie  la  plus  difficile,  celle  qui  concernait  l'exa- 
men des  faits.  Doué  d'une  grande  sagacité,  il  sut 
écarter  tons  les  faits  apocryphes,  éclaircir  les 
obscurités  ;  enfin  il  fit  preuve  d'une  critique  ju- 
dicieuse. On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de  Senoma- 
nia,  une  histoire  du  Maine,  comprenant  celle  des 
comtes  de  la  province.  Elle  est  restée  manus- 
crite ;  mais  il  en  existe  des  copies  dans  diverses 
bibliothèques.  Dom  Briant  a  aussi  fourni  beau- 
coup de  mémoires  aux  auteurs  delà  Galliachris- 
tiana.  Ceux  qui  concernent  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  peuvent,  en  raison  de  leur 
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lors  de  la  lutte  de  lui  (Jauphin  contre  Charles  VIT, 
son  ï)ère.  Pierre  dcsanna  son  courroux  par  la 
fîénérosité ,  la  bravoure  de  son  caractère ,  par 
l'éclat  de  ses  services  passés  et  la  perspective 
de  ceux  qu'il  pouvait  rendre  encore  à  la  mo- 
narchie. Après  avoir  tenu  Brézé  quelque  temps 
en  prison  à  Loches  (  1461  ),  le  roi  donna  en 
mariage  à  son  fils,  Jacques  de  Brézé ,  sa  sœur 
naturelle  Charlotte,  fille  aînée  d'Agnès  Sorel  et 
de  Charles  Vn.  Il  rendit  à  Pierre  la  liberté,  ses 
[>ensions ,  son  office  de  grand  sénéchal  et  réfor- 
mateur général  de  Normandie,  qu'il  exerçait  de- 
puis 1450;  le  comblant,  en  outre,  d'honneurs  et 
de  marques  extérieures  d'affection,  quoiqu'il 
couvât  au  fond  de  son  cœur,  à  l'égard  de  son 
ancien  ennemi,  des  ressentiments  implacables. 
Kn  1463,  il  l'envoya  avec  des  forces  insuffisan- 
tes ,  comme  pour  le  faire  tuer,  au  secours  de  la 
célèbre  et  infortunée  Marguerite  d'Anjou.  Brézé 
se  tira  sain  et  sauf  de  cette  expédition  chevale- 
resque, et  sans  réussite  possible.  De  retour  en 
France ,  Louis  XI  lui  confia  l'avant-garde  à  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  le  vieux  et  loyal  servi- 
teur trouva  la  mort  d'un  soldat.  Louis  XI  passa 
(non  sans  de  grandes  apparences  de  probabilité) 
pour  avoir  été  le  promoteur  volontaire  de  cette 
fin  tragique.  Pierre  de  Brézé  avait  un  esprit  en- 
joué. 11  cultiva  les  arts  et  la  littérature.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  roman  du  Cœur  d'a- 
mour épris  (1),  de  René  d'Anjou,  etdans  les  poé- 
sies de  Charles,  duc  d'Orléans  (2).  Sa  vie,  qui 
n'a  jamais  été  écrite ,  jetterait  une  lumière  très' 
précieuse  sur  l'histoire  de  la  curieuse  époque 
dont  il  fut  un  des  principaux  contemporains. 

VaLLET  de  VlRlVILLE. 
Godcfroy,  Hecueil  de  Charles  FII^  16C1,  ln-foi.,pax- 
sim.  —  G.  Chastclaln ,  édition  Buchon  ,  1837  ,  gr.  In-S», 
pages  183  à  ssi.  —  Mlcbelet ,    Histoire  de  France , 
tomes  V  et  VI ,  etc. 

II.  BRÉZÉ  {Jacques  de),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  1430,  et  mourut  le  14  août  1494.  Il 
succéda  à  son  père  comme  sénéchal  et  maréchal 
héréditaire  de  Normandie.  Dans  la  nuit  du  13  au 
14  mai  1476,  ayant  surpris  sa  femme  en  adul- 
tère, il  la  poignarda  sur-le-champ,  quoiqu'elle 
fût  de  sang  royal.  (Voy.  ci-dessus,  Pierre  II.) 
Louis  XI  tira  de  cet  acte  ime  vengeance  écla- 
tante, et  peu  s'en  fallut  que  le  mari  outragé  ne 
payât  de  sa  vie  celle  de  la  victime.  Il  fut  seule- 
ment privé  de  sa  liberté,  de  ses  offices,  et  ruiné 
par  une  amende  exorbitante  de  cent  mille  écus. 
Ces  rigueurs  cessèrent  en  1484,  après  la  mort 
du  roi.  Jacques  de  Brézé  était  quelque  peu  litté- 
rateur, comme  son  père.  On  a  de  lui  (en  manus- 
crit) :  le  Livre  de  la  Chasse,  etc.  ;  les  Dits  du 
bon  chien  Souillart^  in-4°,  gotliique  sans  date, 
et  une  ballade  en  l'honnem*  d'Anne  de  Beaujeu, 
qui  se  trouve  parmi  les  poésies  manuscrites  de 
Roberlcl;  Bibliothèque  impériale,  manuscrits 
français,  supplément,  n°  208.         V.  de  V. 

(1)  Voy.  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  loin.  Vlll ,  p.  692. 
(1)  Édition  de  M.  A.  CbampolUon,  p.  29-30. 
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T  ■  I*.  Anselme ,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France,  tom.  VIII,  p.  «7î.  —  Bibliothiqite  de  r École 
des  Chartes,  t*  série,  tom.  V.  p.  2ll  et  suivantes,  et 
S*  série,  ton.  I.  p.  478.  —  Livres  manuscriU  de  la  BlblioUi 
impériale,  a  a  mot  Brézé. 
BRÉZÉ  (  Urbain  de  Maillé-).  Voy,  Maillé. 
BRÉZÉ  (Dreux-).  Voy.  Dreux-Brézé. 
BRBZlLLAC  i^Jean- François),  érudit  fran- 
çais et  bénédictin  de  Saint-Maur,  né  en  1710  à 
Farjaux,  diocèse  de  Blirepoix,  mort  en  1780,  était 
neveu  de  dom  Jacques-Martin,  dont  il  continua 
Y  Histoire  des  Gaules.  Il  publia  en   1754   le 
deuxième  volume  (in-4'')  de  cet  ouvrage,  en  y 
joignant  un  Dictionnaire  géographique  et  to- 
pographique  des  Gaules,  11  a  en  outre  traduit 
de  l'allemand,  avec  dom  Antome-Joseph  Pcr- 
netti,  le  Cours  de  mathématiqties  de  Wolf, 
1743,  3  vol.  in-8°.  Il  participa  aussi,  dit-on,  au 
Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique  por- 
tatif, par  une  société  de  religieux  et  de  juriscon- 
sultes; Paris,  1769,  1vol.  in-8*. 
Ctaaudon  et  Delaudiac,  ûict,  hist. 
«BRÉziN  (Michel),  célèbre indusliicl  et  phi- 
lantlirope,  né  le  28  novembre  1758,  mort  le  21 
janvier  1828.  Il  suivit  la  profession  de  son  père, 
qui  était  serrurier  mécanicien  de  la  Monnaie  de 
Paris.  Peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  lui 
succéda  en  cette  qualité.  A  cette  époque  quelques 
serruriers  en  bâtiment  s'occupaient  de  la  cons- 
truction des  machines,  et  prenaient  le  titre  de 
serruriers  mécaniciens  ;  ce  n'est  que  depuis  le 
développement  donné  à  l'industrie  sous  le  règne 
de  Napoléon  que  l'art  de  construire  les  machines 
est  devenu  une  partie  distincte  delà  serrurerie. 
Lors  de  la  révolution  de  89,  la  France,  attaquée 
de  toutes  parts,  rit  ses  arsenaux  insuffisants; 
la  confection  des  armes  de  toutes  espèces  fut 
confiée  à  des  particuliers  entreprenants  et  actifs  : 
Micliel  Brézin  fut  chargé,  à  Paris,  de  la  fourni- 
ture descanons  de  bronze.  Cette  entreprise  lui  fit 
établir  une  fonderie  à  l'Arsenal,  en  même  tetups 
qu'il  monta  une  forerie  mue  par  le  courant  de 
la  Seine.  Vers  la  même  époque  arriva  la  dépré- 
dation des  assignats;  il  fallut  alois  fabriquer  des 
quantités  si  considérables  de  monnaie  de  cuivre, 
que  les  ateliers  de  monnayage  du  gouvernement 
ne  purent  suffire:  les  sieurs  Monneron  frères  et 
Daumy  entreprirent  les  pièces  connues  sous  le 
nom  de  monnerons,  et  les  sous  de  cinq  et  de  dix 
centimes  ;  Brézin  fut  chargé  de  la  préparation 
des  centimes;  il  en  fit  pour  plus  d'un  million, 
n  se  livra  ensuite  à  l'exploitation  des  hauts 
fourneaux,  et  devint  maître  de  forges  en  Nor- 
mandie. Là  se  bornèrent  les  entreprises  qui  ont 
fondé  son  immense  fortune  :  à  sa  mort,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  cinq  millions.  Privé  des  avan- 
tages de  l'éducation,  il  ne  dut  ses  succès  qu'à  sa 
persévérance  et  à  une  justesse  d'esprit  remar- 
quable. La  reconnaissance  dont  il  était  pénétré 
pour  les  ouvriei*s  qui  avaient  concouru  à  lui  faire 
acquérir  de  si  grands  biens,  lui  fit  concevoir  le 
projet  de  consacrer  le  fruit  de  ses  longs  travaux 
à  la  fondation  d'une  maison  destinée  à  la  retraite 
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(les  ouvriers  âgés,  infirmes  et  malheurcui;  mai- 
son à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Hospice  de  la 
Reconnaissance,  en  mémoire  du  motif  qui  la  hii 
avait  fait  ériger.  Dans  le  premier  codicilc  de  son 
testament  se  trouvent  expliquées  les  conditions 
(|uc  doivent  remplir  les  candidats  à  THospicede 
la  Reconnaissance: 
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Je  crois  ne  pouvoir  mieux  disposer  de  ma  fortune 
qu'en  accomplissant  un  projet  depuis'  longtemps 
médité,  qui  e^t  de  fonder  un  hospice  sous  le  nom 
d'Hospice  de  la  Reconnaissance  :  Usera  élevé  pour  la 
retraite  des  pauvres  ouvriers  âgés,  dont  le  nombre 
sera  «léterininè  suivant  la  fortune  que  je  laisserai. 
Pour  y  être  admis,  il  faudra  faire  partie  de  Tune  des 
professions  exercées  par  les  ouvriers  que  j'ai  em- 
ployés, et  qui  m'ont  aidé  par  leur  travaU  à  augmen- 
ter ma  fortune.  Il  faudra  en  outre  être  âgé  de  pins 
de  soixante  ans,  n'avoir  pas  été  repris  de  justice, 
et  fournir  sur  sa  moralité  des  attestations  dignes 
de  foi  ;  enfin  il  faudra  n'avoir  pas  d'autres  res- 
sources, et  s'y  conduire  en  honnête  homme. 

Comme  Brézin  fut  succeftsivement  serrurier, 
mécanicien,  fondeur  et  maître  de  forges,  c'est 
à  ces  quatre  classes  d'ouvriers  qu'il  a  consacré 
son  héritage  ;  mais  il  fout  avoir  atteint  soixante 
ans.  L*œuvre  de  Micliel  Brézin  a  été  complétée 
par  la  Société  Brézin. 

Documents  inédits. 

BRI  AL  (lUichel-JeanrJosephf  âom),  liistorien 
français ,  né  à  Perpignan  en  1743,  mort  à  Paris  le 
24  mai  1828.  Il  vint  à  Paris  en  1771,  pour 
amtinuer  avec  dom  -Clément  le  Becueil  des 
histoi'iens  de  France,  et  eut  part  à  la  publica- 
tion des  douzième  et  treizième  volumes ,  qui  pa- 
rurent en  1786.  Peu  de  temps  après ,  la  révolu- 
tion vint  interrompre  les  travaux  des  bénédic- 
tins. Quand  il  fut  question  de  les  reprendre, 
rinfatigal)Ie  dom  Brial  se  chargea  seul  de  les 
continuer,  et  il  publia  en  1806  le  quatorzième 
volume  du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avait  été 
reçu  l'année  précédente  à  llnstitiit  (Académie 
des  inscriptions),  et  chargé,  avec  trois  de  ses 
collègues,  de  continuer  VHistoire  littéraire  de 
la  France,  commencée  par  dom  Rivet.  Il  a  eu 
part  aux  volumes  Xm  à  XYI  de  cet  ouvrage, 
ainsi  qu'aux  Notices  et  extraits  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  Roi,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  l'Académie,  On  lui  doiten  outre 
V Éloge  historique  de  dom  Labat,  1803,  in-8®;' 
—  les  tomes  XU,  Xni,  XIV,  XV,  XVI,  XVH  et 
XVm  du  Recueil  des  historiens  de  France,  — 
11  a  donné  encore ,  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ai  Roi,  là 
Notice  des  Lettres  à  Etienne,  abbé  de  Saint- 
£uverte  d'Orléans,  puis  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris,  et  évéque  de  Toumay,  t.  X,  p.  C6  ;  — 
Sur  les  poésies  de  Serlon,  chanoine  de  Bayeux 
au  douzième  siècle,  t.  II,  p.  16ô;  —  dans  la 
nouvelle  série  du  recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  m,  p.  57,  Reclierches  histori- 
ques  pour  parvenir  à  Vintelligencc  de  la  cin- 
qiiiètne  lettre  d'Yves  de  Chartres;  —  Recher- 
ches sur  rorigine  et  l'antiquité  des  colonnes 


ou  croix  qu'on  voyait  de  nos  jours  sur  le  che- 
min de  Paris  à  Saint- Denis  ;  ibid.,  p.  71  ;  _ 
Nouvelle  interprétation  du  nom  de  Capet, 
donné  au  ch^de  la  troisièmeracede  nos  rois; 
ibid.,  p.  77;  —  Recherches  historiques  et  di- 
plomatiques sur  la  véritable  époque  de  l'asso- 
dation  de  Louas  le  Gros  au  trône,  avec  le  titre 
de  roi  désigné;  ibid.,  t.  VI, p.  489;  —  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d^une  assemblée  tentée 
à  Chartres  relativement  à  la  croisade  de  Louis 
le  Jeune,  ibid.,  p.  508;  ^Recherches  sur  V ob- 
jet d'un  concile  tenu  à  Chartres  en  1124; 
ibid.,  p.  530  ;  —  Recherches  sur  la  légitimité 
ou  non  légitimité  d'une  fille  de  Louis  le  Gros, 
dont  la  mère  est  inconnue,  t.  V,  p.  94,  r<^ 
pari.  ;  —  Examen  critique  des  historiens  qui 
ont  par  lé  du  différend  survenu  Van  1141  entre 
le  roi  Louis  le  Jeune  et  le  pape  Innocenta, 
t.  VI,  p.  560;—  Examen  d'un  passage  de 
l'abbé  Suger  relatif  à  l'histoire  du  Berry , 
t.  vn,  p.  129,  i^  part  Enfin  dom  Brial  a  pu- 
blié :  Notice  historique  sur  la  découverte 
d'un  tombeau  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
1812;  Paris,  1818,  in-8«.  11  a  édité,  en  1811, 
le  Supplément  aux  oeuvres  de  Laberthonie. 

Notice  sur  D.  Brial,  en  t«te  du  t.  XIX  du  Âecueilde* 
Historiens  de  la  France.—  Revue encfclop.,  anoôe  ists, 
t.  III,  p.  m, 

*  BRiAND  (P,  César),  littérateur  français, 
né  à  Paris  le  30  novembre  1763,  mort  en 
1850.  On  a  de  lui  :  les  Jeunes  Voyageurs  en 
Europe,  ou  Description  raisonnée  des  divers 
pays,  etc.  ;  Paris ,  1827,  5  vol.;  —  /65  Jeunes 
Voyageurs  en  ilste;  Paris,  1829,  8  vol.  in-18; 
-~  les  Petits  Voyageurs  en  France;  Paris,  1834, 
1  vol.  in-1 2  ; — ^  Petits  Voyageurs  en  Espagne 
et  en  Portugal ;PsnB,  1835,  in-i2;— -Philippe 
et  Laure,  x>u  Histoire  de  Philippe  Barris  et 
de  Laure  de  Richepanse  ;  Paris,  1823 ,  4  vol. 
in-12;  ^  des  traductions  d'ouvrages  anglais  et 
allemands. 

Qnérard,  France  Uttér.,  et  supplément  au  méine  ou- 
vrage. 

BRiANT  (Denis),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  vers  1655  à  Pleu- 
dehen  (Côtes-du-Nord),  mort,  le  6  février  1716, 
à  Redon,  suivant  dom  Tassin,  ou  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Riom,  en  Basse-Bretagne,  sui- 
vant M.  Garaby,  a  beaucoup  aidé  le  P.  Lobineau 
dans  son  Histoire  de  Bretagne,  dont  il  a  fait  la 
partie  la  plus  difficile,  celle  qui  concernait  l'exa- 
men des  faits.  Doué  d'une  grande  sagacité,  il  sut 
écarterions  les  faits  apocryphes,  éclaircir  les 
obscurités  ;  enfin  il  fit  preuve  d'une  critique  ju- 
dicieuse. On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de  Senoma- 
nia,  une  histoire  du  Maine,  comprenant  celle  des 
comtes  de  la  province.  Elle  est  restée  manus- 
crite ;  mais  il  en  existe  des  copies  dans  diverses 
bibliothèques.  Dom  Briant  a  aussi  fourni  beau- 
coup de  mémoires  aux  auteurs  delà  Galliachris- 
tiana.  Ceux  qui  concernent  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  peuvent,  en  raison  de  leur 
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lors  de  la  lutte  de  lui  dauphin  contre  Charlis  vn, 
son  père.  Pierre  désanna  son  courroux  par  la 
î^énérosité ,  la  bravoure  de  son  caractère ,  par 
l'éclat  de  ses  services  passés  et  la  perspective 
de  ceux  quMl  pouvait  rendre  encore  à  la  mo- 
narchie. Après  avoir  tenu  Brézé  quelque  temps 
en  pi-ison  à  Loches  (  1461  ),  le  roi  donna  en 
mariage  à  son  fils,  Jacques  de  Brézé ,  sa  s(cur 
naturelle  Charlotte,  fille  aînée  d*Agnès  Sorel  et 
de  Charles  Vn.  Il  rendit  à  Pierre  la  liberté,  ses 
[)ensions ,  son  office  de  grand  sénéchal  et  réfor- 
mateur général  de  Normandie,  qu'il  exerçait  de- 
puis 1450;  le  comblant,  en  outre,  d'honneurs  et 
de  marques  extérieures  d'affection,  quoiqu'il 
couvât  au  fond  de  son  cœur,  à  l'égard  de  son 
ancien  ennemi,  des  ressentiments  implacables. 
Kn  1463,  il  l'envoya  avec  des  forces  insuffisan- 
tes, comme  pour  le  faire  tuer,  au  secours  de  la 
célèbre  et  infortunée  Marguerite  d'Anjou.  Brézé 
se  tira  sain  et  sauf  de  cette  expédition  chevale- 
resque, et  sans  réussite  possible.  De  retour  en 
France ,  Louis  XI  lui  confia  l'avant-garde  à  la 
bataille  de  Montlhéry,  où  le  vieux  et  loyal  servi- 
teur trouva  la  mort  d'un  soldat.  Louis  XI  passa 
(non  sans  de  grandes  apparences  de  probabilité) 
pour  avoir  été  le  promoteur  volontaire  de  cette 
fin  tragique.  Pierre  de  Brézé  avait  un  esprit  en- 
joué. Il  cultiva  les  arts  et  la  littérature.  On  en 
trouve  la  preuve  dans  le  roman  du  Cœur  d'à-- 
mour  épris  (1),  de  Bené  d'Anjou,  et  dans  les  poé- 
sies de  Charles,  duc  d'Orléans  (2).  Sa  vie,  qui 
n'a  jamais  été  écrite,  jetterait  une  lumière  très' 
précieuse  sur  l'histoire  de  la  curieuse  é[)oquc 
dont  il  fut  un  des  principaux  contemporains. 
Vallet  de  VmiVlLLE. 
Godcfroy,  Bectieil  de  Charles  Fil,  IMI,  ln-fol.,pax- 
lim.  —  G.  Chastclaln ,  édiUon  Buchon  ,  1837 ,  gr.  In-go, 
pages  183  à  tsi.  —  Mlcbelet ,    ffittoire  de  France , 
tomes  V  et  VI ,  etc. 

II.  BRÉZÉ  (Jacques  de),  fils  du  précédent, 
naquit  vers  1430,  et  mourut  le  14  août  1494.  Il 
succéda  à  son  père  comme  sénéchal  et  maréchal 
héréditaire  de  Normandie.  Dans  la  nuit  du  13  au 
14  mai  1476,  ayant  surpris  sa  femme  en  adul- 
tère, il  la  poignarda  sur-le-champ,  quoiqu'elle 
fût  de  sang  royal.  (Voy.  ci-dessus,  Pierre  II.) 
Louis  XI  tira  de  cet  acte  une  vengeance  écla- 
tante, et  peu  s'en  fallut  que  le  mari  outragé  ne 
payât  de  sa  vie  celle  de  la  victime.  Il  fut  seule- 
ment privé  de  sa  liberté,  de  ses  offices,  et  ruiné 
par  une  amende  exorbitante  de  cent  mille  écus. 
Ces  rigueurs  cessèrent  en  1484,  après  la  mort 
du  roi.  Jacques  de  Brézé  était  quelque  peu  litté- 
rateur, comme  son  père.  On  a  de  lui  (en  manus- 
crit) :  le  Livre  de  la  Chasse,  etc.  ;  les  Dits  du 
bon  chien  Souillart^  in-4'',  goUiique  sans  date, 
f't  une  ballade  en  l'honneur  d'Anne  de  Beaujeu, 
qui  se  trouve  parmi  les  poésies  manuscrites  de 
Robertcl;  Bibliothèque  impériale,  manuscrits 
français,  supplément,  n"  208.         V.  de  V. 

(1)  Voy.  Mémoires  de  Cjicadémie  des  inscriptions  et 
belles-lettres,  loin.  Vlll ,  p.  89S. 
(1)  Édition  de  M.  A.  ChaiopolUon,  p.  29-30. 


I  -  I'.  AnsciiDC ,  Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  France,  tom.  VIII,  p.  «7î.  -  Bibliotltéque  de  VÊcole 
4m  Charte* t  t*  série,  tom.  V,  p.  su  et  suivantes,  et 
S*  série,  toiD.  I.  p.  478.  —  Livres  luanuscriU  de  la  BU>Uolh 
Impériale,  au  mot  Brézé. 
BRÉZÉ  (  Urbain  de  Maillé-).  Voy.  Maillé. 
BRÉZÉ  (Dreux-).  Voy.  Dreux-Brézé. 
BRBZlLLAC  {,Jean' François  ),  érudit  fran- 
çais et  bénédictin  de  Saint-Maur,  né  en  1710  à 
Farjaux,  diocèse  de  Blirepoix,  mort  en  1780,  était 
neveu  de  dom  Jacques-Martin,  dont  il  continua 
V Histoire  des  Gaules.  Il  publia  en   1754   le 
deuxième  Tolume  (in-4°)  de  cet  ouvrage,  en  y 
joignant  un  Dictionnaire  géographique  et  to- 
pographique des  Gaules.  11  a  en  outre  traduit 
de  Tallemand,  avec  dom  Antoine-Joseph  Pcr- 
netti,  le  Cours  de  mathématiques  de  Wolf, 
1743,  3  vol.  in-8°.  Il  participa  aussi,  dit-on,  ati 
Dictionnaire  ecclésiastique  et  canonique  por- 
tatif, par  une  société  de  religieux  et  de  juriscon- 
sultes; Paris,  1769,  1vol.  in-S". 
Cbaudon  et  Delaudine,  tHct.  hist. 
*  BRÉziN  (  Michel),  célèbre  industriel  et  phi- 
kntlirope,  né  le  28  novembre  1758,  mort  le  21 
janvier  1828.  H  suivit  la  profession  de  son  père, 
qui  était  serrurier  mécanicien  de  la  Monnaie  de 
Paris.  Peu  de  temps  avant  la  révolution,  il  lui 
succéda  en  cette  qualité.  A  cette  époque  quelques 
serruriers  en  bâtiment  s'occupaient  de  la  cons- 
truction des  machines,  et  prenaient  le  titre  de 
serruriers  mécaniciens  ;  ce  n'est  que  depuis  le 
développement  donné  à  l'industrie  sous  le  règne 
de  Napoléon  que  l'art  de  construire  les  machines 
est  devenu  une  partie  distincte  de  la  serrurerie. 
Lors  de  la  révolution  de  89,  la  France,  attaquée 
de  toutes  parts,  vit  ses  arsenaux  insuffisants; 
la  confection  des  armes  de  toutes  espèces  fut 
confiée  à  des  particuliers  entreprenants  et  actifs  : 
Michel  Brézin  fut  chargé,  à  Paiis,  de  la  fourni- 
ture des  canons  de  bronze.  Cette  entreprise  lui  fit 
établir  une  fonderie  à  l'Arsenal,  en  même  tenips 
qu'il  monta  une  forerie  mue  par  le  courant  de 
la  Semé.  Vers  la  même  époque  arriva  la  dépré- 
dation des  assignats;  il  fallut  alors  fabriquer  des 
quantités  si  considérables  de  monnaie  de  cuivi-e, 
que  les  ateliers  de  monnayage  du  gouvernement 
ne  purent  suffire:  les  sieurs  Monneron  frères  et 
Daumy  entreprirent  les  pièces  connues  sous  le 
nom  àçimjonnerons,  et  les  sous  de  cinq  et  de  dix 
centimes  ;  Brézin  fut  chargé  de  la  préparation 
des  centimes  ;  il  en  fit  pour  plus  d*un  million. 
11  se  livra  ensuite  à  l'exploitation  des  hauts 
fourneaux,  et  devint  maître  de  forges  en  Nor- 
mandie. Là  se  bornèrent  les  entreprises  qui  ont 
fondé  son  immense  fortune  :  à  sa  mort,  elle  s'é- 
levait à  plus  de  cinq  millions.  Privé  des  avan- 
tages de  l'éducation,  il  ne  dut  ses  succès  qu'à  sa 
persévérance  et  à  une  justesse  d'esprit  remar- 
quable. La  reconnaissance  dont  il  était  pénétré 
pour  les  ouvriers  qui  avaient  concouru  à  lui  faire 
acquérir  de  si  grands  biens,  lui  fit  concevoir  le 
projet  de  consacrer  le  fruit  de  ses  longs  travaux 
à  la  fondation  d'une  maison  destinée  à  la  retraite 
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des  ouvriers  âgés,  infirmes  et  malheureux;  mai- 
son à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Hospice  de  la 
Méconnaissance,  en  mémoire  du  motif  qui  la  lui 
avait  fait  ériger.  Dans  le  premier  codicîle  de  son 
testament  se  trouvent  expliquées  les  conditions 
([uc  doivent  remplir  les  candidats  à  l'Hospice  de 
la  Reconnaissance: 

Je  crois  ne  pouvoir  mieux  disposer  de  ma  fortune 
qu'en  accomplissant  un  projet  depuis'  longtemps 
médité,  qui  est  de  Tonder  un  hospice  sous  le  nom 
d'Hospice  de  la  Reconnaissance  ;  Usera  élevé  pour  la 
retraite  des  pauvres  ouvriers  âgés,  dont  le  nombre 
sera  «léteriniiié  suivant  la  fortune  que  je  laisserai. 
Pour  y  être  admis,  il  faudra  faire  partie  de  Tune  des 
proressions  exercées  par  les  ouvriers  que  j*ai  em- 
ployés, et  qui  m'ont  aidé  par  leur  travail  à  augmen- 
ter ma  fortune.  Il  faudra  en  outre  être  âgé  de  plus 
de  soixante  ans,  n'avoir  pas  été  repris  de  justice, 
et  fournir  sur  sa  moralité  des  attestations  dignes 
de  foi  ;  cnKn  il  faudra  n'avoir  pas  d'antres  res* 
sources,  et  s'y  conduire  en  honnête  homme. 

Comme  Brézin  fut  successivement  serrurier» 
mécanicien,  fondeur  et  maître  de  forges,  c'est 
à  ces  quatre  classes  d'ouvriers  qu'il  a  consacré 
son  héritage;  mais  il  faut  avoir  atteint  soixante 
ans.  L'œuvre  de  Michel  Brézin  a  été  complétée 
par  la  Société  Brézm. 

Documents  inédits, 

BRI  AL  (lUichel-Jean-Josephpôom),  historien 
français ,  né  à  Perpignan  en  1743,  mort  à  Paris  le 
24  mai  1828.  Il  vint  à  Paris  en  1771,  pour 
amtinuer  avec  dora  -Clément  le  Becueil  des 
historiens  de  France,  et  eut  part  à  la  publica- 
tion des  douzième  et  treizième  volumes ,  qui  pa- 
rurent en  1786.  Peu  de  temps  après,  la  révolu- 
tion vint  interrompre  les  travaux  des  bénédic- 
tins. Quand  il  fut  question  de  les  reprendre, 
l'infatigable  dom  Brial  se  chargea  seul  de  les 
continuer,  et  il  publia  en  1806  le  quatorzième 
volume  du  recueil  de  nos  historiens.  Il  avait  été 
reçu  l'année  précédente  à  llnstitnt  (Académie 
des  inscriptions),  et  chargé,  avec  trois  de  ses 
collègues,  de  continuer  V Histoire  littéraire  de 
la  France,  commencée  par  dom  Rivet.  Il  a  eu 
part  aux  volumes  Xm  à  XYI  de  cet  ouvrage, 
ainsi  qu'aux  iVo^ices  et  extraits  des  manuscrits 
delà  bibliothèque  du  Roi,  et  à  la  nouvelle  série 
des  Mémoires  de  l'Académie,  On  lui  doit  en  outre 
V Éloge  historique  de  dom  Labat,  1803,  in-8°;' 
—  les  tomes  Xn,  Xni,  XIV,  XV,  XVI,  XVH  et 
XVIII  du  Recueil  des  historiens  de  France,  — 
Il  a  donné  encore ,  dans  les  Notices  et  extraits 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque  Ai  Roi,  là 
Notice  des  Lettres  à  Etienne,  abbé  de  Saint- 
Euverte  d'Orléans,  puis  de  Sainte-Geneviève  à 
Paris,  et  évéque  de  Tournay,  t.  X,  p.  66  ;  — 
Sur  les  poésies  de  Serlon,  chanoine  de  Bayeux 
au  douzième  siècle,  t.  n,  p.  165;  —  dans  la 
nouvelle  série  du  recueil  de  l'Académie  des  ins- 
criptions, t.  m,  p.  57,  Reclierches  histori- 
ques pour  parvenir  à  l'intelligence  de  la  cin- 
quième lettre  d'Yves  de  Chartres;  —  Recher- 
ches sur  Vorigine  et  l'antiquité  des  colonnes 


ou  croix  qu'on  voyait  de  nos  jours  sur  le  che- 
min de  Paris  à  Saint-Denis  ;  ibid.,  p.  71  ;  _ 
Nouvelle  interprétation  du  nom  de  Capet, 
donné  au  chef  de  la  troisième  race  de  nos  rois; 
ibid.,  p.  77;  —  Recherches  historiques  et  di- 
plomatiques sur  la  véritable  époque  de  V asso- 
ciation de  Louis  le  Gros  au  trône,  avec  le  titre 
de  roi  désigné;  ibid.,  t.  VI,  p.  489;  —  Mémoire 
sur  la  véritable  époque  d'une  assemblée  tenue 
à  Chartres  relativement  à  la  croisade  de  Louis 
le  Jeune,  ibid.,  p.  508;  ^Recherches  sur  l'ob- 
jet d'un  concile  tenu  à  Chartres  en  1124; 
ibid.,  p.  530  ;  —  Recherches  sur  la  légitimité 
ou  non  légitimité  d'une  fille  de  Louis  le  Gros, 
dont  la  mère  est  inconnue,  t.  V,  p.  94,  r« 
part.  ;  —  Examen  critique  des  historiens  qui 
ont  par  lé  du  différend  survenu  Tan  1141  entre 
le  roi  Louis  le  Jeune  et  le  pape  Innocent  II, 
t.  VI,  p.  560; —  Examen  d'un  passage  de 
l'abbé  Suger  relatif  à  Vhistoire  du  Berry , 
t.  vn,  p.  129,  r«  part  Enfin  dom  Brial  a  pu- 
blié :  Notice  historique  sur  la  découverte 
d'un  tombeau  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
1812;  Paris,  1818,  in-8«.  Il  a  édité,  en  1811, 
le  Supplément  aux  oeuvres  de  Laberthonie, 

Notice  sur  D.  Brial,  en  tête  du  t.  XIX  du  Aecveildet 
Historiens  de  la  France.—  Bévue enejfclop.^  anoêe  I8t8, 
t.  m,  p.  177. 

*  BRiAND  (P.  César),  littérateur  français, 
né  à  Paris  le  30  novembre  1763,  mort  en 
1850.  On  a  de  lui  :  les  Jeunes  Voyageurs  en 
Europe,  ou  Description  raisonnée  des  divers 
pays,  etc.  ;  Paris ,  1827,  5  vol.;  —  les  Jeunes 
Voyageurs  en  ilste;  Paris,  1829,  8  voI.in-18; 
—  les  Petits  Voyageurs  en  France  ;  Paris,  1 834, 
1  vol.  in-1 2  ; — ^  Petits  Voyageurs  en  Espagne 
et  en  Portugal ;Pms,  1835,  in-12;  — P^t^ippe 
et  Laure,  x)u  Histoire  de  Philippe  Harris  et 
de  Laure  de  Richepanse  ;  Paris,  1823 ,  4  vol. 
in-12;  ^  des  traductions  d'ouvrages  anglais  et 
allemands. 

Quérard,  France  lUtér.,  et  supplément  au  même  ou- 
vrage. 

BRiANT  (DenU),  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  né  vers  1655  à  Pleu- 
dehen  (Côtes-du-Nord),  mort,  le  6  février  1716, 
à  Redon,  suivant  dom  Tassin,  ou  dans  l'ab- 
baye de  Saint-Riom,  en  Basse-Bretagne,  sui- 
vant M.  Garaby,  a  beaucoup  aidé  le  P.  Lobineau 
dans  son  Histoire  de  Bretagne,  dont  il  a  fait  la 
partie  la  plus  difficile,  celle  qui  concernait  l'exa- 
men des  faits.  Doué  d'une  grande  sagacité,  il  sut 
écarter  tons  les  faits  apocryphes,  éclaircir  les 
obscurités  ;  enfin  il  fit  preuve  d'une  critique  ju- 
dicieuse. On  a  de  lui ,  sous  le  titre  de  Senoma- 
nia,  une  histoire  du  Maine,  comprenant  celle  des 
comtes  de  la  province.  Elle  est  restée  manus- 
crijte  ;  mais  il  en  existe  des  copies  dans  diverses 
bibliothèques.  Dom  Briant  a  aussi  fourni  beau- 
coup de  mémoires  aux  auieursdelàGalliachriS' 
tiana.  Ceux  qui  concernent  l'abbaye  de  Saint- 
Vincent  du  Mans  peuvent,  en  raison  de  leur 
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étt'iiduc,  être  regardes   comme    une   histoire 
abrégée  de  cette  abbaye.  P.  Levot. 

Dom  Tassin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de 
Saint'Maur.  -  M.  Garaby,  Armuaire.  des  Côtes^u- 
IVord  de  1837,  p.  6». 

BRiANViLLE  {Claude-OroncB  Fine  de), 
historien  et  traducteur  fi'ançais,  natif  de  Brian- 
çon,  mort  en  1675.  11  fut  aumônier  du  roi  etabbé 
de  Saint- Benoit  de  Quincy,  en  Poitou.  Il  a  laissé  : 
Abrégé  méthodique  de  V histoire  de  France, 
avec  les  portraits  des  rois;  Paris,  1664,  1667, 
1G74,  in-12  ;  —  Projet  de  V Histoire  de  France 
en  tableaux,  pour  monseigneur  le  Dauphin  ; 
Paris,  1665,  in-fol.;  —  Histoire  sacrée  en  ta- 
bleaux, avec  leur  explication  ;  Paris,  1 670, 1 67 1 , 
1675,  3  vol.  in-12,  avec  des  fig.  de  Séb.  Le- 
clerc  ;  —  Lettres  latines  de  Jacques  Bongars, 
traduites  en  français  ;Pan&,  1668, 1695,  2  vol. 
in-12.  Son  ouvrage  sur  le  jeu  de  cartes  de  bla- 
son n'est  connu  que  par  la  mention  suivante  :  — 
«  L'an  1660,  dit  le  P.  Menestrier,  Brianville  fit 
<'  un  Jeu  de  cartes  de  blason ,  sur  la  forme  de 
«  ce\x\  de  Tliistoire  et  de  la  géograplue  ;  et, 
«  comme  il  avait  composé  ce  jeu  des  armoiries 
«  des  princes  du  Nord,  d'Italie,  d'Espagne  et  de 
«  France,  la  rencontre  fâcheuse  des  armoiries  de 
«  quelques  princes  sous  les  titres  de  valets  et 
«  d'as  lui  fit  des  affaires.  Les  planches  furent 
«  saisies  par  les  magistrats  ;  il  fût  obligé  de 
«  changer  ces  titres  odieux  en  ceux  de  princes 
«  et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut  après  cela 
«  bien  reçu,  et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions.  » 

Menestrier,  Bibliothèque  curieuse  et  instructive; 
Trévoux,  170*.  —  BruDct,  Manuel  du  Libraire. 

BRIARD  (GaôncZ),  peintre  d'histoire ,  né  à 
Paris  en  1725,  mort  le  18  novembre  1777.  Il 
fut  élève  de  Natoire,  et  remporta  le  grand  prix  de 
peinture  en  1749  :  le  sujet  était  Vn  Mort  res- 
suscité sur  le  tombeau  d*Élisée.  Plus  tard. 
Briard  fut  ajo-éé  à  l'Académie ,  où  il  fut  admis 
le  30  avril  17C8;  le  tableau  qu'il  fit  pour  sa  ré- 
ception représentait  Herminie  au  milieu  des 
bergers.  Doué  d'un  assez  beau  talent  de  compo- 
sition, dessinateur  facile,  mais  correct,  point  co- 
loriste, Briard  a  laissé  quelques  ouvrages  re- 
coniinandables  :  la  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite, au  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  il  a 
l>eint  les  Anges  tirant  les  dme4  du  purgatoire  ; 
le  plafond  de  la  salle  du  banquet  royal  à  Ver- 
sailles, représentant  V Olympe  assemblé;  celui  de 
l'hôtel  Mazarin,  aujourd'hui  la  Bibliothèque  im- 
périale, retraçant  les  ;ioce5  de  Psyché  ;ct\\À  du 
salon  de  Louveciennes,  représentant  les  Plaisirs 
de  la  campagne  ;  telle  est  la  liste  de  ses  œu- 
vres importantes. 

Gabet,  JHct.  des  Artistes.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cyclopediguc  de  la  France. 

BRIARD  (J<>an),  théologien  flamand,  natif 
<lo  Baillo.ul  en  Hainaut,  mort  le  15  janvier  1520. 
n  était  docteur  en  théologie,  et  vice-chancelier  de 
l'université  de  Louvain.  11  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Quxstiones  quodlibeticœ,  réunies  à 
relies  du  pape  Adrien  YI;  Lyon,  1546,  in-8°; 
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—  De  Contractu  Sortis,  seu  Loterix;  —  De 
causa  indulgeniiarum  ;  etc. 

Érasme,  EpUt.,  ïib,  I  et  VII.  -  Valôrc  André,  Biblio- 
theca  Belgica. 

BRIARD  ou  BRiARDE  (ZawiôcrO,  juriscon- 
sulte flamand,  né  à  Dunkerque  vers  1490,  mort 
à  Malines  le  10  octobre  1557. 11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  droit. 

Erasme,  EpUt.,  Ub.  I  et  Vit.  -  Valérc  André.  BUMo- 
theca  Belgica, 

BRiAXis.  Voy,  Bryaxk. 

BRicci.  Voy.  Biiizio. 

BRiccio  {Jean),  polygraphe  italien,  né  à 
Rome  en  1581,  mort  dans  la  même  ville  en 
1646.  Il  était  fils  d'un  matelassier,  et  acquit, 
presque  sans  maître,  un  grand  nombre  de  con- 
naissances. Il  composa,  dit  Prosper  Mandosio, 
plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  entre  autres: 
V Histoire  de  la  création  du  monde;  —  les 
Vies  de  saint  François  et  de  saint  Charles  ;  — 
un  Calendrier  pour  l'an  1613,  à  l'usage  des  sé- 
culiers;— des  Rimes  sur  les  maris  qui  vivent 
loin  de  leurs  femmes;  —  une  Description  des 
pays  septentrionaux  ; — la  Mort, du  Grand  Turc  ; 

—  la  Descrwtion  d'une  baleine  trouvée  à  Saint- 
Sever  ; — Y  Éloge  de  Vdnesse  et  de  la  chèvre,  etc. 

son  fils  Basile,  et  sa  fille  Plautille,  se  ren- 
dirent recommandables,  le  premier  comme  ma- 
thématicien, musicien,  architecte  ctpdntre;la 
seconde,  par  son  talent  pour  la  peinture. 

Prosper  Mandosio,  Bibliotkecarwnana,  etc. 

BRiGCio  (Paul),  historien  ecclésiastique  ita- 
lien, mort  en  novembre  1665.  Il  entra  dans  Tor- 
dre des  Récollets,  fut  tliéologien  de  la  ducliesse 
de  Savoie,  et  chargé  d'une  négociation  en  Es- 
pagne. Il  obtint  l'évèclié  d*Albe  en  1642.  Il  a 
publié  :  Seraphioa,subalpinx  D.  Thomsrpro- 
vinciœ  monumenta  regio  subalpinorum  prtn- 
cipi  sacra  iTmin,  iU7, ia-M.;  —  De"  progressi 
délia  Chiesa  occidentale  per  sedici  secoli; 
Carmagnole,  1648,  1650;  Turin,  1652,  in-fol. 

Mazzucheill,  ^'orittoH  d'italia, 

BRICE  (saint),  prélat  français,  natif  de  Tours, 
mort  dans  cette  ville  le  13  novembre  444.  H  fut 
élevé  par  saint  Martin,  à  qai  il  causa  de  grands 
chagrins  par  son  indocilité.  Après  son  entrée  dans 
le  monde,  Brice  se  fit  remarquer  d'abord  par  la 
dissolution  de  ses  mœurs  ;  mais,  revenant  ensuite 
h  de  meilleurs  sentiments,  il  fit  pénitence  de  ses 
erreurs,  et  fut  élevé  au  siège  épisoopal  de  Tours 
après  la  mort -de  saint  Martin.  Accusé  de  mani- 
chéisme, par  Lazare,  qui,  plus  tard,  fut  évéque 
d'Aix-la-Chapelle ,  Brice  parvint  à  se  justifier,  et 
convainquit  de  calomnie  son  adversaire.  Quel- 
que temps  après ,  il  ne  fut  point  aussi  lieureux  : 
chassé  par  ses  diocésains,  il  se  réfugia  à  Rome, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rappelé  par  tes  habitants 
de  Tours. 

Balllet,  Fies  des  Saints,  IS  novembre. 

BRICE,  en  latin  brixius  (Germain),  théo- 
logien français,  natif  d'Auxerre,  mort  dans  le 
diocèse  de  Chartres  en  1538.  11  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  fut  aumânier  du  roi  et 
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(;)ianoinc  de  )a  catliéflralc  de  Paris.  Outre  quel- 
ques opuscules ,  il  a  laissé  :  Germani  BrixH 
carmina;  1519,  in-4°;  —  Dialogusde  epUco- 
patu  et  sacerdotio,  sivc  de  dignitate  et  onere 
episcopi  libri  sex;  1526,in-8°;  —  ChrysosUmU 
liber  contra  gentile^,  Babylx,  Antiocheni 
episcopi  et  martyris,  vitam  continens;  1528, 
in-4°;  —  Sexdecim  homiliœ  Chrysostomi; 
1533,  in-4°;  —  Chrysostomi  in  epistolam  ad 
Ronianos  homiliw  octopriores;  1546. 
Papillon,  Bibliothèque  dê$  auteurs  de  Bourgogne, 

*  URICE  (François),  capodn  et  orientaliste, 
ne  à  Rennes  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  après 
avoir  été  missionnaire  en  Egypte  et  en  Palestine, 
où  il  acquit  une  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  ftit  rappelé  à  Rome  par  la  congré- 
gation de  la  Propagande ,  qui  l'employa  à  traduire 
plusieurs  grands  ouvrages  dans  cette  langue.  Ce 
sont  :  Annalium  ecclesiasticarum  Cxsaris 
Baronii  arabica  epitome  ;  IRomad ,  1653-1671, 
3  vol.  in-4°;  —  Annalium  sacr.  a  creatione 
mundi  ad  Christi  incamationem  epitome 
latino-arabica;  Romae,  1655,  in-4**.  C'est  une 
version ,  quant  à  Yarà\pe  seulement ,  des  Annales 
de  V Ancien  Testament,  publiées  par  Salian, 
Rouen,  1646,  in-fol.  H  a  aussi  beaucoup  travaillé 
à  la  version  arabe  de  la  Bible  publiée  par 
Nazari  en  3  vol.  in-fol.,  avec  le  texte  de  la  Vul- 
gate;  Romœ,  1671.  Les  ouvrages  du  P.  Brice 
sont  fort  rares ,  la  plupart  des  exemplaires  ayant 
été  envoyés  dans  le  Levant.  Ce  savant  religieux 
est  en  outre  auteur  d'un  ouvrage  inédit,  existant 
à  la  bibliothèque  de  Rennes  (n"*  1 1  des  manus- 
crits), et  intitulé  Evangelii  sancti  Matthœi  ex- 
positio  arabica,  manuscripta  a  reverendissimo 
pâtre  Britio,  rhedonensi  capucino,  Damasci 
commorante,  1647  et  1648,  in-4''  de  370  feuillets, 
à  24  lignes  par  page,  en  caractères  arabes. 

P.  Levot. 

Deny*  de  Gêoes,  Bibliothèque  de$  Capveint,  p.  U.  — 
Catalogue  de  la  Bibliothèiiue  de  Rennes. 

BmiCB  (Germain),  écrivain  français,  né  à  Pa- 
ris en  1652,  mort  le  16  novembre  1727,  publia 
une  Descr^tion  de  Paris,  1685,  2  vol.  in-12; 
la  dixième  édition  de  cet  ouvrage,  en  4  vol.  in-12, 
est  de  1752  ;  elle  a  été  revue,  pour  les  3  premiers 
volumes ,  par  Mariette ,  et,  pour  le  dernier,  par 
Tabbé  Pérau. 

Son  neveu,  Etienne- Gabriel  Brice,  né  à  Pa- 
ris en  juin  1697,  mort  le  18  novembre  1755, 
quitta  les  chartreux  pour  entrer  chez  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Bfaur,  tra- 
vaflla  à  la  nouvelle  Gallia  christiana ,  et  laissa 
une  traduction  inédite  des  Lettres  de  saint  Basile. 

Cbaodon  et  Delandinc,  Dictionnaire  historique. 

BRIGHB  (Louis- André  (1),  vicomte  de),  gé- 
néral français,  né  le  12  août  1772,  mort  à  Mar- 
seille le  21  mai  1825.  H  entra  au  service  en  1789, 
et  fit  toutes  les  campagnes  de  la  république  et 
celles  de  l'empire  jusqu'en  1814.  Il  était  colonel, 

.11  D'autres  biographes  lui  donnent  les  prénoms  d'^tf- 
drien-LouiS' Elisabeth  Marie. 


en  1806,  d'un  régiment  de  hussaras.  Ce  fut  avec 
ce  régiment  que,  à  la  bataille  de  Saalfeld,  il  mit 
en  déroute  le  corps  prussien  aux  ordres  du  prince 
Louis;  celui-ci  fut  tué  par  un  maréchal  des  logis 
du  10^  de  hussards ,  nommé  Guindé ,  avec  lequel 
il  avait  engagé  un  combat  corps  à  corps.  Briche 
se  distingua  ensuite  à  léna  par  plusieurs  charges 
brillantes.  Envoyé  en  1809  au  siège  de  Sara^^sse, 
Briche  exécuta,  pour  s'y  rendre,  une  marche  ex- 
trêmement pénible  et  dangereuse  à  travers  les 
montagnes  et  des  défilés  gardés  par  les  ennemis, 
et  parvint  enfin  à  sa  destination.  A  la  bataille 
d'Ocana,  où  fl  cènunandait  quatre  régiments  de 
cavalerie  légère,  il  culbuta  la  droite  des  ennemis, 
et  fut  nommé  général  de  brigade.  11  ne  se  distin- 
gua pas  moins  à  la  bataille  de  Fuente  de  Cantos 
(1810),  où  il  enleva  aux  ennemis  six  pièces  de 
canon.  Attaqué  par  les  Espagnols  à  Talavera-la- 
Roa,  il  les  poussa  vigoureusement  jusqu'auprès 
de  Badajoz.  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille 
de  Gébora  et  à  celle  d'Albufera,  où  il  soutint, 
avec  la  cavalerie  légère,  l'attaque  dirigée  par  le 
général  Godinot  à  l'extrême  droite  de  l'armée; 
et,  après  que  cette  bataille  eut  été  perdue,  il  pro- 
tégea la  retraite  sur  Solanu.  Dans  la  retraite  qui 
suivit  la  levée  du  siège  de  Badajoz ,  il  commanda 
l'avant-gardc.  Il  fit  partie  ensuite  du  corps  aux 
ordres  du  général  Gérard,  qui  força  le  général 
Castanos  à  se  replier  sur  le  Portugal.  Attaché  au 
4*^  corps  de  l'armée  d'Allemagne,  il  décida  la  vic- 
toire de  Lutzen  en  attaquante  propos  l'aile  gau- 
che victorieuse  des  ennemis  après  la  bataille  de 
Dresde.  Briche  reçut  le  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  wurtcmbergeoise,  et  s'em- 
para des  redoutes  du  centre  à  la  bataille  de 
Bautzen  (  1813).  La  campagne  de  France  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  que  les  précédentes.  U 
se  distingua  surtout  à  Brienne,  à  Pont-Chéry 
près  de  Troyes,  et  à  Rambervilliers.  Briche  s'at- 
tacha, en  1814,  aux  Bourbons,  qui  le  nommèrent 
inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Après  le  dé- 
barquement de  Cannes,  Louj^  XVTII  l'envoya 
à  Nîmes,  avec  li^  mission  de  s'opposer  à  Napo- 
léon, mission  périlleuse,  et  qui  faillit  coûter  la 
vie  à  Briche.  U  fut  destitué  et  exilé  à  Melun  pen- 
dant les  cent-jours.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Briche  fut  nommé  à  la  9*'  division  mili- 
taire, et  accepta  la  présidence  de  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  le  général  Mou- 
ton-Duvemet  (1816).  11  commandait  encore  une 
division  militaire  qmd  il  mourut,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

Brevets  militaires.  —  Moniteur.-  Do  Cm  urcelle»^  Dic- 
tionnaire des  Généraux  français.  —  Biographie  des 
Contemporains. 

*BRiCHETBAC  (Isidoré),  médecin  français, 
né  à  Saint-Christophe  le  3  février  1789.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1815,  il  travailla  avec 
Pinel  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales , 
et  collabora  au  Journal  complémentaire  des- 
tiné à  continuer  ce  Dictionnaire,  ainsi  qu'aux 
Archives  générales  de  médecine.  On  a  en  outre 
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étendue,  être  regardés   comme    une  higtoire 
ahrcj?ée  de  cette  abbaye.  P.  Levot. 

Dom  TaHsin,  Histoire  littéraire  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  —  M.  Garabj,  Annuaire:  des  Côtes'du- 
JVord  de  1887,  p.  85. 

BRiANViLLE  (Claude-Oroncc  Fine  de), 
historien  et  traducteur  ft'ançais,  natif  de  Brian- 
çon,  mort  en  1675.  II  fut  aumônier  du  roi  et  abbé 
de  Saint- Benoit  de  Quincy,  en  Poitou.  Il  a  laissé  : 
Abrégé  méthodique  de  Vhistoire  de  France, 
avec  les  portraits  des  rois;  Paris,  1664,  1667, 
1674,  in- 1 2  ;  —  Pro)e^  de  V Histoire  de  France 
en  tableaux,  pour  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  1665,  in-fol.;  —  Histoire  sacrée  en  ta- 
bleaux, avec  leur  explication;  Paris,  1670,  1671, 
1675,3  vol.  in-12,  avec  des  fig.  deSéb.  Le- 
clerc  ;  —  Lettres  latines  de  Jacques  Bongars, 
traduites  en  français;  Paris,  1668, 1695,  2  vol. 
in-12.  Son  ouvrage  sur  le  jeu  de  cartes  de  bla- 
son n'est  connu  que  par  la  mention  suivante  :  — 
«  L'an  1660,  dit  le  P.  Menestrier,  Brianville  fit 
"  un  Jeu  de  cartes  de  blason ,  sur  la  forme  de 
«  c>eux  de  Tliistoire  et  de  la  géographie;  et, 
«  comme  il  avait  composé  ce  jeu  des  armoiries 
n  des  princes  du  Nord,  d'Italie,  d'Espagne  et  de 
«  France,  la  rencontre  fâcheuse  des  armoiries  de 
«  quelques  princes  sous  les  titres  de  valets  et 
'c  d'as  lui  lit  des  affaires.  Les  planches  furent 
f(  saisies  par  les  magistrats  ;  il  fût  obligé  de 
«  changer  ces  titres  odieux  en  ceux  de  princes 
«  et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut  après  cela 
«  bien  reçu,  et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions.  » 

Menestrier,  Bibliothèque  curieuse  et  instructive; 
Trévoux,  170*.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire. 

BRIARD  (Gabriel),  peintre  d'histoire,  né  à 
Paris  en  1725,  mort  le  18  novembre  1777.  Il 
fut  élève  de  Natoire,  et  remporta  le  grand  prix  de 
peinture  en  1749  :  le  sujet  était  Un  Mort  res- 
suscité sur  le  tombeau  d'Elisée.  Plus  tard, 
Briard  fut  agréé  à  l'Académie ,  où  il  fut  admis 
le  30  avril  17C8;  le  tableau  qu'il  fit  i)our  sa  ré- 
ception représentait  Herminie  au  milieu  des 
bergers.  Doué  d'un  assez  beau  talent  de  compo- 
sition, dessinateur  facile,  mais  correct,  point  co- 
loriste, Briard  a  laissé  quelques  ouvrages  re- 
commandabies  :  la  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite, au  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  il  a 
peint  les  Anges  tirant  les  dmes  du  purgatoire  ; 
le  plafond  de  la  salle  du  banquet  royal  à  Ver- 
sailles, représentant  VOlympe  assemblé;  celui  de 
l'hôtel  Mazarin,  aujourd'hui  la  Bibliothèque  im- 
périale, retraç.ant  les  noces  de  Psyché;  celui  du 
salon  de  Louveciennes,  représentant  les  Plaisirs 
de  la  campagne  ;  telle  est  la  liste  de  ses  œu- 
vres importantes. 

Gabet,  IHct.  des  Artistes.  -  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cyclopédigue  de  la  France. 

BRIARD  (Jean),  théologien  flamand,  natif 
do  Baiileul  en  Hainaut,  mort  le  15  janvier  1520. 
Il  ôtait  docteur  en  théologie,  et  vice-chancelier  de 
l'université  de  Louvain.  11  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Quasstiones  quodlibeticx,  réunies  à 
celles  du  pape  Adrien  VI;  Lyon,  1546,  in-8°; 
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—  De  Contractu  Sortis,  $eu  Loterix;  —  De 
causa  indulgentiarum  ;  etc. 

Érasme,  Epist.,  Ilb.  I  cl  VII.  -  Valcrc  André,  biblio- 
theca  Betgica. 

BRIARD  ou  BRIARDE  (Lambert),  iurlscxyn- 
suite  flamand,  né  à  Dunkerque  vers  1490,  mort 
à  Malines  le  10  octobre  1557. 11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  droit. 

Erasme,  £pM..  Ub.  I  et  VII.  -  Valërc  André.  BibOo- 
tkeca  Betgica, 

BRiAXis.  Voy.  BavAxis. 

BRiCGi.  Voy.  Bkizio. 

BRiccio  (Jean),  polygraphe  italien,  né  à 
Rome  en  1581,  mort  dans  la  même  ville  en 
1646.  II  était  fils  d'un  matelassier,  et  acquit, 
presque  sans  maître,  un  grand  nombre  de  con- 
naissances. 11  composa ,  dit  Prosper  Mandosio , 
plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  entre  autres: 
V Histoire  de  la  création  du  monde;  —  les 
Vies  de  saint  François  et  de  saint  Charles  ;  — 
un  Calendrier  pour  l'an  1613,  à  l'usage  des  sé- 
culiers;— des  Rimes  sui*  les  maris  qui  vivent 
loin  de  leurs  femmes;  —  une  Description  des 
pays  septentrionaux  ;  —  la  Mort  du  Grand  Turc  ; 

—  la  Description  d'une  baleine  trouvée  à  Saint- 
Sever  ; — Y  Eloge  de  Vdnesse  et  de  la  chèvre,  etc. 

son  fils  Basile,  et  sa  fille  Plautille,  se  ren- 
dirent recommandables,  le  premier  comme  ma- 
thématicien, musicien,  architecte  et  peintre;  la 
seconde,  par  son  talent  pour  la  peinture. 

Prosper  Mandosio,  Bibliotheearomana,  etc. 

BRiGGio  (Paul),  historien  ecclésiastique  ita- 
lien, mort  en  novembre  1665.  11  entra  dans  l'or- 
dre des  Récollets,  fut  tliéolûgien  de  la  dncliesse 
de  Savoie,  et  charge  d'une  négociation  en  Es- 
pagne. Il  obtint  l'évâché  d'Albe  en  1642.  Il  a 
publié  :  Seraphioa,  subalpine  D,  Thomwpro- 
vinciœ  monumentaregio  subalpinorum  prin- 
eipi  sacra  ;  Turin,  1647,  in-fol.;  —  De"  progressi 
délia  Chiesa  occidentale  per  sedici  secoli; 
Carmagnole,  1648,  1650;  Turin,  1653,  in-fol. 

maizuchelll,  ScHttori  d'Italia. 

BRicB  (saint),  prélat  français,  natif  de  Tours, 
mort  dans  cette  ville  le  13  novembre  444.  H  fut 
élevé  par  saint  Martin,  à  qui  il  causa  de  grands 
chagrins  par  son  indocilité.  Après  son  entr^  dans 
le  monde,  Brice  se  fit  remarquer  d'abord  par  la 
dissolution  de  ses  mœurs  ;  mais,  revenant  ensuite 
à  de  meilleurs  sentiments,  il  fit  pénitence  de  ses 
erreurs,  et  fut  élevé  au  si^e  épisoopal  de  Tours 
après  la  mort -de  saint  Maitin.  Accusé  de  mani- 
chéisme, par  Lazare,  qui,  plus  tard,  fut  évéqne 
d'Aix-la-Ghapellc ,  Brice  parvint  à  se  justifier,  et 
convainquit  de  calomnie  son  adversaire.  Quel- 
que temps  après ,  il  ne  fut  point  aussi  heureux  : 
chassé  par  ses  diocésains,  il  se  réfugia  à  Rome, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rappelé  par  les  habitants 
de  Tours. 

Baiilet.  fies  des  Saints,  IS  novembre. 

BRICE,  en  latin  brixics  (Germain),  théo- 
logien français,  natif  d'Auxerre,  mort  dans  le 
diocèse  de  Chartres  en  1538.  Il  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  fut  aumûnier  du  roi  ^ 
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clianoinc  de  )a  catliéflralc  de  Paris.  Ootre  quel- 
ques opuscules ,  il  a  laissé  :  Germani  BrixH 
carmina;  1519,  in-4°;  —  Dialogus  de  episcfh 
patu  et  sacerdotio,  sive  de  dignitate  et  onere 
episcopi  libri  sex;  1526,in-8°;  —  ChrysosttmU 
liber  contra  gentiles,  Bahylx,  Antiocheài 
episcopi  et  martyris,  vitam  continens;  1528, 
in-4°;  —  Sexdecim  homiliœ  Chrysostomi; 
1533,  in-4°;  —  Chrysostomi  in  epistolam  ad 
Ronmnos  homilix  octopriores;  1546. 
Papillon,  Bibliothèque  dê$  auteurs  de  Bourgogne. 

*  URICE  (François),  capucin  et  orientaliste, 
lu^  à  Rennes  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  après 
avoir  été  missionnaire  en  Egypte  et  en  Palestine, 
où  il  acquit  nne  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  ftit  rappelé  à  Rome  par  la  congré- 
gation de  la  Propagande ,  qui  l'employa  à  traduire 
plusieurs  grands  ouvrages  dans  cette  langue.  Ce 
sont  :  Annalium  ecclesiasticarum  Cxsaris 
Baronii  arabica  epitome;  Romae,  1653-1671, 
a  vol.  in-4°;  —  Annalium  sacr.  a  creatione 
mundi  ad  Christi  incamationem  epitome 
latino-arabica;  Roms,  1655,  in-4**.  C'est  une 
version ,  quant  à  Tarabe  seulement ,  des  Annales 
de  V Ancien  Testament,  publiées  par  Salian, 
Rouen,  1646,  in-fol.  H  a  aussi  beaucoup  travaillé 
à  la  version  arabe  de  la  Bible  publiée  pr 
Nazari  en  3  vol.  in-fol.,  avec  le  texte  de  la  Vul- 
gate;  Romœ,  1671.  Les  ouvrages  du  P.  Brice 
sont  fort  rares,  la  plupart  des  exemplaires  ayant 
été  envoyés  dans  le  Levant.  Ce  savant  religieux 
est  en  outre  auteur  d'un  ouvrage  inédit,  existant 
à  la  bibliothèque  de  Rennes  (n""  1 1  des  manus- 
crits), et  intitulé  Evangelii  sancti  Matthxi  ex- 
positio  arabica,  manuscripta  a  reverendissimo 
pâtre  Britio,  rhedonensi  capucino ,  Damasci 
commorante,  1647  et  1648,  in-4*'  de  370  feuillets, 
à  24  lignes  par  page,  en  caractères  arabes. 

P.  Levot. 

Denys  de  Gêoes,  Bibliothèque  de$  Capucint,  p.  U.  — 
Cataiogue  de  la  Bibliothèque  de  Rennes. 

BAiCB  {Germain),  écrivain  français,  né  à  Pa- 
ris en  1652,  mort  le  16  novembre  1727,  publia 
une  Descr^tion  de  Paris,  1685,  2  vol.  in-12; 
la  dixième  édition  de  cet  ouvrage,  en  4  vol.  in-12, 
est  de  1752  ;  elle  a  été  revue,  pour  les  3  premiers 
volumes ,  par  Mariette ,  et,  pour  le  dernier,  par 
l'abbé  Pérau. 

Son  neveu ,  Etienne- Gabriel  Brice,  né  à  Pa- 
ris en  juin  1697,  mort  le  18  novembre  1755, 
quitta  les  chartreux  pour  entrer  chez  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  tra- 
vailla à  la  nouvelle  Galliachristiana,  et  laissa 
une  traduction  inédite  des  Lettres  de  saint  Basile. 

Cbaodoa  et  Delandlne,  Dictionnaire  historique. 

BRIGHB  {Louis- André  (1),  vicomte  de),  gé- 
néral français,  né  le  12  août  1772,  mort  à  Mar- 
seille le  21  mai  1825.  Il  entra  au  service  en  1789, 
et  fit  toutes  les  campagnes  de  la  république  et 
eeWes  de  l'empire  jusqu'en  1814.  11  était  colonel, 

fi)  D'autres  bloffraphes  lui  donnent  les  prénoros  ù'J- 
flrien-LouiS' Elisabeth-Marie. 


en  1806,  d'un  régiment  de  hussaras.  Ce  fut  avec 
ce  régiment  que,  à  la  bataille  de  Saalfeld,  il  mit 
en  déroute  le  corps  prussien  aux  ordres  du  prince 
Louis;  celui-ci  fut  tué  par  un  maréchal  des  logis 
du  10*^  de  hussards ,  nommé  Guindé ,  avec  lequel 
il  avait  engagé  un  combat  corps  à  corps.  Briche 
se  distingua  ensuite  à  léna  par  plusieurs  charges 
brillantes.  Envoyé  en  1809  au  siège  de  Saragossc, 
Briche  exécuta,  pour  s'y  rendre,  une  marche  ex- 
trêmement pénible  et  dangereuse  à  travers  les 
montagnes  et  des  défilés  gardés  par  les  ennemis, 
et  parvint  enfin  à  sa  destination.  A  la  bataille 
d'Ocana,  où  il  commandait  quatre  régiments  de 
cavalerie  légère,  il  culbuta  la  droite  des  ennemis, 
et  fut  nommé  général  de  brigade.  11  ne  se  distin- 
gua pas  moins  à  la  bataille  de  Fuente  de  Cantos 
(1810),  où  il  enleva  aux  ennemis  six  pièces  de 
canon.  Attaqué  par  les  Espagnols  à  Talavera-la- 
Roa,  il  les  poussa  vigoureusement  jusqu'auprès 
de  Badajoz.  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille 
de  Gébora  et  à  celle  d'Albufera,  où  il  soutint, 
avec  la  cavalerie  légère,  l'attaque  dirigée  par  le 
général  Godinot  à  l'extrême  droite  de  l'armée; 
et,  après  que  cette  bataille  eut  été  perdue,  il  pro- 
tégea la  retraite  sur  Solanu.  Dans  la  retraite  qui 
suivit  la  levée  du  siège  de  Badajoz,  il  commanda 
l'avant-gardc.  Il  fit  partie  ensuite  du  corps  aux 
ordres  du  général  Gérard,  qui  força  le  général 
Castanos  à  se  replier  sur  le  Portugal.  Attaché  au 
4*^  corps  de  l'armée  d'Allemagne,  il  décida  la  vic- 
toire de  Lutzen  en  attaquant  à  propos  l'aile  gau- 
che victoriense  des  ennemis  après  la  bataille  de 
Dresde.  Briche  reçut  le  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  wurtcrobergeoise,  et  s'em- 
para des  redoutes  du  centre  à  la  bataille  de 
Bautzen  (  1813).  La  campagne  de  France  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  que  les  précédentes.  U 
se  distingua  surtout  à  Brienne,  à  Pont-Chéry 
près  de  Troyes,  et  à  Rambervilliers.  Briche  s'at- 
tacha, en  1814,  aux  Bourbons,  qui  le  nommèrent 
inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Après  le  dé- 
barquement de  Cannes,  Louis  XVTII  l'envoya 
à  Nîmes,  avec  la  mission  de  s'opposer  à  Napo- 
léon, mission  périlleuse,  et  qui  faillit  coûter  la 
vie  à  Briche.  lil  lut  destitué  et  exilé  à  Meluii  pen- 
dant les  cent-jours.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Briche  fut  nommé  à  la  9*'  division  mili- 
taire, et  accepta  la  présidence  de  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  le  général  Mou- 
ton-Duvemet  (1816).  11  commandait  encore  une 
division  militaire  quand  il  mourut,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

Brevets  militaires.  —  Moniteur.-  De  Cuurcclles,Dic- 
tionnaire  des  Généraux  français.  —  Biographie  des 
Contemporains. 

*BRiCHBTBAC  (fsidore),  médecin  français, 
né  à  Saint-Christophe  le  3  février  1789.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1815,  il  travailla  avec 
Pinel  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales , 
et  collabora  au  Journal  complémentaire  des- 
tiné à  continuer  ce  Dictionnaire,  ainsi  qu'aux 
Archives  générales  de  médecine.  On  a  en  outre 
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«ibrcgéc  de  cette  abbaye.  P.  Levot. 

nom  Taxsin,  Histoire  iitteraire  de  la  Congrégation  de 
Saint-Maur.  —  M.  Garabj,  Annuaire,  des  Côtes-du- 
Nord  de  1837,  p.  85. 

BRiANViLLE  (Clatide-Oronce  Fine  de), 
bistorien  et  traducteur  français,  natif  de  Brian- 
çon,  mort  en  1675.  II  futaumônier  du  roi  etabbé 
de  Saint- Benoit  de  Quincy,  en  Poitou.  Il  a  laissé  :  . 
Abrégé  méthodique  de  Vhistoire  de  France, 
avec  les  portraits  des  rois;  Paris,  1664,  1667, 
1674,  in-12  ;  —  Frojet  de  V Histoire  de  France 
en  tableaux,  pour  monseigneur  le  Dauphin; 
Paris,  1665,  in-fol.;  —  Histoire  sacrée  en  ta- 
bleaux, avec  leur  explication;  Paris,  1670,  1671, 
1675,3  vol.  in-12,  avec  des  fig.  deSéb.  Le- 
clerc  ;  —  Lettres  latines  de  logiques  Bongars, 
traduites  en  français  ;Psins,  1668, 1695,  2  vol. 
in-12.  Son  ouvrage  sur  le  jeu  de  cartes  de  bla- 
son n'est  connu  que  par  la  mention  suivante  :  — 
«  L'an  1660,  dit  le  P.  Menestrier,  Brian  ville  fit 
«'  un  Jeu  de  cartes  de  blason ,  sur  la  forme  de 
«  ceux  de  l'iiistoire  et  de  la  géograpbie  ;  et, 
«  comme  il  avait  composé  ce  jeu  des  armoiries 
«.  des  princes  du  Nord,  d'Italie,  d'Espagne  et  de 
c<  France,  la  rencontre  fôcheuse  des  armoiries  de 
«  quelques  princes  sous  les  titres  de  valets  et 
'(  d'as  lui  fit  des  affaires.  Les  plancbes  furent 
«  saisies  par  les  magistrats;  il  fût  obligé  de 
«  changer  ces  titres  odieux  en  ceux  de  princes 
«  et  de  chevaliers.  Son  ouvrage  fut  après  cela 
«  bien  reçu,  et  il  s'en  fit  plusieurs  éditions,  u 

Menestrier,  Bibliothèque  curieuse  et  instructives- 
Trévoux,  170*.  —  Bronet,  Manuel  du  Libraire. 

BHikHD  (Gabriel),  peintre  d'histoire ,  né  à 
Paris  en  1725,  mort  le  18  novembre  1777.  Il 
fut  élève  de  Natoire,  et  remporta  le  grand  prix  de 
peinture  en  1749  :  le  sujet  était  Un  Mort  res- 
suscité sur  le  tombeau  d'Elisée.  Plus  tard, 
Briard  fut  agréé  à  l'Académie ,  où  il  fut  admis 
le  30  avril  1768;  le  tableau  qu'il  fit  pour  sa  ré- 
ception représentait  Herminie  au  milieu  des 
bergers.  Doué  d'un  assez  beau  talent  de  compo- 
sition, dessinateur  facile,  mais  correct,  point  co- 
loriste, Briard  a  laissé  quelques  ouvrages  re- 
coinmandables  :  la  chapelle  de  Sainte-Margue- 
rite, au  faubourg  Saint-Antoine,  à  Paris,  où  il  a 
peint  les  A7iges  tirant  les  dmes  du  purgatoire  ; 
le  plafond  de  la  salle  du  banquet  royal  à  Ver- 
sailles, représentant  V  Olympe  assemblé;  celui  de 
l'hôtel  Mazarin,  aujourd'hui  la  Bibliothèque  im- 
périale, retraçant  les  noces  de  Psyché  ;c(!\m  du 
salon  de  Louveciennes,  représentant  les  Plaisirs 
de  la  campagne  ;  telle  est  la  liste  de  ses  œu- 
vres importantes. 

Gabct,  Dict.  des  Artistes.  —  Le  Bas,  Dictionnaire  en- 
cyclopédique de  la  France. 

BBiARD  (Jean),  théologien  flamand,  natif 
do  Bailleul  en  Hainaut,  mort  le  15  janvier  1520. 
11  (Malt  <locteur  en  théologie,  et  vice-chancelier  de 
Tuniversité  de  Louvain.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Quœstiones  quodlibeticx,  réunies  à 
celles  du  pape  Adrien  VI;  Lyon,  1546,  m-8°; 


— •  De  Contractu  Sortis,  $eu  Loterix;  —  De 
causa  indulgeniiarum;  etc. 

Éraime,  EpM.,  11b.  I  et  VU.  -  Valèrc  André.  Biblio- 
theca  Belgica. 

BRIARD  ou  BRiARDE  (Zcrwiôf/'O,  juriscon- 
sulte flamand,  né  à  Dunkerque  vers  1490,  mort 
à  Malines  le  10  octobre  1557. 11  a  laissé  plusieurs 
ouvrages  de  droit. 

Krasme,  £pW..  Ub.  I  cl  VII.  -  Valèrc  André.  BibUo- 
theca  Belgica, 

BRIAXI8.  Voy.  BaVAXIS. 

BRiCGi.  Voy.  Brizio. 

BRiccio  (Jean),  polygraphe  italien,  né  à 
I^ome  en  1581,  mort  dans  la  même  ville  en 
1646.  n  était  fils  d'un  matelassier,  et  acquit, 
presque  sans  maître,  un  grand  nombre  de  con- 
naissances. 11  compo3a ,  dit  Prosper  Mandosio , 
plus  de  quatre-vingts  ouvrages,  entre  autres: 
V Histoire  de  la  création  du  monde;  —  les 
Vies  de  saint  François  et  de  saint  Charles  ;  — 
un  Calendrier  pour  Tan  1613,  à  l'usage  des  sé- 
culiers; —  des  Rimes  sur  les  maris  qui  vivent 
loin  de  leurs  femmes;  —  une  Description  des 
pays  septentrionaux  ;  —  la  Mort, du  Grand  Turc  ; 
—  la  Descrwtion  d'une  baleine  trouvée  à  Saint- 
Sever  ; — V Eloge  de  Vdnesse  et  de  la  chèvre,  etc. 

son  fils  Basile,  et  sa  fille  PlautiHe,  se  ren- 
dirent recommandâmes,  le  pranier  comme  ma- 
thématicien, musicien,  architecte  et  peintre;  la 
seconde,  par  son  talent  pour  la  peinture. 
Prosper  Mandosio,  BibliotAecaromana,  etc. 

BRiGGio  (Paul),  historien  ecclésiastique  ita- 
lien, mort  en  novembre  1665.  II  entra  dans  Tor- 
dre des  Récollets,  fut  tliéologien  de  la  dudiesse 
de  Savoie,  et  chargé  d'une  négociation  en  Es- 
pagne. Il  obtint  l'évâché  d*Albe  en  1643.  11  a 
pubUé  :  Seraphica,  subalpin»  D,  Thomicpro- 
vinciœ  monumentaregio  subalpinorum  prin- 
cipi  sacra  ;  Turin,  1647,  in-fol.;  —  De'  progressi 
délia  Chiesa  occidentale  per  sedici  secoli; 
Carmagnole,  1648,  1650;  Tarin,  1653,  in-fol. 

Mazzucbeia,  JcHItoH  d'Italia. 

BRiGB  (saint),  prélat  français,  natif  de  Tours, 
mort  dans  cette  ville  le  13  novembre  444.  H  fut 
élevé  par  saint  Martin,  à  qui  il  causa  de  grands 
chagrins  par  son  indocilité.  Après  son  entrée  dans 
le  monde,  Brice  se  fit  remarquer  d'abord  par  la 
dissolution  de  ses  mœurs  ;  mais,  revenant  ensuite 
à  de  meilleurs  sentiments,  il  fit  pénitence  de  ses 
erreurs,  et  fut  élevé  au  si^e  épisoopal  de  Tours 
après  la  mort -de  saint  Martin.  Accusé  de  mani- 
chéisme par  Lazare,  qui,  plus  tard,  fut  évoque 
d'Aix-la-Chapelle ,  Brice  parvint  à  se  justifier,  et 
convainquit  de  calomnie  son  adversaire.  Quel- 
que temps  après ,  il  ne  fut  point  aussi  heureux  : 
chassé  par  ses  diocésains,  il  se  réfugia  à  Rome, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  rappelé  par  les  habitants 
de  Tours. 

Balllet,  f^ies  des  Saints ,  i%  novembre. 

BRICE,  en  latin  brixius  (Gertmin),  théo- 
logien français,  natif  d'Auxerre,  mort  dans  le 
diocèse  de  Cliartres  en  1538.  11  entra  dans  la 
carrière  ecclésiastique,  fut  aumûnier  du  roi  ^ 
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clianoine  de  te  catliédralc  de  Paris.  Outre  quel- 
ques opuscules ,  il  a  laissé  :  Germani  BrixH 
carmina;  1519,  in-4°;  —  Dïalogusde  epUco- 
patu  et  sacerdotio,  sive  de  dignitate  et  onere 
epUcopi  libri  sex;  1526,in-8°;  —  ChrysosUmU 
liber  contra  gentiles,  Bahylee,  Antiocheni 
epUcopi  et  martyris,  vitam  continens;  1528, 
in-4°;  —  Sexdecim  homilUe  Chrysostomi; 
1533,  in-4°;  —  ChrysostonU  in  epistolam  ad 
Romanos  homilix  octopriores;  1546. 
Papillon.  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne. 

*  URICE  ( François) f  capudn  et  orientaliste, 
iu>  à  Rennes  vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  après 
avoir  été  missionnaire  en  Egypte  et  en  Palestine, 
oii  il  acquit  une  profonde  connaissance  de  la 
langue  arabe,  fat  rappelé  à  Rome  par  la  congré- 
gation de  la  Propagande ,  qui  remploya  à  traduire 
plusieurs  grands  ouvrages  dans  cette  langue.  Ce 
sont  :  Annalium  ecclesiasticarum  Câssaris 
Baronii  arabica  epitome;  Romae,  1653-1671, 
a  vol.  in-4''-,  —  Annalium  sacr.  a  creatione 
mundi  ad  Christi  incamationem  epitome 
latino-arabica;  Roms»  1655,  in-4'*.  C'est  une 
version ,  quant  à  rara))e  seulement ,  des  Annales 
de  V Ancien  Testament,  publiées  par  Salian, 
Rouen,  1646,  in-fol.  Il  a  aussi  beaucoup  travaillé 
à  la  version  arabe  de  la  Bible  publiée  par 
Nazari  en  3  vol.  in-fol.,  avec  le  texte  de  la  Vul- 
gate;  Romœ,  1671.  Les  ouvrages  du  P.  Brice 
sont  fort  rares,  la  plupart  des  exemplaires  ayant 
été  envoyés  dans  le  Levant.  Ce  savant  religieux 
est  en  outre  auteur  d'un  ouvrage  inédit,  existant 
à  la  bibliothèque  de  Rennes  (n°  1 1  des  manus- 
crits), et  intitulé  Evangelii  sancti  Matthœi  ex- 
positio  arabica,  manuscripta  à  reverendissimo 
pâtre  Britio,  rhedonensi  capucino,  Damasci 
commorantef  1647  et  1648,  in-4°  de  370  feufllets, 
à  24  lignes  par  page,  en  caractères  arabes. 

P.  Levot. 

Denyï  de  Gênes,  Bibliothèque  de$  Capucins,  p.  U.  — 
Cataiogue  de  la  Bibliothèque  de  Bennes. 

BmicB  (Germain),  écrivain  français,  né  à  Pa- 
ris en  1652,  mort  le  16  novembre  1727,  publia 
une  Descr^tion  de  Paris,  1685,  2  vol.  in-12; 
la  ditSème  édition  de  cet  ouvrage,  en  4  vol.  in-12, 
est  de  1752  ;  elle  a  été  revue,  pour  les  3  premiers 
volumes ,  par  Mariette ,  et,  pour  le  dernier,  par 
Tabbé  Pérau. 

Son  neveu,  Etienne-Gabriel  Brice,  né  à  Pa- 
ris ee  juin  1697,  mort  le  18  novembre  1755, 
quitta  les  chartreux  pour  entrer  chez  les  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  tra- 
vaflla  à  la  nouvelle  Gallia  christiana ,  et  laissa 
une  traduction  inédite  desXe^^a^  de  saint  Basile. 

Giâodon  et  Delandloe,  Dictionnaire  historique. 

BRIGHB  {Louis-André  (1),  vicomte  de),  gé- 
néral français,  né  le  12  août  1772,  mort  à  Mar- 
seille le  21  mai  1825.  D  entra  au  service  en  1789, 
et  fit  foutes  les  campagnes  de  la  république  et 
(vlles  de  l'empire  jusqu'en  1814.  11  était  colonel, 

.1)  D'aalres  biographes  lui  donnent  les  prénoms  d'^rf- 
drien-LouiS'Èlisabeth-Maric. 


en  1806,  d'un  régiment  de  hussaras.  Ce  fut  avec 
ce  régiment  que,  à  la  bataille  de  Saalfeld,  il  mit 
en  déroute  le  corps  prussien  aux  ordres  du  prince 
Louis;  celui-ci  fut  tué  par  un  maréchal  des  logis 
du  10^  de  hussards ,  nommé  Guindé ,  avec  lequel 
il  avait  engagé  un  combat  corps  à  corps.  Briche 
se  distingua  ensuite  à  léna  par  plusieurs  charges 
brillantes.  Envoyé  en  1809  au  siège  de  Saragosse, 
Briche  exécuta,  pour  s'y  rendre,  une  marche  ex- 
trêmement pénible  et  dangereuse  à  travers  les 
montagnes  et  des  défilés  gardés  par  les  ennemis, 
et  parvint  enfin  à  sa  destination.  A  la  bataille 
d'Ocana,  où  il  commandait  quatre  régiments  de 
cavalerie  légère,  il  culbuta  la  droite  des  ennemis, 
et  fut  nommé  général  de  brigade.  Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  à  la  bataille  de  Fuente  de  Cantos 
(1810),  où  il  enleva  aux  ennemis  six  pièces  de 
canon.  Attaqué  par  les  Espagnols  à  Talavera-la- 
Roa,  il  les  poussa  vigoureusement  jusqu'auprès 
de  Badajoz.  Il  se  distingua  encore  à  la  bataille 
de  Gébora  et  à  celle  d'Albufera,  où  il  soutint, 
avec  la  cavalerie  légère,  l'attaque  dirigée  par  le 
général  Godinot  à  l'extrême  droite  de  l'armée; 
et,  après  que  cette  bataille  eut  été  perdue,  il  pro- 
tégea la  retraite  sur  Solanu.  Dans  la  retraite  qui 
suivit  la  levée  du  siège  de  Badajoz,  il  commanda 
l'avant-gardc.  Il  fit  partie  ensuite  du  corps  aux 
ordres  du  général  Gérard ,  qui  força  le  général 
Castanos  à  se  replier  sur  le  Portugal.  Attaché  au 
4**  corps  de  l'armée  d'Allemagne,  il  décida  I9  vic- 
toire de  Lutzen  en  attaquante  propos  l'aile  gau- 
che victorieuse  des  ennemis  après  la  bataille  de 
Dresde.  Briche  reçut  le  commandement  d'une 
division  de  cavalerie  wurtcrobergeoise,  et  s'em- 
para des  redoutes  du  centre  à  la  bataille  de 
Bautzen  (  1813).  La  campagne  de  France  ne  lui 
fit  pas  moins  d'honneur  que  les  précédentes.  11 
se  distingua  surtout  à  Brienne,  à  Pont-Chéry 
près  de  Troyes,  et  à  Rambervilliers.  Briche  s'at- 
tacha, en  1814,  aux  Bourbons,  qui  le  nommèrent 
inspecteur  général  de  la  cavalerie.  Après  le  dé- 
barquement de  Cannes,  Loujs  XVIÛ  l'envoya 
à  Nîmes,  avec  la  mission  de  s'opposer  à  Napo- 
léon, mission  périlleuse,  et  qui  faillit  coûter  la 
vie  à  Briche.  U  fut  destitué  et  exilé  à  Meluii  pen- 
dant les  cent-jours.  Après  la  seconde  restaura- 
tion, Briche  fut  nommé  à  la  9*'  division  mili- 
taire, et  accepta  la  présidence  de  la  commission 
militaire  qui  condamna  à  mort  le  général  Mou- 
ton-Duvemet  (1816).  Il  commandait  encore  une 
division  militaire  quand  il  mourut,  à  l'âge  de  cin- 
quante-trois ans. 

Brevets  militaires.  —  Moniteur.—  De  Cuurcelles,Dic- 
tionnaire  des  Généraux  français.  —  Biographie  des 
Contemporains. 

*BRICHETBAC  (fsidore),  médecin  français, 
né  à  Saint-Christophe  le  3  février  1789.  Reçu 
docteur  en  médecine  en  1815,  il  travailla  avec 
Pinel  au  Dictionnaire  des  sciences  médicales , 
et  collabora  au  Journal  complémentaire  des- 
tiné à  continuer  ce  Dictionnaire,  ainsi  qu'aux 
Archives  générales  de  médecine.  On  a  en  outre 
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«Je  lui  :  lyaité  théorique  et  pratique,  de  Vhy- 
drocéphnle  aiguë,  ou  fièvre  cérébrale  des  en* 
fants  ;PariSy  1829,  in-8";  —  av<HiMM.  A.  Clio- 
▼allier  et  Cottreau ,  l'Art  de  doser  les  médica- 
ments tant  anciens  que  nouveaux,  selon  les 
différents  âges,  etc.;  Paris,  1829;  —  Clinique 
médicale  de  VhôpUal  Necker;  Paris,  1834;  — 
Traité  analytique  sur  le  croup,  J820. 

SacbaUe(Uchabe),  tes  Médecins  de  Paris.  -  Qiiérard, 
luppl.  à  la  France  littéraire. 

BRicoGNE  (A* ),  administrateur  français, 

mort  en  1837.  II  entra,  en  1802,  comme  surnu- 
méraire dans  les  bureaux  du  trésor  public, 
où  il  devint  premier  commis  en  1806.  Il  ftit 
alors  chargé  de  poursui\Te  le  recouvrement 
de  140  millions  dus  au  fisc  par  une  compagnie 
de  banquiers.  Au  second  retour  des  Bourbons, 
il.  reprit  ses  fonctions,  que  le  retour  de  Napo- 
léon avait  interrompues;  mais  il  tes  abandonna 
quand  le  comte  Corvctto  remplaça  aux  finances 
le  baron  Louis.  Nommé  en  181  c  maître  des  re- 
quêtes au  conseil  d'État ,  Bricognc  fut  destitué 
en  1819,  pour  avoir  attaqué  Tadministration  du 
baron  Louis,  et  le  rapport  présenté  par  le  comte 
Beugnot  sur  le  budget  de  cette  année.  En  1820,  il 
fut  rappelé  au  trésor  par  le  comte  Roy,  ministre 
des  finances  ;  il  découvrit  le  vol  fait  au  détriment 
de  l'État  par  le  caissier  Mathéo,  et  quitta  sa  place 
quand  M.  de  Villèic  parvint  au  ministère.  Il  fut 
envoyé  en  1822  à  Marseille,  en  qualité  de  rece- 
veur général,  llapublié  :  Opinion  et  observations 
sur  le  budget  de  1814,  sur  le  budget  de  1815, 
et  sur  les  différents  systèmes  de  finances  suivis 
en  France  depuis  Van  ym  jusqu'au  8  juillet 
1815,  par  un  créancier  de  VÉtat;  Paris,  1815, 
in-8»;  —  (Quelques  mjots  de  consolation  aux 
créanciers  de  PÉtat ,  en  réponse  à  une  opi- 
nion préliminaire  sur  les  finances;  Paris, 
1815,  in-8»;  —  Observations  sommaires  sur  le 
projet  de  loi  relatif  à  la  cour  des  comptes,  etc.; 
Paris,  1815,  in-8«;—  Examen  impartial  du 
budget  présenté  à  la  chambre  des  députés  le  23 
décembre  1815,  et  projets  d'amendements;  Pa- 
ris, 1816,  in-8^;  —  Situation  des  finances  au 
vrai,  mise  à  la  portée  des  contribuables,  pour 
prouver  qu^une  réduction  de  six  millions  sur 
la  cêntribution  foncière ,  dont  cinq  millions 
à  la  ville  de  Paris,  doU  être  accordée  dès 
1819  ;  suivie  de  trente-six  doutes  et  questions 
sur  les  comptes  et  les  budgets;  Paris,  1819, 
in-8°;  —  Errata  du  rapport  de  M.  le  comte 
Beugnot  sur  les  voies  et  moyens  de  1819, 
t)our  faire  suite  à  la  Situation  des  finances 
au  vrai;  Paris,  1819,  in-8«;  —  la  Caisse  usu- 
raire  dite  hypothécaire  examinée  et  calculée 
dans  Vintérét  et  pour  le  salut  Hes  proprié- 
taires emprunteurs;  Paris,  1820,  in-8**. 

Qucrard,  la  France  littéraire.  —  Journal  des  Débats. 

BUiçoxNKT  (Guillaume),  connu  sous  le 
nom  de  cardinal  de  Saint-Malo,  surintendant 
<los  finances  et  principal  ministre  de  Charles  VITI, 
roi  (le  France,  mort  à  Narboiine  le  14  décembre 
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1514.  II  fut  d'abord,  sous  Louis  XI,  général  dis 
finances  du  Languedoc.  Ce  prince,  en  mourant, 
le  recommanda  à  son  fils,  qui  le  nomma  surin- 
tendant des  finances ,  «  et  depuis,  dit  un  histo- 
rien, ne  parla  que  par  sa  bouche,  n'entreprit  que 
par  son  conseil ,  et  ne  gouverna  que  i)ar  sa  con- 
duite. »  Lorsque  Louis  le  Maure,  administrateur 
du  duché  de  Milan ,  voulut  engager  Charles  VIU 
à  faire  passer  des  troupes  dans  le  royaume  de 
Naples,  ce  fut  Briçonnet  que  les  ambassadeui*s  ôo. 
ce  prince  cherclièrent  d'abord  à  gagner  ;  ce  fut  lui 
qui,  flattant  habilementl'ardeurguerrièredu  jeune 
roi,  le  poussa  à  accomplir  cette  romanesque  en- 
treprise. Charies ,  après  avoir  pris  cette  détcrmi- 
nation ,  lui  donna ,  dit  Guîcciardini ,  la  première 
autorité  pour  le  gouvernement  do  royaume.  Vers 
ce  temps,  l'ambitieux  financier,  qui,  devenu 
veuf,  s'était  fait  donner,  en  1491,  Tévèché  de 
Saint-Malo ,  entra  dans  les  ordres  d'après  le  con- 
seil des  ambassadeurs  milanais,  qui  l'assuraient 
que  le  crédit  du  roi,  à  son  arrivée  à  Rome,  le 
ferait  bientôt  cardinal.  Briçonnet  vainquit  la  ré- 
sistance que  le  duc  et  la  duchesse  de  Bourbon 
opposaient  dans  le  conseil  à  cette  aventureuse 
invasion ,  en  pressa  les  préparatifs,  et  y  accom- 
pagna ensuite  le  roi  dans  tout  le  coure  de  Texpé- 
dition;  il  fit  prévaloûr,  au  conseil  du  prince, 
une  mauvaise  foi  peu  en  harmonie  avec  sa  de- 
vise :  Ditat  errata  fides.  A  Rome ,  il  amena  la 
réconciliation  de  son  souverain  avec  Alexan- 
dre YI.  Cette  condescendance  lui  valut  lmm6Ua- 
tement  le  chapeau  de  cardinal.  Enfin ,  son  inca- 
pacité et  son  obstination  compromirent  plus 
d'une  fois  le  salut  de  l'armée.  Après  U  mort  de 
Charles  vni  y  il  fut  remi^acé  dans  le  ministère 
par  le  cardinal  d'Amboise,  et  se  retira  à  Rome. 
Louis  XII  le  chargea  plus  tard  de  convoquer  un 
concile  à  Pise,  composé  des  cardinaux  mécontents 
de  Jules  n,  «  pour  corriger  les  mœurs  du  chef 
et  des  membres  de  l'Église  catholique.  »  Briçonnet 
ouvrit  ce  concile,  et  le  transporta  ensuite  à  Mi- 
lan et  à  Lyon  :  aussi  (ùt-il  excommunié  et  privé 
de  la  pourpre.  Louis  Xn  l'en  dédommagea  ea  lui 
donnant,  en  1513,  la  riche  abbaye  de  Saint-Ger- 
main-dcs-Préset  le  gouvemementdu  Languedoc. 
Après  la  mort  de  Jules  n,  Briçonnet  fût  absous 
par  Léon  X ,  et  passa  de  l'archevêché  de  Beims , 
qu'il  avait  obtenu  en  1494,  à  celui  dg  Nariboone. 

Gai  Bretonneaa,  Uist.  généalogUiWê  de  la  MoiMm  de 
Briçonnet.  -  Guichardln ,  HUt.  de  nUsUe.  —  Le  Bas, 
Diction,  encpclop.  de  la  France, 

BRIÇONNET  (  GuUlaume  ) ,  prélat  firançais, 
fils  du  précédent,  mort  en  1533,  au  château  d'Es- 
mant ,  près  de  Montereau.  H  fut  sucoessivement 
évêque  de  Lodève  et  de  Meaux.  Avant  de  se  re- 
tirer dans  son  diocèse,  il  avait  été  chargé  par 
Louis  xn  et  François  I*'  de  diverses  négocia- 
tions auprès  du  pape.  Revenu  à  Meaux,  il  attira 
auprès  de  lui  plusieurs  savants,  tels  que  Guil- 
laume Fard,  Jacques  Faber  ou  Le  Fèvre,  Gé- 
rard Roussel,  Cliditove,  François  Valable. 
Parmi  ces  savants  se  trouvaient  des  docteurs  de 
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runivorsité  de  Paris ,  zélés  calTinistes,  qui  loi 
firent  partager  leur  doctrine  et  leurs  opinions. 
Mais  bientôt,  craignant  de  perdre  son  éyèché 
et  la  fayear  de  la  cour,  Briçonnet  changea  de 
conduite,  et  poursuivit  avec  acharnement  le  parti 
qu'il  avait  favorisé.  Aussi  les  cordeliers,  qui  Ta- 
vaient  deux  fois  accusé  d'hérésie  et  traduit  ao 
parlement,  furent-ils  considérés  comme  calom- 
niateurs. Ainsi  que  son  père,  il  protégea  les  let- 
tres ,  et  augmenta  la  bibliothèque  de  Tabbaye  de 
Saint-Germain-des-Prés.  On  a  de  M  une  tradoc- 
tion  française  des  ContemplatUmes  idiotx, 

Launoy ,  Hist.  Gymmuii  Navarrei  ParisiemU.  —  Gui 
nretonneaa,  Hist.  généal.  de  la  tnaiton  de  Briçcnnet. 

RRiçoNNBT  (Denis)^  prélat  français,  frère 
<lu  précédent,  mort  en  1536.  H  fut  successive- 
ment archidiacre  de  Reims  et  d'Avignon,  puis 
évêque  de  Toulon  et  de  Saint-Malo.  François  P% 
n'étant  encore  que  comte  d'Angoulème ,  le  char- 
gea (le  presser  auprès  de  Léon  X  la  canonisa- 
tion de  saint  François  de  Paul,  et  l'envoya,  dans 
la  suite,  en  Bretagne  pour  apaiser  les  troubles 
qui  s'élevèrent  parmi  les  habitants  de  cette  pro- 
vince ,  lorsqu'il  voulut  leur  donner  son  fils  atné 
pour  duc.  Briçonnet  assista  au  concile  de  Pise 
en  1511,  et  à  celui  de  Latran  en  1514.  Il  fut  le 
protecteur  des  savants  et  le  bienfaiteur  des  pau- 
vres. Pénétré  de  l'étendue  de  ses  devoirs,  et 
craignant  de  ne  pouvoir  les  accomplir  assez 
exactement  sur  la  fin  de  ses  jours,  il  se  démit  de 
son  évéché,  et  ne  conserva  que  ses  abbayes. 

Gai  Bretonneau.  Histoire  généalogigtte  de  la  maison 
de  Briçonnet.  —  Moréri.  Diet,  hist.  — >  Berton,  Qratio  de 
Laudibus  Dionifsii  Brieonneti;  Paria,  1SS6,  ln-8«. 

BRIÇONNET  (  Robert  ) ,  prélat  français ,  on- 
cle des  précédents ,  mort  à  Moulins  le  3  juin 
1497.  n  ftit  archevêque  de  Reims  et  chancelier 
de  France }  et  dut  son  élévation  rapide  à  la  fa- 
veur dont  jouissait  son  frère  le  cardinal  de  Saint- 
Malo. 

Gai  Bretonneao ,  Hist.  généalogique  de  ta  Maison  de 
Briç4mnet.  —  Moréri.  Diet.  hUt. 

*  BRiGOT  (  Thomas  ) ,  professeur  de  théolo- 
gie à  Paris,  à  la  fin  du  treizième  siècle;  il  com- 
posa sur  les  écrits  d'Aristote,  sur  la  logique  et 
sur  la  philosophie  scolastique,  de  nombreux  ou- 
vrages qui  passèrent  pour  fort  remarquables,  et 
qui,  à  la  fin  du  quinzième  siècle ,  eurent  à  Paris, 
à  Lyon,  à  B&le,  à  Venise,  des  éditions  multi- 
pliées. Aujourd'hui  ses  Jnsoltûtilia,  son  Cursus 
optimarum  quxstionum  super  Philosophiam 
Aristotelis,  ses  traités  sur  la  physique  et  la  mé- 
taphysique, sont  plongés  dans  un  oubli  égal  à 
celui  qui  pèsera  en  l'an  2000  sur  bien  des  ou- 
vrages publiés  de  nos  jours.  G.  B. 

Fabrictas.  Bibl.  med.  apvi,  t.  VI.  p.  691.  —  Morbof, 
PolflUstor,  t.  II.  Ub.  1, 13. 

BRICQVE VILLE.  Voy.  BrIQUE VILLE. 

BRiDAiNE  OU  BRTDAiNB  (Jocques),  cé- 
lèbre prédicateur  français,  né,  le  21  mars  1701,  à 
Chuslan  (département  du  Gard)  ;  mort  à  Roque- 
maure  près  d'Avignon  le  22  décembre  1767.  En- 
voyé à  Avignon  pour  y  faire  ses  études ,  il  les 
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commença  au  collège  des  Jésuites,  et  les  acheva 
an  séminaire  de  la  congrégation  des  Missions 
royales  de  Samte-Croix.Ses  supérieurs,  qui  avaient 
remarqué  ses  heureuses  dispositions  pour  l'art  de 
la  parole,  lui  donnèrent  un  premier  moyen  de 
les  exercer  en  le  chargeant  de  l'enseignement  du 
catéchisme;  il  apprit,  en  parlant  aux  enfants,  à 
parler  le  langage  simple  qu'il  devait  plus  tard 
faire  entendre  aux  habitants  des  campagnes  avec 
un  si  merveOleux  succès  ;  il  n'en  obtint  aucun 
dans  ses  premières  prédications,  qui  eurent  Uea 
à  Aigues-Mortes  :  son  zèle  n'en  fut  point  décou- 
ragé; et,  usant  d'un  stratagème  innocent  pour 
attirer  à  lui  des  curieux  dont  il  esi)érait  faire  des 
chrétiens,  il  sortit  un  jour  de  l'église  en  surplis, 
et,  une  clochette  à  la  main,  il  se  mit  à  parcou- 
rir les  rues  de  la  ville  :  quelques  enfants  le  sui- 
virent, avec  des  huées  qui  excitèrent  l'attention 
des  gens  plus  âgés.  La  foule  de  ceux  qu'il  entraî- 
nait après  lui  ne  tarda  pas  à  s'accroître ,  et,  une 
heure  après,  la  vflle  entière  était  réunie  dans 
r^'se  autour  de  sa  chaire,  et  l'écoutait  avec 
une  admiration  d'autant  plus  vive  qu'il  s'y  mê- 
lait une  surprise  très-naturelle. 

n  n'avait  alors  composé  que  trois  sermons,  et, 
le  temps  lui  manquant  pour  en  composer  d'au- 
tres immédiatement,  il  essaya  de  parler  d'abon- 
dance, en  se  ménageant,  pour  le  travail  intérieur 
de  ses  improvisations,  le  repos  soit  d'une  prière, 
soit  d'un  cantique,  soit  d'une  lecture.  Cette  pre- 
mière tentative  lui  réussit,  et  en  amena  d'autres 
qui  flirent  encore  plus  heureuses.  Les  sermons 
qu'il  prononça  dans  la  suite  furent  médités,  sans 
doute;  mais  ils  ne  furent  jamais  néanmoins  que 
desimpies  canevas  qu'il  remplissait  différemment, 
suivant  le  temps,  le  lieu,  et  les  circonstances  où  il 
parlait  :  c'était  surtout  la  composition  de  son  au- 
ditoire qui  décidait  du  choix  de  ses  textes  et  de 
la  manière  dont  il  les  développait.  Il  n'en  faut 
pas  conclure  qu'il  parlât  sans  avoir  de  plan;  il 
avait  ce  qu'il  nommait  des  méthodes.  Ainsi  il 
faisait  précéder  chacune  de  ses  prédications  du 
chant  d'un  cantique,  d'une  procession,  d'un  récit 
emprunté  aux  livres  saints,  d'une  parabole  ;  en 
outre,  il  attendait  ordinairement  la  fin  du  jour 
pour  monter  en  chaire;  enfin,  il  graduait  la  mar- 
che de  ses  discours,  en  variait  le  caractère  et  la 
forme,  et  savait  réserver  pour  la  péroraison  les 
parties  qui  prêtaient  davantage  au  pathétique.  Ce 
qu'il  y  avait  d'mcohérent,  de  négligé  et  quelque- 
fois de  grotesque  chez  lui  n'empêchait  pas  les 
esprits  attentifs  de  reconnaître  son  habileté  à  se 
ménager  des  contrastes,  et  à  suivre  son  raisonne- 
ment au  milieu  de  divagations  apparentes  ;  son 
style  était  agreste,  inégal,  et  heurté  ;  mais  il  était 
plein  de  ces  images  qui  saisissent  la  multitude , 
et  de  ces  hardiesses  où  la  nouveauté  de  l'expres- 
sion se  fait  pardonner  par  le  sublime  de  la  pen- 
sée. Bridaine  a  été  un  Bossuet  de  village. 

Les  hommes  de  lettres  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  admirent  comme  un  morceau  d'éloquence 
achevé  l'exordedu  discours  qu'il  prononça  dans 
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l'église  de  Saint-Sulpicc  de  Paris,  en  présence  de 
ce  (lue  cette  ville  renfermait  alors  de  plus  illus- 
tre :  les  hommes  les  plus  étrangers  aux  études 
oratoires  ne  le  peuvent  lire  sans  en  être  frappés. 
Dans  un  autre  sermon,  qui  avait  la  mort  pour 
sujet,  le  missionnaire  s'écria,  en  apostrophant  la 
partie  la  plus  jeune  de  son  auditoire  d'une  ma- 
nière aussi  vive  qu'inattendue  : 

«  Et  sur  quoi  vous  fondez-vous,  mes  frères, 
«  pour  croire  votre  dernier  jour  si  éloigné?  est- 
«  ce  sur  votre  jeunesse?  Oui,  répondez- vous,  je 
«  n'ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente  ans. 
«  Ah  !  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ou  trente 
«  ans,  c'est  la  mort  qui  a  déjà  vingt  ou  trente 
«  ans  d'avance  sur  vous.  » 

Ce  (lui  suit  est  étrange  pour  la  forme  ;  mais  il  en 
est  des  hizarreries  de  Bridaine  comme  de  celles 
de  Shakspe^ire,  elles  ne  nuisent  point  à  la 
pensée  même,  mais  la  recommandent  au  con- 
traire à  l'attention  : 

«  L'éternité  marque  déjà  sur  votre  front  Tins- 
«  tant  fatal  où  elle  doit  commencer  pour  vous. 
»  Eh  !  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'éternité  ?  C'est 
»t  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit  sans 
«  cesse  ces  deux  mots  seulement,  dans  le  silence 
«  des  tombeaux  :  toujours,  jamais ,  toujours, 
<i  jamais.  Pendant  ces  effroyables  révolutions , 
«  un  réprouvé  demande  :  Quelle  heure  est-il  ?  et 
«  la  voix  sombre  d'un  autre  misérable  lui  ré- 
«  |K)nd  :  Véternité  '  » 

Un  soir,  après  un  sermon  dont  le  sujet  était  la 
brièveté  delà  vie,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Je  vais 
vous  reconduire  chacun  chez  vous;  >»  et  il  les 
mena  au  cimetière. 

Comme  intelligence  des  effets  oratoires,  rien 
n'est  comparable  à  l'apologue  par  lequel  il  ter- 
mina une  de  ses  conférences;  et  en  mettant  en 
scène  ses  auditeurs  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
il  les  amena  à  se  reconnaître  tout  à  coup  dans  un 
jeune  homme  dont  ils  venaient  de  mau'Jire  la 
cruauté  :  rien  peut-être  de  plus  dramatique  n'a 
jamais  été  in^aginé,  depuis  la  parabole  de  Na- 
than racontée  au  roi  David.  L'action  oratoire  de 
Bridaine,  au  dire  de  ceux  qui  l'ont  entendu ,  te- 
nait du  prodige,  et  rend  vraisemblable  ce  qu'on 
raconte  de  celle  des  plus  grands  orateurs  ;  sa 
voix,  naturellement  douce,  prenait,  avec  une  in- 
concevable facilité ,  l'accent  de  la  menace  et  de 
rindignation,  pour  revenir  ensuite  à  celui  de  la 
prière  et  de  l'afTection  ;  ses  yeux  étaient  encore 
mouillés  de  larmes,  qu'ils  lançaientdéjàdes  éclairs; 
et,  au  moment  où,  gardant  le  silence,  il  parais- 
sait vaincu  par  la  fatigue  ou  l'émotion,  sa  voix , 
éclatant  tout  à  coup  comme  la  foudre,  tonnait  sur 
ses  auditeurs  épouvantés,  lesquels,  réunis,  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  mille,  l'entendaient 
néanmoins  parfaitement. 

Massillon,  (jui  suivit  assidûment  les  conférences 
<le  Bridaine,  disait  de  lui  :  «  Il  eût  effacé  tous  les 
«  orateurs,  si  une  heureuse  culture  eût  perfec- 
»  tionné  ses  dons  naturels  ;  il  ressemble  à  une 
R  mine  d'or,  où  le  précieux  métal  est  confondu 


n  avec  le  sable.  »  l^Iarmontel  ne  craint  ])a$  de  le 
comparer  au  poète  Tyttée  soumettant  les  soldats 
de  Lacédémonc  à  l'ascendant  de  son  génie.  Li 
Harpe,  madame  Necker,  Maury,  sans  le  pla- 
cer aussi  haut,  lui  donnent  de  magnifiques  élo- 
ges; le  peuple  des  campagnes,  meilleur  juge  en- 
core que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  accou- 
rait en  foule  aux  missions  de  Bridaine,  qui  en 
prêcha  deux  cent  cinquante-six ,  et  qui ,  dans 
toutes ,  se  montra  le  Téritable  successnui-  (l«*s 
apôtres  pour  le  nombre  des  conversions  (juil 
oiMîra,  et  pour  ses  vertus  évangéliques.  Inten>rt*to 
de  l'Église  reconnaissante,  le  cliapitre  de  Char- 
tres fit  frapper  une  médaille  en  l'honneur  du 
célèbre  prédicateur;  le  pape  Benoît  XTV  lui  con- 
féra le  pouvoir  de  faire  la  mission  dans  toute  la 
chrétienté. 

On  a  de  Bridaine  un  recueil  de  Cantiques  5/7{- 
ri^iieZ^;  Montpellier,  1748,  in-12,  souvent  réim- 
primés ;  —  Sermons  inédite ,  publiés  sur  les 
manuscrits  autographes  ;  kviffkon,  1825,  âvol. 
in-12.  AifOT  DE  Mkzières. 

L'abbé  Caron;  lHodèle  des  prêtret:  Parts,  iMi-l80S. 
-  Madame  Necker,  Mêlantes  liUérairet,  t.  II.  —  Mar- 
inontel,  ÊUmenU  de  littérature.  —  Maorjr,  Essai  sur 
l'éloquence  de  la  chaire.  —  La  Harpe,  Cours  de  littéra- 
ture. 

BRIDAN  (  CharleS'Antoine)y  sculptcnr  fran- 
çais, né  en  1730  à  Ruvière,  en  Champagne;  mort 
le  28  avril  1805.  B  étudia  à  l'Académie  de  Paris, 
remporta  en  1753  le  grand  prix  de  sculpture, 
et  alla  compléter  en  lâdie  son  éducation  artisti- 
que. De  retour  à  Paris,  il  exécuta  en  1772,  en 
marbre,  un  groupe  représentant sainf  Barthé- 
lémy faisant  saprière  avant  d*étre  martyrisé. 
La  même  année,  U  fut  reçu  à  TAcadémie.  En  1 776, 
il  fit  pour  l'église  de  Chartres  son  groupe  de  V As- 
somption, dont  l'exécution,  dans  le  style  du 
dix-huitième  siècle,  offre  un  désaccord  choquant 
avec  toute  la  sculpture  de  cette  métropole.  En 
1777,  il  exposa  le  modèle  de  Vulcain  présen- 
tant à  Vénus  les  armes  quHl  a  forgées  pour 
Énée.  Cette  statue,  l*nn  des  ornements  du 
Luxembourg,  fut  exécutée  en  marbre  en  1781. 
En  1785,  il  fit  sa  belle  statue  du  maréchal  de 
Vauban  (aujourd'hui  à  Versailles);  trois  Jeu- 
nes filles,  une  Vierge^  et  nn  AmpMon,  Il  ex- 
posa, en  1787,  sa  statue  de  Bayard  compli- 
mentant Vépée  avec  laquelle  il  tfient  d*armer 
chevalier  François  /•%  après  la  bataille  de  Ma- 
rignan  (à  Versailles),  et  le  buste  de  JDupleix, 
gouverneur  de  l'Inde  française;  en  1789^  le 
buste  du  cardinal  de  Luynes;  enfin,  en  1791, 
son  dernier  ouvrage,  le  buile  de  CocAtn, 
curé  de  Saint-Jacques-du-Haot-Pas  et  fonda- 
teur de  l'hospice  qui  porte  son  noni,  établisse- 
ment dans  lequel  se  trouve  ce  morceau.  Bridan 
fut  nommé  professeur  de  l'Académie  le  30  dé- 
cembre 1780.  Parmi  ses  élèves,  nous  citerons 
son  fils,  Cartelier  et  Lorta,  jeune  artiste  qui  a 
exposé  en  l'an  xii  la  statue  du  Peuple  français, 
représenté  par  un  jeune  homme  vigoureux,  qui 
se  repose  après  avoir  vafaicn  TEon^  coalisée. 
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Les  cinlflèmes  qui  étaient  aux  pieds  et  dans  la 
main  de  cette  stattio.  désignaient  les  résultats  de 
la  guerre,  c'est-à-<lirc  l'unité,  la  liberté  et  l'his- 
toire. 

Tiabct,  Dirt.  des  artistes.  -  U  Ba«,  Diet.  mepelopi- 
di^ite  de  la  France. 

BAIDAN  {Pierre-Charles),  statuaire  fran- 
(;ai5«,  fils  et  élève  du  précédent,  né  à  Parts  le 
io  d('H^iid)re  1766,  mort  en  1836.  Il  remporta, 
en  1791,  le  grand  prix  de  sculpture.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  exposé  en  l'an  yii;  c'était  Paris 
présentant  la  potntne  à  Vénus.  L'année  sui- 
vante, il  exposa  une  statue  de  V Immortalité 
(  aux  Invalides),  et  plusieurs  buMes.  Sous  Vem- 
l>irc,  il  fut  chargé  de  travaut  importants;  nous 
citerons  entre  autres  le  canonnier  de  Vote  du 
Carrousel;  douze  bas-rehefs  de  la  colonne 
Wndôme;  Du  Guesclin,  pour  le  pont  de  la 
Concorde;  le  colosse  de  P Éléphant,  pour  la 
fontaine  de  la  Bastille.  On  lui  doit  encore  une 
statue  à*Épaminondas  mourant  (au  château 
de  Saint-Cloud)  ;  plusieurs  bas-reliefs,  entre 
autres ,  dans  l'escalier  du  Louvre,  Neptune  et 
Cérès;  le  tombeau  de  la  reine  de  Sicile,  Mar- 
guerite de  Bourgogne. 
ÎA^  Has ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 
BAIDARD.  Voy.  LAGAROE. 

BRiDArLT  {Jean-Pierre),  Wttërateur  fran- 
çais ,  mort  le  24  octobre  1761.  Il  ftrt  maître  de 
pension  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Phrases  et  sen- 
tences tirées  des  cinq  livres  de  Phèdre,  avec 
un  abrégé  de  sa  Vie  et  de  celle  d'Ésope;  Paris, 
1742,  in-12;  —  Phrases  et  sentences  tirêPs 
des  comédies  de  Térence;  ibid.,  1749,  ln-12; 
—  Mceurs  et  coutumes  des  Romains;  Ibtd., 
1745,  in-12  ;  édit.  revue  et  corrigée,  ibW.,  i755, 
2  vol.  in-12. 
Qdfrard.  Ut  France  littéraire. 

BRiDBL  (Jean-Louis),  littérateur  suisse, 
né  en  décembre  1759^  mort  à  Lausanne  le  ô 
février  1 82 1 .  Après  avoir  été  précqrtenr  en  Suisse, 
puis  en  Hollande,  il  fat  sncoessivènient  pas- 
teur de  l'Égfise  française  à  Bâle,  pasteur  à  Gos- 
srniay,  dans  le  pays  de  Yaud;  enfin  professeur 
d'interprétation  des  Livres  snnts  et  des  langues 
orientales  à  Lausanne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Infortunes  du  Jeune  chevalier  de 
Lalande;  Lausanne  et  Paris,  1781,  in-8";  — 
Introduction  à  la  lecture  des  Odes  de  Pin- 
dare;  Lausanne,  1785,  in-12  ;  —  Mémoire  sur 
V Abolition  des  redevances  féodales-,  1798, 
10-8*;  —  Discours  prononcé  à  Vevey ,  à  roc- 
cas  ion  d'un  anniversaire  patriotique;  1799, 
in-S";  —  Réflexions  sur  la  Révolution  de 
la  Suisse,  sur  le  Principe  de  l'unité,  etc.; 
1800,  in-8»  ;  —  le  Pour  et  le  Contre,  ou  Avis 
à  ceux  qui  se  proposent  de  passer  dans  les 
États-Unis  d'Amérique;  Paris  et  Bftie,  1803, 
in-S";  —  le  Lycée  de  Flore;  Bàle,  1804;  — 
Lettre  à  M.  Car  ion  de  Nisas  sur  la  manière 
de  traduire  le  Dante,  suivie  d'une  traduc- 
tion en  vers  français  du  cinquième  chant 
de  r Enfer;  ibid.,  1805,  in-4°;  —  Oraison  fu- 


nèbre; îbid.,  1806,  m-è";  —  Discours  chré- 
tien à  toccasion  des  désastres  du  canton  de 
Schwitz;  ibid.,  1807;  —  Dissertation  sur 
l'état  et  les  fonctions  des  prophètes  ;  Lau- 
sanne, 1808,  in-4°;  —  Discours  sur  l'efficacité 
morale  de  la  lecture  des  livres  sacrés,  et  sur 
le  style  de  leurs  auteurs;  ibid.,  1809,  in-8'; 

—  Traité  de  l'année  juive ,  antique  et  mo- 
derne; Bâle,  1810,  in-8*;  —  traduction  nou- 
velle du  Livre  de  Job;  Paris,  1818,  in-8". 

n  ne  faut  pas  confondre  Jean-Louis  avec 
son  frère  Philippe-Sirach  Èridel,  pasteur  à 
Montreux,  auquel  on  doit  des  sermons,  des  poé- 
sies, im  Mssai  statistique  sur  le  canton  de 
Vaud,  et  une  Course  de  Bâle  à  Sienne  par 
les  vallées  du  Jura;  Bâle,  1802,  in-fol. 

Revue  encyclopédique,  t.  XXXVIIf,  p.  140. 

BRiDEL  (5flm?^Z-^/i5^c,  baron),  poète  et 
botaniste  suisse,  frère  du  précédent ,  né  en  1761 
h  Crassier  (canton  de  Vaud  ) ,  mort  près  de  Go- 
tha le  7  janvier  1828.  II  était  fils  d'un  pasteur 
protestant,  et  fbt  appelé,  presque  au  sortir  de  ses 
études ,  pour  faire  l'éducation  des  deux  princes 
Auguste  et  Frédéric  de  Saxe-Gotha.  Cette  tâche 
terminée ,  11  détint  secrétaire  privé  et  biblio- 
thécaire du  prince  héréditaire.  A  cette  époque,  il 
commença  à  se  Hvrer  à  l'étude  de  la  botanique. 
En  1807,  il  frit  attaché,  en  qualité  de  secrétaire, 
à  la  légation  chargée  des  négociations  du  duc  de 
Gotha  avec  Napoléon.  Il  frit  aussi  envoyé  à 
ftome  pour  négocier  le  retour  du  prince  Frédé- 
ric ,  qui  s'y  était  établi  et  avait  embrassé  le 
catholicisme.  Bridel  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  avait  reçu  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  des  lettres  de  noblesse  et  d'autres  dis- 
tinctions honorifiques.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  U  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  aux  envi- 
rons de  Gotha.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ca- 
thonet  Clessamor, suivi  d'Athala,  etc.;  Paris, 
1791  :  la  r^édit.  avait  paru  à  Lausanne  en  1788, 
sous  le  titre  de  Délassements  poétiques  ;  —  le 
Temple  de  la  Mode;  Lausanne,  1789,fa[-8**;  — 
Loisirs  de  Polyhymnie  et  (TEuterpe;  Paris, 
1808,  in-8**  ;  —  Description  des  pierres  gravées 
du  cabinet  du  baron  de  Storch,  traduit  de  l'alle- 
mand de  SchllchtegroU  ;  Nuremberg,  1795,  in-4°  ; 

—  Augusteum,  ou  Description  des  monu- 
ments antiques  du  cabinet  de  Dresde,  traduit 
de  l'allemand  de  G.-G.  Becker;  Leipzig,  1805- 
1812,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Réflexions  sur  Vétat 
actuel  de  la  littérature  et  des  sciences  en 
Allemagne ,  imprimées  en  tète  des  Pàramythies 
du  baron  de  Bilderbeck;  1791,  in-12;  —  Mus- 
cologia  rccentiorum,  seu  analytica  historin 
et^descriptio;  Methodus  omnium  muscorum 
frondosorumcognitorum,  ad  normam  Ffedwi- 
gii;  Gotha,  1797,  1803,  2  vol.  in-4'»;  —  Mus- 
cologix  recentiorum  supplementum ;  1807- 
1812,  2  vol.  in-4°;  —  Methodus  nova  musco- 
rum ad  naturx  normam,  seu  Mantissa ,  etc.; 
Gotha,  1819,  in-4^;  —  Bryologia  universa, 
seu  systematica  ad  novam  methodum  dis- 
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l'égliso.  do  Saint-Sulpicc  de  Paris,  en  présence  de 
ce  ({ue  cette  \ille  renfermait  alors  de  plus  illus- 
tre :  les  hommes  les  plus  étrangers  aux  études 
oratoire,s  no  le  peuvent  lire  sans  en  être  frappés. 
Dans  un  autre  sermon,  qui  avait  la  mort  pour 
sujet,  le  missionnaire  s'écria,  en  apostrophant  la 
partii;  la  plus  jeune  de  son  auditoire  d'une  ma- 
nière aussi  vive  ((u'inattendue  : 

«  Et  sur  quoi  vous  fondez-vous,  mes  frères, 
«  pour  croire  votre  dernier  jour  si  éloigné?  cst- 
«  ce  sur  votre  jeunesse  ?  Oui,  répondez-vous,  je 
«  n*ai  encore  que  vingt  ans,  que  trente  an<î. 
«  Ah!  ce  n'est  pas  vous  qui  avez  vingt  ou  trente 
«  ans,  c'est  la  mort  qui  a  déjà  vingt  ou  trente 
«  ans  <l'avance  sur  vous.  » 

Ce  (lui  suit  est  étrange  pour  là  forme  ;  mais  il  en 
est  des  bizarreries  de  Bridaine  comme  de  celles 
de  Shakspeare,  elles  ne  nuisent  point  à  la 
pensée  mémo,  mais  la  recommandent  au  con- 
traire à  l'attention  : 

«  L'éternité  marque  déjà  sur  votre  front  Tins- 
«  tant  fatal  où  elle  doit  commencer  pour  vous. 
«  Eh  !  savez-vous  ce  que  c'est  que  l'éternité  ?  C'est 
<i  une  pendule  dont  le  balancier  dit  et  redit  sans 
«  cesse  ces  deux  mots  seulement,  dans  le  silence 
«  des  tombeaux  :  toujours ,  jamais ,  toujours, 
«  jamais.  Pendant  ces  effroyables  révolutions, 
«  un  réprouvé  demande  :  Quelle  heure  est-il  ?  et 
«  la  voix  sombre  d'un  autre  misérable  lui  ré- 
«  pond  :  Véiernité  '  » 

Un  soir,  après  un  «sermon  dont  le  sxsieX  était  la 
brièveté  delà  vie,  il  dit  à  ses  auditeurs  :  «  Je  vais 
vous  reconduire  chacun  chez  vous;  »  et  il  les 
mena  au  cimetière. 

Comme  intelligence  des  effets  oratoires,  rien 
n'est  comparable  à  l'apologue  par  lequel  U  ter- 
mina une  de  ses  conférences;  et  en  mettant  en 
scène  ses  auditeurs  sans  qu'ils  s'en  doutassent, 
il  les  amena  à  se  reconnaître  tout  à  coup  dans  un 
jeune  homme  dont  ils  venaient  de  mauJire  la 
cruauté  ;  rien  peut-être  de  plus  dramatique  n'a 
jamais  été  intaginé,  depuis  la  parabole  de  IVa- 
than  racontée  au  roi  David.  L'action  oratoire  de 
Bridaine,  au  <lire  de  ceux  qui  l'ont  entendu ,  te- 
nait <lu  prodige,  et  rend  vraisemblable  ce  qu'on 
rarx)nte  de  celle  des  plus  grands  orateurs  :  sa 
voix,  naturellement  douce,  prenait,  avec  une  In- 
concevable facilité,  l'accent  de  la  menace  et  de 
rindignation,  pour  revenir  ensuite  à  celui  de  la 
prière  et  de  l'aiTection  ;  ses  yeux  étaient  encore 
mouillés  de  lannes,  qu'ils  lançaient  déjà  des  éclairs; 
et,  au  moment  où,  gardant  le  silence,  il  parais- 
sait vaincu  par  la  fatigue  ou  l'émotion,  sa  voix , 
éclatant  tout  à  coup  comme  la  foudre,  tonnait  sur 
ses  auditeurs  épouvantés,  lesquels,  réunis,  quel- 
quefois au  nombre  de  dix  mille,  l'entendaient 
néanmoins  i)arfaitement. 

Massillon,  qui  suivit  assidûment  les  conférences 
de  Bridaine,  disait  de  lui  :  '<  Il  eût  effacé  tous  les 
«  orateurs,  si  une  heureuse  culture  eût  perfec- 
«  tionné  ses  dons  naturels;  il  ressemble  à  une 
R  mine  d'or,  où  le  précieux  métal  est  confondu 


(t  avec  le  sable.  »  Mnrmontel  ne  craint  i)as  de  le 
comparer  au  poète  Tyttée  soumettant  les  soldats 
de  Lacédémonc  à  l'ascendant  de  son  génie.  Li 
Harpe,  madame  Necker,  Maury,  sans  le  pla- 
cer aussi  haut,  lui  donnent  de  magnifiques  élo- 
ges; le  peuple  des  campagnes,  meilleur  juge  en- 
core que  ceux  que  nous  venons  de  citer,  accou- 
rait en  foule  aux  missions  de  Bridaine,  qui  en 
prêcha  deux  cent  daqiiante-six ,  et  qui ,  dnn< 
toutes ,  se  montra  le  véritable  successem*  cks 
ap<Mres  pour  le  nombre  des  conversions  qu'il 
0])éray  et  pour  ses  vertus  évangéliques.  Interprète 
de  l'Église  reconnaissante,  le  chapitre  de  Char- 
tres fit  frapper  une  médaille  en  llionneur  <lii 
célèbre  prédicateur  ;  le  pape  Benoit  XTV  lui  con- 
féra le  pouvoir  de  faire  la  mission  dans  toute  la 
chrétienté. 

On  a  de  Bridaine  un  recueil  de  Cantiques  spi- 
rt^tie^;  Montpellier,  1748,  in-i2,  souvent  réim- 
primés; —  Sermons  inédits^  publiés  sur  les 
manuscrits  autographes  ;  kwi^Km,  1825, 5  vol. 
in-12.  Anot  de  Mézières. 

I/abbé  Caron;  lHodélê  des  prêtre»;  Paris,  1M;<190S. 
-  Madame  Necker,  Mélanges  lUtératres,  t.  II.  —  Mar- 
montel,  Étéments  de  littérature.  —  Maury,  Essai  sur 
l'tloquenee  de  la  chaire.  —  La  Harpe,  Cours  de  littéra- 
ture. 

BRiDAN  (  Charles- Antoine) f  sculptenr  fran- 
çais, né  en  1730  à  Ruvière,  en  Champagne  ;  mort 
le  28  avril  1805.  n  étudia  à  rAcadémie  de  Paris, 
remporta  en  1753  le  grand  prix  de  sculpture, 
et  alla  compléter  m  Italie  son  éducation  artisti- 
que. De  retour  à  Paris,  H  exécuta  en  1772,  en 
marbre,  un  groupe  représoitant lainf  Barthé- 
lémy faisant  saprière  avant  (Vétre  martyrisé. 
La  même  année,  U  fut  reçu  à  rAcadémie.  En  1776, 
il  fit  pour  l'église  de  Chartres  son  groupe  de  V As- 
somption, dont  l'exécution  y  dans  le  style  du 
dix-huitième  siècle,  offre  un  désaccord  choquant 
avec  toute  la  sculpture  de  cette  métropole.  En 
1777,  il  exposa  le  modèle  de  Vulcain  présen- 
tant à  Vénus  les  armes  quHl  a  forgées  pour 
Énée.  Cette  statue,  l'un  des  ornements  du 
Luxembourg,  fut  exécutée  en  marbre  en  1781. 
En  1785,  il  fit  sa  belle  statue  du  fnaréehal  de 
Vauban  (aujourd'hui  à  Versailles)}  trois  Jeu- 
nes filles,  une  Vierge,  et  un  Amphion.  B  ex- 
posa, en  1787,  sa  statue  de  Bayard  compli- 
mentant Vépée  avec  laquelle  il  vient  alarmer 
chevalier  François  /*%  après  la  beUaillede  Ma- 
rignan  (à  Versailles),  et  le  buste  de  JDupleix, 
gouverneur  de  llnde  fhuiçaiso;  en  1789,  le 
buste  du  cardinal  de  iMynes;  enOn,  en  1791 , 
son  dernier  ouvrage,  le  buile  de  Cochin, 
curé  de  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  et  fonda- 
teur de  l'hospice  qui  porte  son  nom,  établisse- 
ment dans  lequel  se  trouve  ce  morceau.  Bridan 
fut  nommé  professeur  de  TAcadémie  le  30  dé- 
cembre 1780.  Parmi  ses  élèves,  nous  citerons 
son  fils,  Cartelier  et  Lorta,  jeune  artiste  qui  a 
exposé  en  l'an  xii  la  statue  du  Peuple  français, 
représenté  par  un  jeune  bonune  Tigonreux,  qui 
se  repose  après  avoir  vaincu  r£iinq[»e  coalisée. 
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Les  cinl'tèmcs  qui  étaient  aux  pieds  et  dans  la 
main  de  cette  stattie  désignaient  les  résultats  de 
la  guerre,  c'est-à-<lire  Tunité,  la  liberté  et  TUs- 
toire. 

(•abet,  Dict.  des  JrtUtes.  —  U  Baft,  Dict.  mepelopi' 
digue  de  ta  France. 

BAI  DAN  (Pierre-Charles),  statuaire  fran- 
çais, fiis  et  élève  du  précédent,  né  à  Paris  le 
io  décembre  1765,  mort  en  1836.  Il  remporta, 
en  1791,  le  grand  prix  de  sculpture.  Son  pre- 
mier ouvrage  fut  exposé  en  l'an  tu  ;  c'était  Pdris 
présentant  la  pomme  à  Véntts.  L'année  sui- 
vante, il  exposa  une  statue  de  Vlmmortttlité 
(  aux  Invalides  ) ,  et  plusieurs  buMes.  Sons  rem- 
pire,  il  fut  chargé  de  travaux  importants  ;  nous 
citerons  entre  autres  le  canonnier  de  Vùtc  du 
Carrousel;  douze  bas-reliefs  de  la  colonne 
Vendôme;  Du  Guesclin,  pour  le  pont  de  la 
Concorde;  le  colosse  de  V Éléphant,  pour  la 
fontaine  de  la  Bastille.  On  lui  doit  encore  une 
statue  d'Épaminondas  mourant  (au  château 
de  Saint-Cloud)  ;  plusieurs  bas-reliefs,  entre 
autres ,  dans  l'escalier  du  Louvre,  Neptune  et 
Cérès  ;  le  tombeau  de  la  reine  de  Sicile ,  Mat- 
(/nerite  de  Bourgogne. 
Le  Ras ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France, 

BRIDARD.  Voy.  LAGAROE. 

BRiDArLT  (Jean-Pierre),  littérateur  ft-dn- 
çais ,  mort  le  24  octobre  1761.  II  fbt  maître  de 
pension  à  Paris.  On  a  de  lui  :  Phrases  et  sen- 
tences tirées  des  cinq  livres  de  Phèdre,  avec 
un  abrégé  de  sa  ijie  et  de  celle  d'Ésope;  Parts, 
1742,  ln-12;—  Phrases  et  sentences  tirées 
des  comédies  de  Térence;  ibid.,  1749,  ln-12; 
—  Moeurs  et  coutumes  des  Romains;  IWd., 
1745,in-12  ;  édit.  revue  et  corrigée,  ibW.,  1755, 
2  Yol.  in-12. 

Qdfrard.  la  France  littéraire, 

BRiDBL  (  Jecm- Louis ) ,  littérateur  suisse, 
né  en  déceuibre  1759^  mort  à  Lausanne  le  ô 
février  1 82 1 .  Après  avoir  été  précepteur  en  Suisse, 
puis  en  Hollande,  il  fat  sucoessîTement  pas- 
teur de  l'Égbse  française  à  Bâle,  pasteur  à  Gos- 
srniay,  dans  le  pays  de  Yaud;  enfin  professeur 
d'interprétation  des  Livres  saints  et  des  langues 
orientales  à  Lausanne.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  les  Iitfortunes  du  Jeune  chevalier  de 
Lalande;  Lausanne  et  Paris,  1781,  in-8°;  — 
introduction  à  la  lecture  des  Odes  de  Pin- 
dare;  Lausanne,  1785,  in-12  ;  —  Mémoire  sur 
r Abolition  des  redevances  féodales;  1798, 
in-8**  ;  —  Discours  prononcé  à  Vevey ,  à  Voc- 
casion  d'un  anniversaire  patriotique;  1799, 
in-8*;  -—  Réflexions  sur  la  Révolution  de 
la  Suisse,  sur  le  Principe  de  Vunité,  etc.; 
1800,  in-8*  ;  —  le  Pour  et  le  Contre,  ou  Avis 
à  ceux  qui  se  proposent  de  passer  dans  les 
États-Unis  d'Amérique;  Paris  et  Bftle,  1803, 
in-S";  —  le  Lycée  de  Flore;  Bàle,  1804;  — 
lettre  à  M,  Carion  de  Nisas  sur  la  manière 
de  traduire  le  Dante,  suivie  d'une  traduc- 
tion en  vers  français  du  cinquiènne  chant 
de  VEnfer;  ibid.,  1805,  in-4°;  —  Oraison  fu- 


nèbre; ibid.,  1806,  m-è";  —  Discours  chré- 
tien à  t occasion  des  désastres  du  canton  de 
Schwitz;  ibid.,  1807;  —  Dissertation  sur 
l'état  et  les  fonctions  des  prophètes  ;  Lau- 
sanne, 1808,  in-4'';  -—  Discours  sur  l'efficacité 
morale  de  la  lecture  des  livres  sacrés,  et  sur 
le  style  de  leurs  auteurs-,  ibid.,  1809,  in-8'; 

—  Traité  de  Vannée  juive ,  antique  et  mo- 
derne; Bâle,  1810,  in-8*;  —  traduction  nou- 
velle du  Livre  de  Job;  Paris,  1818,  in-8". 

Il  ne  faut,  pas  confbudre  Jean-Louis  avec 
son  frère  Philippe-Sirach  Èridel,  pasteur  à 
Montreux,  auquel  on  doit  des  sermons,  des  poé- 
sies, un  Essai  statistique  sur  le  canton  de 
Vaud,  et  une  Course  de  Bdle  à  Sienne  par 
les  vallées  du  Jura;  Bâle,  1802,  in-fol. 
Revue  encyclopédique,  t.  XX XV  II f,  p.  140. 

fLK\ï%¥.i.  (Samuel-Elisée ,  baron),  poëte  et 
botaniste  suisse,  frère  du  précédent ,  né  en  1761 
à  Crassier  (canton  de  Vaud) ,  mort  près  de  Go- 
tha le  7  Janvier  1828.  H  était  fils  d'un  pasteur 
protestant,  et  fbt  appelé,  prescfue  au  sortir  de  ses 
études,  pour  faire  l'éducation  des  deux  princes 
Auguste  et  Frédéric  de  Saxe-Gotha.  Cette  tâche 
terminée ,  il  devint  secrétaire  privé  et  biblio- 
thécaire du  prince  héréditabe.  A  cette  époque,  il 
commença  à  se  livrer  à  l'étude  de  la  botanique. 
En  1807,  il  fut  attaché,  en  qualité  de  secrétaire, 
à  la  légation  chargée  des  négociations  du  duc  de 
Gotha  avec  Napoléon.  U  ftat  aussi  envoyé  à 
ftomc  pour  négocier  le  retour  du  prince  Frédé- 
ric ,  qui  s'y  était  établi  et  avait  embrassé  le 
catholicisme.  Bridel  était  membre  de  plusieurs 
sociétés  savantes,  et  avait  reçu  du  duc  de  Saxe- 
Gotha  des  lettres  de  noblesse  et  d'autres  dis- 
tinctions honorifiques.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  se 
retira  dans  une  maison  de  campagne  aux  envi- 
rons de  Gotha.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Ca- 
thonet  Clessamor, suivi  d'Athala,  etc.;  Paris, 
1791  :  la  r^édit.  avait  paru  à  Lausanne  en  1788, 
sous  le  titre  de  Délassements  poétiques  ;  —  le 
Temple  de  la  Mode;  Lausanne,  1789,fai-8°;  — 
Loisirs  de  Polyhymnie  et  (TEuterpe;  Paris, 
1808,  in-8**  ;  —  Description  des  pierres  gravées 
du  cabinet  du  baron  de  Storch,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Sclilichtegroll  ;  Nuremberg,  1795,  in-4''  ; 

—  Augusteum,  ou  Description  des  monu- 
ments antiques  du  cabinet  de  Dresde,  traduit 
de  l'allemand  de  G.-G.  Becker;  Leipzig,  1805- 
1812,  3  vol.  in-fol.  ;  —  Réflexions  sur  l'état 
actuel  de  la  littérature  et  des  sciences  en 
Allemagne ,  imprimées  en  tête  des  Pàramythies 
du  baron  de  Bilderbeck;  1791,  in-12;  —  Mus- 
cologia  recentiorum,  seu  analytica  hisloria 
et^descriptio;  Methodus  omnium  muscorum 
frondosorumcognitorum,  ad  normam  Ffedwi- 
gii;  Gotha,  1797,  1803,  2  vol.  in-4';  —  Mus- 
cologim  recentiorum  supplementum  ;  1807- 
1812,  2  vol.  in-4°;  —  Methodus  nova  musco- 
rumadnaturas  normam,  seuMantissa,  etc.; 
Gotha,  1819,  in-4^;  —  Bryologia  universa, 
seu  systematica  ad  novam  methodum  dis- 
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jjositio,  Mstoria  et  descriptio  omnium  musco- 
rum  frondosorum  hue  usgue  cognitorumf 
cum  synonymia  ex  auctoribus  probatissimis  ; 
Leipzig ,  182&'1827,  2  Tol.  10-8**  :  rautenr,  qui 
regardait  les  genres  comme  l'œavre  de  l'es- 
prit hamain,  et  non  de  la  nature,  a  beancoop 
multiplié  les  espèces;  —  une  Dissertation  sur 
la  végétation  hivernale ,  dans  le  ^  Journal  de 
Genève,  année  1791  ;  —  Esquisse  d'une  Flore 
du  pays  de  Saxe-Gotha,  en  latin,  dans  la  S^o- 
tistiquede  la  Thuringe;  —  Description  des 
os  fossiles  de  Vours  des  cavernes ,  traduit  de 
Rosenmiiller;  Weimar,  1804,  in-fol.;  —  tra- 
duction des  six  premières  liyraisons  de  VHis- 
toirc  naturelle  des  oiseaux  de  la  Franconie; 
Nuremberg,  in-fol.;  —  Flora  antediluviana , 
traduit  en  latin  de  Tallemand  du  baron  de  Schloth- 
heim;  Gotha,  1804, in-fol. 

Monnard,  NoUce  tur  Samuel-ÉtUée  Brldel ,  dam  la 
Revue  eneplopédique^  t.  XXXVIIl,  p.  tiO. 

BRiDET  {Jacques-Pierre),  agronome  fran- 
çais, né  en  1746  à  LouTilliers,  près  de  Yemeuil 
(Eure),  mort  à  Paris  en  1807.  Il  a  rendu  un 
service  immense  à  l'agriculture  et  à  la  salubrité 
publique  en  découvrant  le  moyen  de  convertir, 
dans  l'espace  de  quelques  jours,  une  grande  masse 
de  matières  fécales  en  une  poudre  inodore  (pon- 
drette)  formant  un  excellent  engrais.  Breveté  par 
le  roi  Louis  XVI.pour  cette  découverte,  Bridet  en 
fit  l'application,  dans  le  courant  de  l'année  1789,  à 
la  voirie  de  Montfaucon.  Les  succès  qu'il  obtint 
<1ans  son  entreprise  excitèrent  bientôt  la  concur- 
rence. II  parait  qu'avant  les  travaux  de  Bridet  on 
connaissait  le  moyen  d'extraire  une  poudre  des 
matières  fécales;  mais  les  procédés  étaient  lents, 
peu  satisfaisants  sous  le  rapport  de  la  saliibrité, 
et  le  produit  conservait  une  odeur  infecte.  A 
l'aide  de  ce  fait,  des  rivaux  parvinrent  d'abord  à 
faire  rapporter  le  brevet,  que  l'inventeur  ressaisit 
pourtant;  puis  à  le  frustrer  du  bénéfice  de  ce 
brevet,  en  employant  à  Montfaucon  même,  d'où 
ils  réconduisirent,  des  procédés  analogues  aux 
siens.  Bridet  avait  dépensé  beaucoup  de  temps 
et  d'argent  à  défendre  ses  droits  d'inventeur.  Le 
chagrin  qu'il  éprouva  en  se  voyant  ravir  le  fruit 
<1e  ses  travaux  lui  fit  contracter  une  maladie  de 
langueur,  à  laquelle  il  succomba.  Bridet  avait  le 
génie  de  l'agriôilture.  Plusieurs  de  ses  travaux 
ont  été  récompensés  par  des  médailles  de  la 
Société  centrale.  Le  commerce  de  poudre  végé- 
tative qui  se  fait  dans  les  seuls  départements  de 
la  basse  Normandie  est  évalué  de  4  à  5  millions 
par  an.  [j^tic.  des  g,  du  m.] 
Annales  de  la  Société  d'Agriculture. 
BRIDFBRTH,  mathématicien  anglo-saxon, 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dixième  siècle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  Principiis  mathema- 
ticis;  —  De  Institutione  monachorum.  Ces 
deux  traités,  ainsi  que  quelques  autres  du  même 
auteur,  se  trouvent  dans  le  recueil  des  ouvrages 
de  Bèdc  le  Vénérable. 


nu.  De  JngHm  Seriptoribut.  -  Bile,  De  Seripto- 
rilms  Britemmim.  —  FabrtdiM,  BtbUoth.  latina  média 
et  in/tm,mtatU,  —  Wrigkt,  Moffraphia  Britannica  /U- 
teraria. 

BRIDGE  (i?eiDicik),  mathématicien  anglais, 
né  à  Linton  vers  1766,  mort  à  Chenry-Hinton 
le  15  mai  1833.  Il  fut  professeur  de  mathémati- 
ques à  Hertford,  pois  vicaire  à  Cherry-Hinton. 
On  a  de  lui  :  Leçons  de  Mathématiques;  1810- 
1811,  2  vol.  in-S';^  Introduction  à  Vétude 
des  principes  mathématiques  de  la  philoso- 
phie naturelle;  1813,  2  vol.  iii-8*. 

Annual  Biographp  and  OMteory.  —  Biographie  mi- 
venelle. 

BRIDGES  (  Jean),  antiquaire  anglais,  mort 
en  1724.  Il  employa  nne  partie  de  sa  grande 
fortune  à  recuallir  des  antiquités.  La  publica- 
tion do  l'histoire  du  comté  de  Northampton, 
dont  il  avait  préparé  les  matériaux,  fbt  commen- 
cée après  sa  mort,  et  achevée  en  1791. 

Gough,  Topographf. 

BRIDGES  {Noé),  littérateur  anglais,  vivait 
dans  le  milieu  dn  dix-septième  siècle.  On  a  de 
lui:  the  Art  qf  short  and  secret  writing; 
Londres,  1659,  in-12;  —  Lux  mercatoria, 
arithmetik  naturaland  décimal;  ihid.,  1661. 

danger,  Biographieai  Historf  tif  Eugtmné. 

BRiDGEWATER  (/eon),  en  latin  Aquapon- 
tanus,  théologiea  catholique  anglais,  de  l'oi^ 
dre  des  Jésuites ,  né  dans  le  Yorkshire,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Sous 
la  reine  Elisabeth,  il  se  conforma  d'abord  ex- 
térieurement à  la  nouvelle  religion ,  et  (bt  suc- 
cessivement revètn  de  différentes  dignités  ec- 
clésiastiques. Tourmenté  par  des  remords,  il 
résigna  ses  bénéfices,  et  se  rendit  à  Borne  et 
en  Allemagne.  On  a  de  lui  :  Concertatio  vi- 
rulent» disputationis  theologicx,  in  qua 
Georgius  John,  prqfessor  Academix  [Beidel' 
bergensis,  conatus  est  doeere  pont^/ieem  ro- 
manum  esse  antichristwm;  ibid.,  1589,  in^**; 
—  Concertatio  EcclesiSB  catholicx  in  Anglia 
contra  calvino-papistas  etpuritanos,  sub  Eli- 
sabetha  regina  ;  Trêves,  1694,fai-4'*;~  iln  ac- 
count  of  the  six  articles,  nsuallf  proposed 
to  themissionariesin  England,  ^. 

Alcfambo,  BibUatkêca  Seriptonmioekimtti  Juu.  - 
Wood,  Âthenm  Oxonientet, 

BRfDGBWATER  (  Fronçois-Sgertom,  doc 
de).  Voyez  Ecertom. 

RRIDIRRR  OU  BRIDIEU  (seloii  Moféri)  (Ro- 
ger-Antoine),  théologien  ascétique  fhinçais,  né 
en  1G36  à  Roche-Posay,  anx  confins  de  U  Too- 
raine  et  du  Poitou;  mort  à  Beauvais  le  15.  juin 
1 708.  Accusé  d'avoir  pris  part  à  des  troubles  qui 
eurent  lieu  à  Beauvais,  où  il  était  chanoine,  fl  Ait 
exilé  à  Quimper  en  1687.  On  le  dénonça  bientM 
après  avec  (cinq  de  ses  confrères ,  comme  ayant 
trempé  dans  une  conspiration  contre  l'État,  et  on  le 
conduisit  à  la  Bastille.  L'innocence  de  BrMUère  et 
de  ses  coaccusés  fût  prouvée  par  le  procès,  et  leur 
dénonciateur  fut  pondu  en  place  de  Grève.  Bri- 
dière  a  laissé  en  manuscrit  des  ouvrages  ascéti- 
ques, et  des  mémoires  sur  sa  captivité  à  Qofanper. 
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Métanfut.  Idi«  de  la  vie  et  de  l'esprit  de  Jtf.  da  im- 
tÊnval.  —  Moréri,  Diettonnaire  historique, 

BRiDOCL  (le  père  Toussaint) ^  théologleii 
ascétique  français,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à 
Lille  en  1595,  mort  dans  la  même  Tille  le  28 
juillet  1672.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la 
Boutique  sacrée  des  saints  et  vertueux  arti- 
sans, dressée  en  faveur  des  personnes  de 
cette  vocation;  Lille,  1650,  lii-12;  —  F  École 
de  l'Eucharistie  étabUe  sur  le  respect  mira- 
culeux que  les  bétes^  les  oiseaux  et  les  insec- 
tes ont  rendu ,  en  différentes  occasions,  au 
très-saint  sacrement  de  Vautel  ;\\Âà.j  1672, 
in- 12;  traduit  en  anglais,  Londres,  1688,  in-12. 

Alegambe ,  BibUotheca  SeripL  Sœ.  J«tic.  —  Paqnot. 
Mémoires.  —  Lelong,  SibUoth.  kitL  de  la  France,  édtt. 
Fontette.) 

BRiDPORT  (i4.  Hood)y  amiral  anglais,  né 
vers  1724,  mort  à  Batfa  en  1816.  H  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  révolution  d'Amâiqne. 
Chargé,  en  1793,  du  commandement  d*une  flotte 
dans  la  Méditerranée,  il  occupa  la  ville  de  Tou- 
lon au  nom  de  Louis  XYIl;  mais  il  ne  put  s*y 
maintenir  contre  les  forces  lépublioaines  :  obligé 
de  révacuer  à  la  hâte,  il  fit  incendier  avec  les 
arsenaux  tous  les  vaisseaux  qu'il  ne  put  emme- 
ner.  De  là  il  cingla  vers  la  Corse,  s'en  empara, 
et  fut  aussi  forcé  de  l'abandonner.  Il  commanda 
ensuite  une  division  delà  grande  flotte  qui  com- 
battit l'escadre  française  près  d'Ouessant,  et 
protégea  la  descente  de  Quiberon.  En  1 799,  ayant 
mécontenté  le  gouvernement  par  la  manière  dont 
il  laissa  sortir  une  flotte  française  de  la  rade  de 
Brest,  il  céda  son  commandement,  et  se  retira  à 
Bath. 

Rose.  New  Bioffraphical  Dictionary» 

BRIS  (Catherine  le  Clerc,  madame  de), 
comédienne  française,  morte  le  19  novembre 
1 706.  La  tragédie  et  la  haute  comédie  étaient  les 
genres  qu'elle  avait  adoptés.  Elle  excellait  sur- 
tout dans  le  rôle  d'Agnès  de  VÉcole  desfemr- 
mes.  Quelques  années  avant  sa  retraite,  on  vou- 
lut l'engager  à  céder  ce  rôle  à  M'^  Ducroi^, 
nouvellement  admise  ;  mais  le  parterre  demanda 
BI*"*  de  Brie  avec  tant  d*iiistance  qu'on  alla  la 
chercher  chez  elle ,  et  on  l'obligea  de  jouer  dans 
son  liabit  de  ville.  Son  mari  {Edme  Wilquin 
de  Brie),  mort  en  1676,  fut  l'un  des  acteurs  de 
la  troupe  de  Molière,  et  créa  le  rôle  de  M.  Loyal, 
dans  Tartufe, 

Les  frères  Paifàlct,  Histoire  du  Thédtre  français  de- 
puis se»  origine,  L  XI,  p.  104,  et  t.  XII,  p.  *71.  -  Uma- 
uirler.  Galerie  kist.  des  Acteurs  du  Théâtre  français, 
t.  II,  p.  174;t.  l.p.M5-fl8. 

BRIB  {Jehan  de),  surnommé  le  Bon  Berger, 
écrivain  français,  natif  de  Coulommiers  en  Brie, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle,  n  fut  longtemps  berger  dans  sa  pro- 
vince, vint  à  Paris  vers  1379,  y  servit  en  qua- 
lité de  domestique  chez  un  chanoine  de  la  Sainte- 
Cbapefle,  et  composa,  par  l'ordre  de  Charles  Y, 
sur  rédncation  des  moutons,  un  petit  ouvrage 
intitulé  le  Vray  régime  et  gouvernement  des 
bergers  et  bergères,  traitant  de  Vétat,  science 
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et  pratique  de  Fart  de  bergerie  et  de  garder 
ouailles  et  bêtes  à  laine,par  le  rustique  Jehan 
de  Brie,  le  Bon  Berger;  Paris,  1542,  m- 12  en 
caract.  goth.,  avec  fig.  Ce  livre  (qui  parait  avoir 
été  réimprimé  en  1530  ,  bien  que  le  titre  porte 
1542)  est  aussi  rare  que  curieux;  on  n'en  con- 
naît que  deux  exemplaires,  dont  l'un  est  à  la 
bibliothèque  de  l'Arsenal. 

Théâtre  d^ Agriculture  d'Olivier  de  Serres,  nouvelic 
édtt 

BBiB  ( ...  nE),  romancier  fï^nçais,  mort  à  Pa- 
ris vers  1715.  On  a  de  lui  un  roman  d'un  assez 
bon  goût,  intitulé  le  Duc  de  Guise,  surnommé 
le  Balafré;  la  Haye,  1693;  Paris,  1694,in-i2; 
ibid.,  1695, 1695  et  1714. 

LeDglet-Dufresnoy,  dé  VUsage  des  Bornons.-'  Lelonfl^ 
Biblioth.  Mst.  de  la  France,  édlt.  Fonlette. 

BEiB  ( Germain  nE),  en  latin  Brixius,  Voy, 
Brice. 

BBIBN  (o').  Voy.  O'Brien. 

BRiBNNB  (maison  de),  une  des  plus  câèbres 
et  des  plus  anciennes  familles  de  France ,  re- 
monte à  Engilbert  /",  qui  vivait  en  990,  et 
qui  eut  pour  flls  Engilbert  II,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  Chronique  d'Albéric.  Son  fils»  Gau- 
thier P',  eut  à'Eustachie,  comtesse  de  Bar-sur- 
Sdne,  trois  enfants;  savoir,  Erard  /"",  Milon, 
qui  flit  la  souche  des  comtes  de  Bar-sur-Seine ,  et 
Qui,iam  mourut  sans  postérité.  Gauthier  II, 
fils  d'Erard  F%  laissa  quatre  enfants,  dont  l'alné, 
Érard  II,  fut  le  père  de  Gauthier  III,  roi  de 
Sicile  et  duc  de  la  Pouille,  et  de  Jean  de  Brienne, 
Voici  les  membres  de  cette  famille  qui  méritent 
une  mention  spéciale  : 

I.  BRIBNNB  (Jean  de),  fils  d'ÉrardlI,  comte 
de  Brienne,  mort  en  1237.  Les  chrétiens  de  la 
Palestine  ayant  fait  demandei  à  Philippe-Auguste 
un  époux  pour  Marie ,  fille  d'Isabelle  et  de  Con- 
rad de  Montferrat ,  héritière  du  royaume  de  Jé- 
rusalem, le  roi  de  France  choisit  Jean  de  Brienne; 
qui  réunissait  toutes  les  qualités  d'un  clievalier 
français.  H  partit  pour  la  terre  sainte  en  1209, 
épousa  Marie,  et  se  fit  sacrer  roi  de  Jérusalem 
dans  la  ville  de  Tyr.  Son  arrivée  dans  la  Pales- 
tine fut  signalée  par  quelques  avantages  rempor- 
tés sur  les  Sarrasins;  mais,  comme  il  n'avait 
amené  avec  lui  qu'un  petit  nombre  de  chevaliers, 
ses  succès  ne  furent  que  passagers.  Le  pape  lui 
conseilla,  pour  intéresser  Frédéric  n  au  sort  du 
royaume  de  Jérusalem,  de  donner  à  cet  empe- 
reur sa  fille  Yolande  en  mariage.  Jean  de  Brienne 
y  consentit,  et  Frédéric  prit  d'avance  le  titre  de 
roi  de  Jérusalem ,  mais  ne  partit  point  pour  la 
Palestine.  Ce  fut  alors  que  l'Occident  fut  troublé 
par  les  querelles  du  pape  et  de  l'empereur,  et  Jean 
de  Brienne  commanda  les  armées  du  souverain 
pontife  contre  son  propre  gendre.  Il  eut  bientôt 
une  autre  couronne,  celle  de  Constantinople,  qui 
lui  fut  décernée  par  les  barons  fhmçais  en  1229. 
n  défendit  sa  capitale  contre  les  Grecs  et  les  Bul- 
gares, ruina  leur  flotte,  les  défit  une  seconde 
fois,  et  les  épouvanta  tellement  qu'ils  n'osèrent 
plus  reparaifre.  Il  était  brave  et  prudent;  mais 
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son  aYance  ternit  ces  belles  qualités,  et  hâta  la 
ruine  de  l'empire. 

Du  Gange ,  Histoire  de  Constantinopte,  —  Le  P.  Lftî- 
flteau ,  Histoire  de  Jean  de  Brienne. 

*ïl.  bribune  (Raoul  de),  comte  d'Eu,  con- 
nétable de  France,  mort  le  18  janvier  1344.  Il 
fût  pourvu  de  la  charge  de  connétable  en  1327 , 
sur  la  démission  de  Gaucher  de  CMtillon.  Nommé 
en  1331  lieutenant  général  du  roi  sur  les  flron- 
tières  du  Hainaut,  de  Brienne  marcha  à  la  tète 
d'une  armée  contre  le  duc  de  Brabant,  qui  avait 
donné  aide  à  Robert  d'Artois,  et  par  les  succès 
qu'il  obtint  sur  ce  prince  le  contraignit  d'éloigner 
Robert.  L'année  suivante,  il  signa  la  ligue  dâen- 
sive  conclue  entre  la  France  et  l'Espagne.  I>e 
1337  à  1339,  il  commanda  dans  le  Langnedoc, 
soumit  laGuienne,  Bourg,  Blaye,  Villeneuve- 
d'Agénois  et  Aiguillon  au  roi  de  France,  et  auto- 
risa, en  vertu  de  la  charge  de  connétable,  le  comte 
de  Foix  à  lever  un  plus  grand  nombre  de  troupes 
qu'il  ne  devait ,  et  lui  enjoignit  de  s'assurer  de 
toutes  les  places  qu'il  rencontrerait  sur  la  route 
quand  il  ^viendrait  le  trouver.  De  Brienne  fht 
chargé,  en  1339 ,  de  couvrir  Saint-Quentin  et  la 
frontière  de  Picardie,  menacés  par  les  Anglais.  H 
s'enferma,  en  1340,  dans  Toumay,  assiégé  par  le 
roi  d'Angleterre  à  la  tète  de  120  mille  hommes, 
et  défendit  cette  place  pendant  dix  semaines, 
c'est-à-dire  jusqu'à  la  trêve  que  conclurent  les 
deux  puissances  belligérantes.  En  1341 ,  il  prit 
le  parti  de  Charles  de  Blois,  duc  de  Bretagne, 
contre  le  comte  de  Montfort,  et  contribua  à 
la  prise  de  Nantes,  où  le  comte  fut  foit  prison- 
nier, et  à  celle  de  Rennes.  H  fut  tué  dans  un 
de  ces  divertissements  meurtriers  du  moyen  ûge, 
dans  un  tournoi  donné  à  Paris  à  l'occasion  du 
mariage  de  Philippe  de  France,  duc  d'Orléans. 

Chronologie  militaire,  1. 1.  p.  81.  —  Protasart,  Chron., 
i*'  vol.,  éd.  1M9,  p.  t»  et  solT.  —  Histoire  des  grands 
O/Jleiers  de: la  couronne^  t.  VI.  —  Ue  Cuureellei,  Dic- 
tionnaire des  Généraux  français. 

*m.  BRiEMNE(iîaowi//DE),comted'Eu,etc., 
connétable  de  Fiance,  fils  du  précédent,  décapité 
lcl9  novembre  1350.  De  Brienne  se  distingua  au 
siège  de  Toumay  en  1340,  et  dans  la  guerre  de 
Bretagne  (1341  et  1342).  Créé  connétable  en 
1344,  après  la  mort  de  son  père,  il  servit  en 
Gascogne,  sous  les  ordres  du  duc  de  Normandie, 
contre  'ics  Anglais.  Après  la  soumission  de  plu- 
sieurs places,  de  Brienne  fut  envoyé,  pendant  le 
siège  d'Aiguillon,  près  du  roi  Philippe  IV,  pour 
savoir  si  l'on  devait  continuer  ou  abandonner  le 
siège;  mais  les  Anglais  ayant  fait  une  descente  en 
Normandie,  il  se  rendit  à  Caen  :  là,  pressé  par  les 
bourgeois,  il  livra  une  bataille  où  il  fut  vaincu  et 
fsit  prisonnier.  De  Brienne  passa  le  reste  de  sa  vie 
à  la  cour  du  roi  d'Angleterre  et  en  voyages  en 
France.  11  fut  soupçonné  de  trahison  contre  la 
France,  arrêté  et  livré  aux  tribunaux,  qui  le  con- 
damnèrent à  la  peine  de  mort.  Comme  noble,  il 
fut  simplement  décapité. 

Chronologie  mUitaire  ,|  t  1,  p.  8S.  -  ProtiMrt»  !•' 
voL,  p.  190  et  saiv.  —  Anquelil,  Histoire  de  France,  1. 1, 


pp.  se»  et  861.  —  D«  Cooreellei,  DUHUmnaîre  des  Cent- 
raux françaii, 

BEtBHNB  (Gauthier  de],  VI*  du  nom,  duc 
d'Athènes,  connétable  de  France,  mort  le  19  sep. 
tembre  1356.  Fils  de  Gauthier  de  Brienne,  V*  du 
nom,  qui  avait  été  tué  en  1310,  dans  la  bataille 
livrée  à  la  grande  compagnie  catalane  sur  les 
bords  du  lac  Copaïs,  le  jeune  Gautliier  suivit  sa 
mère  Jeanne  de  (MtOlon,  qui  était  Tenue  (1312). 
après  la  perte  du  duché  d'Athènes,  chercher  un 
refuge  à  la  cour  de  Robert,  roi  de  Naples  et  de 
Sidle.  Gauthier  de  Brieone,  élevé  à  la  cour  de 
Robert,  fht  envoyé  en  1326  à  Florence,  en  qua- 
lité de  vicaire  du  duc  de  Calibre.  Pendant  les 
deux  mois  qu'a  remplit  cette  charge,  il  sut  ac- 
quérir l'estime  des  Florentms,  qui  plus  tard  le 
rappdèrent  parmi  en.  De  retour  à  Naples,  et 
soutenn  par  Robert,  onde  de  sa  femme  Mantuo- 
rite  d'Aqioo-Tareitfe,  Gauthier  conçut  Fespoir 
de  reprendre  aux  Catdans  le  duclié  d'Athènes, 
dont  ils  s'étaient  emparés  après  la  mort  de  son 
père ,  et  sur  lequel  11  avait  des  droits  du  chef  de 
sa  mère.  Il  partit  donc  de  Brindes  en  aoAt  I33f, 
à  la  tète  de  800  chevaliers  fhmçais,  de  500  fan- 
tassins toscans  d'élite,  et  de  beaucoup  d'autns 
qui  l'avaient  suivi  de  la  Fouille;  mais,  soit  quii 
ait  échoué ,  soit,  comme  le  dit  Jean  Boccace,  que 
la  mort  de  son  fils  unique,  tué  dans  un  des  com- 
bats ,  lui  ait  enlevé  toute  idée  d'ambition,  Gau- 
thier, après  avoir  séjourné  quelque  temps  dans 
ses  duchés  de  Lecee  et  de  Brienne ,  aida  Plii- 
lippe  VI  de  Valois  dans  les  gœcres  qu*ll  soutint 
contre  les  Anglais  en  1339  et  1340.  Les  Pisaos 
ayant  chassé,  le  2  octobre  1341,  les  Florentins 
de  la  ville  de  Lucques,  ces  derniers  eurent  tout  à 
la  fois  recours  à  Robert  et  à  Gauthier,  qu'H.'i  pré- 
férèrent à  Malatesta  de  Rimini,  auquel  ils  avalent 
confié  le  commandement  militaire  de  la  ville  lie 
Florence.  Arrivé  en  cette  ville  dans  les  premiers 
jours  de  juin  1341 ,  Gauthier  l\it  bientôt  hiTesU 
d'une  autorité  sans  borhes;  mais,  non  content 
d'une  puissance  qui  devait  naturellement  finir 
avec  la  circonstance  qui  la  lui  avait  Oiit  accorder, 
et  aveuglé  par  les  conseils  que  ne  cessaient  de 
lui  donner  certains  nobles  florentins  et  firan- 
çais  qui  espéraient  partager  le  pouvoir  avec  lui, 
Gauthier  de  Brienne  fut  déchuré  seigneur  de  Flo- 
rence à  vie.  Gauthier  prit  alors  possession  du 
palais  vieux,  en  fit  augmenter  les  fortifications, 
désarma  les  citoyens',  fit  placer  sa  bannière  au- 
dessus  des  gonfanons  de  l*État,  et  accabla  le 
peuple  d'impôts  qui  étaient  consacrés  à  couvrir 
les  lollcs  dépenses  de  la  cour  et  à  acheter  à  prix 
d'or  la  paix  des  PIsans.  Exaspérée  de  cette  ty- 
rannie, le  20  juillet  1343,  jour  de  la  Sainte-Anne, 
la  ville  se  lève  en  masse,  court  aux  armes:  et 
Gauthier,  qui  avait  à  peine  gouverné  un  an,  est 
contraint,  pour  sauver  sa  vie  et  celle  de  ses 
partisans,  d'abdiquer  soleunellement  toute  au- 
torité, et  de  sortir  de  Florence.  La  haine  du 
peuple  fût  telle ,  que  nou-seidenieBt  Q  eflhçt 
partout  les  armoiries,  que  dans  un  premier  im>- 
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ment  de  faTeur,  il  avait  placées  en  phisieon  en- 
droits de  la  ville,  mais  il  ftitordonné  que  lejour  de 
son  expulsion  serait  célébré  comme  «ne  fête.  De 
retour  en  France,  Gauthier  servit  sons  le  roi  Jean, 
qui  1c  créa  connétable  le  6  mai  1356,  sur  la  démii* 
sion  de  Jacques  de  Bourbon,  comte  de  la  Marche. 
11  fut  tué  à  la  bataille  de  Poitiers  le  19  seiitembre 
suivant,  et  son  corps  rapportée  l'abbaye  de 
Beaulieu,  dans  le  comté  de  Brienne.  Sur  son  tom- 
beau on  lisait  Tépitaphe  suivante  :  «  Gy-gist  très- 
<t  excellent  prince  monseigneor  Gauttiier,  duc 
(t  d* Athènes,  comte  de  Brienne,  seigneur  de 
«  Lecce  et  connétable  de  France,  qoi  trépassa  en 
n  1356  en  la  bataille  devant  Poitiers,  quand  le 
«t  roy  y  ftit  pris.  »  A.  8... .y. 

Pliurd.  Chronoi.  wUHt.<,  t  l«S  p.  87. 

BRIBIflIB-LOMtelB.  Voy,  LOMiNlE. 

;BRiàRK  DB  BOisMONT  (A.),  médecin, 
né  à  Booen  vers  1796,  reço  docteur  à  Paris  en 

1825.  Outre  un  grand  nonÀre  d'articles  sur  les 
maladies  mentales ,  dont  II  s'occape  spéciale- 
ment, on  a  de  lui  :  ÉlémenU  de  Botanique; 
Paris,  1825,  in-8®;  —  TraUé  d'anatomie ;  ibid., 

1826,  in-8*;  —  Traité  d'hyffiènêy  1833,  in-8». 
BRiB-SBBRAirr  {Clément'Alexandre)fmsr- 

quis  de),  éconondste  français,  né  le  29  mai  1748, 
à  Dampierre  en  Anjou,  de  l'ancienne  maison  de 
Laval;  mort  le  23  déeembre  1814.  H  consuma 
sa  vie  entière  et  sa  fortone  à  former  et  à  exécuter 
des  projets  utiles.  Vers  1780,  il  proposa  au  gou- 
vernement de  faire  de  Pomlc,  dans  le  pays  de 
Betz,  un  port  militaire,  et  de  donner  à  Nantes 
Hroportanoe  d'une  ville  de  commerce  de  pre- 
mier ordre,  en  ^ablissant  entre  ces  deux  ports 
un  canal  de  communication  par  lequd  on  évite- 
rait les  bancs  de  saUe  qui  encombrent  l'embou- 
chure de  la  Loire.  De  Brie-Serrant  publia  à  oet 
effet  et  adressa  au  roi  et  aux  états  généraux 
deux  MémùireSf  Paris,  i78S^  in-4°.  Mais  bientôt 
la  révolution  fit  oublier  le  marquis  et  ses  projets. 
Cependant,  malgré  la  perte  de  ses  droits  sei- 
gneuriaux, malgré  les  dépenses  et  les  peines  que 
lui  oofitait  la  poursuite  de  son  idée  favorite, 
Brie-Serrant  ne  cessa  de  la  présenter  vainement 
à  tous  les  gouvernements  qui  se  succédèrent  de- 
puis en  France.  Il  mourut  dans  une  misérable 
mansarde.  Outre  le  mémoire  dté,  il  a  publié 
entre  autres  :  Écrit  adressé  à  VAcadémie  de 
ChdlonS'Sur-Mamey  sur  une  question  pro- 
posée par  voie  de  concours,  concernant  le 
patriotisfke  :  Quels  s6nt  les  moyens  de  préve- 
nir Textlnction  du  patriotisme  dans  Tàme  du  ci- 
toyen; 1788,  in-12;  — Pétition  ampliative  en 
favew  des  blancs  et  des  noirs  ;  Projet  d'un 
traité  important  pour  les  colonies  et  pour 
FÉtat,  1792 ,  in-4»;  —  Études  contenant  un 
appel  au  public  lui-même  du  jugement  du 
publie  sur  J,'J.  Rousseau;  Paris,  1803,  in-8°. 

Le  BMylNef.  encfcl.  de  la  Pranet. 

BBiBT  (Philippe),  savant  jésuite,  né  à  Ab- 
beville  ea  1601,  mort  le  9  décembre  1668.  H  en- 
seigna tes  leltres  dans  i^usieurs  collèges,  et  se 


fit  principalement  connaître  par  son  ouvrage  in^ 
titulé  Parallela  geographi»  veteris  et  novas; 
Paris,  1648  et  1649, 3  vol.  in-4%  avec  cent  vingt- 
cinq  cartes.  Malheureusement  cet  ouvrage,  qui 
est  écrit  avec  méthode,  n'a  pas  été  intégralement 
publié  :  trois  autres  volumes  devaient  contenir 
l'Asie  et  l'Afrique.  Briet  a  encore  laissé  :  Annales 
mundi,  sive  chronicon,  ab  orbe  condito  ad 
annum  Christi;  Paris,  1663,  in-12, 7  volumes; 
Venise,  1693,  7  vol.  in-12;  —  Elogium patris 
Sirmondi;  Paris,  1651,  ii^'* -,  —  Theatrum 
geographieum  Europœ  veteris,  1653,  in-fol.; 
—  Xenia  JDelphino  oblata,  nomine  collegii 
Rothomagensis  ;  Bouen,  1659,  in-4»;  —  Con- 
tinuatio  Tursellinianx  epitomes  historiarum; 
Paris,  1659;  -—  Acute  dicta  omnium  veierum 
poetarum  latinorum;prxfixum  de  omnibtis 
iisdem  poetis  syntagma;  ibid.,  1664,  1684  et 
1691,  in-12  ;— cinquième  volumede  la  Concorcie 
chronologique  du  P.  Labbe. 

Alegambe.  BUMoth.  seript.  $ociet.  Jêsu,  —  Headreicli, 
Pandeetm  brandêburgUse,  —  Moréri,  Dict.  histor. 

BB1BCG,  BBiOG  OU  BBiocK  (saint),  en  latin 
Briocus,  Brioccius,  Briomaclus,  Vriomaclus , 
et  en  breton  i^rtec,  né  de  410  à  415,  mort  au 
commencement  du  sixième  siècle.  Originaire  de 
la  Bretagne  insulaire,  que  les  documents  latins  et 
gallois  les  plus  anciens  appellent  Keretica  regio 
ou  Keretckiawn,  aujourd'hui  le  comté  de  Car- 
digan dans  le  pays  de  Galles,  il  appartenait  à  une 
famille  qui  n'était  pas  chrétienne.  Lors  de  sa  pre- 
mière mission  dans  la  Grande-Bretagne,  saint 
Germain  d'Auxerre  admit  Brieuc  au  nombre  de 
ses  disciples,  le  ramena  avec  lui  dans  les  Gaules, 
l'y  instruisit^  et  l'ordonna  prêtre.  Après  un  assez 
long  séjour  auf^ès  de  son  maître,  tourmenté  de 
l'idée  que  son  père  et  sa  mère  n'avaient  pas  en- 
core abjuré  leurs  erreurs,  Brieuc  revint  auprès 
d'eux,  les  convertit,  et  en  obtint  les  moyens  de 
construire  dans  un  lieu  désert,  nommé  la  Grande- 
Lande,  une  église  où  il  transmit  à  de  nombreux 
disciples  les  préceptes  de  saint  Germain.  Une 
grande  pa^rtie  du  pays  s'étant  montrée  docile  à 
sa  voix,  il  fit  élever  plusieurs  autres  églises,  et 
appela,  institua  même  des  prêtres;  ce  qui  fait 
supposer  qu'il  était  tout  au  moins  évéque  région- 
naire  (une  inscription  trouvée  dans  sa  châsse  en 
1210  le  qualifie  en  eCTet  d'évèqne).  H  remplit 
ainsi  le  triple  office  d'apôtre,  de  pasteur  et 
d'évèqne.  Animé  du  désir  d'évangéliser  la  Bre- 
tagne continentale,  il  quitta  sa  maison  de  Grande- 
Lande  de  480  à  485,  avec  cent  soixante-dix  de 
ses  disciples,  et,  vint  bâtir  sur  le  fleuve  du  Jandy 
un  premier  monastère,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.  Quand  il  jugea  que  cet  établissement  était 
assez  solide ,  il  en  laissa  la  direction  à  son  neveu 
Tugdwal,  et  s'embarqnant  avec  quatre-vingts  de 
ses  moines  (probablement  à  l'embouchure  du 
Jandy),  il  fit  Tofle  vers  l'est  en  rasant  continuel- 
lement la  côte,  n  arriva  ainsi  au  fond  de  la  baie 
actudle  de  Sahit-Brieuc,  à  l'endroit  où  le  Gouet 
se  jette  dans  la  mer.  Là ,  attiré  sans  doute  par 
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la  beaat<^  du  manoir  du  champ  du  Rouvre  (aula 
rampi  /?o/;ori5),  résidence  de  Riwal  1*',  chef  ow 
duc  de  cette  partie  de  la  Domnonée  armoricaine^ 
manoir  qui  s'élevait  sur  le  rivage,  il  débarqua, 
et  se  rendit  au  château.  Riwal,  son  compatriote, 
chassé  de  TAngleterre  par  l'invasion  saxonne, 
s'était  établi,  vers  1465,  dans  ce  pays,  quil  cher- 
cha le  premier  à  coloniser.  Il  était  alors  ma- 
lade. Brieuc  le  guérit,  gr&ce  aux  connaissances 
médicales  dont,  seuls  alors,  les  moines  conser- 
vaient le  dépôt.  En  retour  de  ce  service ,  Riwal 
lui  octroya  tout  le  territoire  dépendant  du  champ 
du  Rouvre;  et  Rrieuc  se  mit  aussitôt  à  cons- 
truire, au  milieu  des  bois  (in  voile  nemorosa), 
une  petite  église  environnée  de  cellules,  sur  l'em- 
placement où  a  dqmis  été  bâtie  la  ville  de  Sahit- 
Brieuc.  Quelque  temps  après,  Riwal  céda  sa 
propre  habitation  pour  accroître  le  monastère,  et 
alla  demeurer  un  peu  plus  loin  à  l'est ,  de  l'autre 
côté  du  petit  bras  de  mer  où  s'épanche  TUme, 
au  manoir  de  Koz-Kraw  {Vieille  étable),  dans 
la  paroisse  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Hil- 
lion.  A  sa  mort,  vers  Tan  500,  il  donna  à  Brieuc 
ce  dernier  manoir,  ainsi  que  les  colons  et  les  do- 
maines ou  redevances  qui  en  dépendaient.  Brieuc 
survécut  peu  à  Riwal;  car  ses  biographes  s'ac- 
cordent à  dire  qu'il  mourut  âgé  d'un  peu  plus 
de  quatre-vingt-dix  ans,  ce  qui  porterait  sa  mort 
de  501  à  506.  Ses  reliques,  transportées  par 
Érispoé  à  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers, 
lors  de  l'incursion  des  Normands  en  860,  ftirent 
en  partie  restituées  en  1210  à  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc.  P.  Levot. 

FUt  des  saints  de  do:n  Loblneaa,  p.  11-19.  Id.  d'Al- 
hprt  le  Grand.  —  jénûien  Bréviaire  de  Saint-Brieuc.  — 
Hollandistes,  mai.  1. 1,  p.  9S.  —  L.-G.  de  la  Dev\aon,F'ie 
et  miracles  de  saint  Brieuc  et  de  saint  Guillaume  («n- 
semùle  ta  translation  des  reliques  dudlt  saint  Brieuc  et 
la  canonisation  dudit  saint  Guillaume,  etc.;  Saint- 
Brieuc,  1687,  ln-8». 

BRiBUX  {Jacques  Motssant  de).  Voy.  Mois- 

SANT. 

BRiEZ  (iV...),  conventionnel,  mort  en  1795. 
II  fut  député  du  département  du  Nord  à  la  con- 
vention nationale,  Tota  la  mort  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  en  ajoutant  :  «  Dans  le  cas  où  la 
majorité  serait  pour  la  réclusion,  je  fais  la  mo- 
tion expresse  que,  si  d'ici  au  15  avril  les  puis- 
sances n'ont  pas  renoncé  au  dessein  de  détruire 
notre  liberté,  on  leur  envoie  sa  tête.  »  Chargé 
d'une  mission  à  l'armée  du  Nord ,  il  fut  accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  Cobourg,  se  disculpa, 
et  continua  ses  fonctions.  Il  se  trouvait  à  Yalen- 
ciennes  lorsque  cette  ville,  investie  par  les  Autri- 
chiens, fut  forcée  de  capituler.  Membre  du  comité 
des  secours  publics ,  Û  fit  subvenir  aux  besoins 
des  indigents  (dont  le  mont-de-piété  détenait  les 
outils),  des  réfugiés  étrangers,  des  citoyens  vic- 
times des  invasions,  et  des  parents  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Le  4  juin  1794,  il  fut  nommé  secré- 
taire de  la  convention,  et  envoyé  en  mission  dans 
la  Belgique  après  la  révolution  du  9  thermidor. 

Le  Bas ,  Diction,  eneyelop.  de  la  France.  —  Arnault, 
^ay ,  etc.,  Biographie  nouvelle  det  Contemporains, 
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;bbifaut  {Charlê$\  poète  et  publlclste 
français^  né  à  Dyon  le  15  février  1781.  11  fit  ses 
premières  études  «  sous  les  auspices  de  l'abbé 
Yolfius,  à  l'école  centrale  de  D^on.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  plusieurs  articles  m- 
2éTéAàan&]hGazette de  France f  et  par  une  tra- 
gédie, Jeanne  Gray,qaï^  reçue  au  Tliéâtre-Fran- 
çais  en  1807,  nepnt  6tre  jouée  parordre  supérieur 
qu'en  1814.  Sa  tragédiede^iiit»  ff  Jouée  en  1814 
et  1815 ,  Ait  très^applandie,  en  dépit  de  quelques 
critiques.  Parmi  les  autres  écrits  dus  à  la  plume 
élégante  de  M.  Brifànt,  nous  citerons  Us  Dieux 
rivaux,  on  les  Fêtes  de  Cythère^  opéra-ballet  en 
deux  actes;  —  Rosamande  (1813),  poème  en 
trois  chants,  tiré  de  l'opéra  d'Addison;  — 
Charles  de  Navarre  (1820),  qui  ent  deux  édi- 
tions ;  —  Olympie ,  tragédie  lyriqoe  en  trois 
actes  (musique  de  Spontini) ,  d'abord  sospendne 
(1820),  puis  remise  au  théâtre  (1826) ,  est  on  suc- 
cès mérité  ;  —  Dialogues  et  Contes,  2  toI.  in-S**, 
1824.  n  faut  7  ajouter  encore  :  Ode  sur  la  nais- 
sance du  roi  de  Rome,  1811;  —  une  comédie 
en  un  acte,  les  Déguisements,  ou  une  folie  de 
grands  hommes,  pièce  foite  pour  roarerture 
(1829) du  théâtre  de DQon; — JDroif  devieetde 
mort,  poème,  1829;  —une  notice  en  tâte  d'une 
traduction  de  Tançais  de  Laure  de  MonirevUle, 
ou  l'empire  sur  soirmême,  de  If^  Bnmtoo. 
M.  Brifaut  fut  reçu,  en  1826,  membre  de  l'Acadé- 
mie fîrançaise.  n  s'est  tocjoars  tenu  éloigné  de 
tout  esprit  de  coterie. 
Diet.  de  la  CoMoertaL 

BE1GA  (Melchior  délia),  mathématicien  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Oéiène  en  1686, 
mort  à  Sienne  le  25  juillet  1749.  B  fht  profes- 
seur de  philosophie  à  Florence,  et  de  thécriogie  à 
Sienne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Fûscia 
isiaca staticsB  capitolinx;  Rome,  1715,  dans 
les  Acta  erudit,  ^ipsienSf*  1711;  —  Sphsarx 
geographicxparadiûca  ;'P]oreaoe,'i72i  ; —  Ph^ 
losophix  veteris  et  nov«  coneordia  ;  ûâà.,  1 725  ; 
•—  Scientia  eclipsium,  ex  impeHo  et  eom- 
mercio  Sinarum  illustrata;  Rome  et  Lacques, 
1744-1745-1747,  4  vol.  fai-4*». 

Alegambe.  Biblioth.  Serlptonm  SoeUtaUi  Jmm,  - 
MazzacbelU.  ScHttori  dritalia. 

BBiGANT  (Jacques  lb),  lingniste  flran- 
çais,  né  à  Pontrienx  le  18  jmllet  1720,  mort  à 
Tréguier  le  3  février  1804.  B  abandonna  le 
droit  pour  se  livrer  â  l'étnde  des  langneSy  qu'il 
faisait  toutes  dériver  du  celtique;  fl  soutenait  cet 
absurde  système  avec  beaucoup  d'esinit  et  d'éru- 
dition: aussi  eut-n  des  disciples  et  des  admira- 
teurs passionnés.  11  s'occupa  aussi  de  mfaiénlogie, 
et  découvrit  en  Bretagne  des  carrières  de  maître 
que  l'on  n'a  jamais  exploitées.  Ses  principaax 
ouvrages  sont  :  une  Dissertation  adressée  aux 
Académies  savantes  de  FEurope,  sur  un 
peuple  celte  nommé  Brigantes  on  Briganis; 
1762,  in-8'';  —  PetU  Glossaire ,  ou  Manuel 
instructif  pour  faciliter  FinieiUgenee  de 
quelques  termes  de  la  coutume  de  Bretagne, 
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contenant  leur  définition  et  leur  étymologie; 
Brest,  1774,  iii-12;  —  Éléments  de  la  langue 
des  Celtes  Gomérites  ou  Bretons;  introduC' 
tion  à  cette  langue  y  et  par  elle  à  celle  de 
tous  les  peuples  connus;  Strasbourg,  1779, 
in-8°  :  cette  grammaire  est  due  presque  en  entier 
à  Oberlin  ;  —  Observations  fondamentales  sur 
les  langues  anciennes  et  modernes;  Paris, 
1787,  m-4«»;  --  Mémoire  sur  la  langue  des 
Français,  la  même  que  la  langue  des  Gaulois, 
leurs  ancêtres;  ibid.,  1787;  —  Détachements 
de  la  langue  primitive,  celle  des  Parisiens 
avant  l'invasion  des  Germains,  la  venue 
de  César,  et  le  ravage  des  Gaules;  ibid. , 
1787,  iii-8«;  —  Observations  sur  un  ouvrage 
de  M.  Jamgrane,  jurisconsulte  anglais,  ayant 
donné  pour  titre  :  de  ^Origine  des  sociétés  et 
du  langage ;ûÂd,,  1788,  iii-8^  ; — Réflexions  sur 
les  études;  ibid.,  1788;  —  Notions  générales 
ou  encyclopédi^t^ies;  Arrsùdties,  1791,  iii-8*; 
—  Nouvel  avis  eoncemant  la  langue  primi- 
tive retrouvée;  1770,  iii-8^  ;  —  des  brochures 
politiques.  Le  Brigant  a  encore  laissé  plusieurs 
manuscrits,  qui  sont  les  uns  entre  les  mains  de 
son  fils  atné,  les  antres  entre  celles  de  M.  Ker- 
garion,  de  Lannion. 

Leioog.  BibttotMigue  hiitarique  de  la  France,  édU. 
Fontette.  —  Arnault,  Jay.  etc.,  Biographie  nouvelte  des 
Contemporains. 

BRittANTi  (Annibal),  médecin  et  naturaliste 
italien ,  natif  de  Chiéti,  yiTait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  H  avait  composé  un 
ouvrage  sur  la  production  de  la  manne  et  sur  la 
manière  de  la  récolter.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage étant  venu  à  la  connaissance  de  Donato 
vEttomare,  oelui-cl  s*en  servit  pour  composer  son 
traité  De  mannx  d\fferentiis  ac  vidbus,  de- 
gue  cas  dignoscendi  via  ac  ratione;  Venise, 
1562,  in-4".  On  a  deBriganti  :  Awisi  ed  averti- 
menti  intomo  alla  preservazione  e  curazione 
de'  morbUli,  etc.;  ibid.,  1577,  in-4»;  —  Awisi 
ed  avertimenti  intomo  al  governo  di  preser- 
varsi  di  pestilenza;  Naples,  1577,  in-4»;  — 
Due  Ubri  deir  istoria  dei  simplici  aromati 
e  altre  case  che  vengono  portate  dalV  Indie 
orientali,  pertinenti  air  uso  délia  medicina 
di  Garzia  dalV  Orto,  medico  portughese,  con 
alcune  brevi  annotazioni  di  Carlo  Clusio;  e 
due  altri  libri  parimente  di  quelle  che  si  por- 
tano  dalV  Indie  occidentali  di  Nicolo  Monar- 
des,  medico  di  Siviglia,  tradotti  in  italiano; 
Yenise,  1582,  in-4<';  1605,  in-8*. 

Toppf,  Biblioth.  Napoletana, 

MiiGAifTi  (Philippe),  économisle  italien, 
né  à  GalUpoli  en  1725 ,  mort  en  1804.  Sur  les 
instances  de  son  père,  savant  jurisconsulte  et 
auteur  du  Praticien  criminaliste ,  il  quitta  la 
carrière  des  armes  pour  suivre  celle  du  barreau 
et  des  lettres.  Dès  lors  il  fit  une  étude  approfon- 
die de  la  législation;  il  cultiva  aussi  la  poésie.  On 
adefaii  :  Esame  analUico  del  sistcma  légale; 
Naples,  1777,  in-4»  ;  —  Esame  economico  del 
sistema  civile;  1770,  in-4°  ;  —  Mémoire  sur  l'é- 


loquence du  barreau;  —  Mémoire  pour  la 
défense  de  Beccaria;  —  le  Quattro  Stagioni, 
canzonette;  1795;  —  Frammenti  lirici  rfc' 
fasti  greci  e  romani;  Leoce,  1797.  Les  œuvres 
posthumes  de  Briganti,  2  vol.  in-8°,  ont  été  édi- 
tées à  Gallipoli  par  le  marquis  de  Tommaso. 

Papedla,  yite  d*  alcuni  Uomini  Salentini;  Maples, 
1806,  ta-S».  —  Éloge  historique  de  Brigantit  en  t6te  de 
ses  œuvres  posUiumes. 

BRI6BNTI  (Ambroise),  glossographe  italien, 
de  l'ordre  des  Capucins,  vivait  à  Mantoue  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Glossographia  onomatographica,  id  est ,  de- 
claratio  nominum  et  vocabulorum  exoticorum 
qu3B  habent  aut  ancipitem,  aut  obscuram,  aut 
vàlde  difficilem,  aut  ex  hellénisme  significatUh 
nem  et  explicationem;  Mantoue,  1702,  in-fol. 

Mazzuchelll,  ScHttoH  dritalia, 

BEiGENTi  (André), poëid  italien,  né  en  1680 
à  Agna,près  de  Padoue;  mort  en  1750.  Il  cultiva 
la  poésie  latine,  et  fut  précepteur  des  enfants  du 
prince  Borghèse.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
insérées  dans  des  recueils  périodiques ,  on  a  de 
lui  :  Villa  Borghesia,  vulgo  Pinciana,  poetice 
descripta;  Rome,  1716,  in-8";  —  Oratio  habita 
A  rbœ,  dumpontyicius  Bizza  Arbensem  episco' 
patum  iniret  ;  Padoue ,  1 759. 

M azzachelU,  Jcr<ttor<  d'Italia. 

BEi6«s  (Guillaume),  médecin  anglais,  né 
à  Norwich  en  1641 ,  mort  le  4  septembre  1704. 
n  fit  une  étude  particulière  de  Torgane  de  la  vue 
et  de  ses  maladies.  On  a  de  lui  :  Theory  of  Vi- 
sion,  insérée  en  1662  dans  les  Transactions 
philosophiques,  traduite  en  latin  par  Tauteur 
sous  le  titre  de  Theoria  Visionis,  et  imprimée  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  —  Ophthalmogra- 
phia;  Cambridge,  1676^  in-12;  Londres,  1685^ 
in-12;  Leyde,  1686,  in-12.  Les  Transactions 
renferment  encore  plusieurs  observations  de 
Briggs. 

Bayle/IMctAist. 

BEi6«s  (Henri),  malhématioîen  anglais,  né 
vers  1556  à  Wariey-Wood,  dans  l*Yorkshire; 
mort  à  Oxford  le  26  janvier  1630.  Nommé  en 
1596  professeur  de  géométrie  à  Oxford ,  il  adopta 
avec  ardeur  les  principes  du  calcul  logarithmique 
exposés  par  Neper  en  1614.  Ayant  fait  un  voyage 
à  Edimbourg  en  1616,  pour  conférer  avec  l'au- 
teur de  cette  mémorable  invention,  U  suggéra  à 
Neper,  ou,  selon  d'autres,  il  reçut  de  Neper  lui- 
même  lïdée  d'employer  le  nombre  10,  base  de 
notre  numération ,  comme  base  du  système  des 
logarithmes,  tandis  que  Neper  avait  adopté,  pour 
les  logarithmes  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  son 
nom  népériens ,  une  base  moins  arbitraire,  si 
l'on  considère  la  question  sous  un  point  de  vue 
abstrait,  mais  beaucoup  moins  commode  dans  la 
pratique  du  calcul.  La  mort  de  Neper  étant  sur- 
venue en  1618,  Briggs  eut  le  mérite  de  réaliser 
cette  idée;  et  encore  maintenant  on  appelle  les 
logarithmes  dont  nous  faisons  usage  logarithmes 
de  Briggs,  ou  logarithmes  vulgaires,  pour  les 
distinguer  de  ceux  9e  Neper,  qui  ne  tronveni 
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la  beaaté  <1u  manoir  du  champ  du  Rouvre  (aula 
campi  /?o/;ori5),  résidence  de  Riwal  r%  dief  ou 
duc  de  C4îttc  partie  de  la  Domnonée  armoricaine^ 
manoir  qui  ft'élevait  sur  le  rivage,  il  débarqua, 
et  se  rendit  au  château.  Riwal,  son  compatriote, 
chassé  de  T Angleterre  par  Tinvasion  saxonne, 
s'était  établi,  vers  1465,  dans  ce  pays,  quMl  cher- 
cha le  premier  à  coloniser.  Il  était  alors  ma- 
lade. Brieuc  le  guérit,  grâce  aux  connaissances 
médicales  dont,  seuls  alors,  les  moines  conser- 
vaient le  dépôt.  En  retour  de  ce  service ,  Riwal 
lui  octroya  tout  le  territoire  dépendant  du  champ 
du  Rouvre;  et  Krieuc  se  mit  aussitôt  à  cons- 
truire, au  milieu  des  bois  (in  voile  nemorosa), 
wie  petite  église  environnée  de  cellules,  sur  rem- 
placement où  a  depuis  été  bâtie  la  Tille  de  Saint- 
Brieuc.  Quelque  temps  après,  Riwal  céda  sa 
propre  habitation  pour  accroître  le  monastère,  et 
alla  demeurer  un  peu  plus  loin  à  l'est,  de  l'autre 
côté  du  petit  bras  de  mer  où  s'épanche  TUme, 
au  manoir  de  Koz-Kraw  {Vieille  étable),  dans 
la  paroisse  qui  porte  aujourd'hui  le  nom  d'Hil- 
lion.  A  sa  mort,  Ters  l'an  500,  il  donna  à  Brieuc 
ce  dernier  manoir,  ainsi  que  les  colons  et  les  do- 
maines ou  redevances  qui  en  dépendaient.  Brieuc 
survécut  peu  à  Riwal;  car  ses  biographes  s'ac- 
cordent à  dire  qiill  mourut  âgé  d'un  peu  plus 
de  quatre-yingt-dix  ans ,  ce  qui  porterait  sa  mort 
de  501  à  506.  Ses  reliques,  transportées  par 
£rispoé  à  l'abbaye  de  Saint-Serge  d'Angers, 
lors  de  l'incursion  des  Normands  en  860,  furent 
en  partie  restituées  en  1210  à  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc.  P.  Levot. 

F^ies  des  saints  de  dorn  Loblneau,  p.  11-19.  Id.  d'Al- 
hrrt  le  Grand.  —  Jnûien  Bréviaire  de  Saint-Brieuc,  — 
MUandisUs,  mai.  1. 1,  p.  98.  —  L.-G.  de  la  Devison.  ^i« 
et  miracles  de  saint  Brieuc  et  de  saint  Guillaume  («n- 
semble  la  translation  des  reliques  dudit  saint  Briêueet 
la  canonisation  dudit  saint  Guillaume,  etc,;  Saint- 
Bripuc,  1687,  ln-8«. 

BRiBUX  {Jacques  Motssakt  de).  Voy.  Mois- 

SANT. 

BRiEZ  (iV...),  conventionnel,  mort  en  1795. 
11  fut  député  dit  département  du  Nord  à  la  con- 
vention nationale,  vota  la  mort  dans  le  procès 
de  Louis  XVI,  en  ajoutant  :  «  Dans  le  cas  où  la 
majorité  serait  pour  la  réclusion,  je  fais  la  mo- 
tion expresse  que,  si  d'ici  au  15  avril  les  puis- 
sances n'ont  pas  renoncé  au  dessein  de  détruire 
notre  liberté,  on  leur  envoie  sa  tête.  »  Chargé 
d'une  mission  à  l'armée  du  Nord ,  il  fut  accusé 
d'avoir  des  intelligences  avec  Cobourg,  se  disculpa, 
et  continua  ses  fonctions.  Il  se  trouvait  à  Yalen- 
ciennes  lorsque  cette  ville,  investie  par  les  Autri- 
chiens, fut  forcée  de  capituler.  Membre  du  comité 
des  secours  publics ,  Ù  fit  subvenir  aux  besoins 
des  indigents  (dont  le  mont-de-piété  détenait  les 
outils  ),  des  réfugiés  étrangers,  des  citoyens  vic- 
times des  invasions,  et  des  parents  des  défenseurs 
de  la  patrie.  Le  4  juin  1794,  il  fat  nommé  secré- 
taire de  la  convention,  et  envoyé  en  mission  dans 
la  Belgique  après  la  révolution  du  9  thermidor. 

Le  Bas ,  Diction,  ençyetop.  de  la  France.  —  Aroaalt, 
^ay ,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contemporains, 
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;brifaut  (Charle$\  poète  et  publiciste 
français^  né  à  Dijon  le  15  février  1781.  Il  fit  ses 
premières  études»  sous  les  auspices  de  l'abbé 
Yolfius,  à  l'école  centrale  de  D^on.  Il  débuta 
dans  la  carrière  littéraire  par  plusieurs  articles  in- 
sérés dans  la  Gazette  de  France^  et  par  une  tra- 
gédie, Jeanne  Graïf,  qui,  reçue  au  Tliéâtre-Fran- 
çais  en  1807,  ne  put  être  jouée  par  ordre  supérieur 
qu'en  1 814.  Sa  tragédiede^iRtCff f  Jouée  en  1814 
et  1815 ,  ftat  trèd-applandie,  en  dépit  de  qudques 
critiques.  Parmi  les  autres  écrits  dus  à  la  plume 
élégante  de  M.  Brifent,  nous  dterons  les  Dieux 
rivaux,  ou  les  Fêtes  de  Cythère^  opéra-ballet  en 
deux  actes;  —  Rosamande  (1813),  poème  en 
trois  chants,  tiré  de  l'opéra  d'Addison;  — 
Charles  de  Navarre  (1820),  qui  eat  deax  édi- 
tions ;  —  Olympie ,  tragédie  lyriqœ  en  trois 
actes  (musique  de  Spontini) ,  d'abord  suspendue 
(1820),  puis  remise  au  théâtre  (1826) ,  eoft  on  suc- 
cès mérité;  —  Dialogues  et  Contes,  2  vol.  in-8*>, 
1824.  n  faut  7  ajouter  encore  :  Ode  sur  la  nais- 
sance durai  die  Rame,  1811  ;  —  une  comédie 
en  un  acte,  les  Déguisements,  ou  une  folie  de 
grands  hommes,  pièce  fUte  pour  roarerlnre 
(1829)  du  théâtre  de  Dqon  ; —Drotf  tfe  ote  e/ de 
mort,  poème,  1829;  — une  notice  en  tète  d'une 
traduction  de  l'anglais  de  Laure  de  MontrevUle, 
ou  l'empire  sur  soi-même,  de  IT**  Brunton. 
M.  Brifaut  fut  reçu,  en  1826,  membre  de  TAcadé- 
mie  française,  n  s'est  toiqours  tenu  éloigné  de 
tout  esprit  de  coterie. 

Diet.  de  la  OmoertoL 

BE1GA  (Melchior  délia),  matfatatticien  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Oésène  en  1686, 
mort  à  Sienne  le  25  juillet  1749.  H  fht  iHofes- 
seur  de  philosophie  à  Florence,  et  de  théotogpe  à 
Sienne.  Ses  prindpanx  ouvrages  sont  :  Fascia 
isiaca staticx  capitolinse;  Rome,  1716,  dans 
les  Acta  erudtt,  iipsiew. y- 1722;  -—  Sphmx 
geographicxparadoxa  ;¥ÏOTmoe,'i72i  ;~PAt^ 
losophix  veteris  et  novx  coneordia  ;  iUd.,  1725; 
—  Scientia  eclipsHtm,  ex  impeHo  et  eom- 
mercU)  Sinarum  illustrata;  Rome  et  Lneqoes, 
1744-1745-1747,  4  vol.  in-4». 

Alegambe,  BibUotk.  Serlpiorum  Soei&UUli  Jmm.  - 
MazzacbelU.  ScHttwi  dritalia, 

BBiGANT  {Jacques  le),  BngpWe  fian- 
çais, né  è  Pontrienx  le  18  juillet  1720»  mort  à 
Tréguier  le  3  février  1804.  H  abandonna  le 
droit  pour  se  livrer  à  l'étude  des  langues,  quil 
faisait  toutes  dériver  du  oelfiqtte;  il  sontenait  cet 
absurde  système  avec  beaucoup  d'esprit  et  d'éru- 
dition :  aussi  eut-il  des  disciples  et  des  admira- 
teurs passionnés.  11  s'occupa  aussi  de  minéralog^ 
et  découvrit  en  Bretagne  des  carrières  de  marbre 
que  l'on  n'a  jamais  exploitées.  Ses  principaai 
ouvrages  sont  :  une  Dissertation  adressée  aus 
Académies  savantes  de  FEurope,  mut  un  ^ 
peuple  celte  nommé  JBrigantes  ou  Brigants; 
1762,  in-8'';  —  PetU  Glossaire,  ou  Jfamtei 
instructif  pour  fadUter  VMelilfimee  de 
quelques  termes  de  la  coutume  de  Bretagmi 
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contenant  leur  définition  et  leur  étymologie; 
Brest,  1774,  iii-12;  —  Éléments  de  la  langue 
des  Celtes  Gomérites  ou  Bretons;  introdue- 
tion  à  cette  langue  y  et  par  elle  à  celle  de 
tous  les  peuples  connus;  Strasbourg,  1779, 
in-8°  :  cette  grammaire  est  due  presque  en  entier 
à  Oberlin  ;  —  ObservattQns  fondamentales  sur 
les  langues  anciennes  et  modernes;  Paris, 
1787,  in-4«;  —  Mémoire  sur  la  langue  des 
Français,  la  même  que  la  langue  des  Gaulois, 
leurs  ancêtres;  ibid.,  1787;  —  Détachements 
de  la  langue  primitive^  celle  des  Parisiens 
avant  V invasion  des  Germains,  la  venue 
de  César,  et  le  ravage  des  Gaules;  ibid. , 
1787,  in-8«;  —  Observations  sur  un  ouvrage 
de  M.  Jamgrane,  jurisconsulte  anglais,  ayant 
donné  pour  titre  :  de  FOrigine  des  sociétés  et 
du  langage;ûÀd,,  1788,  in-8"  ; — Réflexions  sur 
les  éludes;  ibid.,  1788;  —  Notions  générales 
ou  encgclopédi^t^ies;  Arraùdàes,  1791,  in-^*"; 
—  Nouvel  avis  concernant  la  langue  primi- 
tive retrouvée;  1770,  in-8^  ;  — -  des  brochures 
politiques.  Le  Brigant  a  encore  laissé  plusieurs 
manuscrits,  qui  sont  les  uns  entre  les  mains  de 
son  fils  atné,  les  antres  entre  celles  de  M.  Ker- 
gariou,  de  Lannion. 

Leiong,  BibUothigue  hUtarique  de  la  France,  édlt. 
Fontette.  —  Araaultt  Jay,  etc.,  Bioçraphte  nouvelle  des 
Contemporains. 

BRittANTi  (Annibal),  médecin  et  naturaliste 
italien ,  natif  de  Chiéti,  Tivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  avait  composé  un 
ouvrage  sur  la  production  de  la  manne  et  sur  la 
manière  de  la  récolter.  Le  manuscrit  de  cet  ou- 
vrage étant  venu  à  la  connaissance  de  Donato 
^ttomare,  oelni-ci  s*en  servit  pour  composer  son 
traité  De  mannœ  d\/ferentiis  ac  vidbus,  de- 
que  eas  dignoscendi  via  ac  ratione;  Venise, 
1562,  in-4®.  On  a  deBriganti  :  Awisi  ed  averti- 
menti  intomo  alla  preservazione  e  curazione 
de'  morbilli,  etc.;  ibid.,  1577,  in-4»;  —  Awisi 
ed  avertimenti  intomo  al  governo  di  preser- 
varsi  di  pestUenza;  Naples,  1577,  in-4»;  — 
Due  Ubri  delV  istoria  dei  simplici  aromati 
e  altre  cose  che  vengono  portate  dalV  Indie 
orientcdi,  pertinenti  air  uso  délia  medicina 
di  Garzia  dalV  Orto,  medico  portughese,  con 
alcune  brevi  annotazioni  di  Carlo  Clusio;  e 
due  altri  Ubri  parimente  di  quelle  che  si  por- 
tano  dair  Indie  occidentali  di  Nicolo  Monar- 
des,  medico  di  Siviglia,  tradotti  in  italiano; 
Venise,  1582,  in-4'';  1605,  in-8*. 

Toppf,  BibUotk.  Napoletana. 

BRiGANTi  (Philippe),  économiste  italien, 
né  à  GalUpoli  en  1725 ,  mort  en  1804.  Sur  les 
instances  de  son  père,  savant  jurisconsulte  et 
auteur  du  Praticien  criminaliste ,  il  quitta  la 
carrière  des  armes  pour  suivre  celle  du  barreau 
et  des  lettres.  Dès  lors  il  fit  une  étude  approfon- 
die de  la  législation;  il  cultiva  aussi  la  poésie.  On 
a  de  lui  :  Esams  analitico  del  sistcnia  légale; 
Na(^,  1777,  in-4»  ;  —  Esame  economico  del 
sistema  civile;  1770,  in-4°  ;  —  Mémoire  sur  l'é- 


loquence du  barreau;  —  Mémoire  pour  la 
défense  de  Beccaria;  —  le  Quattro  Stagioni, 
canzonette;  1795;  —  Frammenti  lirici  rfc' 
/asti  greci  e  romani;  Leoce,  1797.  Les  œuvres 
posthumes  de  Briganti,  2  vol.  in-8°,  ont  été  édi- 
tées à  Galiipoli  par  le  marquis  de  Tommaso. 

Papedta,  yite  d*  alcuni  Uomini  Salentini;  Maples, 
1806,  ta-S».  —  Étoffe  historique  de  Brigantit  en  tdte  de 
■es  œuvres  posUiumes. 

BRI6BNTI  (AmJbroise),  glossographe  italien, 
de  l'ordre  des  Capucins,  vivait  à  Mantoue  au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Glossographia  onomatographica,  id  est ,  de- 
claratio  nominum  et  vocabulorum  exoticorum 
qu3B  habent  aut  ancipitem,  aut  obscuram,  aut 
valde  di/ficilem,  aut  ex  hellénisme  significatUh 
nem  et  explicationem ;  Mantoue,  1702,  in-fol. 

Mazzuchelll,  ScHttoH  dritalia. 
BEIGENTI  (André)ypoëid  italien,  né  en  1680 
à  Agna,près  de  Padoue;  mort  en  1750.  H  cultiva 
la  poésie  latine,  et  fut  précepteur  des  enfants  du 
prince  Borgbèse.  Outre  plusieurs  pièces  de  vers 
insérées  dans  des  recueils  périodiques ,  on  a  de 
lui  :  Villa  Borghesia,  vulgo  Pinciana,  poetice 
descripta;  Rome,  1716,  in-8"  ;  —  Ora^io  habita 
A  rbœ,  dumpontifidus  Bizza  Arbensem  episco^ 
patum  iniret  ;  Padoue ,  1 759. 

Mazzaclielli ,  Scrittori  d'italia. 

BEi6«s  (Guillaume) ,  médecin  anglais,  né 
à  Norwich  en  1641,  mort  le  4  septembre  1704. 
n  fit  une  étude  particulière  de  Torgane  de  la  vue 
et  de  ses  maladies.  On  a  de  lui  :  Theory  of  Vi- 
sion, insérée  en  1662  dans  les  Transactions 
philosophiques,  traduite  en  latin  par  Tauteur 
sous  le  titre  de  Theoria  Visionis,  et  imprimée  à 
la  suite  de  l'ouvrage  suivant;  —  Ophthalmogra- 
phia;  Cambridge,  1676^  in-12;  Londres,  1685^ 
in-12;  Leyde,  1686,  in-12.  Les  Transactions 
renferment  encore  plusieurs  observations  de 
Briggs. 

Bay  le, '  Dict.  hist. 

BB166S  (Henri),  mathématicien  anglais,  né 
vers  1556  à  Warley-Wood,  dans  ITorkshire; 
mort  à  Oxford  le  26  janvier  1630.  Nommé  en 
1596  professeur  de  géométrie  à  Oxford ,  il  adopta 
avec  ardeur  les  principes  du  calcul  logarithmique 
exposés  par  Neper  en  1614.  Ayant  fait  un  voyage 
à  Edimbourg  en  1616^  pour  conférer  avec  l'au- 
teur de  cette  mémorable  invention,  il  suggéra  à 
Neper,  ou,  selon  d'autres,  il  reçut  de  Neper  lui- 
même  lïdée  d'employer  le  nombre  10,  base  de 
notre  numération ,  comme  base  du  système  des 
logarithmes,  tandis  que  Neper  avait  adopté,  pour 
les  logarithmes  qu'on  appelle  aujourd'hui  de  son 
nom  népériens ,  une  base  moins  arbitraire,  si 
l'on  considère  la  question  sous  un  point  de  vue 
abstrait,  mais  beaucoup  moins  commode  dans  la 
pratique  du  calcul.  La  mort  de  Neper  étant  sur- 
venue en  1618,  Briggs  eut  le  mérite  de  réaliser 
cette  idée;  et  encore  maintenant  on  appelle  les 
logarithmes  dont  nous  faisons  usage  logarithmes 
de  Briggs,  ou  logarithmes  vulgaires,  pour  les 
distinguer  de  ceux  9e  Neper,  qui  ne  trouvent 
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d'application  que  dans  le  calcul  intégral,  et  qu'on 
peut  toujours  calculer  facilement  au  moyen  des 
autres.  Briggs  publia  d'abord,  comme  échantil- 
lon de  son  travail,  une  table  des  logarithmes  des 
nombres,  depuis  1  jusqu'à  1,000.  En  1624,  il  fit 
imprimer  à  Londres,  en  1  toI.  in-fol.,  sous  le 
titre  à*Arithm€tica  logarithmica,  une  table 
des  logarithmes  des  nombres,  depuis  1  jusqu'à 
20,000,  et  depuis  90,000  jusqu'à  101,000;  ces^lo- 
garithmes  ont  14  chiffres.  On  dit  que  Briggs  em- 
ploya sept  personnes  à  ce  travail,  dont  l'immensité 
effraye  quand  on  songe  que  les  méthodes  expé- 
ditives  imaginées  par  les  modernes  étaient  alors 
inconnues.  Briggs  se  proposait  de  calculer  de 
même  les  loganthmes  des  sinus  et  tangentes; 
mais  la  mort  l'empêcha  d'en  terminer  la  taUe. 
Elle  parut  en  1630,  par  les  sofais  de  Henri  Gelli- 
brand,  sous  le  titre  de  Trigonometria  britan- 
nicOf  in-fol.  Outre  les  ouvrage  dtés,  on  a  de 
Briggs  :  Tcibles  for  t?ie  improvement  of  navi- 
gation ,  insérées  dans  la  2*  édit.  des  £rreurs  de 
la  navigation  de  Wright,  découvertes  et  corri- 
gées; Londres,  1610;  —  Euclidis  elementorum 
libri  Vlpriores  ;  ibid.,  1620; — Mathematica  ab 
antiquis  mintis  cognita;  inséré  dans  les  Vies 
des  professeurs  du  collège  Gresham;  ■—  A 
f réalise  of  the  northwest  passage  to  tke  south 
sea;  Londres,  1622,  in-4";  —  A  table  to  find 
the  height  ofthe  pole,àans  les  Théories  of  the 
seven  planets,  de  Blondeville;  Londres,  1602, 
in-4*»;  —  A  description  qf  an  instrumental 
table  to  find  t?ie  part  proportional  ;  ibid., 
1616;  — Lucubrationesiannotationesinopera 
posthuma  J.  Naperi;  Edimbourg,  1619,  in-4^ 
[Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.  ]  . 

T.  Smltb,  vu  de  HtnH  Briggs,  dans  les  Acta  erudUo- 
rum  Lips.  -~  Wood,  Athenm  Oxonienses. 

BRiGHAM  (Nicolas)f  poëte  et  jurisconsulte 
anglais,  natif  de  Coversham,  mort  à  Westmins- 
ter en  1559.  On  a  de  lui  :  De  Venationibus  re- 
rum  msmorabilium;  —  Memoirs,  by  way  of 
diary ;  —  Miscellaneous  pœms. 

Wood,  ^(AtfTur  Oxoniens9i. 

^brighâm  (le  Jeune),  ou  BRiGHAMr 
TOUNG,  né  en  1810,  chef  actuel  et  second  pro- 
phète souverain  des  Mormons,  ou,  comme  ils  s'ap- 
pellent, des  Saints  des  derniers  jours.  Les  suc- 
cès obtenus  par  cette  nouvelle  secte,  depuis  une 
vingtaine  d'années,  aux  États-Unis  et  dans  quel- 
ques contrées  de  l'Europe,  l'audace  et  l'impudence 
des  livres  qu'ils  ont  publiés  et  des  révélations 
qu'ils  prétendent  avoir  reçues,  ont  produit  une  telle 
sensation  depuis  quelque  temps,  qu'on  s'inquiète 
des  moyens  par  lesquels  ils  y  sont  parvenus. 
L'un  des  plus  zélés  et  des  plus  éloqn^ts  dé- 
fenseurs des  Églises  protestantes,  M.  Agénor 
de  Gasparin,  vient  de  jeter  un  cri  d'alarme,  et 
de  reprocher  à  ses  coreligionnaires  de  ne  les 
atoir  pas  démasqués  plus  tôt.  «  n  ne  s'agit  pas, 
s'écrie-t-il,  d'unenouvelle  secte  chrétienne,  osant 
du  libre  droit  d'examen  à  l'égard  ;des  saintes 
fritures,  mais  d'une  reiigion  nouvelle ^  qui 


n'a  que  l'apparence  d'une  secte  clirétienne,  et  qui 
se  rapprodie  davantage  du  mahométisme.  L'im- 
posture du  livre  de  Mormon  est  bien  autre  que 
celle  du  Koran  ;  car  celui-ci  a  du  moins  respecté 
les  révélations  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, tandis  que  le  fondateur  du  mormonisroc 
les  a  fiJsifiées ,  et  prétend  les  remplacer  par  une 
révélation  nouvelle  et  permanente.  » 

M.  Mérimée,  en  exposant  le  système  des 
Mormons ,  ne  se  dissimule  pas  llmportanoe  ac- 
todle  du  mormonisme.  Une  religion  nouvelle  en 
plein  dix-neuvième  siècle  est  un  phénomène 
qui  mérite  sans  doute  l'attention  «te  toiis  les 
hommes  éclairés,  et  la  recherche  de  tous  les  faits 
importants  qui  s'y  rattaclient  t  D^à,  en  1843,  la 
Revue  Britannique  avait  emprunté  aox  sérienses 
publications  de  la  Grande-Bretagne,  émanées  d'é- 
crivains expérimentés  et  toi^ours  Men  informés, 
un  exposé  historique  de  ces  faits,  qui  semblait 
suffisant  pour  fixer  l'opinion.  MalSy  depuis  cette 
époque,  le  fondateur  ^du  mormonisme  a  péri 
d'une  manière  qui,  malheurensementy  hii  dohne 
le  caractère  d'un  martyr  aux  yeux  de  ses  seds- 
teurs.  L'impunité  dont  ont  jooi  ses  meortrlen, 
les  actes  de  vandalisme  exercés  sur  le  temple  et 
sur  la  ville  de  Nauvoo,  et  les  expulsions  suc- 
cessives de  trois  États,  dont  les  Monnonistes  ont 
été  victimes,  ressemblent  à  de  la  persécution. 
Pourquoi  faut-il  que  les  lumières  de  notre  épo- 
que et  les  faits  qui  se  sont  passés  au  grand  jdiir, 
au  sein  de  la  libre  république  américsdue,  n'aient 
pas  suffi  pour  opérer  la  dissolution  d^  Moc^ 
mons,  et  pour  faire  justice  de  rimmoralité  qu'on 
leur  impute  avec  grande  apparence  de  vérité? 

Quoi  qu'il  en  soit,  Bri^^iam  est  cliargé  aiqour- 
d'hui  des  destinées  religieuses  des  Mormons,  et,  ce 
qui  importe  plus  à  la  civilisation  peut-être,  de 
l'avenir  de  l'État  qu'il  a  fondé  sur  le  territoire 
américain ,  aux  confins  de  la  Californie  et  des 
anciens  États  de  la  république  du  Nord.  Les 
faits  indiqueront  les  moyens  de  gonvemeineit 
politique  et  religieux  que  les  événements  ont 
mis  djEms  ses  mains  et  les  ressources  qu'il  a 
trouvées  dans  sa  capacité  personnelle ,  depuis 
sept  ans  qu'il  est  investi  du  pouvoir  suprtene. 
Brigham  n'est  pas  du  nombre  des  fondateurs  du 
mormonisme;  il  ne  s'est  associé  à  Joseph  SDÛth 
et  à  ses  sectateurs  que  quatre  ans  avant  le  meur- 
tre de  cet  aventurier;  mais,  puisqu'il  a  accepté 
le  rôle  de  prophète  et  de  chef  des  Mormons,  il 
fhut  rappeler  l'orighie  de  cette  secte.  —  C'ert  une 
tradition  répandue  chez  les  aborigiènes  de  l'Amé- 
rique, quoiqu'il  soit  impossible  d'administrer  la 
moindre  preuve  de  sa  réalité  historique,  qu'ils 
sont  issus  d'une  tribu  juive  qui  serait  parvenue 
à  débarquer  sur  ses  rivages,  soit  avant  l'ère 
chrétienne,  soit  pendant  le  moyen  âge,  avuil 
la  découverte  de  Christophe  Colomb.  La  seule 
chose  qui  soit  certahie,  c'est  qu'il  existe  sur  le 
continent  américain  dlmposantes  ruines ,  in- 
diquant que  ces  vastes  contrées  ont  él6  antraiois 
peuplées  par  des  peuples  fbit  a:fane6scn  dfffl-' 
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sation,  qnoiqueprofeasantles  rites  d'une  reUgjkm 
barbare  et  avide  de  sang.  Un  gradué  des  États- 
Unis,  liabitant  la  petite  vUlede  PitUburg,  dans  l'É- 
tat de  Pensy Ivanie ,  amusa  ses  loisirs  à  rédiger  m 
style  biblique  la  double  tradition  dont  nous  avons 
parlé.  Il  supposa  que  dès  le  temps  mythologique, 
même  chez  les  Juifs,  de  la  confusion  deslai^ines, 
lors  de  la  construction  de  la  tour  de  Babel»  on» 
colonie  hébraïque,  sous  la  conduite  de  Jared , 
aurait  quitté  la  Babylonie,  et  serait  parvenue  jus- 
qu'en Amérique  :  il  n'osa  décrire  l'itinéraire  de 
ces  hardis  et  antiques  pionniers.  Il  imagina  en- 
suite qu'à  l'époque  de  llnvasion  de  Nabudiadnes- 
zar  en  Palestine  et  de  la  captivité  de  Sédédas, 
dernier  roi  de  la  race  de  David,  une  antre  tribu, 
sous  la  conduite  de  Nephi,  se  serait  éloignée  de 
Jérusalem,  du  odté  de  la  mer  Rouge,  et  se  serait 
embarquée,  à  rextrémité  de  cette  mer,  pour  le 
continent  américain.  Mais,  d^KHjrvu  de  connais- 
sances géographiques  ou  d'imagination,  craignant 
d'ailleurs  de  se  heurter  contre  l'histoire  vérita- 
ble ,  il  décrivit  d'une  manière  très-obscnre  les 
vicissitudes  des  N^hites  an  milieu  des  tribos 
soit  juives,  soit  arabes,  soH  aborigènes. 

Ce  livre  très-dtRns,  très-absurde,  très-en- 
nuyeux, ne  put  trouver  d'éditeor;  et  son  auteur 
le  laissa  manuscrit  à  sa  veuve,  après  en  avoir 
donné  communication  à  plusieurs  notables  de 
Pittsborg  :  ce  manosoit  s'égara,  et  tomba,  on 
ne  sait  comment,  entre  les  mains  soit  de  Sid- 
ney  Rigdon,  soit  de  Joseph  Smith  (  voy.  ce 
root).  Cdui-d,  né  en  I805  dans  l'État  de  Ver- 
mont,  était  fils  d'un  pauvre  fermier,  livré  à  la 
reclierdie  des  trésors  au  moyen  de  la  baguette 
dfvlnatdre.  Joseph  fut  élevé  dans  cette  pitoya- 
ble industrie,  et  y  apprit  à  spéculer  sur  la  cré- 
dulité humame.  «  Il  est  plus  facile,  a  dit  un  spiri- 
tnd  écrivain ,  de  recruter  des  milliers  d'imbé- 
ciles, que  de  trouver  de  véritables  trésors.  »  Rig- 
don et  Joeq^h  Smith,  en  possession  du  manus- 
crit de  S^ding,  y  virent  un  moyen  d'exploiter 
l'amour  des  Américains  du  Nord  pour  les  tradi- 
tions bibliques  ;  Joseph  prit  le  principal  rôle,  et 
Rigdon  se  borna  à  le  seconder.  Il  publia,  sous 
le  titre  de  lÀvredes  Mormons,  en  avril  1830,  les 
âueubratknsde  Spalding,  qu'il  n'eut  pas  l'habi- 
leté de  rédnireà  un  récit  shnple  et  intéressant.  Mais 
poor  donner  crédit  à  cette  indigeste  compilation, 
il  publia  qu'A  avait  reçu  une  première  révélation 
(  1833)  d'un  ange  du  Seigneur,  annonçant  qu'il 
serait  rots  en  possession  d'un  livre  sacré,  et  qu'il 
serait  le  prcmhète  d'une  nouvelle  religion.  Dans 
la  seconde,  au  22  septembre  1827,  à  Manchester, 
État  de  New-York,  l'envoyé  céleste  lui  avait  in- 
diqué le  roonticule  où  il  trouverait  des  plaques 
d'or  superposées,  contenant  des  caractères  incon- 
nus, avec  une  clef  d'interprétation,  l'Urim  et  le 
Tbumnn,  empruntée  aux  traditions  juives.  Ces 
caractères  n'étaient  pourtant  pas  en  lettres  sama- 
ritafaies  ni  en  langue  hébraïque. 

Comma  il  £sllait  du  nouveau,  il  leur  donna 
le  nom  de  bas-égyptien ,  sans  pourtant  que  ce 


fftt  du  copte.  Au  reste,  il  ne  les  montra  à  per- 
sonne (1)  ;  il  se  borna  à  foire  certifier  par  trois 
de  ses  adeptes,  hommes  sans  nom  ni  respon- 
sabilité, qu'ils  les  avaient  vus,  et  qu'ils  ne 
mentaient  pas,  puisque  Dieu  leur  en  rendait 
témoignage.  Cette  jon^erie  eut  du  succès; et 
quoique,  par  suite  de  l'ignorance  de  Smith  et  de 
•on  coadjuteur  Cowdeqr,  peut-être  même  de 
sa  femme  Emma,  la  pr^endue  traduction  an- 
glaise contint  des  iÎMites  de  toute  sorte  contre 
la  grammaire ,  les  personnes  crédules  furent  si 
enthousiasmées  du  nom  de  saints  des  derniers 
Jours,  qu'il  octroyait  è  ses  adeptes,  des  pro- 
messes merveilleuses  qu'U  leur  fit  pour  leur 
salut,  et  des  titres  pompeux  qu'il  leur  donna 
dans  sa  hiérarchie  cléricale,  que  la  secte  se  ré- 
pandit dans  l'État  de  New-York.  En  vain  lia 
veuve  de  Spalding  et  les  personnes  raisonnar 
blés  qui  avaient  eu  connaissance  du  manuscrit 
anglais  primitif  se  récrièrent  contre  l'imposture 
du  falsificateur,  et  affirmèrent  authentiquement 
le  vol  fiiit  à  l'auteur  oonnu  ;  le  char  était  lancé  : 
les  associés  de  Smith,  qui  n'étaient  d'abord 
qu'au  nombre  de  cinq,  s'élevaient  à  plusieurs 
milliers  ;  on  avait  choisi  parmi  eux  des  apôtres, 
des  patriarches,  des  grands  prêtres,  des  évoques, 
des  prêtres,  des  anciens;  tout  le  monde  était 
ponrvu ,  et  prêt  à  profiter  de  la  dlme  qu'ils  avaient 
rétablie,  et  de  l'espèce  de  communisme  que  la  su- 
perstition entraîne  avec  elle. 

En  vain  plus  tard ,  en  1836,  Smith  se  vit 
obligé  lui-même  d'excommunier  ses  trois  té- 
moins ;  Cowdery  pour  sa  cupidité;  Harris,  qui 
lui  avait  fourni  les  pruniers  fonds,  pour  ses 
variations  continuelles  et  sa  stupide  crédulité; 
le  troisième,  comme  faussaire;  Rigdon  lui- 
même,  comme  le  plus  ambitieux  et  le  moins 
dévoué,  avec  lequel  il  fallait  toujours  se  récon- 
cilier dans  l'intérêt  commun  :  ces  révélations 
n'empêchèrent  pas  la  masse  intéressée  à  suivre 
le  torrent. 

Smith,  le  prophète,  forma  son  premier  éta- 
blissement, le  6  avril  1830,  à  Manchester,  comté 
d'Ontario,  État  de  New-York,  avec  six  membres  ; 
puis  àFayetteville  le  1*'  juin,  où  ils  étaient  trente, 
y  ccimpris  sa  famille.  Il  la  transporta  ensuite  à 
Kirkland ,  État  de  l'Ohio,  sous  une  forme  théo- 
cratique,  dont  il  se  déclara  le  chef.  Il  nommait  à 
tous  les  emplois  ;  mais  il  disait  que  l'élection  était 
Ipur  titre ,  conformément  au  principe  démocra- 
tique américain ,  puisque  tous  ses  choix  étaient 
ratifiés  par  le  peuple. 

Dès  l'origine,  la  société  des  Mormons  s'était 
donné  ce  nom,  composé  d'un  mot  hébreu  cor- 
rompu qui  signifie  bon,  et  du  mot  more,  meil- 
leur, comme  se  rapprochant  de  celui  de  saints, 
qu'ils  préféraient.  11  doubla  l'étabiissem^t  de 

(t)  L'auteur  de  rarticlc  de  r///tiifraCton,  du  9  avril 
1853,  a  emprunté  les  caractères  prétendus  de  bas  égyp- 
Uen,  dont  11  a  donné  an  fac  slmlie ,  i  des  signes  sans 
forme  découTerts  le  ts  avril  184S  à  Kioderbook,  parcoD- 
téqoent  étrangers  à  l'ImposUire  de  Smitli. 
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Kirkland,  où  il  fonda  ane  banque,  avec  une  colo- 
nie plus  lointaine,  qu'il  établit  dans  le  Missouri. 
Là,  elle  rencontra  une  forte  opposition,  parce 
qu'on  y  vit  le  communisme ,  institution  odieuse 
die/  un  peuple  aussi  positif  que  celui  des  États- 
Unis,  et  parce  que  Rigdon,  le  confident  de 
Smitb,  pour  attirer  des  sectaires  par  l'attrait  du 
plaisir,  inaugura  la  polygamie  sous  le  titre  de 
doctrine  de  la  femme  spiritnelle.  Ce  qui  a  feit  pé- 
rir le  saint-simonisme  à  Paris  a  fait  expulser  les 
Mormons  une  première  fois.  Smith,  quoiqu'il  eût 
censuré  son  associé  Rigdon ,  et  qu'il  eût  à  sa 
flolde  une  imprimerie,  nn  journal  et  des  articles 
payés  dans  les  nombreux  journaux  de  l'Union, 
était  souvent  hué,  chassé  à  coups  de  pierres  ;  il  fut 
même  un  jour  saisi,  dépouillé  nu,  et  roulé,  cou- 
vert de  goudron,  dans  un  lit  de  plume.  Sa  femme 
Emma,  qui  n'était  pas  sans  moyens,  l'avait  se- 
condé ;  mais  elle  rompit  avec  lui  quand  il  préten- 
dit, à  l'aide  d'une  inspiration  prophétique,  auto- 
riser la  polygamie,  et  l'imposer  chez  lui. 

Il  faut  réserver  à  la  biographie  de  cet  impos- 
teur, qui  d'ailleurs  parait  l'avoir  écrite  lui-même, 
quoiqu'elle  n'ait  pas  encore  vu  le  jour,  comme 
9on  Book  of  Doctrine  and  Covenants,  le  récit 
«les  vicissitudes  qu'il  eut  à  subir,  avec  sa  secte, 
')e  1832  à  1841,  et  qui  les  firent  expulser  suoces- 
."^ivementde  leur  troisième  établissement,  Indé- 
pendencCfOn  la  nouvelle  Sion  du  comté  de  Jack- 
sou,  au  Missouri  (  1833  ),  et  de  leur  quatrième 
colonie,  le  Farw^  et  Adam  ou  Diabinan ,  au 
comté  de  Glay ,  même  État  (  1838  ).  Mais  il  est 
nécessaire  de  parler  de  la  catastrophe  qui  mit 
fin  à  leur  cinquième  établissement  à  Nauvoo, 
dans  nUinois,  et  qui  fit  périr  à  trente-neuf  ans 
le  premier  prophète  des  Mormons,  au  milieu  de 
8a  carrière,  afin  que  l'on  sache  dans  quelles  cir- 
constances Brigliam  arriva  au  suprême  pouvoir, 
et  devint  lui-même  le  fondateur  du  sixième,  qui, 
f^iiuique  mieux  constitué,  ne  parait  pas  avoir  at- 
teint encore  le  même  degré  de  prospérité  que  le 
précédent. 

fjcs  Mormons  font  descendre  les  Indiens  ou 
l'Houx  rouges  (dont  ils  se  soucient  peu,  quoi- 
qu'apêtres  prétendus  de  l'humanité  et  de  la  liberté 
universelle)  des  Lamanites,  prétendue  tribu  Is- 
raélite, adversaire  longtemps  victorieuse  des  Né- 
l>hites,  qui  est  la  tribu  privilégiée  dont  ils  se  pré- 
tendent les  descendants  directs.  Us  disent  que 
les  cultes  sont  libres,  et  que  nul  ne  peut  être  forcé 
d'adopter  leur  religion  ;  mais  leur  histoire  four- 
mille déjà  de  faits  d'oppression  intolérable  contre 
les  dissidents,  qu'ils  appellent  les  Gentils.  Enfin, 
.  ils  ajoutent  que  le  sacerdoce  est  et  doit  rester  gra- 
tuit ;  mais  ils  ont  soin  de  donner  tous  les  em- 
plois publics  aux  favoris  du  prophète,  et  de  lais- 
ser à  celui-ci  la  disposition  absohie  de  la  dlme. 
Us  la  lèvent  sur  toutes  les  propriétés  des  adeptes, 
a  leur  entrée  dans  la  réunion  des  saints,  annuel- 
lement, sur  tous  les  revenus  et  sur  le  service  de 
^a  personne  une  fois  tous  les  dix  jours.  En  1841, 
Smith  avait  posé  les  fondements  d'un  temple  de 


cent  vingt-hnit  pieds  de  loog,  hurge  de  qaatre- 
vingt-trols,  hant  de  soixante,  divisé  en  trois  nefs, 
qui  en  quatre  on  cinq  ans  aurait  été  achevé  ;  il  a 
coûté,  dît-on, ia  somme  énorme  de  10  millioiis 
de  dollars  (50  millions)  (1),  quoique  la  ville  n'eût 
encore  qu'environ  quinze  raille  âmes.  Ce  dûSrt 
fabulenx,  qu'il  fkut  sans  doute  réduire  à  âOO,000 
'francs,  puisqu'achevé  il  ne  devait  coûter  que  2{ï 
3  millions,  et  qu'à  peine  an  tiers  de  sa  hauteur 
l'incendie  qui  l'adétruit  ne  permet  plus  d'en  cons- 
tater la  magnificence,  aurait  été  fourni  par  les 
affiliés,  an  nombre  de  phis  de  cent  mille,  que 
Smith  aurait  conquis  dans  les  États  de  l'Urnoo 
et  à  l'étranger. 

Le  prophète  prétend  être  parvenu  à  établir 
parmi  ses  adqites  l'unité  rdigieuse  et  politique, 
au  point  qu'Os  peuvent  servir  d'exemple  à  tontes 
les  autres  religions  et  sectes;  mais  plusieurs  di- 
visions sont  ^jà  nées  parmi  eux,  et  oelle-d 
a  manqué  d'opérer  leur  dissolution  ;  elle  a  été 
du  moins  cause  de  sa  mort.  Il  avait  excommunié 
un  de  ses  prêtres,  Elias  ffigbée^  comme  ayant 
séduit  plusieurs  femmes.  Celui-ci  était  mi  per- 
sonnage considérable  de  la  sede.  H  avait,  le  2£ 
novembre  1840,  signé  avec  Robot  B.  Tliomp- 
son,  comme  délégué  des  Mormons,  wie péti- 
tion remarquable  au  congrès,  exposant  tous  les 
griefs  de  cette  société  ;  et  elle  avait  été  renvoyée, 
le  21  décembre,  au  comité  judiciaire.  Hig^aocusa 
Smith  de  difihmation  devant  la  cour  mmiîdpale 
de  Nduvoo;  mais  les  membres  de  cette  coor 
étaient  des  Mormons  constitués  en  dignité,  qui 
n'avaient  accepté  le  titre  d'aldermen,  tandis  que 
le  prophète  lui-même  se  contentait  en  apparence 
du  nom  de  maire,  que  par  une  feinte  somm'ssioo 
aux  institutions  démomtiques  de  l'Union  amé- 
ricaine. Smith  ftat  donc  acquitté.  Higbée  poblia 
immédiatement,  sous  le  titre  ^BxposUor,  un  jou^ 
nal  dont  le  premier  numéro  contenait  l'affirma- 
tion, sous  serment,  de  seize  dames  qmdédaraieot 
que  le  prophète,  Rigdon  le  grand  prêtre,  et  d'ao- 
tres  chefs,  avaient  essayé  d'attenter  à  leur  hon- 
neur. Quoique  mariés  et  ne  devant  avoir  qa^e 
seule  femme,  ils  étaient  autorisés  par  le  prophète 
à  se  donner  plusieurs  concubines.  Le  firère  de 
Smith,  Hiram,  tenait  registre  des  plus  jolies  à 
leur  usage;  et  beaucoup  d'entre  dles  avaient 
cédé,  par  l'impuissance  où  elles  étaient  de  résis- 
ter à  l'autorité  du  prophète.  Car  cefaii-d  8*étalt 
attribué  dès  l'origine  une  autorité  absolne;  il  dic- 
tait ses  ordres  comme  des  oradesy  et  osait,  an 
nom  du  del,  permettre  cette  p(dygunie.  AnssUét 


(1)  Dans  Vnitutration  du  9  avril  ISn.  H.  0. 1 
le  réduit  déjà  de  nolUé,  à  S  inUlioiM  de  do1lara,'niato 
sans  citer  son  aatortté.  L'apôtre  Pbelpa,  dana  an  journal 
de  New-York,  en  18M.  disait  lal-mêBe  qo'aprAa  aon  achè- 
vement U  aurait  coOté  MO  à  600,000  doUart  (  1  rallUom  MO 
à  S  millions  de  francs),et  qn'il  n'était  panrena  qu'à  la  ha«- 
tear  des  pUiers.  Son  doeber  devait  être  de  loo  à  lOO  pteda 
anglais  (80  à  60  mètrea),  tandis  que  la  tour  de  Stnabouqr 
a  141  mètres,  et  cellca  de  Notre-DaBBe  de  Parla  «t.  Voiià 
comme  ce  fameuK  temple  devait,  aeion  ka  MMmona,  ef- 
facer ce  qu'on  avait  Jamala  vn  do  ptaa  macBiiqiie  daai 
l'anden  i 
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les  presses  de  ce  journal  furent  envahies  par  les 
Mormons,  et  la  maison  rasée.  Hi^bée  et  ses  par- 
tisans s*étaient  réfugiés  à  Garthage,  dief-lieD  du 
comté,  où  ils  rendirent  plainte  aux  autorités.  Des 
mandats  furent  lancés  contre  Joseph  Smith  et  soo 
frère;  mais  le  constable  fut  écondoit  de  Naoroo 
avec  despect.  Le  gouvemeur  dut  alors  prendredes 
mesures  pour  que  force  rest&t  à  justice,  et  il  In- 
Tita  le  maire  Smith  et  son  frère,  leiûr  promettant  sa 
sauvegarde,  à  éviter  Tefifusion  du  sang  hnmain, 
qui  avait  plusieurs  fois  coulé  auparavant,  et  à 
se  rendre  d'eux-mêmes  prisonniers.  H  obéit;  et 
tous  deux,  avec  quelques-uns  de  leurs  adeptes, 
vinrent  à  Carthage,  où  ils  furent  reçus  dans  la 
prison,  défendue  par  un  fiiihle  poste.  On  ré- 
pandit le  bruit  que  le  gouverneur  voulait  les 
sauver.  Aussitôt  deux  cents  miliciens  prirent  leurs 
armes,  se  déguisèrent,  et  pendant  la  nuit  for- 
cèrent la  geôle,  dans  laqueDe  Joseph  et  son 
frère  essayèrent  vainement  de  se  défendre  avec 
les  armes  qu*iU  avaient  gardées  par  précaution, 
ils  succombèrent  sous  le  nonûire;  les  meur- 
triers épargnèrent  pourtant  les  deux  Mormons 
qui  les  visitaient  et  avaient  aidé  à  leur  défense. 
Ces  attentats,  trop  communs  aux  États-Unis 
comme  en  Califoime,  où  Ton  prétend  les  dé- 
fendre, comme  un  droit  primitif  populaire  qu'on 
ose  appeler  la  loi  lynch,  demeurèrent  impunis. 
On  mit  en  jugement  quelques  individus,  pour  la 
forme  ;  mais  ils  furent  acquittés  (1). 

Un  critique  (2)  cherche  à  faire  comprendre  que 
l'assassinat  des  frères  Smith  n'a  été  que  l'efTet 
de  la  prise  d'armes  de  la  secte  contre  les  citoyens 
de  rillinois,  qui  les  avaient  reçus  comme  des 
frères,  et  que  c'est  très-justement  (3)  que  plusieurs 
ont  péri,  n  aurait  pu  sgouter,  il  est  vrai ,  que 
Smith  avait  été  mis  trente-neuf  fois  en  juge- 
ment (4),  mais  vainement.  Si  les  États  du  Mis- 
souri et  de  llUinois  ne  les  avaient  pas  expulsés 
ou  détruits,  ajoute  ce  disciple  de  Calvin,  que  se- 
rait-il advenu  de  leur  repos  ?  Si  les  États-Unis  sup- 
portent la  constitution  théocratique  du  Déseret, 
Us  payeront  cher  cette  tolérance;  il  faudra  qu'ils 
leur  fassent,  avant  dix  ans,  la  guerre  d'extermi- 
nation qu'on  a  poursuivie  au  seizième  siècle  contre 
les  anabaptistes.  De  telles  paroles  nuisent  aux 
meilleures  causes;  on  va  voir  quel  parti  les 
Mormons  ont  su  tirer  de  la  persécution  dont  ils 
ont  été  la  victime,  dans  ces  États,  de  la  part  des 
républicains  démocrates. 

Id  commence  la  carrière  de  Brigham ,  char- 
pentier de  son  état,  mais  pourvu  d'une  intelli- 
gence et  d'une  instruction  supérieures  à  celles 
de  son  prédécesseur  ;  il  ne  fut  affilié  que  vers 
1840,  au  milieu  des  tribulations  que  la  secte 
eut  à  supporter.  «  Il  a,  dit-il  lui-même,  pen- 
te dant  quatre  ans;  marché  dans  le  désert,  les 
«  souliers  pleins  de  sang.  »  Au  moment  du  mcur- 

(1)  Adretse  de  Vapôtre  Taylor,  185Î,  p.  i\. 
(J)  Ârehiv,  du  Christ.,  ss  Janvier  1853. 
(S)  Ibid.,  p.  U. 
{i\  Âveu  de  Taylor,  Ibid. 


tre  de  Smith,  il  était  le  président  du  conseil  des 
douze,  appdés  apôtres.  Sidney  Rigdon,  l'associé 
primitif  de  Smith,  se  présenta  pour  lui  succéder, 
et  prétendit  y  être  autorisé  par  une  apparition  de 
l'ange  de  la  secte,  Moroni,  qui  avait  révélé  le 
précieux  dépôt  des  fameuses  plaques  d'or.  Mais 
les  chefs  des  Mormons  savaient  à  quoi  s'en  tenir 
sur  les  révélations  de  ce  genre  ;  ils  répondirent 
à  Rigdon  qu'il  était  inspiré  du  diable,  l'excom- 
munièrent, et  nommèrent  Brigham  pour  leur 
prophète.  Rigdon  ne  put  trouver  pour  former 
une  nouvelle  église  que  douze  apôtres  du  plus 
bas  degré,  et  en  se  séparant  il  est  tombé  dqpm's 
dans  l'obscurité  la  plus  profonde  (1).  Brigham 
débuta  dans  le  gouvernement  de  la  secte  par 
un  acte  d'une  haute  prudence  :  au  lieu  de  cher- 
cher à  venger  le  meurtre  des  deux  Smith  par 
la  voie  des  armes ,  avec  la  légion  de  Nauvoo, 
qui  n'y  était  que  trop  résolue,  il  préféra  les 
invoquer  comme  des  martyrs,  et  remit  la  pu- 
nition des  coupables  entre  les  mains  de  Dieu, 
n  publia  une  prochmiation  à  ce  sujet  (2).  Nous 
prenons  la  suite  de  son  histoire  dans  la  rela- 
tion du  capitaine  Stanbury ,  chef  de  l'explora- 
tion envoya  en  avril  1849,  par  le  gouvernement 
des  États  Unis ,  pour  reconnaître  la  nouvelle  co- 
lonie du  grand  lac  Salé.  Cet  offîder  a  résidé  plus 
d'un  an  au  milieu  des  Mormons  ;  il  a  vu  et  pra- 
tiqué tous  les  chefs,  et  spécialement  Brigbam; 
il  a  suivi  la  même  route  qu'eux.  Son  ouvrage,  pu- 
blié en  1852,  n'est  autre  ipie  la  rdation  offidëUe 
de  son  exploration,  adressée  à  son  gouvernement , 
et  imprimée  par  ordre  du  congrès,  en  présence 
de  tous  ceux  qui  l'ont  accompagné.  H  porte  donc 
les  marques  de  la  plus  haute  impartialité.  Il  n'est 
pas  Mormon,  quoiqu'il  admhre  la  disdpline  in- 
troduite parmi  eux,  et  qu'il  ait  cherché  à  les 
disculper  des  incriminations  qui  pèsent  sur  eux 
et  sur  leur  dief.  Mois  nous  y  avons  trouvé  des 
lacunes,  notamment  sur  la  destruction  de  Nau- 
voo,  et  une  apologie  excessive  de  la  polygamie 
autorisée  chez  les  Mormons. 

Smith  avait  donc  été  massacré  dans  sa  prison 
par  une  multitude  d'enragés,  comme  dit  Stan- 

(1)  lUffdon  a  été  excommanlé  le  16  septembre  1844  » 
dans  one  assemblée  générale  où  11  refosa  de  se  rendre, 
arec  Orson  Hyde,  ONver  Cowdery,  Martin  Harrto,  et 
antres  anciens  associés  déjà  répudiés  par  Josepb  Smith  ; 
il  aralt  annoncé  des  rérélattons  sur  ce  qui  s'était  passé 
à  Plttsbnrg,  dans  l'origine  de  la  secte; mais  11  8*est  tu. 

(9)  Sa  proclamation  est  en  forme  d'épttre,  et  adressée, 
le  IS  août,  à  l'église  et  aux  saints  qui  reconnaissaient 
pour  leur  roi  et  leur  Christ  Josepb,  devenu  martyr.  L'Ini- 
tiative de  11  paix  avait  été  prise  dés  le  Jour  des  funé- 
railles i  Nanvoo,  le  n  Juin,  par  Phelps,  apôtre  rédacteur 
du  Journal  :  le  l*'  Juillet,  par  les  apOtres  témoins  de  l'as- 
sassinat,  et  le  18  par  quatre  d'entre  eux ,  sans  que  Brigham 
eût  signé,  sans  doute  parce  qu'il  ne  fut  élu  que  le  16  août, 
et  qu*il  ne  voulut  pas  encourir  le  reproche  qu'il  fit 
le  16  septembre,  dans  son  accusation  contre  Rigdon,  de 
s'être  emparé  du  pontificat  avant  d'y  être  autorfoé. 
Du  reste ,  dans  cette  proclamation  Brigbam  annonçait 
Il  continuation  des  travaux  du  temple,  et  s'Imaginait  que 
U  mort  de  Smith  ferait  cesser  tout  antagonisme  contre 
son  église  de  Nanvoo.  C'était  une  grande  erreur.  Les  pré- 
tenUons  de  cette  église  paraissent  incompatibles  avec 
toutes  les  autres. 
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bury  (27  juin  1844).  L'année  ne  se  pasia  pas 
sans  que ,  malgré  la  prudence  de  Brigham ,  les 
hostilités  ne  continuassent  entre  eux  et  les  Illi- 
nois. En  1845,  elles  prirent  un  nouveau  caractère 
de  violence  tel,  que  le  conseil  des  Mormons, 
trouvant  la  position  désonnais  intolérable,  réso- 
lut d'abandonner,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, leurs  maisons  et  leurs  terres  cultivées, 
leurs  bourgs  et  leur  ville  déjà  considérable,  ainsi 
que  le  fameux  temple  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  transporter  leur  religion  et  leur  culte 
dans  des  contrées  lointaines  et  nouvelles,  où  ils 
n'auraient  plus  de  rivalité  à  craindre.  Quel  énor- 
me sacrifice!  Brigham,  TÉnée  de  la  nouvelle 
Albe,  ou  plut4)t,  comme  disent  les  Mormons, 
ce  Moïse  du  nouvel  Exode,  se  mit  à  la  tète  de 
cette  émigration.  Us  échangèrent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  contre  des  wagons,  chevaux,  armes 
et  provision»^  et  stipulèrent  qu'on  n'évacuerait 
Nauvoo  qu'après  le  départ  de  la  dernière  colonne. 
En  février  1846,  la  première  colonie,  dirigée  par 
Brigham ,  passa  le  Mississipi  à  Nauvoo ,  et  se 
donna  rendez-vous  près  de  Montrose,  dans  le 
lowa.  Là  ils  demeurèrent  jusqu'en  mars  1847, 
époque  où  ils  furent  r^oints  par  quelques  cen- 
taines de  wagons  et  une  multitode  de  femmes  et 
d'enfants. 

Nous  savons  d'ailleurs,  mais  d'une  manière 
non  suffisamment  authentique,  que  deux  mille 
Illinois,  avec  des  canons,  se  présentèrent  aux 
portes  de  Nauvoo  avant  le  départ  de  la  dernière 
colonne  des  Mormons ,  et  qu'ils  voulurent  entrer 
dans  la  ville.  Trois  cents  des  saints,  armés 
et  commandés  par  le  courageux  Wells ,  qu'on 
retrouve  plus  tard  sous  le  titre  de  général  du 
territoirede  Déseret,  et  dont  Stanbury  célèbre  les 
sentiments  patriotiques  comme  Américain ,  les 
repoussèrent.  Mais  le  lendemain  ils  pénétrèrent 
dans  la  cité  sans  défense,  et  brûlèrent  le  temple 
du  dieu  Mormon  ,  qui  avait  tant  coûté,  comme 
s'il  n'était  pas  préférable  de  le  conserver,  en  le 
purifiant  de  la  souillure.  D'autres  rapportent  que 
le  siège  dura  trois  jours  avec  bomt^dement,  et 
qu'il  n'y  eut  d'autre  dommage  contre  les  édifices 
et  le  temple  que  celui  qui  résulta  de  cet  enga- 
gement, et  des  actes  de  despect  commis  au  bap- 
tistère du  temple.  Ce  monument,  déjà  avancé, 
ne  fui  incendié  que  deux  ans  après,  le  1 9  novembre 
1848,  par  un  malfiiiteur.  Les  Icariens  de  Cabet, 
qui  s'y  réfugièrent  en  1830,  y  trouvèrent  les  mai- 
sons et  des  restes  importants  du  temple,  qu'ils 
voulaient  continuer,  mais  qu'une  tempête  du  27 
mai  acheva  de  renverser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  leur  route  vers  l'ouest, 
les  colonnes  mormonistes  atteignirent  les  bords 
du  Missouri,  en  dehors  des  limites  du  territoire 
d'Iova,  à  travers  l'État  du  Missouri,  dont  les  ha- 
bitants se  livrèrent  encore  envers  eux  à  des  hos- 
tilités provenant  d'une  humilié  déjà  ancienne.  Ils 
y  plantèrent,  cultivèrent ,  et  firent  des  provisions 
pour  ceux  qui  devaient  les  suivre.  Dans  cette  po- 
sition, un  officier  du  gouvernement  des  États- 


Unis  vint  les  requérir,  au  nom  du  président,  de 
fourmr  le  contingeiit  d'un  bâtailk»  à  la  guerre 
déclarée  au  Meidqoe.  Ils  étaient  en  apparence 
bien  fondés  à  dédiner  cet  appel  d'un  gouver- 
nement qui  était  resté  sourd  à  leurs  pétitioiis 
et  à  leurs  plahites'  répétées  contre  une  persé- 
cution de  dix  années;  mais  ils  ne  TonlureiU 
pas  rompre  le  lien  qoi  les  attachait  à  la  mère- 
patrie,  etBrigham  détacha  quatre  cent  cinquante 
hommes  des  phis  vaUdes ,  qui  joignircBl  Tannée 
fédérale,  et  ne  reçurent  qœ  des  étoges  pour 
leur  service  (1).  Cependant  rémigntioa  aflaiblie 
ne  put  poursuivre  cette  année  son  Toyage  vers 
l'ouest.  Les  Mormons  passèrent  l'hiver  sons  des 
huttes  et  des  tentes,  on  sur  leurs  wagons,  de 
184e  à  1847  :  ils  firent  de  graiides  pertes  par  des 
maladies,  an  miliea  des  privations  de  tout  genre 
qu'ils  eurent  à  supporter  :  lenrs  propriétés  fu- 
rent pillées  par  les  Indiens. 

Au  printemps  de  1847,  ils  reprirent  leur 
marche  vers  l'ouest  le  8  avril.  Une  odonne  d'a- 
vant-garde, composée  de  144  hommes ,  es  wa- 
gons ,  162  tètes  de  chevaux,  mulets  et  bœnfii, 
avec  des  vivres  pour  six  mois,  des  instromei^ 
d'agriculture  et  des  semences ,  s'avança,  franchit 
les  montagnes  Rocheuses,  pois  des  chatncs  se- 
condaires, et  arriva  dans  la  vallée  dn  grand  lac 
Salé,  à  1165  milles  des  bords  dn  MIsÀMpT,  k 
21  juillet.  Le  24,  elle  fiit  njointe  par  le  prérideat 
Brigham,  son  conseil ,  et  le  corps  prinictpal  des 
Mormons.  Le  pays  était  mi,  mais  on  reconnut 
qu'il  était  fertile,  et  surtout  bien  arros^  legrand 
lac  Salé  est  en  communication  par  le  sud  avec 
un  lac  d'eau  douce ,  appelé  Utali,  au  moyen 
d'un  canal  de  40  milles,  qu'on  appela  le  Jourdain  : 
le  lac  Salé  leur  représentait  la  mer  Morte  de  la 
Palestine ,  et  ses  eaux  sont  en  effet  à  |ieu  près  de 
la  même  densité  (1,17)  (2).  Ils  appelèrent  mont 
Nébo  la  chaîne  orientale  et  méridionale  du  lac 
Utah ,  qui  a  25  milles  (  animais)  de  long  sur 
8  î  de  large. 

Le  grand  lac  Salé  n'est  pas  moindre  de  74 
milles  de  long  sur  38  de  largeur  (80  à  61  kS.). 
Le  territoire  est  merveilleusement  arrosé  dn 
côté  de  l'est  4  et  on  a  calculé  qu'il  pourrait  km- 
nir  une  population  agricole  de  1500  à  2  mil- 
lions d'àmes,  sans  compter  les  déserts  qu'il  ren- 
ferme, à  l'ouest  du  côté  de  la  Californie  et  de 
l'océan  Pacifique,  au  sud  du  o6té  du  golfe  de 
Californie  ou  mer  Vermeille,  et  à  l'est  entre  la 
chaîne  secondaire  des  Wahsatcht,  habitée  par 
les  Indiens  Utah,  et  les  montagnes  Rocheuses.  Au 
sud-est  il  est  limité  par  le  Nouveau-Mexique,  37^ 
latit.  nord  ;  au  nord,  par  l'Orégon  et  le  42*.  Le 
lac  Salé  reçoit  deux  grandes  rivières,  la  Bear  et 

(1)  Ces  Mormons,  sous  la  conduite  du  général  Keamey, 
licenciés  à  la  fin  de  1847,  ont,  dit-on,  découvert  let  Bines 
d'or  de  la  Nueva-HelTetla,  en  Californie. 

(1)  En  1848-18U,  les  États-Unis  avalent  (ait  explorer  ces 
contrées  par  le  courageux  Ingénleor  Fremont,  qui  en 
184S  aralt  publié  un  rapport penaTantagenx  sur  te  grand 
lac  Salé  lui-même,  mais  très-encourageant  sur  U  fertilité 
des  enTlroDs  dn  lac  Utah. 
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In  Weber,  en  outre  da  canal  du  Joi]idaiii;â  a  des 
inies  remarquables,  aTec  des  Ues.  C'est  dix  nulles 
au  sud  de  ce  lac ,  sur  le  Jourdain  et  sur  des 
cours  d'eau  charmants,  que  firigham  fonda  la 
cité  du  grand  lac,  qu'il  appela  Déseret,  ou  Non- 
Telle-Sion,  et  qui  est  destinée  à  devenir  une  gronde 
▼iile.  Elle  a  quatre  milles  de  long,  sur  trois  millet 
de  large  ;  ses  rues  sont  droites,  luges,  et  arrosées 
par  des  canaux  formés  des  cours  d'era  qui  ]atm« 
verset  :  dès  1848  elle  avait  cinq  mille  habitants', 
et  Stanburj  à  son  départ,  an  mlUeode  1850,  loi 
en  accorde  huit;  mais  elle  est  très -susceptible 
d'accroissement  On  y  a  construit  une  salle  d'as- 
semblée pour  trois  mille  personnes,  le  Bowery, 
en  attendant  la  construction  d'une  cathédrale 
qui  doit,  si  les  offrandes  affluent  comme  pour 
celle  de  Nauroo,  surpasser  tous  les  templm  de 
l'Amérique.  En  attendant  que  ces  promesses 
présomptueuses  soient  m  Toie  de  réalisatioii ,  on 
y  a  construit  une  école  normale,  qu'on  décore 
do  nom  d'unirersité,  une  grande  maiscm  de  bains, 
des  édifices  publics,  et  surtout  un  fort  servant 
de  prison,  pour  résister  à  toute  attaque  de  la 
part  des  sauvages;  déjà  nombre  d'entre  eux  y 
ont  été  renfermés  pour  leurs  déprédations. 

En  trois  ans, de  i847è  1860,  lacolonie  afaittant 
de  progrès,  qu'elle  a  obtenu  du  gouvernement 
fédéral  d'être  érigée  en  territoire,  comme  l'Oré- 
gon ,  avec  faculté  d'envoyer  un  délégué  à  Wa- 
shington (  acte  du  congrès  du  9  septembre  1850, 
qui  lui  donne  lenomd'Utah,  etnondeDéseret)(l). 
Mais  Stanbury  lui  reconnaît  d^  une  vingtaine 
de  mille  de  citoyens ,  répandus  dans  les  fermes 
isolées  et  dans  les  petites  viUes  fondées,  savoir  : 
à  Ogden ,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec 
la  Weber,  riche  affluent  du  lac  Salé,  à  22  milles 
nord  de  Déseret;  à  Prévaux,  ou  fort  Otah,  sur 
le  Hmpanagos,  à  38  milles  au  sud;  à  Pleasant, 
ou  Paysant,  dans  la  vallée  San-Pete,  à  21  milles 
sud  du  lac  Utah  ;  et  à  Manti,  dans  le  City-Creck- 
Yalley,  à  48  milles  do  même  lac.  Ces  préten- 
dues cités  ne  sont  pas  encore  indiquées  sur  les 
deux  belles  cartes  de  l'exploration  de  Stanbury, 
gravéesen  1852,  si  ce  n'est  à  l'égard  d'Ogden.  Ce 
territoire  a  la  prétention ,  comme  la  Californie  en 
1850,  d'arriver  presque  immédiatement  au  rang 


(1)  Dans  cet  acte  en  dix  articles,  publié  officiellement, 
le  congrès  oe  reconnaît  pas  lanlérarehle  des  Mor- 
iBons  :  e«r  H  eompoae  1«  coaaell  Mgtslatir  de  iS  mem- 
brct  (et  non  de  i9  apôtres),  et  la  législature  de  trente-six 
(et  non  de  soixante-dix  disciples  )  élus  pour  quatre  ans, 
et  non  révocables.  Le  nourean  territoire  a  pour  limites, 
an  nord  ,  l'Orégon;  à  l'est,  le  sommet  des  montagnes 
ftocbeoses  ;  à  l'ouest,  la  Californie  ;  au  sud,  le  87«  paral- 
lèle nord ,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup  du  Mexique, 
n  est  stipulé  que  la  législature  ne  pourra  faire  aucune 
loi  contre  celles  des  États-Unis,  et  par  conséquent  annu  Ile 
la  polygamie.  Le  gouverneur  est  institué  surintendant 
des  Indiens,  et  révocable  k  la  volonté  du  président  des 
états-Unis.  Ses  fonctions  sont  limitées  à  quatre  ans.  Il 
ne  peut  établir  d'Impôt  personnel  sur  les  étrangers. 
Comment  la  Ihéocratle  et  la  dlme  pourront-elles  tenir 
contre  cette  constitution  d'en  haut?  La  cour  locale  de 
Justice  est  d'ailleurs  soumise  à  la  cour  suprême  des 
6tjtft-Unls. 


d'État  de  l'Union,  afin  d'avoir  sa  constitution  à 
part,  et  d'y  foire  prévaloir  ses  institutions  théo- 
cratiques,  peut-être  son  système  de  polyga- 
mie. 

Stanbury,  dont  le  témoignage  est  le  plus  favo- 
rable aux  Mormons  et  à  leur  chef,  prétend  qu'ils 
méritent  cette  faveur,  vivement  contestée ,  par 
l'admirable  discipline  établie  parmi  eux,  et  par 
l'habileté  de  Bri^am,  leur  gouverneur  provi- 
soire,'et  celle  des  autres  chefs  ;  surtout  par  l'es- 
prit véritablement  patriotique  américain,  et  fMn 
de  condesoendanoe,  adopté  par  Brigham  et  par 
le  général  Wells.  Le  premier,  dans  un  de  ses 
semions,  a  dit  que  la  constitution  américame 
avait  été  inspirée  à  ses  fondateurs  par  le  Dieu 
qui  est  reconnu  des  Mormons,  et  qui,  selon  eux, 
se  manifeste  incessamment  par  des  révélations 
appropriées  an  besoin  des  temps';  le  second 
s'est  vanté  d'être  descendant  des  héros  fonda- 
teurs de  l'Union,  Washington  et  autres,  et  il 
a  accusé  leurs  persécuteurs  d'être  démagogues. 
Ce  langage  ne  manque  pas  d'habileté;  mais  que 
dire  de  cette  apologie  de  la  polygamie,  que 
Stanbury  a  entendue  de  la  bouche  de  Brif^m  : 
«  Je  défte  qu'on  me  prouve  par  la  Bible  que 
«  je  n'aie  pas  le  droit  de  prendre  mille  femmes, 
<t  si  cela  me  convient?  t»  Comment  !  les  Mormons 
feignent  de  reconnaître  le  Nouveau  comme  l'An- 
cien Testament,  et  ils  oublient  cette  parole  de 
saint  Paul,  le  plus  grand  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  celui-là  même  qui  le  premier  a  inauguré 
la  venqe  des  saints  au  milieu  du  paganisme  : 
N  Soyez  le  mari  d'une  seule  femme  (1)  !  » 

n  est  vrai,  selon  que  l'affîrme  Stanbury,  que 
les  second  ,  troisième ,  quatrième  ou  sul^ 
queuts  mariages  ne  sont  pas  contractés  en  secret, 
mais  avec  les  cérémonies  du  culte,  en  présence 
et  du  consentement  des  parties  et  de  leurs  pa- 
rents; que  ce  mariage  est  indissoluble  comme  le 
premier;  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  l'auto- 
risation expresse  du  chef  religieux  ;  que  celui- 
ci  ne  l'accorde  qu'en  vue  de  l'accroissement 
de  la  population ,  et  pour  mutiplier  les  saints. 
On  se  réserve  dans  la  constitution  définitive 
de  punir  de  peines  sévères,  et  même  de  mort, 
les  délits  contre  la  chasteté  et  la  fidélité  au 
mariage;  mais  les  maris  n'ont  qu'une  fidélité 
bien  facile  à  satisfaire,  s'ils  sont  amis  du  pro- 
phète! n  ne  parait  pas  d'ailleurs  qu'on  soit  par- 
venu à  maintenir  l'union  entre  ces  femmes,  ni 
l'égalité  entre  les  enfants. 

Le  5  mars  1849 ,  Brigham  a  réuni  en  con- 
vention tous  les  citoyens  de  son  nouvel  État;  et 
le  10,  cette  législature,  par  suffrage  universel,  a 
rédigé  une  constitution  provisohre  pour  l'érec- 
tion de  la  communauté  en  État,  sous  le  titre  de 
Déseret,  avec  le  droit  d'élire  son  gouverneur, 
son  sénat  et  sa  chambre  représentative,  mais  sons 
la  condition  de  prêter  serment  à  la  constitution 
des  États-Unis. 

(1)  CorlntUens,  VII,  S;  I  Tlmoth..  V,  9. 
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hury  (27  juin  1844).  L'année  ne  se  pasia  pas 
sans  que ,  malgré  la  prudence  de  firigham  »  les 
hostilités  ne  continuassent  entre  eux  et  les  Illi- 
nois. En  1845,  elles  prirent  un  nouveau  caractère 
de  violence  tel,  que  le  conseil  des  Mormons, 
trouvant  la  position  désonnais  intolérable,  réso- 
lut d'abandonner,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, leurs  maisons  et  leurs  terres  cultivées, 
leurs  bourgs  et  leur  ville  déjà  considérable,  ainsi 
que  le  fameux  temple  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  transporter  leur  religion  et  leur  culte 
dans  des  contrées  lointaines  et  nouvelles,  où  ils 
n'auraient  plus  de  rivalité  à  craindre.  Quel  énor- 
me sacrifice!  firigham,  l'Énée  de  la  nouvelle 
Albe,  ou  plut4)t,  comme  disent  les  Mormons, 
ce  Moïse  du  nouvel  Exode,  se  mit  à  la  tête  de 
cette  émigration.  Us  échangèrent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  contre  des  viragons,  chevaux,  armes 
et  provision»^  et  stipulèrent  qu'on  n'évacuerait 
Nauvoo  qu'après  le  départ  de  la  dernière  colonne. 
En  février  1846,  la  première  colonie,  dirigée  par 
firigham ,  passa  le  Mississipi  à  Nauvoo ,  et  se 
donna  rendez-vous  près  de  Montrose,  dans  le 
lowa.  Là  ils  demeurèrent  jusqu'en  mars  1847, 
époque  où  ils  furent  r^oints  par  quelques  cen- 
taines de  wagons  et  une  multitode  de  femmes  et 
d'enfants. 

Nous  savons  d'ailleurs,  mais  d'une  manière 
non  suffisamment  authentique,  que  deux  mille 
Illinois,  avec  des  canons,  se  présentèrent  aux 
portes  de  Nauvoo  avant  le  départ  de  la  dernière 
colonne  des  Mormons ,  et  qu'ils  voulurent  entrer 
dans  la  ville.  Trois  cents  des  saints,  armés 
et  commandés  par  le  courageux  Wells ,  qu'on 
retrouve  plus  tard  sous  le  titre  de  général  du 
territoirede  Déseret,  et  dont  Stanbury  célèbre  les 
sentiments  patriotiques  comme  Américain ,  les 
repoussèrent.  Mais  le  lendemain  ils  pénétrèrent 
rlans  la  cité  sans  défense,  et  brûlèrent  le  temple 
du  dieu  Mormon  ,  qui  avait  tant  coûté,  comme 
s'il  n'était  pas  préférable  de  le  conserver,  en  le 
purifiant  de  la  souillure.  D'autres  rapportent  que 
le  siège  dura  trois  jours  avec  bomt^dement,  et 
qu'il  n'y  eut  d'autre  dommage  contre  les  édifices 
et  le  temple  que  celui  qui  résulta  de  cet  enga- 
gement, et  des  actes  de  despect  commis  au  bap- 
tistère du  temple.  Ce  monument,  déjà  avancé, 
ne  fiit  incendié  que  deux  ans  après,  le  1 9  novembre 
1848,  par  un  malfaiteur.  Les  Icariens  de  Cabet, 
qui  s'y  réfugièrent  en  1850,  y  trouvèrent  les  mai- 
sons et  des  restes  importants  du  temple,  qu'ils 
voulaient  continuer,  mais  qu'une  tempête  du  27 
mai  acheva  de  renverser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  leur  route  vers  l'ouest, 
les  colonnes  mormonistes  atteignirent  les  bords 
du  Missouri,  en  dehors  des  limites  du  territoire 
d'Iova,  à  travers  l'État  du  Missouri,  dont  les  ha- 
bitants se  livrèrent  encore  envers  eux  à  des  hos- 
tilités provenant  d'une  hiimitié  déjà  ancienne.  Ils 
y  plantèrent,  cultivèrent ,  et  firent  des  provisions 
pour  ceux  qui  devaient  les  suivre.  Dans  cette  po- 
sition, un  officier  du  gouvernement  des  États- 


Unis  vint  les  requérir,  au  nom  du  président,  de 
fournir  le  oontinigept  d'un  bataillon  à  la  gnerre 
déclarée  au  Mexique.  Us  étaient  en  apparence 
bien  fondés  à  décliner  cet  appel  d'un  gouver- 
nement qui  était  resté  sourd  à  leurs  pétitioni 
et  à  leurs  plaintes'  répétées  contre  une  persé- 
cution de  dix  années;  mais  ils  ne  vonlnreiU 
pas  rompre  le  lien  qui  les  attachait  à  la  mère- 
patrie,  et  firigham  détacha  quatre  cent  cinquante 
hommes  des  phis  vaUdcs ,  qui  joignireBt  Vannée 
fédérale,  et  ne  reçurent  que  des  éloges  pour 
leur  service  (1).  Cependant  Vémigratioa  aflaibUe 
ne  put  poursuivre  cette  année  son  voyage  vers 
l'ouest.  Les  Mormons  passèrent  l'hiver  sons  des 
huttes  et  des  tentes,  ou  sur  leurs  wagons,  de 
1840  à  1847  :  ils  firent  de  grandes  pertes  par  des 
maladies,  an  miliea  des  privations  de  tout  genre 
qu'ils  eurent  à  supporter  :  leurs  propriétés  fu- 
rent pillées  par  les  Indiens. 

Au  printemps  de  1847,  fls  reprirent  leor 
marche  vers  Touesl  le  8  avril.  Une  colonne  d'a- 
vant-garde, composée  de  144  hommes ,  6S  vra- 
gons ,  162  tètes  de  chevaux,  mulets  et  bœnfii, 
avec  des  vivres  pour  six  mois,  des  mstmmentt 
d'agriculture  et  des  semences,  s'avança,  franchit 
les  montagnes  Rocheuses,  puis  des  chaînes  se- 
condaires, et  arriva  dans  la  vallée  dn  grand  lac 
Salé ,  à  1165  miUes  des  bords  dn  Mississipi',  le 
21  juillet.  Le  24,  elle  fut  njointe  par  le  présideat 
firigham,  son  conseil ,  et  le  corps  principal  des 
Mormons.  Le  pays  était  nu,  mais  on  reconnut 
qu'il  était  fertile,  et  surtout  bien  arros^  le  grand 
lac  Salé  est  en  communication  par  le  sud  avec 
un  lac  d'eau  douce ,  appelé  Utali,  au  moyen 
d'un  canal  de  40  milles,  qu'on  appela  le  Jourdam  : 
le  lac  Salé  leur  représentait  la  mer  Morte  de  la 
Palestine ,  et  ses  eaux  sont  en  effet  à  peu  près  de 
la  même  densité  (1,17)  (2).  Ils  appelèrent  rooot 
Nébo  la  chaîne  orientale  et  méridionale  du  lac 
Utah,  qui  a  25  milles  (animais)  de  long  sur 
8  I  de  large. 

Le  grand  lac  Salé  n'est  pas  moindre  de  74 
milles  de  long  sur  38  de  largeur  (80  à  61  IdL). 
Le  territoire  est  merveilleusement  arrosé  dn 
côté  de  l'est^  et  on  a  calculé  qu'il  pourrait  km- 
nir  une  population  agricole  de  1500  à  2  mil- 
lions d'àmes,  sans  compter  les  déserts  qu'il  ren- 
ferme, à  l'ouest  du  côté  de  la  Californie  et  de 
l'océan  Pacifique,  au  sud  du  o6té  du  golfe  de 
Californie  ou  mer  Vermeille,  et  à  l'est  entre  la 
chaîne  secondahre  des  Wahsatcht,  habitée  par 
les  Indiens  Utah,  et  les  montagnes  Rocheuses.  Au 
sud-est  il  est  limité  par  le  Nouveau-Mexique,  37^ 
latit.  nord  ;  au  nord,  par  l'Orégon  et  le  42*.  Le 
lac  Salé  reçoit  deux  grandes  rivières,  la  fiear  et 

(1)  Ces  Mormons,  sous  la  conduite  du  K^néral  Kearaey, 
licenciés  à  la  fin  de  1847,  ont,  dit-on,  découvert  les  mines 
d'ur  de  la  Nneva-HelvcUa,  en  Californie. 

(9)  En  1843-1 8U,  les  ÉUU-Unl8  aYalcnt  (ait  explorer  ces 
contrées  par  le  courageux  ingénieur  Fremont ,  qui  en 
184S  aTait  publié  un  rapport  peu  aTantagenx  sartegrajAd 
lac  Salé  Inl-mAme,  mais  trés-enconrageant  sur  la  fertilité 
des  enTlrons  dn  lac  Utah, 
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in  Weber,  en  outre  du  canal  du  Jourdain;  fl  a  des 
inies  remarqnables,  ayec  des  Uea.  C'est  dix  nulles 
an  sad  de  ce  lac ,  sur  le  Jourdain  et  sur  des 
cours  d'eau  charmants,  que  firigham  fonda  In 
cité  du  grand  lac,  qu'il  appela  Déseret,  on  Non- 
▼elle-Sion,  et  qui  est  destinée  à  devenir  une  gronde 
▼iile.  Elle  a  quatre  milles  de  long,  sor  trois  mUies 
de  large  ;  ses  rues  sont  droites,  luges,  et  arrosées 
par  des  canaux  formés  des  cours  d'era  qnilatn^ 
verset  :  dès  1848  elle  avait  cinq  mille  habitants', 
et  Stanburj  à  son  départ,  an  milieu  de  1850,  bil 
en  accorde  huit;  mais  elle  est  très -susceptible 
d'accroissement  On  y  a  construit  nne  salle  d'as- 
semblée pour  trois  miOe  personnes,  le  Bowery, 
en  attendant  la  oonstraction  d'une  cathédrale 
qui  doit,  si  les  offrandes  affluent  comme  pour 
celle  de  Nanroo,  surpasser  tons  les  templm  de 
l'Amérique.  En  attendant  que  ces  promesses 
présomptueuses  soient  en  Toie  de  réalisation ,  on 
y  a  construit  one  école  normale,  qu'on  décore 
do  nom  d'université,  une  grande  maiscm  de  bains, 
des  édifices  publics,  et  surtout  un  fort  servant 
de  prison,  poor  résister  à  toute  attaque  de  la 
part  des  sauvages;  déjà  nombre  d'entre  eux  y 
ont  été  renfermés  pour  leurs  déprédations. 

En  trois  ans, de  1847 à  1860,  lacolonie  afaittant 
de  progrès,  quIeHe  a  obtenu  du  gouvernement 
fédéral  d'être  ér^  en  territoire,  comme  FOré- 
gon ,  avec  faculté  d'envoyer  un  délégué  à  Wa- 
shington (  acte  du  congrès  dn  9  septembre  1850, 
qui  lui  donne  lenomd'Utah,  etnondeDéseret)(l). 
Mais  Stanbory  lui  reconnaît  d^  une  vingtaine 
de  mille  de  citoyens ,  répandus  dans  les  fermes 
isolées  et  dans  les  petites  viUes  fondées,  savoir  : 
à  Ogden ,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec 
la  Weber,  riche  affluent  du  lac  Salé,  à  22  milles 
nord  de  Déseret;  à  Prévaux,  ou  fort  Utah,  sur 
le Tfmpanagos,  à  38  mUies  au  sud;  à  Pleasant, 
ou  Paysant,  dans  la  vallée  San-Pete ,  à  21  milles 
sud  du  lac  Utah  ;  et  à  Mantf ,  dans  le  Gity-Oreck- 
Valley,  à  48  milles  du  même  lac.  Ces  préten- 
dues cités  ne  sont  pas  encore  indiquées  sur  les 
deux  belles  cartes  de  l'exploration  de  Stanbury, 
gravéesen  1852,  si  ce  n'est  à  l'égard  d'Ogden.  Ce 
territoire  a  la  pi^étention ,  comme  la  Californie  en 
1850,  d'arriver  presque  immédiatement  an  rang 


(1)  Dans  cet  acte  en  dixarUcles,  pubUé  onciellemeiit, 
le  congrès  oe  reconnaît  pas  la  blérarehie  des  Mor- 
iBona  :  e«r  tt  compote  la  coaaeU  légfslatlf  de  i8  mem- 
bres (et  noo  de  i9  apôtres),  et  la  légUlature  de  trente-six 
(et  non  de  soixante-dix  disciples  )  élas  pour  quatre  ans, 
et  non  révocables.  Le  nouTean  territoire  a  pour  limites, 
an  nord  .  rOrégon;  à  l'est,  le  sommet  des  montagnes 
ftocbeuses  ;  à  l'onest,  la  Californie  ;  au  sud,  le  87«  paral- 
lèle nord,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup  du  Mexique. 
U  est  stipulé  que  la  législature  ne  pourra  faire  aucune 
loi  contre  celles  des  États-Unis,  et  par  conséquent  annuité 
la  polygamie.  Le  gouverneur  est  institué  surintendant 
des  Indiens,  et  réTocable  k  la  volonté  du  président  des 
États-Unis.  Ses  fonctions  sont  limitées  à  quatre  ans.  Il 
ne  peut  établir  d'IropOt  personnel  snr  les  étrangers. 
Comment  la  Miéocratie  et  la  dtme  pourront-elles  tenir 
contre  cette  constitution  d'en  baut?  La  cour  locale  de 
Justice  est  d'ailleurs  soumise  à  la  cour  suprême  des 
6tjts-Unis. 


d'État  de  l'Union ,  afin  d'avoir  sa  constitution  à 
part,  et  d'y  faire  prévaloir  ses  institutions  théo- 
cratiqnes,  peut-être  son  système  de  polyga- 
mie. 

Stanbury,  dont  le  témoignage  est  le  plus  favo- 
rable aux  Mormons  et  à  leur  chef,  prétend  qu'ils 
méritent  cette  foveiir,  vivement  ccmtestée ,  par 
l'admirable  discipline  établie  parmi  eux,  et  par 
l'habileté  de  Bri^am,  leur  gouverneur  provi- 
soire,'et  celle  des  autres  chefe  ;  surtout  par  l'es- 
prit véritablement  patriotique  américain,  et  plein 
de  condescendance,  adopté  par  Brigham  et  par 
le  général  Wells.  Le  premier,  dans  un  de  ses 
sermons,  a  dit  que  la  constitution  américaine 
avait  été  inspirée  à  ses  fondatcNirs  par  le  Dieu 
qui  est  reconnu  des  Mormons,  et  qui,  selon  eux, 
se  manifeste  incessamment  par  des  révâations 
appropriées  au  besoin  des  temps';  le  second 
s'est  vanté  d'être  descendant  de»  héros  fonda- 
teurs de  l'Union,  Washington  et  autres,  et  il 
a  accusé  leurs  persécuteurs  d'être  démagogues. 
Ce  langage  ne  manque  pas  d'habileté;  mais  que 
dire  de  cette  apologie  de  la  polygamie,  que 
Stanbury  a  entendue  de  la  bouche  de  Bri|^m  : 
«  Je  défie  qu'on  me  prouve  par  la  Bible  que 
«t  je  n'aie  pas  le  droit  de  prendre  mille  fiBmmes, 
«  si  cela  me  convient?  »  Comment  !  les  Mormons 
feignent  de  reconnaître  le  Nouveau  comme  l'An- 
cien Testament,  et  ils  oublient  cette  parole  de 
saint  Paul,  le  plus  grand  des  apôtres  de  Jésns^ 
Christ,  celui4à  même  qui  le  premier  a  inauguré 
la  venqe  des  saints  an  milieu  dn  paganisme  : 
N  Soyez  le  mari  d'une  seule  femme  (1)  !  » 

n  est  vrai,  selon  que  l'affîrme  Stanbury,  que 
les  second  ,  troisième ,  quatrième  ou  subsé- 
quents mariages  ne  sont  pas  contractés  en  secret, 
mais  avec  les  cérémonies  du  culte,  en  présence 
et  du  consentement  des  parties  et  de  leurs  pa- 
rents; que  ce  mariage  est  indissoluble  comme  le 
premier;  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  stur  l'auto- 
risation expresse  du  dief  religieux  ;  que  celui- 
ci  ne  l'accorde  qu'en  vue  de  l'accroissement 
de  la  population ,  et  pour  mutiplier  les  saints. 
On  se  réserve  dans  la  constitution  définitive 
de  punir  de  peines  sévères,  et  même  de  mort , 
les  délits  contre  la  chasteté  et  la  fidélité  au 
mariage;  mais  les  maris  n'ont  qu'une  fidélité 
bien  facile  à  satisfaire,  s'ils  sont  amis  du  pro- 
phète! n  ne  parait  pas  d'ailleurs  qu'on  soit  par- 
venu à  maintenir  l'iuiion  entre  ces  femmes,  ni 
l'égalité  entre  les  enfants. 

Le  5  mars  1849 ,  Brigham  a  réuni  en  con- 
vention tous  les  citoyens  de  son  nouvel  État;  et 
le  10,  cette  législature,  par  suffrage  universel,  a 
rédigé  une  constitution  provisohre  pour  l'érec- 
tion de  la  communauté  en  État,  sous  le  titre  de 
Déseret,  avec  le  droit  d'élire  son  gouverneur, 
sou  sénat  et  sa  chambre  représentative,  mais  sous 
la  condition  de  prêter  serment  à  la  constitution 
des  États-Unis. 

(1)  CorintbleDs,  VII,  S;  I  Tlmoth..  V,  9. 
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bury  (27  juin  1844).  L'année  ne  se  pasia  pas 
sans  que ,  malgré  la  prudence  de  Brigham ,  les 
hostilités  ne  continuassent  entre  eux  et  les  Illi- 
nois. En  1845,  elles  prirent  un  nouveau  caractère 
de  violence  tel,  que  le  conseil  des  Mormons, 
tronyant  la  position  désonnais  intolérable,  réso- 
lut d'abandonner,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, leurs  maisons  et  leurs  terres  cultivées, 
leurs  bourgs  et  leur  ville  déjà  considérable,  ainsi 
que  le  fameux  temple  dont  nous  avons  parlé, 
et  de  transporter  leur  religion  et  leur  culte 
dans  des  contrées  lointaines  et  nouvelles,  où  ils 
n'auraient  plus  de  rivalité  à  craindre.  Quel  énor- 
me sacrifice!  Brigham,  l'Énée  de  la  nouvelle 
Albe,  ou  plut4)t,  comme  disent  les  Mormons, 
ce  Moïse  du  nouvel  Exode,  se  mit  à  la  tète  de 
cette  émigration.  Us  échangèrent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  contre  des  wagons,  chevaux,  armes 
et  provision»,  et  stipulèrent  qu'on  n'évacuerait 
Nauvoo  qu'après  le  départ  de  la  dernière  colonne. 
En  février  1846,  la  première  colonie,  dirigée  par 
Brigham ,  passa  le  Mississipi  à  Nauvoo ,  et  se 
donna  rendez- vous  près  de  Montrose,  dans  le 
lowa.  Là  ils  demeurèrent  jusqu'en  mars  1847, 
époque  où  ils  furent  rejoints  par  quelques  cen- 
taines de  wagons  et  une  multitude  de  femmes  et 
d'enfants. 

Nous  savons  d'ailleurs,  mais  d'une  manière 
non  suffisamment  authentique,  que  deux  mille 
Illinois,  avec  des  canons,  se  présentèrent  aux 
portes  de  Nauvoo  avant  le  départ  de  la  dernière 
colonne  des  Mormons ,  et  qu'ils  voulurent  entrer 
dans  la  ville.  Trois  cents  des  saints ,  armés 
et  commandés  par  le  courageux  Wells ,  qu'on 
retrouve  plus  tard  sous  le  titre  de  général  du 
territoirede  Déseret,  et  dont  Stanbury  célèbre  les 
sentiments  patriotiques  comme  Américain ,  les 
repoussèrent.  Mais  le  lendemain  ils  pénétrèrent 
dans  la  cité  sans  défense,  et  brûlèrent  le  temple 
du  dieu  Mormon  ,  qui  avait  tant  coûté,  comme 
s'il  n'était  pas  préférable  de  le  conserver,  en  le 
purifiant  de  la  souillure.  D'autres  rapportent  que 
le  siège  dura  trois  jours  avec  boml^deraent,  et 
qu'il  n'y  eut  d'autre  dommage  contre  les  édifices 
et  le  temple  que  celui  qui  résulta  de  cet  enga- 
gement, et  des  actes  de  despect  commis  au  bap- 
tistère du  temple.  Ce  monument,  déjà  avancé, 
ne  fui  incendié  que  deux  ans  après,  le  1 9  novembre 
1848,  par  un  malfiiiteur.  Les  Icariens  de  Cabet, 
qui  s'y  réfugièrent  en  1850,  y  trouvèrent  les  mai- 
sons et  des  restes  importants  du  temple,  qu'ils 
voulaient  continuer,  mais  qu'une  tempête  du  27 
mai  acheva  de  renverser. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  leur  route  vers  l'ouest, 
les  colonnes  mormonistes  atteignirent  les  bords 
du  Missouri,  en  dehors  des  limites  du  territoire 
d'Iova,  à  travers  l'État  du  Missouri,  dont  les  ha- 
bitants se  livrèrent  encore  envers  eux  à  des  hos- 
tilités provenant  d'une  ûiimitiéd^  ancienne.  Ils 
y  plantèrent,  cultivèrent ,  et  firent  des  provisions 
pour  ceux  qui  devaient  les  suivre.  Dans  cette  po- 
sition, un  officier  du  gouvernement  des  État»- 
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Unis  vint  leg  requérir,  au  nom  du  président,  de 
foumhr  le  contingept  d'un  bataillon  à  la  guerre 
déclarée  au  Mexique.  Ils  étaient  en  apparence 
bien  fondés  à  décUner  cet  appel  d'un  gouver- 
nement qui  était  resté  sourd  à  leurs  pétitioni 
et  à  leurs  fdaintea'  répétées  contre  une  persé- 
cution de  dix  années;  mais  ils  ne  voulurent 
pas  rompre  le  h'en  qui  lee  attachait  à  la  mère- 
patrie,  et  Brigham  détacha  quatre  cent  cinquante 
hommes  des  plus  valides,  qui  joignirent  Tannée 
fédérale,  et  ne  reçurent  que  des  éloges  pour 
leur  service  (1).  Cependant  l'émignition  aCfoiblie 
ne  put  poursuivre  cette  année  son  voyage  vers 
l'ouest.  Les  Mormons  passèrent  l'hiver  sons  des 
huttes  et  des  tentes,  ou  sur  leurs  wagons,  de 
1846  à  1847  :  ils  firent  de  grandes  pertes  par  des 
maladies,  au  rnihen  des  privations  de  tout  genre 
qu'ils  eurent  à  supporter  :  lenrs  propriétés  fu- 
rent pillées  par  les  Indiens. 

Au  printemps  de  1847,  ils  reprirent  leur 
marche  vers  Touest  le  8  avril.  Une  colonne  d'a- 
vant-garde, composée  de  144  hommes ,  65  wa- 
gons ,  162  tètes  de  chevaux,  mulets  et  boenfii, 
avec  des  vivres  pour  six  mois,  des  instnnnents 
d'agriculture  et  des  semences ,  s'avança,  franchit 
les  montagnes  Rocheuses,  puis  des  chatnes  se- 
condaires, et  arriva  dans  la  vallée  dn  grand  lac 
Salé ,  à  1165  milles  des  bords  dn  MisÀopi',  Is 
21  juillet.  Le  24,  elle  fut  njointe  par  le  préàdeat 
Brigham,  son  conseil ,  et  le  corps  princtpal  des 
Mormons.  Le  pays  était  nu,  mais  on  reconnut 
qu'il  était  fertile,  et  surtout  bien  arrosé;  le  grand 
lac  Salé  est  en  communication  par  le  sud  avec 
un  lac  d'eau  douce ,  appelé  Utali,  au  moyen 
d'un  canal  de  40  milles,  qu'on  appela  le  Jourdain  : 
le  lac  Salé  leur  représentait  la  mer  Morte  de  la 
Palestine ,  et  ses  eaux  sont  en  eflet  à  peu  près  de 
la  même  densité  (1,17)  (2).  Ils  appelèrent  mont 
Nébo  la  chahie  orientale  et  méridionale  du  lac 
Utah ,  qui  a  25  milles  (  an(^)  de  long  sur 
8  ^  de  large. 

Le  grand  lac  Salé  n'est  pas  moindre  de  74 
milles  de  long  sur  38  de  largeur  (80  à  61  kO.). 
Le  territoire  est  merveilleùusement  arrosé  dn 
côté  de  l'est  ;  et  on  a  calculé  qu'il  pourrait  km- 
nir  une  population  agricole  de  1500  à  2  mil- 
lions d'àmes,  sans  compter  les  déserts  qu'il  ren- 
ferme, à  l'ouest  du  côté  de  la  Californie  et  de 
l'océan  Pacifique,  au  sud  du  o6té  du  golfe  de 
Californie  ou  mer  Vermeille,  et  à  l'est  entre  la 
chaîne  secondahre  des  Wahsatcht,  habitée  par 
les  Indiens  Utah,  et  les  montagnes  Rocheuses.  Au 
sud-est  il  est  limité  par  le  Nouveau-Mexique,  37^ 
latit.  nord  ;  au  nord,  par  l'Orégon  et  le  42*.  Le 
lac  Salé  reçoit  deux  grandes  rivières ,  la  Bear  et 


(1)  Ces  MormoiM,  sous  U  conduite  du  Ként^ral  Kearoey, 
licenciés  à  la  fin  de  1847,  ont,  dit-on,  découvert  les  mines 
d'or  de  U  Nneva-HelvcUs,  en  Californie. 

{i)  En  i848-lSU,  les  ÉUts-Unls  avaient  fait  explorer  ces 
contrées  par  le  courageux  ingénieur  Fremont ,  qui  en 
184S  avait  publié  un  rapport  peu  avantageux  sur  te  grand 
lac  Salé  lui-même,  mais  trés^encoorageant  sur  U  fertilité 
des  environs  dn  lac  Utah. 
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Iji  Weber,  en  outre  du  canal  du  Joi]idam;fl  ades 
iniea  raina]xiBable8,aTec  des  Uea.  C'est  dUmiUea 
au  sud  de  ce  lac ,  sur  le  Jourdain  et  sur  des 
cours  d'eau  charmants,  que  Brigham  fonda  la 
cité  du  grand  lac,  qu'il  appela  Déseret,  on  Nou- 
yeUe-Sion,  et  qui  est  destinée  à  deyenir  une  gronde 
▼iile.  EUe  a  quatre  milles  de  long,  sur  trois  mUiet 
de  large  ;  ses  rues  sont  droites,  lûqges,  et  arrosées 
par  des  canaux  formés  des  cours  d'era  <pà  la  tra- 
versât :  dès  1848  elle  avait  cinq  mille  habitants', 
et  Stanburj  à  son  départ,  an  milieu  de  1850,  Inl 
en  accorde  huit;  mais  elle  est  très -susceptible 
d'accroissement  On  y  a  construit  une  salle  d'as- 
semblée pour  trois  mille  personnes,  le  Bowery, 
en  attendant  la  constmctlon  d'une  cathédrale 
qui  doit,  si  les  offrandes  affluent  comme  pour 
celle  de  Nanroo,  surpasser  tons  les  temples  de 
l'Amérique.  En  attendant  que  ces  promesses 
présomptueuses  soient  en  voie  de  réalisation ,  on 
y  a  construit  one  école  normale,  qu'on  décore 
do  nom  d'université,  une  grande  maison  de  bains, 
des  édifices  publics,  et  surtout  un  fort  servant 
de  prison,  pour  résister  à  toute  attaque  de  la 
part  des  sauvages;  déjà  nombre  d'entre  eux  y 
ont  été  renfermés  pour  leurs  déprédations. 

Entrais  ans, de  1847 à  1860,  lacolonie afaittant 
de  progrès,  qu'dle  a  obtenu  du  gouvernement 
fédéral  d'être  ér^  en  territoire,  comme  l'Oré- 
gon ,  avec  faculté  d'envoyer  un  délégué  à  Wa- 
shington (  acte  du  congrès  du  9  septembre  1860, 
qui  lui  donne  lenomdlltah,  etnondeDéseret)(l). 
Mais  Stanbory  loi  reconnaît  d^à  une  vingtaine 
de  mille  de  citoyens ,  répandus  dans  les  fermes 
isolées  et  dans  les  petites  viUes  fondées,  savoir  : 
à  Ogden ,  près  du  confluent  de  cette  rivière  avec 
la  Weber,  riche  affluent  du  lac  Salé,  à  22  milles 
nord  de  Déseret;  à  Prévaux,  ou  (brt  Otah,  sur 
le  Hmpanagos,  à  38  milles  au  sud;  à  Pleasant, 
ou  Paysant,  dans  la  vallée  San-Pete ,  à  21  milles 
sud  du  lac  Utah  ;  et  à  Manfi,  dans  le  Gity-Greck- 
Valley,  à  48  milles  du  même  lac.  Ces  préten- 
dues cités  ne  sont  pas  encore  indiquées  sur  les 
deux  belles  cartes  de  l'exploration  de  Stanbury, 
gravéesen  1852,  sice  n'est  à  l'égard  d'Ogden.  Ce 
territoire  a  la  prétention ,  comme  la  Californie  en 
1850,  d'arriver  presque  immédiatement  au  rang 


(1)  Dans  cet  acte  en  dixarUcles,  pubUé  onciellement, 
le  congrès  oe  reconnaît  pas  la  blérarehle  des  Mor- 
iBons  :  car  H  eompose  la  coasell  législatif  de  i8  mem- 
bres (et  non  de  it  apôtres),  et  la  législature  de  trente-six 
(et  non  de  soixante-dix  disciples  )  élns  pour  quatre  ans, 
et  non  révocables.  Le  nourean  territoire  a  pour  limites, 
an  nord  ,  l'Orégon;  à  l'est,  le  sommet  des  montagnes 
Rocheuses  ;  à  l'ouest,  la  Californie  ;  au  sud,  le  87«  paral- 
lèle nord ,  ce  qui  le  rapproche  beaucoup  du  Mexique. 
11  est  stipulé  que  la  législature  ne  pourra  faire  aucune 
loi  contre  celles  des  Éuu-Unts,  et  par  conséquent  annuité 
^  polygamie.  Le  gouverneur  est  institué  surintendant 
des  Indiens»  et  révocable  k  la  volonté  du  président  des 
états-Unis.  Ses  fonctions  sont  limitées  à  quatre  ans.  Il 
ne  peut  établir  d'Impôt  personnel  sur  les  étrangers. 
Comment  la  Ihéocratie  et  la  dtme  pourront-elles  tenir 
contre  cette  constitution  d'en  haut?  La  cour  locale  de 
Justice  est  d'ailleurs  soumise  à  la  cour  suprême  des 
6tjtft-Unis. 


d'État  de  l'Union ,  afin  d'avoir  sa  constitution  à 
part,  et  d'y  faire  prévaloir  ses  institutions  théo- 
cratiques,  peut-être  son  système  de  polyga- 
mie. 

Stanbury,  dont  le  témoignage  est  le  plus  favo- 
rable aux  Mormons  et  à  leur  chef,  prétend  qu'ils 
méritent  cette  faveur,  vivement  contestée ,  par 
l'admirable  discipline  établie  parmi  eux,  et  par 
l'habileté  de  Brigham,  leur  gonvemeur  provi- 
8oire,'et  celle  des  autres  chefs  ;  surtout  par  l'es- 
prit véritablement  patriotique  américain,  et  pleîn 
de  condescendance,  adopté  par  Brigham  et  par 
le  général  Wdis.  Le  premier,  dans  un  de  ses 
semions,  a  dit  que  la  constitution  américaine 
avait  été  inspirée  à  ses  fondateurs  par  le  Dieu 
qui  est  reconnu  des  Mormons,  et  qui,  selon  enx, 
se  manifeste  incessamment  par  des  révâations 
appropriées  au  besoin  des  temps;  le  second 
s'est  vanté  d'être  descendant  d<»  héros  fonda- 
teurs de  l'Union,  Washington  et  autres,  et  il 
a  accusé  leurs  persécuteurs  d'être  démagogues. 
Ce  langage  ne  manque  pas  d'hatnleté;  mais  que 
dire  de  cette  apologie  de  la  polygamie,  que 
Stanbury  a  entendue  de  la  bouche  de  Bri^in  : 
«  Je  défie  qu'on  me  prouve  par  la  Bible  que 
«  je  n'aie  pas  le  droit  de  prendre  mille  femmes, 
R  si  cela  me  convient?  »  Comment!  les  Mormons 
feignent  de  reconnaître  le  Nouveau  comme  l'An- 
cien Testament,  et  ils  oublient  cette  parole  de 
saint  Paul,  le  plus  grand  des  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  celui4à  même  qui  le  premier  a  inauguré 
la  venqe  des  saints  au  milieu  du  paganisme  : 
N  Soyez  le  mari  d'une  seule  femme  (1)  !  » 

n  est  vrai,  selon  que  l'affîrme  Stanbury,  que 
les  second  ,  troisième ,  quatrième  ou  subsé- 
quents mariages  ne  sont  pas  contractés  en  secret, 
mais  avec  les  cérémonies  du  culte,  en  présence 
et  du  consentement  des  parties  et  de  leurs  pa- 
rents; que  ce  mariage  est  indissoluble  comme  le 
premier;  qu'il  ne  peut  avoir  lieu  que  sur  l'auto- 
lisation  expresse  du  chef  religieux  ;  que  celui- 
ci  ne  l'accorde  qu'en  vue  de  l'accroissement 
de  la  population ,  et  pour  mutiplier  les  saints. 
On  se  réserve  dans  la  constitution  définitive 
de  punir  de  peines  sévères,  et  même  de  mort, 
les  délits  contre  la  chasteté  et  la  fidélité  au 
mariage;  mais  les  maris  n'ont  qu'une  fidélité 
bien  fEiclle  à  satisfaire,  s'ils  sont  amis  du  pro- 
phète! n  ne  parait  pas  d'aiDenrs  qu'on  soit  par- 
venu à  maintenir  l'union  entra  ces  femmes,  ni 
l'égalité  entre  les  enfants. 

Le  5  mars  1849 ,  Brigham  a  réuni  en  con- 
vention tous  les  citoyens  de  son  nouvel  État;  et 
le  10^  cette  législature,  par  suffrage  universel,  a 
rédigé  une  constitution  provisoire  pour  l'érec- 
tion de  la  communauté  en  État,  sous  le  titre  de 
Déseret,  avec  le  droit  d'élire  son  gouverneur, 
son  sénat  et  sa  chambre  représentative,  mais  sous 
la  condition  de  prêter  serment  à  la  constitution 
des  États-Unis. 

(1)  Corinthiens,  VII,  S;  I  Tlmoth..  V»  9. 
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Le  2  juillet  1849,  elle  a  nommé  au  congrès 
son  délégué,  qui  s'est  rendu  à  Washington,  avec 
un  mémoire  pour  prouver  qu'au  moyen  des  im- 
migrations successives  qui  ont  lieu,  soit  des  États- 
Unis  ,  soit  des  Iles  Sandwich ,  soit  de  l'Europe 
par  Liverpool,  ils  allaient  infailliblement  at- 
teindre le  chiiY^  de  60,000  Ames,  nécessaire  pour 
envoyer  un  r^résentant  au  congrès,  et  pour 
obtenir  les  privilèges  d'un  État.  Mais  le  congrès 
a  interdit  le  vote  aux  émigrants,  et  le  délégué  du 
territoire  a  été  expulsé  de  son  sein  dans  la  session 
de  1 850- 1851.  Us  ont  élu  pour  gouverneur  Bri- 
gliam,  son  premier  conseiller  ecclésiastique  pour 
sous-gouverneur,  et  son  deuxième  pour  secré- 
taire d'État.  Le  président  des  États-Unis  a  bien 
vouhi  ratifier  ces  choix,  et  Stanbury  loue  cet  acte 
comme  éminemment  juste  et  politique  ;  c'est  pour 
les  Mormons  un  gage  qu'ils  ne  seront  plus  persé- 
cutés. Cet  écrivain  fait  à  trois  reprises  différentes 
im  pompeux  et  complet  éloge  de  Brigham.  Sa 
probité  pécuniaire  et  sa  moralité  sont  parfai- 
tes; sa  prudence,  sa  justice,  son  activité,  son  dé- 
vouement aux  intérêts  de  son  peuple,  les  preuves 
qu'il  a  données  de  son  désir  d'améliorer  leur  con- 
dition physique  et  morale ,  ne  sont  méconnus 
de  personne.  Il  est  aimé,  respecté  de  tous  ;  on  le 
considère  comme  le  Moise  de  la  nation  régéné- 
rée, et  comme  son  sauveur.  H  a  montré  à  l'égard 
des  Gentils,  c'est-à-dire  des  étrangers  qui  séjour- 
nent à  Déseret,  ou  qui  traversent  cet  État  pour 
se  rendre  en  Californie  ou  retourner  par  terre 
aux  États-Unis,  une  équité  parfaite  :  aucur|e  exac- 
tion n'a  été  tolérée  ;  les  délits  commis  envers 
eux  ou  par  eux  ont  été  punis,  comme  ils  le  sont 
chez  les  peuples  les  plus  civilisés. 

On  a  voulu  fonder  à  Déseret  une  maison  pour 
le  soulagement  des  pauvres  ;  mais  tout  le  monde 
travaillait,  et  se  suffisait  à  soi-même;  on  y  a  re- 
noncé. On  y  a  établi  un  hOtel  des  monnaies,  où 
l'on  frappe  des  pièces  en  harmonie  avec  le  sys* 
tème  américain  (1),  du  produit  de  la  poudre  d'or 
importée  de  la  Californie.  On  a  fait  un  fonds  con- 
sidérable pour  favoriser  l'émigration  des  saints 
répandus  dans  les  autres  pays,  et  qui  envoient 
la  dlmc  de  leurs  biens  et  de  leurs  revenus.  Les 
Gentils  résidants  payent  une  contribution  pro- 
portionnelle sur  leurs  terres  et  possessions;  on 
a  frappé  les  liqueurs  fortes  d'un  droit  égal  à 
la  moitié  de  leur  valeur,  pour  eta  diminuer  Vu- 
sage  :  la  paix  et  la  soumission  sont  partout.  Stan- 
bury ne  peut  s'empêcher  d'en  témoigner  sa  pro- 
fonde admiration.  H  n'a  pas  ^lerçu  dans  la  cons- 
titution de  la  propriété  la  moindre  trace  de 
communisme.  Chacun  y  jouit  distinctement  de 

(i)  L'Illustration  a  pablié  le  type  d'une  pièce  (for  de 
9  dollars  l/t,  d'aprèfl  le  livre  de  Maj'hew,  portant  pour 
légende  TO  THE  LORD  HOLLINBSS.  avec  on  œil  «ur- 
monté  d'un  chapeiu  on  bonnet  ;  au  revers,  TWO  AND 
IIALFDO.  6.S.  L.CP.G.  avec  deox  mains  Jointes,  et  le 
millésime  1M9.  Noos  ne  connaissons  pas  de  numismate 
qui  en  possède.  Nos  renseignements  parlent  de  pièces  de 
8  et  de  10  dollars  k  l'aigle,  et  d'un  dépOt  de  M,080  onces 
d'or  en  réserve  à  Déseret.  Ce  dépôt  équivaut  à  876, 8M  livres 
sterling  à  raison  de  4  llv.  stert.  par  once,  environ  9,408,000 1. 


son  patrimoine,  sauf  la  oootribntion  nécessaire 
aux  besoins  religieax  et  temporels  de  la  com- 
munauté. Le  goavemement  est  certainement 
théocratique  ;  et  les  citoyens  forment  comme  une 
caste  sacerdotale,  qu'ils  prétendent  renouvelée  de 
Melchisédech.  H  en  est  résulté  que  cette  société 
s'est  formée  d'une  roanito  tout  à  fait  séparée  des 
antres.  Stanbury  aurait  dû  igouter  que  les  ma- 
riages mixtes  n'y  sont  pas  autorisés,  de  peur  d'af- 
faiblir la  foi  des  Mormons.  C'est  à  cette  intolé- 
léranoe  (mais  à  bien  d'autres  causes  encore,  selon 
nous  )  que  le  capitaine  attribue  les  hostilités  dont 
ils  ont  été  l'objet,  au  milieu  des  anciens  États  de 
l'Union.  U  prévoit  que  ce  sera  une  des  grandes 
objections  pour  la  réédition  du  territmre  de 
rutah  parmi  les  États  :  on  préférera  le  laisser 
en  état  de  sujétion  sons  les  gouveraeore,  juges 
et  officiers  nJlitaires  qu'on  Irar  enverra,  afin  de 
profiter  de  l'accroissement  du  territoire,  et  de 
l'excellente  station  qu'ils  fournissent  entre  la 
Californie  et  les  États  de  l'est.  D'aillenn  Brigliam 
a  su  persuader  an  capitaine  Stanbury  qull  allait 
prochainement  ouvrir  un  débouché  nouveau  avec 
l'océan  Pacifique  par  le  port  San-Dîego,  vers  le 
33''  degré  de  latitude,  ou  même  avec  l'extrémité 
de  la  mer  Vermeille,  au  Mexique,  dont  les  États- 
Unis  ont,  en  1848,  stipulé  la  libre  navigatioa.  Cet 
espace  de  1046  Idl.  ou  650  milles estd^à ,  dit-on, 
en  cours  d'exécutfon  par  le  petit  lac  Salé,  à  250 
milles.  Une  expédition  s'y  est  rendue  en  1850, 
pour  y  fonder  CedarcUy;  les  pionniers,  par- 
tis en  octobre,  décembre  et  mare  1848-1849,  se 
pressent  les  uns  les  autres ,  et  fondent  des  fennes 
intermédiaires,  de  manière  à  ce  que  la  route 
soit  praticable  en  tout  temps.  Aussi  appelle-t-on 
maintenant  les  émigrants  à  se  rendre  par  l'istliroe 
de  Panamaà  San-Diego  et  en  Déseret,  afin  d'évi- 
ter quatre  cents  lieues  de  navigation  et  de  route 
de  terre  à  travere  l'Amérique  centrale;  mais 
il  y  a  un  désert  très-long  dans  llntenraOe, 
et  l'émigration  se  dirigera  plutôt  par  le  golfe  de 
Californie,  en  remontant  le  Colorado  et  la  rivière 
Virgin,  afin  d'éviter  cet  affreux  désert,  maudit 
par  Fremont.  Enfin,  Stanbury  atteste  que  les 
Mormons,  après  les  sacrifiées  quib  ont  fiiits  à 
l'intolérance,  sont  résolus  à  faire  respecter, 
même  par  la  force,  leur  indépendance  religieuse. 
Ils  se  sont  isolés,  afin  qu'on  ne  les  accusât  phis 
de  troubler  la  tranquillité  des  anciennes  sectes; 
et  ils  ne  souffriront  pas  qu'on  vienne  leur  ûdre 
la  loi  dans  le  pays  lointain  quIU  se  sont  choisi, 
et  où  nul  n'est  autorisé  à  se  rendre,  s'il  n'est  ré- 
solu à  les  respecter. 

Brigliam  est,  diton,  un  homme  résolu  et  oon- 
rageux ,  pénétré  des  droits  de  son  peuple  :  on 
le  dit  respecté  et  honoré  au  mlliea  de  la  nom- 
breuse famille  qui  l'entoure.  Les  imputations  di- 
rigées contre  lui  ont  paru  sans  aucun  fondement 
à  Stanbury  ;  cependant,  pour  l'appréciation  des 
doctrines  et  de  la  pratique  des  Mormons,  il  s'en 
rapporte  au  récit  que  se  proposait  d'en  faire  le 
lieutenant  Gunnison,  son  collègue,  qui  a  passé 
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(liiTcr  de  1849  à  1850  dans  la  YiUe  de  Déae- 
ret.  L'ouvrage  de  celui-ci  a  également  pani  à 
Philadelphie  en  1852 ,  et  il  est  aussi  favoraUe 
aux  Mormons.  Mais  ce  qui  serait  important  à 
connaître,  c*est  le  rapport  de  la  commissicm  ju- 
diciaire envoyée  en  1850,  par  le  gouvernement 
fédéral,  pour  y  établir  une  justioe  souveraine 
régulière;  car  le  jugement  par  jurés,  dans  un 
pays  dominé  par  des  préjugés  religieux  aussi  ex- 
traordinaires que  ceux  des  Mormons,  et  par  une 
théocratie  qui  ne  permet  aucune  indépendance 
aux  opinions,  a  bien  ses  dangers.  Le  gouverne- 
ment fédéral  a  institué  dans  chacun  des  terri- 
toires de  l'union  un  grand  juge,  un  juge  asses- 
seur et  un  secrétaire,  payés  sur  les  fonds  de 
l'État,  avec  deux  officiers  de  justice,  rétribués 
par  les  justiciables  et  choisis  dans  le  pays.  Or, 
il  parait  que  les  trois  magistrats  envoyés  de 
Washington,  sans  éprouver  de  résistance  ma- 
térielle, ont  vu  leur  autorité  méconnue  ou  dé- 
laissée, et  qu'ils  se  sont  retirés.  On  a  été  obligé 
de  les  remplacer  en  1852  par  une  seconde  com- 
mission. 

Un  apôtre  mormon,  Orson  Platt,  a  publié  à 
Washington,  dans  une  revue  mensuelle  (le  Seer 
ou  le  Prophète),  un  article  qui  vante  la  polyga- 
mie comme  autorisée  par  la  révélation  de  Dieu, 
pourvu  qu'elle  ne  dépasse  pas  sept  femmes,  et 
qu'elle  soit  autorisée  par  le  prophète.  On  dit 
que  Brigham  s'en  est  adjugé  jusqu'à  trente  ;  mais 
Stanbury,  sans  s'expliquer  à  ce  sujet,  se  borne 
à  dire  qu'il  a  une  nombreuse  famflle;  qu'il  est 
loin  d'autoriser  la  gaieté  excessive  des  jeunes 
gens;  qu'il  est  grave  et  tempéré,  et  souvent  ter- 
mine les  réunions  de  société  par  une  prière. 

Un  autre  Mormon,  l'elder  Spencer,  a  osé  pu- 
blier le  13  janvier  1853,  àLiverpool,  en  pleine 
Angleterre,  dans  une  brochure  de  16  pages  en 
forme  de  lettre,  que  la  monogamie  est  du 
diable,  et  la  polygamie  de  Dieu.  John  Bennett, 
qui  a  été  le  major  général  de  la  légion  de  Nau- 
voo,  a  donné  au  public  des  détails  révoltants 
par  leur  turpitude  (i).  Ce  serait  la  troisième  scis- 
sion opérée  dans  le  sein  des  Mormons,  qui  se 
vantent  tant  de  l'unité  qui  les  relie  tous.  Les 
renseignements  ultérieurs  que  nous  avons  sous 
les  yeux  sont  une  circulaire  du  gouverneur 
Brigham,  publiée  en  France  par  ses  adeptes, 
sous  la  date  du  6  avril  1851  (2).  Elle  est  intitu- 
lée Cinquième  Épitre  générale,  adressée  à  tous 
les  saints  répandus  sur  la  terre  :  c'est  une  es- 
pèce de  compte-rendu  de  l'état  de  la  colonie  ;  elle 
fait  regretter  l'alisence  des  lettres  qui  doivent 
s'être  succédé  depuis  le  24  juillet  1847. 

Le  nouveau  prophète,  par  cet  acte,  reli- 
gieux autant  que  politique,  pour  rassurer  les 
chrétiens  de  toutes  les  communions,  défmit  sa 

(1)  M.  Fréd.  Monod,  Archives  du  ChrUt.^  M  avr»  1M8. 
Mais  ce  Bennett  est  .Mgnalé  lui-même  eomoie  un  aven- 
turier, saas  délicatesse  dans  la  vente  de  sea  services 
{ Ilv.  de  Mayhew  ). 

(S)  ÊtoiU  du  Déteret, 


religion,  la  foi  en  Jésus-Christ  (sauf  la  polyga- 
mie), le  repentir  (c'est-à-dire  la  confession),  le 
baptême  pour  la  rémission  des  péchés  (  qui  s'ad- 
ministre aux  adultes  par  inmiersion  dans  l'eau 
des  fleuves^  et  aux  morts  par  procuration),  l'im- 
position des  mains  pour  la  r^seption  du  Saint- 
Esprit  (ce  qui  comprend  le  don  des  langues  et 
celui  des  miracles,  ou  au  moins  la  guérison  des 
malades,  et  ce  qui  doit  attirer  beaucoup  d'igno- 
rants), la  cène  (qui  correspond  aux  institutions 
catliolique  et  protestante),  le  rassemblement 
des  saints  à  Sion  (  c'est^-dire  Déseret  ou  Noa- 
vdle-Jérusalem,  où  les  douze  tribus  seront  réu- 
nies), la  résurrection  des  morts  (qui  arrivera 
apr^  le  règne  personnel  de  Jésus-Christ,  pen- 
dant mille  ans),  et  le  jugement  étemel.  Il  affirme 
que  des  centaines  de  mille  ont  cru;  mais  jusqu'à 
présent  on  ne  trouve  aucun  chiffre  fixe  au  delà 
de  vingt  mille  âmes.  H  attend  le  nouvel  avène- 
ment de  Jésus-Christ  sur  le  mont  des  Oliviers. 
Il  n'a  pas  encore  indiqué,  dans  les  montagnes 
peu  élevées  qui  dominent  Déseret  et  Ogden,  le 
mont  privilégié  qui  verra  cette  merveille.  Il  cé- 
lèbre son  prédécesseur  comme  vrai  prophète, 
apôtre,  voyant,  révélateur  des  derniers  jours, 
et  instituteur  du  sacerdoce  étemel,  dont  la  pré- 
dication fut  vraie,  puisqu'il  l'a  scellée  de  son 
sang  (  avis  aux  persécuteurs  sanguinaires  ). 
Enfin,  il  se  présente  comme  seul  appelé  à  ré- 
tablir l'unité,  pour  foire  cesser  les  divisions  sans 
fin  des  innombrables  confessions  soi-disant 
chrétiennes.  Nous  doutons  que  ce  passage  soit 
de  nature  à  plaire  beaucoup  aux  représâitants 
des  États  de  l'Union  réunis  en  congrès,  pour 
qu'ils  admettent  en  État  indépendant  cette 
prétention  théocratique.  Puis,  descaidant  à  des 
objets  plus  matériels,  Bri^^uun  bit  un  appel  k 
l'immigration  de  tous  les  saints  répandus  dans 
les  lies  de  la  mer  Padfique,  aux  Indes  orien- 
tales et  occidentales,  en  Afrique,  en  Asie,  en 
Europe;  il  vante  la  douceur  du  climat  de  son 
pays,  qui  en  1850  n'a  éprouvé  qu'un  hiver 
très-doux.  On  a,  dit-il,  bâti  et  cultivé  avec  succès  ; 
on  a  établi  partout  des  cités  (que  nous  avons  dé- 
signées comme  marquées  sur  le  papier  seulement), 
et  le  régime  municipal  électif,  avec  des  présidents 
et  des  évéques  il  affirme  que  la  ville  de  Cédar 
est  fondée  à  Irom-Gomté,  au  petit  lac  Salé,  à 
deux  cent  cinquante  milles;  et  «joute  le  comté 
de  Davis,  sans  doute  avec  une  ville  du  même 
nom,  à  ceux  que  nous  avons  cités  d'après  Stan- 
bury. n  indique  San-Diego  comme  lieu  du  dé- 
barquement des  immigrants;  mais  ces  saints 
feront  bien  de  se  défier  des  lézards  du  grand 
Désert.  Brigham  a  fait  constraire  une  maison  de 
bains  à  la  source  d'eau  chaude  que  le  pays 
possède,  et  qui  est,  en  effet,  d'une  atmosphère 
très-élevée  (53*^  centigr.),  où  la  main  ne  peut 
entrer,  une  bibliothèque  et  une  maison  où  les 
dîmes  affluent.  Il  mdiquc  l'itinéraire  qu'il  a  tracé 
à  ses  douze  apôtres,  et  nomme  ceux  qui  ont  tra- 
duit le  livre  de  Mormon  en  allemand  et  en 
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français,  et  celui  qui  préside  à  Liverpool,  en 
Angleterre,  an  grand  recrutement  des  saints. 
Ces  choix  ont  été  confirmés  le  11  octobre  1850 
par  le  conseil  des  anciens,  qui  n*a  pas  enyoyé 
moins  de  quatre-^ingt-dix-huit  missionnaires, 
tous  véritables  gentlemen,  pourvus  des  fonds  né- 
cessaires pour  i^re  une  propagande  sérieuse. 

La  France  a  eu  le  bonheur  d^avoir  non  un 
simple  elder,  mais  un  apôtre  véritable,  qualifié 
de  ce  nom,  M.  John  Taylor,  qui,  en  1852,  a  pu- 
blié une  adresse  aux  Français; sur  la  fin  de  cette 
année,  une  édition  stéréotypée  du  fameux  livre 
de  Mormon,  avec  Taide  de  Ftançais  plus  instruits 
que  lui  dans  la  langue  ;  et  enfin  douze  feuilles 
d'une  publication  non  périodique,  de  mai  1851 
à  août  1852,  intitulée  r Etoile  duDéseret.  Puis- 
qu'on s'alarme  des  progrès  de  ce  prosélytisme  en 
France  et  dans  les  pays  voisins ,  U  est  vrai  qu'un 
des  elders,  soumis  à  l'apôtre  Taylor,  s'est  vanté 
d'avoir,  en  novembre  1851,  baptisé  près  du  Ha- 
vre, dans  le  ruisseau  de  Hadleur  et  dans  la 
Seine,  jusqu'à  une  dizaine  de  personnes,  y  com^ 
pris  une  catholique  très-dévote  de  soixant^quatre 
ans ,  et  une  mère  avec  tous  ses  enfants,  en  s'é- 
criant  :  «  Heureuse  mère  !  »  Mais  le  même  prêtre 
mormon  se  plaint  vivement  (  en  mars  1852)  qu'il 
est  resté  près  d'un  an  solitaire  en  France, 
où  le  vrai  Dieu  (celui  de  Mormon)  n'est  pas 
connu,  où  le  sabbat  n'est  pas  respecté,  où  toute 
foi,  où  toute  croyance  sont  presque  éteintes.  Il  a 
quitté  le  pays  pour  l'Angleterre.  L'apôtre  Taylor 
a  été  plus  persévérant;  mais,  après  avoir  plu- 
sieurs fois  changé  de  résidence,  il  est  parvenu  à 
se  cacher  mystérieusement,  ainsi  que  sa  reli- 
gion, qu'il  appelle  un  mystère  (1)  ;  et  il  a  cessé 
depuis  un  an  toute  publication ,  sans  avoir  pu 
avoir  une  seule  réunion.  H  est  possible  qu'en 
Suisse  et  en  Angleterre ,  pays  bibliques,  on  n'ait 
pas  été  aussi  indifférent  aux  emprunts  ou  ad- 
ditions que  le  prophète  a  faits  à  l'Ancien  et  an 
Nouveau  Testament.  En  Prusse,  le  gouvernement 
vient  d'appeler  l'attention  des  autorités  sur  la  pro- 
pagande de  CCS  étrangers  ;  en  Danemark  on  parle 
de  1300  émigrations.  Si  l'on  ne  veut  pas  appeler 
l'intérêt  sur  ces  illuminés,  on  doit  soigneusement 
s'abstenir  de  tout  ce  qui  aurait  le  caractère  de 
persécution;  il  suffit  d'emprunter  à  leurs  écrits 
et  surtout  aux  faits  avérés  de  quoi  confondre 
l'imposture.  Surtout  qu'on  n'oublie  pas  avec 
quelle  naïveté  l'un  de  leurs  patriarches ,  John 
Smith,  vieillard,  oncle  du  prophète,  et  seul  sur- 
vivant de  quatre  frères,  écrit  de  la  cité  du  grand 
lac,  le  8  novembre  1851,  aux  prétendus  saints 
répandus  sur  la  terre  : 

«  Rendei-vous  promptement  dans  les  vallées  des 
«  montagnes  étemelles.  Apportez  avec  vous  vos 
«  machines ,  votre  or,  votre  argent,  votre  airain  et 
•  Yotre  cuivre,  avec  toutes  les  graines  et  objets  pré- 
f  deux  de  la  terre.  Payez  vos  dîmes.  » 

Quand  les  Mormons  de  Déseret  seront  réduits 
à  leurs  propres  ressources ,  ils  peuvent  encore, 

(1)  p.  189  de  VÉtoile. 


SOUS  la  direction  de  Bri^iam  et  avec  leur  es- 
prit de  persévérance,  établir  une  colonie  stable 
et  permanente  dans  c^te  partie  éloignée  die  l'A- 
mérique, surtout  s'ils  ont  la  sagesse  de  se  con- 
former aux  institutions  générales  des  État s-Um's  ; 
mais  il  ne  leur  est  pas  domié ,  à  eux  plus  qu'à 
leurs  devanciers,  de  conquérir  le  monde ,  et  de 
renverser  des  rdigîons  andennes  épurées,  aux- 
quelles ils  n'ont  fidt  qu*ijouter  des  superstitions 
indignes  du  dix-neuvième  siècle,  sans  une  seule 
idée  nouvelle  profitable  à  l'humanité. 

ISJUfBEBT. 
Revue  Britaniqm,  184S,  p.  Ml-I8t,:plècea  relalives  aax 
Monnons,  (  JVoy-Jkew);  Lond..  IKS.  ••  édtt.  »>  p.  —  Uow. 
SUnbury.  EtploratUmi  and  survet,  etc.,  Impriné 
par  ordre  da  congrès  en  date  de  mars  ISSI  ;  Ptrflad., 
I88f,  in-8o,  487  p.,  aTee  8S  pbns  et  vnet.  —  tke  Mor- 
mons on  the  ^alleif,  ef  tke  oreat  SaU-Lake,  par  le 
lieutenant  Ounntson,  ingénleor  topogr.  ;  PtiUadJ,  I8ss . 
168  p.  -  Bapportdu  chef  de  justice  Burlington  et  ses 
collègues.  —Livre  de  Mormon,  ln>18  (  et  non  In-S*);  Pa- 
ris, 1881 .  ir«  édlt,  1888 ,  t«  (c'est  la  même).  >-  ÊvmgUe 
de»  Mormons,  d  George  Town,  en  Galles  Antlety  feoHlc 
in-18.  —  Adresse  de  Tapôtre  John  Tajflor,  feuUle  in-8*. 

—  L'Étoile  du  Déseret,  it  f.  In-S»  ;  Paris,  ne  de  Toaroon, 
n»  7  (  hôtel  garni  ).  —  M.  Gasparin  (Ag.)  et  Frèd.  Monod, 
dans  les  Archiv.  du  Clurist.f  6  num.  il  déccBBb.,  iSBl,  li 
mal  185S.  —  Illustration,  t.  XV,  p.  181.  et  9  arrll  18»  - 
M.  Mérimée,  dans  le  Monit,  k  atril,  18 ,  81  mars  1888.  - 
Des  États-Unis,  G.  Mlnot,  1849-1880 ;  lo-r,  p.  483488. 

-  Statuts  1881-1888,  acte  du  S  mars  iSSS. 

BE161TTB  (sainte),  abbesse  et  patronne d'L> 
lande,  née  à  Fochard,  dans  le  comté  d'Ai-roagh, 
vivait  au  commencement  du  sixième  siècle.  £Ue 
se  construisit  sous  un  gros  chêne  une  cellule,  au- 
tour de  laquelle  vinrent  se  ranger  plusieurs  per- 
sonnes de  son  sexe,  qui  U  prirent  pour  mère  et 
pour  fondatrice.  Un  grand  nombre  de  monas- 
tères d'Irlande  adoptèrent  sa  règle.  Son  corps, 
découvert  en  1185,  Iht  conservé  dans  la  catlié- 
drale  de  Down-Patrick,  jusqu'à  rétablissement 
de  la  réforme  en  Angleterre. 

ActaSanctorum  des  Bollandbtes.  -  BaiUet,  ries  da 
SainU,  18  JnlUet 

BRIGITTE  ou  B1R6ITB  (ioifUe.) ,  fille  de 
Birger,  prince  de  Suède,  née  en  1302,  morte  à 
Rome  le  23  juillet  1373.  Elle  (ht  mariée  très- 
jeune  à  XJlf-Gudmarson,  prinee  de  Néride.  Après 
avoir  eu  huit  enfants,  dont  le  dernier  (ht  sainte 
Catherine  de  Suède,  les  deux^ux  firent  vœu  de 
continence,  et  allèrent  ensemble  à  Saint-Jacques 
de  Gompostelle.  Ulf  mourut  dans  le  monastère 
d'Alvastre,  et  Brigitte  fonda  l'abbaye  de  Wads- 
tena,  dans  le  diocèse  de  Linkôping.  Son  ordre, 
comme  celui  de  Fontevrault,  était  composé  de 
religieux  et  de  rdigieuses  qui  célébraient  l'office 
en  commun,  les  femmes  dans  le  bas  de  l'église, 
et  les  hommes  au-dessus.  L'abbesse  avait  l'an- 
torité  suprême.  Sur  une  vision  qu'elle  ent,  Bri- 
gitte partit  pour  Rome,  où  die  établit  un  hos- 
pice pour  les  pèlerins  et  les  étudiants  suéd<^. 
i)e  Rome,  elle  se  rendit  à  Jérusalem,  afin  de 
satisfah^  sa  dévotion  en  visitant  les  lieux  saints. 
Elle  mourut  peu  de  temps  après  son  retour  à 
Rome.  Son  corps  fut  transporté  par  deux  Sué- 
dois au  monastère  de  Wadstena.  Le  concfle  de 
Gonstancey  tenu  en  1415,  confirma  sa  canoniM- 
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tioii.  Les  lérélatioiis  de  Brigitte,  ReoelatUh 
ntm  libri  octo,  écrites  par  ses  confesseurs, 
Pierre,  prieur  d'Alyastre,  et  Mathias,  chanoine 
de  Linkôping,  et  viyement  attaquées  par  le 
célèbre  Gksrson,  obtinrent  l'approbation  dn 
concile  de  Bftle,  qui  en  permit  rimpressk». 
Ce  lirre  a  eu  de  nombreuses  éditions  :  les  meil- 
leares  sont  celles  d'Anvers,  1611,  de  Rome, 
2  vol.  in-fol.,  et  de  Ck>logne,  1  toI.  ln-f(^.  Le 
plus  bel  exemplaire  manuscrit  de  ces  Révékh 
fions  se  yoyait  dans  la  bf Uiothèqne  dn  comte  de 
Brahe,  au  chfttean  de  Skogkloster,  près  dUpsal. 
L'ouvrage  a  été  traduit  dans  toutes  les  langnee, 
et  particulièrement  en  français.  On  attriboeen- 
oore  à  sainte  Brigitte  :  Régula  S.  SaliMiloris, 
data  diviniius  ab  ore  Jesu  CMsti  devoix 
sponsx  «««  B,  BrigitUs,  cap.  XXXIeompn^ 
hensa;  —  Sermo  angtUeus  de  exeeiientia 
B,  Mari»  VirginU;  —  OroHonei  guindecim 
de  PassUme  Dominl;  1630,  in-8«. 

Duptn,  BiblMh.  iet  Avieurt  tceUiUutiqiiei.  -  Bali- 
let ,  y  iet  det  Seliiff ,  «mU  «la  inart.  —  HArmaiit ,  ttiH. 
de»  ordret  rsUotoiur.  ^  Sa  vie  ému  la  BuUê  «te  cano- 
nisation, et  par  un  aateur  anom/me,  dans  Suriiu.  — 
Chladeo  ,  Disput,  de  BeveUU,  BriifîtUB  Sueei»;  Wur- 
temberg, ITIS. 

BRI6SOLR4ALK  (  Antoine- JfUeê),  poêle  et 
littérateur  italien,  noble  et  sénateur  génois,  né  le 
23  Juin  1605 ,  mort  à  Gènes  le  24  mars  1665. 
Fils  d*un  doge,  fl  remplit  dUTérentes  charges 
honorables  dm  sa  patrie.  Ayant  perdu  sa  femme, 
il  se  crut  appdé  à  Fétat  ecclésiastique,  se  St 
prêtre,  et  ^tra  dans  la  société  des  Jésuites  à 
rage  de  quarante-sept  ans.  Ses  prindpaui  ouvra- 
ges sont  :  le  TnstabiHtà  delV  ingegno,  divise 
in  ottogiomatef  en  prose  et  en  vers;  Bologne, 

1635,  bi4<»;  1637,  in-12;  Venise,  1641  et  1652, 
in- 12  ;  —  Taeito  abtntrattato,  discorsi  politici 
€  morali  ;  Yenise,  1636,  in-12  ;  —  Maria  Mad- 
dalenapeceatrice  e  convertita,  en  vers  ;  Gênes, 

1 636,  in-8<*  ;  traduit  en  français  ;  Aix,  1 674,  in-8*; 
—ilCttmofMle  di  Gotilvannio  Sailiebregno,  en 
vers  ;  Venise,  1639,  1641, 1663,  in-12  :  le  Jésuite 
Brignole-Sale  regretta  d'avoir  écrit  cet  ouvrage, 
un  peu  trop  libre;  —  il  Oeloso,  commedia  di 
Gotilvannio  Salliehregno  ;  Voiise,  1639,  in-1 2  ; 
2*édit.  sous  le  titre  de  il  Geloso,  non  geloso; 
ibid.,  1663,  in-12  ;  —  DelP  Istoria  spagnuola  ; 
Gênes,  1640  et  1646,  in-4*  ;  —  il  Satirieo  inno- 
cente, epigrammi  trasportati  dalçreco  ainta- 
liano,  e  commeniati  dal  marchese  Antonio 
Giulio  Brignole-Sale;  ibid.,  1648,  in-4°  et  in- 
12  :  ces  épigrammes,  qui  n'ont  jamais  existé  en 
grec,  sont  de  la  composition  de  Brignole  ;  — 
Panegirici  sacri,  recitati  nella  chiesa  di  San- 
Ciro  in  Genova,  etc,;  ibid.,  1652,  in-S*",  1656, 
ln-12;  —  /i  DueAnelli,  opéra  scenica;LnC' 
ques,  1664 ,  in-12  ;  —  H  Comici  scMavi ,  com- 
media, publiée  sous  le  nom  de  Gio.-Gabrielle- 
Anton.  Lusino;  Ck)ni,  1666,  in-12;  —  il  Faz- 
zoletto,  opéra  scenica ,  tragi-comica  ;  Vem'se, 
1675;  Bologne,  1683,  in-12. 

J.-Marle  VlsconU,  Fied»  P,  Briçnoto-Sal0,éantta 


lUUen,  sons  le  Utre  de  MéwMiret:  MUan.  I6««,tn-is.  — 
Alegambe,  Bibtioth. ScripUtoe.  Jetu.  —  Soprani,  Serip- 
tori  LigurU 

BRiGKOif  (  Jean),  théologien  ascétique  fran- 
çais, de  l'ordre  des  Jésuites,  mort  en  1725.  H 
composa  ou  traduisit  divers  ouvrages  de  piété. 
Les  principaux  sont  :  Instructions  spirituelles 
et  pensées  consolantes  pour  les  dmes  a/JH- 
gées  ou  scrupuleuses;  Paris,  1706,  1711, 
in-12  ;  —  une  traduction  de  limitation  de  Jé- 
sus-Christ; ibid.,  1694,  ln-12,  très-souvent 
râmprhnée  ;  —  le  Combat  spirituel,  traduit  de 
l'italien;  ibid.,  1688,  bi-24;  —  U  Guide  spiri- 
tuel, traduit  de  l'espagnol  du  P.  Dupont; 
ibid.,  1689,  2  vol.  in-8°;  ^  les  Méditations  sur 
les  Mystères  dela/bi,  traduites  de  Tespagnol 
du  même  auteur;  Ibid.,  1702,  2  vol.  in-4*',  ou 
7  vol.  in-12  ;—  une  traduction  des  opuscules  de 
Bellarmin  ;  Ibid.,  1701,  5  vol.  bi-12  ;  —  une  tra- 
duction du  Traité  des  sept  paroles  de  Jésus- 
Christ  sur  la  croix,  du  même  cardinal;  ibid., 
1700,  2  vol.  in-12. 

Alegambe,  BiMitih.  SeripL  toe,  Jetu.  —  Qoérard, 
ta  France  Httéraire. 

BMGUBT  (Sébastien),  historien  suisse,  mort 
en  1780.11  fut  chanoine  à  Sion  dans  le  Valais,  et 
fit  de  laborieuses  recfaerdies  sur  les  antiquités  de 
son  pays.  On  a  de  lui  :  Coneilium  Épaunense, 
assertione  clora  et  veridica  loeo  suo  ac  pro- 
prio  fixum  in  Bpaunensi,  parocMa  Vailen- 
sium,  vulgo  Bpenassex;  Sion,  1741,  In-S*";  — 
Vallesia  christiana,  seu  dioBcesis  Sedunensis 
historia  sacra,  Vallensium  episcoporum  série 
observata,  addito  in  fine  eorumdem  Sgllabo  ; 
ibid.,  1744,  in-8'';—  Oraison  funèbre  de 
Louis  XIV;  Paris,  1726,  in-4»;  ibid.,  1734, 
in-12. 

HaUer,  Catalog.  ScHpi,  Hèhet.  —  Uloag,  BUdiotk. 
Mttar.  de  la  France,  édtt  Fontette.  -  Qaérard,  la 
France  littéraire. 

BRiJOS  (E,-R,  ),  musicographe  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  la  musi- 
que, et  la  vraie  manière  de  l'exécuter  sur  le 
violon;  Paris,  1763,  in-4*';—  V Apollon  mo- 
derne, ou  Développement  intellectuel  par  les 
soins  de  la  mêisique;  Lyon,  1782 ,  in-8°;  — 
Deux  (Buvres  pour  le  violon;  1782,  in-4°. 
Bryon  est  appelé  Brigon  dans  la  France  litté- 
raire, 

Qaérard,  la  Ftaaee  littéraire.  -  FéU«,  Dict.  des  Mu- 
ticient. 

BRIL  {Mathieu),  peintre  flamand ,  né  à  An- 
vers en  1550,  mort  à  Rome  en  1584.  Il  alla  de 
bonne  heure  à  Rome,  et  travailla  dans  les  gale- 
ries et  les  salons  du  Vatican.  Il  y  peignit  de 
beaux  paysages  à  fresque. 
Descamps,  Fie  det  Peintret  flamandt  et  koUandait. 

BBiL  (Paul),  peintre  flamand,  frère  du  pré- 
cédent, né  à  Anvers  en  1556,  mort  à  Rome  en 
162G.  n  alla  rejoindre  son  frère  à  Rome,  fut 
d'abord  son  élève,  et  le  surpassa  bientôt.  Il  prit 
poormodèles  les  paysages  duTitien  et  d'Annîbal 
Carache.  On  voit  plusieurs  de  ses  tableaux  au 
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musée  du  Louvre,  dans  les  galeries  de  Dresde, 
de  Florence,  de  Dusseldorf,  de  Vienne.  Mais  ses 
principaux  ouvrages  sont  à  Rome.  On  admire 
surtout  dans  le  salon  du  pape  une  fresque  de 
soixante-huit  pieds  de  long;  elle  représente 
le  Martyre  de  saint  Clément.  Dans  sa  vieil- 
lesse, Paul  Bril  peignit  sur  cuivre  des  paysages 
d'une  grande  délicatesse  et  d'un  fini  exquis. 

Detcamp*,  f^iei  de»  Peintre»  flamaMd».  —  Félibleo, 
Entretien  »ur  h»  f^ie»  de»  Peintre». 

BRiLLAT-sAYARiiff  (iin^Ae/me),  magistrat  et 
littérateur  français,  né  à  Bellay  le  l***  avHl  1755, 
mort  à  Paris  le  2  février  1826.  C'est  le  célèbre 
auteur  de  la  Physiologie  du  goût.  Avant  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  où  la  grftce  et  l'es- 
prit français  se  remarquent  à  chaque  phrase, 
Brillât-Savarin  avait  rempli  diverses  fonctions 
publiques.  Député  aux  états  généraux  de  1789 , 
il  n'y  joua  qu'un  rôle  fort  secondaire  :  cepen- 
dant sa  conduite  pure  et  honorable  lui  mé- 
rita d'être  élu  juge  au  tribunal  de  cassation, 
puis  maire  de  Bellay  en  1793.  OUigé  de  s'exiler 
pour  échapper  au  tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
poursuivait  comme  fédéraliste,  il  se  retira  d'abord 
en  Suisse,  ensuite  aux  États-Unis.  Il  revint  en 
France  en  1796,  et  rentra  à  la  cour  de  cassation 
pendant  le  consulat.  Dès  lors  il  partagea  sa  vie 
entre  les  travaux  sérieux  de  la  magistrature  et 
la  composition  de  son  ouvrage  favori.  Indifférent 
aux  révolutions  politiques,  il  les  accepta  toutes,  et 
aucune,  comme  on  l'a  dit  fort  spirituellement,  ne 
troubla  ses  digestions.  Son  traité  de  la  Physiologie 
du  goût  est  pour  ainsi  dire  le  code  des  gastrono- 
mes, un  traité  de  gastronomie  ;  Paris,  1825,  in-8% 
1 834, 2  vol.  petit  in-8*'  :  on  le  trouve  aussi  dans  les 
Classiques  de  la  table^  2  vol.  in-8®,  ouvrage  orné 
de  portraits  ;  Paris,  1844.  Il  est  écrit  dans  un  style 
attrayant,  et  contient  une  foule  de  réflexions  spiri- 
tuelles sur  les  plaisirs  les  plus  délicats  delà  table, 
des  règles  pourpréparercertains  mets,  des  recom- 
mandations pour  épurerle  goût,  des  anecdotes  pi- 
quantes ;  enfin  toutes  ces  matières  si  diverses, 
alternativement  graves  et  légères ,  sont  traitées 
avec  une  élégance  et  une  pureté  de  style  que 
leur  charme  seul  peut  égaler.  Outre  l'ouvrage 
déjà  dté,  on  a  encore  de  Brillât-Savarin  :  Vues 
et  projets  d'économie  politique  ;  Paris,  1802, 
in-8'  ;  —  Fragments  d^un  ouvrage  manuscrit 
t7i^i/«</^  Théorie  judiciaire;  ibid.,  1818,  in-S""; 
—  Essai  historique  et  critique  sur  le  duel, 
d'après  notre  législation  et  nos  mœurs;  ibid., 
1819,  in-8**;  —  Sur  V Archéologie  du  départe- 
ment de  V Ain,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires,  année  1820. 

BriUat-Savarin  a  eu  un  frère,  colonel  de  l'em- 
pire, mort  vers  1836,  et  dont  \&  veuve  vit  encore. 

Richerand.  Notice  »ur  la  Fie  de  BriUat-Savarin, 
dans  son  édiUon  de  la  Physiologie  du  goût  /  Parts.  i8S4. 
|.e  Bas  ,  Dict.  encffc.  de  la  France.  —  Henrt  Roui, 
Jfolice  nécrologique  »Hr  Ânth.  Brillât-Savarin. 

BRiLLON  {Pierre-Jacques  ),  jurisconsulte  et 
moraliste,  naquit  à  Paris  le  15  janvier  1671,  et 
mourut  dans  la  même  ville  le  29  juillet  1736. 
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Son  père,  riche  roarcband  de  soieries,  lui  fit 
donner  une  bonne  éducation,  et  le  destinait  à 
la  profession  de  notaire  ou  d'avocat;  mais  les 
goûts  du  jeimc  Brillon  se  portaient  plutôt  vers 
la  littérature.  Se  croyant  doué  d'ungénie  obser- 
vateur, il  s'imagina  être  appelé  à  marcher  sur 
les  traces  de  Pascal  et  de  la  Bruyère,  et  fit  pa- 
raitre  pour  essai  un  livre  intitulé  Portraits  sé- 
rieux, galands  (sic)  et  crUiques;  Paris,  Bru 
net,  1696 ,  fai-12.  La  mode  des  portraits,  si  ré- 
pandue dans  les  premières  années  du  r%ne  de 
Louis  XIV,  commençait  à  se  passer;  Tauteur 
entreprit  de  la  faire  revivre  en  i^outant  à  sa 
galerie  la  classe  des  portraits  satiriques;  mais 
une  série  de  hdileaux  fictifs  ne  pouvait  avoir 
aucun  hitérèt,  et  la  toudie  du  pdiÂre  n'était  pas 
fiiite  pour  les  relever  de  ce  déduit  capital;  il 
échoua  donc  complâement  dans  son  entreprise. 
Il  ne  fht  pas  plus  heureux  lorsqu'il  mit  au  jour  son 
Ouvrage  dans  le  goût  des  caractères  de  Théo- 
phraste  et  des  pensées  de  Pascal  ;  Paris,  1698, 
in-12.  Reçu  avocat  en  1696,  Brillon  avait  payé 
sa  bienvenue  au  barreau  par  la  publication  d'un 
Nouveau  Dictionnaire  civil  et  canonique  de 
droit  et  de  pratique,  Paris,  1697;  in-4«,  qui, 
entièrement  oublié  aijourd'hul»  eut  cependant 
plusieurs  édilions.  Après  quelques  années  d'exer- 
cice comme  avocat,  il  fut  attaché  au  grand  con- 
seil en  qualité  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral, et  rempht  ensuite»  pendant  huit  années, 
les  fonctions  d'avocat  général  prhi  de  la  marne 
juridiction.  En  1710,  il  fUt  élu  échevin  de  la 
ville  de  Paris;  puis,  ayant  obtenu  la  confiance 
du  duc  du  Biaine,  il  fût  appelé  par  ce  prince  à 
la  charge  importante  d'intendant  général  de  sa 
maison,'et  nommé  conseiller  au  conseil  souverain 
de  Dombes.  Ces  diverses  occupations  ne  détour- 
nèrent pas  Brillon  du  projet  qu'il  avait  conçu  de 
continuer  la  Bruyère.  Ce  fhten  1700  qu'il  fit  pa- 
raître son  Théophraste  moderne,  ou  Aouv^xux 
Caractère  des  monir^  ;;Pari8,  Bnmet,  in-12,  et 
réimprimé  la  même  année  en  Hollande.  Mal^ 
l'annonce  faite  par  l'auteur  dans  sa  préface, 
«  qu'A  avait  reçu  des  omseils  de  M.  de  la 
a  Bruyère  lui-même,  et  que  cet  illustre  moderne 
(c  n'était  point  si  idolâtre  de  ses  productions , 
(c  qu'il  ne  tombât  d'accord  qii^on  pouvait  ^jouter 
«  â  ce  qu'il  a  dit,  »  lepubttc,  qui  reçut  d'abord 
ces  Nouveaux  Caractères  avec  l'espèce  de  fAveur 
qui  s'attachait  alors  à  tous  les  ouvrage  de  ce 
genre,  ne  tarda  pas  à  être  fVappé  de  llmmense 
distance  qui  eidstait  entre  le  modèle  et  son 
prétendu  continuateur  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à  lui 
«  qu'on  ne  le  prit  pour  un  au^  la  Bruyère 
<i  (dit  un  critique  connu  pour  la  sévérité  de  son 
«  goût  );  mais  il  ne  suffit  pas  de  traiter  le  même 
«  sujet,  pour  mériter  les  mêmes  homienrs. 
«  Celui-ci  est  à  son  modèle  ce  qu'un  peintre 
<i  d'enseignes  est  à  Rubens  (1).  »  Le  défaut 
principal  qu'on  peut  reproclier  au  Théophraste 

H)Le»TnH»Siielêidê  la\ttUératurë  framçaUe^  p$i 
Satatter  de  Castres,  ton.  I. 
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moderne  est  d'ayoir  délayé  dans  un  style  Iftche 
et  sans  couleur  des  idées  communes,  des  (^iser- 
Yations  sans  portée.  Ce  n*est.  pas  qa'<m  n'y 
trouve  quelques  aperçus  ingénieux;  mais  ils 
n'apparaissent  qu^en  petit  nombre.  Quand  le 
moraliste  veut  lancer  un  trait  contre  qudque 
vice  ou  quelque  ridicule,  ce  trait  n'arrive  qu'é- 
moussé  à  sa  destination,  à  travers  les  courbes 
qu'il  lui  fait  prendre.  Sous  le  titre  fallacieux 
iV Apologie  de  M.  de  la  Bruyère  ^  Paris,  1701, 
in- 12,  Brillon  prit  moins  la  défense  de  son 
maître  que  celle  de  son  propre  ouvrage,  en 
chercliant  à  réfuter  les  critiques  qui  en  avaient 
été  faites.  Le  littérateur,  redevenu  jurisconsulte, 
fit  paraître  en  1711  na  Dictionnaire  des  Arrêts^ 
ou  Jurisprudence  universelle  des  parlements 
et  autres  tribunaux^  3  vol.  in-fol.,  qui  lui  avait 
coûté  quinze  années  de  travail.  Une  seconde 
édition,  augmentée  déplus  de  moitié,  fut  publiée 
en  1727, 6  vol.  in-fol.  Il  faut  bien  le  reconnaître, 
cet  ouvrage,  qui  épargnait  aux  magistrats  et  aux 
gens  du  barreau  de  longues  et  minutieuses  re- 
cherches, fut  reçu  d'abord  avec  faveur;  mais 
les  fautes  inséparables  d'un  travail  aussi  consi- 
dérable, et  quelques  imperfections  de  détail, 
telles  que  le  peu  d'exactitude  d'un  certainnombre 
de  citations,  la  fréquence  des  renvois  d'un  article 
à  un  autre,  l'admissiond'anecdotes  enjouées  et  de 
saillies  d'esprit  dans  un  ouvrage  essentiellement 
sérieux ,  contribuèrent  à  discréditer  l'ouvrage. 
Camus  ne  craint  pas  de  le  qualifier  de  mauvais, 
en  reconnaissant  néanmoins  que  c'est  %xnii  table 
nécessaire.  Plus  d'un  jurisconsulte,  tout  en 
professant  peu  d'estime  pour  cette  utile  compila- 
tion, n'a  pas  manqué  d'y  puiser  des  matériaux. 
Le  soin  que  Brillon  a  pris  de  recueillir  toutes  les 
décisions  des  tribunaux  a  été  jusqu'au  point  de 
lui  faire  admettre  comme  réels  les  arrêts  fictifs 
imaginés  par  Raoul  Spif  tme,  et  publiés  sous  le 
litre  de  Dinarchûe  Henrici  régis  christianis- 
simiyprogymnasmata  (1556).  Prost  de  Royer, 
avocat  à  Lyon,  avait  commencé  la  publication 
d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  Ar- 
'réts;  mais  il  n'en  parut  que  sept  volumes  in-4*», 
de  1781  à  1787  :  le  septième  volume  finit  seule- 
ment au  mot  ils^H^na^ion.  H  était  difficUe qu'une 
entreprise  conçue  dans  des  proportions  aussi 
vastes  pût  se  poursuivre  jusqu'à  la  fin.  L'édition 
du  dictionnaire,  en  6  vol.  in-fol.,  est  précédée 
d'une  dédicace  au  duc  du  Maine,  dans  laquelle 
l'auteur  attend  pour  son  ouvrage  Vimmortalité , 
«  que  le  nom  d'un  aussi  grand  prince  doit  lui 
faire  espérer.  »  J. .  Lamoureux. 

Perrière,  additions  aux  P^iet  desjuriteonsultes  de 
Talsaod. 

^BRiMONT  {François-Jean-René  Ruinart, 
vicomte  de),  économiste,  né  à  Reims  le  30  no- 
vembre 1770,  mort  le  6  janvier  1850.  Sorti  d'une 
famille  illustrée  par  le  savant  bénédictin  dom  Rui- 
nart et  par  Tronson  du  Coudray,  avocat  qui  dé- 
fendit la  reinede  France  Marie-Antoinette,Ruinart 
de  Brimont  fut  par  lui-même  un  homme  d'un  rare 
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mérite  :  comme  négociant ,  il  ouvrit  au  commerce 
de  vins  de  Champagne  de  nouveaux  et  immenses 
débouchés  en  Russie  et  en  Angleterre;  comme 
administrateur,  il  établit  à  Reims  un  m(mt^e- 
piété,  une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance,  de 
nouvelles  prisons ,  un  cours  gratuit  de  géométrie 
appliquée  aux  arts,  une  association  de  secours 
mutuels  entre  les  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  comme  agriculteur,  il  prit  à  sa  charge  les 
frais  d'une  foule  d'essais  et  d'innovations  qui  ont 
puissamment  contribué  à  améliorer  le  sol  de 
la  Champagne;  enfin,  comme  particulier,  il  fut 
pour  les  ouvriers  et  pour  les  pauvres  de  la  plus 
magnifique  libéralité;  mais  ce  fut  seulement  à  la 
mort  de  l'abbé  Anot,  autre  homme  de  bien  dont 
il  avait  fait  son  auxiliaire,  que  l'on  cx>nnut  toute 
rétendue  de  ses  aumônes,  sur  lesquelles  il  de- 
manda que  le  silence  fût  gardé.  Peu  d'hommes 
avec  plus  de  vertu  eut  eu  plus  de  modestie, 
peu  d'hommes  avec  plus  de  simplicité  et  de 
bonne  grâce  ont  fait  autant  de  bien;  malheu- 
reusement, comme  tant  d'autres,  il  fot  puni  de 
ses  bienfaits,  qui  le  dénonçaient  comme  riche  : 
on  l'accusa  d'accaparer  les  grams  dans  des 
bouteilles,  de  les  expédier  à  l'étranger  pour  aiîa- 
mer  le  peuple.  On  mit  le  feu  à  son  château  ;  mais 
ses  enfants  et  lui  se  ressentirent  seuls  de  cette 
perte  :  les  pauvres  purent  continuer  de  croire 
qu'il  était  toujours  aussi  riche. 

AnoT  DE  Màizières. 

*BRINÂ  ou  BRim  (Francesco),  peintre  de 
l'école  florentine  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  à  Volterra  un  bon  tableau  d'autel,  V Im- 
maculée Conception;  et  à  Florence,  une  Vierge 
au  palais  Gino-Capponi,  une  Sainte  Famille  au 
couvent  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  et  une  bonne 
Annonciation  au  maltre-autel  de  l'église  de  la 
Nunziatina.  E.  B— N. 

Lanzl,  Storia  pUtorica.  —  Fantozzi ,  Auova  GtUda 
di  Firetiie. 

BRiNDLBT  (Jacques),  mécanicien  et  ingé- 
nieur anglais,  né  en  1716  à  Thomsett,  dans  le 
comté  de  Derby,  mort  le  22  septembre  1772. 
Son  éducation  première  fut  presque  nulle.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans!,  il  entra,  comme  apprenti,  chez 
un  constructeur  de  moulins,  et  se  fit  connaître 
par  la  construction  d'une  machine  propre  à  éJe- 
ver  l'eau,  d'une  machine  à  filer  la  soie,  et  par 
quelques  autres  travaux  de  ce  genre.  Le  célèbre 
duc  de  Bridgewater,  qui  le  prit  en  amitié,  lui 
confia  l'exécution  du  plan  gigantesque  qu'il  avait 
formé  pour  établûr  une  communication  par  eau 
entre  ses  propriétés  de  Worsley  et  les  villes  de 
Manchester  et  de  Liverpool.  Dès  lors  on  eut 
toujours  recours  aux  conseils  de  Brindley  dans 
tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  furent  entre- 
pris en  An^eterre.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
dessécher  les  marais  du  Lincolnshire,  de  dé- 
barrasser les  docks  'de  Liverpool  de  la  boue  qui 
les  obstrue,  et  d'unir  l'Iriande  à  l'Angleterre 
au  moyen  d'un  pont  de  bateaux.  Ses  inventions 
étaient  aussi  diverses  qu'ingénieuses ,  et  il  attei- 
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musée  du  Louvre,  dans  les  galeries  de  Dresde, 
de  Florence,  de  Dusseldorf,  de  Vienne.  Mais  ses 
principaux  ouvrages  sont  à  Rome.  On  admire 
surtout  dans  le  salon  du  pape  une  fresque  de 
soixante-huit  pieds  de  long;  elle  représente 
le  Martyre  de  saint  Clément.  Dans  sa  vieil- 
lesse, Paul  Bril  peignit  sur  enivre  des  paysages 
d'une  grande  délicatesse  et  d'un  fini  exquis. 

DeMamp*,  riet  det  PeMrei  fUmandt,  —  FéUblen, 
Entretien  tur  let  ^ies  det  PeMrei. 

BRILLAT-SAVARIN  (An^Ae/me),  magistrat  et 
littérateur  français,  né  à  Bellay  le  l***  avril  1755, 
mort  à  Paris  le  2  février  1826.  C'est  le  célèbre 
auteur  de  la  Physiologie  du  goût.  Avant  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage ,  où  la  grftce  et  l'es- 
prit français  se  remarquent  à  chaque  phrase, 
Brillât-Savarin  avait  rempli  diverses  fonctions 
publiques.  Député  aux  états  généraux  de  1789 , 
il  n'y  joua  qu'un  rôle  fort  secondaire  :  cepen- 
dant sa  conduite  pure  et  honorable  lui  mé- 
rita d'être  élu  juge  au  tribunal  de  cassation, 
puis  maire  de  Bellay  en  1793.  Obligé  de  s'exiler 
pour  échapper  autribunal  révolutionnaire,  qui  le 
poursuivait  comme  fédéraliste,  il  se  retira  d'abord 
en  Suisse,  ensuite  aux  États-Unis.  Il  revint  en 
France  en  1796,  et  rentra  à  la  cour  de  cassation 
pendant  le  consulat.  Dès  lors  il  partagea  sa  vie 
entre  les  travaux  sérieux  de  la  magistrature  et 
la  composition  de  son  oavrage  favori.  Indifférent 
aux  révolutions  politiques,  il  les  accepta  toutes,  et 
aucune,  comme  on  l'a  dit  fort  spirituellement,  ne 
ti'oubla  ses  digestions.  Son  traité  de  la  Physiologie 
du  goût  est  pour  ainsi  dire  le  code  des  gastrono- 
mes, un  traité  de  gastronomie;  Paris,  1 825,  in-8% 
1 834, 2  vol.  petit in-8*'  :  on  le  trouve  aussi  dans  les 
Classiques  de  la  table,2yol  in-8*»,  ouvrage  orné 
de  portraits  ;  Paris,  1 844.  Il  est  écrit  dans  un  s^le 
attrayant,  et  contient  une  foule  de  réflexions  spiri- 
tuelles sur  les  plaisirs  les  plus  délicats  delà  table, 
des  règles  pourpréparer  certains  mets,  des  recom- 
mandations pour  épurer  le  goût,  des  anecdotes  pi- 
quantes ;  enfin  toutes  ces  matières  si  diverses, 
alternativement  graves  et  légères ,  sont  traitées 
avec  une  élégance  et  une  pureté  de  style  que 
leur  charme  seul  peut  égaler.  Outre  l'ouvrage 
déjà  dté,  on  a  encore  de  Brillât-Savarin  :  Vues 
et  projets  d'économie  politique  ;  Paris,  1802, 
in-8**  ;  —  Fragments  d^un  ouvrage  manuscrit 
tn«<w/^  Théorie  judiciaire;  ibid.,  1818,  in-8®; 
—  Essai  historique  et  critique  sur  le  duel, 
d'après  notre  législation  et  nos  mœurs;  ibid., 
1819,  in-8**;  —  Sur  V Archéologie  du  départe- 
ment de  l'Ain,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
royale  des  Antiquaires,  année  1820. 

Brillat-Savarin  a  eu  unfirère,  colonel  de  l'em- 
pire, mort  vers  1836,  et  dont  la  veuve  vit  encore. 

Rlcherand»  Notice  sur  la  ris  de  BrUtat-Savarin, 
dans  son  édIUon  de  la  Physiologie  du  goût  ;  Parts.  1834. 
Ue  Bas  ,  Dict.  encyc.  de  la  France.  —  Henrt  Roui, 
Ifolice  nécrologique  sur  Ânth.  Brillat-Savarin. 

BRiLLON  {Pierre-Jacques  ),  jurisconsulte  et 
moraliste,  naquit  à  Paris  le  15  janvier  1671,  et 
mounit  dans  la  même  ville  le  29  juillet  1736. 
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Son  père,  riche  marchand  de  soieries,  lui  fit 
donner  une  bonne  édocation,  et  le  destinait  à 
la  profession  de  notaire  ou  d'avocat;  mais  les 
goûts  du  jeimc  Brillon  se  portaient  plutôt  vers 
la  littérature.  Se  croyant  doué  d'ungénie  obser- 
vateur, il  s'imagina  être  appelé  à  marcher  sur 
les  traces  de  Pascal  et  de  la  Bruyère,  et  fit  pa- 
raître pour  essai  an  livre  faititulé  Portraits  se- 
vieux,  galands  (sic)  et  crUiques;  Paris,  Bru 
net,  1696 ,  m-12.  La  mode  des  portraits,  si  ré- 
pandue dans  les  premières  années  du  rè^  de 
Louis  XIV,  commençait  à  se  passer;  Fauteur 
entreprit  de  la  faire  revivre  en  ajoutant  à  sa 
galerie  h  classe  des  portraits  saturiques;  mais 
une  série  de  tahleaux  fictifs  ne  pouvait  avoir 
aucun  intérêt,  et  la  toudhe  dupdiftre  n'était  pas 
&ite  pour  les  relever  de  ce  déduit  capital;  il 
échoua  donc  compl^ement  dans  son  entreprise. 
Il  ne  fhtpas  plus  heureux  lorsqu'il  mit  au  jour  son 
Ouvrage  dans  le  goût  des  caractères  de  Théo- 
phraste  et  des  pensées  de  Pascal  ;  Paris,  1698, 
in-12.  Reçu  avocat  en  1696,  Brilkm  avait  payé 
sa  bienvenue  au  barreau  par  la  publication  d'un 
Nouveau  Dictionnaire  civil  et  canonique  de 
droit  et  de  pratique,  Paris,  1697;  in-4»,  qui, 
entièrement  oublié  aiûourd'huiy  eut  cependant 
plusieurs  éditions.  Après  quelques  années  d'exer- 
cice comme  avocat,  il  fUt  attaché  au  grand  con- 
seil en  qualité  de  substitut  du  procureur  géné- 
ral, et  remplit  ensuite,  pendant  huit  années, 
les  fonctions  d'avocat  général  près  de  la  même 
juridiction.  En  1710,  il  fut  élu  échevin  delà 
ville  de  Paris;  puis,  ayant  obtenu  la  confiance 
du  duc  du  Biaine,  il  fut  appelé  par  ce  prinœ  à 
la  charge  importante  d'intendant  général  de  sa 
maison,'et  nommé  conseiller  au  conseil  souverain 
de  Dombes.  Ces  diverses  occupations  ne  détour- 
nèrent pas  Brillon  du  projet  qu'il  avait  conçu  de 
continuer  la  Bruyère.  Ce  fût  en  1700  qu'il  fit  pa- 
raître son  Théophraste  moderne,  ou  Nouveaux 
Caractère  des  monir^  ;;Pari8,  Bnmet,  iB-12»  et 
réimprimé  la  même  année  en  Hollande.  Malgré 
l'annonce  faite  par  l'auteur  dans  sa  préface, 
«  qu'il  avait  reçu  des  conseils  de  M.  de  la 
a  Bruyère  hii-mème,  et  que  cet  Illustre  moderne 
(c  n'était  point  si  idolâtre  de  ses  productions , 
«  qu'il  ne  tombât  d'accord  qu^<m  pouvait  ijouter 
«  à  ce  qu'il  a  dit,  »  le  public,  qui  reçut  d'aboni 
ces  Nouveaux  Caractères  avec  l'espèce  de  faveur 
qui  .s'attachait  alors  à  tous  les  ouvrages  de  ce 
genre,  ne  tarda  pas  à  être  fVappé  de  llmmense 
distance  qui  existait  entre  le  modèle  et  son 
prétendu  continuateur  :  «  Il  n'a  pas  tenu  à  lui 
«  qu'on  ne  le  prit  pour  un  au^  la  Bruyère 
a  (dit  un  critique  connu  pour  la  sévérité  de  son 
«  goût  );mais  il  ne  suffit  pas  de  traiter  le  même 
«  sujet,  pour  mériter  les  mêmes  honneurs. 
«  Celui-ci  est  à  son  modèle  ce  qu'un  peintre 
a  d'enseignes  est  à  Rubens  (1).  »  Le  défaut 
principal  qu'on  peut  reproclier  au  Théophraste 

H)LetTnHiSiielêidê  laltttUraturë  fMnçaiie^  par 
Sabatter  de  Castres,  tom.  I. 
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moderne  est  d'avoir  délayé  dans  un  style  Iftche 
et  sans  couleur  des  idées  communes,  des  <d»er- 
vations  sans  portée.  Ce  n*est.  pas  qu'<m  n'y 
trouve  quelques  aperçus  ingénieux;  mais  ils 
n'apparaissent  qu'en  petit  nombre.  Quand  le 
moraliste  veut  lancer  un  trait  contre  qudque 
vice  ou  quelque  ridicule,  ce  trait  n'arrive  qu'é- 
moussé  à  sa  destination,  à  travers  les  conrbes 
qu'il  lui  fait  prendre.  Sous  le  titre  fallacieux 
d'Apologie  de  M.  de  la  Bruyère  ^  Paris,  1701, 
in- 12,  Brillon  prit  moins  la  défense  de  son 
maître  que  celle  de  son  propre  ouvrage,  en 
cherchant  à  réfuter  les  critiques  qui  en  avaient 
été  faites.  Le  littérateur,  redevenu  jurisconsulte, 
fit  paraître  en  1711  un  Dictionnaire  des  Arrêts^ 
ou  Jurisprudence  universelle  desparlements 
et  autres  tribunatiXj  3  vol.  in-fol.,  qui  lui  avait 
coûté  quinze  années  de  travail.  Une  seconde 
édition,  augmentée  déplus  de  moitié,  fut  publiée 
en  1727, 6  vol.  in-fol.  U  faut  bien  le  reconnaître, 
cet  ouvrage,  qui  épargnait  aux  magistrats  et  aux 
gens  du  barreau  de  longues  et  minutieuses  re- 
cherches, fut  reçu  d'abord  avec  faveur;  mais 
les  fautes  inséparables  d'un  travail  aussi  consi- 
dérable, et  quelques  imperfections  de  détail, 
telles  que  le  peu  d'exactitude  d'un  cerfainnombre 
de  citations,  la  fréquence  des  renvois  d'un  article 
à  un  autre,  l'admissiond'anecdotes  ei^ouées  et  de 
saillies  d'esprit  dans  un  ouvrage  essentiellement 
sérieux ,  contribuèrent  à  discréditer  l'ouvrage. 
Camus  ne  craint  pas  de  le  qualifier  de  mauvais, 
en  reconnaissant  néanmoins  que  c'est  imitable 
nécessaire.  Plus  d'un  jurisconsulte,  tout  en 
professant  peu  d'estime  pour  cette  utile  compila- 
tion, n'a  pas  manqué  d'y  puiser  des  matériaux. 
Le  soin  que  Brillon  a  pris  de  recueillir  toutes  les 
décisions  des  tribunaux  a  été  jusqu'au  point  de 
lui  faire  admettre  comme  réels  les  arrêts  fictifs 
imaginés  par  Raoul  Spif  tme,  et  publiés  sous  le 
titre  de  Dinarchix  Benrici  régis  christianis- 
simi,  progymnasmata  (1556).  Prost  de  Royer, 
avocat  à  Lyon,  avait  commencé  la  publication 
d'une  nouvelle  édition  du  Dictionnaire  des  Ar- 
'réts;  mais  il  n'en  parut  que  sept  volumes  in-4^, 
de  1781  à  1787  :  le  septième  volume  finit  seule- 
ment au  mot  Assignation,  H  était  difficile  qu'une 
entreprise  conçue  dans  des  proportions  aussi 
vastes  pût  se  poursuivre  jusqu'à  la  fin.  L'édition 
du  dictionnaire,  en  6  vol.  in-fol.,  est  précédée 
d'une  dédicace  au  duc  du  Maine,  dans  laquelle 
l'auteur  attend  pour  son  ouvrage  Vimmortalité , 
a  que  le  nom  d'un  aussi  grand  prince  doit  lui 
faire  espérer.  »  J.  Lamoureux. 

Feriière.  additions  aux  P^iêt  desjuriteonsultes  de 
Taisaod. 

^BRIMONT  {FrançoiS'Jean-René  Ruinart, 
vicomte  de),  économiste,  né  à  Reims  le  30  no- 
vembre 1770,  mort  le  6  janvier  1850.  Sorti  d'une 
famille  illustrée  par  le  savant  bénédictin  dom  Rui- 
nart  et  par  Tronson  du  Coudray,  avocat  qui  dé- 
fendit la  reine  de  France  Marie-Antoinette,Ruinart 
de  Brimont  fut  par  lui-même  un  homme  d'un  rare 
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mérite  :  comme  négociant ,  il  ouvrit  au  commerce 
de  vins  de  Champagne  de  nouveaux  et  immenses 
débouchés  en  Russie  et  en  Angleterre;  comme 
administrateur,  il  établit  à  Reims  un  m(mt^e- 
piété,  une  caisse  d'épargne  et  de  prévoyance,  de 
nouvelles  prisons ,  un  cours  gratuit  de  géométrie 
appliquée  aux  arts,  une  association  de  secours 
mutuels  entre  les  chevaliers  de  la  Légion  d'hon- 
neur; comme  agriculteur,  il  prit  à  sa  charge  les 
frais  d'une  foule  d'essais  et  d'innovations  qui  ont 
puissamment  contribué  à  améliorer  le  sol  de 
la  Champagne;  enfin,  comme  particulier,  il  fut 
pour  les  ouvriers  et  pour  les  pauvres  de  la  plus 
magnifique  libéralité;  mais  ce  fut  seulement  à  la 
mort  de  l'abbé  Anot,  autre  homme  de  bien  dont 
il  avait  fait  son  auxlliah^,  que  l'on  cx>nnut  toute 
rétendue  de  ses  aumônes ,  sur  lesquelles  il  de- 
manda que  le  silence  fût  gardé.  Peu  d'hommes 
avec  plus  de  vertu  ont  eu  plus  de  modestie, 
peu  d'hommes  avec  plus  de  simplicité  et  de 
bonne  grâce  ont  fait  autant  de  bien;  malheu- 
reusement, comme  tant  d'autres,  il  fat  puni  de 
ses  bienfaits,  qui  le  dénonçaient  comme  riche  : 
on  l'accusa  d'accaparer  les  grains  dans  des 
bouteilles,  de  les  expédier  à  l'étranger  pour  affa- 
mer le  peuple.  On  mit  le  feu  à  son  château  ;  mais 
ses  enfants  et  lui  se  ressentirent  seuls  de  cette 
perte  :  les  pauvres  purent  continuer  de  croire 
qu'il  était  toujours  aussi  riche. 

AnoT  DE  Maizières., 

*BRINÂ  ou  BR1RI  (Franccsco),  peintre  de 
l'école  florentine  du  dix-septième  siècle.  Il  a 
laissé  à  Volterra  un  bon  tableau  d'autel,  V Im- 
maculée Conception;  et  à  Florence,  une  Vierge 
au  palais  Gino-Capponi,  une  Sainte  Famille  au 
couvent  de  Sainte-Marie-Nouvelle,  et  une  bonne 
Annonciation  au  mattre-autel  de  l'église  de  la 
Nunziatina.  E.  B— n. 

Lanzl,  Storia  pittor^a.  —  FantozzI ,  Hvova  Guida 
di  Firerne. 

BRiNDLBT  (Jacques)^  mécanicien  et  ingé- 
nieur anglais,  né  en  1716  à  Thomsett,  dans  le 
comté  de  Derby,  mort  le  22  septembre  1772. 
Son  éducation  première  fut  presque  nulle.  A  l'âge 
de  dix-sept  ans',  il  entra,  comme  apprenti,  chez 
un  constructeur  de  moulins,  et  se  fit  connaître 
par  la  construction  d'une  machine  propre  à  éJe- 
ver  l'eau,  d'une  machine  à  filer  la  soie,  et  par 
quelques  autres  travaux  de  ce  genre.  Le  célèbre 
duc  de  Bridgewater,  qui  le  prit  en  amitié,  lui 
confia  l'exécution  du  plan  gigantesque  qu'O  avait 
formé  pour  établhr  une  communication  par  eau 
entre  ses  propriétés  de  Worsley  et  les  villes  de 
Manchester  et  de  Liverpool.  Dès  lors  on  eut 
toujours  recours  aux  conseils  de  Brindley  dans 
tous  les  travaux  de  ce  genre  qui  furent  entre- 
pris en  An^eterre.  Il  avait  conçu  le  projet  de 
dessécher  les  marais  du  Lincolnshire,  de  dé- 
barrasser les  docks  'de  Liverpool  de  la  boue  qui 
les  obstrue,  et  d'unir  l'Irlande  à  l'Angleterre 
au  moyen  d'un  pont  de  bateaux.  Ses  inventions 
étaient  aussi  diverses  qu'mgénieuses,  et  il  attei- 
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gnit  le  but  qu'A  se  proposait  par  les  moyens  les 
plus  simples.  Il  ayait  rarement  sons  les  yeux  un 
plan,  un  modèle.  Rencontrait-il  une  difficulté 
sérieuse,  il  se  mettait  au  lit,  et  y  restait  quelque- 
fois plusieurs  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture, absorbé  tout  entier  dans  la  recherche  des 
moyens  d'en  triompher. 
Roue,  New  Bioçraphical  Dictionarv. 

BRiNGERN  {Jean),  cabaliste  allemand ,  yi- 
vait  au  commencement  du  dix -septième  siècle. 
On  a  de  lui  (en  allemand)  :  Manifeste  et  con- 
fession de  foi  des  frères  de  la  Rose-Croix; 
Francfort,  1015,  in-8°. 

Biographie  universelle. 

BRINRLRT  (John),  mathématicien  et  astro- 
nome anglais,  né  en  1763,  mort  le  13  septembre 
1835.  fl  fixa  par  ses  brillantes  études  l'attention 
des  directeurs  de  Trinity-College,à  Dublin,  et  fut 
nommé  en  1792  professeur  d'astronomie  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Brinklcy  se  donna  tout 
entier  aux  devoirs  de  l'enseignement.  Il  publia 
pour  ses  élèves  un  livie  d'astronomie  élémentaire 
qui  est  devenu  classique,  et  eut  à  sa  disposition 
l'observatoire  de  Dunsink,  près  de  Dublin, 
fourni  d'une  admirable  collection  d'instruments 
astronomiques.  Dès  ce  moment  Brinkley  lit  une 
série  de  mémoires  importants  qui  sont  consignés 
dans  les  Transactions  d'Irlande,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Ijondres,  et  dans 
d'autres  recueils.  Parmi  ces  mémoires ,  nous  ne 
signalerons  que  les  suivants  :  Sur  les  orbites 
que  les  corps  décrivent  quand  ils  éprouvent 
Inaction  d\ine  force  centripète,  dont  Vinten- 
site  varie  suivant  une  puissance  quelconque 
de  la  distance  (  dans  les  Transactions  de  l'A- 
cnd.  roy.  d* Irlande,  t.  VIIÎ  );  —  Examen  des 
différentes  solutions  qui  ont  été  données  du 
problème  de  Kepler  {\h\i\.,  t.  IX);  —  Re- 
cherches concernant  le  problème  destiné  à 
corriger  les  distances  apparentes  de  la  lune 
au  soleil  ou  aux  étoiles,  des  effets  de  la  pa- 
rallaxe et  de  la  réfraction  (ibid.,  t.  XI);  — 
Sur  la  parallaxe  annuelle  de  certaines  étoi- 
les (  il)i<l.,  t.  XII  )  ;  —  Méthode  pour  calculer 
leji  réfractions  astronomiques  pour  deux  ob- 
jets voisins  de  Vhorizon  (ibid.,  t.  XIIÎ);  -— 
Sur  la  parallaxe  a  de  la  Lyre  (  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres,  année 
18?.'i  ).  Armé  d'un  excellent  méridien  de  Rams- 
den,  Brinklcy  crut  avoir  trouvé  une  parallaxe 
sensible  à  l'étoile  A  de  la  Lyre.  L'astronome 
Pond,  do  Grcenwich,  contesta  la  découverte; 
une  discussion  s'engagea,  <iui  dura  plusieurs  an- 
nées et  tînt  en  énioi  le  monde  savant.  Une  sé- 
riiî  d'excellentes  cxpériimccs  fut  faite  à  Green- 
wich  sur  cette  question ,  et  le  professeur  Airy, 
dans  un  mémoire  défmitif  présenté  à  la  Société 
astronomique,  conclut  que  la  parallaxe  de  la 
Lyre,  bien  que  positivement  démontrée  par  la 
théorie  (|ui  en  donnait  même  la  mesure  rigou- 
reuse, n'était  pas  sensible,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  anx  instrumentât  les  plus  délicate. 


Cette  décision  ne  put  nuire  en  rien  à  U  liaute 
position  que  Brinkley  s'était  créée  dans  le 
monde  scientifique.  11  fut  nommé  président  de  la 
Société  royale  d'Irlande;  et  lorsque  George  lY 
visita  ce  pays ,  il  nomma  Brinkley  évéque  (  an* 
glican  )  de  Cloync.  Brinkley  a  été  le  mattnî  du 
célèbre  sir  William  Hamllton.  Son  ouvrage  clas- 
sique Eléments  of  Astronomy,  Dublin,  1819 
in-8*,  est  réimprimé  presque  annuellement. 

T.  D. 

Obituary,  189S.  -  Blograph,  uni9. 

*BRiNCKMAiiif  (Charles-Gustave,  baron 
de),  diplomate  et  poëte  suédois,  né  le  24  février 
1764,  mort  le  lOJanrier  1848.  Après  avoir  étudié 
à  Upsal ,  il  visita  les  universités  do  Halle ,  de 
Leipzig  et  d7éna.  A  son  retour  en  Suède  en 
1790,  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique.  En 
1792,  il  fut  secrétaire  de  l'ambassade  de  Suède 
à  Dresde,  chargé  d'afTaires  à  Paris  en  1798,  et 
envoyé  en  la  même  qualité  à  la  cour  de  Pnisse 
en  1801.  Rappelé  de  ce  poste  par  suite  des  chan- 
gements i)olitique8,  il  y  fut  accrédité  de  nouveau 
quelque  temps  après,  et  suivit  la  cour  fugitive  de 
Prusse  en  1806.  De  1807  à  1810  il  remplit  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Londres.  L'Académie 
royale  de  Stockholm  l'appela  dans  son  sein  en 
1829. 11  légua  en  1835  à  Toniversité  d'Upsal  sa 
bibliothèque,  riche  déjà  de  10,000  volumes,  et  la 
faculté  de  philosophie  de  cette  université  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  lionorairc.  H  fbt  longtemps 
en  correspondance  avec  M*"*  de  Staèl.  On  a  de 
lui  :  Poésies;  Leipzig,  1789,  sous  le  pscodonyine 
de  Selmar;  —  Pensées  philosophiques  et  Poé- 
sies ;  Berlin,  1801  ;  —  TankHlder^  dans  le  jour- 
nal Svea  de  1828. 

Conter  sations-Uxicon. 

BRiNO?i  (madame  de),  première  supérieure 
de  l'institution  de  Saint-Cyr,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Fille 
d'un  président  du  parlement  de  Normandie,  elle 
devint  religieuse  ursuline  ;  se  voua,  avec  M"*  de 
Saint-Pierre,  à  l'instruction  des  jeunes  filles  ;  fit 
la  connaissance  de  M"*^  de  Malntcnon  lorsque 
celle-ci  n'était  encore  que  la  veuve  <lc  Scarron  ; 
et,  après  une  vie  assez  tourmentée  par  Tinsucoès 
et  l'indigence,  elle  se  transporta  avec  son  associée, 
de  Montmorency,  oh  elle  se  trouvait  en  1682,  à 
Ruel,  où  elle  compta  bientôt,  grâce  à  l'appui  de 
M*"*  de  Maintenon,  une  centaine  de  pensionnaires. 
L'année  suivante,  elle  s'établit  à  Moisy ,  obtint 
1,000  liv.  de  pension;  et  bientôt  après,  par  suite 
de  la  résolution  prise  par  le  roi  de  faire  une 
fondation  pour  deux  cent  cinquante  demoiselles 
appartenant  à  la  noblesse  indigente,  et  du  choix 
de  la  maison  des  bénédictins  de  Saint-Cyr 
pour  le  siège  de  l'institution ,  elle  f\it  chargée 
d'en  dresser  les  règlements.  Kllc  en  fht  d'abord 
la  supérieure  temporaire,  pais  la  supérieure 
perpétuelle,  et  se  distingua  beaucoup  plus  par 
ses  talents  que  par  sa  manière  de  gouverner 
cette  maison.  Assez  aimée  des  élèves,  eOe  se  ren- 
dit insupportable  aux  dames  professes  par  sa 
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hiut<H]r.  Les  faveurs  de  la  forttme  Taraient 
éblouie  :  elle  ne  souiïrait  aucune  espèce  de  ooo* 
ti^iction  ou  de  remontrances. 

II  fallut  enfin  lui  retirer  ses  fondions  de  supé- 
rieure. C'est  ce  qui  eut  lieu  le  3  décembre  1088. 
Elle  quitta  la  communauté  le  lendemato.  «  Toici 
un  fait,  écrivait  alors  M"»*  de  Sévigné  :  l'âme  de 
Saint-Cyr,  l'amie  intime  de  M"**  de  Maintenon, 
n'est  plus  à  Saint-Cyr...  Elle  ne  partit  pas  mal 
avec  M*"*  de  Maintenon ,  car  elle  envoie  tons 
les  jours  savoir  de  sesnoorelles;  cela  augmente 
la  curiosité  de  savoir  la  cause  de  sa  disgrâce. 
Tout  le  monde  en  parle  tont  bas,  sans  que  per- 
sonne en  sache  davantage.  »  Après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  fléchir  sa  toute-puissante  protec- 
trice et  amie  d'autrefois,  Mme  de  Brinon  se  retira 
à  Maubuisson,  où  elle  correspondit  encore  avec 
M**"  de  Mamtenon,qui  la  consola  de  son  mieux. 
«  Elle  ahnait  les  vers  et  la  comédie ,  dit  W^  de 
Caylus,  et  au  défaut  des  pièces  de  Corneille  et 
de  Racine,  qu'elle  n'osait  faire  jouer,  elle  en  com- 
posait de  détestables,  k  la  vérité;  mais  c'est  ce- 
pendant à  son  goût  pour  le  théâtre  qu'on  doit 
les  deux  pièces  que  Racine  a  foites  pour  Saint- 
Cyr.  Mme  de  Brinon  avait  de  l'esprit,  et  une  fa- 
cilité incroyable  d'écrire  et  de  parier  ;  car  elle 
faisait  aussi  des  espèces  de  sermons  fort  élo- 
quents; et  tous  les  dimanches,  après  la  messe, 
elle  exphquait  l'Évangile,  comme  aurait  pu  le 
faire  M.  le  Tourneur.  »  Une  des  pièces  de  théâtre 
de  sa  composition  qu'elle  feisait  jouer  par  les 
élèves  fut  trouvée  si  mauvaise  par  M™*  de  Main- 
tenon,  qu'elle  l'engagea  à  se  contenter  de  faire 
représenter  du  Corneille  et  du  Racine.  Elle  dut 
alors  se  résigner. 

lettres  de  M»*  de  Sévigné.  —  Souvenirs  de  JW^  dé 
Caylus.  -  Uttret  de  M»«  de  Maintetion.  -  La  Vallée, 
Histoire  de  la  Maison  de  Saint-Cyr. 

BRINON  (Pierre),  poêle  dramatique  fran- 
çais, mort  vers  1658.  Tl  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie.  On  a  de  lui  :  VÉphé- 
sienne,  tragi-comédie  en  vers;  1614,  m-12;  — 
Baptiste,  ou  la  Calomnie,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  George  Buchanan;  1613, 
in- 12  ;  —  Jephtéy  ou  h  Vœu,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  Buchanan;  1614,  in-12. 
La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française, 
BRiNVf  LLIBRS  (3farie-Margueriteii*  AimRkY, 
marquiseoE),  célèbre  empoisonneuse,  exécutée  le 
16  juillet  1676.  Fille  de  Ilreux  d'Aubray,  lieute- 
nant civil  de  Paris ,  elle  épousa  en  1651  le  mar- 
quis de  BrinviUiers,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Normandie,  et  possédant  trente  mille  livres,  de 
rente.  H  avait  été  séduit,  dit-on,  par  la  physiono- 
mie agréable,  l'air  doux  et  modeste  de  M"*  d'Au- 
bray. Soit  que  ces  apparences  trompeuses  lui  ins- 
pirassent une  entière  confiance,  soît  que,  peu  sus- 
ceptible de  jalousie,  il  voulût  laisser  à  sa  femme 
une  liberté  dont  il  était  bien  aise  de  jouir  lui- 
mAme,  Il  s'Inquiéta  peu  de  sa  conduite.  Le  mar- 
quis de  BrinviUiers  eut  môme  riinpnidcnce  d'in- 
troduire che«  hii  on  jeune  officier  nommé  Gaudin 
di'  Sainte-Croix  ,  bAfard  d'une  ilhistre  famille  qui 


ne  l'avouait  pas.  Cet  homme  était  très-beau,  et 
avait  dans  le  caractère  le  même  fonds  de  perversité 
que  la  marquise  :  il  lui  inspira  une  violente  pas- 
sion. De  BrinviUiers  ne  la  troubla  point  :  occupé 
de  ses  plaisirs,  livré  à  de  folles  dépensas,  il  ne. 
tarda  pas  à  dissiper  sa  fortune.  La  marquise,  qui 
n'attendait  qu'un  prétexte,  demanda  et  <j>tint 
vne  séparation.  Dès  lors  elle  ne  garda  {dus  aucune 
mesure;  son  marine  fit  pas  de  plainte;  mais  le 
lieutenant  civil,  outré  de  la  oondiiàte  de  sa  fille,  fit 
arrêter  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  sa 
mattres8e.n  fut  conduit  à  la  Bastille,  où  il  resta  nn 
an.  Ce  Ait  là  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  Italie» 
nonuné  Exili,  qui  lui  apprit  l'art  de  préparer  des 
poisons.  L'élève  surpassa  bientôt  le  mtftre  dans 
eet  art  abominaUe.  Devenu  libre,  il  l'enseigna  à  la 
marquise,  qui  reçut  avec  avidité  cea  ftmestes  le- 
çons. Mme  de  BrinviUiers,  pendant  la  captivité 
de  son  amant,  avait  affiché  les  dehors  de  la  plus 
grande  dévotion;  elle  visitait  les  hiVpitaux,  soi- 
gnait les  malades,  et  était  parvenue  au  moyep  de 
cette  hypocrisie  à  en  imposfv  si  bien  à  l'opinion 
et  à  sa  famille,  qu'il  hii  fût  fodle  de  se  réoodciUer 
avec  son  père,  dont  elle  méditait  la  mort  Bientôt 
la  cupidité  s'unit  à  la  vengeance;  Sainte-Croix 
partagea  le  crime,  dans  l'espoh'  d'en  partager 
l'héritage,  il  composa  le  poison,  et  la  marquise 
se  chargea  d'en  fdire  l'essai  snr  les  malades  de 
l'Hôtel-Dieu.  Sous  l'affreux  prétexte  de  les  secou- 
rir, elle  leur  donnait  des  biscuits  empoisonnés, 
et  veillait  attentivement  sur  reifet  et  les  progrès 
du  toxique.  «  tUe  empoisonnait,  dit  M™e  de  Sé- 
«  vigne,  des  tourtes  de  pigeonnaux,  dont  mou- 
«  raient  plusieurs  qu'elle  n'avait  pas  dessein  de . 
«  tuer;  le  chevalier  du  Guet  a  été  de  ces  jolis 
«  repas,  et  s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans.» 

Elle  fit  l'essai  sur  sa  fennne  de  chambre,  à  qui 
elle  donna  une  tranche  de  jambon,  mais  qui  n'é- 
tait pas,  à  ce  qu'il  parait,  suffisamment  assaison- 
née :  cette  fille  en  fut  quitte  pour  une  longue  ma- 
ladie. M°)e  de  BrinviUiers  eut  l'atroce  courage  dt; 
fiiire  même  su  r  son  père  difTérents  essais  de  poison; 
K  elle  mit  huit  mois  à  le  tuer  et  à  recevoir  toutes 
«  ses  caresses  et  toutes  ses  doueeurs,  à  quoi  elle 
«  ne  répondait  qu'en  doublant  toujours  la  dose.  » 
Qu'est-ce  qa'un  assassinat  anprès  décela?  Enfin 
elle  composa  un  poison  très-violent,  qu'elle  donna 
à  d'Aubray  dans  on  bouillon.  Il  mourut,  et  nul 
ne  soupçonna  sa  fille  de  ce  crime.  Elle  empoi- 
sonna de  même  ses  deux  frères,  par  l'entremise 
d'mi  nommé  Lachaussée,  ancien  domestique  de 
Saintc-Croîx ,  et  qu'elle  avait  placé  à  leur  ser- 
vice. Personne  ne  gênait  phis  la  marquise  que  son 
mari  ;  elle  l'empoisonna,  pour  éi)ouser  son  amant. 
((Mais  Sainte-Croix,  qui  ne  voulait  pas,  dit 
«  Mme  (le  Sévigné,  d'une  femme  aussi  méchante 
<«  que  lui,  donna  du  cx)ntrc-p<>ison  au  marquis;  si 
«  bien  que  le  pauvre  mari,  tantôt  empoisonné , 
»  ianU}i(fésempofsonm''f  vécut  nialgré  sa  femme; 
«  mais  ce  fut  pour  être  témoin  do  son  supplice.  » 

Tant  de  forfaits  devaient  avoir  leur  terme  et 
leur  chfttinient.  Sîùntv-Croix  finit  par  être  victime 

14. 


419 


BRINDLEY  -  BRIJNON 


490 


gnit  le  but  quïl  se  proposait  par  les  moyens  les 
plus  simples.  Il  avait  rarement  sons  les  yeux  un 
plan,  un  modèle.  Rencontrait-il  une  difficulté 
sérieuse,  il  se  mettait  au  lit,  et  y  restait  quelque- 
fois plusieurs  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture y  absorbé  tout  entier  dans  la  recherche  des 
moyens  d*en  triompher. 
Rose,  New  Biographical  Dictionarjf. 
BRiNGERN  {Jean),  cabaliste  allemand,  YÎ- 
yait  au  commencement  du  dix -septième  siècle. 
On  a  de  lui  (en  allemand)  :  Manifeste  et  con- 
fession de  foi  des  frères  de  la  Rose-Croix; 
Francfort,  1015,  in-8°. 
Biographie  universelle. 

BRiNRLRT  (John),  mathématicien  et  astro- 
nome anglais,  né  en  1763,  mort  le  13  septembre 
1835.  H  fixa  par  ses  brillantes  études  l'attention 
des  directeurs  de  Trinity-College,à  Dublin,  et  fut 
nommé  en  1792  professeur  d'astronomie  à  l'u- 
niversité de  cette  ville.  Brinkley  se  donna  tout 
entier  aux  devoirs  de  l'enseignement.  Il  publia 
pour  ses  élèves  un  livre  d'astronomie  élémentaire 
qui  est  devenu  classique,  et  eut  à  sa  disposition 
l'observatoire  de  Dunsink,  près  de  Dublin, 
fourni  d'une  admirable  collection  d'instruments 
astronomiques.  Dès  ce  moment  Brinkley  fit  une 
série  de  mémoires  importants  qui  sont  consignés 
dans  les  Transactions  d'Irlande,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Ijondres,  et  dans 
d'autres  recueils.  Panni  ces  mémoires,  nous  ne 
signalerons  que  les  suivants  :  Sur  les  orbites 
que  les  corps  décrivent  quand  ils  éprouvent 
Vaction  d'une  force  centripète,  dont  l'inten- 
sité varie  suivant  une  puissance  quelconque 
de  la  distance  (  dans  les  Transactions  de  Ï'À- 
cad.  roy.  d* Irlande,  t.  VU!  )  ;  —  Examen  des 
différentes  solutions  qui  ont  été  données  du 
problème  de  Kepler  (ibid.,  t.  IX);  —  Re- 
cherches concernant  le  problème  destiné  à 
corrtfjer  les  distances  apparentes  de  la  lune 
au  soleil  wi  aux  étoiles,  des  effets  de  la  pa- 
rnlln.TC  et  de  la  réfraction  (ibid.,  t.  XI);  — 
Sur  la  parallaxe  annuelle  de  certaines  étoi- 
les (  ibid.,  t.  XII  )  ;  —  Méthode  pour  calculer 
les  réfrmtions  astronomiques  pour  deux  ob- 
jets voisins  de  V horizon  (ibid.,  t.  XTlï);  — - 
Sur  la  parallaxe  a  de  la  Lyre  (  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres,  année 
187/1  ).  Armé  d'un  excellent  méridien  de  Rams- 
dcn,  Brinkley  crut  avoir  trouvé  une  parallaxe 
sensible  à  l'étoile  A  de  la  Lyre.  L'astronome 
Pond,  do  Groenwich,  contesta  la  découverte; 
une  discussion  s'engagea,  (]ui  dura  plusieurs  an- 
nées et  tint  on  émoi  le  monde  savant.  Une  sé- 
rie d'excellentes  expériences  fut  faite  à  Grcen- 
"wich  sur  cette  question ,  et  le  professeur  Airy, 
dans  un  mémoire  définitif  présenté  à  la  Société 
astronomique,  conclut  que  la  parallaxe  de  la 
Lyre,  bien  que  positivement  démontrée  pai*  la 
théorie  qui  en  donnait  même  la  mesure  rigou- 
reuse, n'était  pas  sensible,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  aox  instruments  les  plus  délicatft. 


Cette  décision  ne  put  noire  eo  rien  à  U  liaute 
position  que  Brinkley  s'était  créée  dans  le 
monde  scientifique.  11  fut  nommé  président  de  la 
Société  royale  d'Irlande;  et  lorsque  George  lY 
visita  ce  pays ,  il  nomma  Brinkley  évéque  (  an- 
glican )  de  Cloync.  Brinkley  a  été  le  maître  du 
célèbre  sir  WilUam  Hamilton.  Son  ouvrage  clas- 
sique Eléments  qf  Àstronomy,  Dubhn,  1819 
in-8',  est  réimprimé  presque  annuellement. 

T.  D. 

Obituarp,  183S.  -  Blogrofh,  unin. 

*  BRiNCRMANif  {Charlcs-ùuslave,  baron 
de),  diplomate  et  poëte  snédois,  né  le  24  février 
1764,  mort  le  10  Janvier  1848.  Après  avoir  étudié 
à  Upsal,  il  visita  les  universités  de  Halle,  de 
Leiprig  et  d7éna.  A  son  retour  en  Suèile  en 
1790,  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique.  En 
1792,  il  fut  sco^taire  de  l'ambassade  de  Suède 
à  Dresde,  chargé  d^afTaires  à  Paris  en  1798,  et 
envoyé  en  la  même  qualité  à  la  cour  de  Prusse 
en  1801.  Rappelé  de  ce  poste  par  suite  des  chan- 
gements politiques,  il  y  fut  accrédité  de  nouveau 
quelque  temps  après,  et  suivit  la  cour  fugitive  de 
Prusse  en  1806.  De  1807  à  1810  il  remplit  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  Lendres.  L'Académ» 
royale  de  Stockholm  l'appela  dans  son  sein  en 
1829.  Il  légua  en  1835  à  l'université  d'Upsal  sa 
bibliothèque,  riche  dé}à  de  10,000  volumes,  et  la 
faculté  de  philosophie  de  cette  université  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  honoraire.  11  Ait  longtemps 
en  corresi)ondance  avec  M*"*  de  Staël.  On  a  de 
lui  :  Poésies;  Leipzig,  1789,  sous  le  pscndonjme 
de  Selmar;  —  Pensées  philosophiques  et  Poé- 
sies ;  Berlin,  1801  ;  —  TankHlder^  dans  le  jour- 
nal Svea  de  1828. 

Conversatloru-Uxicon. 

BRiRO?!  (madame  de),  première  supérieure 
de  l'institution  de  Saint-Cyr,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Fille 
d'un  président  du  pariement  de  Normandie,  elle 
devint  religieuse  ursulme  ;  se  voua,  avec  M"*  de 
Saint-Pierre,  à  l'instruction  de^  jeunes  filles  ;  fit 
la  connaissance  de  M*"*  de  Malntenon  lorsque 
celle-ci  n^était  encore  que  la  venve  de  Scarron  ; 
et,  après  une  vie  assez  tourmentée  par  l'insuoeès 
et  l'mdigence,  elle  se  transporta  avec  son  associée, 
de  Montmorency,  oh  elle  se  trouvait  en  1682,  à 
Ruel,  où  elle  compta  bientôt,  grâce  à  l'appui  de 
M™*  de  Maintenon,  une  centaine  de  pensionnaires. 
L'année  suivante,  elle  s'établit  à  Moisy ,  obtint 
1,000  liv.  de  pension;  et  bientAt après,  par  suite 
de  ta  résolution  prise  par  le  roi  de  fkirc  une 
fondation  pour  deux  cent  cinquante  demoiselles 
appartenant  à  la  noblesse  indigente,  et  du  choix 
de  la  maison  des  bénédictins  de  Saint-Cyr 
pour  le  siège  de  l'institution,  elle  Ait  chargée 
d'en  dresser  les  règlements.  Elle  en  fût  d*abord 
la  supérieure  temporaire,  puis  la  supérieure 
perpétuelle,  et  se  distingua  beaucoup  plus  par 
ses  talents  que  par  sa  manière  de  gouverner 
cette  maison.  Assez  aimée  des  élèves,  âe  se  ren- 
dit insupportable  aux  dames  professes  par  sa 
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hiuteur.  Les  faveurs  de  la  fortune  l'aiTaient 
éblouie  :  eUe  ne  soufTrait  aucune  espèce  de  ooo* 
tradiction  ou  de  remontrances. 

II  fallut  enfin  lui  retirer  ses  fonctions  de  supé- 
rieure. C'est  ce  qui  eut  lieu  le  3  décembfe  1088. 
Elle  quitta  la  communauté  le  lendemain.  «  Toid 
un  fait,  écrivait  alors  M"«  de  Séfigné  :  Tâme  de 
Saint-Cyr,  l'amie  intime  de  M"*'  de  Maintencm, 
n'est  plus  à  Saint-Cyr...  Elle  ne  parait  pas  mal 
avec  M'"''  de  Maintcnon ,  car  elle  envoie  tons 
les  jours  savoir  de  sesnomrelles;  oda  augmente 
la  curiosité  de  savoir  la  eanse  de  sa  disgrâce. 
Tout  le  monde  en  parle  tout  bas,  sans  que  per- 
sonne en  sache  davantage.  »  Après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  fléchir  sa  tonte-puissante  protec- 
trice et  amie  d'autrefois,  M"»  de  Brinon  se  retira 
à  Manbuisson,  où  elle  correspondit  encore  avec 
M**"  de  Mahitenon,qni  la  consola  de  son  mieux. 
»  Elle  ahnait  les  vers  et  la  comédie ,  dit  M^  de 
Caylus,  et  au  défaut  des  pièces  de  Corneille  et 
de  Racine,  qu'elle  n'osait  faire  Jouer,  eue  en  com- 
posait de  détestables,  k  la  vérité;  mais  c'est  ce- 
pendant à  son  goût  pour  le  théâtre  qu'on  doit 
les  deux  pièces  que  Racine  a  ftdtes  pour  Saint- 
Cyr.  Mme  de  Brinon  avait  de  l'esprit,  et  une  fa- 
cilité incroyable  d'écrire  et  de  parier  ;  car  elle 
faisait  aussi  des  espèces  de  sermons  fort  élo- 
quents; et  tous  les  «Kmancties,  après  la  messo, 
elle  expliquait  l'Évangile,  comme  aurait  pu  le 
faire  M.  le  Tourneur.  »  Une  des  pièces  de  théâtre 
de  sa  composition  qu'elle  feisait  jouer  par  les 
élèves  tut  trouvée  si  mauvaise  par  M"»*  de  Main- 
t^on,  qu'elle  l'engagea  à  se  contenter  de  faire 
représenter  du  ComeOle  et  du  Racine.  Elle  dut 
alors  se  résigner. 

J^ttret  de  M»*  de  Sévigné.  —  Soutenirt  de  M^  dé 
Ca^lus,  -  Uttret  de  M^*  de  Mainte»on.  -  La  Vallée, 
Histoire  de  la  Maison  de  Saint-Cyr. 

BRiNOif  (Pierre),  poêle  dramatique  fran- 
çais, mort  vers  1658.  Tl  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie.  On  a  de  lui  :  VÊphi- 
sienne,  tragi-comédie  en  vers;  1614,  in-12;  — 
Baptiste,  ou  la  Calomnie,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  George  Buchanan;  1613, 
in-12  ;  —  Jephté,  ou  le  Vcni,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  Buchanan;  1614,  ln-12. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliolhéqw  française. 

Il  WNVILLIBRS  (^ori  c«3farj7MerJ^c  d'Aubr  AY, 
marquisens),  célèbre  empoisonneuse,  exécutée  le 
16  juillet  1676.  Fille  de  Ureux  d'Aubray,  lieute- 
nant civil  de  Paris ,  elle  épousa  en  1651  le  mar- 
quis de  Brinviiners,  mestre  de  camp  du  régiment 
de  Normandie,  et  possédant  trente  mille  livres,  de 
rente,  n  avait  été  sédurt,4Îit-on,  par  la  physiono- 
mie agréable,  l'air  doux  et  modeste  de  M"*  d'Au- 
bray .  Soit  que  ces  apparences  trompeuses  lui  ins- 
pirassent une  entière  confiance,  soit  que,  peu  sus- 
ceptible de  jalonsie,  il  voulût  laisser  à  sa  femme 
une  liberté  dont  il  était  bien  aise  de  jouir  Ini- 
mAme,  il  s'inquiéta  peu  de  sa  conduite.  Le  mar- 
quis de  Brinvilliers  eut  même  rimpnidcnce  d'in- 
troduire che«  lui  on  jeune  officier  nommé  Gaudin 
de  Sainte-Croix ,  bAtard  d'une  illustre  famille  qui 


ne  l'avouût  pas.  Cet  homme  était  très-beau,  et 
avait  dans  le  caractère  le  même  fonds  de  perversité 
que  la  marquise  :  il  lui  inspira  une  violente  pas- 
sion. De  Brinvilliers  ne  la  troubla  point  :  occupé 
de  ses  plaisirs,  livré  à  de  folles  dépensa,  0  ne 
tarda  pas  à  dissiper  sa  fortune.  La  marquise,  qui 
n'attendait  qu'un  prétexte,  demanda  et  obtint 
une  séparation.  Dès  lors  elle  ne  garda  {dus  aucune 
mesure;  son  marine  fit  pas  de  plamte;  mais  le 
lieutenant  dvil,  outré  de  la  oondi]dtede  sa  fille,  fit 
arrêter  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  M 
mattres8e.n  fnt  conduit  à  la  Bastille,  où  il  resta  nn 
an.  Ce  Ait  là  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  Italien 
nommé  Exili,  qui  lui  apprit  l'art  de  préparer  des 
poisons.  L*élève  surpassa  bientôt  le  miBtre  dans 
eet  art  abominaUe.  Devenu  libre,  il  l'enseigna  à  la 
marquise,  qni  reçut  avec  avidité  ces  ftmestes  le- 
çons. Mme  de  Brinvilliers,  pendant  la  captivité 
de  son  amant,  avait  affiché  les  dehors  de  la  plus 
grande  dévotion  )  elle  visitait  les  hiVpitanx,  soi- 
gnait les  malades,  et  était  parveoue  au  moyep  de 
cette  hypocrisie  à  en  imposer  si  bien  à  l'opinion 
et  à  sa  famille,  qu'il  hii  fut  fodle  de  se  réoondlier 
avec  son  père,  dont  elle  méditait  la  mort  Bientôt 
la  cupidité  s'unit  à  la  vengeance;  Samte-Croix 
partagea  le  crime,  dans  l'espon*  d'en  partager 
l'héritage.  Il  composa  le  poison,  et  la  marquise 
se  chargea  d'en  friire  l'essai  snr  les  malades  de 
l'Hôtel-Dien.  Sous  l'affreux  prétexte  de  les  secou- 
rir, elle  leur  donnait  des  biscuits  empoisonnés, 
et  veillait  attentivement  sur  TefTet  et  les  progrès 
du  toxique.  »  Elle  empoisonnait,  dit  M™e  de  sé- 
«  vigne,  des  tourtes  de  pigeonnanx,  dont  mou- 
«  raient  plusieurs  qu'elle  n'avait  pas  dessein  de . 
«  tuer;  le  chevalier  du  Guet  a  été  de  ces  jolis 
«  repas,  et  s'en  meurt  depuis  deux  on  trois  ans.» 

Elle  fit  l'essai  sur  sa  femme  de  chambre,  à  qui 
elle  donna  une  trandie  de  jambon,  mais  qui  n'é- 
tait pas,  à  ce  qu'il  parait,  snlfisamment  assaison- 
née :  cette  fille  en  fut  quitte  pour  une  longue  ma- 
ladie. M«>^  de  Brinvilliers  eot  l'atroce  courage  de 
Uàre  même  su  r  son  père  difTérents  essais  de  poison  ; 
A  elle  mit  huit  mois  à  letner  et  à  recevoir  toutes 
«  ses  caresses  et  toutes  ses  douceurs,  à  quoi  elle 
ff  ne  répondait  qu'en  doublant  toujours  la  dose.  » 
Qn'est-cc  qa*un  assassinat  anprès  décela?  Enfin 
elle  composa  un  poison  très-violent,  qu'elle  donna 
à  d'Aubray  dans  on  bouillon.  Il  Tnourut,  et  nul 
ne  soupçonna  sa  fille  de  ce  crime.  Elle  empoi- 
sonna de  même  ses  deux  frères,  par  l'entremise 
d'mi  nommé  Lachauseée,  ancien  domestique  de 
Sainte-Croix ,  et  qu'elle  avait  placé  à  leur  ser- 
vice. Personne  ne  gênait  phis  la  marquise  que  son 
mari  ;  elle  l'empoisonna,  pour  épouser  son  amant. 
«Mais  Sainte-Croix,  qui  ne  voulait  pas,  dit 
«  Mme  (le  Sévigné,  d'une  femme  aussi  méchante 
«  que  lui,  donna  du  cx)ntre-p<>ison  au  marquis;  si 
«  bien  que  1(3  pauvre  mari,  tantôt  empoisonné , 
«  tùnUii  (fésempoKsonnéj  vécut  malgré  sa  femme; 
«  mais  ce  fut  pour  êtn;  témoin  de  son  supplice.  ^ 

Tant  de  forfaits  devaient  avoir  leur  terme  et 
leur  châtiment.  Sa*mt«'-(.'roi\  iiuit  par  être  victime 

14. 
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gnit  le  but  qu'A  se  proposait  par  les  moyens  les 
plus  simples.  Il  a^ait  rarement  sons  les  yeox  un 
plan,  un  modèle.  Rencontrait-il  une  difficulté 
sérieuse,  il  se  mettait  au  lit,  et  y  restait  quelque- 
fois plusieurs  jours  sans  prendre  aucune  nourri- 
ture, absorbé  tout  entier  dans  la  recherche  des 
moyens  dVn  triompher. 
Rodc,  New  Biographical  DictUmarif. 

BRiNGERN  (Jean),  cabaliste allemand ,  Ti- 
Yait  au  commencement  du  dix -septième  siècle. 
On  a  de  lui  (en  allemand)  :  Manifeste  et  con- 
fession de  foi  des  frères  de  la  Rose-Croix; 
Francfort,  1615,  in-8°. 

Biographie  universelle. 

BRiNRLRT  (John),  mathématicien  et  astro- 
nome anglais,  né  en  1763,  mort  le  13  septembre 
1835.  fl  fixa  par  ses  brillantes  études  l'attention 
des  directeurs  de  Trinity-Col!ege,à  Dublin,  et  fut 
nommé  en  1792  professeur  d'astronomie  à  l'u- 
niversité de  cette  ▼ille.  Brinklcy  se  donna  tout 
entier  aux  devoirs  de  l'enseignement.  11  publia 
pour  ses  élèves  un  livre  d'astronomie  élémentaire 
qui  est  devenu  classique,  et  eut  à  sa  disposition 
l'observatoire  de  Dunsink,  près  de  Dublin, 
fourni  d'une  admirable  collection  d'instruments 
astronomiques.  Dès  ce  moment  Brinkley  fit  une 
série  de  mémoires  importants  qui  sont  consignés 
dans  les  Transactions  d'Irlande,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  de  Londres,  et  dans 
d'autres  recueils.  Panni  ces  mémoires ,  nous  ne 
signalerons  que  les  suivants  :  Sur  les  orbites 
que  les  corps  décrivent  quand  ils  éprouvent 
raction  d'une  force  centripète,  dont  l'inten- 
sité varie  suivant  une  puissance  quelconque 
de  la  distance  (  dans  les  Transactions  de  VA- 
cad.  roy.  d* Irlande,  t.  Vllî  )  ;  -—  Examen  des 
différentes  solutions  qui  ont  été  données  du 
problème  de  Kepler  (ibid.,  t.  IX);  —  Re- 
cherches concernant  le  problème  destiné  à 
corriger  les  distayices  apparentes  de  la  lune 
au  soleil  ou  aux  étoiles,  des  effets  de  la  pa- 
rallaxe et  de  la  réfraction  (ibid.,  t.  XI);  — 
,Sî/r  la  parallaxe  annuelle  de  certaines  étoi- 
les (  ibid.,  t.  XII);  -^Méthode  pour  calculer 
les  réfractions  astronomiques  pour  deux  ob- 
jets voisins  de  V horizon  (ibid.,  t.  XIH);  — 
Sur  la  parallaxe  a  de  la  Lyre  (  dans  les  J^on- 
sactions  philosophiques  de  Londres,  année 
iS7A  ).  Armé  d'un  excellent  méridien  de  Rams- 
den,  lîrinkley  crut  avoir  trouvé  une  parallaxe 
sensible  à  l'étoile  A  de  la  Lyre.  L'astronome 
Pond,  de  Grcenwich,  contesta  la  découverte; 
une  discussion  s'engogra,  qui  dura  plusieurs  an- 
nées et  tint  en  émoi  le  monde  savant.  Une  sé- 
rie d'excellentes  expériences  fut  faite  à  Green- 
wich  sur  cette  question ,  et  le  professeur  Airy, 
dans  un  mémoire  définitif  présenté  à  la  Société 
astronomique ,  conclut  que  la  parallaxe  de  la 
Lyre,  bien  que  positivement  démontrée  par  la 
théorie  qui  en  donnait  même  la  mesure  rigou- 
reuse, n'était  pas  sensible,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  anx  instruments  les  plus  délires. 


Cette  décision  ne  put  nuire  en  rien  à  U  liaute 
position  que  Brinkley  s'était  créée  dans  le 
monde  scientifique.  11  fut  nommé  président  de  la 
Société  royale  d'Irlande;  et  lorsque  George  lY 
visita  ce  pays ,  il  nomma  Brinkley  évéque  (  an- 
glican )  de  Cloyne.  Hrinkley  a  été  le  maître  du 
célèbre  sir  William  Hamilton.  Son  ouvrage  clas- 
sique Eléments  qf  Astroncmy,  Dublin,  1819 
in-S",  est  réimprimé  presque  annuellement. 

T.  D. 
Obituarp,  189S.  -  Blogruph,  unit, 

«BRiNCRMANif  {Charlts-Gustavt ,  baron 
DE),  diplomate  et  poëte  suédois,  né  le  24  février 
1764,  mort  le  10  Janvier  1848.  Après  avoir  étudié 
àUpsal,  il  visita  les  universités  do  Halle,  de 
Leipiig  et  d'Iéna.  A  son  retour  en  Suèile  en 
1790,  il  entra  dans  la  carrière  diplomatique.  En 
1792,  il  fat  secrétaire  de  l'ambassade  de  Suède 
à  Dresde,  chargé  d^afTaires  à  Paris  en  1798,  et 
CTvoyé  en  la  même  qualité  à  la  cour  de  Prusse 
en  1801.  Rappelé  de  ce  poste  par  suite  des  chan- 
gements politiques,  il  y  fut  accrédité  de  nouveau 
quelque  temps  après,  et  suivit  la  cour  fugitive  de 
Prusse  en  1806.  De  1807  à  1810  il  remplit  les 
fonctions  d'ambassadeur  à  LOfndres.  L'Acaclémie 
royale  <le  Stockholm  l'appela  dans  son  sein  en 
1829. 11  légua  en  1835  à  Tuniversité  d'Upsal  sa 
bibliothèque,  riche  déjà  de  10,000  volumes,  et  la 
faculté  de  philosophie  de  cette  université  lui  con- 
féra le  titre  de  docteur  honorabre.  11  fbt  longtemps 
en  corresi)ondance  avec  M"**  de  Staël.  On  a  de 
lui  :  Poésies  ;  Leipzig,  1789,  sous  le  pscndonjme 
de  Selmar;  — -  Pensées  philosophiques  et  Poé- 
sies ;  Berlin,  1801  ;  ^  TankhildeTy  dans  le  jour- 
nal Svea  de  1828. 

Comersations-lAXicon. 

BRINO?!  (madame  de),  première  supérieure 
de  l'institution  de  Saint-Cyr,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Fille 
d'un  président  du  parlement  de  Normandie,  elle 
derint  religieuse  ui*suline  ;  se  voua,  avec  M"*  de 
Saint-Pierre,  à  l'instruction  des  jeunes  filles  ;  fit 
la  connaissance  de  M****  <le  Maîntenon  lorsque 
celle-ci  n^était  encore  que  la  veuve  de  Scarron  ; 
et,  après  une  vie  assez  tourmentée  par  Tinsucoès 
et  l'indigence,  elle  se  transporta  avec  son  associée, 
de  Montmorency,  oh  elle  se  trouvait  en  1682,  à 
Ruel,  où  elle  compta  InentiH,  grâce  à  l'appui  de 
M"*  de  Mamtenon,  une  centaine  de  pensionnaires. 
L'année  suivante,  elle  s'établit  à  Moisy ,  obtint 
1,000  liv.  de  pension  ;  et  bientôt  après,  par  suitt^ 
de  la  résolution  prise  par  le  roi  de  faire  une 
fondation  pour  deux  cent  cinquante  demoiselles 
appartenant  à  la  noblesse  indigente,  et  dn  choix 
de  la  maison  des  bénédictins  de  Saint-Cyr 
pour  le  siège  de  l'institution ,  elle  f\it  cliargée 
d'en  dresser  les  règlements.  Kllc  en  llit  d'abord 
la  supérieure  temporahre,  pois  la  supérieure 
perpétuelle,  et  se  distingua  beaucoup  plus  par 
ses  talents  que  par  sa  manière  de  gouverner 
cette  maison.  Assez  aimée  des  élèves,  eOe  se  ren- 
dit faisupportable  aux  dames  professes  par  sa 
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hiuteur.  Les  faveurs  de  la  fortune  Taraient 
éblouie  :  eUe  ne  souffrait  aucune  espèce  de  ooo* 
tradiction  ou  de  remontrances. 

Il  fallut  enfin  lui  retirer  ses  fonctions  de  supé- 
rieure. C'est  ce  qui  eut  lieu  le  3  décembre  1088. 
Elle  quitta  la  communauté  le  lendemato.  «  Tolci 
un  fait,  écrivait  alors  M"«  de  Sévigné  :  Tâme  de 
Saint-Cyr,  l'amie  intime  de  M"^  de  Maintenon, 
n'est  plus  à  Saint-Gyr...  Elle  ne  paraît  pas  mal 
avec  M"**  de  Maintenon ,  car  elle  envoie  tons 
les  jours  savoir  de  sesnomrelles;  cela  augmente 
la  curiosité  de  savoir  la  cause  de  sa  disgrftce. 
Tout  le  monde  en  parie  tont  bas,  sans  que  per- 
sonne en  sache  davantage.  »  Après  avoir  vaine- 
ment tenté  de  fléchir  sa  toute-puissante  protec- 
trice et  amie  d'autrefois,  Mme  de  Brinon  se  retira 
à  Maubuisson,  où  eUe  correspondit  encore  avec 
M*"'  de  Mamtenon,qni  la  consola  de  son  mieox. 
«  Elle  annait  les  vers  et  la  comédie ,  dit  M"*  de 
Caylns,  et  au  défaut  des  pièces  de  Corneille  et 
de  Racine,  qu'elle  n'osait  faire  jouer,  elle  en  com- 
posait de  détestables,  k  la  vérité;  mais  c'est  ce- 
pendant à  son  goût  pour  le  tbéAtre  qu'on  doit 
les  deux  pièces  que  Racine  a  faites  pour  Saint- 
C^T.  Mme  de  Brinon  avait  de  l'esprit,  et  une  fa- 
cilité incroyable  d'écrire  et  de  parler  ;  car  elle 
faisait  aussi  des  espèces  de  sermons  fort  élo- 
quents; et  tous  les  dimanches,  après  la  messe, 
elle  expliquait  l'Évangile,  comme  aurait  pu  le 
faire  M.  le  Tourneur.  »  Une  des  pièces  de  théâtre 
de  sa  composition  qu'elle  feisait  jouer  par  les 
élèves  tut  trouvée  si  mauvaise  par  M«»«  de  Main- 
tenon,  qu'elle  l'engagea  à  se  eontenterr  de  faire 
représenter  du  Corneille  et  du  Racine.  Elle  dut 
alors  se  résigner. 

I^ttret  de  M»*  de  Sévigni.  —  Somtenirs  de  Jlf»*  dé 
Ca^ltu.  —  Lettret  de  JI>-«  de  Maintenon.  -  La  VaUé«, 
flistoir»  de  la  Maison  de  Saint- Cyr. 

BRiifOlf  (Pierre),  poêle  dramatique  fran- 
çais, mort  vers  1658.  TI  fut  conseiller  au  par- 
lement de  Normandie.  On  a  de  lui  :  VÉphé- 
sienney  tragi-comédie  en  vers;  1614,  în-12;  — 
Baptiste,  ou  la  Calomnie,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  George  Buchanan;  1613, 
in- 12  ;  —  Jephté,  ou  îe  Vccu,  tragédie  en  vers, 
traduite  du  latin  de  Buchanan;  1614,  in-12. 

La  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française, 

BRiifViLLiBRS  (Marie-Marçtieritei)' Axmhkyt 
marquise  de),  célèbre  empoisonneuse,  exécutée  le 
16  juillet  1676.  Fille  de  I>reux  d'Aubray,  lieute- 
nant civil  de  Paris ,  elle  épousa  en  1651  le  mar- 
quis de  Brinvilliers,  mestrc  de  camp  du  régiment 
de  Normandie,  et  possédant  trente  mille  livres  de 
rente.  B  avait  été  séduK,  dit-on,  par  la  physiono- 
mie agréable,  l'air  doux  et  modeste  de  M"*  d'Au- 
bray. Soit  que  ces  apparences  trompeuses  lui  ins- 
pirassent une  entière  confiance,  soit  que,  peu  sus- 
ceptible de  jalousie,  il  voulût  laisser  à  sa  femme 
une  liberté  dont  il  était  bien  aise  de  jouir  Ini- 
mAme,  il  s'inquiéta  peu  de  sa  conduite.  Le  mar- 
quis de  Brinvilliers  eut  môme  l'impnidence  d'in- 
troduire chez  hii  un  jeune  officier  nommé  Gaudin  i 
de  Saiiite-Croix  ,  bâtard  d'une  illustre  famille  qui  ' 


ne  l'avouait  pas.  Cet  homme  était  très-beau,  et 
avait  dans  le  caractère  le  même  fonds  de  perversité 
que  la  marquise  :  il  lui  inspira  une  violente  pas- 
sion. De  Brinvilliers  ne  la  troubla  point  :  occupé 
de  ses  plaisirs,  livré  à  de  f<^s  dépensa,  il  ne 
tarda  pas  à  dissiper  sa  fortune.  La  marquise,  qui 
n'attendait  qu'un  prétexte,  demanda  et  <Àtint 
vne  séparation.  Dès  lors  elle  ne  garda  {dus  aucune 
mesure;  son  marine  fit  pas  de  plamte;  mais  le 
lieutenant  civil,  outré  de  la  conduite  de  sa  fille,  fit 
arrêter  Sainte-Croix  dans  le  carrosse  même  de  sa 
mattresse.D  fut  conduit  à  la  Bastille,  où  il  resta  nn 
an.  Ce  Ait  là  qu'il  fit  la  connaissance  d'un  Italien 
nommé  Exili,  qui  lui  apprit  l'art  de  préparer  des 
poisons.  L*élève  surpassa  bientôt  le  milttre  dans 
eet  art  abominable.  Devenu  libre,  il  l'enseigna  à  la 
marquise,  qui  reçut  avec  avidité  cea  ftmestes  le- 
çons. Mme  de  Brinvilliers,  pendant  la  captivité 
de  son  amant,  avait  affiché  les  dehors  de  la  plus 
grande  dévotion;  elle  visitait  les  hiVpitaux,  soi- 
gnait les  malades,  et  était  parvenue  au  moyep  de 
cette  hypocrisie  à  en  imposfv  si  bien  à  l'opinion 
et  à  sa  famille,  qu'il  lui  fût  fodle  de  se  réconcilier 
avec  son  père,  dont  elle  tnéditait  la  mort  Bientôt 
la  cupidité  s'unit  à  la  vengeance;  Sainte-Croix 
partagea  le  crime,  dans  l'espoir  d'en  partager 
l'héritage.  Il  composa  le  poison,  et  la  marquise 
se  chargea  d'en  fdre  l'essai  snr  les  malades  de 
l'Hôtel-Dieu.  Sous  l'affireux  prétexte  de  les  secou- 
rir, elle  leur  donnait  des  biscuits  empoisonnés, 
et  veillait  attentivement  sur  reifet  et  les  progrès 
du  toxique.  »  Ole  empoisonnait,  dit  Mme  de  Sé- 
«  vigne,  des  tourtes  de  pigeonnaux,  dont  mou- 
A  raient  plusieurs  qu'elle  n'avait  pas  dessein  de . 
«  tuer;  le  chevalier  du  Guet  a  été  de  ces  jolis 
«  repas,  et  s'en  meurt  depuis  deux  ou  trois  ans.» 

Elle  fit  l'essai  sur  sa  femme  de  chambre,  à  qui 
elle  donna  une  trandie  de  jambon,  mais  qui  n'é- 
tait pas,  à  ce  qu'il  parait,  suffisamment  assaison- 
née :  cette  fille  en  fut  quitte  pour  une  longue  ma- 
ladie. Mme  de  Brinvilliers  eot  l'atroce  courage  de 
Usâre  même  su  r  son  père  différents  essais  de  poison; 
tt  elle  mit  huit  mois  à  le  tuer  et  à  recevoir  toutes 
«  ses  caresses  et  toutes  ses  doueeurs,  à  quoi  elle 
«  ne  répondait  qu'en  doublant  toujours  la  dose.  » 
Qu'est-ce  qu'un  assassinat  anprès  décela?  Enfin 
elle  composa  un  poison  très-violent,  qu'elle  donna 
à  d'Aubray  dans  un  bouîTIon.  11  mourut,  et  nul 
ne  soupçonna  sa  fille  de  ce  crime.  Elle  empoi- 
sonna de  même  ses  deux  frères,  par  l'entremise 
d'mi  nommé  Lachaussée,  ancien  domestique  de 
Sainte-Croix ,  et  qu'elle  avait  placé  à  leur  ser- 
Ticc.  Personne  ne  gênait  phis  la  marquise  que  son 
mari  ;  elle  l'empoisonna,  pour  épouser  son  amant. 
«Mais  Sainte-Croix,  qui  ne  voulait  pas,  dit 
«  Mme  (le  Sévigné,  d'une  femme  aussi  im^chante 
«  que  lui,  donna  du  cx)ntrc-iM>ison  au  marquis;  si 
«  bien  que  le  pauvre  mari,  tantôt  emiwisonné , 
«  iantCyicfésempoisonm'y  vécut  malgré  sa  femme; 
«  mais  ce  fut  pour  être  témoin  de  son  supplice,  w 

Tant  de  forfaits  devaient  avoir  leur  terme  et 
lerircliftliniriit.  SMint»'-(.'roix  liuitpar  être  victime 
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de  son  art  diabolique  :  en  préparant  un  poison 
subtil,  un  masque  de  verre  dont  il  se  serrait  pour 
se  garantir  vint  à  tomber,  et  U  mourut  sur-le- 
champ.  En  mettant  les  scellés  dans  son  apparte- 
ment, on  y  trouva  une  cassette  accompagnés  d'une 
lettre  qui  recommandait  de  la  remettre,  sans 
rouvrir,  à  M^e  de  Brinvilliers.  Le  commis- 
saire passa  outre,  et  fit  ouvrir  la  cassette  :  on  la 
trouva  pleine  de  paquets  de  poison  étiquetés  et  in- 
diquant sur  rétiquette  reffet  quils  devaient  pro- 
duire. L'un  de  ces  paquets  contenait,  dit-on,  jus- 
qu'à soixante  et  quinze  livres  de  sublimé.  On  y 
trouva  encore  un  grand  nombre  de  lettres  pas- 
sionnées, et  une  promesse  de  trente  mille  livres 
que  Saiifte-Croix  avait  exigée  pour  s'assurer  le 
fruit  de  ses  crimes.  La  mai^se  se  sauva  à  l'é- 
tranger. On  n'avait  pas  encore  de  preuve  contre 
elle,  lorsque  Lachanssée,  qui  avait  été  son  com- 
plice dans  l'empoisonnement  de  ses  frères ,  fit 
faire  opposition  aux  sceUés  mis  chez  Sainte- 
Croix,  sous  prétexte  qu'il  lui  était  dû  une  assez 
forte  somme.  M°^«  de  Yillarceaux,  veuve  de  l'un 
des  frères  de  la  marquise,  eut  des  soupçons,  et 
le  fit  arrêter  :  il  avoua  tout,  et  fut  corflamné  à 
être  roué  vif.  L'arrêt  fut  rendu  contre  la  mar- 
quise par  coutumace  ;  il  y  était  dit  qu'elle  aurait 
la  tétetranchée.  M°^e  de  Brinvilliers  s'était  retirée 
àLiége,et  vivait  dans  unGouvent,où  elle  se  croyait 
parfaitement  en  sûreté  ;  on  obtint  son  extradition, 
et  on  envoya  pour  l'arrêter  un  exempt  nommé 
Dégrais.  Cet  homme  se  déguisa  en  abbé ,  fit  la 
cour  à  la  marquise,  et  fut  accepté  pour  amant. 
Sous  le  prétexte  d'une  promenade,  il  l'emmena 
hors  de  la  ville,  et  la  remit  entre  les  mains  des 
archers.On  trouva  dans  ses  papiers  une  confession 
générale,  écrite  de  sa  main.  Elle  s'y  accusait 
.  d'avoir  cessé  d'être  fille  à  sept  ans,  d'avoir  brûlé 
une  maison,  d'avoir  empoisonné  son  père ,  ses 
frères,  un  de  ses  enfants,  et  de  s'être  empoison- 
née elle-même.  Cette  confession  manuscrite  fut 
regardée  comme  un  aveu  et  admise  comme 
tel ,  malgré  la  dénégation  obstinée  de  l'accusée. 
La  marquise  avait  deux  confesseurs  :  l'un  di- 
sait qu'il  fallait  tout  dire,  et  l'autre  non.  Elle  riait 
de  cette  diversité  d'opinions  :  «  Je  puis  donc, 
disait-elle ,  faire  en  conscience  tout  ce  qui  me 
plaira.  »  Mais  le  testament  de  mort  de  Lachans- 
sée, la  fuite  de  M^c  de  Brinvilliers,  et  quelques 
propos  qui  lui  étaient  échappés,  établirent  suifi- 
samment  sa  culpabilité.  Un  jour  qu'elle  s'était 
enivrée,  elle  avait  montré  à  une  femme  une 
boite,  en  lui  disant  :  «  H  y  a  là-dedans  bien  des 
successions.  >»  Cette  femme,  qui  était  fille  d'apo- 
thicaire, avait  reconnu  facilement  du  sublimé.  La 
marquise  avait  en  outre  un  mot  favori,  qu'elle 
répétait  souvent  :  «  Quand  un  homme  déplatt,  il 
a  faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un 
«c  bouillon.  M 

Toutes  ces  preuves  morales  firent  passer  sur 
les  preuves  matérielles.  La  Brinvilliers  fut  con- 
damnée à  la  question ,  à  faire  amende  honorable 
et  à  être  brûlée,  après  avoir  eu  la  tête  tran- 


chée. Elle  eut,  dlt-<»p ,  asMX  de  eonrage  dans  m 
prison  ;  cependant  elle  chercha  deux  ou  trois  fois 
à  se  tuer.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  chambre  de 
la  question,  apercevant  trois  seaux  d'eau  :  «  C*est 
(c  assurément  pour  me  noyer,  dit-dle;  car,  de  la 
«  taflle  dont  jesnis,  on  neprétendpas  que  je  boive 
«c  tout  cela.  »  La  marquise  avaitlataille  fort  petite. 
A  peine  menacée  de  la  question,  elle  confessa 
tous  ses  crimes,  plus  nombreux  et  plus  affreux 
qu'on  ne  se  l'était  imaginé  :  elle  eut  avec  le  pro- 
cureur général  nne  longue  conférence,  qui  ne  fut 
jamais  rendue  pubtique.  Le  marquis  de  Brinvil- 
liers sollicita  la  grâce  de  sa  coupable  épouse,  et 
ne  put  l'obtenir.  EUe  req[)éra  cependant  jusqu'au 
dernier  moment ,  au  point  qu'en  montant  à  Vé- 
chafiiud  elle  dit  :  «  C'est  donc  pour  tout  de  bon  !  » 
Elle  montra  du  sang-froid,  un  grand  repentir, 
et  une  ferveur  de  dévote.  Les  dispoutions  |>ri- 
ses  pour  son  supplice,  dont  on  fit  grand  bruit 
dans  le  public ,  changèrent  l'horreur  qu'elle  in:»- 
pwait  en  pitié,  presque  en  sympathie  et  en  vé- 
nération, tant  sont  mobiles  et  bizarres  les  im- 
pressions populaires! 

Écoutons  à  cet  égard  M^e  de  Sévigné  :  «  Le 
16  juillet  1676,  vers  les  six  heures  du  soir,  on 
l'a  menée  nue  en  chemise,  la  corde  au  cou,  à 
Motre-Dame,  faire  amende  honorable;  et  puis 
on  Ta  remise  dans  le  même  tombereau ,  où  je 
l'ai  vu  jeter  à  reculons  sur  de  la  paille,  avec  une 
cornette  basse  et  en  chemise;  un  docteur  auprès 
d'elle,  le  bourreau  de  l'autre  côté.  En  vérité,  cela 
m'a  fait  trénâr.  Ceux  qui  ont  vu  Texécution  di- 
sent qu'elle  est  montée  sur  l'échafaud  avec  bien 
du  courage.  Pour  moi,  j'étais  sur  le  pont  Notre- 
Dame  avec  la  bonne  d'Escars  :  jamais  il  ne  s*cst 
vu  tant  de  monde,  jamais  Paris  n'a  été  si  ému 
ni  si  attentif...  Elle  dit  à  son  confesseur,  en  die- 
min,  de  faire  mettre  le  bourreau  devant  elle,  afin, 
dit-elle,  «  de  ne  pas  voir  ce  coquin  de  Dirais 
qui  m'a  prise.  »  Son  confesseur  la  reprit  de  ce 
sentiment  :  «  Ah  !  mon  Dieu,  je  voos  en  demamlc 
pardon.  Qu'on  me  laisse  donc  cette  étmnge  vue.» 
Ayant  rencontré  sur  son  passage  des  dunes  de 
distinction  et  de  sa  connaissance,  fort  avides  de 
la  voir,  elle  les  reprit  avec  beaucoup  de  oonrage 
de  leur  curiosité,  et  leur  dit  :  «  Vdlà  on  beau 
spectacle  à  voir  !  »  Le  i^mneux  peintre  le  Brun 
se  plaça  dans  un  lien  où  il  pût  saisir  les  traits 
d'une  criminelle  qui  a.sans  cesse  devant  ses  yeuX 
l'image  de  la  mort  Elle  monta  seule  et  nu- 
pieds  sur  l'échafiuid,  el  fiit  on  quart  d'heure 
mirodée,  rasée,  dressée  et  redressée  par  le  bour- 
reau; ce  Alt  un  grand  murmure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain,  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu'elle  était  sainte.... 
Enfin,  c'en  est  ait,  la  Brinvilliers  est  en  Tahr; 
son  pauvre  petit  coips  a  été  j^  après  l'exécution 
dans  un  fort  grand  feu,  et  ses  cendres  au  vent; 
de  sorte  que  nous  la  respirerons,  et  par  la  com- 
munication des  petits  esprits  il  nous prendraqufll- 
que  iiumeur  empoisonnante  dont  nous  serons  tons 
étonnés.  Plusieurs  domestiques  de  la  BriiiviUier% 
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qui  avaient  été  arrêtés,  furent  rdâchés  après  sa 
mort.  On  rendit  aussi  la  liberté  à  M""  de  Sainte- 
Croix,  qui  avait  ignoré  TinÛkine  conduite  de  son 
mari  ;  mais  on  retint  longtemps  M.  de  Penantiar, 
receveur  général  du  clergé,  qui  avait  été  fort  com- 
promis dans  cette  affaire  :  un  des  paquets  de  la 
fameuse  cassette  de  Sainte-Croix  portait  son 
adresse.  La  protection  de  rarchevèque  de  Paris, 
celle  de  Colbert,  et  de  l'argent  qui  fot  répandu  à 
propos,  le  tirèrent  de  prison;  mais  il  ne  fut  pas 
justifié  dans  l'opinion  publique.  »  Le  maréchal  de 
Grammont,  célèbre  par  ses  bons  mots,  disait  à  ce 
propos  :  «  n  en  sera  quitte  pour  supprimer  sa 
table.»  —  Le  rapportdes  médecins,  dans  le  procès 
de  la  Brinvilliers,  ne  constate  que  Tignorance  de 
cette  époque  :  «  Le  poison  de  Sainte-Croix,  di- 
rent-ils, a  passé  par  toutes  les  épreuves  ;  il  sur- 
monte Fart  et  la  capacité  du  médecin,  il  se  joue 
de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur 
l 'eau  ;  il  est  supérieur,  et  fait  obéir  cet  élément; 
il  se  sauve  de  l'expérience  du  feu,  où  il  ne  laisse 
qu'une  matière  douce  et  innocente.  Dans  les  ani- 
maux il  se  cache  avec  tant  d'art  et  d'adresse, 
qu'on  ne  peut  le  connaître  :  toutes  les  parties  de 
l'animal  sont  saines  et  vivantes,  dans  le  même 
temps  qu'il  fait  couler  une  source  de  mort;  le 
poison  artifideax  y  laisse  l'image  et  la  marque 
de  la  vie.  » 

Tel  est  le  rapport  de  M"*de*Sévigné.  Ce  poison 
subtil,  qui  édiappait  avec  tant  de  perfidie  aux 
investigations  des  médecins,  parait  avoir  été  l'ar- 
senic, que  la  chimie  moderne  sait  retrouver  faci- 
lement. ROSANNE  DE  CURTON. 

Histoire  du  proeét  de  la  marquise  de  Brinvilliers; 
Parts,  lerf,  ID-IS.  —  Sévigné,  Lettres,  —  Rtcher,  Causes 
célèbres;  Parts,  1771-1788. 

BRIOCHÉ  (Jean),  fameux  joueur  de  marion- 
nettes, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
fut  le  premier  qui  mit  en  vogue,  à  Paris,  les  ma- 
rionnettes en  plein  vent.  Ce  fat  vers  1650  qu'O 
ouvrit,  aux  foires  Saint-Laurent  et  de  Saint-Ger- 
main, sur  le  Pont-Neuf  et  sur  les  boulevards, 
son  théâtre,  où  il  faisait  jouer  ses  petits  acteurs 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Apr^  avoir  long- 
temps amusé  Paris  et  les  provinces ,  il  passa  en 
Suisse,  et  donna  des  représentations  à  Soleure. 
Mais  les  braves  spectateurs  ^qu'il  y  rencontra, 
surpris,  épouvantés  par  la  figure,  les  gestes  et 
les  discours  de  Polichinelle,  tinrent  conseil  sur 
cet  effroyable  spectacle.  Après  longue  et  mûre 
délibération.  Brioché,  reconnu  chef  d'une  troupe 
de  diablotins,  fat  dénoncé  et  emprisonné.  On 
allait  le  juger  comme  magicien,  quand  il  obtint- 
son  élargissement,  après  avoir  expliqué  au  magis- 
trat le  «mécanisme  de  ses  marionnettes.  Son  fils, 
François  ou  Fanchon  Brioché,  ne  fut  pas  moins 
célèbre  que  lui  dans  son  noble  métier. 
le  Bas,  Dict.    encycl.  de  la  France. 

*  BRiOLOTTO  (....),  ingénieux  et  habile  sculp- 
teur véronais  du  onzième  siècle.  Il  a  beaucoup 
travaillé  pour  l'-égUse  Saint-Zénon,  pour  laquelle, 
outre  les  fonts  baptismaux,  il  a  sculpté  la  fameuse 
rose  représentant  la  roue  de  Forttwe.  Une 


longue  inscription,  encastrée  dans  le  mur  de  l'é- 
glise, nous  fait  connaître  le  nom  de  cet  artiste 
vraiment  étonnant  pour  son  époque. 

E.  B— N. 
Cicognara,  Storia  délia  Scoltura. 

BRioN  ( ),  théologie  ascétique  français, 

vivait  au  commenoementdu  dix-huitième  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Retraite  de 
M.  de  BrUm;  Paris,  1717  et  1724,  in-12;  — 
Paraphrase  sur  le  psaume  Beati  immaculati 
in  via;  ibid.,  1718,  in-12;  —  Paraphrases  sur 
divers  psaumes  mystérieux  ;iUd,y  1718,  3  vol. 
in-12;  1722,  2  vol.  in-12;  —  Vie  de  la  très-su- 
blime, contemplative  sœur  Marie  de  Sainte- 
Thérèse,  carmélite  de  Bordeaux,  avec  ses 
lettres;  ibid.,  1720,  3  vol.  in-12;  —  Para- 
phrase sur  les  trente  premiers  Psawnes; 
Paris,  1722,  2  vol.  in-12  ;  —  Suite  de  la  Para- 
phrase sur  les  Psaumes;  ibid.,  1723,  2  vol. 
in-12;  —  Considérations  sur  les  plus  impor- 
tantes vérités  du  Christianisme,  avec  un 
Traité  de  la  Perfection  chrétienne;  2*  édit., 
ibid.,  1724,  in-12  ;  —  Traité  de  la  vraie  et 
fausse  spiritualité,  avec  un  examen  de  quel- 
ques livres  attribués  à  M.  de  Fénelon;  ibid., 
1728, 2  vol.  in-12;  —  Fie  de  madame  Guyon; 
Cologne,  1720,  3  vol.  in-12. 

Journal  des  Savants,  I7t5.  —  Lelong,  Biblioth.  hist. 
de  la  France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 
BRION  (l'amiral  ue).  Voy.  Chabot. 
BRioif  (....),  médecin  français,  vivait  à  Lyon 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Essai  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique, ea  société  avec  d'Yvoiry  ;  Genève  et  Lyon, 
1784,  in-8';  —  le  Conservateur  de  la  Santé, 
journal  d'hygiène  et  de  prophylactique,  en 
société  avec  Bellay;  —  De  la  vertu  de  Vopium 
dam  les  maladies  vénériennes,  ouvrage  tra? 
duit  de  l'italien  de  Pasta. 
Qaérard.  la  France  littéraire. 
BRION  (Lottis),  marin  colombien,  né  à  Cu- 
raçao en  1782,  mort  en  1821.  Destiné  au  com- 
merce, il  se  sentit  entraîné  vers  la  carrière  ma- 
ritime. C'est  aux  États-Unis  quil  étudia  la  navi- 
gation. A  la  mort  de  son  père,  il  revint  dans  son 
pays,  acqnit  une  grande  influence,  prit  une  large 
part  aux  événements  de  1809  et  de  1810,  et  fut, 
en  1816,  l'actif  coopérateur  de  Bolivar.  On  lui 
reproche  sa  partialité  presque  barbare  dans  l'af- 
faire du  général  Piar.  C'est  la  seule  tache  dont 
on  puisse  charger  sa  mémoire.  Il  mourut  pauvre, 
et  ne  laissa  pas  même  de  quoi  subvenir  aux  frais 
desesfanérailles.l 

Rose,  JVeio  BioçraphiceU  Dictionary. 

BRION  DR  LÀ  renâudière  {René),  chi- 
rurgien et  poète  français,  vivait  à  Thouars,  en 
Poitou,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Anatomie  en  vers  fran- 
çais, contenant  Vostéologie,  etc.;  1668,  in-12. 
C'est  la  description  du  corps  humain,  en  cinq  à 
six  mille  vers  alexandrins. 

Dreux  du  Radier ,  Bibl.  du  Poitou. 

BRION  DE  hk  TOVR (Louis),  ingénieur  et 
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de  son  art  diabolique  :  en  préparant  un  poison 
subtil,  un  masque  de  verre  dont  il  se  servait  pour 
se  garantir  vint  à  tomber,  et  il  mourut  sur^e- 
champ.  En  mettant  les  scdlés  dans  son  apparte- 
ment, on  y  trouva  une  cassette  accompagn^d'une 
lettre  qui  recommandait  de  la  remettre,  sans 
rouvrir,  à  Mme  de  BrinviUiers.  Le  commis- 
saire passa  outre,  et  fit  ouvrir  la  cassette  :  on  la 
trouva  pleine  de  paquets  de  poison  étiquetés  et  in- 
diquant sur  rétiquette  l'effet  qu'ils  devaient  pro- 
duire. L'un  de  ces  paquets  contenait,  dit-on,  jus- 
qu'à soixante  et  quinze  livres  de  sublimé.  On  y 
trouva  encore  un  grand  nombre  de  lettres  pas- 
sionnées, et  une  promesse  de  trente  mille  livres 
que  Saiitte-Croix  avait  exigée  pour  s'assurer  le 
fhiit  de  ses  crimes.  La  mah|uise  se  sauva  à  l'é- 
tranger. On  n'avait  pas  encore  de  preuve  contre 
die,  lorsque  Lachaussée,  qui  avait  été  son  com- 
plice dans  l'empoisonnement  de  ses  frères ,  fit 
faire  opposition  aux  scellés  mis  chez  Sainte- 
Croix,  sous  prétexte  qu'il  lui  était  dû  une  assez 
forte  somme.  Bfn^e  de  T^Oarceaux,  veuve  de  l'un 
des  frères  de  la  marquise,  eut  des  soupçons,  et 
le  fit  arrêter  :  il  avoua  tout,  et  fut  coiflarané  à 
être  roué  vif.  L'arrêt  fut  rendu  contre  la  mar- 
quise par  contumace  ;  fl  y  était  dit  qu'elle  aurait 
la  tête  tranchée.  MP^  de  Brinvilliers  s'était  retirée 
àLiége,et  vivait  dans  uncouvent,où  elle  se  croyait 
parfaitement  en  sûreté  ;  on  obtint  son  extradition, 
et  on  envoya  pour  l'arrêter  un  exempt  nommé 
Dégrais.  Cet  homme  se  déguisa  en  i^bé,  fit  la 
cour  à  la  marquise,  et  fut  accepté  pour  amant. 
Sous  le  prétexte  d'une  promenade,  il  l'emmena 
hors  de  la  ville,  et  la  remit  entre  les  mains  des 
archers.On  trouva  âans  ses  papiers  une  confession 
générale,  écrite  de  sa  main.  Elle  s'y  accusait 
,  d'avoir  cessé  d'être  fille  à  sept  ans,  d'avoir  brûlé 
une  maison,  d'avohr  empoisonné  son  père ,  ses 
frères,  un  de  ses  enfants,  et  de  s'être  empoison- 
née elle-même.  Cette  confession  manuscrite  fut 
regardée  comme  un  aveu  et  admise  comme 
tel ,  malgré  la  dénégation  obstinée  de  l'accusée. 
La  marquise  avait  deux  confesseurs  :  l'un  di- 
sait qu'il  fallait  tout  dire,  et  l'autre  non.  EUe  riait 
de  cette  diversité  d'opinions  :  «  Je  puis  donc, 
disait-elle ,  faire  en  conscience  tout  ce  qui  me 
plaira.  »  Mais  le  testament  de  mort  de  Lachaus- 
sée, la  fuite  de  Mme  de  Brinvilliers,  et  quelques 
propos  qui  lui  étaient  échappés,  établirent  suffi- 
samment sa  culpabilité.  Un  jour  qu'elle  s'était 
enivrée,  elle  avait  montré  à  une  femme  une 
botte,  en  lui  disant  :  «  Il  y  a  là-dedans  bien  des 
successions.  »  Cette  femme,  qui  était  fille  d'apo- 
thicaire, avait  reconnu  facilement  du  sublimé.  La 
marquise  avait  en  outre  un  mot  favori,  qu'elle 
répétait  souvent  :  «  Quand  un  homme  déplatt,  il 
«K  faut  lui  donner  un  coup  de  pistolet  dans  un 
«  bouillon,  u 

Toutes  ces  preuves  morales  firent  passer  sur 
les  preuves  matérielles.  La  Brinvilliers  fut  con- 
damnée à  la  question,  à  faire  amende  honorable 
et  à  être  brûlée,  après  avoir  eu  la  tête  tran- 


chée. Elle  eut,  dlt-op ,  assez  de  courage  dans  sa 
prison  ;  cependant  elle  chercha  deux  ou  trois  fois 
à  se  tuer.  Lorsqu'elle  entra  dans  la  diambre  de 
la  question,  apercevant  trois  seaux  d'eau  :  «  c'est 
«  assurément  pour  me  noyer,  dit-dle;  car,  de  la 
«  taille  dont  jesuis,  on  ne  prétend  pas  que  je  boive 
«  tout  cela.  »  La  marquise  avait  la  taille  fort  petite. 
A  peine  menacée  de  la  question ,  elle  confessa 
tous  ses  crimes,  plus  nombreux  et  plus  affreux 
qu'on  ne  se  l'était  imaginé  :  elle  eut  avec  le  pro- 
cureur général  une  longue  conférence,  qui  ne  fut 
jamais  rendue  publique.  Le  marquis  de  Brinvil- 
liers sollicita  la  grftce  de  sa  coupable  épouse,  et 
ne  put  l'obtenir.  EUe  l'espéra  cependant  jusqu'au 
dernier  moment,  au  pomt  qu'en  montant  à  Yé- 
chafaud  elle  dit  :  «  C'est  donc  pour  tout  de  bon  !  » 
Elle  montra  du  sang-firoid,  un  grand  repentir, 
et  une  ferveur  de  dévote.  Les  dispositions  pri- 
ses pour  son  supplice,  dont  on  fit  grand  bruit 
dans  le  public ,  changèrent  l'horreur  qu'elle  ins- 
pirait en  pitié,  presque  en  sympathie  et  en  vé- 
nération, tant  sont  mobiles  et  bizarres  les  ira- 
pressions  populaires! 

Écoutons  à  cet  égard  M">«  de  Sévigné  :  «  Le 
16  juillet  1676,  vers  les  six  heures  du  soir,  on 
l'a  menée  nue  en  chemise,  la  corde  au  cou,  à 
Notre-Dame,  faire  amende  honorable;  et  puis 
on  Ta  remise  dans  le  même  tombereau ,  où  je 
l'ai  vu  jeter  à  reculons  sur  de  la  paille,  avec  une 
cornette  basse  et  en  chemise;  un  ^docteur  auprès 
d'elle,  le  bourreau  de  l'autre  côté.  En  vérité,  cela 
m'a  fait  fVéroir.  Ceux  qui  ont  vu  l'exécution  di- 
sent qu'elle  est  montée  sur  Téchafaud  avec  bien 
du  courage.  Pour  moi,  j'étais  sur  le  pont  Notre- 
Dame  avec  la  bonne  d'Escars  :  jamais  il  ne  s'est 
vu  tant  de  monde,  jamais  Paris  n'a  été  si  ému 
ni  si  attentif...  Elle  dit  à  son  confesseur,  en  che- 
min, de  faire  mettre  le  bourreau  devant  die,  afin, 
dit-elle,  n  de  ne  pas  voir  ce  ooqum  de  Dirais 
qui  m'a  prise.  »  Son  confesseur  la  reprit  de  ce 
sentiment  :  «  Ah!  mon  Dieu,  je  vous  en  demande 
pardon.  Qu'on  me  laisse  donc  cette  étnnge  vue.» 
Ayant  rencontré  sur  son  passage  des  dames  de 
distinction  et  de  sa  connaissance,  Ibrt  avides  de 
la  voir,  die  les  rq>rit  avec  beaucoup  de  courage 
de  leur  curiosité,  et  leur  dit  :  «  Voilà  un  beau 
spectade  à  voir!  »  Le  f)unenx  peintre  le  Brun 
se  plaça  dans  un  lieu  où  U  pût  saisir  les  traits 
d'une  crimindie  qui  a  jans  cesse  devant  ses  yen>c 
l'image  de  la  mort  EUe  monta  seule  et  nu- 
pieds  sur  l'échafaud,  et  fM  un  quart  d'heure 
mirodée,  rasée,  dressée  et  redressée  par  le  bour- 
reau; ce  fût  un  grand  munnure  et  une  grande 
cruauté.  Le  lendemain,  on  cherchait  ses  os, 
parce  que  le  peuple  disait  qu'eUe  était  sainte.... 
Enfin,  c'en  est  fkit,  la  Brinvilliers  est  en  Tiir; 
son  pauvre  petit  coips  a  été  jdé  après  l'exécution 
dans  un  fort  grand  feu,  et  ses  cendres  au  vent; 
de  sorte  que  nous  la  respirerons,  et  par  la  com- 
munication des  petits  esprits  U  nouspiendraqod- 
que  humeur  empoisonnante  dont  nous  serons  tons 
étonnés.  Plusieurs  domestiques  de  la  BrinviUien^ 
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qui  avaient  été  arrêtés,  furent  relâchés  après  sa 
mort.  On  rendit  aussi  la  liberté  à  M""  de  Sainte- 
Croix,  qui  avait  ignoré  TinCkine  conduite  de  son 
mari  ;  mais  on  retint  longtemps  M.  de  Penantier, 
receveur  général  du  clergé,  qui  avait  été  fort  com- 
promis dans  cette  afTaire  :  un  des  paquets  de  la 
fameuse  cassette  de  Sainte-Croix  portait  son 
adresse.  La  protection  de  Tarchevèque  de  Paris, 
celle  de  Colbert,  et  de  l'argent  qui  fot  répandu  à 
propos,  le  tirèrent  de  prison;  mais  11  ne  fut  pas 
justifié  dans  Topinion  publique.  »  Le  maréchal  de 
Grammont,  célèbre  par  ses  bons  mots,  disait  à  ce 
propos  :  <c  II  en  sera  quitte  pour  supprimer  sa 
table.»  —  Le  rapport  des  médecins,  dans  le  procès 
de  la  Brinvilliers,  ne  constate  que  l'ignorance  de 
cette  époque  :  «  Le  poison  de  Sainte-Croix,  di- 
rent-ils, a  passé  par  toutes  les  épreuves  ;  il  sur- 
monte l'art  et  la  capacité  du  médecin,  il  se  joue 
de  toutes  les  expériences.  Ce  poison  nage  sur 
l 'eau  ;  il  est  supérieur,  et  fait  obéir  cet  élément; 
il  se  sauve  de  l'expérience  du  feu,  où  il  ne  laisse 
qu'une  matière  douce  et  innocente.  Dans  les  ani- 
maux il  se  cache  avec  tant  d'art  et  d'adresse, 
qu'on  ne  peut  le  connaître  :  toutes  les  parties  de 
l'anima]  sont  saines  et  vivantes,  dans  le  même 
temps  qu'il  foit  couler  une  source  de  mort;  le 
poison  artificieux  y  laisse  limage  et  la  marque 
de  la  vie.  » 

Tel  est  le  rapport  de  Sf^de'Sévigné.  Ce  poison 
subtil,  qui  échappait  avec  tant  de  perfidie  aux 
investigations  des  médecins,  parait  avoir  été  l'ar- 
senic, que  la  chimie  moderne  sait  retrouver  faci- 
lement. ROSANNE  DE  CURTON. 

Histoire  du  proeéi  de  la  marquise  de  Brinvilliers; 
Parte,  18T«,  lo-is.  —  Sévlgné,  Lettres,  —  Rlcher,  Cause* 
ccUbres;  Parte,  I77f-1788. 

BBIOCHÉ  (Jean) y  fameux  joueur  de  marion- 
nettes, vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
fut  le  premier  qui  mit  en  vogue,  à  Paris,  les  ma- 
rionnettes en  plein  vent.  Ce  fiit  vers  1650  qu'il 
ouvrit,  aux  foû'es  Saint-Laurent  et  de  Saint-Ger- 
main, sur  le  Pont-Neuf  et  sur  les  boulevards, 
son  thé&tre,  où  il  faisait  jouer  ses  petits  acteurs 
avec  une  adresse  merveilleuse.  Après  avoir  long- 
temps amusé  Paris  et  les  provinces,  il  passa  en 
Suisse,  et  donna  des  représentations  à  Soleure. 
Mais  les  braves  spectateurs  'qu'il  y  rencontra, 
surpris,  épouvantés  par  la  figure,  les  gestes  et 
les  discours  de  Polichinelle,  tinrent  conseil  sur 
cet  eflroyable  spectacle.  Après  longue  et  mûre 
délibération,  Brioché,  reconnu  chef  d'une  troupe 
de  diablotins,  fht  dénoncé  et  emprisonné.  On 
allait  le  juger  comme  magicien,  quand  il  obtint' 
son  élargissement,  après  avoir  expliqué  au  magis- 
trat le  «mécanisme  de  ses  marionnettes.  Son  fils, 
François  ou  Fanchon  Brioché,  ne  fut  pas  moins 
célèbre  que  lui  dans  son  noble  métier. 

Le  Bas,  Dict.    encycl.  de  la  France. 

*  BRiOLOTTO  (....),  ingénieux  et  habile  sculp- 
teur véronais  du  onzième  siècle.  Il  a  beaucoup 
travaillé  pour  T-église  Saint-Zénon,  pour  laquelle, 
outre  les  fonts  baptismaux,  il  a  sculpté  la  fameuse 
rose  représentant  la  roue  de  Fortune.  Une 


longue  inscription,  encastrée  dans  le  mur  de  l'é- 
glise, nous  fait  connaître  le  nom  de  cet  artiste 
vraiment  étonnant  pour  son  époque. 

E.  B— N. 

Cicognara,  Storia  deUa  Scottura. 

BRION  ( ),  théologien  ascétique  français, 

vivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la  Retraite  de 
M.  de  BrUm;  Paris,  1717  et  1724,  in-12;  — 
Paraphrase  sur  le  psaume  Beati  immaculati 
in  via;  ibid.,  1718 ,  in-12;  —  Paraphrases  sur 
divers  psaumes  mystérieux ;iUd,,  1718,  3  voL 
in-12;  1722, 2  vol.  in-12;  —  Vie  de  la  très-su- 
blime, contemplative  sœur  Marie  de  Sainte-' 
Thérèse  y  carmélite  de  Bordeaux,  avec  ses 
lettres;  ibid.,  1720,  3  vol.  in-12;  —  Para- 
phrase sur  les  trente  premiers  Psaumes; 
Paris,  1722,  2  vol.  in-12  ;  —  Suite  de  la  Para- 
phrase sur  les  Psaumes;  ibid.,  1723,  2  vol. 
in-12;  —  Considérations  sur  les  plus  impor- 
tantes vérités  du  Christianisme,  avec  un 
Traité  de  la  Perfection  chrétienne;  2°  édit, 
ibid.,  1724,  inrl2;  —  Traité  delà  vraie  et 
fausse  spiritualité,  avec  un  examen  de  quel- 
ques livres  attribués  à  M.  de  Fénelon;  ibid., 
1728, 2  vol.  in-12  ;  —  Vie  de  madame  Guyon; 
Cologne,  1720,  3  vol.  in-12. 

Journal  des  Savants,  I7t5.  —  Lelong,  Biblioth.  hist. 
de  la  France.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 
BRioif  (l'amiral  ns).  Voy.  Chabot. 
BRioif  (....),  médecin  français,  vivait  à  Lyon 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Essai  de  médecine  théorique  et  pra- 
tique, ea  société  avecd'Yvoiry  ;  Genève  et  Lyon, 
1784,  in-8»;  —  le  Conservateur  de  la  Santé, 
journal  d*hygiène  et  de  prophylactique,  en 
société  avec  Bellay;  —  Delà  vertu  de  l'opium 
dans  les  maladies  vénériennes,  ouvrage  tra? 
duit  de  l'italien  de  Pasta. 

Qaérard.  la  France  iittéraire. 
BRION  (Louis),  marin  colombien,  né  à  Cu- 
raçao en  1782,  mort  en  1821.  Desti'né  au  com- 
merce, il  se  sentit  entraîné  vers  la  carrière  ma- 
ritime. C'est  aux  États-Unis  quil  étudia  la  navi- 
gation. A  la  mort  de  son  père,  il  revmt  dans  son 
pays,  acqnit  une  grande  influence,  prit  une  large 
part  aux  événements  de  1809  et  de  1810,  et  fut, 
en  1816,  l'actif  coopérateur  de  Bolivar.  On  lui 
reproche  sa  partialité  presque  barbare  dans  l'af- 
faire du  général  Piar.  C'est  la  seule  tache  dont 
on  puisse  charger  sa  mémoire.  H  mourut  pauvre, 
et  ne  laissa  pas  même  de  quoi  subvemr  aux  frais 
de  ses  funérailles.^ 

Rose,  New  Biographical  Dictionary. 

BRION  DR  LA  RENAUDiÈRE  (René),  Chi- 
rurgien et  poète  français,  vivait  à  Thouars,  en 
Poitou,  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Anatomie  en  vers  fran- 
çais, contenant  Vostéologie,  etc.;  1668,  in-12. 
C'est  la  description  du  corps  humain,  en  cinq  à 
six  mille  vers  alexandrins. 

Dreux  du  Radier ,  Bibl.  du  Poitou. 
BRION  DE  LA  TOfJH (Louis),  ingénieur  0t 
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géographe  français ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tableau 
périodique  du  monde,  ou  la  GéograpfUe  rai- 
sonnée  et  critique,  avec  l'histoire  de  Vétat  de 
cette  science  dans  tous  les  temps  ;  Paris,  1765, 
in-8°;—  Errata  de  V Atlas  du  sieur  Latré; 
ibid.,  1706,  {n-12;  —Atlas  général,  civil  et  ec- 
clésiastique; ibid.,  1766,  iii-12;  —  la  France 
considérée  sous  tous  les  principaux  points  de 
vue  qui  forment  le  tableau  géographique  et 
politique  de  ce  royaume;  ibid.,  1767»  in-fo1.; 
—  Joîimal  du  monde,  ou  Géographie  histo- 
rique; iWd.,  1771  ,  in-8";  —  Tablettes  astro- 
nomiques, ou  Abrégé  élémentaire  de  la  sphère 
et  des  différents  systèmes  de  l'univers  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1774,  in-12;  —  V Atlas  iti- 
néraire poitattf  de  V Europe  adapté,  quant  à 
la  France,  aux  diligences  et  aux  messageries 
royales;  Paris,  1776,  in-8**  ;  —  Atlas  et  tables 
élémentaires  de  géographie  ancienne  et  mo- 
derne; Paris  ,  1787,  in-8";  —  du  Fartage  de  la 
peau  de  Vours,  ou  Lettre  à  V auteur  du  Rêve 
politique  sur  le  partage  de  l'empire  ottoman , 
à  l'auteur  des  Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs;  Belgrade  et  Paris,  1788, 
in-12;  —  Tableau  de  la  population  de  la 
France;  Paris,  1789,  in-4";  —  Coup  d'œil  gé- 
néral sur  la  France;  Paris,  1789,  in-4°;  — 
Résultats  par  approximation  des  nombreuses 
recherches  de  la  population  des  généralités 
delà  France,  et  des  villes  principales ,  cit. ', 
Paris,  1790,  iu-8**;—  Voyage  dans  le^  dépar- 
lements de  la  France;  Paris,  1792,  in-8°;  — 
Description  générale  de  V Europe,  de  l'Asie, 
de  l'Afrufue  et  de  V Amérique;  Paris,  1795, 
in-i";--  Descripiion  géographique  de  Vem- 
plre  d' Allemagne ,  etc.;  Paris,  1796,  in-8";  — 
Mappcnwnde  philosophique  et  politique;  Pa- 
ris, 1801),  lirand  iii-ft»!.;  —  Atlas  géographique 
et  stalisliqae  de  la  France,  divisée  en  cent 
huit  départcmejifs ;  Paris,  1803,  in-4°. 

Qufrartl ,  ta  France  littcrairc. 

*  BRioscui  (  Vinvenzo  ),  peintre  florentin 
contemporain,  dont  le  jwrtrait,  peint  en  1828, 
lait  parti»^.  de  la  collection  iconographique  de 
Moronce.  On  voit  de  lui  une  belle  Vierge  au  ])a- 
Kiis  Torrigiani.  E.  B— n. 

Galerie  impériale  et  royale  de  Florence. 

iiRiosco  {Andréa,  dit  Andréa  Rictio  ) , 
sculpteur  et  architecte  italien,  né  h  Padouc 
après  1450.  Il  lit  une  étude  spéciale  des  ouvrages 
de  Donatello,  et  se  plaça  au  niveau  des  plus 
grands  sculpteurs  de  son  époque.  Cicognara  le 
nomme /fî  Lysippe  des  bronzes  vénitiens.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  ce  grand  et  célèbre  candélabre 
de  Samt-Ântoine  de  Padoue,  qui  passe  pour  le 
plus  beau  du  monde.  Ce  travail  parut  si  mer- 
veilleux, qu'on  frappa  une  médaille  en  Fhonneur 
de  son  auteur,  avec  cette  légende  :  Andréas 
Grispus  Patavinus  xneum  D.  Ant.  candela- 
brum  F.  Le  mot  Crispions  est  la  traduction  du 
surnom  Riccio  (frisé),  que  justifie  et  explique  le 
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portrait  de  Brio«Go,  que  la  médaille  nous  a  gob- 
serve.  Cet  artiste  a  laissé  dans  la  même  église 
deux  beaux  bas-reliefs,  David  combattant  Go- 
liath, et  David  damant  devant  V arche.  Il 
avait  fait  pour  le  tombeau  des  Tarriani,  à  l'é- 
glise San-Fermo  de  Vérone,  huit  bas-reliefs  de 
bronze  comparables  à  ceux  de  Ghiberti  aux  portes 
du  baptistère,  de  jFlorence.  Les  cbefs-d'oravre 
emportés  à  Paris  y  sont  heureusement  restés,  et 
sont  encastrés  dans  la  porte  de  bronze  de  la  salle 
des  Caryatides  an 'Louvre.  Au  commencement 
du  seizième  siècle,  Briosco,  en  compagnie  d'A- 
lexandre Leopardo ,  donna  le  dessin  de  l'église 
Sainte-Justine  de  Padoue,  qui,  quoique  privée  de 
façsde,  n'en  est  pas  moins  un  des  temples  les 
plus  magnifiques  de  l'Italie.  K.  B— n. 

Ticozi\,  Disionar.  —  Clcog  nara,  Storiu  delta  Seoltura, 
BRIOT  (A'tco/ei5),  mécanicien  français,  et  gra- 
veur des  monnaies  sous  Louis  XIII.  Il  est  re- 
gardé, mais  à  tort,  comme  l'inventeur  du  ba- 
lancier. Le  balancier  fut  Inventé  par  Brucher, 
sous  le  règne  de  Henri  II,  et  appliqué  dès  lors  à 
la  fabrication  des  monnaies;  mais,  en  1585, 
Henri  III  avait  rétabli  le  monnayage  au  mar- 
teau, à  cause  de  la  cherté  du  premier.  Le  mon- 
nayage au  marteau  ne  produisant  que  des  mon- 
naies imparfaites  et  très-iné^es,  les  fanxmoD- 
nayeurs  pouvaient  très-facilement  les  imiter  im- 
punément. Briot  publia,  pour  remédier  à  ces  in- 
convénients, un  livre  intitulé  Raisons  ^  moyens 
et  propositions  pour  faire  toutes  les  mon- 
naies du  royaume  à  Vaœnir  un\/brmes,  et 
faire  cesser  toutes  falsifications,  et  les  met- 
tre en  fortne  générale;  Paris,  1615,  in-S**.  II 
est  probable  que,  dans  ces  projets,  se  trouvait 
le  rétablissement  du  monnayage  au  balancier, 
et  que  c'est  pour  ce  motif  qu'on  l'en  a  cru  l'in- 
venteur. Briot  n'ayant  pu  réussir  à  faire  adopter 
en  France  ses  idée^,  passa  en  Angleterre,  on 
on  les  accepta. 

f.e  Bas,  Dict.  encyclop.  de  la  France.  —  Estai  sur 
les  monnaies  anciennes  et  modernes;  Paris ,  1799,  in-s». 

—  Leiong ,  niblioth.  hitt.  de  la  France,  inlit.  Fontrtic. 

BRIOT  (  Pierre),  traducteur  français,  vivait 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Histoire  naturelle  d^ Irlande ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Gérard  Boate;  Paris,  1666,  in-12  ; 

—  Histoire  de  la  religion  des  jBanieiiu ,  traduit 
de  l'anglais  de  Henri  Lord;  ibid.,  1667,  in-12; 
Histoire  des  singularités  naturelles  d'Angle- 
terre, d* Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  traduit  de 
l'anglais  de  Chiidrey  ;  ibid.,   1667,  in-i2;  — 

—  Histoire  de  Vétat  présent  de  V empire  Otto- 
man, contenant  les  maximes  politiques  des 
Turcs,  les  principaux  points  de  la  religion 
mahométane,  etc.,  traduit  de  l'anglais  de  Ri- 
cauH;  ibid.,  1670,  in-4°  et  in-12;  —  Histoire 
des  trois  derniers  empereurs  turcs,  de  1583  à 
1677,  traduit  de  Ricalt.  On  a  réimprimé  ces 
doux  derniers  ouvrages  sous  le  titre  de  :  His- 
toire de  l'Empire  Ottoman;  la  Haye,  1709, 
6  vol.  in-12. 

Uloog,  BibUoth.  kist.  dé  la  Ptanee,  édlt.  PonteCte. 
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BRIOT  (PUrre' Joseph),  poUtlqiie  fm^aiBy 

né,  le  17  aTril  1771,  à  Orchamps,  en  Franche- 
Comte;  mort  à  Aateuii  le  16  mai  1827.  Admis 
au  barreau  en  1789 ,  et  nommé  professeor  de 
rhétorique  en  1790,  il  s'enrôla,  avec  ses  élèves , 
en  1792.  De  retour  à  Besançon,  il  8*7  \tm  à  la 
littérature  politique ,  écrivit  contre  Marat  et  Ro- 
bespierre, et  fot  député  par  les  sociétés  popu- 
laires du  Doubs  à  la  conrention  nationale.  Forcé 
de  retourner  à  la  profession  des  armes  pour  se 
soustraire  aux  dangers  qui  meoacjMent  les  par- 
tisans de  la  Gironde,  il  devint  aide  de  camp  du 
général  Réede,  puis  abandonna  encore  une  fols 
la  carrière  militaire  pour  une  place  de  secrétaire 
à  l'agence  de  la  manufacture  d'horlogerie  à  Be- 
sançon, établissement  dont  cette  ville  lui  est  re- 
devable en  grande  partie.  Ce  fut  alors  qu'il  eut 
une  violente  contestation  avec  Robespierre  jeune, 
qui  le  dénonça.  Atteint  par  la  loi  d'incarcération^ 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
Il  fit  alors  une  énergique  opposition  au\  réac- 
teurs, et  fut  emprisonné  comme  terroriste.  Après 
avoir  vainement  réclamé  des  Juges,  il  fat  mis  en 
liberté  par  ordre  de  la  convention,  puis  éhi  offi- 
cier municipal  de  Besançon.  Proscrit  de  nou- 
veau, il  se  réiligia  encore  dans  les  camps,  entra 
dans  le  8*  régiment  de  hussards,  et  assista  à  la 
célèbre  retraite  de  Moreau ,  pendant  laouelle  il 
fut  fait  prisonnier.  Étant  parvenu  à  s'échapper, 
Briot  ftit  nommé,  par  le  Directoire,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  Doubs,  et 
devint,  en  Tan  vi,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  renforça  le  parti  républicain.  L'as- 
semUée  l'appela,  peu  de  temps  après ,  aux  fonc- 
tions de  secrétaire,  pendant  lesquelles  il  pro- 
nonça un  discours  sur  la  nécessité  de  créer 
une  commission  spéciale  pour  les  mesures  légis- 
latives qui  pourraient  être  utiles  en  cas  de  guerre. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  d'assimiler  aux  émigrés 
les  prêtres  condamnés  à  ]a  déportation,  qui  ne 
se  présenteraient  pas  dans  le  délai  d'un  mois. 
Dans  l'affaire  des  naufragés  de  Calais,  U  combat- 
tit fortement  l'opinion  de  Duviquet,  qui  voulait 
qu'on  appliquât  à  ces  malheureux  les  peines 
contre  les  émigrés  rentrés  ;  et,  en  entraînant 
l'assemblée  à  son  avis ,  il  arracha  soixante-deux 
personnes  à  une  mort  certaine.  Plusieurs  fois  fl 
attaqua  vivement  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  ;  à  la  séance  du  30  août ,  il  fit  un  ta- 
bleau aussi   vrai  qu'affligeant  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  répubUoue.  Plu- 
sieurs fois  il  dénonça  le  diplomate  Talleyrand^ 
et  s'éleva  contre  les  actes  ^bitraires  du  Direc- 
toire. Au  18  brumaire,  Briot  se  fit  remarquer 
parmi  les  membres  les  plus  énergiques  de  l'op- 
position républicaine  :  ce  fut  lui  qui,  au  moment 
ou  Lucien  Bonaparte  ,  l'un  des  principaux  con- 
jurés ,  descendait  de  la  tribune  après  avoir  re- 
nouvelé le  serment  à  la  constitution  de  l'an  in , 
s'écria  :  Moniteur,   récrivez  !  I!  sortit  l'un  des 
derniers  de  la  salle ,  avec  huit  de  ses  collègues 
ayant,  comme  lui,  le  pistolet  à  la  main. 


Affranchi  delà  surveillance  de  la  police,  Briot 
fut  successivement  appelé,  par  l'entremise  de  Lu- 
cien, aux  fonctions  de  secr^ire  général  de  là  pré- 
fecture du  Doubs  et  de  commissaire  du  gouverne- 
ment à  l'Ile  d'Elbe.  Là,  de  violente  démêlés  s'é- 
levèrent entre  lui  et  le  général  Rusca,  gowemeur 
de  l'Ile  ;  et  il  offrit  plusieurs  fois  sa  démission,  que 
l'on  refusa  constamment.  En  1806,  il  se  rendit 
à  Naples,  où  le  roi  Joseph  le  choisit  pour  inten- 
dant des  Abruzxes.  Nommé  ensuite  au  même 
poste  dans  la  Calabre ,  il  s'y  distingua  par  une 
vigoureuse  résistance  lors  du  débarquement  des 
Anglais  en  1809;  ce  qui  le  fit  entrer  au  conseil 
d'État  napolitain  dès  les  premiers  jours  du  règne 
de  Joachim  Murât.  Cdui-d  s'étant  déclaré  con- 
tre la  France ,  Briot  ne  voulut  plus  continuer 
ses  services  auprès  de  lui ,  et  revint  dans  son 
pays.  11  y  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  exclu- 
sivement occupé  d'agriculture  et  d'opérations  in- 
dustrielles. On  a  de  lui  divers  écrits  et  lettres 
politiques. 

Petite  Biogrmpkie  e<m»ênU<mnêUê.  —  Le  Bm  ,  Die- 
iUmnairê  tnegelopétU^u  Ofi  /a  France. 

mRiWT  {Pierre-François),  chirurgien  fhmçais, 
frère  du  précédent,  né  en  1773  à  Orchamps,  en 
Franche-Comté;  mort  le  29  décembre  1 826.  Après 
avoir  été  successivement  employé  dans  les  bApi- 
taux  des  armées  du  Rhin ,  d'Hehrétie  et  d'Italie , 
il  prit  sa  retraite  en  1802,  et  vint  wiettet  son  art 
à  Besançon.  En  1 806,  il  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie  dans  cette  dernière  ville.  Ses  prindpanx 
ouvrages  lont  :  Basamen  dé  la  lettre  du  docteur 
Méglin  au  docteur  Lorentz,  premier  médecin 
de  l'armée  du  Mhin,sur  les  maladies  qui  ont 
régné  épidénUquemeni  V hiver  et  le  printemps 
derniers  à  l'armée  du  Rhin;  Besançon,  1793, 
in-8**;  —  Seconde  partie  de  Vapologiedu  doc- 
teur Méglin,  ou  Quelques  réjlessions d'avant- 
garde  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur,  relati- 
vement aux  maladies  qui  ont  régné  épidémi- 
quement  à  l'armée  du  Rhin  en  1793  ;  ibid., 
1794,  in-8^  ;  —  Sssoi  tur  les  tumeurs  Jormées 
par  le  sang  artériel;  Paris ,  1802,  in-8^;  — 
Traité  des  accouchements,  traduit  de  l'allemand 
de  G.-G.  Stein  ;  ibid.,  1804, 2  vol.  in-8''  ;  -.-  Mé- 
moire sur  les  Joreeps  ;  Besançon,  1 809 ,  in-8''  ; 
—  Histoire  des  progrès  de  la  chirurgie  nU- 
litaire  en  France  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution;  ibid.,  1817,  in-8°:  cet  ouvrage  fut 
couronné,  en  1815,  p«r  la  Société  médicale 
de  Paris;  —  De  Vif^uence  de  la  Peyronie 
sur  le  lustre  et  les  progrès  de  la  chirurgie 
française  ;  ibid.,  1820,  in<«^.  Briota  encore  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédite. 

Péeot,  Sloge  de  Briot,  dans  les  recaells  de  l'Académie 
de  Besançon,  année  I8S8.  —  Qaérard,  la  France  litté- 
raire. 

BRIOT  (Simon  ),  historien  français,  de  l'or- 
dre des  Bénédictins ,  mort  en  1701.  D  a  laissé 
en  manuscrit  :  Histoire  de  V abbaye  de  Mo- 
lesme. 

Lelong,  Bibliothèque  hiiioriqué  d»  la  France, 
Fontette. 
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géographe  français ,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tableau 
périodique  du  monde,  ou  la  Geograpféie  raU 
sonnéê  et  critique,  avec  l'histoire  de  Vétat  de 
cette  science  dans  tous  les  temps;  Paris,  17C5, 
in-8°;—  Errata  de  V Atlas  du  sieur  Latré; 
iïÀd.y  1766,  in-12;  —Atlas  général^  civil  et  ec- 
clésiastique; ibid.,  1766,  iii-12;  —  la  France 
considérée  sous  tous  les  principaux  points  de 
vue  qui  forment  le  tableau  géographique  et 
politique  de  ce  royaume;  ibid.,  1767,  in-fol.; 
—  Journal  du  monde,  ou  (Géographie  histo- 
rique; ibid.,  177i ,  in-8**;  —  Tablettes  astro- 
nomiques, ou  Abrégé  élémentaire  de  la  sphère 
et  des  différents  systèmes  de  Vunivers  ;  Ams- 
terdam et  Paris,  1774,  in-t2;  —  V Atlas  iti- 
néraire portatif  de  V Europe  adapté,  quant  à 
la  France,  aux  diligences  et  aux  messageries 
royales  ;  Psns,  i776,\n-S'*;  — Atlas  et  tables 
élémentaires  de  géographie  ancienne  et  mo- 
derne; Paris  ,  1787,  in-8";  —  du  Partage  de  la 
peau  de  l'ours,  ou  Lettre  à  l'auteur  du  Rêve 
politique  sur  le  partage  de  Tempire  ottoman , 
à  Vauteur  des  (Considérations  sur  la  guerre 
actuelle  des  Turcs;  Belgrade  et  Paris,  1788, 
in-12;  —  Tableau  de  la  population  de  la 
France;  Paris,  1789,  in-4°;  -—  Coup  d'œil  gé- 
néral sur  la  France;  Paris,  1789,  in-4°;  — 
Résultats  par  approximation  des  nombreuses 
recherches  de  la  population  des  généralités 
delà  France,  et  des  villes  principales ,  dt. ; 
Paris,  1790,  in-8**;  —  Voyage  dans  le^  dépar- 
tements de  la  France;  Paris,  1792,  in-8°;  — 
Description  générale  de  r Europe,  de  VAsie , 
de  V  Afrique  et  de  C  Amérique  ;  Paris,  1795, 
in-V;  -  Description  géographique  de  Vem- 
pire  d'Allemagne,  etc.  ;  Paris,  1796,  in-8";  — 
Mappemonde  philosophique  et  politique  ;  Pa- 
ris, 1800,  lirand  iii-ft»!.;  —  Atlas  géographique 
et  statistique  de  ta  France ,  divisée  en  cent 
huitdi'parlem4>n(s;  Paris,  1803,  in-4°. 

QurrarJ  ,  la  France  lUUrairc. 

*  BRioscui  (  Vincenzo  ),  peintre  florentin 
contein[)orain,  dont  le  |)ortrait,  peint  en  1828, 
fait  partie  de  la  collection  iconographique  de 
Moronce.  On  \oît  de  lui  une  belle  Vierge  au  pa- 
lais Torrigiani.  E.  B — n. 

Galerie  impériale  et  royale  de  Florence. 

BRiosco  (  Andréa,  dit  Andréa  Rictio  ) , 
sculpteur  et  architecte  italien,  né  à  Padouc 
après  1450.  Il  fit  une  étude  spéciale  des  ouvrages 
de  Donatello,  et  se  plaça  au  niveau  des  plus 
grands  sculpteurs  de  son  époque.  Cicognara  le 
nomme  le  Lysippe  des  bronzes  vénitiens.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  ce  grand  et  célèbre  candélabre 
de  Saint-Antoine  de  Padoue,  qui  passe  pour  le 
plus  beau  du  monde.  Ce  travail  parut  si  mer- 
veilleux, qu'on  frappa  une  médaille  en  l'honneur 
de  son  auteur,  avec  cette  légende  :  Andre.as 
€rispus  Patavinus  xneum  D,  Ant.  candela- 
brum  F.  Le  mot  Crispions  est  la  traduction  du 
surnom  Riccio  (frisé),  que  justifie  et  explique  le 
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portrait  de  Brio«Go,  que  la  médaille  nous  a  con- 
servé. Cet  artiste  a  laissé  dans  la  ntème  église 
deux  beaux  bas-reliefis,  David  combattant  Go- 
liath, et  David  dansant  devant  l'arche.  Il 
avait  fait  pour  le  tombeau  des  Tarriani,  à  l'é- 
glise San-Fermo  de  Vérone,  huit  baa-reliefs  de 
bronze  comparables  à  ceux  de  Ghiberti  aux  portes 
du  baptistère,  de  (Florence.  Les  chefs-d'œuvre 
emportés  à  Paris  y  sont  heureusement  restés,  et 
sont  encastrés  dans  la  porte  de  bronze  de  la  salle 
des  Caryatides  an 'Louvre.  Au  commencement 
du  seizième  siècle,  Briosco,  en  compagnie  d'A- 
lexandre Leopardo ,  donna  le  dessin  de  l'église 
Sainte-Justine  de  Padoue,  qui,  quoique  privée  de 
fkçàde,  s'en  est  pas  moins  un  des  temples  les 
plus  magnifiques  de  l'Italie.  K.  B — n. 

TIcozzi, /Mskmar.  —  Cicognara,  Storiu  délia  ScoUura. 

BRIOT  (A'tco/e»),  mécanicien  français,  et  gra- 
veur des  monnaies  sous  Louis  XUI.  Il  est  re- 
gardé, mais  à  tort,  comme  l'inventeur  du  ba- 
lancier. Le  balancier  fut  inventé  par  Brucher, 
sous  le  règne  de  Henri  II,  et  appliqué  dès  lors  à 
la  fabrication  dea  monnaies;  mais,  en  1585, 
Henri  HI  avait  rétabli  le  monnayage  au  mar- 
teau, à  cause  de  la  cherté  du  premier.  Le  mon- 
nayage au  marteau  ne  produisant  que  des  mon- 
naies imparfaites  et  très-iné^es,  les  faiULmon- 
nayeurs  pouvaient  très-facilement  les  imiter  im- 
punément. Briot  publia,  pour  remédier  à  ce&  in- 
convénients, un  livre  intitulé  Raisons  ^  moyens 
et  propositions  pour  faire  toutes  les  mon- 
naies du  royaume  à  Vavenir  uniformes,  et 
faire  cesser  toutes  falsifications,  et  les  met- 
tre en  forme  générale;  Paris,  1615,  in-8*.  Il 
est  probable  que,  dans  ces  projets,  se  trouvait 
le  rétablissement  du  monnayage  au  balancier, 
et  (pie  c'est  pour  ce  motif  qu'on  IVn  a  cm  l'in- 
venteur. Briot  n'ayant  pu  réussir  à  faire  adopter 
en  France  ses  idées,  passa  en  Angleterre,  où 
on  les  accepta. 

le  Bas,  Dict.  encyclop,  de  ta  France.  —  Es$ai  sur 
les  monnaies  anciennes  et  modernes;  Paris ,  1799,  Id-6*. 

—  Lelong ,  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontrtlc. 

BRIOT  (Pierre),  traducteur  français,  vivait 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Histoire  naturelle  (f  Irlande ,  ouvrage  traduit 
de  l'anglais  de  Gérard  Boate;  Paris,  1666,  in-12  ; 

—  Histoire  de  la  religion  des  Banians ,  traduit 
de  l'anglais  de  Henri  Lord  ;  ibid.,  1667,  in-13; 
Histoire  des  singularités  naturelles  d'Angle- 
terre, d'Ecosse  et  du  pays  de  Galles,  traduit  de 
l'anglais  de  Childrey  ;  ibid.,   1667,  iii-12;  — 

—  Histoire  de  Vétat  présent  de  Vempire  Otto- 
man, contenant  les  maximes  politiques  des 
Turcs,  les  principaux  points  de  la  religion 
mahométane,  etc.,  traduit  de  Fanglaîs  de  Ri- 
cauH;  ibid.,  1670,  in-4°  et  in-12  ;  —  HUtùire 
des  trois  derniers  empereurs  turcs,  de  15S3  à 
1677,  traduit  de  Rfcalt.  On  a  réimprimé  ces 
deux  derniers  ouvrages  sous  le  titre  de  :  His- 
toire de  V Empire  Ottoman;  la  Haye,  1709, 
6  vol.  in-12. 

Ulong,  Biblioth,  hUt.  de  la  Pranee,  édlt.  Poulette. 
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BRIOT  (PUrre* Joseph),  poKtkiiie  fm^aiB, 

né,  le  17  ayril  1771,  à  Orcharops,  en  Frauche- 
Ck)intë;  mort  à  Auteuil  le  16  mai  1827.  Adonis 
au  barreau  en  1789,  et  nommé  professeur  de 
rhétorique  en  1790,  il  s'enrôla,  arec  ses  élèves , 
en  1792.  De  retour  à  Besançon,  fl  s'y  ItYra  à  la 
littérature  politique,  écrivit  contre  Bfarat  et  Ro- 
bespierre, et  ftit  député  par  les  sociétés  popu- 
laires du  Doubs  à  la  convention  nationale.  Forcé 
de  retourner  à  la  profession  des  armes  pour  se 
soustraire  aux  dangers  qui  meoacjMent  les  par- 
tisans de  la  Gironde  y  il  devint  aide  de  camp  du 
général  Réede,  puis  abandonna  encore  une  fois 
la  carrière  militaire  pour  une  place  de  secrétaire 
à  l'agence  de  la  manufacture  d'horlogerie  à  Be- 
sançon, établissement  dont  cette  ville  lui  est  re- 
devable en  grande  partie.  Ce  Ait  alors  qu'il  eut 
une  violente  contestation  avec  Robespierre  jeune, 
qui  le  dénonça.  Atteint  par  la  loi  d'incarcération^ 
il  ne  recouvra  la  liberté  qu'après  le  9  thermidor. 
II  fît  alors  une  énergique  opposition  au\  réac- 
teurs, et  fut  emprisonné  comme  terroriste.  Après 
avoir  vainement  réclamé  des  juges,  il  fat  mis  en 
liberté  par  ordre  de  la  convention,  puis  élu  offi- 
cier municipal  de  Besançon.  Pros<ûit  de  nou- 
veau, il  se  réfugia  encore  dans  les  camps,  entra 
dans  le  8*  régiment  de  hussards,  et  assista  à  la 
célèbre  retraite  de  Moreau ,  pendant  laguelle  il 
fut  fait  prisonnier.  Étant  parvenu  à  s'échapper, 
Briot  ftit  nommé,  par  le  Directoire,  accusateur 
public  près  le  tribunal  criminel  du  Doubs,  et 
devint,  en  Tan  vi,  membre  du  conseil  des  dnq- 
cents,  où  il  renforça  le  parti  républicain.  L'as- 
semUée  l'appela,  peu  de  temps  après ,  aux  fonc- 
tions de  secrétaire,  pendant  lesquelles  il  pro- 
nonça un  discours  sur  la  nécessité  de  créer 
une  commission  spéciale  pour  les  mesures  légi^ 
lati  ves  qui  pourraient  être  utiles  en  cas  de  guerre. 
Ce  fut  lui  qui  proposa  d'assimiler  aux  émigrés 
les  prêtres  condamnés  à  la  déportation ,  qui  ne 
se  présenteraient  pas  dans  le  délai  d'un  mois. 
Dans  Taffaire  des  naufragés  de  Calais,  U  combat- 
tit fortement  l'opinion  de  Duviquet,  qui  voulait 
qu'on  appliquât  à  ces  malheureux  les  peines 
contre  les  émigrés  rentrés  ;  et,  en  entraînant 
l'assemblée  à  son  avis ,  il  arracha  soixante-deux 
personnes  à  une  mort  certaine.  Plusieurs  fois  il 
attaqua  vivement  les  dilapidateurs  de  la  fortune 
publique  ;  à  la  séance  du  30  août ,  il  fit  un  ta- 
bleau aussi   vrai  qu'affligeant  de  la  situation 
intérieure  et  extérieure  de  la  république.  Plu- 
sieurs fois  il  dénonça  le  diplomate  Talleyrand^ 
et  s'éleva  contre  les  actes  ^bitraires  du  Direc- 
toire. Au  18  brumaire,  Briot  se  fit  remarquer 
parmi  les  membres  les  plus  énergiques  de  Top- 
position  républicaine  :  ce  fut  lui  qui,  au  moment 
ou  Lucien  Bonaparte ,  l'un  des  principaux  con- 
jurés ,  descendait  de  la  tribune  après  avoir  re- 
nouvelé le  serment  à  la  constitution  de  Tan  m , 
s'écria  ;  Moniteur,   écrivez  !  Il  sortit  l'un  des 
derniers  de  la  salle ,  avec  huit  de  ses  collègues 
ayant,  comme  lui,  le  pistolet  à  la  main. 


Affranchi  delà  siinrdllance  de  la  police,  Briot 
fût  successivement  appelé,  par  l'entremise  de  Lu- 
cien, aux  fonction^}  de  secr^ire  général  de  là  pré- 
fecture du  Doubs  et  de  commissaire  du  gouverne- 
ment à  l'Ile  d'Elbe.  Là,  de  violente  démêlés  s'é- 
levèrent entre  lui  et  le  général  Rusca,  gowemeur 
de  rile;  et  il  offrit  plusieurs  fois  sa  démission,  que 
l'on  refusa  constamment.  En  1806,  il  se  rendit 
à  Naples,  où  le  roi  Joseph  le  choisit  pour  inten- 
dant des  Abruzzes.  Nommé  ensuite  au  même 
poste  dans  la  Calabre ,  il  s'y  distingua  par  une 
vigoureuse  résistance  lors  du  débarquement  des 
Anglais  en  1809;  ce  qui  le  fit  entrer  au  conseil 
d'État  napolitain  dès  les  premiers  jours  du  règne 
de  Joachim  Murât.  Cdui-ci  s'étant  déclaré  con- 
tre la  France ,  Briot  ne  voulut  plus  continuer 
ses  services  auprès  de  lui ,  et  revint  dans  son 
pays.  11  y  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  exclu- 
sivement occupé  d'agriculture  et  d'opérations  in- 
dustrielles. On  a  de  lui  divers  écrits  et  lettres 
politiques. 

PeUU  BiogrmphU  e<m»êniUmnelU.  —  Le  Bm,  DU- 
iUmnairê  0fiffifelopéiiiQ^i  Ofi  ta  Fronce. 

BBioT  (Pifrrff-fVanfois),  chirurgien  firançais, 
frère  du  précédent,  né  en  1773  à  Orchamps,  en 
FraneheOomté;  mort  le  29  décembre  1 820.  Après 
ayoû-  été  successivement  employé  dans  les  bÂpi- 
taux  des  armées  du  Rhin ,  d'Helvétie  et  d'Italie , 
il  prit  sa  retraite  en  1802,  et  vint  exereor  son  art 
à  Besançon.  En  1806,  il  fut  nommé  professeur  d'a- 
natomie  dans  cette  dovière  ville.  Ses  prindpaux 
ouvrages  sont  :  Examen  de  la  lettre  du  docteur 
Méglin  au  doeteur  Lorentz,  premier  médecin 
de  l'armée  du  Rhin ,  sur  les  maladies  gui  ont 
régné  épidémiquemeni  V hiver  et  le  printemps 
derniers  à  V armée  du  Hhin;  Besançon,  1793, 
in-8**;  —  Seconde  partie  de  Vapologiedu  doc- 
teur Méglin,  ou  Quelques  réJlesBims  d'avant- 
garde  sur  les  ouvrages  de  cet  auteur,  relati- 
vement aux  maladies  qui  ont  régné  épidémi- 
quement  à  l'armée  du  Hhin  en  1793  ;  ibid., 
1794,  in-8*  ;  —  Bssai  sur  tes  tumeursjormées 
par  le  sang  artériel;  Paris,  1802,  in-8'*;  — 
Traité  des  accouchements,  traduit  de  l'allanand 
de  G.-G.  Stein  ;  ibid.,  1804, 2  vol.  in-8''  ;  -^  Mé- 
moire sur  les  forceps t  Besançon,  1809,  in-8''; 
—  Histoire  des  progrès  de  la  chirurgie  mi- 
litaire  en  France  pendant  les  guerres  de  la 
Révolution;  ibid.,  1817,  in-8°:  cet  ouvrage  fut 
couronné,  en  1815,  pw*  la  Société  médicale 
de  Paris;  —  De  Vif^uence  de  la  Peyronie 
sur  le  lustre  et  les  progrès  de  la  chirurgie 
française  ;  ibid.,  1820,  in-^"".  Briot  a  encore  laissé 
plusieurs  ouvrages  inédite. 

Péeot,  Sloge  de  Briot,  dans  les  recaells  de  l'Académie 
de  Besançon,  année  18S8.  —  Qaérard,  la  France  litté- 
raire. 

BRIOT  {Simon  ),  historien  français,  de  l'or- 
dre des  Bénédictins,  mort  en  1701.  D  a  laissé 
en  manuscrit  :  Histoire  de  Vahbaye  de  Mo- 
lesme. 

Leiong,  Bibliothèque  kUtorique  de  la  Fumée,  idttlOB 
Fontctte. 
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*BBiOTBT  {Jacques),  médecm  français,  né 
en  1746  en  Bourgogne,  mort  le  25  mai  1819. 
n  était  premier  diirurgien  k  THôtel-Dieu ,  et  di- 
recteur de  rhôpital  Saint-Louis ,  à  Paris,  lors- 
qu'il fut  appelé ,  en  1777,  par  le  prince-évéque 
Massalska ,  à  Tuniversité  de  Wiina.  Il  y  contri- 
bua puissamment  à  l'organisation  de  la  faculté 
de  médecine,  devenue  depuis  l'une  des  plus  célè- 
bres de  l'Europe. 
Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  ta  France. 
BRiov.  Voy.  Pàrseyàl  (comte  de). 
^BRiQUEBBC  (Robcri-Bertrand ,  y  11^  du 
nom,  baroR  de),  maréchal  de  France,  mort  en 
1348.  Capitaine  lieutenant  du  roi  Charles  le  Bel 
lors  de  la  guerre  de  Gascogne,  et  commandant 
dans  la  province  de  Languedoc ,  il  se  joignit  au 
comte  d'£u,  et  fit  la  guerre  aux  Gascons  et  aux 
Anglais.  Ci^  maréchal  de  France  le  5  juillet 
1328,  après  la  démission  de  Bernard  de  Moreuil , 
il  prit  le  commandement  de  l'armée  de  Guyenne 
et  de  Saintonge,  qu'Alphonse  d'Espagne,  seigneur 
de  Lunel ,  venait  de  quitter.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voyé à  Bruges  et  à  Thérouanne,  où  devait  se  tenir 
une  diète  pour  les  Flamands.  Briquebec  assista 
à  Reims  en  1328  au  sacre  de  Philippe  de  Valois, 
ainsi  qu'à  l'hommage  qu'Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, lui  rendit  à  Amiens  le  6  j  uin  1 329.Après  avoir 
défendu  (1340)  Toumay, qu'assiégeait  le  roi  d'An- 
gXeterre,il  servit  (1 342)  dans  la  guerre  que  Jeanne, 
comtesse  de  Penllûèvre,  eut  à  soutenir  contre 
Charles  de  Blois,  relativement  à  l'iiéritage  du 
duc  Jean  111,  dont  elle  se  prétendait  unique  hé- 
ritière; il  assista  en  1344  à  l'échiquier  que  tint  à 
Rouen  Jean,  duc  de  Normandie,  et  alla  au  se- 
cours de  la  ville  de  Caen,  assiégée  par  les  Anglais. 
Suivant  la  Chronologie  militaire,  Briquebec 
possédait  encore  la  cliarge  de  maréchal  de  France 
le  10  décembre  1343,  et  il  s'en  démit  au  mois 
de  mars  1344. 

Chronique  de  J.  Froissart.  —  jàrtde  vérifier'  les  da- 
tes, t  II,  p.  S97.  —  Pinard.  Chronol.  milit.,  t.  II.  p.  iio. 
—  Anselme,  Chronol.  des  maréchaux,  t.  VI,  p.  688. 

BBiQUBMÂUT  et  CAYAGNES,  gentilshommes 
français  protestants,  furent  exécutés,  sur  la  fin 
du  règne  de  Charles  IX,  comme  complices  de 
Coligny.  L'arrêt  qui  les  condamna  au  gibet  fut 
rendu  le  27  octobre  1572,  deux  mois  après  le 
Tuassacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  premier, 
vieillard  septuagénaire,  offrit,  si  le  roi  voulait 
lui  faire  grâce ,  de  faire  connaître  un  moyen  in- 
faillible de  prendre  la  Rochelle,  principal  boule- 
vard des  confédérés.  Sa  proposition  fut  rejetée, 
et  on  le  mena  au  supplice  avec  Cavagnes.  Bri- 
quemaut  s'attendrissant  au  souvenir  de  ses  en- 
fants ,  Cavagnes,  occupé  à  réciter  des  psaumes, 
l'interrompit,  et  dit  à  son  ami  :  «  Rappelle  en 
ton  cœur  ce  courage  que  tu  as  si  souvent  mon- 
tré dans  les  combats.  »  L'efQgie  de  Coligny  fut 
attachée  au  poteau  où  ils  furent  pendus.  Char- 
les IX  était  avec  sa  mère  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville,  et  le  jeune  roi  de  Navarre  (de- 
puis Henri  IV),  placé  près  de  Catherine,  fut  forcé 
d'être  témoin  de  celte  exécution. 
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BecueU  des  Mémoires  relat^ft  à  PHittoire  de  France. 

—  Le  Bas,  Dict,  ene^elop.  de  la  France. 

BRIQUET  (L.'Hilaire'Alexandre),  Uttéra- 
teur  français,  né  à  Chasseneuil,  près  de  Poitiers, 
le  30  octobre  1762  ;  mort  à  Niort  le  28  mars  1833. 
Il  se  fit  prêtre,  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  renonça  à  son  éta^  et  se  maria.  Il  fut 
membre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Poitiers, 
et  devint  professeur  de  belles-lettres  à  Fécole 
centrale  des  Deux-Sèvres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Oraison  funèbre  de  la  royauté 
française;  Poitiers,  1792,  in-8'*;  —  la  LégUi- 
mité  du  mariage  des  prêtres;  ibid.,  1794,  in-8«  ; 

—  Justification  de  H. -A.  Briquet;  Rocheibri, 
1795,  in-8«  ;  —  Mémoire  just^catif  pour  trois 
marins  condamnés  à  quatre  ans  de  détention 
par  la  cour  martiale  de  Rochefort;  ibid.,  1795, 
in-4»;  —  Éloge  de  Jean  de  la  Quintinie,  cou- 
ronné par  la  Société  d'agriculture  des  Deux-Sè- 
vres, in-8«;  —  Éloge  de  Boileau;  1805,  in-S"*; 

—  Eloge  de  J.-C.  Scaliger,  couronné  par  l'A- 
cadémie d'Agen;  Niort,  1812,  in-4';  —  UUtoire 
de  la  ville  de  Niort  depuis  son  origine  jus- 
qu'au règne  de  Louis- Philippe  r%  etc.  ;  ibid., 
1832-1833.  2  vol.  ^1-8*»;  —  Almanach  des  Mu- 
ses de  V École  centrale  des  Deux-Sèvres,  pu- 
blié de  1798  à  1800;  ibid.,  3  vol.  in-12. 

Qaérard ,  la  France  liUéraire. 
BRIQUET  (Marguerite- Ursule -Fortunée 
Bernœr)  ,  femme  de  lettres,  épouse  du  précé- 
dent, née  à  Niort  le  16  juin  1782,  morte  dans  la 
même  ville  le  14  mai  1825.  Les  ouvrages  qu'elle 
a  composés  sont  plus  connus  que  ceux  de  son 
mari.  Les  principaux  sont  :  Ode  sur  les  vertus 
civiles;  Paris,  1801,  in-8*';  Ode  à  le  Brun; 
ibid.,  1802,  in-8o;  —  Ode  sur  la  mort  de  Do- 
lomieu;  ibid.,  1802,  in-8'';  —  JHctionnaire 
historique,  littéraire  et  bibliographique  des 
françaises  et  des  étrangères  naturalisées  en 
France;  ibid.,  1804,  în-8*. 
Galerie  histonqué  des  Contemporains. 
*  BRIQUEVILLE  OU  BRicQUEYiLLB  (1  )  (Ar- 
mand-François -Bon-Cloudc) ,  guerrier  et 
homme  politique  français,  né  à  Bretteville  en 
1785,  mort  en  1844.  Issu  d'une  famflle  noble,  il 
entra  à  l'École  militaire;  en  sortit  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant;  devint,  après  la  bataille  d'£y- 
lau,  aide  de  camp  du  colonel  Lebrun;  fut  nommé 
capitaine  le  8  juin  1807  par  l'empereur  liii-nieme, 
témom  de  son  courage,  et  fit  ensuite  auccessive- 
m«it  les  campagnes  de  Prusse,  de  Pologne, 
d'Espagne  et  de  Portugal.  11  fit  partie  de  Texpé- 
dition  de  Russie,  et  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes de  1813  et  1814.  Au  retour  de  Napoléon 
de  rile  d'Elbe,  Briqueville  reprit  le  service,  qu'il 
avait  abandonné  à  la  première  restauration.  Co- 
lonel du  20^  régiment  de  dragons,  il  contribua, 
par  des  cliarges  brillantes,  au  gain  delà  bataille 
de  Ligny.  Rentré  dans  la  vie  privée  lors  du  se- 
cond retour  des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, il  en  sortit  à  partir  de  1827,  pour  siéger 

(1)  Nous  suivons  pour  ce  nom  l'orlbographe  du  Moniteur, 
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k  la  chambre  des  dépotés.  Il  parla  et  Tota  coos- 
tamment  avec  Topposition.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
le  tbaimissement  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons ,  ce  qui  lui  Talut  de  la  part  de  M.  de  Cha- 
teaubriand une  réponse  éloquente;  ce  lut  loi 
lussi  qui  demanda  que,  par  re^ect  pour  le 
principe  de  Tégale  exécution  des  lois  pour  tous, 
on  jugeât  la  duchesse  de  Berry.  On  a  de  loi  : 
Lettre  à  M.  de  Chateaubriand,  en  r^MOse  à 
sa  brochure  intitulée  De  la  nouvelle  proposi- 
tion relative  au  bannissement  de  Charles  X et 
de  sa  famille  ;  Paris,  1831  ;  —Société  des  droits 
de  l* homme  et  du  citoyen;  Discours  prononcé 
lors  de  la  discussion  du  budget  de  la  guerre 
à  la  chambre  des  déptttés  ;  Paris,  1831 .    V.  R. 

MoiUUur  universel,  -  Lerar,  annuaire  hUtori^ue.  - 
Saint-Edme,  Biog.  des  hommes  du  jcnr,  -  Quérard,  la 
France  littéraire,  rapplément. 

BRiQVBTiLLE  (François  DE  CoLomnàREs). 

Vog.  COLOMBIÈRBS. 

*  BRISA  (  Charles),  ingénieur  français,  TÎTait 
lans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  ser- 
rit  comme  bombardier  dans  Tannée  de  Henri  IV, 
I  la  bataille  d'Arqués.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la 
iremière  fois,  fit  usage  de  Tartillerie  légère.  Le 
24  septembre  1589,  Biron  vint  attaquer  les  lignes 
le  Mayenne  avec  on  corps  de  cavalerie,  qui 
^'ouvrit  et  laissa  voir  deux  grosses  coulevrines 
ittelées  qui  manœuvraient  avec  autant  de  légè- 
retésque  les  cavaliers,  et  qui  firent  un  feu  ter- 
rible sur  les  ligueurs.  L'invention  de  Brisa  fat 
f^nsuite  conmie  oubliée  pendant  longtemps.  Le 
^çrand  Frédéric  fut  le  premier  qui  s'en  servit 
jepuis. 
Le  Bas ,  Met.  eneyclop,  de  la  France. 

BRisAGiEB  (Jean  de),  théologien  français, 
je  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Blois  en  1603,  mort 
jans  la  même  ville  en  1668.  Il  enseigna  les  hu- 
manités et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges, 
et  se  livra  ensuite  à  la  prédication.  Son  zèle  contre 
Port-Royal  lui  donna  un  grand  crédit  dans  sa 
société.  11  fut  successivement  recteur  de  plusieurs 
maisons,  provincial  en  Portugal,  recteur  du  col- 
lège de  Clermont  à  Paris,  et  mourut  à  Blois  en 
1668.  Parmi  ses  écrits,  d'ailleurs  peu  remarqua- 
tiles ,  on  cite  celui  qui  est  intitulé  le  Jansénisme 
zonfandu;  Paris,  1651,  in-4'*;  ouvrage  censuré 
[MU*  l'archevêque  de  Paris  M.  de  Gondi ,  et  vi- 
rement réfuté  par  le  docteur  Amauld. 

Le  Bas,  Dict,  encffclop.  de  Us  France.  —  Alegambe, 
BiMiath,  Scriptorum  societatis  Jetu,  —  DapiD,  Histoire 
Kclésiiuiique  du  seizième  siècle, 

BRISACIEB  (Jacques-Charles  de),  théolo- 
gien firançais,  né  vers  1646,  mort  en  1736.  H  fut 
pendant  soixante-dix  ans  supérieur  du  séminaire 
des  Missions  étrangères.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Aiguillon;  Paris,  1675,  in-4®;  —  Oraison 
funèbre  de  mademoiselle  de  Bouillon;  Rouen, 
1683,  in-4^ 

Moréri,  Dictionnaire  historique.  —  Lelong,  Biblioth. 
historique  de  la  France, 'M\i.  Fontette. 

BRiSACiER  (Nicolas  oe),  théologien  français, 
neveu  du  précédent,  vivait  dans  la  première  moi- 
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tié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  une 
Lettre  adressée  à  l'abbé  général  de  Prémontré, 
1737  ;  —  Oraison  funèbre  de  Louise-Charlotte 
de  Chdtillon,  àbbesse  de  Saint-Loup;  Paris, 
1711,  m-4". 

LelODg,  Bib^iothiq^e  historique  de  la  France,  édition 
Fontelte. 

BBiSBbx  (Charles-Etienne)^  architecte  fran- 
çais, né  vers  1680  à  Baume-Ies-Dames,  en 
Franche-Comté;  mort  le  23  septembre  1754.  Il 
s'est  particulièrement  occupé  de  la  théorie  de  son 
art.  On  a  de  lui  :  l'Architecture  moderne;  Pa- 
ris, 1728,  2  vol.  in-4°;  édit.  augmentée,  1764, 
2  vol.  in-4°;  —  VArt  de  bâtir  les  maisons  de 
campagne;  ibid.,  1743,  2  vol.  in-4°;  —  Traité 
du  beau  essentiel  dans  les  arts,  appliqué 
particulièrement  à  V architecture,  suivi  d'un 
traité  des  proportions  harmoniques;  ibid., 
1752, 2  tom.  en  1  vol.  in-fol.  avec  figures. 

Le  Bas,  Dict.  eneyolop.  de  la  France.  —  Quérard,  la 
France  liUéraire. 

BBISOUT.  Voy,  Brizodt. 

BBissAC-cossÉ.  Voy.  Cossé-Brissàc. 

BBissBAU  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Paris  en  1631,  mort  à  Douai  le  10  septembre 
1717.  Il  pratiqua  son  art  à  Mons,  à  Tournay  et 
à  Douay.  On  a  de  lui  :  Traité  des  mouvements 
sympathiques;  Valence,  1682,  in-12;  Mons, 
1692,  m-12;  —  Dissertation  sur  la  saignée; 
Tournay,  1692,  in-12  ;  —  Lettre  à  M.  Fagon, 
premier  médecin  du  roi,  touchant  une^  fon- 
taine minérale  découverte  dans  le  diocèse 
de  Tournay;  —  Lettre  touchant  les  remèdes 
secrets,  1707,  in-12;  —  Traité  de  la  Cata- 
racte et  du  Gleucoma;  Paris,  1709,  in-12  ;  tra- 
duit en  allemand;  Berh'n,  1743,  in-8^  Cet  écrit, 
dans  lequel  l'auteur  établit  que  le  siège  de  la  cata- 
racte est  dans  le  cristallm,  et  que  la  Faculté  refusa 
d'approuver,  est  de  deux  ans  antérieur  à  celui 
d'Antoine  Maltre-Jean,  auquel  on  attribue  à  tort 
d'avoir  signalé  le  premier  la  cause  immédiate  de 
cette  maladie. 

Le  Bas,  Dict.  encye.  de  la  France.  —  Éloy,  Dict,  de 
la  Médecine,  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BKissE^v  (Michel),  médecin  belge,  fils  du 
précédent,  natif  de  Tournay,  mort  en  1743.  On 
a  de  lui  :  ObservatioTU  anatomiques;  Douay, 
1716,  in-12,  dans  VAnatomie  chirurgicale  de 
J.  Palfin;  Paris,  1734,  2  vol.  in-8'';  —  la  Bu- 
vette des  philosophes,  ode  bachique;  Douay, 
1726,  in-12*  ;—  Histoire  d'un  paralytique  qui 
avait  perdu  le  sentiment,  nais  non  la  fa- 
culté de  mouvoir  la  partie  devenue  insen- 
sible, insérée  dans  le  Recueil  de  l'Académie 
des  sciences,  année  1743. 

Éloy,  DictUmn.  de  la  Médecine.  —  Quérard,  ta  France 
littéraire. 

BRISSET  (Roland  ),  sieur  du  Sauvage,  lit- 
térateur français,  né  à  Tours,  en  1560,  mort  en 
1647.  On  a  de  lui  :  Premier  livre  des  amvres poé- 
tiques de  R.  B.  G.  r.; Tours,  1589 et  1590,in-4°. 
Ce  volume  renfennc  cinq  tragédies  :  Hercule  fu- 
rieux,  Thyesie,  Agamemnon,  et  Octavie,  tra- 
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*BBiOTET  { Jacques) f  médecm  français,  né 
en  1746  en  Bourgogne,  mort  le  25  mai  1819. 
II  était  premier  diirurgien  à  THÔtel-Dieu ,  et  di- 
recteur de  l'hôpital  Saint-Louis ,  à  Paris,  lors- 
qu'il fut  appelé,  en  1777,  par  le  prince-évéque 
Massalska ,  à  l'université  de  Wilna.  Il  y  contri- 
bua puissamment  à  l'organisation  de  la  faculté 
de  médecine,  devenue  depuis  Tune  des  plus  célè> 
bres  de  l'Europe. 
I^  Bas,  Dictionnaire  enejfelopédiçue  de  ta  France, 
BRioiT.  Voy.  Pàrseyàl  (comte  de). 
^BRiQUEBEC  (Robcrt-Bertrand ,  Vil*  du 
nom,  baroR  de),  maréchal  de  France,  mort  en 
1348.  Capitaine  lieutenant  du  roi  Charles  le  Bel 
lors  de  la  guerre  de  Gascogne,  et  commandant 
dans  la  province  de  Languedoc ,  il  se  joignit  au 
comte  d'£u,  et  fit  la  guerre  aux  Gascons  et  aux 
Anglais.  Ci^  maréchal  de  France  le  5  juillet 
1328,  après  la  démission  de  Bernard  de  Moreuil , 
il  prit  le  commandement  de  l'armée  de  Guyenne 
et  de  Saintonge,  qu'Alphonse  d'Espagne,  seigneur 
de  Lunel,  venait  de  quitter.  Plus  tard,  il  fut  en- 
voyé à  Bruges  et  à  Thérouanne,  où  devait  se  tenir 
une  diète  pour  les  Flamands.  Briquebec  assista 
à  Reims  en  1328  au  sacre  de  Philippe  de  Valois, 
ainsi  qu'à  l'hommage  qu'Edouard  III,  roi  d'Angle- 
terre, lui  rendit  à  Amiens  le  6  j  uin  1 329.  Après  avoir 
défendu  (1340)  Toumay, qu'assiégeait  le  roi  d'An- 
gXeterre,il  servit  (1342)  dans  la  guerre  que  Jeanne, 
comtesse  de  Penllûèvre,  eut  à  soutenir  contre 
Charles  de  Blois,  relativement  à  l'iiéritage  du 
duc  Jean  III,  dont  elle  se  prétendait  unique  hé- 
ritière; 0  assista  en  1344  à  l'échiquier  que  tint  à 
Rouen  Jean,  duc  de  Normandie ,  et  alla  au  se- 
cours de  la  ville  de  Caen,  assiégée  par  les  Anglais. 
Suivant  la  Chronologie  militaire ,  Briquebec 
possédait  encore  la  cliarge  de  maréchal  de  France 
le  10  décembre  1343,  et  il  s'en  démit  au  mois 
de  mars  1344. 

Chronique  de  J.  Prolasart.  —  Art  de  véri/ler'  les  da- 
tes, t.  II,  p.  897.  —  Pinard,  Chronol.  milit,  t.  II,  p.  lio. 
—  Anselme,  Chronol,  des  maréchaux,  t.  VI,  p.  688. 

BBIQUBMAUT  et  CAYAGif ES,  gentilshommes 
français  protestants,  furent  exécutés,  sur  la  fin 
du  règne  de  Charles  IX,  comme  complices  de 
CoHgny.  L'arrêt  qui  les  condamna  au  gibet  fut 
rendu  le  27  octobre  1572,  deux  mois  après  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélémy.  Le  premier, 
vieillard  septuagénaire,  offrit,  si  le  roi  voulait 
lui  faire  grâce ,  de  faire  connaître  un  moyen  in- 
faillible de  prendre  la  Rochelle,  principal  boule- 
vard des  confédérés.  Sa  proposition  fut  rejetée, 
et  on  le  mena  au  supplice  avec  Cavagnes.  Bri- 
quemaut  s'attendrissant  au  souvenir  de  ses  en- 
fants, Cavagnes,  occupé  à  réciter  des  psaumes, 
rinterrompit,  et  dit  à  son  ami  :  «  Rappelle  en 
ton  cœur  ce  courage  que  tu  as  si  souvent  mon- 
tré dans  les  combats.  »  L'efQgie  de  Coligny  fut 
attachée  au  poteau  où  ils  furent  pendus.  Char- 
les IX  était  avec  sa  mère  à  l'une  des  fenêtres  de 
l'hôtel  de  ville,  et  le  jeune  roi  de  Navarre  (de- 
puis Henri  IV),  placé  près  de  Catherine,  fut  forcé 
d'être  témoin  de  celte  exécution. 
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Mecueil  des  Mémoires  rêla^ft  à  PHUtoire  de  France. 

—  Le  Bas,  IMct.  encifclop.  de  la  France. 

BBiQUET  (L'Hilaire-Alexandre),  littéra- 
teur français,  né  à  Chasseneuil,  près  de  Poitiers, 
le  30  octobre  1762  ;  mort  à  Niort  le  28  mars  1833. 
Il  se  fit  prêtre,  adopta  les  principes  de  la  révo- 
lution ,  renonça  à  son  état,  et  se  maria.  Il  fut 
membre  du  tribunal  révolutionnaire  de  Poitiers, 
et  devint  professeur  de  belles-lettres  à  l'école 
centrale  des  Deux-Sèvres.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  ;  Oraison  funèbre  de  la  royauté 
française;  Poitiers,  1792,  in-8*»;  —  la  Légiti- 
mité du  tnariage  des  prêtres;  Md.,  1794,in-8*»; 

—  Justification  de  H. -A.  Briquet;  Rochefbrt, 
1795,  in-8«  ;  —  Mémoire  justificatif  pour  trois 
marins  condamnés  à  quatre  ans  de  détention 
par  la  cour  martiale  de  Rochefort;ibid.,  1796, 
in-4°;  —  Éloge  de  Jean  de  la  Quintinte,  cou- 
ronné par  la  Soci^  d'agriculture  des  Deux-Sè- 
vres, in-8«;  —  Éloge  de  Boileau;  1805,  in-8*; 

—  Eloge  de  J.-C.  Scaliger,  couronné  par  l'A- 
cadémie d*Agen;  Niort,  1812,  in-4'';  —  Histoire 
de  la  ville  de  Niort  depuis  son  origine  jus- 
qu'au règne  de  Louis-Philippe  r%  etc.  ;  iKd., 
1832-1833.  2  vol.  in-8'»;  —  Almanach  des  Mu- 
ses de  l'École  centrale  des  Deux-Sèvres,  pu- 
blié de  1798  à  1800;  ibid.,  3  vol.  iii-12. 

Qaérard ,  la  France  liUéraikre. 

BBiQUBT  (MarguerUe- Ursule -FàrtuHée 
Bernier  ) ,  femme  de  lettres,  épouse  du  précé- 
dent, née  à  Niort  le  16  juin  1782,  morte  dans  la 
même  ville  le  14  mai  1825.  Les  ouvrages  qu'elle 
a  composés  sont  plus  connus  que  ceux  de  son 
mari.  Les  principaux  sont  :  Ode  sur  les  vertus 
civiles;  Paris,  1801 ,  in-8";  Ode  à  le  Brun; 
ibid.,  1802,  in-8o;  —  Ode  sur  la  mort  de  Do- 
lomieu;  iWd.,  1802,  in-8'»;  —  Dictionnaire 
historique,  littéraire  et  bibliographique  des 
françaises  et  des  étrangères  naturalisées  en 
France;  ibid.,  1804,  in-8*. 

Galerie  historique  des  Contemporains. 

*  BBIQUEVILLB  OU  BBICQUBYIbLB  (1)  (ilr- 

mand- François- Bon -Claude),  guerrier  et 
homme  politique  français,  né  à  BretteviUe  en 
1785,  mort  en  1844.  Issu  d'une  famflle  noble,  il 
entra  à  l'École  militaire;  en  sortit  avec  le  grade 
de  sous-lieutenant;  devint,  après  la  bataille  d'£y- 
lau,  aide  de  camp  du  colonel  L^nm;  fut  nommé 
capitaine  le  8  juin  1807  par  l'empereur  Ini-rofime, 
témoin  de  son  courage,  et  fit  ensuite  successive- 
ment les  campagnes  de  Prusse,  de  Polopie, 
d'Espagne  et  de  Portugal.  11  fit  partie  de  l'expé- 
dition de  Russie,  et  se  distingua  dans  les  campa- 
gnes de  1813  et  1814.  Au  retour  de  Napoléon 
de  111e  d'Elbe,  Briqueville  reprit  le  service,  qu'il 
avait  abandonné  à  la  première  restauration.  Co- 
lonel du  20®  régiment  de  dragons,  il  contribua, 
par  des  charges  brillantes,  au  gain  delà  bataille 
de  Ligny.  Rentré  dans  la  vie  privée  lors  du  se- 
cond retour  des  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon, il  en  sortit  à  partir  de  1827,  pour  siéger 

(1)  Noua  suivons  pour  ce  nom  l'orUiographe  du  Moniteur, 
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à  la  cliambre  des  députés.  Il  parla  et  Tota  oons- 
tamment  aTec  Topposîtion.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
le  tbaimissement  de  la  branche  aînée  des  Bour- 
bons ,  ce  qui  lui  Talut  de  la  part  de  M.  de  Cha- 
teaubriand une  réponse  éloquente;  ce  fut  lui 
aussi  qui  demanda  que,  par  re^)ect  pour  le 
principe  de  l'égale  exécution  des  lois  pour  tous, 
on  jugeât  ia  duchesse  de  Berry.  On  a  de  Id  : 
Lettre  à  M.  de  Chateaubriand,  en  r^MOse  à 
sa  brochure  intitulée  De  la  noweUe  proposi- 
tion relative  au  bannissement  de  Charles  Xet 
de  sa  famille  ;V9ns,  1831; —Société  des  droits 
de  V homme  et  du  citoyen;  Discours  prononcé 
lors  de  la  discussion  du  budget  de  la  guerre 
à  lâchante  des  députés;  Paris,  1831.  V.  R. 
Moniteur  universel,  -  L«nr,  annuaire  hittorique,  - 
Saint-Edme,  Bioç.  des  hwmes  du  jour,  -  Quérard,  la 
France  littéraire,  rapplément. 

BRiQUETiLUB  (Fronçois  DE  Ck>LoinnàREs). 

Vog,  COLOMBIÈRBS. 

*  BRISA  (  Charles)^  ingénieur  français,  TÎTait 
dans  la  seconde  moitié  du  seâzièine  siècle.  H  ser- 
vit comme  bombardier  dans  Tannée  de  Henri  IV, 
à  la  bataille  d'Arqués.  Ce  fut  lui  qui,  pour  la 
première  fois,  fit  usage  de  l'artillerie  légère.  Le 
24  septembre  1589,  Biron  vint  attaquer  les  lignes 
de  Mayenne  avec  un  corps  de  caralerie,  qui 
s'ouvrit  et  laissa  voir  deux  grosses  coulevrines 
attelées  qui  manœuvraient  avec  autant  de  légè- 
retésque  les  cavaliers,  et  qui  firent  un  feu  ter- 
rible sur  les  ligueurs.  L'invention  de  Brisa  fùt 
cîisuite  comme  oubliée  pendant  longtemps.  Le 
p;Tand  Frédéric  fiit  le  premier  qui  s'en  servit 
depuis. 

I^  Bas ,  Diet.  eneyelop.  de  ta  France. 

BRiSAGiEB  (Jean  de),  théologien  français, 
de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Blois  en  1603,  mort 
dans  la  même  ville  en  1668.  Il  enseigna  les  hu- 
manités et  la  philosophie  dans  plusieurs  collèges, 
et  se  livra  ensuite  à  la  prédication.  Son  zèle  contre 
Port-Royal  lui  donna  un  grand  crédit  dans  sa 
société.  Il  fut  successivem^it  recteur  de  plusieurs  | 
maisons,  provincial  en  Portugal,  recteur  du  col- 
lège de  Clermont  à  Paris,  et  mourut  à  Blois  en 
1668.  Parmi  ses  écrits,  d'ailleurs  peu  remarqua- 
bles ,  on  cite  celui  qui  est  intitulé  le  Jansénisme 
confondu;  Pans,  1651,  in-4'*;  ouvrage  censuré 
par  l'archevêque  de  Paris  M.  de  Gondi,  et  vi- 
vement réfuté  par  le  docteur  Amauld. 

Le  Bas,  Diet  encffclop.  de  la  France.  —  Alegambe, 
Biblioth.  Scriptorum  societatis  Jesu,  —  Dapln,  Histoire 
eeclétiasUque  du  seiUéme  siècle, 

BRISAGIEB  (Jacques-Charles  de),  théolo- 
gien firançais,  né  vers  1646,  mort  en  1736.  H  fut 
pendant  soixante-dix  ans  supérieur  du  séminaire 
des  Missions  étrangères.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Oraison  funèbre  de  la  duchesse 
d'Aiguillon;  Paris,  1675,  in-4";  —  Oraison 
funèbre  de  mademoiselle  de  Bouillon;  Rouen, 
1683,  in-4^ 

Morérf,  Dictionnaire  historique.  —  Leiong,  Biblioth. 
historique  de  la  France,  éûit.  Fontette. 

BRiSACiER  (ISicolas  oe),  théologien  français, 
neyeu  du  précédent,  vivait  dans  la  première  moi- 
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tié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  une 
Lettre  adressée  à  l'abbé  général  de  Prémontré, 
1737  ;  —  Oraison  funèbre  de  Louise-Charlotte 
de  Chdtillon,  abbesse  de  Saint-Loup;  Paris, 
1711,  in-4*. 

LeloDg,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  édition 
Fontette. 

BBissbx  (Charles-Etienne),  architecte  fran- 
çais, né  vers  1680  à  Baume-les-Dames,  en 
Franche-Comté;  mort  le  23  septembre  1754.  Il 
s'est  particulièrement  occupé  delà  théorie  de  son 
art.  On  a  de  lui  :  V Architecture  moderne;  Pa- 
ris, 1728,  2  vol.  in-4°;  édit.  augmentée,  1764, 
2  vol.  in-4°;  —  VArt  de  bâtir  les  maisons  de 
campagne;  ibid.,  1743,  2  vol.  in-4»;  —  Traité 
du  beau  essentiel  dans  les  arts,  appliqué 
particulièrement  à  V architecture,  suivi  d'un 
traité  des  proportions  harmoniques;  ibid., 
1752, 2  tom.  en  1  vol.  in-fol.  avec  figures. 

Le  Bas,  DicU  encyolop.  de  la  France,  —  Quérard,  la 
France  littéraire. 

BBISOCT.  Voy.  BnizoDT. 

BBISSAC-COSSÉ.  Voy,  Ck)SSÉ-BRISSÀC. 

BBissBAU  (Pierre),  médecin  fhmçais,  né  à 
Paris  en  1631,  mort  à  Douai  le  10  septembre 
1717.  Il  pratiqua  son  art  à  Mous,  à  Tournay  et 
à  Douay.  On  a  de  lui  :  Traité  des  mouvements 
sympathiques;  Valence,  1682,  in-12;  Mons, 
1692,  in-12;  —  Dissertation  sur  la  saignée; 
Tournay,  1692,  in-12  ;  —  Lettre  à  M.  Fagon, 
premier  médecin  du  roi,  touchant  une^  fon- 
taine minérale  découverte  dans  le  diocèse 
de  Tournay;  —  Lettre  touchant  les  remèdes 
secrets,  1707,  in-12;  —  Traité  de  la  Cata- 
racte et  du  Gleucoma;  Paris,  1709,  in-12  ;  tra- 
duit en  allemand  ;  Berlin,  1743,  in-8''.  Cet  écrit, 
dans  lequel  l'auteur  établit  que  le  siège  de  la  cata- 
racte estdans  le  cristallm,  et  que  la  Faculté  refusa 
d'approuver,  est  de  deux  ans  antérieur  à  celui 
d'Antoine  Maltre-Jean,  auquel  on  attribue  à  tort 
d'avoir  signalé  le  premier  la  cause  immédiate  de 
cette  maladie. 

Le  Bas,  Diet.  encpc.  de  la  France.  —  Éloy,  Diet,  de 
la  Médecine,  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

BBISSBAU  (Michel),  médecin  belge,  fils  du 
précédent,  natif  de  Tournay,  mort  en  1743.  On 
a  de  lui  :  ObservatioTis  anaiomiques;  Douay, 
1716,  in-12,  dans  VAnatomie  chirurgicale  de 
J.  Palfin;  Paris,  1734,  2  vol.  in-8'*;  —  la  Bu- 
vette des  philosophes,  ode  bachique;  Douay, 
1726,  in-12*  ;—£rt«Mre  d'un  paralytique  qui 
avait  perdu  le  sentiment,  mais  non  la  fa- 
culté de  mouvoir  la  partie  devenue  insen- 
sible, insérée  dans  le  Recueil  de  V Académie 
des  sciences,  année  1743. 

Éloy,  Dictionn.  de  la  Médecine,  —  Quérard ,  la  France 
littéraire. 

BBissET  (Roland  ),  sieur  du  Sauvage,  lit- 
térateur français,  né  à  Tours,  en  1560,  mort  en 
1647.  On  a  de  lui  :  Premier  livre  des  ceuvres poé- 
tiques de  R.  B.  G.  r.; Tours,  1589etl590,in-4°. 
Ce  volume  renferme  cinq  tragédies  :  Hercule  fu- 
rieux, Thyesie,  Againemnon,  et  Octavie,  tra- 
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duitcs  librement  de  Sénèqae,  et  BapiisteyW  la 
Calomnie,  traduite  du  latin  de  Buchanan;  — 
La  Diéromène ,  ou  le  Repentir  d'ataour,  tra- 
duite  de  l'italien;  ibid.,  1791  ;  Paris,  1595,in-12; 
—  Alcée,  comédie  traduite  de  l'italien;  —  les 
Étranges  et  merveilleuses  traverses  d'Amour, 
1605. 

lA  Croix  du  Maine,  Bibliothèque  française. 

BBissio  (César),  historien  italien,  natif  de 
Cësène,  Tivait  dans  la  seconde  moitié  du  selKiAme 
siècle.  On.  a  de  lui  :  Relazione  delVanticaeno- 
bile  città  di  Cesena  ;  Ferrare,  1598,  in-4*';  tra- 
duite en  latin  et  insérée  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus antiquit.  Italix  de  Pierre  Rurmann. 

Maunchelll,  ScrUt.  d'Italia. 
BRissoif  i Barnabe),  jurisconsulte  français, 
né  en  1531 ,  mort  à  Paris  le  15  novembre 
1591.  Il  se  livra  à  l'étude  delà  jurisprudence,  et 
s'y  distingua  de  bonne  heure.  Henri  III  disait  de 
lui  «  qu'il  n'y  avait  aucun  prince  de  l'Europe 
qui  pût  se  vanter  d'avoir  un  homme  aussi  savant 
que  Brisson.  »  Avocat  général  au  i)arU!ment 
de  Paris  en  1575,  président  à  mortier  en  1583,  il 
fut  bientôt  après  nommé  conseiller  par  Henri  TU, 
qui  lui  confia  plusieurs  négociations  importantes, 
et  l'envoya  en  ambassade  en  Angleterre.  A  son 
retour,  i!  fut  chargé  de  recueillir  et  mettre  en 
ordre  les  ordonnances  rendues  sous  le  règne  de 
Henri  III,  ainsi  que  celles  des  prédécesseurs  de 
ce  ])rincc.  Ce  recueil ,  connu  sous  le  nom  de 
CtxUi  de  Henri  III,  fut  achevé  en  trois  mois, 
et  m<»rita  \  son  éditeur  de  grands  éloges.  Brisson 
fut  encore  président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  chambre  royale,  pour  faire  le 
procès  aux  partisans  qui  avaient  alimenté  les 
troubles  civils.  Lorsque  plus  tard,  par  suite 
de  la  joumée  des  Barricades  (12  mai  1588),  le 
roi  sortit  de  Paris,  et  convoqua  le  parlement  h 
Tours,  liarnabé  Brisson  ftit  du  nombre  des  mem- 
bres qui  ne  voulurent  pas  obéir  à  l'édit  qui  trans- 
ft'rait  l<^  parlement,  et  restèrent  K  Paris.  La  Ligue 
le  nomma  i)reniier  président,  à  la  place  d'Achille 
de  lîarïay,  prisonnier  h  la  Bastille.  La  conduite 
de  Brisson  en  cette  occasion  a  été  diversement 
interprétée.  On  prétend  qu'il  protesta  secrète- 
ment, devant  deux  notaires,  contre  tout  C4î  qu'il 
pourrait  faire  de  préjudiciable  aux  intérêts  du 
roi,  déclarant  qu'il  ne  cédait  qu'à  la  force,  et  pour 
sauver  sa  vie  et  celle  de  sa  femme.  On  l'accusa, 
d'un  autre  cAté,  d'avoir  contribué  à  la  captivité 
d'Achille  de  Harlay,  qui  l'appelait  Bairabas,  au 
lieu  de  Barnàbas  ou  Barnabe.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  [larti  qu'il  avait  embrassé  le  conduisit  à  sa 
]>erte.  II  devint  suspect  aux  Seize,  qui  résolurent 
de  se  déltarrasser  de  lui,  ainsi  que  de  deux  au- 
tres magistrats,  Larcher  et  Tardif.  Le  15  no- 
vembre 1591,  en  allant  au  palais,  il  fut  arrêté  à 
neuf  heures  du  matin,  confessé  à  dix,  pendu  à 
onze,  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil. 
Brisson  avait  demandé  qu'on  lui  laissât  achever 
en  prison  un  de  ses  oavrages,  déjà  fort  avancé; 
on  ne  l'écouta  pas.  Voyant  qu'il  fallait  moarir, 


il  s'écria  «  G  Dieu,  que  tes  jugements  sont 
grands!  »  H  lui  prit  une  telle  sueur  entre  les 
mains  du  ImiirreaUy  qu'on  vit  l'eau  dégoutter 
de  sa  chemise,  comme  si  on  l'eût  trempée  dans 
Tean.  Le  lendemain^  son  corps  fut  pàidu  à  la 
Grève,  avec  on  éeritéau  portant:  Barnabe  Bris- 
son, ch^  des  hérétiques  et  des  politiques.  Le 
doc  de  Mayenne  vengea  sa  mort,  et  fit  pendre 
quatre  des  Seize  qui  PaTaient  ordonnée. 

Le  président  de  Tbou  dit  que  plusieurs  per- 
sonnes furent  touchées  de  la  fin  malhaireusede 
Brisson,  mais  que,  suivant  quelques  autres,  la  ré- 
publique des  lettres  y  avait  plus  perdu  que  l'É- 
tat. Mézeray  lui  reproche  d*aToir  touIu  r  nager 
entre  deux  eaux.  »  Toutefois,  si  les  auteurs  va- 
rient dans  leur  opinion  sur  sa  conduite  politique, 
tous  conviennent  de  ses  talents  et  de  sa  science. 
En  effet,  il  joignit  au  plus  haut  degré  la  con- 
naissance du  droit  à  celle  des  littératures  an- 
ciennes et  de  l'histoire.  Aiûourd*huî  son  éru- 
dition nous  parait  un  peu  indigeste,  etincomi^ète 
en  bien  des  points.  Toutefois,  son  ouvrage 
De  regio  Persarum  Principaiu  (réimprimé  à 
Strasbourg,  1710,  in-S"")  est  encore  consulté 
avec  fruit.  Quanta  son  traité  De  Formulis ,  etc. 
(Paris,  1583,  in-fol.;  Leipzig,  1754,  în-4**),  qui 
eut  pendantlongtemps  beaucoupd'antoritédans  la 
science ,  il  est  devenu  bien  d^ectueux ,  surtout 
depuis  la  découverte  des  Institutcs  de  Gaius. 
Déjà  même  de  son  temps  Cvyas  n*en  jugeait  pas 
très-favorablement,  car  il  disait  de  Brisson  : 
Duos  ir\felicissimos  edidit  partus,  Formulas 
et  Filium  majorem,  et  il  Pappelsit  ironique- 
ment Prxsidem  Formularium.  Les  autres 
ouvrages  de  Brisson  ont  pour  titre  :  Observa- 
tionum  divini  et  humani  juris  liber,  1564, 
in-12  ;  —  de  Verborum  qux  ad  jus  pertinent 
significatione  libri  XlX;i&b7,mîùh','^Ii'otx 
in  Titum Livium  (dans  le  Tite-Live  de  Fr.  Mo- 
dius;  Paris,  1588,  in-fol.).  —  Les  Opéra  varia 
de  Brisson  ont  paru  à  Paris,  1606,  in-4°,  et  à 
Leyde,  1749,  in-fol.  (avec  les  notes  deTrckel). 

pUunt,  Censura  ceUbrium  Auctormm.  —  I^lckher, 
f^ita  clarissimorum  juriseontultorum.  —  Sainte-Mar- 
the, ^/oj/c  —  Blanchard,  Histoire  des  PrétidenU.—  Besfl, 
Hist.  du  Poitou,"  De  Thoo,  Uitt.  -  Le  Ru,  Dttt.  mieg- 
clop.  de  la  France. 

BRISSON  (Pierre)  f  historien  français,  frère 
du  précédent,  natif  de  Fontenay-le-Comte,  mort 
en  1590.  On  a  de  lui  :  Histoire  et  vrai  dis- 
cours des  guerres  civiles  es  pays  de  Poietou, 
Aulnis,  Xainctonge  et  Angoumois,  depuis 
1574  jusqu'en  1576;  Paris,  1578,  în-8»;  — 
L'Instruction  et  nourriture  du  prince,  dépar- 
tie en  VIII  livres  ;Md.,  1583,  in-fol.  C'est  la  tra- 
duction du  De  régis  Institutione  et  Disciplina, 
de  Jérôme  Osorio. 

Cave,  Historia  Htteraria  Scriptorum  eectesiast.  - 
Lciong,  Bibiioth.  hist.  de  la  France. 

BRISSON  (Barnabe)  (1),  ingénieur  français, 
né  à  Lyon  le  12  octobre  1777,  mort  à  Neversle 

(i)On  Ignore  s'il  est  de  la  même  bmlUe  q«e  le  précé- 
dent 
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25  septembre  1828.  Après  avoir  fait  des  études 
brillantes  au  collège  de  Juilly,  il  Ait  admis,  à 
i'àge  de  seize  ans,  à  l'école  des  ponts  et  ehaiit- 
sées,  et  bientôt  après  à  Técple  centrale  des  tra- 
vaux publics,  qui  prit  ensuite  le  nom  d'École  po- 
lytechnique, n  se  fit  remarquer  par  une  grande 
capacité  |K>or  les  mathématiques,  et  mérita  Taf- 
foction  de  Monge.  Étant  «nployé  an  canal  de 
Saint  Quentin,  il  déploya  tontes  les  ressoorces 
d'un  génie  actif  et  fécond.  Il  pobUa  alors  un  Mé- 
moire sur  la  configuration  de  la  sur/ace  du 
globe ,  et  sur  la  détemUnatian  des  points  de 
partage  des  canaux.  Ce  mémoire,  qo'fl  rédigea 
avec  son  ami  Dupnis  de  Toicy,  mort  à  la  fleor 
de  l'âge,  ingénieur  en  chef  à  Gayenne,  a  été  in- 
séré en  partie  dans  le  14*  volome  du  Journal 
polytechnique.  Par  l'appUcation  de  ses  princi- 
pes, Brisson,  à  la  seule  vue  des  cartes,  fixa,  sur 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s'élève  entre  la  Sarre 
et  le  Rhin,  le  point  le  pins  propre  au  passage 
d'un  canal  destiné  à  réunir  ces  deox  cours  d*eau. 
H  fixa  de  même,  dans  les  environs  de  Saint- 
Etienne,  le  point  le  moins  élevé  de  la  chaîne  qui 
sépare  le  Rhône  de  la  Loire.  Brisson,  ingénieur 
en  chef  à  trente  ans,  a  décrit  lui-même,  dans 
une  notice  détaillée  (voir  le  Recueil  lithogra- 
phique de  Fécole  des  ponts  et  chaussées)^  les 
travaux  immenses  dont  il  fut  chargé  dans  le  dé- 
partement de  l'Escaut,  pour  protéger  le  pays 
contre  les  marées  de  TOoéan.  En  1814,  les  évé- 
nements politiques  le  ramenèrent  dans  l'intérieur 
de  la  France.  Becquey,  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées,  le  chai^ea  d'abord  des  études 
d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et  à  Nantes,  puis  le 
nomma  inspecteur  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  secrétaire  du  conseil  général  d'adminis- 
tration. En  1824,  il  obtint  le  grade  d'inspecteur 
divisionnaire.  Outre  le  Mémoire  sur  la  conftgu- 
ration  de  la  surface  du  globe,  Brisson  a  pu- 
blié un  Traité  des  ombres,  à  la  suite  de  la  Géo- 
métrie  descriptive  de  Monge  ;  une  Notice  sur 
Monge;  quelques  Mémoires  sur  V Analyse,  ^rép 
sentes  à  l'Institut  ;  enfin  des  Observations  sur 
divers  travaux  de  conj^ruc^ton,  insérées  dans 
les  collections  lithographiques  des  ponts  et  chaus- 
sées. Depuis  sa  mort  on  a  fait  paraître,  en  un  vo- 
lume îii-4''  de  26  feuilles,  son  Essai  d'un  sys- 
tème général  de  navigation  intérieure  de  la 
France,  précédé  d'un  Essai  sur  Vart  deprcje- 
ter  les  canaux  à  point  de  partage,  Dût  en  so- 
ciété avec  Dupuis  de  Torcy.  M.  Charles  Dupin, 
charge  par  l'Académie  des  sciences  de  faire  un 
rapport  sur  ces  ouvrages,  a  dit  de  V Essai  sur 
la  navigation  de  la  France  :  «  C'est  un  vaste 
rcpeTtoirc  que  les  administrateurs,  les  Ingénieurs 
et  les  capitalistes  pourront  consulter  avec  fruit, 
et  dc^Tont  souvent  consulter.  »  [Enc.  des  g. 
du  m.]. 

Biographie  dês  Contemporaint. 

BBissoR  (  Mathurin- Jacques  ) ,  naturaliste 
et  physicien  français ,  né  à  Fontenay-le-Comte 
le  30  avril    1723,    mort  le  23  juin    1806,  à 


Croissy,  près  de  Versailles.  Attaché  à  Réaumur 
dans  sa  jeunesse,  il  l'aida  dans  ses  travaux.  Il 
remplaça  l'abbé  Nollet  dans  sa  chaire  de  physi- 
que au  collège  de  Navarre.  Le  gouvernement 
le  cliargea  de  l'établissement  des  paratonner- 
res sur  plusieurs  édifices  publics.  En  1796,  Bris- 
son fut  nommé  professeur  aux  écoles  centrales 
de  Paris  ;  il  comptait  alors  trente-quatre  années 
d'enseignement.  Outre  une  traduction  française 
du  Système  du  Règne  animal,  de  Th.  Klein, 
1754, 3  vol.  in-8°,  on  a  de  Brisson  ;  le  Règne  ani- 
ma^,  divisé  en  neuf  classes;  1756,  in^%  figures  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Allamand, 
Leyde,  1762,  in-8*',  mais  il  ne  comprend  que  les 
quadrupèdes  et  les  cétacés;  —  Ornithologie,  ou 
Méthode  contenant  la  division  des  oiseaux  en 
ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
riétés; Paris,  1760-,  6  vol.  in-4°  :  le  texte  est  en 
français  et  en  latin,  sur  deux  colonnes  ;  il  con- 
tient la  description  de  1,500  espèces.  Les  pkm- 
ches,  au  nombre  de  plus  de  220,  présciitent 
500  oiseaux,  gravés  par  Martinet;  et  sur  ce  nom- 
bre 320  n'avaient  jamais  été  décrits.  C'était  l'ou- 
vrage le  plus  complet  qui  eût  paru  avant  la  pu- 
blication de  V Histoire  des  Oiseaux,  de  Bufflth; 
—  Histoire  de  P Électricité,  traduite  de  Priest- 
ley  ;  Paris,  1771,  3  vol.  in-12;  —  Dictionnaire 
raisonné  de  Physique;  Paris,  1781,  2  vol.  fai-4'', 
avec  atlas  ;  deuxième  édition,  1800,  4  vol.  in-4*>  ; 
il  y  a  aussi  une  édition  en  5  vol.  in-8°  :  le  ra- 
pide progrès  des  sciences  physiques,  depuis  la  pu- 
blication de  ce  dictionnaire,  l'a  rendu  aujourd'hui 
à  peu  près  inutile  ;  ■—  Observations  sur  les  nou- 
velles découvertes  aérostatiques,  et  sur  la  pos- 
sibilité de  pouvoir  diriger  les  ballons,  1784, 
in-4"  et  in-8**;  —  Pesanteur  spécifique  des 
corps,  n^l,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  resté  classi- 
que pour  les  physiciens  et  les  minéralogistes; 
il  contient  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences, et  passe  pour  le  plus  important  des  tra- 
vaux de  Brisson.  Enfin,  on  trouve  de  ce  savant 
plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  une  attaque 
d'apoplexie  avait  oblitéré  toutes  ses  idées ,  effacé 
toutes  ses  connaissances,  même  celle  de  la 
langue  française  ;  et  il  ne  prononçait  plus  que  des 
mots  du  patois  poitevin,  qu'il  avait  parlé  dans  son 
enfance.  [VaLCNAVE,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Qnérard.  la  France  Uttérair*.  —  Arnaalt ,  Jay,-  etc., 
Biographit  nùuveUê  des  CotUemporaini. 

BEISSOR  (  Marcoul  ),  conventionnel  firançais, 
né  en  1740  à  Saint-Aignan,  mort  à  Blois  en  1803. 
Il  exerça  d'abord  quelques  fonctions  municipales, 
et  fut  député  en  1791  à  l'assemblée  législative. 
En  1792,  il  fut  réélu  k  la  convention  nationale, 
et  son  nom  figure  parmi  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XYI.  La  session  terminée,  Bris- 
son obtint  la  place  de  commissaire  du  Directoire 
dans  son  département;  il  occupa  ensuite  celle  de 
juge  au  tribunal  de  Blois. 

Le  Bas,  DicUonnaire  enqfchpédiqvc  ds  fa  France 
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duitcs  librement  de  Sénèqae,  et  Baptistefùa  la 
Calamnie,  traduite  dii  latin  de  BucUanan; — 
La  Diéromènc ,  ou  le  Repentir  d'amour,  tra- 
duite  deTitaiien;  ibid.,  1791  ;  Paris,  1595,in-12; 
—  Alcée,  comédie  traduite  de  l'italien;  —  les 
Étranges  et  merveilleuses  traverses  d'Amour, 
1605. 

lA  Croix  du  Maine ,  Hibtiothéque  française. 

RRissio  {César),  historien  italien,  natif  de 
Césène,  Tivaitdans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On. a  de  lui  :  Relazione  delVanticae  no- 
bile  città  di  Cesena  ;  Ferrarc,  1598,  in-4**;  tra- 
duite en  latin  et  insérée  dans  le  t.  IX  du  Thé- 
saurus antiquit.  Italix  de  Pierre  Rurmann. 

MaszQchelil,  ScHtt.  d'Italia. 
BRissoif  (Barnabe),  jurisconsulte  français, 
né  en  1531 ,  mort  à  Paris  le  15  noTembrc 
1591.  Il  se  livra  à  Tétude  delà  jurisprudence,  et 
s'y  distingua  de  bonne  heure.  Henri  lU  disait  de 
lui  «  qu'il  n'y  avait  aucun  prince  de  l'Europe 
qui  pût  se  vanter  d'avoir  un  homme  aussi  savant 
que  Brlsson.  »  Avocat  général  au  parlement 
de  Paris  en  1575,  président  à  mortier  en  1583,  il 
fut  bientôt  après  nommé  conseiller  par  Henri  Tlï, 
qui  lui  confia  plusieurs  négociations  importantes, 
et  l'envoya  en  ambassade  en  Angleterre.  A  son 
retour,  il  fut  chargé  de  recueillir  et  mettre  en 
ordre  les  onlonnances  rendues  sous  le  règne  de 
Henri  III,  ainsi  que  celles  des  prédécesseurs  de 
ce  prince.  Ce  recueil ,  connu  sous  le  nom  de 
Code  de  Henri  III,  fut  achevé  en  trois  mois, 
et  nK'rita  à  son  éditeur  de  grands  éloges.  Brisson 
fut  encore  président  de  la  commission  établie 
sous  le  nom  de  chambre  royale,  pour  faire  le 
procès  aux  partisans  qui  avaient  alimenté  les 
troubles  civils.  Lorsque  plus  tard,  par  suite 
de  la  journée  des  Barricades  (lîî  mai  1588),  le 
roi  sortit  de  Paris,  et  convoqua  le  parlement  à 
Tours,  Barnabe  Brisson  fut  du  nombre  des  mem- 
bres (jui  ne  voulurent  pas  ol)éir  à  l'édit  qui  trans- 
fiM-iit  l(^  parlement,  et  restèrent  à  Paris.  La  Ligue 
le  nomma  ])reinier  président,  à  la  place  d'Achille 
de  Harlay,  prisonnier  h  la  Bastille.  La  conduite 
de  Brisson  en  cette  occasion  a  été  diversement 
interprétée.  On  prétend  qu'il  protesta  secrète- 
ment, devant  deux  notaires,  contre  tout  ce  qu'il 
pourrait  faire  de  préjudiciable  aux  intérêts  du 
roi,  déclarant  qu'il  ne  cédait  qu'à  la  force,  et  pour 
sauver  sa  vie  et  celle  de  sa  femme.  On  l'accusa, 
d'un  autre  côté,  d'avoir  contribué  à  la  captivité 
d'Achille  de  Harlay,  qui  l'appelait  Barrabas,  au 
lieu  de  Earnabas  ou  Barnabe.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  [»arli  qu'il  avait  embrassé  le  conduisit  à  sa 
perte.  Il  devint  suspect  aux  Seize,  qui  résolurent 
de  se  dél)arrasser  de  lui,  ainsi  que  de  deux  au- 
tres magistrats,  Larcher  et  Tardif.  Le  15  no- 
vembre 1591,  en  allant  au  palais,  il  fut  arrêté  à 
neuf  heures  du  matin,  confessé  à  dix,  i)endu  à 
onze,  à  une  poutre  de  la  chambre  du  conseil. 
Brisson  avait  demandé  qu'on  lui  laissât  achever 
en  prison  un  de  ses  oavrages,  déjà  fort  avancé; 
on  ne  l'écouta  pas.  Voyant  qu'il  fallait  mourir, 


il  s'écria  «  O  Dieu,  que  tes  jugements  sont 
grands!  »  H  lui  prit  une  telle  sueur  entre  les 
mains  du  bourreau,  qu'on  vit  l'eau  dégoutter 
de  sa  chemise,  comme  si  on  l'eût  trempée  dans 
l'eau.  Le  lendemain,  son  corps  fut  pàidu  à  la 
Grève,  avec  un  éeritéau  portant:  Barnabe  Bris- 
son, ch^  des  hérétiques  et  des  politiques.  Le 
duc  de  Mayenne  Yengea  sa  mort,  et  fit  pendre 
quatre  des  Seize  qui  l'avaient  ordonnée. 

Le  président  de  Thon  dit  que  plusieurs  per- 
sonnes furent  touchées  de  la  fin  malhaireusede 
Brisson,  mais  que,  suivant  quelques  autres,  la  ré- 
publique des  lettres  y  avait  plus  perdu  que  l'É- 
tat. Mézeray  lui  reproche  d'avoir  Toulu  «  nager 
entre  deux  eaux.  »  Toutefois,  si  les  auteurs  va- 
rient dans  leur  opinion  sur  sa  conduite  poGtique, 
tous  conviennent  de  ses  talents  et  de  sa  sdence. 
En  effet,  il  joignit  au  plus  haut  degré  la  con- 
naissance du  droit  à  celle  des  littératures  an- 
ciennes et  de  l'histoire.  Aiûourd*hui  son  éru- 
dition nous  parait  un  peu  indigeste,  et  incomplète 
en  bien  des  points.  Toutefois,  son  ouvrage 
De  regio  Persarum  Principatu  (  réimprimé  à 
Strasbourg,  1710,  in-S*")  est  encore  consulté 
avec  fruit.  Quant  à  son  traité  De  Formulis ,  etc. 
(Paris,  1583,  in-fol.;  Leipzig,  1754,  in-i*»),  qui 
eut  pendant  longtemps  beaucoupd'antoiitédans  la 
science ,  il  est  devenu  bien  d^ectueux ,  surtout 
depuis  la  découverte  des  Institutcs  de  Gains. 
Déjà  même  de  son  temps  Ciqas  n'en  jugeait  pas 
très-favoraUement,  car  il  disait  de  Brisson  : 
Duos  ir\felicissimos  edidit  partus,  Formulas 
et  Filium  majorem,  et  il  l'appeUdt  ironique- 
ment Prxsidem  Formularium,  Les  antres 
ouvrages  de  Brisson  ont  pour  titre  :  Observa- 
tionum  divini  et  humani  juris  liber,  1664, 
in-12  ;  —  de  Verborum  quœ  ad  jus  pertinent 
sign^icatione  libri  XlX;i&b7,mîoh;^NotJC 
in  ntum Livium  (dans  le  Tite-Live  de  Fr.  Mo- 
diiis;  Paris,  1588,  in-fol.).  —  Les  Opéra  varia 
de  Brisson  ont  paru  à  Paris,  1606,  in-4'*,  et  à 
Leyde,  1749,  in-fol.  (avec  les  notes  deTrekd). 

Pkant,  Cmisura  eel^rium  Ayetonum.  —  I^lckher, 
f^ita  clarissimorum  juritcontultorum.  —  Sainte-Mar- 
the, Éloae.  —  Blanchard.  HUtoire  de»  Présidents.—  Besll, 
Hitt.  dû  Poitou.-  De  Thon,  Uist.  -  Le  Ru,  lM«f.  enqr- 
etop.  de  la  France. 

BRISSON  (Pierre),  historien  français,  frère 
du  précédent,  natif  de  Fonteoay-le-Cointe,  niovt 
en  1590.  On  a  do  lui  :  Histoire  et  vrai  dis- 
cours des  guerres  civiles  es  pays  de  Poietou, 
Aulnis,  Xainctonge  et  Angoumois,  depuis 
1574  jusqu'en  1576;  Paris,  1578,  in-8*;  — 
L'Instruction  et  nourriture  du  prince,  dépar- 
tie en  VIII  /ivres;  ibid.,  1 583,  in-foL  C'est  la  tra- 
duction du  De  régis  Institutione  et  Disciplina, 
de  Jérôme  Osorio. 

C.1VC,  Jiistoria  littcraria  Scriptoram  «eelesiast.  — 
Lciong,  BibUoth.  hist.  de  la  France. 

BRISSON  (Barnabe)  (1),  ingénieur  français, 
né  à  Lyon  le  12  octobre  1777,  mort  àlfeversle 

(1)  On  Ignore  s'il  est  de  la  même  bmllle  q«e  le  ptéet- 
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25  8€|itembre  1828.  Après  aToir  fait  des  études 
brillantes  au  collège  de  Juilly,  il  Ait  admis,  à 
l'âge  de  seize  ans,  à  Técole  des  ponts  et  ehans- 
sées,  et  bientôt  après  à  Técple  centrale  des  tra- 
vaux publics,  qui  prit  ensuite  le  nom  d'École  po- 
lytecbniqne.  Il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
capacité  |K>ur  les  mathématiques^  et  mérita  Taf- 
foction  de  Monge.  Étant  employé  an  canal  de 
Saint  Quentin,  il  déploya  tontes  les  ressources 
d'un  génie  actif  et  fécond,  n  pobUa  alors  on  Mé- 
moire sur  la  configuration  de  la  sur/ace  du 
globe  y  et  sur  la  déterminatUm  des  pointe  de 
partage  des  canaux.  Ce  mémoir«yqa'fl  rédigea 
avec  son  ami  Dapnis  de  Toicy,  mort  à  la  flenr 
(le  l'âge,  ingénieur  en  chef  à  Gayenne,  a  été  in- 
séré en  partie  dans  le  14*  Tolome  du  Journal 
polytechnique.  Par  l'application  de  ses  princî- 
|)es,  Brisson,  à  la  seule  tus  des  cartes,  fixa,  sur 
la  chaîne  de  montagnes  qui  s'éldTe  entre  la  Sarre 
et  le  Rhin,  le  point  le  pins  propre  au  passage 
d'un  canal  destiné  à  réunir  ces  deux  cours  d'eau. 
H  fixa  de  même,  dans  les  environs  de  Saint- 
fJicnne,  le  point  le  mous  élevé  de  hi  chaîne  qui 
sépare  le  Rhône  de  la  Loire.  Brisson,  ingénieur 
en  chef  à  trente  ans,  a  décrit  Ini-méme,  dans 
une  notice  détaillée  (voir  le  Recueil  lithogra- 
phique de  Fécole  des  ponti  et  chaussées),  les 
travaux  immenses  dont  il  fut  chargé  dans  le  dé- 
partement de  l'Escaut,  ponr  protéger  le  pays 
contre  les  marées  de  l'Océan.  En  1814,  les  évé- 
nements politiques  le  ramenèrent  dans  l'intérieur 
de  la  France.  Becquey,  directeur  général  des 
ponts  et  chaussées,  lechai^ea  d'abord  des  études 
d'un  canal  de  Paris  à  Tours  et  à  Nantes,  puis  le 
nomma  nispecteur  de  l'école  des  ponts  et  chaus- 
sées, et  secrétaire  du  conseil  général  d'admim's- 
tralion.  En  1824^  il  obtint  le  grade  d'inspecteur 
divisionnaire.  Outre  le  Mémoire  sur  la  conftgU' 
ration  de  la  surface  du  globe,  Brisson  a  pu- 
blié un  Traité  des  ombres,  à  la  suite  de  la  Géo- 
mélric  descriptive  de  Monge  ;  une  Notice  sur 
Monge;  quelques  Mémoires  sur  V Analyse,  prêt 
sentes  à  llnstitut  ;  enfin  des  Observations  sur 
divers  travaux  de  conj^ruc/ion,  insérées  dans 
les  collections  lithographiques  des  ponts  et  chaus- 
sées. Depuis  sa  mort  on  a  fait  paraître,  en  un  vo- 
loroc  iii-4''  de  26  feuilles,  son  Essai  d'un  sys- 
tème général  de  navigation  intérieure  de  la 
France,  précédé  d'un  Essai  sur  Vart  de  proje- 
ter les  canaux  à  point  de  partage,  fait  en  so- 
ciété avec  Dupuis  de  Torcy.  M.  Charles  Dnpin, 
chargé  par  l'Académie  des  sciences  de  faire  un 
rapport  sur  ces  ouvrages,  a  dit  de  V Essai  sur 
In  navigation  de  la  France  :  «  C'est  un  vaste 
répertoire  que  les  administrateurs,  les  ingénieurs 
et  les  capitalistes  pourront  consulter  avec  firuit, 
et  dc\'ront  souvent  consulter.  »  [Enc,  des  g, 
du  m.]. 

Biographie  dês  Contemporaint. 

BRISSON  (  Mat hurin- Jacques  ) ,  naturaliste 
et  physicien  français ,  né  à  Fontenay-le-Comte 
le  30  avril    1723,    mort  le  23  juin   1806,  à 


Croissy,  près  de  Versailles.  Attaché  à  Réaumur 
dans  sa  jeunesse,  ill'aida  dans  ses  travaux.  Il 
remplaça  l'abbé  NoUet  dans  sa  chaire  de  physi- 
que au  collège  de  Navarre.  Le  gouvemcment 
le  cliargea  de  l'établissement  des  paratonner- 
res sur  plusieurs  édifices  publics.  En  1796,  Bris- 
son fut  nommé  professeur  aux  écoles  centrales 
de  Paris  ;  il  comptait  alors  trente-quatre  années 
d'enseignement.  Outre  une  traduction  française 
du  Système  du  Règne  animal,  de  Th.  Klem, 
1754, 3  vol.  in-8**,  on  a  de  Brisson  ;  le  Règne  ani- 
ma/, divisé  en  neuf  classes;  1756,  in^°,  figures  : 
cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par  Allamand, 
Leyde,  1762,  in-8'',  mais  il  ne  comprend  que  les 
quadrupèdes  et  les  cétacés;  —  Ornithologie,  ou 
Méthode  contenant  la  divfision  des  oiseaux  en 
ordres,  sections,  genres,  espèces,  et  leurs  va- 
riétés; Paris,  1760j  6  vol.  in-4**  :  le  texte  est  en 
français  et  en  latin,  sur  deux  colonnes  ;  O  con- 
tient la  description  de  1,500  espèces.  Les  pkm- 
ches,  au  nombre  de  plus  de  220,  présciitent 
500  oiseanx,  gravés  par  Martinet;  et  sur  ce  nom- 
bre 320  n'avaient  jamais  été  décrits.  C'était  l'ou- 
vrage le  plus  complet  qui  eût  paru  avant  la  pu- 
blication de  V  Histoire  des  Oiseaux,  de  Buff5n; 
—  Histoire  de  r Électricité,  traduite  de  Priest- 
ley  ;  Paris,  1771, 3  vol.  in-12  ;  —  Dictionnaire 
raisonné  de  Physique;  Paris,  1781, 2  vol.  ln-4*, 
avec  atlas  ;  deuxième  édition,  1800,  4  vol.  in-4<'  ; 
il  y  a  aussi  une  édition  en  5  vol.  in-S**  :  le  ra- 
pide progrès  des  sciences  physiques,  depuis  la  pu- 
blication de  ce  dictionnaire,  l'a  rendu  aujourd'hui 
à  peu  près  inutile  ;  ■—  Observations  sur  les  nou- 
velles découvertes  aérostatiques,  et  sur  la  pos- 
sibilité de  pouvoir  diriger  les  ballons,  1784, 
in-4*  et  in-8**;  —  Pesanteur  spécifique  des 
corps,  1787,  in-4°  :  cet  ouvrage  est  resté  classi- 
que pour  les  physiciens  et  les  minéralogistes; 
il  contient  le  résultat  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences, et  passe  pour  le  plus  important  des  tra- 
vaux de  Brisson.  Enfin,  on  trouve  de  ce  savant 
plusieurs  mémoires  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  sciences. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  une  attaque 
d'apoplexie  avait  oblitéré  toutes  ses  idées ,  eifacé 
toutes  ses  connaissances,  même  celle  de  la 
langue  française  ;  et  il  ne  prononçait  plus  que  des 
mots  du  patois  poitevin,  qu'il  avait  parlé  dans  son 
enfance.  [VaLCNAVE,  dans  l'^nc.  des  g,  du  m.] 

Qaérard.  ia  France  Uttéraire.  —  Arnaalt,  Jaj,*  etc.. 
Biographie  nùuveUe  des  Omtemporains. 

BaissoR  (  Marcoul  ),  conventionnel  firançais, 
né  en  1740  à  Saint-Aignan,  mort  à  Blois  en  1803. 
fi  exerça  d'abord  quelques  fonctions  municipales, 
et  fut  député  en  1791  à  l'assemblée  législative. 
En  1792,  il  fut  réélu  à  la  convention  nationale, 
et  son  nom  figure  parmi  ceux  qui  votèrent  la 
mort  de  Louis  XYL  La  session  terminée,  Bris- 
son obtint  la  place  de  commissaire  du  Directoire 
dans  son  département;  il  occupa  ensuite  celle  de 
juge  au  tribunal  de  Blois. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  fa  France 
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BRissoN  {Pierre- Raymond  de),  voyageur 
français,  né  à  Moissac  le  22  janvier  1745,  mort 
vers  1 820. 11  entra  dans  radministration  de  la  ma- 
rine, et  remplit  les  fonctions  de  garde-magasin  au 
Sénégal,  après  que  Tescadre  commandée  par  le 
marquis  de  Vaudreuil  se  fut  emparée  de  ce  paya 
iMi  1779.  Ce  qui  a  surtout  fixé  l'attention  sur  lui, 
c'est  le  naufrage  qu'il  fit,  en  1785,  sur  la  oOte 
d'Afrique,  et  dont  il  a  donné  lui-même  une  re- 
lation curieuse  sous  ce  titre  :  Histoire  du  navr 
/raye  et  de  la  captivité  de  M.  de  BrUson, 
avec  la  description  des  déserts  d'Afrique  de- 
puis le  Sénégal  jusqu'à  Maroc;  Genève  et  Pa- 
ris, 1789,  in-S". 

11  revenait  de  ta  France,  oii  il  était  allé  passer  | 
({uelque  temps  en  congé,  lorsque  le  navire  qu'il  i 
I  iiontait ,  entraîné  par  les  courants,  fut  jeté  au  rivage  1 
un  peu  au-dessus  du  cap  Blanc.  Les  naufragés  tom-  I 
lièrent  dans  les  mains  des  Maures  Ledbessebas,  ' 
<|ui  les  emmenèrent  en  captivité,  les  accablèrent  ; 
de  mauvais  traitements,  et  se  le^  pailagèrcnt. 
Bris^in  eut  particulièrement  à  souffrir  :  il  fut 
<:liargé  de  garder  les  troupeaux ,  et  employé  à 
toutes  sortes  de  travaux  ;  son  maître  le  louait 
quelquefois  à  d'autres  pour  une  i*ation  de  lait. 
Un  juif  qui  passait  lui  ayant  procuré  du  papier, 
de  l'encre  et  une  plume,  il  écrivit  une  lettre  por- 
tant cette  adresse  :  Au  consul  de  France  ou  à 
tout  autre  chrétien  demeurant  à  Mogador, 
ville  du  royaume  de  Maroc;  il  y  exposait  les 
malheurs  des  naufragés ,  et  indiquait  le  moyen 
de  les  délivrer.  Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  vendu  au  beau- 
frère  de  son  maître,  qui  i)artait  pour  le  Maroc. 
Après  soixante-six  jours  de  marche,  la  petite 
caravane  atteignit  Mogador,  où  Brisson  fut  ac- 
cueilli comme  un  frère  par  MM.  Duprat  et 
Chabannes.  De  tous  ses  compagnons  de  voyage, 
un  seul,  le  cuisinier  du  navire,  a.vait  survécu 
aux  tourments  de  l'esclavage,  et  était  revenu 
avec  lui.  Après  un  voyage  à  Maroc,  où  il  fut 
présenté  à  l'empereur,  qui  lui  rendit  la  liberté, 
Brisson  retourna  à  Mogador,  s'y  cml)arqua  pour 
Cadix ,  et  de  là  regagna  la  France.  Pendant  la 
révolution ,  ses  principes  le  forcèrent  de  se  dé- 
mettre des  fonctions  de  sous-commissaire  de 
marine,  qu'il  exerçait  à  Bayonne.  Sorti  du  ser- 
vice en  1798,  il  mourut  à  Moissac,  sa  ville  na- 
tale, à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  à  l'ouvrage  de 
Brisson,  c'est  qu'il  a  vécu  dans  des  lieux  et  avec  des 
hommes  généralement  peu  connus.  D'après  une 
carte  de  l'Afrique  septentrionale  dressée  par  la 
Borde ,  et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  est 
marquée ,  on  voit  que  ce  voyageur  fut  conduit 
dans  !m  canton  éloigné  de  soixante-dix  myria- 
mèlres  au  sud-est  du  cap  Blanc,  et  situé  sous 
le  13*  méridien  à  l'ouest  de  Paris.  Il  a  dépeint 
avec  de  grands  détails  les  mcrurs  des  Maures  du 
Saliara,  dont  il  est  porté,  par  le  souvenir  de  ses 
douleurs,  à  exagérer  les  vices,  qu'il  avait  si 
profondément  étudiés.   Plusieurs  auteurs  ont 
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fait  des  emprunts  au  tableau  qu'il  to  a  tracé. 

Biographie  des  Contemporain».  —  Le  Bat,  I>û:ftoii- 
naire  encifclopédique  delà  France. 

BRISSOT  DE  WARTiLLB  {Jean-Pierre), 
conventionnel  et  célèbre  écrivain  politique ,  ne 
à  Cliartre-s  le  14  janvier  1754,  mort  le  30  octobre 
1793.  11  était  fils  d'un  honnête  traiteur,  qui  fit 
donner  à  ses  enfants  l'éducation  qu'il  n'avait  pas 
reçue  lui-même.  Brissot  en  était  le  treizième;  il 
fut  appelé  Ouarvilie,  du  nom  du  village  où  il  avait 
été  élevé;  depuis,  il  changea  ce  nom  en  celui  de 
Warville.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  le 
poète  Guiilard  et  plusieurs  jeunes  gens  tels  que 
Bouvet,  Bouteroue,  Sergent,  l'abbé  Chasles  et 
Pétion,  qui  ont  figuré  comme  lui  dans  la  révo- 
lution ,  Brissot  vint  à  Paris  chez  un  procureur, 
où  se  trouvait  déjà  Robespierre.  L'étude  de  la 
chicane  avait  peu  d'attraits  pour  lui  :  dévoré  du 
besoin  de  se  livrer  à  quelques  travaux  utiles ,  il 
conçut  le  plan  de  sa  Théorie  des  lois  crtini- 
nettes ,  et  en  adressa  la  préface  à  Voltaire.  Vol- 
taire, au  milieu  de  ses  derniers  triomphes ,  ne  dé- 
daigna pas  de  le  remercier  de  cet  envoi  (Nir  une 
lettre  encourageante  et  flatteuse.  D'Alembert,  au- 
quei  le  jeune  écrivain  s'était  présenté ,  avait  été 
moins  bienveillant  ;  et  Brissot,  blessé  de  cc^  ac- 
cueil froid,  et  touché  de  celui  quîl  reçut  de  Lînguet, 
se  voua  tout  entier  au  fiuneux  auteur  des  Anna- 
les. Linguet  lui  donna  d'excellents  conseils,  et  le 
chargea  de  quelques  articles  pour  le  Mercure; 
mais  une  intrigue  lui  fit  enlever  ce  journal  ;  et 
Brissot,  qui  s'obstinait  à  suivre  une  carrière  dus 
laquelle  son  père  ne  voulait  iK>hit  le  voir  entrer, 
fut  obligé  d'aller  rédiger  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope, feuille  anglaise  dont  on  publiait  une  treduo 
tion  à  Boulogne-sur-Mer.  Brissot ,  qui  avait  cru 
y  trouver  une  tribune  indépendante,  se  vit  bien- 
tôt imposer  un  censeur,  qui  réduisit  son  travail  à 
la  plate  traduction  du  journal  de  Londres  ;  il  Ta- 
bandonna.  De  retour  à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  physiques.  En  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  riiimie  avec  Fonrcroy  et  avec 
Marat,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Rchns,  nan- 
porta  deux  prix  à  rAcadémie  de  Châlons,  pré- 
para son  Traité  de  la  vérité,  publia  sa  Théo- 
rie et  sa  Bibliothègue  des  lois  criminelles, 
collection  remarquable  comroeiicée  à  Paris, 
finie  à  Londres,  Imprimée  à  Neufchitel,  et  au 
sujet  de  laquelle  Serran  lui  écrivit  :  «  Vous 
avez  réalisé  l'un  de  mes  vœux  les  plos  anciens, 
là  réunion  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  des 
lois  criminelles.  Crions ,  monsieur,  crions,  tout 
un  siècle!  Peut-être  à  la  fin  un  roi  dira  :  Je  crois 
qu'ils  me  parient  ;  peot-être  il  réformera.  »  Ser- 
van  avait  raison,  excepté  sur  un  point,  disait  à  ce 
sujet  Brissot  :  «  c'est  le  peuple  quia  enteoda,€t 
qui  a  réformé.  » 

Les  premiers  ouvrages  de  Brissot,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite ,  lui  avaient  valu  l'amitié  de 
quelques-uns  des  jurisconsultes  et  des  littéra- 
teurs les  ])lus  célèbres;  mais  ses  libraires  seuls 
avaient  profité  du  fruit  de  ses  veilles.  Sans  for* 
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tane,  îl  avait  besoin  de  s'en  créer  une  par  ses 
travaux.  Il  imagina  d'aller  établir  à  Londres  une 
espèce  de  lycée  on  muséum,  qui  devait  servir 
de  point  de  réunion  à  tous  les  savants  de  TEu- 
rope,  un  foyer  d'où  se  répandraient  toutes  les 
connaissances  renfermées  dans  chaque  nation,  et 
souvent  inconnues  chez  les  autres.  Ce  projet 
séduisit  une  foule  de  personnes,  et  d'Alembêrt 
chercha  à  y  intéresser  ses  amis.  Après  nn  voyage 
en  Suisse,  nécessité  par  la  publication  de  ses 
ouvrages  et  le  désir  de  se  donner  des  correspon- 
dants, Brissot  partit  pour  l'Angleterre;  mais  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  dont  il  attendait  l'ap- 
pui, et,  après  y  avoir  publié  le  Journal  du  Ly- 
cée de  Londres,  qui  renferme  sur  la  littérature 
anglaise  des  notices  planes  d'intérêt,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  établissement  commencé. 
Quelques  jours  après  son  retour  en  France,  il 
fut  arrêté,  et  enfermé  à  la  Ba^e.  On  l'avait 
dénoncé  comme  l'auteur  d'un  pamphlet  contre 
la  reine,  écrit  par  le  marquis  de  Pelleporc;  il 
fallut  quatre  mois,  et  les  sollicitations  puissantes 
de  M'"^  de  Genlis  et  du  duc  d'Orléans,  pour  faire 
reconnaître  son  innocence.  Quatre  ans  après,  le 
14  juillet  au  soû*,  ce  fut  dans  ses  mains  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  déposèrent  les  clefs  du 
château  à  la  chute  duquel  il  venait  d'assister. 

Échappé  de  la  Bastille,  Brissot  alla  demeurer 
cheî  Clayières,  avec  lequel  il  s'était  lié  pendant 
son  voyage  en  Suisse  ;  et  ils  composèrent  ensem- 
ble plusieurs  ouvrages  sur  les  finances,  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Mirabeau.  Mirabeau  vivait 
alors  dans  leur  intimité,  et  se  préparait,  comme 
eux,  aux  grands  combats  de  la  révolution.  A 
cette  époque  le  marquis  Ducrest,  frère  de  M"*  de 
Genlis,  fut  rois  à  le  tétc  de  la  fortune  du  duc 
d'Orléans  :  il  songea  à  s'entourer  d'hommes 
instruits  et  de  publicistes,  dont  les  conseils  et 
les  écrits  pussent  servir  ses  projets  de  réforme, 
et  la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux  ministres. 
Brissot ,  dont  la  femme  était  lectrice  de  M"«  Adé- 
laïde, se  laissa  séduire  par  les  projets  de  Du- 
crest, et  accepta  près  de  lui  une  place  à  la  chan- 
cellerie du  Palais-Royal.  Là  il  s'aperçut  com- 
bien fl  fallait  peu  compter  sur  les  principes  et  le 
caractère  d'hommes  qu'il  voyait  conspirer  au 
milieu  des  oiigies  du  palais,  et  parier  de  réforme 
et  de  liberté  dans  les  boudoirs,  avec  des  filles.  A 
la  suite  d'un  complot  qui  éclata  au  parlement,  et 
qui  avait  été  concerté  à  la  chancellerie  d'Orléans, 
le  prince  Ait  exilé,  et  une  lettre  de  cachet  fut 
lancée  contre  Brissot.  Prévenu  à  temps,  il  se 
réfugia  à  Londres. 

Pendant  ce  nouveau  séjour  en  Angleterre, 
Brissot  avait  été  présenté  à  la  Société  de  l'abo- 
lition delà  traite  des  noirs.  A  son  retour  à  Paris, 
il  résolut  d'établh*  une  société  semblable;  elle  fut 
appelée  Société  des  amis  des  noirs,  et  commença 
ses  travaux  au  mois  de  février  1788.  Parmi  les 
membres  signataires  du  procès-verbal  de  la  pre- 
mière séance,  on  remarque  Clavières  et  Mira- 
beau, n  faut  les  coDsIdérery  avec  Brissot,  comme 
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les  fondateurs  de  cette  soèiété,  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  le  sort  des  colonies;  la 
Fayette,  Bergasse,  la  Rochefoucauld,  Lacépède, 
Volney,  Tracy,  Lavoisier,  Pastoret,  Pétion, 
Sieyes,  et  plus  tard  l'abbé  Grégoire,  furent  an 
nombre  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Brissot  se  chargea  en  son  nom 
d'aller  étudier  aux  États-Unis  les  moyens  d'é- 
manciper les  populations  que  l'on  voulait  rendre 
libres  et  dignes  de  la  liberté. 

A  son  retour  d'Amérique,  la  révolution  allait 
éclater;  Brissot  y  poussa  de  tous  ses  vœux  et  de 
toutes  ses  forces.  Il  publia  une  foule  d'écrits  qui 
fixèrent  dès  lors  l'attention  sur  lui.  Quelque 
temps  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  créa  le 
Patriote  français,  journal  qui  aurait  suffi  pour 
rendre  son  nom  fameux  dans  la  révolution,  quand 
même  il  n'aurait  pas  eu  d'autres  titres  à  la  célé- 
brité, n  ne  lui  avait  manqué  que  quelques  voix 
pour  être  député  suppléant  aux  états  généraux 
avec  ses  amis  Sieyes  et  Pétion.  H  fut  membre  de 
la  première  commune  et  du  comité  des  recher- 
ches de  la  ville  de  Paris  ;  et,  quoique  étranger  à 
l'assemblée  nationale,  on  l'appela,  comme  pu- 
bliciste,  dans  le  sein  de  son  comité  de  constitu- 
tion. Malgré  la  vive  opposition  de  la  cour  et  du 
parti  modéré,  Brissot  fut  porté  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  électeurs  de  Paris.  Ses  travaux  à 
cette  assemblée,  et  surtout  la  part  qu'il  prit  à  la 
politique  extérieure,  sont  trop  connus  et  ont  eu 
trop  d'influence  sur  la  marche  des  événements 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  ici. 
Alors  il  était  regardé  comme  le  chef  puissant  de 
ce  parti  brissotin  ou  girondin  dont  la  force  s'é- 
vanouit avec  la  royauté  qu'il  avait  renversée, 
et  sur  les  débris  de  laquelle  il  voulait  établir 
un  ordre  de  choses  nouveau.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  il  y  combattit  sans  cesse  l'anarchie;  il 
flétrit  de  toute  son  indignation  les  septembri- 
seurs, et  s'éleva  avec  tant  d'énergie  contre  la 
condamnation  à  mort  du  roi,  qu'il  regardait 
comme  impolitique,  qu'en  entendant  son  arrêt 
Louis  XYI  s'écria  :  «  Je  croyais  que  M.  Brissot 
m'avait  sauvé!  »  Brissot  cependant,  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  efforts,  avait  voté  la  mort, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  le  jugement 
ne  serait  exécuté  qu'après  avoir  été  ratffîé  par 
le  peuple:  Ce  vote  ne  servit  qu'à  exaspérer  les 
montagnards,  sans  sauver  le  roi  ni  même  retar- 
der sa  mort.  Brissot ,  qui  comprenait  tout  ce  que 
la  France  républicaine  devait  montrer  d'audace 
devant  l'Europe  monarchique,  et  qui  n'était  pas 
assez  inhabQe  pour  croire  qu'on  la  laisserait  pai- 
siblementorganiser  ses  forces, 'fit  encoredéclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande:  c'est  le 
dender  acte  politique  par  lequel  il  s'est  signalé. 
Sans  cesse  attaqué  par  la  faction  montagnarde, 
tour  à  tour  accusé  de  royalisme  et  de  fédéra- 
lisme, il  succomba  avec  tous  ses  amis  au  31  mai. 
Arrêté  à  Moulins,  et  ramené  à  l'Abbaye,  il  s'y 
prépara  à  la  mort  qu'il  prévoyait,  en  écrivant  des 
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BRissoN  { Pierre- Raymond  de),  voyageur 
français,  né  à  Moissac  le  22  janvier  1745,  mort 
vers  1 820. 11  entra  dans  radininistration  de  la  ma- 
rine, et  remplit  les  fonctions  de  garde-magasin  an 
Sénc^gal,  après  <iue  Tescadre  commandée  par  le 
manjuis  de  Vaiidrcuil  se  fut  emparée  de  ce  pays 
on  1771).  Ce  qui  a  surtout  fixé  l'attention  sur  lui, 
cVst  le  naufrage  ({u'il  lit,  en  1785,  sur  la  côte 
«l'Afritiuc,  et  dont  il  a  donné  lui-même  une  re- 
lation curieuse  sous  ce  titre  :  Histoire  du  naur 
frage  et  de  la  captivité  de  M,  de  Brisson, 
avec  la  description  des  déserts  d'Afrique  de- 
puis le  Sénégal  jusqu'à  Afaroc;  Genève  et  Pa- 
ris, 1789,  in-8^ 

11  revenait  de  la  France,  où  il  était  allé  passer 
(luelque  temps  en  congé ,  lorsque  le  navire  qu'il 
montait,entratnépar  les  courants,futjetéau  rivage 
un  peu  au-dessus  du  cap  Blanc.  Le^  naufragés tora- 
})èrentdans  les  mains  des  Maures  Ledbessebas , 
qui  les  emmenèrent  eu  captivité,  les  accablèrent 
(le  mauvais  traitements,  et  se  les  paiiagèrcnt. 
Brisson  eut  i)articulièrement  à  souffrir  :  il  fut 
chargé  de  garder  les  troupeaux ,  et  employé  à 
toutes  sortes  de  travaux  ;  son  maître  le  louait 
quelquefois  à  d'autres  pour  une  ration  de  lait. 
Un  juif  qui  passait  lui  ayant  procuré  du  papier, 
de  Tencre  et  une  plume,  il  écrivit  une  lettre  por- 
tant cette  adresse  :  Au  consul  de  France  ou  à 
tout  autre  chrétien  demeurant  à  Mogador, 
vilke  du  royaume  de  Maroc;  il  y  exposait  les 
malheurs  des  naufragés ,  et  indiquait  le  moyen 
de  les  délivrer.  Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  vendu  au  beau- 
frère  de  son  maître,  qui  partait  pour  le  Maroc. 
Après  soixante-six  jours  de  marche ,  la  petite 
caravane  atteignit  Mogador,  où  Brisson  fut  ac- 
cueilli comme  un  frère  par  MM.  Duprat  et 
Chaltaimes.  De  tous  ses  compagnons  de  voyage, 
un  seul,  le  cuisinier  du  navire,  a.vait  sur\'écu 
aux  tourments  de  l'esclavage,  et  était  revenu 
avec  lui.  Après  un  voyage  à  Maroc^  où  il  fut 
présenté  à  l'empereur,  qui  lui  rendit  la  liberté, 
Brisson  retourna  à  Mogador,  s'y  embarqua  pour 
Cadix ,  et  de  là  regagna  la  France.  Pendant  la 
révolution ,  ses  principes  le  forcèrent  de  se  dé- 
mettre des  fonctions  de  sous-commissaire  de 
marine,  qu'il  exerçait  à  Bayonnc.  Sorti  du  ser- 
vice en  1798,  il  mourut  à  Moissac,  sa  ville  na- 
tale, à  l'Age  de  soixante-quinze  ans. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  à  l'ouvrage  de 
Brisson,  c'est  qu'il  a  vécu  dans  des  lieux  et  avecdes 
hommes  généralement  peu  connus.  D'après  une 
carte  de  l'Afrique  septentrionale  dressée  par  la 
Borde ,  et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  est 
marquée ,  on  voit  que  ce  voyageur  fut  conduit 
dans  un  canton  éloigné  de  soixante-dix  mjTÎa- 
mètres  au  sud-est  du  cap  Blanc ,  et  situé  sous 
le  13*  méridien  à  l'ouest  de  Paris.  Il  a  dépeint 
avec  de  grands  détails  les  incrurs  des  Maures  du 
Sahara,  dont  il  est  i)orté,  |)ar  le  souvenir  de  ses 
douleurs,  à  exagérer  les  vices,  qu'il  avait  si 
profondément  étudiés.   Plusieurs  auteurs  ont 
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fait  des  emprunts  au  tableau  quil  to  a  tracé. 

Biographie  des  Contemporaine.  —  Le  Bas,  Dicttotir- 
naire  eneifclopédique  delà  France. 

BRISSOT  DE  WARviLLB  (Jean-PiciTe) , 
conventionnel  et  célèbre  écrivain  politique ,  né 
à  Cliartres  le  14  janvier  1754,  mort  le  30  octobre 
1793.  11  était  fils  d'un  lionnéte  traiteur,  qui  fit 
donner  à  ses  enfants  l'éducation  qu'il  n'avait  pas 
reçue  lui-même.  Brissot  en  était  le  treizième;  il 
fut  appelé  Ouarville,  du  nom  du  village  où  il  avait 
été  élevé  ;  depuis,  il  cliaogea  ce  nom  en  celui  de 
Warville.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  le 
IM)ete  Guillard  et  plusieurs  jeunes  gens  tels  que 
Bouvet,  Bouteroue,  Sergent,  Tabbé  Cliasles  et 
;  Pétion ,  qui  ont  figuré  comme  lui  dans  la  révo- 
lution ,  Brissot  vint  à  Paris  chez  un  procureur, 
I  où  se  trouvait  déjà  Robespierre.  L'étude  de  la 
I  chicane  avait  peu  d'attraits  pour  lui  :  dévoré  du 
besoin  de  se  livrer  à  quelques  travaux  utiles,  il 
conçut  le  plan  de  sa  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles y  et  en  adressa  la  préface  à  Voltaire.  A'ol- 
I  taire,  au  milieu  de  ses  derniers  triomphes  »  ne  dé- 
'  daigna  pas  de  le  remercier  de  cet  envoi  |»ar  une 
lettre  encourageante  et  flatteuse.  D'Alemliert,  au- 
[  quel  le  jeune  écrivain  s'était  présenté ,  avait  été 
\  moins  bienveillant  ;  et  Brissot,  blessé  de  cet  ac 
cueil  froid,  et  touché  de  celui  qu'il  reçut  de  Linguct, 
se  voua  tout  entier  au  fameux  auteur  dc3  Anna- 
les. Linguet  lui  donna  d'excellents  conseils,  et  le 
chargea  de  quelques  articles  pour  le  Mercure; 
mais  une  intrigue  lui  fit  enlever  ce  journal  ;  et 
Brissot,  qui  s'obstinait  à  suivre  une  carrière  dans 
laquelle  son  père  ne  voulait  iiohit  le  voir  entrer, 
fut  obligé  d'aller  rédiger  le  Courrier  de  l'Eu- 
rope,  feuille  anglaise  dont  on  publiait  une  traduo' 
tion  à  Boulogne-sur-Mer.  Brissot ,  qui  avait  cm 
y  trouver  une  tribune  indépendante,  se  \1t  bien- 
tôt imposer  un  censeur,  qui  réduisit  son  travail  à 
la  plate  traduction  du  journal  de  Londres  ;  fl  l'a- 
bandonna. De  retour  à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  physiques.  En  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  ciiimie  avec  Fonrcroy  et  avec 
Marat,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Rehns,  rem- 
porta deux  prix  à  l'Académie  de  ChAloiis,  pré- 
para son  Traité  de  la  vérité,  publia  sa  Théo- 
rie et  sa  Bibliothèque  des  lois  criminelles^ 
collection  remarquable  commencée  à  Paris, 
finie  à  Londres ,  imprimée  à  Neufchâtd,  et  au 
sujet  de  laquelle  Servan  lui  écrivît  :  «  Vous 
avez  réalisé  l'un  de  mes  vœnx  les  plus  anciens, 
là  réunion  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  des 
lois  criminelles.  Crions ,  monsieur,  crions,  toul 
un  siècle  !  Peut-être  à  la  fin  un  roi  dira  :  Je  crois 
qu'ils  me  parient;  peot-être  il  réformera,  i»  Ser- 
van avait  raison,  excepté  sur  un  point,  disait  à  ce 
sujet  Brissot:  «c'est  le  peuple  quia  entendu, et 
qui  a  réformé.  » 

Les  premiers  ouvrages  de  Brissot,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite ,  lui  avaient  valu  l'amitié  de 
quelques-uns  des  jurisconsultes  ^  des  littéra- 
teurs les  plus  célèbres;  mais  ses  libraires  fieob 
avaient  profité  du  fruit  de  ses  Teilles.  Sans  for* 
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tune,  il  aTait  besoin  de  s'en  créer  une  par  ses 
traTanx.  n  imagina  d'aller  établir  à  Londres  une 
espèce  de  lycée  ou  muséum,  qui  deyait  serrir 
de  point  de  réunion  à  tous  les  savants  de  TEu- 
rope,  un  foyer  d*où  se  répandraient  toutes  les 
connaissances  renfermées  dans  chaque  nation,  et 
souTent  inconnues  chez  les  autres.  Ce  projet 
séduisit  une  foule  de  personnes,  et  d'Alembert 
chercha  à  y  intéresser  ses  amis.  Après  nn  voyage 
en  Suisse,  nécessité  par  la  publication  de  ses 
ouvrages  et  le  désir  de  se  donner  des  correspon- 
dants, Brissot  partit  pour  l'Angleterre;  mais  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  dont  il  attendait  l'ap- 
pui, et,  après  y  avoir  publié  le  Journal  du  Ly^ 
cée  de  Londres,  qui  renferme  sur  la  littérature 
anglaise  des  notices  pleines  d'intérêt,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  établissement  commencé. 
Quelques  jours  après  son  retour  en  France,  il 
fut  arrêté,  et  enfermé  à  la  Ba^e.  On  l'avait 
dénoncé  comme  l'auteur  d'un  pamphlet  contre 
la  reine,  écrit  par  le  marquis  de  Pelleporc;  il 
fallut  quatre  mois,  et  les  sollicitations  puissantes 
de  M^^de  Genlis  et  du  duc  d'Orléans,  pour  faire 
reconnaître  son  innocence.  Quatre  ans  après,  le 
14  juillet  au  soir,  ce  fut  dans  ses  mains  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  déposèr^t  les  clefs  du 
château  à  la  chute  duquel  il  venait  d'assister. 

Échappé  de  la  Bastille,  Brissot  alla  demeurer 
chex  Clayières,  avec  lequel  il  s'était  lié  pendant 
son  voyage  en  Suisse  ;  et  ils  composèrent  ensem- 
ble plusieurs  ouvrages  sur  les  finances,  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Mirabeau.  Mirabeau  vivait 
alors  dans  leur  intimité,  et  se  préparait,  comme 
eux,  aux  grands  combats  de  la  révolution.  A 
cette  époque  le  marquis  Ducrest,  frère  de  M"*  de 
Genlis,  fut  mis  à  le  tête  de  la  fortune  du  duc 
d'Orléans  :  il  songea  à  s'entourer  d'hommes 
instruits  et  de  publicistes,  dont  les  conseils  et 
les  écrits  pussent  servir  ses  projets  de  réforme, 
et  la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux  ministres. 
Brissot ,  dont  la  femme  était  lectrice  de  M"«  Adé- 
lajfde,  se  laissa  séduire  par  les  projets  de  Du- 
crest, et  accepta  près  de  lui  une  place  à  la  chan- 
cellerie du  Palais-Royal.  Là  il  s'aperçut  com- 
bien fl  foOait  peu  compter  sur  les  principes  et  le 
caractère  d'hommes  qu'il  voyait  conspirer  au 
miBen  des  orgies  du  palais,  et  parler  de  réforme 
et  de  liberté  dans  les  boudoirs,  avec  des  filles.  A 
la  suite  d'un  complot  qui  éclata  au  parlement,  et 
qui  avait  été  concerté  à  la  chancellerie  d'Orléans, 
le  prince  Ait  exilé,  et  une  lettre  de  cachet  fut 
lancée  contre  Brissot.  Prévenu  à  temps,  il  se 
réfugia  à  Londres. 

Pendant  ce  nouveau  séjour  en  Angleterre, 
Brissot  avait  été  présenté  à  la  Société  de  l'abo- 
htion  delà  traite  des  noirs.  A  son  retour  à  Paris, 
il  résolut  d'établh*  une  société  semblable  ;  elle  fut 
appelée  Société  des  amis  des  noirs,  et  commença 
ses  travaux  an  mois  de  février  1788.  Parmi  les 
membres  signataires  du  procès-verbal  de  la  pre- 
mière séance,  on  remarque  Clavières  et  Mira- 
beau. H  faut  les  coDsidérery  avec  Brissot,  comme 
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les  fondateurs  de  cette  soêiété,  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  le  sort  des  colonies;  la 
Fayette,  Bergasse,  la  Rodiefoucauld,  Lacépède, 
Volney,  Tracy,  Lavoisier,  Pastoret,  Pétion, 
Sieyes,  et  plus  tard  l'abbé  Grégoire,  furent  an 
nombre  de  ses  membres  les  plus  actifs  et  les 
plus  dévoués.  Brissot  se  chargea  en  son  nom 
d'aller  étudier  aux  États-Unis  les  moyens  d'é- 
mandper  les  populations  que  l'on  voulait  rendre 
libres  et  dignes  de  la  liberté. 

A  son  retour  d'Amérique,  la  révolution  allait 
éclater;  Brissot  y  poussa  de  tous  ses  vœux  et  de 
toutes  ses  forces.  Il  publia  une  foule  d'écrits  qui 
fixèrent  dès  lors  l'attention  sur  lui.  Quelque 
temps  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  créa  le 
Patriote  français,  journal  qui  aurait  suffi  pour 
rendre  son  nom  fameux  dans  la  révolution,  quand 
même  il  n'aurait  pas  eu  d'autres  titres  à  la  célé- 
brité, n  ne  lui  avait  manqué  que  quelques  voix 
pour  être  député  suppléant  aux  états  généraux 
avec  ses  amis  Sieyes  et  Pétion.  Il  fut  membre  de 
la  première  commune  et  du  comité  des  recher- 
ches de  la  ville  de  Paris  ;  et,  quoique  étranger  à 
l'assemblée  nationale,  on  l'appela,  comme  pu- 
bliciste,  dans  le  sein  de  son  comité  de  constitu- 
tion. Malgré  la  vive  opposition  de  la  cour  et  du 
parti  modéré,  Brissot  fut  porté  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  électeurs  de  Paris.  Ses  travaux  à 
cette  assemblée,  et  surtout  la  part  qu'il  prit  à  la 
politique  extérieure,  sont  trop  connus  et  ont  eu 
trop  d'influence  sur  la  marche  des  événements 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  ici. 
Alors  il  était  regardé  comme  le  chef  puissant  de 
ce  parti  brissotin  ou  girondin  dont  la  force  s'é- 
vanouit avec  la  royauté  qu^  avait  renversée, 
et  sur  les  débris  de  laquelle  il  voulait  établir 
un  ordre  de  choses  nouveau.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  il  y  combattit  sans  cesse  l'anarchie;  il 
flétrit  de  toute  son  indignation  les  septembri- 
seurs, et  s'éleva  avec  tant  d'énergie  contre  la 
condamnation  à  mort  du  roi,  qu'il  regardait 
comme  impolitique,  qu'en  entendant  son  arrêt 
Louis  XYI  s'écria  :  «  Je  croyais  que  M.  Brissot 
m'avait  sauvé!  »  Brissot  cependant,  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  efforts,  avait  voté  la  mort, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  le  jugement 
ne  serait  exécuté  qu'après  avoir  été  ratMé  par 
le  peuple:  Ce  vote  ne  servit  qu'à  exaspérer  les 
montagnards,  sans  sauver  le  roi  ni  même  retar- 
der sa  mort.  Brissot ,  qui  comprenait  tout  ce  que 
la  France  répuUicaine  devait  montrer  d'audace 
devant  l'Europe  monarchique,  et  qui  n'était  pas 
assez  hihalnle  pour  croire  qu'on  la  laisserait  pai- 
siMementorganiser  ses  forces,' fit  encore  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande:  c'est  le 
dender  acte  politique  par  lequel  il  s'est  signalé. 
Sans  cesse  attaqué  par  la  faction  montagnarde, 
tour  à  tour  accusé  de  royalisme  et  de  fédéra- 
lisme, il  succomba  avec  tous  ses  amis  au  31  mai. 
Arrêté  à  Moulins,  et  ramené  à  l'Abbaye,  il  s'y 
prépara  à  la  mort  qu'il  prévoyait,  en  écrivant  des 
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BRissoN  { Pierre- Raymond  de),  voyageur 
français,  né  à  Moissac  le  22  jaovior  1745,  mort 
vers  1 820.  Il  entra  dans  Tadininistration  de  la  ma- 
rine, et  remplit  les  fonctions  de  garde-magasin  au 
Sénégal,  après  ({ue  l'escadre  commandée  par  le 
marquis  de  Vaudreuii  se  fut  cuïparéc  de  ce  pays 
on  1771).  Ce  qui  a  surtout  iixé  rattentionsurlui, 
c't^t  le  naufrage  qu'il  fit,  en  1785,  sur  la  c6te 
d'Afri(iue,  l't  dont  il  a  donné  lui-même  une  re- 
lation curieuse  sous  ce  titre  :  Histoire  du  nau- 
frage et  de  la  captivité  de  M.  de  Brisson, 
avec  la  description  des  déserts  d'Afrique  de- 
puis le  Sénégal  jusqu'à  Maroc;  Genève  et  Pa- 
ris, 1789,  in-8^  I 

11  revenait  de  la  France,  où  il  était  allé  passer 
quelque  temps  en  congé ,  lorsque  le  navire  qu'il 
I  nontait ,  entraîné  parles  courants,  fut  jeté  au  rivage 
un  peu  au-dessus  du  cap  Blanc.  Les  naufragés  tom- 
})èrent  dans  les  mains  des  Maures  Ledbessebas , 
(|ui  \es  eunnenèrent  en  captivité ,  les  accablèrent 
de  mauvais  traitements,  et  se  les  paiiagèrent. 
Brisi^)n  eut  i>articulièrement  à  souffrir  :  il  fut 
<:liargé  de  garder  les  troupeaux ,  et  employé  à 
toutes  sortes  de  travaux  ;  son  maître  le  louait  i 
quelquefois  à  d'autres  pour  une  ration  de  lait,  i 
Un  juif  qui  passait  lui  ayant  procuré  du  papier,  | 
de  l'encre  et  une  plume,  il  écrivit  une  lettre  por- 
tant cette  adresse  :  Au  consul  de  France  ou  à 
tout  autre  chrétien  demeurant  à  Mogador, 
ville  du  royaume  de  Maroc;  il  y  exposait  les 
malheurs  des  naufragés ,  et  indiquait  le  moyen 
de  les  délivrer.  Ce  moyen  ne  lui  réussit  pas; 
mais  il  eut  le  bonheur  d'être  vendu  au  beau- 
frère  de  son  maître,  qui  i)artait  i)our  le  Maroc. 
Après  soixante-six  jours  de  marche,  la  petite 
caravane  atteignit  Mogador,  où  Brisson  fut  ac- 
cueilli comme  un  frère  i>ar  MM.  Duprat  et 
Chabaimes.  De  tous  ses  compagnons  de  voyage, 
un  seul,  le  cuisinier  du  navire ,  ayait  sur\'écu 
aux  tourments  de  l'esclavage,  et  était  revenu 
avec  lui.  Après  un  voyage  à  Maroc,  oii  il  fut 
présenté  à  l'empereur,  qui  lui  rendit  la  liberté, 
Brisson  retourna  à  Mogador,  s'y  embarqua  pour 
Cadix ,  et  de  là  regagna  la  France.  Pendant  la 
révolution ,  ses  principes  le  forcèrent  de  se  dé- 
mettre des  fonctions  de  sous-commissaire  de 
marine,  ((u'il  exerçait  à  Bayonnc.  Sorti  du  ser- 
vice en  1798,  il  mourut  à  Moissac,  sa  ville  na- 
tale, à  l'âge  de  soixante-quinze  ans. 

Ce  qui  donne  plus  d'importance  à  l'ouvrage  de 
Brisson,  c'est  qu'il  a  vécu  dans  des  lieux  et  avec  des 
hommes  généralement  peu  connus.  D'après  une 
carte  de  l'Afrique  septentrionale  dressée  par  la 
Borde ,  et  sur  laquelle  la  route  de  Brisson  est 
marquée ,  on  voit  que  ce  voyageur  fut  conduit 
dans  un  canton  éloigné  de  soixante-dix  mjiia- 
roètres  au  sud-est  du  cap  Blanc ,  et  situé  sous 
le  13*  méridien  à  l'ouest  de  Paris.  Il  a  dépeint 
avec  de  grands  détails  les  m(rurs  des  Maures  du 
Saliara,  dont  il  est  porté,  par  le  souvenir  de  ses 
douleurs,  à  exagérer  les  vices,  qu'il  avait  si 
profondément  étudiés.   Plusieurs  auteurs  ont 
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fait  des  emprunts  au  t&Ueau  quil  to  a  tracé. 

Biographie  det  Omtemporaim.  —  Le  Bai,  DicUon- 
naire  eneifclopèdique  de  ta  France. 

BRISSOT  DE  WARYiLLB  {Jean-PietTe) , 
conventionnel  et  célèbre  écrivain  politique ,  ne 
à  Chartres  le  14  janvier  1754,  mort  le  30  octobre 
1793.  11  était  fils  d*on  honnête  traiteur,  qui  fit 
donner  à  ses  enfants  l'éducation  qu'il  n*avait  ps 
reçue  lui-même.  Brîssot  en  était  le  treizième;  il 
fut  appelé  Ouarville,  du  nom  du  village  oii  il  avait 
été  élevé  ;  de|>uis,  il  cliaogca  ce  nom  en  celui  de 
Warville.  Après  avoir  fait  ses  études  avec  le 
I)oëte  Guillard  et  plusieurs  jeunes  gens  tels  que 
Bouvet,  lk)uteroue,  Sergent,  l'abbé  Cliasles  et 
Pétion,  qui  ont  figuré  comme  lui  dans  la  révo- 
lution ,  Brissot  vint  à  Paris  cliez  un  procureur, 
où  se  trouvait  déjà  Robespierre.  L'étude  de  la 
chicane  avait  peu  d'attraits  pour  lui  :  dévoré  du 
besoin  de  se  livrer  à  quelques  travaux  utiles ,  il 
conçut  le  plan  de  sa  Théorie  des  lois  crimi- 
nelles ,  et  en  adressa  la  préface  à  Voltaire.  A'ol- 
taire,  au  milieu  de  ses  derniers  triomphes ,  ne  dé- 
daigna pas  de  le  remercier  de  cet  envoi  |Kir  une 
lettre  encourageante  et  flatteuse.  D'Alembert,  au- 
quel le  jeune  écrivain  s'était  présenté ,  avait  été 
moins  bienveillant  ;  et  Brissot,  blessé  de  cet  ac- 
cueil froid,  ettouchéde  celui  quil  reçut  de  Linguct, 
se  voua  tout  entier  au  fameux  auteur  des  ^rlnna- 
les.  Lmguet  lui  donna  d'excellents  conseils,  et  le 
chargea  de  quelques  articles  pour  le  Mercure; 
mais  une  intrigue  lui  fit  enlever  ce  journal  ;  et 
Brissot,  qui  s'obstinait  à  suivre  une  carrièfe  dans 
laquelle  son  père  ne  voulait  jiobt  le  voir  entrer, 
fut  obligé  d'aller  rédiger  le  Courrier  de  VEh- 
rope,  feuille  anglaise  dont  on  publiait  une  traduo> 
tion  à  Boulogne-sur-Mer.  Brissot ,  qui  avait  cru 
y  trouver  une  tribune  mdépendante,  se  vit  bien- 
tôt imposer  un  censeur,  qui  réduisit  son  travail  à 
la  plate  traduction  du  journal  de  Londres  ;  il  l'a- 
bandonna. De  retour  à  Paris,  il  s'y  livra  à  l'é- 
tude des  sciences  physiques.  En  même  temps 
qu'il  s'occupait  de  chimie  avec  Foarcroy  et  avec 
Marat,  il  se  fit  recevoir  avocat  à  Rehns,  rem- 
porta deux  prix  à  l'Acadëmie  de  Châkms,  pré- 
para son  Traité  de  la  vérité,  publia  sa  Théo- 
rie et  sa  Bibliothèque  des  lois  criminelles, 
collection  remarquable  commencée  à  Paris, 
finie  à  Londres ,  imprimée  à  Neafchfttel,  et  a» 
sujet  de  laquelle  Senran  lui  écrivit  :  «  Vous 
avez  réalisé  l'un  de  mes  voeux  les  plus  anciens, 
là  réunion  de  tous  les  ouvrages  qui  ont  traité  des 
lois  crimmelles.  Crions ,  monsieur,  crions ,  tout 
un  siècle  !  Peut-être  à  la  fin  un  roi  dira  :  Je  crois 
qu'ils  me  parlent;  peot-être  il  réformera.  ■•  Ser- 
van  avait  raison,  excepté  sur  un  point,  disait  à  oc 
sujet  Brissot:  «c'est  le  peuple  quia  entendu, et 
qui  a  réformé.  » 

Les  premiers  ouvrages  de  Brissot,  qui  ne  sont 
pas  sans  mérite ,  lui  avaient  valu  l'aniitié  de 
(fuelques-uns  des  jurisconsultes  et  des  littéra- 
teurs les  plus  célèbres;  mais  ses  libraires  seob 
avaient  profité  du  fruit  de  ses  veilles.  Sans  for- 
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tane,  il  a^ait  besoin  de  8*en  créer  une  par  ses 
travanx.  Il  imagina  d'aller  établir  à  Londres  une 
espèce  de  lycée  ou  muséum,  qui  devait  servir 
de  point  de  réunion  à  tous  les  savants  de  l*Ea- 
rope,  un  foyer  d'où  se  répandraient  toutes  les 
connaissances  renfermées  dans  chaque  nation,  et 
souvent  inconnues  chez  les  autres.  Ce  projet 
séduisit  une  foule  de  personnes,  et  d'Alembert 
chercha  à  y  intéresser  ses  amis.  Après  un  voya^ 
en  Suisse,  nécessité  par  la  publication  de  ses 
ouvrages  et  le  désir  de  se  donner  des  correspon- 
dants, Brissot  partit  ponr  l'Angleterre;  mais  il 
fut  abandonné  de  tous  ceux  dont  il  attendait  l'ap- 
pui, et,  après  y  avoir  publié  le  Journal  du  Ly^ 
cée  de  Londres,  qui  renferme  sur  la  littérature 
anglaise  des  notices  pleines  d'intérêt,  il  se  vit 
forcé  d'abandonner  son  établissement  commencé. 
Quelques  jours  après  son  retour  en  France,  il 
fut  arrêté,  et  enfermé  à  la  Ba^e.  On  l'avait 
dénoncé  comme  l'auteur  d'un  pamphlet  contre 
la  reine,  écrit  par  le  marquis  de  Pelleporc;  il 
fallut  quatre  mois,  et  les  sollicitations  puissantes 
de  M"^  de  Genlis  et  du  duc  d'Orléans,  pour  faire 
reconnaître  son  innocence.  Quatre  ans  après,  le 
14  juillet  au  son*,  ce  fut  dans  ses  mains  que  les 
vainqueurs  de  la  Bastille  déposèrent  les  clefs  du 
château  à  la  chute  duquel  il  venait  d'assister. 

Échappé  de  la  Bastille,  Brissot  alla  demeurer 
cheî  Clavières,  avec  lequel  il  s'était  lié  pendant 
son  voyage  en  Suisse  ;  et  ils  composèrent  ensem> 
ble  plusieurs  ouvrages  sur  les  finances,  qui  paru- 
rent sous  le  nom  de  Mirabeau.  Mirabeau  vivait 
alors  dans  leur  intimité,  et  se  préparait,  comme 
eux,  aux  grands  combats  de  la  révolution.  A 
cette  époque  le  marquis  Ducrest,  frère  de  M"'  de 
Genlis,  fat  mis  à  le  tête  de  la  fortune  du  duc 
d'Orléans  :  il  songea  à  s'entourer  d'hommes 
instruits  et  de  publicistes,  dont  les  conseils  et 
les  écrits  pussent  servir  ses  projets  de  réforme, 
et  la  guerre  qu'il  voulait  faire  aux  ministres. 
Brissot ,  dont  la  femme  était  lectrice  de  M"«  Adé- 
laïde, se  laissa  séduire  par  les  projets  de  Du- 
cres^  et  accepta  près  de  lui  une  place  à  la  chan- 
cellerie du  Palais-Royal.  Là  il  s'aperçut  com- 
bien fl  fallait  peu  compter  sur  les  principes  et  le 
caractère  d'hommes  qu'il  voyait  conspirer  au 
milieo  des  orgies  du  palais,  et  parler  de  réforme 
et  de  liberté  dans  les  boudoirs,  avec  des  filles.  A 
la  suite  d'un  complot  qui  éclata  au  parlement,  et 
qui  avait  été  concerté  à  la  chancellerie  d'Orléans, 
le  prince  Ait  exilé,  et  une  lettre  de  cachet  fut 
lancée  contre  Brissot  Prévenu  à  temps,  il  se 
réfugia  à  Londres. 

Pendant  ce  nouveau  séjour  en  Angleterre, 
Brissot  avait  été  présenté  à  la  Société  de  l'abo- 
lition delà  traite  des  noirs.  A  son  retour  à  Paris, 
il  résolut  d'établh*  une  société  semblable;  elle  fut 
appelée  Société  des  amis  des  noirs,  et  commença 
ses  travaux  au  mois  de  février  1788.  Parmi  les 
membres  signataires  du  procès-verbal  de  la  pre- 
imère  séance,  on  remarque  Clavières  et  Mira- 
beau. H  font  les  coDsidérery  avec  Brissot,  comme 
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les  fondateurs  de  cette  soêiété,  qui  exerça  une 
si  grande  influence  sur  le  sort  des  colonies;  la 
Fayette,  Bergasse,  la  Rodiefoucauld,  Lacépède, 
Volney,  Tracy,  Lavoisier,  Pastoret,  Pétion, 
Sieyes,  et  plus  tard  l'abbé  Grégoire,  furent  au 
nombre  de  ses  membres  les  plus  luïtifs  et  les 
plus  dévoués.  Brissot  se  chargea  en  son  nom 
d'aller  étudier  aux  États-Unis  les  moyens  d'é- 
manciper les  populations  que  l'on  voulait  rendre 
libres  et  dignes  de  la  liberté. 

A  son  retour  d'Amérique,  la  révolution  allait 
éclater;  Brissot  y  poussa  de  tous  ses  vœux  et  de 
toutes  ses  forces.  Û  publia  une  foule  d'écrits  qui 
fixèrent  dès  lors  l'attention  sur  lui.  Quelque 
temps  avant  la  prise  de  la  Bastille,  il  créa  le 
Patriote  français,  journal  qui  aurait  suffi  pour 
rendre  son  nom  fameux  dans  la  révolution,  quand 
même  il  n'aurait  pas  eu  d'autres  titres  à  la  célé- 
brité, n  ne  lui  avait  manqué  que  quelques  voix 
pour  être  député  suppléant  aux  états  généraux 
avec  ses  amis  Sieyes  et  Pétion.  H  fut  membre  de 
la  première  commune  et  du  comité  des  recher- 
ches de  la  ville  de  Paris  ;  et,  quoique  étranger  à 
l'assemblée  nationale,  on  l'appela,  comme  pu- 
bliciste,  dans  le  sein  de  son  comité  de  constitu- 
tion. Malgré  la  vive  opposition  de  la  cour  et  du 
parti  modéré,  Brissot  fut  porté  à  l'assemblée  na- 
tionale par  les  électeurs  de  Paris.  Ses  travaux  à 
cette  assemblée,  et  surtout  la  part  qu'il  prit  à  la 
politique  extérieure,  sont  trop  connus  et  ont  eu 
trop  d'influence  sur  la  marche  des  événements 
pour  que  nous  ayons  besoin  de  les  rappeler  ici. 
Alors  il  était  regardé  comme  le  chef  puissant  de 
ce  parti  brissotin  ou  girondin  dont  la  force  s'é- 
vanouit avec  la  royauté  qu'il  avait  renversée, 
et  sur  les  débris  de  laquelle  il  voulait  établir 
un  ordre  de  choses  nouveau.  Appelé  à  la  con- 
vention nationale  par  le  département  d'Eure- 
et-Loir,  il  y  combattit  sans  cesse  l'anarchie;  il 
flétrit  de  toute  son  indignation  les  septembri- 
seurs, et  s'éleva  avec  tant  d'énergie  contre  la 
condamnation  à  mort  du  roi,  qu'il  regardait 
comme  impolitique,  qu'en  entendant  son  arrêt 
Louis  XYI  s'écria  :  «  Je  croyais  que  M.  Brissot 
m'avait  sauvé!  »  Brissot  cependant,  convaincu 
de  l'inutilité  de  ses  efforts,  avait  voté  la  mort, 
mais  avec  la  condition  expresse  que  le  jugement 
ne  serait  exécuté  qu'après  avohr  été  ratMé  par 
le  peuple;  Ce  vote  ne  servit  qu'à  exaspérer  les 
montagnards,  sans  sauver  le  roi  ni  même  retar- 
der sa  mort.  Brissot ,  qui  comprenait  tout  ce  que 
la  France  républicaine  devait  montrer  d'audace 
devant  l'Europe  monardiique,  et  qui  n'était  pas 
assez  inhabile  pour  croire  qu'on  la  laisserait  pai- 
siMementorganiser  ses  forces,' fit  encore  déclarer 
la  guerre  à  l'Angleterre  et  à  la  Hollande:  c'est  le 
dender  acte  politique  par  lequel  il  s'est  signalé. 
Sans  cesse  attaqué  par  la  faction  montagnarde, 
tour  à  tour  accusé  de  royalisme  et  de  fédéra- 
lisme, il  succomba  avec  tous  ses  amis  au  31  mai. 
Arrêté  à  Moulins,  et  ramené  à  l'Abbaye,  il  s'y 
prépara  à  la  mort  qu'il  prévoyait,  en  écrivant  des 
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mémoires  qu'il  a  laissas  sous  le  titre  de  Legs  à 
mes  enfants.  Ce  fut  tout  leur  héritage,  et  ud 
liomnift  dont  la  voix  avait  été  l'arbitre  des  desti- 
nées do  l'Europe,  ot  que  Ton  accu  sait  d'avoir  reçu 
des  millions  de  l'Anfileterre,  ne  laissa  pas  à  sa 
veuve,  de  quoi  imprimer  sa  noble  et  éloquente 
défense  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné à  mort  le  30  octobre  1793,  avec  vingt  et 
un  dH  ses  collè{^ies,  Brissot  mourut  le  lendemain, 
à  l'Age  d(î  trento-neuf  ans. 

IJrissot  fut  l'un  des  écrivains  qui  ont  exercé 
le  plus  d'influence  sur  la  marche  de  la  révolution 
française,  ou  qui  du  moins  ont  le  plus  accéléré 
son  mouvement.  Ses  premiers  ouvrages  sur  la 
léj^islation ,  ses  nombreuses  brochures ,  ses  dis- 
cours à  l'assemblée  législative  et  à  la  conven- 
tion, attestent  son  dévouement  aux  grands  prin- 
cip<»s  de  la  révolution  franç^iise. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  écrits  :  Bi- 
bliothèque philosophique  du  législateur,  du 
Polit iqiie  et  du  Jurisconsulte;  Berlin  et  Paris, 
1782-1786, 10  vol.  in-8°;  —  Moyens  d* adoucir 
la  rigueur  des  lois  pénales  en  France  sans 
nuire  à  la  sécurité  publique,  ou  Discours  cou- 
ronnés par  r Académie  de  Châlons-sur-Mame 
en  1780;  Châlons,  1781,  in-8°;  —  Théorie  des 
lois  criminelles;  Paris,  1781 ,  2  vol.  in-8°;  — 
De  la  Vérité,ou  Méditations  sur  les  moyens  de 
paiDenir  à  la  vérité  dans  toutes  les  connais- 
sances humaines;  Neufchâtel  et  Paris,  1782, 
in-8°  ;  —  Correspondance  universelle  sur  ce 
qui  intéresse  le  bonheur  de  l'homme  et  de  la 
société;  Londres  et  Neofchètel,  1783,  2  vol. 
in.80  ;  —  Journal  du  Lycée  de  Londres,  ou  Ta- 
bleau des  sciences  et  des  arts  en  Angleterre; 
Londres  et  Paris,  1784  ;  —  Tableau  de  la  situa- 
tion actuelle  des  Anglais  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  Tableau  de  V Inde  en  général  ;\hid., 
1781,  in-8°;  —  V Autorité  législative  de  Rome 
anéantie;  Paris,  1785,  in-8",  réimprimé  sous 
le  litre  :  Rome  jugée,  Vautorité  du  pape  anéan- 
tie, pour  servir  de  réponse  aux  bulles  passées, 
nouvelles  et  futures  du  pape;  ibid.,  1791, 
in-8°  ;  —  Discours  sur  la  Rareté  du  numé- 
raire, et  sur  les  moyens  d'y  remédier;  1790, 
in-8*'  ;  — Mémoire  sur  les  Noirs  de  V Amérique 
septentrionale,  1790,  in-8». 

Moraliste  de  l'école  de  Joan-Jacquos ,  il  eut 
toutes  les  vertus  quil  prêchait  dans  ses  écrits. 
Enthousiaste  des  mœurs  américaines  longtemps 
avant  d'avoir  visité  l'Amérique,  c'était  un  véri- 
table quaker.  Son  désintéressement  et  son  aus- 
tère simplicité  étaient  faits  pour  honorer  cette 
république,  qu'il  se  glorifiait  d'avoiraldé  à  fonder. 
[M.  de  MoNTROL,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Moniteur.  —  Biographie  des  Contemporains. 

BRISSOT  (/>ierr(?),  médeciu  français,  né  en 
1478  à  Fontenay-le-Comte,mort  en  1522  à  Evora 
en  Portugal.  II  professa  la  philosophie  à  Paris 
pendant  dix  ans,  avant  de  se  faire  recevoir  doc- 
teur. Admis  en  1514  à  la  faculté  de  médecine. 
Il  tenta  de  réformer  la  pratique  médicale  en 


substituant  la  doctrine  d'Hippocrato  à  celle  des 
Arabes.  La  Faculté  s'étant  soulevée  contre  lui,  il 
résolut  de  voyager  pour  acquérir  des  connais- 
sances en  botanique,  partit  pour  le  Portuf^al ,  et 
s'arrêta  à  Evora.  Là  il  eut  encore  des  démêlés 
avec  Denys,  médecin  du  roi,  «ur  une  question 
qu'il  avait  déjà  agitée  à  Paris.  Il  s'agissait  de  sa- 
voir si ,  dans  la  pleurésie ,  la  saignée  doit  être 
pratiquée  du  même  côté  que  le  mal,  ou  du  côté 
opposé.  Brissot  s'était  prononcé  |)our  la  pr^ 
mière  méthode.  H  mourut  avant  d'avoir  pu  réa- 
liser le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  en  Amé- 
rique, pour  y  étudier  les  plantes  de  cette  partie 
du  monde.  On  a  de  lui  :  Apologetica  disceptatio 
de  vena  secanda  in  pleuretide;  BAIe,  1529, 
in-8*»;  Paris,  1535,  in-4°  ;  ibid.,  1538,  1622, 
1630,  in-8*';  Venise,  1539.  Les  édifions  de  1622 
et  de  1630  ont  été  augmentées  par  René  Moreau. 
Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  lorsqu'il  |ianit,  et 
fiiit  encore  époque  dans  l'histoire  de  la  médecine 
pratique. 
Rayle,  Dirt  hist  -  Moréii  .  Dtet.  kUt, 

BRisTOW  (Richard),  théologien  anglais,  né  à 
Worcester  en  1538,  mort  le  18  octobre  1581.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford.  Converti  et  attaché  à  la 
religion  catholique,  Il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Louvain  en  1569,  y  ftit  admis  au  doctorat,  et  s*} 
lia  avec  William  Allen,  qui  lui  conféra  la  prêtrise, 
et  l'employa  comme  professeur  dans  le  collège  di* 
Douay .  Plus  tard,  il  alla  à  Beims,  où  il  remplit  des 
fonctions  analogues.  Obligé  par  l'état  de  sa  santé 
d'aller  respirer  l'air  natal,  il  mourut  sur  la  route, 
à  Ilarrow.  On  a  de  lui  :  il  bri^  Treatise  of  di- 
vers plain  and  sure  ways  ta  find  oui  the 
truth  in  this  doubtful  and  dangerous  Urne  qf 
Jleresy,  containing  sundry  motives  unto  the. 
catholicfaith  (Court  Traité  des  voies  et  moyens 
de  découvrir  la  vérité  en  ces  tenips  d'hérésie, 
contenant  des  motifs  particuliers  à  l'appui  de  la 
foi  catholique);  Anvers,  1599;  —  Reply  to 
W.  Fulke,  in  defence  of  D*  Allen's  scroul  oi 
articles  and  Book  of  Purgatory  (  Béplique  au 
docteur  Fulk,  en  défense  des  théories  du  docteur 
Allen  sur  le  Purgatoire);  Louvain,  1580;  — 
Demands  (fifty-one  in  number)  to  beproposed 
by  catliolics  to  the  heretics  (Questions,  au  nom- 
bre de  cln<iuante,  proposées  aux  hérétiques  par 
les  catholiques),  in-8o;  —  Veritates  aurex 
S,  R,  Ecclesix,  1616;  —  Tabula  in  Summam 
theologicam  IJiom,v  Aquinatis. 

Rom,  JVew  Biographical  DictUmarg.  —  Le  Mire,  D« 
Scriptoribus  sspcvU  XFl. 

BRiTANNicus  (Tiberius-Claudius^Gemui' 
nicus  ),  prince  romain,  né  dans  la  première  moi- 
tié du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne ,  mort 
l'an  de  J.-G.  56.  II  était  fils  de  Claude ,  à  qui 
l'an  42  le  sénat  avait  donné  le  surnom  de  Bri- 
tannicus  à  cause  de  la  conquête  de  la  Bretagne, 
et*  de  Messaline;  Il  naquit  quelques  jonra  nprte 
l'élévation  de  son  père  à  l'empire,  et  fut  regardé 
comme  l'héritier  présomptif  du  trtae  des  Césan. 
Mais  quand  Messallne  fut  morte,  Agrlppine,  M- 
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conde  femme  de  Claude ,  fit  adopter  Néron , 
qu^elIe  avait  eu  d'un  premier  époux  :  die  maria 
ce  fils  adoptif.,  qu'elle  fit  en  même  tempa  dé- 
clarer Talné ,  à  la  sœur  de  Britannicua,  Octa- 
vie  ;  empoisonna  le  vieux  prince,  d<Mit  eDe 
n'avait  plus  besoin ,  et  fit  proclamer  Néron  em- 
pereur par  les  gardes  prétoriennes.  Tout  ce  qui 
restait  de  partisans  au  sang  de  Glande  fat 
contraint  par  de  sourdes  persécutions  à  se  taire. 
Enfin,  le  jour  vint  où  la  discorde  éclata  entre 
rimpérieuse  Agrippine  et  son  fils.  Elle  osa  parier 
de  révolte,  de  détrdnemoit,  de  Britanmcos.  Né- 
ron ,  inquiet  déjà  des  talents  qu'annonçait  son 
jeune  rival  malgré  la  mauvaise  éducation  qu'on 
lui  donnait,  affecta  une  bienveillance  toute  nou- 
velle pour  celui  qu'il  redoutait,  et  voulut  qu'un 
festin  signal&t  leur  réconciliation.  Britannicus  eut 
l'imprudence  d'y  venir,  et  de  porter  à  ses  lèvres 
une  coupe  que  lui  offrait  Néron  ;  il  tomba  mort 
à  l'instant.  Cette  catastrophe  a  fourni  à  Racine 
le  sujet  de  sa  tragédie  de  Briiannicus,  [Enc. 
des  g.  du  m.] 
Tacite,  ^nficlM. 

BRiTANNiGVS  (/eon),  savant  humaniste  ita- 
lien, natif  de  Palazzolo,  dans  le  Bressan,  mort  à 
Bresda  en  1510.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  Perse;  Venise,  1491,  in-fol.  ;  Paris,  1507, 
in-4°;  —  sur  Térence,  Stace,  Ovide,  et  Juvénal. 
Ses  commentaires  sur  ce  dernier  auteur  furent 
réimprimés  à  Paris,  1613,  in-4°.  J.  Britannicus 
a  laissé  ^core  un  panégyrique  de  Barthélémy 
Caiétan,  des  lettres  et  des  opuscules. 

TrttheliD,  De  Seriptor,  ecelesiast. 

BR1TIU8  (François),  missionnaire  et  orien- 
taliste français ,  natif  de  Rennes,  vivait  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  alla 
d'abord  prêcher  l'Évangile  dans  le  Levant.  Il 
revint  ensuite  à  Rome  par  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs, qui  l'employèrent  à  traduire  en  arabe  un 
abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius, 
continuées  par  Sponde  jusqu'à  l'an  1646  ;  Rome, 
16ôa- 1655-1 671, 3  vol.  in-4<».  Britius  a  aussi  coo- 
péré à  la  version  arabe  de  la  Bible,  publiée  par 
Nazari;  Rome,  1671,  3  vol.  in-fol.,  avec  le  texte 
de  la  Yulgate  en  regard. 

ntraod ,  Bibliothèque  sacrée. 

BRITO  (Bernardo  dk),  célèbre  historien  por- 
tugais, né  à  Villa  de  Almeida,  dans  la  province 
de  Beira,  le  20  août  1569;  mort  dans  la  même 
bourgade  le  27*  février  1617.  Il  nous  apprend 
lui-même  qu'il  se  sentit  invinciblement  appelé  dès 
l'enfonce  à  s'occuper  de  travaux  historiques.  II 
alla  à  Coîmbre;  il  y  étudia  sérieusement;  puis 
il  se  rendit  en  Italie  avec  l'intention  d'embrasser 
la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  son  père  s'é- 
tait distingué.  Sa  première  vocation  l'emporia 
Ment^;  il  revint  en  Portugal,  embrassa  la  vie 
religiense  dans  le  couvent  de  Saint-Bernard  d'AJ- 
cobâça  en  1 585,  et  se  voua  dès  lors  exclusive^ 
ment  aux  recherches  historiques  qui  lui  ont  valu 
aie  réputation  beaucoup  trop  graiûde  au  dix-sep- 
tième siècle  pour  qu'elle  ait  pu  se  conserver  in- 


tacte jusqu'à  notre  temps,  où  on  la  rabaisse  peut- 
être  ti*op.  Comme  grand  chroniqueur  du  royau- 
me, il  succéda  en  1616  à  Francisco  de  Andrade, 
et  il  n'occupa  cet  emploi  qu'un  an  environ;  il 
avait  refusé  plusieurs  fois  l'épiscopat,  et  il  alla 
mourir  dans  son  pays  natal  en  revenant  de  Ma- 
drid, épuisé,  dit-on,  par  des  infirmités  précoces. 
Doué  d'une  grande  activité  pour  le  travail ,  il 
consulta  constamment  les  archives  des  monas- 
tères, et  exhuma  grand  nombre  de  documents 
que  nous  ne  posséderions  pas  sans  ses  recher- 
ches; mais  il  admit  des  faits  rejetés  depuis  par 
la  saint  critique ,  et  il  est  surtout  impossible 
d'accepter,  avec  l'antiquité  qu'il  leur  assigne,  cer- 
tains documents  qu'il  fait  remonter  au  huitième 
siècle.  Ceux  qui  appartiennent  au  début  de  la 
monarchie  ne  présentent  guère  plus  d'authen- 
ticité. Dans  le  récit  des  grands  événements  ou 
dans  la  description  des  batailles ,  son  style  ^est 
empreint  d'ailleurs  d'une  visible  exagération  ; 
il  a  commencé  le  vaste  corps  d'histoire  connu 
sous  le  titre  suivant,  titre  altéré  dans  presque 
toutes  les  bibliographies  :  Monarchia  Lusyta- 
na,  composta  por  Frey  Bernardo  de  Brito, 
chronista  gérai ,  e  religidso  da  ordem  de 
S,'Bernardo,  proffesso  no  real  mosteiro  de 
Alcobaça.  Parte  primeira,  que  contem.as  his- 
torias  de  Portugal  desde  a  criaçdo  do  mun- 
note  0  nascimentodeNùsso  SnorJesv  Christo; 
dirigida  ao  catholico  rei  Do  Philippe  II  do 
nome,  rei  de  Espanha,  emperador  do  Novo 
Mundo  ;  impressa  no  insigne  mosteiro  de  Al- 
cobaça, anno  de  1597  ;  ce  titre  est  gravé  au  burin, 
et  la  suscription  rappelle  que  les  quatre  premiers 
livres  de  la  Monarchie  ont  été  publiés  par  le  ré- 
formateur de  l'ordre  des  Bernardins,  P.  F.  Fran- 
cisco de  Sajdcta-Clara,  abbé  d'Alcobaça  :  ce  corps 
d'histoire,  devenu  fort  rare,  a  été  réimprimé  à 
Lisbonne  chez  Craesbeeck  en  1690 ,  in-fol.,  et 
par  les  ordres  de  l'Académie  des  sciences,  1806, 
4  vol.  in- 8";  —  Segunda  parte  da  Monarchia 
Lusitana,  em  que  se  continuam  as  historias 
de  Portugal  desde  o  nascimento  de  Nosso 
Salvador  Jesu  Christo.  a  té  serdado  emdote 
ao  conde  D.  ffenrique,  etc.;  impresso  em  lÀs- 
boa,  no  mosteiro  de  SâO'Bemardo,  por  Pedro 
Craesbeeck,  1690.  Cette  seconde  partie  a  été 
réimprimée  également  deux  fois  en  1690,  chez 
les  successeurs  de  Craesbeeck,  in-fol.,  et  de  1808 
à  1809,  à  Lisbonne,  par  ordre  de  l'Académie,  en 
2  t.  in-8°.  Cette  dernière  édition  est  incomplète. 
On  a  encore  du  même  historien  un  ouvrage 
qui  est  généralement  plus  consulté  que  le  précé- 
dent, bien  qu'il  ne  l'égale  pas  en  importance; 
l'iconographie  moderne  émet  avec  raison  de 
grands  doutes  sur  l'exactitude  des  effigies  roya- 
les qu'il  renferme  :  Elogios  dos  Rets  de  Portu- 
gal, com  os  mais  verdadeiros  retratos  qtie  se 
puderam  achar  dirigidos  ao  catholico  rey 
D.  Philippe,  terceiro  do  nome  ;  impresso  em 
lÀsboapro  Pedor  Craesbeeck.  1603,  in-4".  Les 
éloges  des  rois  de  Portugal  ont  été  réimprimés 
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mémoires  qu'il  a  laissés  sons  le  titre  de  Legs  à 
mes  enfants.  Ce  fut  tout  leur  héritage,  et  un 
homme  dont  la  voix  avait  été  l'arbitre  des  desti- 
nées de  rKon)pp,  ot  (jne  Ton  accusait  d'avoir  reçu 
dos  millions  de  rAn^Ieterre,  ne  laissa  pas  à  sa 
veuve  (le  quoi  imprimer  sa  noble  et  éloquente 
défense  devant  le  tribunal  révolutionnaire.  Con- 
damné à  mort  le  30  octobre  1793,  avec  vingt  et 
un  de  ses  collègues,  Brissot  mourut  le  lendemain, 
à  VA^it  de  trente-neuf  ans. 

IJrissot  fut  l'un  des  écrivains  qui  ont  exercé 
le  plus  d'influence  sur  la  marche  de  la  révolution 
française,  ou  qui  du  moins  ont  le  plus  accéléré 
son  mouvement.  Ses  premiers  ou\Tages  sur  la 
législation ,  ses  nombreuses  brochures ,  ses  dis- 
cours h  l'assemblée  législative  et  à  la  conven- 
tion, attestent  son  dévouement  aux  grands  prin- 
cipes de  la  révolution  française. 

Voici  les  titres  de  ses  principaux  écrits  :  Bi- 
bliothèque philosophique  du  Législateur,  du 
Politique  et  du  Jurisconsulte;  Berlin  et  Paris, 
1782-1786, 10  vol.  in-8°;  —  Moyens  d*adoucir 
la  rigueur  des  lois  pénales  en  France  sans 
nuire  à  la  sécurité  publique,  <m  Discours  cati- 
ronnés  par  V Académie  de  Châlons-sur-Marne 
en  1780;  Châlons,  1781,  in-8°;  —  Théorie  des 
lois  criminelles;  Paris,  1781 ,  2  vol.  in-8°;  — 
De  la  Vérité,  ou  Méditations  sur  les  moyens  de 
parvenir  à  la  vérité  dans  toutes  les  connais- 
sances Attmoiwe5;  Neufchâtel  et  Paris,  1782, 
in-8°  ;  —  Correspondance  universelle  sur  ce 
qui  intéresse  le  bonheur  de  Vhomme  et  de  la 
société;  Londres  et  Neufchâtel,  1783,  2  vol. 
m-8°  ;  —  Journal  du  Lycée  de  Londres,  ou  Ta- 
bleau des  sciences  et  des  arts  en  Angleterre; 
Londres  et  Paris,  1784;  —  Tableau  de  la  situa- 
tion actuelle  des  Anglais  dans  les  Indes  orien- 
tales, et  Tableau  de  r Inde  en  général ;\h\â., 
1784,  in-8°;  —  V Autorité  législative  de  Rome 
anéantie;  Paris,  1785,  in-8*',  réimprime  sous 
le  titre  :  Rome  jugée,  Pautorité  du  pape  anéan- 
tie, pour  servir  de  réponse  aux  bulle^s  passées, 
nouvelles  et  futures  du  pape;  ibid.,  17yi, 
in-8°  ;  —  Discours  sur  la  Rareté  du  numé- 
raire, et  sur  les  moyens  d*y  remédier;  1790, 
in-8*'  ;  —  Mémoire  sur  les  Noirs  de  r  Amérique 
septentrionale,  1790,  in-8». 

Moraliste  de  l'école  de  Jean-Jacques ,  il  eut 
toutes  les  vertus  qu'il  prêchait  dans  ses  écrits. 
Enthousiaste  des  mœurs  américaines  longtemps 
avant  d'avoir  visité  l'Amérique,  c'était  un  véri- 
table quaker.  Son  désintéressement  et  son  aus- 
tère sûnplicité  étaient  faits  pour  honorer  cette 
rép'iblique,  qu'il  se  glorifiait  d'avoiraidé  à  fonder. 
[M.  de  MoNTKOL,  dans  l'^wc.  des  g.  du  m.] 

Moniteur.  —  Biographie  des  Contemporains. 

BRISSOT  (Pierre),  médecin  français,  né  en 
1478  à  Fontenay-le-Comte,mort  en  1522  à  Evora 
en  Portugal.  Il  professa  la  philosophie  à  Paris 
pendant  dix  ans,  avant  de  se  faire  recevoir  doc- 
teur. Admis  en  1514  à  la  faculté  de  médecine. 
Il  tenta  de  réformer  la  ])ratique  médicale  en 


substituant  la  doctrine  dflîppocratc  à  celle  des 
Arabes.  La  Faculté  s'étant  soulevée  contre  lui,  il 
résolut  de  voyager  pour  acquérir  des  connais- 
sances en  botanique,  partit  pour  le  Portugal ,  et 
s'arrêta  à  Evora.  Là  il  eut  encore  des  démêlés 
avec  Denys,  médecin  du  roi,  «ur  une  question 
qn'il  avait  déjà  agitée  à  Paris.  Il  s'abaissait  de  sa- 
voir si ,  dans  la  pleurésie ,  la  saignée  doit  être 
pratiquée  du  même  côté  que  le  mal,  ou  du  côté 
opposé.  Brissot  s'était  prononcé  pour  la  pr^ 
mière  méthode.  B  mounit  avant  d'avoir  pu  réa- 
liser le  projet  qu'il  avait  formé  d'aller  en  Amé- 
rique, pour  y  étudier  les  plantes  de  cette  partie 
do  monde.  On  a  de  lui  :  Apologetica  disceptatio 
de  vena  secanda  in  pleuretide  ;  BPHc ,  1529, 
in-8^;  Paris,  1535,  in-4»;  ibid.,  1538,  1622, 
1630,  in-S"";  Venise,  1539.  Les  éditions  de  1G22 
et  de  1630  ont  été  augmentées  par  René  Moreau. 
Cet  ouvrage  fit  grand  bruit  lorsqu'il  parut,  et 
fait  encore  époque  dans  l'histoire  de  la  médecine 
pratique. 

Rayle,  Dict  hist  -  Mor6ri  .  Dict.  Mit. 

RRisTow  (Richard),  théologien  anglais,  né  à 
Worcester  en  1538,  mort  le  18  octobre  1581.  Il 
fit  ses  études  à  Oxford.  Converti  et  attaché  à  la 
religion  catholique,  Il  fut  obligé  de  se  retirer  à 
Louvain  en  1569,  y  ftit  admis  au  doctorat,  et  s'y 
lia  avec  William  Allen,  qui  lui  conféra  la  prêtrise, 
et  l'employa  comme  professeur  dans  le  collège  de 
Douay .  Plus  tard,  il  alla  à  Beims,  où  il  remplit  des 
fonctions  analogues.  Obligé  par  l'état  de  sa  santé 
d'aller  respirer  l'air  natal,  il  moumt  sur  la  route, 
à  Ilarrow.  On  a  de  lui  :  X  bri^  Treatise  of  di- 
vers plain  and  sure  ways  io  find  ont  tht 
truth  in  this  doubiful  and  dangerous  Urne  rf 
Ueresy,  containing  sundry  motives  unto  the 
catholic  faith  (Court  Traité  des  voies  et  moyens 
de  découvrir  la  vérité  en  ces  temps  d'hérésie, 
contenant  des  motifs  particuliers  à  Tappui  de  la 
foi  catholique);  Anvers,  1599;  —  Reply  to 
W,  Fulhe,  in  defence  qf  D' Aliènes  scroul  o/ 
articles  and  Bookof  Purgatory  (Réplique  au 
docteur  Fulk,  en  défense  des  théories  du  docteur 
Allen  sur  le  Purgatoire);  Louvain,  1580;^ 
Demands  (fifty-one  in  number)  to  beproposed 
by  catholics  to  the  heretics  (Questions,  au  nom^ 
brc  de  cinquante,  proposées  aux  hérétiques  par 
les  catholiques),  in-S";  —  Veritates  aurex 
S.  R.  Ecclesix,  1616;  —  Tabula  in  Summam 
tlieologicam  7Jiom.v  xlquinatis. 

Rose,  JVew  Bioçraphical  Dictianarif.  —  Le  Mlre^  De 
Scriptoribus  soectiU  XFl. 

RRiTANNicus  (Tib&rxus-CloudiusFeervM- 
nicus  ),  prince  romain,  né  dans  la  première  moi- 
tié du  premier  siècle  de  Père  chrétienne ,  mort 
l'an  de  J.-C.  56.  B  était  fils  de  Claude ,  à  qd 
l'an  42  le  sénat  avait  donné  le  surnom  de  Sri- 
tannicus  à  cause  de  la  conquête  de  la  Bretagne, 
et*  de  Messaline;  il  naquit  quelques  jours  aprèa 
l'élévation  de  son  père  à  l'empire,  et  fut  regardé 
comme  l'héritier  présomptif  dn  trône  des  Césark 
Mais  quand  Messaline  fat  morte,  Agrippiney  se- 
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conde  femme  de  Claude ,  fit  adopter  Néron , 
qu^elIe  avait  eu  d'un  premier  époux  :  die  maria 
ce  fils  adoptif.,  qu'elle  fit  en  même  temps  dé- 
clarer l'alné ,  à  la  sœur  de  Britannicua,  Oda- 
vie  ;  empoisonna  le  yieux  prince,  d<Mit  eDe 
n'avait  plus  besoin ,  et  fit  proclamer  Néron  em- 
pereur par  les  gardes  prétoriennes.  Toot  ce  qui 
restait  de  partisans  au  sang  de  Claude  Ait 
contraint  par  de  sourdes  persécutions  à  se  taire. 
Enfin,  le  jour  vint  où  la  discorde  éclata  entre 
l'impérieuse  Agrippine  et  son  fils.  Elle  osa  parler 
de  révolte,  de  détrdnemoit,  de  Britanmcos.  Né- 
ron ,  inquiet  déjà  des  talents  qu'annonçait  son 
jeune  rival  malgré  la  mauvaise  éducation  qu'on 
lui  donnait,  affecta  une  bienveillance  toute  nou- 
velle pour  celui  qu'il  redoutait,  et  voulut  qu'un 
festin  signal&t  leur  réconciliation.  Britannicus  eut 
l'imprudence  d'y  venir,  et  de  porter  à  ses  lèvres 
une  coupe  que  lui  offrait  Néron  ;  il  tomba  mort 
à  l'instant  Cette  catastrophe  a  fourni  à  Racine 
le  sujet  de  sa  tragédie  de  Sriiannicus,  [Enc. 
des  g.  du  m,] 
Tacite,  annulés. 

BRiTANNiGVS  (Jean),  savant  humaniste  ita- 
lien, natif  de  Palazzolo,  dans  le  Bressan,  mort  à 
Bresda  enlôlO.  On  a  de  lui  des  Commentaires 
sur  Perse;  Venise,  1491,  in-fol.  ;  Paris,  1507, 
in-4°;  —  sur  Térence,  Stace,  Ovide,  et  Juvénal. 
Ses  commentaires  sur  ce  dernier  auteur  furent 
réimprimés  à  Paris,  1613,  in-4'*.  J.  Britannicus 
a  laissé  encore  un  panégyrique  de  Barthélémy 
Caiétan,  des  lettres  et  des  opuscules. 
TrttbeliD,  De  Seriptor,  eccletiagt. 

BR1T1U8  (François),  missionnaire  et  orien- 
taUste  français ,  natif  de  Rennes,  vivait  dans  la 
dernière  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  alla 
d'abord  prêcher  l'Évangile  dans  le  Levant.  Il 
revint  ensuite  à  Rome  par  l'ordre  de  ses  supé- 
rieurs, qui  l'employèrent  à  traduire  en  arabe  un 
abrégé  des  Annales  ecclésiastiques  de  Baronius, 
continuées  par  Sponde  jusqu'à  l'an  1646;  Rome, 
1653-1665-1671, 3  vol.  in-4<'.  Britius  a  aussi  coo- 
péré à  la  version  arabe  de  la  Bible,  publiée  par 
Nazari;  Rome,  1671,  3  vol.  in-fol.,  avec  le  texte 
de  la  Yulgate  en  regard. 

Glraad,  Bibliothèque  sacrée. 

BRiTO  (Bernardo  ns),  célèbre  historien  por- 
tugais, né  à  Villa  de  Almeida,  dans  la  province 
de  Beira,  le  20  août  1569;  mort  dans  la  même 
bourgade  le  27*  février  1617.  II  nous  apprend 
lui-même  qa'il  se  sentit  invinciblement  appelé  dès 
l'enfonce  à  s'occuper  de  travaux  historiques.  II 
alla  à  Coimbre;  il  y  étudia  sérieusement;  puis 
il  se  rendit  en  Italie  avec  l'intention  d'embrasser 
la  carrière  des  armes,  dans  laquelle  son  père  s'é- 
tait distingué.  Sa  première  vocation  l'emporta 
Uentdt;  il  revint  en  Portugal,  embrassa  la  vie 
religiense  dans  le  couvent  de  Saint-Bernard  d'AJ- 
cotttça  en  1585,  et  se  voua  dès  lors  exclusive- 
ment aux  recherches  historiques  qui  lui  ont  valu 
aie  réputation  beaucoup  trop  grande  au  dix-sep- 
tième siècle  pour  qu'elle  ait  pn  se  conserver  fn- 
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tacte  jusqu'à  notre  temps,  où  on  la  rabaisse  peut- 
être  trop.  Comme  grand  chroniqueur  du  royau- 
me, il  succéda  en  1616  à  Francisco  de  Andrade, 
et  il  n'occupa  cet  emploi  qu'un  an  environ  ;  il 
avait  refusé  plusieurs  fois  l'épiscopat,  et  il  alla 
mourir  dans  son  pays  natal  en  revenant  de  Ma- 
drid, épuisé,  dit-on,  par  des  infirmités  précoces. 
Doué  d'une  grando  activité  pour  le  travail ,  il 
consulta  constamment  les  archives  des  monas- 
tères, et  exhuma  grand  nombre  de  documents 
que  nous  ne  posséderions  pas  sans  ses  recher- 
ches; mais  il  admit  des  faits  rejetés  depuis  par 
la  saine  critique ,  et  il  est  surtout  impossible 
d'accepter,  avec  l'antiquité  qu'il  leur  assigne,  cer- 
tains documents  qu'il  fait  remonter  au  huitième 
siècle.  Ceux  qui  appartiennent  au  début  de  la 
monarchie  ne  présentent  guère  plus  d'authen- 
ticité. Dans  le  récit  des  grands  événements  ou 
dans  la  description  des  batailles ,  son  style  ^est 
empreint  d'ailleurs  d'une  visible  exagération  : 
il  a  commencé  le  vaste  corps  d'histob'e  connu 
sous  le  titre  suivant,  titre  altéré  dans  presque 
toutes  les  bibliographies  :  Monarchia  Lusyta- 
na,  composta  por  Frey  Bernardo  de  Brito, 
chronista  gérai ,  e  religidso  da  ordem  de 
S,-Bernardo,  proffesso  no  real  mosteiro  de 
Alcobaça.  Parte  primeira,  que  contem.as  his- 
torias  de  Portugal  desde  a  criaçdo  do  m««- 
note  o  nascimentodeNOsso  SnorJesv  Christo; 
dirigida  ao  catholico  rei  Do  Philippe  II  do 
nome,  rei  de  Espanha,  emperador  do  Novo 
M undo  ;  impressa  no  insigne  mosteiro  de  Al- 
cobaça, anno  de  1597  ;  ce  titre  est  gravé  au  burin, 
et  la  suscription  rappelle  que  les  quatre  premiers 
livres  de  la  Monarchie  ont  été  publiés  par  le  ré- 
formateur de  l'ordre  des  Bernardins,  P.  F.  Fran- 
cisco de  Se^cta-Clara,  abbé  d' Alcobaça  :  ce  corps 
d'histoire,  devenu  fort  rare,  a  été  réimprimé  à 
Lisbonne  chez  Craesbeeck  en  1690 ,  in-fol.,  et 
par  les  ordres  de  l'Académie  des  sciences,  1806, 
4  vol.  in-8";  —  Segunda parte  da  Monarchia 
Lusitana,  em  que  se  continuam  as  historias 
de  Portugal  desde  o  nasdmento  de  Nosso 
Salvador  Jesu  Christo,  a  té  serdado  emdote 
ao  conde  D.  Henrique,  etc.;  impresso  em  Us- 
boa,  no  mosteiro  de  Sào-Bemardo,  por  Pedro 
Craesbeeck,  1690.  Cette  seconde  paurtie  a  été 
réimprimée  également  deux  fois  en  1690,  chez 
les  successeurs  de  Craesbeeck,  in-fol.,  et  de  1808 
à  1809,  à  Lisbonne,  par  ordre  de  l'Académie,  en 
2  t.  in-S**.  Cette  dernière  édition  est  incomplète. 
On  a  encore  du  même  historien  un  ouvrage 
qui  est  généralement  plus  consulté  que  le  précé- 
dent, bien  qu'il  ne  l'égale  pas  en  importance; 
l'iconographie  moderne  émet  avec  raison  de 
grands  doutes  sur  l'exactitude  des  effigies  roya- 
les qu'il  renferme  :  Elogios  dos  Reis  de  Portu- 
gal, corn  os  mais  verdadeiros  retratos  que  se 
puderam  achar  dirigidos  ao  catholico  rey 
D.  Philippe^  terceiro  do  nome  ;  impresso  em 
lÀsboa  pro  Pedor  Craesbeeck.  1603,  in-4".  Les 
éloges  des  rois  de  Portugal  ont  été  réimprimés 
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avec  des  additions  par  D.  Jozé  Barbosa  en  1726, 
in-4''  ;  puis  en  1761  et  1786,  in-8**.  La  dernière 
édition,  publiée  en  1825,  est  de  format  in-12.  Ce 
livre  peut  être  encoro  consulté  avec  fruit.  Ber- 
nardo  de  Brito  est  mis  an  rang  des  écrivains  clas- 
siques ,  et  il  a  laissé  quelques  poésies. 

FBRDni AMD  Denis. 
Barbota  Machado,  /HbHotkeeaLutUana.  -Catalogodot 
Autant,  dans  le  grand  DlcUonoalre  pul>.  par  l'Académie. 
—  Cétar  de  Flgaaière,  BibUograpMa  historUa  Portu- 
çmeza.  —  Ferdinand  Uenli,  Héautné  de  rhistoin  titté- 
raire  du  Portugal  et  du  Brésil.  —  Jozé  Carloa  Pinto 
de  Sonza.  Bibliotheca  hUtorica  de  Portugal  e  têus  do- 
tniniot  uUramarinoSt  IMI,  pet.  >n-4«. 

RRiTO  FREiRE  (Francisco  db),  historien 
portugais ,  natif  de  Villa-de<loruche  dans  l*A- 
lem-Tejo;mort  en  1692. 11  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  des  armes.  Nommé  capitaine  d'une 
compagnie  de  cavalerie  dans  la  province  de 
Beira,  il  passa  deux  fois  au  Brésil  avec  le  titre 
d'amirantei\e,  la  Hotte  de  Portugal.  La  première 
fois  il  coopéra  singulièrement  à  l'expulsion  des  Hol- 
landais, qui  furent,  comme  on  sait,  contraints  d'a- 
bandonner Pemambuco,  en  vertu  d'une  capitu- 
lation signée  le  26  janvier  1654;  la  seconde  fois, 
il  ramena  dans  le«|H)rt  de  Lisbonne  sept  navires 
qui  rapportaient  une  somme  de  neuf  millions. 
Brito  Fmre  avait  été  choisi  pour  conduire 
l'infortuné  Alfonse  VI  à  sa  prison  de  Tercère;  il 
refusa  cette  mission,  qui  n'allait  point  avec  sa 
délicatesse  et  son  vif  sentiment  du  point  d'hon- 
neur. Malgré  les  avantages  réels  attachés  au 
poste  qu'on  lui  confiait,  il  sut  persister  dans  son 
refus.  Cette  action  courageuse  attira  sur  sa  tête 
bien  des  persécutions  et  bien  des  calamités,  qu'il 
supporta  avec  courage  :  il  mourut  à  Lisbonne  le 
8  novembre.  On  vante  son  savoir,  sa  sagacité 
pénétrante,  et  son  afTabilité:  il  avait  éiwusé  une 
fille  de  Pedro-Alvarez  ('abral,  seigneur  de  Azu- 
rara,  descendant  direct  de  l'heureux  navigateur 
auquel  on  doit  la  découverte  du  Brésil  ;  et  il  en 
eut  un  tils,  qui  mourut  gouverneur  de  Rio  de 
Janeiro.  Il  a  laissé  une  relation  de  son  voyage, 
qui  porte  le  titre  suivant  :  Relaçdo  da  viagem 
que  fez  ao  Estado  do  Brasil  e  armada  da 
Companhia  anno  1655;LiBboa,  1657,  in-12. 
Son  livre  relatif  aux  guerres  de  la  Hollande  est 
intitulé  Nova  Lusitania,  historia  da  Guerra 
Brasilica  ;  Lisboa,  Jofio  Galr&o,  1675,  in-fol. 
C'est  un  ouvi-agc  fort  rare  et  fort  recherché. 
FcRDiif\ia>  Denis. 
Barbosa  Macliaou,  BUt.  LuHL  —  J.-César  de  FIganière, 
Dibliographia  historiea  de  Portugal.  —  Pinto  de  Soaza, 
Jtibliothcca  hittorieui  Ltsboa.  IMM,  pet.  in-4«. 

RRITO  OU  RRiTO-mcoTB  (Philippe  ue), 
voyageur  et  capitaine  portugais,  né  à  Lisbonne 
vers  1550,  mort  en  1613  (1),  fils  de  Jules  Nicot 

(1)  Ce  personnage,  dont  la  destinée  fut  al  extrtordi- 
nalre,  n'était  nullement  d'ane  basse  origine,  comme  le 
donnent  à  entendre  la  Cléde  et  ceux  qui  l'ont  copié  ;  U 
appartenait  même  à  l'une  des  lllastratlons  de  U  France. 
Né  à  Lisbonne,  U  avait  pour  père  Jules  Nlcot,  le  pro- 
pre  frère  del'ambassadevr  de  Henri  II,  ce  Jean  Mlcot, 
slear  de  VlUemaln,  auquel  on  doit  la  seconde  Importation 
dn  tabac  parmi  nous. 


etae  Bfargiierite  de  Brito,  fllie  de  Philippe  de 
Brito,  porteiro  mor,  on  chef  des  gardes  de  la 
porte  de  linfant  D.  Duarte;  il  passa  dès  Fâge  de 
dix  ans  aux  Indes  orientales,  et  ne  tarda  pas  à 
se  fixer  dans  le  Pégon,  où  nombre  de  Portugais 
s'étaient  habitués  depuis  Tannée  1546.  Il  estdif- 
1  ficile  de  croire  qu'il  ait  exercé  d'abord  dans 
l'Orient  le  métier  de  charbonnier,  comme  le  dit 
I  laClède;  mais  il  est  possible  qall  ait  joint  le 
commerce  des  charbons  àoelof  des  sds,  lorsqu'il 
eut  affermé  les  vastes  salines  de  Sundina  que 
possédait  le  roi  d'Arakan.  Il  paraît  certain  qu'a- 
vant de  devenir  le  conseiller  de  ce  rot,  il  acquit 
une  fortime  que  Cardoso  n'évalue  pas  à  moins 
de  deux  cent  cinquante  raille  cniiades. 

Brito-Nicote  était  doué  de  facultés  peocom- 
munes;  il  snt  dès  l'origine  se  concilier  au  pins 
haut  degré  la  faveur  du  roi  d'Arakan ,  et  en  même 
temps  celle  du  gouvernement  portugais.  Vers 
1601  il  obtint  la  faculté  d'élever  devant  Syriam, 
cité  que  les  Birmans  désignaient  soas  le  nom  de 
Thaï  yen  ou  Thalayen,  une  forteresse  capa- 
ble de  résister  aux  radjahs  du  voisinage.  Bien- 
tôt, grâce  à  son  énergie  et  à  son  intelligence,  cette 
portion  du  Pégou  devint  un  point  central,  où 
purent  se  réfugier  les  populations  dispersées  par 
les  guerres  précédentes.  Les  transactions  com- 
merciales y  présentèrent  une  telle  activité  que 
le  roi  d'Arakan  regretta  la  cession  d'un  pareil 
territoire,  bien  qu'il  l'eAt  faite  à  titre  de  suzerain. 
Devenu  Tennemi  d'un  étranger  dont  il  avait  fait 
la  fortune,  il  déclara  la  guerre  au  chef  européen, 
et  fut  vaincu  dans  toutes  tes  batailles  qu'il  Inipré^ 
senta.  Au  mois  de  janvier  1605,  après  une  af- 
faire longtemps  indécise,  Brito-NIcote  remporta 
encore  un  avantage  signalé,  et  vit  le  fils  du  roi 
d'Arakan  tomber  en  son  pouvoir.  Il  usa  île  la 
victoire  avec  magnanimité,  et,  grâce  à  la  média- 
tion du  P.  Natal-Salemo,  jésuite  portugais,  qni 
parait  avoir  joui  d'un  haut  crédit  dans  ces  con- 
trées, la  paix  fut  conclue  au  prix  de  la  cession 
de  rtie  de  Sundina,  qui  peut  avoir  une  tmlaîBe 
de  lieues  de  circuit,  et  dont  les  salines  pennet- 
talent  de  réaliser  un  immense  revenu.  Oes  con- 
ventions de  la  part  du  ra^ah  n'étaient  qu'un 
leurre  ;  il  fit  massacrer  par  esprit  de  vengeance 
Marco  de  Brito,  fils  de  Philippe,  qoi  s'était  rendu 
dans  ses  États  pour  l'exécutiondu  traité.  Dès  tors 
toute  réconciliationdevintnnpossibley  et  laguene 
recommença  avec  pins  d'af^memoit 

Brito-Nicote  trouva  auprès  dn  gonTemement 
portugais  les  secours  qu'il  avait  dnrït  d'en  atten- 
dre; car  depuis  longtemps  et  tout  en  régnant 
d'une  façon  indépendante,  puisque  Barbosa  n'hé- 
site pas  à  lui  donner  le  titre  de  roi,  il  avait  ré- 
clamé la  protection  immédiate  de  la  ooor  de 
Lisbonne.  £n  1607,  sous  la  vioe-royaiilé  d'A- 
leyxo  de  Menezes,  il  anéantit  encore  la  flotte 
du  roi  d'Arakan,  unie  à  cdle  du  roi  de  Tta* 
gou  ;  et  il  fit  alors  .des  prodiges  de  valeor; 
il  soutint  même  contre  les  deux  soavenini 
orientaux  on  siège  dont  llssoe  gkwieose  11 
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classa  parmi  les  plus  habiles  capitaines.  Grtk»  à 
son  courage  et  à  ses  talents  comme  administra- 
teur, il  obtint  enfin  quelques  amiées  de  repos;  ceftit 
durant  l'espace  de  temps  qui  s*écoula  entre  Fannée 
1607  et  1613,  qu'il  écrivit  la  relation  de  ses  der- 
nières campagnes  sous  le  titre  suivant:  Eelaçôo 
do  sitio  que  os  reys  de  Arracdo  e  Tangû  jm- 
zerdo  por  mar,  e  terra  à  Fortaleza  de  Seriâo 
na  India,  no  anno  de  1607,  sendo  Philippe  de 
Brito,  governador  délia.  Il  est  remarquable 
qu'à  la  fin  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  jamais  im- 
primé et  que  Ton  conservait  dans  la  bibliothèque 
du  roi  d'Espagne,  Brito  ne  prenne  plus  le  nom 
de  son  père,  que  lui  donnent  néanmoins  tous 
les  historiens  contemporains.  Il  était  devenu  en 
effet  complètement  Portugais,  et  il  avait  môme 
épousé  une  fille  naturelle  du  vice-roi  des  Indes 
Ayrès  de  Saldanlia.  Son  union  avec  dona  Luiza, 
qui  ne  le  rendit  pas  heureux,  contribua  incontes- 
tablement à  affermir  sa  puissance.  Dans  le  cours 
de  son  administration,  que  Ton  pourrait  appeler 
un  règne ,  Brito  réédifia  la  forteresse  de  Syriam, 
qu'un  incendie  avait  détruite;  et  il  fonda  de  nou- 
veau la  ville  de  Dala,  siège  d'un  commerce  con- 
sidérable. C'était  pendant  qu'on  rebâtissait  Sy- 
riam sur  un  plan  destiné  à  la  rendre  plus  formi- 
dable, que  deux  capitaines  portugais,  Mdchior 
Godinho  et  Sébastien  Gonçalez,  allaient,  par  les 
ordres  de  Brito,  ravager  les  possessions  du  roi 
d'Arakan. 

Quelques  historiens  prétendent  que  tant  de 
luttes  aigrirent  son  caractère,  que  la  vanité 
renfla,  et  qu'il  commit  des  actes  d'une  telle 
cruauté,  que  le  roi  de  Brama  résolut  enfin  de 
détruire  Syriam.  Au  dire  de  Barbosa  et  de  Car- 
doso,  ce  radjah  puissant,  qui  est  désigné  sous  le 
nom  de  roi  d'Ova  par  la  Clède,  rassembla  une 
armée  de  150,000  hommes  d'mfanterie  et  de 
15,000  cavaliers  pour  attaquer  Brito  par  terre, 
tandis  qu'une  flotte  composée  de  3,000  embarca- 
tions devait  opérer  un  débarquement  au  pied 
de  la  forteresse.  Ainsi  que  le  fait  observer  très- 
jodidensement  M.  de  Jancigny ,  il  y  a  sans  doute 
de  l'exagération  dans  ces  chiffres.  Quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que  60  Portugais,  Brito-Nicote  fit 
une  défense  héroïque,  et  résista  pendant  quarante- 
huit  jours.  Douze  mille  hommes  succombèrent 
même  durant  ses  derniers  efforts,  au  rapport  de 
Canloso,  qui  se  montre  ici  beaucoup  plus  mo- 
déré que  ses  autres  biographes.  Contraint  à  se 
rendre,  le  chef  portugais  se  présenta  au  roi  de 
Brama;  mais  il  ne  voulut  pas  fléchir  le  genou 
devant  lui,  et  il  sut  garder  héroïquement  le  nom 
de  chrétien.  Le  féroce  vainqueur  le  fit  empaler  ; 
et  telle  fiit  l'épouvantable  habileté  du  bourreau , 
que  sa  victime  vécut  un  jour  entier,  fixée  au  paK 
Cette  mort  a  excité  à  un  tel  degré  l'admiration  de 
Cardoso  qu'il  n'a  pas  hésité  à  placer  Brito-Ni- 
cote parmi  les  martyrs  de  la  foi  ;  il  fixe  le  jour 
de  son  supplice  au  30  mars  1613.  Dona  Luiza  de 
Saldanha,  tombée  entre  les  mains  du  vainqueur, 
montra  durant  sa  captivité  une  fermeté  qui  fit 
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oublier  les  torts  que  lui  reprochaient  ses  con- 
temporains ;  elle  vivait  encore  en  1646. 

FERnniAND  Demis. 
P.-FeroSo  Gucrrelro,  Relaçoes  ann  dot  ^roçresiot  da 
fi  no  Orimte.  —  Luiz  CoeUio  de  Bartmda,  Bmprtuu  ml- 
marê$j\Vi,  XVII.  -  Manuel  de  Abreu,  ZM«etir«o  do  eon- 
fiuitta  do  Peçù.  —  Cardoëur,  Âgiologio  LiMltono,!.  Il,  p. 
s.  6»  et  177.  -  BarboM,  Bibl.  LutiU  —  U  Cl«de,  Uiii,  de 
Portugal.  -  De  Jancigny,  JatMm  Indo-Chins,  dans  PU- 
rUoert. 

*BBiTO  (Francisco^ozé'Maria,  chevalier 
ob),  diplomate  portugais ,  né  vers  1759,  mort  en 
1825.  Il  débuta  dans  la  diplomatie  comme  se- 
crétaire de  la  légation  portugaise  en  Hollande, 
puis  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes ,  qu'il  sut  remplir  avec  habileté.  Nommé 
fînvoyé  extraordinaire ,  mmistrc  plénipotentiaire 
(lu  roi  de  Portugal  près  du  cabinet  des  Tuileries, 
U  signa  en  cette  qualité  le  traité  de  1815,  ainsi 
(lue  la  convention  de  la  rétrocession  de  la  Guyane, 
qui  fut  faite  à  la  France  à  cette  époque.  Le 
chevalier  de  Brito  fut  ensuite  envoyé  près  du  roi 
des  Pays-Bas ,  et  il  mit  à  profit  les  loisirs  que  lui 
laissait  la  diplomatie  pour  former  une  excellente 
bibliothèque.  Brito  fut  Tami  d'Araujo  d'Aze- 
vedo,  de  Bonifacio  de  And  rade,  et  du  célèbre 
Francisco  Manoél  do  Nasdmento,  qui  lui  dut 
plus  d'un  adoucissement  à  sa  triste  position. 
Comme  littérateur,  Brito  a  peu  produit.  Balbi  hii 
attribue  V  Essai  rapide  sur  la  littérature  portu- 
gaise, publié  à  Paris  en  1808,  avec  les  poésies 
lyriques  de  Francesco  Manoel  :  ce  travail,  dans 
tous  les  cas ,  a  été  remanié  par  Sané.  On  lui  doit 
plusieurs  articles  biographiques,  et  sous  le  nom 
de  Candido  Lusilano,  ou  âUmador  patricio/û 
en  a  donné  plusieurs  dans  un  joumsd  portugais 
publié  à  Londres,  et  que  Ton  api)elait  le  Padre 
Amaro.  Le  chevalier  de  Brito  était  un  homme  de 
manières  éminemment  distinguées.         F.  D. 

*BBiTTi  (Paulo)f  poète  populaire  vénitien, 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  ne 
possède  point  de  détails  sur  sa  biographie,  mais 
on  sait  du  moins  qu*il  était  aveugle  ;  c'est  ce  qu'il 
indique  lui-même  à  la  tôte  de  cliacunc  de  ses  com- 
positions, qui  sont  pour  la  plupart  fort  courtes; 
elles  ont  été  imprimées  de  1623  à  1659.  11  ne 
faut  y  chercher  ni  profondeur  de  pensée ,  ni  no- 
blesse d'expression ,  ni  recherche  délicate  dans 
la  forme;  on  doit  les  accepter  telles  qu'elles  ont 
été  écrites ,  dans  leur  naturel ,  dans  leur  simpU- 
dté,  dans  leur  naïve  énergie,  et  on  comprendra 
aussitôt  que  ce  poète,  ayant  communauté  en- 
tière de  pr^ugés ,  d'opinions,  de  désirs  avec  ses 
vulgaires  auditeurs,  obtint  aisément  un  succès 
notable,  une  popularité  de  bon  aloi.  Ses  canzo- 
nette,  ses  opuscules  sont  devenus  excessive- 
ment rares;  les  bibUographies  en  ont  énuméré 
jusqu'à  quarante-quatre,  et  il  en  existe  sans  doute 
d'autres  ;  mais  qui  pourrait  se  flatter  d'en  réunir 
la  collection  bien  complète?       G.  Brunet. 

C  Duplessls,  Notice  sur  P.  Britti  ;  dans  le  Bulletin  du 
Bibliophile»  18W.  p.  î98.   -  Bibliographie  parénioio- 
gique,  p.  178. 
•  BBITTON ,  évoque   de  Hcrtford  ,  juriscon 
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avec  des  additions  par  D.  Jozé  Barbosa  en  1726, 
in-4'*  ;  puis  en  1761  et  1786,  in-S*".  La  dernière 
édition,  publiée  en  1825,  est  de  format  in-12.  Ce 
livre  peut  être  encore  consulté  avec  fruit.  Ber- 
nardo  de  Brito  est  mis  an  rang  des  écrivains  clas- 
siques ,  et  il  a  laissé  quelques  poésies. 

Ferdinand  Denis. 

Barbota  Machado,  Bibliotkeea  Lutttana.  —Catalogo  dot 
Autans,  dans  le  grand  DlcUonnaire  pul>.  par  l'Académie. 
—  Cétar  de  Flgaaière,  BibliograpMa  hUtorica  Portu- 
çueza.  —  Ferdinand  Uenli,  Hésumé  de  Vhittoirt  Htté' 
raire  du  Portugal  et  du  Brésil.  —  Jozé  Carloa  Plnto 
de  Sonza,  Bibliotheca  hUtorica  de  Portugal  e  seus  do- 
tninios  ultramarinost  IMI,  pet.  In-i». 

RRiTO  FRBiRE  (jFrancisco  de),  historien 
portugais ,  natif  de  Villa-de<loruche  dans  l'A- 
lem-Tejo;mort  en  1692.  H  se  destina  d'abord  à 
la  carrière  des  armes.  Nommé  capitaine  d'une 
compagnie  de  cavalerie  dans  la  province  de 
Beira,  il  passa  deux  fois  au  Brésil  avec  le  titre 
iVamiranteâe  la  Hotte  de  Portugal.  La  première 
fois  il  coopéra  singulièrement  à  l'expulsion  des  Hol- 
landais, qui  furent,  comme  on  sait,  contraints  d'a- 
bandonner Pemambuco,  en  vertu  d'une  capitu- 
lation signée  le  26  janvier  1G54;  la  seconde  fois, 
il  ramena  dans  le  «port  de  Lisbonne  sept  navires 
qui  rapportaient  une  somme  de  neuf  millions. 
Brito  Freire  avait  été  choisi  pour  conduire 
Finfortuné  Alfonse  VI  à  sa  prison  de  Tercère;  il 
refusa  cette  mission,  qui  n'allait  point  avec  sa 
délicatesse  et  son  vif  sentiment  du  ])oint  d'hon- 
neur. Malgré  les  avantages  réels  attachés  an 
poste  qu'on  lui  confiait,  il  sut  persister  dans  son 
refus.  Cette  action  courageuse  attira  sur  sa  tête 
bien  des  persécutions  et  bien  des  calamités,  qu'il 
supporta  avec  courage  :  il  mourut  à  Lisbonne  le 
8  novembre.  On  vante  son  savoir,  sa  sagacité 
pénétrante,  et  son  affabilité:  il  avait  éjwusé  une 
fille  de  Pedro-Alvarez  Cabrai,  seigneur  de  Azu- 
rara,  descendant  direct  de  l'heureux  navigateur 
auquel  on  doit  la  découverte  du  Brésil  ;  et  il  en 
eut  un  fils,  qui  mourut  gouverneur  de  Rio  de 
Janeiro.  Il  a  laissé  une  relation  de  son  voyage, 
qui  porte  le  titre  suivant  :  Relaçdo  da  viagem 
que  fez  ao  Estado  do  Brasil  e  armada  da 
Companhia  anno  16ôô;Lisboa,  1657,  in-12. 
Son  livre  relatif  aux  guerres  de  la  Hollande  est 
intitulé  Nova  Lusitania,  historia  da  Guerra 
Brasilica  ;  Lisboa ,  Jofio  Galr&o ,  1675,  in-fol. 
C'est  un  ouvi*age  fort  rare  et  fort  recherché. 
Ferdinand  Denis. 
Barbosa  Macliaou,  Bib,  Lusit.  —  J.-César  de  FIganière, 
BibliograpMa  historica  de  Portugal.  —  Pinto  de  Sonza, 
Bibliot/icca  historica  ;  Lisboa.  1801,  pet.  in-4«. 

BRITO  OU  BRiTo-NicoTB  {Philippe  de), 
voyageur  et  capitaine  portugais,  né  à  Lisbonne 
vers  1550,  mort  en  1613  (1),  fils  de  Jules  Nicot 

(1)  Ce  personnage,  dont  la  destinée  fat  al  extraordi- 
naire, n'était  nnllement  d'une  basse  origine,  comme  le 
donnent  à  entendre  la  Cléde  et  ceax  qui  l'ont  copié  ;  11 
appartenait  même  à  l'une  des  Illustrations  de  la  France. 
Né  à  Lisbonne,  11  avait  pour  père  Jules  Nlcot,  le  pro- 
pre  frère  del'ambassadevr  de  Henri  II,  ce  Jean  Iflcot, 
sleor  deVIllemaln,  auquel  on  doit  la  seconde  Importation 
dn  tabac  parmi  nous. 


etae  Bfarguerite  de  Brito,  filie  de  Philippe  de 
Brito,  portelro  mor,  oo  chef  des  gardes  de  la 
porte  de  Tinfant  D.  Duarte;  il  passa  dès  Fâge  de 
dix  ans  aux  Indes  orientales,  et  ne  tarda  pas  à 
se  fixer  dans  le  Pégou,  où  nombre  de  Portugais 
s'étaient  habitoés  depuis  l'année  1546.  Il  est  dif- 
ficile de  croire  qu'il  ait  exercé  d'aboi*d  dans 
rorient  le  métier  de  charbonnier,  comme  le  dit 
laClède;  mais  il  est  possible  qa'il  ait  joint  le 
commerce  des  charbons  àcelof  desscls,lorsqu*il 
eut  affermé  les  vastes  salines  de  Sundina  que 
possédait  le  roi  d'Arakan.  Il  paraît  certain  qu'a- 
vant de  devenir  le  conseiller  de  ce  roi,  il  acquit 
une  fortime  que  Cardoso  n'évalue  pas  à  moins 
de  deux  cent  cinquante  mille  crazades. 

Brito-Nicote  était  doué  de  facultés  pea  com- 
munes; il  sut  dès  l'origine  se  concilier  au  plus 
haut  degré  la  faveur  du  roi  d'Arakan  ,et  en  même 
temps  celle  du  gpuvemement  portugais.  Yen 
1601  il  obtint  la  faculté  d'élever  devant  Syriam, 
cité  que  les  Birmans  désignaient  soas  le  nom  de 
Thaï  yen  ou  Thalayen,  une  forteresse  capa- 
ble de  résister  aux  radjalis  du  voisinage.  Bien- 
tôt, grâce  à  sonénei-gie  et  à  son  intelligence,  cette 
poi'tion  du  Pégou  devint  un  point  central,  où 
purent  se  réfugier  les  populations  dispersées  par 
les  guerres  précédentes.  Les  transactions  com- 
I  merciales  y  présentèrent  une  telle  activité  que 
j  le  roi  d'Arakan  regretta  la  cession  d*un  pareil 
I  territoire,  bien  qu'il  l'eût  faite  à  titre  de  suzerain. 
Devenu  Tennemi  d'un  étranger  dont  il  avait  fait 
la  fortune,  il  déclara  la  guen'e  au  chef  européen, 
et  fut  vaincu  dans  toutes  les  batailles  qu'il  luipré^ 
senfa.  Au  mois  de  janvier  1605,  après  une  af- 
faire longtemps  indécise,  Brito-?ik»te  remporta 
encore  un  avantage  signalé,  et  vit  le  fils  du  roi 
d'Arakan  tomber  en  son  pouvoir.  Il  usa  de  la 
victoire  avec  magnanimité,  et,  grâce  à  la  média- 
tion du  P.  Natal-Salemo,  jésuite  portugais,  qui 
paraît  avoir  joui  d'un  haut  crédit  dans  ces  con- 
trées, la  ftaix  fut  conclue  au  prix  de  la  cession 
de  rilc  de  Sundina,  qui  peut  avoir  une  tmlaïBe 
de  lieues  de  circuit,  et  dont  les  salines  permel- 
taient  de  réaliser  un  ûnmoise  revenu.  Oes  con- 
ventions de  la  part  du  radjah  n'étaient  qu'un 
leurre  ;  il  fit  massacrer  par  esprit  de  Tengeance 
Marco  de  Brito,  fils  de  Philippe,  qoi  s'était  rendu 
dans  ses  États  pour  l'exécutiondu  traité.  Dès  tors 
toute  réconciliattondevintimpossibley  et  lagnerre 
recommença  avec  plus  d*a«âuimenient 

Brito-Nicote  trouva  auprès  dn  gouvernement 
portugais  les  secours  qu'il  avait  droit  d'en  atten- 
dre; car  depuis  longtemps  et  tout  en  régnant 
d'une  façon  indépencUmte,  puisque  Barbota  n'hé- 
site pas  à  lui  donner  le  titre  de  roi,  il  avait  ré- 
clamé la  protection  immédiate  de  la  ooor  de 
Lisbonne.  En  1607,  sous  la  viee-royanlé  d'A- 
leyxo  de  Menezes,  il  anéantit  encore  la  fkvtte 
du  roi  d'Arakan,  unie  à  odle  du  roi  de  Tta- 
gou;  et  il  fit  alors. des  prodiges  de  valeor; 
il  soutint  même  contre  les  deux  souveraiBi 
orientaux  on  siège  dont  llssoe  gtorieose  11 


449  BRITO  - 

classa  parmi  les  plus  habiles  capitaines.  Qr&oe  h 
son  courage  et  à  ses  talents  comme  administra- 
teur, il  obtint  enfin  quelques  années  de  repos;  cefut 
durant  l'espace  de  temps  qui  s'écoula  entre  rannée 
ie07  et  1613,  qu'il  écrivit  la  relation  de  ses  der- 
nières campagnes  sous  le  titre  suivant:  Eeiaçao 
do  sitio  que  os  reys  de  Arracdo  e  Tangû  pu^ 
zerâo  por  mar,  e  terra  à  Fortaleza  de  SeriOo 
na  India,  no  anno  de  1607,  sendo  Philippe  de 
Brito,  governador  délia.  U  est  remarquablt; 
qu'à  la  fin  de  cet  ouvrage,  qui  ne  fut  jamais  im- 
primé et  que  Ton  conservait  dans  la  bibliothèque 
du  roi  d'Espagne,  Brito  ne  prenne  plus  le  nom 
de  son  père,  que  lui  donnent  néanmoms  tous 
les  historiens  contemporains.  H  était  devenu  en 
effet  complètement  Portugais,  et  Q  avait  môme 
épousé  une  fille  naturelle  du  vice-roi  des  Inde^i 
Ayrès  de  Saldanha.  Son  union  avec  dona  Lu  lia, 
qui  ne  le  rendit  pas  heureux,  contribua  incontes-^ 
tablement  àatfermir  sa  puissance.  Dans  le  cours 
de  son  administration,  que  l'on  pourrait  appeler 
un  règne ,  Brito  réédifia  la  forteresse  de  Syriam, 
qu'un  incendie  avait  détruite;  et  U  fonda  de  nou- 
veau la  ville  de  Dala,  siège  d'un  commerce  con^ 
sidérable.  C'était  pendant  qu'on  rebâtissait  Sy- 
riam  sur  un  plan  destiné  à  la  rendre  plus  formi- 
dable, que  deux  capitaines  portugais,  Melchior 
Godinho  et  Sébastien  Gonçalez,  allaient,  par  les 
ordres  de  Brito,  ravager  les  possessions  du  roi 
d'Arakan. 

Quelques  historiens  prétendent  que  tant  de 
luttes  aigrirent  son  caractère,  que  la  vanité 
renfla,  et  qu'il  commit  des  actes   d'une  telle 
cruauté,  que  le  roi  de  Brama  résolut  enfm  de 
détruire  Syriam.  Au  dire  de  Barbosa  et  de  Car- 
doso,  ce  radjah  puissant,  qui  est  désigné  sous  le 
nom  de  roi  d'Ova  par  la  Clède,  rassembla  une 
armée  de  150,000  hommes  d'infanterie  et  de 
15,000  cavaliers  pour  attaquer  Brito  par  terre 
tandis  qu'une  flotte  composée  de  3,000  embarca- 
tions devait  opérer  un  débarquement  au  pied 
de  la  forteresse.  Ainsi  que  le  fait  observer  très- 
judicieusement  M.  de  Jancigny ,  il  y  a  sans  doute 
de    l'exagération  dans  ces   chiffres.  Quoiqu'il 
n'eût  avec  lui  que  60  Portugais,  Brito-Nicote  fit 
unedéfense  héroïque,  et  résista  pendant  quarante- 
hnit  jours.  Douze  mille  hommes  succombèrent 
même  durant  ses  derniers  efforts,  au  rapport  de 
Cardoso,  qui  se  montre  ici  beaucoup  plus  mo- 
déré que  ses  autres  biographes.  Contraint  à  se 
rendre,  le  chef  portugais  se  présenta  au  roi  de 
Brama;  mais  il  ne  voulut  pas  fléchir  le  genou 
devant  lui,  et  il  sut  garder  héroïquement  le  nom 
de  chrétien.  Le  féroce  vainqueur  le  fit  empaler  ; 
et  telle  fut  l'épouvantable  habileté  du  bourreau ,' 
que  sa  victime  vécut  un  jour  entier,  fixée  au  pal! 
Cette  mort  a  excité  à  un  tel  degré  l'admiration  de 
Cardoso  qu'il  n'a  pas  hésité  à  placer  Brito-Ni- 
cote parmi  les  martyrs  de  la  foi  ;  il  fixe  le  jour 
de  son  supplice  au  30  mars  1613.  Dona  Luiza  de 
Saldanha,  tombée  entre  les  mains  du  vainqueur, 
montra  durant  sa  captivité  une  fermeté  qui  fit 
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oublier  les  torts  que  lui  reprochaient  ses  con- 
temporains ;  elle  vivait  encore  en  1646. 

FERniMAim  Demis. 


P.-FernaoGnerrelro,  Relaçoesann  dot  jtrooreuot  da 
fé  no  OrienU.  —  Luiz  Coelho  de  Barbuda,  Emprtta*  mi- 
lUarês,  lly.  XVU.  -  Manael  de  Kbrea,  DUeuno  do  eon- 
?*«.*?  '*^'  "  ^"^^»»  ^çMogio  LuHtano,  l.  Il,  p. 
n^^  *V'  "  "»'»»<»•»  Biàt.  Lu$iU  -  U  Clède,  HULdê 
Portugal.  -  De  Jâncigny,  Japon  Indo-Chine,  daos  PU- 
nivert. 

«BBiTO  (Francisco-Jozé'Maria,  chevalier 
DE),  diplomate  portugais,  né  vers  1759,  mort  en 
1825.  Il  débuta  dans  la  diplomatie  comme  se- 
crétaire de  la  légation  portugaise  en  Hollande, 
puis  il  fut  chargé  de  plusieurs  missions  impor- 
tantes, qu'il  sut  remplir  avec  habOeté.  Nommé 
envoyé  extraordinaire,  ministre  plénipotaitiaire 
du  roi  de  Portugal  près  du  cabinet  des  Tuileries, 
il  signa  en  cette  qualité  le  traité  de  1815,  ainsi 
que  la  convention  de  la  rétrocession  de  la  Guyane, 
qui  fut  faite  à  la  France  à  cette  époque.   Le 
chevalier  de  Brito  fut  ensuite  envoyé  près  du  roi 
des  Pays-Bas ,  et  il  mit  à  profit  les  loisirs  que  lui 
laissait  la  diplomatie  pour  former  une  excellente 
bibliothèque.    Brito  fut  l'ami  d'Araujo  d'Aze- 
vedo,  de  Bonifado  de  Andrade,  et  du  célèbre 
Francisco  Manoël  do  Nascimento,  qui  lui  dut 
plus  d'un  adoucissement  à  sa  triste  position. 
Comme  littérateur,  Brito  a  peu  produit.  Balbi  hii 
attribue  V  Essai  rapide  sur  la  littérature  portu- 
gaise, pubUé  à  Paris  en  1808,  avec  les  poésies 
lyriques  de  Francesco  Manoel  :  ce  travail,  dans 
tous  les  cas,  a  été  remanié  par  Sané.  On  lui  doit 
plusieurs  articles  biographiques,  et  sous  le  nom 
fie  Candido  Lusitano,  ou  dUmador  patrido,  il 
en  a  donné  plusieurs  dans  un  journal  portugais 
publiée  Londres,  et  que  l'on  api)elait  le  Padre 
Amaro.  Le  chevalier  de  Brito  était  un  homme  de 
manières  éminemment  distinguées.         F.  D. 

«BBiTTi  (Paulo),  poète  populah-e  véinticn, 
vivait  au  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  ne 
possède  point  de  détails  sur  sa  biographie,  mais 
on  sait  du  moins  qu'il  était  aveugle  ;  c'est  ce  qu'il 
indique  lui-même  à  la  tète  de  diacunc  de  ses  com- 
liosilions,  qui  sont  pour  la  plupart  fort  courtes  • 
dles  ont  été  imprimées  de  1623  à  1659.  Il  ne 
faut  y  chercher  ni  profondeur  de  pensée,  ni  no- 
blesse d'expression,  ni  recherche  délicate  dans 
la  forme;  on  doit  les  accepter  telles  qu'elles  ont 
été  écrites ,  dans  leur  naturel ,  dans  leur  simpli- 
tïté,  dans  leur  naïve  énergie,  et  on  comprendra 
aussitôt  que  ce  poète,  ayant  communauté  en- 
tière de  préjugés ,  d'opinions,  de  désirs  avec  ses 
vulgaires  auditeurs,  obtint  aisément  un  succès 
notable,  une  popularité  de  bon  aloi.  Ses  canzo- 
tutte,  ses  opuscules  sont  devenus  excessive- 
ment rares;  les  bibliographies  en  ont  énuméré 
jusqu'à  quarante-quatre,  et  il  en  existe  sans  doute 
d  autres;  mais  qui  pourrait  se  flatter  d'en  réunir 
la  collection  bien  complète.?       G.  Brunet. 

C.  DuplessU.  Notice  sur  P.  Britti;  dans  le  Bulletin  du 
ii^bliophiU,  18W,  p.  J9S.  -  Bibliographie  parénioto- 

uique,  p.  178. 

*BBlTTON,  évoque   de  Hertford,  juriscon 
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suite  anglais ,  mort  en  1275. 11  professa  avec  dis- 
tinction le  droit  civil  et  canonique  au  milieu  du 
treizième  siècle,  et  fût  récompensé  de  son  mé- 
rite par  Henri  m,  qui  lui  fit  obtenir  un  évèché  : 
il  parait  quil  avait  rédigé,  sous  forme  d'articles, 
les  principales  décisions  féodales  et  cootumières 
de  son  temps;  car  on  a  publié  sons  son  nom  un 
recueil  de  cent  vingt-six  articles  ou  capitules  qui 
portent  dans  leur  intitulé  celui  d'Edouard  (I**), 
roi  d'Angleterre  et  seigneur  d'Irlande.  En  effet,  les 
historiens  du  droit  anglais  disent  que  ce  recueil 
de  Britton  contient  les  anciennes  diédsions  de  la 
couronne  :  il  est  écrit  en  français,  et  a  été  im- 
primé à  Londres,  d'abord  sans  date,  in-S"*,  avec 
une  lettre  en  anglais,  et,  comme  source  de  la  loi , 
par  Redman,  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque harlésienne;  puis  en  1640,  in-12,  par 
Vingute.  U  a  été  traduit  en  anglais  avec  des  notes 
par  Robert  Kilhaen ,  in-8*,  1762,  et  publié  de  nou- 
veau en  français  arec  des  remarques  par  Houard, 
t.  lY  de  son  Recueil  des  coutumes  anglo-nor- 
mandes, 1776,  in-4^  Le  jurisconsulte  français 
semble  placer  Britton  au-dessus  de  Bracton,  son 
devancier,  comme  plus  national^  et  comme  meil- 
leur organe  du  droit  coutumier  de  l'Angleterre, 
n  lûoote  que  c'est  le  plus  ancien  praticien,  et 
s'appuie,  sur  ce  point,  sur  un  passage  d'un  plai- 
doyer de  d'Aguesseau  (YII,  246);  mais  l'illustre 
chancelier  n'a  cité  Britton  que  pour  l'explication 
d'un  droit  féodal,  et  n'a  point  commis  l'erreur 
grave  qu'on  lui  attribue  d'avoir  oublié  qu'en 
Angleterre  Britton  a  été  précédé  par  Bracton, 
Glauvil  et  même  Vicari,  auteur  d'un  premier 
Traitéde  droit  universel,  et  en  France  par  Beau- 
manoir  et  de  Fontaine.  Au  reste,  la  compilation 
de  Britton,  adoptée  par  le  roi  Edouard,  est  sans 
ordre,  et  ne  se  fonde  sur  aucun  principe  dedroit  ; 
ce  n'est  qu'un  monument  du  droit  public  anglais, 
existant  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
comme  la  charte  de  Henri  V^  en  quatre-vingt-qua- 
torze articles  eut  la  prétention  de  l'être,  quoique 
non  exécutée  en  1100.  M.  Beugnot  (1)  attribue 
cependant,  comme  Houard,  une  supériorité  à 
Britton  sur  Bracton,  et  félicite  Beaumanoir  d'a- 
voir su,  comme  l' Anglo-Normand  Britton,  résister 
à  l'entraînement  général  qui  portait  les  esprits 
éclairés  de  cette  époque  à  accorder  à  la  loi  ro- 
maine une  autorité  absolue;  mais  il  suffit  de  lire 
les  cent  vingt-six  capitules  de  Britton  pour  voû* 
quelle  était  la  barbsôie  du  droit  féodal  et  coutu- 
mier d'alors,  et  de  consulter  l'histoire  de  Hume 
pour  se  convaincre  des  inconvénients  de  l'oppres- 
sion féodale  :  la  disposition  des  esprits,  que  blâme 
M.  Beugnot,  est,  au  contrah*e,  une  preuve  de  bon 
sens;  et  ce  sera  l'étemel  honneur  de  Bracton, 
d'avoir  cherché  à  rattacher  le  droit  coutumier  non 
écrit  et  le  droit  féodal  aux  principes  de  droit  na- 
turel professé  par  les  jurisconsultes  romains.  Il 
s'en  faut  que  les  Anglais ,  si  jaloux  de  leurs  lois, 
même  féodales,  aient  conservé  pour  la  mémoire 

(1)  Notice  sur  Bfuumanoir,  p.  cxix,  1194 


de  Britton  la  même  vénération  que  pour  celle 
de  Bracton,  qui  n'eat  rie»  moins  qu'un  esprit  eer- 
vile,  puisqu'on  l'accuse  d'avoir  trop  élevé  les 
droits  des  barons  contre  la  royauté.  Britton  n'a 
pas  même  trooré  une  place  dans  les  grandes 
biographies  anglaises,  notamment  dans  celle  de 
Chalroers;  et  nous  ne  pouvons,  par  l'omyre  qu'on 
lui  attribue,  nous  plaindre  beaucoup  d'une  injus- 
tice que  cqiendant  nous  réparons  ici.  Isambebt. 
Tanner,  Mblioth.  Hiburno-BrUan,  —  Penng-Cfclo- 

JMVtfiO. 

BRITTON  (  TVkoimzf  ),  célèbre  musicien  et  an- 
tiquaûre  anglais,  né  vers  1650,  près  Higliam-Fcr- 
rers  (Northamptonshire);  mort  en  septembre 
1714.  A  l'âge  de  huit  ans  il  fut  mis,  à  Lomlres, 
en  apprentissage  chez  un  charbonnier.  Il  resla 
pendant  sept  ans  serviteur  chez  ce  maître;  après 
quoi  celui-ci,  reconnaissant  que  l'éducation  de 
son  élève  était  terminée,  lui  donna  une  petite 
somme  d'argent  et  le  renvoya.  Le  jeune  Tom, 
emportant  son  petit  pécule,  retourna  dans  son 
pays  natal,  et  y  passa  plusieurs  années.  Assi^iu 
aux  leçons  de  l'école  du  village,  prêtant  pendant 
le  service  divin  une  oreille  attentive  et  cliar- 
mée  aux  improvisations  du  viefl  organiste,  il 
consacra  à  l'étude  le  loisir  que  lui  avait  fait 
son  patron;  U  devint  musicien.  Curieux  d'a|»- 
prendre,  il  copia  les  antiennes ,  les  hymnes  sa- 
crées des  vieux  maîtres  anglais,  contenues 
dans  le  livre  du  chantre.  Dès  lors  commen- 
cèrent pour  lui  ces  habitudes  de  travail  et 
d'étude  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Plus  tarcl,  il 
revint  à  Londres ,  et  y  reprit  pour  vivre  le  mé- 
tier de  charbonnier,  mais  sans  quitter  sa  passion 
pour  les  vieux  livres  et  la  vieille  musique.  La 
recherche  des  bouquins  étant  alors  un  goût  à  la 
mode  diez  les  grands  seigneurs  anglais ,  qui  se 
réunissaient  toutes  les  semaines  cliez  le  libraireBa- 
teman,  Britton  fut  admis  régulièrement  à  ces  réo- 
nions  hebdomadaûres. 

<  Lorsque  Thomas  Britton,  dit  M.  Halévy, 
après  ses  courses  fatigantes  dans  la  ville,  rappor- 
tait chez  lui  ce  sac  vide,  ee  sac,  son  dier  gagne- 
pain,  le  porteur  de  charbon  redevenait  musicien  ; 
il  prenait  sa  basse  de  viole,  sa  viola  di  gamba, 
et  s'enfermait  soigneusement  dans  son  domicile. 
Mais  U  faut  dire  ce  qu'était  ce  domicile.  C'était 
une  écurie,  que  Britton  avait  louée  à  son  arrivée 
à  Londres,  et  dans  laquelle  il  s'était  arrangé  le 
mieux  qu'il  avait  pu,  lui  et  ses  sacs  dediarbcn. 
Peu  à  peu  les  bénéfices  de  son  petit  commerce 
lui  avaient  permis  d'en  faire  une  habitation  sup- 
portable, un  magasin  et  une  bibliothèque.  Tandis 
qu'ainsi  renfermé,  et  caché  à  tous  les  yeux,  il 
exécutait  sur  sa  basse  de  viole  quelques  oompo- 
sitions  de  Jenkins,  de  Simpson,  du  célèlve  Pur- 
cell ,  le  plus  renommé  des  maîtres  du  temps,  on 
peut-être  une  sonate  manuscrite  de  CorcUi,  dont 
la  réputation  naissante  avait  d^à  pénétré  en  An- 
gleterre, Thomas  Britton  avait  vivement  excité 
la  curiosité  d'un  de  ses  voisins;  mab  l'habilatioB 
singuhère  de  ce  voisin  avait  aussi,  do  son  cAté, 
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attiré  FattentioD  de  Britton;  car  si  la  demeure 
de  Britton,  située  au  rez-de-chaussée,  ne  se  dis- 
tinguait le  soir  que  par  Vobscurité  dans  laqœlle 
elle  restait  plongée,  et  ne  trahissait  la  présence 
du  propriétaire  que  par  les  sons  discrets  et  mys- 
térieux de  la  basse  de  yiole,  la  demeure  de  lin- 
connu,  au  contraire,  située  il  Fétage  le  plus  âeré 
de  la  maison  voisine,  resplendissait  sourmit  de 
lueurs  singulières.  On  voyait  briller  à  travers  les 
vitres  des  Teux  sombres,  dont  l'éclat  colorait 
d'une  teinte  roiigeâtre  des  cornues,  des  alam- 
bics, qu'une  main  hardie  soulevait  au  milieu  de 
ces  nuages  et  de  ces  flammes.  Cette  demeure 
a(^rienne  était  celle  d'un  alchimiste,  d*nn  ft^re 
de  la  Rose-Croix,  très-versé  dans  Tart  de  la 
ina«ip  et  de  la  cabale,  et  qui  poursuivait  le  grand 
(Piivre.  Un  soir,  Taldiimiste,  une  lampe  à  la 
main,  descendit  de  son  laboratoire,  et,  guidé  par 
la  musique  de  Britton,  il  vint  frapper  à  sa  porte, 
que  celui-ci  ne  craignit  pas  d'ouvrir.  L'alchimiste, 
vu  de  près ,  n'était  fàus  qu'un  pauvre  diable 
ruiné  par  ses  fourneaux,  auxquels  le  charbon  de 
Britton  allait  donner  une  activité  nouvelle  ;  car 
tel  était  le  but  secret  de  la  visite  de  l'alchimiste 
aux  abois,  » 

Ce  savant  malheureux,  cet  illuminé,  était  un 
Français,  un  Parisien,  le  docteur  Théophile  de 
Garencières,  médecm  de  la  faculté  de  Caen. 
Britton  se  laissa  séduire  aux  discours  de  Ga- 
rencières; il  étudia  avec  lui  la  chimie  et  l'art  du 
chercheur  d'or,  et  bientôt ,  avec  Tintelligence 
qu'il  portait  en  toutes  choses,  il  construisit  pour 
Garencières  un  laboratoire  portatif  qui  excita 
l'admiration  des  ministres  de  Londres,  et  qu'on 
vint  visiter  avec  empressement  de  toutes  parts. 
Cet  incident,  qui  détournait  Britton  de  ses  études 
habituelles,  et  qui  aurait  pu  le  ruiner,  puisqu'il 
l'attaquait  an  vif  dans  son  commerce,  fut  pour 
lui  un  bonheur.  Un  gentilhomme  du  pays  de 
Galles,  qui  avait  vu  le  fameux  laboratoire,  obtint 
de  Tom  qu'il  lui  en  construirait  un  semblable.  Il 
remmena  dans  son  pays,  et  le  récompensa  géné- 
reusement. Tom  revint  à  Londres,  muni  d'une 
somme  ^assez  importante.  Heureusement  pour 
Britton,  Garencières  mourut  bientôt' après,  em- 
portant avec  lui  ses  rêves  dorés  et  peut-être 
ceux  de  Britton,  que  la  mort  de  son  ami  rendit 
à  ses  premiers  travaux.  L'argent  qu'il  avait  rap- 
porté du  pays  de  Galles  le  mit  à  même  d'agrandir 
son  liabitation,  et  de  réaliser  un  projet  conçu  de- 
puis longtemps.  Il  réunit  chez  lui  les  premiers 
artistes  de  Londres,  les  amateurs  les  plus  dis- 
tingués, mit  à  leur  disposition  la  bibliothèque 
musicale  qu'il  avait  fondée,  qu'il  augmentait 
encore  tous  les  jours,  et  donna  à  ses  frais  des 
concerts  auxquels  il  invitait  gratuitement  la  belle 
société  de  la  ville.  Ces  concerts  se  soutinrent 
pendant  trente-six  ans,  depuis  1678  jusqu'à  1714, 
époque  de  la  mort  de  Thomas  Britton  ;  et  pendant 
œ  long  espace  de  temps  le  personnel  des  exécu- 
tants ,  aussi  bien  que  celui  des  auditeurs,  dot  se 
renouveler  plusieurs  fois  avec  des  chances  di- 


verses. L'exemple  donné  par  Thomas  Britton  ne 
fut  pas  stérile.  Déjà,  de  son  vivant,  la  Société 
de  l'ancienne  musique  avait  été  fondée.  Le  sol 
de  l'Angleterre  fut  bientôt  couvert  de  nombreuses 
associations  de  ce  g^ure,  aujourd'hui  en  pleine 
voie  de  prospérité.  - 

Haléiry.  ÉloQe  déiBritton,  dans  le  Journal  du  DébaU, 
fl7  octobre  lS9t.  —  Ptnny-Cyclùpœdic^ 

BRiYBS  (  Martial  de).  Voy.  Martial. 

^  BRi¥io  (Joseph),  poète  italien,  né  à  Milan 
en  1370,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  mourut  à  Bome  en  1460,  Agé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  poésies  latines;  mais  on  n'a  imprimé  de  lui 
que  quelques  fragments,  entre  autres  une  épltre 
àNiccoloNicoli.  G.  B. 

ArgellaU.  Biblioth.  Script.  Mediol,  t.  I,  part.  Il, 
p.  180.  —  Mazzuchdll.  ScHltori  d'italia ,  toi.  Il, 
part.  IV.  p.  1111.  —  Bodllehcr,  ^no/.  Findobon^  p.  M». 

BRiXHE  {Jean-GuUlaume)y  homme  politique 
belge,  né  à  Spa  en  1758 ,  mort  en  février  1807. 
Notaire  dans  sa  ville  natale ,  il  adopta  avec  en^ 
thousiasme  les  principes  de  la  révolution ,  et 
fut  nommé  d'abord  bourgmestre  de  la  commune 
de  Spa,  ensuite  membre  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  commune  de  Franchimont.  Il  fut  élu,  en 
1790,  député  suppléant  du  tiers  état  de  Liège. 
L'année  suivante,  le  rétablissement  du  prince- 
évêque  le  força  à  se  réfugier  en  France.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1792,  à  la  suite  de 
l'armée  (Vançaise,  Brixhe  reprit  sa  place  dans 
la  municipalité  de  Liège,  d'où  la  retraite  de  Du- 
mouriez  le  fit  encore  sortir.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  suppression  des  assignats,  Brixhe  fut 
employé  en  France,  et  à  la  suite  des  armées, 
comme  vérificateur  de  ce  papier-monnaie.  Il  fut 
ensuite  et  successivement  avocat  dans  les  dé- 
partements de  rourthe,  de  Sambre-et-Meuse  et 
de  la  Meuse-Inférieure ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents  en  1799,  et  avocat  dans  sa  patrie 
après  le  18  brumaire.  H  a  laissé  :  Journal  des 
séances  du  congrès  du  marquisat  de  Fran- 
chimont, tenu  au  village  de  Polleur,  com- 
mencé le  26 août  1789;  Liège,  1789,  in-4°;  — 
la  suite  de  œ  journal  fut  publiée  dans  le  Jour- 
nal patriotique  de  Liège  ;  —  Plan  de  munici- 
palité pour  le  bourg  et  la  communauté  de 
Spa,  à  suivre  provisoirement  à  la  prochaine 
élection,  et  dont  la  rectification  finale  est 
laissée  aux  cinq^sections  ;  Spa,  1790,  in-4«;  — 
plusieurs  artickt  dans  des  recueils  de  jurispru- 
dence. 
Quérard,  la  France  lUténUrê.  ~  Biographie  Belge. 

BRiZABD  (  Gabriel),  littérateur  français, 
mort  à  Paris  le  23  janvier  1793.  Il  était  avocat 
au  parlement,  et  premier  commis  à  la  chancelle- 
rie du  Saint-Esprit.  Il  finit  ses  jours  dans  la 
misère,  et  navré  de  douleur  par  les  excès  de  la 
révolution.  Il  a  laissa  :  Éloge  de  Charles  F, 
dit  le  Sage,  roi  de  France;  Paris,  1768,  in-8°  ; 
—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Beaumont,  en  Dauphiné,  avec  les  pièces  jus- 
tificatives; Paris ,  1779,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Frag- 
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suite  anglais ,  mort  en  1275.  Il  professa  avec  dis- 
tinction le  droit  civil  et  canoni([iie  an  miliea  da 
treizièine  siècle,  et  Ait  récompensé  de  son  mé- 
rite par  Henri  m,  qui  lui  fit  obtenir  un  évéché  : 
il  parait  qall  avait  rédigé,  sous  forme  d'articles, 
les  principales  décisions  féodales  et  coatumières 
de  son  temps;  car  on  a  publié  sous  son  nom  un 
recueil  de  cent  vingt-six  articles  ou  capitules  qui 
portent  dans  leur  intitulé  celui  d*Édouard  (I"), 
roi  d*Angleterre  et  seigneur  d'Irlande.  En  eflet,  les 
historiens  du  droit  anglais  disent  que  ce  recueil 
de  Britton  contient  les  anciennes  décisions  de  la 
couronne  :  il  est  écrit  en  français,  et  a  été  im- 
primé à  Londres,  d'abord  sans  date,  in-S*',  avec 
une  lettre  en  anglais,  et,  comme  source  de  la  loi , 
par  Redman,  d'après  deux  manuscrits  de  la  Bi- 
bliothèque harlésienne;  puis  en  1640,  hi-12,  par 
Vingute.  Il  a  été  traduit  en  anglais  avec  des  notes 
par  Robert  Kilhaen ,  in-8*,  1 762,  et  publié  de  nou- 
veau en  français  ayec  des  remarques  par  Houard, 
t.  lY  de  son  Recueil  des  coutumes  anglo-nor- 
mandes, 1776,  in-4^.  Le  jurisconsulte  français 
semUe  placer  Britton  au-dessus  de  Bracton,  son 
devancier,  comme  plus  national  j  et  comme  meil- 
leur organe  du  droit  coutumier  de  l'Angleterre, 
n  ijoute  que  c'est  le  plus  ancien  praticien,  et 
s'appuie ,  sur  ce  point,  sur  un  passage  d'un  plai- 
doyer de  d'Aguesseau  (YII,  246);  mais  l'illustre 
chancelier  n'a  cité  Britton  que  pour  l'explication 
d'un  droit  féodal,  et  n'a  point  commis  l'erreur 
grave  qu'on  lui  attribue  d'avoir  oublié  qu'en 
Angleterre  Britton  a  été  précédé  par  Bracton, 
Glauvil  et  même  Vicari,  auteur  d'un  premier 
Traité  de  droit  universel,  et  en  France  par  Beau- 
manoir  et  de  Fontaine.  Au  reste,  la  compilation 
de  Britton,  adoptée  par  le  roi  Edouard,  est  sans 
ordre,  et  ne  se  fonde  sur  aucun  principe  dedroit; 
ce  n'est  qu'un  monument  du  droit  public  anglais, 
existant  au  commencement  du  quatorzième  siècle, 
comme  la  charte  de  Henri  r**  en  quatre-vingt-qua- 
torze articles  eut  la  prétention  de  l'être,  quoique 
non  exécutée  en  1100.  M.  Beugnot  (1)  attribue 
cependant,  comme  Houard,  une  supériorité  à 
Britton  sur  Bracton,  et  félicite  Beaumanoir  d'a- 
voir su,  comme  l' Anglo-Normand  Britton,  résister 
à  l'entraînement  général  qui  portait  les  esprits 
éclairés  de  cette  époque  à  accorder  à  la  loi  ro- 
maine une  autorité  absolue;  mais  il  suffit  de  lire 
les  cent  vingt-six  capitules  de  Britton  pour  voir 
(fuelle  était  la  barbarie  du  droit  féodal  et  coutu- 
mier d'alors,  et  de  consulter  l'histoire  de  Hume 
pour  se  convaincre  des  inconvénients  de  l'oppres- 
sion féodale  :  la  disposition  des  esprits,  que  bl&me 
M.  Beugnot,  est,  au  contrah^,  une  preuve  de  bon 
sens;  et  ce  sera  l'étemel  honneur  de  Bracton, 
d'avoir  cherché  à  rattacher  le  droit  coutumier  non 
écrit  et  le  droit  féodal  aux  principes  de  droit  na- 
turel professé  par  les  jurisconsultes  romabs.  H 
s'en  faut  que  les  Anglais,  si  jaloux  de  leurs  lois, 
même  féodales,  aient  conservé  pour  la  mémoire 

(1)  IVotice  sur  Beaumanoir,  p.  cxix,  1I94 


de  Britton  la  même  vénération  que  pour  odie 

de  Bracton,  qui  n'est  rien  moms  qu'un  esprit  ser- 

vile,  puisqu'on  l'accuse  d'avoir  trop  élevé  les 

droits  des  barons  contre  la  royauté.  Britton  n'a 

pas  même  trouvé  une  place  dans  les  grandes 

biographies  anglaises,  notamment  dans  celle  de 

Chalmers;  etnous  ne  pouvons,  par  l'univre  qu'on 

lui  attribue,  nous  plahidre  beaucoup  d'une  injos- 

tioe  que  cqiwndant  nons  réparons  ici.    Isambbbt. 

Tuner,  Bibtiotk,  mbamo-Britan,  •  Penna-Cgeio- 
psedia. 

BBITTON  (  Thomas  ),  célèbre  musicien  et  an- 
tiquaire anglais,  né  vers  1650,  près  Higliam-Fcr- 
rers  (Morthamptonshire);  mort  en  septembre 
1714.  A  l'Age  de  huit  ans  il  fut  mis,  à  Londres, 
en  apprentissage  chez  un  charbonnier.  Il  resU 
pendant  sept  ans  serviteur  chez  ce  maître;  après 
quoi  celui-ci,  reconnaissant  que  l'éducation  de 
son  élève  était  terminée,  lui  donna  une  petite 
somme  d'argent  et  le  renvoya.  Le  jeune  Tom, 
emportant  son  petit  pécule,  retourna  dans  son 
pays  natal,  et  y  passa  plusieurs  années.  Assidu 
aux  leçons  de  l'école  du  village,  prêtant  pendant 
le  service  divin  une  oreille  attentive  et  char- 
mée aux  improvisations  du  vieil  organiste,  il 
consacra  à  l'étude  le  loisir  que  lui  avait  lait 
son  patron;  il  devint  musicien.  Curieux  d'a|)- 
prendre,  il  copia  les  antiennes ,  les  hymnes  sa- 
crées des  vieux  maîtres  anglais,  contenues 
dans  le  livre  du  chantre.  Dès  lors  oonuneo- 
cèrent  pour  lui  ces  habitudes  de  travail  et 
d'étude  qu'il  ne  devait  plus  quitter.  Plus  taid,  il 
revmt  à  Londres,  et  y  reprit  pour  vivre  le  mé- 
tier de  charbonnier,  mais  sans  quitter  sa  passion 
pour  les  vieux  livres  et  la  vieille  musique.  La 
recherche  des  bouquins  étant  alors  un  goût  à  la 
mode  diez  les  grands  seigneurs  anglais,  qui  se 
réunissaienttoutesles  semaines  cliez  lelibréirefia- 
teman,  Britton  fut  admis  régulièrement  à  oes  réu- 
nions hebdomadaires. 

«  Lorsque  Tliomas  Britton,  dit  M.  Halévy, 
après  ses  courses  fatigantes  dans  la  ville,  rappor- 
tait chez  lui  ce  sac  vide,  ce  sac,  son  dier  g^gne- 
pain,  le  porteur  de  charbon  redevenait  ronâcicn  ; 
il  prenait  sa  basse  de  viole,  sa  viola  di  gamba, 
et  s'enfermait  soigneusement  dans  son  domidle. 
Mais  il  faut  dire  ce  qu'était  ce  domicile.  C'était 
une  écurie,  que  Britton  avait  louée  à  son  arrivée 
à  Londres,  et  dans  laqudle  il  s'était  arrangé  le 
mieux  qu'il  avait  pu,  lui  et  ses  sacs  dodiarbcn. 
Peu  à  peu  les  bénéfices  de  son  petit  oommeite 
lui  avaient  permis  d'en  faire  une  habitatioa  sup- 
portable, un  magasin  et  une  bibliothèque.  Tandis 
qii'ahisi  renfermé,  et  caché  à  tous  les  yeux,  il 
exécutait  sur  sa  basse  de  viole  quelques  eompo- 
sitions  de  Jenkins,  de  Simpson,  du  célèbre  Pnr- 
cell,  le  plus  renommé  des  maîtres  du  temps, on 
peut-être  une  sonate  manuscrite  de  Corelii,ilMit 
la  réputation  naissante  avait  d^à  pénétré  en  An- 
gleterre, Thomas  Britton  avait  vivement  exdté 
la  curiosité  d'un  de  ses  voisins;  mais  l'habilalion 
singulière  de  ce  voisin  avait  aussi,  do  son  côté. 
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attiré  l'attention  de  Britton  ;  car  si  la  demeure 
de  Britton,  située  au  rez-de-chaussée,  ne  se  dis- 
tinguait le  soir  que  par  Vobscurité  dans  laquelle 
elle  restait  plongée,  et  ne  trahissait  la  présence 
du  propriétaire  que  par  les  sons  discrets  et  mys- 
térieux de  la  basse  de  viole,  la  demeure  de  lin- 
connu,  au  contraire,  située  à  Tétage  le  (dus  &ewé 
de  la  maison  voisine,  resplendissait  sourent  de 
lueurs  singulières.  On  voyait  briOer  à  travers  les 
vitres  des  feux  sombres,  dont  Téclat  colorait 
d'une  teinte  rongeètre  des  cornues,  des  alam- 
bics, qu'une  main  hardie  soulevait  au  milieu  de 
ces  nuages  et  de  ces  flammes.  Cette  demeure 
aérienne  était  celle  d'un  alcliimiste,  d'un  frère 
de  la  Rose-Croix  y  très-versé  dans  l'art  de  la 
rnagie  et  de  la  cabale,  et  qui  poursuivait  le  grand 
•pjivre.  Un  soir,  l'aldiimiste ,  une  lampe  à  la 
main,  descendit  de  son  laboratoire,  et,  guidé  par 
la  musique  de  Britton,  il  vint  frapper  à  sa  porte, 
que  celui-ci  ne  craignit  pas  d'ouvrir.  L'aldiimiste, 
vu  de  près ,  n'était  plus  qu'un  pauvre  diable 
ruiné  par  ses  fourneaux,  auxquels  le  charbon  de 
Britton  allait  donner  une  activité  nouvelle  ;  car 
tel  était  le  but  secret  de  la  visite  de  ralcJiimiste 
aux  abois,  » 

Ce  savant  malheureux,  cet  illuminé,  était  nn 
Français,  un  Parisien,  le  docteur  Théophile  de 
Garencières,  médecin  de  la  faculté  de  Caen. 
Britton  se  laissa  séduire  aux  discours  de  Ga- 
rencières; il  étudia  avec  lui  la  chimie  et  l'art  du 
chercheur  d'or,  et  bientôt ,  avec  l'intelligence 
qu'il  portait  en  toutes  choses,  il  construisit  pour 
Garencières  un  laboratoire  portatif  qui  excita 
l'admiration  des  ministres  de  Londres,  et  qu'on 
vint  visiter  avec  empressement  de  toutes  parts. 
Cet  inddent,  qui  détournait  Britton  de  ses  études 
habituelles,  et  qui  aurait  pu  le  ruiner,  puisqu'il 
l'attaquait  au  >if  dans  son  commerce,  fut  pour 
lui  un  bonheur.  Un  gentilhomme  du  pays  de 
Galles,  qui  avait  vu  le  fameux  laboratoire,  obtint 
de  Tom  qu'il  lui  en  construirait  un  semblable.  Il 
l'emmena  dans  son  pays,  et  le  récompensa  géné- 
reusement. Tom  revint  à  Londres,  muni  d'une 
somme  .assez  importante.  Heureusement  pour 
Britton,  Garencières  mourut  bientôt' après,  em- 
portant avec  lui  ses  rêves  dorés  et  peut-être 
ceux  de  Britton,  que  la  mort  de  son  ami  rendit 
à  ses  premiers  travaux.  L'argent  qu'il  avait  rap- 
porté du  pays  de  Galles  le  mit  à  même  d'agrandir 
son  habitation,  et  de  réaliser  un  projet  conçu  de- 
puis longtemps.  11  réunit  chez  lui  les  premiers 
artistes  de  Londres,  les  amateurs  les  plus  dis- 
tingués, mit  à  leur  disposition  la  bibliothèque 
musicale  qu'il  avait  fondée,  qu'il  augmentait 
encore  tous  les  jours,  et  donna  à  ses  frais  des 
concerts  auxquels  il  invitait  gratuitement  la  belle 
sodété  de  la  ville.  Ces  concerts  se  soutinrent 
pendant  trente-six  ans,  depuis  1678  jusqu'à  1714, 
époque  de  la  mort  de  Thomas  Britton  ;  et  pendant 
ce  long  espace  de  temps  le  personnel  des  exécu- 
tants ,  aussi  bien  que  cdui  des  auditeurs,  dot  se 
renouveler  plusieurs  fois  avec  des  chances  di- 


verses. L'exemple  donné  par  Thomas  Britton  ne 
fut  pas  stérile.  Déjà,  de  son  vivant,  la  Société 
de  l'ancienne  musique  avait  été  fondée.  Le  sol 
de  l'An^eterre  fut  bientôt  couvert  de  nombreuses 
assodations  de  ce  genre,  aujourd'hui  en  pleine 
voie  de  prospérité.  - 

Halévy,  ÉioQê  dèiBrittonj  dant  le  Journal  des  Débatt, 
n  octobre  185S.  ->  Pennjf'Cf/clopstdia. 

BRIVB8  (  Marital  de).  Voy,  Martial. 

*  BRiYio  (Joseph),  poète  italien,  né  à  Milan 
en  1370 ,  devint  chanoine  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  mourut  à  Rome  en  1450,  Agé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  composa  un  grand  nombre 
de  poésies  latines;  mais  on  n^a  imprimé  de  lui 
que  qudques  fragments,  entre  autres  une  épltre 
àNiccoloNicoli.  G.  B. 

ArgelIaU.  Bibtioth.  Script.  Mediol.,  t.  I,  part.  H, 
p.  S30.  —  Mazzuchellt,  Scrittori  d'Italia,  vol.  Il, 
part.  IV.  p.  1118.  —  Bndliehcr,  ^na/.  Findobon,  p.  te». 

BKIXHB  {Jean-Guillttumé),  homme  politique 
belge,  né  à  Spa  en  1758 ,  mort  en  février  1807. 
Notaire  dans  sa  ville  natale ,  U  adopta  avec  en- 
thousiasme les  prindpes  de  la  révolution ,  et 
fut  nommé  d'abord  bourgmestre  de  la  commune 
de  Spa,  ensnite  membre  et  secrétaire  perpétuel 
de  la  commune  de  Franchimont.  Il  fut  élu,  en 
1790,  député  suppléant  du  tiers  état  de  Liège. 
L'année  suivante,  le  rétablissement  du  prince- 
évéque  le  força  à  se  réfugier  en  France.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1792 ,  à  la  suite  de 
l'armée  française,  Brixhe  reprit  sa  place  dans 
la  municipalité  de  Liège,  d'où  la  retraite  de  Du- 
mouriez  le  fit  encore  sortir.  Depuis  cette  époque 
jusqu'à  la  suppression  des  assignats,  Brixhe  fut 
employé  en  France,  et  à  la  suite  des  armées, 
comme  vérificateur  de  ce  papier-monnaie.  Il  fut 
ensuite  et  successivement  avocat  dans  les  dé- 
partements de  rourthe,  de  Sambre-et-Meuse  et 
de  la  Meuse-Inférieure,  député  au  conseil  des 
dnq-cents  en  1799,  et  avocat  dans  sa  patrie 
après  le  18  brumaire.  Il  a  laissé  :  Journal  des 
séances  du  congrès  du  marquisat  de  Fran- 
chimont, tenu  au  village  de  Polleur,  com- 
mencé le  2^ août  1789;  Liège,  1789,  in-4*»;  — 
la  suite  de  œ  journal  fut  publiée  dans  le  Jow 
nal  patriotique  de  Uéff/d  ;  —  Plan  de  munici- 
palité pour  le  bourg  et  la  communauté  de 
Spa,  à  suivre  provisoirement  à  la  prochaine 
élection ,  et  dont  la  rectification  finale  est 
laissée  aux  einq*sections  ;  Spa,  1790,  in-4«;  — 
plusieurs  articles  dans  des  recudls  de  jurispru- 
dence. 

Quérard,  la  France  Uttérair§.  —  Biographie  Belge. 

BEIZABD  (  Gabriel),  littérateur  français, 
mort  à  Paris  le  23  janvier  1793.  n  était  avocat 
au  parlement,  et  prunier  commis  à  la  chancelle- 
rie du  Saint-Esprit.  Il  finit  ses  jours  dans  la 
misère,  et  navré  de  douleur  par  les  excès  de  la 
révolution.  Il  a  laissa  :  Éloge  de  Charles  F, 
dit  le  Sage,  roi  de  France;  Paris,  1768,  in-8**  ; 
—  Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
Beatunont,  en  Dauphiné,  avec  les  pièces  jus- 
tificatives; Paris ,  1779,  2  vol.  in-fol.  ;  —  Prag- 
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ment  de  Xénophon,  nouvellement  trouvé  dans 
les  ruines  de  Palmyre  par  un  Anglais,  tra- 
duit du  grec  en  français  ;  Paris,  1783,  in-24  : 
cet  ouvrage,  où  l'auteur  représente  sous  des 
noms  grecs  la  révolution  d'Amérique,  a  été 
traduit  en  allemand  par  Meyer;  —  de  V Amour 
de  Henri  IV pour  les  lettres;  Paris,  1785  et 
1786;  —  Lettre  à  un  ami  sur  rassemblée  des 
notables  (sous  le  pseudonyme  de  Gallophile); 
Paris,  1 787,  in-8"  ; — Éloge  historique  de  Vabbé 
de  Mably;  Paris,  1787,  in-8»:  TAcadémie  fran- 
çaise partagea,  entre  ce  discours  et  celui  de  Lé- 
▼esque,  le  prix  qu'elle  avait  proposé;  —Ana- 
lyse du  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de 
Sicile,  de  Vabbé  de  Saint-Non;  Paris,  1787- 
1792 ,  2  tom.  en  1  vol.  in-8*;  —  une  édit.  des 
Observations  sur  Vhistoire  de  France  de  Ma- 
Wy,  etc.;  Kehl,  1788,  6  vol.  in-12;  —  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  J,-J.  Rous- 
seau ,  classées  par  ordre  de  matières ,  avec  des 
notes;  Paris,  1788  et  ann.  suiv.,  39  vol.  in-8°; 
—  Modestes  observations  sur  le  mémoire  des 
princes;  Paris,  1788,  in-8**;  —  Du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  et  de  Vinfluence  des 
étrangers  en  France  durant  la  Ligue ,  dis- 
cours historique  avec  lespreuves^etc,;  Paris, 

1790,  2  part,  in-8*';  trad.  en  allem. ,  Lapzig, 

1791,  in-8'  ;  —Discours  historiques  sur  le  ca- 
ractère et  la  politique  de  Louis  XI,  par  un 
citoyen  de  la  section  du  Tlié&tre-Français  ;  Pa- 
ris, 1791 ,  in-8«;  —  Notice  sur  J.-Cl.  Richard 
de  Saint-Non;  Paris,  1792,  in-8«. 

ArnauU,  Jay,etc.,  Bioffraphie  des  Contemporains. 

BRiZARO  (Nicolas),  poète  latin  moderne, 
né  à  Attigny  (Ardennes)  vers  1520,  mort  en 
15G5.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en 
Italie,  il  professait  en  1556  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  où  il  mourut  victime 
d'une  épidémie  qui  frappa  un  grand  nombre  de 
ses  élèves.  On  a  de  lui  :  Cruenta  syllogis- 
morum  dialecticorum  Forma;  Paris,  Vascosan 
(sans  date),  in-8^  :  cet  opuscule  en  prose  est 
une  critique  badine  de  la  philosophie  scolastique  ; 
on  y  trouve  des  saillies  sphituellesetdes  plaisan- 
teries assez  fines;  —  Métamorphoses  amoris, 
quibus  adjectâs  sunt  elegix  amatorix  (1)  ;  Pa- 
ris, 1556,  in-S".  L'ouvrage,  divisé  en  deux  parties, 
contient  vingt  métamorphoses  et  seize  élégies. 
On  reconnaît  dans  les  premières  le  lecteur  amou- 
reux d'Ovide  ;  mais  Brizard  n'en  a  ni  la  délica- 
tesse de  sentiments,  ni  la  finesse  de  pensées.  Ses 
élégies  valent  certainement  mieux,  etsontécrites 
avec  plus  de  feu.  Il  y  célèbre,  sous  le  nom  de 
Gbloris,  la  beauté  d'une  femme  dont  il  était 
épris  :  son  cœur  était  meilleur  poète  que  son 
imagination.  N.  M— y. 


(0  François  Habert  dMssottdon .  quoiqu'il  n'ait  pas 
nommé  son  modèle,  a  imité  et  pour  ainsi  dire  traduit  les 
seize  premières  métamorphoses  de  Brizard,  sous  ce  titre  : 
Métamorphoses  de  Cupidon ,  fils  de  la  déesse  CUhé- 
ree,  qui  se  mua  en  diverses  formes  ;  Viri»  ^  Kcrrcr, 
isoi.in-s». 


I>nTerdler,  Bibliothique  Jrançaise.  —  Boulliot,  Bio- 
graphie jirdênnaUe. 

BRIZARD  l Jean- Baptiste  BarrARo,  dit), 
artiste  dramatique  français,  né  à  Orléans  en 
1721,  morte  Paris  le. 30  janvier  1791.  Il  était 
venu  fort  jeune  à  Paris,  où  son  goût  pour  la 
peinture  l'avait  attiré.  Il  eut  pour  mattre  Carie 
Vanloo,  premier  peintre  du  roi.  Mais,  bientôt  en- 
tnUné  par  sa  vocation  pour  les  jeux  de  la  scène, 
il  s'exerça  sur  les  théâtres  de  province.  Pendant 
ses  excursions  dramatiques,  une  petite  barque 
sur  laquelle  il  descendait  le  Rhdne  ayant  cha- 
viré sons  les  arches  d'un  pont,  il  saisit  un  an- 
neau de  fer,  et  y  resta  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  le  dégager.  Mais  son  angoisse  Ait  telle  en 
ce  suprême  danger,  que  ses  beuix  cheveux  blan- 
chirent rapidement;  et  cette  circonstance  tourna 
au  profit  de  son  art.  Brizard  débuta  au  Tliéà* 
tre-Français  le  30  juillet  1757,  par  le  rôle  d'Al- 
phonse dans  Inès  de  Castro,  et  fut  reçu  le  13 
mars  1758.  Il  ne  tarda  pas  à  remplacer,  dans 
l'emploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  le  fa- 
meux Sarrazin.  La  nature  semblait  l'avoir  com- 
blé ,  pour  cet  emploi ,  de  ses  dons.  Sa  figuix: 
était  noble  et  imposante;  il  exprimait  les  gran- 
des douleurs  sans  que  ses  traits  fussent  al- 
térés; il  y  avait  de  la  majesté  jusque  dans  sa 
tristesse;  sa  voix  sonore  allait  au  fond  des 
cœurs;  sa  diction,  à  la  fois  simple  et  noble ,  tou- 
jours intelligente,  manquaft  quelquefois  de  clia- 
leur;  mais  son  jeu  était  vrai,  naturel,  expres- 
sif; il  paraissait  n'avoir  préparé  ni  le  ton  ni 
l'accent  de  ses  rôles ,  et  il  semblait  trouver  dans 
une  mspiration  soudaine  des  effets  puissants  et 
quelquefois  sublimes.  Pendant  les  trente  ans  qu'il 
brilla  sur  la  scène ,  il  créa  un  grand  nombre  de 
rôles  dans  les  tragédies  nouvelles  et  dans  plu- 
sieurs drames  et  comédies  de  cette  é|)oque.  Duds 
reconnaissait  devoir  au  talent  de  Brizard  une 
grande  partie  du  succès  de  ses  pièces ,  principa- 
lement de  celles  d' Œdipe  à  Colonne  et  du  iïoi 
Lear,  Mais  la  Harpe,  dont  le  tragédien  n'avait 
pu  préserver  les  Brames  d'une  chute  complète, 
se  montra,  dans  sa  Correspondance  avec  le 
grand-duc  de  Russie,  injuste  et  passionné ,  et 
sembla  n'attribuer  d'autre  mérite  à  Brizard  que 
celui  de  ses  cheveux  blancs. 

Le  f  avril  1786,  Brizard  fit  ses  derniers 
adieux  au  public  dans  le  rôle  du  vieil  Horace,  et 
dans  celui  de  Henri  IV  de  la  Partie  de  chasse; 
il  laissa  éclater  son  émotion,  et  fiit  couvert  d'ap- 
plaudissements lorsque  le  vieux  Romain,  se  sé- 
parant de  son  gendre  et  de  son  fils,  dit  : 

Moi'rmème,  en  ce  moment,  j'ai  les  larmes  aux  yeux '. 

Ducis  composa  l'épitaphe  de  Brimrd.  [Ville- 
NAVE,  dans  l'^nc.  des  g,  du  m.  ] 
Biographie  des  Contemporains. 

BRiz-BiARTMBZ  (/tion)»  tliéologjen  es- 
pagnol,  natif  de  Saragosse,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  abbé 
du  monastère  de  Saint-Jean  de  U  Pefia,  dans 
les  Pyrénées;  il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages  : 
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Obsèques  du  roi  Philippe  l""  d^ Aragon  (en 
espagnol  ),  1599  ;  —  Histhria  de  lafundacton 
y  antiquedades  de  S.-Juan  de  la  Peha,  y  de 
los  reies  de  Sobrarbe,  Aragon  y  Navarra; 
Saragosse ,  1 620,  in-fol.  ;  —Lettre  à  Barthélemy- 
LéondeArgensoia,  sur  quelques  renseignements 
pour  une  nouvelle  histoire  de  Nayarre  en  espa- 
gnol ;  Pampelune ,  1628 ,  in-4®  ;  —  Pro  Cxsar- 
Augustana  Sancti  Salvatoris  ecclesiœ  anti- 
quissima  et  perpétua  cathedralitate ,  ouyrage 
inséré  dans  la  Catedra  episcopal  de  Çaragoza 
de  Jean  Arruego,  1650,  in-fol.,  etc. 

A  ntonlo,  BU>lioth,  HUpana  nova. 

BRizé  (  Corneille) f  peintre  hollandais,  né 
vers  1655. 11  a  été  fort  célébré  par  son  compa- 
triote le  poète  Voudel,  et  s^est  acquis  une  grande 
réputation ,  moins  par  les  sujets  qu'il  a  repré- 
sentés, que  par  le  mérite  de  son  exécution. 
On  montrait,  à  Thôtel  de  ville  d*Amsterdam, 
un  de  ses  tableaux  où  il  avait  peint,  en  forme 
de  trophée,  un  amas  de  registres  et  de  liasses  de 
papiers. 
Descarops,  Jf^ie»  des  Peintres  flamands. 

l  BRizEux  (  Julien  -  Auguste  -Pelage  )  (1) , 
poète  français ,  né  à  Lorient  le  12  septembre 
1806.  n  fut  élevé  par  un  prêtre,  de  sa  famille, 
sur  les  bords  du  Scorffet  de  VMé.  C'est  là  qu'il 
connut  et  aima  cette  jeune  Marie  chantée  par 
lui,  et  dont  il  a  fait  ensuite  un  symbole  de  la 
Bretagne,  et  de  cette  poésie  nistique  qu'il  vou- 
lait introduire  dans  la  littérature  française.  Après 
la  publication  de  Marie,  à  la  fin  de  1832,  l'auteur 
visita  l'Italie,  d'où  il  revint  pour  faire  un  cours 
de  poésie  à  Marseille. 

M.  Brizeux  a  de  nouveau  parcouru  la  noble 
terre  des  arts.  En  1841,  il  en  rapporta  leliyre 
lyrique  des  Ternaires ,  aujourd'hui  la  Fleur  d'or, 
et  une  traduction  en  prose  de  la  Divine  Comé- 
die de  Dante.  Après  un  long  séjour  dans  son 
pays  natal  il  donna  en  1846  le  poème  les  Bre- 
tons ,  épopée  rustique,  couronnée  par  l'Acadé- 
mie française;  puis,  en  1850,  Primel  et  Nota, 
qui  sont  comme  le  frère  et  la  sœur  de  Marie, 
Enfin,  ses  compatriotes  lui  doivent  un  volume 
de  chants  en  langue  bretonne,  le  Télen  Arvor, 
ou  Harpe  d'Arroorique  :  plusieurs  de  ces  chants 
sont  très-populaires.  Élève  da  philologue  Lego* 
nidec ,  qu'il  assista  dans  ses  derniers  travaux, 
il  fit,  avec  l'aide  de  ses  amis  et  d'une  souscrip- 
tion nationale ,  transporter  les  restes  de  ce  sa- 
vant dévoué  dans  le  bourg  du  Ck)nquet,  et  pubUa 
sur  lui  une  Notice  qui  est  imprimée  en  tète  de 
la  Grammaire  celto-bretonne. 

M.  Brizeux,  appuyant  la  poésie  sur  les  origines, 
s'occupe  depuis  longtemps  de  la  rédaction  d'un 
Dictionnaire  topologique  et  historique  des 
noms  de  lieux  de  la  Bretagne. 

(1}  Ce  prénom  de  Pelage  (  eo  celtique  Morgan,  c'est-à- 
dire  Dé  de  la  mer,  ou  Armoricain)  était  hérétlltatre  d'alaé 
eo  aîné  daoA  na  famille,  qui  depols  plusieurs  généraUooa 
habitait,  en  Bretagne,  le  bourg  du  Faouer.  Au  surplus,  le 
nom  même  de  Brizeux  ou  plutôt  Brizeuc  ne  veut  dire 
antre  chose  que  Breton. 


BBIZOUT  OU  BRISOUT   DE  BARRBVILLB, 

industriel  et  mécanicien  fhmçais ,  né  à  Rouen 
le  7  septembre  1749,  mort  le  26  mars  1842.  Fils 
d'un  inventeur  distingué  auquel  l'industrie  dut, 
vers  1759,  une  machine  à  filer  très-fin  le  coton, 
il  témoigna  de  bonne  heure  le  même  penchant 
pour  les  arts  mécaniques.  A  seize  ans,  il  cons- 
truisit nne  horloge  en  bois  dont  le  mécanisme 
laissait  voir,  au  moment  où  l'heure  sonnait,  une 
chasse  nombreuse.  Plus  tard ,  il  perfectionna  la 
machine  que  son  père  avait  inventée  et  fiiit  fonc- 
tionner; mais,  n'ayant  pas  les  ressources  nécessai- 
res pour  l'exploiter  à  son  tour,  il  dut  remplir,  en 
1 773,  les  fonctions  de  secrétaired'un  inspecteurde 
troupes.  Devenu  sous-lieutenant  en  1779,  il  sui- 
vit en  1780  le  baron  de  Vioménil,  commandant 
des  troupes  flrançaises  en  Amérique,  remplit 
pendant  un  an  les  fonctions  de  secrétaire  gâte- 
rai de  l'armée, et  se  trouva  an  siège  d'York, 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  engagements.  Revenu 
en  France  en  1783,  et  nommé  commissaire  des 
guerres,  il  fit  de  nouvelles  et  heureuses  expériences 
de  sa  machine,  et  obtint,  par  arrêt  du  conseil , 
une  prime  d'encouragemefit  jusqu'à  concurrence 
de  15,000  livres  pendant  dix  ans,  sur  les  mous- 
selines superfines  qu'il  tirerait,  à  l'imitation  de 
celles  des  Indes,  du  coton  qu'il  aurait  filé.  Au 
mois  de  mars  1786 ,  un  local  situé  aux  Quinze^ 
Vingts  fut  mis  à  sa  disposition  par  M.  de  Ga- 
lonné, pour  rétablissement  des  métiers;  et  un 
rapport  de  M.  Tillet ,  de  l'Académie  des  sciences , 
constata  que  les  mousselines  de  Brizout  do  Bar- 
nevïlle  étaient  supérieures  5  celles  de  l'Inde.  Son 
coton  atteignait  en  effet  un  tel  degré  de  finesse, 
qu'on  tirait  d'une  livre  trois  cent  mille  aunes  de 
fil. 

Louis  XVI,  qui  avait ,  comme  on  sait,  le  goût 
des  arts  mécaniques,  visita  et  examina  l'établis- 
sement de  Brizout,  qui  fut  acquis  par.le  gouver- 
nement en  février  1788,  sur  le  rapport  de  M.  de 
Tolozan ,  mtendant  général  du  commerce.  Bri- 
zout obtint  2,000  francs  de  pension,  et  20,000  fir. 
pour  prix  de  deux  machines  livrées  au  gouverne- 
ment. Une  de  cesmaclûnes,  envoyée  à  Rouen  par 
ordre  du  mmistre,  y  fut  brisée  dansuqe  émeute 
qui  éclata  dans  cette  ville  le  20  juillet  1789,  à 
l'occasion  de  l'introduction  des  métiers  anglais. 
Cette  fois ,  l'inventeur  fut  obligé  d'abandonner 
de  nouveau  ht  voie  dans  laquelle  le  poussait  sa 
vocation,  pour  entrer  dans  celle  que  lui  indiquait 
la  nécessité.  B  devint  commissaire  des  guerres. 
Décrété  d'accusation  lors  de  la  prise  de  Namur 
en  1793,  par  suite  de  la  capture,  dont  il  était  in- 
nocent, de  quelques  bateaux  contenant  de  l'ar- 
tillerie, il  fut  enfermé  au  Luxembourg  à  Paris, 
et  n'en  sortit  qu'au  9  thermidor.  Se  retrouvant 
alors  en  face  de  son  ancienne  détresse,  il  s'adressa 
à  la  convention  pour  tirer  parti  de  sa  machine; 
et,  le  7  frimaire  an  m,  un  décret  mit  à  sa  dispo- 
sition, pour  la  création  d'une  manufacture  de 
mousselines  superfines,une  somme  de  200,000  fr. 
sans  intérêt ,  pendant  dix  ans.  Cent  vingt  mille 
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ment  de  Xénophon,  nouvellement  trouvé  dans 
les  ruines  de  Palmyre  par  un  Anglais ,  tra- 
duit du  grec  en  français  ;  Paris,  1783 ,  m-24  : 
cet  ouvrage,  où  l'autear  représente  sous  des 
noms  grecs  la  révolution  d'Amérique,  a  été 
traduit  en  allemand  par  Meyer;  —  de  V Amour 
de  Henri  IV pour  les  lettres;  Paris,  1785  et 
1786;  —  Lettre  à  un  ami  sur  rassemblée  des 
notables  (sous  le  pseudonyme  de  Gallopldle); 
Paris,  1 787,  in-8*'  ;  —  Éloge  historique  de  l'abbé 
de  Mably;  Paris,  1787,  in-8<*:  TAcadémie  fran- 
çaise partagea,  entre  ce  discours  et  celui  de  Lé- 
▼esque,  le  prix  qu'elle  avait  proposé;  —Ana- 
lyse du  Voyage  pittoresque  de  Naples  et  de 
Sicile,  de  Vabbé  de  Saint-Non;  Paris,  1787- 
1792 ,  2  tom.  en  1  vol.  in-8';  —  une  édil.  des 
Observations  sur  Vhistoire  de  France  de  Ma- 
bly, etc.;  Kehl,  1788,  6  vol.  in-12;  —  une 
édition  des  Œuvres  complètes  de  J,'J,  Rous- 
seau ,  classées  par  ordre  de  matières ,  avec  des 
notes;  Paris,  1788  et  ann.  suiv.,  39  vol.  \n-8^; 
—  Modestes  observations  sur  le  mémoire  des 
princes  ;  Paris ,  1788 ,  in-8'*  ;  —  Du  massacre 
de  la  Saint-Barthélémy  et  de  Vinfluence  des 
étrangers  en  France  durant  la  Ligue ,  dis- 
cours historique  avec  les  preuves,  etc.;  Paris , 

1790,  2  part  in-8*';  trad.  en  allem. ,  Leipzig, 

1791,  in-8*;— ■2>l5C(wr5  historiques  sur  le  ca- 
ractère et  la  politique  de  Louis  XI ,  par  un 
citoyen  de  la  section  du  Théâtre-Français  ;  Pa- 
ris, 1791 ,  in-8*;  —  Notice  sur  J.-Cl.  Richard 
de  Saint-Non;  Paris,  1792,  in-8«. 

Arnault,  Jay,  etc.,  Biographie  des  Contemporains. 
BRiZARO  (  Nicolas),  poète  latin  moderne , 
né  à  Attigny  (Ardennes)  vers  1520,  mort  en 
1565.  Après  avoir  voyagé  en  Allemagne  et  en 
Italie,  il  professait  en  1556  les  belles-lettres  au 
collège  de  la  Marche,  où  il  mourut  victime 
d'une  épidémie  qui  frappa  un  grand  nombre  de 
ses  élèves.  On  a  de  lui  :  Cruenta  syllogis- 
morum  dialecticorum  Forma;  Paris,  Vascosan 
(sans  date),  in-8^  :  cet  opuscule  en  prose  est 
une  critique  badine  de  la  philosophie  scolastique; 
on  y  trouve  des  saillies  sphituellesetdes  plaisan- 
teries assez  fines;  —  Métamorphoses  amoris, 
quibus  adjectx  sunt  elegix  amatorix  (1)  ;  Pa- 
ris, 1556,  in-8".  L'ouvrage,  diviséen  deux  parties, 
contient  vingt  métamorphoses  et  seize  élégies. 
On  reconnaît  dans  les  premières  le  lecteur  amou- 
reux d'Ovide  ;  mais  Brizard  n'en  a  ni  la  délica- 
tesse de  sentiments,  ni  la  finesse  de  pensées.  Ses 
élégies  valent  certainement  mieux,  et  sont  écrites 
avec  plus  de  feu.  Il  y  célèbre,  sous  le  nom  de 
Ghloris,  la  beauté  d'une  femme  dont  il  était 
épris  :  son  cœur  était  meilleur  poète  que  son 
imagination.  N.  M— y. 

(i)  François  Habert  d'48so«daD .  quolqall  n'ait  pas 
nommé  son  modèle,  a  imité  et  pour  ainsi  dire  traduit  les 
seize  premières  métamorphoses  de  Brizard,  sous  ce  titre: 
Métamorphoses  de  Cupidon ,  /ils  de  la  déesse  CUhé- 
ree,  qui  se  mua  en  diverses  formes  ;  PiTiê ,  Serrer, 
isci,tn-8*. 


Dnverdier,  Bibliothèque  française.  -  Boulliot,  Bio- 
graphie jirdennaise. 

BRIZARD  { Jean- Baptiste  Britard,  dit), 
artiste  dramatique  français,  né  à  Orléans  en 
1721,  morte  Paris  le. 30  janvier  1791.  II  était 
venu  fort  jeune  à  Paris,  où  son  goût  pour  la 
peinhire  l'avait  attiré.  Il  eut  pour  maître  Carie 
Vanloo,  premier  peintre  du  roi.  Mais,  bientôt  en- 
traîné par  sa  vocation  pour  les  jeux  de  la  scène, 
il  s'exerça  sur  les  théâtres  de  province.  Pendant 
ses  excursions  dramatiques,  une  petite  barque 
sur  laquelle  il  descendait  le  Rhône  ayant  cha- 
viré sous  les  arches  d'un  pont,  il  saisit  un  an- 
neau de  fer,  et  y  resta  suspendu  jusqu'à  ce  qu'on 
vint  le  dé^er.  Mais  son  angoisse  fut  telle  en 
ce  suprême  danger,  que  ses  beèuix  cheveux  blan- 
chirent rapidement;  et  cette  circonstance  tourna 
au  profit  de  son  art.  Brizard  débuta  au  Théâ- 
tre-Français le  30  juillet  1757,  par  le  rôle  d'AI- 
phonse  dans  Inès  de  Castro,  et  fut  reçu  le  13 
mars  1758.  Il  ne  tarda  pas  à  remplacer,  dans 
l'emploi  des  pères  nobles  et  des  rois,  le  fa- 
meux Sarrazin.  La  nature  semblait  l'avoir  com- 
blé, pour  cet  emploi,,  de  ses  dons.  Sa  figure 
était  noble  et  imposante;  il  exprimait  les  gran- 
des douleurs  sans  que  ses  traits  fussent  al- 
térés ;  il  y  avait  de  la  majesté  jusque  dans  sa 
tristesse;  sa  voix  sonore  allait  au  fond  des 
cœurs;  sa  diction,  à  la  fois  simple  et  noble ,  tou- 
jours intelligente,  manquait  quelquefois  de  clia- 
leur;  mais  son  jeu  était  vrai,  naturel,  expres- 
sif; il  paraissait  n'avoir  préparé  ni  le  ton  ni 
l'accent  de  ses  rôles,  et  il  semblait  trouver  dans 
une  inspiration  soudame  des  effets  puissants  et 
quelquefois  sublimes.  Pendant  les  trente  ans  qu'il 
brilla  sur  la  scène ,  il  ci*éa  un  grand  nombre  de 
rôles  dans  les  tragédies  nouvdies  et  dans  plu- 
sieurs drames  et  comédies  de  cette  époque.  Ducb 
reconnaissait  devoir  au  talent  de  Brizard  une 
grande  partie  du  succès  de  ses  pièces ,  principa- 
lement de  celles  d'Œdipe  à  Colonne  et  du  Roi 
Lear.  Biais  la  Harpe ,  dont  le  tragédien  n'avait 
pu  préserver  les  Brames  d'une  chute  complète, 
se  montra,  dans  sa  Correspondance  avec  le 
grand-duc  de  Russie,  injuste  et  passionné ,  et 
sembla  n'attribuer  d'autre  mérite  à  Brizard  que 
celui  de  ses  cheveux  blancs. 

Le  f  avril  1786,  Brizard  fit  ses  derniers 
adieux  au  public  dans  le  rôle  du  vieil  Horace,  et 
dans  celui  de  Henri  IV  de  la  Partie  de  chasse; 
il  laissa  éclater  son  émotion,  et  fiit  couvert  d'apr 
plaudissements  lorsque  le  Vieux  Romain,  se  sé- 
parant de  son  geniire  et  de  son  fils,  dit  : 

Moi-^mème,  en  ce  moment,  j'ai  les  larmes  aux  yeux  ! 

Duds  composa  l'épitaphe  dé  Brizard.  [Ville- 
NAYE,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m.  ] 

Biographie  des  Contemporains. 

BRiz-MARTUBZ  (  Juan  ),  tliéologien  es- 
pagnol, natif  de  Saragosse,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  abbé 
du  monastère  de  Saint-Jean  de  U  Pena,  dans 
les  Pyrénées;  il  a  laissé,  entre  autres  ouvrages: 
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ùbsèque$  du  roi  Philippe  /•'  d^ Aragon  (en 
espagnol  ),  1599  ;  —  Historia  de  la/undacion 
y  antiquedades  de  S. -Juan  de  la  Pena,  y  de 
los  reies  de  Sobrarbe,  Aragon  y  Navarra; 
Saragosse,  1620,  in-fol.  ;  —Lettre  à  Barthéleiny- 
Léon  de  Argensola,  sur  quelques  renseignements 
pour  une  nouvelle  histoire  de  Navarre  en  espa- 
gnol ;  Pampelune ,  1628 ,  in-4®  ;  —  Pro  Cxsar^ 
Augustana  Sancti  Salvatoris  ecclesiœ  anti- 
quissima  et  perpétua  cathedralitate,  ouvrage 
inséré  dans  la  Catedra  episcopal  de  Çaragoza 
de  Jean  Arruego,  1650,  in-fol.,  etc. 

A  ntonio,  Biblioth,  HUpana  nova. 

BRizÉ  (Corneille),  peintre  hollandais,  né 
vers  1655.  II  a  été  fort  célébré  par  son  compa- 
triote le  poète  Voiidel,  et  s'est  acquis  une  grande 
réputation ,  moins  par  les  sujets  qu'il  a  repré- 
sentés, que  par  le  mérite  de  son  exécution. 
On  montrait,  à  l'hôtel  de  ville  d'Amsterdam, 
un  de  ses  tableaux  où  il  avait  peint,  en  forme 
de  trophée,  un  amas  de  registres  et  de  liasses  de 
papiers. 
Descarops  y  Vlet  de»  Peintres  ilamands. 

•  BRizEux  (  Julien 'Auguste- Pelage)  (\), 
poète  français ,  né  à  Lorient  le  12  septembre 
1806.  n  fut  élevé  par  un  prêtre,  de  sa  famille, 
sur  les  hoTds  du  Scorffet  de  VEMé.  C'est  là  qu'il 
connut  et  aima  cette  jeune  Marie  chantée  par 
lui,  et  dont  il  a  fait  ensuite  un  symbole  de  la 
Bretagne,  et  de  cette  poésie  rustique  qu'il  vou- 
lait introduiredans  la  littérature  française.  Après 
la  publication  de  Marie^k  la  fin  de  1832,  l'auteur 
visita  l'flalie,  d'où  il  revint  pour  faire  un  cours 
de  poésie  à  Marseille. 

M.  Brizeux  a  de  nouveau  parcouru  la  noble 
terre  des  arts.  En  1841,  il  en  rapporta  le  livre 
lyrique  des  Ternaires,  aujourd'hui  la  Fleur  d'or, 
et  une  traduction  en  prose  de  la  IHvine  Corné- 
die  de  Dante.  Après  un  long  séjour  dans  son 
pays  natal  il  donna  en  1846  le  poème  les  Bre- 
tons, épopée  rustique,  couronnée  par  l'Acadé- 
mie française;  puis,  en  1860,  Primel  et  Nola^ 
qui  sont  comme  le  frère  et  la  sœur  de  Marie, 
Enfin,  ses  compatriotes  lui  doivent  un  volume 
de  chants  en  langue  bretonne,  le  Télen  Arvor, 
ou  Harpe  d'Armorique  :  plusieurs  de  ces  chants 
sont  très-populaires.  Élève  du  philologue  Lego* 
nidec ,  qu'il  assista  dans  ses  derniers  travaux, 
il  fit,  avec  l'aide  de  ses  amis  et  d'une  souscrip- 
tion nationale ,  transporter  les  restes  de  ce  sa- 
vant dévoué  dans  le  bourg  du  Ck)nquet,  et  publia 
sur  lui  une  Notice  qui  est  imprimée  en  tête  de 
la  Grammaire  celto-hr étonne, 

M.  Brizeux,  appuyant  la  poésie  sur  les  origines, 
s'occupe  depuis  longtemps  de  la  rédaction  d'un 
Dictionnaire  topologique  et  historique  des 
noms^de  lieux  de  la  Bretagne. 

(1)  Ce  prénom  de  Pelage  (  eo  celtique  Morgtn.  c'est-à- 
dire  Dé  de  l«  mer,  ou  Armoricain)  était  héréditaire  d'alaé 
en  aîné  dan5  «a  famille^  qui  depuis  plusieurs  gi'uéraUona 
habitait,  en  Bretagne,  le  bourg  du  KaouCf.  Au  surplus,  le 
nom  même  de  Brizeux  ou  plutôt  Briseuc  ne  veut  dire 
autre  chose  que  Breton, 
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industriel  et  mécanicien  fhunçais ,  né  à  Rouen 
le  7  septembre  1749,  mort  le  26  mars  1842.  Fils 
d'un  inventeur  distingué  auquel  l'industrie  dut, 
vers  1759,  une  machine  à  filer  très-fin  le  coton, 
il  témoigna  de  bonne  heure  le  même  penchant 
pour  les  arts  mécaniques.  A  seize  ans,  il  cons- 
truisit une  horloge  en  bois  dont  le  mécanisme 
laissait  voir,  au  moment  où  l'heure  sonnait,  une 
chasse  nombreuse.  Plus  tard ,  il  perfectionna  la 
machine  que  son  père  avait  inventée  et  fiiit  fonc- 
tionner; mais,  n'ayant  pas  les  ressources  nécessai- 
res pour  l'exploiter  à  son  tour,  il  dut  remplir,  en 
1 773,  les  fonctions  de  secrétaired'un  inspecteur<de 
troupes.  Devenu  sous4ieutenant  en  1779,  il  sui- 
vit en  1780  le  baron  de  Vioroénil,  commandant 
des  troupes  flrançaises  en  Amérique,  remplit 
pendant  un  an  les  fonctions  de  secrétaire  gâte- 
rai de  l'armée, et  se  trouva  au  siège  d'York, 
ainsi  qu'à  plusieurs  autres  engagements.  Revenu 
en  France  en  1783,  et  nommé  commissaire  des 
guerres^  il  fit  de  nouvelles  et  heureuses  expénenoes 
de  sa  machine,  et  obtint,  par  arrêt  du  conseil , 
une  prime  d'encouragemefit  jusqu'à  concurrence 
de  15,000  livres  pendant  dix  ans,  sur  les  mons^ 
selines  superfines  qu'il  tû-erait,  à  l'imitation  de 
celles  des  Indes,  du  coton  qu'il  aurait  filé.  Au 
mois  de  mars  1786 ,  un  local  situé  aux  Quinze^ 
Vingts  fut  mis  à  sa  disposition  par  M.  de  Ga- 
lonné, pour  l'établissement  des  métiers;  et  un 
rapport  de  M.  Tillet ,  de  l'Académie  des  sciences , 
constata  que  les  mousselines  de  Brizout  do  Bar- 
neville  étaient  supérieures  à  celles  de  l'Inde.  Son 
coton  atteignait  en  effet  un  tel  degré  de  finesse, 
qu'on  tirait  d'une  livre  trois  cent  mille  aunes  de 
fil. 

Louis  XVI,  qui  avait ,  comme  on  sait,  le  goût 
des  arts  mécaniques,  visita  et  examina  l'établis- 
sement de  Brizout,  qui  fut  acquis  par.le  gouver- 
nement en  février  1788,  sur  le  rapport  de  M.  de 
Tolozan ,  intendant  général  du  conunerce.  Bri- 
zout obtint  2,000  ft-ancs  de  pension,  et  20,000  fir. 
pour  prix  de  deux  machines  livrées  au  gouverne- 
ment. Une  de  cesmaclûnes,  envoyée  à  Rouen  par 
ordre  du  ministre,  y  fut  brisée  dans  une  émeute 
qui  éclata  dans  cette  ville  le  20  juillet  1789,  à 
l'occasion  de  l'introduction  des  métiers  anglais. 
Cette  fois ,  l'inventeur  fut  obligé  d'abandonner 
de  nouveau  la  voie  dans  laquelle  le  poussait  sa 
vocation,  pour  entrer  dans  celle  que  lui  indiquait 
la  nécessité.  H  devint  commissaire  des  guerres. 
Décrété  d'accusation  lors  de  la  prise  de  Namur 
en  1793,  par  suite  de  la  capture,  dont  il  était  in- 
nocent, de  quelques  bateaux  contenant  de  l'ar- 
tillerie, il  fut  enfermé  au  Luxembourg  à  Paris, 
et  n'en  sortit  qu'au  9  fliermidor.  Se  retrouvant 
alors  en  face  de  son  ancienne  détresse,  il  s'adressa 
à  la  convention  pour  tirer  parti  de  sa  machine; 
et,  le  7  frimaire  an  m,  un  décret  mit  à  sa  dispo- 
sition, pour  la  création  d'une  manufacture  de 
mousselines  superfines,une  somme  de  200,000  fr. 
sans  intérêt ,  pendant  dix  ans.  Cent  vingt  mille 
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francs  lui  furent  versés  immédiatement,  mais 
roalbeureasement  en  assignats.  Cependant  le 
Lycée  des  arts  lui  décernait  une  coaronne  et 
wie  médaille,  tandis  que  d*autre  part  sa  posi- 
tion ne  s*améliorait  guère,  par  saite  de  Titfexé- 
cntion  du  décret  que  la  convention  avait  rendu 
en  sa  faveur.  11  se  tonma  alors  de  nouveau  vers 
Tadministration  militaire.  Envoyé  à  l'armée  dl- 
talie,  il  fit  les  campagnes  de  Tan  viii  et  de  Tan  n, 
et  fut  nommé  ordonnateur.  En  Tan  x,  il  fut  ap- 
pelé àValenciennes,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  A 
l'époque  de  sa  retraite,  il  tenta  de  faire  entrer  le 
gouvernement  dans  l'idée  d'une  construction  nou- 
velle de  sa  machine,  dont  il  avait  retrouvé  quel- 
ques débris  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Le  ministre  auquel  il  s'adressa  lui  objecta  la  pé- 
nurie du  trésor.  11  était  écrit  que  le  pauvre  in- 
venteur en  serait  pour  ses  frais  de  temps  et  de 
méditations.  Un  antre,  comme  cela  anive  si 
souvent,  en  recueillera  quelque  jour  les  fruits. 

V.  R. 

Écho  de  la  Frontière  (année  i84l).  -  M.  Lcbreloo, 
dans  la  Revue  de  Rouen,  sept.  1 8V9. 

BR1ZZI  OU  BRizio  (Francesco) ,  peintre  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1574,  mort  en  1G23.  Issu 
de  parents  pauvres ,  il  servit  jusqu'à  vingt  ans 
dans  la  boutique  d'un  cordonnier;  mais,  entraîné 
par  sa  vocation ,  il  parvint  à  se  faire  recevoir 
dans  l'atelier  du  Passarotto,  puis  dans  celui  de 
Louis  Carrache ,  dont  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves.  Il  étudia  seul  les  règles  de  la  perspective 
et  de  l'architecture ,  et  bientôt  11  fut  en  état  de 
les  enseigner,  et  d'en  aider  son  maître  lui-môme. 
Habile  dessinateur  à  la  plume,  il  reçut  des  leçons 
de  gravure  d'Augustin  Carrache,  qu'il  seconda 
dans  ses  travaux,  et  dont  il  termina  même  après 
sa  mort  une  des  planches  les  plus  importantes, 
le  Saint  Jérôme.  Il  a  gravé  seul  plusieurs  es- 
tampes, dont  les  principales  sont  :  un  grand  pay- 
sage. Saint Roch  et  son  chien,  et  le  Retour 
cV Egypte.  Ses  tableaux  ont  un  beau  coloris  ;  on 
y  trouve  de  gracieux  paysages  et  une  architec- 
ture majestueuse  ;  ses  figures  sont  correctes ,  et 
on  admire  surtout  la  beauté  de  ses  anges.  Mal- 
heureusement le  manque  d'éducation  empêcha 
Brizzide  former  des  amitiés  utiles,  et  il  fut  pres- 
que toujours  réduit  à  mendier  des  commandes 
qu'il  était  forcé  d'exécuter  à  vil  prix.  On  voit  de 
lui,  à  Sainte-Pétrone  de  Bologne,  un  très-grand  et 
très-beau  tableau  d'autel ,  le  Couronnement  de 
la  Madonna  del  Borgo.  Dans  une  cour  du  pa- 
lais Malrezzi-Bonfioli ,  il  a  i)emt  à  fi*esque  plu- 
sieurs scènes  de  la  Jérusalem  délivrée.  Il  existe 
de  sa  main  un  assez  grand  nombre  de  petits  ta- 
bleaux sur  cuivre,  dans  lesquels  il  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  la  liauteur  du  Guide.  Brizzi  mou- 
rut à  l'âge  de  quarante-neuf  ans ,  et  on  soup- 
çonna la  jalousie  de  ne  pas  avoir  été  étrangère 
à  sa  fin  prématurée.  11  eut  pour  élèves  son  fils 
Kilippo  et  Domcnico  degli  Âmbrogi,  surnommé 
Medichino  del  Brizzi.  E.  B — n. 

Matf  nsia,  Felsina  pittricc.  —  \Am\ ,  Sloria  pittorica. 
—  >^'inck(>lmanti,  IVeitet     Maler-I^xikon. 


RROCARD  460 

*  BRIZZI  (  Filippo  ),  peintre  Halieo,  né  à  Bo- 
logne en  1603,  mort  en  1675.  Fils  et  élève  de 
Francesoo  Brizzi ,  il  resta  orphelin  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  et  fut  accueilli  par  le  Guide,  qui  le 
prit  en  amitié,  et  à  l'école  duquel  il  devint  bon 
coloriste  et  habile  dessinateur.  Un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  la  Madone  entre  saint  Syl- 
vestre et  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  peignit  pour 
réglise  Sahit-Sylvestre  de  Bologne. 

E.  B— ». 
Orlaodl ,  Abbeeédario.  —  Lanil .  Storia  pittorica.  — 
TicozzI , /Xsionario.  —  Ualvasia,  Pitture,   Scolture  e 
Architecture  di  Bologna. 

*  BRIZZI  {Serafino),  peintre,  né  à  Bologne 
en  1684,  mort  en  1737. 11  fut  un  des  meilleurs 
élèves  des  Bibiena ,  et  fit  à  l'huile  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  perspective  justement  es- 
timés. E.  B— N. 

Zanotti,  Storia  deW  Accademia  Clément ina. 

*  BROC  {Pierre- Paul),  médecin  français,  né 
à  Mégin  (Lot-et-Garonne)  en  1782,  mort  à  Cliail- 
lot  en  1848,  à  l'hospice  de  Sainte-Périnc.  Il  en- 
seignait l'anatomie  à  Paris,  lorsqu'on  1817,  à 
la  suite  de  quelques  discussions  qu'il  eut  avec  le 
professeur  Richerand,  il  crntdevou* s'expatrier; 
et  c'est  ainsi  qu'il  habita  longtemps  l'Amérique 
du  Sud.  Revenu  en  France  vers  1830,  il  publia 
plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  se  présenta,  en 
1836,  au  concours  ouvert  pour  la  chaire  da- 
natomie  vacante  à  la  faculté  de  Paris,  chaire  à 
laquelle  Breschet,  plus  lieureux,  fut  nommé.  11 
continua  depuis  lors  d'enseigner  l'anatomie  à 
l'École  pratique,  où  l'originalité  de  samétliode  et 
la  netteté  de  sa  parole  attira  de  nombreux  élè- 
ves. On  a  de  Broc  :  De  la  vraie  Méthode  d'en- 
seignement, traité  complet  d'anatomie  des- 
criptive et  raisonnée;  Paris,  1833  et  1835,  2 
vol.  in-8'*  ;  —  Introduction  à  l'étude  de  VAna- 
tomie ,  ou  V Homme  considéré  en  grand,  sous 
le  rapport  des  appareils  et  des  fonctions; 
Paris,  1836,iii-8'*,  avec  atlas;  —  Essai  sur 
les  races  humaines;  Paris,  1836,  in-8»  ;  —  Ré- 
ponse à  V analyse  du  premier  volume  d'Ana* 
tomie;  Paris,  1834, iD-8»;  —  Entretiens  sur 
r  Organisation  du  corps  humain;  Paris,  1840, 
in- 18.  Jeamnk-L^fossb. 

MoniUwrée  iM8,  p.  t88S.  —  Recueil  de  thèses  de  la 
Faculté  de  Médecine,  année  18S».—  Quérard,  la  France 
littéraire,  supplément 

BROCARD  ,  BORCHARD  OU  plutôt  BrRCR- 

HARD,  voyageur  allemand,  natif  delà  Wcstphalie 
ou  de  Strasbourg ,  vivait  dans  la  première  moitié 
thi  treizième  siècle.  11  entra  dans  l'ordre  des  Domi- 
nicains, et  il  se  rendit  dans  le  Levant  en  1232.  U 
IMircourut  l'Arménie  et  l'Egypte,  et  passa  dix 
années  au  monastère  du  mont  Sion  en  Palestine. 
Il  ne  revint  en  Europe  que  dans  un  âge  avancé. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  relation  de 
son  voyage  révèle  chez  ce  moine  des  qualités 
remarquables  ;  un  esprit  de  recherche  et  de  com 
paraison  se  manifeste  dans  ses  écrits,  et  i'oo  y 
trouvedes  sentimentsde  charité  encore  plus  ram» 
à  c^tte  époque.  Ces  populations  hérétiques  ou 
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infidèles  au  milieu  desquelles  Brocard  se  trouye 
jeté,  les  nestoriens,  les  Annéniens ,  les  8yrien8 
sont  pour  lui  comme  des  frères.  Il  décrit  îeslo^ 
valités  avec  une  telle  exactitude,  que  le  judicieux 
d'Anyille  Ta  plusieurs  fois  pris  pour  gtdde.  Plus 
que  tous  les  autres  voyageurs  ses  contemporains, 
il  montre  ce  singulier  mélange  de  courage  et 
d'humilité,  de  foi  et  de  curiosité  qui  semble  le  ca- 
ractère du  siècle  de  saint  Louis,  le  siècle  héroïque 
du  moyen  âge.  U  put  visiter  des  villes  aujourdliui 
détruites,  des  localités  maint^iant  inaccessibles. 
Il  n'est  sans  doute  point  exempt  de  crédulité:  à 
c^té  d'observations  sagaces  il  place  des  rédts 
fabuleux  ;  mais  il  serait  injuste  de  se  montrer  trop 
sévère  pour  lui;  il  croyait  ce  que  Ton  croyait  de 
son  temps,  c'est  à  peu  près  le  même  point  où  nous 
en  sommes  au  dix-neuvième  siècle;  et  il  faut 
reconnaître  chez  ce  religieux  «  un  esprit  fort 
'(  élevé,  qui,  au  moment  où  les  croisades  finis- 
<«  sent,  raconte  avec  une  naïveté  admirable  ce 
«  qu'il  a  vu  ou  cm  voir.  Nous  devons  à  sa  cu- 
<i  riosité  attentive  des  observations  importantes 
«  de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  »  Nous 
ne  saurions  rien  ajouter  à  ce  jugement,  rendu  par 
INI.  y.  Le  Clerc.  La  première  et  la  meilleure  édi* 
tion  de  la  relation  de  Brocard  parut  à  Lubeck  en 
1475,  dans  la  Catena  temporum  (2  vol.  in-fo1.), 
vaste  compilation ,  espèce  d'histoire  universelle, 
comme  \e,  moyen  âge  en  produisit  un  grand 
nombre.  Divers  recueils,  tels  que  le  Novus 
orbis  de  Grynseus  et  les  Lectiones  antiqux  de 
Canisius,  ont  reproduit  l'œuvre  du  dominicain 
ailemand,mais  enla  défigurant  ;  les  suppressions, 
les  interpolations  que  se  permirent  les  scribes 
qui  en  multiplièrent  les  copies ,  ont ,  dans  une 
foule  de  manuscrits,  altéré,  de  la  façon  la  plus 
sensible,  le  texte  primitif.  G.  Brcnet. 

Quellf,  Script,  ord.  Prsedicat.j  L  I,p.  891.  —  BeckraanD, 
Uteratur  der  HeUebeschreibunyen  ,  1 11  ,  p.  Si-70.  — 
M.  V.  Le  Clerc,  dans  l'Histoire  littéraire  de  ta  Fnmee, 
t.  XXI.  p.  180-115. 

BROGABD  (Jacques),  sectahre  italien,  né  à 
Venise  ou  dans  le  Piémont,  vivait  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  H  prétendait 
avoir  eu  à  Venise,  en  1563,  une  vision  qui  lui 
avait  révélé  le  rapport  de  quelques  passages  de 
l'Écriture  sainte  avec  les  événements  de  son 
éjxKpie.  Ségur-Pardaillan  se  laissa  persuader  par 
cet  insensé,  et  lui  donna  les  moyens  d'imprimer 
ses  ouvrages.  Brocard,  chassé  de  Middelbourg, 
dont  le  synode  l'avait  condamné,  parcourut  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  et  s'établit  à  Nurem- 
berg^ où  il  mourut.  J.  Brocard  a  laissé  :  Para- 
phrasis  rhetorica  Aristotelis,  partitionesqtie 
oratoriœ;  Paris,  1549;  Venise,  1558,  in-8*;  — 
Mystica  etprophetica  Geneseos  interpretatio ; 
Leyde,  1580,  in-S"; — De  antibaptismo  juran- 
fium  in  papam  et  in  Ecclesiam  romanam ,  de- 
que  eorum  idolo  zeli  ;  Leyde,  1 580  ;  —  Mystica 
et  prophetica  Levitici,  Cantici  Canticorum, 
Aggœif  Zachariœ  et^Malachix  interpretatio; 
Leyde,  1580,  in-8*';  —  Interpretatio  et  para- 
phrasis  %n  Apocalypsin;  iÛd.,  1580  et  1610, 


in-8^  trad.  en  anglais  par  Jacques  Stanfort; 
Londres,  i582,iIl-4^ 

Bayle,  tHetimnaire  eriHçuê.  -  P»bi1cUfl,  BibtioUêca 
latina  média  et  in/lmt^  SBtati». 

BROCARio  (Amaud'Quillaume  de),  typo- 
graphe espagnol,  vécut  dans  la  première  moitié  do 
seizième  siècle.  Il  imprima,  dansPunitersité  d'Al- 
cala  de  Hénarès,  la  Bible  polyglotte^  dite  d^Al- 
cala,  de  Ximénès,  ou  de  Complute;  1514-1516, 
6  vol.  hi-fol.  Cette  vaste  entreprise,  qui  n'avait 
encore  été  tentée  nulle  part,  et  qui  servit  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  du  même  geme,  s'exécuta 
sous  le  patronage  du  cardinal  de  Ximénès,  qui  y 
dépensa  50,000  écusd*or.  Aflndereproduirephis 
exactement  le  texte  des  anciens  manuscrits,  Bro- 
cariofondit  pourcette  édition  des  caractères  grec^ 
sans  accents  et  sans  esprits,  et  des  caractères  hé- 
breux sans  pohitsmassorétiqoe8.Poor  exécuter  cet 
ouvrage,  Léon  X  commum'qua  les  manuscrits  grecs 
du  Vatican.  Ximénès  acheta  sept  manuscrite  hé- 
breux ;  et  les  savants  qui  prêtèrent  leur  collabo- 
ration à  cette  entreprise  sont  Démétrius  Ducas, 
Antoine  de  Lebrixa,  Ferdfaiand  Niinez  de  Guz- 
man,  Jean  de  Vergara,  Paul  Caronel,  Jaoqnes 
Lopez  de  Zuniga,  Âlfonse  de  Zamora.  Un  bref 
de  Léon  X,  daté  du  28  mars  1520,  autorisa 
l'impression  de  la  Polyglotte  de  Ximénès. 
Nicolas  Antonio ,  BibUoth.  hispana. 

BftoccHi  (Jean-Baptiste),  naturaliste  et 
voyageur  italien,  né  à  Bassano  le  18  février  1772, 
mort  à  Chartlium  le  25  septembre  1826.  Destiné 
à  l'étude  do  droit,  il  préféra  les  sciences  natu- 
relles, les  antiquités  et  les  langues  étrangères.  Il 
se  rendit  à  Rome,  pois  à  Venise,  et  publia  dans 
cette  dernière  ville  :  Sulla  scoltura  egiziaca, 
1792.  On  le  vit  ensuite  se  lier  avec  Lanzi,  mettre 
en  ordre  le  cabinet  minéralogiqae  du  patricien 
Ascanio  MoHn,  et  à  Bassano  la  galerie  Zannuzzi. 
Pois  il  publia  un  nouvel  écrit  intitulé  Délie 
plante  odorifere,  Bassano,  1796,  et  ses  Lettere 
sopra  Dan^e,  Venise,  1797.  En  1801  il  se  rendit 
à  Brescia,  y  professa  la  botanique,  et  fut  chargé 
de  rmspection  du  jardhides  pUntes  de  cette  ville, 
avec  mission  de  fonder  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. En  même  temps  il  écrivit  sor  les  Mines 
de  Mella  et  deVaUrompia  (Brescia,  1808),  et 
en  1809  fl  ftit  nonrnié  inspecteor  des  mines  du 
Milanais.  En  1810  il  visita  le  Tyrol  méridional, 
et  en  1811  et  1812,  la  plus  grande  partie  de  11- 
falie.  Le  résultatde  tous  ces  voyagesse  trouvecon- 
aigné  dans  sa  Conchyliologia  fossilis  subapen" 
nina;  Milan,  1814.  Privé  de  ses  emplois  en  1814, 
par  suite  des  événements  politiques,  il  reprit  ses 
voyages,  dont  ou  trouve  la  relation  dans  la  Bi- 
bliotheca  italiana.  11  mit  aussi  la  dernière  main 
à  son  œuvre  d'exploration  antique,  intitulée 
Dello  stato  fisico  del  suolo  di  Borna  ;  1820. 
Ayant  connu  Fomi  à  Milan  en  1821,  il  se  laissa 
engager  par  hii  au  service  du  vice-roi  d'Egypte, 
n  arriva  au  Caire  le  1*^  décembre  1822,  visita  le 
désert,  le  Liban,  et  mourut  atteint  par  la  fièvre 
dans  le  Sennaar.  Son  testament,  écrit  en  1822,  lé- 
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francs  lui  furent  Tcrsés  immédiatement,  mais 
malbeareuseroent  en  assignats.  Cependant  le 
Lycée  des  arts  lui  décernail  une  couronne  et 
une  médaille,  tandis  que  d'autre  part  sa  posi- 
tion ne  s'améliorait  guère,  par  suite  de  Titfexé- 
cution  du  décret  que  la  conTention  avait  rendu 
en  sa  fayeur.  11  se  tourna  alors  de  nonyeau  vers 
l'administration  militaire.  Envoyé  à  l'armée  d'I- 
talie, il  fit  les  campagnes  de  l'an  tiii  et  de  l'an  n, 
et  fut  nommé  ordonnateur.  En  l'an  x,  il  fut  ap- 
pelé à  Valenciennes,  où  il  resta  jusqu'en  1814.  A 
l'époque  de  sa  retraite,  il  tenta  de  faire  entrer  le 
gouvernement  dans  l'idée  d'une  construction  nou- 
velle de  sa  macliine,  dont  il  avait  retrouvé  quel- 
ques débris  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers. 
Le  ministre  auquel  il  s'adressa  lui  objecta  la  pé- 
nurie du  trésor.  11  était  écrit  que  le  pauvre  in- 
venteur en  serait  pour  ses  frais  de  temps  et  de 
méditations.  Un  antre,  comme  cela  anive  si 
souvent,  en  recueillera  quelque  jour  les  fruits. 

V.  R. 

Écho  de  la  Frontière  (aonée  i84S).  —  M.  Lcbreloo, 
dans  la  Revue  de  Rouen,  sept.  1 8>9. 

BR1ZZI  OU  BRizio  (Francesco) ,  peintre  ita- 
lien, né  à  Bologne  en  1574,  mort  en  1G23.  Issu 
de  parents  pauvres ,  il  servit  jusqu'à  vingt  ans 
dans  la  boutique  d'un  cordonnier;  mais,  entraîné 
par  sa  vocation ,  il  parvint  à  se  faire  recevoir 
dans  l'atelier  du  Passarotto,  puis  dans  celui  de 
Louis  Carrache ,  dont  il  devint  un  des  meilleurs 
élèves.  Il  étudia  seul  les  règles  de  la  perspective 
et  de  l'architecture ,  et  bientôt  il  fut  en  état  de 
les  enseigner,  et  d'en  aider  son  maître  lui-môme. 
Habile  dessinateur  à  la  plume,  il  reçut  des  leçons 
de  gravure  d'Augustin  Carrache,  qu'il  seconda 
dans  ses  travaux,  et  dont  il  termina  même  après 
sa  mort  une  des  planches  les  plus  importantes, 
le  Saint  Jérôme.  Il  a  gravé  seul  plusieurs  es- 
tampes, dont  les  principales  sont  :  un  grand  pay- 
sage, Saint Roeh  et  son  chien,  et  le  Retour 
d^ Egypte,  Ses  tableaux  ont  un  beau  coloris  ;  on 
y  trouve  de  gracieux  paysages  et  une  architec- 
ture majestueuse  ;  ses  figures  sont  correctes ,  et 
on  admire  surtout  la  beauté  de  ses  anges.  Mal- 
heureusement le  manque  d'éducation  empêcha 
Brizzide  former  des  amitiés  utiles,  et  il  fut  pres- 
que toujours  réduit  à  mendier  des  commandes 
qu'il  était  forcé  d'exécuter  à  vil  prix.  On  voit  de 
lui,  à  Sainte-Pétrone  de  Bologne,  un  très-grand  et 
très-beau  tableau  d'autel ,  le  Couronnement  de 
la  Madonna  del  Borgo.  Dans  une  cour  du  pa- 
lais Malrezzi-BonfioU ,  il  a  peint  à  fresque  plu- 
sieurs scènes  de  la  Jérusalem  délivrée,  il  existe 
de  sa  main  un  assez  grand  nombre  de  petits  ta- 
bleaux sur  cuivre,  dans  lesquels  il  s'élève  quel- 
quefois jusqu'à  la  hauteur  du  Guide.  Brizzi  nK)u- 
rut  à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  et  on  soup- 
çonna la  jalousie  de  ne  pas  avoir  été  étrangère 
à  sa  fin  prématurée.  11  eut  pour  élèves  son  fils 
Filippo  et  Domcnico  degli  Âmbrogi,  surnommé 
Medichino  del  Brizzi.  E.  B — m. 

Matf  asia,  Fclsina  pittrice.  —  Lanzi .  Storia  ptttorica. 
—  \%'inc;k(>lmanti,  IVciirt    Maler-ljcxikon. 


*  BRIZZI  (Filippo),  peintre  Halieo,  né  à  Bo- 
logne en  1603,  mort  en  1675.  Fils  et  élève  de 
Francesoo  Brizzi ,  il  resta  orphelin  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  et  fut  accueilli  par  le  Guide,  qui  le 
prit  en  amitié,  et  à  l'école  duquel  il  devint  Imn 
coloriste  et  habile  dessinateur.  Un  de  ses  meil- 
leurs ouvrages  est  la  Madone  entre  saint  Syl- 
vestre et  saint  Jean-Baptiste,  qu'il  peignit  pour 
l'église  Saint-Sylvestre  de  Bologne. 

E.  B— s. 
Orlandl,  Abbecêdario.  —  Lanzl,  5tor<a  pUtoriea.  - 
Ticozzi , /Xsionario.  —  Mal vasia,  Pitture,   Scolture  e 
Architecture  di  Bologna. 

*  BRIZZI  (Serafino),  peintre,  né  à  Bologne 
en  1684,  mort  en  1737.  Il  fut  un  des  meilleurs 
élèves  des  Bibiena ,  et  fit  à  l'huile  un  grand 
nombre  de  tableaux  de  perspective  justement  es- 
timés. E.  B— N. 

ZaootU,  Storia  deW  Aceademia  Clementina. 

*  BROC  {Pierre- Paul),  médecin  français,  né 
à  Mégin  (Lot-et-Garonne)  en  1782,  mort  à  Cliail- 
lot  en  1848,  à  l'hospice  de  Sainte-Périne.  Il  en- 
seignait l'anatomie  à  Paris,  lorsqu'en  1817,  à 
la  suite  de  quelques  discussions  qu'il  eut  avec  le 
professeur  Richerand,  il  crutdevoh*  s'expatrier; 
et  c'est  ainsi  qu'il  habita  longtemps  l'Amérique 
du  Sud.  Revenu  en  France  vers  1830,  il  publia 
plusieurs  de  ses  ouvrages ,  et  se  présenta ,  en 
1836,  au  concours  ouvert  pour  la  chaire  dV 
natomie  vacante  à  la  faculté  de  Paris,  chaire  à 
laquelle  Breschet,  plus  heureux,  fut  nonuné.  11 
continua  depuis  lors  d'enseigner  l'anatomie  à 
l'École  pratique,  où  l'originalité  de  sa  ntétiiode  et 
la  netteté  de  sa  parole  attira  de  nombreux  élè- 
ves. On  a  de  Broc  :  De  la  vraie  Méthode  d'en- 
seignement, traité  complet  d'anatomie  des- 
criptive et  raisonnée;  Paris,  1833  et  1835,  2 
vol.  m-S°  i  —  Introduction  à  l'étude  de  VÀna- 
tomie ,  ou  V Homme  considéré  en  grande  sous 
le  rapport  des  appareils  et  des  fonctions; 
Paris,  1836,iii-8*',  avec  atlas;  —  Essai  sur 
les  races  humaines;  Paris,  1836,  in-8»  ;  —  Ré- 
ponse à  l'analyse  du  premier  volume  d'Àna- 
tomie;  Paris,  1834,  iJi-8»;  —  Entretiens  sur 
rorganisation  du  corps  humain;  Paris,  1840, 

in.l8.  JEAMNK-L4F0SSE. 

Moniteur  éc  iM8.  p.  t88S.  —  Recueil  de  thèse$  de  la 
Faculté  de  Médecine,  année  18»9.--  Quérard,  la  France 
littéraire,  aupplément. 

BROCARD  ,  BORCHARD  OU  plutôt  BrRCR- 

HARD,  voyageur  allemand,  natif  delà  Wcstphalie 
ou  de  Strasbourg ,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  treizième  siècle.  Il  entra  dansl'ordredes  Domi- 
nicams,  et  il  se  rendit  dans  le  Levant  en  1232.  U 
Iiarcourut  l'Arménie  et  l'Egypte,  et  passa  dix 
années  au  monastère  du  mont  Sion  en  Palestine. 
11  ne  revint  en  Europe  que  dans  un  âge  avancé. 
On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  La  relation  de 
son  voyage  révèle  chez  ce  moine  des  qualités 
remarquables  ;  un  esprit  de  recherche  et  de  oom 
paraison  se  manifeste  dans  ses  écrits,  et  l'on  y 
trouvedes  sentiments  de  charité  encore  plus  rares 
à  cette  époque.  Ces  populations  hérétiques  ou 
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infidèles  au  milieu  desquelles  Brocard  se  trouve 
jeté,  les  nestoriens,  les  Annénîens ,  les  Syriens 
sont  pour  lui  comme  des  finères.  Il  décrit  leslo^ 
valités  avec  une  telle  exactitude,  que  le  judicieux 
d'AnTîlle  Ta  plusieurs  fois  pris  pour  gtdde.  Plus 
que  tous  les  autres  voyageurs  ses  contemporains, 
il  montre  ce  singulier  mélange  de  courage  et 
d'humilité,  de  foi  et  de  curiosité  qui  semble  le  ca- 
ractère du  siècle  de  saint  Louis,  le  siècle  héroïque 
du  moyen  âge.  U  put  visiter  des  villes  aujourd*hui 
détruites,  des  localités  maint^iant  inaccessibles. 
Il  n'est  sans  doute  point  exempt  de  crédulité:  à 
r^té  d'observations  sagaces  il  place  des  récits 
fabuleux  ;  mais  il  serait  injuste  de  se  montrertrop 
sévère  pour  lui;  il  croyait  ce  que  Ton  croyait  de 
son  temps,  c'est  à  peu  près  le  même  point  où  nous 
en  sommes  au  dix-neuvième  siècle;  et  il  faut 
reconnaître  chez  ce  religieux  «  un  esprit  fort 
'(  élevé,  qui,  au  moment  où  les  croisades  finis- 
«  sent,  raconte  avec  une  naïveté  admirable  ce 
«  qu'il  a  vu  ou  cru  voir.  Noos  devons  à  sa  eu- 
•(  riosité  attentive  des  observations  importantes 
«  de  géographie  et  d'histoire  naturelle.  »  Nous 
ne  saurions  rien  ajouter  à  ce  jugement,  rendu  par 
M.  y.  Le  Clerc.  La  première  et  la  meilleure  édi- 
tion de  la  relation  de  Brocard  parut  à  Lubeck  en 
1475,  dans  la  Catena  temporum  (2  vol.  in-fol.), 
vaste  compilation ,  espèce  d'histoire  universelle, 
comme  1&  moyen  âge  en  produisit  un  grand 
nombre.  Divers  recueils,  tels  que  le  Navus 
orbis  de  Grynseus  et  les  Lectiones  antiqux  de 
Canisius,  ont  reproduit  l'œuvre  du  dominicidn 
allemand,mais  en  la  défigurant  ;  les  suppressions, 
les  interpolations  que  se  permirent  les  scribes 
qui  en  multiplièrent  les  copies,  ont,  dans  une 
fouie  de  manuscrits,  altéré,  de  la  façon  la  plus 
sensible,  le  texte  primitif.  G.  Brunet. 

Quéur,  Script,  ord.  Prsedicat,  L  I,p.  S91.  —  Beckinann, 
Uttratur  der  HeUebeschreibunyen  ,  L  II  ,  p.  Si-70.  — 
M.  V.  Le  Clerc,  dans  l'Histoire  littéraire  de  ta  Fnmee, 
L  XXI,  p.  180-116. 

BROGABD  (Jacques),  sectaire  italien,  né  à 
Venise  ou  dans  le  Piémont,  vivait  dans  la  der- 
nière moitié  du  seizième  siècle.  H  prétendait 
avoir  eu  à  Venise,  en  1563,  une  vision  qui  lui 
avait  révélé  le  rapport  de  quelques  passages  de 
l'Écriture  sainte  avec  les  événements  de  son 
époque.  Ségur-Pardaillan  se  laissa  persuader  par 
cet  insensé,  et  lui  donna  les  moyens  d'imprimer 
ses  ouvrages.  Brocard,  chassé  de  Middelbourg, 
dont  le  synode  l'avait  condamné,  parcourut  di- 
verses contrées  de  l'Europe,  et  s'établit  à  Nuron- 
berg,  où  il  mourut.  J.  Brocard  a  laissé  :  Para- 
phrasis  rhetorica  Aristotelis,  partitionesqtie 
oratoriœ;  Paris,  1549;  Venise,  1558,  in-8*;  — 
Mystica  etprophetica  Geneseos  interpretatio ; 
Leyde,  1580,  in-8''; —  De  aniibaptismo  juran- 
tium  in  papam  et  in  Eccîesiam  romanam,  de- 
que  eorum  idolo  zeli  ;  Leyde,  1580  ;  —  Mystica 
et  prophetica  Levitici,  Cantici  Canticorum, 
Aggxi,  Zacharix  et^Malachix  interpretatio; 
Leyde,  1580,  in-8**;  —  Interpretatio  et  para- 
phrasis  in  Apocalypsin  ;  ibid.,  1580  et  1610, 


in-8^  trad.  en  anglais  par  Jacques  Stanfort; 
Londres,  1582,in-4^ 

Bayle,  tHetimnaire  eriUguê.  •  FAblrtclw,  Bibliotkeca 
latina  média  et  in/lmt^mtaU*. 

BROCARio  (Amaud'Quillaume  de),  typo- 
graphe espagnol,  vécut  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  imprima,  dansrunitersité  d'Al- 
cala  de  Hénarès,  la  B^le  polyglotte,  dite  d'Aï- 
cala,  de  Ximénès,  ou  de  Complute;  1514-1516, 
6  vol.  in-fol.  Cette  vaste  entreprise,  qui  n'avait 
encore  été  tentée  nulle  part,  et  qui  servit  de  mo- 
dèle à  toutes  celles  du  même  gratte,  s'exécuta 
sons  le  patronage  du  eardlnal  de  Ximénès,  qui  y 
dépensa  50,000  écusd'or.  Aflndereprodnirephis 
exactement  le  texte  des  anciens  manuscrits,  Bro- 
cario  fondit  pour  cette  édition  des  caractères  grec^ 
sans  accents  et  sans  esprits,  et  des  caractères  hé- 
breux sans  pointsmassorétique8.Pour  exécuter  cet 
ouvrage,  Léon  X  communiqua  les  manuscrits  grecs 
du  Vatican.  Ximénès  acheta  sept  manuscrite  hé- 
breux ;  et  les  savants  qui  prêtèrent  leur  collabo- 
ration à  cette  entreprise  sont  Démétrins  Ducas, 
Antoine  de  Lebrixa,  Ferdfaiand  Niinez  de  Guz- 
man,  Jean  de  Vergara,  Paul  Caronel,  Jacques 
Lopez  de  Zuniga,  Âlfonse  de  Zamora.  Un  bref 
de  Léon  X,  daté  du  28  mars  1520,  autorisa 
l'impression  de  la  Polyglotte  de  Ximénès. 
Nicolas  Antonio ,  Biblioth.  hispana. 

BftoccHi  (Jean-Baptiste),  naturaliste  et 
voyageur  italien,  né  à  Bassano  le  18  février  1772, 
mort  à  Charthum  le  25  septembre  1826.  Destiné 
à  l'étude  du  droit,  il  préféra  les  sciences  natu- 
relles, les  antiquités  et  les  langues  étrangères.  Il 
se  rendit  à  Bome,  puis  à  Venise,  et  publia  dans 
cette  dernière  ville  :  Sulla  scoltura  egiziaca, 
1792.  On  le  vit  ensuite  se  lier  avec  Lanzi,  mettre 
en  ordre  le  cabinet  minéralogique  du  patricien 
Ascanio  MoKn,  et  à  Bassano  la  galerie  Zannuzzi. 
Puis  il  publia  un  nouvel  écrit  intitulé  Délie 
piante  odor\fere,  Bassano,  1796,  et  ses  Lettere 
sopra  Dante,  Yexûae,  1797.  En  1801  il  se  rendit 
à  Bresda,  y  professa  la  botanique,  et  fut  chargé 
de  l'inspection  du  jardin  des  planta  de  cette  ville, 
avec  mission  de  fonder  un  cabinet  d'histoire  na- 
turelle. En  même  temps  il  écrivit  sur  les  Mines 
de  Mella  et deValtrompia  (Bresda,  1808),  et 
en  1809  il  ftit  dominé  inspecteur  des  mines  du 
Milanais.  En  1810  il  visita  le  Tyrol  méridional, 
et  en  1811  et  1812,  la  phis  grande  partie  de  11- 
(alie.  Le  résultat  de  tous  ces  voyages  se  trouvecon- 
signé  dans  sa  Conchyliologia  fossilis  subapen-' 
nina;  Milan,  1814.  Privé  de  ses  emplois  en  1814, 
par  suite  des  événements  politiques,  il  reprit  ses 
voyages,  dont  ou  trouve  la  relation  dans  la  Bi- 
bliotheca  italiana.  11  mit  aussi  U  dernière  main 
à  son  œuvre  d'exploration  antique,  intitulée 
Dello  stato  fisico  del  suolo  di  Roma;  1820. 
Ayant  connu  Fomi  à  Milan  en  1821,  il  se  laissa 
engager  par  lui  au  service  du  vice-roi  d'Egypte, 
n  arriva  au  Caire  le  1*^  décembre  1822,  visita  le 
désert,  le  Liban,  et  mourut  atteint  par  U  fièvre 
dans  le  Sennaar.  Son  testament,  écrit  en  1822,  lé- 


463 


BROGCHI  —  BROCKE 


464 


guait  à  sa  TiUe  natale  tout  ce  qa'il  possédait. 
Tîpaldo  {Biografia  degli  Ualiani)  donne  la 
liste  des  nombreux  articles  ou  mémoires  pu- 
bliés par  Brocchi. 

Tlpaldo,  BioçraJUt  degli  ïtaltani  illustri,  I,  SU.  — 
(kn%v4rsation$-Lexieon. 

BROCGHi  (Joseph-Marie) y  théologien  et  ty- 
pographe italien,  né  à  Florence  en  1687,  mort  le 
8  juin  175t.  n  fat  prieur  de  Sainte-Marie-anx- 
Ormes,  près  du  bourg  de  Saint-Laurent,  recteur 
du  séminaire  des  jeunes  ecclésiastiques,  proto- 
notaire apostolique,  et  membre  de  la  Soàetà  Co- 
lombaria.  En  1726,  la  dernière  héritière  de  la 
Tamille  des  Lutatiani  légua  par  son  testament,  à 
Brocchi,  TantiquechàteaudeLutiano,  ce  qui  donna 
lieu  à  cet  écrivain  de  publier  Touvrage  intitulé  : 
Descrizione  délia  provincia  del  Mugello,  con 
la  caria  geografica  del  medesimo,  aggiun- 
tavi  un*  antica  cronica  délia  noblle  famiglia 
da  Lutiano,  illttstrata  con  annotazioni,  etc.  ; 
Florence  ,  1748,  in<4®.  On  lui  doit  aussi  un  re- 
cueil de  Vies  des  Saints  (Florence,  1742-1761, 
3  vol.  m-4°),  et  quelques  ouvrages  de  théologie. 
MazzQcbelU,  ScHUori  d'ItcUia. 

BKOGHAiiT  DE  YiLLiBKS  (André-Jean- 
François-Marie  ),  géologue  et  minéralogiste,  né 
à  Paris  en  1773,  mort  en  cette  ville  le^  16  mai 
1840.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'École  poly- 
technique, il  devint  successivement  professeur  de 
géologie,  inspecteur  général  des  mines,  directeur 
de  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobain,  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Lacarrièrede 
ce  savant  n'a  été  qu'une  suite  non  interrompue 
de  travaux.  Entre  antres  ouvrages,  on  lui  doit  : 
un  Traité  élémentaire  de  Minéralogie;  Paris, 
1801  et  1802,  2  vol.  in-8»;  2«édit.>  1808;  —  De 
la  Cristallisation  considérée  géométriquement 
et  physiquement,  ou  Traité  abrégé  de  cristal- 
lographie, suivi  d*un  précis  de  nos  connais- 
sances sur  les  phénomènes  physiques  de  la 
cristallisation  ;  Paris,  1818,  1  vol.  in-8'*,  avec 
planches;  —  Observations  géologiques  sur  des 
terrains  de  transition  qui  se  trouvent  dans 
la  Tarentaise  et  autres  parties  des  Alpes 
(dans  le  Journal  des  Mines,  t.  XXin,  an- 
née 1808);  —  Mémoire  sur  les  terrains  de 
gypse  ancien  qui  se  trouvent  dans  les  Al- 
pes y  etc.,  lu  à  l'Institut  (année  1817).  Mais 
son  œuvre  capitale ,  c'est  la  Carte  géologique 
de  la  France,  avec  3  volumes  in-4''  de 
texte  explicatif.  Ce  travail,  entrepris  avec  le 
concours  de  MM.  Dufresnoy  et  Elle  de  Beau- 
mont,  a  duré  vingt  ans,  et  n'a  pu  paraître  qu'a- 
près la  mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  direc- 
teur. Voici  au  reste  comment,  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage,  MM.  de  Beaumont  et  Dufresnoy 
s'expriment  à  l'égard  de  leur  collaborateur  :  «  Des 
<«  retards  imprévus  ont  été  cause  que  notre  ex- 
•'  relient  maître,  M.  Brochant  de  ViUiers,  enlevé 
«  aux  sciences  et  à  l'amitié  par  une  mort  préma- 
«  turée,  n'a  pu  voir  se  terminer  un  travail  dont 
'  il  avait  présenté  le  plan  il  y   a  trente  ans. 


«  Presque  complètement  achevé  sous  ses  yaix, 
«  ce  travail  est  resté  en  tous  points  conforme  à 
«(  ses  principes,  et  nous  croyons  qull  réalisera  à 
«  peu  près  ses  pensées.  Puisskns-nous  espécer 
«  aussi  qu'il  {Coûtera  à  la  reconnaissance  que  les 
«  travaux  de  M.  Brochant  ont  si  bien  méritée!  » 
HkTt  Lafosse. 
Éloge  de  Broehani  de  f^UUere,  prononcé  par  Aies. 
Brongnlart  le  19  nai  1840. 

BUOCHknD  (Bonaventure),  voyagear  fran- 
çais, vivaitdans  la  premièremoitié  du  seizième  siè- 
cle. 11  étaitcordelier  au  couvent  de  Bemay,  enNor- 
mandie,  et,  accompagné  de  Greffin  Arfag^rt,  sei- 
gneur de  Courteilles,  chevalier  du  SaintrSépulcre, 
il  alla,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  Hyerusalem 
et  au  montSintU.  C'est  ce  qui  l'a  fait  confondre 
par  Canisius,  Bayle,  Dupin  et  quelques  autres, 
avec  le  dominicain  allemand  Brocard.  La  relation 
manuscriste  des  trois  voyages  de  Brochant  et  de 
Greflin  en  terre  sainte  existe  à  la  Bibliotlièquc 
impériale,  sous  le  n"*  10265: 
Catalog,  de  la  BibU  imp,  (  maooscrtls  ). 

BROCHARD  (Michel),  bibliopliile  (français, 
mort  vers  1729.  Il  était  prêtre,  et  professeur  auool- 
lége  Mazarin.  On  lui  doit  la  Bibliotheca  Fayana, 
imprimée  parMarthi;  Paris,  172â ,  in-8%  avec 
une  bonne  table  des  auteurs.  Il  avait  (ait  aussi  le 
catalogue  de  sa  propre  bibliothèque,  qui  fut  publié 
de  même  par  Martm,  avec  une  table  d'autenrs, 
sous  le  titre  de  Muséum  selectum;Vm9, 1726, 
in-8°.  L'abbé  Brochard  a  lais.sé  encore  :  Lexioon 
philosophicon,  sous  le  pseudonyme  de  Plexia- 
cus;  Haguenau,  1716,  in-4»;  —  des  éditions  de 
l'Imitation  de  Jésus-Christ;  —  de  Catulle, 
Tibulle  et  Properce;  Paris,  1723,  hi-i**;  — 
d'Horace,  1728. 11  aida  la  Monnoyect  Yabbé  de 
Boissy  à  corriger  le  texte  de  l'ouvrage  du  Pogge, 
J)eVarietaCefortunâe;Pms,  1723,  in-4». 

Barbier,  DMionnaire  des  anonpmes.ttc.  —  Jottnial 
des  Savants. 

BROCHBT  (Jean-Étienne),  homme  politi- 
que français ,  mort  le  31  avril  1823.  Il  était  an- 
cien garde  de  la  connétablie,  juré  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  admirateur  enthousiaste  de 
Blarat,  dont  il  avait  déposé  le  cœur  dans  un 
vase  précieux  pris  au  Garde-Meuble.  H  fut  anété 
après  le  9  thermidor,  et  ne  recouvra  définitive- 
ment sa  liberté  qu'au  13  vendémiaire.  Il  établit 
alors  une  boutique  d'épicerie.  Mais,  à  la  suite  de 
Patientât  du  3  nivôse  an  ix,  il  Ibt  compris  dans 
le  sénatus-consultc  de  déportation,  et  conduit  k 
Oléron,  puis  à  Cayenne,  d'où  il  obtint,  huit 
mois  après,  l'autorisation  de  rentrer  en  France, 
mais  à  la  condition  de  résider  à  quarante  royria- 
mètres  de  Paris. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 
—  Biographie  universelle. 

BROCKR  (  Henri-Christian  de  ),  agronome 
allemand,  né  à  Blanckenbourg;  le  6  février 
1713,  mort  le  22  juillet  1778.  Il  fut  conseiUer  du 
duc  de  Bnmswick-Lûnebourg  et  membre  de  la 
Société  d'agriculture  de  Celle.  On  a  de  lui  :  Von 
der  natur,  Eigenschoft  und  Fortpflansung 
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der  mlden  Baume  under  dem  Schatten  (de 
la  Nature ,  Propriété  et  Propagation  des  arbres 
sauvages  à  l'ombre)  ;  Wolfenbiittel,  1754,  iii-4*'; 
oQYrage  intéressant,  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Sylvander  ;  —  Wahre  Grûnde  der  Phy» 
sikalischen  und  ExpervmentcUischen  dUge- 
meinen  Forstwisserischaft  (Fondements  de  la 
science  forestière  physique  et  expérimentale  )  ; 
Leipzig,  1768-1775,  en  4  parties  in-8*;  —  Beo- 
bachtungen  von  eini§en  Blumen,  deren  Bau- 
und  Zubereitung  der  Erde  (Observations  sur 
quelques  fleurs,  sur  leur  culture  et  la  préparation 
de  la  terre  qui  leur  convient  )  ;  ibid.,  1769,  in-8*  ; 
—  Beantwortung  attf  die  Prage  :  Wie  ohne 
Nachtheil  des  Holzes  dos  Wachsthum  des 
Forstes  beschleunigt  werden  hônne  (Réponse 
à  cette  question  :  Ck>roment  peut-on  hâter  le  dé- 
veloppement d'une  forêt  sans  nuire  au  bois?); 
Berlin ,  1774 ,  in-4**;  mémoire  couronné  par  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Berlin. 
Mcusel,  GelehrteS'DêuUchland. 

BBOCRBLSBT  (Rictiord),  médecin  anglais, 
né  à  Minenead,  dans  le  comté  de  Sommer- 
set,  le  11  août  1722,  mort  à  Londres  le  12  dé- 
cembre 1797.  n  fut,  en  1758,  médecin  de  l'armée 
anglaise ,  et,  après  l'avoir  suivie  durant  la  guerre 
de  sept  ans,  il  vint  s'établir  à  Londres,  où  il  se 
livra  à  la  pratique  de  son  art.  On  a  de  loi,  entre 
antres  :  Dissert,  inauguralis  de  Saliva  sana 
etmorbosa;  Leyde,  1746,  in-4";  —  An  Essay 
conceming  the  mortality  ofthe  homed  cattle  ; 
Londres,  1746,  in-8';  —  Eulogium medicum, 
sive  oratio  anniversaria  Harveiana,  habita 
in  theatris  collegii  regalis  medicorum  Londi- 
nensium,  1760 ,  in-4°;  —  ŒcononUcal  and 
médical  observationes ,  Jrom  1738  to  1763, 
fending  to  the  improvement  of  médical  hospi- 
tales  ;  Londres,  1764,  in-8**. 

Biographie  médicale. 

BROG&BS  { Berthold'Henri) ,  poète  alle- 
mand, né  à  Hambourg  le  22  septembre  1680, 
mort  dans  la  même  ville  le  16  janvier  1747.  Il 
étudia  le  droit  à  Leyde,  et  visita  la  Hollande, 
la  France  et  lltalie.  Il  est  auteur  de  poésies 
pieuses,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Irdische 
Vergnûgen  in  G  o^^  (Plaisirs  terrestres  en  Dieu  ); 
Hambourg,  1726-1746  , 9  vol.  in-8''.  Brockes  a 
traduit  en  allemand  quelques  ouvrages  de  Pope, 
Thompson  et  Marino. 

Jdeher ,  jétlgemmnet  Celehrten-Lexicou. 

BROCRBS.  Voy.  Brokes. 

BROGKHAUS  (  Frédéric- Amold  ),  libraire 
allemand,  né  à  Dortmund,  en  Westphalie,  le  4 
mai  1772;  mort  à  Leipzig  le  20  août  1823.  Il 
s'établit  d'abord  dans  sa  ville  natale;  plus  tard, 
il  transféra  son  domicile  en  Hollande  ;  il  ouvrit 
en  1805  une  librairie  à  Amsterdam.  Après  l'oc- 
cupation de  la  Hollande  par  les  Français ,  Bro- 
ckhaus  retourna  dans  sa  patrie,  et  ce  fut  à 
Altenbourg  qu'il  fixa  sa  résidence  (  1810)  ;  là  il 
fit  racqiiisition  de  la  première  édition  du  Con- 
versations-Lexicon  ,  sorte  d'enc •>( lopi^rlie  qu'il 
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améliora  successivement  dans  les  éditions  sub- 
séquentes; on  en  publie  actudlement  (1853) 
la  10*  édition.  Cet  ouvrage,  d'abord  mis  àVindex 
par  le  cabinet  de  Beriin,  devint  le  fondement  de 
la  fortune  de  Brockhaus,  et  hii  fournit  les  moyens 
de  multiplier  ses  entreprises  commerciales. 
Ayant  transporté  sa  maison  d'Altenbourg  à  Leip- 
zig, où  elle  continue  de  prospérer,  Brockhaus 
publia  les  Journaux  suivants,  |la  plupart  men- 
suels :  le  Conversations-Blatt  (Feuille  pour  la 
Conversation),  VIsis  d'Oken,  le  Hermès  de 
Krug,  les  Zeitgenossen  (Contemporains),  et 
l'almanach  annuel  intitulé  Uranie,  Parmi  les 
grands  ouvrages  entrepris  par  lui,  nous  citerons 
V Histoire  des  Hohenstaufen  de  M.  de  Ranmer, 
et  le  Lexique  bibliographique  d'Ébert. 

Ses  fils  Frédéric,  né  à  Dortmund  le  23  sep- 
tembre 1800,  et  Henri,  né  à  Amsterdam  le  4  fé- 
vrier 1804,  suivent  avec  succès  la  même  carrière. 
Parmi  les  grandes  publications  sorties  de  leur 
établissement  à  Leipzig,  on  remarque  :  dieAllge- 
meine  Encyclopédie  d'Ersch  et Gruber,  vaste  ré- 
pertoire commencé  en  1818,  et  qui  se  composera, 
lorsqu'il  sera  achevé ,  de  plus  de  cent  vol.  in-4°  ; 
—  Conversations  -  Lexicon  der  Gegenwart 
(1838-1841);  —  Deutsche  Allgemeine  Zei- 
tung,  feuille  périodique,  rivale  de  la  Gazette 
d'Augsbourg,  etc.  En  1834,  MM.  Brockhaus  et 
Avenarius  fondèrent  à  Paris  (rue  Richelieu)  un 
établissement  de  librairie,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Franck. 

Hermann  Brogxhàus,  troisième  fils  de  Fré- 
déric-Arnold ,  né  à  Amsterdam  le  28  janvier 
1806 ,  est  depuis  1848  professeur  titulaire  de 
sanscrit  à  l'université  de  Leipzig;  il  a  publié, 
entre  autres  :  Kathd  sarit  sagardy  recueil  de 
légendes  de  Somadeva ,  en  sanscrit  et  en  alle- 
mand; Leipzig,  1839,  in-8^;  —  une  édition  de 
Prabodha  tcandrodaya,  drame  de  Krishna 
Misra;  ibid.,  1845,  et  une  édition  du  Vendidad 
sade,  ibid.,  1850. 

ConvertatUms-Lexicon. 

BROCRMANN  (Jean-Fronçois-Jérâme),  ar- 
tiste dramatique  allemand,  né  à  Gratz,  en  Styrie, 
en  1745;  mort  à  Vienne  en  1812.  Après  s'être 
formé  sous  les  auspices  de  Schrœter  à  Hambourg, 
il  acquit  sur  le  théâtre  de  Vienne  une  grande 
célébrité,  et  conserva  près  du  public  une  longue 
faveur.  Les  pièces  que  cet  artiste  distingué  a 
composées  pour  la  scène  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées. [Enc.  des  g.  du  m,] 

Conversatiwu- Lexicon. 

BROGQ  (dom  Théodore  Talon  oe),  historien 
français,  né  à  Châlons-sur-Mame  vers  1680, 
mort  à  Metz  en  1762.  Il  était  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Amould  de  Metz,  et  a  laissé  un 
manuscrit  auquel  il  avait  consacré  dix-neuf  an- 
nées de  travail,  sous  le  titre  de  Recueil  histori- 
que de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
dans  la  ville  de  Metz,  depuis  le  temps  de 
Jules  César  jusqtCà  piésent  (1756),  2  tomes 
in-4°.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  l)eaucou|)  de 
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guait  à  sa  ville  natale  tout  ce  qo*il  possédait. 
Tipaldo  {Biografia  degli  Italïani)  donne  la 
liste  des  nombreux  articles  ou  mémoires  pu- 
bliés par  Brocchi. 

Tipaldo,  BioçraJUt  degli  ïtaliani  illiutri,  l,  SU.  — 
(kmverstUions-Lexieon. 

BROCGHi  (Joseph-Marie),  théologien  et  ty- 
pographe italien,  né  à  Florence  en  1687,  mort  le 
8  juin  175t.  n  fut  prieur  de  Sainte-Marie-aux- 
Ormes,  près  du  bourg  de  Saint-Laurent,  recteur 
du  séminaire  des  jeunes  ecclésiastiques ,  proto- 
notaire apostolique,  et  membre  de  la  Soâetà  Co- 
lomboria.  En  1726,  la  dernière  héritière  de  la 
ramillc  des  Lutatiani  légua  par  son  testament,  à 
Brocchi,rantiquecliàteaudeLutiano,  ce  qui  donna 
lieu  à  cet  éeriyain  de  publier  TouTrage  intitulé  : 
DescrizUme  délia  provincia  del  Mugello,  con 
la  caria  geografica  del  medesimo,  aggiun- 
tavi  un'  antica  cronica  délia  nobile  famiglia 
da  ùutiano,  illustrata  con  annolazioni,  etc.  ; 
Florence  ,  1748,  in<4^.  On  lui  doit  aussi  un  re- 
cueil de  Vies  des  Saints  (Florence,  1742-1761, 
3  vol.  in-4°),  et  quelques  ouvrages  de  théologie. 
MaztacbeUl.  ScriUori  d'Jtalia. 

BKOGHAiiT  DE  YiLLiEBS  (André-Jean- 
François-Marie  ),  géologue  et  minéralogiste,  né 
à  Paris  en  1773,  mort  en  cette  ville  le^  16  mai 
1840.  Après  avoir  fait  ses  études  à  l'École  poly- 
technique, il  devint  successivement  professeur  de 
géologie,  inspecteur  général  des  mines,  directeur 
de  la  manufacture  des  glaces  de  Saint-Gobain,  et 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  Lacarrièrede 
ce  savant  n'a  été  qu'une  suite  non  interrompue 
de  travaux.  Entre  autres  ouvrages,  on  lui  doit  : 
un  Traité  élémentaire  de  Minéralogie;  Paris, 
1801  et  1802,  2  vol.  in-8»;  2'édit.>  1808;  —  De 
la  Cristallisation  considérée  géométriquement 
et  physiquement,  ou  Traité  abrégé  de  cristal- 
lographie, suivi  d*un  précis  de  nos  connais- 
sances sur  les  phénomènes  physiques  de  la 
cristallisation;  Paris,  1818,  1  vol.  in-8%  avec 
planches;  —  Observations  géologiques  sur  des 
terrains  de  transition  qui  se  trouvent  dans 
la  Tarentaise  et  autres  parties  des  Alpes 
(  dans  le  Journal  des  Mines,  t.  XXin,  an- 
née 1808);  —  Mémoire  sur  les  terrains  de 
gypse  ancien  qui  se  trouvent  dans  les  Al- 
pes, etc.,  lu  à  llnstitut  (année  1817).  Mais 
son  œuvre  capitale ,  c'est  la  Carte  géologique 
de  la  France,  avec  3  volumes  in-4°  de 
texte  explicatif.  Ce  travail,  entrepris  avec  le 
concours  de  MM.  Dufresnoy  et  Elle  de  Beau- 
mont,  a  duré  vingt  ans,  et  n'a  pu  paraître  qu'a- 
près la  mort  de  celui  qui  en  avait  été  le  direc- 
teur. Voici  au  reste  comment,  dans  la  préface  de 
cet  ouvrage,  MM.  de  Beaumont  et  Dufresnoy 
s'expriment  à  l'égard  de  leur  collaborateur  :  «  Des 
<«  retards  imprévus  ont  été  cause  que  notre  ex- 
•'  cellent  maître,  M.  Brocliant  de  Villiers,  enlevé 
•(  aux  sciences  et  à  l'amitié  par  une  mort  préma- 
«  turée,  n'a  pu  voir  se  terminer  un  travail  dont 
"  il  avait  présenté  le  plan  il  y   a  trente  ans. 


«  Presque  complètement  achevé  sons  ses  yeux, 
«  ce  travail  est  resté  en  tous  points  conforme  à 
«  ses  principes,  et  nous  croyons  qu'il  réalisera  à 
«  peu  près  ses  pensées.  Puisskms-nous  espécer 
«  aussi  qu'il  sjoutera  à  la  reconnaissance  que  les 
«  travaux  de  M.  Brochant  ont  si  bien  méritée!  « 
Jean  Lafossf.. 
Éloge  de  Broehant  de  FUUert,  proiioiic«  par  Aies. 
BroDfolart  le  19  nai  1840. 

^WLOQUkMM^  (Bonaventure),  voyageur  fran- 
çais, vivaitdans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. 11  étaitcordelier  au  couvent  de  Bemay,  enNor- 
mandie,  et,  accompagné  de  Greffin  Arfag^,  sei- 
gneur de  Courteilles,  chevalier  du  Saint-Sépulcre, 
il  alla,  comme  il  le  dit  lui-même,  en  Hyerusalem 
et  au  montSinai,  C'est  ce  qui  l'a  fait  confondre 
par  Canisius,  Bayle,  Dupin  et  quelques  autres, 
avec  le  dominicain  allemand  Brocard.  La  relation 
manuscriste  des  trois  voyage  de  Brochant  et  de 
Greflin  en  terre  sainte  existe  à  la  Bibliotlièquc 
impériale,  sous  le  n"  10265: 

Catalog.  de  la  Bibl.  imp.  (  manaserlts  ). 

BROCHARD  (Michel),  biblioplule  (français, 
mort  vers  1729.  Il  était  prêtre,  et  professeur  aucol- 
lége  Mazarin.  On  lui  doit  la  Bibliotheca  Fayana, 
imprimée  par  Martin;  Paris,  172ô ,  in-S"»,  avec 
une  bonne  table  des  auteurs.  Il  avait  fait  aussi  le 
catalogue  de  sa  propre  bibliothèque,  qui  fut  publié 
de  même  par  Martin,  avec  une  table  d'auteurs, 
sous  le  titre  de  Muséum  selectum;  Paris,  1726, 
in-8°.  L'abbé  Brocbard  a  laissé  encore  :  Lexkon 
philosophicon,  sous  le  pseudonyme  de  Plexia- 
cus;  Ilaguenau,  1716,  in-4»;  —  des  éditions  de 
V Imitation  de  Jésus^Christ ;  —  de  Catulle, 
Tibulle  et  Properce;  Paris,  1723,  in-i**;  — 
d'Horace,  1728. 11  aida  la  Monnoyect  l'abbé  de 
Boissy  à  corriger  le  texte  de  l'ouvrage  du  Poggc, 
J)eVarietaCefortunœ;Vàns,  1723,  in-4». 

Barbier,  Dictionnaire  des  anonymes,  ttc.  —  Joitmal 
des  Savants. 

BROCHET  (Jean-É tienne),  homme  politi- 
que français ,  mort  le  31  avril  1823.  Il  était  an- 
cien garde  de  la  connétablie,  juré  au  tribunal 
révolutionnaire,  et  admirateur  enthousiaste  de 
Marat,  dont  il  avait  déposé  le  cceur  dans  un 
vase  précieux  pris  au  Garde-MeuUe.  H  fut  amfité 
après  le  9  thermidor,  et  ne  recouvra  définitive- 
ment sa  liberté  qu'au  13  vendémiaire.  Il  établit 
alors  une  boutique  d'épicerie.  Mais,  à  la  suite  de 
Pattentat  du  3  nivôse  an  ix,  il  Ibt  compris  dans 
le  sénatus-consultc  de  déportation,  et  conduit  k 
Oléron,  puis  à  Cayenne,  d'où  il  obtint,  huit 
mois  après,  l'autorisation  de  rentrer  en  France, 
mais  à  la  condition  de  résider  à  quarante  royria- 
mètres  de  Paris. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 
-  Biographie  universelle. 

BROCKR  (  Henri-Christian  de  ),  agronome 
allemand,  né  à  BUnckenbourg;  le  6  février 
1713,  mort  le  22  juillet  1778.  Il  fut  conseiller  du 
duc  de  Brunswick-Liknebourg  et  membre  de  la 
Société  d'agriculture  de  Celle.  On  a  de  lui  :  Von 
der  rs'aiur,  Eigenschaft  und  Fortpflansung 
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der  wilden  Baume  under  dem  Schatten  (de 
la  Nature,  Propriété  et  Propagation  des  arbres 
saavages  à  l'ombre)  ;  WolfenbUttel,  1754,  kt-A""; 
oa^rage  intéressant,  publié  sous  le  pseudonyme 
de  Sylvander  ;  —  Wahre  Grûnde  der  Phy» 
sikalischen  und  Experimentalischen  aUge- 
meinen  Forstwissenschaft  (Fondements  de  la 
science  forestière  physique  et  expérimoitale  )  ; 
Leipzig,  1768-1775,  en  4  parties in-8*;  —  Beo- 
bachtungen  von  eini§en  Blumen,  deren  Bau- 
und  Zuberextung  der  j?r({e(  Observations  sur 
quelques  fleurs,  sur  leur  culture  et  la  préparation 
de  la  terre  qui  leur  couTient  )  ;  ibid.,  1769,  in-8'  ; 
—  Beantwortung  auf  die  Prage  :  Wie  ohne 
Nachtheil  des  Holzes  dos  Wachsthum  des 
Forstes  beschleunigt  werden  hônne  (Réponse 
à  cette  question  :  Ck)roment  peut-on  hâter  le  dé- 
veloppement d*une  forêt  sans  nuire  au  bois?); 
Berh'n ,  1774 ,  in-4°  ;  mémoire  couronné  par  FA- 
cadémie  des  sciences  de  Berlin. 

Mcosel,  Getêhrtes-DéutscMand. 

BROCRBLSBT  (Eicfiord),  médociu  anglais, 
né  à  Minenead,  dans  le  comté  de  Sommer- 
set,  le  il  août  1722,  mort  à  Londres  le  12  dé- 
cembre 1797.  n  fut,  en  1768,  médecin  de  Tarmée 
anglaise ,  et,  après  l'avoir  suivie  durant  la  guerre 
de  sept  ans,  il  vint  s'établir  à  Londres,  où  il  se 
livra  à  la  pratique  de  son  art.  On  a  de  lui,  entre 
antres  :  Dissert,  inauguralis  de  Saliva  sana 
etmorbosa;  Leyde ,  1745,  in-4*;  —  An  Essay 
concemingthe  mortality  ofthe  homed  cattle; 
Londres,  1746,  in-8'';  —  Eulogium medicum, 
sive  oratio  anniversaria  ffarveiana ,  habita 
in  theatris  collegii  regalis  medicorum  Londi- 
nensium,  1760 ,  in-4°;  —  Œconomical  and 
médical  observationes ,  from  1738  to  1763, 
tending  to  the  improvement  of  médical  hospi- 
tale^  ;  Londres,  1764,  in-8**. 

Biographie  médicale. 

BROG&BS  { Berthold'Henri) y  poète  alle- 
mand, né  à  Hambourg  le  22  septembre  1680, 
mort  dans  la  même  ville  le  16  janvier  1747.  Il 
étudia  le  droit  à  Leyde ,  et  visita  la  Hollande , 
la  France  et  lltalie.  Il  est  auteur  de  poésies 
pieuses,  qu'il  publia  sous  ce  titre  :  Irdische 
Vergnûgen  in  Gott  (  Plaisirs  terrestres  en  Dieu  ); 
Hambourg,  1726-1746  , 9  vol.  in-8''.  Brockes  a 
traduit  en  allemand  quelques  ouvrages  de  Pope, 
Thompson  et  Marino. 

Jdcher ,  jéllgemeines  Gelehrten-Lexicou. 

BROCRBS.   Voy,  BrOKES. 

BBOGKHAUS  (  Frédéric- Amold  ),  libraire 
allemand,  né  à  Dortmund,  en  Westphalie,  le  4 
mai  1772;  mort  à  Leipzig  le  20  août  1823.  Il 
s'établit  d'abord  dans  sa  ville  natale  ;  plus  tard, 
il  transféra  son  domicile  en  Hollande  ;  il  ouvrit 
en  1805  une  librairie  à  Amsterdam.  Après  l'oc- 
cupation de  la  Hollande  par  les  Français ,  Bro- 
ckhaus  retourna  dans  sa  patrie,  et  ce  fut  à 
Allenbouig  qu'il  fixa  sa  résidence  (  1810)  ;  là  il 
lit  l'acquisition  de  la  première  édition  du  Con- 
versations-Lexicon  ,  sorte  d Vnc  yclopj^rlie  qu'il 
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améliora  successivement  dans  les  éditions  sub- 
séquentes; on  en  publie  actuellement  (1853) 
la  10*  édition.  Cet  ouvrage,  d'abord  mis  à  l'index 
par  le  cabinet  de  Berlin,  devint  le  fondement  de 
la  fortune  de  Brockhans,  et  lui  fournit  les  moyens 
de  multiplier  ses  entreprises  commerciales. 
Ayant  transporté  sa  maison  d'Altenbourg  à  Leip- 
zig, où  elle  continue  de  prospérer,  Brockhans 
publia  les  journaux  suivants,  lia  plupart  men- 
suels :  le  Conversations-Blatt  (Feuille  pour  la 
Conversation),  VIsis  d'Oken,  le  Hermès  de 
Krug,  les  Zeitgenossen  (Contemporains),  et 
l'almanach  annuel  intitulé  Uranie.  Parmi  les 
grands  ouvrages  entrepris  par  lui,  nous  citerons 
V Histoire  des  Hohenstau/en  de  M.  de  Raumer, 
et  le  Lexique  bibliographique  d'Ébert. 

Ses  fils  Frédéric,  né  à  Dortmund  le  23  sep- 
tembre 1800,  et  Henri,  né  à  Amsterdam  le  4  fé- 
vrier 1804,  suivent  avec  succès  la  même  carrière. 
Parmi  les  grandes  publications  sorties  de  leur 
établissement  à  Leipzig,  on  remarque  :  dieAllge- 
meine  Encyclopédie  d'Ersch  et  Gruber,  vaste  ré- 
pertoire commencé  en  1818,  et  qui  se  composera, 
lorsqu'il  sera  achevé ,  de  plus  de  cent  vol.  in-4**  ; 
—  Conversations  '  Lexicon  der  Gegenwart 
(  1838-1841  );  —  Deutsche  Allgemeine  Zei- 
tung,  feuille  périodique,  rivale  de  la  Gazette 
d'Augsbourçy  etc.  En  1834,  MM.  Brockhans  et 
Avenarius  fondèrent  à  Paris  (rue  Richelieu)  un 
établissement  de  librairie,  qui  appartient  au- 
jourd'hui à  M.  Franck. 

Hermann  Brocxhaus,  troisième  fils  de  Fré- 
déric-Arnold ,  né  à  Amsterdam  le  28  janvier 
1806,  est  depuis  1848  professeur  titulaire  de 
sanscrit  à  l'université  de  Leipzig;  il  a  publié, 
entre  autres  :  Kathd  sarit  sagard,  recueil  de 
légendes  de  Somadeva ,  en  sanscrit  et  en  alle- 
mand; Leipzig,  1839,  in-8'*;  —  une  édition  de 
Prabodha  tcandrodaya,  drame  de  Krishna 
Misra;  ibid.,  1845,  et  une  édition  du  Vendidad 
sade,  ibid.,  1850. 
Convertations-Lexicon, 

BROCRMANN  (Jean-Fronçois-Jérâme),  ar- 
tiste dramatique  allemand,  né  à  Gratz,  en  Styrie, 
en  1745;  mort  à  Vienne  en  1812.  Après  s'être 
formé  sous  les  auspices  de  Schroeter  à  Hambourg, 
il  acquit  sur  le  théâtre  de  Vienne  une  grande 
célébrité,  et  conserva  près  du  public  une  longue 
faveur.  Les  pièces  que  cet  artiste  distingué  a 
composées  pour  la  scène  sont  aujourd'hui  ou- 
bliées. [Enc.  des  g.  du  m,] 

Conversatiwu-Lexicon. 

BROGQ  (dom  Théodore  TkLOJH  de),  historien 
français,  né  à  Châlons-sur-Mame  vers  1680, 
mort  à  Metz  en  1762.  Il  était  religieux  de  l'ab- 
baye de  Samt-Amould  de  Metz,  et  a  laissé  un 
manuscrit  auquel  il  avait  consacré  dix-neuf  an- 
nées de  travail,  sous  le  titre  de  Recueil  histori- 
que de  ce  qui  est  arrivé  de  plus  remarquable 
dans  la  ville  de  MetZy  depuis  le  temps  de 
Jules  César  jusqu'à  pi'ésent  (1756),  2  tomes 
in-4°.  Cet  ouvrage,  où  l'on  trouve  l)eaucou|)  de 
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détaiift  curieux,  faisait  i)artie  de  la  bibUothèqne  de 
M.  Tcissier,  mort  récemment  préfet  de  TAude. 

Bégin,  Biographie  de  la  Moselle. 

BROCQUiÈRB  (BertrondoTi  de  la),  voya- 
geur français,  natif  du  duché  de  Guienne,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quinzième  siècle.  Il 
était  seigneur  du  Vieux-Château ,  conseiller  et 
écuyer  tranchant  de  Philippe  le  Bon,  duc  de 
Bourgogne.  Pendant  les  années  1432  et  1433,  il 
fit  un  pèlerinage  en  terre  sainte.  A  son  retour, 
il  présenta  au  duc  de  Bourgogne  les  vêtements  et 
le  cheval  qu'il  avait  au  sortir  de  Damas ,  la  vie 
<le  Mahomet  et  le  Koran,  l'un  et  Tautre  en  latin. 
Le  duc  Taccucillit  avec  bienveillance,  et,  par 
l'ordre  de  ce  prince,  la  Brocquière  écrivit  la  re- 
lation de  son  voyage,  que  Lcgrand  d'Aussy  a 
traduite  en  français  moderne,  à  laquelle  il  a  mis 
une  introduction,  et  qui  a  été  insérée  dans  les 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  de  f  Institut,  t.  V,  p.  422-637.  Cette 
relation  a  été  traduite  en  anglais  par  Th.  Johnes, 
qui  l'a  intitulée  :  Travels  (o  Palestine,  Hen- 
derson,  1807,  gr.  in-S",  fig. 

Aleinoim  fiour  servir  a  l'histoire  de  France  et  dé 
Hourgogne. 

BRODEAC,  nom  d'une  famille  originaire  de 
Tours,  et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués dans  les  lettres  et  dans  la  jurisprudence. 
Les  membres  les  plus  connus  sont  : 

I.  BRODEAU  (Victor) f  poëte  français,  mort  en 
septembre  1540.  Il  était  valet  de  chambre  et  se- 
crétaire de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Fran- 
çois r*^.  Ses  productions,  assez  peu  nombreuses, 
sont  :  un  poëme  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé 
Louange  de  Jésus-Christ,  Lyon,  1540,  in-8''; 
et  une  Épttre  dhin  pécheur  à  Notre-Seigneur, 
(«nsurée  en  1541  par  la  faculté  de  théologie.  Ces 
pièces  ne  sont  pas  absolument  sans  mérite.  La 
versification  en  est  assez  facile,  le  style  coulant 
et  naïf;  les  idées  sont  souvent  ingénieuses.  Par 
une  confusion  qui  fait  honneur  à  Brodeau ,  on 
attribua  son  Huitain  pour  deux,  frères  mi- 
neurs à  Clément  Marot.  Du  reste,  ce  poëte  es- 
timait Brodeau,  et  il  le  cite  dans  ses  œuvres 
avec  éloge. 

La  Croix  du  Maine  et  dn  Verdier,  Bibl.  franc» 

II.  BRODEAU  (Jean),  érndit  français,  né  en 
1500,  mort  à  Tours  on  I5G3,  fils  du  précédent. 
11  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  érudits 
du  seizième  siècle.  On  lui  doit ,  entre  autres  : 
Six  livres  de  Afélanges;  Bâle,  1555,  in-8''; 
jôimi)rimés  dans  le  recueil  de  Gruter  intitulé 
Lampas  avec  quatre  autres  livres  inédits  ;  —  un 
Commentaire  s>\xTYAnthi)logie  grecque,  imprimé 
à  lîAlo  en  1549,in-fol.,8ousle  titre  :  Epigramm. 
(jrxc.  libri  septem;  —  des  IS'otes  sur  Martial; 
J.cyde;—  et  un  Commentaire  sur  les  tragé- 
dies d'Euripide;  Bâle,  1558. 

La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier,  Bibl.  franc. 

m.  BRODEAU  (/u/ten),  jurisconsulte  fran- 
çais, mort  à  Paris  le  19  aviil  1653.  On  a  de  loi  : 
Ilotes  sur  les  arrêts  de  Louet,  qui  ont  été  sou- 
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vent  réimpriaiéefl;  —  Vie  de  Charles  Dumou- 
lin; Paris,  1654,  iori";  —  Commentaires  sur 
la  Coutume  de  Paris;  1658, 2  Tolinnes in-folio. 

Son  fils  Pierre^Julien  Bbodbau,  et  son  pe- 
tit-fils Julien-Simon  Beodeau,  remplireiit  des 
fonctions  importantes  dans  l'admini8trBtio&,  et 
se  distinguèrent  aussi  par  leurs  talents  comme 
littérateurs.  Le  premier  a  laissé  :  Preuve»  des 
existences  et  nouveau  système  de  Vunit:ers, 
ou  Idée  d'une  nouvdle  philosophie;  Paris,  1 702, 
in-8*';  —  Jeux  d^ esprit  et  de  mémoire;  Paris, 
1702  ;  —  Moralité  curieuse  sur  les  six  pre- 
miers Jours  de  la  création  ;T<mTs,  1703;  — 
Nouveaux  jeux  d*esprit  et  de  mémoire  (pu- 
blié sous  le  nom  du  marquis  de  Châtres  )  ;  Lyon, 
1709,  1721,  in-12.  On  a  du  aeoond  une  traduc- 
tion du  Divorce  céleste  de  Ferrante  Pallavicino. 

Le  Bas,  Diet.  enepe$  p.  de  la  France, 

BRODBRiG  (^tienne),  prélat  et  homme  d'É- 
tat hongrois,  mort  en  1540.  U  était  Ësdavon 
d'origine,  alla  à  Borne  solliciter  des  secours  |)our 
le  roi  de  Hongrie  Louis  II ,  menacé  par  les 
Turcs ,  et  se  riéndit  ensuite  auprès  de  Fran- 
çois r*',  prisonnier  de  Charles-Quint,  afin  de 
consoler  le  roi  de  France.  Nommé  chancelier  de 
Hongrie,  il  accompagna  Louis  II  à  la  bataille  de 
Mohacz,  qui  coûta  la  vie  à  ce  prince ,  et  il  em- 
brassa ensuite  le  parti  de  Jean  Zapoli.  On  a  de 
Broderie  une  relation  de  la  bataille  de  Mohacx, 
intitulée  De  Clade  Ludovici  JI,  régis  Hun- 
gariœ,  insérée  dans  le  recueil  (2*  édit)  des  Re- 
rum  ffungaricarum  Décades  d'A.  Bonfini; 
Francfort,  1581;  elle  fut  réimprimée  sous  le 
titre  :  Narratio  de  prœlio  quo  ad  âtohatzium, 
anno  1526,  etc.,  cum  commentariis  J.-G, 
Kuhnii;  Strasbourg,  1688,  in-8<>. 

Horanyf,  Memor.  Hunçar, 

BRODBRSOir  (Abraham),  homme  d'État  soé- 
dois,  mort  au  château  de  Sonderbourg  eu  1410. 
Il  sut  par  ses  qualités  captiver  le  ccrut  de  Margue- 
rite, fille  de  Valdemar,  reine  de  Danemark  et  de 
Norwége;  et,  au  milieu  des  obstacles  suscités  à 
Albert  de  Mecklenbourg,  Broderson  profita  de 
ses  alliances  avec  les  plus  puissantes  familles  de 
son  pays ,  pour  acquérir  à  Marguerite  U  cou- 
ronne de  Suède.  Il  concourut  aussi  à  assurer  la 
succession  de  cette  reine  à  Éric  de  Poroéranie. 
Mais  ce  prince,  associé  au  gouvernement  de 
Marguerite,  prit  ombrage  des  richesses  et  du 
pouvoir  dont  on  avait  récompensé  les  services 
de  Broderson.  Il  le  fit  arrêter  dans  le  Holstein,  et 
décapiter  dans  le  château  de  Sonderbourg. 

Gezellns,  Blograf.  Lexicon. 

X  BRODIE  (  sir  Benjamin  Colldcs),  chirurgien 
anglais,  né  en  1783.  Il  débuta  dans  la  carrière 
scientifique  à  Técole  libre  de  Windmillstreet,  oii 
il  suppléa  en  1805  le  professeur  Wilson,  le  der- 
nier des  disciples  du  célèbre  Hunter.  Kn  1808 
M.  Brodie  fut  nommé  chirurgien  à  l'hôpital 
Saint-George,  où  il  est  resté  jusqu'en  1830.  Sir 
Banske  lui  confia  les  poisons  que  le  doefeur 
Bancroft  avait  apportés  de  son  expédition  de 
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Guinée;  et  SM  bdles  expériences  sur  les  subs- 
tances toxiques,  dont  les  résultats  sont  cons^nés 
dans  les  Transactions  philosophiques  de  1819, 
lui  valurent  la  médaille  de  Copley,  la  plus  hante 
récompense  dont  dispose  la  Société  royale  de 
Londres.  Depuis  ce  moment,  lacarrière  do  Brodie 
ne  fut  plus  qu'une  suite  d*honnenrs.  Professeur 
d*anatomie  au  Ck>llége  royaldes  chinirgiens  (1819- 
1823  ),  baronnet  en  1832,  professeur  à  la  Société 
médico-chirurgicale  (1839-1840),  président  et 
\ice-président  du  Collège  royal  des  chirurgiens, 
membre  du  Conseil  de  la  Société  royale,  corres- 
l)ondant  de  l'Institut  de  France  (  1844  ),  il  occupe, 
depuis  la  retraite  de  sir  Astley  Cooper  (  1827  ) ,  la 
position  locratîTe  et  honorable  de  premier  chirur- 
gien de  la  reine  d'Angleterre.  Brodie  a  apporté  de 
très-nombreuses  améliorations  à  la  plupart  des 
instruments  de  chirurgie.  Plus  que  personne  il  a 
contribué  en  Angleterre  à  rendre  plus  raro  rem- 
ploi des  moyens  violents.  Sans  pûier  de  ses  ou- 
vrages sur  les  affections  des  voies  orinaires  et 
5ur  les  maladies  des  articulations,  on  lui  doit 
de  nombreux  et  importants  mémoires  dans  la 
plupart  des  journaux  médicaux  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  surtout  de  remarquables  travaux 
physiologiques,  publiés  de  1810  à  1812  dans  les 
Transactions  philosophiques  y  sur  l'action  des 
centres  nerveux  dans  la  production  de  la  chaleur 
animale.  Les  ouvrages  de  M.  Brodie  sont  :  Lec- 
tures on  the  deseases  of  the  urinary  organs  ; 
la  dernière  édition  est  de  Londres,  1849  ;  —  Ob- 
servations  pathological  et  surgical ,  on  the 
deseases  oj  joints,  b*  édit.,  «1-8";  Londres,  1851  ; 
—  Physiological  remarkSy  collected  and  re- 
fmblished  from  the  Philosophical  Transac- 
tions ;  Londres ,  1851 .  T.  D. 

The  Laneet,  1810.  -  uirehivt$  générâtes  de  Médecine, 
!«'  voL,  !•  téfie. 

*  BRODZiifSfti  {Casimir),  poëte  polonais, 
né  à  Krolowko  en  1791 ,  mort  le  10  octobre 
1835. 11  entra  dans  l'artillerie  en  1809,  et  publia 
dès  181 1  ses  premières  poésies,  intitulées  Picnia 
Wieshie;  Cracovie,  1811.  Après  avoir  été  en 
garnison  à  Varsovie  et  à  Modlin,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Russie  en  1812.  Revenu  à  Cra- 
covie avec  les  débris  de  l'armée  polonaise,  il  fit 
les  campagnes  de  Saxe  et  d'Autriche  en  1813. 
11  était  alors  officier  d'artillerie.  A  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  fait  prisonnier;  relâché  sur  parole, 
il  vmt  séjourner  à  Cracovie.  A  Varsovie,  où  il 
se  rendit  ensuite,  il  fut  chargé  <le  professer  l'es- 
thétique à  l'université.  En  même  temps  il  se 
posa,  dans  les  journaux,  en  défenseur  delà  poésie 
nnnantiqiie,  et  se  plaça  au  premier  rang  des  cri- 
tiques pol»>nais.  L»i  suppression  de  l'université 
le  laissa  sans  emploi.  Atteint  d'une  maladie  de 
poitrine,  il  obtint  à  gnuurpeinela  permission  de  se 
rt»dre  aux  bains  de  Boliéme.  Il  mourut  à  Dresde. 
Ses  Poésies  complètes  ont  été  publiées  à  Wilna, 
1842,  4  vol. 

Contersationt-Lexicon. 

BROB  (Jacques-Nicolas  de),  magistrat  fran- 


çais, né  à  Beauvals  en  1790,  mort  en  1840.  il 
fut  chargé,  sous  la  restauration ,  des  fonctions 
du  ministère  public  dams  presque  tous  les  pro- 
cès politiques  de  cette  époque;  les  principaux 
sont,  en  1822,  TafTaire  de  la  souscription  na- 
tionale ,  et,  en  1826,  le  procès  de  tendance  dirigé 
contre  le  Constitutionnel;  le  plaidoyer  qu'il 
prononça  pour  l'affaire  de  la  souscription  a  pris 
place  dans  le  Recueil  du  barreau  français  de 
Panckoocke.  De  Broë  eut  l'honneur  de  terminer 
débat  qui  depuis  trois  cents  ans  existait  entre 
l'État  et  le  duc  de  Bourbon  au  sujet  de  Tancien 
comté  de  Vertus ,  assigné  autrefois  pour  dot  à  la 
fille  du  roi  Jean;  le  procureur  général,  dont  le 
réquisitoire  occupa  quatre  audiences,  fit  preuve, 
en  cette  occasion,  de  l'érudition  historique  la 
plus  consommée.  Dans  l'afTaire  de  Paul-Louis 
Courier,  il  montrr  toute  sa  modération  en  arrê- 
tant de  nouvelles  poursuites  que  ce  publiciste 
s'était  attirées  par  ses  attaques  contre  les  jurés, 
le  président  et  le  ministère  public.  Dans  le  pro- 
cès auquel  donna  lien  l'empoisonnement  Cas- 
taing,  de  Broé  posa  des  principes  qui  ont  fixé  la 
jurisprudence  relativement  au  corps  du  délit.  Ce 
magistrat ,  nommé  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'État,  refusa,  en  1827,  d'entrer  au  conseil 
de  surveillance  des  jouroaux  ;  fut  élevé,  en  1828, 
an  poste  d'avocat  générale  la  cour  de  cassation, 
et  plus  tard  à  celui  déconseiller.  Parmi  les  dis- 
cours de  rentrée  qu'il  a  prononcés ,  on  remarque 
celui  de  1823,  sur  VAmmir  du  vrai,  et  celui  de 
1827,  sur  la  Conscience, 
Biographie  des  Contemporains. 
BBOECR  (  Crépin  ou  Crispin  Van  den  ) , 
peintre  et  graveur  flamand ,  né  à  Anvers  en 
1530,  mort  en  Hollande  vers  1601.  H  fut  élève 
de  François  Floris,  que  les  Flamands  comparent 
à  Raphaël ,  et  il  orna  de  ses  tableaux  plusieurs 
galeries  princières  et  municipales.  Comme  gra- 
veur, il  a  principalement  traité  des  sujets  reli- 
gieux :  la  Création  du  monde,  en  sept  pièces  ; — 
la  Création  du  monde,  depuis  Adam  jusqv^à 
la  Construction  de  la  tour  de  Babel,  en  neuf 
pièces;  —  Jésus-Christ  assis  dans  un  baptis- 
tère; —  un  Christ  en  croix;  —  la  Vie  de  la 
Vierge,  en  dix-neuf  pièces  ;  —  l'Annonciation, 
la  Visitation,  la  Nativité,  V Adoration  des 
mages,  médaillons  exécutés  en  clair-obscur. 
Descampx,  F'ies  des  Peintres  flamands. 
BBOECK  (Barbe  Fan  ^en ),  femme  graveur 
flamande,  fille  du  précédent,  née  à  Anvers  en 
;  1560.  Son  père,  qui  fut  son  premier  maître ,  la 
I  confia  aux  soins  de  Jean  CoHaert,  dessinateur 
:  anversois,  qui  développa  avec  succès  les  heu- 
i  reuses  dispositions  de  cette  fille  remarquable.  Les 
i  principaux  ouvrages  de  Barbe  Van  den  Broeck 
I  sont  :  une  Sainte  Fflmt//c,d'après  Broeck  jwre; — 
1  Samson  et  Dalila  ;^  Vénus  et  Adonis;—  Mon- 
I  donia  aux  pieds  de  Scipion;  —  fe  Jugement 
I  dernier,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  cette  artiste. 

'      Huber ,  Manwl  des  Amateurs  de  gravures. 

'      BBOBCK  (Petei'  Van  den),  navigateur  hollan- 
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détails  curieux,  faisait  |>artie  de  la  bibliothèque  de 
M.  Tcissier,  mort  récemment  préfet  de  TAude. 
Bégin,  Biographie  de  la  Moselle. 

BROCQCJiÈRB  (Bcrtrondon  db  la),  voya- 
geur français,  natif  du  duché  de  Guienne,  vivait 
dans  la  première  partie  du  quinzième  siècle.  H 
était  seigneur  du  Vieux-Château ,  conseiller  et 
écuyer  tranchant  de  Philippe  le  Bon,  doc  de 
Bourgogne.  Pendant  les  années  1432  et  1433,  il 
fit  un  pèlerinage  en  terre  sainte.  A  son  retour, 
il  présenta  au  duc  de  Bourgogne  les  vêtements  et 
le  cheval  qu'il  avait  au  sortir  de  Damas ,  la  vie 
de  Mahomet  et  le  Koran,  l'un  et  l'autre  en  latin. 
Le  duc  Taccueillit  avec  bienveillance,  et,  par 
Tordre  de  ce  prince,  la  Brocquière  écrivit  la  re- 
lation de  son  voyage,  que  Lcgrand  d'Aussy  a 
traduite  en  français  moderne,  à  laquelle  il  a  mis 
une  introduction ,  et  qui  a  été  insérée  dans  loj 
Mémoires  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques  de  V Institut,  t.  Y,  p.  422-4)37.  Cette 
relation  a  été  traduite  en  anglais  par  Th.  Johnesi 
<|ui  l'a  intitulée  :  Travels  to  Palestine,  lien- 
tierson,  1807,  gr.  in-8",  tig. 

fljfi/unrrs  pour  servir  a  l'histoire  de  France  et  de 
bourgogne. 

BRODEAV,  nom  d'une  famille  originaire  de 
Tours,  et  qui  a  produit  plusieurs  hommes  distin- 
gués dans  les  lettres  et  dans  la  jurisprudence. 
Les  mojnbres  les  plus  connus  sont  : 

I.  BRODEAU  (Victor) f  poctc  français, mort  eo 
KO|»fembre  1540.  Il  était  valet  de  chambre  et  se- 
crétaire de  Marguerite  de  Navarre  et  de  Fran- 
çois r**.  Ses  productions,  assez  peu  nombreuses, 
sont  :  un  poëroe  en  vers  de  dix  syllabes,  intitulé 
Louange  de  Jésus-Christ,  Lyon,  1540,  in-S**; 
et  une  Épitre  dhin  pécheur  à  Notre-Seigneur, 
r4însurée  en  1541  parla  faculté  de  théologie.  Ces 
pièces  ne  sont  pas  absolument  sans  mérite.  La 
versification  en  est  assez  facile,  le  style  coulant 
et  naïf;  les  idées  sont  souvent  ingénieuses.  Par 
une  confusion  qui  fait  honneur  à  Brodeau ,  on 
attribua  son  Uuitain  pour  deux,  frères  mi- 
neurs à  Clément  Marot  Du  reste,  ce  poète  es- 
timait Brodeau,  et  il  le  cite  dans  ses  œuvres 
avec  éloge. 

1^  Croix  du  Mnine  et  du  Verdler.  Bibl.  franc, 

IL  BRODEAU  (Jean),  érudit  français,  né  en 
1600,  mort  à  Tours  en  15G3,  fils  du  précédent. 
Il  occupe  un  rang  distingué  parmi  les  érudits 
du  seizième  siècle.  On  lui  doit ,  entre  autres  : 
Six  livres  de  Mélanges;  Bâic,  1555,  in-8**; 
jvimpriniés  dans  le  recueil  de  Gruter  intitulé 
lAimpas  avec  quatre  autres  livres  inédits; —  un 
Coniiiiontain»  mvV  Anthologie  grecque,  imprimé 
à  IJûIc  en  154U,in-fol.,sousle  titre  :  Epigramm. 
grxc.  libri  .srptem;  —  des  Aotes  sur  Martial: 
Loyde;—  et  un  Commentaire  sur  les  tragé- 
dies  d* Euripide;  Bùle,  1558. 
La  Croix  du  Maine  et  du  Verdier.  Bibl  franc. 

HT.  BRODEAU  (/t///rn),  jurisconsulte  fhm- 
çnis,  mort  à  Paris  le  19  avril  1653.  On  a  de  lui  : 
Ilotes  sur  les  arrêts  de  Louet,  qui  ont  été  sou- 
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vent  réimprimées;  — -  Vie  de  Charles  Dumou- 
lin; Paritr,  1654,  iii-4*;  —  Commentaires  sur 
la  Coutume  de  Paris;  1658, 2  ydomes iii-foUo. 

Son  fils  Pierre-Julien  Bboobau,  et  son  pe- 
tit-fils Julien-Simon  Beodeâu,  remplirent  des 
fonctions  importantes  dans  radmînistratioik,  et 
se  distinguèrent  aussi  par  leurs  talents  comme 
littérateurs.  Le  premier  a  laissé  :  Preuves  des 
existences  et  nouveau  système  de  l'unicers, 
ou  Idée  d'une  nouvelle  philosophie;  Paris,  1 702, 
in-8";  —  Jeux  d'esprit  et  de  mémoire;  Paris, 
1702  ;  —  Moralité  curieuse  sur  les  six  pre- 
miers jours  de  la  création  ;Tquts,  1703;  — 
Kouveaux  jeux  d'esprit  et  de  mémoire  (pu- 
blié sous  le  nom  du  marquis  de  ChAtres  )  ;  Lyon, 
1709,  1721,  in-12.  On  a  du  teoood  une  traduc- 
tion du  Divorce  céleste  de  Ferrante  PaUavicino. 

Le  RM,  DM.  encfc^  p.  de  la  France. 

BBODBBiG  (^tienne),  prélat  et  homme  d*É- 
tat  hongrois,  mort  en  1540.  Il  était  Esdavon 
d'origine,  alla  à  Rome  solliciter  des  secours  pour 
le  roi  de  Hongrie  Loais  II ,  menacé  par  les 
Turcs,  et  se  rendit  ensuite  auprès  de  Fran- 
çois r^  prisonnier  de  Charles-Quint,  afin  de 
consoler  le  roi  de  France.  Nommé  chancelier  de 
Hongrie,  11  accompagna  Louis  II  à  la  bataille  de 
Mohacz,  qui  coûta  la  vie  à  ce  prince ,  et  il  em- 
brassa ensuite  le  parti  de  Jean  ZapoU.  On  a  de 
Broderie  une  relation  de  la  bataille  de  Mohact, 
intitulée  De  Clade  Ludovici  il,  régis  Hun- 
ganœ,  insérée  dans  le  recueil  (2**  édit)  des  Re- 
rum  Hungaricarum  Décades  d*A.  Bonfini; 
Francfort,  1581;  elle  fut  réimprimée  sous  le 
titre  :  Narratio  de  prœlio  quo  ad  Mohatzhtm, 
anno  1526,  etc.,  cum  commentariis  J.-G. 
Kuhnii;  Strasbourg,  1688,  in-S*". 

Horanyl,  Memor.  Uungar, 

BBODEBsox  (Abraham),  homme  d'État  soé* 
dois,  mort  au  château  de  Sondcrbourg  eu  1410. 
Il  sut  par  ses  qualités  captiver  le  cœur  de  Margue- 
rite, fille  de  Yaldemar,  reine  de  Danemark  et  de 
Norwége;  et,  an  milieu  des  obstacles  suscités  i 
Albert  de  Mecklenbourg,  Broderson  profita  de 
ses  alliances  avec  les  plus  puissantes  familles  de 
son  pays ,  pour  acquérir  à  Marguerite  la  cou- 
ronne de  Suède.  Il  concourut  aussi  à  assurer  la 
succession  de  cette  reine  à  Éric  de  Poroéranle. 
Mais  ce  prince,  associé  au  gouvernement  de 
Marguerite,  prit  ombrage  des  richesses  eCdu 
pouvoir  dont  on  avait  récompensé  les  servioes 
de  Broderson.  Il  le  fit  arrêter  dans  le  Holstein,  et 
décapiter  dans  le  château  deSonderboui^g. 

Gezeltoa,  Blograf.  tM^ieon. 
l  BBODiB  (  sir  Benjamin  Collcis),  chirurgien 
anglais,  né  en  1783.  Il  débuta  dans  la  carrière 
scientifique  à  Técole  libre  de  Windmillstreet,  où 
il  suppléa  en  1805  le  professeur  Wilson,  le  der- 
nier des  disciples  du  célèbre  Hunter.  Ea  180H 
M.  Brodie  fut  nommé  chirurgien  à  llioiMtal 
Saint-George,  où  il  est  resté  jusqu'en  1830.  Sir 
Banske  lui  confia  les  poison.^  que  le  docteur 
Bancroft  avait  apportés  de  son  expédition  de 


469 


BROBIE 


Guinée;  et  SM  belles  expériences  sur  les  subs- 
tances toxiques,  dont  les  résultats  sont  cons^^ 
dans  les  TrcmsactUms  philosophiques  de  1819, 
lui  Tslurent  la  médaille  de  Copley,  la  plus  hante 
récompense  dont  diftpose  la  Société  royale  de 
Londres.  Depuis  ce  moment,  lacarrière  de  Brodie 
ne  fut  plus  qu'une  suite  d*honneors.  Professeur 
d*anatomie  au  Ck>llége  royal  des  chirurgiens  (  1 8 1 9- 
1823  ),  baronnet  en  1832,  professeur  à  la  Société 
médico-chirurgicale  (1839-1840),  président  et 
\ice-président  du  Collège  royal  des  chhtirgiens, 
membre  du  Conseil  de  la  Société  royale,  corres- 
pondant de  rinstitut  de  France  (  1844  ),  il  occupe, 
depuis  la  retraite  de  sir  Astley  Cooper  (  1827  ) ,  la 
position  Incratire  et  honorable  de  premier  chirur- 
gien de  la  reine  d'Angleterre.  Brodie  a  apporté  de 
très-nombreuses  améliorations  à  la  plupart  des 
instruments  de  chirurgie.  Plus  que  personne  il  a 
contribué  en  Angleterre  à  rendre  plus  raro  rem- 
ploi des  moyens  violents.  Sans  parler  de  ses  ou- 
vrages sur  les  affections  des  voies  nrinaires  et 
5ur  les  maladies  des  articulations,  on  lui  doit 
de  nombreux  et  importants  mémoires  dans  la 
plupart  des  journaux  médicaux  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  surtout  de  remarquables  trafaux 
physiologiques,  publiés  de  1810  à  1812  dans  les 
Transactions  philosophiques,  sur  Taction  des 
centres  nerveux  dans  la  production  de  la  ctialeur 
animale.  Les  ouvrages  de  M.  Brodie  sont  :  Lec- 
tures on  the  deseases  of  the  urinary  organs  ; 
la  dernière  édition  est  de  Londres,  1849  ;  —  Ob- 
servations pathological  et  surgical ,  on  the 
deseases  oj  joints,  b*  édit.,  in-8*';  Londres,  1851  ; 
—  Physiological  remarks,  collected  and  re- 
published  from  the  Philosophical  Transac- 
tions ;  Londres ,  1851 .  T.  D. 

The  Lancet,  1810.  -  Jrehivef  générales  de  Médecine, 
!«' voL,l«»éfie. 

^  BRODZiifSfti  {Casimir),  poëte  polonais, 
né  à  Krolowko  en  1791 ,  mort  le  10  octobre 
1835. 11  entra  dans  Tartillerie  en  1809,  et  publia 
dès  181 1  ses  premières  poésies,  intitulées  Picnia 
Wieskie;  Cracovie,  1811.  Après  avoir  été  en 
garnison  à  Varsovie  et  à  Modlin,  il  fit  partie  de 
l'expédition  de  Russie  en  1812.  Revenu  à  Cra- 
covie avec  les  débris  de  l'armée  polonaise,  il  fit 
les  campagnes  de  Saxe  et  d'Autriche  en  1813. 
11  était  alors  officier  d'artillerie.  A  la  bataille  de 
Leipzig,  il  fut  fait  prisonnier;  relâdié  sur  parole, 
il  vmt  séjourner  à  Cracovie.  A  Varsovie,  où  il 
se  rendit  ensuite,  il  fut  cliargé  <le  professer  l'es- 
thétique à  l'université.  En  même  temps  il  se 
imsa,  dans  les  journaux,  en  défenseur  delà  poésie 
romantique,  et  se  plaça  au  premier  rang  des  cri- 
tiques polonais.  La  suppression  de  l'université 
le  laissa  sans  emploi.  Atteint  d'une  maladie  de 
poitrine,  il  obtint  à  granirpeinela  permission  de  se 
rendre  aux  bains  de  Boliéme.  11  mourut  à  Dresde. 
Ses  Poésies  complètes  ont  été  publiées  à  Wilna, 
1842,  4  vol. 

Contersations  -  Lexicon . 

BROB  {Jacques-Nicolas  de),  magistrat  fran- 
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çais,  né  à  Beauvais  en  1790,  mort  en  1840.  il 
fut  chargé,  sous  la  restauration,  des  fonctions 
du  ministère  public  dams  presque  tous  les  pro- 
cès politiques  de  cette  époque;  les  principaux 
sont,  en  1822,  TafTaire  de  la  souscription  na- 
tionale ,  et,  en  1826,  le  procès  de  tendance  dirigé 
contre  le  Constitutionnel;  le  plaidoyer  qu'il 
prononça  pour  l'affaire  de  la  souscription  a  pris 
place  dans  le  Recueil  du  barreau  français  de 
Panckoucke.  De  Broè  eut  l'honneur  de  terminer 
débat  qui  depuis  trois  cents  ans  existait  entre 
l'État  et  le  duc  de  Bourbon  au  sujet  de  l'ancien 
comté  de  Vertus ,  assigné  autrefois  pour  dot  à  la 
fille  du  roi  Jean;  le  procurenr  général,  dont  le 
réquisitoire  occupa  quatre  audiences,  fit  preuve, 
en  cette  occasion,  de  l'érudition  historique  la 
plus  consommée.  Dans  l'affaire  de  Paul-Louis 
Courier,  il  montrr  toute  sa  modération  en  arrê- 
tant de  nouvelles  poursuites  que  ce  publiciste 
s'était  attirées  par  ses  attaques  contre  les  jurés, 
le  président  et  le  ministère  public.  Dans  le  pro- 
cès auquel  donna  lieu  l'empoisonnement  Cas- 
taing,  de  Broè  posa  des  principes  qui  ont  fixé  la 
jurisprudence  relativement  au  corps  du  délit.  Ce 
magistrat ,  nommé  maître  des  requêtes  au  con- 
seil d'État,  refusa,  en  1827,  d'entrer  au  conseil 
de  surveillance  des  journaux  ;  fut  élevé,  en  1828, 
au  poste  d'avocat  général  à  la  cour  de  cassation, 
et  plus  tard  à  celui  déconseiller.  Parmi  les  dis- 
cours de  rentrée  qu'il  a  prononcés ,  on  remarque 
celui  de  1823,  sur  V Amour  du  vrai,  et  celui  de 
1827,  sur  la  Conscience, 

Biographie  des  Contemporains. 

BBOECR  (  Crépin  ou  Crispin  Van  den  ) , 
peintre  et  graveur  flamand,  né  à  Anvers  en 
1530,  mort  en  Hollande  vers  1  GO  1.  Il  fut  élève 
de  François  Floris,  que  les  Flamands  comparent 
à  Raphaël ,  et  il  orna  de  ses  tableaux  plusieurs 
galeries  princières  et  municipales.  Comme  gra- 
veur, il  a  principalement  traité  des  sujets  reli- 
gieux :  la  Création  du  numde,  en  sept  pièces  ; — 
la  Création  du  monde,  depuis  Adam  jusqv^à 
la  Construction  de  la  tour  de  Babel,  en  neuf 
pièces;  —  Jésus-Christ  assis  dans  un  baptis- 
tère; —  un  Christ  en  croix;  —  la  Vie  de  la 
Vierge,  en  dix-neuf  pièces  ;  —  l* Annonciation, 
la  Visitation,  la  Nativité,  P Adoration  des 
mages,  médaillons  exécutés  en  clair-obscur. 
Descami»,  F'ies  de»  Peintres  flamands. 
BBOECK  {Barbe  Fûrnrfcn),  femme  graveur 
flamande ,  fille  du  précédent ,  née  à  Anvers  en 
!  1560.  Son  père,  qui  fut  son  premier  maître ,  la 
I  confia  aux  soins  de  Jean  Collaert,  dessinateur 
!  anversois,  qui  développa  avec  succès  les  heu- 
I  reuses  dispositions  de  cette  fille  remarquable.  Les 
I  principaux  ouvrages  de  Barbe  Van  den  Broeck 
i  sont  :  une  Sainte  Famt //e,d'après  Broeck  père; — 
;  Samson  et  Dalila  ; — Vénus  et  Adonis  ;  —  Man- 
i  donia  aux  pieds  de  Scipion;  —  fe  Jugement 
I  dernier,  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  cette  artiste. 

'      Huber ,  Manwl  des  Amateurs  de  gravures. 

'      BBOBCK  {Peter  Van  den) y  navigateur  hoilan 
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«lais ,  yiTait  dans  la  première  moitié  da  dix-sep- 
tième siècle.  11  fit  plusieurs  voyages,  on  entre 
autres  au  cap  Vert  II  partit  pour  cette  desti- 
nation  le  10  novembre  1605,  et  arriva,  le  15 
janvier  suivant ,  non  loin  de  ce  cap ,  à  la  ville 
de  Portodali.  Le  24  du  même  mois ,  cette  contrée 
fut  couverte  de  sauterelles  de  la  grosseur  du  pouce, 
et  il  en  résulta  une  si  grande  disette  que  les  natu- 
rels du  pays  venaient  vendre  leurs  femmes,  leurs 
enfants ,  et  parfois  se  vendaient  eux-mêmes.  Il 
était  un  jour  sur  le  point  d'être  dévoré  par  un 
serpent  énorme,  lorsqu'il  fut,  dlt-il,  éveillé  et 
arraché  à  ce  péril  par  le  frottement  d'un  lézard. 

Biographie  Néerlandaise. 

BROBKHUiSBii  (  Jean  Van)f  plus  connu  sous 
les  noms  latinisés  de  Janus  Broukhusius, 
érudit  et  poëte  hollandais,  né  à  Amsterdam 
en  1649,  mort  le  15  décembre  1707.  11  eut  pour 
maître  de  littérature  Adrien  Fnmins,  recteur 
du  gymnase  d'Amsterdam,  et  fut  ensuite  placé 
chez  un  apothicaire.  Quelques  années  après, 
il  s'engagea  dans  un  corps^d'infanterie ,  fit  la 
campagne  de  1672,  servit  en  Amérique,  sous 
Ruyter,  en  1674,  et,  revenu  en  Hollande  cette 
même  année,  dut  à  l'amitié  de  Graevius  d'é- 
chapper à  la  peine  de  mort,  qu'il  avait  encourue 
en  prenant  part  à  un  duel.  11  fut  nommé  capi- 
taine dans  la  milice  d'Amsterdam,  et  congédié , 
avec  une  pension,  en  1697.  Dans  ces  positions 
diverses  Broekhuisen  ne  cessa  jamais  de  culti- 
ver avec  ardeur  la  littérature.  On  a  de  lui  :  des 
poésies  latines,  dont  la  première  édition  parut 
à  Utrecht  en  1684;  la  deuxième  a  pour  titre  : 
Jani  Broukhusii  pœmatum  libri  sexdecim;, 
1711,  in-4^;  —  une  édition  de  Sannazari 
opéra  latina..,;  item  trium  fratrum  Amal- 
theorum,  Hieronymi ,  J.-Baptistœ,  Corne- 
m,  Carmina;  Amsterdam,  1689,  in-12;  — une 
édition  des  Aonii  palearii  Verulani  opéra; 
Amsterdam,  1696,  in-S**;  —  une  édit.  de  Pro- 
perce; Amsterdam,  1702,  1726,  in-4*';  —  une 
édit.  de  Tibulle;  Amsterdam,  1708,  1727,  in-4''; 
—  une  traduction  latine  do  la  Comparaison 
de  Virgile  et  d'Homère  du  P.  Rapin.  Broekhui- 
sen publia,  en  faveur  du  professeur  Frandus, 
son  ami  intime,  un  pamphlet  intitulé  Querela 
ad  publicum ,  sous  le  pseudonyme  de  Rutger 
Hermanides  :  ce  pamphlet  valut  à  son  auteur  les 
injures  des  ennemis  de  Francius. 

JOcIier,  jiUgemeinesGetehrten-Lexiam, 

BROBKHUIZBN  {Benjamin),  médecin  et  phi- 
losophe hollandais,  mort  vers  1686. 11  fut  d'a- 
bord chirurgien-miyor  dans  un  régiment,  et 
professa  plus  tard ,  à  Bois-le-Duc,  la  médecine 
et  la  philosophie.  11  a  laissé  :  ŒcononUa  cor- 
ports  animalis,  sive  cogitationes  succinctx 
de  mente,  corpore  et  utriusque  conjunctione; 
Nimègue,  1672,  in-12;  Amsterdam,  1683,  in-4''  : 
la  troisième  édition  de  cet  ouvrage  est  intitulée 
Rationes  philosophico-medicx ,  theoretico- 
practicas;  la  Haye,  1687,  in-4''. 

Jeta  Entdit.  -  Jochcr,  Mtçem.  Celehrtcn-lAxiccn. 


BROEUCQUEZ  473 

*  BRiBKiNrrBB  {PtUr  Ohtf)^  oâèbre  ardiéo- 
logae  et  philologae  danoU,  né  le  17  novembre 
1780  en  Jutland ,  mort  à  Copenhagoe  le  26  juin 
1842.  Ayant  terminé  avec  distinctîoD  ses  études 
de  théologie  et  de  phikMopliieà  l'nniTersité  de  Co- 
penhague, n  se  rôidit  en  1806  à  Paris,  où  fl  resta 
deux  ans;  il  visita  ensuite  lltalie,  d'où  fl  partit 
en  1810,  accompagné  de  trois  savants  allemands 
(HaUer  Von  Hallerstein,  Linck  et  Stackdberg), 
pour  la  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  et  y  fit  des  re- 
cherches et  des  fouilles  de  la  plus  hante  importance 
pour  l'étude  des  antiquités  classiques.  Nommé 
professeur  de  pliilologie  grecque  à  runirersité  de 
Ck>penhague  en  1813,  flfut  en  1818  envoyé  en 
mission  près  la  cour  papale ,  et  profita  de  cette 
occasion  pour  visiter  en  1820-1821  lltalie  méri- 
dionale, les  lies  Ioniennes  et  la  Sicile,  et  ftire 
exécuter  à  Rome  les  gravures  pour  son  grand 
ouvrage  sur  la  Grèce,  qu'U  publia  à  Paris,  où  il 
retourna  en  1824.  Il  visita  en  1826  l'An^eterre, 
et  se  fixa  depuis  1832  à  Copenhague.  Là  Bramd- 
sted  fut  nommé  directenr  du  cabinet  d'antiquités 
et  de  médailles  du  roi,  et  un  public  nombreux 
et  choisi  fréquenta  ses  cours  si  instructif  sur  b 
littérature  et  l'archéologie  classique.  D  mounit, 
recteur  de  l'université,  par  suite  d'nne  chute  de 
cheval. 

Les  importants  résultats  de  ses  voyages  ont 
été  consipiés  dans  son  ouvrage  écrit  en  français 
sous  ce  titre  :  Voyages  dam  la  Grèce^  occom- 
pagnés  derechercfies archéologiques,  etsuMs 
d'un  aperçu  sur  toutes  les  entreprisei  jcéoi- 
tiftgues  qui  ont  eu  lieu  en  Grèce  dqinUs  Pau- 
sanias  jusqu'à  nos  jours,  avec  un  grand 
nombre  de  monuments  inédits,  ainsi  qta 
de  cartes  et  de  vignettes;  Paris,  Finnbi  Di- 
dot,  1826-1830,  12  volumes  in-4*.  Parmi  ses 
nombreux  travaux  spéciaux  et  disséminés,  oo 
remarque  :  Bidrag  til  den  dantke  Historié  oj 
nordfranske  Manuskripter  fra  MRddélalâô- 
ren  (Histoire  danoise ,  éclairée  par  des  manus- 
crits du  nord  de  la  France  du  moyen  Age);  Co- 
penhague, 1817-1818;  — Sempra  «ma  foerisloM 
greca,  scolpita  in  un  antieo  elmo  <ii  ftronsp 
rinvenuto  nelle  rovine  di  Olympia;  HapoK, 
1820,in-8°;— i4  bri^ Description  i^ZlancImt 
greek  painted  vases,  faund  near  Vulci;  Lon- 
dres, 1832;  —  De  cista  xnea  Prseneste  rcper^ 
ta;  Haftaiœ,  1834;  —  the  Bromes  t^Spis; 
Londres,  1836  ;  en  allemand ,  Copenhagoe,  1837. 
Enfin  Brœndsted  a  traduit  en  danois  diveraestra- 
gédies  d'Eschyle  et  de  Sophocle.  Sa  biographie 
par  J.-P.  Mynster,  évèque  de  Sélande,  précède  on 
ouvrage  posthume  de  Brcendsted  sur  les  eoiufi- 
tions,  les  peuples,  etc.,  de  la  Grèce  aduelle; 
Copenhague,  1844-1845.  P.-L.  Môllbb. 
Entew,  For/atter-Lexieon. 

BROBUCQUBZ  (Jean-Fronçois  on),  médecin 
flamand,  né  à  Mons  en  1690,  mort  dans  la  mène 
ville  le  11  juillet  1740,  a  publié  :  R^fleawns 
sur  la  méthode  de  traiter  les  fièvres  par  le 
quihquina;  Mons,  1725,  in-12;  —  Preuve  de 
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f  de  regarder  les  urines,  et  de 
le  médecin  doU  en  faire  pour  la 
s  maladies;  ibid.,  1729,  m-12. 
hvcitî\%,AntiÀne'François  Broedg- 
nn  flamand,  né  à  Belkeil,  village 
en  1723,  mort  à  Mons  en  1767, 
Discours  sur  les  erreurs  vulgaires 
mettent  dans  le  traitement  des 
puis  leur  naissance  jusqu'à  leur 
Mons,  1754,  m-12;  —Réfutation 
•  vulgaires  sur  le  régime  que  la 
fescrit  aux  malades  et  eorivales- 
,  1757. 
nédieale. 

L.  Voy,  BoTLB  (Roger). 
I  (  Dominique  ),  médecin  italien , 
»  en  1716.  n  fat  reçu  docteur  en 
mroé  en  1747  à  la  chaire  des  élé- 
ledne,  et,  en  1754,  à  celle  d*ana- 
ssé  :  Miscellanea  physico-medica 
is  academicis  deprompta  ;P\sej 
—  De  Veneno  animantium  natu- 
isito  Tractatus ;  Florence,  1752, 

Scrittori  d'ttalia. 

ivs,  roi  de  Galatie,  yiTait  dans  la 
itié  du  prunier  siècle  ayant  Tère 
1  était  gendre  de  Déjotarus,  qui 
oos  sa  domination  les  douze  té- 
la  Gallo-Grèce.  Brogitarus  voulut 
e  royaume  à  son  profit  ;  et,  tandis 
-père  tenait  de  César  et  du  sénat 
)ou?oir  de  roi  des  Galates ,  il  se  fit 
^me  titre  et  la  même  autorité  par 
3  du  peuple,  qui  lui  décerna  Tun  et 
I  proposition  du  tribun  Claudius, 
;  nouveau  souverain  en  possession 
;  et  du  temple  de  cette  ville,  où 
honorée.  Mais  Déjotarus  prit  les 
son  gendre ,  le  déposséda  de  Pe^ 
chassa  du  temple,  qu'il  restitua  au 
le  la  mère  des  dieux.  Brogitarus , 
er  de  sa  défaite,  envoya  à  Rome 
ils  de  Déjotarus ,  afin  d'accuser  ce 
?oir  conspiré  contre  César,  ce  qui 
t  beau  discours  de  Cicéron  Pro 
y.  La  courte  domination  de  Brogi- 
e  par  cet  orateur ,  est  confirmée 
étradrachme  en  argent,  sur  lequel 
;nd  le  titre  de  roi  et  la  qualité 
mains. 

^spicum  Besponsis.  —  Magasin  ency- 
ie  1798.  t.  V,  p.  460. 

OU  BROGLiA  (Maison  de).  Cette 
K)n ,  originaire  de  Quiers  en  Pié- 
jil  beaucoup  d'hommes  remarqua- 
esqiiels  on  compte  plusieurs  ar- 
êqucs ,  lieuienaDts ,  et  trois  maré- 
le.  Elle  se  compose  de  quatre  bran- 
de  Broglia,  fameux  capitaine  de 
rès  s'être  emparé  de  la  ville  d'As- 
irin,  et  alla  s'établir  à  Rimini,  ou 
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il  forma  la  première  branche,  sur  laquelle  il  ne 
reste  aucun  renseignement.  Simon  de  Broglia, 
mort  avant  1394,  est  l'auteur  commun  des  trois 
autres  branches,  dont  la  première  fut  établie  en 
Provence,  la  seconde  à  Paris,  et  la  troisième  en 
Piémont. 

Parmi  les  diverses  et  nombreuses  illustrations 
de  cette  famille ,  on  remarque  : 

*I.  BR06L1B  (Louis  db),  né  en  1500,  rooii 
en  1571,  chevalier,  grand-croix  de  Saint- Jean- 
de-Jérusalem  ,  et  amiral.  Il  commandait  le  fort 
de  Saint-Elme  dans  l'Ile  de  Malte  en  1565,  lors- 
que Soliman,  empereur  des  Turcs,  vint  l'assiéger  ; 
il  se  défendit  vigoureusement,  quoiqu'il  ne  lui 
restât  plus  que  sejtt  hommes  enétatdecombattre. 

Dlct.  de  la  Nobleue,  t  III. 

II.  BR06L1B  (François-Marie  de),  cheva- 
lier, comte  de  Revel  en  Piémont  par  lettres  du 
duc  de  Savoie  du  1 1  novembre  1643,  dit  le  comte 
de  Broglie,  lieutenant  général  des  armées  du 
roi,  né  vers  1600,  mort  le  2  juillet  1656.  Tour 
à  tour  page,  gentilhomme  de  la  chambre,  et  ca- 
pitaine des  arquebusiers  à  cheval  de  la  garde  de 
Maurice  de  Savoie,  François  de  Broglie,  qui  s'é- 
tait signalé  en  1639  aux  prises  de  Chtvas  et 
d'Yvrée,  suivit  le  prince  Maurice  dans  ses  ex- 
péditions de  Saluées ,  de  Fossano ,  ainsi  qu'au 
siège  de  Cimeo.  Après  avoir  défendn  pendant 
trois  mois  (1641)  la  ville  deConi,  qu'assiégeait 
l'armée  du  roi  Louis  Xm,  il  passa  (1644)  au 
service  de  France  sur  les  instigations  du  cardinal 
Mazarin,  qui  lui  fit  donner  le  grade  de  mestre- 
lieutenant  de  son  régiment  de  cavalerie  italienne. 
S'étant  signalé  en  Catalogne  en  1645,  il  reçut,  le 
26  août  de  la  même  année,  le  brevet  de  maréchal 
de  camp ,  et  déploya  le  plus  grand  courage  au 
siège  de  Lérida,  à  la  prise  d'Alger,  ainsi  qu'à  la 
levée  du  siège  de  Constantinepar  les  Espagnols. 
Créé  lieutenant  général  durant  les  guerres  ci- 
viles, ce  fiit  lui  qui  le  premier  monta  à  l'escalade 
pour  prendre  Charenton.  Grièvement  blessé  à  l'at- 
taque des  lignes  d'Arras,  le  roi,  pour  le  récompen- 
ser de  ses  services ,  lui  promit  la  première  charge 
de  maréchal  qui  viendrait  à  vaquer  ;  mais  de  Bro- 
glie ne  put  profiter  d'une  récompense  si  bien  mé- 
ritée, ayant  été  tué  à  l'âge  de  cinquante-six  ans 
d'un  coup  de  mousquet  dans  la  tranchée  de  Va- 
lence sur  le  Pô.  Quoique  François-Marie  de  Bro- 
glie n'eût  point  été  reçu  chevalier  des  ordres,  à 
l'époque  de  sa  mort  Louis  XIV  autorisa  sa  fa- 
mille, par  brevet  du  10  janvier  1657,  «  à  orner  son 
'c  tombeau  et  ses  effigies  des  marques  des  ordres 
u  du  Saint-Esprit  et  de  Saint-Michel.  »  Le  nom 
de  ce  guerrier  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze 
du  palais  de  Versailles. 

Chronol.  militaire,  t.  IV,  p.  88. 

m.  BROGLIE  (Victor-Maurice,  comte  de), 
marquis  de  BrezoUes  et  de  Senonches ,  maréchal 
de  France,  fils  aine  de  François-Marie  de  Broglie, 
ué  vers  1647,  mort  le  4  août  1727.  Guidon  des 
gendarmes  de  la  ^arde  le  28  juin  1666,  il  fit  les 
campagnes  de  Flandre  en  1607,  et  <le  Franche- 
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Comté  en  iCtiS;  coinmauda  la  compagnie  des 
chevaij-léf^ers  de  Bourgo((ne  aux  sièges  d'Épinal 
ot  de  Clia.<te  en  1670;  suivit  en  1672  le  roi  dans 
la  conciiiôte  de  Hollande;  se  trouva  aux  prises 
de  Maestricht  en  1672,  de  Gray  et  de  Dôle  en 
1674,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Se- 
nefT.  Commandant  de  ^gendarmerie  le  12  mars 
iCTô,  il  servit  en  Flandre  sous  le  roi  et  sous  le 
prince  de  Condé  au  siège  de  Umbourg,  qui  capi- 
tula le  21  juin.  Maréchal  de  camp  le  25  août 
\6Hi,  il  fut  envoyé  sur  les  bonis  du  Rhin,  où 
il  se  distingua  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Créqui.  Nontuné  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  lors  du  sié^ie  de  Luxembourg  (  24  août 
1 G84  ),  il  passa  en  Flandre  et  de  là  en  Languedoc 
pour  co^npriiner  les  mouvements  des  religion- 
naires.  Doyen  des  lieutenants  généraux,  il  fut  le 
premier  maréchal  de  France  créé  par  Louis  XV 
le  2  février  1724.  A.  S.... y. 

Pinard.  Ckron.  militaire,  1 111,  p.  IM. 

*1V.  BROGLIE  (François-Mcaie,2^da  nom, 
duc  de),  troisième  fils  de  Victor-Maurice,  comte 
de  Kroglic,  et  de  Marie  de  Lamoignon,  maréchal 
de  France,  né  le  11  janvier  1671,*mort  le  22  mai 
1745.  Successivement  connu  sous  les  noms  de 
comte  de  Butri  et  de  chevalier  de  Broglie,  il 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets  de  Besançon 
en  1G85,  passa  cornette  de  cuirassiers  le  15  jan- 
vier 1687,  et  se  trouva  le  27  août  1689  au  com- 
bat de  Valcourt,  sous  le  maréchal  d'Humières, 
et  à  Fleiirus  le  1^*^  juillet  1690.  Capitaine  au  même 
régiment,  il  servit  en  Allemagne  en  1691,  fut  en- 
voyé Tannée  suivante  à  l'armée  d'Italie,  combat- 
tit eu  1093  sous  le  maréclial  de  Catinat,  et  con- 
tribua à  la  prise  du  fort  de  Sainte-Brigitte  le  4 
octobre.  Mestrc  de  camp,  lieutenant  du  riment 
du  Roi  cavalerie  le  20  janvier  1694,  il  fit  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  paix  de  Ryswick,  en 
1 097 .  Apres  avoir  fait  partie  de  l'armée  qui,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Boufllers,  ouvrit  la  cam- 
pagne en  Flandre  en  1 701,  il  fut  promu  aux  grades 
de  brigadier  des  armées  du  roi  le  23  décembre 
1 702,  et  de  maréchal  de  camp  le  26  octobre  1704. 
Kmployé  à  l'armée  d'Italie  en  1705  et  à  celle  du 
Rhin  de  1706  à  1709,  il  obtint  le  3  février  1707 
la  commission  d'inspecteur  général  de  la  cavalerie 
et  des  dragons,  et  se  signala  à  l'attaque  et  à  la 
prise  des  retranchements  de  Stollhofen.  Lieute- 
nant généial  des  armées  du  roi  le  29  mars  1 7 10,  il 
servit  en  Flandre  sous  les  maréchaux  de  Villars 
et  de  Montesquieu.  Il  emporta  l'épèe  à  la  main 
(2  juin  1710)  le  poste  de  Biache,  où  il  fit  deux 
cent  vingt  prisonniers,  et  se  distingua  à  Denain, 
à  Spire  et  à  Fribourg.  Ambassadeur  en  Angleterre 
(janvier  1724),  il  fut  promu  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  le  14  juin  1734,  et  donna  de 
grandes  marques  d'intrépidité  à  la  bataille  de 
Parme,  où  il  commandait  conjointement  avec  le 
maréclial  de  Coigny.  Désigné  (2  décembre  1741  ) 
pour  commander  l'armée  de  Bohème,  sous  l'é- 
lecteur palatin ,  il  força  les  Autrichiens  à  lever 
le  siège  de  Franenberg,  et  à  abandonner  la  ville 


de  Thein.  Créé  dac  en  juin  1742,  il  commanda 
l'armée  française  en  Bavière  jusqu'en  juillet 
1743,  qu'ayant  obtenu  le  gouvemeroent  de  Stras- 
bourg, il  quitta  le  service.  Il  mourut  deux  Ans 
après,  à  l'Age  de  soixante-quatorze  ans. 

A.  S....Y. 

Pioard,  Chronol.  mUUaire,  t  III.  p.  t90. 

V.  BROGLIE  (Victor-François,  duc  de}, 
maréclial  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
19  octobre  1718,  mort  à  Munster  en  1804.  Ca- 
pitaine au  régiment  Dauphin  cavalerie  le  i.> 
mars  1734,  il  se  trouva  aux  batailles  de  Parme 
et  de  Guastalla,  sous  le  maréchal  de  Coigjiy, 
et  fut  choisi  pour  annoncer  cette  dernière  vic- 
toire à  Louis  XV,  qui  lui  donna  le  commande- 
ment du  régiment  de  Luxembourg  infanterie, 
avec  lequel  il  servit  en  Italie  jusqu'en  1736.  S'i:- 
tant  distingué  en  1741  aux  attaques  de  Prague 
et  d'Égra,  il  fut  nommé,  le  26  avril  1742,  briga- 
dier des  armées  du  roi,  major  général  de  l'année 
de  Bavière  le  l***  avril  1743;  il  fut  employé  à 
celle  de  la  haute  Alsace,  sous  le  mank-iial  de 
Coigny,  et  à  celle  duRliin  en  1744  et  1745.  Passe 
à  l'armée  de  Flandre  en  1746,  il  fut  créé  inspec- 
teur général  de  l'infanterie  le  21  mai,  combattit 
à  Rocoux  le  11  octobre,  à  Lawfeld  le  2  juillet 
1747,  et  servit  au  siège  de  Maestricht,  où  furent 
signés  les  préliminaires  de  la  paix.  Lieutenant 
général  le  10  mai  1748,  il  se  trouva  en  1757  à  la 
bataille  de  Hastembcck,  sous  le  commandement 
du  maréchal  d'Kstrées,  et  assista,  le  5  novembre, 
au  désastre  de  Rosbach.  Ayant  battu  en  1758  les 
Prussiens  au  combat  de  Sondersliausen ,  il  eut 
encore  sa  part  de  la  victoire  de  Lutzelbcrg.  Vou- 
lant récompenser  de  si  brillants  faits  d'armes, 
Louis  XV  le  créa  chevalier  de  ses  ordres  le  t*^ 
janvier  1769.  La  bataille  qu'il  gagna  à  Beiighen  ' 
sur  les  Hessois  et  les  Prussiens ,  le  13  avril  de  la 
même  année,  lui  valut  le  titre  de  prince  derErapîre, 
que  lui  donna  François  r',  empereur  d'Allemagne, 
par  diplôme  du  28  du  même  mois.  Après  avoir 
couvert  la  retraite  des  troupes  françaises  après 
la  malheureuse  journée  de  Minden,  U  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l'année  d'Allonagne 
en  remplacement  du  maréchal  de  Contades,  et 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  do  France  le 
16  décembre  1759.  Dans  la  campagne  de  1760,  le 
maréclial  de  Broglie  battit  encore  les  ennemis  à 
Corbacli,  et  l'année  suivante  il  partagea  avec  le 
prince  de  Soubise  la  défaite  de  VilUnglbausen. 
Chacun  des  deux  maréchaux  njetant cette  dé&ite 
sur  son  collègue,  la  cause  (Vit  portée  devant  le 
cx)nseil  d'État ,  et  le  maréchal  de  Broglie  fut  exflé. 
Ce  jugement,  peut-être  mérité,  maU  tout  an 
moins  sévère,  lui  acquit  les  sympathies  du  po- 
blic,  qui,  saisissant  l'occasion  de  protester  contre 
la  décision  des  juges,  força  M"*  Clairon  de  ré- 
péter ces  deux  vers  de  la  tragédie  de  Tamarède, 
qui  se  trouvaient  être  de  circonstance  : 

On  dépooUle  Ttacrède,  on  l'exile,  os  l'oatnfe 

C'eit  le  sort  des  héros  d'être  pertécatêi. 

Rappelé  en  1764,  le  duc-maréchal  de  Broglie  re- 
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çot  te  comniandenieDt  du  camp  ruetuàU  irat 
les  mura  de  Meta  le  15  férrier  1771,  et  détint 
ininistre  de  la  guerre  en  1789.  Fcnncé  deqotttar  la 
France,  il  se  retira  à  Luxembourg,  et  se  trouva 
en  1792  à  la  tète  d*on  corps  d'émigrés  qai,  aidé 
de  rarmée  prussienne,  envahit  la  Champagne.  H 
mourut  à  Tftge  de  quatre-vingt-six  ans.  M.  dé 
Bourcet  a  rédigé,  sons  le  titre  de  Mémoires  his- 
toriques sur  la  guerre,  un  ouvrage  extrait  dea 
papiers  du  maréchal  de  Bro^ie.     A.  S....T. 

Pinard.  Chronol.  mUit.,  1 111,  p.  4SS.  «  rtel,  §S  etm- 
quiUs,  t.  l*r.  —  ATchivu  de  Ut  Gmtrrê. 

VI.  BROGLiB  {Maurice-Jean-Madeleine  de), 
prélat  français ,  frère  dn  {«éoédent,  né  au  châ- 
teau de  Broglie  le  5  sq»tembre  1766,  mort  à 
Paris  le  20  juillet  1821.  Il  émigra  en  Pologne 
pendant  la  révolution.  A  son  retour  en  France 
en  1603,  il  fut  nommé  aumôni»  de  l'empereur, 
et,  en  1805,  évéque  d'Acqui  en  Piémont.  A 
cette  époque,  il  ^Hiisa,  dans  ses  mandements, 
les  formules  de  la  plus  pompeuse  adulation  en- 
vers le  vainqueur  d'Austerlitz;  mais  son  langage 
et  sa  craduite  chauffèrent  étrangement  lors- 
qu'il fut  devenu  évéque  de  Gand.  Alors  on  le 
vit  refuser  des  mains  de  l'empereur  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  et  manifester  une 
opposition  constante  dans  le  concile  national  de 
181 1.  Le  lendemain  de  la  dissolution  de  cette  as- 
semblée ,  le  prélat  fut  enfermé  à  Vincennes,  puis 
eiilé  à  Beaune,  et  enfin  relégué  dans  l'Ile  de 
Sainte-Maiguerite,  sur  les  côtes  de  la  Provence. 
Après  la  chute  de  Napoléon,  M.  de  Broglie  rentra 
dans  son  diocèse,  auquel  U  avait  été  deux  fois 
obligé  de  renoncer.  Là  encore  son  zèle,  peut-être 
outré,  pour  la  défense  de  la  religion,  ses  lattes 
déplorables  avec  le  pouvoir,  son  refus  de  prières 
pour  le  roi  Guillaume,  lui  attUrèrent  bien  des  tra- 
verses et  des  persécutions.  Enfin,  condamné  par 
contamace  à  la  déportation  par  la  cour  d'assises 
de  BroxeUes ,  U  se  retira  en  France. 

Le  Bat.  DietUmMairt  encfelopédique  de  la  France. 

Vit.  BBOGLiB  {Claude-Victor,  prince  de), 
fils  de  Victor-François  de  Broglie,  né  à  Paris  en 
1757,  guillotiné  le  27  juin  1794.  Aide  de  camp 
de  son  père,  il  fM  élu  député  aux  états  géné- 
raux de  1789  par  la  noblesse  de  Colmar  et  de 
Sdiâentadt,  et  voua  ses  services  à  la  cause  po- 
pulaire, en  votant,  dans  la  séance  du  24  décembre 

1789,  Fadmissibillté  de  tous  les  citoyens  aux  em- 
plois de  la  magistrature  et  de  l'armée.  Nommé 
secrétaire  de  l'assemblée  au  commencement  de 

1790,  Il  s'oocopa  activement  delà  nouvelle  orga- 
BisatioB  militaire.  Membre  de  la  Société  des  amis 
de  la  constitution  en  février  1791,  il  fut  chargé, 
le  2  mai,  de  fure  un  rapport  sur  les  troubles  des 
départements  du  Midi,  et  fit  décréter  le  licencie- 
ment de  la  légion  d'Aspe,  qui  avait  causé  les 
trooblea  de  Toulouse.  Pr^ident  de  l'assemblée 
nationale  du  14  août  au  31  du  même  mois,  le 
prince  de  Broglie,  sur  le  point  de  rentrer  dans  la 
vie  privée,  demanda  à  reprendre  la  carrière  des 

s,  et  fut  employé  dans  le  grade  de  maréchal 
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de  camp  à  l'armée  du  Bhin.  Sa  coiuluite  lui 
mérita  les  éloges  du  pouvoir  jusqu'au  10  août 
1 792  :  à  cette  époque,  no  voulant  pas  reconnaître 
le  décret  qui  suspendait  le  roi  de  ses  droits,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  à  Bourbonne- 
les-Bains.  Bientôt  arrêté,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort  à 
l'Age  de  trente-sept  ans.  On  a  de  lui  un  Mé- 
moire sur  la  défense  des  frontières  de  la 
Sarre  et  du  Rhin.  A.  S.. ..t. 

F'iet.etConquétett  t.  1*^  -  M onitmtr  universel. 

*\m.BB06LiE{Àlbertme-Ida-Gvsfaiin€Dr. 
ST4EL,  duchesse  de),  née  à  Paris  vers  l'an  1797, 
morte  en  septembre  1838.  Fille  de  madame  de 
Staël,  qui  veilla  seule  sur  son  éducation,  on 
conçoit  aisément  tout  ce  que  les  soins  d'une  pa- 
reille mère,  joints  au  spectacle  des  graves  événe- 
ments dont  sa  jeunesse  fut  témoin,  durent  faire 
pour  cultiver  une  heureuse  nature.  Aussi  a-t-elln 
dignement  soutenu  l'héritage  de  ce  beau  nom. 
Mariée  en  1816  à  M.  le  duc  de  Broglie,  elle 
trouva  dans  cette  union,  qui  ne  fut  jamais  alté- 
rée par  le  plus  léger  nuage,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bonheur  delà  vie  ;  et,  quel  que  fût  l'é- 
dat  de  sa  position,  il  est  juste  de  dire  qu'elle 
Ta  rehaussée  par  l'exemple  admirable  qu'elle  a 
donné  de  toutes  les  vertus  domestiques.  A  son 
tour,  elle  présida  elle-même  à  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  et  ce  n'était  qu'après  avoir  pleinement 
satisfait  à  tous  les  devoirs  de  famille  qu'elle 
donnait  une  partie  de  son  temps  au  monde,  dont 
elle  Ait  un  des  plus  beaux  ornements.  Son  salon 
n'était  pas  seulement  le  rendez-vous  de  toutes 
les  illustrations  politiques,  c'était  un  de  ces  sa- 
lons qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  Pa- 
ris, et  où,  comme  aux  beaux  jours  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  haute  société  venait  chercher  les 
plaisirs  de  l'esprit.  Là  se  rendait  Télitc  des  écri- 
vains, des  orateurs,  des  artistes,  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Paris  d'étiangers  célèbres  par  le  rang 
ou  par  les  talents. 

M™*  la  duchesse  de  Broglie  était  zélée  pro- 
testante ,  et  dans  sa  religion  même  elle  appar- 
tenait à  une  secte  connue  par  la  rigidité  de  ses 
principes  et  par  l'austérité  de  ses  pratiques  :  mais 
la  sévérité  du  méthodisme  n'avait  pas  réagi  sur 
son  caractère ,  et  en  elle  la  piété  se  conciliait 
avec  une  extrême  bienveillance;  son  souvenir  vit 
dans  le  cœur  reconnaissant  des  malheureux 
qu'elle  a  secourus.  Sans  jamais  produire  son  nom 
nu  public ,  M™*  la  duchesse  de  Broglie  a  écrit 
elle-même  plusieurs  morceaux  aussi  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  de  l'expression  que  par 
la  tendance  morale;  ce  sont  pour  la  plui)art 
des  essais  de  morale.  Après  la  mort  de  son 
frère  M.  Auguste  de  Staël,  elle  regarda  comme 
un  devoir  de  donner  une  édition  complète  de 
ses  ouvrages  :  elle  la  fit  précéder  d'une  notice 
pleine  d'intérêt  sur  les  travaux  de  M.  de  Staël, 
et  où  se  trouvent  aussi  de  curieux  détails  sur 
la  vie  de  leur  illusti*e  mère.  Leii  autres  essais 
de  M™*  de  Broglie  ont  été  recueillis  dcpnis  sa 
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Comté  en  1GG8;  commanda  la  compagnie  des 
chevau-lé^ers  de  Bourgogne  aux  sièges  d*Épinal 
et  de  C\i^ie  en  1670;  suivit  en  1672  le  roi  dans 
la  conquête  de  Hollande;  se  trouva  aux  prises 
de  Maestricht  en  1672,  de  Gray  et  de  Dôle  en 
1674,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la  bataille  de  Se- 
nefT.  Commandant  de  ^gendarmerie  le  12  mars 
]C7à,  il  servit  en  Flandre  sous  le  roi  et  sous  le 
prince  de  Condé  au  siège  de  Limbourg,  qui  capi- 
tula le  21  juin.  Maréchal  de  camp  le  25  août 
1676,  il  fut  envoyé  sur  les  bords  du  Rhin,  où 
il  se  distini^ua  sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Créqui.  Nommé  lieutenant  général  des  armées 
du  roi  lors  du  siège  de  Luxembourg  (24  août 
1 684  ),  il  passa  en  Flandre  et  de  là  en  Languedoc 
pour  c/)îi)piiiner  les  mouvements  des  religion- 
uaires.  Doyen  des  lieutenants  généraux ,  il  fut  le 
premier  maréchal  de  France  créé  par  Louis  XV 
le  2  février  1724.  A.  S.... y. 

Pinard.  Chron.  militaire,  t  III,  p.  IM. 

*1V.  BROGLIE  (François-Marie,  2^ du  nom, 
duc  de),  troisième  fils  de  Victor-Maurice,  comte 
de  KrogHe,  et  de  Marie  de  Lamoignon,  maréchal 
do  France,  né  le  11  janvier  1671,*mortle  22  mai 
1745.  Succe^ssivement  connu  sous  les  noms  de 
comte  de  Butri  et  de  chevalier  de  Broglie ,  il 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets  de  Besançon 
en  1686,  passa  cornette  de  cuirassiers  le  15  jan- 
vier 1687,  et  se  trouva  le  27  août  1689  au  com- 
bat de  Valcourt,  sous  le  maréchal  d'IIumières, 
et  à  Flenrusle  l^*^  juillet  1690.  Capitaine  au  même 
régiment,  il  servit  en  Allemagne  en  1691,  fat  en- 
voyé l'année  suivante  à  Farmée  d^Italie,  combat- 
tit eu  1693  sous  le  maréclial  de  Catinat,  et  con- 
tribua à  la  prise  du  fort  de  Sainte-Brigitte  le  4 
octobre.  Mestre  de  camp,  lieutenant  du  régiment 
du  Roi  cavalerie  le  20  janvier  1694,  il  fit  la  guerre 
dans  le^  Pays-Bas  jusqu'à  la  paix  de  Rys^ick,  en 
1 097 .  Après  avoir  fait  partie  de  Farméc  qui,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Boufllers,  ouvrit  la  cam- 
])agne  en  Flandre  en  1 701,  il  fut  promu  aux  grades 
<le  brigadier  des  armées  du  roi  le  23  décembre 
1702,  et  de  maréchal  de  camp  le  26  octobre  1704. 
Employé  à  Tarmée  d'Italie  en  1705  et  à  celle  du 
Rhin  de  1706  à  1709,  il  obtint  le  3  février  1707 
la  commission  d'inspecteur  général  de  la  cavalerie 
et  des  dragons,  et  se  signala  à  Vattaque  et  à  la 
prise  des  r«*tranchements  de  StoUhofen.  Lieute- 
uanl  géiiéial  des  armées  du  roi  le  29  mars  1 7 1 0,  il 
servit  en  Flandre  sous  les  maréchaux  de  Villars 
et  de  Montescpiiou.  Il  emporta  l'épée  à  la  main 
(2  juin  1710)  le  poste  de  Biache,  où  il  fit  deux 
cent  vingt  prisonniers,  et  se  distingua  à  Denain, 
à  Spire  et  à  Fribourg.  Ambassadeur  en  Angleterre 
(janvier  1724),  il  fut  promu  à  la  dignité  de  ma- 
réchal de  France  le  14  juin  1734,  et  donna  de 
grandes  marques  d'intrépidité  à  la  bataille  de 
Parme,  oîi  il  commandait  conjointement  avec  le 
maréchal  de  Coigny.  Désigné  (  2  décembre  1741  ) 
pour  commander  l'armée  de  Bohème,  sous  Té- 
lecteur  palatin ,  il  força  les  Autrichiens  à  lever 
le  siège  de  Franenberg,  et  à  abandonner  la  ville 


de  Thein.  Créé  duc  en  juin  1742,  il  commamla 
l'armée  française  en  Bavière  jusqu'en  juillet 
1743,  qu'ayant  obtenu  le  gouvemeroent  de  Stras- 
bourg, il  quitta  le  service.  Il  mourut  deux  aiu> 
après,  à  l'Age  de  soixante-quatorze  ans. 

A.  S....Y. 

Pinard,  Chronol.  mUitairê,  t  III.  p.  290. 
V.  BROGLIE  (Victor-François,  duc  de), 
maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né  le 
19  octobre  1718,  mort  à  Munster  en  1804.  Ca- 
pitaine au  régiment  Dauphin  cavalerie  le  i:» 
mars  1734,  il  se  trouva  aux  batailles  de  PamiK 
et  de  Guastalla,  sous  le  maréclial  de  Coigny, 
et  fut  choisi  pour  annoncer  cette  dernière  vic- 
toire à  Louis  XV,  qui  lui  donna  le  commaulo- 
ment  du  régiment  de  Luxembourg  infanterie, 
avec  lequel  il  servit  en  Italie  jusqu'en  1736.  S'if- 
tant  distingué  en  1741  aux  attaques  de  Pra;^c 
et  d'Égra,  il  fut  nommé,  le  26  avril  1742,  briga- 
dier des  armées  du  roi ,  major  général  de  l'armée 
de  Bavière  le  V  avril  1743;  il  fut  employé  k 
celle  de  la  haute  Alsace,  sous  le  maréclial  .de 
Coigny,  et  à  celle  du  Rhin  en  1744  et  1745.  Passé 
à  l'aimée  de  Flandre  en  1746,  il  fut  créé  inspec- 
teur général  de  l'infanterie  le  21  mai,  combattit 
à  Rocoux  le  1 1  octobre,  à  Lawfeld  le  2  juillet 
1747,  et  servit  au  siège  de  Blacstricht,  où  furent 
signés  les  préliminaires  de  la  paix.  Lieutenant 
général  le  10  mai  1748,  il  se  trouva  en  1757  à  la 
bataille  de  Hastembcck,  sous  le  commandement 
du  maréchal  d'Ëstrées,  et  assista,  le  5  novembre, 
au  désastre  de  Rosbach.  Ayant  battu  en  1758  les 
Prussiens  au  combat  de  Sondersliausen,  il  eut 
encore  sa  part  de  la  victoire  de  Lutzelbcrg.  Vou- 
lant récompenser  de  si  brillants  feits  d'armes, 
Louis  XV  le  créa  clievalicr  de  ses  ordres  le  l*' 
janvier  1759.  La  bataille  qu'il  gagna  à  Berglien  * 
sur  les  Hessois  et  les  Pnissicns,  le  13  avril  de  la 
mèmeannèe,  lui  valut  le  titrede  prince  de  FEinpire, 
que  lui  donna  l^ançoisr',  empereur  d'Allemagne, 
par  diplôme  du  28  du  même  mois.  Après  avoir 
couvert  la  retraite  des  troupes  françaises  après 
la  mallieureuse  journée  de  Minden,  H  reçut  le 
commandement  en  chef  de  l'armée  d'Allemagne 
en  remplacement  du  marédial  de  Contades,  et 
fut  élevé  à  la  dignité  de  maréchal  de  France  le 
16  décembre  1759.  Dans  la  campagne  de  1760,  le 
maréchal  de  Broglie  battit  encore  les  ennemis  à 
Corbach,  et  l'année  suivante  il  partagea  a^-ec  le 
prince  de  Soubise  la  défaite  de  VilUnglbausen. 
Chacun  des  deux  mai'échaux  rejetant  cette  déHute 
sur  son  collègue,  la  cause  (Vit  portée  devant  le 
cx)nseil  d'État,  et  le  maréchal  de  Broglie  ftat  exilé. 
Ce  jugement,  peut-être  mérité,  mais  tout  an 
moins  sévère,  lui  acquit  les  sympathies  du  pu- 
blic, qui,  saisissant  l'occasion  de  protester  ooirtre 
la  dédsion  des  juges,  força  M"'  Clairon  de  ré- 
I)éter  ces  deux  vers  de  la  tragédie  de  ToMcrède, 
qui  se  trouvaient  être  de  circonstance  : 

On  dépouille  Tancrède,  on  reille,  on  rootnge 

C'eit  le  sort  de«  bérot  d*ètre  persécuUt. 

Rappelé  en  1764,  le  duc-maréclkai  de  Broglie  re- 
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imnaiidemeiit  du  camp  nssonUé  bous 
\  de  Metz  le  15  féfrier  1771,  et  devint 
de  la  guerre  en  1789.  Foroé  deqnttler  la 
il  se  retira  à  Loxembonrg,  et  se  troirra 
à  la  tète  d*im  corps  d'éoaigrés  qoi,  tààé 
ée  prussienne,  euTahit  la  Champagne.  H 
à  Tège  de  qoatre-Yingt-six  ans.  M.  de 
a  rédigé,  sons  le  titre  de  Mémoires  Ms- 
s  sur  la  çuerrôt  on  ouvrage  extrait  des 
du  maréchal  de  Brof^e.  A.  S....T. 
Ckronol.  mUU.,  L  111.  p.  4SS.  -  ricL  wt  &m- 
,  l»'.  —  ATckivti  de  la  Guerre. 

ROGLiB  (Maurice-Jean-Madeleinè  de), 
■ançais,  frère  da  {«éoédent,  né  au  cbà- 

Broglie  le  5  sqplembre  1766,  mort  à 

20  juillet  1821.  n  énûgra  en  Pologne 
ià  révolution.  A  son  retour  en  France 
,  il  fut  nommé  aumônier  de  Tempereur, 
(805,  évèque  d'Acqui  en  Piémont.  A 
oque,  il  épuisa,  dans  ses  mandements, 
ules  de  la  plus  pompeuse  adulation  en- 
ainquenr  d*Austerlitz  ;  mais  son  langage 
induite  changèrent   étrangement  lors- 

devenu  évèque  de  Gand.  Alors  on  le 
er  des  mains  de  Tempereur  la  décora- 
la  Légion  d'honneur,  et  manifester  une 
m  constante  dans  le  concile  national  de 
i  lendemain  de  la  dissolution  de  cette  as- 
p  le  prélat  fut  enfermé  à  Vincennes,  puis 
Beaune,  et  enfin  relégué  dans  Tlie  de 
[arguerite,  sur  les  côtes  de  la  Provence. 

duite  de  Napoléon,  M.  de  Broglie  rentra 

diocèse,  auquel  il  avait  été  deux  fois 
;  renoncer.  Là  encore  son  zèle,  peut-être 
[)ur  la  défense  de  la  religion,  ses  luttes 
les  avec  le  pouvoir,  son  refus  de  prières 
■oi  Guillaume,  lui  attirèrent  hien  des  tra- 

jes  persécutions.  Enfin,  condamné  par 
ui  à  la  déportation  par  la  cour  d'assises 
elles ,  il  se  retira  en  France. 
Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

OGLiB  (Claude-Victor,  prince  de), 
r-François  de  Broglie,  né  à  Paris  en 

uudné  le  27  juin  1794.  Aide  de  camp 
Ksre,  il  fut  élu  député  aux  états  géné- 

1789  par  la  noblesse  de  Colmar  et  de 
idt,  et  voua  ses  services  à  la  cause  po- 
m  votant,  dans  la  séance  du  24  décembre 
dmissibilité  de  tous  les  citoyens  aux  em- 

la  magistrature  et  de  l'armée.  Nommé 
e  de  rassemblée  au  commencement  de 
s'occupa  activement  de  la  nouvelle  orga- 
militaire.  Membre  de  la  Société  des  amis 
QStitution  en  février  1791,  il  fut  chargé, 
,  de  faire  un  rapport  sur  les  troubles  des 
sents  du  Midi,  et  fit  décréter  le  licencie- 

la  lésion  d'Aspe,  qui  avait  causé  les 
de  Toulouse.  Président  de  l'assemblée 
I  du  14  août  au  31  du  même  mois,  le 
;  Broglie,  sur  le  point  de  rentrer  dans  la 
e,  demanda  à  reprendre  la  carrière  des 
t  fut  employé  dans  le  grade  de  maréchal 


de  camp  à  l'armée  du  Rhin.  Sa  coiuluite  lui 
mérita  les  éloges  du  pouvoir  jusqu'au  10  août 
1792  :  à  cette  époque,  no  voulant  pas  reconnaître 
le  décret  qui  suspendait  le  roi  de  ses  droits,  il 
donna  sa  démission,  et  se  retira  à  Bourbonne- 
les-Bains.  Bientôt  arrêté,  et  traduit  devant  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  il  fut  condamné  à  mort  à 
l'Age  de  trente-sept  ans.  On  a  de  lui  un  Mé- 
moire sur  la  défense  des  frontières  de  la 
Sarre  et  du  Rhin,  A.  S....Y. 

F'iet.  et  Conquêtes,  t.  F'.  -  Moniteur  universel. 

*  \m.BBOQUK(Àlber(ine'Ida'Gvstavin€Dfi 
St4bl,  duchesse  de),  née  à  Paris  vers  Tan  1797, 
morte  en  septembre  1838.  Fille  de  madame  de 
Staël,  qui  veilla  seule  sur  son  éducation,  on 
conçoit  aisément  tout  ce  que  les  soins  d'une  pa- 
reille mère,  joints  au  spectacle  des  graves  événe- 
ments dont  sa  jeunesse  fut  témoin,  durent  faire 
pour  cultiver  une  heureuse  nature.  Aussi  a-t-elle 
dignement  soutenu  l'héritage  de  ce  beau  nom. 
Mariée  en  1816  à  M.  le  duc  de  Broglie,  elle 
trouva  dans  cette  union,  qui  ne  fut  jamais  alté- 
rée par  le  plus  léger  nuage,  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer au  bonheur  de  la  vie  ;  et,  quel  que  fût  l'é- 
clat de  sa  position,  il  est  juste  de  dire  qu'elle 
Ta  rehaussée  par  l'exemple  admirable  qu'elle  a 
donné  de  toutes  les  vertus  domestiques.  A  son 
tour,  elle  présida  elle-même  à  l'éducation  de  ses 
enfants  ;  et  ce  n'était  qu'après  avoir  pleinement 
satisfait  à  tous  les  devoirs  de  famille  qu'elle 
donnait  une  partie  de  son  temps  au  monde,  dont 
elle  fut  un  des  plus  beaux  ornements.  Son  salon 
n'était  pas  seulement  le  rendez-vous  de  toutes 
les  illustrations  politiques,  c'était  un  de  ces  sa- 
lons qui  deviennent  de  plus  en  plus  rares  à  Pa- 
ris, et  où,  comme  aux  beaux  jours  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  haute  société  venait  chercher  les 
plaisirs  de  l'esprit.  Là  se  rendait  l'élite  des  écri- 
vains, des  orateurs,  des  ariistcs,  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Paris  d'étiangers  célèbres  par  le  rang 
ou  par  les  talents. 

M"'  la  duchesse  de  Broglie  était  zélée  pro- 
testante ,  et  dans  sa  religion  même  elle  appar- 
tenait à  une  secte  connue  par  la  rigidité  de  ses 
principes  et  par  l'austérité  de  ses  pratiques  :  mais 
la  sévérité  du  méthodisme  n'avait  pas  réagi  sur 
son  caractère ,  et  en  elle  la  piété  se  conciliait 
avec  une  extrême  bienveillance;  son  souvenir  vit 
dans  le  cœur  reconnaissant  des  malheureux 
((u'elle  a  secounis.  Sans  jamais  produire  son  nom 
nu  public ,  M°^*  la  duchesse  de  Broglie  a  écrit 
elle-même  plusieurs  morceaux  aussi  remarqua- 
bles par  la  délicatesse  de  l'expression  que  par 
la  tendance  morale;  ce  sont  pour  la  plupart 
des  essais  de  morale.  Après  la  mort  de  son 
frère  M.  Auguste  de  Staël,  elle  regarda  comme 
un  devoir  de  donner  une  édition  complète  de 
ses  ouvrages  :  elle  la  fit  précéder  d'une  notice 
pleine  d'intérêt  sur  les  travaux  de  M.  de  Staël, 
et  oJi  se  ti'ouvent  aussi  de  curieux  détails  sur 
la  vie  de  leur  illustre  mère.  Les  autres  essais 
de  M""*"  de  Broglie  ont  été  recueillis  depuis  sa 
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mort  80U8  ce  titre  :  Fragments  sur  divers  su- 
jets de  religion  et  de  morale  (Paris,  1840, 
imprimerie  royale).  Le  premier  de  ces  opuscules 
est  une  préface  à  la  traduction  de  V Histoire  des 
Quakers,  publiée  en  1820;  puis  les  préCaces  de 
deux  ouvrages  d*£rskine  :  Tun,  Réflexions  sur 
Vévidence  intrinsèque  du  christianisme;  Tau- 
tre,  Essai  sur  la  foi.  Un  des  écrit»  les  plus  re- 
marquables de  ce  recueil  est  celui  qui  est  inti- 
tulé Sur  les  associations  bibliques  de  femmes 
(1824).  L'auteur  y  traite  du  rôle  qui  appartient 
aux  femmes  dans  les  associations  philanthropi- 
ques, et  montre  la  part  qui  leur  est  résenrée 
dans  la  tâche  difficile  de  moraliser  les  popula- 
tions. A  la  suite  viennent  quatre  Comptes^en- 
dus  de  la  Société  auxiliaire  des  femmes,  à  la 
Société  des  missions  évangéliques  de  Paris, 
pour  les  années  1827,  1831, 1834, 1837.  Enfin,  ce 
volume  contient  encore  trois  morceaux  inédits, 
savoir  :  Introduction  à  la  traduction  du  Salut 
^ra^M^d'Erskine;  le  Caractère  de  Christ, par 
raphrase  de  la  parabole  de  VEr^fant  prodigue. 

Au  milieu  des  plus  brillantes  prospérités, 
M*"*  la  duchesse  de  Broglie  avait  en  elle-même 
de  pénibles  épreuves  à  soutenir.  Peu  après  la  mort 
de  son  frère,  enlevé  dans  le  fort  de  Tâge,  elle 
fut  cruellement  frappée  par  la  perte  d'une  fille  à 
peine  âgée  de  quinze  ans.  Elle  avait  marié  en  1836 
sa  seconde  fille  à  M.  le  comte  d'Haussonville, 
et  venait  d'être  témoin  des  succès  de  son  jeune 
fils,  couronné  dans  les  concours  de  Tuniversité, 
lorsqu'elle  fut  subitement  enlevée  à  Tamoui  des 
siens  et  au  respectueux  attacliement  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient. 

Le  corps  de  M""*  la  duchesse  de  Broglie  a  été 
transporté  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  à  Cop- 
pet,  où  reposaient  déjà  les  corps  de  sa  mère  et  de 
son  frère,  auprès  de  ceux  de  M.  et  M"*'  Necker. 

Artaud. 

;  ÏX  BB«GLiK  { Achille- Léonce-Victor-Char- 
les,à\xc  de),  hommed'État  français,  fils  de  Claude. 
Victor,  naquit  à  Paris,  le  28  novembre  1785.  A 
neuf  ans  il  perdit  son  père;  Sophie  de  Rauzan,  sa 
mère ,  petite-fille  du  maréchal  de  France  qui  es- 
saya de  rendre  à  Jacques  n  le  trône  d'Angleterre, 
était  en  prison  à  Vesoul.  Le  dévouement  de  quel- 
ques amis  et  sa  présence  d'esprit  l'arrachèrent  aux 
persécutions  qu'elle  éprouvait.  La  veuve  de  Victor 
de  Broglie  avait  besoin  d'un  auxiliaire  aumilieu  de 
(ves  circonstances  difficiles  :  elle  le  trouva  dans 
M.  d'Argenson,  qu'elle  épousa  vers  cette  époque,  et 
qui  ainsi  se  trouva  chargé  de  l'éducation  du  jeune 
de  Broglie.  Il  y  consacra  tous  ses  instants,  et  s'ad- 
joignit M,  Schweighaeuser  fils.  Le  jeune  Victor 
(le  Broglie  dut  à  M.  d'Argenson  d'êtro  libéré  du 
sftrvic*  militaire,  dont  personne,  pour  ainsi  dire, 
n'était  exempt;  il  lui  dut  son  talent  d'improvi- 
sation, ses  études  politiques,  sa  mission  en  llly- 
rie,  l'amitié  de  M.  de  Marbonne,  ambassadeur 
à  Vienne,  enfin  la  possession  de  la  belle  terre  de 
Broglie,  que  M.  d'Argenson  réussit  à  lui  conser- 
ver. M.  di;  Broglie  se  lia  alors  avec  M.  de  Tal- 


leyrand,  et  fut  proposé  par  ce  nouveau  protec- 
teur comme  membre  de  la  première  formation 
de  la  chambre  des  pairs  en  juin  1814.  Dans  les 
Cent-Jours,  il  devint  ofRder  supérieur  de  la  garde 
nationale.  M.  de  Broglie  épousa  à  Livoume ,  le  15 
février  1816,  la  fille  de  M*~  de  Staël.  Après  la 
seconde  restauration,  il  prit  le  titre  de  duc,  qui 
n'avait  pas  été  porté  depuis  le  maréciial.  C'est  à 
cette  époque  que  commença  la  carrière  politique 
de  M.  de  Broglie.  Livré  à  l'étude  de  l'économie 
politique  et  des  législations  comparées,  il  se  ren- 
dit familières  les  théories  sociales,  et  les  formes 
diverses  qu'ont  affectées  chez  les  dilTérents  peu- 
ples les  libertés  publiques.  Mais  trop  jeune  en- 
core pour  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
chambre,  fl  ne  laissa  pas  d'y  porter,  dans  les 
discussions,  le  fruit  de  ses  connaissances,  et  d'y 
préluder  avec  avantage  aux  succès  de  tribune 
que  ses  travaux  législatifs  devaient  lui  assurer 
un  jour.  L'une  des  circonstances  où  il  fit  voir 
alors  le  plus  d'entratn^otient  et  de  chaleur  fut  le 
procès  de  l'infortuné  marédial  Ney.  Il  en  avait 
suivi  avec  anxiété  tons  les  débats  sans  prendre 
part  aux  décisions,  quand,  parvenu  à  sa  tren- 
tième année,  la  veUle  même  du  jour  du  juge- 
ment, U  se  hâta,  dans  un  noble  but,  de  revendi- 
quer son  droit  délibératif  ;  et  il  en  usa  pour  voter 
l'absolution  pure  et  simple,  après  avoir  lutté  à 
plusieurs  reprises,  durant  la  nuit  fatale,  pour 
arrachejr  hi  victime  à  sa  destinée.  Ce  procès  était 
à  peine  terminé,  que  s'ouvrit  la  discussion  sur  la 
loi  d'amnistie,  loi  de  colère  qui  laissait  subsister 
les  listes  do  proscription,  et  que  M.  de  Broglie 
combattit  avec  la  même  et  chaleurense  convic- 
tion. Si  l'on  voulait  suivre  pas  à  pas  M.  de  Bro- 
glie dans  tout  le  cours  de  ses  travaux  pariemen- 
taircs,  il  faudrait  tracer  l'histoire  de  cette  mul- 
titude de  discussions  qui  animèrent  la  chambre 
des  pairs  pendant  ces  quinze  on  vingt  dernières 
années  ;  car  il  en  est  peu  où  il  n'ait  apporté  le 
tribut  de  ses  vastes  connaissances  en  jurispru- 
dence positive  et  en  philosophie  politique.  Il  ré- 
pandit particulièrement  de  vives  Inmièm  vu  la 
législation  de  la  presse,  qu'il  avait  étudiée  pro- 
fondément dans  les  institutîonKides  peuples  li- 
bres, et  soumise  à  ses  propres  méditations. 

En  1822  (28  mars),  M.  de  Broglie,  dans  un 
discours  prononcé  à  la  chambre  des  pairs,  invo- 
qua les  lois  étemelles  de  la  morale,  de  la  reli- 
gion, de  l'humanité,  violées  chaque  jour  par  la 
continuation  du  trafic  des  noirs,  au  mépris  >deft 
traités  existants.  Mais,  comme  l'avait  presacati 
l'orateur,  les  désastres  qu'une  philanthropie  im- 
pradente  avait  fait  fondre;  Il  y  a  quarante  ans, 
sur  la  plus  importante  de  nos  anciennes  colonies, 
préoccupaient  encore  un  grand  nombre  do  ci- 
toyens :  on  admira  la  beauté  du  travail  de  l'ora- 
teur ;  on  s'indigna  au  récit  des  scènes  atroces  dont 
il  peignait  les  malheureuses  victimes.  Mais  le  mi- 
nistère combattit  la  proposition,  sous  le  prélexto 
que  la  législation  en  vigueur  était  suffisante  pour 
la  répression  ;  les  préoccupations  de  quelques 
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INiirs  vinrent  en  aide  h  ces  vains  arguments ,  et 
dès  lors  les  sympatlûes  qu'avait  rencontrées  la 
proposition  furent  stériles  :  rajoumement  ffal 
prononcé.  Ce  fut  seulement  depds  la  révdiitkm 
(le  Juillet  que  M.  de  Broglic  compléta,  par  une 
convention  supplémentaire  signée  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne,  une  mesure  répressive 
préparée  sur  ce  point  par  son  prédécesseur^ 
M.  le  général  Sébastiani. 

La  révolution  de  Juillet,  dont  M.  le  duc  de 
Uroglie  avait  été  Tun  des  premiers  appuis,  vint 
lui  ouvrir  les  conseils  du  roi.  Il  fut  nommé,  In 
1 1  août  1830,  ministre  de  l'instruction  pubiiqui; 
<^t  des  cultes,  et  président  du  conseil  d'État.  L'ac- 
cord s'étant  rompu  entre  les  ministres  dont  se 
composait  avec  lui  le  conseil  du  roi  (  MM,  Périer, 
Guizot,  Mole,  Louis,  etc.  ),  et  des  opinions  fa- 
vorables à  un  mouvement  trop  rapide  et  à  des 
réformes  instantanées  ayant  prévalu ,  il  donna 
8a  démission  le  2  novembre  suivant,  pour  re- 
prendre, dans  la  chaml)re  des  pairs,  son  poste 
<1 'orateur  influent  Rappelé  aux  affaires  le  il  oc- 
tobre 1832,  il  fût  diargé  cette  fois  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'il  garda  jus- 
qu'au 4  avril  1834.  C'est  sous  son  ministère  et 
|)ar  l'influence  de  sa  parole  que  les  chambres 
ont  accepté  le  traité  relatif  à  l'indépendance  et  à 
l'emprunt  do  la  Grèce  ;  et  il  se  retira  devant 
l'opposition  qu'il  rencontra  relativement  à  deux 
créances  de  l'Amérique.  Outre  ses  discours  pro- 
noncés aux  chambres,  on  a  de  lui,  dans  la  Revue 
française,  d'excellents  articles  d'économie  po- 
litique, etc.  Après  la  révolution  de  Février,  M.  de 
Broglie  reparut  un  moment  sur  la  scène  politi- 
que; il  représenta ,  en  1849,  le  département  de 
l'Eure  à  l'assemblée  législative,  où  il  fut  un  des 
chefs  de  la  droite.  Depuis  le  2  décembre  1851,  U 
vit  dans  la  retraite. 

Son  fils  aîné,  Albert,  prince  de  Broglie,  né 
en  1821,  a  publié  quelques  articles  remarquables 
de  littérature  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
et  dans  d'autres  recueils. 
Biographie  des  Contemp.  -  Letur,  .énnualre  histor. 
BROGLio  (le  comte  André-Maximilien), 
guerrier  italien ,  né  à  Recanati ,  dans  l'État  ro- 
main, le  31  mai  1788;  mort  le  23  mai  1828.  Il 
s'engage  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  servit  d'abord 
dans  la  garde  du  vice-roi  dltalie,  ensuite  dans 
le  corps  des  chasseurs  italiens.  TI  se  comporta 
courageusement  au  combat  de  Smolcnsk  et  sur 
le  champ  de  bataille  de  Malojaroslawitz,  où  on 
le  l^ssa  pour  mort  ;  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Russes,  qui  l'envoyèrent  en  Sibérie.  A  son  retour, 
il  combattit  dans  l'armée  de  Murât.  Après  la 
diute  de  ce  prince  et  celle  de  Napoléon,  le  comte 
Broglio,  après  avoir  voyagé  en  Orient,  ramena 
dans  sa  patrie,  en  1820,  la  comtesse  Edwige 
Sulmienski ,  qu'il  avait  épousée  à  Varsovie.  En 
1827,  il  alla  combattre  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Cliurch  pour  l'indépendance  de  la  Grèce,  et 
fut  tué  au  siège  d'Anatolico  au  moment  où  il 
montait  à  l'assaut  de  cette  place. 

FfOLV.    BIOCR.  CK^RP..    —  T.    \II 
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BBOowoLi(vl7i^oi»c),  littérateur  et  biogra- 
phe italien,  né  à  Bresda  en  1723,  mort  en  fé- 
vrier 1807.  Il  termina  ses  études  littéraires  à 
Milan  et  à  Parme,  et  se  Kvra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Plusieurs  académies  lui  durent  leur 
établissement  ou  leur  restauration  ;  il  dota  d'un 
théâtre  sa  vOle  natale,  et  fut  le  Mécène  des  litté- 
rateurs de  son  temps.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  t/  Pregiudizio  y  eanto  ;  Brescia,  1766, 
in-8";  —  Memorie  aneddote  spettanti  alV  as- 
sedio  de  Brescia  delF  anno  1438;  ibid.  1780, 
in-8»;  —  Elogj  de^  Bresciani  per  dottrina 
eccelenU  del  secolo  XVII t;  ibid.,  1783;  — 
Elogio  del  cardinal  Quirini,  dans  la  RaccoUa 
de  l'abbé  Rubbi,  t.  X. 
Tipaldo,  Biograjla  degli  Itahani  ittusUri. 
BR06XT  (1)  (  Jean  Allarmet,  cardinal  de), 
connu  aussi  sous  le  titre  de  cardinal  de  Viviers 
ou  d'Ostie  (  du  nom  des  sièges  épiscopaux  qu'il 
a  occupés),  mérite  d'être  compté  au  premier 
rang  des  princes  de  l'Église  qui  se  firent  re> 
marquer  au  moyen  âge  par  l'esprit  de  tolérance 
et  de  douceur  évangéllque,  et  par  leurs  vertus 
bienfaisantes.  Il  naquit  en  1342  au  village  de 
Brogny,  près  d'Annecy  en  Savoie,  et  mourut  k 
Rome  le  16  février  1426.  Ses  biographes  sont 
partagés  au  sujet  de  son  extraction.  Les  uns 
lui  donnent  pour  père  un  paysan  de  Brogny  ; 
d'autres  le  considèrent  comme  issu  de  la  noble 
famine  d'Alouzier,  du  comtat  Venaissin.   Quoi 
qn'il  en  soit,  il  paraît  certain  que,  dans  son 
jeune  âge ,  il  gardait  des  cochons,  non  loin  de 
son  village,  lorsque  des  religieux  en  voyage, 
l'ayant  rencontré  sur  leur  route,  remarquèrent 
sa  physionomie  heureuse  ;  et  qu'ayant  lié  con- 
versation avec  lui,  ils  furent  tellement  charmés 
de  ses  réponses  pleines  d'à-propos,  qu'ils  hii 
proposèrent  de  les  suivre  à  Genève,  en  s'enga- 
j^eant  à  lui  procurer  les  moyens  d'entreprendre 
ai  de  continuer  ses  études.  H  accepta  leur  offre 
avec  le  consentement  de  ses  parents»  et  ré- 
cx>mpensa  les  soins  de  ces  bons  pères  par  des 
progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences.  Sa  ca- 
pacité bien  reconnue  le  fit  appeler  par  la  suite 
à  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Genève.  On 
ne  sait  par  quel  motif  il  abandonna  ce  poste 
honorable  pour  se  retirer  à  la  chartreuse  de 
Dijon.  Mais  le  bruit  de  son  mérite  était  parvenu 
jusqu'au  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi: 
ce  prince  le  tira  de  la  vie  claustrale  pour  l'ac- 
créditer en  qualité  d'envoyé  près  de  Clément  VU 
(antipape)  d'Avignon,  avec  mission   de  faire 
acte  d'obédience.  Le  pontife,  ayant  apprécié  son 
habileté,  le  chargea  de  l'éducation  d'Humbert 

(1)  Ce  nom  est  écrit  dlTenement  par  les  auteurs  que 
niouft  avons  consultés.  Morérl  appelle  le  cardinal  Jean 
lU  Brogniar  on  de  Brogniac  ;  Lévrier  (  Chronologie 
ftes  comtes  de  Cenei>oi>,  tom.  Il ,  p.  f8),  Jean  de  Brognia^ 
Senebier  (  Histoire  littéraire  de  Genève,  1. 1.  ),  Jfon  de 
lîrogny.  Noua  avon«  donné  la  préférence  i  cette  der- 
nière version. 
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mort  sous  ce  titre  :  Fragments  sur  divers  su- 
jets de  religion  et  de  morale  (Paris,  1840, 
imprimerie  royale).  Le  premier  de  ces  opuscules 
est  une  préface  à  la  traduction  de  ï Histoire  des 
Quakers  y  publiée  en  1820;  puis  les  préfaces  de 
deux  ouvrages  d*Erskine  :  l'un,  Réflexions  sur 
V évidence  intrinsèque  du  christianisme;  l'au- 
tre, Essai  sur  la  foi.  Un  des  écrit»  les  plus  re- 
marquables de  ce  recueil  est  celui  qui  est  inti- 
tulé Sur  les  associations  bibliques  de  femmes 
(1824).  L'auteur  y  traite  du  rôle  qui  appartient 
aux  femmes  dans  les  associations  philanthropi- 
ques, et  montre  la  part  qui  leur  est  réservée 
dans  la  tâche  difficile  de  moraliser  les  popula- 
tions. A  la  suite  viennent  quatre  Comptes-ren- 
dus de  la  Société  auxiliaire  des  femmes,  à  la 
Société  des  missions  évangéliques  de  Paris , 
pour  lesannées  1827,  1831, 1834, 1837.  Enfin, ce 
volume  contient  encore  trois  morceaux  inédits, 
savoir  :  Introduction  à  la  traduction  du  Salut 
^rafwi^  d'Erskine;  le  Caractère  de  Christ, par 
raphrase  de  la  parabole  de  r Enfant  prodigue. 

Au  milieu  des  plus  brillantes  prospérités, 
M"*  la  duchesse  de  Broglie  avait  en  elle-même 
de  pénibles  épreuves  à  soutenir.  Peu  après  la  mort 
de  son  frère,  enlevé  dans  le  fort  de  l'âge,  elle 
fut  cruellement  Arappée  par  la  perte  d'une  fille  à 
peine  âgée  de  quinze  ans.  Elle  avait  marié  en  1836 
sa  seconde  fille  à  M.  le  comte  d'Haussonville, 
et  venait  d'être  témoin  des  succès  de  son  jeune 
fils,  couronné  dans  les  concours  de  l'université, 
lorsqu'elle  fut  subitement  enlevée  à  l'amour  des 
siens  et  au  respectueux  attadiement  de  tous 
ceux  qui  la  connaissaient. 

Le  corps  de  M™*  la  duchesse  de  Broglie  a  été 
transporté  dans  la  sépulture  de  sa  famille,  à  Cop- 
pet,  où  reposaient  déjà  les  corps  de  sa  mère  et  de 
son  frère,  auprès  de  ceux  de  M.  et  M"»*"  Necker. 

Artaud. 

;  ÏX  BR«GLiK  (  Achille- Léonce-Victor-Char- 
les,  duc  DE  ),  homme  d'État  français,  fils  de  Claude. 
Victor,  naquit  à  Paris,  le  28  novembre  1785.  A 
neuf  ans  il  perdit  son  père;  Sophie  de  Rauzan,  sa 
mère ,  petite-fille  du  maréchal  de  France  qui  es- 
saya de  rendre  à  Jacques  n  le  trône  d'Angleterre, 
était  en  prison  à  Yesoul.  Le  dévouement  de  quel- 
ques amis  et  sa  présence  d'esprit  l'arrachèrent  aux 
persécutions  qu'elle  éprouvait.  La  veuve  de  Victor 
de  Broglie  avait  besoin  d'un  auxiliaire  aumilieu  de 
(.es  circonstances  difficiles  :  elle  le  trouva  dans 
M.  d'Argenson,  qu'elle  épousa  vers  cette  époque,  et 
qui  ainsi  se  trouva  chargé  de  l'éducation  du  jeune 
do  Broglie.  Il  y  consacra  tous  ses  instants,  et  s'ad- 
joignit M.  Schweighaîuser  fils.  Le  jeune  Victor 
(le  Broglie  dut  à  M.  d'Argenson  d'être  libéré  du 
service  militaire,  dont  personne,  pour  ainsi  dire, 
n'était  exempt;  il  lui  dut  son  talent  d'improvi- 
sation, ses  études  politiques,  sa  mission  en  llly- 
rie,  l'amitié  de  M.  de  Narbonne,  ambassadeur 
à  Vienne,  enfin  la  possession  de  la  belle  terre  de 
Broglie,  (|ue  M.  d'Argenson  réussit  à  lui  conser- 
ver. M.  de  Broglie  se  lia  alors  avec  M.  de  Tal- 


leyrand,  et  fut  proposé  par  ce  nouveau  protec- 
teur comme  membre  de  la  première  formatioii 
de  la  chambre  des  pairs  en  juin  1814.  Dans  les 
Cent-Jours,  il  devint  officier  supérieur  de  la  garde 
nationale.  M.  de  Broglie  épousa  à  Livoume,  le  15 
février  1816,  la  fille  de  M^*  de  Staël.  Après  U 
seconde  restauratioD,  il  prit  le  titre  de  duc,  qui 
n'avait  pas  été  porté  depuis  le  marédial.  C'est  à 
cette  époque  que  commença  la  carrière  politique 
de  M.  de  Broglie.  Livré  à  l'étude  de  Téconomie 
politique  et  des  législations  comparées,  il  se  ren- 
dit familières  les  théories  sociales,  et  les  fonnes 
diverses  qu'ont  affectées  chez  les  différents  peu- 
ples les  libertés  publiques.  Biais  trop  jeune  en- 
core pour  prendre  part  aux  délibérations  de  la 
chambre,  0  ne  laissa  pas  d'y  porter,  dans  les 
discussions,  le  fruit  de  ses  connaissances,  et  d'y 
préluder  avec  avantage  aux  succès  de  tribune 
que  ses  travaux  légblatifs  devaient  lui  assurer 
un  jour.  L'une  des  droonstances  où  il  fit  voir 
alors  le  plus  d'entraînement  et  de  chaleur  fut  le 
procès  de  l'infortuné  marédial  Ney.  11  en  avait 
suivi  avec  anxiété  tous  les  débats  sans  prendre 
part  aux  dédsions,  (juand,  parvenu  h  sa  tren- 
tième année,  la  vdlle  même  du  jour  du  juge- 
ment, il  se  hâta,  dans  un  noble  but,  de  revendi- 
quer son  droit  délibératif  ;  et  il  en  usa  pour  voter 
l'absolution  pure  et  simple,  après  avoir  lutté  à 
plusieurs  reprises,  durant  la  nuit  fatale,  pour 
arrachejr  hi  victime  à  sa  destinée.  Ce  procès  était 
à  peine  terminé,  que  s'ouvrit  la  discussion  sur  la 
loi  d'amnistie,  loi  de  colère  qui  laissait  subsister 
les  listes  de  proscription,  et  que  M.  de  Broglie 
combattit  avec  la  même  et  chaleureose  convic- 
tion. Si  l'on  voulait  suivre  pas  à  pas  M.  de  Bro- 
glie dans  tout  le  cours  de  ses  travaux  parlemen- 
taires, il  faudrait  tracer  l'histoire  de  cette  mul- 
titude de  discussions  qui  animèrent  la  chambre 
des  pairs  pendant  ces  quinie  ou  vingt  dernières 
années  ;  car  il  en  est  peu  où  U  n'ait  apporté  le 
tribut  de  ses  vastes  connaissances  en  jurispru- 
dence positive  et  en  philosophie  politique.  Il  ré- 
pandit particulièrement  de  vives  lumièm  sur  la 
législation  de  la  presse,  qu'il  avait  étudiée  pro- 
fondément dans  les  institutionSN.des  peuples  li- 
bres, et  soumise  à  ses  propres  méditations. 

En  1822  (28  mars),  M.  de  Broglie,  dans  un 
discours  prononcé  à  la  chambre  dà  pairs,  invo- 
qua les  lois  étemdles  de  la  morale,  de  la  rdi- 
gion,  de  l'humanité,  violées  chaque  jour  par  la 
continuation  du  trafic  des  noirs,  au  mépris  ides 
traités  existants.  Mais,  comme  l'avait  pressenti 
l'orateur,  les  désastres  qu'une  philanthropie  im- 
prudente avait  fait  fondre^  il  y  a  quarante  ans , 
sur  la  plus  importante  de  nos  anciennes  colonies, 
préoccupaient  encore  un  grand  nombre  de  ci- 
toyens :  on  admira  la  beauté  du  travail  de  l'ora- 
teur ;  on  s'indigna  au  rédt  des  scènes  atroces  dont 
il  peignait  les  malheureuses  victimes.  Mais  le  mi- 
nistère combattit  la  proposition,  sous  le  prétexte 
ffue  la  législation  en  vigueur  était  suffisante  pour 
la  répression  ;  les  préoccupations  de  quelques 
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|Kiirs  vinrent  en  aide  à  ces  vains  argnmenU,  et 
rlès  lors  les  sympathies  qu*aTait  rencontrées  la 
proposition  furent  stériles  :  rajoumenient  Ait 
prononcé.  Ce  fut  seulement  depuis  laréyolution 
(lo  Juillet  que  M.  de  Broglic  compléta,  par  une 
ctonvention  supplémentaire  signée  entre  la  France 
et  la  Grande-Bretagne,  une  mesure  répressive 
préparée  sur  ce  point  par  son  prédécesseur, 
M.  le  général  Sébastiani. 

La  révolution  de  Juillet,  dont  M.  le  duc  de 
Uroglie  avait  été  Tun  des  premiers  appuis,  vint 
lui  ouvrir  les  conseils  du  roi.  Il  fut  nommé,  1^' 
1 1  août  1830,  ministre  de  Tinstruction  publique 
('t  des  cultes,  et  président  du  conseil  d*État.  L*ac- 
rx)rd  s'étant  rompu  entre  les  ministres  dont  se 
r4)mposait  avec  lui  le  conseil  du  roi  (MM.  Périer^ 
Guizot,  Mole,  Louis,  etc.  ),  et  des  opinions  fa- 
vorables à  un  mouvement  trop  rapide  et  à  de^ 
réformes  instantanées  ayant  prévalu ,  il  donna 
8â  démission  le  2  novemt>re  suivant,  pour  re- 
prendre, dans  la  chambre  des  pairs,  son  poste 
<1 'orateur  influent.  Rappelé  aux  aiïaires  le  1 1  oc- 
tobre 1832 ,  il  fût  chargé  cette  fois  du  porte- 
feuille des  affaires  étrangères,  qu'il  garda  jus- 
qu'au 4  avril  1834.  C'est  sous  son  ministère  et 
|)ar  l'influence  de  sa  parole  que  les  chambres 
ont  accepté  le  traité  relatif  à  l'indépendance  et  à 
l'emprunt  de  la  Grèce  ;  et  il  se  retira  devant 
Topposition  qu'il  rencontra  relativement  à  deux 
créances  de  rAroérique.  Outre  ses  discours  pro- 
noncés aux  chambres,  on  a  de  lui,  dans  la  Revue 
française,  d'excellents  articles  d'économie  po- 
litique, etc.  Après  la  révolution  de  Février,  M.  de 
Broglie  reparut  un  moment  sur  la  scène  politi- 
que; il  représenta,  en  1849,  le  département  de 
l'Eure  à  l'assemblée  législative ,  où  il  fut  un  des 
chefs  de  la  droite.  Depuis  le  2  décembre  1851,  U 
vit  dans  la  retraite. 

Son  fils  aîné,  Albert,  prince  de  Broglie,  né 
en  1821,  a  publié  quelques  articles  remarquables 
de  littérature  dans  la  Renue  des  Deux  Mondes 
et  dans  d'autres  recueils. 
Biographie  det  Contemp.  -  l^ur,  Annuaire  hittor. 
BROGLio  (le  comte  André-Maximilien), 
guerrier  italien ,  né  à  Recanati ,  dans  l'État  ro- 
main, le  31  mai  1788;  mort  le  23  mai  1828.  Il 
s'engagea  à  l'âge  de  vingt  ans,  et  servit  d'abord 
dans  la  garde  du  vice-roi  dltalie,  ensuite  dans 
le  corps  des  chasseurs  italiens,  n  se  comporta 
courageusement  au  combat  de  Smolensk  et  sur 
le  champ  de  bataille  de  Malojaroslawitz,  où  on 
le  l^ssa  pour  mort  ;  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Russes,  qui  l'envoyèrent  en  Sibérie.  A  son  retour, 
il  combattit  dans  l'armée  de  Murât.  Après  la 
chute  de  ce  prince  et  celle  de  Napoléon,  le  comte 
Broglio,  après  avoir  voyagé  en  Orient,  ramena 
dans  sa  patrie,  en  1820,  la  comtesse  Edwige 
Sulmîenski ,  qu'il  avait  épousée  à  Varsovie.  En 
1827,  il  alla  combattre  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Cliurch  pour  l'indépendance  de  la  Grèœ,  et 
fut  tué  au  sié^e  d'AnatoIico  au  moment  où  il 
montait  à  l'assaut  de  cette  place. 

FfOtV.    BIOCR.  CK^F.n.    —   T.    \II, 


Tfpaldn,  Bioçrafla  degli  Italiani.  -  Biographie  uni- 
verseiie, 

BROGnohï  (Antoine),  littérateur  et  biogra- 
phe italien,  né  à  Bresda  en  1723,  mort  en  fé- 
vrier 1807.  Il  termina  ses  études  littéraires  à 
Milan  et  à  Parme,  et  se  livra  à  l'étude  des  ma- 
thématiques. Plusieurs  académies  lui  durent  leur 
établissement  ou  leur  restauration;  il  dota  d'un 
théâtre  sa  ville  natale,  et  fut  Iç  Mécène  des  litté- 
rateurs de  son  temps.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont:  il  Pregiudizio  y  canto  ;  Brcscia,  1766, 
in-8«;  —  Memorie  aneddote  spettanti  ail*  as- 
sedio  de  Bresda  deW  anno  1438;  ibid.  1780, 
in-8»;  —  Elogj  de^  Bresciani  per  dottrina 
eccelenti  del  secolo  XVIIl;  iWd.,  1783;  — 
Elogio  del  cardinal  Quirini,  dans  la  RaccoUa 
de  l'abbé  Rubbi,  t.  X. 
Tipaldo,  Bioçrajla  degli  itahani  ittuttri. 
BROGXT  (1)  (  Jean  Allarmet,  cardinal  ne), 
connu  aussi  sous  le  titre  de  cardinal  de  Viviers 
ou  d'Ostie  (du  nom  des  sièges  épiscopaux  qu'il 
a  occupés),  mérite  d'être  compté  au  premier 
rang  des  princes  de  l'Église  qui  se  firent  re> 
marquer  au  moyen  Age  par  l'esprit  de  tolérance 
et  de  douceur  évangéllque,  et  par  leurs  vertus 
bienfaisantes.  Il  naquit  en  1342  au  village  de 
Brogny,  près  d'Annecy  en  Savoie,  et  mourut  k 
Rome  le  16  février  1426.  Ses  biographes  sont 
partagés  au  sujet  de  son  extraction.  Les  uns 
lui  donnent  pour  père  un  paysan  de  Brogny  ; 
d'autres  le  considèrent  comme  issu  de  la  noble 
famille  d'Alouzier,  du  oomtat  Venaissin.   Quoi 
qn'il  en  soit,  il  parait  certain  que,  dans  son 
jeune  âge ,  il  gardait  des  cochons,  non  loin  de 
son  village,  lorsque  des  religieux  en  voyage, 
l'ayant  rencontré  sur  leur  route,  remarquèrent 
sa  physionomie  heureuse  ;  et  qu'ayant  lié  con- 
versation avec  lui,  ils  furent  tellement  charmés 
de  ses  réponses  pleines  d'à-propos,  qu'ils  lui 
proposèrent  de  les  suivre  à  Genève,  en  s'enga- 
(;eant  à  lui  procurer  les  moyens  d'entreprendre 
fit  de  continuer  ses  études.  H  accepta  leur  oflre 
avec  le  consentement  de  ses  parents»  et  ré- 
compensa les  soins  de  ces  bons  pères  par  des 
progrès  rapides  dans  toutes  les  sciences.  Sa  ca- 
r^adté  bien  reconnue  le  fit  apfieler  par  la  suite 
k  un  canonicat  de  la  cathédrale  de  Genève.  On 
ne  sait  par  quel  motif  il  abandonna  ce  poste 
honorable  pour  se  retirer  à  la  chartreuse  de 
Dijon.  Mais  le  bruit  de  son  mérite  était  parvenu 
jusqu'au  duc  de  Bourgogne  Philippe  le  Hardi  : 
ce  prince  le  tira  de  la  vie  claustrale  pour  l'ac- 
créditer en  qualité  d'envoyé  près  de  Clément  Vil 
(antipape)  d'Avignon,  avec  mission   de  faire 
acte  d'obédience.  Le  pontife,  ayant  apprécié  son 
liabileté,  le  chargea  de  l'éducation  d'Humbert 

(1)  Ce  nom  est  écrit  dlTeraement  par  les  auteurs  que 
nous  avons  consultés.  Morérl  appelle  le  cardinal  Jean 
tU  Brogniar  ou  de  Brogniac  ;  Lévrier  (  Chronologie 
dfs  comtes  de  Cenevoit,  tom.  Il ,  p.  f8),  Jean  de  Brognia^ 
senebier  (  Hittoire  littéraire  de  Genève^  1. 1.  ),  Jean  de 
Mrogny.  Nous  avons  donné  la  préférence  i  cette  der- 
Qtére  version. 

10 


483 


BROGINY 


48t 


rie  Toire  de  Vilars ,  son  neveu,  qui  fit  de  graïKis 
progrès  sous  un  parail  maître.  Les  marques  de 
reconnaissance  du  pape  ne  se  firent  pas  atten- 
dre: en  1380,  il  nomma  Tinstitutcur  évoque  de 
Viviers ,  et  IVIcva  à  la  dignité  de  cardinal  en 
1382,  sous  le  tilrc  de  Saint-Anastose.  La  faveur 
dont  Brogny  jouissait  à  la  cour  pontificale  se 
maintint  sous  les  successeurs  de  Clément  VIL 
Henott  XHl  le  nomma  évéque  d'Ostie  et  vice- 
chancelier  de  r£glise  romaine.  Alexandre  V  et 
Jean XXII I  confinnèrent ces  diverses  nominations, 
(ît,  de  plus ,  le  dernier  le  pourvut  de  Tarchevé- 
cbé  d'Arles.  Durant  le  grand  schisme  qui  divisa 
l'Église  pendant  plus  de  quarante  ans,  Brogny 
n'employa  son  influence  et  ses  talents  que  pour 
concilier  les  esprits  ;  ramena  surtout  l'élection 
des  souverains  pontifes  à  Tobscrvance  des  règles 
canoniques,  très-souvent  violées  par  les  préten- 
tions ambitieuses  des  aspirants  à  la  tiare  et  <le 
leurs  adhérents.  Mais  ce  fut  sans  succès  qu'il 
se  chargea  d'une  mission  plus  délicate.  11  s'a- 
gissait d'engager  Benoit  XUI  (Pierre  de  Lune) 
à  mettre  un  terme  au  schisme  par  une  abdica- 
tion volontaire.  Le  pape  Jean  XXUI,  de  concert 
avec  l'empereur  Sigismond,  avait  ordonné  la  con- 
vocation du  concile  de  Constance  pour  parvenir 
à  ce  grand  résultat.  Il  présida  les  six  premières 
sessions  ;  mais  sa  déposition  ayant  été  pronon- 
cée, ce  fut  le  cardinal  de  Brogny  qui,  en  qualité 
de  doyen  du  sacré  collège ,  présida  le  concile 
jusqu'à  la  quarante  et  unième  session  (  14  no- 
vembre 1417  ),  dans  laquelle  le  cardinal  Colonne 
fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Mar- 
tin V,  après  la  déposition  de  Benoît  XIII  et  l'ab- 
dication de  Grégoire  XII.  On  croit  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  d'obtenir  les  suffrages  du  sacré 
collège;  mais,  étranger  aux  talents  de  l'ambition, 
il  contribua  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
du  cardinal  Colonne.  Avant  son  élection  ,  le 
concile  avait  procédé  au  jugement  des  doctrines 
et  de  la  personne  de  Jean  Ilus,  qui,  obtempé- 
rant à  la  citation  qu'il  avait  reçue,  s'était  rendu 
à  Constance ,  à  l'aide  d'un  sauf-con<luit  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Le  cardinal  de  Brogny  le 
visita  plusieurs  fois  dans  sa  prison ,  pour  obte- 
nir de  lui  une  rétractation  qui  eût  peut-être 
sauvé  ses  jours.  Mais  les  exhortations  pleines  de 
mansuétude  du  digne  pontife  no  purent  triom- 
pher de  l'inflexibilité  du  sectaire.  Comme  pré- 
sident du  concile ,  le  cardinal  se  vit  obligé  de 
prononcer  la  sentence  <iui  condamnait  Jean  H  us 
à  la  dégradation ,  et  le  livrait  au  bras  séculier. 
On  sait  que  ce  malheureux  subit  en  martyr  le 
supplice  du  feu,  et  quelles  catastrophes  sanglan- 
tes et  funestes  cette  abominable  exécution  attira 
sur  l'Allemagne.  Mous  ne  croyons  |)as  inutile  de 
rappeler  ici  qu'un  de  nos  plus  ingénieux  auteurs 
«Iramatiques  a  mis  en  scène  le  cardinal  de  Bro- 
gny dans  l'opéra  de  la  Juive,  qui  a  obtenu  un  suc- 
(^  si  légitime  sur  notre  premier  théâtre  lyrique  ; 
mais  nous  croyons  devoir  faire  observer  que  si 
le  iM)ctc  a,  dès  l'abord ,  fait  agir  et  parler  son 


I)ersonnage  en  prince  de  l'Église  tolérant  et 
miséricordieux,  tel  que  l'higtoire  nous  le  dépeint, 
il  s'est  vu  obligé,  pour  le  besoin  du  dénoûmenf. 
de  transformer  ce  même  pontife  en  inquisiteur 
impitoyable ,  qui  fait  rallumer,  pour  un  Israé- 
lite et  une  pauvre  jeune  fl Ile,  les  flammes  du  luV 
cher  de  Jean  Hus. 

Après  la  clôture  du  concile,  le  cardinal  accom- 
pagna Martin  V  à  Genève  et  ensuite  à  Rome, 
où  le  nouveau  pape  ftit  reçu  avec  des  transport 
de  joiequ'expliquaitl'absence  trop  ]ongtein|>s  pro- 
longée de  la  cour  pontificale.  Le  canlinal  ne  mit 
à  profit  la  faveur  dont  il  jouissait  que  itour  ohti*- 
nir  sa  translation  du  siège  d'Arles  à  celui  de  Ge- 
nève, quoique  les  revenus  du  dernier  fuss«'nl  in- 
férieurs; mais  Une  consulta  que  la  satisfbdivm 
d'être  placé  h  la  tête  d'un  diocèse  dans  l(N|ud  il 
était  né,et  où  il  pourrait  être  plus  utile  à  ses  com- 
patriotes qu'un  étranger.  Il  ne  put  prendre  |h)s- 
session  de  cet  évêché  que  par  procuration ,  son 
grand  âge  ne  lui  ayant  i)as  permis  dotpiilter  Rome, 
où  il  mourut  en  1426.  Suivant  ses  intention^, 
son  corps  fut  transporté  h  Genève,  iiour  être  in- 
humé dans  la  chapelle  des  Macliabées,  qu'il  avait 
fondée.  Cette  cérémonie  eut  lieu  avec  (H)m|»e, 
par  les  soins  de  François  de  Mies,  son  neveu  et 
son  successeur  à  l'évêclié,  et  depuis  cardinal 
sous  le  titre  de  Saint-Marcel. 

On  doit  à  la  bienfaisance  générale  du  cardinal 
de  Brogny  un  grand  nombre  d*étaltlisscinenls 
utiles  ou  pieux.  11  fonda  TliApital  d'Annecy,  le 
grand  collège  de  Saint-Nicolas  à  Avignon.  «  11 
«  maria  souvent  de  jeunes  garçons  et  de  jeums 
«  filles  qu'il  dotait;  il  bâtissait  des  inaison!^  aux 
n  pauvres.  Il  avait  des  manufactures  pour  liabilirr 
(c  les  indigents.  »  (Histoire  littéraire  de  Ge- 
nève, par  Senebier,  1. 1,  p.  112.)  Il  avait  eu  lln- 
tention  d^établir  une  université  à  Genève;  inai< il 
éprouva  de  la  résistance  de  la  itartdcs  liabitants , 
qui  craignaient  les  désordres  qu*entratnent  tou- 
jours les  agglomérations  d'étudiants.  On  <toit 
compter  parmi  les  livres  rares  et  presque  intruii- 
vables  ime  Histoire  de  Jean  d*Atouzier  de  Bro- 
gny, cardinal  de  Viviers,  par  l'abbé  Soulaiie; 
Paris,  1774,  in- 12.  En  qualité  do  doyen  da  col- 
lège de  Saint-Nicolas,  dont  il  a  aussi  écrit  l'his- 
toire ,  cet  abbé  avait  pu  obtenir  copie  des  actes, 
mémoires  et  autres  pièces  déposées  aux  archi- 
ves de  Savoie,  concernant  la  personne  du  canli- 
nal et  la  fondation  du  collège.  L'autenr  de  ont 
article  possède  la  Ao^ice  ( autographe,  signée) 
des  manuscrits  composant  la  collection  de 
Vabhé  Soulavie,  8  pag.  in-4^.  On  y  remarque 
l'indication  suivante  (n"*  10  et  17)  au  n**  16  :  •  J*ai 
A  fait  imprimer  en  1773  cinquante  exemplaires 
«  de  la  vie  dn  cardinal ,  qui  n'a  été  annoneéc 
«  nulle  part,  mais  distribuée  h  quelques  amis, 
n  je  joins  ici,  néanmoins,'  ta  copie  originale: 
«  car  je  n'ai  pas  un  seul  exemplaire  imprimé.  » 
Au  a**  1 7  :  «  Correspondance  particulière  du  cacdi- 
<t  nal  de  Viviers,  président  du  concile  général  de 
»  Constance, avec  Jean  Hus, |iour  sa  conversion; 
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<«  savoir,  Formulaire  de  rétractation  offert  par 
u  le  cardinal ,  réponse  de  Jean  Hus,  etc.  »  On 
trouve  le  portrait  de  Brogny  dans  V Histoire  du 
concile  de  Constance  (par  Lenfant),  t.  I, 
p.  1 1  ;  on  y  voit  aussi  gravé  un  bas-rciief  re- 
présentant un  enfant  qui  garde  des  pourceaux 
sous  un  arbre  :  ce  monument  avait  été  destiné 
par  Brogny  lui-même  à  figurer  dans  la  chapelle 
des  Machabées,  comme  souvenir  de  son  humble 
origine.  Les  historiens  de  Genève,  et  notamment 
Senebier,  nous  apprennrat  que  ce  morceau  de 
sculpture  existait  encore  de  lenr  temps  dans  la 
bibliothèque  de  Genève.  Mous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  terminer  cet  article  qu'en  rappor- 
tant le  passage  suivant  du  même  Scnebier,  qui , 
quoique  ministre  protestant,  rend  un  hommage 
bien  mérité  aux  vertus  du  cardinal  de  Viviers. 
H  Qp  trouve  dans  la  eorrespondance  de  Jean  IIus 
'<  une  conversation  avec  le  prélat ,  qui  tâche  de 
«  vaincre  la  fermeté  du  martyr  par  le  raison- 
n  nement  que  la  compassion ,  la  douceur  et  la 
«  charité  chrétienne  lui  dictaient.  Quel  éloge  ! 
«  un  cardinal  qui  respecte  les  lois  de  la  tolé- 
«  rance  et  de  la  charité  dans  ce  siècle ,  et  au 
««  concile  de  Constance  !  »  J.  Lamoubeux. 

Morérl,  Dictionnaire  histor.  —  Histoire  littéraire  de 
Cenève,  par  Senebter.—  Biographie  universelle,  au  root 
Brogny,  article  de  C.-M.  PllleL  —  Notice  inédite  des 
maniLscrits  de  l'abbé  Soalavie. 

^BROHAN  (Suz(znne),artiste  dramatique  fran- 
çaise ,  née  en  1807.  Fille  d'un  ancien  militaire, 
elle  manifesta  de  bonne  heure  un  vif  penchant 
potirTart  dramatique.  Élève  du  Conservatoire  en 
1819,  elle  obtint  en  1820  le  second  prix  de 
déclamation,  et  le  premier  prix  en  1821.  A  Or- 
léans, où  elle  se  rendit  au  sortir  du  Conserva- 
toire, elle  remplit  les  rôles  de  soubrette;  et  le 
second  Théàtr&-Français  de  Paris  la  vit  bientôt 
débuter  dans  la  soubrette  par  excellence,  dans 
la  Dorine  du  Tartuffe,  Ce  début  fut  heureux. 
En  1828,  M^  Suzanne  Brohan  passa  de  l'Odéon 
au  théâtre  du  Vaudeville  ;  elle  y  resta  sept  an- 
nées, qui  furent  sept  années  de  succès.  Il  était, 
en  effet,  difficile  d'avoir  plus  de  finesse,  de  grâce 
et  de  distinction.  A  son  tour  le  Théâtre-Français 
voulut  se  rattacher  ;  mais  elle  ne  fît  que  paraitr» 
dans  la  maison  de  Molière,  peut-être  parce  que 
rintrigue  n'y  règne  pas  seulement  dans  les  œu- 
vres. £lle  revint  donc  au  Vaudeville,  où  Marie 
Mignoty  Un  Monsieur  et  une  Dame,  et  en  gé- 
néral toutes  les  pièces  où  elle  avait  un  rôle, 
firent  ressortir  son  talent.  M"**  Suzanne  Brohan 
s'est  retirée  du  théâti-e  lorsque  son  succès  était 
encore  dans  toute  sa  vogue.  V.  R. 

*  BROR  AN  i^Augustine),  fille  de  la  précédente, 
artiste  dramatique  française,  née  en  1825.  Elle 
débuta  ea  1841,  et,  comme  sa  mère,  elle  repré- 
senta les  héroïnes  en  cornette  et  en  jupon 
court  de  la  vieille  comédie  :  elle  leur  imprima 
même  un  cachet  quelque  peu  moderne,  au- 
quel les  Molière,  les  Rcgnard  et  les  le  Sage  ne 
songeaient  guère.  Le  Théâtre-Français  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  s'attacher  par  des  liens 


solides  la  jeune  soubrette,  et  de  lui  escompter,  à 
dix-neuf  ans,  les  qualités  qu'elle  avait  ceftaine- 
ment  en  germe.  M"*'  Augustine  Brohan  ne  se 
contente  pas  de  jouer,  elle  écrit  aussi  la  comédie. 
Ses  proverbes  sentent  leur  Marivaux;  ils  annon- 
cent en  même  temps  que  M"*^  Brohan  sait  mettre 
à  profit  les  occasions  qu'elle  a  de  bien  observer. 

V.  R. 
\  BROHAN  (  Madeleine  ) ,  sœur  de  la  précé- 
dente, artiste  dramatique  française,  née  le  22 
octobre  1833.  Élève  du  Conservatoire,  elle  ob- 
tint, le  25  juillet  1850 ,  le  prix  de  comédie;  et, 
le  15  septembre  de  la  môme  année,  elle  dé- 
butait au  Théâtre-Français  dans  l'œuvre  do 
MM.  Scribe  et  Legouvé  :  les  Contes  de  la 
reine  de  Navarre.  L'ancien  répertoire  eut  son 
tour  :  Célimène  et  Sylvie,  deux  rôles  de  na- 
ture, par  leur  opposition  même,  à  faire  ressor- 
tir toutes  les  faces  d'un  talent ,  mirent  assex 
en  lumière  celui  de  la  troisième  des  Brohan, 
pour  que  le  Théâtre-Français  se  hâtât  encore 
de  se  l'adjoindre.  M""  Madeleine  Brohan  est  an- 
jourd'hui  sociétaire,  comme  sa  sœ^.      V.  R. 

J.  Janin,  histoire  de  la  littérature  dramatiqfie,  — 
M.  Le  Moine,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation. 
—  Journaux  de  Théâtre,  18S9- 1850. 

^BROHON  (Jacqtieline'Àimée),néG  à  Paris 
le  30  novembre  1731.  Après  avoir  écrit  deux  ro- 
mans fort  médiocres,  les  Amants  philosophes 
et  les  Tablettes  enchantées ,  elle  se  retira  du 
monde  et  s'enferma  dans  une  soUtude  entière,  où 
elle  passa  quatorze  ans,  livrée  à  la  contemplation 
et  à  la  prière.  Elle  mourut  le  18  octobre  1778.  £n 
1791,  il  sortit  des  presses  de  Didot  un  ouvrage 
en  deux  volumes  in-octavo,  imprimé  avec  élé- 
gance aux  frais  de  la  princesse  de  Conti,  et  in- 
titulé Réflexions  édifiantes  sur  l'auteur  des 
Instructions  édifiantes  sur  le  jeûne  de  Je- 
sus-Christ  au  désert.  «  C'est,  dit  M.  Renouar<l, 
«  l'ouvrage  d'une  femme  dont  l'imagination  était 
a  allumée  par  les  tourments  d'un  cancer  qui 
K  causa  sa  mort;  c'est  une  production  désor- 
«  donnée,  dans  laquelle  l'ardeur  de  la  dévotion 
«  est  poussée  à  un  excès  qui  prend  une  pbysio- 
(t  nomie  et  un  langage  beaucoup  trop  terrestres; 
R  et  s'il  peut  enflammer  la  dévotion  des  âmes 
a  tendres,  il  ne  fournit  aux  plaisants  que  trop 
«  d'allusions  fort  peu  chastes.  On  y  trouve  aussi 
«  plus  d'une  trèsnJaire  prédiction  sur  la  revo- 
te lution  française,  et  cependant  la  mort  de  Tau- 
«  teur  datait  déjà  de  plusieurs  années  ;  mais  dans 
a  le  manuscrit  original  ces  prédictions  étaient 
«  d'une  autre  écriture,et  ajoutées  entre  les  lignes.  » 

G.  B. 

Kenou»rA,Catalogue  de  labibliothèqued'un  atnateur, 
t  l/p.  101.  —  Barbier,  Bibliothèque  d'un  homme  de  goût, 
t  V,  p.  67.  —  Grégoire,  Hist.  des  secte»  religieuses. 

BROHON  (Jean),  médecin  français,  natif  de 
Coutances ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  stirpibus  et 
plantis  ordine  alphabetico  digestis  epitome; 
Caen,  1 54 1 ,  in-8°  :  c'est  le  môme  ouvrage  que  VE- 
pitome  in  Ruellium  publié  par  Léger-Duchcsne 
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fie  Toire  de  Vilars ,  son  neveu,  qui  fit  de  grands 
progrès  sous  un  parai  1  maître.  Les  marques  de 
reconnaissance  du  pape  ne  se  firent  pas  atten- 
dre: en  1380,  il  nomma  l'instituteur  évêquede 
Viviers ,  et  IVlo.va  à  la  dignité  de  cardinal  en 
1382,  sous  le  tilrc  de  Saint-Anastase.  La  faveur 
dont  Brogny  jouissait  à  la  cour  pontificale  se 
maintint  sous  les  successeurs  de  Clément  VII. 
Itenott  XIII  le  nomma  évêque  d'Ostie  et  vicc- 
4-liancelicr  de  rÈglisc  romaine.  Alexandre  V  et 
Jean  XXI II  confirmèrent  ces  diverses  nominations, 
<;t,  de  plus ,  le  dcniier  le  pourvut  «le  Tarchevé- 
ché  d*Arle^.  Durant  le  grand  schisme  qui  divisa 
rÉglise  pendant  plus  de  (luarante  ans,  Brogny 
n'employa  son  inllucncc  et  ses  talents  que  pour 
concilier  les  esprits  ;  ramena  surtout  l'élection 
des  souverains  pontifes  à  l'observance  des  règles 
canoniques,  très-souvent  violées  par  les  préten- 
tions ambitieuses  des  aspirants  à  la  tiare  et  <le 
leurs  adhérents.  Mais  ce  fut  sans  succès  qu'il 
se  chargea  d'une  mission  plus  délicate.  Il  s'a- 
gissait d'engager  Benoit  XI II  (Pierre  de  Lune) 
à  mettre  un  terme  au  schisme  par  une  abdica- 
tion volontaire.  Le  pape  Jean  XXI II,  de  concert 
avec  l'empereur  Sigismond,  avait  ordonné  la  con- 
vocation du  concile  de  Constance  pour  parvenir 
à  ce  grand  résultat.  Il  présida  les  six  premières 
sessions  ;  mais  sa  déposition  ayant  été  pi-onon- 
cée,  ce  fut  le  cardinal  de  Brogny  qui,  en  qualité 
de  doyen  du  sacré  collège ,  présida  le  concile 
jusqu'à  la  quarante  et  unième  session  (  14  no- 
vembre 1417  ),  dans  laquelle  le  cardinal  Colonne 
fut  élu  souverain  pontife  sous  le  nom  de  Mar- 
tfai  V,  après  la  «léposition  de  Benoit  XIII  et  l'ab- 
«lication  de  Grégoire  XII.  On  croit  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  lui  d'obtenir  les  suffrages  du  sacré 
collège;  mais,  étranger  aux  talents  de  l'ambition, 
il  contribua  à  faire  pencher  la  balance  en  faveur 
du  cardinal  Colonne.  Avant  son  élection  ,  le 
concile  avait  procédé  au  jugement  des  doctrines 
et  de  la  personne  de  Jean  Ilus,  qui,  obtempé- 
rant à  la  citation  qu'il  avait  reçue,  s'était  rendu 
à  Constance ,  à  l'aide  d'un  sauf-conduit  de  l'em- 
pereur Sigismond.  Le  caixlina!  de  Brogny  le 
visita  plusieurs  fois  dans  sa  prison ,  \yout  obte- 
nir de  lui  une  rétractation  qui  eût  [leut-êtrc 
sauvé  ses  jours.  Mais  les  exhortations  pleines  de 
mansuétude  du  digne  pontife  ne  purent  triom- 
pher de  rinflexibilité  du  sectaire.  Comme  pré- 
sident du  concile ,  le  cardinal  se  vit  obligé  de 
prononcer  la  sentence  qui  condamnait  Jean  H  us 
h  la  dégradation ,  et  le  livrait  au  bras  séculier. 
On  sait  que  ce  malheureux  subit  en  martyr  le 
supplice  du  feu,  et  quelles  catastrophes  sanglan- 
tes et  funestes  cette  abominable  exécution  attira 
sur  l'Allemagne.  Nous  ne  croyons  pas  inutile  de 
rappeler  ici  qu'un  de  nos  plus  ingénieux  auteurs 
dramatiques  a  mis  en  scène  le  cardinal  de  Bro- 
gny dans  l'opéra  de  la  Juive,  qui  a  obtenu  un  suc- 
cès si  légitime  sur  notre  premier  théâtre  lyrique  ; 
mais  nous  croyons  devoir  faire  observer  (pic  si 
le  iHKite  a,  dès  l'abord ,  fait  agir  et  parler  son 


personnage  en  prince  de  l'Église  tolérant  et 
iniséricorilieux,  tel  que  l'histoire  nous  le  dépeint, 
il  s'est  vu  obligé,  pour  le  besoin  du  dénoûnwnt, 
de  transformer  ce  môme  pontife  co  inquisiteur 
impitoyable ,  qui  fait  rallumer,  pour  un  Israé- 
lite et  une  pauvre  jeune  flile,  les  flammes  du  \vH- 
cher  de  Jean  H  us. 

Après  la  clôture  du  concile,  le  cardinal  accom- 
pagna Martin  V  à  Genève  et  ensuite  à  Rotnc. 
où  le  nouveau  pape  Ait  reçu  avec  des  transports 
de  joie  qu'expliquait  l'absence  trop  longtemps  pro- 
longée de  la  cour  pontificale.  Le  cardinal  ne  mit 
à  profit  la  faveur  dont  il  joniss:iit  que  pour  oMiv 
nirsa  translation  du  siège  d'Arles  à  celui  de  Ge- 
nève, quoique  les  revenus  du  dernier  fussorit  in- 
férieurs; mais  il  ne  consulta  que  la  satîsfacti«xi 
d'être  placé  à  la  tète  d'un  diocèse  dans  hNjuel  il 
était  né,et  où  il  pourrait  être  plus  utile  à  ses  com- 
patriotes qu'un  étranger.  Il  ne  put  prendi-e  |h)s- 
session  de  cet  évèché  que  par  procuration ,  ^w 
grand  Age  ne  lui  ayant  paspennis  doquitt4*r  Rome, 
où  il  mourut  en  i42G.  Suivant  ftos  intentions, 
son  corps  fut  transporté  à  Genève,  iK)ur  ^tre  in- 
humé dans  la  chapelle  des  Machubécs,  qu'il  avait 
fondée.  Cette  cérémonie  eut  lieu  avtx  |H>m|»e, 
par  les  soins  de  François  de  Mies,  son  neveu  el 
son  successeur  à  l'évèché,  cl  depuis  cnrdin.il 
sous  le  titre  de  Saint-Marcel. 

On  doit  à  la  bienfaisance  générale  du  cardinnl 
de  Brogny  un  grand  nombre  d'étaNissinnents 
utiles  ou  pieux.  Il  fomla  lliôpital  d'Annecy,  le 
grand  collège  de  Saint-Kicolas  à  Avignon.  «  Il 
ce  maria  souvent  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
n  filles  qu'il  dotait;  il  bâtissait  des  maisons  aux 
«  pauvres.  H  avait  des  manufacture^^  pour  liabîllrr 
n  les  indigents.  »  {Histoire  littéraire  de  Ce- 
nève,  par  Senebier,  1. 1,  p.  1 12.)  Il  avait  eu  lin- 
tention  d'établir  une  université  à  Genève;  mais  il 
éprouva  de  la  résistance  de  la  |»art  des  liabitants , 
qui  eraignaient  les  désordres  qu*cntFatnent  too- 
joura  les  agglomérations  d'étudiants.  On  doit 
compter  parmi  les  livres  rares  et  presque  introu- 
vables une  Histoire  de  Jean  d'AUmzier  de  Bro- 
gny, cardinal  de  Viviers,  par  l'abbé  Sonlavie; 
Paris,  1774,  in-12.  Kn  qualité  do  doyen  da  col- 
lège de  Saint-Nicolas,  dont  il  a  aussi  écrit  Hiis- 
toire ,  cet  abl)é  avait  pn  obtenir  copie  des  actes» 
mémoires  et  antres  pièces  déposées  aux  archi- 
ves de  Savoie,  concernant  la  persoime  du  eanli- 
nal  et  la  fondation  du  collège.  L'autenr  de  ort 
article  possède  la  Aofice  ( autographe,  signée) 
des  manuscrits  composant  la  eoUeeilon  de 
l'abbé  Soutavie,  8  pag.  in4**.  On  y  remarque 
l'indication  suivante  (n***  16  et  17)  au  n**  16  :  «  J'ai 
«  fait  impruncr  en  1773  cinquante  exemplaires 
«  de  la  \ie  dn  cardinal ,  qui  n'a  été  annoneéc 
«  nulle  part,  mais  distribuée  à  quelques  amis, 
«  je  joins  ici,  néanmoins,'  la  copie  originale; 
«  car  je  n'ai  pas  un  seul  exemplaire  imprimé.  » 
Au  n**  1 7  :  «  Correspondance  particulière  dn  cardi- 
<-.  nal  de  Viviers,  président  du  oondlc  général  de 
'«  Constance,  avec  Jean  Hus,  pour  sa  conversion  ; 
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.«  savoir,  Formulaire  de  rétractation  offert  par 
«  le  cardinal ,  réponse  de  Jean  Hus,  etc.  »  On 
trouve  le  portrait  de  Brogny  dans  V Histoire  du 
concile  de  Constance  (par  Lenfant),  t.  I, 
p.  U  ;  on  y  voit  aussi  gravé  un  has-rclief  re- 
présentant un  enfant  qui  garde  des  pourceaux 
sous  un  arbre  :  ce  monument  avait  été  destiné 
par  Brogny  lui-même  à  figurer  dans  la  chapelle 
des  Machabées,  comme  souvenir  de  son  humble 
origine.  Les  historiens  de  Genève,  et  notamment 
Senebier,  nous  apprennent  que  ce  morceau  de 
sculpture  existait  encore  de  leur  temps  dans  la 
bibliotlièque  de  Genève.  Nous  ne  croyons  pou- 
voir mieux  terminer  cet  article  qu'en  rappor- 
tant le  passage  suivant  du  même  Senebier,  qui , 
quoique  ministre  protestant,  rend  un  hommage 
bien  mérité  aux  vertus  du  cardinal  de  Viviers. 
•(  Qp  trouve  dans  la  correspondance  de  Jean  Hus 
'(  une  conversation  avec  le  prélat ,  qui  tâche  de 
u  vaincre  la  fermeté  du  martyr  par  le  raison- 
'(  nement  que  la  compassion ,  la  douceur  et  la 
«  charité  chrétienne  lui  dictaient.  Quel  éloge  ! 
<*  un  cardinal  qui  respecte  les  lois  de  la  tolé- 
<i  rance  et  de  la  charité  dans  ce  siècle ,  et  au 
H  concile  de  Constance  !  »  J.  Lamoubeux. 

MorérI,  Dictionnaire  histor.  —  histoire  littéraire  de 
Cenève,  par  Senebler.—  Biographie  universelle,  au  root 
Brogny,  article  de  C.-M.  PtlIeL  —  Notice  inédite  des 
manuscrits  de  l'abbé  Soolavie. 

*BROHAN  (Suzanne),artiste  dramatique  fran- 
çaise ,  née  en  1807.  Fille  d'un  ancien  militaire, 
elle  manifesta  de  bonne  heure  un  vif  penchant 
pour  l'art  dramatique.  Élève  du  Conservatoire  en 
1819,  elle  obtint  en  1820  le  second  prix  de 
déclamation,  et  le  premier  prix  en  1821.  A  Or- 
léans, où  elle  se  rendit  au  sortir  du  Conserva- 
toire, elle  remplit  les  rôles  de  soubrette  ;  et  le 
second  Théâtre-Français  de  Paris  la  vit  bientôt 
débuter  dans  la  soubrette  par  excellence,  dans 
la  Dorine  du  Tartuffe.  Ce  début  fut  heureux. 
En  1828,  M^  Suzanne  Brohan  passa  de  l'Odéon 
au  théâtre  du  Vaudeville  ;  elle  y  resta  sept  an- 
nées, qui  furent  sept  années  de  succès.  Il  était, 
en  effet,  difficile  d'avoir  plus  de  finesse,  de  grâce 
et  de  distinction.  A  son  tour  le  Théâtre-Français 
voulut  se  l'attacher  ;  mais  elle  ne  fit  que  paraître 
dans  la  maison  de  Molière,  peut-être  parce  que 
l'intrigue  n'y  règne  pas  seulement  dans  les  œu- 
Tres.  £lle  revint  donc  au  Vaudeville,  où  Marie 
Mignoty  Un  Monsieur  et  une  Dame,  et  en  gé- 
néral toutes  les  pièces  où  elle  avait  un  rôle, 
firent  ressortir  son  talent.  M*"*  Suzanne  Brohan 
s'est  retirée  du  théâtre  lorsque  son  succès  était 
encore  dans  toute  sa  vogue.  V.  B. 

*BBOHAH  (Augv^tine),  fille  de  la  précédente, 
artiste  dramatique  française,  née  en  1825.  Elle 
dâ>uta  en  1841,  et,  comme  sa  mère,  elle  repré- 
senta les  héroïnes  en  cornette  et  en  jupon 
court  de  la  vieille  comédie  :  elle  leur  imprima 
même  un  cachet  quelque  peu  moderne,  au- 
quel les  Molière ,  les  Begnard  et  les  le  Sage  ne 
songeaient  guère.  Le  Théâtre-Français  n'eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  s'attacher  par  des  liens 


solides  la  jeune  soubrette,  et  de  lui  escompter,  à 
dix-neuf  ans,  les  qualités  qu'elle  avait  oeftaine- 
ment  en  germe.  M""  Augustine  Brohan  ne  se 
contente  pas  de  jouer,  elle  écrit  aussi  la  comédie. 
Ses  proverbes  sentent  leur  Marivaux;  ils  annon- 
cent en  même  temps  que  M'*'  Brohan  sait  mettre 
à  profit  les  occasions  qu'elle  a  de  bien  observer. 

V.  R. 
*  BROHAN  (  Madeleine  ) ,  soeur  de  la  précé- 
dente, artiste  dramatique  française,  née  le  22 
octobre  1833.  Élève  du  Conservatoire,  elle  ob- 
tint, le  25  juillet  1850 ,  le  prix  de  comédie;  et, 
le  15  septembre  de  la  même  année,  elle  dé- 
butait au  Théâtre-Français  dans  l'œuvre  de 
MM.  Scribe  et  Legouvé  :  les  Contes  de  la 
reine  de  Navarre,  L'ancien  répertoire  eut  son 
tour  :  Célimène  et  Sylvie,  deux  rôles  de  na- 
ture, par  leur  opposition  même,  à  faire  ressor- 
tir toutes  les  faces  d'un  talent ,  mirent  assez 
en  lumière  celui  de  la  troisième  des  Brohan, 
pour  que  le  Théâtre-Français  se  hâtât  encore 
de  se  l'adjoindre.  M"*  Madeleine  Brohan  est  au- 
jourd'hui sociétaire,  comme  sa  sœ^.      V.  R. 

J.  Janln,  Histoire  de  la  littérature  dramatiqpe.  — 
M.  Le  Moine,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation, 
—  Journaux  de  Théâtre,  1SS9- 1830. 

*BROHON  {Jacqueline- Aimée),  née  à  Paris 
le  30  novembre  1731.  Après  avoir  écrit  deux  ro- 
mans fort  médiocres,  les  Amants  philosophes 
et  les  Tablettes  enchantées ,  elle  se  retira  du 
monde  et  s'enferma  dans  une  solitude  entière,  où 
elle  passa  quatorze  ans,  livrée  à  la  contemplation 
et  à  la  prière.  Elle  mourut  le  18  octobre  1778.  £n 
1791,  il  sortit  des  presses  de  Didot  un  ouvrsge 
en  deux  volumes  in-octavo,  imprimé  avec  élé- 
gance aux  frais  de  la  princesse  de  Conti,  et  in- 
titulé Réflexions  édifiantes  sur  l'auteur  des 
Instructions  édifiantes  sur  le  jeûne  de  Jé- 
sus-Christ au  désert.  «  C^est,  dit  M.  Renouard, 
ce  l'ouvrage  d'une  femme  dont  l'imagination  était 
«  allumée  par  les  tourments  d'un  cancer  qui 
«  causa  sa  mort;  c'est  une  production  désor- 
«  donnée,  dans  laquelle  l'ardeur  de  la  dévotion 
«  est  poussée  à  un  excès  qui  prend  une  physio- 
«  nomie  et  un  langage  beaucoup  trop  terrestres; 
«  et  s'il  peut  enflammer  la  dévotion  des  âmes 
«  tendres ,  il  ne  fournit  aux  plaisants  que  trop 
«  d'allusions  fort  peu  chastes.  On  y  trouve  aussi 
tt  plus  d'une  très-daire  prédiction  sur  la  révo- 
«  lution  française,  et  cependant  la  mort  de  l'au- 
«  teur  datait  déjà  de  plusieurs  années  ;  mais  dans 
«  le  manuscrit  original  ces  prédictions  étaient 
«  d'une  autre  écriture,et  ajouta  entre  les  lignes.  » 

G.  B. 

JlktviomTû,Cataloguêdelabibliothèqued^un  amateur, 
t  I/p.  101.  —  Barbier,  Bibliothèque  d'un  îiomme  de  goût, 
t.  V,  p.  «7.  —  Grégoire,  Hist.  des  secUs  religieuses. 

BROHON  (Jean),  médecin  français,  natif  de 
Coutances ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  stirpibus  et 
plantis  ordine  alphabetico  digestis  epitome; 
Caen,  1 54 1 ,  in-8°  :  c'est  le  même  ouvrage  que  VE- 
pitome  in  Riiellium  publié  par  Léger-Duchcsne 

l(î. 
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en  1539;  —  Description  d'une  merveilleuse  et 
prodigieuse  comète ,  etc.  ;  Paris,  1 588,  in-8"  ;  — 
Almanach  ou  Journal  astrologique,  avec  les 
jugements  prognostiques  pour  Van  1572; 
Rouen,  1571. 

Êloy,  Dictionnaire  hitU  de  la  médecine. 

BROKBS  (Henri),  jurisconsulte  allemand, 
né  à  Lubeck  en  1706,  mort  dans  la  môme  Tille 
le  21  mai  1773.  Il  fut,  en  1740,  professeur  de 
droit  à  Wittemberg,  et,  en  1768,  bourgmestre 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Historia  juris  Romani  succlncta  ; 
Wittemberg,  1732, in-8-;  1742,  in-12;— Co/- 
legium  juris  theticum,  prima  juris  civilis /un- 
damenta  juxta  seriem  Pandectarum  exhi- 
bens-,  ibid.,  1732,  in-8°;  ->  De  Cicérone  juris 
dvilis  teste  ac  interprète,  dissertationes  très  ; 
1738-1739-1741;  —  Selectx  observationes /o- 
r«wei;  léna,  1748-1775;  Lubeck,  1765,  in-4« 
et  in-fol.  ;  etc. 

Adelang,  tappl.  à  JOcher.  jiUçêm.  Gelekrtên-Lêxieon. 

BROKfes.  Voy.  Broc&es. 

BftOKBSBT  (François),  tbéoîogien  anglais 
non  conformiste,  natif  de  Stoke  (  comté  de  Leices- 
ter),  mort  vers  1718,  a  publié,  entre  autres,  une 
Histoire  du  gouvernement  de  la  primitive 
Église,  pendant  les  trois  premiers  siècles  et 
ie  commencement  du  quatrième  (en  anglais), 
1712,  in^^ 

Biographia  Britannica. 

BROME  (Alexandre) ,  poète  anglais,  né  en 
1620,  mort  en  1666.  Il  composa  la  plupart  des 
odes,  chansons,  sonnets,  épigrammes  publiés, 
pendant  la  république  et  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  contre  les  ennemis  des  Stuarts.  Sous 
le  règne  de  Charles  n ,  il  fut  procureur  près  la 
cour  du  lord  maire  de  Londres.  Ses  poésies,  pu- 
bliées en  1661,  forment  1  vol.  in-S**.  Brome 
a  pris  part,  avec  quelques  autres  auteurs,  à  une 
traduction  d^Horace  qui  n'est  pas  sans  mérite, 
et  Ton  a  de  lui  une  comédie  ayant  pour  titre  : 
les  Amants  rusés. 

Âïkin,  Biogr.DieL 

BROME  (Jacques),  voyageur  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  quelques  relations  de  voyages,  dont 
les  plus  estimées  sont  :  Travels  in  Bngland , 
io  Scotland  and  Wales;  Londres,  1700,  in-S*, 
sous  le  pseudonyme  de  Roger;  —  Travels 
through  Portugal,  Spain  and  Italg;  Londres, 
1712. 

Chalmeniy  Blographieal  Dlctionarff. 

BROME  (Richard),  auteur  comique  anglais, 
mort  en  1652.  Il  a  laissié  quinze  pièc^  qui,  dans 
leur  nouveauté,  furent  bien  accueillies  du  pu- 
Mîc.  Modifiées  plus  tard,  elles  ont  été  représen- 
tées avec  un  ^al  succès,  principalement  ceDe 
qui  a  pour  titre  :  la  Troupe  joviale.  Alexandre 
Brome  a  publié  dix  des  comédies  de  Richard , 
1653-1659,  2  vol.  in-8°. 

GortOD,  Générât  Biograph.  Dict. 

BROMEL  (  Olaf),  médecin  et  botaniste  sué- 
dois, né  dans  la  provmoc  de  Néricie  en  1639 , 


mort  en  1705.  Il  a  publié  :  Chloris  Gothica; 
Gothembourg,  1694,  in-8*  :  c*est  un  ouvrage  sur 
les  plantes  des  environs  de  Gothembourg;  ~ 
Lupulogia,  etc.  ;  ibid.,  1687  ;  Stockholm,  1740  ; 
—  De  Pleuritide,  disputatio  medica;  Upsal, 
1667,  in-4**;  —  De  Lumbrids  terrestribus , 
illorumque  inmedicinaproprietatibiu  atque 
recto  t»^;  la  Haye,  1673,  in-4**;  —  Catalogus 
generalis,  seu  Prodromus  indicis  specialioris 
rerum  curiosarum,  tam  artificialium  quam 
naturalium,  qux  inveniuntur  in  pinaeotheca 
Olai  Bromelii;  Gothembourg,  1698,  in-4''. 

Son  fils,  Magnus  Yon  Beohel,  médecin  sué- 
dois, né  à  Stockholm  en  1679,  mort  en  1731, 
fit  ses  études  à  Leyde  et  à  Oxford,  et  fiit  reçu 
docteur  à  Reims.  Le  roi  de  Suède  le  choisit  pour 
son  premier  médecin ,  et  le  collège  de  médecine 
de  Stockholm  pour  son  président.  Magnus  Von 
Bromel  a  publié  dans  les  Acta  lUterarla  Sue- 
a»,  de  1725  à  1730  :  lÀthographUe  suecanx 
spécimen,  etc.,  et,  dans  le  même  recoell,  année 
1730  :  Historia  numismatiea  senalorum  et 
magnatum  Sueeix. 

Biographie  médicale. 

BROMFIELD  (GuUlaume),  chirurgien  an- 
glais, né  en  1712 ,  mort  le  24  septembre  1792. 
Il  Alt  attaché,  en  qualité  de  chirurgien,  à  la  prin- 
cesse de  Galles,  au  roi  d'Angleterre,  à  rhdpital 
SaintrGeoiige.  Il  modifia  et  inventa  pour  son  art 
un  grand  nombre  d'Instruments.  En  1755,  il  fit 
représenter,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  une 
ancienne  comédie  qu*Q  avait  retoiicliée,  et  qui  a 
pour  titre  :  the  City  Math  ;  il  en  consacra  la 
recette  à  11i6pital  Lock,  dont  il  Ait  le  premka' 
chirurgien.  On  a  de  Bromfield  :  Syllabus  ana- 
tomictu  generalium  humani  corporl%  partium 
ideam  comprehendens  ;  adjungitiir  syllabus 
chirurgicuSfPrxciptuuchirurgiœ  operatio- 
nés  complectens;  Londres,  1748,  in-4°;  -^  Ac- 
count of  the  englishe  nightshades  and  their 
effects,  also  praiical  observations  on  the 
use  of  corrosive  sublimaie  and  salsaparilla 
(  Observations  snr  les  vertus  de  la  morelle , 
du  sublimé  corrosif,  de  la  salsepareflle)  ;  Lon- 
dres, 1757,  in-8°  ;  tréd.  en  français  ;  Paris,  1 760, 
in-12;  —  Thoughts  conceming  the  présent 
partieular  method  qf  treating  persons  inocu- 
lated  for  the  smalUpox;  Londres,  1767, 
in-8*;  —  Chirurgical  observation»  ai  cases; 
Londres,  1773, 2  vol.  in-8*. 

Biographie  médicale. 

;  BROMME  OU   BROMMT    (  ChorUs-Rodoi' 

pA«),  marin  allemand,  né  à  Anger,  près  de  Leipzig, 
le  10  septembre  1804.  Il  fit  ses  étude*  à  l'école 
de  marine  de  Hambourg,  s'embarqoa  ensuite 
pour  les  Indes  occidentales,  et  visita  les  côtes  de 
l'Amérique,  l'Asie,  l'Afrique,  n  prit  part  jnsqa'en 
1829  à  la  campagne  maritime  dirigée  par  kNxi 
Gochrane,  lors  de  la  guerre  de  l'émancipatloii 
des  Hellènes  en  1827.  Devenu  capitahie  sous 
l'amiral  Miaulis,  il  fut  diargé  d'organiser  la  ma- 
rine grecque.  En  1833 ,  il  fut  appelé  à  diriger  le 
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port  de  Paras,  fut  nommé  membre  de  la  préfec- 
ture maritime,  et  en  1836  fl  obtint  le  commaii- 
dement  de  Técole  militaire  du  Pirée ,  à  laquelle 
on  se  proposait  de  réunir  une  école  de  marine. 
Mis  en  disponibilité  par  suite  des  embarras  finan- 
ciers amenés  par  la  révolution  du  3  septembre 
1843,  il  eut  cependant  la  présidence  do  oonsefl 
de  guerre  maritime  d*Atbènes,  et  publia  un  tFavafl 
intitulé  Die  Marine;  Berlin,  1848.  Cet  ouvrage 
attira  sur  lui  l'attention,  et  Bromme  fut  appelé 
en  1 849  à  faire  partie  de  la  commission  maritime 
instituée  par  rassemblée  nationale  allemande  de 
Francfort.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme  commia- 
saire  de  rEropire  au  port  de  Brème,  pour  y  créer 
une  flotte  et  fonder  un  arsenal  delà  marine.  GrAce 
à  son  activité,  il  fut  en  état  de  repousser,  à  la 
tête  de  trois  bâtiments  à  vapeur,  les  vaisseaux 
danois,  et  de  les  empêcher  de  pénétrer  dans  les 
bouches  du  Weser.  Il  lut  nommé  oommodoro  en 
juin  1849,  et  contre-ainiral  le  21  novembre  de  la 
même  année. 

Convertatiofii^Uxiccn. 

BROMPTOM  {Jean)f  théologien  anglais,  vi- 
vait au  seizième  stècle.  11  était  bénédictin  et  abbé 
de  Jorevall,  ou  Jerovall, dans  le  comté dTork. 
C'est  à  hii  qu*on  est  redevable  de  la  découverte 
d'une  chronique  comprenant  ce  qui  s'est  passé 
en  Angleterro  de  588  à  1198,  c'estr4-dire  de- 
puis Tarrivée  du  moine  saint  Augustin  dans  cette 
fie  jusqu'à  la  mort  de  Ricliard  T'.  Cette  clironi- 
que  et  neuf  autres  ouvrages  du  même  genre, 
publiés  à  Londres  en  1652,  forment  un  volume 
in-fol. 

Tanoer.  BM,  hUU  BrU. 

BROMTAiiD  (/ean),tliéo1oglen  anglais,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  11  professa  la  théo- 
logie, et  composa  une  Somme  des  prédicateurs, 

BioçTooMë  uHiv€neli€m 

BAON  ou  BRONTivs  (Nicolas  ob),  littéra- 
teur flamand,  natif  de  Douai,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
lÂbeHus,  eompendiariam  tum  virtutis  adi- 
piscendx,  tum  Mterarum  parandarum  ra- 
tionem  perdoeens;  Anvers,  1541,  petit  in-8% 
avec  fig.  en  bois;  —  De  utilitateet  harmonia 
artium  Ubellus;Mâ.,  1541,  petit  in-8*,  fig.; 
—  meoUa  Brontii  Carmina;  ibid.,  1541,  pàit 
in-8». 

Paqaot,  JMmoinsf  pour  iervir  d  F  Histoire  Httéraire 
4e»  Province$-DntêS. 

BBOHGHOR8T   OU    HOTIOMAGIJS   (Jean), 

philosophe  et  mathématicien,  né  à  Nimîègue  en 
1494,  mort  à  Cologne  en  1570.  H  professa  les 
mathématiques  à  l'universilé  de  Rostock,  et  la 
plûlosopliie  à  Cologne,  où  U  vint  finir  ses  jours 
lorsque  les  troubles  excités  en  Flandre  par 
la  réforme  l'eurent  forcé  d'abandonner  l'école 
de  Deventer,  dont  on  l'avait  nommé  recteur.  Il 
a  laissé  :  De  astrolabii  compositione;  Cologne, 
1533,  'in-12;  —  Apologia  pro  identitate  auc- 
toris  lihrorum  de  cœlesti  hierarchia  cum 
Dionysio  Areopagita ,  de  quo  Paulus  in  Actis 
Apost.^  cap.  XVII  ;  —  S.  Dionysii  Areopagitx 


martyrium  iatine  versum:  ces  deux  opuscules 
sont  imprimés  avec  les  commentaires  de  Denis 
le  Cliartreui  sur  saint  Denis  l'Aréopagite;  Co- 
logne, 1536;  ^Scholiain  Dialeetieam  Georgii 
Trapeiuntii,  adjeeto  Gilberti  Perretani  H- 
bello  de  PrineipHs,  interprète  Hermolao 
Barbara,  et  suis  ad  eum  seholiis;  Cologne, 

1536,  fai-8*;  Paris  et  Lyon,  1537,  in-S»;  — 
Bedxpresbyteri  opuscula  complura  de  tempo- 
rum  ratione  diligenler  castigata;  Colonie, 

1537,  in-fol.  ;  —  De  humeris  lUni  duo ,  1539 , 
in-12  ;  1544 ,  in-12  ;  —  PtolemsH  libri  octo  de 
geographia,  e  grxco  denuo  traducti;  Colo- 
gne, 1540,  in-12;  —  Etymologiagrammaticss 
latinsB;  Deventer,  1559,  in-12;  —  une  édit  de 
Vlntroductio  ad  Sapienliam  Joannis  Ludo- 
tiei  Vivis  ;  Deventer,  1 558,  in-12  ;  Bronchorst  a 
mis  une  préface  à  cet  ouvrage.  H  avait  aussi  com- 
posé, sur  plusieurs  livres  d'Aristote,  des  com- 
mentaires qui  sont  restés  manuscrits. 

Son  fils  BaoMcaoBST  (Éverard),  juriscon- 
sulte flamand,  né  à  Deventer  en  1554 ,  mort  le 
27  mai  1627,  professa  le  droit  à  Erfurt  et  è  Leyde. 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  droit,  il  donna  une 
traduction  latine  des  Proverbia  grœca  de  Jos.- 
Juste  Scaliger. 

Pflcqoot.  MUntoir$»t  etc, 

BBOHCKHOBST  (Pierre),  peintre  hollandais, 
né  à  Ddft  le  16  mai  1588,  mort  le  22  juin  1661. 
Des  vues  d'églises  intérieures  ou  extérieures,  ani- 
mées de  quelques  traits  historiques,  furent  tes 
siqets  qu'afféétionna  surtout  P.  Bronckhorst  U 
composa  pour  sa  ville  natale  deux  tableaux  de 
ce  genre  :  le  Temple  où  SaUmon  prononce  son 
premier  jugement  :  —  le  Temple  (Fok  Jésus- 
Christ  chasse  les  marchands. 

Deseampt,  F'i»  dês  PebiUres  fiamandt* 

BRONCKHORST  (Jean  Van),  peintre  hollan- 
dais de  la  même  flunille  que  le  précédent,  né  à 
Utrecht  en  1603,  mort  vers  1080.  n  Ait  l'élève 
de  Jean  Yeriburg,  peintre  sur  verre  ;  mais  il  pei- 
gnit d'abord  à  l'huile,  par  déférence  pour  les  con- 
seils de  son  ami  ComelUe  Poêlembonrg.  Après 
le  départ  de  cet  artiste  pour  l'An^eterre,  Bron- 
ckhorst suivit  la  route  que  son  premier  maître 
lui  avait  ouverte.  On  estime  surtout  les  pefai- 
tnres  sur  verre  dont  il  a  décoré  la  nouveOe 
église  d'Amsterdam. 

Deseampt^  nu  de»  Peintre»  fiamand», 

BRONCKHORST  (  Jean),  peintre  hollandais, 
natif  de  Leyde,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle.  H  fut  placé  par  sa  mère 
chez  un  pâtissier  de  Harlem,  et  U  exerça  ce  mé- 
tier à  Boom,  où  fl  se  maria  en  1670.  Il  consa- 
cra ses  moments  de  loisir  à  la  peinture,  e^  se  fit 
une  réputation  dans  cet  art.  Il  laissa,  dit-on,  un 
volume  de  dessins,  dont  quelques-uns  sont  co- 
loriés. 

Oescamp«,  ries  des  Peintres  flamands. 

BROHDEX  (Albert),  littérateur  français,  né  à 
Sainte-Barbe  vers  1750,  mort  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  D'une  famille  d'honnêtes  labou- 
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en  1639;  —  Description  d'une  merveilleuse  et 
prodigieuse  comète ,  etc.  ;  Paris,  1 5«8,  in-S"  ;  — 
Almanach  ou  Journal  astrologiquef  avec  les 
jugements  prognostiques  pour  Van  1572; 
Rouen, 1571. 
Êloy,  Diciionnairê  hist,  de  la  médecine. 

BROKBS  (Henri),  jurisconsulte  aHemand, 
né  à  Lubeck  en  1706,  mort  dans  la  même  Tille 
le  21  mai  1773.  Il  fut,  en  1740,  professeur  de 
droit  à  Wittemberg,  et,  en  1768,  bourgmestre 
dans  sa  ville  natale.  Il  a  laissé,  entre  autres 
ouvrages  :  Hisloria  juris  Romani  succincta  ; 
Wttemberg,  1732, in-8-;  1742,  in-12;— Co/- 
legHimjuristheticum,  prima  juris  civilis /un- 
damenta  juxta  seriem  Pandectarvm  exhi- 
frens;  ibid.,  1732,  in-8°;  —  De  Cicérone  juris 
civilis  teste  ac  interprète,  dissertationes  très  ; 
1738-1739-1741;  —  Selectx  observationes  fo- 
rentes;  léna,  1748-1775;  Lubeck,  1765,  in-4<' 
et  in-fol.  ;  etc. 

AdeloDg,  tappl.  à  JOcber.  AUgem.  CeUkrtên-Lêxicon. 

BROKÈs.  Voy.  Broc&es. 

BROKBSBT  (François),  théologien  anglais 
non  conformiste,  natif  de  Stoke  (comté  de  Leices- 
ter),  mort  vers  1718,  a  publié,  entre  autres,  une 
Histoire  du  gouvernement  de  la  primitive 
Église,  pendant  les  trois  premiers  siècles  et 
le  commencement  du  quatrième  (en  anglais), 
1712,  in-8«. 

Biographia  BrittmnUa. 

BROME  (Alexandre),  poète  anglais,  né  en 
1620,  mort  en  1666.  Il  composa  la  plupart  des 
odes,  chansons,  sonnets,  épigrammes  publiés, 
pendant  la  république  et  sous  le  protectorat  de 
Cromwell,  contre  les  ennemis  des  Stuarts.  Sous 
le  règne  de  Charles  n ,  il  fut  procureur  près  la 
cour  du  lord  maire  de  Londres.  Ses  poésies,  pu- 
bliées en  1661,  forment  1  toI.  in-8'*.  Brome 
a  pris  part,  avec  quelques  antres  auteurs,  à  une 
traduction  d'Horace  qui  n*est  pas  sans  mérite, 
et  Ton  a  de  lui  une  comédie  ayant  pour  titre  : 
les  Amants  rusés. 

BROME  (Jacques),  voyageur  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  lui  doit  quelques  relations  de  voyages,  dont 
les  plus  estimées  sont  :  Travels  in  Bngland , 
to  Scotland  and  Wales;  Londres,  1700,  in-8^, 
BOUS  le  pseudonyme  de  Roger  ;  —  Travels 
tfirough  Portugal,  Spain  and  Italy;  Londres, 
1712. 

Chalmeni,  Biographieal  Dietionarf. 

BROME  (Richard),  auteur  comique  anglais, 
mort  en  1652.  Il  a  laissîé  quinze  pièces  qui,  dans 
leur  nouveauté,  furent  bien  accueillies  du  pu- 
blic. Modifiées  plus  tard,  elles  ont  été  représen- 
tées avec  un  égal  succès,  principalement  ceDe 
qui  a  pour  titre  :  la  Troupe  joviale.  Alexandre 
Brome  a  publié  dix  des  comédies  de  Richard , 
1653-1659,  2  vol.  in-8<*. 

GortOD,  Général  Bioçraph,  Diet. 

BROMEL  (Ola/),  médecin  et  botaniste  sué- 
dois, né  dans  la  province  de  Néricie  en  1639 , 


mort  en  1705.  Il  a  publié  :  Chloris  Gothica; 
Gothembourg,  1694,  in-8*  :  c'est  un  ouvrage  sur 
les  plantes  des  environs  de  Gothembourg;  — 
Lupulogia,  etc.  ;  ibid.,  1687  ;  Stockholm,  1740  ; 
—  De  Pleuritide,  disputatio  mediea;  Upsal, 
1667,  in-4^;  —  De  Lumbricis  terrestriàus , 
illonimque  in  medicina  proprietatibus  atque 
recto  t»)i;  la  Haye,  1673,  in-4**;  —  Catalogus 
generalis,  seu  Prodromus  indicis  specialions 
rerum  curiosarum,  tam  artificialium  quam 
naturalium,  qux  inveniuntur  in  pinacotheca 
Olai  Bromelii;  Gothembourg,  1698,  in-4**. 

Son  fils,  Magnus  Yon  Beohel,  médecin  sué- 
dois, né  à  Stockholm  en  1679,  mort  en  1731, 
fit  ses  études  à  Leyde  et  à  Oxford,  et  fkit  reçu 
docteur  à  Reims.  Le  roi  de  Suède  le  choisit  pour 
son  premier  médecin ,  et  le  collège  de  médecine 
de  Stockholm  pour  son  président.  Magnus  Von 
Bromel  a  publié  dans  les  Acta  lUteraria  Sue- 
ciéB,  de  1725  à  1730  :  lÀthographlx  suecanx 
spécimen,  etc.,  et,  dans  le  même  recoeil,  année 
1730  :  Historia  numismatiea  senatorum  et 
magnatum  Sueeix. 

Biographie  médicale. 

BROMFiBLD  (GuHUiume),  chirurgien  an- 
glais ,  né  en  1712 ,  mort  le  24  septembre  1792. 
Il  fut  attaché,  en  qualité  de  chhrurgien,  à  la  prin- 
cesse de  Galles,  au  roi  d'Angleterre,  à  I*hôpiLil 
SaintrGeoiige.  11  modifia  et  hiventa  pour  son  art 
un  grand  nombre  d'instruments.  En  1755,  il  fit 
représenter,  sur  le  théâtre  de  Drury-Lane,  une 
ancienne  comédie  qu'il  avait  retoncliée,  et  qui  a 
pour  titre  :  the  City  Math  ;  il  en  consacra  la 
recette  à  l*hôpital  Lock,  dont  il  Ait  le  prank^' 
chirurgien.  On  a  de  Bromfield  :  Syllabus  ana- 
tomicus  generalium  humani  eorporis  partium 
ideam  comprehendens  ;  adjungitiir  syllabus 
cMrurgicuSjpréscipuas  ehirurgiâs  opération 
nés  complectens;  Londres,  1748,  in-4'*;  —Ac- 
count çf  the  englishe  nightshades  and  their 
effects,  also  pratical  observations  on  the 
itse  qf  corrosive  sublimate  and  saUaparilla 
(ObservatHMis  sur  les  vertus  de  la  morelle , 
du  sublimé  corrosif,  de  la  salaepareOle)  ;  Lon- 
dres, 1757,  in-8°;trad.  en  français;  Paris,  1760, 
in-12;  —  Thoughts  conceming  the  présent 
partieular  method  qf  treating  persans  inocu- 
lated  for  the  smàtl-pox;  Londres»  1767, 
in-8*;  —  Chirurgical  observatUnu  ad  cases; 
Londres,  1773, 2  vol.  in-8*. 

Biographie  médictae. 

;  BROMME  OU  BROMMT  (Chortes-Rodot- 
pAe),marin  allemand,  néàAnger,prè8deLeipX4(, 
le  10  septembre  1804. 11  fit  ses  études  à  l'école 
de  marine  de  Hambourg,  s'embarqua  ensuite 
pour  les  Indes  occidentales,  et  visita  les  oôtes  de 
l'Amérique,  l'Asie,  TAfrique.  Il  prit  part  jusqu'en 
1829  à  la  campagne  maritime  dirigée  par  kMtl 
Gochrane,  lors  de  la  guerre  de  rémandpatk» 
des  Hellènes  en  1827.  Devenu  capitaine  sous 
l'amiral  Miaulis,  il  fut  cliaiigé  d'organiser  la  ma- 
rine grecque.  En  1833 ,  il  fut  apf^  à  diriger  le 
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port  de  Paro6 ,  fut  nommé  membre  de  la  préfec- 
ture maritime,  et  en  1836  il  obtint  le 
dément  de  l'école  militaire  du  Piiée ,  à 
on  se  proposait  de  réunir  une  école  de 
Mis  en  disponibilité  par  suite  des  embarras  finan- 
ciers amenés  par  la  rérolution  du  3  septembre 
1843,  il  «it  cependant  la  présidence  du  conseil 
de  guerre  maritime  d*Atbèiies,  et  publia  un  traTafl 
intitulé  Die  Marine  ;  Berlin,  1848.  Cet  ouvrage 
attira  sur  lui  l'attention,  et  Bromme  UA  appdé 
en  1 849  à  faire  partie  de  la  commission  maritime 
instituée  par  l'assemblée  nationale  allemande  de 
Francfort.  Il  fut  ensuite  envoyé  comme  commis- 
saire de  l'Empire  au  port  de  Brème,  pour  y  créer 
une  flotte  et  fonder  un  arsenal  delà  marine.  GrAce 
à  son  activité,  il  fut  en  état  de  repousser,  à  la 
tétc  de  trois  bâtiments  à  vapeur,  les  vaisseaux 
danois,  et  de  les  empêcher  de  pénétrer  dans  les 
bouches  du  Weser.  Il  fut  nommé  commodore  en 
juin  1849,  et  contre-amiral  le  21  novembre  de  la 
même  année. 

Convenationê-Uxiictni. 

BftOMPTOM  (Jean),  théologien  anglais,  vi- 
vait au  seizième  siècle.  H  était  bénédictin  et  abbé 
de  Jorevall,  ou  Jerevall ,  dans  le  comté  dTork. 
C'est  à  lui  qu'on  est  redevable  de  la  découverte 
d'une  chronique  comprenant  ce  qui  s'est  passé 
en  Angleterre  de  588  à  1198,  c'estr4-dire  de- 
puis l'arrivée  du  moine  saint  Augustin  dans  cette 
fie  jusqu'à  la  mort  de  Ricliard  T'.  Cette  clironi- 
que  et  neuf  autres  ouvrages  du  même  genre, 
publiés  à  Londres  en  16ô2,  forment  un  volume 
in-fol. 

Tanner,  mhl,  kUL  BrU. 

BROMTAiiD  (Jean),  tiiéologien  anglais,  vivait 
dans  le  quatorzième  siècle.  11  professa  la  théo- 
logie, et  composa  une  Somme  des  prédicateurs, 

MiooTopMé  tuiivêntlttm 

BHOM  OU  BRONTivs  (Nicolas  ob),  littéra- 
teur flamand,  natif  de  Douai ,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
liibellus,  eompendiariam  tum  virtutis  adi- 
piscendx,  tum  litterarum  parandarum  ra- 
tionem  perdoeens;  Anvers,  1541,  petit  in-8% 
avec  fig.  en  bois;  —  De  utilitate  et  harmonia 
artHtm  Hbellus;Mâ,,  1541,  petit  in-8»,  fig.; 
—  mcoUa  BrontH  Carmina;  ibid.,  1541,  pàit 
in-8». 

Paqaot,  JMmoiret  pour  iervir  à  r Histoire  UtténUre 
4et  Provinee$-DntêS. 

BROHGBORST  OU    HOTIOMAGIJS   (Jean), 

philosophe  et  mathématicien,  né  à  Niraègue  en 
1494,  mort  à  Cologne  en  1570.  H  professa  les 
mathématiques  à  l'université  de  Rostock,  et  la 
pliiiosoplue  à  Cologne,  où  U  vint  finir  ses  jours 
lorsque  les  troubles  excités  en  Flandre  par 
la  réforme  l'eurent  forcé  d'abandonner  l'école 
de  Deventer,  dont  on  l'avait  nommé  recteur.  Il 
a  laissé  :  De  astrolabii  compositione  ;  Cologne, 
1533,'in-12;  —  Apologia  pro  identitate  auc- 
toris  librorum  de  cœlesti  hierarchia  cum 
Dionysio  Areopagita ,  de  quo  Paulus  in  Actis 
Apasf.,  cap.  XVII;  —  S.  Dionysii  Areopagitx 


martyrium  iatine  versum:  ces  deux  opuscules 
sont  imprimés  avec  les  commentaires  de  Denis 
le  Cliartreux  sur  saint  Denis  l'Aréopagite;  Co- 
logne, 1536;  ^Scholiain  Dialectieam  GeorgH 
Trapezuntii,  adjecto  GUberti  Perretani  li- 
bello  de  PrineipHs,  interprète  Hermolao 
Barbara  f  et  suis  ad  eum  scholiis;  Cologne, 

1536,  in-8*;  Paris  et  Lyon,  1537,  in-8»;  — 
Bedsepresbyteri  opuscula  complura  de  tempo- 
rum  ratione  diligenter  castigata;  Colo^, 

1537,  in-fd. ;  —  De  humeris  libri  duo,  1539 , 
in-i2 ;  1544 ,  in-12  ;  —  PtolemsH  libri  octo  de 
geographia,  e  grxco  denuo  traducti;  Colo- 
gne, 1540,  in-12;  ~  Etymologiagrammaticx 
UUinx;  Deventer,  1559,  in-12;  —  une  édit  de 
Vlntroductio  ad  Sapienliam  Joannis  Ludo- 
nid  Vivis  ;  Deventer,  1558,  in-12  :  Bronchorst  a 
mis  une  préface  à  cet  ouvrage.  H  avait  aussi  com- 
posé, sur  plusieurs  livres  d'Aristote,  des  com- 
mentaires qui  sont  restés  manuscrits. 

Son  fils  BaoMcnoRST  (Éverard),  juriscon- 
sulte flamand,  né  à  Deventer  en  1554 ,  mort  le 
27  mai  1627,  professa  le  droit  à  Erfurt  et  è  Leyde. 
Outre  plusieurs  ouvrages  de  droit,  il  donna  une 
traduction  latine  des  Proverbia  grœca  de  Jos.- 
Juste  Scaliger. 

Pflcqoot,  Méwîoiru,  etc, 

BROHCRHORST  (Pierveh  peintre  hollandais, 
né  à  ûèlft  le  16  mai  1588,  mort  le  22  juin  1661. 
Des  vues  d'églises  intérieures  ou  extérieures,  ani- 
mées de  quelques  traits  historiques,  furent  les 
siiyets  qu'affeétionna  surtout  P.  Bronckhorst  U 
composa  pour  sa  ville  natale  deux  tableaux  de 
ce  genre  :  le  Temple  où  Salomon  prononce  son 
premier  jugement  ;  —  le  Temple  (foà  Jésus- 
Christ  chasse  les  marchands, 

Detcampt,  riê  dêt  Peintrei  fiamandt, 

BROHGKHOR8T  (Jean  Van),  peintre  hollan- 
dais de  la  même  fluniUe  que  le  précédent,  né  à 
Utreeht  en  1603,  mort  vers  1680.  B  Ait  l'élève 
de  Jean  Yerburg,  peintre  sur  verre;  mais  il  pei- 
gnit d'abord  à  l'huile,  par  déférence  poor  les  con- 
seils de  son  ami  Corneille  Poélembourg.  Après 
le  départ  de  cet  artiste  pour  TAn^eterre,  Bron- 
ckhorst suivit  la  route  que  son  premier  maître 
lui  avait  ouverte.  On  estime  surtout  les  pein- 
tures sur  verre  dont  U  a  décoré  la  nouvefle 
église  d'Amsterdam. 

Deseampt^  F'iet  deg  PêirUrêt  fimnands, 

BRONGKBOR8T  (  Jean),  peintre  hoUandais , 
natif  de  Leyde,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle.  H  fut  placé  par  sa  mère 
chez  un  pâtissier  de  Harlem,  et  il  exerça  ce  mé- 
tier à  Boom,  ob  fl  se  maria  en  1670.  U  consa- 
cra ses  moments  de  loisir  à  la  peinture,  e^  se  fit 
une  réputation  dans  cet  art.  B  laissa,  dit-on,  un 
volume  de  dessins,  dont  quelques-uns  sont  co- 
loriés. 

Oescamp«,  ries  des  Peintres  flamands. 

BRONDEX  (AlbertJ,  littérateur  français,  né  à 
Sainte-Barbe  vers  1750,  mort  vers  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle.  D'une  famille  d'honnêtes  labou- 
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reurs,  il  dut  au  maître  d'école  du  village  et  à 
lut-inêinc  tout  ce  qu'il  fut  un  jour.  Les  bénédic- 
tins de  Sainte-Rarbe  lui  téiimignaient  les  dispo- 
sitions les  plus  bienv(Mllantcs,  mais  il  ne  se  livra 
d'abord  qu'aux  entraînements  du  monde.  Ayant 
traité  du  privilège  des  Petites  Affiches  des  Trois- 
Évéchés,  il  fit  dans  ses  moments  de  loisir  des 
vers  tantôt  français,  tantôt  en  patois,  qui  eurent, 
ces  derniers  surtout,  beaucoup  de  succès  dans  le 
pays  Messin.  Cependant  ses  affaires  allaient  mal; 
<*t  ses  travaux  ne  suffisant  pas  à  ses  dépenses , 
à  son  goût  des  plaisirs  et  de  la  bonne  chère,  il 
prit  la  direction  de  plusieurs  domaines,  entre 
autres  celui  de  M.  de  Flavigny.  Mais  Brondex 
n'ayant  pu  payer  tous  ses  airérages ,  il  fut  empri- 
sonné, et  composa  dans  cette  retraite  un  poème 
dédié  à  M"*  de  Caraman,  femme  du  gouverneur, 
tllle  en  témoigna  sa  satisfaction  en  arrangeant  les 
affaires  du  poète,  et  en  le  faisant  relâcher.  H  vint 
à  Paris,  y  mena  de  front  les  travaux  littéraires  et 
les  spéculations  commerciales.  11  mourut  de  la 
rupture  d'un  anévrisme  au  cœur,  nu  sortir  d'une 
partie  de  jeu  qui  avait  été  fort  heureuse  pour 
lui.  Brondex  laissa  en  patois  :  Chan  Ueurlin,  ou 
les  Fiançailles  de  Fanchon,  poëme  en  patois 
messin  en  sept  chants,  par  B.  et  M.  de  Metz, 
1787  :  ce  poème  traite  des  amours  de  Fanchon, 
<ille  de  Chan  Heuriin,  et  de  Marice,  jeune  sergent, 
tvecles  obstacles  et  péripéties  qui  de  tout  temps 
ontmarquédans  le  monde  des  amants.  Les  détails 
ont  de  l'exactitude,  de  la  fraîcheur  et  de  la  grâce. 
On  trouve  une  excellente  analyse  de  ce  petit 
fioëme  dans  l'ouvrage  de  M.  Bégin. 

BéfHn,  Hioçraphie  de  la  Moselle,  1. 1.  —  Qnérard,  la 
France  littéraire, 

RRONUTEiART  (Alexandrc-Tkéodore)  ^  cé- 
èbre  architecte  français,  né  à  Paris  le  15  février 
1739,  mort  dans  la  même  ville  le  C  juin  1815.  Il 
était  fils  d'un  phannacien.  Son  père,  le  destinant 
k  la  médHïine ,  lui  avait  fait  faire  les  études  lit- 
téraires et  commencer  les  études  scientifiques 
que  l'art  médical  exige  ;  mais  la  nature  en  avait 
autrement  ordonné.  Malgré  les  directions  pater- 
nelles, le  jeune  Brongniart  se  livra  dès  son  jeune 
«Ige  aux  arts  libéraux.  Initié  dans  les  sciences,  il 
choisit  l'art  qui  en  nécessite  constamment  l'appli- 
tvition  :  il  embrassa  l'architecture.  11  fut  disciple 
de  Boulée ,  arcliitecte  de  mérite ,  qui ,  sans  avoir 
eu  l'avantage  d'attacher  son  nom  à  aucun  monu- 
ment public ,  avait  établi  sa  réputatiou  par  un 
grand  nombre  d'édifices  privés.  C'est  par  de 
semblables  travaux  que  son  élève  comm<^nça  sa 
carrière,  vers  1773.  L'époque  était  favorable  :  le 
(quartier  nouveau  de  la  Chaussée-d'Antin  et  les 
boulevards  neufs  se  couvraient  d'habitations  que 
de  riches  particuliers  faisaient  Mtir  à  Tenvi ,  et 
qui  réunissaient  tous  les  agréments  avec  toutes 
es  convenances. 

Brongniart  construisit  Tliôtel  du  petit  palais 
d'Oiléans  ;  attenant  à  ce  palais ,  l'hôtel  de  M«"c  ,i(» 
Montesson,  devenue  l'éiwuse  du  prinwî;  l'hôtel 
do  IJondy,  plus  conuu  sous  le  nom  de  >Yascati. 
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Ce  sont  ces  demeures  cliarmantcs  que  nous 
voyons  abattre  de  nos  jours,  pour  faire  place  à 
des  propriétés  productives.  L'hôtel  d'Osniond, 
l'hôtel  Monaco,  plnsieurs  des  plus  belles  maisons 
qui  bordent  le  boulevard  neuf,  les  avenues  qui 
mettent  l'iiôtel  des  Invalides  et  l'École  militaire 
en  communication  avec  ce  boulevard  par  de  ma- 
gnifiques promenades,  sont  l'ouvrage  de  Bron- 
gniart. Citons  comme  édifices  d'un  caractère 
plus  monumental  exécutés  par  lui,  le  couvent 
des  Capucins  avec  son  église  (aiiyourd'hui  le 
collège  Bourbon  ),  et  la  salle  de  spectacle  de  l\ 
rue  de  Louvois,  qui  n'existe  plus.  La  coupe 
heureuse  de  celle-ci  dans  ses  petites  dimensions 
fit  clioisir  son  auteur  pour  aller  construire  à 
Bordeaux  un  second  théâtre,  dont  les  circons- 
tances politiques  interrompirent  l'exécution.  Re- 
cherché dans  les  sociétés  distinguées  de  la  capi- 
tale à  cause  de  son  talent  et  de  ses  autres 
qualités  personnelles,  Brongniart  eut  occasion  ào 
bâtir  ou  d'arranger  différentes  maisons  de  plai- 
sance, et  de  planter  plusieurs  parcs,  entre  autres 
(«lui  de  Maupertuis,  chanté  par  Delille  dans  son 
poème  des  Jardins.  La  pureté  de  son  goût  se 
montra  en  outre  dans  beaucoup  de  dessins  de 
meubles,  de  vases  et  d'ornements  qu'il  composa 
tant  pour  le  garde-meuble  de  la  Couronne,  dont 
il  était  inspecteur,  que  pour  ki  manufacture  de 
porcelaines  de  Sèvres,  dont  son  fils  fût  depuis 
directeur,  et  pour  les  fabriques  particulières. 

Élu  membre  de  l'Académie  d'architecture  à 
l'âge  de  trente-huit  ans,  attadié  comme  architecte 
pendant  toute  sa  vie  à  d'importantes  adminis- 
trations publiques,  ce  n'est  que  dans  sa  vieil- 
lesse qu'il  fut  nommé  architecte  du  palais  de  la 
Bourse  et  du  cimetière  de  l'Est.  Dans  le  cime- 
tière il  chercha  à  tirer  parti  du  terrain,  des  plan- 
tations et  des  tombeaux ,  de  manière  à  lui  im- 
primer un  caractère  de  mélancolie  sans  tristesse. 
11  projeta  pour  ce  diamp  de  repos  une  chapelle 
sous  la  forme  d'une  pyramide,  les  entrées  prin- 
cipales, et  plusieurs  monuments  funèbres;  il 
n'exécuta  que  la  sépulture  de  la  famille  Grefrulli. 
Quant  à  la  Bourse,  dont  la  disposition  aurait  pu 
être  [>lus  spécialementappropriéeà  sa  destination, 
elle  présente  dans  sa  masse,  dans  ses  portiques 
sans  fpontons,  dans  sa  colonnade  périptère,  dans 
tout  son  intérieur,  un  caractère  vraiment  monu- 
mental. Mais  l'artiste  atteignit  le  terme  de  son 
existence  avant  d'avoir  achevé  ses  travaux. 
Entre  autres  changements  que  son  successeur 
crut  devoir  faire  à  la  disposition  primitive,  il  est 
regrettable  que  l'intérieur  ait  subi  autant  de  mo- 
difications. Dans  le  projet  de  Brongniart,  les 
arcades  du  premier  étage,  bien  proportionnées, 
accompagnées  de  colonnes  engagées  soutenant 
un  plafond  ouvert  dans  son  milien  et  onié  di^ 
caissons  dans  son  pourtour,  développaient  partout 
l'intention  et  l'aspect  d'une  salle  faite  exprès  pour 
recevoir  une  nondireuse  réunion  d'hommes. 
Cette  disposition  s^accordait,  du  reste,  avec  les 
nombreuses  colonnes  qui  supportent,  au  premier 
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étage,  la  belle  salle  des  Pas-Penlus.  Dans  Inexé- 
cution,  au  contraire,  cette Taste  pièce  ne  parait 
plus  être  qu^une  cour  couverte.  Le  24  mars  1808, 
Brongniart  aTait  posé  la  première  pieire  du  pa- 
lais de  la  Bourse.  Cinq  ans  après,  sa  dépoulUe 
mortelle,  apportée  devant  le  monument,  en  tra- 
versait Tenceinte  pour  se  rendre  de  là  an  cime- 
tière de  TEst,  et  pour  être  déposée  dans  un  em- 
placement concédé  en  don  par  les  magistrats 
municipaux  de  la  ville  de  Paris,  comme  un  hom- 
mage à  la  mémoire  de  l'architecte  qui  a?ait 
honoré  leur  confiance.  [Enc,  des  g.  du  m,] 

Biographie  des  Contemporains. 

BRONGNIART  {Antoine' Louis),  chimiste 
français,  Irère  d'Alexandre-Théodore,  mort  à 
Paris  le  24  février  1804.  U  était  apottdcaire  du 
roi  Louis  XVI,  fut  d'abord  professeur  au  collège 
de  pharmacie,  puis  professeur  de  chimie  appli- 
quée aux  arts,  et  collègue  de  Fourcroy  au  lycée 
républicain  et  au  Jardin  des  Plantes,  après  avoir 
été  pharmacien  militaire  pendant  une  partie  de  la 
révolution,  n  a  laissé  :  Tableau  analytique  des 
combinaisons  et  des  décompositions  de  di/Jé- 
rentes  substances,  ou  Procédés  de  chimie  pour 
servira  Vintelligence  de  cette  science;  Paris, 
1778,  gros  in-8^.  A.-L.  Brongniart  a  concouru  à 
la  rédaction  de  quelques  feuilles  périodiques, 
entre  autres,  avec  Uassenfratz,  en  1792,  à  la  pu- 
blication du  Journal  des  sciences ,  arts  et  mé- 
tiers. Enfin  on  a  de  lui  :  deux  mémoûres,  dont 
Tun ,  Analyse  de  la  terre  d'ombre  de  Cologne 
rapportée  par  M,  Faujas ,  a  été  inséré  dans 
les  Annales  du  Muséum  d'histoire  naturelle, 
t.  n,  ann.  1803;  l'autre  :  Sur  les  principes 
constituants  de  Veau  minérale  de  Balaruc,  se 
truuTedanslesmêmeSi4n7ia/es, t.  lY,ann.  1804. 

Biographie  des  Contemporains. 

"  BRONGNIART  (Alexandre),  célèbre  chi- 
miste et  géologue  français,  fils  d'Alexandre- 
Théodore,  né  à  Paris  en  1770,  et  mort  dans  la 
même  ville  en  1347.  Il  débuta  jeune  dans  la  car- 
rière des  sciences  ;  car  dès  1790,  et  à  la  suite  d'un 
voyage  en  Angleterre,  il  s'employait  à  perfection- 
ner en  France  \art  de  Vémailleur.  Envoyé  en- 
suite à  l'armée,  où  il  servit  dans  la  médecme  mi- 
litaire, il  en  revmt  pour  être  nommé,  en  1801, 
directeur  de  la  manufacture  de  Sèvres.  En  1807, 
il  composait  pour  l'université  un  H-aité  été- 
mentairede  Minéralogie,  avec  ce  style  original 
et  lumineux  qui  lui  était  particulier.  Tout  en 
professant  au  Muséum  d'histoire  naturelle  cette 
science  minéralogique  qu'il  décrivait  si  bien,  il 
s'occupait  de  zoologie ,  classait  les  reptiles,  et 
faisait  connaître  les  trisolites ,  singulière  famille 
des  crustacés,qui  diffèrent  si  étrangement  de  tout 
ce  qui  existe  aujourd'hui.  C'était  alors  le  temps 
où  Cuvier  s'occupait  à  retrouver  les  races  per- 
dues dans  les  premiers  âges  du  monde,  et  Broii- 
$9uart  lui  vint  puissamment  en  aide  pour  classer 
les  fossiles  trouvés  à  Monf«iartre.  C'est  donc  à 
l'union  de  ces  deux  savants  que  Ion  doit  le  li- 
vre, depuis  si  célèbre,  intitulé   hssai  sur  la 


géographie  minéralogique  de^  environs  de 
Paris,  ouvrage  qui  fut  imprimé  d'abord  en  1810,. 
et  qui  reparut  ensuite  en  1822,  considérable- 
ment augmenté,  sous  ce  titre  :  Description 
géologique  des  environs  de  Paris.  Tovionn 
voyageant  du  nord  au  midi,  tantôt  visitant  les 
blocs  erratiques  de  la  Suède,  et  posant  en  Nor- 
wége,  avec  Berzelius,  les  bases  des  plus  anciens 
gîtes  fossififères;  tantôt  décrivant  les  terrains  du 
bassin  de  Paris,  ou  ceux  de  la  Morée,  et  don- 
nant ainsi  la  première  chronologie  certaine  qui 
ait  paru  sur  les  diiTérentes  couches  supérieui-es 
de  la  terre,  Alex.  Brongniart  trouvait  encore  le 
moyen  de  finir  le  Traité  des  arts  céramiques, 
publié  en  1845,  et  qui  est  le  fruit  de  quarante 
ans  de  travaux  et  d'études.  Alex.  Brongniart 
était,  depuis  1815,  membre  de  rAcadémie  des 
sciences.  JAnNE-LAFOssE. 

Biographie  des  Contemporains.  —Discours  de  SIM.  de 
Beaumont,  Ébelmen  et  Firletd'jéoust.ûàasle  âlonitevr 
de  iwi,  p.  168S. 

;  BRONGNIART  (Adolphe-ThéophiU) ,  bo- 
taniste français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Pa- 
ris le  14  janvier  1801.  11  étudia  d'abord  la  mé- 
decine, fiit  reçu  docteur  en  1826,  et  fit  ensuite 
de  laphytologie  antédiluvienne  et  de  la  physiolo- 
gie botanique  son  occupation  spéciale.  Admis  dès 
1834  à  l'Académie  des  sciences,  où  il  a  succédé 
à  Desfontaines,  il  est,  depuis  plus  de  quinze  ans, 
professeur  au  Jardin  des  Plantes.  Ses  travaux 
sont:  Essai  d:'une  classification  naturelle  des 
champignons ;Sivd^ùiovit%,  1825,  in-8°  avec  huit 
planches  ;  —  Histoire  des  végétaux  fossiles,  ou 
Recherches  botaniques  et  géologiques  sur  les 
végétaux  renfermés  dans  les  diverses  couches 
du  globe;  Paris,  1828  et  suiv.,  2  vol.  in-4°,  avec 
160  pi.  Cet  ouvrage,  souvent  cité,  a  valu  à  son 
auteur  une  réputation  méritée;  —  Prodrome 
d'une  histoire  des  végétaux  fossiles;  Stras- 
bourg et  Paris,  1828, in-8*';  —  Considérations 
sur  la  nature  des  végétaux  qui  ont  couvert 
la  surface  de  la  terre  aux  diverses  époques 
de  sa  formation;  Paris,  1838,  br.  in-4'*  (ex- 
trait du  t.  XYI  des  Mémoires  de  V Académie  des 
sciences)',  —  Énumération  des  genres  de 
plantes  cultivées  au  Muséum  d* histoire  natu- 
relle de  Paris,  suivant  Vordre  établi  dans 
V École  de  botanique  en  1843;  Paris,  1843, 
in-12;  —  Mémoire  sur  la  famille  des  Rham-  - 
nées;  Paris,  1826,  in-4%  —  Mémoire  sur  la 
génération  et  les  développements  de  Vem- 
bryon  dans  les  végétaux  phanérogames  ;  ibid., 
1828,  in-4'*;  —  Mémoire  sur  la  structure  et 
les  fonctions  des  feuilles;  1831,  in -4"  (  en  col- 
laboration avec  M.  Amici  );  —  la  Description 
des  plantes  phanérogames,  dans  le  Voyage  au- 
tour du  monde  du  capitaine  Duperrey  ;  —  un 
grand  nombre  d'articles  de  liotanique  dans  les 
Annales  des  sciences  naturelles,  dans  les  An- 
nales du  Musée  d'histoire  naturelle,  et  dans 
le  Dictionnaire  classique  d'histoire  natu- 
relle. 
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L'une  lies  sœurs  de  M.  Ad.  Brongniart  a  épousé 
lo  célèbre  chimiste  et  sénateur  M.  Dumas. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Qaérard,  ta 
France  littéraire»  sopplément. 

*  BROHiKOWSKi  (A lexondre-AuffUste- Fer- 
dinand D*OPEijf),  romancier  allemand,  né 
â  Dresde  le  28  février  1783,  mort  le  21  janvier 
1834.  Il  débuta  par  Tétat  militaire.  Ayant  été  fait 
prisonnier  à  Breslau  en  1807,  il  vécut,  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  tour  à  tour  dans  cette  ville, 
à  Prague  et  à  Dresde.  Il  entra  au  service  de  Po- 
lo^e  en  1812.  A  la  paix  il  se  retira  à  Varsovie 
avec  le  grade  de  msjor,  et  en  1823  il  se  fixa  à 
Dresde,  où  11  mourut.  Le  besoin  fit  de  lui,  à  qna- 
rante^eux  ans,  un  écrivain.  On  a  de  lui  :  Hippo- 
iyte  Boratyntki;  4  vol.,  Dresde,  1825-1826; 

—  Olgierd  et  Olga,  ou  la  Pologne  au  onzième 
siècle;  5  vol.,  Dresde,  1832  ;  —  Polen  im  17 
Jahrhundert,  oder  Johanncs  Hl  Sobieski 
und  sein  Hoj  (la  Pologne  au  dix-septième  siècle, 
ou  la  Cour  de  Jean  Sobieski  ITI.)  Leipzig;  1844; 

—  Die  Frauen  Koniecpolski  (  les  Femmes  Ko- 
niecpolski)  ;  4  vol.,  Dresde,  1833-1835  ;  —  Ges- 
chichte  Polens  (Histoire  de  Pologne);  4  vol., 
Dresde,  1827.  Les  œuvres  complètes  de  Broni- 
kowski  ont  paru  à  Dresde  en  1825-1835,  et  à 
Halberstadt,  1829-1834,  28  vol. 

Conversations- Lexllon. 

BRomovius  ou  BRomovrsRi  {Martin  ), 
historien  et  topographe  polonais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
charge  de  deux  ambassades  en  Tartarie.  Il  a 
laissé,  outre  une  description  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie  :  Relation  de  deux  victoires  rem- 
portées sur  les  Tartares  par  tes  Polonais  en 
1620  et  1624,  ouvrage  écrit  en  polonais;  — 
JDescriptio  Tartarïx,  imprimée  à  la  suite  de  la 
Moscovia  d'Ant.  Possevin;  Cologne,  1595,ib-fol. 

Bneyelop.  Polon, 

;brohii  (  Henri-George  ),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Ziegelliausen  le  3  mars  1800.  Il  étu- 
dia à  Manhcim  et  à  Heidelberg,  et  s'adonna  sur- 
tout aux  sciences  naturelles.  Reçu  docteur  en 
philosophie  en  1821,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  dliistoire  naturelle  en  1828,  et 
professeur  ordinaire  en  1833.  Puis  il  Ait  chargé 
du  cours  de  zoologie  et  de  la  direction  des  collec- 
tions zoologiques  de  Tuniversité.  On  a  de  lui  : 
DeFormis  plantarum  leguminosarum  primi- 
tiv'is  et  derivativis;  Heidelberg,  1822;  —  Sys- 
tem der  Urweltlichen  Conchylien  (Système 
des  co(niillagcs'antédiluviens  )  ;  Heidelberg,  1824; 

—  System  der  Vrwelticheti  Pflanzenthiere 
(Système  des  zoophytcs  antédiluviens);  ibid., 
1825;  —  Ergehniss  meiner  naturhistorischen 
und  oekonomischen  Reisen  (Détails  sur  mes 
voyages  historiques  et  économiques  ) ,  2  vol.; 
ibid.,  1 825-1 830  ; — Gaea  Heidelhergensïs  :  c'est 
une  description  minéralogique  du  pays  de  Hei- 
delberg; ibid.,  1830;  —  Lethxa  ge^ygnostica , 
•).  vol.,  2e  édition,  Sluttganl,  1834-1838;  - 
ValmmiologHchc   roilrcUnicm    (  ('olledions 


paléontologiques);  Stuttginl,  1843;  —  Ges- 
chichte  der  yatur  (Histdie  Naturdle  ),  4  vol.  ; 
StuttiM,  1841-1849;  —  Allgemeine  Zoologie 
(Zoologie  générale);  Stuttgard,  1850;  —des 
travaux  scientifiques  dans  le  Jahrbuch  far 
Minéralogie,  Géologie,  Geognosie  und  Petre- 
facten-KUnde  (  Annales  ée  Minéralogie,  Géolo- 
gie, Géognosle  et  Sdenoe  des  fossiles),  com- 
mencées avec  Léonard,  à  partir  de  1830. 

ConversatUmt-Lêxieon. 

*  BRONNBR  (  François-Xavier),  poëte  alle- 
mand, né  à  Hdchstftdt,  mort  à  Aarau  le  17  août 
1850.  Fils  d'un  manouvrier  employé  dans  une 
tuilerie ,  il  (ht  cependant  instruit  par  le  maître 
d'école  du  village,  qui  avait  ronarqué  les  disposi- 
tions précoces  de  Tenfant.  Bronner  entra  ensuite 
dans  l'ordre  des  Bénédictins ,  et  prit  en  religion 
le  nom  de  Boniface.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'adonna  à  la  physique,  aux  mathématiques,  à 
la  philosophie ,  à  la  poésie  et  surtout  à  la  mu- 
sique. Il  composa  des  poésies,  pastorales  et  des 
idylles.  En  1784 ,  ennuyé  de  la  vie  claustrale,  il 
s'enfuit  à  Bâle  sous  le  nom  de  Jean  ^infried. 
A  Zurich,  où  il  se  rendit  ensuite,  fltrouTa  de  l'em- 
ploi dans  une  imprimerie  où  Fnssli  Tavait  re- 
commandé. En  mdme  temps  il  publia  ses  Fischer- 
Gedichte  und  Erzàhtungen  (Chants  des  pé- 
clieurs,  et  contes),  3  vol.;  Zurich,  1787-1794, 
avec  une  préface  de  Saloroon  Gessner  ; — Lebens  - 
ftescArei^un^  (Autobiographie);  Zurich,  1795- 
1797.  Cependant  Bronner  se  laissa  persuader  de 
retourner  dans  un  couvent  k  Augsboorg,  d'où  il 
s'enHiit  encore.  Il  vint  à  Aarau,  et  y  professa  les 
sciences  naturelles.  En  1810  il  fot  professeur  à 
Casan;  et,  en  1817,  il  retourna  à  Aarau,  devftit 
secrétaire  du  gouvernement,  archiviste  et  biblio- 
thécaire. Ses  autres  ouvrages  sont  :  Abemteuer- 
liche  Geschichte  Henog**  Wemer  von  Urs- 
lingen  (Aventures  du  duc  Wemer d^rsfingien); 
Aarau,  1828  ;  —  Lusifahrten  in$  Idyllenland 
(Voyage  d'agrément  dans  le  pays  des  IdyDes), 
2  vol.  ;  Aarau ,  1833  ;  —  Der  Canton  Aargau 
(le  Canton  d'Aigovie),  2  vol.  ;  Saint-Gall  et 
Berne,  1844. 

Conversationt-Lexieon, 

^BRONiiBR  (Jean-PhUiippe),  économiste  et 
viticulteur  allemand,  né  en  179^.  Il  étudia  d'a- 
bord la  pharmacie,  mais  à  partir  de  1820  il  s'oc- 
cupa surtout  de  la  culture  de  la  vigne;  ^,  pour 
arriver  aux  meilleures  méthodes,  Q  fit  de  nom- 
breux voyages  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, 
en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  jDie 
Verbesserung  des  Weinbaus  durch  praktische 
Anweisung,  etc.  (l'Amélioration de  la  Viticaltnre 
par  des  enseignements  pratiques);  Heidelberg, 
1830  ;  —  Der  Weinbau  am  Hardtgebirge  von 
landau  bis  Worms{  b  Culture  de  la  Vigne  du 
Hardtgebirge,  depuis  Landau  jusqu'à  Worms); 
Heichîlberg,  1833  ;  —  Der  Weinbau  in  der  Pro^ 
vinz  Rhein-Hessen  y  im  Nahethal  und  Mo^ 
scKhnl  (la  Culture  de  la  Vigne  dans  la  Hesw» 
Rli<'n.ino,  dans  le  Nahethal,  et  dans  les  i^ays  de  fci 
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MoseUe);  Heidelberg,  1834;  —  Der  W^tibau 
im  Rheingaue  von  Hochheim  bis  KobleiUt  (la 
Culture  de  la  Vigne  dans  le  Rhingan,  deiwisHoelH 
heim  jusqu'à  Coblentz);  Heidelberg,  1836; 
—  Der  Weinbau  und  die  Weinbefiuunç  in 
der  Champagne  (la  Culture  de  la  Vigne  et  la 
Préparation  du  Vin  dans  la  Champagne);  ÎM,, 
1840;  --  JHe  Deutschen  Schaumweine  fur 
deutsche  Weinzttcht  und  deutsche  WeinMn- 
ker  (  les  Vins  mousseux  allemands  considérés 
au  point  de  vue  de  la  culture  des  Tins  allemands 
et  des  buveurs  allemands);  Heidelberg,  1842. 

Ccnversationt'IjexicoH, 

;  BROUTE  {Charlotte),  ou  CcnaER-BELL, ro- 
mancière anglaise ,  née  dans  le  Cumberland  en 
1824.  Son  père  était  un  simple  vicaire  de  cam- 
pagne. Les  sites  qui  Tentouraient  furent  la  source 
et  l'occasion  de  son  talent.  Jane  Eyre  et  Shirley, 
romans  publiés  à  Londres  en  1848  et  1849  sous 
le  pseudonyme  de  Currer^Bell,  firent  sensation, 
et  dénotèrent  chez  leur  auteur  une  grande  con- 
naissance du  cœur  humain,  surtout  du  coeur 
féminin. 

BROifTE  (Anne  et Émily),  sœurs  de  la  précé- 
dente, mortes,  Émily  le  19  décembre  1848,  et 
Anne  le  28  mai  1849,  publièrent,  sous  les 
pseudonymes  ^Acton  Bell  et  d^Ellis  :  Wu- 
thering  Heights  et  Agnès  Grey;  Londres,  1850. 
La  mort  d*Srnily  fut  surtout  regrettable  :  elle 
eût  surpassé  ses  deux  sœurs. 
Convtrtationt'Lexieon. 

*  BRONzino  (Angelo),  peintre  et  poète  ita- 
lien, né  à  Florence  en  150t,  mort  en  1570.  C'est 
à  tort  que  beaucoup  d'auteurs  lui  donnent  le  nom 
d'Allori,  qui  n'appartient  qu'à  son  neveu  Âles- 
sandro  et  à  son  petit-neveu  Cristofano  (  voy. 
Allobi  ),  qui  lui  emprunterait  leur  surnom  de 
Bronzino,  sous  lequel  Us  sont  surtout  connus.  An- 
gelo Bronzino,  après  avoû*  étudié  les  littératures 
latine  et  italienne,  entra  dans  l'atelier  du  Pon- 
tormo,  dont  il  devint  l'élève  favori  et  l'ami; 
il  fut  Cément  lié  avec  Vasari.  Quoique  imita- 
teur de  son  maître,  Bronzino  sut  emprunter 
aussi  beaucoup  à  Michel-Ange,  ce  grand  génie 
qui  dominait  toute  cette  époque.  Une  con- 
naissance profonde  de  l'anatomie,  un  dessin  pur 
et  sévère,  d'une  composition  pleine  de  grâce,  une 
imagination  riche  et  variée,  lut  assurent  dans 
l'école  florentine  une  place  presqueau  rang  de  celle 
d'Andréa  del  Sarto,bien  que  sa  perspective  ne  soit 
pas  irréprochable,  et  que  son  coloris,  tantôt 
plombé,  tantôt  rouge,  rose  ou  jaune,  soit  toujours 
à  côté  de  la  nature.  Ces  défauts  sont  cependant 
moins  frappants  dans  ses  portraits  que  dans  ses 
tableaux,  qui  sont  d'un  mérite  très-inégal.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  sont  des  ouvrages  de  premier 
ordre;  telle  est  la  fameuse/>e5C^^e  du  Christ  aux 
/im6e5,qu'il  avait  peinte  pourSanta-Croce,  et  qui, 
emportée  à  Paris,  est  revenue  prendre  place  dans 
le  musée  de  Florence.  Nous  citerons  encore  dans 
hi  môme  ville,  parmi  les  nombreux  ouvrages  du 
Hionïino,  la  belle  Piété  de  Santa-Croce,    le 
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Martyre  du  saint,  grande  fresque  à  Saint-Lau- 
rent, la  Samaritaine  àSainte-Marie-Nouvelle,  la 
Sainte  Famille  du  palais  Pitti,  et  la  Descente 
de  croix  de  la  galerie  publique.  A  Rome,  noua 
remarquons  le  Christ  aidé  par  Simon,  au  palais 
Doria;et  uae  Sainte  Famille,  au  palais  Colonna; 
an  musée  de  Naples  une  Sainte  Anne,  et  à  la 
Pinacothèque  de  Munich  une  Tête  couronnée 
de  l€niriers.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  le  superbe  Portrait  d'un  sculpteur,  et 
le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  prove- 
nant du  SantO'Spiritode  Florence. 

Bronzino  eut  une  école  florissante,  d'où  sorti- 
rent Alessandro  Allori,  G.  B.  Butteri,  Biechie- 
rai,  Montanini,  etc.  Il  a  laissé  en  outre  des  poé- 
sies héroïques  ou  bemesques,  et  des  lettres  sur 
la  peinture,  qui  ont  été  publiées  par  Bottari. 
E.  Breton. 

Orlandi,  jibbecêdario.  —  Vasari,  Fite.  —  Borghini, 
Hipote,  —  Lanzl,  Storia  pUtorica.  —  Wlockelnann» 
JVeues  JUater-Lexieon.  -  Vlllot,  Musée  du  Louvre. 

BmooKE  (Françoise),  romancière  anglaise, 
morte  à  Londres  en  1789.  Elle  était  fille  d'un 
ecclésiastique  anglican  nommé  Moore.  Son  mari, 
qui  exerçait  la  même  profession,  fut  nommé 
chapelain  de  la  garnison  de  Québec;  mistriss 
Brooke  l'y  suivit,  et  trouva  dans  le  Canada 
l'idée  des  scènes  pittoresques  dont  elle  a  em- 
belli un  de  ses  romans.  De  retour  à  Londres, 
elle  se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possédait  de 
plus  distingué  dans  le  monde  et  dans  la  littéra- 
ture. Elle  a  laissé:  la  Vieille  fille.  Journal  com- 
mencé le  15  novembre  1755,  continué  jusqu'à  la 
fin  de  juillet  1756 ,  et  formant  1  vol.  in-12;  — 
Virginie,  tragédie,  suivie  diodes,  de  pasto- 
rales et  de  traductions;  1756,  in-8<^;  —  His- 
toire de  Julie  MandevUle;  1763,  roman  trad. 
en  français  par  Bouchaud  ;  Paris,  1764,  2  part. 
in-12  ;  —  une  trad.  anglaise  des  Lettres  de  Julie 
Catesby ,  roman  de  madame  Riccoboni;  — 
Histoire  d^Émilie  Montague;  1769,4  vol.  in-12, 
roman  trad.  en  français  par  Prenais;  Paris, 
1770,  5  part  in-12,  et  par  Robinet;  Amsterdam 
et  Paris,  1770,  4  vol.  in-12;  —  Mémoires  de 
M,  le  marquis  de  Saint-Forlaix,  trad.  en 
français  par  Framery;  Paris,  1770,  4  vol.  in-12; 
—  Éléments  de  l'histoire  d'Angleterre,  trad. 
du  français  de  l'abbé  Millot;  1771, 4  vo1.in-12; — 
P Excursion, on  l'Escapade;  1777,  2  vol.  in-12, 
trad.  en  français  par  Henri  Rieu;  Lausanne, 
1778, 2  part,  in-12  ;  —  le  Siège  de  Sinope,  tra- 
gédie jouée  à  Covent-Garden  en  1781  ;  —  Ro- 
sine, drame  en  musique,  représenté  au  même 
théâtre  en  1782;  —  Louisa  et  Maria,  ou  les 
Illusions  de  la  jeunesse,  dont  la  traduct.  fran- 
çaise a  été  publiée  à  Paris  en  1820,  2  vol. 
inl2. 

Rose,  PfêW  Bioçraph.  Dict. 

BROOKE' (Henri) j  poëte  anglais,  né  en  1706, 
mort  en  1783.  fl  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  consultant  pour  subvenir  aux  besoins  de 
sa  nombreuse  famille;  mais,  entraîné  vers  la 
poésie  par  son  peiicbnnt  nntui  cl,  quo  fortiliait  s'tk 
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L'une  des  sœurs  de  M.  Ad.  Brongniart  a  épousé 
|(>  célèbre  chimiste  et  sénateur  M.  Dumas. 

Dictionnaire  de  la  Conversation.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire,  sopplément. 

«BROHiKOWSKi  (Alexandr^-Auguste-Fer- 
dinand  o*Opeui),  romancier  allemand,  né 
H  Dresde  le  28  février  1783,  mort  le  21  janyîcr 
1834.  Il  débuta  par  Tétat  militaire.  Ayant  été  fait 
prisonnier  à  Breslau  en  1807,  il  vécot,  après  avoir 
recouvré  sa  liberté,  tour  à  tour  dans  cette  vUle, 
à  Prague  et  à  Dresde.  Il  entra  au  service  de  Po- 
logne en  1812.  A  la  paix  il  se  retira  à  Varsovie 
avec  le  grade  de  msjor,  et  en  1823  il  se  fixa  à 
Dresde,  où  11  mourut.  Le  besoin  fit  de  lui,  à  qua- 
rante^eiix  ans,  un  écrivain.  On  a  de  lui  :  Hippo- 
tyte  Boratynski;  4  vol.,  Dresde,  1825-1820; 

—  Olgierd  et  Olga,  ou  la  Pologne  au  onzième 
siècle;  5  vol.,  Dresde,  1832  ;  —  Polen  im  17 
Jahrhundert,  oder  Johannes  Hl  Sobieski 
und  sein  HoJ  (la  Pologne  au  dix-septième  siècle, 
ou  la  Cour  de  Jean  Sobieski  RI.)  Leipzig;  1844; 

—  JHe  Frauen  Koniecpolski  (  les  Femmes  Ko- 
nîecpolski)  ;  4  vol.,  Dresde,  1833-1835  ;  —  Ges- 
chichte  />o/«n5  (Histoire  de  Pologne);  4  vol., 
Dresde,  1827.  Les  œuvres  complètes  de  Broni- 
kowski  ont  paru  à  Dresde  en  1825-1835,  et  à 
Halberstadt,  1829-1834,  28  vol. 

Conversationt-Lexlkon. 

BRONiovius  ou  BROHiovrsRi  (Martin  ), 
liistorien  et  topographe  polonais,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
cliargô  de  deux  ambassades  en  Tartane.  Il  a 
laissé,  outre  une  description  de  la  Moldavie  et  de 
la  Valachie  :  Relation  de  deux  victoires  rem' 
portées  sur  les  Tartares  par  les  Polonais  en 
1620  et  1624,  ouvrage  écrit  en  polonais;  •— 
JDescriptio  Tartarix,  imprimée  à  la  suite  de  la 
Moscovia  d*Ant.  Possevin;  Cologne^  1595,iii-fol. 

Bncyelop.  Pohm. 

;broiih  (Henri-George),  naturaliste  alle- 
mand, né  à  Ziegelhausen  le  3  mars  1800.  Il  étu- 
dia à  Manhcim  et  à  Heidelberg,  et  s*adonna  sur- 
tout aux  sciences  naturelles.  Reçu  docteur  en 
philosophie  en  1821,  il  fut  nommé  professeur 
extraordinaire  d'histoire  naturelle  en  1828,  et 
professeur  ordinaire  en  1833.  Puis  il  fut  diargé 
du  cours  de  zoologie  et  de  la  direction  des  collec- 
tions zoologiques  de  l'université.  On  a  de  lui  : 
DeFormis  plantarum  leguminosarum  primi- 
tiv'is  et  derivativis;  Heidelberg,  1822;  —  Sys- 
tem der  Urwelttichen  Conchylien  (Système 
des  coquillagcs'antédiluviens  )  ;  Heidelberg,  1824; 

—  System  der  Urwcltichen  Pflanzenthiere 
(Système  des  zoophytes  antédiluviens);  îbid., 
\S25;  —  Ergebniss  meiner  naturhistorischen 
und  oekonomischen  Eeisen  (  Détails  sur  mes 
voyages  historiques  et  économiques  ) ,  2  vol.; 
îbid.,  1 825-1 830  ; — Gaea  Heidelbergensis  :  c'est 
une  description  minéralogique  du  pays  de  Hei- 
delberg; ibid.,  1830;  —  Lethxa  geognostica, 
2  vol.,  2e  édition,  Stuttgard,  1834-1838;  — 
Vairon (ologisc fie   CotlrcUnirm    { (%)Ilertion<? 


paléontologiques  )  ;  Stuttgani,  1843;  —  Ges- 
chichte  der  Natur  (Histoire  Naturelle  ),  4  vol.  ; 
Stuttgard,  1841-1849;  —  Allgemeine  Zoologie 
(Zoologie  générale);  Stuttgard,  1850;  —des 
travaux  scientifiques  dans  le  Jahrhuch  fur 
Minéralogie,  Géologie,  Geognosie  und  Petre- 
facten-Kunde  (  Annales  de  Minéralogie,  Géolo- 
gie, Géognosie  et  Sdenoe  des  fossiles),  com- 
mencées avec  Léonard,  à  partir  de  1830. 

Convenationt'Lexieùn, 

*  BRONNBR  (  François-Xavier),  poète  alle- 
mand, né  à  HOchstidt,  mort  à  Aarau  le  17  août 
1850.  Fils  d'un  manouvrier  employé  dans  une 
tuilerie ,  il  fut  cependant  instruit  par  le  maître 
d'école  du  village,  qui  avait  remarqué  les  disposi- 
tions précoces  de  Tenfant.  Bronner  entra  ensuite 
dans  l'ordre  des  Bénédictins ,  et  prit  en  religion 
le  nom  de  Boniface.  A  partir  de  ce  moment,  il 
s'adonna  à  la  physique,  aux  mathématiques,  à 
la  philosophie,  à  la  poésie  et  surtout  à  la  mu- 
sique. 11  composa  des  poésies,  pastorales  et  des 
idylles.  En  1784 ,  ennuyé  de  la  vie  claustrale,  il 
s'enfuit  à  Bâle  sous  le  nom  de  Jean  ^infried. 
A  Zurich,  oh  il  se  rendit  ensuite,  fl  trouva  de  l'em- 
ploi dans  une  nnprimerie  où  Fnssli  l'avait  re- 
commandé. En  mtoie  temps  il  publia  ses  Fischer- 
Gedichte  und  Erzàhlungen  (Chants  des  pé- 
cheurs, et  contes),  3  vol.;  Zikrich,  1787-1794, 
avec  une  préface  de  Saloroon  Gessner  ;  —  Lebens  - 
frescArd^un^  (Autobiographie);  Zurich,  1795- 
1797.  Cependant  Bronner  se  laissa  personder  de 
retourner  dans  un  couvent  à  Augslrâorgy  d'où  il 
s'enfhit  encore.  Il  vint  à  Aarau,  et  y  professa  les 
sciences  naturelles.  En  1810  il  Ait  professeur  à 
Casan;  et,  en  1817,  il  retourna  à  Aaran,  devint 
secrétah^du  gouvernement,  archiviste  et  biblio- 
thécaire. Ses  autres  ouvrages  sont  :  Abenteuer- 
liche  Geschichte  Herzog's  Wemer  von  Urs- 
lingen  (Aventures  du  due  Wemer d^rsKngen); 
Aarau,  1828  ;  —  Lustfahrten  in$  Idyllenland 
(Voyage  d'agrémoit  dans  le  pays  des  Idylles), 
2  vol.  ;  Aarau ,  1833  ;  —  Der  Canton  Aargau 
(le  Canton  d'Argpvie),  2  vol.  ;  Saint-Gell  et 
Berne,  1844. 

Conversatlont-Lexieom, 

;bro!I?ieb  (Jean- Philippe),  économiste  et 
viticulteur  allemand,  né  en  1792.  H  étudia  d'a- 
bord la  pharmacie,  mais  à  partir  de  1820  il  s'oc- 
cupa surtout  de  la  culture  delà  vigne;  et,  pour 
arriver  aux  meilleures  méthodes,  Q  fit  de  nom- 
breux voyages  en  Allemagne,  en  Sdsse,  en  Italie, 
en  France.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  JHe 
Verbesserung  des  Weinbaus  durch  praktische 
Anweisung,  etc.  (l'Amélioration de  la  Viticulture 
par  des  enseignements  pratiques);  Heidelberg, 
1830  ;  —  Der  Weinbau  am  Hardtgebirge  von 
Landau  bis  Worms(  la  Culture  de  la  Vigne  du 
Hardtgebirge,  depuis  Landau  jusqu'à  Worms); 
Heidelberg,  1833  ;  —  Der  Weinbau  in  der  Pro» 
vinz  Rhein-Hessen ,  im  Nahethal  und  Mo- 
splthal  (la  Culture  de  la  Vigne  dans  la  Hesse 
Rh<«nanr,  dan^lc  Nahethal,  et  dans  les  i^ays  de  h 
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MoseUe);  Heidelberg,  1834;  ~  Der  Weinbau 
im  Rheingaue  von  Hochheim  bis  Koblenta  (la 
Culture  de  la  Vigne  dans  le  Rhingan,  deiwisHoelH 
heim  jusqu^à  Coblentz);  Heidelberg ,  1836; 
—  Der  Weinbau  und  die  Weinbereitung  in 
der  Champagne  (la  Culture  de  la  Vigne  et  la 
Préparation  du  Vin  dans  la  Champagne);  fliid., 
1840;  --  JHe  Deutschen  Schaumweine  fur 
deutsche  Weinzucht  und  deutsche  WeinMn- 
ker  (les  Vins  mousseux  allemands  considérés 
au  point  de  vue  de  la  culture  des  Tins  allemands 
et  des  buveurs  allemands);  Heidelberg,  1842. 

Ccnver$ation$'Ijexiam, 

;bronte  (Charlotte),  ou  Ccrrer-Bell, ro- 
mancière anglaise»  née  dans  le  Cumberland  en 
1824.  Son  père  était  un  simple  vicaire  de  cam- 
pagne. Les  sites  qui  Tentouraient  furent  la  source 
et  l'occasion  de  son  talent.  Jane  Eyre  et  Shirleff, 
romans  pubUés  à  Londres  en  1848  et  1849  sous 
le  pseudonyme  de  Currer-Bell,  firent  sensation, 
et  dénotèrent  chez  loir  auteur  une  grande  con- 
naissance du  cœur  humain,  surtout  du  cœur 
féminin. 

BROifTE  (  Anne  et  Émily),  sœurs  de  la  précé- 
dente, mortes,  Émily  le  19  décembre  1848,  et 
Anne  le  28  mai  1849,  publièrent,  sous  les 
pseudonymes  d'Acton  Bell  et  d'Ellis  :  Wu- 
thertng  Heights  et  Agnès  Grey;  Londres,  1850. 
La  mort  d'EmUy  fut  surtout  regrettable  :  elle 
eût  surpassé  ses  deux  sœurs. 

ComotriOtUmt'LexUotu 

*  BRONzmo  (iin^e/b),  peintre  et  poète  ita- 
Ken,  né  à  Florence  en  1501,  mort  en  1570.  C'est 
à  tort  que  beaucoup  d'auteurs  lui  donnent  le  nom 
d*Allori,  qui  n'appartient  qu'à  son  neveu  Ales- 
sandro  et  à  son  petit-neveu  Cristofano  (  voy, 
Allobi  ),  qui  lui  emprunterait  leur  surnom  de 
Bronzino,  sous  lequel  ils  sont  surtout  connus.  An- 
gelo  Bronzino,  après  avoir  étudié  les  littératures 
latine  et  italienne,  entra  dans  l'atelier  du  Pon- 
tormo,  dont  il  devint  l'élève  favori  et  l'ami; 
il  fut  Cément  lié  avec  Vasari.  Quoique  imita- 
teur de  son  maître,  Bronzino  sut  emprunter 
aussi  beaucoup  à  Michel-Ange,  ce  grand  génie 
qui  dominait  toute  cette  époque.  Une  con- 
naissance profonde  de  l'anatomie,  un  dessin  pur 
et  sévère,  d'une  composition  pleine  de  grâce,  une 
imagination  riche  et  variée,  lui  assurent  dans 
récole  florentine  une  place  presque  au  rang  de  celle 
d'Andréa  del  Sarto,bien  que  sa  perspective  ne  soit 
pas  irréprochable,  et  que  son  coloris,  tantôt 
plombé,  tantôt  rouge,  rose  ou  jaune,  soit  toujours 
à  côté  de  la  nature.  Ces  défauts  sont  cependant 
moins  frappants  dans  ses  portraits  que  dans  ses 
tableaux,  qui  sont  d'un  mérite  très-inégal.  Quel- 
ques-uns de  ceux-ci  sont  des  ouvrages  de  premier 
ordre;  telle  est  la  famense/>e5C^^e  du  Christ  aux 
/tm^65,qu'il  avait  peinte  pourSanta-Croce,  et  qui, 
emportée  à  Paris,  est  revenue  prendre  place  dans 
le  musée  de  Florence.  Nous  citerons  encore  dans 
Ift  môme  ville,  parmi  les  nombreux  ouvrages  du 
nroniino,  la  belle  Piété  de  Santa  Croce,    le 


Martyre  du  saint,  grande  fresque  à  Saint-Lau- 
rent, la  Samaritaine  à  Sainte-Marie-Nouvelle,  la 
Sainte  Famille  du  palais  Pitti,  et  la  Descente 
de  croix  de  la  galerie  publique.  A  Rome,  noua 
remarquons  le  Christ  aidé  par  Simon,  au  palais 
Doria;et  mie  Sainte  FamUle,  au  palais  Colonna; 
an  musée  de  Naples  une  Sainte  Anne,  et  à  la 
Pinacothèque  de  Munich  une  Tête  couronnée 
de  lauriers.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce 
mattre  le  superbe  Portrait  d*un  sculpteur,  et 
le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  prove- 
nant du  SantO'Spiritoàe  Florence. 

Bronzino  eut  une  école  florissante,  d'où  sorti- 
rent Alessandro  Allori,  G.  B.  Butteri,  Biechie- 
rai,  Montanini,  etc.  Il  a  laissé  en  outre  des  poé- 
sies héroïques  ou  bemesques,  et  des  lettres  sur 
la  peinture,  qui  ont  été  publiées  par  Bottari. 
E.  Breton. 

Orlandi,  Jbbecêdario.  —  Voaarl,  Fite.  —  Borghini, 
hipose.  —  Lanzl,  Storia  pittorica.  —  Wlockelmaan^ 
JVeues  JUaler-Lexicon.  ~  Vlllot,  Musée  du  Louvre. 

nmooKK  (Françoise),  romancière  anglaise, 
morte  à  Londres  en  1789.  Elle  était  fille  d'un 
ecclésiastique  anglican  nommé  Moore.  Son  mari, 
qui  exerçait  la  môme  profession,  fut  nommé 
chapelain  de  la  garnison  de  Québec;  mistriss 
Brooke  l'y  suivit,  et  trouva  dans  le  Canada 
l'idée  des  scènes  pittoresques  dont  elle  a  em- 
belli un  de  ses  romans.  De  retour  è  Londres, 
elle  se  lia  avec  ce  que  cette  ville  possédait  de 
plus  distingué  dans  le  monde  et  dans  la  littéra- 
ture. Elle  a  laissé:  la  Vieille  fille,  journal  com- 
mencé le  15  novembre  1755,  continué  jusqu'à  la 
fin  de  juillet  1756 ,  et  formant  1  vol.  in-12;  — 
Virginie,  tragédie,  suivie  d*odes,  de  pasto- 
rales et  de  traductions;  1756,  in-8*;  —  His- 
toire de  Julie  Mandeville;  1763,  roman  trad. 
en  firançais  par  Bouchaud  ;  Paris,  1764,  2  part. 
in-12  ;  —  une  trad.  anglaise  des  Lettres  de  Julie 
Catesby,  roman  de  madame  Riccoboni;  — 
Histoire  d^Émilie  Montague;  1769,4  vol.  in-12, 
roman  trad.  en  français  par  Prenais;  Paris, 
1770,  5  part  in-12,  et  par  Robinet;  Amsterdam 
et  Paris,  1770,  4  vol.  in-12;  —  Mémoires  de 
M.  le  marquis  de  Saint-Forlaix,  trad.  en 
français  par  Framery ;  Paris,  1770,  4  vol.  in-12; 
—  Éléments  de  l'histoire  d* Angleterre,  trad. 
dufrançaisderabbéMiliot;177i,4vol.in-12;  — 
r Excursion, ou  V Escapade;  1777,  2vol.  in-12, 
trad.  en  français  par  Henri  Rien;  Lausanne, 
1778, 2  part,  in-12  ;  —  le  Siège  de  Sinope,  tra- 
gédie jouée  à  Covent-Garden  en  1781  ;  ^  Ro- 
sine, drame  en  musique ,  représenté  au  même 
théâtre  en  1782;  —  Louisa  et  Maria,  ou  les 
Illusions  de  la  jeunesse,  dont  la  traduct.  fran- 
çaise a  été  publiée  à  Paris  en  1820,  2  vol. 
in-12. 

Rose,  Pfew  Bioçraph.  Dict. 

BROOKKXHenri),  poëte  anglais,  né  en  1706, 
mort  en  1783.  fl  exerça  d'abord  la  profession 
d'avocat  consultant  pour  subvenir  aux  besoins  de 
sa  nombreuse  famille;  mais,  entraîné  vers  la 
poésie  par  son  |>ouchant  naturel,  que  fortifiait  s{% 
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liaison  avec  Pope  et  Swift,  il  donna  successive- 
ment un  poëme  philosc^phique  sur  la  beauté 
universelle,  une  tragé^lie  de  Gustave  Wasa, 
jouée  d'abord  à  Dublin,  puis  défendue  par  le 
parlement  à  cause  des  sentiments  de  liberté  dont 
oUc  était  empreinte.  La  publication  de  celte 
pièce,  qui  lui  rapporta  autant  qu'une  représenta^ 
tion  nouvelle,  lui  acquit  la  protection  du  prince 
de  Galles  et  plus  tard  celle  de  lord  Chestertield, 
qui  le  plaça  dans  Tadrainistration.  Retiré  ensuite 
à  la  campagne,  il  s'y  livra  exclusivement  à  la 
culture  de^  lettres  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
bâtée  par  la  mort  de  sa  femme  et  de  celui  de  ses 
enfants  qu'il  aimait  le  plus.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  II.  Brooke  a  laissé  :  le 
Fou  de  qualité,  roman,  1766;  trail.  en  fran- 
çais par  de  la  Ik^aume;  Paris,  1789,  2  vol.  petit 
in-12;  —  Juliette  de  Grenville,  roman,  1774; 
trad.  en  français;  Paris,  1801,  2  vol.  in-12;  — 
le  Comte  de  Westmoreland,  tragédie  repré- 
sentée à  Dublin  en  1745  ;  —  le  Comte  d'Essex, 
tragédie  jouée  dans  la  même  ville  en  1749,  et 
à  Dniry-Lane  en  1700  ;  —  plusieurs  autres  pièa'5 
({ui  ne  furent  reçues  à  aucun  tbéàtre  ;  —  quel- 
ques poésies,  parmi  lesqueJles  on  remarque  the 
Female  seducers ,  fable  insérée  dans  le  recueil 
deMoore  intitulé  Fables  for  the  female  sex. 
Les  ouvrages  de  H.  Brooke,  à  l'exception  de  ses 
romans,  ont  été  réimprimés  en  4  vol.  iii-8",  1780. 
Sa  tragédie  de  Gustave  Wajia  a  été  traduite  en 
franç-ais  par  Maillet  du  Clairon  ;  Londres  et  Paris, 
1766,  in-8». 
Johnson,  Portes  anglais. 

;; BROOKE  (  James  ),  voyageur  anglais,  né  le 
29  avril  1803.  11  préluda  de  bonne  beure  à  la 
(^arrière  aventureuse  qui  devait  faire  d'un  ci- 
toyen de  la  Grand(>-Bretagne  le  rajah  souve- 
rain d'une  province  de  Bornéo.  Lieutenant  dans 
l'armée  des  Indes,  il  reçut  au  siège  d'Assain  une 
blessure  presque  mortelle,  qui  l'obligea  de  venir 
<iu  sein  de  sa  famille  rétablir  sa  santé.  Il  laissa 
passer  les  délais  que  les  règlements  assignaient 
à  son  retour,  et,  voyant  à  son  arrivée  dans  les 
Indes  sa  c^irrière  militaire  perdue,  il  poussa  jus- 
(|u'à  la  Chine.  Dans  ce  voyage,  il  visita  l'archipel 
cie  Bornéo,  où  la  beauté  du  climat  et  la  misère 
des  habitants  lui  inspirèrent  le  singulier  projet 
auquel  il  doit  sa  renommée.  Devenu,  par  la  mort 
de  son  père ,  possesseur  d'une  grande  fortune , 
il  acheta  un  yacht  armé  en  guerre,  le  Royaliste, 
mit  <leux  ans  à  se  composer  un  équipage  entiè- 
rement sûr,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  obtenu  des 
lettres  de  marque,  i)artit  en  1838  avec  le  projet 
réel  ou  apparent  de  purger  les  mers  de  Bornéo 
des  pirates  qui  les  infestaient.  —  Il  s*attaclia 
dans  un  premier  voyage  à  gagner  l'aiïection  de 
Muda-Hassim,  oncle  du  sultan  de  Bornéo  et  ra- 
jah de  Saravack.  Dans  une  seconde  visite,  il 
apaisa,  pour  le  compte  de  son  nouvel  ami,  une  ré- 
volte fonnidable,  et  se  lit  en  récompense  accorder 
îe  gouvernement  de  Saravack ,  avec  le  titre  de 
lajah  indr^pondant  (1841).  Le  sultan  do  Bornéo, 


Propcr,  ({ui  avait  d'abord  paru  favorable  aux  nou- 
veaux venus,  s'alarma  bientôt  de  leur  puissance, 
massacra  Muda-Hassim  avec  les  principaux  mem- 
bres du  parti  anglais,  dont  il  était  le  chef,  et  tenta 
d'infliger  le  même  traitement  à  Brooke  et  à  ses 
compagnons.  Akié  puissamment  par  une  es- 
cadre anglaise  sous  les  ordres  de  sir  Co<'iirane, 
Brooke  menaça  de  bombarder  Bornéo,  terrifia 
le  sultan,  et  le  réduisit  à  céder  aux  Anglais  File  de 
Laboan ,  point  intermédiaire  entre  Hong-Kong  et 
Singapore.  L'tle  de  Laboan  est  on  admirable  iwrt 
de  refuge  sur  cette  périlleuse  mer  de  Chine,  que 
traverse  cliaque  année  un  commerce  évalué  à 
plus  de  quatre  millions  de  livres  sterling.  Comme 
position  commerciale,  elle  est  appelée  à  devenir 
un  entrepôt  de  premier  ordre  entre  la  Chine, 
les  Indes  et  l'Ile  de  Bornéo.  Séparée  par  un  bras 
de  merde  cette  lie,  la  seconde  du  globe  en  éten- 
due, Laboan  est  pour  l'Angleterre  la  def  de  ce 
beau  pays,  et  sa  possession  lui  assure  la  domi- 
nation exclusive  de  l'Océanie.  A  ce  point  de  vue 
l'œuvre  de  James  Brooke  a  une  véritable  impor- 
tance historique ,  et  ses  compatriotes  ne  s'y  sont 
pas  trompés.  Les  honneurs  les  plus  grands  dans 
une  visite  à  Singapore,  le  titre  de  gouverneur  de 
Laboan,  trois  expéditions  successives  qui  sont 
venues  lui  donner  dans  le  pays  une  immense 
force  morale,  témoignent  que  l'Angleterre  a  oom- 
plétemait  apprécié  la  grandeur  de  ses  services. 
A  l'exception  du  courage  dont  i!  a  fait  preuve 
au  plus  haut  degré,  Brooke  n'a,  du  reste,  aucune 
des  qualités  que  l'imagination  prèle  aux  héros  de 
c(»  aventures  extraordinaires.  C'est  un  vérita- 
ble Anglais  positif  et  flegmatique,  et  se  préoccu- 
pant beaucoup  plus  de  la  partie  utile  que  du  côté 
brillant  de  son  entreprise;  il  n'en  a  pas  moins 
déployé  des  facultés  remarquables,  une  suite  et 
une  force  de  volonté  et  une  habileté  très-rares  ; 
il  faut  reconnaître  de  plus  que,  s'il  y  a  bcaucou|> 
du  trafiquant  chez  lui,  Brooke  comprend  cc|)en- 
dant  d'une  manière  très-élevée  la  mission  civi- 
lisatrice qu'il  s'est  donnée.  Bien  n'était  plus 
misérable  que  l'état  de  ces  magnifiques  contrées, 
où  la  présence  de  quelques  comptoirs  hollan- 
dais n'avait  rien  fait  pour  l'amélioration  des 
idées  morales.  L'administration  ferme  et  éclainw 
de  Brooke  a  changé  complètement  la  (ace  de 
Saravack.  L'anthropophagie  a  été  détruite^les 
notions  de  morale  et  de  religion  répandues  :  un 
puissant  parti  organisé  est  définitivement  acqnis 
à  rmfluence  européenne.  Brooke  poursuit  active- 
ment et  avec  succès  sa  lutte  à  mort  contre  les 
pirates,  qu'il  a  détruits  «i  grande  partie.  Le  com- 
merce se  développe  sur  les  côtes  avec  une  re- 
marquable vigueur,  et  promet  de  les  oonquérir 
à  la  civilisation  avec  plus  de  certitude  et  de  ra- 
pidité que  ne  le  pourraient  faire  les  années  les 
plus  considérables.  Si  un  jour  cette  grande  oii- 
vre  do  moralisation  s'accomplit  dans  ce  pays 
immense,  l'histoire  dira  qu'elle  fut  due  à  l'au- 
dacieuse initiative  de  l'homme  dont  nous  vemni^ 
d'esquisser  la  vie.  T.  D. 
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ikUMments  inédits.  -  Kcppel  Expédition  to  Hor- 
neot  etCi  Lond.,  1847.  —  Mundj,  Bornéo  and  CeUbeê; 
Lond.,  1848,  S  TOl.  ln-8«>. 

BROOKES  (  Richard  ) ,  médecim  anglais,  Ti- 
vait  à  Londres  dans  la  première  moitié  da  dix- 
huitième  siècle,  n  a  laissé  entre  autres  :  Na^ 
tural  history  of  chocolaté;  Londres,  1730, 
in-8*';  —An  introduction  ta  physic  and 
surgery;  ibid.,  1754,  in-8»;  —  Histoire  de  la 
Chine,  de  la  Tartarie  chinoise,  de  la  Corée  et 
du  Thxbety  d'après  les  PP.  du  Halde  et  Le- 
comte;  Londres,  1741,  4  vol.  in-4*,  fig.;  —  i4 
Sew  and  accurate  systema  of  natural  his- 
tory;  ibid.,  1763,  in-12;  —  Art  of  angling-rod 
and  seafishing,  2*  édit.  ;  Londres,  1743,  petit 
in-12 ,  133  fig.  :  ce  dernier  ouvrage  est  attribué 
à  Brookes  par  Bôhmer. 

Carrére,  Bibliothèque  historique  de  la  Médecine. 

BROOKES  (  François  ) ,  marin  anglais ,  natif 
de  Bristol,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Parti  de  Marseille  pour  se 
rendre  dans  sa  patrie ,  il  fut  pris  par  un  corsaire 
de  Tanger,  qui  le  conduisit  successivement  à 
Salé  et  à  Miquenez;  Brookes  trouva  dans  cette 
dernière  ville  plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  fut 
sur  le  point  d'être  délivré  avec  eux  par  un  agent 
de  Charles  II,  roi  d'Angleterre;  mais  des  juifs 
comptèrent  à  Muley-Ismaêl,  empereur  de  Maroc, 
une  somme  égale  à  celle  que  donnait  l'agent  de 
Charies  n,  et  par  là  retinrent  dans  les  fers  les 
captifs  anglais ,  qu'ils  employèrent  à  bâtir  un  de 
leurs  villages.  Brookes  retomba  ainsi  dans  l'es- 
clavage, et  n'en  sortit,  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, que  par  les  secours  d'un  More  qui, 
après  un  long  voyage,  des  souffrances  inouïes  et 
de  nombreux  périls,  le  conduisit  à  la  colonie 
portug^se  de  Mazagam.  Brookes  s'y  embarqua 
pour  Lisbonne,  fut  présenté  au  roi  de  Portugal, 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  U  publia  :  Naviga- 
tion en  Barbarie;  Utrecht,  1757,  in-12  (ou- 
vrage assez  rare  ). 

Bulletin  de  la  Soc.  géogr.  de  Londres. 

BROOKES  (Josué),  anatomistc  anglais,  né 
le  24  novembre  1761,  mort  le  10  janvier  1833. 
11  se  destina  de  bonne  heure  à  professer  l'anato- 
mie,  et,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  ehirur- 
gicn,  il  voyagea  sur  le  continent  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Plusieurs  belles  collections 
anatomiques ,  entre  autres  celle  de  Hunter,  qu'il 
eut  l'occasion  d'admirer,  lui  inspirèrent  le  désir 
fl'en  former  une  semblable.  Il  y  travailla  durant 
quarante  années ,  et  il  y  réussit  à  l'aide  de  ses 
rêlations,  qui,  de  tous  les  points  du  globe,  lui 
faisaient  parvenir  des  objets.  Il  dut  aussi  à  de 
puissants  protecteurs  et  à  la  bienveillance  du  rui 
plusieurs  des  morceaux  rares  qui  enrichirent  son 
muséum ,  pour  lequel  ii  dépensa  d'ailleurs  jus- 
qu'à 75,000  francs.  Les  expériences  chimiques 
auxquelles  il  s'était  livré  pour  assurer  la  conser- 
vation de  ses  pièces  anatomiques  avaient  con- 
tribué à  la  salubrité  de  ses  salles  de  cours.  On  a 
conservé  durant  quatre  mois  à  l'amphiUicàtre , 


àes  cadavres  soumis  à  son  procédé  antiseptique, 
sans  qu'on  y  aperçût  le  moindre  symptâîne  de 
décomposition  ;  et  aucun  de  ses  auditeurs  ne  fut 
jamais  atteint  des  affections  causées  par  des 
miasmes  putrides,  quoiqu'il  ait  professé  pen- 
dant quarante  ans  et  formé  plus  de  sept  mille 
élèves,  n  cessa  volontairement  ses  leçons  en 
1827,  et  fut  forcé,  en  1828,  par  des  embarras 
financiers,  à  vendre  son  cabinet  d'anatomie. 
Plus  tard,  il  brigua  inutilement  la  chaire  d'ana- 
tomie de  l'Académie  royale,  et  une  place  de  chi- 
rurgien à  l'hôpital  de  Middlesex.  n  a  laissé,  enti'e 
autres  :  Mémoire  sur  Vostéologie,  et  particuliè- 
rement sur  la  dentition  du  genre  lagostomus 
(  dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne, 
1 829  )  ;  —  Lettre  sur  un  remède  à  faire  en  cas 
d'empoisonnement  par  V acide  oxalique  (dans 
la  Lancette). 

Rose,  New  Bioçraphical  Dictionary. 
'  BROOMAN  (Louis),  jurisconsulte  et  musi- 
cien flamand,  né  à  Bruxelles  en  1527,  mort  dans 
la  même  ville  le  8  janvier  1597.  Il  naquit  aveu- 
gle ,  et  ne  laissa  pas  d'acquérir  les  grades  de 
maître  es  arts  et  de  licencié  en  droit;  il  se  fit 
surtout  une  réputation  par  son  talent  musical. 
VoKi  répitaphe  que  composa  pour  Brooman  Jean 
Bocliius,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers  : 

Lurotnls  expertem  genitrlx  perduxlt  In  aaras; 

Major  et  iogenlo  lux  fuit  orta  tuo. 
Junonem  natnra.  Jorem  se  prssUUt  auctor 

Illius,  et  varia  damna  levarlt  ope. 
De  grege  Tlrestas  yatnm  fuit  nnus;  at  alter 

Haud  tU>i  par  docta  moslens  arte  fait. 

Son  petit-fils  Louis  Bkoomàh,  poêle  latin  et 
flamand,  né  à  Bruxelles  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  mort  en  1667,  voyagea 
dans  sa  jeunesse,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
se  voua  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  : 
un  poème  intitulé  Serenissimo  prindpi  Fer- 
dinando  Austriaco,  S.  R.  E.  cardinali,  feli- 
cissimum  in  aulam  oppidumque  Bruxellense 
ingressum  adgratulatur  L.  Broomannus; 
Bruxelles,  1635,  in-4"  ; —les  fféroïdes  d'Ovide, 
traduites  en  vers  flamands,  avec  des  explica- 
tions par  J.  B. 

Paquot.  Mémoires.  —  Sweert,  Monum  sepulchr.,  p.  nk 
etf95. 

BROOME  (Gnillaume),  Uttérateur  anglais, 
mort  à  Batii  en  1745.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
par  une  traduction  de  V Odyssée,  dans  laquelle 
il  fut  aidé  par  Ozell  et  01disv?orth.  Il  fournit  à 
Pope  les  extraits  d'Eustathe,  d'après  lesquels  ce 
poëte  rédigea  les  notes  de  sa  traduction  de  VI- 
liade.  Broomc  concourut  aussi  à  la  traduction  de 
r Odyssée  entreprise  par  le  même  auteur;  et, 
n'ayant  reçu  pour  son  travail  que  500  livres  ster- 
ling avec  cent  exemplaires  de  l'ouvrage,  il  éclata  en 
reproches.  Pope  s'en  vengea  en  citant  avec  mé- 
pris le  nom  de  Broome  dans  la  Dunciade  et  dans 
son  traité  des  Baths.  Outre  les  travaux  ci-des- 
sus mentionnés,  Broome  a  laissé  un  recueil  de 
poésies,  et  la  traduction  en  vers  anglais  de 
quelques  odes  d'Anacréon,  qu'il  a  publiée  daiu; 
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liaison  avec  Pope  et  Swift,  il  donna  successive- 
ment un  poème  philosophique  sur  la  beauté 
universelle,  une  tragédie  de  Gustave  Wasa, 
jouée  d'abord  à  Dublin,  puis  défendue  par  le 
parlement  à  cause  des  sentiments  de  liberté  dont 
elle  était  empreinte.  La  publication  de  cette 
pièce,  qui  lui  rapporta  autant  qu'une  représenta^ 
tion  nouvelle,  lui  acquit  la  protection  du  prince 
de  Galles  et  plus  tard  celle  de  lord  Chcsteriield, 
qui  le  plaça  dans  Tadministration.  Retiré  ensuite 
à  la  campagne,  il  s'y  livra  exclusivement  à  la 
culture  des  lettres  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours, 
hâtée  par  la  mort  de  sa  femme  et  de  celui  de  ses 
enfants  qu'il  ahnait  le  plus.  Outre  les  ouvrages 
mentionnés  ci-dessus,  H.  Brooke  a  laissé  :  le 
Fou  de  qualité,  roman,  17C6;  trad.  en  fran- 
çais par  de  la  Bcaume  ;  Paris,  1789, 2  yoI.  petit 
in-12;  —  Juliette  de  Grenvillc,  roman,  1774; 
trad.  en  français;  Paris,  1801,  2  vol.  in-12;  -- 
le  Comte  de  Westmoreland,  tragédie  repré- 
sentée à  Dublin  en  1745  ;  —  le  Comte  d'Essex, 
tragédie  jouée  dans  la  même  ville  en  1749,  et 
à  Dniry-Lanc  en  1 760  ;  —  plusieurs  autres  pièces 
qui  ne  furent  reçues  à  aucun  théâtre  ;  —  quel- 
(jues  poésies,  parmi  lesquelles  on  remarque  the 
Female  seducers,  fable  insérée  dans  le  recueil 
deMoore  intitulé  Fables  for  the  female  sex. 
Les  ouvrages  de  H.  Brooke,  à  l'exception  de  ses 
romans,  ont  été  réimprimés  en  4  vol.  in-S",  1780. 
Sa  tragédie  de  Gustave  Wasa  a  été  traduite  en 
français  par  Maillet  du  Clairon  ;Londi'es  et  Paris, 
1766,  in-8'». 

Johntton,  Poètes  anglais. 

"BROOKE  (  James  ),  voyageur  anglais,  né  le 
9.9  avril  1803.  Il  préluda  de  bonne  heure  à  la 
(uirrièrc  aventureuse  qui  devait  faire  d'un  ci- 
toyen de  la  Grande-Bretagne  le  rajah  souve- 
rain d'une  province  de  Bornéo.  Lieutenant  dans 
l'armée  des  Indes,  il  reçut  au  siège  d'Assam  une 
blessure  presque  mortelle,  qui  l'obligea  de  vejiir 
au  sein  de  sa  famille  rétablir  sa  santé.  Il  laissa 
passer  les  délais  que  les  règlements  assignaient 
à  son  retour,  et,  voyant  à  son  arrivée  dans  les 
Indes  sa  carrière  militaire  |)erdne,  il  poussa  jus- 
qu'à la  Chine.  Dans  ce  voyage,  il  visita  l'archipel 
de  Bornéo,  où  la  beauté  du  climat  et  la  misère 
des  habitants  lui  inspirèrent  le  singulier  projet 
auquel  il  doit  sa  renommée.  Devenu,  par  la  mort 
de  son  ])ère,  possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  acheta  un  yacht  armé  en  guerre,  le  Royaliste, 
mit  deux  ans  à  se  composer  un  équipage  entiè- 
rement sûr,  et,  bien  qu'il  n'eût  pas  obtenu  des 
lettres  de  marque,  partit  en  1838  avec  le  projet 
réel  ou  apparent  de  purger  les  mers  de  Bornéo 
des  jurâtes  qui  les  infestaient.  —  11  s*attac]ia 
dans  un  premier  voyage  à  gagner  raffection  de 
Muda-Hassim,  oncle  du  sultan  de  Bornéo  et  ra- 
jah de  Saravack.  Dans  une  seconde  visite,  il 
apaisa,  pour  le  compte  de  son  nouvel  ami,  une  ré- 
volte formidable,  et  se  fit  en  récompense  accorder 
le  gouvernement  de  Saravack ,  avec  le  titre  de 
l'sjah  indqvendnnt  (I8I1I).  Le  sultan  de  Bornéo, 


IM'opcr,  qui  avait  d'abord  paru  favorable  aux  nou- 
veaux venus,  s*alarma  bientôt  de  leur  puissance, 
massacra  Muda-Hassim  avec  les  principaux  mem- 
bres du  parti  an|^,  dont  il  était  le  chef,  et  tenta 
d'InfUger  le  même  traitement  à  Brooke  et  à  ses 
compagnons.  Aidé  puissamment  par  une  es- 
cadre anglaise  sous  les  ordres  de  sir  Cociirane, 
Brooke  menaça  de  bombarder  Bornéo,  terrifia 
le  sultan,  et  le  réduisit  à  céder  aux  Anglais  llle  de 
Laboan,  pdnt  intermédiaire  entre  Hong-Kong  et 
Singaporc.  L'Ile  de  Laboan  est  un  admirable  |)ort 
de  refuge  sur  cette  périlleuse  mer  de  Chine,  que 
traverse  chaque  année  un  commerce  évalué  à 
plus  de  quatre  millions  de  livres  sterling.  Comme 
position  commerciale,  elle  est  appelée  à  devenir 
un  entrepôt  de  premier  ordre  entre  la  Chine, 
les  Indes  et  l'Ile  de  Bornéo.  Séparée  par  un  bras 
de  merde  cette  lie,  la  seconde  du  globe  en  éten- 
due, Laboan  est  pour  l'Angleterre  la  clef  de  ce 
beau  pays,  et  sa  possession  lui  assure  la  domi- 
nation exclusive  de  TOcéanie.  A  ce  pomt  de  vue 
l'opuvre  de  James  Brooke  a  une  véritable  impor- 
tance historique ,  et  ses  comi>atriotes  ne  s*y  sont 
pas  trompés.  Les  honneurs  les  plus  grands  dans 
une  visite  à  Smgapore,  le  titre  de  gouverneur  de 
Laboan,  trois  expéditions  successives  qui  sont 
values  lui  donner  dans  le  pays  une  immense 
force  morale,  témoignent  que  TAngleterre  a  com- 
plètement apprécié  la  grandeur  de  ses  scn'ices. 
A  l'exception  du  courage  dont  il  a  fait  preuve 
au  plus  haut  degré,  Brooke  n'a,  du  reste,  aucune 
des  qualités  que  l'imagination  prêle  aux  héros  de 
ces  aventures  extraordinaires.  C*est  un  vérita- 
ble Anglais  positif  et  flegmatique,  et  se  préoccu- 
pant beaucoup  plus  de  la  partie  utile  que  du  côté 
brillant  de  son  entreprise;  il  n'en  a  pas  moins 
déployé  des  facultés  remarquables,  une  suite  et 
une  force  de  volonté  et  une  habileté  très-rares  ; 
il  faut  reconnaître  de  plus  que,  s*il  y  a  beaucoup 
du  trafiquant  chez  lui,  Brooke  comprend  cepen- 
dant d'une  manière  ti^s-élevée  la  mission  civi- 
lisatrice qu'il  s'est  donnée.  Rien  n'était  plus 
misérable  que  l'état  de  ces  magnifiques  contrées, 
où  la  présence  de  quelques  comptoirs  hollan- 
dais n'avait  rien  fait  pour  l'amélioration  des 
idées  morales.  L'administration  ferme  et  éclairée 
de  Brooke  a  changé  complètement  la  lace  de 
Saravack.  L'anthropophagie  a  été  détruite^  les 
notions  de  morale  et  de  religion  répandues:  un 
puissant  parti  organisé  est  définitivem^t  acquis 
à  rmfluence  européenne.  Brooke  poursuit  active- 
ment et  avec  succès  sa  lutte  à  mort  contre  les 
pirates,  qu'il  a  détruits  en  grande  partie.  Le  com- 
merce se  développe  sur  les  côtes  av^  une  re- 
marquable vigueur,  et  promet  de  les  conquérir 
à  la  civilisation  avec  plus  de  certitude  et  de  ra- 
pidité que  ne  le  pourraient  foire  les  armées  les 
plus  consklérables.  Si  un  jour  cette  grande  an- 
vre  de  moralisation  s'accomplit  dans  ce  pays 
immense,  l'histoire  dira  qu'elle  fut  due  à  l'au- 
dacieuse initiative  de  l'homme  dont  nous  venons 
d'esquisser  la  vie.  T.  D. 
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Documents  inédits.  -  Keppcl  ExpeditUm  to  Bor- 
néo, ête.i  Lond.,  1847.  —  Mondy,  Bornéo  and  CeUbei; 
Lond.,  I8i8,  s  vol.  10-8». 

BROOKES  (  Richard  ) ,  médeda  anglais,  Ti- 
vait  à  Londres  dans  la  première  moitié  do  dix- 
huitième  siècle,  n  a  laissé  entre  autres  :  Na- 
tural  history  of  chocolaté;  Londres,  1730, 
in-8**;  —  i4n  introduction  to  physic  and 
surgery;  ibid.,  1754,  in-8*;  —  Histoire  de  la 
Chine,  de  la  Tartarie  chinoise,  de  la  Corée  et 
du  Thibety  d'après  les  PP.  du  Halde  et  Le- 
comte;  Londres,  1741,  4  vol.  in-4%  fig.;  —  A 
New  and  accurate  systema  of  natural  his- 
tory; ibid.,  1763,  in-12;  —  Art  qf  angling-rod 
and  seafishing,  2*  édit.  ;  Londres,  1743,  petit 
in-12 ,  133  fig.  ;  ce  dernier  ouvrage  est  attribué 
h  Brookes  par  Bôhmer. 

Carrère,  Bibtiothéque  historique  de  la  Médecine. 

BROOKES  (  François  ),  marin  anglais ,  natif 
de  Bristol,  vivait  dans  la  dernière  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Parti  de  Marseille  pour  se 
rendre  dans  sa  patrie ,  il  fut  pris  par  on  corsaire 
de  Tanger,  qui  le  conduisit  successivement  à 
Salé  et  à  Miquenez;  Brookes  trouva  dans  cette 
dernière  ville  plusieurs  de  ses  compatriotes,  et  fut 
sur  le  point  d'être  délivré  avec  eux  par  un  agent 
de  Charles  n,  roi  d'Angleterre;  mais  des  juifs 
comptèrent  à  Muley-Ismaél,  empereur  de  Maroc, 
une  somme  égale  à  celle  que  donnait  l'agent  de 
Charles  II,  et  par  là  retinrent  dans  les  fers  les 
captifs  anglais ,  qu'ils  employèrent  à  bâtir  un  de 
leurs  villages.  Brookes  retomba  ainsi  dans  l'es- 
clavage, et  n'en  sortit,  avec  deux  de  ses  compa- 
triotes, que  par  les  secours  d'im  More  qui, 
après  un  long  voyage,  des  souffrances  inouïes  et 
de  nombreux  périls,  le  conduisit  à  la  colonie 
portugaise  de  Mazagam.  Brookes  s'y  embarqua 
pour  Lisbonne,  fut  présenté  au  roi  de  Portugal, 
et  revint  dans  sa  patrie,  où  il  publia  :  Naviga- 
tion en  Barbarie;  Utrecht,  1757,  in-12  (ou- 
vrage assez  rare). 

Bulletin  de  la  Soc.  géogr.  de  Londres. 

BROOKES  (Josué),  anatomiste  anglais,  né 
le  24  novembre  1761,  mort  le  10  janvier  1833. 
11  se  destina  de  bonne  heure  à  professer  l'anato- 
mie,  et,  après  avoir  obtenu  le  diplôme  de  chirur- 
gien, il  voyagea  sur  le  continent  pour  se  perfec- 
tionner dans  son  art.  Plusieurs  belles  collections 
anatomiques,  entre  autres  celle  de  Hunter,  qu'il 
eut  l'occasion  d'admirer,  lui  inspirèrent  le  désir 
«l'en  former  une  semblable.  11  y  travailla  durant 
quarante  années ,  et  il  y  réussit  à  l'aide  de  ses 
rèlations ,  qui,  de  tous  les  points  du  globe ,  lui 
faisaient  parvenir  des  objets.  Il  dut  aussi  à  de 
paissants  protecteurs  et  à  la  bienveillance  du  rui 
plusieurs  des  morceaux  rares  qui  enrichirent  son 
muséum ,  pour  lequel  il  dépensa  d'ailleurs  jus- 
qu'à 75,000  francs.  Les  expériences  chimiques 
auxquelles  il  s'était  livré  pour  assurer  la  conser- 
vation de  ses  pièces  anatomiques  avaient  con- 
tribué à  la  salubrité  de  se^  salles  de  cours.  On  a 
consené  durant  quatre  mois  à  l'amphillicàtro , 


des  cadavres  soumis  à  son  procédé  antiseptique, 
sans  qu'on  y  aperçût  le  moindre  symptôme  de 
décomposition  ;  et  aucun  de  ses  auditeurs  ne  fut 
jamais  atteint  des  affections  causées  par  des 
miasmes  putrides,  quoiqu'U  ait  professé  pen- 
dant quarante  ans  et  formé  plus  de  sept  mille 
élèves.  Il  cessa  volontairement  ses  leçons  en 
1827,  et  fut  forcé,  en  1828,  par  des  embarras 
financiers,  à  vendre  son  cabinet  d'anatomie. 
Plus  tard,  il  brigua  inutilement  la  chaire  d'ana- 
tomie de  l'Académie  royale,  et  une  place  de  chi- 
rurgien à  l'hôpital  de  Middlesex.  11  a  laissé,  entre 
autres  :  Mémoire  sur  Vostéologie,  et  particuliè- 
rement sur  la  dentition  du  genre  lagostomus 
(  dans  les  Transactions  de  la  Société  linnéenne, 
1829  )  ;  —  Lettre  sur  un  remède  à  faire  en  cas 
d'empoisonnement  par  r acide  oxalique  (dans 
la  Lancette). 

Rose,  New  Bioçraphical  DictUmary. 
*  BROOMAN  (Louis),  jurisconsulte  et  musi- 
cien flamand,  né  à  Bruxelles  en  1527,  mort  dans 
la  même  ville  le  8  janvier  1597.  Il  naquit  aveu- 
gle ,  et  ne  laissa  pas  d'acquérir  les  grades  de 
maître  es  arts  et  de  licencié  en  droit;  il  se  fit 
surtout  une  réputation  par  son  talent  musical. 
Votoi  l'épitaphe  que  composa  pour  Brooman  Jean 
Bocldus,  secrétaire  de  la  ville  d'Anvers  : 

Lorolnts  expertem  genitrlx  perdaxtt  In  aaras  ; 

Major  et  Ingento  tux  fuit  orta  tuo. 
Janon«m  natura.  Jovem  se  prssUUt  aoclor 

lllios,  et  varia  daœna  levatit  ope. 
De  grege  îlrestas  Tatnm  fait  anus;  at  alter 

Ha  ad  tlbl  par  docta  ma&icos  arte  fait 

Son  petit-fils  Louis  Brooham  ,  poëte  latin  et 
flamand,  né  à  Bruxelles  au  commencement  du 
dix-septième  siècle,  mort  en  1667,  voyagea 
dans  sa  jeunesse,  et,  de  retour  dans  sa  patrie, 
se  voua  à  la  culture  des  lettres.  On  a  de  lui  : 
un  poème  intitulé  Serenissimo  principi  Fer- 
dinando  Austriaco,  S.  R.  E.  cardinali,  feli- 
cissimum  in  aulam  oppidumque  Bruxellense 
ingressum  adgratulatur  L.  Broomannus; 
Bruxelles,  1635,  in-4"  ;  —  les^érotrfcs  d*Ovid€, 
traduites  en  vers  flamands,  avec  des  explica- 
tions par  J.  B. 

Paqaot,  Mémoires.  -  Sweert,  Monum  sepulchr.,  p.  19^ 
et  195. 

BROOME  (Guillaume),  Uttérateur  anglais, 
mort  à  Bath  en  1745.  Il  se  fit  d'abord  connaître 
par  une  traduction  de  V Odyssée,  dans  laquelle 
il  fut  aidé  par  Ozell  et  Oldisworth.  Il  fournit  à 
Pope  les  extraits  d'Ëustathe,  d'après  lesquels  ce 
poëte  rédigea  les  notes  de  sa  traduction  de  /'/- 
liade.  Broome  concourut  aussi  à  la  traduction  de 
V Odyssée  entreprise  par  le  même  auteur;  et, 
n'ayant  reçu  pour  son  travail  que  500  livres  ster- 
ling avec  cent  exemplaires  de  l'ouvrage,  il  éclata  en 
reproches.  Pope  s'en  vengea  en  citant  avec  mé- 
pris le  nom  de  Broome  dans  la  Dunciade  et  dans 
son  traité  des  Baths.  Outre  les  travaux  ci-des- 
sus mentionnés ,  Broome  a  laissé  un  recueil  de 
poésies,  et  la  traduction  en  vers  anglais  de 
quelques  odes  d'Anacréon,  qu'il  a  publiée  daui; 
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le  Gentlemah's  Magazine,  sods  le  pseudonyme 
de  Chester. 
Rom,  New  Btoçraphical  DietUmary. 

BmoQCABD  OU  beouqcabd  {Jacques)^ 
théologien  français,  né  à  ThioovUle  ver»  1588, 
mort  en  1660.  En  1608  il  entra  dans  la  société 
de  Jésus,  et  alla  résider  à  Luxembourg.  On  a  de 
lui  :  une  traduction  en  latin  du  Pédagogue 
chrétien,  du  j^te  Philippe  Oultremann  de  Va- 
Icndennes,  ouvrage  dont  Tédition  originale  parut 
à  Mons  en  1641,  in-8°,  3  vol.  ;  un  4*  volume  an- 
noncé par  l'auteur  n'a  point  été  publié;  —  une 
^ro^t/c^ion  en  latin  de  l'ouvrage  intitulé  Pensez- 
if  bien^  ou  Moyen  assuré  de  se  sauver;  Rouen, 
1648,  in-18;  —  une  traduction  latine  du  Tes- 
tament de  Vhcmme  chrétien ,  d'Antoine  Suc- 
qiiet;  —  une  traduction  de  la  Vraie  philoso- 
phie du  chrétien,  de  Charles  Musart. 

D.  Calmet,  HUt.  de  Ixnraine.  —  BéRln,  Biographie  de 
la  Moselle. 

*  BRORSON  (  HanS'Adolphe  ) ,  poète  danois, 
né  en  Jutland  le  20  juin  1694,  mort  en  1764. 
1 1  fut  curé  en  1 72  J ,  et  en  1 74 1  évéque  à  Ripe.  Ses 
[)oésie8  religieuses  sont  d'une  haute  inspiration, 
fit  se  trouvent  dans  plusieurs  recueils  :  Trœns 
Klenodïe  (  le  Trésor  de  la  foi);  Copenh.,  1730 
et  1742,  et  Svanesang  (Chant du  Cygne), ibid., 
1765.  P.-L.  M. 

Kraft  et  Njerop,  Dansk-Nortk  LUteratur-Leatiron. 

^BROSBÔLL  (  Charles  ) ,  romancier  et  au- 
tour dramatique  danois ,  né  en  Jutland  le  7  août 
1820.  Il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Copenhague;  mais,  or- 
phelin et  sans  fortune,  il  quitta  les  arts,  et  se 
mit,  pour  gagner  sa  vie ,  à  écrire  dans  les  jour- 
naux et  à  composer  des  pièces  pour  les  théâ- 
tres. On  a  de  lui  :  De  to  Studenter  (les  Deux 
Étudiants),  VOrganiste  de  Jellinge;  Copenha- 
«lue ,  1838;  —  Slœgtskabet  (  le  Parentage  )  ; 
Smuglerens  Son  (le  Fils  du  Contrebandier); 
ibid.,  1839;  —  Hedemanden  (l'Habitant  des  Lan- 
des) ,  et  Foldingbro;  ibid.,  1840;  —  Madsa- 
/une;  ibid.,  1841;  —  Livets  Conflicter  (les 
Conflits  de  la  vie);  ibid.,  1844;  —  Eiaghs 
Sonner  (  les  Fils  d'Eiagh  ) ,  drame  en  quatre  ac- 
tes; ibid.,  1845;— i4ycWa;  ibid.,  1847  ;  —  Contes 
et  légendes  du  Jutland  ;  iUà.,  1847  et  1848; 
—  Jeanne  Tuyon;  ibid.,  1849;  —  Herre- 
gaards  fortœllinger  (  Récits  de  châteaux  de 
campagne);  ibid.,  1853.  La  plupart  de  ses  romans 
ont  été  en  partie  traduits  en  anglais,  en  allemand 
et  en  hollandais.  P.-L.  M. 

BROSCHi  (Charles),  Foy.  Farinelli. 

BROSHAMEB  (Hans  ou  Jean)f  peintre,  des- 
sinateur et  graveur  allemand ,  né  à  Fulde  vers 
1506 ,  mort  vers  1560.  H  fut ,  à  ce  qu'il  parait , 
élève  d'Aldegrever,  dont  fl  reproduisit  la  manière 
sèche  et  roide,  quoique  ses  sujets  ne  manquent 
point  de  finesse.  H  imita  aussi  Burgmayr,  dont 
le  monogramme  se  rapproche  assez  du  sien 
pour  que  sa  signature  soit  nécessaire  pour  re- 
(onnattro  ses  (ruvres.  11  est  rangé,  à  raison  des 
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petites  dimensions  de  son  cadre,  pinni  ceux  que 
Ton  appelle  les  |ie<ii<  maUres,  Les  compositions 
suivantes  paraissent  être  dues  à  sonbiûin  :  Un 
Christ  sur  la  Croix  et  saint  Jean  et  la 
Vierge,  avec  cette  mention  iJohannesBrosgha- 
mer  Fuldœ  degens  faciebat ,  1542;  —  Bethsa- 
bée  au  bain,  1545  ;  —Sàkmon  sacrifiant  aux 
idoles,  1545;  —  Sanuon  et  Ddtila,  1545;  — 
Laocoon,  1538;  —  Portrait  de  Jean,  abbé  de 
Fulde,  1541;  —  MarcuM  CurtHu  à  chewU, 
1540;  —  Théophraste  Paracelse  assis  dans 
son  cabinet,  1540; — Un  Homme  endormi  dans 
une  écurie,  et  en  face  de  lui  une  femme  qui  le 
considère  avec  un  flambeau;  —  Procession  de 
héros  à  cheval,  attribuée  à  tort  à  Burgmayr  ; 
—  une  suite  de  sujets  bibliques,  d'après  Hol- 
bein,  1552. 

Hagler,  Jieueg  JUgemainei  KlhMUer-iéixieon. 

BBOSics ,  publidste  luxembourgeois ,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-liujtième 
siècle,  n  se  montra  partisan  de  la  révolution  de 
1790 ,  rédigea  le  Journal  philosophique  et 
chrétien ,  et  fîit  un  de  ceux  qui  tentèrent,  mais 
en  vain,  d'insurger  le  Luxembourg.  C'est  à 
cette  occasion  qu'il  publia  la  brochare  intitulée 
Lettre  adressée  par  quelques  notables  de  la 
province  de  Luxembourg  à  M.  Fabbé  Brosius, 
en  date  du  8  mai  1790 ,  contenant  un  tableau 
intéressant  des  dispositions  de  la  ville  et  du 
pays  ;  Louvain ,  in-8*. 

BloçraphU  Btlge, 

BBOSICS  l Jean-Thomas),  annaliste  alle- 
mand ,  vivait  an  dix-hnitième  siècle,  n  ftiteon- 
seiller  intime  de  l'élacteor  palatm  pour  les  du- 
chés de  Julien»  et  de  Berg,  et  vice-chanoelîcr. 
n  laissa  :  Annales  Juli»  mumtiumque  eomi- 
tum,  marchionum  et  dueum,  œuvre  posthume; 
!  Cologne,  1731,  3  vol.  in-fol.  On  attribue  aassi 
I  cet  ouvrage  à  Jean  Bochd,  de  Heidelberg. 
Adelaog,  snppU  à  JOeber,  Mlgem.  GtitàrL-Lexieom. 
BBOSSAED  (David),  agronome  finançais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  aeiiièine  siède. 
n  était  religieux  de  l'abbaye  de  Saint-Vinoent, 
au  Mans,  et  laissa  :  la  Manière  de  semer  et 
faire  pépinière  d^arbres  sauvageons,  enter 
toutes  sortes  d^arbres,  etc.;  aeecquet  un  au- 
tre traité  de  la  manière  de  semer  graines  en 
jardin,  etc.;  Paris,  veuve  Ballet,  1553  ;  oavnHe 
imprimé  phisienrs  fois  avant  1584,  d'après  ta 
Croix  du  Maine.  On  le  trouve  aussi  dans  on  re- 
cueil publié  en  1560  par  Langdier,  sons  ce  titro  : 
Quatre  traictés  utiles  et  délectables  de  Fagri- 
culture;  réhnprimé  à  part ,  Oriéans,  1671  ;  enfin 
on  le  trouve  dans  le  recueil  pabBé  en  1607  par 
Robert  Fouet ,  sous  le  titre  de  Maisfki  eham- 
pétre  et  agriculture  d'ÉlieVinet,  Xantongeois, 
et  Antoine MiunUd.hehYndeBtùUBstdpnmn 
que  Ton  pratiquait,  dès  1550,  l'art  de  greffer  le 
rosier  :  «  En  ceste  manière,  y  est-il  dit,  d'enter 
à escusson,  vous  pouvei  anûi  fàcfleraeni  enter 
les  rosiers  blancs  dedans  les  rouges  et  les  rouges 
dedans  les  blancs ,  tellement  que  vous  aures  des 
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roses  de  plusieurs  sortes  en  un  roesme  rosier.  » 
DupetitpThouars  fait  de  ce  livre  le  plus  grand 
éloge  :  «  Ce  livre ,  dit-il ,  malgré  sa  brièyeté,  est 
très-remarquable;  il  se  dtstingae  non-seulement 
de  ceux  qui  existaient  à  cette  époque,  mais  en- 
core de  tous  ceux  qui  ont  paru  longtemps  après, 
parce  que  l'auteur,  au  lieu  de  chercher  dans  les 
anciens  les  principes  de  la  caltnre ,  les  dédoisit 
de  sa  propre  expérience.  » 

R.  Hauréau,  Histoire  liUéraire  du  Mans,  t  II.  —  U 
Croix  du  Maine,  Bibl.  franc.  —  A.  Dapetlt-Tbooan , 
dans  la  Biographie  universelle, 

BROSSA BD  (Sébastien  de),  ecclésiastiqne  et 
musicien  français,  né  en  1660,  mort  le  10  août 
1730.  C'est  l'auteur  da  premier  dictionnaire 
de  musique  qui  ait  été  publié  en  France ,  et  son 
ouvrage  est  souvent  cité  par  J.-J.  Rousseau, 
qui  n'a  pas  rendu  à  ses  travaux  consciencieux 
toute  la  justice  qu'ils  méritaient.  Brossard  n'é- 
tait pas  moins  praticien  que  théoricien;  mais 
c'est  surtout  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu'il 
mérite  d'être  considéré.  Ses  oeuvres  musicales 
concernent  principalement  la  musique  d'église. 
Son  Dictionnaire  de  musique,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1703,  in-folio,  et  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  est  un  ouvrage  intéressant 
auquel  J.-J.  Rousseau  a  fait  de  nombreux  em- 
prunts, tout  en  le  critiquant  II  avait  rassemblé 
une  bibliothèque  musicale  extrêmement  curieuse, 
qu'il  légua  au  roi  Louis  XIV,  et  qui  fut  déposée 
k  la  Bibliothèque  royale.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Du  Tlllet,  le  Pamaue  français. 

BBOSSB  (Ange  de  la).  Voy.  La  Brosse. 

BBOSSB  (Gui  DE  la),  médecin  et  botaniste 
français,  natif  de  Rouen,  mort  en  1641.  Grand- 
oncle  du  câèbre  Fagon ,  médecin  de  Louis  XIV, 
il  fut  lui-même  médecin  de  Louis  Xm,  et  com- 
muniqua à  ce  prince  le  premier  plan  de  la  fon- 
dation du  J^nÙn  des  Plantes  de  Paris;  mais  ce 
plan  ne  fut  réalisé  qu'en  1626 ,  après  de  vives 
instances  auprès  du  cardinal  de  Richelieu.  De  la 
Brosse  fut  nommé  (c'était  justice)  le  premier  in- 
tendant de  ce  bel  établissement,  qui  portait  d'a- 
bord le  nom  de  Jardin  royal  de  médecine  ou 
des  plantes  médicinales;  et  en  1636  il  donna 
la  description  des  plantes  médicinales  et  autres 
que  l'on  avait  fait  venir  de  diverses  contrées,  et 
qu'on  y  cultivait  déjà  en  assez  grand  nombre. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  qui  occu- 
pait autrefois  une  partie  des  salles  du  Muséum. 
On  a  de  Gui  de  la  Brosse  :  Traité  de  la  peste  ; 
Paris,  1623,  in-8®;  —  Dessin  du  Jardin  royal 
pour  la  culture  des  plantes  médicinales,  à 
Pétris,  avec  Védit  du  roi  touchant  V établis- 
sement de  ce  jardin  en  1626;  Paris,  1626, 
in-8»;  —  De  la  nature,  vertu  et  utilité  des 
plantes ,  et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine ;Psns,  1626,  in-8°;  1640 ,  in-fol.,  avec  50 
plandies  sur  cuivre  :  c'est  un  ouvrage  curieux 
pour  Hiistoire  de  la  botanique;  —  Avis  pour  le 
Jardin  royal  des  plantes  que  le  roi  Louis  XI II 
veut  établir;  Paris,  1631,  in-4°;  le  mémo  ou- 


vrage sous  ce  titre  :  Avis  défens\f  du  Jardin 
royal  des  plantes  médicinales;  Paris,  1636, 
in-4'*  :  voici  les  différentes  pièces  qu'on  y  trouve  : 
1®  mémoire  des  plantes  usagères  et  de  leurs 
parties,  que  l'on  doit  trouver  à  toutes  les  oc- 
currences, soit  récentes  ou  sèches,  selon  la  sai- 
son ,  au  Jardin  royal  des  Plantes ,  ensemble  les 
sucs,  eaux  simples  et  distillées,  les  sels  et  les 
essences;  2°  édit  du  roi  Louis  Xm  pour  l'éta- 
blissement du  jardin  des  plantes  médicinales ,  du 
mois  de  janvier  1626  ;  3°  cinq  lettres  de  l'auteur, 
écrites  à  M.  Bonvart,  à  Louis  Xm,  au  cardinal 
de  Richelieu ,  au  gaitle  des  sceaux  et  surinten- 
dant des  finances ,  au  sujet  de  l'établissement  de 
ce  jardin  ;  4*  description  du  Jardin  royal  des 
plantes  médicinales,  avec  le  catalogue  des  plantes 
qui  y  sont  ;  —  Description  du  Jardin  royal  des 
plantes  médicinales ,  établi  par  le  roi  Louis 
le  Juste  à  Paris,  contenant  le  catalogue  des 
Plantes  qui  y  sont  à  présent  cultivées,  ensemble 
le  plan  du  jardin;  Paris,  1636,  1641  et  1665 , 
in-4°;  —  Éclaircissement  contre  le  livre  de 
Beaugrand,  intitulé  Géostatique  ;Paûns,  1637, 
in-4*  ;  —  Ouverture  du  Jardin  royal  des  plan- 
tes médicinales  de  Paris;  Paris,  1640,  in-fol.  ; 

—  Recueil  des  plantes  du  Jardin  du  Roi,  gr. 
in-fol.;  c'est  une  collection  d'une  cmquantaine 
de  planches,  et  qui  devait  en  avoir  plus  de  quatre 
cents.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Antoine  de  Jus- 
sieu  :  <c  Gui  de  la  Brosse ,  dans  le  dessem  de 
faire  connaître  la  supériorité  du  Jardin  du  Roi , 
se  servit  de  la  main  d'Abraham  Brosse  pour  re 
présenter  en  un  volume  in-folio  les  plantes  sin  • 
gulières  qu'U  y  élevait,  et  qui  manquaient  aux  au- 
tres jardins.  C'était  un  ouvrage  d'une  grande  en- 
treprise ,  de  l'échantillon  duquel  nous  avons  cin- 
quante planches;  dans  ce  nombre,  il  y  a  cer- 
taines espèces  qu'aucun  botaniste  depuis  lui  ne 
peut  se  vanter  d'avoir  possédées.  Ces  cinquante 
planches ,  que  feu  M.  Fagon ,  son  neveu  mater- 
nel, sauva  longtemps  après  des  mains  d'un 
chaudronnier  auquel  les  héritiers  de  la  Brosse, 
qui  connaissaient  peu  leur  mérite ,  les  avaient  li- 
vrées, étaient  les  restes  de  près  de  quatre  cents 
autres,  déjà  gravées.  »  {Mém.  de  VAcad,  des 
sciences,  ann.  1727.  )  Vaillant ,  l'auteur  du  Bo- 
tanicon  Parisiense,  et  Antoine  de  Jussieu  sau- 
vèrent ces  débris ,  et  en  firent  tirer  seulement 
une  soixantaine  d'exemplaires,  qu'ils  distribuè- 
rent à  leurs  amis  ou  collègues.  Haller  en  possé- 
dait un ,  et  on  en  voit  un  autre  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  di  Paris. 

—  Plumier  a  consacré,  sous  le  noni  de  Brossœa, 
à  la  mémoire  de  Gui  de  la  Brosse ,  un  genre  de 
plantes  d'Amérique  qui  n'a  pas  été  généralement 
adopté.  F.  H. 

ÉloT,  Dict.  hist.  de  la  médecine.  —  Ant.  de  Jiissleu, 
dans  les  Mem.  de  l'Acad.  des  sciences,  année  1727. 

BBOSSB  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Boussac,  né  vers  1375,  mort  en 
1433.  Il  fut  un  de  ces  mdignes  courtisans  qui 
dominèrent  si  longtemps  l'esprit  du  faible  et  in- 
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le  Gentlemah's  Magazine,  sooa  le  pseudonyme 
de  Chester. 
Rom,  New  Biographieal  Dietionary. 

BEOQUABD  OU  beouqcabd  (Jacques)^ 
théologien  firançais,  né  à  ThionvUle  yen  1588, 
mort  en  1660.  £n  1608  il  entra  dans  la  société 
de  Jésns,  et  alla  résider  à  Luxemboorg.  On  a  de 
loi  :  une  traduction  en  latin  du  Pédagogue 
chrétien,  du  jésuite  Philippe  Oultremann  de  Va- 
IcncienneSy  ouvrage  dont  Tédition  originale  parut 
à  Mons  en  1641,  in-8°,  3  vol.  ;  un  A*  volume  an- 
noncé par  l'auteur  n'a  point  été  publié;  —  une 
traductionea  latin  de  l'ouvrage  intitulé  Pensez- 
y  bien  f  ou  Moyen  assuré  de  se  sauver  ;  Rouen, 
1648,  in-18;  —  une  traduction  latine  du  Tes- 
tament de  rhomme  chrétien,  d'Antoine  Suc- 
quet;  —  une  traduction  de  la  Vraie  philoso- 
phie du  chrétien,  de  Charles  Musart. 

0.  Calroet,  HUt.  de  Ixnraine.  —  Bégin,  Biographie  de 
la  Moselle. 

*  BBORSON  (  Hans-Adolphe  ) ,  poète  danois, 
né  en  Jutland  le  20  juin  1694,  mort  en  1764. 
Il  fut  curé  en  172J ,  et  en  1741  évéque  à  Ripe.  Ses 
[loésies  religieuses  sont  d'une  haute  inspiration, 
<;t  se  trouvent  dans  plusieurs  recueils  :  Troens 
Klenodie  (  le  Trésor  de  la  foi);  Copenb.,  1730 
et  1742,  et  Svanesang  (Chant du  Cygne), iWd., 
1765.  P.-L.  M. 

Kraft  et  Njenip,  Dantk-Jiortk  LUteratur-Lexiron. 

^BBOSBÔLL  (  Charles  ) ,  romancier  et  au- 
teur dramatique  danois ,  né  en  Jutland  le  7  août 
1820.  Il  entra  à  l'âge  de  quatorze  ans  à  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  de  Copenhague;  mais,  or- 
phelin et  sans  fortune,  il  quitta  les  arts,  et  se 
mit,  pour  gagner  sa  vie ,  à  écrire  dans  les  jour- 
naux et  à  composer  des  pièces  pour  les  théâ- 
tres. On  a  de  lui  :  De  to  Studenter  (les  Deux 
Étudiants),  YOrganiste  de  Jellinge;  Copenha- 
que ,  1838;  —  SUegtskabet  (  le  Parentage  )  ; 
Smuglerens  Son  (le  Fils  du  Contrebandier); 
ibid.,  1839;  —  Hedemanden  (l'Habitant  des  Lan- 
des),  et  Foldingbro;  ibid.,  1840;  —  Madsa- 
2tine;ibid.,  1841;  —  Livets  Conflicter  (les 
Conflits  de  la  vie);  ibid.,  1844;  —  Eiaghs 
Sonner  (  les  Fils  d'Eiagh  ) ,  drame  en  quatre  ac- 
tes; ibid.,  1845;— i4ycWa;  ibid.,  1847  ;  —  Contes 
et  légendes  du  Jutland  ;  iïM.,  1847  et  1848; 
—  Jeanne  Tuyon;  ibid.,  1849;  —  Herre- 
gaards  fortœllinger  (  Récits  de  châteaux  de 
campagne);  ibid.,  1853.  La  plupart  de  ses  romans 
ont  été  en  partie  traduits  en  anglais ,  en  allemand 
et  en  hollandais.  P.-L.  M. 

BROSCHi  (Charles).  Foy.  Farinelli. 

BBOSHAMEB  {Hans  ou  Jean),  peintre,  des- 
sinateur et  graveur  allemand ,  né  à  Fulde  vers 
1506 ,  mort  vers  1560.  Il  fbt ,  à  ce  qu'il  parait , 
élève  d'Aldegrever,  dont  fl  reproduisit  la  manière 
sèche  et  roide,  quoique  ses  sujets  ne  manquent 
point  de  finesse.  H  imita  aussi  Burgmayr,  dont 
le  monogramme  se  rapproche  assez  du  sien 
pour  que  sa  signature  soit  nécessaire  pour  re- 
connattrc  ses  œuvres.  11  est  rangé,  à  raison  des 
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petites  dimensions  de  son  cadre,  parmi  ceux  que 
Ton  apyéAelM petits  nuxUres,  Les  compositions 
suivantes  paraissent  être  dues  à  sonborin  :  Un 
Christ  sur  la  Croix  et  saint  Jean  et  la 
Vierge f  avec  cette  mention  :  Johannes  Brosgha- 
merFuldœ  degens  faciebat,  15^2;  —  Bethsa- 
bée  au  bain,  1545  ;  ^SaUmon  sacrifiant  aux 
idoles,  iMb;  —  Samsonet  Ddlila,  1545;  — 
Laocoon,  1538;  —  Portrait  de  Jean,  abbé  de 
Fulde ,  1541  ;  —  Marcus  Omiius  à  cheval , 
1540;  —  Théophraste  Paracelse  assis  dans 
son  cabinet,  1540; — Un  JBomme  endormi  dans 
une  écurie,  et  en/ace  de  M  une  femme  qui  le 
considère  avec  un  flambeau;  —  Procession  de 
héros  à  cheval,  attribuée  à  tort  à  Burgmayr  ; 
—  une  suite  de  st^ets  bibliques,  d'après  Hol- 
bein,  1552. 

Hagler,  Ifeueg  Mkfemginei  KûntUer-isrieom. 

BBOSics ,  publidste  luxemlxmrgeois ,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  do  dix-huitième 
siècle,  n  se  montra  partisan  de  la  révolution  de 
1790,  rédigea  le  Journal  philosophique  et 
chrétien ,  et  fîit  un  de  ceux  qui  tentèrent,  mais 
en  vain,  d'insurger  le  Luxembourg.  C'est  à 
cette  occasion  qnll  publia  la  brochure  intitulée 
Lettre  adressée  par  quelques  notables  de  la 
province  de  Luxembourg  à  M.  l'abbé  Brosius, 
en  date  du  S  mai  1790,  contenant  un  tableau 
intéressant  des  dispositions  de  la  ville  et  du 
pays  ;  Louvain ,  in-8*. 

BioçrapUê  B^e, 

BBOsirs  (Jean-Thomas),  annaliste  alle- 
mand ,  vivait  an  dix-huitième  tiède.  R  Aiteon 
seiller  intime  de  réiecteor  palatin  ponr  les  du- 
chés de  Julien»  et  de  Berg,  et  vicenshanoelicr. 
n  laissa  :  Annales  Julim  moniiumque  eomi- 
tum,  marchionum  et  dueum,  œavre  posthume; 
Cologne,  1731,  3  vol.  in-fd.  On  attribue  ussi 
cet  ouvrage  à  Jean  Bnchd,  de  Heiddberg. 

AdelaoK,  snppU  à  JOetaer.  Mlgmu  GêMrt,-LegrteaiL 

BBOSSABD  (JDovid),  agronome IVançais y  vi- 
vait dans  la  seconde  mdtié  du  seizième  siècle. 
R  était  religieox  de  l'abbaye  de  Saint-Vinoent, 
au  Mans,  et  laissa  :  la  Manière  de  semer  et 
faire  pépinière  d^arbres  sauvageons,  enter 
toutes  sortes  d^arbres,  etc.;  aveeques  un  au- 
tre traité  de  la  manière  de  semer  graines  en 
jardin,  etc.;  Paris,  veuve  Ballet,  1553  ;  oavnKB 
imprimé  plusieurs  fois  avant  1584»  d*après  la 
Croix  du  Maine.  On  le  trouve  aussi  dans  un  re- 
cueil publié  en  1560  par  Langdier»  sons œ titre: 
Quatre  traictés  utiles  et  détectables  de  tagri- 
culture;  réimprimé  à  part,  Orléans,  1571  ;  enfin 
on  le  trouve  dans  le  recueil  publié  en  1607  par 
Robert  Fouet ,  sous  le  titre  de  Maison  cham- 
pêtre et  agriculture  d'ÉlieVinet,  Xantongeois, 
et  Antoine  JfismiM.  Le  livre  deBrosaard  prouve 
que  Ton  pratiquait,  dès  1550,  Fart  de  greffer  le 
rosier  :  «  En  ceste  manière,  y  est-il  dit,  d'enta* 
à  escusson,  vous  pouvez  anûi  fiMHeroent  enter 
les  rosiers  blancs  dedans  les  rouges  et  les  rouges 
dedans  les  blancs ,  tdlemeat  que  vous  aurez  des 
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roses  de  plusieurs  sortes  en  un  roesme  rosier.  » 
DupetitpThouars  fait  de  ce  livre  le  plus  grand 
éloge  :  «  Ce  livre ,  dit-il ,  malgré  sa  brièveté ,  est 
très-remarquable;  il  se  distingue  non-seolemcDt 
de  ceux  qui  existaient  à  cette  époque,  mais  en- 
core de  tous  ceux  qui  ont  paru  longtemps  après, 
parce  que  l'auteur,  au  lieu  de  chercher  dans  les 
anciens  les  principes  de  la  cultnre ,  les  déduisit 
de  sa  propre  expérience.  » 

R.  Hauréau,  Histoire  liUéraire  du  Mans,  t  II.  —  U 
Croix  du  Maine,  Bibl.  franc.  —  A.  Dapetlt-Tbouan , 
dans  la  Biographie  universelle. 

BROSSA RD  (Sébastien  hE),  eoclésiastiqne  et 
musicien  français,  né  en  1660,  mort  le  10  août 
1730.  C'est  Tauteur  dn  premier  dictionnaire 
de  musique  qui  ait  été  publié  en  France ,  et  son 
ouvrage  est  souvent  dté  par  J.-J.  Rousseau, 
qui  n'a  pas  rendu  à  ses  travaux  consciencieux 
toute  la  justice  qu'ils  méritaient.  Brossard  n'é- 
tait pas  moins  praticien  que  théoricien;  mais 
c'est  surtout  sous  ce  dernier  point  de  vue  qu'U 
mérite  d'être  considéré.  Ses  œuvres  musicales 
concernent  principalement  la  musique  d'église. 
Son  Dictionnaire  de  musique,  imprimé  pour 
la  première  fois  en  1703,  in-folio,  et  dont  il  y  a 
plusieurs  éditions,  est  un  ouvrage  intéressant 
auquel  J.-J.  Rousseau  a  lait  de  nombreux  em- 
prunts, tout  en  le  critiquant  II  avait  rassemblé 
une  bildiothèque  musicale  extrêmement  curieuse, 
qu'il  légua  au  roi  Louis  XIV,  et  qui  fut  déposée 
k  la  Bibliothèque  royale.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Du  Tlllet,  tê  Parnasse  français. 

BROSSE  (Ange  de  la).  Voy.  La  Brosse. 

BROSSE  (Gui  DE  la),  médccin  et  botaniste 
français,  natif  de  Rouen,  mort  en  1641.  Grand- 
oncle  du  câèbre  Fagon ,  médecin  de  Louis  XIV, 
il  fut  lui-même  médecin  de  Louis  Xm,  et  com- 
muniqua à  ce  prince  le  premier  plan  de  la  fon- 
dation du  Jantin  des  Plantes  de  Paris  ;  mais  ce 
plan  ne  fut  réalisé  qu'en  1626,  après  de  vives 
instances  auprès  du  cardinal  de  Richelieu.  De  la 
Brosse  fut  nommé  (c'était  justice)  le  premier  in- 
tendant de  ce  bel  établissement,  qui  portait  d'a- 
bord le  nom  de  Jardin  royal  de  médecine  ou 
des  plantes  médicinales;  et  en  1636  il  donna 
la  description  des  plantes  médicinales  et  autres 
que  l'on  avait  fait  venir  de  diverses  contrées,  et 
qu'on  y  cultivait  déjà  en  assez  grand  nombre. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  la  chapelle  qui  occu- 
pait autrefois  une  partie  des  salles  du  Muséum. 
On  a  de  Gui  de  la  Brosse  :  Traité  de  la  peste  ; 
Paris,  1623,  in-8®;  —  Dessin  du  Jardin  royal 
pour  la  culture  des  plantes  médicinales,  à 
Paris ,  avec  Védit  du  roi  touchant  Vétablis- 
sèment  de  ce  jardin  en  1626;  Paris,  1626, 
in-8»;  ^  De  la  nature,  vertu  et  utilité  des 
plantes ,  et  dessin  du  Jardin  royal  de  méde- 
cine; Paris,  1626,  in-8°;  1640,  in-fol.,  avec  50 
planches  sur  cuivre  :  c'est  un  ouvrage  curieux 
pour  Hiistoire  de  la  botanique;  —  Avis  pour  le 
Jardin  royal  des  plantes  que  le  roi  Louis  XIII 
veut  établir;  Paris,  1631,  )n-4°;  le  même  ou- 


vrage sous  ce  titre  :  Avis  défens\f  du  Jardiyi 
royal  des  plantes  médicinales  ;  Paris,  1636, 
in-4'*  :  voici  les  différentes  pièces  qu'on  y  trouve  : 
1®  mémoire  des  plantes  usagères  et  de  leurs 
parties,  que  l'on  doit  trouver  à  toutes  les  oc- 
currences, soit  récentes  ou  sèches,  selon  la  sai- 
son, au  Jardin  royal  des  Plantes,  ensemble  les 
sucs,  eaux  simples  et  distillées,  les  sels  et  les 
essences;  2<*  édit  du  roi  Louis  Xm  pour  l'éta- 
blissement du  jardin  des  plantes  médicinales ,  du 
mois  de  janvier  1626  ;  3°  cinq  lettres  de  l'auteur, 
écrites  à  M.  Bonvart,  à  Louis  Xm,  au  cardinal 
de  Richelieu ,  au  garde  des  sceaux  et  surinten- 
dant des  finances ,  au  sujet  de  l'établissement  de 
ce  jardin  ;  h*  description  du  Jardin  royal  des 
plantes  médicinales,  avec  le  catalogue  des  plantes 
qui  y  sont;  — Description  du  Jardin  royal  des 
plantes  médicinales ,  établi  par  le  roi  Louis 
le  Juste  à  Paris,  contenant  le  catalogue  des 
Plantes  qui  y  sont  à  présent  cultivées,  ensembk 
le  plan  du  jardin;  Paris,  1636,  1641  et  1665 , 
in-4°;  —  Éclaircissement  contre  le  livre  de 
Beaugrand,  intitulé  Géostatique ;'Pains,  1637, 
in-4'  ;  —  Ouverture  du  Jardin  royal  des  plan- 
tes médicinales  de  Paris;  Paris,  1640,  in-fol.  ; 

—  Recueil  des  plantes  du  Jardin  du  Roi,  gr. 
in-fol.;  c'est  une  collection  d'une  cinquantaine 
de  planches,  et  qui  devait  en  avoir  plus  de  quatre 
cents.  Voici  ce  qu'en  rapporte  Antoine  de  Jus- 
sien  :  «  Gui  de  la  Brosse ,  dans  le  dessem  de 
faire  connaître  la  supériorité  du  Jardin  du  Roi, 
se  servit  de  la  main  d'Abraham  Brosse  pour  re 
présenter  en  un  volume  in-folio  les  plantes  sin  • 
gulières  qu'il  y  élevait,  et  qui  manquaient  aux  au- 
tres jardins.  C'était  un  ouvrage  d'une  grande  en- 
treprise ,  de  l'échantillon  duquel  nous  avons  cin- 
quante planches;  dans  ce  nombre,  il  y  a  cer- 
taines espèces  qu'aucun  botaniste  depuis  lui  ne 
peut  se  vanter  d'avoir  possédées.  Ces  cinquante 
planches,  que  feu  M.  Fagon,  son  neveu  mater- 
nel, sauva  longtemps  après  des  mains  d'un 
chaudronnier  auquel  les  héritiers  de  la  Brosse, 
qui  connaissaient  peu  leur  mérite ,  les  avaient  li- 
vrées ,  étaient  les  restes  de  près  de  quatre  cents 
autres,  d^à  gravées.  »  (Mém.  de  VAcad.  des 
sciences,  ann.  1727.)  Vaillant ,  l'auteur  du  Ro- 
tanicon  Parisiense,  et  Antoine  de  Jussieu  sau- 
vèrent ces  débris,  et  en  firent  tirer  seulement 
une  soixantaine  d'exemplaires,  qu'ils  distribuè- 
rent à  leurs  amis  ou  collègues.  Haller  en  possé- 
dait un ,  et  on  en  voit  un  autre  au  cabinet  des 
estampes  de  la  Bibliothèque  impériale  d<  Paris. 

—  Plumier  a  consacré,  sous  le  noDâ  de  Brossxa, 
à  la  mémoire  de  Gui  de  la  Brosse ,  un  genre  de 
plantes  d'Amérique  qui  n'a  pas  été  généralement 
adopté.  F.  H. 

Éloy,  Dict.  hi»t.  de  la  médecine.  —  Ant.  de  Jnssleu, 
dana  le.H  Mem.  de  VAcad.  des  sciences,  année  \in. 

BROSSE  (  Jean  de  ) ,  connu  sous  le  nom  de 
maréchal  de  Boussac,  né  vers  1375,  mort  en 
1433.  Il  fut  un  de  ces  mdignes  courtisans  qui 
dominèrent  si  longtemps  Tesprit  du  faible  et  in- 
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iloU'nt  CliarloR  MI.  Ce  fut  lui  «fui ,  avec  i»  reine 
Yolaudc  <le  Sicilo,  pressa  le  coniK^table  de  Ri- 
<>,heinont  de  tuer  le  Camus  de  Heaulicu,  (avori 
du  roi ,  et  lui-même  choisit  les  deux  meurtriers. 
Dans  la  suite  cependant,  il  rendit  au  roi  des  ser- 
vices plus  honorables.  Il  se  signala  en  plusieurs 
occasions  contre  les  Anf^Iais,  auxquels  il  fit  lerer 
les  sièges  de  Compiègne  et  de  Lagny. 

Jean  Charller,  iiiêtoire  de  Charles  Fil.  —  Monstrc- 
let,  Chronique. 

BBOSSK  ( ...  DE  ),  auteur  dramatique ,  vivait 
vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  composa  :  la  Stratonice,  ou  le  Malade  (Ta- 
mour,  tragi-com<VIie  en  5  actes  et  en  vers,  1644; 
—  les  Innocents  coupables,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  1645  ;  —  ^e  Turne  de  Virgile; 
tragédie,  1647;  —  V Aveugle  clairvoyant,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  1650,  in-4°. 

Son  frère  s'est  fait  connaître  par  une  comédie 
intitulée /6  Curieux  impertinent;  Paris,  1645, 
in-4°. 

Le»  frères  Parfaict,  Histoire  du  Théâtre- FrançtUs.  — 
ChaudoD  et  Driandint',  Nouveau  Dut.  hist. 

BBOSSB  {Jacques  de  ),  architecte  français , 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
ce  grand  artiste,  auquel  la  France  est  redevable 
de  plusieurs  de  ses  plus  beaux  monuments.  Ce 
fut  lui  qui,  vers  IGll,  construisit  ])Our  Marie  de 
Médicis,  veuve  de  Henri  IV,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, qui  n*a,  quoi  qu'on  en  ^ait  dit,  d'autre 
rapport  que  l'emploi  du  bossage  avec  le  palais 
Pitti.  Pendant  le  cours  de  ces  travaux,  il  élevait 
en  1616  le  magnifique  portail  de  Saint-Gervais, 
et  en  1622  l'immense  salle  des  Pas-perdus  au 
palais  de  Justice.  Son  dernier  ouvrage  est  le 
grand  aqueduc  d'Arcueil,  aclievé  en  1624.  Dans 
tous  ces  travaux ,  de  Brosse  fit  preuve  d'une 
imagination  riche  et  féconde,  d'un  goût  exquis, 
et  d'une  connaissance  profonde  des  lois  de  l'ar- 
chitecture et  des  règles  de  la  construction.  J.  de 
Brosse  a  publié  :  Règle  générale  d'architecture 
des  cinq  manières  de  colonnes;  Paris,  1619, 
in-f«l.  E.  B— M. 

Qiiatremère  de  Qulncy,  f^ie  des  Architectes.  —  Glson, 
te  Palais  du  Luxembourg  ;  Parts,  iSiT. 

BROSSE  (  Jj)uis- Philippe  lk),  physicien  et 
mathématicien  lorrain ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  D.  Calmet  ne  fait 
que  le  citer.  On  a  de  La  Brosse  :  Traité  du  ba- 
romètre, ouvrage  mathématique,  physique  et 
critique,  dans  lequel  on  fait  voir  quelle  est 
la  nature  de  toutes  sortes  de  baromètres ,  la 
manière  de  s'en  servir,  etc.,  avec  une  disser- 
tation sur  la  cause  et  l'origine  des  vents; 
Nancy,  J.-B.  Cusson  ,  1718,  in-8°. 

I).  Calmet,  Bibliothèque  de  Lorraine. 

BBOSSB  OU  BROCHB  (  Pierre  de  la),  chirur- 
gien et  ministre  français,  né  en  Touraine ,  mort 
<>n  1276.  11  était  de  basse  extraction.  S'étant 
rendu  habile  dans  la  chirurgie,  il  vint  à  la  cour 
du  roi  saint  Louis ,  et  fut  chirurgien  du  prince 
Philippe,  qui,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom 


de  Philippe-Ie-Hardi,  fit  de  lui  son  chambellan 
et  son  favori.  Cette  élévation  éblouit  la  Brosse , 
et  le  poussa  noéme  au  crime.  En  1270,  il  em- 
poisonna Louis  de  France,  fils  aîné  du  roi,  et  re- 
jeta ce  crime  sur  la  reine  Marie  de  Brabant , 
seconde  femme  du  roi.  D'autres  forfaits  du  fa- 
vori ouvrirent  enfin  les  yeux  à  Philippe,  ApK^ 
un  conseil  tenu  par  le  roi  à  Vincennes,  la  Brosse, 
fut  arrêté,  conduit  à  Paris ,  et  condamné ,  en 
présence  de  phisieurs  barons ,  à  être  pendu  ;  ce 
qui  eut  lieu. 

Dupay,  Histoire  des  Favoris;  Leyde,  1619.  —  De  Vaox, 
Index /tmer«usehirurgieorum,^SiMiDoadk,  Histoire  des 
Français. 

BBOSSB  (Louis-Gabriel) ,  poëte  ascétique 
français,  né  à  Auxerrecn  1619,  mort  le  1''  aoftt 
1685.  Il  appartenait  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  avait  un  tel  penchant  pour  la  poésie, 
qu'il  mit  eu  vers  tous  ses  ouvrages.  Il  mourut  k 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  où  il  était  infirmier.  Il  soi- 
gnait les  malades  avec  un  dévouement  qui  devait 
abréger  ses  jours.  On  a  de  lui  :  ^  Tombeaux 
et  mausolées  des  rois  inhumés  dans  Péglise 
de  Saint-DeniSf  depuis  le  roi  Dagobert  jus- 
qu'à Louis  XIII,  avec  un  abrégé  des  choses 
les  plus  notables  arrivées  pendant  leur  rè- 
gne, en  vers;  Paris,  1656,  in-8"  ;  —  la  Vie  de 
latrèS'illustre  vierge  et  martyre  sainte  Mar- 
guerite, nouvellement  mise  en  vers  français, 
avec  les  riches  anagrammes  tirés  du  nom 
de  la  royne  sans  changement  d'aucune  let- 
tre, etc.;  Paris  ,  1669,  in-12;—  Vie  de  sainte 
Euphrosine,  tiréedes  anciens  auteurs  et  tra- 
duite en  vers  français  ;  Paris,  1649,  in-12. 

Morérl .  Dictionnaire  historique.  -  Taasln,  Histoire 
historique  et  critique  des  tsuteurs  de  Im  eongréçeUion 
de  SaintrMaur,  -  Qoojet,  BibUoîkéque  française.  - 
B.UuptD,  Tables  des  auteurs  eeeiisiastiques,  —  D.  Le  Cerf. 
BibL  des  auteurs  de  la  congrégation  de  Saint-JUaur. 
BBOSSBLABD  {Emmanuel),  Uttérateor  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1763,  mort  vers  1S40.  Il  nit 
avocat,  électeur  en  1789,  membre  du  conseil  de 
lacommune,  commissaire  do  gouYcmemcnt  près 
les  tribunaux.  Sous  le  gouvennemcnt  directorial, 
il  rédigea  avec  Chasot  le  Républicain  fran- 
çais ,  depuis  la  Chronique  universêUe.  Il 
faillit  être  déporté  au  18  fhididor,  et  «près  le 
18  brumaire  son  journal  fîit  supprimé.  Pins  tard 
il  fût  chef  du  bureau  de  législatioii  étrangère, 
qu'il  avait  fait  créer  an  ministère  de  la  jnâSoe. 
Sous  la  restauration,  il  devint  et  resta  jiuqa*en 
1830  chef  du  bureau  des  grâces.  On  a  de  fan  : 
Odesur  la  mort  duprineede  Brunswick^  17S7 
M  1807,  in-4**  ;  —  une  tradocUon  do  tnité  de 
Offtciis  de  Cicéron  ;  1792,  un  vol.  in-8*;  — ;  one 
Traduction  du  Code  général  pour  tes  États 
prussiens t  1801 ,  5  vol.  in-8*,  en  société  avec 
Yeiss  et  Lemierre  d'Argy,  ouvrage  qui  eut  l'ap- 
probation du  roi  de  Prosse;  —  des  Observations 
(fort  judicieuses)  au  si^et  do  DictîoBBaire  de 
l'Académie. 

Biographie  des  Hommes  vivants.  ~  QoénM,  la 
France  littéraire. 

BB08SB8  {Charles  db),  historien  et  archédo- 
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guc  français,  né  à  Dijon  le  17  juin  1709,  roort  le 
17  mars  1777.  Il  s'appliqua  en  même  temps  à 
l'étude  des  sciences ,  des  lettres,  et  à  celle  des 
lois.  Très -versé  dans  l'histoire  romaine,  il 
Toulut  compléter  ses  connaissances  par  des 
voyages,  et  il  visita  lltalie  avec  Lacume  de 
Sainte-Palaye.  Revenu  en  France,  il  fit  mar- 
clier  de  front  les  travaux  littéraires  et  les  fonc- 
tions de  la  ma^çistrature,  entretint  des  correspon- 
dances avec  les  savants  et  les  gens  de  lettres , 
parvint  au  poste  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon,  et  fut  nommé  en  1746  membrede 
l'Académie  des  inscriptions.il  se  mit,  à  diverses 
reprises,  sur  les  rangs  pour  l'Académie  firançaise  ; 
mais  l'inimitié  de  Voltaire  nuisit,  dit-on ,  à  sa  can- 
didature. Il  faut  dire  aussi  que  les  ouvrages  du 
président  ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  La 
suspension  des  parlements,  en  1771,  lui  procura 
de  longs  loisirs,  qu'il  se  hâta  d'utiliser  et  aux- 
quels on  doit  une  grande  partie  de  ses  travaux. 
Enfin  il  mourut  à  Paris  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  cette  capitale.  Les  principaux  ouvra- 
ges du  président  de  Brosses  sont  :  Lettres  sur 
Vétat  actuel  de  la  ville  d'Jfferculanum  ;  Dijon, 
1750 ,  in-8°  (le  plus  ancien  écrit  sur  ce  sujot); 
— Dissertation  sur  le  culte  des  dieux  fétiches  ; 
I7fi0,  1  vol.  in-12:  cet  écrit  fut  inspiré  par 
cette  idée  fausse  que  l'ancienne  religion  égyp- 
tienne était  le  féticliisme  actuel  de  l'Afrique  ;  — 
Histoire  des  navigations  aux  terres  austra- 
les; 1766,  2  vol.  in-4°;  histoire  entreprise  sur 
le  conseil  de  BuRbn  :  c'est  dans  cet  ouvrage 
vraiment  estimable  qu'ont  été  risquées  pour  la 
première  fois  les  dénominations  â'Australasie  et 
de  Polynésie;cd\e  de  Magellanie,  imaginée  alors 
pour  désigner  les  terres  australes  ou  le  conti- 
nent que  l'on  s'attendait  à  trouver  en  avançant 
vers  le  pôle  antarctique,  est  aujourd'hui  oubliée  ; 

—  Traité  de  la  formation  mécanique  des  lan- 
gues; 176.'^,  2  vol.  in-12,  et  an  XI  ;  ouvrage  trop 
systématique  et  de  tendances  un  peu  étroites, 
mais  où  l'on  trouve,  en  dernière  analyse,  des 
idées  de  travail  et  des  hypothèses  qui  n'ont 
point  été  inotiles  aux  linguistes  plus  modernes  ; 

—  Histoire duseptième siècle  de  larépuhlique 
romaine;  Dijon  ,  1777,  3  vol.  in-4° ,  mosaïque 
prodigieuse,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  rassem- 
bler des  centaines  de  fragments  de  Salluste,  et 
les  réunir,  en  comblant  les  lacunes,  en  un  tout 
bonoogène  complet.  Un  quatrième  volume  devait 
contenir  le  texte  même  des  fragments  et  des 
suppléments  latins  :  le  manuscrit  en  était  achevé 
quand  de  Brosses  mourut  ;  on  se  contenta  d'en 
ira|>riDier  la  moindre  partie  à  la  fin  du  troisième 
volume.  On  possède  encore  de  lui  beaucoup 
d'articles,  mémoires,  etc.,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  et  dans  le^  collections  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions ,  ainsi  que  dans  celles 
de  l'Académie  royale  de  Dijon.  11  laissa ,  de 
f»lu8 ,  divers  manuscrits  qui  ont  été  perdus  pen- 
dant la  révolution.  Enfin  \ts  Lettres  historiqiies 
et  critiques ,  écrites  d'Italie  ,  ont  (^té  publiées 
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sous  son  nom  en  l'an  vni ,  3  vol.  in-8**.  [Enc. 
des  g.  du  m.  ] 

Vtlleroain,  Tableau  de  la  littérature  au  dix-huitième 
siècle.  —  Eneyel.  mèth.  —  Mémoires  de  l'jécadémiê  des 
inscriptions,  tom.  XUI. 

BEOSSES  (René,  comte  ne  ),  administrateur 
français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Dijon  le  12 
mars  1 77 1 ,  et  mourut  à  Paris  le  2  décembre  1 834 . 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  à 
Dijon ,  sous  la  direction  de  l'abbé  Wolfius,  il  vint 
étudier  avec  succès  au  collège  d'Harcourt  à 
Paris.  Revenu  à  Dijon  en  1790,  il  émigra  avec 
M.  Legouz  de  Saint-Saine ,  son  tuteur,  et  en 
1792  il  rejoignit  l'armée  des  princes.  En  1796 
il  put  revoir  la  France,  s'y  marier,  et  tenter  de 
recueillir  ce  qui  restait  de  sa  fortune  confis- 
quée; mais,  forcé  de  s'expatrier  de  nouveau  au 
18  fructidor,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1800. 
En  1808  il  devint  conseiller  à  la  cour  de  Paris, 
et  le  10  juin  1814  il  futnommé  préfet  du  Doubs. 
Appelé  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure  au 
mois  de  juillet  1815,  il  réussit,  malgré  la  gravité 
des  coi^onctures,  à  rétablir  le  calme  dans  ce 
département.  Son  refus  de  laisser  mettre  Nantes 
en  état  de  siège  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  la  Rochelle,  le  fit  révoquer  de  ses  fonc- 
tions, n  ne  fit  ensuite  que  paraître  à  la  préfec- 
ture du  Doubs,  pour  devenir  en  1823  préfet  du 
Rhône. 

Moniteur  universel.  —  Louis  Blanc,  Histoire  de  dix 
ans. 

BROSSETTE  {Claude),  seigneur  de  Varen- 
nes-Rappetour,  érudit  français,  né  à  Lyon  en  1 67 1 , 
mort  dans  la  même  ville  en  1743.  U  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  de  droit  et  d'histoire,  et  nous  a 
laissé  des  commentaires  et  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Régnier  et  sur  Boileau.  Il  tenait  chez 
lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savants» 
qui  fut  autorisée,  en  1700,  à  prendre  le  titre  d'A' 
cadémie  de  Lyon,  et  qui  le  choisit  pour  son  se- 
crétaire perpétuel.  L'avocat  Aubert ayant  donné, 
en  1741,  sa  collection  de  livres  à  la  ville  de  Lyon, 
à  la  condition  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
du  public,  Brossette  accepta  la  direction  de  cette 
bibliothèque,  qu'il  enrichit  lui-même  d*un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  une  Histoire 
abrégée  ou  éloge  historique  de  la  ville  de  Lyon, 
1711,  in-4». 

C'est  de  Boileau  lui-même ,  avec  lequel  il  en- 
tretint une  longue  correspondance,  que  Bros- 
sette tenait  la  plupart  des  padicularités  qu'il  a 
données  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Boi- 
leau, avec  des  éclaircissements  historiques; 
1716,  2  vol.  in-4".  Le  voyant  absorbé  dans  des 
recherclies  sur  sa  personne ,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  «  A  l'air  dont  vous  y  allez ,  vous  saurez 
«  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  >»  Brossette 
a  également  donné  une  édition  des  Œuvres  de 
Régnier,  avec  des  éclaircissements  histori- 
ques; Londres,  chez  Voodman,  et  Lyon,  1729, 
in-4°  et  iii-8  '.  11  avait  fait  aussi  un  commentaire 
sur  Molière.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que 
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«lolenl  Charles  VH.  Cv.  fui  lui  qui ,  avec  in  reine 
Yolande  de  Sicilo,  pressa  le  conn(^tahle  de  Ri- 
<',heinont  de  tuer  le  Camus  de  ncaulicu,  favori 
du  roi ,  et  lui-même  choisit  les  deux  meurtriers. 
Dans  la  suite  cependant,  il  rendit  au  roi  des  ser- 
vices plus  honorables.  Il  se  signala  en  plusieurs 
occasions  contre  les  Anglais,  auxquels  il  fit  lever 
le^  siégea  de  Compiègne  et  de  Lagny. 

Jean  Char  lier.  Histoire  de  Charles  y  II.  —  Monstrc- 
let,  Chronique. 

BBOSSK  ( ...  HE),  autour  dramatique ,  vivait 
vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  composa  :  la  Stratonice,  ou  le  Malade  d'a- 
mour, tragi-comédie  en  5  actes  et  en  vers,  1644; 
—  les  Innocents  coupables ,  comédie  en  6 
actes  et  en  vers  ,  1645  ;  —  /«  Turne  de  Virgile; 
tragédie,  1647  ;  —  V Aveugle  clairvoyant,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  1650,  in-4'*. 

Son  frère  s'est  fait  connaître  par  une  comédie 
intitulée /e  Curieux  impertinent;  Paris,  1645, 
in-4°. 

Le»  frère»  P.irf.ilrt,  Histoire  du  Théâtre-Français,  — 
Chaudon  et  DrIandiDO,  NourettH  Dict.  hist. 

BROSSE  {Jacques  de),  architecte  français, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
ce  grand  artiste,  auquel  la  France  est  redevable 
de  plusieurs  de  ses  plus  beaux  monuments.  Ce 
fut  lui  qui,  vers  1611,  construisit  |)our  Marie  de 
Médicis,  veuve  de  Henri  IV,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, qui  n*a,  quoi  qu'on  en  ^ait  dit,  d'autre 
rapport  que  l'emploi  du  bossage  avec  le  palais 
Pitti.  Pendant  le  cours  de  ces  travaux,  il  élevait 
en  1616  le  magnifique  portail  de  Saint-Gcrvais, 
et  en  1622  l'immense  salle  des  Pas-perdus  au 
palais  do  Justice.  Son  dernier  ouvrage  est  le 
grand  aqueduc  d'Arcucil,  aclievé  en  1624.  Dans 
tous  ces  travaux ,  de  Brosse  fit  preuve  d'une 
imagination  riche  et  féconde,  d'un  goût  exquis, 
et  d'une  connaissance  profonde  des  lois  de  l'ar- 
chitecture et  des  règles  de  la  construction.  J.  de 
Brosse  a  publié  :  Règle  générale  d'architecture 
des  cinq  manières  de  colonnes;  Paris,  1619, 
in-fol.  E.  B— M. 

Qiiatremére  de  Quincy,  f^ie  des  Architectes.  —  Glsors, 
te  Palais  du  Luxembourg  ;  Parla,  i8i7. 

BROSSE  (  IjouïS' Philippe  la),  physicien  et 
mathématicien  lorrain ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  D.  Calmet  ne  fait 
que  le  citer.  On  a  de  La  Brosse  :  Traité  du  ba- 
romètre, ouvrage  mathématique^  physique  et 
critique,  dans  lequel  on  fait  voir  quelle  est 
la  nature  de  toutes  sortes  de  baromètres ,  la 
manière  de  s'en  servir ,  etc.,  avec  une  disser- 
tation sur  la  cause  et  l'origine  des  vents; 
Nancy,  J.-B.  Cusson  ,  1718,  in-S**. 

1).  Calmet,  Bibliothèque  de  Lorraine. 

BBOSSE  OH  BROCHE  (  Pierre  de  la),  chirur- 
gien et  ministre  français,  né  en  Tourainc ,  mort 
on  1276.  Il  était  de  basse  extraction.  S'étant 
rendu  habile  dans  la  chirurgie,  il  vint  à  la  cour 
du  roi  saint  I^ouis,  et  fut  chirurgien  du  prince 
Philippe,  qui,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom 


de  Philippc-le-Hardi,  fit  de  lui  son  c4iambellan 
et  son  favori.  Cette  élévation  éblouit  lu  Brosse , 
et  le  poussa  même  au  crime.  Kn  1 276 ,  il  em- 
poisonna Louis <]e  France,  fils  aîné  du  roi,  et  re- 
jeta ce  crime  sur  la  reine  Marie  de  Brabant , 
seconde  femme  du  roi.  D'autres  forfaits  du  fa- 
vori ouvrirent  enfin  les  yeax  à  Philippe,  Apri^ 
un  conseil  tenu  par  le  roi  à  Vincennes,  la  Brossi^, 
fut  arrêté,  conduit  à  Paris ,  et  condamne ,  en 
présence  de  plusieurs  barons,  à  être  pendu;  cv 
qui  eut  lieu. 

Dupay,  Histoire  des  Favoris;  Leyde,  1689.  —  Dr  Vaax, 
Index /ûnereusehirurçiconaii,—SlMnoaûl,  Histoire  des 
Français. 

BBOSSE  (Louis-Gabriel)  y  poëte  ascétique 
français,  né  à  Auxerreen  1619,  mort  le  \"  aotit 
1685.  11  appartenait  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  avait  un  tel  penchant  pour  la  poésie, 
qu'il  mit  eu  vers  tous  ses  ou^Tages.  Il  mourut  à 
Tabbayede  Saint-Denis,  où  il  était  infirmier.  H  soi- 
gnait les  malades  avec  on  dévouement  qui  devait 
abréger  ses  jours.  On  a  de  lui  :  les  Tombeaux 
et  mausolées  des  rois  inhumés  dans  Véglise 
de  Saint-Denis f  depuis  le  roi  Dagobert  jus- 
qu'à Louis  XI II 9  avec  un  abrégé  des  choses 
les  plus  notables  arrivées  pendant  leur  rè- 
gne, en  vers;  Paris,  1656,  in-S**;  —  la  Vie  de 
la  très-illustre  vierge  et  martyre  sainte  Mar- 
guerite, nouvellement  mise  en  vers  françois^ 
avec  les  riches  anagrammes  tirés  du  nom 
de  la  royne  sans  changement  d'aucune  let- 
tre, etc.;  Paris  ,  1669,  in-12;—  Vie  de  sainte 
Euphrosine,  tiréedes  anciens  auteurs  et  tra- 
duite en  vers  français  ;  Paris,  1G49,  in-12. 

Morérl .  Dictionnaire  historique.  -  Taisln,  Histoire 
historique  et  critique  des  auteurs  do  la  congrégation 
de  SaintrMaur.  —  Qo«}et .  BiMotkèquo  française.  - 
E.I)upin,  Tables  des  autours  ecclésiastique*,  —  D.  Le  Cerf, 
BibL  des  auteurs  de  la  congrégation  de  Saint-MIaur. 
BBOSSELABD  (Bmmonuel),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1763,  mort  vers  1840.  il  fut 
avocat,  électeur  en  1789,  membre  du  oonseil  de 
la  commune,  commissaire  do  gouYcmemcnt  près 
les  tribunaux.  Sous  le  gouvernement  directorial, 
il  rédigea  avec  Ghasot  le  Républicain  froj^ 
çais ,  depuis  la  Chronique  universette.  Il 
faillit  être  déporté  au  18  fhictidor,  et  après  le 
18  brumaire  son  journal  fîit  supprimé.  Plos  tard 
il  fVit  chef  du  bureau  de  législation  étrangère, 
qu'il  avait  fidt  créer  an  ministère  de  la  Jostîoe. 
Sous  la  restauration.  Il  devint  et  restajnsqu'en 
1830  chef  du  bureau  des  grâces.  On  a  de  loi  : 
Odesttr  la  mort  duprincede  Brunswick ,  1787 
M  1807,  in-4<*  ;  —  nne  traduction  do  traité  de 
Offtciis  de  Cioéron  ;  1792,  un  vol.  in-8*  ;  — ^  one 
Traduction  du  Code  général  pour  les  États 
prussiens  f  1801 ,  5  vol.  in-8*,  ea  société  avec 
Yeiss  et  Lemierre  d'Argy,  ouvrage  qoi  eut  Tap- 
probationdu  roi  de  Prusse;  —  des  Observations 
(fort  judicieuses)  au  sujet  do  ]>iGti(mnaîre  de 
l'Académie. 

Biographie  des  Hommn  vivants.  —  Qoénrd,  fa 
France  littéraire. 

BB08SB8  (Charles  db),  historioi  et  archéolo- 
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gue  français,  né  à  Dijon  le  17  juin  1709,  roort  le 
17  marà  1777.  Il  s'appliqua  «n  même  temps  à 
rétude  des  sciences  ,  des  lettres,  et  à  celle  des 
lois.  Très -versé  dans  Thistoire  romaine,  0 
Toulut  compléter  ses  connaissances  par  des 
voyages,  et  il  visita  lltalie  avec  Lacume  de 
Sainte-Palaye.  Revenu  en  France,  il  fit  mar- 
clier  de  front  les  travaux  littéraires  et  les  fonc- 
tions de  la  magistrature,  entretint  des  correspon- 
dances avec  les  savants  et  les  gens  de  lettres , 
parvint  au  poste  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon,  et  fut  nommé  en  1746  membrede 
rAcadémic  des  inscriptions.il  se  mit,  à  diverses 
reprises,  sur  les  rangs  pourrAcadémie  française  ; 
mais  rinimitié  de  Voltaire  nuisit,  dit-on,  à  sa  can- 
didature. Il  faut  dire  aussi  que  les  ouvrages  du 
président  ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  La 
suspension  des  parlements,  en  1771,  lui  procura 
de  longs  loisirs,  qu'il  se  hâta  d'utiliser  et  aux- 
quels on  doit  une  grande  partie  de  ses  travaux. 
Enfin  il  mourut  à  Paris  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  cette  capitale.  Les  principaux  ouvra- 
ges du  président  de  Brosses  sont  :  Lettres  sur 
Vétat  actuel  de  la  ville  d'fferculanum  ;  Dijon, 
1750 ,  in-S**  (le  plus  ancien  écrit  sur  ce  sujot)  ; 
— Dissertation  sur  le  culte  des  dieux /éticif  es  ; 
I7fi0,  1  vol.  in-12:  cet  écrit  fut  inspiré  par 
cette  idée  fausse  que  l'ancienne  religion  égyp- 
tienne était  le  fétichisme  actuel  de  l'Afrique  ;  — 
Histoire  des  navigations  aux  terres  austra- 
les; 1766,  2  vol.  in-4*;  histoire  entreprise  sur 
le  conseil  de  Buffon  :  c'est  dans  cet  ouvrage 
vraiment  estimable  qn'ont  été  risquées  pour  la 
première  fois  les  dénominations  d'Australasie  et 
de  Polynésie;ce\[e  AeMagellanie,  imaginée  alors 
pour  désigner  les  terres  australes  ou  le  conti- 
nent que  l'on  s'attendait  à  trouver  en  avançant 
vers  le  pôle  antarctique,  est  aujourd'hui  oubliée  ; 

—  Traité  delà  formation  mécanique  des  lan- 
gues; 176.'>,  2  vol.  in-12,  et  an  xi  ;  ouvrage  trop 
systématique  et  de  tendances  an  peu  étroites, 
mais  où  l'on  trouve,  en  dernière  analyse,  des 
idées  de  travail  et  des  hypothèses  qui  n'ont 
point  été  inutiles  aux  linguistes  plus  modernes; 

—  Histaire  du  septième  siècle  de  larépublique 
romaine;  Dijon  ,  1777,  3  vol.  in-4° ,  mosaïque 
prodigieuse,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  rassem- 
bler des  centaines  de  fragments  de  Salluste,  et 
les  réunir,  en  comblant  les  lacunes,  en  un  tout 
homogène  complet.  Un  quatrième  volume  devait 
contenir  le  texte  même  des  fragments  et  des 
suppléments  latins  :  le  manuscrit  en  était  achevé 
quand  de  Brosses  mourut  ;  on  se  contenta  d'en 
imprimer  la  moindre  partie  à  la  fin  du  troisième 
volume.  On  possède  encore  de  lui  beaucoup 
d'articles,  mémoires,  etc.,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  et  dans  les  collections  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ,  ainsi  f|ue  dans  celles 
de  l'Académie  royale  de  Dijon.  Il  laissa ,  de 
plus ,  divers  manuscrits  qui  ont  été  perdus  pen- 
dant la  révolution.  Enfin  \t^  Lettres  historiques 
et  critiques ,  écrites  d'Italie  ,  ont  été  publiées 
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sous  son  nom  en  l'an  vni ,  3  vol.  in-8'*.  [JS'nc. 
des  g.  du  m.  ] 


Vtlleroain,  Tableau  de  la  HUërature  an  dix-huitiéme 
siècle.  —  Encycl.  méth.  ^  Mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions,  tom.  XUI. 

BROSSES  (René,  comte  ns  ),  administrateur 
français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Dijon  le  12 
mars  1 77 1 ,  et  mourut  à  Paris  le  2  décembre  1 834 . 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  à 
Dijon ,  sous  la  direction  de  l'abbé  Wolfius,  il  vint 
étudier  avec  succès  au  collège  d'Harcourt  à 
Paris.  Revenu  à  Dijon  en  1790,  il  émigra  avec 
M.  Legouz  de  Saint-Saine  ,  son  tuteur,  et  en 
1792  il  rejoignit  l'armée  des  princes.  En  1796 
il  put  revoir  la  France,  s'y  marier,  et  tenter  de 
recueillir  ce  qui  restait  de  sa  fortune  confis- 
quée ;  mais,  forcé  de  s'expatrier  de  nouveau  au 
18  fructidor,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1800. 
En  1808  il  devint  conseiller  à  la  cour  de  Paris, 
et  le  10  juin  1814  il  fut  nommé  préfet  du  Doubs. 
Appelé  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure  au 
mois  de  juillet  1815,  il  réussit,  malgré  la  gravité 
des  coi^onctures,  à  rétablir  le  calme  dans  ce 
département.  Son  refus  de  laisser  mettre  Nantes 
en  état  de  siège  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  la  Rochelle,  le  fit  révoquer  de  ses  fonc- 
tions, n  ne  fit  ensuite  que  paraître  à  la  préfec- 
ture du  Doubs,  pour  devenir  en  1823  préfet  du 
Rhône. 

Moniteur  universel.  —  I.ouls  Blaoc,  Histoire  de  dix 
ans. 

BROSSBTTE  {Claude)^  seigneur  de  Varen- 
nes-Rappetour,  érudit  français,  né  à  Lyon  en  1 67 1 , 
mort  dans  la  même  ville  en  1743. 11  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  de  droit  et  d'histoire,  et  nous  a 
laissé  des  commentaires  et  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Régnier  et  sur  Boileau.  Il  tenait  chez 
lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savants, 
qui  fut  autorisée,  en  1700,  à  prendre  le  titre  d'A- 
cadémie de  Lyon,  et  qui  le  choisit  pour  son  se- 
crétaire perpétuel.  L'avocat  Aubert  ayant  donné, 
en  1741,  sa  collection  de  livres  à  la  ville  de  Lyon, 
à  la  condition  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
du  public,  Brossette  accepta  la  direction  de  cette 
bibliothèque,  qu'il  enrichit  lui-même  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  une  Histoire 
abrégée  ou  éloge  historiqxie  de  la  ville  de  Lyon, 
1711,  in-4». 

C'est  de  Boileau  lui-même,  avec  lequel  il  en- 
tretint une  longue  correspondance,  que  Bros- 
sette tenait  la  plupart  des  padicularités  qu'il  a 
données  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Boi- 
leau, avec  des  éclaircissements  historiques; 
1716,  2  vol.  in-4".  Le  voyant  absorbé  dans  des 
recherclies  sur  sa  personne ,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  «  A  l'air  dont  vous  y  allez ,  vous  saurez 
«  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  >*  Brossette 
a  également  donné  une  édition  des  Œuvres  de 
Régnier,  avec  des  éclaircissements  histori- 
ques; Londres,  chez  Voodman,  et  Lyon,  1729, 
in-4°  et  iii-8  '.  Il  avait  fait  aussi  un  commentaire 
sur  Molière.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que 


r,07 


RROSSKS 


508 


•lolent  Charles  MI.  Cv  fui  lui  qui ,  avfc  la  reine 
Volaude  de  Sicile,  pressai  le  conn(^table  do  Ri- 
<:hcinont  de  tuer  le  Camus  de  Heaulicu,  favoii 
du  roi,  et  lui-niôme  choisit  les  deux  meurtriers. 
Dans  la  suite  cependant,  il  rendit  au  roi  des  ser- 
vices plus  honorables.  Il  se  signala  en  plusieurs 
occasions  contre  les  Anglais,  auxquels  il  fit  lerer 
les  sièges  de  Compiègne  et  de  Lagny. 

Jean  charller,  HUtoire  de  Charles  Fil.  —  Monstre- 
let,  Chronique. 

BROSSE  ( ...  DE  ),  autour  dramatique ,  viTait 
vers  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Il  composa  :  la  Stratontce,  ou  le  Malade  d'a- 
mour, tragi-comédie  en  5  actes  et  en  vers,  1644; 
—  les  Innocents  coupables,  comédie  en  5 
actes  et  en  vers  ,  1645  ;  —  le  Turne  de  Virgile; 
tragédie,  1647;  —  V Aveugle  clairvoyant,  co- 
médie en  5  actes  et  en  vers,  1650,  in-4°. 

Son  frère  s*cst  fait  connaître  par  une  comédie 
intitulée /e  Curieux  impertinent;  Paris,  1645, 
in-4'». 

Le»  frère»  P.irfalrt,  Histoire  du  Théâtre- Français.  — 
Chaudon  et  Drlandlni',  Nonreau  Dict.  hist. 

BROSSE  (Jacques  de),  ardiitectc  français, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  ignore  le  lieu  et  la  date  de  la  naissance  de 
ce  grand  artiste,  auquel  la  France  est  redevable 
de  plusieurs  de  ses  plus  beaux  monuments.  Ce 
fut  lui  qui,  vers  1611,  construisit  |)Our  Marie  de 
Médicis,  veuve  de  Henri  lY,  le  palais  du  Luxem- 
bourg, qui  n'a,  quoi  qu'on  en  «^ait  dit,  d'autre 
rapport  que  l'emploi  du  bossage  avec  le  palais 
Pitti.  Pendant  le  cours  de  ces  travaux,  il  élevait 
en  1616  le  magnifique  portail  de  Saint-Gcrvais, 
et  en  1622  l'immense  salle  des  Pas-perdus  au 
palais  de  Justice.  Son  dernier  ouvrage  est  le 
grand  aqueduc  d'Arcucii,  achevé  en  1624.  Dans 
tous  ces  travaux ,  de  Brosse  fit  preuve  d'une 
imagination  riche  et  féconde,  d'un  goût  exquis, 
et  d'une  connaissance  profonde  des  lois  de  l'ar- 
chitecture et  des  règles  de  la  construction.  J.  de 
Brosse  a  publié  :  Règle  générale  d'architecture 
des  cinq  manières  de  colonnes;  Paris,  1619, 
in-fol.  E.  B— M. 

Qiiatremère  de  Qiilncy,  f^ie  des  Architectes.  —  GUors, 
te  Palais  du  Luxembourg ,-  Parla,  i847. 

BROSSE  (  Louis- Philippe  la),  physicien  et 
mathématicien  lorrain ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  D.  Calmet  ne  fait 
que  le  citer.  On  a  de  La  Brosse  :  Traité  du  ba- 
romètre, ouvrage  mathématique,  physique  et 
critique,  dans  lequel  on  fait  voir  quelle  est 
la  nature  de  toutes  sortes  de  baromètres ,  la 
manière  de  s'en  servir,  etc.,  avec  une  disser- 
tation sur  la  cause  et  l'origine  des  vents; 
Nancy,  J.-B.  Cusson  ,  1718,  in-8°. 

I).  Calniet,  Bibliothéqite  de  Lorraine. 

BROSSE  ou  BROCHE  (  Pierre  de  la),  chirur- 
gien et  ministre  français,  né  en  Tourainc ,  mort 
<>n  1276.  11  était  de  basse  extraction.  S'étant 
rendu  habile  dans  la  chirurgie,  il  vint  à  la  cour 
du  roi  saint  I^uis ,  et  fut  cîiinirgien  du  prince 
Philippe,  qui,  devenu  roi  de  France  sous  le  nom 


de  Philippe-le-Ifardi,  fit  de  lui  son  cliambellan 
et  son  favori.  Cette  élévation  éblouit  la  Brosse , 
et  le  poussa  noème  au  crime.  Kn  1 276 ,  il  em- 
poisonna Louis  de  France,  fils  aîné  du  roi,  et  re- 
jeta ce  crime  sur  la  reine  Marie  de  Brabant , 
seconde  femme  du  roi.  D'autres  forfaits  du  fa- 
vori ouvrirent  enfin  les  yeux  à  Philippe,  ApW'^ 
un  conseil  tenu  par  le  roi  à  Vincennes,  la  Brosse, 
fut  arrêté,  conduit  à  Paris ,  et  condamné ,  en 
présence  de  phisieurs  barons,  à  être  pendu;  co 
qui  eut  lieu. 

Dapay,  Histoire  des  Favoris;  Leyde,  lew.  —  Dr  Vaai, 
Index  funereus  ehirurçicorHm,'-  Slamondl,  Histoire  des 
Français. 

BROSSE  (Louis-Gabriel)  f  poète  ascétique 
français,  né  à  Auxerreen  1619,  mort  le  1*'  aotit 
1685.  n  appartenait  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  avait  un  tel  penchant  pour  la  poésie, 
qu'il  mit  en  vers  tous  ses  ou\Tages.  Il  mourut  h 
Tabbayede  Saint-Denis,  où  il  était  infirmier.  Il  soi- 
gnait les  malades  avec  un  dévouement  qui  devait 
abréger  ses  jours.  On  a  de  lui  îles  Tombeaux 
et  mausolées  des  rois  inhumés  dans  Véglise 
de  Saint-Denis,  depuis  le  roi  Dagobert  jus- 
qu'à Louis  XllI  9  avec  xm  abrégé  des  choses 
les  plus  notables  arrivées  pendant  leur  rè- 
gne,  en  vers;  Paris,  1656,  in-S**;  —  la  Vie  de 
latrèS'illustre  vierge  et  martyre  sainte  Mar- 
guerite, nouvellement  mise  en  vers  français, 
avec  les  riches  anagrammes  tirés  du  nom 
de  la  royne  sans  changement  d*aucune  let- 
tre, etc.;  Paris  ,  1669,  in-12;—  Vie  de  sainte 
Euphrosine,  tiréedes  anciens  auteurs  et  tra- 
duite en  vers  français;  Paris,  1649,  in-12. 

Morérl .  Dictionnaire  historique.  -  Taasln,  Histoire 
historique  et  critique  des  tsmteurs  de  la  eongréqation 
de  SaintrMaiW.  —  Gonjet .  Bihliothèque  française.  - 
B.I)upin,  Tables  des  auteurs  eeclesiasUques,  —  D.  Le  Cerf, 
Bibl.  des  auteurs  de  la  congrégation  de  Saint- Jllaur. 
BROSSELARD  (Bmmonuel),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1763,  mort  vers  1840,  Il  fut 
avocat,  électeur  en  1739,  membre  du  eonseil  de 
la  commune,  commissaire  du  gouvernement  près 
les  tribunaux.  Sous  le  gouvwnemcat  directorial, 
il  rédigea  avec  Ghasot  te  JtépubtictUn  fran- 
çais ,  depuis  la  Chronique  ttniverseUe.  Il 
faillit  être  déporté  au  18  fructidor,  et  après  le 
18  brumaire  son  journal  fîit  supprinâé.  Plus  tard 
il  fVit  chef  du  bureau  de  législatioii  étrangère, 
qu'il  avait  fait  créer  au  ministère  de  la  jostioe. 
Sous  la  restauration,  il  devint  et  restajosqu'en 
1830  chef  du  bureau  des  grâces.  On  a  de  loi  : 
Odesttr  la  mort  duprineede  Brunswick ,  1787 
M  1807,  in-4<*  ;  —  une  traducticm  do  tiailé  de 
Offtciis  de  Cioéron  ;  1792,  un  vol.  in-8*;  —_  one 
Traduction  du  Code  général  pour  les  États 
prussiens,  1801 ,  5  toL  in-8*,  en  société  avec 
Yeiss  et  Lemierre  d'Argy,  ouvrage  qui  eut  Tap- 
probationdu  roi  de  Prusse;  —  des  Observations 
(fort  judicieuses)  au  sujet  du  DictiOBiialre  de 
lAcadânie. 

Biographie  des  Hommes  vivants.  —  Qoérard,  fa 
France  littéraire. 

BB08SB8  (Charles  db),  historien  et  archéolo- 
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gue  français,  né  à  Dijon  le  17  juin  1709,  roort  le 
17  marà  1777.  Il  s'appliqua  en  même  temps  à 
rétude  des  sciences  ,  des  lettres,  et  à  celle  des 
lois.  Très -versé  dans  Thistoire  romaine,  il 
voulut  compléter  ses  connaissances  par  des 
voyages,  et  il  visita  lltalie  avec  Lacume  de 
Sainte-Palaye.  Revenu  en  France,  il  fit  mar- 
clier  de  front  les  travaux  littéraires  et  les  folio- 
tions de  la  magistrature,  entretint  des  correspon- 
dances avec  les  savants  et  les  gens  de  lettres , 
parvint  au  poste  de  premier  président  du  parle- 
ment de  Dijon,  et  fut  nommé  en  1746membrede 
TAcadémic  des  inscriptions.  Il  se  mit,  à  diverses 
reprises,  sur  les  rangs  pour  l'Académie  française  ; 
mais  l'inimitié  de  Voltaire  nuisit,  dit-on,  à  sa  can- 
didature. Il  faut  dire  aussi  que  les  ouvrages  du 
président  ne  sont  pas  des  modèles  de  style.  La 
suspension  des  parlements,  en  1771,  lui  procura 
de  longs  loisirs,  qu'il  se  hâta  d'utiliser  et  aux- 
quels on  doit  une  grande  partie  de  ses  travaux. 
Enfin  il  mourut  à  Paris  pendant  un  voyage  qu'il 
faisait  dans  cette  capitale.  Les  principaux  ouvra- 
ges du  président  de  Brosses  sont  :  Lettres  sur 
Vétat  actuel  de  la  ville  d^Jfferculanum  ;  Dijon, 
1750 ,  in-8*  (le  plus  ancien  écrit  sur  ce  sujot); 
— Dissertation  sur  le  culte  des  dieux  fétiches  ; 
17fiO,  1  vol.  in-12:  cet  écrit  fut  inspiré  par 
cette  idée  fausse  que  l'ancienne  religion  égyp- 
tienne était  le  féticlûsme  actuel  de  l'Afrique  ;  — 
Histoire  des  navigations  aux  terres  austra- 
les; 1756,  2  vol.  in-4";  histoire  entreprise  sur 
le  conseil  de  Buffon  :  c'est  dans  cet  ouvrage 
vraiment  estimable  qu'ont  été  risquées  pour  la 
première  fois  les  dénominations  d*Àustralasie  et 
de  Polynésie;cd{e  deMagellanie,  imaginéealors 
pour  désigner  les  terres  australes  ou  le  conti- 
nent que  Ton  s'attendait  à  trouver  en  avançant 
vers  le  pôle  antarctique,  est  aujourd'hui  oubliée  ; 

—  Traité  de  la  formation  mécanique  des  lan- 
gues; 176!^ f  2  vol.  in-12,  et  an  xi  ;  ouvrage  trop 
systématique  et  de  tendances  un  peu  étroites, 
mais  où  Ton  trouve,  en  dernière  analyse,  des 
idées  de  travail  et  des  hypothèses  qui  n'ont 
point  été  inotiles  aux  linguistes  plus  modernes  ; 

—  Histoire  du  septième  siècle  de  larépublique 
romaine;  Dijon  ,  1777,  3  vol.  in-4°,  mosaïque 
prodigiense,  dans  laquelle  l'auteur  a  su  rassem- 
bler des  centaines  de  fragments  de  Salluste,  et 
les  réunir,  en  comblant  les  lacunes,  en  un  tout 
homogène  complet.  Un  quatrième  volume  devait 
contenir  le  texte  même  des  fragments  et  des 
suppléments  latins  :  le  manuscrit  en  était  achevé 
quand  de  Brosses  mourut  ;  on  se  contenta  d'en 
imprimer  la  moindre  partie  à  la  fin  du  troisième 
volume.  On  possède  encore  de  lui  beaucoup 
d'articles,  mémoires,  etc.,  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  et  dans  les  collections  de  l'A- 
cadémie des  inscriptions  ,  ainsi  que  dans  celles 
de  l'Académie  royale  de  Dijon.  11  laissa ,  de 
plus ,  divers  manuscrits  qui  ont  été  perdus  pen- 
dant la  révolution.  Enfin  les  Lettres  historiques 
et  critiques ,  écrites  d'Italie  ,  ont  6ié  publiées 
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sous  son  nom  en  l'an  viii ,  3  vol.  in-8'*.  [Enc. 
des  g.  du  m,  ] 

Vtllemain,  Tableau  de  la  littérature  an  dix-huitième 
siècle.  —  Eneycl.  mèth.  —  Mémoires  de  C Académie  des 
inscriptions^  tom.  XUI. 

BROSSES  (René,  comte  ns  ),  administrateur 
français,  fils  du  précédent,  naquit  à  Dijon  le  12 
mars  1 77 1 ,  et  mourut  à  Paris  le  2  décembre  1 834 . 
Après  avoir  reçu  sa  première  instruction  à 
Dijon,  sous  la  direction  de  l'abbé  Wolfius,  il  vint 
étudier  avec  succès  au  collège  d'Harcourt  à 
Paris.  Revenu  à  Dijon  en  1790,  il  émigra  avec 
M.  Legouz  de  Saint-Saine  ,  son  tuteur,  et  en 
1792  il  rejoignit  l'armée  des  princes.  En  1796 
il  put  revoir  la  France,  s'y  marier,  et  tenter  de 
recueillir  ce  qui  restait  de  sa  fortune  confis- 
quée; mais,  forcé  de  s'expatrier  de  nouveau  au 
18  fructidor,  il  ne  rentra  en  France  qu'en  1800. 
En  1808  il  devint  conseiller  à  la  cour  de  Paris, 
et  le  10  juin  1814  il  fut  nommé  préfet  du  Doubs. 
Appelé  à  la  préfecture  de  la  Loire-Inférieure  au 
mois  de  juillet  1815,  il  réussit,  malgré  la  gravité 
des  conjonctures,  à  rétablir  le  calme  dans  ce 
département.  Son  refus  de  laisser  mettre  Nantes 
en  état  de  siège  après  la  découverte  de  la  conspi- 
ration de  la  Rochelle,  le  fit  révoquer  de  ses  fonc- 
tions, n  ne  fit  ensuite  que  paraître  à  la  préfec- 
ture du  Doubs,  pour  devenir  en  1823  préfet  du 
Rhône. 

Moniteur  universel.  —  Louis  Blaoc,  Histoire  de  dix 
ans. 

BROSSETTE  {Claude),  seigneur  de  Varen- 
nes-Rappetour,  érudit  français,  né  à  Lyon  en  1 67 1 , 
mort  dans  la  même  ville  en  1743. 11  a  écrit  quel- 
ques ouvrages  de  droit  et  d'histoire,  et  nous  a 
laissé  des  commentaires  et  de  curieux  renseigne- 
ments sur  Régnier  et  sur  Boileau.  Il  tenait  chez 
lui  une  assemblée  de  gens  de  lettres  et  de  savants^ 
qui  fut  autorisée,  en  1700,  à  prendre  le  titre  d'A- 
cadémie de  Lyon,  et  qui  le  choisit  pour  son  se- 
crétaire perpétuel.  L'avocat  Aubert ayant  donné, 
en  1741,  sa  collection  de  livres  à  la  ville  de  Lyon, 
à  la  condition  qu'elle  serait  mise  à  la  disposition 
du  public,  Brossette  accepta  la  direction  de  cette 
bibliothèque,  qu'il  enrichit  lui-même  d'un  grand 
nombre  de  volumes.  On  a  de  lui  une  Histoire 
abrégée  ou  éloge  historique  de  la  ville  de  Lyon, 
1711,  in-4». 

C'est  de  Boileau  lui-même ,  avec  lequel  il  en- 
tretint une  longue  correspondance,  que  Bros- 
sette tenait  la  plupart  des  padicularités  qu'il  a 
données  dans  son  édition  des  Œuvres  de  Boi- 
leau, avec  des  éclaircissements  historiques; 
1716,  2  vol.  in-4".  Le  voyant  absorbé  dans  des 
recherclies  sur  sa  personne ,  Boileau  lui  dit  un 
jour  :  «  A  l'air  dont  vous  y  allez ,  vous  saurez 
«  mieux  votre  Boileau  que  moi-même.  »  Brossette 
a  également  donné  une  édition  des  Œuvres  de 
Régnier,  avec  des  éclaircissements  histori- 
ques; Londres,  chez  Voodman,  et  Lyon,  1729, 
in-4°  et  ia-8  *.  11  avait  fait  aussi  un  commentaire 
sur  Molière.  Il  est  d'autant  plus  regrettable  que 
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<tet  ouvrage  ait  été  perdu,  que  la  plupart  des  rcn- 
Heignemcnts  avaient  été  fournis  à  Brossette  par 
Despréaux,  par  Baron,  et  d'autres  personnes  qui 
avaient  vécu  familièrement  avec  notre  grand  co- 
mique. Le  recueil  des  Lettres  de  J.-B.  Rousseau 
sur  différents  sujets  de  littérature,  publié 
par  Louis  Racine,  avait  été  préparé  par  Brossette. 

Coionla,  Hist.  litt.  de  Lyon.  —  Péricaud ,  Notice  sur 
Claude  Brossette,  dans  le  Journal  de  Lyon  du  3i 
tulllei  mi. 

'iBOssiER  (Marthe),  illuminée  française, née 
en  1547,  morte  vers  le  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Atteinte  à  vingt-deux  ans  d'une 
maladie  nerveuse,  elle  se  fit  exorciser  comme  pos- 
sédée, fit  de  cette  circonstance  une  industrie,  et 
courut  le  monde  avec  son  père,  qui  partageait 
avec  elle  l'argent  que  la  crédulité  populaire  lui 
procurait.  Reconduite  à  Romorantin  par  ordre  du 
parlement,  elle  s^échappa  de  la  maison  pater- 
nelle, pendant  que  les  ligueurs  l'appelaient  «  une 
voix  miraculeuse  dont  Dieu  voulait  se  servir 
pour  convaincre  les  hérétiques.  »  Elle  alla,  en 
compagnie  d'un  abbé  de  Saint-Martin,  se  faire 
exorciser  à  Clermont,  d'où  un  nouvel  arrêt  du 
parlement  la  fit  sortir.  Elle  se  rendit  alors  à 
Rome,  toujours  avec  le  même  abbé;  mais  cette 
fois  le  cardinal  d'Ossat  la  fit  enfermer  dans  an 
couvent,  où  le  diable  lui  laissa  du  repos. 

Marescot,  Discours  véritable  sur  le  fait  de  Marthe 
Brossier;  Paris,  1590.  -  Cardin.  d'Osaat,  LeUres,  -  Bayle, 
DicUonnaire  critique. 

*  BROTERO  (Félix  HE  Avellàr),  célèbre  bo- 
taniste portugais,  né  à  Santo-Antâo  de  Tojah, 
près  de  Lisbonne,  le  25  novembre  1744  ;  mort  le 
4  août  1828.  Demeuré  orphelin  à  l'Age  de  deux 
ans,  l'éducation  du  jeune  Félix  fut  confiée  à  son 
aïeul  paternel,  et  plus  tard  au  père  de  sa  mère, 
qui  le  fit  étudier  au  collège  fondé  par  les  religieux 
(le  Mafra.  Chose  assez  bizarre,  le  savant  que  Ton 
devait  considérer  plus  tard  comme  le  premier 
botaniste  qu'ait  produit  le  Portugal  f\it  contraint 
d'accepter,  pour  vivre,  l'emploi  de  chantre  dans 
l'église  patriarcale  de  Lisbonne;  il  occupait  cette 
l>osition  en  1763.  Ses  fonctions  ne  l'empêchè- 
rent point  de  se  livrer  avec  ardeur  à  l'étude  des 
langues  mortes,  et  même  à  celle  du  droit  canon. 
Une  chaire  de  grec  lui  ftit  offerte;  mais,  comme 
Il  fallait  aller  résider  à  Bahia,  dans  l'ancienne  ca- 
pitale du  Brésil ,  il  n'accepta  pas.  Durant  ces 
études,  le  jeune  chantre,  qui  n'avait  voulu  prendre 
(jue  les  ordi*es  mineurs ,  s'était  lié  d'une  étroite 
amitié  avec  Fylinto  Élysio.  Comme  lui  il  fut 
compromis  auprès  du  saint  office,  et  échappa  en 
1778  à  la  captivité  dont  il  était  menacé,  grâce 
h  la  vigilante  bonté  de  Timothée  le  Cussan  Ver- 
dier.  Ce  fut  à  Paris  seulement  que  le  jeune  Félix 
de  Avellar  prit  le  nom,  dérivé  du  grec,  sous  le- 
quel il  s'est  fait  connaître  au  monde  savant  (1). 
Protégé,  entre  autres ,  par  Souza  Coutinho ,  il 
put  demeurer  douze  ans  dans  la  capitale  de  la 
France,  occupé  sans  cesse  de  ses  études  favorites. 
<1  eut  i)Our  maîtres  à  cette  époque  Daubenton 


Vicq-<rAzyr,  Brissun,  Laurent  de  Jussieu;  et 
plus  tanl  il  fut  admis  dans  la  société  4lc  Con- 
dorcet,  de  Cuvier  et  de  Lamarck. 

Durant  les  premières  années  de  son  séjour  en 
France,  le  jeune  Brotero  s'était  occupé  pour 
ainsi  dire  exclusivement  de  l'étude  des  sciences 
naturelles,  et  surtout  delà  botanique.  Les  débuts 
de  la  révolution  le  chassèrent  de  Paris ,  et  au 
printemps  de  l'année  1790  il  retourna  en  Por- 
tugal, où  il  obtint  la  chaire  de  botanique  et  d'a- 
griculture de  Coïmbrc,  le  2â  février  1791.  Il  n'é- 
tait encore  connu  que  par  son  Discours  et  par  le 
Compendio  elementar  de  Botanica,  publics  à 
Paris  dès  1788,  en  2  vol.  in-8*.  Pour  doter  la 
science  d'un  livre  tout  spécial ,  il  donna  bien- 
tôt sa  Flora  Lusitanica,  publiée  à  Lisbonne  en 
1 804,  et  écrite  peut-être  avec  trop  de  précipitai  ion , 
puisque  l'on  conserve  à  la  bibliotlièque  ro>ale 
de  Lisbonne  un  exemplaire  diaiigé  de  correc- 
tions, et  indiquant  surtout  certaines  lacunes  qn«> 
lui-même  avait  reconnues. 

Au  mois  d'avril  1800,  Brotero  avait  été  nommé 
par  le  prince  régent  directeur  du  musée  ro>al 
et  du  jardin  botanique,  «t  il  procéda  dès  lors  a 
une  classification  méthodique,  qu*il  appliqua 
même  à  la  minéralogie  et  à  la  zoologie;  claKsili- 
cation  dont  avant  lui  il  n'y  avait  guère  de  traces 
dans  l'établisseroent  confié  à  ses  services,  et  qin' 
se  basait  sur  le  système  de  Linné.  L*invasi<m 
française  interrompit  Brotero  dans  ses  travaux 
scientifiques,  et  eut  sur  sa  vie  privée  une  infhiencc 
désastreuse.  Chassé  par  les  événements  et  par 
des  tracasseries  intérieures  do  muséiim  qu'il 
avait  si  bien  administré,  il  était  allé  cacher  sa 
détresse  dans  un  fiiubourg  de  Lisbonne;  et  il  y 
fût  mort  peut-être  de  besoin,  si  une  Ame  géné- 
reuse ne  lui  fût  Tenue  en  aide.  Grâce  à  l'inter- 
vention active  de  Geoffroy  Saint-Hilaire,  il  fut 
résolu  que  le  gouvernement  français,  représenté 
alors  par  le  duc  d'Abrantès,  donnerait  à  Bro- 
tero 7,650  francs,  pour  les  arrérages  de  son  trai- 
tement (1). 

(I)  Lllliutrc  profeucttr,  qal  a  Ulsaé  de  ai  oolilea  aoaTe- 
nlra  de  son  passage  à  LtabODDe,avaU  conçu  pour  Rrutero 
uneesUme  qu'il  garda  jusque  dans  les  derniers  lenps  de 
sa  Tte.  L'antcur  de  cette  notice  Ucnt  les  détails  biogra- 
phiques rapportés  Ici,  d'un  doeamcnt  écrit  par  Geottroy 
Saiot-HUalre  lui-même,  et  qui  en  eonUent  «a  antre 
qu'on  ne  saurait  passer  sous  sUencc,  parce  que  le  savant 
portugais  atalt  d'aUleurs  tonte  espèce  de 'droit,  comme 
administrateur,  au  payement  régnUer  de  aon  traUemenL 
«  Brotero»..  profeueur  de  botanique  à  Coimbre,  vlTtlt  à 
Lisbonne  dans  la  disgrâce  de  son  évèque,  le  reetear  de 
l'uniTerslté.  Quand  Je  fus  t  Lhbonnr,  J^Ual  voir  acavent 
l'auteur  de  la  Flora  lAtsUaniea,  retiré  et  mlxérable 
dans  un  faubourg  de  Lisbonne.  Un  jour,  J*apprls  en  son 
absence  sa  détresse  extrême.  Je  lui  Ils  remeUre  qninie 
napoléons,  lui  disant,  pour  vaincre  sa  délleatesae,  que 
c  était  une  faveur  du  duc  d\4 branles  :  voos  n^en  tovebe- 
rez  mot.  Brotero  tt  le  contraire.  Le  doc  preod  les  re- 
merclments  pour  une  Ironie  ;  Il  veut  que  Brotero  aolt  ar- 
rêté, et  demande  ft  mol-même  de  m'eipllqner.  «  Au  lieu 
de  ces  vifs  emportements .  lui  dis-jc,  acceptei  le  rôle  qui 
vous  est  attribue.  »  Ce  fut  en  effet  à  li  suite  de  oeite 
discussion  orageuse  que,  grAce  à  un  sentInMat  plus  con- 
forme aux  lois  de  Téqulté,  «^n  rendit  an  aevant  botanlate 
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Les  excursions  souvent  périlleuses  qoe  Bit>- 
tcro  entreprenait  soigneusement  an  sein  des  mon- 
taj^ies  escari)ées  de  l'EstreUa,  trois  chutes  dé- 
plorables qu'il  avait  faites  et  dont  il  ne  s'était 
jamais  complètement  remis,  avaient  affaibli  pea 
à  peu  sa  forte  constitution.  En  1811,  il  obtint 
sa  retraite  comme  professeur  de  TuniTcrsité, 
après  avoir  fait  ses  cours  régulièrement  pendant 
plus  de  vingt  années.  Ce  fut  alors  que,  restreint 
à  ses  fonctions  de  directeur  du  musée  royal 
(rhistoirc  naturelle,  il  sollicita  de  la  régence 
Texécution  du  plan  d'un  jardin  botanique  sem- 
blable à  celui  qu'il  ayait  fondé  pour  l'unirer- 
sitc.  Les  circonstances  difficiles  dans  lesquelles  se 
trouvait  le  pays  l'empêchèrent  seules  de  réus- 
sir. En  1821,  le  directeur  Brotero  fut  élu  députa 
aux  cortès  générales  extraordinaires  et  consti- 
tuantes du  Portugal  pour  la  province  de  l'Estra- 
madure;  il  prit  séance  le  21  janvier  de  la  même 
année;  mais,  après  avoir  si^é  quelque  temps  à 
cette  assemblée  législative,  il  abandonna  ces 
hautes  fonctions  avec  le  plus  noble  désintéresse- 
ment, disant  qu'il  ne  pouvait  garder  un  emploi 
salarié  dont  sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de 
remplir  les  devoirs  assidûment  ;  il  se  retira  dès  le 
27  mai  1821.  H  lui  restait  bien  peu  d'années  à 
vivre  :  U  les  employa  à  poursuivre  les  études  qui 
l'avaient  occupé  toute  sa  vie,  et  il  mourut  à  Aco- 
lenade  Bdem,  à  l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans. 

L'ouvrage  le  plus  important  de  Brotero  est  sa 
Phytographia  LusUanica  Selectior,  qui,  com- 
mencée en  1801,  ne  fut  terminée  que  vingt-six  ans 
plus  tard.  Le  premier  vol.  a  paru  en  1816,  et  le 
second  en  1827  ;  les  gravures  sont  d'une  bonne 
exécution.  Comme  le  premier  fascicule  était  dé- 
paré par  une  foule  d'erreurs,  on  l'a  réimprimé  ;  et 
il  a  été  inséré  avec  ses  corrections  dans  le  tome  L 
Brotero  a  donné  encore  plusieurs  mémoires  aux 
recueils  de  la  Société  Linnéenne  et  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Lisbonne. 

Ferdinamu  Denis. 

Notieia  biographical  do  douior  Félix  do  Âvellar.BrO' 
tero;  Lisbonne,  18(7,  ln-8*.  —  De  Hautfort,  Coup  d'mii 
sur  Lisbonne  et  Madrid,  in-8«.  —  Balbl,  Bssal  de  statis- 
tique sur  le  rofttume  de  Portugal,  i  toi.  in-8<*. 

*  BEOTHBRS  (Richord),  iUuminé  anglais,  né  à 
Terre-Neuve,  dans  la  ville  de  Placentia,  vers  1760; 
mort  à  Bedlam  vers  1 830.  Entré  jeune  dans  la  ma- 
rine, il  parvint  au  grade  de  lieutenant.  Mais  bien- 
tôt il  fut  en  proie  à  des  visions,  se  posa  en  apôtre 
d'une  religion  nouvelle,  et  se  disait  «  neveu  d'Al- 
mighty,  prince  des  Juifs,  envoyé  pour  ramener  le 
peupledans  la  terrede  Chanaan  et  le  rétablir  dans 
son  ancienne  splendeur.  »  Puis  il  donne  en  même 
temps  une  description  complète  de  la  Jérusalem 
nouvelle,  avec  l'Éden  au  milieu.  Il  écrivait  à  une 
miss  Cott,  son  acolyte,  des  lettres  avec  cette  sus- 
cription  :  «A  la  tille  authentique  du  roi  David,  à  la 
future  reine  des  Hébreux.  »  Enfin  il  prédit  la  ruine 
de  lacité  de  Londres  par  un  tremblement  de  terre, 
et  la  chute  définitive  des  empires  de  Turquie,  de 
Russie,  d'Allemagne.  11  eut  ses  prosélytes;  et  leur 
confiance  était  telle,  qu'ils  vendirent  leurs  biens 
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pour  le  suivre  à  Jérusalem.  Une  vive  controverse 
s'éleva  à  son  sujet.  Le  gouvernement  s'en  effraya  : 
Brothers  fut  enlevé  de  nuit,  soumis  à  une  enquête 
médicale,  déclaré  fou,  et  comme  tel  enfermé  à 
Bedlam,  où  il  est  mort  après  une  longue  capti- 
vité. On  a  de  lui  :  A  revealed  knowledge  oj 
the  prophecies  and  times,  hook  I  wrote  un- 
der  the  direction  qf  the  lord  God,  andpubli- 
shed  by  his  sacred  command;  Londres,  in-8°, 
1794;  —  Book  containing  the  fall  of  the 
Turkish,  Germanand  Russian  empires  ;m'S'*y 
1794;  —  An  exposition  o/the  Trinity  with  a 
Jarther  explication  of  Daniel,  chap.  XU,  in 
le  tiers  to  the  king  and  to  M.  Pitt;  1795;  — 
A  letter  to  miss  Cott ,  the  daughter  of  king 
David  and  future  queen  ofthe  Hebrews;  in-8', 
1798;  —  A  description  of  Jérusalem  with  the 
garden  ofEden;  1802.  T.  D. 

Documents  inédits. 

BROTiBE  (Gabriel),  humaniste fîrançais, né 
à  Tannay  le  5  septembre  1723,  mort  à  Paris  le 
1 2  février  1 789.11  appartenait  à  l'ordredes  Jésuites, 
fht  bibliothécaire  du  coUége  Louis-le-Grand  ;  et 
lorsque  la  compagnie  de  Jésus  Ait  dispersée,  il 
passa  les  dernières  années  de  sa  vie  chez  son 
ami  M.  de  Latour,  imprimeur.  L'abbé  Brotier 
fit  partie  depuis  1781  de  l'Académie  des  belles- 
lettres,  n  avait  des  connaissances  très-variées. 
On  a  de  lui  :  Examen  de  l'apologie  de  Vabbé 
de  Prades  ;  Paris ,  1753,  in-8*  ;  —  Conclusiones 
exuniversa  theologia,  etc.;  Paris,  1754,  in-4''; 

—  Traité  des  monnaies  romaines,  grecques  et 
hébraiques,  comparées  avec  les  monnaies  de 
France;  Paris,  1760,  in-4»;  —  Vie  de  Fabbé 
de  la  Caille  (en  latin),  Paris,  1763,  in^*";  et 
en  tète  du  Cœlum  australe  stelliferum;  — 
Corn.  Taciti  Opéra,  rccognovit,  emendavit, 
supplevit,  explevit,  etc.;  Paris,  1771,4  vol. 
in-4°,  et  1776,  7  vol.  in-12  :  la  seconde  édition 
renferme  des  observations  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  la  première,  et  réciproquement;  elle 
est  remarquable  par  sa  bdle  exécution  typo- 
graphique; —  C.  Plinii  Secundi  Hist.  natu- 
rcU.,  etc.;  Paris,  Barbon,  1779,  6  vol.  in-12, 
avec  des  notes  ;  —  Mémoires  du  Levant  ;  Paris, 
1780,  in-8*'  ;  —  une  édition  du  poëme  du  P.  Ra- 
pin,  sous  ce  titre:  R,  Rapini  Hortorum  lib,  IV; 
culturam  hortensem  et  hortorum  historium  ad- 
didit  /.  Brotier;  Paris,  Barbou,  1780,  in-12; 

—  une  édition  de  Phèdre  avec  des  notes;  Pa- 
ris, Barbou,  1783,  in-12;  —  une  édition  du 
Plutarque  dAmyot;  Paris,  1783  et  années  sui- 
vantes, 22  vol.  in-8°,  réimprimés  à  Paris,  1801. 

Du<sault,  Joumai  des  Débats,  9  noT.  1845.  —  Qaérard, 
la  France  littéraire. 

BROTIER  {André-Charles),  neveu  du  pré- 
cédent, mathématicien  et  humaniste  français,  né 
à  Tannay  en  1751 ,  mort  le  13  septembre  1798. 
An  sortir  de  ses  études,  qu'il  fit  au  collège  Sainte- 
Barbe  à  Paris ,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique, 
et  obtint  une  chaire  de  mathématiques  à  l'École 
militaire.  En  1791, il  rédigea  le  Journal  général 
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de  France,  dirigé  jusqu'alors  par  l'abbé  Fonte- 
nay.  Après  la  journée  du  10  août,  il  vécut  retiré 
IHiindant  quelques  années.  Impliqué  en  1706 
dans  la  conspiration  royaliste  de  Lemattre,  mais 
acquitté  cette  fois,  il  fut  condamné  à  mort  en  1797 
dans  raffaire  Lavilleheumois  et  Duveme  de 
Pre^le,  pour  crime  d'embauchage  et  de  conspira- 
tion.  La  peine  capitale  ayant  été  commuée  en 
une  détention  de  dix  ans,  il  fut  déporté  à  Oayenne, 
et  s'y  acquit,  auprès  des  administrateurs  de  la  co- 
lonie, assex  d'influence  (lour  qu'il  pût  faire  adou- 
cir le  sort  de  ses  com|>agnon8  d'exil.  On  a  de  lui  : 
une  édition  des  Œuvres  morales  de  La  Roch&- 
faucauld;  Paris,  1789  :  il  y  critique  sérieusement 
l'édition  entreprise  en  1778  par  ordre  do  Tur- 
got,  et  sortie  de  l'Imprimerie  royale  ;  —  Paroles 
mémorables;  Paris,  1790;  —  Manuel  d' Épio- 
tète,  nouvellement  traduit  du  grec,  précédé 
d'un  discours  sur  la  vie  et  la  morale  à* Épie- 
tète;  Paris,  1794;  —  une  traduction  d'Aristo- 
phane dans  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Bru- 
moy.  L'abbé  Brotier  travailla  aussi  à  l'édition 
du  Plutarque  d*Amyot,  entreprise  par  son 
oncle. 

Arnault,  Jouy ,  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contcèu- 
porains.  —  MotUteur  universel,  —  Galerie  hittorique 
des  Conteinporaim. 

BBOU.  Voy.  Feydeau. 

BBorABD  (Etienne),  général  français,  né  à 
Vire,  dans  le  Calvados,  le  29  août  1765;  mort  à 
Paris  en  août  1833.  Avocat  en  1791,  il  s'enrôla, 
à  cette  éi>oque,  dans  les  volontaires  du  Calvados. 
Chef  de  bataillon  en  1793,  il  osa  blâmer  le  sys- 
tème de  terreur  en  vigueur  alors,  ftit  incarcéré 
pour  ce  motif,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
9  thcnnidor.  En  1795,  il  Ait  nommé  chef  de  bri- 
gade à  l'armée  du  Nord,  servit  en  Italie  en  1797, 
et  fit  partie  de  rexp<*dition.d'Égypte.  A  Malte,  où 
il  se  trouvait  en  qualité  de  chef  d'état-major,  U  se 
fit  remarquer  par  sa  fermeté  et  son  patriotisme, 
notamment  lors  de  la  révolte  des  Maltais  qui  éclata 
après  la  défaite  de  la  flotte  française  dans  la  rade 
d'Aboukir  ;  et  plus  tard  il  s'opposa,  jusqu'au  der- 
nier moment,  à  la  reddition  de  cette  place.  Le 
Guillaume  Tell,  h  bord  duquel  il  revint  en 
Franci',  ayant  été  attaqué  par  les  Anghiis,  Brouard, 
après  avoir  pris  part  à  l'action,  fut  emmené  pri- 
sonnier en  Angleterre  et  échangé  bientôt  après. 
En  1803,  il  fut  chargé  de  commander  à  l'Ilc- 
Dieu.  En  1805  et  en  1806,  il  fit  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Prusse.  Il  devint  lieutenant 
général  dans  les  Ceni-Jours,  et  membre  de  la 
chambre  des  représentants. 

Arnanlt,  Joiiy,  etc..  Biograph.  nouvelle  des  ConUmpor. 

BBOUAUT,  en  latin  bbbvotius  (Jean),  al- 
chimiste et  médecin,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a  peu  de  détails 
sur  lui.  11  voyagea  Hans  les  Pays-Bas,  et  fit  quel- 
ques expériences  intéressantes.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Veau-de-vie,  ou  Anatomie  théorique 
et  pratique  du  vin;  dii4së  en  3  livres;  Paris, 
164C,  in-4'',  publié  par  J.  Balesdeus  sur  le  ma- 
nuscrit de  l'auteur.  L'usage  do.  Teau-de-vie  y  est 
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recommandé  comme  an  tpédfiqiie:  «  J'ai  connn, 
dit  l'auteur,  un  bomme  qui,  pour  en  avinr  pris 
tons  lei  joon ,  a  Técn  par  delà  cent  ana,  sans 
avoir  jamaii  éprouvé  de  matodiftft  ni  d'infirmi- 
tés. »  Il  reconnut  ansii  qu'il  y  a  un  principe  alcoo- 
lique dans  toutes  les  substances  aliraent4ire5. 
On  trouve  encore  dans  ce  cnrieux  ouvrage  une 
deseription  d'un  fourneau  d*épaiigne  qui  se  rap- 
proche de  ce  qu'on  appelle  aiûourd'hui  on  four- 
neau économique.  Brouaut  a  écrit  en  outre  un 
Abrégé  de  VastrtmonUe  inférieure,  expliquant 
le  système  des  planètes  et  autres  constella- 
tions du  del  hermétique,  avec  un  es$ai  de 
fastronomie  naturelle;  Paris,  1644,  io-4*.  Cet 
ouvrai;^  est  peut-être  le  même  que  cetuî  dont  il 
est  parié  dans  le  Traité  de  reau-de^vie,  sous 
le  titre  De  l'Esprit  du  monde  et  l'Esprit  de  vie. 
Unglrl-Duflresnoy,  Uist.  a§  la  pklkaophie  kerwuli- 
que,  t.  III.  -  Hoefcr,  tlist.  de  la  Chimie,  11.  -  Adelunc. 
suppl.  à  JOclter,  jéUffem.  (ielekrt.'Lexieom.  —  Carrèrr. 
Bibliothèque  littératre  de  la  médeeima.  —  GneUn . 
Cesch  derChemie, 

BBOVGHIBB  (Jean),  poète  firançals,  natif 
de  Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seiiième  siècle.  On  a  de  lui  :  un  Commentaire 
sur  le  poème  de  Baptiste  Mantouan  intitulé 
Defortuna  Franeisci  Gonsagœ;  Paris,  1512, 
fn-4**;—  des  Poésies  latines,  à  la  soite  d'autres 
Commentaires  in  Luciani  Seaphidium  et  Li- 
bellum  de  iMctu;  in  Erasmi  Nceniam  de  se- 
nectute;  Simon  de  CoUnes  1528,  in-8*  ;  —  les 
Adages  ^Érasme,  abrégés  ;  1 523,  in-S**  ;  —  àts 
Quatrains  sur  quelques  proveriMs  choisis.  B  en 
est  un  qui  porte  sur  le  singulier  sij^  que  void  :  De 
Âfuliere  Tomacensi  qux,  anno  MDXVII, 
reporta  fuit  in  Campania  gallieana  sexum 
mentita  virilem,  duos  duxisse  uxores,  oasque 
simulato  membro  virili  siuprasse;  3*  éd.; 
Paris,  1534,  in-8*;  •—  d'autres  poésies^  dans 
Gruter. 

Gruter,  Deliciee  Poetarum  CaUorum,t:h^  ChaHdoB 
et  DelandlDe,  Nouveau  Dict.  hitt. 

BBorcHOTBN  (  Jean-Boptiste  )  ^  liomme 
d'État  flamand,  mort  à  Toulouse  le  t3  novem- 
bre 1681 .  Membre  dn  eonsefl  d^État  et  des  finan- 
ces aux  Pays-Bas,  il  alla  deux  fois  en  Angle- 
terre avec  le  titre  d'envoyé  extraordlnaiTe,  et 
en  1668  il  fut  plénipotentiaire  à  Alx-la-ChapdIe. 
D'autres  missions  lui  Airent  confiées  auprès  des 
princes-électeurs  de  l'Empire  et  auprès  des  états 
généraux  des  Provinces-Unies.  B  fut  râeompensé 
du  titre  de  comte  de  Beigeyck  et  ëpoosa  la  veuve 
de  Bubons. 

De  Reiffenberg,  Recherches  sur  lafmmWm  deBuàeiu, 
dins  les  Mém.  de  Vjicaà.  de  JtaVMUM. 

BBOiTGHOTBN  (Jean  db),  bomme  d'État  fla- 
mand, fils  aîné  de  Jean-Baptisie,  naqiit  à  An- 
vers le  9  octobre  1644,  et  monmt  le  Si  mai 
1725.  Successivement  surintendant  dea  finances, 
ministre  de  la  guerre,  membre  des  eonseils  de 
Charles  II,  U  fut  aussi  l'envoyé  de  ce  prince  à  la 
oour  de  Louis  XIV,  son  plénqntHrtiaireaaeQngrès 
d'Utrecht  en  1711,  enlSn  son  premier  mhilstre 
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Kn  1704  il  se  retira  dans  ses  terres  des  Pays* 
Bas. 

BRorcHOTEN  (Hyaclnthe-Morie  de),  fils 
<1o  Jean-Baptiste  Brouchoven,  diplomate  flamand, 
natif  de  Bruxelles,  mort  à  Matines  le  28  septem- 
bre 1707.  Chanoine  de  la  cathédrale  de  Ganden 
1073,  conseiller  à  Namur  en  1678,  à  Malfaies  en 
1080,  il  revint  aux  Pays-Bas  en  1699,  et  fut  chargé 
de  suivre,  conjointement  avec  le  comte  de  Tiri- 
mond,  les  conférences  de  Lille  ayant  poar  objet 
(le  régler,  conformément  au  traité  de  Riswyk, 
les  limites  qui  eurent  leur  fixation  définitive  le  3 
décembre  1699.  Le  7  mai  de  la  même  année, 
Hrouchoven  fut  appelé  à  la  présidence  du  grand 
conseil  de  Matines. 

De  Reiffenberg,  Reekerehet  sur^a/amWe  de  Rubent, 
dans  les  Mém.  de  t'yéead.  de  Brurelles. 

BROUB  (Pierre  de  la),  théologien  IVançais, 
né  à  Toulouse  en  1643,  mort  le  20  septembre 
1720.  Issu  d'une  ancienne  famille  parlementaire, 
il  remporta  plusieurs  prix  à  TAcadémie  des  Jeux 
Floraux  ;  puis  U  laissa  la  poésie  pour  la  prédication. 
Il  préclia  avec  tant  de  succès  devant  Louis  XIY, 
qu'il  fut  nommé  évdque  de  Mirepoix.  Appliqué 
à  la  conversion  des  protestants,  il  publia  sur  ce 
sujet  six  lettres  pastorales,  dont  trois  surtout, 
à  ra<lresse  des  nouveaux  réunis ,  forment  un 
savant  traité  sur  reucharistie.  Il  échangea  aussi 
avec  Bossuet  une  correspondance  sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'opérer  la  conversion  des  pro- 
testants. L'interralle  qui  s'écoula  jusqu'à  sa 
mort  fut  rempli  par  la  part  qu'il  prit  à  l'opposi- 
tion suscitée  par  la  bulle  Unigenitus.  Il  se  ran- 
gea du  côté  des  évèques  qui  voulaient  des  expli- 
cations avant  de  se  soumettre  à  la  bulle.  Ses 
motifs,  déduits  dans  un  mandement  en  date  du 
mois  de  mars  1714,  ayant  été  rejetés,  il  en  ap- 
pela, de  concert  avec  les  évoques  de  Senez,  de 
Boulogne  et  de  Montpellier.  Outre  les  écrits  ci- 
tés, on  a  de  P.  de  la  Broue  :  Catéchisme  pour 
r instruction  de  ses  diocésains;  —  Statuts  sy- 
nodaux; —  Oraison  funèbre  d* Anne-Chris- 
tine de  Bavière;  Paris,  1690,  in-4"  ;  —  Relation 
des  coT^férences  tenues  en  1716  à  l'archevêché 
de  Paris  et  au  Palais-Royal,  sur  les  accom- 
modements proposés  dans  V affaire  de  la  huile 
Unigenitus  ;  insérée  dans  l'^i^^oir^  du  livre 
des  Réflexions  morales  de  l'abbé  Louafl;  — 
Défense  de  la  grdce  efficace  par  elle-même, 
contre  Féndon  et  le  P.  Daniel. 

Biographie  Toulousaine.  —  Morërl,  DM.  kitt.  . 
BROUBRirS    OU    BROWBR    TAN    NIBDBR 

(  Daniel),  théologien  et  missionnaire  hollandais^ 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Ministre  du  saint  Évangile,  d'abord  à 
Helvoté-S.-Luys  en  Hollande,  puis  dans  les  éta- 
blissements hollandais  des  Indes  orientales,  il 
publia  une  traduction  malaise  de  la  Genèse , 
Amsterdam,  1662,  in-4",  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, Amsterdam,  1668,  in-8»  :  l'une  et  l'autre 
avec  le  texte  hollandais  et  la  prononciation  dn 
malais. 


AUgemeinei  historitehet  I^exicon.  —  Jflcher,  Mlge- 
meines  Celehrtcn-fMxicon. 

BROUERIUS     TAN    NTEDER    OU    NIEDER 

(Mathieu),  jurisconsulte  et  archéologue  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1667,  mort  en  1735. 
Sa  famille  était  d'origine  suédoise.  L'étude  des 
antiquités  l'occupa  autant  que  la  jurisprudence. 
On  a  de  Jui  :  de  Populorum  vetenim  ac  re- 
centiorum  adorationibus ;  Amsterdam,  1713, 
in-12,  et  dans  Poleni;  —  la  continuation  du 
Tîiédtre  des  Provinces-Unies  de  Halma,  dans 
l'édition  de  1725,2  vol.  in-fol.;  —  Kabinet  Van 
Nederlandsche,  etc.  (le  Cabinet  des  antiquités  des 
Pays-Bas);  1727-1733,  6  parties  in-4*' ,  en  société 
avec  Lelong. 

Polrnl,  Utrius^ue  thesauri  antiquité  roman,  grcec. 
suppl.,  t.  II.  —  Adelung,  suppl.  à  JOcber,  Mlgem,  Celekr- 
ten-F^exicon. 

;brou6HAM  (lord  Henri),  littérateur,  ju- 
risconsulte et  homme  d'État  anglais,  né  à  Edim- 
bourg le  19  septembre  1779.  U  est  neveu,  par  sa 
mère,  du  célèbre  historien  écossais  Robertson. 
Son  éducation  se  fit  au  haut  collège  d'Edimbourg, 
011  sa  première  jeunesse  s'écoula ,  tantôt  dans  le 
travail  et  l'étude,  tantôt  dans  la  distraction  et  le 
plaisir.  A  peine  âgé  de  seize  ans,  il  publia  un 
tiaité  sur  Voptique,  qui  eut  l'honneur  d'ôtrc 
inséré  dans  les  Transactions  philosophiques , 
le  premier  recueil  scientifique,  de  l'Angleterre  ; 
un  second  traité  sur  le^  Problèmes  généraux  de 
la  géométrie  transcendante,  qui  parut  dans  le 
même  recueil,  valut  à  son  jeune  auteur  une  ré- 
putation dans  le  monde  scientifique,  et  les  éloges 
publics  du  savant  Preyost  de  Genève.  Cinq  ans 
après  (1803),  Brougham  eut  l'honneur,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  d'être  élu  memlHre  de  la 
Société  royale  de  l'Angleterre.  Les  travaux  qu'il 
a  dernièrement  soumis  à  l'Institut  de  France  dé- 
montrent qu'au  milieu  des  agitations  d'une  vie  la 
plus  active  qui  fut  jamais,  Uest  toi^ours  resté 
fidèle  à  ses  études,  auxquelles  il  doit  sa  première 
renommée.  En  1802,  JefRrey  fonda  la  Revue  d'E- 
dimbourg,célèbre  par  le  talent  que  déployèrent  ses 
rédacteurs,  par  l'audace  et  la  verve  de  leurs  atta- 
ques contre  la  masse  des  opinions  oligarchiques 
qui  dominaient  alors  en  Angleterre.  Ce  recueil 
obtint  une  popularité  depuis  sans  exemple,  et  fut 
dès  son  apparition  un  véritable  événement  po- 
litique. Brougham  devint  un  de  ses  collabora- 
teurs les  plus  assidus  ;  et,  dans  une  série  presque 
innombrable  d'articles  sur  les  sujets  les  plus 
divers,  il  déploya  le  sens  pratique,  cette  libéra- 
lité de  vues,  la  souplesse  inépuisable  et  surtout 
la  redoutable  puissance  satirique  qui  devaient 
le  placer  au  premier  rang.  En  1803,  il  publia 
son  livre  sur  la  Politique  des  colonies,  ouvrage 
dans  lequel,  en  justifiant  l'esclavage,  il  a  déployé 
beaucoup  plus  d'iiabileté  que  de  logique.  Ce  livre 
lui  a  souvent  été  reproché,  et  ses  adversaires 
n'ont  jamais  manqué  de  s'en  faire  une  arme 
dans  la  lutte  qu'il  a  soutenue  depuis  en  faveur 
des  hommes  de  couleur.  Mais  si  rien  n'est  plus 
attristant  que  la  versatilité  des  opinions ,  peut- 
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de  France,  dirigé  jusqu'alors  par  Tabbé  Fonte- 
nay.  Après  la  journée  du  10  août,  il  vécut  retiré 
l^endant  quelques  années.  Impliqué  en  1706 
dans  la  conspiration  royaliste  de  Lemaltre,  mais 
acquitté  cette  fois,  il  fut  condamné  à  mort  eu  1797 
dans  l'afTaire  Lavilleheurnois  et  Duveme  de 
Presle,  pour  crime  d'embauchage  et  de  conspira- 
tion. La  peine  capitale  ayant  été  commuée  en 
une  détention  de  di\  ans,  il  fut  déporté  à  Cayenne, 
et  s'y  acquit,  auprès  des  administrateurs  de  la  co- 
lonie, assez  d'influence  [Mur  qu'il  pût  faire  adou- 
cir le  sort  de  ses  comiiagnons  d'evil.  On  a  de  lui  : 
une  édition  des  Œuvres  morales  de  La  Roche- 
/oucauld;  Paris,  1 789  :  il  y  critique  sérieusement 
l'édition  entreprise  en  1778  par  ordre  de  Tur- 
got,  et  sortie  de  l'Imprimerie  royale;—  Paroles 
mémorables;  Paris,  1790;  —  Manuel  d^Épic- 
tèiCy  nouvellement  traduit  du  grec,  précédé 
d'un  discours  sur  la  vie  et  la  morale  d'Épic- 
tète;  Paris,  1794;  —  une  traduction  d'Aristo- 
phane dans  le  Théâtre  des  Grecs  du  P.  Bru- 
moy.  L'abbé  Brotier  travailla  aussi  à  l'étlition 
du  Plutarque  d'Amyot,  entreprise  par  son 
oncle. 

Arnault,  Jouy ,  vtc,  Itiographie  nouvelle  deg  Cuntcih- 
porains.  —  Moniteur  unieerseL  -  Galerie  hiUorl<iut 
des  Contemporains. 

BROU.  Voy.  Feydead. 

RROUARD  (Etienne),  général  français,  né  à 
Vire,  dans  le  Calvados,  le  29  août  1765;  mort  à 
Paris  en  août  1833.  Avocat  en  1791,  il  s'enrôla, 
à  cotte  é{)oque,  dans  les  volontaires  du  Calvados. 
Chef  de  bataillon  en  1793,  il  osa  blftmer  le  sys- 
tème de  terreur  en  vigueur  alors.  Ait  Uicarcciré 
pour  ce  motif,  et  ne  recouvra  la  liberté  qu'au 
9  thermidor.  En  1705,  il  ftit  nommé  chef  de  bri- 
gade à  l'armée  du  Nord,  servit  en  Italie  en  1797, 
et  fit  partie  de  l'cxpé^lition  d'Egypte.  A  Malte,  oîi 
il  se  trouvait  en  qualité  de  chef  d'état-major,  il  se 
fil  remarquer  par  sa  fermeté  et  son  patriotisme, 
notamment  lors  de  la  révolte  des  Maltais  qui  éclata 
après  la  défaite  de  la  flotte  française  dans  la  rade 
d'Aboukir;  et  plus  tird  il  s'opposa,  jusqu'au  der- 
nier moment,  à  la  reddition  de  cette  place.  Le 
Guillaume  Tell,  à  boni  duquel  il  revint  en 
France,  ayant  été  attaqué  par  les  Anglais,  Brouard, 
après  avoir  pris  part  à  l'action,  fut  emmené  pri- 
sonnier en  Angleterre  et  écliangé  bientât  après. 
En  1803,  il  fut  chargé  de  commander  à  l'Ile- 
Dieu.  En  1805  et  en  1806,  il  fit  les  campagnes 
de  Pologne  et  de  Prusse.  Il  devint  lieutenant 
général  dans  les  Ceui--Jours,  et  membre  do  la 
chambre  de-s  représentants. 

Arnaiilt.  Jouy,  etc.,  Biogruph.  nouvelledes  Contcmpor. 

BROUAUT,  en  latin  brevotius  (Jean),  al- 
chimiste et  médecin,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  div-septième  siècle.  On  a  peu  de  détails 
sur  lui.  Il  voyagea  tians  les  Pays-Bas,  et  fit  linéi- 
ques expériences  intéressantes.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Veau-de-vie,  ou  Anatomie  théorique 
et  pratique  du  vin;  divisé  en  3  livres;  Paris, 
164G,  in-4",  publié  par  .1.  Balesdens  sur  le  ma- 
luiscrit  de  l'auteur.  L'usage  de  Peau-de-vie  y  est 
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recommandé  cmnme  un  spédfique  :  «  J'ai  connu, 
dit  l'auteur,  on  bomme  qui,  pour  cd  avoir  pris 
tous  lei  jours,  a  vécu  par  delà  cent  ans,  sans 
avoir  jamais  éprouvé  de  maladies  ni  d'infnini- 
tés.  •  n  reconnut  aussi  qu'il  y  a  un  principe  alcoo- 
lique dans  toutes  les  substances  alimentaires. 
On  tronye  encore  dans  ce  curieux  ouvrage  une 
description  d'un  fourneau  d'épaiigiie  qui  se  rap- 
proche de  ce  qu'on  appelle  ai^ourd'hqi  un  four- 
neau économique.  Brouaut  a  écrit  en  outre  un 
Abrégé  de  Vastnmomie  inférieure,  expliquant 
le  système  des  planètes  et  autres  constella- 
tions du  ciel  hermétique,  avec  un  essai  de 
f  astronomie  naturelle;  Paris,  1644,  in-4''.  Cet 
ouvrage  est  peut-être  le  môme  que  celui  dont  il 
est  parlé  dans  le  Traité  de  Veau-de^vie,  sous 
le  titre  De  V Esprit  du  monde  et  V  Esprit  de  tic. 
l.flngtet>Durresno3r,  m$t.  de  la  pkUosopkU  ktrwuH- 
que,  t.  lli.  -  Hoefer,  Hitt.  de  la  Chimie,  II.  -  Adelunfr. 
ftuppl.  à  JOclier,  Mtgem.  fielehrt.-Lexieon,  «-  Cairérr. 
Bibliothèque  lUUratre  de  la  jetédeeine.  —  GoaeUn . 
Cesch  âerChemie, 

BROUCHIBR  (Jean) y  poëte  français,  natif 
de  Troyes,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  un  Commentais 
sur  le  poème  de  Baptiste  Mantouan  intitule 
Dejbrtuna  Franeisci  Gon%agœ;  Paris,  1512, 
in-4'*  ;~  des  Poésies  latines,  à  la  suite  d'autres 
Commentaires  in  Luciani  Seaphidiwm  et  Li- 
bellum  de  Lttctu;  in  ErasnU  Nceniam  de  se- 
nectute;  Simon  de  CoUnes  1528,  in-8*  ;  —  les 
Adages  d* Érasme,  abrégés;  1523,  in-8**;  —  des 
Quatrains  sur  quelques  proverbes  choisis.  H  en 
est  un  qui  porte  sur  le  singulier  sojet  qoe  void  :  De 
MuUere  Tomacensi  qux,  anno  MDXVU, 
reporta  ,fuit  in  Campania  gailieana  sexum 
mentita  virilem,,  duos  duxisse  uxores,  easque 
simulato  membro  viirUi  siuprasse;  3*  éd.; 
Paris,  1534,  fn-8«;  —  d'autres  poésies,  dans 
Gruter. 

Grutcr,  DelicisB  Poetarum  Ga/iomM,  t'I.—  Ghandoii 
et  Delandine,  Ffou»eau  Dict.  hiet. 

RRorcHOTBif  (Jean-Baptiste),  homme 
d'État  flamand,  mort  à  Toulouse  le  13  Dovem- 
bre  1681 .  Membro  du  conseil  d^État  et  des  fiBsn- 
ces  aux  Pays-Bas ,  il  alla  deux  fois  en  Angle- 
terre avec  le  titre  d'envoyé  extraordhiaire,  et 
en  1668  il  fût  plénipotentiaire  à  Afx-la-Ouipeile. 
D'autres  missions  lui  fhrent  confiées  auprès  des 
princes-électeurs  de  l'Empire  et  auprès  des  états 
généraux  des  Provinces-Unies.  11  fût  récompensé 
du  titre  de  comte  de  Bergeyck  et  ëpoûa  la  veuve 
de  Rubens. 

i)e  nrirrenbere,  Recherchée  ntr  ia/ëmUle  de  m^ent, 
dans  IM  Méwi.  de  FAcad.  de  l 


BROiTGHOTBif  (Jean  m),  bomme  dttat  fla- 
mand, fils  aîné  de  Jean-BafÀiste,  naqirit  à  An- 
vers le  9  octobre  1644,  et  rnoomt  le  21  mai 
1725.  Successivement  surintendant  des  finances, 
ministre  de  la  guerre,  membre  des  conseils  de 
Charies  II ,  il  fut  aussi  l'envoyé  de  ce  prince  à  la 
oour  de  Louis  XIV,  sonidén^poteBlidreaucungrès 
dIJtrecht  en  1711,  enfin  son  premier  ministre 
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Kn  1704  il  se  retira  dans  ses  terres  des  Pays- 
Bas. 

BROVCHOYEN  (  Hyacinthe- Aforie  be),  fils 
de  Jean-Baptiste  Brouchoven,  diplomate  flamand, 
natif  de  Bruxelles,  mort  à  Malines  le  28  septem- 
bre 1707.  Chanoine  de  la  catliédrale  de  GauMien 
1073,  conseiller  à  Namur  en  1678,  à  Maliues  en 
1 080,  il  revint  au\  Pays-Bas  en  1699,  etfiit  chargé 
de  suivre,  conjointement  avec  le  comte  de  Tiri- 
mond,  les  conférences  de  Lille  ayant  poor  objet 
de  régler,  conformément  au  traité  de  Riswyk, 
les  limites  qui  eurent  leur  fixation  définitive  le  3 
décembre  1699.  Le  7  mai  de  la  même  année, 
Brouchoven  M  appelé  à  la  présidence  du  grand 
conseil  de  Malines. 

De  Relffenberg,  Recherches  tur  4a  famille  de  Rubent, 
dans  les  Mëm.  de  VÀcad.  de  Brureiles. 

BBOUE  (Pierre  db  la),  théologien  (Vançais, 
né  à  Toulouse  en  1643,  mort  le  20  septembre 
1720.  Issu  d'une  ancienne  famille  parlementaire, 
il  remporta  plusieurs  prix  à  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  ;  puis  il  laissa  la  poésie  pour  la  prédication. 
11  prêcha  avec  tant  de  succès  devant  Louis  XTV, 
qu'il  fut  nommé  évéque  de  Mirepoix.  Appliqué 
à  la  conversion  des  protestants,  il  publia  sur  ce 
sujet  six  lettres  pastorales,  dont  trois  surtout, 
à  l'adresse  des  nouveaux  réunis ,  forment  un 
savant  traité  sur  l'eucharistie.  Il  échangea  aussi 
avec  Bossuet  une  correspondance  sur  les  moyens 
les  plus  efficaces  d'opérer  la  conversion  des  pro- 
testants. L'intervalle  qui  s'écoula  jusqu'à  sa 
mort  fut  rempli  par  la  part  qu'il  prit  à  l'opposi- 
tion suscitée  par  la  bulle  Unigenitus.  B  se  ran- 
gea du  cdté  des  é^'êques  qui  voulaient  des  expli- 
cations avant  de  se  soumettre  à  la  bulle.  Ses 
motifs,  déduits  dans  un  mandement  en  date  du 
mois  de  mars  1714,  ayant  été  rejetés,  il  en  ap- 
pela, de  concert  avec  les  évéques  de  Senez,  de 
Boulogne  et  de  Montpellier.  Outre  les  écrits  ci- 
tés, on  a  de  P.  de  la  Broue  :  Catéchisme  pour 
V instruction  de  ses  diocésains;  —  Statuts  sy- 
nodaux; —  Oraison  funèbre  d* Anne-Chris- 
tine de  Bavière;  Paris,  1690,  in-4*  ;  —  Relation 
des  conférences  tenues  en  il  16  à  V archevêché 
de  Paris  et  au  Palais-Royal,  sur  les  accom- 
modements proposés  dans  Vaffairede  la  bulle 
Unigenitus  ;  insérée  dans  V Histoire  du  livre 
des  Réflexions  morales  de  l'abbé  LouaU;  — 
Défense  de  la  grdce  efficace  par  elle-même, 
contre  Féndon  et  le  P.  Daniel. 

Biographie  Touloutaine.  —  Morérf,  Met.  hitt.  . 

BBOVBRIUS    OU    BBOWEB    TAN    NIBDEK 

(Daniel),  théologien  et  missionnaire  hollandais^ 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Ministre  du  saint  Évangile,  d'abord  à 
Helvotê-S.-Luys  en  Hollande,  puis  dans  les  éta- 
blissements hollandais  des  Indes  orientales,  il 
publia  une  traduction  malaise  de  la  Genèse , 
Amsterdam,  1662,  in-4<*,  et  du  Nouveau  Testa- 
ment, Amsterdam,  1668,  in-8*  :  l'une  et  l'autre 
avec  le  texte  hollandais  et  la  prononciation  dn 
malais. 


Mlgemeinet  hittoritchei  I^xicon.  —  JAcher,  Allge- 
rneines  Celehrten-Uxicon. 

BBOUERIUS     TkS    NTEDER    OU    NIEDEK 

( Mathieu),  jurisconsulte  et  archéologue  hol- 
landais, né  à  Amsterdam  en  1667,  mort  en  1735. 
Sa  famille  était  d'origine  suédoise.  L'étude  des 
antiquités  roccu})a  autant  que  la  jurisprudence. 
On  a  de  Jui  :  de  Populorum  veterum  ac  re- 
centiorum  adorationibus  ;  Amsterdam,  1713, 
in-12,  et  dans  Poleni;  —  la  continuation  du 
Théâtre  des  Provinces-Unies  de  Halma,  dans 
l'édition  de  1725,2  vol.  in-fol.;  —  Kabinet  Van 
Nederlandsche,  etc.  (le  Cabinet  des  antiquités  des 
Pays-Bas);  1727-1733,  6  parties  in-4*' ,  en  société 
avec  Lelong. 

Potrni,  Utriusque  thesauri  antiquité  roman,  grœc. 
tuppl.,  t.  II.  —  Adelung,  suppL  i  JOcher,  Mlgem.  Celehr- 
ten-Lexlcon. 

;brou6HAM  (tord  Henri),  littérateur,  ju- 
risconsulte et  homme  d'État  anglais,  né  à  Edim- 
bourg le  19  septembre  1779.  Il  est  neveu,  pai'  sa 
mère,  du  célèbre  historien  écossais  Robertson. 
Son  éducation  se  fit  au  haut  collège  d'Edimbourg, 
ofi  sa  première  jeunesse  s'écoula ,  tantôt  dans  le 
travail  et  l'étude,  tantôt  dans  la  distraction  et  le 
plaisir.  A  peine  Âgé  de  seize  ans,  il  publia  un 
tiaité  sur  V optique,  qui  eut  l'honneur  d'ôlre 
inséré  dans  les  Transactions  philosophiques, 
le  premier  recueil  scientifique,  de  l'Angleterre  ; 
un  second  traité  sur  les  Problèmes  généraux  de 
la  géométrie  transcendante,  qui  parut  dans  le 
même  recueil,  valut  à  son  jeune  auteur  une  ré- 
putation dans  le  monde  scientifique,  et  les  éloges 
publics  du  savant  Prévost  de  Genève.  Cinq  ans 
après  (1803),  Brougham  eut  l'honneur,  malgré 
son  extrême  jeunesse,  d'être  élu  membre  de  la 
Société  royale  de  l'Angleterre.  Les  travaux  qu'il 
a  dernièrement  soumis  k  l' institut  de  France  dé 
montrent  qu'au  milieu  des  agitations  d'une  vie  la 
plus  active  qui  fut  jamais ,  il  est  toujours  resté 
fidèle  à  ses  études,  auxquelles  il  doit  sa  première 
renommée.  En  1802,  Jeffrey  fonda  la  Revue  d'E- 
dimbourg,célèbre  par  le  talent  que  déployèrent  ses 
rédacteurs,  par  l'audace  et  la  verve  de  leurs  atta- 
ques contre  la  masse  des  opinions  oligarchiques 
qui  dominaient  alors  en  Angleterre.  Ce  recueil 
obtint  une  popularité  depuis  sans  exemple,  et  fut 
dès  son  apparition  un  véritable  événement  po- 
litique. Brougham  devint  un  de  ses  oolUbora- 
teurs  les  plus  assidus  ;  et,  dans  une  série  presque 
Innombrable  d'articles  sur  les  sujets  les  pins 
divers,  il  déploya  le  sens  pratique,  cette  libéra- 
lité de  vues,  la  souplesse  inépuisable  et  surtout 
la  redoutable  puissance  satirique  qui  devaient 
le  placer  au  premier  rang.  En  1803,  il  publia 
son  livre  sur  la  Politique  des  colonies,  ouvrage 
dans  lequel,  en  justifiant  l'esclavage,  fl  a  déployé 
beïiucoup  plus  d'habileté  que  de  logique.  Ce  livre 
lui  a  souvent  été  reproché,  et  ses  adversaires 
n'ont  jamais  manqué  de  s'en  foire  une  arme 
dans  la  lutte  qu'il  a  soutenue  depuis  en  faveur 
des  hommes  de  couleur.  Mais  si  rien  n'est  plus 
attristant  que  la  versatilité  des  opinions,  peut- 
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on,  sans  injustice,  prendre  l'œuvre  pour  ainsi 
dire  académique  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
deux  ans,  pour  critérium  des  opinions  politiques 
de  l'homme  d'État  expérimenté?  En  1806,  Brou- 
i^ham  vint  à  Londres,  appelé  au  harreau  anglais 
par  la  Société  de  Lincoln's  Inn.  Ses  talents  fixè- 
rent assez  l'attention  publique  pour  lui  faire 
confier  Tune  des  afraires  les  plus  importantes. 
INapoléon  venait  de  décréter  h  Berlin  son  fa- 
n\eu\  système  du  blocus  continental.  Le  con- 
seil du  roi  répondit  partes  ordonnances  célèbres 
qui  fermaient^es  ports  de  l'Angleterre  à  tous  les 
produits  étrangers.  Cette  mesure,  dictée  par  la 
passion  bien  plutôt  que  par  une  sage  politique, 
frappait  surtout  les  nations  neutres.  Des  com- 
merçants de  Londres,  de  Manchester,  de  Liver- 
pool  en  appelèrent  à  la  chambre  des  communes, 
qui  les  autorisa  à  présenter  à  sa  barre  une  re- 
({uête  contre  les  ordonnances.  Brougham  fut 
diargé  de  porter  la  parole;  et,  bien  que  la  de- 
mande fût  repoussée,  il  parla  de  manière  à  se  con- 
cjuérir  dès  l'abord  une  place  distinguée  parmi  les 
hommes  politiques  du  temps.  Il  entra  au  parle- 
ment en  1810,  comme  député  de  Camelford,  bourg 
pourri  de  lord  d'Arlington.  Les  tories  étaient 
alors  au  pouvoir,  qu'ils  devaient  garder  vingt  ans. 
Castelreagh  et  Liverpool  étaient  ministres  :  au 
dehors  ils  représentaient  la  lutte  contre  Napoléon  ; 
au  dedans,  l'exclusivisme  anglican,  la  conservation 
de  tous  les  privilèges,  et  plus  tard  l'abolition  du 
régime  parlementaire  au  bénéfice  de  la  préroga- 
tive royale.  Appuyés  sur  le  clergé  officiel,  sur 
l'aristocratie  alors  toute-puissante,  ils  puisèrent 
une  force  singulière  dans  les  sentiments  natio- 
naux que  la  guerre  avec  la  France  avait  surex- 
cités jusqu'à  la  fureur.  Brougliam,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  vie  parlementaire,  se  plaça  ré- 
solument du  côté  des  whigs;  et  d'abord  dans 
leurs  rangs,  bientôt  à  leur  tète,  tour  à  tour  avo- 
cat, écrivain,  orateur  politique,  il  commença  con- 
tre le  torysme,  au  nom  de  la  liberté,  cette  lutte 
sans  trêve  ni  merci  qui  devait,  après  vingt  ans, 
changer  la  face  de  l'Angleterre.  Comme  avocat, 
il  fut  cliargé  de  la  plupart  des  procès  de  presse, 
qui  se  multipliaient  alors  cliaque  jour.  11  défendit 
entre  autres  le  célèbre  démocrate  Hunt,  poursuivi 
|)our  un  article  de  VExaminer,  où  il  s'était  vi- 
goureusement élevé  contre  la  peine  du  fouet  ap- 
pliquée dans  l'armée  anglaise  :  M.  Hunt  fut  ac- 
quitté, et  le  lord  cliancelier  Ellenborough  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  justice  au  talent  de  l'avocat. 
Mais  de  ses  discours  au  barreau  les  plus  célèbres, 
sans  contredit,  sontceux  (ju'il  prononça  dans  une 
affaire  toute  politique,  la  défense  de  la  reine  Ca- 
roline de  Bninswick.  Cette  infortunée  princesse, 
mariée  toute  jeune  au  prince  de  Galles ,  depuis 
George  IV,  avait  été  dès  les  premiers  jours  de  son 
union  l'objet  d*une  aversion  extrême  de  la  partde 
son  époux.  La  reine  sabelle-mère,età  son  exemple 
tous  les  courtisans,  cherchaient  les  occasions  de 
l'humilier.  Seul  le  roi  George  m  avait  pris  sa 
défense  ;  mais,  lorsqu'il  fut  devenu  fou,  la  posi- 


tion de  la  princesse  devint  tellement  intolérable, 
qu  elle  prit  le  parti  de  se  retirer  sur  le  continent, 
oîielle  demeura  quelques  années,  presque  oubliée 
du  peuple  anglais.  Seulement,  de  temps  à  autre, 
le  bmit  se  répandait  de  quelque  aventure  qui 
n'était  pas  à  son  avantage.  Cependant  George  TU 
mourut ,  et  George  IV  débuta  par  faire  efTacer 
le  nom  de  sa  femme  de  la  liturgie  anglaise.  Oî 
dernier  outrage  révolta  h  reine  Can^line.  Mal- 
gré les  ofTres  que  lord  Hutclûnson  Tint  lui  faire 
à  Saint-Omer  au  nom  du  ministère,  malgré  les 
conseils  de  Brougham,  qui  avait  toujours  été  son 
appui,  elle  revint  en  Angleterre  en  1820.  Son  re- 
tour prit  les  proportions  d'un  événement  politi- 
que de  la  plus  haute  importance  :  le  peuple  se 
passionna  avec  frénésie  pour  cette  princesse, 
poursuivie  par  un  mari  coupable.  Le  ministèn>, 
après  une  enquête  sur  la  conduite  de  Caroline, 
présenta  un  bill  à  la  chambre  des  lords  sur  les 
peines  ik  lui  appliquer.  Brougham  fut  chargé, 
comme  avocat  de  la  reine,  de  combattre  cette 
proposition.  Il  y  déploya  toutes  les  ressoui-ces 
de  son  talent,  l'énergie  singulière  de  son  intelli- 
gence et  de  sa  voix,  la  puissance  irrésistible  de 
son  sarcasme,  et  les  dons  pathétiques  de  son  élo- 
quence. La  troisième  lecture  du  bili  ne  fat  em- 
portée qu'à  une  faible  miyorité  de  neuf  voix,  et 
le  ministère  n'osa  pas  le  soumettre  à  l'approba- 
tion de  la  chambre  des  communes.  Les  amis  de 
la  reine  triomphaient  ;  mais  les  détails  vulgaires 
et  scandaleux  duprocèsavaient  refn^i  l'opinioD, 
et  Caroline  monrut  deux  ans  après,  dans  l'isole- 
ment et  le  désespoir. 

Il  semble  que  ce  procès  porta  bonheur  à 
Brougham.  Il  était  à  peine  terminé,  qnc  Williams, 
libraire  à  Durham,  fut  poursuivi  pour  on  violent 
pamphlet  contre  le  puissant  clergé  de  cette  pro- 
vince, qui  avait  refbsé  toute  marque  de  respect 
à  la  mort  de  la  reine.  Brougham  fat  chargé  de 
le  défendre  :  son  Ame  ardente  était  encore  pleine 
des  émotions  de  cette  grande  lutte  ;  il  s'y  était 
souvent  trouvé  face  à  face  avec  le  clergé,  qui, 
faisant  taire  la  justice  au  profit  de  l'intérêt,  s'était 
prononcé  pour  le  plus  fort  Abandonnant  tout  à 
coup  la  cause  de  son  client,  l'avocat  donna  coars 
à  sa  colère  concentrée  dans  la  plus  terrible  apos- 
trophe contre  l'Égpse  anglicane.  Réunissant,  dans 
une  admirable  improvisation,  tontes  les  accusa- 
tions en  un  faisceau,  il  poursuivit  de  ses  terribles 
sarcasmes  la  vénalité  du  dergé,  sa  nqpacité,  sa 
servilité  pour  le  pouvoir;  et,  s'étevantUratà  coup 
aux  plus  liantes  considérations  de  l'histoire,  il  lui 
prédit  sa  ruine,  et  fit  tomber  sur  sa  tête  la  phis 
solennelle  condamnation.  L'effet  fbt  immense. 
L'auditoire  transporté  applaudit  (fait  sans  exem- 
ple dans  les  annales  judiciaires  de  l'Angleterre)  ; 
et  l'opinion,  profondément  remuée,  plaça  Broo- 
gluim  au  rang  des  premiers  orateors.du  pays. 

Sa  vie  politique  ne  Ait  ni  moins  brillante  ni 
moins  utile.  Héritiers  des  principes  immortels  du 
célèbre  Fox ,  les  whigs  donnaient  poor  but  à  ce 
gouvernement  le  développement  de  tontes  les  lin^ 
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ces  Tires  d'une  nation  par  la  paix  et  par  la  li- 
berté :  leur  action  s'était  alors  concentrée  sur 
trois  questions  capitales  qui  résumaient  tout  un 
système  iioUtique  :  à  l'intolérant  higotisme  des 
courtisans  ils  exposaient  l'émancipation  des  ca- 
tholiques irlandais,  à  leurs  Tues  aristocratiques 
une  réforme  parlementaire,  à  leur  politique  Tic- 
lente  la  paix  avec  la  France.  Certes  fl  fallait  du 
courage  pour  demander  à  l'Angleterre,  an  nom 
de^la  justice,  l'émandpation  des  catholiques  ir- 
landais, au  moment  même  où  l'opinion  publique 
les  accusait  d'appeler  de  leurs  ?qmix  le  triomphe 
de  Napoléon  ;  il  fallait  du  courage,  an  milieu  des 
péripéties  de  cette  lutte,  qui  exaltèrent  jusqu'à  la 
folie  l'orgueil  national,  pour  rappeler  les  esprits 
aux  principes  étemels  delà  raison  et  delà  paix. 
Par  l'indép^idancede  son  esprit,  par  son  audace 
inébranlable,  par  les  ressources  inépuisables  de 
son  intelligence,  Brougham  était  né  pour  cette 
tâche,  et  il  s'y  dévoua  avec  l'infatijgable  activité 
qui  est  sa  vertu  caractéristique.  Il  serait  impos- 
sible de  le  suivre  dans  cette  lutte  de  plusieurs 
années  ;  accusant  des  ministres  à  qui  tout  réussis- 
sait ;  attaquant  des  expéditions  militaires  dont 
le  succès  enflammait  la  nation;  toujours  vaincu, 
toujours  sur  la  brèche;  profitant  de  toutes  les 
fautes;  opposant  à  tous  ks  désirs  de  la  victoire 
l'imperturbable  fermeté  de  ses  convictions  pa- 
cifiques; bravant  l'impopularité  au  nom  de  la 
vérité  immuable,  et,  de  sa  voix  éloquente,  pro- 
clamant les  bienfaits  de  la  paix  et  les  désastres 
de  la  guerre  jusqu'au  lendemain  de  Waterloo. 
Cette  lutte  finissait  enfin  par  une  victoire  com- 
plète ,  qui  allait  pour  longtemps  assurer  le  pou- 
voir aux  tory  s.  Alors  commença  pour  l'Angleterre 
une  période  d'épreuves  quedevaient  trop  bien  jus- 
tifier les  prophéties  de  Brougham.  La  guerre  avait 
épuisétous  les  peuples.  Le  commerce  ne  pouvait 
se  relever  du  coup  qu'elle  lui  avait  porté;  et  le 
pays  souffrait  d'une  misère  inconnue  aux  plus 
mauvaisjours  de  la  lutte.  D'un  autre  côté,  le  long 
usage  delà  force  avait  familiarisé  les  esprits  avec 
die;  et  une  tendance  générale  se  manifestait  à 
trancher  par  ce  moyen  les  difficultés  politiques. 
Les  peiiplesaffamés  se  soulevèrent,  etle  sang  coula 
à  Manchester,  à  Birmingham ,  dans  les  villes  les 
plus  industrielles.  Le  ministère  tory,  qui  n'était 
pas  étranger  à  ces  malheurs,  ne  sut  les  combat- 
tre que  par  la  force.  L'Angleterre  paya  son  triom- 
phe par  la  suppression  de  l'iTadeaj  corpus.  Brou- 
gham était  loin  d'approuver  les  excès  des  révol- 
tés ;  mais  il  s'opposa  fortement  à  toutes  les  me- 
sures violentes  qui  n'étaient  pas  absolument  in- 
dispensables. Chaque  année  le  ramenait  à  la  tri- 
bune, proposant  une  loi  en  faveur  de  la  presse 
(1816);  luttant  contre  la  suppression  de  VHàbeas 
corpus  (1817),  et  contre  les  fameux  St^  ac^e^ 
(1819);  exposant  avec  force  les  misères  de  l'An- 
gleterre(  1820);  combattant  enfin  dans  ses  discours 
(1822)  les  abus  de  la  prérogative  royale  et  le  mi- 
nistère, qui  ne  sut  rien  faire  pour  satisfaire  les  be- 
soins du  peuple.  Tant  d'efforts  et  de  courage 


commençaient  enfin  à  porter  leurs  fruits; 
l'opinion  publique  se  formait;  la  chambre  des 
communes  avait  donné  en  1821,  sur  l'émancipa- 
tion des  catholiques  irlandais,  un  vote  favorable, 
que  l'opposition  de  la  diambre  des  lords  avait 
rendu  inutile.  En  1822,  quand  lord  Castlereagh 
mit  fin  à  ses  jours,  ce  fut  Canning  qui  le  remplaça. 
Caraung,  moitié  whig,  moitié  tory,  opposé  à 
la  réforme  parlementaire ,  mais  qui  avait  pro- 
mis d'appuyer  l'émandpation  des  catholiques,  et 
qui  en  1823,  abandonnant  tout  à  coup  la  po- 
litique absolutiste,  protesta  contre  l'interven- 
tion française  en  Espagne  en  faveur  de  Ferdi- 
nand vn. 

Brou^^iam  prêta  quelquefois  son  appui  an 
minist^.  Souvent  aussi,  et  surtout  sur  la  ques- 
tion dirlande,  que  Canning  avait  abandonnée,  il 
s'éleva  entre  les  deux  hommes  célèbres  des  luttes 
qui  rappdient,  par  l'éloquence  et  aussi  par  la  vio- 
lence, les  beaux  jours  de  Fox  et  de  Chatham.  A 
la  retraite  de  Liverpool  en  1827,  Canning,  porté 
au  ministère  par  la  faveur  publique,  malgi^  les 
répugnances  absolutistes  de  Georges  IV,  appela 
les  whigs  au  pouvoir  :  mais  la  mort  soudaine  de 
ce  brillant  homme  d'Etat  interrompit  une  expé- 
rience à  pdne  commencée,  et  la  volonté  royale 
rappela  les  torys.  Un  ministère  se  forma  donc; 
le  ducde  Wellington  en  fut  le  chef.  Brougham,  qui 
avait,  dans  les  derniers  temps,  presque  soutenu 
Canning,  surtout  dans  la  double  intervention  en 
faveur  de  la  Grèce  et  du  Portugal,  rentra  de  nou- 
veau dans  l'opposition  lapins  active.  Mais  cette 
fois  l'opinion  était  avec  lui  :  l'université  de  Glas- 
cov?  venait  de  l'élire  pour  .son  lord  chancelier 
(1825),  en  concurrence  avec  l'illustre  Walter 
Scott.  Les  sympathies  qui  l'entouraient  donnaient 
à  sa  voix  une  irrésistible  autorité,  etle  ministère 
lui-même  se  vit  contramt  en  1829  de  proposer 
l'émancipation  des  catholiques  d'Irlande.  Les 
vieux  torys  crièrent  à  la  trahison;  mais  il  fallut 
céder  et  se  rendre. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges  IV  mourut  (1830); 
et  Guillaume  IV,  qui  lui  succéda,  apportait 
sur  le  trône  une  rancune  personndle  contre 
Wdlington.  En  même  temps  la  révolution 
de  1830  renversait  Charles  X,  et  inaugurait  en 
France  le  triomphe  des  idées  constitutionneUes. 
Le  contre-coup  fut  immense  en  Angleterre;  les 
élections  s'y  firent  sous  cette  impression ,  et  le 
parlement  s'ouvrit  sous  les  plus  mauvais  aus- 
pices pour  le  ministère.  Brougham  y  parut  avec 
un  caractère  tout  nouveau:  jusque-là  il  avait  tou- 
jours été  erivoyé  aux  communes  par  le  bourg 
pourri  de  qudques  nobles  de  son  parti.  II  avait 
plusieurs  fois  disputé  la  représentation  du  petit 
comté  de  Westmoreland  à  une  famille  puissante 
de  Dowther,  et  il  avait  toujours  été  vaincu. 
Maintenant  il  revenait  comme  en  triomphe  sans 
sollidtations  ni  brigues ,  élu  d'enthousiasme  par 
la  grande  majorité  des  habitants  du  Yorkshire, 
le  plus  important  comté  de  l'Angleterre.  H  dé- 
nonça avec  véhémence  la  tendance  du  minis- 
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on,  sans  injustice,  prendre  Vœnvre  pour  ainsi 
dire  académique  d'un  jeune  homme  de  Tingt- 
<leu\  ans,  pour  critérium  des  opinions  politiques 
de  l'homme  d'État  expérimenté?  En  1806,  Brou- 
{^ham  vint  à  Londres,  appelé  au  harreau  anglais 
par  la  Société  de  Lincoln's  Inn.  Ses  talents  fixè- 
rent assez  l'attention  publique  pour  lui  faire 
cx)nrier  l'une  des  anaire^  les  plus  importantes. 
INapoléon  venait  de  décréter  à  Berlin  son  fa- 
meux système  du  blocus  continental.  Le  con- 
seil du  roi  répondit  parles  ordonnances  célèbres 
qui  fermaienttJes  ports  de  l'Angleterre  à  tous  les 
produits  étrangers.  Cette  mesure,  dictée  par  la 
passion  bien  plutôt  que  par  une  sage  politique, 
frappait  surtout  les  nations  neutres.  Des  com- 
lïierranls  de  Londres,  de  Manchester,  de  Liver- 
pool  en  appelèrent  à  la  chambre  des  communes, 
ffui  les  autorisa  à  présenter  à  sa  barre  une  re- 
quête contre  les  ordonnances.  Brougham  fut 
cliargé  de  porter  la  parole;  et,  bien  que  la  de- 
mande fût  re]X)ussée,  il  parla  de  manière  à  se  con- 
quérir dès  l'abord  une  place  distinguée  parmi  les 
hommes  politiques  du  temps.  Il  entra  au  parle- 
ment en  1810,  comme  député  de  Camelford,  bourg 
|K)urri  de  lord  d'Arlington.  Les  tories  étaient 
alors  au  pouvoir,  qu'ils  devaient  garder  vingt  ans. 
Castelreagh  et  Liverpool  étaient  ministres  :  au 
dehors  ils  représentaient  la  lutte  contre  Napoléon  ; 
au  dedans,  l'exclusivisme  anglican ,  la  conservation 
de  tous  les  privilèges,  et  plus  tard  l'abolition  du 
régime  parlementaire  au  bénéfice  de  la  préroga- 
tive royale.  Appuyés  sur  le  clergé  officiel ,  sur 
l'aristocratie  alors  toute-puissante,  ils  puisèrent 
une  force  singulière  dans  les  sentiments  natio- 
naux que  la  guerre  avec  la  France  avait  surex- 
cités jusqu'à  la  fureur.  Brougham,  dès  les  pre- 
miers jours  de  sa  vie  pariementaire,  se  plaça  ré- 
solument du  côté  des  whigs;  et  d'abord  dans 
leurs  rangs,  bientôt  à  leur  tète,  tour  à  tour  avo- 
cat, écrivain,  orateur  politique,  il  commença  con- 
tre le  torysme,  au  nom  de  la  liberté,  cette  lutte 
sans  trêve  ni  merci  qui  devait,  après  vingt  ans, 
changer  la  face  de  l'Angleterre.  Comme  avocat, 
il  fut  cltargé  de  la  plupart  des  procès  de  presse, 
qui  se  multipliaient  alors  cliaque  jour.  11  défendit 
entre  autres  le  célèbre  démocrate  Hunt,  poursuivi 
pour  un  article  de  VExaminer,  où  il  s'était  vi- 
goureusement élevé  contre  la  peine  du  fouet  ap- 
pliquée dans  l'armée  anglaise  :  M.  Hunt  fut  ac- 
quitté, et  le  lord  chancelier  Ellenborough  ne  put 
s'empêcher  de  rendre  justice  au  talent  de  l'avocat. 
Mais  de  ses  discours  au  barreau  les  plus  célèbres, 
sans  contredit,  sont  ceux  qu'il  prononça  dans  une 
aflaîre  toute  politique,  la  défense  de  la  reine  Ca- 
roline de  Brunswick.  Cette  infortunée  princesse, 
mariée  toute  jeune  au  prince  de  Galles ,  depuis 
George  IV,  avait  été  dès  les  premiers  jours  de  son 
union  l'objet  d'une  aversion  extrême  de  la  partde 
son  époux.  La  reine  sabelle-mère,età  son  exemple 
tous  les  courtisans,  cherchaient  les  occasions  de 
l'humilier.  Seul  le  roi  George  m  avait  pris  sa 
défense  ;  mais,  lorsqu'il  fut  devenu  fou,  la  posi- 


tion de  la  princesse  devint  tellement  Intolérable, 
qu'elle  prit  le  parti  de  se  retirer  sur  le  continent, 
ofielle  demeura  quelques  années,  presque  oubliée 
du  peuple  anglais.  Seulement,  de  temps  à  aulre, 
le  bruit  se  répandait  de  quelque  aventure  qui 
n'était  pas  à  son  avantage.  Cependant  George  III 
mourut ,  et  George  IV  débuta  par  faire  effacer 
le  nom  de  sa  femme  de  la  liturgie  anglaise.  Ce 
dernier  outrage  révolta  h  reine  Caroline.  Mal- 
gré les  offres  que  lord  Hutchinson  vînt  lui  faire 
à  Saint-Omer  au  nom  du  ministère,  malgré  les 
conseils  de  Brougham,  qui  avait  toujours  été  son 
appui,  elle  revint  en  Angleterre  en  1820.  Son  re- 
tour prit  les  proportions  d'un  événement  politi- 
que de  la  plus  haute  importance  :  le  peuple  se 
passionna  avec  frénésie  pour  cette  princesse, 
poursuivie  par  un  mari  coupable.  Le  ministère, 
après  une  enquête  sur  la  conduite  de  Caroline, 
présenta  un  bill  à  la  chambre  des  lords  sur  les 
peines  à  lui  appliquer.  Brougliam  fut  cliaiigé, 
comme  avocat  de  la  reine,  de  combattre  cette 
proposition.  Il  y  déploya  toutes  les  ressources 
de  son  talent,  l'énergie  singulière  de  son  intelii- 
gence  et  de  sa  voix,  la  puissance  irrésistible  de 
son  sarcasme,  et  les  dons  pathétiques  de  son  élo- 
quence. La  troisième  lecture  du  bill  ne  fiit  em- 
portée qu'à  une  faible  miyorité  de  neuf  voix,  et 
le  ministère  n'osa  pas  le  soumettre  à  Tapproba- 
tion  de  la  cliambre  des  communes.  Les  ami.<i  de 
la  reine  triomphaient  ;  mais  les  détails  vulgaires 
et  scandaleux  dnprocèsavaient  refrcMI  l'opinioD, 
et  Caroline  mourut  deux  ans  après,  dans  l'isole- 
ment et  le  désespoir. 

Il  semble  que  ce  procès  porta  bonhcnr  k 
Brougham.  Il  était  à  peine  terminé,  que  Williams, 
libraire  à  Durham,  fût  poursuivi  pour  an  violent 
pamphlet  contre  le  paissant  clergé  de  cette  pro- 
vince, qui  avait  refbsé  toute  marqae  de  respect 
à  la  mort  de  la  reine.  Brougham  Ait  chargé  de 
le  défendre  :  son  Ame  ardente  était  encore  pleine 
des  émotions  de  cette  grande  lutte  ;  il  s'y  était 
souvent  trouvé  face  à  face  avec  le  clergé,  qui, 
faisant  taire  la  justice  au  profit  de  l'intérêt,  8*était 
prononcé  pour  le  plus  fort  Abandonnant  tout  à 
coup  la  cause  de  son  client,  l'avocat  donna  coars 
à  sa  colère  concentrée  dans  la  plus  terrible  apos- 
trophe contre  l'Élise  anglicane.  Réunissant,  dans 
une  admirable  improvisation,  toutes  les  accusa- 
tions en  un  faisceau,  il  poursuivit  de  ses  terribles 
sarcasmes  la  vénalité  da  clergé,  sa  rapacité,  sa 
servilité  pour  le  pouvoir,  et,  s'élevantUwtà  coup 
aux  plus  liantes  considérations  de  l'histohre,  fl  lui 
prédit  sa  ruine,  et  fit  tomber  sur  sa  tète  la  plus 
solennelle  condamnation.  L'effet  fbt  immense. 
L'auditoire  transporté  applaudit  (fait  sans  exem- 
ple dans  les  annales  judiciaires  de  l'Angleterre)  ; 
et  r(^inion,  profondément  remuée,  plaça  Broo- 
gliam  au  rang  des  premiers  orateors.du  pays. 

Sa  vie  pofitique  ne  Ait  ni  moins  brillante  ni 
moins  utile.  Héritiers  des  principes  immortels  du 
célèbre  Fox ,  les  whigs  donnaient  pour  but  à  ce 
gouvernement  le  développeinent  de  toutes  les  for* 
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ces  Tires  d*ime  nation  T>ar  la  paix  et  par  la  li- 
berté :  leur  action  s'était  alors  concentrée  sur 
trois  questions  capitales  qui  résumaient  tootnn 
système  [loUtique  :  à  l'intolérant  higotisme  des 
courtisans  ils  exposaient  l'émancipation  des  ca- 
tholiques irlandais,  à  leurs  Tues  aristocratiqiies 
une  réforme  parlementaire,  à  leur  politique  tîo- 
lente  la  paix  avec  la  France.  Certes  fl  fallait  dn 
courage  pour  demander  à  TAngleterre,  au  nom 
de 4a  justice,  l'émancipation  <ks  catholiques  ir- 
landais, au  moment  même  où  l'opinion  pohliqae 
les  accusait  d'appeler  de  leurs  ?octtx  le  triomphe 
de  Napoléon;  il  fallait  dn  oonrage,  an  milieo  des 
péripéties  de  cette  lutte,  qui  existèrent  jusqu'à  la 
folie  l'orgueil  national,  pour  rappeler  les  esprits 
aux  principes  étemels  de  la  raison  et  de  la  paix. 
Par  l'indépendance  de  son  esprit,  par  son  audace 
inébranlable,  par  les  ressources  mépuisables  de 
son  intelligaice,  Brougham  était  né  pour  cette 
tâche,  et  il  s'y  dévoua  avec  l'infatigable  activité 
qui  est  sa  vertu  caractéristique.  Il  serait  impos- 
sible de  le  suivre  dans  cette  lutte  de  plusieurs 
années  ;  accusant  des  ministres  à  qui  tout  réussis- 
sait ;  attaquant  des  expéditions  militaires  dont 
le  succès  enflammait  la  nation;  toujours  vaincu, 
toujours  sur  la  brèche;  profitant  de  toutes  les 
fautes;  opposant  à  tons  les  désirs  de  la  victoire 
l'imperturbable  fermeté  de  ses  convictions  pa- 
cifiques; bravant  l'impopularité  au  nom  de  la 
vérité  immuable,  et,  de  sa  voix  éloquente,  pro- 
clamant les  bienfaits  de  la  paix  et  les  désastres 
de  la  guerre  jusqu'au  lendemain  de  Waterloo. 
Cette  lutte  finissait  enfin  par  une  victoire  com- 
plète ,  qui  allait  pour  longtemps  assurer  le  pou- 
voir aux  tory  s.  Alors  commença  pour  l'Angleterre 
une  période  d'épreuves  que  devaient  trop  bien  jus- 
tifier les  prophéties  de  Brougham.  La  guerre  avait 
^uisétous  les  peuples.  Le  commerce  ne  pouvait 
se  relever  du  coup  qu'elle  lui  avait  porté;  et  le 
pays  soulTirait  d'une  misère  inconnue  aux  plus 
mauvaisjours  de  la  lutte.  D'un  autre  côté,  le  long 
usage  delà  force  avait  familiarisé  les  esprits  avec 
die;  et  une  tendance  générale  se  manifestait  à 
traiMïher  par  ce  moyen  les  difficultés  politiques. 
Les peuplesaframésse80ulevèrent,etle sang  coula 
à  Manchester,  à  Birmingham ,  dans  les  vflles  les 
plus  industrielles.  Le  ministère  tory,  qui  n'était 
pas  étranger  à  ces  malheurs,  ne  sut  les  combat- 
tre que  par  la  force.  L'Angleterre  paya  son  triom- 
phe par  la  suppression  derifodeaj  corpus,  Brou- 
gham était  loin  d'approuver  les  excès  des  révol- 
tés ;  mais  il  s'opposa  fortement  à  tontes  les  me- 
sures violentes  qui  n'étaient  pas  absolument  in- 
'^ispensahles.  Chaque  année  le  ramenait  à  la  tri- 
mine,  proposant  une  loi  en  faveur  de  la  presse 
(1816);  luttant  contre  la  suppression  de  VHabeas 
corpus  (1817),  et  contre  les  fameux  Six  actes 
(1819);  exposant  avec  force  les  misères  de  l'An- 
gleterre(1820);combattantenfin  dans  ses  discours 
(1822)  les  abus  de  la  prérogative  royale  et  le  mi- 
nistère, qui  ne  sut  rien  faire  pour  satisfaire  les  be- 
soins du  peuple.  Tant  d'efforts  et  de  courage 


commençaient  enfin  à  porter  leurs  fruits; 
l'opinion  publique  se  formait;  la  chambre  des 
communes  avait  donné  en  1821,  sur  l'émancipa- 
tion des  catholiques  irlandais,  un  vote  favorable, 
que  l'opposition  de  la  chambre  des  lords  avait 
rendu  inutile.  En  1822,  quand  lord  Castlereagh 
mit  fin  à  ses  jours,  ce  fut  Canning  qui  le  remplaça. 
Canning,  moitié  wbig,  moitié  tory,  opposé  à 
la  réforme  pariemenfaire ,  mais  qui  avait  pro- 
mis d'appuyer  l'émancipation  des  catholiques,  et 
qui  en  1823,  abandonnant  tout  à  coup  la  po- 
litique absolutiste,  protesta  contre  l'interven- 
tion française  en  Espagne  en  faveur  de  Ferdi- 
nand vn. 

Brou^^iam  prêta  quelquefois  son  appui  an 
minist^.  Souvent  aussi,  et  surtout  sur  la  ques- 
tion dirlande,  que  Canning  avait  abandonnée,  il 
s'éleva  entre  les  deux  hommes  célèbres  des  luttes 
qui  rappellent,  par  l'éloquence  et  aussi  par  la  vio- 
lence, les  beaux  jours  de  Fox  et  de  Chatham.  A 
la  retraite  de  Liverpool  en  1827,  Canning,  porté 
au  ministère  par  la  faveur  publique,  madgré  les 
répugnances  absolutistes  de  Georges  IV,  appela 
les  whigs  au  pouvoir  :  mais  la  mort  soudaine  de 
ce  brillant  homme  d'Etat  interrompit  une  expé- 
rience à  peine  commencée,  et  la  volonté  royale 
rappela  les  torys.  Un  ministère  se  forma  donc; 
le  duc  de  Wellington  en  fut  le  chef.  Brougham,  qui 
avait,  dans  les  derniers  temps,  presque  soutenu 
Canning,  surtout  dans  la  double  intervention  en 
faveur  de  la  Grèce  et  du  Portugal,  rentra  de  nou- 
veau dans  l'opposition  la  plus  active.  Mais  cette 
fois  l'opinion  était  avec  lui  :  l'université  de  Glas- 
cow  venait  de  l'élire  pour  ^n  lord  chancelier 
(1825),  en  concurrence  avec  l'illustre  Walter 
Scott.  Les  sympathiesquil'entouraient  donnaient 
à  sa  voix  une  irrésistible  autorité,  et  le  ministère 
lui-même  se  vit  contramt  en  1829  de  proposer 
l'émancipation  des  catholiques  dirlande.  Les 
vieux  torys  crièrent  à  la  trahison;  mais  il  fallut 
céder  et  se  rendre. 

Sur  ces  entrefaites,  Georges  IV  mourut  (1830); 
et  Guillaume  IV,  qui  lui  succéda,  apportait 
sur  le  trône  une  rancune  personnelle  contre 
Wellington.  En  même  temps  la  révolution 
de  1830  renversait  Chartes  X,  et  inaugurait  en 
France  le  triomphe  des  idées  constitutionneUes. 
Le  contre-coup  fut  immense  en  Angleterre;  les 
élections  s'y  firent  sous  cette  impression ,  et  le 
parlement  s'ouvrit  sous  les  plus  mauvais  aus- 
pices pour  le  ministère.  Brougham  y  parut  avec 
un  caractère  tout  nouveau:  jusque-là  il  avait  tou- 
jours été  erivoyé  aux  communes  par  le  bourg 
pourri  de  quelques  nobles  de  son  parti.  Il  avait 
plusieurs  fois  disputé  la  représentation  du  petit 
comté  de  Westmoreland  à  une  famille  puissante 
de  Dowther,  et  il  avait  toujours  été  vaincu. 
Maintenant  U  revenait  comme  en  triomphe  sans 
sollicitations  ni  brigues ,  élu  d'enthousiasme  par 
la  grande  majorité  des  habitants  du  Yorkshire, 
le  plus  important  comté  de  l'Angleterre.  H  dé- 
nonça avec  véhémence  la  tendance  du  minis- 
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tère  à  maintenir  les  traités  de  1815  contre  la 
niarclie  de»  événements  en  France  et  en  Belgi- 
((ue;  et,  reprenant  tout  à  coup  la  plus  décisive 
«les  mesures  que  Kon  parti  semblait  depuis  long- 
'temps  avoir  abandonnée,  il  annonça  Tintention  o^i 
il  était  de  déposer  une  proposition  touchant  la 
réforme  parlementaire.  L'orage  approchait,  les 
ministres  le  comprirent,  et  ils  déposèrent  leur 
démission  après  une  discussion  sur  la  liste  civile, 
ob  Brougham  enleva  contre  eux  la  majorité.  Les 
whigs  rentrèrent  alors  au  pouvoir,  non  plus  en 
seconde  ligne,  mais  sans  contrôle,  et  portés  par 
la  confiance  du  pays.  Le  patriarche  des  whigs , 
lord  Grey,  l'élève  de  Fox,  fùtlechefdu  ministère; 
Brougham,  nommé  pair  d'Angleterre,  Ait  élevé 
à  la  dignité  importante  de  lord  chancelier,  la 
plus  haute  à  laqueUe  un  homme  de  loi  puisse  as- 
pirer en  Angleterre.  Ainsi,  dans  cette  terre  de 
Taristocratie,  un  simplecitoyen,  sans  parents,  sans 
fortune,  sans  appui,  pur  de  brigues  et  de  tonte 
intrigue,  parvint  au  rang  le  pins  élevé,  par  la 
seule  puissance  du  talent  et  de  la  vertu  politique. 
Arrivé  au  pouvoir,  le  parti  whig  voulut  d'abord 
assurer  le  'triomphe  du  principe  dont  il  était  le 
représentant;  et  le  parlementait  immédiatement 
saisi  d'une  proposition  de  réforme  parlementaire 
assez  large  pour  satisfiiire  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  le  complet  renversement  delà  consti- 
tution anglaise.  La  loi  donnait  autrefois  au  pou- 
voir royal  le  privilège  d'affrancliir  les  bourgs  et 
les  corporations,  à  mesure  que  leur  importance 
devenait  assez  considérable.  La  jalousie  de  l'a- 
ristocratie enleva  aux  prlncesj  en  1672,  le  droit 
d'affiranchissement;  et  depuis  lors  le  corps  élec- 
toral était  resté  le  même,  malgré  les  changements 
radicaux  que  le  développement  commercial  avait 
amenés  dans  l'état  du  pays.  Ainsi,  Birmingham  et 
Manchester  n'avaient  pas  do  représentants ,  pas 
même  le  droit  de  vote  ;  pendant  que  ce  droit  était 
exercé  par  le  bourg  d'Old-Sarum,  bourg  nominal, 
dont  il  n'existait  plus  que  des  ruines.  On  comprend 
ce  qu'un  pareil  état  de  choses  devait  amener  d'a- 
bus. La  nouvelle  loi  ôtaitle  vote  à  tous  les  bourgs 
au-dessous  de  deux  mille  ftmes,  proportionnait 
le  nombre  des  représentants  à  l'importance  de 
chaque  localité  ;  on  admettait  au  vote  tout  citoyen 
propriétaire  ou  locataire  d'une  maison  d'un  re- 
venu de  dix  livres  sterling.  Le  sort  de  ce  blU  est 
connu;  il  échoua  devant  la  chambre  même  qui 
avaitrenversé  Wellington,  et  les  ministres  durent 
dissoudre  le  parlement.  Les  élections  nouvelles 
renvoyèrent  une  majorité  vrhig  assez  considéra- 
ble, qui  adopta  la  loi. 

Mais  alors  on  vit  commencer  dans  la  chambre 
des  lords  une  lutte  désespérée,  dont  tout  le  poids 
retomba  sur  Brougham  ;  ses  discours  sur  cette 
question  se  placent  au  premier  rang  de  ses  œu- 
vres oratoires.  En  vain  déploya-t-fl  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence;  en  vain,  tom- 
bant à  genoux  devant  la  chambre  dans  un  irré- 
sistible élan,  évoqua-t-il  à  ses  yeux  le  fantôme 
de  la  guerre  civile  prêta  déchirer  la  patrie:  les 


lords  résistèrent  Jusqu'au  moment  où  le  roi,  qui 
voulait  changer  son  ministère,  menaça  les  loids 
de  créer  on  nombre  assez  considérable  de  pairs 
nouveaux  pourclianger  la  m^^orité.  La  chambre 
haute,  se  déclarant  solennellement  privée  de  sa 
liberté  par  l'attentat  dont  elle  était  menacée, 
cessa  une  lutte  inutile ,  et  la  loi  ftit  votée.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'étudier  en  dé- 
tail les  mesures  oonsidéraMes  qui  marquè- 
rent l'existence  des  whigs  an  poavoir,  l'or- 
ganisation munidpale,  la  réforme  judiciaire,  une 
loi  en  fhveur  des  pauvres,  de  grandes  réduc- 
tions dans  l'impôt,  et  un  dégrêvemeut  considéra- 
ble sur  les  objets  de  consommation  usuelle,  une 
série  de  lois  qui  mettaient  des  bornes  à  Tauto- 
rité  despotique  du  clergé  protestant  en  friande; 
l'abolition  de  l'esclavage;  Tappui  prêté  au  dehors 
à  toutes  les  tentatives  constithtionnelles,  et  par- 
ticulièrement à  la  Belgique:  toutes  ces  lois  enfin 
qui,  si  elles  n'accomplirent  pas  entièreinent  une 
révolution  radicale  impossibleen  Angleterre,  firent 
entrer  du  moins  ce  pays  dans  une  voie  de  progrès 
oii  depuis,  sous  les  torys  comme  sous  les  whigs. 
il  n'a  plus  reculé. 

Brougham  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
Mais  ces  réformes  radicales  n'avaient  pu  se  faire 
sans  blesser  un  nombre  dlntérêts  établis.  Une 
fois  que  le  premier  moment  de  l'enthousiasme 
populaire  flit  passé,  des  haines  nombreuses,  des 
rancunes  irréconciliables  se  dressèrentcontrc  les 
whigs  sur  tous  les  points  du  pays  :  foiUement  dé- 
fendus par  ceux-là  même  en  fiiveur  desquels 
les  réformes  avaient  été  accomplies ,  ils  virent 
leur  position  devenir  chaque  Jour  plus  difficile. 
Déjà  le  comte  Grey  avait  dû  couvrir  en  1834, 
sous  l'honorable  prétexte  de  son  grand  ftge,  une 
retraite  nécessaire.  Mais  c'est  surtout  contre 
Brougham  que  lUt  dirigé  le  changement  soudain 
dans  l'opinion  publique.  Ses  sarcasmes,  les  bles- 
sures de  son  ironie  lui  avaient  créé  des  ennemis 
personnels  en  très-grand  nombre  :  Ils  se  réuni- 
rent dans  un  commun  effort ,  tournèrent  contre 
lui  la  soudaineté  même  de  son  élévation,  firent 
I)arler  l'envie;  et  dans  quelques  semaines  l'idole 
du  peuple  devhit  l'oljet  de  sa  hahie  et  de  son 
mépris.  Aussi,  lorsqu'après  une  tentative  préma- 
turée de  Robert  Peel  et  des  torys,  lord  Melbourne, 
qui  avait  succédé  à  lord  Grey  dans  la'ditectkNi  du 
parti  whig,  r^rit  une  seconde  fois  le  pouvoir 
(1 835),  Brougham  ftat  sacrifié  à  l'opinion  publique, 
et  laissé  en  dehors  de  la  comUnaison.  Alors  com- 
mença dans  l'histoire  politique  do»  partis  une 
période  transitoire,  où  les  anciennes  dassifics- 
tions  disparurent;  les  noms  de  whig  et  de  tory 
furent  conservés,  mais  ils  représentèrent  désoN 
mais  beaucoup  plutôt  de  simples  partis  d'hom- 
mes que  des  cat^ries  d'idées.  Les  programmes 
se  confondirent;  et  l'on  vit  le  wfaig  Pafanerston 
compromettre  en  1840  la  paix  avec  la  France 
sur  la  question  d'Orient,  tandis  que  plus  tard 
Robert  Peel  attachait  son  nom  à  toutes  les  ré- 
formes  qui  sapaient  les  fondêmeiits  de  la  pub* 
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sanoe  territoriale ,  base  si  longtemps  inébranla- 
ble de  nnflaence  aristocratique. 

Dans  cette  situation  toute  nouTdle^  lord  Broii^ 
ghani  ne  s'est  fait  i*homme  d'ancon  parti  :  orateor 
des  plus  influents  à  la  chambre  des  lords,  ilest  p0a 
<1e  questions  importantes  qu'il  ne  traite  à  soli 
pointdeTue,  sans  se  préoccuper  si  letninistre 
qui  Ta  mise  en  avant  est  vvhig  ou  tory.  Il  offire,  eti 
un  mot,  l'exemple  bien  rare,  dans  les  assembléet 
politiques,  d'un  homme  indépendant  de  toute 
préoccupation  de  parti.  Ce  rôle  est  de  ceux  que 
la  postérité  apprécie  beaucoup  mieux  que  les 
contemporains  :  il  est  surtout  très-propre  à 
foire  taxer  de  versatilité  l'homme  qui  se  llmpose. 
Cette  accusation  a  été  souvent  portée  oontre  lord 
Brougliaro,  et  elle  est  la  moinch^  de  toutes  celles 
qui  lui  ont  été  adressées.  Un  résumé  rapide  de 
ses  votes,  depuis  qu'il  est  sorti  du  ministère,  per- 
mettra d'apprécier  justement  la  ligne  politique 
qu'il  a  suivie.  En  1837,  il  rompit  entièrement  avec 
ses  anciens  amis  à  l'occasion  du  Canada.  Cette 
vieille  province,  autrefois  fhinçahc,  élevait,  oontre 
le  gouvernement  que  l'An^eterre  lui  avait  donné, 
les  plaintes  les  plus  Justes  et  les  mieux  fondées. 
Lcrd  Russell,  alMuidonnant  la  vieille  politique  des 
whigs,  répondit  par  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes, qui  amenèrent  dans  la  colonie  un  formi- 
dable soulèvement*  Brougham  combattit^  quoi- 
que seul,  énergiquement  ces  mesures;  il  UAma 
aussi  fortement  en  1841  la  conduite  de  lord  Pal - 
merston,  qui  avait  failli  compromettre  sur  la  fa- 
meuse question  d'Orient  l'entente  cordiale  atec 
la  France.  En  1842, 11  fut  l'un  des  premiers  à  se 
déclarer  contre  l'impOt  sur  les  céréales;  il  con- 
seilla mémed'aboHr  tout  droit  sur  les  blés  étran^ 
gers;  et  Robert  Peel  n'eut  pas  à  la  chambre  dés 
lords  d'auxiliaire  plus  ardent  lorsqu'il  proposa 
ces  mesures  que  toute  l'Angleterre  bénit  aijjour- 
d'hui.  En  1845,  lord  Brougham,  fidèle  à  la  liberté 
religieuse,  vota  pour  l'allocation  du  dergé  catho- 
liquedeMaynooth.  Lorsqu'au  1848  l'avènement  de 
la  république  française  surprit  le  monde,  il  s'ef- 
fraya de  ces  questions  nouvelles,  qu'il  n'avaitpoint 
prévues;  et  les  discours  qu'il  a  prononcés  plu- 
sieurs fois  depuis  sur  la  situation  de  l'Europe  s'en 
sont  vivement  ressentis.  Telle  est  dans  son  dé- 
veloppement cette  longue  carrière  politique,  qui 
appartient  déjà  à  l'histoirei 

Descendant  direct  de  la  philosophie  écossaise 
et  des  libres  penseurs  du  dix*huitième  siècle,  lord 
Brougham  a  mis  au  service  de  leurs  principes 
non  pas  la  discussion  lumineuse  et  la  fermeté  pa- 
tiente des  Wilberforce  et  autres,  mais  une  opiniâ- 
treté sans  exemple;  et,  s'il  a  cessé  de  faire 
entendre  à  son  pays  la  voix  de  l'avenir,  la 
deuxième  période  de  sa  vie  n'en  oflre  pas  moins, 
comme  la  première,  une  lutte  tout  aussi  ferme, 
sinon  aussi  violente,  en  faveur  des  principes 
qui  inspirèrent  sa  jeunesse.  Au  point  de  vue 
littéraire,  l'activité  pratique  de  lord  Brougham 
se  reflète  dans  son  style  et  dans  ses  idées. 
L'homme  de  parti  et  l'avocat  reparaissent  mal- 


gré lui  dans  ce  style  tourmenté,  quelquefois 
diffus ,  inais  qui  semble  tout  à  coup  se  ré- 
veiller à  l'aspect  de  l'ennemi,  se  préc^iter  pour 
le  combattre,  s'aiguiser  pour  le  Uesser.  Sll 
écrit  en  français  la  Vie  de  Voltaire  et  de  Bous- 
seaUy  c'est  encore  llntolérantisme  da  clergé  an- 
glican qu'il  poursuit,  en  défmdant  ces  grands 
écrivains  contre  l'accusation  d'athéisme.  S'il 
burine  la  vie  des  hommes  d'État  et  des  hommes 
de  lettres  du  temps  de  Qeorge  III,  c'est  toiyours 
ses  amis  qu'il  exalte,  ses  adversaires  qu'A 
écrase,  dans  ces  hittes  d'un  siècle  écoulé.  La 
nature,  du  reste^  semble  l'avoir  créé  pour  la  hitte; 
grand,  osseux,  disgradeux,  il  semble  taillé 
pour  endurer  les  fatigues  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Peu  d'hommes  sans  doute  ont  vécu  si 
longtemps  avec  si  peu  de  sommeil.  Lorsqu'fl  bri- 
guait la  représentation  du  Yorkshire  en  1830, 
il  lui  est  arrivé  d'assister  à  huit  meetings  dans 
des  lieux  différents;  de  prononcer  dans  chacun 
d'eux  un  discours  animé  ;  faire  cent  vingt  milles, 
et  reparaître  le  lendemain  aux  assises  d'Yorii. 
Lorsqu'il  commence  à  parier,  son  débit  est  lent, 
sa  prononciation  irrégulière,  son  geste  nul.  Vienne 
une  interruption  ou  une  pensée  qui  le  réveille , 
l'orateur  s'anime  rapidement,  son  œil  se  lève, 
sa  lèvre  frémit,  ses  longs  bras  s'ouvrent  comme 
pour  envelopper  l'adversaire ,  sa  feinte  modéra- 
tion s'évanouit,  ses  pensées  s'élèvent  et  se  préci- 
pitent ;  et  dès  ce  moment  le  flot  tumultueux  de  son 
éloquence  ne  s'arrête  plus  avant  d'avoir  englouti 
sa  victime.  Sa  nature  est  toute  d'action;  et, 
bien  que  peu  d'écrivains  l'égalent  en  grandeur, 
lorsque  son  stjle  l'amène  à  traiter  les  hantes  spé- 
culations de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  il 
faut  moins  cherefaer  ses  titres  dans  ee  qnll  a  écrit 
que  dans  œ  qu'il  a  fait. 

A  côté  de  ses  travaux  politiques,  il  est  une  autre 
tâche  qu'il  s'est  donnée  dans  le  même  ordre 
d'idées,  mais  à  un  pohit  de  vue  plus  solide 
et  d'une  utilité^  plus  universelle.  Abolir  l'es- 
clavage des  noirs,  réformer  les  lois  d'Angleterre, 
organiser  dans  sa  patrie  l'instruction  des  masses, 
telle  est  l'œuvre  favorite  au  service  de  laquelle 
il  semble  avoir  nus  surtout  sa  haute  hitelligence. 
L'esclavage  des  noirs  avait  Mi  dès  1803  le 
sujet  de  ses  premières  études;  il  avait,  nous 
l'avons  dit,  oondu,  sur  un  premier  examen,  à 
la  nécessité  de  l'esclavage.  Une  étude  plus 
attentive,  et  surtout  les  excès  même  des  plan- 
teurs, le  ramenèrent  bientôt  à  la  conviction 
certaine.  Dès  ce  moment,  il  ne  se  passa  pas  une 
année  qu'il  ne  protestât  contre  la  traite  et  l'escla- 
vage des  noirs,  jusqu'à  ce  qu'en  1833,  sur  la  pro- 
position de  lord  Althorp,  l'abolition  radicale  fut 
décrétée  en  principe.  Dès  l'année  1812,  il  avait 
saisi  le  parlement  d'une  proposition  touchant  la 
réforme  des  lois.  On  sait  ce  qu'était  la  législation 
anglaise,  amas  confus  des  traditions  saxonnes, 
des  lois  normandes,  de  la  loi  romaine  et  des  cou- 
tumes ecclésiastiques.  En  1827,  dans  un  discours 
resté  célèbre,  Brougham  passa  les  vices  en  re- 
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tère  à  maintenir  les  trait<^s  de  1815  contre  la 
iiiarclie  des  événements  en  France  et  en  Belgi- 
((ue;  et,  reprenant  tout  à  coup  la  plus  décisive 
(les  mesures  que  Kon  parti  semblait  depuis  long- 
'temps  avoir  abandonnée,  il  annonça  l'intention  Oft 
il  était  de  déposer  une  proposition  touchant  la 
réforme  parlementaire.  L*orage  approchait,  les 
ministres  le  comprirent,  et  ils  déposèrent  leur 
démission  après  une  discussion  sur  la  liste  civile, 
ob  Broiigham  enleva  contre  eux  la  majorité.  Les 
whigs  rentrèrent  alors  au  pouvoir,  non  plus  en 
seconde  ligne,  mais  sans  contrôle,  et  portés  par 
la  confiance  du  pays.  Le  patriarche  des  whigs, 
lord  Grey,  l'élève  de  Fox,  fbtiechefdu  ministère; 
Brougham,  nommé  pair  d'Angleterre,  Ait  élevé 
à  la  dignité  importante  de  lord  chancelier,  la 
plus  haute  à  laquelle  un  homme  de  loi  puisse  as- 
pirer en  Angleterre.  Ainsi,  dans  cette  terre  de 
l'aristocratie,  un  simplecitoyen,  sans  parents,  sans 
fbrtimc,  sans  appui,  pur  de  brigues  et  de  tonte 
intrigue,  parvint  au  rang  le  plus  élevé,  par  la 
seule  puissance  du  talent  et  de  la  vertu  politique. 
Arrivé  au  pouvoir,  le  parti  whig  voulut  d'abord 
assurer  le  'triomphe  du  principe  dont  il  était  le 
représentant;  et  le  pariementfiit  immédiatement 
saisi  d'une  proposition  de  réforme  parlementaire 
assez  large  pour  satisfaire  tous  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  le  complet  renversement  delà  consti- 
tution anglaise.  La  loi  donnait  autrefois  au  pou- 
voir royal  le  privilège  d'affranchir  les  bourgs  et 
les  corporations,  à  mesure  que  leur  importance 
devenait  assez  considérable.  La  jalousie  de  l'a- 
ristocratie enleva  aux  princesj  en  1672,  le  droit 
d'affiranchissement;  et  depuis  lors  le  corps  élec- 
toral était  resté  le  même,  malgré  les  changements 
radicaux  que  le  développement  commercial  avait 
amenés  dans  l'état  du  pays.  Ainsi,  Birmingham  et 
Manchester  n'avaient  pas  do  représentants ,  pas 
même  le  droit  de  vote  ;  pendant  que  ce  droit  était 
exercé  par  le  bourg  d'Old-Sarum,  bourg  nominal, 
dont  il  n'existait  plus  que  des  ruines.  On  comprend 
ce  qu'un  pareil  état  de  choses  devait  amener  d'a- 
bus. La  nouvelle  loi  ôtait  le  vote  à  tous  les  bourgs 
au-dessous  de  deux  mille  ftmes,  proportionnait 
le  nombre  des  représentants  à  l'importance  de 
chaque  localité  ;  on  admettait  au  vote  tout  citoyen 
propriétaire  ou  locataire  d'une  maison  d'un  re- 
venu de  dix  livres  sterling.  Le  sort  de  ce  bill  est 
connu  ;  il  échoua  devant  la  chambre  même  qui 
avait  renversé  Wellington,  et  les  ministres  durent 
dissoudre  le  parlement.  Les  élections  nouvelles 
renvoyèrent  une  majorité  vrhig  assez  considéra- 
ble, qui  adopta  la  loi. 

Mais  alors  on  vit  commencer  dans  la  chambre 
des  lords  une  lutte  désespérée,  dont  tout  le  poids 
retomba  sur  Brougham  ;  ses  discours  sur  cette 
question  se  placent  au  premier  rang  de  ses  œu- 
vres oratoires.  En  vain  déploya-t-fl  toutes 
les  ressources  de  son  éloquence;  en  vahi,  tom- 
bant à  genoux  devant  la  diambre  dans  un  irré- 
sistible élan,  évoquft-t-il  à  ses  yeux  le  fentdme 
de  la  guerre  civile  prêta  déchirer  la  patrie:  les 


lords  résistèrent  Jusqu'au  moment  où  le  roi,  qui 
voulait  changer  son  ministère,  menaça  les  loids 
de  créer  on  nombre  assez  oonsidérahie  de  pairs 
nouveaux  pow'clianger  la  ms^rité.  La  chambre 
haute,  se  déclarant  solennellemeat  privée  de  sa 
liberté  par  l'attentat  dont  elle  était  menacée, 
cessa  une  lutte  inutile ,  et  la  loi  fut  votée.  Il 
n'entre  pas  dans  notre  cadre  d'étudier  en  dé- 
tail les  mesures  oonsldéraMes  qui  marquè- 
rent l'existence  des  vfhlgs  ao  poavoir,  l'or- 
ganisation municipale,  la  réforme  Judiciaire,  une 
loi  en  faveur  des  pauvres,  de  grandes  rédnr- 
tionsdans  l'impOt,  et  un  dégrèvement  considéra- 
ble sur  les  oljets  de  consommation  usuelle,  ime 
série  de  lois  qui  mettaient  des  bornes  à  Tauto- 
rite  despotique  du  clergé  protestant  en  Irlande; 
l'aboUtion  de  l'esdavago;  l'appui  prêté  au  dehors 
à  toutes  les  tentatives  constitutionnelles,  et  par- 
ticulièrement à  la  Belgique:  toutes  ces  lois  enfin 
qui,  si  elles  n'accomplirent  pas  entièrement  une 
révolution  radicale  impof^ble  en  Angleterre,  firent 
entrer  du  moins  ce  pays  dans  une  voie  de  pn^rès 
oîi  depuis,  sous  les  torys  comme  sous  les  whigs, 
il  n'a  plus  reculé. 

Brougham  était  alors  à  l'apogée  de  sa  gloire. 
Mais  ces  réformes  radicales  n'avaittitpu  se  faire 
sans  blesser  un  nombre  d'intérêts  étiSuis.  Une 
fois  que  le  premier  moment  de  l'enthousiasme 
populaire  fUt  passé,  des  haines  nombreuses,  des 
rancunes  irréconciliables  se  dressèrentoontre  les 
whigs  sur  tous  les  pohits  du  pays  :  foiUement  dé- 
fendus par  ceux-là  même  en  faveur  desquds 
les  réformes  avaient  été  accomplies ,  ils  virent 
leur  position  devenir  chaque  Jour  plus  difficile. 
Déjà  le  comte  Grey  avait  dû  couvrir  en  1834, 
sous  l'honorable  prétexte  de  son  grand  ftge,  une 
retraite  nécessaire.  Mais  c'est  surtout  contre 
Brougliam  que  fût  dirigé  le  diangeraent  soudain 
dans  l'opinion  publique.  Ses  sarcasmes,  les  bles- 
sures de  son  ironie  loi  avaient  créé  des  ennemis 
personnels  en  très-grand  nombre  :  ils  se  réuni- 
rent dans  un  commun  effort ,  tournèrent  contre 
lui  la  soudaineté  même  de  son  élévation,  firent 
parler  l'envie;  et  dans  qudques  semaines  lldole 
du  peuple  devint  l'objet  de  sa  hahie  et  de  son 
mépris.  Aussi,  lorsqu'après  une  tentative  préma- 
turée de  Robert  Peel  et  des  torys,  lord  Melbourne, 
qui  avait  succédé  à  lord  Grey  dans  la'dltectSon  du 
parti  whig,  reprit  une  seconde  fois  le  pouvoir 
(1835),  Brougham  ftat  sacrifié  à  l'opinion  publique, 
et  laissié  en  dehors  de  la  combinaison.  Alors  com- 
mença dans  l'histoire  politique  des  partis  une 
période  transitoire,  oh  les  anciennes  classifica- 
tions disparurent;  les  noms  de  whig  et  de  tory 
furoit  conservés,  mais  ils  représentèrent  désor> 
mais  beaucoup  plutAt  de  simples  partis  dliom- 
mes  que  des  catégories  d'idées.  Les  programmes 
se  confondirent;  et  l'on  vit  le  wfaig  Pahnerston 
compromettre  en  1840  la  paix  avec  la  Franob 
sur  la  question  d'Orient,  tandis  que  plus  tard 
Robert  Peel  attachait  son  nom  à  toutes  les  ré- 
formes qui  sapaient  les  fondênieBts  de  la  pub* 
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sanoe  territoriale,  base  ai  longtemps  înébranfah 
ble  de  Tinflaence  aristocratique. 

Dans  cette  situation  toute  nouTeUe,  lord  Broii- 
gliam  ne  s*est  fait i*homme d'aucun  parti:  orateur 
des  plu3  influents  à  la  chambre  des  lords,  ilest  p0a 
de  questions  importantes  quMl  ne  traite  à  soli 
point  de  Tue,  sans  se  préoccuper  si  le  tnimstre 
qui  Ta  mise  en  a^ant  est  ynïng  ou  tory.  Il  offre,  en 
un  mot,  l'exemple  bien  rare,  dans  les  asaembléet 
politiques,  d'un  homme  indépendant  de  toute 
préoccupation  de  parti.  Ce  rôle  est  de  ceux  que 
la  postérité  apprécie  beaucoup  mieux  que  les 
contemporains  :  il  est  surtout  très-propre  à 
liûre  taxer  de  Tersatilité  lliomme  qui  se  l'impose. 
Cette  accusation  a  été  sourent  portée  oontre  lord 
lirougliaro,  et  elle  est  la  moindre  de  toutes  celles 
qiri  lui  ont  été  adressées.  Un  résumé  rapide  de 
ses  votes,  depuis  qu'il  est  sorti  du  ministère,  per- 
mettra d'apprécier  justement  la  ligne  politique 
qu'il  a  suivie.  En  1837,  il  rompit  entièrement  avec 
ses  anciens  amis  à  l'occasion  du  Canada*  Cette 
vieille  province,  autrefois  fyançaiic,  élevait,  oontre 
le  gouvernement  que  l'Angleterre  lui  avait  donné, 
les  plaintes  les  plus  Justes  et  les  mieux  fondées. 
Lcrd  Russell,  alMuidonnant  la  vieille  politique  des 
whigs,  répondit  par  les  mesures  les  plus  vio- 
lentes, qui  amenèrent  dans  la  colonie  un  formi- 
dable soulèvement*  Brougham  combattit^  quoi- 
que seul,  énergiquement  ces  mesures;  il  MAma 
aussi  fortement  en  1841  la  conduite  de  lord  Pal- 
merston,  qui  avait  failli  compromettre  sur  la  fa- 
meuse question  d*Orient  TeUtetite  oordiale  avec 
la  France.  En  1842 ,  il  fut  l'un  des  premiers  à  se 
déclarer  oontre  l'impOt  sur  les  céréales;  il  ocm- 
seilla  mémed'abolir  tout  droit  sur  les  blés  étran^ 
gers;  et  Robert  Peel  n*eut  pas  à  la  chambre  dés 
lords  d'auxiliaire  plus  ardent  lorsqu'il  proposa 
ces  mesures  que  toute  l'Angleterre  bénit  aijjour- 
d'hui.  En  1845,  lord  Brougham,  fidèle  à  la  liberté 
religieuse,  vota  pour  l'allocation  du  dergé  catho- 
lique de  Maynooth.  Lorsqu'en  1848  l'avènement  de 
la  république  française  surprit  le  monde,  il  s'ef- 
fraya de  ces  questions  nouvelles,  qu'il  n'avtûtpoint 
prévues;  ^  les  discours  qu'il  a  prononcés  plu> 
sieurs  fois  depuis  sur  la  situation  de  l'Europe  s'en 
sont  vivement  ressentis.  Telle  est  dans  son  dé- 
veloppement cette  longue  carrière  politique,  qui 
appartient  déjà  à  l'histoire. 

Descendant  direct  de  la  philosophie  écossaise 
et  des  libres  penseurs  du  dix*huitième  siècle,  lord 
Brougham  a  mis  au  service  de  leurs  principes 
non  pas  la  discussion  lumineuse  et  la  fermeté  pa- 
tiente des  Wilberforce  et  autres,  mais  une  opiniâ- 
treti^  sans  exemple;  et,  s'il  a  cessé  de  faire 
entendre  à  son  pays  la  voix  de  l'avenir,  la 
deuxième  |>ériode  de  sa  vie  n'en  offre  pas  moins, 
comme  la  première,  une  lutte  tout  aussi  ferme, 
sinon  aussi  violente,  en  faveur  des  principes 
qui  inspirèrent  sa  jeunesse.  Au  point  de  vue 
littéraire,  l'activité  pratique  de  lord  Brougham 
se  reflète  dans  son  style  et  dans  ses  idées. 
Lliomme  de  parti  et  l'avocat  reparaissent  mal- 


gré lui  dans  ce  style  tourmenté,  quelquefois 
diffus ,  mais  qui  semble  tout  à  coup  se  ré- 
veiller à  l'aspect  de  reonemi,  se  précipiter  pour 
le  combattre,  s'aiguiser  pour  le  blesser.  S'il 
écrit  en  français  la  Vie  de  Voltaire  et  de  Rous- 
seau, c'est  encore  l'hitolérantisme  du  clergé  an- 
glican quil  poursuit,  en  défendant  ces  grands 
écrivains  contre  l'aocusation  d'athéisme.  S'il 
burine  la  vie  des  hommes  d'État  et  des  hommes 
de  lettres  do  temps  de  Qeorge  III,  c'est  toujours 
ses  amis  qu'il  exalte,  ses  adversaires  qu'il 
écrase,  dans  ces  luttes  d'un  siècle  écoulé.  La 
nature,  du  reste^  semble  l'avoir  créé  pour  la  lutte; 
grand,  osseux,  disgracieux,  il  semble  taiUé 
pour  endurer  les  fatigues  du  corps  et  de  l'es- 
prit. Peu  d'hommes  sans  doute  ont  vécu  si 
longtemps  avec  si  peu  de  sommeil.  Lorsqu'il  bri- 
guait la  représentation  du  Yorkshire  en  1830, 
il  lui  est  arrivé  d'assister  à  huit  meetings  dans 
des  lieux  différents;  de  prononcer  dans  chacun 
d'eux  un  discours  animé  ;  faire  cent  vingt  milles, 
et  reparaître  le  lendemain  aux  assises  d'Yorii. 
Lorsqu'il  commence  à  parier,  son  dâiit  est  lent, 
sa  prunohciation  irrégulière,  son  geste  nul.  Vienne 
une  hiterruption  ou  une  prisée  qui  le  réveille, 
l'orateur  s'anime  rapidement,  son  œil  se  lève, 
sa  lèvre  frémit,  ses  longs  bras  s'ouvrent  comme 
pour  envelopper  l'adversaire,  sa  feinte  modéra- 
tion s'évanouit,  ses  pensées  s'élèvent  et  se  préci- 
pitent ;  et  dès  ce  moment  le  flot  tumultueux  de  son 
éloquence  ne  s'arrête  plus  avant  d'avoir  englouti 
sa  victime.  Sa  nature  est  toute  d'action;  et, 
bien  que  peu  d'écrivains  l'égalent  en  grandeur, 
lorsque  son  stjle  l'amène  à  traiter  les  hautes  spé- 
culations de  la  littérature  et  de  la  philosophie,  il 
faut  moins  chercher  ses  titres  dans  ee  qnll  a  écrit 
que  dans  œ  qu'il  a  fait. 

A  côté  de  ses  travaux  politiques,  il  est  nneautre 
tâche  qu'il  s'est  donnée  dans  le  même  ordre 
d'idées,  mais  à  un  pohit  de  vue  plus  solide 
et  d'une  utilité^  plus  universelle.  Abolir  l'es- 
clavage des  noirs,  réformer  les  lois  d'Angleterre, 
organiser  dans  sa  patrie  l'instruction  des  masses, 
telle  est  l'œuvre  favorite  au  service  de  laquelle 
il  semble  avoir  nus  surtout  sa  haute  intelligence. 
L'esclavage  des  noirs  avait  ftdt  dès  1803  le 
sujet  de  ses  premières  études;  il  avait,  nous 
l'avons  dit,  oondu,  sur  un  premier  examen,  à 
la  nécessité  de  resclavage.  Une  étude  plus 
attentive,  et  surtout  les  excès  même  des  plan- 
teurs, le  ramenèrent  bientôt  à  la  conviction 
certaine.  Dès  ce  moment,  il  ne  se  passa  pas  une 
année  qu'A  ne  protestât  contre  la  traite  et  l'escla- 
vage des  noirs,  jusqu'à  ce  qu'en  1833,  sur  la  pro- 
position de  lord  Althorp,  l'abolition  radicale  fut 
décrétée  en  principe.  Dès  l'année  1812,  il  avait 
saisi  le  parlement  d'une  proposition  touchant  la 
réforme  des  lois.  On  sait  ce  qu'était  la  législation 
anglaise,  amas  confus  des  traditions  saxonnes, 
des  lois  normandes,  de  la  loi  romaine  et  des  cou- 
tumes ecclésiastiques.  En  1827,  dans  un  discours 
resté  célèbre,  Brougham  passa  les  vices  en  re« 


527 


BROUGHAM  —  BROUGHTON 


528 


vue,  et  proposa  les  remèdes.  Sur  sa  proposition^ 
(lu  moins  avec  son  concours,  la  procédure  a  été 
depuis  simpliûée,  les  dépenses  diminuées,  les 
lenteurs  proTerbiales  abrégées,  les  cours  ecclé- 
siastiques renfermées  dans  leur  domaine  natu- 
rel ,  la  cour  de  la  chancellerie  réformée ,  et  des 
cours  locales  substituées  aux  sessions  périodicpies, 
insuffisantes  et  très-coûteuses.  Enfin,  le  code  cri- 
minel a  été  beaucoup  adouci,  après  im  discours 
où  il  s'est  ouvertement  prononcé  contre  la  peine 
de  mort. 

Mais  son  œuvre  propre,  celle  qu*fl  a  pour- 
suivie chaque  jour  et  qu'il  a  accomplie,  c'est  l'or- 
gjanisation  de  l'instruction  pour  les  masses.  H 
serait  impossible  d'énumérer  les  ouvrages  sans 
nombre  à  la  publication  desquels  U  a  pris  une 
part  plus  ou  moins  directe.  La  Société  des  ou- 
vriers de  Londres  (  1823),  celle  pour  la  diffusion 
des  connaissances  utiles  (1825)  (1),  l'universitéde 
Londres,  lui  doivent  leur  existence.  Jamais  0  n'a 
laissé  passer  uneoccasion  pour  déclarer  hautement 
fju'à  ses  yeux  le  remède  capital  aux  maux  de  la 
société  moderne,  c'est  l'instruction  des  pauvres  ; 
et  l'Angleterre  lui  doit  tout  ce  qu'elle  a  d'organisé 
dans  ce  genre.  C'est  là  sans  contredit  le  titre  de 
gloire  le  plus  durable  de  lord  Brougliam.    T.  D. 

AnniMl  Register. 

BROVGHTON  (Guillaume-Robert),  naviga- 
teur anglais ,  né  dans  le  comté  de  Glocester  en 
1763,  mort  à  Florence  le  12  mars  1822.  H  s'em- 
barqua en  1774,  lorsqu'il  n'avait  pas  douze  ans. 
En  1 776,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  et  y 
fut  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  en 
Angleterre  en  1784,  après  avoir  voyagé  sur  l'At- 
lantique et  sur  la  mer  des  Indes.  En  1790,  il  fit 
partie,  avec  le  brick  le  Chatham,  qu'il  comman- 
dait, de  l'expédition  de  Vancouver.  Séparé  de  ce 
navigateur  par  un  ouragan  le  23  novembre  1791, 
il  découvrit  les  lies  Kni^t ,  puis ,  le  29,  les  Deux- 
Sœurs  et  l'Ile  Chatham,habitées  par  des  sauvages 
dont  il  eut  à  repousser  l'attaque.  Ce  futàTaïti, 
le  30  décembre,  qu'U  put  se  réunir  de  nouveau 
à  Vancouver,  qui,  en  raison  de  l'active  coopéra- 
tion de  son  compagnon  de  voyage,  donna  le 
nom  d'archipel  Broughton  aux  lies  situées 
sous  environ  50**  et  demi  de  latitude  nord.  En 
octobre  1792,  Broughton  remonta  la  rivière  de 
Colombia  jusqu'à  une  distance  de  125  milles  de 
l'embouchure.  Revenu  en  Angleterre  en  1793,  il 
prit  le  commandement  de  la  corvette  la  Provi- 
dence, et  le  15  février  1795  il  appareilla  de  Ply- 
mouth ,  toucha  à  Rio- Janeiro ,  tourna  à  l'est,  et, 
après  avoir  reconnu  la  côte  sud  de  Van  Diémon, 
relâcha  au  port  Stephens,  puis  à  Sidney,  à  Taïti, 
à  Mowi  et  Ouahaou,  dans  les  lies  Sandwich. 
Le  15  mars  1796,  il  s'arrêta  dans  la  rade  de 
ISootka,  d'où  il  partit  le  21  mai;  et,  s'avançant 


(I)  I^  Society  for  the  diffusion  o/useful  Knowledge, 
diiiiL  lurd  Brougliam  est  le  fondateur  et  président,  a 
piihlié,  riitre  Autres  ouvrages  populaires,  le  Penny  Cy- 
l'topaidia,  sans  contredit  la  meilleure  cncyclupvdie  po- 
pulaire qui  ait  tlt  publiée  à  notre  époque. 


vers  le  sud ,  fit  la  reconnaissance  de  la  côte  jus- 
qu'à Monterey.  Aux  lies  Sandwich,  où  il  revint, 
il  eut  deux  soldats  tués  par  les  habitants  d'Ona- 
haou,  et,  le  e  septembre,  il  put  reconnaître  la 
côte  duNiphon.  Remontant  ensuite  vers  le  nord, 
il  reconnut  la  baie  des  Volcans.  Les  officiers  ja- 
ponais du  portd'Endermo,  dans  lequel  il  mouilla, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l'empêcher  de  com- 
muniquer avec  les  indigènes.  Kn  octobre,  il  {tassa 
dans  le  canal  du  Pic,  puis  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
et,  par  le  canal  de  la  Roussole,  il  revint  dans  le 
grand  Océan.  Le  18  du  même  mois,  il  eut  le  bras 
droit  cassé  par  suite  d'une  chute  sur  le  pont 
de  la  corvette.  Cependant  il  longea  la  côte  du 
Japon  depuis  Jeddo,  et  le  1 2  décembre  il  se  trouva 
devant  Macao.  Arrivé  en  avril  aux  lies  Madjico- 
sema,  où  il  fut  bien  accueilli  des  habitants,  il  tou- 
clia,  le  17  du  même  mois,  sur  des  brisants  qui 
se  trouvent  au  nord  de  Typinsan ,  ce  qui  entraîna 
la  perte  de  la  corvette  qui  venait  de  toucher. 
Une  goélette  qu'il  avait  achetée  précédemment 
lui  offrit  un  refiige  à  lui  et  aux  autres  naufragés , 
et  d'ailleurs  les  insulaires  leur  vinrent  en  aide. 
Le  4  juin,  Broughton  entra  dans  le  fleuve  de  Can- 
ton ;  et  le  26  juin  il  se  remit  en  route,  muni  de 
vivres  et  de  munitions  qu'U  s'était  procurés  au 
comptoir  anglais.  Son  projet  était  de  reconnaître 
une  partie  des  côtes  de  Tartarie  et  de  Corée,  et, 
comme  il  le  disait  lui-même,  «  d'explorer  quel- 
que partie  inconnue  du  0obe,  et  contribuer  aux 
pro^*è8  de  la  géographie  et  des  sciraces.  »  Le 
19  juiUet  il  mouiUa  devant  Napachan ,  et  s'y  pro- 
cura de  l'eau;  mais  on  lui  interdit  de  pénétrer 
dans  l'intérieur.  U  revint  une  seconde  fois  dans 
le  port  d'Endormo ,  où ,  comme  précédemment , 
il  eut  à  subir  la  surveillance  des  officiers  japo- 
nais. S'étant  engagé  le  21  dans  le  détroit  de  San- 
gaar,  il  lui  trouva  une  moindre  largeur  que  celle 
mdiquée  sur  les  cartes.  De  là  s'avançant  vers  le 
nord,  il  côtoya  à  l'estTarakaî,  qu'il  appela  Seglia- 
lien.  Du  12  au  16  septembre,  il  reconnut  ce  qu'il 
appelle,  lui,  legoffeeice  queLaPérouse,  dont  il 
ignorait  les  travaux,  nomme  la  manche  de  Tar- 
tarie; et  il  s'avança  même  à  quinze  milles  plus  au 
nord  que  le  navigateur  finançais.  L'approche  de 
l'équinoxe  le  fit  virer  de  bord;  à  partir  de  la  fin 
de  septembre ,  il  fit  route  au  sud ,  et,  après  avoir 
longé  les  côtes  orientales  de  Tartarie  et  de  Corée, 
il  se  trouva ,  le  14  octobre ,  dans  le  port  de  Tcho- 
san,  et,  le  27  novembre,  il  s'arrêta  à  Macao.  De 
Madras,  où  il  se  rendit  en  mars  1798,  il  passa  à 
Trinkemale  ;  et,  comme  il  avait  perdu  un  bâtiment, 
il  subit  l'accusation  usitée  en  pareille  occurrence, 
et  fut  acquitté.  Il  resta  sans  emploi  jusqu'en 
1801.  D'abord  commandant  du  JBa/at;to,  ensuite 
de  la  Pénélope,  il  croisa,  lors  du  retour  des  hos- 
tilités sur  les  côtes  de  Hollande ,  dans  la  Manche , 
et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1809,  il  se  trouva, 
comme  commandant  de  l'escadre,  à  l'engagement 
qui  eut  lieu  dans  la  rade  des  Basques,  puis  à 
Walcheren,  à  la  prise  de  111e  de  France  et  à 
celle  do  Batavia.  A  son  retour  en  Angleterre  il 


599  BROUGHTON  - 

fut  élevé  au  grade  de  colonel  des  soldats  de  ma- 
riae.  11  s'étaUit  ensuite  à  Florence,  où  il  mourut 
On  a  de  lui  :  Voyage  o/Discovery  to  the  north 
Pacific  Océan;  Londres,  1804, 10-4**  ;  traduit  en 
français  par  Eyriès,  Paris,  1807,  2  vol.  iihS*, 
avec  cartes  et  figures.  Broughton  complète  la  Pé^ 
rouse. 

Feller.  Dictionnaire  historique. —  Broughton ,  F'OffOfft 
0/  Discovery  to  the  north  PaeiJU  Océan  ;  Loudret . 
180V.  -  quérard.  la  France  UUéraire  (art.  BaouOHTOS 
et  Byries). 

BROUGHTON  (Hugues),  célèbre  tbécdogien 
et  hébraïsant  anglais,  né  à  Oldbury  en  J549, 
mort  en  1612.  Il  reçut  sa  première  instructioo 
à  Houghton,  chez  Bernard  Gilpin,  qui  Tavatt 
recueilli  sur  la  route  d'Oxford,  après  avoir  re- 
connu chez  l'enfant  des  dispositions  peu  com- 
munes. De  récole  de  son  bienfaiteur,  Broughton 
passa  à  Cambridge,  où  il  fit  de  remarquables  pro- 
grès, surtout  dans  le  grec  et  l'hébreu.  A  Londres, 
où  il  vint  au  sortir  de  ses  études  universitaires, 
il  s'acquit  une  certaine  popularité  par  la  hardiesse 
et  la  singularité  de  sa  manière  de  prêcher.  En 
1588,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  the  Concert 
ofScriptures  (  l'Accord  des  Écritures  )/réimprimé 
à  Londres  en  1596 ,  et  dans  lequel  il  soutient  que 
la  langue  des  saintes  Écritures  est  celle  d'Adam 
et  d'Eve,  et  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'à  la 
captivité  de  Bai)ylone.  Ce  Uvre  ayant  été  attaqué, 
il  obtint  d'ouTrir  sur  les  matières  controversées 
des  conférences  hebdomadaires  dans  l'église  Saint- 
Paul,  à  la  condition  de  faire  connaître  les  noms 
et  demeures  de  ses  auditeurs.  Mais  les  évéques 
firent  bientôt  révoquer  cette  permission.  A  son 
retour  d'Allemagne,  où  fl  se  rendit  en  1589 
comme  gouverneur  d'un  jeune  homme ,  il  publia 
An  Explication  o/the  article  of  Chris f  s  des- 
cent  into  héU  (une  Explication  de  la  descente 
du  Christ  en  enfer).  Quoique  accueillie  d'abord 
avec  la  plus  violente  opposition ,  l'opinion  émise 
dans  ce  livre  est  devenue  celle  de  l'Église  angli- 
cane. Dans  le  Treatise  of  Melchisedech ,  1591, 
il  soutient  que  ce  personnage  n'était  autre  que 
Jean,  fils  de  Noé.  Le  reste  de  la  vie  de  Broughton 
fut  marqué  par  ses  voyages  àMayence,  où  il  s'ac- 
quit la  bienveillance  de  l'archevêque,  etàMiddel- 
bourg,  où  il  prêcha  pendant  plusieurs  années  ;  par 
ses  efforts  pour  la  conversion  des  Juifs,  sujet 
qu'il  parait  avoir  eu  fort  à  cœur,  à  en  juger  par 
ses  écrits  ;  enfin,  par  sa  polémique  avec  plusieurs 
personnages ,  notamment  le  fameux  Bèze ,  qu'il 
prit  à  partie  dans  une  épltre  en  grec  à  l'adresse 
des  Genevois;  Mayence,  1601.  «  C'est  lui,  dit 
lUyle,  qui  lui  reprocha  (à  Bèze)  ce  que  l'on  a  vu 
ailleurs ,  c'est-à-dire  les  changements  continuels 
(le  ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament  à  chaque 
nouvelle  édition.  »  En  1611,  Broughton  revint  en 
Angleterre,  où  il  moui'ut.  La  plupart  de  ses  œu- 
vres, et  elles  sont  nombreuses ,  ont  été  publiées 
à  Londres  en  1C62,  sous  ce  titre  assez  curieux  : 
the  Works  of  the  Great  Albionean  divine ,  rc- 
nowned  in  many  Nations  for  rare  skill  in  Sa- 
lem and  Atfiens  longues,  and  familiar  ac- 
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quaintance  with  ail  Jtabbinical  Leaming.  Le 
British  Muséum  possède  quelques manuscritsde 
ce  théologien.  Y.  R. 

Bavie,  Diet.  —  Biographia  Britannica,  —  Rose,  New 
Biographical  Dictionary. 

BROUGHTON  (Rihhard),  historien  et  théolo- 
gien anglais,  mort  en  1634.  H  commença  ses 
études  à  Oxford,  et  les  continua  au  collège  an- 
glais de  Reims.  Ordonné  prêtre  en  1593,  il  revint 
dans  son  pays  conmie  missionnaire,  se  fixa  à 
Oxford,  y  devint  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Chalcédoine,  et,  pendant  quarante-deux  ans,  se 
consacra  en  même  temps  à  ses  fonctions  pasto- 
rales et  à  l'étude  des  antiquités.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ecclesiastical  history  of  Great 
Britainjrom  the  Nativity  to  the  conversion  of 
the  Saxons;  Douay,  1633,  in-fol.;  —  A  true  mé- 
morial of  the  anciént,  most  holy  and  religiaus 
State  qf  Great  Britain  in  the  Time  ofthe  Bri- 
tons  anctprimitivechurchqf  the  Saxons;  1650, 
in-8"  ; — Monasticon  Britannicum ,  1655,  in-8'*; 
—  Jugements  des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neuf  articles  de  la  Confession  de  foi 
anglicane;  Douay,  1632,  in-8**. 

Cbalmers,  Bioçraph.  Diction. 

BROU6HTON  {Thomas)^  théologien  anglais, 
né  à  Londres  en  1704,  mort  à  Bristol  en  1774. 
n  étudia  à  Eton  et  à  Cambridge,  entra  dans  les 
ordres  et,  par  la  protection  de  la  famille  Rus- 
sell,  devint  recteur  de  Stibmgton  en  1739. 11  fut 
pourvu  plus  tard  d'autres  bénéfices  ecclésias- 
tiques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Christia- 
nity  distinct  from  the  Religion  of  Nature; 
en  trois  parties,  en  réponse^  l'ouvrage  deTîn- 
dal  intitulé  Christianity  :  as  old  as  the  Créa- 
tion ;—Bibliotheca  historico-sacra,  or  Dictio- 
nary of  ail  religions;  2  vol.  in-fol.,  1756;  — 
Four  dissertation  on  the  Prospect  of  Putu- 
rity;  —  Hercules,  a  musical  drama;  —  de 
nombreux  articles  dans  la  Biographia  Britan- 
nica dont  il  fut  l'un  des  fondateurs. 

Gorton,  Biographical  Dietimarg.  —  Biographia  Bri- 
tannica. 

BROVGHTON  (  Thomos-Ducr),  Toyageur  an- 
glais, vivait  au  commencement  de  notre  siècle.  Il 
voyagea  dans  llnde  et  surtout  dans  le  pays  des 
Mahrattes,  sur  lequel  il  pubfia  des  Lettres,  Lon- 
dres ,1813,  traduites  en  français  par  M.  J.-B.  Bre- 
ton, sous  ce  titre  :  les  Mahrattes;  Paris,  1816. 

Jnnual  Register.  —  Beuchot,  Journal  de  la  LUn-airie. 

BROUHGRER  OU  BROUNRER  (GuUlaume, 

vicomte),  mathématicien  irlandais,  né  en  1620, 
mort  en  1684.  Il  reçut  le  doctorat  en  physique 
à  Oxford  au  mois  de  juin  1646,  et  ne  se  fit  pas 
seulement  remarquer  par  ses  connaissances  en 
mathématiques,  par  ses  nombreuses  relations 
scientifiques ,  notamment  avec  Wallis  ;  il  se  mon- 
tra encore  extrêmement  attaché  à  la  cause  de 
Charles  l*"^,  et  fut  l'un  des  signataires  de  la  dé- 
claration par  laquelle,  au  mois  d'avril  1660, 
Monk  fut  proclame  le  restaurateur  des  lois  et 
privilé45cs  de  la  nation  an^^laisc.  Lors  du  réta- 
blissement de  la  royauté,  il  fut  nommé  chance- 
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vue,  et  proposa  les  remèdes.  Sur  sa  proposition, 
du  moins  avec  son  concours,  la  procédure  a  été 
depuis  simplifiée,  les  dépenses  diminuées,  les 
lenteurs  proverbiales  abrégées ,  les  cours  ecclé- 
siastiques renfermées  dans  leur  domaine  natu- 
rel, la  cour  de  la  chancellerie  réformée,  et  des 
cours  locales  substituées  aux  sessions  périodiques, 
insuffisantes  et  très-coûteuses.  Enfin,  le  code  cri- 
minel a  été  beaucoup  adoud,  après  im  discours 
où  il  s'est  ouvertement  prononcé  contre  la  peine 
de  mort. 

Mais  son  œuvre  propre,  celle  quil  a  pour- 
suivie chaque  jour  et  qu'il  a  accomplie,  c'est  Tor- 
gjanisation  de  l'instruction  pour  les  masses.  H 
serait  impossible  d'énumérer  les  ouvrages  sans 
nombre  à  la  publication  desquels  il  a  pris  une 
part  plus  ou  moins  directe.  La  Société  des  ou- 
vriers de  Londres  (  1823),  celle  pour  la  diffusion 
des  connaissances  utiles  (1825)  (1),  l'université  de 
Londres,  lui  doivent  leur  existence.  Jamais  il  n'a 
laissé  passer  une  occasion  pour  déclarer  hautement 
qu'à  ses  yeux  le  remède  capital  aux  maux  de  la 
société  moderne,  c'est  l'instruction  des  pauvres; 
et  l'Angleterre  lui  doit  tout  ce  qu'elle  a  d'organisé 
dans  ce  genre.  C'est  là  sans  contredit  le  titre  de 
gloire  le  plus  durable  de  lord  Brougham.    T.  D. 

j4nnual  Register. 

BROUGHTON  (Guillcnime-Robert),  naviga- 
teur anglais ,  né  dans  le  comté  de  Glocester  en 
1763,  mort  à  Florence  le  12  mars  1822.  H  s'em- 
l)arqua  en  1774,  lorsqu'il  n'avait  pas  douze  ans. 
£n  1776,  il  prit  part  à  la  guerre  d'Amérique,  et  y 
fut  fait  prisonnier.  Rendu  à  la  liberté,  il  revint  en 
Angleterre  en  1784,  après  avoir  voyagé  sur  ^A^ 
lantique  et  sur  la  mer  des  Indes.  En  1790,  il  fit 
partie,  avec  le  brick  le  Chatham,  qu'il  comman- 
dait ,  de  l'expédition  de  Vancouver.  Séparé  de  ce 
navigateur  par  un  ouragan  le  23  novembre  1791, 
il  découvrit  les  lies  Kni^t ,  puis ,  le  29,  les  Deux- 
Sœurs  et  rtle  Chatham,habitées  par  des  sauvages 
dont  il  eut  à  repousser  l'attaque.  Ce  futàTaïti, 
le  30  décembre,  qu'U  put  se  réunir  de  nouveau 
à  Vancouver,  qui,  en  raison  de  l'active  coopéra- 
tion de  son  compagnon  de  voyage,  donna  le 
nom  d'archipel  Broughton  aux  Ues  situées 
sous  environ  50**  et  demi  de  latitude  nord.  En 
octobre  1792,  Broughton  remonta  la  rivière  de 
Colombia  jusqu'à  une  distance  de  125  milles  de 
Tembouchure.  Revenu  en  Angleterre  en  1793,  il 
pnt  le  commandement  de  la  corvette  la  Provi- 
dence, et  le  15  février  1795  il  appareilla  de  Ply- 
mouth,  toucha  à  Rio- Janeiro,  tourna  à  Test,  et, 
après  avoir  reconnu  la  côte  sud  de  Van  Diémon, 
relâcha  au  port  Stephens,  puis  à  Sidney,  à  Taïti, 
à  Mowi  et  Ouahaou,  dans  les  lies  Sandwich. 
Le  15  mai-s  1796,  il  s'arrêta  dans  la  rade  de 
Nootka,  d'où  il  partit  le  21  mai;  et,  s'avançant 


(1)  1^  Society  for  the  dif/uiion  o/useful  Knowledge, 
dont  iurd  Rrou^bam  est  le  fondateur  et  président,  a 
publié ,  entre  autres  ouvrages  populaires,  le  Peung  Cy- 
rlopwttia,  sans  contredit  la  meilleure  cncyciupédic  po- 
pulaire qui  ait  été  publiée  à  notre  époque. 


vers  le  sud ,  fit  la  reconnaissance  de  la  côte  jus- 
qu'à Monterey.  Aux  lies  Sandwich,  où  il  revint, 
il  eut  deux  soldats  tués  par  les  habitants  d'Oua- 
haou,  et,  le  &  septembre,  il  put  reconnaître  la 
côte  du  Niphon.  Remontant  ensuite  vers  le  nord, 
il  reconnut  la  baie  des  Volcans.  Les  officiers  ja- 
ponais du  portd'Endermo,  dans  lequel  il  mouilla, 
firent  tous  leurs  efforts  pour  l'empèclier  de  com- 
muniquer avec  les  indigènes.  En  octobre,  il  passa 
dans  le  canal  du  Pic,  puis  dans  la  mer  d'Okhotsk, 
et,  par  le  canal  de  la  Boussole,  il  revint  dans  le 
grand  Océan.  Le  18  du  même  mois ,  il  eut  le  bras 
droit  cassé  par  suite  d'une  chute  sur  le  |H)nt 
de  la  corvette.  Cependant  il  longea  la  côte  du 
Japon  depuis  Jeddo,  et  le  1 2  décembre  il  se  trouva 
devant  Macao.  Arrivé  en  avril  aux  lies  Madjico- 
sema,  où  il  fut  bien  accueilli  des  habitants,  il  tou- 
clia,  le  17  du  même  mois,  sur  des  brisants  qui 
se  trouvent  au  nord  de  Typinsan ,  ce  qui  entraîna 
la  perte  de  la  corvette  qui  venait  de  toucher. 
Une  goélette  qu'il  avait  achetée  précédemment 
lui  offrit  un  refiige  à  lui  et  aux  autres  naufragés , 
et  d'ailleurs  les  insulaires  leur  vinrent  en  aide. 
Le  4  juin,  Broughton  entra  dans  le  fleuve  de  Can- 
ton ;  et  le  26  juin  il  se  remit  en  route,  muni  de 
vivres  et  de  munitions  qu'U  s'était  procurés  au 
comptoir  anglais.  Son  projet  était  de  reconnaître 
une  partie  des  côtes  de  Tartarie  et  de  Corée,  et, 
comme  il  le  disait  lui-même,  «  d'explorer  quel- 
que partie  inconnue  dn  globe,  et  contribuer  aux 
pro^*ès  de  la  géographie  et  des  sciences.  »  Le 
19  juiUet  fl  mouilla  devant  Napacban,  et  s'y  pro- 
cura de  l'eau;  mais  on  lui  interdit  de  pénétrer 
dans  l'intérieur.  Il  revint  une  seconde  fois  dans 
le  port  d'Endormo,  où,  comme  précédemment, 
il  eut  à  subir  la  surveillattoe  des  officiers  japo- 
nais. S'étant  engagé  le  21  dans  le  détroit  de  San- 
gaar,  il  lui  trouva  une  moindre  largeur  que  celle 
indiquée  sur  les  cartes.  De  là  s'avançant  vers  le 
nord,  il  côtoya  à  l'esCTarakai,  qu'il  appehi  Seglia- 
lien.  Du  12  au  16  septembre,  il  reconnut  ce  qu'il 
appelle,  lui,  le  golfe  et  ce  queLaPéronse,  dont  il 
ignorait  les  travaux,  nomme  la  manche  de  Tar- 
tarie; et  il  s'avança  même  à  quinze  milles  plus  au 
nord  que  le  navigateur  firançais.  L'approche  de 
l'équinoxe  le  fit  virer  de  bord  ;  à  partir  de  la  fin 
de  septembre ,  il  fit  route  au  sud ,  et,  après  avoir 
longé  les  côtes  orientales  de  Tartarie  et  de  Corée, 
il  se  trouva ,  le  14  octobre ,  dans  le  port  de  Tcho- 
san,  et,  le  27  novembre,  il  s'arrêta  à  Macao.  De 
Madras,  où  il  se  rendit  en  mars  1798,  il  passa  à 
•  Trinkemale  ;  et,  comme  il  avait  perdu  un  bâtiment, 
il  subit  l'accusation  usitée  en  pareille  occurrence, 
et  fut  acquitté.  Il  resta  sans  emploi  Jusqu'en 
1801.  D'abord  commandant  du  JBa/at>ki,  ensuite 
de  la  Pénélope,  il  croisa,  lors  du  retour  des  hos- 
tilités sur  les  côtes  de  Hollande ,  dans  la  Manche , 
et  dans  la  mer  du  Nord.  En  1809,  il  se  trouva, 
comme  commandant  de  l'escadre,  à  l'engagement 
qui  eut  lieu  dans  la  rade  des  Basques,  puis  à 
Walcheren,  à  la  prise  de  111e  de  France  et  à 
I  celle  de  Batavia.  A  son  retour  en  Angleterre  il 
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fut  élevé  au  grade  de  colonel  des  soldats  dd  ma- 
riae.  U  s'étaUit  ensuite  à  Florence,  où  il  mourut. 
On  a  de  lui  :  Voyage  o/Discovery  to  the  narth 
Pacific  Océan;  Londres,  1804,  in-4'^; traduit  eu 
fVançais  par  Eyriès,  Paris,  1807,  2  Tol.  iihS*, 
avec  cartes  et  figures.  Broughton  complète  la  Pé- 
rouse. 

Feller,  Dictionnaire  historique.  — htoaghton ,  P^opoif* 
0/  Discovery  to  the  north  PaeifU  Océan,-  Loudret. 
180V.  -  quérard.  la  France  UUiraire  (art.  BmouOHTOS 
et  Eyries). 

BROUGHTON  (Hugues)^  célèbre  théologien 
et  hébraïsant  anglais,  né  à  Oldbnry  en  1549, 
mort  en  1612.  Il  reçut  sa  première  instruction 
à  Houghton,  chez  Bernard  Gilpin,  qui  Tavait 
recueilli  sur  la  route  d'Oxford,  après  avoir  re- 
connu chez  Tenfont  des  dispositions  peu  com- 
munes. De  récole  de  son  bienfaiteur,  Broughton 
passa  à  Cambridge,  où  il  fit  de  remarquables  pro- 
grès, surtout  dans  le  grec  et  l'hébreu.  A  Londres, 
où  il  vint  au  sortir  de  ses  études  universitaires, 
il  s'acquit  une  certaine  popularité  par  la  hardiesse 
et  la  singularité  de  sa  manière  de  prêcher.  En 
1588,  il  publia  un  ouvrage  intitulé  the  Concert 
o/Scriptures  (  V  Accord  desÉcritures)/rénnprimé 
à  Londres  en  1596 ,  et  dans  lequel  fl  soutient  que 
la  langue  des  saintes  Écritures  est  celle  d'Adam 
et  d'Eve,  et  qu'elle  s'est  maintenue  jusqu'à  la 
captivité  de  Babylone.  Ce  livre  ayant  été  attaqué, 
il  obtint  d'ouvrir  sur  les  matières  controversées 
des  conférences  hebdomadaires  dans  l'église  Saint- 
Paul,  à  la  condition  de  faire  connaître  les  noms 
et  demeures  de  ses  auditeurs.  Mais  les  évoques 
firent  bientôt  révoquer  cette  permission.  A  son 
retour  d'Allemagne,  où  fl  se  rendit  en  1589 
comme  gouvemoir  d'un  jeune  homme ,  il  publia 
An  Explication  o/the  article  qf  Christs  des- 
cent  iîUo  hell  (une  Explication  de  la  descente 
du  Christ  en  enfer).  Quoique  accueillie  d'abord 
avec  la  plus  violente  opposition ,  l'opinion  émise 
dans  ce  livre  est  devenue  celle  de  l'Église  angli- 
cane. Dans  le  Treatise  of  Melchisedech ,  1591, 
il  soutient  que  ce  personnage  n'était  autre  que 
Jean,  fils  de  Noé.  Le  reste  de  la  vie  de  Broughton 
fut  marqué  par  ses  voyages  àMayence,  où  il  s'ac- 
quit la  ÛenveiUance  de  l'archevêque,  et  à  Middel- 
bourg,  où  il  prêcha  pendant  plusieurs  années  ;  par 
ses  efforts  pour  la  conversion  des  Juifs,  sujet 
qu'il  parait  avoir  eu  fort  à  cœur,  à  en  juger  par 
ses  écrits  ;  enfin,  par  sa  polémique  avec  plusieurs 
personnages,  notamment  le  fameux  Bèze,  qu'il 
prit  à  partie  dans  une  épltre  en  grec  à  l'adresse 
des  Genevois;  Mayence,  1601.  ««  C'est  lui,  dit 
Hayle,  qui  lui  reprocha  (à  Bèze)  ce  que  Ton  a  vu 
ailleurs ,  c'est-à-dire  les  changements  continuels 
de  ses  notes  sur  le  Nouveau  Testament  à  chaque 
nouvelle  édition.  »  En  161 1,  Broughton  revint  en 
Angleterre,  où  il  mourut.  La  plupart  de  ses  œu- 
vres, et  elles  sont  nombreuses ,  ont  été  publiées 
à  Londres  en  1662,  sous  ce  titre  assez  curieux  : 
ihe  Works  o/the  Great  Albionean  divine ,  re- 
îiowued  in  many  Piationsfor  rare  skill  in  Sa- 
lem and  Atfiens  tangues,  and  famUiur  ac- 
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quaintance  with  ail  Rabbinical  Leaming.  Le 
British  Muséum  possède  quelques  manuscrits  de 
ce  théologien.  V.  R. 

Bayie.  IHet.  —  BiograpAia  Britannica,  —  Rose,  New 
Biographical  Dictionary. 

BROU6HTON  (Rihhard),  historien  et  théolo- 
gien anglais,  mort  en  1634.  H  commença  ses 
études  à  Oxford,  et  les  continua  au  collège  an- 
glais de  Reims.  Ordonné  prêtre  en  1593,  il  revint 
dans  son  pays  conmie  missionnaire,  se  fixa  à 
Oxford ,  y  devint  vicaire  général  de  l'évêque  de 
Chalcédoine,  et,  pendant  quarante-deux  ans,  se 
consacra  en  même  temps  à  ses  fonctions  pasto- 
rales et  à  l'étude  des  antiquités.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Ecclesiastical  history  qf  Great 
Britainjrom  the  Nativity  to  the  conversion  oj 
the  Saxons;  Douay,  1633,  in-fol.;  —  A  true  mé- 
morial qf  the  ancient,  most  holy  and  religions 
State  of  Great  Britain  in  the  Time  o/the  Bri- 
tons  anctprimitivechurchqf  the  Saxons;  1650, 
in-8**  ;— Afona5«con  Britannicum,  1655,in-8*'; 
—  Jugements  des  temps  apostoliques  sur  les 
trente-neu/  articles  de  la  Confession  de  /oi 
anglicane;  Douay,  1632,  m-S". 

Cbalmen,  Bioçraph.  Diction. 

BROU6HTON  {Thomas),  théologien  anglais, 
né  à  Londres  en  1704,  mort  à  Bristol  en  1774. 
n  étudia  à  Eton  et  à  Cambridge,  entra  dans  les 
ordres  et,  par  la  protection  de  la  famille  Rus- 
sell,  devint  recteur  de  Stibington  en  1739. 11  fut 
pourvu  plus  tard  d'autres  bénéfices  ecclésias- 
tiques. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Christia- 
nity  distinct  /rom  the  Religion  qf  Nature; 
en  trois  parties,  en  réponse^  l'ouvrage  de  Tin- 
dal  intitulé  Christianity  :  as  old  as  the  Créa- 
tion ; — Bibliotheca  historico-sacra,  or  Dictio- 
nary qf  ail  religions;  2  vol.  in-fol.,  1756;  — 
Four  dissertation  on  the  Prospect  o/  Futu- 
rity;  —  Hercules,  a  musical  drama;  —  de 
nombreux  articles  dans  la  Biographia  Britan- 
nica dont  il  fut  l'un  des  fondateurs. 

Gorton,  Biographical  Dictionary.  —  Biographia  Bri- 
tannica. 

BROUGHTON  (  Thomas-Ducr),  voyageur  an- 
glais, vivait  au  commencement  de  notre  siècle.  Il 
voyagea  dans  Ilnde  et  surtout  dans  le  pays  des 
Mahrattes,  sur  lequel  il  publia  des  Lettres,  Lon- 
dres, 1813,  traduites  en  français  par  M.  J.-B.  Bre- 
ton, sous  ce  titre  :  les  Mahrattes;  Paris,  1816. 

yinnual  Register.  —  Beuchot,  Journal  de  la  Librairie. 

BROUHGRER  OU  BROViiRER  (Guillaume , 
vicomte),  mathématicien  irlandais,  né  en  1620, 
mort  en  1684.  Il  reçut  le  doctorat  en  physique 
à  Oxford  au  mois  de  juin  1646,  et  ne  se  fit  pas 
seulement  remarquer  par  ses  connaissances  en 
mathématiques,  par  ses  nombreuses  relations 
scientifiques ,  notamment  avec  Wallis  ;  il  se  mon- 
tra encore  extrêmement  attaché  à  la  cause  de 
Charles  F^,  et  fut  l'un  des  signataires  de  la  dé- 
claration par  laquelle,  au  mois  d'avril  1660, 
Monk  fut  proclamé  le  restaurateur  des  lois  et 
privilèges  de  la  nation  anglaise.  Lors  du  réta- 
blissement (le  ia  royauté,  il  fut  nommé  chance- 
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lier  do  la  rtM'no  Pt  coininissairc  de  la  marine.  Il 
fui  un  des  fondatnurs  <Ip  la  Société  royale,  qu'il 
pH'fifla  juMniVn  1677.  On  a  i\v.  loi  :  «ne  traduc- 
tion du  Musicœ  Compendium  d«  Descartcs, 
Iftft.'J;  —  d(*s  lelffis  sur  dos  sujets  scientifiques, 
dans  le  Cnmmercium  eplslohcum  de  Wallis; 
Oxlonl ,  1 058  ;  —  et  ({uelques  mémoires  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  Londres. 

Biographia  liritannira. 

BROiTSSAis  (François-Joseph-Victor) f  célè- 
bre médecin  fran^wils,  né  à  Saint-Malo  le  i  7  décem- 
bre 1772,  moiile  17  novembre  1838.  C'est  dans  le 
village  de  l>lcurtuit,oiison  père  exerçait  la  méde- 
rinc,  que  s'éooul^rpnl  ses  premières  annécs.Brous- 
sais  avait  douze  ans  lorsqu'il  fol  envoyé  au  collège 
de  Dinan  ;  il  y  tenuinait  ses  études  lorsque  éclata  la 
révolution.  KnrAlé  dans  une  compagnie  de  volon- 
taires, il  fut  obligé  de  revenir  au  })out  de  deux  ans, 
|N)ur  se  rétal)lir  d'une  grave  maladie,  près  de  ses 
I)arents,  qui  le  dmdèren  ta  embrasser  la  profession 
médicale.  Admis  sucressivement  comme  officier 
de  santé  aux  lu^pitaux  de  Saint-Malo  et  de  Br>'l,  Il 
obtint  en  |>eu  de  temps  une  commission  de  cbi- 
rurgien  de  marine,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
eampagnes  contre  les  Anglais.  Bien  qu'occu|>ant 
de  1795  h  1798  un  iHjste imiK»rtant  à  Brjt,  Brous- 
SJiis  sentait  «pie  son  éducation  mt'flicale  ne  |K)uvait 
s'acbever  qu'à  Paris;  il  vint  donc,  déjà  marié, 
s'y  iixer  en  171)9.  De  tous  lesliommes  d'élite  qui 
répandaient  alors  sur  r«'»colc  restaurée  l'éclat  de 
leurs  travaux ,  Bicbat ,  dont  le  futur  réfonnateur 
devint  le  disciple  et  l'ami ,  était  celui  qui  étiit 
api^elé  à  exercer  l'innuence  la  plus  profonde  sur 
sa  destinée  scientifique.  Cependant,  partisan,  au 
début,  des  idées  de  Pinel,  dont  il  devait  être  un 
jour  le  plus  fonnidable  adversiûre,  Broussais,  qui 
ne  pt^uvait  rien  être  à  demi ,  défendait,  dans  sa 
tbèse  inaugurale  sur  la  Fth^re  hectique  (  1809.)  la 
doctrine  de  Vessenfialité.  Dtrnx  ans  plus  tard,  il 
obtint  par  rinfluencîc  de  Dosgenettes  un  emploi 
dem(;decin  militaire;  et  eu  1806  il  partait  pour 
l'armée  de  Boulogne,  (pi'il  était  appelé  à  suivre 
«lans  Rii  marcbe  victorieuse  à  travers  TEurope. 
C'est  dans  la  \  ie  des  cam[)R ,  où  l'esprit  scienti- 
fique, est  si  rare,  où  les  loisirs  sont  si  courts,  que 
va  se  rév('*ler  (-ette  puissante  intelligence;  c'est 
là  que,  mettant  à  profit  une.  balte  au  bivouac  ou 
quelques  instants  de  reiM)s  au  sein  <run  modeste 
bApital  du  Frioul,  !trouss«iis  amassait  les  maté- 
riaux de  cet  ouvrage  monumental,  où  se  trouvait 
en  germe  une  d(M;trine  destinée  à  changer  la  face 
de  la  Fcienre.  ApW'stniisans  de  recherches  per- 
sévérantes, il  obtint  un  congé,  et  vint  à  Paris  en 
1808,  pour  y  surveiller  l'impression  de  son  ou- 
vrage. 

On  sait  cx>mbien  étaient  rares ,  incomplets , 
peu  concluants ,  les  faits  acquis  jusque-là  à  la 
science  sur  les  maladies  chroniques.  A  défaut  de 
libres,  observant  la  nature,  et  demandant  à  la 
mort  ce  que  la  vie  seule  n'a  pu  lui  apprendre, 
rinfatigabb'  obsiTvateur  parvient  enfin  à  dégager 
rinconnoe  du  problème  qu'il  poursuivait  depuis 


son  entrée  dans  la  carrière  :  Vinflammation , 
voilà  le  secret  de  tous  les  désordres  ronctionnels 
et  organiques  dont  il  a  été  jusqu'alors  Timpuis- 
sant  spectateur.  Prenant  dès  lors  ce  mode  patho- 
logique p(Hir  point  de  départ  de  toutes  ses  re- 
chcrclies  ^  il  en  étudie  les  caractères  dans  tous  les 
tissus,  il  le  poursuit  dans  tous  seâ  résultats;  il 
annonce  qu'entretenu  même  à  un  f^iiblc  degré 
dans  les  organes,  il  est  la  source  de  la  plupart 
dcR  transformations  alors  rangées  dans  la  classe 
des  lésions  orgfiniqucs.  Ainsi  les  afTections  des 
diverses  parties  de  l'appareil  respiratoire,  liées 
entre  elles  par  une  étroite  affinité,  se  transfbr- 
ment  incessamment  les  unes  dans  les  autres,  pour 
aboutir  ordinairement,  lorsqu'elles  deviennent 
chroniques,  à  la  phtliislc.  Les  affections  encore  si 
ol)scures  du  tube  digestif  sont,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  siège  des  maladies  dont  on 
avait  plar^  le  point  de  départ  ailleurs,  oti  que 
l'on  considérait  comme  générales.  Si  le  terni»  et 
la  marche  de  la  science  ont  apporté  d'lmportânle< 
mfNliflcations  à  ces  idées,  de  combien  néanmoins 
n'était  pas  su])érieurcau\  tentatives  essayées  jus- 
que-là VBistoire  des  pMegmasies  chroniques 
(  l>aris,  1608,  in-8*  ;  5'  édlt.,  1838,  3  vol.  in-i8"), 
où  des  observations  nombreuses ,  écrites  atrc  un 
talent  plein  d'animation,  rapprocliées  entre  dies 
par  l'étude  physiologiquedc  leurs  rapports, étalent 
mises  en  regard  des  lésions  cadavériques  décrites 
elles-mêmes  avec  un  zèle  si  rare  cnc^ji'e  à  cette 
époque!  Ce  livre  faisait  mieux  qiie  de  «  combler 
une  lacune  dans  la  science,  m  comme  le  disait  IM- 
nel:  il  ouvrait  devant  elle  un  nouvel  horixon.  Ce- 
pendant V Histoire  des phlegmoMies  chroniques 
resta  dans  l'obf^curilé,  malgré  son  immense  mérite. 
Mentionnée  honorablement  par  l'Institut  dans  un 
concours  iléoennal,  il  la  vendit  à  grand'iieino 
800  fr.  à  un  libraire,  (|ui  conserva  l'édition  presque 
entière  jusqu'en  1810. 

Apprécié  ce|iendant,  dans  le  corps  de  santé 
militaire,  comme  il  méritait  de  l'être ,  Brous- 
sais fut,  à  la  même  époque,  nommé  médecin 
princi|)al  d'iin  corps  d'armée  en  Espagne,  où  il 
resta  six  ans,  poursuivant  ses  redierches  mal- 
gré tous  les  obstacles,  amassant  de  nouvelles 
ol)servations  pour  le  moment  où  il  pourrait  les 
coordonner  en  une  doctrine  complète.  Les  cir- 
constances ne  tardèrent  pas  à  lui  en  fournir  Toc- 
casion.  De  retour  à  Paris  en  1814,  et  nommé 
professeur  en  second  du  Val-de*Grâce,  Brous- 
sais y  ouvrit  un  cours  de  médecine  pratique,  où, 
fort  de  ses  convictions,  de  l'importance  de  ses  re- 
cherches, il  se  posait  résolument  en  ftice  de  l'en- 
seignement officiel,  appelant  à  lui  la  jeunesse  des 
écoles,  et  annonçant  rinteiitioii  do  renouveler  jus- 
que dans  ses  fondements  le  vieil  édifice  médical. 
Quoique  sescoursn'eussentpasété  sans  retentis- 
sement, l'ardent  réformateur,  qui  trouvait  sans 
doute  qu'il  n'arrivait  imsainsi  assez,  directement  à 
son  but,  résolut  de  frapi)er  un  grami  coup  ;  et  ce  fut 
une  circonstance  fortuite  qui  lui  en  fournit  focca- 
sion.  Cluirgé  parle  rédacteur  en  chef  d'un  journal 
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de  l'analyse  d'an  onTrage  aiqooMliui  ooUié 
d'Hefnandez  sur  le  typhus,  il  en  prit  prétexte 
pour  donner  cours  à  sa  verre  caustique,  et  pour 
fulminer  contre  l'école  de  Pinel  un  réquisitoire 
plein  de  logique  audacieuse  et  passionnée.  L'artide 
ayant  été  refusé,  Broussais,  qui  ne  serdinitait 
pas  pour  si  peu ,  reprit  son  trayail  ;  et,  loin  de 
l'atténuer,  il  lui  donna  de  nouyeaux  développe- 
inents  qui  en  firent  ce  mémorable  manifeste  paru 
m  1810  sous  le  titre  à' Examen  de  la  doctrine 
vukiicale  généralement  adoptée.  Il  fallait  avant 
tout  renverser  l'autorité  de  Pinel,  resté  jusqu'à 
rctte  heure  le  législateur  de  la  pathologie.  C'est 
à  quoi  tendait  cet  Examen^  dont  la  1'"  édition 
était  plutôt  une  œuvre  de  polémique  que  de  sys- 
tème. Écrit  avec  une  verve  incisive,  une  puis- 
sance de  logique  remarquable,  dans  un  style 
animé,  clair,  souvent  inégal,  incorrect  même, 
mais  plein  de  mouvement  et  de  vie,  cet  ouvrage, 
où  Broussais  avait  presque  toujours  raison  con- 
tre ses  adversaires,  si  ce  n'est  dans  la  forme, 
au  moins  dans  le  fond,  commenté  et  développé 
dans  ses  cours  avec  la  liberté  d'allure  qu'auto- 
rise rimprovisation,  et  avec  l'indépendance  d'un 
homme  qui  a  mis  décote  tout  vain  ménagement, 
cet  ouvrage  consommait  la  révolution  médicale 
à  laquelle  s'attachera  désormais  le  nom  de  Brous- 
sais. Vécole  physiologique  entrait,  enseignes 
déployées,  en  possession  de  la  faveur  publique. 

Trois  phases  distinctes  partagent  l'histoire  de 
celte  école.  Dans  la  première  (de  1816 à  1821), 
on  voit  Broussais  attaquer  Vessentialité  des  fiè- 
vres, etdé  velopper,  tout  en  poursuivant  son  œuvre 
<le  critique,  l'histoire  des  phlegmasies  aiguës  et 
chroniques  :  c'est  la  période  de  lutte.  Dans  la 
seconde  (de  1821  à  1828),  chef  de  l'école  phy- 
siologique, il  reste  vainqueur,  s'efforce  de  faire 
reconnaître  l'irritation  comme  la  loi  unitaire 
de  pathologie  :  c'est  la  période  d'organisation 
et  de  difTusion  qui  succède  à  celle  de  critique 
et  de  destruction,  où  son  chef  s'était  montré 
si  puissant,  si  habile.  Désormais  Broussais  ne 
se  présente  plus  seulement  comme  combat- 
tant, il  se  pose  en  législateur  de  la  nouvelle 
école;  il  ne  prêche  plus,  il  dogmatise.  La  doc- 
trine de  l'irritation  est  présentée  sous  la  forme 
d'axiomes  placés  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
toute  discussion  :  c'est  la  charte  de  la  médecine 
physiologique.  Enfin,  la  troisième  période  est 
marquée  par  le  discrédit  de  plus  en  plus  complet 
dans  lequel  tombe  la  doctrine  de  Broussais. 

Sans  entrer,  parce  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu ,  dans  l'examen  approfondi  de  cette  doc- 
trine ,  je  me  bornerai  à  la  caractériser  en  peu 
de  mots.  Bichat,  trop  tôt  ravi  à  la  science, 
avait  laissé  inachevée  la  grande  réforme  qu'il 
méditait;  à  l'étude  des  tissus  sains  manquait 
encore  celle  des  tissus  malades.  La  pathologie 
continuait  de  marcher  indépendante  de  la  physio- 
logie. Nul,  depuis  l'illustre  auteur  de  ÏAna- 
fomïe.  générale,  n'avait  tenté  de  montrer  par 
quelle  transition  on  passe  de  l'état  normal  à 


l'état  morbide.  Broussais  dédare  qu'il  étudiera 
les  organes  eo  rapport  avec  les  modificateurs; 
et,  s'annonçant  comme  le  continuateur  de  Bichat 
(  bien  que  son  dichotomisme  pathologique  ne  soit 
nullement  conforme  aux  idées  de  cq  grand  maî- 
tre), il  donne  à  sa  doctrine  le  nom  de  médecine 
physiologique.  £n  effet,  la  physiologie  est  pour 
lui  le  flambeau  de  la  pathologie^  L'homme  sain 
explique  l'homme  malade.  L'irritabilité,  ou  la 
propriété  de  se  contracter  sous  l'influence  des 
stimulants  qui  entretiennent  la  vie,  étant  la 
fruité  fondamentale  de  tous  les  tissus  vivants, 
tonte  maladie  provient  d'un  accroissement  ou 
d'une  diminution  dans  cette  propriété  (sthénie  on 
asthénie)  (1).  La  très-grande  majorité  des  ma- 
ladies est  irritative  et  primitivement  locale.  Enfin, 
la  muqueuse  digestive,  que  ses  nombreuses  sym- 
pathies associent  à  tous  les  autres  organes,  étant 
la  partie  la  plus  fréquemment  lésée ,  notamment 
dans  les  fièvres  dites  essentielles,  quil  faut  toutes 
rapporter  à  la  phlegmasie  de  cette  membrane, 
la  gastro-entérite  est  comme  le  centre  d'où  rayon- 
nent et  où  viennent  converger  tous  les  autres 
états  morbides.  En  somme ,  étudier  les  lois  de 
l'ùrritation,  sa  marohe,  sa  manière  de  se  propa- 
ger, l'état  du  tissu  qu'dle  attaque ,  les  dégéné- 
rescences qui  s'ensuivent  et  le  traitement  qu'il 
faut  lui  opposer,  c'est  embrasser  la  médecine 
presque  entière.  L'étude  de  l'inflammation  dans 
toutes  ses  nuances ,  sous  toutes  ses  formes,  dans 
toutes  ses  terminaisons ,  a  donc  été  la  préoccu- 
pation la  plus  constante  de  l'école  physiologique. 

Si  Broussais  ne  fit,  à  quelques  égards ,  que 
féconder  des  idées  pressenties  avant  lui ,  il  n'y 
aurait  pas  moins  d'ii^justice  àallercheroher,  sous 
la  poussière  des  bibliothèques  y  des  vérités  qui 
n'avaient  eu  aucune  influence  sur  hi  médecine 
contemporaine.  Laissons  donc  au  chef  de  l'école 
physiologique  l'honneur  ou  le  blâme  qui  peuvent 
lui  en  revenir. 

La  doctrine  avait  vaincu.  Aocourus  de  tous  les 
points  du  globe  pour  s'initier  à  ses  principes,  ses 
disciples  allaient  reporter  dans  leur  patrie  les 
idées  qui  leur  étaient  inculquées.  En  France, 
die  avait  conquis  la  majorité  des  suffrages  et 
pénétré  jusque  dans  l'ensdgnement  avant  ;que 
son  auteur  y  prit  place  lui-même. 

Cependant  les  propositions  mises  en  tête  de 
V Examen  laissaient  subsister  des  lacunes,  et  ré- 
damaient des  développements  qui  déterminèrent 
Broussais  à  publier  le  Traité  de  Physiologie  ap- 
pliquée ù  la  pathologie;  Paris^  1822-1824; 
7^  édit.,  1834,  2  vol.  in-8®.  En  1822,  il  créa,  dans 
un  but  semblable ,  les  Annales  de  la  doctrine 
physiologique,  espèce  de  tribune  d'où  il  pouvait 
exercer  sur  le  public  cette  action  vive  et  pénétrantiî 

(1)  C'est  exactement  ce  qu'avait  professé  J.  Brown, 
une  trentaine  d'années  avant  Broussais  :  ce  que  ce  der- 
nier appelle  irritabilité^  le  premier  le  nomma  excitabi- 
lUéfti  le  médecin  anglais  partit  de  là  pour  diviser  les 
maladies,  en  stheniques  cl  asthéniques ,  suivant  qu'il  y 
a  excitabilité  en  plus  ou  en  moins  f'oyez  l'article 
J.  Browr.  (  Note  du  Directeur.  ) 
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lier  do  la  reine  et  (commissaire  de  la  mariiie.  Il 
fui  im  des  fondateurs  de  la  Société  royale,  qu'il 
pri'tJda  jusqu'en  1677.  On  a  de  loi  :  une  traduc- 
tion du  Musicœ  Compendium  de  Descartes, 
iGh'A;  —  <les  lettres  sur  des  sujcîts  scientifiques, 
dans  le  Coynniercium  epistoliaim  de  wâllis; 
Oxfoitl ,  1658  ;  —  et  quelques  mëmoircs  dans  les 
Philosophical  Transactions  de  Londres. 

Biographia  Britannica. 

BBOUSSAis  (François-Joseph-Victor),  célè- 
bre médecin  français,  né  à  Saint-Malo  le  1 7  décem- 
bre 1 772,  mort  le  1 7  novembre  1838.  C'est  dans  le 
village  de  Plcurtuit,  où  son  père  exerçait  la  mé<lc- 
cin(*,  que  s'écoulèrent  ses  premières  années.Brous- 
sais  avait  douze  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  au  collège 
de  Dinan  ;  il  y  tenninait  ses  études  lorsque  éclata  la 
révolution.  Enrôlé  dans  une  compagnie  de  volon- 
taires, il  fut  obligé  de  revenir  au  bi)ut  de  deux  ans, 
l>our  se  rétablir  d'une  grave  maladie,  près  de  ses 
parents,  qui  le  d<k*.idèrentà  embrasser  la  profession 
médicale.  Admis  successivement  comme  officier 
de  santé  aux  liApitaux  de  Saint-Malo  et  de  ftryt,  il 
obtint  en  peu  de  temps  une  commission  de  clii- 
rurgien  de  marine,  et  se  distingua  dans  plusieurs 
campagnes  centre  les  Anglais.  Bien  qu'occu|Mmt 
de  1795  à  1798  un  poste  impi»rtant  à  Bryt,  Brous- 
sais  sentait  que  son  éducation  médicale  ne  pouvait 
s'achever  qu'à  Paris;  il  vint  donc,  déjà  marié, 
s'y  fixer  en  1799.  De  tous  les  hommes  d'élite  qui 
répandaient  alors  sur  l'école  restaurée  l'éclat  de 
leurs  travaux,  Bichat,  dont  le  futur  réformateur 
devint  le  disciple  et  l'ami ,  était  celui  qui  était 
ap()elé  à  exercer  l'influence  la  plus  profonde  sur 
sa  destinée  scientifique.  Cependant,  partisan,  au 
début,  des  idées  de  Pinel,  dont  il  devait  être  un 
jour  le  plus  formidable  adversaire,  Brouss.iis,  qui 
ne  pouvait  rien  être  à  demi ,  défendait,  dans  sa 
thèse  inaugurale  5«r  la  Fièvre  hectique  (  1802)  la 
doctrine  de  Vessentialité.  Deux  ans  plus  tard,  il 
obtint  par  l'influencîc  de  Desgenettes  un  emploi 
de  m(klecin  militaire  ;  et  en  1 806  il  partait  pour 
l'armée  de  Boulogne,  qu'il  était  appelé  à  suivre 
dans  sa  marche  vietorieustî  à  travers  TEurope. 
C'est  dans  la  vie  des  camps,  où  l'esprit  scienti- 
fique est  si  rare,  où  les  loisirs  sont  si  courts,  que 
va  se  révéler  cette  ]Hiissante  intelligence;  c'est 
là  que,  mettant  à  profit  une  halte  au  bivouac  ou 
([uelques  instants  de  repos  au  sein  d'un  mo<1este 
hôpital  du  Frioul ,  Broussais  amassait  les  maté- 
riaux de  rxït  ouvrage  monumental,  où  se  trouvait 
en  germe  une  doctrine  destinée  à  changer  la  face 
de  la  science.  Après  trois  ans  de  recherches  per- 
sévérantes, il  obtint  un  congé,  et  vint  à  Paris  en 
1 808,  i>our  y  surveiller  Timpression  de  son  ou- 
vrage. 

On  sait  comlrien  étaient  rares ,  incomplets , 
peu  concluants ,  les  faits  acquis  jusque-là  à  la 
science  sur  les  maladies  chroniques.  A  défaut  de 
livres,  observant  la  nature,  et  demandant  à  la 
mort  ce  que  la  vie  seule  n'a  pu  lui  apprendre, 
rinfatigable  observateur  parvient  enfin  à  (k^ager 
l'inconnue  du  problème  qu'il  poursuivait  depuis 
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son  entrée  dans  la  carrière  :  Vinflammation , 
voilà  le  secret  de  tous  les  désordres  fonctionnels 
et  organiques  dont  il  a  été  jusqu'alors  Tlmpuis- 
sant  spectateur.  Prenant  dès  lors  ce  mode  patho- 
logique pour  point  de  départ  de  toutes  ses  re- 
cherches ;  il  en  étudie  les  caractères  dans  tous  les 
tissus,  il  le  poursuit  dans  tous  ses  résultats;  il 
annonce  qu'entretenu  même  à  un  faible  degré 
dans  les  organes,  il  est  la  source  de  la  plupart 
des  transformations  alors  rangées  dans  la  classe 
des  lésions  organiques.  Ainsi  les  affections  des 
diverses  parties  de  l'appareil  respiratoire,  liées 
entre  elles  par  une  étroite  affinité,  se  transfor- 
ment incessamment  les  unes  dans  les  autres,  pour 
aboutir  ordinairement,  lorsqu'elles  deviennent 
chrom'ques,  à  la  phthisie.  Les  affections  encore  si 
obscures  du  tube  digestif  sont,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  le  siège  des  maladies  dont  on 
avait  placé  le  point  de  départ  ailleurs,  ou  que 
l'on  considérait  comme  générales.  Si  le  temps  et 
la  marclie  de  la  science  ont  apporté  d'Imfiortiintes 
mo<liflcations  à  ces  idées,  de  combien  néanmoins» 
n'était  pas  su])érieure  aux  tentatives  essayées  jus- 
que-là V Histoire  des  pMegmasies  chroniques 
(  Paris,  1808,  in-8«  ;  5*  édit.,  1838,  3  vol.  ln-8"}, 
où  des  observations  nombreuses,  écrites  avec  un 
talent  plein  d'animation,  rapprochées  entre  elles 
par  l'étude  physlologiquede  ieursrflpports,étaienl 
mises  en  r^ard  des  lésions  cadavéHcjiios  décHtes 
elles-mêmes  avec  un  zèle  si  rare  encore  à  cette 
époque!  Ce  livre  faisait  mieux  que  de  «  combler 
une  lacune  dans  la  science,  m  comme  le  disait  Pi- 
nel :  il  ouvrait  devant  elle  un  nouvel  horifou.  Ce- 
pendant V  Histoire  de^phlcgmasies  chroniques 
resta  dans  l'ohM^urité^  malgré  son  Immense  mérite. 
Mentionnée  lionorablement  |iar  l'Instilut  dans  un 
concours  décennal,  il  la  vendit  à  grand*|)eine 
800  fr.  à  un  libraire,  qui  conserva  l'édition  presque 
entière  jusqu'en  1810. 

Apprécié  cependant,  dans  le  corps  de  santé 
militaire,  comme  il  méritait  de  l'être,  Brous- 
sais Ajt,  à  la  même  époque,  nommé  médecin 
princii)al  d'un  corps  d'armée  en  Espagne ,  où  il 
resta  six  ans,  poursuivant  ses  redierches  mal- 
gré tous  les  obstacles,  amassant  de  nouvelles 
ol)Scrvation8  pour  le  moment  où  il  pourrait  les 
coordonner  en  une  doctrine  complète.  Les  cir- 
constances ne  tardèrent  pas  à  lui  en  fournir  Poo- 
ca.sion.  De  retour  à  Paris  ea  1814^  et  nommé 
professeur  en  second  du  Yal-de-Grâoe,  Brous- 
sais y  ouvrit  un  cours  de  médedne  pratique,  où, 
fort  de  ses  convictions,  de  l'importance  de  ses  re- 
cherches, il  se  posait  résolument  en  focede  l'en- 
seignement officiel,  appelant  à  lui  la  jeunesse  des 
écoles,  et  annonçant  l'intention  do  renouveler  jus- 
que dans  ses  fondements  le  vieil  édifice  médicuil. 
Quoique  ses  cours  n'eussent  pas  été  sans  retentis- 
sement, l'ardent  réformateur,  qui  trouvait  sans 
doute  qu'il  n'arrivait  pas  ainsi  assez  directement  à 
son  but,  résolut  de  fVap|)er  un  grand  coup  ;  et  ce  fut 
une  circonstance  fortuite  qui  lui  en  finirnit  l'occa- 
sion. Cluirgé  parle  rédacteur  en  chef  d'un  jounia] 
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de  l'analyse  d'an  onTrage  aiqoiiMliiiî  onldié 
d'ifcfnandez  sur  le  typhus,  il  en  prit  prétexte 
pour  donner  cours  à  sa  yerre  caustiqae,  et  pour 
fulminer  contre  l'école  de  Pinel  un  réquisitoire 
plein  de  logique  audacieuse  et  passionnée.  L'article 
ayant  été  refusé,  Broussais,  qui  ne  serd>atait 
pas  pour  si  peu ,  reprit  son  trayail  ;  et,  loin  de 
l'atténuer,  il  lui  donna  de  noaveanx  déyeloppe- 
inents  qui  en  firent  ce  mémorable  manifeste  paru 
on  1816  sous  le  titre  à'Exùmen  de  la  doctrine 
viMicale  généralement  adoptée.  U  fallait  ayant 
tout  renverser  l'autorité  de  Pinel,  resté  jusqu'à 
rotte  heure  le  législateur  de  la  pathologie.  C'est 
il  quoi  tendait  cet  Examen^  dont  la  f  édition 
était  plutôt  une  œuvre  de  polémique  que  de  sys- 
tème. Écrit  avec  une  yerre  incisive,  une  puis- 
sance de  logique  remarquable,  dans  un  style 
animé,  clair,  souvent  mégal,  incorrect  même, 
mais  plein  de  mouvement  et  de  vie,  cet  ouvrage, 
où  Broussais  avait  presque  toujours  raison  con- 
tre ses  adversaires,  si  ce  n'est  dans  la  forme, 
au  moins  dans  le  fond,  commenté  et  développé 
<lans  ses  cours  avec  la  liberté  d'allure  qu'auto- 
rise l'improvisation,  et  avec  l'indépendance  d'un 
homme  qui  a  mis  décote  tout  vam  ménagement, 
cet  ouvrage  consommait  la  révolution  médicale 
à  laquelle  s'attachera  désormais  le  nom  de  Brous- 
sais. V école  physiologique  entrait,  enseignes 
déployées,  en  possession  de  la  faveur  publique. 

Trois  phases  distinctes  partagent  l'histoire  de 
cette  école.  Dans  la  première  (de  1816 à  1821), 
on  voit  Broussais  attaquer  Vessentialité  des  fiè- 
vres, et  développer,  tout  en  poursuivant  son  œuvre 
de  critique,  l'histoire  des  phlegmasies  aiguës  et 
chroniques  :  c'est  la  période  de  lutte.  Dans  la 
seconde  (de  1821  à  1828),  chef  de  l'école  phy- 
siologique, il  reste  vainqueur,  s'efforce  de  faire 
reconnaître  l'irritation  comme  la  loi  unitaire 
(le  pathologie  :  c'est  la  période  d'organisation 
et  de  difTusion  qui  succède  à  celle  de  critique 
et  de  destruction,  où  son  chei  s'était  montré 
si  puissant,  si  habile.  Désormais  Broussais  ne 
se  présente  plus  seulement  comme  combat- 
tant, il  se  pose  en  législateur  de  la  nouvelle 
école;  il  ne  prêche  plus,  il  dogmatise.  La  doc- 
trine de  l'irritation  est  présentée  sous  la  forme 
d'axiomes  placés  en  quelque  sorte  au-dessus  de 
toute  discussion  :  c'est  la  charte  de  la  médecine 
physiologique.  Enfin,  la  troisième  période  est 
marquée  par  le  discrédit  de  plus  en  plus  complet 
dans  lequel  tombe  la  doctrine  de  Broussais. 

Sans  entrer,  parce  que  ce  n'est  pas  ici  le 
lieu ,  dans  l'examen  approfondi  de  cette  doc- 
trine ,  je  me  bornerai  à  la  caractériser  en  peu 
de  mots.  Bichat,  trop  tôt  ravi  à  la  science, 
avait  laissé  inachevée  la  grande  réforme  qu'il 
méditait;  à  l'étude  des  tissus  sains  manquait 
encore  celle  des  tissus  malades.  La  pathologie 
continuait  de  marcher  indépendante  de  la  physio- 
logie. Nul,  depuis  l'illastre  auteur  de  VAna- 
tomie  générale  y  n'avait  tenté  de  montrer  par 
quelle  transition  on  passe  de  l'état  normal  à 


l'état  morbide.  Broussais  déclare  qu'il  étudiera 
les  organes  eo  rapport  avec  les  modificateurs; 
et,  s'annonçant  comme  le  continuateur  de  Bichat 
(  bien  que  son  dichotomisme  pathologique  ne  soit 
nullement  conforme  aux  idées  de  cq  grand  maî- 
tre), il  donne  à  sa  doctrine  le  nom  de  médecine 
physiologique,  £n  effet,  la  physiologie  est  pour 
lui  le  flambeau  de  la  pathologie^  L'homme  sain 
explique  l'homme  malade.  L'irritabilité,  ou  la 
propriété  de  se  contracter  sous  l'influonoe  des 
stimulants  qui  entretiennent  la  vie,  étant  la 
faculté  fondamentale  de  tous  les  tissus  vivants, 
tonte  maladie  provient  d'un  accroissement  ou 
d'une  diminution  dans  cette  propriété  (sthénie  on 
asthénie)  (1).  La  très-grande  majorité  des  ma- 
ladies est  irritative  et  primitivement  locale.  Enfin, 
la  muqueuse  digestive,  que  ses  nombreuses  sym- 
pathies associent  à  tous  les  autres  organes,  ^ant 
la  partie  la  plus  fréquemment  lésée ,  notamment 
dans  les  fièvres  dites  essentielles,  qu'il  faut  toutes 
rapporter  à  la  phlegmasie  de  cette  membrane, 
la  gastro-entérite  est  comme  le  centre  d'où  rayon- 
nent et  où  viennent  converger  tous  les  autires 
états  morbides.  En  somme ,  étudier  les  lois  de 
l'irritation,  sa  marche,  sa  manière  de  se  propa- 
ger, l'état  du  tissu  qu'elle  attaque ,  les  dégéné- 
rescences qui  s'ensuivent  et  le  traitement  qu'il 
faut  lui  opposer,  c'est  embrasser  la  médecine 
presque  entière.  L'étude  de  l'inflammation  dans 
toutes  ses  nuances ,  sous  toutes  ses  formes,  dans 
toutes  ses  terminaisons ,  a  donc  été  la  préoccu- 
pation la  plus  constante  de  l'école  physiologique. 

Si  Broussais  ne  fit,  à  quelques  égards,  que 
féconder  des  idées  pressenties  avant  lui ,  il  n'y 
aurait  pas  moins  d'ii^justice  à  aller  chercher,  sous 
la  poussière  des  bibliothèques ,  des  vérités  qui 
n'avaient  eu  aucune  influence  sur  la  médecine 
contemporaine.  Laissons  donc  au  chef  de  l'école 
physiologique  l'honneur  ou  le  blâme  qui  peuvent 
lui  en  revenir. 

La  doctrine  avait  vaincu.  Aocourus  de  tous  les 
points  du  globe  pour  s'initier  à  ses  principes,  ses 
disciples  allaient  reporter  dans  leur  patrie  les 
idées  qui  leur  étaient  inculquées.  En  France, 
elle  avait  conquis  la  majorité  des  suffrages  et 
pénétré  jusque  dans  l'enseignement  avant  :que 
son  auteur  y  prit  place  lui-même. 

Cependant  les  propositions  mises  en  tête  de 
ÏExamen  laissaient  subsister  des  lacunes,  et  ré- 
clamaient des  développements  qui  déterminèrent 
Broussais  à  publier  le  Traité  de  Physiologie  ap- 
pliquée ù  la  pathologie;  Paris,  1822-1824; 
2^  édit.,  1834,  2  vol.  in-8''.  En  1822,  il  créa,  dans 
un  but  semblable ,  les  Annales  de  la  doctrine 
physiologique,  espèce  de  tribtmed'où  il  pouvait 
exercer  sur  le  public  cette  action  vive  et  pénétrante 

(1)  C'est  exactement  ce  qu'avait  professé  J.  Brown, 
une  trentaine  d'années  avant  Broussais  :  ce  que  ce  der- 
nier appelle  irritabilité,  le  premier  le  nomma  excitabi- 
litétCt  le  médecin  angiai.i  partit  de  là  pour  diviser  les 
maladies,  en  stheniques  et  asthéniques ,  suivant  qu'il  y 
a  excitabilité  en  plus  ou  en  moins  f'oyez  l'arUcic 
J.  BROWir.  (  Note  du  Directeur.  ) 
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qui  appartient  surtout  à  la  presse  périodique. 
Mais  le  réformateur  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps du  triomphe  de  ses  idées  :  les  abstrac- 
tions ne  peuvent  guère  vivre  à  côté  des  faits 
8ans  trahir  leur  côté  faible.   Les  résultats  cli- 
niques n'avaient   pas  répondu  aux  fastueuses 
promesses  du  théîuricien.  Les  disciples  les  plus 
brillants  de  la  nouvelle  école  manifestaient  hau- 
tement eux-mêmes  leur  dissidence  en  plusieurs 
points.  L'irritation  était  divisée,  subdivisée;  on 
était  venu  jusqu'à  reconnaître  des  phlegmasiw 
spéciûques,  des  altérations  du  sang;  c'en  était 
fait  dès  lors  de  l'unité  de  la  doctrine  elle-même. 
Les  rares  concessions  que  Broussais  se  trouvait 
obligé  de  faire  ne  pouvaient  la  sauver  :  elle  en- 
trait dans  une  nouvelle  phase,  mar<juée  par  la 
décadence  de   plus  en  plus  rapide  de  son  in- 
fluence. La  publication  du  traité  J)e  Virrita- 
tion  et  de  la  folie  (  1828-1829)  fait  moins 
date  dans  la  médecine  physiologique,  qui  désor- 
mais avait  fait  son  temps,  que  dans  la  vie  scien- 
tifique de  son  auteur,  à  qui  elle  devait  ouvrir 
l'institut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques).  La  position  officielle  où  la  révolu- 
tion de  1830  appela  Broussais,  en  le  chargeant  du 
cours  de  pathologie  et  de  thérapeutique  généra- 
les à  la  faculté  de  Paris ,  loin  de  ranimer  le  phy- 
siologisme  expirant,  put  à  peine  prolonger  son 
agonie.  Si  le  chef  de  cette  doctrine  avait  pu  se 
faire  illusion  à  cet  égard,  l'isolement  dans  lequel 
il  faisait  son  cours,  le  i)eu  de  succès  du  traité 
volumineux  auquel  ce  cours  donna  lieu  (Cours 
de  pathologie ,  eic,  1834-1835,  5  vol.  in-8«'), 
étaient  bien  de  nature  à  le  désabuser.  Mais  c'é- 
tait une  de  ces  organisations  fortement  trempées 
qui  ne  se  reposent  que  dans  la  mort;  et,  soit  ac- 
tivité dévorante  d'esprit,  besoin  de  lutte  ou  désir 
d'échapper  à  l'oubli,  on  vit  Broussais  chercher 
dans  les  données  récentes  et  encore  si  vagues  de 
la  phrénologie,  dont  il  s'éUit  naguère  montré 
l'adversaire,  le  moyeu  d'imprimer  à  la  psychologie 
physiologique  un  caractère  plus  expérimental. 
Ce  cours  et  l'ouvrage  qui  en  sortit  {Cours  de 
phrénologie;  Paris,  1836,  in-S")  eurent  pen^ 
dant  quelque  temps  un  succès  de  vogue  qui,  s'il 
consola  un  instant  le  vieil  athlète  de  ses  nom- 
breuses blessures,  n'avait  rien  qui  pût  augmen- 
ter ses  titres  à  l'estime  de  la  postérité.  Ces  tra 
vaux  furent  les  derniers  efforts  de  cette  vaillante 
intelligence.  En  proie  à  une  lente  et  péniblf 
maladie,  Broussais,  auquel  sa  constitution  ni- 
buate  semblait  promettre  une  plus  longue  car- 
rière, et  qui  avait  conservé  jusqu'à  la  fm  avi>c 
le  calme  de  l'esprit  toute  la  luddité  de  ses  idées, 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  dans  sa  cam- 
pagne de  Yitry-sur-Seine.  En  1841 ,  on  lui  ii 
élevé  une  statue  au  Val-de-Grâce,  où  ses  leçons 
avaient  attiré  de  si  nombreux  élèves. 

Son  fils,  Casimir  Broussais,  né  en  1803, 
mort  en  1847,  a  publié  plusieurs  mémoires  qui 
dénotent  un  bon  esprit  d'observation. 

D"^  C.  Saucerotte. 
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Dobots  d'Amlew,    Éloge  de  Bnmi$aU.   —  Cortes, 
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BROUSSE  (Jacques),  théologien  français, 
natif  d'Auiance,  mort  en  novembre  1673.  On  a 
de  lui  :  Sermon  sur  la  Grâce;  —  Uttre  au 
$HJet  de  ce  sermon;  —  Requêtes  et  Mémoires 
au  sujet  de  Vafjakre  des  cinq  Propositions  de 
Jansénnis  ;  —  Tableau  de  f  Homme  juste;  — 
Oraison  funèbre  de  Louis  le  Juste  ;^  Vie  du 
P,  Ange  de  Joyeuse. 

Ulong,  BibUoth,  hUU  dé  la  France,  I,  III  et  IV. 

BROUSSE  (Joachim  Berhier  de  la),  poêle 
f  t  jurisconsulte  français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  élevé  par 
l'abbé  Deplanches,  son  oncle,  et  cultiva  la  poésie 
avec  autant  d'ardeur  que  la  jurisprudence.  Ses 
Œuvres  poétiques;  Poitiers,  1618,  in-12,  se 
divisent  en  cinq  parties  :  les  Amours  d^ Hélène, 
de  Thyshé,  de  ChUnis  et  de  Marphise  rem- 
plissent la  première  partie;  les  Odes  sont  dans 
laseconde  partie;  la  troisième  est  consacrée  aux 
^cr^mc5  ;  il  y  a  des  tragédies  dans  la  quatrième, 
(;t  la  cinquième  contient  les  Mélanges. 

nreux-du-Radler,  BibL  du  Poitou, 

BROUSSE  (Pascal-François  de  la),  juris- 
<jonsulte  français,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siède.  B  laissa  :  Pro  dé- 
mente V  pontif,  max.  Vindicias,  seu  de  pri- 
matu  Aquitanix  dissertatio  ;  Paris,  1657,  in-4'. 
On  y  trouve  d'utiles  recherches  sur  la  Guienne. 

Leiong,  Bibliothèque  hietorique  de  la  France,  6dlUoo 
Fontette,  t.  I. 

BROUSSE  DES  FAUCHEEETS  (  F.  DbsFAU- 
CnERETS). 

BBOUSSELtPierrc),  magistrat  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Beçu  consdller-derc  au  parlement  de 
Paris  en  1637,  il  fit  de  l'opposition  sous  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche,  se  rendit  populaire, 
fut  arrêté  le  26  août  1648,  et  devint,  pendant 
qu'on  l'amenait,  Tobjet  d'une  ovation  de  la 
part  du  peuple,  qui  s'écriait  :  Broussel  et  la  li- 
berté !  La  Bastille  ayant  été  prise  par  la  multi- 
tude en  1649,  Broussel  en  fut  nommé  gouver- 
neur. U  fut  récusé  dans  le  procès  qui  eut  lieu 
au  sujet  du  projet  d'assassiner  le  prince  de 
Condé  ;  et  lors  de  l'exclusion  de  Mazarin  du  mi- 
nistère, il  voulut  faire  ai^quer  la  mesure  à 
tous  les  cardinaux.  En  1651 ,  Broussel  fut  ap- 
pelé par  les  frondeurs  à  remplacer  le  prév(yt  des 
marchands',  et  obligé  de  se  démettre  après  la 
cessation  des  troubles.  B  vécut  dans  la  retraite,  à 
partir  du  lit  de  justice  où  Louis  XIV  lui  ordonna, 
ainsi  qu'à  d'autres  magistrats,  de  sortir  de  Paris. 

Retz,  Mémoiret.  —  Saint- Autatre ,  Hiitoire.de  la 
Fronde. 

BROUSSIER  (Jean-Baptiste f  €Xusïte)ygièDé- 
i-al  français,  néàVille-sur-Saulx,  près  de  Bar-le- 
Duc,  le  10  mai  1766;  mort  à  Bar-le-Duc  le  13 
décembre  1814.  Après  de  fortes  études  classi- 
ques, il  se  préparait  à  suivre  un  cours  de  théo- 
logie lorsque  la  révolution  éclata^  et  lui  ouvrit 
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une  autre  carrière.  Élu  capitaine  en  1791  par 
le  troisième  bataillon  des  Yolontaires  de  la 
Meuse, il  se  rendit  à  Vannée  de  Trères,  comr 
mandée  parle  général  Beumonville,  et  contribua 
à  la  prise  des  retranchements  de  Warren. 
Nommé  chef  de  bataillon  en  1794 ,  il  se  fit  re- 
marquer au  combat  d'Amberg,  à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse  ;  et  à  Tannée  dltalie,  au  com- 
bat de  la  Stupizza  et  à  l'assaut  de  la  Chiusa,  où 
il  gagna  les  épaulettes  de  colonel.  L*anyu,  à  Tar- 
mée  de  Naples,  attaqué  près  de  Bénévent  par 
un  corps  de  dix  mille  hommes,  et  n'ayant  avec 
lui  que  la  dix-septième demi-br^de  et  trent&^x 
chevaux,  Broussier  dressa  une  embuscade  au 
lieu  même  où  les  Romains  passèrent  sous  le 
joug  des  Samnites;  il  y  attira  l'ennemi,  et  le 
tailla  en  pièces.  Le  grade  de  général  de  brigade 
Tut  le  prix  de  cette  action.  Broussier  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  à  la  prise  de  Naples.  A  la  tête 
d'une  des  colonnes  d'attaque ,  il  pénétra  dans  la 
Yîlle  après  un  combat  opini&tre,  enlera  le  pont 
de  la  Madeleine,  fit  mettre  bas  les  armes  aux 
troupes  albanaises,  et  s'empara  du  fort  des  Car- 
mes, n  fut  envoyé  ensuite  contre  le  cardinal 
RufTo,  qui  avait  fait  insurger  la  province  de  la 
Pouille  et  menaçait  les  denières  de  l'armée.  An- 
dria  fut  prise  de  vive  force,  ainsi  que  Trani, 
qui  avait  une  garnison  de  huit  mille  hommes  et 
cinquante  pièces  de  canon  sur  ses  remparts;  Bari 
fut  débloqué,  l'ennemi  battu  à  Egli  et  à  Mon- 
trône;  en  quinze  jours,  l'armée  de  RuiTo  fut 
anéantie,  quatre-vingt  mille  insurgés  soumis, 
et  tout  le  pays  pacifié.  Le  Directoire  décerna  des 
armes  d'honneur  à  Broussier  ;  mais  celui-ci  ne 
les  reçut  pas ,  et  partagea  la  proscription  dont 
la  haine  du  commissaire  civil  enveloppait  le  gé- 
néral en  chef  Championnetet  son  état-major.  Au 
commencement  de  l'année  1800,  il  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Marengo. 

En  contenant  un  corps  de  troupes  ennemies  qui 
se  tfouvait  derrière  l'Adda,  il  le  battit  à  Cava  et 
Aspinadi.  Gouverneur  pendant  les  années  1801, 
1802  et  1803,  d'abord  de  la  place  de  Milan,  en- 
suite du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance ,  il  fut 
appelé,  en  1804,  au  commandement  de  Paris. 
Dans  le  cours  de  Tannée  1805,  il  devint  suc- 
cessivement général  de  division ,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  puis  chef  d'état-major 
général  de  l'armée  du  Nord.  En  1809,  lorsque 
l'Autriche  reprit  les  armes  contre  la  France, 
Broussier  était  à  la  tête  d'une  division  de  l'ar- 
mée dltalie.  Le  16  avril,  le  vice-roi  fit  attaquer 
Tennemi  entre  Frontana-Fredda  et  Poi-denone , 
à  Sacile.  Cette  attaque  ne  fut  pas  heureuse  :  les 
Français  furent  repoussés,  et  eussent  été  culbu- 
tés dans  la  Livenza,  sans  une  habile  manœuvre 
du  général  Broussier,  qui  prit  Tennemi  en  flanc 
et  assura  la  retraite  de  l'armée.  Broussier  rendit 
encore  d'importants  services  à  la  bataille  de  la 
Piave  ;  il  força  les  défilés  de  Prewald ,  fit  le  blo- 
cus du  château  de  Gratz,  et  battit  plusieurs  fois 
Giulay  et  Cbasteler,  Seule  contre  trois  armées , 


la  division  Broussier  manœuvra  pendant  un  mois 
sans  être  percée  ni  entamée.  Ce  lut  dans  une  de 
ces  rencontres  que  deux  bataillons  du  quatre- 
vingt-quatrième  régiment  livrèrent  le  célèbre 
combat  qui  leur  valut  la  divise  Un  contre  dix. 
Par  ordre  de  Tempereur,  ce  glorieux  témoignage 
d'un  brillant  fait  d'armes  fut  inscrit  sur  leur 
drapeau.  Le  f  juillet,  Broussier  opéra  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  d'armée  du  général  Marmont 
n  arriva  le  5  à  Wagram ,  y  combattit  le  6,  et  s'y 
couvrit  de  gloire.  Tel  fut  le  témoignage  de  Na- 
poléon, qui  le  créa  comte  de  l'empire  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Broussier  fiit,  à 
cette  époque ,  envoyé  pour  padfier  le  Tyrol  sou- 
levé contre  nous,  et  son  énergie  accoutumée  le 
fit  rentrer  dans  l'obéissance.  En  1812,  le  g^éral 
Broussier,  que  le  vice-roi  aimait  à  avoir  toujours 
à  ses  côtés ,  reçut  un  commandement  dans  le 
quatrième  corps  de  la  grande-armée.  Sa  division 
formait  la  première  ligne  au  combat  de  Witepsk, 
et  eut  la  gloire  de  cette  journée.  A  la  bataille  de 
la  Moscov?a,  elle  contribua  puissamment  à  l'en- 
lèvement de  la  grande  redoute,  en  repoussant 
les  masses  que  les  Russes  envoyèrent  pour  re- 
prendre ce  boulevard  de  leur  position;  elle  se 
distingua  à  Maloïaroslawetz,  et,  réduite  à  de  fai- 
bles débris,  elle  soutint  encore  avec  vigueur  le 
choc  de  l'armée  ennemie  à  Krasnoï.  Rentré 
en  France  en  1813,  le  général  Broussier  sentit 
ses  forces  l'abandonner  et  sa  santé  décliner.  Il 
prit  néanmoins,  sur  Tordre  de  Napoléon,  le  com- 
mandement supérieur  de  Strasbourg  et  du  fort 
de  Kehl,  qu'il  sut  défendreet  conserver  jusqu'à  la 
paix.  En  1814,  Louis  XVin  lui  donna  le  comman- 
dement du  département  de  la  Meuse,  en  le  char- 
geant de  réunir  les  troupes  françaises  éparses 
sur  la  ligne  du  Rhin.  Une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  dès  son  arrivée  à  Bar-le-Duc,  où  sa  fille 
lui  a  fait  élever  un  tombeau. 

Le  comte  ÉnouARD  Fate. 

Fictoires  et  Conquêtes  des  Français  (  passlm  ).  — 
Arnaait.  Joay ,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains. —  Doc.  inéd. 

BROUSSON  (Claude),  théologien  et  juris- 
consulte prolestant,  né  à  Ntmes  en  1 647,  mort  le 
4  novembre  1698.  Issu  d'une  famille  bourgeoise 
de  Nîmes,  il  exerça  d'abord  la  profession  d'avo- 
cat à  la  chambre  mi-partie  de  Castres  et  de  Cas- 
tehiaudary,  puis  an  pariement  de  Toulouse,  de- 
vant lequel  il  défendit  avec  talent  et  intégrité  la 
cause  des  églises  réformées.  Les  députés  de  ces 
églises  se  réunirent  chez  lui  en  mai  1683,  et  cette 
réunion  fut  le  point  de  départ  de  ce  qu'on  appela 
depuis  les  assemblées  du  Désert.  Brousson, 
exclu  de  Tanmistie  qui  suivit  les  séditions  et  les 
répressions  amenées  par  ces  assemblées,  se  ré- 
fugia à  Genève ,  puis  à  Lausanne ,  où  il  fit  pa- 
raître :  VÉtat  des  réformés  en  France  en  1684 , 
la  Haye,  1685;  et  bientôt  après  :  les  Lettres  au 
clergé  de  France^  1686  ;—  les  Lettres  despro' 
testants  de  France  à  tous  les  autres  protes- 
tants de  l'Europe;  Beriin,  1088  ;  —  enfin,  les 
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qui  appartient  surtout  à  la  presse  périodique. 
Mais  le  réformateur  ne  devait  pas  jouir  long- 
temps du  triomphe  de  ses  idées  :  les  abstrac- 
tions ne  peuvent  guère  vivre  à  côté  des  faits 
sans  trahir  leur  côté  faible.   Les  résultats  cli- 
niques n'avaient   pas  répondu  aux  fastueuses 
promesses  du  thébricien.  Les  disciples  les  plus 
brillants  de  la  nouvelle  école  manifestaient  hau- 
tement eux-mêmes  leur  dissidence  en  plusieurs 
points.  L'irritation  était  divisée,  subdivisée;  on 
était  venu  jusqu'à  reconnaître  des  phlegmasies 
spéciûques,  des  altérations  du  sang;  c'en  était 
fait  dès  lors  de  l'unité  de  la  doctrine  elle-même. 
Les  rares  concessions  que  Broussais  se  trouvait 
obligé  de  faire  ne  pouvaient  la  sauver  :  elle  en- 
trait dans  une  nouvelle  phase,  mar<iuée  par  la 
décadence  de   plus  en  plus  rapide  de  son  in- 
fluence. La  publication  du  traité  De  Virrita- 
tion  et  de  la  folie  (1828-1829)  fait  moins 
date  dans  la  médecine  pliysiologique,  qui  désor- 
mais avait  fait  son  temps ,  que  dans  la  vie  scien- 
tifique de  son  auteur,  à  qui  elle  devait  ouvrir 
l'Institut  (Académie  des  sciences  morales  et 
politiques).  La  position  officielle  où  la  révolu- 
tion de  1830  appela  Broussais,  en  le  chargeant  du 
cours  <le  pathologie  et  de  thérapeutique  généra- 
les à  la  faculté  de  Paris ,  loin  de  ranimer  le  phy- 
siologisme  expirant,  put  à  peine  prolonger  son 
agonie.  Si  le  chef  de  cette  doctrine  avait  pu  se 
faire  illusion  à  cet  égard,  l'isolement  dans  lequel 
il  faisait  son  cours ,  le  peu  de  succès  du  traité 
volumineux  auquel  ce  cours  donna  lieu  {Cours 
de  pathologie ,  eic,  1834-1835,  5  vol.  in-8«'), 
étaient  bien  de  nature  à  le  désabuser.  Mais  c'é- 
tait une  de  ces  organisations  fortement  trempées 
qui  ne  se  reposent  que  dans  la  mort;  et,  soit  ac- 
tivité dévorante  d'esprit,  besoin  de  lutte  ou  désii 
d'échapper  à  l'oubli,  on  vit  Broussais  chercher 
dans  les  données  récentes  et  encore  si  vagues  de 
la  phrénologie,  dont  il  s'était  naguère  montré 
l'adversaire,  le  moyen  d'imprimer  à  la  psycliologie 
physiologique  un  caractère  plus  expérimental. 
Ce  cours  et  l'ouvrage  qui  en  sortit  (Cours  de 
phrénologie;  Paris,  1836,  in-8*')  eurent  pen- 
dant quelque  temps  un  succès  de  vogue  qui,  s'il 
consola  un  instant  le  vieil  atlilète  de  ses  nom- 
breuses blessures ,  n'avait  rien  qui  pût  augmen- 
ter ses  titres  à  l'estime  de  la  postérité.  Ces  tra- 
vaux furent  les  derniers  efforts  de  cette  vaillante 
intelligence.  £n  proie  à  une  lente  et  pénible 
maladie,  Broussais,  auquel  sa  constitution  ro- 
buste semblait  promettre  une  plus  longue  car- 
rière, et  qui  avait  conservé  jusqu'à  la  fin  avec 
le  calme  de  l'esprit  toute  la  luddité  de  ses  idées, 
mourut  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  dans  sa  cam- 
pagne de  Yitry-sur-Seine.  En  1841,  on  lui  a 
élevé  une  statue  au  Val-de-Grâce,  où  ses  leçons 
avaient  attiré  de  si  nombreux  élèves. 

Son  fils,  Casimir  Broussais,  né  en  1803, 
mort  en  1847,  a  publié  plusieurs  mémobes  qui 
dénotent  un  bon  esprit  d'observation. 

D"  C.  Saucerotte. 
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Dabols  d'Aorieiit,  Éloge  de  BrouaaU.  —  Cosles, 
/nst.  critique  de  la  doctrine  physiologique  de  Brome 
sais. 

BROUSSE  (Jacques),  théologien  français , 
natif  d'Âozance,  mort  en  novembre  1673.  On  a 
de  lui  :  Sermon  sur  la  Grâce  ;  —  Lettre  au 
sujet  de  ce  sermon;  —  Requêtes  et  Mémoires 
au  sujet  de  V affaire  des  cinq  Propositions  de 
Janséntus  ;  —  Tableau  de  V Homme  juste;  — 
Oraison  funèbre  de  Louis  le  Juste;  —  Vie  du 
P,  Ange  de  Joyeuse. 
Lelong,  Biblioth.  hUt.  de  la  France,  I,  III  et  IV. 
BROUSSE  {Joachim  Berhier  de  la),  poète 
et  jurisconsulte  français,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  élevé  par 
rabbé  Deplanches,  son  oncle,  et  cultiva  la  poésie 
avec  autant  d'ardeur  que  la  jurisprudence.  Ses 
Œuvres  poétiques;  Poitiers,  1618,  in-12,  se 
divisent  en  cinq  parties  :  les  Amours  d^ Hélène , 
de  Thysbé ,  de  Chloris  et  de  Marphise  rem- 
plissent la  première  partie;  les  Odes  sont  dans 
la  seconde  partie;  la  troisième  est  consacrée  aux 
Bergeries  ;  il  y  a  des  tragédies  dans  la  quatrième, 
et  la  cinquième  contient  les  Mélanges, 
nreux-da-Radler,  BibL  du  Poitou, 
BROUSSE  (PascalrFrançois  de  la),  juris- 
consulte français,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  dix-septième  siède.  Il  laissa  :  Pro  Clé- 
mente V  pont\f.  max,  VindidXy  seu  de  pri- 
matu  Aquitanix  dissertatio  ;  Paris,  1657,  in-4'. 
On  y  trouve  d'utiles  recherches  sur  la  Guienne. 

Leiong,  Bibliothèque  hiitorique  de  la  France,  6dlUoo 
Fontette,  t.  I. 

BROUSSE  DES  FAUCHEEETS  (  F.  DbsfAU- 
CHERETS). 

BROUSsELf  Pierre),  magistrat  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Reçu  consdller-derc  au  parlement  de 
Paris  en  1637,  il  fit  de  l'opposition  sous  la  ré- 
gence d'Anne  d'Autriche,  se  rendit  populaire, 
fut  arrêté  le  26  août  1648,  et  devint,  pendant 
qu'on  l'amenait,  l'objet  d'une  ovation  de  la 
part  du  peuple,  qui  s'écriait  :  Broussel  et  la  li- 
berté !  La  Bastille  ayant  été  prise  par  la  multi- 
tude en  1649,  Broussel  en  fut  nommé  gouver- 
neur. Il  fut  récusé  dans  le  procès  qui  eut  lieu 
au  sujet  du  projet  d'assassiner  le  prince  de 
Condé  ;  et  lors  de  l'exclusion  de  M azarin  du  mi- 
nistère ,  il  voulut  faire  ai^quer  la  mesure  à 
tous  les  cardinaux.  En  1651 ,  Broussel  fut  ap- 
pelé par  les  frondeurs  à  remplacer  le  prév(yt  des 
marchands*,  et  obligé  de  se  démettre  après  la 
cessation  des  troubles.  Il  vécut  dans  la  retraite,  à 
partir  du  lit  de  justice  où  Louis  XIV  lui  ordonna, 
ainsi  qu'à  d'autres  magistrats,  de  sortir  de  Paris. 

Retz ,  Mémoires.  —  Saint- Autatre ,  Hittoire,de  la 
Fronde. 

BROUSSIER  (Jean-Baptiste,  comte), géné- 
ral français,  né  à  Yille-sar-Saulx,  près  de  Bar-le- 
Duc,  le  10  mai  1766;  mort  à  Bar-le-Duc  le  13 
décembre  1814.  Après  de  fortes  études  classi- 
ques, il  se  prépi^rait  à  suivre  un  cours  de  théo- 
logie lorsque  la  révolution  éclata,  et  lui  ouvrit 
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une  autre  carrière.  Élu  capitaine  en  1791  par 
le  troisième  bataillon  des  volontaires  de  la 
Meuse, il  se  rendit  à  Tannée  de  Trères,  comr 
mandée  parle  général  Beumonville,  et  contribua 
à  la  prise  des  retranchements  de  Warrra. 
Nommé  chef  de  bataillon  en  1794 ,  il  se  fit  re- 
marquer au  combat  d'Amberg,  à  Tannée  de 
Sambre-et-Meuse  ;  et  à  Tannée  dltalie,  au  com- 
bat de  la  Stupizza  et  à  Tassant  de  la  Cfarasa,  où 
il  gagna  les  épaulettes  de  colonel.  L'an  vu,  à  Tar- 
mée  de  Naples,  attaqué  près  de  Bénévent  par 
un  corps  de  dix  mille  hommes,  et  n'ayant  avec 
lui  que  la  dix-septième  demi-brigade  et  trente^ix 
elle  vaux,  Broussier  dressa  une  embuscade  au 
lieu  même  où  les  Romains  passerait  sous  le 
joug  des  Samnites;  il  y  attira  Tennemi,  et  le 
tailla  en  pièces.  Le  grade  de  général  de  brigade 
Tut  le  prix  de  cette  action.  Broussier  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  à  la  prise  de  Naples.  A  la  tête 
d'une  des  colonnes  d'attaque ,  il  pénétra  dans  la 
ville  après  un  combat  opiniâtre,  enleva  le  pont 
de  la  Madeleine,  fit  mettre  bas  les  armes  aux 
troupes  albanaises,  et  s'empara  du  fort  des  Car- 
mes. Il  fut  envoyé  ensuite  contre  le  cardinal 
RufTo,  qui  avait  fait  insurger  la  provmce  de  la 
Pouille  et  menaçait  les  derrières  de  Tarmée.  An- 
dria  fut  prise  de  vive  force,  ainsi  que  Trani, 
qui  avait  une  garnison  de  huit  mille  hommes  et 
cinquante  pièces  de  canon  sur  ses  remparts;  Bari 
fut  débloqué,  Tennemi  battu  à  Egli  et  à  Mon- 
trone;  en  quinze  jours,  Tarmée  de  RufTo  fut 
anéantie,  quatre-vingt  mille  insurgés  soumis, 
et  tout  le  pays  pacifié.  Le  Directoire  décerna  des 
armes  d'honneur  à  Broussier  ;  mais  celui-ci  ne 
les  reçut  pas ,  et  partagea  la  proscription  dont 
la  haine  du  commissaire  civil  enveloppait  le  gé- 
néral en  chef  Championnetet  son  état-major.  Au 
commencement  de  l'année  1800,  il  contribua  au 
succès  de  la  bataille  de  Marengo. 

En  contenant  un  corps  de  troupes  ennemies  qui 
se  trouvait  derrière  TAdda,  il  le  battit  à  Gava  et 
Aspinadi.  Gouverneur  pendant  les  années  1801, 
1802  et  1803,  d'abord  de  la  place  de  Milan,  en- 
suite du  duché  de  Parme  et  de  Plaisance ,  il  fut 
appelé,  en  1804,  au  commandement  de  Paris. 
Dans  le  cours  de  Tannée  1805,  il  devint  suc- 
cessivement général  de  division ,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur,  puis  ciief  d'état-major 
général  de  Tarmée  du  Nord.  En  1809,  lorsque 
l'Autriche  reprit  les  armes  contre  la  France, 
Broussier  était  à  la  tête  d'une  division  de  Tar- 
mée dltalie.  Le  16  avril,  le  vice-roi  fit  attaquer 
Tennemi  entre  Frontana-Fredda  etPordenone, 
à  Sacile.  Cette  attaque  ne  fut  pas  heureuse  :  les 
Français  furent  repoussés,  et  eussent  été  culbu- 
tés dans  la  Livenza,  sans  une  habile  manœuvre 
du  général  Broussier,  qui  prit  Tennemi  en  flanc 
et  assura  la  retraite  de  Tarmée.  Broussier  rendit 
encore  d'importants  services  à  la  bataille  de  la 
Piave;  il  força  les  défilés  de  Prewald,  fit  le  blo- 
cus du  château  de  Gratz,  et  battit  plusieurs  fois 
Giulay  et  Chasteler,  Seule  contre  trois  armées, 


la  division  Broussier  manœuvra  pendant  un  mois 
sans  être  percée  ni  entamée.  Ce  fut  dans  une  de 
ces  rencontres  que  deux  bataillons  du  quatre- 
vingt-quatrième  régiment  livrèrent  le  célèbre 
combat  qui  leur  valut  la  divise  Un  contre  dix. 
Par  ordre  de  l'empereur,  ce  glorieux  témoignage 
d'un  brillant  fait  d'armes  fut  inscrit  sur  leur 
drapeau.  Le  1"  juillet,  Broussier  opéra  sa  jonc- 
tion avec  le  corps  d'armée  du  général  Marmont. 
n  arriva  le  6  à  Wagram ,  y  combattit  le  6,  et  s'y 
couvrit  de  gloire.  Tel  fut  le  témoignage  de  Na- 
poléon, qui  le  créa  comte  de  l'empire  et  grand 
officier  de  la  Légion  d'honneur.  Broussier  fiit,  à 
cette  époque ,  envoyé  pour  pacifier  le  Tyrol  sou- 
levé contre  nous,  et  son  énergie  accoutumée  le 
fit  rentrer  dans  l'obéissance.  En  1812,  le  g^éral 
Broussier,  que  le  vice-roi  aimait  à  avoir  toujours 
à  ses  côtés ,  reçut  un  commandement  dans  le 
quatrième  corps  de  la  grande-armée.  Sa  division 
formait  la  première  ligne  au  combat  de  Witepsk, 
et  eut  la  gloire  de  cette  journée.  A  la  bataille  de 
la  Moscov?a ,  elle  contribua  puissamment  à  l'en- 
lèvement de  la  grande  redoute,  en  repoussant 
les  masses  que  les  Russes  envoyèrent  pour  re- 
prendre ce  boulevard  de  leur  position  ;  elle  se 
distingua  à  Maloïaroslawetz,  et,  réduite  à  de  fai- 
bles débris,  elle  soutint  encore  avec  vigueur  le 
choc  de  Tarmée  ennemie  à  Krasnoï.  Rentré 
en  France  en  1813,  le  général  Broussier  sentit 
ses  forces  l'abandonner  et  sa  santé  décliner.  Il 
prit  néanmoins,  sur  Tordre  de  Napoléon,  le  com- 
mandement supérieur  de  Strasbourg  et  du  fort 
de  Kehl,  qu'il  sut  défendre  et  conserver  jusqu'à  la 
paix.  En  1814,  Louis  XVin  lui  donna  le  comman- 
dement du  département  de  la  Meuse,  en  le  char- 
geant de  réunir  les  troupes  françaises  éparses 
sur  la  ligne  du  Rhin.  Une  attaque  d'apoplexie 
l'enleva  dès  son  arrivée  à  Bar-le-Duc,  où  sa  fille 
lui  a  fait  élever  un  tombeau. 

Le  comte  ÉnouABD  Paye. 

VieMres  et  Conquêtes  des  Français  (  passim  ).  — 
Arnaait,  Jony ,  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains. —  Doc.  inéd. 

BROUSSON  (Claude),  théologien  et  juris- 
consulte prolestant,  né  à  Ntmes  en  1Ô47,  mort  le 
4  novembre  1698.  Issu  d'une  famille  bourgeoise 
de  Nîmes,  il  exerça  d'abord  la  profession  d'avo- 
cat à  la  chambre  mi-partie  de  Castres  et  de  Cas- 
telnaudary,  puis  an  parlement  de  Toulouse,  de- 
vant lequel  il  défendit  avec  talent  et  intégrité  la 
cause  des  églises  réformées.  Les  députés  de  ces 
églises  se  réunirent  chez  lui  en  mai  1683,  et  cette 
réunion  fut  le  point  de  départ  de  ce  qu'on  appela 
depuis  les  assemblées  du  Désert.  Brousson, 
exclu  de  l'amnistie  qui  suivit  les  séditions  et  les 
répressions  amenées  par  ces  assemblées,  se  ré- 
fugia à  Genève ,  puis  à  Lausanne ,  où  il  fît  pa- 
raître :  VÉtat  des  réformés  en  France  en  1084 , 
la  Haye,  1685;  et  bientôt  après  :  les  Lettres  au 
clergé  de  France  y  1685  ;  —  les  Lettres  despro' 
testants  de  France  à  tous  les  autres  protes' 
tants  de  V Europe;  Beriin,  1088  ;  —  enfin,  les 
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Lettres  aux  eatholiqiies  romains,  168î>.  Pour 
mieux  répandre  ses  écrits,  il  revint  prêcher  dans 
les  C'évonnes.  En  Hollande ,  où  il  se  rendit  en 
169'i,  il  obtint  une  i)ension  des  états  généraux, 
et  |)ublia  :  Relation  sommaire  des  merveïllos 
que  Dieu  fait  en  France  dans  les  Cévennes  et 
dans  le  bas  Languedoc,  pour  la  consolation 
et  V instruction  de  son  Église  désolée;  1694, 
in-S".  Revenu  en  France  en  160ô,  il  parcourut 
plusieurs  provinc«w  pour  exciter  le  zèle  et  sou- 
tenir le  courage  de  ses  corcligionnaii'es.  AiTêté 
à  Orléans  lors  d'un  troisième  voyage  (i),  il  fut 
jugé  à  Montpellier,  condamné  à  être  rompu  vif, 
et  exécuté  le  4  novembre  1698.  Les  motifs  de  la 
condamnation  étaient  puisés  dans  de  prétendues 
intelligences  avec  les  ennemis  du  royaume,  et 
dans  un  prétendu  projet  d'invasion  qu'il  aurait 
envoyé  au  comte  de  Schomberg,  alors  au  service 
de  Savoie.  Mais  ce  dernier  fait  est  révoqué  en 
doute  par  la  Beaumclle  (Lettres  à  Voltaire), 
et  M.  Barbier  reproduit  et  confirme  ce  doute. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Brousson  : 
Remarques  sur  le  Nouveau  Testament  du 
P.  Amelotte;  —  Traité  de  la  Génuflexion;  — 
Lettres  pastorales  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques;  —  Lettres  aux  fidèles  persécutée; 
—  Considérations  sur  le  rétablissement  de  la 
Jérusalem  mystique;  —  Réponses  aux  objec- 
tions contre  le  rétablissement  de  Védit  de 
Nantes.  —  Sa  Vie ,  ses  Lettres  et  Qpttscules 
ont  été  imprimés  à  Utrecht  en  1701. 

1^1  Reaumelle,  IjeUres  d  FoUaire.  —  Rarbler,  Exa- 
men critique  des  Dict.  hist.  —  Wei.ss.  Uiit,  det  Bè/u- 
tjics  protestants. 

BUOUSSONNET  { Piene-Auguste) ,  médecin 
et  naturaliste  français ,  naquit  à  Montpellier  le 
28  février  1701,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
27  juillet  1807.  Il  s'appliqua  dès  son  jeune  âge  à 
la  l)otani«iue.  Sa  thèse,  imprimée  en  1778,  sur 
la  Respiration,M  accueillie  avec  faveur. Brous- 
sonnet  fut  le  i^rernicr  en  France  qui  chercha  à 
introduire  dans  la  zoologie  la  cassification  de 
Linné.  Pendant  un  séjour  à  Londres  en  1782,  il 
publia  la  première  livraison  de  l'ouvrage  Ich- 
thyologix  decas  I,  qui  n'a  pas  été  continué. 
Daubenton,  quoique  contraire  au  système  de 
Linnti,  choisit  Broussonnet  pour  son  suppléant 
au  collège  de  France,  et  bientôt  celui-ci  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  des  sciences.  En  1789,  il 
entra  à  l'assemblée  nationale,  et  plus  tard  il  fut 
chargé  avec  Vauviiliers  du  soin  de  l'approvi- 
sionnement de  la  ville  de  Paris.  Du  reste,  il  fut 
remarqué  comme  membre  de  la  constituante; 
mais  sons  la  convention  il  fut  persécuté  comme 
girondin,  et  forcé  de  s'expatrier.  Il  vécut  succes- 
sivement à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Maroc;  la 
dernière  de  ces  villes  lui  offrit  un  asile  agréable  : 
il  s'y  attacha,  et  fut  nommé,  sous  l'empire,  con- 

•  1)  Udc  circonstance  remarquable  de  eettearrettation, 
c'est  (fu'ayanl  d'abord  protesté  qa'il  n'étaU  point  celai 
que  Ton  cherchait  11  se  ravisa,  et  dit  :  «  Mes  amis.  Il  n'est 
pas  permis  de  mentir  pour  sauver  sa  vie  ;  Je  sols  Claude 
Brousson,  ministre  de  rAvanRilc  de  la  vérité.  » 
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sul  français  à  Maroc,  La  peste  l'en  chassa,  et 
Ghaptal,  son  parent,  le  fit  nommer  professeur  de 
botanique  à  Montpellier,  où  il  mourut,  après  avoir 
mis  au  jour  son  Elenchusplantarum  horti  Mon- 
tispeliensis ,  Monip. ,  1805.  En  1805  Napoléon 
l'avait  nommé  membre  du  corps  législatif.  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  a  de  Broussonnet  de  nom- 
breux mémoires,  dont  on  trouve  réniimcralion 
dans  son  éloge,  lu  à  l'Institut  le  4  janvier  180S 
par  Cuvier,  et  parmi  lesquels  nous  citeions  : 
Description  dei  chiens  de  mer;  —  Plan  dlch- 
thyologie;  —  Sur  le  loup  de  mer  anarrhicus 
lupus  (année  1785);  ^  Comparaison  des  mou- 
vetnents  des  plantes  avec  ceux  des  animaux, 
1787  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de 
la  respiration  des  poissons,  1787;—  Sur  le 
poisson  appelé  Silure  trembleur,  1785;  —  Sur 
le  Voilier  (Scomber  Glabius),  1786;  —  Surle^ 
valsseatix  spermatiques  des  poissons  épi- 
neux, 1787;  —  Sur  la  reproduction  des  na- 
geoires des  poissons  ;—  Considérations  sur  les 
dents  en  général  et  sur  les  organes  qui  en 
tiennent  lieu,  année  1789;  —  Sur  Vart  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du  genêt  d'Es- 
pagne, dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agiicul- 
ture.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Mémoires  de  VÂcadémie  des  sciences.  —  Journal  de 
Physique.  —  Cnvlcr,  Éloges,  1. 1.  ~  Qnérard,  la  France 
littéraire. 

RROUTEB.  Voy,  Brouwer. 

BROUZET  (N.),  méilecin  fVançais,  natif  de 
Béziers,  mort  à  Fontainebleau  vers  1772.  Reçn 
docteur  à  Montpellier  vers  1736,  il  devint  mé- 
decin ordinaire  de  Louis  XV,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  puis  médecin  des  hô- 
pitaux de  Fontainebleau.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
Véducation  médicinale  des  en/ants  et  sur 
leurs  maladies;  Paris,  1754,  t>  vol.  in- 12,  et 
Altcnburg,  1774,  2  vol.  in-8"*  ;  —  Analyse  des 
anciennes  eaux  minérales  de  Passy ,  1755. 

Éloy,  Met,  de  Méd.  —  Âcad.  des  Sciences  (recueil  des 
sav.  étr).  n*ann,  17U. 

BROWALL  OU  EBOWALLIU8  (Jean)t  théo- 
logien, naturaliste  et  botaniste  suédois,  né  «^ 
Westras  le  30  août  1707,  mort  le  25  juillet  1755. 
Il  étudia  la  tliéologicà  Upsal,  devînt  en  1737  pm- 
fessem*  d'histoire  naturdle  à  Abo,  plus  taiil  évd- 
que  de  la  même  ville,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockholm.  Ses  ouvrages  sont  :  Dis- 
sertatiode  Scient  ianaturali  jusque  melhodo; 
Upsal,  1737  ;  —  Discursus  de  introducenda 
in  schùlas  et  gymnasia  historix  naturalis  lec- 
tione,  dans  le  Critica  Botanica  Linnxi  ;  Leydc, 
1737  ;  —  Disputatio  deAçricultura  Tavasten- 
sium  ; — Abo,  1 7fi  1 ,  in-4*  ; — Examen  epicriseos 
in  systemaplantarumsexucUeclariss.  Linnxi 
anno  1737,  Petropoli  evulgatXt  autfiore 
Joanne-Georgio  Siegesbeck;  Abo,  1739,  in-^*", 
réimprimé  avec  le  discours  de  Linné,  intitulé 
De  Necessitate  peregrinationum  :  Touvrage  de 
Browall  est  une  défense  de  Linné  contre  Sieges- 
beck; —  Spedmende  TransmuttUione  $peeiê~ 
rum  in  regno  vegetabili;  Abo,  1745,  iii-4**;  » 
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Traité  de  ladiminution  des  eaux  (eosnédois)  ;  ] 
Stockholm,  1755,  iii-8°  :  il  y  combat  Topinion  de 
Celsius,  que  le  nîTeau  de  la  mer  ne  ceaae  de 
baisser;—  De  Harmoniafructi/ieaiUmis  pUm- 
iarum  cum  generatione  anUnalium;  Abo,  ' 
1774.  Linné  dédia  à  Browall  un  genre  de  plantes 
«eus  le  nom  de  Browallia. 

tiezellus,  Biog.  U9ie.  -  Braok  et  GniUr,  Mtgêm. 
Encycl.  -  Adelun^.  sMppl.  k  Jûcfcçr,  All^tfa.  C^ekrUn- 
Lexicon. 

BROWER  (Christophe),  historien  et  théolo- 
gien néerlandais,  né  à  Araheim  dans  la  Gueldre 
vers  1560,  mort  à  Trêves  le  2  juin  1617,  En 
1680,  il  se  fit  jésuite  à  Cologne,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie  à  Trêves,  fut  recteur 
du  collège  de  Pulde,  et  mourut  après  deux  jours 
de  léthargie,  causée,  dit-on,  par  le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait  On  a  de  lui  :  Antiguitates  an- 
nalium  Trevirensiwn  libH  XXllI;  Cologne, 
1626,  et  1670,  Liège;  wvn  cette  fois  par  Mas^ins, 
qui  conduisit  le  rédt  depuis  1600  jusqu'en  1652. 
Cet  ouvrage,  commandé  par  Téleoteur  Jacques  de 
Kit/,  coûta  à  son  auteur  trente  ans  de  recher- 
ches, et  la  première  édition  subit  les  changements 
qu*y  introduisirent  des  censeurs  nommés  par 
rélecteur  Lothaire  de  Mettemicb.  Les  autres  ou- 
vrages de  Brower  sont  :  For/una^i  e^  Rhabani 
Aiauri  poemata,  cum  notis;  Fulde,  1603,  et 
Mayenr^),  1616,  hi-4*;  —  Fuldensium  antiqui- 
intum  lïhri  /K;  Anvers,  1612  :  l'ouvrage  va  jus- 
qu'en 1606;  —  Sidéra  illustrium  et  sancto- 
rum  virorum  qui  Germaniam  ornarunt; 
Mayonce,  1616. 

J.  Ph.  ReUrenberg,  Nota  te  Annales  Browerianos 
Trevirorum.  -  Alegarabc,  Bibl.  Script.  Soci$tat.  Jet». 
-  Valèrc  André,  Bibl.  Bclg. 

BBOWER  (/idrien).  Tojf.  Brauwer. 

BROWER  {Jacques  de),  théologien  flamand, 
natif  de  Ifoochstraet,  mort  à  Anvers  le  4  no- 
vembre 1637.  n  était  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Douay,  d'où  il  fut  envoyé  en  Danemark  pour  y 
organiser  les  missions.  Il  inspecta  aussi  celles 
de  Hollande,  et  mourut  prieur  de  son  couvent  et 
défmiteur  de  sa  province.  On  a  de  lui  :  Édition 
corrigée  des  Commentaires  de  Domim'que  Solo 
sur  la  Physique  d*Aristote;  Douay,  1613;  — 
C  lavis  apostolicafOiiYT^c  tendant  à  prouver  que 
Paul  V  était  vrai  pape;  Douay,  1621. 

Biag.  tuiiv.  (  éd.  beige  ). 

*  BROWN  (  Chartes  Brockoen  ) ,  romancier 
et  publiciste  américain,  né  à  Philadelphie  le  17 
janvier  1771,  mort  le  22  février  1810.  Il  était  fils 
d*un  cultivateur  pensylvanien  appartenant  à  la 
secte  des  quakers.  Le  premier  en  date  des  roman- 
ciers américains,  et  l'un  des  plus,  remarquables, 
il  fut  aussi  le  premier  citoyen  dos  États-Unis  qui 
se  nt  de  la  littérature  une  profession.  Après  avoir 
achevé  ses  humanités  sous  Robert  Proud,  l'his- 
torien de  la  Pensylvanie,  il  s'appliqua  vers  l'âge 
de  seize  ans  à  l'étude  du  droit;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  entrer  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, il  y  renonça,  dégoûté  par  les  subtilités  d'un 
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métier  pour  lequel  il  annonçait  cependant  quel- 
que talent.  La  faiblesse  de  sa  constitution  et  son 
goût  passionné  pour  les  lettres  le  rendaient 
d'ailleurs  peu  propre  à  ce  genre  d'occupation.  Il 
débuta  en  1793  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  série  de  publications  .qui  parurent  sous  le 
titre  général  de  Sky-Walhs  (Promenades  au 
ciel).  Un  dialogue  sur  les  droits  des  femmes,  in- 
titulé Atcuin,  qu'il  mit  au  jour  en  1797,  n'ayant 
point  eu  de  succès,  il  se  tourna  tout  à  fait  alors 
vers  les  fictions  romanesques.  En  1798,  parut 
le  premier  de  ses  romans,  Wieland,  ou  ta 
Transformation,  dont  la  composition  remon- 
tait à  1795,  et  où  il  fiait  ressortir,  sous  la  forme 
la  plus  dramatique,  les  aberrations  et  les  cruau- 
tés sanguinaires  auxquelles  peut  se  laisser 
aller  l'homme  ;  que  domine  un  violent  mais 
froid  fanatisme  religieux.  Cette  œuvre  forte  et 
originale  ne  tarda  pas  à  ftdre  la  réputation  de 
son  auteur.  De  1798  à  1804,  six  autres  romans 
lui  succédèrent:  Ormond  (  1798),  dont  la  scène 
se  passe  à  New-York  età  Philadelphie,  durant  les 
ravages  de  la  fièvre  jaune,  dans  les  dernières  an- 
nées^u  dix-huitième  siècle;  —Arthur  Meivtjn 
(  1799-1800),  qui  se  rapporte  è  la  même  époque, 
mais  dont  la  valeur  littéraire  est  de  beaucoup 
inférieure; — Edgar  Huntley,  ou  Mémoires  d'un 
somnambule  (1799)  y  qui  renferme  des  tableaux 
saisissants  de  la  vie  aventureuse  et  du  caractère 
des  Peaux-Rouges,  au  milieu  de  scènes  d'un  très- 
grand  intérêt  romanesque;  —  Clara  Howard  et 
les  M^m^resd* Etienne  Colvert  (1801),  où,  mal- 
gré la  rapidité  de  la  composition,  on  retrouve  en- 
core la  plupart  des  ]quaiités  qui  distinguent  les 
précédents;  —  enfm  Jane  Talbot  (!1804),  le 
dernier,  le  plus  court  et  le  plus  faible  des  ro- 
mans de  Brown. 

Ces  publications  avaient  été  loin  d'absorber 
toute  l'activité  mtellectuelle  de  Brown.  En  1709, 
il  fit  paraître  le  premier  numéro  du  Mont  M  y 
Magazine  and  American  Review,  recueil  dont 
il  continua  la  rédaction  pendant  près  d*un  an  et 
demi,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  talent.  En 
1805,  il  entreprit  la  publication  d*un  autre  recueil 
périodique,  the  Literary  Magazine  and  Ameri- 
can Register,  qui  subsista  cinq  années,  et  dont 
il  fut  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Ces  tra- 
vaux^ l'empêchèrent  pas  de  commencer,  en 
180G,  la  publication  de  VAnnual  register,  re- 
cueil paraissant  semestriellement  par  demi-vo- 
lume, et  que  sa  mort  vint  interrompre  au  cin- 
quième volume.  Les  cinq  volumes  publiés  for- 
ment encore  un  corps  d'annales  très-utile  à  con- 
sulter. Indépendamment  de  tous  ces  travaux, 
d'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Volney  sur  les 
ÉlaU^-Unis,  de  trois  brochures  politiques  très- 
étendues,  et  d'un  fort  grand  nombre  d'articles 
détachés,  insérés  dans  diverses  revues,  Brown  a 
laissé,  en  manuscrit,  une  géographie  universelle 
qui  ne  le  cède  point,  dit-on,  à  celle  de  Malte-Bnm, 
et  qui  eût  tenu  lieu  de  celle-ci  aux  États-Unis, 
si  l'auteur  avait  eu  le  temps  de  terminer  la  par- 
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Lettres  aux  eatholiqties  romains,  168î>.  Pour 
mieux  répandre  ses  (kirits,  il  revint  prêcher  dans 
les  Cévenncs.  En  Hollande ,  où  il  se  rendit  en 
WJ'i,  il  obtint  une  |)cnsiun  des  états  généraux, 
et  [tuMia  :  Relation  sommaire  des  mervcillos 
que  Dieu  fait  en  France  dans  les  Cévennes  et 
dans  le  bas  Languedoc,  pour  la  consolation 
et  V instruction  de  son  Église  dësoMe;  1694, 
in-S**.  Revenu  en  France  en  1005,  il  parcourut 
plusieurs  provinces  pour  exciter  le  zèle  et  sou- 
tenir le  courage  de  ses  coreligionnaires.  Arrêté 
à  Orléans  lors  d'un  troisième  voyage  (l),  il  fut 
jugé  à  Montpellier,  condamné  à  être  rompu  vir, 
et  exécuté  le  4  novembre  1608.  Les  motifs  de  la 
condamnation  étaient  puisés  dans  de  prétendues 
intelligences  avec  les  ennemis  du  royaume,  et 
dans  un  prétendu  projet  d'invasion  qu'il  aurait 
envoyé  au  comte  de  Schomberg,  alors  au  service 
de  Savoie.  Mais  ce  dernier  fait  est  révoqué  en 
doute  par  la  Beaumello  (Lettres  à  Voltaire), 
et  M.  Barbier  reproduit  et  confirme  ce  doute. 
Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Brousson  : 
Remarques  sur  le  Nouveau  Testament  du 
P.  Amelotte;  —  Traité  de  la  Génuflexion;  — 
Lettres  pastorales  sur  le  Cantique  des  Can- 
tiques;  —  Lettres  aux  fidèles  persëctités; 
—  Considérations  sur  le  rétablissement  de  la 
Jérusalem  mystique;  —  Réponses  aux  objec- 
tions contre  le  rétablissement  de  l'édit  de 
Aon  tes.  —  Sa  Vie ,  ses  Lettres  et  Opuscules 
ont  été  imprimés  à  Utrecht  en  1701. 

I.a  Reanmcllc .  Ijettres  à  FoUaire.  —  Rarbler,  Exa- 
men critique  des  Dict.  bist.  —  Wetss,  Hist,  des  Be/U' 
tjics  protestants. 

BROUSSON  NET  (  Pierre- Auguste) ,  médecin 
et  naturaliste  français ,  naquit  à  Montpellier  le 
28  févTier  1761,  et  mourut  dans  cette  ville  le 
27  juillet  1807.  Il  s'appliqua  dès  son  jeune  âge  à 
la  lH)tani(iue.  Sa  thèse,  imprimée  en  1778,  sur 
la  Respiration, M  accueillie  avec  faveur.  Brous- 
sonnet  fut  Ui  premier  en  France  qui  chercha  à 
introduire  dans  la  zoologie  la  cassification  de 
Linné.  Pendant  un  séjour  à  Londres  en  1782,  il 
publia  la  première  livraison  de  l'ouvrage  Ich- 
thyologix  decas  I,  qui  n'a  pas  été  continué. 
Daubenton,  quoique  contraire  au  système  de 
Linui'^  choisit  Broussonnct  pour  son  suppléant 
au  collège  de  France,  et  bientôt  celui-ci  fut  reçu 
membre  de  TAcadémie  des  sciences.  En  1789,  il 
entra  à  l'assemblée  nationale,  et  plus  tard  il  Ait 
chargé  avec  Vauvilliers  du  soin  de  l'approvi- 
sionnement de  la  ville  de  Paris.  Du  reste,  il  fut 
remarqué  comme  membre  de  la  constituante; 
mais  sous  la  convention  il  fut  persécuté  comme 
girondin,  et  forcé  de  s'expatrier.  Il  vécut  succes- 
sivement à  Madrid,  à  Lisbonne,  à  Maroc;  la 
<1ernière  de  ces  villes  lui  offrit  un  asile  agréable  : 
il  s'y  attacha,  et  fut  nommé,  sous  l'empire,  con- 

•.1)  Udc  circonstance  remarquable  de  eettearreitaUon, 
c'est  qu'ayant  d'abord  protesté  qu'U  n'était  point  celai 
que  Ton  cherchait  11  se  ravisa,  et  dit  :  «  Mes  aœU,  U  n*est 
pas  permis  de  mentir  pour  sauver  sa  Tie;  Je  suis  Claude 
nrousson,  mlnhirc  de  n^Tan^Ur*  de  la  Térité.  m 
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'  sul  français  à  Maroc,  La  peste  l'en  chassa,  et 
Gha|)tal,  son  parent,  le  fit  nommer  professeur  de 
botanique  à  Montpellier,  où  il  mourut,  aprèi^  avoir 

I  mis  au  jour  son  Eienchusplantarum  horti  Mon  - 
tispeliensis,  Monip.,  1805.  En  1805  Ma|K)léon 
l'avait  nommé  membre  du  corps  législatif.  Outre 
les  onvrages  cités,  on  a  de  Bronssonnet  de  nom- 
breux mémoires,  dont  on  trouve  Ténumération 
dans  son  éloga,  lu  à  l'Institut  le  4  janvier  180K 
par  Cuvier,  et  parmi  lesquels  nous  citerons  : 
Description  des  chiens  de  mer;  —  Plan  dlch- 
thyotogie;  —  Sur  le  loup  de  mer  anarrhicus 
lupus  (année  1785) ;  ^  Comparaison  des  mou- 
vements des  plantes  avec  ceux  des  animaux, 
1787  ;  —  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  de 
la  respiration  des  poissons,  1787;  —  Sur  le 
poisson  appelé  Silure  trembleur,  1785;  —  Sur 
le  Voilier  (Scomber  Glabius),  1786;  —  Sur  les 
vaisseaux  spermatiques  des  poissons  épi- 
neux, 1787  ;  —  Sur  la  reproduction  des  na- 
geoires des  poissons  ;—  Considérations  sur  les 
dents  en  général  et  sur  les  organes  qui  en 
tiennent  lieu,  année  1789;  —  Sur  Vart  de 
faire  de  la  toile  avec  les  tiges  du  genêt  d'Es- 
pagne,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'agi-icui- 
ture.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  add.  ] 

Mémoires  de  V Académie  des  sciences.  —  JourHal  de 
Physique.  —  Cnvler^  Éloges,  t.  I.  ~  Quérard,  ta  France 
littéraire. 

BROVTEB.  Voy.  Brouwcr. 

BROUZET  (N,),  médedn  fVançais,  nalif  île 
Béziers,  mort  à  Fontainebleau  vers  1772.  Reçn 
docteur  à  Montpellier  vers  1736,  11  de\int  mé- 
decin ordinaire  de  Louis  XV,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris,  puis  médecin  des  hô- 
pitaux de  Fontainebleau.  On  a  de  iul  :  Essai  sur 
Véducation  médicinale  des  en^fants  et  sur 
leurs  maladies;  Paris,  1754,  2  voi.  in-12,et 
Altenburg,  1774,  2  vol.  in-8°;  —  Analyse  des 
anciennes  eaux  minérales  de  Passy ,  1755. 

Éloy.  Met,  de  Méd.  —  Acad.  des  Sciences  (recueil  drs 
sav.  étr.).  II*  ann  ,  17U. 

BROWALL  ou  EROWALLIU8  (/eoif),  théo- 
logien, naturaliste  et  botaniste  suédois,  né  à 
Westras  le  30  août  1707,  mort  le  25  juillet  1755. 
Il  étudia  la  tliéologicà  Upsal,  devint  en  1737  pro- 
fesseur d'histoire  naturdle  à  Abo,  plus  tani  évo- 
que de  la  même  ville,  et  membre  de  l'Académie  des 
sciences  de  Stockliolm.  Ses  ouvrages  sont  :  Dis- 
sertatio  de  Scien  lia  naturali  ejusque  methodo; 
Upsal,  1737  ;  —  Diseur  sus  de  introducenda 
inscholas  et  gymnasia  historix  naturalis  lec- 
tione,  dans  le  Critica  Boianiea  Linnxi  ;  Leyde, 
1737  ;  —  Disputatio  de  Agricultura  Tavasten- 
sium;^  Abo,  i7jii,în-k'';—BxanMnepîcriseos 
in  systemaplantarumsexualeclariss.  Linnxi 
anno  1737,  Petropoli  evulgatx^  authore 
Joanne-Georgio  Siegesbeck;  Abo,  1739,  iu-4*', 
réimprimé  avec  le  ëÛscours  de  Linné ,  intitulé 
De  Necessitateperegrinationum  :  l'ouvrage  de 
Browall  est  une  défense  de  Linné  contre  Sieges- 
beck; —  Spedmende  Transmutaiione  sp^ie- 
rum  in  regno  vegetabili;  Abo,  1745»  iii-4**;  — 
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Traité  de  la  diminution  des  eaux  (en  suédois)  ; 
Stockholm,  i7ôô,  iD-8°  :  il  y  combat  Topisioii  de 
Celsius,  qae  le  niveau  de  la  mer  ne  cesae  de 
baisser;—  De  Harmoniafructi/icationis  plan- 
iarum  cum  generatione  animalium;  Abo, 
1774.  Linné  dédia  à  Browall  un  g^nre  de  plantes 
«ous  le  nom  de  Browallia. 

tiezellus,  Biog.  U9ie.  -  Brsdi  et  Groitr,  jéllgêm. 
Enc^cl.  -  Adelun^.sMppl.MOclïcr,  AUne^,  Ctt^krim- 
lexicon. 

BROWKR  {Christophe)  y  historien  et  théolo- 
gien néerlandais,  néà  Arnbeim  dans  laGueldre 
Tcrs  1560,  mort  à  Trêves  le  2  juin  1617,  En 
1580,  il  se  fit  jésuite  à  Cologne,  professa  les  hu- 
manités et  la  philosophie  à  Trêves,  fut  recteur 
du  collège  de  Pulde,  et  rnooiiit  après  deux  jours 
de  léthargie,  causée,  dit-on,  par  le  travail  excessif 
auquel  il  se  livrait.  On  a  de  lui  :  Antiguitates  an- 
nalium  Trevirenshnn  libri  XXIII;  Cologne, 
1 626 ,  et  f  670,  Liège  ;  revu  cette  fois  par  Masenius, 
qui  conduisit  le  rédt  depuis  1600  jusqu'en  1652. 
Cet  ouvrage,  commandé  par  Téleoteur  Jacques  de 
Eltz,  coûta  à  son  auteur  trente  ans  de  recher- 
ches, et  la  première  édition  subit  les  changements 
(|u*y  introduisirent  des  censeurs  nommés  par 
rélecteur  Lothaire  de  Mett^nicb.  Les  autres  ou- 
vrages de  Brower  aùoi:Fortunati  et  Rhabani 
Mauri  poemata,  cum  notis;  Fulde,  1603,  et 
Mayence,  1616,  Ïn-A*  ;  ^  Fuldensium  antiqui- 
intum  libri  IV;  Anvers,  1612  :  l'ouvrage  va  jus- 
qu'en 1606;  —  Sidéra  illustrium  et  sancto- 
rum  virorum  qui  Germaniam  ornarunt; 
May  once,  1616. 

J.  Ph.  Reiffenberg,  Nota  in  Annalei  Browerianos 
Trfvirûrum.  —  Alegarabe,  Bibl.  Script.  Sociftat.  Jetu. 
—  Valèrc  André,  Bibl.  Bclg. 

BROWER  (4(2rien).  Toj^.  Brauwër. 

BROWER  {Jacques  de),  théologien  flamand, 
natif  de  Ifoochstraet,  mort  à  Anvers  le  4  no- 
vembre 1637.  n  était  de  Tordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  professa  la  philosophie  et  la  théologie  à 
Douay,  d'où  il  fut  envoyé  en  Danemark  pour  y 
organiser  les  missions.  H  inspecta  aussi  celles 
de  Hollande,  et  mourut  prieur  de  son  couvent  et 
défmiteur  de  sa  province.  On  a  de  lui  :  Édition 
corrigée  des  Commentaires  de  Dominique  Soto 
sur  la  Physique  d'Aristote ;  Douay,  1613;  — 
Clavis  apostolica,  ouvrage  tendant  à  prouver  que 
Paul  V  était  vrai  pape;  Douay,  1621. 

Biog.  unie.  (  éd.  beige  ). 

"  BROWN  (  Charles  Bhogkoen  ) ,  romancier 
et  publiciste  américain,  né  à  Philadelphie  le  17 
janvier  1771,  mort  le  22  février  1810.  Il  était  fils 
d'un  cultivateur  pensylvanien  appartenant  à  la 
secte  des  quakers.  Le  premier  en  date  des  roman- 
ciers américains,  et  l'un  des  plus,  remarquables, 
il  fut  aussi  le  premier  citoyen  dos  États-Unis  qui 
se  fit  de  la  littérature  une  profession.  Apiès  avoir 
achevé  ses  humanités  sous  Robert  Proud,  l'his- 
torien de  la  Pensylvanie,  il  s'appliqua  vers  l'âge 
de  seize  ans  à  l'étude  du  droit;  mais  au  mo- 
ment où  il  allait  entrer  dans  la  carrière  du  bar- 
reau, il  y  renonça,  dégoûté  par  les  subtilités  d'un 
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métier  pour  lequel  il  annonçait  cependant  quel- 
que talent.  La  faiblesse  de  sa  constitution  et  son 
goût  passionné  pour  les  lettres  le  rendaient 
d'ailleurs  peu  propre  à  ce  genre  d'occupation.  Il 
débuta  en  1793  dans  la  carrière  littéraire  par 
une  série  de  publications, qui  parurent  sons  le 
titr»  général  de  Sky-Walhs  (Promenades  au 
ciel).  Un  dialogue  sur  les  droits  des  femmes,  in- 
titulé Alcuin,  qu*il  mit  au  jour  en  1797,  n'ayant 
point  eu  de  succès,  il  se  tourna  tout  à  fait  alors 
vers  les  fictions  romanesques.  £n  1798,  i>an]t 
le  premier  de  ses  romans,  Wieland,  ou  la 
Transformation,  dont  la  composition  remon- 
tait à  1795,  et  où  il  fait  ressortir,  sous  la  fotme 
la  plus  dramatique,  les  aberrations  et  les  cruau- 
tés sanguinaires  auxquelles  peut  se  laisser 
aller  l'homme  i  que  domine  un  violent  mais 
froid  fanatisme  religieux.  Cette  œuvro  forte  et 
originale  ne  tarda  pas  à  foire  la  réputation  de 
son  auteur.  De  1798  à  1804,  six  autres  romans 
lui  succédèrent:  Ormond  (  1798),  dont  la  scène 
se  passe  à  New-York  et  à  Philadelphie,  durant  les 
ravages  de  la  fièvre  jaune,  dans  les  dernières  an- 
nées^u  dix-huitième  siècle;  —i4r^/iMr  Mervtjn 
(  1799-1800),  qui  se  rapporte  à  la  môme  époque, 
mais  dont  la  valeur  littéraire  est  de  beaucoup 
inférieure; — Edgar  Huntley,  ou  Mémoires  d'un 
somnambule  (1799),  qui  renferme  des  tableaux 
saisissants  de  la  vie  aventureuse  et  du  caractère 
des  Peaux-Rouges,  au  milieu  de  scènes  d'un  très- 
grand  intérêt  romanesque;  —  Clara  floward  et 
les  Mômoires  d'Etienne  Calvert  (1801),  où,  mal- 
gré la  rapidité  de  la  composition,  on  retrouve  en- 
core la  plupart  des  )qualités  qui  distmguent  les 
préoédents;  —  enfin  Jane  Talbot  (!1804),  le 
dernier,  le  plus  court  et  le  plus  faible  des  ro- 
mans de  Brown. 

Ces  publications  avaient  été  loin  d*absorber 
toute  l'activité  mtellectuelle  de  Brown.  En  1799, 
il  fit  paraître  le  premier  numéro  du  Mont  M  y 
Magazine  and  American  Revieiv,  recueil  dont 
il  continua  la  rédaction  pendant  près  d*un  an  et 
demi,  avec  beaucoup  d'assiduité  et  de  talent.  En 
1805,  il  entreprit  la  publication  d*nn  autre  recueil 
périodique,  the  Literary  Magazine  and  Ameri- 
can Hegister,  qui  subsista  cinq  années,  et  dont 
il  fut  l'un  des  plus  actifs  collaborateurs.  Ces  tra- 
vaux^ l'empochèrent  pas  de  commencer,  en 
180G,  la  publication  de  VAnnual  register,  re- 
cueil paraissant  semestriellement  par  demi-vo- 
lume, et  que  sa  mort  vint  interrompre  au  cin- 
quième volume.  Les  cinq  volumes  publiés  for- 
ment encore  un  corps  d'annales  très-utile  à  con- 
sulter. Indépendamment  de  tous  ces  travaux, 
d'une  traduction  de  l'ouvrage  de  Volney  sur  les 
États-Unis,  de  trois  brochures  politiques  très- 
étendues,  et  d'un  fort  grand  nombre  d'articles 
détachés,  insérés  dans  diverses  revues,  Brown  a 
laissé,  en  manuscrit,  une  géographie  universelle 
qui  ne  le  cède  point,  dit-on,  à  celle  de  Malte-Bnm, 
et  qui  eût  tenu  lieu  de  celle-ci  aux  États-Unis, 
si  l'auteur  avait  eu  le  temps  de  terminer  la  par- 
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tie  cpii  regartlc  Ron  propre  pays.  On  a  aussi  de 
Brown  des  dessins  d'arcliitecturc  exécutés  dans 
les  (iernières  années  de  sa  vie,  et  dont  le  fini  est 
tel  qu'on  les  croirait  gravés  au  burin. 

Brown  est  un  écrivain  d'un  talent  incontesta- 
ble; c'était  en  outre  un  homme  fort  instruit.  Ses 
romans,  qui  l'ont  fait  surnommer  le  Godwin  des 
Étais- Unis,  ont  un  cachet  (larticulier  de  vigueur 
et  d'originalité.  Les  défauts  de  style  et  décom- 
position qu'on  leur  reproche  sont  dus  en  grande 
partie  à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été 
écrits.  On  les  a  souvent  réimprimés,  tant  aux 
États-Unis  qu'en  Angleterre. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Brown  :  Mé- 
moires ofCarwiriy  the  biloguist,  imprimés,  après 
la  mort  de  l'auteur,  dans  le  tome  II  (p.  200  à  261  ) 
deDunlap's,Zi/e  and  sélections  Jrom  theworks 
of  Brown;  —  An  address  to  the  government 
of  the  United  States  on  the  cession  of  Loui- 
siana  to  the  French  and  on  the  late  hreach  of 
treaty  by  the  Spaniards,  1805  ;  —  the  Britisth 
treaty,  1806;  —  -4»  address  to  the  congress  of 
the  United  States  on  the  utility  and  justice  of 
restrictions  upon  foreign  commerce,  with 
rejlections  upon , foreign  trade  in  gênerai, 
and  the  future  prospects  of  America,  1808. 
Paul  Tiby. 

Dunlap,  Ufe  and  sélections  from.  the  ff^orks  of 
Brown.  —  Bévue  britannique,  tome  X"  de  la  S*  série, 
page  f S^  et  tome  XV*  de  la  8«  série,  page  56  ;  7-  Vall,  De 
la  littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  États-Unis 
d'Amérique,  vol.  Id-S».  Paris,  184i,  p.  478  ;  —  Oriswold. 
the  Prose-writers  of  America,  toL  gr.  tn-8«  }  Philadel- 
phie, 1850  (p.  107)  ;  -  Godwin.  Handbook  of  universel 
Bioçraphy,  vol.  in-S»  ;  New- York,  1851. 

BROWN  (  Edouard),  théologien  anglais  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  II  était  curé  dans  le 
comté  de  Kent.  On  a  de  lui:  une  seconde  édi- 
tion du  Fasciculus  rerum  expetendarum  etfu- 
giendarum,  d'Orlwinus  Gratins;  Londres, 
1690,  2  vol.  C'est  un  recueil  de  pièces  relatives 
au  concile  de  Bâle. 

Hiographia  Britannica. 

BROWN  OU  BROWNB  {Gcorge),  général 
nisse,  d'origine  irlandaise,  né  le  15  juin  1698, 
mort  le  18  septembre  1792.  Il  étudia  à  Limerick; 
mais  sa  qualité  dirlandais  ne  lui  faisant  rien  es- 
pérer dans  son  pays,  il  le  quitta,  et  vint,  à  vingt- 
sept  ans,  se  mettre  au  service  de  l'électeur  pa- 
latin. En  1730  il  entra  dans  les  armées  russes 
comme  lieutenant  capitaine,  et  eut  un  rapide 
avancement,  à  partir  du  jour  où  il  étouffa  une 
émeute  de  la  garde  contre  l'impératrice  Anne. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  en  Pologne,  et  contre  les 
Français  sur  le  Rhin,  puis  contre  les  Turcs,  sous 
le  maréchal  Munnich,  en  1737  et  1738.  Fail 
prisonnier  à  la  malheureuse  rencontre  de 
Krotke,  il  fut  conduit  à  Adrianoplc,  et  trois  fois 
vendu  comme  esclave.  Cependant  il  recouvra  sa 
liberté,  grâce  à  l'intervention  de  l'ambassadeur 
français  Villeneuve.  De  Constantinople  il  se 
rendit  à  pied  à  Saint-Pétersbourg,  y  révéla  les 
plans  secrets  du  divan,  qu'il  avait  eu  l'art  de  dé- 
couvrir pendant  qu'il  était  ^esclave ,  cl  obtint 


1)our  ce  service  important  le  grade  de  géné- 
ral-major, n  se  distingua  ensuite  pendant  h 
guerre  de  sept  ans.  Devena  feld -maréchal  sous 
Pierre  m,  il  osa  s'exposer  au  courroux  de  oe 
monarque  en  lui  remontrant  rinjustice  de  la 
i^uerre  contre  le  Danemark.  Pierre,  d'abord  ir- 
rité, rendit  justice  à  rintention  de  Brown,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Livonie,  fonctions  quH 
conserva  sous  Catherine  II.  Sod  âge  avancé 
l'ayant  déterminé  à  offrir  sa  démission  à  rin> 
pératrice  :  «  Monsieur  le  comte,  répondit-elle, 
rien  ne  doit  nous  séparer  que  la  mort.  » 

OEuvres  du  prince  de  ligne,  t  VL  —  Erach  et  Gniber, 
Mlgem.Eneifel.  —  HisL  de  la  Vie  de  George*  Browm, 

1794. 

BROWN  (GuiHaume-Laurent),  théokjgicB 
hollandais,  né  à  Utrecht  le  7  janvier  1755,  rôort 
vers  le  commencement  de  notre  siècle.  Sa  fa- 
mille était  écossaise.  Le  14  février  1788,  il  fut 
chargé  de  professer  l'histoire  eodésiastiqne  et 
la  philosophie  morale,  en  remplacement  d'fsb- 
rand  Van  Hamélsveld,  qui  avait  embrassé  le  parii 
patriotique;  et,  le  20  mars  1790,  il  Joignait  à  ee 
double  enseignement  celui  du  droit  naturel.  En 
1794,  il  se  retira  en  Ecosse,  et  professa  la  théo- 
logie à  Aberdeen.  On  a  de  lui  :  Oratio  de  reU- 
gionis  et  philosophie  Societate  et  ConconUa 
maxime  salutari;ViTedtA,  1788;  —  Orahode 
Imaginatione,  in  vitœ»  institutione  reçeinda; 
Utrecht,  1790;—  An  Essay  on  the  naivral 
equality;  Londres  et  Harlem,  1794;  Hariem, 
1797  ;  —  Sermons  pour  les  signes  des  temps; 
Utrecht,  1793. 

Hérlnga,  Annales  de  runivertiiéd» Utrecht. 

BROWN  {Jean  ),  pemtre  et  écrivain  artistkjue 
écossais,  né  à  Edimbourg  en  1752,  mort  dans  la 
même  ville  en  1787.  Il  était  fils  d'un  horioger 
attaché  comme  dessinateur  à  sir  W.  Young  et 
à  Townley  ;  il  séjourna  dix  ans  à  Rome  et  en 
Sicile,  ce  qui  lui  donna  Toocaslon  d*étudier  la 
langue  et  les  arts  italiens.  Revenu  à  Londres  en 
1786,  il  pdgnit  avec  succès  le  portrait  C'est 
alors  aussi  qu'il  se  lia  avec  lord  Monboddo,  au- 
quel il  adressa  son  élégant  ouvrage  intitulé  Let- 
ters  on  the  Poetry  and  Music  of  the  italien 
opéra,  publié  en  1789  par  ce  lord,  qui  7  joigiiit 
une  introduction. 

Chalmers.  Bioçraphical  Dictionam. 

BROWN  (John),  célèbre  médecin  an^ais, 
né  en  1735  à  Lintlaws  ou  Preston ,  dans  le  Rei^ 
wickshire,  mort  à  Londres  le  7  octobre  1788. 
Fils  d'un  pauvre  fermier,  il  reçut  son  instnio- 
tion  élémentaire  à  l'école  de  Douse,  et  (Ut  des- 
tiné par  sa  famille  au  métier  de  tisserand.  Hais 
comme  il  avait  montré  beaucoup  d*aptitudepour 
les  lettres ,  son  maître ,  Cruikshank ,  offrit  à  ses 
parents  de  se  charger  gratuitement  de  son  éduca- 
tion. Ce  maître  d'école,  ainsi  que  les  parents  de 
son  élève,  appartenait  à  la  secte  preÀyférienne 
des  seceders  ;  le  jeune  Brown  devait  donc  étudier 
la  théologie.  Le  latin  et  le  grec  lui  devinrent  bien- 
tôt familiers,  et  il  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
la  connaissance  de  la  Bible,  que  ses  coi-digioonai* 
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res  voyaient  déjà  en  lui  le  soutien  de  leurs  doc- 
trines. Mais  rélève  choyé  révéla  de  bonne  heun^ 
son  esprit  d'indépendance  :  il  rompît  avec  les 
seceders ,  et  vint  chercher  fortune  à  Édimboorg. 
Là  il  eut,  comme  la  plupart  des  hommes  âevésà  la 
rude  école  de  la  Providence,  un  double  proUème 
à  résoudre  :  vivre  pour  étudier,  et  enseigner  pour 
vivre.  II  donna  des  leçons  pour  gagoer  sa  vie 
et  pouvoir  suivre  les  cours  de  théologie,  qu'il 
abandonna  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement 
à  la  médedoe.  Le  genre  de  vie  qu'A  avait  adopté 
le  mit  en  relation  avec  un  grand  nombre  d'étu- 
diants, et,  après  s'être  marié,  il  établit  un  pen- 
sionnat pour  les  élèves  en  médecine.  Il  ne  tarda 
pas  à  être  admis  à  la  Société  médicale  d'Edim- 
bourg, dont  il  fut,  grâce  à  son  éloquence ,  élu 
président  en  1776  et  en  1780. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  Brown  songeait  à  se 
rendre  en  Amérique  pour  y  occuper  une  cluiire. 
Mais  le  célèbre  Cullen,  qui  lui  avait  confié  l'in- 
struction de  ses  enfants,  le  retint,  et  promit  de 
l'appuyer  dans  sa  demande  pour  lapremièreplace 
de  professeur  qui  deviendrait  vacante  à  Tuniver- 
siié  d'Edimbourg.  Cullen  faillit  à  sa  promesse  ; 
Brovm  s'en  vengea  en  attaquant  avec  violence  les 
doctrines  médicales  de  son  ancien  patron  ;  et 
bientôt  ces  deux  hommes,  qui  avaient  vécu  jus- 
que-là dans  l'intimité  la  plus  grande  et  en  quelque 
sorte  sous  le  même  toit,onrirent,opposant  système 
à  système ,  le  spectacle  d^une  lutte  à  outrance. 
Cette  lutte  passionna  la  jeunesse ,  et  divisa  toute 
l'université  en  deux  camps  ennemis  :  les  cullénistes 
et  les  brownistes  ne  disputaient  pas  seulement 
sur  les  bancs  de  l'école;  ils  se  livraient  des 
combats  en  règle  dans  les  rues  mêmes  d'Edim- 
bourg. 

Ces  incidents  déterminèrent  Brown  à  se  ren- 
dre en  1786  à  Londres ,  où ,  en  raison  de  sa 
renommée,  il  croyait  aisément  trouver  les  moyens 
de  fortune  que  son  pays  natal  semblait  lui  refu- 
ser. Il  ouvrit  un  cours  de  médecine,  d'abord 
chez  lui  dans  Golden-Square,  puis  à  Devil-Tavem, 
dans  Fleet^treet.  Mais  il  n'en  recueillit  que  de 
faibles  avantages.  Les  clients  ne  vinrent  point,  et 
les  dépenses  augmentèrent  par  une  nombreuse 
famille  ainsi  que  par  l'inconduite  de  Brown,  qui 
était  joueur  et  ivrogne.  Criblé  de  dettes  et  traqué 
par  ses  créanciers ,  le  malheureux  chef  d'école 
fut  enfermé  dans  la  prison  du  Banc-du7Roi,  d'où 
il  ne  fut  tiré,  au  bout  de  plusieurs  mois,  que  par 
la  générosité  de  quelques  amis.  Brown  se  dispo- 
.sait  à  mettre  ordre  à  ses  papiers  et  à  partir  pour 
le  continent,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
d'apoplexie  qui  termina,  à  l'âge  de  cinquante-trois 
ans,  une  vie  si  tourmentée. 

L'ouvrage  qui  fit  connaître  le  nom  de  Brown 
dans  tout  le  monde  médical  a  pour  titre  :  Ele- 
menta  medicinœ;  Edimbourg,  1780,  in-8°. 
Beddoes  en  fit  une  édition  anglaise;  Lond. , 
1 795,  2  vol.  in-8°  :  Bertin  en  a  donné  une  tra- 
«luction  française,  Paris,  1805.  Les  autres  ou- 
\  rages  de  Brown  sont  :  An  inquiry  into  the 
Noiiv.  liior.r.    ckm'.r.     -  t.  vu. 
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State  of  medicine  on  the  principles  of  he 
inductive  philosophy,  hondreR ,  1781,  in-8°, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Robert  Jones  ; 
—  Observations  on  the  principles  qfthe  old 
System  o/physic,  exhilHting  a  compend  ofthe 
new  doctrine  ;  ibid.,  1787,  in-8°  (sous  le  voile 
de  l'anonyme).  Les  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  par  son  fils  William  Cullen  Brown  ; 
Londres,  1804,  3  vol.  in-8'. 

La  célèbre  doctrine  à  laquelle  Brown  a  attaché 
son  nom  se  résume  en  ces  termes  :  L'homme, 
avec  tous  les  animaux,  ne  diflère  des  corps  ina- 
nimés que  par  la  propriété  de  ressentir  l'action 
de  certains  agents  extérieurs,  et  de  certaines 
fouctions  particulières  à  la  vie.  Cette  propriété 
a  reçu  le  nom  d'excitabilité.  Les  agents  exté- 
rieurs qui  la  mettent  en  jeu  sont  (nous  citons 
ici  textuellement  l'auteur)  :  les  aliments,  la  cha- 
leur, l'air,  le  sang,  les  humeurs  qui  en  sont  sé- 
parées. Les  fonctions  du  corps  qui  produisent  le 
même  effet ,  sont  :  la  contraction  musculaire,  les 
sécrétions,  l'énergie  du  cerveau  dans  la  produc- 
tion de  la  pensée ,  et  les  passions.  Toutes  ces  ac- 
tions, l'auteur  lesappelle/orcef  excitantes  on  sti- 
mulantes ;  leur  réunion  produit,  selon  lui,  la  vie; 
leur  défaut,  la  mort.  L'état  de  santé,  c'est  l'har- 
monie ou  l'équilibre  entre  l'excitabilité  et  les  for- 
ces excitantes;  l'état  de  maladie,  c'est  la  rupture 
de  cet  équilibre  :  l'auteur  appelle  sthéniques  les 
maladies  générales  produites  par  un  excès  de 
forces  stimulantes,  et  asthéniques  celles  qui 
sont  dues  à  un  manque  de  stimulants.  Tout  le 
traitement  consiste  à  rendre  à  celles-ci  ce  qui 
leur  manque ,  et  à  ôter  à  celles-là  ce  qu'elles  ont 
de  trop.  Tel  est  le  système  du  médecin  anglais, 
qui  nous  raconte  lui-même  comment  n  y  parvint  : 
«  Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'entre  la  quinzième  et  la 
vingtième  année  de  mes  études  que  je  me  trouvai 
dans  la  situation  d'un  voyageur  éffiré,  et  errant 
dans  l'ombre  de  la  nuit.  A  cette  époque,  c'est-à- 
dire  vers  l'âge  de  trente-six  ans,  j'éprouvai  pour 
la  première  fois  un  accès  de  goutte;  j'avais  flilt 
bonne  chère  plusieurs  années  auparavant;  mais, 
pendant  les  six  mois  qui  précédèrent  ce  premier 
accès,  je  me  livrai  à  un  régime  moins  nourrissant 
qu'à  l'ordinaire.  Ce  paroxysme  dura  environ  qua- 
rante jours;  il  ne  se  reproduisit  qu'au  bout  de 
six  ans,  et  ce  fut  encore  après  quelques  mois  d'un 
régime  moins  substantiel  qu'à  l'ordinaire.  J'étais 
alors  dans  la  force  de  l'âge,  et,  sauf  la  goutte,  je 
jouissais  d'une  bonne  conslllution.  D'après  l'o- 
pinion des  anciens  médecins,  on  attribua  cette 
maladie  à  la  pléthore  ou  à  un  excès  de  vigueur. 
On  me  prescrivit  une  nourriture  i%étale,  et  on 
me  défendit  le  vin.  Ce  régime,  qui  devait  pré- 
venir le  retour  des  accès,  je  le  suivis  toute  une 
année,  pendant  laquelle  j'eus  quatre  accès  très- 
violents  et  très-longs  (1).  »> 

Cette  observation  fut  le  gcime  de  la  doctrine 
brownienne  :  «  Si,  en  effet,  l'excès  de  force  était 


(1)  Éléments  lie  Medriinr ,  prcf.ici 
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tie  qui  regarde  son  propre  pays.  On  a  aussi  de 
Brown  des  dessins  d'architecture  exécutés  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie,  et  dont  le  fini  est 
tel  qu'on  les  croirait  gravés  au  burin. 

Brown  est  un  écrivain  d'un  talent  incontesta- 
ble; c'était  en  outre  un  homme  fort  instruit.  Ses 
romans,  qui  Pont  fait  surnommer  le  Godwin  des 
États-Unis,  ont  un  cachet  particulier  de  vigueur 
et  d'originalité.  Les  défauts  de  style  et  décom- 
position qu'on  leur  reproche  sont  dus  en  grande 
partie  à  la  rapidité  avec  laquelle  ils  ont  été 
écrits.  On  les  a  souvent  réimprimés,  tant  aux 
Étals-Unis  qu'en  Angleterre. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  Brown  :  Mé- 
moires ofCarwiriy  the  biloguist,  imprimés,  après 
la  mort  de  l'auteur,  dans  le  tome  II  (p.  200  à  261  ) 
deDunlap's,  Life  and  selectxonsjrom  theworks 
of  Brown;  —  An  address  to  the  govemment 
of  the  United  States  on  the  cession  of  Loui- 
siana  to  the  French  and  on  the  late  breach  of 
trcaty  hy  the  Spaniards,  1805  ;  —  the  Britisth 
treatyy  1806;  —  An  address  to  the  congress  of 
the  United  States  on  the  utility  and  justice  of 
restrictions  upon  foreign  commerce,  with 
reflections  upon  Joreign  trade  in  gênerai, 
and  the  future  prospects  of  America,  1808. 
Paul  Tiby. 

Danlap,  lÀfe  and  sélections  from  the  ff^orks  of 
Brown.  —  Bévue  britemnique,  tovae  X*  de  la  >•  série, 
page  f B,  et  tome  XV»  de  la  3»  série,  page  56  ;  —  Vall,  De 
la  littérature  et  des  hommes  de  lettres  des  États-Unis 
d'AméHque,  vol.  io-so,  Paris,  184i.  p.  478  ;  —  Oriswold. 
the  Prose-toriters  of  America,  voL  gr.  tn-S»  ;  Philadel- 
phie, 1850  (p.  107)  ;  -  tiodwln,  Handbook  of  universel 
Bioçraphy,  vol.  in-8o  ;  New- York,  188t. 

BROWN  (Edouard),  théologien  anglais  de  la 
fin  du  dix-septième  siècle.  Il  était  curé  dans  le 
comté  de  Kent.  On  a  de  lui:  une  seconde  édi- 
tion ônFasciculus  rerum  expetendarum  etfu- 
giendarum,  d'Ortwinus  Gratins;  Londres, 
1690,  2  vol.  C'est  un  recueil  de  pièces  relatives 
au  concile  de  B&le. 

Biographia  Britannica. 

BROWN  OU  BROWNE  (Gcorgc),  général 
nisse,  d'origine  irlandaise,  né  le  15  juin  1698, 
mort  le  18  septembre  1792.  Il  étudia  à  Limerick; 
mais  sa  qualité  dirlandais  ne  lui  faisant  rien  es- 
pérer dans  son  pays,  il  le  quitta,  et  vint,  à  vingt- 
sept  ans,  se  mettre  au  service  de  l'électeur  pa- 
latin. En  1730  il  entra  dans  les  armées  russes 
comme  lieutenant  capitaine,  et  eut  un  rapide 
avancement,  à  partir  du  jour  où  il  étouffa  une 
émeute  de  la  garde  contre  l'impératrice  Anne. 
Il  fit  ensuite  la  guerre  en  Pologne,  et  contre  les 
Français  sur  le  Rhin,  puis  contre  les  Turcs,  sous 
le  maréchal  Munnich,  en  1737  et  1738.  Fait 
prisonnier  à  la  malheureuse  rencontre  de 
Krotke,  il  fut  conduit  à  Adrianople,  et  trois  fois 
vendu  comme  esclave.  Cependant  il  recouvra  sa 
liberté,  grâce  à  l'intervention  de  l'ambassadeur 
français  Villeneuve.  De  Constantinople  il  se 
rendit  à  pied  à  Saint-Pétersbourg,  y  révéla  les 
plans  secrets  du  divan,  qu'il  avait  eu  l'art  de  dé- 
couvrir pendant  qu'il  était  ^esclave ,  et  obtint 


])ouT  ce  service  important  le  grade  de  géné- 
ral-major, n  se  distingua  ensuite  pendant  la 
guerre  de  sept  ans.  Devenu  feld-maréchal  sous 
Pierre  01,  il  osa  s'exposer  au  courroux  de  ce 
monarque  en  lui  remontrant  l'injustice  de  la 
guerre  contre  le  Danemark.  Pierre,  d'abord  ir- 
rité, rendit  justice  à  l'intention  de  Brown,  et  le 
nomma  gouverneur  de  Livonie,  fonctions  qu'il 
conserva  sous  Catherine  II.  Son  âge  avancé 
l'ayant  déterminé  à  offrir  sa  démission  à  l'im- 
pératrice :  «  Monsieur  le  comte,  répondit-elle, 
rien  ne  doit  nous  séparer  que  la  mort.  » 

Œuvres  du  prince  de  lÀgne^  t  VI.  —  Brscb  et  Graber, 
Mlgem,Ene9el,  —  HisL  de  la  Vie  de  Georges  Browne, 

178i. 

BROWN  {Guillaume-Laurent),  théologien 
hollandais,  né  à  Utrecht  le  7  janvier  1755,  mort 
vers  le  commencement  de  notre  siècle.  Sa  fa- 
mille était  écossaise.  Le  14  février  1788,  il  fut 
chargé  de  professer  l'histoire  ecclésiastique  et 
la  philosophie  morale,  en  remplacement  d'Isb- 
rand  Van  Hamélsveld,  qui  avait  embrassé  le  parti 
patriotique;  et,  le  20  mars  1790,  il  joignait  à  ce 
double  enseignement  celui  du  droit  naturel.  En 
1794,  Use  retira  en  Ecosse,  et  professa  la  théo- 
logie à  Aberdeen.  On  a  de  hii  :  Oratio  de  relt- 
gionis  et  phUosophix  Societate  et  Concordia 
maxime  salutari  ;  Utrecht,  1 788  ;  —  Oratio  de 
Jmaginatione,  in  vitœ*  instUutiane  regenda; 
Utrechtyl790;—  An  Essay  on  the  natural 
equality;  Londres  et  Harlem,  1794;  Harlem, 
1797  ;  —  Sermons  pour  les  signes  des  temps  ; 
Utrecht,  1793. 
Hérlnga.  Annales  de  Tunivertiié  d'Cireeht» 
BROWN  {Jean  ),  pcmtre  et  écrivain  artistique 
écossais,  né  à  Edimbourg  en  1752,  mort  dans  la 
même  ville  en  1787.  Il  était  fils  d'un  horloger 
attaché  comme  dessinateur  à  sir  W.  Young  et 
à  Tovmley  ;  il  séjourna  dix  ans  à  Rome  et  en 
Sicile,  ce  qui  lud  donna  l'occasion  d'étudier  la 
langue  et  les  arts  italiens.  Revenu  à  Londres  en 
1786,  il  pdgnit  avec  succès  le  p(Nrtrait.  C'est 
alors  aussi  qu'il  se  lia  avec  lord  Monboddo ,  au- 
quel il  adressa  son  élégant  ouvrage  intitulé  Let- 
ters  on  the  Pœtry  and  Music  qf  the  italian 
opéra,  publié  en  1789  par  ce  lord,  qui  y  joignit 
une  introduction. 

Chalmera,  BioçraphicolDUtionam. 

BROWN  {John),  célèbre  médecin  ang^, 
né  en  1735  à  Lintlaws  ou  Preston ,  dans  le  Ber- 
wickshire,  mort  à  Londres  le  7  octobre  1788. 
Fils  d'un  pauvre  fermier,  il  reçut  son  instruc^ 
tion  élémentaire  à  l'école  de  Douse,  et  Ait  des- 
tiné par  sa  famille  au  métier  de  tisserand.  Mais 
comme  il  avait  montré  beaucoup  d'aptitude  pour 
les  lettres ,  son  maître ,  Cruikshank ,  offrit  à  ses 
parents  de  se  charger  gratuitement  de  son  éduca- 
tion. Ce  maître  d'école,  ainsi  que  les  parents  de 
son  élève,  appartenait  à  la  secte  presbytérienne 
des  seceders  ;  le  jeune  Brown  devait  donc  étudier 
la  théologie.  Le  latin  et  le  grec  lui  devinrent  bien- 
tôt familiers ,  et  il  fit  des  progrès  si  rapides  dans 
la  connaissance  de  la  Bible,  que  ses  coi*oligionnai* 
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aient  déjà  en  lui  le  soutien  de  leurs  doc- 
Mais  rélève  choyé  révéla  de  bonne  heure. 

it  dlndépendance  :  il  rompit  avec  les 
d ,  et  vint  chercher  fortune  à  Edimbourg. 
t,  comme  la  phipart  des  hommes  élevésà  la 
oie  de  la  Providence,  un  double  problème 
dre  :  vivre  pour  étudier^  et  enseigner  pour 
Il  donna  des  leçons  pour  gagner  sa  vie 
ïO\T  suivre  les  cours  de  théologie,  quil 
»nna  bientôt  pour  se  livrer  exclusivement 
idecine.  Le  genre  de  vie  qu'il  avait  adopté 
en  relation  avec  un  grand  nombre  d'étu- 
et,  après  s'être  marié,  il  établit  un  pen- 
pour  les  élèves  en  médecine.  Il  ne  tarda 
tre  admis  à  la  Société  médicale  d'Édim- 
dont  il  fut,  grâce  à  son  éloquence ,  élu 
nten  1776  et  en  1780. 
it  vers  ce  temps  que  Brown  songeait  à  se 
en  Amérique  pour  y  occuper  une  ctiaire. 
!  célèbre  Cullen,  qui  lui  avait  confié  l*in- 
»n  de  ses  enfants,  le  retint,  et  promit  de 
er  dans  sa  demande  pour  la  première  place 
esseurqui  deviendrait  vacante  à  funiver- 
Iklimbourg.  Cullen  faillit  à  sa  promesse  ; 
s'en  vengea  en  attaquant  avec  violence  les 
es  médicales  de  son  ancien  patron  ;  et 
ces  deux  hommes,  qui  avaient  vécu  jus- 
lans  i'intimité  la  plus  grande  et  en  quelque 
us  le  même  toit,onnrent,opposant  système 
ne ,  le  spectacle  d'une  lutte  à  outrance, 
itte  passionna  la  jeunesse,  et  divisa  toute 
«ilé  en  deui  camps  ennemis  :  les  cullénistes 
»rownistes  ne  disputaient  pas  seulement 

bancs  de  Técole;  ils  se  livraient  des 
i  en  règle  dans  les  rues  mêmes  d'Édim- 

dents  déterminèrent  Brown  à  se  ren- 
1  à  Londres ,  où ,  en  raison  de  sa 
lée,  M  croyait  aisément  trouver  les  moyens 
me  que  son  pays  natal  semblait  lui  refu- 
ouvrit  un  cours  de  médecine,  d'abord 
dans  Golden-Square,  puis  àDevil-Tavem, 
eet-Street.  Mais  il  n'en  recueillit  que  de 
avantages.  Les  clients  ne  vinrent  point,  et 
;nscs  augmentèrent  par  une  nombreuse 
ainsi  que  par  Tinconduite  de  Brown,  qui 
leur  et  ivrogne.  Criblé  de  dettes  et  traqué 
créanciers,  le  malheureux  chef  d'école 
rroé  dans  la  prison  du  Banc-du:Roi,  d'où 
t  tiré,  au  bout  de  plusieurs  mois,  que  par 
rosité  de  quelques  amis.  Brown  se  dispo- 
neltre  ordre  à  ses  papiers  et  à  partir  pour 
inent,  lorsqu'il  fut  frappé  d'une  attaque 
exie  qui  termina,  à  l'Age  de  cinquante-trois 
e  vie  si  tourmentée. 

rrage  qui  fit  connaître  le  nom  de  Brown 
ut  le  monde  médical  a  pour  titre  :  Ele- 
medicinx;  Edimbourg,  1780,  in-8°. 
s  en  fit  une  édition  anglaise;  Lond., 
vol.  in- 8°  :  Berlin  en  a  donné  une  tra- 
française,  Paris,  1805.  Les  autres  ou- 
de  Brown  sont  :  An  inquiry  into  the 
nn.\.  r.ior.r.    <.i';m':r.     -    t.  vu. 


State  of  medicine  on  the  principles  of  he 
inductive  philosophy,  Londres ,  1781,  in-8°, 
publié  sous  le  pseudonyme  de  Robert  Jones  ; 
—  Observations  on  the  principles  qfthe  old 
System  o/physic,  exkUHting  acompend  ofthe 
new  doctrine  ;  ibid.,  1787 ,  m-V*  (sous  le  voile 
de  l'anonyme).  Les  œuvres  complètes  ont  été 
publiées  par  son  fils  William  Cullen  Brown  ; 
Londres,  1804,  3  vol.  in-8'*. 

La  célèbre  doctrine  à  laquelle  Brown  a  attaché 
son  nom  se  résume  en  ces  termes  :  L'homme, 
avec  tous  les  animaux,  ne  diflère  des  corps  ina- 
nimés que  par  la  propriété  de  ressentir  l'action 
de  certains  agents  extérieurs,  et  de  certaines 
fonctions  particulières  à  la  vie.  Cette  propriété 
a  reçu  le  nom  d'excitabilité.  Les  agents  exté- 
rieurs qui  la  mettent  en  jeu  sont  (nous  citons 
ici  textuellement  l'auteur)  :  les  aliments,  la  cha- 
leur, l'air,  le  sang,  les  humeurs  qui  en  sont  sé- 
parées. Les  fonctions  du  corps  qui  produisent  le 
même  effet,  sont  :  la  contraction  musculaire,  les 
sécrétions,  l'énergie  du  cerveau  dans  la  produc- 
tion de  la  pensée ,  et  les  passions.  Toutes  ces  ac- 
tions, l'auteur  lesappelle/orcef  excitantes  ou  sti- 
mulantes ;  leur  réunion  produit,  selon  hn,  la  vie; 
leur  défaut,  la  mort.  L'état  de  santé,  c'est  l'har- 
monie ou  l'équilibre  entre  l'excitabilité  et  les  for- 
ces excitantes;  l'état  de  maladie,  c'est  la  rupture 
de  cet  équilibre  :  l'auteur  appelle  sthéniques  les 
maladies  générales  produites  par  un  excès  de 
forces  stimulantes,  et  asthéniques  celles  qui 
sont  dues  à  un  manque  de  stimulants.  Tout  le 
traitement  consiste  à  rendre  à  celles-ci  ce  qui 
leur  manque ,  et  à  ôter  à  celles-là  ce  qu'elles  ont 
de  trop.  Tel  est  le  système  du  médecin  anglais, 
qui  nous  raconte  lui-même  comment  il  y  parvint  : 
«  Ce  ne  fut,  dit-il,  qu'entre  la  quinzième  et  la 
vingtième  année  de  mes  études  que  je  me  trouvai 
dans  la  situation  d'un  voyageur  égaé^  et  errant 
dans  l'ombre  de  la  nuit.  A  cette  époque,  c'est-à- 
dire  vers  l'âge  de  trente-six  ans,  j'éprouvai  pour 
la  première  fois  un  accès  de  goutte;  j'avais  fait 
bonne  chère  plusieurs  années  auparavant;  mais, 
pendant  les  six  mois  qui  précédèrent  ce  premier 
accès,  je  me  livrai  à  un  régime  moins  nourrissant 
qu'à  l'ordinaire.  Ce  paroxysme  dura  environ  qua- 
rante jours;  il  ne  se  reproduisit  qu'au  bout  de 
six  ans,  et  ce  fut  encore  après  quelques  mois  d'un 
régime  moins  substantiel  qu'à  l'ordinaire.  J'étais 
alors  dans  la  force  de  l'âge,  et,  sauf  la  goutte,  je 
jouissais  d'une  bonne  conslllution.  D'après  l'o- 
pinion des  anciens  médecins,  dn  attribua  cette 
maladie  à  la  pléthore  ou  à  un  excès  de  vigueur. 
On  me  prescrivit  une  nourriture  i%étale,  et  on 
me  défendit  le  vin.  Ce  régime,  qui  devait  pré- 
venir le  retour  des  accès,  je  le  suivis  toute  une 
année,  pendant  laquelle  j'eus  quatre  accès  très- 
violents  et  très-longs  (1).  » 

Cette  observation  fut  le  geiine  de  la  doctrine 
brownienne  :  «  Si,  en  effet,  l'excès  de  force  était 

(1)  Élémevti  do  Mcdrcive  ■  prcf-ico  (If  l'aiilrur. 
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•a  cause  de.  la  goutte ,  pourquoi  cette  maladie, 
se  demandait  Tauteur,  ne  s*est-elle  pas  manifes- 
tée douze  à  quinze  ans  auparavant,  lorsqu'il  y 
avait  plus  de  sang  et  de  vigueur?  Pourquoi  n'a- 
t-elle  paru,  au  contraire,  qu'après  une  diète  con- 
sidérable et  de  longue  durée?  Pourquoi  s'est- 
il  écoulé  entre  ce  premier  accès  et  les  autres  un 
si  long  intervalle,  pendant  lequel  j'avais  repris 
mon  genre  de  vie  ordinaire?  Pourquoi,  enfin, 
deux  accès  étaient-ils  survenus  presque  coup 
sur  coup  depuis  que  je  vivais  plus  sobrement  ? 
Je  méditais  sur  toutes  ces  idées,  lorsqu'une  ques- 
tion plus  importante  me  donna  la  solution  de  la 
préc^ente.  Quel  est  l'effet  des  aliments,  des 
boissons  et  des  autres  puissances  qui  soutien- 
nent la  vie  dans  sa  première  période  ?  C'est  de 
fortifier.  Quel  est  leur  effet  ultérieur?  De  fortifier 
de  moins  en  moins.  Quel  est  leur  effet  au  déclin 
de  la  vie?  Ils  affaiblissent,  loin  de  fortifier  (1).  » 
lie  régime  fortifiant  auquel  l'auteur  eut  alors  re- 
cours lui  réussit  si  bien  pendant  deux  ans,  qu'il 
n'éprouva  qu'un  très-léger  accès  vers  la  fin  de 
la  deuxième  année. 

Le  système  de  Brown  fut,  trente  ans  après^ 
renouvelé,  sous  une  autre  forme,  par  Broussais, 
qui.un  peu  moins  métaphysicien,  assignait  à  toutes 
les  maladies  une  cause  visible,  palpable,  l'inflam- 
mation. Celui-ci  appelait  initabilité  ce  que  le 
médecin  anglais  nommdÂi  excitability ,  et  il  divi- 
sait de  même  toutes  les  maladies  en  sthéniques 
et  en  asthéniques.  Si  les  doctrines  de  l'un  et  de 
l'autre  ont  été  battues  en  brèche  par  des  faits 
nouveaux  mieux  observés,  il  en  reste  encore, 
pour  consoler  leurs  partisans,  les  noms  de  sti- 
mulants, excitabilité,  sthéniques,  asthéni- 
ques ,  etc.,  journellement  employés  par  les  méde- 
cins pour  expliquer  ce  qui  est  souvent  incxpli- 
quable.  Girtanner  répandit  le  système  de  Brown 
en  Allemagne,  et  Rasori  en  Italie.      F.  H. 

rie  deJ,  Brown,  en  tête  de  ses  œuvres;  Lond.,  1804. 

BROWN  ou  BROWNB  (Maximilien-Ulysse), 
l'eld-maréchal  général  autrichien ,  né  à  Bâle  en 
1705,  mort  à  Prague  en  1757  ;  il  fut  un  des  meil- 
leurs capitaines  de  son  temps.  Son  père,  issu  de 
la  même  famille  irlandaise  que  le  précédent, 
était  colonel  dans  la  cavalerie  impériale,  et  son 
unifie  grand-maltre  d'artillerie.  Le  jeune  Brown 
embrassa  aussi  de  bonne  heure  l'état  militaire, 
et  avança  d'un  grade  à  l'autre  :  dans  la  guerre 
{)our  la  succession  d'Autriche,  le  15  juin  1746,  il 
(x)mmanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de.Plalsance, 
[)^t  ensuite  Gênes,  et  fit  de  là  une  attaque  contre 
la  France,  sur  le  Var.  En  1753,  il  devint  feld- 
inaréchal  général  ;  mais  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine ayant  pris  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Bohême,  le  comte  de  Brown  vit 
souvent  ses  sages  conseils  négligés,  et  son  grand 
talent  militaire  s'user  dans  une  position  secon- 
daire. U  fut  blessé  à  la  bataille  de  Prague  et 
transporté  dans  cette  ville,  où  il  mourut  quelques 
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instants  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  vie 
toire  de  CoUin.  Frédéric  II  l'a  appelé  son  maître. 
[Enc,  des  g.  du  m.]. 

Conversations- r^Tlcon.  —  Archenholz,  Histoire  de 
la  guerre  de  sept  ans. 

BROWN  (Moïse),  poète  et  littérateur  anglais, 
né  en  1703,  mort  le  13  septembre  1787.  D'abord 
simple  tailleur  de  plumes,  il  devint  bientôt  on 
poëte  distingué.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
vicaire  d'Ohiey,  puis  chapelain  du  collège  de  Mor- 
den.  On  a  de  lui  :  Polidus,  or  distressed  Love, 
tragédie;  1723;  —  AU  Bedevilled ,  espèce  do 
farce;  —  Percy  Lodges,  poème;  1756  ;  —Sun- 
day  thoughts,  en  vers  blancs;  —  d'antres  poé- 
sies, dans  le  Gtntlemah's  Magazine;  —  des 
Sermons, 

Gentleman' s  Magazine.  —  Rose,  New  Hogr,  Dtet. 

BROWN  (Robert),  sectaire  aurais,  mort  en 
1630.  n  appartenait  à  one  andoine  famille  dn 
Butland,  et  était  allié  à  lord  CédI,  ministre  d'E- 
lisabeth, n  étudia  à  Cambridge,  et  s'y  fit  dès  lors 
connaître  par  son  penchant  à  innover.  En  1580, 
il  attaqua  ouvertement  l'organisation  et  la  litor- 
gie,  antichrétienne  selon  lui,  del'ÉgUse  d'Angle- 
terre, et  prêcha  sa  doctrine  à  Norwich'  devant  on 
auditoire  composé  en  grande  partie  de  Hollan- 
dais, qu'il  convertit.  Traduit  pour  ce  fait  devant 
une  commission  ecdésiastiqne ,  fl  défendit  Inso- 
lemment sa  doctrine,  fut  incarcéré,  puis  relâché 
par  l'intervention  de  lord  Burlei|^.  Il  se  rendit 
alors  à  Middelbourg,  y  fonda  une  ^ise ,  et  écrivit 
un  ouvrage  intitulé  A  Treatise  of  Erfortnation 
without  tarrying/or  any  nurn;  Middelbourg, 
1582.  A  son  retour  en  Angleterre  en  1585,  il  fat 
cité  devant  l'archevêque  de  Cantoiiiéry,  qui 
tenta,  mais  en  vain,  de  le  faire  revenir  de  ce  que 
le  prélat  regardait  comme  des  erreurs.  L'évêqne 
de  Pétcrborough  excommunia  Brown.  Celui-ci 
finit  par  se  soumettre,  devint  recteur  d'une  pa- 
roisse^ touchâtes  revenus  de  son  emploi,  et  paya, 
pour  se  faire  remplacer,  un  autre  ecclésiastique. 
Brown  mourut  en  prison,  où  il  avait  été  conduit 
pour  avoir  (hippé  un  constable  qnl  hd  avait  ré- 
clamé une  taxe.  Malgré  sa  défectiofi  le  nombre 
de  ses  disciples  s'accrut;  on  en  comptait  plus  de 
20,000  dès  1592. 

Biographia  Britannica, 

BROWN  (  Robert),  agronome  écossais,  né  à 
East-Linton  vers  1770,  mort  à  Drylawhill  le  14 
février  1 83 1 .  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  employa 
sa  fortime  aux  travaux  agricoles.  Il  se  fixa  d'a- 
bord à  Wertfort,  puis  à  Markie»  où  il  Introduisit 
d'utiles  découvertes,  n  enrichit  aussi  de  ses  ob- 
servations les  journaux  et  recueils  d'agricnltnre 
et  d'agronomie  d'Edimbourg.  On  a  de  tad  :  TtP- 
bleau  général  de  Pagriculiure  du  district 
ouest  du  comté  d'York,  1799,  in-8*;  —  On  ru- 
ral Affairs  (del'Économie  rurale) ,  1811, 2  vol. 
in-8*». 

jénnmU  Biography  amd  Obituarf,  —  Ma  Mmçmsin  dm 
Fermier  d'Edimbourg.  —  Enqfclopédi»  d^Édimbottrg. 

BROWN  (^Thomas),  tliéologien  anglais,  né 
dans  le  Middiesex  en  1604 ,  mort  le  6  décembre 
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1673.  Privé  de  ses  béaéfices  par  suite  de  sa  fidts 
b'té  à  Charies  1«%  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Hollande ,  où  il  diyint  chapelain  de  la  princesse 
d'Orange.  11  rentra  dans  ses  bénéfices  knrs  de  la 
restauration  de  Charles  n,  et  moamt  chanoine 
de  Windsor.  H  eut  pour  exécuteur  testamentaire 
Isaac  Vossius,  qui  lui  consacra  une  épitaphe.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  des  Annales  de  la 
reine  Elisabeth ,  pai  Camden;  Londres,  1629, 
10-4"  ;  —  la  Clef  du  cabinet  du  roi;  Oxford , 
1645,  in-4*'  ;  —  une  réponse  à  la  critique  de  Tou- 
vrage  de  Grotius  sur  rEucharistie,  par  Sanmaise, 
1647;  —Dissert, de  Therapeutis  Philonis  ad- 
versus  Eenricum  Valesium;  Lond.,  1687,  in-8". 
Bioçraphia  BritmUkiea. 

BROwif  (Thomas),  surnommé  TomBrown, 
poète  anglais,  natif  du  Shropshire,  mort  en  1704. 
Fils  d^un  fermier,  fl  fut  soigneusement  élevé.  De  la 
modeste  école  du  pays,  il  lut  envoyé  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  d'où  son  inconduite  le  fit  chasser. 
Il  ne  retourna  pas  alors  dans  la  maison  paternelle , 
mais  se  rendit  à  Londres,  où  sa  misère  devint 
telle  qu'il  dut  se  faire  maître  d'école  à  Kingston. 
Ses  principes  et  sa  conduite  relâchés  l'obligèrent 
de  laisser  cet  emploi  pour  revenir  chercher  for- 
tune à  Londres.  Il  s'y  fit  connaître  par  son  ei^oue- 
ment  ci  ses  bons  mots.  H  se  fit  enfin  auteur  pour 
vivre,  et  publia  divers  écrits,  intitulés  DialogueSy 
Essays,  Déclamations;  Satires;  Lettersfrom 
the Dead  to  The  JÀving ;  Translations;  Amu- 
sements. On  y  trouve  de  l'érudition,  et  ce  que 
les  Anglais  appellent  humour.  —  Les  œuvres 
complètes  de  Th.  Brown  ont  été  publiées  après  la 
mort  de  Tauteur  ;  Londres,  1707. 
Clbbcz ,  Liv€s  of  EngUsh  poeU .  III,  104. 
*BROWif  (Thomas),  médecin,  métaphysi- 
cien et  poète  écossais,  né  à  Kirkmabreck  le 
9  janvier  1778,  mort  à  Brompton,  près  de 
Londres,  le  2  avril  1820.  U  était  fils  d'un  mi- 
nistre protestant  De  bonne  heure  il  fit  preuve 
d'un  esprit  très-pénétrant  et  d'un  grand  désir 
de  s'instruire.  Son  éducation,  commencée  dans 
le  voisinage  de  Londres,  se  compléta  à  Edim- 
bourg; à  l'âge  de  vingt  ans,  il  publia  une  ré- 
futation de  la  Zoonomia  de  Darwin,  réfu- 
tation écrite  de  main  de  maître.  Lorsque  la 
Revue  d* Edimbourg  se  fonda,  il  devint  Tunde 
ses  collaborateurs  pour  les  matières  philosophi- 
<|ues,  tout  en  continuant  d'exercer,  mais  sans 
goût,  la  profession  de  médecin.  Sa  nomination 
en  1810  à  la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'u- 
niversité d'Edimbourg,  en  remplacement  du  cé- 
lèbre Dugald  Stewart,  combla  tous  ses  vœux.  11 
y  conquit  l'admiration  générale  par  son  élo- 
quence, et  se  concilia  par  sa  bienveillance  l'afTec- 
tion  de  ses  élèves.  C'est  durant  ce  temps  qu'il 
publia  ses  Lectures  sur  la  philosophie  de  Ves- 
prit  humain,  ouvrage  qui  jouit  d'une  très- 
grande  popularité,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  livres  classiques  de  l'université.  Brown 
ftjt  enlevé  par  une  maladie  de  poitrine ,  à  peine 
âgé  de  trente-trois  ans.  Voici  les  titres  de  ses 


œuvres  philosophiques  :  Review  of  Darwin's 
Zoonomia,  vol.  in-8°;  Edimbourg,  1798;  — 
An  inquiry  into  the  relation  of  cause  and  ^- 
fect  ;  —  Lectures  on  thephilosophy  of  the  hu 
man  mind;  —  Physiology  ofthe  mind. 

Ses  œuvres  poétiques  (réunies  ultérieurement 
en  deux  volumes)  sont  :  Agnès;  —  the  Para- 
dise  of  coquettes;  1814,  —  the  Wanderer  of 
Norway,  1815;  —  the  Bower  ofspring,  1816. 
Quoiqu'elles  ne  soient  pas  dépourvues  de  mérite , 
elles  sont  aujourd'hui  totalement  oubliées. 
Paul  Trav. 

Chanben,  C^clopadHa  of  Bnglish  Uteraturë;  Bdtn- 
borg,  1844  (t.  II.  page  648).  -  Godwin .  Handbook  of 
universal  blographif;  New- York.  188S. 

;;  BROWN  (  Robert),  célèbre  botaniste  anglais, 
naquit  en  1781 .  D  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  sciences  natorelles,  et  fut,  à  peme  âgé 
de  vingt  ans,  sur  la  recommandation  du  célèbre 
Joseph  Banks,  attaché  comme  botaniste  à  l'ex- 
pédition qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Flin- 
ders,  explora  en  1801  une  partie  des  cAtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Empêché  de  poursuivre  cette 
expédition  par  le  mauvais  état  de  son  navire, 
Flinders  allait  retourner  en  Europe  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  des  Français,  qui  le  re- 
tinrent pendant  quelques  années  prisonnier  à 
l'Ile  de  France.  M.  Brown  était  resté  à  la  Nou- 
velle-Hollande, où  il  visita,  avec  le  peintre  de 
fleurs  Ferdmand  Bauer,  bien  des  contrées  alors 
sauvages,  et  qui  sont  aujourd'hui  garnies  de  floris- 
santes colonies  ;  fl  se  transporte  ensuite  à  la  terre 
de  Yan-Diémen,  parcourut  les  fies  du  détroit  de 
Basse,  et  revint  en  1805  en  Angleterre,  avec 
une  collection  de  plus  de  quatre  mille  espèces  de 
plantes  de  la  Nouvelle-HoUande.  Nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  et  des  coUections  de 
son  savant  protecteur  Joseph  Banks,  fl  put  tra- 
vafller  tout  à  son  aise  aux  progrès  de  là  science; 
aussi  mit-fl  plusieurs  années  à  faire  le  classe- 
ment des  plantes  qu'fl  avait  rapportées  de  son 
voyage,  et  il  n'en  publia  qu'une  partie  dans  son 
Prodr&mus  florx  JVovx  Hollandiss;  Londres, 
1810, in-4«.  Mais,  mécontentdecc  travail  remar- 
quable, U  essaya  d'en  supprimer  tous  les  exem- 
plaires :  heureusement  que  Oken  l'avait  fait  réim- 
primer dans  son  Isis,  et  Nées  d'Esenbeck  en 
avait  donné  une  édition  augmentée  (Nurem- 
berg, 1827).  C'est  réellement  à  M.  Robert  Brown 
que  l'on  doit  la  première  connaissance  exacte 
des  plantes  de  la  Nouvelle-HoUande,  de  cette 
flore  si  étrange,  et  qui  ofifre  tant  de  contrastes 
avec  les  autres  espèces  du  globe  :  fl  en  a  fait 
pour  ainsi  dire  l'étude  de  toute  sa  vie,  comme 
Tattestent  ses  General  Remarks  on  the  botany 
of  terra  Australis;  Londres,  1814,  in-4'*,  et 
son  Supplementum  primum  florx  Novae  Uol- 
landiœ,  ete.,  ibid.,  1830. 

A  CCS  travaux ,  qui  ont  singulièrement  élargi 
le  domaine  de  la  science,  il  faut  ajouter  la  des- 
cription des  plantes  cueillies  par  Horsfield ,  de 
1802  à  1815,  sur  l'Ile  de  Java;  des  herbiers  rap- 
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•a  cause  de.  la  goutte,  pourquoi  cette  maladie, 
se  demandait  Tauteur,  ne  s'est-elle  pas  manifes- 
tée  douze  à  quinze  ans  auparavant,  lorsqu'il  y 
avait  plus  de  sang  et  de  vigueur?  Pourquoi  n'a- 
t-elle  paru,  au  contraire,  qu'après  une  diète  con- 
sidérable et  de  longue  durée?  Pourquoi  s'est- 
il  écoulé  entre  ce  premier  accès  et  les  autres  un 
si  long  intervalle,  pendant  lequel  j'avais  repris 
mon  genre  de  vie  ordinaire?  Pourquoi,  enlin, 
deux  accès  étaient-ils  survenus  presque  coup 
sur  coup  depuis  que  je  vivais  plus  sobrement  ? 
Je  méditais  sur  toutes  ces  idées,  lorsqu'une  ques- 
tion plus  importante  me  donna  la  solution  de  la 
précédente.  Quel  est  l'effet  des  aliments,  des 
boissons  et  des  autres  puissances  qui  soutien- 
nent la  vie  dans  sa  première  période  ?  C'est  de 
fortifier.  Quel  est  leur  effet  ultérieur  ?  De  fortifier 
de  moins  en  moins.  Quel  est  leur  effet  au  déclin 
de  la  vie?  Ils  affaiblissent,  loin  de  fortifier  (1).  » 
Le  régime  fortifiant  auquel  l'auteur  eut  alors  re- 
cours lui  réussit  si  bien  pendant  deux  ans,  qu'il 
n'éprouva  qu'un  très-léger  accès  vers  la  fin  de 
la  deuxième  année. 

Le  système  de  Brown  fut,  trente  ans  après, 
renouvelé,  sous  une  autre  forme,  par  Broussais, 
qui.un  peu  moins  métaphysicien,  assignait  à  toutes 
les  maladies  une  cause  visible,  palpable,  l'inflam- 
mation. Celui-ci  appelait  in'itabilité  ce  que  le 
médecin  anglais  nommait  excitability ,  et  il  divi- 
sait de  même  toutes  les  maladies  en  sthéniques 
et  en  asthéniques.  Si  les  doctrines  de  l'un  et  de 
l'autre  ont  été  battues  en  brèche  par  des  faits 
nouveaux  mieux  observés,  il  en  reste  encore, 
pour  consoler  leurs  partisans,  les  noms  ^t  sti- 
mulants, excitabilité,  sthéniques,  asthéni- 
ques ,  etc.,  journellement  employés  par  les  méde- 
cins pour  expliquer  ce  qui  est  souvent  inexpli- 
quable.  Girtanner  répandit  le  système  de  Brown 
en  Allemagne,  et  Rasori  en  Italie.      F.  H. 

r^ie  deJ.  Brown,  en  tête  de  ses  œavres;  Lond.,  1804. 

BROWif  OU  BROWNB  (Maximilten-Ulysse), 
feld-maréchal  général  autrichien ,  né  à  Bâle  en 
1705,  mort  à  Prague  en  1757  ;  il  fut  un  des  meil- 
iours  capitaines  de  son  temps.  Son  père,  issu  de 
la  même  famille  irlandaise  que  le  précédent, 
était  colonel  dans  la  cavalerie  impériale,  et  son 
oncle  grand-maltre  d'artillerie.  Le  jeune  Brown 
embrassa  aussi  de  bonne  heure  l'état  militaire, 
et  avança  d'un  grade  à  l'autre  :  dans  la  guerre 
{H)ur  la  succession  d'Autriche,  le  15  juin  1746,  il 
commanda  l'aile  gauche  à  la  bataille  de.Plaisance, 
[)^t  ensuite  Gênes,  et  fit  de  là  une  attaque  contre 
la  France,  sur  le  Var.  En  1753,  il  devint  feld- 
maréchal  général;  mais  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine ayant  pris  le  commandement  en  chef  de 
l'armée  de  Bohême,  le  comte  de  Brown  vit 
souvent  ses  sages  conseils  négligés,  et  son  grand 
talent  militaire  s'user  dans  une  position  secon- 
daire. Il  fut  blessé  à  la  bataille  de  Prague  et 
transporté  dans  cotte  ville,  où  il  mourut  quelques 

(t)  Éiements  de  Médecine,  Ibid 


instants  après  avoir  reçu  la  nouvelle  de  la  vie 
toirc  de  CoUln.  Frédéric  II  l'a  appelé  son  maître. 
[  Enc.  des  g.  dum.\. 

Conversations- Uilcon.  —  Archeaholz,  Histoire  de 
la  guerre  de  sept  ans. 

BROWN  (Moïse),  poète  et  littérateur  anglais, 
né  en  1703,  mort  le  13  septembre  1787.  D'abord 
simple  tailleur  de  plumes,  il  devint  bientôt  un 
poète  distingué.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  fut 
vicaire  d'Olney,  puis  chapelain  du  collège  de  Mor- 
den.  On  a  de  lui  :  Polidus,  or  distressed  Love, 
tragédie;  1723;  —  AU  Bedevilled,  espèce  de 
farce;  —  Perey  Lodges,  poème;  1756  ;  —Sun- 
day  thoughts ,  en  vers  blancs;  —  d*antres  poé- 
sies, dans  le  Gtntlemah's  Magasine;  —  des 
Sermons, 

Gentleman' s  Magazine.  —  Rose,  New  Hogr,  Oict. 

BBOWif  (Robert),  sectaire  anglais,  mort  en 
1630.  Il  appartenait  à  une  andenne  famille  dn 
Butland,  et  était  allié  à  lord  Gédl,  ministre  d'E- 
lisabeth, n  étudia  à  Cambridge,  et  s'y  fit  dès  lors 
connaître  par  son  penchant  à  innover.  En  1580, 
il  attaqua  ouvertement  rorganisation  et  la  litur- 
gie, antichrétienne  selon  lui,  del*Égli8e  d'Angle- 
terre, et  prêcha  sa  doctrine  à  Norwich'  devant  on 
auditoire  composé  en  grande  partie  de  Holian- 
dais,  qu'il  convertit.  Traduit  pour  ce  fait  devant 
une  commission  ecclésiastique ,  fl  défendit  inso- 
lemment sa  docMie,  fut  incarcéré,  puis  relâché 
par  l'intervention  de  lord  Burieigti.  Il  se  rendit 
alors  à  Middelbourg,  y  fonda  une  ^lise ,  et  écrivit 
un  ouvrage  intitulé  A  Treatise  of  RtformaHon 
without  tarrying/or  tmy  nurn;  Middelbourg, 
1582.  A  son  retour  en  Ai^eterreen  1585,  il  fot 
cité  devant  l'archevêque  de  Cantoiiiéry,  qui 
tenta,  mais  en  vain,  de  le  faire  revenir  de  ce  que 
le  prélat  regardait  comme  des  erreurs.  L'évèqne 
de  Péterborough  excommunia  Brovm.  Celui-ci 
finit  par  se  soumettre,  devint  recteur  d*nne  pa- 
roisse>  toucha  les  revenus  de  son  emploi,  et  paya, 
pour  se  faire  remplacer,  un  autre  ecclésiastiqne. 
Brown  mourut  en  prison,  où  il  avait  été  conduit 
pour  avoir  (hippé  un  oonstaUe  qni  loi  avait  ré- 
clamé ime  taxe.  Malgré  sa  défectiofi  le  nombre 
de  ses  disciples  s'accrut;  on  en  ocMnpfait  plus  de 
20,000  dès  1592. 

Biographia  Britannica, 

BBOWM  (  Robert),  agronome  écossais,  né  à 
East-Linton  vers  1770,  mort  à  Dryhiwhill  le  14 
février  1 83 1 .  Après  avoir  étudié  le  droit,  il  employa 
sa  fortime  aux  travaux  agricoles.  Il  se  fixa  d'a- 
bord à  Wertfort,  puis  à  Markle,  où  il  introduisit 
d'utiles  découvertes,  n  enrichit  aussi  de  ses  ob- 
servations les  journaux  et  recueils  d'agrienttore 
et  d'agronomie  d'Edimbourg.  On  a  de  hii  :  TVi- 
bleau  général  de  Pagriculture  du  district 
ouest  du  comté  d'York,  1799,  in-8*;  —  On  ru- 
ral AJfairs  (de  l'Économie  rurale) ,  1811, 2  vol. 
in-8°. 

jénnmU  Biographe  atid  Obituarf,  —  Is  Mmgmtin  dm 
Fermier  d*Êdimbourg.  —  Encffclopéâiê  d^ÈdimbotÊrg, 

BBOWM  (Thonuu),  théologien  anglais,  né 
dans  le  Middiesex  en  1604,  mort  le  6  décembre 
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1673.  Privé  de.  ses  bénéfices  par  suite  de  sa  (idé- 
b'té  à  Charles  1«%  il  fut  obligé  de  se  retirer  en 
Hollande,  où  il  diTint  chapelain  de  la  princesse 
d'Orange,  li  rentra  dans  ses  bénéfices  lors  de  la 
restauration  de  Chartes  n,  et  mourut  chanoine 
de  Windsor.  H  eut  pour  exécuteur  testamentaire 
Isaac  Vossius,  qui  lui  consacra  une  épitaphe.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  des  Annales  de  la 
reine  Elisabeth ,  pat  Camden;  Londres,  1629, 
in-4"  ;  —  la  Clef  du  caltinet  du  roi;  Oxford , 
1 645,  in-4'*  ;  —  une  réponse  à  la  critique  de  l'ou- 
vrage de  Grotius  sur  l'Eucharistie,  par  Sanmaise, 
1 647  ;  —  DisserU  de  Therapeutis  Philonis  ad- 
versus  Eenricum  Valesium;  Lond.,  1687,  in-8". 
Biographia  Britannica. 

BROWif  (Thanuu),  surnommé  TomBroum, 
poète  anglais,  natif  du  Shropshire,  mort  en  1704. 
Fils  d'un  fermier,  fl  fut  soigneusement  élevé.  De  la 
modeste  école  du  pays,  il  lut  envoyé  à  l'univer- 
sité d'Oxford,  d'où  son  Inconduite  le  fit  chasser. 
Il  ne  retourna  pas  alors  dans  la  maison  paternelle , 
mais  se  rendit  à  Londres,  où  sa  misère  devint 
telle  qu'il  dut  se  faire  maître  d'école  à  Kingston. 
Ses  principes  et  sa  conduite  relâchés  l'obligèrent 
de  laisser  cet  emploi  pour  revenir  chercher  for- 
tune à  Londres.  Il  s'y  fit  connaître  par  son  enjoue- 
ment et  ses  bons  mots.  Il  se  fit  enim  auteur  pour 
vivre,  et  publia  divers  écrits,  intitulés  Dialogues, 
Essays,  Déclamations;  Satires;  Letters/rom 
the Dead  to  The  JÀving;  Translations;  Amu- 
sements. On  y  trouve  de  l'érudition,  et  ce  que 
les  Anglais  appellent  humour.  —  Les  œuvres 
complètes  de  Th.  Brown  ont  été  publiées  après  la 
mort  de  Tauteur  ;  Londres,  1707. 

Clbbez ,  Liv€S  of  EnglUh  poeU .  III,  104. 

*BROWK  (Thomas) f  médecin,  métaphysi- 
cien et  poète  écossais,  né  à  Kirkmabreck  le 
9  janvier  1778,  mort  à  Brompton,  près  de 
Londres,  le  2  avril  1820.  U  était  fils  d'un  mi- 
nistre protestant.  De  bonne  heure  il  fit  preuve 
d'un  esprit  très-pénétrant  et  d'un  grand  désir 
de  s'instruire.  Son  éducation,  commencée  dans 
le  voisinage  de  Londres,  se  compléta  à  Edim- 
bourg; à  l'Age  de  vingt  ans,  il  publia  une  ré- 
futation de  la  Zoonomia  de  Darwin,  réfu- 
tation écrite  de  main  de  maître.  Lorsque  la 
Revue  d'Edimbourg  se  fonda,  il  devint  Tunde 
ses  collaborateurs  pour  les  matières  philosophi- 
ques, tout  en  continuant  d'exercer,  mais  sans 
goût,  la  profession  de  médecin.  Sa  nomination 
en  1810  à  la  chaire  de  philosophie  morale  à  l'u- 
niversité d'Edimbourg,  en  remplacement  du  cé- 
lèbre Dugald  Stewart,  combla  tous  ses  voeux,  li 
y  conquit  l'admiration  générale  par  son  élo- 
quence, et  se  concilia  par  sa  bienveillance  l'afTec- 
tion  de  ses  élèves.  C'est  durant  ce  temps  qu'il 
publia  ses  Lectures  sur  la  philosophie  de  les- 
prit  humain,  ouvrage  qui  jouit  d'une  très- 
grande  popularité,  et  qui  est  encore  aujourd'hui 
l'un  des  livres  classiques  de  l'université.  Brown 
ftjt  enlevé  par  une  maladie  de  poitrine ,  à  peine 
âgé  de  trente-trois  ans.  Voici  les  titres  de  ses 


œuvres  philosophiques  :  Review  of  Darwin*s 
Zoonomia,  vol.  in-8";  Edimbourg,  1798;  — 
An  inquiry  into  the  relation  of  cause  and  ef- 
fect  ;  —  Lectures  on  thephilosophy  of  the  hu 
man  mind  ;  —  Physiology  ofthe  mind.  . 

Ses  œuvres  poétiques  (réunies  ultérieurement 
en  deux  volumes)  sont  :  Agnès;  —  the  Para- 
dise  qf  coquettes;  1814,  —  <A«  Wanderer  of 
Norway,  1815;  —  the  Sower  ofspring,  1816. 
Quoiqu'elles  ne  soient  pas  dépourvues  de  mérite', 
elles  sont  aujourd'hui  totalement  oubliées. 
Paul  Tœv. 

Chanben,  C^elopadia  of  BngUih  lUerature;  Bdln- 
borg,  1844  (t.  Il,  page  848}.  —  Godwin ,  Handbook  qf 
universal  biograpHif;  New* York.  18SS. 

l  BROWN  ( Robert),  célèbre  botaniste  anglais, 
naquit  en  1781.  Il  se  livra  de  bonne  heure  à  l'é- 
tude des  sciences  naturelles,  et  fut,  à  peme  âgé 
de  vingt  ans,  sur  la  recommandation  du  célèbre 
Joseph  Banks,  attaché  comme  botaniste  à  l'ex- 
pédition qui,  sous  les  ordres  du  capitaine  Flin- 
ders,  explora  en  1801  une  partie  des  côtes  de  la 
Nouvelle-Hollande.  Empêché  de  poursuivre  cette 
expédition  par  le  mauvais  état  de  son  navire, 
Flmders  allait  retourner  en  Europe  lorsqu'il 
tomba  entre  les  mains  des  Français,  qui  le  re- 
tinrent pendant  quelques  années  prisonnier  à 
l'Ile  de  France.  M.  Brown  était  resté  à  la  Nou- 
velle-Hollande, où  il  visita,  avec  le  pemtre  de 
fleurs  Ferdinand  Bauer,  bien  des  contrées  alors 
sauvages,  et  qui  sont  auijourd'hui  garnies  de  floris- 
santes colonies  ;  fl  se  transporta  ensuite  à  la  terre 
de  Van-Diémen,  parcourut  les  fies  du  détroit  de 
Basse,  et  revint  en  1805  en  Angleterre,  avec 
une  collection  de  plus  de  quatre  raiUe  espèces  de 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Nommé  con- 
servateur de  la  bibliothèque  et  des  coUections  de 
son  savant  protecteur  Joseph  Banks ,  il  put  tra- 
vailler tout  à  son  aise  aux  progrès  de  là  science; 
aussi  mit-fl  plusieurs  années  à  faire  le  classe- 
ment des  plantes  qu'A  avait  rapportées  de  son 
voyage,  et  il  n'en  publia  qu'une  partie  dans  son 
Prodromus  florx  JSovx  Hollandiw;  Londres, 
1810,in-4«.  Mais,  mécontent  de  ce  travail  remar- 
quable, il  essaya  d'en  supprimer  tous  les  exem- 
plaires :  heureusement  que  Oken  l'avait  fait  réim- 
primer dans  son  Isis,  et  Nées  d'Esenbeck  en 
avait  donné  une  édition  augmentée  (Nurem- 
berg, 1827).  C'est  réellement  à  M.  Robert  Brown 
que  l'on  doit  la  première  connaissance  exacte 
des  plantes  de  la  Nouvelle-HoUande,  de  cette 
flore  si  étrange,  et  qui  ofifre  tant  de  contrastes 
avec  les  autres  espèces  du  globe  :  U  en  a  fait 
pour  ainsi  dire  l'étude  de  toute  sa  vie,  comme 
Tattestent  ses  Général  Remarks  on  the  botany 
of  terra  Australis;  Londres,  1814,  in-4'*,  et 
son  Suppkmentumprimumflorx  Novae  Uol- 
landix,  etc.,  ibid.,  1830. 

A  CCS  travaux ,  qui  ont  singulièrement  élargi 
le  domaine  de  la  science,  il  faut  sauter  la  des- 
cription des  plantes  cueillies  par  Horsfield ,  de 
1802  à  1815,  sur  111e  de  Java;  des  herbiers  rap- 

18. 
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portés  de  TAbyssinic  par  Sait,  de  rintérieav  de 
TAfrique  par  Oudney  et  Clapperton  ;*  enfin  de 
l'herbier  que  Christian  Smith  a  pu  aauTer  de  la 
malheureuse  expédition  du  capitaine  Tnckey  à 
l'embouchure  du  Zaïre.  H  a  aussi  enrichi  de  pré- 
cieuses notices  botaniques  les  rapports  desToya- 
geurs  arctiques,  tels  que  Ross,  Parry  et  Edouard 
Sabine;  enfin  il  a  aidé  de  tous  ses  moyens  le 
chirurgien  Richardson,  le  compagnon  de  l'infor- 
tuné Franklin. 

£n  1820,  M.  Rob.  Brown  hérita  de  la  belle 
bibliothèque  et  des  riches  collections  (1)  du  Mé- 
cène des  naturalistes,  de  Joseph  Banks,  et  il  jus- 
tifie, par  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ces  matériaux, 
le  titre  de  premier  botaniste  de  notre  époque. 
Ennemi  de  toute  innovation  inutile ,  il  a  lui-même 
perfectionné  les  anciennes  classifications,  créé 
phisieurs  familles  nouvelles,  sanscompter  les  nom- 
breux genres  et  espèces  qui  lui  doivent  leurs  noms 
et  leur  caractéristique.  La  physiologie  végétale 
lui  doit  aussi  plusieurs  découvertes  importantes; 
ahisi  M.  Rob.  Brown  a  le  premier  signalé  le  mou- 
vement particulier  des  molécules  de  la  poussière 
fécondante ,  mouvement  connu  des  micrographes 
sous  le  nom  de  brownien;  enfin  il  a  le  premier 
démontré  que  les  corpuscules  polliniqucs  des 
antlières  arrivent,  à  travers  le  style,  jusqu'aux 
ovules.  Ces  observations ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  non  moins  intéressantes,  M.  Brown  les 
a  consignées  dans  ses  Mélanges  ou  Opuscules  de 
botanique,  dont  Nées  d'Esenbeck  a  donné  une 
édition  avec  des  notes;  Nuremberg,  1827-1834, 
5  vol.  m-8°. 

M.  Robert  Brown,  lié  d'amitié  avec  les  savants 
les  plus  célèbres  du  monde,  particulièrement 
avec  M.  Alexandre  de  Humboldt,  est  un  des  plus 
anciens  membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  En  décembre  1849,  il  a  suc- 
cédé à  l'évéqoe  de  Norwich  cx>mme  président  de 
la  Société  Linéenne  de  Londres.  F.  H. 

Conversations-  Lexieon. 

BROWNB  {Alexandre),  chirurgien  et  bota- 
niste anglais,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  n  fit  un  voyage  dans  les  Indes  orientales, 
et  y  recueillit  un  grand  nombre  de  plantes.  Pin- 
kenet  les  a  publiées  dans  ses  ouvrages.  Linné  a 
donné  le  nom  de  Brownia  à  une  espèce  de  ner- 
prun. 

Bioçr.  Brit. 

BROWNE  (André),  médecin  écossais,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
De  febribus  tentamen  theoretico-practicum; 
Edimbourg,  1695,  in-8**. 
Carrére .  Biàliothéque  de  ta  Médecine. 

BROWN B  (Edouard),  médecin  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1642,  mort  le  27  août  1708. 
Il  fit  sur  le  continent  plusieurs  voyages ,  dans 
lesquels  il  visita  les  principaux  États  de  l'Europe, 
et  recueillit  beaucoup  d'observations  sur  l'histoire 

'1)  CcUe  b'bliolhéqiie  et  cp«  collections  appartiendront, 
.."-*»  U  r  irt  diî  M    Hr  — n,  a-  F    Uth  Musaim. 
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naturelle.  Après  la  mort  de  Charles  n,  dont  il 
était  médecin,  fl  ftat  attaché  à  un  hôpital ,  pnis 
nommé  président  du  coDége  royal.  ^Les  ouvrages 
de  Browne  se  composent  de  la  ooDectîon  de  ses 
voyages,  en  anglais,  Londres,  1073,  in-i";  réim- 
primés avec  des  augmentations,  ibid.,  1685;  tra- 
duits en  français,  Paris,  1674,  fai-4*.  Browne  a 
aussi  traduit  du  grec  de  Plutarque  Ikviede  Thé- 
mistocU  et  celle  de  SertorHu,  que  l*on  trouve 
dans  l'édition  de  Dryden. 
Rose .  yew  biograph.  DUL 

BBOWNB  (George),  prélat  anglican,  mort 
en  1556. 11  était  moine  augustin  à  Londres;  s'é- 
tant  montré  favorable  à  la  doctrine  de  Luther,  il 
fut  promu  en  1534 ,  par  Henri  YIII,  à  Tarcbe- 
vèché  de  Dublin.  A  son  arrivée  en  Irlande ,  il 
engagea  ses  diocésains  à  renoncer  à  la  supréma- 
tie du  pape,  et  fit  adopter,  non  sans  pefaie,  Tacte 
de  suprânatie  au  pariement  de  Dublin.  Nommé 
en  1551  primat  dlr lande,  il  fût  dépouillé  de  ce 
titre  et  de  celui  d'archevêque  en  1554  par  la 
rehie  Marie.  On  a  de  lui  :  un  sermon  contre  le 
culte  des  images  et  l'usage  de  prier  en  latin,  im- 
primé à  la  suite  de  sa  vie  ;  Londres,  1681,  m-4*  ; 
—  des  lettres,  relatives  anx  affaires  dlriande. 

Wood ,  Mhenm  Oxonimueg. 

BBOWNB  (GvUlawne),  poète  anglais,  né 
en  1590  à  Tavistock,  dans  le  Devonshire;  mort 
en  1645.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bri- 
tannia's  pastorals  ;haaArei,  1655,  2  vohimes 
in-8**;  —  The  shepherd^s  pipe;  ibid.,  1614, 
in- 8°.  Davies  a  doimé  une  édition  des  poésies  de 
Browne;  Ibid.,  1772, 3  petits  voL  in-12. 

Wood,  Mhen»  OxonienseÈ. 

BBO WKB  (  Guillaume  ),  botaniste  aurais,  né 
en  1628 ,  mort  en  1678.  On  a  de  lui  :  Catalogus 
herti  Oxoniensis  ;  Oxford,  1658,  in-8®. 

Haller,.0iM.  ^tan. 

BBOWMB  (sir  Guaiaume),  médedn  et  litté- 
rateor  anglais,  né  en  1692  dans  le  comté  de 
Norfolk,  mort  à  Londres  en  1774.  Il  exerça  suc- 
cessivement la  médecine  à  Lynn  et  à  LcNidres, 
fonda  une  école  à  Peter-House,  et  légua  par 
testament  une  somme  pour  trois  prix  k  décerner 
aux  élèves  de  Cambridge.  On  a  de  hrî  :  une  tra- 
duction anglaise  des  Éléments  de  captoptrique 
et  de  dioptrique  de  Grégory;  Londres,  1715, 
In-S";  —  plusieurs  essais  en  vers  et  en  prose. 

Rose .  New  biograph.  Diet. 

BBOWNB  (Guillaume -George),  voyageur 
anglais ,  né  à  Londres  le  25  juillet  1768,  mort 
vers  la  fin  de  l'été  de  1813. 11  est  devenu  oél^re 
par  ses  excursions  dans  l'intérienr  de  TAfrique 
et  en  Asie.  Son  premier  voyage ,  entrepris  en 
1791,  au  milieu  des  plus  grands  dangers,  dans 
le  but  d'explorer  les  sources  du  Nil,  ne  donna 
aucun  résultat  important.  En  1793,  Biowne 
s'engagea  dans  l'intérieur  de  l'Afrique  :  il  était 
déjà  parvenu  au  sein  du  royaume  de  Darfour, 
lorsqu'il  fût  arrêté  et  retenu  prisonnier  dans  hi 
capitale  par  les  naturels  du  pays  jnsqn'en  1796. 
n  partit  pour  un  second  voyage,  et  visita  en- 
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core  une  fois  TEgypte,  où  il  arriva  après  aToir 
parcoura  la  Grèce,  qa'fl  revit  à  son  retoar.  Enfin, 
en  1812,  il  résolut  de  retourner  en  Orient,  et  se 
dirigea  pour  la  seconde  fois  vers  Gonstuitinople, 
et  de  là  à  Smyme.  Il  voulut  visiter  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  pour  passer  ensuite  à  Saraar- 
candeetàBokhara,  et  terminer  son  excursion  par 
la  Tartane;  mais  arrivé  à  Tabriz,  il  y  fut  assas- 
siné par  des  brigands.  Browne  était  ambitieox, 
et  possédé  de  l'idée  d'accomplir  quelque  grande 
action  :  un  passage  de  Pindare  {Olymp.A,  131), 
où  le  poète  célèbre  l'amour  de  la  ^oire  et  le 
noble  mépris  de  la  mort,  lui  servait  de  devise. 
On  a  de  loi  :  Travels  in  Africa,  Egypt  and 
Syr%a,from  the  year  1792  io  1798;  Londres, 
1 799,  in-4"  ;  traduit  en  français  par  Castéra,  sous 
le  titre  :  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et 
basse  Egypte,  la  Syrie^  le  Darfimr,  où  aucun 
Européen  n'avait  pénétré,  etc.;  Paris,  1800, 
2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  contient  des  rensei- 
gnements curieux  ;  —  Voyage  de  Constantin 
nople  en  Asie  mineure,  fait  en  1802,  dans  le 
recueil  intitulé  Travels  in  various  countries  of 
the  east;  Londres,  1820,  in-i**.  [Enc.  des  g,  du 
m.,  avecaddit.] 

Hoefer,  Jfriqw  central»,  etc.  ;  Paris ,  1M8.  -  ZHtte- 
nosten,  u^I,  n»  XXn,  p.  lOS-llS. 

BROWNB  (  Jsaac-ffawkins  ) ,  poète  anglais , 
né  en  1706  à  Burtan-sur-Trent,  dans  le  comté 
de  Staflbrd;  mort  en  17tfO.  H  abandonna  l'étude 
de  la  jurisprudence  pour  se  livrer  k  la  culture 
des  lettres.  En  1744  et  1748,  U  fut  élu  membre 
du  parlement.  On  a  de  lui  :  Pœm  on  design 
and  beauty  ;  —  Pipe  qf  Tobacco;  ^  De  animi 
immortalitate;  Londres,  1754,  in-8'>.  U  existe 
plusieurs  traductions  an^ses  de  ce  poème;  la 
meilleure  est  celle  de  Soame  Jenyns.  Toutes  les 
productions  poétiques  de  Browne  ont  été  réunies 
et  publiées  par  son  fils;  Londres,  1768,  1  vol. 

Moçrapkia  BrUantUca. 

BROWHB  (  Jean  ) ,  chirurgien  anglais,  né  en 
1642,  mort  vers  1700.  Il  pratiqua  successivement 
la  chirurgie  à  Norwich  et  à  Londres,  et  devint 
chirurgien  ordinaire  de  Charies  n.  On  a  de  lui  : 
Compleat  treatise  qf  prxtematwal  tutnours; 
Lond.,  1678  ;-^ompleat  discourse  of  wounds  ; 
ibid.,  1678,  ln-4»;  —  Myography  ;  ibid.,  1681 
et  1697,  in-fol.,  en  allemand;  Berlin,  1704  ;  Leip- 
zig, 1715,  in-fol.;  en  latin  sous  ce  titre  :  Myo- 
graphia  nova,  sive  musculorum  omnium  in 
corpore  humano  hactenus  repertorum  accu- 
ratissima  descriptio;  Londres,  1684,  in-fol.; 
Leyde,  1687,  1690,  in-fol.;  Amsterdam,  1694, 
in-fol.;  —  Adenochoiradelogia,  or  an  ana» 
tomico-chirurgical  treatise  ofglandtUes  and 
strumals;  ibid.,  1684,  in-4®. 

n  parait  être  le  même  que  Jean  Brown,  au- 
teur des  Institutions  a  Physic  ;  Londres,  1714, 
in-8^,  et  de  quelques  mémoires  insérés  dans 
Xe&PhUosoph,  Transactions. 

Kestner.  Mediciniich^s  Gelehrten- Uxicon.  —  Ros^. 
New  Bioçr.  Dict. 


BROWNE (  Joseph),  médecin  anglais,  vivait 

I  dans  la  première  moitié  du  <lix-huitième  siècle. 

I  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lecture  o/  ana- 

j  tomy  against  the  circulation  of  the  blood; 

Londres,  1698,  1701,  ln-4*';  —  The  modem 

practiee  qf  physic  vindicated;  ibid.,  1703, 

1704, 1705,  in-12;  —  Institutions  qf  Physic; 

Ibid.,  1714,  hi-8»;  —  Practical  treatise  on  the 

plague;ÏIM.,  1720,  in-8'^;— iin/kio/aria,  or  a 

collation  of  Antidotes  against  the  plague,  and 

other  malignant  diseases;iïÂd.,  1721,  m-8*. 

Carrère,  BibliotMqw  de  la  Médecine,  —  Rote.  Nêw 
BioçrapMeal  Dictionary. 

BBOWNB  (  Patrice  ) ,  médecin  et  botaniste 
anglais,  né  en  1720  à  Crosboyne  en  Irlande, 
mort  en  1790  à  Rusbrook.  Il  fit  six  fois  le  voyage 
des  Indes,  et  se  livra  à  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  productions  naturelles  de  la  Ja- 
maïque. Revenu  en  Angleterre  en  1782,  il  se 
fixa  k  Bellinok ,  où  il  étudia  spécialement  les 
végétaux  cryptogames.  On  a  de  lui  :  Civil  and 
natural  History  of  Jamaica;  Londres,  1756, 
in-fol.;  ibid.,  1789;  ~  deux  catalogues,  l'un 
des  oiseaux  et  l'autre  des  plantes  de  llriande, 
dans  le  Magazine  d'Exshcno, 

VaUertns,  HUt  lUter,  mineraloçiea.  -  Rose,  Ifew 
Btoçraphieal  IHttUmary, 

BROWNE  (  Pierre  ),  théologien  angUcan,  mort 
à  Cork  le  25  août  1735. 11  remplit  d*abord  les 
fonctions  de  recteur  de  l'université  de  Dublin. 
Nommé,  en  1709,  évèque  de  Cork  et  de  Ross, 
il  entreprit  de  réformer  par  ses  instructions  et 
sen  exemple  le  mauvais  goût  des  prédicateurs 
de  son  temps.  Ses  revenus  furent  employés  à 
soulager  les  pauvres,  et  à  construire  ua  édifice 
pour  recevoir  une  btbliotbèque  publique  et  des 
écoles  de  charité.  Ses  principaux  ouvrages  sont  ; 
Réfutation  ofTolandi  ChrystUinity  not  mys- 
terious;  Londres,  1690,  in-8°;  —  Against  the 
eustom  of  drinking  to  the  memory  of  the 
aead;  Dublin,  1713,  1714  et  1715,  3  vol.  in-12; 
—  la  Doctrine  des  partis  et  des  drconstan- 
ces  en  fait  de  religion  exposée  (  en  anglais) , 
1715,  in-t2;  —  Discours  contre  la.coutume  de 
boire  aux  santés  (en  an^s);  Dublin,  1716, 
in-12;  —  the  Progress,  extent,  and  limits 
of  the  human  understanding  ;  Londres  et  Du- 
bUn,  1728,  fai-8«;  —  les  Choses  sumaturelUi 
et  divines,  conçues  par  l'analogie  de^  choses 
naturelles  et  humaines  (en  anglais);  Londres, 
1733,  in-8°;  —  plusieurs  sermons. 
Ctutment,  BioçrapMeal  Dtctionorf. 

BtkoyfiNE (Richard),  médecin  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  ^fets  du  chant,  de 
la  musique  et  de  la  danse  sur  le  corps  hu- 
main; en  anglais,  1729;  —  en  latin,  sous  ce 
titre  :  Musica  nova;  Londres,  1735. 
Carrère,  Bibliothèque  de  la  médecine. 

BROWNE  (  Samuel  ),  chirurgien  anglais,  vir 
vait  à  Madras  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
H  rendit  des  services  à  la  science  de  la  botani- 
que, en  envoyant  des  plantes  de  l'Inde  aux  sa- 
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portés  de  l'Abyssinic  par  Sait,  de  rintérieov  de 
TAfrique  par  Oudiiey  et  Clapperton  ;-  enfin  de 
l'herbier  que  Christian  Smith  a  pu  sauver  de  la 
malheureuse  expédition  du  capitaine  Tuckey  à 
l'embouchure  du  Zaïre.  H  a  aussi  enrichi  de  pré- 
cieuses notices  botaniques  les  rapports  des  voya- 
geurs arctiques,  tels  que  Ross,  Parry  et  Edouard 
Sabine;  enfin  il  a  aidé  de  tous  ses  moyens  le 
chirurgien  Richardson,  le  compagnon  de  l'infor- 
tuné Franklin. 

En  1820,  M.  Rob.  Brown  hérita  de  la  belle 
bibliothèque  et  des  riches  collections  (1)  du  Mé- 
cène des  naturalistes,  de  Joseph  Banks,  et  il  jus- 
tifie, par  l'emploi  qu'il  a  fait  de  ces  matériaux, 
le  titre  de  premier  botaniste  de  notre  époque. 
Ennemi  de  toute  hmoTation  inutile ,  il  a  lui-même 
perfectionné  les  anciennes  classifications,  créé 
phisieurs  familles  nouvelles,  sanscompter  les  nom- 
breux genres  et  espèces  qui  lui  doivent  leurs  noms 
et  leur  caractéristique.  La  physiologie  végétale 
lui  doit  aussi  plusieurs  découvertes  importantes  ; 
ahisi  M.  Rob.  Brown  a  le  premier  signalé  le  mou- 
vement particulier  des  molécules  de  la  poussière 
fécondante ,  mouvement  connu  des  micrographes 
sous  le  nom  de  brovonlen;  enfin  il  a  le  premier 
démontré  que  les  corpuscules  polUniqucs  des  ! 
antlières  arrivent,  à  travers  le  style,  jusqu'aux 
ovules.  Ces  observations ,  ainsi  que  beaucoup 
d'antres  non  moins  intéressantes,  M.  Brown  les 
a  consignées  dans  ses  Mélanges  ou  Opuscules  de 
botanique,  dont  Nées  d'Esenbeck  a  donné  une 
édition  avec  des  notes;  Nuremberg,  1827-1834, 
5  vol.  m-8°. 

M.  Robert  Brown,  lié  d'amitié  avec  les  savants 
les  plus  célèbres  du  monde,  particulièrement 
avec  M.  Alexandre  de  Humboldt ,  est  un  des  plus 
anciens  membres  de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres, et  membre  associé  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris.  En  décembre  1849,  il  a  suc- 
cédé à  l'évéque  de  Norwich  comme  président  de 
la  SodéU  Linéenne  de  Londres.  F.  H. 

Conversationt-  Lexieon. 

BROWMB  (Alexandre),  chirurgien  et  bota- 
niste anglais,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  11  fit  un  voyage  dans  les  Indes  orientales, 
et  y  recueillit  un  grand  nombre  de  plantes.  Pin- 
kenet  les  a  publiées  dans  ses  ouvrages.  Linné  a 
donné  le  nom  de  Brownia  à  une  espèce  de  ner- 
prun. 

Bioçr.  Brit 

BROWNE  (André),  médecin  écossais,  vivait 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
De  febribus  tentamen  theoreOco-practicum; 
Edimbourg,  1695,  in-8°. 
Carrére .  Bibliothèque  de  la  Médeetne. 

BROWN B  (Edouard),  médecin  anglais,  fils 
du  précédent,  né  en  1642,  mort  le  27  août  1708. 
Il  fit  sur  le  continent  plusieurs  voyages ,  dans 
lesquels  il  visita  les  principaux  États  de  l'Europe, 
et  recueillit  beaucoup  d'observations  sur  l'histoire 

(1)  Cette  b«bliolheqnf  et  cr<i  collections  appartiendront, 
«prés  la  iiiurt  Je  M    Itrown,  au  britith  ,'Huseum. 
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naturelle.  Après  la  mort  de  Charles  n,  dont  il 
était  médecin,  fl  ftat  attaché  à  un  hôpital ,  pois 
nommé  président  du  coOége  royal.  Jjes  ouvrages 
de  Browne  se  composait  de  la  collection  de  ses 
voyages,  en  an^s,  Londres,  1673, in-i**;  réim- 
primés avec  des  augmentations ,  ibid.,  1685  ;  tra- 
duits en  français,  Paris,  1674,  fai-4*.  Browne  a 
aussi  traduit  du  grec  de  Plutarque  làffie  de  Thé- 
mistocle  et  celle  de  Sertorius,  qoe  Ton  trouve 
dans  l'édition  de  Dryden. 
Rose .  New  bioçropk.  Diet, 

BBOWNB  (George),  prélat  anglican,  mort 
en  1556. 11  était  moine  augustin  à  Londres;  s'é- 
tant  montré  favorable  à  la  doctrine  de  Luther,  il 
fut  promu  en  1534 ,  par  Henri  VIII,  k  l'arche- 
vêché de  Dublin.  A  son  arrivée  en  Irlande ,  il 
engagea  ses  diocésains  à  renoncer  à  la  sopréma- 
tie  du  pape,  et  fit  adopter,  non  sans  peine,  Tacte 
de  supr^atie  au  pariement  de  Dublin.  Nommé 
en  1551  primat  dlrlande,  fl  fût  dépouillé  de  ce 
titre  et  de  celui  d'archevêque  en  1554  par  la 
reme  Marie.  On  a  de  lui  :  un  sermon  contre  le 
culte  des  images  et  l'nsage  de  prier  en  latin,  hn- 
primé  à  la  suite  de  sa  vie  ;  Londres,  1681,  in-4*; 
—  des  lettres,  relatives  anx  affaires  d*biande. 

Wood ,  Àthenm  OxonUmêt. 

BBOWNB  (Giiillawne),  poète  anglais,  né 
en  1590  à  Tavistock,  dans  le  Devonshire;  mort 
en  1645.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Bri- 
tannia's  pastorals  ;haaArei,  1655,  2  volâmes 
in-S»;  —  The  shephenTs  pipe;  ibid.,  1614, 
in- 8°.  Davies  a  doimé  une  édition  des  poésies  de 
Browne;  ibid.,  1772, 3  petits  vol.  in-12. 

Wood,  Âthenm  Oxonlmuei. 

BROWKB  ( Guillaume),  botaniste  angjhûs,  né 
en  1628 ,  mort  en  1678.  On  a  de  lui  :  Catalogus 
horti  Oxoniensis  ;  Oxford,  1658,  in-8**. 

WïïWtT^Bibl.  Botan, 

BBOWNB  (sir  Gidllaume),  médecin  et  litté- 
rateur anglais,  né  en  1692  dans  le  comté  de 
Norfolk,  mort  à  Londres  en  1774.  Il  exerça  suc- 
cessivement la  médecine  à  Lynn  et  k  Londres, 
fonda  une  école  à  Peter-House,  et  légua  par 
testament  une  somme  pour  trois  prix  k  décerner 
aux  élèves  de  Cambridge.  On  a  de  lui  :  une  tra- 
duction anglaise  des  Éléments  de  capioptrique 
et  de  dioptrique  de  Grégory;  Londres,  1715, 
in-8''  ;  —  plusieurs  essais  en  vers  et  en  prose. 

Rose .  Ifew  biograph,  Dict. 

BBOWNB  (Guillaume -George),  voyageur 
anglais ,  né  à  Londres  le  25  jufllet  1768,  mort 
vers  la  fin  de  l'été  de  1813.  H  est  devenu  eéM>re 
par  ses  excursions  dans  l'intérienr  de  l'Afrique 
et  en  Asie.  Son  premier  voyage,  entrepris  en 
1791,  au  mflieu  des  plus  grands  dangers,  dans 
le  tMit  d'explorer  les  sources  du  Nil,  ne  donna 
aucun  résultat  important.  En  1793,  Browne 
s'engagea  dans  Tintérieur  de  l'Afrique  :  il  était 
déjà  parvenu  au  sein  du  royaume  de  Darfour, 
lorsqull  flit  arrêté  et  retenu  prisonnier  dans  la 
capitale  par  les  naturels  du  pays  jusqu'en  1796. 
Tl  partit  pour  un  second  voyage,  et  visita  en- 
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core  une  fois  l'Egypte,  où  il  arriva  après  avoir 
parcouru  la  Grèce,  qu'il  revit  à  son  retour.  Enfin, 
en  1812,  il  résolut  de  retourner  en  Orient»  et  se 
dirigea  pour  la  seconde  fois  vers  GûnstantiDOple, 
et  de  là  à  Smyme.  Il  voulut  visiter  les  bords  de 
la  mer  Caspienne,  pour  passer  ensuite  à  Saraar- 
cande  et  à  Bokhara,  et  terminer  son  excursion  par 
la  Tartane;  mais  arrivé  à  Tabriz,  il  y  fut  assas- 
siné par  des  brigands.  Browne  était  ambitieux, 
et  possédé  de  l'idée  d'accomplir  quelque  grande 
action  :  un  passage  de  Pîndare  {Olymp.A^  131), 
où  le  poète  célèbre  l'amour  de  la  ^oire  et  le 
noble  mépris  de  la  mort,  lui  servait  de  devise. 
On  a  de  lai  :  Travels  in  Africa,  Egypt  and 
Syria,/rom  ihe  year  1792  to  1798; Londres, 
1 799,  in-4"  ;  traduit  en  français  par  Castéra,  sous 
le  titre  :  Nouveau  Voyage  dans  la  haute  et 
basse  Egypte,  la  Syrie,  le  Darfour,  où  aucun 
Européen  n'avait  pénétré,  etc.;  Paris,  1800, 
2  vol.  in-8*  :  cet  ouvrage  contient  des  rensei- 
gnements curieux  ;  —  Voyage  de  Constantin 
nople  en  Asie  mineure,  fait  en  1802,  dans  le 
recueil  intitulé  Travels  in  various  countries  of 
the  east;  Londres,  1820,  in-4°.  [Bnc.  des  g.  du 
m.,  avecaddit] 

Ho«rer.  4friQUê  centrale,  etc.  ;  Parts ,  18M.  -  ZHtçê- 
nossen,  t.^1,  d«  XXII,  p.  los-itt. 

BROwnE(Jsaa4>Hawkins), poète  anglais, 
né  en  1706  à  Burtoo-sur-Trent,  dans  le  comté 
de  Staflbrd;  mort  en  1760.  Il  abandonna  l'étude 
de  la  jurisprudence  pour  se  livrer  à  la  culture 
des  lettres.  En  1744  et  1748,  U  fut  élu  membre 
du  parlement.  On  a  de  lui  :  Pœm  on  design 
and  beauty  ;  —  Pipe  of  Tobacco;  —  De  aninU 
immortalitate;  Londres,  1754,  in-8'>.  Il  existe 
plusieurs  traductions  an^ses  de  ce  poème;  la 
meilleure  est  celle  de  Soame  Jenyns.  Toutes  les 
productioiis  poétiques  de  Browne  ont  été  réunies 
et  publiées  par  son  fils;  Londres,  1768,  1  vol. 
in-8«. 

Moçraphia  Britannica. 

BROWHB  (  Jean  ) ,  chirurgien  anglais,  né  en 
1642,  mort  vers  1700.  Il  pratiqua  successivement 
la  chirurgie  à  Norwich  et  à  Londres,  et  devint 
chirurgien  ordinaire  de  Charies  n.  On  a  de  lui  : 
Compleat  treatise  qf  prxtematural  tumours; 
Lond.,  1678  ',--Oompleat  discourse  of  tvounds  ; 
ibid.,  1678,  in-4»;  —  Myography  ;  ibid.,  1681 
et  1697,  in-foL,  en  allemand  ;  Berlin,  1704  ;  Leip- 
zig, 1715,  in-fol.  ;  en  latin  sous  ce  titre  :  Myo- 
graphia  nova,  sive  musculorum  omnium  in 
corpore  humano  hactenus  repertorum  accu- 
ratissima  descriptio;  Londres,  1684,  in-fol.; 
Leyde,  1687,  1690,  in-fol.;  Amsterdam,  1694, 
in-fol.;  —  Àdenochoiradelogia,  or  an  ana- 
tomico-chirurgical  treatise  ofglandules  and 
strumals;  ibid.,  1684,  in-4^'. 

n  parait  être  le  même  que  Jean  Brown,  au- 
teur des  Institutions  a  Physic  ;  Londres,  1714, 
in-8**,  et  de  quelques  mémoires  insérés  dans 
[es  Philosopha  Transactions. 

Kestner.  Mêdicinisch^s  GelehrtenUxicon.  —  Ros^. 
New  Bioçr.  Dict. 


BROWNE  (  Joseph  ),  médecin  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Lecture  o/  ana- 
tomy  against  the  circulation  of  the  blood; 
Londres,  1698,  1701,  in-4'';  —  The  modem 
practice  qf  physic  vindicated;  ibid.,  1703, 
1704, 1705,  in-12;  —  Institutions  of  Physic; 
Ibid.,  1714,  in-8»;  —  Practical  treatise  on  the 
plague;  ibid.,  1720,  ^-8"^  ; — Antidotaria,  or  a 
collation  of  Antidotes  against  the  plague,  and 
other  malignant  diseases ;  Md.,  1721,  ln-8*. 

Carrère,  BibliotMqw  de  la  Médteinê.  —  Bom.  Nêw 
Bioçraphieal  Dictionary. 

BROWNE  (  Patrice  ) ,  médecin  et  botaniste 
anglais,  né  en  1720  à  Crosboyne  en  Irlande, 
mort  en  1790  à  Rusbrook.  n  fit  six  fois  le  voyage 
des  Indes,  et  se  livra  à  une  étude  approfondie 
de  toutes  les  productions  naturelles  de  la  Ja- 
maïque. Revenu  en  Angleterre  en  1782,  il  se 
fixa  à  Bellinok ,  où  il  étudia  spécialement  les 
végétaux  cryptogames.  On  a  de  lui  :  Civil  and 
natural  History  of  jamaica;  Londres,  1756, 
in-fol.;  iUd.,  1789;  —  deux  catalogues,  l'un 
des  oiseaux  et  l'autre  des  plantes  de  llrlande, 
dans  le  Magazine  d'Exshaw. 

VaUertai,  Bitt.  HUer,  mineraiogiea.  -  Rose,  New 
Bioçraphieal  IHetUmarf, 

BROWNE  (  Pierre  ),  théologien  anglican,  mort 
à  Cork  le  25  août  1735. 11  remplit  d'abord  les 
fonctions  de  recteur  de  l'université  de  Dublin. 
Nommé,  en  1709,  évèque  de  Cork  et  de  Ross, 
il  entreprit  de  réformer  par  ses  instructions  et 
sen  exemple  le  mauvais  goût  des  prédicateurs 
de  son  temps.  Ses  revenus  furent  employés  k 
soulager  les  pauvres,  et  à  construire  ua  édifice 
pour  recevoir  une  bibliothèque  publique  et  des 
écoles  de  charité.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  : 
Réfutation  ofTolandi  Chrystlanity  not  mgs- 
terious;  Londres,  1690,  in-8°;  —  Against  the 
eustom  of  drinking  to  the  memory  of  the 
aead;  Dublin,  1713,  1714  et  1715,  3  vol.  in-12$ 
—  la  Doctrine  des  partis  et  des  circonstan- 
ces en  fait  de  religion  exposée  (  en  anglais) , 
1715,  in-t2;  —  Discours  contre  la  coutume  de 
boire  aux  santés  (en  anglais);  Dublin,  1716» 
in-12;  —  the  Progress,  extent,  and  limits 
of  the  human  understanding  ;  Londres  et  Du- 
blin, 1728,  fai-8®;  —  les  Choses  sumaturelUê 
et  divines,  conçues  par  l'analogie  des  choses 
naturelles  et  humaines  (en  anglais);  Londres, 
1733,  hi-8'*;  —  plusieurs  sermons. 

Ctulmen,  Bioçraphieal  Dietionart. 
BROWNE  (AicAord),  médecin  anglais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  les  ^fets  du  chant,  de 
la  musique  et  de  la  danse  sur  le  corps  hu- 
main; en  anglais,  1729;  —  en  latin,  sous  ce 
titre  :  Musica  nova;  Londres,  1735. 

Carrère,  Bibliothèque  de  la  médecine. 
BROWNE  (Samuel),  chirurgien  anglais,  vir 
vait  à  Madras  sur  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
H  rendit  des  services  à  la  science  de  la  botani- 
que, en  envoyant  des  plantes  de  l'Inde  aux  sa- 
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vants  I)otanistcs  «le  l'ADglfterre.  Les  PhUoso- 
phical  Transactions,  année  1700,  t.  XXII, 
donnent  le  catalogue  de  celles  qu'il  avait  décou- 
vertes. 

Haller,  Bibliolheea  chirurglca. 

BROWNE  (  Simon  ),  théologien  anglican,  né 
en  1680  k  Shcpton-Mallet ,  dans  le  comté  de 
Sommerset,  mort  en  1732.  Ecclésiastique  dissi- 
dent, il  fut  successivement  pasteur  d*une  congré- 
gation à  Portsmouth  et  à  Londres.  Ayant  perdu 
en  1723  sa  femme  et  son  fils  unique,  il  fut  telle- 
ment affecté  de  cette  double  perte,  quMl  résigna 
ses  fonctions  pour  se  retirer  dans  son  lieu  natal, 
n  assurait  que  ses  facultés  intellectuelles  étaient 
affaiblies  ;  néanmoins  il  publia  divers  ouvrages, 
où  Ton  trouve  du  savoir,  de  l'esprit  et  du  talent. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  A  sober  and 
charitable  disquisition  conceming  the  im- 
portance  of  the  doctrine  of  the  Trinity,  par- 
tîcularly  with  regard  to  worship,  and  the 
doctrine  oj  the  satisfaction,  1732;  —  A  fit 
rebuke  to  a  ludicrous  injidel,  toith  a  préface 
conceming  the  persécution  of  such  writers 
by  the  civil  powers,  1732;  —  Defence  of  the 
religion  of  nature,  and  the  Christian  révéla- 
tion, against  the  defective  account  of  the 
one,  and  the  exceptions  against  the  other, 
in  a  book  entitled,  christianity  as  the  créa- 
tion, 1732.  Ces  deux  derniers  ouvrages  étaient 
dirigés  contre  Woolston  et  Tindal.  On  doit  en- 
core à  Browne  quelques  sermons,  et  un  recueil 
dliymnes  et  de  cantiques. 

Roxe,  Pfew  Biographical  DictUmary.  —  Gorton«  Gene- 
ral BiographictU  DictUmary. 

BROWNE  (  Thomas  ) ,  médecin  et  antiquaire 
anglais,  né  à  Londres  en  1605,  mort  à  Norwich 
le  19  octobre  1682.  En  1629,  il  alla  visiter  les 
principales  universités  du  continent,  et  séjourna 
quelque  temps  à  Leyde,  où  il  se  fit  recevoir  doc- 
teur en  médecine;  rentré  dans  sa  patrie  en  1631, 
il  s'établit  à  Morwich.  Ses  principaux  ouvrages 
vsont  :  Physician*s  religion;  1642,  in-8°;  tra- 
duit en  latin,  Leyde,  1644,  in-12;  avec  des  no- 
tes de  L.-N.  Moltke;  Strasbourg,  1652,  in-12; 
traduit  en  français,  la  Haye,  1668,  in-12;  ^ 
Pseudodoxia  epidemica  or  enquiries  in  the 
vulgar  errors  ;  LonâreSf  1646,  in-fol.  ;  1650, 
in-fol.;  1658,  1664,  1666,  1672,  in-4*»;  1673, 
iii-rol.  ;  traduit  en  hollandais,  Amsterdam,  1668, 
in-8*;  en  allemand ,  Nuremberg,  1680,  in-4°  ;  en 
français,  sous  le  titre  d'Essai  sur  les  erreurs  po- 
pulaires; Paris,  1733 ;  ibid.,  1742, 2  vol.  in-12; 
—  Garden ofCyrus,or  the  quincuncial,  etc. ; 
Plantations  of  the  ancicnts ;  Londres,  1658, 
I  vol.  in-8**.  On  n'a  de  Browne  qu'un  seul  écrit, 
une  lettre,  qui  ait  rapport  à  sa  profession.  Ses 
(puvres  réunies,  qui  parurent  en  1666,  furent 
traduites  en  allemand  et  enrichies  de  notes  par 
Christian  Peganius;  Francfort  et  Leipzig,  1680, 
in-4'.  Ses  dissertations  inédites  sur  des  antiqui- 
tés font  partie  de  l'édition  [>lus  complète  publiée 
«  Londres  en  1686jn-fol. 

ttr  de  Thomas  lîrn'cnr,  m  f^tr  rir  \es  ir"~rr!i,  fdjt. 
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de  Londres.  16S6.  -  JohiMon,  P'ie  de  moMoi  Browne.  — 
Wuod.  Àthenx  Oxonienuf.  —  Nlcéron,  Memoirts,  - 
Rose,  New  BiograpMeal  DictUmary. 

BROWNIKOWSKI        OU        BBOMIKOWKI 

(Alexandre  ).  Voy.  Bronikowsm. 

;  BROWNING  (  Elisabeth  ) ,  femme  pocte  an- 
glaise, née  vers  1809,  plus  connue  sous  son 
propre  nom  de  famille  :  Barrell  (  miss  Elisa- 
beth). C'est  sous  ce  dernier  nom  qu'elle  révéla, 
en  1833 ,  au  public  anglais  le  haut  et  mAle  talent 
poétique  qui  la  distingue,  et  qui,  de  prime  abord, 
lui  a  cofkquis  une  place  à  côté  de  miss  Landon,  de 
madame  Hemans  et  de  miss  Norton.  Les  événe- 
ments desavie  sont  peu  saillants.  Klie  a  vécu  dans 
la  plus  profonde  retraite,  à  Lomires,  jusqu'en  no- 
vembre 1846,  époque  de  son  mariage  avec  M.  Ro- 
bert Browning;  et,  durant  ce  temps,  elle  a  été 
éprouvée  par  de  cruels  malheurs  domestiques, 
au  nombre  desquels  nous  citerons  la  mort  d'un 
frère  chéri  qu'elle  vit  se  noyer,  par  accident, 
sous  ses  yeux  mêmes.  La  fragilité  de  sa  santé 
l'a  obligée  à  passer  plusieurs  années  en  Italie, 
Itarticulièrement  à  Florence,  où  elle  est  retournée 
eu  1 846  avec  son  man.  Très-versée  dans  la  langue 
grecque,  elle  marqua  son  début  dans  les  lettres 
par  une  traduction  en  vers  du  Prométhée  d'Es- 
chyle, qui  est  très-estimée  des  érudits,  et  {uir 
un  volume  de  poésies  diverses ,  dont  quelques- 
unes  sont  de  véritables  petits  chefs-d'œuvre.  La 
plus  importante  de  ses  dernières  publications  est 
le  Drame  de  Vexil,  dont  les  héros  sont  Adam 
et  Eve.  On  ne  sent ,  dans  ce  poème ,  nulle  imita- 
tion, nulle  réminiscence  du  Paradis  perdu;  et 
il  est  cependant  empreint  d'un  charme,  d'ime 
originalité,  d'une  vigueur  de  talent  que  n'éclip- 
sent en  rien  les  magnificences  de  l'œuvre  de  Mil- 
ton.  —  Miss  Brovniing  a  fourni  k  VAthemeum 
(où  ont  été  successivement  insérées  ses  meil- 
leures pièces  de  vers)  une  série  de  bons  articles 
en  prose  sur  la  poésie  des  temps  primitifs  de 
l'Église.  Elle  a  travaillé  en  outre,  avec  Words- 
worth ,  Leigh-Hunt  et  Home ,  au  Chômer  mo- 
dernized.  Ses  poésies  ont  paru  sous  fes  titres 
suivants  :  Promet heus  bound;  London,  1833, 
1  Yol.;  --Miscellaneouspoems;hOiiâoa,  1833, 
1  voL;  —  theSeraphim  and  other  poems; 
London,  1838,  1  vol.^;  —  the  Romaunt  of  the 
page  ;  London,  1 839, 1  vol.  ; — Collected  poems  ; 
London,  1839,  2  vol.;  —  A  Brama  qf  exile, 
and  other  pœms;  Loiidon,  1840, 2  vol. 
Paul  Tibt. 
Powell,  the  LivUiç  autkors  of  EngUmds  Lmidoii,  VM 
TOL  iD-iS  (p.  18 et  iST  ).  —  Charoben,  Cyclopmdim  ifen- 
gliih  literature;  Eûimboarg,  l8U«t  toL  grand  tn-S* 
(  tome  II,  p.  461  ).  —  Griswold,  the  Poets  and  poeiry  of 
England;  Philadelphie,  18M,  toI.  Rraad  ln«8«  (  p.  «Si;-  — 
GUIIIUd,  Modem  Uterature  and  Uterary  amt,-  Uindon, 
18S1,  TOI.  In-it  (  p.  t39  ).  — Revue  des  Deux  Mondes  du 
18  Janvier  I85f,  p.  848  (  article  de  H.  MUsand). 

;  BROWNING  (Robert),  littérateur  anglais, 
né  à  Camberwell,  près  de  Londres,  en  1812.  Il 
débuta  en  1835  par  la  publication  de  Paracel- 
sus,  sorte  de  drame  épique  qui  n*est guère  antre 
"Hosr  qw'iui  '^ng  monologue  de  Tac&cur  priiMipal, 
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auquel  un  petit  Bombre  de  personnagies  mooq- 
daires  fournissent  de  temps  en  temps  la  répliqae. 
Les  autres  ceuyres  sont  .'StrtfjSTorcf,  drame  histo- 
rique; Londres,  1837,  in-8*»;—Pord«lto,  poème; 
Londres,  1840,  in-8«  ;  —  Bettee*  and  Pomegror 
notes,  séries  of  poems  ;  Londres,  1842-1846, 
in-8"  :  tous  ces  poèmes ,  sanf  Sordello,  ont  été 
réunis  en  une  édition  gàiérale;  Londres ,  1849, 
2  vol.  in-8*';  —  Ckristmas,  Eve,  etc.,  a 
poem  ;  Londres ,  1 850.  T.  D. 

Bdinburgh  Bevi^w,  LXV«  roL  -  Fra*n*i  Magaaim^ 
LXIU«  ToL,  1811.  -  BBvm  du  Dma  JfondM,  UXIX, 
année  iS47  et  solv. 

bROWNRIG  ou  BtLOMRlQ  (Raoul),  théolo- 

^en  anglais,  né  en  1592  à  Ipswich,  dans  le 
comté  de  Suflblk;  mort  en  1059.  n  était  évèque 
d'Ëxeter  lorsque  éclata  la  révolution  anglaise.  Ex- 
posé aux  violences  du  parti  qui  triomphait.  Il 
n'en  persista  pas  moins  dans  son  attachement  à 
son  souverain ,  et  conseilla ,  dit-on ,  à  Cromwdl 
de  rappeler  Charles  n.  Nommé  prédicateur  du 
temple  en  1058,  fl  mourut  sans  avoir  vu  s'ac- 
complir la  restauration  qu'il  appelait  de  tous  ses 
vœux.  On  a  de  lui  des  semums;  Londres, 
1662,  1664,  2  vol.  fal-fol. 

Rose.  New  Biographioai  DictUmarif. 

BROWMRiGG  (Robert),  officier  et  adminis- 
trateur anglais,  né  à  Roddngham  vers  1759, 
mort  à  Holston-House  le  27  avril  1833.  H  prit 
part  à  difTérentes  expéditions  dans  la  Mandie  et 
à  la  Jamaïque,  aux  opérations  de  l'armée  an- 
glaise contre  la  France  en  Flandre,  et  fut  secré- 
taire du  duc  d'York  de  1795  à  1803.  Vers  ce 
temps^à  il  parvint  au  grade  de  lieutenant  gé- 
néral, suivit  l'expédition  anglaise  contre  l'Écluse, 
et  assista  au  si^e  de  Flessingue  et  aux  opérar 
Uons  dans  l'Ile  Licyd-Bévéland.  Nommé  en  1813 
gouverneur  de  Ceylan,  il  fit  la  conquête  du 
royaume  de  Candi,  et  revint  en  Angleterre  en 
1 820 ,  pour  se  fixer  dans  le  comté  de  Monmouth. 

Rom,  New  BiograpMcai  Dictkmarif. 

^BROWMSOM  (Orestes),  théologien,  méta- 
physicien, philosophe  et  publidste  américain,  né 
vers  1802  à  Windsorcounty  (Yermont).  H  per- 
dit son  père  de  très4)onne  heure ,  et  l'on  croit 
que  les  premiers  temps  de  sa  vie  se  passèrent  en 
dehors  de  toute  culture  intellectuelle.  Il  fut  suc- 
cessivement ministre  presbytérien,  universaliste 
et  déiste.  En  1828  il  revint  au  christianisme,  et 
recommença  ses  prédications.  Bientôt  il  se  pas- 
sionna pour  les  philosophes  français  contempo- 
rains ,  étudia  leurs  systèmes,  et  commença  lui- 
même  à  publier,  dans  le  Christian  examiner, 
une  série  d'artides  philosophiques  très-hardis. 
En  1836,  il  fit  paraître  un  petit  volume  intitulé 
New  View  of  Christianittf ,  society,  and  the 
Church,  L'année  suivante ,  nous  le  voyons  mi- 
nistre d'une  Société  pour  l'union  chrétienne  et 
Us  progrès  du  christianisme,  au  sein  de  la- 
quelle il  prononça  des  discours  que  la  presse  ré- 
pandit à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires. 
En  1837,  il  commença  la  publication  do  Bos- 
ton quartcrly  Revinv;  et  on  1840  il  donna  au 


public  Charles  Elwood,  or  the  infidel  Cou- 
verted,  roman  où  il  fiiit  l'histoire  de  ses  propres 
sentiments  religieux.  Depuis  lors,  il  se  mit  à 
composer  une  foule  d'écrits  sur  des  sujets  méta- 
physiques, théologiques  et  même  politiques,  et 
les  inséra  en  nugeure  partie  dans  le  Boston  Quar^ 
terly  Review,  qu'il  rédigea  presque  seul  pendant 
dnq  années  consécutives,  et  qu'il  rédige  de  même 
encore  aujourd'hui  sous  le  titre  de  Brownson's 
Quarterly  Review.  L'énergie  et  la  liberté  des 
idées  qu'A  y  a  exposées  lui  ont  acquis  une  très- 
grande  renommée  en  Amérique.  Ses  opimons  re- 
ligieuses et  politiques  out  encore  subi  dans  ces 
derniers  temps  une  nouvelle  ti'ansformation  ;  et 
l'Église  catholique  romaine  le  compte  aujourd'hui 
au  nombre  de  ses  plus  fervents  défenseurs. 
Paul  Tiby. 

Grlswold ,  ihê  Prose^writers  o/  America  ;  PbUadri- 
phie,  1881,  vol.  Rrand  in-8«  (page»  89,  41,  411,  4SS). 

BRU  (Moïse-Vincent),  peintre  espagnol,  né 
à  Valence  en  1682,  mort  dans  la  même  ville  en 
1703.  Il  eut  pour  maître  Juan  Conchillos.  Les 
trois  tableaux  qu'il  a  laissés  dans  l'église  de 
Saint-Jean-dd-Mercada  de  Valence  annoncent  la 
main  d'un  grand  maître  et  une  grande  force  de 
génie.  Ces  tableaux  sont  :  le  Passage  du  Jour- 
dain, Saint  François  de  Poule,  et  Un  groupe 
de  saints, 

QoUlet,  DicL  des  peintres  espagnols. 

BRUAND  (Anne- Joseph),  archéologue  fran- 
çais, né  à  Besançon  le  20  janvier  1787,  mort  à 
Belley  le  19  avril  1820.  Il  quitta  la  carrière  mili- 
taire pour  étudier  le  droit,  se  fit  recevoir  avocat, 
et  fut  successivement  secrétaire  de  préfecture 
et  sous-préfet  dans  plusieurs  départements.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Annuaires  statisti- 
ques et  archéologiques  du  département  du 
/lira,  pour  les  années  1813  et  1814  ;  Lons-le- 
Saulnier,  in-8*  :  ces  deux  Yolumes  sont  pleins  de 
recherches  curieuses  sur  les  antiquités  du  Jura  ; 

—  Mélanges  littéraires ;Touioiise,  1814, in-8''; 

—  Dissertation  sur  une  Mosaïque  découverte 
près  de  la  ville  de  Poligny;  Tours,  1815;  Pa- 
ris, 1816,  in-8®  ;  —  Essai  sur  les  effets  réels  dt 
la  musique  chez  les  anciens  et  les  modernes; 
Tours,  1815,  in-8*. 

Mahui,  Jnnuairenécrologitue,  — .Qaérard,  ta  France 
Uttéraire, 

BRUAND  (Pierre-François),  médecin  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1716,  mort  dans  cette 
ville  en  1786.  n  consacra  sa  vie  au  soulagement 
des  malades  et  surtout  des  pauvres,  et  refusa  les 
offres  les  plus  brillantes  que  lui  fit  le  roi  de  Prusse 
pour  l'engjBger  à  passer  dans  ses  États.  On  a  de 
lui  :  Moyens  de  rappeler  à  la  vie  les  noyés, 
de  ménbe  que  ceux  qui  sont  évanouis  par  la 
fumée  du  charbon  ;  Besançon,  1763,  in-8°;  — 
Mémoires  sur  les  maladies  contagieuses  et 
épidémiques  des  bêtes  à  cornes;  ibid.,  1766, 
2  vol.  in- 12;  réimprimé  avec  des  additions  sous 
le  titre  :  Traité  des  maladies  épisootiques  ei 
contagieuses  des  bestiaux  et  des  animaux 
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les  plus  utiles  à  Phomme;  ibid.,  1782,  2  vol. 
in-n. 
Quérard,  la  France  littéraire,  supplément. 
BRUANT  (  Libéral),  eélèbre  architecte  Tran- 
çaifty  mort  vers  1697.  »  H  partagea,  dit  Quatre- 
mère  de  Quincy,  avec  d'autres  architectes  ses 
contemporains,  la  construction  et  la  conduite  de 
plusieurs  ouvrages,  comme,  avec  le  Vau ,  Texé- 
cution  de  lliospice  connu  sous  le  nom  de  la  Sal- 
pétrière  ;  comme  avec  Le  Muet ,  la  conduite  de 

I  église  des  Augustins  de  la  place  des  Victoires. 
Mais  le  plus  grand  et  sans  comparaison  le  plus 
beau  monument  de  Libéral  Bruant  fut  l'hôtel  des 
Invalides ,  dont  il  donna  seul  les  plans  et  con- 
duisit Texécution,  à  la  réserve  de  Taddition  faite 
à  son  église  par  le  dôme ,  dont  Julcs-Hardouin 
Mansart  fut  l'architecte.  Or,  dans  ce  grand  en- 
semble de  bâtiments,  on  distinguera  toujours  la 
magnifique  cour  de  cet  établissement,  composée 
de  deux  ordres  de  grands  portiques  élevés  l'un 
au-dessus  de  l'autre;  ouvrage  qui,  par  la  pureté 
de  son  architecture,  la  grandeur  de  ses  propor- 
tions et  le  caractère  même  de  sa  construction , 
rappelle  avec  succès  les  grands  corlile  de  Tlta- 
lie,  et  ne  leur  cède  peut-être  que  par  le  manque 
de  voûte.  L'œil  est  blessé  de  voir  que  d'aussi 
nobles  galeries  et  d'une  si  belle  exécution  ne 
soient  couvertes  que  par  de  pauvres  plafonds 
en  bois.  » 

C'est  sur  les  dessins  de  Bruant  que  furent  cons- 
truits, en  1667,  l'église  de  la  Salpétrière,  et,  en 
1662,  le  château  de  Richemont,  en  Angleterre. 
Cet  artiste,  qui  avait  le  titre  d'architecte  du  roi, 
fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie d'architecture.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de 
sa  naissance  ;  quant  à  sa  mort,  elle  dut  arriver 
vers  1697,  puisquMl  fut  remplacé  l'année  sui- 
vante par  le  Maistre  à  l'Académie  d'architecture. 

II  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Visile  des  ponts 
de  Seine,  Yonne,  Armançon  et  autres,  faite 
en  1684  par  le  sieur  Bruant,  architecte  du 
roi,avec  les  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant, 
son  neveu,  in-4°  (1).  Trois  autres  Bruant  furent 
également  architectes  :  Pierre  Bruant,  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dessina  les  plans  de 
l'ouvrage  de  son  oncle;  le  fils  aîné  de  Libéral, 
qui  construisit  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers,  à  Paris;  Jacques  Bruant,  fils  aussi  de 
Libéral,  qui  construisit,  en  1721,  l'hôtel  de 
Belle-ne. 

BRUC-MONTPLAlSm.  Voy.  MONTPLAISIR. 

BRUCJBUS  (Henri),  mathématicien  et  mé- 
decin flamand,  né  à  Alost  en  1531,  mort  à  Ros- 
tock  le  31  décembre  1593.  Il  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques  à  Rome  et  à  Ros- 
tock.  On  a  de  lui  :  Propositiones  de  Morho  gal- 
lico;  Rostock,  1569,  in-S*;  —  De  motu primo; 
1580,  .in-12;  1604,  in-12  ;    —   Fnstitutiones 

(i)«  Cet  ouvrage,  dit  l'auteur  de  Tartlclo  Bruant  dans  la 
Hiographie  univeruUe^  se  conservait,  en  manuscrit,  dans 
1.1  bibliothèque  de  M.  Pcllellcr,  qui  .i  nf'  vrndur  rt  dis- 
ptisée.  >' 


BRU  A  NI)  —  BRUCE  460 

spharx;  1584;  —  rfe  Scorbuto,  propositio- 
nes Rostochiidisputatœ;  1589,  1591 ,  dans  le 
livre  de  Severin  Eugalenus  intitulé  Epistolx  de 
variis  Rébus  et  Argumentis  medicis;  Franc- 
fort, 161l,in-8^ 

Adam,  f^ita  eruditorum,  —  Van  dcr  linden,  DeSeri- 
ptor.  med.—KeilMr,  Sied.Gelehrtetul^exican.—  Sweert, 
Mhente  belguix, 

BRUCGiou.  Voy.  Bklcioli. 

BRUCE  {famille  des).  Leur  souvenir  se  rat- 
tache aux  temps  héroïques  de  TÉcosse,  et  se 
lie  à  celui  des  .Bailleul,  desWallace,  etc.  Yoid 
les  principaux  membres  de  cette  ancienne  famille: 

I.  BRUCE  (Robert),  comte  d'Annandale,  fds  de 
Robert  Bruce,  le  noble,  et  d'Isabelle  d'Ecosse, 
est  le  premier  personnage  que  nous  rencontrons 
dans  cette  famille  de  guerriers.  En  1285,  à  la 
mort  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  111,  les  droits 
à  la  couronne  étaient  dévolus  aux  descendants 
de  David,  comte  de  Huntington,  c'esl-À-<lirc à 
Jean  Bailleul,  descendant  de  la  fille  afnée,  et 
à  Robert  Bruce,  issu  de  sa  seconde  lillc,  mais 
d'un  degré  plus  proche  que  son  compétiteur  Bail- 
leul. La  décision  fut  remise  à  Edouard  r*^  d'An- 
gleterre, qui  prit  parti  pour  Jean  Bailleul,  lequel 
à  son  tour  se  reconnut  Tassai  de  son  protecteur; 
plus  tard  cependant  11  se  révolta  contre  lui,  tan- 
dis que  Bruce,  par  esprit  de  vengeance  et  de 
rivalité,  prit  service  dans  l'armée  anglaise.  L'E- 
cosse fut  soumise,  son  roi  emprisonné;  mais 
William  Wallace  délivra  son  pays,  et  se  fit  ré- 
gent du  royaume.  Robert  Bruce  l'accusa  d'as- 
pirer à  la  royauté  même,  rentra  dans  les  rangs 
anglais,  et  assista  àla  bataUledeFalkirk  en  1298, 
où  Wallace  fbtdéflût  C'est  ici  que  Drummond, 
Lesly  et  Buchanan  placent  l'entrevue  roman6M]ne 
de  Robert  et  de  Wallace  sur  les  bords  du  Car- 
ron,  contrairement  à  Hume,  qui  la  met  sur  le 
compte  du  fils  de  Robert  (1).  Quoiqu'il  en  soit, 
le  héros  écossais ,  infld^e  josquld  k  sa  patrie, 
écouta  la  voix  qui  lui  pariait  par  la  bouche  de 
Wallace,  et  revint  à  la  cause  nationale.  Sa  mort 
doit  être  placée  bientôt  après  cet  événement 

n.  BRUCE  (Robert),  fils  du  précédent,  comte 
de  Carrick  et  ensuite  roi  d'Ecosse,  mort  le  9 
juillet  1329.  Sept  années  de  paix  et  de  trêve,  de 
soumission  et  de  résistance .  avaioit  suivi  la 
bataille  de  Falkirk,  lorsque  Edouard  1*<^  retour- 
nait à  Londres,  pour  la  troisième  fois  vainquenr 
de  l'Ecosse,  et  emmenant  à  sa  suite  Robert  Bruce 
et  Jean  Cnmyn,  qui,  rivaux  autrefois,  conspi- 
raient alors  pour  se  délivrer  du  perfide  Edouard. 
Mais  Cumyn,  peu  fidèle  à  cette  nouvelle  amitié, 
livra  les  plans  de  son  compatriote  au  roi  an- 
glais. Une  paire  d'éperons  et  une  bourse  remplie 
d'or  qu'une  main  inconnue  faitparvennr  à  Ro- 
bei-t  lui  font  entrevoir ,  jKir  langage  symbolique, 
tout  le  danger  qu'il  court;  il  s'échappe,  gagne 

(1)  Cette  entrejMie  a  été  chaatée  par  Fellcia  llemans; 
le  petite  écossais  Bruns  a  aussi  célébré  cette  famlUc 
son  Chant  de  guerre  de  Bruce  est  an  des  plu<i  be.iiu 
ninrceaui  lyriques  de  la  langue  anglaise» 
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TËGOsse,  assemble  ses  amis  à  Dumfries,  et  se 
sent  par  eux  fortifté  dans  sa  résolotion  de  bra- 
Ter  le  roi  d'Angleterre ,  et  de  poser  sur  sa  tète 
la  couronne  d'Ecosse.  Cumyn  seol  n*aTait  point 
ouvert  d'avis  ;  an  sortir  de  cette  assemblée,  Bruce 
attaqua  cet  ennemi  dans  un  cloître,  et  le  perça 
d'outre  en  outre.  Couronné  à  Scone,  puis  défiiit 
à  deux  reprises,  il  se  réfugie  dans  les  Hébrides, 
tandis  cpie  sa  femme  est  emmenée  prisonnière  à 
Londres  et  que  ses  trois  frères  sont  pendus.  Il 
revient  avec  une  nouvelle  armée,  et  livre  la  ba- 
taille de  Banockbum  en  1314,  qui  assura  Tin- 
dépendance  de  son  pays.  Edouard  ni,  lors  de 
son  avènement  en  1329,  reconnut  en  droit  ce 
qui  était  déjà  établi  en  fait,  et  Robert  Bruce  put 
mourir  en  paix;  son  ceavre  était  accomplie. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

m.  BRUCE  (David  II),  fils  de  Robert  I^,  né 
vers  1320,  mort  en  1370.  Il  n'avait  que  neuf  ans 
à  la  mort  de  son  père,  et  fut  obUgé,  pour  échapper 
aux  troubles  de  son  royaume,  de  se  laisser  em- 
mener à  la  cour  de  France,  dont  la  politique, 
dictée  par  la  position  critique  vis-à-vis  des  rois 
anglais,  soutenait  constamment  les  rois  d'Ecosse. 
Dans  l'intervalle  cependant,  les  Murray,  les 
Douglas  et  Robert  Stoart  firent  triompher  la 
cause  du  roi ,  qui  rentra  dans  sa  patrie  en  1342. 
A  deux  reprises ,  David  fit  une  invasion  en  Angle- 
terre :  la  première  fois  il  pénétra  jusqu'au  pays 
de  Galles;  la  seconde,  il  fut  battu ,  conduit  pri- 
sonnier à  Londres ,  ob  il  languit  près  de  dix  ans 
avant  d'être  relâché,  moyeraiant  un  traité  hon- 
teux. Pendant  le  reste  de  son  règne,  David  s'ap- 
pliqua à  guérir  les  blessures  de  son  pays,  et  il 
mourut  laissant  sa  couronne  à  son  neveu  Ro- 
bert Stuart.  La  ligne  directe  des  Bruce  s'éteignit 
avec  lui. 

lY.  BRUCE  {Edouard)  était  frère  de  Ro- 
bert I*^,  roi  d'Ecosse ,  qui  l'envoya  aux  Irian- 
dais  lorsqu'ils  vinrent  lui  demander  un  roi  de 
sa  famille.  En  1315,  Edouard  Bruce  descendit  à 
terre  avec  six  mille  Écossais  près  de  Carrick- 
Fergus ,  et  se  fit  couronner  à  Dundalk.  Le  gou- 
vernement anglais  se  maintint  cependant  à  Du- 
blin, et  parvint,  après  une  longue  guerre,  à 
dompter  ce  dangereux  ennemi.  A  la  bataille  de 
Dundalk,  un  chevalier  anglais,  Maupas,  s'étant 
fait  jour  jusqu'à  Bruce,  les  deux  champions 
s'entre-tuèrent.  Le  chef  anglais,  Jean  Birmin- 
gham ,  coupa  la  tête  du  roi  vaincu,  et  l'envoya 
au  roi  d'Angleterre.  [Enc,  d.  g.  du  m.  ] 

1^.  Scott,  Hiitory  of  Scotland.  —  Robertson,  Hi$- 
iorn  of  Scotland.  —  Rose ,  New  Bioffraphtcal  Dictio- 
narv. 

BRUCE  {Guillaume),  voyageur  et  officier 
écossais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  Guillelmi  Brus- 
sii  diarium  de  Tarlaria;  Cologne,  1593  ;  Franc- 
fort, 1598,  in-8^ 
Fabiictu!*,  Biblioth.latina  médise  œtatis. 

BRUCE  {ÉdfAwrd)^  éditeur  probablement 
écossais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huiti^'Tne  siècle.  On  a  de  lui  :  Pocf,r  lafhn  rei 


venaticœ  scriptores  et  buccolici  aniiqui,  vide 
licet  Gratii  Falisei,  atque  Aur.  Olymp.  Neme 
siani  Cynegeticon,  Halieutiœn,  et  deAucu- 
piOy  cum  notis  integris  Gasp.  Barthii,  Jani 
Vlitii,  Th,  Johnson, Ed.  Bruceiy  etc.;  Leyde, 
1728 ,  2  vol.  in-4''  :  c'est  une  édition  des  poètes 
latins  qui  ont  écrit  sur  la  chasse. 
Rose,  New  Biographieal  DUtionary. 

BRUCE  (  James  ),  célèbre  voyageur  écossais , 
né  à  Kinnsdrd  le  14  décembre  1730 ,  mort  en 
juin  1794.  Sa  famille  le  destina  au  barreau.  L'a- 
ride étude  des  lois  et  de  la  procédure  n'avait 
aucun  attrait  pour  le  jeune  Écossais;  il  préférait 
les  exercices  du  sport  et  la  culture  des  arts.  Un 
mariage  avec  la  fille  du  chef  d'une  importante 
maison  de  commerce  de  Londres  lui  ouvrit  ime 
autre  carrière;  mais  bientôt  madame  Bruce, 
atteinte  d'une  maladie  de  poitrine,  reçut  des  mé- 
decins le  conseil  d'aller,  bien  loin  des  brouil- 
lards de  la  Tamise,  chercher  la  température 
bienfaisante  du  midi  de  la  France;  elle  rendit  à 
Paris  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  son 
époux.  Livré  à  un  désespoir  sincère,  Bruce  cher- 
cha des  distractions  dans  des  voyages.  Il  se  rendit 
à  Madrid,  et,  vif  dans  ses  enthousiasmes,  ardent 
dans  ses  projets,  fl  voulut  étudier  et  publier  les 
nombreux  monuments  arabes  qui  dormaient  à 
l'Escurial  sous  une  épaisse  couche  de  poussière, 
et  qui  y  reposent  encore  dans  une  paix  profonde. 
Le  gouvernement  s'opposa  à  cette  tentative. 
Bruce  revint  à  Londres  ;  et  son  goût  pour  les  lan- 
gues de  l'Orient  Défaisant  que  s'accroître,  il  entre- 
prit l'étude  de  l'éthiopien,  que  l'on  ne  connaissait 
encore  que  par  les  travaux  incomplets  de  Ludolf. 

Lord  Halifax,  tourmenté  de  cette  curiosité  qui, 
depuis  Cambyse ,  a  stimulé  tant  de  grandes  ima- 
ginations, proposa  un  jour  à  Bruce  d'entre- 
prendre la  découverte  des  sources  du  Nil.  Bruce 
ne  cherchait  qu'une  occasion  d'exercer  son 
activité  ;  il  embrassa  ce  projet  avec  ardeur,  et 
il  se  disposa  aussitôt  à  se  mettre  en  route.  Il 
était  né  voyageur;  il  avait  les  connaissances  gé- 
nérales que  réclame  cette  carrière,  et  il  était 
dans  la  force  de  l'âge.  Sa  santé  était  robuste, 
son  énergique  résolution  méprisait  les  périls  et 
bravait  les  obstacles,  fl  partit  au  mois  de  juin 
1768,  et  parcourut  rapidement  quelques  Iles  de 
l'Archipel ,  la  Syrie ,  l'Egypte.  Le  roi  de  Da- 
nemark avait  chargé  Niebuhr  et  ses  compa- 
gnons d'explorer  ces  contrées;  le  gouverne- 
ment anglais,  usant  d'une  courtoisie  assez 
rare ,  prescrivit  à  Bruce  de  se  borner  à  les  tra- 
verser pour  son  amusement ,  mais  de  ne  com- 
mencer sérieusement  ses  travaux  qu'au  delà  des 
cataractes.  Pénétrant  hardiment  à  travers  les 
déserts,  Bruce  atteignit  enfin  cette  mystérieuse 
Abyssinie  si  mal  connue  jusqu'alors,  si  impar- 
faitement appréciée  encore  aujourd'hui.  Il  visita 
les  ruines  d'Axum  ;  il  atteignit  Gondar ,  séjour 
du  monarque,  et  il  fut  accueilli  à  la  cour  avec 
empressement.  Il  prit  part  à  de  nombreux  faits 
d'annes  ;  il  commanda  des  corps  de  cavalerie,  et 
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tes  plus  utiles  à  Vliomme;  ibid.,  1782,  2  vol. 
in-12. 

Quérard,  la  France  littéraire,  supplément. 

BRUANT  {Libéral),  eélèbre  architecte  fran- 
çais, mort  vers  1697.  n  J1  partagea,  ditQuatrc- 
mère  de  Quincy,  avec  d^autres  architectes  ses 
contemporains,  la  construction  et  la  conduite  de 
plusieurs  ouvrages,  comme,  avec  le  Vau ,  Texé- 
cution  de  lliospice  connu  sous  le  nom  de  la  Sal- 
pétrière;  comme  avec  Le  Muet,  la  conduite  de 
l*église  des  Augustins  de  la  place  des  Victoires. 
Mais  le  plus  grand  et  sans  comparaison  le  plus 
beau  monument  de  Libéral  Bruant  fut  l'hôtel  des 
Invalides ,  dont  il  donna  seul  les  plans  et  con- 
duisit l'exécution,  à  la  réserve  de  l'addition  faite 
à  son  église  pur  le  dôme ,  dont  Julcs-Hardouin 
Mansart  fut  l'architecte.  Or,  dans  ce  grand  en- 
semble de  bâtiments ,  on  distinguera  toujours  la 
magnifique  cour  de  cet  établissement,  composée 
de  deux  ordres  de  grands  portiques  élevés  l'un 
au-dessus  de  l'autre;  ouvrage  qui,  par  la  pureté 
de  son  architecture,  la  grandeur  de  ses  propor- 
tions et  le  caractère  mémo  de  sa  construction , 
rappelle  avec  succès  les  grands  cortile  de  l'Ita- 
lie, et  ne  leur  cède  peut-être  que  par  le  manque 
de  voûte.  L'œil  est  blessé  de  voir  que  d'aussi 
nobles  galeries  et  d'une  si  belle  exécution  ne 
soient  couvertes  que  par  de  pauvres  plafonds 
en  bois.  » 

C'est  sur  les  dessins  de  Bruant  que  furent  cons- 
truits, en  1667,  l'église  de  la  Salpétrière,  et,  en 
1662,  le  château  de  Richemont,  en  Angleterre. 
Cet  artiste,  qui  avait  le  titre  d'architecte  du  roi, 
fut  un  des  huit  membres  fondateurs  de  l'Acadé- 
mie d'architecture.  On  ignore  le  lieu  et  la  date  de 
sa  naissance  ;  quant  à  sa  mort,  elle  dut  arriver 
vers  1697,  puisqu^ii  fut  remplacé  l'année  sui- 
vante par  le  Maistre  à  l'Académie  d'architecture. 
11  a  laissé  un  ouvrage  intitulé  Visite  des  ponts 
de  Seine f  Yonne,  Armançon  et  autres,  faite 
en  1684  par  le  sieur  Bruant,  architecte  du 
roi,avec  le^  plans  dessinés  par  Pierre  Bruant, 
son  neveu,  in-4^  (1).  Trois  autres  Bruant  furent 
également  architectes  :  Pierre  Bruant,  qui, 
comme  on  vient  de  le  voir,  dessina  les  plans  de 
l'ouvrage  de  son  oncle;  le  fils  aîné  de  Libéral, 
qui  construisit  la  porte  du  bureau  des  marchands 
drapiers,  à  Paris;  Jacques  Bruant,  fils  aussi  de 
Libéral,  qui  construisit,  en  1721,  l'hôtel  de 
Belle-ne. 

BRUC-MONTPLAISIR.  Voy.  MONTPLAISIR. 

BRUCJBUS  (Henri),  matliématicien  et  mé- 
decin flamand,  né  à  Alost  en  1531,  mort  à  Ro&- 
tock  le  31  décembre  1593.  Il  fut  successivement 
professeur  de  mathématiques  à  Rome  et  à  Ros- 
tock.  On  a  de  lui  :  Propositiones  de  Morho  gal- 
lico;  Rostock,  1569,  in-8*;  —  De  motu primo; 
1580,  ,in-12;  1604,  in-12  ;    —  Fnstitutioncs 

(i)<<Cet  ouvrage,  dit  l'auteur  de  l'arttelc  Bruant  danx  la 
Biographie  univerulle^  se  conservait,  en  manuscrit,  dans 
1.1  blblloltiéque  de  M.  Pelletier,  qui  a  t{t  vondur  et  d^- 

p,:     -e.  .^ 
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spharœ;  i584;  —  rfc  Scorbuto,  propositio- 
nes Rostochiidisputalx;  1589,  1591 ,  dans  le 
livre  de  Severin  Engalenus  intitulé  Epistolœ  de 
variis  Rébus  et  Argumentis  medicin;  Franc- 
fort, 1611,in-8^ 

Adam,  Fitœ  eruditorum,  —  Van  dcr  Unden,  DeSeri- 
ptor.  med.—Keilaer,  Âled.Gelehrtetul^exicon.—  Swecrt, 
Mhente  belgtcx. 

BRUCGIOU.   Voy.  Bklcioi.1. 

BRUCE  {famille  des).  Leur  souvenir  se  rat- 
tache aux  temps  héroïques  de  r£cosse,  et  se 
lie  à  celui  des  .Bailleul,  des  Wallace,  etc.  Yoid 
les  principaux  membres  de  cette  ancienne  famille: 

I.  BRUCE  (Robert),  comte  d'Annandale,  fils  de 
Robert  Bruce,  te  noble,  et  disabelie  d'Ecosse, 
est  le  premier  personnage  que  nous  rencontrons 
dans  cette  famille  de  guerriers.  En  1285,  à  la 
mort  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  III,  les  ditMts 
à  la  couronne  étaient  dévolus  aux  descendants 
de  David ,  comte  de  Huntington ,  c'est-À-<lirc  à 
Jean  Bailleul,  descendant  de  la  fille  aînée,  et 
à  Robert  Bruce,  issu  de  sa  seconde  lille,  mais 
d'un  degré  plus  proche  que  son  compétiteur  Bail- 
leul. La  décision  fut  remise  à  Edouard  r*"  d'An- 
gleterre, qui  prit  parti  pour  Jean  BaUleul,  lequel 
à  son  tour  se  reconnut  Tassai  de  son  protecteur; 
plus  tard  cependant  il  se  révolta  contre  lui,  tan- 
dis que  Bruce,  par  esprit  de  vengeance  et  de 
rivalité,  prit  service  dans  l'armée  anglaise.  L'E- 
cosse fut  soumise,  son  roi  emprisonné;  mais 
William  Wallace  délivra  son  pays,  et  se  lit  ré- 
gent du  royaume.  Robert  Bruce  l'accusa  d'as- 
pirer à  la  royauté  même,  rentra  dans  les  rangs 
anglais,  et  assista  àla  batailtedeFalkirk  en  1298, 
où  Wallace  Ait  défait  C'est  ici  que  Drummond, 
Lesly  et  Buchanan  placent  l'entrevue  romaneaque 
de  Robert  et  de  Wallace  sur  les  bords  du  Car- 
ron,  contrairement  à  Hume,  qui  la  met  sur  le 
compte  du  fils  de  Robert  (1).  Quoiqu'il  en  soit, 
le  héros  écossais ,  infld^e  jusqu'ici  k  sa  patrie, 
écouta  la  voix  qui  lui  parlait  par  la  bouche  de 
Wallace ,  et  revint  à  la  cause  nationale.  Sa  mort 
doit  être  placée  bientôt  après  cet  événement 

n.  BRUCE  (Robert),  fils  du  précédent,  comte 
de  Carrick  et  ensuite  roi  d'Ecosse,  mort  le  9 
juillet  1329.  Sept  années  do  paix  et  de  trêve,  de 
soumission  et  de  résistance .  avaioit  suivi  la 
bataille  de  Falkirk,  lorsque  Edouard  1*<^  retour- 
nait à  Londres,  pour  la  troisième  fois  vainqueur 
de  l'Ecosse,  et  emmenant  à  sa  suite  Robert  Bruce 
et  Jean  Cumyn,  qui,  rivaux  autrefois,  conspi- 
raient alors  pour  se  délivrer  du  perfide  Edouard. 
Mais  Cimiyn,  peu  fidèle  à  cette  nouvelle  amitié, 
livra  les  plans  de  son  compatriote  au  roi  an- 
glais. Une  paire  d'éperons  et  une  bourse  remplie 
d'or  qu'une  main  inconnue  fait'parvennr  à  Ro- 
bert lui  font  entrevoir,  |)ar  langage  symbolique, 
tout  le  danger  qu'il  court;  il  s'écliappe,  gagne 

(1)  Cette  cntrejMie  a  été  chaatée  par  Fellcia  Hemans; 
le  pottte  écossais  Bruns  a  aussi  célébré  cette  famIUc 
son  Chant  de  guerre  de  Bruce  est  an  des  plus  beaiu 
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l'Ecosse,  assemble  ses  amis  à  Dumrries,  et  se 
sent  par  eux  fortifié  dans  sa  résolution  de  bra- 
yer  le  roi  d'Angleterre ,  et  de  poser  sur  sa  tète 
la  couronne  d'Ecosse.  Cumyn  seol  n'avait  point 
ouvert  d'avis  ;  an  sortir  de  cette  assemblée,  Bruce 
attaqua  cet  ennemi  dans  un  cloître,  et  le  perça 
d'outre  en  outre.  Couronné  à  Scone,  puis  défait 
à  deux  reprises,  il  se  réfugie  dans  les  Hébrides, 
tandis  cpie  sa  femme  est  emmenée  prisonnière  à 
Londres  et  que  ses  trois  frères  sont  pendus.  Il 
revient  avec  une  nouvelle  armée,  et  livre  la  ba- 
taille de  Banockbum  en  1314,  qui  assura  Tin- 
dépendance  de  son  pays.  Edouard  ni,  lors  de 
son  avènement  en  1329,  reconnut  en  droit  ce 
qui  était  déjà  établi  en  fait,  et  Robert  Bruce  put 
mourir  en  paix;  son  oeuvre  était  accomplie. 
[Enc.  des  g.  du  m,] 

m.  BRUCE  (David  II),  fils  de  Robert  I*',  né 
vers  1320 ,  mort  en  1370.  Il  n'avait  que  neuf  ans 
à  la  mort  de  son  père,  et  fut  obligé,  pour  échapper 
aux  troubles  de  son  royaume,  de  se  laisser  em- 
mener à  la  cour  de  France,  dont  la  politique, 
dictée  par  la  position  critique  vis-à-vis  des  rois 
anglais,  soutenait  constamment  les  rois  d'Ecosse. 
Dans  l'intervalle  cependant,  les  Murray,  les 
Douglas  et  Bobert  Stoart  firent  triompher  la 
cause  du  roi ,  qui  rentra  dans  sa  patrie  en  1342. 
A  deux  reprises ,  David  fit  une  invasion  en  Angle- 
terre :  la  première  fois  il  pénétra  jusqu'au  pays 
de  Galles;  la  seconde,  il  fut  battu,  conduit  pri- 
sonnier à  Londres ,  ob  il  languit  près  de  dix  ans 
avant  d'être  relâché,  moyeraiant  un  traité  hon- 
teux. Pendant  le  reste  de  son  règne,  David  s'ap- 
pliqua à  guérir  les  blessures  de  son  pays,  et  il 
mourut  laissant  sa  couronne  à  son  neveu  Bo- 
bert Stuart  La  ligne  directe  des  Bruce  s'éteignit 
avec  lui. 

lY.  RRUCB  (Edouard)  était  frère  de  Bo- 
bert I*',  roi  d'Ecosse,  qui  l'envoya  aux  Irlan- 
dais lorsqu'ils  vinrent  lui  demander  un  roi  de 
sa  famille.  En  1315,  Edouard  Bruce  descendit  à 
terre  avec  six  mille  Écossais  près  de  Cam'ck- 
Fergus ,  et  se  fit  couronner  à  Dundalk.  Le  gou- 
vernement anglais  se  maintint  cependant  à  Du- 
blin, et  parvint,  après  une  longue  guerre,  à 
dompter  ce  dangereux  ennemi.  A  la  l^taille  de 
Dundalk,  un  chevalier  anglais,  Maupas,  s'étant 
fait  jour  jusqu'à  Bruce,  les  deux  champions 
6*entre-tuèrent.  Le  chef  anglais,  Jean  Birmin- 
gham ,  coupa  la  tête  du  roi  vaincu,  et  l'envoya 
au  roi  d'Angleterre.  [Enc.  d.  g.  du  m.  ] 

Vi.  Scott,  ffistory  o/  Scotland.  —  Robertson,  His- 
twTf  0/  Scotland.  —  Rose ,  New  Bioffraphtcal  Dictio- 
narv. 

BRUCE  (GuiUaume)t  voyageur  et  officier 
écossais,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  Guillelmi  Brus- 
sii  diarium  de  Tartaria;  Cologne,  1693  ;  Franc- 
fort, 1598,  in-S". 

Fabiiclu.x,  Biblioth.latina  mediœ  tetalis. 

BRUCE  (Edouard),  éditeur  probablement 
écossais,  vivait  dans  la  première  moitié  du  clix- 
luliti^me  siècle.  On  a  <ie  lui  :  Poef,r  lad  ni  rei 


venaticœ  scriptores  et  buccolici  antiqui,  vide 
licet  Gratii  Falisci,  atque  Àur.  Olymp.  Neme 
siani  Cynegeticon,  Halieuticon,  et  de  Aucu- 
pio,  cum  notis  integris  Gasp.  Barthii,  Jani 
Vlitii,  Th.  Johnson, Ed.  Brucei,  etc.;  Leyde, 
1728 ,  2  vol.  in-4*  :  c'est  une  édition  des  poètes 
latins  qui  ont  écrit  sur  la  chasse. 

Rose,  New  Bioçraphieal  Dictionary. 

BRUCE  (James),  célèbre  voyageur  écossais, 
né  à  Kinnaird  le  14  décembre  1730,  mort  en 
juin  1794.  Sa  famille  le  destina  au  barreau.  L'a- 
ride étude  des  lois  et  de  la  procédure  n'avait 
aucun  attrait  pour  le  jeune  Écossais;  il  préférait 
les  exercices  du  sport  et  la  culture  des  arts.  Un 
mariage  avec  la  fille  du  chef  d'une  importante 
maison  de  commerce  de  Londres  lui  ouvrit  une 
autre  carrière;  mais  bientôt  madame  Bruce, 
atteinte  d'une  maladie  de  poitrine,  reçut  des  mé- 
decins le  conseU  d'aller,  bien  loin  des  brouil- 
lards de  la  Tamise,  chercher  la  température 
bienfaisante  du  midi  de  la  France;  elle  rendit  à 
Paris  le  dernier  soupir  dans  les  bras  de  son 
époux.  Livré  à  un  désespoir  sincère,  Bruce  cher- 
cha des  distractions  dans  des  voyages.  Il  se  rendit 
à  Madrid,  et,  vif  dans  ses  enthousiasmes,  ardent 
dans  ses  projets,  fl  voulut  étudier  et  publier  les 
nombreux  monuments  arabes  qui  dormaient  à 
l'Escurial  sous  une  épaisse  couche  de  poussière, 
et  qui  y  reposent  encore  dans  une  paix  profonde. 
Le  gouvernement  s'opposa  à  cette  tentative. 
Bruce  revint  à  Londres  ;  et  son  goût  pour  les  lan- 
gues de  l'Orient  Défaisant  que  s'accroître,  il  entre- 
prit l'étnde  de  l'éthiopien,  que  l'on  ne  connaissait 
encore  que  par  les  travaux  incomplets  de  Ludolf. 

Lord  Halifax,  tourmenté  de  cette  curiosité  qui, 
depuis  Cambyse ,  a  stimulé  tant  de  grandes  ima- 
ginations, proposa  un  jour  à  Bruce  d'entre- 
prendre la  découverte  des  sources  du  Nil.  Bruce 
ne  cherchait  qu'une  occasion  d'exercer  son 
activité  ;  il  embrassa  ce  projet  avec  ardeur,  et 
il  se  disposa  aussitôt  à  se  mettre  en  route.  Il 
était  né  voyageur;  il  avait  les  connaissances  gé- 
nérales que  réclame  cette  carrière,  et  il  était 
dans  la  force  de  l'âge.  Sa  santé  était  robuste, 
son  énergique  résolution  méprisait  les  périls  et 
bravait  les  obstacles.  Il  partit  au  mois  de  juin 
1768,  et  parcourut  rapidement  quelques  Iles  de 
l'Archipel ,  la  Syrie ,  l'Egypte.  Le  roi  de  Da- 
nemark avait  chargé  Niebuhr  et  ses  compa- 
gnons d'explorer  ces  contrées;  le  gouverne- 
ment aurais,  usant  d'une  courtoisie  assez 
rare ,  prescrivit  à  Bruce  de  se  borner  à  les  tra- 
verser pour  son  amusement ,  mais  de  ne  com- 
mencer sérieusement  ses  travaux  qu'au  delà  des 
cataractes.  Pénétrant  hardiment  à  travers  les 
<K*serts,  Bruce  atteignit  enfin  cette  mystérieuse 
Abyssinie  si  mal  connue  jusqu'alors,  si  impar- 
faitement appréciée  encore  aujourd'hui.  11  visita 
les  ruines  d'Axum  ;  il  atteignit  Gondar ,  séjour 
du  monarque,  et  il  fut  accueilli  à  la  cour  avec 
empressement.  11  prit  part  à  de  nombreux  faits 
«l'anncs  ;  il  commanda  des  corps  de  cavalerie,  e\ 
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il  eut  aussi  ruccasion  de  parcourir  le  pays  en 
tous  sens ,  et  de  recueillir  des  observations  sur 
une  foule  d'otjets  divers,  sans  oublier  le  but  de 
sa  mission,  la  découverte  des  sources  du  Nil. 
U  crut  les  avoir  trouvées  dans  celles  du  Balir- 
el-Azrek  (  fleuve  bleu  ),  ou  Nil  des  Abyssins. 
Mais  le  véritable  Nil  est  un  autre  cours  d'eau, 
c'est  le  Bahr-el-Abiad  (fleuve  blanc),  dont  les 
sources  sont  cachées  dans  les  flancs  d'une  chaîne 
élevée  qui  porte  depuis  longtemps  chez  nos  géo- 
graphes le  nom  assez  peu  rationnel  de  montagne 
<le  la  Lune;  et  nul  Européen  n'est  encore  par- 
venu jusque-là.  Quant  aux  sources  que  Bruce  a 
visitées,  un  missionnaire  portugais,  le  P.  Puez, 
les  avait  déjà  reconnues  et  décrite. 

Après  un  séjour  de  quatre  ans  en  Abyssinje, 
Bruce  quitta  ces  contréea,où  la  barbarie  lutte  d'une 
façon  étrange  avec  une  civilisation  imparfaite;  il 
s'enfonça  dans  la  Nubie,  réussit  à  déjouer  de  per- 
fides complots  dont  il  fut  sur  le  point  d'être  la  vic- 
time, traversa  le  désert,  échappa  à  des  tempêtes 
de  sable  mouvant  et  au  souflle  mortel  du  si- 
moun, et  g^gna  enfin  l'Egypte.  De  là  jusqu'en 
Ecosse,  la  route  n'était  qu'un  jeu  pour  lui.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1772,  il  trouva  sa  for- 
tune partagée  entre  ses  parents;  le  bruit  de  sa 
mort  s'était  répandu,  et  d'avides  héritiers,  déjà 
tout  consolés  de  cette  perte,  s'étaient  mis  en 
|)ossession  de  ses  biens  avec  le  plus  vif  empres- 
sement. Grand  fut  leur  désappointement  lors- 
qu'ils virent  que  le  défunt  vivait  encore.  Il  reprit 
SCS  domaines  avec  beaucoup  d'humeur;  et,  vou- 
lant punir  sa  famille,  il  se  maria  par  dépit,  et 
eut  un  fils,  pour  ainsi  dire,  par  vengeance.  Retûré 
dans  sa  terre  de  Kinnaird,  il  travailla  seize  ans 
à  mettre  en  ordre  ses  notes,  et  en  1790  il  fit 
enfin  paraître  la  relation  de  ses  voyages  sous  ce 
titre  :  Travels  todiscoverthemarcesofthe  Nile, 
the  years  1768-1772;  Edimbourg,  ô  vol.  in-4<'; 
2«  édit.,  par  A.  Murray,  1805,  7  vol.  in-8°  et 
atlas  in-4".  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  J.-H.  Castéra;  Paris,  5  vol.  in-4'',  et  10  vol. 
in-S**  avec  un  atlas  de  cartes  et  de  84  pi.  in-4<'. 
Les  deux  premiers  renferment  l'histoire  de  l'A- 
byssinie  et  de  ses  rois;  le  troisième,  le  voyage 
depuis  l'Egypte  jusqu'à  Gondar,  et  sa  course  aux 
sources  du  Nil  ;  le  quatrième,  le  retour  à  Gondar 
et  de  là  à  Alexandrie,  en  traversant  le  Scnnaar 
et  le  désert;  le  cinquième  volume  est  consacré 
à  l'histoire  naturelle.  L'ouvrage  de  Bruce  passa 
aussi  dans  la  langue  allemande,  et  divers  abrégés 
le  popularisèrent. 

Une  vive  controverse  s'engagea  bientêt  ;  la  vé- 
racité de  Bruce  fut  chaudement  contestée  ;  on 
prétendit  que  la  plupart  des  incidents  répandus 
dans  sa  relation  étaient  le  fruit  de  son  imagina- 
tion; et  il  faut  avouer  que  le  caractère  roma- 
nesque ,  que  les  détails  merveilleux  de  quelques 
récits  justifiaient  un  |)eu  cette  façon  de  voir. 
Lord  Valentia,  qui  parrounit  en  1804  l'Abyssi- 
nie,  a  dirigé  cx)ntrc  son  devancier  de  dures  ex- 
pressions et  des  soui>çons  offensants;  mais  ce 


système  de  dénigrement  tient  à  un  parti  pri^de 
détruh^  la  valeur  des  andeones  recherdics,  afin 
de  relever  llmportance  des  nouvelles.  Plus  équi- 
tables y  des  voyageiira  plus*  récents  se  sont  ex- 
primés en  termes  bien  différents.  AfM.  Combe 
et  Tamisier  reconnaissent  que  la  grande  ana- 
logie qu'ils  ont  trouvée  entre  les  récits  de  Bruce, 
et  les  détails  qu'ils  ont  puisés  dans  les  annales 
du  pays,  leur  prouvent  que  le  voya^ur  anglais 
a  travaillé  consciencieusement.  De  son  côté,  un 
judicieux  écrivain,  M.  Léon  de  Laborde,  a  rentu 
un  éclatant  témoignage  en  l'honneur  de  llntré- 
pide  Écossais  :  «  Bnioe  n'a*t-il  pas  été  attaqué, 
méconnu,  déconsidéré  ?  Ce  voyageur  entrepre- 
nant, habile,  si  bien  préparé  à  un  voyage  si  ia- 
bilement  conduit,  n*a-Ùl  pas  été  frapiié  des 
coups  de  l'envie  et  de  la  calomnie?  £li  bien!  il 
n'y  a  d'imposteurs  que  ses  adversaires,  de  (an\ 
et  d'inventé  que  leur  calomnie.  Chaque  année  a 
vu  confirmer  quelque  assertion  du  noble  ave/itu- 
rier.  Nouvel  Hérodote,  à  la  taille  de  notre  épo- 
que, il  eut  les  mêmes  d^Ats  que  le  père  de 
l'histoire.  »  (  RemiefroMçaist^  1838 ,  Vf  l ,  124. } 
Bruce  rapporta  de  l'Abyssinie  des  plantes  utiles 
(par  exemple  le  jsoaa^yMinlca),  et  des  manus- 
crits, entre  autres  trois  copies  du  fameux  livre 
d'Enoch  ;  il  en  céda  deux  à  la  bîbliotlièque  Bod- 
léienne  à  Oxford ,  et  il  déposa  la  troisième  à  la 
Bibliotlkèque  impériale,  à  Paris.  La  fin  de  sa  vie 
Alt  attristée  par  la  perte  du  fils  quil  avait  eu  de 
son  second  mariage,  et  auquel  il  ne  survécut  pas 
longtemps  ;  une  chute  qu'il  fit  à  T^e  de  soixanti"- 
quatre  ans  mit,  en  peu  de  jours,  fin  à  sa  car- 
rière. G.  Bruklt. 

R.  Wtaarton,  ObttrvaUiimi  on  thê  OMUUHiicit^  q^ 
Brueê'%  Travelt,  1800.—  Al.  Marray,  Jeeomnt  of  tkêt^t 
and  writingi  o/Brucê,  180S  (Tolr  la  BibUotkéqm  *rf- 
tannique  de  Cenive»  tom.  XUI,  XLIV  et  XLV).  -Boa- 
chcr  de  la  Slebârderie,  BibUothéq^  det  dopages,  L  III. 

BRVCE (Jacques'Danielf  comte),  ingénieur 
russe ,  d'origine  écossaise,  né  à  BloiQoa  «o  1G70, 
mort  en  1735.  U  entra  dans  Tartillerie,  etftit 
nommé  gouverneur  de  Novgorod.  Le  mauvais 
succès  de  l'attaque  qu'il  dirigea  en  1701  contre 
Narva  lui  attira  un  moment  la  disgrâce  de  Pierre 
le  Grand.  Bruce  se  justifia,  et  devint,  en  1711, 
grand  maître  de  l'artillerie,  arme  quil  erguitt 
sur  un  excellent  pied.  En  1709  il  commanda  Tar- 
tillerie  russe  à  la  bataille  de  Pultava;  plus  tard, 
il  institua  une  école  du  génie  mflitaire,  et  ett172l 
il  fut  l'im  des  négodateura  de  la  paix  de  Nystadt 
Peu  d'hommes  ont  connu  aussi  bien  que  Bruee 
l'état  ^  les  ressources  de  la  Russie;  par  ocdre 
de  Pierre,  il  correspondit  pendant  qudqne  temps 
avec  Leibnitz  sur  l'origme  de  la  nation.  Il  entra- 
prit  aussi  beaucoup  de  travaux  scientifiqnei. 
Dans  ses  moments  de  loisir  11  traduisit  en  msio 
des  ouvrages  anglais  et  allemands;  H  composa 
un  traité  de  géométrie  et  un  calendrier  séculaire 
connu  sous  le  nom  de  Calendrier  de  Bruee  on 
de  Livre  noir  (  tchornaUa  kniga).  n  possédait  de 
riches  collections,  surtout  en  objets  dliistoire  na- 
turelle, en  instruments  de  mathématiques  et  d'as- 
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tronomie,  et  en  médailles,  ainsi  qu'ime  bdte  lil- 
blioUièque;  l'Académie  des  sdeoces  de  Saint-Pé- 
tersbourg a  fait  Vacquisition  de  ces  ooUectioiisen 
1736.  Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfants,  l^impém- 
trioe  AnnelTanovna,  voulant  honcHrerlamémoire 
d'un  homme  qui  avait  rendu  de  si  grands  serri- 
ces  à  l'empire,  conféra  le  titre  de  comte  à  Ton 
de  ses  parents  éloignés ,  Alexandre  Rohâho- 
vncH,  général  mijor.  Celui-d  eut  unfilSylecomte 
Jacques- A  lexandrùvUchBBvcEj  qui  ftit  général 
en  chef  de  l'infanterie,  sénateur,  gouvemenr 
général  de  Moscou,  et  qui  avait  épousé  une 
sœur  du  feld-marécbal  Roumantsof.  C'est  cette 
comtesse  Bruce  qui  fut  dame  d'honneur,  et  de- 
vint, selon  Castéra,  l'une  des  plus  intimes  confi- 
dentes de  Catherine  II. 

Schnltxler, Statuti^uB  de  Vempire  russe.  —Castéra, 
f^ie  de  Catherine  Us  I7M,  8  foL  ln-8*. 

BftiJCB  (Jean),  économiste  et  philosophe 
écossais,  né  en  1744,  mort  à  Nuthfl,  dans  le 
comté  deFife,  le  15  avril  1826.  Après  avoir  été 
professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Edim- 
bourg, il  fht  appelé  à  remplir  des  fonctions  non 
moins  lucratives  qulionorifiques,  et  devint  mem- 
bre de  la  cliambre  des  communes  pour  Ilclies- 
ter.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  First  prin- 
ciples  of  philosaphy;  1780,  in-8";  —  Elé- 
ments of  the  science  of  ethics  ;  1786,  in-8'»  ;  — 
An  histarical  view  qf plans  for  the  govemment 
of  British  India,  and  the  régulation  of  the 
trade  of  the  east  Indies;  1793,  m-4*»;  —  A 
report  on  theBenewal  ofthe  E.  I.  company's 
exclusive  privilèges;  179^;— -Annales  of  the 
E.  /.  Company  ,from  their  establishment  in 
1600  to  the  union  qf  the  Londm  and  English 
east  India  companies;  1707, 1810,  3  vol.  in-4*'. 

Gentlenum^s  Mm^OMim» 

BftUCB  (JificAe/),  poète  anglais,  né  en  1746 
à  Kinnawood,  en  Ecosse;  mort  en  1767.  Il  fut 
tnalbeureux  (X  souffrant  ;  aussi  ses  ouvrages  por- 
tent-ils l'empreinte  d'une  profonde  et  touchante 
mélancolie.  On  croit  entendre  le  dernier  chant 
du  cygpe  en  lisant  son  élégie  sur  le  printemps. 
John  Logan  a  publié  les  vers  de  ce  poëte  élégia- 
que  ;  Edimbourg,  1770. 

Caaipbell,  Spedmen  of  British  poits.  —  Bracb  et  Ora- 
ber,  jiUgemeine  Encycloptedie. 

BBVCB  (Pierre- Henri),  officier  du  génie, 
né  en  Westphalie,  en  1692,  d'une  famille  écos- 
saise; mort  en  Ecosse  en  1751.  Il  fîit  successi- 
remenl  au  service  du  Brandebourg  et  de  la 
Russie,  En  1724,  U  revint  en  Ecosse,  et,  en  1740, 
le  gouvernement  anglais  lui  donna  mission  de  se 
rendre  en  Amérique  pour  faire  réparer  les  forti- 
fications des  places  de  guerre  des  colonies  an- 
glaises. On  a  de  lui  un  ouvrage  posthume  :  Me- 
moirsqf  P.-ff.  Bruce,  containing  an  account 
of  his  travcls  in  Germany,  Russia,  Tartary  , 
Turkey,  the  IS'ew-Indies;  Londres,  1782;  tra- 
duit en  allemand ,  Leipzig,  1784,  in-8". 
Bosc ,  Nev  BioçrapMcal  Dictionary. 

*  BRVGHEEou  AUBRT  OLIVIER,  mécanicien 
français ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième  siècle. 


Inventeur  du  monnayage  au  moulin ,  c'est-à-dire 
du  balancier,  il  s'associa  Ronde!  et  Etienne  De- 
laubie ,  graveurs  célèbres ,  qui  firent  les  poinçons 
et  les  carrés,  et  fut  créé,  par  lettres  de  1553, 
maître  et  conducteur  de  la  monnaie  au  moulin. 
Ce  procédé  étant  trop  dispendieux ,  Henri  111 
établit,  en  1585,  le  monnayage  au  marteau.  Ce  fut 
seulement  en  1645  que  Louis  XIV ,  sur  les 
instances  et  d'après  les  perfectionnements  du 
célèbre  Yarin,  rétablit  le  monnayage  au  balancier. 

Le  Bas,  Dict.  enevc  de  la  France. 

BRUCiOLi  ou  BRUCCiOLi  (Antoine),  tra- 
ducteur et  littérateur  Italie,  natif  de  Florence, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
n  entra  dans  la  conspiration  formée  en  1522 
contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis.  Obligé  de 
s'expatrier,  il  vint  chercher  un  asile  en  France; 
mais  les  Médicis  ayant  été  chassés  de  Florence 
en  1 527,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  ne  resta  pas 
longtemps  dans  un  état  de  tranquillité.  La  liberté 
avec  laquelle  il  parlait  contre  les  moines  et  les 
prêtres  le  fit  soupçonner  d'être  attaché  aux  opi- 
nions, alors  nouvelles ,  des  réformateurs.  Il  Ait 
emprisonné ,  et  n'écliappa  au  dernier  supplice 
que  par  le  crédit  de  quelques  amis,  qui  firent 
commuer  la  peine  en  deux  années  d'exil,  n  se 
retira  alors  à  Venise  avec  ses  frères,  qui  étaient 
imprimeurs  et  libraires,  et  publia  des  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Biblia  tradotta  in 
lingua  toscana;  1532,  in-fol.,  avec  de  longs 
commentaires;  Venise,  1544-1548, 3  vol.  in-fol.  : 
cette  traduction,  que  Brucioli,  peu  versé  dans 
l'hébreu ,  avait  faite  sur  la  version  latine  du 
P.  Santés  Pagnini,  fut  mise  au  nombre  des  livres 
hérétiques  de  première  classe;  —  traduction 
italienne  de  la  Politique  d'Aristote;  Vçnise, 
1547,  in-8'';  —  traduction  de  la  Physique  du 
même;ibid.,  1551, in-8*';  —traduction  du  traité 
du  Ciel  et  de  la  terre  du  même;  ibid.,  1556, 
in-8'*; — trad.  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  ;  ibid ., 
1538  et  1542;  —  une  édition  de  Pétrarque; 
ibid.,  1548,  in-8**;  —  trad.  de  Boccace;  ibid., 
1538,  in-4**;  —  i  Dialoghi  délia  morale  Filo- 
50/îa;  ibid.,  1528,01-8**;  —  i  Dialoghi faceti; 
ibid.,  1535,  in-4». 

TiraboschI,  Storia  delta  Lett.  ital.  —  Richard  Simon, 
Hist.  critique  du  yiemx  Testament  et  Bist,  critique  des 
versions  du  Nouveau  Testament, 

iBVLVCÊi  (Charles-Louis  de),  homme  d'État 
allemand,  né  à  Elberfeld  le  18  octobre  1798.  Issu 
d'une  honnête  famille  bourgeoise ,  il  apprit  et  pra- 
tiqua d'abord  le  commerce  à  Bonn,  oii,  après 
avoir  fait  aussi  son  service  militaire,  il  suivit 
les  cours  d'économie  politique  de  l'université. 
De  Bonn  il  se  rendit  et  se  fixa  à  Trieste,  où  il 
épousa  la  fiUe  du  riche  négociant  Buscheck.  De- 
venu directeur  du  Lloyd,  il  donna  à  cette  insti- 
tution la  vigoureuse  direction  qui  lui  a  assigné 
dans  le  commerce  un  rang  si  important.  En  1 848, 
de  Bruck  fut  appelé  à  représenter  ses  concitoyens 
de  Trieste  à  l'assemblée  nationale  de  Francfort; 
et  le  gouvernement  autricliien  fit  de  lui  son  mi- 
nistre auprès  du  lieutenant  nônéral  de  Thinpinv 
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il  eut  aussi  ToixasioD  de  parcouiir  le  pays  en 
tous  sens ,  et  de  recueillir  des  observatioiift  sur 
une  foule  d'oliyets  divers,  saes  oublier  le  but  de 
sa  missioii ,  la  découverte  des  sources  du  Nil. 
Il  crut  les  avoir  trouvées  dans  celles  du  Balir- 
el-Azrek  (  fleuve  bleu),  ou  Nil  des  Abyssins. 
Mais  le  véritable  Nil  est  un  autre  cours  d'eau, 
c'est  le  Bahr-el'Abiad  (fleuve  blanc),  dont  les 
sources  sont  cachées  dans  les  flancs  d'une  chaîne 
élevée  qui  porte  depuis  longtemps  chez  nos  géo- 
graphes le  nom  assez  peu  rationnel  de  montagne 
de  la  Lune;  et  nul  Européen  n'est  encore  par- 
venu jusque4à.  Quant  aux  sources  que  Bruce  a 
visitées,  un  missionnaire  portugais,  le  P.  Puez, 
les  avait  déjà  reconnues  et  décrites. 

Après  un  séjour  de  quatre  ans  en  Abyssinje, 
Bruce  quitta  ces  contréeSyOù  la  barbarie  lutte  d'une 
façon  étrange  avec  une  civilisation  imparfaite;  il 
s'enfonça  dans  la  Nubie,  réussit  à  déjouer  de  per- 
lides  complots  dont  il  fut  sur  le  point  d'être  la  vic- 
time, traversa  le  désert,  échappa  à  des  tempêtes 
de  sable  mouvant  et  au  souille  mortel  du  si- 
moun, et  gagna  enfin  l'Egypte.  De  là  jusqu'en 
Ecosse,  la  route  n'était  qu'un  Jeu  pour  lui.  De 
retour  dans  sa  patrie  en  1772,  il  trouva  sa  for- 
tune partagée  entre  ses  parents;  le  bruit  de  sa 
mort  s'était  répandu,  et  d'avides  héritiers,  déjà 
tout  consolés  de  cette  perte,  s'étaient  mis  en 
possession  de  ses  Inens  avec  le  plus  vif  empres- 
sement. Grand  fut  leur  désappointement  lors- 
qu'ils virent  que  le  défunt  vivait  encore.  Il  reprit 
ses  domaines  avec  beaucoup  d'humeur;  et,  vou- 
lant punir  sa  famille,  il  se  maria  par  dépit,  et 
eut  un  fils^  pour  ainsi  dire,  par  vengeance.  Retiré 
dans  sa  terre  de  Kinnaird,  il  travailla  seize  ans 
à  mettre  en  ordre  ses  notes,  et  en  1790  il  fit 
cnfm  paraître  la  relation  de  ses  voyages  sous  ce 
titre  :  Travels  todUcoverthesowrcesqftheMle, 
tlie  years  1768-1772;  Edimbourg,  5  vol.  in-4*»; 
2*  édit.,  par  A.  Murray ,  1805,  7  vol.  in-8"  et 
atlas  in-4'*.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  français 
par  J.-H.  Castéra;  Paris,  5  vol.  in-4'',  et  10  vol. 
in-8°  avec  un  atlas  de  cartes  et  de  84  pi.  in-4«. 
Les  deux  premiers  renferment  l'histoire  de  l'A- 
byssinie  et  de  ses  rois;  le  troisième,  le  voyage 
depuis  l'É^pte  jusqu'à  Gondar,  et  sa  course  aux 
sources  du  Nil  ;  le  quatrième,  le  retour  à  Gondar 
et  de  là  à  Alexandrie,  en  traversant  le  Sennaar 
et  le  désert;  le  cinquième  volume  est  consacré 
à  l'histoire  naturelle.  L'ouvrage  de  Bruce  passa 
aussi  dans  la  langue  allemande,  et  divers  abrégés 
le  popularisèrent. 

Une  vive  controverse  s'engagea  bientôt;  la  vé- 
racité de  Bruce  fut  chaudement  contestée  ;  on 
prétendit  que  la  plupart  des  incidents  répandus 
dans  sa  relation  étaient  le  fruit  de  son  imagina- 
tion; et  il  faut  avouer  que  le  caractère  roma- 
nesque ,  que  les  détails  merveilleux  de  quelques 
récits  justifiaient  un  |>eu  cette  façon  de  voir. 
Lord  Yalentia,  qui  parcourut  en  1804  l'Abyssi- 
nie,  a  dirigé  contre  son  devancier  de  dures  ex- 
pressions et  des  t>oii|>ç(.ms  offensants;  mais  ce 


système  de  dénigrement  tient  à  un  parti  pris  de 
détruire  la  valeur  des  andennes  recherdics,  afin 
de  relever  llmportanoe  des  nouvelles.  Plus  équi- 
tables ,  des  voyag^irs  plus'  récents  se  flont  ex- 
primés en  termes  bien  diiTérents.  MM.  Combe 
et  Tamisier  reconnaissent  que  la  grande  ana- 
logie qu'ils  ont  trouvée  entre  les  récits  de  Bruce, 
et  les  détails  qu'ils  ont  puisés  dans  les  annales 
du  pays,  leur  prouvent  que  le  voyageur  anglais 
a  travaillé  consciendenseinent.  De  son  côté,  un 
judicieux  écrivain,  M.  Léon  de  Laborde,  a  rentn 
un  éclatant  témoignage  en  llionneur  de  Hntré- 
pido  Écossais  :  «  Bruce  n'a*t-il  pas  été  attaqué, 
méconnu,  déconsidéré  ?  Ce  voyageur  entrepre- 
nant, liaÛle,  si  bien  préparé  à  un  voyage  si  lia- 
bilement  conduit,  n'a-t-il  pas  été  frapfié  des 
coups  de  l'envie  et  de  la  calomnie?  £là  bien!  il 
n'y  a  d'imposteurs  que  ses  adversaires,  de  fan\ 
et  d'inventé  que  leur  calomnie.  Chaque  année  a 
vu  confirmer  quelque  assertion  du  noble  aventu- 
rier. Nouvel  Hérodote,  à  la  taille  de  notre  ^- 
que,  il  eut  les  mêmes  d^ûts  que  le  père  île 
l'histoire.  »  (  Revue/rançtUse ,  1838 ,  Vf l ,  i24.  ) 
Bruce  rapporta  de  TAbyssinie  des  idantes  utiles 
(par  exemple  le  poa  abifssinica)^  el  des  manus- 
crits, entre  autres  trois  copies  du  fameux  livre 
d'Enocli;  il  en  céda  deux  à  la  bibUotlièque  Bod- 
léienne  à  Oxford ,  et  il  déposa  la  tnMSiëmc  à  la 
Bibliothèque  impériale,  à  Paris.  La  (in  de  sa  vie 
fut  attristée  |>ar  la  perte  du  fils  qu'il  avait  eu  de 
son  second  mariage,  et  auquel  il  ne  survécut  pas 
longtemps  ;  une  chute  qull  fit  à  l*^  do  soixanti"- 
qnatre  ans  mit,  en  peu  de  jours,  fin  à  sa  car- 
rière. G.  BauKGT. 

R.  Wbaiton,  ObiêrvaUoHt  on  thê  ttuthoUicUg  qf 
Brucê's  Travelt,  1800.—  Al.  Morray.  Jeeount  oftkê^fe 
and  wriiingt  of  Bnee,  IMS  (  voir  la  BibUothi^  èri- 
tannique  de  Cenévet  Und.  XUI,  XLIV  et  XLV }.  —  lag- 
cher  de  la  Rlcbarderle,  Bibltothégiiê  dêt  ^otaget,t,  lil. 

BRVCE (JacqueS'Danielf  comte),  ing^jtiifBr 
russe,  d'origine  écossaise,  né  à  Moscou  en  1670, 
mort  en  1795.  Il  entra  dans  rartUlerie,  et  fut 
'  nommé  gouverneur  de  Novgorod.  Le  mauvais 
succès  de  l'attaque  qu'il  dirigea  en  1701  contre 
Narva  lui  attira  un  moment  la  disgrftœ  do  Pierre 
le  Grand.  Bruce  se  justifia,  et  devint,  ea  1711, 
grand  maître  de  l'artillerie,  amie  quil  orguia 
sur  un  excellent  pied.  En  1709  il  commanda  Tar- 
tUlerie  russe  à  la  bataille  de  Pultava;  plus  tard, 
il  institua  une  école  du  génie  militaire,  et  en  1731 
il  fut  l'un  des  négociateurs  de  la  paix  de  Ifystadt 
Peu  d'hommes  ont  connu  aussi  bien  que  Bnioe 
l'état  ^  les  ressources  de  la  Russie;  par  ocdre 
de  Pierre,  il  correspondit  pendant  ^làque  temps 
avec  Leibnitz  sur  l'origine  de  la  nation.  Il  entre- 
prit aussi  beaucoup  de  travaux  scientifiques. 
Dans  ses  moments  de  loisir  il  traduisit  en  russe 
des  ouvrages  anglais  et  allemands;  il  eompoia 
un  traité  de  géométrie  et  un  calsadrier  séculaire 
connu  sous  le  nom  de  Calendrier  de  Bruce  ou 
de  Livre  noir  (  tchornaia  kniga),  II  possédaitde 
riches  collections,  suriout  en  objets  dliistoirena* 
tuvelle,  en  instrumenta  de  mathématiques  et  d'as- 
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tronomie,  et  en  médailles,  ainsi  qu'ime  belle  bî- 
blioUièciue;  TAcadémie  des  sciences  de  SaintM- 
tersbourg  a  fait  Tacquisitioa  de  ces  ooUectioiisen 
1736.  Comme  il  ne  laissa  pas  d'enfisuits,  TimpéNh 
trioe  Annelvanoyna,  Toulant  honm^rlaméinoire 
d*un  homme  qui  avait  rendu  de  si  grands  serri- 
ces  à  l'empire,  conféra  le  titre  de  comte  à  IHm 
de  ses  parents  éloignés ,  Alexandre  Rohâho- 
vrrcH,  gàiéral  migor.  Celui-d  eut  un  fils,  le  comte 
JacqueS'Alea:andr(nHtchBBvcEf  qui  ftit  général 
en  chef  de  Tinfanterie,  sénateur,  gouTemenr 
général  de  Moscou,  et  qui  avait  épousé  une 
sœur  du  feld-marécbal  Roumantsof.  C'est  cette 
comtesse  Bruce  qui  fut  dame  d'honneur,  et  de- 
vint, selon  Castéra,  l'une  des  plus  intimes  confi- 
dentes de  Catherine  II. 

Schnltxler,  StaiuU^uB  de  rewtpire  rutte.  —  Cistéra, 
f^ie  de  Catherine  lii  I7M,  8  voL  In^. 

BftiJCB  (Jean) y  économiste  ^  philosophe 
écossais,  né  en  1744,  mort  à  Nuthfl,  dans  le 
comté  de  Fife,  le  15  avril  1826.  Après  avoir  été 
professeur  de  philosophie  à  l'université  d'Edim- 
bourg, il  fht  appelé  à  remplir  des  fonctions  non 
moins  lucratives  qu'honorifiques,  et  devint  mem- 
bre de  la  cliambre  des  communes  pour  llclies- 
ter.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  First  prin- 
ciples  0/  philosophy:  1780,  itt^®;  —  Elé- 
ments 0/  the  science  of  ethics  ;  1786,  in-8<>  ;  — 
Anhistarical  view  qf  plans  for  thegovemment 
of  BrUish  India,  and  the  régulation  of  the 
trade  of  the  east  Indies;  1793,  m-4'';  —  A 
report  on  theBenewal  ofthe  E.  I,  company's 
exclusive  privilèges  ;  1794  \  — Annales  qf  the 
E,  /.  Company ,  from  their  establishment  in 
1600  to  the  union  qf  the  Umdm  and  EngUsh 
east  India  companies;  1707,1810,  3  vol.  in-4^ 

c;entlemam't  JfcfoxifM. 

BBUCB  (JificAe/),  poète  anglais,  né  en  1746 
à  Kinnawood,  en  Ecosse;  mort  en  1767.  Il  fut 
malheureux  ei  souflhmt  ;  aussi  ses  ouvrages  por- 
tent-ils l'empreinte  d'une  profonde  et  touchante 
mélanoolie.  On  croit  entendre  le  dernier  chant 
du  cygpe  en  lisant  son  élégie  sur  le  printemps. 
John  Logan  a  publié  les  vers  de  ce  poëte  élé|^- 
que  ;  Edimbourg,  1770. 

Cuipbell,  Spécimen  of  British  poitt.  —  Kracb  et  Gra* 
ber,  jiUoêmtine  Encyelùptedie. 

BBVCB  (Pierre- Henri) y  officier  du  génie, 
né  en  Westphalie,  en  1692,  d'une  famille  écos- 
saise; mort  en  Ecosse  en  1751.  n  fiit  successi- 
vement au  service  du  6randdM>urg  et  de  la 
Russie,  En  1724,  il  revint  en  Ecosse,  et,  en  1740, 
le  gouvernement  anglais  lui  donna  mission  de  se 
rendre  en  Amérique  pour  faire  réparer  les  forti- 
fications des  places  de  guerre  des  colonies  an- 
glaises. On  a  de  lui  un  ouvrage  posthume  :  Me- 
moirs  of  P.- H.  Bruce ,  containing  an  account 
of  his  travels  in  Germany,  Russia,  Tartary  , 
Turkey^  the  New-Indies  ;  Londres,  1782;  tra- 
duit en  allemand,  Leipzig,  1784,  in-8". 

BoM ,  New  BioçrapMcal  Dictionary. 

*  BRtTGHEEou  AUBRT  oiJViER,  mécanicien 
français ,  vivait  <lans  le  milieu  du  seizième  siècle. 


Inventeur  du  monnayage  au  moulin ,  c'est-à-dire 
du  balancier,  il  s'associa  Rondel  d  Etienne  De- 
kudne ,  graveurs  célèbres ,  qui  firent  les  poinçons 
et  les  carrés,  et  fut  créé,  par  lettres  de  1653, 
maître  et  conducteur  de  la  monnaie  au  moulin. 
Ce  procédé  étant  trop  dispendieux,  Henri  111 
établit,  en  1585,  le  monnayage  au  marteau.  Ce  fut 
seulement  en  1645  que  Louis  XIV,  sur  les 
mstances  et  d'après  les  perfectionnements  du 
célèbre  Yarin,  rétablit  le  monnayage  au  balancier. 

Le  Bm,  Diet  eneyc.  de  la  France, 

BRUciOLi  OU  BRUCGiOLi  (Antoine),  tra- 
ducteur et  littérateur  italien,  natif  de  Florence, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
n  entra  dans  la  conspiration  formée  en  1522 
contre  le  cardinal  Jules  de  Médicis.  Obligé  de 
s'expatrier,  il  vint  chercher  un  asile  en  France; 
mais  les  Médicis  ayant  été  chassés  de  Florence 
en  1 527,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  ne  resta  pas 
longtemps  dans  un  état  de  tranquillité.  La  liberté 
avec  laquelle  il  parlait  contre  les  moines  et  les 
prêtres  le  fit  soupçonner  d'être  attaché  aux  opi- 
nions, alors  nouvelles ,  des  réformateurs.  Il  fut 
emprisonné,  et  n'écliappa  au  dernier  supplice 
que  par  le  crédit  de  quelques  amis,  qui  firent 
commuer  la  peine  en  deux  années  d'exil,  n  se 
retira  alors  à  Venise  avec  ses  frères,  qui  étaient 
imprimeurs  et  libraires,  et  publia  des  ouvrages, 
dont  les  principaux  sont  :  Biblia  tradotta  in 
lingua  toscana;  1532,  in-fol.,  avec  de  longs 
commentaires  ;  Venise,  1544-1 548^  3  vol.  in-fol.  : 
cette  traduction,  que  Brudoli,  peu  versé  dans 
l'hébreu ,  avait  faite  sur  la  version  latine  du 
P.  Santés  Pagnini,  fut  mise  au  nombre  des  tivres 
hérétiques  de  première  classe;  —  traduction 
italienne  de  la  Politique  d'Aristote;  Vçnise, 
1547,  in-8'';  —  traduction  de  la  Physique  du 
même;ibid.,  1551, in-8*';  —traduction  du  traité 
du  Ciel  et  de  la  terre  du  même;  ibid.,  1556, 
in-S**; — trad.  de  la  Rhétorique  de  Cicéron  ;  ibid., 
1538  et  1542;  —  une  édition  de  Pétrarque; 
iind.,  1548,  in-S";  —  trad.  de  Boccace;  ibid., 
1538,  m-A**i  —  i  JHaloghi  délia  morale  Filo- 
«o^;ibid.,  1528,  m-8'*;  —  i  DialogMfaceti; 
ibid.,  1535,  in-4'». 

Tiraboschi,  Storia  delta  LeU.  ital.  —  Richard  Simon, 
Hist.  erUique  du  yiemx  Testament  et  Bitt,  critique  des 
vertiom  du  Nouveau  Testament, 

iBViVfx. (Charles-Louis  de),  homme  d'État 
allemand,  né  à  Elberfeld  le  18oct(^re  1798.  Issu 
d'une  honnête  famille  bourgeoise ,  il  apprit  et  pra- 
tiqua d'abord  le  commerce  à  Bonn,  où,  après 
avoir  fait  aussi  son  service  militaire,  il  suivit 
les  cours  d'économie  politique  de  l'université. 
De  Bonn  il  se  rendit  et  se  fixa  à  Trieste,  où  il 
épousa  la  fille  du  riche  négociant  Buscheck.  De- 
venu directeur  du  Lloyd,  il  donna  à  cette  insti- 
tution la  vigoureuse  direction  qui  lui  a  assigné 
dans  le  commerce  un  rang  si  ûnportant.  En  1 848, 
de  Bruck  fut  appelé  à  représenter  ses  concitoyens 
de  Trieste  à  l'assemblée  nationale  de  Francfort; 
et  le  gouvernement  autrichien  fit  de  lui  son  mi- 
nistre auprès  du  lieutenant  péiiéial  de  rKinpir»» 
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Après  la  révolution  qiii  éclata  à  Vienne  en  octo- 
bre 1 848,  il  fut  chargé,  dans  le  ministère  Stadion- 
Schwarzenberg,  du  portefeuille  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  prit  part  à  tous  les  actes 
importants  de  ce  cabinet,  concourut  à  la  constitu- 
tion du  4  mars  1849,  négocia  la  paix  avec  le  Pié- 
mont, et  organisa  son  propre  département  sur  un 
plan  nouveau  qui  obtint  la  sanction  de  l'empereur. 
On  lui  doit  d'utiles  innovations  :  la  création  de 
chambres  de  commerce,  de  lignes  télégraphiques; 
l'amélioration  du  système  postal,  des  chemins 
de  fer;  la  cessation  de  nombreuses  entraves  doua- 
nières ,  et  les  premières  bases  d'un  droit  maritime 
autrichien.  J1  travailla  surtout  avec  activité  à  l'a- 
doption d'un  projet  d'union  commerciale  entre 
son  gouvernement  et  le  reste  de  l'Allemagne: 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  adressa  aux  puis- 
sances allemandes  deux  Mémoires,  l'un  à  la  date 
de  février  1849,  l'autre  du  mois  de  mai  1850.  En 
mai  1851  il  se  démit  de  ses  fonctions,  par  suite, 
dit-on,  d'un  dissentiment  avec  ses  collègues  sur 
les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances 
autricliiennes. 
Convers.-IjexUon.  -  Ca%etU  d'jiugsbourg,  IS^S-ISSI. 

BEUCKBE  (Jean-Henri),  historien  et  philo- 
logue suisse,  né  à  B&Ie  en  1725,  mort  dans  la 
même  ville  en  1754.  Il  professa  l'histoire  à  Tuni- 
versité  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Observationes  philologicx  circa 
causas  obscuritatis  in  scriptoribus  grœcis; 
Bâle,  1744,  in-4**  ; — Scriptores  rerumBasileen- 
sium  minores,  t  V;  ibid.,  1752,  in-8".  Cette 
collection  n'a  pas  été  continuée. 

Âthenœ  Rauricm. 

BEUCKBE  (7ean-/ac9ue5),historien  allemand, 
né  à  Augsbourg  le  22  janvier  1696,  mort  dans  la 
môme  ville  en  1770.  Il  fut  en  quelque  sorte  le  père 
de  l'histoire  de  la  philosophie.  Avant  son  Ifisto- 
ria  critica  philosophix  (5  vol.,  Leipzig,  1741 
et  suiv.  ),  nous  n'avions  en  ce  genre  que  des  com- 
pilations faites  sans  choix ,  sans  esprit  philoso- 
phique, assemblages  incohérents  de  notices  bio- 
graphiques et  de  citations  partielles ,  incomplètes, 
souvent  inintelligibles.  Bayle,  en  traitant  des 
points  particuliers  de  la  philosophie  ancienne 
avec  cette  sévérité  de  critique  qui  le  distingue, 
pouvait  bien  déjà,  sous  ce  rapport,  fournir  à 
Brucker  on  excellent  modèle;  mais  personne 
encore  n'avait  songé  à  présenter  dans  un  vaste 
ensemble  tous  les  systèmes  enfantés  par  la  phi- 
losophie depuis  sa  naissance.  C'est  la  gloire  de 
Brucker  de  l'avoir  fait.  Son  ouvrage  est  le  pre- 
mier qui  soit  complet,  et  qui  of^re  un  plan  et  une 
méthode.  11  a  sans  doute  plusieurs  défauts  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  écrits  postérieurs  du 
même  genre;  néanmoins,  encore  aujourd'hui,  il 
est  prient  à  plus  d'un  titre.  Ce  qui  le  distingue 
par-dessus  tout  y  c'est  sa  vaste  et  consciencieuse 
érudition.  Pour  la  biographie  des  philosophes  en 
particulier,  il  est  généralement  plus  complet 
qu'aucun  autre.  Il  a,  de  plus, le  très-grand  mé- 
rite de  l'inii^tiMinHanm  n*  H'iinc  Anti^{-e  imnartid 


lité.  Outre  roavrage  dfé,  on  doit  à  Brucker  : 
Tentamen  introduetionU  in  historkm  tfws 
trin»  de  ideis;l6atLf  1719, 10-4*";  —  Bistoha 
philosophiea  doctrinm  de  ideis;  AugBbooig, 
1723,  in-8®;  —  (Hium  vindelicum,  seu  MtU- 
tematum  historico-philosophicorum  Triga; 
ibid.,  1729,  in-S^";  —  Instituiiones  historié. 
pAi/o5opAica;;  Leipzig»  1747,  1756,  in-8«,  édi- 
tion augmentée,  donnée  par  Frédéric  Bon; 
ibid.,  1790,  in-8'>;  —Diss.  epUL  de  vita  Hier. 
Wolfii;  ibid.,  1739,  in-4<»;  —  Pinacotheca 
tcriptorum  nostra  »tate  liiieris  illusirhan; 
Augsboui^,  1741-1755,  in-fol.;  —  Ehrentempel 
der  deutschen  GelehrsamJteii,  in  welehen  die 
Bildnisse  gelehrter  Mûnner  unier  den  Dent 
schen aus dem  15 ten,  le  ten und  ilien  Jahr- 
hunderte  aufgestelU  werden  (Momunent  âefé 
à  l'honneur  de  rémdition  aBemande,  ou  Vies 
des  savants  allemands  des  quinzièine,  seizième  et 
dix-septième  siècles  )  ;  ibid.,  1747,  iii-4**  ;  —  MTu- 
cellanea  historicaphilasophiesB  iUterarix  cri- 
tica olim  sparsim  édita,  nune  ttno/asee  col- 
lecta; iMd.,  1748,  in-«-;  —  Die  keii.  Schr^ft 
dites  und  neues  Testamentes,  nébst  einerEr- 
klàruny  aus  den  Ànmerkungen  engiândiseker 
Schriftsteller  (rAnden  etleNonrcau  Testamol, 
avec  une  explication  tirée  des  tliéologieDsaBi^); 
Leipzig,  1758-1770,  in-fol.;  —  Disputaiioéi 
comparationephilosophim  gentilis  <mmSehp- 
tura;  léna,  1720,  in-4^;  —  Kurze  FragcM  a» 
derphilosophischen  Historié  vom  Attfàngeder 
Weltbisavfdie  Gétmrt  ChrUti  (Qoestioiiisar 
l'histoire  de  la  philosophie  depuis  le  eomnwooe- 
ment  du  monde  jusqu'à  la  naissmce  de  J.-C.); 
Ulm,  1731-1736,  7  vol.  iA-13. 

GOUe.  (ieiehrUi  Eurapa.  —  MoMr,  I4MCM  Mbik- 
bender  Theotogên.  —  Hanberger,  rjtUmtagm  tamude 
(enaUemaDd). 

BBUCKEB  (  Phaippe-Adam),  fhMogieB  pro- 
testant suisse,  né  à  Kilchberg,  près  de  Bile,  le 
20  juin  1676;  mort  en  mare  1751.  Sespriadiiin 
ouvrages  sont  :  De  quarto  in^perio  a  JEUmM 
descripto  ;  Bâle,  1692,  in-4*'  ;  —  Pentéei  sur  h 
réunion  des  églises  prote$tante$  ;  Helddherg, 
1723,  in-4'». 

jitherue  Returiem,  append. 

BEUGKHANN  (Fronçois-Hmest),  médecia 
et  naturaliste  allemand,  né  k  Marientlial,  près 
de  HelmstsBdt,  le  27  septembre  1687;  mort  à 
Wolfenbtittd  le  21  mare  1753.  n  praliqni  U 
médecine  à  Helmstœdt  et  à  Bmoswick ,  perooii- 
rut  en  1723  presque  toute  rAllemagne,  iMaMil- 
lant  des  plantes,  des  pierres  et  des  éclni  » 
de  minéraux,  dont  il  forma  une  fUtm  eoU 
et  revint  exercer  son  art  à  *¥ 
principaux  ouvrages  sont:  Sp  w    nr 

cum,  exhibens/ungos  subterruaw»,  mly»  tu- 
beraterras  dictas;  Helmstsadt,  1720,  iD-4*;  — 
Spécimen  physieum^exhibens  hisioriam  m* 
turalem  Oolithi;  ibîd.,  1721,  in-4*;  — JNsf. 
medica  de  avellana  mexicana  vtUgo  cacm 
dicta;  iUd.,  1721  ;  Bnmswick,  1738,  iii4*;  — 
R^'atio  hUifnriro^nhvsieo^medica  de 


5e9 


BRUCRMANN  —  fiRUE 


570 


5kl  RegUhlothariensi  vulgo  Duekttetn  dieia; 
HefmstaBdt,  1722,  inA* 'y—Catah^^exklbmu 
appellatUmes  eC  denominatUmes  omnHtmpù' 
tus  generum  qux  olim  in  usu  fUeruni  ei 
adhue  sunt  per  totum  terrarum  oràem;  ibiiLy 
1722,  m-4**;  —  Historia  natweUis  ewiosa  la- 
pidis  Toû  àaééoTov,  ejusgue  prxparaiorum, 
chartse  Uni  lintei  et  ellychniorum  incombus- 
tibilium;  Brunswick  et  Leipzig,  1727,  iii-4*;  — 
Thèses  physicx  ex  historia  Uqpidis  toO 
àoééoTov ,  ejusque  prxparatorwn  adsumptx; 
ibid.,  1727,  in-i*";  —  Bibliotheca  numU- 
matica;  Wolfenbûttel,  1729,  in-8°;  sopplé- 
ment  1  et  2,  1732-1741,  2  vol.iii-8'>;  —  Bi- 
bliotheca  animalis  ;  ibid.,  1743, 1747,  iii-8<»  ;  — 
Magnolia  Dei  in  locis  subterraneis,  F*  partie; 
Heimstsedt,  1727-1730,  2  vol.  in-fol.;  sopplé- 
ment,  Wolfenbfkttel,  1734,  in-fol.;—  Epistolx 
itineraiim  centwria prima  ;\tiià,y  1742,  iii-4"; 
—  Centuria  seeunda  ;  ibId.,  1749;  —  Centu- 
via  tertia;ïtiiA.,  1750.  On  doit  encore  à  cet 
auteur  des  traductions  latines  d'ouvrages  italiens, 
et  un  grand  nombre  de  dissertations  insérées 
dans  différents  recueils.  Selon  la  remarque  de 
Bruckroan,  les  plantes  transsodent  par  l'extrémité 
de  leurs  racines  une  matière  comparable  aux 
excréments  des  animaux,  ^  nuisible  aux  autres 
végétaux. 

Borner,  letu  lêbende  Jêraiê,  -  GOtte,  GeUkrtu  Eu- 
ropa.  —  Bracker,  EhrenUmptl  der  Dnttscken  Gtlehr^ 
iamk9it.  — Meotel,  Dieî,  det  écrivaint  allsmandt.tnortt 
tf«l880àl800(eoaUeiiL). 

BRrcKNBB  ou  BBUKNBB  (Isuac),  géomètre 
et  mécaniden  suisse,  né  à  Bâle  en  1686,  mort 
dans  la  même  ville  en  1762.  n  vint  perfectionner 
ses  connaissances  à  Paris,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années;  fut  seize  ans  mécanicien  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  revint  en  1750  à  Paris,  où  il  exécuta 
une  machine  pour  déterminer  les  longitudes,  et 
en  1752  à  fiAle,  où  il  donna  des  cours  publics  de 
géographie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Be- 
richtûberden  nûtzlichen  Gebrauchund  ailes 
daSf  was  anzumerken  <xuf  dem  Globo  ter- 
restri ,  dessen  Diameter  einen  halhen  Schuh 
haitet;  Bâle,  1 722,  in- 1 6  ;  ^Beschreibung  einer 
Universai-Sonnenuhr  (Description  d'un  cadran 
solaire  universel  );Péter8bourg,  1735,  hi-4*;  — 
Nouvel  Atlas  de  marine;  Berlin,  1749,  in-fol.; 
—  Table  de  longitudes  et  latitudes  des  princi- 
paux lieux  marqués  sur  le  grand  globe  de  cuivre 
doré  construit  en  1752  ;  —  Carte  générale  du 
globe  terrestre;  BAle,  1755,  in-fol. 

jitMênm  Rauriem.—  Brsch  et  Uruber,  AUgem.Eneycl. 
~  Qoérard,  la  France  UtUraire. 

BBiTCKXER  (Daniel),  historien  suisse,  ne- 
veu du  précédent,  mort  en  1785.11  fut  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Statistique  du  canton  de  Bâle 
(en  allemand);  continua  la  chronique  bâloise de 
Wursteisen,  de  1580  à  1620  ,  Bâle,  1765-1779, 
3  vol.  in-fol.,  et  laissa  en  manuscrit  des  travaux 
importants  sur  la  ville  de  Bâle. 

Âtkenx  RauriCiF 


BBUGBHBB  (Jér&me),  voyageur  allemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
aiède.  On  trouve  dans  le  Nouveau  Magasin 
géographique  de  Fabri  des  extraits  des  relations 
qnll  publia  sur  ses  voyages  à  Genève  en  16A8, 
et  sur  les  voyages  du  prince  H.  Albert  de  Saxe- 
Gotha  en  Danemark  et  en  Suède,  en  1670. 

FâJirl,  JiowêOM  Maçaii»  géographique,  —  JOdier, 
JUgtm,  GeL'Lex., 

BBUDO  (Abraham)^  commentateur  juif,  mort 
à  Jérusalem  en  1710.11  fatrabbm  à  Constantino- 
pie.  On  a  de  lui:  Bircad  iltroam (Bénédiction 
d'Abraham);  Venise,  1696. 

Wiilf.  tibtioth.  Uebr,  —  RomI,  DisUm.  degli  Ebrei. 

BBUB  (ilndré),  administrateur  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-sq>tiènie 
siècle.  Il  contribua  puissamment  à  la  pros- 
périté du  commerce  français  dans  le  Sénégal, 
où  il  fut  envoyé  en  qualité  de  directeur  et  de 
commandant  général  pour  la  compagnie  du  Sé- 
négal et  d'Afrique.  Les  voyages  qu'il  fit  dans 
toute  l'étendue  des  possessions  de  la  compagnie 
lui  avaient  permis  d'acquérir  des  renseignements 
exacts  sur  leurs  gouvernements  et  sur  les  peu- 
ples qui  les  habitent.  C'est  presque  entièrement 
sur  ses  mémoves  qu'a  été  composée  ]»  Nouvelle 
relation  de  V Afrique  occidentale,  publiée  en 
1729  par  le  P.  Labat,  qui  avait  beaucoup  voyagé 
dans  le  nouveau  monde,  mais  n'avait  Jamais  M 
en  Afrique. 

Par  suite  des  changements  fréquents  qui 
avaient  eu  lieu  dans  l'administration,  le  com- 
merce du  Sénégal  était  dans  un  fort  mauvais  état, 
lorsque  la  compagnie  d'Afrique,  établie  le  23 
janvier  1696,  y  envoya  André  Brue  avec  de 
grands  pouvoirs.  Cet  administrateur  avait  tout  le 
talent  nécessaire  pour  relever  cet  établissement 
11  n'est  personne  qui  ne  connaisse  l'hnportanoe 
de  la  colonie  du  Sénégal  :  quant  à  son  ancien- 
neté, si  elle  ne  remonte  pas  aussi  haut  que  le 
croit  le  P.  Labat,  qui  mentionne  une  compagnie 
de  Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe  possédant, 
de  temps  immémorial,  un  comptoir  dans  la  ri- 
vière de  Sénégambie,  nous  avons  du  moins  la 
série  des  gouverneurs  qui  furent  chargés  des 
alTaires  d'une  compagnie  de  négociants  de  ces 
deux  villes,  depuis  1626  jusqu'en  1664.  A  cette 
époque,  cette  compagnie  céda  son  commerce  et 
vendit  ses  établissements  à  la  compagnie  des 
Indes  occidentales.  Celle-d,  par  ses  fautes, 
obligea  le  gouvernement  à  lui  retirer  son  privi- 
lège, et  elle  fut  remplacée  successivement  |>ar 
trois  autres  compagnies.  C'était  par  la  dernière 
qu'André  Brue  avait  été  envoyé  au  Sénégal , 
avec  mission  de  régir  les  établissements  des 
deux  rivières  du  Sénégal  et  de  Gambie,  qui 
étaient  comprises  dans  la  concession. 

Le  Sénégal  fixa  principalement  l'attention  du 
nouveau  directeur,  qui  visita  tous  les  comptoirs, 
mit  un  terme  à  de  grands  abus  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  l'administration,  traita  avec  tous  les 
princes  dont  le  territoire  était  traversé  |)ar   le 
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Après  la  révolution  qiii  éclata  à  Vienne  en  octo- 
bre 1848,  il  fut  chargé,  dans  le  ministère  Stadion- 
Schwarzenberg,  du  portefeuille  du  commerce  et 
des  travaux  publics,  prit  part  à  tous  les  actes 
importants  de  ce  cabinet,  concourut  à  la  constitu- 
tion du  4  mars  1849,  négocia  la  paix  avec  le  Pié- 
mont, et  organisa  son  propre  département  sur  un 
plan  nouveau  qui  obtint  la  sanction  de  l'empereur. 
On  lui  doit  d'utiles  innovations  :  la  création  de 
chambres  de  commerce,  de  lignes  télégraphiques; 
l'amélioration  du  système  postal,  des  chemins 
de  fer;  la  cessation  de  nombreuses  entraves  doua- 
nières ,  et  les  premières  bases  d'un  droit  maritime 
autrichien.  J1  travailla  surtout  avec  activité  à  l'a- 
doption d'un  projet  d'union  commerciale  entre 
son  gouvernement  et  le  reste  de  l'Allemagne: 
c'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  adressa  aux  puis- 
sances allemandes  deux  Mémoires,  l'un  à  la  date 
de  février  1849,  l'autre  du  mois  de  mai  18àO.  En 
mai  1851  il  se  démit  de  ses  fonctions,  par  suite, 
dit-on,  d'un  dissentiment  avec  ses  collègues  sur 
les  moyens  de  rétablir  l'équilibre  dans  les  finances 
autricliiennes. 
C<mv€r$.-I.exicon.  —  Gazette  d'Jugsbourg^  1848^1831. 

BBUCKBE  (Jean-Henri),  historien  et  philo- 
logue suisse,  né  à  B&Ie  en  1725,  mort  dans  la 
même  ville  en  1754.  II  professa  l'histoire  à  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Observationes  philologicx  circa 
causas  obscuritatis  in  scriptoribus  grœcis; 
Bâle,  1744,  in-4''  ; — Scriptores  rerumBasileen- 
sium  minores,  t  V;  ibid.,  1752,  ln-8".  Cette 
collection  n'a  pas  été  continuée. 

Mhenœ  Rauricm. 

BEUCKBR  (/ean-/ac9ue5),historienallemand, 
né  à  Augsbourg  le  22  janvier  1696,  mort  dans  la 
môme  ville  en  1770.  Il  fut  en  quelque  sorte  le  père 
de  l'histoire  de  la  philosophie.  Avant  son  Histo- 
ria  critica  philosophie  (5  vol.,  Leipzig,  1741 
et  suiv.  ),  nous  n'avions  en  ce  genre  que  des  com- 
pilations faites  sans  choix ,  sans  esprit  philoso- 
phique, assemblages  incohérents  de  notices  bio- 
graphiques et  de  citations  partielles,  incomplètes, 
souvent  Inintelligibles.  Bayle,  en  traitant  des 
points  particuliers  de  la  philosophie  ancienne 
avec  cette  sévérité  de  critique  qui  le  distingue, 
pouvait  bien  déjà,  sous  ce  rapport,  fournir  i 
Brucker  un  excellent  modèle;  mais  personne 
encore  n'avait  songé  à  présenter  dans  un  vaste 
ensemble  tous  les  systèmes  enfantés  par  la  phi- 
losophie depuis  sa  naissance.  C'est  la  gloire  de 
Brucker  de  l'avoir  fait.  Son  ouvrage  est  le  pre- 
mier qui  soit  complet,  et  qui  offre  un  plan  et  une 
méthode,  n  a  sans  doute  plusieurs  défauts  qu'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  écrits  postérieurs  du 
même  genre;  néanmoins,  encore  aujourd'hui,  il 
est  prédeut  à  plus  d'un  titre.  Ce  qui  le  distingue 
par-dessus  tout,  c'est  sa  vaste  et  consciencieuse 
érudition.  Pour  la  biographie  des  philosophes  en 
particulier,  il  est  généralement  plus  complet 
qu'aucun  autre.  II  a,  de  plus,  le  très-grand  mé- 
rite de  l'indéiiendancc  et  d'une  entière  impartia- 


lité. Outre  l'ouvrage  cité ,  on  doit  à  Brucker  : 
Tentamen  introduetUmU  in  hisiorkm  dce- 
Mna  de  ideU;léxÈA^  1719,  iii-4«;  —  BUtoha 
philosophiea  doctrine  de  idtls;  Augsbourg, 
1723,  in-S"*;  —  Otium  pindelicum,  seu  Mêle- 
tematum  histonco-philosophicorum  Triga; 
ibid.,  1729»  in-S^";  —  InstUutiones  hisUtrix 
philosophicœ;hâpi\%,  1747,  1756,  in-8«,  édi- 
tion augmentée,  donnée  par  Frédéric  Bon; 
ibid.,  1790,  in-S**;  —JHu.  episi.  de  viia  Eier. 
WolJU;  ibid.,  1739,  ln.4»;  —  Pinacotkeca 
tcriptorum  nosira  »late  lUterU  iUusirhtm; 
Augsbourg,  1741-1755,  in-fol.;  —  Ehrentempet 
der  deutschen  GelehrsamàeU,  in  welehen  die 
Bildnisse  gelehrter  Mânner  unter  den  Dent 
schen  aus  dem  15  ten,  16  ten  und  17  ten  Jakr- 
hunderte  au/gestelU  werden  (Monument  êaé 
à  l'honneur  de  Ténidition  aBemande,  oo  Vies 
des  savants  allemands  des  quinxième,  seiiièine  et 
dix-septième  siècles);  ibid.,  1747,iii-4«;  — ITtf- 
cellanea  historicaphilotophiesB  liiterarixcri- 
Ocas  olim  sparsim  édita,  nune  uno/atee  cet- 
lecta;  ibid.,  1748,  in-8«;  —  Die  heU.  Sehrift 
altes  und  neues  T6stamentes,  nebst  einerEr- 
klàruny  aus  den  Anmerkungen  englânditcker 
Schriftsteller  (rAncien  etleNonrcau  Testameil, 
avecuneexplication  tirée  des  tliéologieDsaBi^); 
Leipzig,  1758-1770,  in-fol.;  —  DispuUUioii 
comparationephilosophimgentilis  oumScrip- 
tura  ;  léna,  1720,  in-4^;  —  Kurze  Fragen  aus 
derphilosophischen  Historié  vont  Aitfcmfeder 
Weltbisavf  die  Gelntrt  Christi  (Qoestioiiisar 
l'histoire  de  la  philosophie  depuis  le  conuiicim- 
ment  du  monde  jusqu'à  la  naifitiincB  de  J.-C.); 
Ulm,  1731-1736,  7  vol.  iA-13. 

GOUe,  Ceiehrtei  Emropa.  -Momt,  14MCM  /MsCto- 
bender  Theotoçên.  —  Hamberger,  iWfliwiifm  mhmT' 
(enaltemuid). 

BBUCKEB  (  Philippe-Âdam)^  fhMogieB  pro- 
testant suisse,  né  à  Kilchbeig,  près  de  Bile,  le 
20  juin  1676;  mort  en  mais  1751.  SespriBdpm 
ouvrages  sont  :  De  quarto  impeho  a  JlkaMt 
descripto  ;  BAIe,  1692,  in-^"*  ;  —  Pentéei  eut  h 
réunion  des  églises  protesûmteM  ;  HeUdberg, 
1723,  in-4«. 

Atkenm  Rauriem,  append. 

BBUGKHANN  (Fronçois-Bmest),  médeeiB 
et  naturaliste  allemand,  né  k  Marienthai,  près 
de  Hebnstaodt,  le  27  septembre  ie97;mortà 
WoUenbtittd  le  21  mars  1753.  H  pntiqna  la 
médecine  à  HelmstaBdt  et  à  Brunswicli,  parooii- 
rut  en  1723  presque  toute  l'Allemagne,  TNtt«îl- 
lant  des  plantes,  des  pierres  et  des  échan  n 
de  minéraux,  dont  il  forma  \  riche  ooUi  lO. 
et  revint  exercer  son  art  a  .  i 

principaux  ouvrages  sont:  Sp  vuA    - 

cum,  exMbens/ungos  subterrunw»,  ^mlgo  •»- 
heraterrx dictas;  Hèhnstœdt,  1720,  Ib-4*;  — 
Spedmen  physicum^exhàbens  hisioriam  m* 
turalem  Oolithi;  ibid.,  1721,  in-4*;  — JNsf. 
medica  de  avellana  mexieana  vuigo  cacm 
dicta;  ibid.,  1721  ;  Brunswick,  1728,  iii4";  - 
Relatio  historico-physiahmedica  de 
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5kl  RegUhlothariensi  vulgo  Duekttein  dictai 
HelfnstaBdt,  1722,  m-A*  ;—Catalo^^exMbeiu 
appellationes  et  denominatianes  omnifumpO' 
tus  generum  qux  olim  in  usu  fUeruni  et 
adhue  sunt  per  totum  terrarum  oràem;  iUd., 
1722,  in-4°  ;  —  Historia  natweUis  curiosa  la- 
pidis  ToO  àa6ÉGTou,  ejusgtie  prœparatorum^ 
chartse  Uni  lintei  et  ellychniorum  incombus- 
tibilium;  Brunswick  et  Leipzig,  1727,  iii-4*;  — 
Thèses  physicx  ex  historia  Iqpidis  toO 
àoééoTou ,  ejusque  praptaratorum  adsumptx; 
ibid.,  1727,  in-4*';  —  Bibliotheca  numis- 
matica;  AVolfeobûttel,  1729,  in-S"*;  sopplé- 
ment  1  et  2,  1732-1741,  2  vol.in-8»;  —  fi- 
bliothecaanimalis  ;ït»à.fi7h3, 1747,  in-S"";  — 
Magnolia  Dei  in  locis  subterraneis,  F*  partie; 
Helmstœdt,  1727-1730,  2  Tol.  in-fol.;  supplé- 
ment, Wolfenbâttel,  1734,  in-fol.;—  Epistolse 
itinerarim  centuria prima  ;îiàA.^  1742,  iii-4"; 
—  Centuria  seeunda  ;  ibid.,  1749;  —  Centu- 
ria  tertia  ;ilM,^  1750.  On  doit  encore  à  cet 
auteur  des  traductions  latinesd'ouTrages  italiens, 
et  un  grand  nombre  de  dissertations  insérées 
dans  différents  recueils.  Selon  la  remarque  de 
Bruckman,  les  plantes  transsodent  par  Textrémité 
de  leurs  racines  une  matière  comparable  aux 
excréments  des  animaux,  et  nuisible  aux  antres 
végétaux. 

Borner,  leUt  lêbende  JêraU.  -  GOtte,  GeUkriéi  Eu- 
ropa.  —  Bracker,  EkrtnUmpêl  der  Dnttscken  Gtlehr^ 
iamktU.  —Meosel,  IHcî.  det  éerivaint  altemands,mortt 
tf«iS90ài800(eoalIeiiL). 

BRrcKNBs  ou  BRUKNBB  (Isuac),  géomètre 
et  mécanicien  suisse,  né  à  Bâle  en  1686,  mort 
dans  la  même  ville  en  1762.  n  vint  perfectionner 
ses  connaissances  à  Paris,  où  il  demeura  plu- 
sieurs années;  fut  seize  ans  mécanicien  de  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  visita  la  Hollande  et 
l'Angleterre,  revint  en  1750  à  Paris,  où  il  ekécuta 
une  machine  pour  déterminer  les  longitudes,  et 
en  1752  à  BAle,  où  fl  donna  des  cours  publics  de 
géographie.  Ses  principaux  ouvrages  sont:  Be- 
richtàberden  niitzlichen  Gebrauchund ailes 
dasy  was  anzumerhen  <xuf  dem  Globo  ter- 
restri ,  dessen  Diameter  einen  halben  Schuh 
haltet;  Bâle,  1 722,  in- 1 6  ; — Beschreibung  einer 
Universai-Sonnenuhr  (Description  d*un cadran 
solaire  universel  );Pétersbourg,  1735,  ta-4";  — 
Nouvel  Atlas  de  marine;  Berlin,  1749,  in-fol.; 

—  Table  de  longitudes  et  latitudes  des  princi- 
paux lieux  marqués  sur  le  grand  globe  de  cuivre 
doré  construit  en  1752  ;  —  Carte  générale  du 
globe  terrestre;  Bâle,  1755,  in-fol. 

Mknm  Ranricm.  —  Brsch  et  Uruber,  AUgetn.  Eneycl. 

—  Qoérard,  la  France  littéraire. 

BRiTCKXER  {Daniel)y  historien  suisse,  ne- 
veu du  précédent,  mort  en  1785.11  fut  l'un  des 
rédacteurs  de  la  Statistique  du  canton  de  Bâle 
(en  allemand);  continua  la  chronique  bâloisede 
Wursteisen,  de  1580  à  1620 ,  Bâle,  1765-1779, 
3  vol.  in-fol.,  et  laissa  en  manuscrit  des  travaux 
importants  sur  la  ville  de  Bâle. 

Âthen»  Raurica- 


BBUCBHBB  (Jér&me)^  voyageur  aUemand, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  trouve  dans  le  Nouveau  Magasin 
géographique  de  Fabri  des  extraits  des  relations 
qn'il  publia  sur  ses  voyages  à  Genève  en  16A8, 
et  sur  les  voyages  du  prince  H.  Albert  de  Saxe- 
Gotha  en  Danemark  et  en  Suède,  en  1670. 

FaJirt,  NùuvÊOu  Magtuin  géographique.  —  JOdier, 
jiUgmn.  Cel.-Lex., 

BBUDO  {Abraham  ),  commentateur  juif,  mort 
à  Jérusalem  en  1710.11  futrabbhi  à  Ck^nstantino- 
pie.  On  a  de  lui:  Bircad  iltroam (Bénédiction 
d*Abraham);  Venise,  1696. 

Wolf.  Hiblioth.  Hebr.  —  RomI,  DizUm,  degli  Ebrei. 

BBUB  (ilndré),  administrateur  Ihmçais,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-sq>tième 
siècle.  11  contribua  puissamment  à  la  pros- 
périté du  commerce  français  dans  le  Sénégal, 
où  il  fut  envoyé  en  qualité  de  directeur  et  de 
commandant  général  pour  la  compagnie  du  Sé- 
négal et  d'Afrique.  Les  voyages  qu'il  fit  dans 
toute  l'étendue  des  possessions  de  la  compagnie 
lui  avaient  permis  d'acquérir  des  renseignements 
exacts  sur  leurs  gouvernements  et  sur  les  peu- 
ples qui  les  habitent.  C'est  presque  entièrement 
sur  ses  mémoves  qu'a  été  composée  là  Nouvelle 
relation  de  V Afrique  occidentale,  publiée  en 
1729  par  le  P.  Labat,  qui  avait  beaucoup  voyagé 
dans  le  nouveau  monde,  mais  n'avait  jamais  & 
en  Afrique. 

Par  suite  des  changements  fréquents  qui 
avaient  eu  lieu  dans  l'administration,  le  corn- 
mercedu  Sénégal  était  dans  un  fort  mauvais  état, 
lorsque  la  compagnie  d'Afrique,  établie  le  23 
janvier  1696,  y  envoya  André  Brue  avec  de 
grands  pouvoirs.  Cet  admim'strateur  avait  tout  le 
talent  nécessaire  pour  relever  cet  étaUissement 
Il  n'est  personne  qui  ne  ccmnaisse  rimportanoe 
de  la  colonie  du  Sénégal  :  quant  à  son  ancien- 
neté, si  elle  ne  remonte  pas  aussi  haut  que  le 
croit  le  P.  Labat,  qui  mentionne  une  compagnie 
de  Normands  de  Rouen  et  de  Dieppe  possédant, 
de  temps  immémorial,  un  comptoir  dans  la  ri- 
vière de  Sénégambie,  nous  avons  du  moins  la 
série  des  gouverneurs  qui  furent  chargés  des 
alTaires  d'une  compagnie  de  négociants  de  ces 
deux  villes,  depuis  1626  jusqu'en  1664.  A  cette 
époque,  cette  compagnie  céda  son  commerce  et 
vendit  ses  établissements  à  la  compagnie  des 
Indes  occidentales.  Celle-ci,  par  ses  fautes, 
obligea  le  gouvernement  à  lui  retirer  son  privi- 
lège, et  elle  lut  remplacée  successivement  |>ar 
trois  autres  compagnies.  C'était  par  la  dernière 
qu'André  Brue  avait  été  envoyé  au  Sénégal , 
avec  mission  de  régir  les  établissements  des 
deux  rivières  du  Sénégal  et  de  Gambie,  qui 
étaient  comprises  dans  la  concession. 

Le  Sénégal  fixa  principalement  l'attention  du 
nouveau  directeur,  qui  visita  tous  les  comptoirs, 
mit  un  terme  à  de  grands  abus  qui  s'étaient  glis- 
sés dans  l'administration,  traita  avec  tous  les 
princes  dont  le  territoire  était  traversé  |>ar    le 
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neuve,  t*t  Kagna  leur  amitié  |)ar  setpréveiuiiices, 
et  \mr  respect  par  sa  fermeté.  Il  essaya  de  pé- 
nétrer dans  le  lac  Cayar,  qui  oommoniqiie  par 
un  canal  à  la  partie  la  pins  sq>tentrionaleda  cours 
du  fleuve,  et  qui  aToisine  les  forêts  où  Fon  recneille 
la  gomme  arabiqne;  mais  des  bancs  couyerts 
de  joncs  impénétrables  étaient  un  obstacle  in- 
vincible à  la  navigation.  Dans  le  but  de  se  rap- 
procher des  paysd*où  Ton  tire  de  Tor,  il  remonta 
le  Sénégal,  et  atteignit  denxfois  le  rocher  Felou, 
près  duquel  se  trouve  un  village  oh  passent  les 
caravanes  qui  viennent  de  Ten-Bokton  (Tom- 
bouctou)  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  H  cons- 
truisit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  à  peu 
de  distance  de  ce  village,  et  à  sept  ou  huit  lieues 
du  confluent  de  la  rivière  de  Falemé,  qui  prend 
sa  source  près  de  la  rivière  de  Gambie.  Son  bot 
était  de  procurer  ahisi  à  la  France  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  dernière 
rivière.  Il  voulait  surtout  se  rapprocher  des 
mines  du  royaume  de  Bambouc,  qu*U  avait 
découvertes  lui-même  presque  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Falemé;  c'est  ce  qui  le  porta  à  faire 
construire  le  fort  Saint-Pierre  sur  cotte  rivière, 
et  à  concevoir  de  nouvelles  entreprises  que  son 
rappel ,  motivé  par  le  mauvais  état  des  aflaires 
de  la  compagnie,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser. 

Appelé  de  nouveau,  en  1714,  à  la  direction  du 
Sénégal  pour  le  compte  de  la  nouvelle  compagnie 
des  Indes,  Brue  donna  cette  fois  ses  principaux 
soins  au  commerce  de  la  rivière  de  Gambie  ;  et 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  le  rétablissement  du 
comptoir  d'Albreda,  situé  sur  la  rive  droite, 
vis-à-vis  de  James-Fort.  11  alla  jusqu'à  Cachéo, 
qui  appartient  aux  Portugais,  contractant  partout 
sur  son  passage  des  alliances  avec  les  princes 
indigènes;  et  il  plaça  un  nouveau  comptoir  à  la 
{lointe  nord-est  de  l'Ile  Bissao.  Brue  retourna 
ensuite  en  France,  après  avoir  rendu  notre 
(>x>mmcrce  dans  ces  contrées  plus  florissant  que 
jamais.  En  1723,  il  revint  en  Afrique,  avec  la 
<|ualité  de  commissaire  de  la  compagnie,  sur  une 
(»cadre  qui,  ayant  échoué  dans  une  entreprise 
sur  l'Ue  d'Argum,  s'empara  de  Portendic  — 
D'après  le  portrait  qu'en  a  tracé  le  P.  Labat, 
André  Brue  était  plus  qu'un  administrateur 
distmgué  ;  c'était  un  homme  d'État,  que  la  ver- 
satilité des  différentes  compagnies  qu'il  repré- 
senta a  seule  empêché  de  faire  de  plus  grandes 
choses. 

Le  Bas.  Diet,  eneteL  d9  ta  Ftmuê.  -  Labat,  J^oii- 
vellê  relation  de  Vjifriqfu  oeeUêntaie. 

Bftué  (Étienne-Robert),  géographe  français, 
né  à  Paris  le  20  mars  1786,  mort  à  Sceaux  le 
16  juillet  1832.  Il  fut  un  des  géographes  les  plus 
distingués  de  l'Europe.  11  avait  fait  partie  de 
l'expédition  célèbre  du  capitame  Baudin.  A  son 
retour  à  Paris,  il  appliqua  à  la  confection  des 
cartes  l'ingénieux  procédé  du  dessm  sur  le  cui- 
vre, procédé  qui  assura  plus  d'exactitude,  et  per- 
met do  donner  aux  contours  plus  de  finesse  et 


de  netteté.  Ce  ftat  après  le  succès  îles  prenlèfe» 
cartes  deee  genre  qnH  eoBçnt  le  plan'd*un  Atlar 
tmiveneif  destiné  à  raprodnire  sans  cesse  les 
progrès  de  la  géographie  p«r  le  rempiaeemest 
successif  des  cartes,  à  mesore  que  de  nooveini 
documents  viendraient  en  modifier  le  tracé.  Oet 
atlas,  qui  aété  publié  aux  fhdsde  Tanlear  en  1818, 
se  compose  aujourd'hui  de  soixante-cinq  caKes,et 
forme  un  recueil  vrahnent  classique  pour  l'easd- 
gnement  de  la  géographie.  On  a  également  de  loi 
un  Atlas  cto«5i^^  de  trente-six  cartes.  Braé  te- 
nait de  terminer  sa  belle  carte  des  ÉiaiM-VHît 
de  PAmérique  du  Word  iorsqne  le  détabremest 
de  sa  santé,  natnreUemeat  délieate,  le  contnigpit 
à  interrompre  ses  travaux.  U  s'oeenpait  aosn  à 
refaire,  d'après  de  noavelles  déeon?ertes,  les 
deux  Amériques,  le  Mexique,  tes  AntàUes,  et 
d'autres  caries,  (^  ont  été  teminées  depais  u 
mort  Parmi  les  travanx  qu'il  projetait,  il  as 
faut  pes  oublier  une  grande  carie  tP Afrique, 
enrichie  de  toutes  les  nouvelles  découTertes.  Ses 
Atlas  unUfersel  essaya,  de  la  part  du  baroade 
Zach,  des  critiques  sans  fondement.  Matte-Bnn 
jugea  aussi  la  Carte  de  la  dispersion  des  peur 
pies  jusqu'à  Moise  avec  une  trèa  grande  séfé- 
rité,  ahisi  que  le  pnmva  la  réponae  de  Bné. 
Voici,  an  reste,  comment  s'exprâae  on  joge 
compétent,  M.  Eyriès ,  sur  V Atlas  universel  de 
Bmé  :  «  On  remarque  dans  eet  atiaa  me  gnmle 
supériorité  sur  odui  qui  Tavait  précédé,  on  em- 
ploi judicieux  de  matériaux  bien  cfa^sb,  ua 
dessin  pur  et  net,  une  manière  trto-lwareuse 
d'indiquer  les  relief^  de  terrain  :  s*il  n'est  pas 
exempt  de  fkutes  dans  l'orthographe  des  noms, 
en  revanche  on  ne  peut  qu'applaudira  sa  saga- 
cité. Un  voyageur  qui  a  réoemroent  paroouni 
l'Amérique  mérUHonale  a  jugé  que  la  physio- 
nomie du  terrahi  est  rendue  phia  lldèlcmeat 
dans  l'atlas  de  Bmé  que  sur  la  carte  de  phis 
grande  dimensioa,  poor  laquelle  fi  s'était  servi 
de  documents  qui  lui  avaient  été  foorais  par  di- 
vers observateurs.  » 

Le  Baa,I>ic<ioini.  mieffel.  d9  Im  FramcÊ.^  QcérarS 
te  France  lUUr,  -  Beuchot.  /OHnwl  da  te  litrmMê. 

^BBCBOGUiAHN  (Chortes-Benri),  poUi- 
dste  allemand,  né  à  Hopsten  le  29  aott  1810.  Il 
reçut  sa  première  instruction  à  Meppcn  et  à 
MilBster,  et  se  rendit  de  là  à  l'univenHé  «le 
Bonn,  où  il  s'appliqua  aux  éludes  jnridIqHes  et 
administratives.  Un  penchant  pour  la  discussioB 
des  questions  politiques  le  porta  à  s'affilier  à  la 
Burschensehcift  de  1830.  Comme  tel,  et  eommc 
membre  de  l'Association  de  la  presse,  il  se  trouia 
aux  fifttes  de  Hambach  et  de  Wilhdmabarf,  el  à 
cette  occasioa  il  fht  deux  fois  incareéré,  d'abord 
en  mai,  puis  en  juillet  1832.  Une  Instradion 
ayant  été  commencée,  il  fht  livré, en  septembre 

1832  à  la  Bavière,  emprisonné  jusqu'au  3  juin 

1833  à  Frankenthal,  puis  remis  au  gonveniemsnt 
prussien,  et  enfermé  jusqu'en  mars  IS34  d'abord 
à  MOnster,  ensuite,  jusqu'en  octobre  IH35,  à 
Berlin.  Au  commencement  de  1837,  il  Hit,  hil 
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troisième,  (^ondainné  au  supplice  de  la  roue;  mais 
la  peine  fut  successivement  commuée  e& 
tion  perpétuelle  dans  une  forteresse,  en 
années  de  prison;  enfin  il  tat  compris 
Tamnistie  du  mois  d'août  1840.  On  a  de  loi  : 
Kritische  Beleuchtung  Doctar  Lisfs  National- 
Systems  derpolitischen  (Economie  (Éclaircisse- 
ment critique  du  système  d'économie  politique 
do  docteur  List);  Berlin,  1842;  —  Preussens 
Berufin  der  PreussischenStaatsentwicisêiimg 
(Du  rôle  que  doit  jooer  la  Prusse  dans  le  dé- 
veloppement de  l'État  pmssien);  Beriin,  1843; 
-*.  Der  Deutsche  Zollverein  und  dasSeàuti- 
System  (  l'Union  douanière  allemande  et  le  sys- 
tème protecteur);  Berlin,  1S45. 

ConveriOtiotU'Lêxietm. 

BRVE18.  Voy,  Brubts. 

BRVEL  (Joachim)y  en  latin  Brulius,  théolo- 
gien flamand  de  l'ordre  des  Augustins,  né  à 
Vorst,  dans  le  Brabant;  mort  le  29  juin  1653. 
Après  avoir  professé  la  plUlosophie  et  la  théolo- 
gie, il  fut  élu  deux  fois  provincial  de  son  ordre 
en  Flandre.  On  a  de  lui  :  Brèves  resoluliones 
casuum  apudregulares  reservatorum;  Colo- 
gne, 1640  ;  —  tes  Confessions  du  bienheureux 
P.  Alphonse  d^ùrasco,  traduites  de  Fespagnol 
en/rançais;ïtià.^  I610,in-I6;— F«fl  B.Joan- 
nis  Chisii;  Anvers,  164&,  Ui-it  ;  ^  HistorisB 
Peruanx  ordinis  Bremitarum  S.  P.  Augustini 
libri  octodecim;  iWd.,  1651,  in-fol.;  —  De  Se- 
questratione  religiosorum ,  1653;  —  Rerum 
morumqne  in  regno  Chinensi maximenotabi" 
lium  historia,  ex  ipsis  Chinensium  libris,  et 
religiosorum  fquiin  illoprimifuerunt,litteris 
et  relationeconcinnata;item  Patrum  augus- 
tinianorumet/ranclscanorumin  illudingres' 
sus,  per  J.-G.  de  Mendoza;  ibid. ,  1655,  in-4°. 

JOeber,  Jllçnn.  GeUhrten-Uxieon. 

BftiTBL  (Jean- Antoine),  instituteur  firançais, 
vivait  à  la  fin  do  dix-huitième  siècle.  Il  s'établit 
à  Dresde,  où  il  publia  entre  autres  :  Tableaux 
nouveaux  et  historiques;  1781,  in-8";  —  Bi- 
bliothèque d^éducation  et  de  langue  fran- 
çaise ;  1798-1800, 6  vol.  in-8**;  —  Dictionnaire 
portatif  des  gallicismes  et  des  germanismes  ; 
1806,  iB-8';  2«  édit.,  1810, 10-8*;  —  Panorama 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française; 
1820,  m-8«. 
Qoérard,  la  France  llttéreUre. 

BBIJEL  (du).  Voy.  DCBRUEL. 

;britbllow  (Charles),  peintre  russe,  né  à 
Saint-Pétersbourg  en  1800.  Après  avoir  reçu  sa 
première  instruction  à  l'Académie  de  cette  ville, 
il  fit,  en  1823,  le  voyage  dltalie  aux  frais  d'une 
Société  des  amis  des  arts,  et  protégé  par  l'im- 
pératrice Elisabeth  ;  il  y  peignit  d'excellentes  co- 
pies de  Raphaël,  et  acquit  la  célébrité  par  son 
tableau  du  Dernier  jour  de  Pompet ,  d'après 
le  récit  de  Pline  le  Jeune.  Cette  oeuvre  remar- 
quable, qui  a  une  longueur  de  dix  mètres,  ren- 
fenne  vingt-trois  figures  principales  de  grandeur 
naturelle.  A  partir  de  ce  moment,  les  honneurs 


ne  manquèrent  pas  à  Bniellow  :  il  ftit  nommé 
peintre  de  la  cour  et  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. A  son  retour  en  Russie,  il  peignit,  pour 
la  cathédrale  de  Kasan ,  une  Ascension  et  plu- 
sieurs Saints,  Son  tableau  du  Siège  \de  Pshow 
témoigne  que  son  talent  est  resté  stationnaire. 
n  y  a  cependant  de  la  vigueur  dans  le  coloris 
de  ses  portraits,  et  ses  tableaux  de  genre  sont 
recherchés.  R  a  décoré  aussi  l'é^se  nouvelle- 
ment construite  d'Isaac. 

*  BBUBLLOW  (  Alexandre  ),  architecte  rosse, 
itère  du  précédent,  qu*il  a  accompagné  en  Italie, 
est  venu  aussi  à  Paris.  R  a  bâti  l'Oise  évangé- 
lique  de  Saint-Pierre,  le  théâtre  de  Michailo(r, 
lûbservatoire  de  l'Académie  des  sciences,  et  res- 
tauré avec  Strassof  le  palais  d'hiver. 

Conversations-  Lexteon. 

BBVBRiNG  (Geor$re-F/orian-J7enri),  mé- 
decin allemand,  né  en  1734  à  Essen,  en  West- 
phalie.  R  enseigna  l'anatomie  et  la  chirurgie  à 
Utrecht ,  et  revint  en  1761  dans  sa  viUe  natale, 
où  il  exerça  la  médecme.  On  a  de  lui  :  Consti- 
tutio  epidemicaBssendiensis,anni  1769-1770, 
sistens  historiam  febris  searlatino-miliaris 
anginosx,  eique  adhibitam  medelam;  acces- 
sit observationum  medicarum  hue  pertinen- 
tium  decas  ;  Leipzig,  1771,  in-8";  —  Traetatus 
deicterospasmodico  iitfantum  Essendix,  anno 
1772  epidemico;  accessit  historia  icteri  pe- 
riodici  lethalis  ;  ibid.,  1773,  in-8». 

Bormann,  Trajectwn  eruditum. 

BBUÈRB  {Charles-Antoine  Leclebc  db  la). 
Voy.  Leclerc. 

*  BBITET8  (  Charles  ),  poète  provençal,  né  à 
Aix,  florissait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  manque  de  renseignements  bien 
précis  sur  sa  carrière;  mais  on  sait  du  moins 
qu'il  est  l'auteur  d'un  volume  intéressant  à  plus 
d'un  titre,  et  qui  parut  sous  le  titre  de  Jardin 
deys  musos  provensalos,  divisât  in  quatre 
partidos;  Aix,  1628,  2  vol.  in-16:  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties,  contient  cinq  comédies  ; 
il  est  devenu  rare,  et  s'est  payé  au  delà  de  100  fr. 
dans  des  ventes  publiques.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  ont  reparu  dans  un  autre  Jardin  deys 
musos,  publié  par  Ch.  Jean;  Marseille,  1665.  Un 
avocat  distingué,  M.  Anselme  Montreuil,  en 
avait  entrepris,  H  y  a  quelques  années,  une 
réfanpression ,  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et 
tirée  à  cent  exemplaires  seulement;  il  n'en  a 
paru,  à  ce  que  nous  croyons,  que  le  premier  vo- 
lume, n  y  a  de  la  gaieté,  du  mouvement,  de  l'o- 
riginalité dans  les  comédies  de  Brueys;  les 
mœurs  de  la  Provence  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  s'y  montrent  avec  un  laisser- aller 
remarquable.  Bon  nombre  des  plaisanteries  qui 
se  succèdent  dans  ces  dialogues  rapides  et  au 
milieu  de  ces  folles  intrigues  sans  art,  choque- 
raient aujourd'hui  les  oreilles  les  moins  scrupu- 
leuses; mais  alors  surtout  le  patois  avait  tous 
les  privilèges  du  latin.  G.  Brdiibt. 

Bibliothèque  du  Théâtre  français,  t768,  t.  H,  p.  l»« 
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fleuve,  t'.t  ii^agna  leur  amitié  |)ar  seftpréyenaiices, 
et  leur  respect  par  sa  fermeté.  Il  essaya  de  pé- 
nétrer dans  le  lac  Cayar,  qui  oommumqne  par 
un  canal  à  la  partie  la  plus  septentrionaleda  cours 
du  fleuve,  et  qui  avoisine  les  forêts  où  l'on  recueille 
la  gomme  arabique;  mais  des  bancs  couverts 
de  joncs  impénétrables  étaient  un  obstacle  in- 
vincible à  la  navigation.  Dans  le  but  de  se  rap- 
procher des  pays  d'où  Ton  tire  de  Tor,  il  remonta 
le  Sénégal,  et  atteignit  denxfois  le  rocher  Felou, 
près  duquel  se  trouve  un  village  où  passent  les 
caravanes  qui  viennent  de  Ten-Bokton  (Tom- 
bouctou)  avec  de  l'or  et  des  esclaves.  H  cons- 
truisit un  fort  sur  la  rive  sud  du  fleuve,  à  peu 
de  distance  de  ce  village,  et  à  sept  ou  huit  lieues 
du  confluent  de  la  rivière  de  Falemé,  qui  prend 
sa  source  près  de  la  rivière  de  Gambie.  Son  bot 
était  de  procurer  ainsi  à  la  France  la  plus  grande 
partie  des  marchandises  que  les  caravanes  por- 
taient aux  Anglais  établis  sur  cette  dernière 
rivière.  11  youlait  surtout  se  rapproclier  des 
mines  du  royaume  de  Bambouc,  qu*il  avait 
découvertes  lui-même  presque  sur  les  bords  de 
la  rivière  de  Falemé;  c'est  ce  qui  le  porta  à  faire 
construire  le  fort  Saint^Pierre  sur  cette  rivière, 
et  à  concevoir  de  nouvelles  entreprises  que  son 
rappel ,  motivé  par  le  mauvais  état  des  aflaires 
de  la  compagnie,  ne  lui  permit  pas  de  réaliser. 

Appelé  de  nouveau,  en  1714,  à  la  direction  du 
Sénégal  pour  le  compte  de  la  nouvelle  compagnie 
des  Indes,  Brue  donna  cette  fois  ses  principaux 
soins  au  commerce  de  la  rivière  de  Gambie  ;  et 
c'est  à  lui  que  l'on  doit  le  rétablissement  du 
comptoir  d'Albreda,  situé  sur  la  rive  droite, 
vis-à-vis  de  James-Fort.  Il  alla  jusqu'à  Cachco, 
qui  appartient  aux  Portugais,  contractant  partout 
Kur  son  passage  des  alliances  avec  les  princes 
indigènes;  et  il  plaça  un  nouveau  comptoir  à  la 
I)ointe  nord-est  de  i'iie  Bissao.  Brue  retourna 
onsnite  en  France,  après  avoir  rendu  notre 
(■x>mmerce  dans  ces  contrées  plus  florissant  que 
jamais.  En  1723,  il  revint  en  Afrique,  avec  la 
qualité  de  commissaire  de  la  compagnie,  sur  une 
(escadre  qui,  ayant  échoué  dans  une  entreprise 
sur  rUe  d'Arguln,  s'empara  de  Portendic  — 
D'après  le  portrait  qu'en  a  tracé  le  P.  Labat, 
André  Brue  était  plus  qu'un  administrateur 
distingué  ;  c'était  un  homme  d'État,  que  la  Ter- 
satilité  des  différentes  compagnies  qu'il  repré- 
senta a  seule  empêché  de  faire  de  plus  grandes 
choses. 

Le  Bas.  Dict.  eneytfl.  tf«  ta  France.  -  Ubat,  Nou-^ 
tfeliê  relation  de  F  Afrique  oeeUêntale. 

BBué  (  Étienne-Robert),  géographe  français, 
né  à  Paris  le  20  mars  1786,  mort  à  Sceaux  le 
1G  juillet  1832.  Il  ftit  un  des  géographes  les  plus 
distingués  de  l'Europe.  11  avait  fait  partie  de 
Texpédition  célèbre  du  capitaine  Baudin.  A  son 
retour  à  Paris,  il  appliqua  à  la  confection  des 
cartes  l'ingénieux  proche  du  dessin  sur  le  cui- 
vre, procédé  qui  assure  plus  d'exactitude,  et  per- 
nu't  (le  donner  aux  contours  plus  de  finesse  et 


de  netteté.  Ce  ftat  après  le  succès  des  premier» 
cartes  deee  genre  qall  emçiit  le  plan*d*an  Atlar 
univeneif  destiné  à  reprodaire  sans  eesseles 
progrès  de  la  géographie  par  le  remplaeemeot 
successif  des  cartes,  à  mesure  que  de  nonveani 
documents  viendraient  m  modifier  le  tracé.  Gel 
atlas,  qui  a  été  publié  aux  tnàs  de  Faotenr  en  1 8 1 6, 
se  compose  aujourd'hui  de  soixante-cinq  cartes,  et 
forme  un  recueil  vraimoit  dassique  pour  TeBsei- 
gnement  de  la  géographie.  On  a  également  de  lui 
un  Atlas  eUusiqve  de  trente-six  cartes.  Braé  ve- 
nait de  terminer  sa  belle  carte  des  Éiats-Vnit 
de  P Amérique  du  If onUoTtqMl»  délabremeat 
de  sa  santé,  natareUemeBtdéiieate,le  oontnigDit 
à  interrompre  ses  travaux.  U  s'oeenpait  aosni  à 
refaire,  d'après  de  nouvelles  déeon?ertes,  le$ 
deux  Amériques,  le  Mexique,  tes  AntàUes^  et 
d'autres  cartes,  <p]i  ont  été  terminées  depuis  sa 
mort  Parmi  les  travaux  qu'A  projetait,  fl  ne 
faut  pas  oublier  une  grande  earie  (Fj^rtque, 
enrichie  de  toutes  les  nouvelles  découvertes.  Son 
Atlas  universel  essuya,  de  la  part  du  baron  de 
Zach,  des  critiques  sans  fondement.  Matte-Brm 
jugea  aussi  la  Carte  de  la  dispersUm  des  peu- 
ples jusqu*à  Moïse  avec  une  trèa-fprande  séfé- 
rité,  ataisi  que  le  prouva  la  réponse  de  Bné. 
Yoid,  au  reste ,  comment  s'exprime  un  jaige 
compétent,  M.  Eyriès ,  sur  V Atlas  universel  de 
Brué  :  «  On  remarque  dans  eet  atlas  une  ffssiàt 
supériorité  sur  celui  qui  l'avait  précédé,  un  em- 
ploi judicieux  de  matériaux  bien  choisis,  ua 
dessin  pur  et  net,  une  manière  très-heureux 
d'indiquer  les  reliefs  de  terrain  :  8*il  n*eat  pas 
exempt  de  fautes  dans  Tortliograplie  des  noms, 
en  revanche  on  ne  peut  qu'appUÀidir  à  sa  saga- 
cité. Un  voyageur  qui  a  réoemment  |iaroouni 
l'Amérique  méridionale  a  jugé  que  la  physio- 
nomie du  terrain  est  rendue  plus  fidèlement 
dans  l'atlas  de  Brué  que  sur  la  carte  de  phis 
grande  dimension,  pour  laquelle  11  s'était  servi 
de  documents  qui  lui  avalait  été  foorais  par  di- 
vers observateurs.  » 

Le  Bm,  Dicttonn.  «ncysl.  df  Is  FramcÊ.  —  QcérarS 
te  France  lUtér,  -  BendwC,  /OHnwl  dëtmimmMê. 

^BBCBGGBHANN  (  CAorlef-iTenri  ),  pnUi- 
dste  allemand,  né  à  Hopsten  le  29  aott  1810.  Il 
reçut  sa  première  instruction  à  Meppcn  et  à 
Mtinster,  et  se  rendit  de  là  à  l'unlvenllé  <le 
Bonn,  où  il  s'appliqua  aux  éludes  juridiques  et 
administratives.  Un  penchant  pour  la  diseussioa 
des  questions  politiques  le  porta  à  s'afliller  à  la 
Burschenschcift  de  1830.  Comme  tel,  et  comme 
membre  de  l'Association  de  la  presse,  Il  se  trouva 
aux  fifttes  de  Hambach  et  de  Wilhdmabad,  et  à 
cette  occasion  il  ftat  deux  fois  htcaroéré,  d'abord 
en  mai,  puis  en  Juillet  1832.  Une  fautradion 
ayant  été  commencée,  il  fut  livré, en  septembre 

1832  à  la  Bavière,  emprisonné  josqn'an  3  juin 

1833  à  Frankenthal,  puis  remis  au  gouvernement 
prussien,  et  enfermé  jusqu'en  mars  IS34  d'abord 
à  MOnster,  ensuite,  jusqu'en  octobre  IH35,  à 
Beriin.  Au  commencement  de  1837,  il  Hit,  Inr 
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troisièinc,  (Mindainiu'  au  supplice  de  la 
la  peine  Tut  successivement  commuée  e&  déten- 
tion perpétuelle  dans  une  forteresse,  en  trente 
années  de  prison;  enfin  il  ftit  compris  dais 
Tamnistie  du  mois  d'août  1840.  On  a  de  loi  : 
Kritische  Beleuchtung  Dœtcr  Lisfs  National' 
Systems  derpolitischen  (Economie  (Édalrdsse- 
ment  critique  du  système  d'économie  poUtiqne 
du  docteur  List);  Berlin,  1842;  —  Preussens 
Berufin  der  Preussischen  Staatsentwiekekmg 
(Du  rôle  que  doit  jouer  la  Prusse  dans  le  dé- 
veloppement de  l'État  pmssien);  Berlin,  1843; 
-*.  Der  Deutsche  Zollverein  und  dasSehutz- 
s  y  stem  (  l'Union  douanière  allemande  et  le  sys- 
tème protecteur);  Berlin,  lS4ô. 

Conversatiotu-Lêxietm. 

BBVE18.  Voy.  Bruets. 

BSUEL  (Joachim)y  en  latin  BruHus,  théolo- 
gien flamand  de  l'ordre  des  Augustins,  né  à 
Vorst,  dans  le  Brabant  ;  mort  le  29  juin  1633. 
Après  avoir  professé  la  philosophie  et  la  théolo- 
gie, il  fut  élu  deux  fois  provincial  de  son  ordre 
en  Flandre.  On  a  de  lui  :  Brèves  resolutiones 
casuum  apudregulares  reservaiorum ;  Colo- 
gne, 1640  ;  —  /es  Cot^essions  du  bienheureux. 
P.  Alphonse  d^Orasco,  traduites  de  Fespagnol 
en/rançais  ;  ftid.,  1610,  in-16  ; — Yita  B.  Joan- 
nis  CAl^i;  Anvers,  1646,  in-16;  ^J^i^rorûe 
Peruanx  ordimis  Eremitaram  S.  P.  Augustini 
libH  octodecim  ;  iWd.,  1651 ,  in-fol.  -y  —  DeSe- 
questratione  religiosorum ,  1653;  —  Rerum 
morumque  in  regno  Chinensi  maxime  notabi- 
lium  historia,  ex  ipsis  Chinensium  libris,  et 
reUgiosorumf  qui  in  illoprimi  fuerunt,litteris 
et  relationeconcinnaia;item  Patrum  augus- 
tinianorumet/ranciscanorum  in  illud  ingres' 
sus,  per  J.-G.  de  Mendoza;  ibid. ,  1655,  in-4°. 

JOcber.  Âltçêm.  GetehrUn-Lexieon. 

BRITBL  (Jean-Antoine),  instituteur  firançais, 
vivait  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  s'établit 
à  Dresde,  où  il  publia  entre  autres  :  Tabieaux 
nouveaux  et  historiques;  1781,  in-8**;  —  Bi- 
bliothèque d^éducation  et  de  langue  fran- 
çaUe  ;  1798-1800, 6  vol.  în-8**;  —  Dictionnaire 
portatif  des  gallicismes  et  des  germanismes  ; 
1 806,  in-8'  ;  2*  édit.,  1810,  ln-8'  ;  —  Panorama 
de  la  langue  et  de  la  littérature  française; 
1820,  in-8«. 
Qoérard,  la  France  littéraire. 

BBITEL  (du).  Voy,  DCBRCEL. 

;bbitbllow  (Charles),  peintre  rosse,  né  à 
Saint-Pétersbourg  en  1800.  Après  avoir  reçu  sa 
première  instruction  à  l'Académie  de  cette  ville, 
il  fit,  en  1823,  le  voyage  dltalie  aux  frais  d'une 
Société  des  amis  des  arts,  et  protégé  par  l'im- 
pératrice Elisabeth  ;  il  y  peignit  d'excellentes  co- 
pies de  Raphaël,  et  acquit  la  célébrité  par  son 
tableau  d»  Dernier  jour  de  Pompet ,  d'après 
le  récit  de  Pline  le  Jeune.  Cette  oeuvre  remar- 
quable, qui  a  une  longueur  de  dix  mètres,  ren- 
fenne  vingt-trois  figures  principales  de  grandeur 
naturelle.  A  partir  de  ce  moment,  les  honneurs 
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ne  manqoèrent  pas  à  Bniellow  :  il  fut  nommé 
peintre  de  la  cour  et  membre  de  plusieurs  aca- 
démies. A  son  retoor  en  Russie,  il  peignit,  pour 
la  cathédrale  de  Kasan,  une  Ascension  et  plu- 
sieurs Saints,  Son  teUeau  du  Siège  \de  Pskow 
témoigne  que  son  talent  est  reste  stationnalre. 
n  y  a  cependant  de  la  vigueur  dans  le  coloris 
de  ses  portraits,  et  ses  tableaux  de  genre  sont 
recherchés.  H  a  décoré  anssi  l'é^se  nouvelle- 
ment construite  d'Isaac. 

;bbubllow  (il(ea;an(fre),  architecte  rosse, 
IVère  dn  précédent,  qu'il  a  accompagné  en  Italie, 
est  venu  anssi  à  Paris.  Il  a  bâti  l'Oise  évangé- 
lique  de  Saint-Pierre,  le  théâtre  de  Michailoff, 
IxSbservatoire  de  l'Académie  des  sdenees ,  et  res- 
tauré avec  Strassof  le  palais  d'hiver. 

ConversatUmt'  Lexteon. 

bbubming  (George-Florian-ffenri) ,  mé- 
decin  allemand,  né  en  1734  à  Essen,  en  West- 
phaSe.  n  enseigna  l'anatomie  et  la  chirurgie  à 
Utrecht,  et  revint  en  1761  dans  sa  ville  natale, 
où  il  exerça  la  médecme.  On  a  de  lui  :  Consti- 
tuOo  epidemicaEssendiensiSfOnni  1769-1770, 
sistens  historiam  febris  searlatino-miliaris 
anginosx,  eique  adhibitam  medelam;  acces- 
sit observationum  medicarum  hue  pertinen- 
tium  decas  ;  Leipzig,  1771, 10-8**;  —  Traetatus 
deicterospasmodico  ir^fantum  Essendix,  anno 
1772  epidemico;  accessit  historia  icteri  pe- 
riodicilethalis;\\Àà.,\m,  in-8*. 

Bormann,  Trajectum  eruditum. 

BBUÈRE  (Charles-Antoine  Leclebc  db  la). 
Voy.  Leclerc. 

♦  BEITET8  (  Charles  ),  poète  provençal,  né  à 
Aix,  florissait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  manque  de  renseignemento  bien 
préds  sur  sa  carrière;  mais  on  sait  du  moins 
qu'il  est  l'auteur  d'un  volume  Interessant  à  plus 
d'un  titre,  et  qui  parut  sous  le  titre  de  Jardin 
deys  musos  provensalos,  divisât  in  quatre 
partidos;  Aix,  1628,  2  vol.  in-16:  cet  ouvrage, 
divisé  en  quatre  parties,  contient  cinq  comédies  ; 
il  est  devenu  rare,  et  s'est  payé  au  delà  de  100  fr. 
dans  des  ventes  publiques.  Quelques-unes  de  ces 
pièces  ont  reparu  dans  un  autre  Jardin  deys 
musas,  publié  par  Ch.  Jean;  Marseille,  1665.  Un 
avocat  distingué,  M.  Anselme  Montreuil,  en 
avait  entrepris,  il  y  a  quelques  années,  une 
réfanpression ,  exécutée  avec  beaucoup  de  soin  et 
tirée  à  cent  exemplaires  seulement;  il  n'en  a 
paru,  à  ce  que  nous  croyons,  que  le  premier  vo- 
lume, n  y  a  de  la  gaieté,  du  mouvement,  de  IV 
riginalite  dans  les  comédies  de  Brueys;  les 
moeurs  de  la  Provence  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  s'y  montrent  avec  un  laisser- aller 
remarquable.  Bon  nombre  des  plaisanteries  qui 
se  succèdent  dans  ces  dialogues  rapides  et  au 
milieu  de  ces  folles  intrigues  sans  art,  choque- 
raient aujourd'hui  les  oreilles  les  moins  scrupu- 
leuses; mais  alors  surtout  le  patois  avait  tous 
les  privilèges  du  latin.  G.  Brunet. 

Bibliothèque  du  Théùtre français,  nos,  t.  Il,  p.  l»« 
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BEUEY8  (  David-Augustin  de  ) ,  théologien  et 
écrivain  dramatique,  né  à  Aix  en  1640,  mort  le 
25  novembre  1723.  Il  se  livra  d'abord  an  bar- 
reau. Le  zèle  qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  la  défense  de  la  reU{^on  protestante,  à 
laquelle  il  appartenait,  le  fit  choisir  par  le  con- 
sistoire de  Montpellier  pour  répondre  à  VEx- 
position  de  la  Doctrine  catholique  de  Bos- 
suet.  Mais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  Bossuet 
le  réfuta  si  bien ,  qu'il  le  convertit.  Devenu  ca- 
tliolique,  Brueys  peu  de  temps  après  se  fit  prê- 
tre, et  combattit  son  ancienne  religion  avec 
autant  de  zèle  qu'il  l'avait  défendue  d'abord. 
Mais,  malgré  le  nombre  de  ses  écrits  de  contro- 
verse, qui  ne  forment  pas  moins  de  dix  volumes, 
il  serait  oublié  si ,  mêlant  au  sacré  le  profane , 
il  n'avait  pas  fait  jouer  des  comédies.  Ce  fut  un 
ecclésiastique  qui  transporta  sur  notre  scène 
V Eunuque  de  Térence,  en  supprimant,  il  est 
vrai,  les  détails  trop  libres  de  cette  pièce,  et  en 
substituant  un  muet  au  personnage  qui  lui  donne 
son  nom.  Brueys  n'imita  personne  dans  le  Gron- 
deur, qui  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  mais  il 
eut  pour  collaborateur  Palaprat,  qui  ftit  en  même 
temps  son  ami,  et  qui  avait  aussi  pris  part  à  la  com- 
position du  Muet.  Toutefois,  ils  ne  s'entendirent 
pas  toujours  sur  la  part  qui  revenait  à  chacun  dans 
les  pièces  qu'ils  signaient  tous  deux  :  Palaprat 
souffrait  un  peu  trop  qu'on  le  louât  sur  de-s  pas- 
sages qui  étaient  de  son  ami.  Brueys  écrivait  au 
sujet  du  Grondeur  :  «  Le  premier  acte  est  entière- 
«  ment  de  moi,  et  il  est  excellent;  le  second  a 
«  été  gâté  par  quelques  scènes  de  farce  de  Pa- 
«(  laprat,  et  il  est  médiocre;  le  troisième  est  cn- 
«(  tièrementde  lui ,  et  il  est  détestable.  »  Brueys 
en  parlant  ainsi  ne  se  vantait  pas,  et  la  Harpe 
a  raison  d'applaudir  au  comique  que  ré|)and  dans 
les  deux  premiers  actes  le  personnage  de  M.  Gri- 
chard,  dont  l'esprit  grondeur  est  naturellement 
peint.  Brueys  écrivit,  avec  Palaprat,  V Avocat 
patelin,  où,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  l'ouvrage 
des  clercs  de  la  Basoche  n'a  pas  été  surpassé. 
Quelquefois  même,  en  l'habillant  d'un  langage 
moderne  et  en  le  rapprochant  de  nos  usages , 
Brueys  l'affaiblit;  et  il  y  a  des  scènes  où  la  su- 
périorité appartient  à  ce  vi^x  monument  de  la 
gaieté  française.  Parmi  les  autres  comédies  de 
Brueys ,  il  n'y  en  a  point  à  remarquer,  si  ce  n*est 
celle  du  Sot  toujours  sot,  à  cause  du  singulier 
débat  auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe  des  Ita- 
liens allait  la  représenter  lorsqu'elle  apprit  que 
la  même  pièce,  trouvée  dans  les  papiers  de  Pa- 
laprat, mort  à  cette  époque,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que  termina  le 
lieutenant  civil,  en  décidant  que  la  pièce  appar- 
tiendrait au  théâtre  où  elle  aurait  le  mieux  réussi. 
Les  Italiens  l'emportèrent.  Deux  autres  pièces 
appartiennent  à  la  collaboration  de  Brueys  et  de 
Palaprat  ;  ce  sont  :  le  Concert  ridicule,  et  le 
Secret  révélé ;miii^  P Important  et  VOpinidtre 
sont  entièrement  de  Bnicys.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  l'ablH»  Brueys  :  Examen  des  rai- 


sons qui  ont  donné  lieu  à  la  séparation  dex 
protestants,  etc.;  Paris,  1682  et  1706,  in-l2; 
—  Traité  de  la  sainte  Messe;  ibid.,  1683, 
in-12  ;  —  Dé/ense  du  culte  extérieur  de  tÉ- 
glise  catholique:  ibid.,  1686;  —  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  contre  les  moyens 
qu'on  a  employés  pour  leur  réunion,  et  contre 
le  livre  intitulé,  «  la  Politique  du  cierge  de 
France;^  1686,  ln-8«»;  —  Traité  de  r Eucha- 
ristie, en  forme  d'entretiens;  1686;  —  Traite 
de  VÉglise;  Paris,  1687, 1700;  —  Histoire  du 
Fanatisme;  1692,  1709  et  1713,  4  vol.  in-12; 
Utrecht  (Paris),  1737,  3  vol.  in-12;  —  Traité 
de  Vobéissance  des  chrétiens  €xux  puissances 
temporelles;  ibid.,  1709,  173ô,  in-12;  — 
Traité  du  légitime  usage  de  la  raison,  prin- 
cipalement sur  les  objets  de  la  foi  ;  Paris, 
1717,  in-i6.  —  Les  Œuvres  dramatiques  ik 
Brueys  ont  été  publiées  à  Paris,  1735,  3  vol. 
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çais.  —  Lelont;,  Biblioth,  hi$i.  de  la  France,  édil.  Fun- 
tette.  -  U  Harpe,  t.  III.  p.  649 (éd.  Iildol!. 

BEVBTS  D'AiGALLiERS  (François- Paul), 
amiral  français,  né  à  Uzès  en  1753,  mort  le  2i 
août  1798.  Issu  d'une  famille  noble  du  Langue- 
doc,  il  fut  destiné  à  la  marine  dès  Tége  de  treize 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  en  1T66, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Protecteur. 
Nonmié  garde  de  la  marine  en  1768,  il  fut  einplo)6 
dans  l'escadre  destinée  à  agir  contre  les  Barla- 
resques.  £n  1780  il  servit,  comme  llcatenant 
de  vaisseau,  dans  l'armée  du  comte  de  Grasse, 
et  il  participa  aux  cinq  combats  que  livra  celte 
armée  aux  amiraux  Hood  et  Graves. 

Nommé  au  commandement  de  l'aviso  le  Chien 
de  chasse  en  1784,  il  employa  quatre  anwrcs  à 
parcourir  les  lies  de  l'archipel  américain,  ainsi 
que  la  Côte-Ferme,  depuis  l'Ile  de  la  Trinité  jus- 
qu'à Puerto-CabeUo;  fit  de  nombreux  relève- 
ments ,  leva  les  plans  des  places  fortifiées  et  re- 
cueillit des  renseignements  précieux  sur  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  ces  parages.  Devenu  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1792,  il  flit  charygé  de  Tins- 
tallation  du  nouveau  pavillon  national  dans  les 
Échelles  du  Levant  et  dans  les  ports  de  TAdria- 
tique.  Promu  au  grade  de  contre-amiral  en  1796, 
il  alla  établir  une  croisière  dans  la  Métlitcrranée. 
Au  mois  de  mai  1799,  il  venait  d*ëtrc  nommé 
vice-amiral,  lorsqu'il  f\it  charge  du  commande- 
ment de  la  flotte  destinée  à  transporter  en 
Egypte  l'armée  sous  les  ordres  du  général  Bo- 
naparte. Cette  flotte  était  composée  de  treize 
vaisseaux,  quatre  frégates,  trois  bricks  et  trois 
bombardes^  qui  escortaient  un  nombre  consi- 
dérable de  bâtiments  de  transport,  portant  envi- 
ron 21,000  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment. Klle  appareilla  de  Toulon  le  19  mai.  lie  10 
juin  suivant,  elle  parut  devant  Malte;  et,  après 
avoir  coopéré  à  la  prise  de  cette  lie,  elle  m  di- 
rijzea  sur  Alexandrie.  Le  T' juillet,  à  la  pointe 
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(lu  jour,  on  signala  la  C()te  d'Afrique,  et  à  huit 
lieures  du  matin  la  flotte  mouilla  Ters  le  fort  Ma- 
rabou,  à  l'ouest  d'Alexandrie.  Le  général  en 
dief  donna  les  ordres  pour  le  débarquement  des 
troupes,  qui  commença  immédiatement  ;  et,  quoi- 
que la  mer  fût  trè&-houleuse ,  il  se  troura  com- 
plètement achevé  dans  la  nuit.  Nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  le 
combat  d'Aboukir. 

Le  2  juillet,  l'amiral  Brueys  appela  à  bord  de 
l'Orient  les  officiers  généraux  et  les  capitaines 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  et  s'adressant  au 
contre-amiral  Duchayla,  qui  montait  le  Fran- 
klin, il  le  consulta  sur  la  meilleure  position  à 
donner  à  la  Hotte  française,  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  par  les  Anglais.  Cet  officier  général 
lui  démontra  le  danger  de  combattre  à  Tancre , 
et  son  avis  ayant  été  aussi  celui  du  plus  grand 
nombre  des  capitaines,  l'amiral  fit  connaître  que 
son  intention  était,  au  cas  que  Fennemi  parût,  de 
mettre  à  la  voile  et  d'aller  à  sa  rencontre.  La 
flotte  appareilla  le  lendemain,  et  vint  mouiller 
dans  la  baie  d'Aboukir,  à  trois  lienes  environ 
nord-est  d'Alexandrie.  La  ligne  d'embossage  fiit 
établienord-nord-ouest  et  sod-sud-est,  qui  est  celle 
du  vent  régnant  dans  ces  parages  pendant  une  par- 
tie de  l'été,  et  celle  suivant  laquelle  les  vaisseaux 
devaient  naturellement  présenter  le  travers  au 
large.  Le  vaisseau  de  tête  mouilla  à  plus  d'une 
demi-Keue  de  la  c6te  d'Aboukir,  et  à  un  quart  de 
lieue  d'un  Ilot  qui  prolongeait  l'Ile  du  côté  de  la 
flotte.  On  y  étabfit  deux  canons  de  douze  et 
deux  mortiers;  denx  bombardes  y  furent  aussi 
placées.  Ces  dispositions  étaient  sagement  com- 
binées; mais  on  va  voir  qu'elles  devinrent  fu- 
nestes à  l'armée,  par  la  sécurité  qu'elles  inspi- 
rèrent à  l'amiral,  et  qui  le  porta  à  croire  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'ennemi  dans  ce 
mouillage. 

L'armée  anglaise ,  sous  le  commandement  de 
Nelson,  se  présenta  devant  Alexandrie  le  1" 
août,  à  deux  heures  du  soir;  elle  était  compo- 
sée de  quatorze  vaisseaux.  Nous  avons  dit  que 
celle  de  l'amiral  Brueys  n'était  que  de  treize, 
dont  un  seul  à  trois  ponts.  Lorsque  la  manœu- 
vre de  l'ennemi  ne  permit  plus  à  Brueys  de 
douter  qu'il  allait  être  attaqué  le  soir  même,  il 
signala  à  l'armée  que  son  intention  était  de  com- 
battre à  l'ancre.  Les  vaisseaux  anglais ,  qui  jus- 
que-là avaient  manoeuvré  sans  ordre ,  se  formè- 
rent rapidement  en  ligne  de  bataille,  tribord 
amures,  et  se  dirigèrent  sur  le  premier  vaisseau 
de  tète  de  la  ligne  française.  Le  Cullodeny  qui 
était  le  chef  de  file,  échoua  sur  un  haut-fond, 
et  servit  en  quelque  sorte  de  balise  aux  autres 
navires.  Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doublé  la 
tête  de  la  flotte  française,  et  étaient  venus  se 
placer  entre  la  terre  et  elle,  lorsque  Nelson, 
qui  montait  le  Wanguard ,  laissa  arriver  en 
dehors,  et,  suivi  du  reste  de  son  escadre,, mit 
ainsi  l'avant-garde  de  l'armée  entre  deux  feux. 
A  six  heures  et  demie,  les  deux  escadres  étaient 
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engagées  :  Tachamement  devint  égal  de  paît  et 
d'autre  ;  la  nuit  ne  suspendit  point  le  combat,  et, 
malgré  l'obscurité,  il  continua  avec  une  ardeur 
extraordinaire,  et  d'autant  plus  remarquable  de 
la  part  des  Français,  que  leurs  vaisseaux,  atta- 
qués des  deux  bords ,  furent  bientôt ,  pour  la 
plupart,  mis  hors  de  combat.  L'Orient ^  le 
Franklin,  le  Tonnant,  leSpartiaéCy  le  Guer- 
rier et  le  Conquérant  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
leurs  nombreux  adversaires.  Dans  la  première 
heure  du  combat  l'amiral  Brueys  avait  été  blessé 
à  la  joue  et  à  la  main.  Néanmoins  il  n'avait 
point  quitté  le  gaillard,  lorsqu'à  huit  heures  il  fbt 
atteint  d'un  boulet  qui  le  coupa  presque  en  deux. 
On  voulait  le  transporter  au  poste,  pour  lui 
donner  les  secours  que  réclamait  sa  blessure; 
mais  il  s'y  opposa,  en  disant  n  qu'un  amiral  fhin- 
çais  devait  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » 
Quelques  moments,  après  il  expira.  Ainsi  finit 
l'amiral  Brueys ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Son  capitaine  de  pavillon,  Casablanca,  griève- 
ment blessé,  tomba  non  loin  de  lui.  A  neuf 
heures  un  quart,  le  feu  éclata  sur  la  dunette  et 
dans  la  chambre  de  conseil  de  VOrient.  On 
avait  été  obligé  d'abandonner  la  troisième  bat- 
terie pour  armer  plus  complètement  les  denx 
antres;  de  cette  manière  les  parties  hautes  du 
vaisseau  demeurèrent  presque  désertes ,  et  ce 
fut  probablement  la  cause  des  progrès  rapides 
et  dlhrayants  que  fit  l'incendie.  Bientôt  les  flam- 
mes dévorèrent  la  mâture  de  VOrient ,  et  tout 
espoir  d'arrêter  l'incendie  fut  perdu.  Néamnoins 
on  continuait  toujours  de  tirer  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qu'on  pouvait  atteindre.  Les  marins 
n'abandonnaient  un  poste  que  lorsqu'ils  en 
étaient  chassés  par  les  flammes;  c'est  ainsi 
qu'ils  quittèrent  la  batterie  de  vingt-quatre 
pour  se  porter  dans  celle  de  trente-six,  et  s'y 
battre  encore.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'enfin  le  feu 
vint  les  y  atteindre  qu'ils  se  précipitèrent  à  la 
mer  par  les  sabords.  Les  uns  cherchèrent  à  ga- 
gner à  la  nage  la  terre,  ou  l'un  des  vaisseaux 
les  plus  proches  ;  les  autres  s'accrochaient  aux 
nombreux  débris  dont  VOrient  était  entouré. 
A  dix  heures  trois  quarts  l'explosion  eut  lieu  : 
une  immense  gerbe  de  feu  ,  s'élançant  avec  un 
biiiit  terrible  des  flancs  du  vaisseau  embrasé, 
éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éblouissante  clarté, 
à  cette  épouvantable  détonation  succédèr^t 
une  obscurité  profonde  et  un  silence  plus  ef- 
frayant encore.  Ce  silence  n'était  interrompu 
que  par  la  chute  des  mâts,  des  canons  et  des 
débris  de  toute  espèce,  qui  retombaient  dans 
la  mer  avec  fracas.  Les  vaisseaux  qui  environ- 
naient VOrient  counirent  les  plus  grands  dan- 
gers; des  morceaux  de  fer  rouge,  des  tronçons 
de  bois  et  de  cordages  enflammés  tombèrent  à 
bord  de  quelques-uns,  et  y  mirent  le  feu.  Neuf 
vaisseaux  pris,  un  vaisseau  et  une  frégate  brûlés 
par  leurs  équipages ,  une  frégate  coulée,  tel  fût 
le  résultat  d'un  combat  où  la  valeur  française 
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BBUEY8  (  David-Augustin  de  ) ,  tliéologien  et 
écrivain  dramatique,  né  à  Aix  en  1640,  mort  le 
25  novembre  1723.  Il  se  livra  d'abord  au  bar- 
reau. Le  zèle  qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  la  défense  de  la  religion  protestante,  à 
laquelle  il  appartenait,  le  fit  choisir  par  le  con- 
sistoire de  Montpellier  pour  répondre  à  VEx- 
position  de  la  Doctrine  catholique  de  Bos- 
suet.  Mais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  Bossuet 
le  réfuta  si  bien,  qu'il  le  convertit.  Devenu  ca- 
tholique, Brueys  peu  de  temps  après  se  fit  prê- 
tre, et  combattit  son  ancienne  religion  avec 
autant  de  zèle  qu'il  l'avait  défendue  d'abord. 
Mais,  malgré  le  nombre  de  ses  écrits  de  contro- 
verse, qui  ne  forment  pas  moins  de  dix  volumes, 
il  serait  oublié  si ,  mêlant  au  sacré  le  profane , 
il  n'avait  pas  fait  jouer  des  comédies.  Ce  fut  un 
ecclésiastique  qui  transporta  sur  notre  scène 
V Eunuque  de  Térence,  en  supprimant,  il  est 
vrai,  les  détails  trop  libres  de  cette  pièce,  et  en 
substituant  un  muet  au  personnage  qui  lui  donne 
son  nom.  Brueys  n'imita  personne  dans  le  Gron- 
deur, qui  est  le  meill^r  de  ses  ouvrages  :  mais  il 
eut  pour  collaborateur  Palaprat,  qui  fut  en  même 
temps  son  ami,  et  qui  avait  aussi  pris  part  à  la  com- 
position du  Muet.  Toutefois,  ils  ne  s'entendirent 
pas  toujours  sur  la  part  qui  revenait  àcbacun  dans 
les  pièces  qu'ils  signaient  tous  deux  :  Palaprat 
souffrait  un  peu  trop  qu'on  le  louât  sur  des  pas- 
sages qui  étaient  de  son  ami.  Brueys  écrivait  au 
sujet  du  Grondeur  :  »  Le  premier  acte  est  entière- 
n  ment  de  moi,  et  il  est  excellent;  le  second  a 
K  été  gâté  par  quelques  scènes  de  farce  de  Pa- 
«  laprat,  et  il  est  médiocre;  le  troisième  est  cn- 
«  tièrementde  lui ,  et  il  est  détestable.  »  Brueys 
en  parlant  ainsi  ne  se  vantait  pas,  et  la  Harpe 
a  raison  d'applaudir  au  comique  que  répand  dans 
les  deux  premiers  actes  le  personnage  de  M.  Gri- 
chard,  dont  l'esprit  grondeur  est  naturellement 
peint.  Brueys  écrivit,  avec  Palaprat,  r Avocat 
patelin,  où,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  Tonvrage 
des  clercs  de  la  Basoche  n'a  pas  été  surpassé. 
Quelquefois  même,  en  l'habillant  d'un  langage 
moderne  et  en  le  rapprochant  de  nos  usages , 
Brueys  l'affaiblit;  et  il  y  a  des  scènes  où  la  su- 
périorité appartient  à  ce  vieux  monument  de  la 
gaieté  française.  Parmi  les  autres  comédies  de 
Brueys,  il  n'y  en  a  point  à  remarquer,  si  ce  n*est 
celle  du  Sot  toujours  sot,  à  cause  du  singulier 
débat  auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe  des  Ita- 
liens allait  la  représenter  lorsqu'elle  apprit  que 
la  même  pièce,  trouvée  dans  les  papiers  de  Pa- 
laprat, mort  à  cette  époque,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que  termina  le 
lieutenant  civil,  en  décidant  que  la  pièce  appar- 
tiendrait au  théâtre  où  elle  aurait  le  mieux  réussi. 
Les  Italiens  l'emportèrent.  Deux  autres  pièces 
appartiennent  à  la  collaboration  de  Brueys  et  de 
Palaprat  ;  ce  sont  :  le  Concert  ridicule,  et  le 
Secret  révélé;  mais  P Important  et  VOpinidtre 
sont  entièrement  de  Brueys.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  l'ablw  Brueys  :  Examen  des  rai- 
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Utrecht  (Paris),  1737,  3  vol.  in-12;  —  Traite 
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BRUBTS  D'AIGALLIERS  [  François- Paul), 
amiral  français,  né  à  Uzès  en  1753,  mort  le  2i 
août  1798.  Issu  d'une  famille  noble  du  Langue- 
doc ,  il  fut  destiné  à  la  marine  dès  l'âge  de  treize 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  en  1766, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Protecteur. 
Nommé  garde  de  la  marine  en  1768,  il  fut  einplo)é 
dans  l'escadre  destinée  à  agir  contre  les  Barla- 
resques.  En  1780  il  servit,  comme  Keutenant 
de  vaisseau,  dans  l'armée  du  comte  ilc  Grasse, 
et  il  participa  aux  cinq  combats  que  livra  cette 
armée  aux  amiraux  Hood  et  Graves. 

Nommé  au  commandement  de  l'aviso  le  Chien 
de  chasse  en  1784,  il  employa  quatre  annrcs  à 
parcourir  les  Iles  de  l'archipel  américain,  ainsi 
que  la  COte-Ferme,  depuis  llle  de  la  Trinité  jus- 
qu'à Puerto-CabeUo;  fit  de  nombreux  rdèvc- 
ments ,  leva  les  phms  des  places  fortifiées,  et  re- 
cueillit des  renseignements  précieux  sur  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  ces  parag^.  Devenu  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1792,  il  (lit  charygé  de  l'ins- 
tallation du  nouveau  pavillon  national  dans  les 
Échelles  du  Levant  et  dans  les  ports  de  FAdria- 
tique.  Promu  au  grade  de  contre-amiral  en  1796, 
il  alla  établir  une  croisière  dans  la  Méditerranée. 
Au  mois  de  mai  1799,  il  venait  d*étrc  nommé 
vice-amiral,  lorsqu'il  Ait  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  destinée  à  transporter  en 
Egypte  l'armée  sous  les  ordres  du  général  Bo- 
naparte. Cette  flotte  était  composée  de  trebe 
vaisseaux,  quatre  frégates,  trois  bricks  et  trois 
bombardes,  qui  escortaient  un  nombre  consi- 
dérable de  bâtiments  de  transport,  portant  envi- 
ron 21,000  hommes  de  troupes  de  débarque- 
ment. Elle  appareilla  de  Toulon  le  19  mai.  Le  10 
juin  suivant,  elle  parut  devant  Malte;  et,  après 
avoir  coopéré  à  la  prise  de  cette  lie,  elle  m  di- 
rij^ea  sur  Alexandrie.  Le  T' juillet,  h  la  pointe 
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du  jour,  on  signala  la  côte  (rAfrique,  et  à  huit 
lieures  du  matin  la  flotte  mouilla  vers  le  fort  Ma- 
rabou,  à  Tooest  d'Alexandrie.  Le  général  en 
dief  <k>nna  les  ordres  pour  le  débarquement  des 
troupes,  qui  commença  immédiatement  ;  et,  quoi- 
que la  mer  fût  très-houleuse ,  il  se  trouva  com- 
plètement achevé  dans  la  nuit.  Nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails  snr  le 
combat  d'Aboukir. 

Le  2  juillet,  l'amiral  Brueys  appela  à  bord  de 
l'Orient  les  officiers  généraux  et  les  capitaines 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  et  s'adressant  au 
contre-amiral  Duchayla,  qui  montait  le  Fran- 
klin, il  le  consulta  sur  la  meilleure  position  à 
donner  à  la  flotte  française,  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  par  les  Anglais.  Cet  officier  général 
lui  démontra  le  danger  de  combattre  à  Tancre , 
et  son  avis  ayant  été  aussi  celui  du  plus  grand 
nombre  des  capitaines,  Tamiral  fit  connaître  que 
son  intention  était,  au  cas  que  Tennemi  parût,  de 
mettre  à  la  voile  et  d'aller  à  sa  rencontre.  La 
flotte  appareilla  le  lendemain,  et  vint  mouiller 
dans  la  baie  d'Aboukh*,  à  trois  lienes  environ 
nord-est  d'Alexandrie.  La  ligne  d'embossage  fut 
établie  nord-nord-ouest  et  sod-sud-est,  qui  est  celle 
du  vent  régnant  dans  ces  parages  pendant  une  par- 
tie de  l'été,  et  ceUe  suivant  laquelle  les  vaisseaux 
devaient  naturellement  présenter  le  travers  au 
large.  Le  vaisseau  de  tête  mouilla  à  plus  d'une 
demi-Keue  de  la  c6te  d'Aboukir,  et  à  un  quart  de 
lieue  d'un  Ilot  qui  prolongeait  VWe  du  côté  de  la 
flotte.  On  y  éteblit  deux  canons  de  douze  et 
deux  mortiers;  denx  bombardes  y  furent  aussi 
placées.  Ces  dispositions  étaient  sagement  com- 
binées; mais  on  va  voir  qu'elles  devinrent  fu- 
nestes à  l'armée,  par  la  sÀîurité  qu'elles  inspi- 
rèrent à  l'amiral,  et  qui  le  porta  à  croire  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'ennemi  dans  ce 
mouillage. 

L'armée  anglaise ,  sous  le  commandement  de 
Nelson,  se  présenta  devant  Alexandrie  le  l'*" 
août,  à  deux  heures  du  soir;  elle  était  compo- 
sée de  quatorze  vaisseaux.  Nous  avons  dit  que 
celle  de  l'amiral  Brueys  n'était  que  de  treize , 
dont  un  seul  à  trois  ponts.  Lorsque  la  manœu- 
vre de  l'ennemi  ne  permit  plus  à  Brueys  de 
douter  qu'il  allait  être  attaqué  le  soir  même,  il 
signala  à  l'armée  que  son  intention  était  de  com- 
battre à  l'ancre.  Les  vaisseaux  anglais ,  qui  jus- 
que-là avaient  manoeuvré  sans  ordre,  se  formè- 
rent rapidement  en  ligne  de  bataille,  tribord 
amures,  et  se  dirigèrent  sur  le  premier  vaisseau 
de  tête  de  la  ligne  française.  Le  Culloden,  qui 
était  le  chef  de  file,  échoua  sur  un  haut-fond, 
et  servit  en  quelque  sorte  de  balise  aux  autres 
navires.  Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doublé  la 
tête  de  la  flotte  française,  et  étaient  venus  se 
placer  entre  la  terre  et  elle,  lorsque  Nelson, 
qui  montait  le  Wanguard ,  laissa  arriver  en 
dehors ,  et ,  suivi  du  reste  de  son  escadre ,.  mit 
ainsi  l'avant-garde  de  l'armée  entre  deux  feux. 
A  six  heures  et  demie,  les  deux  escadres  étaient 
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engagées  :  rachamement  devint  égal  de  part  et 
d'autre  ;  la  nuit  ne  suspendit  point  le  combat,  et , 
malgré  l'obscurité,  il  continua  avec  une  ardeur 
extraordmaire,  et  d'autant  plus  remarquable  de 
la  part  des  Français,  que  leurs  vaisseaux,  atta- 
qués des  deux  bords ,  furent  bientôt ,  pour  la 
plupart,  mis  hors  de  combat.  V Orient ^  le 
Franklin ,  le  Tonnant,  le  Spartiate,  le  Guer- 
rier et  le  Conquérant  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
leurs  nombreux  adversaires.  Dans  la  première 
heure  du  combat  l'amiral  Brueys  avait  été  blessé 
à  la  joue  et  à  la  main.  Néanmoins  il  n'avait 
point  quitté  le  gaillard,  lorsqu'à  huit  heures  il  fbt 
atteint  d'un  boulet  qui  le  coupa  presque  en  deux. 
On  voulait  le  transporter  au  poste,  pour  lui 
donner  les  secours  que  réclamait  sa  Ûessure; 
mais  il  s'y  opposa,  en  disant  «  qu'un  amiral  fran- 
çais devait  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » 
Quelques  moments,  après  il  expira.  Ainsi  finit 
l'amiral  Brueys ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Son  capitaine  de  pavillon,  Casablanca,  griève- 
ment blessé,  tomba  non  loin  de  lui.  A  neuf 
heures  un  quart,  le  feu  éclata  sur  la  dunette  et 
dans  la  chambre  de  conseil  de  l'Orient.  On 
avait  été  obligé  d'abandonner  la  troisième  bat- 
terie pour  armer  plus  complètement  les  denx 
autres;  de  cette  manière  les  parties  hautes  du 
vaisseau  demeurèrent  presque  désertes ,  et  ce 
fut  probablement  la  cause  des  progrès  rapides 
et  eilhrayants  que  fit  l'incendie.  Bientôt  les  flam- 
mes dévorèrent  la  mâture  de  l'Orient,  et  tout 
espoir  d'arrêter  l'incendie  fut  perdu.  Néamnoins 
on  continuait  toujours  de  tirer  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qu'on  pouvait  atteindre.  Les  marins 
n'abandonnaient  un  poste  que  lorsqu'ils  en 
étaient  chassés  par  les  flammes;  c'est  ainsi 
qu'ils  quittèrent  la  batterie  de  vingt-quatre 
pour  se  porter  dans  celle  de  trente-six,  et  s'y 
battre  encore.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'enfin  le  feu 
vint  les  y  atteindre  qu'ils  se  précipitèrent  à  la 
mer  par  les  sabords.  Les  uns  cherchèrent  à  ga- 
gner à  la  nage  la  terre,  ou  l'un  des  vaisseaux 
les  plus  proches;  les  autres  s'accrochaient  aux 
nombreux  débris  dont  l'Orient  était  entouré. 
A  dix  heures  trois  quarts  l'explosion  eut  lieu  : 
une  immense  gerbe  de  feu ,  s'élançant  avec  un 
bniit  terrible  des  flancs  du  vaisseau  embrasé, 
éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éblouissante  clarté, 
à  cette  épouvantable  détonation  succédèrent 
une  obscurité  profonde  et  un  silence  plus  ef- 
frayant encore.  Ce  silence  n'était  interrompu 
que  par  la  chute  des  mâts,  des  canons  et  des 
débris  de  toute  espèce,  qui  retombaient  dans 
la  mer  avec  fracas.  Les  vaisseaux  qui  environ- 
naient l'Orient  coururent  les  plus  grands  dan- 
gers ;  des  morceaux  de  fer  rouge,  des  tronçons 
de  bois  et  de  cordages  enflammés  tombèrent  à 
bord  de  quelques-uns,  et  y  mirent  le  feu.  Neuf 
vaisseaux  pris,  un  vaisseau  et  une  frégate  brûlés 
par  leurs  équipages ,  une  frégate  coulée,  tel  fût 
le  résultat  d'un  combat  où  la  valeur  française 
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BRUEYS  (  David-Augustin  de  ) ,  théologien  et 
écrivain  dramatique,  né  à  Aix  en  1640,  mort  le 
25  novembre  1723.  Il  se  livra  d'abord  au  bar- 
reau. Le  zèle  qu'il  montra  de  bonne  heure 
pour  la  défense  de  la  religion  protestante,  à 
laquelle  il  appartenait,  le  fit  choisir  par  le  con- 
sistoire de  Montpellier  pour  répondre  à  VEx- 
position  de  la  Doctrine  catholique  de  Bos- 
suet.  Mais  la  lutte  était  trop  inégale  ;  Bossuet 
le  réfuta  si  bien ,  qu'il  le  convertit.  Devenu  ca- 
tholique, Brueys  peu  de  temps  après  se  fit  prê- 
tre, et  combattit  son  ancienne  religion  avec 
autant  de  zèle  qu'il  l'avait  défendue  d'abord. 
Mais,  malgré  le  nombre  de  ses  écrits  de  contro- 
verse, qui  ne  forment  pas  moins  de  dix  volumes, 
il  serait  oublié  si ,  mêlant  au  sacré  le  profane , 
il  n'avait  pas  fait  jouer  des  comédies.  Ce  fut  un 
ecclésiastique  qui  transporta  sur  notre  scène 
Y  Eunuque  de  Térence,  en  supprimant,  il  est 
vrai,  les  détails  trop  libres  de  cette  pièce,  et  en 
substituant  un  muet  au  personnage  qui  lui  donne 
son  nom.  Brueys  n'imita  personne  dans  le  Gron- 
deur, qui  est  le  meilleur  de  ses  ouvrages  :  mais  il 
eut  pour  collaborateur  Palaprat,  qui  Ait  en  même 
temps  son  ami,  et  qui  avait  aussi  pris  part  à  la  com- 
position du  Muet.  Toutefois,  ils  ne  s'entendirent 
pas  toujours  sur  la  part  qui  revenait  à  chacun  dans 
les  pièces  qu'ils  signaient  tous  deux  :  Palaprat 
souffrait  un  peu  trop  qu'on  le  louât  sur  des  pas- 
sages qui  étaient  de  son  ami.  Brueys  écrivait  au 
sujet  du  Grondeur  :  «  Le  premier  acte  est  entière- 
«  ment  de  moi,  et  fl  est  excellent;  le  second  a 
n  été  gâté  par  quelques  scènes  de  farce  de  Pa- 
«  laprat,  et  il  est  médiocre;  le  troisième  est  en- 
«  tièrementde  lui ,  et  il  est  détestable.  »  Brueys 
en  parlant  ainsi  ne  se  vantait  pas,  et  la  Harpe 
a  raison  d'applaudir  au  comique  que  répand  dans 
les  deux  premiers  actes  le  personnage  de  M.  Gri- 
chard,  dont  l'esprit  grondeur  est  naturellement 
peint.  Brueys  ^rivit,  avec  Palaprat,  P Avocat 
pcUelin,  où,  quoi  qu'en  dise  Voltaire,  l'ouvrage 
des  clercs  de  la  Basoche  n'a  pas  été  surpassé. 
Quelquefois  même,  en  l'habillant  d'un  langage 
moderne  et  en  le  rapprochant  de  nos  usages , 
Brueys  l'afTaiblit;  et  il  y  a  des  scènes  où  la  su- 
périorité appartient  à  ce  vieux  monument  de  la 
gaieté  française.  Parmi  les  autres  comé<lies  de 
Brueys,  il  n'y  en  a  point  à  remarquer,  si  ce  n*est 
celle  du  Sot  toujours  sot,  à  cause  du  singulier 
débat  auquel  elle  donna  lieu.  La  troupe  des  Ita- 
liens allait  la  représenter  lorsqu'elle  apprit  que 
la  même  pièce,  trouvée  dans  les  papiers  de  Pa- 
laprat, mort  à  cette  époque,  se  répétait  aux 
Français.  De  là  une  contestation  que  termina  le 
lieutenant  civil,  en  décidant  que  la  pièce  appar- 
tiendrait au  théâtre  où  elle  aurait  le  mieux  réussi. 
Les  Italiens  l'emportèrent.  Deux  autres  pièces 
appartiennent  à  la  collaboration  de  Brueys  et  de 
Palaprat;  ce  sont  :  le  Concert  ridicule,  et  le 
Secret  révélé  ;  mah  r Important  et  VOpxniâtre 
sont  entièrement  de  Bnieys.  Outre  les  ouvrages 
cités,  on  a  de  l'abW  Brueys  :  Examen  des  rai- 


sons qui  ont  donné  lieu  à  la  séparation  de.% 
protestants,  etc.;  Paris,  1682  et  1706,  in-l2; 
—  Traité  de  la  sainte  Messe;  ibid.,  1683, 
in-12;  —  Défense  du  culte  extérieur  de  FÉ- 
glise  catholique;  ibid.,  1686;  —  Réponse  aux 
plaintes  des  protestants  contre  les  moyens 
qu'on  a  employés  pour  leur  réunion,  et  contre 
le  livre  intitulé,  «  la  Politique  du  clergé  de 
France;^  1686,  fn-8*»;  —  Traité  de  l'Eucha- 
ristie, en  forme  d*entretiens;  1686  ;  —  Traite 
de  VÉglise;  Paris,  1687, 1700;  —  HUioire  du 
Fanatisme;  1692,  1709  et  1713,  4  yoI.  in-12; 
Utrecht  (Paris),  1737,  3  vol.  iii-12;  —  Traite 
de  Vobéissance  des  chrétiens  aux  puissances 
temporelles;  ibid.,  1709,  1735,  in-12;  — 
Traité  du  légitime  usage  de  la  raison,  prin- 
cipalement sur  les  objets  de  la  foi  ;  Vam, 
1717,  in-16.  —  Les  Œuvres  dramatiques  de 
Brueys  ont  été  publiées  à  Paris,  173ô,  3  vol. 
in-12,  et  avec  les  Œuvres  de  Palaprat;  ibiri., 
1755,  5  vol.  in-18. 

De  Laaoay,  Fie  de  Dav.-Âug.  de  hruejit.  —  Qoérard. 
la  France  littéraire.  —  Hepertoire  du  TMifùtre-fntit- 
çais.  —  LeIonR,  Biblioth,  hi»t.  de  la  France^  Mit.  Fun- 
tette.  -  U  Harpe,  t  III.  p.  649 (éd.  lUdotî. 

BRUBTS  D'AiGALLiBRS  {François- Paul), 
amiral  français,  né  à  Uzès  en  1753,  mort  le  24 
août  1798.  Issu  d'une  famille  noble  du  Langue- 
doc ,  il  fut  destiné  à  la  marine  dès  l'âge  de  treize 
ans,  et  fit  sa  première  campagne  eo  1766, 
comme  volontaire,  sur  le  vaisseau  le  Protecteur. 
Nommé  garde  de  la  marine  en  1 768,  il  fut  einplo>é 
dans  l'escadre  destinée  à  agir  contre  les  Barlia- 
resques.  En  1780  il  servit ,  comme  Kcutenant 
de  vaisseau,  dans  l'armée  du  comte  de  Grasse, 
et  il  participa  aux  cinq  combats  que  livra  celte 
armée  aux  amiraux  Hood  et  Graves. 

Nommé  au  commandement  de  l'aviso  le  Chien 
de  chasse  en  1784,  il  employa  quatre  anoik»  â 
parcourir  les  Iles  de  l'archipel  américain,  ainsi 
que  la  COte-Ferme,  depuis  llle  de  la  Trinité  jus- 
qu'à Puerto-Cabello;  fit  de  nombreux  rdèvc- 
ments ,  leva  les  plans  des  places  fortiti6cft,  et  re- 
cueillit des  renseignements  prédeux  sur  la  navi- 
gation et  le  commerce  de  ces  parages.  Devenu  ca- 
pitaine de  vaisseau  en  1792,  il  fbt  chargé  de  l'ins- 
tallation du  nouveau  pavillon  national  dans  les 
Échelles  du  Levant  et  dans  les  ports  de  l'Adria- 
tique. Promu  au  grade  de  contre-amiral  on  1796, 
il  alla  établir  une  croisière  dans  la  Méditerranée. 
Au  mois  de  mai  1799,  il  venait  d'être  nommé 
vice-amiral,  lorsqu'il  fiit  chargé  du  commande- 
ment de  la  flotte  destinée  à  transporter  en 
Ég^te  l'armée  sous  les  ordres  du  général  Bo- 
naparte. Cette  flotte  était  composée  de  treize 
vaisseaux,  quatre  frégates,  trois  bricks  et  trois 
bombardes,  qui  escortaient  un  nombre  consi- 
dérable de  bâtiments  de  transport,  portant  envi- 
ron 21,000  hommes  de  troupes  de  débarqne- 
ment.  Elle  appareilla  de  Toulon  le  19  mai.  lie  10 
juin  suivant,  elle  parut  devant  Malte;  et,  après 
avoir  coopéré  à  la  prise  de  cette  Ile,  elle  se  di- 
rif^ea  sur  Alexandrie.  Le  1*''  juillet,  h  la  pointe 
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du  jour,  on  signala  la  côte  d'Afnque,  et  à  huit 
lieures  du  matin  la  flotte  mouilla  vers  le  fort  Ma- 
rabou,  à  Touest  d'Alexandrie.  Le  général  en 
clief  donna  les  ordres  pour  le  débarquement  des 
troupes,  qui  commença  immédiatement  ;  et,  quoi- 
que la  mer  fût  très-houleuse ,  il  se  trouva  com- 
plètement achevé  dans  la  nuit.  Nous  croyons 
devoir  entrer  ici  dans  quelques  détails  sur  le 
combat  d'Aboukir. 

Le  2  juillet,  l'amiral  Brueys  appela  à  bord  de 
l'Orient  les  officiers  généraux  et  les  capitaines 
des  vaisseaux  de  la  flotte;  et  s'adressant  au 
contre-amiral  Duchayla,  qui  montait  le  Fran- 
klin, il  le  consulta  sur  la  meifleure  position  à 
donner  à  la  flotte  française,  dans  le  cas  où  elle 
serait  attaquée  par  les  Anglais.  Cet  officier  général 
lui  démontra  le  danger  de  combattre  à  Tancre , 
et  son  avis  ayant  été  aussi  celui  du  plus  grand 
nombre  des  capitaines ,  Tamiral  fit  connaître  que 
son  intention  était,  au  cas  que  l'ennemi  parût,  de 
mettre  à  la  voile  et  d'aller  à  sa  rencontre.  La 
flotte  appareilla  le  lendemain,  et  vint  moufller 
dans  la  baie  d'Aboukir,  à  trois  lieues  environ 
nord-est  d'Alexandrie.  La  ligne  d'embossage  fut 
établienord-nord-ouest  et  sud-sud-est,  qui  est  celle 
du  vent  régnant  dans  ces  parages  pendant  une  par- 
tie de  l'été,  et  celle  suivant  laquelle  les  vaisseaux 
devaient  naturellement  présenter  le  travers  au 
large.  Le  vaisseau  de  tête  mouilla  à  plus  d'une 
demi-heue  de  la  côte  d'Aboukir,  et  à  un  quart  de 
lieue  d'un  Ilot  qui  prolongeait  l'fle  du  côté  de  la 
flotte.  On  y  établit  deux  canons  de  douze  et 
deux  mortiers;  deux  bombardes  y  furent  aussi 
placées.  Ces  dispositions  étaient  sagement  com- 
binées; mais  on  va  voir  qu'elles  devinrent  fu- 
nestes à  l'armée,  par  la  sécurité  qu'elles  inspi- 
rèrent à  l'amiral,  et  qui  le  porta  à  croire  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  de  l'ennemi  dans  ce 
mouillage. 

L'armée  anglaise ,  sous  le  commandement  de 
Nelson,  se  présenta  devant  Alexandrie  le  1" 
août,  à  deux  heures  du  soir;  elle  était  compo- 
sée de  quatorze  vaisseaux.  Nous  avons  dit  que 
celle  de  l'amiral  Brueys  n'était  que  de  treize , 
dont  un  seul  à  trois  ponts.  Lorsque  la  manœu- 
vre de  l'ennemi  ne  permit  plus  à  Brueys  de 
douter  qu'il  allait  être  attaqué  le  soir  même,  il 
signala  à  l'armée  que  son  mtention  était  de  com- 
battre à  l'ancre.  Les  vaisseaux  anglais ,  qui  jus- 
que-là avaient  manœuvré  sans  ordre ,  se  formè- 
rent rapidement  en  ligne  de  bataille,  tribord 
amures,  et  se  dirigèrent  sur  le  premier  vaisseau 
de  tôte  de  la  ligne  française.  Le  Cullodeny  qui 
était  le  chef  de  file,  échoua  sur  un  haut-fond, 
et  servit  en  quelque  sorte  de  balise  aux  autres 
navires.  Cinq  vaisseaux  avaient  déjà  doublé  la 
tète  de  la  flotte  française,  et  étaient  venus  se 
placer  entre  la  terre  et  elle,  lorsque  Nelson, 
qui  montait  le  Wanguard ,  laissa  arriver  en 
dehors,  et,  suivi  du  reste  de  son  escadre,. mit 
ainsi  l'avant-garde  de  l'armée  entre  deux  feux. 
A  six  heures  et  demie,  les  deux  escadres  étaient 

NOUV.    BIOCR.    GÉMÎR.    —   t.    V!l. 


engagées  :  rachamement  devint  égal  de  paît  et 
d'autre;  la  nuit  ne  suspendit  point  le  combat,  et, 
malgré  l'obscurité ,  il  continua  avec  une  ardeur 
extraordinaire,  et  d'autant  plus  remarquable  de 
la  part  des  Français,  que  leurs  vaisseaux,  atta- 
qués des  deux  bords ,  furent  bientôt ,  pour  la 
plupart,  mis  hors  de  combat.  L'Orient,  le 
Franklin,  le  Tonnant,  le  Spartiate,  le  Guer- 
rier et  le  Conquérant  firent  des  prodiges  de 
valeur,  et  opposèrent  une  résistance  opiniâtre  à 
leurs  nombreux  adversaires.  Dans  la  première 
heure  du  combat  l'amiral  Brueys  avait  été  blessé 
à  la  joue  et  à  la  main.  Néanmoins  il  n'avait 
point  quitté  le  gaillard,  lorsqu'à  huit  heures  il  ftat 
atteint  d'un  boulet  qui  le  coupa  presque  en  deux. 
On  voulait  le  transporter  au  poste,  pour  lui 
donner  les  secours  que  réclamait  sa  blessure; 
mais  il  s'y  opposa,  en  disant  «  qu'un  amiral  firan- 
çais  devait  mourir  sur  son  banc  de  quart.  » 
Quelques  moments,  après  il  expira.  Ainsi  finit 
l'amiral  Brueys ,  à  l'âge  de  quarante-cinq  ans. 
Son  capitaine  de  pavillon,  Casablanca,  griève- 
ment blessé,  tomba  non  loin  de  lui.  A  neuf 
heures  un  quart,  le  feu  éclata  sur  la  dunette  et 
dans  la  chambre  de  conseil  de  l'Orient  On 
avait  été  obligé  d'abandonner  la  troisième  bat- 
terie pour  armer  plus  complètement  les  deux 
autres;  de  cette  manière  les  parties  hautes  du 
vaissean  demeurèrent  presque  désertes ,  et  ce 
fut  probablement  la  cause  des  progrès  rapides 
et  dTrayants  que  fit  l'incendie.  Bientôt  les  flam- 
mes dévorèrent  la  mâture  de  VOrient ,  et  tout 
espoir  d'arrêter  l'incendie  fut  perdu.  Néamnoins 
on  continuait  toujours  de  tirer  sur  les  vaisseaux 
ennemis  qu'on  pouvait  atteindre.  Les  marins 
n'abandonnaient  un  poste  que  lorsqu'ils  en 
étaient  chassés  par  les  flammes;  c'est  ainsi 
qu'ils  quittèrent  la  batterie  de  vingt-quatre 
pour  se  porter  dans  ceUe  de  trente-six,  et  s'y 
battre  encore.  Ce  ne  fut  que  lorsqu'enfin  le  feu 
vint  les  y  atteindre  qu'Us  se  précipitèrent  à  la 
mer  par  les  sabords.  Les  uns  cherchèrent  à  ga- 
gner à  la  nage  la  terre,  ou  l'un  des  vaisseaux 
les  plus  proches  ;  les  autres  s'accrochaient  aux 
nombreux  débris  dont  VOrient  était  entouré. 
A  dix  heures  trois  quarts  l'explosion  eut  lieu  : 
une  immense  gerbe  de  feu  ,  s'élançant  avec  un 
bruit  terrible  des  flancs  du  vaisseau  embrasé, 
éclaira  tout  l'horizon.  A  cette  éblouissante  clarté, 
à  cette  épouvantable  détonation  succédèrent 
une  obscurité  profonde  et  un  silence  plus  ef- 
frayant encore.  Ce  silence  n'était  interrompu 
que  par  la  chute  des  mâts,  des  canons  et  des 
débris  de  toute  espèce,  qui  retombaient  dans 
la  mer  avec  fracas.  Les  vaisseaux  qui  environ- 
naient l'Orient  counirent  les  plus  grands  dan- 
gers; des  morceaux  de  fer  rouge,  des  tronçons 
de  bois  et  de  cordages  enflammés  tombèrent  à 
bord  de  quelques-uns,  et  y  mirent  le  feu.  Neuf 
vaisseaux  pris,  un  vaisseau  et  une  frégate  brûlés 
par  leurs  équipages ,  une  frégate  coulée,  tel  fut 
le  résultat  «l'un  combat  où  la  valeur  française 
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ne  put  (){»po<('r  ({ue  irinutiU's  efforts  à  1  audace 
et  à  rintrépidilé  de.s  Anglais. 

11  ne  nous  api)artient  pas  d'exprimer  une 
ot)inion  sur  la  conduite  de  l'amiral  Brueys  au 
combat  d'Aboukir.  On  a  dit  qu'il  avait  commis 
deux  fautes,  qui  ont  amené  la  perte  de  son  es- 
cadre» :  l'une  est  d'avoir  attendu  et  combattu 
l'ennemi  à  l'ancre ,  sans  être  suffisamment  pro- 
tégé par  des  batteries  ;  l'autre,  de  n'avoir  pas 
fait  appareiller  l'arrière-garde  pour  venir  au 
secours  des  vaisseaux  enveloppés.  Quoi  qu'il 
en  puisse  être,  Brueys  a  payé  de  sa  ^ie  sa  trop 
grande  confiance  dans  sa  position  ;  mais  nous 
dirons,  pour  être  justes  envers  les  marins  fran- 
çais, qu'il  n'ebt  pas  aussi  facile  de  fixer  la  for- 
tune sur  mer  que  sur  terre ,  où  la  bravoure, 
jointe  aux  talents,  peut  faire  surmonter  tous  les 
obstacles.  [iM.  V.  Hennequin  ,  dans  Vtnc.  des 
g.  du  m.] 

Arnault.  Jay.  etc..  Biographie  nouvelle  des  Contempo- 
rains, —  Thlers  ,  Hiit.  de  la  Itév.  franc.  —  lamarUne, 
le  Civilisateur  (f^ie  de  Nelson). 

BRCGAiiZA  (  Gaétan  ) ,  théolo^pen  et  huma- 
niste italien  ,  né  à  Mantoue  en  1732,  mort  vers 
IftOO.  11  professa  la  rhétorique  et  les  humanités 
dans  plusieurs  collèges,  et  la  philosophie  à  Pé- 
rouse.  Membre  de  la  société  de  Jésus,  U  se  retira 
dans  sa  ville  natale  lors  de  la  si^>pression  de  l'or- 
dre,et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires 
et  de  ses  fonctions  sacenlotalcs.  On  a  de  lui  :  de 
Modo  conscribendo  inscripliones  ;  Maaioue , 
1779,  in-8°;—  la  Poesia  inaiuto  allaprosa; 
ibid.,  1781,  in-8";  —  Carmina;  Florence,  1786, 
in-8";  —  Eloquenza  ridotta  alla  pratica; 
Mantoue,  1800,  in-8». 

Tlpaldo.  Biograjia  degU  Italiani  Ulustri,  etc. 

BRUGELES  (D.  Louis-Clétnent),  chroniqueur 
français,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  laissa:  /es  Chroniques  ecclésias- 
tiques du  diocèse  d'Auch,  suivies  de  celles  des 
comtes  du  même  diocèse;  Toulouse,  1746,  in-4". 

BRUGES  (/cow DE).  Voy,  Eyci  (Jean  Va«). 

BRUGES  (  Louis  DE  ) ,  seigueur  de  la  Grut- 
huyse.  Voy,  GRUTBinrsE  (de  la). 

BRUGES  {Henri' Alphonse,  vicomte  de), 
marin  français,  né  dans  le  comtat  Venaissin  en 
1764,  mort  le  4  novembre  1820.  H  entra  dans 
la  marine  à  seize  ans,  lit  les  campagnes  de 
1780  à  1782,  et  mérita  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Lors  de  la  révolution,  à  laquelle 
ii  était  fort  opposé ,  il  émigra,  et  se  distingua 
dans  l'armée  de  Condé.  Cette  armée  ayant  été 
licenciée,  il  servit,  et  devint  colonel  aux  Antilles 
dans  les  troupes  anglaises  dirigées  contre  Tous- 
saint Louverture.  Il  revint  en  Angleterre  avec  la 
.lotte  anglaise.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut 
'"^ioint  à  l'mspecteur  général  d'infanterie  <lc  lu 
•iiiitièmc  division  militaire,  et  nommé  maréchal 
Je  camp.  Lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe, 
1  fut  cliargé  par  Masséna  et  le  général  Emouf 
lie  faire  connaître  au  roi  l'état  du  midi  de  la 
Trance.  Il  rein»   *••»♦  ^ta   au  comie  d'A'^ois,  q"'*' 


BRUEYS  —  BRUGIÈRE 


580 


rencontra  à  Lyon;  puis  il  suivit  le  duc  d'Angou- 
lême  en  Espagne.  Après  Wateriito,  il  vint  à 
Marseille,  prit  le  commandement  de  la  huilièfDe 
division  militaire,  et  fut  ensuite  chargé  de  négo- 
cier auprès  des  puissances  alliées  au  sqjct  de 
l'obligation  contractée  pour  les  prisonniers  de 
guerre.  Opposé  aux  idées  libérales  au  moment 
où  elles  reprenaient  faveur,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme, avec  une  pension  de  4,000  fr. 

Galerie  historique  des  ContempcraUu,  —  Moniteui 
universel. 

BRUGGBii  (Jean  Vander),  graveur  flamand, 
né  à  Bruxelles  en  1649.  On  ignore  Téfioque  oîi 
il  mourut.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction d'artiste  dans  sa  ville  natale,  il  parcou- 
rut la  Flandre,  travailla  avec  plusieurs  maîtres, 
et  vint  faire  le  commerce  d'estampes  ik  Paris. 
Ses  œuvres,  empreintes  de  beaucoup  de  facilité, 
se  reconnaissent,  quand  elles  ne  sont  pas  signées 
en  tontes  lettres,  aux  initiales  1.  V.  B.,oii  à  uo 
monognunme.  Les  plus  remarquables  sont 
les  Portraits  de  Louis  XiV  (iest),  de  Van- 
dyck,  et  de  rartiste  lui-même  ;  —  le  Peseur 
d'or,  d'après  Rembrandt  ;  —  Une  Vieille  occu- 
pée à  peser  de  Vor;  —  Un  Homme  se  retran- 
chant derrière  une  table  contre  une  femme 
en  colère  ;  —  Un  Homme  assis  et  endormi; 

—  Cupidon  ei  Psyché  endormis;  —  Vn 
Vieux  paysan  et  une  Jeune  JUte  jouant  de  la 
flûte  dans  une  auberge,à*apréi  Tenicrs  ;  —  Vn 
Cabaret  oii  se  trouve  une  jeune  fille  lapipe  à 
la  bouche;  —  Un  Homme  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  ei  allumant  sa  pipe,  d'après  Brouwer; 

—  le  Portrait  de  la  Paye ,  d'après  LargiUière. 
Magler,  Neues  AUgemeinêS  ÂûnMtler'Lexieotu 

*  BRUGHi  (  GiovannirBatiista)^  peintre,  né 
à  Rome  en  1678,  mort  en  1744.  Il  fut  élèTe  du 
Bacicdo,  qu*il  aida  dans  ses  travaux,  et  a  laiss«^ 
à  Rome  plusieurs  tableaux  qui  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  la  médiocrité.  U  sentit  lui-même 
son  faifériorité  ;  car  il  quitta  la  peinture  poiir 
s'adonner  à  la  mosaïque  ,  art  dans  lequel  il  a 
le  mieux  réussi.  E.  B — n, 

Lanzt,  Storia  pittoriea,  —  Tlcoui,  Diiiomario,'-  Plsto- 
lest,  Descrizione  di  Ronus. 

BRUGH1U8.  Voy,  BrUXIUS. 

BRUGIA^TTIHO.  Voy,  BRUSAKTIlfl. 

BRUQiAirriHo  (Vincent),  Voy,  Bbosahti. 

BRUOiàRB  (Claude- Ignace),  sieur  de  Ga- 
rante. Vov.  BARAirrB. 

BRUGiBRB  (  Pierre),  théologien  et  publiciste 
fiançais,  né  à  Thiers  le  3  octobre  1740,  mort 
en  1803.  D'abord  de  la  collégiale  de  cette  Tille,  il 
prftclia  à  Glermont,  à  RSom,  à  Brioude  et  à  Paris, 
où  il  vint  en  1768,  et  resta  pendant  douxe  ans  dans 
la  communauté  de  Saint-Rodi.  En  1777,  ilpublla, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Instruction 
catholique  sur  la  dénotion  au  Sacré  Cesur, 
in-8*'.  En  1 789  il  écrivit  ses  Doléances  des  Égli- 
ses, soutaniers  ou  prêtres  des  paroisses  de 
Paris, Uk^'^  :  le  jansénisme  quil  y  professait  le  fit 
nommer  curé  constitutionnel  deSaint-Paul.  M.  de 
Juigné,  arehevéque  de  Paris,  ayant  prolesté  con- 
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tre  l'organisatioD  du  clergé,  Brogîère  répondit 
par  le  Discours  patriotique  au  sujet  des  àr^s 
du  pape.  On  Toit  que  jusqu'alors  il  était  bien  dans 
les  id^  de  Tépoque  ;  mais  Tinstitution  canoni- 
que donnée  par  Gobel  à  Aubert,  prêtre  marié, 
changea,  à  ce  qu'il  parait,  ses  sentimoits.  11 
protesta  avec  trois  autres  curés  constitntionnefe, 
et  fut,  pour  ce  fait,  enfermé  aux  Madelonnettet, 
traduit  devant  le  tribunal  réTolutionnaire  et  ac- 
quittée Remis  deux  fois  en  prison,  parce  qu'il 
continuait  à  exercer  son  ministère,  il  n'en  adressa 
pas  moins  ses  instructions  à  ses  paroissiens.  11 
assista  au  concile  de  1797  et  à  celui  de  1801. 
On  adelui,  outre  les  écrits  déjà  cités  :  le  Nou- 
veau disciple  de  Luther,  ou  le  Prêtre  ***  con- 
vaincu par  les  lois  d'être  concuHnaire  publi- 
quement scandaleux;  Paris,  1791,  in-«**;  — 
Appel  au  peuple,concemant  l'admission  de  la 
langue  française  dans  V administration  des 
sacrements  ;  —  Instruction  sur  le  mariage , 
sur  la  soumission  aux  puissances,  etc.;  1797, 
in.go .  .  j^^is  aux  fidèles  sur  la  rétractation 
du  serment  politique  fait  par  le  clergé  et  le 
curé  de  (Saint-Germaîn-l'Auxerrois),e^  leur  ren- 
trée dans  le  sein  de  P Église;  IdOO,  in-S"*;  — 
Instructions  choisies;  1804,  2  ?ol.  ixk-S^  (<bu- 
vre  postb.  publiée  par  Degola). 

Felter.  Dictionnaire  MitorHqme. 

*  BRUGiBiii  (G^ovonni-Domenico)  ,peintre,  né 
dans  l'État  romain  en  1678,  mort  en  1744.  Lanzi, 
d'après  VAbbecedario  fiorentino,  lui  donne  sans 
preuve  Luoqnes  pour  patrie,  peut-être  parce 
qu'il  a  peintdans  cette  ville  le  chœur  de  Santa- 
Trinità.  Ûiève  du  Baldi  et  du  Maratta,  Brugieri 
eut  cependant  un  style  plus  en  rapport  avec 
celui  du  Ck>rtone  qu'avec  celui  de  ses  maîtres. 

E.B— N. 

lM»t\,  Storiaptttorica.  —  Mazzarosa.  Guida  di  Lucea. 

BRrcMAH  ou  BRUGMAifS  (Jeon),  prédica- 
teur flamand,  mort  en  1473.  H  était  de  l'ordre  des 
Franciscains  du  diocèse  de  Cologne,  et  se  fit 
une  telle  réputation  d'éloquence,  que,  pour  don- 
ner ridée  d'un  grand  orateur,  on  disait  :  Parler 
comme  Brugman.  11  exerçait,  à  ce  qu'il  parait, 
un  grand  empire  sur  la  multitude.  M.  de  Reillen- 
berg,  dans  la  Biographie  universelle  ^  cite  de 
lui  ce  trait  curieux,  qu'on  le  vit  un  jour  tirer  en 
chaire  un  billet  de  sa  manche,  et  s'adresser  ces 
questions  :  «  Brugman,  vas-tu  armé  de  longs 
«  couteaux  pour  défendre  les  lieux  de  prostitu- 
«  tion?  Non,  certes.  Cours-tu  après  les  charges 
«  et  les  bénéfices?  Non,  certes  ;  plutôt  que  d'être 
«  simoniaque,tu  préfères  d'aller  simplement  avec 
«  un  pauvre  froc  rapiécé.  Donnes-tu  l'absolu- 
«  tion  pour  de  l'argent?  Non,  certes  ;  tu  confesses 
»  tout  le  inonde  gratuitement  pour  plaire  à  Dieu, 
»  et  tu  ne  dépouilles  pas  les  brebis  de  leur  laine. 
«  Quand  il  y  aura  des  pestiférés ,  les  abandon- 
»  neras-tu  comme  font  quelques-uns  ?  Non,certes  ; 
a  pauvres  ou  riches,  tu  colleras  ta  bouche  sur  la 
"  leur,  tu  les  assisteras  jusqu'à  leur  dernier  sou- 
o  pir.  ->  Cette  manière,  qui  rappelle  Barletta  et 


BRUGNATELLI  6S2 

Bridaine,  était  faite  pour  remuer  les  masses,  et 
Brugman  y  réussissait  :  sa  parole  contribua  à  cal- 
mer les  troubles  que  suscitaient  les  Hoecks  et 
les  Kabillauws.  11  ensdgna  la  théologie  au 
couvent  de  Saint-Omer  ;  il  fut  depuis  provincial,  et 
mourut  à  Nimègue.  On  a  de  lui  :  Vita  S.  Lié- 
vinsBy  virginis;  Schiadam,  1498,  in*4^.  C'était 
la  trcHsième  traduction  de  cette  vie  qu'en  avait 
faite  Brugman,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  «  Bt 
hxc  est  translatlo  tertia.  »  On  la  trouve  encore 
dans  les  Acta  Sanctorum,  avril. 

Foppens,  Bibtiotheca  betgita.  —  Sw<>ert,  tttheme 
Belgiae.  —  Paqaot,  Mémoireg  pour  servir  à  f  Histoire 
Utteraire  dés  Payt-Bm.  —  André,  BUfliotheca  Bêlgica. 

BR1T6MAICS  {  Sébald-Justin  ) ,  naturaHste 
hollandais,  né  à  Franeker  en  1763,  mort  à 
Leyde  le  22  juillet  1819.  11  fit  ses  études  à  Gro- 
ningue,  où  son  père  professait  les  sciences 
exactes,  et  alla  à  Leyde  terminer  son  éducation. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  fut  reçu  à  dix- 
huit  ans  docteur  en  philosophie.  En  1781,  Brug- 
mans  pnblia  une  Description  lithologiqtie  des 
environs  de  Groningue,  disposée  d*aprè8  le  sys- 
tème de  Wallerius.  La  même  année,  il  composa 
un  mémoire  sur  la  question  proposée  par  l'Aca- 
démie de  Dijon,  concernant  la  destruction  des 
plantes  inutiles  ou  vénéneuses  qui  infectent 
les  prairies,  et  remporta  le  prix.  En  1782, 
Bnigmans  remporta  un  nouveau  prix  accordé  par 
l'Académie  de  Bordeaux  sur  cette  proposition  : 
Des  indices  sensibles  déterminant  le  temps 
où  les  arbres  cessent  de  croître.  En  1784,  TAca- 
démie  de  Berlin  le  couronna  de  nouveau  pour  un 
mémoire  sur  Vivraie.  11  remplaça,  peu  après,  Van 
Swmden  à  l'université  de  Franeker.  Nommé  en 
1786  professeur  de  botanique  à  Leyde,  il  publia 
un  discours  sur  l'utilité  d*une  étude  exacte 
des  plantes  indigènes.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances fit  adjoindre  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle à  celle  qu'il  possédait  déjà,  et  bientôt  celle 
de  chimie  lui  fut  encore  dévolue.  Réunissant 
des  fonctions  administratives  à  ses  occupations 
scientifiques,  il  organisa  le  service  de  santé  des 
armées  hollandaises,  et  présida  à  la  rédaction 
de  la  pharmacopée  batave  publiée  en  1805.  £n 
1815,  le  roi  Guillaume  le  nonoma  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  terre  et  de  mer,  et 
lui  confia  la  mission  délicate  de  réclamer  à  la 
France  les  objets  d'histoire  naturelle  enlevés  à  la 
Hollande.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Brug- 
mans  :  Éloge  de  Boerhaave  ;  —  Mémoire  sur 
le  sol  de  la  Frise;  —  Dissertation  sur  un  mé- 
téore observé  en  1783. 

Bory  de  Saint- Vincent ,  dans  les  Annales  générales  des 
sciences  physiques  y  t.  II. 

BRUGNATELLI  (Louis-Gospard) ,  médecin, 
physicien  et  cliimiste  italien,  né  à  Pavie  en  1761, 
mort  le  24  août  1818.  Il  préféra  la  médecine  au 
commerce,  et  s'appliqua  surtout  à  la  chimie.  De- 
venu docteur  en  médecine  en  1784,  il  fîit  nommé 
répétiteur  de  chimie  au  collège  Ghislieri  ;  et,  après 
avoir  suppléé,  à  l'université  de  Pavie,  Scopoli  et 
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lie  put  <i{>po!H^r  que  (rinutiU's  efforts  à  Taudace 
et  à  rintrépidilé  des  Anglais. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d*exprimer  une 
opinion  sur  la  conduite  de  l'amiral  Brueys  au 
combat  d'Aboukir.  On  a  dit  qu'il  avait  commis 
deux  fautes,  qui  ont  amené  la  perte  de  son  es- 
cadri^  :  Tune  est  d'avoir  attendu  et  comtMtttu 
l'ennemi  à  l'ancre ,  sans  être  saf  tisamment  pro- 
tégé par  des  batteries  ;  l'antre,  de  n'avoir  pas 
fait  appareiller  l'arrière-garde  pour  venir  au 
secours  des  vaisseaux  enveloppés.  Quoi  qu'il 
en  puisse  6tre,  Brueys  a  payé  de  sa  vie  sa  trop 
grande  confiance  dans  sa  position  ;  mais  nous 
dirons,  pour  être  justes  envers  les  marins  fran- 
çais, qu'il  n'est  pas  aussi  facile  de  6xer  la  for- 
tune sur  mer  que  sur  terre  ,  où  la  bravoure , 
jointe  aux  talents,  peut  faire  surmonter  tous  les 
obstacles.  [M.  F.  Henkequin  ,  dans  YEnc.  des 
g.  du  m.] 

ArnauU,  Jay,  etc..  Biographie  nouvelle  det  Contempo- 
ruint,  —  Thlers  ,  Hi»t.  de  la  liév.  franc.  —  lamarUne, 
te  CiviHsaUnr  (Fie  de  Nelson). 

BRUGAKZA  (  Goëtun  ) ,  théologien  et  huma- 
niste italien ,  né  à  Mantoue  en  1732,  mort  vers 
IftOO.  11  professa  la  rhétorique  et  les  humanité.^ 
dans  plusieurs  collèges,  et  la  philosophie  à  Pé- 
rouse.  Membre  de  la  société  de  Jésus,  U  se  retira 
dans  sa  ville  natale  lors  de  la  suppression  de  Tor- 
drc,et  il  ne  s'occupa  plus  que  de  travaux  littéraires 
et  de  ses  fonctions  sacenlotales.  On  a  de  lui  :  de 
Modo  conscriàendo  inscriptiones  ;  Mantoue , 
1779,  in-8°;—  la  Poesia  inaiuto  allaprosa; 
ibid.,  1781,  in-8";  —  Carmina;  Florence,  1786, 
in-8";  —  £loquenza  ridotta  alla  pratica; 
Mantoue,  1800,  in-8». 

Tlpaido,  Biografta  degU  Italiant  iUustri,  etc. 

BRUGELES  (D.  Louis-Clément),  chroniqueur 
français,  vivait  vers  la  seconde  moitié  du  dix-hiii- 
tièinesi(>clc,  et  laissa:  /es  Chroniques  ecclésias- 
tiques du  diocèse  d'Auch,  suivies  de  celles  des 
comtes  du  même  diocèse;  Toulouse,  1746,  in-4". 

BRUGES  (Jean DE).  Voy.  £YCi(Jean  Va«}. 

BRUGES  (  Louis  DE  ) ,  seigueur  de  la  Grut- 
huysc.  Voy.  GRi}THinrsE(DR  la). 

BRUGES  ( Henri' Alphonse ,  vicomte  de), 
marin  français,  né  dans  le  comtat  Venaissin  en 
1764,  mort  le  4  novembre  1820.  U  entra  dans 
la  marine  à  seize  ans,  lit  les  campagnes  de 
1 780  à  1782,  et  mérita  le  grade  de  lieutenant  de 
vaisseau.  Lors  de  la  révolution,  à  Uiquelle 
il  était  fort  opposé ,  il  émigra ,  et  se  distingua 
dans  l'armée  de  Condé.  Cette  armée  ayant  été 
licenciée,  il  servit,  et  devint  colonel  aux  Antilles 
dans  les  troupes  anglaises  dirigées  contre  Tous- 
saint Louverture.  Il  revint  en  Angleterre  avec  la 
flotte  anglaise.  Au  retour  de  Louis  XVIII,  il  fut 
adjoint  à  l'inspecteur  général  d'infanterie  de  la 
huitième  division  militaire,  et  nommé  maréchal 
de  camp.  Lorsque  Napoléon  revint  de  l'Ile  d'Elbe, 
il  fut  chargé  par  Masséna  et  le  général  Emouf 
de  faire  connaître  au  roi  l'état  du  midi  de  la 
France.  Il  remit  cet  ^♦a»  au  comte  d'Artois,  qu'i 
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rencontra  à  Lyon;  puis  il  suivit  le  duc  d'Angou- 
]6me  en  Espagne.  Après  'Waterloo,  il  vint  à 
Marseille,  prit  le  commandement  de  la  huitîèine 
division  militaire,  et  fut  ensuite  chargé  de  négo- 
cier auprès  des  puissances  alliées  au  siqet  de 
l'obligation  contractée  pour  les  prisoiiiiier.s  de 
guerre.  Opposé  aux  idées  libérales  au  moment 
où  elles  reprenaient  faveur,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme, avec  une  pension  de  4,000  fr. 

Galerie  historUiue  des  Contemporains,  —  JUonUeMi 
universel. 

BRUGG  BR  (/6an  Vonder),  graveur  flamand, 
né  à  Bruxelles  en  1649.  On  ignore  l'éfioque  où 
il  mourut.  Après  avoir  reçu  sa  première  ins- 
truction d'artiste  dans  sa  ville  natale,  il  parcou- 
rut la  Flandre,  travailla  avec  plusieurs  maîtres, 
et  vint  foire  le  commerce  d'estampes  à  Paris. 
Ses  œuvres,  empreintes  de  beaucoup  de  facilité, 
se  reconnaissent,  quand  elles  ne  sont  pas  signées 
en  toutes  lettres,  aux  initiales  1.  V.  B.,ou  à  uo 
monogramme.  Les  plus  remarquables  sont 
les  PortraUs  de  Louis  X/K  (1681),  de  Van- 
dyck,  et  de  Vartiste  lui-même  ;  —  le  Peseur 
d'or,  d*après  Rembrandt  ;  —  Une  Vieille  occu- 
pée à  peser  de  For;  —  Un  Homme  se  retran- 
chant derrière  une  table  contre  une  femme 
en  colère  ;  —  Un  Homme  assis  et  endormi  ; 

—  Cuptdon  et  Psyché  endormis;  —  Vn 
Vieux  paysan  et  une  jeune  fille  Jouant  de  la 
flûte  dans  une  auberge^à*aprés  Tenicrs;  —  Un 
Cabaret  oit  se  trouve  une  Jeune  fille  la  pipe  à 
la  bouche  ;  —  Un  Homme  assis  sur  un  tronc 
d'arbre  et  allumant  sa  pipe,  d'après  Brouwer; 

—  le  Portrait  de  la  Paye,  d'après  LargiUière. 
Magler,  Neues  AUgemeinêS  KûnUltr^Lexicon, 

*  BRUGHi  (  GiùoannirBattista\  peintre,  né 
à  Rome  en  1678,  mort  en  1744. 11  fut  élèTe  du 
Bacicdo,  qu'il  akia  dans  ses  travaux,  et  a  laissai 
à  Rome  plusieurs  tableaux  qui  ne  s'élèvent  pas 
au-dessus  de  la  médiocrité.  Il  sentit  lui-roèmc 
son  infériorité  ;  car  il  quitta  la  peinture  pour 
s'adonner  à  la  mouûque  ,  art  dans  lequel  il  a 
le  mieux  réussi.  E.  B— k. 

Lanzl,  Storia  putoriea.  —  Tlcoul,  lUstonoiio.—  Pisto- 
lest,  Descrizione  di  Borna. 

BRUGB1U8.  Voy.  BrUXIUS. 

BRUGIA!fTIHO.  Voy,  BRroAMTIin. 

BRUQiAirriHO  (Vincent),  Voy.  Bribahti. 

BRUOiBRB  (Claude-Ignace),  sieur  de  Ga- 
rante. Voy.  Barante. 

BRUGiÎKRB  (  Pierre),  théologien  et  pnUiGiste 
français,  né  à  Thiers  le  3  octobre  1740,  mort 
en  1803.  D'abord  de  la  collégîale  de  cette  THle,  il 
prêcha  à  Glermont,  à  Riom,  à  Brioude  et  à  Paris, 
où  n  vint  en  1768,  et  resta  pendant  douxe  ans  dans 
la  communauté  de  Saint-Rodi.  En  1777,  ilpuUia, 
sous  le  voile  de  l'anonyme,  une  Instruction 
catholique  sur  la  dévotion  au  Sacré  Cœur, 
in-S**.  En  1 789  U  écrivit  ses  Doléances  des  Égli- 
ses, soutaniers  ou  prêtres  des  paroisses  de 
Paris,  \iirS''  :  le  jansénisme  qu'H  y  profesflait  le  fit 
nommer  curé  constitutionnel  de  Saint-Paul.  M.  de 
Juiimé,  arrVvé(p'«  de  Paris,  ayant  protesté  con- 
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tre  inorganisation  du  clergé,  Brogière  répondit 
par  le  Discours  patriotiqtie  au  $i^et  des  br^s 
du  pape.  On  Toit  que  jusqu'alors  il  était  bien  daûs 
les  idées  de  l'époque;  mais  l'institution  canoni- 
que donnée  par  Gobel  à  Aubert,  pr6tre  marié, 
changea,  à  ce  qu'il  parait,  ses  sentimoits.  11 
prot^ta  avec  trois  autres  curés  constitntionnefe, 
et  fut ,  pour  ce  fait,  enfermé  aux  Madetonnettet, 
traduit  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  ac- 
quittée Remis  deux  fois  en  prison,  parce  qu'il 
continuait  à  exercer  son  ministère,  il  n'en  adressa 
pas  moins  ses  instructions  à  ses  paroissiens.  Il 
assista  au  concile  de  1797  et  k  celui  de  ISOl. 
On  a  de  lui,  outre  les  écrits  déjà  cités  :  le  Nou- 
veau disciple  de  Luther,  ou  le  Prêtre  ***  con- 
vaincu par  les  lois  d'être  concuHnaire  publir 
quement  scandaleux;  Paris,  1791,  in-«**;  — 
Appel  au  peuple,concemant  l'admission  de  la 
langue  française  dans  F  administration  des 
sacrements  ;  —  Instruction  sur  le  mariage , 
sur  la  soumission  aux  puissances,  etc.;  1797, 
in.go.  .  ^t^ts  auxjidèles  sur  la  rétractation 
du  serment  politique  fait  par  le  clergé  et  le 
curé  de  (Saint-Germain-l'Anxerrois),e^  leur  ren- 
trée dans  le  sein  de  P Église;  IdOO,  in-8^;  — 
Instructions  choisies;  1804,  2  vol.  in-8^  (ceu- 
vre  postb.  publiée  par  Degola). 

FeUer.  Dict<4miuiir«  AMoH^m. 

*  BRUGiBRi  (G4ovaniiM)ome7i«co),peintre,né 
dans  l'État  romain  en  1678,  mort  en  1744.  Lanzi, 
d'après  XAhbecedario  fiorentino,  lui  donne  sans 
preuve  Luoqnes  pour  patrie,  peut-être  parce 
qu'il  a  peintdans  cette  ville  le  chœur  de  Santa- 
Trinità.  Élève  du  Baldi  et  du  Maratta,  Brugieri 
eut  cependant  un  style  plus  en  rapport  avec 
celui  du  Ck>rtone  qu'avec  celui  de  ses  maîtres. 

E.B— N. 

Lauxl.  StortapUtorica.  —  Mazzarosa,  Guida  di  Lueea. 

BRrcMAH  OU  BRUGMAifS  (Jean)^  prédica- 
teur flamand,  mort  en  1473.  Il  était  de  l'ordre  des 
Franciscains  du  diocèse  de  Cologne,  et  se  fit 
une  tdle  réputation  d'éloquence,  que,  pour  don- 
ner l'idée  d'un  grand  orateur,  on  disait  :  Parler 
comme  Brugman.  11  exerçait,  à  ce  qu'il  parait, 
un  grand  empire  sur  la  multitude.  M.  de  Reifien- 
berg,  dans  la  Biographie  universelle  ^  cite  de 
lui  ce  trait  curieux,  qu'on  le  vit  un  jour  tirer  en 
chaire  un  billet  de  sa  manche,  et  s'adresser  ces 
questions  :  «  Brugman ,  vas-tu  armé  de  longs 
«  couteaux  pour  défendre  les  lieux  de  prostitu- 
«  tion.'  Non,  certes.  Cours-tu  après  les  charges 
«  et  les  bénéfices  ?  Non,  certes  ;  plutôt  que  d'être 
»  sirooniaque,  tu  préfères  d'aller  simplement  avec 
«  un  pauvre  froc  rapiécé.  Donnes-tu  l'absolu- 
«  tion  pour  de  l'argent?  Non,  certes  ;  tu  confesses 
«  tout  le  monde  gratuitement  pour  plaire  à  Dieu, 
rt  et  tu  ne  dépouilles  pas  les  brebis  de  leur  laine. 
«  Quand  il  y  aura  des  pestiférés,  les  abandon- 
«  neras-tu  comme  font  quelques-uns  ?  Non,certes  ; 
«<  pauvres  ou  riches,  tu  colleras  ta  bouche  sur  la 
'(  leur,  tu  les  assisteras  jusqu'à  leur  dernier  sou- 
«  pir.  >  Cette  manière,  qui  rappelle  Barletta  et 
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Bridaine,  était  faite  pour  remuer  les  masses,  et 
Brugman  y  réussissait  :  sa  parole  contribua  à  cal- 
mer les  troubles  que  suscitaient  les  Hoecks  et 
les  Kabillauws.  11  enseigna  la  théologie  au 
couvent  de  Saint-Omer  ;  il  fut  depuis  provincial,  et 
mourut  à  Nimègue.  On  a  de  lui  :  Vita  S.  Lid- 
vinss,  virginis;  Schiedam,  1498,  in-4^.  C'était 
la  troisième  traduction  de  cette  vie  qu'en  avait 
faite  Brugman,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même  :  «  Bû 
hxc  est  translatio  tertia.  »  On  la  trouve  encore 
dans  les  Acta  Sanctorum ,  avril. 

Poppens ,  Bibliotheea  betgiia,  —  Sw<>ert ,  Athenëe 
Belgicêt.  —  Paqaot,  Mémoires  pour  servir  d  l*Hittoire 
littéraire  des  Pa^t'Ba$.  —  André,  Bibliotheea  Belçica. 

BRUGMAics  (  Sébald' Justin  ) ,  naturaHste 
hollandais,  né  à  Franeker  en  1763,  mort  à 
Leyde  le  22  juillet  1819.  U  fit  ses  études  à  Gro- 
ningue,  où  son  père  professait  les  sciences 
exactes,  et  alla  à  Leyde  terminer  son  éducation. 
Ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'il  fut  reçu  à  dix- 
huit  ans  docteur  en  philosophie.  En  1781,  Bnig- 
mans  pnblia  une  Description  lithologique  des 
environs  de  Groningue,  disposée  d'après  le  sys- 
tème de  Wallerius.  La  même  année,  il  composa 
un  mémoire  sur  la  question  proposée  par  l'Aca- 
démie de  Dijon,  concernant  la  destruction  des 
plantes  inutiles  ou  vénéneuses  qui  infectent 
les  prairies,  et  remporta  le  prix.  En  1782, 
Brugmans  remporta  un  nouveau  prix  accordé  par 
l'Académie  de  Bordeaux  sur  cette  proposition  : 
Des  indices  sensibles  déterminant  le  temps 
où  les  arbres  cessent  de  croître.  En  1784,  l'Aca- 
démie de  Berlin  le  couronna  de  nouveau  ponr  un 
mémoire  sur  l'it^raie.  U  remplaça,  peu  après,  Van 
Svrinden  à  l'université  de  Franeker.  Nommé  en 
1786  professeur  de  botanique  à  Leyde,  il  publia 
un  discours  sur  l'utilité  d*une  étude  exacte 
des  plantes  indigènes.  L'étendue  de  ses  con- 
naissances fit  adjoindre  la  chan«  d'histoire  natu- 
relle à  celle  qu'il  possédait  déjà,  et  bientêt  celle 
de  chimie  lui  fut  encore  dévolue.  Réunissant 
des  fonctions  administratives  à  ses  occupations 
scientifiques,  il  organisa  le  service  de  santé  des 
armées  hollandaises,  et  présida  à  la  rédaction 
de  la  pharmacopée  batave  publiée  en  1805.  En 
1815,  le  roi  Guillaume  le  nonoma  inspecteur 
général  du  service  de  santé  de  terre  et  de  mer,  et 
lui  confia  la  mission  délicate  de  réclamer  à  la 
France  les  objets  d'histoire  naturelle  enlevés  à  la 
Hollande.  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  Brug- 
mans :  Éloge  de  Boerhaave  ;  —  Mémoire  sur 
le  sol  de  la  Frise;  —  Dissertation  sur  un  mé- 
téore observé  en  1783. 

Bnrj  de  Satnt- Vincent ,  dans  les  Annales  générales  des 
sciences  physiques,  t.  II. 

BRUGNATELLI  (Louis-Gospard)  ^  médecin, 
physicien  et  chimiste  italien,  né  à  Pavie  en  1761, 
mort  le  24  août  1818.  Il  préféra  la  médecine  au 
commerce,  et  s'appliqua  surtout  à  la  chimie.  De- 
venu docteur  en  médecine  en  1784,  il  fut  nommé 
répétiteur  de  chimie  au  collège  GhisUeri  ;  et,  après 
avoir  suppléé,  à  l'université  de  Pavie,  Scopoli  et 
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Bnisati,  il  «h^unt  professeur  titulaire  en  1796.11 
Ht  (le  nombreux  et  incessants  cfTorts  pour  répan- 
dre le  goût  (les  études  clûmiques  en  Italie.  11 
créa  plusieurs  journaux  scientiiiques,  et  intro- 
duisit un  vocabulaire  à  son  usage.  Dans  ce  vo- 
cabulaire il  désigne,  par  exemple  ,  le  calonque 
par  l'expression  de  thermique,  et  divise  les 
gaz  en  deux  catégories,  fondées  sur  ce  que,  se- 
lon lui,  il  s'y  trouve  toujours  du  calorique  (  ther- 
moxygène  )  ou  de  l'acide.  A  cette  dernière 
catégorie  appartient  roxycarbonique ,  l'oxymu- 
riatiquc,  l'oxysulfurique ,  etc.  On  a  de  Bru- 
gnatelli  :  Bibliothèque  physique  de  V Europe; 
1788-1791,  2  vol.  in-4';  — Journal  physico- 
médical,  1792-1790,  20  vol.  in-4'*,  continué 
depuis  sous  le  titre  de  Avanzamenti  délie 
scienze,  etc.;  —  Annales  de  chimie,  1790- 
1805;  22  vol.  ;  —  Mémoires  de  médecine  (Corn' 
mentari  medici),  un  volume;  —  Journal  de 
physique ,  de  chimie  et  d histoire  naturelle, 
ou  Journal  de  Pavie;  1808-1818,  il  vol.  in-4''  : 
panni  ses  articles  on  remarque  :  les  Observa' 
fions  sur  le  galvanisme  (1800);  —  Pharma- 
copée générale  à  Vusage  des  pharmaciens  et 
médecins  modernes,  ou  Dictionnaire  des  pré- 
parations pharmaceutiques  médicales,  sim- 
ples et  composées,  suivant  les  nouvelles  théo- 
ries chimiques  ;  Paris,  1811,  2  vol  in-8";  trad. 
par  L.-A.  Planclie;—  Lithologie  humaine,  on 
Rechercher  chimiques  et  médicales  sur  les  subs- 
tances pierreuses  qui  se  forment  dans  diverses 
parties  du  corps  humain,  particulièrement 
dans  la  vessie;  Paris,  1819, 1  vol.  in-fol.  L'au- 
teur se  montre  opposé  aux  dissolvants  acides  ou 
alcalins  par  voie  d'injection  ;  il  conseille,  lorsque 
la  pierre  est  encore  à  l'état  de  désagrégation,  de 
prendre  en  boisson  une  dissolution  de  chaux 
dans  un  excès  d'acide  carbonique. 

Tfpaido,  Hioçrafia  dêgU  liai.  iUustri.  -  Galerie  hU- 
torique  des  (UirUemporaim,  —  Qaôrard,  la  France  lit- 
téraire. 

BRUGNiËBR  (Jem-Pierre),  général  français, 
né  à  Samnicn  le  22  juin  1772,  mort  le  22  mars 
1813.  D'abord  simple  soldat,  il  monta  rîipidement 
de  grade  en  gnide  jusqu'à  celui  de  chef  d'esca- 
dron, qu'il  mérita  à  Marengo.  A  léna,  où  il  était 
colonel ,  il  se  distingua  de  manière  à  être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade.  La  campagne 
d'Autriche,  en  1809,  lui  valut  sa  nomination  de 
général  de  division.  Il  se  fit  encore  remarquer 
en  1812  à  Smolensk,  à  la  Moscowa,  et  s'illustra 
en  1813.  Un  boulet  l'atteignit  mortellement  le  22 
mai  au  combat  de  Wurschen,  sous  les  yeux  de 
Napoléon. 

f^ictoires  et  conquêtes  des  Français.  —  Moniteur 
universel. 

*tiRVC,KOLi  (Bcrnardo),  architecte,  neveu 
de  Sammicheli,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle;  c'est  à  lui  qu^on  doit  le  magni- 
li(iue  inaltre-autel  de  S. -Giorgio -Maggiore  de 
Venise.  E.  B— n. 

Valéry  .  /''oyaye  en  Italie. 

BKrtiNOxr.  {Jean),  vétérinaire  italien,  né  à 
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Ricaldone,  près  d'Acqui,  le  27  aoiH  1741  ;  mort 
le  3  mars  1818.  Devenu  chirurgien  à  Turin,  il 
s'appliqua  fiarticulièi'ement  à  la  méflecine  vétéri- 
naire, et  vint,  par  ordre  du  roi  de  Sardaigne, 
compléter  ses  connaissances  à  l'école  de  Bonrge- 
lat,  à  Lyon.  Revenu  dans  son  pays,  il  y  fut  chai^gé 
de  la  direction  de  l'école  vétérinaire ,  récemment 
fondée.  En  1780 ,  il  fut  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité, et  en  1791  directeur  des  haras.  On  a 
de  lui  :  la  Mascalcia  ossia  la  medicinit  vête- 
rinaria,  ridotta  a'  suolprincipii;Ty\nn,  1774, 
in-8*»;  —  Trattato  délie  razze  dei  cavalU; 
Turin,  1781  ;  —  Descrizione  e  cura  préserva- 
tiva  delV  epizootia  délie  galline,  serpeggiante 
in  questa  città  e  nei  suoi  contorni;  Turin, 
1790,  in-8';  —  Desd^zione  e  cura  del  morbo 
contagioso  serpeggiante  sulle  bestie  bovine; 
Turin,  1795,  in-8';  —  Ippoiatria  ad  uso  degli 
studenti  délia  scuola  veterinaria;  Turin,  1802, 
in-8<*;  —  Bometria  ad  uso  degli  studenti  délia 
scuola  veterinaria;  Turin,  1802;  —  une  édi- 
tion des Œuvresde  Bertrandi;  17861802,  14  v. 
in-8°  (en  collaboration  avec  Penchienati ). 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

BRUGNOT  {Jean-Baptiste-Charles),  pocle 
français,  né  à  Painblanc  le  17  octobre  1798, 
mort  le  1 1  septembre  1831.  Instruit  d'abord  dans 
son  village,  il  étudia  ensuite  à  Beaune,  et  y  suivit 
des  cours  de  chirurgie,  qu'il  abandonna  en  181  â. 
n  eut  à  lutter  alors  contre  les  diflicultés  qui  nais- 
saient pour  lui  des  charges  de  famille  auxquellc» 
il  ne  pouvait  subvenir  qu'à  l'aide  d'un  modeste  re- 
venu et  de  quelques  leçons  données  à  des  enfants. 
Cependant  il  obtint  un  emploi  dans  l'universilé 
en  1821.  Professeur  d'hunuuiités  à  Troyes  en 
1828,  il  abandonna  ses  fonctions  par  suite  d'une 
maladie,  et  fonda  le  journal  le  Provincial^  qui 
dura  peu.  Une  cliaire  de  littérature  à  Besançon, 
qu'il  obtint  en  1829,  fut  supprimée  avant  qu'il  en 
eût  pris  possession.  Il  se  fit  imprimeur  à  Duon 
en  1830,  y  fonda  le  ioanal  le  Spectateur^  et  suc- 
comba aux  fatigues  de  sa  position  nouvelle.  On 
a  de  lui  :  Adieux  de  lord  Byron  à  la  Grèce; 
Paris,  1824;  —  une  traduction  de  V Éloge  de 
la  folie,  du  latin  d'Érasme  (sous  le  pseudo- 
nyme de  C.-B.  Panalbe)  ;  —  des  poésies,  pu- 
bliées après  sa  mort  par  M.  Foisset 

FolMct,  Pfotiee  bioi/raphiqMe  sur  BrugnottCû  téCe  de  se 
poésies.  —  Quérard,  la  France  littéraire,  et  sapplémenl 
au  même  uuTragc. 

BRrGiTiRR  (Jean),  théologien  protestant 
français,  natif  de  Nîmes,  roortà  Genève  en  1684. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  sur  le 
chant  des  Psaumes;  1663,  in-12  :  l'auteur  y 
prouve  l'innocuité  du  chant  des  psaumes  dans  les 
lieux  où  le  culte  protestant  était  autorisé;  le  livre 
fut  condamné  par  arrêt  du  conseil,  et  Tauteur 
suspendu  de  ses  fonctions,  puis  exilé  ;  —  Réponse 
sommaire  au  livre  de  M.  Arnauld ,  intitulé 
Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  par 
les  calvinistes;  Quevilly,  1673  ln-12;  —  Idea 
totius  philosophiœ  in  qua,  etc.;  1676,  in-8*. 

Nicolas,  Biogr.  du  Gard 
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BBUG1TIÈRB  {Antoine- André),  littémteur 
français,  né  à  Marseille  en  juillet  1773,  mort  k 
Paris  le  7  octobre  1823.  11  débata  par  le  eom- 
merce,  voyagea  dans  les  Antilles  et  à  Cayemie. 
A  son  retour  d'Amérique,  il  fut  attaché  à  Tadmi- 
nistration  de  Tannée  dltalie,  et  suivit  à  rarmée  du 
Rhin  le  général  Dessoles,  avec  lequel  il  se  lia. 
Après  la  paix  d'Aniiens,il  se  consacra  aux  travaux 
littéraires,  et  obtint  en  1807  une  mention  au  con- 
cours de  poésie  ouvert  par  l'Institut.  Devenu  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  guerre  en 
Westphalie,  puis  secrétaire  du  cabinet,  il  continua 
de  cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Sacuntalat 
ou  V Anneau  fatal  y  drame  traduit  du  sanscrit 
en  anglais,  par  W.  Jones,  et  de  l'anglais  en 
français;  1803,  in-8'';  —  le  Voyageur,  discours 
en  vers;  1807,  in-8'';—  Xao-5anp-cetiZ,  comédie 
chinoise,  conte  chinois,  traduit  de  l'anglais  de 
Davis;  1819,  in-8';  —  Œuvres  poétiques  de 
Robert  Southey,  trad.  de  l'anglais;  1820,  3  vol. 
in-12  ;—  Traduction  en  vers  blancs  des  Chefs- 
d'œuvre  de  Shakspeare,  avec  des  poésies  di- 
verses ;  1826,  2  vol.  (publication  posthume), 
revue  par  M.  de  Chènedollé;  —  le  Clair  de  la 
lune  de  Vintelligence;  drame  allégorique  resté 
manuscrit. 

Rabbe,  BofsJoIlD ,  etr..  Biogr.  nouv.de*  ConUmpor.  — 
Revue  encyclop.,  novemb.  1818.  —  Jourtuil  oêiatique  » 
t  111.  p.  ISS. 

BBUGUliCRB   DU  GABD  (J.-T.),   publidste 

français,  né  à  Sommières,  près  de  Nîmes,  en 
1765;  mort  à  Paris  en  1834.  Protégé  par  l'arche- 
vêque de  Toulouse  Loménie,  il  étudia  à  Brienne, 
se  fit  prêtre,  et  Alt  vicaire  de  Saint- Julien-du-Saut, 
près  de  Sens,  jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle  il 
devmt  secrétaire  de  son  bienfaiteur,  auquel  il 
procura  l'opium  que  Loménie  prit  pour  ne  pas 
monter  sur  l'échafaud.  Il  vmt  à  Paris  pendant  la 
terreur,  s'y  maria,  et  puisa  des  ressources  dans  les 
travaux  littéraires.  Il  concourut  d'abord  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Arts,  devint  administra- 
teur de  l'Académie  de  législation,  et,  plus  tard,  se 
montra  partisan  zélé  de  Napoléon.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Martial,  roman  pastoral;.  Paris, 
1790, 3  vol.  in-18;  —  Nécessité  de  la  paix  et 
moyens  de  la  rendre  durable,  ou  Disserta- 
tions politiques  sur  les  négociations  ouvertes 
par  le  premier  consul  et  repoussées  par  r An- 
gleterre; 1800,  in-8";  —  Ode  à  la  valeur  des 
armées  françaises;  1801,  in-4**;  —  Discussion 
politique  sur  Vusure  et  le  prêt  sur  gage; 
1802,  in-8®;  —  Napoléon  en  Prusse,  poëme 
épique  en  12  chants  et  en  vers;  1809,  in-8'';  — 
Jurisprudence  de  l'Académie  de  Législation, 
précédée  d'un  discours  sur  la  législation  en  gé- 
néral ;  1809,  2  vol.  in-4'*  ;—  le  Foi  et  le  Peuple  ; 
1814,in-8^ 

Rabbe,  etc.,  Bioçraphie  portative  des  Contemporains. 
—  Kieolas,  Biograph.  du  Gard. 

BBueuiÈBES  {Jean-Guillaume) j  médecin 
naturaliste  et  voyageur  français,  né  à  Montpel- 
lier en  1749,  mort  le  1""  octobre  1799.  Il  mon- 
tra dès  son  jeune  âge  un  goût  prononcé  iK>ur 


—  BRUHIER  58C 

les  sciences  naturelles.  En  1773  il  fit  partie,  avec 
le  capitaine  Kerguelen ,  de  l'expédition  envoyée 
à  la  découverte  dans  les  mers  du  Sud,  et  fit  alors 
des  observations  intéressantes.  C'est  ainsi  qu'il 
remarqua  un  reptile  singulier  qu'il  appela  lan- 
gaha.  Quelques-unes  de  ces  observations  ont  été 
insérées  dans  le  Journal  de  Physique.  A  son 
retour  à  Montpellier,  il  concourut  à  la  décou- 
verte d'une  mine  de  chartwn;  puis  il  s'adonna 
à  l'étude  des  mollusques  testacés,  et ,  profitant 
de  ses  connaissances ,  il  fit  à  Paris ,  pour  V Ency- 
clopédie méthodique,V Histoire  naturelle  des 
vers  (2  vol.  publiés  en  1791  et  en  1792),  ou- 
vrage qu'il  a  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
méthode ,  et  en  «joutant  des  espèces  nouvelles 
jusqu'à  la  lettre  C.  En  1792,  il  entreprit  avec 
Olivier,  sur  l'ûivitation  de  Roland ,  ministre  de 
l'intérieur,  un  voyage  en  Perse.  Après  avoir  visité 
Ck>nstantinople,  l'Archipel,  l'Egypte  et  la  Syrie, 
il  parcourut  la  partie  ouest  de  la  Perse,  séjourna 
à  Téhéran,  et  revint  par  l'Asie  Mineure,  la  Grèce 
et  les  lies  Ioniennes.  Il  mourut  à  Ancône.  En 
passant  par  l'Ile  Santorin,  il  avait  découvert  et 
fait  connaître  au  gouvernement  turc  une  carrière 
de  pouzzolane.  M.  Dupetit-Thouars  lui  dédia, 
sous  le  nom  de  Bruguiera,  un  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  onagraires. 

Rabbe,  Vio\i^(A\n,c\c.t Biographie  tiouveUé  des  Contem- 
porains, —  Quérard ,  la  France  littéraire. 

BBCHESivs  OU  VAN  BBI7HBSBN  {Pierre), 

médecin  flamand,  né  à.Rythoven,  en  Brabant; 
mort  vers  1571.  Il  étudia  la  médecine,  s'y  fit 
une  grande  l'éputation,  devint  médecin  d'Eléo- 
nore  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  et  se  re-. 
tira  à  Bruges,  où  il  fut  médecin-pensionnaire.  On 
a  de  lui  le  Grand  et  perpétuel  Almanach; 
Bruges,  1550;  ouvrage  où,  selon  les  principes 
de  l'astrologie  judiciaire,  il  va  jusqu'à  préciser 
les  moments  convenables  pour  la  purgation, 
les  bains ,  la  saignée.  Il  indique  même  les 
jours  où  il  convient  de  se  faire  raser.  Le  ma- 
gistrat de  liruges  se  montra  si  édifié  sur  ce 
dernier  chapitre,  qu'il  fit  défense  aux  barbiers  de 
rien  entreprendre  sur  le  menton  de  ses  conci- 
toyens pendant  les  jours  que  le  nouvel  astrolo- 
gue avait  déclarés  contraires  à  cette  opération. 
Les  autres  ouvrages  de  Bruhesius  sont  :  de 
Tfiermai-um  Aquisgrartensium  viribus,  catisa 
ac  légitima  usu,  Epistolœ  duo  scriptx  anno 
1550,  in  quibus  etiam  acidarum  Aquarum, 
ultra  Leodium  existenttum  facultas  et  su- 
mendi  ratio  explicatur ;  Anvers,  1550,  in-12; 
—de  Ratione  medendimorbiarticularis Epis- 
tolx  duo;  Francfort,  1592  ,  in-8°,  el  dans  les 
Consilia  Varior^im  de  Arthride  de  Garet;  — 
de  Usu  et  ratione  cauteriorum;  ibid. 

KIOT.  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

BRUUiEB  D'ABLAINCOURT  (Jean -Jac- 
ques), médecin  français,  natif  de  Beau  vais, 
mort  à  Paris  le  24  octobre  1756.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médecine  à  Angers,  où  il  devint  cen- 
seur royal  et  membre  de  rAcadémie.  Il  séjourna 
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Hnisati,  il  (h^viut  professeur  titulaire  en  1706.11 
fit  (le  nombreux  et  incessants  efforts  pour  répan- 
dre le  goût  (les  études  chimiques  en  Italie.  11 
créa  plusieurs  journaux  scientifiques,  et  intro- 
duisit un  vocabulaire  à  son  usage.  Dans  ce  vo- 
cabulaire il  désigne,  par  exemple  ,  le  calorique 
par  l'expression  de  thermique,  et  divise  les 
gaz  en  deux  catégories,  fondées  sur  ce  que,  se- 
lon lui,  il  s'y  trouve  toujours  du  calorique  (  ther- 
moxygène  )  ou  de  l'acide.  A  cette  dernière 
catégorie  appartient  l'oxycarbonique ,  l'oxymu- 
riatiquc,  foxysulfurique ,  etc.  On  a  de  Bru- 
gnatelli  :  Bibliothèque  physique  de  V Europe; 
1788-1791,  2  vol.  in-4*;  — Journal  physico- 
médical, 1792-1790,  20  vol.  in-4**,  continué 
depuis  sous  le  titre  de  Avanzamenti  délie 
scienze,  etc.;  —  Annales  de  chimie,  1790- 
1805;  22  vol.  ;  —  Mémoires  de  médecine  {Com- 
mentari  inedici),  un  volume;  —  Journal  de 
physique ,  de  chimie  et  d^ histoire  naturelle, 
ou  Journal  de  Payie;  1808-1818,  il  vol.  in-4''  : 
parmi  ses  articles  on  remarque  :  les  Observa- 
tions  sur  le  galvanisme  (1800);  —  Pharma- 
copée générale  à  Vusage  des  pharmaciens  et 
médecins  modernes,  ou  Dictionnaire  des  pré- 
parations pharmaceutiques  médicales,  sim- 
ples et  composées,  suivant  les  nouvelles  théo- 
ries chimiques  ;  Paris,  1811,  2  vol  in-S";  trad. 
par  L.-A.  Planche;—  Lithologie  humaine, ou 
Recherches  ch  imiques  et  médicales  sur  les  subs- 
tances pierreuses  qui  se  forment  dans  diverses 
parties  du  corps  humain,  particulièrement 
dans  la  vessie;  Paris,  1819, 1  vol.  in-fol.  L'au- 
teur se  montre  opposé  aux  dissolvants  acides  ou 
alcalins  par  voie  d'injection  ;  il  conseille,  lorsque 
la  pierre  est  encore  à  l'état  de  désagrégation,  de 
prendre  en  boisson  une  dissolution  de  chaux 
dans  un  excès  d'acide  carbonique. 

Tfpaido,  Bioçrafla  dêgli  licU,  iUustri.  -  Galerie  hU- 
torique  des  (UirUemporaim.  —  Quérard,  la  France  lit- 
térairç. 

BRUGNiÈBR  (Je/in- Pierre) y  général  français, 
né  à  Samnicn  le  22  juin  1772,  mort  le  22  mars 
1813.  D'abord  simple  soldat,  il  monta  rapidement 
de  grade  en  grade  jusqu'à  celui  de  chef  d'esca- 
dron, qu'il  mérita  à  Marengo.  A  léna,  où  il  était 
colonel ,  il  se  distingua  de  manière  à  être  élevé 
au  grade  de  général  de  brigade.  La  campagne 
<rAutriclie,  en  1809,  lui  valut  sa  nomination  de 
général  de  division.  Il  se  fit  encore  remarquer 
en  1812  à  Smolensk,  à  la  Moscowa,  et  s'illustra 
en  1813.  Un  boulet  l'atteignit  mortellement  le  22 
mai  au  combat  de  Wurschen,  sous  les  yeux  de 
Napoléon. 

f^ Moires  et  conquêtes  des  Français.  —  Moniteur 
universel. 

"^BRiJCNOLi  (Bcrnardo),  architecte,  neveu 
de  Sammicheli,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle  ;  c'est  à  lui  qu^on  doit  le  magni- 
lique  maître-autel  de  S. -Giorgio  Maggiore  de 
Venise.  E.  B— is. 

Valéry  ,  t'^oyvuie  en  Italie. 

BKi'CiKOXK  {Jean),  vétérinaire  italien,  né  à 


Ricaldone,  près  d'Acqui,  le  27  aoiH  1741  ;  mort 
le  3  mars  1818.  Devenu  chirurgien  à  Turin,  il 
s'appliqua  iiarticulièi'ement  à  la  médecine  vétéri- 
naire, et  vint,  par  ordre  du  roi  de  Sardalgnc, 
compléter  ses  connaissances  à  recelé  de  Bourge- 
lat,  à  Lyon.  Revenu  dans  son  pays,  il  y  fut  chargé 
de  la  direction  de  l'école  vétérinaire,  récemment 
fondée.  En  1780,  il  fut  nommé  professeur  à  l'u- 
niversité, et  en  1791  directeur  des  haras.  On  a 
de  lui  :  to  Mascalcia  ossia  la  medicintt  vete- 
rinaria,  ridotta  a'  st/oiprinctpli;  Turin,  1774, 
in-8*»;  —  Trattato  délie  razze  dei  cavalli; 
Turin,  1781  ;  —  Descrizione  e  cura  préserva- 
tiva  delV  epizootia  délie  galline,  serpeggianle 
in  questa  città  e  nei  suoi  contorni;  Turin, 
1790,  in-8';  —  Descrizione  e  cura  del  tnorbo 
contagioso  serpeggianle  sulle  besHe  bovine; 
Turin,  1795,  in-8*;  —  Ippoiatria  ad  usa  degli 
studenti  délia  scuola  veterinaria;  Turin,  1802, 
in-go  ;  —  Bometria  ad  uso  degli  studenti  délia 
scuola  veterinaria;  Turin,  1802;  —  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Bertrandi;  17861802,  14  v. 
in-8''  (en  collaboration  avec  Penchienati). 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

BRUGNOT  (Jean-BaptisterCharles),  pocle 
français,  né  à  Painblanc  le  17  octobre  1798, 
mort  le  11  septembre  1831.  Instruit  d'abord  dans 
son  village,  il  étudia  ensuite  à  Beaune,  et  y  sin'vit 
des  cours  de  chirurgie,  qu'il  abandonna  en  18U 
n  eut  à  lutter  alors  contre  les  difficultés  qui  nais- 
saient pour  lui  des  charges  de  lamille  auxquelles 
il  ne  pouvait  subvenir  qu'à  l'aide  d'un  modeste  re- 
venu et  de  quelques  leçons  données  à  des  enfants. 
Cependant  il  obtint  un  emploi  dans  l'université 
en  1821.  Professeur  d'humanités  à  Troyes  en 
1828,  il  abandonna  ses  fonctions  par  suite  d'une 
maladie,  et  fonda  le  journal  le  Provincial^  qui 
dura  peu.  Une  diaire  de  littérature  à  Besançon, 
qu'il  obtint  en  1829,  fut  supprimée  avant  qu'il  en 
eût  pris  possession.  11  se  fit  imprimeur  à  D^on 
en  1830,  y  fonda  le  journal  le  Spectateur ,  et  suc- 
comba aux  fatigues  de  sa  position  nonvelle.  On 
a  de  lui  :  Adieux  de  lord  Byron  à  la  Grèce; 
Paris,  1824;  —  one  traduction  de  V Éloge  de 
la  folie,  du  latin  d'Érasme  (sous  le  pseudo- 
nyme de  C.-B.  Panalbe)  ;  —  des  poésies,  pu- 
bliées après  sa  mort  par  M.  Foisset. 

Foisset.  Notice  ttioçraphique  sur  Brugnot,eû  téCe  des» 
poésies.  —  Quérard,  la  France  littéraire,  et  supplément 
au  même  uuTrage. 

BRUGUIER  (Jean),  théologien  protestant 
français,  natif  de  Nîmes,  mort  à  Genève  en  16S4. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Discours  sur  le 
chant  des  Psaumes;  1663,  in-12  :  l'auteur  y 
prouve  l'innocuité  du  cliant  des  psaumes  <1ans  les 
lieux  où  le  culte  protestant  était  autoritté;  le  livre 
fut  condamné  par  arrêt  du  conseil,  et  l'auteur 
suspendu  de  ses  fonctions,  puis  exilé  ;  —  Réponse 
sommaire  au  livre  de  M.  Arnauld ,  intitulé 
Renversement  de  la  morale  de  Jésus-Christ  par 
les  calvinistes;  Quevilly,  1673  in-12;  —  Idea 
totius  philosophix  in  qua,  etc.;  1676,  in-8*. 

Nicolas,  BU>gr.  du  Gard 
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BRUGUiÈRB  {Antoine- André),  littérateur 
français,  né  à  Marseille  en  juillet  1773,  mort  k 
Paris  le  7  octobre  1823.  11  débuta  par  le  com- 
merce, Toyagea  dans  les  Antilles  et  à  Cayemie. 
A  son  retour  d'Amérique,  il  fut  attaché  à  Tadmî- 
nistration  de  l'armée  d'Italie,  et  suivit  à  rarmée  du 
Rhin  le  général  Dessoles,  avec  lequel  il  se  lia. 
Après  la  paix  d'Amiens,  il  se  consacra  aux  travaux 
littéraires,  et  obtint  en  1807  une  mention  au  con- 
cours de  poésie  ouvert  par  Tlnstitut.  Devenu  se- 
crétaire général  du  ministère  de  la  guerre  en 
Westphalie,  puis  secrétairedu  cabinet,  il  continua 
de  cultiver  les  lettres.  On  a  de  lui  :  Stuntntalay 
ou  V Anneau  fatal,  drame  traduit  du  sanscrit 
en  anglais,  par  W.  Jones,  et  de  l'anglais  en 
français;  1803,  in-S";  —  le  Voyageur,  discours 
en  vers;  1807,  in-S";—  Lao-sang-ceul,  comédie 
chinoise,  conte  diinois,  traduit  de  F^iglais  de 
Davis;  1819,  m-8';  —  Œuvres  poétiques  de 
Robert  Southey,  trad.  de  l'anglais;  1820,  3  vol. 
in-12  ;—  Traduction  en  vers  blancs  des  Chefs- 
d'œuvre  de  Shakspeare,  avec  des  poésies  di- 
verses; 1826,  2  vol.  (publication  posthume), 
revue  par  M.  de  Chénedollé  ;  —  le  Clair  de  la 
lune  de  Vintelligenee;  drame  allégorique  resté 
manuscrit. 

Rabbe,  BofsJoIlD ,  etr..  Bioçr.  nouv.  de*  ConUmpor.  '- 
Reçue  encyclop.,  oovemb.  1818.  —  Jourtuil  oêiatique  > 
t  III,  p.  US. 

BRUGUliCRB    DU  GARD  {J.-T.),   publiciste 

français,  né  à  Sommières,  près  de  Ntmes,  en 
1765;  mort  à  Paris  en  1834.  Protégé  par  l'arche- 
vêque de  Toulouse  Loménie,  il  étudia  à  Brienne, 
se  dt  prêtre,  et  Ait  vicaire  de  Saint- Julien-du-Saut, 
près  de  Sens,  jusqu'en  1792,  époque  à  laquelle  il 
devint  secrétaire  de  son  bienfaiteur,  auquel  il 
procura  l'opium  que  Loménie  prit  pour  ne  pas 
monter  sur  l'échafaud.  Il  vint  à  Paris  pendant  la 
terreur,  s'y  maria,  et  puisa  des  ressources  dans  les 
travaux  littéraires.  Il  concourut  d'abord  à  la  ré- 
daction du  Journal  des  Arts,  devint  administra- 
teur de  l'Académie  de  législation,  et,  plus  tard,  se 
montra  partisan  zélé  de  Napoléon.  Ses  principaux 
écrits  sont  :  Martial,  roman  pastoral;.  Paris, 
1790, 3  vol.  in-18;  —  Nécessité  de  la  paix  et 
moyens  de  la  rendre  durable,  ou  Disserta- 
tions politiques  sur  les  négociations  ouvertes 
par  le  premier  consul  et  repoussées  par  r An- 
gleterre; 1800,  in-8'';  —  Ode  à  la  valeur  des 
armées  françaises  ;  1801,  in-4**;  —  Discussion 
politique  sur  Vusure  et  le  prêt  sur  gage; 
1802,  in-S";  —  Napoléon  en  Prusse,  poëme 
épique  en  12  chants  et  en  vers;  1809,  in-8";  — 
Jurisprudence  de  V Académie  de  Législation, 
précédée  d'un  discours  sur  la  législation  en  gé- 
néral ;  1809,  2  vol.  in-4'*  ;—  le  Foi  et  le  Peuple  ;  \ 
1814,  in-8"'. 

Rabbe,  etc..  Biographie  portative  des  Contemporains, 
—  Nicolas,  Biograph.  du  Gard. 

BRUGVIÈRES  {Jean- Guillaume),  médecin 
naturaliste  et  voyageur  français,  né  à  Montpel- 
lier en  17i9,  mort  le  1"  octobre  1799.  Il  mon- 
tra dès  son  jeune  âge  un  goût  prononcé  pour 


—  BRUHIER  58C 

les  sciences  naturelles.  En  1773  il  fit  partie,  avec 
le  capitaine  Kerguelen ,  de  l'expédition  envoyée 
à  la  découverte  dans  les  mers  du  Sud,  et  fit  alors 
des  observations  intéressantes.  C'est  ainsi  qu'il 
remarqua  un  reptile  singulier  qu'il  appela  lan- 
gaha.  Quelques-unes  de  ces  observations  ont  été 
insérées  dans  le  Journal  de  Physique,  A  son 
retour  à  Montpellier,  il  concourut  à  la  décou- 
verte d'une  mine  de  charbon;  puis  il  s'adonna 
à  l'étude  des  mollusques  testacés,  et ,  profitant 
de  ses  connaissances ,  il  fit  à  Paris ,  pour  V Ency- 
clopédie méthodiqtte,V Histoire  naturelle  des 
vers  (2  vol.  publiés  en  1791  et  en  1792),  ou- 
vrage qu'il  a  écrit  avec  beaucoup  de  clarté  et  de 
méthode ,  et  en  ajoutant  des  espèces  nouvelles 
jusqu'à  la  lettre  C.  Eu  1792,  il  entreprit  avec 
Olivier,  sur  l'invitation  de  Roland ,  ministre  de 
l'intérieur,  un  voyage  en  Perse.  Après  avoir  visité 
Ck>nstantinople,  l'Archipel ,  l'Egypte  et  la  Syrie, 
il  parcourut  la  partie  ouest  de  la  Perse,  séjourna 
à  Téhéran,  et  revint  par  l'Asie  Mineure,  la  Grèce 
et  les  lies  Ioniennes.  Il  mourut  à  Ancône.  En 
passant  par  l'Ile  Santorin,  il  avait  découvert  et 
fait  connaître  au  gouvernement  turc  une  carrière 
de  pouzzolane.  M.  Dupetit-Thouars  lui  dédia, 
sous  le  nom  de  Bruguiera,  un  genre  de  plan- 
tes de  la  famille  des  onagraires. 

Rabbe,  Boisjolln,  etc..  Biographie  tumvelle  des  Contem- 
porains, —  Quérard ,  la  France  littéraire. 

BRUHKSivs  OU  VAN  BRUHESBN  {Pierre), 

médecin  flamand ,  né  à.Rythoven,  en  Brabant; 
mort  vers  1571.  11  étudia  la  médecine,  s'y  fit 
une  grande  l'éputation,  devint  médecin  d'Eléo- 
nore  d'Autriche,  sœur  de  Charles-Quint,  et  se  re-. 
tira  à  Bruges,  où  il  fut  médecin-pensionnaire.  On 
a  de  lui  le  Grand  et  perpétuel  Almanach; 
Bruges,  1550;  ouvrage  où,  selon  les  principes 
de  l'astrologie  judiciaire,  il  va  jusqu'à  préciser 
les  moments  convenables  pour  la  purgation, 
les  bains ,  la  saignée.  11  indique  même  les 
jours  où  il  convient  de  se  faire  raser.  Le  ma- 
gistrat de  liruges  se  montra  si  édifié  sur  ce 
dernier  chapitre,  qu'il  fit  défense  aux  barbiers  de 
rien  entreprendre  sur  le  menton  de  ses  conci- 
toyens pendant  les  jours  que  le  nouvel  astrolo- 
gue avait  déclarés  contraires  à  cette  opération. 
Les  autres  ouvrages  de  Bruhesius  sont  :  de 
Thermarum  Aquisgrantnsium  viribus,  catisa 
ac  légitima  usu,  Epistolœ  duo  scriptx  anno 
1550,  in  quibus  etiam  acidarum  Aquarum, 
ultra  Leodium  existentium  facultas  et  su- 
mendi  ratio explicatur ;  Anvers,  1550,  in-12; 
— de  Rattone  medendi  morbi  articularis  Epis- 
tolx  duo;  Francfort,  1592  ,  in-8°,  el  dans  les 
Consilia  Variorum  de  Arthride  de  Garet;  — 
de  Usu  et  rattone  cauteriorum;  ibid. 
KIOT,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 
BRCUiER  D'ABLAlNCOCRT  (Jean -Jac- 
ques), médecin  français,  natif  de  Beau  vais, 
mort  à  Paris  le  ?à  octobre  H^^G.  Il  fut  reçu 
docteur  en  médocino.  à  Angers,  où  il  devint  cen- 
seur royal  et  membre  de  rAra«lémip.  Il  s(^jonrna 
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cependant  il  Paris.  On  a  de  lui  :  Observations 
sur  le  Manuel  des  Accouchements^  traduit  du 
latin  do.  Dcventer;  Paris,  1733,in-4°;  —  la  Mé- 
decine rai5onn(^e^  traduite  du  latin  d'IlofTinann; 
Paris,  1739,  9  vol.  in-12;  —  la  Politique  du 
médecin,  traduit  de  Tallemand  du  même;  Paris, 
1 74 1  et  1 75 1 ,  in- 1 2  ;  —  Traité  des  Fièvres,  traduit 
du  même;  Paris,  174C,  3  vol.  in-12;  —  Observa- 
tions sur  la  Cure  de  la  Goutte  et  du  Rhuma- 
tisme, traduit  du  même  ;  Paris,  1751,  in-12  ;  — 
Traité  des  Aliments ,  par  Lemery ,  troisième 
<^ition;  Paris,  175:>;  —  Dissertation  s^ur 
Vincertitude  des  signes  de  la  mort  et  Vabus 
des  enterrements  et  embaumements  préci- 
pités; r*  partie,  Paris,  1742;  T  partie,  Paris, 
1745  :  son  opinion  sur  ce  sujet ,  émise  à  l'oc- 
casion d'une  thèse  proposée  en  1 740  par  Win- 
slow ,  trouTa  un  ardent  contradicteur  dans  le 
doct€ur  Louis  ;  —  Mémoire  sur  la  nécessité 
d'un  règlement  au  sujet  des  enterrements; 
Paris,  1745,  et  avec  un  supplément,  1746.  Ses 
travaux  sur  cette  question  lui  valurent,  de  la  part 
de  la  Soumière,  une  épltre  dont  nous  citerons  le 
commencement  et  la  dn  : 

Bnihier,  ton  Immortel  ou^raffr 
Ouvre  les  yeux  à  bien  den  ffenn 
Sur  I  abus,  le  cruel  usage 
D'enterrer  les  morts  tout  vivants. 


—  BRUHI. 


588 


Collatéraux  auront  bcnu  laire  ; 
Ils  attendront  assurément 
Quatre  Jours  Impatiemment  : 
Ce  n'est  pas  trop  en  telle  affaire; 
Car  Je  t'avouerai  sans  mystère, 
nruhler,  qu'il  me  déplairait  fort, 
Bien  à  l'étroit  dans  une  bière. 
De  me  voir  vif  après  ma  mort. 

La  tlièse  de  Bruliier  a  été  reprise  de  nos  jours, 
et  a  occupé  plusieurs  esprits  sérieux. 

ftlor.  Dictionnaire  de  la  médecine. 

BRÎJHL  {Henri,  comte  de),  homme d*État 
allemand ,  né  en  1700  dans  la  Thuringe,  mort  le 
28  octobre  1764,  Il  fut  reçu,  en  qualité  de  page, 
à  la  cour  d'Elisabeth ,  veuve  du  duc  Jean-George 
de  Sa\e-Weissenfels,  où  ses  manières  franches 
ot  Taméiiité  de  son  caractère  lui  firent  gagner  la 
bienveillance  de  la  princesse ,  et  bientôt  après 
celle  d'Auguste  IL  Le  roi  de  Pologne  le  nomma 
dans  la  suite  chambellan,  et  se  fit  accompagner 
par  lui  dans  tous  ses  voyages.  Briihl  avait  déjà 
obtenu  plusieurs  emplois  quand  son  protecteur 
mourut  (1733).  Le  hasard  voulut  que  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  les  trésors  du  royaume 
fussent  confiés  à  la  g^rde  du  jeune  chambellan. 
Sans  perdre  de  temps,  Briîhl  partit  pour  Dresde, 
les  remit  au  nouvel  électeur,  Auguste  ITT ,  et  il 
se  montra  très-actif  à  lui  assurer  le  trùne.  De- 
puis ce  temps,  Briihl  jouit  d'une  faveur  cons- 
tante, dont  il  sut  merveilleusement  tirer  parti.  Il 
jîouvema  son  maître  avec  art  et  talent,  éloi- 
gnant tous  ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  de 
marcher  à  la  faveur  par  les  mômes  voies.  L« 
n  mars  1733,  il  fut  nommé  président  de  la 
rliainbre  royale  et  mini.slro  de  l'intérieur,  et  on 
17 1?  il  devint  prurral  de  riiilunteric.  Auguste  lll 


ayant  accorde  ses  bonnes  grâces  au  comte  Sul- 
kowski,  Briihl,  qui  ne  se  sentit  pas  encore  assez 
puissant  pour  le  repousser,  devint  l'ami  de  son 
rival,  et  partagea  le  ministère  avec  lui  ;  mais  fc>rs- 
qu'it  eut  épousé  la  comtesse  KoUowrath ,  qui 
était  en  grande  fovear  auprès  de  la  reine,  il  fit. 
par  rentremise  de  cette  dernière,  éloigner  son 
rival.  Vers  hi  fin  de  1748,  il  fut  nommé  premier 
ministre.  Il  dominait  entièrement  le  roi  ;  personne 
ne  s'approchait  du  monarque  sans  son  autorisa- 
tion, et  sans  elle  pas  un  laquais  ne  pouvait  entrer 
an  service  d'Auguste.  Quand  le  roi  se  rendait  à  la 
chapelle,  le  cliemin  qui  y  conduit  était  d'aboni 
débaiTassé  de  spectateurs.  Le  roi  aimait  le  lu\e, 
et  le  comte  lui  fournit  les  moyens  de  s'y  livrer; 
lui-même  avait  deux  cents  domestiques,  et  payait 
sa  garde  d'honneur  phis  magnifiquement  que  Ir 
roi  ne  payait  la  sienne.  Sa  table,  sa  garde-rubc, 
ses  meubles,  tout  était  chez  lui  d'une  extrême 
richesse.  Jamais  un  prince  ne  fut  plus  servile- 
ment servi  qu'Auguste  II!  :  Briihl  se  trouva  des 
jours  entiers  dans  la  suite  du  roi  sans  parler  ;  et 
celui-ci,  occupé  à  fumer,  jetait  les  yeux  sur  hii 
sans  le  regarder,  n  Briihl,  ai-jc  de  l'argent?  " 
était  sa  question  ordinaire,  à  laquelle  Urùhl  n'a- 
vait d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Oui,  sire.  Mais 
pour  répondre  ainsi  il  épuisa  le  trésor,  surchar- 
gea le  pays  d'impôts,  et  réduisit  même  l'armée 
à  ce  i)oint  que,  lorsque  la  guerre  de  sept  ans 
éclata,  la  Saxe  n'eut  que  dix-sept  mille  hommes 
à  mettre  sous  les  armes.  Cette  armée  ayant  été 
obligée  de  se  rendre  près  de  Pima,  par  défaut 
de  vivres,  Briihl  s'enfuit  avec  le  roi  en  Pologne. 
On  avait  sauvé  les  tableaux  et  la  porcelaine, 
mais  abandonné  au  vainqueur  les  archives  de 
l'État.  Aussi  vam  qu'avide  de  domination,  Briihl 
s'était  fait  passer  pour  un  descendant  du  comte 
Bnihl,  voyvode  de  Poznanie.  L'impératrice  Élt- 
sabetli  lui  avait  donné  la  croix  de  Saint-André, 
et  Charies  VT  l'avait  élevé  à  la  droite  de  comte 
de  l'Empire.  Api'ès  la  mort  de  la  reine,  devenue 
sa  plus  mortelle  ennemie,  te  roi  lui  en  donna 
tout  l'apanage  pour  le  dédommager  de  ses  pertes 
en  Saxe.  Auguste  mourut  à  Drude  le  5  octobre 
17(V4,  et  le  28  Brùhl  le  suivit  dans  la  tombe. 
Les  biens  de  Brdhl,  confisqués  par  le  prince 
Xavier  de  Saxe,  furent  plus  tard  rendus  k  ses 
descendants.  Ces  biens,  dus  à  la  munificence 
d'Auguste,ont  souvent  servi  à  l'encouragement  des 
sciences  et  des  arts.  La  bibliothèque  de  Briihl, 
vendue  60,000  écus,  fait  maintenant  partie  de  la 
bibliothèque  publique  de  Dresde,  dont  elle  cons- 
titue une  partie  importante,  précieuse  par  sa  va- 
leur intrinsèque  et  par  l'élégance  des  retinres. 
La  belle  terrasse  qui  longe  à  Dresde  une  partie 
des  bords  de  l'Elbe  porte  le  nom  du  fevori 
d'Auguste  m.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

ru  du  comte  de  BrUht,  par  Jniti,  3  vol.  Ib-I«,  17S0-n««. 

BBiJHL  (  Frédéric- Aloysius,  comte  de  ),  fils 
atné  du  précédent,  naquit  à  Dresde  le  31  juil- 
let 1739,  et  mourut  le  30  janvier  1793.  Il  fut 
élevé  i>ar  sa  mère^  femme  qui  avait  de  gran^li  s 
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qualités,  avec  autant  de  soin  et  de  prndenee  que 
de  sévérité.  H  étudia  à  Leipzig,  pois  à  Lejfde,  et 
fut  promu ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  au  grade  de 
grand  maître  de  Tartillerie  en  Pologne.  Après 
avoir  voyagé  en  Europe,  il  assista  pendant  la' 
guerre  de  sept  ans  à  quelques  aflbires  dans  l'ar^ 
mée  autrichienne.  Ayant  perdu  tons  ses  emplois 
on  Pologne  après  la  mort  d'AngnstelU,  il  en  recou- 
vra plusieurs  sous  Stanislas  Poniatovirski,  succes- 
seur d'Auguste.  Son  séjour  favori  (tit  Pfcerten , 
dans  la  basse  Lusace,  retraité  où  il  cultivait  les 
sciences  au  sein  de  Taroitié.  Étant  allé  voir  son 
t  rère  Charles  à  Berlin ,  il  y  mourut.  La  nature 
et  rétude  l'avaient  formé  homme  du  monde. 
11  s'exprimait  avec  beaucoup  de  fecilité  dans 
plusieurs  langues  européennes.  Écrivain  distin- 
gué, musicien  excellent,  il  dessinait  très-bien,  et 
il  fut  peintre  habile.  H  appliqua  à  l'artillerie  les 
connaissances  qu'il  avait  en  mathématiques.  Ou- 
tre plusieurs  traductions,  on  a  de  lui  un  recueU 
de  comédies  sous  le  titre  de  Divertissement  de 
théâtre;  Dresde,  1785-1790,  5  vol.  in-8*; — 
Recherches  sur  divers  sujets  d^économie  poli- 
tiqtte;  ibid.,  1781,  in-8"; —ItfWrcs  sur  le  Duel; 
Pfœrten,  1786,  in-8'. 

SchllcbtegroU,  Néerologe,  année  17M,  t.  II. 

brObl  (Jean- Maurice  de),  cousin  du  pré- 
cédent, naquit  le  20  décembre  1736  à  Wiederau, 
et  mourut  vers  1800.  H  fUt,  pendant  son  s^our 
à  l'université  de  Leipzig,  le  favori  de  Gellert  et 
de  Cronegk.  Envoyé  en  1755  pour  affaires  de  la 
Saxe  à  Paris,  et  de  là  en  1759  à  Varsovie,  il 
fut,  dans  cette  dernière  ville,  nommé  par  Au- 
guste UT  chambellan  et  commandant  en  Thu- 
ringe.  Sous  l'administration  du  prince  Xavier,  il 
fut  envoyé  à  Paris  (1764)  en  qualité  d'ambassa- 
deur; de  là  il  alla  à  Londres,  où  il  mourut.  H 
cultiva  avec  soin  l'astronomie,  perfectionna  plu- 
sieurs instruments  utiles  à  cette  science,  et  en- 
gagea le  baron  de  Zach  à  s'y  livrer.  H  a  publié  en 
français  des  Recherches  sur  divers  objets  de 
récononUe  politique,  et  il  a  légué  ses  instru- 
ments précieux  d'astronomie  à  l'observatoire  de 
Leipzig.  [Bnc,  des  g,  du  m.  ] 

Mrasel,  Getebrt  Deuttchtand.  -  Ersch  et  Graber 
Mîgemein»  Bncfelojuedie. 

ÉitLfTiN.  Voy,  Brutn. 

BBmx  ( de),  littérateur  fîrançais,  né 

à  Bayonne  en  1728,  mort  à  Paris  en  1780.  On 
a  de  lui  :  le  Conservateur,  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens;  1756-1761, 
.30  vol.  in- 12  (plus  tard  en  société  avec  Turben 
et  le  Blanc  de  Guillet;  —  les  Après-soupers 
de  la  campagne,  ou  Recueil  d'histoires  courtes, 
amusantes  et  intéressantes  (en  société  avec 
Ant.  de  Léris)  ;  Amsterdam  et  Paris,  1759, 4  vol. 
in-12;  —  /c  Discoureur;  1762,  4  vol.  in-8°, 
recueil  périodique  en  collaboration  avec  Turben 
et  d'autres;  —  Cécile,  drame  en  3  actes  et  en 
prose,  1776,  non  représenté;  —  Sennemours  et 
Rosalie  deCivraye^  histoire  française  ;h(m' 
dres  et  Paris,  1773,  3  vol.  in-12.  Bruix  laissa 


manuscrits  d'autres  écrits  sur  diverses  matières. 
Quérard,  ta  France  UtUraU's. 

BRvnx  (Eustache),  amiral  français,  né  à 
Saint-Domingue  le  17  juillet  1759,  mort  le  18 
mare  1805.  La  marine  française  a  donné  sous 
l'empire  de  nombreux  exemples  de  courage;  et 
si  elle  ne  rendit  pas  tous  les  services  qu^on  pou- 
vait en  attendre,  la  faute  doit  en  être  imputée  à 
la  mauvaise  fortune  de  quelques  officiera  supé- 
rieure. L'amiral  Bruix  fut  un  des  marins  les  plus 
remarquables  de  cette  glorieuse  époque.  H  s'em- 
barqua comme  volontaire  sur  un  vaisseau  mar- 
chand. Deux  ans  après  il  fut  nommé  garde  de  la 
marine,  fit  sa  première  campagne  sur  la  frégate 
le  Fox,  et  sa  seconde  sur  la  Concorde,  li  ser- 
vit dans  les  diverses  escadres  qui  vinrent  au  se- 
coure des  États-Unis,  et  fut  fait  ensuite  enseigne 
de  vaisseau.  Nommé  plus  tard  commandant  du 
Pivert ,  H  fut  associé  à  M.  de  Poységur  pour  la 
confection'  des  cartes  destinées  à  retracer  les  côtes 
et  les  débouquements  de  Saint-Domingue.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  membre  de  l'Académie 
de  marine,  il  fbt  envoyé  en  1791  dans  la  Man- 
che avec  le  brick  le  Fanfaron;  en  1792,  aux 
lies  du  Vent,  avec  la  firégate  la  Sémillante.  L'an- 
née suivante, il  monta  à  bord  de  V Indomptable; 
mais,  renvoyé  comme  noble,  il  ne  fut  employé 
de  nouveau  que  sous  le  ministère  de  Truguet, 
qui  lui  confia  VÉole  jusqu'au  moment  où  il  fut 
envoyé  sur  l'escadre  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse, 
en  qualité  de  major  général.  H  fit  partie  de  l'ex- 
pédition dirlande,  et  fut  nommé  contre-amiral, 
puis  ministre  de  la  marine.  Masséna  assiégé  dans 
Gènes  avait  besoin  de  secoure;  Bruix  court  à 
Brest,  où  notre  flotte  était  Uoquée  par  les  An- 
glais, profite  d'un  coup  de  vent  qui  disperse  les 
vaisseaux  ennemis,  va  en  toute  hftte  ravitailler 
Gênes,  rallie  à  son  retour  les  E^agnols,  et  rentre 
avec  eux  dans  le  port  de  Brest.  Ce  coup  de  main 
était  hardi  ;  mais  Bruix  aurait  pu  rendre  un  bien 
plus  grand  service  à  lu  France  s'il  eût  été  au 
(secoure  de  Napoléon,  dont  Tannée  fiiisait  de  si 
grandes  choses  en  Ég>'pte.  Après  cette  expédition, 
Bruix  rendit  le  portefeuille  de  la  marine,  et  prit 
le  commandement  de  la  flotte  assemblée  à  llle 
d'Aix,  d'où  elle  devait  faire  voile  pour  l'Espagne. 
Mais  l'ennemi  renforça  la  croisière,  l'amiral  tomba 
malade,  et  la  paix  d'Amiens  vint  empèdier  la 
flotte  de  sortir.  La  guerre  ayantdenonveau  éclaté, 
Napoléon  conçut  le  projet  d'une  nouvelle  des- 
cente en  An^eterre,  et  confia  à  Bruix  le  comman  - 
dément  de  la  flottille  qui  devait  transporter  Tar- 
mée;  mais  les  forces  de  ce  brave  officier  l'aban- 
donnèrent, et  il  fîit  obligé  de  revenir  à  Paris,  où 
il  mourut,  à  peine  Agé  de  quarante-cinq  ans.  Srs 
restes  avaient  été  déposés  dans  l'un  des  quar- 
tiers du  cimetière  de  4'Est  que  l'on  consacrait 
alore  aux  sépultures  provisoires.  Le  ministre  de 
la  marine,  M.  Rosamel,lui  a  fait  élever  en  1838 
un  monument  durable,  avec  une  inscription  qui 
retrace  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

Archives  de  la  Marine.  —  \At  B;»s,  ma.  fwr.  rfe  la  Fr. 
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c'4^pendant  k  Paris.  Od  a  de  lui  :  Observations 
sur  le  Manuel  des  Accouchements  ^  traduit  du 
latin  de  Dcventer;  Paris,  1733,in-4°;  --  la  Mé- 
decine raùonnde^  traduite  du  latin  d'Hoflmann  ; 
Paris,  1739,  9  vol.  in-12;  —  la  Politique  du 
médecin,  traduit  de  i'alleinaiid  du  même;  Paris, 
1741  et  1751,  in.l2  ;  —  Traité  des  Fièvres,  traduit 
du  même;  Paris,  174C, 3 vol.  in-12;  —  Observa- 
tions sur  la  Cure  de  la  Goutte  et  du  Rhuma- 
tisme, traduit  du  même  ;  Paris,  1751,  in-12  ;  — 
Traité  des  AUments ,  par  Lemery ,  troisième 
i^ition;  Paris,  175;');  —  Dissertation  sur 
Vincerlitude  des  signes  de  la  mort  et  l'abus 
des  enterrements  et  embaumements  préci- 
pités; r*  partie,  Paris,  1742;  2*  partie,  Paris, 
1745  :  son  opinion  sur  ce  sujet,  émise  à  l'oc- 
casion d'une  thèse  proposée  en  1740  par  Win- 
slow ,  trouva  un  ardent  contradicteur  dans  le 
docteur  Louis;  —  Mémoire  sur  la  nécessité 
rf'MM  règlement  au  sujet  des  enterrements; 
Paris,  1745,  et  avrc  un  supplément,  1746.  Ses 
travaux  sur  cette  question  lui  valurent,  de  la  pail 
de  la  Soumière,  ime  épltre  dont  nous  enterons  le 
cx)mmencement  et  la  fin  : 

Bruhler.  ton  Immortel  ouvraffc 
Ouvre  les  yeux  à  bleu  de%  gens 
Sur  1  abu.H.  le  cruel  usage 
n'enterrer  les  morts  fout  vivants. 


Collatéraux  auront  beau  (aire  ; 
Ils  attendront  assurément 
Quatre  Jours  impatiemment  : 
Ce  n'est  pas  trop  en  telle  affaire; 
Car  Je  l'avouerai  sans  mystère, 
Rruhter,  qu'il  me  déplairait  lort, 
Bien  à  l'étroit  dans  une  bière. 
De  me  Toir  vif  après  ma  mort. 

La  thèse  de  Bruiner  a  été  reprise  de  nos  jours, 
et  a  occupé  plusieurs  esprits  sérieux. 
PAoÎ,  Dictionnaire  de  la  yiédecine. 

BRÎJHL  (HenH,  comte  de),  homme  d'État 
allemand ,  né  en  1700  dans  la  Thuringe,  mort  le 
9.8  octobre  1764,  Il  fut  reçu,  en  qualité  de  page, 
à  la  cour  d'Elisabeth ,  veuve  du  duc  Jean-George 
de  Saxe-Weissenfels,  où  ses  manières  flranclies 
(^t  Taméuité  de  son  caractère  lui  firent  gagner  la 
bienveillance  de  la  princesse ,  et  bientôt  après 
celle  d'Auguste  11.  Le  roi  de  Pologne  le  nomma 
dans  la  suite  chambellan,  et  se  fit  accompagner 
par  lui  dans  tous  ses  voyages.  Briihl  avait  déjà 
obtenu  plusieurs  emplois  quand  son  protecteur 
mourut  (1733).  Le  hasard  voulut  que  la  cou- 
ronne de  Pologne  et  les  trésors  du  royaume 
fiiS3ent  confiés  à  la  g^rde  du  jeune  chambellan. 
Sans  perdre  de  temps,  Bnihl  partit  pour  Dresde, 
les  remit  au  nouvel  électeur,  Auguste  TIT ,  et  il 
se  montra  très-actif  à  lui  assurer  le  trône.  De- 
puis ce  temps,  Briihl  jouit  d'une  faveur  cons- 
tante, dont  il  sut  merveilleusement  tirer  parti.  Il 
jîouvcma  son  maître  avec  art  et  talent,  éloi- 
gnant tous  ceux  qui  auraient  pu  être  tentés  de 
uKircher  à  la  faveur  par  les  mêmes  voi(>s.  Le 
1?  mars  1733,  il  fut  nommé  président  de  la 
rliainhre  royale  et  ministre  tie  riiitéricur,  et  on 
17i?  il  devint  gônrral  do  riiifanteric.  Auguste  lll 


ayant  accordé  ses  bonnes  grâces  au  comte  .Sul- 
kowski,  Briihl,  qui  ne  se  sentit  pas  encore  a.sse7. 
puissant  pour  le  repousser,  devint  l'ami  de  son 
rival,  et  partagea  le  ministère  avec  lui  ;  mais  lors- 
qu'il eut  épousé  la  comtesse  Kollowrath ,  qui 
était  en  grande  faveur  auprès  de  la  reine,  il  fit. 
par  l'entremise  de  cette  dernière,  éloigner  son 
rival.  Vers  hi  fin  de  1748,  il  fut  nomme  premier 
ministre.  Il  dominait  entièrement  le  roi  ;  personne 
ne  s'approchait  du  monarque  sans  son  autorisa- 
tion, et  sans  elle  pas  un  laquais  ne  pouvait  entrer 
an  service  d'Auguste.  Quand  le  roi  se  rendait  à  la 
chapelle,  le  chemin  qui  y  conduit  était  d'aboni 
débarrassé  de  spectateurs.  Le  roi  aimait  le  luxe, 
et  le  comte  lui  fournit  les  moyens  de  s'y  livrer; 
lui-même  avait  deux  cents  domestiques,  et  pavait 
sa  garde  d'honneur  phis  magnifiquement  que  li; 
roi  ne  payait  la  sienne.  Sa  table,  sa  garde-robi\ 
ses  meubles,  tout  était  chez  lui  d'une  extrême 
richesse.  Jamais  un  prince  ne  fut  plus  servile- 
ment servi  qu'Auguste  II!  :  Briihl  se  trouva  des 
jours  entiers  dans  la  suite  du  roi  sans  parier;  et 
celui-ci,  occupé  à  fumer,  jetait  les  yeux  sur  lui 
sans  le  reganler.  «  Briihl,  ai-jc  de  l'argent?  » 
était  sa  question  ordinaire,  à  laquelle  BrUlil  n'a- 
vait d'autre  réponse  que  celle-ci  :  Oui^  sire.  Biais 
pour  ré|K)ndre  ainsi  il  é^iuisa  le  trésor,  surchar- 
gea le  pays  d'impôts,  et  réduisit  même  l'armée 
k  ce  |x>int  que,  lorsque  la  guerre  de  sept  ans 
éclata,  la  Saxe  n'eut  que  dix-sept  mille  hommes 
à  mettre  sous  les  armes.  Cette  armée  ayant  été 
obligée  de  se  rendre  près  de  Pima,  par  défiiut 
de  vivres,  Briihl  s'enfuit  avec  le  roi  en  Pologne. 
On  avait  sauvé  les  tableaux  et  la  porcelaine, 
mais  al)andonné  au  vainqueur  les  archives  de 
l'État.  Aussi  vain  qu'avide  de  domination,  Briihl 
s'était  fait  passer  pour  un  descendant  du  comte 
Bnihl,  voyvode  de  Poznanie.  L'imiiératrîcc  Eli- 
sabeth lui  avait  donné  la  croix  de  Saint-André, 
et  Charles  YI  Pavait  élevé  à  la  dignité  de  comte 
de  l'Empire.  Après  la  mort  de  la  reine,  devenue 
sa  plus  mortelle  ennemie,  le  roi  lui  en  donna 
tout  l'apanage  pour  le  dédommager  de  ses  pertes 
en  Saxe.  Auguste  mourut  à  pr^e  le  5  octobre 
1764,  et  le  28  Briilil  le  suivit  dans  U  tombe. 
Les  biens  de  Brûhl,  confisqués  par  le  prince 
Xavier  de  Saxe,  furent  plus  tard  renlus  à  ses 
descendants.  Ces  biens,  dus  à  la  munificence 
d'Auguste,ont  souvent  servi  à  Tencouragement  des 
sciences  et  des  arts.  La  bibliothèque  de  Briihl, 
vendue  60,000  écus,  fait  maintenant  partie  de  la 
bibliothèque  publique  de  Dresde,  dont  elle  ooos- 
titue  une  partie  importante,  précieuse  par  sa  va- 
leur intrinsèque  et  par  Vélégance  des  reliares. 
La  belle  terrasse  qui  longe  à  Dresde  une  partie 
des  bords  de  l'Elbe  porte  le  nom  du  favori 
d'Auguste  m.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 

rte  du  comte  de  BrUht,  par  Jtaitl,  S  to1.Ui-I«,  17S0-1TC4. 

BRiJHL  (  Frédéric-Aloysius,  comte  de  ),  fils 
aine  du  précédent,  naquit  à  Dresile  le  31  juil- 
let 1739,  et  mourut  le  30  janvier  1793.  Il  fut 
élevé  i>ar  sa  mère,  femme  qui  avait  <le  grandi  s 
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qualités,  aTCc  autant  de  soin  et  de  pradenoe  que 
de  sévérité.  H  étudia  à  Leipzig,  pois  à  Leyde,  et 
fut  promu ,  à  Vâge  de  dix-neuf  ans,  an  grade  de 
grand  maître  de  Fartillerie  en  Pologne.  Après 
avoir  voyagé  en  Europe,  il  assista  pendant  h' 
guerre  de  sept  ans  à  quelques  affoires  dans  l'ar^ 
mée  autrichienne.  Ayant  perdu  tons  ses  enqplois 
en  Pologne  après  la  mort  d*Angii8teni,il  en  recou- 
vra plusieurs  sous  Stanislas  Poniatovirski,  succes- 
seur d'Auguste.  Son  séjour  favori  (tit  Pfœrten , 
dans  la  basse  Lusace,  retraite  où  il  cultivait  les 
sriences  au  sein  de  Taroitié.  Étant  allé  voir  son 
trère  Charles  à  Berlin,  il  y  mourut.  La  nature 
(it  l'étude  Pavaient  formé  homme  du  monde. 
Il  s'exprimait  avec  beaucoup  de  fodlité  dans 
plusieurs  langues  européennes.  Écrivain  distin- 
gué, musicien  excellent,  il  dessinait  très-bien,  et 
il  fut  peintre  habile.  H  appliqua  à  l'artillerie  les 
connaissances  qu'il  avait  en  mathématiques.  Ou- 
tre plusieurs  traductions,  on  a  de  lui  un  recueU 
de  comédies  sous  le  titre  de  IHoertissement  de 
théâtre;  Dresde,  1785-1790,  5  vol.  in-8';  — 
Recherches  sw  divers  sujets  d^économie  poli- 
tique; ibid.,  1781,  in-8';  —  Lettres  sur  le  Duel; 
Pfœrten,  1786,  in-8». 

SchllcbtegroU,  Jféeroioçe,  année  17M,  t.  II. 

beOhl  (Jean- Maurice  ob),  cousin  du  pré- 
cédent, naquit  le  20  décembre  1736  à  Wiederau, 
et  mourut  vers  1800.  H  fUt,  pendant  son  séjour 
à  l'uiHversité  de  Leipzig,  le  favori  de  Gellert  et 
de  Cronegk.  Envoyé  en  1755  pour  affaires  de  la 
Saxe  à  Paris,  et  de  là  en  1759  à  Varsovie,  0 
fut,  dans  cette  dernière  ville,  nommé  par  Au- 
guste m  chambellan  et  commandant  en  Thu- 
ringe.  Sous  l'administration  du  prince  Xavier,  il 
fut  envoyé  à  Paris  (1764)  en  qualité  d'ambassa- 
deur; de  là  il  alla  à  Londres,  où  il  mourut.  H 
cultiva  avec  soin  l'astronomie,  perfectionna  plu- 
sieurs instruments  utiles  à  cette  science,  et  en- 
gagea te  baron  de  Zach  à  s'y  livrer.  H  a  publié  en 
français  des  Recherches  sur  divers  objets  de 
Véconomie  politique,  et  il  a  légué  ses  instru- 
ments prédeux  d'astronomie  à  l'observatoire  de 
Leipzig.  [Bnc.  des  g,  du  m.] 

Meosel,  GtUhrt.  UeutuMand.  —  Ersch  et  Graber 
jtUçemêin»  Bnefeloptedie, 

ilftuiir.  Voy,  Brutn. 

BEITlx  ( de),  littérateur  fîrançais,  né 

à  Bayonne  en  1728,  mort  à  Paris  en  1780.  On 
a  de  lui  :  le  Conservateur  y  ou  Choix  de  mor- 
ceaux rares  et  d'ouvrages  anciens;  1756-1761, 
30  vol.  in- 12  (plus  tard  en  société  avec  Turben 
et  le  Blanc  de  Guillet;  —  les  Après-soupers 
de  lacampagne,ou  Recueil  d'histoires  courtes, 
amusantes  et  intéressantes  (en  société  avec 
Ant.  de  Léris)  ;  Amsterdam  et  Paris,  1759, 4  vol. 
in-12;  — /c  Discoureur;  1762,  4  vol.  in-8°, 
recueil  périodique  en  collaboration  avec  Turben 
et  d'autres;  —  Cécile,  drame  en  3  actes  et  en 
prose,  1776,  non  représenté;  —  Sennemours  et 
Rosalie  deCivraye^  histoire  françctise;  Loti- 
dres  et  Paris,  1773,  3  vol.  in-12.  Bruix  laissa  ' 


manuscrits  d'autres  écrits  sur  diverses  matières. 

Quérard,  ta  Francû  littéraire. 

BRUIX  (Eustache),  amiral  français,  né  à 
Saint-Domingue  le  17  juillet  1759,  mort  le  18 
mars  1805.  La  marine  fîrançaise  a  donné  sous 
l'empire  de  nombreux  exemples  de  courage;  et 
si  elle  ne  rendit  pas  tous  les  services  qu^on  pou- 
vait en  attendre,  la  faute  doit  en  être  imputée  à 
la  mauvaise  fortune  de  quelques  officiers  supé- 
rieurs. L'amiral  Bruix  fut  un  des  marins  les  plus 
remarquables  de  cette  glorieuse  époque.  H  s'em- 
barqua comme  volontaire  sur  un  vaisseau  mar- 
chand. Deux  ans  après  il  Ait  nommé  garde  de  la 
marine ,  fit  sa  première  campagne  sur  la  frégate 
le  Fox,  et  sa  seconde  sur  la  Concorde.  Il  ser- 
vit dans  les  diverses  escadres  qui  vinrent  au  se- 
cours des  États-Unis,  et  fut  fait  ensuite  enseigne 
de  vaisseau.  Nommé  plus  tard  commandant  du 
Pivert,  il  fut  associé  à  M.  de  Poységur  pour  la 
confection  des  cartes  destinées  à  retracer  les  côtes 
et  les  débouquementsde  Saint-Domingue.  Nommé 
lieutenant  de  vaisseau  et  membre  de  l'Académie 
de  marine,  il  fbt  envoyé  en  1791  dans  la  Man- 
che avec  le  brick  le  Fanfaron;  en  1792,  aux 
lies  du  Vent,  avec  la  firégate  la  Sémillante.  L'an- 
née suivante,  il  monta  à  bord  de  V Indomptable; 
mais,  renvoyé  comme  noblCi  il  ne  fut  employé 
de  nouveau  que  sous  le  ministère  de  Truguet, 
qui  lui  confia  VÉole  jusqu'au  moment  où  il  fut 
envoyé  sur  l'escadre  de  l'amiral  Villaret-Joyeuse, 
en  qualité  de  major  général.  11  fit  partie  de  l'ex- 
pédition dirlande,  et  M  nommé  contre-amiral, 
puis  ministre  de  la  marine.  Masséna  assiégé  dans 
Gènes  avait  besoin  de  secours;  Bruix  court  à 
Brest,  où  notre  flotte  était  Uoquée  par  les  An- 
glais, profite  d'un  coup  de  vent  qui  disperse  les 
vaisseaux  ennemis,  va  en  toute  hftte  ravitailler 
Gênes,  rallie  à  son  retour  les  Espagnols,  et  rentre 
avec  eux  dans  le  port  de  Brest.  Ce  coup  de  main 
était  hardi  ;  mais  Bruix  aurait  pu  rendre  un  bien 
plus  grand  service  à  la  France  s'il  eût  été  au 
secours  de  Napoléon,  dont  Tannée  faisait  de  si 
grandes  choses  en  Ég>'pte.  Après  cette  expédition, 
Bruix  rendit  le  portefeuille  de  la  marine,  et  prit 
le  commandement  de  la  flotfe  assemblée  à  111e 
d'Aix,  d'où  elle  devait  faire  voile  pour  l'Espagne. 
Mais  l'ennemi  renforça  la  croisière,  l'amiral  tomba 
malade,  et  la  paix  d'Amiens  vint  empêcher  la 
flotte  de  sortir.  La  guerre  ayant  de  nouveau  éclaté, 
Napoléon  conçut  le  projet  d'une  nouvelle  des- 
cente en  An^eterre,  et  confia  à  Bruix  le  comman  • 
dément  de  la  flottille  qui  devait  transporter  Tar- 
mée;  mais  les  forces  de  ce  brave  officier  l'aban- 
donnèrent, et  il  ftit  obligé  de  revenir  à  Paris,  on 
il  mourut,  à  peine  Agé  de  quarante-cinq  ans.  Sr.s 
restes  avaient  été  déposés  dans  l'un  des  quar- 
tiers du  cimetière  de  4'Est  que  l'on  consacrait 
alors  aux  sépultures  provisoires.  Le  ministre  de 
la  marine,  M.  Rosamel,lui  a  fait  élever  en  1838 
un  monument  durable,  avec  une  inscription  qui 
retrace  les  services  qu'il  a  rendus  au  pays. 

Archives  df  la  Marine.  —  I^  Bas,  Dict.  frrr.  rfe  la  Fr. 
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—  Muzères,  Notice  historique  sur  Eustache  BruiXi 
IMS,  tn-8».  —  Biographie  des  Contemporains. 

BEULART    DE   SILLER¥.   Voy.    SlLLERY    et 

PU\SIEUX. 

*  BRULiPEE  OU  BEULEFEE  {  Etienne)  ^ 
franciscain  français,  natif  de  Saint-Malo,  mort  en 
1483.  n  était  docteur  de  l'université  de  Paris. 
Voici  la  liste  de  ses  ouvrages,  qui  sont  tous  rela- 
tifs à  la  théologie  :  Reportata  in  JV  libros  Sen- 
tentiarum  sancti  Bonaventurœ  ;  B&le,  lôOl; 
Venise,  1504,  et  Paris,  1507  et  1570.  ^  Li- 
bellus  de  Sanctissima  Trinitate  :  Tauteur  y 
relève  les  erreurs  des  peintres  qui  représentent 
d*une  manière  inexacte  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité;  —  Sennones  Varii  depauper- 
tate  ChrisH  et  Apostolorum,  publiés  avec  le 
livre  précédent;  Paris,  1500.  Les  autres  opus- 
cules ont  été  imprimés  à  Paris  en  1499  et  1500, 
in-8°.  Tn.  Rico. 

I.OC.  "Widding.  Bibliotkeea  ordinis  Minorum,  p.  8S0. 
--  OudlD,  de  Script,  eccles.y  1. 111. 

;beulliaed  (Philibert),  prélat  français, 
né  à  Dijon  le  11  septembre  1765.  Après  avoir 
été  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont  à  Paris,  il  fut 
nommé  évéque  de  Grenoble  par  ordonnance 
royale  du  28  décembre  1825,  et  sacré  le  6  août 
1826.  Le  bruit  s'étant  répandu  que,  le  19  sep- 
tembre 1846,  la  sainte  Vierge  avait  apparu  à 
deux  bergers  sur  une  montagne  des  Alpes,  dans 
la  paroisse  de  la  Salette,  MS'  BruUiard  pres- 
crivit une  enquête  canonique.  Dans  le  cours 
de  cette  enquête,  qui  dura  cinq  ans,  de  nom- 
breux doutes  surgirent,  des  dénégations  furent 
produites,  des  conflits  s'élevèrent  entre  plusieurs 
ecclésiastiques;  mais  un  jugement  doctrinal  étant 
intervenu,  la  polémique  cessa.  Voici  le  passage 
principal  de  ce  jugement,  qui  porte  la  date  du  19 
septembre  1851  :  n  Mous  jugeons  que  l'appari- 
tion de  la  sainte  Vierge  à  deux  bergers  le  19  sep- 
tembre 1846,  sur  une  montagne  de  la  chaîne  des 
Alpes,  située  dans  la  paroisse  de  la  Salette,  de 
l'archiprètre  de  Ck>rps,  porte  en  dle-méme  tous 
les  caractères  delà  vérité,  et  que  les  fidèles  sont 
fondés  à  la  croire  certaine  et  véritable.  »  Mon- 
seigneur Brulliard  a  quitté  le  siège  épiscopal  de 
Grenoble  pour  venir  finir  ses  jours  au  chapitre 
impérial  de  Saint-Denis,  dont  il  a  été  nommé 
chanoine  du  premier  ordre  par  décret  du  7  dé- 
qembre  1852.  A.  R. 

Âmi  de  larellçion.  —  Almanaeh  du  Cierge  de  France. 

*  BEULL10T  (  François  ),  graveur  allemand , 
né  le  16  février  1780,  mort  le  13  novembre 
1836.  Il  étudia  d'abord  à  Diisseldorf,  puis  à  Mu- 
nich. Attaché,  en  1808,  au  Musée  de  gravure  de 
r€tte  dernière  ville,  il  voulut  agrandir  ce  riche 
dépôt,  et  parcourut  dans  ce  dessein  l'AlIcmague, 
la  France,  la  Hollande  et  l'Italie.  Il  enricliit  en 
effet  le  musée  de  plus  de  cent  mille  pièces  nou- 
velles, en  dressa  l'inventaire  et  le  catalogue ,  et 
mérita  de  le  diriger  comme  conservateur.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  des  Monogrammes  ;  Loip- 
»i«,  1817-1818,  petit  infol.;  —  Table  générale 
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des  Monogrammes;  Municli,  1820;  les    <leux 
ouvrages  réunis,  Stuttgard,  1832-1843. 
Conversation-Lexicon. 

BECMAULD  DE  BEAVEEGAED  (Jean),  pré- 
lat français,  né  à  Poitiers  le  1*"'  décembre 
1749,  mort  le  26  novembre  1841.  Il  fut  d'abord 
chanoine  et  grand-vicaire  du  diocèse  de  Luçon. 
Au  moment  de  ia  révolution,  il  émigra  en  Angle- 
terre, s'intéressa  vivement  au  succès  de  la  guerre 
de  la  Vendée,  sollicita  du  gouvernement  anglais 
des  secours  pour  ce  pays,  et  y  vint  exercer  les 
fonctions  de  son  ministère.  Les  républicains  l'ai- 
rêtèrent  deux  fois ,  et  le  remirent  deux  fois  en 
liberté.  L'abbé  de  Beauregard  se  retira  à  Nantes, 
puis  à  Poitiers.  Ayant  voulu  reprendre  Texcr- 
cice  de  ses  fonctions,  il  fut  de  nouveau  arrêté, 
condamné  à  la  déportation,  et  embarqué  pour 
Cayenne.  De  retour  en  France,  il  devint  curé  de 
la  cathédrale  de  Poitiers  en  1803,  puis  évêque  de 
Montauban  à  la  seconde  lestauration.  En  1839 
il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  chanoine 
de  Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
le  lieu  où  s'est  donnée  la  bataille  de  Vau- 
clade,  etc, ,  où  Clovis  défit  Alaric  If,  insérée  par 
extraits  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  Vouest;  —  Voyages  en  Angle^ 
terre  et  en  Vendée,  de  1793  à  1796;  -—  Vogage 
à  la  Guyane  en  1798,  écrit  en  1802.  M.  Parent 
de  Curzon  a  publié  ces  deux  voyages  avec  une 
vie  de  l'auteur;  Poitiers,  1842,  2  vol.  in-8^;  — 
Notes  sur  les  évéques  de  Luçon ,  depuis  Prève 
de  la  Vodrie  jusqu^à  de  Borellon. 

Parent  de  Carzoo,  rie  de  Jean  Brumauld  de  Beau- 
regard. 

BEUMEE  (JPrédéric),  jurisooDsoHe  allemand, 
né  à  Leipzig  en  1642,  mort  à  quelque  distance 
de  Lyon  le  3  décembre  1668.  Il  se  noya  dans 
la  rivière  d'Albérine.  On  a  de  lui  :  Commenta- 
rius  in  legem  Cenciam;  Paris,  1668,  in-^**;  — 
Declamatio  contra  otium,  studiorum  pessi- 
mam  pestem;  Leipzig,  1688,  in-4'^;  — -  Dispu- 
tatio  de  locatione,  conductio^fi;  —  Bmm" 
meriana,  opuscules  publiés  par  George  Beyer; 
iWd.,  1712,  in-8". 

Âcta  eruditorum  latina,  -  JOcber,  jélgemeines  Ce- 
lehrien  Lexicon. 

BEUMMEE  (  Jean  ) ,  poète  dranuitiquo  alle- 
mand, né  dans  le  duché  d'Hoya  en  Westplialie, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  sazième  siècle. 
Il  fut  recteur  des  écoles  latines  de  Kaufbeiiren 
en  Sooabe.  On  a  de  lui  :  5.  ignaiii  epUtoUe, 
grec-latin  ;  1 559 ,  in-fol.  ;  —  Tragico-comœdia 
apostolica;  Leuingen  1592,  in-4^  C'est  lliis- 
toirc  des  Actes  des  Apôtres  en  vers  aUcmamls 
et  en  forme  de  comédie. 

Jôchcr,  jéUgemeines  Celehrten-Lexieon. 

BEVMOT  (  Pierre  ),  littérateur  et  philologue 
français,  né  à  Rouen  en  1688,  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  société  des  Jésuites,  eut 
part  aux  travaux  historiques  de  phisieursde  ses 
confrères,  tels  que  les  Révolutions  d^Espagne, 
du  P.  d'Orléans  (Paris,  1734,  3  vol.  in-4«); 
V Histoire  de  Rienzi,  du  P.  Du  Cerceau  (Paris^ 
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1733,  in-i2  ).  Cliargé  de  continuer  V Histoire  de 
l'Église  gallicane ,  «les  PP.  Longueval  et  Fon- 
tcnây,  il  en  puWia  le  1 1*  vol.  (Paris,  1744,  iii-4"), 
et  achevait  ie  12'  lorsqu'il  mourut,  à  Paris,  le 
16  avril  1742.  Dès  1722,  le  P.  Bnimoy  s'était 
fait  connaître  par  des  Pensées  sur  la  décadence 
de  la  poésie  latine  (Mémoires  de  Trévoux, 
mai).  Lui-même  cultiva  avec  succès  la  poésie  la- 
tine, et  laissa,  entre  autres  pièces  dans  ce  genre, 
deux  excellents  poèmes  latins,  Tun  sur  les  pas- 
sions ^  et  l'autre  sur  la  verrerie.  Ces  morceaux  ont 
<^té  réunis  S0U5  le  titre  d'(Eiivre5  diverses;  Paris, 
1741,  4  vol.  in-12,  avec  des  discours ,  trois  tra- 
gédies et  deux  comédies  en  vers,  jouées  dans 
les  collèges.  De  tous  les  ouvrages  du  P.  Brumoy 
le  plus  connu  est  son  Thédtredes  Grecs  (Paris, 
1730,  3  vol.  in-4",  et  1747,6  vol.  in-12),  dans 
lequel  on  prétend  qu'il  fbt  aidé  par  le  P.  Fleu- 
riau.  Rien  ne  prouve  mieux  le  mérite  réel  de 
l'ouvrage  du  P.  Brumoy  que  le  succès  qu'il  ob- 
tint à  l'époque  où  il  parut.  Depuis  longtmps  les 
auteurs  grecs  et  surtout  ceux  qui  illustrèrent  la 
scène  antique  n'étaient  accessibles  qu'aux  savants 
de  profession  et  à  un  petit  nombre  d'érudits, 
honrunes  de  goût.  L'heureuse  idée  du  savant 
jésuite  et  son  exécution,  tout  imparfaite  qu'elle 
fut  d'abord ,  répandirent  et  popularisèrent  en 
France  la  connaissance  et  la  juste  appréciation 
des  chefs-d'œuvre  du  thé&tre  d'Athènes  :  cepen- 
dant le  plan  primitif  du  P.  Brumoy  ne  donne 
que  les  traductions  entières  de  sept  des  pièces 
grecques.  H  s'est  borné  à  donner  des  analyses 
et  des  examens  des  autres  pièces  ;  le  tout  est  pré- 
cédé de  trois  discours  :  sur  le  théâtre  grec; 
—  sur  l'origine  de  la  tragédie  ;  —  sur  le 
parallèle  du  théâtre  ancien  et  du  moderne. 
C*est  dans  ces  discours  et  ces  examens  que  le 
P.  Brumoy  fait  preuve  d'une  profonde  connais- 
sance del'histoire  et  des  mœurs  des  anciens,  mais 
quelquefois  aussi  de  plus  de  science  que  de  goût. 
On  a  reproché  à  ses  commentaires  une  partia- 
lité souvent  aveugle  pour  les  anciens ,  et  à  ses 
traductions  d'assez  nombreuses  infidélités.  Mais 
malgré  ces  défauts,  dont  une  partie  peut  être 
attribuée  au  peu  de  secours  que  fournissait  de 
son  temps  la  philologie,  l'œuvre  du  P.  Brumoy 
a  rendu  un  service  réel  et  incontestable  à  l'étude 
des  lettres  grecques,  et  fut  complétée  dans  l'é- 
dition qu'en  a  donnée  A.-Ch.  Brotier  en  1785 
(13  vol.  in-8°.)  On  y  a  fait  entrer  les  traduc- 
tions complètes  d'Eschyle  par  Laporte-Dutheil , 
de  Sophocle  par  Rochefort,  d'Euripide  par  Pré- 
vost, et  d'Aristophane  par  l'éditeur.  Une  réim- 
pression de  cette  dernière  édition ,  avec  des 
notes  et  remarques,  a  été  publiée  par  M.  Raoul- 
Rochelte  (Paris,  1820-1825,  16  vol.  in-8''), 
qui  la  fit  suivre  des  fragments  de  Ménandrc  et 
d«»  Philémon,  nouvellement  traduits.  Mais  en  li- 
sant cette  traduction ,  on  regrette  ({ue  le  savant 
académicien  se  soit  si  fort  pressé  de  donner  son 
liom  à  un  travail  peu  digne  de  sa  n'putation , 
copie  souvent  inexacte  de  la  traduction  de  Poin- 


sinet  de  Sivry,  et  traduction  de  la  version  latine 
deLeclerc,  souvent  mal  comprise.  Cette  publica- 
tion a  donné  lieu  à  une  vive  et  spirituelle  cri- 
tique, quoiqu'on  même  temps  savante  et  juste, 
sousr  le  titre  de  Supplément  à  la  dernière 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  ou  Lettres  criti- 
ques d'un  professeur  de  l'université  sur  la 
traduction  des  fragments  de  Ménandre  et  de 
Philémon  par  M.  Raoul-Rochette  ;  Paris  , 
Bobée,  1828,  in-8*'.  A.  Pillon. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Du  TiUet,  nipj»{. 
d  la  descrip.  du  Parnasse  français» 

BRUN  (Antoine) y  diplomate  franc-C4>mtois , 
né  àDôle  en  1600,  mort  à  la  Haye' le  11  janvier 
1654.  n  étudia  le  droit,  devint  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  Dûle  en  1632,  puis  membre 
du  conseil  de  défense  de  la  ville.  La  cour  d'Es- 
pagne le  chargea  de  la  représenter  aux  diètes 
de  Worms  et  de  Ratisbonne;  et,  en  1643,  il  fut 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Munster.  La  paix 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande  fut,  comme  on 
sait,  le  résultat  de  cette  négociation  ;  et  Brun,  qui 
y  avait  habilement  contribué,  fut  envoyé  en 
ambassade  en  Hollande,  et  nommé  membre  du 
conseil  suprême  de  Flandre  à  Madrid.  Il  jouit 
en  Hollande  de  l'autorité  que  ses  lumières  et  sa 
droiture  lui  avaient  acquise  à  Dêle  aussi  bien 
qu'à  la  cour  d'Espagne.  Balzac  l'appelait  le  Dé- 
mosthène  de  Dôle.  On  a  de  Brun  :  Choix  des 
Épitres  de  Juste-Lipse,  traduites  du  latin  en 
français;  Lyon,  1619,  in-8*»;  —  les  Pieux  De- 
voirs du  sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  monarque  des  Espagnes ,  et 
d'Albert,  archiduc  d'Autriche,  duc  et  comte  de 
Bourgogne;  Besançon,  1621 ,  inr4%  ouvrage 
faussement  attribué  à  Jean-Laurent  Brun,  frère 
d'Antome  Brun  ;  —  Bibliotheca  Gallo-Suecica; 
Erasmus  Irenicus  collegit;  Utopiae  (Paris), 
1642,  in-4°;  nouvelle  édition  in-4*»,  très-rare  et 
attribué  par  les  uns  à  Isaac  Wohnar,  par  d'autres 
à  Antoine  Brun  :  c'est  un  catalogue  de  livres  con- 
tre la  France  ;  un  arrêt  du  pariement  de  Paris  le 
supprima,  et  l'imprimeur  fut  condamné  au  fouet; 
—  Amico-critica  Monitio  ad  Gallix  legatos, 
m^nasterium  West/alorum  pads  tractandas 
titulomissos,  auct.  Adolph.  Spren^ero;  Franc- 
fort, 1644,  in-4';  — *  Spongia  Franco-GalUcx 
literaturx  a  Wilhelmo-Rudolpho  Gemberla- 
khio,  apud  Triboces  consule;  Inspruck,  1646, 
in-4*; — Oratio  libéra  Wol/gangi  Ernesti  a  Pa- 
pehauzen,  liberi  baronis,  in-4»  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  une  réplique  à  une  critique  de 
Mathieu  deMorogues  ; — Politicismus  Gallicus, 
seu  Fœdus  triplex  Gallo-Turcicum,  Gallo- 
Hollandicum,  Gallo-Suecicum ;  Cosmopoli, 
1646,  in-4°;  attribué  à  Brun  par  Barbier;  — 
Pierre  de  touche  des  véritables  intérêts  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  et  des  inten- 
tions des  deux  couronnes  (de  France  et  d'Es- 
pagne) sur  le  traité  de  paix;  1650,  iii-8°; 
réimprimé  plusieurs  fois;  —  des  poésies  im- 
primées dans  divers  recueils. 


BRUIX  —  BRUMOY 

Notice  historique  sur  Euttache  Oruix; 
Biographie  des  ContemporaiM. 

DE    SILLBBT.    VOU.    SlLLERY    et 


691 

—  Muzères 
1805,  ln-8». 

BRULART 

Pli\8IEUX. 

«BRULiFER  OU  BRULEFBR  (  Etienne  )  , 
franciscain  français,  natif  de  Saint-Malo,  mort  en 
1483.  n  était  docteur  de  l'uniTereité  de  Paris. 
Voici  la  liste  de  ses  ouTrages,  qui  sont  tons  rela- 
tifs à  la  théologie  :  Reportata  in  IV  libros  Sen- 
tent iarum  sancH  Bonaventurx;  Bâle,  1501; 
Venise,  1504,  et  Paris,  1507  et  1570.  —  £i- 
belliLS  de  Sanctissima  Trinitate  :  l'auteur  y 
relève  les  erreurs  des  peintres  qui  représentent 
d'une  manière  inexacte  les  trois  personnes  de  la 
sainte  Trinité;  —  Semumes  Fortt  depauper- 
tdte  Christi  et  Apostolorum,  publiés  avec  le 
livre  précédent;  Paris,  1500.  Les  autres  opus- 
cules ont  été  imprimés  à  Paris  en  1499  et  1500, 
in-S».  Tn.  Rien. 

Loc.  Waddtng,  Bibliotheca  ordinls  Minorum,  p.  Sio. 

-  Oudln,  de  Script,  eccles.j  t.  III. 

;bbulliard  (Philibert),  prélat  français, 
né  à  Dijon  le  11  septembre  1765.  Après  avoir 
été  curé  de  Saint-Étienne-du-Mont  à  Paris,  il  fut 
nommé  évéque  de  Grenoble  par  ordonnance 
royale  du  28  décembre  1825,  et  sacré  le  6  août 
1826.  Le  bruit  s'étant  répandu  que,  le  19  sep- 
tembre 1846,  la  sainte  Vierge  avait  apparu  à 
deux  bergers  sur  une  montagne  des  Alpes,  dans 
la  paroisse  de  la  Salette ,  M^^  Brulliard  pres- 
crivit une  enquête  canonique.  Dans  le  cours 
de  cette  enquête,  qui  dura  cinq  ans,  de  nom- 
breux doutes  surgirent,  des  dénégations  furent 
produites,  des  conflits  s'élevèrent  entre  plusieurs 
ecclésiastiques;  mais  un  jugement  doctrinal  étant 
intervenu,  la  polémique  cessa.  Voici  le  passage 
principal  de  ce  jugement,  qui  porte  la  date  du  19 
septembre  1851  :  «  Nous  jugeons  que  l'appari- 
tion de  la  sainte  Vierge  à  deux  bergers  le  19  sep- 
tembre 1846,  sur  une  montagne  de  la  chaîne  des 
Alpes,  située  dans  la  paroisse  de  la  Salette,  de 
l'archiprêtre  de  Ck>rps,  porte  en  elle-même  tous 
les  caractères  delà  vérité,  et  que  les  fidèles  sont 
fondés  à  la  croire  certaine  et  véritable.  »  Mon- 
seigneur Brulliard  a  quitté  le  siège  épiscopal  de 
Grenoble  pour  venir  finir  ses  jours  au  chapitre 
impérial  de  Saint-Denis,  dont  il  a  été  nommé 
chanoine  du  premier  ordre  par  décret  du  7  dé- 
cembre 1852.  A.  R. 

4mi  de  lareligion.  —  Almanaeh  du  Cierge  de  France. 

*  BRULLiOT  (  François  ),  graveur  allemand , 
né  le  16  février  1780,  mort  le  13  novembre 
1 836.  n  étudia  d'abord  à  DUsseldorf,  puis  à  Mu- 
nich. Attaché,  en  1808,  au  Musée  de  gravure  de 
cette  dernière  ville,  il  voulut  agrandir  ce  riche 
dépôt,  et  parcourut  dans  ce  dessein  rAllcmagnc, 
la  France,  la  Hollande  et  l'Italie.  Il  enrichit  en 
effet  le  musée  de  plus  de  cent  mille  pièces  nou- 
velles, en  dressa  l'inventaire  et  le  catalogue,  et  i 
mérita  de  le  diriger  comme  conservateur.  On  a 
de  lui  :  Dictionnaire  des  Monogrammes  ;  Leip-  . 
xig,  1817-1818,  petit  in-fol.j  —  Table  générale 
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des  Monogrammes;  Municli,  1820;  les   deux 
ouvrages  réunis,  Stuttg^rd,  1832-1843. 

Conversation-Lexieon. 

BRUMAULD  DE  BEAURB6ARD  (Jean  ),  pré- 
lat français,  né  à  Poitiers  le  1^'  décembre 
1749,  mort  le  26  novembre  1841.  Il  fut  d'abord 
chanoine  et  grand-vicaire  du  diocèse  de  Luç<»n. 
Au  moment  de  ia  révolution,  il  émigra  en  Angle- 
terre, s'intéressa  vivement  au  succès  de  la  guerre 
de  la  Vendée,  sollicita  du  gouvernement  anglais 
des  secours  pour  ce  pays,  et  y  vint  exercer  les 
fonctions  de  son  ministère.  Les  républicains  l'ar- 
rêtèrent deux  fois,  et  le  remirent  deux  fois  en 
liberté.  L'abbé  de  Bcauregard  se  retira  à  Nantes, 
puis  à  Poitiers.  Ayant  voulu  reprendre  l'exer- 
cice de  ses  fonctions,  il  fut  de  nouveau  arrêté, 
condamné  à  la  déportation,  et  embarqué  pour 
Cayenne.  De  retour  en  France,  il  devint  curé  de 
la  cathédrale  de  Poitiers  en  1803,  puis  évêque  de 
Montauban  à  la  seconde  lestauration.  En  1839 
il  donna  sa  démission,  et  fut  nommé  chanoine 
de  Saint-Denis.  On  a  de  lui  :  Dissertation  sur 
le  lieu  où  s'est  donnée  la  bataille  de  Vau- 
clade,  etc.,  où  Clovis  défit  Alaric If,  insérée  par 
extraits  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
antiquaires  de  l'ouest;  —  Voyages  en  Angle- 
terre et  enVendée,  de  1793  à  1796;  —  Vogage 
à  la  Guyane  en  1798,  écrit  en  1802.  M.  Parent 
de  Curzon  a  publié  ces  deux  voyages  avec  nne 
vie  de  l'auteur;  Poitiers,  1842,  2  vol.  in-8*;  — 
Notes  sur  lesévéques  de  Luçon,  depab  Pi^ve 
de  la  Vodrie  jusqu'à  de  Bordlon. 

Parent'  de  Carzoo,  Fie  de  Jean  Brumamid  de  Beau- 
regard. 

BRUMBR  (  Frédéric),  juriscoDsnHe  allemand, 
né  à  Ldpzig  en  1642,  mort  à  quelque  distance 
de  Lyon  le  3  décembre  1668. 11  se  noya  dans 
la  rivière  d'Albérine.  On  a  de  lui  :  Commentor 
rius  in  legem  Cenciam;  Paris,  1668, 10-4"*;  — 
Declamatio  contra  otium,  studiorttm  petsi- 
mam  pestent;  Leipzig,  1688,  in-4'';  —  Dtf/w- 
tatio  de  locatione,  conductionfi;  —  Bn«iii- 
meriana,  opuscules  publiés  par  George  Beyer; 
ibid.,  1712,  in-8«. 

Âcta  eruditorum  tatina.  -  JOeber,  jtigwmêimn  Ce- 
lehrien  Lexieon. 

BRUMMEB  (Jean),  poète  dramatique  alle- 
mand, né  dans  le  duché  d'Hoya  en  Westphalie, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sdzième  siècle. 
U  fut  recteur  des  écoles  latines  de  Kaufbeuren 
en  Souabe.  On  a  de  lui  :  S.  IgnatU  epistotx, 
grec-latin  ;  1 559 ,  in-fol.  ;  —  Tragico-comadia 
apostolica;  Leuingen  1592,  in^*".  C'est  l'his- 
toire des  Actes  des  Apôtres  en  vers  aDcmands 
et  en  forme  de  comédie. 

Jôcher,  Âtlgemeines  Celehrten-Lexiùon. 

BRUMOY  (  Pierre  ),  littérateur  et  philologue 
français,  né  à  Rouen  en  1688,  Pun  des  membres 
les  plus  distingués  de  la  société  des  Jésuites,  eut 
part  aux  travaux  historiques  de  phisieurs  de  ses 
confrères,  tels  que  les  Révolutions  d^Espagne, 
du  P.  d'Orléans  (Paris,  1734,  3  vol.  iit^»); 
V Histoire  de  Rienzi,  du  P.  Du  Cerceau  (Paris^ 
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1733,  in-i2  ).  Cliargé  de  continuer  VUistoire  de 
l'Église  gallicane ,  «les  PP.  Longueyal  et  Fon- 
tcnày,  il  en  puWia  le  1 1«  vol.  (Paris,  1744,  iii-4'), 
et  achevait  le  12'  lorsqu'il  mourut,  à  Paris,  le 
16  avril  1742.  Dès  1722 ,  le  P.  Brumoy  s'était 
fait  connaître  par  des  Pensées  sur  la  décadence 
de  la  poésie  latine  (Mémoires  de  Trévoux, 
mai).  Lui-même  cultiva  avec  succès  la  poésie  la- 
tine, et  laissa,  entre  autres  pièces  dans  ce  genre, 
deux  excellents  poèmes  latins,  Tun  sur  les  pas- 
sions, etrautresur  laverrerie.  Ces  morceaux  ont 
<^té  réunis  souB  le  titre  d*(Etwré5  diverses;  Paris, 
1741,4  vol.  in-1 2 ,  avec  des  discours ,  trois  tra- 
gédies et  deux  comédies  en  vers,  jouées  dans 
les  collèges.  De  tous  les  ouvrages  du  P.  Brumoy 
le  plus  connu  est  son  Thédtredes  Grecs  (Paris, 
1730,  3  vol.  in-4*,  et  1747,6  vol.  in-12),  dans 
lequel  on  prétend  quMl  fbt  aidé  par  le  P.  Fleu- 
riau.  Rien  ne  prouve  mieux  le  mérite  réel  de 
l'ouvrage  du  P.  Brumoy  que  le  succès  qu'il  ob- 
tint à  l'époque  où  il  parut.  Depuis  longtemps  les 
auteurs  grecs  et  surtout  ceux  qui  illustrèrent  la 
scène  antique  n'étaient  accessibles  qu'aux  savants 
de  profession  et  à  un  petit  nombre  d'érudits, 
honrunes  de  goût.  L'heureuse  idée  du  savant 
jésuite  et  son  exécution,  tout  imparfaite  qu'elle 
fut  d'abord ,  répandirent  et  popularisèrent  en 
France  la  connaissance  et  la  juste  appréciation 
des  chefs-d'œuvre  du  thé&tre  d'Athènes  :  cepen- 
dant le  plan  primitif  du  P.  Brumoy  ne  donne 
que  les  traductions  entières  de  sept  des  pièces 
'  grecques.  B  s'est  borné  à  donner  des  analyses 
et  des  examois  des  autres  pièces  ;  le  tout  est  pré- 
cédé de  trois  discours  :  sur  le  théâtre  grec; 
—  sur  Vorigine  de  la  tragédie  ;  —  sur  le 
parallèle  du  théâtre  ancien  et  du  moderne. 
C*est  dans  ces  discours  et  ces  examens  que  le 
P.  Brumoy  fait  preuve  d'une  profonde  connais- 
sance de  l'histoire  et  des  mœurs  des  anciens,  mais 
quelquefois  aussi  de  plus  de  science  que  de  goût. 
On  a  reproché  à  ses  commentaires  une  partia- 
lité souvent  aveugle  pour  les  anciens ,  et  à  ses 
traductions  d'assez  nombreuses  infidélités.  Mais 
malgré  ces  défauts,  dont  une  partie  peut  être 
attribuée  au  peu  de  secours  que  fournissait  de 
son  temps  la  philologie,  l'œuvre  du  P.  Brumoy 
a  rendu  un  service  réel  et  incontestable  à  l'étude 
des  lettres  grecques,  et  fut  complétée  dans  l'é- 
dition qu'en  a  donnée  A.-Ch.  Brotier  en  1785 
(13  vol.  in-S**.)  On  y  a  fait  entrer  les  traduc- 
tions complètes  d'Eschyle  par  Laporte-Dutheil , 
de  Sophocle  par  Rochefort,  d'Euripide  par  Pré- 
vost, et  d'Aristophane  par  l'éditeur.  Une  réim- 
pression de  cette  dernière  édition ,  avec  des 
notes  et  remarques,  a  été  publiée  par  M.  Raoul- 
Rochette  (Paris,  1820-1825,  16  vol.  in-S**), 
qui  la  fit  suivre  des  fragments  de  Ménandre  et 
de  Philémon,  nouvellement  traduits.  Mais  en  li- 
sant cette  traduction ,  on  regrette  que  le  savant 
académicien  se  soit  si  fort  pressé  de  donner  son 
nom  à  un  travail  peu  digne  de  sa  réputation , 
copie  souvent  inexacte  de  la  traduction  de  Poin- 


sinet  de  Sivry,  et  traduction  de  la  version  latine 
deLeclerc,  souvent  mal  comprise.  Cette  publica- 
tion a  donné  lieu  à  une  vive  et  spirituelle  cri- 
tique, quoiqu'en  même  temps  savante  et  Juste, 
sousr  le  titre  de  Supplément  à  la  dernière 
édition  du  Théâtre  des  Grecs,  ou  Lettres  criti- 
ques d'un  professeur  de  l'université  sur  la 
traduction  des  fragments  de  Ménandre  et  de 
Pàilémon  par  M.  Raoul-Rochette  ;  Paris  , 
Bobée,  1828,  in-S*».  A.  Puxon. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Da  TiUet,  nipj»{. 
à  la  descrip.  du  Parnasse  français» 

BRUN  (Antoine),  diplomate  franc-comtois, 
né  àDôle  en  1600,  mort  à  la  Haye' le  1 1  janvier 
1654.  B  étudia  le  droit,  devint  procureur  géné- 
ral au  parlement  de  DOle  en  1632,  puis  membre 
du  conseil  de  défense  de  la  ville.  La  cour  d'Es- 
pagne le  chargea  de  la  représenter  aux  diètes 
de  Worms  et  de  Ratisbonne;  et,  en  1643,  il  fut 
plénipotentiaire  au  congrès  de  Miinster.  La  paix 
entre  l'Espagne  et  la  Hollande  fut,  comme  on 
sait,  le  résultat  de  cette  négociation  ;  et  Brun,  qui 
y  avait  habilement  contribué,  fut  envoyé  en 
ambassade  en  Hollande,  et  nommé  membre  du 
conseil  suprême  de  Flandre  à  Madrid.  Il  jouit 
en  Hollande  de  l'autorité  que  ses  lumières  et  sa 
droiture  lui  avaient  acquise  à  Dêle  aussi  bien 
qu'à  la  cour  d'Espagne.  Balzac  l'appelait  le  Dé- 
mosthène  de  Dôle.  On  a  de  Brun  :  Choix  des 
ÉpUres  de  Juste-Lipse,  traduites  du  latin  en 
français;  Lyon,  1619,  in-8<»;  —  les  Pieux  De- 
voirs du  sieur  Brun  à  la  glorieuse  mémoire 
de  Philippe  III,  monarque  des  Espagnes ,  et 
d'Albert,  archiduc  d'Autriche,  duc  et  comte  de 
Bourgogne;  Besançon,  1621,in-4%  ouvrage 
faussement  attribué  à  Jean-Laurent  Brun,  frère 
d'Antoine  Brun;  —  BibliothecaGallo-Suecica; 
Erasmus  Irenicus  collegit;  Utopiae  (Paris), 
1642 ,  in-4°;  nouvelle  édition  in-4'*,  très-rare  et 
attribué  par  les  uns  à  Isaac  Wohnar,  par  d'autres 
à  Antoine  Brun  :  c'est  un  catalogue  de  livres  con- 
tre la  France;  un  arrêt  du  pariement  de  Paris  le 
supprima,  et  l'imprimeur  fut  condamné  au  fouet; 
—  Amico-critica  Monitio  ad  Galliœ  legatos, 
monasterium  West/alorum  pads  tractandae 
titulo  missos,  auct.  Adolph.  Sprengero;  Franc- 
fort, 1644,  in-4*;  — *  Spongia  Franco-Gallicx 
literaturaB  a  Wilhelmo-Rudolpho  Gemberla- 
khio,  apud  Triboces  consule;  Inspruck,  1646, 
in-4*; — Oratio  libéra  Wol/gangi  Ernesti  a  Pa- 
pehauzen,  liberi  baronis,  in-4»  :  ces  deux  der- 
niers ouvrages  sont  une  réplique  à  une  critique  do 
Mathieu  deMorogues  ; — Politicismus  Gallicus, 
seu  Fœdus  triplex  Gallo-Turcicum,  Gallo- 
HoUandicum,  Gallo-Suecicum ;  Cosmopoli, 
1646,  in-4°;  attribué  à  Brun  par  Barbier;  — 
Pierre  de  touche  des  véritables  intérêts  des 
Provinces-Unies  des  Pays-Bas ,  et  des  inten- 
tions des  deux  cmironnes  (de  France  et  d'Es- 
pagne) sur  le  traité  de  paix;  1650,  in-S"; 
réimprimé  plusieurs  fois;  —  des  poésies  im- 
primées dans  divers  recueils. 
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Il  ne  faut  pas  conrondre  cet  écrivain  avec  un 
autre,  Antoine  Brun,  auteur  d*Àrte  para  apren- 
der  à  escrtvir  ;  Saragotse,  1612. 

LdoDff.  Bibliothèque  hiitorique  de  la  France,  édition 
FontcUe.  —  Vtcquefurt,  Traite  de  l'airU>assadeur  et 
de  ses  fonctions.  -  Le  P.  Bougeant,  Histoire  du  Traité 
de  rf^estpkalie.  —  Donod ,  Mémoires  pour  servir  à 
l'Hist,  du  comte  de  Bourgogne. 

BRUN  (Sophie-Christiane-Pricderike,  née 
Mûnter),  femme  de  lettres,  née  en  Allemagne 
près  de  Gotlia  le  3  juin  1765,  morte  le  25  mars 
1835  à  Copenliague.  Sœur  de  Munter,  le  savant 
évèque  protestant  de  Séeland,  elle  fut  élevée 
dans  la  maison  de  son  père,  prédicateur  de  TÉ- 
^lise  allemande.  Mariée  en  1783  à  M.  Bnin, 
riche  négociant,  et  plus  tard  conseiller  intime  à 
Copenhague  (mort  en  1836),  elle  visita  Saint-Pé- 
tersbourg et  Hambourg,  où  die  devint  l'amie  de 
KIopstock.  Ayant  perdu  l'ouïe  dans  l'hiver  de 
1789,  elle  passa  dès  1791  jusqu'à  1810  presque 
toute  sa  vie  en  voyages,  dont  elle  publia  les  im- 
pressions dans  de  nombreux  écrits.  A  Genève  elle 
connut  le  célèbre  Bonstetten,  et  partit  en  1796 
avec.  Matthison  et  la  princesse  de  Dessau  pour 
l'Italie ,  où  elle  vit  à  Rome  Zoéga ,  Femow  et 
Tliorwaldsen.  Après  son  retour  en  Danemarck, 
ollo  passa  l'hiver  de  1801  à  Coppet  avec  M.  Nec- 
kcr  et  M>D«  de  Staël ,  et  fit  un  séjour  de  plusieurs 
années  en  Italie ,  d'où  elle  retourna  à  Genève. 
KUe  séjourna  quelque  temps  avec  Sismondi  et 
Bonstetten  dans  le  canton  de  Vaud.  La  maladie 
de  sa  fille  Ida,  comtesse  de  Bombelles,  l'ap- 
pela en  1807  à  Rome;  mais  en  1810  die  re- 
tourna à  Copenhague  pour  y  rester.  Sa  maison 
était  le  rendez-vous  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
distingué  dans  les  sciences  et  les  arts,  ainsi  que 
de  tous  les  étrangers  de  marque  qui  venaient 
visiter  cette  capitale.  La  plupart  de  ses  œuvres 
S4)nt  écrites  en  allemand. 

Outre  de  nombreux  articles,  dans  des  jour- 
naux et  des  revues,  sur  l'art  et  l'archéologie,  on 
a  de  M^  Brun  :  Cyane  und  Amander,  eine 
Schtoeizergeschichte ;  Hambourg,  1792;  —  Ge- 
dichte  (  Poésies),  éditées  par  Matthison;  Zurich, 
1 795  (4  éditions); — Prosaische  Schriffen,  t.  IV  ; 
Zurich,  1799-1801;  —  Tagebuch  einer  Rase 
durch  die  ôstlkche  sûdliche  u.  italiànische 
Schweitz  (Journal  d'un  voyage  en  Suisse)  ;  Co- 
penhague, 1800;  —  Episoden  aus  Reisen,  en 
1801-1805;  Zurich,  1808-1809;  —  Neue,  Ge- 
dichfe;  Darmstadt,  1812;  —  Briefe  aus  Rom, 
en  1808-1810;  Dresde,  1810;  —  Neueste  Ge- 
dichie;  Bonn,  1820;  —Wahrheit aus  Morgen- 
fràwnen  u.  Idas  âsthetische  Entwickelung ; 
Aarau,  1824  (la  Vérité  tirée  des  songes  du  ma- 
tin, etc.);  —-  Rômische.'i  Leben,  t.  II;  Leipzig, 

1833.  P.-L.  MÔLLRR. 

Cnnversations-ljexicon.  —  Bonstetirn.  Briefe  an  Fri- 
derike  Brun  (  publié  par  MitthLion.  W99  ).  -  OBhlenMhUi- 
v*'r  ,Krinnerunfirn   II  —  Enle^  ,  For faUer-I.fxicon. 

RRr?s  (lk).  Voy.  LKBrxvn. 
BRiiM  {Jean'Baptis(e)y  savant  français  de 
rt>rdrc  do  l'Oratoire,  mort  à  Paris  on    mars 
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Leçons  de  géographie 
ancienne  et  moderne ,  par  demandes  ei  par 
réponses;  Genève ,  1787,  in-8*  ;  —  Leçons  idéo- 
logiques pour  apprendre  à  la  jeunesse  à  con- 
tracter des  habitudes  sociales  et  des  habitu- 
des morales;  Paris,  1822  ;  —  Mémoire  sur  cette 
questionproposée  par  F  Institut  national  :  l'É- 
mulation est-elle  un  bon  moyen  d'édoeation.' 
dans  lequel  Fauteur  la  considère  comme  un 
moyen  funeste,  et  indique  comment  on  peut 
la  remplacer;  Paris,  1801. 

Qoérard,  la  Ftanoe  littéraire. 

BRUif  (Jérôme),  historien  espagnol,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Lomas  noble  Cerco  de  Paris,  que  hiso 
el  duque  de  Nemurs,  gobernador  de  los  cerca- 
dos,  etc.  ;  Saragosse,  1591,  in-8*. 

Antonio ,  Bibliotheca  Hispana  nova. 

* Bnvn( Johan-Nordahl\  poète  norvégien, 
né  le  21  mars  1745,  mort  en  1816.  H  étudia  la 
théologie  à  Copenhague,  fut  curé  en  1774,  et 
en  1803  évèque  à  Bergen,  en  Norwége.  On  a 
de  lui  :  un  célèbre  diant  national;  des  ser- 
mons sacrés  d'une  rare  éloquence,  et  les  pre- 
mières tragédies  en  langue  danoise,  d'après 
les  modèles  de  Corneille  et  de  Racine ,  alors 
combattus  par  l'école  allemande.  Les  plos  con- 
nues de  ses  œuvres  sont  :  Zarine;  Copenhague, 
1772;  —  'Einer  TambesJUelver ,  tragédie  en 
cinq  actes;  ibid.  P.-L.  M. 

Kraft  et  N jerup ,  Dantk-nortk  LHtertOmr'lêxieom. 
—  vSa  biographie  par  Ztfrt/Us;  Copenhague,  UM. 

RRiTic  {Joseph-André,  l'abbé),  publlciste  fran- 
çais, né  en  Provence,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  était  oratorien; 
mais  ses  principes  le  firent  exclure  de  Tordre. 
On  a  de  lui  :  le  Triomphe  du  nouveau  monde  : 
réponses  académiques  formant  un  nouveau 
système  de  confédération  Jondé  sur  les  besoins 
actuels  des  nations  chrétiennes  commerçan- 
tes,^., 2  vol.;  Paris,  1785;  —  Nouveau  plan 
de  législation  financière,  relatif  aux  drcons- 
tances  présentes;  Paris,  1786,  in-8*;  —Lettres 
sur  le  ministère  de  Necker,  etc.;  1788  ; — Aux 
Notables  assemblés  ;  1788  ;  —  (e  Nœtid  Gordien 
sur  les  États  généraux  (sans  date);  —  le  PoUnt 
de  ralliement  des  citoyens  français  sur  les 
bases  d'une  constitution  et  sur  les  pouvoirs  des 
députés;  1789;  —  Réponse  laconique  aux  ob- 
servations  sommaires  sur  les  biens  eeclésias' 
tiques;  Paris,  1790;  —  Motion  d'un  campa- 
gnard sur  la  déclaration  des  droits;  Paris, 
1790  ;  —  Doutes  sur  les  princ^iies  du  jour  con- 
cernant une  constitution  nationale;  Paris, 
1790;  —  Lettre  au  président  de  F  Assemblée 
nationale  sur  les  avantages  politiques  à  re- 
tirer du  premier  décret  concernant  les  muni- 
cipalités ;  Paris ,  1790  ;  —  te  Coup  foudroyant, 
ou  le  Fisc  anéanti,  la  Dette  et  l'Impôt  orga- 
nisés ,  les  Droits  féodaux  rachetables  rache 
tés,   les  Accapareurs  émargent  confondus; 

'.1^  En  tst^,  lulvant  Quérard .  la  France  HtUfrairr. 
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Paris,  1791,  iii-8»;  —  Coup  d*œil  sur  lêi  Ms 
à  former  par  la  Convention  nationale;  Paris, 
an  ni  (1795),  in-S*^  ;  —  la  Science  de  rorganUar- 
eion  sociale  démontrée  dans  ses  premiers 
éléments,  ou  Nouvelle  Méthode  dtéêudier 
l'histoire,  les  voyages,  Véeonomie  politique  y 
la  morale,  le  droit  des  nations,  etc.;  Paris, 
Ccrioux,  an  VII  (1799),  1  toI.  iii-8**. 
Qaérard,  la  France  tittéraire. 

BRUN  {Marie-Marguerite  de  Maisoji-Fortb  ), 
femme  auteur  français,  née  À  CoKgny  le  26 
juin  1713,  morte  à  Besançon  en  juillet  1794.  Elle 
épousa  en  1730  M.  Brun,  depuis  procureur  du 
roi  aax  finances  de  Franche-Comté.  C*est  chez 
elle  que  se  réunissait  Fétite  des  esprits  distingués 
de  la  province.  On  a  de  cette  dame  :  £ssai  d*un 
Dictionnaire  comtois-français  ;Besançoiû,  1753, 
in-S**,  et  1755,  avec  la  collaboration  de  Petit-6e- 
noist;  —  VAmûur  maternel;  1773 ,  Besançon; 
ouvrage  mentionné  par  1* Académie  française; 
—  l'Amour  des  Français  pour  leur  roi ,  poème  ; 
Besançon,  1774,  in-4''. 
Qaérard .  la  France  littéraire. 

EKcn {Rodolphe),  magistrat  suisse,  mort  le 
18  octobre  1360.  D'une  ancienne  famille  de  Zu- 
rich, il  se  posa  en  tribun.  En  1336,  il  fit  établir 
clans  cette  ville  une  constitution  nouvelle  qui 
donnait  le  pouvoir  aux  communautés  d'artisans. 
Lui-même  il  fbt  revêtu  des  fonctions  de  bourg- 
mestre, dans  lesquelles  il  fut  confirmé  par  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière.  Les  magistrats  déposés 
en  appelèrent  à  Jean  de  Habsboorg,  seigneur  de 
Rapperschwyl.  Brun  triompha  de  ses  ennemis, 
contre  lesquels  il  déploya  de  telles  rignenrs,  qu'un 
complot  éclata  en  1350.  Ce  complot  fut  décou- 
vert :  trente-sept  conjurés  périrent  sur  la  roue  et 
sur  l'échafoud.  Le  bourgmestre  alla  ensuite  dévas- 
ter la  ville  de  Rapperschwyll  ;  c*était  s'exposer  au 
ressentiment  de  l'Autiiche,  en  raison  de  la  parenté 
des  Habsbourg  avec  cette  maison.  Pour  parer 
à  ce  danger,  Bmn  fit  alliance  avec  les  quatre  can- 
tons confédérés ,  et  bientôt  avec  Glaris  et  Zug. 
Le  doc  Albert  d'Autriche,  fit  alors  la  guerre  aux 
confédérés,  et  l'empereur,  qui  se  joignit  au  duc,  eut 
recours  à  la  corruption  ;  une  pension  et  de  l'ar- 
goit  comptant  firent  souscrire  à  Brun  des  enga- 
gements que  les  confédérés  avaient  le  droit  de 
regarder  comme  une  violation  de  l'alliance  con- 
tractée avec  Zurich.  Après  la  mort  de  Brun,  sa 
veuve  et  ses  fils  furent  bannis. 
Jean  de  Mûller,  Histoire  des  Suis$€S,  t.  II. 

BRUN-MALTE.  Voy.  MaLTE-BrUN. 

BBUNACGi  ou  BRUNAZi  (Jean),  savant  ita- 
lien, né  à  Montfelicedans  le  Padouan  le  2  décem- 
bre 1711,  mort  le  30  octobre  1772.  En  1723  il 
<^ntraau  séminaire  de  Padoue,  où  il  obtint  le  doc- 
torat en  1734.  Il  avait  une  vocation  prononcée 
|K)ur  l'étude  des  antiquités  et  de  iliistoire  ;  aussi 
visita-t^il  et  mit-il  à  contribution  les  archives 
padouanes  etvénitiennc,**.  Le  cardinal  Rezzonico, 
«levenu  pape  sous  le  nom  do  Clément  XIII,  le 
«'hargea  dVcrire  l'hisloiro  de  risglisc  de  Pa<louc. 
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H  mena  cette  œuvre,  restée  manuscrite,  jusqu'à 
la  moitié  du  douzième  siècle.  Panni  ses  autres 
écrits  BOUS  ne  mentionnerons  que  .de  Be  Num- 
maria   Patavinorum;  Venise,   1744,   in-4°; 

—  Ragionamento  sopra  il  titolo  di  canoni- 
chesse  nelle  monachedi  S.-Pietro  diPadova; 
Padoue,  1743,  in-S'' ;  —  Pomponatius  Jo,  Bru- 
natii,  dans  le  t.  XLI  du  Raccolta  (f  opuscoli 
scientifict  etfilologici  du  P.  Ange  Calo^a;— 
Epistola  al  P.  Anselme  Costadoni,  ibid.,  t. 
XLVI;  --SupplementocUTeatronummariodel 
Muratori;FerraTe,  1756;— Xexéone  d^ingresso 
nelV  Accademia  de'  Ricovrati  di  Padova,  ove 
si  tratta  délie  antiche  origini  délia  lingua 
volgare  de'  Padovani  e  d*  f^o/ia;  Venise, 
1759  ;  —  Chartarum  S.-Justinx  Explicatio; 
Padoue,  1763,  in-4*';  —  Co^forti  délia  medi- 
catura  degli  occhi  ;  Padoue,  1765,  in-4*»  ;  — 
De  Leprosis  apud  Patavinos;  Padoue,  1772  ; 

—  il  Conforti  délia  medicina  degli  occhi; 
1765. 

Tipaldo,  Aio^âi;la  degli  Italiani UUutri,  t.  V. 
BRUNACCl  (Gaudence),  médecin  italien,  vi- 
vait à  Venise  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  Ini  :  De  Pseude-stella,  seu  Co- 
meta,  quœ  apparuit  an.  Dom.  1654 ,  Venise, 
1655,  in-i2  ;  —  De  Cinaccina,  seu  pulvere  ad 
fehres,  syntagma  pA^sto/o^icum;  Venise,  1661, 
in-8°  :  c'est  im  traité  sur  le  quinquina,  alors 
récemment  découvert  ; — la  Vita  di  G.  Fr,  Lore- 
dano;  ibid.,  1662,  in-12;  —  Odanella  nascità 
diLeopoldo  I  dPAustria;  ibid.,  1667,  in-4*». 

MinochelU,  Serittori  d'italia. 

BRUNACCl  (Vincent),  mathématicien  ita- 
lien, né  à  Pise  le  3  mars  1768,  mort  à  Pavie 
le  16  juin  1818.  D'abord  destiné  au  barreau,  il 
abandonna  l'étude  du  droit  pour  les  mathéma- 
tiques ,  auxquelles  il  consacra  dès  lors  tous  ses 
loisirs.  Riccio  et  Canovai  furent  ses  maîtres, 
Euler  et  Lagrange  ses  modèles.  Il  n'avait  que 
vingt-quatre  ans  lorsqu'il  écrivit  déjà  un  traité 
d'Analyse.  En  1788,  il  fut  ncmimé  professeur 
surnuméraire  de  physique  à  l'université  de  Pise  ; 
et,  en  1796,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de  science 
nautique  à  l'école  de  marine  de  Livoume.  En  1801 , 
il  fut  chargé  de  professer  les  mathématiques 
transcendantes  à  Pavie.  Comme  professeur  et 
comme  écrivain,  il  s'acquit  une  juste  célébrité. 
C'est  ainsi  qu'il  donna  pour  base  à  l'exposition  de 
l'analyse  transcendante  :  la  théorie  des  fonc- 
tions analytiques  de  Lagrange.  Il  prit  aussi 
{tari  à  des  travaux  d'administration.  En  1807/  il 
fut  chargé  de  diriger  les  travaux  du  canal  de 
Pavie,  commencé  en  1805,  et  achevé  seulement 
en  1819.  Déjà  inspecteur  général  des  eaux  et 
chemins  dès  l'année  1807,  il  fut  appelé,  en  181 1 , 
à  diriger  l'instruction  publique.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  •  Opuscolo  analitico  sopra 
V  Integrazione  délie  equazioni  a  differenzt 
finite;  Livoume,  1792;  —  Calcolo  délie  Kqua- 
zioni  lineari;  Florence,  1798;  —  Analiside- 
rivata ;V!i\'ic,  1802;  —  Memoria  sopra  i  prin 


699  BRUNACGI 

cipj  delcalcolod\fferenziale  e  intégrale,  dans 
les  Mém.  de  l'Institut  de  Bologne,  1806;  —  Mcr 
moria  su  i  criterj  per  distinyuere  i  massinU 
dei  minimi  neW  ordinario  calcolo  délie  va- 
riazioni,  ibid.;  —  Corso  di  matematica  su- 
blime; 1804-1810,4  vol.;  Florence;  —  Varie 
memorie  dimecanicaanimale^  dans  le /ourna/ 
de  Physique  et  de  Chimie;  Pavie;  —  Discorso 
sugli  ^Jetti  délie  ait  nelle  frecce;  ibid.;  — 
Tentativa  per  aumentarela  portata  de*  mor- 
tai di  bomba;  ibid.;  —  Discorso  sul  retrocedi- 
mento  che  lo  scappare  de*  fluidi  produce  ne' 
vasi  che  H  coniengono;  ibid.; — Memorie  sulla 
dottrina  delV  attrazione  capillare  ;  ibid.;  — 
Sul*  urto  de*  fluidi;  ibid.  ;  —  Sulla  misura 
délia  percossa  delVacqua  sulV  acqua;'\\M.\ 
—  Memoria  sopra  le  soluzioni  particolari 
délie  equazionialle  differenz^ç  flnite  ;  Vérone, 
1808;  —  Memoria  sopra  le  pratiche  usate  in 
Italia  per  la  distribuzione  délie  acque  cor- 
renti;  Vérone,  1814;  —  TrattatodelC  ariete 
idraulico;  1810-1815;  —  un  traité  posthume 
sur  la  nautique;  L\\.,  1819. 

Tfpaldo.  Bioçr(ifia  degli  ItaHani  iUustri.  —  Knch  et 
Arober,  Mluêm.  eneycL  —  Bibliotheca  scella  di  opère 
italiane  antiche  e  moderne;  Milan,  1817. 

B  RUNGK  (  Richard  -  François  -  Philippe  ) , 
pliilologue  allemand,  né  à  Strasbourg  le  30  d^- 
cembre  1729,  mort  le  12  juin  1803.  Destiné  par 
sa  famille  à  la  carrière  de  l'administration,  il  y 
entra  au  sortir  du  collège ,  et  devint  en  peu  de 
temps  commissaire  des  guerres.  Il  fit,  en  cette 
qualité,  les  campagnes  du  Hanovre  ;  et  c'est 
alors  que  les  conseils  et  l'exemple  d'un  profes- 
seur chez  lequel  il  se  trouva  logé  à  Giessen 
éveillèrent  en  lui  cette  passion  de  l'antiquité, 
qui  le  rendit  depuis  si  célèbre.  Revenu  à  Stras- 
bourg, il  consacra  à  l'étude  du  grec  tous  les  mo- 
ments dont  il  pouvait  disposer.  On  le  vit  à  l'âge 
de  trente  ans,  et  revêtu  de  fonctions  publiques, 
aller,  ses  livres  sous  le  bras,  aux  leçons  particu- 
lières du  professeur  de  grec  de  l'université.  Il  fit 
dans  l'étude  de  cette  langue  des  progrès  rapides; 
et  l'enthousiasme  qui  la  lui  avait  fait  entrq>ren- 
dre  s'augmenta  tellement  par  le  plaisir  d'en 
avoir  surmonté  les  difficultés ,  qu'il  en  vint  à  se 
persuader  que  tontes  les  négligences  qu'il  remar- 
<|uait  dans  les  poètes  grecs  n'étaient  que  des  né- 
gligences de  copistes.  Dominé  par  cette  idée,  il 
corrigeait  les  vers,  les  déplaçait,  les  bouleversait 
avec  une  audace  quelquefois  heureuse  sous  le 
rapport  du  goût  et  du  sentiment  poétique,  mais 
condamnable  sous  celui  de  la  critique.  Presque 
tous  les  livres  qui  lui  ont  appartenu  sont  couverts 
de  notes  marginales ,  dans  lesquelles  il  se  livre 
sans  contrainte  à  toute  la  hardiesse  de  ses  cor- 
rections. Malheureusement  on  retrouve  aussi 
dans  les  éditions  qu'il  a  publiées  des  traces  de 
cette  manie  capricieuse  de  refaire  les  textes. 
Néanmoins,  malgré  ce  défaut  assez  grave  pour 
un  éditeur,  il  seniit  injuste  de  méconnaître  les 
services  que  Brunck  a  rendus  à  la  littérature 
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grecque;  peu  dlioinines,  depuis  la  renaissaDce 
des  lettres,  ont  aussi  efUcacement  contribué  à 
ses  progrès.  Il  a  fait  impiimer,  dans  l'espace  de 
vingt  ans,  un  nombre  étonnant  d'ouvrages,  dont 
un  seul,  V Anthologie  par  exemple ,  aurait  fle- 
mandé  à  un  autre  savant  la  moitié  du  temps  que 
Brunck  avait  mis  à  les  faire  tons.  Son  premier 
ouvrage  est  l'Anthologie  grecque,  qu'il  |Hiblia 
sous  le  titre  de  Analecta  veterum  pœla- 
rumgrxcorum,  3  vol.  in -S»;  Strasbourg,  1770: 
c'est  celle  de  ses  éditions  où  l'on  remarque  le 
plus  de  corrections  arbitraires  ;  elle  a  été  réim- 
primée à  Leipzig,  5  vol.  in-8%  1794  à  1795,  par 
M.  Jacobs,  qui  y  a  ajouté  depuis  un  savant 
commentaire.  On  lui  doit  en  outre:  Ànacreontis 
carmina,  cui  accedunt  quœdam  e  lyricorum 
reliquiis;  Strasbourg,  1778,  in-ie,  réimprinM* 
dans  la  même  ville  en  1786,  in-24  et  in- 18;  —  So- 
phoclis  Electra,  Œdipus  Tyrannus  ;  Eturipi- 
dis  Andromac/ie,  Orestes,  grâce,  2  vol.  in-12; 
Strasbourg,  1779;  —  JEschyli  Promet heus^ 
Persœ,  Septem  duces  ad  Thebas;  Euripidii 
Medea,  1  fol.in-12;  Strasbourg,  1779  :  dansées 
différentes  éditions,  Brunck  montra  une  critk|ue 
sage  et  réservée  ;  —  Apollonii  Rhodii  Argonau- 
tica  emendata,  gr.  et  lat.;  Strasbourg,  1780, 
in-8''  ;  ~  AristophanisComœdix  XI,  gr.  et  lat; 
Strasbourg,  1781-1783,  4  vol.  grand  iii-4''  et 
in-8"  :  cette  édition,  où  Ton  trouve  quelques 
marques  de  précipitation,  était  de  beaucoup 
supérieure,  pour  la  critique,  à  toutes  celles 
qui  avaient  paru  précédemment;  -^  Gnomiei 
poetœ  grxci;  Strasbourg,  1784,  in-8*;  - 
Virgilii  Opéra;  Strasbourg,  1785,  ia^,  et  1789, 
in^"  ;  édition  fort  estimée  pour  la  oorrectkm 
du  texte  ; — Sophoclis  qux  exstant  omnia,  eum 
scholiis  gr.  recensuit,  versione  et  natis  iUuS' 
travit^e^.;  Strasbourg ,  1786, 2  vol.  in  4*,  re- 
produite en  1788,  3  vol.  in-8*,  et  en  1786-1789, 
4  vol.  in-8'*  :  c'est  le  chef-d*anivro  de  Brunck  ;  le 
roi,  à  qui  il  en  avait  offert  un  exemplaire  In^"*, 
imprimé  sur  peau  de  vélin,  lui  accorda  en  ré- 
compense de  ses  travaux  une  pension  annuelle 
de  2,000  francs,  qu'il  perdit  à  la  révolution;  — 
Plauti  Comcedix  omnes;  Deux-Ponts,  3  vol. 
in-go .  _  Terentii  Comcediœ,  adfidem  oplimar. 
édition,  recensitœ;  Bâie,  1797,  in^". 

Les  travaux  de  Brunck  furent  interrompus  par 
la  révolution,  dont  il  embrassa  les  principes  avec 
chaleur  :  il  fut  un  des  premiera  membres  de  la 
société  populaire  de  Strasbouiig.  Après  avoir  été 
riche  i>êndant  la  plus  grande  partie  de  sa  vie, 
il  se  vit,  en  1791,  réduit  à  vôidre  une  portion 
de  sa  bibliothèque,  et  fut  encore  obligé,  en  1801, 
d'avoir  recours  à  cette  ressource.  Ce  sacrifice 
lui  fut  très-pénible,  et  les  larmes  lui  Tenaient 
aux  yeux  lorsqu'on  parlait  devant  lui  de  quelque 
auteur  qu'il  avait  possédé.  Dès  ce  moment  les 
lettres  grecques  lui  devinrent  odieuses,  et  il  ne 
conserva  quelque  goOt  que  pour  les  poètes  latins. 
Après  avoir  donné  sa  belle  édition  de  Térence  en 
1 797,  il  so  proposait  de  faire  paraître  Plante  dans 
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le  même  foi-mat;  et  son  travail  était  tout  prêt 
pour  rimpression  lorsqu'il  mourut.  Brunck,  qui 
a  publié  tant  de  poètes  grecs,  ne  remit  jamais 
à  l'imprimeur  un  exemplaire  imprimé  d'une  édi- 
tion antérieure  ;  il  donnait  toujours  un  texte  écrit 
de  sa  propre  main.  Lorsque,  après  avoir  fait 
une  copie  bien  nette  d'un  auteur  qu'il  destinait 
à  l'impression,  il  trouvait  nécessaire  d'y  faire  de 
nombreux  changements,  il  la  transcrivait  de 
nouveau  d'un  bout  à  l'autre.  C'est  ainsi  qu'il  co- 
pia deux  fois  tout  Aristophane,  et  Apollonius  au 
moins  cinq  fois.  Plusieurs  de  ces  copies  et 
beaucoup  d'antres  papiers  de  la  main  de  Brunck 
sont  conservés  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Pa- 
ris. On  y  remarque,  entre  autres  pièces,  une  let- 
tre sur  le  Longus  de  VlUoison,  dans  laquelle  ce 
critique  est  traité  avec  fort  peu  de  ménagement. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyc.  de  la  France.  —  Con- 
versationS'UxicoH.  -  Ertch  et  Graber,  AUçem.  En- 
cyciop. 

BRVNDÂN  (  Luiz-Pereira  ) ,  poète  portugais, 
natif  de  Porto ,  vivait  dans  le  milieu  du  seizième 
siècle.  Nommé  gouverneur  de  Malacca,  il  défen- 
dit cette  ville  contre  le  roi  d'Ackem,  en  1568.  On 
a  de  lui  :  Elegiada.  Ce  poème  épique,  en  dix- 
huit  chants,  lui  fut  inspiré  par  la  fatale  journée 
d'Alcaça-Kebir,  dans  laquelle  il  fut  fait  prison- 
nier. 
Barbosa  Macbado ,  Bibl.  Lusitana, 

ERVKE,(fiuUlaume'Marie'Anne)y  maréchal 
de  France ,  était  né  à  Brives-la-Gaillarde  (Cor- 
rèze)  en  1763.  Fils  d'un  avocat  au  présidial  de 
cette  viOe,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  achever  ses 
études.  11  adopta  avec  chaleur  les  principes  de 
la  révolution,  embrassa  d'abord  l'état  de  typo- 
graphe, se  fit  connaître  par  quelques  brochures 
sur  les  affaires  du  temps,  prit  part  en  1790  et 
1791  à  la  rédaction  du  Journal  de  la  cour  et 
de  la  ville,  et  contribua  avec  Danton,  son  ami, 
à  fonder  le  club  des  Cordcliers.  En  1791 ,  après 
la  conquête  de  la  Belgique,  il  fut  envoyé  dans 
ce  pays  en  qualité  de  commissaire  civil.  De  re- 
tour à  Paris ,  il  prit  du  service,  et  fut  élu  adju- 
dant-major; parvenu  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  fut  employé  dans  l'intérieur,  et  passa 
«isuite  à  l'armée  d'ItaUe  à  l'époque  où  le  géné- 
ral Bonaparte  venait  d'en  obtenir  le  commande- 
ment en  chef.  Il  s'y  distingua  en  plusieurs  occa- 
sions, entre  autres  à  Arcole  et  à  Rivoli ,  où  il  fut  fait 
général  de  division  et  obtint  le  commandement 
de  l'avant-garde.  Nommé  ambassadeur  de  la 
république  à  Naptes,  il  refusa;  le  Directoire 
l'envoya  alors  en  Suisse.  Cette  mission  ayant  été 
remplie  par  Brune  à  la  satisfaction  du  gouver- 
nement, il  fut,  en  1799,  appelé  au  commande- 
ment de  l'armée  qui  entra  en  Hollande  ;  les  ta- 
lents qu'il  y  déploya  le  firent  placer  au  nombre 
des  meilleurs  généraux  de  cette  époque.  Il  vain- 
quit les  Anglo-Russes  à  Bergen  (  19  septembre 
1799),  et  força  le  duc  d'York,  général  en  chef 
de  l'armée  combinée,  à  une  capitulation  humi- 
liante. Chargé  en  1800  du  commandement  des 
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troupes  qui  occupaient  la  Vendée ,  il  eut  une 
grande  part  à  la  pacification  de  ce  pays.  Placé 
à  la  tète  de  l'armée  d'Italie,  il  montra  encore 
son  habileté  ordinaire.  En  1803,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Constantinople;  et,  après  avoir 
exercé  cette  mission  pendant  deux  ans,  il  re- 
vint à  Paris  en  1805.  En  son  absence,  Bonaparte 
l'avait  fait  maréchal  de  l'empire  et  grand-croix 
de  la  Légion  d'honneur.  En  1807,  Brune  de- 
vint gouverneur  général  des  villes  hanséatiques, 
et  fut  chargé  de  faire  la  conquête  de  la  Pomé- 
ranie.  n  prit  Stralsund,  et  se  vit  rappelé,  on 
ne  sait  par  quel  motif.  11  cessa  dès  lors  d'être 
employé  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon;  et,  le 
l***  avril  1814,  il  envoya  au  sénat  son  adhésion 
aux  changements  politiques  provoqués  par  l'en- 
trée des  alliés  dans  Paris;  mais,  mal  accueilli 
par  les  Bourbons,  il  se  rangea  du  côté  des  mé- 
contents, et  se  déclara  pour  Napoléon  à  son  re- 
tour de  l'Ile  d'Elbe.  Celui-ci  lui  donna  un  com- 
mandement dans  le  midi  de  la  France,  et  l'admit 
dans  sa  nouvelle  chambre  des  pairs.  C'est  sans 
doute  comme  chef  de  l'armée  du  Var  qu'il  en- 
courut la  haine  des  verdets  et  des  fanatiques  du 
midi.  A  la  seconde  rentrée  de  Louis  XVIII,  il  fit 
de  nouveau  sa  soumission  ;  mais,  comme  il  se 
disposait  à  revenir  à  Paris,  il  fut  lâchement  as- 
sassinée Avignon,  le  2  août  1815,  par  des  hommes 
de  la  populace  que  le  fameux  Trestaillon  avait 
ameutée  contre  lui.  Il  reçut  le  coup  de  mort  de  la 
main  même  de  ce  chef  d'assassins.  Ce  crime  hor- 
rible, qu'on  a  essayé  de  justifier  par  les  allégations 
les  plus  fausses  et  les  plus  révoltantes,  est  resté 
impuni  ;  les  meurtriers  ont  échappé  à  toutes  les 
recherches  et  aux  poursuites  judiciaires  ordon- 
nées contre  eux  par  le  roi ,  sur  les  instances  de 
la  veuve  de  l'infortuné  maréchal.  Un  seul  cou- 
pable ,  le  portefaix  Guindon ,  lut  traduit  devant 
la  cour  d'assises  de  Riom,  et  condamné  À  mort 
par  contumace  en  février  1821,  six  ans  après 
l'événement.  [Enc.  d.  g.  du  m.  ] 

Biographie  nouv.  des  Contempor.  —  Notice  hiiior. 
tur  la  vie  du  maréeh.  Brune;  Paris,  im,  8<>.  —  Lambot, 
le  Marech.  Brune  à  jévignon  en  ISIB,  Parts;  1840,  lih8«. 

^ BRUNE  {Christian),  peintre  de  paysages  et 
d'aquarelles,  professeur  de  topographie,  né  à  Paris 
le  17  septembre  1789,  mort  en  la  même  ville  le  16 
avril  1 849.  Attaché  en  1 8 1 7  au  bureau  de  la  guerre, 
il  obtintà  la suited'un  brillantconeours  la  place  de 
professeur  de  dessin  topographique  à  l'École  po- 
lytechnique. En  1826,  il  fut  nommé  professeur 
de  paysage  an  même  établissement;  jusqu'à  sa 
mort  il  y  a  rempli  ces  doubles  fonctions.  Il  est 
auteur  d'un  Cours  de  topographie  spécialement 
destiné  aux  élèves  de  l'École.  —  En  dehors  de 
l'enseignement ,  Christian  Brune  a  exécuté  plu- 
sieurs grands  tableaux  pour  le  palais  d'Orsay, 
et  pour  les  musées  d'Orléans,  de  Marseille,  d'Aix, 
de  Lyon,  de  Narbonne,  de  Lisieux,  etc.  —  Dès 
1819,  il  débuta  à  l'exposition  par  diverses 
vues,  dont  l'une  du  Château  de  Co^ucy,  etc.  — 
En  1 822  ,  il  exposa  trois  aquarelles  :  un  Sift 
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des  Vosges ,  un  Paysage  compose,  et  une  Vue 
d'Alsace;  —en  1824,  xmEfJetde  brouillard, 
un  ^/et  du  matin,  un  Effet  du  soir.  Danse 
de  paysans;  —  en  1827,  Souvenir  des  Pyrénées 
(aquarelle)  ;  Site  des  Alpes, pris  à  Voreppe;  — 
en  1831,  deux  paysages  à  Thuile,  Ruines  dans  les 
Alpes  et  Site  des  Pyrénées.  Dans  les  années 
suivantes,  il  exposa  diverses  Vues,  notamment, 
en  1839,  une  Vue  prise  sur  la  route  de  Luz  à 
Pierre-Fitte  (Pyrénées),  et  une  seconde  prise  à 
Sèvres;  —  en  1840,  une  Vue  de  Nemours  et  un 
Site  de£i4/pe5;— en  1841,  trois  paysages  prissiir 
les  bords  de  la  Seine  an  parc  de  Saint-Cloud,  etc., 
et  un  tableau  remarquable  entre  tous,  Saint 
Bruno  dans  le  Tyrol,  d*une  harmonie  de  tons, 
d'une  science  et  d'une  exécution  au-dessus  de 
tout  éloge;  —  en  1842,  quatre  Vues  des  envi- 
rons de  Besançon,  de  Nemours,  du  Dauphiné, 
et  des  Alpes  ;  —  en  1843,  une  Vue  du  dépar- 
tement du  Loiret  (tHA  du  soir)  ;  — -  en  1844,  un 
paysage,  Souvenir  d'Automne  (Dauphiné);  — 
en  1846,  trois  œuvres  nouvelles,  dont  une 
étude,  etc.  J.  F.  D. 

;; BRUNE  (Bf*),  épouse  du  précédent,  née 
Aimée  Pages  ,  peintre  d'histoire  et  de  genre , 
élève  de  Meynier,  débuta  très-jeune,  à  Tex- 
position  de  1822,  par  une  œuvre  ayant  pour 
sujet  Psyché  enlevée  par  Zéphire,  et  un  por- 
trait de  femme.  —  En  1824,  elle  exposa  deux  ta- 
bleaux de  chevalet,  Daptmis  et  Chloé,  Clotilde 
etAurélien,  et  des  portraits.  En  1826,  elle  exécuta 
divers  tableaux  pour  la  maison  du  roi  ^  pour 
le  ministère  de  l'intérieur —  En  1827,  son  nom 
reparut  au  salon  avec  une  Étude  de  femme  et 
d*er\fant,  grands  comme  nature ,  et  des  por- 
traits; et,  dans  la  même  année,  elle  fournit  son 
contingent  de  talent  à  la  galerie  Ldnrun ,  pour 
l'extinction  de  la  mendicité ,  en  exposant  deux 
tableaux  de  chevalet  :  la  Pauvre  fille,  d'après 
une  élégie  de  Soumet,  et  la  Grand'mère,  d'a- 
près une  ballade  de  Victor  Hugo.  —  En  1831» 
le  Sommeil,  le  Réveil,  Ondine  et  V Enlèvement 
valurent  à  leur  auteur,  qui  était  encore  M"'  Ai- 
mée Pages,  une  médadlle  d'or  de  deuxième 
classe.  —  En  1834,  M""  Brune  exposa  une  œuvre 
d'un  sentiment  exquis  ayant  pour  siijet  la  Jeune 
Femme  qui  vient  d'apprendre  la  mort  de  son 
mari;— en  iS3à,Silvio  Pellicoà  Venise^l'Au- 
mône  de  l'Invalide;  —  en  1841 ,  Moise  sauvé 
des  eaux,  tableau  de  genre  historique,  d'une 
(Composition  savante  et  gracieuse,  acheté  pour  le 
musée  de  Bordeaux; —en  1842,  la  Fille  de  Zaïre 
et  la  Grand*mère,  précédemment  citée  à  propos 
de  la  galerie  Lebrun;  —  en  1844,  un  portrait 
d'homme  seulement;  —  en  1846,  la  Fille  de 
Jephté.  J.  F.  Destigny  (de  Caen). 

SatoHS  de  18S4  et  années  sulv. 

BRUHEAU  (i4n/ofii6),  jurisconsulte  français, 
néà  Chevreuse  le  10  avril  1 640,  mortà Paris  vers 
1720.  a  Sorti,  pour  mon  entrée  dans  le  monde,  de 
parents  fort  sonblables,  pour  les  biens,  à  ceux 
de  Socrate....,  j'ai  été  réduit  pour  tout  partage  à 


un  petit  fonds  d'e&prit  que  j'ai  cultivé  par  la  mi- 
séricorde du  Seigneur.  »  C'est  Bmneau  lui-même 
qui  nous  fait  connaître  cette  particularité  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages,  n  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  se  créer  on  état;  il  surit 
l'École  de  droit,  fréquenta  le  palais,  et  finit 
par  se  faire  recevoir  avocat  au  parlerooit.  Il 
y  a  lieu  de  croire  que  l'exerdoe  de  cette  profes- 
sion eut  pour  lui  des  résultats  avantageux.  Le 
barreau  lui  dut  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  jouirent  autreliua  de  quelque  estime. 
Le  premier  qui  le  fit  connaître  est  un  Nouveau 
Traitédes  Criées;  Paris,  Guignard,  1676,  hi-13; 
V  édition,  1685.  Cette  matière  délicate  futtraitée 
par  lui  avec  une  précision  et  une  netteté  qu'on 
ne  retrouve  plus  dans  une  prétendue  suite  qu'il 
fit  paraître  sous  Utitre  à»  Supplément  au  Nou- 
veau Traité  des  Criées,  «  contenant  en  abr^ 
l'institution  et  fondation  des  vingt  universités  de 
France,  les  noms  des  sections  les  phis  connues 
dans  le  droit  dvil  et  canonique,  ensemble  le  ca- 
talogue des  commentateurs  de  coûtâmes,  la  table 
des  arrestographes,  et  le  tableau  des  avocats  du 
parlement;  »  Paris,  1666,in-12.  Si  les  pratkieng 
avaient  accueilli  la  première  partie,  les  amateurs 
de  miscs/tonéesjndiciaiiMiiecberchèrient  la  se- 
conde, qui  est  devenue  rare,  mais  qui  a  si  peo 
de  rapport  à  la  matière  des  Criées,  qu'on  avait  pu 
l'annexer  sous  son  titre  de  Supplément  à  tout 
autre  recudl  jurisprudentiel.  Cest  ainsi  que 
M.  Dupin  (Bibliotkèque  du  droit  de  Camus, 
n*>  19)  le  cite  comme  on  siq)plânent  à  la  ^ 
bliothèque  fUstorigue  des  autemn  de  droit, 
par  Simon.  Ce  supplément  a  été  rafindn  dam  h 
3«  édition  du  Traité  des  Criées,  pvtëéek  Paris, 
1704,  in4<*.  Le  manuscrit  de  la  qistrième»  toit 
entier  de  la  main  de  rantar,  se  traovait  eotn 
les  mains  de  l'abbé  Goqjet,  et  Ait  remiSy  àee  qu'il 
parait,  à  M.  d'Héiicourt,  qui,  au  lien  delà  fltire 
paraître  après  l'avoir  révisée,  préfiâra  rtmi^f^»»!' 
un  nouvel  ouvrage  sur  la  même  na^Sèn,  d  pu- 
blia en  1727  son  Traité  de  la  Vente  des  imr 
meubles  par  décret.  Dans  cehii  de  Branmii,  le 
sujet  principal  n'occupe  que  la  moindre  plMe. 
Cédant  àl'envie  d'étaler  son  jMli^/biuis  d^eiprU, 
l'auteur  se  livre  à  des  digresiiona  snr  toota 
sortes  d'objets;  il  s'amuse,  par  ^ampi^^  4  n- 
chercher  l'origine  des  moulins  à  veni  cl  eeBe  des 
cliapeaux,  etc.,  avec  grand  renfort  de  citattons. 
lies  formes  bicarrés  dn  style  igoutent  à  la  tia- 
gularité  de  Toeuvre,  que  cette  biiarraîe  pour- 
rait seule  faire  rechercher  atyourdtiw.  11  parait 
que  Bruneau  était  doué  d'un  caraolèEe  fort  ori- 
ginal ;  0  avait  fait  graver  son  portrait  en  l'ao- 
oompagnaat  de  cette  devise  :  Non  sum  eieet 
cxteri  hominum.  0  s'était  attaché  j»articidièn- 
ment  à  l'étude  du  droit  criminel,  et  avait  élé 
assidu  aux  audiences  de  la  Tournelle,  œ  ^  le 
mit  on  état  de  recueillir  un  grand  UHnbfe 
d'arrêts  qui  n'avaient  pas  encore  été  pnhUés.  II 
les  fit  entrer,  comme  élément  principal,  dans  les 
Observations  et  Maximes  sur  le$  matièret 
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crimtiie//65;  Paris,  Cavallier,  1715,  in-^";  mais, 
selon  son  habitude,  il  se  livre  à  de  kmgoes  et 
fréquentes  digressions  hors  de  son  sojcA,  et 
abuse  jusqu'à  satiété  de  la  manie  des  citatîoas. 
11  cherche  à  s'excuser  sur  ce  dernier  point  par 
l'exemple  de  saint  Jérôme  et  de  Justinien,  d'où 
il  conclut  que  ses  témérités  en  ce  genre  étaient 
nécessaires.  Notre  auteur  infatigable  avait  entre- 
pris un  travail  qui  aurait  eu  pour  nous  phis 
qu'un  intérêt  de  curiosité.  Depuis  l'année  1661 , 
il  rédigeait  une  sorte  de  journal  de  ce  qui  s'était 
passé,  de  son  temps,  de  plus  remarquable  au  pa- 
lais, et  des  faits  singuliers  arrivés  à  Paris.  H  avait 
consigné  le  résultat  de  ses  informations  snr  des 
feuillets  blancs  intercalés  dans  VAlmanach  his- 
torial  qui  s'imprimait  à  Paris  et  à  Troyes,  in-S**. 
Ce  travail  s'était  continué  jusqu'en  1703  ;  c'est 
notre  savant  bibliographe  M.  Brunet  qui  nous  a 
fait  connaître  cette  particularité  (1).  Les  aima- 
nacbs  ainsi  annotés  sont  aujourd'hui  perdus; 
mais  M.  Brunet  en  possédait  un,  extrait  de  la 
main  de  Mercier  de  Saint-Léger.  Il  en  a  détaché 
deux  anecdotes  très-curieuses  qui  concernent 
deux  pauvres  garçons ,  l'un  imprimeur,  l'autre 
relieur,  qui  furent  condamnés  par  M.  de  la  Reynie 
à  être  pendus  à  la  Grèce,  et  appliqués  préa- 
lablement à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire, pour  avoir  imprimé,  relié,  vendu  et 
débité  des  libelles  contre  le  roi  et  M*^  de  Main- 
tenon.  Un  second  jugement  semblable  fut  rendu 
contre  un  nommé  Chavane,  garçon  libraire; 
mais,  au  moment  de  l'exécution,  un  ordre  d'y 
surseoir  intervint,  parce  que  Chavane  était, 
dit-on ,  parenf  du  P.  la  Chaise.  H  y  avait  des 
lacunes  de  quelques  années  dans  la  série  des 
afananachs  ainsi  annotés;  néanmoins  M.  Brunet 
pense  que  la  série  était  complète,  ce  qui  aurait 
formé  une  suite  de  Nouvelles  à  la  main  pen- 
dant nn  demi-siècle.  Leur  perte  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'on  y  aurait  indubitablement  trouvé 
des  particularités  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  J.  Lamoureux. 

Dictionnaire  de  Moréri  (  édiUon  de  17S9).  —  Biblio- 
thèque dé  droU  de  Cornu»,  nouvelle  édition  donnée  par 
M.  Dnplo.  —  Ulong,  Bibliolh.  hitt.  de  la  France. 

■m^flEAir  (François),  biographe  français, 
connu  par  une  Vie  de  saint  Phalier,  patron 
de  Saini'Caàry  en  Berri;  Paris,  1643,  in -8*. 

Deux  autres  Bruneau  ont  écrit,  l'un,  un  État 
présent  des  affaires  d* Allemagne;  Paris,  Co- 
logne; 1675,  anonyme;  l'autre,  une  Historia 
rerum  Andegavensium ,  citée  par  Ménage. 

LeIoQg,  Bibliothèque  hist.  de  la  France,  édition  Fon- 
teUe.  —  Ménage,  Vita  Pétri  j£nodii,  1676,  notes.-  Bar- 
bier, Examen  critique  des  Dictionnaires  historiques. 

BRUN  EAUX  (  Jean-Édouard  ),  auteur  drama- 
tique, né  au  Havre  le  27  décembre  1773 ,  mort 
en  1819.  Il  Ot  de  bonnes  études,  entra  dans  le 
commerce  et  continua  de  cultiver  les  lettres,  pour 
lesquelles  il  avait  déjà  témoigné  beaucoup  de 
goût.  On  a  de  lui  :  Arioviste,  roi  des  Celtes, 

(1)  BulUtin  du  Bibliophile»  pubUé  par  Techener  i  dé- 
cembre 1886,  p.  31. 


tragédie  en  cinq  actes  ;  Paris,  1823;  —  Pyrame 
et  Thisbé,  tragédie  en  trois  actes;  Paris,  1823; 
—  Ulysse,  tragédie  en  trois  actes  ;  Paris,  1823. 
Ces  trois  pièces  sont  posthumes,  et  n'ont  pas 
été  représentées. 
Quérard,  la  France  littéraire. 
BRUNEHAUT   OU     BRUNEHILDE,    fameuse 

reine  d'Austrasie,  née  en  534,  tuée  en  614.  Elle 
était  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne ;  épousa  Sigebert,  roi  d'Austrasie  (568);  ab^ 
jura  le  schisme  d'Arius,  et  se  fit  catholique.  Fortu- 
nat,  évêque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un  poème, 
l'union  de  Brnnehaut  et  de  Sigebert,  et  ses  vers; 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  font  connaître 
le  goût  de  l'époque  (1).  Chilpéric,  roi  de  Neus- 
trie,  voulut  alors  suivre  l'exemple  de  son  frère, 
et  s'allier  à  la  puissante  famille  qui  commandait 
en  Espagne  :  il  épousa  Galswinthîe,  la  plus  jeune 
des  filles  d'Atibanagilde.  Mais  bientôt  il  eut  re- 
gret d'avoir  contracté  ce  mariage  ;  et ,  à  l'insti- 
gation de  Frédégonde  qu'il  aimait,  il  fit  périr 
Galswinthe.  Bnmehautse  sentit  animée  du  désir 
de  venger  sa  sœur,  et  engagea  son  mari  à  atta- 
quer Chilpéric,  qui  d'ailleurs  avait  envahi  une 
portion  de  l'Austrasie  poidant  que  Sigebert  re- 
poussait les  Saxons  au  delà  du  Rhin:  il  battit 
Chilpéric,  le  poursuivit,  et  l'assiégea  dans  Tour- 
nay,  où  il  s'était  réfugié.  Déjà  Brnnehaut  se  pré- 
parait à  tirer  de  ChUpéric  et  de  Frédégonde 
une  édatante  vengeance,  lorsque  des  assassins, 
envoyés  par  la  reine  de  Neustrie,  vmrent  tner 
Sigebert  an  milieu  de  son  camp.  L'armée  aus- 
trasiame  se  dissipa  aussitôt,  et  Brundiaut  tom- 
ba au  pouvoir  de  Chilpéric  (  Voy,  Chilpéric  ). 
Elle  était  prisonnière  à  Rouen  lorsqu'elle  sé- 
duisit Mérovée,  l'un  des  fils  du  rm  de  Neustrie. 
Elle  l'épousa,  et,  quelque  temps  après  ce  ma- 
riage, qui  avait  été  favorisé  par  l'évéque  de 
Rouen  Prétextât,  elle  parvint  à  se  sauver  et  à 
gagner  l'Austrasie,  où  gouvernait  son  fils  Chil- 
debert.  Repoussée  d'abord  par  les  seigneurs 

(1)  Les  personnages  obligés  de  l'épltbalame ,  Vénns  et 
Amour ,  paraissent  a^ec  leur  attirail  de  flèches,  de  roses 
et  de  flambeaux.  L'Amour  Ure  une  fflèebe  droit  au  cceor 
du  roi  Sigebert,  et  va  conter  à  sa  mère  ce  grand  exploit  : 
«  Ma  mère  dU-U ,  J'ai  terminé  le  combat  !  »  Alors  la 
déeue  et  son  fiis  volent  à  travers  les  airs  Jusqu'à  la  dté 
de  Metz,  entrent  dans  le  palais,  et  vont  orner  de  fleurs 
la  chambre  nupUale.  Là  une  dispute  s'engage  entre  eux 
snr  le  mérite  des  deux  époux  ;  l'Amour  Uent  pour  Sige- 
bert, qu'il  appelle  un  nouvel  Achille;  mais  Vénos  pré- 
fère Brunehilde,  dont  elle  trace  ainsi  le  portrait  : 

•  O  vierge  que  J'admire  et  qu'adorera  ton  époux. 
Bruoehilde,  plus  brillante  ,  plus  radieuse  que  la  lampe 
étbérée,  le  feu  des  pierreries  cède  à  l'éclat  de  ton  visage; 
tu  es  une  autre  Vénus,  et  ta  dot  est  l'empire  de  la  beauté. 
Parmi  les  néréides  qui  nagent  dans  les  men  d'Ibérie. 
aux  sources  de  l'Océan,  aucune  ne  peut  se  dire  ton  égale; 
aucune  napèe  n'est  plus  belle,  et  les  nymphes  des  fleu- 
ves s'inclinent  devant  toi  !  La  blancheur  du  lait  et  le 
rouge  le  plus  vif  sont  les  couleurs  de  ton  teint;  les  lis 
mêlés  aux  roses,  la  pourpre  tissue  avec  l'or,  n'offrent 
rien  qui  lui  soit  comparable,  et  se  retirent  du  combat.  Le 
saphir,  le  diamant,  le  cristal,  l'émeraude  et  le  laspe,  sont 
vaincus  ;  l'Espagne  a  rois  au  monde  une  perle  nouvelle 
(  novam  genuit  Hispania  gemmam  )  Voy.  Augustin 
Thierry fHécits des  temps  mérovingiens;  Paris,  18W,  1. 1, 

p.  387. 
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des  Vosycs ,  un  Paysayc  composa,  et  une  Vue 
d'Alsace;  —en  1824,  un  Effet  de  In-ouUlard, 
un  £/fet  du  matin,  un  l^fet  du  soir.  Danse 
de  paysans  ;  —  en  1827,  Souvenir  des  Pyrénées 
(aquarelle)  ;  Site  des  Alpes, pris  à  Voreppe;  — 
en  1831,  deux  paysages  à  rhuûe,  Ruines  dans  les 
Alpes  et  Site  des  Pyrénées.  Dans  les  années 
suivantes,  il  exposa  diverses  Vues,  notamment, 
en  1839,  une  Vue  prise  sur  la  route  de  Luz  à 
Pierre-Fitte  (Pyrénées),  et  une  seconde  prise  à 
Sèvres;  —  en  1840,  une  Vue  de  Nemours  et  un 
Site  des  A  Ipes  ; — en  1 84 1 ,  trois  paysages  pris  sur 
les  bords  de  la  Seine  an  parc  de  Saint-CIoud,  etc., 
et  un  tableau  remarquable  entre  tous,  Saint 
Bruno  dans  le  Tyrol,  d'une  harmonie  de  tons, 
d'une  science  et  d'une  exécution  au-dessus  de 
tout  éloge;  —  en  1842,  quatre  Vues  des  envi- 
rons de  Besançon,  de  Nemours,  du  Dauphiné, 
et  des  Alpes;  —  en  1843,  une  Vue  du  dépar- 
tement du  Loiret  (eff^  du  soir)  ;  — -  en  1844,  un 
paysage.  Souvenir  d'Automne  (Dauphiné);  — 
en  1846,  trois  œuvres  nouvelles,  dont  une 
élude,  etc.  J.  F.  D. 

;;britke  (Bf*),  épouse  du  précédent,  née 
Aimée  Pages  ,  peintre  d'histoire  et  de  genre , 
élève  de  Meynier,  débuta  très-jeune,  à  Tex- 
position  de  1822,  par  une  œuTre  ayant  pour 
sujet  Psyché  enlevée  par  Zéphire,  et  un  por- 
trait de  fenune.  —  En  1824,  elle  exposa  deux  ta- 
bleaux de  chevalet,  Daphnis  et  Chloé,  Clotilde 
et  Aurélien,  et  des  portraits.  En  1 826,  eUe  exécuta 
divers  tableaux  pour  la  maison  du  roi  et  pour 
le  ministère  de  l'intérieur.  •-'En  1827,  son  nom 
reparut  au  salon  avec  une  Étude  de  femme  et 
d'etrfant,  grands  comme  nature ,  et  des  por- 
traits; et,  dans  la  même  année,  elle  fournit  son 
contingent  de  talent  à  la  galerie  Ldnrun ,  pour 
l'extinction  de  la  mendicité ,  en  exposant  deux 
tableaux  de  chevalet  :  la  Pauvre  fille,  d'après 
une  élégie  de  Soumet,  et  la  Grand'mère,  d'a- 
près une  ballade  de  Victor  Hugo.  —  En  1831, 
le  Sommeil,  le  Réveil,  Ondine  et  V Enlèvement 
valurent  à  leur  auteur,  qui  était  encore  M^®  Ai- 
mée Pages,  une  médaille  d'or  de  deuxième 
classe.—  lin  1834,M°'*  Brune  exposa  une  œuvre 
d'un  sentiment  exquis  ayant  pour  si]\jet  la  Jeune 
Femme  qui  vient  d'apprendre  la  mort  de  son 
mari;— en  iS3b,Silvio  pellicoà  VeniseeiV Au- 
mône de  l'Invalide;  —  en  1841 ,  Moise  sauvé 
des  eaux,  tableau  de  genre  historique,  d'une 
liMHnposition  savante  et  gracieuse,  acheté  pour  le 
musée  de  Bordeaux; —en  1 842,  la  Fille  de  Zaïre 
et  la  Grand'mère,  précédemment  citée  à  propos 
de  la  galerie  Lebrun;  —  en  1844,  un  portrait 
d'homme  seulement;  —  en  1846,  la  Fille  de 
Jephté.  J.  F.  Destigny  (de  Caen). 

SatoHS  de  18S4  et  onnées  sulv. 

BRUHEAU  (i47i^oine),  jurisconsulte  français, 
né  à  Chevreuse  le  10  avril  1640,  mort  à  Paris  vers 
1720.  a  Sorti,  pour  mon  entrée  dans  le  monde,  de 
parents  fort  semblables,  pour  les  biens,  à  ceux 
de  Socrate....,  j'ai  été  réduit  pour  tout  partage  à 


un  petit  fonds  d'esprit  que  j'ai  cultivé  par  la  mi- 
séricorde du  Seigpieur.  »  C'est  Bmneau  kd-méme 
qui  nous  fait  connaître  cette  particularité  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouTrages.  n  vint  de  bonne 
heure  à  Paris  pour  se  créer  un  état;  il  suivit 
l'École  de  droit,  fréquenta  le  palais,  et  finit 
par  se  faire  recevoir  avocat  au  parionent  n 
y  a  lieu  de  croire  que  Texercioe  de  cette  profes- 
sion eut  pour  lui  des  résultats  avantageux.  Le 
barreau  lui  dut  la  publication  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  jouirent  autrefois  de  qodqne  estime. 
Le  premier  qui  le  fit  connaître  est  un  Nouveau 
Traitédes  Criées  ;Pam,  Guignard,  1676,  in-12; 
V  édition,  1685.  Cette  matière  délicate  fnttraitée 
par  lui  avec  une  précision  et  une  netteté  qu*oa 
ne  retrouve  plus  dans  une  prétendue  suite  qu'il 
fit  paraître  sous  le  titre  de  Supplément  au  Hfau- 
veau  Traité  des  Criées  ^  «  contenant  en  abi^ 
l'institution  et  fondatioB  des  vingt  universités  de 
France,  les  noms  des  sections  les  plus  connues 
dans  le  droit  dvil  et  canonique,  ensemblele  ca- 
talogue des  commentateurs  de  coûtâmes,  la  table 
des  arrestographes,  et  le  tableau  des  avocats  du 
parlement;  »  Paris,  1666,in-13.  Si  les  pratidau 
avaient  accueilli  la  première  partie,  les  amateurs 
de  misccUonéefjudiciairasracberchèrent  la  se- 
conde, qui  est  devenue  rare,  mais  qui  a  si  peo 
de  rapport  à  la  matière  des  Criées,  qu'on  avait  pu 
l'annexer  sous  son  titre  de  Suppiéimeni  à  tout 
autre  recueil  jurisprudentiel.  Cest  aimi  que 
M.  Dupin  (Bibiiathèque  du  droit  de  CamMs, 
n*>  19)  le  cite  comme  on  supplément  à  la  ^ 
bliotMque  fUstarigue  des  mUewn  de  droit, 
par  Simon.  Ce  sumilément  a  été  rafoiidn  diM  h 
S*"  édition  du  Traité  des  Criées,  pidiUéeè  Paris, 
1704,  in^''.  Le  manuscrit  de  k  qwtrième,  toit 
entier  de  la  main  de  l'auteur,  se  traovail  eslre 
les  mains  de  Tabbé  Goqjet,  et  ftit  remis,  àee  qnH 
parait,  à  M.  d'Héricourt,  qui,  au  liendeJa  tdre 
paraître  après  l'avdr  revisée,  préfiâra  ^■«Mfnair 
un  nouvel  ouvrage  sar  la  même  malien,  d  pu- 
blia en  1727  son  Traité  de  la  Vente  dei  imr 
meubles  par  décret.  Dans  cehil  de  Bransin,  le 
sujet  principal  n'occupe  que  la  moindre  plMe. 
Cédant  à  l'envie  d'étaler  son  petit  fondé  d^eiprit, 
l'auteur  se  livre  à  des  digresiioos  sur  tonfeBs 
sortes  d'objets;  il  s'amuse,  par  exemple,  à  re- 
dierclier  l'origine  des  moulins  à  venl  et  esBa  des 
cliapeaux,  etc.,  avec  grand  renfort  de  cMIoas. 
Les  formes  bizarres  du  s^le  aiovieni  à  k  sin- 
gularité de  r<envre,  que  cette  Uiarrerie  pour- 
rait seule  faire  rechercher  ai^ourdlinL  11  parStt 
que  Bmneau  était  doué  d'un  oaraolèEe  fort  ori- 
ginal ;  fl  avait  fait  graver  son  portrait  en  rac- 
compagnant de  cette  devise  :  Non  9um  tient 
cxteri  tuminum.  0  s'était  attaché  parttcaHèK^ 
ment  à  l'étude  du  droit  criminel,  et  avait  M 
assidu  aux  audiences  de  k  TourneUe,  ce  ^  k 
mit  on  état  de  recueillir  un  grand  wmbre 
d'arrêts  qui  n'avaient  pas  encore  été  pohUés.  II 
les  fit  entrer,  comme  élément  principai,  dans  les 
O^^eriM^éoiu  et  Maximes  sur  les  matières 
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criminelles  ;Pût\&,  Cavallier,  1715,  iii-4'; 
selon  son  habitude,  il  se  livre  à  de  kmgnes  et 
fréquentes  digressions  hors  de  son  sujet,  et 
abuse  jusqu'à  satiété  de  la  manie  des  citations. 
II  cherche  à  s'excuser  sur  ce  dernier  point  par 
l'exemple  de  saint  Jérôme  et  de  Justinien,  d'où 
il  conclut  que  ses  témérités  en  ce  genre  étaient 
nécessaires.  Notre  auteur  infatigable  avait  oitre- 
pris  un  travail  qui  aurait  eu  pour  nous  phis 
qu'un  intérêt  de  curiosité.  Depuis  l'année  1661 , 
il  rédigeait  une  sorte  de  journal  de  ce  qui  s'était 
passé,  de  son  temps,  de  plus  remarquable  an  pa- 
lais, et  des  faits  singuliers  arrivés  à  Paris,  n  avait 
consigné  le  résultat  de  ses  informations  snr  des 
feuillets  blancs  intercalés  dans  YAlmanach  his- 
torial  qui  s'imprimait  À  Paris  et  à  Troyes,  in-S**. 
Ce  travail  s'était  continué  jusqu'^  1703  ;  c'est 
notre  savant  bibUogr^he  M.  Brunel  qui  nous  a 
fait  connaître  cette  particularité  (1).  Les  alma- 
nacbs  ainsi  annotés  sont  aujourd'hui  perdus; 
mais  M.  Brunet  en  possédait  un,  extrait  de  la 
main  de  Mercier  de  Saint-Léger,  n  en  a  détaché 
deux  anecdotes  très-curieuses  qui  concernent 
deux  pauvres  garçons ,  l'un  imprimeur,  l'autre 
relieur,  qui  furent  condamnés  par  M.  de  la  Reynle 
à  être  pendus  à  la  Grèce,  et  appliqués  préa- 
lablement à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire y  pour  avoir  imprimé,  relié,  vendu  et 
débité  des  libdles  contre  le  roi  et  M*^  de  Main- 
tenon.  Un  second  jugement  semblable  fut  rendu 
contre  un  nommé  Chavane,  garçon  libraire; 
mais,  au  moment  de  l'exécution,  un  ordre  d'y 
surseoir  intervint,  parce  que  Chavane  était, 
dit-on ,  parent  du  P.  la  Chaise.  D  y  avait  des 
lacunes  de  quelques  années  dans  la  série  des 
afananadis  ainsi  annotés;  néanmoins  M.  Brunet 
pense  que  la  série  était  complète,  ce  qui  aurait 
formé  une  suite  de  Nouvelles  à  la  main  pen- 
dant nn  demi-siècle.  Leur  perte  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'on  y  aurait  indubitablement  trouvé 
des  particnlarités  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  J.  Lamocredx. 

Dieiknmmire  de  Moréri  (  édiUon  de  1759).  —  BibOo- 
tké^Mê  dé  droit  de  Cornu»,  nouvelle  édition  donnée  par 
M.  Dopto.  —  Ulong,  BibUoih.  hUt.  de  la  France. 

■muMEAir  (François) y  biographe  français', 
ooniin  par  une  Vie  de  saint  Phalier,  patron 
de  Saini'Caàry  en  Berri;  Paris,  1643,  in -8*. 

Deux  autres  Bruneau  ont  écrit,  l'un,  un  État 
présent  des  affaires  d* Allemagne;  Paris,  Co- 
logne; 1675,  anonyme;  l'autre,  une  Historia 
rervm  Andegavensium ,  citée  par  Ménage. 

Leioag,  Bibliothèque  hist.  de  la  France,  édlUon  Fon- 
teUe.  —  Ménage,  f^ita  Pétri  j£nodii,  1676,  notes.-  Bar- 
bier, Examen  critique  des  Dictionnaires  historiques. 

emuNEAUX  (/6an-i^(/o2iar(2),  auteur  drama- 
tique, né  au  Havre  le  27  décembre  1773 ,  mort 
en  1819.  Il  fit  de  bonnes  études,  entra  dans  le 
commerce  et  continuade cultiver  les  lettres,  pour 
lesquelles  il  avait  déjà  témoigné  beaucoup  de 
goût.  On  a  de  lui  :  Arioviste,  roi  des  Celtes, 

(1)  BulUtin  du  Bibliophile,  pubUé  par  Techener  i  dé- 
cembre 1886,  p.  81. 
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tragédie  en  cinq  actes  ;  Paris,  1823;  —  Pyrame 
et  Thisbé,  tragédie  en  trois  actes;  Paris,  1823; 
—  l7Zys5C, tragédie  en  trois  actes;  Paris,  1823. 
Ces  trois  pièces  sont  pos&umes,  et  n'ont  pas 
été  représentées. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BBUNBiiAiTT  OU  BMJiffiuiiLDE,  fameuse 
reine  d'Austrasie,  née  en  534,  tuée  en  614.  Elle 
était  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne; épousa  Sigebert,  roi  d'Austrasie  (568);  £Ji>- 
jura  le  schisme  d'Arius,  et  se  fit  catholique.  Fortu- 
nat,  évéque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un  poème, 
l'union  de  Brunehaut  et  de  Sigebert,  et  ses  vers; 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  font  connaître 
le  goût  de  l'époque  (1).  Chilpéric,  roi  de  Neus« 
trie,  voulut  alors  suivre  l'exemple  de  son  frère, 
et  s'allier  à  la  puissante  famille  qui  commandait 
en  Espagne  :  il  épousa  Galswinthe,  la  plus  jeune 
des  filles  d'Athanagilde.  Mais  bientôt  il  eut  re- 
gret d'avoir  contracté  ce  mariage  ;  et ,  à  l'insti- 
gation de  Frédégonde  qu'il  aimait ,  il  fit  périr 
Galswinthe.  Brunehaut  se  sentit  amméedu  désir 
de  venger  sa  sœur,  et  engagea  son  mari  à  atta- 
quer Chilpéric,  qui  d'ailleurs  avait  envahi  une 
portion  de  l'Austrasie  poidant  que  Sigebert  re- 
poussait les  Saxons  au  delà  du  Rhin:  il  battit 
Chilpéric,  le  poursuivit,  et  l'assiégea  dans  Tour- 
nay,  où  il  s'était  réfugié.  Déjà  Brunehaut  se  pré- 
parait à  tirer  de  Chilpéric  et  de  Fréd^onde 
une  éclatante  vengeance,  lorsque  des  assassins, 
envoyés  par  la  reine  de  Neustrie,  vmrent  tuer 
Sigebert  au  milieu  de  son  camp.  L  armée  aus- 
tnisienne  se  dissipa  aussitôt,  et  Brundiaut  tom- 
ba au  pouvoir  de  Chilpéric  (  Voy.  Chilpéric  ). 
Elle  était  prisonnière  à  Rouen  lorsqu'elle  sé- 
duisit Mérovée,  l'un  des  fils  du  roi  de  Neustrie. 
Elle  l'épousa,  et,  quelque  temps  après  ce  ma- 
riage, qui  avait  été  favorisé  par  l'évéque  de 
Rouen  Prétextât,  elle  parvint  à  se  sauver  et  à 
gagner  l'Austrasie,  où  gouvernait  son  fils  Chil- 
debert.  Repoussée  d'abord  par  les  seigneurs 

(1)  Les  personnages  obligés  de  PéplUialame ,  Vénus  et 
Amour ,  paraissent  a«ec  leur  attirail  de  flèches,  de  roses 
et  de  flambeaux.  L'Amour  Ure  une  flècbe  drcrtt  au  coeur 
du  roi  Sigebert,  et  va  conter  à  sa  mère  ce  grand  exploit  : 
«  Ma  mère  dlt-U  ,  J'ai  terminé  le  combat  !  »  Alors  la 
déesse  et  son  fils  volent  à  travers  les  abrs  Jusqu'à  la  cité 
de  Metz,  entrent  dans  le  palais,  et  vont  orner  de  fleurs 
la  cbarobre  nupUale.  Là  une  dispute  s'engage  entre  eux 
snr  le  mérite  des  deux  époux  ;  l'Amour  tient  pour  Sige- 
bert, qu'il  appelle  un  nouvel  Achille;  mats  Vénus  pré- 
fère Brunehilde,  dont  elle  trace  ainsi  le  portrait  : 

•  O  vierge  que  J'admire  et  qu'adorera  ton  époux. 
Brunehilde ,  plus  brillante ,  plus  radieuse  que  la  lampe 
étbérée.  le  feu  des  pierreries  cède  à  l'éclat  de  ton  visage; 
tu  es  une  autre  Vénus,  et  ta  dot  est  l'empire  de  ta  beauté. 
Parmi  les  néréides  qui  nagent  dans  les  mers  d'Ibérie. 
aux  sources  de  l'Océan,  aucune  ne  peut  se  dire  ton  égale  ; 
aucune  napée  n'est  plus  belle,  et  les  nymphes  des  fleu- 
ves s'inclinent  devant  toi  !  La  blancheur  du  lait  et  le 
roiiKe  le  plus  vif  sont  les  couleurs  de  ton  teint  j  les  lis 
mêlés  aux  roses ,  la  pourpre  tissue  avec  l'or,  n'offrent 
rien  qui  lui  soit  comparable,  et  se  retirent  du  combat.  Le 
saphir,  le  diamant,  le  cristal,  l'émeraude  et  le  iaspe,  sont 
vaincus  ;  rfis^a^ne  a  rois  au  monde  une  perle  nouvelle 
(  novam  gcnuit  Hispania  gemmant  )  Voy.  Augustin 
lïAevryyRéeitsdes  temps  mérovingiens;  Paris,  18*0, 1. 1» 

p.  387. 
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austrasiens ,  elle  reprit  bientôt  son  autorité ,  et 
exerça  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  roi.  Ce- 
|)eji(lant  elle  eut  plus  d'une  fois  encore  à  se  dé- 
fendre contre  les  embûches  de  Frédégonde,  qui 
avilit  fait  tuer  Prétextât  et  Mérovée.  (  Voy.  Fré- 
i)r.c;oNDE.  ) 

En  587,  Brunchaut,  qui  gouvernait  pour  son  fils 
Cbildebert  II,  conclut  avec  Gontran  le  traité  d'An- 
<lelot,  qui  fixe  les  limites  de  TAustrasie  et  de  la 
Bourgogne ,  et  qui  renferme  les  premières  traces 
de  l'héré^lité  des  fiefs.  Quand  son  fils  mourut,  elle 
cx>nserva  son  autorité  et  son  influence  sous  le  règne 
de  ses  petits-fils  Thierry  et  Théodebert.  Elle  rési- 
dait en  Austrasie  auprès  de  Théodebert ,  lorsque 
les  grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  de  se  réfu- 
gier dans  la  Bourgogne ,  qui  était  le  royaume  de 
Thierry.  Elle  par\iut  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Au  commencement  de  la 
lutte,  les  succès  furent  partagés  ;  mais  enfin  les 
Bourguignons  obtinrent  Tavantage.  Thierryjayant 
réuni  une  armée  considérable  ,  battit  son  frère 
près  de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  bientôt  le  fit  met- 
treà  mort  avec  ses  enfants  (612).  Maître  de  TAus- 
trasie,  Thierry  se  préparait  à  attaquer  Clotaire, 
quand  il  mourut  à  Metz  (613)  presque  subite- 
ment. Encouragé  par  cet  événement  inattendu, 
et  appelé  par  les  grands,  qui  craignaient  de  voir 
Brunehaut  ressaisir  encore  une  fois  le  pouvoir 
durant  la  minorité  des  fils  de  Thierry,  Clotaire 
prit  les  armes;  les  Bourguignons  et  les  Austra- 
siens,  sous  les  onlrcs  de  Vamachaire ,  maire  de 
Bourgogne,  et  de  Pépin,  chef  d*une  puissante 
famille  austrasienne,  marchèrent  à  sa  rencontre 
jusque  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand  Brune- 
haut  fit  donner  le  signal  du  combat,  ses  troupes, 
que  les  grands  avaient  séduites  tournèrent  le 
dos,  et  la  vieille  reine,  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédé- 
gonde. Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée  pendant 
trois  jours  aux  outragesde  ses  soldats,  il  la  fit  lier 
par  les  cheveux  à  la  queue  d'un  cheval  indompté. 
Les  lambeaux  de  son  corps  furent  brûlés,  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  —  Ainsi  mourut  cette 
reine  célèbre,  qui  a  été  jugée  si  diversement  par 
les  historiens.  Sa  mémoire  a  été  livrée  à  l'op- 
probre par  quelques  chroniqueurs  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi  Brunehaut 
avec  tant  de  haine  lui  étaient  postérieurs  au  moins 
d'un  siècle.  Les  contemporains  au  contraire, 
dans  leurs  écrits,  la  comblèrent  de  louanges  exa- 
gérées. Parmi  eux  Fortunatloue  ses  grâces  et  sa  - 
beauté  ;  Grégoire  de  Tours  la  cite  comme  un  mo- 
dèle de  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur;  et  le 
{tape  saint  Grégoire,  comme  une  reine  pieuse,  une 
vertueuse  régente,  une  mère  chrétienne.  Les 
écrivains  modernes  qui  ont  défendu  sa  mémoire 
sont  Mariana,  du  Tillet,  Papire  Masson,  Paul 
Emile,  Boccacc,  Pasquier,  Cordemoi,  Velli,  Sis- 
mondi,  Augustin  Thierry,  etc.  Ceux  qui  lui 
sont  hostile-s  sont  :  le  moine  Jonas  Frédégairc, 
l'évêque  de  Vienne  Adon,     et  le  bénédictin 


Aimoin.  Au  reste,  quelque  chose  de  grand  sat- 
taclia  au  nom  de  Brunchaut  dans  les  traditioiis 
populaires.  Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et  la 
Bourgogne,  on  lui  attribua  la  construction  des 
chaussées  et  des  grands  édifices  dont  on  voit  en- 
core les  im|)osants  vestiges. 

Grégoire  de  Tour*.  -  T  Werry  Récits  dts  temps  méro- 
vingiens. -  HuKuenIn  cune,  BrunecMUd  et  tes  Justra- 
tiens  /  MeU,  iSM.ln-s*. 

BRUNEL  {Jean),  littérateur  français,  né  à 
Arles  en  1743,  mort  à  Lyon  le  6  janvier  1818. 
11  étudia  chez  les  jésuites,  vint  mfrigner  la  gram- 
maire à  Lyon  et  rédigea  avec  Domergue  le  Jour- 
nal  de  la  lançue/rançaise.  U  faisait  facilement 
des  poésies  de  circonstance,  dont  quelques-iine« 
ont  été  publiées  dans  plusieurs  recueils.  On  a 
de  lui  :  Cours  de  mythologie,  orné  de  snor- 
(  eaux  de  poésie  ingénieux,  agréables ,  dé- 
cents, et  analogues  à  chaque  article;  Lvon, 
1800,  in-12,  et  Avignon,  1823,  in-12  ;  —  le  Phè- 
dre français,  ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse  ;  Paris,  1812,  in-12  ;  —  le  Par- 
nasse latin  moderne,  ou  Choix  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  latins  qui  se  sont  le  plw 
distingués  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
avec  la  traduction  française  et  des  notices 
biographiques;  Lyon,  1808,  2  vol.  in-12. 

*BBUiiBL  (^arc-/£am^arO»  ingénieur  fran- 
çais, vice-président  de  la  Société  royale  des  ingé- 
nieurs d'Angleterre  et  membre  correspondant  fie 
rinstitut  de  France,  né  à  Haqueville  (Nomuuidie  ) 
le  2.5  avril  1769,  mort  le  12  décembre  1849. 
Destiné  d'abord  à  Tétat  ecclésiastique,  mais  em- 
porté vers  les  études  scientifiques  par  un  irrésis- 
tible pencliant,  Brunel,  du  séminaire  de  Saint- 
Nicaise  à  Rouen,  passa  sur  un  vaisseau  de  FÉtat, 
à  bord  duquel  il  fit -jusqu'en  1792  plusieurs  cam 
pagnes  dans  les  Indes  occidentales.  Il  revint 
alors  en  France,  an  fort  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Ses  opinions  royalistes  bien  conmies 
lui  ayant  fait  courir  quelque  danger,  fl  se  rélugia 
dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  adopta  la  profes- 
sion d'ingénieur;  il  s'y  distingua  dès  Fabord,  et 
le  gouvernement  lui  confia  Térection  dn  théâtre 
Bowery,  les  travaux  de  fortification  du  fort  de 
New-York,  la  direction  d'un  arsenal,  et  l'établis- 
sement d'une  fonderie  de  canons,  oii  son  génie 
se  signala  par  l'invention  de  nouveaui  aie- 
soirs  par  un  mécanisme  ingénieux,  appliqué  au 
forage  des  canons  et  enfin  par  d'innombraUe» 
perfectionnements  qui  seuls  assureraient  an  be- 
soin sa  célébrité.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour, Brunel  passa  &k  Angleterre,  où  la  fortune 
et  la  gloire  l'attendaient.  H  fixa  rattention  do 
monde  savant  par  la  découverte  d'une  nouvelle 
et  remarquable  machine  pour  la  fabrication  des 
poulies  en  bois.  Charge  par  le  gouvernement  an- 
glais de  la  mettre  en  application  dans  les  ateliers 
de  Portsmouth,  il  termina  son  oeuvre  en  1 806.  L'é- 
conomie annuelle  donnée  par  le  nouveau  procédé 
fut  évaluée  à  500,000  francs,  somme  dont  le  goo- 
vemement  gratifia  généreusement  l'ingénieur;  et 
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riième  aujourd'hui,  après  le  raerveilleux  progrèsde 
la  mécanique,  son  invention  est  demeurée  sans 
rivale.  Enfin,  il  se  plaça  an  premier  rang  et  8*ao- 
quit  une  renommée  universelle  par  la  constmo- 
tion  d'un  tunnel  sous  la  Tamise,  qui  est  un  des 
plus  beaux  triomphes  qjicla  science  ait  remportés 
de  nos  temps  sur  la  nature.  Brunel  avait  eu 
d'abord  l'idée  d'une  construction  de  ce  genre 
pour  la  Neva,  où  les  glaces  de  lliiver  rendent 
un  pont  presque  impossiUe  ;  il  en  fit  la  propo- 
sition à  l'empereur  Alexandre  lors  de  sa  visite 
en  Angleterre  en  1815;  mais  elle  ne  fut  pas  ac- 
ceptée. Une  société  anglaise,  présidée  par  le  duc 
<ie  Wellington,  dont  le  concours  éclairé  ne  fit  ja- 
mais défaut  à  l'ingénieur,  adopta  l'idée  pour  la 
Tamise,  où  ce  tunnel  offrait  l'avantage  de  relier  les 
deux  parties  de  Londres  sans  embarrasser  la  na- 
vigation. Commencé  en  1 823  ;  arrêté  plusieurs  fois 
par  Tirruption  des  eaux;  suspendu  pendant  sept 
ans  par  l'épuisonent  de  la  compagnie,  qui  y  avait 
dépensé  plus  deqi^atre  cent  mille  livres  sterling  ; 
repris  sur  un  bill  spécial  du  gouvernement  et  aux 
frais  de  l|Ctat,  ce  magnifique  ouvrage  fut  enfm 
terminé  malgré  toutes  les  prédictions  contraires, 
et  livré  au  public  en  1843.  Le  tunnel  se  compose 
de  deux  galeries  parallèles  de  365  mètres  de  lon- 
gueur sur  4  mètres  67*  de  hauteur,  et  3  mètres 
cr/  de  largeur  à  la  base.  Ces  galeries  sont  sépa- 
rées par  un  piédroit  de  1  mètre  20**,  percé  d'ar- 
cades qui  établissent  la  communication  entre 
les  galeries,  et  où  sont  suspendus  les  becs  de  gaz 
qui  éclairent  l'intérieur  de  l'édifice.  Tout  l'ouvrage 
forme  un  tube  spbéroïdal,  dont  les  parties  cons- 
truites en  briques  et  liées  par  du  ciment  romain 
se  prêtent  ua  mutuel  et  insurmontable  appui. 
Brunel  avait  vaincu  tous  les  obstacles  par  une 
persévérance  à  toute  épreuve,  et  surtout  par  les 
prodigieuses  ressources  de  son  esprit.  Mais  ses 
forces  étaient  à  bout  :  une  maladie,  fhiit  des  émo- 
tions et  de  l'épuisement,  ne  lui  laissa  plus  de  re- 
pus jusqu'à  sa  mort.  Brunel  n'a  rien  écrit:  venu 
au  monde  avant  cette  période  où  les  principes 
féconds  de  la  révolution  française  devaient  dé- 
velopper toutes  les  sciences,  et  leur  imprimer 
un  ta  magnifique  développement,  Bnmel  n'avait 
certainement  pas  les  connaissances  théoriques  de 
»es  élèves  et  de  ses  rivaux  ;  mais  en  lui  la  nature 
suppléait  à  tout.  Son  génie  inépuisable  enfan- 
tait facilement  les  productions  les  plus  remar- 
quables. 

Nous  citerons:  une  machine,  dOeautographCf 
destinée  à  reproduire  Técritureet  le  dessin  ;  une 
scie  circulaire,  détaillant  en  planches  de  deux  mil- 
limètres d'épaisseur  une  pièce  immense  d'acajou  ; 
la  machine  à  fabriquer  les  boites  en  bois,  celle. 
à  faire  les  clous  ;  une  petite  machine  destinée  à 
tordre ,  à  mesurer  et  à  pelotonner  le  fil  à  cou- 
dre, et  une  autre  au  moyen  de  laquelle  se  falwi- 
quaient  pour  l'année  des  souliers  fans  couture. 
Chargé  de  la  construction  de  l'un  des  premiers 
hat<*au\  à  vapeur  à  Ramsgate ,  il  y  ajouta ,  dit- 
on  ,   le  principe  des  doubles  pompes  :  c'est  lui 
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aussi  qui  inventa  la  machine  à  remorquer.  L'An- 
gleterre, dont  il  avait  fait  sa  patrie  adoptive  et 
qui  récompensa  si  magnifiquement  ses  services , 
lui  doit  la  réorganisation  de  la  plupart  de  ses 
ports,  et  un  nombre  considérable  de  oonstruc 
tions  remarquables  par  leur  élégante  soUdité. 
Sur  les  indications  de  l'illustre  Humplu*ey  Davy, 
il  essaya  enfin  de  substituer  les  gaz  comprimés 
à  la  vapeur,  comme  force  locomotive;  mais  il 
échoua  devant  l'impossibilité  de  trouver  des  en- 
veloppes métalliques  capables  de  résister  à  la 
puissante  tension  de  la  vapeur  d'acide  carboni- 
que. Si  jamais  la  science  soumet  ce  formidable 
agent  à  son  pouvoh*,  Brunel  aura  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  tenté  cette  œuvre,  dont  les  ré- 
sultats seraient  hicommensurables. 

T.  D. 

Obituary.  —  Biographie  des  Contemporains. 

'  BRiTiCBLLKSCBi  (Filippo),  pocte  florentin 
du  treizième  siècle.  Il  écrivit  une  nouvelle  inti- 
tulée il  Lihro  del  Birria  e  del  Geta ,  in  ol- 
tava  rima,  qui  fut  revue  et  terminée  par  Do- 
menico  da  Prato,  et  dont  il  existe  quelques 
éditions  extrêmement  rares,  publiées  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Ce  petit  poème  n'est  autre 
chose  que  l'histoire  d'Amphitryon  mise  en  vers, 
d'après  un  écrit  en  vers  latins  sur  le  même  su- 
jet, attribué  à  Vital  de  Blois,  qui  a  été  plusieui's 
fois  imprimé  depuis  une  vingt%ine  d'années,  et  à 
l'égard  duquel  on  peut  consulter  une  curieuse 
notice  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  insérée  dans 
la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  2*  sé- 
rie, t.  rv,  p.  474.  Quant  au  livre  italien,  Mar- 
cheselli  et  Creschnbeni  avaient  cru  pouvoir  l'at- 
tribuer à  Boccace;  mais  MazzuchelU  et  Bandio 
l'ont,  d'après  l'autorité  des  manuscrits,  restitué 
à  son  véritable  auteur.  G.  B. 

Marcbeselli,  Nuova  Raccolta  SopuK.  scient. ^  t.  XX, 
n»  via,  p.  4S.  —  Cresclmbenl,  Igtoria  délie  poesia,  t.  I, 
p.  S41.  -  MazzDCbelll.  Serlttori  d'italia,  L  II,  t  III. 
-  B«ndlat.  CataL  codd.  bibl.  Laurent.,  L  V,  p.  m.  ~ 
Bnioet,  Manuel  du  Libraire»  1. 1.  474;  III,  IM. 

BRcniBLLESCHi  IFiHppo  di  Ser  B,  Lappi), 
célèbre  architecte  italien,  né  à  Florence  en  1377, 
mort  en  •1444.  L'architecture  gothique  régnait 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  la  construction  de 
la  célèbre  cathédrale  de  Mi|an ,  comm^cée  en 
1386,  et  que  les  travaux  de  huit  générations  d'oii- 
vriers  devaient  à  peine  conduire  à  son  terme, 
semblait  devoir  à  jamais  en  perpétuer  l'empire, 
lorsque  Philippe  Brunelleschi ,  par  son  seul  gé- 
nie, vmt  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle , 
et  le  ramener  vers  cette  simplicité,  cette  majesté 
antique  dont  les  ruines  de  Rome  lui  dévoilèrent 
les  secrets.  Entraîné  par  sa  vocation  pour  les 
sciences  exactes  et  les  beaux-arts,  il  rel\isa 
d'embrasser  l'état  de  son  père  Lippo  Lappi,  qui 
était  notaire,  pour  suivre  ses  étiûles  favorites  : 
le  dessin,  les  mathématiques,  la  physique,  la 
mécanique ,  la  perspective,  l'occupèrent  tour  à 
tour.  Ce  fut  lui  qni  enseigna  cette  dernière 
science  an  Masaccio ,  le  premier  peintre  qui  la 
connût.   L'orfèvrerie,  esp^ce  de  sculpture  en 
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nustrasicns ,  dlti  reprit  l>icniAt  son  autorité  ,  ot 
fîxcrca  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  roi.  Ce- 
l>endant  elle  eut  plus  d'une  fois  encore  à  se  dé- 
fendre contre  les  embûches  de  Frédégonde,  qui 
avilit  fait  tuer  Prétextât  et  Mérovée.  (  Voy.  Fré- 

DIXONDb.  ) 

Kn  587,  Brunchaut,  qui  gouvernait  pour  son  fils 
Childebcrt  n,  conclut  avec  Gontran  le  traité  d*An- 
<lolot,  qui  fixe  les  limites  de  TAustrasie  et  de  la 
Bourgogne ,  et  qui  renferme  les  premières  traces 
de  l'hérédité  dos  fiefs.  Quand  son  fils  mourut,  elle 
conserva  son  autorité  et  son  influence  sous  le  règne 
de  ses  petits-fils  Thierry  et  Théodebert.  Elle  rési- 
dait en  Austrasie  auprès  de  Théodebert ,  lorsque 
les  grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  de  se  réfu- 
gier dans  la  Bourgogne ,  qui  était  le  royaume  de 
Thierry.  Elle  )>arviiit  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Au  commencement  de  la 
lutte,  les  succès  furent  partagés  ;  mais  enfin  les 
Bourguignons  obtinrent  davantage.  Thierrylayant 
réimi  une  armée  considérable ,  battit  son  frère 
près  deToul  et  de  Tolbiac,  et  bientôt  le  fit  met- 
tre à  mort  avec  ses  enfants  (612).  Maître  de  l' Aus- 
trasie, Thierry  se  préparait  à  attaquer  Clotaire, 
quand  il  mourut  à  Metz  (613)  presque  subite- 
ment. Encouragé  par  cet  événement  inattendu, 
et  appelé  par  les  grands,  qui  craignaient  de  voir 
Bruneliaut  ressaisir  encore  une  fois  le  pouvoir 
durant  la  minorité  des  fils  de  Thierry,  Clotaire 
prit  les  armes  ;  les  Bourguignons  et  les  Austra- 
siens,  sous  les  onlres  de  Vamachaire ,  maire  de 
Bourgogne,  et  de  Pépin,  chef  d'une  puissante 
famille  austrasienne,  marchèrent  à  sa  rencontre 
jusque  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand  Brune- 
haut  fit  donner  le  signal  du  combat,  ses  troupes, 
que  les  grands  avaient  séduites  tournèrent  le 
dos,  et  la  vieille  reine.  Agée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédé- 
gonde. Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée  pendant 
trois  jours  aux  outragesdc  ses  soldats,  il  la  fit  lier 
par  les  cheveux  àlaqueued'un  cheval  indompté. 
Les  lambeaux  de  son  corps  furent  brûlés,  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  —  Ainsi  mourut  cette 
reine  célèbre,  qui  a  été  jugée  si  diversement  par 
les  historiens.  Sa  mémoire  a  été  livrée  à  l'op- 
probre par  quelques  chroniqueurs  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi  Brunehaut 
avec  tant  de  haine  lui  étaient  postérieurs  au  moins 
d'un  siècle.  Les  contemporains  au  contraire, 
dans  leurs  écrits,  la  comblèrent  de  louanges  exa- 
gérées. Parmi  eux  Fortunatloue  ses  grâces  et  sa  r 
beauté  ;  Grégoire  de  Tours  la  cite  comme  un  mo- 
dèle de  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur;  et  le 
pape  saint  Grégoire,  comme  une  reine  pieuse,  une 
vertueuse  régente,  une  mère  chrétienne.  Les 
écrivains  modernes  qui  ont  défendu  sa  mémoire 
sont  Mariana,  du  TiUet,  Papire  Masson,  Paul 
Emile,  Boccacc,  Pasquier,  Cordemoi,  Velli,  Sis- 
inondi,  Augustin  Thierry,  etc.  Ceux  qui  lui 
sont  hostiles  sont  :  le  moine  Jonas  Frédégaire, 
révoque  de  Vienne  Adon,     et  le  bénédictin 
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Aimoin.  Au  reste,  quelque  chose  de  grand  s'at- 
tacha au  nom  de  Bruneliaut  dans  les  traditioiis 
populaires.  Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et  la 
Bourgogne ,  on  lui  attribua  la  construction  des 
chaussées  et  des  grands  édifices  dont  on  voit  en- 
core les  im|)osants  vestiges. 

Grégoire  de  Toum.  -  T  hlerrjr  Récits  des  temps  wuro- 
vinçiens.  —  Hugaenlo  cuoe,  BruneehUd  et  /es  Juitr*- 
iiens  i  MeU,  1894,10-8*. 

BRUNBL  (/eon),  littérateur  français,  né  à 
Arles  en  1743,  mort  à  Lyon  le  6  janvier  18I8. 
Il  étudia  chez  les  jésuites,  vint  «nfrigner  la  gram- 
maire à  Lyon  et  rédigea  avec  Domergue  le  Jour- 
nal de  la  langue/rançaise.  H  faisait  facilement 
des  poésies  de  circonstance,  dont  quelques-une^ 
ont  été  publiées  dans  plusieurs  recueils.  On  a 
de  lui  :  Cours  de  mythologie,  orné  de  mor- 
leaux  de  poésie  ingénieux,  agréables,  dé- 
cents, et  analogues  à  chaque  article;  Lvon, 
1800,  in-12,  et  Avignon,  1823,  in-12;-.  ^6  Phè- 
dre français,  ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse;  Paris,  1812,  in-12  ;  —  le  Par- 
nasse latin  moderne,  ou  Choix  des  meilleurs 
morceaux  des  poètes  latins  qui  se  sont  le  plus 
distingués  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
avec  la  traduction  française  et  des  notices 
biographiques;  Lyon,  1808,  2  vol.  in-12. 

*BBir!iBL  (Marc'lsambart),  ingénieur  fran- 
çais, vice-président  de  la  Société  royale  des  ingé- 
nieurs d'Angleterre  et  membre  correspondant  de 
l'Institut  de  France,  né  à  Haqueville  (  Nomuuidie  ) 
le  25  avril  1769,  mort  le  12  décônbre  1849. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclésiastique,  mais  em- 
porté vers  les  études  scientifiques  par  un  irrésis- 
tible penchant,  Brunel,  du  séminaire  de  Saint- 
Nicaise  à  Rouen,  passa  sur  un  vaisseau  de  FÉtat, 
à  bord  duquel  il  fit  jusqu'en  1792  plasîears  cam 
pagnes  dans  les  Indes  occidentales.  Il  refiat 
alors  en  France,  au  fort  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Ses  opinions  royalistes  bien  connues 
lui  ayant  fait  courir  quelque  danger,  il  se  réfiigii 
dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  adopta  la  profes- 
sion d'ingénieur;  il  s'y  distingua  dès  Fabord,  et 
le  gouvernement  lui  confia  l'érection  dn  théâtre 
Bowery ,  les  travaux  de  fortification  da  fort  de 
New-York,  la  direction  d'un  arsenal,  et  rétablis- 
sement d'une  fonderie  de  canons,  où  son  géiie 
se  signala  par  l'invention  de  nouveaux  alé- 
soirs  par  un  mécanisme  ingénieux,  appliqué  au 
forage  des  canons  et  enfin  par  d'innomhnUes 
perfectionnements  qui  seuls  assureraient  an  be- 
som  sa  célébrité.  Après  quelques  années  de  sé- 
jour, Brunel  passa  en  Angleterre,  où  la  fortune 
et  la  gloire  l'attendaient.  H  fixa  rattention  do 
monde  savant  par  la  découverte  d'une  nouvcUe 
et  remarquable  machine  pour  la  fabrication  des 
poulies  en  bois.  Chargé  par  le  gouvernement  an- 
glais de  la  mettre  en  application  dans  les  atellen 
de  Portsmouth,  il  termina  son  oeuvre  en  1806.  L'é- 
conomie annuelle  donnée  par  le  nouveau  procédé 
fut  évaluée  à  ô00,000  francs,  somme  dont  le  goo- 
vemement  gratifia  généreusement  l'ingénieur;  et 
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même  aujourd'hui,  après  le  raerveilleux  progrèade 
la  mécanique,  son  invention  est  demeurée  sans 
rivale.  Enfin,  il  se  plaça  au  premier  rang  et  s'ac- 
quit une  renommée  universelle  par  la  construc- 
tion d'un  tunnel  sous  la  Tamise,  qui  est  un  des 
plusbeaux  triomphes  qjicla  science  ait  remportés 
de  nos  temps  sur  la  nature.  Brunel  avait  eu 
d'abord  l'idée  d'une  construction  de  ce  genre 
pour  la  Neva,  où  les  glaces  de  lliiver  rendent 
UQ  pont  presque  impossible  ;  n  en  fit  la  propo- 
sition à  l'empereur  Alexandre  lors  de  sa  visite 
en  Angleterre  en  1815;  mais  elle  ne  fut  pas  ac- 
ceptée. Une  société  anglaise,  présidée  par  le  duc 
«le  Wellington,  dont  le  concours  éclairé  ne  fit  ja- 
mais défaut  à  l'ingénieur,  adopta  l'idée  pour  la 
Tamise,  où  ce  tunnel  offrait  l'avantage  de  relier  les 
deux  parties  de  Londres  sans  embarrasser  la  na- 
vigation. Commencé  en  1823  ;  arrêté  plusieurs  fois 
par  Tirniption  des  eaux  ;  suspendu  pendant  sept 
ans  par  l'épuisement  de  la  compagnie,  qui  y  avait 
dépensé  plus  de  quatre  cent  mille  livres  sterling  ; 
repris  sur  un  bill  spécial  du  gouvernement  et  aux 
frais  de  TCtat,  ce  magnifique  ouvrage  fut  enfm 
terminé  malgré  toutes  les  prédictions  contraires, 
et  livré  au  public  en  1843.  Le  tunnel  se  compose 
de  deux  galeries  parallèles  de  365  mètres  de  lon- 
gueur sur  4  mètres  67*  de  hauteur,  et  3  mètres 
cr/  de  largeur  à  la  base.  Ces  galeries  sont  sépa- 
rées par  un  piédroit  de  1  mètre  20*,  percé  d'ar- 
cades qui  établissent  la  communication  entre 
les  galeries,  et  où  sont  suspendus  les  becs  de  gaz 
qui  éclairent  l'intérieur  de  l'édifice.  Tout  l'ouvrage 
forme  un  tube  sphéroïdal,  dont  les  parties  cons- 
truites en  briques  et  liées  par  du  ciment  romain 
se  prêtent  un.  mutuel  et  insurmontable  appui. 
Brunel  avait  vaincu  tous  les  obstacles  par  une 
persévérance  à  toute  épreuve,  et  surtout  par  les 
prodigieuses  ressources  de  son  esprit.  Mais  ses 
forces  étaient  à  bout  :  une  maladie,  fruit  des  émo- 
tions et  de  l'épuisement,  ne  lui  laissa  plus  de  re- 
pos jusqu'à  sa  mort.  Brunel  n'a  rien  écrit:  venu 
au  monde  avant  cette  période  où  les  prindpes 
féconds  de  la  révolution  française  devaient  dé- 
velopper toutes  les  sciences,  et  leur  imprimer 
un  si  magnifique  développement,  Bnmel  n'avait 
certainement  pas  les  connaissances  théoriques  de 
M>s  élèves  et  de  ses  rivaux  ;  mais  en  lui  la  nature 
suppléait  à  tout.  Son  génie  mépuisable  enfan- 
tait facilement  les  productions  les  plus  remar- 
quables. 

Nous  citerons  :  une  machine,  d'itAautographej 
destinée  à  reproduire  Técritureet  le  dessin  ;  une 
sde  circulaire,  détaillant  en  planches  de  deux  mil- 
limètres d'épaisseur  une  pièce  immense  d'acajou  ; 
la  machine  à  fabriquer  les  boites  en  bois,  celle, 
à  faire  les  clous  ;  une  petite  machine  destinée  à 
tordre ,  à  mesurer  et  à  pelotonner  le  fil  à  cou- 
dre, et  une  autre  au  moyen  de  laquelle  se  fatni- 
quaient  pour  l'année  des  souliers  j:ans  couture. 
Ctiargé  de  la  construction  de  l'un  des  premiers 
bateaux  h  vapeur  à  Ramsgate ,  il  y  ajouta ,  dit- 
on  ,   le  principe  des  doubles  pompes  :  c'est  lui 
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aussi  qui  inventa  la  machine  à  remorquer.  L'An- 
gleterre, dont  il  avait  fait  sa  patrie  adoptive  et 
qui  récompensa  si  magnifiquement  ses  servioes , 
lui  doit  la  réorganisation  de  la  plupart  de  ses 
ports ,  et  un  nombre  considérable  de  oonstruc 
lions  remarquables  par  leur  élégante  solidité. 
Sur  les  indications  de  l'illustre  Humphrey  Davy, 
il  essaya  enfin  de  substituer  les  gaz  comprimés 
à  la  vapeur,  comme  force  locomotive;  mais  il 
échoua  devant  l'impossibilité  de  trouver  des  en. 
veloppes  métalliques  capables  de  résister  à  la 
puissante  tension  de  la  vapeur  d'acide  carboni- 
que. Si  jamais  la  science  soumet  ce  formidable 
agent  à  son  pouvoir,  Brunel  aura  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  tenté  cette  œuvre,  dont  les  ré- 
sultats seraient  hicommensurables. 

T.  D. 

06ieiiary.  —  Biographie  des  Contemporains. 

BRUNBLLKSCBi  (FiUppo),  pocte  fiorenlin 
du  treizième  siècle.  Il  écrivit  une  nouvelle  inti- 
tulée t^  lÀbro  det  Birha  e  del  Geta ,  in  ol- 
tava  rima,  qui  fut  revue  et  terminée  par  Do- 
menico  da  Prato,  et  dont  il  existe  quelques 
éditions  extrêmement  rares,  publiées  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Ce  petit  poëme  n'est  autra 
chose  que  l'histoire  d'Amphitryon  mise  en  vers, 
d'après  un  écrit  en  vers  latins  sur  le  même  su- 
jet, attribué  à  Vital  de  Blois,  qui  a  été  plusieui's 
fois  imprimé  depuis  une  vingt%ine  d'années,  et  à 
l'égard  duquel  on  peut  consulter  une  curieuse 
notice  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  insérée  dans 
la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  2*  sé- 
rie, t.  rv,  p.  474.  Quant  au  livre  italien,  Mar- 
cheselli  et  Crescimbeni  avaient  cru  pouvoir  l'at- 
tribuer à  Boccace;  mais  MazzuchelU  et  Bandin 
l'ont,  d'après  l'autorité  des  manuscrits,  restitué 
à  son  véritable  auteur.  G.  B. 

Marcbeselli,  Nuova  Raccolta  dToputc.  scient.,  t.  XX, 
n»  Tia,  p.  48.  —  Crescimbeni.  Ittoria  dette  poesia,  t.  I, 
p.  S41.  -  MazzDCbeUI.  Serittori  d'italia,  t.  II,  t.  III. 
—  B«ndlat.  Cotai,  eodd.  bibt.  Laurent.,  L  V,  p.  m.  - 
Bninet,  Manuel  du  Libraire,  1. 1.  474;  lU,  118. 

BRUNELLESCHl  (FUippO  dt  SCT  B.  Loppi), 

célèbre  architecte  italien,  né  à  Florence  en  1377, 
mort  en  •1444.  L'architecture  gothique  régnait 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  la  construction  de 
la  célèbre  cathédrale  de  Mi|an ,  comn^^ncée  en 
1386,  et  que  les  travaux  de  huit  générations  d'ou- 
vriers devaient  à  peine  conduire  à  son  terme, 
semblait  devoir  à  jamais  en  perpétuer  l'empire, 
lorsque  Philippe  Brunelleschi ,  par  son  seul  gé- 
nie, vint  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle , 
et  le  ramener  vers  cette  simplicité,  cette  majesté 
antique  dont  les  ruines  de  Rome  lui  dévoilèrent 
les  secrets.  Entraîné  par  sa  vocation  pour  les 
sciences  exactes  et  tes  beaux-arts,  il  rel\isa 
d'embrasser  l'état  de  son  père  Lippo  Lappi,  qui 
était  notaire,  pour  suivre  ses  études  favorites  : 
le  dessin,  les  mathématiques,  la  physique,  la 
mécanique ,  la  perspective,  l'occupèrent  tour  à 
tour.  Ce  fut  lui  qni  enseigna  celte  dernière 
science  au  Masaccio ,  le  premier  peintre  qui  la 
connût.   L'orfèvrerie,  esp^ce   de  sculpture  en 
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des  Vosyes ,  uu  Paysage  composé,  et  une  Vue 
d'Alsace;  —  en  1824,  un  E/ifet  de  brouillard, 
un  £^/et  du  matin,  un  Effet  du  soir.  Danse 
dépaysons  ;  —  en  1827,  Sotivenir  des  Pyrénées 
(aquaîielle)  ;  Site  des  Alpes j  pris  à  Voreppe;  — 
en  1831,  deux  paysages  à  Thuile,  Ruines  dans  les 
Alpes  et  Site  des  Pyrénées.  Dans  les  années 
suivantes,  il  exposa  diverses  Vues,  notamment, 
en  1839,  une  Vue  prise  sur  la  route  de  Luz  à 
Pierre-Fitte  (Pyrénées),  et  une  seconde  prise  à 
Sèvres;  —  en  1840,  une  Vue  de  Nemours  et  un 
Site  des  Alpes  ;—exk  1841,  trois  paysages  pris  sur 
les  bords  de  la  Seine  an  parc  de  Saint-Cloôd,  etc., 
et  un  tableau  remarquable  entre  tous,  Saint 
Bruno  dans  le  Tyrol,  d'une  harmonie  de  tons, 
d'une  science  et  d'une  exécution  au-dessus  de 
tout  éloge;  —  en  1842,  quatre  Vues  des  envi- 
rons de  Besançon,  de  Nemours,  du  Dauphiné, 
et  des  Alpes;  —  en  1843,  une  Vue  du  dépar- 
tement du  Loiret  (effet  du  soir)  ;  —  en  1844,  un 
paysage.  Souvenir  d'Automne  (Dauphiné);  — 
en  1846,  trois  œuvres  nouvelles,  dont  une 
étude,  etc.  J.  F.  D. 

;  BRUNE  (AP**),  épouse  du  précédent,  née 
Aimée  Pages  ,  peintre  d'histoire  et  de  genre , 
élève  de  Meynier,  débuta  très-jeune,  à  l'ex- 
position de  1822,  par  une  œuvre  ayant  pour 
suiei  Psyché  enlevée  par  Zéphire,  et  un  por- 
trait de  femme.  —  En  1824,  elle  exposa  deux  ta- 
bleaux de  chevalet,  Daphnis  et  Chloé,  Clotilde 
et  Aurélien ,  et  des  portraits.  En  1 826,  elle  exécuta 
divers  tableaux  pour  la  maison  du  roi  et  pour 
le  ministère  de  l'intérieur.  ---  En  1827,  son  nom 
reparut  au  salon  avec  une  Étude  de  femme  et 
d'enfant,  grands  comme  nature ,  et  des  por- 
traits; et,  dans  la  même  année,  elle  fournit  son 
contingent  de  talent  à  la  galerie  L^nrun ,  pour 
l'extinction  de  la  mendicité ,  en  exposant  deux 
tableaux  de  chevalet  :  la  Pauvre  fille,  d'après 
une  élégie  de  Soumet,  et  la  Grand*mère,  d'a- 
près une  ballade  de  Victor  Hugo.  —  En  1831» 
le  Sommeil,  le  Réveil,  Ondine  et  l'Enlèvement 
valurent  à  leur  auteur,  qui  était  encore  M^^'  Ai- 
mée Pages,  une  médaille  d'or  de  deuxième 
classe.  —  En  1834,  M*"*  Brune  exposa  une  œuvre 
d'un  sentimrat  exquis  ayant  pour  si]jet  la  Jeune 
Femme  qui  vient  d'apprendre  la  mort  de  son 
man;—en  1 83;'),  Si/vio  Pellicoà  Veniseei  l'Au- 
mône de  l'hivalide;  —  en  1841 ,  Moïse  sauvé 
des  eaux,  tableau  de  genre  historique,  d'une 
lisomposition  savante  et  gracieuse,  acheté  pour  le 
musée deBordeaux;— en  1842,  la  Fille  de  Zaïre 
et  la  Grand'mère,  précédemment  citée  à  propos 
de  la  galerie  Lebrun;  —  en  1844,  un  portrait 
d'homme  seulement;  —  en  1846,  la  Fille  de 
Jephté.  J.  F.  Destigny  (de  Caen). 

Salons  de  ISU  et  années  suiv. 

BHUNEAU  (i4n^ot>i6),  jurisconsulte  français, 
né  à  Chevreuse  le  10  avril  1640,  mort  à  Paris  vers 
1720.  «  Sorti,  pour  mon  entrée  dans  le  monde,  de 
parents  fort  semblables,  pour  les  biens,  à  ceux 
<le  Socrate... .,  j'ai  été  réduit  pour  tout  partage  à 


un  petit  fonds  d'esprit  que  j'ai  cultivé  par  la  mi- 
séricorde du  Seigpieur.  i>  C'est  Bmneaului-méiiie 
qui  nous  fait  connaître  cette  particuiarilé  dans  la 
préface  d'un  de  ses  ouvrages.  Il  vint  de  bouK 
lieure  à  Paris  pour  se  créer  un  état;  fl  sont 
l'École  de  droit ,  fréquenta  le  palais,  et  finit 
par  se  faire  recevoir  avocat  au  parleroent  D 
y  a  lieu  de  croire  que  l'exercioe  de  eette  profes- 
sion eut  pour  lui  des  résultats  aTanta^rax.  Le 
barreau  lui  dut  la  publicatioii  de  plusieurs  ou- 
vrages qui  jouirent  autrefois  de  quelque  estime. 
Le  premier  qui  le  fit  connattre  est  un  Nouveau 
Traitédes  Criées;  Paris,  Guignard,  1676,  ii-12; 
2*  édition,  1685.  Cette  matiàre  délicate  foltraitée 
par  lui  avec  une  précision  et  une  netteté  qa'oa 
ne  retrouve  plus  dans  une  prétendue  suite  qaH 
fit  paraître  sous  le  titre  de  SupplémeHi  au  iVoM- 
veau  Traité  des  Criées  »  «  contenant  en  abréf^ 
l'institution  et  fondation  des  yingt  universilés  de 
France,  les  noms  des  sections  les  plus  counes 
dans  le  droit  civil  et  canonique,  ensemble  le  ci- 
talogue  des  commentateurs  de  coutumes,  la  tabk 
des  arrestographes,  et  le  tableau  des  arocats  du 
parlement;  »  Paris,  1686,in-12.  Si  les  pntkiiens 
avaient  accueilli  la  première  partie,  les  amatesrs 
de  miice/tonéei  judicidIesreclMrcllàraltlas^ 
conde,  qui  est  devenue  rare,  m^  qui  a  si  pen 
de  rapport  à  la  matière  des  Ori^,  qu'on  avait  ps 
l'annexer  sous  son  titre  de  SuppÙmeni  à  tout 
autre  recueil  jurisprudentid.  C'est  aina  qœ 
M.  Dvpuk  (Bibliothèque  du  drM  de  CamMs, 
n""  19)  le  cite  comme  un  supplânent  à  la  JK- 
bliothèque  historique  des  auteur»  de  dnM, 
parSimod.  Ce  supplément  a  été  refondu  dan  k 
y^  édition  du  Traité  des  Criée»,  piAUéeà  Parig, 
1704,  in4''.  Le  manuscrit  de  la  quatrième,  toit 
entier  de  la  main  de  Tautenr,  se  trouvait  eslR 
les  mains  de  l'abbé  Goqjet,  et  Ait  remis,  àee  qn^ 
parait,  à  M.  d'Héricourt,  qui,  au  lieu  delà  ftiie 
paraître  après  l'aToir  revisée,  préîâra  eon^NMO' 
un  nouYd  ouvrage  sur  la  même  matière»  et  pa- 
blia  en  1727  son  Traité  de  la  Vente  des  ¥»tr 
meubles  par  décret.  Dans  cehd  de  Brnnesa,  le 
sujet  principal  n'occupe  que  la  moindre  place 
Cédant  àl'envîe  d'étaler  soupetitfamd»  d^esphi, 
l'auteur  se  livre  à  des  digressions  sur  toil» 
sortes  d'objets;  il  s'amuse,  par  exemple^  à  le- 
cliercher  l'origine  des  moulins  à  vent  et  eeHe  des 
eliapeaux,  etc.,  avec  grand  renfort  de  dtattom. 
Les  formes  bizarres  du  style  ijoutent  à  la  lii- 
guUrité  de  l'œuvre,  que  cette  UiarrBrie  pour- 
rait seule  faire  rechercher  aujourd'huL  U  pantt 
que  Bruneau  était  doué  d'un  caradèn  fivt  ori- 
ginal ;  il  avait  fait  graver  son  portrait  en  rac- 
compagnant de  cette  devise  :  Non  »um  tleut 
cxten  hominum,  H  s'était  attaché  particulière- 
ment à  l'étude  du  droit  criminel ,  et  avait  élé 
assidu  aux  audiences  de  la  Toumlelle,  oe  ^  k 
mit  en  état  de  recueillir  un  grand  nombre 
d'arrêts  qui  n'avaient  pas  encore  été  puhttés.  II 
les  fit  entrer,  comme  élément  principal,  dans  les 
Observations  et  Maximes  sur  iss  matières 
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criminelles  ;VAm^  Cavallier,  1715,  iii-4*»;  mais, 
selon  son  habitude,  il  se  livre  à  de  longues  et 
fréquentes  digressions  hors  de  son  sujet,  et 
abuse  Jusqu'à  satiété  de  la  manie  des  citations. 
Il  cherche  à  s*eicuser  sur  ce  dernier  point  par 
Teiemple  de  saint  Jérôme  et  de  Justinien,  d'où 
fl  ooDclut  que  ses  témérités  en  ce  genre  étaient 
nécessaires.  Notre  auteur  infatigable  avait  entre- 
pris un  travail  qui  aurait  eu  pour  nous  plus 
quhui  intérêt  de  curiosité.  Depuis  Tannée  1661 , 
fl  rédigeait  une  sorte  de  journal  de  ce  qui  s'était 
passé,  de  son  temps,  de  plus  remarquable  au  pa- 
lais, et  des  faits  singuliers  arrivés  à  Paris.  H  avait 
consigné  le  résultat  de  ses  informations  sur  des 
feuillets  blancs  intercalés  dans  VAlmanach  his- 
torial  qui  simprimait  à  Paris  et  à  Troyes,  in-S**. 
Ce  travail  s'était  continué  jusqu'en  1703  ;  c'est 
notre  savant  bibliographe  M.  Brunet  qui  nous  a 
fait  oûonaltre  cette  particularité  (1).  Les  ahna- 
nacbs  ainsi  annotés  sont  aujourd'hui  perdus; 
mais  M.  Brunet  en  possédait  un,  extrait  de  la 
main  de  Mercier  de  Saint-Léger.  Il  en  a  détaché 
deux  anecdotes  très-eurienses  qui  concernent 
deux  pauvres  garçons ,  l'un  imprimeur,  l'autre 
relieur,  qui  forent  condamnés  par  M.  de  la  Reynie 
à  être  pendus  à  la  Grève,  et  appliqués  préa- 
lablement à  la  question  ordinaire  et  extraor- 
dinaire,  pour  avoir  imprimé,  relié,  vendu  et 
débité  des  hbelles  contre  le  roi  et  Bf^  de  Main- 
tenon.  Un  second  jugement  semUable  fut  rendu 
contre  un  nommé  Chavane,  garçon  libraire; 
mais,  au  moment  de  l'exécution,  un  ordre  d'y 
surseoir  intervint,  parce  que  Chavane  était, 
dit-on ,  parent  du  P.  la  Chaise.  H  y  avait  des 
lacunes  de  quelques  années  dans  la  série  des 
almanachs  ainsi  annotés;  néanmoins  M.  Bnmet 
pense  que  la  série  était  complète,  ce  qui  aurait 
formé  une  suite  de  Nouvelles  à  la  main  pen- 
dant un  demi-siècle.  Leur  perte  est  d'autant  plus 
regrettable  qu'on  y  aurait  indubitablement  trouvé 
des  particularités  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  J.  Lamoorbdx. 

Dictionnaire  de  MoréH  (  édiUon  de  I7S9).  —  Biàtio- 
tkéque  de  droit  de  Camus,  nouvelle  édiUoD  donnée  par 
M.  Duptn.  —  Leiong,  Biblioth.  hist.  de  la  France. 

BftUBiBAU  {François) f  biographe  français^ 
connu  par  une  Vie  de  saint  PhcUier,  patron 
de  Saint'Cabry  en  Berri;  Paris,  1643,  in -8*». 

Deux  autres  Bruneau  ont  écrit,  l'un,  un  État 
présent  des  affaires  d* Allemagne;  Paris,  Co- 
logne; 1675,  anonyme;  l'autre,  une  Mistoria 
rerum  Andegavensium ,  citée  par  Ménage. 

LeloQg,  Bibliothèque  Mst.  de  la  France,  édlUon  Fon- 
teUe.  —  Ménage,  nta  Pétri  jCnodii,  1678,  notes.-  Bar- 
Mer,  Examen  criUque  des  Dictionnaires  historiques. 

BftUifEArx  (/eaii-/^(fo2«ard),  auteur  drama- 
tique, né  au  Havre  le  27  décembre  1773 ,  mort 
en  1819.  Il  lit  de  bonnes  études,  entra  dans  le 
commerce  et  continua  de  cultiver  les  lettres,  pour 
lesquelles  il  avait  déjà  témoigné  beaucoup  de 
goût.  On  a  de  lui  :  Àrioviste,  roi  des  Celtes, 

(1)  Bulletin  du  Bibliophile,  pubUé  par  Techener;  dé- 
cembre 1896,  p.  SI. 


tragédie  en  cinq  actes  ;  Paris,  1823  ;  —  Pyrame 
et  Thisbé,  tragédie  en  trois  actes;  Paris,  1823; 
—  Ulysse,  tragéââe  en  trois  actes  ;  Paris,  1823. 
Ces  trois  pièces  sont  posthumes,  et  n'ont  pas 
été  représentées. 
Quérard,  la  France  littéraire. 
BBUHEHAIJT   OU     BRUNEHILDE,    fameuse 

reine  d'Austrasie,  née  en  534,  tuée  en  614.  Elle 
était  fille  d'Athanagilde,  roi  des  Wisigoths  d'Es- 
pagne; épousa  Sigebert,  roi  d'Austrasie  (568);  ab^ 
jura  le  schisme  d'Arius,  ^  se  fit  catholique.  Fortu- 
nat,  évéque  de  Poitiers,  a  célébré,  dans  un  poème, 
l'union  de  Brunehaut  et  de  Sigebert,  et  ses  vers; 
qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous ,  font  connaître 
le  goût  de  l'époque  (1).  Chilpéric,  roi  de  Neus- 
trie,  voulut  alors  suivre  l'exemple  de  son  finère, 
et  s'allier  à  la  puissante  famille  qui  commandait 
en  Espagne  :  il  épousa  Galswinthe ,  la  plus  jeune 
des  filles  d'Athanagilde.  Mais  bientôt  il  eut  re- 
gret d'avoir  contracté  ce  mariage  ;  et ,  à  l'insti- 
gation de  Frédégonde  qu'il  aimait,  il  fit  périr 
Galswinthe.  Brunehaut  se  sentit  animée  du  désir 
de  venger  sa  sœur,  et  engagea  son  mari  à  atta- 
quer Chilpéric,  qui  d'ailleurs  avait  aivahi  une 
portion  de  l'Austrasie  pendant  que  Sigebert  re- 
poussait les  Saxons  au  delà  du  Bhin:  U  battit 
Chilpéric,  le  poursuivit,  et  l'assiégea  dans  Toui^ 
nay,  où  il  s'était  réfugié.  Déjà  Brunehaut  se  pré- 
parait à  tirer  de  Chilpéric  et  de  Frédégonde 
une  édatante  vengeance,  lorsque  des  assassins, 
envoyés  par  la  reine  de  Neustrie,  vinrent  tuer 
Sigebert  au  milieu  de  son  camp.  L'armée  aus- 
trasienne  se  dissipa  aussitôt,  et  Brunehaut  tom- 
ba au  pouvoir  de  Chilpéric  (  Voy.  Chili»éric  ). 
Elle  était  prisonnière  à  Bouen  lorsqu'elle  sé- 
duisit Mérovée,  l'un  des  fils  du  roi  de  Neustrie. 
Elle  l'épousa,  et,  quelque  temps  après  ce  ma- 
riage, qui  avait  été  favorisé  par  l'évéque  de 
Bouen  Prétextât ,  elle  parvint  à  se  sauver  et  à 
gagner  l'Austrasie,  où  gouvernait  son  fils  Chil-< 
debert.  Bepoussée  d'abord  par  les  seigneurs 

(1)  Les  personnages  obligés  de  féplUiaUne ,  Vénus  et 
Amour ,  paraissent  a^ec  leur  attirail  de  flèches,  de  roses 
et  de  flambeaux.  L'Amour  Ure  une  flècbe  droit  au  cœur 
du  roi  Sigebert,  et  va  conter  A  sa  mère  ce  grand  exploit  : 
«  Ma  mère  dit-U  ,  J'ai  terminé  le  combat  !  »  Alors  la 
déesse  et  son  fils  volent  à  travers  les  airs  Jusqu'à  la  cité 
de  Melz,  entrent  dans  le  palais,  et  vont  orner  de  fleura 
la  chambre  nupUale.  Lk  une  dispute  s'engage  entre  eux 
sur  le  mérite  des  deux  époux  ;  l'Amour  Uent  pour  Sige> 
bert,  qu'il  appelle  un  nouvel  Achille;  mais  Vénus  pré- 
fère Brunehilde,  dont  elle  trace  ainsi  le  portrait  : 

«  O  vierge  que  J'admire  et  qu'adorera  ton  époux. 
Brunehilde ,  plus  brillante  ,  plus  radieuse  que  la  lampe 
étbérée,  le  feu  des  pierreries  cède  à  l'éclat  de  ton  visage; 
tu  es  une  autre  Vénus,  et  ta  dot  est  l'empire  de  la  beauté. 
Parmi  les  néréides  qui  nagent  dans  les  mers  d'Ibérie. 
aux  sources  derOcéao,  aucune  ne  peut  se  dire  ton  ^le  ; 
aucune  napèe  n'est  plus  belle,  et  les  nymphes  des  fleu- 
ves s'inclinent  devant  toi  !  La  blancheur  du  lait  et  le 
rouge  le  plus  vif  sont  les  couleurs  de  ton  teint  ;  les  lis 
mêlés  aux  roses,  la  pourpre  tlssue  avec  l'or,  n'offrent 
rien  qui  lui  soit  comparable,  et  se  retirent  du  combat.  Le 
saphir,  le  diamant,  le  cristal,  l'émeraude  et  le  laspe,  sont 
vaincus  ;  l'Espagne  a  mis  au  monde  une  perle  nouvelle 
(  novam  çenuU  Hispania  gemmam  )  Voy.  Augustin 
Thierry,  A^i fi de5  temps  mérovingiens;  Parla,  18*0,  t.  I, 
p.  887. 
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nustrasicns ,  clic  reprit  bientôt  son  autorité  ,  et 
exerça  un  grand  ascendant  sur  le  jeune  roi.  Ce- 
pendant eJlc  eut  plus  d'une  fois  encore  à  se  dé- 
fendre contre  les  embûches  de  Frédégonde,  qui 
avait  fait  tuer  Prétextât  et  Mérovée.  (  Voy.  Fré- 

DKGONDE.  ) 

Kn  587,  Brunehaut,  qui  gouvernait  pour  son  tils 
l'Iiildebert  II,  conclut  avec  Gontran  le  traité  d'An- 
delot,  qui  fixe  les  limites  de  TAustrasie  et  de  la 
Bourgogne ,  et  qui  renferme  les  premières  traces 
<lc  l'hérédité  des  fiefs.  Quand  son  fils  mourut,  elle 
conserva  son  autorité  et  Son  influence  sous  le  règne 
de  ses  petits-tils  Thierry  et  Théodel)ert.  Elle  rési- 
liait en  Austrasie  auprès  de  Théodebert ,  lorsque 
les  grands  la  chassèrent  et  la  forcèrent  de  se  réfu- 
gier dans  la  Bourgogne ,  qui  était  le  royaume  de 
Thierry.  Elle  parvint  alors  à  allumer  la  guerre 
entre  les  deux  frères.  Au  commencement  de  la 
lutte,  les  succès  furent  partagés  ;  mais  enfin  les 
Bourguignons  obtinrent  Tavantage.  Thierry{ayant 
réuni  une  armée  considérable ,  battit  son  frère 
près  de  Toul  et  de  Tolbiac,  et  bientôt  le  fit  met- 
treà  mort  avec  ses  enfants  (612).  Maître  de  l'Aus- 
trasie,  Thierry  se  préparait  à  attaquer  Clotaire, 
quand  il  mourut  à  Metz  (613)  presque  subite- 
ment. £na)uragé  par  cet  événement  inattendu, 
et  appelé  par  les  grands,  qui  craignaient  de  voir 
Brunehaut  ressaisir  encore  une  fois  le  pouvoir 
durant  la  minorité  des  fils  de  Thierry,  Clotaire 
prit  les  armes  ;  les  Bourguignons  et  les  Austra- 
siens,  sous  les  onires  de  Vamachaire ,  maire  de 
Bourgogne,  et  de  Pépin,  chef  d*une  puissante 
famille  austrasienne,  marchèrent  à  sa  rencontre 
jusque  sur  les  bords  de  l'Aisne.  Quand  Brune- 
haut  fit  donner  le  signal  du  combat,  ses  troupes, 
que  les  grands  avaient  séduites  tournèrent  le 
dos,  et  la  vieille  reine,  âgée  de  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  tomba  aux  mains  du  fils  de  Frédé- 
gonde. Celui-ci  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
ou  fils  de  rois,  et,  après  l'avoir  livrée  pendant 
trois  jours  aux  outrages  de  ses  soldats,  il  la  fit  lier 
par  les  cheveux  à  laqueue  d'un  cheval  indompté. 
Les  lambeaux  de  son  corps  furent  brûlés,  et  les 
cendres  jetées  au  vent.  —  Ainsi  mourut  cette 
reine  célèbre,  qui  a  été  jugée  si  diversement  par 
les  historiens.  Sa  mémoire  a  été  livrée  à  l'op- 
probre par  quelques  chroniqueurs  ;  mais  il  faut 
remarquer  que  ceux  qui  ont  poursuivi  Brunehaut 
avec  tant  de  haine  lui  étaient  postérieurs  au  moins 
d'un  siècle.  Les  contemporains  au  contraire, 
dans  leurs  écrits,  la  comblèrent  de  louanges  exa- 
gérées. Parmi  eux  Fortunat  loue  ses  grâces  et  sa  • 
beauté  ;  Grégoire  de  Tours  la  cite  comme  un  mo- 
dèle de  vertu,  de  sagesse  et  de  douceur;  et  le 
pape  saint  Grégoire,  comme  une  reine  pieuse,  une. 
vertueuse  régente,  une  mère  chrétienne.  Les 
écrivains  modernes  qui  ont  défendu  sa  mémoire 
sont  Mariana,  du  Tillet,  Papire  Masson,  Paul 
Emile,  Boccacc,  Pasquier,  Cordemoi,  Velli,  Sis- 
mondi,  Augustin  Thierry,  etc.  Ceux  qui  lui 
sont  hostiles  sont  :  le  moine  Jonas  Prédégaire, 
révoque  de  Vienne  Adon,     et  le  bénédictin 


Aimoin.  Au  reste,  quelque  chose  de  grand  s'at- 
taclia  au  nom  de  Bruneliaut  dans  les  traditions 
|)opulaires.  Dans  la  Flandre,  la  Picardie  et  la 
]k)urgogne,  on  lui  attribua  la  construction  des 
chaussées  et  des  grands  édifices  dont  on  voit  en- 
core les  im|)osants  vestiges. 

GréBoIre  dp  Toun».  -  Thierry  Reeit»  des  temps  wuro- 
vinçiens.  -  Hugarain  cune,  BruneefMd  et  les  Justra- 
siens  ;  Metz,  iSSi.ln-s». 

BRVifEL  (Jean),  littérateur  français,  né  à 
Arles  en  1743,  mort  à  Lyon  le  6  janvier  1818. 
il  étudia  chez  les  jésuites,  vint  enseigner  la  gram- 
maire à  Lyon  et  rédigea  avec  Domergue  le  Jour- 
nal de  la  langue  française,  H  faisait  facilement 
des  poésies  de  circonstance,  dont  quelques-une^ 
ont  été  publiées  dans  plusieurs  recueils.  On  a 
de  lui  :  Cours  de  mythologie,  orné  de  mor- 
i  eaux  de  poésie  ingénieux,  agréables ,  dé- 
cents, et  analogues  à  chaque  article;  Lyon, 
1800,  in-12,  et  Avignon,  1823,  in-12;—  /6  Phè- 
dre français,  ou  Choix  de  fables  françaises 
pour  la  jeunesse;  Paris,  1812,  in-12  ;  —  le  Par- 
nasse latin  moderne,  ou  Choix  des  meilleun 
morceaux  des  poètes  latins  qui  se  sont  le  plus 
distingués  depuis  la  renaissance  des  lettres, 
avec  la  traduction  française  et  des  notices 
biographiques;  Lyon,  1808,  2  vol.  in-12. 

"BBUNEL  (MarC'Isambart),  ingénieur  fran- 
çais, vice-président  de  la  Société  royale  des  ingé- 
nieurs d'Angleterre  et  membre  correspomkint  ilc 
l'Institut  de  France,  né  à  Haqueville  (  Normandie  ) 
le  25  avril  1769,  mort  le  12  dée^nbre  1849. 
Destiné  d'abord  à  l'état  ecclé^siastiqoe,  mais  em- 
porté vers  les  études  scientifiques  par  un  inrésii- 
tible  penchant,  Brunel,  du  séminaire  de  Saint- 
Nicaise  à  Rouen,  passa  sur  un  vaisseau  de  fÉtat, 
à  bord  duquel  il  fit  jusqu'en  1792  plusieure  cara 
pagnes  dans  les  Indes  occidentales.  11  revint 
alors  en  France,  au  fort  de  la  tourmente  révolu- 
tionnaire. Ses  opinions  royalistes  bien  connues 
lui  ayant  fait  courir  quelque  danger,  fl  se  réfugia 
dans  l'Amérique  du  Nord,  où  il  âopta  la  profes- 
sion d'ingénieur;  fl  s'y  distingua  dès  Tabord,  et 
le  gouvernement  lui  confia  l'érection  da  théltrc 
Bowery ,  les  travaux  de  fortification  du  fort  de 
New- York,  la  direction  d'un  arsenal,  et  rétablis- 
sement d'une  fonderie  de  canons,  où  son  g^ie 
se  signala  par  l'invention  de  nouveaui  alé- 
soirs  par  un  mécanisme  ingénieux,  appliqué  au 
forage  des  canons  et  enfin  par  d'innomlmblfs 
perfectionnements  qui  seuls  assureraient  au  be- 
soin sa  célébrité.  Après  qnelques  années  de  sé- 
jour, Brunel  passa  en  Angleterre,  où  la  fortune 
et  la  gloire  l'attendaient.  H  fixa  Tattention  du 
monde  savant  par  la  découverte  d'une  nouvelle 
et  remarquable  machine  pour  la  fabrication  des 
poulies  en  bois.  Chargé  par  le  gouvemement  an- 
glais de  la  mettre  en  application  dans  les  ateliers 
de  Portsmouth,U  termina  sonceuvreen  1800.  L*é- 
conomie  annuelle  donnée  par  le  nouveau  procédé 
fut  évaluée  à  500,000  francs,  somme  dont  le  gou- 
vemement gratifia  généreusement  l'ingénieur;  et 


C09 


BRUNEL  —  BRUNELLESCHï 


610 


même aujourd'liui,  après  le  roerTeilleui  progrèsde 
la  mécanique ,  son  invention  est  demeurée  tans 
rivale.  Enfin,  il  se  plaça  au  premier  rang  et  8*ao- 
quit  une  renommée  universelle  par  la  construc- 
tion d'un  tunnel  sous  la  Tamise,  qui  est  un  des 
plus  beaux  triomphes  qpcla  science  ait  remportés 
de  nos  temps  sur  la  nature.  Bmnd  avait  eu 
d*abord  Tidée  d'une  construction  de  ce  genre 
pour  la  Méva,  où  les  glaces  de  lliiver  rendent 
un  pont  presque  impossiUe  ;  U  en  fit  la  propo- 
sition à  Tempereur  Alexandre  lors  de  sa  visite 
en  Angleterre  en  1815;  mais  elle  ne  fut  pas  ac- 
ceptée. Une  société  anglaise,  présidée  par  le  duc 
<)e  Wellington,  dont  le  concours  éclairé  ne  fit  ja- 
mais défaut  à  l'ingém'eur,  adopta  Tidée  pour  la 
Tamise,  où  ce  tunnel  offrait  Tavantage  de  relier  les 
deux  parties  de  Londres  sans  embarrasser  la  na- 
vigation. Commencé  en  1823  ;  arrêté  plusieurs  fois 
par  l^irruption  des  eaux;  suspendu  pendant  sept 
ans  par  Tépuisement  de  la  compare,  qui  y  avait 
dépensé  plus  deq«atre  cent  mille  livres  sterling  ; 
repris  sur  un  bill  spécial  du  gouvernement  et  aux 
frais  de  i;stat,  ce  magnifique  ouvrage  fut  enhn 
terminé  malgré  toutes  les  prédictions  contraires, 
et  livré  au  public  en  1843.  Le  tunnel  se  compose 
de  deux  galeries  parallèles  de  3C5  mètres  de  lon- 
ffieur  sur  4  mètres  67'  de  hauteur,  et  3  mètres 
G^i^  de  largeur  à  la  base.  Ces  galeries  sont  sépa- 
rées par  un  piédroit  de  1  mètre  20**,  percé  d'ar- 
cades qui  établissent  la  communication  entre 
les  galeries,  et  où  sont  suspendus  les  becs  de  gaz 
qui  éclairent  riniérieur  deTédifice.  Tout  l'ouvrage 
forme  un  tube  sphéroïdal,  dont  les  parties  eens- 
truites  en  briques  et  liées  par  du  ciment  romain 
se  prêtent  un-  mutuel  et  insurmontable  appui. 
Brunel  avait  vaincu  tous  les  obstacles  par  une 
persévérance  à  toute  épreuve,  et  surtout  par  les 
prodigieuses  ressources  de  son  esprit.  Mais  ses 
forces  étaient  à  bout  :  une  maladie,  fhiit  des  émo- 
tions et  de  répuisement,  ne  lui  laissa  plus  de  re- 
pos jusqu'à  sa  mort.  Brunel  n'a  rien  écrit  :  venu 
au  monde  avant  cette  période  où  les  prindpes 
féconds  de  la  révolution  française  devaient  dé- 
velopper toutes  les  sciences,  et  leur  imprimer 
un  si  magnifique  développement,  Bnmel  n'avait 
certainement  pas  les  connaissances  théoriques  de 
S4>s  élèves  et  de  ses  rivaux  ;  mais  en  lui  la  nature 
suppléait  à  tout.  Son  génie  inépuisable  enfan- 
tait facilement  les  productions  les  plus  remai^ 
quables. 

Nous  citerons  :  une  machine,  dite  autographe^ 
destinée  à  reproduire  Técritureet  le  dessin  ;  une 
scie  circulaire,  détaillant  en  planches  de  deux  mil- 
limètres d'épaisseur  une  pièce  immense  d'acajou  ; 
la  machine  à  fabriquer  les  boites  en  bois ,  celle , 
à  faire  les  clous  ;  une  petite  machine  destinée  à 
tordre ,  à  mesurer  et  à  pelotonner  le  fil  à  cou- 
dre, et  ime  autre  au  moyen  de  laquelle  se  fabri- 
quaient pour  l'année  des  souliers  îians  couture. 
Chargé  de  la  construction  de  l'un  des  premiers 
bateaux  à  vapeur  à  Ramsgate ,  il  y  ajouta ,  dit- 
on  ,  le  principe  des  doubles  pompes  :  c'est  lui 
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aussi  qui  inventa  la  machine  à  remorquer.  L'An- 
gleterre, dont  il  avait  fait  sa  patrie  adoptive  et 
qui  récompensa  si  magnifiquement  ses  services , 
lui  doit  la  réorganisation  de  la  plupart  de  ses 
ports,  et  un  nombre  considérable  de  oonstnic 
tions  remarquables  par  leur  élégante  solidité. 
Sur  les  indications  de  l'illustre  Humphrey  Davy, 
il  essaya  enfin  de  substituer  les  gaz  comprimés 
à  la  vapeur,  comme  force  locomotive;  mais  il 
échoua  devant  l'impossibilité  de  trouver  des  en. 
veloppes  métalliques  capables  de  résister  à  la 
puissante  tension  de  la  vapeur  d'acide  carboni- 
que. Si  jamais  la  science  soumet  ce  formidable 
agent  à  son  pouvoir,  Brunel  aura  la  gloire  d'a- 
voir le  premier  tenté  cette  œuvre,  dont  les  ré- 
sultats seraient  incommensurables. 

T.  D. 

Obituary.  —  Biographie  des  Contemporains. 

'  BRUNELLBSGBi  (Filippo),  poctc  florentin 
du  treizième  siècle.  Il  écrivit  une  nouvelle  inti- 
tulée il  Libro  del  Birria  e  del  Geta ,  in  ol- 
tava  rima,  qui  fut  revue  et  terminée  par  Do- 
menico  da  Prato,  et  dont  il  existe  quelques 
éditions  extrêmement  rares,  publiées  à  la  fin  du 
quinzième  siècle.  Ce  petit  poëme  n'est  autre 
chose  que  l'histoire  d'Amphitryon  mise  en  vers, 
d'après  un  écrit  en  vers  latins  sur  le  même  su- 
jet, attribué  à  Vital  de  Blois,  qui  a  été  plusieurs 
fois  imprimé  depuis  une  vingt%ine  d'années,  et  à 
l'égard  duquel  on  peut  consulter  une  curieuse 
notice  de  M.  Anatole  de  Montaiglon,  insérée  dans 
la  Bibliothèque  de  V École  des  Chartes,  f  sé- 
rie, t.  rv,  p.  474.  Quant  au  livre  italien,  Mar- 
cheselli  et  Crescimbeni  avaient  cru  pouvoir  l'at- 
tribuer à  Boccace;  mais  Mazzuch^li  et  Bandin 
l'ont,  d'après  l'autorité  des  manuscrits,  restitué 
à  son  véritable  auteur.  G.  B. 

MarcbcselU,  Nuova  RaccoUa  d'opntc.  scient,,  t.  XX, 
no  via,  p.  4S.  —  Crescimbent,  Ittoria  dette  poesia,  t.  f , 
p.  Ut.  -  MazzacbeUi.  Serittori  d'Itatia,  t  II,  t  III. 
—  Bândlni.  Catal,  coda.  bibt.  Laurent.,  t.  V,  p.  m.  - 
Bninet,  Manuet  du  Libraire,  1. 1.  474;  III,  Itt. 

BEiTNELLESCHi  (FiUppo  di  SCT  £,  Lappi), 
célèbre  architecte  italien,  né  à  Florence  en  1377, 
mort  en  •  1444.  L'architecture  gothique  régnait 
depuis  plus  de  dix  siècles,  et  la  construction  de 
la  célèbre  cathédrale  de  Mi|an ,  comnuencée  en 
1386,  et  que  les  travaux  de  huit  générations  d'ou- 
vriers devaient  à  peine  conduire  à  son  terme, 
semblait  devoir  à  jamais  en  perpétuer  l'empire, 
lorsque  Philippe  Brunelleschi ,  par  son  seul  gé- 
nie, vint  donner  à  l'art  une  impulsion  nouvelle , 
et  le  ramener  vers  cette  simplicité,  cette  majesté 
antique  dont  les  ruines  de  Rome  lui  dévoilèrent 
les  secrets.  Entraîné  par  sa  vocation  pour  les 
sciences  exactes  et  les  beaux-arts,  il  reAisa 
d'embrasser  l'état  de  son  père  Lippo  Lappi,  qui 
était  notaire,  pour  suivre  ses  études  favorites  : 
le  dessin,  les  mathématiques,  la  physique,  la 
mécanique ,  la  perspective,  l'occupèrent  tour  à 
tour.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  cette  dernière 
science  an  Masaccio ,  le  premier  peintre  qui  la 
connût.   L'orfèvrerie,  espèce  de  sculpture  en 
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petit ,  eut  de  l'attrait  pour  lui  |)cnda]it  quelque 
temps  ;  et  l'on  cite  avec  éloge  des  statuettes  d'ar- 
gent qu'il  exécuta  pour  diverses  églises.  11  fut , 
avec  le  Donatello,  son  ami»  l'un  des  concurrents 
pour  ces  célèbres  portes  du  baptistère  de  Flo- 
rence, ouvrage  de  Ghiberti,  et  que  Michel-Ange 
qualifiait  de  (livines.  Dans  cette  circonstance,  ces 
deux  artistes  donnèrent  un  rare  exemple  de 
générosité  et  d'amour  de  leur  art.  BnmeUeschi 
(>t  Donatello,  voyant  qu'on  balançait  la  couronne 
entre  leurs  modèles  et  celui  de  Ghiberti,  le  seul 
qui  leur  parût  la  mériter,  se  retirèrent  du  concours, 
et  détenninèrent  ainsi  la  préférence  qu'il  obtint. 
Les  deux  amis  firent  de  compagnie  le  voyage 
de  Rome,  pour  y  suivre  chacun  ses  études  favo- 
rites; c'est  alors  que  la  vue  des  ruines  antiques 
de  cette  cité  des  arts  fit  naître  dans  l'esprit  de 
BrunelleschI  les  deux  projets  qui  devaient  illus- 
trer son  nom  :  l'un,  de  recréer  l'art  de  l'archi- 
tecture sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; l'autre,  d'achever  par  une  coupole  Té- 
gUse  de  Saintc-Marie-des-Flcurs  de  Florence , 
restée  inachevée  depuis  longtemps  par  la  mort 
d'Amolfc  Lappi ,  son  premier  architecte.  Animé 
par  ces  deux  grandes  idées ,  BnmeUeschi  allait 
partout  relevant,  mesurant,  dessinant  les  monu- 
ments qui  s'offraient  à  ses  yeux ,  donnant  une 
attention  toute  particulière  à  la  coupe,  h  la  struc- 
ture des  voûtes  des  thermes,  des  tombeaux, 
des  temples,  parmi  lesquels  assurément  le  Pan- 
théon ne  fut  point  oublié.  De  cette  étude  assidue 
et  réfléchie  naquit  pour  lui  la  découverte  des 
trois  ordres  d'architecture  créés  par  les  anciens, 
et  cette  vérité  si  fertile  plus  tard  en  résultats 
heureux,  que  les  Grecs,  les  maîtres  des  Ro- 
mains, avaient  placé  la  base  fondamentale  de 
toute  bonne  architecture  dans  les  justes  rap- 
ports des  colonnes  avec  les  diverses  parties  qui 
composent  chaque  ordre,  et  que  c'est  de  l'em- 
ploi judicieux  de  ceux-ci  que  résultent  le  carac- 
tère propre  des  édifices ,  leur  proportion ,  leur 
harmonie,  leur  beauté. 

En  1407  et  1419,  deux  assemblées  d'architec- 
tes et  d'ingénieurs  ayant  été  convoqiiées  pour 
aviser  aux  moyens  de  terminer  convenablement 
la  cathédrale  de  Florence ,  BruneUeschi  s'y  T&k- 
dit  ;  mais  ses  projets  furent  chaque  fois  jugés 
inexécutables.  En  dernier  heu  on  manqua  même, 
d'une  manière  offensante ,  aux  égards  que  men- 
taient sa  personne  et  son  talent,  parce  qu'il  avait 
avancé  qu'il  terminerait  l'église  par  une  cou- 
IH)le  de  130  pieds  de  diamètre  et  de  330  pieds 
d'élévation  du  sol  jusqu'à  la  croix ,  et  qu'au 
milieu  de  cette  coupole  il  en  construirait  une 
autre  de  moindre  dimension.  Cette  idée  neuve, 
extraordinaire,  que  Michel-Ange,  cent  cinquante 
ans  plus  tard,  reproduisit  dans  son  dûme  de 
Saint-Pierre,  parut  le  fait  d'un  homme  en  délû%  : 
l'irritation  de  l'assemblée,  qui  croyait  qu'on 
voulait  la  mystifier,  fut  à  son  comble  lorsque 
BruncUesclii  avança  qu'il  n'emploierait  dans  sa 
construction  aucune  urinuture  en  fer,  et  pas 


même  d'échafaudage  en  charpente,  pour  cintrer 
les  voûtes;  on  poussa  alors  l'irrévéraDce  jusqu'à 
le  faire  sortir.  Toutefois,  le  ton  d'assurance  avec 
lecpiel  il  soutenait  son  projet  ayant  fini  par  inti- 
mider ses  juges,  on  le  rappîela  pourtant,  afin  de 
connaître  à  fond  ses  moyens  d'exécution  :  pour 
toute  réponse  il  prit  un  oeuf,  dont  il  sopprima  l'une 
des  extrémités,  et  le  fit  tenir  debout  sur  la  table. 
Chacun  de  s'écrier,  comme  plus  tard  au  temps 
de  Christophe  Colomb,  qu'il  en  eût  fait  autant. 
Néanmoins  l'entreprise  lui  fut  confiée.  Pour  jus- 
tifier de  l'infaillibilité  de  son  nouveau  système 
de  construction  des  voûtes ,  BruneUeschi  éleva 
deux  petites  chapelles  qni  réduisirent  au  silence 
ses  rivaux  et  ses  envieux,  et  leur  firent  conna^ 
tre  toute  l'étendue  de  son  génie  et  de  sa  sdcnee. 
Néanmoins ,  soit  par  un  reste  de  méfiance ,  soit 
par  suite  de  mauvaises  intrigues ,  les  magistratà 
adjoignirent  Ghiberti  à  BnineUeschî  dans  la 
conduite  des  travaux  dn  dôme.  Blessé  de  ce  que 
Ghiberti  avait  oublié  son  procédé  généreux  lors 
du  concours  pour  les  portes  du  baptistère,  et  d'a- 
voir à  partager  avec  lui  la  ^oire  d'une  entrqirise 
dont  tout  le  mérite  lui  appartenait,  Brunellesdii 
résolut  de  mettre  au  grand  jour  l'ignorance  de 
son  collègue  comme  architecte  en  le  laissant 
quelques  instants  diriger  seul  les  travaux.  Une 
iikdisposition  feinte  lui  en  fournit  les  moyens. 
Redevenu  maître  absolu,  on  le  vit,  ayec  un  lèle 
infatigable,  suivre  de  l'œfl  tous  les  ouvriers, 
inspecter  lui-môme  le  choix,  la  taille  »  le  place- 
ment de  tous  les  matériaux,  et  surveiller.  Jus- 
que dans  les  moindres  détails,  les  traTanx  sans 
nombre  de  cet  édifice,  dans  lequel  il  mettait  ses 
plus  chères  espérances.  Soit  que  la  disposHIoo 
de  la  base  ne  permit  pas  à  BruneUeschi  de  don- 
ner à  sa  coupole  hi  forme  ^hériquA  du  Pan- 
théon; soit  qu'il  préférât  la  forme  angulaire, 
comme  plus  propre  à  fiiire  briller  son  talent  de 
constructeur;  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  le  style  de  l'édifice ,  commencé  un  siècle 
avant  lui,  voulût  qu'il  en  agit  ainsi»  U  la  fit  k 
huit  pans,  ainsi  que  la  voûte  du  tambour.  Par  , 
le  judicieux  emploi  quTû  fit  de  l'arc  en  tiers- 
point,  il  prouva  toute  l'étendue  de  sa  sdenoe; 
et  par  le  caractère  simide  et  m^estueox  du 
monument,  qui  n'est  ni  dorique»  ni  ionique,  ni 
corintliien,  il  montra  que  les  secrets  de  l'anti- 
quité lui  étaient  connus,  et  qu'il  méritait  l'hon- 
neur d'être  proclamé  le  régénérateur  du  bon 
goût.  Les  plans  et  les  âévations  de  cette  im- 
mense fabrique  ont  été  gravés  plusieure  fois,  et 
notamment  dans  d'Agincourt.  BruneUeschi  éleva 
une  foule  d'autres  monuments,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  les  égHses  de  Saint-Laurent  et  du 
Saint-Esprit  à  Florence ,  où  les  ordres  d'archi- 
tecture ne  sont  point  encore  totalement  dégagés 
des  formes  gothiques  ;  la  petite  église,  octogone 
à  l'intérieur  et  à  seixe  pans  à  l'extérieur,  du 
monastère  de  Sainte-Marie  degli  Àngeli ,  restée 
non  nclievée  faute  d'argent,  mais  dont  d'Agin- 
court, dans  l'ouvrage  déjà  cité,  a  donné  la  gra- 
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vure;  cette  cbarmanto  diapclle  de  la  fomille 
Pazz,  dans  TégKsede  Santa-Croce^  ofr,  pour  la 
première  fois,  il  osa  substituer  aux  arcs  «ne 
architrave  en  plate-bande  passant  horizontal»- 
luent  d*une  colonne  à  l'autre;  ea&a  le  palais 
Pitti,  qu'il  n'éleva  que  jusqu'à  Tentablenient  dn 
premier  étage.  Dans  la  plupart  de  ces  momie 
ments  l'emploi  fréquent  que  fit  Brandleschi  des 
ordres  porta  le  coup  le  plus  funeste  à  l'architeo- 
ture  gothique,  et  prépara  la  voie  aux  Alberti,  Bra- 
mante Balthasar  Peruisi,  da  San  Gallo,  Vignole, 
Palladio  et  autres  artistes  qui,  après  lui,  par  des 
productions  où  le  génie  de  rantiquité  était  allié 
aux  exigences  des  temps  modernes,  achevèrent 
de  régénérer  Tart,  et  de  le  porter  à  une  perfec- 
tion qu'il  n'a  pas  toujours  su  conserver  depuis. 
Comme  ingénieur  militaire,  Bnmelleschi  a  rendu 
des  services  signalés  ;  les  forteresses  de  BIHan, 
de  Vicopisano,  de  Pesaro,  les  deux  citadelles  de 
Pise,  les  digues  du  Pd,  ont  été  élevées  ou  par  lui 
ou  sur  ses  dessins. 

La  nature  n'avait  point  doué  Bnmelleschi 
d'un  physique  flatteur  ;  mais  elle  l'en  dédomma- 
gea par  le  don  de  l'esprit ,  par  une  bonté  d'Ame 
et  une  noblesse  desentiments  bien  rares  ;  de  son 
vivant  sa  réputation  fut  européenne;  de  toutes 
{larts  on  lui  demandait  des  projets  pour  les 
luonuments  que  l'on  voulait  élever.  Sa  patrie 
récompensa  ses  longs  et  honorables  services  en 
l'élevant  à  la  magistrature.  Après  sa  mort ,  ar- 
rivée dans  l'aimée  même  où  naquit  Bramante, 
son  corps  fiit  porté  avec  pompe  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  del  Fiore,  sons  ce  dôme  qui  de- 
vait témoigner,  à  la  postérité  la  plus  reculée,  de 
sa  science  et  de  son  génie.  Son  buste  fut  exé- 
cuté et  placé  sur  sa  tombe  par  l'un  de  ses  élè- 
ves, Buggiano.  C'est  un  fait  assez  remarquable, 
que  la  plupart  des  artistes  cités  comme  ayant 
été  les  élèves  de  Bnmelleschi  furent  des  scul- 
pteurs. [M.  SoTER,  dans  l'^nc.  des  g.  du  m.] 

Vasart ,  Fite.  —  Qnatremére  de  Quinoy  ,  f^iet  des 
jérekiteetet. -Sgineoarl,  Histoire  de  CÂrt  par  les  mo- 


*BftUMBLLBSGHi  (Giulio),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Udmc  en  1551 ,  vivait  en- 
core en  1609.  Une  Annonciation  qui  existe  dans 
une  communauté  d'Udine  indique  un  élève  ou 
un  bon  imitateur  de  PeHegrino.  E.  B— n. 

I^Bzl,  Storia  pittoHca. 

BRimBLLi  (Gnbriello)f  sculpteur  bolonais, 
travaillait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  élève  de  l'Algarde,  et  fit  pour  la  plupart 
des  villes  de  la  Lombardie,  et  même  i>our  Na- 
ples,  une  foule  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  tom- 
beaux et  de  fontames.  La  seule  ville  de  Bologne 
possède  quarante-quatre  de  ses  ouvrages,  dans 
lesquels  on  reconnaît  plus  d'imagination  et  d'iia- 
bildé  de  main  que  de  goût.  E.  B— n. 

Orlandl,  Âbbecednrio. 

'BRi'XBLLi  {Giovanni  BnUista),  peintre 
liolonais,  florissait  de  1718  à  1766.  Il  excella 
dans   la   |>cintiire   «l'ornoînent.  Ses   principaux 


(ill 

ouvrages  se  voient  à  Santa-Triniià  de  Bologne. 

E.  B— «. 
MalvasU.  Pitture,  etc.,   di  Bologna.  —  Bennaasuli, 
Guida  dinFerona. 

BBimBLLi  OU  BRVNBLLiJS  (Jérôme),  hellé- 
niste et  orientaliste  italien,  né  h  Sienne  en  1550, 
mort  le  22  février  1613.  H  professa  le  grec  et 
l'hébreu  au  collège  romain,  {traduisit  quelques 
homélies  de  saint  Clirysostome.  On  trouve  ces 
traductions  dans  l'édition  d'Anvers,  t.  VI,  1614. 
On  a  en  outre  de  Brunelli  :  une  édition  des 
hptnnes  de  Syneslus;  Bome^'ieos. 

Alegamlie,  Bibliûtheea  Scriptorum  Societatis  Jesu. 
BBUNBT  (Hugues),  troubadour,  né  à  Rode?, 
mort  en  1222  (1).  n  embrassa  d'abord  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  des  dispositions  poétiques,  et 
probablement  le  penchant  qui  l'entraînait  vers 
le  beau  sexe,  en  firent  un  troubadour.  Il  ne 
composait  pas  les  airs  de  ses  chansons,  Non 
fetz  sons ,  comme  on  disait  alors  ;  mais  il  en 
chantait  a^^blement  les  paroles,  et  cela  le  mit 
en  renom.  L'amour,  on  le  pense  bien,ifait  le  fond 
de  ses  poésies.  B  adressa  surtout  ses  hommages 
à  une  bourgeoise  d'Aurillac  appelée  Juliana  ou 
Galiana,  L'aima-t-elle  d'abord?  On  ne  saurait 
l'affirmer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
le  congédia  pour  un  comte  de  Rodez.  Le  pauvre 
troubadour  eût  dû  prévoir  ce  malheur;  mais, 
pour  être  troubadour,  on  ne  connaît  pas  toujours 
le  cœur  de  la  femme.  Peut-être  aussi  eût-il  bien 
fait  de  se  consoler.  Comme  poète ,  il  se  déses- 
péra, et  alla  finir  ses  jours  dans  un  monastère 
de  chartreux.  Nous  citerons  ici  quelques  passages 
de  Brunet  sur  le  thème  obligé  des  poésies  des 
troubadours  : 

A  mors,  que  esus  esperltez  cortez, 
Qae  DUS  laissa  veier  mas  per  semblans, 
Qu«r  d'buelh  ea  tiaelli  Salh  et  fai  sm  dons  lans 
E  d'baelh  en  cor,  et  de  coratge  eopes. 
/.'amoMr,  génie  séduisant , 
Qui  se  laisse  seulement  entrevoir. 
Qui  d^un  œil  à  Vautre  va,  s'éUmçant  gaiement 
Et  de  rail  au  cœur,  et  du  amsr  à  la  pensée. 

Le  dernier  vers  est  assurément  plein  de  grftce  et 
de  fraîcheur.  Les  vers  suivants  sont  puisés  à  la 
vraie  source  de  Tinspiralion  :  le  cœur. 

E  sol  qu'il  cor  aya  de  ml  me mbransa. 

Del  plus  serai  attendaus  et  suffire, 

Ab  que  l'esquar  se  batxon  e  111  sosplre 

Per  qu'el  dezirs  amoros  no  s'estansa. 

y^A  /  que  son  cour  seulement  se  ressouvienne  de  moi^ 

Je  semrai  attendre  et  so/uffrir,  [riom. 

Pourvu  que  nos  yeux  se  baissent  et  que  imms  soupi- 

Afin  qu^amoureux  désir  point  ne  s^éteigne. 

V.  R. 

Histoire  littéraire  de  la  France,  t.  XVII.'-  D.  Valu 
sette.  Histoire  de  ÎMuguedoc.  —  Raynouard  ,  Choix  de 
poésies  originales  des  troubadours. 

BBUNBT-LATIN   OU     BBUNBTTO  •  LATINI. 

Voy.  Latini. 

BBUKBT  (....),  théologien  et  humanisir 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  11  était  docteur  en  théologie,  et 

(1)  Ccst  U  date  doDiK^e  par  Nnstradamus,  et  qui  mé- 
rite le  plus  de  conflaoce 
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fxitit ,  eut  (I(;  Tattruit  puiir  lui  i)en(Iunt  quelque 
temps  ;  et  Ton  cite  avec  élt>ge  des  statuettes  d'ar- 
gent qu'il  exécuta  pour  diverses  églises.  11  fut  y 
avec  le  Donatello,  son  ami,  l'un  des  concurrents 
pour  ces  célèbres  portes  du  baptistère  de  Flo- 
rence, ouvra{;e  «le  Gliibcrti,  et  que  ftUcliel-Ange 
qualifiait  de  divines.  Dans  cette  circonstance,  ces 
deux  artistes  donnèrent  un  rare  exemple  de 
générosité  et  d*aroour  de  leur  art.  BnineUe^chi 
<>t  Donatello,  voyant  qu'on  balançait  la  couronne 
entre  leurs  modèles  et  celui  de  Ghiberti,  le  seul 
qui  leur  parût  la  mériter,  se  retirèrent  du  concours, 
et  détenninèrcnt  ainsi  la  préférence  qu'il  obtint. 
Les  deux  amis  firent  de  compagnie  le  voyage 
de  Rome,  pour  y  suivre  chacun  ses  études  favo- 
rites; c'est  alors  que  la  vue  des  ruines  antiques 
de  cette  cité  des  arts  fit  naître  dans  l'esprit  de 
Bninelleschi  les  deux  projets  qui  devaient  illus- 
trer son  nom  :  l'un,  de  recréer  l'art  de  l'archi- 
tecture sur  les  principes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains; l'autre,  d'achever  par  une  coupole  Té- 
gUse  de  Sainte-Marie-des-VIcurs  de  Florence, 
restée  inachevée  depuis  longtemps  par  la  mort 
d'Amolfe  Lappi ,  son  premier  architecte.  Animé 
par  ces  deux  grandes  idées ,  Bninelleschi  allait 
partout  relevant,  mesurant,  dessinant  les  monu- 
ments qui  s'offraient  à  ses  yeux ,  donnant  une 
attention  toute  particulière  à  la  coupe,  h  la  struc- 
ture des  voûtes  des  thermes,  des  tombeaux, 
des  temples,  parmi  lesquels  assurément  le  Pan- 
théon ne  fut  point  oublié.  De  cette  étude  assidue 
et  réfléchie  naquit  pour  lui  la  découverte  des 
trois  ordres  d'architecture  créés  par  les  anciens, 
et  cette  vérité  si  fertile  plus  tard  en  résultats 
heureux,  que  les  Grecs,  les  maîtres  des  Ro- 
mains, avaient  placé  la  base  fondamentale  de 
toute  bonne  architecture  dans  les  justes  rap- 
ports des  colonnes  avec  les  diverses  parties  qui 
composent  chaque  ordre,  et  que  c'est  de  l'em- 
ploi judicieux  de  ceux-ci  que  résultent  le  carac- 
tère propre  des  édifices ,  leur  proportion ,  leur 
harmonie,  leur  beauté. 

En  1407  et  1419,  deux  assemblées  d'architec- 
tes et  d'ingénieurs  ayant  été  convoquées  pour 
aviser  aux  moyens  de  terminer  convenablement 
la  cathédrale  de  Florence,  Bninelleschi  s'y  ren- 
dit ;  mais  ses  projets  furent  diaque  fois  jugés 
inexécutables.  En  dernier  lieu  on  manqua  même, 
d'une  manière  offensante ,  aux  égards  que  méri- 
taient sa  personne  et  son  talent,  parce  qu'il  avait 
avancé  qu'il  terminerait  l'église  par  une  cou- 
lH)le  de  130  pieds  de  diamètre  et  de  330  pieds 
d'élévation  du  sol  jusqu'à  la  croix ,  et  qu'au 
milieu  de  cette  coupole  il  en  construirait  mie 
autre  de  moindre  dimension.  Cette  idée  neuve, 
cxtraonlinaire,  que  Michel-Ange,  cent  cinquante 
ans  plus  tard,  reproduisit  dans  son  dûme  de 
Saint-Pierre,  parut  le  fait  d'un  homme  en  délire  : 
l'irritation  de  l'assemblée,  qui  croyait  qu'on 
voulait  la  mystifier,  fut  à  son  comble  lorsque 
Brunellcschi  avan^'a  qu'il  n'emploierait  dans  sa 
construction  aucuiui  armature  on  for,  et  pas 


même  d'échafaudage  en  charpente,  pour  cintreF 
les  voûtes;  on  poussa  alors  l'irrévéreDce  jusqu'à 
le  faire  sortir.  Toutefois,  le  ton  d'assurance  avec 
lequel  il  soutenait  son  projet  ayant  fini  par  inti- 
mider ses  juges,  on  le  rappela  pourtant,  afin  de 
connaître  à  fond  ses  moyens  d'exécution  :  pour 
toute  r^nse  il  prit  un  oeuf,  dont  il  supprima  l'une 
des  extrémités,  et  le  fit  tenir  debout  aar  la  table. 
Chacun  de  s'écrier,  comme  plus  tard  au  temps 
de  Christophe  Colomb,  qu'il  en  eût  fait  autant. 
Néanmoins  l'entreprise  lui  fut  ocHifiée.  Pour  jus- 
tifier de  l'infaillibilité  de  son  nouveau  système 
de  construction  des  voûtes ,  Bnindleschl  éle^a 
deux  petites  chapelles  qui  réduisirent  au  silence 
ses  rivaux  et  ses  envieux,  et  leur  firent  connaî- 
tre toute  l'étendue  de  son  génie  et  de  sa  science. 
Néanmoins ,  soit  par  un  reste  de  méfiance ,  soit 
par  suite  de  mauvaises  intrigues ,  les  magistrats 
adjoignirent  Ghiberti  à  BnmelIesGhi  dans  la 
conduite  des  travaux  du  dûme.  Blessé  de  œ  que 
Ghiberti  avait  oublié  son  procédé  généreux  lors 
du  concours  pour  les  portes  du  baptistère,  et  d'a- 
voir à  partager  avec  lui  la  ^oire  d'une  oitrqprise 
dont  tout  le  mérite  lui  appartenait,  BruneUesdù 
résolut  de  mettre  au  grand  jour  l'ignorance  de 
son  collègue  comme  architecte  en  le  laissant 
quelques  instants  diriger  seul  les  travaux.  Une 
indisposition  feinte  lui  en  fournit  les  moyens. 
Redevenu  maître  absolu,  on  le  vit,  ayec  un  lèle 
infatigable,  suivre  de  l'œil  tons  les  oovriers, 
inspecter  lui-môme  le  choix,  la  taille ,  le  place- 
ment de  tous  les  matériaux,  et  surveiller.  Jus- 
que dans  les  moindres  détails,  les  traTanx  sans 
nombre  de  cet  édifice,  dans  lequel  fl  routait  ses 
plus  chères  espérances.  Soit  que  la  dispositioD 
de  la  base  ne  permit  pas  à  Bnmelleachl  de  don- 
ner à  sa  coupole  hi  forme  sphérique  du  Pan- 
théon; soit  qu'il  préférftt  la  forme  angulaire, 
comme  plus  propre  à  faire  briller  son  talent  de 
constructeur;  soit,  ce  qui  est  plus  probable, 
que  le  style  de  l'édifice ,  commencé  un  siècle 
avant  lui,  voulût  qu'il  en  agU  ainsi,  fl  la  fit  à 
huit  pans,  ainsi  que  la  voûte  du  tamboor.  Par  . 
le  judicieux  emploi  qu'il  fit  de  Tare  en  tiers- 
point,  il  prouva  toute  l'étendue  de  sa  sdenoe; 
et  par  le  caractère  simple  et  nu^iestuenx  du 
monument,  qui  n'est  ni  dorique,  ni  ionique,  ni 
corinthien,  il  montra  que  les  secrets  de  Fanti- 
quité  lui  étaient  connus,  et  qu'il  méritait  l'hon- 
neur d'être  proclamé  le  régânénteur  du  bon 
goût.  Les  plans  et  les  élévations  de  ortte  im- 
mense fabrique  ont  été  gravés  plusieurs  fois,  et 
notamment  dans  d'Agîncourt*  Brunelleschi  éleva 
une  foule  d'autres  monuments,  parmi  lesquels  il 
faut  distinguer  les  églises  de  Saint-Laurent  et  du 
Saint-Esprit  à  Florence ,  ob  les  ordres  d'archi- 
tecture ne  sont  point  encore  totaleroent  dégages 
des  formes  gothiques  ;  la  petite  église,  octogone 
à  l'intérieur  et  à  seiie  pans  à  l'extérieur,  du 
monastère  de  Sainte-Marie  degli  Àngeli ,  restée 
non  achevée  faute  d'argfnt,  mais  dont  d'Agin- 
court,  dans  l'ouvrage  déjh  cité,  a  donné  la  gra- 
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vure;  cette  charmante  cliapelle  de  la  làmiUe 
Pazz,  dans  régKsede  Santa-Croce^  oui,  pour  la 
première  fois,  il  osa  sut>stituer  aux  arcs  «ne 
architrave  en  plate-bande  passant  horizontale- 
luent  d'une  colonne  à  Tautre;  enfin  le  palais 
Pitti,  qu'il  n'éieya  que  jusqu'à  l'entablement  dn 
premier  étage.  Dans  la  plupart  de  ces  raoBife* 
ments  l'emploi  fréquent  que  fit  Brunelleschi  des 
ordres  porta  le  coup  le  plus  funeste  à  l'architeo- 
ture  gothique,  et  prépara  la  voie  aux  Alberti,  Bra- 
mante Balthasar  Peruisi,  da  San  Gallo,  Vignole, 
Palladio  et  autres  artistes  qui,  après  Im',  par  des 
productions  où  le  génie  de  l'antiquité  était  allié 
aux  exigences  des  temps  modernes,  acheyèrent 
de  régénérer  l'art,  et  de  le  porter  à  une  perfec- 
tion qu'il  n'a  pas  toujours  su  conserver  dqpuis. 
Comme  ingénieur  militaire,  Brunelleschi  a  rendu 
des  services  signalés  ;  les  forteresses  de  Hilan, 
de  Vicopisano,  de  Pesaro,  les  deux  citadelles  de 
Pise,  les  digues  du  Pd,  ont  été  élevées  ou  par  lui 
ou  sur  ses  dessins. 

La  nature  n'avait  point  doué  Brunelleschi 
d'un  physique  flatteur  ;  mais  elle  l'en  dédomma- 
gea par  le  don  de  l'esprit,  par  une  bonté  d'Ame 
et  une  noblesse  desentiments  bien  rares  ;  de  son 
vivant  sa  réputation  fut  européenne;  de  toutes 
{larts  on  lui  demandait  des  projets  pour  les 
monuments  que  l'on  voulait  élever.  Sa  patrie 
récompensa  ses  longs  et  lionorables  services  en 
l'élevant  k  la  magistrature.  Après  sa  mort ,  ar- 
rivée dans  l'aimée  même  où  naquit  Bramante, 
son  corps  fiit  porté  avec  pompe  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  del  Fiore,  sons  ce  dôme  qui  de- 
vait témoigner,  k  la  postérité  la  plus  reculée,  de 
sa  science  et  de  son  génie.  Son  buste  fut  exé- 
cuté et  placé  sur  sa  tombe  par  l'un  de  ses  élè- 
ves, Buggiano.  C'est  un  fait  assez  remarquable, 
que  la  plupart  des  artistes  cités  comme  ayant 
été  les  élèves  de  Brunelleschi  furent  des  scul- 
pteurs. [M.  SoTER,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Vasart ,  Fite.  —  Qnatremére  de  Quinoy  .  f^ies  des 
jérekiteetet. -Sgineonrl,  Histoire  de  C^ért  par  lu  mo- 


*BRU1IBLLBSGHI  (Giulio),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Udinc  en  1551 ,  vivait  en- 
core en  1609.  Une  i4nno»cia^t07i  qui  existe  dans 
une  communauté  d'Udine  indique  un  élève  ou 
un  bon  imitateur  de  PeMegrino.  E.  B— n. 

l.aszl,  Storia  pUtorica. 

BRimBLLi  (Gf/i^te//o),  sculpteur  bolonais, 
travaillait  vers  le  milieti  du  dix-septième  siècle. 
Il  fut  élève  de  l'Algarde,  et  fit  pour  la  plupart 
des  villes  de  la  Lombardie,  et  même  i>our  Na- 
ples,  une  foule  de  statues,  de  bas-reliefs,  de  tom- 
beaux et  de  fontaines.  La  seule  ville  de  Bologne 
possède  quarante-quatre  de  ses  ouvrages ,  dans 
lesquels  on  reconnaît  plus  d'imagination  et  d'ha- 
bildé  de  main  que  de  goAt.  E.  R >-. 

OrlandI ,  Abbecedario, 

'BRrXELLi  {Giovnnni-BdUista) ,  j)eintre 
Iwlonais,  (lorissait  de  1718  à  1766,  Il  excella 
ilans  la  peinture  «l'ornement.  Ses   prinripau\ 


ouvrages  se  voient  à  Santa-Trinïtà  de  Bologne. 

E.  B— «. 


Malvasla.  Pittvre,  etc.,   di  Dologna. 
Guida  dhFerona. 
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BBimBLLi  ou  BRVNELLUS  (Jérôme), hellé- 
niste et  orientaliste  italien,  né  k  Sienne  en  1550, 
mort  le  22  février  1613.  H  professa  le  grec  et 
l'hébreu  au  collège  romain,  (traduisit  quelques 
homélies  de  saint  Chrysostome.  On  trouve  ces 
traductions  dans  l'édition  d'Anvers,  t.  VI,  1614. 
On  a  en  outre  de  BruneJli  :  une  édition  des 
hymnes  de  Syneslus;  Rome,  1609. 

Alegamlie,  Bibliotheea  Scriptorum  Societatis  Jesu. 
BBUNBT  {Hugues),  troubadour,  né  à  Roder, 
mort  en  1222  (1).  n  embrassa  d'abord  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  des  dispositions  poétiques,  et 
probablement  le  penchant  qui  l'entraînait  vers 
le  beau  sexe,  en  firent  un  troubadour.  Il  ne 
composait  pas  les  airs  de  ses  chansons ,  Non 
fetz  sons ,  comme  on  disait  alors  ;  mafe  il  en 
chantait  accablement  les  paroles,  et  cela  le  mit 
en  renom.  L'amour,  on  le  pense  bien,ifait  le  fond 
de  ses  poésies.  B  adressa  surtout  ses  hommages 
à  une  bourgeoise  d'Aurillac  appelée  Juliana  ou 
Galiana,  L'aima-t-elle  d'abord?  On  ne  saurait 
l'affirmer.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'elle 
le  congédia  pour  un  comte  de  Rodez.  Le  pauvre 
troubadour  eût  dû  prévoir  ce  malheur;  mais, 
pour  être  troubadour,  on  ne  connaît  pas  toujours 
le  cœur  de  la  femme.  Peut-être  aussi  eût-il  bien 
fait  de  se  consoler.  Comme  poète ,  il  se  déses- 
péra, et  alla  finir  ses  jours  dans  un  monastère 
de  chartreux.  Nous  citerons  ici  quelques  passages 
de  Bmnet  sur  le  thème  obligé  des  poésies  des 
troubadours  : 

A  mors,  que  esus  esperltez  cortez, 
Que  nos  laissa  vexer  mas  per  semblans, 
Qaar  dliaelh  ea  tioeUi  Salh  et  fat  sos  dons  lans 
B  d'boelh  en  cor,  et  de  coratge  eopes. 
l'amour^  génie  séduitarU , 
Qui  te  laine  seulement  entrevoir. 
Qui  d'un  ceil  à  Fautre  va,  s'élauçant  gaiement 
Et  de  Vœil  au  cœur,  et  du  cetur  à  la  pensée. 

Le  dernier  vers  est  assurément  plein  de  grftce  et 
de  fraîcheur.  Les  vers  suivants  sont  puisés  à  la 
vraie  source  de  l'inspiration  :  le  cœur. 

E  sol  qu'il  cor  aya  de  ml  membransa. 

Del  plus  serai  attendaus  et  snfrtre, 

Ab  que  l'esquar  se  baiion  e  lil  sospire 

Per  qu'el  dezirs  amoros  no  s'estansa. 

yék  !  que  son  cteur  seulement  se  ressouvienne  de  moi^ 

Je  saurai  attendre  et  souffrir,  [rions. 

Pourvu  que  nos  if  eux  se  baissent  et  que  nous  soupi- 

Afin  qu*amoureux  désir  point  ne  f  éteigne. 

V.  R. 

Histoire  litUraire  de  ta  France,  t.  XVII.'-  D.  Valu 
sette.  Histoire  de  Languedoc.  —  Raynouard  ,  Choix  de 
poésies  originales  des  troubadours. 

BRUNET-LATIIf   OU     BRVNBTTO  •  LATINI. 

Voy.  Latini. 

BRUNRT  (....),  théologien  et  humanistr 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  docteur  en  théologie,  et 

(l)rcst  I»  date  doDiK^e  par  Nnxtradarous,  et  qui  me- 
nte le  plus  de  conflaoce 

20. 
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r.uré  de  Dernières.  On  a  de  lui  :  Traduction  de 
r histoire  romaine  àc  Titc^Live;  —  Homélie 
pourtMis  les  dim^nches^en  forme  de  prônes; 
Paris,  1776,  2  vol.  in-12;  —  Ode  sur  tapaix; 
Paiis,  1783. 

Quôrard ,  to  France  litteratre 

BRViiET  (Claude),  médecin  et  philosophe, 
\i?ait  dans  la  première  moitié  du  di\-liuitième 
siècle.  On  ne  sait  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  Le  22  avril  1717,  il  soutint 
une  thèse  sur  ce  sujet  curieux,  et  qui  mériterait 
en  effet  d'être  approfondi  :  À  diversis  alimentis 
indoles  ingeniis  diversa.  Ses  autres  principaux 
ouvrages  sont  :  Traité  du  progrès  de  la  mé- 
decine ;  Paris,  1709,  in-12  ;  —  le  Progrès  de  la 
médecine,contenantun  recueil  de  tout  ce  qui 
s'observe  d'utile  à  la  pratique,  avec  un  Juge- 
ment de  tous  les  ouvrages  qui  ont  rapport  à 
la  théorie  de  cette  science  ;  Paris,  1695,  1709, 
3  vol.  in-12;  —  Traité  raisonné  sur  la  Struc- 
ture  des  organes  des  deux  sexes  destinés  à  la 
génération,  1696;  —  Ergo  a  diverso  glandu- 
larum  situ  secretiones;  Paris,  1737;  thèse  ci- 
tée par  Hallcr,  dans  son  édition  du  Methodus 
studii  medici  de  Boerhaavc,  I,  426  ;  —  Projet 
d'une  nouvelle  métaphysique;  Paris,  1703  ou 
1704.  C'est  un  systèinc  d'idéalisme,  dans  le  genre 
de  celui  de  Berkeley  et  do  Fichtc. 

flabcrt  Piauthier,  Bibliothèque  des  Philosophes,  etc.  — 
Flachat  Satnt-Sauveur,  Pièces  fugitives  d'histoire  et  de 
littérature.  —  Carrère ,  Bibliothèque  liUéraire  de  la 
médecine.  —  Quérard ,  la  France  littéraire, 

BRiTNET  (François- Florent  in),  théologien 
français,  natif  de  Vitel  en  Lorraine,  mort  à  Paris 
le  15  septembre  1806.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation de  la  Miftfiion ,  il  fut  cliargé  de  profes- 
ser la  plûlosophie  au  séminaire  de  Toul,  et  plus 
tard  du  diriger  celui  de  Châlon-sur-Mame. 
Devenu  assistant  général  de  l'ordre,  il  accom- 
pagna Cayla  de  la  Garde  à  Rome  lorsque  ce 
supérieur  y  chercha  un  refuge  contre  les  dan- 
gers <le  la  révolution.  Brunet  revint  en  France 
en  1804.  On  a  de  lui  :  Parallèle  des  Religions; 
Paris,  1792  ,  3  tom.  en  ô  vol.  in-4**.  La  maii- 
vai&e  exécution  typographique  do  cet  ouvrage , 
complet  d'ailleurs,  a  fait  passer  l'édition  presque 
entière  au  BrésQ  ;  —  Élementa  thcologix  ad 
(minium  scholarum  catholicarum  usum,  or- 
dine  novo ,  aptatx  ;  Rome,  1804,  5  vol.  in-4''; 
—  Traité  des  devoirs  des  pénitents  et  conjes- 
scurs  ;  Metz  et  Paris ,  1788,  in-12. 

Le  Bas.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

BRrNET  (  Gaspard-Jean-Baptiste),  généra! 
•les  années  républicaines  ,  né  à  Valensol ,  en 
Dauphiné  ,  obtint  le  grade  de  maréclial  de  camp 
«;n  1791  ,  fit  partie  de  l'armée  du  Var ,  et  fut 
promu,  le  20  mars  1793 ,  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  II  éprouva  quelques 
revers ,  et  fut  bientôt  accusé  d'intelligence  avec 
les  aristocrates ,  qui  vouaient  de  livrer  Toulon 
aux  Anglais.  Mis  en  arrestation  et  conduit  à 
Paris,  il  y  fut  incarcéré  à  l'Abbaye ,  condamné  à 
mort,  et  exé<Mité  lo  c  novembre  1793. 


MonUeur  univerul.  -  Le  Bas ,  Dictionnaire  enc§elO' 
pedique  de  la  France, 

BBrNET  (  Jean  ) ,  théologien  français  de  l'or- 
dre des  Dominicains.  On  a  de  lui  :  une  traduction 
des  Lettres  demilady  Worthley  Montaigu; 
Paris,  1763;  —  Abrégé  des  libertés  de  V Église 
gallicane,  avec  des  réflexions  et  des  preuves 
qui  en  démontrent  la  pratique  et  ta  justice; 
Genève  et 'Paris,  1765. 

Qaérard,   la  France  liUéraire. 

BEUMBT  (Jean-Baptiste),  général  français,  oé 
à  Reims  en  1765,  mort  en  1824,  arriva  rapidement 
au  grade  de  colonel  ;  fit  la  campagne  de  1794  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  où  il  se  distingua; 
devint  général  de  brigadeà  l'armée  du  Rhin  (  1 798), 
et  se  signala  dans  la  campagne  d'Italie  (1800  ). 
Chargé  du  commandement  de  l'avant-garde  de 
la  division  Rochambeau  dans  rexpédition  de 
Saint-Domingue  (1801),  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  insurgés,  et  s^empara  de  Tous- 
saint Louverture.  Il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion en  1803.  Forcé  ensuite  de  quitter  Saint-Do- 
mingue, il  fut  pris  dans  la  traversée  par  Ifs 
Anglais ,  qui  le  retinrent  prisonnier  pendant 
plusieurs  années.  H  reprit  du  service  au  mois 
de  juin  1815 ,  mais  fut  mis  à  la  retraite  par  le;: 
Bourbons. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encfclopédiquê  de  la  France.  - 
DeCourcelles,  DUftionnaire  des  Généraux  français. 

*  BRUNET  (Jean-Joseph  Mira,  dit),  acteur 
comique  très-populaù%,  né  à  Paris  le  17  novem- 
bre 1766 ,  mort  à  Fontainebleau  le  21  février 
1853.  Son  père  était  maître  boulanger,  rue  An- 
bry-le-Boucher,  et  ce  ne  fut  que  quelques  années 
plus  tard  qu'il  joignit  à  son  commerce  la  per- 
ception d'un  bureau  de  loterie.  Le  jeune  Mira 
reçut  l'éducation  que  tout  enflEuit  d*honn£tes 
bourgeois  recevait  à  cette  époque,  c*est-À-dire 
qu'on  lui  enseigna  la  lecture ,  l'écriture,  et  les 
quatre  premières  règles  de  l'arithmétique.  Par 
un  de  ces  bizarres  incidents  du  hasanl ,  Jean- 
Joseph  eut  pour  condisciple  un  autits  Joseph 
qui  devait  un  jour  illustrer  la  scène  ftrançaisc. 
Ce  camarade  d'école,  que  le  voishiage  lui  avait 
donné ,  était  Tahna.  Cependant  l'idée  du  thél- 
tre  était  lom  de  parier  encore  à  ces  jeunes  ima- 
ginations ;  et  bien  que  le  petit  Mira  montrât  dès 
son  enfance  un  goût  assez  proDonoé  |MNir  le 
spectacle,  bien  que  lui-même  dans  la  suite  eût 
quelquefois  paru  en  comédie  baurgeoise ,  ja- 
mais sa  pensée  n'avait  franchi  l^horizon  du 
comptoir  paternel.  Les  circonstances  modifiè- 
rent ses  premiers  projets.  La  suppressîo«i  des 
loteries  ayant  restreint  les  ressources  de  sa  fe- 
mille,  Joseph  Mira  résolut  de  tirer  parti  de  son 
talent  d'amateur  en  demandant  à  la  profession 
de  comédioi  des  moyens  d'existence  ;  mais,  ne 
voulant  pas  prendre  cette  détermination  contre 
la  volonté  de  ses  parents,  il  sollicita  leur  con- 
sentement ,  qu'il  obtint  non  sans  avoir  eu  k 
combattre  une  vive  opposition  entretenue  sur- 
tout par  un  de  ses  oncles ,  le  père  Mira ,  qui, 
soit  dit  en  paftsant ,  inventa  ou  plutôt  pertes- 
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tionna  la  fameuse  eau  des  Carmes.  Après 
avoir  préalablement  adopté  le  pseudonyme  de 
Brunet,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comé- 
<Iiens  ambulants  qui  se  rendaient  à  Mantes. 
L'emploi  qui  lui  fut  dévolu  dans  cette  associa- 
tion» Téritable  reflet  du  Roman  comi^tie,  était 
des  plus  humbles.  Il  cumulait  avec  les  rôles  ac- 
cessoires les  fonctions  de  copiste,  de  souffleur^ 
au  besoin  même  d'allumeur  de  chandelles. 

Un  vieux  comédien  nommé  la  Rotière, 
traversant  Mantes ,  eut  occasion  de  voir  jouer 
Brunet,  dont  il  devina  le  talent  futur.  Arrivé  au 
Havre,  où  l'avait  amené  son  engagement,  il  parla 
du  jeune  acteur  comique,  des  services  qu'il  ren- 
dait, et  réussit  à  décider  le  directeur  du  théâtre  à 
l'admettre  au  nombre  de  ses  acteurs.  Deux  ans 
après,  Brunet  alla  à  Rouen,  qu'il  quitta  ensuite 
en  novembre  1795,  pour  entrer  au  thé&tre  de 
M"<*  Montansier  (aujourd'hui  théâtre  du  Palais- 
royal),  où  il  débuta,  dans  le  Désespoir  de  Jo- 
crisse, par  le  rôle  principal,  que  Baptiste  cadet 
avait  établi  avec  un  très-grand  succès.  Lorsque 
cette  salle  fut  fermée  en  vertu  du  décret  de 
1807,  Brunet,  qui  avait  suivi  la  fortune  de 
M"'  Montansier  au  théâtre  de  la  Cité,  devint 
acquéreur  d'un  quart  de  prqpriété  dans  la  nou- 
velle salle  qu'on  venait  d'élever  sur  le  boule- 
vard Montmartre;  et,  quoiqu'il  se  montrât  un 
des  administrateurs  les  plus  actifs  du  théâtre 
des  Variétés,  jamais  ses  devoirs  d'acteur  ne 
souffrirent  de  ce  cumul.  En  effet,  pendant  sa 
longue  carrière  théâtrale ,  il  établit  plus  de  six 
cents  rôles,  dont  un  très-grand  nombre  ont 
marqué  sa  place  parmi  les  acteurs  d'un  comi- 
que vrai,  franc  et  naturel.  II  était  infatigable;  et 
hormis  le  jour  de  sa  fête,  qu'il  consacrait  à  sa 
famille,  il  se  serait  fait  scrupule  d'être  une  seule 
soirée  sans  paraître  devant  le  public.  On  a  pré- 
tendu qu'il  portait  si  loin  la  conscience  de  sa 
profession,  que  dans  les  Couturières ,  vaude- 
ville de  Désaugiers,  où  il  n'avait  à  débiter  que 
quelques  mots  hors  de  la  vue  des  spectateurs, 
il  allait  jusqu'à  revêtir  le  costume  du  rôle.  Le 
fait  est  controuvé.  Ce  qui  est  plus  positif,  c'est 
que,  s'étant  chargé  dans  le  même  ouvrage  d'i- 
miter les  aboiements  d'un  chien ,  fl  ne  voulut, 
pendant  plus  de  trente  représentations ,  aban- 
donner à  personne  le  droit  d'atioyer  :  il  ne  céda 
que  devant  un  enrouement.  Ceci  peut  assuré- 
ment passer  pour  de  la  bizarrerie ,  pour  de  la 
puérilité;  mais  un  fait  plus  concluant  vient  à 
l'appui  de  la  sollicitude  qu'il  apportait  aux  in- 
térêts des  auteurs  et  de  ses  camarades.  Dans 
VÉgoïste  par  régime,  comédie  où  Potier  rem- 
plissait le  rôle  principal ,  Brunet  tint  à  se  char- 
ger d'un  simple  accessoire  n'ayant,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  lettre  à  porter,  afin  que  l'exécution 
de  la  pièce  n'eût  point  à  souffrir  de  l'inexpé- 
rience ou  de  la  maladresse  d'un  figurant.  U  avait 
près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  joua  Cendrillon, 
rt  (fu'il  produisit  sous  le  costume  féminin  l'illu- 
sion la  plus  complète. 


Malgré  l'affaiblissement  de  sa  mémoire,  Bru- 
net resta  attaché  au  théâtre  des  Variétés  jus- 
qu'en mai  1830.  A  cette  époque  il  céda  sa  pail 
dans  la  direction  à  M.  A.  Dartois,  et  continua 
son  service  comme  pensionnaire  pendant  dix- 
huit  mois  encore.  Il  fit  une  rentrée  le  1 1  novem- 
bre 1832,  et  donna  quelques  représentations.  Le 
8  juin  1841 ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il 
reparut  sur  la  scène,  et  joua  jusqu'à  sa  repré- 
sentation de  retraite,  le  21  décembre  1841.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'il  parut  en  publie.  Cet  acte 
de  faiblesse  ne  laissa  pas  d'inspirer  un  senti- 
ment pénible  à  ceux  qui ,  voyant  un  vieillard 
caduc  se  battre  les  flancs  pour  provoquer  le  rire, 
ignoraient  que  c'était  afin  de  remédier  à  des 
malheurs  de  famille  qu'il  était  venu,  lui  septua- 
génaire, redemander  au  théâtre  des  ressources 
que  le  théâtre  n'eût  pu  lui  refuser  sans  ingrati- 
tude, puisqu'après  avoir  acquis  dans  l'exercice 
de  sa  profession  une  fortune  assez  considérable, 
des  événements  désastreux  étaient  venus  le  frap- 
per.dans  son  bien-être  et  dans  ses  affections. 
£.  DE  Manne. 

BBUNBT  {Jean-Louis  (1)),  canoniste  fran- 
çais, né  à  Arles  en  1688,  mort  en  1747.  Reçu 
avocat  au  parlerait  de  Paris  en  1717,11  mourut, 
«comme  la  plupart  des  savants,  sans  fortune 
et  sans  récompense,  mais  jouissant  d'une  con- 
sidération qui  rejaillit  sur  leur  nom.  »  Cet 
éloge  qu'a  fait  de  Brunet  Durand  de  Maillane 
est  toute  une  biographie.  On  a  de  lui  :  le  Parfait 
notaire  apostolique;  Paris,  1728,  1734,  2  vol. 
in-4<»,  et  Lyon,  1775,  avec  les  notes  de  Durand 
de  Maillane,  2  vol.  in-4°;  —  Histoire  du  droit 
canonique  et  du  gouvernement  de  V Église; 
Paris,  1720,  ou  avec  la  date  de  1729,  in-l2;  — 
Traité  du  Champart,  à  la  suite  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  donna  du  Recueil  des  principales 
décisions  sur  les  dîmes  de  R.  Drapier,  1741  ; 
-—  une  nouvelle  édition  du  Traité  de  l'Abus,  de 
Févret,  avec  des  notes  ;  Lyon,  1736, 2  vol.  in-fol.  ; 
—  une  nouvelle  édition  du  Traité  des  droits 
et  des  libertés  de  V Église  gallicane;  Paris, 
1731,  4  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  et  une  dis- 
sertation en  forme  de  lettres,  sur  la  conférence 
de  Vincennes  en  1329;  —  une  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de  France,  de 
Louis  Dubois. 

RIcIiard  et  Giraud,  Bibliothiqué  sacrée,  —  Durand  de 
Maillane,  Met.  du  droit  canonique.  —  Qaérard,  la  Fr. 
littér.  —  Dict.  des  ouvrages  arumtfmes  et  pseudonymes. 

BRniET  (Pierre-Nicolas),  poète  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1733,  mort 
le  4  novembre  1771 .  Il  débuta  par  un  poème  hé- 
roïque en  quatre  chants,  intitulé  Minorque  con- 
quise; Paris,  1756,  in-8'*.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  les  Noms  changés,  ou  l'Indifférent  cor- 
rigé, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée en  1758  sur  le  Théâtre-Français;  —  les 
Faux  Devins,  en  trois  actes  et  en  vers,  avec 
des  divertissements,  1759;  —  la  Rentrée  des 

(1)  Jean  Baptiste,  selon Qucraril.i- ramr  Httcraire. 
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r.iiré  de  Dernières.  On  a  de  lui  :  Traduction  de 
V histoire  romaine  âe  Titc-Llve;  —  Homélie  j 
pourtoiis  les  dimanches  y  en  forme  de  prônes; 
Paris,  1776»  2  vol.  in- 12;  —  Ode  sur  la  paix; 
Paiis,  1783. 
Quérard ,  ta  France  littéraire 
BRUNBT  {Claude),  médecin  et  philosophe, 
vivait  dans  La  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  ne  sait  ni  le  lieu  de  sa  naissance,  ni 
l'époque  de  sa  mort.  Le  22  avril  1717,  il  soutint 
ime  thèse  sur  ce  sujet  curieux,  et  qui  mériterait 
en  effet  d'être  approfondi  :  A  diversis  alimentis 
indoles  ingeniis  divcrsa.  Ses  autres  principaux 
ouvrages  sont  :  Traite  du  progrès  de  la  mé- 
decine ;  Paris,  1709,  in-12  ;  —  le  Progrès  de  la 
médecine,contenantun  recueil  de  tout  ce  qui 
s'observe  d'utile  à  la  pratique,  avec  un  juge- 
ment de  tous  les  ouvrages  qui  ont  rapport  à 
la  théorie  de  cette  science  ;  Paris,  1695,  1709, 
3  vol.  in-12;  —  Traité  raisonné  sur  la  Struc- 
ture des  organes  des  deux  sexes  destinés  à  la 
génération,  1696;  —  £rgo  a  diverso  glandu- 
larum  situ  sccretiones;  Paris,  1737;  thèse  ci- 
tée par  Haller,  dans  son  6lition  du  Methodus 
studii  medici  de  Boerhaavc,  I,  426  ;  —  Projet 
d'une  nouvelle  métaphysique  ;Vàvis,  1703  ou 
1704.  C'est  un  système  d'idéalisme, dans  le  genre 
de  celui  de  Berkeley  et  de  Fichte. 

flubcrt  (îaathier.  Bibliothèque  des  Philosophes,  etc.  — 
Fia  chat  Saint-Sauveur,  Pièces  fugitives  d'histoire  et  de 
littérature.  —  ('.arrèrc ,  Bibliothèque  littéraire  de  la 
médecine.  —  Quérard ,  la  France  littéraire. 

BRiTKET  (François-Florentin),  théologien 
français,  natif  de  Vitel  en  Lorraine,  mort  à  Paris 
le  15  septembre  1806.  Entré  jeune  dans  la  con- 
grégation de  la  Mission ,  il  fut  chargé  de  profes- 
ser la  philosophie  au  séminaire  de  Toul,  et  plus 
tartl  do  diriger  celui  de  Ch&lon-sur-Mame. 
Devenu  assistant  général  de  Tordre,  il  accom- 
pagna Cayla  de  la  Garde  à  Rome  lorsque  ce 
supérieur  y  chercha  un  refuge  contre  les  dan- 
gers <le  la  révolution.  Brunet  revmt  en  France 
en  1804.  On  a  de  lui  :  Parallèle  des  Religions; 
Paris,  1792  ,  3  tom.  en  5  vol.  in-4".  La  mau- 
vaise exécution  typograpliiquc  do  cet  ouvrage , 
complet  d'ailleiurs,  a  fait  passer  l'édition  presque 
entière  au  Brésil  ;  —  Elementa  theologix  ad 
omnium  scholarum  catholicarum  tisum ,  or- 
dine  novo,  aptatx  ;  Rome,  1804,  5  vol.  10-4"; 
—  Traité  des  devoirs  des  pénitents  et  confes- 
seurs ;  Metz  et  Paris ,  1788,  in'12. 

Le  Bas.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

nRrNRT  (  Gaspard-Jcmi- Baptiste),  général 
•les  aimées  républicaines  ,  né  à  Valensol ,  en 
Dauphiné  ,  obtmt  le  grade  de  maréchal  de  camp 
vjk  1791  ,  lit  partie  de  l'armée  du  Var ,  et  fut 
promu,  le  20  mars  1 793 ,  au  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie.  Il  éprouva  quelques 
revers ,  et  fut  bientôt  accusé  d'intelligence  avec 
les  aristocrates  ,  qui  venaient  de  livrer  Toulon 
aux  Anglais.  Mis  en  arrestation  et  cx)nduit  à 
Paris,  il  y  fut  incarcéré  à  l'Abbaye ,  condamné  à 
mort,  et  exécuté  lo  6  novembre  1793. 


Moniteur  univerul.  -  Le  Bas,  Dictionnaire  encpclù- 
pediqtse  de  la  France. 

BBrNET  (  /fa»  ) ,  théologien  français  de  Tor- 
dre des  Dominicains.  On  a  de  lui  :  une  tradudioa 
des  Lettres  de  milady  Worthley  Montaigu; 
Paris,  1763;  —  Abrégé  des  libertés  de  V Église 
gallicane,  avec  des  réflexions  et  des  preuves 
qui  en  démontrent  la  pratique  et  la  justice; 
Genève  et*Paris,  1765. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BBUiiBT  (Jean-Baptiste),  général  français,  né 
à  Reims  en  1765,  mort  en  1 824,  arriva  rapidement 
au  grade  de  colonel;  fit  la  campagne  de  1794  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse ,  où  il  se  distingua; 
devint  général  de  brigadeà  Tannée  du  Rliin  (1798), 
et  se  signala  dans  la  campagne  dltatie  (1800  ). 
Chargé  du  commandement  de  Tavant-garde  de 
la  division  Rochambeau  dans  Pexpédition  6t 
Saint-Domingue  (1801),  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  les  insurgés,  et  s'empara  de  Tous- 
saint Louverture.  Il  fut  nommé  général  de  divi- 
sion en  1803.  Forcé  ensuite  de  quitter  Saint-Do- 
mingue, il  fut  pris  dans  la  traversée  par  Ifs 
Anglais ,  qui  le  retinrent  prisonnier  pendant 
plusieurs  années.  11  reprit  du  service  au  moi» 
de  juin  1815 ,  mais  fut  mis  à  la  retraite  par  lo^ 
Bourbons. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  enei/elopédiqne  de  la  Frmue.  - 
DeCourcellefl,  DictUmntUre  des  (iéneraur  français. 

*  BRUNBT  (Jean-Joseph  Mira,  dit),  acteur 
comique  très-populaire,  né  à  Paris  le  17  novem- 
bre 1766,  mort  à  Fontainebleau  le  21  février 
1853.  Son  père  était  maître  boulanger,  rue  Ao- 
bry-le-Boucher,  et  ce  ne  fut  que  quelques  annécK 
plus  tard  qu'il  joignit  à  son  commerce  la  per- 
ception d'un  bureau  de  loterie.  Le  jeune  Mira 
reçut  Téducation  que  tout  enfant  d'honnèto 
bourgeois  recevait  à  cette  époque,  c^est-à-dire 
qu'on  lui  enseigna  la  lecture,  l'écriture,  et  ks 
quatre  premières  règles  de  l'arithmétique.  Par 
un  de  ces  bizarres  incidents  du  hasard,  Jean- 
Joseph  eut  pour  condisciple  un  autilB  Joiepb 
qui  devait  un  jour  illustrer  la  scène  fkançaisc. 
Ce  camarade  d'école,  que  le  voisinage  lui  avait 
donné ,  était  Talma.  Cependant  l'idée  da  théâ- 
tre était  loin  de  parler  encore  à  ces  jeunes  ima- 
ginations ;  et  bien  que  le  petit  Mira  montrai  dès 
son  enfance  un  goût  assez  prononcé  pour  le 
spectacle,  bien  que  lui-même  dans  la  suite  eût 
quelquefois  paru  en  comédie  bourgeoise  ^  jti- 
mais  sa  pensée  n'avait  ftranchi  lliorlzon  du 
comptoir  paternel.  Les  circonstances  modifiè- 
rent ses  premiers  projets.  La  suppression  des 
loteries  ayant  restreint  les  ressources  de  sa  IS^ 
mille,  Joseph  Mira  résolut  de  tirer  parti  de  son 
I  talent  d'amateur  en  demandant  à  te  profession 
do  comédioi  des  moyens  d'existence  ;  mais,  m 
voulant  pas  prendre  cette  détermination  contre 
la  volonté  de  ses  parents,  il  sollicita  leur  oon- 
saitemejit ,  qu'il  obtint  non  sans  avoir  eu  à 
combattre  une  vive  opposition  entretenue  sor^ 
tout  par  un  de  ses  oncles ,  le  père  Mira ,  qui, 
soit  dit  on  pafïsant ,  inventa  ou  phitcU  |)eriefi* 
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tionna  la  fameuse  eau  des  Carmes.  Après 
avoir  préalablement  adopté  le  pseodonyme  de 
Brunet,  il  s'engagea  dans  une  troupe  de  comé- 
iliens  ambulants  qui  se  rendaient  à  Mantes. 
L'emploi  qui  lui  fut  dévolu  dans  cette  associa- 
tion, véritable  reflet  du  Roman  comi^tie,  était 
des  plus  bumbles.  Il  cumulait  avec  les  rôles  ac- 
cessoires les  fonctions  de  copiste,  de  souffleur^ 
au  besoin  même  d*allumeur  de  chandelles. 

Un  vieux  comédien  nommé  la  Rotièrei 
traversant  Mantes  ,  eut  occasion  de  voir  jouer 
Brunet ,  dont  il  devina  le  talent  futur.  Arrivé  au 
Havre,  où  Tavait  amené  son  engagement,  fl  parla 
du  jeune  acteur  comique,  des  services  qu*il  ren- 
dait, et  réussit  à  décider  le  directeur  du  théâtre  à 
l'admettre  au  nombre  de  ses  acteurs.  Deux  ans 
après,  Brunet  alla  à  Rouen,  qu'il  quitta  ensuite 
en  novembre  179ô,  pour  entrer  au  tliéàtre  de 
M"<*  Montansier  (aujourd'hui  théâtre  du  Palais- 
royal),  où  il  débuta^  dans  \e  Désespoir  de  Jo- 
crisse, par  le  r61e  principal,  que  Baptiste  cadet 
avait  établi  avec  un  très-grand  succès.  Lorsque 
cette  salle  fut  fermée  en  vertu  du  décret  de 
1807,  Brunet,  qui  avait  suivi  la  fortune  de 
M"'  Montansier  au  théâtre  de  la  Cité,  devint 
acquéreur  d'un  quart  de  propriété  dans  la  nou- 
velle salle  qu'on  venait  d'élever  sur  le  boule- 
vard Montmartre;  et,  quoiqu'il  se  montrât  un 
des  administrateurs  les  plus  actifs  du  théâtre 
des  Variétés,  jamais  ses  devoirs  d'acteur  ne 
souffrirent  de  ce  cumul.  En  effet,  pendant  sa 
longue  carrière  théâtrale ,  il  établit  plus  de  six 
cents  rôles,  dont  un  très-grand  nombre  ont 
marqué  sa  place  parmi  les  acteurs  d'un  comi- 
que vrai,  franc  et  naturel.  Il  était  infatigable;  et 
liormis  le  jour  de  sa  fête,  qu'il  consacrait  à  sa 
famille,  il  se  serait  fait  scrupule  d'être  une  seule 
soirée  sans  paraître  devant  le  public.  On  a  pré- 
tendu qu'il  portait  si  loin  la  conscience  de  sa 
profession,  que  dans  les  Couturières ,  vaude- 
ville de  Désaugiers,  où  il  n'avait  à  débiter  que 
quelques  mots  hors  de  la  vue  des  spectateurs, 
il  allait  jusqu'à  revêtir  le  costume  du  rôle.  Le 
fait  est  controuvé.  Ce  qui  est  plus  positif,  c'est 
que,  s'étant  chargé  dans  le  même  ouvrage  d'i- 
miter les  aboiements  d'un  chien ,  il  ne  voulut, 
pendant  plus  de  trente  représentations ,  aban- 
donner à  personne  le  droit  d'aboyer  :  il  ne  céda 
que  devant  un  enrouement.  Ceci  peut  assuré- 
ment passer  pour  de  la  bizarrerie ,  pour  de  la 
poérilité;  mais  un  fait  plus  concluant  vient  à 
l'appui  de  la  sollicitude  qu'il  apportait  aux  in- 
térêts des  auteurs  et  de  ses  camarades.  Dans 
V Égoïste  par  régime,  comédie  où  Potier  rem- 
plissait le  rôle  principal ,  Brunet  tint  à  se  char- 
ger d'un  simple  accessoire  n'ayant,  pour  ainsi 
dire ,  qu'une  lettre  à  porter,  afin  que  l'exécution 
de  la  pièce  n'eût  point  à  souffrir  de  l'inexpé- 
rience ou  de  la  maladresse  d'un  figurant.  Il  avait 
près  de  cinquante  ans  lorsqu'il  joua  Cendrillon, 
v\  «{u'il  produisit  sous  le  costume  féminin  l'illu- 
sion la  plus  coD)plète. 


Malgré  l'affaiblissement  de  sa  mémoire,  Bru- 
net resta  attaché  au  théâtre  des  Variéti^s  juh- 
qu'en  mai  1830.  A  cette  époque  il  céda  sa  pail 
dans  la  direction  à  M.  A.  Dartois,  et  continua 
son  service  comme  pensionnaire  pendant  dix- 
huit  mois  encore.  Il  fit  une  rentrée  le  1 1  novem- 
bre 1832,  et  donna  quelques  représentations.  Le 
8  juin  1841 ,  à  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  il 
reparut  sur  la  scène,  et  joua  jusqu'à  sa  repré- 
sentation de  retraite,  le  21  décembre  1841.  Ce  fut 
la  dernière  fois  qu'il  parut  en  publie.  Cet  acte 
de  faiblesse  ne  laissa  pas  d'inspirer  un  senti- 
ment pénible  à  ceux  qui ,  voyant  un  vieillard 
caduc  se  battre  les  flancs  pour  provoquer  le  rire, 
ignoraient  que  c'était  afin  de  remédier  à  des 
malheurs  de  famille  qu'il  était  venu,  lui  septua- 
génaire, redemander  au  théâtre  des  ressources 
que  le  théâtre  n'eût  pu  lui  refuser  sans  ingrati- 
tude, puisqu'aprèfi  avoir  acquis  dans  l'exercice 
de  sa  profession  une  fortune  assez  considérable, 
des  événements  désastreux  étaient  venus  le  frap- 
per dans  son  bien-être  et  dans  ses  affections. 
E.  DE  Manne. 

BBUNBT  (Jean-Louis  (1)),  canoniste  fran- 
çais, né  à  Arles  en  1688,  mort  en  1747.  Reçu 
avocat  au  parlement  de  Paris  en  171 7,  il  mourut, 
«  comme  la  plupart  des  savants ,  sans  fortune 
et  sans  récompense ,  mais  jouissant  d'une  con- 
sidération qui  rejaillit  sur  leur  nom.  »  Cet 
éloge  qu'a  (ait  de  Brunet  Durand  de  Maillane 
est  toute  une  biographie.  On  a  de  lui  :  le  Parfait 
notaire  apostolique;  Paris,  1728,  1734,  2  vol. 
in-4<»,  et  Lyon,  1775,  avec  les  notes  de  Durand 
de  Maillane,  2  vol.  in-4°;  —  histoire  du  droit 
canonique  et  du  gouvernement  de  V Église; 
Paris,  1720,  ou  avec  la  date  de  1729,  in-12;  — 
Traité  du  Cfiampart,  à  la  suite  de  la  nouvelle 
édition  qu'il  donna  du  Recueil  des  principales 
décisions  sur  les  dîmes  de  R.  Drapier,  1741; 

—  une  nouvelle  édition  du  Traité  de  l'Abus,  de 
Févret,  avec  des  notes  ;  Lyon,  1 736, 2  vol.  in-fol.  ; 

—  une  nouvelle  édition  du  Traité  des  droits 
et  des  libertés  de  V  Église  gallicane;  Paris, 
1731,  4  vol.  in-fol.,  avec  des  notes  et  une  dis- 
sertation en  forme  de  lettres,  sur  la  conférence 
de  Vincennes  en  1329;  —  une  édition  des 
Maximes  du  droit  canonique  de  France,  de 
Louis  Dubois. 

Richard  et  Giraud,  BMiothique  sacrée.  —  Durand  de 
Maillane,  Dict.  du  droit  canonique.  —  Qaérard,  la  Fr. 
Mtér.  —  Dict.  des  euvraçes  anonymes  et  pseudonymes. 

brithet  (Pierre-Nicolas),  poète  et  auteur 
dramatique  français,  né  à  Paris  en  1733,  mort 
le  4  novembre  1771 .  n  débuta  par  un  poème  hé- 
roïque en  quatre  chants.  Intitulé  Minorque  con- 
quise; Paris,  1756,  in-8**.  Ses  autres  ouvrages 
sont  :  les  Noms  changés,  ou  V Indifférent  cor- 
rigé, comédie  en  trois  actes  et  en  vers,  repré- 
sentée en  1758  sur  le  Théâtre-Franç.ais;  —  les 
Faux  Devins,  en  trois  actes  et  en  vers,  avec 
des  divertissements,  1759;  —  la  Rentrée  des 

{\)  Jean  Baptiste,  selon  Qucraril,  franrf  fi«crajrc. 
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théâtres ,  un  acte,  en  vers,  1 7C0  ;  —  /l  brégé  chro». 
nologique  des  grands  fiefs  de  la  couronne  de 
France;  Paria,  1759,  m-8",  en  collaboration  avec 
son  père;—  la  Fausse  Turque,  i)onr  le  théâtre  de 
la  Foire,  pièce  qui  n'a  pas  été  imprimée  ;  —  Hlp- 
pomène  et  Atalantty  ballet  en  un  acte,  repi^- 
sente  en  1769;  —  Apollon  et  Daphné,  un  acte, 
1769;  —  le  Passe-temps,  ou  Recueil  de  contes^ 
historiettes,  intéressants  et  récréatifs,  d'abord 
publiés  dans  le  Mercure  de  France, 

Quérard,  la  France  littéraire, 

*  BRUNET  (Pierre),  médecin  (français,  né  à 
Nantes  le  12  avril  1770,  mort  à  Pontanéztm,  près 
de  Brest,  le  22  novembre  1832. 11  fut  reçu  maître 
t*8  arts  à  sa  sortie  du  collège  des  Oratoriens  de 
Nantes,  où  il  avait  eu  Foiiclié  pour  professeur  de 
(>liysiqne.  Après  avoir  pris  quelques  leçons  d'a- 
natomie  à  l'Iiôtel-Dieu  de  sa  ville  natale,  il  s'em- 
barqua, au  mois  de  juillet  1792,  sur  un  bâtiment 
de  commerce  faisant  partit;  de  la  grande  expé- 
dition envoyée  à  Saint-Domingue,  où,  à  son  ar- 
riva, il  fut  attaché,  comme  chirurgien,  h  l'hô- 
pital de^  Pères.  Forcé ,  par  l'incendie  du  20  juin 
1793,  de  quitter  le  Cap,  il  se  rendit  à  New-York, 
fut  employé  quelque  temps  dans  l'hôpital  fran- 
çais ouvert  dans  celte  ville,  et  revint  en  France 
au  mois  de  juin  1794.  Après  avoir  servi  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  l'armée  de  l'Ouest,  il  vint 
à  Paris  en  1799,  et  y  suivit  les  cours  de  l'École 
de  médecine.  Forcé,  par  des  circonstances,  de 
quitter  la  ca[)itale,  il  revint  à  Nantes,  et  s'embar- 
qua, au  mois  de  janvier  1803,  sur  le  bâtiment  de 
ronunerœ  laCélestine,  qui  tomba  au  pouvoir  des 
Anglais  au  mois  de  décembre  suivant;  conduit  h 
Madras ,  il  obtint,  après  quelques  jours  de  cap- 
tivité dans  le  fort  de  cette  ville,  la  pennission  de 
résider  à  Pounamalie,  joli  village  des  environs. 
Uouéde  l'espritd 'observation,  il  employa  les  trois 
années  (ju'il  ftit  contraint  d'y  passer  à  recueillir 
.sur  la  géographie,  la  météorologie,  les  mœurs, 
l'usage  et  l'iiistuire  du  pays,  des  matériaux  qu'il 
publia  plustard,  sousformedeménr.oires,àla  suite 
de  son  Voyage  à  Vile  de  France.  Au  bout  de  ces 
trois  années,  il  fut  transféré  d'abord  à  Sainte- 
Hélène,  ensuite  en  Angleterre,  et  jeté  sur  un 
ponton.  Toutefois  le  général  Clinton ,  qu'il  avait 
connu  dans  llnde,  obtint  qu'il  lui  fût  permis  d'être 
libre  sur  parole  dans  la  petite  ville  deThame, 
comté  d'Oxford.  Revenu  en  France  vers  1815,  il 
acheva  ses  études  médicales,  et  exerça  sa  pro- 
fession dans  son  pays  natal.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertation médico-philosophique  sur  le  sommeil 
et  les  songes,  présentée  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  le  20  juillet  1820;  Paris,  i820,  in-4''  : 
cette  thèse,  où  l'auteur  établit  qu'on  ))eiit  se  pro- 
curer des  songes  agréables ,  est  extraite  d'un  de 
ses  ouvrages  inédits  sur  les  songes  et  les  visions  ; 
—  Voyage  à  Vile  de  France,  dans  VInde  et  en 
Angleterre,  suivi  de  mémoires  sur  les  Indiens, 
sur  les  vents  des  mers  de  VJnde,  et  d'une  no- 
tice sur  la  vie  du  général  Benoit  Dehoigne, 
commandant  de  Varmée  mnrnttc  smis  Scin- 


dia;  Paris,  182ô,  in-S""  de  iv  et  390  pages.  L'au- 
teur reproche  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  d'avoir 
beaucoup  exagéré  l'avilissement  des  parias,  dont 
l'infériorité  ne  répond  pas,  selon  hii,  à  la  terrible 
proscription  dont  on  les  croit  l'objet;  il  se  pro- 
nonce aussi  pour  l'impossibUité  oo  do  moins 
l'extrême  improbabilité  d'une  conversion  deeln- 
dous  au  christianisme;  et  cette  opinion,  conforme 
à  celle  qu'exprime  l'abbé  Dubois  dans  son  on- 
vragemr  les  mceurs  et  institutions  des  peuples 
de  VInde,  s'appuie  sur  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  M.  Quérard  (  France  lit- 
téraire, 1. 1,  p.  540)  dit  qu'indépendamment  de 
l'ouvrage  sur  les  songes^  que  nous  avons  cité, 
Brunet  a  laissé  en  portefeuille  :  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  d!*Em.  Swedenborg;  — 
un  nouveau  Dictionnaire  des  correspondances, 
ou  Significations  spirituelles  des  pétroles ,  sen- 
tences ,  nombres ,  etc. ,  employés  dans  les  saintes 
Écritures,  extraites  des  ouvrages  théologiques 
d'Em.  Swedenborg;  —  une  traduction  delà C/r/ 
pour  Vinterprétation  spirituelle  des  nombres, 
et  des  poids  et  mesures ,  etc.  Levot. 

jérehivet  de  la  Marine.  —  DocumentM  inédite, 
;  BRUNET  (Jacques-Char  les  \  bibliographe 
n-ançais,  né  à  Paris  en  1780,  s'adonna  deboîmc 
heure  à  la  bibliographie.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  suivit  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion à  laquelle  il  succédait;  mais  comme  elle  ne 
répondait  ni  à  son  goût  ni  à  ses  vues,  il  quitta 
la  librairie,  se  chargea  de  ventes  de  livres,  en 
rédigea  les  catalogues,  et  étendit  ainsi  la  cooDais- 
sancc  qu'il  avait  des  éditions,  des  livres  rares,  et 
de  la  bibliographie  en  général.  Après  avoir  publié, 
vn  1802,  un  Supplément  au  Dictionnaire  bi- 
bliographique de  Duclos,  qui  avait  paru  sons 
le  nom  de  Cailleau  (1790,  3  vol.  in-8"),  il  com- 
posa le  Manuel  du  librttire  et  de  Vamdtenr 
des  livres  (1810),  dont  la  quatrième  édition,  1 842- 
1844 ,  de  beaucoup  la  plus  complète,  a  été  pu- 
bliée par  le  libraire  Sylvestre,  et  fort  bien  Im- 
primée par  MM.  Maulde  et  Renou  (  5  vol.  in-8^}. 
Ce  livre,  justement  apprécié,  est  d'une  utilité 
reconnue  des  bibliographes  de  tous  les  pays. 
Le  5*  volume  est  consacré  à  une  table  métho- 
dique où  les  ouvrages,  au  nombre  de  31,872, 
sont  rangés  par  ordre  de  matières.  Ce  recueil,  qoi 
a  exigé  un  immense  travail,  est  aussi  instructif 
qu'utile  à  consulter.  En  1852,  M.  J.-C.  Bmnef  a 
publié  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  Recher- 
ches bibliographiques  et  critiques  sur  les  édi- 
tions originales  des  cinq  livres  du  roman  sa- 
tirique de  Rabelais,  suivi  du  texte  original  des 
grandes  et  inestimables  chroniques  de  Gargan- 
tua, in-8<*.  [Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.] 

Qoérard,  laFremeê  tUtérairê. 

^BKfTNBT  (Pierre-Gust(we)f  Kttératenr  et 
économiste  fV'ançais,  né  à  Bordteanx  le  18  no- 
vembre 1807.  Il  a  été  suecessivemeiit  secrétaire 
et  président  de  l'Académie  des  sdenoes,  lettres  et 
arts  de  Bordeaux,  adjoint  au  maire  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  divers  écrits  sur  des  questions  com- 
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inerciales  et  l'industrie  vinicole,  ainsi  que  sur  les 
dialectes  provinciaux,  dont  Chades  Nodier  Tavait 
engagé  à  s*occaper.  Parmi  ses  écrits  nous  dt»- 
rons  :  Lettre  à  M.  de  ***,sur  les  ouvrages  écrits 
en  patois  ;  1 839  ; — Notices  et  extraits  de  quel- 
ques ouvrages  écrits  en  patois  du  midi  de  la 
France;  1840,  etc.  M.  Brunet  a  donné  aussi  des 
traductions,  souvent  accompagnées  de  notes,  de 
différents  ouvrages,  tels  que  \ALéqende  dorée  ^ 
2  vol .  ;  —  Propos  de  table,  de  Lotlier  ; — Eothen 
(  récit  d'un  voyage  en  Orient  )  ;  —  les  Évangiles 
apocryphes,  les  Lettres  de  madame  la  duchesse 
d'Orléans,  mère  du  régent,  etc.  Indépendam- 
ment d'une  collaboration  assez  active  à  divers 
journaux,  M.  Brunet  a  fourni  des  articles  h  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ou  de  publications  lit- 
téraires et  bibliographiques,  tels  que  le  B^le- 
tin  du  bibliophile ,  le  Serapeum  publié  à  Leip- 
zig, le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  etc.  Il  est  ac- 
tuellement un  des  principaux  collaborateurs  de 
la  Nouvelle  Biographie  universelle.     X. 

BBVIIBT  DE  PRBSLB.  Voy,  PrbSLB. 

*BRiniBTTi  (Sebastiano),  peintre  bolonais, 
né  vers  1609,  mort  en  1649.  D  fut  d'abord  élève 
de  LndoMassari,  à  qui  il  servait  de  modèle  pour 
les  anges.  Après  sa  mort,  il  entra  dans  Tatelier 
du  Gvàde,  qu'il  perdit  aussi  peu  de  temps  après, 
n  copiait  les  maîtres  avec  une  perfection  qui 
trompait  les  plus  habiles  connaisseurs.  Quant  à 
ses  ouvrages  originaux,  ils  n'ont  de  remarquable 
qu'une  touche  délicate  et  gracieuse.    £.  B---N. 

OretU,  Memori».  —  Oriaodi,  Âbbecedario.  -  Lanzl, 
Vtoria  piltorieo. 

*BRUNBTTI  (Santi),  sculpteur,  né  à  Pistoja 
au  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort 
vers  1670.  Il  fut  élève  de  Giovannone  Zeti.  Il 
sculpta  un  grand  nombre  de  beaux  crucifix  d'i- 
voire et  de  bois.  On  en  voit  plusieurs  dans  sa 
patrie  à  Santa-Maria  délia  Neve,  et  à  Saint-Do- 
minique, n  a  aussi  travaillé  le  marbre ,  et  il  est 
auteur  de  deux  bustes  de  la  famille  Forteguerri 
k  SantarMaria  délie  Grazie.  £.  B>-n. 
ToiiDoci,  Guida  di  PUloJa. 

BMIHBTTO-LAT11II.    Voy.  LaTINI. 

BBUNPBLS  ou  BRUNSPELS  (  Othon),  bota- 
niste et  médecin  allemand ,  né  vers  1464  aux 
environs  de  Mayence  (  probablement  au  village 
deBrunfels),mortàBernele  23  novembre  1534. 
C'est  le  restaurateur  de  la  botanique  au  seizième 
siècle.  Fils  d'un  tonnelier,  il  fut,  dès  son  Jeune 
âge,  entraîné  vers  l'étude  des  sciences,  et  acquit 
même  le  grade  de  licencié  en  théologie  et  en 
pliilosophie.  Mais ,  comme  ses  parents  lui  refu- 
sèrent les  moyens  de  continuer  ses  études,  il  se 
retira  par  dépit  dans  un  couvent  de  chartreux 
près  de  Mayence.  A  cette  époque,  les  doctrines 
de  Luther  commençaient  déjà  à  se  répandre  en 
Allemagne.  Brunfels  embrassa  la  cause  de  la 
réforme ,  quitta  son  couvent ,  et  se  fit  prédica- 
teur protestant.  Mais,  d'une  constitution  faible 
H  maladive,  il  dut  bient«>l  renoncer  à  son  zèle 
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de  néophyte.  Il  fiit  cependant  neuf  ans  maître 
d'école  à  Strasbourg  ;  en  même  temps  il  étudia 
la  médecine,  obtint  en  1530,  à  Bâle ,  le  grade  de 
docteur,  et  remplit  pendant  deux  ou  trois  ans 
les  fonctions  de  médecin-inspecteur  à  Berne. 
Les  derniers  moments  de  sa  vie  paraissent  avoir 
été  exclusivement  consacrés  à  la  botanique  et  à 
la  rédaction  de  ses  ouvrages.  On  a  de  Brunfels  : 
Catalogus  illustrium  medicorum,  seudepri- 
mis  medidnx  scriptoribtu  ;  Strasbourg,  1530, 
in-4'';  —  Herbarum  vivx  icônes  ad  naturœ 
imitationem  summa  cum  diligentia  et  arti- 
ficio  effigiatx,  una  cum  effectibus  earam- 
dem;L  l^,  Strasbourg,  1530,  in-fol.;  t.  Il*, 
ibid.,  1531, in-fol.;—  t.  lU**  (posthume);  ibid, 
1536,  hi-fol.  ;  avec  un  appendice  contenant  di- 
vers documents  relatifs  à  la  botanique  :  les  figu- 
res que  l'on  voit  au  1 1  etau  t.  m  sont  supérieures, 
pour  le  dessin,  à  celles  des  autres  ouvrages  de 
botanique  4>ubliés  au  seizième  siècle;  le  t  II 
donne  le  résumé  de  tout  ce  que  les  anciens 
botanistes  ont  dit  sur  les  plantes  mdiquées; 
dans  le  t.  HI,  on  trouve  les  opinions  propres 
de  l'auteur.  Il  existe  de  cet  ouvrage  capital  plu- 
sieurs éditions  allemandes ,  dont  les  plus  ancien- 
nes sont  :  Contrqfayt  Kràuterbuch;  Stras 
bourg,  1532,  in-fol.;  —irrâu^^&f4cA  contrafayt 
votlkummen;  ibid.,  1534,  in-4*';  —  Thèses 
seu  communes  loci  iotius  rei  medicas;  —  de 
Usu  pharmacorum ,  deque  artificio  suppres^- 
sam  alvum  ciendi  ;  Strasbourg,  1532,  in-S**  ;  -  - 
latreion  medicamentorum  simplicium,  con- 
tinens  remédia  omnium  morborum  qui  tam 
hominibus  quam  pecudibus  acciderepossunt, 
in  lib.  /F.;  ibid.,  1533,  2  vol.  in-8°;  —  Neote 
ricorum  aliquot  medicorum  in  medicitiam 
practicam  introductiones  ;  ibid.,  1533,  in-24; 
—  Onomasticon,  seu  Lexicon  Medicinx  sim 
p/tcis;  ibid.,  1534, 1543,  in-fol.,  avec  les  ouvra- 
ges de  Théophraste  ;  —  Epitome  Medices,  sum- 
mam  totius  Medidnx  complectens  ;  Anvers , 
1540,  in-8**;  Paris,  1540,  in-8°;  Venise,  1542, 
in-8»;  —  Chirurgia  parva ;  Francfort,  1569, 
in-8°. 

Brunfels  traça  à  la  science  une  route  nouvelle, 
en  donnant  lui-même  l'exemple  des  herborisa- 
tions, pour  connaître  les  plantes  indigènes.  Il  fil 
aussi  connaître  plus  décent  trenteespèces  incon- 
nues à  ses  prédécesseurs.  Plumier  lui  a  consa- 
cré, sous  le  nom  de  Brunfél&ia ,  un  genre  de 
solanées  de  l'Amérique.  F.  H. 

A«}um,  ViUe  erudltorum.  —  Kcstnitr ,  Medicinisches 
Lericon.  —  Éloy.  DM.  hist.  de  la  Médecine. 

BRUNI  {Antoine),  poëte  italien,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  fut  secré^ 
taire  de  François-Marie  II,  ducd'Urbin.  Lié  avec 
le  Marini,  il  en  adopta  les  principes  et  en  imita 
le  style ,  alors  fort  à  la  mode.  Il  mourut  à  l<i 
suite  d'excès  de  table.  On  a  de  lui  :  Epislole 
eroiche,  libri  II;  Milan,  1626  et  1627;  Venise, 
1636;  Rome,  16^47;  cette  dernière  |>assc  pour  la 
meilleure  é<liti<>n  ;  ciiaque  (^yWvd  est  ornée  d'une 
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///^rf/zT^,  unactc,en  vers,  1760;  —  Abrégé chro». 
nologique  des  grands  fiefs  de  la  couronne  de 
France;  Paris,  1759,  iii-8",  en  collaboration  avec 
son  père  ;—  fa  Fausse  Turque^  i)oiir  le  théâtre  de 
la  Foire,  pièce  qui  n'a  pas  Àé  imprimée  ;  —  Hip- 
pomène  et  Aialante,  ballet  en  un  acte,  repré- 
senté en  17G9;  —  Apollon  et  Daphné,  an  acte, 
1769;  —  le  Passe-temps,on Recueil  de  contes^ 
historiettes,  intéressants  et  récréat\fis,  d'abord 
publiés  dans  le  Mercure  de  France. 
Qiiérard,  la  France  littéraire, 

*BRrifKT  (Pierre),  médecin  français,  né  à 
Nantes  le  12  avril  1770,  mort  à  Pontanézen,  près 
de  Brest,  le  22  novembre  1832. 11  fut  reçu  maître 
PS  arts  à  sa  sortie  du  collège  des  Oratoriens  de 
ïSantes,  où  il  avait  eu  Fonclié  pour  professeur  de 
physique.  Après  avoir  pris  quelques  leçons  d*a- 
natomie  à  TliAtt^-Dieu  «le  sa  ville  natale,  il  s'em- 
barqua, au  mois  de  juillet  1792,  sur  un  bâtiment 
«le  commerce  faisant  partit*,  de  la  grande  expé- 
«lition  envoyée  à  Saint-Domingue,  où,  à  son  ar- 
r\\w.,  il  fut  attaché,  comme  chirurgien,  à  l'hô- 
pital des  Pères.  Forcé,  par  l'incendie  du  20  juin 
1793,  de  quitter  le  Cap,  il  se  rendit  à  New-York, 
fut  employé  quelque  temps  dans  l'hôpital  fran- 
çais ouvert  dans  cette  ville,  et  revint  en  France 
au  mois  de  juin  1794.  Après  avoir  servi  dans  les 
hôpitaux  militaires  de  l'armée  de  l'Ouest,  il  vint 
à  Paris  en  1799,  et  y  suivit  les  cours  de  l'École 
de  méilecinc.  Forc^,  par  des  circonstances,  de 
<|uitter  la  capitale,  il  revint  à  Nantes,  et  s'embar- 
qua, ou  mois  de  janvier  1803,  sur  le  Ixitimeut  de 
commerce  /flCe/^5/iMf,quitoml>aau  pouvoir  des 
Anglais  au  mois  de  décembre  suivant;  conduit  à 
Mailras,  il  obtint,  après  quelques  jours  de  cap- 
tivité dans  le  fort  de  cette  ville,  la  i)ermission  de 
résider  à  Pounamalie,  joli  village  de^  environs. 
Doué  do  respritd'obscrvation,il  employa  les  trois 
années  qu'il  tlit  contraint  d'y  passer  à  recueillir 
Hur  la  géographie,  la  météorologie,  les  mœurs, 
l'usage  ot  l'histoire  du  pays,  des  matériaux  qu'il 
publia  plus  tard,  sousformedemémoires,àla  suite 
de  son  Voyage  à  Vile  de  France.  Au  bout  de  ces 
trois  années,  il  fut  transféré  d'abord  à  Sainte- 
Hélène,  ensuite  en  Angleterre,  et  jeté  sur  un 
|K)nton.  Toutefois  le  général  Clinton ,  qu'il  avait 
connu  dans  l'Inde,  obtint  qu'il  lui  fût  permis  d'être 
libre  .sur  parole  dans  la  petite  ville  deThame, 
comté  d'Oxford.  Revenu  en  France  vers  1815,  il 
acheva  ses  études  médicales,  et  exerça  sa  pro^ 
fession  dans  son  pays  natal.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertation médico-philosophique  sur  le  sommeil 
et  les  songes,  présentée  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  le  20  juillet  1820;  Paris,  1820,  in-4*'  : 
cette  thèse,  où  Tauteur  établit  qu'on  peut  se  pro- 
curer des  songes  agréâtes,  est  extraite  d'un  de 
84»  ouvrages  inédits  sur  les  songes  et  les  visions  ; 
—  Voyage  à  Vile  de  France,  dans  VInde  et  en 
Angleterre,  suivi  de  mémoires  sur  les  Indiens, 
sur  les  vents  des  mers  de  VInde,  et  d*une  no- 
tice sur  la  vie  du  général  Benoit  Deboigne, 
commandant  de  Varmcr  mamUc  amis  Scin- 


dia;  Paris,  1826,  in-8°  de  iv  et  390  pages.  L'au- 
teur reproche  à  Bernardin  de  Saint-Pierre  d'avoip 
beaucoup  exagéré  l'avilissement  des  parias,  dont 
l'infériorité  ne  répond  pas,  selon  hii,  à  la  terrible 
proscription  dont  on  les  croit  l'objet;  il  se  pro- 
nonce aussi  pour  l'impossibilité  ou  du  moins 
l'extrême  improbabilité  d'une  conversion  deeln- 
dous  au  christianisme  ;  et  cette  opînioD,  conforme 
à  celle  qu'exprime  l'abbé  Dubois  dans  son  on- 
▼ragesur  les  mcsurs  et  institutions  des  peuples 
de  VInde,  s'appuie  sur  des  raisons  qui  ne  sont 
pas  sans  importance.  M.  Quérard  (  France  lit- 
téraire, 1. 1,  p.  540)  dit  qu'indépendamment  de 
l'ouvrage  sur  les  songes^  que  nous  avons  cité, 
Brunet  a  laissé  en  portefeuille  :  une  Notice  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  dl'Em,  Swedenborg;  — 
un  nouveau  Dictionnaire  des  correspondances, 
ou  Significations  spirituelles  des  paroles ,  sen- 
tences ,  nombres ,  etc. ,  employés  dans  les  saintes 
Écritures,  extraites  des  ouvrages  théologiques 
d'Em.  Swedenborg;  —  une  traduction  delà C/r/ 
pour  Vinterprétatlon  spirituelle  des  nombres, 
et  des  poids  et  mesures ,  etc.  Levot. 

Archives  de  la  Marine.  —  Documenta  ittédiU. 
;  BRUNET  (  Jacques-Charles  )^  bibliographe 
n-ançais,  né  à  Paris  en  1780,  s'adonna  de  bonne 
heure  à  la  bibliographie.  Après  la  mort  de  son 
père,  il  suivit  pendant  quelque  temps  la  profes- 
sion à  laquelle  il  succédait;  mais  comme  elle  ne 
répondait  ni  à  son  gDût  ni  à  ses  vues,  il  quitta 
la  librairie,  se  cliargea  de  ventes  de  livres,  en 
rédigea  les  catalogues,  et  étendit  abisi  la  connais- 
sance qu'il  avait  des  éditions,  des  livres  rares,  et 
de  la  bibliographie  en  général.  Après  avoir  publié, 
en  1802,  un  Supplément  au  Dictionnaire  M- 
bliographique  de  DucloSy  qui  avait  paru  sons 
le  nom  de  Caillean  (1790,  3  vol.  in-S^},  il  com- 
posa le  Manuel  du  libraire  et  de  Vamatenr 
des  livres  (1810),  dont  la  quatrième  édition,  t84^ 
1844 ,  de  beaucoup  la  plus  complète»  a  été  iw- 
bliée  par  le  libraire  Sylvestre ,  et  fort  bien  lin- 
prhnée  par  MM.  Maulde  et  Roiou  (  5  vol.  In-S"*). 
Ce  livre,  justement  apprécié,  est  d*nne  utilité 
reconnue  des  bibliographes  de  tous  les  pays. 
Le  5*  volume  est  consacré  à  une  taMe  méttio- 
dique  où  les  ouvrages,  au  nombre  de  31,872, 
sont  rangés  par  ordre  de  matières.  Ce  recoeU,qoi 
a  exigé  un  immense  travail,  est  aussi  instructif 
qu'utile  à  consulter.  En  1852,  M.  J.-C.  Bmnet  a 
publié  un  ouvrage  intéressant,  intitulé  Recher- 
ches bibliographiques  et  critiques  sur  les  édi- 
tions originales  des  cinq  livres  du  roman  sa- 
tirique de  Rabelais,  snivi  du  texte  original  des 
grandes  et  inestimables  chroniques  de  Gargan- 
tua, in-8''.  [  Enc,  des  g.  du  m.,  avec  addit.] 

QQérard,  ta  France  littéraire. 

^BKfTNBT  (Pierre-Gustave),  Ktlérateur  et 
économiste  français,  né  à  Bordinnix  le  18  no- 
vembre 1807. 11  a  été  successivement  secrétaire 
et  préi^ident  de  l'Académie  des  sdenoes,  lettres  et 
arts  de  Bordeaux ,  adjoint  au  maire  de  cette  ville. 
On  a  de  lui  divers  écrits  sur  des  questions  corn- 
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merdales  et  rindustrie  yinicole,  ainû  que  sur  les 
dialectes  provinciaux,  dont  Charies  Nodier  Tavait 
engagé  à  s'occuper.  Parmi  ses  écrits  nous  dto- 
ron»  !  Lettre  à  M.  de  ***,  swr  les  ouvrages  écrits 
en  patois  ;  1 839  ;  —  Notices  et  extraits  de  guet- 
gués  ouvrages  écrits  en  patois  du  midi  de  la 
France;  1840,  etc.  M.  Bninet  adonné  aussi  des 
traductions,  souvent  accompagnées  de  notes,  de 
difTérents  ouvrages,  tels  que  là  Légende  dorée  ^ 
2  vol .  ;  —  Propos  de  table,  de  Luther  ;  -*  Eothen 
(  récit  d'un  voyage  en  Orient  )  ;  —  les  Évangiles 
apocryphes,  les  Lettres  de  madame  laduehesse 
d'Orléans,  mère  du  régent,  etc.  Indépendam- 
ment d'une  collaboration  assez  active  à  divers 
journaux,  M.  Brunet  a  fourni  des  articles  à  un 
grand  nombre  d'ouvrages  ou  de  publications  lit- 
téraires et  bibliographiques,  tels  que  le  Bulle- 
tin du  bibliophile ,  le  Serapeum  publié  à  Leip- 
zig, le  IHcHonnaire  de  la  Conversation,  le 
Moyen  Age  et  la  Renaissance,  etc.  Il  est  ac- 
tuellement un  des  principanx  collaborateurs  de 
la  Nouvelle  Biographie  universelle.     X. 

BEUN BT  DE  PEESLE.  Vop.  PrBSLB. 

*EEi7HBTTi  (Sebastiono),  peintre  bolonais, 
né  vers  1609,  mort  en  1649.  H  fut  d'abord  élève 
de  LudoMassari,  à  qui  il  servait  de  modèle  pour 
les  anges.  Après  sa  mort,  il  entra  dans  l'atelier 
du  Guide,  qu'il  perdit  aussi  peu  de  temps  après, 
n  copiait  les  maîtres  avec  une  perfection  qui 
trompait  les  phis  habiles  connaisseurs.  Quant  à 
ses  ouvrages  originaux,  ils  n'ont  de  remarquable 
qu'une  touche  délicate  et  gracieuse.    £.  B— n. 

OretU.  Mêmorie.^  Orlandl,  Âbbecedario.  -  Lanzi, 
Vtoria  pUtohea. 

^eeithetti  (Santi),  sculpteur,  né  à  Pistoja 
an  commencement  du  dix-septième  siècle,  mort 
vers  1670.  Il  fut  élève  de  Giovannone  Zeti.  Il 
sculpta  un  grand  nombre  de  beaux  crudiix  d'i- 
voire et  de  bois.  On  en  voit  plusieurs  dans  sa 
patrie  à  Santa-Maria  délia  Neve,  et  à  Saint-Do- 
minique, n  a  aussi  travaillé  le  marbre,  et  il  est 
auteur  de  deux  bustes  de  la  famille  Forteguerri 
à  Santa-Maria  délie  Grazie.  £.  B—n. 
TokDOct,  Guida  di  Pittoja. 

BECHBTTO-LATINI.    Voy.  Latini. 

EEVN FEL8  OU  EEUN 8FBLS  (  Othon  ) ,  bota- 
niste et  médecin  allemand ,  né  vers  1464  aux 
environs  de  Mayence  (  probablement  au  village 
deBrunfels),m.'>rtàBernele  23  novembre  1534. 
C'est  le  restaurateur  de  la  botanique  au  seizième 
siècle.  Fils  d'un  tonnelier,  il  fut,  dès  son  Jeune 
âge,  entraîné  vers  l'étude  des  sciences,  et  acquit 
même  le  grade  de  licencié  en  tliéologie  et  en 
pliilosophie.  Mais ,  comme  ses  parents  lui  refu- 
sèrent les  moyens  de  continuer  ses  études,  il  se 
retira  par  dépit  dans  un  couvent  de  chartreux 
près  de  Mayence.  A  cette  époque,  les  doctrines 
de  Luther  commençaient  déjà  à  se  répandre  en 
Allemagne.  Brunfels  embrassa  la  cause  de  la 
réforme ,  quitta  son  couvent ,  et  se  fit  prédic?.- 
leur  protestant.  Mais,  d'une  constitution  faible 
et  malaHjvr,  il  dut  bientôt  renoncer  n  son  zèle 
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de  néophyte.  Il  fut  cependant  neuf  ans  maître 
d'école  à  Strasbourg  ;  en  même  temps  il  étudia 
la  médecine,  obtint  en  là30,  à  Bâle ,  le  grade  de 
docteur,  et  remplit  pendant  deux  ou  trois  ans 
les  fonctions  de  médecin-inspecteur  à  Berne. 
Les  derniers  moments  de  sa  vie  paraissent  avoir 
été  exclusivement  consacrés  à  la  botanique  et  à 
la  rédaction  de  ses  ouvrages.  On  a  de  Brunfels  : 
Catalogus  illustrium  medicorum,  seu  depri- 
mis  medicinx  scHptoribus  ;  Strasbourg,  1530, 
in-4°;  —  Berbarum  vivœ  icônes  ad  naturœ 
imitationem  sumtna  cum  diligentia  et  artî- 
ficio  e/figiatœ,  una  cum  ejfectibus  earam- 
dem;i.  I",  Strasbourg,  1530,  in-fol.;  t.  Il*, 
ibid.,  1531, in-fol.;—  t.  IQ*  (posthume);  ibid, 
1536,  in-fol.  ;  avec  un  appendice  contenant  di- 
vers documents  relatifs  à  la  botanique  :  les  figu- 
res que  l'on  voit  au  1 1  etau  t.  m  sont  supérieures, 
pour  le  dessin,  à  celles  des  autres  ouvrages  de 
botanique  4)ubliés  au  seizième  siècle;  le  t  II 
donne  le  résumé  de  tout  ce  que  les  anciens 
botanistes  ont  dit  sur  les  plantes  indiquées  ; 
dans  le  t.  III,  on  trouve  les  opinions  propres 
de  l'auteur.  II  existe  de  cet  ouvrage  capital  plu- 
sieurs éditions  allemandes ,  dont  les  plus  ancien- 
nes sont  :  Contra/ayt  Kràuterbuch;  Stras 
bourg,  1532,  in-fol.;  —Kràuterbuch  contrafayt 
vollkummen;  ibid.,  1534,  in-4'';  —  Thèses 
seu  communes  loci  totius  rei  medicœ;  —  de 
Vsu  pharmacorum ,  deque  artiftcio  suppres^- 
sam  alvum  ciendi  ;  Strasbourg,  1 532,  in-8*'  ;  -  - 
latreion  medicamentorum  simplicium,  con- 
tinens  remédia  omnium  morborum  qui  iam 
hominibus  quam  pecudibus  acciderepossunt, 
in  lib.  /F.;  ibid.,  1533,  2  vol.  in-8°;  —  Neote 
ricorum  aliquot  medicorum  in  medicinan^ 
praclicam  introductiones  ;  ibid.,  1533,  in- 24; 
—  Onomasticon,  seu  Lexicon  Medicinœ  sim 
p/tcis;  ibid.,  1534, 1543,  in-fol.,  avec  les  ouvra- 
ges de  Théophraste  ;  —  Epitome  Medices,  sum 
mam  totius  Medicinœ  complectens  ;  Anvers , 
1540,  in-8°;  Paris,  1540,  in-8'';  Venise,  1542, 
in-8»;  —  Chirurgia  parva ;  Francfort,  1569, 
in-8^ 

Brunfels  traça  à  la  science  une  route  nouvelle, 
en  donnant  lui-même  l'exemple  des  herborisa- 
tions, pour  connaître  les  plantes  indigènes.  Il  fit 
aussi  connaître  plus  décent  trente  espèces  incon- 
nues à  ses  prédécesseurs.  Plumier  lui  a  consa- 
cré, sous  le  nom  de  Brwtfelsia ,  un  genre  de 
solanées  de  l'Amérique.  F.  H. 

A4am,  f^iUe  eruditorum.  —  Kestncir ,  JUedMnitches 
Lexicon.  —  Éloy.  DM.  hUt.  de  la  âlédeeine. 

BEUNi  {Antoine),  poète  italien,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  H  fut  secré^ 
taire  de  François-Marie  II,  duc  d'Urbin.  Lié  avec 
le  Marini,  il  en  adopta  les  principes  et  en  imita 
le  style ,  alors  fort  à  la  mode.  Il  mourut  à  li 
suite  d'excès  de  table.  On  a  de  lui  :  Epistole 
eroiche,  libri  II;  Milan,  1626  et  1627;  Venise, 
1636;  Rome,  Ifr'i?;  cette  dernière  |yassc  |H)Jirla 
meilleure  é<lition  ;  chaque  (^pftrc  est  ornée  d'une 
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};ravuro  d'après  1«  Guide,  le  Doininiquiii  et  d'au- 
tres peintres  ; — Selva  di  Parnaso  ;  Venise,  1615, 
in-12;  —  le  Tre  GraziCy  rime  con  la  Pallade, 
cioè  proposte  e  risposte;  Rome,  1630,  in-12  ;  — 
le  Veneri,  cioè  la  céleste  e  la  terrestre;  Poé- 
sie ;  e  il  Porno  d'oro,  proposte  e  risposte  ;  Rome, 
1633  et  1634;  —  le  Metamorfosiy  pœma  in 
ottava  rima  ;  —  Radaminto,  tragé^e. 
AlUtius,  jépes  urbanœ. 

BEum  (Antoine- Barthélémy),  violoniste  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Ck)ni,  en  Piémont, 
le  2  fëvricr.tl7ô9;  mort  dans  sa  ville  natale  en 
1823.  Il  eut  pour  maître  Pugnani  de  Turin,  et 
il  étudia  la  composition  sous  Speziani,  à  Novare. 
En  France,  où  il  vint  en  1784,  et  où  il  fit  partie 
de  rorcliestre  de  la  Comédie  italienne  de  Paris , 
Bruni  fit  représenter  en  janvier  1786  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Coradin.  Un  autre  opéra, 
Célcst'me,  en  trois  actes,  fut  représenté  Tannée 
suivanti^;  mais  le^  deux  pièces  eurent  peu  de 
succès.  Kn  1789,  Bruni  fut  nommé  chef  d'orches- 
tre du  Uiéâtre  de  Monsieur.  Il  fit  jouer  dans  la 
même  année  au  Théâtre  Montansier,  Spinette  et 
Marini  et  le  Mort  imaginaire.  Ses  autres 
compositions ,  mieux  accueillies ,  sont  :  l'O/fi- 
cier  de  fortune,  ou  les  Deux  Militaires,  enâ&x\ 
actes,  paroles  de  Palrat;  1792;  —  Claudine,  ou 
le  Petit  Commissionnaire,  un  acte;  1794;  — 
le  Mariage  de  J.-J.  Rousseau,  lui  acte;  1794; 
—  Tobei'ne,  ou  le  Pécheur  suédois,  deux  actes, 
1795;  —  les  Sabotiers,  un  .icte;  1796;  —  le 
Major  Palmer;  <leu\  acle.^,  1797;  —  la  Ren- 
contre en  Voyage,  un  acte,  1798;  —  l'Auteur 
dans  son  ménage,  un  acte;  1799;  —  l'Esclave, 
un  acte;  1800;  —  Augusfine  et  Benjamin; 
1800;  —  la  Bonne  Sceur;  1801  ;  —  le  Règne 
iîp  douze  heures;  1814;  —  le  Mariage  par 
commission;  1816. 
Biographie  portative  des    Contemporains. 

RRrNi  (Domenico),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Brescia  en  1591 ,  mort  en  1666.  11 
fut  élève  de  Tommaso  Sandrini ,  qu'il  égala  dans 
l'art  de  peindre  les  ornements,  la  persiKîctive  et 
rarcliitecture.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est 
le  chœur  de  l'église  des  Carmes  de  Brescia,  qu'il 
peignit  en  163'i.  E.  B— n. 

Scanclll,  a  Microcosmo  délia  pittura.  -  Ridolfl.  rUe 
de'  pittof'i  P'eiieti.  —  CAnzando,  Muria  Bresciana.  — 
Averaldi.  Guida  di  Brescia. 

BBUNi  (  />omtN/7MC  ),  jurisconsulte  et  Htté- 
rateur  italien,  vivait  <laus  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Difese délie  Donne; 
Florence,  1552,  in-8*';  et  1559,  in-8°. 

Mazzuchelll,  Scrittori  d'Italia. 

*  BBUNI  ^Giovanni),  peintre  si«>nnois  con- 
temporain. Ses  ouvrages  sont  nombreux  dans 
sa  (Kitrie;  les  principaux  sont  une  Présenta- 
tion au  temple,  klA  collégiale  de  Provcnzano;  et 
un  Trait  de  la  vie  de  saint  Joseph  Calansan- 
:io  à  Saint-Augustin. 
i\oma)rnolU  Cenni  storico-artistici  di  Siena. 

*BBUifi  (Giulio),  peintre  de  l'école  génoise, 
ne  en  Piémont  à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  fut 


élève,  à  Gènes,  de  Lazzaro;  mais  n'ayant  pu  s'ar- 
rx)rder  avec  son  maître,  il  le  quitta  pour  1** 
Paggi.  il  dessina  et  composa  bien,  mais  ne  sut  pa>^ 
finir  ses  tableaux.  On  trouve  ces  qualités  et  cr 
défaut  dans  \e  Saint  Thomas  de  Villeneuve  dis- 
tribuant de^  aiimdite«,àSaînt-Jacqoes  et  Saint- 
Philippe  de  Gènes.  Par  suite  des  guerres  de  Sa- 
voie, il  dut  quitter  Gènes  en  1625,  et  r^oaroer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut.  Il  eut  pour  âève 
son  frère  Giovanni  Battista.  E.  B — n. 

Oiiandl,  Abbecedario. 

BBUKi  (Zéonord),  surnommé  rytr^/tn,  lit- 
térateur italien,  né  à  Arezzo  en  1369,  mort  en 
1444.  A  quinze  ans  il  vit  dévaster  sa  ville  natak^ 
par  les  troupes  françaises  d'Enguerrand  de  Coocy 
et  par  les  bannis  d'Arezzo.  Pendant  qu'on  em- 
menait prisonnier  son  père,  il  fut  enfermé  de 
son  c6té.  Un  portrait  de  Pétrarque  qu*il  trouva 
dans  la  pièce  où  il  était  détenu,  lui  inspira  le  dé- 
sir d'imiter  ce  grand  poëte.  En  effet,  redeveiiu 
libre,  il  alla  continuer  à  Florence ,  sous  Jean  «le 
Bavenne,  ses  études  commencées  à  Arezzo.  Il 
voulut  aussi  apprendre  la  jurisprudence;  mais  il 
abandonna  cette  étude  pour  suivre  les  cours  de 
langue  grecque  ouverts  par  Chrysoloras.  Uétudia 
avec  une  telle  ardeur,qu*il  répétait  (c'est  lui-méim 
qui  le  dit)  ses  leçons  dans  le  sommeil.  Après  le 
départ  de  Chrysoloras,  il  devint  secrétaire  apos- 
tolique d'Innocent  Vil.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, à  la  destinée  duquel  il  s'associa  entièrcnient, 
il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctions 
de  secrétaire  apostolique  auprès  de  Grégoire  XII, 
d'Alexandre  Y,  et  sous  le  pape  Jean  XXIU.  Ce 
pontife  ayant  été  déposé  au  concile  de  Cons- 
tance, Léonard  Bruni  revint  à  Florence.  Il  était 
dans  cette  ville  lorsqu'on  y  chansonna  le  pafie 
Martin  V  (1) ,  et  ce  fiit  lui  qui  fléchit  le  cour- 
roux du  souverain  pontife.  Déjà  une  fois  chan- 
celier de  la  république,  il  (àt  appelé  alors  un«t 
seconde  fois  à  cette  dignité,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  On  lui  fit  des  obsèques  dignes 
de  hii  ;  son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Gian- 
nonne  Manetti,  qui  fut  autoriâéàle  couronner  de 
laurier.  On  plaça  sur  sa  poHrine  son  Histoire 
de  Florence,  et  on  lui  éleva  dans  l'église  de 
Sainte-Croi\  de  Florence  un  mauso^  en  mar- 
bre, que  l'on  y  voit  encore.  C'était  un  homme 
d'un  mérite  éclatant,  et  surtout  rempli  de  mo- 
destie. Les  étrangers  faisaient  le  voyage  de  Flo- 
rence uniquement  pour  le  voir.  On  lui  repro- 
(^ait  un  peu  d'avarice.  11  était  Adèle  en  amitié, 
et  lorsqu'il  lui  arrivait  d'avoir  des  torts  il  sa- 
vait, comme  tous  les  grands  conirs,  noblement 
réparer  les  choses;  témoin  ce  jour  où,  s*étant 
laissé  aller  à  médire  d'un  jeune  homme  de  Flo- 
rence nommé  Manetti,  il  lui  parla  publiquement 
en  ces  termes  :  «  Je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil 
ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sin- 
cèrement ma  faute,  et  vousen  demander  excuse.  •• 
Il  laissa  une  Histoire  de  Florence  en  12  livres 

(I)  Papa  iVartiM  non  raie  un  quatrino    (cl  ctalt  Ir 
irfrain  dr  la  rhanson. 
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jusqu'à  Tan  1404  :  écrite  en  latin  en  1415,  elle  fut 
traduite  en  italien  par  Acciajuoli,  et*  imprimée 
pn  cet  état  à  Venise  en  1473.  L^original  foi  im- 
primé à  Strasbourg  seulement  en  1610; —  JDe 
Temporibus  suis;  Venise,  1475,  1485;—  De 
bello  italico  adversus  Gothas  gesto;  Foligno, 
1470,  et  Venise,  1471  ;  —  Commentarium  re- 
rum  grœcarum;  Lyon,  1539;  Leipzig,  1546; 

—  les  Vies  de  Pétrarque  et  de  Dante;  Pérouse, 
167 1,  in-12.  V.  R. 

Gingucné,  Histoire  littéraire  d'Italie ,  1 1  et  III.- 
l'Iraboschl.  Storia  delta  Lett. 

*BiiiTNi  (Zticto),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  s'il  était  étranger,  ou  né  dans  l'État  vénitien. 
Il  lit  en  lô8ô,  pour  Saint-Jacques  de  Vicence,  un 
Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  rappelle  la 
belle  époque  de  l'art.  £.  B — n. 

Descriiione  délie  jérehitêtturet  etc.,  di  Fieenza. 

BBUif  I  (  Théophile  ) ,  mathématicien  italien, 
né  à  Vérone  (1)  en  1569,  mort  à  Vicence  en  1638. 
Ce  fut  un  mathématicien  et  un  astronome  distin- 
gué. On  a  de  lui  :  Trattato  di/are  gli  Orologj 
ed  altri  istrvmenti  nuUematici;  Venise,  1617; 

—  Armonia  astronomica  e  geometrica  dove 
5'  insegna  la  ragione  di  tutti  gli  orologj;  Ve- 
nise, 1621  et  1622,  in-4**;  —  Frùtti  singulari 
délia  Geomelria;iUô.,  1623,  m-4* ;—Novum 
Planisphœrium  seu  universale  Àstrolabium 
ihid^  1625,  1626. 

MazzncbeU .  ScrUtoH  d'ItaUa. 

BBUifiiiGS  (  Chrétien  ),  théologien  protestant 
allemand,  né  à  Brème  le  16  janvier  1702,  mort 
à  Heidelberg  le  6  mars  1763.  Il  étudia  à  Brème 
et  à  Heidelberg;  et,  de  1725  à  1763,  il  remplit  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  En  dernier  lieu 
il  professait  la  théologie  à  Heidelberg.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Compendium  antiqui- 
tatum  grœcarum  e  profanis  sacrarum;  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1734  et  1759;  —Primx  lineœ, 
studii  hamiletici;  Francfort,  1 744; — T  otîJç  poMn- 
XeCac  Toû  Beoû,  id  est  Doctrina  de  Deo,  seu  sys- 
tema  brevius  theologicum  didactico-practi- 
cum;  Francfort,  1755;  —  Ad  Orat.  Dominic. 
circa  ejus  auctorem,  scopum,  materiam,  for- 
mamet  tisum;  Heidelberg,  1752;  —  Thèses 
miscellan.  de  excommunie,  judaica,  1753; 

—  Compendium  antiquitatum  Hebraicarum, 
1763. 

JOcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon ,  aYtfc  le  suppié- 
luent  d'Adelung. 

BBVNiifGS  (Chrétien  ),  ingénieur  hollandais, 
né  en  1736,  mort  à  Harlem  en  1805,  directeur 
général  des  digues  en  HoHandc.  H  est  l'un  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'ar- 
chitecture hydraulique.  Toute  la  vie  de  cet  ingé- 
nieur, auquel  on  doit  des  machines  et  des  procé- 
flés  nouveaux,  ne  fut  qu'une  lutte  constante 
contre  les  invasions  de  la  mer.  [Enc.  des  g. 
du  m.  ) 

BBi\\'iXtts  {Chrétien),  ingénieur  de  la  famille 

1.  hl  n«)n  a  V-nisf*. 
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du  précédent,  mort  à  Leyde  le  23  mars  1 826.  Il  fut 
meÂibre  de  l'Institut  des  Pays-Bas  depuis  181 1, 
et  a  publié  :  Dissertation  sur  Vangle  le  plus 
avantageux  des  portes  d*une  écluse;  1797. 

BBUNiiiGs  (  Conrad-Louis  )  y  ingénieur  et 
physicien  hollandais,  d'origine  allemande,  né  en 
1775,  mortà  Nimègue  en  1816.  Membre  de  l'Ins- 
titut néerlandais,  inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées (  Water-Staat),*il  a  laissé  en  langue  hol- 
landaise plusieurs  mémoires,  dont  voici  les 
principaux  :  Traité  sur  la  situation  superfi- 
cielle des  rivières  en  général,  dans  les  *Mém. 
deVAcad.  des  sciences,  année  1812;  —  Traité 
de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel, 
d'après  la  température  indiquée  par  le  ther- 
momètre, dans  les  Mém,  de  VAcad,  des  sciences^ 
1816  ;  —  Mémoire  sur  la  pression  latérale  de 
la  terre,  et  les  dimensions  des  murailles  à  ré- 
gler en  conséquence,  ibid.;  —  Traité  de  la 
dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  dif- 
férente^ rivières  et  leurs  embranchements; 
—  Examen  (Tun  problème  sur  PéquilUnre; 
Utrecht,  1803,  in-8'';~  Bssai  d'une  nouvelle 
théorie  de  l'effet  des  moulins  à  roues  verti- 
cales et  à  palettes,,  in-4''  ;  ouvrage  de  Stipriaan 
Luiscius,  intitulé  Beschryving  van  een  Zei- 
peler  oj  bathometer,  1805,  in-8''. 

Blbtiograpk.  Néerl. 

BBUifiiiGS  {God^roi- Chrétien),  prédicateur 
allemand,  né  à  Creutznach  en  1727,  mort  en 
1793.  On  a  de  lui  :  des  Sermons;  Francfort, 
1770;  —  des  Principes  d'Homilétique  (en  al- 
lemand );  Manheim,  1776. 

AdeluDg,  supplément  à  J&clier. 

BBUiiif  OU  RBUifif BB  (  Jean-Conrad  ),  mé- 
decin suisse,  né  à  Diessenhofen  le  16  janvier 
1653,  mort  à  Manheim  le  2  octobre  1727.  Il  fut 
reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1672,  apWïS  avoir 
soutenu  une  thèse  sur  unfwtus  à  deux  têtes  qu'il 
avait  disséqué.  11  alla  ensuite  à  Paris,  dont  il  mit 
à  profit  le  séjour  en  ajoutant  à  la  somme  de  ses 
connaissances.  I>e  Paris  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, puis  à  Amsterdam.  Dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  les  célébrités  médicales  et 
scientifiques  :  avec  Duvemey,  Dionis,  Wil- 
lis,  Lower,  Ruisch  et  Swammerdam.  Ce  fut  à 
Amsterdam  qu'il  publia  ses  observations  sur  le 
pancréas.  Bmnn  fut  l'objet  de  la  confiance  de 
plusieurs  tètes  couronnées.  Frédéric  I'*",  roi  de 
Prusse,  le  roi  d'Angleterre  George  I"",  la  famille 
royale  de  Danemark ,  et  d'autres,  réclamèrent 
souvent  ses  conseils.  Il  fut  membre  del'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  et,  en  1687,  il  devint 
professeur  de  médecine  à  Heidelberg.  On  a  de 
lui  :  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  acce- 
dit  diatriba  de  lympha  et  genuino pancreatis 
mu;  Amsterdam,  1682,  et  Leyde,  1722,  in-8»;— 
Dissertatio  anatomica  de  Glandula  pituila- 
ria;  Heidelberg,  1688;  —  Glandulx  duodeni, 
seu  pancréas  secundarium  detectum;  Franc- 
fort et  Heidelberg,  1715;  -  Mefhodus  tuf  a  ne 
facïlis  circa  salivutxonem  curandi  lucm  vc- 
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};ravurc  d'après  1k  Guid(\  le  Doininiquiii  et  d'au- 
tres peintres  ; — Selva  di  Parncuso  ;  Venise,  1615, 
in-12;  —  /<i  Tre  Grazie,  riine.  con  la  Pallade, 
cioè  proposte  e  risposte;  Rome,  1630,  in-12  ;  — 
le  Venerij  cioè  la  céleste  e  la  terrestre;  Poé- 
sie ;e  il  Ponw  d*oro, proposte  e  risposte;  Rome, 
1633  et  1634;  —  le  Metamorfosi,  pœma  in 
ottava  rima;  —  Radaminto,  tragédie. 

AUatius,  jépes  urbanœ. 

BRUNI  (Antoine- Barthélémy),  violoniste  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Coni,  en  Piémont, 
le  2  février.-.  1759;  mort  dans  sa  YUle  natale  en 
1823.  Il  eut  pour  maître  Pugnani  de  Turin,  et 
il  étudia  la  composition  sous  Speziani,  à  Novare. 
En  France,  où  il  vint  en  1784,  et  où  il  fit  partie 
de  rorchestrc  de  la  Comédie  italienne  de  Paris , 
Bruni  (it  représenter  en  janvier  1786  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Coradin.  Un  autre  opéra, 
Célestine,  en  trois  actes,  fut  représenté  Tannée 
suivante;  mais  les  deux  pièces  eurent  peu  de 
succès.  En  1789,  Bruni  fut  nommé  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Monsieur.  Il  fit  jouer  dans  la 
même  année  au  Théâtre  Montansier,  Spinette  et 
Marini  et  le  Mort  imaginaire.  Ses  autres 
compositions ,  mieux  accueillies ,  sont  :  l'O/fi- 
cier  de  fortune  j  ou  les  Deux  Militaires  fexiàeax 
actes,  paroles  de  Patrat;  1792;  —  Claudine ,  ou 
te  Petit  Commissionnaire,  un  acte;  1794;  — 
le  Mariage  de  J .-J .  Rousseau,  un  acte;  1794; 
—  Toberne,  ou  le  Pécheur  suédois,  deux  actes, 
179;'»;  —  les  Sabotiers,  un  acte;  1796;  —  le 
Major  Palmer;  deux  acte.-*,  1797;  —  la  Ren- 
contre en  Voyage,  un  acte,  1798;  —  l'Auteur 
dans  son  ménage,  un  acte;  1799;  —  l* Esclave, 
un  acte;  1800;  —  Augustin  e  et  Benjamin; 
IHOO;  —  la  Bonne  Sœur;  1801  ;  —  /c  Règne 
de  douze  heures;  1814;  —  le  Mariage  par 
commission;  1816. 

Biographie  portative  des    Contemporains. 

RRiTNi  (Dnmenico),  peintre  de  Vcc^\e  véni- 
tienne, né  à  Brescia  en  1591,  mort  en  1666.  Il 
fut  élève  de  Tommaso  Sandrini ,  qu'il  égala  dans 
l'art  de  peindre  les  ornements,  la  persi)ective  et 
l'architecture.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est 
W  chœur  do  l'église  des  Carmes  de  Brescia,  qu'il 
pei<;nit  en  1631.  E.  B — k. 

Scjnclli,  il  Microcosmo  délia  pittura.  ~  Ridoifl.  f'ite 
iW  piiioH  f'etuti.  ~  Coii-ànùo,  .sturia  Bresciuna.  -- 
Averaldi,  Guida  di  Urescia. 

BRUNI  (  /)om<;if7z/e  ),  jurisconsulte  et  Utté- 
rateur  italien,  vivait  <lans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Difese  délie  Donne; 
Florence,  1552,  in-S";  et  1559,  in-8". 

Mazzuchclll .  Scrittori  d'Italia. 

*  BRUNI  (^Giovanni),  peintre  sitmuois  con- 
temporain. Ses  ouvrages  sont  nombreux  dans 
sa  patrie;  les  (irincipaux  sont  une  Présenta- 
tion au  temple,k  la  collégiale  de  Provenzano  ;  et 
un  Trait  de  la  vie  de  saint  Joseph  Calansan- 
zio  à  Saint- Augustin. 

Homagnoll,  Vcnni  storico-artistici  di  Siena. 

*  BRUNI  (Giulio  ),  peintre  de  l'école  génoise, 
ne  en  Piémont  à  la  lin  du  seizième  siècle.  11  fut 


élève,  à  Gênes,  de  Lazzaro  ;  mais  n  ayant  pu  s  ar- 
corder  avec  son  maître,  il  le  quitta  pour  1*- 
Paggi.  Il  dessina  et  composa  knen,  mais  ne  sut  pa^ 
finir  ses  tableaux.  On  trouve  ces  qualités  et  cf 
défaut  dans  \e  Saint  Thomas  de  Villeneuve  dis- 
tribuant des  aumônes,  kSmirJajcques  et  Saint- 
Philippe  de  Gênes.  Par  suite  des  guerres  de  Sa- 
voie, il  dut  quitter  Gênes  en  1625,  et  r^mnier 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut.  U  eut  pour  élève 
son  frère  Giovanni  Battista.  E.  B — n. 

Orlandl,  Abbecedario. 

BRUNI  {Léonard),  surnommé /M réf/in, lit- 
térateur italien,  né  à  Arezzo  en  1369,  mort  en 
1444.  A  quinze  ans  il  vit  dévaster  sa  ville  natale 
par  les  troupes  françaises  d*Enguerrand  de  Coucy 
et  par  les  bannis  d'Arezzo.  Pendant  qu'on  en- 
menait  prisonnier  son  père,  il  fut  enfermé  de 
son  c6té.  Un  portrait  de  Pétrarque  qu'il  troii?a 
dans  la  pièce  où  il  était  détenu,  lui  inspira  le  dé- 
sir d'imiter  ce  grand  poète.  £n  effet,  redevciiu 
libre,  il  alla  continuer  à  Florence ,  sous  Jean  de 
Raveime,  ses  études  commencées  à  Arezzo.  Il 
voulut  aussi  apprendre  la  jurisprudence;  mais  il 
abandonna  cette  étude  pour  suivre  les  cours  de 
langue  grecqne  ouverts  par  Chrysoloras.  11  étudia 
avec  une  telle  ardenr,qu*il  répétait  (c'est  lui-même 
qui  le  dit)  ses  leçons  dans  le  sommeU.  Après  le 
départ  de  Chrysoloras,  il  devint  secrétaire  apos- 
tolique d'Innocent  VU.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, à  la  destinée  duquel  il  s'associa  eutièrcmeot, 
il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctioas 
de  secrétaire  apostolique  auprès  de  Grégoire  XII. 
d'Alexandre  Y,  et  sous  le  pape  Jean  XXIU.  Ce 
pontife  ayant  été  déposé  au  concile  de  Cons- 
tance, Léonard  Bruni  revint  à  Florence.  Il  était 
dans  cette  ville  lorsqu'on  y  chamonna  le  pa|ie 
Martin  V  (1) ,  et  ce  Ait  lui  qui  fléchit  le  cour- 
roux du  souverain  pontife.  D^  une  fois  ^3àà^ 
celier  de  la  république,  il  toX  appelé  alors  une 
seconde  fois  à  cette  dignité,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  On  lui  fit  des  obsèques  dignes 
de  hii  ;  son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Gian- 
nonne  Manetti,  quifut  autorisé  à  le  couronner  de 
laurier.  On  plaça  sur  sa  poitrine  son  Histoire 
de  Florence,  et  on  lui  éleva  dans  l'église  de 
Saintc-Ci*oix  de  Florence  un  mausolée  en  mar- 
bre, que  l'on  y  voit  encore.  C'était  un  homme 
d'un  mérite  éclatant,  et  surtout  rempli  de  mo- 
destie. Les  étrangers  faisaient  le  voyage  de  Flo- 
rence uniquement  pour  le  voir.  On  lui  repro- 
chait un  peu  d'avarice.  Il  était  Adèle  en  amitié, 
et  lorsqu'il  lui  arrivait  d'avoir  des  torts  il  sa- 
vait, cx)mmo  tous  les  grands  «xcurs,  noblement 
réparer  les  choses;  témoin  ce  jour  où,  s'étant 
laissé  aller  à  médire  d'un  jeune  honune  de  Flo- 
rence nommé  Manetti,  il  hrî  parla  publiquement 
en  ces  termes  :  •(  Je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil 
ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sin- 
cèrement ma  faute,  et  vousen  demander  excuse.  •• 
Il  laissa  une  Histoire  de  Florence  en  12  livres 

(I)  Papa  Martim  non  vaîe  wi  quatrino  .  (cl  cUlt  Ir 
icfrain  de  la  rhinson. 
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jusqu'à  Tan  1404  :  écrite  en  latin  en  1415 ,  elle  fut 
traduite  en  italien  par  AcciajuoU,  et*  imprimée 
pn  cet  état  à  Venise  en  1473.  L'original  Ait  im- 
primé à  Strasbourg  seulement  en  1610; —  JDe 
Temporibus  suis;  Venise,  1476,  1485;—  De 
Bello  italico  adversus  Gothas  gesio;  Foligno, 
1470,  et  Venise,  1471  ;  —  Cammentarium  re- 
rum  grœcarum;  Lyon,  1539;  Leipzig,  1546; 

—  les  Vies  de  Pétrarque  et  de  Dante;  Pérouse, 
1C71,  in-12.  V.  R. 

Gingucné,  Histoire  littéraire  d'Italie ,  t.Iet  III.- 
Tlraboschl.  Storia  delta  LeU. 

*BiirNi  {Lucio)y  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  s'il  était  étranger,  ou  né  dans  l*État  vénitien. 
11  lit  en  lô8ô,  pour  Saint-Jacques  de  Vicence,  un 
Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  rappelle  la 
belle  époque  de  l'art.  £.  B— n. 

Descrizione  délie  jérehitêtture,  etc.,  di  Ficenza. 

BBCif I  (  Théophile  ) ,  mathématicien  italien, 
né  à  Vérone  (1)  en  1569,  mort  à  Vicence  en  1638. 
Ce  fut  un  mathématicien  et  un  astronome  distin- 
gué. On  a  de  lui  :  Trattato  di/are  gli  Orologj 
ed  altri  istrwnenti  matematici;  Venise,  1617; 

—  Armonia  astronomica  e  geometrica  dove 
5'  insegna  la  ragione  di  tutti  gli  orologj;  Ve- 
nise, 1621  et  1622,  in-4'';  —  Frutti  singulari 
délia  Geomelr ta ;\hià.,  1623,  iu-4* ;—Novum 
Planisphœrium  seu  universale  Astrolabium 
ihid^  1625,  1626. 

MazzncbeU ,  ScrUtoH  d'Italia. 

BRUNiNGS  (  Chrétien  ),  théologien  protestant 
allemand,  né  à  Brème  le  16  jmvier  1702,  mort 
à  Heidelberg  le  6  mars  1763.  Il  étudia  à  Brème 
et  à  Heidelberg;  et,  de  1725  à  1763,  il  remplit  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  En  demi^  tieu 
il  professait  la  théologie  à  Heidelberg.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Compendium  antiqui- 
tatum  grœcarum  e  profanis  sacrarum;  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1734  et  1759;  —Primx  lineee, 
studii  hamiletici;  Francfort,  1744; — T  oTîiç  pocii- 
Xetac  ToO  Beoù,  id  est  Doctrina  de  Deo,  seu  sys- 
tema  brevius  theologicum  didactico-practi- 
cum;  Francfort,  1755;  —  Ad  Orat.  Dominic. 
circa  ejus  auctorem,  scopum,  materiam,  for- 
mamet  usum;  Heidelberg,  1752;  —  Thèses 
miscellan.  de  excommunie,  judaica,  1753; 

—  Compendium  antiquitatum  Hebraicarum, 
1763. 

JOcher,  Allgem.  Celehrlen-Lexicon ,  aYtfc  le  suppié- 
tuent  d'Adelung. 

BRVNING8  (Chrétien  ),  ingénieur  hollandais, 
né  en  1736,  mort  à  Harlem  en  1805,  directeur 
général  des  digues  en  HoHandc.  Il  est  l'un  des 
hommes  ({ui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'ar- 
chitecture hydraulique.  Toute  la  vie  de  cet  ingé- 
nieur, auquel  on  doit  des  machines  et  des  procé- 
flés  nouveaux,  ne  fut  qu'une  lutte  constante 
contre  les  invasions  de  la  mer.  [Enc.  des  g. 
du  m.] 

BBi\\iX€is  [Chrétien),  ingénieur  de  la  famille 

1;  hl  non  a  Vvnisr. 
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du  précédent,  mort  à  Leyde  le  23  mars  1 826.  Il  fut 
meÀibre  de  l'Institut  des  Pays-Bas  depuis  181 1, 
et  a  publié  :  Dissertation  sur  Vangle  le  plus 
avantageux  des  portes  d*une  écluse;  1797. 

BRUNiNGs  (Conrad-Louis) y  ingénieur  et 
physicien  hollandais,  d'origine  allemande,  né  en 
1775,  mortà  Nimègue  en  1816.  Membre  de  l'Ins- 
titut néerlandais,  inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées (  Water-Staat),Ml  a  laissé  en  langue  hol- 
landaise plusieurs  mémoires,  dont  voici  les 
principaux  :  Traité  sur  la  situation  superfi- 
cielle des  rivières  en  général^  dans  les  llfém. 
deVAcad.  des  science.f,  année  1812;  —  Traité 
de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel, 
d'après  la  température  indiquée  par  le  ther- 
momètre, dans  les  Mém.  de  VAcad,  des  sciences^ 
1816  ;  —  Mémoire  sur  la  pression  latérale  de 
la  terre,  et  les  dimensions  des  murailles  à  ré- 
gler en  conséquence,  ibid.;  —  Traité  de  la 
dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  d\f- 
I  férentei  rivières  et  leurs  embranchements; 
—  Examen  d'un  problème  sur  Véquilibre; 
Utrecht,  1803,  in-8°;~  Bssai  d'une  nouvelle 
théorie  de  V effet  des  moulins  à  roues  verti- 
cales et  àpalettes,M-^'*;ouTrd%ede  Stipriaan 
Luiscius,  intitulé  Beschryving  van  een  Zei- 
peler  oj  bathometer,  1805,  in-8**. 

Bibtiograpk.  JVéerl. 

BBUNiNGS  (Godefroi-Chrétien),  prédicateur 
allemand,  né  à  Creutznach  en  1727,  mort  en 
1793.  On  a  de  lui  :  des  Sermons;  Francfort, 
1770;  —  des  Principes  d*Homilétique  (en  al- 
lemand );  Manheim,  1776. 

Adelung,  8Up<>lénient  à  JOclier. 

BBUiiN  OU  BBVif NBB  (  Jean-Conrad  ),  mé- 
decin suisse,  né  à  Diessenhofen  le  16  janvier 
1653,  mort  à  Manheim  le  2  octobre  1727.  Il  fut 
reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1672,  apW;s  avoir 
soutenu  une  thèse  sui*  un  fœtus  à  deux  têtes  qu'il 
I  avait  disséqué.  11  alla  ensuite  à  Paris,  dont  il  mit 
I  à  profit  le  séjour  en  ajoutant  à  la  somme  de  ses 
connaissances.  De  Paris  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, puis  à  Amsterdam.  Dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  les  célébrités  médicales  et 
scientifiques  :   avec   Duvemey,  Dionis,   Wil- 
lis,  Lower,  Ruisch  et  Swamm^am.  Ce  fut  à 
Amsterdam  qu'il  publia  ses  observations  sur  le 
I  pancréas.  Bmnn  fut  l'objet  de  la  confiance  de 
plusieurs  tètes  couronnées.  Frédéric  V^,  roi  de 
I  Prusse,  le  roi  d'Angleterre  George  F"",  la  famille 
'  royale  de  Danemark ,  et  d'autres,  réclamèrent 
I  souvent  ses  conseils.  Il  fut  membre  deFAcadémie 
des  Curieux  de  la  Nature,  et,  en  1687,  il  devint 
professeur  de  médecine  à  Heidelberg.  On  a  de 
!  lui  :  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  acce- 
dit  diatriba  de  lympha  et  genuino pancreatis 
I  usu;  Amsterdam,  1682,  et  Leyde,  1722,  in-8»  ;— 
I  Dissertatio  anatomica  de  Glandula  pituita- 
ria;  Heidelberg,  1688;  —  Glandulx  duodeni, 
I  seu  pancréas  sccundarium  detectum;  Franc- 
I  fort  et  Heidelberg,  1715;  —  Methodus  tut  a  ne 
I  facilis  circa  saltvutionem  curandi  lucm  ve- 
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;;ravurc  d'après  le  Guidt*,  le  Doininiquin  et  d'au- 
tres peintres  ;—Selva  di  Parnaso  ;  Venise,  1615, 
in-12;  —  le.  Tre  Graziey  rime  con  la  Pallade, 
ciov.  proposte  e  risposte;  Rome,  1630,  in-12  ;  — 
le  Veneri,  cioè  la  céleste  e  la  terrestre;  Poé- 
sie ;  e  il  Porno  d'oro,  proposte  e  risposte  ;  Rome, 
1633  et  1634;  —  le  Metamor/osi^  pœma  in 
ottava  rima  ;  —  Radaminto,  tragédie. 

Allatius,  jépes  urbana. 

BRUNI  (Antoine- Barthélémy),  violoniste  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Coni,  en  Piémont, 
le  2  févricr.a7ô9;  mort  dans  sa  TUle  natale  en 
1823.  Il  eut  pour  maître  Pugnani  de  Turin,  et 
il  étudia  la  composition  sous  Speziani,  à  Novare. 
En  France,  où  il  vint  en  1784,  et  où  il  fit  partie 
«le  rorchestre  de  la  Comédie  italienne  de  Paris , 
Bruni  lit  représenter  en  janvier  1786  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Coradin.  Un  autre  opéra, 
Célestinpf  en  trois  actes,  fut  représenté  Tannée 
suivantes  mais  les  deux  pièces  eurent  peu  de 
succès.  Kn  1789,  Bruni  fut  nommé  chef  d'orches- 
tre du  théîlitre  de  Monsieur.  Il  fit  jouer  dans  la 
même  année  au  Théâtre  Montansier,  Spbiette  et 
Marini  et  le  Mort  imaginaire.  Ses  autres 
compositions ,  mieux  accueillies ,  sont  :  l'O/fi- 
cier  de  fortune  j  ou  les  Deux  Militaires,  eaàeax 
actes,  paroles  de  Palrat;  1792;  —  Claudine,  ou 
le  Petit  Commissionnaire,  un  acte;  1794;  — 
le  Mariage  deJ,J.  Rousseau,  un  acte;  1794; 
—  Toberne,  ou  le  Pécheur  suédois,  deux  actes, 
I79â;  —  le^i  Sahoticrs,  un  acte;  1796;  —  le 
Major  Palmer;  deux  actes,  1797;  —  la  Ren- 
contre en  Voyage,  un  acte,  1798;  —  V Auteur 
dans  son  ménage,  un  acte;  1799;  —  l* Esclave, 
un  acte;  1800;  —  Augustine  et  Benjamin; 
1800;  —  la  Bonne  Sœur;  1801  ;  —  le  Règne 
de  douze  heures;  1814;  —  le  Mariage  par 
vnmmission  ;  1816. 

Biographie  portative  des    Contemporains, 

RRiTNi  (Dnmenico),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Brescia  en  1591 ,  mort  en  1666.  11 
Alt  élève  de  Tommaso  Sandrini ,  qu'il  égala  dans 
l'art  de  peindre  les  ornements,  la  perspective  et 
rarr.hitwîture.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est 
|p  clurur  (le  l'église  des  Carmes  de  Brescia,  qu'il 
pei;?uit  on  1631.  E.  B— k. 

.S&inclli,  ii  Microcosmo  délia  pitlura.  ~  Ridoifl.  file 
de'  pittot-i  yeiufti.  —  (.oizàndo.  Muria  Bresciana.  ■- 
Averaldi,  Guida  di  Brescia, 

BBUNi  (  Dominique  ) ,  jurisconsulte  et  litté- 
rateur italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Difese  délie  Donne; 
rioHMiw,  1562,  in-8*';  et  1559,  in-8°. 

Mazzuchelll,  Scrittori  d'ItalUi. 

*  BRUNI  QGwvanni),  peintre  siennois  coii- 
toinporain.  Ses  ouvrages  sont  nombreux  dans 
sa  i>atrie;  les  principaux  sont  une  Présenta- 
tion au  temple,ii  la  collé^alcde  Provenzano ;  et 
un  Trait  de  la  vie  de  saint  Joseph  Calansan- 
zio  à  Saint-Augustin. 

nomagnoli,  Ccnni  storico-artittici  di  Sienn. 

^ BRUNI  (Giulio),  peintre  de  réfx)le génoise, 
nv  en  Piémont  à  la  lin  du  seizième  >ièclo.  11  fut 


élève,  à  Gênes,  de  Lazzaro  ;  mais  n'ayant  pu  sV- 
corder  avec  son  maître,  il  le  quitta  pour  1** 
Paggi.  Il  dessina  et  composa  bien,  mais  ne  sut  pa^^ 
finir  ses  tableaux.  On  trouve  ces  qualités  et  et 
défaut  dans  ]e  Saint  Thomas  de  Villeneuve  dis- 
tribuant des  aumônes,  à  Saint- Jacques  et  Saint- 
Philippe  de  Gênes.  Par  suite  des  guerres  de  Sa- 
voie, il  dut  quitter  Gênes  en  1625,  et  r^oanier 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut.  Il  eut  pour  élève 
son  frère  Giovanni  Battista.  E.  B — n. 

Oriandl,  Abbecedario. 

BRUNI  (J^onord),  surnommé  r^r^^in, lit- 
térateur italien,  né  à  Arezzo  en  1369,  mort  en 
1444.  A  quinze  ans  il  vit  dévaster  sa  ville  natale 
par  les  troupes  françaises  d'Enguerrand  de  Coocy 
et  par  les  bannis  d'Arezzo.  Pendant  qu'on  em- 
menait prisonnier  son  père,  il  fut  enfermé  de 
son  c6té.  Un  portrait  de  Pétrarque  qu'il  troii?a 
dans  la  pièce  où  il  était  détenu,  lui  inspira  le  dé- 
sir d'imiter  ce  grand  poète.  En  effet,  redevoiiu 
libre,  il  alla  continuer  à  Florence ,  sous  Jean  «le 
Ra vernie,  ses  études  commencées  à  Arezzo.  Il 
voulut  aussi  apprendre  la  jurisprudence;  mais  il 
abandonna  cette  étude  pour  suivre  les  cours  de 
langue  grecque  ouverts  par  Chrysoloras.  11  étudia 
avec  une  telle  ardeur,quil  répétait  (c'est  lui-même 
qui  le  dit)  ses  leçons  dans  le  sommeU.  Après  le 
départ  de  Chrysoloras,  il  devint  secrétaire  apos- 
tolique d'Innocent  Vil.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, à  la  destinée  duquel  il  s'associa  entièrement, 
il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctioas 
de  secrétaire  apostolique  auprès  de  Grégoire  Xll, 
d'Alexandre  V,  et  sous  le  pape  Jean  XXiU.  Ce 
pontife  ayant  été  déposé  au  concile  de  Coo$- 
tjuice,  Léonard  Bruni  revint  à  Florence.  Il  était 
dans  cette  ville  lorsqu'on  y  chansonna  le  pafie 
Martin  V  (1) ,  et  ce  fut  lui  qui  fléchit  le  cour- 
roux du  souverain  pontife.  Déjà  une  fois  chan- 
celier de  la  république,  il  UA  appelé  alors  nne 
seconde  fois  à  cette  dignité,  qtt*U  remplit  jus- 
qu'à sa  mort.  On  lui  fit  des  obsèques  dignes 
de  hii  ;  son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Glan- 
nonne  Manetti,  qui  fut  autorisé  à  le  couronner  de 
laiurier.  On  plaça  sur  sa  poitrine  son  Histoire 
de  Florence,  et  on  lui  éleva  dans  Tëglise  de 
Sainte-Croix  de  Florence  un  mausolée  en  mar- 
bre, que  l'on  y  voit  encore.  C'était  un  homme 
d'un  mérite  éclatant,  et  surtout  rempli  de  mo- 
destie. Les  étrangers  faisaient  le  voyage  de  Flo- 
rence uni<iuement  pour  le  voir.  On  lui  repro- 
chait un  peu  d'avarice.  Il  était  Adèle  en  amitié, 
et  lors<iu'il  lui  arrivait  d'avoir  des  torts  il  sa- 
vait, comme  tous  les  grands  «ueurs,  noblement 
réparer  les  clioses;  témoin  ce  jour  où,  s'étant 
laissé  aller  à  médire  d'un  jeune  homme  de  Flo- 
rence nommé  Manetti,  il  hii  parla  publiquement 
en  ces  termes  :  n  Je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil 
ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sin- 
cèrement ma  faute,  et  vous  en  demander  excuse.  - 
Il  laissa  une  Histoire  de  Florence  en  12  livres 

(I)  Papa  Martine  non  valc  un  quttiriRO  .  (cl  tUlt  te 
refrain  dr  ia  chanson. 
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jusqu'à  l'an  1404  :  écrite  en  latin  en  1415  ^  elie  fut 
traduite  en  italien  par  AcciajuoU,  eV  imprimée 
pn  cet  état  à  Venise  en  1473.  L'original  Ait  im- 
primé à  Strasbourg  seulement  en  1610;—  2te 
Temporibus  suis;  Venise,  1476,  1485;—  De 
Bello  italico  adversus  Gothas  gesto;  Foligpo, 
1470,  et  Venise,  1471  ;  —  Cammentahum  re- 
rum  grœcarum;  Lyon,  1539;  Leipzig,  1546; 

—  les  Vies  de  Pétrarque  et  de  Dante;  Pérouse, 
1671,  in-12.  V.  R. 

Gingucné,  Histoire  littéraire  d'Italie,  1. 1  et  III.  - 
Tiraboschl.  Storia  delta  Lett. 

*BRrNi  {Lucio)y  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  s'il  était  étranger,  ou  né  dans  l*État  vénitien. 
11  fit  en  1585,  pour  Saint-Jacques  de  Vicence,  un 
Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  rappelle  la 
belle  époque  de  l'art.  E.  B— n. 

Descrixione  délie  ÂreMtêtture,  etc.,  di  Ficenza. 

BRCif  I  (  Théophile  ) ,  mathématicien  italien, 
né  à  Vérone  (1)  en  1569,  mort  à  Vicence  en  1638. 
Ce  fut  un  mathématicien  et  un  astronome  distin- 
gué. On  a  de  lui  :  Trattato  di/are  gli  Orologj 
ed  al  tri  istrumenti  tnatematici;\emse,  1617; 

—  Armonia  astronomica  e  geometrica  dove 
s' insegna  la  ragione  di  tutti  gli  orologj;  Ve- 
nise, 1621  et  1622,  in-4**;  —  Frùtti  singulaH 
delta  Geom€tria;Mô.,  1623,  in-4«  ;  —  ^oinim 
Planisphaorium  seu  universale  Astrolabium 
ibid^  1625,  1626. 

MazzocbelU ,  Scriltori  d^Italia. 
BEUN INGS  (  Chrétien  ),  théologien  protestant 
allemand,  né  à  Brème  le  16  janvier  1702,  mort 
à  Heidelberg  le  6  mars  1763.  Il  étudia  à  Brème 
et  à  Heidelberg;  et,  de  1725  à  1763,  il  remplit  di- 
verses fonctions  ecclésiastiques.  En  dernier  lieu 
il  professait  la  théologie  à  Heidelberg.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Compendium  antiqui- 
tatum  grœcarum  e  profanis  sacrarum;  Franc- 
fort-sur-le-Mein,  1734  et  1759;  —Primx  linex, 
studi  i  homiletici;  Francfort,  1 744; — T  oTîiç  Pomti- 
XeCo;  Toù  0eou,  id  est  Doctrina  de  Deo,  seu  sys- 
tema  brevius  (heologicum  didactico-practi- 
cum;  Francfort,  1755;  —  Ad  Orat.  Dominic. 
circa  ejus  auctorem,  scopum,  materiam,  for- 
mamet  usum;  Heidelberg,  1752;  —  Thèses 
miscellan.  de  excommunie,  judaica,  1753; 

—  Compendium  antiquitatum  Hehraicarum, 
1763. 

J(M:her,  Allyem.  Gelehrten'Lexican ,  avec  le  supplé- 
ment d'Adelung. 

BBVNING8  (Chrétien  ),  ingénieur  hollandais, 
né  en  1736,  mort  à  Harlem  en  1805,  directeur 
général  des  digues  en  Hollande.  Il  est  l'un  des 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'ar- 
chitecture hydraulique.  Toute  la  vie  de  cet  ingé- 
nieur, atiqucl  on  doit  des  machines  et  des  procé- 
ftés  nouveaux,  ne  fut  qu'une  lutle  constante 
contre  les  invasions  de  la  mer.  [Enc.  des  g, 
fin  m.  ] 

BBi'xixcis  [Chrétien),  ingénieur  de  la  famille 

1;  Kl  non  a  V'.nisr. 
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du  précédent,  mort  à  Leyde  le  23  mars  1 826.  H  fut 
meÂibre  de  l'Institut  des  Pays-Bas  depuis  1811, 
et  a  publié  :  Dissertation  sur  Vangle  le  plus 
avantageux  des  portes  d*une écluse;  1797. 

BEUNiNGs  (  Conrad-Louis  )  f  ingénieur  et 
physicien  hollandais,  d'origine  allemande,  né  en 
1775,  mort  à  Nimègue  en  1816.  Membre  de  l'Ins- 
titut néerlandais,  inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées (  Water-Staat),Ml  a  laissé  en  langue  hol- 
landaise plusieurs  mémoires,  dont  voici  les 
principaux  :  Traité  sur  la  situation  superfi- 
cielle des  rivières  en  général,  dans  les  Tdém, 
deVAcad.  des  ^cience^,  année  1812;  —  Traité 
de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel, 
d'après  la  température  indiquée  par  le  ther- 
m4mètre,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  sciences^ 
1816  ;  —  Mémoire  sur  la  pression  latérale  de 
la  terre,  et  les  dimensions  des  murailles  à  ré- 
gler en  conséquence.  Ma.;  —  Traité  de  la 
dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  dif- 

j  férentei  rivières  et  leurs  embranchements; 
—  Examen  tTun  problème  sur  Véquilibre; 

\  Utrecht,  1803,  in-8";—  Essai  d*une  nouvelle 
théorie  de  V^fet  des  moulins  à  roues  verti- 
cales et  à  pa/6/^ex,.  in-4'';  ouvrage  de  Stipriaan 
Luiscius,  intitulé  Beschryving  van  een  Zei- 
peler  oj  bathometer,  1805,  in-8". 

Blbliograph.  Néerl. 

BRUNiNGS  {Godef roi-Chrétien),  prédicateur 
allemand,  né  à  Creutznach  en  1727,  mort  en 
1793.  On  a  de  lui  :  des  Sermons;    Francfort, 
1770;  —  des  Principes  d'Homilétique  (en  al- 
lemand );  Manheiin,  1776. 
Adelung,  supplément  à  JOclier. 
BRUiiN  OU  BRVNNBB  (  Jean-Conrad  ),  mé- 
decin suisse,  né  à  Diessenhofen  le  16  janvier 
1653,  mort  à  Manheim  le  2  octobre  1727.  Il  fut 
reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1672,  après  avoir 
soutenu  une  thèse  sur  unfrBtus  à  deux  tètes  qu'il 
,  avait  disséqué.  Il  alla  ensuite  à  Paris,  dont  il  mit 
;  à  profit  le  séjour  en  ajoutant  à  la  somme  de  se.s 
connaissances.  I>e  Paris  il  se  rendit  en  Angle- 
'  terre,  puis  à  Amsterdam.  Dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  les  célébrités  médicales  et 
!  scientifiques  :   avec   Duvemey,  Dionis,   WU- 
'  lis,  Lower,  Ruisch  et  Swaromerdam.  Ce  fut  à 
Amsterdam  qu'il  publia  ses  observations  sur  le 
I  pancréas.  Bmnn  fut  Fobjet  de  la  confiance  de 
j  plusieurs  tètes  couronnées.  Frédéric  I'*",  roi  de 
Prusse,  le  roi  d'Angleterre  George  V,  la  famille 
royale  de  Danemark ,  et  d'autres,  réclamèrent 
I  souvent  ses  conseils.  Il  fut  membre  de  l'Académie 
des  Curieux  de  la  Nature,  et,  en  1687,  il  devint 
professeur  de  médecine  à  Heidelberg.  On  a  de 
lui  :  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  acce- 
dit  diatriba  de  lympha  et  genuino pancreatis 
usu;  Amsterdam,  1682,  et  Leyde,  1722,  in-8»  ;— 
j  Dissertatio  anatomica  de  Glandula  pituila- 
I  na  ;  Heidelberg,  1688;  —  Glandulx  duodeni, 
I  seu  pancréas  secundarium  detectum;  Franc- 
I  fort  et  Heidelberg,  1715;  —  Methodus  tula  ne 
i  facilis  circa  salirutionem  curundi  luem  ve- 
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j^ravurc  d'après  le  Guide,  le  D4)iiHnJ<]uiii  et  d'au- 
tres peintres  ;—Selva  di  Parnaso  ;  Venise,  161 5, 
'm-{1\  —  le  Tre  Grazie,  rime  con  la  Pailade, 
cioè  proposte  e  risposte;  Rome,  1630,  in-12  ;  — 
le  Veneri,  cioè  la  céleste  e  la  terrestre;  Poé- 
sie ;e  il  Porno  d'oro, proposte  e  risposte;  Rome, 
1633  et  1634;  —  le  Metamor/osi^  pœma  in 
ottava  rima  ;  —  Radaminto,  tragédie. 

Allatiiis,  jépes  urbanœ, 

BRUNI  {Antoine- Barthélémy )f  violoniste  et 
compositeur  dramatique,  né  à  Ck)ni,  en  Piémont, 
le  2  février..  1759;  mort  dans  sa  vUIe  natale  en 
1823.  n  eut  pour  maître  Pugnani  de  Turin,  et 
il  étudia  la  composition  sous  Speziani,  à  Novare. 
En  France,  où  il  vint  en  1784,  et  où  il  fit  partie 
«le  rorchestre  de  la  Comédie  italienne  de  Paris , 
Bruni  lit  représenter  en  janvier  1786  un  opéra 
en  trois  actes,  intitulé  Coradin.  Un  autre  opéra, 
Célest'me,  en  trois  actes,  fut  représenté  Tannée 
suivante;  mais  le^  deux  pièces  eurent  peu  de 
succès.  En  1789,  Bruni  fut  nommé  chef  d'orches- 
tre du  théâtre  de  Monsieur.  Il  fit  jouer  dans  la 
même  année  au  Théâtre  Montansier,  Spinette  et 
Marini  et  le  Mort  imaginaire.  Ses  autres 
compositions ,  mieux  accueillies ,  sont  :  l'O/fi- 
cier  deJortunCy  ou  les  Deux Militaires,eaà&i\ 
actes,  paroles  de  Patrat;  1792;  —  Claudine,  ou 
le  Petit  Commissionnaire f  un  acte;  1794;  — 
le  Mariage  deJ.-J.  Rousseau,  im  acte;  1794; 
—  Tobernc,  ou  le  Pécheur  suédois,  deux  actes, 
!79ri;  —  les  Sabotiers,  un  acte;  1796;  —  le 
Major  Palmer;  deux  actes,  1797;  —  la  Ren- 
contre en  Voyage,  un  acte,  1798;  —  V Auteur 
dans  son  ménage,  un  acte;  1799;  —  l'Esclave, 
un  acte;  1800;  —  Augustine  et  Benjamin; 
IHOO;  —  la  Bonne  Sœur;  1801  ;  —  /c  Règne 
de  douze  heures;  1814;  —  le  Mariage  par 
commission;  1816. 

Jiiographie  portaUve  des    Contemporains. 

RRiTKi  (Domenico),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  à  Brcscia  en  1591 ,  mort  en  1666.  Il 
Hit  élève  de  Tommaso  Sandrini,  qu'il  égala  dans 
l'art  de  [>eindre  les  ornements,  la  persiHîctive  et 
l'architwture.  Un  de  ses  meilleurs  ouvrages  est 
II*  cturur  do  réglisc  des  Cannes  de  Brescia,  qu'il 
peignit  en  163î.  E.  B — n. 

SciincUi,  il  Microcosmo  délia  pillura.  -  nidoifl.  f^ite 
fie'  pittori  f'eneti.  —  i'Mixàuûo,  stuHa  ffresctana.  — 
A\eraldi.  Guida  di  livescia. 

RBiTNi  (  £>omt;t/7M6  ),  jurisconsulte  et  litté- 
rateur italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Difese délie  Donne; 
Florence,  1552,  in-8";  et  1559,  in-H'». 

MazzucheUI.  Scrittori  d'Italia. 

*  RRUNI  Ç^Giovanni),  peintre  siennois  con- 
temporain. Ses  ouvrages  sont  nombreux  dans 
sa  |>atrie;  les  principaux  sont  une  Présenta- 
tion au  temple,ii\ii  collégiale  de  Provenzano  ;  et 
un  Trait  de  la  vie  de  saint  Joseph  Calansan- 
zio  à  Saint-Augustin. 

Homagnoli,  Cenni  storico-arUstir.i  di  Siena. 
"  BRUNI  (GiuUo)^  peintre  de  l'école  génoise, 
nv  en  Piémont  à  la  fin  du  seizième  ^\Mq.  11  fut 


élève,  à  Gènes,  de  Lazzaro  ;  mais  n*ayant  pu  s'ai- 
r^rder  avec  son  maître,  il  le  quitta  pour  U- 
Paggi.  Il  dessina  et  composa  bien,  mais  ne  sut  i>a> 
finir  ses  tableaux.  On  trouve  ces  qualités  et  C(* 
défaut  dans  le  Saint  Thomas  de  Villeneuve  dis- 
tribuant des  atimdnef,  à  Saint-Jacques  et  Saint- 
Philippe  de  Gènes.  Par  suite  des  guerres  de  Sa- 
voie, il  dut  quitter  Gènes  en  1625,  et  retouroer 
dans  sa  patrie,  où  il  mourut.  Il  eut  pour  élève 
son  frère  Giovanni  Battista.  E.  B— ii. 

Oriandt,  Abbecedarlo. 

RRUNi  (/>^07iard),  surnommé  f'yl r^'^in,  lit- 
térateur italien,  né  à  Arezzo  en  1369,  mort  en 
1444.  A  quinze  ans  U  vit  dévaster  sa  ville  natale 
par  les  troupes  françaises  d'Enguerrand  de  Couiy 
et  par  les  bannis  d'Arezzo.  Pendant  qu'on  em- 
menait prisonnier  son  père,  il  fut  enfermé  de 
son  c6té.  Un  portrait  de  Pétrarque  qu*il  trouva 
dans  la  pièce  où  il  était  détenu,  lui  inspira  le  de- 
sir  d'imiter  ce  grand  poète.  £n  effet,  redeveiiu 
libre,  il  alla  continuer  à  Florence ,  sous  Jean  «le 
Ravenne,  ses  études  commencées  à  Arezzo.  Il 
voulut  aussi  apprendre  la  jurisprudence;  màW\\ 
abandonna  cette  étude  pour  suivre  les  cours  de 
langue  grecque  ouverts  par  Chrysoloras.  Ilétudia 
avec  une  telle  ardeur,qu*il  répétait  (c'est  lui-même 
qui  le  dit)  ses  leçons  dans  le  sommeil.  Après  le 
départ  de  Clirysoloras,  il  devint  secrétaire  apos- 
tolique d'Innocent  YII.  Après  la  mort  de  ce  pon- 
tife, à  la  destinée  duquel  il  s*associa  entièroment, 
il  remplit  successivement  les  mêmes  fonctions 
de  secrétaire  apostolique  auprès  de  Grégoire  XII, 
d'Alexandre  Y,  et  sous  le  pape  Jean  XXIII.  Ce 
pontife  ayant  été  déposé  au  condle  de  Cons- 
tance, Léonard  Bruni  revint  à  Florence.  Il  était 
dans  cette  ville  lorsqu'on  y  chansonna  le  pa|ie 
Martin  V  (1) ,  et  ce  Ait  lui  qui  fléchit  le  cour- 
roux du  souverain  pontife.  Déjà  une  fois  diaii- 
celier  de  la  république,  il  fût  appelé  alors  urn^ 
seconde  fois  à  cette  dignité,  qu'il  remplit  jus- 
qu'à sa  mori.  On  lui  fit  des  obsèques  di^ies 
de  hii  ;  son  éloge  funèbre  fut  prononcé  par  Gtan- 
nonne  Manetti,  qui  fut  autorisée  le  couronner  de 
laurier.  On  plaça  sur  sa  poitrine  son  Histùire 
de  Florence,  et  on  lui  éleva  dans  l'église  de 
Sainte-Croix  de  Florence  un  mausolée  en  mar- 
bre, que  l'on  y  voit  encore.  C'était  un  homme 
d'un  mérite  éclatant,  et  surtout  rempli  de  mo- 
destie. Les  étrangers  faisaient  le  voyage  de  Flo- 
rence uniquement  pour  le  voir.  On  lui  repro- 
chait un  peu  d'avarice.  Il  était  fidèle  en  amitié, 
et  lorsqu'il  lui  arrivait  d'avoir  des  torts  il  sa- 
vait, comme  tous  les  grands  cœurs,  noblement 
réparer  les  clioscs;  témoin  ce  jour  oA,  s'étant 
laissé  aller  à  médire  d'un  jeune  homme  de  Flo- 
rence nommé  Manetti,  Il  lui  parla  publiquement 
en  ces  termes  :  »  Je  n'ai  pu  trouver  ni  sommeil 
ni  repos,  que  je  ne  fusse  venu  vous  avouer  sin- 
cèrement ma  faiite,et  vous  en  demander  excuse.  » 
Il  laissa  une  Histoire  de  Florence  en  12  livres 

(I)  Papa  îilartino  wm  rflfa;  wi  quatrino  .  (cl  cUlt  \c 
refrain  do  la  rhanson. 
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jusqu'à  Tan  1404  :  écrite  en  latin  en  1415,  elle  fut 
traduite  en  italien  par  Acciajuoli,  et*  imprimée 
pn  cet  état  à  Venise  en  1473.  L^original  fut  im- 
primé à  Strasbourg  seulement  en  1610;—  De 
Temporibus  suis;  Venise,  1475,  1485;—  De 
Bello  italico  adversus  Gothas  gesto  ;  Foligno, 
1470,  et  Venise,  1471  ;  —  Commentariam  re- 
rum  grœcarunt;  Lyon,  1539;  Leipzig,  1546; 

—  les  Vies  de  Pétrarque  et  de  Dante;  Péroose, 
1671,  in-12.  V.  R. 

Gingucné,  Histoire  littéraire  d'Italie,  t.I  et  III.  - 
TIraboschl.  Storia  délia  Lett. 

*BKrNi  (Lucio),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  ne 
sait  s'il  était  étranger,  ou  né  dans  l*État  vénitien. 
11  fit  en  1585,  pour  Saint- Jacques  de  Vicence,  un 
Mariage  de  sainte  Catherine,  qui  rappelle  la 
belle  époque  de  Tart.  £.  B— n. 

Descriiione  délie  ÂreMtettHre,  etc.,  dl  Ficenza. 

BBCif I  (  Théophile  ) ,  mathématicien  italien, 
né  à  Vérone  (1)  en  1569,  mort  à  Vicence  en  1638. 
Ce  fut  un  mathématicien  et  un  astronome  distin- 
gué. On  a  de  lui:  Trattato  di /are  gli  Orologj 
ed  altri  istrvmenti  matematici;  Venise,  1617; 

—  Armonia  astronomica  e  geometrica  dove 
s' insegna  la  ragione  di  tutti  gli  orologj;  Ve- 
nise, 1621  et  1622,  in-4°;  —  Frutti  singulari 
délia  Geometria  ;ibiâ.f  1623,  in-4®; — Novum 
Planisphaorium  seu  universale  Astrolabium 
ihid^  1625,  1626. 

MazzncbeUl ,  ScrUtori  d'Italta. 

BRUN  m  «8  (  Chrétien  ),  théologien  protestant  I 
allemand,  né  à  Brème  le  16  janvier  1702,  mort 

à  Heidelberg  le  6  mars  1763.  Il  étudia  à  Brème  r 

et  à  Heidelberg;  et,  de  1725  à  1763,  il  remplit  di-  | 

verses  fonctions  ecclésiastiques.  En  demi^  lieu  | 

il  professait  la  théologie  à  Heidelberg.  Ses  prin-  I 
cipaux  ouvrages  sont  :  Compendium  antiqui- 
fatum  grœcarum  e  profanis  sacrarum;  Franc- 

fort-sur-Ie-Mein ,  1 7 34  et  1 7 59  ;  —  Primx  lineœ,  ■ 

stiidii  homiletici;  Francfort,  1 744; — T  àxîK  fktai-  \ 

XeCaç  ToO  0£ov,  id  est  Doctrina  de  Deo,  seu  sys-  \ 

tema  brevius  theologicum  didactico-practi-  i 

cum;  Francfort,  1755;  —  Ad  Orat.  Dominic.  ' 
circa  ejus  auctorem,  scopum,  materiam,  for- 

mamet  usum;  Heidelberg,  1752;  —   Thèses  \ 
miscellan.  de  excommunie,  judaica,  1753; 

—  Compendium  anliquitatum  Hebraicarum,  | 
1763.  ! 

J(>cher,  Allgem.  Celehrien-Lexican ,  avec  le  supplé-    I 
ment  d'Adelung.  | 

BB UN IKGS  (  Chrétien  ),  ingénieur  hollandais,  i 
né  en  1736,  mort  à  Harlem  en  1805,  directeur  ' 
général  des  digues  en  HoHandc.  Il  est  l'un  des  i 
hommes  qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  l'ar- 
chitecture liydraulique.  Toute  la  vie  de  cet  ingé- 
nieur, auquel  on  doit  des  machines  et  des  procé- 
dés nouveaux,  ne  fut  qu'une  lutle  constante  ! 
rontre  les  invasions  de  la  mer.  [Enc.  des  g.  \ 
(lu  m.  I  I 

BBt'KiXGS  {Chrétien),  ingénieur  de  la  famille  I 

i;  Kl  non  a  Vvnis'v  | 
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du  précédent,  mort  à  Leyde  le  23  mars  1 826.  Il  fut 
meÂibre  de  llnstitut  des  Pays-Bas  depuis  181 1, 
et  a  publié  :  Dissertation  sur  Vangle  le  plus 
avantageux  des  portes  d'une  écluse;  1797. 

BBUNiNGs  (  Conrad-Louis  ) ,  ingénieur  et 
physicien  hollandais,  d'origine  allemande,  né  en 
1775,  mortà  Nimègue  en  1816.  Membre  de  l'Ins- 
titut néerlandais,  inspecteur  des  ponts  et  chaus- 
sées (  Water-Staat),*tl  a  laissé  en  langue  hol- 
landaise plusieurs  mémoires,  dont  voici  les 
principaux  :  Traité  sur  la  situation  superfi- 
cielle des  rivières  en  général,  dans  les  *Mém. 
deVAcad.  des  5Cience5,  année  1812;  —  TrcÀté 
de  la  formation  de  la  glace  et  de  son  dégel, 
d'après  la  température  indiquée  par  le  ther- 
numètre,  dans  les  Mém.  de  VAcad.  des  sciences^ 
1816  ;  —  Mémoire  sur  la  pression  latérale  de 
la  terre,  et  les  dimensions  des  murailles  à  ré- 
gler en  conséquence,  ibid.;  ~  Traité  de  la 
dispersion  de  la  marée  qui  remonte  les  dif- 
férente^ rivières  et  leurs  embranchements; 
—  Examen  (Tun  problème  sur  Véquilibre; 
Utrecht,  1803,  in-8°;~  Bssai  d'une  nouvelle 
théorie  de  Vef/et  des  moulins  à  roues  verti- 
cales et  à  palettes,,  in-4'';  ouvrage  de  Stipriaan 
Luiscius,  intitulé  Beschryving  van  een  Zei- 
peler  oj  bathometer,  1805,  in-8°. 

Bibliograph.  Néerl. 

BBUiiiNGS  {Godef roi-Chrétien),  prédicateur 
allemand,  né  à  Creutznach  en  1727,  mort  en 
1793.  On  a  de  lui  :  des  Sermons;  Francfort, 
1770;  —  des  Principes  d'Homilétique  (en  al- 
lemand );  Manheim,  1776. 

Adelung,  sup<>iéinent  à  JOcher. 

BBUiiN  OU  BBVNNBB  (  Jean-Conrad  ),  mé- 
decin suisse,  né  à  Diessenhofen  le  16  janvier 
1653,  mort  à  Manheim  le  2  octobre  1727.  Il  fut 
reçu  docteur  à  Strasbourg  en  1672 ,  apW»  avoir 
soutenu  une  thèse  sur  un  fœtus  à  deux  tètes  qu'il 
avait  disséqué.  11  alla  ensuite  à  Paris,  dont  il  mit 
à  profit  le  séjour  en  ajoutant  à  la  somme  de  se.s 
connaissances.  I>e  Paris  il  se  rendit  en  Angle- 
terre, puis  à  Amsterdam.  Dans  chacune  de  ces 
villes  il  se  lia  avec  les  célébrités  médicales  et 
avec   Duvemey,  Dionis,   Wil- 


lis,  Lower,  Ruisch  et  Swammerdam.  Ce  fut  à 
Amsterdam  qu'il  publia  ses  observations  sur  le 
pancréas.  Brunn  fut  l'objet  de  la  confiance  de 
plusieurs  tètes  couronnées.  Frédéric  I"^,  roi  de 
Prusse,  le  roi  d'Angleterre  George  F"",  la  famille 
royale  de  Danemark ,  et  d'autres,  réclamèrent 
souvent  ses  conseils.  Il  fut  membre  derAcadémie 
des  Curieux  de  la  Nature,  et,  en  1687,  il  devint 
professeur  de  médecine  à  Heidelberg.  On  a  de 
lui  :  Expérimenta  nova  circa  pancréas,  acce- 
dit  diatriba  de  lympha  et  genuino pancreatis 
usu;  Amsterdam,  1682,  et  Leyde,  1722,  in-8**  ;— 
Dissertatio  anatomica  de  Glandula  pituita- 
ria;  Heidelberg,  1688;  —  Glandulx  duodeni, 
seu  pancréas  secundarium  detcctum;  Franc- 
fort et  Heidelberg,  1715;  —  Methodus  tut  a  ac 
facxlis  circa  satinUionem  curandi  luem  ve- 
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}ieream,  1739;  œuvre  posUiuine,  publiée  parle 
(ils  de  Tauteur. 

Ursch  et  Gniber,  Allgemeine  Enei/elopsediê. 

BRUN N  (  Jean-Jacques  ),  médecin  suisse,  né 
à  Bâie  en  làOl»  mort  le  22  janvier  1660.  Admis 
au  doctorat  en  161  ô,  il  se  rendit  à  Mont|>ellier 
|)uur  y  C4)mpléter  se&  études,  parcourut  l'Europe, 
t^t,  de  retour  dans  sa  patrie,  professa  l'anatomie 
f't  la  botanique  à  l'université  de  Bâie.  On  a  de 
lui  :  Stjstema  mater iœ  medicsCf  continens  me- 
dicamentorum  univcrsaliian  et  particula- 
rium  (  simpticium  et  compositoivm  )  seriem 
ac  sylvaniy  methodo  medendi  ac  formulis  re- 
mediorumprœscribendisaccommodatani;Bd\ey 
1630;  Amsterdam  et  la  Haye,  1680  :  cette  der- 
nière édition  contient  des  aidditions  de  Gérard 
lUasius;  —  une  édition  de  l'ouvrage  de  Mo- 
rel ,  intitulé  Methodus  prœscribendi  formulas 
remediontm;  —  Vita  Joh,- Jacob  Grynœi,  aïeul 
de  l'auteur. 

nioçrtiphie  medieeUe. 

BRUNN  (Lucas),  mathématicien  allemand, 
né  àAnnal)erg,mort  à  Dresde  en  1640.  Matliéma- 
1  icien  en  titre  de  la  cour  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
musée  de  Dresde,  il  publia  :  Praxis  Perspectiv,v; 
îVuremberg,  161ô,et  Leipzig,  1616;  traduit  plus 
tard  en  allemand  par  l'auteur  lui-même;  -—  Eu- 
clidis  £ lementa  practica ;J!iurembeTg,  1625. 
>Vill,  NUrnbergisckes  Celekrlen-Lexlcon. 

BRUNNKMANN  (Jean),  juiisconsulte  alle- 
mand, né  à  Cologne  en  1608,  mort  en  décembre 
1G22.  Fils  d'un  inspecteur  ecclésiastique,  il  étu- 
dia à  Wiltombei'g  jusqu'en  1630.  En  1632  il  ss 
rendit  à  Francfort-sur-l'Oder,  s'y  fit  remarquer 
par  les  professeurs  de  l'Académie,  et  plus  tard, 
en  1636,  il  y  professa  la  logique.  Il  avait  d'abord 
voulu  seconsacrer  à  h  Uiéoiogie  ;  mais  la  faiblesse 
de  sa  santé  ne  se  prêtant  pas  à  la  prédication,  il 
â'adonnaà  lajurisprudejice,  et  professa  à  Fnmdbrt 
le^  Institutes,  puis  les  autres  branches  du  droit. 
On  a  de  lui  :  Commentaire  sur  les  Pandectes 
et  sur  le  Code;  Leipzig,  1714;  Genève,  1755  et 
1762,  4  vol.  in-fol.;  —  de  Jure  ecclesiastico  ; 
Francfort,  1709,  in-4*',  et  avec  des  commentaires 
de  Samuel  Stock;  Francfort-sur-l'Oder,  1681, 
in-4'*;  —  Processus  civUis  et  criminatis;  ibid., 
1737. 

Frehcr,  Theatrum  Ulustrium  virorum.  —  Cataiogvc 
Mblioth,  Bntnan.,  t.  Il,  n"  lltl. 

BRVNNRMANN  ( /oc^ues  ),  neveu  du  précé- 
<Ient,  également  jurisconsulte ,  né  à  Colberg  en 
1674,  mort  à  Stuttgard  en  1735.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Tntroductio  in  juris  publici 
prudentiam;  Halle,  1702,  in-4''. 

AdclunR.  siippl.  à  i6cheT,ÂUgem.  r.elehrten  Uxicon. 

BRfTNNRR  (André),  archéologue  et  historien 
a]lcmanddcrordrede8Jésuites,néà  Halle,  enTy- 
rol,en  1589;  mort  le  20  aviil  1650.  On  a  lui  : 
Annales  virtutis  etjortunœ  Boiorum,  a  pri- 
mis  initiis  ad  annum  1314;  Munich,  162G, 
1629  et  1637, 3  vol.;  ouvrage  entrepris  sur  l'invi- 
tation de  MaiLimiJien  de  Bavière.  Il  valut  à  son 
auteiu-  le  surnom  do  Tite-live  bavarois.  On  le 
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trouve  aussi  dans  les  Annales  Boicac  genlis 
d'Adelsreiter;  Francfort,  1710,  avec  une  préfkoe 
de  LeibniE.  On  a  en  outre  de'  Bninner  :  Fastt 
Mariani,  anonyme  en  latin  et  en  allemand  ;  — 
Excubiœ  ttUelares  Ferd,'Marix,  dueis  Bava- 
rix,  etc.;  Munich,  1637.  Les  portraits  des  ducs 
de  Bavière,  an  nombre  de  .soixante,  ont  été  gravés 
par  Kilian. 

Alegainbe,  Bibtiotheca  Scriptorum  SocMatis  J99U,  - 
Morcrl,  l}ictU)nnaire  hUtoriqiie. 

BRrNJfBR  (  Balthazar  ),  médecin  allemand, 
né  ù  Halle,  en  Saxe ,  en  1533  ;  mort  dans  la  même 
ville  en  1604.  Il  étudia  à  Krftirt,  à  léna  et  à 
Leipzig,  et  reçut  dans  cette  dendère  ville  an**, 
chaire  de  professeur  suppléant.  Il  visita  ensuite 
ritalie,  où  il  séjourna  trois  ans;  pois  la  France, 
riiispagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Soissr. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  rdîisa  d'aller 
professer  à  Heidelberg  et  à  Bâle,  pour  se  con- 
sacrer uniquement  à  la  pratique.  Cependant  il 
consentit  à  être  en  même  temps  le  médecin  du 
prince  d'Anhalt.  Brunncr  étudia  avec  ardeur  b 
chimie.  Mais,  au  point  où  en  était  cette  science 
à  cette  époque ,  on  n'est  |)as  étonné  de  voir 
Brunner  dépôiser  seize  mille  écus  à  U  recltcr- 
che  de  la  pierre  philosophalc.  H  laissa  :  Consilia 
medica,  summo  studio  collecta  et  revisa  a 
lAtur,  Uoffmanno;  Halle,  1617  ;  —  un  Traité 
du  Scorbut;  — wi  Traité  de  la  Peste.  Son  ou- 
vrage De  morbis  mesenterU ,  annoncé  par  Slu- 
bendorf  dans  sa  préface  à  Eogalenns,  n*a  |»as 
été  publié. 

Wltte.  OtarttdM  bloçrapkicum.  -  KnUier,  MitéitùtU' 
cht»  (ielehrten-ijexieon. 

briTa\nbr  (Martin),  licliémste  snédois, 
mort  en  1679.  Il  professa  la  langue  grecque  à 
Upsal,  et  publia  une  édition  estimée  de  l'ou- 
vrage de  Paléphate,  De  Incredibitibus^  texte 
grec-latin;  Upsal,  1663. 

Morhor,  Poithittor. 

bruxbtti  (  Angelo  ).  Foy.  Ciceroacciiio. 

;bruniiow  (Philippe  de),  diplomate  russe, 
d'origine  saxonne,  né  à  Dresde  le  31  aoAt 
1797. 11  étudia  à  Ldpzig  à  |)artir  do  1815;  et  en 
1818,  lors  du  congrès  d'Aix-Ia-Chapelle ,  il  en- 
tra au  service  de  l'empereur  de  Russie,  et  eut 
pour  protecteur  le  conseiller  d'État  Slourdza , 
auquel  il  fut  adjoint  pour  la  rédaction  d'un  pro- 
jct^de  code  civil  destiné  à  la  Bessarabie.  H  as- 
sista aux  congrès  de  Troppau  et  de  Laybach , 
fut  secrétaire  de  l'ambassade  de  Londres,  prit 
part  au  congrès  de  Vérone,  et  revint  occupera 
Saint-Pétersbourg  un  haut  emploi  dans  l'admi- 
nistration. Plus  tard ,  il  ftit  attacliéà  la  penonne 
du  comte  Woronzow,  gouverneur  d'Odessa,  et  lit 
les  campagnes  de  1828  et  de  1829  contre  les 
Turcs.  Devenu  ensuite  conseiller  d*Ëtat  et  at- 
taché au  chancelier  eomte  de  Ncssdrode,  il  fut 
premier  rédacteur  au  ministère  des  aflalres 
étrangères.  En  1839,  il  fut  iicndant  quelques 
mois  ministre  pIéniiK>tentiairc  de  son  gouver- 
nement auprès  des  cours  de  Stuttgard  cl  de 
Hossc-Darmsladt,  puis  envoyé  en  mission  spé- 
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ciale  à  Londres,  à  l'efTet  de  profiter  du  refroi- 
dissement sunrena  entre  les  cours  de  Franoe  et 
d'AngJeterre.  Le  succès  de  cette  tentative  de 
rapprochement  entre  le  cabinet  de  Saint^ames 
et  celui  de  Saint-Pétersbourg  n*étant  pas  aossi 
rapide  quMl  s'y  attendait,  il  revint  en  Allemagne. 
Quelques  semaines  plus  tard ,  M.  de  Bnmnow  re- 
tourna à  Londres  pour  y  reprendre  les  négodatioiis 
commencées.  Accrédité  enfin  à  Londres  d'une 
manière  permanente ,  il  y  amena  la  eondoston 
du  traité  du  15  juillet  1840,  qui  fit  entrer  TAn- 
gleterrc  dans  la  politique  russe  an  sujet  de  la 
question  «rorient,  et  brisa  son  alliance  avec  la 
France.  Il  contribua  aussi  au  traité  de  commerce 
de  1849  entre  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne. 
Dans  d'autres  occasions,  notamment  lors  des 
réclamations  élevées  en  1850  parjord  Palmers- 
ton  contre  la  Grèce  et  d'autres  pays,  M.  de 
Rrunno w  déploya  cette  même  habileté  qui  le  place 
au  premier  rang  des  diplomates  contemporains. 

Convert.'l^xic.  —  Journaux  angMs  de  1840-1810.  — 
l.csur ,  jénnuaire  historique.  —  Annuaire  des  Demx 
Mondes. 

^BEimifOW  (Ernest-George  ns),  frère  du 
précédent,  romancier,  jurisconsulte  et  horooeo- 
l>athe  allemand,  né  à  Dresde  le  6  avril  1790, 
mort  dans  la  même  ville  le  4  mai  1845.  Pendant 
qu'il  était  à  Leipzig,  une  maladie  d'yeux  le  mit 
en  rapport  avec  Hahnemann  :  il  se  trouva  si 
bien  du  traitement  du  fondateur  de  Thomoeo- 
pathie,  qu'il  se  fit  le  propagateur  des  doctrines 
honKcopathiques.  On  a  de  lui  :  Organon  der 
Heilkunde  (Organon  de  l'art  médical  de  Hahne- 
mann), traduit  en  français;  Dresde,  1824  et 
1832;  —  une  traduction  en  français  de  Reine 
Arzneimittellehre  (la  Doctrine  médicale  pure  ) 
de  Halmemann  ;  1825-1826;  —  Fin  Blick  au/ 
Hahnemann  und  seine  Homœopathie  (un 
Coup  d'oeil  sur  Hahnemann  et  sa  doctrine  )  ;  1 844  ; 
—  Dichtungen  (poésies  )  ;  Dresde,  1 833,  et  Leip- 
zig, 1844;  —  Die  Neue  Psyché  (la  Nouvelle 
Psyché);  Bunzlau,  1837;  — Der  Troubadour, 
roman;  Dresde,  1839  et  1843;  —  Ulrich  von 
mttten,  3  vol.;  Leipzig,  1842-1843;  —  Der 
Obrist  von  Carpezan  (le  Ck)lonel  de  Carpezan)  ; 
Leipzig,  1844. 

Conversation  Lexirtm. 

BEUHO  OU  BRUNON  dît  le  Grand,  arche- 
évéque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine ,  fils  du 
roi  de  Germanie  Henri  I^^,  surnommé  VOise-* 
leur,  né  en  925,  mort  à  Reims  le  11  octobre 
966,  eut  pour  gouverneur  Raldric,  évéque  dlJ- 
trecht,  qui  lui  inspira  le  goAt  des  lettres.  H  fut 
^lu  à  rarchevéché  de  Cologne  à  la  mort  de 
W'icfred,  en  953.  L'empereur  Othon  I ,  son  frère, 
lui  donna  en  même  temps  le  gouvernement  de 
la  Lorraine,  devenu  vacant  par  la  rébellion  du  duc 
Lindolphe.  Bnmo  a  composé  un  Commentaire 
sur  les  Évangélistes ,  un  autre  sur  les  Livres 
de  Moïse,  quelques  Vies  de  saints,  etc. 

Albcrlç,  Chron.  -  MorérI,  Dict.  hist.  -  Glraud ,  Bi- 
bliothrqur  tacvcr. 


Bamo,  nom  de  trois  saints,  qui  ont  été 
souvent  confondus  entre  eux. 

*  \.  BRUNO  ou  BBiTNON  (saint),  évèqoe  de 
Rodez,  mort  en  1008.  B  était  d'origine  italienne, 
et  moine  de  Saint-Benoit.  Entraîné  par  sa  voca- 
tion et  son  zèle  pour  la  foi  catholique ,  il  se  fit 
missionnaire  en  Prusse,  et  reçut  la  couronne 
du  martyre;  il  fut  décapité  après  avoir  co  les  mains 
et  les  pieds  conpés.  U  avait  écrit  plusieurs  opus- 
cules fort  remarquables,  parmi  lesquels  denx 
livres  sur  la  Genèse. 

Trttlieim,  De  Scriptor.  ereles.,  c.  SM.  —  JVarCfrolo^. 
roman.,  \k  octobre.  —  Christophe  Hartlmoch,  HMoire 
ecciésiasttque  de  Prusse  (en  aUemaod),  pag.  u. 

*U,  BRUNO  OU  BRUNON  (saint  ) ,  évéque  de 
Wùrzbourg  (Bruno  Herbipolensis),  mort  l'an 
1045.  Allemand  de  nation,  et  cousin  germain 
par  son  père  de  l'empereur  Conrad  H,  il  mérita 
par  sa  vie  exemplaire  d'être  inscrit  au  catalogue 
des  saints ,  et  devint  le  patron  spécial  de  la 
France  orientale.  On  a  de  lui  :  Commentaria 
in  Psalterium,  et  in  Cantica  tam  Novi  guam 
Veteris  Testamenti;  item,  in  Orationem  Do- 
minicam,  in  Symbolum  Apostolorum  et 
Athanasii,  ouvrages  qui,  tous  revus  par 
J.  Cochlœus,  se  trouvent  an  tom.  XVni  de  la 
Bibliotheca  Patrum,  éd.  de  Lyon,  1677. 

Trlthem  ,e.  si«.  —  Fabridut,  BibliotM.  eeeles. 

m.  BRUNO  (saint),  fondateur  de  l'ordre 
des  Chartreux ,  né  à  Cologne  vers  le  milien  dn 
onzième  siècle,  mort  à  Della-Torre  (Calabre  )  en 
1101.  Après  avoir  étudié  à  Paris,  puis  à  Beims, 
il  fut  nommé  chanoine  dans  cette  ville,  directeur 
des  études  et  chancelier  de  l'Église  ;  mais  s'étant 
élevé  avec  force  contre  l'archevêque  simoniaqile 
Manassès ,  celui-ci,  hrrité,  le  priva  de  son  cimonl- 
cat.  C'est  à  cette  époque  que  samt  Bruno  conçut 
le  projet  de  renoncer  au  monde  :  ce  projet  lui  avait 
été,  dit-on,  inspiré  par  une  apparition  miraculeuse, 
dont  la  réalité  devint  l'objet  d'une  vive  con- 
troverse au  dix-septième  siècle.  Sahit  Bnmo,  re- 
nonçant aux  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  il 
pou  vait  prétendre,  songea  à  s'ensevelir  dans  l'obs- 
curité et  la  retraite ,  et  se  retira  d'abord  à  Saisse- 
Fontaine,  près  de  Langres  ;  puis  à  la  Chartreuse 
(1086),  dans  le  diocèse  de  saint  Hugues,  évéque 
de  Grenoble  ,  son  ancien  disciple,  fl  ne  pouvait 
trouver  un  lieu  plus  favorable  à  ses  projets  : 
des  abords  difficiles  devaient  le  protéger  contre 
le  monde  qu'il  fuyait,  et  la  nature  environnante, 
âpre  et  sauvage,  était  merveilleusement  propre 
à  seconder  une  vie  contemplative.  Saint  Bruno 
ne  fut,  dans  l'origine,  suivi  que  de  six  de  ses 
amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  Landwin,  qui 
devint  prieur  de  l'ordre  après  lui.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  la  date  de  leur  établissement,  que 
les  uns  placent  en  1084,  et  les  autres  en  1086  ; 
cette  dernière  opinion  semble  la  phis  probable. 

Les  chartreux  ne  reçurent  point  de  statuts 
particuliers  ;  mais ,  comme  les  ordres  de  Cluny 
et  de  Ctteaux ,  ils  adoptèrent  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Loin  de  s'al>andonner  à  l'oisiveté,  ils  se 
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}teri*am,  1739;  (uuvrc  posthume,  (mbUéc  |)arlc 
(ils  (le  l'auteur, 
lirsch  et  Gruber,  AllgemeinB  Ene^/elopxdie. 
BRVNN  (  Jean-Jacques),  médecin  suisse,  né 
à  Bâie  en  iô91,  mort  le  22  janvier  1660.  Admis 
au  doctorat  en  161  â,  il  se  rendit  à  Montpellier 
pour  y  compléter  se&  études,  parcourut  TËurope, 
et,  de  retour  dans  sa  patrie,  professa  l'anatomie 
et  la  twtanique  à  l'université  de  Bâie.  On  a  de 
lui  :  Systema  materiœ  medicx,  continens  me- 
dicamentorwn  univcrsalium  et  partlcula- 
rlum  (  simplicium  et  compositorum  )  seriem 
uc  sylvam,  methodo  medendi  ac  formulis  re- 
meAiorumprœscribendisacœmmodatam;B(Aey 
1630;  Amsterdam  et  la  Haye,  1680  :  cette  der- 
nière édition  contient  des  aidditions  de  Gérard 
lilasius;  —  une  édition  de  l'ouvrage  de  Mo- 
rel ,  intitulé  Methodus  prxscribendi  formulas 
remediorum  ;  —  VUa  Joh.-Jacob  Grynœi,  aïeul 
de  l'auteur. 

itiograp/iie  méûietUe. 

BRVNN  { Lucas) y  mathématicien  allemand, 
né  àAnnaberg,mort  à  Dresde  en  1640.  Matliéma- 
licien  en  titre  delà  cour  de  Saxe,  et  inspecteur  du 
inuséedc  Dresde, il  publia  :  Praxis  Perspective; 
Nuremberg,  1615,  et  Leipzig,  1616;  traduit  plus 
tard  en  allemand  par  l'auteur  lui-même;  —  Eu- 
ciidîs  £lementapractica;J!iurmnbeTg,  1625. 

WIII,  NikrnbergiKht»  GeUkrten-Uxlcon. 

BEUNNEMANN  {Jean),  jurisconsulte  alle- 
mand, né  à  Cologne  en  1608,  mort  en  décembre 
1G72.  Fils  d'un  inspecteur  ecclésiastique,  il  étu- 
dia à  Wittcmberg  jusqu'en  1630.  En  1632  il  ss 
rendit  à  Francfort-sur-l'Oder,  s'y  fit  remarquer 
par  les  professeurs  de  l'Académie,  et  plus  tard, 
en  1636,  il  y  professa  la  logique.  Il  avait  d'abord 
voulu  se  consacrer  à  ha  tliéologie  ;  mais  la  faiblesse 
«le  sa  santé  ne  se  prêtant  pas  à  la  prédication,  il 
o'adonna  à  la  jurisprudence,  et  professa  à  Fraudbrt 
les  Institutes,  puis  les  autres  branches  du  droit. 
On  a  de  lui  :  Commentaire  sur  les  Pandectes 
et  sur  le  Code;  Leipzig,  1714;  Genève,  1755  et 
1762,  4  vol.  in-fol.;  —  de  Jure  ecclesiastico ; 
Francfort,  1709,  in-4'',  et  avec  des  commentaires 
de  Samuel  Stryck;  Francfort-sur-l'Oder,  1681, 
in-4-;  —  Processus  civilis  et  criminalis;  ibid., 
1737. 

Frehcr,  Thealrum  illustrium  virorum.  —  Cataiogvc 
Hiblioth,  Bntnttu.,  t.  Il,  n«  1111. 

BRUNNRMANN  (  Jacques  ),  neveu  du  précé- 
<Ient,  également  jurisconsulte ,  né  à  Colbcrg  en 
1074,  mort  à  Stuttgard  m  1735.  On  a  de  lui  un 
ouvrage  intitulé  Introductio  in  juris  publici 
prndentiam;  Halle,  1702,  in-4°. 

Adclunfr,  iuppl.  à  JAcher,  y/Z/y^m.  Celehrten  Uricon. 

BRtTNNER  (André),  archéologue  et  historien 
allemand  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Halle,  enTy- 
rol,en  1589;  nrartlc  20  avril  1650.  On  a  lui  : 
Annales  virtutis  etjortumc  Boiorum,  a  pri- 
mis  initiis  ad  annum  1314;  Munich,  1620, 
1029  et  1637, 3  vol.;  ouvrage  entrepris  sur  l'invi- 
tation «le  Maximilien  de  Bavière.  Il  valut  à  son 
auteiu'  le  surnom  de  Tife-livc  bavarois.  On  le 


trouve  aussi  dans  les  Annales  Bolcx  genlis 
d'AdeIsreiter;  Francfort,  1710,  avec  une  préCioe 
de  LeibniE.  On  a  en  outre  de'  Bruiiuer  :  Fasti 
Mariani,  anonyme  en  latin  et  en  allemand  ;  — 
Excubiœ  tutelares  Ferd.-Marix,  dueis  Bava- 
rix,  etc.  ;  Munich,  1637.  Les  portraits  des  ducs 
de  Bavière,  an  nombre  de  sdxante,  ont  été  gravés 
par  Kilian. 

Alegainbc,  Bibtiotheca  Seriptorum  SocUAatUJnm,  — 
Morûri,  IHcUonnaire  àUtorique. 

BRrNif  BR  (  Balthazar  ),  médecin  allemand, 
né  à  Ilalic,  en  Saxe ,  en  1533  ;  mort  dans  la  même 
ville  en  1604.  11  étudia  à  Krfurt,  à  léna  et  à 
Leipzig,  et  reçut  dans  cette  derdère  ville  une 
cliaire  de  professeur  suppléant.  II  visita  ensuite 
l'Italie,  où  il  séjourna  trois  ans  ;  puis  la  France, 
rtspagne,  l'Angleterre,  la  Hollande  et  la  Suisse. 
A  son  retour  dans  sa  patrie,  il  rdîisa  d'aller 
professer  à  Heidelberg  et  à  Bàle,  pour  se  con- 
sacrer uniquement  à  la  pratique.  Cependant  il 
consentit  à  être  en  même  temps  le  mîédedn  du 
prince  d'Anhalt  Brunncr  étudia  avec  ardeur  la 
chimie.  Mais,  au  point  où  eo  était  cette  science 
à  cette  époque ,  on  n^est  i)as  étonné  de  voir 
Brunner  dépôiser  seize  mille  écus  à  la  reclicr- 
clie  de  la  pierre  philosophale.  il  laissa  :  ConsUia 
medica,  summo  studio  collecta  et  revisa  a 
lAXur.  UoXfmanno;  Halle,  1617  ;  —  on  Tinité 
du  Scorbut;— wi  Traité  de  la  Peste,  Son  ou- 
vrage De  morbis  mesenterii ,  inmmcé  par  Slu- 
bendorf  dans  sa  préface  à  Engalenns.  n'a  \m 
été  publié. 

WUle,  OtariMm  Moçrapktcum,  -  Kestner,  iieditùOt' 
chti  (JeiehrteU'Lejeieon. 

BRiTXNBR  (  Martin  ),  licllénisto  snédois, 
mort  ai  1679.  11  professa  la  langue  grecque  à 
Upsal,  et  publia  une  édition  estimée  de  l'ou- 
vrage de  Paléphate,  De  IncredibUiùuSf  texte 
grec-latiu;  Upsal,  1663. 

Morhor,  Poithittor. 

URUNKTTi  (  Angelo  ).  Voy.  Ciceroacciiio. 

l  BRUiNNOW  {Philippe  DE)y  diplomate  russe, 
d'origine  saxonne,  né  à  Dresde  le  31  aoAt 
1797. 11  étudia  à  Leipzig  à  iiartlr  do  181  j  ;  et  en 
1818,  lors  du  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  il  en- 
tra au  service  de  l'empereur  de  Russie,  et  eut 
pour  protecteur  le  conseiller  d'État  Stourdza, 
auquel  il  fut  adjoint  pour  la  rédaction  d'un  pro- 
jct.de  code  civil  destiné  à  la  Bessarabie.  H  as- 
sista aux  congrès  de  iToppau  et  do  l^ybach , 
fut  secrétaire  de  l'ambassade  de  Londres,  prit 
part  au  congrès  de  Vérone,  et  revint  occuper  »t 
Saint-Pétersbourg  un  luiut  emploi  dans  l'ailroi- 
nistration.  Plus  tard ,  il  fut  attaclié  4  la  personne 
du  comte  Woronzow,  gouverneur d*0defl8a,  et  fit 
les  campagnes  de  1828  et  de  1829  contre  les 
Turcs.  Devenu  ensuite  conseiller  d*Étai  et  at- 
taclié au  chancelier  comte  de  Ncsseirode,  il  fut 
premier  rédacteur  au  ministère  des  aflaires 
étrangères.  £n  1839,  il  fut  i^cndant  quelques 
mois  ministre  pténii)Otcntiairc  de  ton  gouver- 
nement auprès  des  cours  de  Stuttgard  et  de 
HesscDarinsladt,  puis  envoyé  en  mission  spé- 
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ciale  à  Londres,  à  TefTet  de  profiter  da  refiroi- 
dissement  sunreno  entre  les  cours  de  Franee  et 
d'Angleterre.  Le  snccès  de  cette  tentative  de 
rapprochement  entre  le  cabinet  de  Saint-James 
et  celui  de  Saint-Pétersbourg  n*étant  pas  anssi 
rapide  quMl  s'y  attendait,  il  revint  en  Allemagne. 
Quelques  semaines  plus  tard ,  M.  de  Bnnniow  re- 
toumaàLondres  pour  y  reprendre  les  négociations 
commencées.  Accrédité  enfin  à  Londres  d'me 
manière  permanente ,  il  y  amena  la  eondasion 
du  traité  du  15  juillet  1840,  qui  fit  entrer  l'An- 
gleterre dans  la  politique  russe  au  sujet  de  la 
question  «rorient,  et  brisa  son  alliance  avec  la 
France.  Il  contribua  aussi  au  traité  de  commerce 
de  1849  entre  la  Russie  et  la  Grande-Bretagne. 
Dans  d'autres  occasions,  notamment  lors  des 
réclamations  élevées  en  1850  par.lord  Palmers- 
ton  contre  la  Grèce  et  d'autres  pays,  M.  de 
Hrunnow  déploya  cette  même  halnleté  qui  le  place 
au  premier  rang  des  diplomates  contemporains. 
Convers,-!.exie.  —  Jnnmaux  ançMs  de  1840-1810.  — 
l.esur ,  jénnuaire  hUtoriqne.  —  jinmtaire  de*  Deux 
Monde*. 

«BRimifow  {Ernest-George  de),  frère  du 
précédent ,  romancier,  jurisconsulte  et  homœo- 
(lathe  allemand,  né  à  Dresde  le  6  avril  1790, 
mort  dans  la  même  ville  le  4  mai  1845.  Pendant 
qu'il  était  à  Leipzig,  une  maladie  d'yeux  le  mit 
en  rapport  avec  Hahnemann  :  il  se  trouva  si 
bien  du  traitement  du  fondateur  de  l'homoeo- 
pathie ,  qu'il  se  fit  le  propagateur  des  doctrines 
homcEopathiques.  On  a  de  lui  :  Organon  der 
Heilkunde  (Organon  de  l'art  médical  de  Hahne- 
mann), traduit  en  français;  Dresde,  1824  et 
1832;  —  une  traduction  en  français  de  Reine 
Arzneimittellehre  (la  Doctrine  médicale  pure  ) 
de  Hahnemann;  1825-1826;—  Fin  Blick  auf 
Hahnemann  und  seine  Homœopathie  (un 
Coupd'œil  sur  Hahnemann  et  sa  doctrine  )  ;  1844  ; 
—  Dichtungen  (poésies  )  ;  Dresde,  i  833,  et  Leip- 
zig, 1844;  —  Die  Neue  Psyché  (la  Nouvelle 
Psyché);  Bunzlau,  1837;  —  Der  Troubadour, 
roman;  Dresde,  1839  et  1843;  —  Ulrichvon 
Ifutten,  3  vol.;  Leipzig,  1842-1843;  —  Der 
Obrist  von  Carpezan  (le  Colonel  de  Carpczan)  ; 
Leipzig,  1844. 

Conversation- Lcxircn. 

BEUHO  ou  BRVNOif  dit  le  Grand,  arche- 
évéque  de  Cologne  et  duc  de  Lorraine ,  fils  du 
roi  de  Germanie  Henri  I*',  sumonmié  VOlse-* 
leur  y  né  en  925,  mort  à  Reims  le  11  octobre 
965,  eut  pour  gouverneur  Baldric,  évéque  d*U- 
trecht,  qui  lui  inspira  le  goôtdcs  lettres.  Il  fut 
<^lu  à  l'archevêché  de  Cologne  à  la  mort  de 
Wicfred,  en  953.  L'empereur  Othon  I,  son  frère, 
lui  donna  en  même  temps  le  gouvernement  de 
la  Lorraine,  devenu  vacant  par  la  rébellion  du  duc 
Lindolphe.  Bruno  a  composé  un  Commentaire 
sur  les  Évangélistes ,  un  autre  sur  les  Livres 
de  Moïse,  quelques  Vies  de  saints,  etc. 

Alberiç,  Chron.  -  Mor(?rl,  Dict.  hist.  -  Glraud ,  Bi- 
bliothiqur  facrcr. 


Bamo,  nom  de  trois  saints,  qui  ont  été 
souvent  confondus  entre  eux. 

*  l.  BRUNO  ou  BBiTNOif  (saint),  évèqœ  de 
Rodez,  mort  en  1008.  B  élait  d'origine  italienne, 
et  moine  de  Saint-Benoit.  Entraîné  par  sa  voca- 
tion et  son  zèle  pour  la  foi  catholique ,  il  se  fit 
missionnaire  en  Prusse,  et  reçut  la  couronne 
du  martyre;  il  fut  décapité  après  avoir  co  les  mains 
et  les  pieds  conpés.  U  avait  écrit  plusieurs  opus- 
cules fort  remarquables,  parmi  lesquels  denx 
livres  sur  la  Genèse. 

TritheliD,  De  Scriptor.  eccle*.,  c.  SM.  —  JVarCfrolo^. 
roman.,  U  octobre.  —  Chriftophe  Hartlmoeh,  UMoite 
eeeiètiatttque  de  Pru**e  (en  aliemand),  pag.  s*. 

*  U.  BBUNO  OU  BRVNOif  (  Saint  ) ,  évéque  de 
Wiirzbourg  (Bruno  Herbipolensis),  mort  l'an 
1045.  Allemand  de  nation,  et  cousin  germain 
par  son  père  de  l'empereur  Conrad  H,  U  mérita 
par  sa  vie  exemplaire  d'être  inscrit  au  catalogue 
des  samts ,  et  devint  le  patron  spécial  de  la 
France  orientale.  On  a  de  lui  :  Commentaria 
in  Psalterium,  et  in  Cantica  tam  Novi  quam 
VeterisTestamenti;  item,  in  Orationem  Do- 
minicam,  in  Sgmbolum  Apostolorum  et 
Athanasii,  ouvrages  qui»  tous  revus  par 
J.  Cochlaeus,  se  trouvent  an  tom.  XVHI  de  la 
Bibliotheca  Patrum,  éd.  de  Lyon,  1677. 

Trlthem  ,e.  si«.  —  Fabridut,  BiMiotk.  eecle*. 

m.  BRVNO  (saint),  fondateur  de  l'oidiv 
des  Chartreux ,  né  à  Cologne  vers  le  milieu  dn 
onzième  siècle,  mort  à  Della-Torre  (Calabre  )  en 
1101.  Après  avoir  étudié  à  Paris,  pnis  à  Beims, 
il  fut  nommé  chanoine  dans  cette  ville,  directeur 
des  études  et  chancelier  de  l'Église  ;  mais  s'étant 
élevé  avec  force  contre  l'archevêque  simoniaqiie 
Manassès ,  celui-ci,  irrité,  le  priva  de  son  canoni- 
cat.  C'est  à  cette  époque  que  saint  Bruno  conçut 
le  projet  de  renoncer  au  monde  :  ce  projet  lui  avait 
été,  dit-on,  inspiré  par  une  apparition  miracoleuse, 
dont  la  réalité  devmt  l'objet  d'une  vive  con- 
troverse au  dix-septième  siècle.  Sahit  Bruno,  re- 
nonçant aux  dignités  ecclésiastiques  auxquelles  il 
pouvait  prétendre,  songea  à  s'ensevelir  dans  l'obs- 
curité et  la  retraite ,  et  se  retira  d'abord  à  Saisse- 
Fohtaine,  près  de  Langres  ;  puis  à  la  Chartreuse 
(1086),  dans  le  diocèse  de  sîdnt  Hugues,  évéque 
de  Grenoble  ,  son  ancien  disciple.  B  ne  pouvait 
trouver  un  lieu  plus  favorable  à  ses  projets  : 
des  abords  difficiles  devaient  le  protéger  contre 
le  monde  qu'il  ftiyait,  et  la  nature  environnante, 
âpre  et  sauvage,  était  merveilleusement  propre 
à  seconder  une  vie  contemplative.  Saint  Brum» 
ne  fut,  dans  l'origine,  suivi  que  de  six  de  ses 
amis,  parmi  lesquels  se  trouvait  Landwin,  qui 
devint  prieur  de  l'ordre  après  lui.  On  n'est  pas 
d'accord  sur  la  date  de  leur  établissement,  que 
les  uns  placent  en  1084,  et  les  autres  en  1086  ; 
cette  dernière  opinion  semble  la  phis  probable. 

Les  chartreux  ne  reçurent  point  de  statuts 
particuliers  ;  mais ,  comme  les  ordres  de  Cluny 
et  de  Cttcaux ,  ils  adoptèrent  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Loin  de  s'alxindonner  à  l'oisiveté,  ils  se 
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livrèrent  à  une  industrie  active,  exploitant  des 
bois  et  des  mines,  établissant  des  usines,  cts*ap- 
pliquant  particulièreincnt  à  transcrire  des  ma- 
nuscrits. Un  de  leurs  règlements  leur  enjoignait 
positivement  cette'demière  occupation. 

Baint  Bruno  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il 
s'était  préparé  :  en  1089,  le  paix;  Urbain  il,  qui 
avait  été  son  disciple  à  Reims ,  réclama  ses  con- 
seil$,  et  l'appela  auprès  de  lui.  Les  chartreux , 
après  l'avoir  suivi  à  Rome,  retournèrent  bientôt 
dans  leur  retraite  ;  et  c'est  après  cette  séparation 
que  saint  Bruno  leur  adressa  Tépltre  qui  nous  a 
été  conservée.  Cependant,  au  milieu  des  honneurs 
dont  il  jouissait,  et  malgré  l'intimité  d'Urbain  n, 
il  aspirait  toujours  à  la  solitude.  Ayant  obtenu 
la  pennission  de  se  retirer  au  désert  Della-Torre, 
en  Calabre  ,  il  y  fonda  une  seconde  chartreuse; 
c'est  là  qu'il  mourut.  Les  historiens  de  sa  vie 
racontent  gravement  les  nombreux  miracles 
qui  eurent  lieu  à  c«tte  occasion ,  et  entre  autres 
celui  d'une  fontaine  qui  jailht  de  son  tombeau, 
et  dont  les  eaux  (Mssédaient  la  vertu  de  guérir 
les  malades.  Après  la  mort  de  son  fondateur, 
le  monastère  de  la  Calabre  se  relâcha  beaucoup, 
et  fat  abandonné  aux  religieux  de  Citeaux ,  puis 
rendu  aux  chartreux  en  1513.  Saint  Bruno  fut 
canonisé  en  1514. 

8aint  Bruno  était  savant  pour  son  siècle  ;  sa 
latinité  est  remarquable.  On  a  de  lui  deux  Épi- 
tres,  un  Comtnentaire  sur  lesPsaumeSy  un  au- 
tre sur  les  Épitres  de  saint  Paul.  On  trouve 
ses  écrits  réunis,  mais  mêlés  avec  des  pro- 
ductions qui  ne  lui  appartiennent  point,  dans 
l'édition  de  Théod.  Petreius;  Cologne,  I6'i0,  en 
trois  tomes.  Celle  de  Badius  Ascenscius,  1524, 
in-fol.,  est  rare.  Les  principaux  faits  de  sa  vie  ont 
été  peints  par  le  Sueur  au  couvent  des  Chartreux 
de  Paris. 

Fiet  des  Saints.  -  Gulll.  Cave,  DeSeript.  e<?c/«f.— Dor- 
iaot.  Chronique  des  Chartreux,  —  Onaphre,  Gen- 
clirad.  Sigebcr ,  Chron.  —  Pussevtn ,  Âppar.  Scuer.  — 
Beiliirmio  ,  />«  Script,  eecles.  —  Le  P.  Tracy,  f^le  de 
saint  Bruno;  Paris,  1786,  in-is.  -  Hist.  litt.de  la 
France,  t.  IX. 

BRUXO  {Giordano)f  philosophe  italien,  né  à 
Noies,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  brûlé  à  Rome  le  17  février 
IGOO.  11  entra  jeune  dans  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique. En  1582,  il  se  rendit  à  Genève,  pro- 
bablement iwur  se  dérol)er  aux  persécutions  que 
lui  attiraient  se^  doutes  sur  certains  points  de  la 
religion  et  ses  railleries  contre  les  moines.  11 
embrassa  le  cahinisinc  ;  mais  son  humeur  guer- 
royante et  les  iiaradoxcs  qu'il  ne  cessa  de  pro- 
duire le  brouillèrent  avec  ses  nouveaux  coreli- 
gionnaires, et  en  1583  Giordano  Bruno  quitta 
Genève  pour  aller  à  Paris.  Là  U  combattit  avec 
anleur  la  philosophie  d'Aristote,  et  professa  la 
méthode  du  fameux  Raymond  LuUe,  connue  sous 
le  nom  d'Art  général  ou  iVArs  lulUana.  11  eut 
de  nombreux  adversaires,  alla  à  Lomires,  revint 
à  Paris,  et  passa  ensuite  à  NVittcnd)erg,  où  il 
enseigna  la  philosophie,  de  l:")8ri  à  1588.   On 


ignore  pour  quel  motif  il  quitta  la  Saxe  ;  mais  il 
est  certein  qu'il  se  rendit  en  1588  à  Helrostaedt, 
et,  selon  quelques-uos  de  ses  biographes,  il  au- 
rait fait,  peu  de  temps  auparavant,  un  voyagea 
Prague.  Protégé  par  le  duc  Jules  de  Wolfenbiit- 
tel ,  il  resta  à  Helmstœdt  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (1589).  Plus  tard  il  liabita  Francfort,  oîi 
il  fit  imprimer  quelques-uns  de  ses  ouvrages; 
enfin,  en  1592,  il  retourna  en  Italie,  et  s'établit 
à  Pavie.  Là  il  vivait  dans  une  grande  retraite, 
lorsqu'en  1598  l'inquisition  deVeâse  le  fit  arrêter, 
et  livrer  au  saint  office  de  Rome.  Celui-ci,  après 
avoir  tenu  Bruno  enfermé  pendant  deux  années, 
dans  la  vaine  attente  de  le  voir  désavouer  ses 
doctrines,  le  fit  brûler,  le  17  février  1600, 
comme  coupable  d'apostasie,  d'hérésie,  et  d'a- 
voir rompu  ses  vœux.  11  subit  avec  fermeté  ce 
supplice,  qu'il  pouvait  prévenir  par  une  simple  ré- 
tractation. Si  Bruno  rencontra  partout  des  enne- 
mis, c'est  qu'il  avaitattaqué  les  formes  et  les  doc- 
trines de  la  philosophie  d'Aristote,  qui  comptait 
encore  un  très-grand  nombre  de  partisans  dans 
les  écoles  philosophiques  comme  dans  celles  de 
tiiéologie.  Ce  furent  son  orgual  et  son  étourderie 
qui  le  firent  tomber  ^tre  les  mains  de  ses 
implacables  adversaires. 

Les  écrits  philosophiques  et  didactiques  de 
Bruno  sont  devenus  fort  rares  ;  ils  prouvent  im 
grand  fonds  d'érudition,  une  intelligence  parfiiite 
de  la  philosophie  des  anciens,  des  connaissances 
profondes  en  physique  et  dans  les  mathéma- 
tiques ,  beaucoup  d'imagination  et  de  verve  sa- 
tirique. La  plupart  ont  été  imprimés  de  1584  à 
1591,  comme  on  le  voit  dans  le  Dictionnaire 
bibliographique  d'Ébert  (Leipzig,  1821,  voL  r% 
p.  238),  qui  en  indique  les  plus  anciennes  édi- 
tions. C'est  en  1584  que  parut  son  célèbre  ou- 
vrage intitulé  Spaccio  délia  bestia  trionfante 
(Expulsion  de  la  bête  triomphante),  Paris  ( Lon- 
dres), in-S**,  qui  est  une  allégorie  morale ,  entre- 
mêlée de  traits  contre  les  mœurs  du  sdzième 
siècle.  Dans  la  même  année,  il  publia  deux  autres 
ouvrages  (dédiés  à  Mauvissière)  ayant  pourtitres  : 
Délia  causa,  principio  e  uno,  Venise  (Londres), 
in-8'',  et  J)el  inftnito  universo  e  mondi,  ibid., 
in-S":  dans  lo  premier  Tauteur  expose  sesprmci- 
pes  de  métaphysique,  et  dans  le  second  leur  appli- 
cation. Sur  les  deux  ouvrages,  Venise  est  in- 
diquée comme  le  lieu  de  IMinpressIon;  mais  il 
est  bien  plus  probable  qu'ils  fUr^t  édités  à 
Londres.  On  y  trouve  un  panthéisme  uni  à  des 
Idées  sublimes  sur  Dieu;  pantiiélsme  plus  com- 
plet que  tous  ceux  connus  antérieurement, 
et  pareil  à  celui  que  Spinosa  dévéloppi  dqwis 
d'une  manière  plus  méthodique  :  ce  denùer,  à 
l'exemple  de  son  maître  Descartes,  avait  mis  à 
profit  le  système  de  Bnmo.  Que  Bruno  regudftt 
Dieu  comme  Tàme  de  l^univers,  et  Tunlvers 
cx)mme  un  organisme  vivant,  c*cst  ce  que  ses 
contemporains  lui  eussent  encore  pardonné  ;  mais 
la  conséquence  quil  on  tira,  savoir,  que  Tunivers 
«^tnit  infini  et  incommensurable,  et  sa  doctrine  de 
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la  pluralité  tles  moncles ,  ne  pouvaient  manquer 
de  lui  être  imputées  à  crime  dans  un  ten^  oir 
le  système  de  Copernic,  pour  lequel  il  se  montra 
si  zélé,  était  en  butte  à  des  attaques  universdles. 

Bruno  a  donné  à  la  plupart  de  se»  écrits  la 
forme  du  dialogue.  Son  langage  est  un  mâange 
bi/arre  de  latin  et  d'italien ,  et  son  ton  presque 
toujours  chalcureui  ou  véhément.  La  hardiesse 
et  le  sublime  de  ses  idées  étonnent  ceux  qui  les 
comprennent.  Plus  obscurs  et  moins  estiinables 
sont  ses  ouvrages  de  logique,  où  H  développe  avec 
afTcctation  les  topiques  et  la  mnémonique  de 
Raymond  Lulle.  Parmi  les  singularités  de  Bruno, 
il  faut  compter  une  forte  croyance  à  l'astrologie 
et  à  la  magie,  réunie  à  des  notions  très-daires 
sur  la  nature  des  choses.  Outre  les  ouvrages  cités, 
Bruno  a  donné  une  comédie  :  il  Candelaio 
(  Paris,  1582,  in- 12  ),  et  plusieurs  poèmes,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  porte  le  titre  de 
Dc^/'ero»ci/Mrori;  Paris  (Londres). 

Les  plus  distingués  des  philosophes  modernes 
ont  tiré  parti  des  œuvres  de  Bruno,  qui  sont 
d'ailleurs  assez  rares.  Parmi  ceux  de  notre  épo- 
que ,  M.  de  Schelling  s'est  le  plus  approché  de 
lui,  quant  à  la  métaphysique  et  à  la  manière  d'en- 
visager la  nature.  Il  a  même  choisi  son  nom 
pour  titre  d'un  de  ses  ouvrages  (  BrunOy  ou  Re- 
cherches sur  le  principe  divin  et  naturel  des 
choses;  Berlin,  1802). 

Les  Opère  di  Giordano  Bruno  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Adolphe  Wagner  (Leipzig,  1830,  en 
2  vol.  ).  M.  Grœfer  a  donné  à  Paris,  en  1834,  une 
édition  des  ouvrages  écrits  en  latin,  Jordani 
Biiini  Nolani  scripta  qux  latine  redegit  om- 
nia,  1  vol.  in-8°.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Jac.  Bracker,  Histor.  crit.  philosoph.  —  Tlcdemann, 
Teniiemann,Ritter,  HUt.  de  ta  Phil.  —  IHcttonnaire  des 
sciences  philosophiques.  —  Freytag.,  Ânateeta  UUera- 
Ha,  p.  lU.—  David  Clémcot,  Bibliothèque  curieuse ,  t.  V, 
p.  t90.  —  Rlxner ,  Doctrines  des  célèbres  physiciens;  Sali- 
bacb,  18S4.  —  Barthoiroés,  Jordano  Bruno;  Paris,  1847, 
S  vol.  fn-8o  (  Il  a  été  rendu  compte  de  cet  ouvrage  dans 
la  Rome  nouvelle,  article  de  M.  Cb.  Jourdain  ),  l^'  mars 
1847.  t.  XIII.  p.  468-486;  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(art.  de  M.  Salsset^is  Juin  1817)  ;  —  Nicéron,  Mémoires, 
t.  XVII,  p.  Ml.  -  Buhie,  Ceschichte  der  neu.  Philosophie^ 
t.  II,  p.  70S.  —  Libri,  Hist.  des  Sciences  math,  en  Italie,  I V. 
141.  —  Gérando,  Hist.  comparée  des  systèmes  de  philo- 
phie,  S«  partie,  1847,  t.  II,  p.  S86-4H.  -  MarUn,  Hist.  de 
France,  t.  Xlll.  —  Cousin,  Revue  des  Dntx  Mondes, 
!«'  décembre  1843;  —  Dcbs,  Bruni  Nolani  f^itaet  PlacUa, 
1S40.  —  Mejrer.  Etudes  de  crUique  ancienne  et  moderne 
1830,  p.  89.  —  Carrière,  Philos.  Jf^eltanschauung  der 
Heformation ,  1847,  p  865-4  94-  —  Ginguené,  HisU  lUt 
d'Italie,  t.  Vil.  —  Hallam  ,  Littérature  of  turop .  1. 11. 
—  Lauckhardt,  Disput.  de  J.  Bruno  ;  HaUe,  1783.— Jordan, 
Disquis.  hist.  litt.  de  J.  Bruno,  sans  date,  In-S».  -  Flc- 
son,  Cïord.  Bruno  ;  Hambourg,  1846.  in-8». 

BRUxo  OU  BRUNO?f  (saint),  théologien 
italien,  né  à  Soleria,  dans  le  diocèse  d'Asti,  en 
Piémont;  mort  en  1123.  H  devint  chanoine  de  la 
cathédrale,  fut  engagé  dans  une  vive  controverse 
contre  Bércnger,  à  Rome,  en  1077,  devant  Gré- 
goire VII,  qui  l'appela  à  l'évéché  de  Segni,  dans 
la  Campanie.  En  1 104  il  embrassa  la  vie  monas- 
tiqueau  mont  Cassin,dont  il  devint  abbé  en  1 107. 
Ce|)cn<lant  il  remonta  siir  son  siège  épiscopal  à 
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la  sollicitation  du  pape  Pascal  II  et  des  habi- 
tants de  Segni.  Ses  œuvres,  publiées  à  Venise, 
en  1652,  par  D.  Marchesi,  doyen  du  mont  Cassiq, 
et  à  Venise,  avec  des  notes  du  P.  Bruni ,  Rome, 
1789-1791,  contiennent  :  cent  quarante-cinq 
sermons  ou  homélies;  —  un  commentai ro 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  —  des  traités 
sur  le  Cantique  de  Zacharie;  —  un  Traité  sur 
la  Corruption  de  son  siècle  ;  Tauteur  attribue 
cette  corruption  à  la  simonie;  —  des  lettres  au 
pape  Pascal  n  et  à  l'évèque  de  Porto;  —  des 
livres  de  Sentences  ou  Discours  moraux,  inti- 
tulés aussi  Des  Louanges  de  V Église;—  Ex- 
positio  de  Consecratione  Ecclesiœ,  deque  ves 
timentis  episcopalihus,  dans  le  t.  XII  da  Spici- 
legittm  de  d'Acliéry. 

0.  CeilUer.  Hist.  des  auteurs  ecclésiastiques,  t.  XXI. 
—  GIraud ,  Bibl.  sacrée. 

BRUNO  OU  BRUNON,  bénédictin  allemand, 
vivait  dans  le  onzième  siècle  :  il  écrivit  l'histoire 
de  la  guerre  que  Fempereur  Henri  IV  fit  contre 
Magnus  et  Herman,  ducs  de  Saxe,  de  1073  à  1082. 
L'empereur  y  est  peu  ménagé. 

Morérl.  Dictionnaire  historique. 

*  BRUNO  (Gioi)anni),  peintre  florentin,  vivait 
vers  1300.  Avec  Buffalmacco  et  Ncllo  |>isano,  il 
composa  ce  joyeux  triumvivat  dont  Boccace  a 
célébré  les  hauts  faits.  Il  fut,  dit-on,  élève  d'An- 
dréa Tafi.  Il  eut  la  singulière  manie  de  faire  sortir 
de  la  bouche  de  ses  personnages  des  légendes  qui 
expliquaient  leur  pensée,  qu'il  désespérait  de 
rendre  autrement.  Il  aida  Buffalmacco  dans  ses 
travaux  à  Saint-Paul  d'Amo,  à  Pise. 

E.  B— N. 
Lanzi,  Storia  pittorica.  —  Tlcoxzl ,  DiziOHario. 

*  BRUNO  (Francesco),  peintre  et  graveur, 
né  à  Port-Maurice,  dans  l'État  de  Gênes,  en  1648  ; 
mort  en  1726.  Il  fit  dans  sa  patrie  quelques  ta- 
bleaux d'autel  qui  rappellent  la  manière  de  Pierre 
de  Cortone.  Ce  peintre  fut  fort  inégal ,  à  moins 
qu'on  ne  convienne  avec  Ratti  que  certains  ou- 
vrages très-faibles  lui  ont  été  attribués  à  tort . 
comme  graveur,  son  chef-d'œuvre  est  une  As- 
somption J  d'après  le  beau  tableau  du  Guide  à  VAn- 
nunziata  de  Gènes.  E.  B— n. 

Lanzl ,  storia  pittorica.  —  Tlcozzi ,  Dizionnario. 
nnwo  (Jacques-Pancrace),  médecin  suisse, 
fils  de  Jacques  Bruno,  naquit  à  Altorf  en  1629, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  23  octobre  1709. 
Il  étudia  à  Altorf,  à  léna  et  à  Padoue;  et,  après 
avoir  obtenu  ses  grades ,  il  vint  pratiquer  à  Nu- 
remberg. En  1662,  il  alla  remplir  dans  sa 
ville  natale  la  chaire  de  médecine.  On  a  de  lui 
entre  antres  :  Dogmata  medicinœ  generalia  in 
ordinem  noviter  redacta;  Nuremberg,  1670, 
in-8*;  —  Remorec  ac  impedimenta  purgatio- 
nis  in  scriptis  Hippocratis  délecta;  Altorf, 
1676,  in-4°;  —  Castellus  renovatus ,  hoc  e.st 
Lexicon  medicum  Bartholomxi  CostelU 
correctum,  etc.;  Nuremberg,  1682,  in-4'';  Ge- 
nève, 1748,  in-4'*;  —  Mantissa  nomcnclaturx 
mcdkx  hexaglo((c€,  etc.;  Nurembcig,   16»?, 
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livrèrent  à  une  indiistiie  active,  exploitant  des 
bois  et  (les  mines,  établissant  des  usines,  ets'ap- 
pliquant  particulièrement  à  transcrire  des  ma- 
nuscrits. Un  de  leurs  règlements  leur  enjoignait 
positivement  cette'demière  occupation. 

8aint  Bruno  ne  jouit  pas  longtemps  du  repos  qu'il 
s'était  préparé  :  en  1089,  le  paiie  Urbain  II ,  qui 
avait  été  son  disciple  à  Reims ,  réclama  ses  con- 
seilç,  et  l'appela  auprès  de  lui.  Les  cliartreux , 
après  l'avoir  suivi  à  Rome,  retournèrent  bientôt 
clans  leur  retraite  ;  et  c'est  après  cette  séparation 
que  saint  Bruno  leur  adressa  Tépttre  qui  nous  a 
été  conservée.  Cependant,  au  milieu  des  bonneurs 
dont  il  jouissait,  et  malgré  l'intimité  d'Urbain  U, 
il  aspirait  toujours  à  la  solitude.  Ayant  obtenu 
la  permission  de  se  retirer  au  désert  Della-Torre, 
en  Calabre  ,  il  y  fonda  une  seconde  chartreuse; 
c'est  là  qu'il  mourut.  Les  historiens  de  sa  vie 
racontent  gravement  les  nombreux  miracles 
qui  eurent  lieu  à  cette  occasion ,  et  entre  autres 
celui  «l'une  fontaine  qui  jaillit  de  son  tombeau, 
et  dont  les  eaux  |)oss(édaient  la  vertu  de  guérir 
les  malades.  Après  la  mort  de  son  fondateur, 
le  monastère  de  la  Calabre  se  relâcha  beaucoup, 
et  ftit  abandonné  aux  religieux  de  Citeaux ,  puis 
rendu  aux  chartreux  en  1513.  Saint  Bruno  fut 
canonisé  en  1514. 

Saint  Bruno  était  savant  pour  son  siècle  ;  sa 
latinité  est  remarquable.  On  a  de  lui  deux  Épi- 
très,  un  Commentaire  sur  les  Psaumes  y  un  au- 
tre sur  les  Épitres  de  saint  Paul.  On  trouve 
ses  écrits  réunis,  mais  môles  avec  des  pro- 
(luctions  ((ui  ne  lui  appartiennent  point,  dans 
l'édition  de  Théod.  Petreius;  Cologne,  16'i0,  en 
trois  tomes.  Celle  de  Badins  Ascenscius,  1524, 
in-fol.,  est  rare.  Les  principaux  faits  de  sa  vie  ont 
été  peints  par  le  Sueur  au  couvent  des  Chartreux 
de  Paris. 

Fiei  des  Saints.  —  GullI.  Cive,  De  Script.  eeeles.—UoT- 
laot.  Chronique  des  Chartreux.  —  Onnphre,  Gen- 
chrad,  Siguber ,  Chron.  —  Possevin ,  Appar.  Sacer.  — 
BelUtrinin  ,  De  Script,  eecles.  —  Le  P.  Tracy,  f^ie  de 
saint  Bruno-,  Paris.  1786,  In-lt.  -  HUt.  litt.de  ta 
France,  t.  IX. 

BRUNO  {Giordano)y  philosophe  italien,  né  à 
Noies,  dans  le  royaume  de  Naples,  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  brûlé  à  Rome  le  17  février 
1G00.  Il  entra  jeune  dans  l'oindre  de  Saint-Do- 
minique. En  1 582 ,  il  se  rendit  à  Genève ,  pro- 
bablement pour  se  dérober  aux  persécutions  que 
lui  attiraient  ses  doutes  sur  certains  points  de  la 
religion  et  ses  railleries  contre  les  moines.  11 
embrassa  le  cahinisiiie  ;  mais  son  humeur  guer- 
royante et  les  |)aradoxes  qu'il  ne  cessa  de  pro- 
«luire  le  brouillèrent  avec  ses  nouveaux  coreli- 
gionnaires, et  en  1583  Giordano  Bruno  quitta 
Genève  pour  aller  à  Paris.  Là  il  combattit  avec 
ardeur  la  philosophie  d'Aristote ,  et  professa  la 
méthode  du  fameux  Raymond  Lulle,  connue  sous 
le  nom  d'Art  général  ou  iïArs  lulliana.  Il  eut 
de  nombreux  adversaires,  alla  à  Londres,  revint 
à  Paris,  et  i)assa  (ensuite  à  Wittcml)org,  où  il 
(.'nsoigiia  la  pliUusophic,  do  1580  à  15KR.   On 


ignore  pour  quel  motif  il  quitta  la  Saxe;  mais  il 
est  certain  qu'A  se  rendit  en  1688  à  Helmsta^dt, 
et,  selon  quelques-uns  de  ses  biographes,  il  au- 
rait fait,  peu  de  temps  auparavant,  un  voyage  à 
Prague.  Protégé  par  le  duc  Jules  de  Wolfenbût- 
tel,  il  resta  à  Hdmstœdt  jusqu'à  la  mort  de  ce 
prince  (1589).  Plus  tard  il  habita  Francfort,  oii 
il  fit  imprimer  quelques-ans  de  ses  ouvrages; 
enfin,  en  1592,  il  retourna  en  Italie^  et  s'établit 
à  Pavie.  Là  il  vivait  dans  une  grande  retraite, 
lorsqu'en  1598  l'inquisition  de  Veâse  le  fit  arrêter, 
et  livrer  au  saint  office  de  Rome.  Celui-ci,  après 
avoir  tenu  Bruno  enfermé  pendant  deux  années, 
dans  la  vaine  attente  de  le  voir  désavouer  ses 
doctrines,  le  fit  brûler,  le  17  février  1600, 
comme  coupable  d'apostasie,  d'hérésie,  et  d'a- 
voir rompu  ses  vœux.  Il  subît  avec  fermeté  ce 
supplice,  qu'il  pouvait  prévenir  par  une  simple  ré- 
tractation. Si  Bruno  rencontra  partout  des  enne- 
mis, c'est  qu'il  avaitattaqué  les  formes  et  les  doc- 
trines de  la  philosophie  d'Aristote,  qui  comptait 
encore  un  très-grand  nombre  de  partisans  dans 
les  écoles  philosophiques  comme  dans  celles  de 
tliéologie.  Ce  furent  son  oigudl  et  son  étourderie 
qui  le  firent  tomber  entre  les  mainA  de  ses 
implacables  adversaires. 

Les  écrits  philosophiques  et  didactiques  de 
Bruno  sont  devenus  fort  rares  ;  ils  prouvent  im 
grand  fonds  d'érudition,  une  intelligence  parfiiite 
de  la  philosophie  des  anciens,  des  connaissances 
profondes  en  physique  et  dans  les  mathéma- 
tiques ,  beaucoup  d'imagination  et  de  verve  sa- 
tirique. La  plupart  ont  été  imprimés  de  1584  à 
1591,  comme  on  le  voit  dans  le  Dictionnaire 
bibliograpliique  d'Ébert(  Leipzig,  1821,  vol.  1^% 
p.  238),  qui  en  indique  les  plus  anciennes  édi- 
tions. C'est  en  1584  que  parut  son  célèbre  ou- 
vrage intitulé  Spacclo  délia  bestia  trionfante 
( Expulsion  de  la  bête  triomphante),  Paris  (  Lon- 
dres), in-8*,  qui  est  une  all^orie  morale,  entre- 
mêlée de  traits  contre  les  mœurs  du  seiziteBe 
siècle.  Dans  la  même  année,  il  publia  deux  autres 
ouvrages  (dédiés  à  Mauvissière)  ayant  pourtitres  : 
Délia  causa,  principio  e  uno,  Venise  (Londres), 
in-8°,  et  Del  infinito  universo  e  ntoiidi ,  ibid., 
in-S**:  dans  leiH*emier  l'auteur  expose  sespnnci- 
pes  de  métaphysique,  et  dans  le  second  lair  appli- 
cation. Sur  les  deux  ouvrages,  Venise  est  in- 
diquée comme  le  lieu  de  l'hnpression;  mais  il 
est  bien  plus  probable  qu'Us  ftirent  édités  à 
Londres.  On  y  trouve  un  panthéisme  uni  à  des 
idées  sublimes  sur  Dieu;  panthéisme  plus  com- 
plet que  tous  ceux  connus  antérieurement, 
et  pareil  à  celui  que  Spinosa  dévdoppa  depuis 
d'une  manière  plus  méthodique  :  ce  dernier,  à 
l'exemple  de  son  maître  Descartes,  avait  mis  à 
profit  le  système  de  Bruno.  Que  Bruno  regardât 
Dieu  comme  Tàmc  de  Tunivers,  et  rimivers 
comme  un  organisme  vivant,  c*^  ce  que  ses 
contemporains  lui  eussentencore  pardonné  ;  mais 
la  conséquence  qu'il  on  tira,  savoir,  que  l'univers 
était  infini  et  incommensurable,  et  sa  doctrine  de 
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la  pluralité  des  mondes ,  ne  pouvaient  manquer 
de  loi  être  imputées  à  crime  dans  un  ten^  oir 
le  système  de  Copernic,  pour  lequel  il  se  montra 
si  7.élé,  était  en  butte  à  des  attaques  universelles. 

Bruno  a  donné  à  la  plupart  de  ses  écrits  la 
forme  du  dialogue.  Son  langage  est  un  mâange 
bizarre  de  latin  et  d'italien ,  et  son  ton  presque 
toujours  chaleureux  ou  véhément.  La  hardiesse 
et  le  sublime  de  ses  idées  étonnent  ceux  qui  les 
comprennent.  Plus  obscurs  et  moins  estimables 
sont  ses  ouvrages  de  logique,  où  il  développe  avec 
affectation  les  topiques  et  la  nmémonique  de 
Raymond  Lulle.  Parmi  les  singularités  de  Bruno, 
il  faut  compter  une  forte  croyance  à  Tastrologie 
et  à  la  magie,  i-éunie  à  des  notions  très-claires 
sur  la  nature  des  chcses.  Outre  les  ouvrages  cités, 
Bruno  a  donné  une  comédie  :  il  Candelaio 
(  Paris,  1582,  in- 12  ),  et  plusieurs  poëmes,  parmi 
lesquels  on  remarque  celui  qui  porte  le  titre  de 
Degl*  eroicifurori;  Paris  (Londres). 

Les  plus  distingués  des  philosophes  modernes 
ont  tiré  parti  des  œuvres  de  Bruno,  qui  sont 
d*ailleurs  assez  rares.  Parmi  ceux  de  notre  épo- 
que ,  M.  de  SchelUng  s'est  le  plus  approché  de 
lui,  cpiant  à  la  métaphysique  et  à  la  manière  d'en- 
visager la  nature.  H  a  même  choisi  son  nom 
pour  titre  d'un  de  ses  ouvrages  (  5rwno,  ou  Re- 
cherches sur  le  principe  divin  et  naturel  des 
choses;  Berlin,  1802). 

Les  Opère  di  Giordano  Bruno  ont  été  pu- 
bliées par  M.  Adolphe  Wagner  (Leipzig,  1830,  en 
2  vol.  ).  M.  Grœfer  a  donné  à  Paris,  en  1834,  une 
édition  des  ouvrages  écrits  en  latin,  Jordani 
Hi-uni  Nolani  scripta  quœ  latine  redegit  om- 
nia,  1  vol.  m-8*.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Jac.  Brucker,  Histor.  crit.  philosoph.  —  TIcdemann, 
Tennemann  ,Ritter,  Hist.  de  la  Phil.  —  Dicttonnaire  des 
sciences  philosophiques.  —  Freylaff.,  Ânaleeta  liUera- 
ria^  p.  186.—  D;iTld  ClémcDt,  Bibliothèque  curieuse,  L  V, 
p.  fE90.  —  Rlxner ,  Doctrines  des  célèbres  physicienSf  Salz- 
bach,  ini.  —  Bartbolmès,  Jordano  Bruno;  Paris,  1847, 
S  vol.  fn-8«  (  Il  a  été  renda  compte  de  cet  ouvrage  dans 
la  Aornit  nouvelle^  article  de  M.  Ch.  Jourdain),  I***  mars 
1847.  t  Xltl.  p.  468-486;  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(art.  de  M.  Saisset;l8  Juin  18V7)  ;  —  Nicéron,  Mémoires^ 
t.  XVII,  p.  Ml.  -  Buhie,  Geschichte  der  neu.  Philosophie, 
t.  Il,  p.  70S.  —  Ubri,  Hist.  des  Sciences  math,  en  Italie,  IV, 
141.  —  Gérando,  Hist.  comparée  des  systèmes  de  phUo- 
phie,  î«  parUe,  1847,  t.  II,  p.  886-4H.  -  MarUn,  Hist.  de 
Froncent.  XI II.  —  Cousin,  Revue  des  Deux  Mondes, 
1«  décembre  184S;  -  Debs,  Bruni  Nolani  yitaet  Placita, 
ia40.  —  Meyer.  Études  de  critique  ancienne  et  moderne 
1830,  p.  89.  —  Carrière,  Philos.  IF eltanschauung  der 
Keformation,  1847,  p  865-4  94-  —  Ginguené,  Hist.  litt. 
d'Italie,  t.  VII.  —  Hallam  ,  Littérature  of  turop ,  1. 11. 
—  Lauckhardt,  Disput. de  J.  Bruno  ;  Halae,  1783.— Jordan. 
Disquis.  hist.  litt.  de  J.  Bruno,  sans  date,  In-S".  —  Fie- 
son,  Gïord.  Bruno;  Hambourg,  1846.  ln-8o. 

BRUNO  ou  BRCNOif  (snint) ,  théologien 
italien ,  né  à  Soleria,  dans  le  diocèse  d'Âsti,  en 
Piémont  ;  mort  en  11 23.  Il  devint  chanoine  de  la 
cathédrale,  fut  engagé  dans  une  vive  controverse 
contre  Bérenger,  à  Rome,  en  1077,  devant  Gré- 
goire VIT,  qui  l'appela  à  l'évôché  de  Segni,  dans 
la  Campanie.  En  1 104  il  embrassa  la  vie  monas- 
tique au  mont  Cassin,dont  il  devint  abbé  en  1 107. 
Cependant  il  remonta  siir  son  siège  épiscopal  à 


la  sollicitation  du  pape  Pascal  U  et  «les  habi- 
tants de  Segni.  Ses  œuvres,  publiées  à  Venise, 
en  1652,  par  D.  Marchesi,  doyen  du  mont  Cassiq, 
et  à  Venise,  avec  des  notes  du  P.  Bruni ,  Rome, 
1789-1791,  contiennent  :  cent  quarante-cinq 
sermons  ou  homélies;  —  un  commentaire 
sur  le  Cantique  des  Cantiques  ;  —  des  traités 
sur  le  Cantique  de  Zacharie;  —  un  Traité  sur 
la  Corruption  de  son  siècle;  l'auteur  attribue 
cette  corruption  à  la  simonie;  —  des  lettres  au 
pape  Pascal  n  et  à  l'évêque  de  Porto;  —  des 
livres  de  Sentences  ou  Discours  moraux,  inti- 
tulés aussi  Des  Louanges  de  V Église;  —  Ex- 
positio  de  Consecratione  Ecclesiœ,  dequeves 
timentis  episcopalibus,  dans  le  t.  xn  du  Spici- 
legium  de  d'Acliéry. 

n.  CellUer,  Hist.  des  auteurs  ecclèsicutiques ,  t.  XXI. 
—  Gtraud ,  Bibl.  sacrée. 

BRUNO  ou  BRUNON,  bénédictin  allemand, 
vivait  dans  le  onzième  siècle  :  il  écrivit  l'histoire 
de  la  guerre  que  l'empereur  Henri  IV  fit  contre 
Magnus  et  Herman,  ducs  de  Saxe,  de  1073  à  1082. 
L'empereur  y  est  peu  ménagé. 

Morért,  Dictionnaire  historique. 

*  BRVNO  {Giovanni),  peintre  florentin,  vivait 
vers  1300.  Avec  Buffalmacco  et  NcUo  ^isano ,  il 
composa  ce  joyeux  triumvivat  dont  Boccace  a 
célébré  les  hauts  faits.  Il  fut,  dit-on,  élève  d'An- 
dréa Tafi.  Il  eut  la  singulière  manie  de  faire  sortir 
de  la  bouche  de  ses  personnages  des  légendes  qui 
expliquaient  leur  pensée,  qu'il  désespérait  de 
rendi-e  autrement.  Il  aida  Buffalmacco  dans  ses 
travaux  à  Saint-Paul  d'Amo,  à  Pise. 

E.  B— N. 

Lanzi.  Storia  pittorica.  —  Ticoul ,  Dizionario. 

*BRiTiiio  (Francesco),  peintre  et  graveur, 
né  à  Port-Maurice,  dans  l'État  de  Gènes,  en  1648  ; 
mort  en  1726.  Il  fit  dans  sa  patrie  quelques  ta- 
bleaux d'autel  qui  rappellent  la  manière  de  Pierre 
de  Ck>rtone.  Ce  peintre  fut  fort  inégal ,  à  moins 
qu'on  ne  convienne  avec  Ratti  que  certains  ou- 
vrages très-faibles  lui  ont  été  attribués  à  tort . 
comme  graveur,  son  chef-d'œuvre  est  une  As- 
somption ,  d'après  le  beau  tableau  du  Guide  kVAn- 
nunziata  de  Gènes.  E.  B— h. 

Lanzl .  Storia  pittorica.  —  TicozzI ,  Dizionnario. 

BRUNO  (Jacques-Pancrace),  médecin  suisse, 
fils  de  Jacques  Bruno,  naquit  à  Altorf  en  1629, 
et  mou  rut  dans  la  môme  ville  le  23  octobre  1709. 
Il  étudia  à  Altorf,  à  léna  et  à  Padoue;  et,  après 
avoir  obtenu  ses  grades ,  il  vint  pratiquer  à  Nu- 
remberg. En  1662,  il  alla  remplir  dans  sa 
ville  natale  la  chaire  de  médecine.  On  a  de  lui 
entre  autres  :  Dogmata  medicinœ  generalia  in 
ordinem  noviter  redacta;  Nuremberg,  1670, 
in-8®;  —  Remorx  ac  impedimenta  purgatio- 
nis  in  scriptis  Hippocratis  délecta;  Altorf, 
1676,  in-4*';  —  Castellus  renovatus,  hoc  est 
Lexicon  mcdicxim  Bartholomxi  Castelli 
correctum,  etc.;  Nuremberg,  1682,  in-4°;  Ge- 
nève, 1748  ,  in-4';  —  Mantissa  nomcnclatunc 
mcdicœ  hexaglotlx,  etc.;  Nui-embcrg,   I6t^'>., 
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iii-4»'  ;  —  Epïtome  elementa  verx  medicinœ 
cmnplectens  ;  Altorf,  1696,  in-8»;  —  Monitaet 
Porismata  medicinœ  .  miscellanea;  Altoif, 
1698,  ^1-4*";  —  des  éditions  <1e  Ylsagoge  me- 
dica  d'HqfJfmann,  du  Judicium  de  Sanguine, 
Vena  secta  de  Jessen,  etc. 

KOnog.  Bibl.  vet,  et  .nov-  -  Sai,  OnomatUcon  lUtê- 
rurium. 

BRUNO  OU  BRAUN  (Samuel),  chirurgieii 
suisse,  natif  de  BÂle,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  £n  161 1,  il  s'embarqua  en 
Hollande  pour  le  Congo,  visita  jusqu'en  1621  la 
côte  d'Afrique  jusqu'à  Angola,  et  fit  deux  fois  le 
voyage  de  la  Méditerranée.  H  étudia  surtout  les 
mœurs  et  leclimat  africain.  La  relation  allemande 
(le  ce  voyage  se  trouve  dans  les  Petits  Voya- 
ges publiés  en  162.ô  par  les  héritiers  de  Debry, 
et  en  latin  dans  Tédition  latine  du  même  recueil, 
sous  le  titre  de  :  Appendix  regni  Congo,  qua 
continent ur  navigàtiones  quinque  Samuelis 
Brunonis,  civis  et  chirurgi  Basileensis,  1625, 
traduit  par  J.-L.  GoteTredus  (c'est-à-dire,  selon 
Meusel,  par  J.-rii.  Abelin). 

Mrutel,  Gelehrtes  Deutachland. 

*  BRUNO    DE  8A1NT-TVKS    (YveS  d'ALAM  , 

connu  en  religion  sous  le  nom  de),  prieur  de 
l'ordre  du  Garmel  et  missionnaire,  que  les  uns 
firent  naître  à  Beuzec-Cap-Sizun  (Finistère),  les 
autres  à  Herbuzce  près  de  Pontcroix  (même  dépar- 
tement), au  mois  d'avril  1600,  mourut  à  Alep  le 
5  juillet  1661.  Ayant  perdu  sa  mère  presque  en 
naissant,  il  fut  chassé  de  la  maison  paternelle 
par  une  marâtre  qui  le  poursuivit  de  sa  haine 
jusque  dans  le  collège  de  Quimper,  où  un  de  ses 
oncles  l'avait  placé.  Obligé  de  quitter  ce  collège, 
il  fut  recueilli  par  un  habitant  de  Moriaix,  qui  le 
donna  pour  précepteur  à  ses  enfants  :  cette 
bonne  fortune  lui  permit  de  continuer  lui-même 
ses  études.  Chargé  ensuite  de  l'éducation  de  deux 
ieunes  gentilshommes  bretons,  il  les  accompagna 
au  collée  de  Rennes  et  de  Clermont,  à  Paris,  où 
il  fit  profession  dans  la  maison  des  Cannes  dé- 
chaussés en  1623.  Peu  d'années  après,  son  mé- 
rite et  son  éminente  piété  le  firent  élire  successi- 
vement sous-prieur  et  prieur  de  la  maison  des 
Carmes  de  Vannes.  En  1634,  il  fut  élu  prieur  de 
la  maison  de  Pont-à-Mousson,  et  remplit  cette 
oharge  jusqu^en  1640,  époque  où  il  s'en  démit 
|)Our  entrer,  comme  simple  religieux,  dans  la 
maison  de  Paris.  Dévoré  depuis  longtemps  du 
désir  d'aller  exercer  ra|)ostolat  <lans  les  missions 
étrangères ,  il  obtint  d  y  Otre  envoyé ,  et  partit 
<1c  Paris  le  16  avril  1644,  avec  un  autre  religieux 
fie  son  ordre,  pour  se  rendre  à  Alep,  où,  pondant  un 
séjour  de  dix-<iept  ans,  il  fit  par  ses  prédications 
un  grand  nombre  de  conversions,  dues  autant  à 
Kon  inépuisable  charité  qu'à  sa  parole  persua- 
sive. 11  avait  plusieurs  fois  écliappé  au  fléau 
presque  périodique  do  la  peste,  lorsqu^'l  finit  par 
y  succomber.  Familier  avec  la  langue  arabe,  le 
V.  Rruno  avait  composé,  dans  cette lan;;iio,  un 
Livre  de  confroversc  sur  les  lii^résios  de  l'O- 
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rient,  un  Of/ice  des  morts  et  un  0/jice  de  In 
Vierge.  Nous  croyons  qu'aucun  de  ces  ouvragt^s 
n'a  été  imprimé. 

Biographie  Bretonne. 

BRUNO  SlL¥BSTRO.  VOff,  MORVILLO. 

BRUNOI.  Voy,  Paris  ob  Mokt-Martel. 

BRUNON.  Voy.  Bhuno. 

*BRUNORi  OU  BRUNOiNl  (Federigo),  pein- 
tre, né  à  Gnbbio,  travaillait  vers  1600.  Quoique 
par  sa  patrie  et  par  son  maître,  Feilce  Damiani, 
il  appartienne  à  l'école  itnnaine,  H  tient  plutôt 
de  l'école  vénitienne  par  son  style,  son  coloris  et 
sa  manière  d'empâter.  II  s'appliqua  à  imiter  la 
nature,  et  montra  une  prédilection  particulière 
pour  les  costumes  étrangers,  quil  aimait  à  intro- 
duire dans  ses  compositions.  £.  B— !)i. 
RanghlaMl,  Bletuo  de"  pro/ûstari  Euffubini. 

BRUNQUBLL  (Jean-Solomon),  juiisconsulie 
allemand,  né  à  Quediiobourg  en  1693 ,  mort  le 
21  mai  1735.  H  étudia  le  droit  à  Leipzig  et  à 
léna,  où  il  le  professa  phis  tard,  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  à  Quedlinbourg. 
Nommé  consdller  aulique  des  ducs  de  Saxe-Go- 
tha et  de  Saxe-Eisenach  en  1733,  il  fut  élevé  à 
la  même  dignité  en  1735  par  le  roi  d'Angleterre, 
et  appelé  à  la  chaire  de  droit  de  Goettiogtte.  So$ 
principaux  ouvrage  sont  :  Dissertationes  de 
criminum  AbolUione;  —  de  Codice  Theodo- 
siano;  —  de  Pictura  honestaet  utili;  —de 
Vsu  lingux  germtmicx  veteris  in  studio  juris 
feudalis  Longobardico  ;  —  de  UtUitate  ex 
historia  atque  antiquUatilms  saeris  in  Juris- 
prudentix  ecclesiasticx  studio  eapienda;  en 
tête  d'une  édition  des  Olnervaiiones  juris  ca- 
nonict dlnnocent  Ciron,  1726;  —Historia ju- 
ris romano-germaniei;  léoa,  1727;  Amster- 
dam, 1738;  Francfort  et  Leipzig,  1742  :  c'est  mie 
œuvre  estimable,  et  tovvûun  bouRe  à  oonsolter;— 
Opuscula  ad  historiam  et  jurisprudentiam 
spect(mtia;UaXie,  1774,  éd.  KcRuig:  c'est  l'en- 
semble des  dissertations  de  Bnuquell  snr  di- 
verses matières. 

Rottermond,  CelêkrU»  itaMi99er. 

BRUNS  (  Paul-Jacques  ) ,  savant  anglais,  vi 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-bnitiènp 
siède.  U  découvrit  en  1772  un  fragment  de  Tite- 
Live.  t  En  examinant  dans  la  biUiotbèqiie  du  Va- 
tican ,dit  M.  Gingueaé,  un  beau  manoaerit  tim- 
bré 24,  qui  parait  du  huitième  siède,  contenant 
les  livres  de  Tobie,  de  Job  et  d'Esther,  Bruns 
s'aperçut  que  le  texte  avait  été  écrit  par-dessns  une 
écriture  plus  ancienne;  il  reconnut  que  le  véiiii 
avait  été  arraché  de  diflérents  manuscrits,  et 
qu'on  trouvait  dans  ce  livre  des  fhigpients  de 
plusieurs  autres  livres.  Quelques  feuiUets  oontr- 
naient  autrefois  des  oraisons  do  Cioéron,  mais 
rien  qui  n'ait  été  publié.  Quatre  autres  fèuillels 
lui  offrirent  un  fragment  de  l'un  des  livres  de  Tttr- 
Live  qui  nous  manquent  (  le  quatre-vingtième).  » 
Et  l'auteur  de  VHistoire  littéraire  d'Italie  in- 
duit de  là  que  ces  feuillets  furent  arrachés  d'un 
ancien  manuscrit  de  Tite-Livc,  comme  les  autres 
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le  furent  d'im  manuscrit  de  Cicéron,  par  im  co- 
piste du  huitième  siècle  qui,  manquant  de  TéBn, 
aurait  employé  ce  moyen  de  8*en  procurer. 
Glngiiené,  Histoire  Uttérairtde  fltaUe,  t,  I. 

BRUNSCHWTG  OU  BRUifswiCH  (Jér&me)^ 

apothicaire  et  chirurgien  alsacien,  YÎvait  à  Stras- 
bourg dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Von  dem  Cyrurgicus  ;  Stras- 
bourg, 1497,  in-fol.,  fig.  en  bois  ;  ^  un  Livre  sur 
Vart  de  distiller  et  sur  les  plantes  usuelles, 
on  allemand;  Strasbourg,  1500,  in-fol.  avec  gra- 
vures sur  bois,  publié  en  latin  sous  ce  titre  :  de 
Arte  distillandi,  et  plus  tard,  1529,  sous  cet 
autre  titre  :  Apotheca  vulgi;  et  enfin,  par  Brun- 
feis,  sous  ce  demi^  titre  :  Hieronymi ,  herba- 
rit  Argentoratensis  Apodexis  vulgi.  Le  nom 
d'Hieronymtis  que  portait  aussi  Bock  ou  Tragus 
a  trompé  Séguier,  qui  a  attribué  au  premier  VA- 
potheca  ou  Apodexis  de  Brunschwyg. 
JOcber,  ao  mot  Hieron^mui,—  Séguier,  BiMMh,  bota- 


BRUKSWiCK,  maison  princière  d'Allemagne 
divisée  en  plusieurs  branches,  dont  il  serait  trop 
long  d'établir  ici  la  filiation  généalogique.  Les 
principaux  membres  sont  : 

L  BRUifswiCR  {Othon,  dàiV Enfant,  duc  de), 
mort  le  9  juin  1252.  Il  n'avait  que  dix  ans  lors- 
cfu'il  succéda  au  duc  Guillaume  de  Liinebourg, 
son  père.  Les  filles  du  palatin  du  Rhin,  qui  avait 
été  possesseur  d'une  grande  partie  <les  États  de 
Brunswick,  ayant  voulu  vendre  à  l'empereur 
Frédéric  II  les  pays  que  leur  père  avait  eus 
dans  la  basse  Saxe,  Othon  s'y  opposa,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'existence  d'un  seul  héritier 
inàle ,  même  du  degré  le  plus  éloigné,  était  ex- 
clusive de  la  succession  féminine.  En  1 227  il  entra, 
dans  Brunswick,  dont  les  liabitants  l'appelaient, 
et  prit  le  titre  de  duc.  Son  succès  dura  peu  :  à  la 
suite  d'une  guerre  contre  les  comtes  de  Holstem 
et  de  Lûbeck,  il  fut  pris  par  le  comte  de  Schwe- 
rin.  Pendant  qu'il  était  détenu ,  les  nobles  du 
duché  se  soulevèrent;  mais,  grâce  à  ses  beaux- 
frères,  fils  d'Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
il  recouvra  sa  liberté,  châtia  les  insurgés,  et  fit  sa 
paix  avec  l'Empereur,  auquel  il  fit  hommage  en 
1235,  à  la  diète  de  Mayence,  de  la  ville  de  Lii- 
nebourg et  de  ses  dépendances  ;  puis  il  les  re- 
prit, comme  fiefs  de  l'Empire,  avec  le  titre  de 
duc  de  Brunswick  et  de  Liinebourg.  La  fin  de 
son  règne  fut  marquée  par  de  louables  efforts 
pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  États,  et  par  quel- 
ques expéditions  militaires  en  vue  de  porter  se- 
cours aux  chevaliers  teutoniques  et  au  margrave 
Othon  de  Brandebourg. 

n.BBUN8WICKLi)5IEBOURG(/ea71,duCDE), 

fils  du  précé<lcnt,  mort  en  1277.  Il  régna  alter- 
nativement avec  son  frère  Albert  jusqu'en  1267. 
A  cette  ë|>oque,  les  deux  frères  se  partagèrent 
les  États  paternels.  Albert,  qui  obtint  le  duché  de 
Brunswick,  le  pays  entre  le  Deister  et  la  Lcine, 
la  princi[»auté  (i'Oberwald,  le  district  du  Weser 
et  le  Harz,  alla  s'établir  au  château  de  Dankwar- 
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derode,  et  fonda  la  branche  aînée  de  Wolfen- 
biittel.  Les  autres  États  restèrent  à  Jean,  qui 
s'établit  au  château  de  Liinebourg,  et  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  ce  nom. 

m.  BRUN  swiGE-LÛif  BBOURG  (Othon),  Sur- 
nommé le  Sévère,  fils  du  précédent,  mourut  en 
1330,  après  avoir  accru  ses  États  par  l'achat  d'un 
grand  nombre  de  seigneuries. 

IV.    BBUNSWIGE-LÛlfEBOURG  {Othon   et 

Guillaume,  ducs  nE),  fils  du  précédent.  Othon 
mourut  en  1352,  et  Guillaume  en  1369.  Les  deux 
frères  gouvernèrent  alternativement  jusqu'à  la 
mortd'Othon.  Guillaume  eut  deux  filles,  dont  l'une 
épousa  Louis,  fils  du  duc  Magnus  I*'',  qui  mou- 
rut avant  son  beau-père.  GuiUaume  voulut  alors 
assurer  l'héritage  du  duché  à  un  homme  détesté  : 
Magnus,  surnommé  au  Collier,  Mais  ce  projet  fut 
traversé  par  les  ducs  de  Wittemberg,  appuyés 
par  l'empereur  Charles  IV.  Ce  fut  ainsi  que  com- 
mença la  guerre  de  la  succession  de  Liinebourg. 
La  mort  de  Guillaume  mit  fin  à  la  première  ligne 
de  cette  maison.  A  l'issue  de  la  guerre,  ses  États 
passèrent  à  la  seconde  ligne  de  Liinebourg. 

y.  BRUNSWICK  (0/Aon),  prince  cadet  de  la 
première  ligne,  mort  en  1399.  11  alla  en  Italie  en 
1363,  et  s'y  fit  condottiere.  Entré  au  service  du 
marquis  de  Montferrat,  il  se  distingua  en  guer- 
royant avec  ce  prince  contre  les  Visrx)nti.  C'est 
ainsi  qu'il  mérita  de  devenir  le  conseiller,  le  mi- 
nistre du  marquis,  et  le  tuteur  des  enfants  de  ce 
dernier.  Après  avoir  contraint  les  Visconti  à 
lever  le  siège  d'Asti ,  il  alla  ravager  le  Milanais, 
dont  les  seigneurs  reconnurent  enfin  les  droits 
des  enfants  du  marquis  de  Montferrat.  Le  25  mars 
1376,  il  épousa  Jeanne  I,  reine  de  Naples,  veuve 
de  son  troisième  mari,  l'infant  d'Aragon.  Lorsque 
cette  princesse,  attaquée  par  Charles  deDurazzo, 
se  fut  réfugiée  dans  le  château  du  Pont-Neuf, 
Othon  de  Brunswick  présentala  bataille  à  Durazzo, 
fut  vaincu  le  25  août  1 381 ,  fait  prisonnier,  et  trois 
ans  plus  tard  tiré  de  la  captivité  par  le  nouveau 
roi  Charles  m,  auqud  il  donna  des  conseils  stra- 
tégiques. Il  profita  de  la  mort  de  Charles  et  de 
la  minorité  de  Ladislas,  fils  de  ce  souverain, 
pour  venger  Jeanne.  En  juin  1387,  il  marcha  con*' 
treNaples;  et  le  20  juillet  il  s'en  empara,  et  châtia 
tous  les  complices  du  meurtre  de  la  reine.  Ce- 
pendant ilatendonna  le  parti  de  Louis  d'Anjou, 
qui  n'avait  pas  eu  pour  lui  les  égards  qu'il  mé- 
ritait ,  pour  se  rallier  à  Ladislas  ;  et  dans  une 
bataille  livrée  aux  Scverini,  partisans  de  Louis, 
il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
moyennant  une  rançon  de  deux  mille  florins,  et 
sa  parole  de  ne  rien  entreprendre  d'hostile  pen- 
dant dix  ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfant. 

VI.  BRUNSWICR-LÙNEBOURG  {Emcsl,    te 

Confesseur,  duc  de),  fils  de  Henri  le  Jeune,  na- 
quit le  26  juin  1497,  et  mourut  le  11  juin  1546. 
Il  étudia  à  Wittemberg,  et  y  devint  l'auditeur  des 
doctrines  de  Luther.  Il  voyagea  ensuite  en  France, 
et  revint  en  Allemagne  pour  prendre  parti  en 
faveur  de  la  réforme.  11  fut  un  des  sij»n;\J:iires  de 


fi35  BRUNO  —  BRUNS 

in.4«'  ;  _  Epitome  eiementa  verx  medicinx 


G3G 


i'omplectens  ;  Altorf,  1696,  in-8*;  —  Monitaei 
Porismata  medicime  mlsccllanea;  AHorf, 
J698,  m-4";  —des  éditions  de  Vlsagoge  me- 
dica  d'Hqffmann,  du  Judicium  de  Sanguine, 
Vena  secta  de  Jcssen,  etc. 
KODog,  BUU.  vet,  et  jnav-  —  Su,  OnomaHicon  lUtê- 

BRUNO  OU  BRAUN  (Samuel),  chirurgien 
suisse,  natif  de  Bàle,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  seizième  siècle.  En  161 1 ,  il  s'onbarqua  en 
Hollande  pour  le  Congo,  visita  jusqu'en  1621  la 
côte  d'Afrique  jusqu'à  Angola,  et  fit  deux  fois  le 
voyage  de  la  Méditerranée.  H  étudia  surtout  les 
mieurset  le  climat  africain.  La  relation  allemande 
de  ce  voyage  se  trouve  dans  les  Petits  Voya- 
is publiés  en  1625  par  les  héritiers  de  Debry, 
et  en  latin  dans  Tédition  latine  du  même  recueil, 
sous  le  titre  de  :  Appendix  reçfni  Congo,  qua 
eontinentur  navigàtioncs  quinqxte  Samuelis 
Brunonis,  civis  et  chirurgi  Basileensis,  1625, 
traduit  par  J.-L.  Gotefredus  (  c'est-à-dire,  selon 
Meuscl,  par  J.-lMi.  Abelin). 

Meusel,  Celehrtcs  Deutsehland. 

*  BRUNO    DE  8A1NT-TVKS    (  YveS  d'ALAM  , 

connu  en  religion  sous  le  nom  de),  prieur  de 
l'ordre  du  Carmel  et  missionnaire,  que  les  uns 
firent  naître  à  Beuzec-Cap-Sizun  (Finistère),  les 
autres  à  Herbuzce  près  de  Pontcroix  (même  dépar- 
tement), au  mois  d'avril  1600,  mourut  à  Alep  le 
5  juillet  1661.  Ayant  perdu  sa  mère  presque  en 
naissant,  il  fut  chassé  de  la  maison  paternelle 
par  une  marâtre  qui  le  poursuivit  de  sa  liaine 
jusque  dans  le  collège  de  Quimper,  où  un  de  ses 
oncles  l'avait  placé.  Obligé  de  quitter  ce  collège, 
il  fut  recueilli  par  un  habitant  de  Moriaix,  qui  le 
donna  pour  précepteur  à  ses  enfants  :  cette 
bonne  fortune  lui  permit  de  continuer  lui-même 
ses  études.  Chargé  ensuite  de  l'éducation  de  deux 
ieunes  gentilshommes  bretons,  il  les  accompagna 
au  collée  de  Rennes  et  de  Clermont,  à  Paris,  où 
il  fit  profession  dans  la  maison  des  Carmes  dé- 
cliaussés  en  1623.  Peu  d'années  après,  son  mé- 
rite et  son  éminente  piété  le  firent  élire  successi- 
vement sons-prieur  et  prieur  de  la  maison  des 
Carmes  de  Vannes.  En  1634,  il  fut  élu  prieur  de 
la  maison  de  Pont-à-Mousson,  et  remplit  cette 
charge  jusqu'en  1640,  époque  ou  il  s'en  démit 
l>our  entrer,  comme  simple  religieux ,  dans  la 
maison  de  Paris.  Dévoré  depuis  longtemps  du 
désir  d'aller  exercer  ra))ostolat  dans  les  missions 
<Hrangères,  il  obtint  d  y  Htg  envoyé,  et  partit 
<1e  Paris  le  16  avril  1644,  avec  un  autre  religieux 
de  son  ordre,  pour  se  rendre  à  Alep,  où ,  i>cndant  un 
séjour  de  dix-sept  ans,  il  fit  par  ses  prédications 
un  grand  nombre  de  conversions,  dues  autant  à 
8on  inépuisable  charité  qu'à  sa  parole  persua- 
sive. 11  avait  plusieurs  l'ois  éclîappé  au  lléau 
presque  périodique  de  la  peste,  lorsquMI  finit  par 
y  succomber.  Familier  avec  la  langue  arabe,  le 
V.  Rruno  avait  composé ,  dans  c^îtle-  langue,  un 
l.irrc  de  cvufroverse  sur  li^s  hérésies  iW  l'O- 


rient, un  O/Jice  des  tnarts  et  un  O/jiee  de  hi 
Vierge,  Nous  croyons  qu'aucun  de  ces  ouvrages» 
n'a  été  imprimé. 

Biographie  Bretonne. 
BRUNO  SlL¥ESTRO.  Voy.  MORVILIX). 

BRUNOl.  Voy,  Paris  de  Moirr-M  \rtkl. 

BRUNON.  Voy.  BrUKO. 

*BRUNORiou  BRUNOiNi  (FedeHgo),  peUi- 
tre,  né  à  Gubbio,  travaillait  vers  1600.  Quoique 
par  sa  patrie  et  par  son  maître,  Fellce  Daroiani, 
il  appartienne  à  l'école  romaine,  U  tient  plutôt 
de  l'école  vénitienne  par  son  style,  son  coloris  et 
sa  manière  d'empâter.  Il  s'appliqua  à  imiter  la 
nature,  et  montra  une  prédilection  particulière 
pour  les  costumes  étrangers,  quil  aimait  à  inlru- 
duire  dans  ses  compositions.  £.  B— n. 

RanghUMl,  BUnco  de*  pro/ûitari  Eugubini. 

BRUNQUBLL  (Jean-Solomon),  jorisconsullc 
allcnumd,  né  à  Quedlinbourg  en  1693 ,  mort  li>. 
21  mai  1735.  H  étudia  le  droit  à  Leipzig  et  a 
léna,  où  il  le  professa  plus  tard,  après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  à  Quedlinbourg. 
Nommé  conseiller  auUque  des  ducs  de  Saxe-Go- 
tha et  de  Saxe-Eisenach  en  1733,  il  fut  élevé  à 
la  même  dignité  en  1735  par  le  roi  d'Angleterre, 
et  appelé  à  la  chaire  de  droit  de  Gc^tingne.  Si's 
principaux  ouvrages  sont  :  Dissertationes  de 
aiminum  AbolUione;  ^  de  Codice  Theodo- 
siano;  —  de  Pictura  honesta  et  utili;  —  de 
Vsu  lingtuegermanicx  veteris  in  studio  jurUt 
feudalis  Longobardico  ;  —  de  Utilitate  ex 
historia  atque  antiquitatibus  saeris  injuris- 
prudentix  ecclesiasticx  studio  eapienda;  en 
tête  d'une  édition  des  ObsermUiones  Juris  ca- 
nonici d'Innocent  Ciron,  1726;  —Historia ju- 
ris romano^ermaniei;  léna,  1727;  Amster- 
dam, 1738;  Francfort  et  Leipzig,  1742  :  c'est  une 
œuvre  estimable,  et  tovvûun  bonne  à  oonsoUer;— 
Opuscula  ad  historiam  et  jurlsprudentiam 
spectantia ;liaï\e,  1774,  éd.  Koniig:  c'est  Ten- 
semble  des  dissertations  de  Branquell  sur  di- 
verses matières. 

Rottermaad,  CelêkrU»  itaMi99er, 

BRUNS  (  Paul-Jacques  ) ,  savant  anglais,  vi 
vait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-bnit^*" 
siècle.  U  découvrit  en  1772  un  fhigment  de  Tite- 
Live.  t  En  examinant  dans  la  biUiotlièqueda  Va- 
tican ,dit  M.  Ginguené,  un  beau  manuMarit  tim- 
bré 24,  qui  parait  du  huitième  siècle,  oontenant 
les  livres  de  Tobie,  de  Job  et  d'Ësther,  Bruns 
s'aperçut  que  le  texte  avait  été  écrit  par-dessns  une 
écriture  plus  ancienne;  il  reconnut  que  le  vélin 
avait  été  arraché  de  différents  manuscrits,  et 
qu'on  trouvait  dans  ce  livre  des  fragments  de 
plusieurs  autres  livres.  Quelques  feuillets  conte- 
naient autrefois  des  oraisons  de  Cicéron,  mais 
rien  qui  n'ait  été  publié.  Quatre  autres  feuillets 
lui  offrirent  un  fragmentde  l'un  des  livres  de  Tf  tr- 
Live  qui  nous  manquent  (le  quatre-vingtième).  » 
Et  l'auteur  de  VHistoire  littéraire  d'Italie  in- 
duit de  là  que  ces  feuillets  furent  arrachés  d'un 
ancien  manuscrit  de  Tite-Livr,  comme  les  autres 
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le  furent  d'un  manuscrit  de  Cicéron,  par  im  co- 
piste du  huitième  siècle  qui,  manquant  de  Téfin, 
aurait  employé  ce  moyen  de  s'en  procurer. 

GUi^niené,  Histoire  littéraire  de  VltaHe,  1 1. 
RRUNSCHWTG  OU   BRVHSWICH  {JérÙm€)y 

apothicaire  et  chirurgien  alsacien,  Yivait  à  Stras- 
l)ourg  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Von  dem  Cyrurgicus  ;  Stras- 
bourg, 1497,  in-fo1.,  fig.  en  bois  ;  ^  un  Livre  sur 
l'art  de  distiller  et  sur  les  plantes  usuelles, 
en  allemand  ;  Strasbourg,  1500,  in-fol.  avec  gra- 
vures sur  bois,  publié  en  latin  sons  ce  titre  :  de 
Arte  distillandi,  et  plus  tard,  1629,  sous  cet 
autre  titre  :  Apotheca  vulgi;  et  enfin,  par  Brun- 
feis,  sous  ce  dernier  titre  :  Hieronymi,  herba- 
rii  Argentoratensis  Apodexis  vulgi.  Le  nom 
iVHieronymus  que  portait  aussi  Bock  ou  Tragus 
a  trompé  Séguier,  qui  a  attribué  au  premier  VA- 
potheca  ou  Apodexis  de  Brunschwyg. 

JOcber,  ao  mot  Hienmv^ui.—  Ségnler,  BibHoth,  bota- 

nica. 

BRCKSWiCK,  maison  princière  d'Allemagne 
divisée  en  plusieurs  branches,  dont  il  serait  trop 
long  d'établir  ici  la  filiation  généalogique.  Les 
principaux  membres  sont  : 

I.  BftU^iswiCR  (Othon,  daXV Enfant,  duc  de), 
mort  le  9  juin  1262.  Il  n'avait  que  dix  ans  lors- 
cfu'il  succéda  au  duc  Guillaume  de  Lùnebourg, 
son  père.  Les  tilles  du  palatin  du  Rhin,  qui  avait 
été  possesseur  d'une  grande  partie  des  États  de 
Bnmswick,  ayant  voulu  vendre  à  l'empereur 
Frédéric  II  les  pays  que  leur  père  avait  eus 
clans  la  basse  Saxe,  Othon  s'y  opposa,  en  se  fon- 
dant sur  ce  que  l'existence  d'un  seul  héritier 
inàle ,  même  du  degré  le  plus  éloigné,  était  ex- 
clusive de  la  succession  féminine.  En  1 227  il  entra, 
dans  Brunswick,  dont  les  liahitants  l'appelaient, 
et  prit  le  titre  de  duc.  Son  succès  dura  peu  :  à  la 
suite  d'une  guerre  contre  les  comtes  de  Holstein 
et  de  Lùbeck,  il  fut  pris  par  le  comte  de  Schwe- 
rin.  Pendant  qu'il  était  détenu ,  les  nobles  du 
duché  se  soulevèrent;  mais,  grâce  à  ses  beaux- 
frères,  fils  d'Albert,  margrave  de  Brandebourg, 
il  recouvra  sa  liberté,  châtia  les  insurgés,  et  fit  sa 
paix  avec  l'Empereur,  auquel  il  fit  hommage  en 
1235,  à  la  diète  de  Mayence,  de  la  ville  de  Lu- 
neboiirg  et  de  ses  dépendances  ;  puis  il  les  re- 
prit, comme  fiefs  de  l'Empire,  avec  le  titre  de 
duc  de  Brunswick  et  de  Lùnebourg.  La  fin  de 
son  règne  fut  marquée  par  de  louables  efforts 
pour  rétablir  l'ordre  dans  ses  États,  et  par  quel- 
ques expéditions  militaires  en  vue  de  porter  se- 
cours aux  chevaliers  teutoniques  et  au  margrave 
Othon  de  Brandebourg. 

n.  BRUNSWICK- LÙAEBOURG (/£ail,duc DE), 

fils  du  précédent,  mort  en  1277.  Il  régna  alter- 
nativement avec  son  frère  Albert  jusqu'en  1267. 
A  cette  é|)oquc ,  les  deux  frères  se  partagèrent 
les  États  paternels.  Albert,  qui  obtint  le  duché  de 
Brunswick,  le  |)ays  entre  le  Deister  et  la  Leine, 
la  principauté  tl'Oberwald,  le  district  du  Weser 
et  \o  Ilarz,  alla  s'établir  au  châtc^au  do  Uankwar- 
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derode,  et  fonda  la  branche  aînée  de  Wolfen- 
biittel.  Les  autres  États  restèrent  à  Jean ,  qui 
s'établit  au  château  de  Lùnebourg,  et  fut  le  fon- 
dateur de  la  branche  de  ce  nom. 

m.  BRUNSWIGR-LÛlf  BBOURG  (Ot/lOn),  BUT- 

nommé  le  Sévère,  fils  du  précédent,  mourut  en 
1330,  après  avoir  accru  ses  États  par  l'achat  d'un 
grand  nombre  de  seigneuries. 

IV.  BRUNSwiGR-LitiiEBOURC  {Othon  et 
Guillaume,  ducs  de),  fils  du  précédent.  Othon 
mourut  en  1352,  et  Guillaume  en  1369.  Les  deux 
frères  gouvernèrent  altemativemait  jusqu'à  la 
roortd'Othon.  Guillaume  eut  deux  filles,  dont  l'une 
épousa  Louis,  fils  du  duc  Magnus  r*",  qui  mou- 
rut avant  son  beau-père.  Guillaume  voulut  alors 
assurer  l'héritage  du  duché  à  un  homme  détesté  : 
Magnus,  surnommé  au  Collier,  Mais  ce  prcjet  fut 
traversé  par  les  ducs  de  Wittemberg,  appuyés 
par  l'empereur  Chartes  IV.  Ce  fut  ainsi  que  com- 
mença la  guerre  de  la  succession  de  Lùnebourg. 
La  mort  de  Guillaume  mit  fin  à  la  première  ligne 
de  cette  maison.  A  l'issue  de  la  guerre,  ses  États 
passèrent  h  la  seconde  ligne  de  Liinebourg. 

y.  BRUNSWICK  (O^^n),  prince  cadet  de  la 
première  ligne,  mort  en  1399.  Il  alla  en  Italie  en 
1363,  et  s'y  fit  condottiere.  Entré  au  service  du 
marquis  de  Montferrat,  il  se  distingua  en  guer- 
royant avec  ce  prince  contre  les  Visrx)nti.  C'est 
ainsi  qu'il  mérita  de  devenir  le  conseiller,  le  mi- 
nistre du  marquis,  et  le  tuteur  des  enfants  de  ce 
dernier.  Après  avoir  contraint  les  Yisconti  à 
lever  le  siège  d'Asti ,  il  alla  ravager  le  Milanais, 
dont  les  seigneurs  reconnurent  enfui  les  droits 
des  enfants  du  marquis  de  Montferrat.  Le  25  mars 
1376,  il  épousa  Jeanne  I,  reine  de  Naples,  veuve 
de  son  troisième  mari,  l'infant  d'Aragon.  Lorsque 
cette  princesse,  attaquée  par  Charles  deDurazzo, 
se  fut  réfugiée  dans  le  château  du  Pont-Neuf, 
Othon  de  Brunswick  présentala  bataille  à  Durazzo, 
fut  vaincu  le  25  août  1381 ,  fait  prisonnier,  et  trois 
ans  plus  tard  tiré  de  la  captivité  par  le  nouveau 
roi  Charles  m,  auqud  il  donna  des  conseils  stra- 
tégiques. Il  profita  de  la  mort  de  Charles  et  de 
la  minorité  de  Ladislas,  fils  de  ce  souverain, 
pour  venger  Jeanne.  En  juin  1387,  il  marcha  con-' 
tre  Naples  ;  et  le  20  juillet  il  s'en  empara,  et  châtia 
tous  les  com])lices  du  meurtre  de  la  reine.  Ce- 
pendant ilatendonna  le  parti  de  Louis  d'Anjou, 
qui  n'avait  pas  eu  pour  lui  les  égards  qu'il  mé- 
ritait ,  pour  se  rallier  à  Ladislas  ;  et  dans  une 
bataille  livrée  aux  Severini,  partisans  de  Louis, 
il  fut  fait  prisonnier,  et  ne  recouvra  la  liberté  que 
moyennant  une  rançon  de  deux  mille  florins,  c*t 
sa  parole  de  ne  rien  entreprendre  d'hostile  pen- 
dant dix.  ans.  Il  ne  laissa  point  d'enfant. 

VI.  BRUNSWlCR-LiJNEBOVRG  {Emesl,   éC 

Confesseur,  duc  de),  fils  de  Henri  le  Jeune,  na- 
quit le  26  juin  1497,  et  mourut  le  11  juin  1546. 
Il  étudia  à  Wittemberg,  et  y  devint  Tauditeur  des 
doctrines  de  Luther.  11  voyagea  ensuite  en  France, 
et  revint  en  Allemagne  pour  prendre  parti  en 
favpur  de  la  réforme.  11  fut  un  des  signal  aires  de 
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la  confession  d'Au^sbourg,  a<Hu*ra  à  la  ligue  de 
Sinalkalde,  et  introduisit  dans  ses  États  le  culte 
nouveau.  U  lit  en  même  temps  tous  ses  efforts 
pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets.  Son  éloge  a 
été  prononcé  par  Mélanchthon. 

Vil.  bru.^swicr-lDiierourg  (^ric,  sur- 
nommé C Ancien,  duc  de),  né  le  IC  février  1470, 
mort  le  ?.ù  juillet  1540.  Élevé  à  la  cour  d'Albert, 
duc  de  Bavière,  il  fit,  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  un 
voyage  dans  la  terre  sainte;  et,  au  retour,  il  vi- 
sita la  cour  de  Maximilien  l",  qui  lui  accorda  toute 
sa  faveur.  Kn  1493,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  en  1504,  à  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  il  défendit  avec  un  tel  courage  Maxi- 
milien blessé  et  tombé  de  cheval,  que  Tempcreur 
eut  le  temps  de  combattre  de  nouveau.  Aussi 
magnanime  que  vaillant,  il  osa  seul ,  lors  de  la 
prise  de  Kufstcin,  braver  la  colère  de  Maximi- 
lien ,  qui  avait  juré  de  n'accorder  aucune  merci 
à  la  population,  et  même  de  souffleter  celui  qui 
le  premier  parlerait  de  faire  gràoe.  Le  duc  con- 
sentit à  recevoir  cet  outrage,  lors(|ue  déjà  dix- 
sept  soldats  avaient  subi  le  dernier  supplice. 
Après  la  mort  de  Maximilien,  le  duc  de  Brunsviick 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évoque  de 
Ifildesheim,  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  et  ne  fut 
rendu  h  la  liberté  que  par  l'intervention  de  Char- 
les-Quint ,  sans  pourtant  recouvrer  la  totalité  de 
ses^États.  Les  dissensions  religieuses  de  l'époque 
le  trouvèrent  tolérant ,  quoique  attaché  au  culte 
de  ses  ancêtres. 

Vin.  BRrifSWlCK-LVNEBOURG  (i^rtC,duc 

i»e),  surnommé  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  le 
10  août  1528,  mort  àPadoue  en  1584.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  luthérienne  par  sa  mère  ;  mais, 
après  avoir  vu  Luther  à  Wittembcrg,  il  revint 
aux  principes  de  la  religion  catholique,  prit 
parti  pour  Charles -Quint  contre  les  princes  de 
la  confession  d'Augsbourg;  et,  revenu  dans 
ses  États,  il  s'y  op|K)sa  d'abord  au\  progrès  de 
la  réforme.  Cependant,  devenu  l'allié  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  puis  ayant  besoin  d'être 
secouru  par  les  cités  hanséatiques ,  enfin  cédant 
aux  remontrances  de  sa  mère ,  il  revint  à  des 
procédés  plus  tolérante,  rendit  à  la  liberté  les 
prédicateurs  luthériens  emprisonnés  par  son  or- 
dre, et  en  1553  il  autorisa  l'exercice  du  culte 
réformé,  f  l  fut  au  service  de  Philippe  II  dans  les 
guerres  de  ce  monarque  contre  la  France,  et  nommé 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  Il  mourut  sans  |)osté- 
rité,  et  ses  États  firent  retour  à  la  branche  alnéc 
de  Wolfenbiittel. 

IX.    tfRlTirSWICK-WOLFBNBÙTTEL    (^c/l- 

ri,  duc  DE),  surnommé /e/ci/7i(',  né  le  10  novem- 
bre 1480,  mort  le  12  juin  1568.  H  eut  d'abord  de 
violentes  contentions  avec  révêqued'Hildcshehn, 
et  s'efforça,  en  1525,  de  réprimer  la  guerre  des 
paysans.  En  1 528,  il  suivit  Charles-Quint  en  Italie, 
mais  revînt  presque  seul,  par  suite  de  la  désertion 
de  ses  troupes.  D'abord  prévenu  pour  les  réfor- 
mateurs, il  revint  aux  catholiques,  après  s'être 
brouillé  avec  los  princes  du  jMirti  opposé .  entre 


autres  l'électeur  de  Save ,  auquel  U  refusa,  en 
1538,  un  sauf-conduit  pour  venir  assister  à 
Brunswick  à  l'assemblée  des  chefe  de  la  nouvelle 
communion.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  qui  entraî- 
nèrent la  formation  de  la  ligue  catholique  de 
Nuremberg.  Il  ne  fut  pas  mieux  avec  ses  voisins  : 
c'est  ainsi  qu'il  brouilla  le  prince  George,  duc 
de  Saxe,  avec  son  frère  Henri,  et  qu'il  fut  en 
querelle  avec  Éric  le  Jeune,  duc  de  Brunswick, 
avec  le  landgrave  de  Hesse,  le  margrave  <lc 
Brandebourg,  et  d'autres  princes.  Tour  à  tour 
chassé  de  ses  États  et  rappelé,  il  vécut  dans  une 
agitation  extrême.  Avant  de  mourir,  il  se  lit  lu- 
thérien. 

X.  BRUNSWlCR-WOLPBlfBCTTEL  (JuifS, 

duc  DE  ),  fils  de  Henri  le  Jeune,  mourut  le  3  mai 
1589.  Zélé  prolestant,  il  fit  triompher  dans  ses 
États  le  culte  nouveau,  et  créa  l'université  de 
Helmstaïdt.  £n  1576,  il  publia  son  Corpus  doc- 
trinœ  Julium,  qui  contenait  les  trois  symboles 
de  la  confession  d'Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkalde  et  les  catéchismes  de  Luther.  L'ex- 
tinction de  la  ligne  collatérale  en  1584  accrut  en- 
core le  duché  de  Brunswick. 

XI.  brunswicr-wolfexbCttbl  (Henri- 
Jules  ),  fils  atné  du  précédent,  mounit  en  1613. 
Plus  instruit  encore  que  son  père ,  il  s'appuya 
comme  lui  sur  le  droit  romain  pour  consolider 
son  pouvoir.  Kn  1596,  il  ajouta  à  ses  États  ceux 
de  la  ligne  de  Grubenhagen,  et  améliora  la  posi- 
tion des  paysans  dans  leurs  rapports  avec  les 
seigneurs. 

Xlf .  BRUNSWICK-WOLPB3IBÙTTBL  {Frédé 
ric-Ulric),  fils  du  précédent,  naquit  le  6  avril 
1 591 ,  mourut  le  1 1  août  1634.  Il  étudia  à  Helms- 
tœdt  et  à  Tubingue,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  et  revint  en  Alle- 
magne en  1612,  pour  se  trouver  à  l'élection  de 
l'empereur  Mathias.  Devenu  possesseur,  à  la 
mort  de  son  père,  en  1613,  des  principautés  de 
Wolfenbiittel,  Calemberg  et  Grubenhagen,  il  dut, 
en  1617,  laisser  la  dernière  au  duc  de  Bmns- 
wick-Liinebourg.  Pendant  la  guerre  de  trento 
ans,  il  fut  d'abord  pour  l'empereur;  puis  il  s'unit 
contre  ce  prince  avec  les  États  saxons,  alliés  de 
Christian,  roi  de  Danemark,  opposé  à  l'Empire. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Liittem ,  penlue  en 
1626,  il  dut  contracter  d'autres  alliances;  et  en 
1631  il  obtint  celle  de  Gustave-Adolphe.  Iji 
1633,  il  recouvra  Calemberg.  Ses  États,  à  défout 
d'héritiers,  passèrent  dans  la  maison  de  Bnins- 
wick-LiindMurg. 

XIIL  BBVH8WICK-LÙlfEB01TEG(iill^ttS/f, 

duc  de),  surnommé  le  Jeune,  né  le  10  avril  1579, 
mort  le  17  septembre  1666.  Il  étudiai  à  Rostock, 
à  Tubingue  et  à  Strasbourg;  visita  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  des 
lettres,  en  même  temps  qu'il  excellait  dans  lesexer- 
cices  du  corps.  Il  se  trouva  en  Angleterre  au 
couronnement  de  Jacques  I^*",  et  fut,  en  France, 
l'ami  de  Henri  IV.  Devenu,  par  la  mort  de  Fré- 
déric-Vlrick  en  1634,  souverain  du  duché  de 
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Bnins\vick- Wolfenbiittel ,  de  la  principauté  de 
Calemberg  et  des  comtés  d'Ober-Hoya  etdeBlan- 
kembourg,  il  céda  la  principauté  aux  Bnms- 
wick-Zelle,  Hoya  et  Diepholz  à  Bmnsivick- 
Haarbourg.  H  protégea  les  lettres,  fit  transporter 
d'Hizaker  à  Wolfenbuttel  une  bibliothèque  qui 
comptait,  en  \  614,  près  de  quatre-Tingt  mflle  vo- 
lumes. Les  besoins  matériels  de  ses  sujets  ne  le 
préoccupaient  pas  moins.  C'est  ainsi  qu'il  fit  re- 
prendre les  travaux  d'exploitation  des  mines  de 
métal  et  de  sel.  Il  a  publié  ses  ouvrages  sous  le 
riuin  de  Gustave  Selenus ,  tiré  du  grec  9e>:^vt)  , 
iuncy  la  première  partie  du  moi  Lunebourg, 
On  a  de  lui  :  un  TraUé  du  jeu  d'Échecs,  avec 
{gravures;  Leipzig,  1616(enallemand); — Crypto- 
vienittjces  et  Cryptographiœ,inquibus  etpla- 
nissima  sténographia  à  Jos,  Trithemiomagice 
et  acnigmatice  conscriptx  enodatio  traditur, 
tnspersis  tibique  authoris  ac  aliorum  noncon- 
temnendis  inventis;  Lunebourg,  1624,  in-fel.; 
—  Traité  sur  la  culture  des  Vergers,  1636;  — 
Histoire  de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la 
Sépulture  du  Christ;  Lunebourg,  1640. 

XIY.  BRVNSWICR-WOLPRNBtTTEL  (Ao- 

ftolphe-Àuguste,  duc  de),  fils  du  précédent,  né 
le  16  mai  1627,  mort  le  26  janvier  1704.  Il  étudia 
à  Helmstœdt,  et  vint  ensuite  se  former  à  l'école 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  partagea  le  pouvoir 
avec  Antoine-LHrich,  son  frère.  En  1671,  il  s'em- 
para de  la  ville  de  Brunsvnck;  mais  il  dut  céder 
Danneberg  au  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  était 
doué  d'une  grande  piété  :  Moriamur  qttando 
voluerit  Deus,  disait-il;  modo  quomodo  velit 
vivamus. 

XV.  BEUlVSWICK-}WOLFBlfB€TTEL   {An- 

toine-Ulrich,  âucnE),  frère  du  précédent,  né  à 
Hitzaker  le  4  octobre  1633,  mort  le  27  mars 
1714.  Son  précepteur,  Juste-George  Scliottel,  Ini 
inspira  le  goût  des  lettres,  qu'il  aima  comme  fit 
son  frère.  H  étudia  à  Helmstaedt,  puis  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  lltalie.  A  son  retour 
en  Allemagne  et  à  la  mort  de  son  père,  il  devint 
lieutenant  du  duc  Bodolphe- Auguste,  qui  l'associa 
ensuite  h  son  gouvernement,  et  vécut  avec  lui 
dans  une  parfaite  union.  Antoine  mit  fin  aux  dé- 
mêlés du  duché  avec  la  couronne  de  Suède.  L'é- 
lévation de  la  maison  de  Hanovre ,  qu'il  vit  avec 
peine,  le  fit  soupçonner  d'avoir  voulu,  pour  l'en- 
traver, s'allier  avec  la  France;  et  l'empereur 
ayant  menacé  de  lui  retirer  sa  participation  au 
gouvernement  du  duché ,  il  fallut  qu'il  si- 
gnât le  traité  conclu  entre  Bodolphe  et  l'électeur 
de  Hanovre.  Devenu  seul  duc  par  la  mort  de 
son  frère,  il  s'attacha  à  la  maison  d'Autriche,  et 
maria  sa  fille  Elisabeth  à  l'empereur  Charles  VL 
En  1710,  il  embrassa  le  catholicisme,  sans 
empêcher  ses  sujets  d'exercer  librement  leur 
culte.  On  lui  doit  l'augmentation  de  la  biblio- 
thèque fondée  par  son  père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Aramène,  princesse  de  Syrie; 
Nuremberg,  1669,  in-8°,  avec  un  épisode  in- 
>oLV.  BiOGR.   cr^:Ni:n.  —  t.  vu. 


titulé  Jacob  trmnpé  par  Rachel;  —  Octavie; 
Nuremberg,  1685  et  1707,  in-S**:  c'est  l'histoire 
de  Borne  depuis  Claude  jusqu'à  Vespasien. 

XVI.     BRUNSWlCE-LÙNBBOUBG-BETEBlf 

(Ferdinand-Albert,  due  de),  autre  fils  d'Auguste 
dit  le  Jeune,  naquit  en  1636,  et  mourut  en  1687. 
n  eut  pour  précepteur  Sigismond  de  Bircken 
(Betulius),  sous  la  direction  duquel  il  apprit 
dix  langues.  Encore  enfant,  il  se  trouva  déjà 
en  état  de  traduire  du  latin  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1666,  époque  de  la  mort  de 
son  père ,  il  s'établit  au  château  de  Bevem,  et 
fonda  la  branche  de  ce  nom.  Le  reste  de  sa  vie 
se  passa  en  grande  partie  en  voyages.  U  visita 
la  France,  étudia  l'équitation  et  l'escrime  à  Lyon, 
et  revint  en  Allemagne  par  Trêves  et  Cassel. 
A  partir  de  1662  il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile, 
Malte,  et  en  1664  il  monta  sur  l'Etna.  Bevenu 
par  Salzbonrg  et  Passau,  il  visita  les  Pays-Bas, 
et  en  1664  l'Angleterre,  où  iLséjouma  dix  mois. 
Après  s'être  marié  en  1607,  il  voyagea  en  Suède 
en  1670.  En  1675,  il  alla  à  Vienne  vint  en  Hon- 
grie et  en  Silésie;  et  au  retour  de  tous  ces  voya- 
ges il  en  publia  en  deux  parties  la  relation  sous  ce 
titre  :  r*  partie  :  Aventures  admirables  et  état 
admirabk  dans  ce  monde  admirablement  per- 
vers ;  le  tout  recueilli  par  la  propre  expé- 
rience et  dans  lesécrits  des  hommes  pieux,sen' 
ses  et  expérimentés,  par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  Sociétédes  Fructifiants  (1)  l'Admirable 
DANS  les  frotts;  contenant  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  V Admirable;  Bevem,  1678, 1  vol.  ;  — 
Seconde  partie,  contenant  les  choses  miracu^' 
leuses  et  divines  de  V Ancien  Testament;  Be- 
vem, 1680,  in-4**.  L'une  et  l'autre  parties  sont 
écrites  en  allemand.  Le  singulier  titre  de  cet  ou- 
vrage ne  prouve  pas  chez  l'auteur  une  raison  bien 
solide;  et,  en  effet,  elle  se  trouvait,  sur  la  fin  de 
la  vie  du  duc,  singulièrement  affaiblie. 

XVIL  BBunswiCK-BETEBif  (  Antoine-Ul- 
rich,  duc  de),  naquit  en  1714,  et  roouratà  Kol- 
mogori  au  mois  de  mai  1775.  Colonel  au  ser- 
vice de  Bussie  en  1730,  il  épousa,  en  1739, 
Anne,  fille  de  Charles-Léopoid ,  duc  de  Mec- 
klembourg,  et  de  Catherine,  nièce  de  Pierre  le'' 
Grand.  Le  prince  Iwan,  issu  de  ce  mariage  en 
1740,  fut  désigné  parla  czarine  Anne  pour  être 
son  héritier,  sous  la  tutelle  du  duc  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fht  d'abord  écarté  par  la  mère 
d'Iwan,  qui  s'était  emparée  de  la  régence.  Mais 
une  nouvelle  révolution,  fomentée  par  Elisabeth^ 
fille  de  Pierre  le  Grand,  le  précipita  du  trAne,  et 
fit  perdre  le  pouvoir  à  sa  mère.  Elle  fut  exilée 
en  Sibérie  avec  le  duc  de  Brunswick,  son  mari, 
qui  passa  ainsi  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  captivité. 

XVin.  BRUNSWKK-LÛIIEBOUEG-BBVERN 

(Auguste-Guillaume-Albert,  doc  de),  né  à 
Brunswick  en  1715,  mort  le  1"  août  1781.  Il  fit  la 
campagne  du  Rhin  au  service  de  la  Prusse  en 

(1)  L'auteur  était  membre   de  la  Société  des  Frueht^ 
bringaiden  (fructifiants  ). 
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la  confession  d'Aii^sbourg,  aiHiéra  à  la  ligue  de 
Smalkalde,  et  introduisit  dans  ses  États  le  culte 
nouveau.  11  fit  en  même  temps  tous  ses  efforts 
pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets.  Son  éloge  a 
été  prononcé  par  Mélanchthon. 

VIT.  RRUNSWICR-LUNEBOURG  (  ^rtC,  SUr- 

nomroé  V Ancien,  duc  de),  né  le  IC  février  1470, 
mort  le  26  juillet  i:>40.  Élevé  à  la  cour  d'Albert, 
duc  de  Itovière,  il  fit,  à  Fâge  de  dix-huit  ans,  un 
voyage  dans  la  terre  sainte;  et,  au  retour,  il  vi- 
sita la  cour  de  Maximilien  f ,  qui  lui  accorda  toute 
sa  faveur.  Kn  1493,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  en  1504,  à  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  il  défendit  avec  un  tel  courage  Maxi- 
milieu  blessé  et  tombé  de  cheval,  que  Tempereur 
eut  le  temps  de  combattre  de  nouveau.  Aussi 
magnanime  que  vaillant,  il  osa  seul ,  lors  de  la 
prise  de  Kufstcin,  braver  la  colère  de  Maximi- 
lien,  qui  avait  jun^  de  n'accorder  aucune  merci 
à  la  population,  el  in^me  de  souffleter  celui  qui 
le  premier  parlerait  de  faire  grâce.  Le  duc  con- 
sentit à  recevoir  cet  outra<»e,  lorsque  déjà  dix- 
sept  soldats  avaient  subi  le  dernier  supplice. 
Après  la  mortdeMaximilicn,leduc  de  Brunswick 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évoque  de 
Hilde.<iheim,  duc  de  Saxe-Lauenbourg,  et  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  que  par  l'intervention  de  Char- 
les-Quint ,  sans  pourtant  recouvrer  la  totalité  de 
ses'Élats.  lies  dissensions  religieuses  de  répo(|ue 
le  trouvèrent  tolérant,  quoique  attaché  au  culte 
de  ses  anci%es. 

VIII.  BRmSWICK-LVNBBOURG  (  ÉHc,  duC 

de),  surnommé  le  Jeune,  fds  du  précédent,  né  le 
lOaoïU  1328,  mort  àPadoue  en  1584.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  luthérienne  par  sa  mère  ;  mais, 
après  avoir  vu  Luther  à  Wittemberg,  il  revint 
aux  principes  de  la  religion  catholique,  prit 
parti  pour  Charies -Quint  contre  les  princes  de 
la  confession  d'Augsbourg;  et,  revenu  dans 
ses  États,  il  s'y  opposa  d'abord  aux  progrès  de 
la  réforme.  Cependant,  devenu  l'allié  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  puis  ayant  besoin  d'être 
secouru  par  les  cités  hanséatiques,  enfin  cédant 
aux  remontrances  de  sa  mère ,  il  re\iiit  à  des 
procédés  plus  tolérants,  rendit  à  la  liberté  les 
prédicateurs  luthériens  emprisonnés  jmr  son  or- 
dre, et  en  1553  il  autorisa  l'exercice  du  culte 
réformé.  Il  fut  au  service  de  Philippe  II  dans  les 
guerres  de  ce  monarque  contre  la  France,  et  nommé 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  Il  mourut  sans  |)osté- 
rité,  et  ses  États  firent  retour  à  la  branche  alnce 
de  Wolfenbuttel. 

IX.  tfRUirSWICK.WOLFB!(BÛTTEL    {Hen- 

ri,duc de), surnommé /f»/CMW(î,  né  le  10  novem- 
bre 1489,  mort  le  12  juin  1568.  Il  eut  d'abord  de 
violentes  contentions  avec  Tévéque  d'Hildesheûn, 
et  s'efforça,  en  1525,  de  réprimer  la  guerre  des 
paysans.  En  1 528,i]  suivit  Charles-Quinten  Italie, 
mais  revint  presque  seul,  par  suite  de  la  désertion 
de  ses  troupes.  D'abord  prévenu  pour  les  réfor- 
mateurs, il  revint  aux  catholiques,  après  s'iMre 
brouillé  avec  les  princes  du  parti  opposé ,  entre 


autres  l'électeur  de  Save,  auquel  il  refusa,  en 
1538,  un  sauf-conduit  pour  venir  assister  à 
Brunswick  à  l'assemblée  des  chefs  de  la  nouvelle 
communion.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  qui  entraî- 
nèrent la  formation  de  la  ligue  catholique  de 
Nuremberg.  Il  ne  fut  pas  mieux  avec  ses  voisins  : 
c'est  ainsi  qu^il  brouilla  le  prince  George ,  duc 
de  Saxe,  avec  son  frère  Henri,  et  qu'il  fut  on 
querelle  avec  Éric  le  Jeune,  duc  de  Brunswick, 
avec  le  landgrave  de  Hesse,  le  margrave  «le 
Brandebourg,  et  d'autres  princes.  Tour  à  tour 
chassé  de  ses  États  et  rappelé,  il  vécut  dans  une 
agitation  extrême.  Avant  de  mourir,  il  se  lit  lu- 
thérien. 

X.  BRUNSWlCR-WOLPBlfBCTTEL  (Jules, 

duc  DE  ),  fils  de  Henri  le  Jeune ,  mourut  le  3  mai 
1589.  Zélé  protestant,  il  fit  triompher  dans  ses 
États  le  culte  nouveau,  et  créa  l'université  de 
Hclmstaîdt.  En  1576,  il  publia  son  Corpus  doc- 
trinœ  Julium,  qui  contenait  les  trois  symboles 
de  la  confession  d'Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkaldc  et  les  catéchismes  de  Luther.  L'ex- 
tinction de  la  ligne  collatérale  en  1584  accrut  cii- 
œre  le  duché  de  Brunswick. 

XI.  BRITNSWICR-WOLFEXBÙTTEL  (Henri- 

Julcs),  fils  atné  du  précédent,  mourut  en  1613. 
Plus  instruit  encore  que  son  père ,  il  s'appuya 
comme  lui  sur  le  droit  romain  pour  consolider 
S4>n  pouvoir.  En  1596,  il  ajouta  à  ses  États  ceux 
de  la  ligne  de  Grubenhagen,  et  améliora  la  posi- 
tion des  paysans  dans  leurs  rapports  avec  les 
seigneurs. 

XII.  BRUNSWlCR-WOLFBXBiÎTTBL  {Frédé 

riC'Ulric),  fils  du  précédent,  naquit  le  5  avril 
1591,  mourut  le  1 1  août  1634.  Il  étudia  à  Helms- 
tœdt  et  à  Tubingue ,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  et  re\'Uit  en  Alle- 
magne en  1612,  pour  se  trouver  à  Télection  de 
l'empereur  Mathias.  Devenu  possesseur,  à  la 
mort  de  son  père,  en  1613,  des  principautés  de 
Wolfenbuttel,  Cajernberg  et  Grubenhagen,  il  dut, 
en  1617,  laisser  ia  dernière  au  duc  de  Brans- 
wick-Liincl)Ourg.  Pendant  la  guerre  de  trente 
ans,  il  fut  d'abord  pour  l'empereur;  puis  il  s'unit 
contre  ce  prince  avec  les  États  saxons,  alliés  de 
Christian,  roi  de  Danemark,  opposé  à  l'Empire. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Liittem ,  perdue  en 
1626,  il  dut  contracter  d'autres  alliances;  et  en 
1631  il  obtint  celle  de  Gustave-Adolphe.  En 
1633,  il  recouvra  Calemberg.  Ses  États,  à  dé&ut 
d'héritiers,  passèrent  dans  la  maison  de  Bruns- 
wick-Liine^urg. 

XJn.  BBVII8WICE-LÛllBBOITBG(iill^ttS/f, 

duc  de),  surnommé /e  Jeune,  né  le  10  avril  1579, 
mort  le  17  septembre  1660. 11  étudte  à  Rostock, 
à  Tubingue  et  à  Strasbourg;  visita  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  des 
lettres,  en  même  temps  qu'il  exceilail  dans  leaexer- 
ciccs  du  corps.  Il  se  trouva  en  Angleterre  au 
couronnement  de  Jacques  I^%  et  fut,  en  France, 
l'ami  de  Henri  IV.  Devenu ,  par  la  mort  de  Fré- 
dcric-Ulrick  en  1634,  souverain  du  duché  de 
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Bnins\vick- Wolfenbtittel ,  de  la  principauté  de 
Calemberg  et  des  comtés  d'Ober-Hoya  etdeBlan- 
kembourg,  il  céda  la  principauté  aux  Bruns- 
wick-Zelle,  Hoya  et  Diepholz  à  Brunswîck- 
Haarbourg.  Il  protégea  les  lettres,  fit  transporter 
d'Hizaker  à  Wolfenbiittel  une  bibliothèque  qui 
comptait,  en  1614,  près  de  quatre-TÎngt  mille  vo- 
lumes. Les  besoins  matériels  de  ses  sujets  ne  le 
préoccupaient  pas  moins.  C'est  ainsi  qu'il  fit  re- 
prendre les  travaux  d'exploitation  des  mines  de 
métal  et  de  sel.  Il  a  publié  ses  ouvrages  sous  le 
nom  de  Gustave  Selenus,  tiré  du  grec  aeXft^, 
inné,  la  première  partie  du  mot  Lunebourg. 
On  a  de  lui  :  un  TraUé  du  jeu  d'Échecs,  avec 
{gravures;  Leipzig,  1616(enallemand); — Crypto- 
itienityces  et  Cryptographiœ,inquibus  etpla- 
nissima  sténographias  à  Jos.  Trithemiomagice 
et  xmgmatice  conscriptx  enodatio  traditur, 
tnspersis  ubique  authoris  ac  aliorum  non  con- 
temnendis  inventif; Lunebourg,  1624,  in-fel.; 
—  Traité  sur  la  culture  des  Vergers,  1636  ;  — 
Histoire  de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la 
Sépulture  du  C/iri«^;  Lunebourg,  1640. 

XIY.  BRUNSWICK  -  woLPRNBtTTEL  (  Ro- 
dolphe-Àugustc,  duc  de),  fils  du  précédent,  né 
le  16  mai  1627,  mort  le  26  janvier  1704.  Il  étudia 
à  Helmsfœdt,  et  vint  ensuite  se  former  à  l'école 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  partagea  le  pouvoir 
avec  Antoine-Llrich,  son  frère.  En  1671,  il  s'em- 
para de  la  ville  de  Brunsvnck  ;  mais  il  dut  céder 
Danneberg  au  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  était 
doué  d'une  grande  piété  :  Moriamur  quandê 
voluerit  Deus,  disait-il;  modo  quomodo  velit 
vivamus. 

XV.  BRURSWICK-^WOLFBlfBtTTEL   {An- 

toine-Ulrich,  duc  he),  frère  du  précédent,  né  à 
Hitzaker  le  4  octobre  1633,  mort  le  27  mars 
1714.  Son  précepteur,  Juste-George  Schottel,  lui 
inspira  le  goût  des  lettres,  qu'il  aima  comme  fit 
son  frère.  H  étudia  à  Helmstaedt,  puis  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  lltalie.  A  son  retour 
en  Allemagne  et  à  la  mort  de  son  père,  il  devint 
lieutenant  du  duc  Rodolphe-Auguste,  qui  l'associa 
ensuite  à  son  gouvernement,  et  vécut  avec  lui 
dans  une  parfaite  union.  Antoine  mit  fin  aux  dé- 
mêlés du  duché  avec  la  couronne  de  Suède.  L'é- 
lévation de  la  maison  de  Hanovre ,  qu'il  vit  avec 
peine,  le  fit  soupçonner  d'avoir  voulu,  pour  l'en- 
traver, s'allier  avec  la  France;  et  l'empereur 
ayant  menacé  de  lui  retirer  sa  participation  au 
gouvernement  du  duché ,  il  fallut  qu'il  si- 
gnât le  traité  conclu  entre  Rodolphe  et  l'électeur 
de  Hanovre.  Devenu  seul  duc  par  la  mort  de 
son  frère ,  il  s'attacha  à  la  maison  d'Autriche,  et 
maria  sa  fille  Elisabeth  à  l'empereur  Charles  VI. 
En  1710,  il  embrassa  le  catholicisme,  sans 
empêcher  ses  sujets  d'exercer  librement  leur 
culte.  On  lui  doit  l'augmentation  de  la  biblio- 
thèque fondée  par  son  père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Aramène,  princesse  de  Syrie; 
Nureinl)crg,   1669,  in-8°,  avec  un  épisode  in- 
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titulé  Jacob  trmnpé  par  Rachel;  —  Octavie; 
Nuremberg,  1685  et  1707,  in-S**:  c'est  l'histoiie 
de  Rome  depuis  Claude  jusqu'à  Vespasien. 

XVI.     BRUNSWlCE-LÙNBBOUBG-BBTERlf 

(Ferdinand-Albert,  due  de),  autre  fils  d'Auguste 
dit  le  Jeune,  naquit  en  1636,  et  mourut  en  1687. 
n  eut  pour  précepteur  Sigismond  de  Bircken 
(Betulius),  sous  la  direction  duquel  il  apprit 
dix  langues.  Encore  enfant,  il  se  trouva  déjà 
en  état  de  traduire  du  latin  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1666,  époque  de  la  mort  de 
son  père ,  il  s'établit  au  château  de  Bevem,  et 
fonda  la  branche  de  ce  nom.  Le  reste  de  sa  vie 
se  passa  en  grande  partie  en  voyages.  Il  visita 
la  France,  étudia  l'équitation  et  l'escrime  à  Lyon, 
et  revint  en  Allemagne  par  Trêves  et  Cassel. 
A  partir  de  1662  il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile, 
Malte,  et  en  1664  il  monta  sur  l'Etna.  Revenu 
par  Salzbonrg  et  Passau,  il  visita  les  Pays-Bas, 
et  en  1664  l'Angleterre,  où  il^jouma  dix  mois. 
Après  s'être  marié  en  1607,  il  voyagea  en  Suède 
en  1670.  En  1675,  il  alla  à  Vienne,  vint  en  Hon- 
grie et  en  Silésie;  et  au  retour  de  tous  ces  voya- 
ges il  en  publia  en  deux  parties  la  relation  sous  ce 
titre  :  r*  partie  :  Aventures  admirables  et  état 
admirabkdansce  monde  admirablement  per- 
vers ;  le  tout  recueilli  par  la  propre  expé- 
rience et  dans  les  écrits  des  hommes  pieux,sen- 
ses  et  expérimentés,  par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  Sociétédes  Fructifiants  (i)  l'Adhirablk 
DANS  LES  FROTTS;  contcnaut  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'Admirable;  Bevem,  1678, 1  vol.  ;  — 
Seconde  partie,  contenant  les  choses  miracu- 
leuses et  divines  de  V Ancien  Testament;  Be- 
vem, 1680,  in-4*'.  L'une  et  l'autre  parties  sont 
écrites  en  allemand.  Le  singulier  titre  de  cet  ou- 
vrage ne  prouve  pas  chez  l'auteur  une  raison  bien 
solide;  et,  en  effet,  elle  se  trouvait,  sur  la  fin  de 
la  vie  du  duc,  singulièrement  affaiblie. 

XVIL  BRunswiCR-BETBRH  (Antoine^Ul- 
rich,  duc  de),  naquit  en  1714,  et  roouratà  Kol- 
mogori  au  mois  de  mai  1775.  Colonel  au  ser- 
vice de  Russie  en  1730,  il  épousa,  en  1739, 
Anne,  fille  de  Charles-Léopold ,  duc  de  Mec- 
klembourg,  et  de  Catherine,  nièce  de  Pierre  le^ 
Grand.  Le  prince  Iwan,  issu  de  ce  mariage  en 
1740,  fut  désigné  parla  czarine  Anne  pour  être 
son  héritier,  sous  la  tutelle  du  duc  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fut  d'abord  écarté  par  la  mère 
d'Iwan,  qui  s'était  emparée  de  la  régence.  Mais 
une  nouvelle  révolution,  fomentée  par  Elisabeth, 
fille  de  Pierre  le  Grand,  le  précipita  du  trdne,  et 
fit  perdre  le  pouvoir  à  sa  mère.  Elle  fut  exilée 
en  Sibérie  avec  le  duc  de  Brunswick,  son  mari, 
qui  passa  ainsi  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  captivité. 

XVin.  BRUNSWKK-LÛNEBOURG-BBVERN 

(  Auguste-Guillaums-Albert ,  doc  de),  né  à 
Brunswick  en  1715,  mort  le  1"  août  1781.  Il  fit  la 
campagne  du  Rhin  au  service  de  la  Prusse  en 

(1)  L'auteur  était  incrabre   de  la  Société  des  Frueht^ 
bringenden  itruciifïinls  ). 
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la  (confession  d'Aiigsbourg,  aiHu^a  à  la  ligue  de 
Smalkaldc,  et  întnMluisit  dans  ses  États  le  culte 
nouveau.  11  lit  en  même  temps  tons  ses  efforts 
pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets.  Son  éloge  a 
été  prononcé  par  Mélanchthon. 

VIT.  BRVNSWICR-LÎJNEBOURG  (  ^Hc,  SUr- 

numroé  CAncierif  duc  de),  né  le  IC  février  1470, 
mort  le  26  juillet  1 540.  Elevé  à  la  cour  d'Albert, 
duc  de  Bavière,  il  lit,  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  un 
voyage  dans  la  terre  sainte;  et,  au  retour,  il  vi- 
sita la  cour  de  Maximilien  l^,  qui  lui  accorda  toute 
sa  faveur.  Kn  1493,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  en  1504,  h  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  il  défendit  avec  un  tel  courage  Maxi- 
milien  blessé  et  tombé  de  cheval,  que  Tempcreur 
eut  le  temps  de  combattre  de  nouveau.  Aussi 
magnanime  que  vaillant,  il  osa  seul ,  lors  de  la 
prise  de  Kufstcin ,  braver  la  colère  de  Maximi- 
lien ,  qui  avait  juré  do  n'accorder  aucune  merci 
à  la  population,  el  mémo  de  souffleter  celui  qui 
le  premier  parlerait  de  faire  grâce.  Le  duc  con- 
sentit à  recevoir  cet  outraj^e,  lorsque  déjà  dix- 
sept  soldats  avaient  subi  lo  dernier  supplice. 
Après  la  mortdeMaximilicn,lrduc  de  Brunswick 
ftit  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évoque  de 
Ifildesheim,  duc  de  Saxe-Lauenbourp,  et  ne  fut 
rendu  h  la  liberté  que  par  l'intervention  de  Char- 
les-Quint ,  sans  pourtant  recouvrer  la  totalité  de 
ses[£tats.  Les  dissensions  religieuses  de  répo(|ue 
le  trouvèrent  tolérant,  quoique  attaché  au  culte 
de  ses  ancêtres. 

VUI.  BRrNSWlCR-LVNEBOURG  (i^Hc,duc 

de),  surnommé  le  Jeune,  fils  du  précédent,  né  le 
lOaoOt  1528,  mort  àPadoue  en  1584.  Il  fut  élevé 
dans  la  religion  luthérienne  par  sa  mère  ;  mais, 
après  avoir  vu  Luther  à  Wittemberg,  il  revint 
aux  principes  de  la  religion  catholique,  prit 
parti  pour  Charles -Quint  contre  les  princes  de 
la  confession  d'Augsbourg;  et,  revenu  dans 
ses  États,  il  s'y  opposa  d'abord  aux  progrès  de 
la  réforme.  Cependant,  devenu  l'allié  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  puis  ayant  besoin  d'être 
secouru  par  les  cités  hanséatiques ,  enfin  cédant 
aux  remontrances  de  sa  mère ,  il  revint  à  des 
procédés  plus  tolérants,  rendit  à  la  liberté  les 
prédicateurs  luthériens  emprisonnés  par  son  or- 
dre, et  en  1553  il  autorisa  l'exercice  du  culte 
réformé.  H  fut  au  service  de  Philippe  II  dans  les 
guerres  de  ce  monarque  contre  la  France,  et  nommé 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  Il  mourut  sans  i)osté- 
rité,  et  ses  États  firent  retoOT  à  la  branche  alnce 
de  Wolfenbiittel. 

IX.    tfRlTirSWICK-WOLFRlïBÛTTEL    (^e;i- 

ri,ducDE),sumommé/f /CM7i(î,  né  le  10  novem- 
bre 1489,  moi1  le  12  juin  1568.  11  eut  d'abord  de 
violentes  contentions  avec  révéqued'Hildesheim, 
et  s'efforça,  en  1525,  de  réprimer  la  g^ierre  des 
paysans.  En  t528,il  suivitCharles-Quinten  Italie, 
mais  revint  presque  seul,  par  suite  de  la  désertion 
de  ses  troupes.  D'abord  prévenu  pour  les  réfor- 
mateurs, il  revint  aux  catholiques,  après  s'être 
brouillé  avec  les  princes  du  i»arli  opposé .  entre 


autres  l'électeur  de  Saxe,  auquel  il  refusa,  en 
1538,  un  sauf-conduit  pour  venir  assister  à 
Brunswick  à  l'assemblée  des  chefs  de  la  nouvelle 
communion.  Aussi  fut-il  un  de  ceux  qui  entraî- 
nèrent la  formation  de  la  ligue  catholique  de 
Nuremberg,  n  ne  fut  pas  mieux  avec  ses  voisins  : 
c'est  ainsi  qu'il  brouilla  le  prince  George ,  duc 
de  Saxe,  avec  son  frère  Henri,  et  qu'il  fut  on 
querelle  avec  Éric  le  Jeune,  duc  de  Brunswick, 
avec  le  landgrave  de  Hes&e,  le  margrave  <lc 
Brandebourg,  et  d'antres  princes.  Tour  à  tour 
chassé  de  ses  États  et  rappelé,  il  vécut  dans  une 
agitation  extrême.  Avant  de  mourir,  il  se  lit  lu- 
thérien. 

X.  BRUHSWICR-WOLPBlfBÛTTEL  (Juies, 

duc  DE  ),  fils  de  Henri  le  Jeune ,  mourut  le  3  mai 
1589.  Zélé  prolestant,  il  fit  triompher  dans  ses 
États  le  culte  nouveau,  et  créa  l'université  do 
Hclmstaïdt.  En  1576,  il  publia  son  Corpus  doc- 
trinae  Julium,  qui  contenait  les  trois  symboles 
de  la  confession  d'Augsbourg,  les  articles  de 
Smalkaldc  et  les  catéchismes  de  Luther.  L'ex- 
tinction de  la  ligne  collatérale  en  1584  accrut  en- 
core le  duché  de  Brunswick. 

XI.  BRUNSWICR-WOLFEXBÙTTBL  (Henri- 

Jules  ),  fils  atné  du  précédent,  mourut  en  1613. 
Plus  instruit  encore  que  son  père ,  il  s'appuya 
comme  lui  sur  le  droit  romain  pour  consoliiler 
.son  pouvoir.  En  1596,  il  a^uta  à  ses  États  ceux 
de  la  ligne  de  Grubenhagen,  et  améliora  la  posi- 
tion des  paysans  dans  leurs  rapports  avec  les 
seigneurs. 

XII.  BRUNSWICE-WOLFBKBÛTTSL  {Prédé 
riC'Ulric),  fils  du  précédent,  naquit  le  5  avril 
1 591 ,  mourut  le  1 1  août  1634.  Il  étudia  à  Helms- 
tœdt  et  à  Tubingue,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  et  revint  en  Alle- 
magne en  1612,  pour  se  trouver  à  l'élection  de 
l'empereur  Mathias.  Devenu  possesseur,  à  la 
mort  de  son  père,  en  1613,  des  prindpaatés de 
Wolfenbuttel,  Calemberg  et  Grubenhagen,  il  dut, 
en  1617,  laissera  dernière  au  duc  de  Bmns- 
wick-Lûnebourg.  Pendant  la  guerre  de  trentA 
ans,  il  fut  d'abord  pour  l'empereur  ;  puis  il  s'unit 
contre  ce  prince  avec  les  États  saxons,  alliés  de 
Christian,  roi  de  Danemark,  opposé  à  l'Empire. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Ltittem ,  penlue  en 
162f),  il  dut  contracter  d'autres  alliances  ;  et  en 
1631  il  obtint  celle  de  Gustave-Addpbe.  En 
1633,  il  recouvra  Calemberg.  Ses  États,  à  défout 
d'héritiers,  passèrent  dans  la  maison  de  Bruns- 
wick-Lilnebourg. 

XUL  BRVII8WICR*LÛllEBOimG(iill^ttS/e, 

duc  de),  surnommé  le  Jeune,  né  le  10  avril  1579, 
mort  le  17  septembre  1660.  Il  étudia  à  Rostock, 
à  Tubingue  et  à  Strasbourg;  visita  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  des 
lettres,  en  même  temps  qu'llexodlait  danslesexer* 
cices  du  corps.  Il  se  trouva  en  Angleterre  au 
couronnement  de  Jacques  1^"^,  et  fut,  en  France, 
l'ami  de  Henri  IV.  Devenu ,  par  la  mort  de  Fré- 
déric-Vlrick  en  1634,  souverain  du  duché  de 
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Bnins^vick-Wolfenbiittel,  de  la  principanté  de 
Calemberget  des  comtés  d'Ober-Hoya  etdeBlan- 
kcmbourg,  il  céda  la  principanté  aux  Bnuift- 
wick-Zelle,  Hoya  et  Diepholz  à  Brunswick- 
Haarboarg.  Il  protégea  les  lettres,  fit  transporter 
d'Hizaker  à  Wolfenbùttel  une  bibliothèque  qui 
comptait,  en  1614,  près  de  quatre -Tingt  mille  to- 
lumes.  Les  besoins  matériels  de  ses  miets  ne  le 
préoccupaient  pas  moins.  C'est  ainsi  qu'il  fit  re- 
prendre les  travaux  d'exploitation  des  mines  de 
métal  et  de  sel.  Il  a  publié  ses  ouvrages  sous  le 
nom  de  Gustave  Selenus,  tiré  du  grec  aEXvjvii, 
lune^  la  première  partie  du  moi  Lunebour g. 
On  a  de  lui  :  un  Traité  du  jeu  d'Échecs^  avec 
{gravures;  Leipzig,  1616(enallemand); — Crypto- 
vien  i  ttjces  et  Cryptographiœ,  in  quibus  et  pla- 
nissimastenographUeà  Jos.  Trithemiomagice 
et  wnigmatice  conscriptx  enodatio  traditur , 
tnspersis  ubique  authoris  ac  aliorum  noncon- 
temnendis  inventis  ;  Lanebwagf  1624,  in-fol.; 
—  Traité  sur  la  culture  des  Vergers ^  1636  ;  — 
Histoire  de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la 
Sépulture  du  Christ;  Lunebourg,  1640. 

XIY.  BRUNSWICK  -  WOLFRNBtTTEL  (  Ro- 

dolphe- Auguste,  duc  de),  fils  du  précédent,  né 
le  16  mai  1627,  mort  le  26  janvier  1704.  Il  étudia 
à  Helmstaedt,  et  vint  ensuite  se  former  à  l'école 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  partagea  le  pouvoir 
avec  Antoine-Llricb,  son  frère.  En  1671,  il  s'em- 
para de  la  ville  de  Brunsvrick;  mais  il  dut  céder 
Danneberg  au  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  était 
doué  d'une  grande  piété  :  Moriamur  quando 
voluerit  Deus,  disait-il;  modo  quomodo  velit 
vivamus. 

XV.  beuivswick-}wolfbnb€ttel  (iin- 
toine-Ulrich,  duc  hE)f  frère  du  précédent,  né  à 
Hitzaker  le  4  octobre  1633,  mort  le  27  mars 
1714.  Son  précepteur,  Juste-George  Schottel,  lui 
inspira  le  goût  des  lettres,  qu'il  aima  comme  fit 
son  frère.  H  étudia  à  Helmstaedt,  puis  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  l'Italie.  A  son  retour 
en  Allemagne  et  à  la  mort  de  son  père,  il  devint 
lieutenant  dn  duc  Rodolphe- Auguste,  qui  l'associa 
ensuite  à  son  gouvernement,  et  vécut  avec  lui 
dans  une  parfaite  union.  Antoine  mit  fin  aux  dé- 
mêlés du  duché  avec  la  couronne  de  Suède.  L'é- 
lévation de  la  maison  de  Hanovre ,  qu'il  vit  avec 
peine,  le  fit  soupçonner  d'avoir  voulu,  pour  l'en- 
traver, s'allier  avec  la  France;  et  l'empereur 
ayant  menacé  de  lui  retirer  sa  participation  au 
gouvernement  du  duché,  il  fallut  qu'il  si- 
gnât le  traité  conclu  entre  Rodolphe  et  l'électeur 
de  Hanovre.  Devenu  seul  duc  par  la  mort  de 
son  frère ,  il  s'attacha  à  la  maison  d'Autriche,  et 
maria  sa  fille  Elisabeth  à  l'empereur  Charles  VI. 
En  1710,  il  embrassa  le  catholicisme,  sans 
empêcher  ses  sujets  d'exercer  librement  leur 
culte.  On  lui  doit  l'augmentation  de  la  biblio- 
thèque fondée  par  son  père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Aramène,  piincesse  de  Syrie; 
^'u^emberg,   1669,  in-S",  avec  un  épisode  in- 
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titulé  Jacob  trompé  par  Rachel;  —  Octavie; 
Nuremberg,  1685  et  1707,  in-8"  :  c'est  l'histoire 
de  Rome  depuis  Claude  Jusqu'à  Vespasien. 

XVI.     BRUNSWICK- LÙNBBOVBG-BBTERlf 

{Ferdinand-Albert, duc  de),  autre  fils  d'Auguste 
dit  le  Jeune,  naquit  en  1636,  et  mourut  en  1687. 
n  eut  pour  précepteur  Sigismond  de  Bircken 
(Betulius),  sous  la  direction  duquel  il  apprit 
dix  langues.  Encore  enfant,  il  se  trouva  déjà 
en  état  de  traduire  du  latin  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1666,  époque  de  la  mort  de 
son  père ,  il  s'établit  au  château  de  Bevem,  et 
fonda  la  branche  de  ce  nom.  Le  reste  de  sa  vie 
se  passa  en  grande  partie  en  voyages.  U  visita 
la  France,  étudia  l'équitation  et  l'escrime  à  Lyon, 
et  revint  en  Allemagne  par  Trêves  et  Cassel. 
A  partir  de  1662  il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile, 
Malte,  et  en  1664  il  monta  sur  l'Etna.  Revenu 
par  Salzboarg  et  Passau,  il  visita  les  Pays-Bas, 
et  en  1664  l'Angleterre,  où  il-séjouma  dix  mois. 
Après  s'être  marié  en  1667,  il  voyagea  en  Suède 
en  1670.  En  1675,  il  alla  à  Vienne,  vint  en  Hon- 
grie et  en  Silésie;  et  au  retour  de  tous  ces  voya- 
ges il  en  publia  en  deux  parties  la  relation  sous  ce 
titre  :  r*  partie  :  Aventures  admirables  et  état 
admirabiedansce  monde  admirablement per- 
vers  ;  le  tout  reciteilli  par  la  propre  expé- 
rience et  dans  les  écrits  des  hommes  pieux,  sen  - 
ses  et  expérimentés,  par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  Sociétédes  ffnictiflants(i)  l'Adhirabijs 
DANS  LES  FROTTS;  contcnont  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  l'Admirable;  Bevem,  1678, 1  vol.  ;  — 
Seconde  partie,  contenant  les  choses  miracu^' 
leuses  et  divines  de  V Ancien  Testament;  Be- 
vem, 1680,  in-4".  L'une  et  l'autre  parties  sont 
écrites  en  allemand.  Le  singulier  titre  de  cet  ou- 
vrage ne  prouve  pas  chez  l'auteur  une  raison  bien 
solide;  et,  en  effet,  elle  se  trouvait,  sur  la  fin  de 
la  vie  du  duc,  singulièrement  affaiblie. 

xvn.  BRunswicK-BBTEBif  (Antoine-Ul- 
rich,  duc  de),  naquit  en  1714,  et  mourut  à  Kol- 
mogori  au  mois  de  mai  1775.  Colonel  au  ser- 
vice de  Russie  en  1730,  il  épousa,  en  1739, 
Anne,  fille  de  Charles-Léopokt ,  duc  de  Mec- 
klembourg,  et  de  Catherine,  nièce  de  Pierre  le^ 
Grand.  Le  prince  Iwan,  issu  de  ce  mariage  en 
1740,  fut  désigné  parla  czarine  Anne  pour  être 
son  héritier,  sous  la  tutelle  du  duc  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fut  d'abord  écarté  par  la  mère 
d'Iwan,  qui  s'était  emparée  de  la  r^ence.  Mais 
une  nouvelle  révolution,  fomentée  par  Elisabeth, 
fille  de  Pierre  le  Grand,  le  précipita  du  trône,  et 
fit  perdre  le  pouvoir  à  sa  mère.  Elle  fut  exilée 
en  Sibérie  avec  le  duc  de  Brunswick,  son  mari, 
qui  passa  ainsi  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  captivité. 

XVin.  BRUNSWICK-L.ÛNEBOUR6-BEYERN 

{ Auguste-Guillaums-Albert ,  duc  de),  né  à 
Brunswick  en  1715, mort  le  1"  août  178t.  Il  fit  la 
campagne  du  Rhin  au  service  de  la  Prusse  en 

(1)  L'auteur  étaU  membre   de  la  Société  des  Frueht^ 
6riM{7<*ndew  (fructifiants  ). 
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la  œnfcssioii  d'Aii{;;sbourg,  oiHuira  h  la  ligue  «le 
Sinalkalde,  et  introduisit  dans  ses  États  le  culte 
nouveau.  11  fit  en  même  temps  tous  ses  efforts 
pour  assurer  le  repos  de  ses  sujets.  Son  éloge  a 
été  prononcé  par  Mélanchthon. 

VU.  BRUNSWICR-LVNEBOURG  (  ^rîc,  SUr- 

nommé  V Ancien ^  duc  de),  né  le  16  février  1470, 
mort  le  26  juillet  1 540.  Élevé  à  la  cour  d'Albert, 
duc  de  Bavière,  il  lit,  à  Tâge  de  dix-huit  ans,  un 
voyage  dans  la  terre  sainte;  et,  au  retour,  il  vi- 
sita la  cour  de  Maximilien  l",  qui  lui  accorda  toute 
sa  faveur.  Kn  1493,  il  se  distingua  dans  la  guerre 
contre  les  Turcs  ;  et  en  1504,  à  la  bataille  de  Ra- 
tisbonne,  il  défendit  avec  un  tel  courage  Maxi- 
milien  blessé  et  tombé  de  cheval,  que  Teropcreur 
eut  le  temps  de  combattre  de  nouveau.  Aussi 
magnanime  que  vaillant,  il  osa  seul ,  lors  de  la 
prise  de  Kufstcin,  braver  la  colère  de  Maximi- 
lien ,  qui  avait  juré  do  n'accorder  aucune  merci 
à  la  population,  et  mémo,  de  souffleter  celui  qui 
le  premier  parlerait  do,  faire  gràoe.  Le  duc  con- 
sentit à  recevoir  cet  outraj^e,  lorsque  déjà  dix- 
sept  soldats  avaient  subi  le  dernier  supplice. 
Après  la  mort  deMaximilicn,  leduc  de  Brunswick 
fut  vaincu  et  fait  prisonnier  par  Jean,  évoque  de 
Hildesheim,  duc  de  Saxe-Lauenbourp,  et  ne  fut 
rendu  à  la  liberté  que  par  l'intervention  de  Char- 
les-Quint ,  sans  pourtant  recouvrer  la  totalité  de 
ses[États.  Les  dissensions  religieuses  de  répo(|ue 
le  trouvèrent  tolérant,  quoique  attaché  au  culte 
de  ses  ancêtres. 

Vin.  britnswicr-lVnebourg  (i^Hc,duc 
de),  surnommé  le  Jeune,  fds  du  précédent,  né  le 
10 août  1528,  mort  àPadoue  en  1584.  H  fut  élevé 
dans  la  religion  luthérienne  par  sa  mère  ;  mais, 
après  avoir  vu  Luther  à  Wittemberg,  il  revint 
aux  principes  de  la  religion  catholique,  prit 
parti  pour  Charles -Quint  contre  les  princes  de 
la  confession  d'Augsbourg;  et,  revenu  dans 
ses  États,  il  s'y  opposa  d'abord  aux  progrès  de 
la  réforme.  Cependant,  devenu  l'allié  du  mar- 
grave de  Brandebourg,  puis  ayant  besoin  d'être 
secouru  par  les  cités  hanséatiques ,  enfm  cédant 
aux  remontrances  de  sa  mère,  il  revint  à  des 
procédés  plus  tolérants,  rendit  à  la  liberté  les 
prédicateurs  luthériens  emprisonnés  par  son  or- 
dre, et  en  1553  il  autorisa  l'exercice  du  culte 
réformé.  Il  fut  au  service  de  Philippe  II  dans  les 
guerres  de  ce  monarque  contre  la  France,  et  nommé 
chevalier  de  la  Toison  d'or.  Il  mourut  sans  i)osté- 
rité,  et  ses  États  firent  retour  à  la  branche  aînée 
de  Wolfenbuttel. 

IX.    tfRlTirSWICK-WOLFR!ÏBÛTTEL    (^e/l- 

ri,  duc  DE),  surnommé /f?/C2/ne,  né  le  10  novem- 
bre 1480,  mort  le  12  juin  1568.  Il  eut  d'abord  de 
Tiolentes  contentions  avec  Tévêque  d'IIildeshcim, 
et  s'efforça,  en  1525,  de  réprimer  la  guen-e  des 
paysans.  En  1528,  il  suivit  Charles-Quinten  Italie, 
mais  revint  presque  seul,  par  suite  de  la  désertion 
de  ses  troupes.  D'abord  prévenu  pour  les  rél'or- 
Tnatours,  il  revint  aux  catholiques,  après  s'cHre 
brouillé  avec  les  princes  du  parti  opposé,  entre 


autres  rélccteur  de  Saxe,  auquel  il  refusa,  en 
1538,  un  sauf-conduit  pour  venir  assister  ii 
Brunswick  à  l'assemblée  des  chefs  de  la  nouvelle 
communion.  Aossi  fut-il  un  de  ceux  qui  entraî- 
nèrent la  formation  de  la  ligue  catholique  de 
Nuremberg.  H  ne  fut  pas  mieux  avec  ses  voisins  : 
c'est  ainsi  qu'il  brouilla  le  prince  George ,  duc 
de  Saxe,  avec  son  frère  Henri,  et  qu*il  fut  on 
querelle  avec  Éric  le  Jeune,  duc  de  Brunswick, 
avec  le  landgrave  de  Hes&e,  le  margrave  <lc 
Brandebourg,  et  d'autres  princes.  Tour  à  tour 
chassé  de  ses  États  et  rappelé,  il  vécut  dans  une 
agitation  extrême.  Avant  de  mourir,  il  se  lit  lu- 
thérien. 

X.  rbukswicr-wolfenbCttel  (Jules, 
duc  DE  ),  fils  de  Henri  le  Jeune,  mourut  le  3  mai 
1589.  Zélé  prolestant,  il  fit  triompher  dans  ses 
États  le  culte  nouveau,  et  créa  l'université  de 
Hclmstaîdt.  En  1576,  il  publia  son  Corpus  doc- 
trinœ  JuHum,  qui  contenait  les  trois  symboles 
de  la  confession  d'Augsbourg,  les  articles  «le 
Smalkaldc  et  les  catéchismes  de  Luther.  L'ex- 
tinction de  la  ligne  collatérale  en  1584  accrut  en- 
core le  duoiié  de  Brunswick. 

XI.  BRITNSWICR-WOLFEXBÙTTBL  (Henti- 

Julcs  ),  fils  atné  du  précédent,  mourut  en  1613. 
Plus  instruit  encore  que  son  père ,  il  s'appuya 
comme  lui  sur  le  droit  romain  pour  consolider 
son  pouvoir.  En  1596,  il  ajouta  à  ses  États  ceux 
de  la  ligne  do  Grubcnhagen,  et  améliora  la  posi- 
tion des  paysans  dans  leurs  rapports  avec  les 
seigneurs. 

XII.  BBUNSWICE-WOLFBKBiÎTTBL  (Frédé 
riC'Ulric),  fils  du  précédent,  naquit  le  5  avril 
1 591 ,  mourut  le  1 1  août  1634.  Il  étudia  à  Helms- 
tœdt  et  à  Tubingue ,  voyagea  en  France,  en  An- 
gleterre et  dans  les  Pays-Bas,  et  revint  en  Alle- 
magne en  1612,  pour  se  trouver  à  l'élection  de 
l'empereur  Mathias.  Devenu  possesseur,  à  la 
mort  de  son  père,  en  1613,  des  principautés  de 
Wolfenbuttel,  CalembergetGrubenhagen,  il  dut, 
en  1617,  laisser  k  dernière  au  duc  de  Bmns- 
wick-Liinebourg.  Pendant  la  guerre  de  trentfl 
ans,  il  fut  d'abord  pour  l'empereur  ;  pais  il  s'unit 
contre  ce  prince  avec  les  États  saxons,  alliés  de 
Christian,  roi  de  Danemark,  opposé  à  l'Empire. 
A  la  suite  de  la  bataille  de  Liittem ,  penlue  en 
1626,  il  dut  contracter  d'autres  alliances;  et  en 
1631  il  obtint  celle  de  Gustave-Adolphe.  En 
1633,  il  recouvra  Calemberg.  Ses  États,  à  défout 
d'héritiers,  passèrent  dans  la  maison  de  Bnins- 
wick-Lûnà)Ourg. 

XUI.  BBUIISWICK*LÛllEBOimG(iill^ttS/e, 

duc  de),  surnommé  le  Jeune,  né  le  10  avril  1579, 
mort  le  17  septembre  1666.  Il  étudiai  à  Rostock, 
à  Tubingue  et  à  Strasbourg;  visita  une  partie  de 
l'Europe,  et  se  fit  remarquer  par  son  amour  des 
lettres,  en  même  temps  qu'il  exoelliit  dans  lesexer- 
cices  du  corps.  Il  se  trouva  en  Angleterre  au 
couronnement  de  Jacques  1^"^,  et  fut,  en  France, 
l'ami  de  Henri  IV.  Devenu ,  par  la  mort  de  Fré- 
doric-Vlrick  en  1634,  souverain  du  duclié  de 
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Bnins^vick-Wolfenbiittel,  de  la  principauté  de 
Calemberget  des  comtés  d'Ober-Hoya  etdeBlan- 
kembourg,  il  céda  la  principaoté  aux  Bnuift- 
wick-Zeile,  Hoya  et  Diepholz  à  Brunswlck- 
Haarbourg.  H  protégea  les  lettres,  fit  transporter 
d'Hizaker  à  Wolfenbiittel  une  bibliothèque  qui 
comptait,  en  1614,  près  de  quatre-Tingtmflle  vo- 
lumes. Les  besoins  matériels  de  ses  siiyets  ne  le 
préoccupaient  pas  moins.  C'est  ainsi  qu'il  fit  re- 
prendre les  travaux  d'exploitation  des  mines  de 
métal  et  de  sel.  Il  a  publié  ses  ouvrages  sous  le 
riuin  de  Gustave  Selenus ,  tiré  du  grec  azkfn^ , 
iuncy  la  première  partie  du  laoi  Lunebourg. 
On  a  de  lui  :  un  Traité  du  jeu  d'Échecs,  avec 
}»ravures;  Leipzig,  1616  (en  allemand); — Crypto- 
vienittjces  et  Cryptographiœyinquibus  etpla- 
nissimastenographUeâ  Jos.  Trithemiomagice 
et  œnigmatice  conscriptx  enodatio  traditur, 
tnspersis  ubique  authoris  ac  aliorum  noncon- 
temnendis  inventis;  Lunebourg,  1624,  in-fol.; 
—  Traité  sur  la  culture  des  Vergers  y  1636;  — 
Histoire  de  la  Passion,  de  la  Mort  et  de  la 
Sépulture  du  Christ;  Lunebourg,  1640. 

XIY.  BRVNSWICK  -  WOLFRNBÙTTEL  (  Ao- 

ftolphe-Àuguste,  duc  de),  fils  du  précédent,  né 
le  16  mai  1627,  mort  le  26  janvier  1704.  H  étudia 
à  Helmsfaedt,  et  vint  ensuite  se  former  à  l'école 
de  Frédéric-Guillaume,  électeur  de  Brandebourg. 
A  la  mort  de  son  père ,  il  partagea  le  pouvoir 
avec  Antoine-Lnrich,  son  frère.  En  1671,  il  s'em- 
para de  la  ville  de  Brunswick;  mais  il  dut  céder 
Danneberg  au  duc  de  Brunswick.  Ce  prince  était 
doué  d'une  grande  piété  :  Moriamur  quandê 
voluerit  Deus,  disait-il;  modo  quomodo  velit 
vivamus, 

XV.  beuivswick-}wolfbnb€ttel  (An- 
toine-Ulrichy  âuc  de) f  frère  du  précédent,  né  h 
Hitzaker  le  4  octobre  1633,  mort  le  27  mars 
1714.  Son  précepteur,  Juste-George  Schottel,  lui 
inspira  le  goût  des  lettres,  qu'il  aima  comme  fit 
son  frère.  H  étudia  à  Helmstaedt ,  puis  il  visita 
la  France,  l'Angleterre  et  lltalie.  A  son  retour 
en  Allemagne  et  à  la  mort  de  son  père,  il  devint 
lieutenant  du  duc  Bodolphe-Auguste,qui  l'associa 
ensuite  à  son  gouvernement,  et  vécut  avec  lui 
dans  une  parfaite  union.  Antoine  mit  fin  aux  dé- 
mêlés du  duché  avec  la  couronne  de  Suède.  L'é- 
lévation de  la  maison  de  Hanovre ,  qu'il  vit  avec 
peine,  le  fit  jioupçonner  d'avoir  voulu,  pour  l'en- 
traver, s'allier  avec  la  France;  et  l'empereur 
ayant  menacé  de  lui  retirer  sa  participation  au 
gouvernement  du  duché ,  il  fallut  qu'il  si- 
gnât le  traité  conclu  entre  Rodolphe  et  l'électeur 
de  Hanovre.  Devenu  seul  duc  par  la  mort  de 
son  frère,  il  s'attacha  à  la  maison  d'Autriche,  et 
maria  sa  fille  Elisabeth  à  l'empereur  Charles  VI. 
En  1710,  il  embrassa  le  catholicisme,  sans 
empêcher  ses  sujets  d'exercer  librement  leur 
culte.  On  lui  doit  l'augmentation  de  la  biblio- 
thèque fondée  par  son  père.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Aramène,  piincesse  de  Syrie; 
Nuremberg,   1669,  in-8°,  avec  un  épisode  m- 
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titulé  Jacob  trompé  par  Rachel;  —  Octavie; 
Nuremberg,  1685  et  1707,  in-S**  :  c'est  l'histoire 
de  Rome  depuis  Claude  jusqu'à  Vespasien. 

XVI.     BRUNSWICK- LtiNEBOURG-BBYERlf 

{Ferdinand-Albert,  duc  de),  autre  fils  d'Auguste 
dit  le  Jeune,  naquit  en  1636,  et  mourut  en  1687. 
n  eut  pour  précepteur  Sigismond  de  Bircken 
(Betulius),  sous  la  direction  duquel  il  apprit 
dix  langues.  Encore  enfant,  il  se  trouva  déjà 
en  état  de  traduire  du  latin  en  allemand  plu- 
sieurs ouvrages.  En  1666,  époque  de  la  mort  de 
son  père ,  il  s'établit  au  château  de  Bevem,  et 
fonda  la  branche  de  ce  nom.  Le  reste  de  sa  vie 
se  passa  en  grande  partie  en  voyages.  Il  visita 
la  France,  étudia  l'équitation  et  l'escrime  à  Lyon, 
et  revint  en  Allemagne  par  Trêves  et  Cassel. 
A  partir  de  1662  il  parcourut  l'Italie,  la  Sicile, 
Malte,  et  en  1664  il  monta  sur  l'Etna.  Revenu 
par  Salzbonrg  et  Passau,  il  visita  les  Pays-Bas, 
et  en  1664  l'Angleterre,  où  il-séjouma  dix  mois. 
Après  s'être  marié  en  1607,  il  voyagea  en  Suède 
en  1670.  En  1675,  il  alla  à  Vienne,  vint  en  Hon- 
grie et  en  Silésie;  et  au  retour  de  tous  ces  voya- 
ges il  en  publia  en  deux  parties  la  relation  sous  ce 
titre  :  r*  partie  :  Aventures  admirables  et  état 
admirabie  dans  ce  monde  admirablement  per- 
vers ;  le  tout  recueilli  par  la  propre  expé- 
rience et  dans  lesécrits  des  hommes  pieux,sen- 
ses  et  expérimentés,  par  celui  que  Von  appelle, 
dans  la  Société  des  fluctiftants  (  1)  L'Anna  ablk 
DAMS  LES  FROTTS;  Contenant  la  vie  et  les  ou-- 
vrages  de  l'Admirable;  Bevem,  1678, 1  vol.  ;  — 
Seconde  partie,  contenant  les  choses  miracu^' 
leuses  et  divines  de  V Ancien  Testament;  Be- 
vem,  1680,  in-4''.  L'une  et  l'autre  parties  sont 
écrites  en  allemand.  Le  singulier  titre  de  cet  ou- 
vrage ne  prouve  pas  chez  l'auteur  une  raison  bien 
solide;  et,  en  effet,  elle  se  trouvait,  sur  la  fin  de 
la  vie  du  duc,  singulièrement  affaiblie. 

xvn.  BRunswicK-BBYBRif  (  Antoine-Ut- 
rich,  duc  de),  naquit  en  1714,  et  mourut  à  Kol- 
mogori  au  mois  de  mai  1775.  Colonel  au  ser- 
vice de  Russie  en  1730,  il  épousa,  en  1739, 
Anne,  fille  de  Charles-Léopold ,  duc  de  Mec- 
klembourg,  et  de  Catherine,  nièce  de  Pierre  le^ 
Grand.  Le  prince  Iwan,  issu  de  ce  mariage  en 
1740,  fut  désigné  par  la  czarine  Anne  pour  être 
son  héritier,  sous  la  tutelle  du  duc  de  Cour- 
lande.  Celui-ci  fut  d'abord  écarté  par  la  mère 
d'Iwan,  qui  s'était  emparée  de  la  r^ence.  Mais 
une  nouvelle  révolution,  fomentée  par  Elisabeth^ 
fille  de  Pierre  le  Grand,  le  précipita  du  trdne,  et 
fit  perdre  le  pouvoir  à  sa  mère.  Elle  fut  exilée 
en  Sibérie  avec  le  duc  de  Brunsvrick,  son  mari, 
qui  passa  ainsi  une  grande  partie  de  sa  vie  dans 
la  captivité. 

XVin.  BRUNSWKK-LÛNEBOURG-BEYBRN 

(  Atiguste-Guillaums- Albert ,  doc  de),  né  à 
Brunswick  en  171 5,  mort  le  1"  août  1781.  Il  fit  la 
campagne  du  Rhin  au  service  de  la  Prusse  en 

(1)  L'auteur  était  membre   de  la  Société  des  Frueht^ 
bringenden  [truciïfi^nis  ). 
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i734,  fîJt  blessé  à  Mulwitz  en  1740,  et  se  dis- 
tingua  à  Uohenrodberg.  Au  début  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  commanda  en  Bohème  un  corps  de 
troupes;  vainquit,  le  21  avril  1757,  à  Reichen- 
betg;  contribua  à  battre  les  Autrichiens  à  Pra- 
gue, et  se  distingua  par  sa  valeur  à  Kolin.  De- 
venu prisonnier  des  Autrichiens  le  27  novembre 
1757*  il  recouvra  sa  liberté  en  1758 ,  alla  à  la 
rencontre  des  Suédois  et  des  Russes,  campés 
aux  environs  de  Stettin,  et  finit  ses  jours  dans 
cette  voie,  où  il  s'était  retiré  après  d'autres  ac- 
tions d'éclat. 

XIX.  BBUNSWiCE-LÙiiBBOVRfi  (deuxième 
branche)  (Christian,  àuc  de),  évoque  d'Haï- 
berstœdt,  né  le  10  septembre  1599,  mort  le  9 
juin  1626.  Son  infatigable  valeur  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  et  surtout  son  dévouement 
à  la  cause  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème ,  le 
rendirent  célèbre.  Après  la  bataille  de  Prague  et 
la  fuite  de  Frédéric,  le  duc  de  Brunswick  jura 
qu'il  rétablirait  sur  le  trône  le  prince  malheu- 
reux. 11  ravagea  la  Hesse,  pritgoest.  Lippe,  Pa- 
derbom,  et  accompagna  ces  expéditions  du  pil- 
lage des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  prit  à  Pader- 
bom  la  statue  de  saint  Liboire  en  or  massif,  et 
du  poids  de  soixante  livres.  Cependant  il  fit  frap- 
per des  écus  avec  cette  devise  :  «  Ami  de  Dieu, 
ennemi  des  prêtres.  »  U  traita  de  la  même  façon 
le  diocèse  de  Mayenoe.  Vaincu  au  passage  du 
^lein,  fl  se  joignit  au  comte  de  Mansfdd,  se  di- 
rigea vers  l'Alsace,  et  en  1622  il  fit  accepter  ses 
serYicesaux  Hollandais,  qui  avaientàlutter  contre 
le  roi  d'Espagne  et  Gonzalve  de  Cordoue.  A  la 
bataille  de  Fleury  qu'A  leur  livra,  et  dont  l'issue 
fht  incertaine,  il  fut  blessé  au  bras,  et  se  fit  couper, 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  le  mem- 
bre blessé  ;  puis  fit  lever  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Comme  fl  refusa  de  faire  la  paix  avec 
l'Empereur,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  s'ap- 
pliquer à  l'électeur  palatin  et  à  ses  autres  alliés, 
il  continua  la  guerre,  fut  battu  par  le  général 
TiUy,  et  forcé  d'aller  donander  des  secours  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  La  mort  interrompit 
les  succès  qu'A  eut  au  retour.  Ce  fut,  dit-on,  le 
poison  qui  mit  fin  à  ses  jours. 

XX.  BRUIlSWlCE-LÛNBBOimG    (AugUSU 

de),  né  le  19  novembre  1568,  mort  le  10  octobre 
1036.  Après  avoir  étudié  à  Wittemberg,  à  Leip- 
zig et  à  Strasbourg,  il  suivit  en  France  le  prince 
Christian  d'Anhalt,  qui  marchait  au  secours  du 
roi  Henri  lY  ;  puis  il  se  maria,  de  la  main  gauche, 
avec  une  jeune  fille  appartenant  à  la  bourgeoisie 
deZelle,  et  en  eut  des  enfants  qui  prirent  le  nom 
lie  seigneurs  de  Lùnebourg.  En  1635,  il  adhéra, 
dans  l'assemblée  qu'il  avait  convoquée  à  cet  effet 
à  Lùnebourg,  et  d'accord  en  cela  avec  les  états 
de  la  basse  Saie,  au  traité  entre  l!empereur 
Ferdinand  n  et  Jean-George,  électeur  de  Saxe, 
tr^té  que  le  chancelier  Oxenstiem  avait  voulu 
empêcher. 

XXI.  BBUnSWlCE  -  LOXBBOUBG  -  ZBLLB 

lG€orge-€uilkmme,ôiKaB)f  né  le  16janvier  1624, 


mort  le  28  août  170ô.  Des  contegftatioDft  an  iiqel 
des  droits  de  succession  de  son  père  le  doc 
George,  etde  son  frèrealné  le  duc  Chrigtian-Loiiii, 
s'élevèrent  entre  lui  et  son  troisième  frère  k  «tar 
Jean-Frédéric.  Un  traité  concla  à  RilHudiiM»  « 
1666  les  réconcflia.  George-Guillaimie  prit  pirt 
ensuite  aux  diverses  guerres  extérieures  qui  se 
faisaient  alors.  En  1688  il  seconda  le  prince  d'O- 
range dans  sa  descente  en  Angleterre,  et  reçaft, 
en  récompense,  l'ordre  de  la  Jarretière.  A  lamort 
dn  dernier  duc  de  Saxe-Lilnebourg  eo  1680,  il 
s'empara  d'abord  des  États  de  ceprinoe;  pdiil 
se  confirma  dans  cette  possession  par  on  p■y^ 
ment  de  1,100,000  écus  ;  seulement  il  fut  stipolé 
qu'en  cas  de  décès  sans  héritiers  mftles,  les  Eiali 
cédés  reviendraient  à  la  maison  électorale  «fe 
Saxe;  ce  qui  eut  lieu  en  effet.  Il  ëpoosa  une 
protestante  française,  M"*  d'Olbreuse, et  obtist 
pour  elle,  de  l'empereur,  le  titre  de  prinoetiiede 
Harbourg.  Elle  Ait  renommée  pour  son  esprit 
et  ses  talents,  et  attira  à  la  cour  ducale  plnsienn 
de  ses  compatriotes. 

XXn.  BBU9ISWlCE•WOLPBNB0TTBL(CÂff^ 

/o/^eDE),femmed'Alexis, fils  de  Pierre  le  Gruxl, 
morte  le  2  novembre  1715.  Alexis,  envoyé  en 
Allemagne  par  son  père,  y  épousa»  par  ordre  de 
Pierre ,  la  princesse  Charlotte,  qu'il  outragea  ei 
lui  préférant  une  paysanne  finnoise,  et  qni  mou- 
rut en  couclies  en  1715.  Une  version  plus  roma- 
nesque présente  autrement  les  choses  :  d'aprèn 
cette  version,  le  prince  Alexis,  ayant  maltraité 
sa  femme  peiidant  qu'elle  était  grosse,  se  serait 
immédiatement  retiré  à  la  campagne;  et,  tou- 
chées de  pitié,  les  personnes  de  l'entourage  de 
la  princesse  l'auraient  foit  évader  pendant  qoê 
l'on  annonçait  sa  mort,  et  auraioit  fait  enterrer 
une  bûche  à  sa  place.  Charlotte  serait  alors  pas- 
sée en  France,  d'où  elle  se  serait  rendue  à  la 
Louisiane,  où  die  aurait  épousé  un  gentilhomme 
français,  nommé  d'Aubant.  Revenue  en  France, 
elle  y  aurait  été  reconnue,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  par  le  maréchal  de  Saxe.  Après  do 
nouveaux  voyages,  elle  aurait  épousé  en  troi- 
sièmes noces  un  M.  de  Moldack,  et,  devenue  une 
dernière  fois  veuve,  elle  serait  venue  finir  se» 
jours  à  Yitry-le-Français.  Voltaire  révoque  en 
doute  toute  cette  odyssée,  et  il  le  fait  dans  a* 
style  incisif  et  persifleur  qui  le  caractérise. 
<t  Une  Polonaise,  en  1722 ,  vûit  à  Paris,  dit-il, 
et  se  logea  à  quelques  pas  de  la  maison  que  j'oc- 
cupais ;  elle  avait  quelques  traits  de  ressôiblance 
avec  l'épouse  du  czaro^rich.  Un  oflBcier  Ihui- 
çais,  nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en  Rus- 
sie, fut  frappé  de  la  ressemblance.  Cette  mé- 
prise donna  envie  à  la  dame  d'être  princesse. 
Elle  avoua  ingénument  à  l'offider  qu'elle  était 
la  veuve  de  Phéritierde  la  Russie;  qu'elle  avait 
fiiit  enterrer  une  bûche  à  sa  place  pour  se  sau- 
ver de  son  mari.  D'Aubant  fut  amoureux  d'elle 
et  de  sa  principauté  ;  d'Aubant,  nommé  gouver- 
neur dans  une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa 
princesse  en  Amérique.  Le  bon  homme  est  mort. 
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croyant  fermement  «voir  eu  pour  femme  one 
belle-fille  d*un  empereur  de  Russie  ;  ses  enfants 
le  croient  aussi ,  et  ses  petits-enfants  n'en  dou- 
teront pas.  »  (Lettre  de  Voltaire ,  insérée  dans 
le  J&umal  de  Paris  du  19  février  1782  ). 

XXm.  BRUNSWICK  (Ferdinand,  duc  de), 
fils  cadet  de  Ferdinand- Albert,  duc  de  Brunswick- 
Wolfenbûttel,  naquit  le  1 1  janvier  1721,  et  mou- 
rut dans  son  château  de  Vechette  en  1792.  Il 
entra  de  bonne  heure  an  service  de  la  Prusse,  qui, 
en  1739,  lui  confia  un  régiment.  Dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Prague;  et  bientôt  après,  en  1757, 
il  reçut  de  Frédéric  il  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Westphalle.  Dans  cette  guerre  il 
gagna  les  batailles  de  Grefeld  et  de  Bfindea.  Une 
mésintelligence  qui  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  le 
décida  à  prendre  son  congé  après  la  paix;  et 
depuis  il  vécut  dans  son  pays,  faisant  du  bien  à 
la  classe  indigente,  favorisant  l'instmction  popu- 
laire, et  prenant  plaisir  à  protéger  les  beaux-arts , 
surtout  la  musique  et  la  peinture. 

XXIY.  BEiTifswiCK.L«NBBOUB6  (Charles- 
Guillaume-Ferdinand,  duc  de),  neveu  du  pré- 
cédent, liomme  d'un  rare  mérite,  mais,  vers  la  fin 
d'une  vie  agitée,  l'un  des  plus  malheureux  prin- 
ces des  temps  modernes,  naquit  le  9  oct.  1735,  et 
mourut  le  10  novembre  1806.  n  était  fils  aîné  du 
duc  Charles  de  Brunswick,  alors  régnant,  et  d'une 
sœur  de  Frédéric  le  Grand.  Il  fut  mis,  à  l'âge 
de  sept  ans,  entre  les  mains  du  célèbre  Jérusa- 
lem, alors  prédicateur  aulique,  et  fréquenta  de- 
puis sa  douzième  année,  sous  la  direction  de  son 
gouverneur,  le  collegium  Carolinum  de  sa  ville 
natale,  nouvellement  fondé.  L'amour  de  la  gloire 
germa  de  bonne  heure  dans  son  âme,  que  les 
exploits  de  Frédéric  II  achevèrent  d'enflanmier. 
La  guerre  de  sept  ans  lui  fournit  la  première 
occasion  de  déployer  ses  talents  :  il  conduisit  au 
camp  des  alliés  les  troupes  de  Brunswick,  et,  de 
l'avis  même  de  Frédéric,  il  prouva,  dans  la  mal- 
heureuse bataille  de  Hastenbeck^  en  reprenant 
sur  les  Français  une  batterie  dont  ils  s'étaient 
emparés  au  centre  de  l'armée  alliée,  que  la  na- 
ture l'avait  destiné  à  devenir  un  héros.  Le  23  juin 
1758,  il  décida  la  victoire  de  Crefeld,  remportée 
par  son  oncle.  Après  la  guerre  de  sept  ans,  il 
épousa  la  princesse  Auguste  de  Galles.  Entré  au 
service  de  Prusse  en  1773  avec  le  rang  de  géné- 
ral d'infanterie,  Foccasion  lui  manqua  de  perfec- 
tionner ses  talents  miHtacres.  A  la  mort  de  son 
père  (1780),  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
d'abord  U  s'occupa  de  l'amélioration ,  devenue 
urgente,  des  finances;  il  réduisit  l'état  de  sa 
maison,  diminua  les  charges  publiques,  encoura- 
gea l'agriculture,  et  favorisa  la  liberté  du  eom- 
merce.  Malgré  ses  bonnes  intentions,  il  eut  néan- 
moins le  malheur  de  manquer  souvent  son  but 
ou  de  ne  l'atteindre  qu'à  demi,  surtout  lorsque, 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique  et 
de  réducation,  il  attira  à  grands  frais  dans  ses 
États  des  savants  qui,  entravés  par  les  nombreux 


obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  ne  furent  d'auciuM 
utilité  au  pays,  pour  lequel  leurs  traitements  éle- 
vés devinrent' une  chafge  onéreuse. 

En  1787,il  fut  appelé  àse  mettreàla  tête  d'une 
armée  prussienne'^jpour  soutenir  les  droits  du 
stathouder;  entreplîse  dans  laquelle  il  réussit. 
Lors  de  la  révolution  française^  le  duc  prit  le 
commandement  général  des  armées  autrichienne 
et  prussienne,  et  publia  le  15  juillet  1792,  à  Go- 
Mentz,  son  fameux  manifeste.  Le  plan  du  duc 
était  de  marcher  par  la  Lorraine  sur  Paris,  et, 
en  coupant  les  communications  à  cette  ville,  de 
la  forcer  par  la  famine  à  se  rendre.  Maltresse 
de  Longwy  (le  23  août  1792)  et  de  Verdun 
(  le  2  septembre),  l'armée  des  alliés  se  vit  arrê- 
tée dans  la  Champagne,  où  d'étroits  passages  et 
les  forêts  de  l'Argonne  rendaient  extrêmement 
difficile  l'arrivée  de  ses  convois.  Dumouriez 
(voy,  ce  nom)  se  renfermait  dans  son  camp 
près  de  Sainte-Menehould  ;  chaque  jour,  les  deux 
armées  en  venaient  aux  mains  pour  mesurer 
leurs  forces;  mais  le  général  français  eut  la 
prudence  d'éviter  une  bataille  décisive,  dans  la- 
quelle il  eût  risqué  le  sort  de  la  France,  pré- 
voyant bien  d'ailleurs  que  la  disette  et  les  mala- 
dies forceraient  tôt  ou  tard  les  Allemands  à  la 
retraite.  Ces  redoutables  auxiUaires  des  Français 
ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  se  faire  sentir  dans 
l'armée  du  duc  :  ators  Charles-Guillaume-Fer- 
dinand, pour  forcer  Dumouriez  à  une  bataille, 
attaqua  le  20  septembre,  à  Valmy,  le  corps  sous 
les  ordres  de  Kellermann;  mais  les  Français 
conservèrent  leur  position,  et  les  alliés  se  virent 
contraints,  deux  jours  après,  de  conclure  un  ar- 
mistice, et  d'évacuer  la  Champagne  le  29  sep- 
tembre. Pendant  cette  retraite,  le  général  de  Ciis* 
b'ne  s'empara  des  villes  de  Spire,  de  Worms, 
de  Mayence  le  21  octobre,  et  bientôt  après  de 
Francfort,  qui  ne  tarda  pas  cependant  à  être  re- 
prise par  le^  Prussiens  et  les  Héssois.  Uni  aux 
Autrichienâ,  le  duc  ouvrit  en  1793  la  campagne 
sur  le  haut  Rhin,  prit  la  forteresse  de  Kœnigs- 
tcin  le  7  mars,  et  s'empara  de  nouveau  de 
Mayence  le  22  juillet.  Les  Français,  de  leur  côté, 
entreprirent,  le  14  septembre,  une  attaque  gé- 
nérale, depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saarbruck, 
contre  le  général  Wurmser  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui,  ce  même  jour,  livrait  près  de  Pirma- 
sens(  Bavière  Rhénane)  une  bataille  sanglante 
au  (général  Moreau  :  les  Français  furent  re- 
poussés dé  leur  camp  près  Hombach  jusqu'aux 
bords  de  la  Saar.  Un  mois  après,  le  13  octobre, 
le  duc,  coi^ointement  avec  le  général  Wurm- 
ser, réussit  à  rompre  les  lignes  de  Wissem- 
bourg  et  à  s'approcher  ainsi  de  Landau.  Pour 
s  assurer  un  nouveau  point  d'appui,  il  tenta, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre,  un  assaut  in- 
fructueux contre  le  fort  de  Bitche,  qui  est  la 
clef  des  Vosges,  et  où  convergent  les  routes  d(' 
landau,  de  Pirmasens,  de  Wissembourg  et  d»» 
Strasbourg.  Cependant  il  défit  une  division  do. 
l'armée  de  la  Moselle,  qui,  sous  les  ordres  du  {y*- 
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1734y  fîit  btefisé  à  Mulwitz  en  1740,  et  se  di&- 
tingua  à  Hohenredberg.  Au  début  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  commanda  en  Bohême  un  corps  de 
troupes;  vainquit,  le  21  avril  1757,  à  Reicben- 
berg;  contribua  à  battre  les  Autrichiens  à  Pra- 
gue, et  se  distingua  par  sa  valeur  à  Kolin.  De- 
venu prisonnier  des  Autrichiens  le  27  novembre 
1757*  il  recouvra  sa  liberté  en  1758 ,  alla  à  la 
rencontre  des  Suédois  et  des  Russes,  campés 
aux  environs  de  Stettin,  et  finit  ses  jours  dans 
cette  vflle,  où  il  s'était  retiré  après  d'autres  ac- 
tions d'éclat. 

XIX.  beunswick-lCnbbourg  (deuxième 
branche)  (Christian^  duc  de),  évoque  d'Hal- 
berstœdt,  né  le  10  septembre  1599,  mort  le  9 
juin  1626.  Son  infatigable  valeur  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  et  surtout  son  dévouement 
à  la  cause  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème ,  le 
rendirent  célèbre.  Après  la  bataille  de  Prague  et 
la  fuite  de  Frédéric,  le  duc  de  Brunswick  jura 
qu'il  rétablirait  sur  le  trAne  le  prince  malheu- 
reux. Il  ravagea  la  Hesse,  pritiSoest,  Lippe,  Pa- 
derbom,  et  accompagna  ces  expéditions  du  pil- 
lage des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  prit  à  Pader- 
bom  la  statue  de  saint  Liboire  en  or  massif,  et 
(lu  poids  de  soixante  livres.  Cependant  il  fit  frap- 
per des  écus  avec  cette  devise  :  «  Ami  de  Dieu, 
ennemi  des  prêtres.  »  Il  traita  de  la  même  façon 
le  diocèse  de  Mayence.  Vaincu  au  passage  du 
3fein,  il  se  joignit  au  comte  de  Mansfeld,  se  di- 
rigea vers  l'Alsace,  et  en  1622  il  fit  accepter  ses 
servicesaux  Hollandais,  qui  avaientàlutter  contre 
le  roi  d'Espagne  et  Gonzalve  de  Cordoue.  A  la 
bataille  de  Fleury  qu'il  leur  livra,  et  dont  l'issue 
futinccrtaine,  il  fut  blessé  au  bras,  et  se  fit  couper, 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  le  mem- 
bre blessé  ;  puis  fit  lever  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Comme  il  refusa  de  (aire  \a,  paix  avec 
l'Empereur,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  s'ap- 
pliquer à  l'électeur  palatin  et  à  ses  autres  alliés, 
il  continua  la  guerre,  fut  battu  par  le  général 
Tilly,  et  forcé  d'aller  demander  des  secours  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  La  mort  interrompit 
les  succès  qu'il  eut  au  retour.  Ce  fut,  dit-on,  le 
poison  qui  mit  fin  à  ses  jours. 

XX.  BRUNSWICK-LÙNBBOURG    (AUÇUSte 

de),  né  le  19  novembre  1568,  mort  le  10  octobre 
1636.  Après  avoir  étudié  à  Wittemberg,  à  Leip- 
zig et  à  Strasbourg,  il  suivit  en  France  le  prince 
Christian  d'Anhalt,  qui  marchait  au  secours  du 
roi  Henri  IV  ;  puis  il  se  maria,  de  la  main  gauclie, 
avec  une  jeune  fiUeaf^rtenantà  ht  bourgeoisie 
deZelle,  et  en  eut  des  enfants  qui  prirent  le  nom 
lie  seigneurs  de  Lûnebourg.  En  1635,  il  adhéra, 
dans  l'assemblée  qu'il  avait  convoquée  à  cet  effet 
à  Lûnebourg,  et  d'accord  en  cela  avec  les  états 
de  la  basse  Saxe ,  au  traité  entre  r.empereur 
Ferdinand  H  et  Jean-George,  électeur  de  Saxe, 
traité  que  le  chancelier  Oxenstiem  avait  voulu 
empêcha*. 

XXI.  BRUNSWICK  -  LÛNEBOURG  -  ZELLE 

(George-GuillaumeydMCDE),  néle  16janvier  1624, 


mort  le  28  août  1705.  Des  contestations  au  tojd 
des  droits  de  succession  de  son  pêne  le  duc 
George,  et  de  son  frèrealné  le  duc  ChristiaD-Loais, 
s'élevèrent  entre  lui  et  son  troisième  frère  le  doc 
Jean-Frédéric.  Un  traité  conclu  k  Hildeshenn  en 
1666  les  réconcilia.  George-Guillaume  prit  pirt 
ensuite  aux  diverses  guerres  ext^leurea  qui  se 
faisaient  alors.  En  1688  fl  seconda  le  prince  d'O- 
range dans  sa  descente  en  Angleterre,  et  reçot, 
en  récompense,  Tordre  de  la  Jarretière.  A  lamort 
du  dernier  duc  de  Saxe-Ltineboon;  en  1680,  il 
s'empara  d'abord  des  États  de  ce  prinœ;  puis  il 
se  confirma  dans  cette  possession  par  an  pa7^ 
ment  de  1,100,000  écus  ;  seulement  il  fut  stinalé 
qu'en  cas  de  décès  sans  héritiers  mâles,  les  Kdts 
cédés  reviendraient  à  la  maison  électorale  de 
Saxe;  ce  qui  eut  lieu  en  effet  II  épousa  une 
protestante  française.  M"*  d'Olbreuse, et  obtint 
pour  elle,  de  l'empereur,  le  titre  de  prinoetsede 
Harbourg.  FJle  fut  renommée  pour  son  esprit 
et  ses  talents,  et  attira  à  la  cour  ducale  plusieurs 
de  SCS  compatriotes. 

XXII.  BRUNSWlCK-WOLPEBIBt}TTBL(C^ar- 

/o^/euE),  femme  d'Alexis,  fils  de  Pierre  le  Grand, 
morte  le  2  novembre  1715.  Alexis,  envoyé  en 
Allemagne  par  son  père,  y  épousa,  par  ordre  tie 
Pierre ,  la  princesse  Charlotte,  qu'il  outragea  en 
lui  préférant  une  paysanne  finnoise,  et  qui  mou- 
rut en  couclies  en  1715.  Une  version  ptas  roma- 
nesque présente  autrement  les  choses  :  d*apr^ 
cette  version,  le  prince  Alexis,  ayant  maltraité 
sa  femme  p^ant  qu'elle  était  grosse,  se  serait 
immédiatement  retiré  à  la  campagne;  et,  tou- 
chées de  pitié,  les  personnes  de  l'entourage  de 
la  princesse  l'auraient  Dut  évader  pendant  que 
l'on  annonçait  sa  mort,  et  auraient  fait  enterrer 
une  bûcheà  sa  place.  Charlotte  serait  alors  pas- 
sée en  France,  d'où  elle  se  serait  rendue  à  la 
Louisiane,  où  die  aurait  épousé  un  gentilhomme 
français,  nommé  d'Aubant.  Revenue  en  France, 
elle  y  aurait  été  reconnue,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  par  le  maréchal  de  Saxe.  Après  de 
nouveaux  voyages,  elle  aurait  épousé  en  troi- 
sièmes noces  un  M.  de  Moldack,  et,  devenue  une 
dernière  fois  veuve,  elle  serait  venue  finir  se» 
jours  à  Vitry-le-Français.  Voltaire  révoque  en 
doute  toute  cette  odyssée,  et  il  le  (ait  dans  ce 
style  incisif  et  persifleur  qui  le  caractérise. 
ft  Une  Polonaise,  en  1722,  vint  à  Paris,  dit-il, 
et  se  logea  à  quelques  pas  de  la  maison  que  j'oc- 
cupais ;  elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  l'épouse  du  czarowich.  Un  officier  fran- 
çais, nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en  Rus- 
sie, fut  frappé  de  la  ressemblance.  Cette  mé- 
prise donna  envie  à  la  dame  d*ètre  princesse. 
Elle  avoua  ingénument  à  l'offider  qu'elle  était 
ht  veuve  de  Phéritier  de  la  Russie;  qu'elle  avait 
fait  enterrer  une  bûche  à  sa  place  poor  se  sau- 
ver de  son  mari.  D'Aubant  fot  amooreax  d'elle 
et  de  sa  principauté  ;  d'Aubant,  nommé  gouver- 
neur dans  une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa 
princesse  en  Amérique.  Le  bon  liomme  est  mort. 
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croyant  fermement  aivoir  eu  pour  femme  une 
belle^Ule  d*un  empereur  de  Russie  ;  ses  enfants 
le  croient  aussi ,  et  ses  petits-enfants  n'en  dou- 
teront pas.  »  (Lettre  de  Voltaire ,  insérée  dans 
le  Jmimal  de  Paris  du  19  février  1782  ). 

XXm.  BRUNSWICK  {Ferdinand^  duc  de), 
fils  cadet  de  Ferdinand- Albert,  duc  de  Brunswick- 
Wotfenbâttel»  naquit  le  1 1  janvier  1721»  et  mou- 
rut dans  son  château  de  Vechette  en  1792.  Il 
entra  de  bonne  heure  an  service  de  la  Prusse,  qui, 
en  1739,  lui  confia  un  régiment  Dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Prague;  et  bientôt  après,  en  1757, 
il  reçut  de  Frédéric  il  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Westphalie.  Dans  cette  guerre  il 
gagna  les  batailles  de  Grefeld  et  de  Iffaidea.  Une 
mésintelligence  qui  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  le 
décida  à  prendre  son  congé  après  la  paix;  et 
depuis  il  vécut  dans  son  pays,  faisant  du  bien  à 
la  classe  indigente,  favorisant  rinstruction  popu- 
laire, et  prenant  plaisir  à  protéger  les  beaux-arts , 
surtout  la  musique  et  la  peinture. 

XXIV.  BEURSWICK-L0NBBOUB6  (Chorles- 

Guillaume-Ferdinand,  duc  db),  neveu  du  pré- 
cédent, homme  d'un  rare  mérite,  mais,  vers  la  fin 
d'une  vie  agitée,  l'un  des  plus  malheureux  prin- 
ces des  temps  modernes,  naquit  le  9  oct  1735,  et 
mourut  le  10  novembre  1806.  n  était  fils  aîné  du 
duc  Charles  de  Brunswick,  alors  régnant,  et  d'une 
scrar  de  Frédéric  le  Grand.  Il  fut  mis,  à  l'âge 
de  sept  ans,  entre  les  mains  du  célèbre  Jérusa- 
lem, alors  prédicateur  aulique,  et  fréquenta  de- 
puis sa  douzième  année,  sous  la  direction  de  son 
gouverneur,  le  collegtum  Carolinum  de  sa  ville 
natale,  nouvellement  fondé.  L'amour  de  la  gloire 
germa  de  bonne  heure  dans  son  âme,  que  les 
exploits  de  Frédéric  n  achevèrent  d'enflaînmer. 
La  guerre  de  sept  ans  lui  fournit  la  première 
occasion  de  déployer  ses  talents  :  il  conduisit  au 
camp  des  alliés  les  troupes  de  Brunswick,  et,  de 
l'avis  même  de  Frédéric,  il  prouva,  dans  la  mal- 
heureuse bataille  de  Hastenbeck^  en  reprenant 
sur  les  Français  une  batterie  dont  ils  s'étaient 
emparés  au  centre  de  l'armée  alliée,  que  la  na- 
ture l'avait  destiné  à  devenir  un  héros.  Le  23  juin 
1758,  il  décida  la  victoire  de  Crefeld,  remportée 
par  son  oncle.  Après  la  guerre  de  sept  ans,  il 
épousa  la  princesse  Auguste  de  Galles.  Entré  au 
service  de  Prusse  en  1773  avec  le  rang  de  géné- 
ral d'in&nterie,  l'occasion  lui  manqua  de  perfec- 
tionner ses  talents  militaires.  A  la  mort  de  son 
père  (1780),  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
d'abord  il  s'occupa  de  l'amélioration,  devenue 
oiigente,  des  finances;  il  réduisit  l'état  de  sa 
maison,  diminua  les  charges  publiques,  encoura- 
gea l'agriculture,  et  favorisa  la  liberté  du  com- 
merce. Malgré  ses  bonnes  intentions,  il  eut  néan- 
moins le  malheur  de  manquer  souvent  son  but 
ou  de  ne  l'atteindre  qu'à  demi,  surtout  lorsque, 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique  et 
de  l'éducation,  il  attira  à  grands  frais  dans  ses 
États  des  savante;  qui,  entravés  par  les  nombreux 


obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  ne  furent  d'anciuM 
utilité  au  pays,  pour  lequel  leurs  traitements  éle- 
vés devinrent' une  chaire  onéreuse. 

En  1787,11  fut  appelé  àse  mettreàla  tète  d'une 
armée  prussienne^jlpour  soutenir  les  droits  du 
stathouder;  entrepîîse  dans  laquelle  il  réussit. 
Lors  de  la  révolution  française^  le  duc  prit  le 
commandement  général  des  armées  autrichienne 
et  prussienne,  et  publia  le  15  juillet  1792,  à  Co- 
Mentz,  son  fameux  num^este.  Le  plan  du  duc 
était  de  marcher  par  la  Lorraine  sur  Paris,  et, 
en  coupant  les  communications  à  cette  ville,  de 
la  forcer  par  la  famine  à  se  rendre.  Maltresse 
de  Longwy  (le  23  août  1792)  et  de  Verdun 
(  le  2  septembre),  l'armée  des  alliés  se  vit  arrê- 
tée dans  la  Champagne,  où  d'étroits  passages  et 
les  forêts  de  l'Argonne  rendaient  extrêmement 
difficile  l'arrivée  de  ses  convois.  Dumouriez 
(voy,  ce  nom)  se  renfermait  dans  son  camp 
près  de  Sainte-Menehould  ;  chaque  jour,  les  deux 
armées  en  venaient  aux  mains  pour  mesurer 
leurs  forces;  mais  le  général  français  eut  la 
prudence  d'éviter  une  batallledécisive,  dans  la- 
quelle il  eût  risqué  le  sort  de  la  France,  pi^- 
voyant  bien  d'ailleurs  que  la  disette  et  les  mala- 
dies forceraient  tôt  ou  tard  les  Allemands  à  la 
retraite.  Ces  redoutables  auxiliaires  des  Français 
ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  se  faire  sentir  dans 
l'armée  du  duc  :  ators  Charies-GuiUaume-Fer- 
dinand,  pour  forcer  Dumouriez  à  une  bataille, 
attaqua  le  20  septembre,  à  Vahny,  le  corps  sous 
les  ordres  de  Kellermann;  mais  les  Français 
conservèrent  leur  position,  et  les  alliés  se  virent 
contraints,  deux  jours  après,  de  conclure  un  ar- 
mistice, et  d'évacuer  la  Champagne  le  29  sep- 
tembre. Pendant  cette  retraite,  le  général  de  Cns« 
tine  s'empara  des  villes  de  Spire,  de  Worms, 
de  Mayence  le  21  octobre,  et  bientôt  après  de 
Francfort,  qui  ne  tarda  pas  cependant  à  être  re- 
prise par  le^  Prussiens  et  les  Héssois.  Uni  aux 
Autrichiens,  le  duc  ouvrit  en  1793  la  campagne 
sur  le  haut  Rhin ,  prit  la  forteresse  de  Kcenigs- 
tcin  le  7  mars,  et  s'empara  de  nouveau  de 
Mayence  le  22  juillet.  Les  Français,  de  leur  côté, 
entreprirent,  le  14  septembre,  une  attaque  gé- 
uérale,  depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saarbruck, 
contre  le  général  Wurmser  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui,  ce  même  jour,  livrait  près  de  Pirma- 
sens(  Bavière  Rhénane)  une  bataille  sanglante 
au  (général  Moreau  :  les  Français  furent  re- 
poussés de  leur  camp  près  Hombach  jusqu'aux 
bords  de  la  Saar.  Un  mois  après,  le  13  octobre, 
le  duc,  conjointement  avec  le  général  Wurm- 
ser, réussit  à  rompre  les  lignes  de  Wissem- 
bourg  et  à  s'approcher  ainsi  de  Landau.  Pour 
s  assurer  un  nouveau  point  d'appui,  il  tenta, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre,  un  assaut  in- 
fructueux contre  le  fort  de  Bitche,  qui  est  la 
clef  des  Vosges,  et  où  convergent  les  routes  d<' 
Landau,  de  Pirmaseos,  de  Wissembourg  et  de 
Strasbourg.  Cependant  il  défit  une  division  de. 
l'armée  de  la  Moselle,  qui,  sous  les  ordres  du  çf- 
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1734»  fut  Messe  à  Moiwitz  en  1740,  et  se  dis- 
tingua à  Hohenredberg.  Au  début  de  la  guerre 
de  sept  ans,  il  commanda  en  Bohême  un  corps  de 
troupes;  vainquit,  le  21  avril  1757,  à  Reichen- 
berg;  contribua  à  battre  les  Autrichiens  à  Pra- 
gue, et  se  distingua  par  sa  valeur  à  Kolin.  De- 
venu prisonnier  des  Autrichiens  le  27  novembre 
1757*  il  recouvra  sa  liberté  en  1758 ,  alla  à  la 
rencontre  des  Suédois  et  des  Russes,  campés 
aux  environs  de  Stettin,  et  finit  ses  jours  dans 
cette  vflle,  où  il  s'était  retiré  après  d'autres  ac- 
tions d'éclat. 

XIX.  BEUNSWiCK-LÙNBBOUilG  (deuxième 
branche)  (Christian,  due  de),  évèque  d'Hal- 
berstœdt,  né  le  10  septembre  1599,  mort  le  9 
juin  1626.  Son  inratigable  valeur  pendant  la 
guerre  de  trente  ans,  et  surtout  son  dévouement 
à  la  cause  de  Frédéric  V,  roi  de  Bohème ,  le 
rendirent  célèbre.  Après  la  bataille  de  Prague  et 
la  fuite  de  Frédéric,  le  duc  de  Brunswick  jura 
qu'il  rétablirait  sur  le  trAne  le  prince  malheu- 
reux. 11  ravagea  la  Hessc,  pritfioest,  Lippe,  Pa- 
derbom,  et  accompagna  ces  expéditions  du  pil- 
lage des  églises.  C'est  ainsi  qu'il  prit  à  Pader- 
bom  la  statue  de  saint  Liboire  en  or  massif,  et 
du  poids  de  soixante  livres.  Cependant  il  fit  frap- 
per des  écus  avec  cette  devise  :  «  Ami  de  Dieu, 
ennemi  des  prêtres.  »  Il  traita  de  la  même  façon 
le  diocèse  de  Mayence.  Vaincu  au  passage  du 
3fein,  il  se  joignit  au  comte  de  Mansfcld,  se  di- 
rigea vers  l'Alsace,  et  en  1622  il  fit  accepter  ses 
servicesaux  Hollandais,  qui  avaient  à  lutter  contre 
le  roi  d'Espagne  et  Gonzalve  de  Cordoue.  A  la 
bataille  de  Fleury  qu'il  leur  livra,  et  dont  l'issue 
fut  incertaine,  il  fut  blessé  au  bras,  et  se  fit  couper, 
au  son  des  tambours  et  des  trompettes,  le  mem- 
bre blessé  ;  puis  fit  lever  le  siège  de  Berg-op- 
Zoom.  Comme  il  refusa  de  faire  la  paix  avec 
l'Empereur,  parce  qu'elle  ne  devait  pas  s'ap- 
pliquer à  l'àecteur  palatin  et  à  ses  autres  alliés, 
il  continua  la  guerre,  fut  battu  par  le  général 
Tilly,  et  forcé  d'aller  demander  des  secours  en 
Angleterre  et  en  Hollande.  La  mort  interrompit 
les  succès  qu'il  eut  au  retour.  Ce  fut,  dit-on,  le 
poison  qui  mit  fin  à  ses  jours. 

XX.  BRUNSWlCK-LÛSIBBOimG    (AUÇUSte 

de),  né  le  19  novembre  1568,  mort  le  10  octobre 
1636.  Après  avoir  étudié  à  Wittemberg,  à  Leip- 
zig et  à  Strasbourg,  il  suivit  en  France  le  prince 
Cluristian  d'Anhalt,  qui  marchait  au  secours  du 
roi  Henri  IV  ;  puis  il  se  maria,  de  la  main  gauche, 
avec  une  jeune  fille  appartenant  à  la  bourgeoisie 
deZelle,  et  en  eut  des  enfants  qui  prirent  le  nom 
de  seigneurs  de  Lûnebourg.  En  1635,  il  adhéra, 
dans  l'assemblée  qu'il  avait  convoquée  à  cet  effet 
à  Lûnebourg,  et  d'accord  en  cela  avec  les  états 
de  la  basse  Saxe,  au  traité  entre  llempereur 
Ferdinand  H  et  Jean-George,  électeur  de  Saxe, 
traité  que  le  chancelier  Oxenstiem  avait  voulu 
empêcha*. 

XXI.  BRUNSWICK  -  LÛNEBOURG  -  ZELLE 

(George-GuilUmmeyduc  de),  né  le  1 6  janvier  1 624 , 


mort  le  28  août  1705.  Des  contestations  au  aqei 
des  droits  de  succession  de  son  père  le  &at 
George,  et  de  son  frèrealné  le  duc  Christian-Loai, 
s'élevèrent  entre  lui  et  son  troisièine  frère  le  dv 
Jean-Frédéric.  Un  traité  concla  k  Hildesheiin  ei 
1666  les  réconcilia.  George-Giiillaiiiiie  prit  pirt 
ensuite  aux  diverses  guerres  extériearet  qâ  le 
faisaient  alors.  En  1688  il  seconda  le  prince  d'O- 
range dans  sa  descente  en  Ani^eterre,  et  reçit, 
en  récompense,  l'ordre  de  la  Jarretière.  A lamort 
du  dernier  duc  de  Saxe-Liinebourg  en  1680,  i 
s'empara  d'abord  des  États  de  ce  prince;  pim il 
se  confirma  dans  cette  possession  par  un  piy6 
ment  de  1,100,000  écus  ;  seulement  il  fut  stipdé 
qu'en  cas  de  décès  sans  héritiers  mAles,  les  Étiti 
cédés  reviendraient  à  la  maison  électorale  de 
Saxe;  ce  qui  eut  lieu  en  eflet.  Il  ëpoosa  oie 
protestante  française,  M"*  d'Olbreose,  et  obtiit 
pour  elle,  de  l'empereur,  le  titre  de  prineesMde 
Harbourg.  File  fut  renommée  pour  son  esprit 
et  ses  talents,  et  attira  à  la  ooar  ducale  plnsiain 
de  ses  compatriotes. 

XXII.  BRUNSWlCK•WOLFESrB0TTBL(C^ff^ 

/o^/e  de),  femme  d'Alexis,  fils  de  Pierre  le  Gnarl, 
morte  le  2  novembre  1715.  Alexis,  envoyées 
Allemagne  par  son  père,  y  épousa,  par  ordre  de 
Pierre ,  la  princesse  Charlotte,  qu'il  outragea  es 
lui  préférant  une  paysanne  finnoise,  et  qui  mou- 
rut en  couches  en  1715.  Une  version  pins  rons- 
nesque  présente  autrement  les  choses  :  d'après 
cette  version,  le  prince  Alexis,  ayant  maltruté 
sa  femme  p^ant  qu'elle  était  grosse,  se  sertit 
inunédiatement  retiré  à  la  campagne;  et,  too- 
chées  de  pitié,  les  personnes  de  l'oitourage  de 
la  princesse  l'auraient  Dût  évader  pendant  que 
l'on  annonçait  sa  mort,  et  auraient  fait  enterrer 
une  bûche  à  sa  place.  Chariotte  serait  alors  pis- 
sée en  France,  d'où  elle  se  serait  rmdne  à  b 
Louisiane,  où  die  aurait  épousé  un  gontilbonine 
français,  nommé  d'Aubant.  Revenue  en  France, 
elle  y  aurait  été  reconnue,  dans  le  jardin  des 
Tuileries,  par  le  maréchal  de  Saxe.  Après  de 
nouveaux  voyages,  elle  aurait  épousé  en  troi- 
sièmes noces  un  M.  de  Moldack,  et,  devenue  une 
dernière  fois  veuve,  elle  serait  venue  finir  ses 
jours  à  Vitry-le-Français.  Voltaire  révoque  en 
doute  toute  cette  odyssée,  et  U  le  fidt  diuu  ce 
style  incisif  et  persifleur  qui  le  caractérise. 
R  Une  Polonaise,  en  1723 ,  vint  à  Paris,  dit-il, 
et  se  logea  àquelques  pas  de  la  maison  que  j'oc- 
cupais ;  elle  avait  quelques  traits  de  ressemblance 
avec  l'épouse  du  czarowich.  Un  officier  ihm- 
çais,  nommé  d'Aubant,  qui  avait  servi  en  Rus- 
sie, fut  frappé  de  la  ressemblance.  Cette  mé- 
prise donna  envie  à  la  dame  d'être  princesse. 
Elle  avoua  ingénument  à  rofBder  qu'elle  était 
la  veuve  de  Phéritier  de  la  Russie;  qn'eDe  avait 
fiiit  enterrer  une  bûche  à  sa  place  pour  se  sau- 
ver de  son  mari.  D'Aubant  fut  amoorenx  d'elle 
et  de  sa  principauté  ;  d'Aubant,  nommé  gouver- 
neur dans  une  partie  de  la  Louisiane,  mena  sa 
princesse  en  Amérique.  Le  bon  homme  est  mort. 
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croyant  fermement  aivoir  eu  pour  femme  one 
belle-fiUe  d*un  empereur  de  Russie  ;  ses  enfioits 
le  croient  aussi ,  et  ses  petits-enfants  n*en  dou- 
teront pas.  »  (Lettre  de  Voltaire ,  insérée  dans 
le  Journal  de  Paris  du  19  février  1782  ). 

XXm.  BRUNSWICK  (Ferdinand^  duc  de), 
fils  cadet  de  Ferdinand- Albert,dnc  de  Brunswick- 
Wotfenbâttel,  naquit  le  1 1  janvier  1721,  et  mou- 
rut dans  son  château  de  Vechette  en  1792.  Il 
entra  de  bonne  heure  an  service  de  la  Prusse,  qui, 
en  1739,  hii  confia  an  régiment.  Dès  le  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans,  il  se  distingua  à 
la  bataille  de  Prague;  et  bientôt  après,  en  1757, 
il  reçut  de  Frédéric  il  le  commandement  en  chef 
de  l'armée  de  Westphalie.  Dans  cette  guerre  il 
gagna  les  batailles  de  Crefeld  et  de  Bfindea.  Une 
mésintelligence  qui  s'éleva  entre  lui  et  le  roi  le 
décida  à  prendre  son  congé  après  la  paix;  et 
depuis  il  vécut  dans  son  pays,  faisant  du  bien  à 
la  classe  indigente,  favorisant  l'instruction  popo- 
laire,  et  prenant  plaisir  à  protéger  les  beaux-arts , 
surtout  la  musique  et  la  peinture. 

XXIY.  BEiTifswiCK.L«NBBOUB6  (Charles- 
Guillaume-Ferdinand,  duc  de),  neveu  du  pré- 
cédent, liomme  d'un  rare  mérite,  mais,  vers  la  fin 
d'une  vie  agitée,  l'un  des  plus  malheureux  prin- 
ces des  temps  modernes,  naquit  le  9  oct.  1735,  et 
mourut  le  10  novembre  1806.  Il  était  fils  aîné  du 
duc  Charles  de  Brunswick,  alors  régnant,  et  d'une 
scrar  de  Frédéric  le  Grand.  Il  fut  mis,  à  l'âge 
de  sept  ans,  entre  les  mains  du  célèbre  Jérusa- 
lem, alors  prédicateur  aulique,  et  fi-équenta  de- 
puis sa  douzième  année,  sous  la  direction  de  son 
gouverneur,  le  collegium  CaroHnum  de  sa  ville 
natale,  nouvellement  fondé.  L'amour  de  la  gloire 
germa  de  bonne  heure  dans  son  âme,  que  les 
exploits  de  Frédéric  n  achevèrent  d'enflammer. 
La  guerre  de  sept  ans  lui  fournit  la  première 
occasion  de  déployer  ses  talents  :  il  conduisit  au 
camp  des  alliés  les  troupes  de  Brunswick,  et,  de 
l'avis  même  de  Frédéric,  il  prouva,  dans  la  mal- 
heureuse bataille  de  Hastenbeck^  en  reprenant 
sur  les  Français  une  batterie  dont  ils  s'étaient 
emparés  au  centre  de  l'armée  alliée,  que  la  na- 
ture l'avait  destiné  à  devenir  un  héros.  Le  23  juin 
1758,  il  décida  la  victoire  de  Crefeld,  remportée 
par  son  oncle.  Après  la  guerre  de  sept  ans,  il 
épousa  la  princesse  Auguste  de  Galles.  Entré  au 
service  de  Prusse  en  1773  avec  le  rang  de  géné- 
ral d'infanterie,  Foccasion  lui  manqua  de  perfec- 
tionner ses  talents  mil^tacres.  A  la  mort  de  son 
père  (1780),  il  prit  les  rênes  du  gouvernement  : 
d'abord  U  s'occupa  de  l'amélioration,-  devenue 
urgente,  des  finances;  il  réduisit  l'état  de  sa 
maison,  diminua  les  charges  publiques,  encoura- 
gea l'agriculture,  et  favorisa  la  liberté  du  com- 
merce. Malgré  ses  bonnes  intentions,  il  eut  néan- 
moins le  malheur  de  manquer  souvent  son  but 
ou  de  ne  l'atteindre  qu'à  demi,  surtout  lorsque, 
pour  l'amélioration  de  l'instruction  publique  eX 
de  réducation,  il  attira  à  grands  frais  dans  ses 
États  des  savants  qui,  entravés  par  les  nombreux 


obstacles  qu'ils  rencontrèrent,  ne  furent  d'aïunuM 
utilité  au  pays,  pour  lequel  leurs  traitements  éle- 
vés devinrent' une  chaire  onéreuse. 

En  1787,11  fut  appelé  à  se  mettre  è  la  tète  d'une 
armée  prussienne  «ipour  soutenir  les  droits  du 
stathouder;  entreprise  dans  laquelle  il  réusait. 
Lors  de  la  révohition  française,  le  duc  prit  le 
commandement  général  des  armées  antrichiennc 
et  prussienne,  et  publia  le  15  juillet  1792,  à  Co- 
Uentz,  son  fameux  man^este.  Le  plan  du  duc 
était  de  marcher  par  la  Lorraine  sur  Paris,  et, 
en  coupant  les  communications  à  cette  ville,  de 
la  forcer  par  la  famine  à  se  rendre.  Maltresse 
de  Longwy  (le  23  août  1792)  et  de  Verdun 
(  le  2  septembre  ),  l'armée  des  alliés  se  vit  arrê- 
tée dans  la  Champagne,  où  d'étroits  passages  et 
les  forêts  de  l'Argonne  rendaient  extrêmement 
difficile  l'arrivée  de  ses  convois.  Dumouriez 
(voy.  ce  nom)  se  renfermait  dans  son  camp 
près  de  Sainte-Menehould  ;  chaque  jour,  les  deux 
armées  en  venaient  aux  mains  pour  mesurer 
leurs  forces;  mais  le  général  français  eut  la 
prudence  d'éviter  une  batailledédsive,  dans  la- 
quelle il  eût  risqué  le  sort  de  la  France,  pi^- 
voyant  bien  d'ailleurs  que  la  disette  et  les  mala- 
dies forceraient  tôt  ou  tard  les  Allemands  à  la 
retraite.  Ces  redoutables  auxiliaires  des  Français 
ne  tardèrent  pas,  en  effet,  à  se  faire  sentir  dans 
l'armée  du  duc  :  alors  Charles-Guillaume-Fer- 
dinand, pour  forcer  Dumouriez  à  une  bataille, 
attaqua  le  20  septembre,  à  Vahny,  le  corps  sous 
les  ordres  de  Kellermann;  mais  les  Français 
conservèrent  leur  position,  et  les  alliés  se  virent 
contraints,  deux  jours  après,  de  conclure  un  ar- 
mistice, et  d'évacuer  la  Champagpe  le  29  sep- 
tembre. Pendant  cette  retraite,  le  général  de  Cns« 
tine  s'empara  des  villes  de  Spire,  de  Worms, 
de  Mayence  le  21  octobre,  et  bientM  après  de 
Francfort,  qui  ne  tarda  pas  cependant  à  être  re- 
prise par  le^  Prussiens  et  les  Hessois.  Uni  aux 
Autrichiens,  le  duc  ouvrit  en  1793  la  campagne 
sur  le  haut  Rhin,  prit  la  forteresse  de  Kcnnigs- 
tcin  le  7  mars,  et  s'empara  de  nouveau  de 
Mayence  le  22  juillet.  Les  Français,  de  leur  côté, 
entreprirent,  le  14  septembre,  une  attaque  gé- 
nérale, depuis  Strasbourg  jusqu'à  Saarbruck, 
contre  le  général  Wurmser  et  le  duc  de  Bruns- 
wick, qui,  ce  même  jour,  livrait  près  de  Pirma- 
sens(  Bavière  Rhénane)  une  bataille  sanglante 
au  (général  Moreau  :  les  Français  furent  re- 
poussés de  leur  camp  près  Hombach  jusqu'aux 
bords  de  la  Saar.  Un  mois  après,  le  13  octobre, 
le  duc,  conjointement  avec  le  général  Wurm- 
ser, réussit  à  rompre  les  lignes  de  Wissem- 
bourg  et  à  s'approcher  ainsi  de  Landau.  Pour 
s  assurer  un  nouveau  point  d'appui,  il  tenta, 
dans  la  nuit  du  16  au  17  octobre,  un  assaut  in- 
fructueux contre  le  fort  de  Bitche,  qui  est  la 
clef  des  Vofvges,  et  où  convergent  les  routes  d(* 
Landau,  de  Pirmasens,  de  Wissembourg  et  de 
Strasbourg.  Cependant  il  défit  une  division  de 
l'armée  de  la  Mosello,  qui,  sous  les  ordres  du  gr-- 
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néral  IIoclic,  savanç^tit  pour  «ièlixrer  liandaii. 
Méiinmoins  les  coalisés  se  trouviTont  dans  la 
îick^essité  de  repasser  le  Rhin,  pour  se  soustraire 
aux  nombreuses  attaques  que  les  généraux  lïo- 
clic  et  Pichegru  dirigèrent  contre  eux  ;  les  lijyies 
autrichiennes  furent  même  forcées  par  Picliegni, 
le  22  décembre,  près  de  Froschweiler.  Bientôt 
après,  des  difficultés  s'étant  élevées  entre  la 
Prusse  et  TAutriche,  le  duc  se  démit,  au  com- 
mencement de  1794,  du  commandement  en  chef, 
(jui  fut  remis  an  général  Mœllendorf. 

Rendu  à  son  pays,  il  lui  consacra  tout  son 
temps,  et  travailla  sans  relâche  à  son  bonheur, 
jusqu'à  l'année  1806,  si  malheureuse  pour  la 
Prusse,  pour  son  duché,  et  pour  lui.  Quoique 
déjà  avancé  en  âge,  il  exécuti  des  travaux  éten- 
<lus,  et  rendit  un  édit  très-remarquable  sur  les 
dettes.  Au  commencement  de  1806,  il  fit,  par  or- 
dre du  roi  de  Prusse  et  dans  la  prévision  de  la 
guerre  qui  devait  éclater,  un  voyage  à  Saint-Pé- 
tersbourg ;  puis  de  retour,  lorsque  la  guerre  fut 
eommencée,  il  se  mit  à  la  tête  de  l'armée  prus- 
sienne en  qualité  de  généralissime;  mais  ses 
forces  physiques  et  morales  n'étaient  plus  à  la 
hauteur  d'une  telle  mission ,  ainsi  qu'on  put  s'en 
apercevoir  dans  les  batailles  d'Iéna  rt  d'Auers- 
taîdl.  Mortellement  blessé,  le  duc  de  Brunswick 
termina  ses  jours  à  Ottensec,  près  d'Altona.  Le 
gouvernement  de  ce  prince,  qui  sans  doute  pré- 
sumait trop  de  ses  forces ,  mais  dont  l'héroïsme 
mérite  de«  hommages,  fut  un  des  plus  heuretix 
lK)ur  son  pays.  [  Enc.  des  g.  du  m.  ] 

XXY.  BRUIfSWICR.WOLFE?iBÙTTRIM)BLS, 

frère  de  Charles-Guillaume-Ferdinand,  naquit  en 
1740,  et  mounitàWeimarlc  8  octobre  1805.  Il  cul- 
tiva avec  succès  les  lettres,  et  fut  nommé  membre 
de  l'Académie  de  Berlin.  On  lui  doit  :  une  Tra- 
duction italienne  des  Considérations  sttr  la 
Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains,  de  Mon- 
tesquieu; —  Histoire  d'Alexandre  le  Grand; 
-  des  pièces  de  théâtre  eu  allemand  et  en 
franç^iis,  jouées  à  Berlin  et  à  Strasbourg. 

XXVI.  BRUN  SWlCR-WOLFENBi)TTEL-OELS 

{(iuillaume- Adolphe  ) ,  frère  du  précédent ,  na- 
quit en  1745  etmouruten  1771,  des  suitesd'une  fiè- 
vre dont  il  fut  atteint  en  allant  combattre  dans  l'ar- 
mée russe  contre  les  Turcs.  On  a  de  lui  :  Traduc- 
tion de  Salluste  ;  —Discours sur  la  Guerre,  ou- 
vrage très-estimé  du  grand  Frédéric;  —  la  Mexi- 
cade,  poëmc  en  vers  français,  resté  manuscrit. 

XXVIJ.  BRrNSWicR  (Léopold,  prince  DE),  gé- 
néral prussien,  le  plus  jeune  des  frères  du  duc 
Charlcs-Guillaume-Ferdinand,  naquit  à  Wolfen- 
biittel  en  1752,  et  mourut  le  27  avril  1785. 
CJomme  ses  frères,  il  eut  pour  gonvemcur  l'abbé 
Jérusalem ,  étudia  ensuite  à  Strasbourg,  voyagea 
en  Italie  sous  la  direction  de  Lessing,  et  devint, 
en  1776,  officier  au  servies  do  Prusse.  A  son 
retour  de  la  guerre  de  la  succession  de  Bavière, 
il  s'établit  à  Francfort-sur-l'Oder.  En  1780,  il 
emp^ia  presque  seul  que  l'inondation  de  cette 
unné«>  iK>  n)niplt  la  digue  et  ne  s'alKittU  sur  le 


faulK)urg.  Il  se  signala  (>ar  le  rnémcdé\oii«DeDt 
d<ms  plusieurs  incendies ,  et  il  |>erdit  la  vie  n 
voulant  sauver  les  victimes  de  nouvelles  inoa- 
dations.  Cette  rare  philanthropie  dans  on  bonne 
placé  au  sommet  de  l'échelle  sociale  fut  admi- 
rée de  l'Kurope  entière,  et  rAcadëmie  française 
en  fit  le  sujet  d'un  concours  de  po^ie. 

XXVIJI.  BRmswicR-OELs  (Frédérie-GMil- 
laume),  quatrième  fils  du  duc  Charles-GoillauBM^ 
Fenlinand,  naquit  le  9  novembre  1 77 1,  et  rnoont 
le  16  juin  1815.  En  1786,  il  devint  duc  d'Odsct 
Bi^rnstadt,  et  lit  en  1792  la  campagne  contre  b 
France,  comme  officier  prussien.  Contre  toute 
attente,  il  fut  appelé  en  1806  à  la  succession  de 
son  père,  par  la  mort  de  son  frère  aîné  et  Tabdio- 
tion  des  deux  autres;  mais  la  paix  de  lUsitten 
décida  autrement.  Pendant  la  campagne  d'Ao- 
triche,  en  1809,  il  organisa  à  ses  frais  un  «oq» 
franc,  et  continua  la  guerre,  même  après  que 
l'empereur  eut  conclu  la  paix  avec  Napoléon.  Une 
ex|)édition  liardic,  mais  aventureuse,  le  mena 
jusque  dans  sa  ville  natale  ;  et  de  là,  menacé  de 
toutes  jvarts ,  ayant  sur  ses  derrières  les  troupes 
westphaliennes ,  hollandaises,  danoises,  il  mar- 
cha par  Hanovre  à  Brème,  parcourant  le  dudie 
d'Oldenbourg  ;  et  il  faisait  mine  de  Touloir  entrer 
dans  l'Ost-Frise  lorsqu'il  parut  à  EIsfleth ,  rt  j 
saisit  tous  les  bâtiments  marchands.  Ces  navim 
lui  servirent  à  embarquer  ses  troupes,  et  il  réus- 
sit à  gagner  la  mer  au  moment  où  le  général 
westphalien  Reubel  arrivait  avec  des  forces  bien 
sup<Tieures.  II  cingla  vers  Helgoland,  et  &msà 
le  8  août  1809  en  Angleterre,  où  le  parlement  loi 
assigna  une  pension.  11  fut  employé  dans  la  gnerre 
de  Portugal  et  d'Espagne;  le  22  décembre  1813, 
il  fut  réintégré  dans  ses  États  »  où  il  rapporta 
de«  intentions  généreuses;  mais  trop  de  pi^ 
cipitation  lui  suscita  de  graves  embarras.  En 
1815,  le  retour  de  Napoléon  le  rappehi  sous  les 
armes  :  les  troupes  de  Brunswick  se  joignirentan 
Anglais  dans  la  Belgique  ;  mais  à  la  bataille  des 
Quatre-Bras,  le  16  juin  1815,  cet  ardent  eCùn- 
placable  ennemi  de  la  France  mordit  la  pons- 
sière  sur  le  champ  do  bataille. 

;XX1X.  BRVNswiCR  (  Charles^  ex-doc  de), 
Tatné  des  deux  derniers  rejetons  de  la  branche  aî- 
née des  Guelfes  ou  Wclfes,  naquit  k  Brunswicfc, 
en  1804,  de  Frédéric^uiliaume,  duc  de  Bruns- 
wick, et  de  Marie-Élisabeth  de  Bade.  Partageant 
de  bonne  heure  les  malheurs  de  sa  famille,  il  se 
réfugia  (lâ07)  m  Suède  avec  sa  mère,  dont  b 
sœur  était  femme  de  Gustave  IV,  et  il  raooom- 
pagna  ensuite  à  Carlsruhe,où  la  famille  ducale  se 
réunit  de  nouveau.  Mais  le  repos  dont  elle  jouit 
alors  fut  de  courte  durée  :  la  mort  enleva  bien- 
tôt leur  mère  à  Cliarles  et  à  son  jeune  frère,  et 
le^  chances  de  la  guerre  éloignèrent  loin  d*ein 
leur  père,  qu'une  entreprise  aventureuse  (  voya 
l'article  précédent  )  mena  bientôt  en  Angletenre, 
où  les  princes  le  rejoignirent  en  1809.  Depuis, 
Chnries  vécut  suecessivonent  à  Bruchsal,  à  Laa- 
s:mne,  h  Vienne,  pou  appliqué  h  ses  élwles,  se 
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Urrant  :à  beaucoup  d'écarts ,  et  si  peu  docile 
aux  suggestions  de  son  gouverneur,  que  le  roi 
d'Angleterre,  oncle  des  deux  princes  et  chai^ 
de  leur  tutelle  depuis  la  mort  de  leur  père  (ISlô)» 
se  vit  obligé  de  l'en  séparer.  Voyant  la  directioa 
funeste  que  prenait  son  neveu,  George  IV  ne 
se  pressa  pas  de  l'émanciper,  et  attendit  le 
terme  rigoureusement  exigé  par  la  loi  pour  pro- 
clamer sa  majorité.  Cependant,  de  concert  avec 
les  cours  de  Vienne  et  de  Berlin,  il  lui  remit  le 
gouvernement  du  duché  le  23  octobre  1823. 

En  saisissant  les  rênes  du  gouvernement,  à 
Tàgc  de  dix-neuf  ans,  le  duc  Charles  abandonna 
à  son  frère  Guillaume  la  principauté  d'Oels.  Il 
se  mêla  d'abord  peu  des  affaires,  voyagea  beau- 
coup, se  distingua  partout  par  des  mœurs  peu 
conformes  à  sa  haute  position,  et  par  des  succès 
<|u'il  serait  inutile  de  rapporter  ici. 

Le  conseiller  intime  de  Schmidt-Phiseldeck 
resta  chargé  de  la  direction  des  affaires;  mais, 
ne  pouvant  décider  le  d\ac  ^  convoquer  les  états, 
il  donna,  au  mois  d'octobre  1826,  sa  démission, 
qui  ne  fut  pas  acceptée.  £n  même  temps  com- 
mença la  querelle  avec  le  roi  George  IV,  ancien 
tuteur  du  duc.  M.  de  Schmidt-Phiseldeck  échappa 
par  la  fuite  (avril  1827)  au  mandat  d'arrêt  dont 
il  était  menacé,  et  chercha  un  asile  dans  le  Ha- 
no\Te.  Alors  le  duc  attaqua  ouvertement,  par 
lettres  patentes  du  10  mai  1827,  l'administration 
de  son  tuteur,  dirigea  des  libelles  contre  lui  ;  et 
quand  le  comte  de  Munster  y  répondit,  il  l'appela 
en  duel  par  on  de  ses  officiers.  L'arbitraire  quil 
déploya  dans  ses  actes ,  sa  police  secrète  et  son 
esprit  de  vengeance,  jomts  à  une  conduite  peu 
édifiante,  le  rendirent  odieux.  Les  traitements  in- 
justes qu'eurent  à  endurer  plusieurs  dignitaires 
du  duché,  la  violation  de  Tindépondance  des  ju- 
ges, le  refus  d'écouter  les  conseils  des  cours 
voisines ,  eurent  enfin  pour  suite  que  les  états 
se  réunirent  d'eux-mêmes  (21  mai  1829),  suivant 
lés  formes  prescrites  par  la  constitution  de  1820, 
et  implorèrent  la  protection  de  la  Confédération 
germanique  pour  maintenir  cette  constitution. 
La  diète  fit  droit  à  ces  sollicitations ,  mais  le  duc 
ne  voulut  pas  se  soumettre  à  son  arbitrage. 
Alors,  par  un  arrêté  pris  le  20  août  1820,  le  roi 
de  Saxe  fut  invité  par  elle  à  occuper  militaire- 
ment le  duché  de  Brunswick.  Charles  feignit  de  se 
soumettre  ;  mais  il  réunit  toutes  ses  ressources, 
rempUt  par  toutes  sortes  de  moyens  son  trésor, 
et  partit  pour  Paris  (janvier  1830) ,  laissant  son 
autorité  entre  les  mains  d'un  favori  appelé  Bit- 
tcr.  La  révolution  de  Juillet  lui  fit  quitter  la  ville 
de  Paris,  et  il  retourna  dans  son  duché,  où  des 
intentions  hostiles  se  manifestèrent  bientôt  dans 
tous  ses  actes.  Les  avertissements  et  les  suppli- 
cations des  magistrats  et  des  citoyens  ne  furent 
point  écoulés ,  et,  pour  calmer  l'exaspération ,  il 
voulut  recourir  au  canon.  Alors  l'indignation  du 
peuple  fut  à  son  comble,  et  devint  menaçante  pour 
l«*  duc.  Il  avait  résolu  pour  la  seconde  fois  de 
'juitter  k'  pay^,  |m>ui  passer  à  l'étranuei  avec  ses 
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richesses,  lorsqu'une  révolution  éclata  dans  la 
soirée  du  7  septembre.  La  populace  pénétra  dans 
le  château,  d'où  le  duc  ne  se  sauva  qu'à  grand'- 
peine;  tout  fut  détruit,  et  les  archives  devinrent 
la  proie  des  flammes.  La  plus  grande  partie  du 
château  était  incendiée  avant  que  les  citoyens  ac- 
courus eussent  pu  se  rendre  maîtres  de  la  ré- 
volte. Le  duc  Guillaume,  frère  de  Charles,  quitta 
aussitôt  Berlm,  et,  sur  l'invitation  de  la  diète  et 
à  la  demande  du  peuple,  prit  provisoirement  les 
rênes  du  gouvernement  (  28  septembre).  L'an- 
cien ministère  fut  dissous,  ot  le  comte  de  Vel- 
theim  eut  la  présidence  du  nouveau  cabinet. 
Le  conseil  de  famille  (  les  agnats  )  déclara  le  duc 
incapable  de  régner,  et  les  rois  de  Prusse  et 
d'Angleterre  adhérèrent  à  cette  décision.  Depuis 
lors  le  duc  Charles  a  vécu  alternativement  en 
France  et  en  Angleterre,  et  a  fait  d'inutiles 
efforts  pour  recouvrer  son  duché.  [Enc.des  g. 
du  m.  ] 

IXXX.  BRUNSWICK  {Augtiste-LouiS'Maxi' 
milken- Frédéric-Guillaume,  duc  régnant  de),  né 
le  2ô  avril  1806.  Il  fut  élevé  avec  le  duc  Charles, 
son  frère,  jusqu'en  1 822.  A  cette  époque,  pendant 
que  le  duc  Charles  se  rendaitde  Lausanne  à  Vienne, . 
Guillaume  alla  à  Goettingue  et  de  là  à  Berlm,  où 
il  devint  major  au  service  de  Prusse.  En  1826, 
il  obtint  de  son  frère  Charles,  monté  sur  le 
trône,  la  principauté  d'Oels  en  Silésie.  A  la  suite 
des  événements  du  7  septembre  1830  et  de  l'ex- 
pulsion de  son  frère,  il  consentit  à  accepter,  à 
Brunswick,  la  présidence  d'un  gouvernement 
provisoire.  Le  trône  ayant  été  déclaré  vacant  en 
février  1831,  il  prit  les  rênes  du  pouvoir,  en 
vertu  du  consentement  des  aguats  et  de  son  droit 
personnel.  En  même  temps' il  confirma  au  sein 
des  états  leurs  droits  et  privilèges.  Le  30  septem- 
bre 1831,  au  retour  d'un  voyage  à  Londres,  il 
fit  l'ouverture  des  états,  qui  délibérèrent  et  vo- 
tèrent la  constitution  nouvelle,  qui  fut  sanction- 
née par  le  duc  le  12  octobre  1832.  Le  14  mai 
1833,  il  fut  chargé  par  les  agnats  de  la  famille 
de  la  curatelle  de  l'ex-duc  son  frère,  prévenu  de 
prodigalité.  Le  château  de  Brunswick  ayant  été 
incendié  dans  les  journées  de  septembre,  il  le  fit 
reconstruire,  et  en  posa  la  première  pierre  le  26 
mars  1833. 

Sources  pour  tous  les  Brnnswlck  réunis  : 
Bethmeier,  Chronique   de  Brunswick.    -    I^tboti 

Scriptores  rerum  Srunswieensium.  —  Burckhard,  His- 

txjTïa  bUtUothecag  Augusta.  —  Spangenbcrg,  f^aterl. 

Archiv.  — Ludeo,  Hitt.  de  l'AHemagne.  —Contersations- 

Lexicon.  —  Zeitgejiossen ,  t.  III. 

I1EVN8WICK  -  LÛNEBOURG    (Emesl-AU' 

quste  ),  premier  électeur  de  Hanovre.  Voy.  Ha- 
novre. 

BRCNSWlCK-LÛNEBOURG-ZELLB(Sop/ae- 

Dorothée  de).  Voy.  Sophie-Dorothée. 

BRUNSWICK  {Caroline).  Ko^. Carollne. 

BRUNTON  (  Marie),  romancière  anglaise,  née 
en  1778,  morte  le  19  décembre  1818.  Hllc  du 
colonel  Balfour,  die  fut  élevée  avec  soin,  ot  sa 
iniMT  fui  sa  moi  Heure  institutrice,  tiie  (il  d'abord 
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<le  la  poésie.  Elle  avait  iiioini^  de  quinze  ans  alors. 
Mais  elle  renonça  an\  vers  pour  le  roman.  Ma- 
riée au  ministre  anglican  Bninton,  elle  demeura 
arec  lui  k  Bolton,  puis  à  Edimbourg.  Tous  ses 
ouvrages  portent  sur  un  fond  moral.  Elle  mou- 
rut en  couches.  On  a  d^elle  :  Se(f  controul 
(l'Empire  sur  soi-même),  1810 ,  traduit  en  fhin- 
çais  sous  ce  titre  :  Laure  de  Monlreville,  avec 
une  préface  attribuée  à  M.  V***^  de  V Académie 
française  :  Tauteur  s'y  attaque  à  cette  maxime 
reçue  dans  un  certain  monde ,  que  le  libertin  cor- 
rigé fait  le  meilleur  mari;  son  œuvre  eut  beau- 
coup de  succès;—  la  Discipline,  traduit  en 
français  sous  le  titre  &  Hélène  Percy,  ou  les  Le- 
çons de  V adversité,  18...,  3  vol.  in-12,  ouvrage 
également  bien  accueilli  du  public  ;  —  Emmeline  : 
ce  dernier  roman,  interrompu  par  la  mort  deFau- 
teur,  a  été  continué  et  publié  par  son  mari,  avec 
des  mémoires  sur  sa  femme,  en  français;  Paris, 
1830,  4  vol. 

D'  BrantoD,  Life  of  Mary  Brunton.  —  Gorton,  Gêne- 
rai biograpMcal  Dictionary.  —  Rote,  Nêw  Biogra- 
phUal  DUtionary. 

BRUXULFE,  prince  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  au  septième  siècle.  Oncle  <rAri- 
bert  ou  Charibert  et  de  Dagobei-t  T'**,  il  soutint 
les  prétentions  du  premier  au  trône  contre  le 
second.  Dagobert  l'emporta  par  la  force  des  ar- 
mes et  de  la  politique.  Quant  à  Aribert,  nommé 
roi  d'Aquitaine,  ilr^adans  Toulouse.  Brunulfe 
fit  sa  soumission,  et  suivit  même  Dagobert  en 
Bourgogne;  mais  celui-ci  le  fit  arrêter  et  mettre 
à  mort  par  trois  seigneurs  de  la  cour. 

SlsinoDdl.  Hiit.  dês  Français. 
BRUif US  ( ...  ),  médecin  italien  du  quator- 
zième siècle,  fut  l'ami  de  Pétrarque,  et  professa 
à  Padoue;  il  composa  en  1352  une  Chirurgia 
magna  et  parva,  qui  fut  imprimée  à  Bergame  ai 
1497,  et  qui  se  ^uve  jointe  à  diverses  éditions 
de  la  Cirurgia  de  Gui  de  Cbauliac,  publiées  à 
Venise  à  la  fin  du  quinzième  et  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  C'est  un  recueil  de 
maximes  empruntées  à  Galien,  àAvicenne,  àAbul- 
bacem,  etc.  On  y  trouve  quelques  détafls  utiles 
pour  l'histoire  des  sciences  médicales.      G.  B. 

Frcind,  Hitt.  de  la  3Ifdecine,  t.  III,  p.  iU.  -  Sprengel, 
Cetchichte  der  jérsneykunde,  II,  595.  -  Portai,  AM.  de 
Vjénatomie.  t  1,  p.  178. 

BEiTHUS  (Albert),  jurisconsulte  italien,  natif 
d'Asti,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  sénateur  à  Milan,  et  en  154 1  avocat 
fiscal  du  duc  de  Savoie.  On  a  de  lui  :  de  Forma 
et  Solemnitate  jurium ;  —  de  Augmento  et 
Diminutione  monetarum  ;  —  de  Constittttio- 
nibus  ;  —  de  Consuetudine  :  tous  ces  ouvrages 
se  trouvent  dans  le  Tractatus  juris,  t.  II,  Xll, 
XVn,  XXVIH;  Venise,  1550;  —  Consilia  Feu- 
dalta,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1579. 

BRVRVS  ou  BRUR  (Conrad),  jurisconsulte 
allemand,  né  dans  le  Wurtemberg,  mort  en  juin 
15G3.  Il  étudia  le  droit  civil  et  canon  à  Tiibingen, 
passa  sept  années  à  la  cour  épiscopale  de  Wiirtz- 
bourg,   et  neuf  auties  années   au  service  du 


prince  de  Bavière.  Il  remplit  aussi  les  (badioH 
d'assesseur  à  Spire  et  de  conseiller  de  l'évèque 
d'Augsbourg.  Il  fut  chargé  aTec  Conrad  Vudi,  pv 
Charles,  de  rédiger  les  règlements  de  la  chimbie 
impériale  d'Augsbourg,  et  assista  aux  dièlcsde 
cette  ville,  de  Spire,  de  Worma  et  de  Bilii- 
bonne  ;  enfin  il  devint  chanoine  d'AngriMivg.  Ooa- 
suite  à  Inspruck  par  l'emperenr  FeidinaBil,  I 
mourut  à  son  retour.  Ses  prindpanx  oa>n|H 
sont  :  de  Legationibus,  etc.;  Mayenee,  1511, 
in-fol.  ;  —  de  Hxreticis  in  génère  libri  Yl; 
Mayenee,  1549,  in-fol.;  —  de  SedUUmibus li- 
bri F/;  Mayenee,  1550,  in  fol.;  —  de  Calta- 
niis  libri  IU;  —  de  Universali  Coneilio  li- 
bri IX,  1550,  in-fol.  ;  ^  Adverstu  novam  Hit- 
ter,  ecclesiasticam  quam  Mathku  liiyrkus  et 
ejus  collegx  Magdebvrgici  per  eentwias  nvt- 
per  ediderunt;—  Versuch  einer  Abhandlwn^ 
von  dem  Ansehn  und  der  Gewalt  der  Catko- 
lischen  Kirche  ;  Dillingen ,  1565,  ln-8*. 

Hendrdcti,  PandeeUe  -Urandeubmrçteœ,  —  {Ucrroi. 
MémoireM, 

BEUNT  (. . .  de),  littérateur  français,  vivait  dai» 
la  seconde  moitié  du  dii-huitième  siècle.  Os  a 
de  lui  :  Examen  du  minisière  de  M.  Colbert; 
Paris,  1774,  in-S";  —  Éloge  de  Michel  de  mi- 
.pUal,  chancelier  de  France;  Paris»  1777,  M"  ; 
— lettre  sur  J,-/,,  adressée  à  Jf .  ifBteA.fd'Eft- 
chemy  )  ;  Genève  et Parisjl780,  in-S**,  réimprimée 
dans  les  Œuvres  de  Rousseau;  Genève,  17S1 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BHUNTBR  OU  BBITHIBB  (Abei)^  médecÉB 
français,  né  à  Uzès  le  22  déconibre  1&73,  mort 
le  14  juillet  1665.  H  était  protestant,  et  défen- 
dait de  Jacques  Brunyer,  chancelier  da  deraier 
dauphin  du  Viennois.  II  étudia  à  Montpellier  U 
médecine,  afin  d*éviter  d'être  oontraint  de  porter 
les  armes  contre  le  roi.  H  vint  ensuite  à  Paris,  où 
il  se  fit  remarquer  dans  la  pratique  médicale,  et 
fut  nommé  médecin  des  enànts  du  roi  Henri  IV. 
Louis  xm  rappela  à  son  conseQ ,  et  RicheDen 
fit  de  lui  le  premier  médecin  de  Gaston,  doc 
d'Orléans,  et  lui  confia  des  missions  importantes 
auprès  des  protestants  languedodens.  C*eit  de  Isi 
qu'il  est  question  dans  les  passages  soivanlsde 
Scarron: 

Son  alteue  peu  da  temiM  Imti 
Car  deuiu  tes  Jambei  11  dMl 
Une  trte-doatoareMe  goitte, 
Nais  oà  nul  vl? aot  ne  volt  RoaUe, 
Fût-ce  Branler,  «on  médedo. 
N'en  déplahe  i  fea  Jean  Calvin, 
C^esC  grand  dommage  qne  eeC  konaie 
Ne  croit  pas  an  pape  de  Rome  ; 
Car  à  tout  le  monde  U  eU  clier, 
Quoiqu'en  carême  mangeant  chair. 

On  a  de  lui  :  Hortus  regiui 
1653  et  1655,  en  collaboration  avec 
c'est  une  description  du  jardin  de 
fondé  à  Blois  par  Gaston  d'Orléans.  Dans  celte 
dernière  édition,  il  dit  avoir  augmenté  ee  judta 
de  cinq  cents  plantes  nooTdles. 

Élot,  Diet.  hitt.  dé  la  MéétebH.  -  Bute,  «fcMrw  et 
Louis  xm.  -  Scarron,  OBtivres- 

Bars.  Vog.  Barce. 


^Jf^'^fil&j  Scrittari  d'Italia.  -  Glngoené,  Hitt. 
ML  ffitaliê,  L  CV.  -  aément.  Bibliothèque  curieuse, 

BEUSA80RCI.   Voy,  Riccio  iDomenico)  et 
^icao  (Felice), 

BRvsATi  (Jules-César),  littérateur  italien, 
né  à  Belmzago  vers  1693,  mort  le  !•'  janyier 
1 743.  Après  avoir  fait  rapidement  et  avec  succès 
ses  études,  il  parcourut  l'Italie,  les  Pays-Bas, 
TEspagne,  la  France,  la  Hollai{de  et  l'Allemagne, 
et  profita  de  ses  voyages  pour  étudier  les  lan- 
içues  et  les  littératures  de  cespays.  A  son  retour, 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Gènes;  et 
il  attira  alors  l'attention  par  une  traduction  la- 
tine des  Mémoires  du  marquis  de  Saint-Philippe, 
qu'il  avait  connu  en  voyageant -avec  lui  en  Hol- 
lande.  Après  avoir  professé  dans  plusieurs  villes 
la  littérature,  la  philosophie  et  ht  théologie,  il  fut 
appelé  par  le  sénat  de  Milan  à  la  chaire  de  logi- 
que récenmient  fondée  à  l'université  de  Pavie. 
Il  se  disposa  à  remplir  une  chaire  de  mathéma- 
tiques quand  la  mort,  amenée  sans  doute  par  ses 
travaux  multipliés,  vint  interrompre  cette  car- 
rière si  bien  remplie.  Outre  les  Mémoires  de 
Saint-Philippe,  pubUés  à  Gènes  en  1723,  sous 
ce  UiTeyDefœderatorum  contra  Phillippum  F, 
Uispanianm  regem ,  bello  Commentaria,  on 


fiW  BRUSAI«F£RRO 

«BRUSAHPBMio  (GîTotoiiio),  pefaitre  vâi^  > 
tien,  né  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1760.  Élève  de-Niccolo  Rambini,  il  s'éloigna  de 
la  manière  de  son  maître  pour  suivre  cdie  de 
Sebastiano  Ricd,  et  sut  se  faire  un  style  mixte 
qui  ne  manque  pas  d'orighialité.  On  voit  à  Ro- 
vigo  quelques  peintures  qui  peuvent  donner  une 
idée  avantageuse  de  son  talent       E.  B— m. 

Guida  di  BofHgo. 

BBUSAUTUii  (  Vincent,  comte),  poëte  Halien 
du  seizième  siècle,  mort  à  Ferrareen  1570.  ]l  alla 
à  Rome  pour  y  chercher  fortune,  fut  déçu  dans 
son  attente,  s'y  rendit  indiscret  et  imprudent, 
fut  incarcéré  pour  ce  motif,  et  sortit  de  prison 
dans  le  plus  grand  dénliment.  H  parcourut  en- 
suite l'Italie,  et  réussit  auprès  des  princes  par  son 
esprit  et  ses  talents.  Mais  ce  même  esprit  lui  taisait 
perdre  ce  qu'il  avait  acquis.  RevenuàFerrare,ily 
Alt  protégé  par  le  duc  Hoicule  H,  et  y  mourut 
ïl'une  maladie  contagieuse.  11  laissa  :  Angelica 
inamorata,  poème  en  37  chants;  Venise,  1550, 
1553,  in-4'',  avec  des  figures  gravées  sur  bois  et 
des  allégories,  continuant  le  Roland  furieux  de 
l'Arioste  :  Brusantmi  prit  pour  siget  la  mort  de 
Roger,  mis  à  mort  par  la  vengeance  de  Brada- 
mante.    Quant  à  Angélique,  qui  occupe   une 
grande  place  dans  le  poème,  elle  est,  il  faut 
bien  le  dire,  amoureuse  de  tout  le  monde,  par 
l'efTet  des  vengeances  de  la  fée  Aldne,  qui  lut 
avait  jeté  un  sort  Au  jugement  de  Ginguené, 
le  style  de  Brusantini  est  lourd,  froid,  et  sans 
grâce.  On  a  encore  du  même  :  le  Cento  Novelle 
di  Vincenzo  Brusantini  dette  in  ottava  rima; 
Venise,  1554,  m.4«;  sa  lutte  avec  Boccace  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  celle  avec  l'Arioste 
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a  de  Brusatî  les  dissertatioos  et  préfaces  pla- 
cées en  tète  des  Monumenti  délia  /anUglia 
del  Verme;  des  Traiiés  élémentaires:  des  Let- 
très,  des  Observations  météorolofi^ues  en 
manuscrit 

cmdo  VemrUBacùitaCaiogerana^U  XXXII,  tC  Omu- 
eula  laUna,  —  ManacbelU ,  Serittori  d'IUUia. 

BBUSATi  (Tipaldo),  seigneur  deBresda, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Guelfe  comme  sa  fomille,  qui  avait  émigi^ 
il  fbt  rappelé  par  Henri  vn.  H  se  montra  peu 
reconnaissant  de  cette  grAce,  se  mit  à  la  tête 
des  Brescians,  qui  furent  assises  dans  leur 
ville  lel9  mai  1311.  Brusati,  fait  prisonnier  dans 
une  sortie,  fut  trainé  à  quatre  chevaux  sous  les 
murs  de  la  cité,  et  mourut  en  adjurant  ses  cond- 
!  toyens  de  persister  à  se  défendre. 
SIsiDondt,  Ui$t.  de*  Républiques  italtemnêt. 

BBUSGA  (Jérôme),  peintre  italien,  né  à  Sa- 
v<ine  en  1742,  mort  dans  la  même  ville  le  30 
mars  1820.  Élève  de  Mengset  de  Buttoni,  U  pei- 
gnit avec  talent.  Ses  tableaux  les  plus  admirés 
sont  :  la  Judith  du  palais  Grimaldi;  V Assomp- 
tion de  l'église  Notre-Dame  de  la  Vigne  à  Gè- 
nes; —  Sainte  Hélène  au  Calvaire,  dans  la 
même  église. 

Wagler,>«ie«  jéUgemeinet  KIHisUer-Lexteon, 

BRUSCAMBILLE.   Voy.    DeSLAURIEBS. 

BBU8CH  OU  BBUSCHIUS  OU  BBIJSCHBLII7S 

(Gaspard),  poète  et  historien  allemand,  naquit 
à  Schlackenwald  au  mois  d'aoAt  1518,  mouml 
en  1559.  n  Alt  élevé  àÉgra,  d'où  sa  fiunflle  était 
originaire.  £n  1552,  il  Ait  couronné  poète  laméat 
et  nommé  comte  palatin  par  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  qui  récompensait  ainsi  le  talent  de 
Brusch  pour  la  poésie  latine.  Il  se  flia  ensuite  à 
Possau,  sur  l'invitation  de  Wo%uig  de  Sofans, 
évèqne  de  Passau,  et  s'y  occopa  de  travaux  sar 
l'histoire  ecclésiastique  d'Allemagne,  n  Ait  assas- 
siné dans  un  bois,  par  des  gentilshommes  contre 
lesquels  il  Ait  soupçonné  d'avoir  écrit.  La  publi- 
cation de  ses  ouvrages  l'avait  presque  rufaié,  et  fé- 
dnit  à  vivre  des  présents  des  abbés  dont  ildécrivatt 
les  monastères.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
quelque  penchant  pour  les  doctrines  de  Luther  el 
de  Mélanchthon.  Les  principaux  ont  pour  titre  : 
J)e  Germaniae  episeopaUbus  Bpitome;  Nu- 
remberg, 1549,  in-8»  :  malgré  la  généralité  du 
titre,  il  n'est  question  dans  l'ouvrage  que  de 
Mayence  et  de  Bamberg  ;  --Monasteriorum  Ger- 
fnanix  prœcipuorum  Chnmologia  ;  Ingolstadt, 
ia-fol.,  1551,  etSulzbach,  1585  et  1652;  —  Odcp- 
poricon  et  alia  minutiora  poémata,  à  la  suite 
d'une  édition  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Engelbert, 
intitulé  De  Ortu  et  fine  imperii  romani:  BàloL 
1553,  in-S'». 

Hendrelcb,  Pandect»  Brandmiburgicm.  —  Bayle,  Dic- 
tionnaire crUique. 

*BRVSGOLi,  pdntre  florentin ,  vivait  au  mi- 
lien  du  seizième  siècle,  et  aida  Federigo  Zuc- 
cari  dans  ses  travaux  4  la  cathédrale  de  Ho- 
rence. 

FanlozzI,  Guida  di  Firenze. 
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(le  la  poésie.  Elle  avait  iiioiiiA  de  quinze  ans  alors. 
Mais  elle  renonça  an\  vers  pour  le  roman.  Ma- 
riée au  ministre  anglican  Bninton,  elle  demeura 
avec  lui  k  Bolton,  puis  à  Edimbourg.  Tous  ses 
ouvrages  portent  sur  un  fond  moral.  Elle  mou- 
rut en  couches.  On  a  d*elle  :  Seff  contraul 
(rEmpire  sur  soi-même),  1810 ,  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Laure  de  Montreville,  avec 
une  préface  attribuée  à  M.  V***,  de  r Académie 
française  :  Tauteur  s'y  attaque  à  cette  maxime 
reçue  dans  un  certain  monde ,  que  le  libertin  cor- 
rigé fait  le  meilleur  mari;  son  œuvre  eut  beau- 
coup de  succès;—  la  Discipline,  traduit  en 
français  sous  le  titre  à* Hélène  Percy,  ou  les  Le- 
çons de  Vadversité,  18...,  3  vol.  in-12,  ouvrage 
également  bien  accudlli  du  public  ;  —  Emmeline  : 
ce  dernier  roman,  interrompu  par  la  mort  de  l'au- 
teur, a  été  continué  et  publié  par  son  mari,  avec 
des  mémoires  sur  sa  femme ,  en  français  ;  Paris, 
1830,  4  vol. 

D'  BrantoD,  Ufe  of  Mary  Brunion.  —  Gorton,  CeM- 
rai  bU/çraphical  Dictionary.  -  Rose»  NêU)  Bioçra- 
phieal  Dictionary. 

BRUNULFE,  priuce  français,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  septième  siècle.  Oncle  (VAri- 
bert  ou  Charibert  et  de  Dagobert  l*"",  il  soutint 
les  prétentions  du  premier  au  trône  contre  le 
second.  Dagobert  l'emporta  par  la  force  des  ar- 
mes et  de  la  politique.  Quant  à  Aribert,  nommé 
roi  d'Aquitaine,  ilr^gnadans  Toulouse.  Brunulfe 
fit  sa  soumission,  et  suivit  même  Dagobert  en 
Bourgogne;  mais  celui-ci  le  fit  arrêter  et  mettre 
à  mort  par  trois  seigneurs  de  la  cour. 
SlsinoDdl.  Hiit.  dês  Français. 

BRUN  US  (...),  médecin  italien  du  quator- 
zième siècle,  futrami  de  Pétrarque,  et  professa 
à  Padoue;  il  composa  en  1352  une  Chirurgia 
magna  et  part;a,qui  M.  imprimée  à  Bergamc  en 
1497,  et  qui  se  ^uve  jointe  à  diverses  éditions 
de  la  Cirurgia  de  Gui  de  Cliauiiac,  publiées  à 
Venise  à  la  fin  du  quinzième  et  au  commence- 
ment du  seizième  siècle.  C'est  un  recueil  de 
maximes  empruntées  à  Galien,  àAvicenne,  àAbul- 
baoem,  etc.  On  y  trouve  quelques  détails  utiles 
pour  l'histoire  des  sciences  médicales.      G.  B. 

Freliid,  HUt.  de  la  Mfdecine^  t.  III,  p.  \U.  -  Sprengel, 
Ceschichte  der  jârineykunde,  II,  595.  -  Portai, MM.  de 
Vjinatomie,  t.  I,  p.  17R. 

BEUNUS  (Albert),  jurisconsulte  italien,  natif 
d'Asti,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  fut  sénateur  à  Milan,  et  en  154 1  avocat 
fiscal  du  duc  de  Savoie.  On  a  de  lui  :  de  Forma 
et  Solemnitate  jurium ;  —  de  Augmenta  et 
Diminutione  monetarum  ;  —  de  Conslitutio- 
nibus  ;  —  de  Consuetudinc  :  tous  ces  ouvrages 
se  trouvent  dans  le  Tractatus  jwis,  t.  II,  XIl, 
XVn,  XXVUI;  Venise,  1550;  —  Consilia  Feu- 
dalia,  2  vol.  in-fol.  ;  Venise,  1579. 

BRUN  us  ou  BRUn  (Conrad),  jurisconsulte 
allemand,  né  dans  le  Wurtemlierg,  mort  en  juin 
15G3.  Il  étudia  le  droit  civil  et  canon  à  Tûbingen, 
passa  sept  années  à  la  cour  épiscopale  de  Wiirtz- 
bourg,  et  neuf  autres  années   au  service  du 


prince  de  Bavière.  H  remplit  aufwi  les  foMtioBi 
d'assesseur  à  Spire  et  de  conseiller  de  rérèfic 
d'Augsbourg.  il  fut  chargé  aTec  Conrad  Vudi,  pv 
Cliaries,  de  rédiger  les  règlemeots  de  la  cbanèic 
impériale  d'Augsbourg,  et  assista  aux  diëtade 
cette  ville,  de  Spire,  de  Wonns  et  de  USih 
bonne  ;  enfin  il  devint  chanoine  d'AogrixMig.  Oot- 
suite  à  Inspfuck  par  rempereor  FerdiBind,  I 
mourut  à  son  retour.  Ses  prindfMuix  o««npi 
sont  :  de  Legationibus,  etc.;  Mayence,  l»il 
in-fol.  ;  —  de  iiœreticis  in  génère  iihri  17; 
Mayence,  1549,  in-fol.;  — de  SedUianibusti' 
bri  F/;  Mayence,  1550,  in  fol.;  —  de  CatUB' 
niis  libri  III;  —  de  Universali  Coneil»  If 
bri  IX,  1550,  in-fol.  ;  —  Adversut  novam  Hii- 
tor.  ecclesiasticam  quam  Maihku  iUjfhcus  ti 
ejus  collegx  Magdebwrgicl  per  centurkts  wt- 
per  ediderunt;—  Versuch  einer  Abhondlta^ 
von  dem  Ansehn  und  der  GewtUi  der  Catko- 
lischen  Kirche;  Dillinsen,  1565»  iii-8*. 

llendrdch,  PandeeUe  -BrQndeubmrvfem.  —  RlccrM. 
MétnoireM, 

BRUNT  (...  de), littérateur  français, yivaitdiHb 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Ci  a 
de  lui  :  Examen  du  ministère  de  Jf.  Colbert; 
Paris,  1774,  in-8»;  —  Éloge  de  Michel  de  rué- 
.piial,  chancelier  de  France;  Paris,  1777,  is^"; 
— lettre  sur  J.-J.,  adressée  à  Jf .  dTEschM^ 
chemy  )  ;  Genève  et  Paris4l780,  f  n-S%  réimprimée 
dans  les  Œuvres  de  Roussean;  Genève,  17K. 

Quc^rard,  ta  lYone*  littéraire. 

BRUNTER  OU  RRURiBR  (iitel),  médeôi 
français,  né  à  Uiès  le  22  décembre  1573,  suri 
le  14  juUlet  1665.  H  était  protestant,  et  déten- 
dait de  Jacques  Brunyer,  chancelier  do  dernio: 
dauphin  du  Viennois.  II  étndia  à  Mon^lier  la 
médecine,  afin  d'éviter  d'être  contraint  déporter 
les  armes  contre  leroi.  IlTintensalte  k  Paris,  ou 
il  se  fit  remarquer  dans  la  piatiqoe  médicale,  d 
fut  nommé  médecin  des  enânts  dn  roi  Henri  IV. 
Louis  Xin  l'appela  k  son  consefl,  et  Bidnliai 
fit  de  lui  le  premier  médedn  de  Gasfoo,dK 
d'Oriéans ,  et  lui  confia  des  missions  importinlei 
auprès  des  protestants  languedodens.  Ceitde  Iri 
qu'il  est  question  dans  les  passages  snivanUde 
Scarron: 

Son  alteue  peu  de  tem|M  bnti 
Car  detsiu  ms  JamlMt  U  ebul 
Une  tr^dooloareeM  govftte, 
Nais  on  nul  vl? ant  ne  volt  rosUc, 
Fûtpce  Branler,  ton  médecin. 
N'en  déplahe  i  feu  Jean  CalvlB, 
C^esC  grand  dommage  qoe  eet  honaae 
Ne  croit  pas  an  pape  de  Rome  | 
Car  à  tout  le  monde  II  eut  cber. 
Qnotqa'en  carême  mangeant  d^lr. 

On  a  do  lui  :  Bortus  regius  Atefeasis, 
1653  et  1655,  en  collaboration  avec  Mucbail, 
c'est  une  description  du  jardin  de  '  ' 
fondé  i 
dernière  ( 
de  cinq  cents  plantes  nouvelles. 

Élot,  Diet.  hM.  dé  la  Méâtelm:  -  Bula.  «fcMrw  d» 
Lmii  XI II.  —  Scarron,  X)Bmvrt» 

RRrs.  Vog.  Bruce. 


\  à  Blois  par  Gaston  d'Orléans.  Dans  eslte 
ière  édition,  il  dit  avoir  angpienté  es  jw* 


fi&3  BRUSAI«F£RRO 

* RRUsmrBMio  {Girokmo),  pefaitre  yM- 
tien,  né  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  moit^ 
1760.  Élè^e  de*Niccolo  Bambini,  û  s'éloigna  da 
la  manière  de  son  maître  pour  stuvre  celle  de 
Sebastiano  Ricd,  et  sot  se  faire  an  style  mixte 
qui  ne  manque  pas  d'originalité.  On  voit  k  Ro- 
vigo  quelques  peintures  qui  pearent  donner  nue 
idée  ayantageuse  de  son  taleat       E.  B— n. 

Guida  di  Rovigo. 

BRusAïf TiNi  (  Vincent,  comte),  poëte  italien 
du  seizième  siècle,  mort  à  Ferrareeo  1570.  Il  alla 
à  Rome  pour  y  chercher  fortnne,  lot  déçu  dans 
son  attente,  s'y  rendit  indiscret  et  Imprudent ^ 
fut  incarcéré  pour  ce  motif,  et  sortit  de  prison 
dans  le  plus  grand  dénûment.  H  parcourut  en- 
suite l'ItaUe,  et  réussit  auprès  des  princes  par  son 
esprit  et  ses  talents.  Biais  ce  même  esprit  lui  faisait 
perdre  ce  qu'il  avait  acquis.  ReyenuàFerrare,ily 
fut  protégé  par  le  duc  Hoicule  H,  et  y  mourut 
d'une  maladie  contagieuse.  11  laissa  :  Angelica 
inamorata,  poème  en  37  chants;  Venise,  1550, 
1553,  in-4'»,  avec  des  figures  gravées  sur  bois  et 
des  allégories,  continuant  le  Roland  furieux  de 
l'Arioste  :  Brusantini  prit  pour  sujet  la  mort  de 
Roger,  mis  à  mort  par  la  vengeance  de  Brada- 
mante.    Quant  à  Angélique,  qui  occupe   une 
grande  place  dans  le  poème,  elle  est,  il  faut 
bien  le  dire,  amoureuse  de  tout  le  monde,  par 
l'effet  des  vengeances  de  la  fée  Akàne,  qui  lui 
avait  jeté  un  sort  Au  jugement  de  Ginguené, 
le  style  de  Brusantini  est  lourd,  froid,  et  sans 
grâce.  On  a  encore  du  même  :  le  Cento  Novelle 
di  Vincenzo  Brusantini  dette  in  ottava  rima; 
Venise,  1554,  in4«;  sa  lutte  avec  Boccace  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  celle  avec  l'Arioste. 

MauaebelU,  SerittoH  d'ItaUa.  —  Gingoené,  Hitt. 
lUt^^d^ltaiiêj  L  CV.  -  aémcat.  BibliothUpie  curituse, 

BRUSA80ECI.   Voy.  Ricao  (Damenico)  et 
^icao  (Felice). 

BRvsATi  (Jules-César),  littérateur  italien, 
né  à  Belinzago  vers  1693,  mort  le  1*' janvier 
1743.  Après  avoir  fait  rapidement  et  avec  succès 
ses  études,  il  parcourut  l'Italie,  les  Pays-Bas, 
l'Espagne,  la  France,  la  Hollai{de  et  l'Allemagne, 
et  profita  de  ses  voyages  pour  étudier  les  lan- 
içues  et  les  littératures  de  cespays.  A  son  retour, 
il  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus  à  Gènes;  et 
il  attira  alors  l'attention  par  une  traduction  la- 
tine des  Mémoires  du  marquis  de  Saint-Philippe, 
qu'il  avait  connu  en  voyageant -avec  lui  en  Hol' 
lande.  Après  a  voir  professé  dans  plusieurs  villes 
la  littérature,  la  philosophie  et  la  théologie,  il  fut 
appelé  par  le  sénat  de  Milan  à  la  chaire  de  logi- 
que récemment  fondée  à  l'université  de  Pavie. 
Il  se  disposa  à  remplir  une  chau«  de  mathéma- 
tiques quand  la  mort,  amenée  sans  doute  par  ses 
travaux  multiph'és,  vint  interrompre  cette  car- 
rière si  bien  remplie.  Outre  les  Mémoires  de 
Saint-Philippe,  pubtiés  à  Gènes  en  1723,  sous 
ce  titre,/>e/(r<fera^orttm  contra  Phillippum  V, 
Uispanianm  regem,  bello  Commentaria,  on 
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a  de  Brusati  les  dissertations  et  préfaces  pla- 
cées en  tète  des  Monumenti  délia  famiglia 
del  Verme;  des  Traiiés  élémentaires;  des  Let- 
tres, des  Observations  météorologues  en 
manuscrit. 

Goldo  Vfitt%f\,RaeùltaCaiogerana,U  XXXII,  tC  Omu- 
eula  UMna,  —  ManacbelU ,  SerUtori  d'iUUUu 

BRUSATI  (TipcUdo),  seigneur  deBreeda, 
▼ivait  dans  la  première  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Guelfe  comme  sa  fomille,  qui  avait  émigré, 
il  fbt  rappelé  par  Henri  vn.  H  se  montra  peu 
reconnaissant  de  cette  grAce,  se  mit  à  la  tête 
des  Brescians,  qui  furent  assises  dans  leur 
ville  lelOmai  1311.  Brusati,  fait  prisonnier  dans 
une  sortie,  fut  traîné  à  quatre  chevaux  sous  les 
murs  de  la  cité,  et  mourut  en  adjurant  ses  conci- 
toyens de  persister  à  se  défendre. 

Slsmondl.  Uist.  des  Républiques  italiennes. 

BRU8GA  (Jérôme),  peintre  italioi,  né  à  Sa- 
v<ine  en  1742,  mort  dans  la  même  ville  le  30 
mars  1820.  Élève  de  Mengs  et  de  Buttoni,  il  pei- 
gnit avec  talent.  Ses  tableaux  les  plus  admirés 
sont  :  la  Judith  du  palais  Grimaldi;  V Assomp- 
tion de  l'église  Notre-Dame  de  la  Vigne  k  Gè- 
nes; —  Sainte  Hélène  au  Calvaire,  dan3  la 
même  église. 

Nagler,  Tfeues  ÂUgemelnes  KUnstter-Leaieon. 

BRUSGAMBILLE.   Voy,    DeSLAURIEBS. 

BRU8CH  on  BBIJSCHIUS  OU  BRVSCHBUUS 

(Gaspard),  poète  et  historien  allemand,  naquit 
à  Schlackenwald  au  mois  d*aoAt  1518,  mouml 
en  1559.  n  fut  élevé  àÉgra,  d*où  sa  fiunflle  était 
originaire.  £n  1552,  il  Ait  couronné  poêle  laméat 
et  nommé  comte  palatin  par  Ferdinand,  roi  des 
Romains,  qui  récompensait  ainsi  le  talent  de 
Brusch  pour  la  poésie  latine.  Il  se  fixa  ensuite  à 
Pussau,  sur  l'invitation  de  Wo%uig  de  Sofans, 
évèque  de  Passau,  et  s'y  occupa  de  travaux  sar 
l'histoire  ecclésiastique  d'Allemagne,  n  Ait  assas- 
siné dans  un  bois,  par  des  gentilshommes  contre 
lesquels  il  fut  soupçonné  d'avoir  écrit  La  publi- 
cation de  ses  ouvrages  l'avait  presque  ruhié,  et  ré- 
duità  vivre  desprésents  desabbés  dont  ildécrivatt 
tes  monastères.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
quelque  penchant  pour  les  doctrines  de  Luther  el 
de  Mélanchthon.  Les  principaux  ont  pour  titre  : 
De  Germaniœ  episeopatibus  Bpitame;  Nn- 
ï^mberg,  1549,  in-S^"  :  malgré  la  généralité  dn 
titre,  il  n'est  question  dans  l'ouvrage  que  de 
Mayence  etdeBamberg;— ifoitas^eriorttm6«r- 
manias  prœdpuorumCknmologia  ;  Ingolstadt, 
ia-fol.,  1551,  et  Sulzbach,  1585  et  1652  ;  —  Odop- 
poricon  et  alia  minutiora  poemata,  k  la  suite 
d'une  édition  de  l'ouvrage  de  l'abbé  Engelbert, 
intitulé  De  Ortu  et  fine  impeHi  romani;  Bâle, 
1553,  in-8*». 

Hendrelcb,  Pandectse  Braudmiburgiese.  —  Bayle,  Die- 
tionnair»  eritUpie. 

*  BEUSGOLi ,  peintre  florentin ,  vivait  au  mi- 
Ijeo  du  seizième  siècle,  et  aida  Federigo  Zuc- 
1^  dans  ses  travaux  k  la  cathédrale  de  Flo- 


rence. 

FanlozzI,  Guida  di  Firenie. 
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BEUSI.ARY  (Ijouis-Guérin  dk),  (i^^néral  fran- 
çais, né  à  Thionville  le  22  mai  i7:t2y  mort  à 
Paris  en  décembre  1829.  Sous-lieutenant  à  seize 
ans,  capitaine  en  1783,  il  se  trouva  et  se  distin- 
(pia  aux  sièges  de  Mahon  et  de  Gibraltar.  Il  émi- 
gra  en  1791 ,  fut  nummé  aide  de  camp  du  duc 
«le  Bourbon,  puis  capitaine  de  hussards,  et  assista 
aux  campagnes  de  1792,  1793  et  179i.En  1798, 
il  remplit  une  mission  auprès  de  Louis  XVI  il  h 
Mittau,  et,  revenu  en  Normandie,  il  fut  d'abord 
nommé  commandant  en  second,  et  prit,  en  1 800, 
le  commandement  en  chef  de  Tannée  royale,  en 
n;mplacement  de  Frotté,  qui  venait  d'être  fusillé. 
Il  revint  en  Normandieen  1801,  pour  faire  cesser 
l^s  hostilités,  ainsi  que  l'avait  prescrit  le  comte 
d'Artois.  En  1808  il  fut  envoyé  auprès  de  Napoléon 
|)ar  Louis  XVIII,  avec  une  lettre  autographe  où  le 
prince  exilé  disait  :  «  Je  voudrais  qu'il  n'y  eôt 
pas  un  Français  qui  ne  connût  aussi  bien  que 
vous  mon  coeur  et  celui  de  tous  les  miens.  » 
En  1812,  il  fut  envoyé  auprès  de  Bernadette  ;  et 
en  1814  il  vint  préparer  sur  les  oôtes  de  Nor- 
mandie l'arrivée  du  duc  de  Berri.  A  la  restaura- 
tion, Bruslart,  déjà  maréchal  de  camp,  fut  ap- 
pelé h  commander  la  23*^  division  militaire.  En 
1823,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général, 
et  mourut  six  ans  après. 

Ue  Courcelles,  Hlst,  des  généraux  français. 

BRUSLÉ  DE  MON PLAiXGHAMP  (Jean),  bio- 
graphe flamand,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  natif  de  Namur, 
et  chanoine  à  Bruxelles.  On  a  de  loi  :  Histoire 
de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine  y  duc  de 
Mercœur  ;  Cologne ,  1689,  in-1 2  ;  1 692 ,  1 697, 
in-12;  —  Histoire  de  don  Jean  d^ Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint;  Amstei-dam, 
1690,  in-12;—  Histoire  d* Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  gouverneur  général  de 
la  Belgique;  Amsterdam,  1692,  in-12;—  IHs- 
toired*AlexandreFarnèse,ducde  Parme  et 
de  Plaisance,  gouverneur  de  la  Belgique; 
Amstenlam,  1692,  in-12;  —  Histoire  de  C ar- 
chiduc Albert ,  gouverneur  et  puis  prince 
souverain  de  la  B*ilgique;  Ck)lognc,1693,  in-12  ; 
—  Ésope  en  belle  humeur,  dernière  traduc- 
tion, augmentée  de  ses  fables  en  prose  et  en 
vers;  Bruxelles,  Foppens,  1695,  in-12;  2* édi- 
tion, 1700,  2  vol,  in-12,  avec  quelques  fables 
de  Furetièrc  et  de  la  Fontaine;  —  le  Festin 
nuptial  dressé  dans  V Arabie  Heureuse  au 
mariage  d'Ésope ,  de  Phèdre  et  de  Pif  pat , 
avec  trois  fées  (Éso|)e,  Phé«lrine  et  Pilpine), 
divisé  en  trois  tables  ;  à  Pirou,  en  basse  Nor- 
mandie (Bruxelles),  à  l'enseigne  de  la  Vérité 
dévoilée;  1700,  petit  in-S",  avec  des  fables  de 
la  composition  de  l'éditeur.  Dans  cet  ouvrante, 
comme  dans  la  seconde  édition  d'Ésope  en  belle 
humeur,  l'auteur  s'est  livré  à  des  applications 
.qui,  de  notre  temps ,  lui  eussent  valu  de  nom- 
breux procès  en  diflamation. 

l^looK .  Bibliothèque  historique  de  la  franc f»  éilit 
FonleUf. 
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BRUSLé  DE  VALZUZENAY.  Voff.  VaLXLZDIV 

BEUSONi  (  Jérôme  ) ,  historien  eC  poêle  ita- 
lien, natif  de  Legnano,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  ses  études,  à  Venise,  à  Fcrrarect 
à  Padouc,  il  se  lit  connaître  dans  le  monde  let- 
tré par  des  poésies  latines  et  italiennes,  prit  H 
laissa,  pourlereprendreetlelaisser  enoore,niabit 
de  cliartreux.  Ces  variations  lui  valurent  une  in- 
carcération temporaire  à  Venise.  Redeveno  libre 
et  tranquille,  il  écrivit  de  nombreux  ouvrages;  et 
en  1644  il  contribua  à  rétablir  la  paix  entre  FEs- 
])a2ne  et  le  duc  de  Parme.  Il  fut,  sous  le  om 
d'Aggirato,  membre  de  l'Académie  des  inco- 
gniti.  On  a  de  lui  :  la  Fugitiva  ;  Venise,  1540| 
in-12;  c'est  l'histoire  de  Pellegrina  lluonam- 
turi,  fille  de  Bianca  Capello,  et  femme  du  comb 
Ulysse  Bentivoglio  Manzoli  de  Bologne;  —  Jkl 
Camerotto,  parti  i//; Venise,  164Sûi-f2;  re- 
cueil facétieux ,  écrit  dans  les  prisons  de  Venise; 
-^  la  Vita  di  Ferrante  Pallavicino;  Venise, 
16ôl  et  165S,  in-12,  sous  le  nom  d'Incognito 
Aggirato;  Venise,  1660;  —  Istoria  d'Italia 
(de  1635  à  1655);  Venise,  1656,  ^1-4*»;  (de  1637 
à  1656);  ibid.,  1657,  in-4**;  (de  1625  à  1670); 
ibid.,  1671,  in-4';  (de  1625  à  1679);  Turin, 
1680,  petit  m-fol.;  —  Délie  Istoneunim- 
sali  d'Europa,compendkUeda  Girolamo  Bru- 
soni;  Venise,  1657,  2  vol.  in-4<*;  —  il  Per/etto 
e/iicû/artoj>oe/<co;  Venise,  1657,  1664etlM9, 
in-1 2 ;  —  la  Gondola  a  tre remi ^pouatempo 
camavalesco;  Venise,  1662,  mis  à  rindexcB 
1 663  ;  —  t/  Carrozino  allamoda^  iraitenîmeMio 
estivo;  1669,  également  mis  k  Viodex;  —  le 
Campagne  delV  Ungheria^  degli  antU  1663  e 
1664;  Venise,  1665,  in-4<';  —  istoria  delTul- 
lima  guerra  ira  i  Veneziani  e  i  Tureki,  etc. 
(de  1644  à  1671);  Venise,  1673,  ^1-4-*;  (de  1644 
à  1672  )  ;  Bologne,  1674,  in-4**  ;  ^ Poésie^  parti 
IV;  Venise,  sans  date,  in-12;  —  Ftammenti 
storici  delta  guerra  in  DalmaiUt;  Venise, 
1692,  in-12. 

GInRuené.  HisL  Utt.  de  ritaiie,  -  JOcber,  ^U§em.  Ce- 
lehrten-lMrteon. 

BRiJSoai  OU  BavBOHio  (  Lucia-Domitio) , 
jurisconsulte  italien,  natif  de  Conturse,  vivait  dai» 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  pen 
de  détails  sur  lui.  11  fut  protégé  par  le  cardinal 
Pompée  Colonna,  et  publia  :  Faceliarum  exem- 
plorumque  libri  VU;  Rome ,  Nazoclilus,  1518, 
in-fol.,  et  1536;  BAle,  1559,  in-4*,  édit.  Lycos- 
thènes  ;  et  ailleurs  sons  le  titre  de  SœcHhim 
mundi.  La  première  édition  est  la  seule  qui  n*ait 
pas  été  tronquée. 

ntlmrt.Bibliothéquf  instructive,  n*  8IM.  ^  ToppI,  M- 
Itliotheca  NapoUtana, 

BRUSQiTET  (....),  boulTon' de  conr  français, 
né  en  Provence,  mort  en  1563.  Il  ent  après  Tri- 
boulet  rem]>loi  de  fou  des  rois  François  P, 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX.  Rn  1536. 
au  camp  d'Avignon ,  il  se  posa  en  chinirgîai,  et 
"  donna  aux  hommes  (r'étoient,  il  est  vrai,  des 
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Suisses  et  des  Lansquenets)  de  bonnes  méde- 
cines de  chevaux;  et  ceux  qui  ne  les  pouroient 
supporter  allaient  ad  patres  drus  comme  des 
mouches.  »  C'est  Brantôme  qui  fait  ce  prooès- 
yerbal  de  la  thérapeutique  de  Brusquet  et  de  ses 
résultats.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  lui  valût  d'être 
pendu  par  ordre  du  connétable  de  Montmorency. 
Heureusement  pour  Brusquet  que  le  Dauphin, 
depuis  Henri  H,  rit  de  ses  saillies,  et  le  sauva.  Lors- 
que les  conseillers  de  François  l"*"  eurent  décidé 
que  Ton  envahirait  le  Milanais,  Brusquet  les 
qualifia  de  fous.  François  I^*"  lui  en  demanda  la 
raison  :  «  C'est,  répondit  Brusquet ,  qu'ils  ont 
seulement  décidé  comment  vous  entreriez  en 
Italie,  sans  penser  comment  vous  en  sortiriez.  » 
Ce  bouffon-là  ne  manquait  en  effet  pas  de  bon 
sens.  La  suite  le  prouva  bien.  Il  inscrivit  sur 
son  Calendrier  des  fous  l'empereur  Charles- 
Quint,  traversant  la  France  pour  aller  à  Gand. 
François  V^  ayant  voulu  savoir  la  cause  de  cet  en- 
registrement, «  C'est,  dit  Brusquet,  qu'il  faut  être 
fou  pour  passer  dans  les  États  d'un  prince  qu'on  a 
maltraité.  »  Et  le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  di- 
rait en  voyant  l'empereur  repasser  dans  le  royau- 
me avec  autant  de  sûreté  et  d'éclat  que  s'il  était 
en  Espagne  :  «  Je  ne  dirais  rien ,  répliqua  le 
bouffon  ;  maisj'eflacerais  sur-le-champ  le  nom  de 
Charles-Quint,  et  je  mettrais  sur  mon  registre 
celui  de  Votre  Bfajesté.  »  Brusquet  ne  remplit 
pas  seulonent  le  rôle  de  fou  officiel  ;  il  fut  aussi 
valet  de  chambre  du  Dauphin,  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Paris.  Les  princes  et  les 
ambassadeurs  lui  faisaient  des  présents.  Il  sui- 
vit le  cardinal  de  Lorraine  envoyé  à  Bruxelles,  et 
plut  également  à  PhiUppe  H.  Sa  maison  ayant  été 
pillée  dans  les  troubles  de  1562,  il  trouva  un 
refuge  et  alla  mourir  chez  la  duchesse  de  Va- 
lentinois.  Parmi  les  mots  qu'on  lui  prête,  nous 
citerons  encore  le  suivant.  U  était  question  devant 
lui  de  la  dlfeculté  de  prendre  Calais  :  «  n  n'y  a, 
(lit-il,  qu'à  envoyer  N...  (conseiller  au  parlement, 
d'une  probité  assez  louche)  ;  il  prendra  Calais  : 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Les  courtisans, 
qu'il  mystifiait,  le  lui  rendaient  quelquefois  avec 
une  cruelle  usure  ;  témoin  ce  trait,  cité  par  Bran- 
tôme, du  maréchal  Strozzi,  qui,  ayant  fait  cou- 
rir le  bruit  de  la  mort  de  Brusquet,  maria  la 
femme  de  ce  pauvre  bouffon  à  un  autre,  qui , 
dit  Brantôme,  «  coucha  avec  elle  un  bon  mois , 
et  tira  d'elle  de  bons  escus  par  bon  contrat  de 
mariage;  mais  sur  ces  entrefaites  Brusquet, 
qu'on  tenoit  pour  mort,  pourtant  arriva,  et  fut 
bien  esbahi.  » 

Brantôme ,  Discotirs  ss**  ;  Fie»  des  hommes  iitustres  ; 
Fie  du  maréchal  StrozzL 

BRUSSEL  (A'}co/a^),  jurisconsulte  ethumaniste 
français,  natif  de  Paris,  mort  le  8  janvier  1750. 
Il  fut  auditeur  des  comptes,  et  publia  :  Nouvel 
examen  de  Vusage  général  des  fiefs  en  France 
pendant'les  onzième^  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles;  Paris  ,  1727  et  1750;  — 
Recherches  sur  la  langue  latine,  principale- 
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ment  par  rapport  au  verbe;  Pan&,  1747, 2  vol. 
in-12. 

Quérard,  la  France  Uttéraire. 

BaussEL  (Pierre),  neveu  du  précédent,  et 
écrivain  facétieux,  mort  vers  1781.  Il  fut  égale- 
ment auditeur  des  comptes.  Au  rapport  de 
Chavray  de  Boissy,  qui  cite  de  lui  quelques  vers, 
Pierre  Brussel  aurait  également  excellé  dans  la 
musique  et  la  peinture,  n  laissa  :  Suite  du  Vir- 
gile travesti  (Fivres  VDI,  IX,  X,  XI  et  XII);  la 
Haye  (Paris),  1767,  in-12;  —  la  Promenade 
utile  et  récréative  de  deux  Parisiens,  en  cent 
soixante-cinq  jours  ;  Avignon  et  Paris,  1768, 
et  Paris,  1791,  2  vol.  in-12.  C'est  le  récit  d'un 
voyage  en  Italie. 

Chavray  de  Botssy,  l'Avocat,  oa  Réflexions  sur  Vexer-: 
cice  du  barreau;  Paris,  tT78. 

BRUSSEL  (Pierre  Van),  théologien,  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  né  à  Bois-le-Duc  en  1612, 
mort  à  Hildesheim  le  7  mai  1664.  Après  avoir 
professé  les  humanités,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie ,  il  fut  missionnaire  dans  le  duché  de 
Berg.  Il  publia  en  allemand  :  la  Résurrection 
spirituelle,  ou  Défense  d*un  docteur  en  méde- 
cine nouvellement  converti^  contre  le  consis- 
toire de  Duisbourg  ;  Cologne,  1664,  in-S**. 
Adelang,  inppl.  à  JOcber,  AUgem.  Celehrlen-I^exicon, 
BRUSSERi  (Philippe),  chronologiste  italien , 
natif  de  Savone,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  n  écrivit  la  chronique  de 
l'ordre  de  Saint-François,  dont  il  faisait  partie, 
sous  ce  titre  :  Sepulchrum  terrœ  sanctx. 

Wadding,  Annales  ordinis  Minorum. 

BRUSTHEMou  BRUSTHEiM  (Jean  DE),  chro- 
nologiste  flamand ,  né  à  Saint-Trond ,  vivait  vers 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  de  Samt-François,  et  laissa  :  Res 
gestx  episcoporum  Leodiensium  et  ducum 
Brabantiec,  a  temporibus  S.  McUenii  ad  ann. 
1505  :  on  voyait  en  1762  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage  à  l'abbaye  d'Éverbode. 

SaDder,  Bibl.  Belg,  nianuscr,  L  I,  p.  U.-  Lelong,  Bibl, 
hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 

^BRCSTOLONI  (Andréa),  sculpteiur  italien, 
né  à  Bellune  en  1662,  mort  en  1732.  Après 
s'être  exercé  dans  sa  patrie  au  dessin  et  à  la 
plastique ,  il  partit  pour  Venise  et  Bome,  où  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  lui  ap- 
prit à  s'éloigner  du  mauvais  goût  des  maniéris- 
tes,  ses  contemporains.  A  son  retour,  il  travailla 
beaucoup  à  Sinigaglia  et  à  Venise;  puis  enfin  re- 
vint se  fixer  dans  sa  patrie,  théâtre  moins  vaste, 
mais  plus  approprié  à  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  Savant  anatomiste,  il  excella  surtout 
dans  les  crucifix,  qu'il  entourait  de  petits  anges 
voltigeant  avec  grâce.  11  fit  aussi  beaucoup  de 
retables  d'autel ,  de  tabernacles  et  de  reliquai- 
res. Il  sculpta  peu  le  marbre,  et  employa  ordi- 
nairement le  stuc  et  le  bois.  E.  B  —  n. 

Ctcognara,  Storia  delta  ScoUura. 

BRUTE  DE  NIERYILLE,  vaudevilliste  fran- 
rais,  mort  le  10  mars  IS.Ti.  Il  p}>t  autour  du 
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BRUSI.ARY  (Louis-Guérin  dk),  (n^néral  fran- 
çais, né  à  Thionvillc  le  22  mai  17r>2,  mort  à 
Paris  en  décembre  1829.  Sous-lieutenant  à  seize 
ans,  capitaine  en  1783,  il  se  trouva  et  se  distin- 
(pia  aux  sièges  de  Mahon  et  de  Gibraltar.  II  émi- 
gra  en  1791 ,  fut  nommé  aide  de  camp  du  duc 
de  Bourbon,  puis  capitaine  de  hussards,  et  assista 
aux  campagnes  de  1792,  1793  et  17ai.  En  1798, 
il  remplit  une  mission  auprès  de  Louis  XVHI  à 
Mittau,  et,  revenu  en  Normandie,  il  futd*abonl 
nommé  commandant  en  second,  et  prit,  en  1800, 
le  commandement  en  chef  de  Tarmée  royale,  en 
remplacement  de  Frotté,  qui  venait  d'être  fusillé. 
11  revint  en  Normandie  en  1801,  pour  faire  cesser 
Ijes  hostilités,  ainsi  que  l'avait  prescrit  le  comte 
d'Artois.  En  1 808  il  fut  envoyé  auprès  de  Napoléon 
|)ar  Louis  XYIH,  avec  une  lettre  autographe  oîi  le 
prince  exilé  disait  :  «  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût 
pas  un  Français  qui  ne  connût  aussi  bien  que 
vous  mon  coeur  et  celui  de  tous  les  miens.  » 
En  1812,  il  fut  envoyé  auprès  de  Bemadotte  ;  et 
en  1814  il  vint  préparer  sur  les  oôte^  de  Nor- 
mandie l'arrivée  du  duc  de  Berri.  A  la  restaura- 
tion, Bruslart,  déjà  maréchal  de  camp ,  fut  ap- 
pelé à  commander  la  23"  division  militaire.  En 
1823,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général, 
et  mourut  six  ans  après. 

Ue  Conrcelles,  HM,  des  généraux  français. 

BRUSLÉ  DE  MonpLAiNGHAMP  (Jean),  bio- 
graphe flamand,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  natif  de  Namur, 
et  chanoine  à  Bruxelles.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de 
ifercceicr;  Cologne,  1689,  m-12;  1692,  1697, 
m-12;  —  Histoire  de  don  Jean  d^ Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint ;  Amsterdam, 
1690,  in-12;—  Histoire  d' Emmanuel-Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  gouverneur  général  de 
la  Belgique;  Amsterdam,  1692,  in-12;  —  His- 
toire d'Alexandre  Famèse,  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  gouverneur  de  la  Belgique; 
Amstenlam,  1692,  in-12;  —  Histoire  de  r ar- 
chiduc Albert ,  gouverneur  et  puis  prince 
souverain  de  la  B*ilgique;  Cologne,  1693,  in-12  ; 
—  Ésope  en  belle  humeur,  dernière  traduc- 
tion, augmentée  de  ses  fables  en  prose  et  en 
vers;  Bruxelles,  Foppens,  1695,  m-12;  2* édi- 
tion, 1700,  2  vol,  in-12,  avec  quelques  fables 
de  Furelière  et  de  la  Fontaine;  —  le  Festin 
nuptial  dressé  dans  V Arabie  Heureuse  au 
mariage  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  Pilpai, 
avec  trois  fées  (Ésope,  Phédrinc  et  Pilpine), 
divisé  en  trois  tables  ;  à  Pirou,  en  basse  Nor- 
mandie (Bruxelles),  à  l'enseigne  de  la  Vérité 
dévoilée;  1700,  petit  in-8",  avec  des  fables  de 
la  composition  de  l'éditeur.  Dans  cet  ouvrante, 
comme  dans  la  seconde  édition  d'Ésope  en  belle 
humeur,  l'auteur  s'est  livré  à  des  applications 
.qui,  de  notre  temps ,  lui  eussent  valu  de  nom- 
breux procès  en  diffamation. 

l.elonK .  Bibliothèque  historique  de  la  Francf.^  tAW. 
FonteUe- 
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BBi7So.^i(/éi'dme),  historien  et  poète  ita- 
lien, natif  de  Legnano,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  ses  études,  à  Venise,  à  Fcrrareet 
à  Padoue,  il  se  lit  connaître  dans  le  monde  let- 
tré par  des  poésies  latines  et  italiennes,  prit  et 
laissa,  pour  le  reprendre  et  le  laisser  encore,  l'habit 
de  chartreux.  Ces  variations  lui  valurent  une  in- 
carcération temporaire  à  Venise.  Redevenu  libre 
et  tranquille,  il  écrivit  de  nombreux  oiivrage!s;<t 
en  1644  il  contribua  à  rétablir  la  |>aix  entreFEà- 
pajne  et  le  duc  de  Parme.  Il  fut,  sous  le  non 
(TAggirato,  membre  de  l'Académie  des  ittco- 
gniti.  On  a  de  lui  :  la  Fugiiiva  ;  Venise,  1640, 
in-12;  c'est  l'histoire  de  Pdlegrina  Buooaven- 
turi,  fille  de  Bianca  Capello,  et  femme  du  conte 
Ulysse  Bentivoglio  Manzolî  de  Bologne;  —  Del 
Camerotto,  parti  J II ;\en!ise,  164Sin-12;  re- 
cueil facétieux ,  écrit  dans  les  prisons  de  Venise; 
—  la  Vita  di  Ferrante  Pallavicino;  Venise, 
1651  et  165'>,  in-12,  sous  le  nom  d'Incognito 
Aggirato;  Venise,  1660;  —  Istoria  d:nalia 
(de  1635  à  1655);  Venise,  1656,  in-4'*;(de  1627 
à  1656)  ;  ibid.,  1657,  in-4**;  (de  162&  à  1670); 
ibid.,  1671,  in-4';  (de  1625  à  1679);  Tnrm. 
1680,  petit  in-fol.;  —  Délie  Isiorie  tmiwr- 
sali  d'Europa,  compendUUe  da  Girolamo  Bth- 
soni;  Venise,  1657,  2  vol.  in -4®;  —  il  Per/etto 
elucidariopoetieo;  Venise,  1657,  1664et  166», 
in-12;  ~  la  Gondola  a  tre  remi^-pouatempo 
carnavalesco ;  Venise,  1662,  mis  k  nndexcB 
1 663  ;  —  il  Carrozino  allamoda,  traiienimento 
estivo;  1669,  également  mis  k  Pwdex;  —  le 
Campagne  delV  Vngheria^  degli  anxU  1663 1 
1664;  Venise,  1665,  in-4<';  —  Istoria  delful- 
tima  guerra  tra  i  VenesJkani  e  i  Twrehi,  etc. 
(  de  1644  à  1671  )  ;  Venise,  1673,  in-4^  ;  (de  1644 
à  1672  )  ;  Bologne,  1674,  in-4»  ;  —Poetie,  parti 
IV;  Venise,  sans  date,  in-12;  —  Ftammenti 
storici  delta  guerra  in  Dalmatia;  Venise, 
1692,  m-12. 

GlnRueoé.  HisL  IM.  de  PltaHe.  -  JOefacr,  jtli§em.  Ce- 
lehrten-lMcicon, 

BBUsom  ou  BBiJBOHio  (  Lucio-Domitio) , 
jurisconsulte  italien,  natif  de  cràturse,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  peu 
de  détails  sur  lui.  Il  Ait  protégé  par  le  cardinal 
Pompée  Colonna,  et  publia:  Faceiiarum  exem- 
plorumque  libri  VU;  Rome ,  Blazochius,  1618, 
in-fol.,  et  1536;  Bâle,  1559,  in-4*,  édît  Lyo«y- 
thènes  ;  et  ailleurs  sous  le  titre  de  Sœcuhtm 
mufidi.  La  première  édition  est  la  seule  qui  n*aît 
pas  été  tronquée. 

Débure.BiblUtthéque  instructive,  n*  8IM.  ^  Toppt,  M- 
btiotheca  Napolrtana. 

BBUSQiJBT  (....),  bouffon' de  courfnBçais, 
né  en  Provence,  mort  en  1563.  Il  eut  après  Tri- 
boulet  l'emploi  de  fou  des  rois  Francs  P, 
Henri  II,  François  il  et  Charles  IX.  Kn  1536. 
au  camp  d'Avignon,  il  se  posa  en chinirgien,  rt 
•'  donna  aux  hommes  (r'étoient,  il  est  vrai,  df& 
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Suisses  et  des  Lansquenets)  de  bonnes  méde- 
dnes  de  chevaux  ;  et  ceux  qui  ne  les  pouToient 
supporter  alloient  ad  patres  drus  comme  des 
mouches.  »  C'est  Brantôme  qui  fait  ce  procès- 
yerbal  de  la  thérapeutique  de  Brusquet  et  de  ses 
résultats.  Peu  s'en  fallut  qu^elle  ne  lui  valût  d'être 
pendu  par  ordre  du  connétable  de  Montmorency. 
Heureusement  pour  Brusquet  que  le  Dauphin, 
depuis  Henri  H,  rit  de  ses  saillies,  et  le  sauva.  Lors- 
que les  conseillers  de  François  T''  eurent  décidé 
que  Ton  envahirait  le  Milanais,  Brusquet  les 
qualifia  de  fous.  François  I^*^  lui  en  demanda  la 
raison  :  «  C'est,  répondit  Brusquet ,  qu'ils  ont 
seulement  décidé  comment  vous  entreriez  en 
Italie,  sans  penser  comment  vous  en  sortiriez.  » 
Ce  bouffon-là  ne  manquait  en  effet  pas  de  bon 
sens.  La  suite  le  prouva  bien.  H  inscrivit  sur 
son  Calendrier  des  fous  l'empereur  Charles- 
Quint,  traversant  la  France  pour  aller  à  Gand. 
François  T' ayant  voulu  savoir  la  cause  de  cet  en- 
registrement, «  C'est,  dit  Brusquet,  qu'il  faut  être 
fou  pour  passer  dans  les  États  d'un  prince  qu'on  a 
maltraité.  »  Et  le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  di- 
rait en  voyant  Tempereur  repasser  dans  le  royau- 
me avec  autant  de  sûreté  et  d'éclat  que  s'il  était 
en  Espagne  :  «  Je  ne  dirais  rien ,  répliqua  le 
bouffon  ;  mais  j'effacerais  sur-le-champ  le  nom  de 
Charles-Quint,  et  je  mettrais  sur  mon  registre 
celui  de  Votre  Bfajesté.  »  Brusquet  ne  remplit 
pas  seulonent  le  rôle  de  fou  officiel  ;  il  fut  aussi 
valet  de  chambre  du  Dauphin ,  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Paris.  Les  princes  et  les 
ambassadeurs  lui  faisaient  des  présents.  H  sui- 
vit  le  cardinal  de  Lorraine  envoyé  à  Bruxelles,  et 
plut  également  à  Philippe  H.  Sa  maison  ayant  été 
pillée  dans  les  troubles  de  1562,  il  trouva  un 
refuge  et  alla  mourir  chez  la  duchesse  de  Va- 
lentinois.  Parmi  les  mots  qu'on  lui  prête ,  nous 
citerons  en^re  le  suivant.  Il  était  question  devant 
lui  de  la  dSiculté  de  prendre  Calais  :  «  Il  n'y  a, 
(iit-4l,  qu'à  envoyer  N...  (conseiller  au  pariement, 
d'une  probité  assez  louche);  il  prendra  Calais  : 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Les  courtisans, 
qu'il  mystifiait,  le  lui  rendaient  quelquefois  avec 
une  cruelle  usure  ;  témoin  ce  trait,  cité  par  Bran- 
tôme, du  maréchal  Strozzi,  qui,  ayant  fait  cou- 
rir le  bruit  de  la  mort  de  Brusquet,  maria  la 
femme  de  ce  pauvre  bouffon  à  un  autre,  qui , 
dit  Brantôme,  «  coucha  avec  elle  un  bon  mois , 
et  tira  d'elle  de  bons  escus  par  bon  contrat  de 
mariage;  mais  sur  ces  entrefaites  Brusquet, 
qu'on  tcnioit  pour  mort,  pourtant  arriva,  et  fut 
bien  esbahi.  » 

Brantôme,  Discotirs  fil*  ;  Fiet  des  hommes  illustres  ; 
Fie  du  maréchal  Strozzi. 

BRCSSEL  (A  »co/a5),  jurisconsulte  et  humaniste 
français,  natif  de  Paris,  mort  le  8  janvier  1750. 
Il  fut  auditeur  des  comptes,  et  publia  :  Nouvel 
examen  de  Vusage  général  des  fiefs  en  France 
pendant  les  onzième^  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles;  Paris  ,  1727  et  1750;  — 
Recherches  sur  la  langue  latine,  principale- 
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ment  par  rapport  au  ver^e;  Paris,  1747, 2  vol. 
in-12. 

Quérard,  la  France  Uttéraire. 

BaussBL  (Pierre),  neveu  du  précédent,  et 
écrivain  facétieux,  mort  vers  1781.  Il  fut  égale- 
ment auditeur  des  comptes.  Au  rapport  de 
ChavraydeBoissy,  qui  cite  de  lui  quelques  vers, 
Pierre  Brussel  aurait  également  excellé  dans  la 
musique  et  la  peinture.  Il  laissa  :  Suite  du  Vir- 
gile travesti  (Fivres  VDI,  DC,  X,  XI  et  XII)  ;  la 
Haye  (Paris),  1767,  in-12;  —  la  Promenade 
utile  et  récréative  de  deux  Parisiens,  en  cent 
soixante-cinq  jours  ;  Avignon  et  Paris ,  1768, 
et  Paris,  1791,  2  vol.  in-12.  C'est  le  récit  d'un 
voyage  en  Italie. 

Chavray  de  Botssy,  l'Avocaty  ou  Réflexions  sur  l'exer- 
cice du  barreau  ;  Pari»,  IT78. 

BRUSSEL  {Pierre  Van),  théologien,  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  né  à  Bois-le-Duc  en  1612, 
mort  à  Hildesheim  le  7  mai  1664.  Après  avoir 
professé  les  humanités,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie ,  il  fut  missionnaire  dans  le  duché  de 
Berg.  Il  publia  en  allemand  :  la  Résurrection 
spirituelle^  ou  Défense  d'un  docteur  en  méde- 
cine  nouvellement  converti,  contre  le  consis- 
toire de  Buisbourg  ;  Cologne,  1664,  in-8**. 

AdeloDg,  suppl.  à  JOcber,  AUgem.  Celehrien-I^exicon, 

BHVSSE.RI (Philippe),  chronologiste  italien , 
natif  de  Savone,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle.  II  écrivit  la  chronique  de 
l'ordre  de  Saint-François,  dont  il  faisait  partie, 
sous  ce  titre  :  Sepulchrum  terrœ  sanctx, 

Wadding,  Annales  ordinis  Jtfinorum. 

BRUSTHEMOU  BRU8THE1M  (Jean  DE),  chro- 

nologiste  flamand ,  né  à  Saint-Trond ,  vivait  vers 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  Tordre  de  Saint-François,  et  laissa  :  Res 
gestx  episcoporum  Leodiensium  et  ducum 
Brabantisc,  a  temporihus  S.  Malerni  ad  ann. 
1505  :  on  voyait  en  1762  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage  à  l'abbaye  d'Éverbode. 

Saoder,  Bibl.  Belg.  manuscr,  1. 1,  p.  U.-  Lelong,  BibL 
hist.  de  la  France»  édlt.  Fontelte. 

^BRUSTOLoifi  (Andréa),  sculpteur  italien, 
né  à  Bellune  en  1662,  mort  en  1732.  Après 
s'être  exercé  dans  sa  patrie  au  dessin  et  à  la 
plastique ,  il  partit  pour  Venise  et  Rome,  où  la 
vue  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité  lui  ap- 
prit à  s'éloigner  du  mauvais  goût  des  maniéris- 
tes,  ses  contemporains.  A  son  retour,  il  travailla 
beaucoup  à  Sinigaglia  et  à  Venise;  puis  enfin  re- 
vint se  fixer  dans  sa  patrie,  théâtre  moins  vaste, 
mais  plus  approprié  à  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  Savant  anatomiste,  il  excella  surtout 
dans  les  crucifix,  qu'U  entourait  de  petits  anges 
voltigeant  avec  grâce.  Il  fit  aussi  beaucoup  de 
retables  d'autel ,  de  tabernacles  et  de  reliquai- 
res. Il  sculpta  ï)eu  le  marbre,  et  employa  ordi- 
nairement le  stuc  et  le  bois.  E.  B  —  n. 

Clcognara,  Storia  délia  Scoltura. 

BRUTE  DE  NIERYILLE,  vaudevilliste  fran- 
çais, mort  le  10  mars  I8:'»4.  Il  est  auteur  du 
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BRUSLARV  (LouiS'Guérin  de),  fi;éiiéral  fran- 
(^is,  né  à  Thionville  le  22  mai  1752,  roort  à 
Paris  en  décembre  1829.  Soas-Iieutenant  à  seize 
dins,  capitaine  en  1783,  il  se  trouva  et  se  distin- 
(;ua  aux  sièges  de  Malion  et  de  Gibraltar.  U  émi- 
gra  en  1791 ,  fut  nommé  aide  <ie  camp  du  duc 
de  Bourbon,  puis  capitaine  de  hussards,  et  assista 
aux  campagnes  de  1792,  1793  et  17&i.£n  1798, 
il  remplit  une  mission  auprès  de  Louis  XVI 11  à 
Mittau,  et,  revenu  en  Normandie,  il  fut  d'abord 
nommé  commandant  en  second,  et  prit,  en  1800, 
le  commandement  en  chef  de  l'armée  royale,  en 
remplacement  de  Frotté,  qui  venait  d'être  fusillé. 
Il  revint  en  Normandieen  1801,  pour  faire  cesser 
l|i*s  hostilités,  ainsi  que  l'avait  prescrit  le  comte 
d'Artois.  En  1808  il  fut  envoyé  auprès  de  Napoléon 
par  Louis  XYIII,  avec  une  lettre  autographe  où  le 
prince  exilé  disait  :  <t  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût 
pas  un  Français  qui  ne  connût  aussi  bien  que 
vous  mon  cœur  et  celui  de  tous  les  miens.  » 
£n  1812,  il  fut  envoyé  auprès  de  Bemadottc;  et 
en  1814  il  ^int  préparer  sur  les  oôtes  de  Nor- 
mandie l'arrivée  du  duc  de  Berri.  A  la  restaura- 
tion, Bruslart,  déjà  maréchal  de  camp,  fut  ap- 
pelé à  commander  la  23*^  division  militaire.  En 
1823,  il  fut  élevé  au  grade  de  lieutenant  général, 
et  mourut  six  ans  après. 

De  Coiircelles,  HUt.  des  généraux  français. 

BRU8LÉ  DE  MOHPLAiNGHAMP  (Jean),  bio- 
graphe flamand,  virait  dans  la  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  Il  était  natif  de  Namur, 
et  chanoine  à  Bruxelles.  On  a  de  lui  :  Histoire 
de  Philippe-Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de 
JlftfTcœttr;  Ck>Iogne,  1689,  in-12;  1692,  1G97, 
in-12;  —  Histoire  de  don  Jean  d'Autriche, 
fils  naturel  de  Charles-Quint;  Amstenlam, 
1690,  in-12;—  Histoire  d'Emmanuel- Phili- 
bert, duc  de  Savoie,  gouverneur  général  de 
la  Belgique  ;  Amsterdam,  1692,  in-12;—  His- 
toire d'Alexandre  FamèsCf  duc  de  Parme  et 
de  Plaisance,  gouverneur  de  la  Belgique; 
Amsterdam,  1692,  in-12;  —  Histoire  de  P ar- 
chiduc Albert,  gouverneur  et  puis  prince 
souverain  de  la  Belgique;  Ck)lognc,1693,  in-12  ; 
—  Ésope  en  belle  humeur,  dernière  traduc- 
tion, augmentée  de  ses  fables  en  prose  et  en 
vers  ;  Bruxelles ,  Foppens,  1 695 ,  in- 1 2  ;  2*  édi- 
tion, 1700,  2  vol,  in-12,  avec  quelques  fables 
de  Furetière  et  de  la  Fontaine;  —  le  Festin 
nuptial  dressé  dans  V Arabie  Heureuse  au 
mariage  d'Ésope,  de  Phèdre  et  de  Pilpai, 
avec  trois  fées  (Ésope,  Phédrine  et  Pilpine), 
divisé  en  trois  tables;  à  Pirou,  en  basse  Nor- 
mandie (Bruxelles),  à  l'enseigne  de  la  Vérité 
dévoilée;  1700,  petit  in-S",  avec  des  fables  de 
la  composition  de  l'éditeur.  Dans  cet  ouvrage, 
comme  dans  la  seconde  édition  d'^5o;)e  en  belle 
humeur,  l'auteur  s'est  livré  à  des  applications 
,qui,  de  notre  temps ,  lui  eussent  valu  de  nom- 
breux procès  en  diffamation. 

l.elonf{ ,  BibllothcqM  historique  de  la  France,  édit 
FonteU«. 
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BRUSLÉDBVALZUZBNAY.  Ko^.  VAL2UZEKAI. 

B^vsonn  (Jérôme),  historien  et  poêle  ita- 
lien, natif  de  Legnano,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Après  s'être  dis- 
tingué dans  SOS  études,  à  Venise ,  à  Fcrrareet 
à  Padoue,  il  se  fit  connaître  dans  le  monde  let- 
tre par  des  poésies  latines  et  italiennes,  prit  d 
laissa,  pourlereprendreetlelaisser  encore,  riabit 
de  chartreux.  Ces  variations  lui  valurent  une  in- 
carcération temporaire  à  Venise.  Redevenu  libre 
et  tranquille,  il  écrivit  de  nombreux  onvragrs;  rt 
en  1G44  il  contribua  à  rétablir  la  paix  entreFEs- 
pagne  et  le  duc  de  Parme.  11  fut,  sous  le  dob 
dU^^ira^o,  membre  de  TAcadémie  des  inco- 
gniti.  On  a  de  lui  :  la  Fugitiva  ;  Venise,  1640, 
in-12;  c'est  l'histoire  de  Pellegrina  ISucoitcb- 
tiiri,  fille  de  Bianca  Capello,  et  femme  du  conte 
Ulysse  Bentlvoglio  Manzoli  de  Bologne;  —  DH 
Camerotto,partijn;\ea\se,  164S,ln-12;  re- 
cueil facétieux ,  écrit  dans  les  prisons  de  Venise; 
—  la  Vita  di  Ferrante  Pallavicino;  Venise, 
1651  et  1655,  in-12,  sous  l^wxm  d'Incognito 
Aggirato;  Venise,  1660;  —  Isioria  d'italia 
(de  1635  à  1655);  Venise,  1656,  in-4'*; (de  1627 
à  1656);  ibid.,  1657,  in-4°;  (de  162&  à  1670}; 
ibid.,  1671,  in-4*;  (de  1625  à  l679);Turâi, 
1680,  petit  in-fel.;  —  Délie  Isiorte  tiniver- 
sali  d'Europa,  compendiate  da  Girolamo  Bru- 
soni;  Venise,  1657, 2  vol.  in-4*»;  —  il  Perfetto 
elucidariopoetico;\eD\sey  1657  9  1664  et  1669, 
in-12;  —  la  Gondola  a  tre  remi^'pauatempo 
carnavalesco ;  Venise,  1662,  mis  à  Hodeici 
1 663  ;  —  i^  Carrozino  allamoda,  traitemimenio 
estivo;  1669,  également  mis  à  l^indei;  —  le 
Campagne  delV  Ungheria^  degli  aiMi  1663  « 
1664;  Venise,  1665,  in-4<';  —  Moria  dettul- 
tima  guerra  tra  i  Veneziani  e  i  TTurehi,  etc. 
(  de  1644  à  1671  )  ;  Venise,  1673,  in-4<*  ;  (  de  1644 
à  1672  )  ;  Bologne ,  1674,  in-4»  ;  —  Poésie,  parti 
IV;  Venise,  sans  date,  in-i2;  —  Frammenti 
storici  délia  guerra  in  Dalmaiia;  Veaice, 
1692,  in-12. 

GlnRiieaé,  HisL  lUL  dé  ritalie,  -  JOcber,  Mlfem,  Ce- 
lehrtetirLexicon. 

BRUSONI  OU  BBUBomo  (Lucio^Jkmklio), 
jurisconsulte  italien,  natif  de  Cràtursey  vivait  dans 
la  première  moitié  du  seiziètne  siècle.  On  a  peo 
de  détails  sur  lui.  Il  ftat  protégé  par  le  cardinal 
Pompée  Colonna,  et  publia:  Facetiarumexem' 
plorumque  libri  Vil;  Rome ,  Mazodilos,  |5I8, 
in-fol.,  et  1536;  B&le,  1559,  in-4*,  édit  Lycos- 
tltènes  ;  et  ailleurs  sous  le  titre  de  Sœeuhim 
mundi»  La  première  édition  est  la  seule  quin*ait 
pas  été  tronquée. 

nthart,Bibli(itkique  instructive,  n*  SUS.  —  ToppI,  M- 
itliotheca  Napoktana. 

BRUSQUET  (....),  boufTon'de  cour  français, 
né  en  Provence,  mort  en  1563.  Il  eut  après  Tri- 
houlet  l'emploi  de  fon  des  rois  François  r*. 
Henri  II,  François  II  et  Charles  IX.  En  1536, 
au  camp  d'Avignon ,  il  se  posa  en  chirurgien,  et 
"  donna  aux  hommes  (r'étoient,  il  est  vrai,  de& 
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Suisses  et  des  Lansquenets)  de  bonnes  médo- 
dnes  de  chevaux  ;  et  ceux  qui  ne  les  pouroient 
supporter  alloient  ad  patres  drus  comme  des 
mouches.  »  C'est  Brantôme  qui  fait  ce  prooès- 
Terhal  de  la  thérapeutique  de  Brusquet  et  de  ses 
résultats.  Peu  s*en  fallut  qu'elle  ne  lui  valût  d'être 
pendu  par  ordre  du  connétable  de  Montmorency. 
Heureusement  pour  Brusquet  que  le  Dauphin, 
depuis  Henri  H,  rit  de  ses  saillies,  et  le  sauva.  Lors- 
que les  conseillers  de  François  i"  eurent  décidé 
que  Ton  envahirait  le  MÛanais,  Brusquet  les 
qualifia  de  fous.  François  I^*^  lui  en  demanda  la 
raison  :  «  C'est,  répondit  Brusquet ,  qu'ils  ont 
seulement  décidé  comment  vous  entreriez  en 
Italie,  sans  penser  comment  vous  en  sortiriez.  » 
Ce  bouffon-là  ne  manquait  en  effet  pas  de  bon 
sens.  La  suite  le  prouva  bien.  Il  inscrivit  sur 
son  Calendrier  des  /mis  l'empereur  Charles- 
Quint,  traversant  la  France  pour  aller  à  Gand. 
François  I**  ayant  voulu  savoir  la  cause  de  cet  en- 
registrement, «  C'est,  dit  Brusquet,  qu'il  faut  être 
fou  pour  passer  dans  les  États  d'un  prince  qu'on  a 
maltraité.  »  Et  le  roi  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  di- 
rait en  voyant  l'empereur  repasser  dans  le  royau- 
me avec  autant  de  sûreté  et  d'éclat  que  s'il  était 
en  Espagne  :  «  Je  ne  dirais  rien ,  répliqua  le 
boufibn  ;  mais  j'effacerais  sur-le-champ  le  nom  de 
Charles-Quint,  et  je  mettrais  sur  mon  registre 
celui  de  Votre  Blajesté.  »  Brusquet  ne  remplit 
pas  seulement  le  rôle  de  fou  officiel  ;  il  fut  aussi  , 
valet  de  chambre  du  Dauphin ,  et  maître  de  la 
poste  aux  chevaux  de  Paris.  Les  princes  et  les 
ambassadeurs  lui  faisaient  des  présents.  Il  sui-  , 
vit  le  cardinal  de  Lorraine  envoyé  à  Bruxelles,  et 
plut  également  à  Philippe  H.  Sa  maison  ayant  été 
pillée  dans  les  troubles  de  1562 ,  il  trouva  un 
refuge  et  aUa  mourir  chez  la  duchesse  de  Va- 
lentinois.  Parmi  les  mots  qu'on  lui  prête ,  nous 
citerons  encore  le  suivant.  Il  était  question  devant 
lui  de  la  dSiculté  de  prendre  Calais  :  «  H  n'y  a, 
dit-il,  qu'à  envoyer  N...  (conseiller  au  parlement, 
d'une  probité  assez  louche);  il  prendra  Calais  : 
il  n'y  a  rien  qu'il  ne  prenne.  »  Les  courtisans, 
qu'il  mystifiait,  le  lui  rendaient  quelquefois  avec 
une  cruelle  usure  ;  témoin  ce  trait,  cité  par  Bran- 
tôme, du  maréchal  Strozzi,  qui,  ayant  fait  cou- 
rir le  bruit  de  la  mort  de  Brusquet,  maria  la 
femme  de  ce  pauvre  bouffon  à  un  autre,  qui , 
dit  Brantôme,  «  coucha  avec  elle  un  bon  mois , 
et  tira  d'elle  de  bons  escus  par  bon  contrat  de 
mariage;  mais  sur  ces  entrefaites  Brusquet, 
qu'on  tenoit  pour  mort,  pourtant  arriva,  et  fut 
bien  esbahi.  » 

Brantôme ,  Discours  82«  ;  Pies  des  hommes  illiutres  ; 
Fie  du  wutrechal  Strozzi. 

BRUSSEL  (A'tco/^),  jurisconsulte  et  humaniste 
français,  natif  de  Paris,  mort  le  8  janvier  1750. 
Il  fut  auditeur  des  comptes,  et  publia  :  Nouvel 
examen  de  Vusage  général  des  fie/s  en  France 
pendant  les  onzième ^  douzième,  treizième  et 
quatorzième  siècles;  Paris  ,  1727  et  1750;  — 
Recherches  sur  fa  langue  latine,  principale-  î 
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ment  par  rapport  au  verbe ;Paûns,  1747, 2  vol. 
in-12. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BRUSSEL  (Pierre),  neveu  du  précédent,  et 
écrivain  facétieux,  mort  vers  1781.  Il  fut  égale- 
ment auditeur  des  comptes.  Au  rapport  de 
Chavray  de  Boissy,  qui  cite  de  lui  quelques  vers, 
Pierre  Brussel  aurait  également  excellé  dans  la 
musique  et  la  pemture.  H  laissa  :  Suite  du  Vir- 
gile travesti  (Bvres  VHI,  IX,  X,  XI  et  XII)  ;  la 
Haye  (Paris),  1767,  in-12;  —  la  Promenade 
utile  et  récréative  de  deux  Parisiens,  en  cent 
soixante-cinq  jours  ;  Avignon  et  Paris ,  1768, 
et  Paris,  1791,  2  vol.  in-12.  C'est  le  récit  d'un 
voyage  en  Italie. 

Chavray  de  Boissy,  l'Jvocat,  oa  Réflexions  sur  l'exer- 
cice du  barreau;  Paris,  iT78. 

BRUSSEL  {Pierre  Vam),  théologien,  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  né  à  Bois-le-Duc  en  1612, 
mort  à  Hildesheim  le  7  mai  1664.  Après  avoir 
professé  les  humanités,  la  rhétorique  et  la  phi- 
losophie ,  il  fut  missionnaire  dans  le  duché  de 
Berg.  Il  publia  en  allemand  :  la  Résurrection 
spirituelle,  ou  Défense  d'un  docteur  en  médC' 
cine  nouvellement  converti,  contre  le  consis- 
toire de  Duisbourg  ;  Cologne,  1664,  in-8®. 

AdeluDg,  suppl.  à  J6cher,  AUgem.  Celehrten-Lexicon, 

BRUSSBRi  {Philippe),  chronologistc  italien', 
natif  de  Savone,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  quatorzième  siècle,  n  écrivit  la  chronique  de 
l'ordre  de  Saint-François,  dont  il  faisait  partie, 
sous  ce  titre  :  Sepulchrum  terrai  sanctx. 

Wadding,  Annales  ordinis  Minorum. 

BRUSTHBMou  BRUSTHEiM  {Jean  DE), chro- 
nologiste  flamand ,  né  à  Saint-Trond ,  vivait  vers 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Il  apparte- 
nait à  l'ordre  de  Samt-François,  et  laissa  :  Res 
gestœ  episcoporum  Leodiensium  et  ducum 
Brabantia-,  a  temporibus  S.  Materni  ad  ann. 
1505  :  on  voyait  en  1762  un  manuscrit  de  cet 
ouvrage  à  l'abbaye  d'Éverbode. 

SanileryBibl.  Belg.  nianuscr,  t.  I.  p.  U.-  Lelong,  BUfl. 
hist.  de  la  France,  édit.  Footette. 

^BRUSTOLONi  (Andréa),  sculpteur  italien, 
né  à  Bellune  en  1662,  mort  en  1732.  Après 
s'être  exercé  dans  sa  patrie  au  dessin  et  à  la 
plastique ,  il  partit  pour  Venise  et  Rome,  où  la 
vue  des  chefs-d'œuvre,  de  l'antiquité  lui  ap- 
prit à  s'éloigner  du  mauvais  goût  des  maniéris- 
tes,  ses  contemporains.  A  son  retour,  il  travailla 
beaucoup  à  Sinigaglia  et  à  Venise;  puis  enfin  re- 
vint se  fixer  dans  sa  patrie,  tliéâtre  moins  vaste, 
mais  plus  approprié  à  la  simplicité  de  ses 
mœurs.  Savant  anatomiste,  il  excella  surtout 
dans  les  crucifix,  qu'il  entourait  de  petits  anges 
voltigeant  avec  grâce.  Il  fit  aussi  beaucoup  de 
retables  d'autel ,  de  tabeinacles  et  de  reliquai- 
res. 11  sculpta  ï)eu  le  marbre,  et  employa  ordi- 
nairement le  stuc  et  le  bois.  E.  B— n. 

Clcognara,  Storia  délia  Scoltura. 
BRUTE  DE  NIERVILLE,  vaudevilliste  fran- 
rais,  mort  le  10  mars  183'i.  Il  est  autour  du 
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Gastronome  sans  argent  y  comédie- vaudeville. 

Quérard,  la  France  littéraire, 

BRUTKL  DE  LARiviÈBE  (Jean-Boptiste), 
théologien  protestant  hollandais,  d'origine  iVan- 
çaise,  né  à  Montpellier  en  1667  ,  mort  en  aoftt 
1742.  On  a  de  lui  :  une  édition  du  Dictionnaire 
defuretièrcsy  moins  l'histoire  et  la  géographie; 
la  Haye,  1725,  4  vol.  in- fol.;  —  une  traduc- 
tion anonyme  de  X Histoire  des  Juifs  et  des 
peuples  voisins ,  de  H.  Prideaux  ;  Amsterdam, 
1728, 6  vol.,  ou  1744,  2  vol.  in-4';  —  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  sainte;  Ams- 
tenlam,  1746. 

BRUTRL    DE  GHAMPLETÀRD,  COUnU    par 

une  comédie  (V Amour  vainqueur)  en  3  actes 
et  en  vers;  Paris,  1767. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

ERUTIDIUS  NIGER.  Voy.  NiGER. 

BRUTO  OU  BRiTTi  (Jean- Michel) y  historien 
italien,  né  à  Venise  vers  1515,  mort  en  Tran- 
sylvanie en  1594.  Obligé,  pour  une  cause  restée 
inconnue,  de  s'exiler  de  sa  patrie,  il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à  voyager.  A  Padoue,  où  il  resta 
quelque  temps,  il  se  lia  avec  Lazare  liuonamici, 
et  à  Florence  avec  Pierre  Vettori ,  Pierre  An- 
gclio  da  Barga,  et  d'autres.  Il  vint  deux  fuis  en 
France,  et  se  fit  en  Espagne  un  ami  de  Paul  Tic> 
polo,  ambassadeur  de  Venise.  En  Transylva- 
nie, il  fut  chargé  par  Etienne  Battori  d'^rire 
l'histoire  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qu'il  avait  suivi  à  Gracovie,  il  devint  à  Vienne 
l'historiographe  de  l'empereur  Maximilien ,  puis 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  mourut  en 
Transylvanie,  où  il  était  retourné.  Ses  derniè- 
res années  ne  furent  pas  heureuses ,  malgré  la 
faveiur  dont  il  jouissait  ;  ses  traitements  étaient 
mal  payés,  et  il  se  plaint  dans  ses  lettres 
de  la  rigueur  de  ses  créanciers.  Outre  la  pureté 
et  l'élégance  de  sa  latinité,  on  remarque  la 
franchise  et  la  vérité  qui  régnent  dans  ses  ouvra- 
ges. On  a  de  lui  :  Florentins  historiw  libri  octo 
priores,  cum  indice  loctipletissimo;Lyon,  1562, 
in-S**;  Venise,  1764,  in-4"  :  cette  histoire  est  peu 
favorable  aux  Médids,  qui  en  ont  fait  rechercher 
les  exemplaires  pour  la  supprimer;  tout  en  blâ- 
mant les  attaques  souvent  injustes  de  l'au- 
teur, Tiraboschi  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  ; 

—  Epistolx  clarorum  virorum,  suivies  de  Ori- 
gine Venetiarum;  Lyon,  1561  ;  —  Selectarum 
Epistolarum  libri  F;— rfc  Uistorix  laudilms, 
sive  de  certa  Via  et  Ratione  qua  sunt  rerum 
scriptores  legendi  liber;  —  Prxceptorum 
conjugalium  liber;  Cracovie,  1588  et  1589, 
in-8»;  —  Vita  Callimachi  Experientis;  Gra- 
covie, 1582,  in-4'' ,  jointe  à  une  édition  de  Cal- 
limachus  Sxperiens;  —  de  Rébus  a  Carolo  V 
imperatore  gestis  Oratio;  Anvers,  1555,  in-8°; 

—  la  Instituzione  di  una  fanciulla  nata  no- 
bilmente;  Anvers,  Plantin,  1552,  petit  in-8".  Ge 
fut,  dit-on,  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses 
de  Plantin;  une  édition  de  Rébus  gestis  ab  Al- 
phonse I,  Neapol.  rcge,  de  Barthélémy  Fazio  ; 


660 


Lyon,  1560  et  1566;  —  Epistolx;  Gracovie  et 
Berlin,  1597  ;  —  des  Notes  et  Commentaires  su- 
plusieurs  classiques,  Horace,  Jules  César,  Cicé- 
ron,  etc. 

GlDgaené,  HUU  lUt.  de  ntalie. 

BRITTD8 ,  nom  porté  par  plusieurs  Romains 
fameux ,  que  voici  dans  l'ordre  chronologîque  : 

BRUTUS  ILucius-JunHis  ) ,  fondateur  de  la 
république  romaine ,  eut  pour  père  filarcus-Jo- 
nius,  et  pour  mère  une  fille  de  Tarqoia  l'Aiidcii, 
sœur  de  Tarquin  le  Superbe.  Celui-d ,  Toulant 
s'emparer  des  biens  de  cette  fiunllle,  fit  assas- 
siner Marcns  et  ses  fils.  Tous  périrent,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  simulait  la  folie;  et  le  sobri- 
quet de  Brutus  (brute)  témoigna  combien  on 
était  loin  de  redouter  l'honune.  Cependant  ks 
Tarquins,  envoyés  à  Delphes,  aTaient  demamlé 
à  l'orade  quel  serait  celui  d'entre  eux  qui  aurait 
le  pouvoir  à  Rome;  et  la  pythie  avait  répondu  : 
«  Celui  qui  le  premier  embrassera  sa  mère.  »  Les 
jeunes  députés,  à  leur  retour  en  Italie,  s'épuisè- 
rent en  stratagèmes  pour  se  devancer  les  uns 
les  autres.  Brutus  se  Ials.sa  tomber,  baisa  la  terre, 
appelée  la  mère  commune ,  et  passa  pour  avoir 
accompli  la  condition  imposée  par  l'oracle.  Ad- 
mis à  la  cour  des  Tarquins,  Brutus  fut  un  dos 
amis  qui  accompagnaient  Gollatin  à  Collatie  le 
jour  de  la  mort  de  Lucrèce.  C'est  loi  qui ,  tirant 
du  sein  du  cadavre  le  poigpard  Aimant,  s'écria  : 
«c  Je  jure,  par  ce  sang,  de  poursuivre  par  le  1er 
et  par  la  flamme  Tarquin ,  sa  femme  et  \w^ 
leurs  fils.  »  Il  fit  pr^r  le  même  serment  à 
tous  les  assistants,  leur  traça  les  mesures  pour 
une  prompte  vengeance,  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Rome  (  toute  la  lamiUe  royale  était 
sous  les  murs  d'Ardée),  convoqua  le  peuple,  et, 
en  présence  du  cadavre  de  Lucrèce,  fit  décréter 
que  Tarquin  et  les  siens  seraient  à  jamais  exilés 
de  Rome;  que  la  royauté  demeurait  abolie  ;  que 
\h  puissance  suprême  serait  partagée  entre  deux 
magistrats,  et  ne  resterait  qu'un  an  entre  leur» 
mains.  Telle  fut  l'origine  de  la  république  k 
Rome.  Cette  institution  ne  fîit  pas  dans  rorigiiie 
tout  ce  qu'on  se  l'imagine  :  ks  deux  magistnits 
annuels,  salués  d'abonl  du  nom  de  préteurs  et 
non  de  consuls ,  parce  que  leur  tâche  princi(«ale 
était  de  rendre  la  justice,  avaient  toute  la  puis- 
sance executive,  comme  les  rois  mêmes;  c'est 
longtemps  après  que  l'on  alfoiUit  leur  pouvoir 
en  déléguant  successivement  plusieurs  de  leurs 
fonctions  aux  préteurs,  aux  édiles,  aux  cen- 
seurs, aux  questeurs,  aux  tribuns.  Toutefois  les 
attributions  sacerdotales  du  roi  furent  dès  cette 
époque  remises  à  un  nouveau  fonctionnaire,  qui 
même  eut  seul  le  titre  de  roi  {rtx  sacrificuius). 
Brutus  et  Gollatin  furent  les  premiers  préteurs, 
ou  les  premiers  consuls.  Tarquin ,  bientôt  ins- 
truit de  ces  nouvelles,  se  rendit  ea  hAte  aux 
portes  de  Rome  :  il  ne  put  se  les  faire  ouvrir.  Il 
revint  alors  au  camp  d'Ardée  pour  donner  l'or- 
dre à  ses  troupes  do  marcher  sur  la  ville;  mais 
déjà  il  n'avait  pas  plus  d'armée  que  de  capitak. 
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Bnitiis  avait  profité  de  son  absence  peur  pa- 
raître au  camp  et  détacher  les  soldats.  Tarquis 
n*eut  d'antre  ressource  que  d'aller  implorer  ta 
secours  étrangers,  et  de  fomenter  des  oomplott 
dans  Rome.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premJèrae 
familles,  amis  des  princes,  conspirèrent.  L'^BSctare 
Yindex  dénonça  le  complot,  et  tous  les  coupa- 
bles reçurent  la  mort  Les  deux  fils  de  BrutM 
même  ne  trouyèrent  point  grâce  devant  leur 
inllexible  père  :  ils  furent  conduits  au  supplice 
|K)ur  avoir  conspiré.  Peu  après,  une  armée  ve- 
nue de  Véies  et  de  Tarquinie  marcha  sur  Rome  ; 
Krutus  partit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Un  des 
(ils  du  roi  banni,  Aruns,  était  àla  tête  de  la  cava- 
lerie de  ces  villes  :  Brutus  s'élança  aussitôt  sur 
son  ad  versaire,  et  ils  s'entre-tnèrent  tous  deux.  Le 
ctiamp  de  bataille  resta  aux  Romains.  Le  corps 
(le  Brutus  fut  rapporté  à  Rome  avec  larmes  et  en 
triomphe;  les  dames  romaines  portèrent  son  deuU 
pendant  un  an.  Ces  faits  se  rapportent  à  l'année 
509-S08  avant  J.-C.  Brutus  ne  laissa  point  d'en- 
fant. [Enc.  des  g,  du  m.] 
Tile-Llve,  1,U.-  Deajt  d'HalIcaraaMe ,  IV,  67.—  DioD, 

XLI1,45. 

BRUTUS  (£MCitiS'Junius)y  orateur  romain, 
%ivait  en  l'an  494  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  me- 
neurs du  peuple  au  mont  Sacré,  et,  pour  donner 
une  plus  haute  opinion  de  son  dévouement,  il  avait 
pris  le  surnom  de  Brutus,  Ce  fut  lui  qui  de- 
manda et  obtint  l'institution  des  tribuns  du  peu- 
ple, dont  l'influence  fut  ensuite  si  grande  sur  les 
destinées  de  la  république.  Le  premier  aussi  il 
fut  l'un  de  ceaiL  que  l'on  investit  de  cette  magis- 
trature. Plus  tard,  à  l'époque  où  Coriolan  fut 
accusé,  il  remplit  les  fonctions  d'édile.  Il  n'est 
mentionné  que  par  Denys  d'Halicamasse  et 
Plutarque;  Niebuhr  va  jusqu'à  nier  son  exis- 
tence. 

Denjs  d'HaUearnasse.  ^rUiq.  mm.,  VI,  70,  87-89;  Vil, 
1*,  M.  —  Pluurque,  Coriolan.  —  Nlebuhr,  Uist.  Bom.,  I. 

BRUTUS  -  DAMASiPPUs  (  Lucius-Junius  ), 
était  préteur  urbain  à  Rome  82  avant  J.-C., 
lorsqu'il  reçut  de  Marins,  réduit  à  l'extrémité  à 
Préneste,  l'ordre  d'immoler  les  principaux  sé- 
nateurs, tels  qu'Antistius,  Papirius,  Carbon, 
L.  Domitius,  et  le  grand  pontife  Scévola.  H  réunit 
en  effet  le  sénat,  sous  le  prétexte  d'une  commu- 
nication; au  même  moment,  des  meurtriers 
entraient  dans  l'enceinte  et  égorgeaient  les  vic- 
times désignées.  Leurs  cadavres  furent  jetés  dans 
le  Tibre.  A  la  vue  de  ces  horribles  exécutions, 
Calpumie,  femme  d'Antistius,  se  donna  la  mort. 
Sylla  vengea  les  sénateurs  ;  et  Brutus,  qui,  après 
une  inutile  tentative  sur  Préneste,  s'était  avancé 
sur  Rome,  tomba  aux  mains  de  Sylla,  qui  le  fît 
mettre  à  mort. 

Applen,  B.  C,  1, 92-93.  —  Vellcïns  Patercniu«,  II,  16.  — 
Dion  Cassius,  fragments,  ISS,  éd.  Rclmar.  —  Salluate, 
Catilina,  Si. 

BRUTUS  (Marcus-Junius),  père  du  meur- 
trier de  César.  Il  suivit  Marins,  et  combattit  sous 
les  ordres  de  ce  Romain  fameux.  Après  la  mort 
4e  Sylla  et  lors  des  nouveaux  troubles  civils,  il 


fut  assiégé  par  Pompée  dans  Modène,  et  capîtola. 
Le  vainqueur,  qui  lui  avait  promis  la  hberté  et  la 
vie,  le  fit  suivre  par  Géminusy  qui  le  massacra. 
Ce  Brutus  avait  eu  de  Servilie,  sœurdeCaton» 
Marcus-Junius  Brutus ,  l'un  des  meurtriers  de 
César.  Best  question  dans  VOrateur  deCicéroB 
d'un  traité  sur  le  droit  mi\,  composé  par  Marcus- 
Junius  Brutns. 

acAroa,  De  Orator«.  —  Platarqoe,  Bmtms. 

Bmurvs  (Marcus-Junius),  né  quatre-vingt- 
six  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  42  avant  J.-C.  n 
descendait,  par  son  père,  du  fondateur  de  la  ré- 
publique romaine.  La  philosophie  stmcienne  lui 
plut  dès  son  adcriescence.  Joignant  la  pratique  à 
la  théorie ,  il  se  fit  très-jeune  connaître  par  une 
austérité,  par  un  désintéressement  sans  homes. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  par  Caton  de  l'adminis- 
tration de  la  succession  de  Ptolémée,  roi  d'E- 
gypte ,  qui  avait  lègue  ses  biens  aux  Romains. 
Dans  le  procès  de  Milon,  il  se  prononça  pour 
l'accusé.  Lors  de  la  scission  qui  .éclata  entre 
Pompée^et  César,  il  suivit  le  parti  du  premier 
parce  qu'il  le  regardait  comme  celui  de  la  répu- 
blique; et  pourtant  Pompée  avait  ordonné  hi 
mort  de  son  père  pendant  les  guerres  civiles  de 
Sylla  et  de  Marins.  César,  au  contiaire,  avait 
pour  lui  un  vif  attachement.  Par  suite  de  ses 
Uaisons  intimes  avec  Servilie,  mère  du  sévère 
stoïcien ,  il  regardait  Brutus  comme  son  fils. 
Après  la  bataille  de  Pharsale  (l'an  48  av.  J.-C.  ), 
Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  rentrer  en  grâce  au- 
près du  dictateur,  qui  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  tandis  que  Caton  et  Sd- 
pion  tenaient  encore  en  Afrique  (47).  César  en- 
suite lui  fit  obtenir  la  préturè  urbaine  (45). 

Brutus  exerça  cette  ^charge  l'année  suivante.; 
mais  chaquejourd  amers  reproches  retentissaient 
à  ses  oreilles  :  on  lui  disait  quil  trahissait  la 
cause  de  Rome,  qu'il  servait  un  tyran  ;  et  il  trouva 
au  pied  de  la  statue  de  son  homonyme,  le  vieux 
fondateur  de  la  république,  ces  mots  expressifs  : 
Tu  dors,  Brutus  I  Le  pouvoir  toujours  crois- 
sant de  César ,  qui  portait  la  réforme  dans  les 
institutions  décrépites,  qui  renversait  les  barriè- 
res établies  entre  les  dasses  du  peuple,  et  ache- 
vait la  ruine  de  l'aristocratie  au  profit  du  peu- 
ple de  l'Italie  et  du  monde  romani ,  mais  qnel 
quefois  aussi  au  profit  d'un  ignoble  entourage , 
détermina  Brutus  à  s'armer  contre  le  rénovateur 
de  Rome  :  il  entra  dans  la  conspiration  tramée 
par  Cassius,  et  en  devint  le  chef.  César  périt 
assassiné  en  plein  sénat  le  15  mars  ;  Brutus  ne 
fut  pas  le  dernier  à  remplir  ce  qu'il  croyait  son 
devoir.  «  Et  toi  aussi,  mon  fils  !  »  s'écria  César  en 
voyant  le  poignard  briller  dans  la  main  de  Bru- 
tus ;  et  il  s'enveloppa  de  sa  robe,  sans  résister  da- 
vantage. Quelques  acdamations  se  firent  d'abord 
entendre  dans  Rome;  mais  bientôt  les  meur- 
triers s'aperçurent  de  leur  «rreur.'Ils  n'avaient 
pour  eux  qu'un  sénat  sans  consistance  et  sans 
génie  ;  le  Capitole,  leur  premier  refuge,  ne  leur 
sembla  plus  tenable  .  les  uns  se  dirigèrent  vers 
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Gastronome  sans  argent,  comédie-vaudeville. 
QuérarU,  ia  France  littéraire, 

BRUTKL  DE  LARiviÈBB  (Jean- Baptiste), 
théologieii  protestant  hollandais,  d'origine  iVan- 
çaise,  né  à  Montpellier  en  1667  ,  mort  en  aoftt 
1742.  On  a  de  lui  :  une  édition  du  Dictionnaire 
deFuretièrcs,  moins  l'histoire  et  la  géographie; 
la  Haye,  1725,  4  vol.  in-fol.;  —  une  traduc- 
tion anonyme  de  Vliistoire  des  Ju^s  et  des 
peuples  voisins ,  de  H.  Prideaux  ;  Amsterdam, 
1728, 6  vol.,  ou  1744,  2  vol.  in-4';  —  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  sainte;  Ams- 
tenlam,  1746. 

BRIJTRL    DE  GHAMPLEVÀRD ,  COmUl    par 

une  comédie  (V Amour  vainqueur)  en  3  actes 
et  en  vers;  Paris,  1767. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

ERUTIDIUS  NIGER.  Voy,  NiGER. 

BRUTO  OU  BRUTi  (Jcan-Michel),  liistorien 
italien,  né  à  Venise  vers  1515,  mort  en  Tran- 
sylvanie en  1594.  Obligé,  pour  une  cause  restée 
inconnue,  de  s'exiler  de  sa  patrie,  il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à  voyager.  A  Padoue,  on  il  resta 
quelque  temps,  il  se  lia  avec  Lazare  Buonamici, 
et  à  Florence  avec  Pierre  Vettori,  Pierre  Aii- 
gclio  da  Barga,  et  d'autres.  Il  vint  deux  fois  en 
France,  et  se  fit  en  Espagne  un  ami  de  Paul  Tic- 
|H>lo,  ambassadeur  de  Venise.  En  Transylva> 
nie,  il  fut  chargé  par  Etienne  Battori  d'écrire 
l'histoire  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qu'il  avait  suivi  à  Cracovie,  il  devint  à  Vienne 
l'historiographe  de  l'empereur  Maximilien ,  puis 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  mourut  en 
Transylvanie,  où  il  était  retourné.  Ses  derniè- 
res années  ne  furent  pas  heureuses ,  malgré  la 
faveiu"  dont  il  jouissait  ;  ses  traitements  étaient 
mal  payés,  et  il  se  plaint  dans  ses  lettres 
de  la  rigueur  de  ses  crànciers.  Outre  la  pureté 
et  l'élégance  de  sa  latinité,  on  remarque  la 
franchise  et  la  vérité  qui  régnent  dans  ses  ouvra- 
ges. On  a  de  lui  :  Florentins  histarix  lilnri  octo 
priores,  cum  indice  locupletissimo;Lyon,  1562, 
in-S**  ;  Venise,  1764,  in-4''  :  cette  histoire  est  peu 
favorable  aux  Médlcis,  qui  en  ont  fait  rechercher 
les  exemplaires  pour  la  supprimer;  tout  en  blâ- 
mant les  attaques  souvent  injustes  de  l'au- 
teur, Tiraboschi  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  ; 

—  £pistoLv  clarorum  virorum,  suivies  de  Ori- 
gine Venetiarum;  Lyon,  1561  ;  —  Selectarum 
Kpistolarum  liàri  V;-—de  Uistorix  laudUms, 
sive  de  certa  Via  et  Ratione  qua  sunt  rerum 
scriptores  legendi  liber;  —  Prœceptarum 
conjugalium  liber;  Cracovie,  1588  et  1589, 
in-8";  —  Vita  Callimachi  Experientis  ;  Ctsl- 
covie,  1582,  in-4" ,  jointe  à  une  édition  de  Cal- 
limachus  Bxperiens;  —  de  Rébus  a  Carolo  V 
imperatore  gestis  Oratio;  Anvers,  1555,  in-8°; 

—  la  Instituzione  di  una  fanciulla  nata  no- 
bilmente;  Anvers,  Plantin,  1552,  petit  in-8''.  Ce 
fut,  dit-on,  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses 
de  Plantin  ;  une  édition  de  Rébus  gestis  abAl- 
phonso  I,  Neapol.  rege,  de  Barthélémy  Fazio  ; 


Lyon,  1560  et  1566;  —  Epistolas;  Cracovie  et 
Berlin,  1597  ;  —  des  Notes  et  CommenitUres  su- 
plusieurs  classiques,  Horace,  Jules  César,  Cîcé- 
ron,  etc. 

Gingoené,  msL  lUt.  de  V Italie. 

BRUTUS ,  nom  porté  par  plusieurs  Romains 
fomeux ,  que  voici  dans  l'ordre  chronologique  : 

BRUTUS  (Ludus-Junim  )  »  fondateur  de  b 
république  romaine ,  eut  pour  père  Marcus-Ju- 
nins,  et  pour  mère  une  fille  de  Tarqaia  TAiicicii, 
sœur  de  Tarquin  le  Superbe.  Cehii-d ,  voulant 
s'emparer  des  Uens  de  cette  flunille,  fit  assas- 
siner Marcus  et  ses  fils.  Tous  périrent,  à  Fexoep- 
tion  d'un  seul  qui  simulait  la  folie;  et  le  sobri- 
quet de  Brutus  (brute)  témoigna  combien  on 
était  loin  de  redouter  l'homme.  Cependant  les 
Tarquins,  envoyés  à  Delphes,  ayaient  deroarolc 
à  l'orade  quel  serait  celui  d'entre  eux  qui  aurait 
le  pouvoir  à  Rome;  et  la  pythie  avait  répondu  : 
n  Celui  qui  le  premier  embrassera  sa  mère.  »  Les 
jeunes  députés,  à  leur  retour  en  Italie,  s'épui^ 
rent  en  stratagèmes  pour  se  devancer  les  uns 
les  autres.  Brutus  se  laissa  tomber,  baisa  la  tenv. 
appelée  la  mère  commune ,  et  passa  pour  avoir 
accompli  ia  condition  imposée  par  l'oracle.  Ad- 
mis à  la  cour  des  Tarquins,  Brutus  fut  un  des 
amis  qui  accompagnaient  Collatin  à  Collatic  le 
jour  de  la  mort  de  Lucrèce.  Cest  kii  qui,  tirant 
du  sein  du  cadavre  le  poignard  fimiant,  s'écria  : 
«  Je  jure,  par  ce  sang,  de  poursuivre  par  le  fer 
et  par  la  flamme  Tarquin ,  sa  femme  et  tous 
leurs  fils.  »  Il  fit  prêter  le  même  serment  à 
tous  les  assistants,  leur  traça  les  mesures  pour 
une  prompte  vengeance,  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Rome  (  toute  hi  &miUe  royale  était 
sous  les  murs  d'Ardée),  convoqua  le  peuple,  cl, 
en  présence  du  cadavre  de  Ludrèce,  fit  décréter 
que  Tarquin  et  les  siens  seraient  à  jamais  exilés 
de  Rome;  que  la  royauté  demeurait  abolie  ;  que 
]h  puissance  suprême  serait  partagée  entre  den\ 
magistrats,  et  ne  resterait  qu'un  an  entre  leur» 
mains.  Telle  fut  l'origine  de  la  république  à 
Rome.  Cette  institution  ne  fîit  pas  dans  Torigiiie 
tout  ce  qu'on  se  l'imagine  :  les  deux  magistrak 
annuels,  salués  d'abord  du  nom  de  préteurs  et 
non  de  consuls ,  parce  que  leur  ttebe  prindpale 
était  de  rendre  la  justice,  avaient  toute  la  puis- 
sance executive,  conmie  tes  rois  mêmes;  c'est 
longtemps  après  que  Ton  aflaiblit  leur  pouvoir 
en  déléguant  successivement  plusieurs  de  leurs 
fonctions  aux  préteurs,  aux  édiles,  aux  cen- 
seurs, aux  questeurs,  aux  tribuns.  TonteCus  les 
attributions  sacerdotales  du  roi  furent  dès  cette 
époque  remises  à  un  nouveau  fonctionnaire,  qui 
même  eut  seul  le  titre  de  roi  {rtx  sacrificuhu). 
Brutus  et  CoUatin  furent  les  premiers  préleurs, 
ou  les  premiers  consuls.  Tarquin ,  binlôt  ins- 
truit de  ces  nouvelles,  se  rendit  en  hÛe  an 
portes  de  Rome  :  il  ne  put  se  les  fiiire  oaTrir.  Il 
revint  alors  au  camp  d'Ardée  pour  donner  Vw 
dre  à  ses  troupes  de  marcher  sur  la  vilte;  nais 
déjà  il  n'avait  pas  plus  d*arroée  que  de  c^iitale. 
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Bnitus  avait  profité  de  son  absence  peur  pa- 
raître au  camp  et  détacher  les  soldats.  Târ(|iiiB 
o*eut  d*aatre  ressource  que  d'aller  implorer  des 
secours  étrangers,  et  de  fomenter  des  complott 
dans  Rome.  Plusieurs  jeunes  gens  des  prcnjères 
familles,  amis  des  princes,  conspirèrent.  L^Mclife 
Yindcx  dénonça  le  complot,  et  tous  les  coupa- 
bles reçurent  la  mort  Les  deux  fils  de  BruKis 
même  ne  trouTèrent  point  grâce  devant  leor 
inllexible  père  :  ils  furent  conduits  an  supplice 
|M>ur  SToir  conspiré.  Peu  après,  une  armée  ve- 
nue de  Yéies  et  de  Tarquinie  marcha  sur  Rome  ; 
Urutus  partit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Un  des 
(ils  du  roi  banni,  Aruns,  était  àla  tète  de  la  cava- 
lerie de  ces  villes  :  Brutus  s'élança  aussitôt  sur 
son  adversaire,  et  ils  s'entre-tuèrent  tous  deux.  Le 
champ  de  bataille  resta  aux  Romains.  Le  corps 
(Je  Brutus  fut  rapporté  à  Rome  avec  larmes  et  en 
triomphe;  les  dames  remanies  portèrent  son  deuil 
pendant  un  an.  Ces  faits  se  rapportent  à  Tannée 
509-508  avant  J.-C.  Brutus  ne  laissa  point  d'en- 
fant. [Enc,  des  g,  du  m.] 
Tile-I.We,  1,U.-  Oeayt  d'HalicaraaMe ,  IV,  67.—  Dion, 

XLI1,4S. 

BRUTUS  (LucitU'JunHu),  orateur  romain, 
vivait  en  Tan  494  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  me- 
neurs du  peuple  au  mont  Sacré,  et,  pour  donner 
une  plus  haute  opinion  de  son  dévouement,  il  avait 
pris  le  surnom  de  Brutus,  Ce  fût  lui  qui  de- 
manda et  obtint  l'institution  des  tribuns  du  peu- 
ple, dont  l'influence  fut  ensuite  si  grande  sur  les 
destinées  de  la  république.  Le  premier  aussi  il 
ûit  l'un  de  ceux  que  l'on  investit  de  cette  magis- 
trature. Plus  tard,  à  l'époque  où  Coriolan  fut 
accusé,  il  remplit  les  fonctions  d'édile.  Il  n'est 
mentionné  que  par  Denys  d'Halicamasse  et 
Plutarque;  Ifiebuhr  va  jusqu'à  nier  son  exis- 
tence. 

Denjt  d'Halicamasse.  JrUiq,  rom,,  VI,  70,  87-W;  Vil, 
1»,  M.  —  Pluurque,  Coriolan.  —  Nlebuhr,  Hist.  Rom,,  1. 

BRUTUS  -  DAMÀSIPPUS     (  LtlCiUS-JuniUS  ), 

était  préteur  urbain  à  Rome  82  avant  J.-C., 
lorsqu'fl  reçut  de  Marins,  réduit  à  l'extrémité  à 
Préneste,  l'ordre  d'immoler  les  principaux  sé- 
nateurs, tels  qu'Antistius,  Papirius,  Carbon, 
L.  Domitins,  et  le  grand  pontife  Scévola.  Il  réunit 
en  effet  le  sénat,  sous  le  prétexte  d'une  commu- 
nication; au  même  moment,  des  meurtriers 
entraient  dans  l'enceinte  et  égorgeaient  les  vic- 
times désignées.  Leurs  cadavres  furent  jetés  dans 
le  Tibre.  A  la  vue  de  ces  horribles  exécutions, 
Calpumie,  femme  d'Antistius,  se  donna  la  mort. 
Sylla  vengea  les  sénateurs;  et  Brutus, qui,  après 
une  inutile  tentative  sur  Préneste,  s'était  avancé 
sur  Rome,  tomba  aux  mains  de  Sylla,  qui  le  fit 
mettre  à  mort. 

Applen.  B.  C,  \,  9S-93.  —  Velletns  Patercuiu<t,  II,  26.  — 
Dion  Cassius,  Fragments,  ISS,  éd.  Rclmar.  —  Salluste, 
Catilina,^\. 

BRUTUS  {Marcus-Junius),  père  du  meur- 
trier de  César.  11  suivit  Marins,  et  combattit  sous 
les  ordres  de  ce  Romain  fameux.  Après  la  mort 
^e  Sylla  rt  lors  des  nouveaux  troubles  civils,  il 


fut  assiégé  par  Pompée  dans  Modène,  et  capitula. 
Le  vainqueur,  qui  hii  avait  promis  la  liberté  et  la 
vie,  le  fit  suivre  par  Géminusy  qui  le  massacra. 
Ce  Brutus  avait  eu  de  Servilie,  sœurdeCaton^ 
Marcus-Junius  Bnitus ,  l'un  des  meurtriers  de 
César.  Ilest  question  dans  V Orateur  deCicéroo 
d'un  traité  sur  le  droit  civil»  composé  par  Marcus- 
Junios  BrutQs. 

ClcAroB,  De  Oratoma.  —  Ptotarqoe,  Brulm*, 
^mxsrvs  (Marcus-Junius) y  né  quatre-vingt- 
six  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  42  avant  J.-C.  n 
descendait,  par  son  père,  du  fondateur  de  la  ré- 
publique romaine.  La  philosophie  stmcienne  lui 
plut  dès  son  adcriescence.  Joignant  hi  pratique  à 
la  théorie ,  il  se  fit  tfès-jeune  connaître  par  une 
austérité ,  par  un  désintéressement  sans  homes. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  par  Caton  de  l'adminis- 
tration de  la  succession  de  Ptolémée ,  roi  d'E- 
gypte ,  qui  avait  lègue  ses  biens  aux  Romains. 
Dans  le  procès  de  Milon ,  il  se  prononça  pour 
l'accusé.  Lors  de  la  scission  qui  éclata  entre 
Pompée^et  César,  il  suivit  le  parti  du  premier 
parce  qu'il  le  regardait  comme  celui  de  U  répu- 
blique; et  pourtant  Pompée  avait  ordonné  la 
mort  de  son  père  pendant  les  guerres  civiles  de 
Sylla  et  de  Marins.  César,  au  contiaire,  avait 
pour  lui  un  vif  attachement.  Par  suite  de  ses 
Uaisons  intimes  avec  Servilie,  mère  du  sévère 
stoïcien ,  il  regardait  Brutus  comme  son  fils. 
Après  la  bataille  de  Pharsale  (l'an  48  av.  J.-C.  ), 
Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  rentrer  en  grâce  au- 
près du  dictateur,  qui  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  tandis  que  Caton  et  Sd- 
pion  tenaient  encore  en  Afrique  (47).  César  en- 
suite lui  fit  obtenir  la  préture  urbaine  (45). 

Bnitus  exerça  cette  .eharge  l'année  suivante.; 
mais  chaquejourd  amers  reproches  retentissaient 
à  ses  oreilles  :  on  lui  disait  qu'il  trahissait  la 
cause  de  Rome,  qu'il  servait  un  tyran  ;  et  il  trouva 
au  pied  de  la  statue  de  son  homonyme,  le  vieux 
fondateur  de  U  république,  ces  mots  expressifs  : 
Tu  dors,  Brutus  !  Le  pouvoir  toujours  crois* 
sant  de  César ,  qui  portait  U  réforme  dans  les 
institutions  décrépites,  qui  renversait  les  barriè- 
res établies  entre  les  dasses  du  peuple,  et  ache- 
vait la  ruine  de  l'aristocratie  au  profit  du  peu- 
ple de  l'Italie  et  du  monde  romam ,  mais  qnel 
quefois  aussi  au  profit  d'un  ignoble  entourage , 
détermina  Brutus  à  s'armer  contre  le  rénovateur 
de  Rome  :  il  entra  dans  la  conspiration  tramée 
par  Cassius,  et  en  devint  le  chef.  César  périt 
assassiné  en  plein  sénat  le  15  mars  ;  Brutus  ne 
Tut  pas  le  dernier  à  remplir  ce  qu'il  croyait  son 
devoir.  «  Et  toi  aussi,  mon  fils  !  »  s'écria  César  en 
voyant  le  poignard  briller  dans  la  main  de  Bru- 
tus ;  et  il  s'enveloppa  de  sa  robe,  sans  résister  da- 
vantage. Quelques  acclamations  se  firent  d'abord 
entendre  dans  Rome;  mais  bientôt  les  meur- 
triers s'aperçurent  de  leur  oreur.*  Ils  n'avaient 
pour  eux  qu'un  sénat  sans  consistance  et  sans 
génie  ;  le  Capitole,  leur  premier  refuge,  ne  leur 
sembla  plus  tenable  .  les  uns  se  dirigèrent  vers 
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Gastronome  sans  argent ,  comédie-YaudeTUlc. 

QuérarU,  la  France  littéraire. 

BRUTKL  DK  LARiviÈBB  (Jean- Baptiste), 
théologien  protestant  hollandais,  d'origine  iVan- 
çaise,  né  à  Montpellier  en  1667  ,  mort  en  aoftt 
1742.  On  a  de  lui  :  une  édition  du  Dictionnaire 
deFuretièrcs,  moins  l'histoire  et  la  géographie; 
la  Haye  y  1725,  4  vol.  in-fol.;  —  une  traduc- 
tion anonyme  de  X Histoire  des  Jutfs  et  des 
peuples  voisins ,  de  II.  Prideaux  ;  Amsterdam, 
1728,  6  vol.,  ou  1744,  2  vol.  in-4';  —  Sermons 
sur  divers  textes  de  l'Écriture  sainte;  Ams- 
terdam, 1746. 

BRIJTRL    DE  GHAMPLEVARD ,  COmUl    par 

une  comédie  (l* Amour  vainqueur)  en  3  actes 
et  en  vers;  Paris,  1767. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

BRUTIDIUS  NIGER.  Voy.  NiGER. 

BRUTO  ou  BRUTi  (Jean-Michcl),  historien 
italien,  né  à  Venise  vers  151  à,  mort  en  Tran- 
sylvanie en  1594.  Obligé,  pour  une  cause  restée 
inconnue,  de  s'eiilcr  de  sa  patrie,  il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  à  voyager.  A  Padoue,  où  il  resta 
quelque  temps,  il  se  lia  avec  Lazare  Buonamici, 
et  à  Florence  avec  Pierre  Vettori,  Pierre  An- 
gclio  da  Barga,  et  d'autres.  Il  vint  deux  fois  en 
France,  et  se  fit  en  Espagne  un  ami  de  Paul  Tic- 
polo,  ambassadeur  de  Venise.  En  Transylva- 
nie, il  fut  chargé  par  Etienne  Battori  d'écrire 
l'histoire  de  ce  pays.  Après  la  mort  de  ce  prince, 
qu'il  avait  suivi  à  Cracovie,  il  devint  à  Vienne 
l'historiographe  de  l'empereur  Maximilien ,  puis 
de  l'empereur  Rodolphe  II,  et  mourut  en 
Transylvanie,  où  il  était  retourné.  Ses  derniè- 
res années  ne  furent  pas  heureuses ,  malgré  la 
faveiu"  dont  il  jouissait  ;  ses  traitements  étaient 
mal  payés,  et  il  se  plaint  dans  ses  lettres 
de  la  rigueur  de  ses  créanciers.  Outre  la  pureté 
et  l'élégance  de  sa  latinité,  on  remarque  la 
franchise  et  la  vérité  qui  régnent  dans  ses  ouvra- 
ges. On  a  de  lui  :  Florentins  historix  libri  octo 
priores,  cum  indice  loctipletissimo;Lyon,  1562, 
in-8";  Venise,  1764,  in-4»  :  cette  histoire  est  peu 
favorable  aux  Médicis,  qui  en  ont  fait  rechercher 
les  exemplaires  pour  la  supprimer;  tout  en  blâ- 
mant les  atta({ues  souvent  injustes  de  l'au- 
teur, Tiraboschi  fait  de  lui  le  plus  grand  éloge  ; 

—  EpistoLv  clarorum  vtrorum,  suivies  de  Ori- 
gine Veneliarum;  Lyon,  1561  ;  -—  Selectarum 
Epistolarum  libri  F;— rfc  Historix  laudUms, 
sive  de  certa  Via  et  Ratione  qua  sunt  rerum 
scriptores  legendi  liber;  —  Prœceptorum 
conjugalium  liber;  Cracovie,  1588  et  1589, 
in-S";  —  Vila  Callimachi  Experientis;  Cra- 
covie, 1582,  in*4" ,  jointe  à  une  édition  de  Cal- 
limachus  Bxperiens;  —  de  Rébus  a  Carolo  V 
imperatore  gestis  Oratio;  Anvers,  1555,  in-8*^; 

—  la  Instituzione  di  una  fanciulla  nota  no- 
bilmente;  Anvers,  Plantin,  1552,  petit  in-8".  Ce 
fut,  dit-on,  le  premier  ouvrage  sorti  des  presses 
de  Plantin;  une  édition  de  Rébus  gestis  ab  Al- 
phonso  I,  Neapol.  rege,  de  Barthélémy  Fazio; 
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Lyon,  1560  et  1566;  —  Epistolx;  Cracovie  et 
Berlin,  1597  ;  —  des  Notes  et  Commentaires  sur 
plusieurs  classiques,  Horace,  Jules  César,  Cicé- 
ron,  etc. 

GiDgoeiié,  HïmL  mt.  de  ntaUe. 

BRCTDS ,  nom  porté  par  plusieurs  Romaing 
fameux ,  que  voici  dans  l'ordre  chronologique  : 

BRCTCS  ILuciuS'Junim  ) ,  fondateur  de  la 
république  romaine ,  eut  pour  père  filarcus-Jn- 
nins,  et  pour  mère  une  fille  de  Tarqoia  l'Aiicieii, 
sœur  de  Tarquin  le  Superbe.  Cdui-d ,  Toolanl 
s'emparer  des  Uens  de  cette  famille,  fit  assas- 
siner Marcus  et  ses  fils.  Tous  périrent,  à  l'excep- 
tion d'un  seul  qui  simulait  la  folîe  ;  et  le  sobri- 
quet de  Brutus  (brute)  témoigna  combien  on 
était  loin  de  redouter  l'homme.  Cependant  k's 
Tarquhis,  envoyés  à  Delphes,  aTaient  demande 
à  l'orade  quel  serait  celui  d'entre  eax  qui  aurait 
le  pouvoir  à  Rome;  et  la  pythie  avait  répomlu  : 
«  Celui  qui  le  premier  embrassera  sa  mère.  »  Les 
jeunes  députés,  à  leur  retour  en  Italie,  s'épuisi:- 
rent  en  stratagèmes  pour  se  devancer  les  uns 
les  autres.  Brutus  se  laissa  tomber,  baisa  la  terre, 
appelée  la  mère  commune ,  et  passa  pour  avoir 
accompli  la  condition  imposée  par  l'oracle.  Ad- 
mis à  la  cour  des  Tarquins,  Brutus  fut  un  dos 
amis  qui  accompagnaient  Collatin  à  Colbtie  le 
jour  de  la  mort  de  Lucrèce.  C'est  loi  qui ,  tirant 
du  sein  du  cadavre  le  poigpard  fumant,  s'écria  : 
«  Je  jure,  par  ce  sang,  de  poursuivre  par  le  fer 
et  par  la  flamme  Tarquin ,  sa  femme  et  tous 
leurs  fils.  »  11  fit  prêter  le  même  serment  à 
tous  les  assistants,  leur  traça  les  mesures  pour 
une  prompte  vengeance,  ordonna  de  fermer  les 
portes  de  Rome  (  toute  la  famille  royale  était 
sous  les  murs  d'Ardée),  convoqua  le  peuple,  ^ 
en  présence  du  cadavre  de  Lucrèce,  fit  décrétcr 
que  Tarquin  et  les  siens  seraient  à  jamais  exiles 
de  Rome;  que  la  royauté  demeurait  abolie  ;  que 
la  puissance  suprême  serait  partagée  entre  deu\ 
magistrats,  et  ne  resterait  qu'un  an  entre  leiin^ 
mains.  Telle  fut  l'origine  de  la  république  à 
Rome.  Cette  institution  ne  fut  pas  dans  l'origiiie 
tout  ce  qu'on  se  l'imagine  :  les  deux  magistrats 
annuels,  salués  d'abord  du  nom  de  préteurs  et 
non  de  consuls ,  parce  que  leur  ttebe  princifiale 
était  de  rendre  la  justice,  avaient  toute  la  puis- 
sance executive,  comme  les  rois  mêmes;  c'est 
longtemps  après  que  l'on  aibiblit  leur  pouvoir 
en  déléguant  successivement  plusieurs  de  leur» 
fonctions  aux  préteurs,  aux  édiles,  aux  cen- 
seurs, aux  questeurs,  aux  tribuns.  Toutefois  les 
attributions  sacerdotales  du  roi  furent  dès  cette 
époque  remises  à  un  nouveau  fonctionnaire,  qui 
même  eut  seul  le  titre  de  roi  {rtx  sacrificulus). 
Brutus  et  CoUatin  furent  les  premiers  préteurs, 
ou  les  premiers  consuls.  Tarquin ,  bioitM  ins- 
truit de  ces  nouvelles,  se  rendit  en  liAte  aax 
portes  de  Rome  :  il  ne  put  se  les  faire  ouTrir.  H 
revint  alors  au  camp  d'Ardée  pour  donner  l'o^ 
drc  à  ses  troupes  do  marcher  sur  la  ville;  mais 
déjà  il  n'avait  pas  plus  d'armée  que  de  caiNtak. 
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Bnitiis  a?ait  profité  de  son  absence  peur  pa- 
raître au  camp  et  détacher  les  soldats.  TarqaiB 
n*eut  d'autre  ressource  que  d'aller  implorer  des 
secours  étrangers,  et  de  fomenter  des  complots 
dans  Rome.  Plusieurs  jeunes  gens  des  premières 
familles,  amis  des  princes,  conspirèrent.  L'^BSctafe 
Yindex  dénonça  le  complot,  et  tons  les  coupa- 
bles reçurent  la  mort  Les  deux  fils  de  Brutus 
même  ne  trouyèrent  point  grâce  devant  leur 
inflexible  père  :  ils  furent  conduits  au  supplice 
pour  ayoir  conspiré.  Peu  après,  une  armée  Te- 
nue de  Véies  et  de  Tarquînie  marcha  sur  Rome  ; 
lirutns  partit  pour  aller  à  sa  rencontre.  Un  des 
(ils  du  roi  banni,  Aruns,  était  àla  tête  de  la  caya- 
lerie  de  ces  yiiles  :  Brutus  s'élança  aussitôt  sur 
son  ad  yersaire,  et  ils  s'entre-tuèrent  tous  deux.  Le 
champ  de  bataille  resta  aux  Romains.  Le  corps 
(Je  Brutus  fut  rapporté  à  Rome  avec  larmes  et  en 
triomphe;  les  dames  romaines  portèrent  son  deuil 
pendant  un  an.  Ces  faits  se  rapportent  à  Tannée 
509-508  avant  J.-C.  Brutus  ne  laissa  point  d'en- 
fant. [Enc.  des  g.  du  m.] 

Tile-I.We,  l,U,-  Deayt  d'HalIcaraaMe,  IV,  67.—  DIod, 
XLII,45. 

BRUTUS  (LucitU'Jtmius),  orateur  romain, 
vivait  en  l'an  494  avant  J.-C.  Il  fut  un  des  me- 
neurs du  peuple  au  mont  Sacré,  et,  pour  donner 
une  plus  haute  opinion  de  son  dévouement,  il  avait 
pris  le  surnom  de  Brutus.  Ce  fut  lui  qui  de- 
manda et  obtint  l'institution  des  tribuns  du  peu- 
ple, dont  l'influence  fut  ensuite  si  grande  sur  les 
destinées  de  la  république.  Le  premier  aussi  il 
fut  l'un  de  ceux>  que  l'on  investit  de  cette  magis- 
trature. Plus  tard,  à  l'époque  où  Coriolan  fut 
accusé,  il  remplit  les  fonctions  d'édile.  Il  n'est 
mentionné  que  par  Denys  d'Halicamasse  et 
Plutarque;  Niebuhr  va  jusqu'à  nier  son  exis- 
tence. 

neojs  d'HaUcarnasse.  ^rUiq,  rom.,  VI,  70,  87-W;  VII, 
14,  t6.  —  Pluurque.  Coriolan,  —  Nlebuhr,  UUt.  Bom.,  I. 

BRUTUS  -  DAMÀ8IPPU8     (  LuHuS-JuniUS  ), 

était  préteur  urbain  à  Rome  82  avant  J.-C., 
lorsqu'il  reçut  de  Marins,  réduit  à  l'extrémité  à 
Préneste,  l'ordre  d'immoler  les  principaux  sé- 
nateurs, tels  qu'Antistins,  Papirius,  Carbon, 
L.  Domitins,  et  le  grand  pontife  Scévola.  H  réunit 
en  effet  le  sénat,  sous  le  prétexte  d'une  commu- 
nication; au  même  moment,  des  meurtriers 
entraient  dans  l'enceinte  et  égorgeaient  les  vic- 
times désignées.  Leurs  cadavres  furent  jetés  dans 
le  Tibre.  A  la  vue  de  ces  horribles  exécutions, 
Calpumie,  femme  d'Antistius,  se  donna  la  mort. 
Sylla  vengea  les  sénateurs  ;  et  Brutus,  qui,  après 
une  inutile  tentative  sur  Préneste,  s'était  avancé 
sur  Rome,  tomba  aux  mains  de  Sylla,  qui  le  fit 
mettre  à  mort. 

AppleD,  B.  C,  I,  M-98.  —  VelleJns  Patercalux,  II,  16.  — 
Dion  Cassius,  Fragments,  13S,  éd.  Rckmar.  —  Sailuste, 
Catilina,  Si. 

BRUTUS  {Marcus-Junius)y  père  du  meur- 
trier de  César.  Il  suivit  Marius,  et  combattit  sous 
les  ordres  de  ce  Romain  fameux.  Après  la  mort 
4e  Sylla  cl  lors  des  nouveaux  troubles  civils,  il 


fut  assiégé  par  Pompée  dans  Modène,  et  capitula. 
Le  vainqueur,  qui  hil  avait  promis  hi  liberté  et  la 
vie,  le  fit  suivre  par  Géminus,  qui  le  massacra. 
Ce  Brutus  avait  eu  de  Servilie,  sœurdeCaton^ 
Bfarcus-Junius  Brutus ,  l'un  des  meurtriers  de 
César.  Best  question  dans  V Orateur  deCicéroB 
d'un  traité  sur  le  drdt  civil,  composé  par  Marcus- 
Junios  Brutus. 
acAroa,  De  Oratomt.—  Ptartarqoe,  Brulm*, 
Bmxyt\iS(MarcuS'Junius\  né  quatre-vingt- 
six  ans  avant  J.-C,  mort  l'an  42  avant  J.-C.  n 
descendait,  par  son  père,  du  fondateur  de  la  ré- 
publique romaine.  La  philosophie  stoïcienne  lui 
plut  dès  son  adcriescence.  Joignant  hi  pratique  à 
la  théorie ,  il  se  fit  très-jeune  connaître  par  une 
austérité,  par  un  désintéressement  sans  homes. 
C'est  lui  qui  fut  chargé  par  Caton  de  Fadminis- 
tration  de  la  succession  de  Ptolémée,  roi  d'E- 
gypte ,  qui  avait  lègue  ses  biens  aux  Romains. 
Dans  le  procès  de  Milon,  il  se  prononça  pour 
l'accusé.  Lors  de  la  scission  qui  éclata  entre 
Pompée^et  César,  il  suivit  le  parti  du  premier 
parce  qu'il  le  regardait  comme  celui  delà  répu- 
blique; et  pourtant  Pompée  avait  ordonné  la 
mort  de  son  père  pendant  les  guerres  civiles  de 
Sylla  et  de  Marins.  César,  au  contiaire,  avait 
pour  lui  un  vif  attachement.  Par  suite  de  ses 
liaisons  intimes  avec  Servilie,  mère  du  sévère 
stoïcien ,  il  regardait  Brutus  comme  son  fils. 
Après  la  bataille  de  Pharsale  (l'an  48  av.  J.-C.  ), 
Brutus  n'eut  pas  de  peine  à  rentrer  en  grftce  au- 
près du  dictateur,  qui  lui  confia  le  gouvernement 
de  la  Gaule  Cisalpine,  tandis  que  Caton  et  Sci- 
pion  tenaient  encore  en  Afrique  (47).  César  en- 
suite lui  fit  obtenir  la  préture  urbahie  (45). 

Brutus  exerça  cette  .charge  l'année  suivanta; 
mais  chaque  jour  d'amers  reproches  retentissaient 
à  ses  oreilles  :  on  lui  disait  qu'il  trahissait  la 
cause  de  Rome,  qu'il  servait  un  tyran  ;  et  il  trouva 
au  pied  de  la  statue  de  son  homonyme,  le  vieux 
fondateur  de  la  république,  ces  mots  expressifs  : 
Tu  dors,  Brutus  I  Le  pouvoir  toujours  crois* 
sant  de  César ,  qui  portait  la  réforme  dans  les 
institutions  décrépites,  qui  renversait  les  barriè- 
res établies  entre  les  dasses  du  peuple,  et  ache- 
vait la  ruine  de  l'aristocratie  au  profit  du  peu- 
ple de  l'Italie  et  du  monde  romain ,  mais  quel 
quefois  aussi  au  profit  d'un  ignoble  entourage , 
détermina  Brutus  à  s'armer  contre  le  rénovateur 
de  Rome  :  il  entra  dans  la  conspiration  tramée 
par  Cassius,  et  en  devint  le  chef.  César  périt 
assassiné  en  plein  sénat  le  15  mars  ;  Brutus  ne 
fut  pas  le  dernier  à  remplir  ce  qu'il  croyait  son 
devoir.  «  Et  toi  aussi,  mon  fils  !  »  s'écria  César  en 
voyant  le  poignard  briller  dans  la  main  de  Bru- 
tus ;  et  il  s'enveloppa  de  sa  robe,  sans  résister  da- 
vantage. Quelques  acclamations  se  firent  d'abord 
entendre  dans  Rome;  mais  bientôt  les  meur- 
triers s'aperçurent  de  leur  «rreiir.*  Ils  n'avaient 
pour  eux  qu'un  sénat  sans  consistance  et  sans 
génie  ;  le  Capitole,  leur  premier  refuge,  ne  leur 
sembla  plus  tenable  -.  les  uns  se  dirigèrent  vers 
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la  Gaule  Cisal|>ine  (Décimus  Brutus,  etc.  ),  les 
autres  partirent  pour  FOrient  (Brutus,  Cassius 
et  les  principaux  conjurés).  Athènes,  la  Grèce, 
la  Macédoine  devinrent  leurs  places  d'armes; 
mais  Octave  et  Antoine ,  déjà  vainqueurs  de 
Décimus  et  presque  tout-puissants  en  Occident, 
les  y  poursuivirent  bientôt.  Cassius  ,  qui  s'en- 
tendait à  la  guerre  et  qui  l'aimait,  était  d'avis  de 
la  traîner  en  longueur,  d'intéresser  l'Orient  entier 
à  la  querelle ,  d'y  entraîner  l'Egypte.  Brutus , 
moins  belliqueux ,  voulait  en  finir  ;  un  profond 
découragement  s'était  emparé  de  lui  :  le  jour,  il 
apercevait  des  signes  de  dérection  dans  son  ar- 
mée; la  nuit,  il  voyait  <]es  fantômes.  Enfin  la 
bataille  fut  résolue;  Pliilippes  en  fut  le  théâtre.  La 
nuit  qui  précéda  ce  grand  jour,  Brutus,  veillant 
dans  sa  tente,  crut  voir  et  entendre  un  spectre  qui 
longtemps  auparavant  s'était  déclaré  son  mauvais 
génie,  et  (lui  s'était  écrié  :  «  Je  te  retrouverai  à 
Philippes.  —Eh  bien  !  h  Philippes  !  »  avait  répété 
Brutus.  La  bataille  se  donna  le  lendemain;  et  tandis 
que  l'aile  gauche,  commandée  par  Cassius  et 
attaquée  par  Antoine,  pliait,  Brutus,  à  la  tête  de 
l'aile  droite ,  enfonçait  le  corps  d'armée  que  le 
prudent  Octave ,  sous  prétexte  de  maladie ,  ne 
commandait  point;  mais  Brutus  commit  la  faute 
de  poursuivre  l'ennemi,  au  lieu  d'aller  au  secours 
de  l'autre  aile.  Antoine  tailla  en  (tièces  les  colon- 
nes qu'il  avait  en  tête,  et  Cassius,  i)our  éviter 
«le  tomber  aux  mains  du  vamqueur,  se  tua.  Le 
lendemain,  la  bataille  recommença  :  Brutus  se 
surpassa  comme  soldat  et  comme  général  ;  mais 
vaincre  n'était  plus  possible,  et,  conmie  Cassius, 
il  se  perça  sur  les  cadavres  de  ses  défenseurs. 
Antoine  versa  des  larmes  sur  co  corps  qu'ani- 
mait un  courage  irréfléchi  ;  mais  Octave  lui  fit 
trancher  la  tête  pour  l'envoyer  à  Rome,  aux  pieds 
de  la  statue  <1e  César. 

Brutus  avait  une  éloquence  concise  et  mâle. 
Cicéron  lui  a  dédié  son  livre  de  Claris  Oratori- 
bus.  11  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  éloge  de  Caton  d'Utique,  son  beau- 
I)ère.  On  l'a  appelé  le  dernier  des  Romains 
[hTnc  des  g.  du  m,  ] 

Smith,  Dictiormary  ofGreek  and  Itoman  Bingraphy. 

-  Plutarque,  Fie  de  Brutus.  —  Applen,  Bel.  Civ.f  1. 11. 

-  Dion.  XLL 

BRITTUS  (DecimuS'Junius,  surnommé  Al- 
hinus),  fils  adoptif  d'AuIus-Posthumus-Albinus, 
I>rit,  comme  le  précétlent  (avec  lequel  il  ne  doit 
I»as  être  confondu),  part  à  l'assassinat  de  César. 
César,  sous  lcs5)i'dres  duquel  il  servit  dans  les 
Gaules,  lui  confia  le  commandement  de  la  flotte 
chargée  d'attaquer  les  Vénètes  en  l'an  56 
avant  J  -C.  En  52,  il  combattit  Vercingétorix,  et 
revint  à  Rome  deux  ans  après.  Lorsque,  en  49, 
la  guerre  civile  se  ralluma,  il  fut  chargé  par 
César  d'assiéger  Massilia  (Marseille),  dont  il 
prit  possession.  César  lui  promit  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  Cisalpine.  On  ignore  les  motifs 
qui  le  rendirent  un  des  meurtriers  du  dictateur. 
Soulomont  on  sait  qu'au   joui    marqué  il  alla 


chercher  César,  que  Calpumie  elTrayée  voulait 
empêcher  de  se  rendre  au  sénat.  Après  la  mort 
de  César,  Brutus,  quoique  soutenu  par  Cicéron 
et  le  sénat,  n'en  vint  pas  d'abord  aux  mains 
avec  Antoine  dans  la  Gaule,  où  il  se  remlit;  il 
s'enferma  dans  Modènc,  qu'Antoine  assiégea  i 
mais  l'arrivée  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  ac- 
compagnés d'Octave,  fit  lever  le  siège.  Le  sé- 
nat combla  Brutus  d'honneurs,  .?t  le  chargea  «le 
poursuivre  Antoine,  auquel  Octave  vint  se  join- 
dre. Menacé  au  nord  par  le  premier,  an  sud  par 
l'autre,  et  abandonné  par  ses  troupes,  Bnitus,  «Ic- 
guiséen  Gaulois,  tenta  de  passer  en  Italie  parla 
Gaule,  et,  conduit  devant  un  chef  de  Gaulois  du 
nom  <ie  Camillus,  qui  avait  été  l'objet  de  se^ 
bienfaits,  il  fut  trahi  par  cet  homme  et  livré  iKir 
lui  à  Antoine,  qui  lui  fit  tranclier  la  tête. 

cicéron,  isettres  :  Philippiquu.  —  Dion  Cassius,  XLV. 
9, 14;  XLVl,  S3.  -  Veleius  Palcrculai^  11,  M.  -  A?plcn, 
B.  C  III.  —  Soilth,  Dictionarg  of  Creekaud  Homan 
Biography. 

BRUTUS  (Pierre),  théologien  italien,  natif  de 
Venise ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Les  efTorts  qu'il  fit  pour  amener  la 
conversion  des  Juifs  lui  valurent  d'étie  nommé 
évêque  de  Cattaro  esa  Dalmatie.  Outre  de  nom- 
breux ouvrages,  énuraérés  dans  Trittième,  on  a 
de  lui  :  Victoria  contra  Juixos;  1489,  hi-fol. 

TriUiémc,  De  ScriptorUnu eeele*.  —  MorérI,  DUUoh- 
noire. 

BRUUBi ,  appelé  aussi  Candidus  on  Candide, 
peintre  et  poète  allemand,  vivait  au  neuvième  siS 
cle.  Moine  à  l'abbaye  deFulde,  il  décora  de  pein- 
tures, versl'anSSl,  les  murs  et  lechorar  de  l'Oise 
de  son  couvent,  et  célébra  en  vers  latins  la  beauté 
de  cette  église  et  les  mérites  de  ses  abbés.  Co 
poème  a  été  publié  par  Mabillon  et  d'Achery. 

IJUt.  tut,  de  laFr.,  t.  V.  p.  10.  -  Brower,  ^nUtuita- 
tes  FtUdensium. 

*BRurN  (Thomas-Christophe),  poète  danois, 
né  le  2  novembre  1750  en  Sélande,  mort  à  Co|)on- 
bague  le  24  juin  1834.  Initié  dans  les  langues  et 
littératures  éti-angères,  il  Ibt,  depuis  1802,  le  pro- 
fesseur d'anglais  à  roniversité  de  Coi)cnliaguc. 
Partisan  anlent  de  Voltaire,  il  imita  l'école  firan- 
çaisc<iu  dix- huitième  siècle,  mais  sans  l'atteindre. 
On  a  de  lui  quelques  comédies  et  plusieurs  re- 
cueils en  vers,  dont  les  meilleurs  furent  réimpri- 
més dans  :  Samledpoetiskc  Skr\fler  af  7.  C.  B.  ; 
Copenhague,  1812-1832;  — /ose/iAicf «m,  poëuke 
en  1 0  chants,  1 83 1  ;  ^  Choieras  Fodsel ,  Vaudf, 
lledetifard  (  Naissance,  Vie  et  Mort  du  Choléra  ), 
l>oëmc  en  6 chants;  — Dronning  Esther, poème 
en  9  chants,  1832  ;  —  etSvend  Tceskjxh,  poème 
en  ô  chants,  1833;  —  diverses  grammaires  fran- 
çaises et  anglaises  ;  une  traduction  danoise  des/a- 
hle^  de  la  Fontaine  (en  vers);  Copenhague  1821. 

P.-L.  M. 

Erelcw,  For/atter-ljcxicon. 

*  BRUUN  (  AielS'Thorup),  littérateur  danois, 
fils  <lu  précédent,  né  à  Copenhague  le  12  jan- 
vici- 1778,  moil  le  8  jum  1823.  Il  a  traduit  partir 
le  théAtrc  rovnl  de  CVipcnliaguc  un  gnind  nom- 
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bre  de  pièces  allemandes  ci  françaises,  n  a  laissé 
aussi  quelques  recueils  de  chansons. 

ETHlew,  For/atter-Lexicon. 

BRUXius  OU  BRCGHius  (Âdovi^),  médedtf 
et  mnémouiste  allemand,  mort  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut  un  de  ceux 
qui  cherchèrent  à  retrouver  l'art  delà  mnémoni- 
que, en  usage  chez  les  anciens.  On  a  de  lui  :  Ars 
reminiscentiœ,  sous  le  nomdeSe^old  Smaragi- 
sius;  Leipzig,  1608,  in-8°  ;  c'est  un  traité  sur 
.'utilité  de  la  mnémonique;  —  Stiwonirfcs  redi- 
vivusy  seu  ars  memorûB  et  oblivionis  tabulis 
comprekensa,  cum  nomenclatore  mnemonïco; 
ibid.,  1610  et  1640,  in-4"  :  c'est  un  ouvrage  en 
tableaux,  et  un  des  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière; —  Balsambûchlein  (le  Livre  des  Bau- 
mes) ;  Nuremberg,  1625. 

Adelung,  sappl.  à  JOcher,  AUgem.  €elehrtên-I.exieon. 

BRUYÈRE  (  Jean  de  la  ).  Voy.  la  Bruyère. 

BRUYÈRE  (  Louis  ) ,  ingénieur  français,  né  à 
Lyon  le  19  mars  1758,  mort  à  Paris  le  31  dé- 
co.mbre  1831.  Admis,  en  1783,  à  l'École  des 
l)onts-el-chaussées  de  Péronnet,  il  fut  chargé 
plus  tard  de  travaux  d'embellissement  au  Mans. 
Professeur  à  l'École  des  ponts-et-chaussées,  il  y 
introduisit  des  méthodes  nouvelles,  devint  ingé- 
nieur en  chef  en  1804,  et  en  1805  secrétaire  du 
conseil  général  de  cette  administration.  Inspec- 
teur divisionnaire  adjoint  en  1808,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  1810,  et  chargé  en  cette 
qualité  de  diriger  les  travaux  publics  de  Paris. 
On  lui  doit  les  premiers  plans  du  canal  de  Saint- 
Maur,  et  presque  tous  les  projets  de  ce  genre  ou 
autres  adoptés  ou  exécutés  sous  l'empire.  Ce 
fut  sous  sa  direction  que  s'élevèrent  ou  furent 
commencés  les  marchés  du  Temple,  Saint-Ho- 
noré,  de  la  Volaille,  de  Saint-Germain-des-Prés, 
des  Prouvaires,  les  cinq  abattoirs,  et  l'Entrepôt 
général  des  vins.  Il  conserva  cette  direction  des 
travaux  de  Paris  jusqu'en  1820,  quoique  ses 
autres  titres  et  honneurs  eussent  parfois  varié 
avec  les  vicissitudes  politiques.  On  a  de  lui  : 
Études  relatives  à  Vart  des  constructions; 
Paris,  1822  et  années  suivantes,  in-fol.,  avec 
planches. 

Ad.  JalUen,  dan»  la  Hevue  encyclop,,  LXIL  —  Navicr, 
Annales  des  Ponts-et^Chaussées.  —  Qiiôrard,  suppl.  à  la 
France  littéraire. 

BRUYÈRES  ( ...  baron  de),  général  français, 
iriort  le  3  décembre  1808.  Il  accompagna  le  gé- 
néral Leclerc  en  Portugal  et  à  Saint-Domingue. 
A  son  retour  en  Europe,  il  fit  à  la  tête  de  son  ré- 
giment les  campagnes  d'Allemagne.  A  Eylau,  il 
chargea  si  vigoureusement  les  Russes  qu'il  fut 
nonrnié  général  de  brigade.  Envoyé  en  Espagne, 
il  reçut  la  mort  au  milieu  d'une  émeute  du  peuple 
de  Madrid ,  qu'il  avait  tenté  de  réprimer. 

Biographie  (Les  Contemporains. 

BRUYÈRES  (...  comte  DE  ),  marin  français, né 
en  1734,  mort  en  juillet  1821.  Entré  jeune  dans 
la  marine,  il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique, sous  d'Estaing  et  le  bailli  de  Suffren. 
C'Iiar^»'  du  ronimandoincntdc  V Illustre,  et  resté 
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senl  avec  un  autre  navire  le  Héros,  il  repoussa 
douze  vaisseaux  anglais.  Revenu  en  Europe  en 
1784,  il  fut  privé,  sous  la  révolution,  de  ses 
grades,  de  sa  fortune  et,  en  1793,  de  sa  liberté, 
qu'il  recouvra  au  9  thermidor.  H  se  retira  alors  au 
château  de  Chalabre,  où  il  reçut  de  Louis  XVm 
les  insignes  mérités  de  la  grand-croix  de  Saint- 
Louis. 
Biographie  des  Contemporains, 
BRUTERIN-CHAMPIER  OU  LA    BRUTÈRB- 

€HAMPiER,  en  latin  Bruyerinus  Campegius 
(Jean-Baptiste),  médecin  français,  natif  de 
Lyon,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  Neveu  de  Symphorien  Champier,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  François  I^*",  et  devint  raéde- 
cm  de  Henri  II.  On  a  de  lui  :  une  édition  de  la 
traduction  latine  de  Dioscoride  par  Ruel,  sous 
ce  titre  :  PedacH  Dioscoridis  Anazarbœi  de 
medicinali  Materia  libri  sex;  Lyon,  1550,  avec 
les  figures  de  l'histoire  des  plantes  de  Fuchs;  — 
une  traduction  latine  du  traité  d'Avicenne  :  Du 
CcBur  et  de  ses  Facultés;  Lyon,  1559;  —  une 
traduction  du  Colliget  d'Averroés,  sous  ce 
titre  :  Joannes  Bruyerinus  Campegius,  Aver- 
rhois  Collectaneorum  sectiones  très,  se- 
cundo, sexto  et  septimo  collegit  iibris  respon- 
dentes,  in  latinum  sermonem  convertit,  dans 
l'édition  d'Averroés;  Venise,  les  Junte,  1553, 
in-fol.;  —  De  Re  cibaria;  Périgueux,  1560, 
in-8'*,  dédié  à  l'hôpital  de  Francfort;  ibid.,  1600 
et  1606,  sous  ce  titre  :  Dipnosophia  et  Sitolo- 
gia  revisa,  et  indice  locupletata  ;  —  Collecta- 
nea  de  sanitatis  Functionibus,  de  SanUate 
tuenda ,  et  de  curandis  morbis,  ex  Averrhoe 
sumpta;  Lyon,  1537. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  médecine. 

BRUYif  (  Abraham  Vaîi),  pemtre  et  graveur 
flamand,  natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  II  peignit  dans  le  genre 
des  Wiericx.  Mais  ses  gravures  ont  de  la  séche- 
resse, et  ses  extrémités  sont  négligées.  On  es- 
time ses  portraits  et  ses  arabesques.  Parmi  les 
premiers  on  cite  :  les  Portraits  de  l'électeur 
Philippe-Louis  et  de  Vélectrice  Anna  ;  —  le 
Portrait  d^  Albert -Frédéric  de  Prusse;  — 
Charles  IX,  roi  de  France;  —  Anne  d^ Autri- 
che, fille  de  Charles  V  ;  —  le  Buisson  ardent  ; 

—  les  Quatre  évangélistes  ;  —  le  Christ  et  la 
Samaritaine;  —  la  Résurrection  de  Lazare. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Imperii  ac  sacerdotii  nr- 
natus,  diversarum  gentium  vestitus;  VJn -, 

—  Diversarum  gentium  armatura  equestris; 
1577;  —  Omnium  f ère  gentium  imagines; 
1587,  in-4°. 

Nagler,  N  eues  AUgemeines  Kûnstler-Lexicon. 
BRUYN  (  Nicolas  DE  ),  peintre,  dessinateur  et 
graveur  flamand,  fils  d'Abraham  Bruyn,  naquit 
à  Anvers  en  1570.  Il  eut  pour  maître  son  père 
Abraham,  qu'il  surpassa.  Il  adopta  la  manière 
gotliique,  dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu'il 
n'égala  cei^endant  pas.  Il  y  a  de  la  sécheresse 
dans  son  faire,  et  l'usage  du  clair-obscur  lui  est 


GG3 


BKll'lJS  —  BKUUN 


CG4 


la  Gaule  Cisalpine  (  Décimus  Brutus,  etc.  ),  les 
autres  partirent  pour  rorient  (  Brutus,  Cassius 
et  les  principaux  conjurés  ).  Athènes,  la  Grèce, 
la  Macédoine  devinrent  leurs  places  d'armes; 
mais  Octave  et  Antoine ,  déjà  vainqueurs  de 
Décimus  et  presque  tout-puissants  en  Occident, 
les  y  poursuivirent  bientôt.  Cassius  ,  qui  s'en- 
tendait à  la  guerre  et  qui  l'aimait,  était  d'avis  de 
la  traîner  en  longueur,  d'intéresser  TOrient  entier 
à  la  querelle ,  d'y  entraîner  l'Egypte.  Brutus , 
moins  belliqueux ,  voulait  en  finir  ;  un  profond 
découragement  s'était  em|>aré  de  lui  :  le  jour,  il 
apercevait  des  signes  de  défection  dans  son  ar- 
mée; la  nuit,  il  voyait  des  fantômes.  £n(in  la 
bataille  fut  résolue;  Philippes  en  fut  le  théâtre.  La 
nuit  qui  précéda  ce  gran<i  jour,  Brutus,  veillant 
dans  sa  tente,  crut  voir  et  cntenclre  un  spectre  qui 
longtemps  auparavant  s'était  déclaré  son  mauvais 
génie,  et  qui  s'était  écrié  :  »  Je  te  retrouverai  à 
Philippes.  —Eh  bien!  à  Philippes!  »  avait  réj>été 
Brutus.  La  bataille  se  donna  le  lendemain;  et  tandis 
que  l'aile  gauche,  commandée  par  Cassius  et 
attaquée  par  Antoine,  pliait,  Brutus,  à  la  tâte  de 
l'aile  droite ,  enfonçait  le  corps  «l'année  (pie  le 
prudent  Octave ,  sous  prétexte  de  maladie ,  ne 
commandait  point;  mais  Brutus  commit  la  faute 
de  poursuivre  l'ennemi,  au  lieu  d'aller  au  secours 
de  l'autre  aile.  Antoine  tailla  en  pièces  les  colon- 
nes qu'il  avait  en  tète ,  et  Cassius,  i>our  éviter 
<le  tomber  aux  mains  du  vamqneur,  se  tua.  Le 
lendemain,  la  bataille  recommença  :  Brutus  se 
suri>assa  comme  soldat  et  comme  général  ;  mais 
vaincre  n'était  plus  possible,  et,  conmie  Cassius, 
il  se  perça  sur  les  cadavres  de  ses  défenseurs. 
Antoine  versa  des  larmes  sur  ce  corps  qu'ani- 
mait un  courage  irréfléchi  ;  mais  Octave  lui  fit 
trancher  la  tête  pour  l'envoyer  à  Rome,  aux  pieds 
de  la  statue  de  César. 

Brutus  avait  une  éloquence  concise  et  mâle. 
Cicéron  lui  a  dédié  son  livre  de  Claris  Oraton- 
bus.  Il  avait  composé  plusieurs  ouvrages,  entre 
autres  un  éloge  de  Caton  d'Utique,  son  beau- 
I)ère.  On  l'a  appelé  le  dernier  des  Romains 
[hTnc  des  g.  du  m,  ] 

Smith,  Dictiormctry  ofGreck  and  Homan  moçraphy. 

-  Plutarque,  F'ie  de  Brutus.  —  Applen,  Bel.  Civ.,  1.  11. 

-  Dion,  XLL 

BRITTUS  (DecimuS'Junius,  surnommé  Al- 
binus)f  fils  adoptif  d'Aulus-Posthumus-Albinus, 
prit,  comme  le  préccMent  (avec  lequel  il  ne  doit 
|ias  être  confondu),  jmrt  à  l'assassinat  de  César. 
César,  sous  les5)nlres  duquel  il  servit  dans  les 
Gaules,  lui  confia  le  commandement  de  la  flotte 
chargée  d'attaquer  les  Vénètes  en  l'an  56 
avant  J  -C.  En  52,  il  combattit  Vercingétorix,  et 
revint  à  Rome  deux  ans  après.  Lorsque,  en  49, 
la  guerre  civile  se  ralluma,  il  fut  chargi)  par 
César  d'assiéger  Massilia  (Miu-seille),  dont  il 
prit  (mssession.  César  lui  promit  le  gouverne- 
ment de  la  Gaule  Cisalpine.  On  ignore  les  motifs 
qui  le  rendirent  un  des  meurtriers  du  dictateur. 
Seulement  on  sail  qn'nu   joui    marqué  il  alla 


chercher  César,  que  Cuipumie  effrayée  voulait 
empêcher  de  se  rendre  au  sénat  Après  la  mort 
de  César,  Brutus,  quoique  soutenu  par  Cicérun 
et  le  sénat,  n'en  vint  pas  d'abord  aux  mains 
avec  Antoine  dans  la  Gaule,  où  il  se  iwndit;  il 
s'enferma  dans  Mo<lène,  qu'Antoine  as.siégea  : 
mais  l'arrivée  des  consuls  Hirtius  et  Pansa,  ac- 
compagnés d'Octave,  fit  lever  le  siège.  Le  sé- 
nat combla  Brutus  d'IionncurSy  .-^  le  cliargpi  «le 
poursuivre  Antoine,  auquel  Octave  vint  se  join- 
dre. Menacé  au  noni  par  le  premier,  au  sihI  {vir 
l'autre,  et  abandonné  par  ses  troupes,  Bnitus,  dé- 
guisé en  Gaulois,  tenta  de  passer  en  Italie  |»ar  la 
Gaule,  et,  conduit  devant  un  chef  de  Gaulois  du 
nom  <ie  Camillus,  qui  avait  été  l'objet  de  ses 
bienfaits,  il  fut  trahi  par  cet  homme  et  livré  imr 
lui  à  Antoine,  qui  lui  fit  tranclier  la  tète. 

cicéron,  Lettres  ;  Philipplquu.  -  Dion  Castius,  XLV. 
9, 14;  XLVl,  35.  -  Vclctus  Palcrculiu^  11,  6k.  —  Appicn, 
B.  C,  III.  —  Sojlih,  Dictionarg  of  Creelemd  Bomm 
Biography. 

BRUTVS  (Pierre),  théologien  italien,  natif  «Ir 
Venise ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quin- 
zième siècle.  Les  efforts  qu'il  fit  pour  amener  la 
conversion  des  Juifs  lui  valurent  d'étic  nomme 
évoque  de  Cattaro  en  Dalmatie.  Outre  de  nom- 
breux ouvrages,  énumérés  dans  Trithèinc,  on  a 
de  lui  :  Victoria  contra  Judxos;  1489,  in-fol. 

TriUiëmc,  De  Scriptoribus  eeetet.  —  HorérI,  DictioH- 
netire. 

BRUVN,  appelé  aussi  Candidus  ou  Candide, 
pemtre  et  poète  allemand,  vivait  au  neuvième  ùV 
cle.  Moine  à  l'abbaye  deFulde,  il  décora  de  pein- 
tures, vers  l'an  82 1 ,  les  murs  et  lechœur  de  T^iw 
de  son  couvent,  et  célébraen  vers  latins  la  beauté 
de  cette  église  et  les  mérites  de  ses  abbés.  Ce 
poëme  a  été  publié  par  Blabillon  et  d'Achery. 

JJUt.  litt.  de  laFr.,  t.  V.  p.  10.  -  Brower,  AnUq^Um' 
tes  FtUdensium, 

*BRrux  (TT^mn^-CAri^^opAe),  poète  danois, 
né  le  2  novembre  17M  en  Sélande,  mort  à  Copen- 
hague le  24  juin  1834.  Initié  dans  les  langues  et 
littératures  éti-angères,  il  Ibt,  depuis  1802,  le  pro- 
fesseur d'anglais  à  Funiversité  de  Co|)cnliague. 
Partisan  anient  de  Voltahre,  il  imita  l'école  fran- 
çaise du  dix- huitième  siècle,  mais  sans  l'atteindre. 
On  a  de  lui  quelques  oomèlics  et  plusieurs  re- 
cueils en  vers,  dont  les  meilleurs  furent  réimpri- 
més dans  :  SamledpoetUkc  Skr^fler  af  r.  (7.  B.  ; 
Copenhague,  1 8 1 2- 1 832  ;  —  Josephidem,  poëme 
en  10  chants,  1831  ;  ^  Choieras  Fodsel ,  Vaudl, 
Ileden/ard  (  Naissance,  Vie  et  Mort  du  Choléra  ), 
])Oëme  en  6 chants;  — Dronning  ^i/Aer, poème 
en  9  chants,  1832  ;  —  eiSvend  Tceskjxh,  poëme 
en  6  cluuits,  1833;  —  divarscs  grammaires  fhm- 
çaises  et  anglaises  ;  une  traduction  danoise  dos/a- 
blés  de  la  Fontaine  (en  vers);  Copenhague  182t. 

P.-L.  M. 

Enicw,  For/atter-ljexicon. 

*  BRUUic  (  IS'ielS'ThoTup),  littérateur  danois, 
fiis  du  précédent,  né  à  Copenhague  le  12  jan- 
vier 1778,  mort  le  8  juin  1823.  Il  a  traduit  piHir 
le  théâtre  royal  de  ('«ipenliHguc  un  grand  nom- 
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bre  de  pièces  allemandes  ci  françaises,  n  a  laissé 
aussi  quelques  recueils  de  chansons. 

Erslew,  For/atUr-Lexicon. 

BRUXius  OU  BRCGHius  (Adav^)^  médedtf 
et  mnémoniste  allemand,  mort  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  un  de  ceux 
qui  cherchèrent  à  retrouver  Tart  de  la  mnémoni- 
que, en  usage  chez  les  anciens.  On  a  de  lui  :  Àrs 
reminiscentiœ^  sous  le  nom  de  Sebald  Smaragi" 
sius;  Leipzig,  1608,  in-8°  :  c'est  un  traité  sur 
/utilité  de  la  mnémonique;  —  Sti»onirfe5  redi- 
vivuSy  seu  ars  memoriaB  et  oblivionis  tabulis 
comprehensa,  cura  nomenclature  mnemonico; 
ibid.,  1610  et  1640,  in-4'  :  c'est  un  ouvrage  en 
tableaux,  et  un  des  plus  complets  sur  cette  ma- 
tière; —  BalsambucMein  (le  Livre  des  Bau- 
mes) ;  Nuremberg,  1625. 

Adclung,  soppl.  à  Jôcher,  AUgem,  GelehrUn-lAxieon. 

BRUYÈRE  (  Jean  de  la  ).  Voy.  la  Bruyère. 

BRfJTÈRE  (  Louis  ) ,  ingénieur  français,  né  à 
Lyon  le  19  mars  1758,  mort  à  Paris  le  31  dé- 
cembre 183t.  Admis,  en  1783,  à  ITÉcole  des 
ponts-et-chaussées  de  Péronnet,  il  fut  chargé 
plus  tard  de  travaux  d'embellissement  au  Mans. 
Professeur  à  l'École  des  ponts-et-chaussées,  il  y 
introduisit  des  méthodes  nouvelles,  devint  ingé- 
nieur en  chef  en  1804,  et  en  1805  secrétaire  du 
conseil  général  de  cette  admmistration.  Inspec- 
teur divisionnaire  adjoint  en  1808,  il  fut  nommé 
maître  des  requêtes  en  1810,  et  chargé  en  celte 
qualité  de  diriger  les  travaux  publics  de  Paris. 
On  lui  doit  les  premiers  plans  du  canal  de  Saint- 
Manr,  et  presque  tous  les  projets  de  ce  genre  ou 
autres  adoptés  ou  exécutés  sous  l'empire.  Ce 
fut  sous  sa  direction  que  s'élevèrent  ou  furent 
commencés  les  marchés  du  Temple,  Saint-Ho- 
noré,  de  la  Volaille,  de  Saint-Germain-des-Prés, 
des  Prouvaires,  les  cinq  abattoirs,  et  rEntre|)ôt 
général  des  vins.  Il  conserva  cette  direction  des 
travaux  de  Paris  jusqu'en  1820,  quoique  ses 
autres  titres  et  honneurs  eussent  parfois  varié 
avec  les  vicissitudes  politiques.  On  a  de  lui  : 
Études  relatives  à  Vart  des  constructions; 
Paris,  1822  et  années  suivantes,  in-fol.,  avec 
()lanches. 

Ad.  Jnlllen,  dan»  h  Revue  encyclop.,  LXU.  —  Navier, 
Annales  des  Ponts-et-Chaussées.  —  Qnérard,  suppl.  à  la 
France  littéraire. 

BRUYÈRES  ( ...  baron  de),  général  français, 
riiort  le  3  décembre  1808.  Il  accompagna  le  gé- 
néral Lcclerc  en  Portugal  et  à  Saint-Domingue. 
A  son  retour  en  Europe,  il  fit  à  la  tête  de  son  ré- 
giment les  campagnes  d'Allemagne.  A  Eylau,  il 
chargea  si  vigoureusement  les  Russes  qu'il  fut 
nommé  général  de  brigade.  Envoyé  en  Espagne, 
il  reçut  la  mort  au  milieu  d'une  émeute  du  peuple 
de  Madrid,  qu'il  avait  tenté  de  réprimer. 

Biographie  <Les  Contemporains. 

BRUYÈRES  (...  comte  DE  ),  marin  français, né 
en  1734,  mort  en  juillet  1821.  Entré  jeune  dans 
la  marine,  il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amé- 
rique, sous  d'Estaing  et  le  bailli  de  Suffren. 
C'IiartM'  du  rommanilemcnt  de  Vllfustrey  et  resté 
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seul  avec  un  autre  navire  le  Héros,  il  repoussa 
douze  vaisseaux  anglais.  Revenu  en  Europe  en 
1784,  il  fut  privé,  sous  la  révolution,  de  ses 
grades,  de  sa  fortune  et,  en  1793,  de  sa  liberté, 
qu'il  recouvra  au  9  thermidor.  H  se  retira  alors  au 
château  de  Chalabre,  oii  il  reçut  de  Louis  XVm 
les  insignes  mérités  de  la  grand-croix  de  Saint- 
Louis. 
Biographie  des  Contemporains, 
BRUYERIN-CHAMPIER  OU  LA    ERUTÈRB- 

CHAMPiER,  en  latin  Bruyerinus  Campegius 
(  Jean-Baptiste )f  médecin  français,  natif  de 
Lyon,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sdzième 
siècle.  Neveu  de  Symphorien  Champier,  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  François  I^*",  et  devint  méde- 
cin de  Henri  II.  On  a  de  lui  :  une  édition  de  la 
traduction  latine  de  Dioscoride  par  Ruel,  sous 
ce  titre  :  PedacU  Dioscoridis  Anazarbxi  de 
medicinali  Materia  libri  sex;  Lyon,  1550,  avec 
les  figures  de  l'histoire  des  plantes  de  Fuchs;  — 
une  traduction  latine  du  traité  d'Avicenne  :  Du 
Cceur  et  de  ses  Facultés;  Lyon,  1559;  —  une 
traduction  du  Colliget  d'Averroés,  sous  ce 
titre  :  Joannes  Bruyerinus  Campegius,  Aver- 
rhois  Collectaneorum  sectiones  très,  se- 
cundo, sexto  et  septimo  collegit  ïibris  respon- 
dentes,  in  latinumsermonem  convertit,  dan» 
l'édition  d'Averroés;  Venise,  les  Junte,  1553, 
in-fol.;  —  De  Re  ctbaria;  Périgueux,  1560, 
in-8'',  dédié  à  l'hôpital  de  Francfort;  ibid.,  1600 
et  1606y  sous  ce  titre  :  Dipnosophia  et  SitoUh 
gia  révisa,  et  indice  locupletata; —  Collecta- 
nea  de  sanitatis  Functionibus,  de  Sanitate 
tuenda ,  et  de  curandis  morbis,  ex  Averrhoe 
sumpta;  Lyon,  1537. 

Éloy,  Dict.  hist.  de  la  médecine. 

ERUYif  (  Abraham  Vaîi),  pemtre  et  graveur 
flamand,  natif  d'Anvers,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  peignit  dans  le  genre 
des  Wiericx.  Mais  ses  gravures  ont  de  la  séche- 
resse, et  ses  extrémités  sont  négligées.  On  es- 
time ses  portraits  et  ses  arabesques.  Parmi  les 
premiers  on  cite  :  les  Portraits  de  Vélecteur 
Philippe-Louis  et  de  Vélectrice  Anna  ;  —  le 
Portrait  d:  Albert -Frédéric  de  Prusse;  — 
Charles  IX,  roi  de  France;  —  Anne  d'Autri- 
che, fille  de  Chartes  V  ;  —  Zc  Buisson  ardent  ; 

—  les  Quatre  évangélistes;  —  le  Christ  et  la 
Samaritaine;  —  la  Résurrection  de  Lazare. 
On  a  en  outre  de  lui  :  Imperii  ac  sacerdotii  nr- 
natus,  diversarum  gentium  vestitus;  1777; 

—  Diversarum  gentium  armatura  equestris; 
1577;  —  Omnium  f ère  gentium  imagines; 
1587,  in-4°. 

Nagler,  K eues  Allçemeines  Kûnstler-Lexicon. 

BRUYN  (  Nicolas  UE  ),  peintre,  dessinateur  et 
graveur  flamand,  fils  d'Abraliam  Bruyn,  naquit 
à  Anvers  en  1570.  Il  eut  pour  maître  son  père 
Abraham,  qu'il  surpassa.  11  adopta  la  manière 
gothique,  dans  le  genre  de  Lucas  de  Leyde,  qu'il 
n'égala  cei^endant  pas.  Il  y  a  de  la  sécheresse 
dans  son  faire,  et  l'usago  du  clair-obscur  lui  est 
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«'tranger.  Ses  tôtcs  de  fcinmes  surtout  ont  de  la 
variété  et  de  la  grâce.  Ses  ccuvres  les  plus  re- 
marquables sont  :  Des  Paysages  et  des  Foires, 
<raprès  Winkenbooms  ;  —  l'Age  (Vor,  d'après 
Abraliam  Bloëmaert,   réduit  par  Th.  de  Bry; 

—  le  Roi  Balak  s' entretenant  avec  Balaam; 

—  la  Vision  d'Ézéchiel;  —  Adam  et  Eve  en 
Paradis;  —  la  Passion,  1632;  —  la  Résurrec- 
tion, 1631  ;  —  V Adoration  des  Mages  ;  —  Da- 
vid et  Goliath,  1609;  —  Abigaïl  allant  au-de- 
vant de  David,  1608;  —  la  Reine  de  Saba  à  la 
cour  de  Salomon,  1621.  On  a  en  outre  de  lui  des 
Quadrupèdes,  1621  ;  des  Oiseaux,  13  planches; 
et  des  Poissons.  ' 

Heineckc,  DictUmnaire  des  artistes. 

BRUTN  (  Corneille  de),  peintre  voyageur  hol- 
landais, né  à  la  Haye  en  1662.  On  ignore  l'épo- 
que où  il  mourut.  Il  eut  pour  premier  maître 
Théodore  Van  der  Schiiur.  En  1674  il  visita  TAl- 
lemagne  et  l'Italie.  A  Rome,  où  il  rencontra  Ro- 
bert Duval,  qui  le  mit  en  rapport  avec  les  artistes 
alors  renommés,  il  Ait  admis  «  dans  Ja  bande  aca- 
démique, comme  dit  Decamps,  et  nommé  Adonis  ; 
ce  qui  donne  une  idée  <le  son  extérieur.  »  il  pro- 
fita de  ce  séjour  dans  la  ville  étemelle  pour  en 
dessiner  les  paysages  et  l'intérieur;  il  en  fit 
de  même  à 'Naples.  Le  16  juin  1677,  il  s'em- 
barqua pour  Livoiime,  et  l'année  suivante  pour 
Smyme.  La  nature,  les  monuments,  les  usages, 
les  modes,  il  recueillit  tout  durant  ce  voyage. 
A  Venise,  où  il  séjourna  au  retour,  il  travailla 
huit  ans  sous  la  direction  de  Carlo  Lothi.  Le 
19  mars  1693,  il  revint  dans  sa  patrie,  où  il  pu- 
blia son  premier  ouvrage  sous  ce  titre  :  Voyage 
au  Levant  et  dans  les  principales  parties 
de  VAsie  Mineure  (en  hollandais);  Delft,  1698; 
en  français,  même  ville,  1700,  in-fol.,  et  Paris, 
1704,  sous  le  nom  altéré  de  Corneille  le  Brun, 
Le  28  mai  1701  Bruyn,  encouragé  par  le  succès 
de  cette  première  relation,  reprit  ses  voyages  ; 
il  visita  la  Moscovlo.  la  Perse,  les  Indes,  Geylan, 
Batavia  y  Bantam;  el;^  muni  d'un  nouveau  trésor 
d'observations  et  de  dessins,  il  revint  dans 
sa  patrie  le  24  octobre  1708,  et  y  publia  son 
Voyage  par  la  Moscome,  en  Perse  et  aux  In- 
des orientales,  en  hollandais  ;  à  Delft  et  à  Ams- 
terdam, 1711,  in-fol.,  et,  môme  ville,  1714  ;  en 
français,  1718,  2  vol.  in-fol.  L'abbé  Banler  retou- 
cha, annota  et  publia  avec  6ucc(>s  cette  traduction; 
Rouen,  1725,  5  vol.  in-4°.  Les  gravures  des  édi- 
tions hollandaises  sont  les  meilleures.  Bruyn  est 
un  des  premiers  qui  ait  donné  des  détails  sur  les 
Samoyèiles  et  la  contrée  qu'ils  habitent.  11  a  des- 
siné aussi  (et  il  le  proclame  à  juste  titre)  plus 
exactement  que  Kaempfor  et  Chardin  les 
ruines  de  Pcrsépol^8  et  les  tombes  des  rois  de 
Perse.  En  général ,  ses  dessins  sont  plus  ins- 
tructifs que  ses  ol)servations.  11  mourut  à  Utrecht 
chez  son  ami  Van  Mollom,  où  il  s'était  retiré 
|M)ur  ne  phis  s'occu{)er  que  <le  son  art. 

Descamps,  yie$  des  Peintres  flamands,  allemands  e* 
hollandais,  t.  11.  —  Na^ler,  yeues  AHgemeines  KUnr 
tler-Lexicon.  —  l'^np  Cif-'ir- 
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BRUYN  {Jean  dk),  nkathématicien  et  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Gorkura  le  lis  aoàl 
1620,  mort  le  21  octobre  1675.  il  étwlia  hi  phik>- 
*sophie  à  L^de  et  les  mathématiques  à  Utrecht, 
sous  le  professeur  Ravensberg,  qu'il  remplaça  dans 
la  chaire  de  physique  et  de  mathématiques.  On 
te  vit  ensuite  expliquer  en  même  temps  le  droit 
publicy  et  foire  des  démonstrations  anatomiques. 
Il  réussissait  surtout  à  disséquer  les  annnaux. 
L'astronomie  lui  étatt  également  familière.  Son 
oraison  funèbre  fut  prononcée  par  Gnevius  le  6 
novembre  1675.  On  a  de  lui  plusieurs  disserta- 
tions citées  par  Burmann,  et  parmi  lesquelles  : 
Epistola  ad  fsaacum  Vossium,  de  natura  et 
proprietate  luds  ;  Amsterdam,  1663,  in-4"  :  c'est 
une  défense  du  cartésianisme;  —  D^ensio  phi- 
losophix  cartesianx  contra  Vogelsangum: 
1670,  ia4»;  ^  Devi  ultrice;  —  De  corporum 
gravitate  ac  leoitate, 

Bayle,  DMionn,  crU.  —  BarmanD,  Trt^eetmm  endi- 
twn,  —  Le  même  ,  7.-C.  Crsecil  OratUmes  qmas  L'Ura- 
jeeti  habuUi  Lejde,  1717,  Orat.  II.  ln-8*. 

BRUTN  (Nicolas),  poète  hollandais,  né  h 
Amsterdam  en,  1671,  mort  en  1752.  Fils  d'un 
ministre  protestant,  il  embrassa  la  carrière  com- 
merciale, et  mourut  teneur  de  livres.  Un  trem- 
blement de  terre  qui  eut  lieu  en  Hollande,  en 
1692,  inspira  à  Bruyn  son  premier  poème.  On  a 
en  outre  de  lui  :  Aandagtige  Bespieglingen , 
poésies  sur  des  sujets  de  piété;  —  des  tragédies, 
))armi  lesquelles  VOrigine  de  la  liberté  de 
Rome;  —■  Arcadic  de  Clèves  et  de  Sud- Hol- 
lande; poème;  —  Arcadie  de  Nord-Hollande, 
autre  \\oën\e;  —  Voyage  le  long  de  la  rivière  de 
Vechte,  et  Voyagedans  les  environs  de  Harlem. 

Biographie  Néerlandaise. 

BRUTS  (Pierre  de),  hérésiarque,  mort  en 
1 147.  A  la  tête  d'une  des  bandes  de  manicliéens 
qui ,  chassées  de  l'Asie ,  se  répandirent  en  Lom- 
bardie,  puis  en  France,  il  dévasta  pendant  vingt- 
cinq  ans  les  provinces,  et  s'attaqua  snrtout  au 
clergé  et  à  tout  ce  qui  était  révéré.  Expulsé  du 
Dauphiné,  il  s'abattit  sur  hi  Provence  et  le  Lan- 
guedoc. Ayant  osé  enfin  venir  brûler  publique- 
ment sur  la  place  de  Saint-Gilles  des  croix  bri- 
sées et  d'autres  objets  du  culte,  il  fut  saisi  par 
les  cathoKques  et  jeté  dans  les  flammes.  Au  rap- 
port du  ministre  Perrin,  contrclit  par  Bossaet, 
Brays  aurait  composé,  vers  Tan  1 120,  on  livre  de 
l'Antéchrist.  Il  soutenait  nnutilité  du  baptême 
des  enfknts  hors  d'état  de  foire  un  acte  de  foi; 
l'inutilité  des  églises  et  de  l'adoration  de  la  croix  ; 
l'inefficacité  des  prières  des  vivants  pour  les 
morts  ;  et  il  joutait ,  quant  à  l*encharistiey  qu'elle 
ne  contient  ni  la  chair,  ni  le  sang,  ni  la  ligure  ou 
l'apitarence  du  corps  de  Jésus-Christ. 

Rossuet.  Hist.  desf^ariationt.—  Perrin,  HM.  i§s  rw 
dois.  —  Mettsner,  Dissertatio  de  fietro  H.,  Brustamit 
et  //enrickiraif  ;  WlUenberv,  leat. 

BRUTS  (François),  littératenr  français,  neii 
Serrières,  dans  le  Maçonnais,  le  7  février  1708; 
mort  à  Dijon  le  20  mai  1738.  Fils  d'un  roarcluuid, 
il  reçut  sa  pi^mf^m^  instruction  sons  la  dircctioB 
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<lu  curé  de  Cliavagny,  son  onde»  et  étud»  les 
humanités  chez  les  nH>ine8  de  Cluny»  et  la  pfailo^ 
sopliie  chez  les  pères  de  TOratoire  à  Notr^-Dame- 
(les-Grâces,  en  Forez,  d'où  il  se  rendit  à  Génère. 
A  la  Haye, où  U  alla  en  1728,  flsefitprotettaBt, 
devint  auteur  par  nécessité,  et  publia  la  CriUpm 
désintéressée  des  journaux  littérairei  ei  dm 
ouvrages  des  savants,  1730;  oofrage  qui  td 
supprimé  par  la  cour  de  Hollande,  pam^pieFan- 
teur  s'y  prononçait  ponr  Sanrin  coatre  la  Char 
l>clie,  sur  le  mensonge  officieax.  Et  cependant 
il  fut  abandonné  dans  cette  affi^re  par  celui  qu'il 
«iéfendait  :  dans  une  lettre  adressée  anx  gazettes 
le  7  octobre  1730,  Samin  dédarait  formellement 
n'avoir  aucune  part  à  TouTrage  de  Bruys.  Celui- 
ci  partit  alors  pour  Kmmerick,  s'y  maria,  devint 
bibtiothécah^  du  comte  de  Neuwied  en  1735,  et, 
revenu  en  France  en  1736,  il  y  abjurale  protestan- 
tisme. En  même  temps  il  Toulut  se  faire  recevoir 
avocat  ;  mais,  le  jour  même  où  il  prit  ses  grades 
à  Dijon,  il  fut  atteint  de  la  maladie  qui  le con- 
«luisit  au  tombeau.  Outre  Tonvrage  dté,  on  a  de 
lui  :  VÀrt  de  connaître  les  femmes,  avec  une 
dissertation  sur  VaduUère,  sousle  pseudonyme 
de  chevalier  Plante-Amour;  la  Haye,  1730;  — 
Histoire  des  Papes,  depuis  saint  Pierrejusqu^à 
Benoit  XIII;  la  Haye,  1732-1734,  6  vol.  in-4'»  : 
«  le  véritable  auteur  du  fond  de  cet  ouvrage, 
dit  Barbier,  est  un  bénédicthi  de  la  congrégation 
de  Saint-Maur;  »  —  le  Postillon,  ouvrage  his- 
torique, critique,  etc.;  1733, 4  vol.  in-12  ;  —  une 
Traduction  de  Tacite,  avecdes  notes  politiques 
et  historiques  :  c'est  one  continuation  de  l'ou- 
vrage d'Amdot  de  la  Houssaye;  —  Mémoires 
historiques,  critiques  et  littéraires,  suivis  de 
Borboniana,  on  Fragments  de  littérature  et 
d'histoire  de  Nicolas  de  Bourbon,  etc.,  édité 
par  l'abbé  Joly;  Paris,  1751. 

Nicérra,  Mémoires,  t.  XLII.  —  Qaérard,  la  France 
littéraire.  —  Barbier,  DieL  dei  mmrage$  anonyanef.  — 
Journal  des  smotmts.  Juin  et  aoât  176S. 

BRUTSET  (Jean-Marie),  libraire,  publidste 
et  historien  français,  né  à  Lyon  le  7  février  1749, 
mort  le  16  avril  1817.  Après  avoir  fait  avec  suc- 
cès ses  études  an  collège  de  la  Trinité  de  cette 
ville,  fl  devint  imprimeur-libraire  à  Lyon.  Ce  fut 
lui  qui,  lors  du  siège  de  cette  ville  en  1793,  fit 
créer  les  billets  obsidionaux  pour  les  dépenses 
de  la  ville  ;  et  cependant  ce  fut  son  frère  Pierre- 
Marie  qui,  emprisonné  en  même  temps  que  lui, 
comparut  devant  le  tribunal  révolutionnaire 
pendant  que  la  maladie  retenait  Jean-Marie,  et 
paya  à  sa  place  et  de  sa  tète,  et  sans  voulonr 
s'en  justifier,  la  création  des  billets  de  siège,  dont 
il  accepta  la  signature  comme  sienne.  Jean-Marie 
Bruyset  adopta  les  enfants  de  ce  frère  dont  le 
dévouement  l'avait  sauvé.  En  1808  il  se  retira 
des  affaires  ;  et,  en  1 81 2,  il  fut  nommé  inspecteur 
de  l'imprimerie  à  Lyon.  11  fut  un  des  coUabora- 
teors  du  Dictionnaire  de  Chaudon  et  Delandine, 
et  travailla  à  la  Gazette  littéraire  et  au  Journal 
étranger  de  l'abbé  Arnaud.  On  a,  en  outre,  de 
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lui  :  Histoire  de  la  dernière  révolution  de 
Suède,  trad.  de  l'anglais  de  Shéridan;  Lyon, 
1783,  in-12;  Paris,  1794;  —  Essai  sur  le  con- 
trat collybistique  des  anciens,  et  particuliè- 
rement des  Romains;  Lyon,  1786,  br.  in-4''; 
—  Sur  la  régénération  du  commerce  de  Lyon  ; 
Lyon,  1802  ;  —  Caractère  de  la  propriété  lit- 
téraire; —-Delà  nécessité d^une administra- 
tion particulière  pour  la  librairie;  Lyon, 
1808  ;  —  une  Traduction  de  V Histoire  romaine 
de  Goldsmith;  Paris,  1812,  in-12;  —  une  Tra- 
duction de  Cornélius  Népos;  Lyon,  1812,  in-12. 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Qudrard,  ta 
France  littéraire, 

BRT  OU  BRIE  (  Théodore  de),  dessinateur, 
graveur  au  burin  et  à  hi  pointe,  imprimeur  et 
libraire  hollandais,  naquit  à  Liège  en  1 528,  et  mou- 
rut en  1698  à  Francfort-sur-le-Mein,  où  il  était 
venu  s'établir  vers  1570.  C'est  dans  cette  ville 
qu'il  entrq>rit  comme  graveur,  et  publia  comme 
libraire,  nombre  de  grands  ouvrages,  dans  l'exé- 
cution desquds  il  se  fit  aider  par  ses  fds  Jean- 
Théodore  et  Jean^Israèl,  graveurs  non  moins 
distingués  que  lui,  prindpalement  Jean-Théo- 
dore ,  qui  lui  fut  supérieur  dans  le  maniement 
du  burin  et  pour  le  goût  du  dessin.  Ces  artistes 
sont  rangés  dans  la  dasse  des  petits  mattres, 
quoique  la  plupart  des  pièces  de  leur  œuvre  soient 
d'une  dimension  ordinaire.  Parmi  les  gravures 
du  père,  on  recherche  la  Procession  des  cheva- 
liers de  V ordre  de  la  Jarretière,  en  12  plan- 
ches, que  HoUar  a  regravée;  —  trois  dessins  de 
soucoupes,  devenus  très-rares,  ayant  au  milieu 
des  médaillons  à  double  sens,  représentant  l'Or- 
gueil et  la  Folie;  —  Saint  Jean  assis  dans  le  dé- 
sert, à  l'eau-forte  (rare  et  estimée). 

De  Jean-Théodore  (né  en  1561,  et  mort  en  1620) 
on  dte  principalement  les  Noces  de  Mébecca,  pe- 
tite frise  d'après  Peruzzi,  admirable  de  finesse  et 
de  prédsion  d'exécution;  —  l'Age  d^or,  d'après 
A.  Bloëmaert.  Les  ouvrages  importants  auxquels 
prirent  part  les  trois  De  Bry  sont  :  Icônes  quin- 
quaginta  vrrorum  illustrium;  Francfort,  1669, 
I  in-4°,  livre  qui  devint  par  la  suite  le  tome  l*'  des 
9  volumes  de  la  Bibliotheca  chaUographica, 
publiée  par  Robert  Boissard,  etc.  ;  ~  le  livre  très- 
rare  que  le  père  publia  d'abord  de  1590  à  1598, 
sous  le  titre  de  Narratio  Pegionum  Indicarum 
per  Hispanos  quondam  devastatarum  veris- 
sima,  orné  de  123  planches;  ses  fils  l'ont  con- 
tinué et  publié  en  12  parties,  sous  ce  titre  ;  Des- 
cripiio  generalis  totius  Indix  orientalis, 
i  598-1628  ;  —  Stamm-und  Wappen-Biichlein , 
publié  par  le  père  en  1592,  avec  21  emblèmes, 
et  réimprimé  et  porté  à  74  planches  par  le  fils 
en  1627.  L'œuvre  des  De  Bry  est  considérable; 
Mariette  n'en  possédait  pas  moins  de  600  pièces. 

Hetnecken ,  Diction,  des  artistes.  —  Ifagler,  Noues 
Allçemeints  Kûnstier-Lexicon. 

BRT  DE  LA  GLERGERIE  ((ri/Ze^),  juriscon- 
sulte français,  vivait  au  seizième  siècle.  Fils  de 
François  Bry,  lieutenant  an  bailliage  du  Perche, 
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il  fut  avocat  au  parlement  de  Paris.  On  a  <]e  lui  : 
Histoire  des  pays  et  comté  du  Perche  et  du- 
ché d'Aiençon;  Paris,  1C20,  in-i°;  —  Addi- 
tions aux  Recfierches  d^Alençon  et  du  Perche; 
Paris,  lf)21,  in-4»;  —  les  Coutxmies  des  pays, 
comté  et  bailliage  du  grand  Percha,  avec  les 
apostilles  de  Dumoulin;  1629,  in-8";  —  les 
Francs-Fi^s  du  Perche;  1635,  in-8**. 

URTAN  (  Augustin  ),  critique  anglais,  mort  en 
1726.  On  n*a  presque  point  de  détails  sur  la  \ie 
de  ce  savant;  on  sait  seulement  qu'il  étudia  à 
Cambridge  en  1711.  Il  n'eut  pas  le  temps  d'a- 
chever une  édition  greajue  -  latine  des  Vies  de 
Plut  arque,  continuée  et  publiée  par  Moïse  du 
Soûl  (Solanns);  Londres,  1729,  5  vol.  in-4". 
(Jn  y  joint  habituellement  h*K  Apophtfiegmcs. 

Harc,  Préface  de  l'édition  de  Térciicc.  —  Rose,  New 
Biographical  DicUonary. 

BRTAN-EDWARDS.  Voy.  ËDWAllDS. 

BRYANouBRiANT  (Francis  ), général, diplo- 
mate et  poète  anglais,  mort  à  Waterford  en  1550. 
11  étudia  à  Oxford,  et  embrassa  d'abord  la  pro- 
fession des  armes.  En  1522,  il  s'(Mnpara  <le  la 
villedeMorlaix,  qu'il  livra  aux  flammes.  En  1528, 
il  fut  envoyé  en  mission  à  la  cour  de  France,  et 
en  1529  à  Rome,  pour  négocier  le  <livon^  <le 
Henri  VIII,  dont  il  fut  chambellan,  comme  il  le 
devint  ensuite  d'Édouanl  VI.  A  la  bataille  de 
Mussellwurg,  où  il  accompagna  le  Protecteur,  il 
cx)mmandait  sacHivalerie  légère.  Ku  1548,  il  fut 
nommé  gouverneur  général  de  l'Irlande,  où  il  se 
maria  avec  la  comtesse  d'Ormond.  Il  mourut 
I)ient/)t  après.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Dispraise  of  the  UJe  ofa  Courtier;  Londres, 
15'i8,  in-8";  traduit  du  français  d'Allègre,  qui 
l'avait  emprunté  à  Guevara;  —  des  Chansons; 
—  des  Sonnets. 

Biographia  Britannica. 

HRTANT  (Jacques),  antiquaire  et  philologue 
anglais,  natif  de  Plymouth,  mort  en  novembre 
180.'!.  11  fut  précepteur  et  secrétaire  du  comte  de 
Marlborough,  qui  l'attacha  à  l'amirauté.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Observations  and  Inqui- 
rtejt  relating  to  various  parts  of  Ancient  His- 
tory;  1767,  in-4°;  —  Neu^  System  or  Analysis 
of  Ancient  Mythology  ;  i773-i77ù,  3  vol.  In-4% 
avec  fig.  ;  —  4  treatise  on  the  truth  of  Chris- 
tianity;  Londres,  1795,  iu-8°,  ouvrage  qui  eut 
dans  la  même  année  onze  éditions  ;  —d'autres  ou- 
vrages, parmi  lesquels  :  Défense  de  la  médaille 
d'Apamée;  Londres,  1775;  —  Observations 
sur  le  poème  de  Rowley,  2  vol.  in-8»;  —  Dis- 
sertation sur  la  guerre  de  Troie. 

Chalmers,  Biog.  Diet.  —  KIcliols,  Lit,  Anecd.,  of  18*»» 
renturn. 

BRYANT  (Geor(;e.s),  magistrat  et  philanthrope 
américain,  né  à  Dublin,  mort  à  Philadelphie  le 
20  janvier  1791,  passa  fort  jeune  en  Amérique, 
où  il  d(»vint  juge  suprême  de  la  Pensylvanie,  et 
rédigea  l'acte  pour  l'entière  alK)lition  de  l'escla- 
vage. 

Alcn,  Mmer.  Biograph. 

KRYANT  ( Michel )^  biographe  anglais,  né  à 


BRY  —  BRYANT 

Ncwcastlc  en  1757, 


672 
mort   le  21   mars  1821, 


voyagea  Iongtein|)s  en  Flandre,  où  il  devint  Ita- 
bile  connaisseur  en  tableaux,  et  y  é4M>usa  la 
SfBur  du  comte  de  Slirewsbary  (1781-1790).  Il 
fut  cliargé  en  1794,  par  le  duc  de  Bridgewater, 
le  marquis  de  StalTord  et  le  comte  <]e  Cariisie, 
d'acheter  la  galerie  d'Orléans,  et  s*acquitta  de 
cette  mission  à  la  satisfaction  des  acquéreurs. 
Bryant  a  publié,  en  1816,  Dictionary  of  Pain- 
ters  and  Engravers,  2  vol.  in-4°  ;  Londres  :  c  e>t 
un  ouvrage  utile  et  souvent  consulté. 

;BRYA?iT  (  William^Cullen),  poète,  prosa- 
teur et  journaliste  américain,  né,  le  3  novembre 
1794,  à  Gumroington  (Massachusets),  compte 
dans  ses  ascendants  trois  générations  successi- 
ves <le  médecins.  Son  père,  homme  de  goût  et 
d'érudition,  sut  lui  donner  une  très-bonne  édu- 
cation. A  treize  ans,  il  composa  une  satire  po- 
litique fort  remarquable,  V Embargo,  dirigée 
contre  le  président  JelTerson  et  son  parti  :  ellr 
eut  tant  de  succès,  qu'une  seconde  édition  suivit 
d'assez  près  la  première.  A  seize  ans,  M.  Br}-ant, 
étant  entré  au  collège  Williams,  s*y  distingua 
|)ar  ses  progrès  dans  les  liautes  facultés  classi- 
ques. En  1812  il  commença  l'étiule  du  <lroit,  et, 
trois  ans  après,  U  était  admis  dans  le  barreau. 
C'est  à  Great-Barrington ,  où  il  ne  tarda  pas  à 
se  marier,  qu'il  débuta  dans  la  profession  d'a- 
vocat. Il  avait,  à  peine  dix-huit  ans  lorsqu'il  com- 
posa son  beau  poëme  de  Tkanatopsie^  qui  pa- 
rut pour  la  première  fois  en  1816,  dans  la 
Piorth-American-Review,  En.  1821  il  lut  de- 
vant la  société  Plii-Beta-Kappa,du  collège  d'IIa^ 
vard,  la  plus  longue  de  ses  compositions  |)oéti- 
ques,  les  Ages.  Dans  ce  poëme  il  passe  en  revue 
le  nrandc  entier  depuis  les  siècles  anciens,  et, 
montrant  les  progrès  successifs  de  l'hunianité 
dans  la  voie  des  lumières,  de  la  vertu  et  du 
bonheur,  il  chcrdie  à  justifier  les  magnifiques 
esi)érances  des  philantiiropes  sur  les  destinées  fu- 
tures de  l'homme.  Ce  po^e  et  plusieurs  autres 
lui  acquirent  dans  son  pays  une  grande  renom- 
mée littéraire.  Le  culte  des  Muses  ne  Pempéclia 
point  cependant  de  vaquer,  pendant  di\  années, 
à  ses  fonctions  ô*attorney,  puis  de  conseiller  à 
Great-Barrington ,  et  de  s'y  faire  la  l'épatation 
d'un  légiste  sinisé  et  instniit;  mais  la  littérature 
étant  beaucoup  plus  dans  ses  goAts  et  dans  sa 
vocation  naturelle,  il  renonça  à  la  carrière  juri- 
dique, et  partit  en  1826  pour  New- York.  Là, 
avec  le  conc<iurs  d'un  brillant  écrivain  américain, 
Robert  Sands,  il  fonda  le  New-York  Reciew  and 
Athenivum  Magazine ,  et  il  y  publia  plusieurs 
de  ses  meilleures  pièces  de  Ters,  entre  autres 
V Hymne  à  la  Mort,  où  il  paye  le  plus  touchant 
I  tribut  de  regrets  à  la  mémoire  de  son  père,  mort 
{  cette  même  année  1825.  11  collabora  ensuite  à 
plusieurs  journaux,  parmi  lesquels  nous  citerons 
!  VEvening-Post,  Time  des  gazettes  politiques  et 
'\  commerciales  les  plus  anciennes  et  les  plus  in- 
I  fluentes  de  New-York.  En  1827,  il  s'associa  à 
I  MM.  Verplanck  et  Sands  pour  la  publicatitm  du 
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Talisman,  sorte  de  Keepsake  qui  parut,  pendant 
trois  années,  sous  le  nom  d'un  auteur  imaginaire, 
Francis  Herbert,  esquive.  C'est  le  meilleur  re- 
cueil de  ce  genre  qui  soit  sorti  des  presses  améri- 
caines. En  1832,  il  composa  trois  nouvelles  en 
prose  pour  un  recueil  analogue,  (he  Taies  ^ 
Glauber  Spa,  auquel  coopérèrent  William  Leg- 
gett ,  miss  Sedgwick,  et  MM.  Verplanck  et  Sands. 
Une  intime  amitié  unissait  M.  Bryant  à  ce  der- 
nier; aussi,  lorsqu'il  mourut  en  1832,  ses  œu- 
vres furent-elles  réunies  et  publiées  par  ses  soins 
et  ceux  de  M.  Verplanck. 

Dans  l'été  de  1834,  M.  Bryant  partit  avec  sa 
famille  pour  visiter  l'Europe.  Il  parcourut  la 
France,  l'Allemagne,  l'Italie,  et  résida  plusieurs 
mois  à  Florence ,  à  Pise ,  à  Munich  et  à  Heidel- 
berg;  mais  M.  Leggett,  son  associé  et  son  col- 
laborateur à  VEvening-Post,  étant  tombé  très- 
dangereusement  malade,  il  se  vit  contraint,  au 
commencement  de  1836,  de  repartir  pour  New- 
York,  où  il  resta  jusqu'en  1840.  A  cette  époque 
(ou  en  1843),  il  fit  un  voyage  dans  la  vallée  du 
Mississipi,  dans  la  Floride,  et  dans  les  États  du 
sud  de  l'Union.  Après  un  nouveau  séjour  àNew- 
York,  il  en  repartit  en  1844,  pour  retourner  en 
Europe.  H  visita  l'Angleterre,  parcourut  encore 
la  France,  l'Allemagne  et  l'Italie,  et  consigna, 
flans  une  correspondance  qui  fut  insérée  en  son 
absence  dans  VEvening-Post ,  ses  impressions 
<le  touriste,  et  la  description  des  pays  qu'il  tra- 
versait. Cette  correspondance  est  considérée  aux 
États-Unis  comme  l'une  des  meilleures  relations 
de  ce  genre  qui  ait  été  publiée.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  les  colonnes  de  VEiening-Post  que 
M.  Bryant  s'est  fait  remarquer  comme  écrivain. 
Il  y  a  aujourd'hui  plus  d'un  quart  de  siècle  qu'il 
dirige  la  rédaction  de  ce  journal  du  parti  démo- 
cratique ;  durant  ce  temps  il  a  pris  la  part  la  plus 
active  et  la  plus  remarquable  à  la  plupart  des 
cijntroverses  politiques  qui  ont  agité  son  pays , 
et ,  comme  antagoniste  du  parti  fédéraliste ,  il  a 
exercé  une  puissante  influence  sur  l'opinion  pu- 
blique. 

Les  principales  productions  de  M.  Bryant 
sont  :  the  Embargo;  Boston,  1808;  —  Tha- 
natopsis;  Boston,  1816;  —  ^Âc  Ages;  Boston, 
1821  ;  —  7V)  a  Waterfowl,  Inscription  for  an 
entrance  to  a  wood,  et  autres  pièces  de  vers 
publiées  de  1816  à  1825  ;  —  the  Uymn  to 
Death;  New- York,  1826;  —  the  Fontains 
and  other  Poems ;  New- York,  1842;  —  the 
White-footed  deer  and  other  Poems;  New- 
York,  1844.  Une  magnifique  édition  des  poésies 
complètes  de  M.  Bi7ant,  illustrées  d'après  les 
dessins  de  Lcutze ,  a  été  publiée  à  Philadelphie 
en  1846.  Paul  Tiby. 

GrUwoId.  the  Poets  and  Poetryof  America  ;  Philadel- 
phie, 18»t.  gr.  m-S»,  p.  187.—  The  Prose  tcriters  of  Ame- 
rtca;  IMiUadelplile,  185»,  9J.  In-S",  p.  3î6.  —  Powell,  (A« 
litivg  Authors  of  America  .JNew-York,  1850,  In-lî,  p.  189. 
—  Vall ,  De  la  Littérature  et  des  Homme*  de  lettres  des 
États-Unis  d'Amérique  ;  l'«rU,  18*1,  Jn  •»",  p.  K75.  -  Ph. 
Cha»ics,  Études  sur  la  litt.  et  les  mœurs  des  Anglo-Amé- 
ricuint  au  dix-neuvième  siècle;  Pari:),  1831,  liilS.  p.  S9i. 

NOLV.  Dioi;it.   GiiM-r;.  —  r.  vu. 
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—  A«tnie  Britannique,  tome  X  de  la  l«  série  (  USs), 
p.  M.  —  Monthiy  Review .  \S2i,  -  Tfie  North  American 
Review ,  panlm.  —  Hevue  des  Detir  Mondes  du  18  mars 
188S  (article  de  M.  Aropire). 

;bktant  {John- Howard),  poète  américain, 
frère  du  précédent,  né  le  22  juillet  1807  à  Cum- 
mington  (Massachusets).  Sa  première  pièce  de 
vers.  Mon  Village  natal,  parut  en  1726  dans 
the  United  States  Review  and  literary  Ga- 
zette. Tout  en  cultivant  la  poésie ,  M.  Bryant 
s'est  livré  à  l'étude  des  sciences  mathématiques 
et  naturelles.  Depuis  1831,  il  s'est  établi  dans  1*11- 
linois,  où  il  s'est  marié  en  1833,  et  où  il  s'oc- 
cupe d'exploitations  rurales.  Son  talent  poétique 
est  de  la  même  nature  que  celui  de  son  frère.  On 
cite  parmi  ses  meilleures  pièces  :  My  native 
Village; the  New-England  PilgrinCsfuneral; 
a  Recollection  ;  the  Indian  Summer,  et  the 
Blind  restored  to  sight.  P.-A.  T. 

Griswold,rA0  Poets  of  America;  Philadelphie,  1882, 
gr.  lii-8«  :  p.  831. 

BRYAXis,  sculpteur  grec,  vivait  l'an  380 
avant  J.-C.  Il  fut  choisi  avec  Scopas,  Timothée  et 
Léocarepar  Ariémise,  reine  de  Carie,  pourâever 
un  tom[)ieau  à  Mausole,  son  mari.  Les  façades  de 
ce  monument  étaient  de  21  mètres;  son  éléva- 
tion totale  était  de  47  mètres;  trente-six  colon- 
nes soutenaient  Tédifice.  Bryaxis  avait  décoré  le 
nord,  Scopas  le  levant,  Timothée  le  midi,  Léo- 
care  le  couchant;  et  un  autre  artiste  nommé  Py- 
this  plaça  un  quadrige  sur  la  pyramide  qui  sur- 
montait le  mausolée.  —  Bryaids  exécuta  encore 
à  Rhodes  cinq  statues  colores,  et  un  Apollon 
placé  par  Julien  l'Apostat  à  Daphné.  Ce  dernier 
chef-d'œuvre  fut  détruit  dans  l'incendie  du  tem- 
ple qu'il  ornait. 

Cedrenus ,  Annal.  —  Clémeiit  d'Aleiandrle.  —  PIlae, 
lih.  86,  cap.  8.  —  Morëri,  /McNonnoire  kUtcrique  (  édit. 
de  1789  ). 

BRTCZTNSKi  (Joscph),  littérateur  polonais, 
né  à  Praga  en  1797,  mort  poitrinaire  en  France 
en  1823.  Il  fit  ses  études  et  son  droit  à  Varsovie, 
et  commença  très-jeune  à  faire  paraître  des  ar- 
ticles critiques.  Devenu  suspect  aux  autorités 
russes,  il  fut  obligé  de  s'expatrier,  et  parcourut 
l'Allemagne,  l'Italie,  l'Angleterre  et  la  France. 
Outre  un  grand  nombre  de  poésies  et  de  mor-* 
ceaux  littéraires,  Bryczynski  a  laissé  une  traduc- 
tion en  vers  polonais  des  Plaideurs  de  Racine. 

Encffclopédie  Polonaise. 

BRTDAINB.   Voy,  BrIUAINE. 

BRTDONB  (Patrice),  voyageur  anglais,  né 
en  1741,  mort  en  1818,  reçut  une  brillante  édu- 
cation, et  s'adonna  spécialement  à  la  physique, 
surtout  à  l'étude  des  phénomènes  électriques. 
11  visita  la  Suisse ,  les  Alpes  et  les  Apennins , 
dans  le  but  de  préciser  la  température  des  prin- 
cipales montagnes  de  l'Europe.  Ses  observations 
ne  furent  cependant  pas  complètes.  Il  visita  de 
nouveau  l'Italie  et  les  lies  méditerranéennes  en 
1767.  Il  ne  revint  en  Angleterre  qu'en  1771 ,  après 
avoir  fait  beaucoup  d'expériences  sur  la  décli- 
naison de  l'aiguille  aimantée.  On  a  de  lui  :  Tour 
through  Sicily  and  Malta;  Londres,  1 774-1 77C, 
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2  vol.  in-S";  Paris,  1 780, 2  vol.  in-l  2,trad.  en  fran- 
çais par  Demeonîer;  Amsterdam  et  Paris,  1775, 
2  vol.  in-S'*  ;  —  divers  Mémoires  sur  l'électri- 
cité i  —  Voyage  en  Sicile  et  à  Malte,  révisé 
par  B.-P.  A.,  avec  notes  de  Derveil;  2  vol. 
m-S*",  fig.;  Londres  et  Neufch&tel ,  1776,  2  vol. 
in^l2,  avec  carte;  la  Haje,  1776;  Amsterdam 
et  Paris,  1781,  2  vol.  in-12,  avec  carte;  Paris, 
1803.  d  en  existe  aussi  une  traduction  française 
en  2  vol.  iu*18|  Paris,  1602,  dans  \à  Bibliothè- 
que géographûjue  des  jeumes  gens.  Le  comte 
de  BorcU  a  pubUé  des  Lettres  pour  servir  de 
supplément  au  voyage  deBrydone,  2  vol.  in-8*, 
avec  fig.  ;  Turin,  1782. 

JYmuactiant  pkUotophituêt  de  U  Société  rojale  de 
Londres. 

BRTBN!iis^(Bpu<wto<)  (iVic^Aore),  empereur 
grec,  né  à  Orestia  (Macédoine),  était  général  en 
1074,  et  commandait  avec  succès  les  armées  de 
Michel  Parapinace  en  Croatie  et  en  Bulgarie.  Cet 
empereur,  reconnaissant  son  mérite,  voulait  l'éle- 
ver di  la  dignité  de  César  ;  mais  les  courtisans  Teu 
détournèrent,  et  lui  rendirent  Nic^hore  suspect  : 
celui-ci,  indigné,  écouta  les  conseils  de  Jean  de 
Bryebne,  son  frère,  menacé  comme  lui,  et  se 
tit  proclamer  empereur  à  Dyrrachium  le  3  octo- 
bre 1077.  Il  marchait  sur  Constantinople  lors- 
qu'un autre  usurpateur,  Nicéphore  Botoniate, 
le  prévint,  renversa  Michel,  et  s*empam  du  gou- 
vernement le  31  mars  1078.  Bryenne  voyait 
chaque  jour  son  parti  augmenter,  lorsque  le  nou- 
vel empereur  envoya  contre  lui  Alexis  Com- 
uèoe.  Une  bataille  fut  livrée  à  Calabrya  (Thrace), 
et,  malgré  sa  valeur  personnelle,  Bryenne  fut 
vjdncu.  Remis  entre  les  mains  de  Nicéphore  Bo- 
toniate, Basile,  premier  ministre  de  ce  monarque, 
fit  crever  les  yeux  au  prince  vaincu  (1080). 

Zooirai,  Annal.,  i.  III.  —  Smith,  Diction,  of  Aoman 
Êtnd  Greek  tiograpkw. 

BETBHNBNICBraOEB  (NlXTjf^poç  Bpuéwtoc), 

historien  byzantin,  fils  du  précédent,  était  natif 
<rOrestia  en  Macédoine,  et  vivait  dans  la  se- 
conde^  moitié  du  onzième  siècle.  Ses  avantages 
extérieurs,  ses  talents,  et  son  expérience  comme 
liommed*État,  lui  vahireot  la  faveur  d'Alexis 
Comnène,  qui  créa  pour  lui  la  dignité  de  Pomhy- 
persebastos  (auguste  superlatif),  Rappela  tan- 
f  At  à  commander  les  armées,  tanidt  à  diriger  les 
allaires  intérieures,  et  lui  fit  épouser  Anne  Com- 
nène. Bryenne  se  distingua  durant  la  guerre  en- 
tre Alexis  et  Bohémond,  prince  d'Antiodie,  et 
négocia  la  paix  de  1108  à  rentière  satisfaction 
de  aon  souv»^,  auquel  Anne  Comnène  et  Irène 
eussent  voulu  le  foire  succéder.  Mais  Alexis  s'y 
reAisa  opiniâtrement.  A  la  mort  de  cet  empereur 
en  1118,  Bryenne  et  Anne  conspirèrent  contre 
Jean,  fils  d'Alexis.  Le  complot  avorta.  Bryenne 
et  sa  femme  ftireni  exilés  à  Œnoé ,  aujourd'hui 
IJnidi ,  sur  la  mer  Noire,  et  leurs  biens  furent 
confisqués.  Après  quelques  années  de  bannis- 
sement, ils  revinrent,  et  Bryenne  recouvra  la 
faveur  de  l'empereur.  ^En  1137  il  fut  envoyé  en 
Cilide  et  en  Syrie,  pour  y  faire  lever  le  siège 


d'Antioche;  mais  sa  santé  l'obligeft  de  retourner 
à  Constantinople,  ou  il  mourut  bientôt  après.  On 
a  de  lui  ;  "Xlti  Icrcopiac;  c'est  l'Itistoire  des  em- 
pereurs Isaac  I,  Comnène,  Constantin  XI ,  Du- 
ras, Romain  II,  Diogène,  et  Michel  Yll.  La  mort 
l'empôclia  de  pbusser  plus  loin  son  œuvre.  Di- 
visée en  quatre  livres ,  cette  histoire  est  la  meil- 
leure que  Ton  ait  sur  cette  période;  il  y  règne 
beaucoup  de  clarté,  et  elle  s'étend  de  1057  à  1 070. 
La  première  édition  a  été  publiée  à  Paris  par 
Pierre  Poussin,  à  la  suite  de  Procoi»e;  Paris, 
1661,  in-foL,  avec  des  notes  etla  version  latioo. 
L'éditeur  mit  à  profit  un  manuscrit  de  Cujas  et 
de  Favre  de  Saint>loire,  et  Du  Gange  aiuiota 
l'ouvrage  à  la  suite  de  son  édition  de  Cinnamus, 
1670,  in-fol.  Le  président  Cousin  en  a  donné  une 
traduction  française  dans  son  Histoire  de  Cons- 
tantinople, La  meilleure  édition  est  odle  de 
Mehieke  :  Nicephori  Bryennii  Cammentarii; 
Bonn ,  1836 ,  in-8*,  texte  grec  et  version  latine, 
avec  les  notes  de  Pierre  Poossin  et  de  Du  Cange. 

Anne  Comnène ,  jtlÊXku.  —  Hankeiu  ,  ^  e§smtu. 
Rervm  Scriptoribut  grmeU.—  Gibbon,  Décliné  and/atl 
0/  Romam  empire,  —  Le  Beaa,  iOstoire  dm  Bat-Em- 
pire. 

BRTBSINB  (/eon  de).  Voy.  Briennb. 

BBTNTB880II  (Mognus),  Sénateur  suédois, 
seigneur  de  Graéfnals,  chevalier  de  LilielKi!ck, 
décapité  en  1519  à  Stockobn,  se  fit  proclamer 
roi  en  1529  ;  mais,  vaincu  par  Gustave  Wasa , 
il  subit  le  dernier  supplice  quelque  temps  après 
sa  rébellion. 

Gezelliu,  Biograph.  iMcicon, 

*BBTSON,  fils  de  Stilpon  et  Fun  des  derniers 
représentants  de  l'école  de  Mégare,  florîssait  vers 
l'an  334  avant  l'ère  chrétienne.  Le  nom  de  ce 
philosophe  est  à  peu  près  la  seule  chose  que  Ton 
connaisse  de  lui.  Encore  ce  nom  se  trouve-t-il 
écrit  de  deux  manières  {Bryson  et  Dryson) 
par  les  historiens  de  la  philosophie.  Après  avoir 
été  le  disciple  de  Clinomaqne,  fl  devint  le  met- 
tre de  Pyrriion,  le  fondateur  de  la  secte  Boep- 
tique.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ce  Bryson, 
fils  de  StUpon,  disdple  de  Clhiomaque  et  maître 
de  Pyrrhon,  avec  un  antre  Bryson  qui  Itat  le  maî- 
tre de  Cratèsde  Thèbes,  phOoeopbe  de  la  «octe 
cynique.  C*  M&luet. 

DUtçine  de  iMMâ,  dut  la  Fie  de  Pgrrkem. 

BVkCBK(  Philippe),  géographe  français,  ne 
le  7  février  1700,  mort  le  24  janvier  1773.  Socccs- 
seur  deDdi8le,auqud  fl  s'étatt  attaché,  et  prédé- 
cesseur de  d'AnviUe  à  TAcadémie  des  sdences, 
Bnache  est  loin  d'avoir  renda  à  U  géographie 
les  mêmes  services  que  ces  denx  hommes  célè- 
bres. Best  principalement  eonnn  par  son  système 
de  géo^nphie  physique  et  naturelle.  H  y  divise 
le  ^be  en  autant  de  cavités  on  bassins,  subor- 
donnés les  unsau«  antres  selon  le  cours  des  ri- 
vières, partageant  de  même  les  men  par  une 
■  suite  de  montagnes  sous-marines  indiçiées,  sol- 
vant lui,  par  les  lies,  rochers  ou  vigies.  Ce  sys- 
tème, ingénieux  et  vrai  en  partie,  fiit  beaucoup 
trop  généralisé  parBuache,  et  exerce  encore  irae 
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influence  funeste  pour  la  f^gFa|>liie  sur  nos 
<lfssinateur8  de  cartes  les  plus  conhus ,  qui,  au 
moyen  de  cette  théorie,  substituent  Tart  à  la 
science,  et  le  travail  du  pinceau  à  celui  de  l'étude 
et  de  la  critique.  Malgré  l'abus  que  l'on  fait  du 
système  de  Buache,  abus  que  lui-même  a  poussé 
jusqu'à  l'extrême,  nous  devons  observer  qu*€D 
le  combinant  avec  la  découverte  de  Bering ,  il 
est  parvenu  à  deviner  la  liaison  qui  ae  trouve 
entre  l'Amérique  et  l'Asie,  par  le  moyen  de  la 
presqu'île  d'Âlashka,  qu'il  a  tracée  passable* 
ment  sur  ces  cartes  avant  qu'on  en  eût  constaté 
l'existence.  Les  efforts  qu'il  fît  pour  suppléer  au 
vide  immense  que  présentaient  encore,  il  y  a 
peu  d'années,  nos  connaissances  géographiques 
sur  le  nord-ouest  de  l'Amérique,  sont  aussi  très- 
louables  ;  et  il  n'eut  pas  autant  de  tort  qu'on  le 
croit  communément  d'employer,  an  d^aut  de 
renseignements  plus  précis,  la  relation  de  l'ami- 
ral de  Fonte  ou  de  Fuente. 

Buache  publia  le  résultat  des  recherches  rela- 
tives à  cet  objet  sous  le  titre  de  Considérations 
géographiques  et  physiques  sur  Us  nouvelles 
découvertes  de  la  grande  mer,  d'abord  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  17ô2, 
et  ensuite  séparément;  Paris,  1753,  in-4^.  Depuis 
que  les  pro^^  de  la  navigation  et  les  voyages 
de  découvertes  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  l'é- 
tat du  globe  vers  le  pôle  sud,  les  hypothèses  les 
plus  importantes  de  Buache  ont  été  trouvées 
fausses.  On  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  au- 
jourd'hui en  voyant  sur  les  cartes  de  cet  auteur 
quelques  petites  portions  de  la  Nouvelle-Zélande 
dont  on  n'avait  pas  encore  fait  le  tour,  et  quel- 
ques autres  terres  moins  considérables  et  dont 
l'eûstenee  est  même  douteuse,  converties  en 
deux  immenses  continents ,  tout  à  fait  distincts 
de  la  Nouvelle-Hdlande  et  même  de  la  terre  de 
Diémen.  Buacbe  en  dessine  les  rivages,  et  nous 
assure  gravement  que  le  plus  grand  de  ces  nou- 
veaux mondes  doit  avoir,  le  long  et  près  des  cô- 
tes, une  chaîne  de  montagnes  cmnme  les  Cordil- 
lières  d'Amérique,  et  des  fleuves  aussi  4X>nsidé- 
rables  que  ceux  de  la  Sibérie.  Cette  idée  d'un 
grand  continent  austral  a  été  empruntée  aux  an- 
ciens. Manitius  en  fait  mention  dans  son  poème 
sur  l'astronomie,  et  Pomponins  Mêla  y  plEM»  la 
grande  nation  des  Antichthones. 

V Atlas  physique  de  Buadie,  publié  en  1754, 
est  composé  de  20  planches  petit  in-foi. ,  dont 
quelques-unes  sont  relatives  an  nivellement  de 
Paris;  mais  on  n'y  a  pas  inséré  la  carte  qui  con- 
tient le  parallèle  des  fleuves  de  toutes  les  parties 
du  monde,  une  des  plus  ingénieuses  de  l'auteur, 
et  une  des  plus  utiles  pour  l'intelligence  de  son 
système.  On  la  trouvedans  V Histoire  de  l'Acadé- 
mie des  sciences,  année  1733,  p.  587,  pi.  XXIV. 
Les  autres  travaux  de  Buache  sont  :  Recher- 
ches géographiques  sur  l'étendue  de  l'empire 
d'Alexandre  (dans  les  Mémoires  de  TAcad. 
des  sciences,  année  1733);  —  Cor^idérations 
sur  une  nouvelle  Oonssole,  etc.  (ibid.,  1735); 


—  Exposé  d'un  plan  hydrographique  de  Pa- 
ris (imd.,  1745);  —  J?i5flt  de  géographie  phy- 
sique (ibid. ,  1766  )  ;  —  Mémoire  sur  la  comète 
qui  a  été  observée  en  1531,  1G07,  1692,  et 
qu'on  attend  en  1757  ou  1758;  Paris,  1757, 
in-i**  ;  —  le  Parallèle  des  fleuves  des  quatre 
parties  du  monde ,  pour  savoir  déterminer 
les  hauteurs  des  montagnes,  etc.  (ibid.,  1757 }  ; 

—  Mémoire  sur  la  traversée  de  la  mer  Gla- 
ciale arctique  (  ibid.,  1759);  —  Considérations 
géographiques  sur  les  terres  Australes  et 
Antarctiques  (ibid. ,  1761  );  —  Raisons  d'une 
nouvelle  disposition  de  mappemonde  pour 
étudier  les  premières  peuplades  (ibid.,  1761  )  ; 

—  Observations  géographiques  et  physiques 
sur  les  Antarctiqttes  et  leur  mer  Glaciale  in- 
térieure (ibid.,  1763);  —Sur  la  construction 
de  l'ancienne  carte  itinéraire  de  Peutinger 
(ibid.,  1764);  —  Observations  géographiques 
sur  les  îles  de  France  et  de  Bourbon  (  ibid., 
1767).  [W4LCKBiiAKa,dansrf ne.  desg.  dum.], 

Quèrard,  la  Frmnce  littéraire,  -  Chaudon  ft  Dékii- 
dliie,  Dict.  kisi.  —  Walckeiia«r,  f^it  des  Hommes  Hli- 
bres,  L  1. 

BUACBB  DE  LA  NBUTILLB  (Jean-Nicolos), 

géographe  français,  neveu  du  précédent,  né  À 
la-NeuviUe-en-Pont  le  15  février  1741 ,  moriile 
21  novembre  1825.  Protégé  par  son  onde  Phi- 
lippe, qui  le  fit  participer  à  ses  travaux,  il  reçut 
de  Louis  XV  une  pension  de  500  francs  pour  avoir 
préparé  l'éducation  géographique  des  princes  de- 
puis rois  Louis  XVI,  Louis  XVm  et  Charles  X. 
Après  la  mort  de  son  oncle,  Buache  fut  attaebé 
au  dépôt  des  cartes  de  la  marine  par  la  protec- 
tion de  M.  Fleurieu,et  s'appliqua  principalement 
à  l'hydrographie.  £a  1781 ,  il  lut  à  l'Académie 
des  sciences  un  Mémoire  sur  la  terre  des  Ar- 
saeides^  que  SurviUe  prétendait  avoir  découverte 
en  1569,  lorsque  Mandana  gavait  déjà  relevée 
en  1567,  sous  le  nom  ô'Ues  Salomon  :  ce  tra- 
vail hii  valut  sonentréeàrAcadén^  etlapfoce  de 
géographe  du  roi;  en  cette  qualité,  il  fut  cb«qgé 
de  dresser  les  caries  qui  déifient  gnider  riktfbr- 
tnné  la  Pérouse  dans  son  voyage  de  circum- 
navigation. —  Boache,  comme  son  oncle  Phi- 
lippe, ignorait  compléteneit  les  langues  étran- 
gères, même  les  plus  usuelles  :  ce  défaut  de 
connaissances  l'ontralna  souvent  à  des  erreurs 
matérielles,  dont  les  principales  Ont  porté  sur  la 
confi^iration  intérieure  de  l'Afrique.  Buache 
avait  un  logement  au  Louvre  et  un  traitement  de 
24,000  f^rancsy  comme  premier  géographe  du  roi  et 
garde  adjoint  dudépôt  des  cartes  et  journaux  de  la 
marine.  En  1788,  lorsque  Louis  XVI  se  décida  à 
convoquer  les  états  généraux,  Buache  fut  chargé, 
parle  garde  des  sceaux  Lamoignon  deMalesher- 
bes,  dedresser  rapidement  les  cartesdes  bailliages. 
Le  géographe,  «  bien  qu'il  travaillât  jour  et  nnit,  » 
ne  put  terminer  que  deux  cartes  en  trois  mois. 
Aussi,  reconnaissant  son  travail  inutile,  il  y  renon- 
ça, ne  demandant  que  le  prix  de  son  temps.  Buache 
fut,  depuis  1792,  professeur  de  géométrie  à  l'Kcole 
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nurroale  jusquVii  1794.  Outre  le  mémoire  dté, 
on  a  de  lui  :  Traité  de  géographie  élémentaire 
ancienne  et  moderne;  Paris,  1769-1772 ,  deui 
vol.  iB-12  ;  •»  Mémoire  tur  Trébizonde,  Arie- 
roum  et  quelques  autres  villes  de  VAsie  oc- 
cidentale, dans  \tè  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences f  année  1783  ;  —  Mémoire  sur  l*ile  de 
Frislande^  avec  une  carte  (ibid.,  1788):  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  faites  par  la 
Pérouse  à  la  côte  de  Tartarie  et  au  nord  du 
Japon  (  ibid.,  1798  )  ;  —  Considérations  sur  les 
limites  méridionales  de  la  Guyane  française 
(ibid.,  1797);  —  Mémoire  sur  les  découvertes 
à  faire  dans  le  grand  Océan;  —  Observations 
sur  quelques  lies  situées  entre  le  Japon  et  la 
CalVomie,  1  carte  (ibid.,  1798);  —  Recher- 
ehes  sur  Vile  de  Juan  de  Lisboa  (  iUd.,  1801  )  ; 
—  Considérations  géographiques  sur  les  iles 
Dina  et  Marsevien,  1  carte  (ibid.,  1801);  — 
Observations  sur  la  carte  itinéraire  romaine 
de  Peutinger^  et  sur  la  géographie  de  Vano- 
nyme  de  Ravenne  (  1804  )  ;  —  Recherches  sur 
nie  Antillia  et  sur  l'époque  de  la  découverte 
de  r Amérique  (ibid.,  1806). 

Qoérard,  îa  France  UUéraire.   -   Biographie  des 
CmUêmporams. 

BUAT-NAïf ÇAT  (  Louis-Gabriel,  comte  du  ), 
diplomate  et  bistorien  français,  né  en  Norman- 
die le  2  mars  1732,  mort  à  Nançay  (Berry)  le 
18  septembre  1787.  n  entra  fort  jeune  dans  Tor- 
dre de  Malte,  et  y  fit  connaissance  avec  le  cbe- 
'  valier  de  Folard,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  et 
lui  inspira  une  rigidité  de  conduite  dont  il  ne  se 
départit  jamais.  M.  de  Folard  le  fit  nommer  mi- 
nistre de  France  à  Ratisbonne,  puis  à  Dresde; 
mais  quelques  ennuis  le  déterminèrent  à  aban- 
donner cette  carrière  en  1776.  H  ne  manquait 
pas  d*nne  certaine  connaissance  des  affiiires,  et 
plusieurs  fois  on  lui  entendit  dire  :  a  La  monar- 
cbie  française  finira  avec  Louis-Auguste,  comme 
Tempire  romain  a  fini  avec  Angustule.  »  Ayant 
perdu  sa  première  femme,  fl  se  remaria  en  Ba- 
vière avec  la  baronne  de  Falkenberg.  Son  nom 
et  ses  ouvrages  sont  plus  connus  en  Allemagne 
qu'en  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  V Europe;  Paris,  1772,  12  vol. 
in-12;  ouvrage  publié  d*abord  à  Munich,  1762, 
in-4*,  dans  lequel  il  affirme  avoir  trouvé  l'origine 
de  la  nation  bavaroise;  —  Tableau  du  gou- 
vernement de  l'empire  d^ Allemagne ,  d'après 
J.-J.  Schmauss,  avec  notes;  Paris,  1755, in-12;— 
les  Origines  ou  C Ancien  gouvernement  de  la 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne,  4  vol. 
in-12;  la  Haye,  1757;  la  Haye  (Paris),  3  vol. 
ln-8°,  1789;  trad.  en  aUemand,  Bamberg,  1764  : 
cet  ouvrage  est  remarquable  par  les  recher- 
ches immenses  qu'il  a  dû  causer,  mais  on 
peut(!y  blâmer  une  tro|)ffrande  admiration  des 
mcnirs  féodales;  —  les  Eléments  de  la  politi- 
que, ou  Recherches  sur  les  vrais  principes 
de  Véconomte  sociale;  Londres,  1773,  6  vol. 
in-8°  :  il  manque  de  cet  ouvrage  deux  livres  qui 


traitaient  des  devoirs  des  monarques  envers 
les  peuples;*  —  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  pour  servir  de  soite  aux  Élé- 
ments de  la  politique  :  on  y  remarqoe  un  paral- 
lèle très-bien  lait  entre  Finédéric  n  et  Louis  XV 
(Londres,  1778,  4  vol.  ln-8**);  —  Memarques 
d'un  Français,  ou  Examen  impartial  du  li^ 
vre  de  M,  Necker  sur  les  finances;  Geahfty 
1785,  in-8°  ;  —  Charlemagne,  oa  ie  Triomphe 
des  Uns,  tragédie  en  5  actes;  Vienne,  l7fH, 
in-8»  ;—  Observations  sur  le  caractère  deXé- 
nophon,  et  plusieurs  articles  liistoriques  ou  litté- 
raires. 

Journal  encyclopédique,  -  GazetU  iiUeratm  ie 
l'Europe.  —  FarieUt  lUtérairei,  t.  IV. 

BUBBNBBRe  (  Adrien  m),  diplomate  suisse, 
mort  à  Berne  en  1479,  prit  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes,  et  occupa  diverses  fonctions  im- 
portantes dans  le  gouvernement  de  son  pays.  Ud 
différend  avec  Nicolas  de  Diesbach  le  fit  écarter 
de  la  direction  des  affiiires.  H  était  très-lié  avet 
Ctiaries  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  auprès 
duquel  il  avait  été  envoyé  en  ambassade  en  147b. 
Cependant  il  n'hésita  pas  à  offrir  ses  services  à  s» 
patrie  lorsque  ce  prince  en  décida  rinvasion  en 
1476,  et  attaqua  Morat  à  la  tète  de  soixante  mille 
hommes.  Les  Suisses  prièrent  Bubenberg  de  dé- 
fendre la  ville  attaquée.  L'andea  avoyer,  oo- 
Uiant  ses  affections  personnelles  pour  le  duc  e 
l'iiûnstice  de  ses  concitoyens,  accepta  le  rôle  dan- 
gereux qui  lui  était  offert,  et  y  déploya  une  grande 
activité.  Il  sauva  la  ville  assiégée,  et  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  t^rible  qui 
se  livra  sous  ses  murs.  Député  vers  Louis  XI,  il 
fut  traité  à  la  cour  de  France  avec  munificence 
et  courtoisie,  ce  qui  ne  l'cmpèchapas  de  s'oppo- 
ser de  toutes  ses  forces  aux  vues  ambitieuses  de 
ce  monarque  dans  ses  prétentkms  à  la  succes- 
sion de  Cbaries  (1467).  Lorsque  ses  collègues 
Waldmann  de  Zurich  et  Imbordllri  eurent  cédé 
à  l'adroit  Louis  XI,  Bubenberg  sortit  de  France 
déguisé  en  ménétrier,  et  revint  à  Berne  finir  ses 
jours  dans  la  retraite. 

Zbchokke,  muotrê  ée  te  AiiiM. 

BUBR  A-LiTTix  (  Ferdina$^,  ciaakti^  ub  ),  gé- 
néralautrichien,  né  à  Zamersk  (Bohème)  en  1772, 
mort  à  Milan  le  6  juin  1825.  Se  trouvant  sans  for- 
tune, fl  s'oigsgea  à  seiie  ans  comme  cadet  dans 
un  régfanent  d'mianterie,  assista  d'abord  au  siège 
de  Bdgrade,  et  fUt  noinmé  porte-drapeau  le  16 
décembre  1788.  Le  comte  Kbiski  le  fit,  peu  «près, 
lieutenant  dans  son  régiment  de  dragons.  Bufana 
eut  alors  l'occasion  de  signaler  son  sang-froid  et 
son  courage  dans  les  campagnes  contre  la  France; 
il  se  distingua  surtout  à  l'attaque  de  Manbein 
(18  octobre  1795),  et  Ait  nommé  capitaine.  Au 
combat  d'Arion  (aodt  1796  )»  sa  bravoure  hd 
mérita  les  éloges  des  archiducs  Jean  et  Charles. 
Chargé  d'une  expédition  sur  Nenmark  (3  oc^ 
tobre  1796),  fl  réussit  complètement  Ce  USX 
d'armes  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadroo, 
puis  celui  de  mijor.  Le  prince  Charles  l'attacbs 
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à  son  état-major,  et  l'envoya  en  Italie  près  da 
général  russe  Soawarow.  De  retour  en  Allen»- 
gne,  il  prit  une  part  active  au  combat  de  Ifeeke- 
rau,  à  la  prise  de  Manheim  (18  septembre  1799), 
aux  affaires  de  Stockach,  d'Bngen  et  de  Hacfa»  Ital 
ensuite  nommé  colonel,  et  chaigé  de  l'approviÀn-* 
nement  et  de  la  défense  de  la  Bobème  (f  mars 
1801  ).  Plusieurs  négociations  importantes  Im  fti- 
rent  aussi  confiées  pour  arriver  à  la  paix.  En 
1805,  il  fut  élu  président  du  oonsefl  anûciae;  et, 
bien  cfu'il  eût  eu  une  jambe  fracassée ,  fl  fit  encore 
les  campagnes  de  1807  et  1809.  Après  les  ba- 
tailles d'Aspem  et  de  Wagram,  Bnbna  obtkit 
enfm  la  dignité  de  feld-maréchal  :  c'est  ainsi 
qu'il  passa  par  tous  les  grades  pour  arriver  à 
cette  haute  distinction ,  et  son  service  ne  cessa  ja- 
mais d'être  actif.  Désigné  en  1813  comme  am- 
bassadeur en  France,  il  quitta  Paris  au  retour 
des  hostilités.  Lutzep,^  Bafttaar,  Dr^de  et  Leip- 
zig le  virent  bientôt  à  la  tète  d*un  corps  d'ai^ 
roée.  En  1814  et  1815,  il  envahit  la  Suisse,  le 
Piémont,  la  Savoie,  et  fit  capituler  Lyon  deux 
fois.  Chargé  en  1821  de  réprimer  insurrection 
du  nord  de  Tltalie,  il  y  parvint  par  sa  célérité  et 
ses  bonnes  dispositions;  aussi  en  eut-il  le  gou- 
vernement. Tant  de  services  éminents  lui  avaient 
attiré  de  nombreux  honneurs. 
ConvenatUmS'Lexicon. 

BUBOici  (Jean-Kicolas),  historien  et  évéque 
de  Sagone  (Corse),  vivait  dans  le  quinzième  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  livre  Intitulé  De  Origine 
et  Rébus  gestis  Turcarum  ;  Naples,  1496,  in-4% 
réimprimé  dans  YUistorix  Turcarum  de  Chal- 
condyle  ;  Paris,  1650,  in-fol. 

Mazzttcbelll.  ScHttori  d'italia. 

Buc  (George),  gentilhomme  et  antiquaire 
anglais  ,  né  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  dans  le  Lincohishire,  était  chambellan 
privé  et  intendant  des  menus  plaisirs  de  Jac- 
ques i^*^.  Son  érudition  était  grande,  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  :  to  Vie 
et  le  règne  de  Richard  III,  en  anglais,  5  parties  ; 
Londres,  1641  et  1646,  in-fol.;  réimprimé  dans 
VHistoire  d* Angleterre  de  Kennet.  L'auteur 
s'attache  à  justifier  Richard,  et  se  trouve  en  con- 
tradiction avec  les  faits  attribués  à  ce  monar- 
que par  tous  les  historiens  sérieux;  —  la  Troi- 
sième Université  d'Angleterre,  dans  la  Chro- 
nique de  Stow;  Londres,  1631,  in-fol.  :  c'est  la 
statistique  des  établissements  destinés  à  l'édu- 
cation dans  Londres  et  le  Middlesex-Shire. 

stow.  ChroniqMe. 

BUC  (Jean- Baptiste  no),  économiste  fran- 
çais, né  à  la  Martinique  en  1717,  mort  à  Paris 
en  1795.  H  commença  ses  études  à  Condom, 
et  les  acheva  à  Paris.  Retourné  dans  sa  patrie, 
il  s'y  maria  jeune,  et  en  1761  fut  délégué  près 
du  duc  de  Choiseul,  pour  y  représenter  les  cham- 
bres d'agriculture  de  la  colonie.  Le  ministrel, 
charmé  de  ses  vues,  le  nomma,  après  une  seule 
heure  d'audition ,  chef  du  bureau  des  colonies, 
place  qu'il  occupa  jusqu'en  1770,  où  il  prit  le 


titre  honoraire  d'intendant  des  deux  Indes.  La 
compagnie  française  des  Indes  l'avait  d^à  éhi 
pour  syndic.  Du  Buc  n'était  pas  moins  estimé 
pour  sa  probité  et  son  indépendance  que  pour  ses 
talents.  Il  publia  divers  mémoires  qui  amenè- 
rent enfin  l'arrêt  du  30  août  1784,  lequel  modi- 
fia sensiblement  le  système  prohibitif  adopté  jus- 
que-là pour  les  cdiofiies.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, do  Bac  rencontra  de  nombreuses  pré- 
ventions, qu'a  faUut  vaincre.  H  y  parvint  par 
son  esprit  et  sa  logique,  secondés  efflcacemeot 
d'un  extérieur  imposant  et  gracieux.  Fort  bien 
en  cour,  et  ami  de  tout  ce  que  Versailles  conte- 
nait alors  de  puissant,  il  n'en  témoigna  pas  moins 
énergiquement  son  horrenr  pour  l'assassinat  ju- 
ridique de  l'infortuné  générai  Lally-Tolendal.  Du 
Buc  répétait  souvent  que  les  économistes  de- 
vraient mettre  comme  épigraphe  sur  leurs  publi- 
cations :  «  Le  malade  pourra  bien  en  mourir; 
^  mais  ce  n'en  sera  pas  moins  une  très-bdle 
«  opération.  »  D'une  logique  sévère,  il  disait 
que  «  l'homme  qui  avait  fait  dans  sa  vie  une 
«  douzaine  de  définitions  claires  et  exactes 
«  n'avait  pas  perdu  son  temps.  »  Yoid  comment 
l'abbé  Raynal  s'exprime  sur  hii,  au  si^et  des 
changements  qu'il  fit  apporter  dans  les  transac- 
tions entre  la  métropole  et  les  colonies  :  «  La 
«  France  ne  s'était  jamais  écartée  des  lois  prolii- 
«  bitives,  lorsqu'un  homme  de  génie,  J.-B.  du 
<t  Buc,  fort  connu  par  l'étendue  de  ses  idées,  l'jé- 
R  nergie  de  ses  expressions,  voulut  tempérer  la 
«  rigidité  de  ce  principe,  i» 

Le  P.  Labat,  Nouveau  voi/agê  au»  Iht  d* Amérique, 
t.  II,  p.  41.  -  Raynal,  UUt.  phU.  et  pol.;  Amsterdam, 
u  V.  p.  irr.  —  Mme  Necker,  Mélanget, 

BUC  (Louis-François  nu),  administrateur 
français,  né  à  la  Martinique  en  1779,  mort  à 
Paris  le  12  décembre  1827.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  servit  avec  distinction 
en  France  durant  plusieurs  années,  n  retourna 
dans  sa  patrie  en  1801  ;  le  parti  des  planteurs  ou 
de  l'opposition  le  porta  à  la  présidence  de  l'as- 
semblée coloniale.  Par  sa  modération  et  sa  fer- 
meté, il  sauva  Itle  de  la  foreur  des  divers  par- 
tis. U  réussit  encore,  plus  tard,  à^  obtenir  un 
traité  de  l'Angleterre  qui  assura  à  là  Martinique 
sa  non-occupation.  En  1814,  du  Buc  fat  nommé 
par  Louis  XYHI  intendant  de  la  colonie,  et  siégea 
comme  d^Hité  dans  la  chambre  de  1827. 

BUGGÂ-PBRBU.  Voy.  B0CC4-DI-FERfi0. 

*BircBLLA  (Nicolas),  anatomiste  italien,  na- 
tif de  Padoue,  mort  à  Craoovie  en  1610.  H  fit, 
de  1573  à  1576,  des  démonstrations  anatomiques 
à  l'université  de  Padoue,  qu'il  quitta  pour  passer 
en  Pologne,  où  il  devint  médecin  du  roi  Etienne 
Bathori.  n  traita  ce  prince  dans  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau.  Il  fut  attaqué  »  à  cette 
occasion,  par  un  libelle  de  Simon  Simoni,  et  il  y 
répliqua  par  R^utatio  Scripti  Simonis  Simo- 
nii  Lucensis,  etc.;  Cracovie,  1588, in-4''. 
Éloy,  Diet.  hi$t.  de  Ut  Méd. 

BVCKLIN  (Ga^rie/),  bénédictin  et  historiciv» 
allemand,  né  à  Diessenhoflen  (Turgovie),  mort 
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nurroale  jusqu'en  1794.  Outre  le  mémoire  dté, 
on  a  de  lui  :  Traité  de  géographie  élémentaire 
ancienne  et  moderne;  Paris ,  1769-1772 ,  deui 
vol.  iii-12  ;  —  Mémoire  tur  Trébitonde,  Ane- 
roum  et  quelques  autres  villes  de  VAsie  oc- 
cidentale, dans  \e&  Mémoires  de  V  Académie  des 
sciences,  année  1782  ;  —  Mémoire  sw  Vile  de 
Frislande,  avec  une  carte  (ibid.,  1788):  — 
Mémoire  sur  les  découvertes  faites  par  la 
Pérouse  à  la  côte  de  Tartarie  et  au  nord  du 
Japon  (  ibid.,  1798  )  ;  —  Considérations  sur  les 
limites  méridionales  de  la  Guyane  française 
(  ibid.,  1 797  )  ;  —  Mémoire  sur  les  découvertes 
à  faire  dans  le  grand  Océan;  —  Observations 
sur  quelques  îles  situées  entre  le  Japon  et  la 
CalVomiCf  1  carte  (ibid.,  1798);  —Recher- 
ches sur  file  de  Juan  de  Lisboa  (  iUd.,  1801  )  ; 
—  Considérations  géographiques  sur  les  îles 
Dina  et  Marsevien,  1  carte  (ibid.,  1801);  — 
Observations  sur  la  carte  itinéraire  romaine 
de  Peutinger^  et  sur  la  géographie  de  Fano- 
nyme  de  Ravenne  (  1804  )  ;  —  Recherches  sur 
nie  Antillia  et  sur  l'époque  de  la  découverte 
de  r Amérique  (ibid.,  1806). 

Qaérard,  Ja  France  liUéraire.   —   Biographie  de* 
CoNlwniPoratfU. 

BUAT-NANÇAT  (  Louis-Gûbriel,  comte  du  ), 
diplomate  et  historien  français,  né  en  Norman- 
die le  2  mars  1732,  mort  à  Nançay  (Beirry)  le 
18  septembre  1787.  n  entra  fort  jeune  dans  Tor- 
dre de  Malte,  et  y  fit  connaissance  avec  le  che- 
'  valier  de  Folard,  qui  le  prit  sous  sa  protection,  et 
lui  inspira  une  rigidité  de  conduite  dont  il  ne  se 
départit  jamais.  M.  de  Folard  le  fit  nommer  mi- 
nistre de  France  à  Ratisbonne,  puis  à  Dresde; 
mais  quelques  ennuis  le  détermkièrent  à  aban- 
donner cette  carrière  en  1778.  Il  ne  manquait 
pas  d'une  certaine  connaissance  des  affaires,  et 
plusieurs  fois  on  lui  entendit  dire  :  «  La  monar- 
chie française  finira  avec  Louis-Auguste,  comme 
Tempire  romain  a  fini  avec  Augustôde.  p  Ayant 
perdu  sa  première  femme,  il  se  remaria  en  Ba- 
vière avec  la  baronne  de  Falkenberg.  Son  nom 
et  ses  ouvrages  sont  plus  connus  en  Allemagne 
qu'en  France.  On  a  de  lui  :  Histoire  ancienne 
des  peuples  de  V Europe;  Paris,  1772,  12  vol. 
in-12;  ouvrage  publié  d'abord  à  Munich',  1762, 
in-4*,  dans  lequel  il  affirme  avoir  trouvé  l'origine 
de  la  nation  bavaroise;  —  Tableau  du  gou- 
vernement de  l'empire  d^ Allemagne ,  d'après 
J.-J.  Schmauss,  avec  notes  ;  Paris,  1755,  in-12  ;— 
les  Origines  ou  V Ancien  gouvernement  de  la 
France,  de  l'Italie  et  de  l'Allemagne^  4  vol. 
in-i2;  la  Haye,  1757;  la  Haye  (Paris),  3  vol. 
in-8**,  1789;  trad.  en  aUemand,  Bamberg,  1764  : 
cet  ouvrage  est  remarquable  par  les  recher- 
ches immenses  qu'il  a  dû  causer,  mais  on 
peutiiy  blâmer  une  trop  jrande  admiration  des 
momrs  féodales;  —  les  éléments  de  la  politi- 
que, ou  Recherches  sur  les  vrais  principes 
de  V économie  sociale;  Londres,  1773,  6  vol. 
in-8°  :  il  manque  de  cet  ouvrage  deux  livres  qui 


traitaient  des  devoirs  des  monarques  oivers 
les  peuples;'  —  Maximes  du  gouvernement 
monarchique,  pour  servir  de  suite  aux  Élé- 
ments de  la  politique  :  on  y  remarque  un  paral- 
lèle très-bien  lait  entre  Frédéric  II  et  Louis  XV 
(Londres,  1778,  4  vol.  in-8**);  —  Remarques 
d'un  Français,  ou  Examen  impartial  du  li- 
vre de  M,  rfecker  sur  les  finances;  Genève, 
1785,  in-8»  ;  —  Charlemagne^  ou  le  Triomphe 
des  lois,  tragédie  en  5  actes;  Vienne,  i7fH, 
in-8»  ;—  Observations  sur  le  caractère  de  Xé- 
nophon,  et  plusieurs  articles  historiques  ou  litté- 
raires. 

Journal  ncfelopéMquo,  -  Gaaêtto  littéraire  éi 
l'Europe.  -  FarieUê  lUUraires,  L  IV. 

BUBBN BBRG  (  Adrien  db  ),  diplomate  suisse, 
mort  à  Berne  en  1479,  prit  de  bonne  heure  le 
parti  des  armes,  et  occupa  diverses  fonctions  im- 
portantes dans  le  gouvomement  de  son  pays.  Un 
différend  avec  Nicolas  de  Diesbach  le  fit  écarter 
de  la  dh-ection  des  affaires.  U  était  très-lié  avec 
Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bourgogne,  auprès 
duquel  il  avait  été  envoyé  en  ambassade  en  147o. 
Cependant  il  n'hésita  pas  à  offrir  ses  services  à  Su 
patrie  lorsque  ce  prince  en  décida  l'hivasion  en 
1476,  et  attaqua  Morat  à  la  tête  de  soixante  mille 
hommes.  Les  Suisses  prièrent  Bubenbeiig  de  dé- 
fendre la  ville  attaquée.  L'anden  avoyer,  ou- 
bliant ses  afIiBcti(His  personnelles  pour  le  duc  e 
l'injustice  de  ses  concitoyens ,  accepta  le  rôle  dan- 
gereux qui  lui  était  offert,  et  y  déploya  une  grande 
activité.  H  sauva  la  vflle  assiégée,  et  contribua 
puissamment  au  gain  de  la  bataille  terrible  qai 
se  livra  sous  ses  mura.  Député  vers  Louis  XI,  il 
fut  traité  à  la  cour  de  France  avec  munificence 
et  courtoisie,  ce  qui  ne  l'cmpèchapas  de  s'oppo- 
ser de  toutes  ses  forces  aux  vues  ambitieuses  de 
ce  monarque  dans  ses  prétentions  à  la  succes- 
sion de  Chartes  (1467).  Lorsque  ses  collègues 
Waldmann  de  Zurich  et  Imbof  dlJri  eurent  cédé 
à  l'adroit  Louis  XI,  Bubenbeig  sortit  de  France 
déguisé  en  ménétrier,  et  rerint  à  Bene  finir  ses 
joun  dans  la  retraite. 

ZtMhokke,  iRitPtrê  ée  te  Aibw. 

BUBNA-LiTTU  (  Ferdinand,  comte  de  ),  gé- 
néralautrichien,  né  à  Zamersk  (Bohème)  en  1 772, 
mort  à  Milan  le  6  juin  1825.  Se  trouvant  sans  for- 
tune, U  s'oigagpa  à  sdie  ans  comme  cadet  dans 
un  régiment  d'mfanterie,  assista  d'abord  au  siège 
de  Belgrade,  et  fût  Dommé  porte-drapeau  le  16 
décembre  1 788.  Le  comte  Kinski  le  fit,  peu  «près, 
lieutenant  dans  son  régiment  de  dragons.  Bubna 
eut  alon  l'occasion  de  signaler  son  sang-froid  et 
son  courage  dans  les  campagnes  contra  la  France; 
il  se  distingua  surtout  à  l'attaque  de  Manheim 
(18  octobre  1795),  et  ftit  nommé  capitaine.  Au 
combat  d'Arlon  (aodt  1796),  sa  bravoure  hii 
mérita  les  éloges  des  archidocs  Jean  et  Chartes. 
Chargé  d'une  expédition  sur  Nenmark  (  3  oc- 
tobre 1796),  il  réussit  complètement.  Ce  fait 
d'armes  lui  valut  le  grade  de  chef  d'escadron, 
puis  celui  de  mijor.  Le  prince  Charles  l'attacha 
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à  son  état-major,  et  l'envoya  en  Italie  près  dn 
général  russe  Souwarow.  De  retour  en  AUeina- 
gne,  il  prit  une  part  active  au  combat  de  Neeke- 
rau,  à  la  prise  de  Manheim  (18  septembre  1799), 
aux  affaires  de  Stockach,  d'Bngen  et  de  Hadi ,  fol 
ensuite  nommé  colonel,  et  chaigé  de  Tapprovi^on-* 
nement  et  de  la  défense  de  la  Bohème  (!*'  mars 
1 801  ).  Plusieurs  négociations  importantes  lui  fo- 
rent aussi  confiées  pour  arriver  à  la  paix.  En 
1805,  il  fut  élu  président  dn  oonsefl  aofiqae;  et, 
bien  cfu'il  eût  eu  une  jambe  fracassée ,  il  fit  encore 
les  campagnes  de  1807  et  1809.  Après  les  ba- 
tailles d'Aspem  et  de  Wagram,  Bubna  obtint 
enfin  la  dignité  de  feld-maréchal  :  c'est  ainsi 
qu'il  passa  par  tous  les  grades  pour  arriver  à 
cette  haute  distinction ,  et  son  service  ne  cessa  ja- 
mais d'être  actif.  Défilé  en  1813  comme  am- 
liassadeur  en  France,  il  quitta  Paris  au  rstour 
des  hostilités.  Lutzen,^  Bafttaar,  Dr^de  et  Leip- 
zig le  virent  bientôt  à  la  tète  d*un  corps  d*ai^ 
mée.  En  1814  et  1815,  fl  envahit  la  Suisse,  le 
Piémont,  la  Satoie,  et  fit  capituler  Lyon  deux 
fois.  Chargé  en  1821  de  réprimer  l'insurrection 
du  nord  de  lltalie,  il  y  parvint  par  sa  célérité  et 
ses  bonnes  dispositions;  aussi  en  eut-il  le  gou- 
veraement.  Tant  de  services  éminents  lui  avaient 
attiré  de  nombreux  honneurs. 

ConvertatUnU'Lexieon. 

BUBOici  {Jean-Kicolas)y  historien  et  évèque 
de  Sagone  (Corse),  vivait  dans  le  quinzième  siè- 
cle. Il  est  auteur  d'un  livre  faitltulé  De  ùrigine 
et  Rébus  gestU  Turcarum  ;  Naples,  1498,  in-4'', 
réimprimé  dans  VUistorix  Turcarum  de  Cbal- 
condyle  ;  Paris,  1850,  in-fol. 

Mazzucbelli.  ScrUtori  dritalia. 

Buc  (  George  ) ,  gentilhomme  et  antiquaire 
anglais  ,  né  au  commencement  du  dix-septième 
siècle  dans  le  Lincohishire,  était  chambellan 
privé  et  intendant  des  menus  plaisirs  de  Jac- 
ques 1^*^.  Son  érudition  était  grande,  et  il  a  laissé 
plusieurs  ouvrages.  Nous  citerons  de  lui  :  /a  Vie 
et  le  règne  de  Richard  III,  en  anglais,  5  parties  ; 
Londres,  1641  et  1646,  in-fol.;  réimprimé  dans 
VHistoire  d'Angleterre  de  Kennet.  L'auteur 
s'attache  à  justifier  Richard,  et  se  trouve  en  con- 
trailiction  avec  les  faits  attribués  à  ce  monar- 
que par  tous  les  historiens  sérieux;  —  la  Troi- 
sième Université  d* Angleterre^  dans  Ui  Chro- 
nique de  Stow;  Londres,  1631,  in-fol.  :  c'est  la 
statistique  des  établissements  destinés  à  l'édu- 
cation dans  Londres  et  le  Middlesex-Sliire. 

Slow.  Chronique' 

BUC  {Jean-Baptiste  no),  économiste  fran- 
çais, né  à  la  Bfartinique  en  1717,  mort  à  Paris 
en  1795.  n  commença  ses  études  à  Condoro, 
et  les  acheva  à  Paris.  Retourné  dans  sa  patrie, 
il  s'y  maria  jeune,  et  en  1761  fut  délégué  près 
du  duc  de  Choiseul,  pour  y  représenter  les  cham- 
bres d'agriculture  de  la  colonie.  Le  ministrel, 
charmé  de  ses  vues,  le  nomma,  après  une  seule 
heure  d'audition ,  chef  du  bureau  des  colonies, 
place  qu'il  occupa  jusqu'en  1770,  où  il  prit  le 


titre  honoraire  d'intendant  des  deux  Indes.  La 
compagnie  française  des  Indes  l'avait  déjà  éhi 
pour  syndic.  Du  Bac  n'était  pas  moins  estimé 
pour  sa  probité  et  son  indépendance  que  pour  ses 
talents.  U  puMia  divers  mémoires  qui  amenè- 
rent enfin  l'arrêt  dn  30  août  1784,  lequel  modi- 
fia sensiblement  le  système  prohibitif  adopté  jusr 
que-là  poor  les  colonies.  Pour  arriver  à  ce  ré- 
sultat, do  Bac  rencontra  de  nombreuses  pré- 
ventions, qu'il  faUut  vaincre.  H  y  parvint  par 
son  esprtt  et  sa  logique,  secondés  ^cacement 
d'un  extérieur  imposant  et  gracieux.  Fort  bien 
en  cour,  et  ami  de  tout  ce  que  Versailles  conte- 
nait alors  de  puissant,  il  n'en  témoigna  pas  moins 
énergiquement  son  horreur  pour  fassasainat  ju- 
ridique de  l'infortuné  générai  Lally-Tolendal.  Du 
Bue  répétait  souvent  que  les  économistes  de- 
vraient mettre  comme  épigraphe  sur  leurs  pubU- 
calions  :  «  Le  malade  pourra  bien  en  mourir; 
<i  mais  ce  n'en  sera  pas  mofais  une  très-bdle 
«  opération.  »  D'une  logique  sévère,  il  disait 
que  «  l'homme  qui  avait  fait  dans  sa  vie  une 
«  douzaine  de  définitions  claires  et  exactes 
«  n'avait  pas  perdu  son  temps.  »  Yoid  comment 
l'abbé  Raynal  s'exprime  sur  lui,  au  si^et  des 
changements  qu'il  fit  apporter  dans  les  transac- 
tions entre  la  métropole  et  les  colonies  :  «  La 
«  France  ne  s'était  jamais  écartée  des  lois  prolii- 
«  bitives,  lorsqu'un  homme  de  génie,  J.-B.  dn 
<t  Buc,  fort  connu  par  l'étendue  de  ses  idées,  l'jé- 
R  nergie  de  ses  expressions,  voulut  tempérer  la 
•c  rigidité  de  ce  principe.  » 

Le  P.  Labat,  P/ouveau  voi/agê  aux  Iht  d'jtmeriquê, 
t.  II,  p.  41.  -  Raynal,  HM.  phit.  et  pol.;  Amsterdam, 
u  V.  p.  irr.  —  Mme  Necker,  Mélanget, 

BUC  (LouiS'Frcmçois  du),  administrateur 
français,  né  à  la  Martinique  en  1779,  mort  à 
Paris  le  12  décembre  1827.  Il  embrassa  d'abord 
la  carrière  militaire,  et  servit  avec  distinction 
en  France  durant  plusieurs  années,  n  retourna 
dans  sa  patrie  en  1801  ;  le  parti  des  planteurs  ou 
de  l'opposition  le  porta  à  la  présidence  de  l'as- 
semblée coloniale.  Par  sa  modération  et  sa  fer- 
meté, il  sauva  Itle  de  la  foreur  des  divers  par- 
tis. U  réussit  encore,  plus  tard,  à  obtenhr  un 
traité  de  l'Angleterre  qui  assura  à  là  Martinique 
sa  non-occupation.  En  1814,  du  Buc  (nt  nommé 
par  Louis  XYIII  faitendant  de  la  colonie,  et  siégea 
comme  dépoté  dans  la  chambre  de  1827. 

BUGGÂ-PERBU.  Voy,  B0CC4-DI-FeRR0. 

*BircBLLA  (Nicolas)  f  anatomiste  italien,  na- 
tif de  Padone,  mort  à  Craoovie  en  1610.  H  fit, 
de  1573  à  1576,  des  démonstrations  anatomiques 
à  l'université  de  Padoue,  qu'il  quitta  pour  passer 
en  Pologne,  où  il  devint  médecin  du  roi  Etienne 
Bathori.  n  traita  ce  prince  dans  la  maladie  qui 
le  conduisit  au  tombeau.  H  fut  attaqué,  à  cette 
occasion,  par  un  libelle  de  Simon  Simoni,  et  il  y 
répliqua  par  Rrfutatio  Scripti  Simonis  Simo- 
nii  Lucensis,  etc.;  Cracovie,  1588, in-é"". 

ÉXojj  Diet.  hitt.  de  Ut  Méd. 

.  BUCBLiN  (Go^e/),  bénédictin  et  historion» 
allemand,  né  à  Diessenhoflen  (Turgovie),  mort 
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dans  l'abbaye  de  Wcingarten  (Wurtemberg)  on  i 
1091. 11  était  prieur  du  couvent  de  Feldkirch 
(Rhmtbal),eta  laissé  un  grand  nombre  d'ouvrages, 
:1ont  les  principaux  sont  :  Aquila  imperii  bene- 
dictinoy  de  ordinis  SancH  Benedicti  per  uni- 
verswn  imperium  romanum  immortalilms 
fitert^û;  Venise,  1651,  in-4^;  —  Menologium 
benedictinum;\eik\9e,  l6ô5,m-fol.  ;— Annales 
Benedietini;  Vienne,  I6ô5,  et  Augsboorg,  1656, 
in-fol.  ;  —  NueUus  hUtorix  universalis  ;  1654- 
1658,  2  vol.  in-12;  -^Germania  topo-chrono- 
stemmato-graphica  sacra  et  profana ,  4  vol. 
in-fol.,  1655,  1662  et  1678;  Ulra  et  Francfort, 
1671;—  Rhetia,  Etrusca,  Romana,  Gallica, 
Germanica  Europœ  provinciarum  sUu  altis- 
sima;  Augsbourg,  1666,  in-4''  :  c'est  une  des- 
cription assez  exacte  de  la  ligue  grisonne  ;  -— 
Constantia  Rhenana,  Lacus,  Mssii  olim,  ho- 
die  Àcronii  et  Polamiei  metropolis  sacra  et 
jpro/ona; Francfort,  1667,  in-4"  avec  carte;  ou- 
vrage curieux  sur  la  topographie  du  lac  de  Cons- 
tance;—  Benedictus  redivivus;  Augsbourg, 
1679;  —  S.  Imperii  romani  Majestas;  Franc- 
fort, 1680,  in-12. 

David  Ckment.  Biblioth  cur.,  t.  V,  p.  VA,  -  Halier, 
BibUothéque  de  l'IJUt.  suUie,  t.  IV,  p.  8ST. 

BCCELIN  (Jean),  jésuite  et  historien  fran- 
çais, né  à  Cambray  en  1571,  mort  en  1626,  a 
laissé  une  histoire  de  TArtois  et  de  la  Flandre 
wallone,  sous  le  titre  de  Gallo-Flandria  sacra 
et  profana;  Douai,  1625,  2  %'ol.  in-fol. 

jénnalês  Gallo-FUtndrici.  -  Aleframbe,  Scrift,  so*.  • 

BUCER  (Martin),  ministre  et  prédicateur  | 
protestant  allemand,  né  à  Schelestadt  en  1491,  : 
mort  à  Cambridge  le  27  février  1551. 1!  avait  pour  ! 
nom  de  famille  Kuhhorn,  en  allemand  Corne  I 
de  vache,  et,  selon  rhabitude  des  savants  de  cette  { 
époque,  il  le  changea  en  celui  de  Bucer  (du  ! 
grec  poO«,  bœuf;  etxipotç,  corne).  D'abord  domi-  | 
nicain  (  1506  ),  il  embrassa  clialeureusement  la  re-  I 
ligion  réformée,  après  la  lecture  de  plusieurs  ou-  • 
vrages  de  Luther.  Il  eut  même  à  Heidelberg  et 
à  Wonns  (1521)  quelques  conférences  avec  ce 
célèbre  réformateur,  dont  il  accepta  d'abord  la 
doctrine,  quil  abandonna  plus  tard  pour  celle 
de  Zwingle  (1530).  Bucer  fit  de  nombreux  disci- 
ples à  Strasbourg,  où  il  protbisa  vingt  ans.  C'é- 
tait un  orateur  très-habile,  d'un  talent  souple , 
adroit,  qui  charmait  par  sa  belle  diction  en 
même  temps  qu'il  imposait  par  sa  tolérance. 
Cependant,  appelé  par  Tardievèque  Uermann 
Vida  à  Cologne  pour  y  expliquer  le  nouveau 
dogme,  il  eut  peu  de  succès  ;  l'opposition  des 
clianoines  le  força  même  à  s'éloigner.  Député 
en  1529,  par  Strasbourg,  Memmiiigen,  Landau 
^t  Constance,  aux  conférences  de  Marbourg,  pro- 
voquées par  Philippe,  landgrave  de  Hesse,  à 
Veflet  de  réconcilier  Luther  et  Zwingle,  Bucer  y 
^léfiloya  toute  la  flexibilité  de  son  éloquence; 
chaque  secte  parut  satisfaite  des  concessions  ap- 
liarontcs  qu'il  semblait  lui  faire ,  et  le  rappro- 
chement s'opéra  sous  cotte  influence.  Cci>cndant 


bientôt  après  la  division  se  renouvela  :  Bucer 
alors  publia,  au  nom  des  quatre  villes  dont  fl 
était  l'apôtre,  une  profession  de  foi,  où  il  biaisait 
sur  la  cène  et  sur  plusieurs  autres  articles  dis- 
cutés. Les  deux  partis  furent  peu  satisfaits  de 
cette  politique,  et  la  lutte  continua  plus  vive  que 
jamais.  Une  seconde  formule  aussi  équivoque 
ne  fit  qu'amener  une  dissidence  de  plus  :  les  nna 
conservèrent  les  doctrines  de  Luther  et  de  Zwin 
gie,  d'autres  se  rallièrent  au  système  mixte  pro- 
fessé par  Bucer.  Les  universités  de  Strasbourg, 
de  Memmingen,  liguées  d'abord  pour  la  défende 
du  sens  figuré,  éblouis  par  le  style  précieux  do 
leur  prédicateur,  acceptèrent  bientôt  la  présence 
réelle.  Bucer  tenta  encore  un  accommodement  en 
1536  à  Wittemberg,  et  rédigea  une  nouvelle 
confession  avec  tant  d'art,  que  Luther  et  Mé- 
lanchthon  y  crurent  voir  une  rétractation  ambi- 
guë de  la  part  des  sacrameotaires  :  les  chefs  des 
deux  écoles  firent  mdme  la  cène  en  conunun,  en 
signe  de  réconciliation.  Bucer  ne  réussit  pourtant 
pas  à  faire  admettre  sa  formule  dans  tous  les 
temples  dissidents;  et,  malgré  sa  tolérance,  il  re- 
fusa de  souscrire  au  fameui  intérim  proposé 
par  Charles-Quint,  afin  d'amener  une  fusion  gé- 
nérale (1548).  Appelé  Tannée  suivante  en  Angle- 
terre par  Cramer,  arclievêque  do  Cantorbéry,  il 
y  professa  jusqu'à  sa  mort.  Sous  le  règne  de 
Marie,  son  corps  fut  déterré  et  brûlé'(1556;. 
Mais  Élisabetli  étant  montée  sur  le  trône,  un 
monument  fîit  élevé  à  sa  mémoire.  Pour  bien 
faire  apprécier  Bucer,  nous  dtcrons  un  mot  de 
Bossuet,  qui  l'appelait  «  le  grand  arcliltccte  des 
n  subtilités.  »  Calvin ,  lorsqu'il  voulait  peindre 
quelque  chose  d'équivoque,  disait  «  que  Bucer 
<t  lui-même  n'a  rien  de  si  ofasour,  de  si  tortueux, 
«  de  si  ambigu.  »  Bucer,  au  surplua,  a  hésité 
constamment  entre  les  luthériens  et  les  zwin- 
gliens.  Luther  lui  semblait  trop  looorder  à  la 
réalité  ;  Zwingle,  au  contraire,  loi  paraiasait  trop 
s'éloigner  de  l'Écriture  et  de  la  tradition.  Bucer 
soutenait  surtout  «  que  les  péchés  n'excluent 
A  jamais  du  paradis;  qu'il  n'y  a  que  llncrédulitc 
«  qui  soit  punie  de  damnation.  »  On  fldt  grand 
cas  de  son  Commentaire  sur  les  Étxsnçiles, 
Strasbourg,  1527,  in-8*,  qui  eut  plusieurs  autres 
éditions  en  Allemagne,  mais  trèt- défigurées, 
et  on  a  accusé  à  tort  Calvin  de  les  avoir  alté- 
rées. Les  Commentaires  sur  les  Psaumes,  pu- 
bliés par  Bucer  sous  le  pseudonyme  &Âretius 
Felinus ,  Strasbourg,  1529,in-4%  sont  aussi  très- 
recherchés.  Dans  les  Scripta  ançlieana^  Bâle, 
1577 ,  in-fol.,  on  trouve  la  vie  de  l'inteur. 

Qenébrari,  Chram.  -  Elehartf  SiOH».  LeUrm  cMoMês 
-  BaylP,  DietiomuUrê  critiqué.  -  BoMutt,  INiMrw  dex 
yariaUtUna,  etc.  —  PowevlD.  Ub.  de  jétktU,  cap.  S.  - 
Melchlor  Adam,  yittttheolog.  çermtmorum,  —  De  Thou. 
Hlst.-  HoTéri,  Dietiomnain  Mitorittn, 

BUGB  ou  BUGHB  (Henri-Michel),  écono- 
miste français,  né  en  1600à  Arlon,  dans  le  grand- 
duché  de  Luxembourg,  diocèse  de  Trêves,  mort 
le  9  juin  1666.  Ses  parents  étaient  de  pauvres 
ouvriers  d'Arlon,  qui  lut  firent  apprcndrcle mé- 
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tier  de.  cordonnier.  Le  jeune  Bach,  à  dix-sept  ans, 
alla  trayailler  de  Tille  en  ville ,  suivant  Tusage  des 
compagnons ,  et  parcourut  ainsi  rAUemagne  ibé- 
nane  et  Test  de  la  France.  La  douceur  de  ses 
moeurs  et  son  empressement  à  obliger  ses  cama- 
rades le  firent  surnommer  le  bon  Henri.  Tout 
dévoué  à  ses  camarades  les  compagnons  cordon- 
niers, et  persuadé  qu'ils  pouvaient  se  rendre,  si- 
non heureux ,  au  moins  tranquilles  dans  leur  po- 
sition, il  s'efforçait  de  leur  inspirer  des  idées  de 
travail ,  d'économie,  d'ordre ,  et  de  leur  inculquer 
la  pratique  de  la  religion.  H  était  convaincu  que 
le  bonheur  de  la  vie  dépend  de  nous  en  partie. 
Aux  conseils  et  aux  encouragements  il  joignait, 
autant  que  possible,  les  services  d'argent  D 
s'imposait  pour  cela  l'économie  la  plus  sévère  et 
les  plus  dures  privations  :  souvent  il  lui  arrivait 
de  donner  jusqu'à  ses  habits.  L'idée  d'oiiganiser 
les  ouvriers  en  associations  volontaires  lui  vint 
pendant  son  séjour  à  Metz.  A  partir  de  ce  mo- 
ment, die  ne  le  quitta  plus, et  Û  en  fit,  en  quel • 
que  sorte,  le  sujet  de  toutes  ses  études  et  de 
toutes  ses  observations,  n  y  avait  vingt-cinq  ans 
que  Michel  Buch  habitait  Paris  »  lorsqu'il  put 
enfin  réaliser  son  projet  le  2  février  1645.  L'ar- 
chevêque de  Paris,  François  de  Gondi,  approuva 
et  confirma  les  statuts  de  l'assodatioo  cordon  • 
nière,  et  M.  de  Mesme,  président  à  mortier  au 
pariement  de  Paris,  s'en  déclara  le  protecteur. 
Le  directeur  de  la  sodété  était  élu ,  à  la  m^yorité 
des  voix,  par  les  sociétaires,  qui  nommèrent,  en 
cette  qualité,  le  bon  Henri,  L'association  avait 
pris ,  sans  aucun  doute ,  le  caractère  religieux  du 
dix-septième  siècle;  mais  elle  n'en  restait  pas 
moins  une  œuvre  remarquable  pour  l'époque, 
œuvre  que  l'on  devait  uniquement  à  la  persévé- 
rance, aux  efforts  et  à  l'hifluence  de  Bfichel 
Buch.  En  1047,  il  parvint  à  constituer  une  asso- 
ciation de  compagnons  tailleurs.  Ces  ouvriers 
associés  mangeaient  à  la  même  table,  disaient  la 
prière  en  commun,  se  couchalem  à  neuf  heures 
du  soir,  se  levaient  à  cinq  heures  du  matin,  assis- 
taient aux  offices  les  dimanches  et  leô  fêtes,  et 
portaient  le  même  costume.  Hs  avaient  une  nour- 
riture simple,  mais  saine,  substantielle,  et  bu- 
vaient du  vin  aux  deux  repaj  pnndpaux,  le  dî- 
ner et  le  souper.  Chacun  contribuait  dan«  une 
proportion  é|^e  anx  dépenses  de  loyer,  d'entre- 
tien et  de  nourriture.  Si  un  sociétaire  venait  k 
se  retirer,  soit  pour  se  marier,  soit  pour  retourner 
dans  son  pays,  le  directeur  faisait  son  décompte 
en  lui  remettant  ce  qui  lui  revenait,  déduction 
faite  de  sa  part  dans  les  frais.  Tous  les  trois  mois, 
le  directeur  rendait  compte  de  l'état  de  la  société, 
et  tous  les  ans  il  y  avait  une  réunion  générale 
présidée  par  M.  de  Mesme. 

Ces  deux  associations  attirèrent  l'attention  pu- 
blique. Le  baron  de  Reoty,  officier  de  mérite  et 
possesseur  d'une  fortune  considérable,  conçut 
une  idée  avantageuse  de  Michel  Buch,  chercha  à 
<;e  lier  avec  lui ,  et,  après  Vavoir  apprécié ,  il  ré- 
!U)lut  de  s'associer  à  son  œuvre  intéressante.  Le 


baron  de  Renty  avait  le  grade  de  maiéthal  de 
camp',  et  passait  pour  un  ofBder  supérieur  très- 
capsMe,  quoiqu'il  n'eftt  qne  trente  et  un  ans;  il 
envoya  sa  démission  an  roi.  Cette  démarche  fit 
beaucoup  de  bruit;  ce  qui  occupa  la  coor  et  la 
ville.  Les  uns  en  riaient,  d'antres  traitaient  le 
baron  de  fou.  H  n'en  consacra  pas  moins  tous 
ses  moments  à  rorganisalk»  des  sociétés  ou- 
vrières Jusqu'à  sa  mort,  et  11  se  Ua  d'une  étroite 
amitié  avec  le  bon  Henri.  Ces  associations  se 
répandirent  à  Soissons,  à  Metz,  à  Toul,  à  Nancy, 
dans  phisieurs  villes  rhénanes,  et  dans  presque 
tout  le  Languedoc 

Michel  Buch  s'exprimaii  avec  fkdlité;  mais  H 
n'a  rien  écrit.  La  fomllle  de  Renty  possédait  de 
lui  qudques  notes  et  des  lettres  trouvées  dans 
les  papiers  du  baron,  lettres  précieuses.  Q» 
ignore  ce  qu'elles  sont  devenues.  Les  sociétés 
ouvrières  que  cet  homme  courageux  avait  for- 
mées existaient  encore ,  mais  avec  des  modifica- 
tions, an  moment  de  la  révolution  de  1789. 

Benoot. 

Le  p.  le  Vacher.  rjrtU&n  ekrétien.  -  U  P.  HéljoC, 
HUMre  des  ordrv  rêliçietii,  t.  Vlll.  -  U  P.  4«  Satail- 
Jure .  f^iê  du  baron  de  lUiUy. 

*  BUCB  (  Liopold  w  ),  célèbre  géologue  alle- 
mand, né  le  3S  avril  1774  à  Stolpe,  dans  llJcker- 
mark;  mort  à  Berlin  le  4  mars  1863.  En  1790,11 
fit  ses  études  sous  le  célèbre  Wemer  (ooy.  ce 
nom)  à  l'école  des  mines  de  Freiberg,  où  fl  eut 
pour  condisciple  Alex,  de  Humboldt,  de  cinq 
ans  plus  âgé  que  lui.  Dès  l'âge  de  vingt-trois 
ans,  il  révéla  une  aptitude  spéciale  pour  la  science 
quil  devait  illustrer  par  la  publicatioa  de  son 
Versucn  einer  minerahgischcn  Besehreibung 
von  Landeck  (Essai  d'une  description  minera- 
logique  de  Landeck>,  etde  son  Versuch  einer 
geognostischep  Beschreibung  wn  Sehiesien 
(Essai  d'une  description  géognostiqne  de  la  Si- 
lésie),  1797 ,  où  sont  cosignes  les  résultats  de 
ses  observations  géologiques  sor  les  montagnes 
alors  presque  inexplorées  de  la  Silésie.  Par- 
tisan zélé  de  la  théorie  neptnnienne  de  Wemer, 
il  y  classe  encore  le  bssalte,  le  gneiss  et  le  mi- 
caschiste parmi  les  formations  aqueuses.  En 
1797,  il  retrouva  son  condisciple  à  Salzbourg; 
et,  pendant  qu'il  parcourait  la  Styrie  et  les  Al- 
pes des  envnxms,  M.  de  Humboldt  ikisalt  d*fan- 
portantes  recherches  météorologiques  et  eu- 
diométiiques.  Au  printemps  de  Vènaée  suivante, 
Buch  poussa  ses  excursions  géologiques  Jusqu'en 
Italie.  Ce  voyage  ébranla  Sd  foi  dans  le  neptu- 
nisroe  wemerien  :  d^à  il  commence  à  recon- 
naître aux  roches  basaltiques,  à  la  leucite  et  au 
pyroxène,  une  origine  volcanique,  ignée.  £a  fé- 
vrier 1799,  il  vit  pot.r  la  prem\ère  fois  le  Vésu  ve[; 
puis  une  seconde  fois,  en  compagnie  de  Hum- 
boldt et  deGay-Lussac,  le  12  ttott  1805,  au  mo- 
ment de  l'éruption  de  ce  volcan.  Dès  1803,  il 
parcourut  le  midi  de  la  France,  et  examina  les 
volcans  étdnts  de  l'Auvergne.  L'aspect  du  Puy- 
de-Dôme,  avec  son  cdne  de  tiachytc  (  roche  que 
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Buch  appelait  trapp-porphyie  ou  domite ) ,  ot 
avec  ses  assises  de  laves  basaltiques,  lui  fit  |)eu 
à  peu  et  définitivement  abondouner  la  doctrine 
de  son  niattre  pour  la  formation  de  ces  roclies. 
Les  faits  dont  cçs  excursions  enrichirent  les  scien- 
ces se  trouvent  consignés  dans  Geoçnostische 
Beobachtungen  au/Reùendttrch  Deutschland 
und  Italien  ;  Berlin,  1802-1809, 2  vol.  in'8^ 

Dti  midi  de  l'Earope,  Tinfatigable  observateur 
se  dirigea  vers  le  nord.  Il  parcoarut,  pendant 
plus  de  dea\  ans  (de  juillet  1806  en  octobre 
1808),  les  lies  Scandinaves,  pénétra  jusqa*au 
6ap  Nord,  et  établit  un  centre  d*observations 
dans  nie  déserte  de  Mager-Oe.  Les  découvertes 
les  pins  précieuses ,  relatives  à  la  constitution 
géologique  du  globe,  à  la  géographie  des  plantes, 
à  la  climatologie,  furent  le  résultat  de  ce  voyage. 
Il  y  signala  aussi  le  premier  Télévation  lente  et 
graduelle  de  la  Suède  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  depuis  Fréderiksliall  ju&qu'à  Abo.  Pour 
tous  ces  détails,  il  faut  consulter  son  Voyage  en 
Sorwége  et  en  Laponie;  Berlin,  1810,  2  vol. 
in-8'. 

Les  recherches  qu'il  fit ,  à  diverses  reprises , 
sur  les  montagnes  de  l'Allemagne,  et  particuliè- 
rement sur  les  Alpes,  et  qui  ont  été  publiées 
flans  le  Taschenlmch  der  Minéralogie  de  M.  de 
Leonhard,  année  1824,  le  conduisirent  à  la  tliéo- 
rie,  depuis  généralisée  par  M.  Élie  de  Beaumont, 
savoir  :  que  les  chaînes  les  plus  élevées  n'ont  ja- 
mais été  couvertes  par  la  mer,  et  qu'elles  sont 
le  résultat  de  soulèvements  successifs  à  travers 
les  fissures  de  la  croûte  terrestre,  dont  le  paral- 
lélisme est  indiqué  par  la  direction  des  prin- 
cipales chaînes  des  Alpes  (1).  Vers  la  même 
époque  il  donna  aussi  sa  théorie ,  confirmée  de- 
puis par  les  travaux  de  M.  Nôggerath,  sur  la  for- 
mation des  amygdales  d'agate  dans  les  porosités 
du  iiiélaphyre. 

En  1815,  L.  de  Buch  visita  les  lies  Canaries, 
en  compagnie  de  Christian  Smith,  botaniste 
nor%'égien ,  qui  périt  peu  <rannées  après ,  dans  la 
malheureuse  expédition  du  capitaine  Tuckey  h 
l'embouchure  du  Zaïre.  Ces  lies  volcaniques,  que 
le  pic  de  Ténériffe  signale  de  loin  au  naviga- 
teur, devinrent  pour  le  grand  géologue  berlinois 
le  point  de  départ  d'une  étude  complète  sur  la 
production  et  l'activité  des  volcans,  comme  l'at- 
teste son  ouvrage ,  qui  fait  autorité  en  cette  ma- 
tière :  Physikalische  Beschreibung  der  Cana- 
rischen  Insein;  Beriiu,  1825,  in-8*»,  avec  atlas. 

A  son  retour  des  lies  Canaries,  il  visita  le 
groupe  biisaltiquc  des  Hébrides ,  les  côtes  de 
rÉcossc  et  de  l'Irlande.  Ses  pérégrinations  géo- 
logiques, même  dans  den  contrées  que  déjà  il 
avait  vues  plusieurs  fois,  se  continuèrent  pres- 
()ue  sans  interruption  jusqu'à  l'Age  de  soixante- 
dix-huit  ans  :  huit  mois  avant  sa  mort  (  en  l'été 
de  18.'»2),  il  avait  encore  visité  l'Auvergne;  ce  fut 

(I)  Nous  avons  fait  voir  atlleun  (  Hittoire  de  la  Chi- 
mtr.,  t.  1  )  qur  la  tht^orlc  Ae%  ^oul^ve^l^nt9  se  trouve 
drja  Indiquée  dans  les^crit«  d'Avlconne. 
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sa  dernière  excursion.  Célibataire,  et  libre  des 
soins  si  assujettissants  de  la  famille,  il  quittait 
Bcriin  et  y  revenait ,  sans  que  ses  amis  même  en 
eussent  souvent  connaissance.  Presque  toutes  ses 
courses,  il  les  faisait  à  pied,  un  b&ton  à  la  main, 
et  les  immenses  poches  de  son  paletot  remplies  de 
notes,  de  plans  et  d'outils  de  géologue  :  le  passant 
n'aurait  pas  reconnu  sous  cet  accoutrement  ce- 
lui que  le  juge  le  plus  compétent,  Alex,  de  Hom- 
boldt,  appelle  «  le  plus  grand  géologue  de  notrf 
époque.  »  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner 
ici  la  liste  complète  des  mémoires  et  des  mono- 
graphies dont  L.  de  Budi  a  enrichi  la  science, 
et  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sdeaces  de  Beriin  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer  au  moins 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  travaux  relatifs 
à  la  paléontologie,  qui  lui  doit  ses  progrès  les 
plus  notables  :  Sur  les  ammon  ites  ;  Berlin,  i  832  ; 

—  Sur  les  térébratules  ;  ibid.,  1834;  —  Sur  U 
Delthyris  et  Ortis;  ibid.,  1838;  —  Sur  les 
leptènes;  ibid.,  1842;  —  Sur  les  cystidées; 
ibid.,  1845;  —  Sur  les  cératites;  ibid.,  1849. 

—  Un  des  principaux  titres  à  la  reconnaissance 
de  sa  patrie,  c'est  sa  magnifique  Carte  géolo- 
gique de  l'Allemagne,  en 42  feuilles;  Berlin, 
1832,  2*  édit.  Les  montagnes  de  la  Russie  furent 
aussi  l'objet  de  ses  investigations  {Beitrôge  zur 
Bcstimmungder  Gebirgsfonnationenin  Russ- 
land;  Berlin,  1847.  Son  dernier  travail  fut  un 
mémoire  sur  la  formation  jurassique,  lu,  le  16 
décembre  1852 ,  à  l'Académie  de  Berlin.  Quatre 
mois  plus  tard ,  le  grand  et  infatigable  géologue 
expira  après  une  courte  maladie.  L.  de  Buch, 
comme  son  ami  Alex,  de  HumboMt,  n*a  yécu  que 
pour  la  science.  Il  Ait  insensible  aux  yanités  de 
ce  monde,  comme  Test  toute  intdligence  supé- 
rieure qui  s'applique  sérieusement  aux  enivres 
du  Créateur.  F.  H. 

Al.  de  nomboldt,  Koswwt,  1. 1;  Éloçe  dëLêop.  de  Buck. 

—  lioffoan.  Gmckiehtê  der  Geoffnotiê ,  Berlin,  tSM.  - 
NOfnrertUi.  Notice  sur  L.  de  Buck,  dans  U  Caigtte  d*- 
Cologne f  16  mars  ISSS. 

*  BUCHAN  (Jean  Stuart,  comte  de),  conné- 
table de  France,  second  fils  de  Robert  dit  le 
Jeune f  duc  d'Albanie,  régent  du  royaume  d'E- 
cosse, et  petit-fils  de  Robert  Stuart  n,  roi  d*É- 
cosse,  né  vers  1380,  mort  vers  1428.  Étant  passé 
en  France  en  1420,  avec  plusieurs  seigneurs  écos- 
sais qui  amenaient  un  corps  d'armée  de  6,000 
hommes  de  troupes  au  secours  de  Chartes  YII, 
alors  dauphin,  dont  la  situation  devenait  très- 
critique  par  les  succès  des  Anglais ,  Buclian,  aidé 
du  maréchal  de  la  Fayette,  remporta  sur  eux  le 
22  mars  1422,  à  Beaugé  en  Ai^on,  nne  victoire 
éclatante;  3,000  ennemis  et  le  duc  de  Clarence, 
qui  commandait  les  Anglais,  restèrent  sur  le 
cliamp  de  bataille.  Commandant  en  1433  l'armée 
qui  faisait  le  siège  de  Crevant,  il  tomba  au  pou- 
voir du  général  anglais  Salisbury.  Échangé  contre 
un  frère  de  Suffolk,  il  reçut  du  roi  le  comté  d'É- 
vreux  et  la  charge  de  connétable  de  Franco,  par 
provisions  données  à  Bourges  le  24  avril  1424. 
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Il  surprit  y emeuil-au-Perche  le  15  aoûtsniTaiit; 
mais,  attaqué  deux  jours  après  par  le  duc  de 
Bedfort,  Buchan  perdit  la  bataiUe  par  llmpra- 
dence  du  comte  de  Narbonne,  qui  ne  suItH  pas 
les  ordres  donnés  par  le  connétable.  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa 
mort  :  les  uns  le  font  périr  à  la  batailledeVer- 
neuil ,  d'autres  retardent  sa  mort  de  quelques 
années.  Nicole  Gilles,  secrétaire  de  Louis  XII,  dit 
dans  fies  Annales  que  ce  fut  en  1428,  à  la  Journée 
des  Harengs ,  pendant  le  siège  d'Orléans ,  que  le 
connétable  et  son  frère  furent  tués,  ainsi  que  les 
seigneurs  d'Orval ,  de  Chasteaubnm,  de  Lesgot. 
Dans  les  Mémoires  concernant  la  Pucelle  d'Or- 
léans (collection  Petitot),  il  est  dit  «  que  Jean 
«  Stuart,  ayant  imprudemment  attaqué  le  parc 
«  des  Anglais  près  de  Ronvray,  le  12  février 
«'  1428,  périt  dans  le  combat  avec  plusieurs  no- 
«  blés  célèbres  par  leur  valeur.  »  Le  nom  de  ce 
connétable  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du 
palais  de  Versailles.  A.  S.... t. 

Pinard.  Chronol.  militaire,  1. 1•^  p.  itl.  —  Anselme  . 
Hist.  des  Connétables,  L  M,  p.  tfS.  —  Mémoires  con- 
cernant la  Pucelle  d'Orléans  (  collection  Petitot  ).  — 
George  Chastellaln,  ChroniÇMe  du  duc  Philippe  de  Bour- 
gogne, §  LXVll. 

*  BUCHAN  (David),  voyageur  anglais,  né  en 
1 780,  mort  en  1839.  C'est  l'un  de  ces  intrépides  et 
savants  officiers  qui  ont  dirigé  les  expéditions  bri- 
tanniques dans  les  mers  polaires.  H  commandait  en 
1810,  en  qualité  de  lieutenant,  le  shooner  V Adonis 
dans  la  station  de  Terre-Neuve.  11  fut  envoyé  par 
l'amiral  sir  John  Dukworth  à  la  rivière  des  Ex- 
ploits, avec  mission  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
à  la  recherche  des  naturels ,  et,  s'il  pouvait  en 
découvrir,  de  lier  avec  eux  des  relations  ami- 
cales. Buchan  parvint  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière au  commencement  de  janvier  181 1,  et  y  fut 
pres4)ue  immédiatement  enveloppé  par  les  glaces. 
Suivi  d'un  détachement  de  trente-quatre  hommes 
et  conduit  par  trois  guides,  Buchan  s'avança 
dans  les  terres  au  milieu  des  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  pénétra  jusqu'à  une  distance  de  130 
mètres.  Il  découvrit  enfin  quelques  wigwams,  et 
surprit  les  habitants  au  nombre  de  soixante- 
quinze  personnes  ;  les  bons  traitements  dont  il 
les  combla  semblèrent  triompher  bientôt  de  leurs 
craintes.  Buchan  put  croire  qu'il  avait  rempli  le 
but  de  sa  mission ,  lorsque  quatre  Indiens ,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  chef,  consentirent 
à  raccompagner  jusqu'aux  lieux  où  il  leur  fit 
comprendre  qu'il  avait  déposé  pour  eux  des  pré- 
sents. Sa  contiance  était  si  grande,  qu'il  laissa 
deux  matelots  en  otage  pendant  son  absence. 
Mais  telle  était  la  haine  que  les  cruautés  des  pre- 
miers voyageurs  avaient  allumée  dans  l'âme  de 
cette  race  à  moitié  détruite,  que  Buchan ,  à  son 
retour,  trouva  les  wigwams  abandonnés,  ses 
matelots  décapités,  et  leurs  troncs,  horriblement 
mutilés,  emportés  sur  la  glace  à  l'endroit  le  plus 
apparent.  On  trouvera,  dans  Vtiistoire  chrono- 
logique des  expéditions  polaires  par  sir  John 
Harrow,  le  v^ù\  détaill<^  des  elTorU  que  Buchan 


et  ses  successeurs  tentèrent  à  plusieurs  reprises 
pour  lier  des  relations  avec  les  habitants  de  ces 
sauvages  contrées.  Le  capitaine  Glascock,  qui  a 
donné  de  leur  langue  un  dialogue  assez  complet, 
et  qui  a  eu  avec  eux  les  communications  les  plus 
fréquentes,  n'a  pas  moins  complètement  échoué 
dans  cette  entreprise,  dont  le  résultat  eût  été  d'une 
si  haute  importance  pour  la  colonisation  de  ce 
pays. 

Nommé  commandeur  en  1816,  Buchan  reçut, 
deux  ans  après,  im  éclatant  témoignage  de  l'es- 
time qu'il  avait  inspirée  à  son  gonvememenL  II 
y  avait  bien  longtemps  d^à  que  l'idée  de  se  frayer 
nn  passage  par  les  mers  polaires  entre  l'Atlanti- 
que et  l'océan  Pacifique  avait  préoccupé  tous 
les  esprits;  on  sail  les  efforts  que  l'Angleterre 
avait  tentés  dans  ce  but.  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  capitaine  Philipps,  l'un  des  plus 
hardis  navigateurs,  avait  dû  en  1793  s'arrêter  de- 
vant une  infranchissable  barrière  de  glace,  et  il 
avait  rapporté  cetteconviction  que  le  succès  était 
impossible.  La  guerre  avec  la  France,  et  l'incen- 
die qui  pendant  vingt  ans  dévora  toute  l'Europe, 
firent  oublier  toute  expédition  scientifique;  mais 
à  la  conclusion  de  la  paix  générale,  en  1815,  la 
question  du  passage  par  les  mers  du  Nord  fut 
celle  qui ,  malgré  les  conclusions  contraires  du 
capitame  Philipps,  préoccupa  le  plus  vivonent 
les  esprits  en  Angleterre.  En  1818,  les  rapports 
unanimes  des  pécheurs  ayant  établi  que  les 
glaces  paraissaient  beaucoup  diminuées,  l'opinion 
publique  se  prononça,  et,  sur  l'ordre  fonnel  du 
prince  royal,  l'amirauté  prépara  une  expédition 
considérable.  VIsahella  et  VAlexander,  com- 
mandés par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant 
Parry,  se  dirigèrent  par  le  nord-est  à  travers  ledé- 
troitde  Davis.  Une  deuxième  expédition,  compo- 
sée de  la  Dorothée  et  du  Trent,  dut  s'avancer  en 
ligne  directe  vers  le  pôle  à  travers  les  mers  du 
Spitzberg,  aussi  loin  que  la  route  serait  praticable. 
Le  commandement  fut  confié  an  capitaine  Buchan  ; 
et  John  Franklin,  dont  le  nom  est  devenu  depuis 
si  célèbre,  lui  fut  donné  pour  lieutenant.  Aucun 
soin  ne  fut  négligé  pour  assurer  la  réussite  de  l'en- 
treprise :  les  b&timents  furent  bardés  en  fer.  L'é- 
quipage, composé  d'honmies  choisis,  habitués  à 
ces  r^ons,  compta  parmi  ses  officiers  George 
Back  et  William  Brekey,  qui  s'acquirent  depuis 
dans  ces  mers  une  si  belle  renommée.  De  plus, 
la  Dorothée  fut  abondamment  pourvue  d'une 
collection  des  meilleurs  instruments  scientifiques; 
et  George  Fisher,  qui  a  depuis  fait  partie  de  la  se- 
conde expédition  du  capitaine  Ross,  fut  chargé 
des  observations  intéressantes  pour  la  physique 
ou  l'astronomie.  Les  deux  vaisseaux  quittèrent 
la  Tamise  le  10  mai,  traversèrent  le  cercle  arcti- 
que le  14  ;  et  le  24  ils  furent  en  vue  derileCherr) , 
sous  le  74°  33'  de  latitude  nord,  à  moitié  chemin 
entre  la  Norwége  et  le  Spitzberg.  Us  continuè- 
rent leur  route  presque  sans  difliculté  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  cette  ile  jusqu'à  ce 
qu'ils  eurent  atteint  Cloven-Cliff,  point  extrême 
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Buch  appelait  trapp-porphyre  ou  domite  ) ,  et 
avec  ses  assises  de  laves  basaltiques,  lui  fit  peu 
à  peu  et  définitivement  abomlonner  la  doctrine 
de  son  iitattre  pour  la  formation  de  ces  roches. 
Les  faits  dont  cçs  excursions  enrichirent  les  scien- 
ces se  trouvent  consignés  dans  Geoçnostische 
BeohachtungenatifReUendurch  Deutschland 
und  Italien  ;  Berlin,  1802-1809, 2  vol.  in-8°. 

Du  midi  de  TEarope,  l'infatigable  observateur 
se  dirigea  vers  le  nord.  Il  parcourut,  pendant 
plus  de  deux  ans  (de  juillet  1806  en  octobre 
1808),  les  lies  Scandinaves,  pénétra  jusqu'au 
oap  Nord,  et  établit  un  centre  d'observations 
dans  l'Ile  déserte  de  Mager-Oe.  Les  découvertes 
les  plus  précieuses,  relatives  à  la  constitution 
géologique  du  globe,  à  la  géographie  des  plantes, 
à  la  climatologie,  furent  le  résultat  de  ce  voyage. 
Il  y  signala  aussi  le  premier  l'élévation  lente  et 
graduelle  de  la  Suède  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  depuis  Fréderikshall  jusqu'à  Abo.  Pour 
tous  ces  détails,  il  faut  consulter  son  Voyage  en 
Norwége  et  en  Laponie;  Berlin,  1810,  2  vol. 
in-8'. 

Les  recherches  qu'il  fit,  à  diverses  reprises, 
sur  les  montagnes  de  l'Allemagne ,  et  particuliè- 
rement sur  les  Alpes,  et  qui  ont  été  publiées 
flans  le  Taschenbuch  der  Minéralogie  de  M.  de 
Leonhard,  année  1824,  le  conduisirent  à  la  théo- 
rie, depuis  généralisée  par  M.  Élie  de  Beaumont, 
savoir  :  que  les  chaînes  les  plus  élevées  n'ont  ja- 
mais été  couvertes  par  la  mer,  et  qu'elles  sont 
le  résultat  de  soulèvements  successifs  à  travers 
les  fissures  de  la  croûte  terrestre,  dont  le  paral- 
lélisme est  indiqué  par  la  direction  des  prin- 
cipales chaînes  des  Alpes  (1).  Vers  la  même 
époque  il  donna  aussi  sa  théorie,  confirmée  de- 
puis par  les  travaux  de  M.  Nôggerath,  sur  la  for- 
mation des  amygdales  d'agate  dans  les  porosités 
du  mélaphyre. 

En  1815,  L.  de  Buch  visita  les  lies  Canaries, 
on  compagnie  de  Christian  Smith,  botaniste 
norvégien ,  qui  périt  peu  d'années  après ,  dans  la 
malheureuse  expédition  du  capitaine  Tuckey  h 
l'embouchure  du  Z^re.  Ces  lies  volcaniques,  que 
le  pic  de  Ténériffe  signale  de  loin  au  naviga- 
teur, devinrent  pour  le  grand  géologue  berlinois 
le  point  de  départ  d'une  étude  complète  sur  la 
production  et  l'activité  des  volcans,  comme  l'at- 
teste son  ouvrage ,  qui  fait  autorité  en  cette  ma- 
tière :  Physikalische  Beschreibung  der  Cana- 
rischen  Insein;  Beriin,  1825,  in-8*»,  avec  atlas. 

A  son  retour  des  lies  Canaries,  il  visita  le 
groupe  basaltique  des  Hébrides ,  les  côtes  de 
l'Ecosse  et  do  l'Irlande.  Ses  pérégrinations  géo- 
logiques, même  dans  des  contrées  que  déjà  il 
avait  vues  plusieurs  fois,  se  continuèrent  pres- 
que sans  interruption  jusqu'à  l'Age  de  soixante- 
dix-huit  ans  :  huit  mois  avant  sa  mort  (en  l'été 
de  1852),  il  avait  encore  visité  l'Auvergne;  ce  fut 

(I)  Nous  avon!(  fait  voir  ailleurs  (  Histoire  de  la  CM- 
mtc,  t.  I  )  que  la  tht^nrle  dCH  soulèvemrnls  se  trouve 
«('Ja  Indiquée  dans  Ics^critii  d'Avlcenne. 


sa  dernière  excursion.  Célibataire,  et  Iit)re  des 
soins  si  assujettissants  de  la  famille,  il  quittait 
Beriin  et  y  revenait,  sans  que  ses  amis  même  en 
eussent  souvent  connaissance.  Presque  toutes  ses 
courses,  il  les  taisait  à  pied,  un  b&ton  à  la  main, 
et  les  immenses  poches  de  son  paletot  remplies  de 
notes,  de  plans  et  d'outils  de  géologue  :  le  passant 
n'aurait  pas  reconnu  sous  cet  accoutrement  ce- 
lui que  le  juge  le  plus  compétent,  Alex,  de  Hnm- 
boldt ,  appelle  «  le  plus  grand  géologue  de  notre 
époque.  »  L'espace  ne  nous  permet  pas  de  donner 
ici  la  liste  complète  des  mémoires  et  des  mono- 
graphies dont  L.  de  Budi  a  enrichi  la  science, 
et  qui  se  trouvent  pour  la  plupart  dans  le  recueil 
de  l'Académie  des  sciences  de  Beriin  ;  mais  nous 
ne  pouvons  nous  dispenser  d'indiquer  au  moins 
les  titres  de  quelques-uns  de  ses  travaux  relatifs 
à  la  paléontologie,  qui  lui  doit  ses  progrès  les 
plus  notables  :  Sur  les  ammonites  ;  Berlin,  1 832  ; 

—  Sur  les  térébratules  ;  ibid.,  1834;  —  Sur  le 
Delthyris  et  Ortis;  ibid.,  1838;  —  Sur  les 
leptènes;  ibid.,  1842;  —  Sur  les  cystidées; 
ibid.,  1845;  —  Sur  les  cératites  ;  ibid.,  1849. 

—  Un  des  principaux  titres  à  la  reconnaissance 
de  sa  patrie,  c'est  sa  magnifique  Carte  géolo- 
gique de  l* Allemagne f  en 42  feuilles;  Berlin, 
1832,  2'  édit.  Les  montagnes  delà  Russie  furent 
aussi  l'objet  de  ses  investigations  (Beitrâgezur 
Bestimmungder  Gebirgsformationenin  Russ- 
land;  Berlin,  1847.  Son  dermer  travail  fut  ud 
mémoire  sur  la  formation  jurassique,  lu,  le  16 
décembre  1852 ,  à  l'Académie  de  Berlin.  Quatre 
mois  plus  tard ,  le  grand  et  infatigat>le  géologue 
expira  après  une  courte  maladie.  L.  de  Buch, 
comme  son  ami  Alex,  de  Humboldt,  n'a  vécu  que 
pour  la  science,  n  fut  insensible  aux  vanités  d(> 
ce  monde,  comme  l'est  toute  intdligence  supé- 
rieure qui  s'applique  sérieusement  aux  enivres 
du  Créateur.  F.  H. 

Al.  de  Humboldt,  Kotwwt,  1 1;  ÉloçedëLêop.  de  Buek. 

—  Hoffman.  CMehichtê  der  Geognotlê ,  Berlla,  t83S.  - 
Ndfrgrerith,  Notice  sur  L.  de  Buch,  dans  U  Galette  d*. 
Co/o{ni0,  16  mars  i8S8. 

*  BUCH  AN  (Jean  Stuart,  comte  de),  conné- 
table de  France,  second  fils  de  Robert  dit  le 
Jeune,  duc  d'Albanie,  régent  du  royaume  d'E- 
cosse, et  petit-fils  de  Robert  Stuart  II,  roi  d'E- 
cosse, né  vers  1380,  mort  vers  1428.  Étant  passé 
en  France  on  1420,  avec  plusieurs  seigneurs  écos- 
sais qui  amenaient  un  corps  d'armée  de  6,000 
hommes  de  troupes  au  secours  de  Charies  Vil, 
alors  dauphin ,  dont  la  situation  devenait  très- 
critique  par  les  succès  des  Anglais,  Buclian,  aidé 
du  maréchal  de  la  Fayette,  remporta  sur  eux  le 
22  mars  1422,  à  Beaugé  en  Anjou,  une  victoire 
éclatante;  3,000  ennemis  et  la  duc  de  Clarence, 
qui  commandait  les  Anglais,  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille.  Commandant  en  1423  l'armée 
qui  faisait  le  siège  de  Crevant,  il  tomba  an  pou- 
voir du  général  anglais  Salisbury.  Échangé  contre 
un  frère  de  Suffolk,  il  reçut  du  roi  le  comté  d'É- 
vreux  et  la  charge  de  connéfable  de  France,  pai 
provisions  données  à  Bourges  le  24  avril  1424. 
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11  surprit  Vemeuil-au-Perche  le  15  aoûtsuivaiit; 
mais,  attaqué  deux  jours  après  par  le  duc  de 
Bedfoft,  Buchan  perdit  la  bataiUe  par  llmpra- 
dence  du  comte  de  Narbonne,  qui  ne  suivit  pas 
les  ordres  donnés  par  le  connétable.  Les  histo- 
riens ne  sont  pas  d'accord  sur  l'époque  de  sa 
mort  :  les  uns  le  font  périr  à  la  bataille  de  Ver- 
neuil ,  d'autres  retardent  sa  mort  de  quelques 
années.  Nicole  Gilles,  secrétaire  de  Louis  XII,  dit 
dans  œs  Annales  que  ce  fut  en  1428,  à  la  Journée 
des  Harengs ,  pendant  le  siège  d'Oriéans ,  que  le 
connétable  et  son  frère  furent  tués,  ainsi  que  les 
seigneurs  d'Orval ,  de  Chasteaubrun ,  de  Lesgot. 
Dans  les  Mémoires  concernant  la  Pucelle  d'Or- 
léans (collection  Petitot),  il  est  dit  «  que  Jean 
«  Stuart,  ayant  imprudemment  attaqué  le  parc 
«  des  Anglais  près  de  Ronvray,  le  12  février 
<'  1428,  périt  dans  le  combat  avec  plusieurs  no- 
»  blés  célèbres  par  leur  valeur.  »  Le  nom  de  ce 
connétable  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du 
palais  de  Versailles.  A.  S... .t. 

Pinard.  Chronol.  militaire,  t  !•',  p.  ifi.  —  Anselme  . 
Hist.  des  Connétables,  L  VI.  p.  tfS.  —  Mémoires  con- 
cernant la  Pucelle  d'Orléans  (  collection  Petitot  ).  — 
George  f.hasteUaln,  Chronique  du  duc  Philippe  de  Bour- 
§oçne,  §  LXVll. 

*  BUCHAN  (David),  voyageur  anglais,  né  en 
1780,  mort  en  1839.  C'est  l'un  de  ces  intrépides  et 
savants  officiers  qui  ont  dirigé  les  expéditions  bri- 
tanniques dans  les  mers  polaires.  Il  commandait  en 
1 810,  en  qualité  de  lieutenant,  le  sbooner  V Adonis 
dans  la  station  de  Terre-Neuve.  11  fut  envoyé  par 
l'amiral  sir  John  Dukworth  à  la  rivière  des  Ex- 
ploits, avec  mission  de  pénétrer  dans  l'intérieur 
à  la  recherche  des  naturels ,  et,  s'il  pouvait  en 
découvrir,  de  lier  avec  eux  des  relations  ami- 
cales. Buchan  parvint  à  l'embouchure  de  la  ri- 
vière au  commencement  de  janvier  181 1,  et  y  fut 
presque  immédiatement  enveloppé  par  les  glaces. 
Suivi  d'un  détachement  de  trente-quatre  hommes 
et  conduit  par  trois  guides,  Buchan  s'avança 
dans  les  terres  au  milieu  des  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  pénétra  jusqu'à  une  distance  de  130 
mètres.  11  découvrit  enfin  quelques  wigwams,  et 
surprit  les  habitants  au  nombre  de  soixante- 
quinze  personnes  ;  les  bons  traitements  dont  il 
les  combla  semblèrent  triompher  bientôt  de  leurs 
craintes.  Buchan  put  croire  qu'il  avait  rempli  le 
but  de  sa  mission ,  lorsque  quatre  Indiens ,  au 
nombre  desquels  se  trouvait  le  chef,  consentirent 
à  raccompagner  jusqu'aux  lieux  où  il  leur  fit 
comprendre  qu'il  avait  déposé  pour  eux  des  pré- 
sents. Sa  confiance  était  si  grande,  qu'il  laissa 
deux  matelots  en  otage  pendant  son  absence. 
Mais  telle  était  la  haine  que  les  cruautés  des  pre- 
miers voyageurs  avaient  allumée  dans  Tâme  de 
cette  race  à  moitié  détruite,  que  Buchan ,  à  son 
retour,  trouva  les  wigwams  abandonnés,  ses 
matelots  décapités,  et  leurs  troncs,  horriblement 
mutilés,  emportés  sur  la  glace  à  l'endroit  le  plus 
apparent.  On  trouvera,  dans  VBistoire  chrono- 
logique des  expéditions  polaires  par  sir  John 
Harrow,  le  r<^<'it  détaillé  des  elTorU  que  Buchan 


et  ses  successeurs  tentèrent  à  plusieurs  reprises 
pour  lier  des  relations  avec  les  habitants  de  ces 
sauvages  contrées.  Le  capitaine  Glascock,  qui  a 
donné  de  leur  langue  un  dialogue  assez  complet, 
et  qui  a  eu  avec  eux  les  communications  les  plus 
fréquentes,  n'a  pas  moins  complètement  échoué 
dans  cette  entreprise,  dont  le  résultat  eût  été  d'une 
si  haute  importance  pour  la  colonisation  de  ce 
pays. 

Nommé  commandeur  en  1816,  Buchan  reçut, 
deux  ans  après,  im  éclatant  témoignage  de  l'es- 
time qu'il  avait  inspirée  à  son  gouvernement.  Il 
y  avait  bien  longtemps  déjà  que  l'idée  de  se  frayer 
un  passage  par  les  mers  polaires  entre  l'AUanti- 
que  et  l'océan  Pacifique  avait  préoccupé  tous 
les  esprits  ;  on  sail  les  efforts  que  l'Angleterre 
avait  tentés  dans  ce  but.  Vers  la  fin  du  dix-hui- 
tième siècle,  le  capitaine  Phihpps,  l'un  des  plus 
hardis  navigateurs,  avait  dû  en  1793  s'arrêter  de- 
vant une  infranchissable  barrière  de  glace,  et  il 
avait  rapporté  cetteconviction  que  le  succès  était 
impossible.  La  guerre  avec  la  France,  et  l'incen- 
die qui  pendant  vingt  ans  dévora  toute  l'Europe, 
firent  oublier  toute  expédition  scientifique;  mais 
à  la  conclusion  de  la  paix  générale,  en  1815,  la 
question  du  passage  par  les  mers  du  Nord  fut 
oelle  qui ,  malgré  les  conclusions  contraires  du 
capitaine  Philipps,  préoccupa  le  plus  vivonent 
les  esprits  en  Angleterre.  En  1818,  les  rapports 
unanimes  des  pécheurs  ayant  établi  que  les 
glaces  paraissaient  beaucoup  diminuées,  l'opinion 
publique  se  prononça,  et,  sur  l'ordre  formel  du 
prince  royal,  l'amirauté  prépara  une  expédition 
considérable.  VIsahella  et  VAlexander,  com- 
mandés par  le  capitaine  Ross  et  le  lieutenant 
Parry,  se  dirigèrent  par  le  nord-est  à  travers  ledé- 
troitde  Davis.  Une  deuxième  expédition,  compo- 
sée de  la  Dorothée  et  du  Trent,  dut  s'avancer  en 
ligne  directe  vers  le  pôle  à  travers  les  mers  du 
Spitzberg,  aussi  loin  que  la  route  serait  praticable. 
Le  commandement  fut  confié  au  capitaine  Buchan  ; 
et  John  Franklin,  dont  le  nom  est  devenu  depuis 
si  célèbre,  lui  fut  donné  pour  lieutenant.  Aucun 
soin  ne  fut  négligé  pour  assurer  la  réussite  de  l'en- 
treprise :  les  bâtiments  furent  bardés  en  fer.  L'é- 
quipage, composé  d'honmies  choisis,  habitués  à 
ces  r^ons,  compta  parmi  ses  officiers  George 
Back  et  William  Brekey,  qui  s'acquirent  depuis 
dans  ces  mers  une  si  belle  renommée.  De  plus, 
la  Dorothée  fut  abondamment  pourvue  d'une 
collection  des  meilleurs  instruments  scientifiques; 
et  George  Fisher,  qui  a  depuis  fait  partie  de  la  se- 
conde expédition  du  capitaine  Ross,  fut  cliargé 
des  observations  intéressantes  pour  la  physique 
ou  l'astronomie.  Les  deux  vaisseaux  quittèrent 
la  Tamise  le  10  mai,  traversèrent  le  cercle  arcti- 
que le  14  ;  et  le  24  ils  furent  en  vue  de  Tile  Cherry , 
sous  le  74°  33'  de  latitude  nord,  à  moitié  chemin 
entre  la  Norwége  et  le  Spitzberg.  Us  continuè- 
rent leur  route  presque  sans  difficulté  le  long 
de  la  côte  occidentale  de  cette  Me  jusqu'à  ce 
qu'ils  eurent  atteint  Cloven-Cliff,  point  extrême 
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iiii  se  dressa  devant  eux  cette  fonnidaMe  bar- 
rière de  glace  qui  avait  arrêté  le  capitaine  Pliilipps. 
Deux  fois  d^  apparences  flatteuses  leur  don- 
nèrent le  courage  de  s'engager  au  milieu  de  ces 
masses  effrayantes;  deux  fois  la  glace  se  ferma 
sur  eux  et  les  emprisonna  de  toutes  parts,  sans 
qu*ils  pussent  avancer  ni  reculer.  La  première 
fois  ils  restèrent  trente  jours  «lans  cette  affïreuse 
situation,  à  trois  milles  de  la  terre,  et  dans  des 
eaux  si  basses  qu'ils  pouvaient  en  distinguer 
facilement  le  fond.  Dans  la  seconde  occasion,  ils 
s'avancèrent  jusqu'au  SO®  14'  lat.  nord,  et  leurs 
vaisseaux  restèrent  près  d'un  mois  au  milieu 
des  glaces.  Ces  montagnes  flottantes  venaient 
frapper  les  bords  avec  une  si  grande  violence, 
que  les  planches  du  pont  se  brisaient,  et  que  plus 
d'une  fois  les  b&timents,  soulevés  de  plusieurs 
pieds,  retombèrent  sur  les  côtés  avec  d'épouvan- 
tables craquements.  Il  fallut,  pour  résister  à  de 
semblables  chocs,  toute  la  solidité  extraordinaire 
dont  on  avait  eu  soin  de  les  munir.  Bucfaan  es- 
saya, mais  en  vain,  de  couper  la  glace  ;  les  essais 
qu'il  fit  dans  ce  genre  n'eurent  d'autres  résultats 
que  de  coûter  la  vie  à  plusieurs  hommes.  Il  fal- 
lut enfin  renoncer  à  une  entreprise  qui,  dans  cette 
direction,  était  certainement  impossible.  Les  vais- 
seaux avaientcruellement  souffert,  et  Buchan  eut 
besoin  de  toute  son  habileté  pour  ramener  en 
Angleterre  son  équipage  sain  et  sauf. 

Le  mauvais  succès  de  cette  expédition  priva  le 
capitaine  Buchan  de  la  gloire  que  son  courage  et 
son  habileté  lui  avaient  si  justement  méritée.  Pen- 
dant que  les  noms  de  ses  rivaux  plus  heureux, 
sinon  plus  dignes,  sont  dans  toutes  les  bouches, 
le  sien  n'est  guère  connu  que  des  hommes  qui 
ont  fait  de  ces  expéditions  une  étude  particulière. 
Il  semble,  du  reste,  qu'une  sorte  de  fatalité  se  soit 
attachée  à  cet  officier  accompli.  Nommé  capitaine 
en  1823,  il  commanda  longtemps  la  station  de 
Terre-Neuve  à  bord  du  Groêshopcr.  H  Ait,  deux 
ans  après,  nommé  liaut  shérif  de  cette  colonie  ;  et 
il  occupa  plusieurs  années  ce  poste  important. 
Enfin,  chargé  d'une  nouvelle  expédition  dans  les 
mers  qu'il  avait  plus  que  tout  autre  sillonnées,  il 
disparut,  victime,  à  ce  que  l'on  présume,  d'un  in- 
cendie, sans  que  l'on  ait  pu  jamais  acquérir  la 
certitude  de  ce  désastre.  L'amirauté,  en  1839, 
dut  effacer  son  nom  de  la  liste  des  capitaines  vi- 
vants. Découragé  sans  doute  par  son  insuccès,  le 
capitaine  Buchan  n'avait  pas  cru  devoir  écrire 
la  relation  de  son  voyage.  La  science  lui  est  re- 
devable d'observations  très-importantes  sur  les 
courants  sous-marins,  sur  la  direction  et  l'inten- 
sité magnétique  et  les  variations  de  l'aiguille  ai- 
mantée, sur  la  température  de  la  mer  comparée 
à  celle  de  la  surface,  enfin  sur  la  compression  du 
globe  à  ses  extrémités  polaires.  T.  D. 

Barrow,  Chronologieal  Hittorif  of  Fo^aget  into  the 
arctic  régions  ;  Londret,  tns. 

BrrUAN  (David Si fwart  Erskinef\oTà  Car- 
imo$s),  hiot;raphe  et  érudit  écossais,  né  le  fjuin 
I7'i?.,  mort  le  19  avril  1829.  Après  avoir  reçu  sa 


première  instruction  chei  son  père  et  sous  la  di- 
rectioB  de  Jacques  Bocfaanan,  il  alla  étudier  à 
l'université  de  Glascow,  puis  il  devint  lieutenant 
d'infanterie.  Ennuyé  de  Tuifécoiidité  de  cette  car- 
rière, il  entra  dans  la  diploniatie  sous  les  auspices 
de  Chatham,  et  flit  noirané,  en  novembre  1766, 
secrétaire  de  l'ambassade  anglaiae  en  Espagne.  A 
la  mort  de  son  père  en  1767»  Il  se  retira  des  af- 
faires pour  cultiver  et  protéger  les  lettres,  et  pour 
secourir  les  savants  et  les  artistes.  Parmi  ceux 
qu'il  favorisa  de  ses  conseils  et  de  ses  secours,  on 
dte  lepoëte  Burns,  le  pehitro  Barry,  l'Iiistorien 
Pinkerton,et  le  traducteur  de  Calliroaque,  Titler. 
Il  fonda,  dans  l'université  d'Aberdeen,  un  pri\ 
annuel  destiné  an  meUleur  élève;  et  Ton  peut  le 
considérer  comme  le  créateur  de  la  société  des 
antiquaires  d'Ecosse.  On  a  de  lui  :  JDIscowrs 
qu'on  avait  intention  de  prononcer  à  rassem- 
blée des  pairs  d* Ecosse  ^  sur  Vélection  géné- 
rale des  représentants  de  la  pairie;  1780;  — 
Remarques  sur  le  progrès  des  armes  romai- 
nes en  Ecosse  durant  la  sixième  campagne 
d^Àgricola^  dans  le  Gtntleman*s  Magazine  de 
1784;  ^  Essai  sur  la  vielles  écrits  et  les  in- 
ventions deNapierdeMerchiston;  1787,  in-4''; 
—  Essai  sur  la  vie  et  Us  écrits  de  Fletcàer, 
de  Saltoun  et  du  poète  Thomson;  1791  ; — plu- 
sieurs articles  dans  les  Transactions  de  ta  So- 
ciété des  antiquaires,  et  dans  d'autres  recueils. 
Gentimnan's  Moffmziu».  —  Biêg,  MimHM,  —  Anumal 
oMtMonf. 

BUCBAN  (Elisabeth),  sectaire  écossaise,  née 
en  1738,  morte  en  1791.  A  ringt-un  ans  elle 
épousa  à  Glascow  un  ouvrier  appelé  Robert  Bu- 
dian,  qui  était  de  la  secte  des  seceders,  dont 
elle  adopta  les  opinions.  En  1779,  elle  devint 
à  son  tour  chef  de  secte,  et  donna  son  nom 
aux  buchanistes.  Elle  Ût  d*abord  beBOCOop 
de  prosélytes  dans  un  pays  où  les  sedes  se  mul- 
tiplient à  l'infini.  Une  émeute  delà  populace  To- 
bligea  en  1790  de  se  retirer  dlrvfaie,  on  elle 
s'était  établie,  pour  aller  avec  set  partisans  aux 
environs  deThomhill  A  l'entendre,  «  la  fin  du 
monde  serait  proche;  les  mécliantt  seuls  péri- 
raient, tandis  que  les  buchanistes,  ravis  dans 
le  ciel,  y  verraient  DIen  Q^ce  à  face,  pour  redes- 
cendre sur  la  terre  avec  Jésus,  qnl  régnerait  sur 
eux  pendant  roiUe  ans;  i^wès  quoi  le  diable  tes 
viendrait  attaquer, mais  serait  rois  eo  Alite,  grioe 
à  Jésus,  leur  commandant  »  Les  buchanistes  ne 
se  mariaient  point,  et  vivaient  en  commun  eomroc 
les  Moraves  ;  seulement,  à  la  dMéreDoe  de  ceux- 
d,  ilstravafllaientrarement,c*eet-è-direqu'ilsnie- 
naient  une  vie  doublement  stérile. 

Biogn^hiê  wHv0nêlU  (  éd.  Mge.  ) 

BUGBAii  (Guillaume),  médecin  anglais,  né 
à  Ancran  (Roxburg^hire)  en  1729,  mort  à 
Londres  le  25  février  1805,  joignan  une  grande 
connaissance  médicale  pratique  à  nn  esprit  su- 
périeur, n  doit  surtout  sa  grande  réputation  à  la 
publication  de  la  Dom/estie  Médecine,  ouvrage 
dans  lequel  l'auteur  met  les  notions  relatives  à 
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la  counaiftsance  et  au  traitement  des  malidiM  à 
la  portée  des  gens  du  monde.  Malgré  la  pmdaioe 
et  l'exactitude  avec  lesquellea  U  s'y  exprime»  son 
travail  fut  critiqué  vivement  i)ar  ses  confrères, 
qui  le  blâmèrent  de  mettre  le  vulgaire  dans  les 
secrets  de  l'hygiène.  Malgré  cette  désapproba- 
tion, qui  n'était  pas  tout  à  fait  désintérÔMée,  la 
Médecine  domestique  eut  on  succès  énorme  : 
elle  avait  déjà  dix-huit  éditions  en  1803  ;  depds 
on  la  réimprime  presque  chaque  année  en  un 
foi-t  volume  in-S".  La  première  édition  parut  à 
Kil imbourg,  1 770,  un  vol.  in-8'';  des  traductions 
en  ont  été  Cutes  en  plusieurs  langues,  principale- 
ment  en  français  par  Duplanil,  avec  notes  et  ad- 
ditions, 1776,  5  vol.  in-8*,  pnbliée  de  nouveau 
on  1780,  1782,  1788,  1791,  1802  et  1805,  avec 
un  dictionnaire  explicatif  de  tous  les  termes  de 
médecine.  Cet  ouvrage  porte  en  français  le  titre 
de  la  Médecine  domestique^  ou  Traité  sur  les 
moyens  de  prévenir  et  de  guérir  les  maladies 
par  le  régime  et  les  remèdes  communs.  —  Ou- 
tre la  Domestic  Médecine^  nous  avons  encore  de 
Buchan  :  Thesis  de  Irtfantum  titacomervanda; 
—  Cautions  conceming  cold  Bat/Ungs  and 
drinking  the  Minerai  waters;  Londres,  1787, 
in-8";  —Onthe  médical  Properties  (ifJUecy 
hosiery;  Londres,  1790;  —  Advice  to  Mothers 
on  their  own  health  and  that  of  their  qff- 
spring;  Londres,  1803  ;  traduit  en  français  par 
Duveme  de  Presle,  sous  ce  titre  :  le  Conserva- 
teur de  la  santé  des  mères  et  des  enfants; 
Paris,  1804, 10-8**^  — •  Venereal  disease  ;  Lon- 
dres, 1796  et  1803. 
G01U.  MagaUne.  -  Rose,  Biogr»  Diet. 
BUCHAHAN    (George)y  poète  et  historien 
écossais,  né  à  Kilkeme,  comté  de  Lennox,  en  fé* 
vrier  1506;  mort  le  28  septembre  1582.  Fils  de 
parents  nobles,  mais  pauvres,  il  fut  envoyé  par 
son  oncle  à  Paris  (1522),  où,  au  bout  de  deox 
ans,  le  manque  de  ressources  l'obligea  à  s'en- 
gager comme  soldat  dans  les  troupes  auxiliaires 
que  la  i^rance  envoya  en  Ecosse.  Là  il  abandonna 
bientôt  l'état  militaire,  se  rendit  en  1624  à  Saint- 
André,  et  accompagna  ensuite  son  maître  John 
M^yor  à  Paris,  où  il  parvint,  après  beaucoup  d'ef- 
forts, à  se  placer  comme  professeor  de  grammaire 
au  collège  Sainte-Barbe.  H  devint  ensuite  pré- 
cepteur de  Gilbert  Kilkeme,  comte  Cassils,  avec 
lequel  il  retourna  en  Ecosse  en  1534.  Jacques  Y 
le  nonmia  précepteur  de  son  fils  naturel  Jac- 
ques Stuart ,  comte  de  Murray,  qui  fut  dans  la 
suite  régent.  Un  poème  satirique  contre  les  fran- 
ciscains, intitulé  Somnium,  qu'il  composa  par 
ordre  du  roi,  lui  attira  la  haine  du  clergé.  Le  roi 
l'abandonna,  et  Buchanan  fut  mis  en  prison  en 
1 539.  11  se  sauva ,  se  rendit  à  Paris  et  ensuite  à 
BordeauXyOÙ,  protégé  par  le  recteur  de  l'école  de 
cette  ville,  le  savant  i>ortugais  Govea,  il  y  enseigna 
pendant  quelques  années.  11  écrivit  à  cette  épo- 
({lie  quelques  tragédies  latines,  et  traduisit  deux 
pièces  d'Euripide:  Eu  1543,  une  maladie  épiiléroi- 
qiie  le  chassa  tle  Bordeaux  ;  et,  apn^'s  avoir  donné 
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pendant  quelque  temps  des  leçons  à  Montaigne,  il 
retourna  à  Paris,  où  il  enseigna  jusqu'en  1547.  A 
cette  époque,  Govea,  nommé  administrateur  supé- 
rieur de  l'université  de  Coïmbre,  rengagea  à  le 
suivre  en  Portugal;  mais,  après  la  mort  de  son 
protecteur,  il  ne  put  résister  aux  ennemis  que  la 
liberté  de  ses  opUiions  lui  avait  suscités;  et  il 
fnt  encore  mis  en  prison,  où  il  resta  deux  années. 
C'est  alors  qn*iloommença  sa  traduction  métrique 
des  Psaumes  en  latin.  Rendu  àlaliberté  en  1551, 
il  revit  l'Angleterre  ;  mais  les  troubles  qui  y  écla- 
tèrent aussitôt  le  ramenèrent  à  Paris,  où  il  resta 
jusqu'en  1560.  Enfin  0  retourna  en  Ecosse,  et 
embrassa  publiquement  le  protestantisme,  dont 
il  avait  depuis  longtemps  professé  les  principes. 
Sa  réputation  lui  fit  recevoir  un  bon  accueil  à 
la  cour  de  Marie  Stuart,  dont  il  dirige  les  étu- 
des, n  mérita  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens par  les  améliorations  qu'O  introduisit  dans 
les  universités ,  et  fut  nommé  recteur  de  celle  de 
Saint-André.  Ses  principes  religieux  et  politiques 
le  portèrent  à  entrer  dans  le  parti  de  son  ancien 
élève  Murray  ;  et  après  le  renversement  de  la 
reine  il  fut  nommé,  précepteur  de  Jacques  VI, 
qui ,  sous  la  direction  de  cet  habile  maître,  acquit 
une  instruction  classique,  dont  il  aimait  à  foire 
parade  dans  ses  discours  (1).  Plus  tard,  Buchanan 
accompagna  Murray  en  Aiigleterre  pour  appuyer 
des  accusations  contre  Marie  Stuart,  alors  pri- 
sonnière. Après  la  mort  de  Murray,  il  resta  en 
faveur  auprès  du  parti  dominant,  et  fnt  nommé 
membre  dn  conseil  d'État  et  garde  des  sceaux. 
Cependant  Buchanan  mourut  dans  une  grande 
misère,  et  fut  inhumé  aux  frais  de  la  ville.  Son 
caractère  a  été  l'objet  de  vives  attaques,  et  sa 
conduite  dans  sa  première  jeunesse  parait  avoh* 
été  dissolue.  Buchanan  montrait  peu  de  scrupules 
dans  le  choix  des  moyens  pour  satisfaire  ses 
goûts  dispendieux.  L'esprit  de  parti  l'exaspérait 
souvent,  et  la  conscience  de  sa  supériorité  in- 
tellectuelle le  rendait  dur  et  exclusif;  mais  on 
peut  croire  que  c'est  par  conviction  qu'il  avait 
adopté  et  conservé  les  principes  politiques  qu'il 
a  défendus.  Comme  savant,  il  (ùt  l'ornement  de 
l'Ecosse,  et  le  premier  parmi  les  poètes  de  la  la- 
tinité moderne. 

Outre  la  satire  déjà  citée  sous  le  titre  de 
Somnhim,  1539,  on  a  de  Buchanan  :  un  autre 
poème  sur  le  même  sujet,  intitulé  Franciscanus, 
traduit  en  français,  Sedan,  1 599,  in-8**  ;  ce  poème 
est  connu  sous  le  nom  de  le  Cordelier  de  Bucha- 
nan; —  Jetai-Baptiste,  tragédie  latine;  Bor- 
deaux, 1540,  traduite  en  vers  français  par  Bris- 
set  dans  ses  OSuvres  poétiques  ;  —  Jephté,  autre 
tragédie  latine;  Bordeaux,  1540,  traduite  en  vers 
français  par  Cl.  Vesel;  Paris,  Robert  Estienne, 

1566,  in-8°;  trad.  par  Florent  Chrétien,  Oriéans, 

1 567,  in-4*',  et  avec  le  Théâtre  de  Desmazures, 
Paris,  1587  et  1593,  in-12;  et  enfin  par  Pierre 

(1)  Qoand  on  reprochait  à  Bachanan  de  n'afolr  f^iit 
de  son  élève  qu'an  pédant,  Il  répondait  que  c'était  tout 
cf  qu'il  avait  pu  en  faire. 
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Brinon ,  Rouen ,  1613,  1614,  iii-12.  Buchanan 
tiaduisit  aussi  la  Médée  et  VAUeste  d'Ruripide; 
son  but  était  de  dégoûter  ses  élèves  des  allégories, 
alors  à  la  mode. 

Les  poésies  de  Buchanan  ont  été  aussi  recueil- 
lies sous  le  titre  de  G.  Buchani  Poemata  qux 
cxstant;  Leyde,  Elzevir,  1628,  in-8®;— 2>c>Mrc 
regni  apud  Scotos  ;  Edimbourg,  1580,  in-4<*,  et 
1681,  in-8°.  Bien  qu'il  fût  professeur  d*iin  roi, 
l'auteur  y  défend  les  droits  du  peuple  ;  —  Rerum 
Scoticarum  Historia ,  ouvrage  remarquable 
s'il  était  plus  impartial  ;  Edimbourg ,  1582  ;  — 
De  Maria,  regina  Scotorum,  totaque  ejus 
contra  regem  conspiratione  ;  1571;  pamphlet 
des  plus  violents  contre  la  reine,  traduit  en  an- 
glais, in-4°  goth.,  sans  lieu  ni  date,  sous  le  titre 
de  Detectioun  of  the  duinges  qf  Marie  y  et 
en  français  par  Camus  :  Histoire  de  Marie, 
reine  d* Ecosse,  touchant  la  conjuration  faite 
contre  le  roi  et  Vadultère  commis  avec  le 
comte  de  liothwell;  Edimbourg,  1572,  in-S": 
cette  histoire  a  été  réfutée  par  Belleforest ,  Paris, 
iô72,  in-8".  —  Enfin  Buchanan  a  publié  en  latin  : 
Paraphrasispsalmorum  Davidis  poetica;  Pa- 
ris, Robert  Estienne,  in-8°;  Strasbourg,  1570, 
in-12;  Leyde,  Elzevir,  1621,  in-18,  édit.  rare; 
Paris,  1729,  2  vol,  in-i2;  Glascow,  1750,  in-8". 

—  Ses  œuvres  complètes  ont  paru  à  Edimbourg, 
1715,  2  vol.  in-fol.  ;  et  à  Leyde,  1725, 2  vol.  in-4% 
précédées  d'une  préface  de  Burmann  :  cette  der- 
nière édition  est  la  préférable. 

De  Tbou,  Hist.  1. 1,  p.  678.  —  Oenipster.  de  Clar.  Scot. 

—  GrotliH ,  epist.  8.  -  Balllet.  Jugement  det  tavantt^ 
tome  VU.  -  Bayle  ,  Dict.  crltiq,  —  Bioçraphia  Bri- 
tannica. 

BUCHANAN  (Claude),  théologien  écossais, 
né  dans  le  voisinage  de  Glascow  le  12  mars  1766, 
mort  le  9  février  1815.  Il  étudia  à  Glascow,  et 
vint  à  Londres  en  1787.  En  1796,  il  alla  aux 
Indes  orientales,  et  fut  pendant  plusieurs  années 
vice-président  du  collège  de  Fort- William  au  Ben- 
gale. Pour  étudier  les  religions  asiatiques  ainsi 
que  l'état  du  christianisme  dans  cette  contrée,  il 
voyagea  depuis  Calcutta  jusqu'au  cap  Comom,  et 
visita  trois  fois  Ccylan.  Après  neuf  mois  d'absence 
il  revint  à  Calcutta;  puis  il  visita  une  seconde 
fuis  les  juifs  de  Malabar,  dont  il  voulait  con- 
naître les  usages,  et  les  chrétiens  syriens  de  la 
même  contrée,ainsi  que  du  Travancore.  Pour  sui- 
vre les  progrès  des  traductions  des  Bibles  en  ma- 
lais, il  i>assa  quelque  temps  à  Poulo-Pinang 
(  ile  du  Prince  de  Galles) ,  et  en  1808  il  revint 
vn  Augltiterre.  La  mort  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  un  nouveau  projet  de  voyage  dans  le  but 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  ses  premières  pé- 
régrinations. On  a  de  lui  :  Christian  researches 
m  Àsia;  —  the  First  four  years  of  the  collège 
(it  Fort- William;  —  Memoir  on  the  Expe- 
diencyo/an  ecclesiastical  Establishment  in 
India;  —  A  brief  view  of  the  colonies  of 
(ireat-Dritain  and  her  Asiatic  empire  in  res- 
pect ta  religions  Instruction;  —  Sermons  on 
ntercsting  subjects;  —  A  letfer  to  the  East 
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India  Company  in  reply  to  the  staiemenis  of 
Bf.  Biiller,  conceming  the  Idol  Jaggemaut. 

Parton,  Memoirs  of  life  emé  wrUinç»  of  Buchaman. 
—  Rose,  New  Biog.  Diet. 

^BUCHBL  {Jean  de),  évèque  belge,  né  à 
Toumay,  mort  en  cette  ville  en  1266,  fut  d'aboni 
maître  d'école ,  puis  chanoine  de  SaintrQuentin  et 
doyen  de  Notre-Dame;  enfin  évèque  en  1 262.  U  était 
si  jaloux  de  ses  prérogatives  épiscopales,  qu'il 
excommunia  son  père,  alors  prévôt  de  Toumay, 
pour  avoir  usurpé  la  juridiction  de  son  église.  II 
a  laissé  pourtant  une  réputation  de  vertu,  et  sur- 
tout d'ami  des  arts. 

IfLoTén,Dict.Hi$t. 

BUCHBL  (Arnold),  antiquaire  et  botaniste 
hollandais,  né  àUtrechtle  17  mars  1565,  rnort 
le  15  juillet  1644.  Il  étudia  le  droit  à  Leyde  sous 
le  célèbre  Lipsius ,  visita  la  France,  rAUemagnc 
et  lltalie,  et  vint  ensuite  exercer  la  profession 
d*avocatdans  sa  ville  natale,  où  il  fut  mis  à  la  tète 
de  la  compagnie  des  Indes  orientales.  Après  la 
mort  de  son  fils  unique,  il  renonça  k  la  vie  pu- 
blique, pour  ne  s'occuper  que  d'archéologie  et  de 
sciences  naturelles.  On  a  de  lui  :  Descriptio  urbis 
Ultrajectinx ,  a.Yec  une  carte;  Utrecht,  1605, 
in-4°  ;  —  Diatribe  de  veteri  regimine  provin- 
cix  Vltrajectinx ,  dans  J.  de  Laet,  Belgii  con- 
federati  Respublica ;  Lejàe,  1632,m-12;  — 
Descriptio  florum,fhiCtuum,  herbarum,  etc., 
a  C.-R.  Rossoto  F.  xH  incisorum;  1641, 
in-8^  ;  —  Appendice  à  l'atlas  de  Gerh.  Merca- 
tor;  Amsterdam  (Houd),  1630,  in-4*';  —  Nas- 
sovische  Orangienboom  (Arbre  généaJogiqne  de 
Nassau-Orange),  publié  sous  le  yoQe  de  l'ano- 
nyme; ^  plusieurs  lettres  dans  les  recueils  de 
Vossius,  Mellius  et  Mattliœus.  Quant  k  ses  édi- 
tions de  V Historia  Vltrajectina  de  Beka,  et  de 
Tractatus  de  episcopis  Trajectinis,  elles  ne  fu- 
rent publiées  qu'après  sa  mort  par  L.  Waveren  ; 
Utrecht,  1643,  in-fol. 

Burmann,  Trt^jectum  erudttum.  —  Valère  André, 
Bibliotheca  belgica, 

^BUGHBR  (Jacques),  historien  suisse,  vi- 
vait à  Berne  dans  la  dernière  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  a  laissé,  sous  le  titre  de  Thea- 
trum  relpublicx  Bemensis,  une  chronique 
du  cjmton  de  Berne ,  qui  ne  parait  pas  enooic 
avoir  été  imprimée. 

Haller,  Hist.  de  la  Suiue,  L  V,  p.  MS. 

BUCHBR  (  Michel-Gottlieb),  agronome  alle- 
mand ,  vivait  vers  le  mUieu  du  :dix-huitiènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Prospectus  d'un  calendrier 
d'agriculture,  etc.,  Leipxig,  1768,  in-S**:  l'idée 
de  ce  livre,  écrit  en  allemand,  est  empruntée  au 
Calendrier  des  jardiniers,  de  Richard  Brad- 
ley;  —  Versuch  einen  Haushqfineister  zu 
Mlden  (Instructions  pour  former  un  bon  inten- 
dant) ;  Francfort  et  Leipzig,  1765,  in-8«. 

Biographie  univeraelte. 

BUCHER  (Samuel-Frédéric),  archéologue 
allemand ,  né  le  16  septembre  1822  k  Rengers- 
dorf,  dans  la  Silésie;  mort,  le  12  mai  1765,  k 
Zittau,  où  il  était  recteur  du  gymnase.  Ses  priu- 
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cipaux  ouvrages  sont  :  Àntiquitates  de  vekUis 
Hebrasorum  et  Grxœrum  fceminis  ;  Wittem- 
berg,  1717,  m-12;  —  Grammatica  Hebrxa;. 
ibid.,  1722,  iii-8°  ;  —  De  sapientum  honoribus, 
et^TpaTz&^ri  Alfvirna,  etc.  ;  ibid.,  1723,  iii-4*;  — 
Antiquitates  selectx  in  universam  scriptu- 
ram;  ibid.,  1723,  in-8*;  —  Thésaurus  Orien" 
tis;  Francfort,  1725,  vaA'' ;—  Antiquitates  W- 
Wica? ;  Witteraberg,  1729,  in-4». 
Adelung,  sapplémeot  à  JOcher,  Gslehr.  Lêx, 
BUCHER  (Urbain'Gode/r(ri)y  savant  afle- 
mand,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vom  Vrsprung 
der  Donau  in  der  Landgrafschqft  Fûrstenberg 
(Des  sources  du  Danube  dans  le  landgraviat  de 
Fiirstemberg)  ;  Nuremberg,  1720,  in-8**,  avec 
3  planches  ;  —  Notice  biographique  sur  /.- 
Joachim  Bûcher  ;  Nuremberg  et  Altorf;  1722, 
in-8°;  —  Histoire  naturelle  de  la  Saxe; 
Dresde,  1723,  in-8*  ;  ouvrage  resté  inachevé. 

Adelung.  sapplément  à  JOcher,  Gtlehr.-Lex. 
BUCHERIUS.  Voy.  BOUCOBR  (GUlCS  ). 

BUCHET  (Germain-Co/(in),  poète  fîrançais, 
natif  d* Angers,  vivait  au  seizième  siècle.  H  fêtait 
ami  de  Marot  et  secrétaire  de  Philippe  de  Vil- 
liers  de  TIsle-Adam,  grand  maître  de  l'ordre 
de  Malte.  Goujet  cite  de  lui  quelques  vers. 

Goujel,  BSblioth.  franc.,  t.  XI,  p.  848. 

BUCHET  (Pierrc-fyan(;oi5),  publiciste  fran- 
çais, né  à  Sancerre  le  19  décembre  1679,  mort 
le  30  mai  1721.  11  fut  un  des  principaux  ré- 
dacteurs de  Tanden  Mercure  de  France,  au- 
quel il  donna  depuis  1717  le  titre  de  Nouveau 
Mercure.  Il  a  publié  aussi  un  Abrégé  de  la  vie 
du  czar  Pierre  Alexiowitz;  Paris,  1717,  in-1^. 

Leiong,  Bibl.  hist.  de  la  France. 

BUCHBTTi  (  Louis-Marie)  f  littérateur  italien, 
né  à  Milan  le  13  mars  1747,  mort  le  28  octobre 
1804.  n  appartenait  à  la  société  de  Jésus.  Lors 
de  la  suppression  de  cet  ordre ,  il  professa  la 
rhétorique  dans  sa  ville  natale.  Puis  il  parcou- 
rut, avec  de  jeunes  patriciens  dont  il  avait  en- 
trepris l'éducation,  toute  l'Italie,  l'Allemagne ,  la 
Hollande  et  la  France.  A  Paris,  où  il  se  trouvait 
en  1793,  il  fut  l'objet  d'un  mandat  d'arrêt,  pour 
avoir  témoigné  de  l'horreur  à  la  vue  des  excès 
de  cette  époque.  Heureusement  qu'il  avait  eu  le 
temps  de  gagner  Venise.  Après  avoir  été  à  Rome, 
il  revint  encore  à  Venise,  où  il  mourut.  On  a  de 
lui  ildilli  di  Mosco,  Bioneet  Teocri^o  ;  Milan, 
1784  ; — de  Vita  et  scriptis  Jul.-Cxs.  Cordaris; 
1 804  ;  — Lettere  al  cittadino  Bolgeniy  etc.  ;  1 804 . 
Tlpaldo^  Bioçrafta  degll  Italiani. 

l  BUCHEZ  (  Philippe  -  Joseph  •  Benjamin  ) , 
publiciste  français,  né  à  Matagne,  département 
des  Ardennes  (aujourd'hui  pays  wallon),  le 
31  mars  1796.  Après  avoir  terminé  son  éduca- 
tion k  Paris ,  il  se  livra  à  l'étude  des  sciences 
naturelles ,  et  particulièrement  de  la  médecine, 
et  fut  reçu  docteur  en  1825.  Comme  une  grande 
partie  de  la  jeunesse  de  cette  époque,  il  était 
animé  de  sentiments  antipathiques  au  gouver- 


nement de  la  restauration ,  et  il  fut  un  de  ceux 
qui  y  vers  1820,  fondèrent  la  charbonnerie  firan- 
çaise.  Après  avoir  subi  quelques  poursuites  pour 
avoir  pris  part  à  ces  associations  secrètes,  il  re- 
vint à  ses  travaux  scientifiques,  publia  un  Traité 
d* hygiène  ea  commun  avec  le  docteur  Trâat,  et 
fbt  le  principal  rédacteur  du  Journal  des  progrès 
des  sciences  et  institutions  médiC€Ues.  En  1826, 
fl  coopéra  à  la  rédaction  du  Producteur,  fondé 
par  Bazard,Enfantin,  Rodrigue  et  Cerclet.  Dans  ce 
recueU,  dont  le  point  de  départ  avait  été  purement 
industriel,  se  trouvent  les  germes  de  la  doctrine 
saint-simonienne,  noodifiée  dans  la  suite  par  des 
idées  mystiques ,  qui  avaient  été  étrangères  h 
son  origine.  M.  Bûchez ,  dans  le  temps  même 
où  il  était  le  collaborateur  des  écrivains  que 
nous  avons  nommés ,  se  trouvait  en  dissenti- 
ment avec  eux  sur  plus  d'un  point.  Enfin,  après 
avoir  pris  part  à  leurs  travaux  pendant  ce  qu'on 
peut  appeler  la  première  et  la  seconde  époque  du 
saint-simonisme,  il  se  sépara  d'eux  tout  à  fait 
lors  de  la  transformation  par  laquelle  cette  doc- 
trine annonça  la  prétention  de  devenir  une  reli- 
gion, dont  le  fond  était  le  panthéisme.  M.  Bûchez 
fonda  alors  un  journal  des  sciences  morales  et 
politiques,  intitulé  V Européen  ;  puis  il  publia  le 
résultat  de  ses  méditations  personnelles  dans  un 
ouvragiB  auquel  il  donna  pocçr  titre  :  Introduc- 
tion à  la  science  de  Vhistoire  ,  ou  Science  du 
développement  de  Vhumanité  (  1  vol.  «9-8", 
1833).  Ce  livre,  qui  renfermait  des  vues  origi- 
nales mêlées  à  un  certahi  nombre  d'idées  lia- 
sardées,eut  une  seconde  édition  en  2  vol.,  com- 
plètement refondue  par  l'auteur.  En  même  temps 
M.  Bûchez  faisait  paraître,  en  commun  avec 
M.  Roux,  Y  Histoire  parlementaire  de  la  révo- 
lution française ,  en  40  vol.  Enfin,  le  dernier 
et  le  plus  important  de  ses  ouvrages  est  VSssai 
d'un  traité  complet  de  philosophie,  au  point 
de  vue  du  catholicisme  et  du  progrès  (3  vol. 
in-8®,  1840).  Le  4*  volume,  qui  devait  contenir 
la  politique,  n'a  pas  encore  paru. 

Sans  pouvoir  entrer  id  dans  l'analyse  détaillée 
des  travaux  de  M.  Bûchez ,  nous  nous  borne- 
rons à  indiquer  les  deux  vues  fondamentales  qui 
paraissent  avoir  présidé  au  développement  de 
ses  idées.  Soit  dans  ses  études  sur  les  sciences 
naturelles,  soit  dans  ses  investigations  histori- 
ques, il  paraît  avoir  été  frappé  surtout  de  la 
conception  du  progrès.  La  g^logie  lui  offrait 
une  série  d'époques  bien  tranchées ,  dans  les- 
quelles on  ne  peut  méconnaître  une  marche  con- 
tinue. La  physiologie,  l'étude  des  espèces  orga- 
nisées et  animées,  lui  montrait  également  une 
série  d'organisations  de  plus  en  plus  compliquées, 
de  plus  en  plus  parfaites  ;  en  un  mot,  là  aussi  il 
reconnaissait  la  loi  du  progrès.  Observons  en  pas 
sant  que  M.Buchezest  le  premier  auteur  de  ce  pa- 
rallélisme mgénieux  entre  la  géologie,  l'embryo- 
génie et  l'anatomie  comparée.  Mais  le  progrès  ne 
peut  se  concevoir  sans  un  but,  et  ce  but  ne  sau- 
rait être  accidentel  ou  fortuit  :  il  doit  être  marqué 
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d'avance,  ou,  s«lon  M.  Bûchez,  révélé.  YaWik 
<.ommnit  la  notion  <lu  progrès  a  conduit  M.  Bu- 
clipz  non-seulement  à  l'idée  de  la  puissance 
divine,  maie  à  la  révélation. 

Une  antre  préoccupation  de  Tesprit  de  M.  Bû- 
chez ,  c'est  la  nécessité  d'organiser  les  sciences 
par  la  méthode  synthétique  à  priori ,  au  lien 
de  la  méthode  analytique  et  expérimentale,  qui 
y  domine  depuis  plusieurs  siècles  :  tel  est  le 
double  aperçu  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de 
son  Traité  de  philosophie  au  point  de  vue 
du  catholicisme  et  du  progrès;  Paris,  1839, 
3  Yol.  in-8°.  Quoique  cet  ouTrage  ait  obtenu  un 
succès  réel  dans  le  monde  catholique ,  et  qu'il  ait 
servi  de  base  à  renseignement  philosophique  de 
quelques  écoles  du  clergé,  nous  ne  savons  jus- 
qu'à quel  point  la  doctrine  du  progrès,  si  fran- 
chement professée  par  Fauteur,  peut  se  promet- 
tre d'obtenir  droit  de  bourgeoisie  au  sein  de 
rÉglise  catholique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  ouvrages 
de  M.  Bûchez  sont  ammés  de  cette  chaleur  qui 
natt  de  la  conviction  ;  mais  ils  ne  sont  pas 
exempts  d'une  certaine  obscurité,  résultat  né* 
cessairc  d'idées  qui  ne  sont  pas  toujours  par- 
faitement digérées,  ni  même  suffisamment  <lé- 
mêlées. 

Tels  étaient  les  travaux  par  lesquels  M.  Bû- 
chez s'était  fait  connaître,  lorsque  éclata  la 
révolution  de  février  1848.  Ses  anciennes  liaisons 
avec  plusieurs  des  hommes  qui  y  prirent  une 
part  active  le  jetèroit  pour  quelque  temps  dans 
la  vie  politique.  Il  occupa  momentanément  la 
place  de  maire  de  Paris ,  après  Gamier-Pagès  et 
Marrast.  Il  fut  élu  membre  de  l'assemblée  cons- 
tituante, et  occupa  le  &uteufl  de  la  présidence 
dans  la  déplorable  journée  du  15  mai.  En  pré- 
sence de  l'assemblée  envahie  par  des  foctienx, 
et  de  la  violence  faite  à  la  représentation  na- 
tionale, on  regretta  l'indédsion  du  président, 
hésitant  à  signer  im  ordre  de  battre  le  rappd , 
qui  hii  était  demandé  de  tontes  parts.  Il  a  ex- 
pliqué plus  tard  son  inaction,  par  la  crainte  de 
compromettre  la  vie  de  ses  coUègnes  devant  un 
péril  si  imminent.  Sans  révoquer  en  doute  h 
pureté  des  intentions  de  M.  Bûchez,  et  sans  nous 
ériger  en  juges  de  faits  qui  appartiennent  au 
tribunal  de  l'histoire,  bomons-noua  à  rappeler 
qu'il  est  des  positions  où  les  qualités  de  l'Ame 
la  plus  honnête  ne  suffisent  pas  sans  un  certain 
degré  de  résolution.  Tout  homme  qui  entre  dans 
la  vie  publique  doit  s'être  dit  d'avance  qn'à  on 
jour  donné  il  peut  être  appelé  k  payer  de  sa 
personne.  Après  la  dissolution  de  l'assemblée 
nationale,  M.  Buchei  ne  fût  pas  réélu  ;  il  est  ren- 
tré depuis  lors  dans  la  vie  privée.      Aataud. 

BUGHIIOLI    OU    BU€HHOLTZBB  (  André' 

Henri  ) ,  littérateur  allemand ,  né  à  Schceningen 
le  25  novembre  1607,  mort  à  Brunswick  le  20  mai 
1G71.  n  fit  ses  études  à  Wittemberg,  fut  nommé 
tour  à  tour  recteur  à  Lemgo  (1 637),  professeur  de 
poésie  à  Rinteln,  et  enfin  inspecteur  des  études  de 
Brunswick.  11  a  laissé  (en  allemand) r//»^o<re 


merveilleuse  du  prince  allemand  Chrétien- 
Hercule,  et  de  la  princesse  bohème  Naliska  :  ce 
roman  de  chevalerie  eut  un  grand  succès,  bien 
qu'il  fût  fh)idde  style  et  d'action.  11  fut  réimpriméà 
Brunswick,  1639,  in-4''  ;  1676,  in-4''  ;  1 693,  in-4*  ; 
1744,  in-8*  avec  des  additions;  enfin  à  Leip- 
zig, 1781-1783,  in-8'';  fl  parut  complètement 
refondu  et  arrangé  sous  le  titre  :  les  Princes 
allemands  du  troMème  siècle;  —  Histoire 
merveilleuse  du  prince  Hereulisque  et  delà 
princesse  Herculadiska;  Brunswick,  1659, 
in-4';  1676,  in-4«  ;  Francfort,  1715,  in-8"  :  ce 
roman  a  tous  les  déCtuts  du  premier,  le  génie  en 
est  le  même;  —  des  poésies  laUnes  et  une 
traduction  aUemande  des  Psaumes;  Rinteln, 
1640,  ln-12. 

Wttte,  MmÊHorim  tktoiotùnm  «r  imrUe«msmttormm.  - 
Bneb  et  Gniber,  jjllgtmginê  Bnegelopmdie. 

BCGHHOIJ;  (  George  ),  théologiai  et  natura- 
liste allemand,  né  k  KaMoarck  (oomltat  de 
Zips  )  le  3  novembre  1688,  mort  la  3  aoCt  1737. 
Il  commença  ses  études  tous  la  directkmde  son 
père,  pois  les  oontiaui  à  Vlmani,  k  Rosenan,  et 
vint  enfin  k  Dantzig  se  perfiBctkxmer  en  théoto- 
gie  (  1709  ).  Il  qpitta  enadte  cette  ▼ille  pour 
échapper  k  nne  maladie  épidémiqoe,  et  vint  k 
Greiliswakl,  o6  il  oootiBna  let  tnvanx  jwqn'en 
1711,époquek  laquelle  lag^MmleforçeoMorede 
s'ékiigner.  n  fit  alors  un  voyage  en  Saie»  et  fot 
nommé  recteor  k  Hagy-Pakiô»  (1714),  puis  k 
Kœ8inarck(l723).nyreçntBèBielediaoonaLllais 
la  vue  des  monts  Karpathes  l'aivait  teUement  im- 
pressKMmé/in'il  abandonna  la  théologie  poor  aeli- 
vrer  k  U  géok)gie.  n  fil  le  letevé  de»  Alpee  K«r- 
pathiennes ,  pris  dn  sommet  du  GraBd-Lonmtts; 
plus  tard,  il  exécuta  ce  plan  «o  nUel^  déai^nst 
les  diverses  eoncfaes  terrettres  et  lee  miaénax 
qui  les  caractérisent  La  Société  dea  OnrieDx 
de  la  nature  l'avait  déik  admis  dans  aoo  sein 
souslenomdeCArysfiJanit  Coppadox^pruhgter 
Hierosolgmàkmus,  Ses  prin^panx  écrits  sont  : 
Sur  la  pikhe  des  truites  dans  ta  Popradet  le 
DounaïeU;  —  Sur  la  saluMié  dès  eaux 
calcaires  de  POber-Eautekemèaek;  ^  Sur 
les  Vents  qui  smfffimU  au  sommai  duharpor 
thés;  —  Sur  les  Grottes  soutêrraUÊês  de  Le- 
mà>\falva  et  de  Ssentivan:  eee  fnriti^niariifrt 
plusieurs  antres,  ont  été  pqfaUée  dans  divem  re- 
cueils. 
Wctjprea,  Bio§rupkim  mêMeonm  Mmâgarim. 

BUCBBOLB  {Chréiien'Frédéne),^Uukto 
saxon,  né  k  Eisleben  (  comté  de  MittrtBld  )  le  19 
septembre  1770,  mort  le  9  jnin  1818.  Il  ftil  élevé 
k  Erfurt  par  son  bean-père  Tolgt,  habile  fimr- 
macien,  auquel  le  sdence  doit  pkiaienrs  décou- 
vertes importantes.  Son  gottt  pour  la  chkanie  ae 
développa  rapidement,  et  en  179*  il  découvrit 
l'acétate  de  baryte,  et  publie  xm  némofav  sur  sa 
cristallisation.  Buchhob  prit  la  même  année  l'é- 
tablissement de  Voigt,  qnil  gaida  jiBqn'eB  1808; 
il  se  fil  recevoir  docteur,  et  fut  nemmé  prétes- 
seur  k  Erfurt.  Ayant  été  empriaonné  lors  éa  siège 
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de  oette  YiOe  en  1813 ,  aa  santé  s'altéra  si  sensi- 
blement, qu'il  Ait  obligé  de  renoncer  à  ses  traviux 
scientifiques.  Outre  un  grand  nombre  d'écrits 
aussi  curieux  que  divers,  ce  savant  a  laissé  les 
écrits  suivants,  tous  en  allemand  :  Manuel  pour 
ia  prescription  et  l'essai  des  médicaments; 
Erfurt,  1795  et  1796,  in-S"  ;  —  Expériences  sur 
la  préparation  du  Cinabre  par  la  voie  hu- 
mide; ibid.,  1801,  in-8»;  —  Éléments  de 
pharmacie;  ibid.,  1802,  iii-8*;  —  Mémoires 
sur  la  chimie  ;  Md.  y  1799  à  1803,  in-8*;  — 
Éléments  de  Vart  pharmaceutique;  ibid., 
1810,  in-8^ 
Ersch  et  Gniber.  AUifewkeiM  BncjfclùpmdU. 

BUCHHOLZ  (  GuUlaume-Henri'Sébastien), 
médecin  allemand,  né  à  Brenbourg  le  23  dé- 
cembre 1734,  mort  à  Weimar  le  16  décembre 
1798,  fit  ses  études  à  Magdebourg,  où  il  exerça 
d'abord  la  pharmacie,  qu'il  quitta  pour  la  méde- 
cine, et  obtint  le  doctorat  à  léna.  Appelé  auprès 
du  grand-duc  de  Weimar  en  qualité  de  conseiller 
des  mines,  il  publia  un  grand  nombre  de  traités 
et  d'opuscules  sur  la  médecine  légale  et  la  chi- 
mie pharmaceutique;  nous  citerons  :  Tractatus 
desulphureminerali;  léna,  1762,  in-4*  ;—/>«- 
cription  de  V^pidémie  de  fièvre  pétéchiale  et 
miliaire;  en  allemand,  Weimar,  1772,  in-8'';  — 
Essai  sur  la  médecine  légale  et  son  histoire; 
Weimar,  1782-1792;  —  itir  te  Rheumpalma- 
(um,  publié  dans  Baldinger,  Nouveau  Maga- 
sin, t.  VI,  p.  3;  —  5ttr  les  Bains  de  Ruhla; 
Ëisenach,  1795,  in-4«. 

Biographie  étrangère  ;  Parts,  1819. 

«BUCHHOLS  (Paul-Ferdinand- Frédéric), 
littérateur  allemand ,  né  en  1768  à  Alt-Ruppin, 
en  Prusse  ;  mort  le  24  février  1843.  Il  fit  ses  pre- 
mières éfaoïdes  aux  écoles  de  Perleberg,  Nen-Rup- 
pin  et  Berlin,  et  il  se  rendit  à  l'université  de  Halle 
pour  y  étudier  la  théologie.  Cependant  les  grands 
progrès  qu'il  avait  fkits  dans  la  philologie,  sous 
la  direction  de  Lieberfcuhnet  Gedicke,  le  déd- 
<lèrent  à  abandonner  ce  projet.  Il  se  famfliarisa 
avec  les  littératures  française,  anglaise  et  ita- 
lienne, et  retourna,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
dans  sa  ville  natale.  Une  chaire  à  l'Académie 
militaire  de  Brandebourg  lui  ayant  été  oflerte ,  il 
l'accepta;  mais  lorsque,  quelques  années  plus 
tard,  cette  académie  fut  réorganisée,  Bucb- 
holz  donna  sa  démission ,  afin  de  se  livrer  à  des 
études  qui  le  rendissent  propre  à  remplir  une 
place  politique.  H  avait  alors  trente-deux  ans. 
Dépourvu  de  fortune,  O  composa  d'abord  des 
ouvrages  pour  vivre  ;  puis  il  s'attacha  à  la  car- 
rière littéraire,  par  amour  de  l'indépendance. 

On  peut  dire  que  depuis  cette  époque  toute  la 
vie  de  M.  Buchholz  est  dans  8cs  écrits.  Leur 
nombre  est  grand  ;  mais  ils  «Unirent  quant  à 
leur  valeur  intrinsèque.  Des  recherches  profondes 
sur  la  révolution  française  lui  suggérèrent  l'idée 
d'une  loi  de  gravitation  pour  le  monde  moral, 
idée  qu'il  a  essayé  de  développer  dans  une  série 
d'ouvrages ,  tels  que  le  Nouveau  Léviathan  ; 


Rame  et  Londres  ;  Tableau  de  l'état  social 
dans  le  royaume  de  Prusse;  Hermès,  oa  sur 
la  nature  de  la  société,  avec  des  considéra- 
tions sur  son  avenir,  etc.  Ces  productions,  si 
elles  ne  sont  pas  entièrement  à  l'abri  de  la  cri- 
tique ,  prouvent  du  moins  que  l'auteur  a  (ait  des 
efforts  consciencieux  pour  approfondir  les  phé- 
nomènes moraux,  et  en  rapporter  les  causes  à 
une  loi  unique. 

Outre  VBistoire  des  États  européens,  qu'il  a 
publiée  sous  la  forme  d'atananach,  et  le  Nouveau 
Journal  mensuel  de  V Allemagne,  on  a  de 
Buchholz  :  Recherches  philosophiques  sur 
f histoire  des  J?omain5  (BerUn,  1819,  3  vol. 
in-8®)  ;  —  Recherches  philosophiques  sur  le 
moyen  âge  (  Beriin,  1819  )  ;  —  Histoire  de  Na- 
poléon Bonaparte  (Berlin,  1827-1830,  3  vol. 
in-8').  [Bnc,  d,  g.  du  m.] 
Convenatlons-F^exicon, 

BUCHaiANII.  Voy,  BlBUAlfOER. 

I  *  bOchnbb  (  George  ),  poète  allemand,  né  à 
Goddelau,  près  de  Darmstadt,  le  17  octobre  1813  ; 
mort  à  Zurich  le  19  février  1837.  Il  reçut  sa 
première  instruction  à  Darmstadt.  En  1831  il 
étudia  la  zoologie  et  l'anatomie  comparée  à  Stras- 
bouiig,  et  en  1833  la  médecine  à  Giessen.  Lors 
des  troubles  politiques  dont  le  duché  de  Hesse 
fut  le  théâtre  en  1834,  fl  publia  des  brochures 
socialistes,  entre  autres  :  Der  Hessische  Land- 
bote  (le  Messager  Hessois).  Menacé  d'arresta- 
tion, il  se  sauva  à  Strasbourg,  et  s'y  livra  avec  une 
ardeur  extrèmeàlaphilosophie  moderne.  Au  mois 
d'octobre  1836  0  se  rendit  à  Zurich,  où  il  mou- 
rut. Cette  mort  prématurée  arrêtait  dans  son  es- 
sor un  gém'e  poétique  incontestable.  On  a  de  lui  : 
Dantons  Tod,  dramatische  Bilder  aus  der 
Schreckzeit  (  la  Mort  de  Danton,  scène  drama- 
tique de  la  Terreur  )  ;  Francfort,  1835  ; —Leonte 
et  Léna,  comédie  pleine  de  verve;  >—  une  tra- 
duction de  la  Lucrèce  Bcrgia  de  Victor  Hugo  ; 
-—  une  traduction  de  Marie  Tudor  du  même 
auteur.  Ses  Œuvres  complètes  ont  été  publiées 
à  Francfort,  1850.  P.  L.  M. 

Conversations-Ltxiam, 

l  BUGHHBB  (Jean-André^,  pharmacien  alle- 
mand, né  à  Munich  en  1783.  Formé  dès  1805  à 
l'école  de  Trommsdorf,  à  Erfurt,  il  fht  nommé 
en  1809  pharmacien  en  chef  de  rétablissement 
oentrad  fondé  à  cette  époque  à  Munieh.  En  1818, 
il  posa  les  bases  de  Tonion  pharmaceutique  ba- 
varoise, y  rédigea  pendant  quatre  années  le  jour- 
nal de  la  Société  polytechnique,  et  en  1815, 
après  la  mort  de  Gehien,  il  continua  jusqu'en 
1851  le  Repertorium  fitr  Pharmacie,  recueU 
précieux  et  utile,  commencé  par  ce  savant.  On  a 
en  outre  de  lui  :  Erster  Entwtuf  eines  Systems 
der  chemischen  Wissenschnft  (  Premier  projet 
d'un  système  des  sciences  chimiques  )  ;  Munich, 
1815;  —  Tnbegr\ff  der  Pharmacie  (Encyclo- 
pédie pharmaceutique  ) ,  1827-1836  ;  il  y  fit  les 
articles  de  toxicologie,  de  pharmacie,  de  physique 
et  de  chimie;  —  Lehrbuch  der  analytischen 
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r hernie  und  Stœchioïnétrie  (Maauel  de  Chimie 
analytique  et  de  Stffichiométrie);  Nuremberg, 
1 836,  in-8". 

l  ercHXKR  (Louis- André),  fils  du  précédent. 
11  a  secondé  son  père  dans  ses  travaux  scientifi- 
ques. Professeur  extraordinaire  de  cliiraie  et  de 
pharmacie  à  l'université  de  Munich  depuis  1847, 
il  est  en  même  temps  membre  de  l'Académie 
des  sciences  de  cette  ville.  Il  a  découvert  quel- 
ques acides  organiques ,  et  écrit  de  nombreuseg 
notices  dans  le  Repertorium  fur  Pharmacie. 

Conversations- Uxicon.  —  Hepertoriumfûr  pharma- 
cie; Munich,  181S-1851. 

BUCHNER  (  Jean'Godefroi  ),  agronome  et 
minéralogiste  allemand,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Récit 
détaillé  de  divers  exemples  d'une  véritable 
augmentation  des  produits  des  champs,  en 
allemand  ;  —  Dissertation  sur  une  seule  toi^/e 
de  quatre-vingt-dix-sept  épis  de  blé  provenus 
d'un  seul  grain,  en  allemand;  Schneeberg;  — 
Schediasma  de  vitiorum  in  ter  eruditos  occur- 
rentium  scrîptoribus ;  Leipzig,  1718,  in-12; 
1718,  in-4";  — Dissertationes  epistolicx  quin- 
que  de  memorabilibus  Voigtlandix  subter- 
raneis;  Plauen,  1743,  in-é**.  On  trouve  en- 
vjore  des  dissertations  de  cet  auteur  dans  les  vo- 
lumes II,  IV  et  VII  des  Miscellanea  natures 
Ouriosorum. 

JOdier,  Mlçemeines  GeUhrten-Lexicon,  avec  le  sup- 
plémeot  d'Adelung. 

BUCHNER  (  Philippe- Frédéric  ),  musicogra- 
phe allemand,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Plectrum 
musicum  harmonicisfidibus  sonorum;  Franc- 
fort, 1662,  in-fol.  ;  —  Chants  sacrés,  à  3, 4  et 
h  voix;  Constance,  1656,  in-4'';  —  Sonates 
pour  divers  instruments;  Francfort,  1660,m-fol. 
FéUs  .  Biographie  universelle  des  Musiciens.  —  JO- 
clier,  Allgemeines  Celehrten-Lexicon. 

BUCHNER  (  Jean-Sigismond  ) ,  ingénieur  al- 
lemand, vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Théorie  et  pratique  de  Var tille- 
rie^  en  allemand  ;  Nuremberg,  1682. 

Jficher,  Allgem.  GelehrtenLexicùn. 

BUCHOLTZER  (Abraham),  littérateur  et 
historien  allemand,  né  le  28  septembre  1 529,  mort 
à  Freistadt  le  14  juin  1584.  Il  étudia  à  Wit- 
temberg  sous  Mélanchthon,  et  fut  successivement 
pasteur  luthérien  à  Sprottau ,  à  Crossen  et  à 
Freisdadt.  On  a  de  lui  :  Chronologica  isagoge  ; 
Gorlitz,  1580,  in-fol.;  —  Index  chronologictis, 
1"  édition;  ibid.,1585,  in-fol.;  5*" édit.,  Franc- 
fort., 1634,  in-8''  ;  —  Catalogus  consulum  ro- 
manorum;  Gôrlitz,  1590,  in-8°;  réimprimé  en 
1598,  in-8*»  ;  —  Epistolx  chronologies  ad  Da- 
videm  Parcerum  et  Elium  Reusnerum;  —  Ad- 
monitio  ad  chronologie  studiosos  de  emenda- 
tione  duarum  quœstionum  chronologicarum 
annum  nativitatis  et  tempus  ministerii 
Christi  concernentittm  ;  —  De  consolatione 
dccumbentium  ;  —  De  concionibus  funebri- 
bus;  —  De  idea  boni  pastoris.  ^ 


VoMius,  De  scient,  mathemat.,  part.  V,  p.  tJi.  - 
FreyUK,  Adparat.  JAUer.,  t.  III,  p.  610.  -  CaCoi.  BM 
Bunav.  —  Melchlor  Adam,  Fit.  TheoL  Germ. 

BUCHOLS  ou  BUCHHOLZ  (Samuel),  hiito- 
rien  allemand,  né  à  PritzwaNc  (  Marche  de  Pri- 
gnitz)  le  21  septembre  1717,  mort  à  Cremmai 
le  29  avril  1774,  fit  ses  études  à  Halle,  et  fut 
recteur  à  Werbeo  (174^  et  à  Karl&berg  (I757j. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Versuch  einer  Gt- 
sehichte  des  Herzogthums  Mecklenburg  (  Essai 
d'une  Histoire  du  duché  de  Mecklemboarg }  ;  Bos- 
tock,  1753,  in-4»;  —  Abhandlung  von  der  to- 
pographischen  Beschqffenheit  der  Churmark 
Brandenburg  (Dissertation  sur  l'état  topogra- 
phique de  la  Marche  de  Brandebourg)  ;  Berlin, 
1764,  in-4'»;—  Versuch  einer  Geschichte  der 
Churmark  Brandenburg  (Essai  d'une  histoire 
de  la  Marche  de  Branddtwurg)  ;  Berlin,  1769- 
1 775  ;  —  Constantin  der  Grosse  (  Constantin  le 
Grand);  Berlin,  1772;  —  Rhetra  und  dessen 
Gœtzen  (Rhétra  et  ses  idoles);  Liitzow,  1773. 

Adelang,  suppl.  à  JOdier,  JUgem.  CêUhrten'LexiemL 
—  Ench  et  Graber.  Allgemeine  Eiteveiopédie. 

*  BUCHON  (  Jean-Alexandre),  historien  fran- 
çais, né  le  21  mai  1791  àMeneton-Salon,  dans  le 
département  du  Cher,  mort  à  Paris  le  29  aoAt 
1 846.  Mêlé  aux  luttes  des  partis  durant  la  restau- 
ration, il  travailla  d'abord  an  Ceiueur  européen, 
et  en  1820  au  journal  la  Renommée.  Arrêté 
comme  suspect  lors  des  troubles  de  l'École  de 
droit  en  1820,  et  détenu  pendant  un  certain  temps, 
il  n'interrompit  cependant  pas  les  travaux  sé- 
rieux qu'il  avait  entrepris.  En  1821 ,  il  fit  àl'A- 
thénée  de  Paris  des  cours  sur  l'art  drunatique 
en  Angleterre;  et  en  1822  il  parcourut  une  partie 
de  l'Europe,  dans  le  but  de  rechercher  tous  les 
documents  qui  pouvaient  porter  la  luml^  daD!« 
les  ténèbres  du  moyen  ftge.  Nommé  Inapectnir 
des  archives  et  des  bibliothèques  de  France  en 
1828 ,  il  fut  mis  à  l'écart  sous  le  ministère  Poli- 
gnac.  Après  1830,  il  fut  chargé  d'une  mission  ea 
Grèce,  d'où  fl  rapporta  les  matériaux  d'un  ou- 
vrage important.  On  a  de  lui  :  Viedu  TViMe;  Paris, 
1817,  pour  servir  d'introduction  à  la  Jérusalem 
délivrée,  traduite  par  M.  Baour-Lormian  ; — €61- 
lectUm  des  chroniques  naiionaies/rançttUes, 
écrites  en  langue  vulgaire  du  treizième  au  té- 
zième  siècle  ;  Paris,  1824-1829,47  Td.,  in-8*;  — 
Situation  des  établissements  municipaux  de 
littérature,  sciences  et  arts  dans  vingt  dé- 
partements; Paris,  1829;  —  Chronigies  de 
Froissarty  15  vol.;  1824-1826;—  Chroniqws 
étrangères,  relatives  aux  expéditions  fiaur 
çaises  pendant  le  treizième  siècle;  Paris, 
1 840 ,  dans  le  Panthéon  littéraire  ;  —  Esquisse 
des  principaux  faits  de  nos  annales  natio- 
nales, du  treizième  au  dix-septième  siècle; 
Paris ,  1840  ;  —  Histoire  populaire  des  Fran- 
çais; Paris,  1832;  —  Quelques  souvenirs  de 
courses  en  Suisse  et  dans  le  pa§s  de  Bade; 
Paris,  1836;  —  la  Grèce  continentale  et  la 
Morée;  Paris,  1843;  —  Recherches  et  maté- 
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riaux  pour  servir  à  une  histoire  de  la  do- 
mination française  dans  les  provinces  dé- 
membrées de  Vempire  grec;  Paris,  1840;  — 
Nouvelles  Recherches  historiques  sur  laprin- 
cipauté/rançaise  de  Morée;  2  vol.  ;  Paris,  1843- 
1844;  —  Histoire  universelle  des  religions  ^ 
théogonies,  symboles ,  mystères,  dogmes;  1. 1, 
m,  Paris,  \^k',— Histoire  des  conquêtes  et  de 
V établissement  des  Français  dans  les  Etats  de 
Vancienne  Grèce  sous  les  Ville-Hardouin;  Pa- 
ris, 1846  ;  ouvrage  resté  inachevé  ;  —des  Articles 
dans  plusieurs  recueils ,  tels  cpie  la  Biographie 
universelle,  la  Revue  indépendante,  ^. 

Quérard,  la  France  Uttérain,  et  sappl.  aa  même  ou- 
vrage. —  Bcuctiot,  Journal  de  la  Librairie. 

BUCHOT  (Philibert),  homme pulitique*firan- 
çais,  né  en  1748  à  Maynal,  près  de  Lons- 
le-Sauhiier;  mort  en  1812.  Il  fut  pendant  quel- 
ques mois  commissaire  des  afTaires  extérieures 
de  la  république.  Entré  au  ministère  le  9  avril 
1794,  alors  que  la  république,  en  guerre  avec 
toutes  tes  puissances,  n'entretenait  de  relations 
(ju'avec  la  Suède,  Gènes,  Saint-Marin  et  les 
États-Unis  d'Amérique,  il  sortit  des  affaires  au 
mois  de  novembre  de  la  même  année ,  avec  la 
réputation  d'un  administrateur  distingué ,  mais 
sans  grande  élévation  dans  les  idées,  sans  l'é- 
nergie nécessaire  pour  un  temps  de  crise.  Avant 
d'être  appelé  à  ces  hautes  fonctions,  l'abbé  Bu- 
chot  (car  il  avait  embrassé  l'état  ecclésiastique) 
s'était  fait  remarquer  à  Lons-le-Saulnier  par  son 
attachement  aux  principes  révolutionnaires,  et 
avait  été  nommé  membre  de  l'administration 
centrale  du  département  du  Jura.  Forcé  de  se 
retirer  en  1793,  Buchot  avait  été  envoyé  par  le 
conventionnel  Prost  dans  le  Jura,  pour  y  com- 
battre le  fédéralisme.  Dans  cette  mission,  il 
mécontenta  les  habitants  de  Pontarlier,  qui  lui 
reprochaient  une  modération  excessive;  et,  pour 
échapper  à  leurs  menaces ,  il  vint  se  réfugier  à 
Paris,  où  il  fut  recommandé  particulièrement  à 
Bobespierre.  Nommé  d'abord  substitut  de  l'agent 
national  Payant ,  Buchot  finit  par  remplacer,  au 
mUiistère  des  afiàires  étrangères,  Herman,  qui 
lui-même  avait  été  nommé  et  révoqué  le  même 
jour,  9  avril  1794.  Lorsque,  au  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année ,  Buchot  quitta  le 
ministère,  il  était  si  pauvre,  que  les  employés  dt 
ses  bureaux,  reconnaissants  des  égards  qu'il 
leur  avait  toujours  témoignés,  se  cotisèrent  pour 
lui  procurer  des  moyens  d'existence.  Pour  ne  pas 
importuner  ses  amis ,  Buchot  accepta  une  place 
de  commis  sur  le  port  au  charbon,  aux  appointe- 
ments de  six  cents  francs  par  an.  11  resta  dans 
cette  humble  position  jusque  sous  le  consulat. 
Alors  une  note  remise  (jar  un  compatriote  de  Bu- 
cliot  sur  le  bureau  de  Bonaparte  apprit  au  premier 
consul  qu'un  ancien  ministre  de  la  république 
était  simple  commis  sur  le  port  au  charbon  de 
Paris.  Avec  sa  délicatesse  ordinaire,  Bonaparte 
écrivit  à  la  marge  :  Six  mil  le  francs  de  pension . 

Le  Bai,  Dictionnaire  encyclopédique  delà  France. 
KOCV.    BJ04.R.    CKNr^:R.    —    T.    VU. 


Buc'HOZ  (.Pierre- Joseph),  naturaliste  et  bo- 
taniste français,  né  à  Metz  le  27  janvier  1731, 
mort  k  Paris  le  30  janvier  1807.  Panni  les 
nombreux  ouvrages  de  ce  laborieux  compilateor, 
nous  citerons  seulement  les  suivants  :  Histoire 
naturelle  de  la  Lorraine;  Nancy  et  Paris, 
1762  et  années  suivantes,  13  vol.  in-8«  et  in-12; 

—  Histoire  naturelle  de  la  France,  14  vol. 
in-8'*;  —  Histoire  universelle  du  règne  végé- 
tal ;  Paris,  ln-8*^  et  in-fol,  orné  de  plus  de  1,200 
planches.  Tous  les  ouvrages  de  Buc'hoz  forment 
plus  de  300  vol.,  dont  95  in-fol.,  et  les  autres 
in-8°  et  iii-12. 

Deltate,Ncitice  kiitorique  sur  Bue'koz,  dans  la  Revue 
encifcUfpédigue,  —  Liste  chronologique  des  ouvrages 
publies  par  M.  Pierre^os.  Bué^/toi-,  Paris,  1776,  ln-4*. 

—  Quérard ,  la  France  littéraire. 

BUCHWALD  (Frédéric),  écrivain  danois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  lu  Jix-huitièroe 
siècle.  On  a  de  lui  en  danois  :  Extrait  du  jour- 
nal d^un  voyage  dans  le  Mechlembourg ,  la 
Poméranie  et  le  Holstein;  Copeidiagne,  1784, 
in-8''  ;  traduit  en  allemand,  ibid.,  1786,  in-8®. 

ÂlmindeUgt  Forfatter-Lexicmu 

BUCHWALD  (Jean  de),  médecin  et  bota- 
niste danois,  né  en  1658,  mort  en  1738.  On  a  de 
lui  :  Spécimen  medico-practico-botanieum , 
vel  brevis  et  lucida  explicatio  virtutum 
plantarum  et  stirpium  indigenarum  in  offl- 
dnis  pharmaceutids  quam  plurimum  usitor 
tarum,  etc.;  Copenhague,  1720,  in-4*.  Cet  ou- 
vrage est  une  nomenclature  alphabétique  des 
plantes  usuelles  les  pins  communes,  avec  leurs 
noms  en  quatre  langues. 

Moller,  Cimbria  litterata. 

BUCHWALD  (Balthazar-JeannE),  médecin 
et  traducteur  danois ,  fils  du  précédent,  né  en 
1697,  mort  en  1733.  U  fut  professeur  de  méde- 
cine à  Copenhague.  On  a  de  lui  une  traduction 
en  allemand  du  Spécimen  medico-botanicum, 
sous  le  titre  d* Herbier  vivant;  Copenhague, 
1721,in-8<». 

Bœrner,  les  Médecins  contemporains  (en  allemind). 

^BUCHWALD (/o/iian-JSfdnricA  de),  littéra- 
teur et  poète  danois,  né  à  Vienne  le  2  octobre 
1787 ,  pendant  un  voyage  de  ses  parents.  Après 
avoir  étudié  à  l'École  militaire  de  Copenhague, 
il  se  brouilla  avec  sa  famille,  et  partit  en  1806, 
comme  mousse,  pour  Batavia,  revint  sur  un  navire 
anglais,  et  entra  en  1807  au  service  de  la  France 
comme  aspirant.  Bientôt  il  quitta  la  marine  pour 
l'armée,  et  fit  comme  sous-lieutenant  d'infanterie 
les  campagnes  d'Autriche,  d'Espagne  et  de  Portu- 
gal. En  1813,  il  servit  en  Hollande  sous  l'amiral 
Verhuell ,  chef  des  troupes  qui  restèrent  fidèles 
h  l'emperâir  Napoléon.  Sous  la  restauration , 
il  fut  uommé  lieutenant  dans  la  légion  de  Hohen- 
lolie.  11  y  servit  pendant  sept  ans  en  France  et 
en  Corse.  En  1823  il  prit  son  congé,  et  fut  décoré 
(le  la  Légion  d'honneur.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, il  obtint  en  1828  la  chaire  de  littérature 
française  à  l'université  de  Kiel.  La  révolution 
des  duchés  en  1848  le  fit  quitter  cette  place, 
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qu'il  n'a  pas  reprise.  Pannises  écrits,  tantenfrou- 
vais  qu'en  danois,  on  remarque  :  Souvenirs  tTun 
émigré  du  Nord;  Copenhague,  1822;  —  VAge 
/H»éeiqued*unScandiruwe:  Paris,  1823;— Z>er- 
nières  pensées  d'un  jeune  invalide;  Copenha- 
gue, 1824;  —  ^  Regrets  d' Alfred  (poésies); 
ihid.,  1824  ;  —  Erindringer  (SouTenirs),  2  vol.  ; 
Copenhague,  1827-1829;  --  Constant  et  Elvire^ 
iiouyelle;  Copenliague ,  1827  ;  —  Caprices  d'un 
nfjicier français ;Viïûy  1830;—  TanMege  og 
hlgterforsôg  (  poésies  )  ;  Copenhague,  1831  ;  — 
Fleurs  de  Kiel,  1831  ;  —  Mon  Auditoire  et  le 
Jeune  invalide,  2*  édition;  Copenhague,  1852. 
Il  a  traduit  du  danois  en  français  :  Kixrlighed 
ùden  Strômper  (l'Amour  sang  bas),  tragédie 
comique  de  M.  Wessel  ;  Kiel,  1838;  et  en  da- 
nois Zaïre,  Mérope  et  A  luire  de  Voltaire,  et 
Hernani  de  V.  Hugo.         P.-L.  Môller. 

Enlew,  Forfatter-LexicotL 

BUCEBLDIVS  OU  BUCEELZS.  Voy.  BeUCKELS. 

BUCEBRIDGB  OU    BUCEARIDGE    (Jean), 

théologien  anglican,  natif  de  Draycott,  dans  le 
comté  de  Witt,  mort  en  iC31.  Jl  fut  successive- 
ment évéquc  de  Rochestcr  et  d't:iy.  On  a  de  lui  : 
De  potestate  pap.v  m  rébus  tcmporalibus^sive 
tn  regUms  deponendis  usurpata,  adversus 
Robertuniy  cardinalem  BellamUnum;  Lon- 
dres, 1614,  in-4»;  —  des  ««rmons;  ibid.,  1606, 
ln-4«. 

WtttP,  Diarivm  biopraphicum.  —  Wood,  jitherue 
(kronienses.  —  Rose,  New  Ittographical  DMionarif. 

BVCEiifCE  { Arnold) f  graYcur  sur  cuivre 
jllemand,  vivait  dans  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  le  premier  qui  grava  et  imprima  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre.  Sweinhcym, 
iinprhiieur  à  Rome,  voulant  donner  une  édition 
de  Ptolémée,  avait  eu  Tidée  de  cet  ingénieux 
procédé,  et  s'était  associé  Buckinck  pour  le  réa- 
liser; mais  il  mourut  avant  d'avoir  mis  la  der- 
nière main  à  ce  travail.  Buckhick  l'acheva,  et  le 
porta  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Le  trait 
«^t  les  montagnes  sont  gravés  au  burin  ;  mais 
la  lettre  est  frappée  au  marteau,  par  le  procédé 
des  orfèvres.  L'égalité  de  Venfonçage  de  cliaque 
lettre  est  très-remarquable.  Buckinck  donna  la 
première  édition  de  Ptolémée  à  Rome  en  1478, 
in-fol.  ;  réimprimée,  ibid.,'1490,  avec  les  mêmes 
planches  gravées.  L'auteur  de  cette  dernière  édi- 
tion, Pierre  de  Turre,  chercha  à  s'attribuer  le 
mérite  de  cette  belle  découverte. 

Rose,  New  BioçrapMcal  DMUmary.  -  Vie  de  8uc- 
\tnek,  par  M.  Walckenarr,  Mélanyêê^  1. 1,  p.  318. 

BOGElJfGNAM  (comtcs  ct  ducs  DE).  Le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  «le  comte  de  Buckingliam 
fut  Gauthier  Cijfordj  qui  avait  suivi  Guillaume 
le  Conquérant.  Le  fils  de  GifTord  étant  mort  sans 
héritiers,  mÂlcs,  le  comté  fit  retour  à  la  cou- 
ronne. En  1377,  Richard  JI  le  conféra  à  Tliomas 
de  Woodstock,  dernier  nédesfdsd'ÉdouanllII. 
l-'.n  1445,  oc  comté  pas<vi  à  la  maison  de  Staf- 
ford,  danft  lai)erfvoDnc  d't>lmond,  comte  de  Staf- 
t'onl ,  qui  fut  fait  duc  de  Buckingliam  Tannée 
suivante^  E»  liS3.  Hey\ri,  duc  tic  Huckingham 


mourut  sur  l'échafiàud,  sous  Rieliard  111.  Henri  Vil 
rendit  les  titres  et  les  poBaessiooB  du  supplicié  a 
son  fils  Kdmond,  qui  eut  le  même  soit  que  kni 
père,  parce  que  le  cardinal  Wolsey  Taccusa,  m 
1 521,  d'avoir  élevé  des  prétentions  à  la  coarouu* 
d'An^eterre  en  sa  qualité  d'héritier  d'Edouard  III 
par  Thomas  de  >Voodfitock.  Dès  lor»  la  (àmilli' 
de  Staflbrd  ne  conserva  que  le  comté  de  ee  ■om. 
Enfin  Jacques  I*'  nomma  eo  1623  son  ûvori 
George  Villiers  d'abord  marquis,  puis  due  «If 
Buckingliam.  Avec  le  fils  de  celiiî-ci  sMteigiiit  U 
maison  de  VUliers.  En  1703,1a  reine  Anne  nom- 
ma John  Sbefiield  duc  de  Buckingliam.  Cette 
nouvelle  fkmille  s'éteignit  en  173^ 

Parmi  les  autres  membres  de  cette  faniiH« 
(ligne  féminine),  on  remarque: 

L  George  Fi//terf,ducdeBa^ngliani,  minis- 
tre et  favori  des  rois  Jacques  F'  et  Cliar!es  1", 
né  en  1592  à  Brookesby  en  Ldcestersiure,  mort 
le  23  août  1 628.  Après  lamort  de  son  père,  sa  mère 
l'envoya  en  France  pour  en  foire  un  cavalier  ac- 
compli. Beau,  élégant,  spirituel  avant  de  itartir. 
il  revint  brillant,  irrési8tibte,n(Uiis  sansprincipO!«. 
Il  s'agissait  de  le  présenter  et  do  le  faire  a^i^ 
au  roi  :  l'occasion  s'oflrit  dans  un  divertissemml 
classique  que  les  étudiants  do  Cambridge  e^térii- 
tèrent  devant  Jaoques  I^  en  1615.  Les  nobles 
traits  du  Jeune  Villiers  attirèrent  Mir-le-€hain|i 
l'attention  du  faiUc  monarque,  qui  le  nomma  ï  U 
charge  d'éclianson  du  roi  (kt^^bearer  qf  Ikt 
king  ).  C'était  le  moment  où  Sommerset  déclinait 
h  lacour  ;  Villiers  s'éleva  sur  ses  ruines.  Yji  immos 
de  deux  ans  il  est  fait  baron,  vicomte,  duc,  kml. 
grand  amiral, grand  écuyer,  etc..  Lui,  sa  fiimille, 
ses  créatures  se  gorgent  d'or  et  de  richesses  ;  k 
peuple  souiïre,  mais  personne  n'ose  élever  U 
voix.  Il  restait  à  renverser  le  comte  de  Bristol , 
ministre  aussi  prudent  qu'honnête,  el  s'assurtT 
la  faveur  de  l'Iiéritier  de  la  couronne.  Depuu 
quelque  temps  Bristol  négociait  en  Espapic  U 
main  de  l'inlante  Marie  pour  le  |irince  Chari«(, 
fils  de  Jacques  I*'  :  Villiers  persuade  à  Cliarles  tle 
Aiire  lui-même  le  voyage,  et  de  remmener,  lui,  à 
Madrid  (1 623).  Jamais  Jacques  ne  piidoona  ectle 
intrigue;  mais,  foiMe  qu'il  était,  oe  Ait  précisé- 
ment pendant  Tabsence  de  Villiers  quil  le  nomma 
ducde  Buckingliam.  Lesmanièreslibreset  presque 
gK>ssières  de  Buckingbam  déplurent  à  Madrid  ; 
une  rupture  s'ensuivU  :  Buckingliam  la  lit  en- 
visager comme  ayant  été  nécessaire  ponr  souf^ 
traire  le  prince  royal  à  de  grands  dangers.  La 
guerre  avec  l'Espagne  éclata;  le  duc  de  Bristol 
tut  incarcéré,  et  puni  de  l'exil,  quoiqu'il  fût  par- 
venu à  se  justifier.  Au  miliea  de  ces  intrigues 
Jacques  mourut  (1625).  Alors  le  parlement  m\ 
prépara  à  attaquer  le  duc  :  raccnsation  de  liaule 
traldson  fut  portée  contre  lui.  Nais  ses  filets 
étaient  déjà  jetés  sur  le  nouveau  roi ,  qui  pro- 
nonça sans  hésiter  la  dissolution  du  paricment , 
quoiqu'il  eût  un  besoin  pressant  de  subsiiles 
pour  la  guerre  contre  l'Espagne.  De  là,  le  recours 
aux  taxes  illégales;  de  là,  ce  genre  de  liainc  po* 
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pulaire  contre  le  roi  et  »on  insolent  favori ,  dont 
la  main  insensée  conduisit  Charles  I*'  sur  la 
route  de  récliafaud.  Malgré  Texpédition  malheu- 
reuse de  Cadix ,  le  duc  trouva  encore  le  moyen 
de  brouiller  son  maître  avec  la  France.  Envoyé 
à  Paris  pour  chercher  Henriette  de  France,  fian- 
cée de  Charles  I",  il  jeta,  dit-on ,  ses  yeux  fas- 
cinateurs  sur  la  femme  de  Louis  XIIT;  et,  à  peine 
de  retour  en  Angleterre,  il  allait  se  feire  nom- 
mer ambassadeur  à  Paris,  lorsque  le  roi  de 
France,  averti  par  Richelieu ,  refusa  de  recevoir 
à  sa  cour  un  homme  aussi  dangereux  aux  na- 
tions, aux  rois  et  aux  maris.  Buckingham  se  li- 
vra à  de  nouvelles  intrigues,  et  jeta  le  voile  de 
la  religion  sur  son  amour-propre  et  son  cœur 
ulcérés.  La  guerre  qui  en  rénilta  commença  aussi 
sous  des  auspices  funestes;  l'expédition  de  la 
Rochelle  et  de  Rhé  (en  1627)  devint  fatale  aux 
Anglais.  Tons  les  partis ,  protestants  et  catho- 
liques ,  détestaient  alors  le  favori  ;  cehii-d  mon* 
tra  toujours  un  front  d*airain,  convoqua  le  par- 
lement, Tourrit  par  un  discours  insensé,  et  finit, 
sur  un  ordre  du  roi ,  par  se  mettre  lui-même  à 
la  tête  de  l'armée.  Il  était  à  Portsmouth,  prêt  à 
s'embarquer  pour  la  Rochdle,  lorsque  le  poi- 
gnanl  d'un  fanatique ,  John  Felton ,  qui  avait  à 
venger  et  son  pays  et  des  offenses  personnelles, 
le  frappa  à  trente-six  ans.  La  faveur  de  Char- 
les I*'  passa  à  la  famille  du  duc,  qui  laissa  deux 
(ils,  George  et  Francis ,  issus  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  deNewcastle.  11  l'avait  épou- 
sée forcément,  à  ce  qu'on  dit,  après  l'avoir  sé- 
duite. Aussi  fanfaron  que  libertin ,  il  prétendait 
avoir  été  aimé  de  trois  reines.  Intrigant  et  rusé, 
il  domina  deux  rois,  sans  jamais  maîtriser  ses 
|)ropres  passions.  Buckingham  est  reste  le  type 
<)e  la  légèreté  conrtisanesque  et  du  vice  aimable. 
H.  George  Villiers,  ducdeBuckingliâra,fils  du 
précédent,  naquit  en  1 627,  un  an  et  demi  avant 
l'assassinat  de  son  père,  qui  lui  transmit  et  ses 
]  tassions  dissolues  et  sa  souplesse.  La  guerre  ci- 
vile avait  déjà  éclaté,  lorsque  George  et  son  frère 
Tcvmrent  d'un  voyage  sur  le  continent.  Le  i)arti 
qu'ils  prendraient  ne  pouvait  être  douteux  :  ils 
s'attachèrent  au  comte  de  Holland ,  qui  rassem- 
blait les  partisans  du  roi  dans  le  comté  de  Sur- 
rey  ;  mais  ce  cor|»s  ayant  été  défait  par  Fairfax, 
George  se  sauva  sur  la  flotte  du  prince  de  Galles. 
Il  fit  avec  lui  l'expédition  d'Ecosse  (en  1651); 
puis ,  la  défaite  de  Worcester  coupant  court  à 
toute  espérance  de  restauration  instantanée,  le 
jeune  Buckingham  se  retira  en  France,  où  il  as- 
sista comme  volontaire  aux  sièges  d'Arras  et  de 
Valendennes.  A  cette  époque  le  sort  de  Buckin- 
gliam  changea.  Le  parlement  avait  donné  à  Fairfax 
une  partie  des  biens  de  sa  famille;  mais  Fairfax , 
noble  et  généreux ,  avait  rétrocédé  une  grande 
|K)rtion  des  revenus  à  la  mère  du  jeune  Villiers. 
Ct*lui-ci,  prenant  courage  d'après  ce  procédé,  se 
rendit  en  Angleterre ,  (]uoiquc  la  peine  de  mort 
planât  sur  sa  tête,  demanda  et  obtint  la  main  de 
la  fîllr»  de  Fairfax  ,  et  vécut  dès  lors  sur  les  biens 


de  son  beau-père,  malgré  les  menaces  d^  Crom- 
well.  Pendant  une  excursion  qu'il  fit  pour  visiter 
sa  sœur,  il  fut  pris,  et  jeté  dans  la  Tour.  La  res- 
tauration lui  rendit  la  liberté,  et  Charies  II  le 
promut  aux  plus  hautes  dignités.  Néanmoins  il 
entra  en  1666  dans  un  complot  qui  tendait  à  ren- 
verser Clarendon  :  il  échoua,  mais  il  obtint  son 
pardon.  £n  1671,  il  se  vit  de  nouveau  en  pleine 
faveur;  il  remplit  une  ambassade  en  France, 
finit  par  renverser  Clarendon,  et  par  former  le 
fameux  ministère  i^pelé  the  Cabaly  des  cinq 
lettres  initiales  de  ses  membres  :  Clifford,  Ashley 
comte  de  Shaftesbury,  Buckingham,  Arlington, 
Lauderda]e,^et  dont  il  fut  le  président.  A  peine 
Shaftesbury  eut-il  quitté  le  cabinet  que  le  parle- 
ment accusa  Buckingham  de  tontes  les  mala- 
dresses commises  dans  les  dernières  années,  et 
d'une  correspondance  secrète  avec  les  ennemis 
dn  roi.  Il  échappa  à  ce  procès ,  se  jeta  dans  l'op- 
position, et  après  la  mort  de  CharlesII  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  se  voua  aux  lettres,  qu'il 
ayait  déjà  cultivées  avec  succès.  Essentiellement 
ironique,  il  écrivit  des  satires,  auxqudles  un 
autre  courtisan  aussi  souple  et  aussi  corrompu, 
aussi  spirituel  que  lui ,  le  comte  de  Rocbesler, 
mit  aussi  la  main ,  à  ce  que  l'on  prétoid.  Le  prin- 
cipal ouvrage  du  duc  de  Buckingham  est  sans 
contredit  la  comédie  intitulée  the  Rehearsal, 
dirigée  contre  Dryden ,  que  le  noble  auteur  per- 
sifle de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
piquante.  On  assure  que  Thomas  Sprat,  CUflord 
et  Butler  avaient  assisté  le  noble  duc  dans  la 
confection  de  cette  pièce,  qui  fut  suivieîd'une  autre 
comédie  (tfie  Chances,  1682)  et  d'une  farce.  11 
a  aussi  écrit  un  discours  sur  la  question  :  «  Est- 
il  raisonnable  que  l'homme  ait  une  religion  ou  un 
culte  divin?  »  Il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les 
folies  astrologiques  et  alchimiques ,  lorsqu'il  mou- 
rut des  suites  d'une  chasse  au  renard  en  1688, 
digne  fils  de  son  père,  et  dernier  rejeton  de  l'an- 
cienne famille  des  Villiers. 

m.  JohnShtfJield,  dncdeBuckingjham,  filsdu 
comte  Edmond  de  Mulgrave,  naquit  en  1649.  Il 
avait  dix-sept  ans  lorsque  édata  la  guerre  avec 
la  Hollande;  il  servit  comme  volontaire,  se  forma 
à  l'école  de  Turenne,  commanda  en  1680  l'expé- 
dition de  Tanger,  et  écrivit  pendant  la  travereée 
son  poème  galant  the  Vision;  car  il  aspirait  à  la 
double  gloire  des  poètes  et  des  guerriers.  A  l'a- 
vénement  de  Jacques  II,  Sheffield  fut  comblé 
d'honneurs  :  aussi  bouda-t-il  pendant  quelque 
temps  le  roi  Guillaume ,  qui  ne  le  détermina  qu'en 
1694  à  entrer  dans  son  conseil.  Lorsque  la  reine 
Anne,  que  Mulgrave  avait  autrefois  courtisée, 
monta  sur  le  trône,  il  fut  fait  lord  qfthe  privy 
seal,  et  en  1703  duc  de  Buckingliam  et  de  Nor- 
manby.  Jaloux  de  Marlborougli,  il  pencha  du 
côté  des  torys,  quitta  les  affaires,  et  n'y  revint 
(pi'en  1710,  comme  président  du  conseil.  Sous 
George  l**^,  il  se  jeta  complètement  dans  l'opposi- 
tion, et  mourut  en  1720.  Mulgrave  s'était  marié 
trois  fois ,  et  toujours  avec  une  veuve  ;  sa  dn- 

23. 
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(|u*ii  n'a  pas  reprise.  Pannises  éciiU,  tantenfÉtui- 
çais  qu'en  danois,  on  remarque  :  Souvenirs  d'un 
émigré  du  Nord;  Copenhague,  1822;  —  l'Age 
fioétique  d'un  Scandinave;  Paris,  1823;— Z>er- 
niéres  pensées  d'un  jeune  invalide;  Copenha- 
«ue,  1824  ;  —  les  Regrets  d!" Alfred  (poésies); 
ibid.,  1824  ;  —  Erindringer  (Sou\reiûrs),  2  vol.  ; 
Copenhague,  1827-1829;  —  Constant  et  Slvire, 
iiouTcUe;  Copenhague ,  1827  ;  —  Caprices  d'un 
nffider français ;Y^fSi^  1830;—  TanMege  og 
Digterforsôg  (  poésies  )  ;  Copenhague,  1831  ;  — 
Fleurs  de  Kiel,  1831  ;  —  Mon  Auditoire  et  le 
Jeune  invalide,  2*  édition  ;  Copenhague,  1852. 
Il  a  traduit  du  danois  en  fiançais  :  Kiarlighed 
ûden  Strômper  (TAmour  sang  bas),  tragédie 
comique  de  M.  Wessel;  Kiel,  1838;  et  en  da- 
nois Zaïre,  Mérope  et  Alzàre  de  Voltaire,  et 
Hernani  de  V.  Hugo.         P.-L.  Môller. 

Erilew,  forfatter-Lexicou. 

BUCKELDIVS  OU  BUCEELZS.  Voy.  BeUCKELS. 

BUCEBRIDGB  OU    BUCKARIDGB    (Jean), 

théologien  anglican,  natif  de  Draycott,  dans  le 
comté  de  Witt,  mort  en  1C31.  Jl  fut  successive- 
ment évéque  de  Rochester  et  d'Mly.  On  a  de  lui  : 
De  potestate  pap.r  tn  rébus  temporalibus^sive 
in  regibus  deponendis  usurpata,  adversus 
Robertum,  cardincUem  Bellarminum;  Lon- 
dres, 1614,  in-4*; —  des  sermons ;ibid.,  1006, 
ln-4». 

WlUr.  Diarivm  binçraphicttm.  —  Wood,  Athenae 
(kroniensei.  —  Roue,  Nexo  biographieai  Dkiionarf. 

BiTCBUfCK  ( Arnold) f  graYCur  sur  cuivre 
allemand,  vivait  dans  te  milieu  du  quinzième 
siècle.  Il  fut  le  premier  qui  grava  et  imprima  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre.  Sweinheyro, 
imprimeur  à  Rome,  voulant  donner  une  édition 
de  Ptolémée,  avait  eu  Pidée  de  cet  ingénieux 
procédé,  et  s'était  associé  Buckinck  pour  le  réa- 
liser; mais  il  mourut  avant  d*avoir  mis  la  der- 
nière main  à  ce  travail.  Buckinck  l'acheva,  et  le 
porta  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Le  trait 
et  les  montagnes  sont  gravés  au  burin  ;  mais 
la  lettre  est  frappée  au  marteau,  pai*  le  procédé 
des  orfèvres.  L'alité  de  Venfonçage  de  cliaque 
lettre  est  très-remarquable.  Buckinck  donna  la 
première  édition  de  Ptolémée  à  Rome  en  1478, 
in-fol.  ;  réimprimée,  ibid.,'l490,  avec  les  mêmes 
(Hanches  gravées.  L'auteur  de  cette  dernière  édi- 
tion ,  Pierre  de  Turre ,  cliercha  à  s'attribuer  le 
mérite  de  cette  belle  découverte. 

Rose,  New  Biographical  DMionary.  -  fie  de  8uc- 
\lnek,  par  M.  Walckenarr,  Mélangée,  1. 1,  p.  SIS. 

BOCEINGNAM  (comtcs  ct  ducs  DE).  Le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  «le  comte  de  Buckingliam 
fut  Gauthier  dijford,  qui  avait  suivi  Guillaume 
lu  Conquérant.  Le  (ils  de  GifTord  étant  mort  sans 
liéritiers,  mÂles,  le  comté  fit  retour  à  la  cou- 
ronne. En  1377,  Richard  II  le  conféra  à  Thomas 
de  Woodstock,  dernier  né  des  fds d'Edouard  ni. 
\'\n  1445,  oc  comté  passa  à  la  maison  de  Staf- 
ford,  dans  la  personne  d*i->lmond,  comte  de  Staf- 
tunl ,  qui  fut  fuit  duc  de  Buckingliam  l'année 
suivante^  K»  liS3,  Henri,  «lue  do  nucKingliam 


mourut  sur  récliafaud,  sous  Ricliatil  III.  lii^riVil 
rendit  les  titres  et  les  possessions  du  uippUcié  à 
son  fils  Kdmond,  qui  eut  le  nnéine  sort  que  ton 
père,  parce  que  le  cardinal  Wolsey  Taocusa,  m 
1 52 1,  d'avoir  élevé  des  préteatîoiis  à  la  covroBni* 
d'Ang^erre  en  sa  qualtté  d'héritier  d'Edouard  III 
par  Thomas  de  Woodstock.  Dès  lors  la  ùmïW 
de  Staflbrd  ne  conserva  que  lo  comté  de  ee  ■cm. 
Enfin  Jacques  l**"  nomma  eo  1023  son  ftvori 
George  Villiers  d'abord  marquis,  puis  due  ilf 
Buckingliam.  Avec  le  fils  de  càui-cî  s'éteiipit  h 
maison  de  Villiers.  En  1703,1a  reine  Anne  num- 
ma  John  Sheffleld  duc  de  Buckingliam.  Cette 
nouvelle  fkmUle  s'éteignit  en  1735. 

Parmi  les  autres  membres  de  cette  famiilv 
(ligne  féminine),  on  remarque^ 

L  George  Ft//ters,  duc  de  Buckingliam,  miRi>- 
tre  et  favori  des  rois  Jacques  V"  et  Charîes  I", 
né  en  1592  à  Brookesby  en  Ldcesterslure,  mort 
le  23  août  1 628.  Après  la  mort  de  son  père,  sa  mè\t 
l'envoya  en  France  pour  en  foire  un  cavalier  ac- 
compli. Beau,  élégant,  spirituel  avant  de  partir, 
il  revint  brillant,  irrésistible,  mais  sansprineipe!«. 
Il  s'agissait  de  le  présenter  et  do  le  faire  agr^r 
au  roi  :  l'occasion  s'offrit  dans  un  diverlisseincnl 
classique  que  les  étudiants  de  Cambridge  exécu- 
tèrent devant  Jacques  I^  en  1615.  Les  nobles 
traits  du  jeune  Villiers  attirèrent  sur-le-eliaroi) 
l'attention  du  faible  monarque,  qui  le  nomma  à  U 
charge  d'éclianson  du  roi  (kopbearer  qf  ih 
king  ).  C'était  le  moment  où  Sommerset  dédinait 
h  lacour  ;  Viliiei*s  s'éleva  sur  ses  mines.  ïjï  moio» 
de  deux  ans  il  est  fait  baron,  vicomte,  duc,  kmi, 
grand  amiral,  grand  écuyer,  etc. .  Lui,  sa  lamilli', 
ses  créatures  se  gorgent  d'or  et  de  richesses  ;  le 
peuple  souflre,  mais  personne  n'ose  élever  U 
voix.  11  restait  à  renverser  le  comte  de  Bristol , 
ministre  aussi  prudent  qu'honnête,  et  s'assurtT 
b  foveur  de  l'héritier  de  la  couronne.  Depuis 
qudqne  temps  Bristol  négociait  en  Espapie  U 
main  de  l'infante  Marie  pour  le  prince  Charlei;, 
fils  do  Jacques  I*'  :  Villiers  persuade  à  Cliarles  «le 
Aiire  lui-m6me  le  voyage,  et  de  l'emmener,  lui,  à 
Madrid  (1823).  Jamais  Jacques  ne  paidoona  cette 
intrigue;  mais,  falUe  qn'U  était,  ce  Ait  prédié- 
ment  pendant  l'absence  de  Villiers  quMl  le  nomma 
ducde  Buckingliam.  Les  manières  libres  et  presque 
gK>ssières  de  Buckiagham  déphirent  à  Madrid  ; 
une  rupture  s'ensuivit  :  Buckiagham  la  lit  en- 
visager comme  ayant  été  nécessaire  ponr  sous- 
traire le  prince  royal  à  de  grands  dangers.  La 
guerre  avec  l'Espagne  éclata;  le  duc  de  Bristol 
lut  incarcéré,  et  puni  de  l'exil,  quoiqu'il  fût  par- 
venu à  se  justifier.  Au  milieu  de  ces  intrigues 
Jacques  mourut  (  1625).  Alors  le  parlement  m* 
prépara  à  attaquer  le  duc  :  l'accnsation  de  haute 
tralUson  fut  portée  contre  luL  Mais  ses  filets 
étaient  déjà  jetés  sur  le  nouveau  roi ,  qui  pro- 
nonça sans  hésiter  la  dissolutkm  du  parlenncnt, 
quoiqu'il  eût  un  besoin  pressant  «le  subsitles 
pour  la  guerre  contre  l'Espagne.  De  là«  le  recours 
aux  taxes  illégales;  de  là,  ce  genre  de  hnine  po* 


709 


BUCKllNGUAxM 


710 


putaire  contre  le  roi  «t  son  insolent  favori ,  dont 
la  main  insensée  conduisit  Charles  I*^  sur  la 
route  de  l'échafaud.  Malgré  l'expédition  malheu- 
reuse de  Cadix ,  le  duc  trouva  encore  le  moyen 
de  brouiller  son  maître  avec  la  France.  Envoyé 
à  Paris  pour  chercher  Henriette  de  France,  fian- 
cée de  Charles  I",  il  jeta,  dit-on ,  ses  yeux  fas- 
cinateiurs  sur  la  femme  de  Louis  Xni  ;  et,  à  peine 
de  retour  en  Angleterre,  il  allait  se  faire  nom- 
mer ambassadeur  à  Paris,  lorsque  le  roi  de 
France,  averti  par  Richelieu ,  refusa  de  recevoir 
à  sa  cour  un  homme  aussi  dangereux  aux  na- 
tions, aux  rois  et  aux  maris.  Buckingham  se  li- 
vra à  de  nouvelles  intrigues,  et  jeta  le  voile  de 
la  religion  sur  son  amour-propre  et  son  cœur 
ulcérés.  La  guerre  qui  en  résulta  commença  aussi 
sous  des  auspices  funestes;  l'expédition  de  la 
Rochelle  et  de  Rhé  (en  1627)  devint  fatale  aux 
Anglais.  Tons  les  partis ,  protestants  et  catho- 
liques ,  détestaient  alors  le  favori  ;  celoî-d  mon* 
tra  toujours  un  front  d'airain,  convoqua  le  par- 
lement, rouvrit  par  un  discours  insensé,  et  finit, 
sur  un  ordre  du  roi ,  par  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  de  Tarmée.  Il  était  à  Portsmouth,  prêt  à 
s'embarquer  pour  la  Rochdle,  lorsque  le  poi- 
gnanl  d'un  fanatique ,  John  Felton ,  qui  avait  à 
venger  et  son  pays  et  des  offenses  personnelles, 
le  frappa  à  trente-six  ans.  La  faveur  de  Char- 
les V  passa  à  la  famille  du  duc,  qui  laissa  deux 
fils,  George  et  Francis ,  issus  de  son  mariage 
avec  la  fille  du  duc  deNewcastle.  11  l'avait  épou- 
sée forcément,  à  ce  qu'on  dit,  après  l'avoir  sé- 
duite. Aussi  fanfaron  que  libertin ,  il  prétendait 
avoir  été  aimé  de  trois  reines.  Intrigant  et  rusé, 
il  domina  deux  rois,  sans  jamais  maîtriser  ses 
propres  passions.  Buckingham  est  resté  le  type 
<le  la  légèreté  conrtisanesque  et  du  vice  aimable. 
H.  George  VillUrs,  ducdeBuckingliam,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1627,  un  an  et  demi  avant 
l'assassinat  de  son  père,  qui  lui  transmit  et  ses 
]»assions  dissolues  et  sa  souplesse.  La  guerre  ci- 
vile avait  déjà  éclaté,  lorsque  George  et  son  frère 
revinrent  d'un  voyage  sur  le  continent.  Le  parti 
qu'ils  prendraient  ne  pouvait  être  douteux  :  ils 
s'attachèrent  au  comte  de  Holland ,  qui  rassem- 
blait les  partisans  du  roi  dans  le  comté  de  Sur- 
rey  ;  mais  ce  cori)s  ayant  été  défait  par  Fairfax, 
George  se  sauva  sur  la  flotte  du  prince  de  Galles. 
Il  fit  arec  lui  l'expédition  d'Ecosse  (en  1651); 
puis,  la  défaite  de  Worcester  coupant  court  à 
toute  espérance  de  restauration  instantanée,  le 
jeune  Buckingham  se  retira  en  France,  où  il  as- 
sista comme  volontaire  aux  sièges  d'Arras  et  de 
Valenciennes.  A  cette  époque  le  sort  de  Buckin- 
gliam  changea.  Le  parlement  avait  donné  à  Fairfax 
une  partie  des  biens  de  sa  famille;  mais  Fairfax , 
noble  et  généreux ,  avait  rétrocédé  une  grande 
fjortion  des  revenus  à  la  mère  du  jeune  Villiers. 
Celui-ci,  prenant  courage  d'après  ce  procédé,  se 
rendit  en  Angleterre ,  quoi(]u(^  la  peine  de  mort 
planât  sur  sa  tète,  demanda  et  obtint  la  main  de 
la  fillf»  de  Fairfax ,  et  v(*cut  dès  lors  sur  les  biens 


de  son  beau-père,  malgré  les  menaces  d^  Crom- 
well.  Pendant  une  excursion  qu'il  fit  i)our  \isiter 
sa  sœur,  il  fut  pris,  et  jeté  dans  la  Tour.  La  res- 
tauration lui  rendit  la  liberté,  et  Charies  II  le 
promut  aux  plus  hautes  dignités.  Néanmoins  il 
entra  en  1666  dans  un  complot  qui  tendait  à  ren- 
verser Clarendon  :  il  échoua,  mais  il  obtint  son 
pardon.  £n  1671,  il  se  vit  de  nouveau  en  pleine 
faveur;  il  remplit  une  ambassade  en  France, 
finit  par  renverser  Clarendon,  et  par  former  le 
fameux  ministère  appelé  the  Cabal,  des  cinq 
lettres  initiales  de  ses  membres  :  Clifford,  Ashley 
comte  de  Shaftesbury,  Buckingham,  Arling^n, 
Lauderdale,^et  dont  il  fut  le  président.  A  peine 
Shaftesbury  eut-il  quitté  le  cabinet  que  le  parle- 
ment accusa  Buckingham  de  toutes  les  mala- 
dresses commises  dans  les  dernières  années,  et 
d'une  correspondance  secrète  avec  les  ennemis 
du  roi.  n  échappa  à  ce  procès ,  se  jeta  dans  l'op- 
position, et  après  la  mort  de  CbarlesII  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  se  voua  aux  lettres,  qu'il 
avait  d^à  cultivées  avec  succès.  Essentiellement 
ironique,  il  écrivit  des  satires,  auxqudle»  un 
autre  courtisan  aussi  souple  et  aussi  corrompu, 
aussi  spirituel  que  lui ,  le  comte  de  Rochester, 
mit  aussi  la  main ,  à  ce  que  l'on  prétoid.  Le  prin- 
cipal ouvrage  du  duc  de  Buckingham  est  sans 
contredit  la  comédie  intitulée  tke  Rehearsal\ 
diiigée  contre  Dryden,  que  le  noble  auteur  per- 
sifle de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  n|u;s 
piquante.  On  assure  que  Thomas  Sprat,  Clifiord 
et  Butler  avaient  assisté  le  noble  duc  dans  la 
confection  de  cette  pièce,  qui  fut  suivieSd'une  autre 
comédie  (tiie  Chances,  1682)  et  d'une  farce,  il 
a  aussi  écrit  un  discours  sur  la  question  :  «  Èst- 
il  raisonnable  que  l'homme  ait  une  religion  ou  un 
culte  divin?  »  Il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les 
folies  astrologiques  et  alchimiques ,  lorsqu'il  mou- 
rut des  suites  d'une  chasse  au  renard  en  1688, 
digne  fils  de  son  père,  et  dernier  rejeton  de  l'an- 
cienne famille  des  Villiers. 

m.  JohnShtffield,  duc  de  Buckingham,  filsdu 
comte  Edmond  de  Mulgrave,  naquit  en  1649.  Il 
avait  dix-sept  ans  lorsque  édata  la  guerre  avec 
la  Hollande;  il  servit  comme  volontaire,  se  forma 
à  l'école  de  Turenne,  commanda  en  1680  l'expé- 
dition de  Tanger,  et  écrivit  pendant  la  traversée 
son  poème  galant  the  Vision  ;  car  U  aspirait  à  la 
double  gloire  des  poètes  et  des  guerriers.  A  l'a- 
vénement  de  Jacques  II,  Sheffield  fut  comblé 
d'honneurs  :  aussi  bouda-t-il  pendant  quelqne 
temps  le  roi  Guillaume ,  qui  ne  le  détermina  qu'en 
1694  à  entrer  dans  son  conseil.  Lorsque  la  reine 
Anne,  que  Mulgrave  avait  autrefois  courtisée, 
monta  sur  le  trône,  il  fut  fait  lord  qftfie  privy 
seal ,  et  enl703  duc  de  fiuckingliam  et  de  Nor- 
manby.  Jaloux  de  Marlborough,  il  pencha  du 
côté  des  torys,  quitta  les  affaires,  et  n'y  revint 
qu'en  1710,  comme  président  du  conseil.  Sous 
George  l***,  il  se  jeta  complètement  dans  l'opposi- 
tion, et  mourut  en  1720.  Mulgrave  s'était  marié 
trois  fois ,  et  toujours  avec  une  veuve  ;  «a  dn- 
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qu'il  n'a  pas  reprise.  Pannises  écrits,  tantenfrau- 
vais  qu'en  danois,  on  remarque  :  Souvenirs  tTun 
emifp'é  du  Nord;  Copenhague,  1822;  —  VAge 
poétique  d'un  Scandimwe;  Paris,  1823;— Z>er- 
nier  es  pensées  d'un  jeune  invalide;  Copenlia- 
ftue,  1824;  —  les  Regrets  d'Alfred  (poésies); 
itiid.,  1824  ;  —  Erindringer  (ScarcBirs),  2  toI.  ; 
Copenhague,  1827-1829;—  Constant  et  Blvire, 
iiouTelle;  Ck)penhague ,  1827  ;  —  Caprices  d'un 
officier  français  ;Kiéi,  1830;—  TanMege  og 
Pigterforsôg  (  poésies  )  ;  Copenhague,  1831  ;  — 
Fleurs  de  Kiel,  1831  ;  —  Mon  Auditoire  et  le 
Jeune  invalide,  2*  édition  ;  Copenhague,  1852. 
Il  a  traduit  du  danois  en  français  :  Kiserlighed 
uden  Strômper  (F Amour  sans  bas),  tragédie 
comique  de  M.  Wessel;  Kiel,  1838;  et  en  da- 
nois Zaïre,  Mérope  et  Alzire  de  Voltaire,  et 
Hernani  de  V.  Hugo.         P.-L.  Môller. 

Ertlew,  forfatter-Lexicoti. 

BUCEELDIVS  OUBUCEF.LZS.  Voy.  BeUCKELS. 

BUCKBAIDGB  OU    BVCBARIDGB    (Jean), 

fliéologicn  anglican,  natif  de  Draycott,  dans  le 
comté  de  Witt,  mort  en  iC31.  Il  fut  successive- 
ment évèque  de  Rocliestcr  et  d'Ely.  On  a  de  lui  : 
De  potestate  papx  m  rébus  temporalibus,sive 
in  regîlms  deponendis  usurpata,  adversus 
Bobertum,  cardinalem  BellamUnum;  Lon- 
dres, 1614,  in-4*; —  des  sermons ;ibid.,  1606, 
ln-4». 

WtUo,  Diarivm.  bioçraphieum.  —  Wood,  Athenae 
(ktoniêtuet.  —  Rose,  New  ifioçraphieal  Dietionarf. 

BVCBUIGK  ( Arnold) ,  graYCur  sur  cuirre 
allemand,  vivait  dans  le  milieu  du  quinzième 
siècle.  H  fut  le  premier  qui  grava  et  imprima  des 
cartes  géographiques  sur  cuivre.  Sweinlieym, 
Imprimeur  à  Rome,  voulant  donner  une  édition 
(le  Ptolémée,  avait  eu  Tidée  de  cet  ingénieux 
procédé,  et  s'était  associé  Buckinck  pour  le  réa- 
liser; mais  il  mounit  avant  d'avoir  mis  la  der- 
nière main  à  ce  travail.  Buckinck  l'acheva,  et  le 
porta  à  un  très-haut  degré  de  perfection.  Le  trait 
et  les  montagnes  sont  gravés  au  burin  ;  mais 
la  lettre  est  frappée  au  marteau,  par  le  procédé 
des  orfèvres.  L'égalité  de  l'eitfonçage  de  chaque 
lettre  est  très-remarquable.  Buckinck  donna  la 
première  édition  de  Ptolémée  à  Rome  en  1478, 
in-fol.  ;  réimprimée,  ibid.,'1490,  avec  les  mêmes 
planches  gravées.  L'auteur  de  cette  dernière  édi- 
tion, Pierre  de  Turre,  chercha  à  s'attribuer  le 
mérite  de  cette  belle  découverte. 

Rose,  New  Bioçraphical  Dietionarp.  —  fie  de  Sue- 
ktnek,  par  M.  Walckenarr,  Mélançêt,  U 1,  p.  3S8. 

BOGBINGBAM  (comtcs  et  ducs  de).  Le  pre- 
mier qui  porta  le  titre  de  comte  de  Buckingliam 
fut  Gauthier  Cifford,  qui  avait  suivi  Guillaume 
le  Conquérant.  Le  fils  de  GifTord  étant  mort  sans 
liérifcier&.  mAles,  le  comté  fit  retour  à  la  cou- 
ronne. En  1377,  Richard  n  le  conféra  à  Tliomas 
<le  Woodstock,  dernier  né  des  fils  d'Edouard  DL 
i%n  1445,  oe  comté  passa  à  la  maison  de  Staf- 
ford,  dans  la  personne  d'F>lmond,  comte  de  Staf- 
ford ,  qui  fut  fait  duc  de  Buckingliam  l'année 
suivante^ En  l'iSS.  Henri,  duc  do  Rnckingbam 


,  mourut  sur  l'écliafaud,  sous  Richani  11  1 .  Henri  VU 
rendit  les  titres  et  les  possessions  du  supplicié  à 
son  fils  Edmond,  qui  eut  le  même  sort  que  son 
père,  parce  que  le  cardinal  Wolsey  l'accusa,  c» 
1 52 1 ,  d'avoir  élevé  des  prétentions  à  la  coaroBuc 
d'Angleterre  en  sa  qualité  d'héritier  d'Édooard  II! 
par  Thomas  de  Woodstock.  Dès  lors  la  lamilltf 
de  Staflbrd  ne  conserva  que  le  comté  de  ce  noa. 
Enfin  Jacques  1*'  nomma  en  1623  son  fovori 
George  Villiers  d'abord  marquis,  puis  due  ilf 
Buckingham.  Avec  le  fils  de  càui-ci  s'éteignit  U 
maison  de  Villiers.  En  1703,1a  reine  Anne  nom- 
ma John  Sheflield  duc  de  BuckÎDgbain.  Cette 
nouvelle  ftkmille  s'éteignit  en  1735. 

Parmi  les  autres  membres  de  cette  familk 
(ligne  féminine),  on  remarque: 

L  George  Fi/Zi^rs,  duc  de  Bnekingliani,  minb- 
tre  et  favori  des  rois  Jacques  l"  et  Char!es  I'^ 
né  en  1592  à  Brookesby  en  Leicestershire,  mort 
le  23  août  1 628.  Après  lamort  de  son  père,  sa  mèit* 
l'envoya  en  France  pour  en  fkire  un  cavalier  ai-- 
comi^i.  Beau,  élégant,  spirituel  avant  de  paHir, 
il  revint  brillant,  irrésistible,  mais  sans  principes. 
11  s'agissait  de  le  présenter  et  do  le  faire  agréer 
au  roi  :  l'occasion  s'offrit  dans  un  divertissement 
classique  que  les  étudiants  do  Cambridge  exécu- 
tèrent devant  Jacques  I^  en  1615.  Les  BoMe» 
traits  du  Jeune  Villiers  attirèrent  mu^le-champ 
l'attention  du  faible  monarque,  qui  le  nomma  à  la 
charge  d'échanson  du  roi  (kapbearer  qf  ihf 
king  ).  C'était  le  moment  où  Sommerset  déclinait 
à  lacour  ;  Villiers  s^éleva  sur  ses  ruines.  Yji  moins 
de  deux  ans  il  est  fait  baron,  vicomte,  dnc,  lorW, 
grand  amiral, grand  écuyer,  etc..  Loi,  sa  fiimilli', 
ses  créatures  su  gorgent  d'or  et  de  richesses  ;  le 
peuple  souffre,  mais  peraonnn  n'ose  élever  U 
voix.  Il  restait  à  renverser  le  oomto  de  Brislol , 
ministre  aussi  prudent  qu'honnête,  et  s'assunT 
la  foveur  de  l'héritier  de  la  eonronne.  DepHu 
qudque  temps  Bristol  négociait  CB  Espagne  U 
main  de  l'infante  Marie  pour  le  imnce  Charles, 
fils  de  Jacques  1*'  :  Villiers  persuade  à  Chartes  «le 
fikire  lui-même  le  voyage,  etde  renoMner,  lui,  à 
Madrid  (1 623).  Jamais  Jnoqnea  ne  pardonaa  oelle 
intrigue;  mais,  f^Ue  qu'il  était,  ce  Ait  précisé- 
ment pendant  l'absence  de  Villiers  quil  le  Bomma 
ducde  Bockingliam.  LesmanièrealibresetpraM|tte 
|K>ssières  de  BuckingMn  déphimt  à  Madrid  ; 
une  rupture  s'ensuivit  ;  Buckingluun  k  fit  en- 
visager comme  ayant  été  nécessiira  pow  sous- 
traire le  prince  royal  à  de  grands  danKcr^  La 
guerre  avec  ll^Hiagne  éclata;  le  duo  de  Bristol 
lut  incarcéré,  et  puni  de  l'exil,  quoiqu'il  fût  par- 
venu à  se  justifier.  Au  milieu  de  ces  intri||ucs 
Jacques  mourut  (  1625).  Alors  le  parlement  se 
prépara  à  attaquer  le  d<ic  :  raccusation  de  liante 
traldson  Ait  portée  contre  lui.  Mais  lea  fllels 
étalent  déjà  jetés  sur  le  nouveau  roi ,  qui  pro- 
nonça sans  hésiter  la  dissolutkm  du  parieBMnt, 
quoiqu'il  eût  un  besoin  pressant  de  subsides 
pour  la  guerre  contre  l'Espagne.  De  là,  le  reoonrs 
aux  taxes  illégales;  de  là,  ce  genre  de  liaine  po- 
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IHjlaire  coatre  le  roi  vX  son  insolent  favori ,  dont 
la  main  insensée  conduisit  Charles  I*'  sûr  la 
route  de  réchafaud.  Malgré  Texpédition  mallieu- 
reuse  de  Cadix ,  le  duc  trouva  encore  le  moyen 
de  brouiller  son  maître  avec  la  France.  Envoyé 
à  Paris  pour  chercher  Henriette  de  France,  fian- 
cée de  Charles  I",  il  jeta,  dit-on ,  ses  yeux  fos- 
cinateiurs  sur  la  femme  de  Louis  Xni  ;  et,  à  peine 
de  retour  en  Angleterre,  il  allait  se  faire  nom- 
mer ambassadeur  à  Paris,  lorsque  le  roi  de 
France,  averti  par  Richelieu ,  refusa  de  recevoir 
à  sa  cour  un  homme  aussi  dangereux  aux  na- 
tions, aux  rois  et  aux  maris.  Buckîngham  se  li- 
vra à  de  nouvelles  intrigues,  et  jeta  le  voile  de 
la  religion  sur  son  amour-propre  et  son  cœur 
ulcérés.  La  guerre  qui  en  résulta  commença  aussi 
sous  des  auspices  funestes;  l'expédition  de  la 
Rochelle  et  de  Rhé  (en  1627)  devint  fatale  aux 
Anglais.  Tons  les  partis ,  protestants  et  catho- 
liques ,  détestaient  alors  le  favori  ;  celni-d  mon- 
tra toujours  un  front  d*airain,  convoqua  le  par- 
lement, Touyrit  par  un  discours  insensé,  et  finit, 
sur  un  ordre  du  roi ,  par  se  mettre  lui-même  à 
la  tète  de  Tarmée.  Il  était  à  Portsmouth,  prêt  à 
s'embarquer  pour  la  Rochdle,  lorsque  le  poi- 
gnanl  d'un  ftmatique ,  John  Felton ,  qui  avait  à 
venger  et  son  pays  et  des  offenses  personnelles, 
le  frappa  à  trente-six  ans.  La  faveur  de  Char- 
les I*'  passa  à  la  famille  du  duc ,  qui  laissa  deux 
fils,  George  et  Francis ,  issus  de  son  mariage 
avec  la  fiUe  du  duc  deNewcastle.  11  Tavait  épou- 
sée forcément,  à  ce  qu'on  dit,  après  Tavoir  sé- 
duite. Aussi  fenfaron  que  libertin ,  il  prétendait 
avoir  été  aimé  de  trois  reines.  Intrigant  et  rusé, 
il  domina  deux  rois,  sans  jamais  maîtriser  ses 
propres  passions.  Buckingham  est  reste  le  type 
de  la  légèreté  courtisanesque  et  du  vice  aimable. 
H.  George  VUliers,  duc  deBuckingliam,  fils  du 
précédent,  naquit  en  1627,  un  an  et  demi  avant 
rassassinat  de  son  père,  qui  lui  transmit  et  ses 
{tassions  dissolues  et  sa  souplesse.  La  guerre  ci- 
vile avait  déjà  éclaté,  lorsque  George  et  son  frère 
revinrent  d'un  voyage  sur  le  continent.  Le  parti 
qu'ils  prendraient  ne  pouvait  être  douteux  :  ils 
s'attachèrent  au  comte  de  Holland ,  qui  rassem- 
blait les  partisans  du  roi  dans  le  comté  de  Sur- 
rey  ;  mais  ce  cor|)S  ayant  été  défait  par  Fairfax, 
Geoiige  se  sauva  sur  la  flotte  du  prince  de  Galles. 
Il  fit  arec  lui  l'expédition  d'Ecosse  (en  1G51  ); 
puis,  la  défaite  de  Worcester  coupant  court  à 
toute  espérance  de  restauration  instantanée,  le 
jeune  Buckingham  se  retira  en  France,  où  il  as- 
8i8ta  comme  Yolontaire  aux  sièges  d'Arras  et  de 
Vatendennes.  A  cette  époque  le  sort  de  Buckin- 
gham changea.  Le  parlement  avait  donnéàFairfax 
une  partie  des  biens  de  sa  famille;  mais  Fairfax, 
noble  et  généreux ,  avait  rétrocédé  une  grande 
(•ortion  des  revenus  à  la  mère  du  jeune  Villiers. 
Olui-ci,  prenant  courage  d'après  ce  procédé,  se 
rendit  en  Angleterre,  «juoiquc  la  peine  de  mort 
planât  sur  sa  fête,  demanda  et  obtint  la  main  de 
la  filli»  dp  Fairfax ,  et  \6c{\{  dès  lors  sur  les  biens 


de  son  beau-père,  malgré  les  menaces  d^  Crom- 
well.  Pendant  une  excursion  qu'il  fit  pour  visiter 
sa  soeur,  il  fut  pris,  et  jeté  dans  la  Tour.  La  res- 
tauration lui  rendit  la  liberté,  et  Charies  II  le 
promut  aux  plus  hautes  dignités.  Néanmoins  il 
entra  en  1666  dans  un  complot  qui  tendait  à  ren- 
verser Clarendon  :  il  échoua ,  mais  il  obtint  son 
pardon.  £n  1671,  il  se  vit  de  nouveau  en  pleine 
faveur;  il  remplit  une  ambassade  en  France, 
finit  par  renverser  Clarendon,  et  par  former  le 
fameux  ministère  i^pelé  the  Cabal,  des  cinq 
lettres  hiitiales  de  ses  membres  :  ClifTord,  Ashley 
comte  de  Shaflesbury,  Buckingham,  Ariington, 
Lauderdale,^et  dont  il  fut  le  président.  A  peine 
Shaflesbury  eut-il  quitté  le  cabinet  que  le  parle- 
ment accusa  Buckingham  de  toutes  les  mala- 
dresses commises  dans  les  dernières  années,  et 
d'une  correspondance  secrète  avec  les  ennemis 
du  roi.  II  échappa  à  ce  procès ,  se  jeta  dans  l'op- 
position ,  et  après  la  mort  de  Charles  n  se  retira 
dans  ses  terres,  où  il  se  voua  aux  lettres,  qu'il 
avait  d^  cultivées  avec  succès.  Essentiellement 
ironique,  U  écrivit  des  satires,  auxqudles  un 
autre  courtisan  aussi  souple  et  aussi  corrompu, 
aussi  spirituel  que  lui,  le  comte  de  Rochester, 
mit  aussi  la  main ,  à  ce  que  l'on  prétend.  Le  prin- 
cipal ouvrage  du  duc  de  Buckingham  est  sans 
contredit  la  comédie  mtitulée  /Ae  Rehearsal, 
dirigée  contre  Dryden,  que  le  noble  auteur  per- 
sifle de  la  manière  la  plus  spirituelle  et  la  plus 
piquante.  On  assure  que  Thomas  Sprat,  Cliflord 
et  Butler  avaient  assisté  le  noble  duc  dans  la 
confection  de  cette  pièce,  qui  fut  suivieSd'une  autre 
comédie  {tiie  Chances,  1682)  et  d'une  iajrce.  11 
a  aussi  écrit  un  discours  sur  la  question  :  «  Est- 
il  raisonnable  que  l'homme  ait  une  religion  ou  un 
culte  divin?  »  Il  avait  fini  par  se  jeter  dans  les 
folies  astrologiques  et  alchimiques,  lorsqu'il  mou- 
rut des  suites  d'une  chasse  au  renard  en  1688, 
digne  fils  de  son  père,  et  dernier  rejeton  de  l'an- 
cienne famille  des  Villiers. 

m.  JohnShtffield,  ducdeBuckingham,  filsdu 
comte  Edmond  de  Mulgrave,  naquit  en  1649.  Il 
avait  dix-sept  ans  lorsque  éclata  la  guerre  avec 
la  Hollande;  il  servit  comme  volontaire,  se  forma 
à  l'école  de  Turenne,  commanda  en  1680  l'expé- 
dition de  Tanger,  et  écrivit  pendant  la  traversée 
son  poème  galant  the  Vision  ;  car  U  aspirait  à  la 
double  gloire  des  poètes  et  des  guerriers.  A  l'a- 
vénement  de  Jacques  II,  Sheffield  fut  comblé 
d'honneurs  :  aussi  bouda-t-il  pendant  qudque 
temps  le  roi  Guillaume ,  qui  ne  le  détermina  qu'en 
1694  à  entrer  dans  son  conseil.  Lorsque  la  reine 
Anne,  que  Mulgrave  avait  autrefois  courtisée, 
monta  sur  le  trône,  U  fut  fait  lord  qftfie  privy 
seal ,  et  en  1703  duc  de  Buckingliam  et  de  Nor- 
manby.  Jaloux  de  Marlborough,  il  pencha  du 
côté  des  torys,  quitta  les  affaires,  et  n'y  revint 
qu'en  1710,  comme  président  du  conseil.  Sous 
George  l'**,  il  se  jeta  complètement  dans  l'opposi- 
tion, et  mourut  en  1720.  Mulgrave  s'était  marié 
trois  fois ,  et  toujours  avec  une  veuve  ;  «a  dei- 

23. 
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iiièrc  fcmiiic,  fille  naturelle  de  Jacques  n,  lui 
avait  donné  un  iils,  qui  mourut  en  1735  à  Rome, 
sans  laisser  de  descendants  mâles.  Les  poésies 
du  duc  de  Buckingbam  durent  leur  renommée  à 
la  haute  position  de  Tauteiir;  ses  vers  galants 
sont  hors  de  mode;  parmi  ses  essais  didactiques, 
on  remarque  celui  sur  la  poésie,  qu'il  a  le  plus 
retravaillé.  Il  a  fait  des  Mémoires  spirituels,  et 
remanié  maladroitement  le  César  de  Shakspeare 
{Œuvres  de  Mulgrave,  duc  de  Buckingham; 
Londres,  1723  et  1729, 2  volumes).  Ses  doctrines 
religieuses  ou  plutôt  antireligieuses  étaient  celles 
de  Hobbes;  sa  morale  rd&chée,  celle  des  deux 
ducs  ses  prédécesseurs.  Ambitieux ,  jaloux ,  in- 
trigant ,  il  recueillit  dignement  rhéritage  qui  sem- 
blait s*attacher  au  titre  de  duc  de  Buckingham. 
[Enc.  des  g,  du  m.] 

biog.  BrU.  —  Cibber,  Lives  0/  Engl.  PoeU.  —  Ltngard. 
Hist.  0/  Bnçland, 

l  BUCKINGHAM  (  Richard 'Plontogenet- 
Temple-Nugent-Bryàges-Chandos-Grenville, 
duc  de),  homme  d*État  anglais ,  chef  de  la  fa- 
mille de  Grenville  (voy.  ce  nom),  né  le  1 1  février 
1797.  Ck)nnu  d*abord  sous  le  nom  de  lord  Temple, 
qu*il  porta  jusqu'en  1822,  et  puis  sous  le  titre  de 
marquis  de  Chandos,  qu'il  échangea  en  1 839  contre 
celui  de  Buckingham,  il  fut  nommé,  jeune  encore, 
membre  du  parlement,  et  s'attacha  aux  tory  s. 
C'est  ainsi  qu'il  se  fit  le  défenseur  de  la  loi  des  cé- 
réales, et  qu'il  demanda,  dans  l'intérêt  des  grands 
propriétaires,  la  suppression  de  l'impôt  de  la  dré- 
che.  En  1832,  lors  de  la  délibération  sur  le  bill  de 
la  réforme  parlementaire,  il  proposa  d'accorder 
le  droit  électoral  dans  les  comt^  aux  fermiers 
payant  50  livres  sterling.  En  même  temps  il  se 
rendit  si  populaire  par  son  affabflité  et  son  hospi- 
talité aristocratiques,  qu'on  le  surnommait  the 
Farmers  friend.  Lors  du  premier  ministère  de 
Robert  Peel  (novembre  1834,  août  1835),  il  re- 
fusa son  concours  au  nouveau  cabinet,  parce  qu'il 
ne  voulait  pas  la  suppression  de  l'impôt  de  la 
drêche.  Devenu  membre  de  la  chambre  haute  par 
la  mort  de  son  père,  le  duc  de  Buckingliam  entra 
dans  un  autre  ministère  Peel,  dont  il  se  sépara  en 
1845,  parce  qu'il  se  refusait  à  l'abolitioB  de  la  loi 
des  <^réales.  A  partir  de  ce  moment,  il  ne  s'occupa 
plus  de  politique;  sa  fortune,  déjà  ébréchée  par 
son  père,  s'écroula  entièrement.  Les  débris  de- 
vinrent la  proie  de  ses  créanciers,  et  l'héritier  de 
cette  opulente  et  historique  famille  a  dA  se  rési- 
gner à  vivre  d'une  modeste  rente  que  lui  fait  le 
marquis  de  Chandos,  son  fils. 

ConvêrsationS'Lerteon.  —  Ânnual  register.  —  Thê 
Times.  —  The  Momtng-Chronicle. 

BUCEiiiGBAMSHiRE  (Jean  Sh^field,  duc 
de).  Voy,  Shepheld  (Jean,  duc  de). 

bucklaud  (Ralph),  théologien  catliolique 
anglais,  né  en  1504  à  Westhatch,  dans  le  comté 
de  Sommerset,  mort  en  1611.  Il  suivit  quelque 
temps  la  carrière  du  l>arreau.  Ayant  fait  une  étude 
approfondie  des  questions  religieuses  qui  agitaient 
aloi*s  l'Angleterre    il  rentra  dans  le  sein  de  l'É- 


glise catholique,  se  fit  ordonner  prêtre  à  Douay, 
se  rendit  à  Rome ,  et  revint  dans  sa  patrie,  où  il 
remplit  les  fonctions  de  missionnaire  pendant 
vingt  ans.  On  a  de  lui  :  A  translation  qf  the 
lives  0/  the  saints ,  from  Surius;  —  A  persua- 
sive, against/requenting  protestant  churches  ; 
—  Seven  sparks  ofthe  enkindledflame,with 
fùm  lamentations,  composed  in  the  hard 
times  o/queen  Elisabeth;  —  On  the  persé- 
cution ofthe  Vandals,  traduit  du  latin  de  Vic- 
tor, évêque  de  Biserte,  ou  Utique. 

WItte,  Diarium  biographicum.  —  Wood,  Mheim 
Oxonienses. 

JBUCILLAND  (D.  William),  célèbre  géolo- 
gue anglais,  naquit  en  1782  près  de  Eastroins- 
ter.  Il  étudia  d'abord  la  théologie  au  collège  du 
Corpus  Ckristi,  dans  l'université  d'Oxford,  dont 
il  fut  élu  membre  et  professeur  de  minéralogie 
en  1813;  trois  ans  après,  il  y  obtint  la  chaire 
nouvellement  fondée  de  paléontologie.  Sa  con- 
naissance profonde  de  la  matière,  et  un  remarqua- 
ble talent  d'exposition,  valurent  à  son  cours  un 
des  plus  étonnants  succès;  et  le  diarme  qu'il  sut 
donner  à  ses  leçons  détermina  dans  le  sein  de 
l'université  une  réaction  considérable  en  faveur 
des  sciences  physiques,  qui  avaient  jusqu'alors 
été  complètement  négligées.  Buckland  y  gagna 
une  immense  renommée  en  Angleterre,  et  il  ne 
tarda  pas  à  se  faire  connaître  dans  tout  le  monde 
savant  par  des  travaux  de  la  plus  haute  valeur. 
Le  premier  fut  son  compte-rendu  des  débris 
fossiles  trouvés  dans  une  caverne  è  Kirkdale, 
dans  la  partie  méridionale  des  montagnes  du 
Yorkshire,  connues  sous  le  nom  de  mont  Cleve- 
land,  découverte  par  hasard  en  1821.  Cette  ca- 
verne, située  à  plus  de  cent  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  renfermait  des  os  de  lion,  de 
tigre,  de  hyène,  et  de  trente-trois  autres  carni- 
vores. BudLland  les  décrivit  et  les  classa  avec 
une  sagacité  admirable.  Ce  travail,  publié  dans  les 
Transactions  philosophiques,  lui  valut  la  mé- 
daille de  Copley  (1821).  Deux  ans  après^  il  publia 
son  livre  des  Religuix  diluvianx  (Londres, 
1824, 2"  édit  )  :  c'était  le  résultat  d'une  étude  at- 
tentive de  la  plupart  des  cavernes  fossiles  de  l'An- 
gleterre, de  l'Allemagne  et  de  lltalie.  L*auteur 
se  proposait  d'y  établir,  par  la  science  géologique, 
la  vérité  du  récit  de  Moîso  sur  Texistence  du  dé- 
luge universel;  il  la  déduisait,  i"  do  l'aspect  des 
cavernes,  ainsi  que  des  animaux  fossiles  qui  s'y 
voient;  2"*  des  couches  de  gravier  et  des  lits  die 
rname  que  l'on  rencontre  sur  toute  la  surfkoe 
terrestre  et  dans  les  lieux  même  les  plus  élevés; 
3°  enfin,  des  excavations  des  vallées  et  des  allii- 
vions  formées  par  les  courants.  Mais  le  plus  beau 
titre  de  M.  Buckland  est,  sans  contredit,  le  traité 
publié  dans  la  collection  Brîdg^water  sous  ce  titre: 
Geology  and  mineralogy,  considered  with  ré- 
férence to  natural  theology;  Lond.,  1836,  2 
vol.  in•8^  Cet  important  ouvrage,  qui  embrasse 
l'ensemble  de  cette  sdence  compliquée,  se  divisa 
en  deux  grandes  parties  :  r  l'histoire  de  la  for»- 
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matioo  de  la  croûte  terrestre  ;  2°  Tliistoire  des 
êtr«8  organisés  qui  Tont  couverte  à  une  Craque 
antérieure  à  la  nôtre.  La  première  partie,  biôi  que 
traitée  avec  beaucoup  d'éloquence  etd*érudition, 
laisse  cependant  à  désirer  sous  le  rapport  de  la 
portée  philosophique.  L*auteur  n'ose  s'y  pronon- 
cer sur  les  deux  systèmes  qui  expliquent  la  for- 
mation de  notre  surface,  soit  par  un  foyer  de 
chaleur  intérieure  et  le  refroidissement  successif 
des  parties  les  plus  éloignées,  soit  par  l'action 
chimique  des  bases  métalliques,  s'oxydant  sans 
cesse  sous  Faction  de  l'air  et  de  l'eau.  Quant  k 
la  deuxième  partie,  elle  peut  être  considérée 
comme  un  manuel  complet  de  paléontologie. 
L'immensité  des  matériaux ,  l'exécution  des  car- 
tes, un  admirable  tableau  du  monde  antédiluvien, 
une  étude  neuve  et  complète  sur  les  insectes  et 
sur  les  zoophytes  fossiles,  un  remarquable  travail 
sur  les  données  insuffisantes  que  nous  possédons 
du  règne  végétal  éteint;  placent  sans  contredit  ce 
livre  au  premier  rang  des  travaux  sur  cette  ma- 
tière. 

M.  Buckland  a  consacré  l'influence  que  lui  ont 
value  ses  travaux  si  distingués  au  développement 
des  études  géologiques  dans  sa  patrie.  C'est  à  lui 
que  l'Angleterre  doit  la  belle  collection  qui  est 
maintenant  dans  la  librairie  de  RadclifTe,  à  Ox- 
ford, ainsi  que  l'établissement  du  muséum  géolo- 
gique de  Jermynstre  et  à  Londres.  M.  Buckland 
occupe  aujourd'hui  (depuis  1845)  l'important 
doyenné  de  Westminster  ;  et  peu  d'hommes  ont 
su,  dans  les  fonctions  de  leur  ministère,  se  con- 
cilier plus  d'estime  et  de  sympathie.  Outre  les  ou- 
vrages cités,  on  a  de  lui  :  Account  ofon  assem- 
blage offossU  and  bones  discovered  in  the  cave 
o/Kirkdale,  1821,  inséré  dans  les  Philosophie 
transactions;  Londres,  1822,  in-4*  ;  —  Order  of 
superposition  of  strata  in  the  British  isles, 
in-fol.  ;  —  Reliquiœ  diluvianae;  Londres,  1823, 
iD-4**  ;  —  A  description  offossil  romaJins  ;  Lon- 
dres, 1834;  —  Geology  and  miner alogy,  con- 
sidered  with  r^erence  to  the  natural  theo- 
loçy.  With  plates  and  supplementary  notes 
(Bridgewater  treatise);  Londres,  2  vol.,  1836- 
t837,  in-S"  ;  —  In  inquirywhether  the  sentence 
qf  death  pronounced  at  the  f ail  of  man,  in- 
cluded  thewhole  animal  création,  or  was  res- 
tricted  to  the  human  race;  Londres,  1839, 
in-8*».  T.  D. 

QuarUrtw  Revlew,  M»,  îT*",  19«,  84«,  86«,  K^  vol,  — 
Edimimrç  Revieto,  SS*,  58«.  65«  vol. 

«BUCKMINSTBR  (Joseph  Stevens),  célèbre 
prédicateur  américain,  né  le  26  mai  1784  à  Ports- 
mouth  (New-Hampshire),  mort  à  Boston  le 
0  juin  1812.  H  descendait,  tant  duc6té  paternel 
que  do  côté  maternel  de  plusieurs  générations  de 
ministres  protestants,  parmi  lesquels  on  compte 
quelques  hommes  distingués,  notamment  son 
père,  excellent  prédicateur,  mort  comme  lui  en 
1812.  Entré  au  collège  d'iïaward  en  1797,  Buck- 
minster  y  fut  gradué  en  1800.  11  employa  la 
presque  totalité  des  quatre  années  siiivantes  à 
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l'étude  de  la  théologie.  Au  mois  de  janvier  1805, 
il  fut  ordonné,  et  nommé  ministre  de  la  société 
de  Brattle-Street.  Dès  le  début,  ses  sermons 
firent  la  plus  grande  sensation;  mais  une  affec- 
tion épileptiquedont  il  soufTrait  depuis  longtemps 
s'étant  aggravée,  il  se  vit  contraint  de  suspen- 
dre ses  fonctions,  et  partit  (Ibur  l'Europe  au  prin- 
temps de  1806.  Il  ne  revint  qu'en  septembre  1807 
à  Boston,  où  il  reprit  ses  prédications,  qui  ne  fu- 
rent plus  interrompues  qu'à  sa  mort.  Membre 
de  plusieurs  sociétés  littéraires  et  charitables, 
Buckminster  était  fort  instruit,  d'une  rare  piété, 
et  très-occupé  de  l'amélioration  morale,  intel- 
lectuelle et  religieuse  du  peuple.  Orateur  élo- 
quent, il  savait  captiver  et  toucher  au  plus  haut 
point  ses  nombreux  auditeurs.  La  collection  de 
ses  sermons  a  été  publiée  après  sa  mort  en  deux 
ou  trois  volumes.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Collection  ofhymns,  1808;—  the  Advanta/jes 
of  sickness  ;  —  the  Right  hand  offellowship  ; 

—  A  sermon  on  the  death  of  govemor  Sulli- 
van, iS09;—  On  the  death  qf  W.  Emerson; 

—  An  address  before  the  Phi  Beta  Kappa  So- 
ciety ,  et  un  certain  nombre  d'articles  dans  the 
Monthly  Anthology  et  autres  recueils  périodi- 
ques. P.-A.  T. 

Andrews  Norton,  Éloge  de  Buckmintter ^\»\t.  —  Vali, 
De  la  littérature  et  des  hommes  de  lettres  dês  États- 
Unis  d'Amérique;  Paris,  1841.  In-S».  p.  181.  -  GrIfiroM. 
Prose  writers  of  America  ;  Philadelphie,  isn.  grand  ln-8«, 
p.  S8et  t».  ~  Godwln,  Handbook  o/ universal  Bioçra- 
phff;  New- York.  I88t,  In-lJ. 

9VGOLDUNUS  (Gérard  Bticoldz  ou  Bu- 
cholds,  plus  connu  sous  le  nom  latin  de),  phi- 
lologue et  médecin  allemand,  né  dans  l'électorat 
de  Cologne,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  exerça  la  médecine  à  Spire,  et 
devint  médecin  de  Ferdinand,  roi  des  Romains. 
On  a  de  lui  :  Minervx  cum  Musis  in  Germa- 
niam  profectio,  poème  que  l'on  trouve  à  la 
suite  de  l'opuscule  suivant  :  —  De  ebrietate 
oratio;  Cologne,  1529,  in-8»;  —  De  inventione 
et  amplificatione  oratorio,  seu  usu  loconim 
libri  très; Lyon,  1534,  in-4*; Strasbourg,  1534, 
in-4°;  Cologne  et  Lyon,  1535,  in-8'»;  —  De 
puella  qiiae  sine  cibo  et  potu  vitam  transigit 
brevis  «arra/to;  Paris,  1542,  in-S*;  réimprimé 
à  la  suite  de  Vffistoria  mirandx  Apollonix 
Schregeraivirginis  inedix;  Berne,  1604,  in-4*', 
et  dans  une  collection  de  thèses  médicales; 
Giessen,  1673,  in-fol.  ;  —  un  commentaire  sur  le 
discours  pro  rege  Dejotaro,  dans  l'édition  des 
discours  de  Cicéron;  Bâle,  1553,  in-fol.  ;  —  une 
édition  de  Quintilien;  Cologne,  1527-1538,  in-fol. 
Hamelmannt  Opéra;  Lemgo,  ilii,  Id-4*.  —  HarUhelm, 
Biblioth,  Coloniensis. 

BrcQUBT  (Jean- Baptiste- Marie) f  médecin 
et  chimiste  français,  né  à  Paris  en  1746,  mort  le 
24  janvier  1780.  Il  professa  pendant  dix  ans  la 
chimie  à  Paris.  Sans  avoir  fait  des  découvertes 
importantes,  Bucquet  a  préparé  par  ses  travaux 
la  révolution  opérée  par  la  connaissance  des  ga7. 
Il  ftit  membre  de  l'Académie  des  sciences.  On  a 
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de  lui  :  Ergo  digestio  alimeniorum  vera  di- 
gestto  chimica,  dissertatio;Vim,  1769,  in-4*»; 

—  Introduction  à  Vétude  des  corps  naturels 
tirés  du  règne  minéral;  ibid.,  1771,  2  vol. 
in-n  ;  — Introduction'à  Vétude  des  ccrps  na- 
turels tirés  du  règne  végétal ;Md,,  1773, 2vol. 
in-1 2  :  «  Ce  dernier  ouvrage,  dit  Fonrcroy,  était  en 
Aon  temps  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique 
tableau  de  l'analyse  v^étale  ;  m  —  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  animauxsont  affectés  par 
tes  différents  fluides  aértformes  méphitiques; 
ibid.,  1778,  in-12;  —  Rapport  sur  l'analyse 
du  rob  antisyphilitique  de  Boyveau-Laffec- 
leur;  fbid.,  1779,  in-8**.  Bucquet  a  encore  inséré 
quelques  dissertations  ou  mémoires  dans  les  re- 
cueils académiques. 

ConûOTctX,  Éloge  de  Jean-Baptiste- Marié  Buequet» 
dan*  les  Mémoires  de  l'AcadéiDle  dn  sdences.  —  Vleq- 
d'Azyr,  Éioge  de  Jean-BapUst^Marie  Bueqvet,  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine.  —  Que- 
rard,  la  France  UUëraire, 

BUCQUET  (César).  Vby.  BOQCBT. 

BUCQUET  (  Louis- Jean-Baptiste),  juriscon- 
sulte, historien,  antiquaire  et  littérateur  français, 
né  à  Beauvais  le  10  mars  1731,  mort  an  château 
de  Mari^uerie,  près  de  la  même  ville',  le  13  avril 
1801.  11  (bt  procureur  du  roi  au  présidial  de 
Beauvais.  II  composa  sur  l'histoire  de  son  pays 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  restés  manuscrits.  Les  principaux  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  VAmié- 
nois  et  du  Beauvoisis;  —  Histoire  du  BeaU' 
voisis  jxisqu'à  Van  1022;  —  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium;  —  Éclaircis- 
sements sur  les  mesures  itinéraires  des  Gau- 
lois, et  sur  le  mille  romain  dont  parle  Cé- 
sar; —  Dissertation  où  Von  essaye  de  prou- 
ver que  Litanobriga  de  Vitinéraire  d^Àntonin 
n'est  autre  que  Pont-Sainte-Maxence  ;  que 
Curmiliaca  est  Cormeilles,  et  que  Petroman- 
tatum  est  la  petite  ville  de  Magny-en-Vexin  ; 

—  Essai  sur  la  souveraineté,  et  sur  le  droit 
de  justice  qui  y  est  attaché;  Paris,  1767, 
in-S**;  —  Deiur  discours  académiques;  Beau- 
vais, 1788 et  1789,  in-4°;  —beaucoup  d'autres 
manuscrits  sur  dilTérents  sujets. 

Leiong,  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 
BUCQUOi  (Charles-Bonaventure  de  Lon- 
guëval,  comte  de),  général  autrichien,  d'une 
famille  originaire  de  l'Artois,  né  en  1561,  mort 
le  10  juillet  1C21.  11  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  l'Espagne,  fut  protégé,  au  début  de 
sa  carrière,  par  Alexandre  Famèse,  et  servit 
dans  l'armée  aux  onlrcs  de  l'archiduc  Albert 
d'Autriche.  En  1598,  il  obtint  le  grade  dégéné- 
rai d'artillerie;  fut  battu  en  IGOO,  à  Nieuport, 
pur  Maurice  de  Nassau;  tomba  en  disgrâce,  ren- 
tra bientôt  en  faveur,  et  fbt  nommé  en  1613 
grand  bailli  du  flainaut.  Après  avoir  rendu  les 
plus  grands  servia»s  à  l'empereur  dans  la  lutte 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  los  révoltés  de  la 
Bohème  et  contre  Bethlen-Gabor,  il  périt  au 
siégo  df»  Nciihaiisel,  en  Hnnprîc,  frappé  mortel- 
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lement  d'un  coup  de  lance.  Il  avait  déjà  reçu 

seize  blessures  dans  cette  sanglante  aflaire.  Son 

fils  Albert  de  Bucquoi,  grand  bailli  du  Hiihiaot, 

mourut  en  1663;  et  son  petit-flls,  Charles,  fut 

créé  prince  en  1681  par  le  roi  d'Espagne. 

Brach  et  Gruber,  AllgewMine  EncfHopeedie.  —  Cm- 
vertations-Lexieon. 

BUCQUOT  (Jacques  de),  voyageur  hoflan- 
dais,  né  à  Amsterdam  le  26  octobre  1693,  mort 
en  1760.  Il  visita  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, entra  en  1719,  comme  ingénieur,  an  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  orientaled,  et  fut 
envoyésur  la  cdte  orientale  d'Afrique  poor y  sur- 
veiller la  construction  de  quelques  forts.  Ao 
mois  d'avril  1722,  des  pirates  anghifs  s'empare- 
rent  d'un  fort,  enlevèrent  Bncquoy  et  ses  compa- 
gnons, et  les  débarquèrent  sur  la  cdte  occides- 
tale  de  Madagascar.  Après  un  séjour  de  hoil 
mois  parmi  les  habitants  du  pays»  les  HoUan- 
dais  montèrent  sur  un  petit  vaisseau  qu'ils 
avaient  construit,  et  abordèrent  à  Mozambique, 
et  de  là  à  Goa.  Enfin  Bucquoy  arri^-a  sur  on 
navire  hollandais,  en  1725,  dans  le  port  de  Ba- 
tavia, se  mit  encore  quelque  temps  au  senrke 
de  la  compagnie,  et  revint  en  Europe  en  1736. 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  Voyages  de  seize  ans 
aux  îndes,  remplis  d'événements  remarqua- 
bles, notamment  du  récit  des  aventures  de 
Vauteur  dans  son  expédition  cm  Rio  de  la- 
goa,  etc.,  le  tout  accompagné  d'observations 
sur  la  géographie  des  lieux,  les  moeurs  des 
peuples,  etc.;  Harlem,  1745;  iWd.,  1757,  in-4'; 
traduit  en  allemand ,  Leipzig,  1771,  in-12.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage,  se  trouvent  une  Hydro- 
graphie générale  abrégée ,  et  des  Bemarques 
sur  Vutilité  de  la  navigation. 

Walekenaer,  Histoire  générale  dm  f^opaçes,  t.  XXI- 

BUCQUOT  (Jean- Albert  d'Arcuwbaud, 
comte  DE,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de), 
littérateur  français,  né  en  Champagne  Tcn  1650, 
mort  le  14 'novembre  1740.  Il  est  surtout  oomiu 
par  la  singularité  de  ses  aventures.  Toor  à  tonr 
militaire,  chartreux,  trappiste,  mendiaiit  eoavert 
de  haillons,  maître  d'école  à  Itoaeli,  fondateur 
d'ordre  à  Paris,  il  finit  par  donner  dans  le  soepli- 
cisme.  S'étant  permis  des  déclamations  oenfare  le 
despotisme  et  l'abus  du  ponvolr,  fl  ftat  enfermé 
au  For-l'Évèque  et  &  la  Bastille.  Panrenn  à  s'en 
échapper,  il  se  rendit  en  Suisse,  de  là  en  Hol- 
lande, puis  à  Hanovre,  où  il  se  fixa  et  obtint  une 
pension  de  George  I*%  qu'il  amusait  par  ses  sail- 
lies. Sur  la  fin  de  ses  jours,  l^bbé  de  Booquoy 
reprit  sa  vie  aventureuse.  Ses  prineipanx  ou- 
vrages sont  :  Événements  les  plus  rares,  on 
V Histoire  du  sieur  abbé  comte  de  Bueqnoy, 
singulièrement  son  évasion  du  For-PÉvêque  et 
de  la  Bastille,  avec  plusieurs  de  sesomnragés, 
vers  et  prose,  et  particulièrement  la  Gamme 
des  femmes;  1719;  —  de  Dieu,  de  la  vraie  et 
fausse  religion,  en  vers;  Hanovre,  1733,  in-8*  ; 

—  lettres  sur  l'autorité;-^  Pensas  sur  Vexls- 
tcncc  de  Dieu;  —  V Antidote  àVeffroi  delà 
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mort  ;  —  Préparatifs  à  VAtitidote  à  F^froi  ée 
la  mort;  ~  le  Véritable  esprit  de  to  Mie 
gloire; --la  Force  d'esprit,  <w  la  9elU  mort; 
récit  de  ce  qtii  s'est  passé  au  décès  t^Anieine 
Ulric,  duc  de  Brtmswig  ;  haaànmTg,  1714; 

—  Essai  de  méditations  sur  te  mort  et  sur  la 
gloire;  1736. 

Madame  Dunoyer,  Lettm  hmoriftiêS  et  gaUmUêt,  t. 
III.  -  Quérard,  ta  Framce  iUtérabr». 

BUDDAUS  (Augustin),  médeàa  allemand, 
lié  à  Andam  le  7  août  1695,  mort  le  25  décem- 
bre 1753.  U  exerça  la  médeciiie  et  profeasa  IV 
natômie  à  Berlin.  On  a  de  Ivi  :  Disput,  inaug. 
de  musculorum  actione  et  antagonismo; 
Leyde,  1721 ,  iii-4''.  H  a  encore  inséré  quelques 
dissertations  dansies  MisceUamea  Berolinensia, 

NUL  de  l'jécadémiê  4e  BfUn»  nn.  -  ëibtioth.  nou- 
velle genntmiquê. 

BUDDACS  (  CharUS'François  ) ,  philosophe 
et  homme  d*État  allemand ,  fils  du  précédent , 
né  à  Halle  en  1695,  mort  à  Gotha  le  5  juillet 
1753.  Il  fut  conseiller  aulique  et  yice-cliancelier 
du  prince  de  Saxe-Gotha.  Au  retour  d'une  mis- 
sion qu'il  eut  à  remplir  à  Vienne,  il  occupa  des 
|M>stes  importants  à  la  cour  de  Weimar  et  àcelle 
de  Gotha.  Ses  principaux  ourrages  sont  :  Unter- 
sucàung  von  der  Meinung  vicier  Griechischen 
Philosophent  dass  die  Seele  sich  nicht  von 
sich  selbst  bewege  (Examen  d'une  opinion  de 
plusieurs  philosophes  grecs  sur  la  non-spon- 
tanéité du  mouvement  de  Tàme),  dans  les  Acta 
eruditorum,  t.  V.;  —  Untersuchung  des  wa- 
hren  Grandes,  aus  welchem  die  Gewalt  eines 
Fûrsten  in  der  Kirche  herzuleiten  (Essai  sur 
le  principe  d'où  découle  Tautorité  du  prince  sur 
l'Église);  Halle,  1719,  in-S**;  ■— Schreiben  an 
seine  Kinder  von  seinem  Leben  (des  Mémoires 
sur  la  vie,  à  l'usage  de  ses  enfants);  Gotha, 
1748,  în-4^ 

ScLmertahl,  Neue  Nachrichten  vonjùngitventor- 
benen  GeUkrUn  ;  Leipzig,  1758,  in-S».  —  Jogier,  IM- 
trûÇB  tmrfmrisHeken  Biographie;  Leipzig,  1T78. 

■miuius  (Jean-Fi-ançois),  théologien  lu- 
tliérien  aHemand,  néà  Anclam,  en  Poméranie,  le 
25  juin  1667  ;  mort  le  29  noyembre  1729.  Il  pro- 
fessa la  pWlosopbie  à  Halle,  puis  la  théologie  à 
Itea.  Penseur  éclairé,  modeste  et  plein  de  me- 
sure 4mi6  ses  écrits,  Buddœus  est  auteur  d'un 
grand  nombre  d'ouvrages  très-estimables,  sur- 
tout sor  la  philosophie  morale.  Les  principaux 
«ont:  de  PeregrinationUnu  Pgthagorx;  léna, 
1692,  in-4^;  —  Historia  juris  naturw,  et  sy- 
noptis  juris  naturx  et  gentium,  juxla  disd- 
pUnam  Hebrœorum;  léna,  1695;  ^IHssertar 
iiones  oeademicœ  de  praedpuis  stoicorum 
imphilosophiamorali  erroribus  ;  léna,  1696; 

—  eUmenta  philosophix  practicx;  —  Halle, 
f  «97  ;  —  Introductio  ad  historiam  philoso- 
pkiM  Hebrseotmm;  ibid.,  1702,  1720,  in-8";  — 

—  Quxstio  politica  :  An  alchemistse  sinC  in 
repuàlica  tolerandi,  1702,  in-4%  avec  fig.;  — 
Etesmenta  philosophix  instrumentalis ,  3  vol. 
in-8**;  ibid.,  1703,  1727;  —  Selecta  fiiris  na- 
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turse  et  Pentium;  ibid.,  1704,  in-8";  —  Ins- 
titutiones  theoiogix  moralis;  Leipzig,  1711, 
in^**  ;  ^Historia  ecclesiaUica  Veieris  Testa- 
menU;  Hdie,  1709, 4  vcd.iii^*';  et  1729,  2¥ol. 
in-4'*  ;  •—  Thèses  theologicx  de  atheismo  et  su- 
persti^ne;  léna,  1716,fai-6«  ;  —  InstilutioHes 
theologica  dogmaticx;  Leipzig,  1723,  1724, 
1726,  m-4<*;  —  Mistoria eriticatheologix  dog- 
maticss  et  moro/ii  ;  Flrancfort,  1725,  in-4*;  — 
Compendium  kistorix  phUoiophicx  ;  Hatte, 
1731,  in-S**.  —  DttddttQS  a  contribué  aux  Acta 
erudiiorum  de  Leipzig,  et  au  grand  IMe^éon- 
naire  historique  imprimé  à  Leipzig,  1709,ln4oi. 
Les  dissertstiotts  quil  a  publiées  pour  défendre 
les  prétentions  de  la  maison  d'AotrioiKS  sur  le 
royaume  d'Espagne  ont  été  réunies  ses»  le  litre 
de  Jus  Austriacitm. 

Brucker,  Histor.  erit.  pkUosoph.,  U  V.  -  Catat.  Bibt. 
Bunao.,  t.  I.  vol.  11,  p.  un.  —  Programwta  academi' 
cum  in  funere  Joan.-Frano^  Buddasi;  leo.,  ITtS,  fol.  — 
Buddcus ,  Notltia  dissertationum  aliorumquê  seriptn- 
rum  a  $e,  aut  nris  auspieUt,  editormm;  Ua.,  f TM.  -  M- 
céron,  Mlémotree,  L  XXf. 

«ODé  {Guiltaume  Bimcos  on  Botnew),  le 
plus  savant  liomrae  de  France  an  commence- 
ment du  seizième  siècle,  n'était  pas  seulement  im 
énuM  ;  il  fut  le  restaurateur  des  lettras  grecques, 
le  oMiseiUer  fondateur  du  collège  de  iPrance  et 
de  la  UMiothèque  du  Roi ,  par  sa  fortime  et 
par  son  crédK  le  protecteur  des  lettres  et  des 
lettres.  Il  naquit  à  Paris  en  1467,  sous  Louis  XI, 
la  môme  année  quH^asme,  son  ami  et  son  émule, 
à  Rotterdam,  et  mourut  le  23  aoM  1540.  Ce  n'est 
|ias  aux  rangs  de  la  bourgeoisie  seulement  qu'il 
appartenait  par  sa  naissance,  parce  que  son  aïeul 
DTetix-Budé  avait  été  prévôt  des  mapcliands  en 
1452,  comme  il  l'a  été  lui-même  plustMrd,  mais 
à  la  noblesse  ou  au  moins  aux  possesseurs  de 
fiefs  ayant  charge  à  la  oour.  Il  eemptait  pauni 
ses  ancéftres  un  conseiller  du  roi,  maître  des  re- 
quêtes ;  et  son  père,  homme  opnlentyétait  l^n  des 
quatre  grands  audienciers  de  Franœ  (  premiers 
oRiciers  delà  chancellerie).  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  lui  enseigna  assez  mal  letnauvais 
latin  qui  régnait  alors,  et  on  renvoya  ensuite  étu- 
dier pendant  trois  ans  le  droit  à  Oriéans.  Soit 
que  les  goûts  de  son  âge  fussent  cause  de  ses 
distractions,  soit  qu'il  manquftt  de  Tinstruction 
plus  avancée  qu'il  eût  trouvée  dans  l'nnivei*sité  de 
Paris,  il  avoua  lui-même  plus  tard  en  avoir  peu 
profité,  et  s'être  livré,  à  son  retour,  aux -(ilaisirs 
de  l'équitation  et  de  la  diasse  avec  ardeur.  Mais, 
à  l'âge  de  vingt-trois  ou  vingt-quatre  ans  (  1491  ), 
il  conçut  tout  à  coup  un  vtf  amour  pour  l'étude. 
Son  père  aimait  les  lettres,  et  surtout  les  livres, 
librorum  emaclssimus  :  Budé  en  profita  (KHir 
remplir  les  lacunes  de  sa  première  éducation,  et  il 
alla  plus  loin  :  il  recueillit  dans  sa  maison  un  des 
Grecs  réfiigiéspar  suite  de  la  prise  de  Constanti- 
nople,  G.  Heimotime ,  de  Sparte,  et  s'attacha  <\ 
ime  langue  alors  pre.sque  inconnue  en  France. 
Quoique  ce  maître  fût  peu  habile  dans  le  ^n^ 
ancien,  il  put  cependant  avec  lui  apprcwlre  à  lire 
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de  lui  :  Ergo  digestio  alimentorum  vera  di- 
gestio  chimica,  dissertatio;P&nB,  1769,  in-4"; 

—  Introduction  à  Vétude  des  corps  naturels 
tirés  du  règne  minéral;  ibid.,  1771,  2  yol. 
m-ii  ;  — Jntroduction'à  l'étude  des  corps  na- 
turels tirés  du  règne  végétal ;iïAd.,  1773,2vol. 
in-1 2  :  «  Ce  dernier  ouvrage,  dit  Fonrcroy ,  était  en 
fion  temps  le  plus  complet  et  le  plus  méthodique 
tableau  de  l'analyse  v^étale;  m  —  Mémoire  sur 
la  manière  dont  les  animaux  sont  affectés  par 
tes  différents  fluides  aériformes  méphitiques  ; 
ibid.,  1778,  in-1 2;  —  Rapport  sur  l'analyse 
du  rob  antisyphilitique  de  BogveaU'L(ff/ec- 
teur;  Ma.,  1779,  in-8°.  Bucquet  a  encore  inséré 
quelques  dissertations  ou  mémoires  dans  les  re- 
cueils académiques. 

Condorcet,  i^fo^a  de  Jean-Baptiste-Marie  Bucquet, 
dans  les  Mémoires  de  l'Acadéiule  des  sctencrs.  —  Vieq- 
d'Azyr,  Étoçe  de  Jean- Baptiste- Aietrie  Bucqvet,  dans 
tes  Mémoires  de  la  Société  royale  de  médecine.  —  Qaé- 
rard,  la  France  UUéraire. 

nvcQWt  (César).  Fb^.  Bcqckt. 

BircQiTBT  (  Louis- Jean- Baptiste),  juriscon- 
sulte, historien,  antiquaire  et  littérateur  français, 
né  à  Beauvais  le  10  mars  1731,  mort  au  château 
de  Marguerie,  près  de  la  même  ville',  le  13  avril 
1801.  Il  Ait  procureur  du  roi  au  présidial  de 
Beauvais.  11  composa  sur  Thistoire  de  son  pays 
un  grand  nombre  d'ouvrages,  dont  la  plupart 
sont  restés  manuscrits.  Les  principaux  sont  : 
Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  de  VAmié- 
nois  et  du  Beauvoisis;  —  Histoire  du  Beau- 
voisis  jusqu'à  l'an  1022;  —  Dissertation  sur 
la  position  de  Bratuspantium  ;  —  Éclaircis- 
sements sur  les  mesures  itinéraires  des  Gau- 
lois, et  sur  le  mille  romain  dont  parle  Cé- 
sar; —  Dissertation  où  l'on  essaye  de  prou- 
ver que  Litanobriga  de  Fitinéraire  d^Antonin 
n'est  autre  que  Pont-Sainte-Maxence  ;  que 
Curmiliaca  est  Cormeilles,  et  que  Petroman- 
tatum  est  la  petite  ville  de  Magny-en-Vexin  ; 

—  Essai  sur  la  souveraineté,  et  sur  le  droit 
de  justice  qui  y  est  attaché;  Paris,  1767, 
iiv8';  —  Deux  discours  académiques;  Beau- 
vais, 1788 et  1789,  ln-4";  —beaucoup  d'autres 
manuscrits  sur  différents  sujets. 

Leiong,  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 

BUCQUOi  (Charles-Bonaventure  de  Lon- 
guëvàl,  comte  de),  général  autrichien,  d'une 
Tamille  originaire  de  l'Artois,  né  en  1561,  mort 
le  10  juillet  1621.  Il  entra  de  bonne  heure  au 
service  de  l'Espagne,  fut  protégé,  au  début  de 
sa  carrière,  par  Alexandre  Farnèse,  et  servit 
dans  l'armée  aux  onires  de  l'archiduc  Albert 
d'Autriche.  £n  1598,  il  obtint  le  grade  dégéné- 
rai d'artillerie;  fut  battu  en  IGOO,  à  Nieuport, 
par  Maurice  de  Nassau  ;  tomba  en  disgrâce,  ren- 
tra bientAt  en  faveur,  et  fut  nommé  en  1613 
grand  bailli  du  Ilainaut.  Après  avoir  rendu  les 
plus  grands  services  à  l'empereur  dans  la  lutte 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  les  révoltés  de  la 
Rohéme  et  contre  Bcthlen-Gabor,  il  périt  au 
siéjçc  do  Nciiliansel,  en  Hnnprio,  frappé  mortel- 
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lement  d'un  coup  de  lance.  Il  avait  déjà  reçu 
seize  blessures  dans  cette  sanglante  affaire.  Son 
fils  Albert  de  fiucquoi,  grand  bailli  du  Hainaot, 
mourut  en  1663;  et  son  petit-fils,  Chartes,  fat 
créé  prince  en  1681  par  le  roi  d'Espagne. 

Ersch  et  Graber,  Allgemeine    BneyeloiMtdie.  —  Cou- 
vertatUmt-Lexicon, 

BUGQI70T  {Jacques  DE),  voyageuT  hoHan- 
dais,  né  à  Amsterdam  le  26  octobre  1693,  mort 
en  1760.  Il  visita  la  plus  grande  partie  de  l'Eu- 
rope, entra  en  1719,  comme  ingénieur,  au  ser- 
vice de  la  compagnie  des  Indes  orientales,  et  fut 
envoyé  sur  la  cdte  orientale  d'Afrique  pour  y  sur- 
veiller la  construction  de  quelques  forts.  An 
mois  d'avril  1722,  des  pirates  anglais  s'empare* 
rent  d'un  fort,  enlevèrent  Bncquoy  et  ses  compa- 
gnons, et  les  débarquèrent  sur  la  cdte  occiden- 
tale de  Madagascar.  Après  un  séjcmr  de  huit 
mois  parmi  les  habitants  du  pays,  les  HoUan- 
dais  montèrent  sur  un  petit  vaisseau  quHs 
avaient  construit,  et  abordèrent  à  Mozambique, 
et  de  là  à  Goa.  Enfin  Bucquoy  arriva  sur  on 
navire  hollandais,  en  1725,  dans  le  port  de  Ba- 
tavia, se  mît  encore  quelque  temps  au  service 
de  la  compagnie,  et  revint  en  Europe  en  1735. 
On  a  de  lui,  en  hollandais  :  Voyages  de  seize  ans 
aux  Indes,  remplis  d'événements  remarqua- 
bles, notamment  du  récit  des  aventures  de 
l'auteur  dans  son  expédition  cm  Rio  de  La- 
goa,  etc.,  le  tout  accompagné  d*observations 
sur  la  géographie  des  lieux,  les  mceurs  des 
peuples,  etc.;  Harlem,  1745;  ibid.,  1757,  in-i"; 
traduit  en  allemand ,  Leipzig,  1771,  in-12.  A  la 
suite  de  cet  ouvrage,  se  trouvent  une  Hydro- 
graphie générale  abrégée ,  et  des  Remarques 
sur  rutilité  de  la  navigation. 
Walckenaer,  Histoire  générale  des  f'ofaçes,  L  X\t. 
BVGQUOT  (Jean-Albert  d'Archwbadd, 
comte  DE,  plus  connu  sous  le  nom  d'abbé  de), 
littérateur  français,  né  en  Gtiampagiie  vers  1650, 
mort  le  14 'novembre  1740.  Il  est  sortoatoonmi 
par  la  singularité  de  ses  aventures.  Tour  à  toor 
militaire,  chartreux,  trappiste,  mendiant  oonmt 
do  haillons,  maître  d'écxàe  à  Bocien,  fondateor 
d'ordre  à  Paris,  il  finit  par  donner  dans  le  seqiti- 
cisme.  S^étant  permis  des  dédamationa  ooBtre  le 
despotisme  et  l'abus  du  poovoir,  fl  Ait  enfenné 
au  For-rÉvèque  et  à  la  BastHle.  Parvena  à  s'en 
échapper,  il  se  remlit  en  Suisse,  de  là  en  Hol- 
lande, puis  à  Hanovre,  où  fl  se  Axa  et  dbthit  àne 
pension  de  George  V,  qu'il  amusait  par  ses  sail- 
lies. Sur  la  fin  de  ses  jours,  l^Bbbé  de  Booqooy 
reprit  sa  vie  aventureuse.  Ses  prindpanx  ou- 
vrages sont  :  Événements  les  plus  rares,  ou 
l'Histoire  du  sieur  abbé  comte  de  Bucquoy, 
singulièrement  son  évasion  du  For-PÉvéque  et 
de  la  Bastille,  avec  plusieurs  de  ses  ouvragés, 
vers  et  prose,  et  particulièrement  la  Gamme 
des  femmes;  1719;  —  de  Dieu,  de  la  vraie  et 

fausse  religion,  en  vers;  Hanovre,  1732,  tn-S**; 
—  Lettres  sur  Vautorité;—  Pensées  sur  Feris- 

»  fcncc  de  Dieu;  —  V Antidote  à  l'effroi  delà 
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mort  ;  —  Préparatifs  à  l'Antidote  à  F^fni  ée 
la  mort;  —  le  Véritable  esprit  ée  la  belle 
gloire ;-- la  Force  d^espnt^  <w  la  ÊMle  mort; 
rédtde  ce  qui  ^est  passé  au  décès  d^Anêetne 
IJWic,  dHC  de  BrwMwig  ;  liODXlbaaîg,  t714; 
—  Essai  de  médiations  9w  la  mort  et  sur  la 
gloire;  1736. 

Madame  Dunoyer,  Lettres  km^n^MU  et  giUaniêt,  t. 
ni.  -  Quérard,  la  France  êUtératre, 

BUDDAUS  (  Auifustin  ),  médecin  allemand, 
lié  à  Anclam  le  7  août  169&,  mort  le  25  décem- 
bre 1753.  U  exerça  la  médedne  et  profeasa  IV 
natomie  à  Berlin.  On  a  de  Ivi  :  Disput.  inaug. 
de  museulorum  actione  et  antagonismo; 
Leyde,  1721 ,  ia-4®.  H  a  encore  inaéré  quelques 
dissertations  dans  les  Miscellanea  Berolinensia. 

HUt.  de  V Académie  4€  B^rUm»  ilU,  —  Mbtioth.  nou- 
velle germaîkiquê. 

BUDD.«us  (CAar^-jFyançois),pliilo6ophc 
et  homme  d*État  allemand ,  fils  du  précédent , 
né  à  Halle  en  1695,  mort  à  Gotha  le  5  juillet 
1753. 11  fut  conseiller  anlique  et  vice-cliancelier 
du  prince  de  Saxe-Gotha.  Au  retour  d^une  mis- 
sion qu'il  eut  à  remplir  à  Vienne,  il  occupa  des 
postes  importants  à  la  cour  de  Wdmar  et  àcelle 
de  Gotha.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Unter- 
suchung  von  der  Meinung  vicier  Griechischen 
Philosophent  dass  die  Seele  sich  nicht  von 
sich  selbst  bewege  (Examen  d'une  opinion  de 
plusieurs  philosophes  grecs  sur  la  non-spon- 
tanéité du  mouvement  deTâme),  dans  les  Acta 
eruditorum,  t.  V.;  —  Untersuchung  des  wa- 
hren  Grandes,  atis  welchem  die  Gewalt  eines 
Fiirsten  in  der  Kirche  herzuleiten  (Essai  sur 
le  principe  d'où  découle  Tautorité  du  prince  sur 
l'Élise)  ;  Halle,  1719,  in-8*>  ;  —  Schreiben  an 
seine  Kinder  von  seinem  Leben  (des  Mémoires 
sur  la  vie,  à  l'usage  de  ses  enfants);  Gotha, 
1748,  ln-4^ 

SeLmenahJ,  Neue  Nachrichten  vonjUngiHventor- 
benen  Gelékrîefi  ;  I^pzlg,  1758,  in-S».  —  Jagler,  0ei- 
trOçe  xmr  farUticken  Biographie;  Leipzig,  1T78. 

■miuius  (Jean- François),  théologien  lu- 
thérien aHemand,  né  à  Anclam,  en  Poméranie,  le 
25  juin  1667  ;  mort  le  29  novembre  1729.  U  pro- 
feata  la  piriioéophie  à  Halle,  puis  la  théologie  à 
léna.  Penaeor  éclairé,  modeste  et  plein  de  me- 
mtre  dnis  ses  écrits,  Buddœus  est  auteur  d'un 
graed  nombre  d'ouvrages  très-estimables,  sur- 
tout sor  la  philosophie  morale.  Les  principaux 
sont  :  de  Peregrinationibus  Pgthagorx;  léna, 
169S,  ln-4*;  —  Historia  juris  naturœ,  et  sy- 
nopéi»  juris  naturx  et  gentium^  juxta  disci- 
pUnam  Bebrœorum;  léna,  1695  ;  »  IHssertar 
tioMs  academicm  de  praedpuis  stoicorum 
imphiloaophiamorali  erroribus  ;  léna,  1696; 

—  SUmenta  philosophix  practicx;  —  Halle, 
f  «97  ;  —  Introductio  ad  historiam  philoso- 
pMM  Hebrœorum;  ibid.,  1702,  1720,  in-8*;  — 

—  Quxstio  politica  :  An  alchemisise  sinC  in 
republica  tolerandi,  1702,  in-4%  avec  fig.;  — 
Elewsenta  philosophix  insti^mentalis ,  3  vol. 
in-8**;  ibid.,  1703,  1727;  —  Selecta  Juris  nn- 
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turx  et  Pentium;  ibid.,  1704,  in-8";  —  ins- 
titutiones  theologix  moralis;  Leipzig,  1711, 
in^**  ;  ^Historia  ecclesiaetica  Veleris  Tesia- 
menti;  Hdie,  1709, 4  vcd.in^'';  et  1729,  2  vol. 
in-A**  ;  —  Tftétess  theologicxde  athelsmoei  ssi- 
perstitione;  léna,  1716,fai-6«  ;  —  InstUatèomcs 
theoloçicx  dogmattcx;  Leipzig,  1723,  1724, 
1726,  m-4<*;  —  Nisteriaeriticatheologix  dog- 
maticx  et  moro/is  ;  Flrancfort,  1725,  in-4*;  — 
Compendium  kistorix  phUoiophicx  ;  Halle, 
1731,  in-8®.  —  Boddttos  a  contribué  aux  Acta 
erudiUfrum  de  Leipsig,  et  au  grand  JMc^éon- 
naire  historique  imprimé  à  Leipaig,  1709,in4oi. 
Les  dissertations  quil  a  publiées  pour  défendre 
les  prétentions  de  la  maison  d'Autriehe  sur  le 
royaume  d'Espagne  ont  été  réunies  sa«s  le  litre 
de  Jus  Ausiriaciim, 

Bruoker,  HUtor.  crit.  pkUosoph.,  U  V.  ~  Catat.  Bib/. 
Butuw.,  t.  1.  «oL  11,  p.  1117.  —  SH^ramma  aeadémi- 
cum  in  funere  Joan.-Frana.  Buddtei;  leo.,  I7t9,  fol.  — 
Buddcus .  NotUia  diuertationwn  aliorumqae  seriptn- 
mm  a  se,  aut  suis  auspieUs,  edltorum;  4eB.,  f  TM.  ~  W- 
céron,  Mtemoiree,  l.  XXi. 

«ODé  (  Guillaume  Bimcos  on  BniNEift  ),  le 
plus  savant  liomrae  de  Franco  an  oommenoe- 
ment  du  seizième  siècle,  n'était  pas  seideroent^m 
énM ;  il  fût  le  restaurateur  des  lettras  grecques, 
le  conseiller  fondateur  du  coUége  de  iPranœ  et 
de  la  blMiothèque  du  Roi ,  par  sa  fortune  et 
par  son  crédK  le  protecteur  des  lettres  et  des 
lettrés,  n  naquit  à  Paris  en  1467,  sous  Louis  XI, 
la  même  année  qu^rasme,  son  ami  et  son  émule, 
à  Rotterdam,  et  mourut  le  23  aoAt  1540.  Ce  n'est 
|ias  aux  rangs  de  la  bourgeoisie  seulement  qu'il 
appartenait  par  sa  naissance,  parce  que  son  a^ 
Dmeux-Budé  avait  été  prévôt  des  mapchands  en 
1452,  comme  il  l'a  été  lui-même  plus  twrd,  mais 
à  la  noblesse  ou  au  moins  aux  poaaesseurs  de 
Mb  ayant  charge  à  la  oour.  Il  eamptait  pauni 
ses  ancêtres  un  conseiller  du  roi,  maître  des  re- 
quêtes ;  et  son  père,  homme  opnlentyétait  l^n  des 
quatre  grands  audienciers  de  Franœ  >(pr«*niiers 
officiers  delà  chancellerie).  On  lui  donna  un  pré- 
cepteur qui  lui  enseigna  assez  mal  letnauvais 
latin  qui  régnait  alors,  et  on  l'envoya  ensuite  étu- 
dier pendant  trois  ans  le  droit  à  Oriéans.  Soit 
que  les  goûts  de  son  âge  fussent  cause  de  ses 
distractions,  soit  qu'il  manquftt  de  Tinstruction 
plus  avancée  qu'il  eût  trouvéedans  l'université  de 
Paris,  il  avoua  lui-même  plus  tard  en  avoir  peu 
profité,  et  s'être  livré,  à  son  retour,  aux  <(>laisii*8 
de  l'équitation  et  de  la  diasse  avec  ardeur.  Maïs, 
à  l'âge  de  vingtirois  ou  vingt-qiuitre  ans  (  1491  ), 
il  conçut  tout  à  coup  un  vtf  amour  pour  l'étude. 
Son  père  aimait  les  lettres,  et  surtout  les  livres, 
librorum  emaclssimiis  :  Budé  en  profita  pour 
remplir  les  lacunes  de  sa  première  éducation,  et  il 
alla  plus  loin  :  il  recueillit  dans  sa  maison  un  dos 
Grecs  réfiigiéspar  suite  de  la  prise  de  Ck)nstanti- 
nople,  G.  Hermothne ,  de  Sparte,  et  s'attacha  k 
ime  langue  alors  presque  inconnue  en  Frana». 
Quoique  ce  maître  fftt  peu  habile  dans  le  i;nH3 
ancien,  il  put  cependant  avec  lui  appi  ejvire  à  lire 
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Homère  dans  sa  langue;  et  il  \e  goûta  tellement, 
qu*après  sa  mort  on  trouva  l'édition  princeps  de 
Florence  de  1488  annotée  de  sa  main,  et  qu'on 
attadia  du  prix  à  la  posséder,  quoique  ses  notes 
soient  d'une  écriture  difficile.  Ses  succès  dans  la 
langue  grecque  furent  singulièrement  fayorisés 
par  Jean  Lascaris,  autre  Grec  plus  illustre,  venu 
en  France  à  la  suite  de  l'expédition  de  Cliar- 
lesYin  en  1494.  Lascaris  lui  donna  une  vingtaine 
de  leçons.  En  congédiant  Herrootime,  Bodé  le 
gratifia  déplus  de  600  écus  d'or  (5720 tr.),  somme 
alors  considérable.  Son  père,  qui  voulait  lui  faire 
obtenir  une  charge  de  conseiller  au  parlement, 
et  qui  craignait  pour  sa  vie,  à  cause  d'une  ma- 
ladie grave  dont  il  fut  affecté,  le  dirigeait  vers 
l'étude  du  droit  coutumier  et  du  droit  romain. 
Guillaume  préféra  se  livrer  à  l'étude  approfondie 
du  grec.  Son  père  mourut  en  1500;  et  quoiqu'il 
laissât  douze  enfants,  dont  Guillaume  n'était  pas 
Tatné,  son  once  ou  douzième  lui  constitua  im 
patrimoine  indépendant,  qui  lui  permit  de  décliner 
la  charge  de  conseiller  au  parlement.  11  fit  i'ail- 
leurs,  vers  cette  époque,  un  mariage  avantageux 
dans  la  personne  de  R.  Lelyeur,  fille  d'un  pos- 
sesseur de  fief,  et  femme  éclairée,  qui  plus  tard, 
en  lui  donnant  à  lui-même  beaucoup  d'enfants, 
l'aida  dans  ses  travaux  littéraires,  et  le  soulagea 
de  toute  l'administration  de  sa  maison.  Le  jour 
de  ce  mariage,  il  consacra  trois  heures  entières 
ù  ses  études  ordinaires,  et  n'en  aima  pas  moins 
sa  femme,  qui,  comme  il  l'a  dit  lui-même,  n'eut 
pas  d'autre  rivale  que  la  philologie. 

Le  mérite  de  Budé,  dû  à  ces  fortes  études,  avait 
transpiré.  Le  chancelier  Guy  de  Rochefort  le  pré- 
senta au  roi  Charles  YIII,  et  ce  prince  le  nomma 
a  une  des  charges  de  secrétaire  (1)  ^  1^97. 

Huit  mois  après  la  mort  de  ce  prince,  il  pensa 
que  les  devoirs  actifs  de  cette  charge  l'occupaient 
trop;  et,  profitant  de  la  tolérance  qui  permet- 
tait de  les  laisser  à  d'autres,  obligés  d'accompa- 
gner le  roi  dans  ses  voyages ,  il  se  retira  de  la 
cour,  mais  en  conservant  son  titre.  Car  il  avoue  y 
être  retourné  quelquefois;  et,  dans  les  opuscules 
quH  a  publiés  de  1602  à  1622,  il  n'a  cessé  de  le 
{>rendre.  Ses  premiers  ouvrages  furent  des  tra- 
ductions du  grec  en  latin,  et  principalement  de 
Plutarque,  1502  et  1603.  Budé  publia  à  Rome  son 
troisième  opuscule,  sur  le  traité  de  Plutarque  {/e 
Tranquillitate  animw,  cal.  de  mars  1606.  11 
avait  été  nommé  par  Louis  XH  l'un  des  mem- 
bres de  la  nombreuse  légation  qui  fut  envoyée  à 
Rome,  à  l'avènement  du  pape  Jules  II  (2).  Cette 
légation  a  duré  deux  ans,  ainsi  qu'on  le  voit 

(i)  Qaum  sub  mortem  snam.  Carolas  Id  aularo  me 
eTocasset,  Jam  tum  atudli  lUtcraril  coromendattoDe  inno' 
tescentem,  in  qulbus  nonnihll  profeceram,  Jam  lo  ore 
prxcipue  tiomlnoin  mbc  coeperam,ob  grttea  llofros  stii- 
dlum.  quaro  sine  rivali  tum  amabam.  Jam  enlm  régis 
non  a  «ecretis.Kcdsecrelarius  er»m.{LeUre  à  RIch.  Pace, 
première  danecaeil  de  la  correspondance  latine  de  Budé. 
mal  1818.  ) 

(S)  Quum  dadum  ad  te  lefratns  Juli  seciinde,  cam  aliiH 
Claris  viris  ,  .i  rcpc  chrisliantsslmn.  roy.  aiisst  la  lettre 
de  Budé  i  B.  Tacr,  de  iSlfi. 


par  la  préface  dédiée  à  ce  pontife,  dont  les  pas- 
sions guerrières  ont  fait  tort  à  la  papauté.  Budo 
ne  lui  aurait  pas  rendu  cet  hommage,  s'il  avait 
connu  à  quels  excès  il  se  porterait  un  jour,  et 
l'outrage  qu'il  ferait  à  sa  nation  en  faisant  frap- 
per une  médaille  dans  laquelle  il  était  repré- 
senté, le  fouet  à  la  main ,  chassant  les  Français 
d'Italie,  et  foulant  aux  pieds  leur  écusson. 

M.  Saint-Marc  Girardin  reproche  à  Louis  XII 
d'avoir  négligé  Budé ,  parce  qu'il  n'aurait  pas 
été  aussi  favorable  aux  lettres  que  Clmries  YIU  et 
François  I*'  ;  mais  c'est  à  tort  ;  car  Budé  dit 
que  c'est  par  sa  propre  volonté  qu'il  s'éloignait 
de  la  cour  pour  se  livrer  à  ses  études;  et 
Louis  Xn  a  laissé  un  monument  remarquable 
de  ses  lumières  dans  son  édit  de  1613,  en  faveur 
de  l'université  de  Paris;  on  y  lit  un  éloge  de 
l'imprimerie,  que  repoussent  aujourd'hui  bien  des 
esprits  chagrins  :  «  Pour  le  grand  bien  qui  est 
«  advenu  en  notre  royaume  au  moyen  de  l'art  et 
«  science  d'impression  ,  l'invention  de  laquelle 
«  semble  être  plus  divine  qu'humaine;  laquelle, 
«  grâce  à  Dieu ,  a  été  inventée  et  trouvée  de 
H  notre  temps  par  le  moyen  et  Industrie  des 
«  libraires  ;  par  laquelle  notre  sainte  foi  catlio- 
«  liquea  été  grandement  augmentée  et  oorrobo- 
«  rée ,  la  justice  mieux  entendue  et  administrée; 
«  et  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et  salu- 
«  taires  doctrines  imt  été  manifestées,  commu- 
<c  niquées  et  publiées  à  tout  cliacun  ;  notre 
.(c  royaume  précède  tous  autres,  et  autres  innu- 
(t  mérables  biens  qui  en  sont  procédés  et  procè- 
«  dent  encore  cliactm  jour....  » 

La  rédaction  de  cet  édit  est  due  à  un  év6que. 
Et.  Poncher,  garde  des  sceaux  en  1612.  Il  est  vrai 
cependant  que,  sur  la  fin  de  son  traité  de  l'As, 
dans  lequel  il  célèbre  les  dispositions  libérales  du 
nouveau  chancelier  de  France  Duprat,  Budé  se 
plaint  <jlu  délaissement  des  gens  de  lettres,  et 
loue  François  l"""  de  l'aurore  qui  s'élève,  mais 
que  la  fin  du  règne  obscurcit,  s'il  est  vrai  qu'en  1 646 
un  édit,  que  ne  donnent  pas  les  oollections  or- 
dinaires, ait  flétri  l'imprimerie  comme  une  institu- 
tion dangereuse. 

Budé,  en  1608,  dédia  au  cliancellar  de  Ganay 
ses  Annotations  sur  les  vingt-quatre  premiers 
livres  des  Pandectes ,  qu'il  améliora  plus  tard  , 
d'après  les  conseils  du  savant  italien  Aidât.  Il 
avait  visité  à  Aix  ce  savant,  qui  ^ait  alors  pro- 
fesseur dedroit  à  Avignon;  il  y  igoata  les  Fùren- 
sia,  ouQuestionsdcdroit.  Maiscen'est  pasoomme 
jurisconsulte  que  Budé  a  brillé;  il  a  seulement  ou- 
vert une  nouvelle  voie  à  cette  étude»  en  com- 
battant la  méthode  d'Accurse  et  en  envisageant 
le  i  droit  romain  sous  le  rapport  historique  ; 
ce  qui  le  rend  un  des  précurseurs  de  l'école  de 
Ciijas.  Budé  ne  fut  jamais  magistrat  de  profes- 
sion,et  son  nom  n'apparaît  pas  même  sur  la  Usie 
des  avocats  de  son  époque. 

Mais  l'ouvrage  capital  de  Budé  est  son  traita 
de  Asse,  qu'il  publia  en  1614,  à  l'Age  de  qua- 
rante et  un  ans  :  ce  fut  le  fondement  de  sa  ré|m- 
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talion  à  Tétranger.  H  mit  quinze  mois  à  le  com- 
poser  (1) ,  mais  il  usa  de  toute  réruâifîon  qo*U 
avait  acquise  depuis  plus  de  vingt  ans.  Le  sujet 
était  neuf;  il  Réagissait  d'expliquer,  outre  la  di- 
vision de  Tunité  romaine  ou  as,  le  système 
monétaire  tout  entier,  comparé  à  la  monnaie  des 
autres  pays  et  au  système  français.  Cet  ouvrage 
est  divisé  en  cinq  livres,  et  surchargé  de  digres- 
sions ;  la  latinité  en  est  obscure,  et  le  style  re- 
cherché. Érasme  Ta  reproché  avec  raison  à 
Tauteur,  son  ami.  Budé  a  corrigé  beaucoup  de 
textes  :  il  est  arrivé  du  premier  coup  à  une  appré- 
ciation exacte  de  la  livre  romaine ,  en  l'évaluant 
aux  deux  tiers  de  la  livre  française  de  16  onces 
(326  gram.  6144  grains  environ),  puisque  les 
recherches  multipliées  des  énidits ,  depuis  trois 
siècles,  tournent  autour  de  ce  chiffre.  H  n'a  pas 
cherché  à  y  mettre  une  précision  absolue,  et  il  a 
même  confondu  le  denier  romain  et  la  dra- 
dime  atUque ,  la  livre  des  Romains  et  la  mme 
grecque.  On  remarque  dans  ses  digressions  un 
jugement  sur  Tacite  qui  prouve  que  Budé  n'avait 
pas  le  goût  sûr,  et  ne  comprenait  même  pas  les 
grandes  qualités  de  l'historien.  H  a  avoué  lui- 
même  être  doué  de  plus  de  mémoire  ou  d'apti- 
tude pour  les  langues  que  pour  les  hautes  con- 
ceptions, quoique  ses  apologistes  lui  donnent 
un  style  énergique  et  plein  d'idées  :  il  dit  donc 
de  Tacite  (2),  auquel  il  reproche  d'avoir  été  un 
des  fonctionnaires  de  Domitien,  comme  si  lui  Budé 
n'avait  pas  été  le  protégé  de  Poyet,  chancelier 
prévaricateur  :  Sceleratiore  historiœ  stylo, 
taxico  mendacii  oblito,  repetere  insdtit , 
vecordvum  omnium  scriptorum  perditissi- 
mus,  si  recte  verba  ejus  xstimentur;  et  fl 
résume  sa  pensée  en  le  qualifiant  de  sceleratis- 
simus  scriptor.  Sans  doute  Tacite  a  porté  des 
jugements  sévères  sur  les  Césars  de  Rome,  et 
il  a  assez  maltraité  les  chrétiens  du  temps  de 
«Néron;  mais,  avec  un  peu  de  critique,  Budé  au- 
rait vu  qu'il  s'agissait  plutôt  des  juifs  que  des 
chrétiens  ;  et  il  était  lui-même  assez  dégoûté  du 
despotisme  qui  régnait  à  la  cour ,  dont  il  se 
vante  tant  d'être  resté  dix-huit  ans  éloigné,  pour 
pardonner  à  celui  qui  faisait  l'histoire  de  princes 
aussi  méprisables  que  la  plupart  des  Césars. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traité  de  Asse  obtint 
un  succès  qui,  malgré  son  mérite  réel,  ne  peut 
être  expliqué  que  par  le  goût  universel  que  la 
renaissance  des  lettres  avait  fait  naître  en  Eu- 
rope pour  l'érudition.  Cet  ouvrage,  traduit  en 
italien  par  Gualaudi  (Florence,  1562,  in-8°),  a 
été  réimprimé  en  France  en  1522,  en  1541, 1555, 
i  695.  Un  exemplaire  sur  velin  a  été  vendu  derniè- 
rement jusqu'à  1500  francs  (vente  Maccarty). 
Il  en  existe  de  nombreux  abrégés ,  1522,  1529, 
1538,  1551,  1558,  1568,  1585,  et  les  digressions 
qu'il  renferme  les  ont  rendus  nécessaires.  Au 
reste  jamais  livi'e  d'érudition  n'a  eu  un  succès 
aussi  étendu  et  aussi  soutenu.  Il  mit  Budé  en  rap- 

(1)  cil.  46  de  son  Traité  de  rinttitution  du  princtt. 
(t)  Uv.  IV,  p.  501,  éd.  de  Grvpe,  1551.. 
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port  avec  tous  les  hommes  éminents  de  l'étran- 
ger :  en  Angleterre,  avec  le  chancelier  de 
Henri  YHI,  Th.  Morus,  auteur  de  V  Utopie,  qui 
eut  le  mérite  de  résigner  sa  charge  quand  ce 
prince  changea  de  religion  ;  avec  l'ex-secrétaire 
d'État  du  même  prince,  R.  Pace;  avec  Érasme, 
alors  professeur  de  grec  à  Oxford  et  à  Cambridge  ; 
avec  l'Espagnol  Vives,  instituteur  de  la  fille  du 
même  prince  ;  avec  Bembo  et  Sadolet ,  secré- 
taires des  brefs  à  Rome;  et  avec  bien  d'autres 
savants  hommes.  11  entretint  désormais  aveceux 
une  correspondance  latine  et  grecque,  qui  a  son 
prix.  Léonard  Portius,  en  Italie,  et  Agricola,  en 
Allemagne,  voulurent  lui  disputer  la  priorité  et  le 
mérite  du  résultat  de  ses  recherches.  Budé, 
qui  s'était  vanté  d'avoir  composé  son  ouvrage 
pour  lever  le  voile  qui  pesait  sur  l'antiquité  et 
pour  honorer  sa  patrie,  s'en  montra  très-irrité  ; 
mais  Lascaris  apaisa  cette  querelle,  et  en  remit 
le  jugement  à  la  postérité,  qui  a  oublié  l'ouvrage 
de  Portius,  et  qui,  dans  l'écrit  d'ailleurs  pos- 
térieur d'Agricola  (voy,  ce  mot) ,  n'a  trouvé  que 
la  substance  de  l'œuvre  de  Budé. 

L'avènement  de  François  I'^  date  du  f  jan- 
vier 1514,  et  le  traité  de  Asse  n'a  paru  que  quel- 
ques mois  après.  On  remarque  qu'il  y  est  fait 
allusion  aux  espérances  que  le  nouveau  règne 
donnait  pour  l'accroissement  des  lettres.  Cette 
circonstance  peut  faire  penser  que  Budé  sortit 
un  moment  de  la  retraite  de  ses  livres.  Un  de  ses 
biographes  dit,  en  effet,  qu'en  1515  François  T' 
lui  aurait  donné  un  mandat  auprès  de  Léon  X, 
nouveau  pontife,  protecteur  des  lettres,  pour 
négocier  avec  ce  pape  une  alliance  offensive 
contre  César  (Charles-Quint)  et  les  Helvé- 
tiens  (1)  ;  son  témoignage  est  confirmé  par  l'au- 
torité peu  importante  de  VariOas  (2).  On  ajoute 
que  le  pape  reçut  Budé  avec  honneur,  pour  la 
renommée  de  son  savoir,  mais  qu'il  le  trompa 
dans  la  négociation  ;  ce  qui,  an  reste,  n'aurait  fait 
que  confirmer  Budé  dans  le  jugement  qu'il  por- 
tait sur  la  cour  de  Rome.  Budé,  dans  sa  corres- 
pondance postérieure,  ne  parle  point  de  cette 
nouvelle  ambassade ,  soit  à  cause  de  cet  insuc- 
cès, soit  plutôt  parce  qu'il  n'était  qu'adjomt  à  la 
légation  dévolue  à  de  plus  grands  personnages 
(proceres),  comme  le  dit  le  même  biographe; 
soit  enfin  parce  que  ce  dernier  a  confondu  cette 
légation  avec  celle  que  remplit  Budé  auprès  de 
Jules  n,  de  1503  à  1505,  dont  Sainte-Marthe  ne 
parle  pas.  J.  Sainte-Marthe-Pictau,  oncle  du  pré- 
cédent, et  Leroy,  autres  biographes  de  Budé,  no 
mentionnent  pas  la  seconde  ambassade. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  resta  éloigné  de  la  cour 
pendant  cette  partie  du  règne  de  François  T*^, 
puisque,  dans  sa  correspondance  de  1518,  il  fait 
remonter  à  dix-huit  ans  son  éloignement  des 
affaires.  A  cette  époque  il  avait  déjà  sept  enfants, 
quoique  sa  femme  n'eût  que  trente  et  un  ans ,  et 
il  était  parvenu  à  l'Âge  de  cinquante  et  un  ans  ; 

(1)  Scévole  de  Satntc-Martbe.  Êlogxa,  1698. 

fî)  Histoire  de  France,  publiée  sous  louis  XIV,  168JL 
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il  se  plaint  de  maladies  ft^uentcs»  surtout  à  la 
tête,  qu'il  faisait  remonter  à  la  première  atteinte 
qu'il  en  avait  eue  pendant  Tardeur  de  ses  pre- 
mières études.  11  passait  arec  sa  famille  la  belle 
saison  à  Marly-le-Bourg,  dont  il  était  seigneur 
(  viats  meus  )  ;  il  faisait  bâtir  sa  maison  de  la  rue 
Saint-Martin,  quartier  alors  retiré,  et  il  fréquen- 
tait aussi  Saint-Maiir,  abbaye  près  de  laquelle  il 
possédait  une  seconde  seigneurie ,  cdie  de  Ville- 
neuve. En  1519,  François  l*'  parait  Tavoir  appelé 
auprès  de  lui  ;  et  il  obéit,  malgré  sa  répugnance 
pour  les  devoirs  de  cour.  En  1520,  on  le  voit 
au  camp  du  Drap  d'or ,  à  l'entrevue  de  Fran- 
çois 1"  et  de  Henri  VIII,  et  il  en  décrit  la  ma- 
gnificence. Le  16  août  1522,  il  est  élu  par  la  cor- 
poration municipale  de  Paris  à  la  digiâté  de  pré- 
vôt des  marchands,  qu*fl  occupa  deux  ans,  suivant 
l'usage.  La  ville  de  Paris  a  conservé  ce  souvenir; 
et  son  conseU  municipal,  en  1842,  a  consacré  la 
statue  de  Budé  parmi  celles  de  ses  premiers  ma- 
gistrats. François  T**  le  nomma  hii-même,  le  22 
<lu  même  mois,  maître  des  requêtes  ;  charge  alors 
considérable ,  car  il  n'y  avait  pas  d'autres  con- 
seillers d'État  en  titre,  et  ils  n'étaient  que  huit. 
Dans  le  cours  de  ces  années,  on  voit,  par  sa 
correspondance,  qu'U  accompagnait  le  prince 
dans  ses  voyages,  excepté  à  l'armée.  Il  était 
mattre  de  la  librairie  ;  et  si  ce  titre  ne  veut  dire 
que  bibliothécaire  du  roi ,  il  est  certain  qu'il  en 
profita  pour  faire  transférer  la  bibliothèque  nais- 
sante de  Blois  à  Fontainebleau ,  et  qu'il  l'enri- 
chit beaucoup  de  livres  imprimés  et  de  manus- 
crits grecs.  Lascaris  a  dit^  au  si]yet  de  ce  fait  lit- 
téraire : 

AugusU  ut  Varro,  Kranchci  blbllothecani 
Auget  BudKiis,  Palhdls  .inspIdU. 

11  fut  ainsi  l'un  des  fondateurs  de  la  bibliothèque 
impériale  de  France,  transférée  en  1595  de  Fon- 
tainebleau à  Paris,  et  depuis  devenue  l'une  des 
premières  du  monde.  11  publia  en  1526  ses  tra- 
ductions des  traités  d'Aristote  et  dePhilon,  de 
Mundo,  Ce  n'est  que  plus  tard,  et  au  retour  de 
la  captivité  de  François  I*',  qu'il  aurait,  avec 
Jean  du  Bellay,  alors  évêque  de  Narbonne,  mais 
l>ersonnage  très-lettré,  obtenu  deFrançois  V'Vé- 
rection,  en  dehors  de  l'université  de  Paris,  de 
trois  chaires  libres  de  grec,  d'hébreu,  et  de 
haute  latinité  ;  l'une  des  épitaphes  publiées  à 
la  mort  de  Budé  par  Richer  semble  môme  Ini 
en  attribuer  tout  l'honneur  : 

Per  le,  rcx  Hogiils  prarnita  certa  dediL 
Cette  fondation  a  eu  lieu,  dit-on,  de  1528  à  1530, 
mais  n'a  été  réalisée  que  plus  tard  ;  c'est  le  noyau 
de  l'mstitution  si  importante  du  collège  de  France, 
({ui  fait  tant  d'honneur  à  la  France  par  ses  émi- 
nents  professeurs. 

On  a  mêlé,  en  1529,  le  nom  de  Bodé  à  la  con- 
damnation du  seigneur  de  Berquin,  ami  d'É- 
rasme, à  la  peine  du  feu  pour  crime  d'hérésie , 
sentence  qui  fut  exécutée.  Nous  avons  expliqué 
(  voy.  Berquin  )  comment  Budé^  s'il  fut  un  de 
fics  jiigos  (ce  que  l'arrêt  non  retrouvé  aux  ar- 


chives judiciaires  pourrait  seul  prouver),  fut  mi 
contraire  le  constant  défenseur  de  ce  savant 
et  courageux  gentilhomme  en  1523  et  en  1526  : 
il  ne  tint  pas  à  lui  quil  n'édiappÂt  à  cette  exé- 
cution déplorable.  Aussi  jamais  le  parti  protes- 
tant n'en  a  fait  un  reproche  à  la  mémoire  de 
Budé,  cpii  fut  le  constant  protecteur  des  gens  de 
lettres.  Ceux-ci,  surtout  les  beilénisteSy  étaient 
vivement  attaqués  parles  fanatiques  de  cette  épo- 
que, comme  propagateurs  de  l'hérésie  de  Lu- 
ther et  de  celle  que  Calvin  méditait  en  France, 
et  qu'il  réalisa  bientôt  à  Genève. 

Budé  composa  en  1534  un  écrit  spécial,  inti- 
tulé de  Transitu  ad  Hellenismum,  dans  le- 
quel il  justifie  les  lettres  grecques  dn  reproche 
d'hérésie  qu'on  leur  adressait  sons  ce  nom 
dès  le  temps  de  Justinien,  témoin  l'écrit  étrange 
de  ce  prince  contre  Origène,  et  qu'on  lear  fsât 
encore  aujourd'hui  dans  une  polémique  qui  di- 
vise l'épiscopat  français,  mais  que  le  pape  actuel 
a  su  contenir  en  s'abstenant  de  condanmer  les 
études  classiques.  Cependant,  dans  la  prélude 
cet  écrit,  développé  en  trois  parties,  que  Budé 
adressa  à  François  P',  il  loue  ce  prince  avec 
exagération  des  garanties  qu'il  avait  données  à 
la  foi  catholique  par  la  célèbre  procession  de 
1528  ;  et  il  s'exprime  avec  emportement  contre 
les  fauteurs  de  la  nouvelle  secte,  qu'il  appdle  les 
derniers  des  hommes.  Érasme,  qui  avait  été 
moine  et  s'était  fait  relever  de  ses  vœux,  a  été 
plus  modéré  que  lui. 

J.  Tusan  a  publié,  de  1526  à  1531 ,  cinq  li- 
vres des  lettres  grecques  de  Budé  :  elles  sont 
curieuses  pour  l'histoire  littéraire  de  celte  épo- 
que. On  reproche  avec  raison  à  l'éditeur,  autorisé 
par  Budé,  de  n'avoir  pas  substitué,  à  ses  notes 
grammaticales  insignifiantes,  des  notes  histori- 
ques qui  auraient  édairci  les  foits  qudqoefois 
obscurs  de  la  vie  antérieure  de  son  héros  et  àits 
contemporains  ses  correspondants.  On  y  aurait 
vu  l'expHcation  de  ses  démêlés  et  de  quel- 
que aigreur  qui  eut  Heu  entre  Budé  et  Érasme, 
retiré  depuis  1521  à  Bâle. 

Les  lettres  grecques  de  Budé  sont  ao  nombre 
de  56,  et  mériteraient  d'être  traduites  en  fk^nçais, 
comme  elles  l'ont  été  en  latin  (  Ponchon,  1574  ). 
Lascaris ,  accoutumé  à  flatter  les  princes  et  les 
hommes  opulents,  dit  qu'elles  avaient  le  sd  atti- 
que  ;  plusieurs  (6)  kii  sont  adressées,  3  à-Érasme, 
nne  à  Rabelais;  la  plnpart te  sont àO. Maimis  , 
précepteur  de  ses  enfents,  pendant  les  Toyages 
qu'il  faisait  à  la  suite  de  la  ooor.  Les  lettres  la- 
tines ont  le  défaut  de  style  reproché  par  Érasme 
à  Bodé,  et  sont  pénibles  à  ttre;  il  y  en  a  ime  qui 
contient  desconseils  à  Draoon,  son  fils  aîné.  Elles 
sont  adressées  à  Pace ,  à  Moms ,  à  P.  ïcambo , 
à  J.  Sadolet,  à  AlcSat,  àÉrasme,  à  Lasearis. 

Les  œovres  de  Budé  ont  été  recneillies  en  4 
vol.  io-fbl.  ;  BAk ,  1557  :  le  tome  IV  craHient  ses 
commentaires  grecs.  On  n'y  a  pas  compris  l'ou- 
vrage qu'il  a  publié  en  assez  maiivais  français 
viTs  1535,  et  qu'il  a  adressé  à  François  r*",  sur 
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riBstHotioa  du  |)rince.  0  tt*y  a  de  remarqoable 
que  le  chapitre  où  il  parie  assez  modestctoient  de 
son  traité  de  Asse,  et  donne  dea  ooraeils  an 
roi  sur  la  fareor  due  anx  gens  de  lettres,  poitr 
TaTantage  de  la  France.  Cel  écrit  a  été  imprimé 
par  J.  de  Luxembourg,  prince  abbé  dlTry,  àTAr- 
rirour  (  1547 ,  petit  in-fol.  de  204  p.).  Enfin  Badé 
a  laissé  en  manuscrit  un  lexiqae  gréc-latiii^  im- 
primé à  Genève,  1554,  in-fol.,  Badùel;  et  1562, 
Crépin  :  ce  qui  a  serri  considérablement  au  Tré- 
sor de  Henri  Estienne. 

On  dit  que  le  crédit  de  Budé  auprès  de  Fran- 
çois r**  fit  ombrage  au  chancelier  Daprat,  qui 
causa  sa  disgrAce;  et  qu'A  ne  fut  rappelé  à  ia 
cour  que  par  le  chancelier  Poyet,  son  ami ,  en 
1538»  11  est  Trai  qu'on  ne  troure  pas  le  nom  de 
Budé  parmi  les  huit  maîtres  des  requêtes  qui 
siégèrent  aux  lits  de  justice  tenus  de  1527  à  1528 
pour  l'enregistrement  du  traité  de  Madrid  (Re- 
gistres manuscrits  du  parlement),  filais  comment 
Budé  aurait-il  été  en  1529  Tun  des  douze  com- 
missaires nommés  par  le  roi  pour  le  procès  de 
Berquin  ?  Comment,  dans  sontrâité  de  1 534,  Budé 
aurait-il  parlé  des  entreliens  qu'il  avait  avec  le 
roi  pendant  ses  repas  sur  les  sujets  littéraires? 
On  voit  seulement,  dans  son  biographe  Scévole  de 
Sainte-Marthe,  quil  dut  à  Poyet  la  mlsHlon  d'ac- 
compagner le  roi  en  Normandie,  et  qu'il  y  gagna 
la  fièvre,  dont  il  mourut  le  24  août  1540.  Il  dé- 
fendit par  son  testament  qu'on  lui  rendit  aucuns 
lionneurs,  et  il  voulut  être  enterré  de  nuit  à  Saint- 
Nicolas-des-Champs,  sa  paroisse.  Cette  prescrip- 
tion le  fit  accuser  de  tendance  aux  opinions  nou- 
velles r^>andues  par  Calvin,  et  on  lui  reprodia 
d'avoir  empêché  cette  manifestation  catholique, 
essentielle  dans  les  drconstances  où  l'on  se  trou- 
vait. La  considération  dont  jouissait  Budé,  et 
son  rang,  rendaient  le  fait  assez  remarquable, 
et  il  l'est  devenu  encore  davantage  par  l'al^ra- 
tion  ultérieure  de  sa  veuve  et  de  la  plus  grande 
partie  de  sa  femille.  Des  nombreuses  épitaphes 
qni  lui  elit  été  consacrées,  nous  ne  citerons  que 
celle-ci,  due  à  la  plimie  de  Salmon,  paraphrasée 
en  huit  vers  français  par  Meltn  de  Saint-Gelais  : 

BodMot  Tolott  nedla  de  Doete  sepolero 

Inferrt,  et  nallas  prorsoi  adease  face»; 
Hon  lactam  raUone  caret,  clarisslma  quando 
Ipae  aibi  tatopas  linque  conuca  fait. 

ISUfBERT. 
f^i€  dé  Bwié,  par  L.  Leroy  (Regfus),  adressée  aa 
cbme.  Poyet,  Janvier  1B41.  -  J.de  SaJnte-HarUie-PIctaa. 
luo.— Scévole  de  Salnte-Martbe  ocreo,  Eloçia,  1508.—  Mo- 
rérl.  —  Bayle,  —  Bolvin  Jeune,  jéead,  des  inscrip.  et  bell,  ■ 
Ut .  V,  880, 8S»;  t7«5, 1719.  -  Satnt-Marc  Qtrardln.  J.  des  Dé- 
bats, 17  décembre  1838.—  Guicheiion,  Gënéal,  de  la  Bresse^ 
i«50.  S*  partie,  p.  S5i.  -  HUi.  des  Maîtres  des  requêtes, 
par  Blanchard,  1670,  p.  l7i-tso.-  DHozler,  Généalog.  delà 
maisàn  de  Budi.  —  CheTillard,  Des  Prévôts  de  Paris, 
iTto.  —  Mleéron,  t.  VIII. 

BUDÉ  (Jean-Louis  et  Mathieu),  fils  du  pré- 
cédent, abjurèrent  le  catholicisme,  et  se  retirèrent 
en  1 549,  avec  R.  Lelyeur,  leur  mère,  et  avec  leurs 
vpurs,  à  Genève,  \mxT  feire  profession  de  la  reli- 
gion réformée  par  Calvin. 

Jean,  T  fils  de  Budé,  fut  un  dos  premiers  ma- 


giatrats  de  ia  république  de  Genève,  et  envoyé 
en  1558,  par  les  calvinistes,  en  députation  auprès 
des  princes  d'Allemagne,  pour  dmenter  l'alliance 
avec  les  luthériens  de  la  confession  d'Âugs- 
bourg.  Il  avait  hérité  de  son  père  et  de  son  aïeul 
la  seigneurie  de  Vérace.  Il  fit  bÂtir  un  collège  à 
Genève,  et  traduisit  en  français,  avec  Ch.  de 
JofaivillierB,  les  Leçons  de  /.  Calmn  sur  Daniel  ; 
Genève,  1552,  ni-fbl.  Louis,  son  frère,  y  fut  profes- 
seur de  langues  orientales,  et  a  publié  à  Genève  , 
en  1551,  in<^%  une  Traduction  des  psaumes. 
Henri  Estienne  parie  aussi  de  la  science  de  Ma- 
thieu Bodé  dans  la  langue  hébraïque. 

La  maison  des  Budé,  l'une  des  plus  distinguées 
de  Genève,  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours ,  en 
contractant  des  alliances  avec  de  iM>bles  femHles 
de  France  et  de  l'étranger  ;  tandis  que  la  branche 
ainée,  issue  de  Dracon  et  des  autres  fils  restés  en 
France,  parait  s'être  éteinte.  Elle  a  possédé  la  sei- 
gneurie de  Femey ,  acquise  par  Voltaire  en  1758. 

ISAHBERT. 
CéneeOoglê  de  la  Bnsse,  par  Gnlcheoon.  -  DHozter 
et  Bayle.  —  Corresp,  de  f^oUaire,  éd.  Beucbot,  t.  LVII» 
p.  617  et  BOlv. 

BUDÉK  (....),  médedn  français,  natif  d'Or- 
léans, vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  Ihi  :  De  curandis  drticularibus 
morbis  ;  PaiiSj  1539. 

Kestner,  MediciniuAes  GeMtrten-LKcieon. 

BrD^  (Guilletume),  médecin  et  historien 
allemand,  natif  d'Halberstadt,  mort  en  1625.  Il 
devint  médecin  du  duc  de  Brunswick-Lunebourg, 
et  s'occupa  de  recherches  historiques.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Chronicon  quoddam 
Halberstad,  episcoporum;  —  Vita  Alberti  II, 
episcopi  Halberstad,;  r*  partie,  Halberstadt, 
1624 ,  in-4°;  la  secolide  partie  n*a  pas  paru;  — 
OovaToXoYta,  seu  dynastx  Tiujus  seculi;  im- 
primé dans  la  Collectio  scriptor,  rerum  germa- 
ni<;an/m de Leuckfeld;  Francfort,  1717,  in-fol.; 
—  Familia  et  patrimonium  É,  Stephani  Hal- 
berstad. ;  161 5,  in-4»  ;—  Chronologie  centuria 
prima;  Séries  imperatorum  roman.,  etc. 

Betman,  De  Lihrls  genealogieis. 

BUDEL  OU  BVDELiim  (  René),  jurisconsulte 
flamand,  natif  de  Rnremonde ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  seizième  siècle.  Il  fttt  directeur 
des  monnaies  du  duc  de  Bavière  et  des  électeurs 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  :  De  Monetis  et  Re 
nummaria  libri  duo  :  his  accesserunt  tracta- 
tus  varii  atque  utiles  tara  veterum  guam 
neotericorum  auffiorum;  €k>]ogne,  1591,  în-4". 

Valère  André.  Biblloth.  betgica.  —  Streert,  Âtherue 
beiifiem. 

BUDBR  (Chrisiian-Gottlieb),  jurisconsulte 
et  historien  allemand,  né  à  Kittlitz,  dans  la 
haute  Lusace,  le  29  octobre  1693  ;  mort  le  9  no- 
vembre 1763.  Il  fut  conseiller  aulique,  et  profes- 
seur de  droit  à  léna.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Bibliotheca  juris  struviana  adaucta  ; 
léna,  1720, 1725, 1743, 1756,  in-8"  ;  la  7"  édition, 
de  174  3,  contient  des  augmentations;  -  Vif.rcln^ 
rissimomm  jurisconstiltorum  sefectx;  ibid.^ 
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1722,  in-8**;  —  Kurzer  Begriff  der  neuesten 
JReichs-Historie  von  1714-1730  (Tableau  abrégé 
de  rhistoire  moderne  de  l'Empire,  depuis*  1714 
jusqu'en  1730);  ibid.,  1730,  1731,  1740,  1748, 
in-8*;  —  Sammlung  aller hand  meistensun- 
gedruckter  Schr\ften,  zur  Erlàuterung  des 
Natur-Vàlker^und  Deutschen  Staatsrechtes 
(Recueil  d'écrits  non  imprimés,  de  pièces  justifi- 
catiyes,  de  documents,  etc.,  relatifs  à  lliistoire 
du  droit  naturel  et  public  de  l'Allemagne); 
Francfort  et  Leipzig,  1735,  in-8°  ;  —  Bibliotheca 
historica  selecta,  in  suas  classes  distributa, 
cujus  primas  lineas  duxit  B.'G-Struvius, 
emendavit  et  copiose  locupletavit  C.-G,  Bu- 
der,  etc.;  Leipzig,  1740,  2  vol.  in-8»;  ouvrage 
refondu  et  complété  par  Meusel  ;  —  Amœnitates 
juris  feudalis,  etc.;  léna,  1741,  in-4»;  — 
Opuscula  quibtis  selectiora  juris  publia,  feu- 
dalis ,  ecclesiastici  germanici  et  historiae  pa- 
triée  ac  litterarix  argumenta  exhibentur; 
ibid.,  1743,  in-8"»;  —  Bibliotheca  Scriptorum 
rerum  germanicarum,  easdem  universim  il- 
lustrantium,  placée  en  tète  du  Corpus  historix 
gentis  German.,  deStnive;  léna,  1730,  1753, 
in-fol.  Buder  a  encore  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires  ou  dissertations. 

J.  Cbr  Fiitrher,  Memaria  divis  manibus  C-G.  Buder l 
vindicata  ;  léaa;  17T7.  \n-%^.  —  Mener,  Lexicon  jettt  le- 
bender  Rechtt-Gelehrten.  —  Wetdllch,  GescMchte  der 
Jetzt  lebendin  Rechts-Gelêhrten  in  Deutsehland  — 
Mylios,  Blûhendes  léna.  -  Ptttter,  Litteratur  des 
deutschen  Staatsrechtes. 

BUDBS  (Jean-Baptiste).  Voyez  Gvébriant. 

BUDES  (Sylvestre  de),  guerrier  français, 
seigneur  d'Uzel  (Côtes-du-Nord),  nacput  vrai- 
semblablement  dans  cette  commune,  «et  mou- 
rut à  Mâcon  en  1379.  Parent  de  du  Gués- 
clin,  il  combattit  à  ses  côtés  à  la  bataille  d'Au- 
ray  en  1364,  le  suivit  en  Espagne,  et  porta  sa 
bannière  aux  journées  de  Navarette  et  de  Mon- 
tiel.  Revenu  en  France  avec  une  grande  réputa- 
tion de  bravoure,  il  s'impatienta  bientôt  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  ;  et,  voulant  donner 
carrière  à  son  humeur  aventureuse,  il  alla  offrir 
au  pape  Grégoire  XI,  alors  résidant  à  Avignon, 
le  secours  de  six  mille  Bretons,  dont  il  partageait 
le  commandement  avec  Jean  de  Malestroit,  son 
frère  d'armes ,  et  qu'il  voulait  employer  à  réta- 
blir l'ordre  et  l'autorité  du  pape  dans  l'Italie,  en 
proie  aux  désordres  les  plus  effrayants.  Muni  des 
instructions  du  souverain  pontife,  Budes  fran- 
chit le  Pas  de  Suze,  pénétra  dans  le  Piémont, 
puis  dans  la  Lombardie,  et  fit  éprouver  des  pertes 
considérables  aux  révoltés  de  Bologne  et  de  Cé- 
sène.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville,  qui 
avaient  consenti  à  lui  ouvrir  leurs  portes,  ayant 
massacré  une  partie  de  ses  troupes  par  trahison, 
il  les  fit  presque  tous  passer  au  fil  de  l'épée. 
Après  cette  première  expédition ,  il  se  rendit  à 
Rome  (  1377  ),  où  Grégoire  XI  était  revenu  de- 
puis l'année  précédente;  les  deux  mois  qu'il  y 
séjourna  se  passèrent  en  fêtes ,  qui  ne  furent 
qu'un  instant  interrompues  par  un  combat  achar- 


né, renouvelé  de  celui  des  Trente,  entre  dix  Bre- 
tons, champions  de  l'Église,  et  dix  Allemands, 
qui  soutenaient  la  cause  des  révoltés  contre  celle 
du  pape.  Cinq  Allemands  furent  tués,  et  cinq  au- 
tres grièvement  blessés.  Lors  des  compétitions 
suscitées  par  la  mort  de  Grégoire  XI  en  1378, 
Budes  se  prononça  en  faveur  de  Clément  vn , 
reconnu  par  la  France,  l'Espagne,  la  Sicile  et 
l'Ecosse,  et  battit  les  troupes  d'Urbain  YI,  que 
soutenait  une  partie  de  l'Italie.  Ce  fut  très-pro- 
bablement à  cette  époque  qu'il  fut  nonuné  lieute- 
nant généra]  et  gonfalonier  des  années  de  j'É- 
glise.  Ne  tenant  aucun  compte  de  l'excommuni- 
cation fulminée  contre  lui  par  Urbain  VI ,  irrité 
de  ce  qu'il  avait  pris  Yiterbe  et  Anagni,  il  mar- 
cha sur  Rome,  et  s'empara  du  faubourg  Saint- 
Pierre  ainsi  que  du  château  Samt-Ange,  dont  il 
confia  la  garde  à  cent  cinquante  de  ses  soldats. 
Cette  petite  garnison  résista  une  année  entière 
aux  attaques  réitérées  des  Romains,  et  ne  capi- 
tula que  quand  elle  fut  à  bout  de  vivres  et  de 
munitions.  Budes  guerroyait  alors  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Furieux  de  l'évacuation  de  Saint- 
Ange,  il  refusa  de  ratifier  la  capitulation  ;  et,  in- 
formé que  les  notables  de  la  ville  devaient  un 
jour  s'assembler  au  Capitole,  il  revint  en  toute 
hâte  à  Rome  par  des  chemins  détournés,  arriva 
devant  le  Capitole  au  moment  où  le  conseil  en 
sortait ,  massacra  plus  de  deux  cents  des  plus 
riches  seigneurs  ou  bourgeois,  et  s'éloigna  sans 
que  personne  songeât  à  l'inquiéter  dans  sa  re- 
traite. 

A  quelque  temps  de  là,  un  capitaine  an- 
glais, nommé  John  Hawkwood,  partisan  non 
moins  audacieux  que  Budes,  résolut  de  délivrer 
la  ville  de  San-Marino ,  assi^ée  par  le  ca|Htaine 
breton,  conjointement  avec  Bernard  de  la  Salle 
et  le  comte  de  Montjoie.  Ces  derniers,  prévenant 
Hawkwood,  mardièrent  à  sa  rencontre^  et  lui  li- 
vrèrent une  sanglante  bataille,  dans  laquelle  ils 
perdirent  cinq  mille  hommes  et  furent  ÂUts  tous 
trois  prisonniers.  Conduit  devant  Uiixiin  VI , 
Budes  en  reçut  un  accueil  bienveillant;  et  le 
pape,  soit  admiration  de  sa  valeur,  aoit  désir  de 
se  l'attacher,  lui  accorda  sa  liberté  moyennant 
une  faible  rançon.  Cette  indulgence  fût  fbneste 
à  Budes.  Lorsqu'il  vint  à  Avignon  avec  un  gen- 
tilhomme nommé  Guillaume  Boileau,  Clément  VII 
l'accusa  de  s'être  laissé  gagner  par  son  antago*' 
niste ,  et ,  entretenu  dans  ses  mauvaises  di^osi- 
tions  par  le  cardinal  d'Amiens ,  il  lui  fit  tnuMdier 
la  tête  à  Mâcon,  au  mois  de  janvier  1379. 
P.  Lbtot. 

Histoires  de  France,  de  Bretagne  et  dVColte. — Cestes 
des  Bretons  en  Italie ,  sous  te  pape  Crégaire  XI»  par 
Oaillaame  de  la  Pérenne,  poCme  d'enrlron  V»0  vert , 
Inséré  dans  les  Preuves  de  l'histoire  de  Bretaçne  de 
dom  Maorlce,  t.  II,  col.  114  ettotr^  etdeni  le  Thésaurus 
jinecdotorum  de  dom  MartèDe,  L  XIII,  p.  1461  et  tuW. 

BUDGELL  (Sustache),  littérateur  anglais , 
né  vers  1685  à  Saint-Thomas,  près  d'Exeter; 
mori  en  1736.  Écrivain  peu  profond,  mais  spi-- 
rituol  et  élégant ,  il  sut  donner  à  la  morale  un 
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tour  piquant.  Addison ,  dont  il  fut  le  collabora- 
teur dans  la  coroposition  du  Spectateur  et  des 
autres  feuilles  dont  cet  auteur  enrichit  sa  patrie, 
it^  fit  nommer  contrôleur  général  des  reyenus 
d'Irlande.  Budgell ,  pour  se  Tenger  d*un  sujet 
de  mécontentement  que  lui  ayait  donné  le  duc  de 
Bolton ,  vice-roi  d'Irlande,  écrivit  contre  lui  une 
violente  satire,  et  perdit  sa  place.  A  ce  malheur 
s'en  joignit  un  autre  :  des  revers  de  fortune  le 
ruinèrent  en  1720.  Tindall,  son  ami,  lui  laissa 
2000  livres  sterling.  Budgell  avait  assisté  au  tes- 
tament; on  l'accusa  d*y  avoir  Inséré  cet  article, 
et  le  legs  fut  annulé.  Privé  dès  lors  de  toute  res- 
source, il  mit  fin  à  ses  jours  en  se  noyant  dans 
la  Tamise.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  the 
Characters  of  Theophrastus,  traduits  du  grec, 
1 714  ;  —  i4  Pœm  to  the  queen  upon  his  /Ma- 
jesty's  joumey  to  CambAdgef  1732;  —  A  let- 
ter  tohis  excell.  Ubrick^  d'Ypres;  poème  sati- 
rique ,  1732  ;  —  Memoirsqfthe  live  and  cha- 
racter  of  the  late  earl  of  Orrery;  Londres , 
1732. 

Cibber.  Uvtt  of  BnçlUh.  Poett.  —  Bioçrapkia  Bri- 
tanntea.  —  Erscb  et  Gniber,  Àllfemeine  Bncffclopàdie, 
->  Rose ,  New  Bioçraphieal  DietUmarif. 

BCDif  ÉB  ou  BCDBiT  (Siffton  ) ,  en  latin  Bud- 
n/nis,  théologien  protestant  polonais,  né  en  Ma- 
zovie ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  fut  ministre  à  Klécénie ,  puis  à  Lost. 
Disciple  de  Servet  et  chef  d'une  secte  d'uni- 
taires, il  poussa  la  doctrine  de  Socin  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Il  était  doué  du  talent 
de  la  parole;  aussi  fit-il  de  nombreux  prosélytes 
<lans  la  Lithuanie ,  dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Ef- 
frayé des  suites  que  pouvait  avoir  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  lui ,  en  1582 ,  par  le  sy- 
node de  Luclan,  il  devint  plus  circonspect,  ab- 
jura ses  principes,  et  se  réunit  aux  pinczoviens, 
secte  sodnienne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lÀbellus  de  duabus  naturis  in  Christo;  —- 
Apoloffia  Polonica  ;  —  une  traduction  polonaise 
de  FAncten  et  du  Nouveau  Testament;  Zaslaw, 
1572 ,  ni-4*;  le  Nouveau  Testament  imprimé  sé- 
parément, Lesiko,  1574,  in-8»  ;  —  Re/utatio  ar- 
çwnentorum,  etc,  Ezecchcvicii;  Leszko,  1574. 

Bock«  Bist.  antUHnitarum. 

*BUDO  (Antonio),  sculpteur,  travaillait  à 
Venise  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  n  fut  un 
des  artistes  qui  exécutèrent  les  nombreuses  sta- 
tues de  la  façade  de  l'église  des  Jésuites ,  triste  j 
témoignage  du  malheureux  état  de  la  sculpture  l 
à  cette  époque.  E.  B— n. 

Tlcozzl,  Dizionario. 

BCDOWBZ  OU  BUDOWA  (  Venccslos  ) ,  con- 
troversiste  protestant  allemand ,  né  en  Bohême 
en  1551,  mort  en  1621.  Il  quitta  la  cour,  où  il 
était  conseiller,  sous  prétexte  de  suivre  entière- 
ment l'éducation  de  ses  enfants;  mais  dans  le 
fond  pour  se  livrer  à  la  controverse ,  dont  il 
avait  puisé  le  goût  parmi  les  théologiens  de  la 
secte  des  calvinistes ,  à  laquelle  il  apparicnait. 
Dénoncé  aux  magistrats  comme  se  livrant  à  des 
déclamations  qui  pouvaient  amener  des  troubles, 


il  fut  arrêté,  condamné  à  mort,  et  décapité.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  en  langue  bohémienne 
de  VAnti-Alcoran  de  Bernard  Perez  de  Chir- 
cone ,  prêtre  espagnol  ;  —  Circulus  horologii 
lunaris  ac  solaris,  seu  de  varOs  Ecclesix  et 
mundi  mutationibus  ;  Hanau,  1616,  in-4<'. 

Historia  persecutionum  eeclesim  Bohemise;  1648,  In-ii. 
—  Koenig,  Blblioth.  vêtus  et  nova.  —  WiUe.  Diarium 
bioçraphicum,  —  aéroeot ,  Bibliothèque  curieuse.  -- 
Baamgarten,  Naehriehten  von  merkwûrdigen  Bû" 
ekem. 

BI7DBIO  (GtocomoneDA).  Voy,  Lippi  (Gia- 
como), 

buÀb  {Adrien'Quentin),  littérateur  et  ma- 
thématicien français,  né  à  Paris  en  1748,  mort 
dans  la  même  ville  le  11  octobre  1826.  Il  entra 
de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  fut 
d'abord  organiste  de  Saint-Martin  de  Tours,  re- 
vint à  Paris  en  1786,  émigra  après  la  journée  du 
10  août,  et,  après  un  séjour  de  vingt  et  un  ans 
en  Angleterre,  rentra  en  France ,  et  devint  cha- 
noine honoraire  de  Paris.  Les  loisirs  de  l'abbé 
Buée  furent  toujours  consacrés  à  l'étude  des 
sciences  exactes  et  de  la  musique.  Outre  un  Dic- 
tionnaire des  termes  de  la  révolution,  Paris, 
1792,  u-8°, on  lui  attribue  quelques  brochures 
qui  ne  sont  que  des  facéties.  Il  a  encore  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  où  sont  traitées 
différentes  questions  de  mathématiques. 
Quérard,  la  Franco  littéraire. 

buéb  {Pierre-Louis) f  théologien  français, 
frère  du  précédent,  né  le  5  septembre  1740, 
mort  à  Paris  le  28  juin  1827.  Comme  son  frère, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  pendant  la  révolu- 
tion. A  son  retour  en  France  en  1802,  il  devint 
chanoine  de  la  métropole.  On  a  de  lui  :  Eulogie 
paschale  ;  Paris,  1792  ;  —  Obstacle  à  ma  con- 
version constitutionnelle;  ibid.,  1792. 

BrELLivs.  Voy.  Bdil. 

*bub?io  da  stlta  (Bartholomeu)f  sur- 
nommé Anhanguera  ou  le  grand  Diable,  célèbre 
explorateur  brésilien,  né  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  mort  dans  la  seconde.  On 
attribue  à  cet  intrépide  Pauliste  la  découverte 
de  la  province  de  Goyaz,  vaste  région  du  Brésil, 
qui  surpasse  la  France  en  étendue.  Il  parait  néan- 
moins certain  qu'un  autre  Pauliste,  nommé  Ma- 
noel  Correa ,  avait  visité  ces  contrées  aurifères 
dès  l'année  1670.  Ce  dernier  était  d'une  telle 
ignorance,  que  les  manuscrits  où  il  avait  consi- 
gné ses  découvertes  ne  purent  être  utilisés  après 
sa  mort.  Bueno  se  mit  en  marche  pour  ses  loin- 
taines explorations  vers  l'année  1680,  et,  après 
d'indicibles  fatigues,  arriva  dans  l'endroit  qu'habi- 
tait jadis  la  pacifique  nation  Goya.  Pour  subjuguer 
cette  peuplade ,  il  mit  en  usage  un  stratagème 
presque  puéril,  et  qui  devait  d'autant  moins  man- 
quer son  effet  qu'il  réussit ,  employé  plus  tard 
dans  l'Amérique  du  nord  par  M.  Tissonet.  U  fit 
brûler  un  peu  d'eau-de- vie  dans  un  plat  d'étain, 
et  déclara  aux  Goyaz  que  s'ils  ne  se  soumettaient 
à  l'instant,  il  embraserait  aussitôt  leurs  lacs  et 
leurs  fleuves.  Après  avoir  poursuivi  le  cours  de 
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1722,  in-8**;  —  Kurier  Begriff  der  neuesten 
ReichS'Historie  von  1714-1730  (Tableau  abrégé 
de  l'histoire  moderae  de  TEmpire,  depuis*  1714 
jusqu'en  1730);  ibid.,  1730,  1731,  1740,  1748, 
in-8*;  —  Sammlung  allerhand  meistens  un- 
gedruckter  Schhften,  zur  Erlàuterung  des 
Natur-Volker^und  Deutschen  Staatsrechtes 
(Recueil  d'écrits  nou  imprimés,  de  pièces  justifi- 
catiyes,  de  documents,  etc.,  relatifs  à  l'histoire 
du  droit  naturel  et  public  de  l'Allemagne  ); 
Francfort  et  Leipzig,  1735,  in-8°  ;  —  Bibliotheca 
historica  selecta,  in  siuu  classes  distrifmta, 
cujus  primas  lineas  duxit  B.-G-StruviuSf 
emendavit  et  copiose  locupletavit  C.-6.  Bu- 
der  y  etc.;  Leipzig,  1740,  2  yoI.  in-8';  ouvrage 
refondu  et  complété  par  Meusel  ;  —  Amœnitates 
juris  feudalis,  etc.;  léna,  1741,  in-4»;  — 
Opuscula  quifnis  selectiora  juris  publici,  feu- 
dalis, ecclesiastici  germanici  et  historix  pa- 
trix  ac  litterarix  argumenta  exhibentur; 
ibid.,  1743,  in-8*';  —  Bibliotheca  Scriptorum 
rerum  germanicarum,  easdem  universim  il- 
lustrantium,  placée  en  tète  du  Corpus  historix 
gentis  German.,  deStruve;  léoa,  1730,  1753, 
in-fol.  Buder  a  encore  laissé  un  grand  nombre  de 
mémoires  ou  dissertations. 

J.  Chr  Fiiirher,  Memoria  divis  manibui  C.-G.  Buder l 
vindicata  ;  lôna;  17T7.  ln-8<*.  —  Moiter,  Lexicon  jeizt  le- 
bender  Rechts-Gelehrlen.  —  WeldUch.  Getchichte  der 
Jeizt  lebenden  Hechts-Gelehrten  in  Deutsehland  — 
MjUtUj  Blûhendes  lena,  —  PUtter,  Utteratur  des 
deutschen  Staatsrechtes. 

BUDBS  (Jean-Baptiste).  Voyez  Gvébriant. 

BUDES  (Sylvestre  de),  guerrier  français, 
seigneur  d'Uzel  (Côtes-du-Nord),  nacpiit  vrai- 
semblablement dans  cette  commune,  «et  mou- 
rut à  Mâcon  en  1379.  Parent  de  du  Gues- 
din,  il  combattit  à  ses  cètés  à  la  bataille  d'Au- 
ray  en  1364,  le  suivit  en  Espagne,  et  porta  sa 
bannière  aux  journées  de  Navarette  et  de  Mon- 
tiel.  Revenu  en  France  avec  une  grande  réputa- 
tion de  bravoure,  il  s'impatienta  bientôt  de  la 
trêve  qui  avait  été  conclue  ;  et,  voulant  donner 
carrière  à  son  humeur  aventureuse ,  il  alla  offrir 
au  pape  Grégoire  XI,  alors  résidant  à  Avignon, 
le  secours  de  six  mille  Bretons,  dont  il  partageait 
le  commandement  avec  Jean  de  Malestroit ,  son 
frère  d'armes ,  et  qu'il  voulait  employer  à  réta- 
blir l'ordre  et  l'autorité  du  pape  dans  l'Italie,  en 
proie  aux  désordres  les  plus  effrayants.  Muni  des 
instructions  du  souverain  pontife,  Budes  fran- 
chit le  Pas  de  Suze,  pénétra  dans  le  Piémont, 
puis  dans  la  Lombardic,  et  fit  éprouver  des  pertes 
considérables  aux  révoltés  de  Bologne  et  de  Cé- 
sène.  Les  habitants  de  cette  dernière  ville,  qui 
avaient  consenti  à  lui  ouvrir  leurs  portes,  ayant 
massacré  une  partie  de  ses  troupes  par  trahison, 
il  les  fit  presque  tous  passer  au  fU  de  l'épée. 
Après  cette  première  expédition ,  il  se  rendit  à 
Rome  (  1377  ),  où  Grégoire  XI  était  revenu  de- 
puis l'année  précédente;  les  deux  mois  qu'il  y 
séjourna  se  passèrent  en  fêtes ,  qui  ne  furent 
qu  un  instant  interrompues  par  un  combat  achar- 


né, renouvelé  de  celui  des  Trente,  entre  dix  Bre- 
tons, champions  de  l'Église,  et  dix  Allemands, 
qui  soutenaient  la  cause  des  révoltés  contre  celle 
du  pape.  Cinq  Allemands  furent  tués,  et  cinq  au- 
tres grièvement  blessés.  Lors  des  compétitions 
suscitées  par  la  mort  de  Grégoire  XI  en  1378, 
Budes  se  prononça  en  faveur  de  Clément  Vil , 
reconnu  par  la  France,  l'Espagne,  la  Sicile  et 
l'Ecosse,  et  battit  les  troupes  d'Urbain  VI,  que 
soutenait  une  partie  de  l'Italie.  Ce  fut  très-pro- 
bablement à  cette  époque  qu'il  fut  nommé  lieute- 
nant général  et  gonfalonier  des  armées  de  j'É- 
glisc.  Ne  tenant  aucun  compte  de  l'excommuni- 
cation fulminée  contre  lui  par  Urbain  VI,  irrité 
de  ce  qu'il  avait  pris  Viterbe  et  Anagni ,  il  mar- 
cha sur  Rome,  et  s'empara  du  faubourg  Saint- 
Pierre  aÎDsi  que  du  château  Saint-Ange,  dont  il 
confia  la  garde  à  cent  cinquante  de  ses  soldats. 
Cette  petite  garnison  résista  une  année  entière 
aux  attaques  réitérées  des  Romains,  et  ne  capi- 
tula que  quand  elle  fut  à  bout  de  vivres  et  de 
munitions.  Budes  guerroyait  alors  dans  la  cam- 
pagne de  Rome.  Furieux  de  l'évacuation  de  Saint- 
Ange,  il  refusa  de  ratifier  la  capitulation  ;  et,  in- 
formé que  les  notables  de  la  ville  devaient  un 
jour  s'assembler  au  Capitole,  il  revint  en  toute 
hâte  à  Rome  par  des  chemins  détournés,  arriva 
devant  le  Capitole  au  moment  où  le  conseil  en 
sortait,  massacra  plus  de  deux  cents  des  plus 
riches  seigneurs  ou  bourgeois,  et  s'éloigna  sans 
que  personne  songeât  à  l'inquiéter  dans  sa  re- 
traite. 

A  quelque  temps  de  là,  un  capitaine  an- 
glais, nonuné  John  Hawkwood,  partisan  non 
moins  audacieux  que  Budes,  résolut  de  délivrer 
la  ville  de  San-Marino ,  assiégée  par  le  capltame 
breton,  conjointement  avec  Bernard  de  la  Salle 
et  le  comte  de  Montjoie.  Ces  derniers,  prévenant 
Hawkwood,  mardièrent  à  sa  rencontre^  et  lui  li- 
vrèrent une  sanglante  bataille,  dans  laqodle  ils 
perdirent  cinq  mille  hommes  et  furent  iUts  tons 
trois  prisonniers.  Conduit  devant  Urijain  VI , 
Budes  en  reçut  un  accudl  bienveillant;  et  le 
pape,  soit  admiration  de  sa  valeur,  aoit  désir  de 
se  l'attacher,  lui  accorda  sa  liberté  moyennant 
une  faible  rançon.  Cette  indulgence  fût  funeste 
à  Budes.  Lorsqu'il  vint  à  Avignon  avec  un  gen- 
tilhommenommé  Guillaume  Boileau,  dément  VII 
l'accusa  de  s'être  laissé  gagner  par  son  antago* 
niste,  et,  entretenu  dans  ses  mauvaises  diqiMi- 
tions  par  le  cardinal  d'Amiens ,  il  lui  fit  tniicber 
la  tête  à  Mâcon,  au  mois  de  janvier  1379. 
P.  Lbtot. 

Histoires  de  France,  de  Bretagne  et  d*itaHê.^Cestes 
des  Bretons  en  Italie ,  sous  te  pape  Cregaire  XI,  par 
GuilUQme  de  la  Pérenne,  potaie  d'enriron  ifin  Tcra, 
Inséré  dans  les  Preuves  de  Vhistoire  die  Breta0U  de 
dom  Maorlcf,  L  II,  col.  114  etsalr^  et  dans  le  Tkaaurus 
jinecdotorum  de  dom  Martènc,  L  XIU,  p.  I46f  et  auW. 

BUDGELL  (Eustache)y  littérateur  anglais , 
né  vers  1685  à  Saint-Thomas,  inrès  d*£xeter; 
mort  en  1736.  Écrivain  pen  profond ,  mais  spi-- 
ritnel  ot  élégant ,  il  snt  donner  à  la  morale  un 
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tour  piquant.  Addison ,  dont  il  fut  le  coUab«>ra- 
teur  dans  la  coroposition  du  Spectateur  et  des 
autres  feuilles  dont  cet  auteur  enrichit  sa  patrie, 
l(^  fit  nommer  contrôleur  général  des  revenus 
d'Irlande.  Budgell ,  pour  se  Tenger  d*un  sujet 
de  mécontentement  que  lui  avait  donné  le  duc  de 
Bolton ,  Tice-roi  d'Irlande,  écrivit  contre  lui  une 
violente  satire,  et  perdit  sa  place.  A  ce  malheur 
s'en  joignit  un  autre  :  des  revers  de  fortune  lo 
ruinèrent  en  1720.  Tindall,  son  ami,  lui  laissa 
2000  livres  sterling.  Budgell  avait  assisté  au  tes- 
tament; on  Taccusa  d'y  avoir  inséré  cet  article, 
et  le  legs  fut  annulé.  Privé  dès  lors  de  toute  res- 
source, il  mit  fin  à  ses  jours  en  se  noyant  dans 
la  Tamise.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  the 
Characters  of  Theophrastus,  traduits  du  grec, 
1714  ;  —  A  Poem  to  the  queen  upon  his  jMa- 
jesty*s  jaumey  to  Cambridge,  1732;  —  A  let- 
ter  tohis  excell.  Uln^k,  d'Ypres;  poème  sati- 
rique ,  1732  ;  —  Memoirsqfthe  live  and  cha- 
racter  of  the  late  earl  ofOrrery;  Londres, 
1732. 

Cibber.  Uves  of  BnçUsh.  Poett.  —  Bioçraphia  Bri- 
tannieti.  —  Ersch  et  Graber,  Mlfemeine  BncffelopddiB, 
->  Rose ,  Ffew  Bioçraphieal  IHetUmarif. 

BUDlf  ÉB  OU  BUDNT  (Séfium  ) ,  en  latin  Bud- 
na^s,  théologien  protestant  polonais,  né  en  Ma- 
zovie ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  fut  ministre  à  Klécénie ,  puis  à  Lost. 
Disciple  de  Servet  et  chef  d'une  secte  d'uni- 
taires, il  poussa  la  doctrine  de  Socin  jusqu'à  ses 
dernières  conséquences.  Il  était  doué  du  talent 
de  la  parole;  aussi  fit-il  de  nombreux  prosélytes 
<Ians  la  Lithuanie,  dans  la  Prusse  et  ailleurs.  Ef- 
frayé des  suites  que  pouvait  avoir  l'excommuni- 
cation prononcée  contre  lui ,  en  1582 ,  par  le  sy- 
node de  Luclan,  il  devint  plus  circonspect,  ab- 
jura ses  principes,  et  se  réunit  aux  pinczoviens , 
secte  sodnienne.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
lÀbellus  de  duabus  naturis  in  Christo;  — 
Apologia  Polonica  ;  —  une  traduction  polonaise 
de  l'Anden  et  du  Nouveau  Testament;  Zaslaw, 
1572 ,  in-4*;  le  Nouveau  Testament  imprimé  sé- 
parément, Leszko,  1574,  in-8«;  —  Refutatioar- 
gumentarum,  etc.,  Ezecchevicii;  Leszko,  1574. 

Bock«  Bist.  antitrinitarutn. 

*BUDO  (Antonio),  sculpteur,  travaillait  à 
Venise  à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  un 
des  artistes  qui  exécutèrent  les  nombreuses  sta- 
tues de  la  façade  de  l'église  des  Jésuites ,  triste 
témoignage  du  malheureux  état  de  la  sculpture 
à  cette  époque.  E.  B— n. 

Tlcozzl,  Dizionario. 

BCDOWBZ  OU  BUDOWA  (  Vcnceslos),  con- 
troversiste  protestant  allemand ,  né  en  Bohème 
en  1551,  mort  en  1621.  11  quitta  la  cour,  où  il 
était  conseiller,  sous  prétexte  de  suivre  entière- 
ment l'éducation  de  ses  enfants  ;  mais  dans  le 
fond  pour  se  livrer  à  la  controverse ,  dont  il 
avait  puisé  le  goût  parmi  les  théologiens  de  la 
secte  des  calvinistes ,  à  laquelle  il  appartenait. 
Dénoncé  aux  magistrats  comme  se  livrant  à  des 
déclamations  qui  pouvaient  amener  des  troubles, 
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il  fut  arrêté,  condamné  à  mort,  et  décapité.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  en  langue  bohémienne 
de  VAnti-Alcoran  de  Beniard  Perez  de  Chir- 
cone ,  prêtre  espagnol  ;  —  Circulus  horologii 
lunaris  ac  solaria,  seu  de  variis  EccUsix  et 
mundi  mutationilms  ;  Hanau,  1616,  in-4''. 

Hittoria  persecutUmum  ecclesia  Bohemiae;  1648,  in-ii. 
"  Koeolg ,  Biblioth.  vêtus  et  nova.  —  Witte .  Diarium 
tHoçraphicum,  —  Clément ,  Bibliothèque  curieuse.  — 
Baamgarten,  NaehrieMen  von  merkwOrdigen  Bû" 
ehem. 

BUDBio  (GtocomoneDA).  Voy,  Lippi  (Gia- 
como). 

RVéM  (Adrien-Quentin),  littérateur  et  ma- 
thématicien français,  né  à  Paris  en  1748,  mort 
dans  la  même  ville  le  11  octobre  1826. 11  entra 
de  bonne  heure  dans  l'état  ecclésiastique,  fut 
d'abord  organiste  de  Saint-Martin  de  Tours,  re- 
vint à  Paris  en  1786,  émigra  après  la  journée  du 
10  août,  et,  après  un  séjour  de  vingt  et  un  ans 
en  Angleterre,  rentra  en  France ,  et  devint  cha- 
noine honoraire  de  Paris.  Les  loisû*s  de  Tabbé 
Buée  furent  toujours  consacrés  à  l'étude  des 
sciences  exactes  et  de  la  musique.  Outre  un  Dic- 
tionnaire des  termes  de  la  révolution,  Paris, 
1792,  m-8°,  on  lui  attribue  quelques  brochures 
qui  ne  sont  que  des  facéties.  Il  a  encore  laissé 
un  grand  nombre  de  manuscrits,  où  sont  traitées 
différentes  questions  de  mathématiques. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

BUÉB  (^Pierre-Louis),  théologien  français, 
frère  du  précédent,  né  le  5  septembre  1740, 
mort  à  Paris  le  28  juin  1827.  Comme  son  frère, 
il  se  réfugia  en  Angleterre  pendant  la  révolu- 
tion. A  son  retour  en  France  en  1802,  il  devint 
chanoine  de  la  métropole.  On  a  de  lui  :  Eulogie 
paschale  ;  Paris,  1792;  —  Obstacle  à  ma  con- 
version constitutionnelle;  ibid.,  1792. 

BrELLivs.  Voy.  BUIL. 

*BVENO  DA  STLTA  (Bartholomeu) ,  sur- 
nommé Anhanguera  ou  le  grand  Diable,  célèbre 
explorateur  brésilien,  né  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle,  mort  dans  la  seconde.  On 
attribue  à  cet  intrépide  Pauliste  la  découverte 
de  la  province  de  Goyaz,  vaste  région  du  Brésil, 
qui  surpasse  la  France  en  étendue.  Il  parait  néan- 
moins certain  qu'un  autre  Pauliste,  nommé  Ma- 
noel  €k)rrea ,  avait  visité  ces  contrées  aurifères 
dès  l'année  1670.  Ce  dernier  était  d'une  telle 
ignorance,  que  les  manuscrits  où  il  avait  consi- 
gné ses  découvertes  ne  purent  être  utilisés  après 
sa  mort.  Bueno  se  mit  en  marche  pour  ses  loin- 
tiines  explorations  vers  l'année  1680,  et,  aprèf. 
d'indicibles  fatigues,  arriva  dans  l'endroit  qu'habi- 
tait jadis  la  pacifique  nation  Goya.  Pour  subjuguer 
cette  peuplade ,  il  mit  en  usage  un  stratagème 
presque  puéril,  et  qui  devait  d'autant  moins  man- 
quer son  effet  qu'il  réussit ,  employé  plus  tard 
dans  l'Amérique  du .  nord  par  M.  Tissonet.  U  fit 
brûler  un  peu  d'eau-de- vie  dans  un  plat  d'étain, 
et  déclara  aux  Goyaz  que  s'ils  ne  se  soumettaient 
à  l'instant,  il  embraserait  aussitôt  leurs  lacs  et 
leurs  fleuves.  Après  avoir  poursuivi  le  cours  de 
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<;os  oKplorations,  et  acquis  la  certitude  des  riclies- 
»<?s  (|iie  renferroait  le  pays  des  Goyaz,  Bueno 
revint  à  Saiiit-Paul,  où  il  mourut.  Quand  cet 
intrépide  voyageur  suivit  les  traces  de  Correa, 
il  avait  emmené  avec  lui  un  de  ses  fils  qui 
avait  alors  environ  douze  ans,  et  qui  s'appelait 
comme  lui  Bartbolomeu  Bueno.  Parvenu  à  un 
âge  déjà  assez  avancé,  celui-ci  voulut  renouve- 
ler le3  découvertes  de  son  père,  et,  sous  les  aus- 
pices du  gouverneur  Menezes,  partit  pour  les  ré^ 
gions  qu'il  avait  visitées  étant  enfant.  11  se  fit 
accompagner  par  son  gendre  nommé  Hortiz,  et 
par  deux  religieux ,  que  suivaient  une  troupe 
nombreuse  d'aventuriers.  La  mésintelligenGe  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  entre  les  deux  chefs  de 
bande  ;  et  une  fois  parvenus  à  une  rivière  qui  prit 
plus  tard  le  nom  de  Rio-Rico,  on  fut  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains.  L'esprit  conciliant  de  Tec* 
clésiastique  arrêta  seul  l'effusion  du  sang.  Ce  dé- 
faut d'union,  dans  un  pays  qui  devait  produire 
d'immenses  richesses,  u'ameoa  que  de  flkclieux 
résultats.  Bueno  retourna  bientôt  à  Saint-Paul, 
accablé  par  le  découragement,  et  fuyant  même 
les  regards  du  gouverneur. 

Menezes  avait  une  telle  idée  de  l'invincible 
persévérance  de  Bueno,  qu'il  eut  une  entrevue 
avec  lui,  et  le  décida  une  seconde  fois  à  prendre 
le  commandement  d'une  de  ces  troupes  d'explo- 
rations que  Ton  désigne  au  Brésil  sous  le  nom 
de  bandciras ,  et  è  s'enfoncer  dans  les  solitudes. 
Le  fils  d'Anhanguera  partit  en  1726,  et,  après 
avoir  subi  d'incroyables  fatigues,  parvint  enfin  à 
un  défilé  de  montagnes,  où  la  rencontre  d'un 
mors  de  cheval  et  la  découverte  de  quelques 
objets  ayant  appartenu  à  des  Européens  lui  prou- 
vèrent qu'il  n'avait  point  fait  fausse  route.  Là  il 
entra  en  rapport  avec  deux  Indiens  fort  Agés , 
auxquels  il  demanda  s'ils  ne  pourraient  le  guider 
vers  les  lieux  qu'avait  visités,  plusieurs  an- 
nées auparavant,  la  banddra  que  dirigeait  son 
père  :  ceux-ci  le  conduisirent  à  environ  deux 
lieues  de  là,  et  Bueno  reconnut  les  lieux  qu'il 
avait  visités  jadis  avec  lui.  Le  pays  de  la  nation 
des  Goyaz  était  enfm  retrouvé,  et  avec  lui  l'in- 
dice d'immenses  richesses  métalliques.  Comme 
preuve  irrécusable  de  l'importance  de  sa  décou- 
verte ,  Bueno  se  rendit  immédiatement  à  Saint- 
Paul  avec  une  valeur  de  huit  mille  oitavas  d'or, 
(jui  représentent  75,000  fr. 

L'heureux  explorateur  retourna  immédiate- 
ment au  pays  des  Goyaz,  mais  il  y  retourna  re- 
vêtu du  titre  officiel  de  capildo  tnôr  régente. 
Une  immense  population  quitta  la  odte  pour  suivre 
ses  traces,  et  le  lavage  des  sables  aurifères  com- 
mença. L'exploitation  des  mines  et  la  lutte  contre 
les  Indiens  décidèrent  le  massacre  ou  l'émigra- 
tion des  infortunés  habitants  de  ces  contrées  ;  les 
Goyaz  d  tsparurent  complètement,  ne  laissant  après 
eux  qu'un  nom  et  qu'une  légende.  Les  sommes 
que  la  dér^uvortc  de  Bueno  fit  entrer  dans  les 
coffres  de  l'État  sont  considérables,  mais  elles 
ont  pout-être  été  exagr^rées  ;  et  dans  tous  les  cas 


elles  diminuèrent  dans  un  court  espace  deteni|iji.1l 
en  fut  de  même  de  la  fbrtiuie  acquise  par  Bueno  : 
elle  fut  d'abord  immense,  et  par  deâ  causes  di- 
verses elle  s'anéantit  de  telle  sorte,  que  le»  meu- 
bles de  l'infortuné  Pauliste  furent  vendus  à  l'en- 
can. Celui  qui  avait  donné  au  Portugal  un  terri- 
toire égal  en  étendue  à  celui  de  l'Allemagpe  ne 
laissa  pas  à  ses  descendants  de  quoi  vivre  à  l'a- 
bri du  besoin  ;  et  en  Tannée  1824 ,  lorsque  le  gé- 
néral Cunha  Mattos  explora  scientifiquement  la 
vaste  province  de  Goyaz,  aujourd'hui  si  déchue, il 
trouva  les  arrière-petits-enfants  des  deux  Buero 
dans  un  état  voisin  de  la  misère  :  ils  la  suppor- 
taient noblement,  et  l'on  avait  été  contraint,  poui 
les  préserver  d'une  détresse  absolue,  do  leur  con- 
céder le  péage  d'un  pont  qui  donne  entrée  dans 
le  vaste  pays  découvert  jadis  par  leur  aïeul. 
FEftnUUKB  Dekis. 

Ayres  de  Casai,  Corogrtfila  ItnuUiea  .•  Rio  de  Ja- 
neiro, 1817.  S  vol.  peut  in-i».  —  Augiiate  do  Salnt-lll- 
latre,  Foyaçet  aux  sourcei  du  Rio  de  S.'Franeiseo  et 
Oans  la  province  de  Goyat  ;  Parla.  ISU.S  vol.  lo-t*.  - 
H.-J.  da  Cunha-Mattos,  lUnerario  do  Rio  do  Janeiro  m 
Para.  —  Ferdinand  Dénia,  Brail  (  Univers  ). 

BUFFALMACco  (Buonatnico  di  Cristo/ano, 
dit),  peintre  italien,  né  à  Florence  en  1262,rooi1 
en  1340  (1).  Ses  saillies  et  ses  aventuras  joyeuses 
hii  valurent  son  surnom ,  sous  lequel  il  est  célé- 
bré par  Boccace  {Decam,,  giorn.  VIII,  nov.  3 
et  6)  et  par  Franco  Saocbetti  (nov.  161,169, 
191  et  192).  Quoiqu'il  soit  un  des  ]»lus  incor- 
rects parmi  les  peintres  qui  travaillèrent  au 
Campo-Santo  de  Pise,  il  joue  un  rôle  important 
dans  l'histoire  de  l'art  par  son  ancienneté,  et  par 
des  qualités  rares  à  cette  époque  de  barbarie. 
Élève  du  mosaïste  Andréa  Tati ,  il  connaissait  peu 
le  dessin;  et,  rempli  des  souvenirs  des  maîtres 
byzantins ,  il  suivit  des  principes  eotièrcinent 
opposés  à  cette  légèreté ,  cette  grâce  qui  carac- 
térisent l'école  de  Giotto.  Ses  figures  de  femmes 
sont  communes,  et  déformées  par  des  bouches 
énormes;  il  réussissait  mieux  dans  les  Uha^ 
d'hommes,  qui  ont  quelquefois  de  l'cxprassioB, 
de  la  physionomie;  et  dans  les  lyusteme&ts,  qui 
sont  variés  et  assez  élégants.  Jlq  géoénl»  ot 
mattre  parait  encore  viser  à  la  grandeur  du  style, 
plutôt  qu'à  la  recherche  sèche  et  minutSeose  du 
détail,  ordmaire  aux  peintres  de  son  temps.  Il 
est  du  reste  assez  difficile  d'apprécier  sa  miBière, 
ses  peintures  ayant  toutes  subi  des  restaurations 
qui  en  ont  presque  entièrement  détruit  rorigi- 
nalité.  Ses  pehitures  an  Campo-Santo  sont  le 
Crucifiement ,  la  Résurrection  et  VAMcmsion 
de  J,'C.,  et  le  fameux  Père  étemel^  la  plus  bi- 
zarre composition  que  puisse  concevoir  l'imagi- 
nation: cette  figure  gigantesque,  ayant  à  sesfiieds 
saint  Augustin  et  saint  Tbomas  d^Aquin,  tient 
dans  ses  bras  l'univers,  sous  la  forme  d'uu  dis- 
que composé  d'une  réunion  de  zones  ocmoen- 
triques;  les  zones  extérieures,  remplies  de  ché- 

(1)  Vasarl  dit  qae  Bollabnaceo  peln^  danaSatetpFé- 
U-one  de  Bologne  t  c'eat  une  crrenr  manlfeate,  puisque 
cette  église  ne  lut  commencée  qu'es  i390.  Tes  pelnUira 
que  Vasnri  Ini  attribue  datent  de  IMS. 


733 


BUFFALMACCO  -  BUFFON 


734 


rubiofi,  repré&eiitent  le  Pai-adiit  ;  vient  euBuite  le 
ciel  avec  le  soleil,  les  aulrc&  astres,  et  le  lodia- 
que;  enfin  aa  centre  est  la  terre,  sur  laquelle  on 
lit  ces  mots  :  Europa,  Asia,  Africa.  La  tête  du 
Père  étemel  a  souflert  ;  mais  les  extrémités^  qui 
sont  bien  conservées,  sont  traitées  avec  soin,  et 
la  figure,  quoique  colossale  et  svelte,  est  d'un  bon 
ensemble.  Je  ne  parlerai  pas  de  trois  autres  tres- 
ques  du  Campo-Santo,  que  quelques  auteurs  at- 
tribuent aussi  à  Bufialmacoo,  et  que  je  crois 
Touvrage  de  Pierre  d*Orvieto  ;  j'indiquerai  seu- 
lement encore  deux  grandes  figures  de  saints  sur 
un  des  piliers  de  Saint-Paul  d'Amo,  à  Pise;  on 
Couronnement  de  la  Vierge^n  dessusdela porte 
du  clocber  de  SanUe-Marie-Nouvelle  de  Flo- 
rence; une  Madone,  peinte  dans  un  tabernacle 
de  la  rue  du  Cocomero,  D'autres  fresques  dont, 
selon  Yasari,  il  avait  décoré  Saint-Dominique  de 
Pérouse  et  la  Badia  de  Florence,  ont  di^furu. 

£.  Breton. 

Vaaari,  f^iU.  —  Laoxl.  Storia  pUtoriea.  —  Morrona, 
Pitu  illiutrata,—  Roalnl,  CmmpO'SantOiH  Pisa.  —  C.  La- 
Blnlu,  i,awp<hSanto.  -  IKAfineoart,  Histoire  de  Fart 
pxr  les  monuments. 

BCPPAED  (  Gabriel-Charles),  canoniste  fran- 
çais,  né  à  Caen  en  1683,  mort  à  Paris  le  3  dé- 
cembre 1763.  H  professa  la  théologie  à  l'univer- 
sité de  Caen.  Obligé  de  quitter  sa  chaire  à  cause 
de  son  attachement  à  la  doctrine  de  Jansénius , 
il  se  retira  à  Paris ,  où  il  fut  détenu  quelque 
temps  à  la  Bastille.  On  a  de  lui  :  D^ense  de  la 
déclaration  de  rassemblée  du  clergé  de  1682, 
traduite  du  latin  deBossuet;  Paris,  173ô,in-4°; 
—  Essai  de  Dissertation  pour  faire  voir  IHnu' 
tUité  des  nouveaux  formulaires  ;  ibid.,  1738 , 
in-4*. 

L'abbé Ooviet.  Éloge  de  Gabriel-Charles  Bw/fard.  - 
l^loog,  Bibliotkéque  historique  de  la  France,  édii. 
FonteUe. 

*  srFFKTi  (  Lodovico-Gitiseppe  ) ,  peintre 
véronais,  vivait  à  la  fiu  du  siècle  dernier.  H  a 
travaillé  surtout  à  Viccnce,  où  il  a  laissé  deux 
tableaux  représentant  la  Vierge,  sainte  Anne 
et  saint  Joacbim,  aux  Scalzi  et  à  Saint-Phi- 
lippe; les  Cinq  Saints,  à  Saint- Éleuthère;  le 
B.  Gregorio  Barbarigo;  à  Saint-Marcel;  ^  un 
Calvaire^  à  SainteMarie-Madeleine. 

E.  B^». 
VncrUiané  4i  Ficenza.  —  ReonaunU ,  Culda  di  Fe- 
rona. 

BCFFIBE  (Claude),  grammairien  et  littéra- 
teur français,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  en  Po- 
logne, de  parents  français,  le  25  mai  1661  ;  mort 
à  Paris  le  17  mai  1737.  11  fut  élevé  à  Rouen, 
où  sa  famille  se  fixa  après  son  retour  en  France. 
Il  quitta  ensuite  cette  ville,  à  la  suite  de  démê- 
lés théologiques  avecrarchevôque  Cîolbert,  fit  un 
voyage  à  Rome,  puis  vint  s'établir  à  Paris,  où 
il  fût  associé  à  la  rédaction  du  Journal  de  Tré- 
voux. On  a  de  lui  :  Cours  général  et  particu- 
lier des  sciences  sur  des  principes  nouveaux 
et  simples,  pour  former  le  langage,  le  canir 
et  Vesprit;  Paris,  1732,  in-fol  Quelques  cha- 


pitres de  cet  ouvrage  avaient  été  déjà  publiés  sé- 
parément :  telle  est,  entre  autres,  sa  Grammaire 
française  sur  un  plan  nouveau;  Paris,  180», 
iu- 1 2  ;  l'auteur  y  montre  un  grand  esprit  d'analyse, 
et  redresse  plusieurs  définitions.  Cette  grammaire, 
avant  sa  publication,  avait  été  lue  dans  les  réu- 
nions de  rAcadémic  ;  les  qualités  qui  la  distin- 
guent se  retrouvent  dans  les  autres  fiarties  du 
CoMrs  des  sciences,  où  règne  une  heureuse  al- 
liance de  philosophie  et  de  goût.  L'Encyclopédie 
méthodique  s'en  est  souvent  approprié  des  pages 
entières,  sans  nommer  l'auteur.  On  doit  encore  au 
P.  Buffier  :  Pratique  de  la  mémoire  artificielle 
pour  apprendre  et  retenir  la  chronologie, 
V histoire  et  la  géographie  ;Phris,  1701  à  1715, 
4  vol.  in-12  ;  il  a  appliqué  à  l'étude  de  l'histoire  et 
de  la  géographie  ki  méthode  nmémotechnique  em- 
ployée par  Lancelot  pour  les  racines  grecques  ; 
—  Abrégé  de  V  Histoire  d'Espagne;  Md,,  1704, 
hi-i2  ;  —  Histoire  de  VOrigine  du  royaume  de 
Sicile  et  de  Naples;  Ma.,  1701,  in-12;  —  His" 
toire  chronologiqtte  du  dernier  siècle;  ibid., 
1715,  in-12;  —Introduction  à  Vhistoire  des 
maisons  souveraines  de  l'Europe  ;  ibid.,  1717, 
3  vol.  in-12;  —  quelques  poésies, et  plusieurs 
traités  de  religion  et  de  piété. 

Journal  de  f^erdun,  novembre  1887.  —  Moréri ,  Dic- 
tionnaire historique.  —  leXon^ ,  Bibliothèque  histori- 
que de  la  France,  édlt.  Fontettc.  —  Quérard,  la  France 
littéraire. 

*  BUFPiHi  (  Michèle),  peintre  florentm,  cov* 
péra,  en  1620,  aux  fresques  qui  décorent  la  belle 
façade  du  palais  de*  signori  del  Borgo,  sur  la 
place  Santa-Croce.  £,  B—n. 

Faotozzi,  JVuova  Guida  di  Firenze. 

BUFFON  (Jean-louis  Leclebc,  comte  de), cé- 
lèbre écrivain  et  naturaliste  français,  né  i  Mont^ 
bard  (Côte-<rOr)  le  7  septembre  1707 ,  mort  k 
Paris  le  16  avril  1788.  Fils  de  Benjamin  Leclerc, 
conseiller  au  parlement  de  Dyon,  il  reçut  une 
éducation  soignée,  et  fit  des  études  brillantes. 
Jouissant  d'une  honnête  aisance,  et  sans  savoir 
quelle  direction  il  donnerait  à  ses  pensées,  il  était 
arrivé  à  cet  âge  où  les  passions  commencent  à 
fermenter,  lorsqu'il  fit  connaissance,  à  D^on, 
d'un  jeune  Angl^,  le  duc  de  Kingston,  qui  voya- 
geait sous  la  direction  d'un  précepteur  instruit, 
cultivant  les  sciences  par  goût  et  les  enseignant 
sans  pédantisme.  Il  obtint  de  son  père  la  per- 
mission d'accompagner  ses  deux  nouveaux  amis 
dans  leurs  voyages.  Ils  visitèrent  ainsi  ensemble 
une  partie  de  la  France ,  la  Suisse  et  lltalie. 
Dans  ces  dix-huit  mois  de  courses,  le  jeune  Buf- 
fon  ne  vit,  dit  son  biographe  (  Condorcet),  que 
«  la  nature  à  la  fois  riante,  majestueuse  et  terrible; 
offrant  des  asiles  voluptueux  et  de  paisibles  re- 
traites cnti'e  des  torrents  de  laves  et  sur  les  <}e- 
brls  des  volcans  ;  prodiguant  ses  richesses  à  des 
campagnes  qu'elle  menace  d'engloutir  sous  des 
monceaux  de  cendres  ou  de  fleuves  enflammés, 
et  montrant  à  chaque  pas  les  vestiges  ei  le.s 
preuves  des  antiques  révolutions  du  globe.  La 
Herfeelion  des  ouvrages  des  hommes,  tout  ec  (|ue 
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leur  faiblesse  a  pu  y  imprimer  de  grandeur,  tout 
ce  que  le  temps  a  pu  y  donner  d'intérêt  ou  de 
majesté,  disparut  à  ses  yeux  devant  les  œuvres 
de  cette  main  créatrice  dont  la  puissance  s'étend 
sur  tous  les  mondes,  et  pour  qui,  dans  son  éter- 
nelle activité,  les  générations  humaines  sont  à 
peine  un  instant.  Dès  lors  il  apprit  à  voir  la  na- 
ture avec  transport  comme  avec  réflexion  ;  il  réu- 
nit le  goût  de  l'observation  à  celui  des  sciences 
contemplatives,  et,  les  embrassant  toutes  dans 
l'universalité  de  ses  connaissances,  il  forma  la  ré- 
solution de  leur  dévouer  exclusivement  sa  vie.  » 

Buiïon  avait  accompagné  ses  denx  amis  à 
Londres.  Là,  pour  se  perfectionner  dans  la  langue 
anglaise  et  justifier  de  ses  progrès ,  il  se  mit,  en 
1733,  à  traduire  des  ouvrages  de  sujets  tout  dif- 
férents :  Haies ,  Statique  des  végétaux  et  ana- 
lyse de  Vair,  et  Newton,  Méthode  des  fluxions 
et  des  suites  infinies.  De  retour  en  France,  le 
traducteur  offrit  ses  deux  manuscrits  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  de  Paris  ;  ils  furent  accueillis 
très-favorablement,  et  parurent  (le  premier  en 
1735,  et  le  second  en  1740,  in-4"),  revêtus  de 
l'approbation  de  cette  illustre  compagnie. 

BufTon  parut  d'abord  vouloir  se  livrer  exclu- 
sivement aux  mathématiques.  Regardées,  surtout 
depuis  Newton,  comme  le  fondement  et  la  clef  des 
connaissances  naturelles,  elles  étaient  en  quelque 
sorte  devenues  une  science  à  la  mode,  avan- 
tage qu'elles  devaient  en  partie  à  ce  que  de  Mau- 
pertuis ,  le  savant  alors  le  plus  connu  des  gens 
du  monde,  était  un  géomètre.  Mais  si  BufTon 
s'occupa  quelque  temps  de  recherches  mathéma- 
tiques, c'était  surtout  pour  s'étudier  lui-même, 
essayer  ses  forces,  et  connaître  la  ti*empe  de  son 
génie.  Bientôt  il  sentit  que  la  nature  l'appelait  à 
d'autres  travaux,  et  il  essaya  une  nouvelle  route 
que  le  goût  du  public  lui  indiquait  encore.  A 
l'exemple  de  Duhamel,  il  voulait  appliquer  les 
connaissances  physiques  à  des  objets  d'une  utilité 
immédiate  :  il  étudia  en  physicien  les  bois  dont 
il  était  obligé  de  s'occuper  comme  propriétaire , 
et  publia  sur  cette  partie  de  l'agriculture  plusieurs 
mémoires  remarquables  surtout  par  la  sagesse 
avec  laquelle,  écartant  tout  système,  toute  vue 
générale  et  incertaine ,  il  se  borne  à  raconter  des 
faits ,  à  détailler  des  expériences. 

On  le  vit  ainsi  successivement  s'assurer  de  l'ef- 
fet du  bois  de  chêne  pour  le  tannage  des  cuirs 
(1736);  étudier  la  formation  des  couches  li- 
gneuses, l'action  des  hivers  ordinaires,  des  grands 
froids  et  des  gelées  du  printemps  sur  les  végé- 
taux (1737);  chercher  à  connaître  les  qualités 
du  bois  dans  sa  croissance  et  sa  reproduction , 
le  degré  de  dureté  qu'il  a  quand  on  lui  laisse  son 
écorceou  qu'on  l'enlève  ;  suivre,  répéter,  contrô- 
ler les  expériences  de  Réaumur  et  de  Duhamel 
sur  le  même  sujet,  et  leur  donner  tout  le  degré 
d'intérêt  que  réclament  l'agriculture  et  Tindustric 
(1738-1742).  Revenant  ensuite  à  l'étude  de  la 
physique,  il  émit  (1745)  sur  les  lois  d'attraction 
u!i  système  que  Clairaut  combattit  avec  succès. 


Enfin,  il  essaya  (  1747  )  de  démontrer  par  le  fait 
la  possibilité  des  mûroirs  ardents  d'Archimède  et 
de  Proclus.  Les  essais  tentés  par  le  P.  Kircher  ne 
laissaient  aucun  doute  sur  le  succès;  Dufay  a?ait 
répété  cette  expérience,  Hartsoëker  avait  même 
commencé  une  machine  construite  sur  ce  prin- 
cipe :  mais  il  restait  à  Buffon  llionneur  d'avoir 
montré,  le  premier  parmi  les  modernes,  l'expé- 
rience extraordinaire  d'un  incendie  allumé  à  deux 
cents  pieds  de  distance,  expérience  qui  n'avait  été 
vue  avant  lui  qu'à  Syracuse  et  à  Constantinople. 
Bientôt  après,  il  proposa  (1748)  l'idée  d'une 
loupe  à  échelons ,  n'exigeant  plus  ces  masses 
énormes  de  verres  si  difficiles  à  fondre  et  à  tra- 
vailler ;  absorbant  une  momdre  quantité  de  lu- 
mière, parce  qu'elle  peut  n'avoir  jamais  qu'une 
petite  épaisseur;  ofTrant  l'avantage  de  corriger 
une  grande  partie  de  l'aberration  de  spliéricité. 
Obligé  d'étudier  les  détails  de  cette  science  si 
vaste,  de  parcourir  les  compilations  immenses 
où  l'on  avait  recueiUi  les  observations  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles,  bientôt  son  imagina- 
tion éprouva  le  besoin  de  peindre  ce  que  les 
autres  avaient  décrit  ;  sa  tête,  exercée  à  former 
des  combinaisons,  sentit  celui  de  saisir  des  en- 
sembles où  les  observateurs  ne  lui  offraient  que 
des  faits  épars  et  sans  liaison.  Il  osa  donc  con- 
cevoir le  projet  de  rassembler  tous  ces  faits,  d'en 
tirer  des  résultats  généraux  qui  devinssent  la 
théorie  de  la  nature,  dont  les  observations  ne 
sont  que  l'histoire  ;  de  donner  de  l'intérêt  et  de 
la  vie  à  celle  des  animaux ,  en  mêlant  le  taUeui 
philosophique  de  leurs  moeurs  et  de  leurs  habi- 
tudes à  des  descriptions  embellies  de  toutes  les 
couleurs  dont  l'art  d'écrire  pouvait  les  omer;  de 
créer  enfin  pour  les  philosophes,  pour  tous  les 
hommes  qui  ont  exercé  leur  esprit  ou  leur  Aroe, 
une  science  qui  n'existait  encore  que  pour  les 
naturalistes.  Dix  années  furent  employée  à  pré- 
parer des  matériaux,  à  former  des  oombinaiflons, 
à  s'instruire  dans  la  science  des  faits,  à  s'exercer 
dans  l'art  d'écrire  ;  et  an  bout  de  oe  terme  le 
premier  volume  de  VHistoire  naiur^le  Tint 
étonner  l'Europe. 

Les  mémoires  que  Buffon  avait  donnés  sur  ces 
importantes  matières  lui  ouvrirent,  le  18  mars 
1739,  les  portes  de  l'Académie  d^  sdenees.  Dtn^ 
la  même  année,  il  ftit  nommé  intendant  da  Jar- 
din du  Roi.  Les  devoirs  de  cette  place  importaïAe 
fixèrent  pour  jamais  son  goût,  jusqu'alors  par* 
tagé  entre  différentes  sciences  ;  et,  sans  renoncer 
à  aucune,  ce  ne  fut  plus  que  dans  leurs  rapports 
avec  l'histoire  naturelle  qu'il  se  permit  de  les 
envisager,  n  se  représenta  Aristote  rédigeant  ses 
traités  immortels,  réunissant  autour  de  lui  les 
productions  diverses  de  la  nature,  les  fitdsant  ve- 
nir de  toutes  les  contrées  alors  connues,  et  les 
décrivant  avec  ex!^titude  ;  il  se  représenta  le 
naturaliste  de  Vérone  embrassant  un  monde  «i 
quelque  sorte  agrandi,  s'érigeant  lliîstoriagraplie 
de  la  terre,  et  peignant  avec  talent  et  sîmplîdlé 
les  êtres  qui  la  peuplent.  Son  imagination  s'en- 
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flainroe  :  il  va  reprendre  le  plan  «rAristote  et  de 
Pline,  lui  donner  plus  de  développements;  pro- 
fiter des  investigations  de  tant  de  siècles  écou- 
lés; y  comprendre  les  richesses  du  second  hé- 
misphère, retrouvé  par  Christophe  Colomb,  et 
celles  que  fournissaient  journellement  les  voya- 
ges maritimes  et  les  progrès  de  la  civilisation; 
il  veut  rendre  à  l'étude  la  plus  belle,  la  plus  utile, 
la  plus  curieuse,  cette  vie,  cet  intérêt,  cette  poé- 
sie que  les  arides  nomenclatures  des  compUateurs 
avaient  bannis  du  tableau  de  la  nature.  S'asso- 
ciant  à  Daubenton,  il  cliarge  ce  savant  collabo- 
rateur de  la  description  des  formes  et  de  la  par- 
tie anatomique,  tandis  qn'il  garde  pour  lui  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  grands  phénomènes  de  la 
nature,  aux  mœurs,  qualités  et  habitudes  des  ani- 
maux, aux  vues  générales,  aux  liens  d'ensemble. 
Pendant  dix  ans  les  deux  amis  travaillent  de 
concert,  sans  rel&clie  et  dans  le  silence.  Les  pa- 
ges brillantes,  pleines  de  sensibilité,  de  haute 
morale,  d'un  noble  enthousiasme,  se  multiplient 
sous  la  plume  féconde  de  Buffbn,  et  dès  1749 
parurent  les  trois  premiers  volumes  de  V Histoire 
naturelle;  douze  autres  suivirent  régulièrement 
jusqu'en  1767. 

Aussitôt  que  parut  cette  oeuvre  immense,  il 
s'opéra  daju  les  esprits  une  révolution  remar- 
quable :  le  goût  de  la  science  se  fit  jour  dans 
tontes  les  classes  de  la  société;  chacun  se  sentit 
comme  électrisé;  on  se  mit  partout  à  étudier  les 
productions  de  la  terre,  à  fouiller  le  sol  pour 
offrir  à  Buffon  des  notes  utiles,  de  nouveaux 
matériaux,  pour  l'aider  à  parcourir  entièrement 
la  vaste  cûrière  ouverte  devant  son  génie.  La 
Théorie  de  la  terre  eut  de  nombreux  partisans 
et  d'ardents  détracteurs;  les  plus  sages  s'éton- 
nèrent qœ  celui  qui  avait  dit  (pag.  4  de  la  pré- 
face de  Newton)  :  «  Le  système  de  la  nature  dé- 
«  pend  peut-être  de  plusieurs  principes;  ces 
«  principes  nous  sont  inconnus,  leur  combinai- 
«  son  ne  Test  pas  moins  :  comment  ose-t-on, 
«  d*a|>rès  cela,  se  flatter  de  dévoiler  ces  mystè- 
«  res  sans  autre  guide  que  son  imagination  ?  » 
se  fût  laissé  emporter  lui-même  à  cette  imagina- 
tion pour  expliquer  la  formation  du  globe  que 
noas  habitons,  ses  i  évolutions  sans  nombre,  ses 
changements  successifs.  Les  Idées  générales 
sur  les  animaux  et  VHistoire  de  Vhomme 
eurent  un  succès  plus  complet;  ces  ouvrages 
ffhirent  à  tous  les  esprits,  malgré  l'obscurité  des 
rixilécnles  organiques ,  le  moule  Intérieur  pour 
rendre  compte  de  la  génération,  et  la  contradic- 
tion des  termes  employés.  Rien  n'est  compara- 
ble à  l'éloquent  tableau  du  développement  phy- 
sique et  moral  de  l'homme  :  avec  quel  plaisir  on 
y  étudie  les  lois  de  cette  correspondance  cons- 
tante entre  les  changements  pliysiques  des  sens 
ou  des  organes,  et  ceux  qui  s'opèrent  dans  l'en- 
tendement ou  dans  les  passions  !  on  apprend  à 
connaître  le  mécanisme  de  nos  sens,  ses  rapports 
avec  nos  sensations  ou  nos  idées ,  les  erreurs 
auxquelles  ils  nous  exposent ,  la  manière  dont 
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nous  apprenons  à  voir,  à  toucher,  à  entendre,  et 
conmient  l'enfant,  de  qui  les  yeux  faibles  et  in- 
certains apercevaient  à  peine  un  amas  confus 
de  couleurs,  parvient,  par  l'habitude  et  la  ré- 
flexion, à  saisir  d'un  coup  d'œJI  le  tableau  d'un 
vaste  horizon,  et  s'élève  jusqu'au  pouvoir  de 
créer  et  de  combiner  des  images.  La  première 
classe  d'animaux  décrite  par  BnfTon  est  celle 
des  quadrupèdes;  la  seconde,  celle  des  oiseaux  ; 
et  c'est  à  ces  deux  classes  que  s'est  borné  son 
travafl.  Une  si  longue  suite  de  descriptions  sem- 
blait devoir  être  monotone,  et  ne  pouvoir  intéres- 
ser que  les  savants  ;  mais  le  talent  a  su  triom- 
pher de  cet  obstacle.  Esclaves  ou  ennemis  de 
l'homme,  destinés  à  sa  nourriture  ou  n'étant 
pour  lui  qu'un  obstacle,  tous  ces  êtres,  sous  le 
pinceau  de  Buffon ,  excitent  alternativement  la 
terreur,  l'intérêt,  la  pitié  ou  la  curiosité.  Le 
peintre  philosophe  n'en  appelle  aucun  sur  cette 
scène  toujours  attachante,  toujours  animée,  sans 
marquer  la  place  qu'il  occupe  dans  l'univers, 
sans  montrer  ses  rapports  avec  nous.  Mais  s'a- 
git-il des  animaux  qui  sont  connus  seulement 
par  les  relations  des  voyageurs,  qui  ont  reçu 
d'eux  des  noms  différents,  dont  il  faut  chercher 
l'histoire  et  quelquefois  discuter  la  réalité  au 
milieu  des  récits  Tagues  et  souvent  défigurés 
par  le  merveilleux  ?  le  savant  naturaliste  impose 
silence  à  son  imagination;  il  a  tout  lu,  tout  ex- 
trait, tout  analysé,  tout  discuté  :  on  est  étonné 
de  trouver  un  nomenclateur  infatigable  dans 
celui  de  qui  on  n'attendait  que  des  tableaux  im- 
posants on  agréables  ;  on  lui  sait  gré  d'avov  plié 
son  génie  à  des  recherches  si  pénibles;  et  ceux 
qui  lui  auraient  reproché  peut-être  d'avoir  sa- 
crifié l'exactitnde  à  l'effet  lui  pardonnent,  et  sen- 
tent ranimer  leur  confiance.  Des  réflexions  phi- 
losophiques, mêlées  aux  descriptions,  à  l'exposi- 
tion des  faits  et  à  la  peinture  des  mœurs,  ajon- 
tent  à  l'intérêt,  aux  charmes  de  cette  lecture,  et 
à  son  utilité.  Ces  réflexions  ne  sont  pas  celles 
d'un  philosophe  qui  soumet  toutes  ses  pensées  à 
une  analyse  rigoureuse,  qui  suit  sur  les  divers 
objets  les  principes  d'une  philosophie  toujours 
nue;  ce  ne  sont  pas  non  plus  ees  réflexions 
que  chaque  sujet  offre  à  l'esprit,  qui  se  présen- 
tent d'elles-mêmes,  et  n'ont  qu'une  vérité  pas- 
sagère et  locale  :  celles  de  Buffon  s'attachent 
toujours  à  quelque  loi  générale  de  la  nature,  ou 
du  moins  à  quelque  grande  idée. 

VHistoire  des  animaux  domestiques,  im- 
primée de  1753  à  1756,  intéressa  vivement  l'a- 
griculteur, rhommedu  monde  et  le  savant;  celle 
des  am'maux  carnassiers  et  autres  vivipares 
(1758  à  1767)  embrassa  plus  de  3000  espèces 
ou  variétés.  Buflbn  a  le  toit  de  substituer  à  fins- 
tinct  si  merveilleux  des  animaux  une  sorte  dc^ 
mécanisme  que  Descartes  lui-même  désapprou- 
ver.iit,  et  d'établir  de  la  sorte  un  singulier  ciin 
traste  entre  ses  (wintures  fortes  ou  délicates, 
mais  toujours  vraies,  et  un  système  qui  ne  peut 
être  soutenu. 
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Les  huit  volumes  suivants,  (mbliés  de  1770  à 
1781,  renferment  V Histoire  des  oiseaux.  Dau- 
benton  cesse  de  travailler  avec  Buflbn,et  celui-ci 
s'associe  Guencau  de  Montbelliard,  Tabbé  Bexon 
et  Sonnini  de  Manoncourt.  L'ouvrage  ne  perd 
rien  pour  la  i)oinpe  du  style,  mais  la  partie  ana- 
tomique  n'a  plus  la  m(^me  rigueur  ;  on  n'y  trouve 
plus  cette  sévérité  critique  qui  préside  h  VHis- 
toire  des  quadrupèdes,  mais  il  y  a  plus  d'ordre; 
l'on  sent  même  que,  malgré  sa  répugnance  ou- 
trée pour  les  méthodes,  Buflbn  en  reconnaît 
enfin  la  nécessité  ;  il  y  cède  pour  mieux  classer 
ses  idées,  pour  mieux  saisir  les  rapports  et  les 
différences  qui  lient  ou  séparent  les  êtres  les  uns 
des  autres. 

En  1783  et  1785  parut  l'Histoire  des  miné- 
roux,  et  de  1788  datent  les  Époques  de  la  na- 
ture. Le  prenùer  de  ces  ouvragies  est  le  plus 
faible  de  ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de 
Buffon  :  il  s'y  abandonne  aux  hypothèses  les 
plus  bizarres,  parce  qu'il  ne  s'aide  point  des  res- 
sources de  la  chimie,  et  qu'il  néglige  les  travaux 
importants  de  Rome  de  Lisle,  de  Bergmann,  de 
Saussure  et  de  Haùy,  qui  mardtait  déjà  à  l'égal 
de  ses  maîtres.  Quant  aux  Époques  de  la  nature, 
c'est  le  chef-d'œuvre  de  Buffon  :  son  génie  su- 
blime s'y  montre  dans  toute  sa  puissance;  son 
style  a  encore  plus  de  force,  d'bârmoniey  d'en- 
traînement; les  images  qu'il  emploie  sont  encore 
I>lu8  majestueuses,  plus  variées,  plus  séduisan- 
tes. Si  la  théorie  qu'il  soutient  est  aujourd'hui 
une  pure  fiction,  il  n'est  pas  moins  vrai  que  c'est 
à  elle  que  nous  devons  la  direction  donnée  aux 
recherches  solides  que  l'on  fait  de  nos  jours; 
c'est  à  elle  qn'il  faut  rapporter  la  découverte  de 
ces  témoins  irrécusables  des  nombreuses  révo- 
lutions du  globe,  et  dont  les  paroles  muettes  sont 
écrites  aux  flancs  de  nos  montagnes,  au  sein 
des  plus  profondes  cavernes. 

Mais  de  longue»  souffrances  vinrent  arrêter 
cette  carrière  de  quarante  années;  Buffon  dut 
quitter  les  travaux  assidus  de  son  cabinet,  pour 
ralentir  les  progrès  d'une  maladie  grave  à  la- 
quelle il  faillit  succomber  à  deux  époques  assez 
rapprochées.  Il  donna  dès  lors  tous  ses  soins  à 
l'agrandissement  du  Jardin  des  Plantes  et  à  son 
embellissement,  par  des  décorations  simples  et 
assorties  à  leur  destination.  Il  écrivit  une  Dis- 
sertation sur  le  style,  sujet  dont  il  avait  déjà 
fait  la  matière  de  son  discours  de  réception  à 
l'Académie  française  (25  août  1753);  mais  il 
n'eut  pas  le  temps  de  l'achever  (1);  et  après 

(1)  Votcl  quelques  frngrocnU  de  cet  admirable  dls- 
ou II nt,  uù  «e  trouve,  entre  autre*,  ce  mot  devenu  cé- 
lèbre :  Le  style  est  de  Fbomme  (et  non,  ce  qnl  est  bien 
différent  :  Le  style,  c'est  F  homme  )  :  *•  Bien  écrire.  cVst 
tout  à  la  fols  bien  penser,  bien  sentir,  et  bien  rendre  ; 
c'est  avoir  en  même  temps  de  l'esprit,  de  l'Ame  et  du 
coût  I.e  style  suppose  la  reunion  et  l'exercice  de  tontes 
les  facultés  Intellectuelles  :  les  idées  seules  forment  le 
fond  du  style  ;  l'harmonie  des  paroles  n'en  est  que  Tac- 
cessoire,  et  ne  dépend  que  de  la  sensibilité  des  organes. 
Il  snfflt  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les  dtsso- 
uances  ;  de  l'avoir  oxcrcee,  perfectionnée  par  la  lecture 


avoir  vu  sa  statue,  sculptée  par  Pajou ,  placée 
avec  ix)mpe  à  l'entrée  du  Cabinet  d'histoire  na- 
turelle; après  avoir  vu  ses  ouvrages  traduits 
dans  toutes  les  langues  de  l'Europe  ;  après  avoir 
vu  des  pirates  respecter  les  caisses  qui  lui  ve- 
naient d'outrc-mcr,  dans  le  moment  où  ils  cap- 
turaient tout  sans  pitié  ;  après  avoir  conservé  la 
plénitude  de  sa  raison  et  <le  ses  affections  jus- 
qu'aux derniers  instants,  il  mourut  âgé  de  qua- 
tre-vingt et  un  ans  (  1).  On  lit  sur  le  piédestal  de  la 

des  poètes  et  des  orateurs .  pour  que  mécaniquement  on 
M\t  porté  a  llroltaUon  de  la  cadence  poétique  et  ûa 
tours  oratoires.  Or  Jamais  l'Imltalion  n'a  rien  crée  :  aoi»! 
cette  harmonie  des  moU  ne  fait  ni  le  fond  ni  le  ton  da 
style,  et  se  trouve  souvent  dans  des  écrits  vides  dldée»* 
l.e  ton  n'est  que  la  convenance  du  style  à  la  nature  du 
sujet  ;  Il  ne  doit  Jamais  être  forcé  ;  Il  naîtra  naturelle- 
ment  du  fond  même  de  la  chose ,  et  dépendra  beaucoup 
du  point  de  généralité  auquel  on  aura  porté  ses  penseer. 
SI  l'on  s'est  élevé  aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l'ob- 
jet en  lui-même  est  grand,  le  ton  paraîtra  s'élever  à  la 
même  hauteur  ;  et  s\,  en  le  soutenant  h  celte  élévation, 
le  génie  fournit  assex  pour  donner  à  chaque  objet  une 
forte  lumière,  si  l'un  peut  ajouter  la  beauté  du  colorb  à 
l'énergie  du  dessin,  si  I  on  peut,  en  un  mot,  représenter 
chaque  idée  par  une  image  vive  et  bien  terminée ,  et 
former  de  chaque  suite  d'Idées  un  tableau  harmonieux 
et  niouvant ,  le  ton  sera  non-seulement  élevé ,  mais  su- 
blime. 

«  Les  ouvrages  bien  écrits  seront  les  sente  qui  pasaeroot 
à  la  postérité.  La  quantité  des  connaissances,  la  stngula- 
rité  des  faits ,  la  nouveauté  même  des  découvertes,  ne 
sont  pas  de  sûr»  garants  de  l'Immortalité  ;  al  les  ouvrages 
qui  les  conUennent  ne  roulent  que  sur  de  petits  objets, 
s'ils  sont  écrits  sans  goût,  sans  noblesse  et  sans  génie, 
Ils  périront,  parce  que  les  connaissances,  les  flalta  et  les 
découvertes  s'enlèvent  aisément,  se  transportent,  et  ga- 
gnent même  à  être  mte  en  œuvre  par  des  maios  plus  ha- 
biles. Ces  choses  sont  hors  de  l'homme  ;  U  style  est  de 
l'homme  mime.  Le  style  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  M  se 
transporter,  ni  s'altérer  t  s'il  est  élevé,  noble»  sablime, 
l'auteur  sera  Clément  admiré  dans  toua  les  temps;  car 
Il  n'y  a  que  la  vérité  qui  aoit  durable  et  même  éternelle. 
Or,  un  beau  style  n'est  tel,  en  effet,  que  par  le  nombre 
infini  des  vérités  qu'il  présente.  Toutes  les  beaotés  intel- 
lectuelles qui  s'y  trouvent,  tous  les  rapports  dont  II  est 
composé,  sont  autant  de  vérités  aussi  utiles  et  pent-êlre 
plus  précieuses  pour  l'esprit  humain  que  celles  qol  peu- 
vent faire  le  fond  dn  aujet  Le  sublime  ne  peut  ae  trouver 
que  dans  les  grands  suijets.  La  poésie,  llilstotre  et  It  phl> 
losophle  ont  toutes  le  même  objet,  et  un  très-grand  ob- 
jet, l'homme  et  la  nature.  La  philosophie  décrit  et  dé- 
peint la  nature  ;  la  poésie  la  peint  et  l'embellit  ;  elle 
peint  aussi  les  hommes,  elle  les  agrandit,  ellt  les  exa- 
gère ,  elle  crée  les  héros  et  les  dieux  :  l'IiMoIre  ne  peint 
que  l'homme  .  et  le  peint  tel  qn'il  est;  ainsi  le  ton  de 
I  historien  ne  deviendra  sublime  qoe  quand  il  ftort  le  por- 
trait des  plus  grands  hommes,  quand  11  exposera  les  plus 
grandes  actions,  les  plus  grands  mouvements.  les  plus 
grandes  révolutions  ;  et  partout  allleon  11  saôra  qu'il 
soit  majestueux  et  grave.  Le  ton  du  philosophe  pourra 
devenir  sublime  toutes  les  fols  qu'il  parlera  des  loto  de 
la  nature,  des  êtres  en  général,  de  l'espace ,  de  U  Ma- 
tiëre,  du  mouvement  et  du  temps,  de  rflroe,  de  l'esprit 
humain,  des  sentiments,  des  pasalons  :  dans  le  reste.  H 
suffira  quil  soit  noble  et  élevé.  Hâte  le  ton  de  l'orateur 
et  du  poète,  dès  que  lesqjet  est  grand,  doit  toujours  être 
sublime ,  parce  qu'Us  sont  les  maîtres  de  Joindre  à  la 
grandeur  de  leur  sujet  autant  de  couleur,  autant  de  mou- 
vement, autant  dlllualon  qu'il  leur  ptett,  et  que,  devant 
toujours  peindre  et  tonjonn  agrandir  les  objets.  Us  doi- 
vent anssi  partout  employer  toute  la  force  et  déployer 
toute  l'étendue  de  leur  génie.  » 

(1)  Nous  passons  sons  sUenoe  les  habitudes  de  sybarite 
qu'on  lui  attribuait  à  te  fin  de  ses  Joun  dans  ses  retrai- 
tes à  la  campagne.  On  dbalt  de  lui ,  entre  antres,  qu'il 
n'écrivait  qu'en  grande  toilette  ou  en  manchettes  de  den- 
telle, ctc; 
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statue  qui  lui  fut  élevée  cette  inscription  :  Ma- 
Jestati  naturxpar  ingenium. 

Boffon  avait  la  figure  noble  et  mâle,  portant 
Tempreinte  extérieure  de  sa  haute  inteUigenoe; 
sa  taille  était  imposante.  On  lui  a  r^roché  de 
l'affectation  dans  les  habits,  dans  les  manières; 
cependant  ceux  qui  ont  Técu  dans  son  intimité 
ont  Tante  sa  bonhomie,  son  obligeance ,  la  joie 
qu'il  éprouvait  du  succès  des  autres,  et  son  em- 
pressement à  les  soutenir. 

Le  plus  grand  titre  de  BuQbn  à  la  reconnais- 
sance de  la  postérité,  c'est  d'avoir  le  premier 
popularisé  l'histoire  naturelle  par  la  magie  du 
style,  et  sous  ce  rapport  il  a  été  parfaitonent 
apprécié  par  Condorcet.  «  M.  de  Buffon,  dit-il, 
est  poète  dans  ses  descriptions  ;  mais ,  comme  les 
grands  poètes,  il  sait  rendre  intéressante  la  pein> 
ture  des  objets  physiques  en  y  mêlant  avec  art 
des  idées  morales  qui  intéressent'  l'âme,  en 
même  temps  que  l'imagination  est  amusée  ou 
étonnée.  Son  style  est  harmonieux,  non  de  cette 
harmonie  qui  appartient  à  tous  les  écrivains  cor- 
rectâ  à  qui  le  sens  de  Toreille  n'a  pas  été  refusé, 
et  qui  consiste  presque  uniquement  à  éviter  les 
sons  durs  ou  pénibles,  mais  de  cette  harmonie 
qui  est  une  partie  du  talent,  lyoute  aux  beautés 
par  une  sorte  d'analogie  ^tre  les  idées  et  les 
sons ,  et  fait  que  la  phrase  est  douce  et  sonore , 
majestueuse  ou  légère,  suivant  les  objets  qu'elle 
doit  peindre  et  les  sentiments  qu'elle  doit  ré- 
veiller. 

R  Si  M.  de  BufTon  est  plus  abondant  que  précis, 
cette  abondance  est  plutôt  dans  les  choses  que 
dans  les  mots  :  il  ne  s'arrête  pas  à  une  idée  sim- 
ple, il  en  multiplie  les  nuances;  mais  chacime 
d'elles  est  exprimée  avec  précision.  Son  style  a 
de  la  majesté,  de  la  pompe;  mais  c'est  parce 
qu'il  présente  des  idées  vastes  et  de  grandes  ima- 
ges. La  force  et  l'énergie  lui  paraissent  naturel- 
les; il  semble  qu'il  lui  ait  été  impossible  dépar- 
ier ou  plutôt  de  penser  autrement.  On  a  loué 
la  variété  de  ses  tons,  on  s'est  plaint  de  sa  mo- 
notonie; mais  ce  qui  peut  être  fondé  dans  cette 
censure  est  encore  un  sujet  d'éloge.  En  peignant 
Ja  nature  sublime  ou  terrible,  douce  ou  riante; 
en  décrivant  la  fureur  du  tigre,  la  majesté  du 
dicval,  la  fierté  et  la  rapidité  de  l'aigle,  les  cou- 
leurs brillantes  du  colibri,  la  légèreté  de  l'oiseau- 
mouche,  son  style  prend  le  caractère  des  objets; 
mais  il  conserve  sa  dignité  imposante  :  c'est 
toujours  la  nature  qu'il  peint,  et  il  sait  que  même 
dans  les  petits  objets  elle  a  manifesté  toute  sa 
pyiftsance.  Frappé  d'une  sorte  de  respect  reli- 
gieux pour  les  grands  phénomènes  de  l'univers, 
pour  les  lois  générales  auxquelles  obéissent  les 
diverses  parties  du  vaste  ensemble  qu'il  a  en- 
trepris de  tracer ,  ce  sentiment  se  montre  par- 
tout, et  forme  en  quelque  sorte  le  fond  sur  le- 
quel il  répand  de  la  variété,  sans  que  cependant 
«  u  cesse  jamais  de  l'apercevoir.  Cet  art  de  pein- 
dre en  ne  paraissant  que  raconter,  ce  grand  ta- 
lent du  style  port(^  aux  objets  qu'on  avait  traités 


avec  clarté,  avec  élégance,  et  même  embellis  par 
des  réflexions  bigénfeuses,  mais  auxquels  jbs- 
qu'alors  l'éloquence  avait  paru  étrangère,  frap- 
pèrent bientôt  tous  les  esprits  :  la  langue  fran- 
çaise était  déjà  devenue  la  langue  de  l'Europe, 
«^  M.  de  Buribn  eut  partout  des  lecteurs  et  des 
disciples.  Mais  ce  qui  est  plus  glorieux,  parce 
qu'il  s'y  jouit  une  utilité  réelle,  le  succès  de  ce 
grand  ouvrage  Ait  l'époque  d'une  révolution 
dans  les  esprits;  on  ne  put  le  lire  sans  avoir  en- 
vie de  jeter  au  moins  un  coup  d'œil  sur  la  na- 
ture, et  l'histoire  naturelle  devint  une  connais- 
sance presque  vulgaire;  elle  fut  pour  toutes  Tes 
classes  de  la  société  ou  un  amusement  ou  une 
occupation.  On  voulut  avoir  une  bibliothèque. 
Peut-être  le  talent  d'inspirer  aux  autres  son  en- 
thousiasme, de  les  forcer  de  concourir  aux  mê- 
mes vues,  n'est  pas  moins  nécessaire  que  celui 
des  découvertes  au  perfectionnement  de  l'espèce 
humaine  ;  peut-être  n'est-fl  pas  moins  rare,  n'exi- 
gc-t-il  pas  moins  ces  grandes  qualités  de  l'e^ 
prit  qui  nous  forcent  à  l'admiration.  Nous  l'ac- 
cordons à  ces  harangues  célèbres  que  l'antiquité 
nous  a  transmises,  et  dont  l'effet  n'a  duré  qu'un 
seul  jour  :  pourrions-nous  la  refuser  à  ceox 
dont  les  ouvrages  produisent  sur  les  hommes 
dispersés  des  effets  plus  répétés  et  plus  dura- 
bles? Nous  l'accordons  à  celui  dont  l'éloquence, 
disposant  des  cœurs  d'un  peuple  assemblé,  lui  a 
inspiré  une  résolution  généreuse  ou  sahrtalre  : 
pourrait-on  la  refuser  à  celui  dont  les  ouvrages 
ont  changé  la  pente  des  esprits,  les  ont  portés*  à 
une  étude  utile,  et  ont  produit  une  révolution 
qui  peut  faire  époque  dans  l'histoire  des  sciences? 
On  peut  diviser  en  deux  classes  les  grands  écri- 
vains  dont  les  ouvrages  excitent  une  admiration 
durable,  et  sont  lus  encore  lorsque  les  idées 
qu'ils  renferment,  rendues  communes  par  c^e 
lecture  même,  ont  perdu  leur  intérêt  et  lenr  uti- 
lité. Les  uns,  doués  d'un  tact  fin  et  sûr,  d'une 
âme  sensible,  d'un  esprit  juste,  ne  laissent  dans 
leurs  ouvrages  rien  qui  ne  soit  écrit  avec  clarté, 
avec  noblesse,  avec  élégance,  avec  eette  propriété 
de  termes,  cette  précision  d'idées  et  d'expressions 
qui  permet  au  lecteur  d'en  goûter  les  beautés 
sanslatigue,  sans  qu'aucune  sensation  pénible 
vienne  troubler  son  plaisir.  Quelque  sujet  qu'ils 
traitent,  quelques  pensées  qui  naissent  dans  leur 
esprit,  quelque  sentiment  qui  occupe  leur  âme. 
Us  l'expriment  tel  qu'A  est,  avec  toutes  ses  nuan- 
ces, avec  toutes  les  images  qui  l'accompagnent. 
Us  ne  cherchent  point  l'expression,  eOe  s'offre  à 
eux;  mais  ils  savent  en  éloigner  tout  ce  qui  nui- 
rait à  l'harmonie,  à  l'effet,  à  la  clarté  :  tels  furent 
Despréaux,  Badne,  Fénelon,  Massillon,  Voltaire. 
On  peut  sans  danger  les  prendre  pourmoièles  : 
comme  le  grand  secret  de  leur  art  est  de  bien 
exprimer  ce  qu'Us  pensent  ou  ce  qu'Us  sentent, 
celui  qui  l'aura  saisi  dans  leurs  ouvrages,  qui 
aura  su  scie  rendre  propre,  s'approchera  d'eux, 
si  ses  pensées  sont  dignes  des  leurs  ;  l'imitation 
ne  paraîtra  point  servile,  si  ses  idées  sont  à  lui, 
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et  il  ne  sera  exposé  ni  à  contracter  des  défeuts, 
ni  à  perdre  de  son  originalité.  Dans  d'autres 
écrivains,  le  style  parait  se  confondre  davantage 
avec  les  pensées.  Non-seulement,  si  on  cherche 
à  les  séparer,  on  détruit  les  beautés,  mais  les 
idées  elles-mêmes  semblent  disparaître,  parce 
que  l'expression  leur  imprimait  le  caractère 
particulier  de  Tâme  et  de  Tesprit  de  Tauteur, 
caractère  qui  s'évanouit  avec  elle  :  tels  furent 
Corneille,  Bossuet,  Montesquieu,  Rousseau;  tel 
fut  M.  de  Buflbn.  » 

Voilà  comment  Buflbn  écrivain  a  été  jugé 
par  Condorcet.  Le  charme  du  style  avec  le- 
quel il  a  su  le  premier  rendre  la  science  at- 
trayante est  en  eflet  son  principal  titre  de  gloire. 
Comme  naturaliste,  il  a  été  apprécié  par  un  juge 
également  compétent,  par  M.  Flourens  (BuffoUy 
Histoire  de  ses  travaux  et  de  ses  idées;  Paris, 
1844).  Sous  ce  dernier  rapport,  Buflbn  a  tout 
h  la  fois  inspiré  Cnvier  et  Geofi'roy  Saint-Hilaire  : 
il  est  leur  précurseur  légitime.  L'idée  de  l'uni- 
formité du  plan  de  la  nature ,  cette  idée  si 
grande,  indiquée  par  Buflbn,  a  été  développée  par 
Geoffroy  Saînt-Hilaire. 

La  loi  de  la  prééminence  relative  des  organes 
a  été  de  même  pour  la  première  fois  établie  par 
Buffon,  et  plus  nettement  formulée  par  Cnvier. 
Une  autre  loi,  non  moins  belle,  porte  sur  la  dis- 
tribution des  animaux  sur  le  globe  :  chaque  con- 
tinent, ou  plutôt  chaque  partie  méridionale  des 
deux  continents ,  a,  selon  Buffon,  sa  population 
d'animaux  distincte.  On  se  rappelle  ici  la  fameuse 
polémique  de  Yosmaër.  Le  directeur  du  cabinet 
d'histoire  naturelle  de  Leyde  avait  reçu  du  Cap 
un  animal  qui,  comme  le  fourmilier  d'Amérique, 
se  nourrit  de  fourmis;  et  U  se  flattait  de  renver- 
ser la  loi  de  Buffon,  qui  avait  dit  que  tous  les 
fourmiliers  étaient  d'Amérique.  Voici  la  réponse 
de  Buffon  :  «  Nous  avons  dit  et  répété  souvent 
qu'aucune  espèce  des  animaux  de  l'Afrique  ne 
s'est  trouvée  dans  l'Amérique  méridionale,  et 
que,  réciproquement,  aucun  des  animaux  de  cette 
partie  de  l'Amérique  ne  s'est  trouvé  dans  l'an- 
cien continent  L'ammal  dont  il  est  id  question 
a  pu  induire  en  erreur  des  observateurs  peu  at- 
tentifs, tels  que  M.  Yosmaër;  mais  on  va  voir, 
par  sa  description  et  par  la  comparaison  de  sa 
ligure  avec  oello  des  fourmiliers  d'Amérique , 
qu'il  est  d'une  espèce  très-différente.  »  En  cifet, 
le  fourmilier  du  Cap,  le  cochon  de  terre  ou 
orictérotype,  comme  on  le  nomme  aujourd'hui, 
est  un  animal  tout  à  fait  distinct  des  fourmi- 
liers d'Amérique. 

En  démontrant  nettement  l'unité  de  l'espèce 
humaine,  Buffon  a  préparé  la  voie  aux  tra- 
vaux de  Camper,  de  Blumenbach  et  de  Cnvier. 
Quant  à  la  multiplicité  des  races,  il  y  atta- 
chait beaucoup  moins  d'importance  qu'à  l'u- 
nité de  l'espèce  ;  et  en  cela  encore  il  se  montra 
«l'un  génie  supérieur.  Cnvier  admet  trois  races 
principales,  Camper  en  admet  quatre,  Bhnnen- 
bach  cinq  ;  des  naturalistes  plus  récents  en  pro- 


posent douze ,  quinze,  et  un  plus  grand  nombre. 
Cette  différence  d'opinions  même  démontre  qu'il 
n'y  a  pas  là  de  caractères  constants,  et  que  l'ob- 
jet est  superficiel  et  variable,  selon  l'esprit  de 
chacun.  Toutes  les  races  humaines  ne  font 
qu'une  seule  espèce,  parce  que,  comme  le  dit  si 
bien  Buffon,  elles  peuvent  s'unir  ensemble,  et 
propager  en  commun  la  grande  et  unique  fàaùSk 
du  genre  humain. 

((  Ce  qu'il  y  a  de  plus  constant,  de  plus  inalté- 
rable dans  la  nature,  c'est  l'empreinte  ou  le  moule 
de  chaque  espèce;  ce  qu'il  y  a  de  plus  variable 
et  de  plus  corruptible,  c'est  la  substance.  > 
Cette  grande  et  belle  loi,  que  Buffon  transporta 
le  premier  du  domaine  de  la  philosophie  dans 
celui  de  la  physiologie,  M.  -Flourens  l'a  le  pre- 
mier mise  hors  de  doute  par  ses  remarquables 
expériences  sur  la  coloration  des  os. 

On  a  reproché  à  Buffon  sa  répugnance  pour 
ce  qu'il  appelait  les  méthodes;  et,  en  effet, son 
histoire  naturelle  n'est  pas  coordonnée  d'a- 
près des  classifications  d'ordres ,  de  Dmiilles, 
de  tribus,  genres,  etc.,  dont  les  naturalistes  mo- 
dernes font  abus.  Mais  Buffon  en  donne  lui-^néme 
la  raison  :  «  Il  n'existe,  dit-il,  réellement  dans  la 
nature  que  des  individus  :  les  genres,  les  ordres 
et  les  classes  n'existent  que  dans  notre  imagina- 
tion. »  Cette  idée  de  Buffon,  que  combat  M.  Flou- 
rens, est  le  fond  même  des  fameuses  querelles 
des  réalistes  et  des  nominalistes  ou  coneeptna- 
listes  au  moyen  âge.  Le  système  des  oonoeptua- 
listes  nous  semble  le  plus  approcher  de  la  vé- 
rité. En  effet,  il  n'y  a  dans  le  règne  organi- 
que que  des  individus;  leur  classification  n'est 
que  l'expression  du  besoin  de  notre  raison,  qui 
cherche  sans  cesse  l'unité  dans  la  Tariélé  des 
clioses  (1). 

Tous  les  ouvrages  de  Buffon  ont  été  édités  un 
grand  nombre  de  fois,  et  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  do  l'Europe.  Parmi  tes  prin- 
cipales éditions  françaises,  nous  ne  mentioiiiie- 
rons  que  les  quatre  suivantes  :  Histoire  natu- 
relle et  particulière,  etc.;  Paris  (Imprimerie 
royale),  1749-1804,  44  voL  in-4<*,  avec  de  nom- 
breuses gravures  :  le  seul  défont  de  cette  édilkNi, 
fort  recherchée,  c'est  que  les  volumes  el  sur- 
tout les  planches  ne  sont  pas  d'une  exécution 
également  belle  ;  —  Histoire  naturelle  de  B^f' 
Jon,  mise  dans  un  nouvel  ordre;  précédée 
d'une  notice  sur  les  ouvrages  et  la  vie  de 
Bujfon,  par  M.  le  baron  Cuvier  ;  Paris,  Bfé- 
nard  et  Desenne,  1825-1826, 36  vd.  in-8*,oniée 
de  400  planches;  —  Œuvres  complètes^  mises 
en  ordre  et  précédées  d'unenotiee  historique, 
par  M.  A.  Richard;  ibid.,  Baudouin  firères, 
1824  et  suiv.,  30  vol.  in-8**,  ornées  de  200  plan- 
ches; —  Œuvres  complètes  de  Buffinn;  ihid.. 
Fume,  1837-1839, 6  vol.  gr.  in-8%  oméesde  120 
planches  contenant  400  sujets,  coloriés  d'après 

(1)  Voy.  /VouM/te  HeoM  ency dopMiiiM ,  t.  I,  p.  4SI 
494  (article  crlttque  de  F.  Hoefer  sur  roovrtgedeM.  Floa- 
reoa  :  B%tfffm,  HUtoire  de  tet  travoMX  etietu  idées. 
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les  dessins  d'Éd.  Traviès.  •—  Parmi  les  Œuvres 
choisies^  de  Buffon,  nous  citeronSy.pour  sa  cor- 
rection, l'édition  de  MM.  FirminDidot;  Paris, 
1850,  2  vol.in-18  (trè8-<îompactes).         X. 

Condorcet,  Éloge  dé  Buf/on.  —  CuTler.  ÉIoqb  de  Bvf- 
fan,  en  tête  de  son  édition.  —Richard.  JV^ottev  hUtorique 
sur  Buf/on,  en  tête  de  son  édition.  —  Encyclopédie  de» 
gens  du  monde,  —  Flourens.  Buffon,  Histoire  de  sa 
vie  et  de  ses  ouvrages.— KTWc\t  de  F.  Hœfer  sur  l'ouTnge 
précédent,  dans  la  Nouvelle  Revue  encyclopédique,  1. 1. 

BiTGATTi  {G<ietano)y  orientaliste  et  anti- 
quaire italien,  né  à  Milan  le  14 août  1745,  mort 
dans  la  même  ville  le  20  avril  1816.  Q  fut  nommé 
directeur  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  et  se 
consacra  fout  entier  à  l'exploration  des  manus- 
crits qu'elle  renferme.  On  a  de  ini  :  Memorie 
storko-critiche  intomo  le  reliquie  e  il  culto 
di  S.  Cesso,  martyre;  Milan,  1782,  in-4'.  On 
lui  doit  encore  des  notes  savantes  sur  le  texte 
des  Psaumes,  et  une  traduction  latine  d'un  ma- 
nuscrit syrien  dont  il  publia  le  premier  tome, 
contenant  le  livre  de  Daniel. 

FeUer,  Dictionnaire  historique. 

BUGEAUD  DE  LA  PIGOHHBRIB  (  TflomOS- 

Robert,  duc  d'Islt  ),  maréchal  de  France,  né  à 
Limoges  le  15  octobre  1784,  mort  à  Paris  le 
10  juin  1849.  Son  père,  Jean-Ambroise  Bugeaud, 
seigneur  de  la  Piconnerie,  était  un  gentilhomme 
du  Périgord  ;  et  sa  mère,  Françoise  de  Sutton  de 
Clonard,  appartenait  à  une  noble  famille  d'Ir- 
lande, dont  quelques  membres  s'expatrièrent 
avec  Jacques  II,  et  se  fixèrent  en  France.  Cepen- 
dant, aux  termes  d*une  lettre  qu'il  aurait  écrite 
au  rédacteur  de  la  Tribune,  le  maréchal  Bugeaud 
aurait  fait  remonter  une  branche  de  sa  généalogie 
à  une  source  quelque  peu  roturière.  «  Mon  grand- 
père,  y  estril  dit,  était  un  forgeron  :  avec  un 
bras  vigoureux,  et  en  se  brûlant  les  yeux  et  les 
doigts,  il  acquit  une  propriété,  que  mon  père, 
aristocrate  oisif,  exploita  avec  intelligence  et  ac- 
tivité. »  Le  style  bien  connu  du  maréchal  ferait 
croire  à  l'authenticité  de  ces  paroles,  qu'on  lui 
attribue.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  était  homme  à  se 
frayer  à  lui  seul  un  chemin  dans  la  vie.  Agé  de 
cinq  ans  en  1789,  et  quoique  sa  famille,  dont 
quelques  membres  émigrèrent,  ne  fût  pas  favo- 
rable aux  idées  de  l'époque,  il  resta  en  France,  et 
se  voua  plus  tard  à  la  carrière  militaire.  Enrôlé  en 
juin  1804  comme  simple  grenadier  vélite,  il  fit  ses 
premières  campagnes,  d'abord  sur  les  côtes  de 
la  Manche,  puis,  en  1805,  an  sein  de  la  grande- 
armée.  Caporal  à  Austerlitz,  où  il  montra  du 
courage,  il  fut  nommé,  l'année  suivante,  sous- 
lieotenant  au  64**  de  ligne. 

Il  fit  avec  son  nouveau  régiment  les  campa- 
gnes de  Prusse  et  de  Pologne,  et  fut  blessé  à 
Poltnsk  le  26  novembre  1806.  Envoyé  en  Es{>a- 
gne  en  qualité  de  lieutenant  adjudant-major,  il  y 
ini  âevéàde  nouveaux  grades,  et  y  séjourna  avec 
l'armée  d'Aragon  jusqu'en  1814.  Ajoutons  qu'il 
se  distingua  dorant  ces  longues  guerres,  et  fut 
souvent  l'objet  des  publics  éloges  du  maréchal  Su- 
fhet,  commandant  en  chef.  He  n»<^me  fiu'il  s'était 
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fait  remarquer  par  l'imprévu  et  le  succès  du 
coup  de  main  aux  sièges  de  Lérida,  de  Tortose 
et  deTarragone  (1810-1811),  de  même  il  se  con- 
duisit au  combat  d'Ordal  en  Catalogne,  où  il  mit 
en  déroute  tout  un  réghnent  anglais.  Nommé  lieu- 
tenant-colonel en  récompense  de  ce  beau  fait 
d'armes,  et  placé  à  la  tète  du  14"  régiment 
de  ligne,  il  rentra  en  France  à  la  suite  du  ma- 
réchal Suchet,  et  fut  nommé  colonel.  Il  se  montra 
d'abord  favorable  à  la  cause  des  Bourbons  ;  et, 
guerrier,  il  déposa  un  moment  son  épée  pour 
chanter  l'ancienne  dynastie.  En  1815,  aux  Cent- 
Jours,  il  fit  comme  toute  l'armée,  et  se  rallia  à 
l'empereur.  Envoyé  à  l'armée  des  Alpes  avec  son 
régiment,  il  eut  avec  les  troupes  autrichiennes 
un  engagement  que  l'histoire  doit  enregistrer. 

Se  trouvant,  au  mois  de  juin  1815,  à  lHôpi- 
tal-sous-Conflans  en  Savoie,  avec  1700  hommes 
et  40  chevaux,  il  culbuta  une  division  autri- 
chienne de  6,000  hommes,  soutenue  par  500  che- 
vaux et  six  pièces  de  canon  :  2,000  Autrichiens 
périrent  dans  cette  journée ,  et  les  Français  de- 
meurèrent maîtres  du  champ  de  bataille.  Com- 
pris dans  le  hcenciement  qui  atteignit  alors  l'ar- 
mée, il  se  retira  dans  ses  domaines,  et,  comme 
beaucoup  de  débris  des  anciennes  armées,  s'y 
consacra  aux  travaux  agricoles,  et  y  introduisit 
d'utiles  innovations,  non  sans  peine  et  non  sans 
avofar  à  lutter  contre  la  routine.  En  1831,  il  vint 
siéger  au  sein  de  la  chambre  des  députés,  n  ve- 
nait d'être  nommé  maréchal  de  camp. 

Ici  commence  la  seconde  phase  de  la  vie  de  ce 
guerrier,  déjà  inscrit  dans  les  fastes  de  l'histoire  ; 
et  cette  nouvelle  période  présente  un  double  in- 
térêt. On  y  voit  marcher  de  front  l'homme  poU- 
tique  et  le  général. 

Son  genre  oratoire  fut  ce  que  l'on  devait  at- 
tendre de  son  passé,  et  ce  que  l'avenir  réalisa  : 
Abrupte  et  rustique,  quoique  doué  d'un  grand 
fonds  de  bon  sens,  il  excita  parfois.au  début 
l'hilarité  moqueuse  de  ses  adversaires  ;  mais  sa 
persistance,  qui  ne  manquait  pas  de  courage, 
son  dévouement  à  la  dynastie  nouvelle,  le  fu'ent 
enfin  écouter,  et  lerendirent  l'homme  nécessaire 
de  la  monarchie  de  1830.  Des  souvenirs  regret- 
tables, des  pages  de  deuil  se  mêlent  ici  à  la  vie 
politique  du  général  Bugeaud.  Ce  fut  lui  que  le 
gouvernement  chargea  de  garder  à  Blaye  la  du- 
chesse de  Berry ,  et  plus  tard  de  l'accompagner 
àPalerme.  Une  allusion  incidente  à  ce  rôle  du  gé- 
néral, faite  à  une  séance  de  la  chambre  par  un 
député,  M.  Dulong,  donna  lieu  à  un  duel  avec 
M.  Bugeaud,  qui  coûta  la  vie  au  premier  le  27 
janvier  1634.  En  avril  1834,  le  général  Bugeaud 
reçut  la  difQcile  mission  de  commander  une  bri- 
gade placée  en  face  de  l'émeute.  Il  s'est  toujours 
défendu  des  rigueurs  qui  lui  furent  imputées 
alors,  et  de  ce  que  la  polémique  appela  les 
massacres  de  la  rue  Transnonain.  A  juger  le 
général  Bugeaud  par  renserable  de  sa  vie,  il  ré- 
pugne de  laisser  planer  cette  accusation  de  ri- 
gueur exti'ôme  sur  sa  mémoire.  Son  concours. 
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fut  presque  toujours  acquis  au  roi  et  aux  divers 
cabinets  ministériels  qui  se  succédèrent.  U  avait 
Uorreur  des  tiiéories  et  de  ce  quMl  voulait  bien 
appeler  VaristocraHe  de  VécrHoire,  la  première 
après  tout,  puisqu'elle  a  sa  source  dans  Tintel- 
ligence  et  dans  les  efforts  constants  du  travail  in- 
dividuel. Envoyé  en  Afrique  sous  le  ministère 
Moié,  il  battitles  Arabes,  et  releva  dans  ces  para- 
ges le  prestige  du  nom  français.  Il  déploya  dans 
cette  courte  campagne  les  qualités  qui  depuis 
Vont  rendu  Thomme  nécessaire  de  l'Algérie.  Nous 
citerons  ici  un  de  ses  adversaires  politiques, 
qui,  cette  fois,  l'apprécie  avec  vérité:  «<  Homme 
actif,  dit  M.  Marrast;  prompt  au  coup  de 
main;  façonné  en  Espagne  à  la  guerre  des  gué- 
rillas ;  soigneur  du  soldat,  veillant  à  son  bien- 
être  ;  populaire  dans  la  troupe,  à  l'aide  de  cette 
camaraderie  de  caserne  qui  a  le  flair  du  vieux 
troupier;  brave  d'ailleurs,  et  ne  s'épargnant  ja- 
mais, Bugeaud,  par  la  rapidité  même  de  ses 
mouvements,  montra  qu'il  valait  mieux  qu'un 
autre  dans  cette  poursuite  de  Nomades.  »  Envoyé 
avec  trois  régiments  au  secours  de  la  brigade 
d'Arlange,  bloquée  par  les  Arabes  à  l'embou- 
chure de  la  Tafna,  il  y  débarque  le  6  juin  1836  ; 
le  12,  il  se  dirige  vers  Oran,  pour  mieux  recons- 
tituer sa  colonne  avant  d'entrer  en  campagne; 
atteint  le  même  jour  et  attaqué  par  Abd-el-Ka- 
der,  il  prend  immédiatement  l'offensive  ;  et,  après 
plusieurs  engagements,  il  force  le  chef  arabe  à  la 
retraite.  Reconstitué  à  Oran,  il  marche  sur  Tlem- 
cen  le  17,  avec  un  convoi  destiné  à  la  garnison, 
en  proie  àla  disette.  Attaqué  le  23,  il  se  détourne, 
et  tue  à  l'ennemi,  fort  de  trois  ou  quatre  cents 
cavaliers,  une  centaine  d'hommes  environ,  et  le 
met  en  déroute.  Le  6  juillet,  nouvelle  attaque 
d'Abd-el-Kader  sur  la  Sickckah,  avec  dix  mille  ca- 
valiers et  douze  mille  fantassins  :  une  demi-heare 
plus  tard,  l'émir  était  battu  et  son  infanterie  était 
presque  entièrement  détruite.  Cent-trente  Arabes 
furent  faits  prisonniers,  et  le  vainqueur  fut  élevé 
au  grade  de  lieutenant  général. 

En  1837,  à  l'époque  où  l'opinion  publique  in- 
clinait à  l'occupation  restreinte  de  l'Algérie,  le 
général  Bugeaud,  envoyé  dans  la  province  d'Oran, 
y  conclut  le  célèbre  traité  de  la  Tafha,  qui  fut,  et 
à  bon  droit,  vivement  critiqué.  Le  traité  recon- 
naissait à  Abd-el-Kader  le  titre  d'émir ,  et  lui  assi- 
gnait, en  quelque  sorte,  une  souveraineté  dont 
on  lui  traçait  la  limite. 

Le  géniéral  négociateur  rendit  compte  h  la 
chambre,  dans  ce  langage  qui  le  caractérisait,  des 
détails  de  son  entrevue  avec  le  chef  arabe.  Après 
quarante  minutes  de  conversation,  le  général  s'é- 
tait levé  :  «  Abd-el-Kader,  dit^il,  resta  assis.  Je 
crus  voir  dans  cet  acte  un  certain  air  de  suiié- 
riorité;  alors  je  lui  fis  dire  par  mon  interprète  : 
«  Quand  un  général  français  se  lève  deiumt  toi,  tu 
'<  dois  te  lever  aussi.  »  Et,  pendant  que  mon  intor- 
lirj>te  lui  traduisait  ces  paroles,  avant  môme  qu'il 
ent  fini  de  les  traduire,  je  pris  la  main  d'Ab-el- 
Kadcr,  et  je  le  soulevai  :  il  n'est  pas  très  lourd.  » 


A  ces  négociations  avec  Témir  se  rattache  l'é- 
pisode du  général  de  Brossard,  où,  pour  la  pre- 
mière et  la  seule  fois,  le  nom  du  général  Bugeaod 
se  trouva  compromis.  Il  avait  accepté  (  il  l'a  loi- 
même  déclaré  )  une  somme  d'argent,  qu'il  appli- 
qua, il  est  vrai,  à  un  service  public,  aux  chemins 
vicinaux  d'Exidcuil.  M.  Bugeaad  fît  Taveo  àt 
cette  irrégularité  :  «  J'ai  manqué,  dit-il,  à  la  di- 
gnité du  commandement.  »  Reconnaître  ainsi  ses 
torts,  c'est  presque  les  réparer,  en  même  teDops 
que  c'est  habilement  désarmer  ses  adversaires. 

Nommé  gouverneur  général  des*  possessioos 
africaines  par  le  ministère  du  1*^  mars  1840,  le 
général  Bugeaud,  voyant  la  France  profondément 
engagée  par  l'occupation  de  Ck>nstantine ,  Sétif , 
Milianab^et  Médeah,  jugea  que,  pour  aboutir 
enfin  à  une  colonisation  sérieuse,  U  ne  fallait  riei 
négliger  pour  soumettre  le  pays  entier.  C'est  oe 
qu'il  explique  dans  sa  proclamatiOD  eo  dat6  du 
21  février  1 84  i ,  adressée  aux  habitants  de  l'Algé- 
rie, et  dans  laquelle  il  expose  en  même  temps 
ses  vues  sur  la  colonisation.  «  A  la  tribune,  dit-il» 
comme  dans  l'exercice  du  commandement  mili- 
taire en  Afrique,  j'ai  fait  des  efforts  pour  détour- 
ner mon  pays.de  s'engager  dans  la  conquête  ab- 
solue de  l'Algérie.  Ma  voix  n'était  pas  asiez 
puissante  pour  arrêter  un  élan  qui  est  peutètre 
l'ouvrage  du  destin.  Le  pays  s'est  engagé,  je  dois 
le  suivre.  Il  faut  que  les  Arabes  wAenX  soumis; 
que  le  drapeau  de  la  France  soit  seol  debont  sar 
cette  terre  d'Afrique.  Je  serai  donc  colonisateor 
ardent;  car  j'attache  moins  de  gloire  à  vaincre 
dans  les  combats,  qu'à  fonder  qudqoe  chose  d'il- 
tUement  durable  pour  la  France.  L'expérince 
faite  dans  la  Mitidja  n'a  que  trop  prouvé  l'hopos- 
sibllité  de  protéger  la  colonisation  par  fennes 
isolées.  Ne  recommençons  pas  cette  épreore 
avant  que  le  temps  soit  venu.  Commençais  la  co- 
lonisation par  agglomération  dans  des  viOag» 
défensifs,  en  même  temps  commodes  ponr  Tagri- 
culture ,  et  assez  militairement  organùés  el  hir- 
monisés  entre  eux  ponr  donner  le  temps  à  sne 
force  centrale  d'arriver  à  leur  seooors.  Fonnei 
de  grandes  associations  de  oolonisateors.  L'agri- 
cnlture  et  la  colonisation  sont  tout  on.  H  est 
utile  et  bon  sans  doute  d'augmenter  la  pcfob- 
tion  des  villes  et  d'y  créer  des  édifices;  mÀce 
n'est  pas  là  coloniser.  U  faut  d'abord  issnrer  la 
subsistance  du  peuple  nouveau  et  de  ses  défcs- 
seurs,  que  là  mer  sépare  de  la  France;  fl  W 
donc  demander  à  la  terre  ce  qu'dle  peut  douer. 
La  fertilisation  des  campagnes  est  an  proBÎei^ 
rang  des  nécessités  coloniales  ;  les  villes  ne  seront 
pas  moins  l'objet  de  ma  soUkitode,  mais  je  k* 
pousserai  autant  que  je  le  pourrai  à  porter  \bo 
industrie  et  leurs  capitaux  vers  les  champs; 
car  avec  les  villes  seules  nous  n'aurions  que  b 
tête  de  la  civilisation,  et  pas  le  corps  ;  notre  sitna- 
tion  serait  précaire,  et  intolérable  à  la  k)B0oe 
IK)ur  la  mère  patrie.  » 

Dans  cette  période  nouvelle  des  campagpe> 
d'Afrique,  le  gouverneur  général  changes  le  sya* 
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i  jusqu*aloTS,  et  supprima  d'abord  les 
;;putés  non  indispensables.  Puis  fl  appli- 
}  les  détails  ses  idées  générales  sur  cette 
3ute  spéciale.  Elles  ont  assez  d'intérêt 
î  résumées  id  :  selon  M.  Bugeaud,  poar 
[es  Arabes  il  faut  se  faire  Arabe;  il  y  a 

multiplicité  des  postes  fortifiés  et  le 
de  mobilité  la  différence  de  la  portée  du 
>llc  des  jambes  ;  il  f)iut  en  tout  point  se 
c  manière  à  ne  laisser  aux  Arabes  aucun 
ne  leur  permettre  ni  de  semer,  ni  de  ré- 
li  de  pâturer;  enfin  (et  ceci  est  puisé 
nature  môme  des  choses  ),  les  Arabes 
i  défendre  que  des  intérêts  agricoles ,  on 
les  atteindre  que  par  des  courses  rapides 
(  le  pays. 

u  suivant  ces  maximes  qu'en  trois  ans 
meur  général  soumit  le  territoire  arabe 
i  frontière  de  Tunis  jusqu'à  celle  du 
et  la  Kabylie  depuis  Tisser  jusqu'aux 
mites.  D'autre  part,  les  combats  des  12 
i  1844  entamerait  fortement  le  Jurjura. 

Dce  cette  campagne  du  Maroc,  si  glo- 
jur  la  France  et  pour  le  maréchal  Bu- 
yant  appris  le  18  mai  les  premières  hos- 

Maroc,  il  traita  avec  les  tribus  kabyles 
i  à  se  soumettre,  s'embarqua  à  Dellys, 
rapidement  vers  la  frontière  de  l'ouest  ; 
rès  avoir  tenté  vainement  de  négocier 
ipereur,  qui  exigeait  l'évacuation  du  sol 
Maghrania  et  du  territoire  occupé  par  les 
ar  la  rive  gauche  de  la  Tafna ,  il  prit 
e  contre  l'ennemi,  qui  venait  d'attaquer 
garde  française.  L'action  eut  lieu  le  15 
ra  à  peine  une  demi-heure  :  400  Marocains 
sur  le  terrain;  le  reste  était  en  fuite, 
et,  après  être  entré  à  Ouchda,  le  général 
imula  une  retraite  ;  puis,  se  retournant 
ip  contre  l'ennemi,  qui  venait  l'attaquer, 
subir  un  échec  complet.  Aux  offres  de 
fit  alors  l'empereur,  qui  exigeait  la  re- 
'armée  française  sur  la  rive  droite  de  la 
fut  répondu  par  le  mai*échal  que  Dieu 
rait  le  contraindre  à  cette  retraite.  Ce- 
lé chiffre  de  l'armée  marocaine  allait 
,  et  se  montait  déjà  à  environ  quarante 
ornes.  Le  maréchal,  simulant  un  grand 
s'approcha  alors  de  l'armée  marocaine. 
13  juillet  au  soir.  Le  lendemain  14,  s'en- 
mtaille  d'Isly.  Avec  dos  forces  très-infé- 

se  précipita  sur  l'armée  marocaine, 
Ibuta  en  quelques  heures.  «  De  tels 
M.  Marrast ,  honorent  à  la  fois  le  gé- 
son  année  ;  ils  continuent  dans  notre 
belles  traditions  de  notre  gloire  mili- 
ce maréchal  Buj»eaud  fut  récompensé 
e  de  doc  d'Isly.  Le  gouvernement  le  dis- 
[ncdesdroitsdu  sceau,  fixés  à  18,000  fr., 
linquonr  ne  voulait  pas  payer. 
I  en  France  au  mois  de  décembre,  le 
y  fut  rappelé  en  Afrique  par  les  mémo- 
énemonts  qui  suivirent.  Ahdci-Kadcr 


et  ses  lieutenants  avaient  voulu  prendre  une  re- 
Tanche  de  l'insuccès  qui  suivit  les  derniers  sou- 
lèvements dans  rouarenceois  et  le  Dhara.  On 
se  souvient  encore  en  France  de  Sidi-Braham, 
et  de  l'héroïsme  de  ces  quatre  cent  cinquante 
hommes  commandés  par  le  lieutenant  colonel 
Montagnac,  qui  se  dévouèrent  comme  les  Spar- 
tiates aux  Thermopyles.  Le  15  octobre  1846,  le 
maréchal  Bugèaud  débarquait  à  Alger.  An  com- 
mencement de  l'année  suivante,  il  fit  rentrer  dans 
l'ordre  les  tribus  de  rouarencenis  ;  et  dans  le 
courant  de  juillet  il  revint  en  France.  L'Algérie 
le  revit,  en  avril  1847,  pénétrer  en  Kabylie,  et  ré- 
duire, dans  la  nuit  du  15  au  16  mai,  les  monta- 
gnards qui  venaient  d'attaquer  les  troupes  fran- 
çaises ,  et  qui ,  cette  fois,  acceptèrent  toutes  les 
conditions  imposées  par  le  maître  de  la  For- 
tunCf  comme  leur  fatalisme  oriental  qualifiait 
le  duc  d'Isly. 

Remplacé  dans  le  gouvernement  général,  le  1 1 
septembre  1847,  parle  duc  d'Aumale,  il  M 
nommé  par  MM.  Barrot  et  Thiers,  le  24  février 
1848,  à  trois  heures  du  matin,  commandant  su- 
périeur de  l'armée  et  des  gardes  nationales  de 
Paris,  n  comptait,  comtne  il  récrivait  à  M.  Thiers, 
vaincre  ce  qu'il  appelait  une  émeute,  et  ce  qui, 
cette  fois  encore,  se  trouvait  être  une  révolu- 
tion; mais  il  dut  donner  Tordre  de  cesser  le  feu 
partout,  et  a[>andonher  le  service  à  la  garde  na- 
tionale. Cependant  il  offrit  son  coDOOurs  à  la 
république,  qui  le  laissa  dans  Tinaetivité.  Il  M 
mieux  accueilli  par  le  président  Louis-Napoléon, 
qui  lui  confia  le  commandement  en  chef  de  Tar 
méc  des  Alpes.  La  Dordogne  ne  l'ayant  pas  en* 
voyé  à  l'assemblée  nationale,  il  fut  plus  heureux 
auprès  des  électeurs  de  la  Charente-Inférieure.  On 
doit  au  maréchal  cette  justice,  qu'il  vint  siéger  par- 
mi les  représentants  de  la  France  avec  des  idé^  de 
conciliation  :  «  Les  majorités,  disait-il  un  jour  à  la 
tribune,  sont  tenues  à  plus  de  modération  que  les 
minorités.  »  Sa  carrière  touchait  à  sa  fin  :  il  fut 
une  des  trop  nombreuses  victimes  du  choléra 
de  1 849.  Sa  vie  tout  entière  se  résume  dans  cette 
devise  qu'il  avait  adoptée  :  Bnse  et  aratro.  C'est 
daus  le  calme  qui  succède  à  l'orage  que  Thistoirc 
peut  faire  entendre  sa  voix.  Les  opinions,  les 
doctrines,  les  actes  même  du  maréchal  Bugeand 
ont  pu  souvent  être  discutés  et  critiqués  ;  mais 
les  service»  qu'il  a  rendus  à  son  pays  ne  sau- 
raient être  méconnus.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
quelques  manœuvres  d'infanterie  que  l'auteur 
propose  d'ajouter  à  l'ordonnance;  Lyon,  1815, 
in-t2  ;  —  Mémoire  sur  Vimpét  du  sel;  Paris 
1831  ;  —  Aperçus  sur  quelques  détails  de  lu 
guerre  y  avec  planches;  Paris,  1832;  — De 
Vorganisation  unitaire  de  Varmée,  avec  Vin- 
fanterie  partie  dé4aché£  et  partie  cantonnée; 
Paris,  1835;  —  Mémoire  sur  notre  établisse- 
ment dans  la  province  d*Ch'an,  par  suite  de  la 
paix,  juillet  1837;  Paris,  1838;  —  De  V Éta- 
blissement de  légions  de  colons  militaires 
dans  tes  possessions  françaises  du  nord  de 
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V Afrique;  Paris, Ditlot,  1838;—  Ue  V Établis- 
sement des  traupes  à  cheval  dans  les  grandes 
fermes;  Paris,  1841  ;  —  l* Algérie;  des  Moyens 
de  conserver  et  d'utiliser  cette  conquête; 

Paris,  1842.  ROSENWALD. 

Moniteur- universei,  —  Lesar,  Annuaire  historique 
itniversel.  —  Maréchal  Sachet,  Mémoires,  1808-181^  — 
Marrast,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  — 
Besanceaez,  la  France  algérienne,  biographie  complète 
de  M.  le  maréchal  Buçeaud.^P.  Hoefer,  Hist.du  Maroc 
(dans  la  collection  de  f  Univers  ).  —  Qutfrard,  sopplé- 
ment  à  la  France  littéraire.  —  Galerie  des  Contem- 
porains ièlttstres. 

BUGENHAGBN  (/«an) ,  SU roommé  Pomera- 
nus,  du  nom  de  sa  patrie,  théologien  protestant 
allemand,  né  dans  File  et  la  yiUe  de  WoUin 
le  24  juin  1485,  mort  à  Wittemberg  le  21  mars 
1558.  Il  étudia  à  Tuniversité  de  Greifswald,  et 
fut  nommé  recteur  de  l'école  de  Treptow,  à  la- 
quelle il  donna  quelque  célébrité.  Il  fut  chargé, 
l>ar  le  chef  d'un  monastère,  de  faire  des  cours 
bibliques.  Un  travail  d'un  autre  genre  lui  fut 
demandé  par  son  souverain ,  le  duc  Boleslas  X  : 
c'était  une  histoire  de  son  pays.  Bugcnliagen 
se  mit  aussitôt  à  en  fouiller  les  arciûves,  à  en 
étudier  les  chroniques.  L'an  1518,  il  put  pré- 
senter à  son  maître  l'ouvrage  qui  lui  était  de- 
mandé. Longtemps  inédit,  son  travail  ne  parut 
qu'en  1728,  sous  ce  titre  :  Joh.  Bugenhagii 
Pomerania,  sive  de  antiquitate,  conversione 
et  principum  Pomeranorum  gestis,  édition 
J.-II.  Balthasar.  A  cette  époque  l'Allemagne  li- 
sait avec  avidité  les  premiers  écrits  de  Luther. 
Bugenhagen  d'abord  les  goûta  peu  ;  mais  bientôt 
le  Traité  de  la  captivité  deBabylone  l'ébranla 
fortement,  et  l'entraîna  à  Wittemberg.  Bugenha- 
gen y  expliqua  les  Psaumes,  fut  nommé  pasteur 
et  professeur  de  théologie,  eut  quelquefois  Mé- 
lanchtiion  pour  auditeur,  et  devint  l'un  des  amis 
comme  l'un  des  collaborateurs  de  Luther.  Lors 
de  la  visite  des  églises  protestantes  de  Saxe  en 
1528,  le  recteur  de  Treptow  se  montra  propre  à 
donner  aux  paroisses  et  aux  écoles  du  protestan- 
tisme l'organisation  qu'elles  réclamaient.  On  ap- 
précia son  talent,  et  on  l'appela  successivement 
dans  le  même  but  à  Brunswick,  àHamliourg,  à 
Lubeck ,  en  Danemark,  en  Poméf*anle.  Quand  il 
eut  terminé  l'organisation  de^  églises  de  Dane- 
mark, Cbristicm  n  lui  offVit  le  riche  évéché  de 
Schleswig;  mais  le  pnsteur  de  Wittemberg  le 
refusa,  en  disant  (juM  lui  convenait  moins  qu'à 
tout  autre  de  succéder  aux  anciens  évèques.  Plus 
tard  il  refusa  de  même,  après  quelque  hésitation 
pourtant,  l'évéché  de  Gamin.  Malgré  tous  les  tra- 
vaux que  lui  imposaient  ses  charges,  il  trouva  le 
temps  d'aider  Luther  dans  la  traduction  de  la 
Bible,  et  de  mettre  cette  version  en  bas  allemand 
pour  les  régions  septentrionales  de  l'Allemagne. 
Il  publia  aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie,  peu  lus  de  nos  jours,  et  une  relation 
encore  curieuse  de  son  voyage  en  Danemark.  Les 
principaux  sont  :  Bistoria  Christipassi  et  glo- 
rificati;  —  Eocplicatio  Psalmorum;  —  Frag- 
mentum  de  migrationibus  et  mutationibus 


gentium  in  occidentis  imperio  ;  Francfort,  I6li. 

Camerarioa.  ntaMelanchb.'.—  De  Thou,  £/i«(.,  Hf.ji. 
—  Melchior  Adam,  In  vit.  theol.  Germon.  —  fUrénn. 
Mémoires,  tom.  XIV  et  XX. 

BUGGE  (Thomas) y  astronome  danois,  néâ 
Copenhague  en  1740,  mort  en  1816.  Il  avait  a 
peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Ifw^ 
wége  pour  faire  des  observations  relativerocotn 
passage  de  Vénus  devant  le  disque  du  soldl.  Wèt- 
vint  directeur  de  l'arpentage  public,  et  futdiaifé 
delà  direction  du  cadastre  et  des  cartes topogn- 
phiques  ;  les  cartes  topographiques  de  Daneroari, 
qui  furent  exécutées  sous  sa  direction,  sont  d'an 
mérite  reconnu.  En  1 777,  il  fut  nommé  professesr 
d'astronomie  k  l'université  de  Ck>pen]iagne;  et, 
en  1798,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  se  mettre  «n 
rapport  avec  la  commission  institiiéc  à  reiïet  d'é- 
tablir les  bases  de  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures. Trois  ans  plus  tard,  il  fut  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  sciences  do  Dancmaii, 
et  en  1809  il  fut  décoré  de  Tordre  de  Danebrof;. 
n  a  publié  :  Forske  Grunde  til  regnekonsten  og 
algebra  (  Principes  d'arithmétique  et  d*algèbre); 
Copenh.,  1772;  —  Observationes  astronomes 
annis  1781, 1782  et  1793,  factx  in  obserpatmo 
regio  Havniensi  etHavnix;  1784;  —  Matkt- 
mateske  Forelosninger  (Cours  de  matbéna- 
tique  ),  2  vol.  ;  Copenh.,  1 795-1 798  ; — De  fynU 
Grunde  til  den  sphoriske'og  theoretique  astro- 
nomie (  Principes  d'astronomie  spliériqueet  théo- 
riques) ;  Coponhagne,  1796;  —  ReUe  tU  Paris 
aarene  1798  og  1799  (Voyage  à  Paris  en  1798 
et  1799)  ;  Copenh.,  1799  1800;  —  BlénmU  det 
mathématiques  pures  ;  1813-1814.  Il  estenooie 
auteur  d'un  grand  nombre  de  discoors  et  de  trai- 
tés insérés  dans  les  Mémoires  de  la  Sociéié  des 
sciences  de  Copenhagne,  dans  les  PMUoêt^^Mcol 
Transactions,  dans  V Annuaire  asIrommiJ^Ne 
de  Bode,  dans  le  Correspondant  meluve/de 
Zach,  etc.  Il  rédigea  VAlmanach  ianois  de 
1779  jusqu'à  1815.  Abravahs. 

De  Bngge,jéutobiograpke,  duu  lo  Dtettem».  eu  hom- 
mes savants  de  Wom. 

*BUGiAHO,  acolpteor  florentin  du  qninnèin^ 
siècle,  auteur  du  buste  de  F.  Bnmellesdtt  placé 
sur  son  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Florêoce- 

E.  B— w. 

Valéry,  Foyage  en  Italie. 

*  BUGiARDiR I  (Giuliano),  peintre,  né  à  FM^' 
renceen  1477,  mort  en  l&&2.Urntd*abordâè^* 
du  sculpteur  Bertoido,  puis  ooodiadpie  de  Bli^ 
chel-Ange  dans  l'école  du  Ghiriacdijo.  Qooiqo*^ 
ait  su  se  rendre  ridicule  par  son  aroonr-pvopnr  ^ 
Bugiardini  n'était  pas  sans  talent,  et  ne  roéritsl 
pas  d'être  aussi  maltraité  par  Vasari.  Dëpoom^ 
dlmagioation,  il  n'adopta  aucnne  manière  bieiP 
prononcée,  et  emprunta  çA  et  là  le  Dure  et  k» 
idées  des  antres  peintres  ;  mais,  si  l'on  considènr 
cliacune  de  ses  figures  isoléroent,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  est  très-heureux 
dans  ses  hnitations.  U  était  bon  dessinateur,  et 
son  cok»is  ne  manque  pas  de  vérité.  Michel- 
Ange,  tout  en  le  prenant  parfois  po*jr  le  but  «de 
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ses  plaisanteries,  savait  lui  rendre  justice,  pois- 
quil  lui  fit  taire  son  portrait,  oonsenré  encore 
aujourd'hui  au  palais  Buonarotti.  BnglartMni 
peignait  très-lentement,  et,  si  Ton  en  croit  Ya- 
sari,  il  n'employa  pas  moins  de  douie  ans  à 
achever  son  Martyre  de  sainte  Catherine  ^  de 
Sainte-Marie-Nouvelle,  bien  que  le  Triboio  l'ait 
aidé  de  ses  conseils,  et  que  Afichel-Ange  Fait  tiré 
d'embarras  en  dessinant  le  groupe  de  soldats  do 
premier  plan.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Flo- 
rence une  Vierge  allouant  l'Enfant,  qui  avait 
été  longtemps  attribuée  à  Blariotto  Albertinelli. 

£.  B— K. 

Vaurl.  FUê.  -  MalTtsta,  PUtwrt  âà  BolOffna,  -  Or- 
landl,  jtbbecedario,  —  LanzI.  Staria  ptttorlea. 

*  BUGiARDiR I  (  Agostino),  sculpteur  floren- 
tin (lu  dix-septième  siècle,  désigné  quelquefois 
sous  le  nom  d'Agostino  Ubaldini,  Élève  de  Gio- 
vanni Caccini,  il  donnait  de  grands  espérances, 
que  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  entièranent.  On  lui  doit  une  statue  de 
la  Piété  entourée  d^errfants,  i^acée  dans  une 
grotte  au  fond  de  la  cour  du  palais  Pitd  ;  quatre 
anges  et  le  ciboire  de  SantoSpirito ,  ouvrage 
qu'il  exécuta  en  compagnie  de  Gherardo  Silvani, 
autre  élève  de  Caccini.  Ce  travail,  quoique  n'é- 
tant pas  d'un  goût  pariait,  et  se  ressentant  du 
style  maniéré  rt  bizarre  de  l'époque,  ne  laisse 
pas  de  témoigner  de  l'habileté  du  Bugiardini.  H 
avait  été  chargé,  par  la  grande-duchesse  Marie- 
Madeleine,  d'élever  dans  Santa -Félicita  un 
tombeau  à  Angelica  Poladini,  poète,  improvisa- 
trice, pdntro,  cantatrice  et  brodeuse  célèbre.  Il 
avait  d^à  tenniné.  le  buste  et  ébauché  les  deux 
figures  de  femme  de  demi-rdief ,  qui  plus  tard 
furent  achevées  par  NoveOi,  quand  il  périt  vic- 
time d'one  mauvaise  plaisanterie.  Il  allait  quel- 
quefois dhier  à  la  campagne  chez  le  curé  de 
VImpruneta,  où  on  lui  soumit  un  ragoût  de 
chat.  Averti  par  les  rires  des  convives  du  tour 
qui  lui  avait  été  joué,  il  éprouva  en  revenant  chez 
lui  de  si  violentes  convulsions  d'estomac,  que, 
dans  ses  efforts  pour  vomir,  il  se  rompit  un 
vaisseau  dans  la  poitrine,  et  ne  tarda  pas  à  ex- 
pirer. E.  B— If. 

QgoiOMnfStoriadellaScottura.  —  Baldinucd,  iVo* 
tUte, 

BUGUO  (Louis),  missionnaire  italien,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Palerme  le  26  janvier 
1606,  mort  à  Pékin  le  7  octobre  1682.  Destiné 
aux  missions  de  l'Orient  par  les  supérieurs  de 
la  compagnie,  dans  laquelle  il  était  entré  à  l'âge 
de  dix-sept  ans,  il  s'embarqua  à  Lisbonne,  arriva 
à  Goa  en  1636,  se  dirigea  vers  le  Japon;  mais, 
ayant  appris  que  les  ports  de  cette  lie  étaient 
rigoureusement  fermés  à  tous  les  missionnaires, 
il  passa  en  Chine,  et  se  dévoua  tout  entier  à  la 
conversion  des  Chinois.  Après  avoir  couru  beau- 
coup de  dangers,  surmonté  bien  des  obstacles , 
U  se  concilia  l'estime  et  captiva  la  bienveillance 
de  l'empereur ,  au  point  de  se  faire  donner  le 
rang  et  le  titre  de  mandarin.  Le  père  Buglio  fut 
quarantc-dnq  ans  nHSsionnairc  en   Chine ,  et 


pariait  la  langue  du  pays  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. Outre  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
qu'A  composa  en  cliinois,  il  traduisit  dans  la 
même  langue,  et  fit  imprimer  k  Pékin,  le  Btissil 
et  le  Rituel  romain  ; — un  Recueil  de  décisions 
de  cas  de  conscience;  —  un  Abrégé  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas;  —  une 
Apologie  de  la  Religion  chrétienne. 

DomlDlqoe  AU>erU,  Éloge  du  P,  Buçlio,  dans  l'His- 
toire det  Jéntites  de  Sicile,  -  MazzuclieUl,  ScrittoH 
d'Italia, 

*BUGLiOHi  (  Benedetto) ,  sculpteur  floren- 
thi,  vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Ayant 
appris,  d'une  femme  de  la  maison  de  Luca  délia 
Bobbia,  le  secret  de  vernisser  la  terre  cuite,  il  fit 
de  cette  manière,  à  Florence  et  dans  d'autres 
lieux  de  la  Toscane,  un  grand  nombre  de  travaux 
qui  presque  tous  ont  péri.  Il  transmit  le  procédé 
a  Santi  Bnglioni ,  qui  fut  probablement  son  fils. 
E.  B— H. 
Vosarl,  Fite. 

BUGLTOHi  (  Francesco  ) ,  savant,  bon  musi- 
cien et  habile  sculpteur ,  attaché  à  la  maison  de 
Léon  X,  né  en  1462,  mort  en  1520.  Il  est  en- 
terré à  Bome  dans  l'église  de  Saint-Onuphre, 
où  l'on  voit  son  tombeau  orné  de  son  médaillon. 

E.B— H. 

OrUDdi,  Abbeeedario. 

*BUGLiONi  (Santi),  sculpteur  florentin, 
élève  de  Triboio ,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié dn  seizième  siècle.  Ayant  reçu  de  Benedetto 
Bnglioni,  sans  donte  son  père,  le  secret  de 
vernisser  la  terre  cuite,  il  fit  quelques  sculptu- 
res en  ce  genre.  Vasari  nous  apprend  que  ce  fut 
lui  qui  exécuta  le  beau  buste  de  Michel-Ange 
placé  sur  son  catafalque  à  ses  funérailles. 

E.  B— M. 
Vasarl,  Fit». 

;;bugiibt  ( ),  jurisconsulte  français,  né 

vers  1800.  On  raconte  qu'il  fut  d'abord  employé 
à  garder  les  troupeaux  dans  une  ferme  du  comte 
de  y.,  en  Franche-Comté,  et  que  ce  gentilhomme 
se  chargea  de  son  éducaStion,  et  le  plaça  dans 
un  séminaire.  La  carrière  ecclésiastique  conve- 
nait peu  au  jeune  séminariste  :  fl  préférait  l'étude 
du  droit.  Il  laissa  donc  la  soutane;  et,  après 
avoir  étudié  le  drcdt  à  Dijon,  il  vint  à  Paris ,  où 
il  sut  mériter  l'amitié  de  Delvincourt.  Grâce  à 
de  persévérants  efforts,  unis  à  des  talents  natu- 
rels, M.  Bugnet  compte  aujourd'hui  parmi  les 
professeurs  les  plus  distingué  de  l'École  de  droit, 
où,  marchant  sur  les  traces  de  Vinnius,  et  adop- 
tant la  méthode  analytique,  il  expose  le  texte  de 
la  loi  avec  une  clarté  et  souvent  une  bonhomie 
qui  rappelle  son  humble  et  rustique  passé.  M.  Bu- 
gnet est  beaucoup  plus  connu  comme  professeur 
que  comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  Édition  des 
œuvres  complètes  de  Pot  hier,  annotées  et  mi- 
ses en  corrélation  avec  le  Code  civil  et  la  lé- 
gislation actuelle;  I— X;  1845-1848;  —  des 
articles  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
de  droit  et  de  jurisprudence,  de  Sebireef  Car- 
torct.  V.  R. 
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V Afrique;  Paris, Didot,  1838;—  De  V Établis- 
sement des  troupes  à  cheval  dans  les  grandes 
fermes;  Paris,  1841  ;  —  l'Algérie;  des  Moyens 
de  conserver  et  d'utiliser  cette  conquête; 
Paris,  1842.  RosENWALD. 

Moniteur- universel,  —  Lesar,  Annuaire  historique 
universel.  —  Maréchal  Sachet,  Mémoires,  1808-1814.  — 
Marrast,  dans  le  Dictionnaire  de  la  Conversation.  — 
Besanceaez,  la  France  algérimiMj  biographie  complète 
de  M.  le  maréchal  Buçeaud.^P.  Hœfer,  Hist,  du  Maroc 
(dans  la  collection  de  PUnivers  ).  —  Qoérard,  sopplë- 
ment  à  la  France  littéraire.  —  Galerie  des  Contem- 
porains Ulustres. 

BUGBNHAGBN  (/«an) ,  SU moininé  Pomera- 
nus,  du  nom  de  sa  patrie,  théologieii  protestant 
allemand,  né  dans  Tlle  et  la  ville  de  Wollin 
le  24  juin  1485,  mort  à  Wittemberg  le  21  mars 
1Ô58.  Il  étudia  à  Tuniversité  de  Greifswald,  et 
fut  nommé  recteur  de  Técole  de  Treptow,  à  la- 
quelle il  donna  quelque  célébrité.  Il  fut  chargé, 
|)ar  le  chef  d'un  monastère,  de  faire  des  cours 
bibliques.  Un  travail  d'un  autre  genre  lui  fut 
demandé  par  son  souverain ,  le  duc  Boleslas  X  : 
c'était  une  histoire  do  son  pays.  Bugcnhagen 
se  mit  aussitôt  à  en  fouiller  les  archives ,  à  en 
étudier  les  chroniques.  L'an  1518,  il  put  pré- 
senter k  son  maître  l'ouvrage  qui  lui  était  de- 
mandé. Longtemps  inédit,  son  travail  ne  parut 
qu'en  1728,  sous  ce  titre  :  Joh.  Bugenhagii 
Pomerania,  sive  de  antiquitate,  conversione 
et  principum  Pomeranorum  gestis,  édition 
J.-II.  Balthasar.  A  cette  époque  l'Allemagne  li- 
sait avec  avidité  les  premiers  écrits  de  Luther. 
Bugenhagen  d'abord  les  goûta  peu;  mais  bientôt 
le  Traité  de  la  captivité  deBabylone  l'ébranla 
fortement,  et  l'entraîna  à  Wittemberg.  Bugenha- 
gen y  expliqua  les  Psaumes,  fut  nommé  pasteur 
ot  professeur  de  théologie,  eut  quelquefois  Mé- 
lanchtlion  pour  auditeur,  et  devint  l'un  des  amis 
comme  l'un  des  collaborateurs  de  Luther.  Lors 
de  la  visite  des  églises  protestantes  de  Saxe  en 
1Ô28,  le  recteur  de  Treptow  se  montra  propre  à 
donner  aux  paroisses  et  aux  écoles  du  protestan- 
tisme l'organisation  qu'elles  réclamaient.  On  ap- 
précia eon  talent,  et  on  l'appela  successivement 
dans  le  même  but  à  Brunswick,  à  Hambourg,  à 
Lubeck ,  en  Danemark,  en  Poméf*anle.  Quand  il 
eut  terminé  l'organisation  defî  églises  de  Dane- 
mark, Cbristiem  II  lui  offYit  le  riche  évéché  de 
Sclileswig;  mais  le  pnstcur  de  Wittemberg  le 
refusa,  en  disant  (ju'il  lui  convenait  moins  qu'à 
tout  autre  de  succéder  aux  anciens  évèques.  Plus 
tard  il  refusa  de  même,  après  quelque  hésitation 
pourtant,  l'évêché  de  Camin.  Malgré  tous  les  tra- 
vaux que  lui  imposaient  ses  charges,  il  trouva  le 
temps  d'aider  Luther  dans  la  traduction  de  la 
Bible,  et  de  mettre  cette  version  en  bas  allemand 
pour  les  régions  septentrionales  de  l'Allemagne. 
Il  publia  aussi  un  grand  nombre  d'ouvrages  de 
théologie ,  peu  lus  de  nos  jours ,  et  une  relation 
encore  curieuse  de  son  voyage  en  Danemark.  Les 
principaux  sont  :  Bistoria  Christipassi  et  glo- 
rificati;  —  Eacplicatio  Psalmorum;  —  Frag- 
mentum  de  migrationilms  et  mutationibus 
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gentium  in  occidentis  imperio  ;  Francfort,  161  i. 
Camerarius.  FitaMelanchh:.—  De  Thoo,  Uist.,,  Ui.ii. 
~  Melchtor  Adam,  In  vit.  théol.   German.  —  fficerofi. 
Mémoires,  tom.  XIV  et  XX. 

BUGGE  {Thomas) y  astronome  danois,  né  à 
Copenhague  en  1740,  mort  en  1815.  Il  avaiti 
peine  vingt  et  un  ans  lorsqu'il  fut  envoyé  en  Sbr- 
wége  pour  faire  des  observation.s  relatlvemcotii 
passage  de  Vénus  devant  le  disque  du  soleil.  11^ 
vint  directeur  de  l'arpentage  public»  et  futcbarp 
delà  direction  du  cadastre  et  des  cartes topogn- 
phiques  ;  les  cartes  topographiques  de  Danàuii, 
qui  furent  exécutées  sous  sa  direction,  sontirmi 
mérite  reconnu.  En  1777,  il  fut  nommé  professeur 
d'astronomie  à  l'université  do  Copenliagnc;  et, 
en  1798,  il  fut  envoyé  à  Paris  pour  se  mettre  m 
rapport  avec  la  commission  instituée  à  l'eflet  d'é- 
tablir les  bases  de  l'uniformité  des  poids  et  me- 
sures. Trois  ans  plus  tard,  il  ftit  nommé  secrétaire 
perpétuel  de  la  Société  des  sciences  do  Danemark, 
et  en  1809  il  fut  décoré  de  Tordre  de  Danebrog. 
n  a  publié  :  Forske  Grunde  til  regnekonsten  oj 
algebra  (  Principes  d'aritimiétique  et  d'algèbre]  ; 
Copenh.,  1772;  —  Observationes  asironomicx 
annis  1781, 1782  6^  i7S3,  factœ  in  obseroaUnr» 
regio  Havniensi  etHavnim;  1784;  —  Maikt 
mateske  Forelosninger  (Cours  de  mathéma- 
tique ),  2  vol.  ;  Copenh.,  1795-1 798  ; — De  ^ste 
Grunde  til  den  sphoriskê'og  theoretiqw  astro- 
nomie (  Principes  d'astronomie  spliériqueet  théo- 
riques) ;  Coponhagne,  1796;  —  Reise  tU  Paris 
aarene  1798  og  1799  (Voyage  à  Paris  en  1798 
et  1799)  ;  Copenh.,  1799  1800;  —  ElémmUs  des 
mathématiques  pures;  1813-1814.  Il  est  cacoie 
auteur  d'un  grand  nombre  de  discours  et  de  trai- 
tés insérés  dans  les  Mémoires  de  la  Sociéié  des 
sciences  de  Copenhague,  dans  les  PhUoiùpkkttl 
Transactions,  dans  Y  Annuaire  asironmi^ 
de  Bode,  dans  le  Correspondant  mejune/de 
Zach,  etc.  Il  rédigea  VAlmanaeh  danois  de 
1779  jusqu'à  1815.  Abrada». 

De  Enggt^jiutobiographe,  daai  le  Dtetlmm.  eu  km- 
mes  savants  de  Wom. 

*BUGiAHO,  sculpteur  florentin  du  qufaniènie 
siècle,  auteur  du  buste  de  F.  BrunellMchi  placé 
sur  son  tombeau  dans  la  cathédrale  de  Floreoce. 

E.  B— H. 

Valéry,  Foyage  en  Italie. 

*  BUGiARDiR I  (Giuliano),  peintre,  né  à  ft^ 
rence  en  1477,  mort  en  1552.  U  fut  d'abofd  élè^*^ 
du  sculpteur  Bertokk),  puis  oondiadpie  de  H^^ 
chel-Ange  dans  l'école  du  Ghhiandaio.  Quoîqu*' 
ait  su  se  rendre  ridicule  par  son  dut  pr*^ 
Bugiardini  n'était  pas  sans  ' 

pas  d'être  aussi  maltraité  |      v.     n.  mq         -* 
dlmagioation,  il  n'adopta  kus  ^n  %m 

prononcée,  et  emprunta  çA  e»  m  W  miiO  et  la 
idées  des  autres  peintres  ;  mais,  si  l'on  oonsidèr 
chacune  de  ses  figures  isolément,  on  ne  pe 
s'empêcher  de  reconnaître  qu'il  est  très-heureiiv 
dans  ses  imitations.  Il  était  bon  dessinateur,  et 
son  cokms  ne  manque  pas  de  vérité.  Michel- 
Ange,  tout  en  le  prenant  parfois  po*ir  le  but<de 
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ses  plaisanteries,  savait  lui  rendre  justice,  |Hiis- 
quil  lui  fit  taire  son  portrait,  oonsenré  eDOore 
aujourd'hui  au  palais  Buonarotti.  BnglawUm 
p^ait  très-lentement,  et,  si  Ton  en  croit  Ya- 
sari,  il  n*employa  pas  moins  de  douie  ans  à 
achever  son  Martyre  de  sainte  Catherine ,  de 
Sainte-Marie-Nouvelle,  bien  que  le  Triboio  Tait 
aidé  de  ses  conseils,  et  que  Michel-Ange  l'ait  tiré 
d'embarras  en  dessinant  le  groupe  de  soldatB  du 
premier  plan.  On  voit  de  lui  au  musée  de  Flo- 
rence une  Vierge  allouant  l'Enfant,  qui  avait 
été  longtemps  attribuée  à  Mariotto  Albertinelli. 

E.  B— K. 
Vaurl.  rite,  -  Malvasia,  Pittmr*  di  Bologna,  -  Or- 
landl,  Jbbecêdario*  —  Lanzl.  Jforta  vUtortea, 

*  BV6IARDINI  (  Agostino) ,  sculpteur  floren- 
tin du  dix-s^tième  siècle,  désigné  quelquefois 
sous  le  nom  d'Agostino  Ubaldini,  Élève  de  Gio- 
vanni Cacdni,  il  donnait  de  grands  espérances, 
que  sa  mort  prématurée  ne  lui  permit  pas  de 
réaliser  entièranent.  On  lui  doit  une  statue  de 
la  Piété  entourée  cTertfants,  placée  dans  une 
grotte  au  fond  de  la  cour  du  palais  Pitti  ;  quatre 
anges  et  le  ciboire  de  SantoSpirito ,  ouvrage 
qu'il  exécuta  en  compagnie  de  Gherardo  Sflvani, 
autre  élève  de  Caodni.  Ce  travail,  quoique  n'é- 
tant pas  d'un  goût  pariait,  et  se  ressentant  du 
style  maniéré  et  bizarre  de  l'époque,  ne  laisse 
pas  de  témoigner  de  l'habileté  du  Bugiardini.  H 
avait  été  ch^é,  par  la  grande-duchesse  Marie- 
Madeleine,  d'élever  dans  Santa- Félicita  un 
tombeau  à  Angelica  Poladlui,  poète,  improvisa- 
trice, peintre,  cantatrice  et  brodeuse  célèbre.  Il 
avait  d^  terminé,  le  buste  et  ébauché  les  deux 
figures  de  femme  de  demi-rdief ,  qui  plus  tard 
furent  achevées  par  Novelli,  quand  il  périt  vic- 
time d'une  mauvaise  plaisanterie.  Il  allait  quel- 
quefois dtner  à  la  campagne  chez  le  curé  de 
VlmprunetOy  on  on  lui  soumit  un  ragoût  de 
chat.  Averti  par  les  rires  des  convives  du  tour 
qui  lui  avait  été  joué,  il  éprouva  en  revenant  chez 
lui  de  si  violentes  convulsions  d'estomac,  que, 
dans  ses  efforts  pour  vomir,  il  se  rompit  un 
vaisseau  dans  la  poitrine,  et  ne  tarda  pas  à  ex- 
pirer. E.  B— If. 

Ofognan,  Jtorto  délia  Scothtra.  —  Baldlnucd,  iVo- 
titie. 

BVGUO  (Louis),  missionnaire  italien,  de 
Tordre  des  Jésuites,  né  à  Paierme  le  26  janvier 
1606,  mort  à  Pékin  le  7  octobre  1682.  Destiné 
aux  missions  de  l'Orient  par  les  supérieurs  de 
la  compagnie,  dans  laquelle  il  était  entré  à  l'âge 
de  dix-sq[>t  ans,  il  s'embarqua  à  Lisbonne,  arriva 
à  Goa  en  1636,  se  dirigea  vers  le  Japon;  mais, 
ayant  appris  que  les  ports  de  cette  lie  étaient 
rigoureusement  fermés  à  tous  les  missionnaires, 
il  passa  en  Chine,  et  se  dévoua  tout  entier  à  la 
conversion  des  Cliinois.  Après  avoir  couru  beau- 
coup de  dangers,  surmonté  bien  des  obstacles , 
U  se  concilia  l'estime  et  captiva  la  bienveillance 
de  l'empereur,  au  point  de  se  faire  donner  le 
rang  et  le  titre  de  mandaria.  Le  père  Buglio  fut 
quaranlc-ciiKi  ans  nHSsionnaire  en   Chine,  et 


parlait  la  langue  du  pays  avec  beaucoup  de  fa- 
cilité. Outre  un  grand  nombre  de  petits  ouvrages 
qu'il  composa  en  diinois,  il  traduisit  dans  la 
même  langue,  et  fit  imprimer  à  Pékin,  le  3nssil 
et  le  Rituel  romain  ; — un  Recueil  de  décisions 
de  cas  de  conscience;  —  un  Abrégé  de  la 
Somme  théologique  de  saint  Thomas;  —  une 
Apologie  de  la  Religion  chrétienne. 

Domlolqoe  AlberU,  Éloge  du  P,  Buçlio,  dans  VHis- 
UHre  deê  JétuUes  de  Sicile,  —  MazzuclielU,  Scrittori 
d'Italia, 

*BUGLiOHi  (  Benedetto) ,  sculpteur  floren- 
tin, vivait  au  milieu  du  quinzième  siècle.  Ayant 
appris,  d'une  femme  de  la  maison  de  Luca  délia 
Robbia,  le  secret  de  vernisser  la  terre  cuite,  il  fit 
de  cette  manière,  à  Florence  et  dans  d'autres 
lieux  de  la  Toscane,  un  grand  nombre  de  travaux 
qui  presque  tous  ont  péri.  Il  transmit  le  procédé 
a  Santi  Buglioni ,  qui  fut  probablement  son  fils. 
E.  B— H. 

Vasarl,  FUe. 

BUGLiORi  (Francesco) ^  savant,  bon  musi- 
cien et  habile  sculpteur ,  attaché  à  la  maison  de 
Léon  X,  né  en  1462,  mort  en  1520.  Il  est  en- 
terré à  Rome  dans  l'église  de  Saint-Onuphre, 
où  l'on  voit  son  tombeau  orné  de  son  médaillon. 

E.B— H. 

OrUDdi,  Âhbecedarkt, 

*  BUGLIONI  (Santi),  sculpteur  florentin, 
élève  de  Triboio ,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  seizième  siècle.  Ayant  reçu  de  Benedetto 
Buglioni,  sans  doute  son  père,  le  secret  de 
vernisser  la  terre  cuite,  il  fit  quelques  sculptu- 
res en  ce  genre.  Yasari  nous  apprend  que  ce  fut 
lui  qui  exécuta  le  beau  buste  de  Michel-Ange 
placé  sur  son  catafalque  à  ses  funérailles. 

E.  B— M. 

Vasarl,  Fitê, 

I^bugubt  ( ),  jurisconsulte  français,  né 

vers  1800.  On  raconte  qu'il  Ait  d'abord  employé 
à  garder  les  troupeaux  dans  une  ferme  du  comte 
de  y.,  en  Franche-Comté,  et  que  ce  gantilhomme 
se  chargea  de  son  éducation,  et  le  plaça  dans 
un  séminaire.  La  carrière  ecclésiastique  conve- 
nait peu  au  jeune  séminariste  :  il  préférait  l'étude 
du  droit.  Il  laissa  donc  la  soutane;  et,  après 
avoir  étudié  le  droit  à  Dijon,  il  vint  à  Paris ,  on 
il  sut  mériter  l'amitié  de  Delvincourt.  Grâce  à 
de  persévérants  eflbrts,  unis  à  des  talents  natu- 
rels, M.  Bugnet  compte  aujourd'hui  parmi  les 
professeurs  les  plus  distingué  de  l'École  de  droit, 
où,  marchant  sur  les  traces  de  Vinnius,  et  adop- 
tant la  méthode  analytique,  il  expose  le  texte  de 
la  loi  avec  une  clarté  et  souvent  une  bonhomie 
qui  rappelle  son  humble  et  rustique  passé.  M.  Bu- 
gnet est  beaucoup  plus  connu  comme  professeur 
que  comme  écrivain.  On  a  de  lui  :  Édition  des 
œuvres  complètes  de  Pot  hier,  annotées  et  mi- 
ses en  corrélation  avec  le  Code  civil  et  la  lé- 
gislation actuelle;  I— X;  1845-1848;  —  des 
articles  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
de  droit  et  de  jurisprudence ,  de  Sebireet  Car- 
tcret.  V.  R. 
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Beuchot.  Journal  de  la  Librairie,  i84»-i8«.—  Quérard, 
supplômeot  à  la  France  littéraire. 

BUGNON  (  Didier  ) ,  ingénieur  et  géographe 
lorrain,  né  à  Metz,  et  mort  à  Nancy  en  1735.  On 
a  de  lui  :  Relation  exacte  concernant  les  ca- 
ravanes en  cortège  des  marchands  dAsie; 
Nancy,  1707,  -in-S"  ;  —  Mémoires  int^dits ,  con- 
tenant le  pouillé  (polium)  des  duchés  de  Lor- 
raine et  de  Bar  et  des  Trois>Évêcliés. 

U.  Calmet ,  Bibliothèque  de  la  lorraine.  —  Lclong, 
ItibUoth.  hist.  de  la  France,  édIL  Fontette. 

BUGNOT  (Etienne),  biographe  français, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
«ièdc.  On  a  de  lui  :  Vie  d'André  Bugnot,  colo- 
nel d'infantene;  Orléans,  1C65,  in-12. 

Lelonj;.  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Fontette. 
BUGNOT  (  Gabriel),  littérateur  français ,  bé- 
nédictin de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  né  à 
Saint- Dizier,  en  Champagne;  mort  le  21  sep- 
tembre 1673.  Il  fut  prieur  de  Bemay.  Outre 
plusieurs  manuscrits,  on  a  de  lui  :  Vita  et  régula 
Sancti'Bencdicti  carminibus  expressa;  Paris, 
1C62,  in-12;  —  Sacra  elogia  sanctorum  ordi- 
nis  Sancii-Benedicti  versibuÈ  reddita;\h\d., 
1663,  in-12  ;  —  /.  Barclaii  Argenidis  pars  se- 
ounda  et  tertia,  sous  le  titre  d*Archombratus 
el  Theopompus;  ibid.,  1669,  in-8°. 

Le  Cerf,  Biblioth.  des  bénid.  de  la  congrég.  de  Saint' 
Maur.  -  PeUlud ,  Biblioth.  benedicUn.  Mauriana.  — 
LelODg,  Bibl.  hist,  de  la  France,  édlt  Fontette. 

BUGHTON  {Philibert),  en  latin  Bugnonius, 
jurisconsulte  et  poëte  français,  natif  de  MÂcon , 
mort  en  1590.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Erotasmes  de  Phidie  et  Gélasie,  plus  le  chant 
jmnégyrique  de  VisU  Pontine,  avec  la  gaieté 
de  mai;  Lyon ,  1557,  in-8°;  —  Legum  abro- 
gatarum  in  curiis  regni  Franciœ  Tractatus  ; 
ibid.,  1564,  in-S*»;  Bruxelles,  1702,  m-fol.;  tra- 
duit en  français,  Lyon  1508,  in-8"  ;  Paris,  1602, 
în-4°  :  l'auteur  s'y  élève  contre  la  vénalité  des 
charges  de  magistrature;  —  Remontrances 
pour  la  paix  (  aux  états  de  Blois)  ;  Lyon,  1576 , 
in-12  ;  —  Commentarius  de  iis  qu«  in  comi- 
tiis  blesensibus  acta  sunt  ;  1577,  in-S**  ;  — 
une  édition  du  Chronicon  urbis  Matissanœ; 
Lyon,  1559,  in-S". 

VnpWlon  f  Biblioth.  des  Auteurs  de  Bourgogne.  —  La 
Croix  du  Maine  .  Biblioth.  de  France.  —  Leloofr.  Bi- 
bliothèque histonque  de  la  France,  éà\l.  Fonteiic. 

BUH AHTLY  II A-BTXGEZLA  ,  médecin  arabe, 
mort  en  493  de  Thégire  (1099  de  J.-C).  Les 
vrais  noms  de  ce  médecin,  surnommé  Ibn-Djaz- 
Ifih,  sont  Abou-Ali-Yahia,  Il  quitta  le  chris- 
tianisme, dans  lequel  il  était  né,  pour  embrasser 
Tislamisme.  On  a  de  lui  :  Tecoitym  el-Abdan/y 
tadbyr  cllnsan,  traduit  en  latin  par  le  juif 
Sarragutli,  sous  ce  titre  :  Tacuini  œgritttdi- 
num  et  morborum  ferme  omnium  corporls 
humani,  cum  cuhs  corumdem;  Strasbourg, 
1532,  in-fol.  ;  —  Menhadj  el-beyan  fy  me 
yestemel  el-l)isan  :  c'est  un  Dictionnaire  des 
drogues  ;  —  divers  autres  opuscules. 

Carrérc,  Bibliothèque  de  la  Médecine.  -  Èloy ,  Dic- 
tion, de.  la  médecine. 


-  BUllLE  756 

BUHAN  (Joseph-Michel- Pascal),  littérateur 
et  jurisconsulte  français,  né  h  Bordeaux  le  17 
avril  1770,  mort  dans  la  même  ville  le  24  fé- 
vrier 1822.  II  suivit  quelque  temps  la  canière 
militaire,  vint  à  Paris  après  le  9  thermidor,  et 
se  lia  avec  quelques  vaudevillistes,  quMl  eut  pour 
collalwratcurs  dans  plusieurs  piècÀ  qu'il  com- 
posa pour  le  théâtre.  Après  le  18  brumaire,  il 
retourna  à  Bonicaux,  et  se  livra  à  la  profession 
d'avocat.  On  a  de  lui  :  /«  Français  à  Cyth^re, 
avec  de  Chazct,  Creuzé  de  Lesscr  et  Duiuty; 
1797,  in-8°;  —  Hippocrate  amoureux,  avec 
Armand  GoufTé;  i7d7',  — Jacques  le  Fataltslv, 
avec  Armand  GoufTé;  —  Il  faut  un  état,  ou  la 
Revue  de  Pan  VI,  avec  Léger  et  de  Chazet  ;  17îl«, 
in-S";—  Colombine- Arlequin  ouArlequm sor- 
cier; 1799;  —  Gilles  aéronaute,  ou  V Amé- 
rique n'est  pas  loin,  avec  Armand  Gouffé  et 
Desfougerais  ;  1799,  in-8"  ;  —  Réflexions  sur  Ve- 
tude  de  la  législation;  1799,  in-8'*;  —  Revue 
des  auteurs  vivants,  grands  et  petits;  coup 
d'œil  sur  la  république  des  lettres  en  France, 
par  un  impartial  s*il  en  fut  ;  Lausanne  et  Paris, 
1799,  in-18.  Les  journaux  et  les  recueils  <lii 
temps,  entre  autres  le  Journal  des  Muses, 
renferment  des  pièces  <le  poésie  de  Buhan. 

Mahul,  jénnuaire  nécrologique.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire.  —  Biographie  des  vivants.  —  Qac- 
rard,  la  France  littéraire. 

BUHLE  (Jean-Théophile),  savant  allemand, 
né  à  Brunswick  le  29  septembre  1763,  mort  en 
août  1821.  Après  s'être  livré  à  de  profondes  éludes 
philologiques  et  philosophiques,  il  fut  nommé  en 
1 787  professeur  extraonl Inaire»  et  cinq  ans  après 
professeur  de  philosophie  à  Gœttingue.  Par  suite 
des  événements  politiques,  il  so  raidit  en  Rus- 
sie ,  où  il  devint  successivement  professeur  de 
philosophie,  d'histoire  et  de  littérature  ancienne 
à  l'université  de  Moscou,  bibliothécaire  de  la 
grande-duchesse  Catherine ,  et  membre  du  con- 
seil du  prince  d'Oldenbourg.  En  1814,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  où  il  eut  une  chaire  an 
collège  de  Cliarles.  Les  fonctions  de  censeur, 
que  lui  confia  le  gouvernement,  ftirentpoiir  lui 
une  source  de  chagrins.  Les  princi|>aax  ouvrages 
de  Buhle  sont  :  Traité  de  l'histoire  de  la  phi- 
losophie et  d'une  bibliothèque  critique  de 
cette  science  (en  allemand);  Gcettingiie,  1796- 
1804, 8  vol.  in-S*"  ; — Histoire  de  la  philosophie 
moderne  depuis  la  renaissance  des  ieilrcs 
jusqu'à  Kant,  en  allcmam1;ibid.,  1800-1805, 

6  vol.  in-8'';  traduit  en  français ,  Paris,  1816, 

7  vol.  m- 8°  ;  cette  histoire  de  la  philosophie  man- 
que on  général  de  méthode  et  de  proportion.  Les 
systèmes  y  sont  exposés  dans  un  ordre  arbi- 
traire, qui  ne  permet  pas  d'en  !  saisir  renchaine- 
mcnt;  l'auteur  ne  mesure  pas  assez  d'après 
rim[K>riance  des  doctrines,  l'étendue  qu'il  donne 
à  leur  exposition.  Malgré  ces  graves  défauts  le 
livre  de  Buhle  ne  laisse  (las  que  d'être  très- 
utile  par  Texactitud»»  et  l'almndance  des  nHmm<'*s 
i\\\\m  \  trouve;  •—  Observations  critiques  sur 
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les  monuments  historiques  de  la  civilisation 
des  anciens  peuples  celtes  et  Scandinaves,  en 
allemand;  Gcettingue,  1788,  in-S" ;— Préd* «te 
la  philosophie  transcendante;  ibid.,  1798, 
in-8"  ;  —  Manuel  du  Droit  naturel;  ibid.,  1799, 
in.go .  __  Origine  et  histoire  des  Rose-Croix  et 
Francs-Maçons  ;ihid.,  1803,  iii-8«;— De  opWww 
ratione  qua  historia  populorum  gt«i,  anie 
seculum  nonum,  terras  nunc  imjferio  russico 
subjectas,  prœsertim  méridionales,  inhabi- 
tasse  aut  pertransisse  feruntur,  condi  posse 
videatur;  Moscou,  1806,^  iii-4"' ;  —  Prolusio 
de  Auctoribussuppellectilislitlerarias  adhis- 
toriam  russicam  maxime  spectantibus ;  — 
Sur  COrigine  de  Vespèce  humaine  et  le  sort  de 
r homme  après  sa  mort  ;  1821  ;  —  Sextus  Em- 
piricuSf  traduit  en  allemand  ;  —  une  édition  de 
VOrganum,  de  la  Rhétorique  ti  de  la  Politique 
d'Aristote;  Deux-Ponts,  1792,  5  vol.  in-8*»; 
Strasbourg,  1800  ;  —  une  édition  des  Phénomè- 
nes û'Aratus;  Leipzig,  1793-1801,  2  vol.  in-8°; 
—  une  édition  de  la  Correspondance  littéraire 
deJ.-D,  Michaelis;iMd.,  1794,  2  vol.  in-8°;  — 
Recherches  sur  les  dieux  pénates  apportés , 
suivant  la  tradition ,  par  Enée  dans  le  La- 
tfum;  Moscou,  1805,  in-4°.  Buhle  fut  un  des 
collaborateurs  de  V Encyclopédie  d'Ersch  et 
Gniber  H  a  aussi  inséré  plusieurs  articles  dans 
les  recueils  périodiques  allemands  et  russes. 

ConversatUms-Uzieon.  -  Dict.  des  sciences  philos. 

BVHOH  (Louis),  prédicateur  français,  de 
Tordre  des  Dominicains,  né  vers  1640  à  Quingey, 
en  Bourgogne;  mort  vers  1700. 11  se  distingua  par 
ses  talents  pour  la  prédication,  et  fut  le  dernier  in- 
quisiteur de  la  foi  dans  le  comté  de  Bourgogne. 

B.  Dapla.  Bibl.  eeciés. 

BVHOH  (  Gaspard) ,  théologien  français,  de 
Tordre  des  Jésuites,  neveu  du  précédent,  mort 
le  5  juin  1726.  Il  professa  successivement  la  tlié- 
logie  à  Besançon,  et  la  philosophie  à  Lyon.  On 
a  de  lui  :  Cours  de  philosophie,  en  latin;  Lyon 
1723,4  vol.  in-l 2. 

B.  DuptD,  BM.  eeciés, 

BFIÂH.  Vofj.  Imad-Eddaulah. 

BUlL  (Bemardo),  missionnaire  catalan,  com- 
pagnon de  Christophe  Colomb,  mort  en  1520. 
Ce  fut  le  premier  missionnaire  qui  passa  dans  le 
nouveau  monde  ;  il  appartenait  au  couvent  des  bé- 
nédictins de  Monserrate,  et  fut  choisi  par  Isabelle 
et  Ferdinand  pour  aller  convertir  les  naturels 
d'Hispaniola.  C'était,  dit-on,  un  homme  instruit,  et 
connu  par  la  sainteté  de  ses  mœurs  ;  il  amena 
avec  lui  une  douzaine  de  prêtres  et  de  religieux, 
et  porta  dans  nie  nouvellement  découverte  les  or- 
nements propres  à  célébrer  le  culte  divin.  S'il  faut 
en  croire Torquemada,  Bemardo  Buil  tomba  tout 
d'abord  en  complet  dissentiment  avec  Christophe 
Colomb,  et  protégea  les  Indiens  contre  les  exac- 
tions cruelles  de  ses  compagnons.  Il  baptisa 
quelques  indigènes,  et  ne  demeura  que  deux 
années  dans  Haïti ,  presque  toujours  en  discus- 
:^ions  véhémentes  avec  l'amiral.  Le  roi  fut  appcl(^ 


à  Juger  leurs  différends,  et  Colomb  l'emporta.  A 
son  retour  en  Europe,  Bemardo  Buil  fut  nommé 
aU)édu  couvent  de  Cuxa;  ce  fut  dans  cette  re- 
traite qu'il  mourat. 

A  ce  bénédictin  succéda  comme  directeur  spi- 
rituel des  nouvelles  découvertes,  mais  en  qualité 
d*évéque.  Frai  Garcia  de  Padilla,  de  l'ordre  des 
Franciscains.  On  adjoignit  à  ce  prélat  Pero  Xuare& 
de  Deçà,  qui  devait  r^ir  Tévéché  de  la  Yéga.  Ce 
dernier  seul  passa  dJEuis  le  nouveau  monde;  Frai 
Garcia  de  Padilla  mourut  en  Espagne  premier 
évéque  des  Indes.  Ferdinand  Denis. 

F.  Juan  de  Torquemada,  MonarcMaindUina,{a-tol.-^ 
êoleeei^n  de  los  viages  y  discubrimientoi  que  hicienm. 
par  mar  los  EspaUolesi  coordinada  par  D.  Martin^ 
femandci  de  Navarrette,  t.  11. 

BVILLOUD.  Voy.  BULLIOUD. 

BUiBETTB  (Jacques),  sculpteur  français,  né 
à  Paris  en  1630,  mort  le  3  mars  1C99.  H  Ait 
reçu  à  l'Académie  le  27  août  1661,  sur  un  mor- 
ceau qui  donnait  lieu  d'espérer  qu'il  serait  un 
jour  un  grand  maître.  C'était  un  bas-relief  en 
marbre,  dont  le  sujet  était  l'union  de  la  pemture  et 
de  la  sculpture,  représentées  par  un  groupe  de 
deux  jeunes  filles,  dont  l'une  tenait  des  pinceaux 
et  une  palette,  tandis  que  l'autre  s'appuyait  sur 
un  torse.  Mais,  peu  après  sa  réception,  Buirette 
devint  aveugle:  ce  malheur  ne  l'empêcha  point 
toutefois  de  continuer  l'étude  de  son  art,  dont  il 
acquit  bientôt  une  telle  connaissance,  qu'il  jugeait 
et  corrigeait,  en  les  touchant,  les  modèles  qu'on 
lui  soumettait.  Versailles  possède  plusieurs  ou- 
vrages de  ce  sculpteur,  si  digne  d'intérêt.  Il  fut, 
en  effet,  l'un  de  ces  nombreux  artistes  qui,  sous 
la  direction  de  le  Bmn,  décorèrent  le  palais  du 
grand  roi.  On  cite  particulièrement  les  quatre 
groupes  d'enfants  et  l'Amazone  d'après  l'antique, 
placés  à  la  demi- lune  qui  termine  l'Allée  d'Eau. 
Il  a  fait,  pour  Saint-Gervais,  les  statues  de  saint 
Jean  et  de  la  samte  Vierge. 

Le  fias,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 
BUIS.  Voy.  Busfus. 

BVisERO  (  Thierry  ),  poète  flamand,  né  à 
Flessingue  vers  1640,  mort  en  1721.  H  traduisit 
en  hollandais  quelques  pièces  de  Molière,  et  fit 
imprimer,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  des 
tragédies  et  des  comédies  à  Middelbourg,  la 
Haye  et  Leyde. 
Bioç.  unit.,  éd.  bel^e. 

BUissERET  OU  BUSSBRET  (Françots), 
théologien  et  historien  flamand,  né  en  1549  à 
Mons,  dans  le  Hainaut;  mort  le  2  mai  1615.  U 
fut  successivement  officiai,  archidiacre  et  grand 
vicaire  de  Cambrai,  évéque  de  Namur  en  1602, 
et  archevêque  de  Cambrai  en  1614.  On  a  de  lui  : 
Histoire  d'une  religieuse  de  Mons  possédée; 
1 585  ;  —  Histoire  du  concile  provincial  de 
Mons;  1586;  —la  Vie  de  Sainte-Marie  d'Oi- 
gine;  1608. 

Valère  André,  Biblioth.  Belgica-  —  Gazey,  Ilist.  eccles. 
des  Pays-Bas.  —  Carpenllcr,  Hist.  de  Cambrai.  — 
Salote-Marihe,  CalHa  christiana.  —  Biog.  générale  des 
Belges. 

BrissiKRE  'Paul     clûnirîiion  français,  vi 
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vait  à  Copenhague  vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Lettre  pour  servir  de  ré- 
ponse au  sieur  Méry,  sur  Vusage  du  trou 
ovale  dans  le  fœtus;  Paris,  1700,  in-12;  — 
Nouvelle  description  anatomique  du  cœur 
des  tortues  terrestres  de  V Amérique  et  de 
ses  vaisseaux;  ibid.,  1713,  in-12.  Il  inséra  les 
articles  suivants  dans  le  recueil  de  rAcadémie 
des  sciences  :  Examen  des  faits  observés  par 
M,  Duvemey,  du  cœur  de  la  tortue  de  terre, 
année  1703  ;  —  Réponse  à  la  critique  du  même  ; 
1705;  —  Observations  sur  des  grains  qui  ont 
germé  dans  V estomac,  et  sur  une  grossesse; 

—  Observations  sur  des  épingles  avalées.  On 
trouve  encore  du  même  auteur,  dans  les  Tran- 
sactions philosophiques  :  Lettre  sur  un  œuf 
trouvé  dam  la  trompe  de  Fallope  d'une 
femme  y  avec  des  remarques  sur  la  générer 
tion  ;  1694  ;  —  Lettre  au  docteur  Sloane,  con- 
tenant Vhistoire  d'une  nouvelle  manière  de 
faire  ^opération  de  la  pierre,  mise  en  usage 
par  un  religieux  de  France,  avec  des  remar- 
ques sur  cette  pratique;  1699;  —  Lettre  sur 
une  substance  crachée  en  toussant,  et  qui 
ressemble  à  un  vaisseau  pulmonaire  ;  1700; 

—  Description  anatomique  du  cœur  des  tor- 
tues de  terre;  1700;  —  Lettre  au  docteur 
Slowie  sur  une  Vessie  triple;  1701. 

Journal  des  Savante,  septembre  1695.  —  Jeta  erudi- 
torum,  mai  1701  el  Janvier  1701. 

*  BI71SS09I  (Germain),  historien  et  agronome 
fiançais,  né  à  Reims  vers  1789,  mort  à  Dinan  le 
12  mai  1849.  Il  étudia  le  droit,  fut  reçu  licencié 
le  13  décembre  1810,  et  devint  substitut  du  pro- 
cureur impérial  près  le  tribunal  de  Saint-Malo. 
N'ayant  point  été  compris  dans  la  réorganisation 
en  1816,  il  passa  aux  lies  Britanniques  et,  après 
un  premier  séjour  à  Guemesey,  il  alla  se  fixer  à 
Londres,  où  il  donna  des  leçons  de  langue  fran- 
çaise, n  passa  ensuite  quelque  temps  à  Windsor; 
et,  à  Taide  de  ses  lectures  et  de  ses  propres  ob- 
servations, il  prit  sur  cette  résidence  royale  des 
notes  étendues  qu'il  avait  projeté  de  publier, 
mais  qui  sont  restées  manuscrites.  Revenu  à 
Guemesey,  il  traduisit  l'ouvrage  qu'il  publia 
sous  ce  titre  :  Histoire  du  Mahométisme, 
comprenant  la  vie  et  le  caractère  du  prophète 
arabe,  une  relation  succincte  des  empires 
fondés  par  les  armées  mahométanes,  des  re- 
cherches sur  la  théologie,  la  morale,  les 
lois,  la  littérature  et  les  usages  des  Musul- 
mans, avec  un  tableau  de  Vétat  actuel  et 
de  retendue  de  la  religion  mahométane;  ou- 
vrage traduit  de  l'anglais  de  C.  Mills;  Gueme- 
sey, 1826,  in-S*".  Étant  venu  se  fixer  à  Dinan 
en  1833,  il  entra  dans  le  comice  agricole  de 
cette  ville,  et  en  fut  bientât  nommé  secrétaire.  On 
a  encore  de  lui  :  Mémoires  sur  le  Noir  ani- 
mal, etc.,  sur  V Emploi  du  sel  en  agricul- 
ture, etc.  ;  —  Notice  biographique  sur  M.  Gau- 
thier, etc.  P.  Levot. 

BUISSON  {Mathieu- François- Régis) y  mé- 


decin français,  né  à  Lyon  en  177C,  mort  en  1805. 
Il  était  le  cousin  du  célèbre  Bichat,  et  l'aida  dans 
la  composition  des  trois  premiers  volumes  de 
son  Anatomie  descriptive;  il  rédigea  seul  uoe 
partie  du  t.  m  et  le  t.  IV.  On  a  encore  de  lui  : 
De  la  division  la  plus  naturelle  des  phénomè- 
nes physiologiques  considérés  dans  C  homme, 
avec  un  précis  historique  sur  M.-F.-X.  Bi- 
chat, dissertation  inaugurale;  Paris,  1802, 
un  vol.  in-8®. 

Qaérard,  la  France  littéraire.  —  Arnault,  etc.,  Biog. 
nouv.  des  Contemp, 

BUISSON  (  Jean  du  ),  en  latin  Rubus ,  théo- 
logien flamand,  né  vers  1536,  mort  le  15  avril 
1595.  n  fut  successivement  professeur  à  l'uni- 
versité de  Louvain  et  chancelier  de  l'université 
de  Douay  ;  il  légua  tous  ses  biens  à  de  pauvro» 
étudiants.  On  a  de  lui  :  une  version  de  la  lo- 
gique  d'Aristote;  Cologne,  1572,  ia-4**;  —  His- 
toria  et  Jlarmonia  evangelica,  seu  VUa  Jesu 
Christi,  quatuor  evangelistis  in  unum  caput 
congestis;  Rome,  1576;  Liège,  1693,  in-12. 

Valère-André,  Biblioth.  Belgica.  -  Sweert ,  jiUkenx 
Belgica.  —  Moréii,  Dictionnaire  historique. 

BUiSTER  (  Philippe  ),  sculpteur  flamand,  né 
à  Braxelles  en  1595.  n  passa  une  partie  de  sa 
vie  à  Paris.  Son  principal  ouvrage  est  le  tom- 
beau du  cardinal  de  la  Rochefoucauld ,  que  l'on 
voyait  autrefois  dans  une  chapelle  de  Sainle-Ge- 
neviève;  il  sculpta  aussi  pour  le  parc  de  Ver- 
sailles deux  Satyres,  une  Flore,  un  Joueur  de 
tambour  de  basque,  le  Poëme  saHripte. 

Biographie  général»  des  Belges. 

BUJAULT  (  Jacques),  économiste  français, 
surnommé  maître  Jacques,  né,  le  l^'  janvier 
1 771 ,  à  la  Forét^sur-Sèvre,  près  de  Bressoîre,  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  ;  mort  le  24  décembre 
1842.  D'abord  imprimeur  obscur,  avocat  igporé, 
il  hérite  d'une  ferme  et  se  fait  cultivateur  :  c'é- 
tait sa  vocation.  Là,  soutenu  d'une  volonté  puis- 
sante, d'un  grand  esprit  d'observation ,  il  intro- 
duit l'usage  des  prairies  artificielles ,  et  donne  à 
son  pays  natal  l'exemple  et  le  précepte  d'une 
culture  intelligente.  Mais  Q  ne  lui  suffit  pasd'ac- 
crottre  le  bien-être  matériel  de  ses  concitoyens, 
il  veut  aussi  contribuer  à  lenr  perfectionnement 
moral.  Dans  ce  but,  il  rédige  de  petits  écrits  où, 
sous  le  nom  d'almanachs,  et  tout  en  parlant 
d'agriculture,  il  enseigne  anx  hommes  à  se  con- 
duire avec  sagesse.  Ses  vœux  sont  remplis;  car 
ces  petits  livres ,  écrits  de  manière  à  être  his 
par  les  habitants  des  campagnes  (  ce  qui  n*est  pas 
tocyours  chose  facile  ),  sont  recherchés  de  tout  le 
monde,  et  produisent  un  bien  immense.  C'est  en 
cela  que  consiste  le  méritedeBi]jault,onpeutmème 
dire  sa  gloire.  On  lui  doit,  outre  ses  aUnanachs, 
le  Guide  des  Propriéiaires  et  des  Comices  agri- 
coles. Enfin,  cet  honnête  agronome,  si  utile  pen- 
dant sa  vie,  a  voulu  encore  l'être  après  sa  mort; 
il  laissa  des  legs  considérables  anx  pauvres  de 
Melle  (Deux-Sèvres),  et  fonda  un  prix  annuel  de 
600  fr.,  destiné  à  cdui  qui  continuera  le  mieux 


761 


BUJAULT  —  BULL 


762 


de 


rinstructiun  simple  et  franche  qu'il  n'a 
donner  à  ses  bons  laboureurs.  J.-L. 

MonUntr  de  1M3,  page  496,  et  MomUeur  de  1810,  page 
18M.  —  Qoérard,  la  France  littéraire.  -  Benctiol, 
Journal  de  la  LU>rairie. 

B1TE.BNTOP  (Henri  de), théologien  flamand, 
de  Tordre  des  RéooUets,  mort  à  Loovain  le  27 
mai  1716.  Il  est  auteur  de  phisieurs  ouyrages  de 
controverse,  dont  le  principal  est  :  Lux  de  luce, 
libmil....;  Bruxelles,  1710,  m-4«. 

Jùurnal  des  SavantSt  1710. 

BULiBUS.  Voy.  BOULAT. 

BVLARQUE,  peintre  grec,  et  auteur  de  la 
première  peinture  que  mentionne  lliistoire,  li- 
yait  700  ans  avant  J.-C. 

»  n  est  notoire,  in  cor\fesso  est,  dit  Plme  (  ffisL 
'*  ;Va^,yn,38;XXXy,34),queletahleaudnpein- 
«  tre  Bularqne,  représentant  la  destruction  des 
«  Magnètes,  et  qui  était  d'une  dimension  consi- 
'(  dérable,  fut  acheté  son  pesant  d*or  par  Can- 
n  daule ,  roi  de  Lydie ,  tant  on  attachait  d^à  de 
n  prix  à  la  peinture!  Cette  acquisition  eut  lieu 
ff  vers  le  temps  de  Ronmlus ,  car  Candaule  périt 
«  dans  la  XYIIP  olympiade ,  »  708  ans  avant 
J.-C. 

Selon  Sévln,  dans  son  Mémoire  sur  les  rois 
de  Lydie,  les  Grecs  asiatiques  cultivèrent  à 
cette  époque  les  arts  avec  brâncoup  de  succès. 
Cependant  il  met  fort  en  doute  l'authenticité 
du  récit  concernant  Tacquisition  faite  par  Can- 
daule, et  Ottf.  Muller  partage  cette  opinion. 
M.  Rossignol, dans  une  savantedissertation,  main- 
tient l'exactitode  do  fidt  avancé  par  Pline.  «  L'é- 
«  poque,  dît-fl,  où  Bularqœ  a  fleuri  se  trouve 
«  renfermée  dans  un  espace  de  vingt-deux  ans.  Il 
«  faut,  en  effet,  qu'Q  soit  postérieur  à  la  troisième 
«  invasioo  des  CimmérieiM,  qui  eut  Heu  en  737, 
m  et  qid 'entraîna  la  ruine  de  Magnésie;  d'une 
t  autre  part,  qu'A  soit  antérieur  à  la  mort  de 
«  Candnile,  arrivée  en  715.  On  doit  donc  suppo- 
«  ser  que  c'est  à  l'artiste  lui-même  que  fut  payé 
<«  son  tableau  an  poids  de  l'or.  Candaule  devait 
«  ètrennami  desarts aussiédairéque  généreux.  » 

M.  Rossignol  donne  un  tableau  chronologique 
<]es  diverses  invasions  des  Cimmériens  dans  l'A- 
sie Minenre.  A.-F.  D. 

BoMigDol.  Spédmeo  d'an  ooTrage  tnUlulé  Histoire 
erUiqme  des  mrtistes  omis,  insérés  d  tort  ou  mal  ap- 
vrtciés  dans  les  eakUoçuês  des  artistes  de  l'antiquité  ; 
luvter  itiS,  tn-8o. 

.  BVLFIJI«BB  (G€or^6-^eniard),  théologien  et 
utoraliste  aUeroand,  né  en  1693,  mort  en  1750. 
Il  (ot  professeur  de  théologie  à  Tubingen.  On  a 
«le  kn  :  Spécimen  doctrinx  veterum  Sinarum 
mr.  et  polit,  ;  Francfort,  1724,  in-8*  ;  —  Varia 
infascieulos  collecta;  Stuttgard,  1743,  in-8''  : 
c'est  un  recueil  de  mémoires  ;  —  De  Tracheis 
plantarum  exmelone  Observatio,  dans  les  Mé- 
s  de  l'Académie  des  sciences  de  Saint-Pé- 
w  I,  4*  vol.  ;  —   De  Hadiciàus  et  Foliis 

Cm,,win;  ibid.,  5*  vol.;  —  Observadones  bota» 
^kx;  ibid.,  6"  vol.  Bulûnger  a  contribu(^  aux 
^  de  la  physiologie  végétale. 


RULGAEIS.  Voy.  Eugène  Bulgaris. 
*BUL6HBRIHI  (3far/tno),  peintre  de  l'éQole 
de  Sienne,  florissaiten  1407.  Il  a  laissé  quelques 
fresques  à  la  confrérie  de  Madone,  dans  l'hôpi- 
tal de  la  Scala;  mais  c'est  au  palais  public  de 
Sienne  que  se  voit  son  principal  ouvrage.  Dans  la 
salle  de  la  Balia,  il  a  représenté  V Histoire  d'A- 
lexandre m  esk  seize  fresques,  dont  malheu- 
reusement plusieurs  ont  beaucoup  souffert.  Sur 
l'arc  qui  partage  la  salle,  il  a  peint  les  têtes  des 
évangélistes.  Ces  peintures,  laissées  inachevées 
par  Bulgberini,  furent  terminées  par  Spinelli  Are- 
tino  et  son  fils  Parri  Spinelli.  E.  B— n. 

Délia  VaUe,  Lettere  sanesi.  —  Mancini,  Considerazioni 
suUa  Pittura,  mss.  —  Mencd,  Siona. 

nvhBàRYN  (Thadée),  Voy,  BouLoiiuifE. 

BULiPOH  (Antoine),  historien  et  antiquaire 
italien,  d'origme  française,  vivait  à  Naples  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  VAssedio  di  Vienna, 
scritto  da  G.-C.  Voelikeren,  vulgarizzato  ; 
Naples,  1684,  in-12;  —  Lettere;  Pouzzoles, 
1685,  in-12;  —  CompendU)  délie  vite  de*  re  di 
Napoli;  Naples,  1688,  in-12;  —  Cronica  mi- 
nore, ovvero  annali  e  yiomali  istorici  délia 
città  e  regnodi  Napoli;  ibid.,  1690,  m-12  ;  — 
CompendU)  istorico  degV  incendj  del  monte 
Vesuvio;  ibid.,  1698  et  1701,  in-12;  —  le  Guide 
des  étrangers  pour  voir  Pouzzoles  et  ses  envi- 
rons, traduit  de  P.  Samelli  ;  ibid.,  1702,  in-12  ; 
—  Journal  du  voyage  d'Italie  de  Philippe  V; 
ibid.,  1704,  in-12. 
Mlaaon,  rodage  d'Italie,  1 111. 

Bvus.  Voy.  Xerxès. 

BULL  (George),  théologien  anglican,  né  à 
Wels  le  25  mars  1634,  mort  le  28  février 
1610.  Après  avoir  occupé  successivement  plu- 
sieurs bénéfices,  il  fut  nommé  évéque  de  Saint- 
David  en  1705.  Prélat  vertueux,  il  se  livra  avec 
zèle  aux  devoirs  de  son  ministère  sans  neiger 
l'objet  principal  de  ses  études,  l'antiquité  ecclé- 
siastique. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De- 
fensio  ftdei  Nicenx;  Oxford,  1685-1688,  \xi-V*  : 
cet  ouvrage  eut  l'approbation  de  toutes  les  com- 
munions chrétiennes  ;  —  Judidum  Ecclesiœ  ca- 
tholicœ  triumpriorumseculorum;  ibid.,  1694, 
in-4**  :  le  grand  Bossuet  lut  cet  ouvrage,  et  en  fut 
si  content,  qu'il  écrivit  à  Nelson  de  témoigner  à 
l'auteur  sa  satisfaction  et  cefle  de  l'assemblée  du 
clergé;  —  Primitiva  et  apostoUca  traditio 
dogmatis  in  Ecclesia  catholica  recepti  de  Jesu 
Christi  divinitaie;  1705,  in-fol.;  —  Harmo- 
nia  apostolica;  Londres,  1C69,  ^-4**.  Les  théo- 
logiens protestants  attaquèrent  vivement  cet  ou- 
vrage; Bull  leur  répondit  par  VExamen  cen- 
sura; 1676,  in'4**,  et  danç.  son  Apologia  pro 
Jlarmonia,  etc.  Grabbe  a  édité  les  différents  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  sous  ce  titre  : 
Geor^i  Butli  opéra  omnia;  Londres,  1703, 
in-fol.  On  a  encore  de  Bull  des  sermons  en 
anglais,  imprimés  après  sa  mort;  Londres,  1703, 
3  vol.  in-8°. 
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Nelson,  lAJe  qf  Bull  ;  Londres,  1713,  in*8o.  —  Nlcéron, 
(Vomoirt'i,  1. 1  —  Rose,  IVe\o  BiJoçraphical  Dictionary. 
BULL  (John)  y  musicien  anglais,  né  vers  1563 
dans  le  comté  de  Sommerset,  mort  Ters  1622  à 
Lubeck  ou  à  Hambourg.  En  1591,  il  devint  or- 
ganiste de  la  chapelle  de  la  reine  Élisabetli ,  et 
en  1607  musicien  de  la  chambre  du  roi.  En 
Ifii:»,  il  se  rendit  dans  les  Pays-Bas.  On  lui  at- 
tribue plus  de  deux  cents  compositions  tant  vo- 
cales qu'instiiiracntales. 

Marpourff,  Fie  de  John  Bull .  1740.—  Ro«e,  New  Biotjr. 
DM.  —  Wood,  yitheruc  Oxonienses.  —  Harmonicon. 

;bull  (0/6  Bornemann),  célèbre  violiniste 
norwégien,  né  à  Bergen  le  5  février  1810.  Son 
père,  qui  le  destinait  à  Tétat  ecclésiastique,  lui 
ôta  le  mauvais  violon  sur  lequel,  encore  cnfiint, 
il  témoignait  déjà  de  ses  dispositions  musicales. 
Mais  la  rigueur  paternelle  ne  fit  qu'augmenter  sa 
passion  naissante.  Envoyé  à  Tâgede  dix-huit  ans 
à  l'université  de  Christiania,  il  y  fit  si  peu  de 
progrès,  qne  ce  fut  à  grand'peine  qu'il  parvint  à 
être  reçu  bachelier.  Quand  enfin  il  trouva  l'oc- 
casion de  faire  valoir  le  talent  musical  auquel 
il  était  parvenu  par  d'incessants  efforts,  ce 
fut  comme  une  révolution ,  et  il  devint  l'objet 
de  l'enthousiasme  de  ses  compatriotes  *•  c'était 
d'ailleurs  la  première  fois  que  la  Norwége  pro- 
duisait un  génie  musical.  Malgré  son  igno- 
rance do  la  théorie ,  il  se  trouva  cependant  en 
état  de  remplir  pendant  quelque  temps  les  fonc- 
tions de  directeur  de  musique.  En  1829,  il  alla 
perfectionner  son  talent  à  l'école  du  célèbre 
Spohr,  à  Cassel  ;  mais  le  jeune  Scandinave  fut  si 
mal  reçu  et  si  peu  compris  dans  cette  ville,  que, 
tout  désespéré,  il  se  rendit  à  Gocttingue  pour 
étudier  le  droit.  Cependant  l'amour  de  la  mu- 
sique reprit  le  dessus.  Un  jour  de  l'année  1831, 
sans  argent  et  sans  recommandations,  il  se  rendit 
à  Paris.  On  perd  sa  trace  à  partir  de  ce  moment, 
et  l'on  ne  peut  faire  que  des  conjectures  sur  sa 
manière  de  vivre  :  toujours  est-il  qu'il  ne  fut 
pas  heureux.  On  raconte  qu'il  fut  un  jour  déva- 
lisé par  des  filous ,  qui  lui  enlevèrent  jusqu'à 
son  violon,  et  que,  dans  son  désespoir,  il  voulut 
mettre  fm  à  ses  jours  en  se  jetant  dans  la  Seine. 
On  ajoute  qu'arraché  à  la  mort  par  une  cause 
restée  ignorée,  il  fit  la  rencontre  d'une  vieille 
dame  qui  venait  de  perdre  son  fils,  avec  le- 
({uel  elle  lui  trouva  une  telle  ressemblance  qu'elle 
l'accueillit  et  le  traita  comme  son  enfant.  Plus 
tard,  il  aurait  réussi  à  se  faire  entendre  dans  un 
concert  public  où  U  eut  du  succès ,  et  qui  lui 
rapporta  environ  2,000  francs,  qui  le  mirent  en 
état  de  se  rendre  en  Suisse  et  en  Italie. 

L'exécution  chez  cet  artiste  rappelle  son  origine 
et,  jusqu'à  un  certain  point,  reproduit  les  phéno- 
mènes et  les  aspirations  du  Nord  :  parfois  cepen- 
dant on  sent  chez  lui  l'influence  de  Paganini  et 
de  son  école.  11  eut  un  sua'ès  d'enthousiasme  en 
Italie  ;  et  un  jour  que,  grâce  à  la  célèbre  Malibran, 
il  était  parvenu  à  jouer  à  San-Carlo  de  Naplos, 
il  fut  embrassé  en  pleine  scène  par  la  grande 
rantatriro.  De  retour  à  Paris  en  1835,  le  succès 


l'y  suivit;  la  fortune  et  la  renommée  lui  tinrent 
en  même  temps.  Kn  183G,  il  épousa  une  Pari- 
sienne, de  la  famille  de  sa  première  Incnfaitrice. 
Alors  commença  pour  lui  une  série  de  triomphes, 
à  Londres  et  dans  toute  la  Grande-Bretagne,  en 
Belgique,  en  Espagne,  en  Allemagne  et  en  Russie. 
En  1838,  il  retourna  dans  son  pa>s,  enchanta  Ci»- 
penhaguc,et  put  jouir  chez  ses  compatriotes  de  lit 
célébrité  qui  l'y  avait  devancé.  Déjà  riche,il  acheta 
des  terres  en  Norwége,  y  mena  sa  femme,  et  |iasâ;i 
quelques  années  à  revoir  ses  compositions  et  à 
eu  écrire  de  nouvelles.  En  1843,  il  visita  de  nou- 
veau, avec  le  violoncelliste  danois  Kellennann, 
l'Allemagne  et  la  Russie,  et  partit  ensuite  pour  r.\- 
mérique,  où  son  voyage  à  travers  les  États-Unis 
fut  une  suite  de  triomphes.  Mais  id,  encore  une 
fois,  il  échappe  au  biographe.  Les  uns  disent 
que ,  brandissant  la  hadie  du  former,  il  s'est 
retiré  dans  les  forêts  vierges  de  POhio  ;  selon 
d'autres,  il  aurait  assisté,  avec  le  général  lus- 
snf  à  une  campagne  contre  les  Kabyles  d'Afri- 
que. Soudain  on  le  voit  rev^f^  Norwége  en 
1849,  et  y  fonder  le  théâtrenalional  de  Bergen. 
L'entreprise  prospère,  mais  lui-même  se  brouille 
avec  la  pohce  et  les  bourgeois  de  ce  pays  in- 
culte; sa  femme,  qui  ne  supporte  pas  le  climat, 
est  frappée  d'aliénation  mentale,  et  l'artiste 
quitte  sa  patrie  pour  peut-être  n'y  plus  revenir. 
II  s'installe  en  Amérique,  acliète  en  Pensylvanie 
125,000  acres  d'excellentes  terres,  quil  ventl  à 
trois  dollars  par  acre,  et  fonde  ainsi  une  colonie 
républicaine  de  Scandinaves,  qui  compte  dtjjà 
700  habitants.  Tous  les  ivrognes  sont  exclus  de 
la  nouvelle  colonie,  qui  s'appelle  Olebullia; 
de  grandes  routes  sont  tracées,  des  écoles  et  des 
édifices  publics,  d^  fonderies  de  canons,  etc., 
sont  construits  aux  frais  du  fondateur;  et  quand 
il  lui  manque  de  l'argent  pour  ses  projets,  pour 
un  établissement  de  sciage  ou  poor  une  iabriquc 
quelconque,  il  (ait  une  excursion  aux  grandes 
villes  voisines,  à  New-York  ou  New-Oriéans,  y 
donne  des  concerts,  et  rapporte,  au  temps  TOalu 
et  par  milliers,  les  dollars  dont  il  ê  besoin. 

P.-L.  MÔLLER. 

BI7LLANT  (/aoii),  architecte  etsculptoir, 
mort  à  Écouen  le  10  octobre  1578.  On  ignore 
le  lieu  et  la  date  de  sa  naissance,  et  les  biogra- 
phes ne  nous  apprennent  aucune  particularité 
sur  ce  célèbre  artiste.  Nous  savons  par  Ini-même 
qu'il  avait  étudié  son  art  en  Italie.  De  retour 
en  France,  il  fut  chargé,  vers  16i0,  deconstruîn^ 
pour  le  connétable  Anne  de  Montmorency  le 
château  d'Écouen ,  l'un  des  plus  beaux  inonn- 
ments  de  l'art  chez  les  modernes.  On  y  voyait, 
dans  deux  niches  placées  entre  les  colonnes  du 
péristyle  de  la  façade  du  sud-ouest  de  la  cour , 
les  admirable.^  statues  de  captifs  sculptées  lar 
Michel- Ancc,  et  données  au  connétable  par 
François  r%  qui  les  avait  reçues  on  présent  de 
Robert  Strozzi.  La  chapelle  était  remarquable 
surtout  par  l'autel,  œuvre  de  Bullant,  et  dont 
la  face  était  ornée  de  bas- reliefs  représentant 
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les  quatre  évangélistes,  la  Religion  et  la  Force  (i). 
Des  lettres  patentes,  données  à  Saint-Germain  -en- 
Laye  le  25  octobre  1557,  nomment  mais^re  Jean 
Bullant, personnage  grandement  expérimenté 
en  faict  d'architecture ,'  contrtHear  des  bàti- 
roents  du  roi,  au  lieu  de  Pierre  des  Hôtels ,  dé- 
cédé, n  recevait,  en  1558,  suivant  un  compte  de 
Simon  Goille,  trésorier  des  bâtiments,  200  livres 
pour  une  demi-année  de  ses  gages. 

Catherine  de  Médicis  ayant  acquis  de  Diane 
de  Poitiers,  en  1560,  le  château  de  Chenonceaux 
en  échange  de  celui  de  Chaumont,  fit  élever  le 
grand  bâtiment  qui  se  trouve  au  levant  de  Pa- 
vant-cour, et  fit  agrandir  et  embellir  les  jardins. 
Bullant  fut  chargé  de  ces  travaux.  U  fut  encore 
t  inployé  par  la  reine  au  moment  où,  renonçant 
à  son  habitation  du  Louvre^  elle  faisait  cons- 
truire le  palais  des  Tuileries,  dont  Phih'bert  de 
Lorme  avait  fourni  les  plans  et  exécuté  les 
parties  les  plus  anciennes.  Sauvai  attribue  à 
Bullant  le  channant  pavillon  auquel  aboutit , 
du  côté  de  la  rivière ,  Tune  des  ailes  ou  ga- 
leries contigues  an  pavillon  de  THorloge.  Vers 
1572,  Catherine  de  Médicis  fit  suspendre  ces 
travaux,  et  résolut  de  fixer  sa  demeure  dans 
un  hôtel  occupé, .depuis  le  r^^ne  de  Louis  xn, 
liar  une  communauté  de  filles  repenties.  Les 
embeUissements  et  les  additions  que  la  reine 
y  fit  faire  par  Bullant  changèrent  en  un  ma- 
gnifique séjour  cette  habitation,  qui  porta  le 
nom  ô* Hôtel  de  la  reine,  et  qui,  adjugée  en 
1606  à  Charles  de  Bourbon,  comte.de  Sois- 
sons,  prit  le  nom  de  son  nouveau  proprié- 
taire. Ce  palais,  alors  le  plus  grand  édifice  de 
Paris  après  le  Louvre,  a  été  abattu  pour  faire 
place  à  la  Halle  an  blé,  et  aux  maisons  de  la  rue 
circulaire  qui  l'entoure.  Il  n'en  reste  que  la  co- 
lonne monomentale  engagée  dans  le  mur  de  la 
halle  ;  mais  on  en  peut  juger  par  les  dessins 
d'Israël  Silvestre,  et  par  Tune  des  vues  du  plan 
de  Gomboust,  qui  représente  le  Paris  du  dix-sep- 
tième uècle  (  1652  ).  Après  la  mort  du  conné- 
table Anne,  Madeleine  de  Savoie ,  sa  veuve , 
chargea  Bullant  de  lui  ériger  un  mausolée  dans 
Téglise  SainfrMartin  de  Montmorency;  on  y 
Yoyait    les    statues   du  connétable  et  de  sa 
femme ,   œuvre  de  Barthélémy  Prieur,  cou- 
diées  sous  une  coupole  demi-sphérique  (2).  Ce 
magnifique  monument,  encore  inachevé  à  la 
mort  de  Bullant,  était  ômé  de  dix  colonnes  de 
marbre,  dont  quatre  de  vert  antique ,  élevées 
sur  un  soubassement  drculaire  en  forme  de 
piédestal.  On  en  trouve  la  description  dans  le 
Mercure  de  France  de  juillet  1740,  et  il  a  été 
grayé  par  Béville  et  Lavallée.  Henri  IH  chargea 
Ballant  de  terminer  le  tombeau  des  Valois  à 
Saint-Denis,  d'abord  commencé  par  Philibert 
♦le  Lorme  et  le  Primatice,  et  de  faire  le  tombeau 
.le  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis.  On  voit, 

ri}  Cet  autel  est  maintenant  dans  la  cbapcllc   du  cliA- 
tean  de  Chantilly. 
•'3~  Ces  statues  sont  au  musée  du  I.ouvre. 


par  un  compte  de  l'an  1575  qu'à  cette  époque 
Bullant  était  encore  employé  par  le  roi  ;  mais 
c'est  par  erreur  que  Callet  nous  le  présente 
comme  chargé  par  Henri  IV,  en  1596 ,  de  la 
construction  des  cinq  premiers  frontons  de  la 
galerie  du  Louvre,  côté  de  la  rivière,  à  la  suite 
du  pavillon  de  Flore.  Notre  grand  artiste  avait 
alors  depuis  longtemps  cessé  de  vivre. 

Bullant  gravait  avec  habileté.  La  bibliothèque 
de  l'Arsenal  (  collection  Accart,  vol.  XI)  possède 
une  estampe  signée  de  lui,  datée  d'Écouen 
1566,  et  dont  un  exemplaire  se  trouve  dans  le 
cabinet  de  M.  Achille  Leclère,  membre  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts.  11  mourut  âgé  de  soixante-dix- 
huit  ans.  Par  son  testament,  daté  du  8  octobre 
1578,  il  demande  à  être  inhumé  dans  l'église  d'É- 
couen, et  lègue  à  cette  église  une  pièce  de  terre, 
afin  d'assurer  à  perpétuité  un  service  pour  le  salut 
de  son  âme.  Suivant  le  Dictionnaire  historique 
de  Chaudon  et  Delandine,  son  tombeau  aurait  été 
transféré  au  Musée  des  monuments  français; 
mais  A.  Lenoir  y  avait  seulement  élevé  à  sa  mé- 
moire un  beau  monument  que  décorait  im  buste 
dont  l'authenticité  n'est  pas  établie,  et  qui  a  sans 
doute  servi  de  modèle  au  poitrait  gravé  par  Bal- 
tard. 

Bullant  fut  l'un  des  artistes  éminents  de  son 
siècle  ;  il  jouissait  d'une  grande  renommée  parmi 
ses  contemporains,  et  le  judicieux  Chambray  l'a 
nommé  le  premier  de  nos  architectes  fran- 
çais. On  fit  pour  lui  cette  épitaphe,  que  son  au- 
teur suppose  placée  sur  le  mausolée  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency  -. 

Joannes  Jacet  boc  Ballantius  ille  seputcro, 
Qqo  non  fabrill  major  In  arte  fuit. 
Begt  et  regins,  palatla  regia ,  matrl 
Mansolo  et  dlgnot  struxerat  bic  toroulos. 
Curnon  et  lamulo  digno  Jacet  ipse?  Vialor, 
Quxris  :  non  babuit  qui  struat  arte  parem. 

Bullant  a  laissé  deux  ouvrages  composés  à 
Écou^,  où  il  parait  avoir  passé  une  partie  de  sa 
vie  :  Recueil  d'horlogiographie^  contenant  la 
description^  fabrication  et  usage  des  horloges 
solaires;  Paris,  1561,  in-4*'  (  dédié  au  connétable 
Anne  de  Montmorency  ).  L'auteur  expose  toutes 
les  méthodes  propres  à  la  construction  et  au 
tracé  des  horloges  solaires,  lunaires  ou  astrales, 
«  pour  avoir  l'heure  avec  les  rays  du  soleil  et  de 
la  lune,  et  pour  cognoistre  les  heures  de  nuict 
par  les  étoiles.  »  Le  même  ouvrage,  revu  et  cor- 
rigé, parut  sous  ce  titre  :  Petit  traité  de  géomé- 
trie et  d'horlogiogr aphte  pratique;  Paris, 
1562,  in-4*;  ibid.,  1564,  in-4**;  et  sous  celui  de 
Géométrie  et  horlogiographie  pratique;  Paris, 
1599,  in-4°;  ibid.,  1608,  in-4°,  avec  des  augmen- 
tations d'Oronce  Fine  et  de  PieiTc  Appian,  pu- 
bliées par  Claude  de  Boissière;  —  Reigle  géné- 
ralle  d'architecture  des  cinq  manières  de  co- 
lonnes, à  sçavoir  :  toscane,  dorique,  ionique, 
corinthe  et  composite,  à  l'exemple  de  Van- 
tique,  stiivant  les  reigles  et  doctrines  de  Vi- 
truve;  Paris,  1564,  in-fol.  (dédié  au  maréchal 
François  de  Montmorency ,  fils  du  connétable  )  ; 
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ibid.,  1568,  in-fol.  De  Brosse,  architeete  du  roi, 
en  a  donné  une  3*^  édition  revue  et  corrigée, 
Paris,  1619,  in-fol.,  dont  le  titre  porte  par  er- 
reur :  Seconde  et  dernière  édition.  Une  4«  édi- 
tion a  été  publiée  à  Rouen,  1647,  in-fol. 
EMILE  Regnard. 
Archive»  municipales  d'Éeotien,  —  Cbambray ,  Pa- 
raltèle  de  Farchitecture  antiqttê  et  dé  la  moderne;  Pa- 
ris, 1650.  In-foL  —  J.  Le  Laboureur,  les  Mémoires  de 
Michel  de  Castelnau,  illustret  et  augmentet;  Paris, 
1660,  t.  II.  p.  B48.  —  J.  Marot,  Recueil  des  plans ,  projlls 
et  élévations  de  plusieurs  palais,  ckasteaux,  etc.  — 
Sauvai ,  Histoires  des  antiquités  de  la  ville  de  ParU, 
t.  Il,  p.  53.  —  RéTlIle  et  LaTallée,  P'ues  pittoresques  et 
perspectives  des  salles  du  Musée  des  monumeaUs  fran- 
çais, etc.  —  Quatremère  de  Qulney,  F'ies  des  plus  célè- 
bres architectes.  -  J.-B.  Blet,  Souvenirs  du  Musée  des 
monuments  français.  —  Callet,  Notice  historique  sur 
la  vie  artistique  elles  ouvrages  de  quelques  architectes 
français  du  seizième  siècle,  î»  éd.;  Paris,  1848.  Ui-8».  - 
M.  de  Uborde.  la  Aenaiuance  des  arts  d  la  cour  de 
France;  Paris,  1850, 1 1.  -  M.  Vltet,  le  Louvre;  Paris, 
1853.  ln-8». 

BULLART  (Isaac)f  historien  flamand,  d'ori- 
gine hollandaise,  né  à  Rotterdam  le  5  janvier 
1599,  mort  le  17  avril  1672.  U  mourut  avant 
d'avoir  pu  mettre  la  dernière  main  à  un  ouvrage 
auquel  il  travaillait  depuis  trente  ans;  ce  fut  son 
(ils  Jacques-Bénigne  qui  l'édita.  Cet  ouvrage  a 
pour  titre  :  Académie  des  sciences  et  des  arts, 
contenant  les  vies  et  les  éloges  historiques  des 
hommes  illustres;  Paris,  1682,  2  vol.  in-fol. 

Jteta  erudit.,  1688.  —  MObsen,  Bildniue  berOhmter 
Aertte.  —  Clément,  2N^«ocA.  curieuse.  -  Leloog,  Bi- 
bliothèque  historique  de  la  France,  ééit,  Footette. 

*  BULLBB  (  Charles },  né  en  1806  à  Calcutta, 
mort  en  1849.  H  ^tra  au  pariement  en  1828,  par 
un  bourg  pourri  qui  appartenait  à  sa  famille.  Il 
n'en  vota  pas  moins  en  1830  pour  le  bill  de  ré- 
forme, qui  devait  le  priver  de  son  siège.  Renvoyé 
au  parlement  par  l'estime  des  électeurs ,  il  se 
montra  toujours  dévoué  aux  intérêts  populaires  ; 
nommé  secrétaire  de  lord  Duiham  dans  sa  dicta- 
ture au  Canada,  il  rédigea  un  magnifique  rapport 
qui  est  considéré  comme  l'une  des  oeuvres  di- 
plomatiques les  plus  remarquables;  il  prit  une 
part  active  à  tous  les  genres  de  colonisation  que 
l'Angleterre  accomplit  alors  sur  plusieurs  points 
de  la  Nouvelle-Zélande.  Orateur  distingué  par  la 
sûreté  et  Félévation  de  ses  vues,  par  la  netteté 
et  la  force  de  sa  diction,  M.  Charles  Buller  s'était 
conquis  à  la  diambre  des  communes  une  posi- 
tion élevée  ;  lors  de  la  formation  du  cabinet  whig 
en  1846,  il  fut  nommé  membre  dn  conseil  privé 
de  la  reine;  enfin  peu  d'hommes  avaient  devant 
eux  un  plus  bel  avenir  politique,  lorsqu'une  mort 
presque  soudaine,  qui  a  excité  en  Angleterre  d'u- 
niversels regrets,  l'enleva.  Buller  était  un  écri- 
vain de  goût  :  outre  plusieurs  discours  qui 
ont  été  imprimés  et  qui  sont  d'un  style  très- 
élevé,  il  a  écrit  de  nombreux  articles  dans  le 
Globe  et  dans  les  revues.  La  critique  des  Giron- 
dinsùeM.  de  Lamartine,  dans  la  Revue  d*Édim- 
burgh,  est  due  à  sa  plume.  T.  D. 

BrLLRT  (/can-^ap^^c),  théologien  fran- 
çais, né  à  Besançon  en  1699,  mort  le  6  scp- 
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tembre  1775.  Il  fut  professeur  de  théologie  à 
l'université  de  sa  ville  natale.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont:  Deapostolica  Ecclesiof  gallicanx 
Origine;  Besançon,  1752,  in-12  ;  —  Histoire  de 
rétablissement  du  christianisme ,  tirée  des 
seuls  auteurs  juifs  et  payens,  où  Von  trouve 
une  preuve  solide  de  la  vérité  de  cette  reli- 
gion; Lyon  et  Paris,  1764,  in-4<^;  Paris,  1814, 
m-8°;  ibid.,  1826;  —  V Existence  de  Dieu  dé- 
montrée par  les  merveilles  de  la  nature; 
ibid.,  1768,  1773,  2  vol.  in- 12  ;  — Recherches 
historiques  sur  les  cartes  à  Jouer;  Lyon, 
1757,  in-8°;  —  Dissertations  star  différents 
sujets  de  V histoire  de  France  ;  Besançon  et 
Paris,  1759,  m-%*'y  —  Dissertations  sur  la  /li- 
thologie française  et  sur  plusieurs  points  cu- 
rieux de  V histoire  de  France;  Paris,  1771, 
in-12;  elles  sont  estimées;  ^  Mémoire  sur  la 
langue  celtique,  contenant  l'histoire  de  celle 
langue;  une  Description  étymologique  des  vil- 
les, rivières,  montagnes,  etc.,  des  Gaules; 
un  Dictionnaire  celtique;  Besançon,  1754, 
1759  et  1770,  3  vol.  in-fol.  :  cet  ouvrage,  rem- 
pli d'érudition,  est recherdié  des  linguistes;  — 
Réponses  critiques  aux  difficultés  proposées 
par  les  incrédules  sur  divers  endroits  des 
livres  saints  ;  ibid.,  1773-1775,  3  Yol.  in-t2; 
Besançon,  4  vol.  in-12  ou  in-8<*;  Paris,  1826 
4  vol.  in-12. 

Lelong,  BibUoth.  hUt.  de  la  France,  édU.  Fonlette.  - 
Qoérard,  sopplément  i  la  France  littéraire. 

BCLLBT  (  Pierre  ),  architecte  fhmçaîs,  né  en 
1639,  mort  en  1716.  Il  Ait  élève  de  François 
Blondel,  qui  l'employa  comme  deseinaleur  et 
comme  appareilleur  à  la  oonstmction  do  plu- 
sieurs édifices,  entre  autres  de  la  porte  Saiint-De- 
nis.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrées  est  la  porte 
Saint-Martin,  qu*il  éleva  en  1074  :  cet  arc  de 
triomphe ,  plus  rapproché  des  monuments  an- 
tiques par  sa  disposition  générale,  est  cepen- 
dant très-mférieur  à  celui  de  Blondd  sons  le 
rapport  de  la  oompoution  et  de  la  décoration  (1). 
L'église  de  Sahit-Thomas  d'Aquin,  le  trottoir  du 
quai  Pelletier,  supporté  par  une  Tousaore  cou- 
pée dans  son  cintre  en  quai  t  de  cerde  (1675).  la 
fontaine  de  la  place  Saint-Blichel,  plusieurs  hô- 
tels et  d'autres  travaux  très-importants  le  firent 
recevoir,  en  1685,  à  TAcadémle  d*archltectnre. 
n  a  pubtié  plusieurs  ouvrages  importants  : 
Traité  de  Vusage  du  pantomètre;  1675;  — 
Traité  du  nivellement;  1688;  —  rArchUec- 
ture  pratique;  1691,  etc. 

Son  fils,  Jean-Baptiste  Bollgt,  seignear  de 
ChamUain,  né  en  1667,  exerça  avec  distinction 
la  même  profession  que  son  père.  Il  Ait  reçu 
membre  de  l'Académie  d'architecture  en  1G99. 
On  ne  connaît  rien  de  plus  sur  sa  vie.  On  dte 

(1)  1^  deux  baa-reUefs  4a  côté  du  boulevard  reprém- 
leot  la  prise  de  Bcsaocoa  et  U  triple  aiBance;  ceux  da 
côté  du  faoboorg,  la  prtae  de  Umbôury  et  la  défaite  en 
Allemands.  Ces  saulpturts  sont  de  Desjardlns,  Marlv,  le 
Hongre  et  le  Gros 
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parmi  ses  ouvrages  ie  cMteau  de  Champs,  à 
viDgt  kilomètres  de  Paris. 

Le  Bas ,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
Quatremère  de  Quincy.  f^ies  des  architectei  cétébres. 

BCLLETN  (  Guillaume  ) ,  médecin  anglais, 
né  dans  l'tle  d'Ély  vers  1500,  mort  en  1576.  11 
résigna  les  fonctions  de  recteur  d*une  paroisse, 
pour  suivre  la  carrière  médicale.  Les  derniers 
temps  de  sa  vie  ne  furent  qu'une  suite  de  mal- 
heurs. 11  mourut  dans  une  prison,  où  Tavait 
fait  mettre  un  de  ses  créanciers,  qui  l'accusait 
d'avoir  tué  son  frère,  Thomas  Hilton.  On  a  de 
Bulleyn  :  Government  oj  health;  Londres,  1558, 
1  vol.  in-8«  ;  —  Boulwarhe  of  agence  against 
ail  5{c^e55;ibid.,  1562,  in-fol.;  —  A  dialogue 
bot  h  pleasant  and  pitieful  against  thefe- 
ver  pestilence;  ibid.,  1564,  1669,  1573,  1578, 
in-S";  —  A  confortable  regimen  against  the 
pleurisie;  Md.,  1562,  in-8^ 

Tanner.  Notice  sur  la  vie  de  fhtlUyn.  —  BiograpMa 
Britannica,  —  Oranger,  Biograph.  Mst.  o/  Bngland, 

BCLLI ALDUS.  Voy.  BOOIXIAO. 

BULLiAED  {Pierre),  botaniste  français,  né 
à  Aubepierre,  près  de  Langres,  vers  1742  ;  mort 
à  Paris  au  mois  de  septembre  1793.  n  vint  à 
Paris  pour  y  continuer  ses  études  médicales, 
qu'il  avait  commencées  à  Clairvaux;  mais  son 
goiU  pour  l'histoire  naturelle  l'emporta.  Il  se  li- 
vra surtout  à  la  botanique.  Aux  talents  de  l'ob- 
servateur il  joigm't  ceux  de  l'artiste,  dessina  et 
grava  les  plantes  quil  décrivit.  On  a  de  lui  :  Flora 
Parisiensis,  ou  Descriptions  et  figures  de 
toutes  les  plantes  qui  croissent  aux  environs 
de  Paris;  Paris,  1774,  6  vol,  in-8°  ;  —  Avicep- 
tologie  française,  ou  Traité  général  de  toutes 
les  ruses  dont  on  peut  se  servir  pour  prendre 
les  oiseaux;  ibid.,  1778  et  1796;  édit.  revue  et 
augmentée,  1820,  in- 12  ;  —  Herbier  de  la 
France,  ou  Collection  des  plantes  indigènes 
de  ce  royaume;  ibid.,  1780  à  1793  ;  —  IHc^ion- 
naire  élémentaire  de  botanique;  ibid.,  1783, 
petit  in-fol.  ;  entièrement  refondu  par  Richard  de 
Hautesieu;  ibid.,  1802;  on  n'y  trouve  que  l'ex- 
plication des  termes  physiologiques  et  organo- 
graphlques;  —  Histoire  des  plantes  véné- 
neuses et  suspectes  de  la  France;  ibid.,  1784, 
in-fol.;  1798,  in-8**;  —  Histoire  des  champi- 
gnons de  la  France;  ibid.,  1791-1812,  in-fol. 
Sans  avoir  reculé  les  bornes  de  la  science,  les 
ouvrages  de  Bulliard  ont  au  moins  contribué  à  en  l 
répandre  le  goût. 

Qoérard.  ia  France  iittéraire.- Biographie  médicale. 

BULLiNGER  (  Henri  ),  théologien  protestant 
suisse,  né  à  Bremgarten  en  1504,  mort  à  Zu- 
rich le  17  septembre  1575.  Il  embrassa  la  reli- 
gion réformée,  et  se  lia  avec  les  théologiens  de 
Zurich ,  surtout  avec  Zwingle,  auquel  il  succéda 
comme  premier  pasteur  de  la  viUe  ;  il  eut  part 
à  la  rédaction  de  la  première  confession  helvéti- 
que, et  fut  la  principale  cause  des  relations 
étroites  qui  s'établirent  entre  l'Église  anglicane 
et  l'Église  helvétique.  Les  ouvrages  hnprimés  de 
BuUinger  se  composent  d'environ  quatre-vingts 
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traités  sur  des  matières  tbéologiques,  et  forment 
10  vol.  in-fol.  Plusieurs  de  ces  traités  ont  été 
traduits  en  français. 

Mlcéron,  Mémoires,t.  XXVUI.-  Moréri,  Diet.  kist. 
—  Melchlor  Adam,  f^it.  Theol.  gérman.  —  De  Tbou 
HUtoire.  —  Bayle,  DxetUmnaire  ertti^utf. 

BCLLIN6EB  (  Jean-Gospord  ),  chroniqueur 
suisse,  né  à  Zurich  en  1690,  mort  en  1764.  Il 
occupa  avec  disthiction  une  chaire  d'histoire 
dans  sa  ville  natale.  H  a  continué  jusqu'en  1740 
la  Chronique  de  Zurich  de  Blunschli,  et  en  a 
donné  une  nouvelle  édition;  Zurich,  1742,  in-4». 

AdeluDg,  rappL  i  JOeber,  Lexieon. 

BVLLifieBE  (Jean-Balthasar) ,  peintre  et 
graveur  suisse,  né  à  Langenau,  canton  de  Zurich, 
le  31  décembre  1713 ,  mort  vers  la  fin  du  dix- 
huittème  siècle.  Après  avoir  étudié  son  art  sous 
Jean  Simler,  son  compatriote ,  il  se  rendit  à 
Venise,  o6  il  se  forma  à  l'école  du  célèbre  Tlé- 
polo.  De  retour  en  Suisse,  il  travailla  quelque 
temps  à  Soleure,  et  visita  la  Hollande.  Le  cli- 
mat ne  lui  convenant  pas,  il  revint  par  l'Allema- 
gne à  Zurich,  où  il  fut  nommé  en  1773  prttder 
professeur  à  l'école  de  dessin.  En  Italie,  il  avait 
cultivé  le  genre  historique;  mais  depuis  son 
séjour  à  Amsterdam  il  l'abandonna,  pour  se 
livrer  au  paysage.  Ses  tableaux  dans  ce  dernier 
genre  tiennent  de  la  manière  flamande  ;  il  gravait 
aussi  à  Fean-forte. 
llagler,  Nèues  JtUgem,  RmuUer-Lexiecn. 

BULLION  (Claude  db),  sieur  do  Boneiles, 
administrateur  firançais ,  mort  le  22  décembre 
1640.  Il  fut  surintendant  des  financea.et  ministre 
d'État  sous  Louis  xni.  Nommé  maître  des  re- 
quêtes par  Henri  IV  en  1605,  il  conduisit  Miec 
succès  plusieurs  négociations.  £n  161 1,  Ma- 
rie de  Médids  l'envoya,  en  qualité  de  commis- 
saire, auprès  de  la  fameuse  assemblée  tenue 
par  les  calvinistes  à  Saumur,  et  présidée  par 
Duplessis-Momay.  En  1614,  il  assista  aux  confé- 
rences de  Soissons,  et  contribua  à  la  conclusion 
du  traité  de  paix  qui  les  suivit.  En  1624 , 
Bullion  entra  au  conseil  du  gouvernement,  com- 
posé du  duc  de  la  Vieu ville ,  du  cardinal  de  la- 
Rochefoucauld  ,  du  duc  de  Lesdlgiiières  et  du 
garde  des  sceaux  d'Aligre.  Il  fût  nommé  sur- 
intendant des  finances  en  1632.  La  même  an- 
née, il  négocia  le  raccommodement  de  Gaston, 
duc  d'Orléans,  avec  le  roi  son  frère.  Lorsqu'en 
1636  Richelieu  voulut  abandonner  le  gouverne- 
ment de  l'État ,  BuUion  le  dissuada  vivement  de 
ce  projet  :  «  Richelieu  en  aurait  fait  la  folie,  dit 
Vittorio-Siri,  sans  le  P.  Joseph,  qui  le  rassura;  et 
ce  père  fut  bien  secondé  par  le  surintendant  de 
Bullion.  »  Ce  ne  fut  pas  le  seul  service  qu'il  ren- 
dit à  Richelieu.  Il  inclina  toujours  vers  le  parti 
du  cardinal,  dont  il  savait  apprécier  le  génie, 
et  par  l'influence  duquel  il  semble  avoir  été 
poussé  aux  affaires.  Ce  qu'il  y  a  de  certain , 
c'est  qu'il  commença  à  faire  partie  du  conseU 
dès  1 624,  l'année  même  où  le  chancelier  de  Sillery 
et  de  Puisieux ,  son  fils ,  qui  avaient  entravé  la 
promotion  de  Richelieu  au  cardinalat,  tombèrent 
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(>ii  <lisgrAce ,  et  qu'il  consi*rva  âon  crédit  après 
que  le  cardinal  de  la  Rochefoucauld  et  d'Aligre, 
ses  collègues ,  curent  perdu  le  leur.  Ce  qu'il  y 
a  de  certain  encore ,  c'est  qu'il  continua  à  pos- 
séder ou  gagna  depuis  la  confiance  de  Riclielieu, 
à  ce  point  que  ce  dernier  se  reposa  sur  lui  du 
soin  de  le  représenter  dans  le  fameox  conseil 
assemblé  en  1639  par  Louis  XIII,  et  dans  lequel 
le  cardinal ,  instigateur  secret  de  la  mesure  qui 
allait  être  prise,  crut  prudent  de  ne  pas  paraî- 
tre, n  fallait  persuader  au  roi  que  le  retour  de 
Marie  de  Médicis  ne  pouvait  qu'être  nuisible  à 
lui-même  et  à  l'État.  BuUion,  un  des  cinq  mi- 
nistres consultés,  ne  trompa  pas  la  prévision  de 
Richelieu  ;  il  déclara  «  que  les  puissants  motifs 
pour  engager  Louis  XIII  à  ne  pas  recevoir  sa 
mère  étaient  de  nature  à  ne  se  devoir  dire  qu'à 
Voreille  du  maître;  qu'il  était  de  la  prudence 
du  roi  de  presser  Marie  de  s'établir  à  Florence, 
où  il  lui  ferait  tenir  son  bien  et  son  douaire,  ainsi 
qu'il  le  lui  avait  offert  plusieurs  fois.  »  fiuUion 
fut  récompensé  par  le  titre  de  garde  des  sceaux 
<les  ordres  du  roi,  et  par  la  création,  en  sa  faveur, 
d'une  nouvelle  charge  de  président  à  mortier  au 
parlement  de  Paris.  Richelieu,  conrune  on  le  voit,  i 
n'était  pas  ingrat  envers  ses  serviteurs  dévoué». 
Il  était  même  trop  indulgent  envers  eux,  s'il  est 
vrai^  ainsi  qu'on  l'a  prétendu ,  que  BuUioo  se 
soit  permis  un  jour,  dans  un  dîner  qu'il  donnait 
au  maréchal  de  Grammont,  au  maréchal  de 
Villars,  au  marquis  de  Soavré,  et  au  comte 
d'Hautefeuille  ,  de  faire  servir  comme  plat  de 
dessert  trois  iMssins  remplis  de  louis  d'or,  dont 
chaque  convive  aurait  pris  sa  charge  :  niais  le 
fait  n'est  rien  moins  que  prouvé.  Ce  fut  sons 
sa  surintendance,  dans   le  cours  de  l'année 
1 640,  que  furent  frappés  les  premiers  louis  d'or  ; 
et  cette  circonstance  a  bien  pu  senfir  de  pré- 
texte à  l'anecdote  qui  précède.  La  bienveillance 
de  Ridielieu  pour  Claude  de  Bullioa  se  reporta 
sur  sa  famille  :  Noël  db  Buluor  ,  marquis  de 
GaUardon ,  seigneur  de  Bonelles,  loi  succéda 
dans  la  charge  de  garde  des  sceaux. 

Dupicti.  Histoire  de  France.  —  Blanchard.  Histoire 
des  présidents  de  Paris.  —  Le  P.  Anselme.  Catatogue 
den  chevaliers  du  Satnt'Esffrit.  —  Le  Bas,  Dictionnaire 
encyclopédique  de  la  France. 

BULLIOCD  (  Symphorien  ) ,  prélat  français , 
né  à  Lyon  en  1480,  mort  le  6  janvier  1533. 11 
fut  successivement  évèque  de  Glaudèves,  de  Bazas 
et  de  Soissons.  Louis  XII  l'établit  gouverneur  du 
Milanais  en  1609 ,  et  l'envoya  ensuite  conmie 
ambassadeur  à  Rome ,  pour  y  terminer  les  dif- 
férends qu'il  avait  avec  le  pape  Jules  11.  Il  assista 
au  concile  de  Pise  et  à  celui  de  Latran,  convo- 
qué par  Léon  X,  et  dirigea  en  grande  partie  les 
deux  assemblées  tenues  sous  François  l"  pour 
la  confiscation  des  biens  du  connétable  de  Bour- 
bon ,  et  ponr  arrêter  les  conditions  du  traité  de 
Madrid.  BuUioud  fut  un  négociateur  éclairé, 
aima  les  sciences ,  et  protégea  les  savants.  On  a 
de  lui  :  Staluta  synodalia ,  |K)ur  le  diocèse  de 
Soissons;  Paris',  1532,  in-4*'  et  in-8°.  C'est  «n 


cousin  de  ce  prélat ,  Maurice  BuUioud,  mort  k 
27  mai  1541,  que  Benoit  Court  dédia  son  com- 
mentaire sur  les  Arresta  amorum, 

MordrI,  Dictionnaire  historique.  —  Leiong.  BiNiatk. 
hist.  de  la  France,  édlL  FonteUe. 

BCLLIOUD  (  Pierre),  magistrat  et  Uttérateor 
français,  parent  du  précédent ,  mort  à  Lyon  en 
1597.11  fut  procureur  général  du  parlement  de 
Dombes.  Les  langues  hébraïqne,  syriaque,  grec- 
que, etc.,  lui  étaient  familières.  On  a  de  lui  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  le  principal  est  :  la  Fleur 
des  explications  anciennes  et  nouvelles  sur 
les  quatre  évangélistes  ;  Lyon,  1596  ,  in-4*. 

CcHonte.  Hist.  litt.  de  Lgon.  -  Lelooff ,  AiMioMdfM 
hUtorique  de  la  France. 

BULLIOCD  (Pierre),  historien  français,  fils 
du  précédent,  de  l'ordre  des  Jésuites ,  né  à  Lyoo 
en  1588,  mort  dans  U  même  ville  en  1661.  Sei 
principaux  ouvrages  sont  :  Symphorianus  dt 
Bullioud  e  tenebris  Mstorim  eductus  in  lu- 
cem;  Lyon,  1645,  in-4^;  —  iMgdftnum  sacro- 
pro/antim;  ibîd.,  1647,  «3-4**;  c'estle  prospectas 
d'une  histoire  de  Lyon  restée  inédite  :  — des  no- 
tes sur  la  vie  de  saint  Trivier,  solitaire  de  Bresse. 

Colonla.  Hist  litt.  do  Ltmi.  -  Ldong.  MMMMfw 
historiquo  de  France. 

BCLLIOUD  (....,  chevalier  db)  ,  capitaine  et 
poète  français,  né  en  1741,  mort  en  1763.  A  l'âge 
de  dix-huit  ans  il  se  distingua  par  sa  bravoure 
à  la  bataille  de  Crevelt.  On  a  de  lui  :  to  Pétris- 
sée,  ou  Voyage  de  sir  Pierre  en  Ihinois,  badi- 
nage  en  vers;  La  Haye  (Paris),  1763. 

Leiong  ,  Bibliotkiçue  MitorUiuê  do  la  Franco ,  édlL 
Fontette.  —  Qnérard«  la  Franco  Uitéraire. 

BULMBB  ( Guillaume),  typographe  anglais, 
né  à  Newcastle-sur-Tyne  en  1758,  mort  à  Cla- 
pham-Risse  le  9  septembre  1830.  Un  des  premiers 
produits  de  ses  presses  a  été  one  édition  de 
Perse  (1790-1794);  et  l'on  doit  compter  an  nom- 
bre des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  anglaise 
les  éditions  de  luxe  des  œuvres  de  Shakspeare 
(  1792-1801,  2  vol.  in-fol.),  et  une  édition  de 
Milton  (1794-1797, 3  vol.  in-fol.).  La  première 
de  ces  publications  a  fait  donner  à  son  impri- 
merie le  nom  ou  la  raison  de  Shakspeart-press. 
Il  était  le  favori  des  biUiomanes  anglais,  et  c'est 
à  lui  que  l'on  confiait  de  préférence  les  impres- 
sions pour  le  Roxhurgh  club.  Mais,  tout  en  re- 
connaissant le  talent  dlstingoé  deBntaner,  ainsi 
que,  dans  ses  éditions,  la  beauté  des  types, 
celle  de  l'encre  et  la  bonne  qualitâ  dn  papier, 
il  faut  dire  qu'on  trouve beancoop  déliâtes  dlm- 
pression  dans  les  ouvrage  sortis  de  ses  pres- 
ses. [Enc.  des  g.  du  m.] 

llose,/reiP  Bioçraphtcal  Dletionanf.  —Camvortmttoiu- 
I    LoxieotL 

BtfLOW,  ancienne  famOle  aHemande,  origi- 
nairedn  pays  de  Mecklembooig,  et  établie  depuis 
longtemps  en  Presse.  Parmi  ses  membres  les 
plus  distingués,  on  remarque  les  surraats  : 

I.  BtL€iw(Frédéric-'GuUkmmew),eomieMi 
DENNEwrrE,  général  prussien,  naquit  en  1755  à 
Falkenberg,  dans  la  Vieille-Marche,  domaine  où 
résidait  son  père,  et  mourut  à  K6nig9bei^  le  35  M- 
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▼lier  1816.  A  quatorze  ans  il  entra  dans  l'armée 
prassieane;  et  lorsqu'il  eut  obtenu  le  grade  de 
capitaine  en  1793,  il  fut  nommé  gouTemenr  du 
prince  Louis-Ferdinand  de  Prusse.  Il  fit  en  cette 
qualité  la  campagne  du  Rhin,  et  gagna  le  grade  de 
major.  Au  siège  de  Mayence,  son  intrépidité  fit 
écbouar  une  attaque  des  Français  près  de  Marien- 
bome.  Après  avoir  rempli  sa  missjoo  près  du 
prince,  Biilow  consacra  tout  son  temps  au  service 
militaire.  En  1808,  il  devint  général  de  brigade. 
Lorsque  la  Prusse-,  infidèle  à  son  alliance  avec 
l'empereur  des  Français,  tourna  ses  armes  contre 
la  France,  ce  fut  le  général  Bûlow  qui,  le  5  avril 
1813,  remporta  près  de  Moeckem  le  premier  suc- 
cès dont  les  Prussiens  eussent  à  se  vanter  dans 
cette  guerre;  le  2  mai  suivant,  il  prit  Halle,  et 
défendit,  par  la  victoire  qu'il  remporta  près  de 
Lukau  le  4  juin,  la  capitale  de  la  Prusse,  me- 
nacée par  les  Français.  Après  l'armistice,  il 
sauva  pour  la  seconde  fois  Berlin ,  le  23  août, 
par  la  bataille  de  Groasbeeren;  et  pour  la  troi- 
sième fois ,  le  6  septembre ,  par  la  victoire  qu'il 
remporta  près  de  Dennevritx.  Le  roi  lui  en  té- 
moigna «a  reconnaissance  en  le  nommant  che- 
valier grand-croix  de  l'Aigle  noir,  et  à  b  paix 
il  lui  conféra  le  titre  de  comte  de  Dennewitz. 
Ce  général  eut  aussi  une  grande  part  à  la  ba- 
taille de  Leipzig  (19  octobre);  puis  il  combattit 
avec  le  même  courage  m  Wes^halie ,  en  Hol- 
lande, en  Belgique,  près  du  Rhin,  à  Laon,  à 
Soisdons,  à  la  Fère,  et  il  termina  la  campagne 
par  son  entrée  à  Paris.  Il  fut  nommé  ensuite 
comuiandant  général  de  la  Prusse  orientale  et 
de  la  Lithnanie  (prussienne).  Lorsque  s'ouvrit 
la  campagne  de  1815,  il  fut  chargé  du  comman- 
dement supérieur  du  quatrième  corps  d'armée 
prussien  ;  sa  coopération  à  la  bataille  de  Water- 
loo est  assez  connue  pour  qu'il  soit  inutile  d'en 
parler.  Pour  l'en  récompenser  le  roi  le  nomma 
chef  du  quinzième  régiment  de  ligne,  qui  porta 
dès  lors  son  nom.  Le  1 1  janvier  1816,  BAlow  re- 
tourna à  son  commandement  général  à  Kcenigs- 
berg,  et  il  mourut  le  25  février  suivant.  Une  sta- 
tue en  marbre  Manc  lui  a  été  élevée  quelques 
années  après  à  Beriin,  dans  la  belle  allée  des  Til- 
leuls ,  où  elle  forme  le  pendant  de  celle  du  gé- 
néral Schamhorst  Ces  deux  statues  sont  pla- 
cées des  deux  cOiés  du  grand  poste,  en  face  de 
celle  de  Bliicher.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

D.  utLOW  (Henri-Guillaume,  baron  de),  écri- 
vain et  critique  allemand,  frère  du  précédent,  né 
à  Falkenbergen  1760,  mort  en  juillet  1807.  Après 
avoir  reçu,  dans  la  maison  de  son  père,  une  excel- 
lente éducation ,  il  vint  à  Berlin ,  entra  à  l'Aca- 
démie miHtaire,  et  servit  dans  l'infanterie,  puis 
dans  la  cavalerie;  mais,  bientôt  dégoûté  de  la  vie 
militaire,  il  quitta  le  service  pour  se  livrer  entière- 
ment à  la  science.  Cependant,  lorsque  éclata  dans 
la  Belgique  l'insurrection  contre  Joseph  n ,  il  s'y 
zendit,  et  fut  placé  dans  un  régiment  sans  trou- 
ver l'occasion  de  se  distinguer.  Trompé  dans  son 
espoir,  il  retourna  dans  sa  patrie ,  s'adonna  au 


théâtre  avec  passion,  et  forma  une  troupe  d'ac- 
teurs. Ensuite  il  se  rendit  en  Amérique.  De 
nouveau  trompé  dans  son  espérance  de  trouver 
dans  ce  pays  la  liberté  qu'il  cherchait,  il  revint 
en  Europe.  Épris  alors  du  goût  du  commerce,  il 
s'y  livra,  et  s'embarqua  à  Hambourg  avec  un  de 
ses  firères,  pour  se  rendre,  une  seconde  fois,  en 
Amérique ,  après  y  avoir  expédié  un  chargement 
de  verreries.  Ayant  dans  cette  expédition  perdu, 
par  défaut  d'expérience,  ce  qui  leur  était  resté  de 
leur  patrimoine,  les  deux  frères  revinrent  de 
nouveau  en  Europe  ;  alors  Henri  de  Bûlow  publia 
son  Esprit  du  nouveau  système  de  la  guerre. 
Cet  ouvrage  eut  tant  de  succès^  que  Bûlow  alla  à 
Berihi,  se  croyant  certain  de  trouver  de  i'emidoi 
dans  l'état-miyor  général.  Il  publia  encore  une 
Blstùire  de  la  campagne  cfe  1 800  (  Beriin,  1801); 
son  espérance  fut  néanmoins  déçue.  Après 
maints  désagréments  éprouvés  à  Berlin ,  Bûlow 
se  rendit  à  Londres ,  où  il  fit  paraître  quelques 
numéros  d'un  journal  sor  l'Angleterre.  L'insuc- 
cès de  cette  feuille  l'ayant  mis  dans  l'embarras, 
il  fut  mis  en  prison.  De  retour  à  Berlin  en  1804, 
il  travailla  avec  une  grande  assiduité,  et  publia 
phisieurs  écrits,  dont  l'un.  Campagne  de  1805 
(2  vol.,  Berlin,  1806),  le  fit  encore  mettre  en 
prison.  Il  composa  en  outre  une  Vie  du  prince 
Henri  de  Prusse  (Berlin,  1805,  2  vol.),  des 
Théorèmes  de  la  guerre  moderne,  et  la  Tacti- 
que moderne  telle  qu'elle  devrait  être  (Leipz., 
1805,  2  vol.).  Quand,  après  la  bataille  dléna, 
on  prévit  l'airrivée  des  Français,  on  le  condtdsit, 
contre  l'avis  des  médecins  qui  demandaient  son 
élargissement,  à  Kolberg, puis  à  Kœnigsberg, 
puis  enfin  à  Riga,  où  n  mourut  à  l'Age  de  qua- 
rante-sept ans.  Indépendamment  de  son  ori^^- 
lité  comme  écrivain ,  Bûlow  fut  un  ardent  par- 
tisan du  système  de  Swedenborg  ;  et  l'on  trouva 
dans  ses  papiers  un  écrit  qui  fut  publié  après  sa 
mort,  et  qui  a  pour  titre  :  Nunc  permissum 
est  :  Coup  d*œil  sur  la  doctrine  de  la  nouvelle 
Église  chrétienne  (Colberg,  1809). 

m.  BÛLOW  (Àuguste-Frédéric-Guillaume 
de),  administrateur  et  jurisconsulte  allemand,  né 
en  1762  à  Werdcn,  en  Westphalie;  mort  à  Pots- 
dam  en  1817.  n  fut  d'abord  président  du  tribu- 
nal d'appel  à  Hanovre,  entra  au  service  de  la 
Pnisse  en  1805,  et  fut  nommé  en  1814  secrétaire 
général  de  l'administration  et  chef  dé  la  police 
prussienne  à  Dresde,  n  alla  ensuite  remplir  des 
fonctions  du  même  genre  à  Berlin.  On  a  de  lui  : 
Praktische  Erôrterungen  aus  allen  Theilen 
der  Rechtsgelehrsamkeit  (  Éclaircissements  pra- 
tiques sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence), 
en  société  avec  Hagemann;  Hanovre,  1798, 
5  vol.  in-8'';  —  Uber  die  gegenwàrtigen  Ver- 
hàltnisse  des  Christlich-evangelischen  Kir- 
chenwesens  in  Deutschland  (Sur  l'état  ac- 
tuel de  l'Église  protestante  en  Allemagne);  Mag- 
debourg,  1819. 

rv.  BÛLOW  (UmiS' Frédéric 'Victor-Jean 
comte  DE),  beau-frère  du  précédent,  né  le  14  juillel 
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î  77  i  à  Kssonroila,  près  «le  Brunswick  ;  iiiorl  le  1 1 
aoiH  182:).  11  étudia  à  Gijpttingue,  oii  il  resta  jus- 
(|ircn  17&'i.  Son  cousin  Hardenbcrg,  alors  mi- 
nistre dirigeant  des  principautés  pnissiennes  du 
cercle  de  Franconie,  le  plaça  en  qualité  de  réfé- 
rendaire, et,  en  1796,  cofnme  assesseur  à  Bai- 
reuth.  Quand  Hardenberg  fut  appelé  dans  la  ca- 
pitale, Billow  l'y  suivit  en  1801  en  qualité  de 
conseiller  de  guerre  et  des  domaines ,  et  il  se 
distingua  par  d'excellents  rapports,  par  son 
zèle  et- son  habileté.  En  1804,  iftfîit  nommé  pré- 
sident à  Magdcbourg;  et  après  la  paix  de  Tilsit 
et  la  formation  du  conseil  d'État  du  royaume  de 
Wesfphalie,  il  fut  appelé  à  Cassel  en  qualité  de 
membre  de  ce  conseil.  Le  8  mai  1808,  il  devint 
ministre  des  finances,  du  commerce  et  du  tré- 
sor; et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles 
il  sut  mériter  la  confiance  du  peuple  et  du  roi. 
Jérôme,  roi  de  Wcstptialie,  l'élera  à  la  dignité  de 
comte,  listinction  que  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
firma quand  il  retourna  à  son  service.  Toute- 
fois ses  ennemis  parvinrent  à  lui  aliéner  la  bien- 
yeillance  de  Jérôme,  au  point  que  le  7  avril  1811 
il  fut  congédié.  Le  comte  de  Bûlow  vécut  alors 
retiré  dans  sa  terre  d'Essenroda,  s'occnpant  d'é- 
conomie nirale  et  de  science  politique,  jusqu'en 
1813,  où  le  roi  de  Prusse,  sur  la  proposition  du 
prince  de  Hardenberg,  le  nomma  ministre  des 
finances.  Dans  les  guerres  qui  suivirent  alors, 
il  sut,  par  de  constants  efforts,  pourvoir  aux  be- 
soins du  royaume  et  désarmée,  et  créer  de  nou- 
velles ressources.  Il  accompagna  deux  fois  le  roi 
à  Paris,  k  Londres  et  à  Vienne.  Dans  la  réor- 
ganisation de  l'état  par  rapport  aux  finances,  qui 
suivit  la  paix  générale ,  on  crut  ne  pas  retrou- 
ver entièronent  la  capacité  du  comte  de  Btilow; 
mais  ce  fut  plutôt  la  faute  des  circonstances  que 
la  sienne  propre.  A  la  fin  de  1817  Biilow  eut, 
comme  il  l'avait  demandé,  sa  retraite  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  11  resta  membre  du  mi- 
nistère d*£tat,  du  conseil  d'État  et,  ministre  du 
commerce.  En  1825  ce  ministère  fut  réuni  à  celui 
de  lintérieur,  et  Biilow  donna  sa  démission; 
alors  il  fut  chargé  de  la  présidence  de  la  Silésie  ; 
mais  il  mourut  la  même  année  aux  eaux,  à  Lan- 
dfk.  [Eue.  tics  g.  du  m.], 
ConreriatkuU'Ixjricon.  —  M'  Zrittjmouen. 

V.  *  bClow  {Henri,  baron  de),  homme  d'État 
allemand,  né  h  Schwerin  on  1790,  mort  à  Ber- 
lin le  6  février  1846.  Il  étudiait  à  Heidelbcrg 
lorsque  édata  en  I8i3  la  guerre  nationale  de 
l'Allemagne  contre  la  France.  Il  fit  comme  la 
plupart  <le  si«s  condist^iples,  et  s'enrôla  dans  l'ar- 
inoo.  Nommé  lieutenant  dans  le  corps  commandé 
par  le  général  Walmoilen ,  il  devint  ensuite  aide 
Oecamp  du  colonel  russe  Nostitz,  et  se  distingua 
«tans  plusieurs  rencontres.  Au  n^tablissemrat  de 
la  paix  on  1814,  il  ri'viut  reprendre  à  Heidel- 
bi>nî  ses  études,  qu'interrompit  de  nouveau  la 
('am|vi{:no  do  181. S,  et  il  fut  attarlié  au  corps 
«raniK-o  prussien  qui  envahit  la  France.  Lors  de 
la  s^Mondo  p.ii\  do  Paris,  il  fut  envoyé  à  Franc- 


fort ,  |K)ur  y  négocier  les  échanges  de  terrltoiirs 
entre  les  princes  d'Allemagne.  Il  se  maria  daos 
cette  ville  avec  la  fille  de  Guillaume  de  HamboMt, 
qu'il  suivit  à  Londres  en  1817 ,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  qu'il  sappléa  ensuite 
comme  chargé  d'affaires.  Revenu  à  Berlin,  et 
nommé  conseiller  intime  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  il  eut  surtout  à  diriger  les 
questions  commerciales.  Nommé  ai  1827  mi- 
nistre de  Prusse  en  Angleterre^  il  prit  part  an 
conférences  de  Londres  relatives  anx  afEurcs 
hollando-belg^  et  au  traité  du  15  juillet  1840. 
destiné  à  régler  la  question  d'Orient  II  n^^oda 
également  la  convention  commerciale  entre  Fta- 
nion  douanière  allemande  et  la  Grande-Bietapie. 
Ministre  de  Prusse  à  Francfort  en  1841,  i 
remplaça,  le  2  avril  1842,  M.  de  Maltzan,  et  fiit 
chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères;  u 
politique  n'eut  pas  la  faveur  publique  ;  et  le  re- 
nouvellement qu'il  fit,  en  1844 ,  du  cartel  d'é- 
change avec  la  Russie  fut  si  mal  accueilli,  qu'ï 
dut  bientôt  donner  sa  démission. 

ConveriolfoRs-Lexicon. 

*  BÛLOW- ccMMBEow  (  Emest  de),  po- 
bliciste  allemand,  né  dans  le  Meeklemboor^ 
Schwerin  en  1795,  mort  à  Berlin  le  26  avril 
1851.  Propriétaire  depuis  1803  d'une  terre  si- 
tuée dans  la  Poméranie,  il  participa  anx  détibén- 
tions  des  états  de  sa  province  relativement  à  h 
réforme  de  la  constitution  prussienne.  En  même 
temps  il  publia  plusieurs  écrits  contre  les  ébai 
de  la  bureaucratie.  Lorsque,  Ir  la  suite  des  évé- 
nements de  mars  1848,  les  anciemies  assemblées 
d'états  et  les  franchises  dont  avaient  Jod  les 
propriétés  nobles  furent  abolies*  Bfllow  se  mit 
à  la  tète  d'une  association  pour  Is  défense  de  b 
propriété  (Verein  sum  Sekuize  de»  Migah 
thums),  que  le  public  moqueur  baptisa  ansaîM 
du  nom  de  JunMer  Parlameni  (Pariement  des 
Hobereaux  )  ;  cette  assodatioii  réonssaisa  ca 
réalité  le  parti  oontre-révohilionnaire  pnnsici. 
Lesprindpanx  ouvrages  de  Bftlow-Curonerow 
sont:  Da5i}aiiAiMteji(  le  système  des  banques, 
1846); — Die  eurùpxisehen  Siaaien  nœhiknïï 
innem  und  aeussern  polUiseken  VerkoêUnU- 

I  «en  (les États européensd'aprèsleursretattOM  po- 
litiques intérieures  et  extérieures);  AHona,  1845, 
I  —  Die  grassen  aUgemeinm  InUUmU  (les 
I  grands  ÉtaUissementsgénérani  de  crédit),  1848i 
I  —  Die  Révolution,  ikre FrûehU  (UBénh- 
tion,  ses  fruits),  1850. 

C'onnrrMNoiu  -/.^«ricoii. 

*  Bùuiw  (Jean  de),  gentilhomme  danois, m 
à  Nyborg,  en  Fionie,  en  1761  ;  mort  en  1828.  U 
devint  lieutenant  dans  l^année  à  râgedequa» 
ans.  Son  goût  pour  Tétude  lui  fit  pourtant  quitter 
la  carrière  militaire,  et  ses  quaUléa  disiliigiiMVf 
le  rapprochèrent  du  prince  royal,  |ilns  laid 
Frédéric  YI,  qui  le  nomma  en  t77&  premier 
gontilhonune  de  la  dianil>re,  et  navédial  ea 
1784.  Rn  1791,  il  fut  mis  à  la  fêle  de  rMmi- 
nistration  des  nmsées  royaux,  eC  en  1792  flde- 
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vint  secrétaire  des  commandements.  Vi 
▼ante,  il  donna  sa  démission,  se  retira  des  affoiies 
pûbliqoes,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  sa 
terre  en  Fionie.  Protecteur  éclairé  des  arts  et 
des  sciences,  il  fnt  pendant  longtemps  le  Mécène 
des  poètes,  des  artistes  et  des  savants  danois. 
Ses  libéralités  firent  surgir  tons  ces  ouvrages  re- 
marquables dont  slionorent  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  la  topographie  du  Danemark, 
Tarchéologie  et  Tandenne  littérature  Scandinave, 
et  qui  ont  pour  auteurs  les  Homemann,  les  Vi- 
borçy  les  Molbech,  les  JPitiit  Magntuen,  les 
Werlauf,  les  Thorhelin  {de  Rébus  gesHs  Da- 
norum),  les  Hahbek  et  Nyerup  (Histoire  de 
la  poésie  danoise) ,  les  Grundivig  (traduction 
de  Beowulfs  Drapa),  \esSehouw  (Géographie 
des  plantes),  et  tant  d'autres.  Il  consacra  en 
outre  des  sommes  considérables  k  faire  voyager 
de  jeunes  savants  danois ,  qui  plus  tard  ont  il- 
lustré leur  patrie.  M.  de  Bulow  était  chevalier  de 
l'Éléphant,  grand-croix  de  Danebrog,  et  com- 
mandeur de  Tordre  suédois  de  l*Étoile  polaire. 

P.-L.   MdLLER. 

;b€low  { Frédéric- Ruhech' Henri  de), 
général  danois,  né  le  4  févrior  1791  à  Nustrup, 
en  Slesvig.  Il  fut  de  bonne  heure  destiné  à  la 
carrière  des  armes.  D^à  en  1807,  lorsque 
Copenhague  fut  assiégé  par  les  Anglais,  il  prit 
part,  en  qualité  de  lieutenant,  à  deux  sorties 
sanglantes;  et  les  années  suivantes  il  fit  partie 
de  l'armée  du  Holstein,  et  s'y  battit  bravement 
contre  les  Cosaques.  L'insurrection  des  duchés, 
préparée  depuis  longtemps  par  la  trahison  des 
princes  d'Augustenbourg  et  les  instigations  al- 
lemandes, ayant  éclaté  enfin  au  mois  de  mars 
1848,  M.  de  Bûlow,  à  la  tête  d'une  brigade  d'in- 
fanterie, s'avança  en  Slesvig,  et  remporta  avçc  le 
reste  de  l'année  danoise  une  victoire  complète 
sur  les  insurgés  à  Bau,  près  de  Flensbourg.  Mais 
le  roi  de  Prusse  s'étant  fait  le  protecteur  de  l'in- 
surrection, et  ayant  envoyé  une  armée  en  Hols- 
tein ,  les  troupes  danoises,  après  la  bataille  san- 
glante près  de  Slesvig,  où  M.  de  Bâlow  donna  des 
preuves  éclatantes  de  valeur  et  de  capacité  mi- 
litaire, furent  obligées  de  se  retirer  dans  111e 
d'Als.  Le  28  mai,  M.  de  BiUow,  nommé  maréchal 
de  camp^  commanda  le  centre  dans  l'attaque  des 
troupes  du  général  hanovrien  Halkelt,  qui  cé- 
dèrent sur  tous  les  points.  Au  commencement 
de  la  campagne  de  1849,  M.  de  Biilow  était  com- 
mandant en  chef  dans  l'Ile  d'Als.  Les  insurgés 
s'étant  proposé  de  prendre  Ui  forteresse  de  Fré- 
déricia,  qui  se  trouvait  dans  un  faible  état  de 
défense,  cette  place  fut  couronnée  d'ouvrages 
redoutables.  M.  de  Bûlow,  nommé  général  en  chef, 
reconnut  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup 
pour  que  le  projet  des  ennemis  échouât.  Le  5 
juillet,  il  commanda  lui-même  la  sortie  des  trou- 
pes danoises.  Après  dix  heures  d'un  combat  san- 
glant, cette  entreprise  hardie  fut  couronnée  du 
plus  brillant  succès.  L'ennemi  était  culbuté  sur 
tous  les  points;  les  retranchements  construits 
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pendant  deux  mois  avec  les  plus  grands  efforts 
étaient  pris  ou  démolis;  presque  tous  les  canons 
tombèrent  entre  les  mains  des  Danois,  et  la  perte 
des  ennemis  fut  de  deux  mille  prisonniers  et  de 
plus  de  mille  morts.  La  veflle  de^cette  journée 
mémorable  de  Frédérida,  M.  de  Bâlow  fut  nommé 
lieutenant  général.  Sa  santé  étant  afDûblie  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  il  ftat  obligé  de  se  re- 
tirer du  service  pendant  quelque  temps.  Plus 
tard,  il  fut  appelé  aux  fonctions  qu'il  exerce  en- 
core de  général  commandant  du  duché  de  Sles- 
vig. ABRAnàin. 

;  BÛLOW  (Charles-Edouard  de),  romancier 
allemand,  né  le  17  novembre  1803.  Il  entra  d'a- 
bord dans  la  carrière  commerciale;  plus  tard,  il 
essaya  de  concilier  ses  goûts  littéraires  avec  les 
exigences  de  sa  profession,  en  faisant  l'acquisition 
d'un  commerce  de  librairie.  11  y  renonça  bientôt, 
et  se  rendit  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  langues  anciennes. 
En  1828  il  se  rendit  à  Dresde,  s'y  maria,  et, 
quoique  nommé  en  1832  chambellan  du  duc 
d'Anhalt-Dessau ,  il  préféra  la  vie  privée  et  la 
culture  des  lettres.  En  1849,  il  s'établit  au  ma- 
noir d'OEllishausen,  dans  le  canton  de  Thurgo- 
vie.  On  a  de  lui  :  une  traduction  allemande  des 
Promessi  Sposi  deManzoni;  Leipzig,  1828  et 
1837  ;  •—  une  ^i^ton  deSchroeder,  Dramatische 
Werke  (OSuvres  dramatiques),  4  vol.;  Berlin, 
1830  ;— -  Novellenbuch  (le  Livro  des  Nouvelles); 
4  vol.,  1834-1836,  contenant  cent  nouvelles  ti- 
rées ou  imitées  des  auteurs  de  divers  pays;  — 
Neues  Novellenbuch  (Nouveau  livre  de  Nou- 
velles); Brunswick,  1841,  pour  faire  suite  au 
précédent;  —  Novellen;  Stuttgard,  1846,  3  vol., 
ouvrage  dft  à  sa  seule  inspûration;  —  Frûh- 
lingswanderungen  durch  das  Harzgebïrge 
(Promenades  printanières  à  travers  les  monta- 
gnes du  Harz);  1836,  Leipzig;  —  Bine  aller- 
neueste  Melusina  (Une  toute  récente  Mélu- 
sine);  Francfort,  1849;  —  GriecfUsche  Gedi- 
chte  (Poésies  grecques);  Heidelberg,  1850;  — 
Alemannische  Gedichte  (Poésies  des  Alamans); 
Zurich,  1851. 

ConoersationS'Lexicon. 

;;  BULOZ  (François),  publiciste  francs,  né  A 
Vulbens,  près  de  Genève,  en  1803.  Il  commença 
ses  études  à  Annecy,  et  vint  à  Paris  les  achever, 
n  traduisit  d'abord  des  livres  anglais,  et  écrivit 
dans  qudques  journaux.  En  1831 ,  U  créa  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes,  et  sut,  par  d'opini&tre^ 
efforts,  la  mettre  au  premier  rang  des  recueils 
périodiques.  En  1838,  il  fut  nommé  commissaire 
du  roi  près  le  Théâtre-Français,  et  obtint  avec 
le  Verre  d^eau,  la  Chaîne,  et  le  Caprice,  une  sério 
de  succès.  Révoqué  après  la  révolution  de  1848. 
il  consacredepuistout  son  temps  àson  importante 
Revue,  à  laquelle  il  vient  d'ajouter  VAnmtaire 
des  Deux  Mondes,  résumé  de  l'histoire  contem 
poraine.  M.  Buloz  donne  à  ses  collaborateurs  des 
conseils  éclairés,  coordonne  les  mat<^riaux  de 
son  recueil,  et  trace  souvent  le  plan  des  articles 
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1 774  à  Essenrad<i, près <le  Brunswick  ;  moit  le  1 1 
uoiU  182:').  11  étudia  à  Giettingue,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1794.  Son  cousin  Hardenbcrg,  alors  mi- 
nistre dirigeant  des  principautés  prussiennes  du 
cercle  de  Franconie,  le  plaça  en  qualité  de  réfé- 
rendaire, et,  en  1796,  copime  assesseur  à  Bai- 
reuth.  Quand  Hardenberg  fut  appelé  dans  la  ca- 
pitale, Bûlow  Ty  suivit  en  1801  en  qualité  de 
conseiller  de  guerre  et  des  domaines ,  et  il  se 
distingua  par  d'excellents  rapports,  par  son 
zèle  et.  son  habileté.  En  1804,  il  fut  nommé  pré- 
sident à  Magdebourg;  et  après  la  paix  de  Tilsit 
et  la  formation  du  conseil  d'État  du  royaume  de 
Westphalie,  il  fut  appelé  à  Cassel  en  qualité  de 
membre  de  ce  conseil.  Le  8  mai  1808,  il  devint 
ministre  des  finances ,  du  commerce  et  du  tré- 
sor; et  dans  les  circonstances  les  plus  difficiles 
il  sut  mériter  la  confiance  du  peuple  et  du  roi. 
Jérôme,  roi  de  Westphalie,  Téleva  à  la  dignité  de 
comte,  listinction  que  le  roi  de  Prusse  lui  con- 
firma quand  il  retourna  à  son  service.  Toute- 
fois ses  ennemis  piarvinrent  à  lui  aliéner  la  bien- 
veillance de  Jérôme,  au  point  que  le  7  avril  1811 
il  fut  congédié.  Le  comte  de  Bûlow  vécut  alors 
retiré  dans  sa  terre  d'Essenroda ,  s'occupant  d'é- 
conomie nirale  et  de  science  politique,  jusqu'en 
1813,  où  le  roi  de  Prusse,  sur  la  proposition  du 
prince  de  Hardenberg,  le  nomma  ministre  des 
finances.  Dans  les  guerres  qui  suivirent  alors, 
il  sut,  par  de  constants  efforts,  pourvoir  aux  be- 
soins du  royaume  et  des  armées,  et  créer  de  nou- 
velles ressources.  U  accompagna  deux  fois  le  roi 
à  Paris,  à  Londres  et  à  Vienne.  Dans  la  réor- 
ganisation de  l'état  par  rapport  aux  finances,  qui 
suivit  la  paix  générale ,  on  crut  ne  pas  retrou- 
ver entièrement  la  capacité  du  comte  de  Bûlow; 
mais  ce  futphitât  la  faute  des  circonstances  que 
la  sienne  propre.  A  la  fin  de  1817  Bûlow  eut, 
comme  il  l'avait  demandé,  sa  retraite  de  la  ma- 
nière la  plus  honorable.  Il  resta  membre  du  mi- 
nistère d*£tat,  du  conseil  d'État  et,  ministre  du 
commerce.  En  1825  ce  ministère  fut  réuni  à  celui 
de  l'intériair,  et  Bûlow  donna  sa  démission; 
alors  il  fut  chargé  de  la  présidence  de  la  Silésie  ; 
mais  U  mourut  la  même  année  aux  eaux,  à  Lan- 
dek.  [Enc.  des  g.  du  m.], 

Convenatkm>Lcxicon.  —  Die  Zeitgenossen. 

V.  *  BÛLOW  (ffenri,  baron  de),  homme  d'État 
allemand,  né  à  Schwerin  en  1790,  mort  à  Ber- 
lin le  6  février  1846.  H  étudiait  à  Heidelberg 
lorsque  éclata  en  1813  la  guerre  nationale  de 
l'Allemagne  contre  la  France,  n  fit  comme  la 
plupart  de  ses  condisciples,  et  s'enrôla  dans  l'ar- 
mée. Nommé  lieutenant  d^s  le  corps  commandé 
par  le  général  Walmoden,  il  devint  ensuite  aide 
de  camp  du  colonel  russe  Nostitz,  et  se  distingua 
dans  plusieurs  rencontres.  Au  rétablissement  de 
la  paix  en  1814 ,  il  revint  reprendre  à  Heidel- 
berg ses  études,  qu'interrompit  de  nouveau  la 
campagne  de  1815,  et  il  fat  attaché  au  corps 
d'année  prussien  qui  eoTahit  la  France.  Lors  de 
la  seconde  paix  de  Paris,  il  fut  eovoyé  à  Franc- 


fort ,  pour  y  négocier  les  cchaugcs  de  territoin's 
entre  les  princes  d'Allemagne.  Il  se  maria  dans 
cette  ville  avec  la  fille  de  Guillaume  de  Humboldt, 
qu'il  suivit  à  Londres  en  1817,  en  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade,  et  qu'il  suppléa  ensuite 
comme  chargé  d'affaires.  Revenu  à  Berlin ,  et 
nommé  conseiller  intime  au  ministère  des  af- 
faires étrangères,  il  eut  surtout  à  diriger  les 
questions  commerciales.  Nommé  en  1827  mi- 
nistre de  Prusse  en  Angleterre ,  il  prit  part  aux 
conférences  de  Londres  relatives  aux  affaires 
hollando-belges  et  au  traité  du  15  juillet  1840, 
destiné  à  régler  la  question  d'Orient.  Il  négocia 
également  la  convention  commerciale  entre  l'u- 
nion douanière  allemande  et  la  Grande-Bretagne. 
Ministre  de  Prusse  à  Francfort  en  1841,  il 
remplaça,  le  2  avril  1842,  M.  de  Maitzan,  et  fut 
chargé  du  portefeuille  des  affaires  étrangères;  sa 
politique  n'eut  pas  la  faveur  publique;  et  le  re- 
nouvellement qu'il  fit,  en  1844,  du  cartel  d'é- 
change avec  la  Russie  fut  si  mal  accueilli,  qu'il 
dut  bientôt  donner  sa  démission. 
Convertations-Lexieon. 

*  bClow-ccmmbrow  (  Ernest  de  ),  pu- 
blidste  allemand,  né  dans  le  Mecklembourg- 
Schwerin  en  1795,  mort  à  Berlin  le  26  avril 
1851.  Propriétaire  depuis  1802  d'une  terre  si- 
tuée dans  la  Poméranie,  il  participa  aux  délibéra- 
tions des  états  de  sa  province  relativement  à  la 
réforme  de  la  constitution  prussienne.  En  même 
temps  il  publia  phisieurs  écrits  contre  les  abus 
de  la  bureaucratie.  Lorsque,  k  la  suite  des  évé- 
nements de  mars  1848,  les  anciennes  assemblées 
d'états  et  les  franchises  dont  avaient  joui  les 
propriétés  nobles  furent  abolies,  Bûlow  se  mit 
à  la  tète  d'une  association  pour  la  défense  de  la 
propriété  (Verein  zum  Schutze  des  Eigen- 
thums),  que  le  public  moqueur  baptisa  aussitôt 
du  nom  de  Junker  Parlament  (Parlement  des 
Hobereaux);  cette  association  réorganisa  en 
réalité  le  parti  contre-révolutionnaire  prussien. 
Les  principaux  ouvrages  de  Bûlow-Cummerow 
sont  :  Dos  Bankwesen  (  le  système  des  banques, 
1846); — Die  eumpxUehen Staaten  nachihren 
innem  und  aeussem  polUischen  Verhaeltnis- 
sen  (les États  européensd'après leurs  relations  po- 
litiques intérieures  et  extérieures);  Altona,  1845 , 

—  Die  grossen  allgemeinen  Institute  (les 
grands  ÉtabUssements généraux  de  crédit),  1 848; 

—  Die  Révolution^  ihreFrûehte  (la Révolu- 
tion, ses  fruits),  1850. 

CcmvenatUmS'Lexieon, 

*  BÛLOW  (Jean  db),  gentilhomme  danois,  ha 
à  Nyborg,  en  Fionie,  en  1751  ;  mort  en  1828. 11 
devint  lieutenant  dans  l'armée  k  l'Age  de  quin/c 
ans.  Son  goût  pour  l'étude  lui  fit  pourtant  quitter 
la  carrière  militaire,  et  ses  qualités  distinguées 
le  rapprochèrent  du  prince  royal,  plus  tard 
Frédéric  TI,  qui  le  nomma  en  1775  premier 
gentilhomme  de  la  ctwmbre,  et  maréchal  en 
1784.  En  1791,  U  fat  mis  à  la  tète  de  l'admi- 
nistration des  musées  royaux ,  et  en  1792  il  do- 
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vint  secrétaire  des  commandements.  L'année  sui- 
vante, il  donna  sa  démission,  se  retira  des  affaires 
publiques,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  sa 
terre  en  Fionie.  Protecteur  éclairé  des  arts  et 
des  sciences,  il  fut  pendant  longtemps  le  Mécène 
des  poètes,  des  artistes  et  des  savants  danois. 
Ses  libéralités  firent  surgir  tons  ces  ouvrages  re- 
marquables dont  slionorent  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  la  topographie  du  Danemark, 
Tarchéologie  et  l'andenne  littérature  Scandinave, 
et  qui  ont  pour  auteurs  les  HomemanUf  les  Vi- 
àorçy  les  Molbech,  les  Ftun  Magnusen,  les 
Werlaitf,  les  Thorhelin  (de  Rehus  gesHs  Da- 
norum),  les  Rahbek  et  Nyerup  (Histoire  de 
la  poésie  danoise) ,  les  Grundivig  (traduction 
de  Beowulfs  Drapa),  leaSchouw  (Géographie 
des  plantes),  et  tant  d'autres.  Il  consacra  en 
outre  des  sommes  considérables  à  faire  voyager 
de  jeunes  savants  danois ,  qui  plus  tard  ont  il- 
lustré leur  patrie.  M.  de  Bulow  était  chevalier  de 
rÉlépbant ,  grand-croix  de  Danebrog,  et  com- 
mandeur de  Tordre  suédois  de  l'Étoile  polaire. 

P.-L.   MdLLER. 

*BÛLOW  { Frédéric 'Rubech' Henri  de), 
général  danois,  né  le  4  févrior  1791  à  Nustrup, 
en  Slesvig.  U  fut  de  bonne  heure  destiné  à  la 
carrière  des  armes.  D^à  en  1807,  lorsque 
Copenhague  fut  assiégé  par  les  Anglais,  il  prit 
part,  en  qualité  de  lieutenant,  à  deux  sorties 
sauvantes;  et  les  années  suivantes  il  fit  partie 
de  l'armée  du  Holstein,  et  s'y  battit  bravement 
contre  les  Cosaques.  L'insurrection  des  duchés, 
préparée  depuis  longtemps  par  la  trahison  des 
prmces  d'Augustenbourg  et  les  instigations  al- 
lemandes, ayant  éclaté  enfin  au  mois  de  mars 
1848,  M.  de  BiUow,  à  la  tète  d'une  brigade  d'in- 
fanterie, s'avança  en  Slesvig,  et  remporta  avçc  le 
reste  de  l'armée  danoise  une  victoire  complète 
sur  les  insurgés  à  Bau,  près  de  Flensbourg.  Mais 
le  roi  de  Prusse  s'étant  fait  le  protecteur  de  l'in- 
sorrection,  et  ayant  envoyé  une  armée  en  Hols- 
tan ,  les  troupes  danoises,  après  la  bataille  san- 
glante près  de  Slesvig,  où  M.  de  BiUow  donna  des 
preuves  éclatantes  de  valeur  et  de  capacité  mi- 
litaire, fhrent  obligées  de  se  retirer  dans  111e 
d'Als.  Le  28  mai,  M.  de  Biilow,  nommé  maréchal 
de  camp^  commanda  le  centre  dans  l'attaque  des 
troupes  du  général  hanovrien  Halkelt,  qui  cé- 
dèrent sur  tous  les  points.  Au  commencement 
de  la  campagne  de  1849,  M.  de  Bulow  était  com- 
mandant en  chef  dans  l'Ile  d'Als.  Les  insurgés 
s'étant  proposé  de  prendre  la  forteresse  de  Fré- 
déricia,  qui  se  trouvait  dans  un  faible  état  de 
défense,  cette  place  fut  couronnée  d'ouvrages 
redoutables.  M.  de  Biilow,  nommé  général  en  chef, 
reconnut  qu'il  fallait  frapper  un  grand  coup 
pour  que  le  projet  des  ennemis  échouât.  Le  5 
juillet,  U  commanda  lui-même  la  sortie  des  trou- 
pes danoises.  Après  dix  heures  d'un  combat  san- 
glant, cette  entreprise  hardie  fut  couronnée  du 
plus  brillant  succès.  L'ennemi  était  culbuté  sur 
tous  les  points;  les  retranchements  construits 


pendant  deux  nM>is  avec  les  plus  grands  efforts 
étaient  pris  ou  démolis;  presque  tous  les  canons 
tombèrent  entre  les  mains  des  Danois,  et  la  perte 
des  ennemis  fut  de  deux  mille  prisonniers  et  de 
plus  de  mille  morts.  La  veille  de^cette  journée 
mém(»iibledeFrédéricia,M.deBâlow  fut  nommé 
lieutenant  général.  Sa  santé  étant  afDEublie  par 
les  fatigues  de  la  guerre,  il  ftat  obligé  de  se  re- 
tirer du  service  pendant  quelque  temps.  Plus 
tard,  il  fut  appelé  aux  fonctions  qu'il  exerce  en- 
core de  général  commandant  du  duché  de  Sles- 
vig. ABRAnàU. 

imtun¥  (Charles-Edouard  HE),  romancier 
allemand,  né  le  17  novembre  1803.  Il  entra  d'a- 
bord dans  la  carrière  commerciale;  plus  tard,  il 
essaya  de  concilier  ses  goûts  littéraires  avec  les 
exigences  de  sa  profession,  en  faisant  l'acquisition 
d'un  commerce  do  librairie.  Il  y  renonça  bientôt, 
et  se  rendit  à  l'université  de  Leipzig,  où  il  s'ap- 
pliqua surtout  à  l'étude  des  langues  anciennes. 
En  182811  se  rendit  à  Dresde,  s'y  maria,  et, 
quoique  nommé  en  1832  chambellan  du  duc 
d'Anhalt-Dessau ,  il  préféra  la  vie  privée  et  la 
culture  des  lettres.  En  1849,  il  s'établit  au  ma- 
noir d'OEllishausen,  dans  le  canton  de  Thurgo- 
vie.  On  a  de  lui  :  une  traduction  allemande  des 
Prcmessi  Sposi  deManzoni;  Leipzig,  1828  et 
1837  ;  •—  une  édition  deSchroeder,  Dramatische 
Werke  (CEuvres  dramatiques),  4  vol.;  Berlin, 
1830  ;•—  Novellenbuch  (le  Livre  des  Nouvelles); 
4  vol.,  1834-1836,  contenant  cent  nouvelles  ti- 
rées ou  imitées  des  auteurs  de  divers  pays;  — 
Neues  Novellenbuch  (Nouveau  livre  de  Nou- 
velles); Brunswick,  1841,  pour  faire  suite  au 
précédent;  —  Novellen  ;  Stuttgard,  1846, 3  vol., 
ouvrage  dû  à  sa  seule  inspûratron;  —  Frûh- 
lingswanderungen  durch  dos  Harzgebirge 
(Promenades  printanières  à  travers  les  monta- 
gnes du  Harz);  1836,  Leipzig;  —  Bine  aller- 
neueste  Melusina  (Une  toute  récente  Mélu- 
sine);  Francfort,  1849;  —  Griechische  Gedi- 
chte  (Poésies  grecques);  Heidelberg,  1850;  ^ 
Alemannische  Gedichte  (Poésies  des  Alamans); 
Zurich,  1851. 

ConvenatUmS'Lexicon. 

;  BULOZ  (François),  publiciste  francs,  né  h 
Vulbens,  près  de  Genève,  en  1803.  H  cdmmençii 
ses  études  à  Annecy,  et  vint  à  Paris  les  achever, 
n  traduisit  d'abord  des  livres  anglais,  et  écrivit 
dans  qudques  journaux.  En  1831 ,  il  créa  la  Re- 
vue des  Deux  Mondes,  et  sut,  par  d'opiniÂtre.*> 
efforts,  la  mettre  au  premier  rang  des  recueils 
périodiques.  En  1838,  il  fut  nommé  commissaire 
du  roi  près  le  Théfttre-Français ,  et  obtint  avec 
le  Verre  d^eau,  la  Chaîne,  et  le  Caprice,  une  série 
de  succès.  Révoqué  après  la  révolution  de  1848, 
O  consacre  depuis  tout  son  temps  à  son  importante 
Revue,  à  laquelle  il  vient  d'ajouter  V Annuaire 
des  Deux  Mondes,  résumé  de  l'histoire  contem- 
|)oraine.  M.  Buioz  donne  à  ses  collaborateurs  des 
conseils  éclairés,  coordonne  les  matériaux  de 
son  recueil,  et  trace  souvent  le  plan  des  articles 
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sans  pour  cela  s'en  croire  l'auteur,  comme  on 
arrêt  récent  de  la  cour  de  cassation  semblerait 
lui  «n  conférer  le  droit.  Y. 

BOLSTEODB  ( Richard) ,  littérateur  anglais, 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  Il  combattit 
pour  la  cause  du  roi  pendant  la  guerre  civile, 
et  suivit  Jacques  II  en  France,  où  il  résida  vingt 
ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Sssays  on 
subjets  ofmanners  and  morals  ;  Londres,  1715, 
in-8°;  —  Memoirs  and  refiectUms  upon  the 
reigns  and  governments  of  Charles  I  and  IL 

Bibtèoihèquê  MUmnique,  t.  11. 

BCLTBAiJ  (  Louis  ) ,  historien  français ,  né  à 
Rouen  en  1625,  mort  h  Paris  le  6  avril  1693. 
11  quitta  la  charge  de  secrétaire  du  roi,  pour  se 
retirer  à  l'abbaye  de  Jumiéges  et  de  là  à  Saint- 
Gennain-des-Prés,  où  il  ne  voulut  être  que  sim- 
ple commis  clerc.  On  a  de  loi  :  Essai  de  VhiS" 
toiremonastiquede  ^Orient  ;  Paris,  1678,  in-S**  : 
cette  histoire,  qui  ne  va  qne  jusqu'au  septième 
siècle,  est  un  tableau  fidèle  de  la  vie  cénobiti- 

3ue  telle  qu'elle  était  primitivement;  —  Abrégé 
e  l'histoire  de  l'ordre  de  Saint-Benoit  et 
des  moines  d'Occident;  1684,2  vol.  in-4*^  :  il 
va  jusqu'au  dixième  siècle;  l'auteur  a  laissé  en 
manuscrit  l'histoire  du  dixième  siècle;  —  Dé- 
fense des  droits  de  Vabbaye  de  Saint-Germain- 
des-PréSy  traduite  du  latin  de  D.  Quatremaire; 
1668,  hi-12;  —  une  traduction  des  Dialogues 
de  saint  Grégoire  le  Grand  ;  1689,  in-12  ;  —  id. 
de  V Introduction  à  la  sagesse  de  Jean-Louis 
Vives;  1670;  —  id.  dn  CuraelericaliS;  1670;  — 
Défense  des  sentiments  deLactance  sur  l'U- 
sure; Paris,  1671,  in-12;  —  le  Faux  dépôt; 
Mons,  1674,  in-12;  réimprimé  sous  le  titre  de 
Traité  de  l'Usure;  ibW.,  1720. 

Dopln ,  BibUoth.  des  AuUurt  eeeUtiait.  -  Petzias, 
BibUoth.  Benedictino-mauriana.  -  Pr^ace  de  ta  Bi- 
hlU^h.  BulUUiana.  —  Lecerf.  Biblioth.  hUt.  des  jiw 
leurs  de  la  Conçrég.  de  Saint-Maur. 

BULTBA1T  (CAar/e5),publiciste  français,  frère 
du  précédent,  né  vers  1630,  mort  en  1710.  H 
était  aussi  savant  dans  les  matières  profanes  que 
son  firère  dans  les  matières  ecdésiastiqnes.  On  a 
de  lui  :  Traité  de  la  préséance  des  rois  de 
France  sur  les  rois  d'Espagne;  Paris,  1674, 
in-4<*  :  Tauteur  a  rassemblé  dans  cet  écrit  toutes 
les  preuves  rapportées  par  Théodore  Godefhiy, 
et  a  léfoté  la  réponse  que  Chifflet  avait  faite  à 
ce  dernier;  —  Annales  Franciei  ex  Gregorio 
Turonensi,  insérés  dans  Tédltlon  des  œuyres 
de  cet  historien;  Paris,  1699,  in*foI.  Ces  annales 
vont  de  458  à  591.  Les  Annales  franciei,  con- 
nus sous  le  nom  à^ Annales  BuUellani,  que 
Bulteau  a  tirés  de  la  chronique  de  Frédégaire,  se 
trouvent  à  la  suite. 

l*réfacede  la  BibUoth.  bulteltiana  ;  Paris,  17il,  t  toI. 
In-it.  ~  Nlcéron.  Mémoires.  -  Lelong,  mbUotk.  hUt. 
delà  France, édit.  Fontette. 

BVLWBE  (Jean)f  médecin  angMiis,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-«eptième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Philosophus^  or  the  det^and 
dumb  man's/riend,  exhibiting  thephiloso- 


phical  verity  of  that  subtil  art  wich  viag 
enable  one  with  an  observant  ege  to  hear 
what  any  man  speaks  the  moving  o/his  lips; 
Londres,  1648,  in-8'*;  —  Pathomyotomia,  or 
a  dissection  of  the  significative  muscles  of 
the  affections  of  the  mind;  1649»  in-12;  — 
Anthropometamorphosis ,  man  trans/ormed, 
or  the  artificial  changing,  in  whicA  man 
shows  what  a  strange  variety  of  shttpes  and 
dresses  mankind  hâve  appeared  in  the  diffé- 
rent âges  and  nations  of  the  world  ;  Londres, 
1653,  in-4*;  ouvrage  très-curieux;  —  Chirolo- 
gia,  or  the  natural  language  of  the  hand,  et 
Chironomia,  or  the  art  ofthe  Rhetoric  cfthe 
hand;  ibid.,  1644,  in-8'. 
Biographie  médicale. 

;;bitlwbe  {sir  Edward  Lttton  Earlb), 
auteur  dramatique  et  romancier  anglais,  naquit 
en  1805.  Il  fit  paraître  en  1826  des  |}oé^  mê- 
lées, dont  le  souvenir  n'est  guère  resté  que  dans 
la  mémoire  des  bibliographes.  On  peut  en  dire 
autant  ôeFackland  (1827),  roman  d'amour,  qui 
n'est  pas  autre  chose  qu'un  pastiche  de  Byron. 
Le  véritable  début  littéraire  de  Bulwer  fut  Pel- 
ham,  1827,  roman  de  mœurs,  qui  créa  en  An- 
gleterre le  genre  connu  sous  le  nom  de  roman 
du  grand  monde  (  the  literature  of  high  Itfe). 
Walter  Scott  s*éteignait,  et  l'admiration  publique, 
si  longtenpps  surexcitée  par  le  grand  écrivain, 
cherchait  partout  une  nouvelle  idole.  Pelliam  n'é- 
tait pas  de  la  ftimille  de  Waweriy  et  des  Mac- 
Gregor.  Anglais  et  grand  seigneur  par  excellence, 
il  introduisit  le  lecteur  au  plein  cœur  de  cette 
société  britannique  si  longtemps  impénétrable, 
sous  le  double  rempart  d'un  exclusivisme  absolu 
et  de  la  plus  scrupuleuse  observation  des  for- 
mes. Le  monde  littéraire,  un  peu  fatigué  du  type 
écossais,  que  tant  de  médiocrités  exploitaient  sur 
les  pas  de  son  illustre  créateur,  adopta  d'enthou- 
siasme le  nouveau  yenu,  et  lui  remit  le  sceptre 
des  Fielding  et  des  Walter  Scott.  Paul  Devereux 
1829),  et  surtout  Eugène  Aram  (1831),  étude 
psychologique  remarquable  sur  un  criminel  célè- 
bre qui  acquit  hi  fortune  par  un  meurtre  et  l'em* 
ploya  tout  entière  à  des  actes  de  bienf)Bdsance, 
mirent  le  comble  à  la  réputation  de  Bulwer.  Les 
succès  du  monde  vinrent  an-devant  de  lui  ;  la 
reine  le  crét  baronnet  en  1838,  et»  par  une  inno- 
vation vraiment  extraordinaire  dans  le  pays,  les 
portes  du  pariement  s'ouvrirent  devant  le  ro- 
mancier. Cette  fortune  si  rapide  ne  fot  pas  dura- 
ble. Bientôt  les  capricieux  arrêts  de  la  mode 
la  renversèrent  aussi  vite  qu'ils  l'avaient  élevée. 
La  haute  sodélé  ne  pardoîmait  pas  à  Bulwer 
ses  premières  attaques;  il  avait  pris  dans  le 
pariemeoly  au  sein  dn  pwrti  radical,  une  position 
hardie,  mais  dangereuse.  Un  orag$  terrible  éclata 
contre  Id ,  et  bientôt  ce  fut  presque  un  crime  qiie 
d*oser  lire  ses  oeuvres. 

Dès  lors  commence  pour  lui  une  lutte  déses- 
pérée, où  fl  déploie  une  énergie  et  une  activité  sans 
exemple.  Tour  à  tour  puMiciste,  poète,  liistorien, 
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dramatarge,  romancier,  il  essaye  par  loti»  lea 
moyensde  reconquérir  le  sceptrequi  iuiécfaappe. 
Il  ëntrepread  dès  1832  la  direction  de  la  IHeuh 
Monthley-Review,  et  les  articles  qu'il  y  publia, 
réunis  dq>uis  1633  sous  ce  titre ,  tke  SHtàeMi, 
montrent  chei  cet  esprit  un  côté  métapbyalqae 
qu'on  était  loin  d'y  soupçonner.  IlcosçoiteBSidte 
le  projet  de  tirer  le  thé&tre  anglais  de  la  nullité 
radicaleoù  il  est  tombédenos  jours;  il  commence 
d'abord  par  faire  modifier  au  pariement,  en  faTeor 
des  écrivains,  ledroit  de  propriété  littéraire;  pois, 
donnant  lui-même  l'exemple,  et  fort  du  concours 
du  célèbre  tragédien  Macready,  il  fait  jouer  soc- 
cessivement  la  Duchesse  de  la  Vallière,  la 
Dame  de  Lyon,  Richelieu^  et  le  Capitaine  et 
VArgen  t.  La  Dame  de  Lyon  seule,  où  se  Adt  sentir 
unecertaine  parenté  avec  Ruy-Blas,  eut  un  grand 
succès,  et  reste  encore  aujourd'hui  au  répertoire. 
M.  Bulwer  aborda  aussi  des  sujets  plus  sérieux: 
la  satire  philosophique,  dans  son  livre  intitolé 
V Angleterre  et  les  Anglais  (1833);  l'histoire, 
dans  son  pèlerinage  du  Rhin  et  dans  la  mi- 
mographie  d'Athènes  ;  enfin  la  poésie  héroïque, 
dans  son  poëme  du  Roi  Arthur  (1850).  Pendant 
toute  cette  période,  M.  Bulwer  a  repris  sou- 
vent sa  plume  de  romancier,  à  laquelle  il  dut 
ses  premiers  triomphes.  Quelques-unes  de  ses 
(Buvres,  le  Dernier  Jour  de  Pompéi,  Rien%i, 
Ernest  Maltravers,  Calderon  the  Cottr- 
tier,  si  elles  n'ont  rien  ajouté  à  sa  valeur  litté- 
raire, soutiennent  au  moins  la  comparaison  avec 
leurs  aînées.  D'autres  au  contraire,  telles  que 
Leila,  ou  le  Sage  de  Grenade,  1838,  sont  des 
compositi<ms  absolument  médiocres,  et  entière- 
ment indignes  de  leur  auteur.  Lorsque  dans  la 
faveur  publique  les  romans  des  cours  d'assises 
eurent  remplacé  les  romans  de  la  haute  société, 
lorsque  les  aventures  du  fameux  voleur  Jack 
Sheppard  eurent  obtenu,  sous  la  pKnnede  Rins- 
worth,  une  vogue  à  laquelle  Pelham  lui-même 
n'était  pas  arrivé,  Bulwer  sacrifia  une  fois  de 
plus  à  l'opiirion,  et  fit  paraître  deux  mélodrames, 
Night  and  Moming  et  Lucretia  Clavertng, 
écrits  dans  le  goût  du  jour.  Ces  deux  romans, 
le  dernier  surtout,  étaient  incontesti^Mement  su« 
périeurs  pour  la  puissance  dramatique,  et  sur- 
tout pour  l'exécution,  à  la  plupart  des  oravres  de 
ce  genre.  Cependant  la  tentative  n'a  pas  été  heu- 
reuse, et  leurs  qualités  littéraires  même  leur 
ont  nui  auprès  du  public  blasé  de  la  Grande- 
Bretagne.  Bulwer  est  alors  revenu,  mais  sans 
grand  succès,  à  son  ancienne  manière  dans  le 
Dernier  des  Barons ,  roman  médiocre  qui  doit 
clore  sa  carri^  littéraire. 

Les  œuvres  de  M.  Bulwer  offrent  toutes  le  ca- 
ractère commun  d'une  exécution  précoce  et  incom- 
plète. Venu  à  une  époque  de  transition,  dont  le 
propre  en  littérature  comme  dans  ses  autres  ma- 
nifestations est  de  chercher  sa  voie,  M.  Bulwer  est 
en  Angleterre  le  premier  de  cette  pléiade  d'écri- 
vains à  qui  on  a  donné  le  nom  caractéristique  d'es- 
sayistes.  Cette  position  a  exercé  sur  son  talent  une 


influence  malheureuse  :  habitué  à  se  préoccuper 
avant  tout  de  l'opinion,  il  hil  a  sacrifié  l'idéal  de 
rart,doot  peutrètre  il  eût  étécapable  d'approcher. 
Cependant,  malgré  ses  défiUUancea nombreuses, 
malgré  les  bizarreries  d'un  style  trop  souvent 
entadié  d'uae  afféetatioa  de  mauvais  goût, 
M.  Bulwer,  par  la  puissance  dramatique,  par  la 
sagacité  de  son  observation,  par  la  foroe  de  l'in- 
vention, par  la  supériorité  incontestable  qu'il  a 
déployée  dans  hi  pefaiture  de  certains  caractères, 
est  an-dessus  de  la  phipart  de  sesoont^porains; 
i>ne  vivra  sans  doute  ni  comme  po^,  ni  oomme 
historien,  ni  comme  dramatuiige;  mais,  si  la  pos- 
térité ne  doit  pas  placer  son  nom  parmi  ceux  de 
ces  hommes  oétèlm  qui  ai^Mirtiennent  à  tons 
les  Ages,  l'histoire  littéraire  du  mohis  le  citera 
comme  le  représentant  le  plus  élevé  d'une  pé- 
riode importante  de  la  vie  du  roman  en  Angle- 
terre. 

Voici  les  titres  des  principaux  ouvrages  de 
M.  Bulwer:  Ismaël,  an  oriental  talé;  Londres, 
1820,  in-12  ;  —  Sculpture,  apoem;  Cambridge, 
182â,in-8'';-/'aZdfctend;Londres,  i827,in-8«; 
-—  PeMam;  Londres,  1827,  in-8*;  —  iheDisoW' 
ned;  Londres,  1828,  in-8*';  —  Devereux;  Lon- 
dres, 1829,  in-8*';  —  Paul  Cl\fford;hoïidres^ 
1631,  in-8'';— ^^  Siamesc  qfwins,asatyrieal 
poem; Londres,  1831,  in-8'*;  -^Eugène  Aram-, 
Londres,  1831,  v^-W" \  —  ihe Student  (danslAe 
New  MonthleyRe»iew);hoodT»,  1833-1836;  — 
England  and  the  English  ;  Londres,  1833, 2  vol. 
in-8'*  ;  —  the  Pilgrims  qf  the  Rhine;  Londres, 
1834,  in-8<'  ;  —  the  Duchesse  de  la  Vallière; 
Londres,  1838,  in-8*»  ;  —  Athens,  its  rise  and 
fall;hoodim,  1837,  2  vol.  in-8»;  —  the  Last 
Dayof  Pompéi;  Londres,  1835,  iB'8*'  i—Riensi; 
Londres,  1837,  in-8*^;  —  Ernest  Maltravers  ; 
Londres,  1837,  in-8';  —  Alice;  Londres,  1838, 
mS'*  ; — Calderon  the  Courtier;  Londres,  1840, 
in-8^  ;  —  Leila f  or  the  Siège  qf  Grenade;  Lon- 
dres, 1838,  iii-8'*;  —  the  Lady  qf  Lyons,  or 
Love  and  Pride;  Londres,  1839,  in-8*';  — -  Ri- 
chelieu, or  the  conspiracy  ;  Londres,  1 839,  hi-8'>  ; 
~  Lucretia f  or  the  chUdren  qf  night;  ibid., 
1847,  in-12;-- ZaililOfii;1842, in-8«; —iVi^/i; 
and  Moming;  ^  Day  and  JNight;  —  Lights 
and  shadows,  glimmer  and  gloom;  Londres, 
1842-1846^  in-4'>;^  Harold  the  last  of  the 
Saxon's  Kings;  Londres,  1848,  in-12;  ~  Lu* 
cretia  Clavering;  Londres,  1847,  in-8°.  Les 
œuvres  poétiques  et  dramatiques  de  M.  Bulwer 
ont  été  publiées  à  Londres,  1852,  m-W,  D.  T. 
Edinlmrgh-RtnUw,  19,  55,  «7, 61,  M  et  es  vol.  -  A^rve 
dei  Deux  Mondes  (  toute  la  collection  dopais  1830,  et 
surtout  Janvier  18S9).  —  L'Histoire  iittéraire  des  cin- 
quante dernières  années  par  Ctianiber,  grand  in  S**  ;  Lon- 
dres. 1849.  —  Quaterly  review,  1847. 

*  BVLWBE  (sir  Henry  EiuiLE  Lytton  ),  diplo- 
mate anglais,  frère  du  précédent ,  né  en  1804, 
entra  dans  cette  carrière  en  1829 ,  et  reçut  dès 
1830  une  mission  de  confiance  à  Bruxelles,  au 
milieu  des  graves  événements  qui  amenèrent  la 
formation  du  royaume  de  Belgique.  Secrétaire 
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«rambassade  à  Constantinople  en  1837,  M.  Biil- 
wer  négocia  le  traité  de  commerce  entre  cette 
puissance  et  sa  patrie.  En  1843,  il  devint  minis- 
tre plénipotentiaire  à  Madrid  ;  il  fat  choisi  comme 
arbitre  entre  le  gouvernement  espagnol  et  le 
Maroc,  et  termina  heureosement  leurs  différends 
par  une  paix  qui  n'a  pas  été  troublée.  M.  Bulwer 
prit  aussi  une  part  importante  à  la  célèbre  af- 
Mre  dite  des  mariages  espagnols ,  que  le  comte 
Bresson  fit  conclure  malgré  M.  Bulwer,  et  qui 
faillit  troubler  Ventente  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre.  En  1848,  lorsque  des  troubles  éclatè- 
rent dans  la  capitale  de  l'Espagne,  M.  Bulwer 
s'éleva  énergiquement  contre  les  mesures  inoons- 
titutionnelles  du  général  Narvaez;  le  dictateur, 
ne  pouvant  obtenir  le  rappel  de  l'envoyé  bri- 
tannique, lui  ordonna  de  quitter  Madrid  :  les 
chambres  anglaises  et  le  gouvernement  prirent 
chaudement  le  parti  de  l'envoyé,  et  révisèrent 
de  le  remplacer.  Les  deux  pays  restèrent  depuis 
sans  relations  diplomatiques,  jusqu'à  ce  que 
l'Espagne  eût  consenti  h  une  amende  honorable, 
dont  les  termes  avaient  été  dictés  par  lord  Pal- 
merston.  M.  Bulwer  fut  nommé,  k  cette  occasion, 
commandeur  de  l'ordre  du  Bain.  11  est  aiyour- 
d'hui  ministre  plénipotentiaire  aux  États-Unis. 
Au  milieu  de  ses  travaux  diplomatiques,  M.  Bul- 
wer a  pu  consacrer  quelques  loisirs  à  la  litté- 
rature. On  a  de  lui  des  ouvrages  qui  par  le  su- 
jet se  rattachât  généralement  aux  préoccupa- 
tions de  l'homme  d'État,  et  qui  par  la  forme, 
s'ils  ne  dénotent  pas  un  littérateur  consommé , 
annoncent  du  moins  le  goût  sûr  de  l'homme  du 
monde  chez  qui  l'éducation  a  dévdoppé  un  na- 
turel très-heureux.  •—  Voici  la  liste  de  ses  ou- 
vrages :  iln  Autumn  in  Greece;  Londres,  1826, 
in-8«  ;  —  France  social,  literary  and  politic, 
2  vol.  in-12;  Londres,  1834  ;  —  /A6  Monarchy 
qfthe  middle  classes  in  France;  1836;  —  the 
lAfecflwd  Byron,  in-8*;  Paris,  1835;  —  the 
complète  Works  of  lord  B.  —  the  Lord,  the 
govemment  and  the  Country  ;  Londres,  1836, 
in-8P.  T.  D. 

BVLTOWSKi  (Michel),  savant  hongrois,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  fut  à  la  fois  poète,  philologue,  théologien, 
jurisconsulte,  mathématicien  et  musicien.  11  s'é- 
tablit en  Allemagne ,  et  devint  successivement 
recteur  àŒhringon  prèsde  Stuttgart,  et  directeur 
du  collège  de  Durlach.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Kurze  Vorstellung  von  Verbesserung 
des  Ùrgeltnerkês  (Courte  Description  des  amé- 
liorations introduites  dans  l'instrâment  de  l'or- 
gue; Strasbourg,  1680,  in-12;  —  Hohenloici 
Qymnasii  ffodegus  CaUndariographus  ;  Œh- 
ringen,  1693,in-8*'  ;  —  Spéculum  librorumpolù 
ticorum,  Justi  LipsU;  Durlach,  1706,  in-12. 

CzwltUnger,  Speeimên  Bungarim  tUteratsf.  —  Ho- 
ranTl,  Mêwwria  Htmgarwwm.—  Wtbel,  Hohenlohiscke 
Ue/ormatUnU'  Hittariê. 

BUMALDV9.   Voy.  MONTALBANO  (Ovide), 

Bm Ar  (  ffenri,  comte  de),  historien  ethomme 


d'État  allemand ,  né  à  Weissenfels  le  2  juin 
1697,  mort,  le  7  avril  1762,  dans  la  terre  d'Oss- 
manstadt,  dans  le  duché  de  Weimar.  Il  entra 
d'abord  au  service  de  l'électeur  de  Saxe ,  son 
souverain,  et  ensuite  à  celui  de  l'empereur,  et 
devint  un  des  hommes  d'État  les  plus  distinctes 
de  cette  époque  en  Allemagne.  Le  comte  de  Bunau 
est  surtout  connu  comme  savant  et  comme  liisto- 
rien.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Deutsche 
Kaiser-und  Reichs- Historié,  aus  den  bewàhr- 
testen  Geschichtschreibem  und  Urkunden 
(  Histoire  des  empereurs  et  de  l'empire  d'Allema- 
gne, tirée  des  meilleurs  historiens  et  des  archi- 
ves) ;  Leipzig,  1 7  28-1 743, 4  vol.  in-4'*  :  cet  ouvrage, 
fruit  d'une  vaste  érudition,  est  resté  incomplet; 
—  Kurze,  jedoch  griindliche  Information , 
was  es  um  des  Homes  Sachsen  Gerechtsame 
an  Jûlich,  Cleve  und  Berg  fur  eine  Bevmnd- 
niss  habe  (Recherches  courtes,  mais  approfon- 
dies sur  l'état  des  droits  de  la  maison  de  Saxe, 
sur  les  duchés  de  Juliers,  de  Clèves  et  de  Berg  )  ; 
Dresde  et  Leipzig,  1733,in-4'*;—  Dissertatiode 
Jure,  circa  rem  monetariam  in  Gemiania; 
Leipzig,  1766,  1718,  1730,  in-4'';  —  Religions- 
Gedanken  (Pensées  sur  la  religion),  cravre  pos- 
thume; ibid.,  1769,  in-8°.  I<a  magnifique  biblio- 
thèque du  comte  de  Bunau  comprenait  35,000  vol. 
imprimés.  Le  Catalogus  bibliothecx  Buna- 
vianx,  par  J.-M.  Franke,  Leipzig,  1750  à  17àG, 
est  divisé  en  sept  parties  réunies  en  trois  tomes  ; 
c'est  une  source  précieuse  pour  les  bibliophiles. 

8ai,  Onomoitieon ,  t.  VI. 

BCHDBBBN  (Jean),  théologien  flamand,  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique ,  né  à  Gand  en  1481, 
mort  dans  la  même  ville  le  8  juin  1557.  11  fut 
prédicateur  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  le  dio- 
cèse de  Toumay.  Sander  a  dit  de  lui  : 

laformea  domoit  sectas,  et  dira  Luther! 
Contudlt  Impavldus  dogmala  Bandcrius. 

On  a  de  Bunderen  :  Compendium  dissidii 
quorumdam  hœreticorum  atque  theologorum  ; 
Paris,  1540,  1543,  1545,in-8°;  réimprimé  sous 
le  titre  de  Compendium  concertationis  hujus 
sœculi  S(q>ientium;  ibid.,  1549;  Venise,  1552; 
Anvers,  1 555,  in-8°  ;  sous  le  titre  de  Compen- 
dium rerum  theologicarum,  Anvers,  1562,  in- 
12;  Paris,  1574,  1577,  in-8»;  —  Delectio  nu- 
garum  Lutheri;  Louvain,  1551,  in-8°;  —De 
vero  Christi  baptismo  contra  Mennonetn , 
anabaptistarum  principem  ;  ibid.,  1553,  in-6"  ; 
Paris,  1574  ;  —Scutumftdei  ;  Gand,  1556  ;  An- 
vers, 1569, 1574. 

Swert,  Aihnue  Belgicte.  -  André,  Mblioth.  Heigica.  - 
^»q^oU^Uémoirei  pour  servir  d  V  Histoire  Htt  des  Pays- 
Bas.  —  Lemlre,  Elogia  UlusMum  BetgiiScriptorum. 

BViiBL  (  Jacques  ),  peintre  français ,  né  à 
Tours  en  1558,  mort  vers  1620.  C'est  un  de  ces 
artistes  de  la  renaissance  dont  les  noms,  éclipsés 
par  qu^qnes  oélâvrités  italiennes ,  ont  fmi  par 
devenir  tellement  inconnus,  que  certains  auteurs 
de  notre  temps ,  en  écrivant  leur  biographie  , 
ont  cm  de  bonne  foi  les  avoir  découverts.  A 
l'exception  de  Félibien,  tous   los  biographes 
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anciens  ont  gardé  à  leur  égard  on  tel  sileooe, 
que  Ton  a  été  Jusqu'à  attribuer  à  des  artistes 
étrangers  la  plus  grande  partie  de  leurs  oeuvres: 
le  reste  a  été  détruit,  ou  est  absolument  ignoré. 
C'est  à  peine  si  la  gravure  nous  a  conaenré  le 
souvenir  de  quelques-unes;  et  celles  qui  subsis- 
tent encore  ont  été  tellement  dégradées  par  le 
temps  et  défigurées  par  les  restaurateurs,  qu'il 
est  dlfiBcile  d'établir  aujourdliui  par  la  pensée 
l'état  primitir  de  ces  beUes  pages  de  notre 
grande  peinture.  Tout  ce  que  l'on  sait  sur  Bu- 
nel,  c'est  qu'il  peignit  la  petite  galerie  du  Lou- 
vre brûlée  en  1660 ,  l'histoire  d'Aladin  dans 
le  même  palais,  en  société  avec  Dubois,  Du- 
inée  et  Honnet ,  et  quatorze  tableaux  à  Pres- 
que à  Fontainebleau  ;  qu'il  fit  une  Descente  du 
Saint-Esprit  pour  l'é^^se  des  Grands-Augus- 
tins,  et  une  Assomption  pour  celle  des  Feuil- 
lants. 

Le  Bas,  DictUmnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
De  PUes,  Abrégé  de  laFiedêi  Peintres. 

BUNBL  (  Guillaume  ) ,  médecin  français,  vi- 
vait dans  le  commencement  du  seizième  siècle. 
IJ  fut  professeur  de  médecine  à  Toulouse.  On  a 
de  lui  :  Œuvre  excellente ,  et  à  chascun  dé- 
sirant de  peste  se  préserver  trei-utile,  conte- 
nant les  médecines  préservatrices  et  curati- 
ves  des  maladies  pesHlencietises,  et  conserva- 
trices de  santé,  etc.,  lesquelles  sont  ordonnées, 
tant  en  latin  qu*en/rafiçoiSy  par  rime;  avee 
plusieurs  épistres  à  certains  excellents  per- 
sonnages, en  la  louange  de  justice  et  de  la 
chose  publique;  1513,  in-4°. 
Sainte-Marthe*  GaUorum  doctrina  iltuii.  eloçia. 

BUNBL  (Pierre),  littérateur  français,  né  à 
Toulouse  en  1499,  mort  à  Turin  en  1546  : 
il  s'attacha  à  Lazarre  Baif  et  à  George  de 
Selve,  évéque  de  Lavaur,  qui  furent  ambassa- 
deurs de  France  à  Venise.  Il  fut  ensuite  gou- 
verneur des  fils  du  président  Du  Faur.  On  a 
de  Bunel  :  Epistolx  ciceroniano  stylo  scriptx  ; 
Paris,  1551,  m-8«»;  Cîologne,  1568;  Paris,  1561, 
in-8*';  Toulouse,  1687,  in-8*'  :  ces  lettres  sont 
très-curieuses  et  purement  écrites;  —  Défense 
du  roi  contre  les  calomnies  de  Jacques  Om- 
phalius,  jurisconsulte;  Paris,  1542  et  1552, 
in-4\ 

Sainte-Marthe,  Callor.  doctrinaillutt,  etoçia.^Bejle, 
iJictUmnaire  historique. 

BUNBMAifN  (Jean-Ludolphe),  bibliographe 
allemand,  né  à  Calbe  le  24  juin  1687,  mort  à 
Hanovre  le  1'"'  juillet  1759.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  De  Bibliothecis  Mindensilnts  an- 
tiquis  et  novis;  Minden,  1719,  in-4'*;  —  i^.  Cœ- 
lii  Lactantii  Opéra  omnia,  cum  notis  C.  Cel- 
/ariiy  etc.;  Leipzig,  1739,  gr.  in-8»;  —  Noti- 
fia scriptorum  editonim  atque  incditorum 
artem  typographicam  illustranlium  ;  Hano- 
vre, 1740. 
Jocher,  Allgem.  Gelehrten-Lexicon. 

l  Rr^GB  (  Alexandre  ),  botaniste  et  voyageur 
lussi»,   né  à  Kicw  le   2'i  septembre  l8o;t.  Ses 
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études  commencèrent  à  Dorpat  en  1815,  et  se 
complétèrent  en  1821  à  l'université  de  cette  ville  ; 
il  avait  embrassé  la  carrière  médicale.  Après  avoir 
été  reçu  docteur  en  1825,  il  suivit  son  professeur 
et  ami  Ledebours  en  Sibérie,  et  visita  en  1826  la 
partie  orientale  de  l'Altaï.  C'est  durant  ce  voyage 
qu'A  rencontra  M.  Alexandre  de  Humboldt.  En 
1830,  et  sur  l'invitation  de  l'Académie  de  Saint- 
Péterébonig,  il  se  joignit  à  la  mission  de  Péking 
comme  naturaliste.  Passant  par  Irkutsket  Kiae- 
chta,  fl  arriva  à  la  frontière  de  la  Chine  le  30 
août;  et  deux  mois  phis  tard,  après  une  marche 
pénible  dans  le  désert,  il  franchit  la  grande  mu- 
raiUe  du  Céleste  Empfre ,  séjourna  huit  mois  à 
Peking,  et,  devenu  possesseur  d'un  riche  herbier, 
il  r^ouma  à  Irkutsk.  En  1832,  M.  Bunge  entre- 
prit, sur  une  nouvelle  invitation  de  l'Académie 
de  Pétersbonrg,  un  second  voyage  dans  les  mê- 
mes régions  altaiquesL  et  en  janvier  1833  il  re- 
vintdans  la  capitale  de  la  Russie,  d'où  il  fut  appelé 
à  Casan  pour  y  professer  la  botanique.  Il  profita 
de  cette  position  pour  parcourir,  en  1835,  les 
steppes  du  Wolga.  En  1836  fl  remplaça  Lede- 
bours dans  les  fonctions  de  professeur  et  de  di- 
recteur du  jardin  botanique  de  Dorpat.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont:  Enumeratio  plantarum, 
quas  in  China  boreali  colUgit  ;  St-Pétersbourg, 
1831  ;  -—  Plantarum  Mongholico-Chinensium 
decas  I;  Casan,  1835  ;  —  Verzeichniss  der  im 
Jahr  1832  im  oest lichen  Altaigebirge  gesam- 
melten  Pflanzen  (Catalogue  des  plantes  re- 
cueillies, en  1832,  dans  les  monts  orientaux  de 
l'Altaï);  St.-Pétersbourg,  1836. 

Conversations-  Lexicon. 

l  BCHGB  (  Frédéric-George  ),  frère  du  pré- 
cédent, jurisconsulte  russe,  né  à  Kiew  le  f  mars 
1802.  En  1815,  il  vint  avec  son  frère  étudier  à 
Dorpat.  En  1 822,  il  fut  chargé  de  professer  à  cette 
université  la  langue  russe,  et  en  1823  fl  fut  au- 
torisé (privat-docent  )  à  faire  des  cours  de  droit. 
Nommé  professeur  suppléant  en  1831 ,  fl  de- 
vint bientôt  après  professeur  en  titre.  Ai^our- 
d'hui  Bunge  est  bourgmestre  de  Reval.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Beitraege  zur  Kunde 
der  lÀv.-Esth-und  Kurlaendischen  Rechts- 
geschichie  (  Documents  pour  servir  à  la  con- 
naissance des  sources  du.  droit  en  Llvonie,  en 
Esthonie  et  en  Courlande  )  ;  Riga,  1832  ;  — 
Uber  den  Sachsenspiegel,  als  Qttellc  des  mit- 
tlem  und  umgearbeiteten  livlaendischen 
Ritterrechts  (Dn  Sachsenspiegel  (  Miroir  do 
Saxe)  considéré  comme  source  du  droit  ancien 
et  plus  récent  de  l'ordre  équestre  de  la  Livo- 
nie);  Riga,  1827;  —  Das  Roemische  Recht 
in  den  deutschen  Ostseeprovin&en  Russlands 
(  le  Droit  romain  dans  les  provinces  baltiques 
germano-russes);  Dorpat,  1833;  —  Einlei- 
tung  in  die  Liv-Esth-und  Kurlaendischc 
Rechtsgeschichte  (  Introduction  à  l'histoire  du 
droit  en  Livonie,  en  Eslhonie  et  en  Courlande)  ; 
Reval,  1849;  —  Archiv  Jiir  die  Geschichle 
Liv-Esth'Und  Kurlands  (Archives  historiques 


787 


BUNGE  —  BUNSEN 


788 


de  la  Livooie,  de  rËsthonie  et  de  la  Courlande), 
en  coIlaboratioD  avecPancker;  1842-1861. 

Conversationt-Lexieon. 

BUNGO  OU  BUNGC8.  VOjf.  BONCO. 

BUN ITA  (  Michel-François  ) ,  médecin  ita- 
lien, né  à  Piçierol  en  1761,  mort  au  mois  d'oc- 
tobre 1834.  n  fut  d'abord  professeur  des  insti- 
tutions médicales  à  Tuniversité  de  Turin;  il  ocr 
cupa  ensuite  une  chaire  de  pathologie  de  1801  à 
1814.  A  cette  époque,  l'université  reçut  une 
nouTelle  organisation  :  accusé  d'avoir  manifesté 
des  opinions  libérales ,  Buniva  en  fut  endu.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Dissertationes  :  ex 
physictty  de  Generatione  planiarum;  ex 
anatomiaj  de  Organis  muliervm  genitalilnu  ; 
ex  physiologia,  de  homimtm  Generatione; 
Turin,  1788, 1  vol.  in-8°;  —  Dissertation  sur 
les  insectes  qui  ravagent  la  récolte  des  blés; 
Turin,  1793«  in-8''  ;  —  de  Vlnflaimmatian  des 
poumons;  ibid.,  1795,  in-8*;  —  des  Maladies 
des  bcBvfs;  ibid.,  1796,  in-8'';  —  Memoria  in- 
tomo  alV  articolo  di  poliiia  medica  concer- 
nente  le  concierie  cuqjahe;  ibid.,  1797,  in-8''; 
— Menwria  intomo  aile  previdenze  contra  Ve- 
pisoosia  nelle  bovine  del  Piemonte  ;  ibid. ,  1 798, 
in-8*';—  Instruzionisullavaccina;  1812,  in-8*^  ; 
—■Igiena  de*tipografi;  ibid.,  1825,  in-8'*;  —De* 
diversi  metodi  délia  litotrizia^  con  menzione  di 
quella  del  Colliex;  ibid.,  1833,  in-8'';  —  Mé- 
moire sur  la  Fabrication  de  la  bière;  ibid., 
1833,  in-8*'.  On  trouve  encore  de  Buniva  plu- 
sieurs mémoires  très-int^essants  daas  les  actes 
de  l'Académie  de  Turin. 

Derolandis,  Notice  sur  Michel' François  Buniva.  — 
Qoénird,  la  Froncé  littéraire. 

B1JNN1K  (Jecoî  ) ,  peintre  paysagiste  hollan- 
dais, né  à  Utrecht  en  1654,  mort  en  1717.  Après 
avoir  travaillé  trois  ans  dans  les  ateliers  de  l'ha- 
bile paysagiste  Hermann  ZafUeven,  il  visita 
l'Allemagne  et  l'Italie,  et  demeura  huit  années 
à  Modène,  occupé  à  orner  le  palais  et  les  châ- 
teaux du  duc.  De  retour  en  Hollande,  il  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  en  Angleterre,  où  le  roi 
Guillaume  m  l'employa  à  décorer  le  château  de 
Loo.  Bunnik  est  regardé  comme  un  des  plus 
liabiles  paysagistes  hollandais.  L'estime  que  Carie 
Maratte  avait  pour  ses  ouvrages  s'est  transmise 
aux  artistes  et  aux  connaisseurs. 

Bmmm{  Jacques),  peintre  hollandais, (Irère 
et  élève  du  précédent,  mort  en  1725  :  il  excella 
dans  le  paysage,  et  peignit  les  batailles  avec 
beaucoup  de  succès. 

Deacamps,  Fies  des  Peintres  flamands  et  koUandais. 

BViro  OU  BiJ!iO!i  (Jean),  philologue  et 
tliéologien  protestant  allemand,  né  en  1617  à 
Franckenberg,  dans  la  Hesse;  mort  ai  1 697 .  Après 
avoir  faitl'éducationdequelques  Jeunes  seigneurs, 
il  devint  recteur  de  l'école  de  Saint-Michel  à  Lu- 
nebourg  en  1653 ,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  en  1660 ,  et  de  théologie  en  1672. 
Ses  prineipanx  ouvrages  sont ,  outre  plusieurs 
écrits  pédagogiques  :  Cluverit  introductio,  in 
Geographiam  emendata  ;  Amsterdam  ,  1697 


et  1729,  in-4'';  —  Cluveni  Ualia,  Sidlia 
et  Gemumia  contracta  ;  Wolfenbuttel,  1663, 
in4^.  C'est  un  abrégé  du  grand  ouvrage  de 
CIttver. 

JôGber,  MlçêmeUut  Cetêhrten-Lexicûn. 

BCMOH  (iioder/),  chirurgien  dentiste  français, 
né  en  1702  à  Châlmu-snr-Mame,  mort  à  Paris 
le  25  janvier  1748.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  un  préjugé  concernant  les  maux  de  dents 
qui  surviennent  aux  femmes  grosses  ;  Pa- 
ris, 1741,\  in-12;  —  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  où  on  propose  de  leur  donner  une 
bonne  coi{formation  dès  la  plus  tendre  en- 
fance; ibid,  1743 ,  in-12  ;  ibid.,  1745,  2  vol.  in- 
12;  —  Recueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à  la  Salpétrière  et  à  Sainf-Câme;  ibid., 
1746,  in-12. 

Éloj,  Dictionnaire  de  la  wMecin».  -  CÊtrtrt,  Biblio- 
thèque littéraire  de  la  médecine.  —  Quérard,  la  Frane4 
littéraire. 

BCNOC  (  Philippe  ) ,  poète ,  géographe  et 
physicien  français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à 
Rouen  en  1680 ,  mort  le  11  octobre  1739  ,  fut 
professeur  de  théologie  et  recteur  du  collège  de 
Rennes.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Baromètres  ; 
Rouen,  1710,  in-8®;  —  Abrégé  de  Géographie, 
suivi  d'un  Dictionnaire  géographique  latin  et 
français  ;  ibid.,  1716,  in-8'*;  —  traduction  en 
vers  français  des  Fontaines  de  Saint-Cloud  et 
du  Théâtre  des  N  modes,  du  P.  Commirc, 
dans  le  recueil  des  poésies  de  ce  dernier  poète; 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12. 

Goajet.  Bibliathiquefrançaite»'-  Qaénrd ,  la  France 
littéraire, 

*BVfi8B!i  (  Robert'Guillaume  Eberhard  ) , 
chnniste  allemand,  né  à  Gœttingue  le  30  mars 
1811.  Après  avoir  reçu  sa  première  instruction 
à  Go^tingue  et  à  Holzminden,  il  revint  étudiera 
l'université  de  sa  ville  natale  les  sciences  natu- 
relles, physiques  et  chimicpies.  Paris ,  Beriin  et 
Vienne,  ses  voyages  en  France,  en  Italie  et 
dans  les  lies  Scandinave»,  oompléCèrent  cette  ins- 
troctioad^à  si  étendue.  En  1841,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire  de  chimie  et  de  physique  à 
l'universitédelfarboiiig  ;  et  en  1851  il  fUt  appelé 
avec  lemème  titre  à  Breslan.  On  a  dekd  :  Des- 
criptio  hpgrometrorum;  Gottiague ,  1830;  •— 
Eisenoxgdhydrat,  dos  Gegeng\ft  des  weissen 
Arseniksundderanenigen  Sàure  (rHydrate  de 
fer,  contre-poison  de  Tarsenteblancet  de  l'adde 
arsénieux)  (2«  éditioii,  Gœttingue,  1837  );  — un 
grand  nombre  de  mémoires  ohiniiqnes,  physiques 
et  minéralogiquea,  insérés  dans  les  Annales 
de  Chimie  de  Lieb^,  et  dans  d'autres  recueils. 
Parmi  ces  mémoires  on  remarque  surtout  celui 
qui  est  relatif  à  la  photmnétrie,  et  à  la  construction 
delanouvellepBe  deeharbon  qui  porte  le  nom  de 
Bunsen,  et  rend  de  si  grands  services  à  plusieurs 
arts  industries. 

Conversatitmi'Lexiam. 

l  BVM sm  (  Chrétien-CharleS'Josias  ) ,  an- 
tiquaire et  diplomate  allemand ,  né  le  25  aoAt 
1791  à  KorlMch,  dans  la  petite  princi|»auté  de 
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Waldeck,  fit  ses  études  à  GcettiiigQe,  et  se  Ten- 
dit à  Rome  en  1816.  Sa  dissertation  sur  le  droit 
d'héritage  chez  les  Athéniens  (de  Jure  Àthe^ 
niensium  hereditario  ;  Gcettingne,  1813,  i&-4'*) 
lui  senrit  de  rccomniandation  auprès  de  Nie- 
buhr»  alors  chargé  d'affaires  de  Pmsse  près  du 
saint-siége.  Le  célèbre  historien  et  restaurateur 
de  l^andenne  Rome  fit  do  jeune  Bunsen  son 
secrétaire  ;  après  le  départ  de  Ni^ihr  pour 
Bonn,  le  secrétaire  fut  nommé  à  la  place  de  son 
patron.  Les  affoires  diplomatiques  ne  Font  point 
rendu  infidèle  à  ses  études  favorites.  Son  ouvrage 
sur  la  ville  de  Rome  (  Beschreibung  der  Stadi 
Rom,  1. 1, 1829, t.  n,  1833)estrempU d'érudition 
et  d'aperçus  neufs  ;  l'auteur  y  oomibat  avec  har- 
diesse les  systèmes  de  ses  prédécesseurs,  les  an- 
tiquaires romains.  On  a  enoutrede  lui  :  IgnaUius 
von  AntiocMen  und  seine  ZeU  (Ignace  d'An- 
tioche  et  son  temps)  ;  Hambouig ,  1847  ;  —  Die 
dreixchten  und  dievierunxchten  Br^fe  des 
Ignatius  von  Antiochien  (les  trois  Lettres 
vraies  et  les  quatre  Lettres  apocryphes  dlgnace 
d'Antioche)  ;  Hambourg,  iÀ7  ;  —  Mgyptens 
scelle  in  derWeltgesehichte  (Rang  de  l'Egypte 
dans  l'histoire  du  monde);  1845;  —  Hippo^ 
lytus  und  seine  Zeit  (Hippolyte  et  son  temps  ); 
Londres,  1851.  M.  Bunsen  est  aujourd'hui  mi- 
nistre résident  à  Londres. 

ComvtnatianS'Lexieon,  —  jiuçiburçer  Âllgm.  Zei- 
tung. 

BURTIHG  (Henri)  f  théologien  protestant 
allemand,  né  en  1545  à  Hanovre,  mort  dans 
la  mftroe  ville  en  1606.  Ses  prindpanx  ouvrages 
sont  :  Harmonia  Evangelistamm  ;  —  de 
Moneiis  etMensuris  Scripturx  sacras;  Hehn- 
staedt,  1583,  in-4»  et  in-8«;  —  Itinerarium  W- 
àlicum ,  en  latin  et  en  allemand  ;  Magdebourg, 
1Ô97,  1718,  in-4'';  —  Chronique  du  duché  de 
BrunsuHck-Litnebourg ,  en  allemand,  in-foL; 
réimprimée  en  1722  :  Henri  Meibom  l'a  conti- 
nuée jusqu'en  1620;  —  Chronologia,  hoc  est 
omnium  temporum  et  annorum  séries,  etc.; 
Zerfost,  1590;  Magddwurg,  1608,  In-fol. 

Rettalnyer,  Fie  dé  BMnting.  —  Hdneccluft,  in  antiqui- 
tat.  GoOmt,  "  Martin  Zelller,  de  Hi$t,  eeMnr. 

BVHTAH  (John),  écrivain  et  sectaire  anglais, 
né  à  Elstow,  près  de  Bedford,  en  1628  ;  mort  à 
Londres  en  1688.  B  était  fils  d'un  chaudronnier, 
et  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession 
de  son  père.  D  ne  reçut  que  l'éducation  la  plus 
élémentaire,  et  eut  une  jeunesse  assez  dissipée. 
Deux  événements  contribuèrent  surtout  à  le 
ramener  à  la  pratique  sévère  du  christianisme. 
Au  plus  fort  de  sa  dissipation,  il  crut  entendre 
une  voix  céleste  qui  le  menaçait  de  l'enfer  s'il 
persévérait  dans  cette  mauvaise  voie,  et  lui  pro- 
mettait le  ciel  s'il  renonçait  à  ses  péchés.  Soldat 
du  parlement  au  siège  de  Leicester  en  1645,  il 
fut  désigné  pour  être  mis  en  sentinelle;  un  de 
ses  camarades  s'offrit  à  sa  place,  et  à  peine  eut- 
il  prit  le  poste  indiqué  à  Bunyan  qu'il  fut  tué. 
Himyan  entra  en  16:>0  dans  une  con$(régatJon 
d'anabaptistes  de  Bedford,  qui  plus  lard  le  choi- 


sirent pour  leur  prédicateur,  à  cause  de  sa  piété 
vive  et  de  son  éloquence  naturdle.  En  1660, 
convahicu  d'avoir  tmn  des  assemblées  religieu- 
ses interdites  par  la  loi ,  U  fut  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel.  Cette  condamnation  ne 
ftit  pas  exécutée  ;  mais  il  ne  sortit  de  prison 
qu'au  bout  de  douze  ans,  par  l'intervention  de 
Barlowe,  évèque  de  Lincoln.  Pendant  sa  déten- 
tion ,  il  pourvut  à  sa  subsistance ,  k  cdle  de  sa 
femme  et  de  ses  quatre  enfonts,  en  faisant  des 
lacets;  et  il  consacra  le  tempe  que  lui  laissait  ce 
travail  à  composer  divers  ouvrages  sur  des  sujets 
pieux ,  entre  autres  te  Voyage  du  P^erin  (PU- 
grim's  progress).  Après  sa  sortie  de  prison  il 
parcourut  plusieurs  provinces  de  l'Angleterre , 
exhortant  ses  frères  et  les  confirmant  dans  leur 
foi;  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  d'évéque  Bu- 
nyan. Lorsque  JaoquesU  eut  publié  sa  Déclara- 
tion de  liberté  de  conscience,  Bunyan  fonda  à 
Bedford  une  ^se  de  non-conformistes  (  tnee- 
ting-house),  qn'il  dirigea  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  raffection  de  ses  compatriotes ,  car 
sous  une  enveloppe  grossière  et  inculte  U  cachait 
beau(X)up  de  douceur  et  d'affabilité.  Ses  œuvres 
complètes  furent  recueillies  à  Londres  en  1736- 
1737,  2  vol.  in-fol.,  réimprimées  en  1760 ,  et 
plusieurs  ibis  depuis  sous  différents  formats.  Le 
plus  célèbre  de  tous  les  ouvrages  qu'elles  con- 
tiennent est  sans  contredit  le  Voyage  du  Pèle' 
rin,  qui  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  et  réimprimé  en  Angleterre  presque 
d'année  en  année.  Cet  ouvrage  parait  prodigieux 
lorsqu'on  songe  que  Bunyan  n'avait  reçu  pour 
ainsi  dire  aucune  éducation;  qu'il  n'était  pas 
même  familier  avec  les  écrivains  de  sa  propre 
langue,  et  que  pendant  qu'il  composait  son  livre 
dans  sa  prison  il  n'avait  d'autre  lecture  que  la 
Bible  et  le  Martyrologe  de  Fox.  Les  combats  de 
l'homme  contrele  péché,  ses  progrès  pénibles  vers 
la  perfection  chrétienne,  y  sont  représentés  dans 
une  suite  d'allégories  qndquefois  étranges  et  in- 
cohérentes, presque  toqours  admirable»  de  vi- 
gueur, de  verve  et  de  variété.  Johnson  a  remarqué 
qn'il  y  avait  de  singuliers  rapports  entre  le  début 
du  Voyage  du  Pèlerin  et  celui  de  la  Divine  Co- 
m^le,  bieaqu'à  l'époqueoù  Bunyan  composa  son 
Voyage  le  poème  de  Dante  n'eût  pas  été  traduit 
en  anglais.  M.  Hallam,  sans  méconnaître  le  gé- 
nie poétique  de  Bunyan,  le  place  parmi  les  ro- 
manciers ,  et  le  regarde  comme  le  créateur  de 
ce  genre  de  romans  religieux  et  moraux  dont 
Robinson  Crusoë  est  le  chef-d'œuvre.  Le  Voyage 
du  Pèlerin  a  été  traduit  en  français  sous  le  titre 
de  Pèlerinage  du  chrétien  ;  Paris,  1772,  in-l8  ; 
Lyon  et  Paris,  chez  Périsse,  1820, 1824  ;  Paris, 
Méquignon  junior,  1825.  Léo  Joubert. 

Cbalmen ,  BioçrapMcal  DieUonary.  —  Hallam  ,  Hit  • 
toire  de  la  littérature  en  Europe. 

; BUOL-scBAVEifSTEiN  (barou  DE),  diplo- 
mate autrichien  contemporain.  Il  commença  sa 
carrière  politique  en  1790,  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  ^le  l'empereur  à  la  Haye.  Nommé  chain- 
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de  la  LifODie,  de  l'Ësthome  et  de  ia  Coorlande)» 
en  collaboration  avec  Pancker;  1842-1851. 

Convertationâ-Lexiean. 

BUNGO  OU  BUN GUS.  Voy.  BONGO. 

BUN IVA  (  Michel-François  ) ,  médeein  ita- 
lien, né  à  Pigperol  en  1761,  mort  au  mois  d'oc- 
tobre 1834.  n  fut  d*abord  professeor  des  insti- 
tutions médicales  à  Tuniversité  de  Turin;  il  oc^ 
cupa  ensuite  une  chaire  de  pathologie  de  1801  à 
1814.  A  cette  ^loque,  l'université  reçut  une 
ttouYelle  organisation  :  accusé  d*aToir  manifesté 
des  opinions  libérales ,  Buniva  en  lut  exclu.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  JHssertationes  :  ex 
physica^  de  Generatione  plantarum;  ex 
anatomia,  de  Organis  mulieruin  genitalilms  ; 
ex  physiologia,  de  hominum  Generatione; 
Turin,  1788, 1  vol.  in-8®;  —  Dissertation  sur 
les  insectes  qui  ravagent  la  récolte  des  blés; 
Turin,  1793.  in-8*'  ;  —  de  VlnfiammatUm  des 
poumons;  ibid.,  1795,  in-8<>;  —  des  Maladies 
des  bœttfs;  ibid.,  1796,  in-8'';  —  Memoria  in- 
tomo  alV  articolo  di  polizia  medica  concer- 
nente  le  concierie  cuojarie;  ibid.,  1797,  in-8*'; 
-—Memoria  intomo  aile  previdenzecontro  Ve- 
piuwzianelle  bovine  delPiemonte;Mà.,  1798, 
in-8'';— Instruzionisullavaccina;  1812,  in-8*^  ; 
•^Igiena  de'tipografi;  ibid.,  1825,  in-8*';  — >De' 
diversi  metodidella  litotriziafCon  menzione  di 
quella  del  Colliex;  ibid.,  1833,  in-8^  —  Mé- 
moire sur  la  Fabrication  de  la  bière;  ibid., 
1833,  iu-8*'.  On  trouve  encore  de  Buniva  plu- 
sieurs mémuh'es  très-intéressants  dans  les  actes 
de  l'Académie  de  Turin. 

Derobndtfl,  Notice  sur  Michel' François  ButUva.  - 
Qaérard,  la  France  littéraire. 

BUNNiK  (Jean  ) ,  peintre  paysagiste  hollan- 
dais, né  à  Utrecbt  en  1654,  mort  en  1717.  Après 
avoir  travaillé  trois  ans  dans  les  ateliers  deTha- 
bile  paysagiste  Hermann  Zaftleven,  il  visita 
TAllemagne  et  lltalie,  et  demeura  huit  années 
à  Modène,  occupé  à  orner  le  palais  et  les  châ- 
teaux du  duc.  De  retour  en  HoDande,  11  ne 
tarda  pas  à  se  rendre  en  Angleterre,  où  le  roi 
Gufllaume  m  l'employa  à  décorer  le  château  de 
Loo.  Bunnik  est  regardé  comme  un  des  plus 
liabiles  paysagistes  hollandais.  L'estime  que  Carie 
Maratte  avait  pour  ses  ouvrages  s'est  transmise 
aux  artistes  et  aux  connaisseurs. 

BfJWXiK(  Jacques),  peintre  hollandais.  Ibère 

et  élève  du  précédent,  mort  en  1725  :  il  excella 

dans  le  paysage,  et  peignit  les  bataUles  avec 

beaucoup  de  succès. 

Descamps,  f^iet  des  Peinires  fUmands  et  hoUandais. 

BUKo  OU  BCBiOH  (Jeon),  philologue  et 
tliéologien  protestant  allemand,  né  en  1617  à 
Franckenberg,  dans  la  Hesse;  mort  en  1 697.  Après 
avoir  fait  l'éducation  de  quelques  Jeunes  seigneurs, 
il  devint  recteur  de  l'éeole  deSaint-Miehei  à  Ltt- 
nebourg  en  1653 ,  professeur  d'histoire  et  de 
géographie  en  1660 ,  et  de  théologie  en  1672. 
Ses  principaux  ouvrages  sont ,  outre  plusieurs 
écrits  pédagogiques  :  CluverH  introductio,  in 
Geographiam  emendata ;  Amsterdam,  1697 


et  1729,  in-4";  —  Cluverii  Italia,  Sicilia 
et  Germania  contracta;  Woircnbiittei,  1663, 
iB-4^.  C'est  un  abrégé  du  grand  ouvi-age  de 
Clttver. 

JAcber,  Mlçemeines  GeUhrten-Ltxicon. 

BUNON  (Rober^,  chirurgien  dentiste  français, 
né  en  1702  à  Châlons-sur-Mame ,  morià  Paris 
le  25  janvier  1748.  On  a  de  lui  :  Dissertation 
sur  un  préjugé  concernant  les  maux  de  dents 
qui  surviennent  aux  femmes  grosses  ;  Pa- 
ris, 1741,\..in-12;  —  Essai  sur  les  maladies 
des  dents,  où  on  propose  de  leur  donner  une 
bonne  confomuUion  dès  la  plus  tendre  en- 
/a}iC6;ibid,  1743,  in-12;  ibid.,  1745,  2  vol.  ia- 
12;  —  Recueil  raisonné  de  démonstrations 
faites  à  la  Salpétrière  et  à  Saint-Côme  ;  ibid., 
1746,  in-12. 

éloy,  Dietioimairede  la  wiédêein».  -  Carrére,  Bibtio- 
thiqite  littéraire  de  la  médecine.  —  Quérard,  la  France 
littéraire. 

BUN  OU  (  Philippe  ) ,  poète ,  géographe  et 
physicien  français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à 
Rouen  en  1680 ,  mort  le  11  octobre  1739  ,  fut 
professeur  de  théologie  et  recteur  du  collège  de 
Rennes.  On  a  de  lui  :  Traité  des  Baromètres  ; 
Rouen,  1710,  in-8";  —  Abrégé  de  Géographie, 
suivi  d*un  Dictionnaire  géographique  latin  et 
français  ;  ibid.,  1716,  10-8";  —  traduction  en 
▼ers  français  des  Fontaines  de  Saint-Cloud  et 
du  Thédtre  des  Ncnades,  du  P.  Commirc, 
dans  le  recudl  des  poésies  de  ce  dernier  poète  ; 
Paris,  1754,  2  vol.  in-12. 

GoQjet.  Bibliotkiquefra9içaise,-  Qaérard ,  la  France 
littéraire, 

*BVif8B!i  (  Robert'Guillaume  Eberhard  ) , 
chnniste  allemand,  né  h  Gcettingue  le  30  mars 
1811.  Après  avoir  reçu  sa  première  instruction 
h  Gcettingue  et  à  Holzminden,  il  revint  étudier  ii 
l'oniversité  de  sa  ville  natale  les  sciences  natu- 
relles, physiques  et  chimiques.  Paris ,  Beriin  et 
Vienne,  ses  voyages  en  France,  en  Italie  et 
dans  les  lies  Scandinaves,  complétèrent  cette  ins- 
tradioad^à  si  étendue.  En  1841,  il  fut  nommé 
professeur  titulaire  de  chimie  et  de  physique  à 
l'uDiversitédeMarboiirg  ;  et  en  1851  il  Ait  appelé 
avec  leméme  titre  h  Breslau.  On  a  delui  :  Des- 
crtptiohygrometrorum;  Gœttingue,  1830;  — 
Eisenoxydhydrat,  das  Gegeng\ft  des  weissen 
àmeniksundderarsenigen  Sàure  (l'Hydrate  de 
fer,  contre-poison  de  l'arsenk;  blanc  et  de  l'acide 
arsénieux)  (2«  édition,  Gcettingue,  1837  )  ;  —  un 
grand  nombre  de  mémoires  chimiques,  physiques 
et  mhiéralogiques,  insérés  dans  les  Annales 
de  Chimie  de  Liebig,  et  dans  d'autres  recueils. 
Parmi  ces  mémoires  on  remarque  surtout  celui 
qui  estrelatif  à  la  photométrie,  et  à  la  construction 
delanouveDepSe  de  charbon  qui  porte  le  nom  de 
Bmuen.  et  rend  de  si  grands  services  à  plusieiu-.s 
aitsindustrids. 

ComœrsationS'Lexicom. 

l  BimsBN  (  Chrétien-Charles- Josias  ) ,  an- 
tiquaire et  diplomate  allemand ,  né  le  2 ô  aoAt 
1791  à  Korfoach,  dans  la  petite  princi|>auté  de 
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Waldeck,  fit  ses  études  à  GkBttiDgae,  et  se  ren- 
dit à  Rome  en  1816.  Sa  dissertation  sur  le  droit 
d*héritage  chez  les  Athéniens  {de  Jure  Athe- 
nimsium  hereditario  ;  Gcettingne,  1813,  iB-4**) 
hii  senrit  de  recommandation  auprès  de  Nie- 
bnhr,  alors  chargé  d'affaires  de  Prusse  près  du 
saint-siége.  Le  célèbre  historien  et  restanratenr 
de  l'ancienne  Rome  fit  du  jeune  Bunsen  son 
secrétaire;  après  le  départ  de  Niebnhr  pour 
Bonn,  le  secrétaire  fat  nommé  à  la  place  de  son 
patron.  Les  affaires  diplomatiques  ne  Font  point 
rendu  infidèle  à  ses  études  IkYorites.  Son  ouvrage 
sur  la  ville  de  Rome  (  Beschreibung  der  Stadt 
Rom,  1. 1, 1829, t.  n,  1833)estrempli d'érudition 
et  d'aperçus  neufs  ;  Tauteur  y  oomîbat  avec  har- 
diesse les  systèmes  de  ses  prédécesseurs,  les  an- 
tiquaires romains.  On  a  enootre  de  lui  :  IgnaUns 
von  AntiocMen  und  seine  ZeU  (Ignace  d'An- 
tjocheet  son  temps);  HamboorK,  1847;  —Die 
dreixchten  und  dievieruneecMen  sA^e  des 
IgnatHu  von  Àntiochien  (les  trois  Lettres 
vraies  et  les  quatre  Lettres  apocryphes  d'Ignace 
d'Antioche)  ;  Hambourg,  lÀ7  ;  —  Mgyptens 
Stellein  derWeltçeschichte  (Rang  de  l'Egypte 
dans  l'histoire  du  monde);  1845;  —  Hippo- 
lytus  und  seine  ZeU  (Hippolyte  et  son  temps  ); 
Londres,  1851.  M.  Bunsen  est  aujourd'hui  mi- 
oistre  résident  à  Londres. 

C<mv4r$aii<mS'Lexiccn,  —  Âvgtburger  Âllgm,  Zei- 
tung. 

BCirriiiG  (Henri),  théologien  protestant 
allemand,  né  en  1545  à  Hanovre,  mort  dans 
la  même  viDe  en  1606.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Barmonia  Evangelistarum  ;  —  de 
Monetis  etMensuris  Scripturx  sacrx;  Helm- 
stœdt,  1583,  in-4*  et  in-8*;  —  Itinerarium  bi- 
dticum ,  en  latin  et  en  allemand  ;  Magdebourg, 
1597,  1718,  in-4'';  —  Chronique  du  duché  de 
Brunswick'Litnebcurg  f  en  allemand ,  in-foL  ; 
réimprimée  en  1722  :  Henri  Meibom  l'a  conti- 
nuée Jusqu'en  1620;  —  Chronologia,  hoc  est 
omnium  temporwn  et  annorum  séries,  etc.; 
Zerbst,  1590;  Magddwurg,  1608,  in-fol. 

Rettalnyer,  f^iede  Bwnttnc.  —  Hetnecciiu,  in  antlqui- 
tat.  Goiltr,  -  Hutla  ZelUer,  de  Higt.  eelebr. 

BUHTAH  {John),  écrivain  et  sectaire  anglais, 
né  à  Elstow,  près  de  Bedford,  en  1628  ;  mort  à 
Londres  en  1688.  B  était  fils  d'un  chaudronnier, 
et  exerça  pendant  quelque  temps  la  profession 
de  son  père.  B  ne  reçut  que  l'éducation  la  plus 
âémentaire,  et  eut  une  jeunesse  assez  dissipée. 
Deux  événements  contribuèrent  surtout  à  le 
ramener  à  la  pratique  sévère  du  christianisme. 
Au  plus  fort  de  sa  dissipation,  il  crut  entendre 
une  voix  céleste  qui  le  menaçait  de  l'enfer  s'il 
persévérait  dans  cette  mauvaise  voie,  et  lui  pro- 
mettait le  ciel  s'il  renonçait  à  ses  péchés.  Soldat 
du  parlement  au  siège  de  Leicester  en  1645,  il 
fut  désigné  pour  être  mis  en  sentinelle;  un  de 
ses  camarades  s'offrit  à  sa  place,  et  à  peine  eut- 
il  prit  le  poste  indiqué  à  Bunyan  qu'il  fut  tue. 
nunyan  entra  en  1650  dans  une  confi^régation 
d'anabaptistes  de  Bedford,  qui  plus  tard  le  choi- 


sirent poor  leur  prédicateur,  à  cause  de  sa  piété 
vive  et  de  son  éloquence  naturelle.  En  1660, 
convaincu  d'avoir  tenu  des  assemblées  reUgieu- 
sea  interdites  par  la  loi ,  il  Ait  condamné  à  un 
bannissement  perpétuel.  Cette  condamnation  ne 
fut  pas  exécutée  ;  mais  il  ne  sortit  de  prison 
qu'an  bout  de  douze  ans,  par  l'intervention  de 
Barlowe,  évèque  de  LinoobL  Pendant  sa  déten- 
tion ,  il  pourvut  à  sa  subsistance ,  à  celle  de  sa 
femme  et  de  ses  quatre  enfants,  en  faisant  des 
lacets;  et  il  consacra  le  temps  que  lui  laissait  ce 
travail  à  composer  divers  ouvrages  sur  des  sujets 
pieux ,  entre  aotares  le  Voyage  du  Pèlerin  {PU- 
grim's  progress).  Après  sa  sortie  de  prison  il 
parcourut  plusieurs  (Nrovinces  de  l'Angleterre , 
exhortant  ses  frères  et  les  confirmant  dans  leur 
foi  ;  ce  qui  loi  fit  donner  le  nom  à* évèque  Bu- 
nyan.  Lorsque  Jacques II  eut  puUié  sa  Déclara- 
tion de  liberté  de  conscience,  Bunyan  fonda  à 
Bedford  une  église  de  non-conformistes  (  mee- 
ting-house),  qu'il  dirigea  de  manière  à  mériter 
l'estime  et  l'affection  de  ses  compatriotes ,  car 
sous  une  enveloppe  grossière  et  inculte  il  cachait 
beaucoup  de  douceur  et  d'affabilité.  Ses  œuvres 
complètes  furent  recueillies  à  Londres  en  1736- 
1737,  2  vol.  in-fol.,  réimprimées  en  1760 ,  et 
plusieurs  fois  depuis  sous  diffârents  formats.  Le 
plus  célèbre  de  tous  les  ouvrages  qu'elles  con- 
tiennent est  sans  contredit  le  Voyage  du  PèlC' 
rin,  qui  a  été  traduit  dans  la  plupart  des  langues 
de  l'Europe,  et  réimprimé  en  An^eterre  presque 
d'année  en  année.  Cet  ouvrage  parait  prodigieux 
lorsqu'on  songe  que  Bunyan  n'avait  reçu  pour 
ainsi  dire  aucune  éducation;  qu'il  n'était  pas 
même  familier  avec  les  écrivains  de  sa  propre 
langue,  et  que  pendant  qu'il  composait  son  li?re 
dans  sa  prison  il  n'avait  d'autre  lecture  que  la 
Bible  et  le  Martyrologe  de  Fox.  Les  combats  de 
l'homme  contre  le  péché,  ses  progrès  péniUes  vers 
la  perfection  chrétienne,  y  sont  représentés  dans 
une  suite  d'allégories  quelqnefois  étranges  et  in- 
cohérentes, presque  toiijours  admirables  de  vi- 
gueur, de  verve  et  de  variété.  Johnson  a  remarqué 
qu'il  y  avait  de  smguliers  rapports  entre  le  début 
du  Voyage  du  Pèlerin  et  celui  de  la  Divine  Co- 
médie, bien  qu'à  r^xiqneoti  Bunyan  composa  son 
Voyage  le  poème  de  Dante  n'eût  pas  été  traduit 
en  anglais.  M.  Hallam,  sans  méconnaître  le  gé- 
nie poétique  de  Bunyan,  le  place  parmi  les  ro- 
manciers ,  et  le  regarde  comme  le  créateur  de 
ce  genre  de  romans  religieux  et  moraux  dont 
Robinson  Crusoë  est  le  chef-d'œuvre.  Le  Voyage 
du  Pèlerin  a  été  traduit  enfîrançais  sous  le  titre 
de  Pèlerinage  du  chrétien  ;  Paris,  1772,  in-iS  ; 
Lyon  et  Paris,  chez  Périsse,  1820, 1824  ;  Paris, 
Méquignon  junior,  1825.  Léo  Joubert. 

Chalmers ,  Bioffraphicetl  DieUonary.  -  Hallam  ,  His- 
toire de  ta  littérature  en  Europe. 

* BUOL-SGHAUERSTEiif  (barou  DE),  diplo- 
mate autricliien  contemporain.  Il  commença  sa 
carrière  politique  en  1790,  en  qualité  de  chargé 
d'affaires  He  l'empereur  à  la  Haye.  Nommé  cham- 


791  BUOL-SCHAUENSTEIN  —  BUONAMICI 


792 


bellan  en  1792,  il  fut,  peu  de  temps  après,  envoyé 
à  Bâle  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire;  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  dans  cette  circonstance  il 
se  conduisit  à  la  satisfaction  de  la  cour  ;  car,  deux 
ims  plus  tard,  on  le  voit  figurer  comme  prési- 
dent à  la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  maintenir  Tunion  entre  les  princes 
coalisés,  et  pour  empteher  la  dissolution  de  la 
ligue  formée  contre  la  France.  Il  fut  ensuite  en- 
voyée Hamtx>urg  avec  une  missiondiplomatique. 
Pendanttoates  les  gaerres  du  consulat  et  de  l'em- 
pire, il  ne  prit  aucime  part  aux  événements  dont 
l'Europe  était  alors  le  théâtre,  et  ne  reparut  sur 
riiorizon  politique  qu'en  1815,  où  il  représenta 
rAutriche  à  la  diète  de  Francfort.  Nommé  pré- 
sident de  la  diète  germanique,  il  remplit  ces 
hautes  fonctions  jusqu'en  1822,  où  il  eut  pour 
successeur  le  baron  de  Milnch-Bellinghausen. 
M.  de  Buol-Schauenstein  retourna  ensuite  à 
Vienne,  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  tota- 
lement éloigné  des  affaires  publiques.  En  1850, 
il  rentra  dans  la  vie  publique,  et  présida  la  diète 
de  Francfort.  H  est  aujourd'hui  chef  du  cabinet 
de  Vienne. 

Convenationi'Lexicon. 

BUOMATTBI.  VOtf.  BUOMMATTEI. 

BVOMMATTBI  ou  BUON MATTBI  (Bcnott), 

grammairien  italien,  né  à  Florence  le  9  août 
1581 ,  mort  dans  la  même  ville  le  27  janvier 
1647.  Sa  mère,  devenue  veuve  et  n'ayant  que  peu 
de  fortune,  le  mit  dans  le  commerce.  Buommat- 
tei  suivit  cette  carrière  jusqu'à  dix-neuf  ans.  A 
cet  âge  il  commença  des  études  littéraires,  et  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
que  l'Académie  florentine  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  En  1608,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés,  se  rendit  à  Rome  à  la  suite  du  marquis 
Guicciardini ,  et  fut  successivement  bibliothé- 
cairo  et  secrétaire  intime  du  cardinal  Ciustiniani. 
De  Florence,  où  des  affaires  de  famille  l'avaient 
ramené,  il  alla  à  Padoue.  L'évéquede  cette  der- 
nière ville ,  après  l'avoir  employé  quelque  temps 
à  diverses  fonctions ,  lui  donna  une  core  près  de 
Trévise.  Là  Buommattei  continua  de  corriger  ses 
ouvrages  ou  d'en  préparer  de  nouveaux.  Forcé 
do  revenir  à  Florence  en  1626,  il  fat  admis  à 
l'Académie  de  la  Crusca,  qui  le  choisit  pour  son 
secrétave-,  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
langue  toscane,  puis  recteur  du  collège  de  Pise. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Délie  cagioni 
délia  lingua  toscana;  Venise,  1623,  in-4*»;  — 
fntroduzione  alla  lingua  toscana,  con  Vag- 
qxunta  di  due  trattaHutUissimi;  ibid.,  1626, 
in-4*;  —  Délia  lingua  toscana  libri  II;  Flo- 
rence, 1643,  m-k^'y  avec  des  notes  d'Antonio 
Maria  SaMni,  ibid.,  1714,  in-4'»;  Venise,  1735  et 
1751,  iu-A"  ;  —  Tavole  sinotiche,  cioè  divisione 
morale  délV  Infemo  di  Dante  ;  Florence,  1638, 
ia_40 .  _  j)ixAsion  morale  del  Purgatorio  de 
Dante;  Ma.,  1640;  —  le  Tre  Sirocchie  (les 
Trois  SoRurs  ) ,  discours  badins  ou  dcalate  ;  Pkc, 
1635,  in-4*». 


Mazzucheill,  SeriUoH  d'Italia.  -  J.-It.  Casotli,  nta 
I  di  Bened.Buonmattei;Florence,  1714.  in-;». 

BUONACCORSi  (Philippe).  Voy.  Calijma- 
cnus. 

BUONAGCORSI  OU  BONACCORSl  (Blatse), 

poète  et  historien  italien,  vivait  à  Florence  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Diario  de*  successi  più  importanti  se- 
guiti  in  Italia  e  particolarmente  in  Fiorenza 
dalV  anno  1498-1512;  Florence,  1568,  in-4*': 
cet  ouvrage  curieux  est  le  journal  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  important  en  Italie  pendant  que 
les  Français,  sous  Louis  XU,  occupaient  le  Mila- 
nais. 

Lenglet-Dafresnoy*  TabletUt  chronologiques.  —  Tin- 
bMChI,  Storia  délia  Letteratura  italiana,  —  Gin^ucoé, 
Histoire  littéraire  d'Italie. 

BUONACCOBSO  6HIBBRTI.  Voy.  GnSERTI. 

BUONACORSI.   Voy.  PerRIN  DEL  VaGO. 

*BUOifACORSO  (Ubertifi^),  légiste  italien  d<^ 
treizième  siècle,  était  natif  de  Parme,  où  il  pro- 
fessa la  jurisprudence  de  1231  à  1236,  après 
l'avoir  ensdgnée  à  Verceil.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages :  l'un  d'eux.  De  Prxludiis  causarupi,  a 
été  imprimé  à  Lyon  en  1532,  et  réimprimé  en 
1533, 1543,  1583;  le  frontispice  le  qualifie  d'atf- 
reumet  solemneopus  :  ces  écrits  sont  oubliés 
aujourd'hui.  G.  B. 

MazzacheUl,  SerittoH  d'Italia. 

BUOiiACOSSA  (Hercule).  Voy.  Bonacossus. 

BUONAPBDB  (Àppiano),  philosophe  et  pu- 
bliciste  italien,  de  l'ordre  des  Célestins ,  né  à 
Commacchio  le  4  janvier  1716,  mort  à  Rome 
au  mois  de  décembre  1793.  Il  professa  la  théo- 
logie à  Naples,  et  fut  élevé  aux  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Rittrati  poetici,  storid  e  critici  di  varj  uo- 
mini  di  lettere;  Naples,  1745,  hi-8"  ;  —  Saggio 
di  commediefilosofiche;  Faênza,  1754,  in-4'*: 
ces  deux  ouvrages  ont  paru  sous  le  nom  à'Apa- 
topisto  Cromasiano;^  Istoria  critica  efiloso- 
fica  del  Suicidio;  ibid.,  1761,  in-4»;  —  Délie 
Conquiste  celebri  esaminate  col  naturale 
dritto  délie  genti  ;  Lacques,  1763  ;  —  Istoria 
délia  indole  di  ognifilosofia;  Lucques,  1772, 
7  vol.  in-8*  ; — Storia  critica  del  mùdemo  di- 
rUto  di  natura  e  délie  genti;  pérouse,  1789, 
fa-B^  ;  —  Délia  Restaurazione  d' ogni  filo- 
sofia,  «te;  Venise,  1789,  3  vol.  in-8°. 

Mauoehelll,  Serittori  d*itaUa. 

*BUOlfA«BAZiA  (Giovanni),  peintre  deTé- 
cole  vénitienne ,  né  à  Trévise  en  1654.  Élève  de 
Lanchi,  il  passa  sa  vie  entière  dans  l'État  vé- 
nitien, et  peignit  avec  quelque  succès  à  Trévise, 
dans  les  provmoes,  et  surtout  à  San-Vito. 

E.  B— N. 

Lanzl,  Storia  pittorlea.  -^  Federlct ,  Memorie  Trevi- 


BUONAMIGl.     Voy.  TàSSI. 

BUONAMICI  ouBOTiAMiGO  (François).  Voy. 

BOKAIDCO. 

BUOMAMiGi  (Lazare),  littérateur  italien,  né 
à  Bassano  en  1479,  mort  à  Padoue  le  1 1  février 
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1632.  Issu  de  parents  pauvres,  il  trouva  un  { 
protecteur  dans  un  ami  de  son  père,  et  reçut  des  ; 
leçons  de  philosopliie  du  célèbre  Pomponace.  i 
Après  avoir  fait  l'éducation  de  quelques  jeunes  | 
gens  de  famille  à  Bologne,  il  enseigna  successi- 
vement les  belles-lettres  à  Rome  et  à  Padoue, 
et  refusa  constamment  les  offres  brillantes  qu'on 
lui  fit  de  toutes  parts.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Carmina;  Venise,  1552,  in-S**,  et  1572, 
in-4«,  réimprimés  en  divers  recueils;  —  Con- 
cet  H  délia  lingim  /o/iTia;  ibid.,  1562,  in-S*'; 
réimprimés  plusieurs  fois. 

NtcéroD  .  JUémoira.  —  Gbillnl,  Teëtro  d^uomirU  let- 
terati.  —  Imperalt»,  Muteum  historicum.  —  Gaddius . 
De  icript.  eectesiast.  —  Telssier«  Éloges  de*  tavanU. 
—  Papadopoll,  ffistoria  CymnasU  Patavini.  —  Mazxo- 
chcili,  SeriUori  d'ttaiia.  -  Tlraboschi.  Storia  deila 
Letter.  ital,  —  Giogaené,  Hitt.  liU.  de  Pitalie, 

BUONAMICl  (PAi/ippe),  littérateur  italien, 
né  à  Lucques  en  1705,  mort  le  30  novembre  1780. 
U  remplit  d*abord  une  cfaaire  d'éloquence  et  de 
poésie,  et  s'adonna  à  la  théologie  dans  sa  ville 
natale.  Appelé  à  Rome  par  son  compatriote 
Vincent  Lucchesim,  secréùire  des  brefs,  il  de- 
vint son  ooadjutenr  ;  mais  il  ne  lui  succéda  pas. 
Les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  son  caractère 
envieux  retardèrent  son  avancement  ;  et  ce  ne 
fut  que  sous  le  pontificat  de  Clément  XTV  qu'il 
obtint  l'emploi  de  Lucchesini.  Il  fut  alors  accré- 
dité par  ses  compatriotes  comme  leur  agent  près 
du  saint-siége ,  et  réusait  dans  toutes  les  afTaires 
importantes  qu'il  eut  à  traiter.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Oraiio  in  Funere  Jo.  Vincent 
Lucchesini  ;Mdi,,  1745,  in-8°  ;  —  Dellafacilità 
delV  antica  Eoma  nelV  ammettere  alla  citta- 
dinanza  liforestieri;  ma,,  1750,  in-12  ;  —  De 
Claris  pontifidarum  epistolarum  Scriptori- 
bus ;Rome,  1753,  in-8«;  —Vie  d* Innocent  XI; 
ibid.,  1776.  Ses  autres  écrits  en  latin  et  en  ita- 
lien ont  été  réunis  à  ceux  de  son  frère,  sous  ce 
titre  :  PhiUppi  et  Castrucci  fratrum  Bona- 
màcorum  Lucensium  opéra  omnia  ;  Lucques , 
1784,4  vol.  in-4». 

Mazzachelll.  Scrittori  d^Italia.  —  Fabronl,  Éloge  des 
frères  Buonatniei. 

BUONAMICl  (Castruccio),  historien  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Lucques  le  18  octobre 
1710,  mort  en  1761.  Ses  études  finies,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  à  Rome, 
dans  l'espoir  de  prendre  part  aux  récompenses  que 
Clément  XII  accordait  aux  gens  de  lettres.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  dans  cette  ville , 
il  se  fit  connaître  du  cardinal  de  Polignac  par  un 
discours  latin  qu'il  lui  dédia.  Ce  cardinal  voulut 
se  l'attacher;  mais  Buonamici  refusa  de  le  suivre 
en  France.  Ne  trouvant  point  dans  l'Église  les 
avantages  qu'il  s'était  promis,  il  prit  le  parti  des 
armes ,  et  entra  au  service  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Ce  changement  d'état  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles-lettres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Laudibus  dé- 
mentis XII  Oratio;  Rome;  —  De  Utteris  la- 
Unis  restituas  Oratio;  ibid.;—  Orazioneper  j 
/'  apertura  dalV  Academia  reale  d*  architet 


turamilitare;Jièp\es;  réimprimé  en  tète  de  la 
géométrie  de  Niccolo  di  Martino;  —  De  Rebtus 
ad  Velitras  gestis;  Leyde  (Lucques),  1746, 
in-4«;  ibid.,  1749,  in-4°;  —  De  Bello  Ualico 
Commentarii;  Leyde  (Gènes),  1750,  1751, 
in-4''.  Ces  deux  histoires,  dont  la  narration  est 
aussi  exacte  que  la  latinité  en  est  pure,  sont  fort 
estimées,  et  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  On 
les  trouve  en  latin  et  en  ftançais  dans  V Histoire 
des  campagnes  de  Maillehois  en  Italie,  par 
Pezay;  —  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  ita- 
liens dans  différents  recueils. 

MazzacbelU,  ScriUori  d*naUa,  —  Fabroot,  Éloges  des 
frères  BuonamM, 

BUONAMICO  DI  CBISTOFANO.  VOff,  BUF- 
FàHALCO. 

BUONANNi  (  PhUippe),  naturaliste  et  anti- 
quaire italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Rome 
le  7  janvier  1638,  mort  le  30  mars  1725.  On  a  de 
lui:  Ricreazionedelocchio  et  délia  mente  nelV 
osservazUme  délie  Chiocciole;  con  quattro 
cento  e  cinquanta  figure  di  testacei  diversi; 
Rome,  1681,  in-4®;  traduit  en  latin  sous  ce  ti- 
tre :  Recreatio  mentis  et  oculi  ih  observatione 
animalium  testaceorum;  ibid.,  1684 ,  in-4<^ ;  — 
Historia  Ecclesi»  Vaticanx  ;ÏM,,  1686,  in-fol.; 
—  Observationes  circa  viventia,  qux  in  rébus 
non  viventibus  reperiuntur,  cum  micogra- 
pkia  curiosa;  ibid.,  1691,  in-4»;—  Numis- 
mata  pont\ficum  romanorum,  depuis  Mar- 
tin X  jusqu'à  Innocent  XII;  ibid.,  1699,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  Muséum  collegii  romani  Kircheria- 
num  ;  ibid.,  1 709,  in-fol .:  l'auteur  avait  été  chargé 
en  1698  de  mettre  en  ordre  le  cabmetdn  P.  Kir- 
cher;  — Ca/a%o  degli  Ordini  religiosi  delta 
Chiesa  militante  ;  Ma.,  1706,  1707,  1710  et 
1711,  4  vol.  m-4";  —  Traités  des  Vernis, 
traduit  de  l'italien;  Paris,  1713,  in-12;  —  Gabi- 
netto  armonico  pieno  d'instrumenti  sonori, 
indicati  e  spiegaii  ;  ^oiae,  1716,  1723,  in-4<'; 
ibid.,  1776,  hi-8». 

Tiraboschl.  Storia  délia  lett,  ttal.  -  GiomaledeT  Ut- 
terati  d'italia. 

BUONAPARTE  OU  BONAPARTE.  Voy.  NaiH)- 
LÉON. 

BUONAPARTE  (Jocobo),  mort  en  1541  :  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance.  U  a  laissé  une  re- 
lation du  sac  de  Rome  en  1527  par  les  troupes 
du  connétable  de  Bourbon,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  italien  en  1756,  sous  la  rubri- 
que supposée  de  Cologne.  Cet  écrit  fut  traduit 
par  le  prince  Napoléon-Louis  Bonaparte  et  pu- 
blié sous  ses  yeux  è  Florence  en  1830.  Après  la 
mort  de  ce  jeune  prince ,  son  travail ,  revu  et 
complété  par  son  frère  (ac^ourd'hui  empereur  des 
Français),  fut  inséré  dans  le  Panthéon  litté- 
raire, dirigé  par  M.  Buchon.  Ce  récit  énergique 
étale  de  la  façon  la  plus  saisissante  toutes  les 
horreurs  de  la  Ucence, 

Où  da  soldat  Taloqueur  s'emporta  l'Insolence. 
On  sent  que  l'auteur  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  «le 
ce  qu'il  a  éprouvé,  et  qu'il  dit  viai.  En  tête  <le 
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bellan  eii  1792,  il  fut,  peu  de  temps  après,  envoyé 
à  Bâle  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire;  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  dans  cette  circonstance  il 
se  conduisit  à  la  satisfaction  de  la  cour  ;  car,  deux 
mis  plus  tard,  on  le  voit  figurer  comme  prési- 
dent à  la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  maintenir  l'union  entre  les  princes 
coalisés,  et  pour  empteher  la  dissolution  de  la 
ligue  formée  contre  la  France.  Il  fut  ensuite  en- 
voyée Hamtx>urg  avec  une  missiondiplomatique. 
Pendant  toutes  les  gaerres  du  consulat  et  de  Tem- 
pire,  il  ne  prit  aucune  part  aux  événements  dont 
TEurope  était  alors  le  théâtre,  et  ne  reparut  sur 
rhorizon  politique  qu'en  1815,  où  fl  représenta 
l'Autriche  à  la  diète  de  Francfort.  Nommé  pré- 
sident de  la  diète  germanique,  il  remplit  ces 
hautes  fonctions  jusqu'en  1822,  où  il  eut  pour 
successeur  le  baron  de  Milmch-Bellinghausen. 
M.  de  Buol-Schauenstein  retourna  ensuite  à 
Vienne,  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  tota- 
lement éloigné  des  affaires  publiques.  En  1850, 
il  rentra  dans  la  vie  publique,  et  présida  la  diète 
de  Francfort.  Il  est  aujourd'hui  chef  du  cabinet 
de  Vienne. 

ConversatUmi'Lexicon. 
BUOMATTBI.  VOtf.  BUOHMATTCI. 
BUOMMATTEI  ou  BUON MATTBI  (BeUOU), 

grammairien  italien,  né  à  Florence  le  9  août 
1581 ,  mort  dans  la  même  ville  le  27  janvier 
1647.  Sa  mère,  devenue  veuve  et  n'ayant  que  peu 
de  fortune,  le  mit  dans  le  commerce.  Buommat- 
tei  suivit  celte  carrière  jusqu'à  dix-neuf  ans.  A 
cet  âge  il  commença  des  études  littéraires,  et  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  l'espace  de  cin(|  ans, 
que  l'Académie  florentine  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  En  1608,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés,  se  rendit  à  Rome  à  la  suite  du  marquis 
Guicciardini ,  et  fut  successivement  bibliothé- 
caire et  secrétaire  mtime  du  cardinal  Giustiniani. 
De  Florence,  où  des  affîûres  de  famille  l'avaient 
ramené,  il  alla  à  Padoue.  L'évèquede  cette  der- 
nière ville ,  après  l'avoir  employé  quelque  temps 
à  diverses  fonctions,  lui  donna  une  coreprès  de 
Trévise.  Là  Buoromattei  continua  de  corriger  ses 
ouvrages  ou  d'en  préparer  de  nouveaux.  Forcé 
do  revenir  à  Florence  en  1626,  il  fut  admis  à 
l'Académie  de  la  Crusca,  qui  le  choisit  pour  son 
secrétah^;  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
langue  toscane ,  puis  recteur  du  cdlége  de  Pise. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  J)elle  cagioni 
délia  lingua  toscana;  Venise,  1623,  in-4";  — 
fntroduzione  alla  lingua  toscana,  con  Vag- 
qxunta  di  due  troUaHutUissimi;  ibid.,  1626, 
in-4*;  —  Délia  lingua  toscana  libri  II;  Flo- 
rence, 1643,  in-4*';  avec  des  notes  d'Antonio 
Maria  8a^ini,  iWd.,  1714,  in-4";  Venise,  1735  et 
1751,  iu-4''  ;  —  Tavole  sinotiche,  cioè  divisione 
morale  délV  Infemo  di  Dante  ;  Florence,  1638, 
ia_40 .  _  Division  morale  del  Purgatorio  de 
Dante ;\hiô.y  1640;  —  le  Tre  Sirocchie  (les 
Trois  Sœurs  ) ,  discours  badins  on  cicalate  ;  Pise, 
1635,  in-4°. 
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Mazzucheill,  SeriUori  d'Italia.  -  J.-R.  CasotU.  yUa 
di  Bened,Buonmattei:¥lor  ence,  1714,  in-;». 

BUONACCORSi  (Philippe).  Voy.  Calijma- 
cnus. 

BUONACCORSI  OU  BONACCORSI  (BlaiSC), 

poète  et  historien  italien,  vivait  à  Florence  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Diario  de*  successi  più  importanti  se- 
guiti  in  Italia  e  particolarmente  in  Fiorenza 
dalV  anno  1498-1512;  Florence,  1568,  in-4*': 
cet  ouvrage  curieux  est  le  journal  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  important  en  Italie  pendant  que 
les  Français,  sous  Louis  XII,  occupaient  le  Mila- 
nais. 

Lenglet-Dafresno7«  Tablettes  chronologiques.  —  Tin- 
bMChi,  Storia  délia  Ijetteratura  italiana.  —  Gtn^cne, 
Histoire  littéraire  d'Italie. 

BUONAGCOBSO  GBIBERTI.  VoiJ.  GmBERTI. 

BUONACORSI.  Voy.  PeRRIN  DEL  VaGO. 

*BUOifACORSO  (UberliDE),  légiste  italien  di^ 
treizième  siècle,  était  natif  de  Parme,  où  il  pro- 
fessa la  jurisprudence  de  1231  à  1236,  après 
l'avoir  ensdgnée  à  Verceil.  Il  laissa'ptusieur^  ou- 
vrages :  l'un  d'eux.  De  Prxludiis  causarupi,  a 
été  imprimé  à  Lyon  en  1532,  et  réimprimé  en 
1533, 1543,  1583;  le  frontispice  le  qualifie  d'otc- 
reum  et  solemne  opus  :  ces  écrits  sont  oubliés 
aujourd'hui.  G.  B. 

Mazzachelll,  Serittori  d'Italia. 

BUOiiACOSSA  {Hercule).  Voy.  Bonacossus. 

BUOifAFBDB  (Àppiano),  philosophe  et  pu- 
bliciste  italien,  de  Tordre  des  Célestins ,  né  à 
Commaochio  le  4  janvier  1716,  mort  à  Rome 
au  mois  de  décembre  1793.  Il  professa  la  théo- 
logie à  Naples,  et  fut  élevé  aux  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Rittratipoelici,  storid  e  critici  di  varj  uo- 
mini  di  lettere;  Naples,  1745, 01-8"  ;  —  Saggio 
dicommediefilosofiche;  Faénza,  1754,  in-4*': 
ces  deux  ouvrages  ont  paru  sous  le  nom  A'Apa- 
topisto  Cromaziano;— Istoria  critica  efiloso- 
fica  del  Suicidio;  iMd.,  1761,  in-4»;  —  Délie 
Conquiste  celebri  esanUnate  col  naturale 
dritto  délie  genti  ;  Lacques,  1763  ;  —  Istoria 
délia  indole  di  ognifilosofia;  Lucques,  1772, 
7  vol.  iù-S';— Storia  critica  del  modemo  di- 
ritto  di  natura  e  délie  genti;  pérouse,  1789, 
in-8»  ;  —  Délia  Restaurazione  d' ogni  filo- 
sofia,  etc.;  Venise,  1789,  3  vol.  in-8°. 

MauoehelU,  .^erittoH  d'ttaUa. 

*BUONA«BAZiA  (Giovonni),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne ,  né  à  Trévise  en  1654.  Élève  de 
Lanchi,  il  passa  sa  vie  entière  dans  l'État  vé- 
nitien, et  peignit  avec  quelque  succès  à  Trévise, 
dans  les  provinces,  et  surtout  à  San-Vito. 

E.  B— N. 

Lanxl,  Storia  pittoriea.  —  Federicl ,  Memorie  Trevi- 


BCONAMIGI.     Foy.  TaSSI. 

BUONAMICI  ouBOSAMiGO  (François).  Voy. 

BONÀHICO. 

BUOMAMlGl  ( Lazare),  littérateur  italien,  né 
à  Bassano  en  1479,  mort  à  Padoue  le  1 1  février 
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1532.  Issa  de  parents  pauvres,  il  trouTa  un  ^ 
protecteur  dans  un  ami  de  son  père,  et  reçut  des 
leçons  de  philosopliie  du  célèbre  Pomponace. 
Après  avoir  fait  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens  de  famille  à  Bologne,  il  enseigna  suocessi- 
vement  les  belles-lettres  à  Rome  et  à  Padoue, 
et  refusa  constamment  les  offres  brillantes  qu*on 
lui  fit  de  toutes  parts.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Carmina;  Venise,  1552,  in-8°,  et  1572, 
in-4«,  réimprimés  en  divers  recueils;  —  Con- 
cetti  délia  Hngim  /o/iTia;  ibid.,  1562,  in-S**; 
réimprimés  plusieurs  fois. 

NtcéroD  .  JUémoira.  —  Gblllnl,  Teëtro  d'uomini  let- 
terati.  —  Imperalt»,  Muuum  historicum.  —  Gaddius . 
De  icript.  eocietiast.  —  TelMier«  Éloges  des  savanu. 
—  Papadopoll,  Historia  Gymnatii  Patavini.  —  Mazzo- 
chein,  SeriUori  d'italia.  -  Tlraboschi.  Storia  délia 
Letter,  «a/.  -  Giogoené,  Hitt.  liU.  de  Pitalie. 

BUOSfAMici  (Philippe),  littérateur  italien, 
né  à  Lucques  en  1705,  mort  le  30  novembre  1780. 
Il  remplit  d*abord  une  cfaiire  d'éloquence  et  de 
poésie,  et  s'adonna  à  la  théologie  dans  sa  ville 
natale.  Appelé  à  Rome  par  son  compatriote 
Vincent  Luccherini,  secrétab«  des  brefs,  il  de- 
vint son  ooadjuteur  ;  mais  il  ne  lui  succéda  pas. 
Les  ennemis  qu'il  s'était  Ciits  par  son  caractère 
envieux  retardèrent  son  avancement;  et  ce  ne 
fut  que  sous  le  pontifical  de  Clément  XIV  qu'il 
obtint  l'emploi  de  Lucchesini.  Il  fut  alors  accré- 
dité par  ses  compatriotes  comme  leur  agent  près 
du  saint-siége ,  et  réussit  dans  toutes  les  affaires 
importantes  qu'il  eut  à  traiter.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Oraiio  in  Funere  Jo,  Vincent. 
XficcAei<ni;ibid.,  1745,  in-8«  ;  —  Dellafacilità 
deir  antica  Roma  nelV  ammettere  alla  citta- 
dinanza  liforesiieri;  ibra.,  1750,in-12;  —  De 
Claris  pont\ficiarutn  epistolarum  Scriptori- 
bus ;Rome,  1753,  in-8«;  —Vie  d* Innocent  XI; 
ibid.,  1770.  Ses  autres  écrits  en  latin  et  en  ita- 
lien ont  été  réunis  à  ceux  de  son  frère,  sous  ce 
titre  :  PhiUppi  et  Castrucci  fratrum  Bonor 
micorum  Lucensium  opéra  omnia; Lucques, 
1784,4  vol.  in-4». 

Mazzachelli.  Scrittori  d^rtalia.  —  Fabronl,  Éloge  des 
frères  Bwmamiei. 

BUONAMICI  (Castruccio),  historien  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Lucques  le  18  octobre 
1710,  mort  en  1761.  Ses  études  finies,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  à  Rome, 
dans  l'espoir  de  prendre  part  aux  récompenses  que 
Clément  XII  accordait  aux  gens  de  lettres.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  dans  cette  ville , 
il  se  fit  connaître  du  cardinal  de  Polignac  par  un 
discours  latin  qu'il  lui  dédia.  Ce  cardinal  voulut 
se  l'attacher;  mais  Buonamici  refusa  de  le  suivre 
en  France.  Ne  trouvant  point  dans  l'Église  les 
avantages  cju'il  s'était  promis,  il  prit  le  parti  des 
armes ,  et  entra  au  service  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Ce  changement  d'état  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles-lettres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Laudibus  dé- 
mentis XII  Oratio;  Rome;  —  De  Litteris  la-  \ 
tinis  restituas  Oratio;  ibid.;—  Orazioneper  j 
/'  apertura  dalV  Academia  reale  d*  architet- 


tura  militare;  Naples;  réimprimé  en  tète  de  la 
géométrie  de  Niccolo  di  Martino;  —  De  Rébus 
ad  VelitroM  gestis;  Leyde  (Lucques),  1746, 
in^«;  ibid.,  1749,  in-4";  —  De  Bello  italico 
Commentarii;  Leyde  (Gènes),  1750,  1751, 
in-4''.  Ces  deux  histoires,  dont  la  narration  est 
aussi  exacte  que  la  latinité  en  est  pure,  sont  fort 
estimées,  et  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  On 
les  trouve  en  latin  et  en  ftançais  dans  Y  Histoire 
des  campagnes  de  MaillànAs  en  Italie,  par 
Pezay  ;  —  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  ita- 
liens dans  différents  recueils. 

MazzucbelU,  Scrittori  d'ttaUa,  —  Fabront,  Éloges  des 
frères  Buonamid, 

BVONAMIGO  DI  CBISTOFANO.  Voy,  BUF- 
FA.HALCO. 

BUONAUHi  (  Philippe),  naturaliste  et  anti- 
quaire italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Rome 
le  7  janvier  1638,  mort  le  30  mars  1725.  On  a  de 
lui:  Ricreazionedelocchio  etdella  mente  nelV 
osservazUme  délie  Chiocciole;  con  quattro 
cento  e  cinqwmta  figure  di  testaeei  diversi; 
Rome,  1681,  in-4**;  traduit  en  latin  sous  ce  ti- 
tre :  Recreatio  mentis  et  oculi  ifi  observatione 
animalium  testaceorum;  ibid.,  1684 ,  in-4°  ;  — 
Historia  Ecclesits  Fa^icaiia?;ibid.,  1686,  in-fd.; 
—  ObservatUmes  drea  viventia,  qux  in  rébus 
non  viventibus  reperiuntur,  cum  micogra- 
phia  curiosa;  ibid.,  1691,  in-4«;—  Numis- 
mata  pont\ficum  romanorum,  depuis  Mar- 
tin X  jusqu'à  Innocent  XD;  ibid.,  1699,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  Muséum  collegii  romani  Kircheria- 
ntim;ibid.,  1709,  in-fol.  :  l'auteur  avait  été  chargé 
en  1698  de  mettre  en  ordre  le  cabinet  du  P.  Kir- 
€ber;  —  Catalogo  degli  Ordini  religiosi  délia 
Chiesa  militante  ;iM.,  1706,  1707,  1710  et 
1711,  4  vol.  in-4»;  —  Traités  des  Vernis, 
traduit  de  l'italien;  Paris,  1713,  in-12;  —  Gabi- 
netto  armonico  pieno  iVinstrumenti  sonori, 
indicati  e  spiegati;  Rome,  1716,  1723,  in-4*'; 
ibid.,  1776,  in-8''. 

Tiraboschl.  Storia  délia  lett,  ttal.  -  GiomaledeT  Let- 
terati  d'italia. 

BUONAPARTE  OU  BONAPARTE.  Voy,  NAPO- 
LÉON. 

BUONAPARTE  (Jacobo),  mort  en  1541  :  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance.  U  a  laissé  une  re- 
lation du  sac  de  Rome  en  1527  par  les  troupes 
du  connétable  de  Bourbon,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  italien  en  1756,  sous  la  rubri- 
que supposée  de  Cologne.  Cet  écrit  fut  traduit 
par  le  prince  Napoléon-Louis  Bonaparte  et  pu- 
blié sous  ses  yeux  à  Florence  en  1830.  Après  la 
mort  de  ce  jeune  prince ,  son  travail ,  revu  et 
complété  par  son  frère  (acûounrhui  empereur  des 
Français),  fut  inséré  dans  le  Panthéon  litté- 
raire, dirigé  par  M.  Buchon.  Ce  récit  énergique 
étale  de  la  façon  la  plus  saisissante  toutes  les 
horreurs  de  la  Ucence, 

Où  da  soldat  valoqueur  s'emporta  rinsoleace. 
On  sent  que  Tauteur  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  <1c 
ce  qu'il  a  éprouvé,  et  qu'il  dit  viai.  En  tête  <le 
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bellan  eii  1792,  il  fut,  peu  de  temps  après,  envoyé 
à  Bâle  avec  le  titre  d'envoyé  extraordinaire;  on  a 
tout  lieu  de  croire  que  dans  cette  circonstance  il 
se  conduisit  à  la  satisfaction  de  la  cour  ;  car,  deux 
ims  plus  tard ,  on  le  voit  figurer  comme  prési- 
dent à  la  diète  de  Ratisbonne,  où  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  maintenir  Tunion  entre  les  princes 
coalisés,  et  pour  empêcher  la  dissolution  de  la 
ligue  formée  contre  la  France.  Il  fut  ensuite  en- 
voyée Hamtx>urg  avec  une  missiondiplomatique. 
Pendanttoates  les  gaerres  du  consulat  et  de  l'em- 
pire, il  ne  prit  aucune  part  aux  événements  dont 
TEurope  était  alors  le  théâtre,  et  ne  reparut  sur 
riiorizon  politique  qu'en  1815,  où  il  représenta 
l'Autriche  à  la  diète  de  Francfort.  Nommé  pré- 
sident de  la  diète  germanique,  il  remplit  ces 
hautes  fonctions  jusqu'en  1822,  où  il  eut  pour 
successeur  le  baron  de  Miinch-Beliinghausen. 
M.  de  Buol-Schauenstein  retourna  ensuite  à 
Vienne,  et  vécut  dès  lors  dans  la  retraite,  tota- 
lement éloigné  des  affaires  publiques.  En  1850, 
il  rentra  dans  la  vie  publique,  et  présida  la  diète 
de  Francfort.  Il  est  aujourd'hui  chef  du  cabinet 
de  Vienne. 

Convenatiom-Lexicon. 

BUOMATTEI.  Voy.  BUOHMAITEI. 

BUOMMATTEI  ou  BUONMATTBI  (Benott), 

grammûrien  italien,  né  à  Florence  le  9  août 
1581 ,  mort  dans  la  même  ville  le  27  janvier 
1647.  Sa  mère,  devenue  veuve  et  n*ayant  que  peu 
de  fortune,  le  mit  dans  le  commerce.  Buommat- 
lei  suivit  celte  carrière  jusqu'à  dix-neuf  ans.  A 
cet  âge  il  commença  des  études  littéraires,  et  fit 
des  progrès  si  rapides  dans  l'espace  de  cinq  ans, 
que  l'Académie  florentine  l'admit  au  nombre  de 
ses  membres.  En  1608,  il  entra  dans  les  ordres 
sacrés,  se  rendit  à  Rome  à  la  suite  du  marquis 
Guicciardini ,  et  fut  successivement  bibliothé- 
caire et  secrétaire  intime  du  cardinal  Giustiniani. 
De  Florence,  où  des  affledres  de  famille  l'avaient 
ramené,  il  alla  à  Padoue.  L'évoque  de  cette  der- 
nière ville ,  après  l'avoir  employé  quelque  temps 
à  diverses  fonctions ,  lui  donna  une  cnre  près  de 
Trévise.  Là  Buommattei  continua  de  corriger  ses 
ouvrages  ou  d'en  préparer  de  nouveaux.  Forcé 
de  revenir  à  Florence  en  1626,  il  fut  admis  à 
l'Académie  de  la  Crusca,  qui  le  choisit  pour  son 
secrétaire;  il  fut  ensuite  nommé  professeur  de 
langue  toscane ,  puis  recteur  du  collège  de  Pise. 
Ses  principaux  ouvrages  sont:  Délie  cagioni 
délia  lingua  toscana;  Venise,  1623,  in-4*»;  — 
fntroduzione  alla  lingua  toscana,  con  Vag- 
qxunta  di  due  trattatiutiUssimi;  ibid.,  1626, 
in-4*;  —  Délia  lingua  toscana  libri  II;  Flo- 
rence, 1643,  in-4*';  avec  des  notes  d'Antonio 
Maria  8aMni,  iWd.,  1714,  in-4'»;  Venise,  1735  et 
1751,  iu-A"  ;  —  Tavole  sinotiche,  cioè  divisione 
morale  delV  Infemo  di  Dante  ;  Florence,  1638, 
ia_40 .  ^  Division  morale  del  Purgatorio  de 
Dante  ;\b\d.,  1640;  —le  Ire  SiroccMe  (les 
Trois  SoRurs  ) ,  discours  badins  ou  cicalate  ;  Pise, 
1635,  in-4". 
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Mazzucheill,  Scrittori  d'italia.  -  J.-R.  CasotU,  Ftia 
di  Bened,Buonmatteii?\oTtnt^,\l\A,  in-i». 

BUONACCORSi  {Philippe),  Voy.  Callima- 
cnus. 

BUONACCORSI  OU   BONACCORSl  {BlaiSC), 

poète  et  historien  italien,  vivait  à  Florence  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Diario  de*  successi  più  importante  se- 
guUi  in  Italia  e  particolarmente  in  Fiorenza 
dair  anno  1498-1512;  Florence,  1568,  in-4<': 
cet  ouvrage  curieux  est  le  journal  de  ce  qui  est 
arrivé  de  plus  important  en  Italie  pendant  que 
les  Français,  sous  Louis  XII,  occupaient  le  Mila- 
nais. 

Lenglet-Dafretaoy*  Tablettes  chronologiqueM.  —  Tin- 
botchl,  Storia  delta  lAtteratura  itaiiana.  —  Ginsruene, 
Histoire  litUraire  d'Italie. 

BUONACGORSO  6HIBERTI.  Voy.  GhIBERTI. 

BUONACORSI.   Voy.  PERRIN  DEL  VAGO. 

*BUOifACORSO  (Uberli  de),  légiste  italien  do 
treizième  siècle,  était  natif  de  Parme,  où  il  pro- 
fessa la  jurisprudence  de  1231  à^l236,  après 
l'avoir  enseignée  à  Verceil.  Il  laissa  plusieurs  ou- 
vrages :  l'un  d'eux.  De  Prxludiis  causarum,  a 
été  imprimé  à  Lyon  en  1532,  et  réimprimé  en 
1533, 1543,  1583;  lefrontispice  le  qualifie  d'oii- 
reumet  solemneopus  :  ces  écrits  sont  oubliés 
aujourd'hui.  G.  B. 

Mazzachelll,  Scrittori  d'italia. 

BUOiiAGOSSA  (Hercule).  Voy.  Bonacossus. 

BUOifAFEDB  (Appiano),  philosophe  et  pu- 
bliciste  italien,  de  Tordre  des  Céiestins ,  né  à 
Commacchio  le  4  janvier  1716,  mort  à  Rome 
au  mois  de  décembre  1793. 11  professa  la  théo- 
logie à  Naples,  et  fut  élevé  aux  premières  digni- 
tés de  son  ordre.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ritlratipoelici,  storici  e  critici  di  varj  uo- 
mini  di  lettere;  Naples,  1745,  in-8»  ;  —  Saggio 
dicommedUfilosofiche;  Faenza,  1754,  in-4**: 
ces  deux  ouvrages  ont  paru  sous  le  nom  d*Apar 
topisto  CromœUano;^  Istoria  critica  efiloso- 
fica  del  Suicidio;  ibid.,  1761,  in-4°;  —  DeUe 
Conquis  te  celebri  esaminate  col  naturale 
drUto  délie  genti  ;  Lucques,  1763  ;  —  Istoria 
délia  indole  di  ognifilosofia;  Lucques,  1772, 
7  vol.  iii-8*  ;— Storia  aitica  del  modemo  di- 
ritto  di  natura  e  délie  genti;  pérouse,  1789, 
jn-8*  ;  —  Délia  RestaurazioM  d' ogni  filo- 
sofia,  etc.;  Venise,  1789,  3  vol.  hi-8°. 

MauacbeUI,  Scrittori  cflfoMa. 

*BUONA«RAZiA  (Oiovonni),  peintre  de  l'é- 
cole vénitienne,  né  à  Trévise  en  1654.  Élève  de 
Lanchi,  il  passa  sa  vie  entière  dans  l'État  vé- 
nitien, et  peignit  avec  quelque  succès  à  Trévise, 
dans  les  provinces,  et  surtout  à  San-Vito. 

E.  B— N. 

Lanzl,  Storia  pittorica.  -  Federlcl ,  Memorie  Trevi- 
fiane. 

BUONAMIGI.    Voy,  TàSSI. 

BUOlIAMICl0UBOIfAMICO(/yait(»t5).  Voy. 
BOKÀHICO. 

BUOMAMIGI  (Xosore),  littérateur  italien,  né 
à  Bassano  en  1479,  mort  à  Padoue  lo  1 1  février 
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1632.  Issu  de  parents  pauvres,  il  trouva  un 
protecteur  dans  un  ami  de  son  père,  et  reçut  des 
leçons  de  philosopliie  du  célèbre  Pomponace. 
Après  avoir  fait  l'éducation  de  quelques  jeunes 
gens  de  famille  à  Bologne,  il  enseigna  successi- 
vement les  belles-lettres  à  Rome  et  à  Padoae, 
et  refusa  constamment  les  offres  brillantes  qa*on 
lui  fit  de  toutes  parts.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Carmina;  Venise,  1652,  in-8",  et  1572, 
in-4«,  réimprimés  en  divers  recueils;  —  Con- 
cetti  délia  lingtia  latina;  ibid.,  1562,  in-S**; 
réimprimés  plusieurs  fois. 

NtcéroD  .  Mémoira.  —  Gblltnl,  Tettro  iTuomini  let- 
terati.  —  Imperalt»,  Muséum  Mstoricum.  —  Gaddias . 
De  ieript.  eecietiatt.  —  TelMier«  Éloges  des  savants. 
—  Papadopoll,  Historia  CifmnaiH  Patavini.  —  Mazzo- 
chcili,  SeriUoH  d'Itaiia.  —  Tlraboschl.  Storia  délia 
Letter.  ital.  —  Giogoené,  Hiit.  liU.  de  Pitalie, 

BUomAMici  (PhUippe),  littérateur  italien, 
né  à  Lucques  en  1705,  mort  le  30  novembre  1730. 
U  remplit  d'abord  une  cbûre  d'éloquence  et  de 
poésie,  et  s'adonna  à  la  théologie  dans  sa  ville 
natale.  Appelé  à  Rome  par  son  compatriote 
Vincent  Lucchesim,  secrétaire  des  brefs,  il  de- 
vint son  ooadjnteor  ;  mais  il  ne  lui  succéda  pas. 
Les  ennemis  qu'il  s'était  faits  par  son  caractère 
envieux  retardèrent  son  avancement;  et  ce  ne 
fut  que  sous  le  pontificat  de  Clément  XIV  qu'il 
obtint  l'emploi  de  Lucchesini.  Il  fut  alors  accré- 
dité par  ses  compatriotes  comme  leur  agent  près 
du  saint-siége ,  et  réussit  dans  toutes  les  afTaires 
importantes  qu'il  eut  à  traiter.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Oratio  in  Funere  Jo,  Vincent. 
Lucchesini  ;ïtÂà.,  1745,  m-S'';  — Délia  facilita 
delV  antica  Rcma  nelV  ammettere  alla  citta- 
dinanza  liforestieri;  ibm.,  1760,in-12;  —  De 
Claris  pontijlciarum  epistolarum  Scriptori- 
bus  ;Rome,  1753,  in-8«;  —Vie  d'Innocent  XI; 
ibid.,  1770.  Ses  autres  écrits  en  latin  et  en  ita- 
lien <mt  été  réunis  à  ceux  de  son  frère,  sous  ce 
titre  :  PhiUppi  et  Castrucci  fratrum  Bona- 
nUcorum  Lucensium  opéra  omnia;  Lucques, 
1784,  4  vol.  in-4». 

Mazzuchelli,  Scrittori  d^rtalia.  —  Fabronl,  Éloge  des 
frères  Bwmamici. 

BUONAMici  (Castruccio)f  historien  italien, 
frère  du  précédent,  né  à  Lucques  le  18  octobre 
1710,  mort  en  1761.  Ses  études  finies,  il  em- 
brassa l'état  ecclésiastique  et  se  rendit  à  Rome, 
dans  l'espoir  de  prendre  part  aux  récompenses  que 
Clément  XII  accordait  aux  gens  de  lettres.  Après 
un  séjour  de  quelques  années  dans  cette  ville , 
il  se  fit  connaître  du  cardinal  de  Polignac  par  un 
discours  latin  qu'il  lui  dédia.  Ce  cardinal  voulut 
se  l'attacher;  mais  Buonamid  refusa  de  le  suivre 
en  France.  Ne  trouvant  point  dans  l'Église  les 
avantages  qu'il  s'était  promis,  il  prit  le  parti  des 
armes ,  et  entra  au  service  du  roi  des  Deux-Si- 
ciles.  Ce  changement  d'état  ne  l'empêcha  pas  de 
se  livrer  à  son  goût  pour  les  belles-lettres.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  De  Laudihus  dé- 
mentis XII  Oratio;  Rome;  —  De  Litteris  la- 
Unis  restituas  Oratio;  ibid.;  —  Orazioneper 
l'  apertura  dalV  Academia  reale  rf*  architet- 


tura  militare;  Naples;  réimprimé  en  tète  de  la 
géométrie  de  Niccolo  di  Martino;  —  De  Rébus 
ad  Velitras  gestis;  Leyde  (Lucques),  1746, 
în^«;  ibid.,  1749,  in^";  —  De  Bello  italico 
Commentarii;  Leyde  (Gènes),  1750,  1751, 
in-4''.  Ces  deux  histoires,  dont  la  narration  est 
aussi  exacte  que  la  latinité  en  est  pure,  sont  fort 
estimées,  et  ont  été  imprimées  plusieurs  fois.  On 
les  trouve  en  latin  et  en  flrançais  dans  V Histoire 
des  campagnes  de  Maillebois  en  Italie,  par 
Pezay;  —  plusieurs  pièces  de  vers  latins  et  ita- 
liens dans  différents  recueils. 

Mazzacbelll,  ScrUtori  d'Itaiia,  —  Fabrooi,  Éloges  des 
frères  Buonamiei. 

BVONAMIGO  DI  CBISTOFANO.  VOff,  BUF- 
FàHALCO. 

BUOHANNi  (  Philippe),  naturaliste  et  anti- 
quaire itahen,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Rome 
le  7  janvier  1638,  mort  le  30  mars  1725.  On  a  de 
lui:  Ricreazionedelocchio  et  délia  mente  nelV 
osservazione  délie  Chiocciole;  con  quattro 
cento  e  cinquanta  Jlgure  di  testacei  diversi; 
Rome,  1681,  in-4'';  traduit  en  latin  sous  ce  ti- 
tre :  Secreatio  mentis  et  oculi  ifi  observatione 
animalium  testaceorum;  ibid.,  1684,  in-4'';  — 
Historia  Ecclesia  Vatieanx  ;Mà.,  1686,  in-fd.; 
—  Observationes  circa  viventia,  qux  in  rébus 
non  viventibus  reperiuntur,  cummicogra- 
phia  curiosa;  ibid.,  1691,  in-4»;—  Numis- 
mata  pontiflimm  romanorum,  depuis  Mar- 
tin X  jusqu'à  Innocent  XD;  ibid.,  1699,  2  vol. 
in-fol.  ;  —  Muséum  collegii  romani  Kircheria- 
num;  ibid.,  1709,  in-fol.  :  l'auteur  avait  été  chargé 
en  1698  de  mettre  en  ordre  le  cabinet  du  P.  Kir- 
cher;  — Ca/a%o  degli  Ordini  religiosi  délia 
Chiesa  militante ;Md.,  1706,  1707,  1710  et 
1711,  4  vol.  in-4%  —  Traités  des  Vernis, 
traduit  de  l'italien;  Paris,  1713,  in-12;  —  Gabi- 
netto  armonico  pieno  dHnstrumenti  sonori, 
indicati  e  spiegati;  Rome,  1716,  1723,  in-4°; 
ibid.,  1776,  in-8". 

Tiraboscbt.  Storia  délia  letu  ital.  -  Giomaiede'  Ut- 
terati  d'Itaiia. 

BUONAPARTE  OU  BONAPARTE.  Voy,  Nkvo- 
LÉON. 

BUONAPARTE  (Jacobo),  mort  en  1541  :  on 
ignore  la  date  de  sa  naissance.  U  a  laissé  une  re- 
lation du  sac  de  Rome  en  1527  par  les  troupes 
du  connétable  de  Bourbon,  imprimée  pour  la 
première  fois  en  italien  en  1756,  sous  la  rubri- 
que supposée  de  Cologne.  Cet  écrit  fut  traduit 
par  le  prince  Napoléon-Louis  Bonaparte  et  pu- 
blié sous  ses  yeux  è  Florence  en  1830.  Après  la 
mort  de  ce  jeune  prince ,  son  travail ,  revu  et 
complété  par  son  frère  (acÛDurd'hui  empereur  des 
Français),  fut  inséré  dans  le  Panthéon  litté- 
raire, dirigé  par  M.  Buchon.  Ce  récit  énergique 
étale  de  la  façon  la  plus  saisissante  toutes  les 
horreurs  de  la  licence. 

Où  da  soldat  Taloqueur  s'emporta  l'Insolence. 
On  sent  que  Fauteur  parle  de  ce  qu'il  a  vu ,  <1e 
ce  qu'il  a  éprouvé,  et  qu'il  dit  vrai.  En  tête  de 
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rédition  donnée  à  Florence ,  on  trouve  des  dé- 
tails généalogiques  sur  la  famille  BiKmaparte:  ce 
nom  se  montre  de  bonne  heure  dans  les  ûstes 
de  lltalie;  dès  Tan  1178,  on  Toit  que  Jean 
Bttonaparte  fut  chargé  par  les  habitants  de  Tré- 
vise  d'une  mission  des  phis  importantes  auprès 
des  Padooans.  G.  B. 

MazzacbeUI ,  Serittori  d'italia. 

*BUOii  APARTE  (A'Ico/o),  auteur  dramatique 
italien,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
On  possède  peu  de  détails  sur  sa,  vie;  mais  on 
sait  qu'il  habita  Florence,  et  qu'il  appartenait  à 
une  fiunille  que  la  suite  des  temps  devait  ame- 
ner aux  plus  hautes  destinées.  Il  est  l'auteur 
d'une  commedia/acetissimay  publiée  en  1568, 
réimprimée  en  1592,  et  qui  était  fort  oubliée 
lorsque,  le  nom  de  l'écrivain  auquel  elle  était  due 
ayant  tout  d'un  coup  atteint  une  immense  célé- 
brité, le  libraire  Molini  eut  l'idée  d'en  donner  une 
édition  nouvelle  à  Paris  en  1804.  H  s'agît  dans 
cette  pièce,  intitulée  la  Vedova,noa  d'une  véri- 
table veuve,  mais  d'une  femme  mariée  que  l'on 
croit  veuve.  Des  parents,  des  valets  fripons, 
des  jeunes  filles  galiintes ,  des  vieillards  ridicules 
et  dupés,  sont  mis  en  scène  au  milieu  d'une 
foule  d'invraisemblances  et  d'intrigues  compli- 
quées, selon  l'usage  des  auteurs  comiques  de  ll- 
talie au  seizième  siècle.  Les  situations  les  plus 
hasardées  et  les  équivoques  les  moins  convena- 
bles abondent  dans  la  Vedova;  personne  ne  son- 
geait alors  à  s'en  choquer.  Un  auteur  français 
qui  n'est  point  dénué  de  force  comique,  Lari- 
vey ,  a  imité  fidèlement  (avec  quelques  suppres- 
sions toutefois)  l'œuvre  de  Nioolo  Buonaparte 
dans  sa  Veuve,  plusieurs  fois  imprimée  de  1579 
à  feoi.  6.  B. 

Du  Rooro,  JnalectabiblUm,  t.  Il,  p.  is. 

•UONAROTA  ou  BUONAEEOTI.  Vop.   Bl> 

cnEL-AncE. 

BUONARROTI  ( Michel- Ançclo),  poète  et 
littérateur  italien,  neveu  du  gnuid  BIkhel-Ânge, 
né  à  Florence  en  1568,  mort  le  11  janvier  1646. 
11  fut  reçu  membre  de  l'Académie  de  sa  ville  natale 
dès  l'âge  dedi\-sept  ans.  Plus  tard,  ildevintaossi 
membre  de  la  Crusca,  et  prit  une  part  active 
à  la  rédaction  du  grand  Dictionnaire  de  cette 
Académie.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  la 
Tancia  et  la  Fiera ,  deux  comédies  encore  fort 
estimées,  et  imprimées  par  les  soins  de  l^bbé 
Salvini;  Florence,  1726,  in-fol.  :  la  Taneia  ap- 
partient au  genre  que  les  Italiens  appeUeot  corn- 
média  rusUcale;  elle  est  en  ottave  rime  et  en 
5  actes  ;  la  Fiera  est  divisée  en  cinq  giomate  de 
5  actes  chacune;  —  il  Giudizio  di  Paride, 
faoola  rappresentata  nelle  no%te  dél  sere- 
nissimo  Cosimo  de*  Medici,  principe  di  Tos- 
cana;  Florence,  1607  et  1608,  in-4®;  —  il  Na- 
tale (f  Srcole,  favola  rappresentata  al  sere- 
nissimo  D.  Alfonso  d*Este,  principe  diJÊio- 
dena;ïtAA,,  1605,  in-4<>;  —  Descriikme  délie 
nozze  di  madama  Maria  dt^  Medid;  ibid., 
1600,  in-4*.  Buooarroti  est  aussi  l'éditeur  des 


poésies  de  son  oncle  :  Rime  di  Michel- Angelo 
Buonarrotti,  raccolte  da  Michel- Angelo,  suo 
nipote;  Florence;  1623,  in-4*. 

MauncheUl,  SeriUori  dPltalia,  -  Tlraboschl,  Storia 
dêllu  ItttêratUTO  Itoliana. 

BUOMARROTi  (PAi/ip;>e),  antiquaire  italien, 
de  la  même  famille  que  le  précédent,  né  à  Flo- 
rence en  1661,  mort  le  8  décembre  1733.  Envo>é 
par  son  père  à  Rome  pour  s'y  perfectionner  dans 
la  science  des  lois,  il  fréquenta  moins  les  tri- 
bunaux que  les  musées.  De  retour  à  Florence, 
U  y  fîit  bien  accueilli  par  le  grand-duc  Cosme  UT, 
qui  le  fit  sâiateor  et  le  chargea  de  diverses  fonc- 
tions honorables.  On  a  de  hii  :  Osservaziani  isto- 
riehe  sopra  aleuni  medagUoni  antichi  deî 
cardinal  Carpegna;  Rome,  1608,  iA-4*;  —  Os- 
servazioni  sopra  aleuni  frammenti  di  vcui 
antichi  di  vetro ,  onuUi  di  figure,  trovati  ne 
eimiterj  di  itoma, etc.;  Florence,  1716,  in-fol.  ; 
-  Ad  Monumenta  etrusca  operi  Dempaste- 
riano  addita  ExplicatUmes  et  Conjecture, 
dans  le  t.  n  de  VBtruria  regalis,  de  Demps- 
ter;  —  Albero  genealogico  délia  nobiUssima 
/amiglia  dtf  Buonarroti,  dans  les  notes  de 
Gori  satl^Viede  Michel-Ange,  écrite  par  Ckm- 
divi;  Florence,  1746, in-fol. 

BandorI,  mbUotkêtanummaria,  lit.  —  MazMdielU, 
SerUtoH  tFltaUa. 

BUONARROTI  {Michel),  homme  politique 
français,  d'origine  italienne,  né  àPise  le  11  dé- 
cembre 1761,  mort  en  1837.  Sa  jeoneBsefîDtconsa- 
crée  à  l'étude  et  aux  belles-lettres,  ce  oui  lui  a^ 
tira  les  faveurs  du  grand-duc  Léopold,  depuis 
empereur,  près  de  qui  sa  fiimille  était  en  crédit; 
il  en  reçut  même  1«  décoration  de  l'ordre  de 
Saint-Êtienne.  Mais  fl  ne  tarda  pas  à  encourir 
la  disgrâce  de  ce  prince ,  et  fiit  condamné  à 
l'exil,  en  punition  de  l'enthousiasme  qu*U  avait 
manifesté  pour  les  principes  de  la  lîîvolntion 
française.  Il  se  réfugia  dans  l'fle  de  Corse ,  oii  il 
pubUa  un  journal  intitulé  VAmi  de  la  liberté 
italienne.  Par  son  opposition  aux  projets  de  dé- 
fection de  Paoli,  il  rendit  les  phis  grands  servi 
ces  à  la  république,  et  courut  lui-même  de 
grands  dangers.  Il  se  rendit  à  Paris  à  la  Ar  do 
1792,  avec  Salioetti,  qui  venait  d'dtre  nommé 
membrede  la  convention.  Buonarroti  avait  ét^. 
chargé  par  les  habitants  de  1^  de  Saint  Pierre, 
voisine  de  la  Sardaigne,  de  demander  à  la  cob* 
ventton  leur  réunion  à  la  France;  flleor  fit  ac- 
corder cette  réoiion,  et  obtint ,  par  un  décret  de 
la  ooDventkm  la  qualité  de  Français.  Admis  dans 
le  même  temps  à  la  société  des  Jaoofains,  U  s'y 
fit  remarquer  par  son  ardeur  républicaine,  et  il 
M  envoyé  en  Ck>r8e  en  1793,  avec  des  pouvoirs 
extraordinaires.  H  apprit,  en  arrivant  à  I6ce, 
que  tous  les  commissaires  étaient  rappelés.  Ri- 
oord  et  Robespierre  jeune,  qui  dirigeaient  alors 
les  opérations  du  siège  de  Toulon,  le  chargèrent 
d'aller  rendre  compte  au  comité  de  salut  pabUc 
de  l'état  des  choses.  Sa  mission  terminée,  il  fut 
envoyé  de  nouveau  dans  la  Corse;  mais  il  ne  put 
encore  y  parvenir,  resta  auprès  des  représen- 
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tante  en  mission  près  de  Tarmée  d'Italie,  et  fut 
eliargé  par  eux  du  gouvernement  de  la  princi- 
pauté d'OneiUe.  Après  la  journée  du  9  thennldor, 
Buonarroti  fut  arrêté  et  conduit  h  Paris  ;  fl  toi 
enfermé  dans  la  prison  du  Plessia,  où  il  resta 
jusqu'après  le  17  vendémiaire  an  iv.  Rendu  alors 
à  la  liberté,  il  fut  désigné  pour  le  commandement 
de  la  place  de  Loano.  Mais  une  dénonciation  de 
l'agent  diplomatique  français  à  Gènes ,  à  raison 
d'une  mesure  que  Ton  supposa  à  tort  dictée 
par  une  haine  personneUe,  le  fit  bientôt  rappe- 
ler, n  revint  à  Paris,  et  entra  dans  la  société 
du  Panthéon,  dont  il  fut  élu  président.  Son  ad- 
miration pour  les  hommes  de  la  révolution,  sa 
haine  pour  ceux  qui  les  avaient  renversés,  de- 
vaient nécessairement  l'entraîner  dans  ce  parti, 
n  conspira  avec  Babeuf,  et ,  traduit  devant  la 
haute  cour  de  Vendôme ,  U  se  glorifia  d'avoir 
pris  part  an  projet  dlnsarrection  dont  on  l'ac- 
cusait. Le  ministère  public ,  qui  le  jugeait  aussi 
coupable  que  le  chef  même  de  la  conspiration, 
conclut  contre  lui  à  la  peine  de  mort;  mais  le 
jury  établit  une  distinction,  et  ne  prononça  que 
la  déportation  contre  Buonarroti  et  quelques  au- 
tres accusés.  Enfermés  au  fort  de  CAierbonrg,  les 
condamnés  attendirent  longtemps  leur  transla- 
tion à  la  Guyane.  Enfin,  en  l'an  vra,  ils  furent 
transférés  dans  111e  d'Oléron,  d'où  Buonarroti 
fut  ensuite  enlevé,  pour  être  soumis  à  une  simple 
surveillance  dans  une  ville  de  l'est.  Cette  sur- 
veillance fut  levée  en  1806.  Buonarotti  se  réfugia 
alors  k  Genève,  et  il  y  professait  paisiblement 
les  mathématiques  et  la  musique,  lorsque  la  di- 
plomatie européenne,  toute-puissante  sur  les  pe- 
tites républiques  suisses,  vint,  à  la  suite  des 
événemento  de  1815,  forcer  la  patrie  de  Rous- 
seau à  devenir  inhospitalière  envers  un  exilé. 
Buonarrefti,  réduit  à  chercher  un  nouvel  asile,  se 
fixa  en  Belgique,  où  il  vécut  de  sa  profession  de 
compositeur  de  musique,  et  publia,  en  1828,  son 
livre  de  la  Conspiration  de  Babet^f.  Il  rentra 
en  France  en  1830,  et  continua  d'y  vivre  dupro- 
duit'de  ses  leçons. 

Le  Bu,  Dietimnatre  eneyelopéâi^e  èe  ia  France.  - 
Trétet,  Notice  HoffrapMque  ntr  PkUifpe  BwmarroU; 
EplJMl,  1818,  m-S*.  -  Conversations' LexUùn, 

*  BVOMATBiiTURA  (....),  peintre  siennoisdu 

quatorzième  siècle.  Sur  la  p<ûrte  de  la  sacristie  de 

la  Conception ,  à  Sienne ,  on  voit  une  Vierge 

peinte  par  lui  en  1319.  E.  B— -n. 

Romagoott,  Cenni  storieo-artistiei  di  Siena. 

BUONCOMPAGN  lOU  BOSTCOMPAQHO,  famille 

célèbre  de  l'État  romain ,  originaire  d'Ombrie , 
d'où  sont  sortis  plusieurs  grands  dignitaires  de 
TÉglise. 
LlUa .  FamUles  nobles  de  Vltalie,  etc. 
BCONCOMPAGNI  {Balthosar).  Voy.  Bon- 

COMPAGNI. 

BUONCOMPAGNI    {ffUÇUCS).      Voy.      GrÉ- 

coins  Xni. 

BUONCOMPAGIVO  OU  BO.\CO.MPAG?IO  (Ca- 

ialdini),  jurisconsulte  italien ,  natif  de  Fol'î^no, 
vivait  dans  ia  première  moitié  du  quinzième  siè- 
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de.  Il  passa  pour  appartenir  à  la  même  famille 
que  leABwmcompagni.  On  lui  attribue  :  deSyn- 
dicatu  oX^ieialHim;  —  de  Potestate  papœ  ;  — 
de  TranskUiùneconcilU  Basileensii;  —de  Vi- 
ribus  et  PotenOa  litteramm. 


JacoMlU,  MMfoO.  CTmftriar.  —  Fabrletus ,  Bibiioth 
latinamadim  sftaiis. 

BUONGOMPAONO  ( ...  ),  grammairien  italien, 
natif  de  Florence,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Homme  focétieux  et 
sans  respect  pour  les  choses  saintes,  il  fut 
obligé  de  sortir  de  Bologne,  alla  cherclier  for- 
tune à  Rome,  et  vint  mourir  dans  un  hôpital  à 
Florence.  Un  seul  de  ses  nombreux  ouvrages  a 
été  imprimé  et  inséré  dans  le  t.  YI  des  Script, 
rer.  Ual,  de  Muratori  :  c'est  la  description  du 
siège  d'Anoône  par  l'empereur  Frédéric.  Son  li- 
vre Forma  lUterarum  sekolasOcarum  lui  fit 
une  grande  réputation.  On  le  trouve  en  manus- 
crit dansles  archivesdes  Cononid  (/t  Son-iHefro, 
à  Rome. 

TlraboscU,  Storia  dêtta  UU,  Ual.  -  Glngaené.  Hitt. 
littéraire  de  Ntaliê, 

BUOBCOMSiGLi  {Giovanni  ),  peintre,  né  à 
Yicence ,  travaillait  de  1497  à  1514.  n  était  fils 
d'un  maréchal  ferrant,  et  prit  de  son  père  le 
surnom  du  maréchal  de  Yicence,  sous  lequel  il 
est  ordinairement  désigné,  n  fut  le  phis  estimé 
des  artistes  vicentins  de  son  époque,  et  se  rap- 
procha plus  qu'aucun  autre  du  style  moderne, 
et  surtout  de  celui  de  Giovanni  Bellini.  H  avait 
l'habitude  d'entourer  ses  peintures  d'ornements 
composés  de  tritons  et  autres  figures  imitées  de 
l'antique.  Il  excellait  dans  la  perspective,  et 
composait  habilement  ses  ardiitectures.  Lo  meil- 
leur ouvrage  qu'A  ait  laissé  se  voit  à  Ticence 
dans  l'oratoire  des  Turchini  :  c'est  une  Vierge 
sur  un  tr&ne,  entourée  de  quatre  saints ,  ta- 
bleau qui  a  quelque  chose  de  la  manière  de  Ra- 
phaël; le  saint  Sébastien  surtout  est  d'une  beauté 
vraiment  idéale.  Dans  la  même  ville,  à  l'église 
Saint-Barthélémy,  on  voit  de  lui  un  Mariage 
de  sainte  Catherine,  une  Annonciation,  et 
un  Christ  mort,  avec  la  Vierge ,  saint  Jean 
et  sainte  Marte-Madeleine,  Les  tableaux  de 
Buonconsigli  sont  assez  nombreux  à  Venise;  les 
principaux  sont  un  Saint  Thomas  d'Aquin  h 
Saint-Jean  et  Saint-Paul,  et  une  Madone  avec 
plusieurs  saints  à  Saint-Cosme  de  la  Giudecca» 
belki  page  signée  Johannes  Bonconsilius,  Ma- 
rescalcus  de  Vicentia  MCCCCXCVIL  Dans  la 
cathédrale  de  Montagnana,  deux  de  ses  tableaux 
portent  les  dates  de  1511  et  1514.  Le  musée  de 
Dresde  a  de  ce  maître  une  Madone  avec  saint 
Jean-Baptiste,  saint  François,  saint  Joseph 
et  sainte  Catherine  d* Alexandrie,  £.  B — n. 
Rldolpbl,  P^iU  «te*  PmoH  veneti,  -  G.  Plaeenza, 
GiuntaaUe  ffotizie  di  Baldintteci.  —  Lanzl,  Storia 
Pittoriea.  ~<^adri.  Otto  Ciomi  inTennia.  —  Cata- 
logue du  musée  de  Dresde. 

*  BUONCONTI  (Giovanni  Paolo),  peintre, 
né  à  Bologne  vers  1565,  mort  à  Rome  en  1605. 
Fils  d'un  riche  marchand  de  soie,  à  l'âge  de 
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quinze  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle 
par  liorreur  du  commerce.  11  fut  rattrapé  à 
Florence  ;  et  son  père,  cessant  de  s'opposer  à  sa 
vocation,  lui  fit  apprendre  le  dessin  sous  le 
rassarrotto ,  et  la  peinture  sous  les  Carrache. 
Après  avoir  profité  à  Parme  de  la  vue  des  fres- 
ques du  Corrége,  il  accompagna  Annibal  Car- 
rache à  Rome,  où  malheureusement  il  mourut  à 
l'âge  de  quarante  et  un  ans,  n'ayant  encore  produit 
qu'un  petit  nombre  d'ouvrages  ;  tout  son  temps 
fut  employé  à  des  études  dont  fl  n'eut  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit.  U  dessinait  le  nu 
avec  une  grande  pureté,  et  sa  peinture  était 
grasse,  sentie  et  correcte.  E.  B— n. 

OretU,  lUemorie,  —  OrlandI,  Âbbectàario. 

*BUONCUORB  {^Gïo^anni'BaUxsia)^  peintre 
de  l'école  romaine,  né  à  Campll,dans  les 
Abruzzes,  en  1643  ;  mort  à  Rome  en  1699.  Il  fut 
élève  du  Molo,  puis  imitateur  du  Guerchin,  dont 
il  fit  une  étude  spéciale.  Il  entendait  merveil- 
leusement le  jeu  des  ombres  et  des  lumières,  et 
ses  tableaux  sont  d'un  grand  effet,  bien  que  les 
figures  manquent  un  peu  d'élégance,  et  qu'on 
puisse  désirer  plus  de  légèreté  dans  les  drape- 
ries. E.  B—N. 

Orlandl ,  JhbtceAatio.  -  Lanzl,  Sioria  pUtortea.  — 
Ticout,  Diziùnario. 

BUONDELMONTE,  BUOSIDELMONTI,  célèbre 

guelfe,  natif  de  Florence,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  H  fut  le  chef  d'une  fa- 
mille qui  se  fit  remarquer  à  Florence  par  son  at- 
tachement à  la  cause  des  papes.  Le  refus  qu'il  fit 
d'épouser  la  fille  d'un  Amidd,  à  laquelle  il  avait 
promis  sa  main,  pour  se  marier  avec  une  jeune 
Donati ,  attira  sur  lui  la  vengeance  des  Uberti , 
partisans  de  la  première  famille,  n  fut  tué,  le 
matin  de  Pâques,  aux  pieds  de  la  statue  de  Mars. 
De  là  l'origine  des  combats  que  se  livrèrent 
dans  Florence,  pendant  trente-trois  ans,  les  no- 
bles partagés  entre  les  Buondelmonti  et  les 
Uberti ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

Sismondl.  HUt.  de$  Rép,  itai. 

BUONDELMONTI  (/o5cpA-ifoHc),  littérateur 
italien,  né  à  Florence  le  13  septembre  1713, 
mort  à  Pise  le  7  février  1757.  B  quitta  l'uni- 
versité de  Pise  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Malte , 
dont  il  fut  commandeur.  De  retour  à  Florence, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  du  grand-duc  de 
Florence  Jean-Gaston  le  9  octobre  1737,  celle 
de  Tempereur  Charles  VI  le  16  janvier  1741, 
et  celle  d'Élisabeth-Charlotte  d'Orléans ,  veuve 
du  duc  Léopold  I^*"  de  Lorraine ,  imprimée  à 
Florence  en  1745,  in-4''.  Outre  les  oraisons  fu- 
nèbres déjà  citées,  on  a  de  lui  :  Lettera  sopra 
la  nUsura,  ed  il  calcoh  de*  piaceri  e  de*  do- 
lori,  dans  le  recueil  de  dissertations  publié  par 
André  Bonducd;  ^il  Riccio  rapito,  traduit 
de  Pope,  et  mis  en  vers  sciolti  par  André  Bon- 
ducd; Florence,  1739,  in-a**;  —  RaçUmamento 
sul  diritto  délia  guerra  gtusta;  ibid.,  1756, 
in-8  ;  —  des  poésies  insérées  dans  différoits  re- 
cueils. 

MazzucheiU,  Serittori  d'Italia. 


*  BUONFANTi  (  Antonio  ),  dit  /e  Torncellc 
peintre,  né  à  Ferrare  vers  1600,  vivait  encor 
en  1645.  On  le  croit  élève  du  Guide.  L*égl!9 
Saint-François  renferme  deux  grands  fatileau 
de  ce  maître.  Ils  sont  bien  dessinés  et  bien  coin 
posés,  mais  le  coloris  en  est  très-faible. 

E.  B—îf. 
ClUdeUa,  Catalogo  istorUo  de'  PiUoriê  Seuliori  Fer 
raresi. 

*  BUONFIGLI  (Antonio),  pdntrc,néà  Sienn 
en  1680,  mort  en  1750.  Ses  ouvrages  sont  asse 
nombreux  dans  sa  patrie;  les  prindpaux  sont 
une  Sainte  Cécile,  dans  la  sacristie  de  la  cathé 
drale,  et  un  Christ  mort;  à  Saint-Éticnnc. 

E.  B—N. 
RomagaoU,  Cenni  ttoricO'artUtiei  di  Siena, 

*  BUONFIGLI  (Benedetto),  peintre  de  l'écok 
romaine,  né  à  Pérouse  vers  1420 ,  vivait  encor: 
en  1496.  Son  plus  beau  titre  de  ivoire  est  d'avoi: 
été  le  mattre  du  Pérugin.  Après  lui  et  Pintnric- 
chio,  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  pein- 
tres de  Pérouse.  La  manière  de  Buontigli  tient 
encore  beaucoup  de  l'anden  style  :  soo  dessin 
est  loin  d'^re  irréprochable ,  et  l'or  est  prodi- 
gué dans  ses  tableaux.  Quoique  beaucoup  plus 
vieux  que  Pinturicchio,  il  travailla  avec  M  au 
Vatican,  et  fit  pour  Innocent  YllI,  dans  le  casin 
dn  Bdvédère,  des  arabesques  bien  peintes  d 
agréablement  composées.  Ses  peintures  sont  nom- 
breuses à  Pérouse;  les  prindpales  sont,  dans  le 
palais  public,  une/ri«e,  très-endommagâe,  datant 
de  1460;  une^idora^ton  des  Mages ^  à  Saint-Do< 
minique  ;  et  un  beau  tableau  du  Saint  à  genoua 
aux  pieds  du  Christ,  tenant  une  bannière  et 
entouré  d*anges,  à  Saint-Bernardin.  Aucun  ar- 
tiste de  ce  temps  ne  peignit  mieux  le  paysage. 
Enfin  Buonfigli  avait  en  ùcfaitectore  des  oonjuis- 
sances  que  Balthazar  Peruzzi  ne  dédalgo^  P» 
de  mettre  à  contribution.  £.  B— h. 

raacolU  rite  d^  PUtori  peruglni,  —  BaMlauccl.  Ko- 
tizie.  —  Gambinl,  Guida  dU  Peruçia, 

BUONFIGLI  (Joseph^onsta»t)f  historien 
italien,  natif  de  Messine,  vivait  au  oommeocc- 
ment  du  dix-septième  siècle.  Il  fît  les  campagnes 
de  Flandre,  sous  le  duc  d'Albe.  De  retour  à  Mes- 
sine, il  consacra  ses  dernières  années  à  rétudc 
des  lettres  et  de  l'histoire.  On  a  de  Ini  :  Parle 
prima  e  secunda  delV  istoria  sieiUana, 
nella  quale  si  contiene  la  deserizkme  onHca 
e  modema  di  Sidlia,  etc.  ;  Venise  1604,  itt-4*  ; 
Messine,  1613,  in-4**  ;parteterza  ;Mes8ine»  1613, 
in-4*;  —  Messina,  dttà  nobilissima,  deserUta 
in  Otto  libH;  Venise,  1606»  in-4*;  traduK  en 
latin  et  hiséré  dans  le  tome  DC  du  Thésau- 
rus tmtiquit,  Sicilix;  —  Apologia  alla  topo- 
grafia  delVisoladi  SicïUay  nuovâmenlettam' 
pata  in  Palermo;  ibid.,  1611,  in-4*;  —  Brève 
ragguaglio  del  ponte  eretto  daiV  iUusîris- 
simo  senato  di  Messina^  etc.;  Messiney  1611, 
in-4°;  —  EpistoUs  beatx  Virginis  Marix  aâ 
Messanenses  veritas  vindicata;  ihid.,  16^, 
in-fol. 
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lUiSDcbdll,  ScriUari  d'Italia. 
deUa  Letteratura  iUUUma. 

*BVOiii  (Buono  de*),  peintre  napolitain, 
mort  vers  1465.  H  fut  père  de  Silyestro  de' 
Buoni,  ce  qni  a  donné  lieu  à  la  méprise  de  quel- 
ques écrivains,  qui  ont  attribué  au  fils  plusienn 
des  ouvrages  du  père,  dont  le  style  est  bien  in* 
férieur  et  beaucoup  plus  ancien.     E.  B— h. 

Domtntci.  nu  dtf  PittoH  Napolitani, 

*BUOifi  {Silvestro  de^),  peintre  napolitain 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1484.  FilsdeBnono 
de'  Buoni,  il  ftat  élève  du  Zingaro;  et  après  k 
mort  de  celui-ci,  du  DonzeOi,  qu*il  surpassa  pour 
le  coloris.  Par  la  vigueur  du  clair-obscur  et  la 
morbidesse  des  contours,  il  laissa  bien  loin  der- 
rière lui  tous  les  peintres  nationaux  qui  avaient 
existé  jusqu'alors.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Silvestro  Buooo,  peintre  napolitain  du  sei- 
zième siècle.  E.  B — N. 

Dominld.  FU$  d^Pittori  yapoUtani. 

BUONI  (Jacques-Antoine),  médecin  et  phi« 
losophe  italien,  né  à  Ferrare  en  1527,  mort  ^s 
la  même  ville  le  17  août  1587.  H  professa  suc* 
cessivement  la  médecine  à  Ferrare,  à  Mondovi , 
à  Turin,  et  la  botanique  à  Rome.  Il  était  à  Fer- 
rare en  1570  lors  du  tremblement  de  terre  dont 
cette  ville  eut  beaucoup  h  souffrir.  On  a  de  lui  : 
Del  terremoio,  dialogo  distinto  in  quattro 
giornate;  Modène,  1571,  in-fol.  Buoni  fut  le 
collaborateur  de  Brassavola  dans  la  rédaction 
de  V Index  des  œuvres  de  Galien. 

Erach  et  Grnber,  JUgem.  Bne^eloptedie,  —  Da  Rio, 
Ciomale  deW  ital.  Lelteratura;  Padooe.  1811,  t.  XXIX. 

BUONiifcoifTRO  (Laurent),  mathématicien, 
historien  et  poète  italien ,  né  à  San-Miniato  le 
23  février  1411,  mort  vers  1502.  Banni  de  sa  pa- 
trie, il  suivit  quelque  temps  la  carrière  militaire 
dans  les  troupes  de  François  Sforze  ;  puis  il  l'aban- 
donna pour  se  rendre  à  Rome  en  1450,  et  de  là 
à  Naples  en  1456,  où  il  enseigna  publiquement 
rastronomiede  Manilius.  Rappelé  par  ses  conci- 
toyens en  1474,  il  continua  à  Florence  ses  leçons 
sur  ManOius.  De  1480  à  1489,  il  s'attacha  à  Cons- 
tance Sforze,  seigneur  de  Pesaro.  On  a  de  lui  : 
Fastorum  lib.  I,  poème;  Bâle,  1640  ;  —Annales 
ab  anno  iSùO  usque  adannum  1458,  dans  le 
2r  volume  des  Script,  Rerum  ital.  de  Mura- 
tori  ;  —  De  ortu  regum  Neapolitanorum,  his- 
toire publiée  par  Larai,  sous  le  titre  d'ffistoria 
Sicula,  dans  les  t.  V,  VI  et  VH  des  Delicix 
Eruditorum;  Florence,  1730-1740,  in-8";  — 
Commentarius  in  C.  Manilii  Astronomicon  ;  \ 
Bologne,  1474,  in-fol.  ;  Rome  et  Florence,  1484, 
in-fol.  ;  —  Tractatus  astrologicus  electionum  ; 
Nuremberg,  1539,  in-4"  ;  —  Rerum  naturalium 
et  divinarum,  etc.,  lib,  IIl;  Bâle,  1640,  in-4". 
On  conserve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  rare. 

Tiraboschi ,  Storia  délia  Letteratura  italiana,  -  Hc- 
ger;  De  Script,  florentinis.  —  Fabricias,  Biblioth.  lat 
média  atatit.  -   Glngucné.  Histoire  lUt.  d'Italie, 
BUONINSEGNA.  Voy.  DuCCIO. 

^Buoifo  Di  BuoNAccoLTO  (....),    architecte 
florentin  du  treizième  siècle,  nommé  ordinaire- 
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BUONFIGLI  —  BUONO  $02 

Tiraboschi,  Storia  ,  ment  mattre  Buono,  travailla  beaucoup  à  Pis- 
toja,  de  1260  à  1270.  En  1263,  il  fft  la  façade  de 
San-Pietro-Maggiore,  En  1265,  il  construisit 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Il  bAtit  Santa-Mana- 
Nuova  en  1266,  suivant  l'inscription  gravée  sur 
lacomiche:  A.  D. MCCLXVI,  tempore  Parisii, 
Pagni  et  Simonis  magister  Bonus  Jecit,  Enfin, 
en  1270,  il  termina  la  façade  de  San-Salvator, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  autre  inscription 
qui  se  lit  sur  l'un  des  pilastres.  H  ne  ftit  point 
sculpteur;  et  c'est  à  tort  que  Baldinucci  et  plu- 
sieurs autres  lui  attribuent  un  bas-relief  de  l'é- 
lise Saint-André.  E.  B— h. 
Tolomet.  CuMa  di  PiOoja. 

*  BUORO  (jT**),  peintre  de  l'école  vénitienne, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  ne  sait 
s'il  naquit  à  Bologne  ou  à  Ferrare;  mais  il  fut 
élève  du  Squardone,  et  parait  avoir  passé  sa 
vie  à  Padoue,  où  il  a  laissé  aux  Eremitani  plu 
sieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Christophe,  signés 
Opus  Boni,  E.  B— n. 

Morein,  Notixie. 

*BVONO  (Ambrogio),  prîntrede  l'école  vé- 
nitienne, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  11  Ait  le  meilleur  élève  de  Johann- 
Cari  Lotii,  peintre  bavarois  étabti  à  Venise;  et  si 
ses  tableaux  semblent  être  peu  nombreux,  c'est 
que  presque  toujours  ils  sont  attribués  à  son 
maître.  E.  B— w. 


ZaneUI.  Délia  piUwra  venazUtna.  -  Lanzl.  Stùriapit- 
tùrioa. 

BUONO  (BartoUmmeo),  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  à  Berg^e,  travailla  à  Venise  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  au  conunenoement  du 
seiziè»ne.  On  le  trouve  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  maître  Buono,  commun  à  plusieurs  au- 
tres artistes  plus  anciens,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
une  confusion  que  nous  nous  sommes  efforcé 
d'éclaircir.  Son  plus  ancien  ouvrage  à  Venise  pa- 
rait avoir  été  l'abside  de  Saint-Rocfa,  construite 
en  1490;  dans  la  mèmeégMseil  sculpta  une  pe- 
tite statue  do  saint^  qui  unit  à  une  manière  noble 
et  simple  toutes  les  grâces  de  l'art  et  une  science 
du  dessin  peu  commune.  B  composa  également 
le  maltre-autel,  qui  fut  exécuté  par  Venturino  au 
commencement  du  seizième  siècle.  En  1505, 
Buono  succéda  à  Bartolommeo  Gonella,  ar- 
chitecte de  la  république,  et  commença  la  cons- 
truction des  Procuralie  VeccMe  jusqu'à  sa  mort, 
en  1529;  ce  fut  Sansovino  qui  le  remplaça.  En- 
fin, pendant  cette  même  période,  en  1510,  il 
restaura  la  tour  de  Saint-Marc,  et  reconstruisit 
la  flèche  tdie  que  nous  la  voyons  aujourd'hui, 
tout  ornée  de  marbres  grecs  et  orientaux. 

E.  B— N. 
Clcoffnara,  Storia  délia  Scoltura.  —  Qaadrl,  Otto 
fiiorrU  in  f^enezia. 

^ BUONO  (Carlo),  sculpteur  lombard  du 
seizième  siècle,  a  travaillé  à  la  cathédrale  de 
Milan.  Dans  la  même  ville,  à  la  façade  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  il  a  sculpté  un  bas-relief  repré- 
sentant la  Décollation  de  saint  Jean-Baptiste. 

E.  B— N. 
26 
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quinze  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle 
par  horreur  du  commerce.  11  fut  rattrapé  à 
Florence  ;  et  son  père,  cessant  de  s'opposer  à  sa 
vocation,  lui  fit  apprendre  le  dessin  sous  le 
Tassarrotto ,  et  la  peinture  sous  les  Carrache. 
Après  avoir  profité  à  Parme  de  ta  vue  des  fres- 
ques du  Corrége,  il  accompagna  Annibal  Car- 
rache à  Rome,  où  malheureusement  il  moumt  à 
l'âge  de  quarante  et  un  ans,  n'ayant  encore  produit 
(|u'un  petit  nombre  d'onvrages  ;  toot  son  temps 
fut  employé  à  des  études  dont  il  n*eut  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit.  Il  dessinait  le  nn 
avec  une  grande  pureté,  et  sa  peinture  était 
grasse,  sentie  et  correcte.  E.  B— n. 

OretU,  Memorie.  —  Orlandi,  jébbecedarto. 

*BUONGUORE  {Giovanni'BattUta)^  peintre 
de  l'école  romaine,  né  à  Campli,dan8  les 
Abruzzes,  en  1643  ;  mort  à  Rome  en  1699.  Il  fut 
élève  da  Molo,  puis  imitateur  du  Gaerchin,  dont 
il  fit  nne  étude  spéciale.  Il  entendait  merveil- 
leusement le  jeu  des  ombres  et  des  lumières,  et 
ses  tableaux  sont  d'un  grand  effet,  bien  que  les 
figures  manquent  un  peu  d'élégance,  et  qu'on 
puisse  désirer  plus  de  légèreté  dans  les  drape- 
ries. E.  B — N. 

Orlandi ,  JMeeedario.  -  Lanzl,  Storia  pUtoriea.  — 
Ticout,  DUionario. 

BUONDELMONTE,  BVOXDELMOlfTI,  célèbre 

guelfe,  natif  de  Florence,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  H  fut  le  chef  d'une  fa- 
mille qui  se  fit  remarquer  à  Florence  par  son  at- 
tachement à  la  cause  des  papes.  Le  refus  qu'U  fit 
d'épouser  la  fille  d'un  Amiklei,  à  laquelle  fl  avait 
promis  sa  main,  pour  se  marier  avec  une  jeune 
Donati,  attira  sur  lui  la  vengeance  des  Uberti , 
partisans  de  la  première  famille.  H  fut  tué,  le 
matin  de  Pâques,  aux  pieds  de  la  statue  de  Mars. 
De  là  l'origine  des  oombats  que  se  livrèrent 
dans  Florence,  pendant  trente-trois  ans,  les  no- 
bles partagés  entre  les  Buondelmonti  et  les 
Uberti ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

Slsmondl,  HUt.  des  Rép.  ital. 

BUONDELMONTI  (/05epA-ifaHe),  littérateur 
italien,  né  à  Florence  le  13  septembre  1713, 
mort  à  Pise  le  7  février  1757.  H  quitta  l'uni- 
versité de  Pise  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Blalte , 
dont  il  fut  commandeur.  De  retour  à  Florence, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  du  grand-dnc  de 
Florence  Jean-Gaston  le  9  octobre  1737,  oeDe 
de  l'empereur  Charles  VI  le  16  janvier  1741, 
et  celle  d'Élisabeth-Charlotte  d'Orléans,  veave 
du  duc  Léopold  V  de  Lorraine ,  imprimée  à 
Florence  en  1745,  in-4*'.  Outre  les  oraisons  fti- 
nèbres  d^  citées,  on  a  de  lui  :  Lettera  sopra 
la  nUsura,  ed  il  caleolo  d€  piaeeri  e  d<f  do- 
lori,  dans  le  recueil  de  dissertations  pabUé  par 
André  Bonducd;  —  i{  Riccio  rapito,  traduit 
de  Pope,  et  mis  en  vers  sciolti  par  André  Bon- 
ducd; Florence,  1739,  in-S";  —  RagUmamento 
sut  diritto  delta  guerra  giusta;  ibid.,  1756 , 
in-8  ;  —  des  poésies  insérées  dans  différents  re- 
cueils. 

Mazzuchdli,  SeriUori  d'Italia, 


*  BVONFANTl  (  Antoïilo  ),  (lit  /e  Tonicellc, 
peintre,  né  à  Ferrare  vers  iôOO,  vivait  encore 
en  1645.  On  le  croit  élève  du  Guide.  L^églfse 
Saint-François  renferme  deux  grands  tableaux 
de  ce  maître.  Ils  sont  bien  dessinés  et  bien  com- 
posés, mais  le  coloris  en  est  très-faible. 

E.  B— N. 
ClUdeUa.  Catalogo  Utarieo  de'  P'Morie  Scuitori  Fer- 
raresi. 

*  BUONFIGLI  (Antonio),  peintre,  né  à  Sienne 
en  1680,  mort  en  1750.  Ses  ouvrages  sont  anse/ 
nombreux  dans  sa  patrie;  les  princi|)aux  sont  : 
une  Sainte  Cécile,  dans  la  sacristie  de  la  catlté- 
drale,  et  un  Christ  mort  ;  à  Saint-Éticnno. 

E.  B-n. 
Romagooli,  Cenni  storieo'artistiei  di  Siena, 

*  BUONFIGLI  (Benedetto),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  Pérouse  vers  1420 ,  vivait  encor.-* 
en  1496.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'avoir 
été  le  maître  du  Pérugin.  Après  lui  et  Pinturic- 
chio,  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  pein- 
tres de  Pérouse.  La  manière  de  Buontigli  tient 
encore  beaucoup  de  l'ancien  style  :  son  dessin 
est  loin  d'^re  irréprochable ,  et  l'or  est  prodi- 
gué dans  ses  tableaux.  Quoique  beaucoup  plus 
vienx  que  Pinturicchio,  il  travailla  avec  lui  au 
Vatican,  et  fit  pour  Innocent  YIII,  dans  le  casîn 
dn  Belvédère,  des  arabesques  bien  peintes  et 
agréablement  composées.  Ses  peintures  sont  nom- 
breuses à  Pérouse;  les  principales  sont,  dans  le 
palais  public,  une/ri«e,  très-endommagée,  datant 
de  1460;  une  Adoration  des  Mages,  à  Saint-Do- 
minique; et  un  beau  tableau  du  Saint  à  genoux 
aux  pieds  du  Christ,  tenant  une  bannière  et 
entouré  d'anges,  à  Saint-Bernardin.  Aucun  ar- 
tiste de  ce  temps  ne  peignit  mieux  le  paysage. 
Enfin  Buonfigli  avait  en  architecture  des  connais- 
sances que  Balthazar  Penizzi  ne  dédaigna  pas 
de  mettre  à  contribution.  E.  B— n. 

PascolU  nte  d^  PUtori  perugini.  —  Baldlnuccl.  No- 
Hxie.  —  Gambtni,  Guida  dt  Perugia, 

BUONFIGLI  {jQsephrConstant),  hictorien 
italien,  natif  de  Messine,  vivait  au  commeoco- 
ment  du  dix-septième  siècle.  11  fit  les  campagnes 
de  Flandre,  sous  le  duc  d'Albe.  De  retour  à  Mes- 
sine, il  consacra  ses  dernières  années  à  l'étude 
des  lettres  et  de  l'histoire.  On  a  de  lui  :  Parte 
prima  e  secunda  delV  istoria  siciliana, 
nella  quale  si  contiene  la  descrizione  antica 
e  modema  di  Sidlia,  etc.  ;  Venise  1604,  in-4»  ; 
Messine,  1613,  ln-4**;|Nir^e<frsa /Messine,  1613, 
in-4*;  —  Messina,  cUtà  nobilissima,  descritta 
in  Otto  libri;  Venise,  1606,  in-4<';  traduit  on 
latin  et  inséré  dans  le  tome  IX  du  Thésau- 
rus antiquit.  Sidlia;  —  Apologia  alla  topo- 
grafia  delFisoladi  Sieilia,  nuovamente  stam- 
pata  in  Palermo;  ibid.,  1611,  in-4*;  —  Brève 
ragguaglio  del  ponte  eretto  daiV  illustris- 
simo  senato  di  Messina,  etc.;  Messine,  1611, 
in-^"*;  —  Epistolx  beatx  Virgiiiis  Marix  aa 
Messanenses  veritas  vindicata;  ibid.,  1629, 
in-fol. 
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Mauocbdll,  ScHUori  dltalia.  -  Tiraboschl,  Siori^ 
délia  Letteratura  itaUana. 

*Bi70Hi  (Buono  de'),  peintre  napolitaiD, 
mort  vers  1465.  H  fut  père  de  Silyestro  de' 
Buoni,  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  méprise  de  quel- 
ques écrÎTains,  qui  ont  attribué  an  fils  plusfeori 
des  ouvrages  du  père,  dont  le  style  est  bien  in- 
férieur et  beaucoup  plus  ancien.     E.  B — n. 

Domtnici.  nte  dtf  Pittori  NapoUtani. 

*BUONi  {Silvestro  de^),  peintre  napolitain 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1484.  Fils  de  Buono 
de'  Buoni,  il  Ait  élève  du  Zingaro;  et  après  h 
mort  de  celui-ci,  du  Donzelli,  qu'il  surpassa  pour 
le  coloris.  Par  la  vigueur  du  clair-obscur  et  la 
morbidesse  des  contours,  il  laissa  bien  loin  der^ 
rière  lui  tous  les  peintres  nationaux  qui  avaient 
existé  jusqu'alors.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Silvestro  Buono,  peintre  napolitain  du  sei- 
zième siècle.  E.  B — n. 

Domlntcl.  Fitê  d^PiUori  yapoUtani. 

BUONi  (Jacques-Antoine),  médecin  et  phi- 
losophe italien,  né  à  Ferrare  en  1527,  mort  dans 
la  même  ville  le  17  aoM  1587.  H  professa  suc- 
cessivement la  médecine  à  Ferrare ,  à  Mondovi , 
à  Turin,  et  la  botanique  à  Rome.  11  était  à  Fer- 
rare en  1570  lors  du  tremblement  de  terre  dont 
cette  ville  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  a  de  lui  ; 
Del  terremoto,  dialoço  distinto  in  quaitro 
giornate;  Modène,  1571»  in-fol.  Buoni  fut  le 
collaborateur  de  Brassavola  dans  la  rédaction 
de  y  Index  des  œuvres  de  Galien. 

Knch  et  Gniber.  JUgtm,  Bne^lùpœdU,  -  Da  Rio 
Ciomale  deW  itat.  Letteratura  {P&ûowi,  isil,  t.  XXIX, 

BuoNiifcoifTRO  {Laurent),  mathématicien, 
historien  et  poète  italien ,  né  à  San-Miniato  le 
23  février  1411,  mort  vers  1502.  Banni  de  sa  pa- 
trie,  il  suivit  quelque  temps  la  carrière  mih'taire 
dans  les  troupes  de  François  Sforze  ;  puis  il  l'aban- 
donna pour  se  rendre  k  Rome  en  1450,  et  de  là 
à  Napl^  en  1456,  où  il  enseigna  publiquement 
Tastronomiede  Manilius.  Rappelé  par  ses  conci- 
toyens en  1474,  il  continua  à  Florence  ses  leçons 
sur  ManOius.  De  1480  à  1489,  U  s'attacha  à  Ck>ns- 
tance  Sforze,  seigneur  de  Pesaro.  On  a  de  lui  : 
Fastorum  Ub.l,  poème;  Bâle,  1540;  —Annales 
ab  anno  1360  usque  ad  annum  1458,  dans  le 
21*  volume  des  Script.  Rerum  ilal,  de  Mura- 
tori  ;  —  De  ùrtu  regum  Neapolitanorum,  his- 
toire publiée  par  Larai,  sous  le  titre  d'ffistoria 
Sicula,  dans  les  t.  V,  VI  et  VH  des  Deliciœ 
Eruditorum;  Florence,  1730-1740,  in-8";  — 
Commentarius  in  C.  Manilii  Astronomicon; 
Bologne,  1474,  in-fol.  ;  Rome  et  Florence,  1484, 
in-fol.  ;  —  Tractatus  astrologicus  electionum  ; 
Nuremberg,  1 539,  in-4"  ;  —  Rerum  naturalium 
et  divinarum,  etc.,  lib.  IIï ;  Bâle,  1640,  in-4". 
On  conserve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  rare. 

Tlraboschl,  Sloria  délia  Letteratura  itallana.  -  Hc- 
Rer;  De  Script,  florentinis.  -  Fabridas.  Biblioth.  lat 
média:  Ktatit.  -   GIngucné.  Histoire  lUt.  d'Italie, 
BUONINSEGNA.   Voy.  DuCCIO. 

^Buoifo  Di  BuoNAccoLTO  (....),    architecte 
norentin  du  treizième  siècle,  nommé  ordinaire- 
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.  ment  maître  Buono,  travailla  beaucoup  à  Pis- 
toja,  de  1260  à  1270.  En  1263,  il  fft  la  façade  de 
San-Pietro-Maggiore.  En  1265,  il  construisit 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Il  bAtit  Santa-Hana- 
Nuova  en  1266,  suivant  l'inscription  gravée  sur 
la  corniche  :  A.  D.  MCCLXVI,  tempore  Parisii, 
Pagni  et  Simonis  magister  Bonus  Jecit,  Enfin, 
en  1270,  il  ternuna  la  façade  de  San-Salvator, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  autre  inscription 
qui  se  lit  sur  l'un  des  pilastres.  H  ne  fiit  point 
sculpteur;  et  c'est  à  tort  que  Baldinucci  et  plu- 
sieurs autres  hii  attribuent  un  bas-relief  de  l'é- 
glise Saint-André.  E.  B— n. 
Tolomel.  Guida  di  Piitoja. 

*  BUORO  {ff***),  peintre  de  l'école  vénitienne, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  ne  sait 
s'il  naquit  à  Bologne  ou  à  Ferrare;  mais  il  fut 
élève  du  Squardone,  et  parait  avoir  passé  sa 
vie  à  Padoue,  où  il  a  laissé  aux  EremitanI  plu 
sieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Christophe,  signés 
Opus  Boni.  E.  B— n. 

MorelM,  Notixie. 

*  BUONO  {Ambrogio),  pdntre  de  l'école  vé- 
nitienne, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  11  ftitle  meilleur  élève  de  Johann- 
Cari  Loth,  peintre  bavarois  étabU  à  Venise  ;  et  si 
ses  tableaux  semblent  être  peu  nombreux,  c'est 
que  presque  toujours  ils  sont  attribués  à  son 
maître.  e.  B— w. 

ZaneUI.  DeUa  piUwra  venexkma.  -  Lanzl.  Stùriapit- 
toriea. 

BVOMo  (Bartolommeo),  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  à  Berg^,  travailla  à  Venise  à  la  fin 
du  quinzième  siècle  et  an  conmienoement  du 
seizième.  On  le  trouve  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  maître  Bnono,  commun  à  plusieurs  au- 
tres artistes  plus  anciens,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
nne  confusion  que  nous  nous  sommes  efforcé 
d'éclaircir.  Son  plus  ancien  ouvrage  à  Venise  pa- 
rait avoir  été  l'abside  de  Saint-Rocfa,  construite 
en  1490;  dans  ki  mèmeégliseil  sculpta  une  pe- 
tite statue  du  saint^  qui  unit  à  une  manière  noble 
et  simple  toutes  les  grâces  de  l'art  et  nne  science 
du  dessin  peu  commune.  H  composa  également 
le  maltre-autel,  qui  fut  exécuté  par  Venturino  au 
commencement  du  seizième  siècle.  En  1505, 
Buono  succéda  à  Bartolommeo  Gonella,  ar- 
chitecte de  la  république,  et  commença  la  cons- 
truction des  Procuralie  FeccAie  jusqu'à  sa  mort, 
en  1529;  ce  fut  Sansovino  qui  le  remplaça.  En- 
fin, pendant  cette  même  période,  en  1510,  il 
restaura  la  tour  de  Saint-Marc,  et  reconstruisit 
Ta  flèche  tdie  que  nous  la  voyons  aigourd'hui, 
tout  ornée  de  marbres  grecs  et  orientaux. 

E.  B— N. 
Clcofrnara,  Storia  délia  Seoltura.  —  Qnadrt,  Otto 
r,iomi  in  renezia. 

«BUONO  (Carlo),  sculpteur  lombard  du 
seizième  siècle,  a  travaillé  à  la  cathédrale  de 
Milan.  Dans  la  même  ville,  à  la  façade  de  Saint- 
.Tean-de-Latran,  il  a  sculpté  un  bas-relief  repré- 
jientant  la  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste. 

E.  B—N. 
26 
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Cicognara,  Storta  delta  ScoUura.  —  Plrovano,  Guida 
ai  MUano. 

*  BUONO  (  Giacomo  ) ,  sculpteur  roilanais  du 
seizième  siècle.  Il  a  sculpté  aux  portes  de  la  ca- 
tliédrale  de  Milan  des  fruits  et  des  animaux  par- 
faitement fouillés.  U  a  trayaillé  également  à  la 
façade  de  Saint-Paul.  E.  B— m. 

Ptrof  ano.  Guida  di  Uitano. 

*  BUONO  (  Jacopo },  peintre,  né  à  Bologiie  en 
1690,  mort  Ters  1750.  Il  entra  dès  Tâge  de  huit 
ans  dans  l'atelier  de  Marc-Antoine  Franceschini. 
A  dix-sept  ans  il  peigoait  à  Bologne  la  voûte  de 
réglise  des  Céiestins,  en  compagnie  de  Giacinto 
Garofolino.  U  aida  ensuite  son  maître  dans  ses 
travaux  à  Grema ,  à  Gènes  et  à  Plaisance.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  peignit  seul  un  grand 
nombre  de  tableaux,  s'efforçant  de  s'éloigner  de 
la  manière  de  Francescbini,  en  donnant  plus 
de  mouvement  aux  figures ,  plus  de  moelleux 
aux  contours  ;  il  réussit  à  se  créer  ainsi  un  style 
entièrement  différent.  E.  B— w. 

TIcozzI,  Dixionario. 

BUOHO  (m€ie$tro)  (...),  le  plus  anden  des  ar- 
chitectes désignés  sous  ce  nom,  vivait  au  milieu 
du  douzième  s^e.  On  ignore  quelle  fut  sa  patrie. 
Après  avoir  construit  plusieurs  églises  et  palais 
à  Ravenne,  en  ilS2,  il  b&tit  à  Arezzo  le  palais 
de  la  seigneurie  et  le  beffiroi,  qui  furent  démolis 
en  1533  ;  enfin  U  fonda  à  Naples  le  château  de 
rOîuf,  et  le  Castel'Capuano ,  aujourd'hui  la 
Vicaria.  E.  R— n. 

Vasarl,  Fite.  —  Oalaott,  NapoH  e  contomi. 

*BuoiiO  {SHvestro),  peintre,  né  à  Naples 
vers  1550,  vivait  en  1590.  Élève  de  Giovanni- 
Bemardo  Lama,  puis  imitateur  de  Polydore  de 
Caravage,  il  lut  un  des  meilleurs  peintres  napo- 
litains de  la  fin  du  seizième  siècle,  n  ne  faut 
|)as  le  confondre  avec  Silvestro  de  Bnoni. 

E.  B— N. 

Sarnelll,  Guida  dé'  Forestieri  per  la  eittd  di  NapoH, 
16SI.  -  Orlandi.  Jb^eeêdario  Pittorta».  —  Tleout,  Di- 
sÀtmariù, 

BUONO  (Paul  ftEL  ),  physicien  italien,  né  à 
Florence  en  1625,  mort  à  Vienne  vers  1660. 
Disciple  de  Galilée,  il  fit  tous  ses  eObrts  pour 
étendre  les  belles  découvertes  que  ce  grand 
maître  avait  (aites;  il  lut  Tinventeur  d'un  ap- 
pareil propre  à  démontrer  Tincompressibilité  de 
l'eau.  Le  noyen  de  faire  édore  les  œufs  par  une 
chaleur  artificieDe  fut  aussi  Tobjet  de  ses  études. 

Son  frère  (Condtdo),  né  en  1618,  mort  en 
1 670,  Alt  rinventeur  d'un  aréomètre,  et  d'une  ma- 
chine propre  à  mesurer  la  densité  de  la  vapeur. 

FtMsher,  HiMtoirt  de  la  Physique, 

BUOMTALENTi  {Bemardo),  àïi  Délie  Gi- 
randole, peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1536,  mort  en  1608.  La 
maison  de  son  père,  située  sur  le  bord  de  l'Amo, 
ayauC  été  renversée  par  une  inondation  en  1547, 
toute  la  femille  périt,  à  Texoeption  de  Bemardo, 
âgé  de  onze  ana,  qui  se  trouva  minMnlensenieBt 
préservé  par  une  vo4te.  Resté  seul  au  monde,  le 
pauvre  enfant   fut    adopté   par  le  grand-duc 


Cosme  I*'*',  qui  se  cliargeade  son  éducation,  et  lui 
fit  apprendre  la  peinture  du  Bronzino  et  de  Sal- 
viati ,  l'architecture  de  Vasari ,  la  sculpture  de 
Michel-Ange,  et  la  miniature  de  Giulio  Clovio. 
n  se  montra  le  digne  élève  de  ces  (grands  maî- 
tres ;  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'Age  de 
quinze  ans  Cosme  P**  le  donna  pour  maître  à 
son  fils  François  de  Médicis.  Buontalenti  avait 
déjà  produit  quelques  morceaux  de  sculptujre  as- 
sez remarquables,  parmi  lesquels  on  distinguait 
un  Crucifix  de  grandeur  naturelle  pour  l'égUse 
des  religieuses  des  Anges,  à  Borgo-San-Friano, 
Enfin,  il  fut  bientôt  en  état  de  prendre  part  à 
tous  les  grands  travaux  exécutés  en  Toscane 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Les 
ouvrages  de  Buontalenti  sont  pour  ainsi  dire  ia- 
nombrables ,  et  je  devrai  me  borner  à  indiquer 
les  principaux.  La  villa  de  Bratonilo,  qu'il  cons- 
truisit pour  le  grand-dnc  François  V,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur;  on  remarqua  que,  sans 
cour  intérieure  et  sans  aucun  espace  vide,  il 
avait  su  trouver  le  moyen  de  la  bien  édairer. 
Dans  cette  villa,  H  put  aussi  déployer  ses  talents 
d'ingénieur,  en  y  répandant  à  profusion  des  jet» 
d'eau  et  des  orgues  hydrauUques,  qui  ont  servi  de 
modèle  à  tout  ce  qui  depuis  a  été  fait  en  ce 
genre.  Dans  le  même  temps,  le  modèle  du  palais 
appelé  le  Casino,  derrière  Saint-Marc  de  Flo- 
rence, fit  juger  du  bon  goût  de  Buontalenti  ;  tous 
les  architectes  du  temps  convinrent  qu'il  était 
impossible  de  réunir  à  une  plus  grande  simpli- 
cité plus  de  richesse  et  d'agrément.  11  répara 
ensuite  les  villas  de  Castello  et  de  la  Pctrsga,  et 
dessina  avec  leTribolo  les  jardins  de  Boboli,  qui, 
avec  leur  majestueux  amphithéâtre,  leurs  sta- 
tues, leurs  fontaines,  ont  le  défaut  de  paraître 
plutôt  une  création  de  l'art  que  l'œuvre  de  la 
nature.  Buontalenti  b&tit  à  Florence  la  belle  IVi- 
çade  de  Santa-Trinità ,  le  palais  Acci^oli, 
atyourd'hui  Corshii,  une  des  fiiçades  du  palais 
Strozzi  de  la  Via  Maggia,  celle  du  palais  Ric- 
cardi  de  la  Via  de*  Servi,  celles  du  palais  Mar- 
telli  et  de  l'hOpital  de  Santa-Maria-Nuam; 
dans  ce  dernier  ouvrage  il  fut  aidé  par  Giulio 
Parigi,  son  élève.  Buontalenti  construisit  encore 
la  fhçade  intérieure  de  l'église  Santa-Marta- 
Maggiore,  et  fonda  la  fiuneuse  chapelle  des  Mé- 
dicis, qu'il  conduisit  jusqu'à  la  hauteur  du  sou- 
bassement. La  galerie  du  Musée  fut  érigée  sur 
ses  dessins  au-dessus  du  bâtiment  des  Uffizj,  ou- 
vrage de  Vasari,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  char- 
mante rotonde  connue  sous  le  nom  de  la  Tri- 
bune, où  se  trouvent  léunis,  sous  une  coupole 
de  nacre  de  perte,  les  chefs-d'orovre  de  la  sculp- 
ture antique  et  de  la  peinture  moderne.  Buon- 
talenti temdna,  d'après  les  dessins  de  l'Amma- 
nati,  la  distribution  et  la  décoration  dn  palais 
Pitti  ;  enfin,  à  Pisc,  il  éleva  la  façade  de  l'église 
SainVÉlMOBe;  oonairuisit,  en  1560,  l'arsenal  des 
Galères  et  la  Loggéa  di  Branchi;  et  bâtit  à 
Sienne  le  palais  du  grand-duc,  et  à  Pistoja,  en 
1588,  le  pilais  Sozziàpti.  Malgré  le  grand  carac- 
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tère  qu'il  sut  imprimer  à  TeBseroble  de  ses  mo- 
niimento,  Buontalenti  petit  encoortr  le  raproebe 
iraToir  par  80b  exemple  trop  aatoriaé  l'abos  do 
caprice  dans  romementation,  et  de  s'être  par- 
fois permis  des  écarts  que  le  bon  golkt  réprottre. 
NomHié  ingémear  en  chef  de  toute  la  Ibseane, 
il  bfttH  la  noaTèlle  citadelle  de  livoiime  et  la 
fameuse  forteresse  da  Behrédère  à  Florenee;  finr- 
tifia  Grosseto  et  Prato ,  et  ijonta  pkisieors  bas- 
tions À  Tenceinte  de  Pistofa.  Il  fortifia  anssi 
Tronto,  dans  le  rayanme  de  JNaples  ;  «t  Port»- 
Ferrî^,  dans  Ttte  d'Elbe.  D  jeta  ptasieors  pools 
en  Toscane,  élera  des  dignes,  et  eonstraifll  nne 
foule  de  machines  anssi  ingénieuses  cpi'ntiles.  n 
passe  pour  SToir  pofectioiuié  Tosage  dn  caiK», 
l't  avoir  donné  la  première  idée  des  bombes  et 
(les  mortiers. 

Buontalenti  excella  dans  les  décorations  de 
théâtre,  dans  Tordonnance  des  fôtes  publiques, 
et  surtoirt  dans  la  composition  des  feux  d'arti- 
fice, ce  qui  lui  fit  donner  le  sumon  de  Bemardo 
(telle  Girandole  (des  fbsées}.  Il  avait  trouvé  le 
moyen  de  conserver  la  glace  et  la  neige;  et  le 
grand-duc,  pour  le  récompenser,  lui  donna  à  per- 
pétuité le  produit  de  l'impôt  dont  on  frappa  ces 
matières.  Au  milieu  de  toutes  ces  occupations , 
Buontalenti  trouva  encore  le  temps  de  se  distin- 
guer dans  un  genre  de  peinture  qui  paraissait  peu 
fait  pour  la  vivacité  de  son  génie  :  U  réussit  dans 
la  miniature,  au  point  que  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages furent  envoyés  par  le  grand-duc  Fran- 
çois V  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne.  Ses 
peintures  sont  rares,  et  on  ne  connaît  de  lui  à 
Florence  que  son  portrait,  qui  fait  partie  de  la 
collection  iconographique  du  Panthéon  ;  et  une 
Sainte  Fami//e  en  miniature,  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  la  galerie  publique. 

Buontalenti  était  d'un  caractère  gai  et  bien- 
veillant; il  avait  ouvert  dans  sa  propre  maison 
de  la  Via  Maggia  une  école  publique  qui  fut  fa- 
meuse dans  toute  l'Europe,  et  devint  le  rendez- 
vous  des  étrangers  et  des  artistes  de  tout  genre. 
Les  plus  célèbres  parmi  les  élèves  de  ce  grand 
artiste  forent  Giulio  Parigi,  Agostino  Migliorini, 
Gherardo  Salviani,  Ludovico  Cigoli  et  Bemar- 
dino  Poccetti.  Ë.  Breton. 

Cteognara.  Storia  tUUa  Seoltura.  -  Bottarl.  Nûtê  aUe 
riU  d€l  f^asari,  -  Orlandl  Abbeetdario.  -  Uozl,  Jto- 
ria  pitioriea.  —  Tlcozzl,  DitUmario.  —  Romagooll, 
CmnA  di  SUtM.  —  Morrona,  PUa  ithutratu.  —  Faotoszl, 
^«0Mi  CMida  di  Firenze.  —  Quatrenère  de  Qulncy, 
OictUmuaire  d' Arckitectwrt. 

BiwifTBMPi  (  George- André'  Angelini  ) , 
compositeur,  musicographe  et  poète  italien,  né  à 
Pérouse  vers  1630,  mort  vers  1700.  Il  fot  maître 
de  chapelle  à  Rome  et  à  Venise.  Attaché  ensuite  au 
service  de  Chrétien-Ernest,  margrave  de  Bran- 
debourg, il  composa  le  premier  opéra  qui  ait  été 
entendu  dans  ce  pays.  Devenu  directeur  de  la  mu- 
sique de  rélecteur  de  Saxe,  il  occupa  longtemps 
cette  place.  On  a  de  lui  :  Nova  quatuor  vocïbus 
eomponendi  Melhodus;  Dresde,  1660;  —  Tsto- 
ria  délia  Ribellione  dTngharia,    1672;   —  ' 


Tractatus  in  quo  demonstrantur  occullx  con- 
venientix  sonorum  systemati  participai;  Bo- 
lo0iie,  1650;  —  il  Pttride,  opéra  musicale; 
Dresde,  1662;  —5Vofiafiiti5ica;  Pérouse,  1696  ; 
DelV  origine  de'  Sassoni;  ibid.,  1697  et  1704. 

MazzacbelU  .  Serlttori  d'italia.  -  Tlraboacbl,  Sêoria 
délia  LetUUal. 

*BVOn'Vicino(Àlessandro),âit  leMoretto 
da  Brêsda,  peintre  de  l'école  vénitienne,  oé  à 
Rovato,  bourg  du  territoire  de  Bresda,  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  mort  vers 
IMO.  Ses  tableaux  sont  souvent  signés  Moretus 
Brixiensis  ou  Âlexander  SrixienHs.  û  fot  d'a- 
bord élève  de  son  père,  puis  successivement  de 
Floriano  Terraraola  et  du  Titien.  Il  tira  aussi 
grand  profit  de  l'étude  des  gravures  de  Marc- 
Antoine,  d'après  Raphaël,  n  travailla  à  firesque  et 
surtout  à  l'huile  à  Brescia,  Milan,  Bergvne,  Vé- 
rone et  Trente.  Son  plus  ancien  ouvrage  connu 
est  daté  de  1515.  Il  suivit  d'abord  1m  traces 
du  Titien;  mais,  s'étant  ensuite  passionné  pour 
Raphaël,  il  changea  de  manière,  et  se  créa  un 
style  entièrement  nouveau,  à  la  fois  simple,  gra- 
cieux etâevé.  Son  coloris,  généralement  argen- 
tin, le  fait  distinguer  facilement  des  autres  maî- 
tres vénitiens,  et  particulièrement  de  ceux  qui,  sor- 
tis de  l'école  du  Titien ,  ont  adopté  une  harmonie 
chaude  et  dorée.  Son  principal  caractère  est  un 
jeu  de  reflets  blancs  et  de  masses  d'ombres,  bien 
combinés  entre  eux  et  savamment  opposés;  ses 
fonds  sont  clairs,  et  font  admirablement  ressorttr 
ses  personnages.  Enfin,  il  entendait  parflritement 
l'architecture  et  la  perspective.  Ses  prindpaux 
ouvrages  sont,  dans  l'andenne  cattiédrale  de 
Brescia,  un  Prophète  Élie,  figure  dont  l'expres- 
sion a  quelque  chose  de  terrible;  à  Saint-André 
de  Bergame  et  à  Saint-George  de  Vérone,  phi- 
sieurs  samts  ;  enfin  àBfflan,  qndqnes  tableaux  an 
musée;  et  to  Chute  de  saint  Paul^  kSankhMaria 
pressa  San-Celso,  La  galerie  de  Florence  pos- 
sède de  lui  Vénus  pleurant  la  mort  ^Adonis, 
et  la  Descente  de  J.-C.  aux  lir^bes.  Nous  avons 
au  Louvre  deux  tableaux  de  ce  maître:  Saint 
Bernardin  de  Sienne  et  saUnt  Louis  de  Sicile  ; 
saint  Bonaventure  et  saint  Antoine  de  Par 
doue.  Buonvidno  excellait  dans  les  portraits,  et 
fut  dans  cet  art  le  maître  du  Morone. 

E.  B— N. 
Zambool,  Memoriê  stùrtekê  di  Brmeia,  -  Rldolfl. 
^ite  dtr  Httori  venetL  -  Coszando,  Bittr^tto  dêUa  SUh 
ria  hresciana.  -  ATeroldl.  Guida  di  Brêtda.  -  VHIol, 
Husée  du  Louvre. 

«BVOffViGiHo  (27ftaMo),  peintre  bolonais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  fot  élève  et  imitateur  de  Qiuseppe  Pe- 
dretti,  et  travailla  beaucoup  dans  sa  patrie. 

E.  B— K. 

Malvaxia,  Pitturt,  teotture  ê  arehitetturê  di  Boiôgna. 

BUONViciNO  (Amhroise).  Voy.  Boifvicnfo. 

BUPALUS,  architecte  et  sculpteur  grec,  natif 
de  Chio,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
n  exécuta  pour  la  ville  de  Smyme  une  statue 
de  la  Fortune  tenant  à  la  main  une  corne  d'a- 
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r.icoffnara,  Storta  delta  Scoltura.  —  Pirovano,  Guida 
di  MUano. 

*  BI70M0  (  Giacomo  ) ,  sculpteur  milanais  du 
seizième  siècle.  Il  a  sculpté  aux  portes  de  la  ca- 
tliédrale  de  Milan  des  fruits  et  des  animaux  par- 
faitement fouillés,  n  a  travaiUé  également  à  la 
façade  de  Saint-Paul.  E.  B— m. 

PIrof  ano.  Guida  di  Milano. 

*  BCONO  (  Jacopo  ),  peintre,  né  à  Bolo^ie  en 
1690,  mort  vers  1750.  Il  entra  dès  Tâge  de  huit 
ans  dans  Tateiier  de  Marc-Antoine  Franceschini. 
Â  dix-«ept  ans  il  peignait  à  Bologne  la  voûte  de 
Téglise  des  Célestins,  en  compagnie  de  Giadnto 
Garofolino.  Il  aida  ensuite  son  maître  dans  ses 
travaux  à  Crema ,  à  Génet  et  à  Plaisance.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  peignit  seul  un  grand 
nombre  de  tableaux,  s'efforçant  de  s'éloigner  de 
la  manière  de  Franceschini,  en  donnant  plus 
de  mouvement  aux  figures ,  plus  de  moelleux 
aux  contours;  il  réussit  à  se  créer  ainsi  un  style 
entièrement  différent.  £.  B— n. 

Ticoui,  DizUmario. 

BCOHO  (maestro)  (...),  le  plus  ancien  des  ar- 
chitectes désignés  sous  ce  nom,  vivait  au  milieu 
du  douzième  siècle.  On  ignore  quelle  fut  sa  patrie. 
Après  avoir  construit  plusieurs  églises  et  palais 
à  Ravenne,  en  1152,  il  bAtit  à  Arezzo  le  palais 
de  la  seigneurie  et  le  beffiroi,  qui  lurent  démolis 
en  1533  ;  enfin  il  fonda  à  Naples  le  château  de 
rCEuf,  et  le  Castel'Capuano ,  aujourd'hui  la 
Vicaria.  E.  B— n. 

Vasarl,  f^ite.  —  Galaotl,  ffapoli  e  contomi. 

*BiTOiio  {Silvestro)f  peintre,  né  à  Naples 
vers  1550,  vivait  en  1590.  Élève  de  Giovanni- 
Bemardo  Lama,  pals  mUtateur  de  Polydore  de 
Caravage,  il  fîit  un  des  meilleurs  peintres  napo- 
litains de  la  fin  du  seizième  siècle.  H  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  Silvestro  de  Bnoni. 

E.  B— N. 

SamelU,  Guida  de'  Fàrestieri  per  la  eiitA  di  Napon, 
16SI.  -  Orluufi.  JbèêMdario  Pittorie».  —  Tleoul.  /M- 
ziomûrio. 

BUOHO  (Paul  DEL  ),  physicien  italien,  né  à 
Florence  en  1625,  mort  à  Vienne  vers  1660. 
Disciple  de  Galilée,  il  fit  tous  ses  eflbrts  pour 
étendre  les  belles  découvertes  que  ce  grand 
maître  avait  laites;  il  fut  l'inventeur  d'un  ap- 
pareil propre  à  démontrer  l'incompressibilité  de 
Teau.  Le  moyen  de  £ûre  éclore  les  œufs  par  nne 
chaleur  artificielle  fut  aussi  l'objet  de  ses  études. 

Son  frère  (Candido)^  né  en  1618,  mort  en 
1 670,  fiitl'inventeur  d'un  aréomètre,  et  d'une  ma- 
chme  propre  à  mesurer  la  densité  de  la  vapeur. 

Ftacher,  HiUoire  de  la  Phtsiquê. 

BCONTALBNTi  (  Bemartfo  ),  dit  Délie  Gi- 
randole, peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1536,  mort  en  1608.  La 
maison  de  son  père,  située  sur  le  bord  de  l'Amo,  : 
ayant  été  renversée  par  une  inondation  en  1547,  ' 
toute  la  femUte  périt,  à  Texoeption  de  fiemardo,  | 
âgé  de  onze  ans,  qni  se  trouva  miracnleusenmt 
préservé  par  une  voAle.  Resté  seul  au  monde,  le  : 
pauvre  enfant  fut    adopté  par  le  grand-duc  ' 


Cosme  V,  qui  se  chargea  de  scm  é^lucation,  et  liU 
fit  apprendre  la  peinture  du  Bron/ino  et  de  Sal- 
viati ,  l'architecture  de  Vasari ,  la  aculpture  de 
Michel-Ange,  et  la  miniature  de  Giulio  Clovio. 
n  se  montra  le  digne  élève  de  ces  grands  maî- 
tres ;  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l'âg^  de 
quinze  ans  Ck)sme  V  le  donna  pour  maître  à 
son  fils  François  de  Médicis.  Buontalenti  avait 
déjà  produit  quelques  morceaux  de  sculpture  as- 
sez remarquables,  parmi  lesquels  on  distinguait 
un  Crucifix  de  grandeur  naturelle  pour  l'^gUse 
des  religieuses  des  Anges,  à  Borgo-San-Friano. 
Enfin,  il  fut  bientôt  en  état  de  prendre  part  à 
tous  les  grands  travaux  exécutés  en  Toscane 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  aièclc.  Les 
ouvrages  de  Buontalenti  sont  pour  ainsi  dire  ia- 
nombrables ,  et  je  devrai  me  borner  à  indiquer 
les  principaux.  La  villa  de  Bratonilo,  qu'il  cons- 
truisit pour  le  grand-duc  François  I***,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur;  on  remarqua  que,  sans 
cour  intérieure  et  sans  aucun  espace  vide,  il 
avait  su  trouver  le  moyen  de  la  bien  édalrer. 
Dans  cette  villa,  H  put  aussi  déployer  ses  talents 
d'ingénieur,  en  y  répandant  à  profusion  des  jetst 
d'eau  et  des  orgues  hydrauliques,  qui  ont  servi  de 
modèle  à  tout  ce  qui  depuis  a  été  fait  en  ce 
genre.  Dans  le  même  temps,  le  modèle  du  palais 
appelé  le  Casino,  derrière  Saint-Mare  de  Flo- 
rence, fit  juger  du  bon  goût  de  Buontalenti  ;  tous 
les  architectes  du  temps  convinrent  qu'il  était 
impossible  de  réunir  à  une  plus  grande  simpli- 
cité pins  de  richesse  et  d'agrément.  Il  répara 
ensuite  les  villas  de  Castello  et  de  la  Petrega,  et 
dessina  avec  leTribolo  les  jardins  de  Boboli,  qui, 
avec  leur  majestueux  amphithéâtre,  leurs  sta- 
tues, leurs  fontaines,  ont  le  défaut  de  paraître 
plutôt  nne  création  de  l'art  que  l'œuvre  de  la 
nature.  Buontalenti  bâtit  à  Florence  la  belle  ta- 
çade  de  Santa-Trinità ,  le  palais  Acciajuoli, 
aiyourd'hui  Gorslni,  nne  des  feçades  du  palais 
Strozzi  de  la  Via  Maggia,  celle  du  palais  Rlc- 
cardi  de  la  Via  de*  Servi,  celles  du  palais  Mar- 
telli  et  de  l'hôpital  de  Santa-Maria-Nnova; 
dans  ce  dernier  ouvrage  il  ftit  aidé  par  Giulio 
Parigi,  son  élève.  Buontalenti  construisit  encore 
la  fiiçade  intérieure  de  l'église  Santa-Maria- 
Maggiorc,  et  fonda  la  fameuse  chapelle  des  Mé- 
dicis, qu'il  conduisit  Jusqu'à  la  hauteur  du  sou- 
bassement. La  galerie  du  Musée  fut  érigée  sur 
ses  dessins  au-dessus  du  bâtiment  des  XJffizj,  ou- 
vrage de  Vasari,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  la  char- 
mante rotonde  connue  sous  le  nom  de  la  Tri- 
bune, où  se  trouvent  léunis,  sous  une  cuupolo 
de  nacre  de  perie,  les  chef»^*œuvre  de  la  sculp- 
ture antique  et  de  la  pehiture  moderne.  Buon- 
talenti termina,  d'^nrès  les  dessins  de  l'Amma- 
nati,  la  distribution  et  la  décoration  du  palais 
Pitti;  enfin,  àPise,  il  éleva  la  façade  de  l'église 
Saint-Êtieone;  oonatmisit,  en  1560,  l'arsenal  des 
Galères  et  la  Loggia  di  BrancM;  et  bâtit  à 
Sienne  le  palais  da  grand-duc,  et  à  Pistoja,  en 
1588,  le  pMi  Sozziftvti.  Malgré  le  grand  carar- 
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tère  qu'il  sut  impriiner  à  TeBsemMe  de  ses  mo- 
niimento,  Buontalenti  petit  encoorir  le  raproebe 
(l'aToir  par  80b  exemple  trop  aatoriaé  l'abos  do 
caprice  dans  romementation,  et  de  s'être  par- 
fois permis  des  écarts  que  le  bon  golkt  réprottre. 
NonuBé  ingéoiear  en  chef  de  toute  la  Ibseane, 
il  bfttH  la  noaTèlle  citadelle  de  livoome  et  la 
fameuse  forteresse  du  BelTédère  à  Florenee;  finr- 
tifia  Grosseto  et  Prato ,  et  ijouta  phisieiirs  bas- 
tions À  Fenceinte  de  Pistoja.  Il  fortifia  anssi 
Tronto,  dans  le  royamne  de  JNaples  ;  et  Port»- 
Ferrî^,  dans  Ttte  d'Elbe.  D  jeta  ptasieors  ponts 
en  Toscane,  élera  des  dignes,  et  eonstraifll  nne 
foule  de  madiines  aussi  ingénieuses  cpi'ntiles.  n 
ftasse  pour  SToir  pofectionaé  l'usage  du  canon, 
«t  avoir  donné  la  première  idée  des  bombes  et 
des  mortiers. 

Buootalenti  excella  dans  les  décorations  de 
théâtre,  4ans  Tordonnance  des  fôtes  publiques, 
et  surtout  dans  la  composition  des  feux  d'arti- 
fice, ce  qui  lui  fit  donner  le  sumon  de  Bemardo 
délie  Girandole  (des  fusées}.  H  avait  trouvé  le 
moyen  de  conserver  la  glace  et  la  neige;  et  le 
grand-duc,  pour  le  récompenser,  lui  donna  à  per- 
pétuité le  produit  de  l'impôt  dont  on  frappa  ces 
matières.  Au  milieu  de  toutes  ces  occupations , 
Buontalenti  trouva  encore  le  temps  de  se  distin- 
guer dans  un  genre  de  peinture  qui  paraissait  peu 
fait  pour  la  vivacité  de  son  génie  :  U  réussit  dans 
la  miniature,  au  point  que  plusieurs  de  ses  ou- 
vrages furent  envoyés  par  le  grand-duc  Fran- 
çois r*"  à  l'empereur  et  au  roi  d'Espagne.  Ses 
peintures  sont  rares,  et  on  ne  connaît  de  lui  à 
Florence  qne  son  portrait,  qui  fait  partie  de  la 
collection  iconographique  du  Panthéon  ;  et  une 
Sainte  Fami//e  en  miniature,  qui  se  trouve  éga- 
lement dans  la  galerie  publique. 

Buontalenti  était  d'un  caractère  gai  et  bien- 
veillant; il  avait  ouvert  dans  sa  propre  maison 
de  la  Via  Maggia  une  école  publique  qui  fut  fa- 
meuse dans  toute  l'Europe,  et  devint  le  rendez- 
vous  des  étrangers  et  des  artistes  de  tout  genre. 
Les  plus  célèbres  parmi  les  élèves  de  ce  grand 
artiste  furent  Giulio  Parigi,  Agostino  MigUorini, 
Gherardo  Salviani,  Ludovico  CIgoli  et  Bemar- 
dino  Poccetti.  E.  Breton. 

Oeognara,  Storia  tUUa  Seoltura.  -  BotUil.  Noté  alie 
rUê  del  f^asarL  -  Orlandl  Abbeetdario.  -  Uozl.  Jto- 
ria  pittorua.  —  Tlcozzl,  DitUmario.  —  Romagooll, 
C01MI  éi  SietM.  —  Morrona,  PUa  ithutratu.  —  Faotoszl, 
Mromi  Cuida  di  Firmze.  —  Quatrenère  de  Qulncy, 
OietUmuairê  d' Architecture. 

BiwiVTBMPi  (  George- André' Angelini  ) , 
compositeur,  musicographe  et  poète  italien,  né  à 
Pérouse  vers  1630,  mort  vers  1700.  Il  fut  mattre 
de  chapelle  à  Rome  et  à  Venise.  Attaché  ensuite  au 
service  de  Chrétien-Ernest,  margrave  de  Bran- 
debourg, il  composa  le  premier  opéra  qui  ait  été 
entendu  dans  ce  pays.  Devenu  directeur  de  la  mu- 
sique de  réleoteur  de  Saxe,  il  occupa  longtemps 
cette  place.  On  a  de  lui  :  Nova  quatuor  vocibus 
componendi  Me4hodus;  Dresde,  1660;  —  Tsto- 
ria  délia  RiheUione  d'Vngharia,    1672;   — 


Tractatus  in  quo  demonstrantur  occultât  con- 
venientix  sonomm  systemati  participaii;  Bo- 
lo0iie,  1650;  —  il  Pttride,  opéra  musieate; 
Dresde,  1662;  —5^ofiafiiti5tca;  Pérouse,  1696  ; 
DelV  origine  de'  Sassoni;  ibid.,  1697  et  1704. 

MazzacbeUl .  SerlUori  d'ttalia.  -  Tlraboscbl,  Sêorta 
éêUaLetLUal. 

*BUOH¥iGiNO(i4^iandro),dit  UMoretto 
da  Brêida^  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à 
Rovato,  bourg  du  territoire  de  Bresda,  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle,  mort  vers 
IMO.  Ses  tableaux  sont  souvent  signés  Moretus 
Brixiensis  ou  Âlexander  Brixiensis,  û  fot  d'a- 
bord élève  de  son  père,  puis  successivement  de 
Floriano  Terramola  et  dn  Titien.  Il  tira  aussi 
grand  profit  de  l'étude  des  gravures  de  Marc- 
Antoine,  d'après  Raphaël.  Il  travailla  à  fresque  et 
surtout  à  l'huile  à  Brescia,  Milan,  Bergvne,  Vé- 
rone et  Trente.  Son  plus  ancien  ouvrage  connu 
est  daté  de  1515.  Il  suivit  d'abord  les  traces 
du  Titien;  mais,  s'étant  ensuite  passionné  pour 
Raphaël,  il  changea  de  manière,  et  se  créa  un 
style  entièrement  nouveau,  à  la  fois  simple,  gra- 
cieux etâevé.  Son  coloris,  généralement  argen- 
tin, le  fait  distinguer  facilement  des  autres  maî- 
tres vénitiens,  et  particulièrement  de  ceux  qui,  sor- 
tis de  l'école  du  Titien ,  ont  adopté  une  harmonie 
chaude  et  dorée.  Son  principal  caradère  est  un 
jeu  de  reflets  blancs  et  de  masses  d'ombres,  bien 
combinés  entre  eux  et  savamment  opposés;  ses 
fonds  sont  clairs,  et  font  admirablement  ressortir 
ses  personnages.  Enfin,  il  entendait  parflritement 
l'ardiitecture  et  la  perspective.  Ses  prindpaux 
ouvrages  sont,  dans  l'ancienne  cathédrale  de 
Brescia,  un  Prophète  Élie,  figure  dont  l'expres- 
sion a  quelque  chose  de  terrible;  à  Saint-André 
de  Bergame  et  à  Saint-George  de  Vérone,  phi- 
sieurs  saints  ;  enfin  àBfflan,  qndqnes  tableaux  au 
musée;  et  la  Chute  de  saint  Pauly  à  SankhMaria 
presso  San-Celso,  La  galerie  de  Florence  pos- 
sède de  lui  Vénus  pleurant  la  mort  ^Adonis, 
et  la  Descente  de  J.-C.  aux  lifgibes.  Nous  avons 
au  Louvre  deux  tableaux  de  ce  maître:  SaJint 
Bernardin  de  Sienne  et  saént  Louis  de  Sicile  ; 
saint  Bonaventure  et  saint  Antoine  de  Par 
doue.  Buonvicino  excellait  dans  les  portraits,  et 
fut  dans  cet  art  le  maître  du  Morone. 

E.  B— N. 
Zamboot,  Memoriê  iioriekê  di  Brueia.  -  Rldolfl. 
fUe  de'  /Httori  venett  -  Cozzando,  aistreito  dêUa  Sto- 
ria breseiana.  -  ATeroldl.  Guida  di  Breteia.  -  Vlllot, 
Mutée  du  Louvre. 

* BvoNWicno  (Ubaldo),  peintre  bolonais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle,  n  fut  élève  et  imitatenr  de  Qiuseppe  Pe- 
dretti,  et  travailla  beaucoup  dans  sa  patrie. 

E.  B— K. 

Malvaftia,  Pttture,  scotture  e  architetture  di  Botôgna. 

BUONViciiro  (Ambroise).  Voy.  Boifvicnfo. 

BUPALUS,  architecte  et  sculpteur  grec,  natif 
de  Chio,  vivait  dans  le  sixième  siècle  avant  J.-C. 
n  exécuta  pour  la  ville  de  Smyrne  une  statue 
de  la  Fortune  tenant  à  la  main  une  corne  d'a- 
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quinze  ans  il  s'enfuit  de  la  maison  paternelle 
par  lioneur  du  commerce.  11  fut  rattrapé  à 
Florence  ;  et  son  père,  cessant  de  s'opposer  à  sa 
vocation,  lui  fit  apprendre  le  dessin  sous  le 
Passarrotto ,  et  la  peinture  sous  les  Carrache. 
Après  avoir  profité  à  Parme  de  la  vue  des  fres- 
ques du  Corrége,  il  accompagna  Annibal  Car- 
rache à  Rome,  où  malheureusement  il  mourut  à 
l'âge  de  quarante  et  un  ans,  n'ayant  encore  produit 
<|u'un  petit  nombre  d'ouvrages;  tout  son  temps 
fut  employé  à  des  études  dont  il  n'eut  pas  le 
temps  de  recueillir  le  fruit.  11  dessinait  le  nu 
avec  une  grande  pureté,  et  sa  peinture  était 
grasse,  sentie  et  correcte.  £.  B — n. 

OretU,  Memorie,  —  OrUndl,  Âbbecedario. 

*BiJONCUORB  {Giovanni'Bamsta)y  peintre 
de  l'école  romaine,  né  à  Campli,dans  les 
Abruzzes,  en  1643  ;  mort  à  Rome  en  1699.  Il  fut 
élève  du  Molo,  puis  imitateur  du  Guerchin,  dont 
il  fit  une  étude  spéciale.  Il  entendait  merveil- 
leusement le  jeu  des  ombres  et  des  lumières,  et 
ses  tableaux  sont  d'un  grand  effet,  bien  que  les 
figures  manquent  un  peu  d'élégance,  et  qu'on 
puisse  désirer  plus  de  légèreté  dans  les  drape- 
ries. E.  B— N. 

Orlandl ,  Jbbecedario.  -  Lanzl,  Storia  pittoriea.  — 
Tlcozzl,  DMonario. 

BUORDBLMONTB,  BrOXDBLMOlfTI,  Célèbre 

guelfe,  natif  de  Florence,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  treizième  siècle.  H  fut  le  chef  d'une  fa- 
mille qui  se  fit  remarquer  à  Florence  par  son  at- 
tachement à  la  cause  des  papes.  Le  refus  qu'il  fit 
d'épouser  la  fille  d'un  Amidd,  à  laquelle  il  avait 
promis  sa  main,  pour  se  marier  avec  une  jeune 
Donati ,  attira  sur  lui  la  vengeance  des  Uberti , 
partisans  de  la  première  famille.  Il  fut  tué,  le 
matin  de  Pâques,  aux  pieds  de  la  statue  de  Mars. 
De  là  l'origine  des  combats  que  se  livrèrent 
dans  Florence,  pendant  trente-trois  ans,  les  no- 
bles partagés  entre  les  Buondelmonti  et  les 
Uberti ,  les  Guelfes  et  les  Gibelins. 

SlsmoDdl.  hUt.  des  Rep.  ital. 

BCOiiDELMOifTi  (/056pA-3fartc),  littérateur 
italien,  né  à  Florence  le  13  septembre  1713, 
mort  à  Pise  le  7  février  1757.  H  quitta  l'uni- 
versité de  Pise  pour  entrer  dans  l'ordre  de  Malte , 
dont  il  fut  commandeur.  De  retour  à  Florence, 
il  prononça  l'oraison  funèbre  du  grand-duc  de 
Florence  Jean-Gaston  le  9  octobre  1737 ,  celle 
de  l'empereur  Charles  VI  le  16  janvier  1741, 
et  celle  d'Ëlisabeth-Charlotte  d'Orléans ,  veuve 
du  duc  Léopold  V  de  Lorraine ,  imprimée  à 
Florence  en  1745,  in-4*'.  Outre  les  oraisons  fu- 
nèbres déjà  citées,  on  a  de  lui  :  Lettera  sopra 
la  misura,  ed  il  calcolo  de'  piaceri  e  de'  do- 
lori,  dans  le  recueil  de  dissertations  publié  par 
André  Bonducd;  —il  Riccio  rapito,  traduit 
de  Pope,  et  mis  en  vers  sdolti  par  André  Bon- 
ducd;  Florence,  1739,  in-8'*;  —  Ragionamento 
sul  diritto  délia  guerragiusta;  ibid.,  1756, 
in-8  ;  —  des  poésies  insérées  dans  différents  re- 
<tueils. 

Ma/zucbelU,  Scrittori  d'Italia. 


*  BUONPANTI  (  Antonio  ),  dit  /c  Torrkell 
peintre,  né  à  Fcrrare  vers  1600,  vivait  cnco 
en  1645.  On  le  croit  élève  du  Guide.  L*égH 
Saint-François  renferme  deux  grands  talilMi 
de  ce  raattre.  Ils  sont  bien  dessinés  et  bien  con 
posés,  mais  le  coloris  en  est  trèsrfaible. 

E.  B— îf. 
Citadella,  Cataiùgo  Utorieo  dtf  PUtorie  ScmitoH  fe 
raresi. 

«BCONPiGLi  (Antonio),  peintre,  néà  Sieni 
en  1680,  mort  en  1750.  Ses  ouvrages  sont  asy 
nombreux  dans  sa  patrie;  les  principaux  wA 
une  Sainte  Cécile,  dans  la  sacristie  de  la  catb 
drale,  et  un  Christ  mort;  à  Saint-Étiennc. 

E.  B— w. 

RomagDoU,  Cmni  ttorieo-arlisUei  d<  Stena» 

*  BroRFiGLi  (Benedetto)y  peintre  de  l'écol 
romaine,  né  à  Pérouse  vers  1420 ,  Tivait  enooi 
en  1496.  Son  plus  beau  titre  de  gloire  est  d'aroi 
été  le  maître  du  Pérugin.  Après  lai  et  Pintnric 
chio,  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les  peio 
très  de  Pérouse.  La  manière  de  Buoofigli  tien 
encore  beaucoup  de  l'anden  style  :  soa  dessii 
est  loin  d'être  irréprochable ,  et  l'or  est  prodi 
gué  dans  ses  tableaux.  Quoique  beaucoup  plu 
vieux  que  Pinturicchio,  il  travailla  avec  loi  a 
Vatican,  et  fit  pour  Innocent  YHI,  dans  le  caaii 
du  Belvédère,  des  arabesques  bieo  peintes  c 
agréablement  composées.  Ses  peintores  sont  noa 
breuses  à  Pérouse;  les  principales  sont,  dans  I 
palais  public,  une/ri^e,  très-endommagée,dataq 
de  1460  ;  une  Adoration  des  Mages,  k  Saint^Du 
ininique  ;  et  un  beau  tableau  du  Saint  à  gtmouL 
aux  pieds  du  Christ,  tenant  une  bannière  e 
entouré  d'anges,  à  Saint-Bernardin.  Aueiui  ar 
tiste  de  ce  temps  ne  peignit  mieux  le  paysage 
Enfin  BuonfigU  avait  en  architecture  des  ocoBais 
sauces  que  Balthazar  Peruzzi  ne  dédaigpa  p» 
de  mettre  à  contribution.  E.  f 


Pascoll,  nie  der  Pittori  perugini.  -  BaMIiiwci.  iVo 
tizie.  —  Gambinl,  Guida  dt  Perugta, 

BroNFiGLi  (JosephrConstant),  historiei 
italien,  natif  de  Messine,  vivait  au  oommeoce 
ment  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  les  ^^ymp^fn» 
de  Flandre,  sous  le  duc  d*Albe.  De  ratonr  à  Me5 
sine,  il  consacra  ses  dernières  années  à  Tétudc 
des  lettres  et  de  l'histoire.  On  a  de  loi  :  Parti 
prima  e  secunda  delV  istwia  Mi/tkUana 
nella  quale  si  contiene  la  descris>ionB  anticû 
e  modemadiSicilia,  etc.;  Venise  1(104, iB-4* 
Messbe,  1613,  in-4»  ;parte  terza  ;MessIne,  1 613 
in-4*;  —  Messina,  città  nohUissima,  énerUtt 
in  Otto  libri;  Venise,  1606,  in-4*;  tradott  a 
latin  et  inséré  dans  le  tome  IX  du  lUeiair 
rus  antiquit,  Sicilix;  —  Apoiogia  alla  topo- 
grafia  delVisoladi  Siellia,  nuovdmentestam- 
pata  in  Palermo;  ibid.,  1611,  in-4*;  —  Breft 
ragguaglio  del  ponte  eretto  daiV  iUiutris- 
simo  senato  di  Messina,  etc.;  Messine,  1611, 
in-4°;  ~  Epistol»  beatx  VirgihU  Marix  aé 
Messanenses  verïtas  vindicata  ;  ibid.,  1629, 
in-fol. 
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Mauocbelli,  Scrittori  d'Italia.  -  TiraboschI,  Storia 
delta  Letteratura  itatUma. 

*BiTONi  {Buono  de'),  peintre  napolitain, 
mort  vers  1465.  H  fut  père  de  Silrestro  de' 
Buoni,  ce  qni  a  donné  lien  à  la  méprise  de  quel- 
ques écrÎTains,  qni  ont  attribué  au  (ils  plosfears 
des  ouvrages  du  père,  dont  le  style  est  bien  in- 
férieur et  beaucoup  plus  ancien.     E.  B— ir. 

Domlnlci.  F'ite  de'  Pittmri  NapoUtatii. 

«BiToiii  {Silvestro  de^),  pdntre  napolitain 
du  quinzième  siècle,  mort  en  1484.  FIlsdeBoooo 
de*  Buoni,  il  fut  élère  du  Zingaro;  et  après  la 
mort  de  celui-ci,  du  Donzelli,  qn*il  surpassa  pour 
le  coloris.  Par  la  vigueur  du  clair-obscur  et  1  a 
morbidesse  des  contours,  il  laissa  bien  loin  der- 
rière lui  tous  les  pdntres  nationaux  qui  ayaient 
existé  jusqu'alors.  H  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  Silvestro  Buono,  peintre  napolitain  du  sei- 
zième siècle.  E.  B— n. 
Domiaicl.  nu  d^PUtori  yapoUUmi. 

Buowi  (Jacques-Antoine),  médecin  et  phi- 
losophe italien,  né  à  Ferrare  en  1527,  mort  dans 
la  même  ville  le  17  août  1587.  Il  professa  suc- 
cessivement la  médecine  à  Ferrare,  à  Mondovi , 
à  Turin,  et  la  botanique  à  Rome.  H  était  à  Fer' 
rare  en  1570  lors  du  tremblement  de  terre  dont 
cette  ville  eut  beaucoup  à  souffrir.  On  a  de  lui  : 
Del  terremoto,  dialogo  disHnto  in  quattro 
giornate;  Modène,  1671,  in-fol.  Buoni  fut  le 
collaborateur  de  Brassavola  dans  la  rédaction 
de  \ Index  des  œuvres  de  Galien. 

Krach  et  Oniber.  ^Unem.  Encycloptediê,  -  Oa  Rio. 
Ciomale  delV  ital.  Letteratura;  Padoae,  1811,  t.  XXIX 

RUONiNCOiiTRo  (Laurent),  mathématicien, 
historien  et  poète  italien ,  né  à  San-Miniato  le 
23  février  141 1,  mort  vers  1502.  Banni  de  sa  pa- 
trie, il  suivit  quelque  temps  la  carrière  mih'taire 
dans  lestroupes de  François Sforze;  puis  iiraban- 
donna  pour  se  rendre  à  Rome  en  1450,  et  de  là 
à  Naples  en  1456,  où  il  enseigna  publiquement 
l'astronomie  de  Manilins.  Rappelé  par  ses  conci- 
toyens en  1474,  il  continua  à  Florence  ses  leçons 
sur  Manilius.  De  1480  à  1489,  U  s'attacha  à  Cons- 
tance Sforze,  seigneur  de  Pesaro.  On  a  de  lui  : 
Fastorum  Ub.I,  poème;  Bâle,  ifAO, --Annales 
ab  anno  1360  usque  ad  annum  1458,  dans  le 
21*  volume  des  Script.  Rerum  ital,  de  Mura- 
tori  ;  —  Z)f  ortu  regum  Neapolitanorum,  his- 
toire publiée  par  Larai,  sous  le  titre  d'Historia 
Sicula,  dans  les  t.  V,  VI  et  VU  des  Delicise 
Entditorum;  Florence,  1730-1740,  in-8**; — 
Commentarius  in  C.  Manilii  Astronomicon  ; 
Bologne,  1474,  in-fol.  ;  Rome  et  Florence,  1484, 
m-fol.  ;  —  Tractatus  astrologicus  electionum  • 
Nuremberg,  1539,  in-4"  ;  —  Rerum  naturalium 
et  divinarum,  etc.,  lib,  ni;  Bâle,  1640, in-4». 
On  conserve  dans  la  Bibliothèque  impériale  de 
Paris  un  manuscrit  de  cet  ouvrage  rare. 

TiraboschI,  Staria  délia  Letteratura  italiana.  -  Re- 
rot;  Z>«  Script,  florentinis.  -  Fabrlclus,  Biblioth.  tat 
médise  xtatit.  -   GIngucné.  Histoire  lUt.  4' Italie. 

BUONINSEGlVâ.   Voy.  DcCCIO. 

*  BUONO  Di  BuoNAccoLTO  (....),    architecte  1 
florentin  du  (rei/ième  siècle,  nommé  ordinaire    ! 


BUONFIGLI  ~  BUONO  go2 

.  ment  tnaitre  Buono,  travailla  beaucoup  à  Pis- 
toja,  de  1260  à  1270.  En  1263,  il  lit  la  façade  de 
San-Pietro-Maggiore.  En  1265,  il  construisit 
la  voûte  de  la  cathédrale.  Il  bâtit  Santa-Hana- 
Nuova  en  1266,  suivant  l'inscription  gravée  sur 
lacomiche:  A.D.MCCLXVI,  tempore  Parisii, 
Pagni  et  SmonU  magister  Bonus  Jecit.  Enfin, 
en  1270,  il  termina  la  façade  de  SanSalvator, 
ainsi  que  nous  l'apprend  une  autre  inscription 
qui  se  lit  sur  l'un  des  pilastres.  H  ne  ftit  point 
sculpteur;  et  c'est  à  tort  que  Baldinucci  et  plu- 
sieurs autres  lui  attribuent  un  bas-relief  de  l'é- 
glise Saint-André.  E.  B— n 
Tolomel.  CuMa  di  Pistqja. 
*  BUONO  (JV***),  peintre  de  l'école  vénitienne, 
vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  On  ne  sait 
s'il  naquit  à  Bologne  ou  à  Ferrare;  mais  fl  fut 
élève  du  Squardone,  et  parait  avoir  passé  sa 
vie  à  Padoue,  où  0  a  laissé  aux  Eremitaniplu 
sieurs  traits  de  la  vie  de  saint  Christophe,  signés 
Opus  Boni.                                 E.  B— ii 
Morelll,  JVotizie. 

^BUONO  (Ambrogio),  pantre  de  l'école  vé- 
nitienne, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  n  fiit  le  meiUeur  élève  de  Johann- 
Cari  Loth,  peintre  bavarois  étabU  à  Venise  ;  et  si 
ses  tableaux  semblent  être  peu  nombreux,  c'est 
que  presque  toujours  fls  sont  attribués  à  son 
maître.  e.  B— n. 

Zanetn.  Délia  pittura  veneziana.  -  Unzl.  Storiapit- 
toriea. 


NOi;V.    BIOCR.     CrNTF'.. 


BUONO  (Bartolommeo),  sculpteur  et  archi- 
tecte, né  à  Ber^e,  travailla  à  Venise  à  la  fin 
du  qumziëme  siècle  et  au  commencement  du 
seizième.  On  le  trouve  souvent  désigné  sous  le 
nom  de  maître  Buono,  commun  à  plusieurs  au- 
tres artistes  plus  anciens,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
une  confusion  que  nous  nous  sommes  eflforoé 
d'édaircir.  Son  plus  ancien  ouvrage  à  Venise  pa- 
rait avoir  été  l'abside  de  Saint-Roch,  construite 
en  1490;  dans  la  même  église  il  sculpta  une  pe- 
tite statue  du  saint,  qui  unit  à  une  roanlèro  noble 
et  simple  toutes  les  grâces  de  l'art  et  une  science 
du  dessin  peu  commune.  Il  composa  Cément 
lemaltre-autel,  qui  fut  exécuté  par  Yenturinoau 
commencement  du  senième  siède.  En  1505, 
Buono  succéda  à  Bartolommeo   Gonella,  ar- 
chitecte de  la  république,  et  commença  la  cons- 
truction des  Procuratie  FcccAie  jusqu'à  sa  mort, 
en  1529;  ce  fut  Sansovino  qui  le  remplaça.  En- 
fin, pendant  cette  même  période,  en  1610,  il 
restaura  la  tour  de  Saint-Marc,  et  reconstruisit 
b  flèche  telle  que  nous  la  voyons  avyourd'hui, 
tout  ornée  de  marbres  grecs  et  orientaux. 

E.  B— N. 
Cicoffnara,  Storia  delta  Scoltura.  —  Qaadrt,  Otto 
t.iorni  in  f^enezia. 

*  BUONO  (Carlo),  sculpteur  lombard  du 
sdzième  siècle,  a  travaillé  à  la  cathédrale  de 
Milan.  Dans  la  même  ville,  à  la  façade  de  Saint- 
Jean-de-Latran,  il  a  sculpté  un  bas-i-elief  repré- 
Rentant  la  Décollation  de  saint  Jean- Baptiste, 

E.  B— N. 
26 
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CAcoffmra,  Storia  délia  Scottura.  —  Plrovano,  Guida 
lU  MUano. 

*  BI70M0  (  Giacomo  ) ,  sculpteur  milanais  du 
seliièine  siècle.  Il  a  sculpté  aux  portes  de  la  ca- 
tliédrale  de  Milan  des  fruits  et  des  animaux  par- 
faitement fouillés.  Il  a  travaillé  également  à  la 
façade  de  Saint-Paul.  E.  B— h. 

PIrof  ano,  CiUda  di  Uilano. 

*  BCONO  (  Jacopo },  peintre,  né  à  Bolo^ie  en 
1690,  mort  vers  1750.  Il  entra  dès  l'âge  de  huit 
ans  dans  Tatelier  de  Marc-Antoine  Franceschini. 
Â  dix-«ept  ans  il  peignait  à  Bologne  la  Toûte  de 
l'église  des  Célestins,  en  compagnie  de  Giadnto 
Garofolino.  Il  aida  ensuite  son  maître  dans  ses 
travaux  à  Creroa ,  à  Gènes  et  à  Plaisance.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  peignit  seul  un  grand 
nombre  de  tableaux,  s'efforçant  de  s'éloigner  de 
la  manière  de  Franceschini,  en  donnant  plus 
de  mouTement  aux  figures ,  plus  de  moelleux 
aux  contours;  il  réussit  à  se  créer  ainsi  un  style 
entièrement  différent.  E.  B— n. 

Ticozzi,  DizUmario. 

BUOHO  (maestro)  (...),  le  plus  ancien  des  ar- 
chitectes désignés  sous  ce  nom,  vivait  au  milieu 
<lu  douzième  siècle.  On  ignore  quelle  fut  sa  patrie. 
Après  avoir  construit  plusieurs  églises  et  palais 
à  Ravenne,  en  1152,  il  bAtit  à  Arezzo  le  palais 
de  la  seigneurie  et  le  beffiroi,  qui  furent  démolis 
en  1533  ;  enfin  il  fonda  à  Naples  le  château  de 
rCEuf,  et  le  Castel'Capuano ,  aujourd'hui  la 
Vicaria.  E.  B— n. 

Vasarl,  f^ite.  —  Galaotl.  ffttpoU  e  contomi. 

*Bi70iio  {Silvestro)f  peintre,  né  à  Naples 
vers  1550,  vivait  en  1590.  Élève  de  Giovanni- 
Bemardo  Lama,  puis  imitateur  de  Polydore  de 
Garavage,  il  fîit  un  des  meilleurs  peintres  napo- 
litains de  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  ne  faut 
l>as  le  confondre  avec  Silvestro  de  Buoni. 

E.  B— N. 

Samelll,  Cuida  de'  Fàrestieri  per  la  etttd  di  NapoH, 
16M.  -  OrUuun.  JbèêMdario  Pittorie».  —  Tleoul.  Di- 
stAMOrio. 

BUOHO  (Paul  DEL  ) ,  physicien  italien,  né  à 
Florence  en  1625,  mort  â  Vienne  vers  1660. 
Discipie  de  Galilée,  il  fit  tous  ses  eObrts  pour 
étendre  les  belles  découvertes  que  ce  grand 
maître  «vait  faites;  il  fut  l'inventeur  d'un  a|)- 
l>areil  propre  à  démontrer  l'incompressibilité  de 
Teau.  Le  moyen  de  faire  éclore  les  œufs  par  ane 
chaleur  artifideOc  fut  aussi  l'objet  de  ses  études. 

Son  frère  (Candido),  né  en  1618,  mort  en 
1670,  futl'invcnteur  d'un  aréomètre,  et  d'une  ma- 
chine propre  à  mesurer  la  densité  de  la  vapeur. 

Fischer,  HiUoire  de  la  Pht»iQue. 

BUOiiTALB.^Ti  (  Bcmardo  ),  dit  Délie  Gi- 
randole, peintre,  sculpteur  et  architecte  ita- 
lien, né  à  Florence  en  1536,  laort  en  1608.  La 
maison  de  son  père,  située  sur  le  bord  de  l'Amo,  : 
ayant  été  renversée  par  une  inondation  en  1547,  ' 
toute  la  famille  périt,  à  Texception  de  Bemardo,  : 
âgé  de  onze  ans ,  qui  se  trouva  mnracnleusement 
préservé  par  une  voAte.  Resté  seul  au  monde,  le  : 
pauvre  enfant   fut    adopté   par   le  grand-duc  ' 


Cosme  l",  qui  se  chargea  de  son  éducation,  et  lui 
fit  apprendre  la  peinture  du  Bronxino  et  de  Sal- 
viati ,  l'architecture  de  Vasari ,  la  sculpture  de 
Michel-Ange,  et  la  miniature  de  Giulio  Clovio. 
n  se  montra  le  digne  élève  de  ces  grands  wmi- 
tres  ;  ses  progrès  furent  si  rapides,  qu'à  l*âge  de 
qumze  ans  Ck>sme  I^*"  le  donna  pour  maître  à 
son  fils  François  de  Médius.  Buontalenti  avait 
déjà  produit  quelques  morceaux  de  sculpture  as- 
sez remarquables,  parmi  lesquels  on  distinguait 
un  Crucifix  de  grandeur  naturelle  pour  Téglise 
des  religieuses  des  Anges,  à  Borgo-San-FriaM. 
Enfin,  il  fut  bientôt  en  état  de  prendre  part  â 
tous  les  grands  travaux  exécutés  en  Toscaoe 
pendant  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Les 
ouvrages  de  Buontalenti  sont  pour  ainsi  dira  ia- 
nombrables ,  et  je  devrai  me  borner  à  indiquer 
les  principaux.  La  villa  de  Bratonilo,  qu'il  ooos- 
truisit  pour  le  gi^and-dnc  François  I***,  lui  fit  le 
plus  grand  honneur;  on  remarqua  quc^  sans 
cour  intérieure  et  sans  aucun  espace  vide.  Il 
avait  su  trouver  le  moyen  de  la  bien  édairer. 
Dans  cette  villa,  H  put  aussi  déployer  6C8  talents 
d'ingénieur,  en  y  répandant  à  profusioo  des  |etA 
d'eau  et  des  orgues  hydrauliques,  qui  ont  servi  de 
modèle  à  tout  ce  qui  depuis  a  été  fait  en  ce 
genre.  Dans  le  même  temps,  le  modèle  du  palais 
appelé  le  Casino,  derrière  Saint-Marc  de  Flo- 
rence, fit  juger  du  bon  goût  de  Buontalenti  ;  tous 
les  architectes  du  temps  convinrent  quH  était 
impossible  de  réunir  à  une  plus  grande  simpli- 
cité plus  de  richesse  et  d'agrément  11  répara 
ensuite  les  villas  de  Castello  et  de  la  Petnû>,  et 
dessina  avec  le  Tribolo  les  jardhis  de  Boboli,  qui, 
avec  leur  mijestueux  amphithéâtre,  leurs  sta- 
tues, leurs  fontaines,  ont  le  défaut  de  paraître 
plutôt  nne  création  de  Tart  que  l'oNivro  de  la 
nature.  Buontalenti  bâtit  à  Florence  la  belle  fk- 
çade  de  Santa-Trinità ,  le  palais  Acd^juoH, 
aujourd'hui  Gorsini,  une  des  fiiçades  du  palais 
Strozzi  de  la  Via  Maggia,  celle  du  palais  Rie- 
cardi  de  la  Via  de'  Servi,  celles  du  palais  Mar- 
telli  et  de  l'hôpital  de  SantOrMahOrNuaca; 
dans  ce  dernier  ouvrage  il  fbt  aidé  par  Ginlio 
Parigi ,  son  élève.  Buontalenti  oonstmisU  caoore 
la  fhçade  intérieure  de  l'église  Santa-Jftirta- 
Maggiore,  et  fonda  la  fameuse  chapdle  des  Mé^ 
dicis,  qu'il  conduisit  Jusqu'à  la  hauteur  du  sou- 
bassement. La  galerie  du  Musée  M  érigée  sur 
ses  dessins  au-dessus  du  bâtiment  des  Uff^^j,  ou- 
vrage de  Vasari,  et  c'est  à  lui  qu'on  doit  ta  char- 
mante rotonde  connue  sous  le  nom  de  la  Th-^ 
hune,  où  se  trouvent  léunis,  sous  une  ouupole 
de  nacre  de  perie,  les  chef»-d*Geuvre  de  te  soilp- 
ture  antique  et  de  ta  peinture  moderne.  Buon- 
talenti termfaia,  d'après  les  dessins  de  rAmma- 
nati,  la  distribution  et  la  déeoratioii  du  palais 
Pitti  ;  enfin,  à  Pisc,  il  éleva  ta  fliçade  de  l'élise 
Saint-Étienne  ;  construisit,  en  1560,  l'arwildas 
Galères  et  ta  Loggia  di  Brane/d;  et  bâtit  à 
Sienne  ta  palais  do  grand-duc,  et  à  Pistoja,  en 
1588,  le  palais  Sozzitavti.  Malgré  ta  grand  carac- 
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t^re  qiry  siit  inipfinner  à  rebsenibk*  th  «e^  mo- 
rtiirnenû,  Buuntalefitî  itnû  tiTK'ourir  le  r^prut^e 
ij  avoir  piar  g^mi  eicem{}Je  trop  antonsé  Tabui  iHi 
caprice  daoâ  l'omemeiitalion  ^  et  de  s'Être  pAr- 
râî«  permis  des  éc«ïta  que  le  bon  goût  réprc^me. 
Nomm/é  togéinmr  en  cJief  de  toute  la  Toscaae , 
il  b&IH  la  nouvelle  cîtatielle.  de  Uvoume  et  la 
rameuse  rorten^se  du  Belvédère  à  FloreiK«;  for- 
titia  Grosseto  et  Prato ,  et  ajouta  plutii^nrs  bat- 
tions à  l'f^ceiate  de  Plilûja.  11  fortiûi  ans^i 
TrouU),  dans  le  royaume  de  Naples  ;  et  Forto^ 
Ferrajo,  datiR  lUe  d'Elbù,  U  jeta  pJu&iairfi  poutâ 
en  ToiCAQ^ ,  éleva  dca  digues .  et  construiiit  une 
Tiiule  de  madiiaeà  aussi  mgénîeusefi  qu'utitea.  fi 
pas^e  pour  avoir  perfecliomié  J 'usage  du  canon, 
A  aroir  donné  la  première  idée  daa  boml)^  et 
lif'ë  mortiers. 

Jiuontaleuti  eieeUa  dans  les  décorations  de 
iJièàtre,  4ans  rordotuiaiiCË  des  fôti^s  pubJîqnea, 
vi  surtout  dans  la  compositiou  des  feux  d'arti- 
ti ce»  ce  qui  lui  fit  donner  1«  sumon  de  Etrnardo 
tiidle  Girandole  tàti&  f usées j.  Il  avait  troufé  le 
moyen  de  ccinaerver  La  gjaee  et  la  neige;  et  te 
grand-JuCj  pour  le  récompenser^  lut  donnai  per- 
pétuiti^  le  produit  de  Timpét  dont  on  Trappa  ces 
niatièrei.  An  milku  de  toutes  ce»  ot'-eupations , 
Buonl allait tj  trouva  encore  te  temps  de  «e  distin- 
^er  dans  un  genre  âe  peinture  qui  paraïasail  peu 
lait  pour  la  vivacité  de  son  génie  :  il  réussit  dans 
la  irûniature,  au  point  que  plu&ùmr^  de  ses  ou- 
vrages fuT^t  enviiyés  par  le  grandniuc  Fran- 
çois r^  à  l'empereur  et  au  toi  d'Espagne.  Ses 
printures  sont  rares,  et  ou  ne  connaît  de  lui  ii 
Flor4^€«  qn«  son  portrait ,  qui  fait  partie  de  la 
cdllectiQn  iconogr^H^éi|pÊ  du  Panthéon  ;  et  une 
Sainêe  FëmlthmwiiùiUxtë,  qui  se  trouve  ég^- 


Tr{ir/aim  în  guodemonahanfurficcttît^cun'- 
ventent f.t  XQmrum  sfpfEntott  pariieipati  ;  hù- 
lopici,  iéhQ;  —  il  Portde,  oprra  mu$ieaie; 
Dr^de,  1662;  —  Slorla  miwicn  ;  Péniuse,  169&  ; 
DelV  oriçtne  de'  Saisonif  îbid.,  1097  et  1704. 

M«c?.uclidh  ,  Srrittitri  d'italia,  -  Ttriboiclil,  MaHa 
4elltt  tett.  itût. 

* BiJOii¥iciJio {Alessûndio), dit  ie  Moretio 
da  Brescùif  peintre  de  l'école  vénitienne,  né  à 
Eovato,  bourg  du  territoire  de  Brefieia»  dans  les 
dernières  années  du  quinzième  siècle^  mort  vers 
1 560.  Ses  tableaux  sont  souvent  signés  MoreJus 
Brij^iensis  ou  Ate^ander  BrixiemU.  11  fut  d'a- 
bord élève  de  son  père,  puis  succeasivement  de 
Floriano  Terramola  et  du  Titien.  Il  tira  aussi 
grand  profit  de  Tétude  des  gravures  de  Marc- 
Antoine,  d'après  RapbaëL  II  travailla  à  Tresque  et 
surtout  à  rbuile  h  Brescta,  Milan,  Bergame,  Vé- 
rone et  Trente.  Son  plus  ancien  ouvrage  connu 
e^st  daté  de  ]âl5.  11  suivît  d*abord  les  tracer 
du  Titien  ;  mais  ^  s'étant  erisuîte  passionné  pour 
Kaphaël,  il  changea  de  manière,  et  etc  créa  un 
style  entièrement  nouveau,  à  la  ïoh  simple,  gra- 
cieuA  et  élevé.  Son  coloris,  généralement  argen- 
tin, le  fait  distingiîer  facilement  des  autres  mal- 
Ires  vénitiens,  et  particulièrement  decetit  qui,  sor- 
tis de  Técole  du  Tltiefi ,  ont  adopté  une  harmonie 
chaude  et  dorée.  Son  prindpal  caractère  fisl  un 
jeu  de  refleL-îf  blancs  et  de  mas^s  d'ombres,  bien 
combinés  entre  eux  et  savamment  opi^sés;  ses 
fonds  sont  clairs,  et  font  admîmhlement  ressortir 
ses  personnages.  Enfin,  il  entendait  parfaitement 
rarchitejctiire  et  la  perspective.  Ses  principaux 
ouvrages  sont,  dans  Tandenne  cathédralo  de 
Brescia,  un  Prophète  Élie,  figure  dont  lexpres- 
^ion  a  f^uelque  chose  de  terrible;  à  Saint- André 
de  Bergame  et  A  Samt- George  de  Vérone,  plu- 
sieurs saints  ;  enfin  àMilao,  quelques  tableaux  au 
musée;  et  la  Chute  desainipaulj  h  Sonia' Maria 
San-Ceiso.  La  galerie  de  Florence  pos- 
djfe  lui  téwtiJ  pleurant  la  mort  d^Ad^nis, 
ta  Descenie  de  f.-C,  mix  Uï$bes.  Notia  avons 
Louvre  deux  tableaux  de  ce  maître:  Saint 
-nfir dinde  Sienne ei saint  l&uis  de  Sicile; 
t  Bonavmture  et  mint  Antùine  de  Pa- 
Buonvicino  excellait  dans  les  portraits,  et 
ins  cet  art  le  maître  du  Morone. 
\  E.  B— îJ. 

I  Httort  ^neti.  -  Coitand*,  HisfrvlfG  4€lta  Stù- 
tisna.  -  ATeraldl,  <^iiWa  di  Srtscia.  -  Vlltfti, 

V:vi^icilto  (  Ubaido  ),  peintre  bolonais, 

K^m  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 

fut  élève  et  imitateur  de  Giuseppe  Pe- 

tntvailla  beaucoup  dans  sa  patrie. 

E.  B— II, 

Pittnn,  âcolturfaarcAU^lture  ai  BottHpui. 

tctMO  (Amàrûise).  Vùtf.  Borrricmo. 

-us,  architecte  et  sculpteur  grec,  natif 

'vait  dans  le  sixième  siède  mnt  J.*€. 

I*onr  la  ville  de  Smyme  une  sbitiK^ 

me  tenant  à  la  main  une  corne  A'n- 
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bundaDce ,  et  portant  sur  sa  tète  un  emblème  du 
pôle  (1)  ;  il  fit  aussi  pour  la  même  ville  trois  sta- 
tues en  or,  représentant  les  Grâces,  ouvrage  qu'il 
répéta  depuis  pour  le  roi  Attale. 

Plloe,  Ut.  96,  e.  i.  —  Soldat,  sob  Terbo  Uipponax .  — 
PannnU». 

BV^UBT  (César),  industriel  français,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  H 
rvodit  d'importants  services  à  l'hôpital  général 
ôe  Paris,  dont  il  était  meimier,  en  perfectionnant 
les  moutures  de  manière  à  épargner,  par  jour, 
pa.^de  seize  cents  livres  de  pain  ;  et  ce  pain  était, 
en  oatre,  roeflleor  et  plus  substantiel  que  ce- 
lui de  ses  prédécesseurs.  On  a  de  lui  :  Manuel 
du  Charpentier  des  moulins  et  du  Meunier; 
Piris,  1775,  in-S*";  réimprimé  sous  le  titre  de 
Manuel  du  Meunier  et  du  Constructeur  de 
moulins;  ibid.,  1791,  in-8«;  —  Traité  pratique 
de  la  conservation  des  grains,  des  farines,  et 
des  étuves  domestiques  ;  ibid.,  1783,  in-8*  ;  — 
Mémoire  sur  les  moyens  de  perfectionner  les 
moulins  et  sur  la  mouture  économique  ;  ibid., 
1786,in-12. 

Le  Bat,  DietUmnatre  ênefelopedique  de  la  France. 

BUQUOl.   VOff.  BUCQOOI. 

BUBAT  (Henri-Joseph'Edme),  littérateur 
français,  né  à  Mortagne  le  29  décembre  1755. 
Après  avoir  exercé  le  samt  ministère  dans  sa 
ville  natale,  il  vint  se  fixer  à  Paris.  Échappé  aux 
massacres  de  septembre  1792,  il  trouva  le 
moyen  d'avoir  un  emploi  dans  l'armée  du  Mord. 
Revenu  à  Paris,  il  s'associa  avec  un  maître  de 
pension.  Ses  princiiHiux  ouvrages  sont  :  Manuel 
géographique;  Paris,  1811,  in-12;  —Leçons 
élémentaires  sur  la  rhétorique,  la  lUtérature 
et  la  versification  française;  ibid.,  1812, 1813, 
ln-12;  —  Traité  sur  les  participes  ;  ibid.,  1817, 
in-12. 

Qoérard ,  la  France  UtUraire.  —  SioçrapMê  porta- 
tUfe  des  ConUa^aratns. 

BUBAT  DB  QVMQY  (Edmond),  Fomancieret 
poète  dramatique  français,  né  en  1810,  mort  le 
8  mars  1840.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Un  Duel  sous  Charles  IX;  Paris,  1830,  in-8'*  ; 
—  Un  Bal;  ibid.,  1834,  in-8';  —  Paillasse, 
épisode  de  carnaval,  roman  d'un  cynisme  ré- 
voltant; ibid.,  1834,  m-8'';  —  la  Jeunesse  d^un 
grand  roi; ibid.,  1836,  in- 18. 

Qoérard ,  soppL  4  la  France  liU.  —  Granter  de  Gaïaa- 
gnac,  Diicourt  prononce  tur  la  tombe  de  Burat  de 
Curgff  :  Moniteur  4e  1840. 

*BVBATTi  (Girolamo),  peintre  de  l'école 
florentine,  travaillait  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle  à  Ascoli,  où,  dans  l'église 
de  la  Charité,  U  peignit  le  beau  tableau  de  la 
Crèche,  et  qaelques  Aresques  tirées  du  Nouveau 
Testament  A  Florence,  au  palais  Buooarroti,  on 
▼oit  de  hil  one  figure  allégorique  de  la  Patience, 

(1)  Les  iBterprètee  iont  dlTlséc  mr  la  algnlfleaUoB  de 
ce  oiot  :  d'après  les  m»,  c'est  le  pOle  do  monde,  on  le 
globe  terrestre  :  d'après  les  aatres .  la  corne  d'abon- 
dance. 
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représentée  sous  la  forme  d'une  femme  à  moitié 
v^es  soutenant  un  rocher.  E.  B — n. 

Tleozzl,  Dixionario.  —  Fanloizl,  IVuova  Guida  tff  Fi- 
relise. 

*  BVBATTi  (  Carlo  ),  architecte  romain,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Sous  Clément  xn,  il  construisit  l'église  de  Gesù 
Bambino ,  qui  fut  achevée  par  Fuga.    K.  B— 1«. 

Pbtolesl,  DeteriiUme  di  Aoma. 

*BUBBABi9ri  (De^ebo),  peintre,  né  à  Sienne 
en  1619,  morten  1680.  n  a  laissé  dans  sa  patrie 
un  grand  nombre  de  fresques,  dont  les  principa- 
les sont  au  palais  public  et  à  l'oratoire  de  Saiot- 
Louis  et  Saint-Gérard.  K.  B— >. 

Romagnolt,  Cenni  storteo-artirtici  di  Sieua. 

BUBCH  (Adrien  Van  der),  poète  flamand, 
natif  de  Bruges,  mort  en  1606.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Laudes  JUierongmi  Columnst 
et  Ascanii  Columnx;  Anvers,  1582,  in-4'*;  — 
Epigrammatum  sacrorum  Centurix  /  /  ;  Lcyde, 
1589,  in-8*;  —  FIdes  et  Spes;  ibid.,  1095,  in-8* ; 
—  Charités,  sive  Sglvx  piorum  amorum; 
ibid.,  1 595,  m-8''  ;  —  Farrago  piarum  similitu- 
dinum;  ibid.,  1598,  in-8'»;  —  Pia  decasticha, 
seu  sententicantm  et  exemplorumcenturix  i  II; 

1599,  in-8»;  —  Oculi  et  oscula,  etc.;  Utrecht, 

1600,  in-4'';  —  Pia  solatia;  ibid.,  1602,  in-4'». 
André,  Biblioth.  Belçica.  -  Rormaon,  Trajectum  eru- 

diimn.  —  Sweert,  Atktnat  Belçic». 

BUBCH  OU  BiTBGHT  (Ptançois  Vak  dek),  cé- 
lèbre prélat  français,  né  àGand  le  26  juillet  1567, 
mort  à  Mons  le  23  mai  1644.  Tssii  d'une  famille 
noble,  encore  florissante  aujourd'hui,  et  qui  a 
donné  à  la  littérature  du  seizième  siècle  plusieurs 
écrivains  de  talent.  Van  der  Burelit  entra  dana 
les  ordres,  entraîné  par  une  vocation  Irrésistible. 
De  l'évèché  de  Gand,  auquel  son  mérite  l'avait 
élevé  et  non  pofait  ses  grandes  alliances  dans  les 
Pays-Bas,  il  fut  appelé,  le  14  juin  1615,  au  siège 
de  Cambrai.  Prâat  actif,  laborieux,  d'une  piété 
rare.  Van  der  Buroht  ne  songea  pas  seulement 
aux  besoins  actuels  de  son  diocèse;  sa  tendre 
sollicitude  s'étendit  au  bien-être  des  générations 
qui  devaient  remplacer  celle  à  qui  il  a  donné 
l'exemple  de  toutes  les  vertus  :  c'es^  dans  cette 
vue  qu'U  consacra  tout  son  patrimoine  et  la 
meilleure  partie  des  revenus  de  son  arclievèché 
à  assurer  la  moralité  et  rinstniction  des  classes 
pauvres,  par  la  création  d'une  foule  d'institu- 
tions de  bienfoisance.  La  plupart  fonctionnent 
encore  aujourd'hui  sur  leurs  bases  primitives, 
témoignage  non  équivoque  de  l'excellence  du  ju- 
gement etdela  justesse  des  vues  de  ce  vertueux 
évoque.  La  plus  importante  de  ces  fondations 
est  connue  dans  le  Cambrésls  sous  le  nom  de 
Sainte-Agnès.  C'est  un  asile  destiné  à  recevoir 
qoatre-vtegts  à  eent  jeunes  fiUes  appartenant  à  la 
classe  ouvrière,  nées  de  parents  caUioliques  à 
Cambrai,  Ors,  le  Cateau  et  Catillon.  Admises 
gratuitement  comme  pensionnaires,  dès  l'âge  de 
douze  ans,  dans  une  vaste  maison  que  Van  der 
Burdit  à  fait  construire  lui-même  à  ce  dessein. 
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elles  reçohrent  une  IhstrucUon  appropriée  à  la 
poeitioD  pour  laquelle  on  les  élève,  c'est-à-dire 
propre  à  former  des  domestiques  intelligentes  et* 
dérooées,  et  de  laborieuses  femmes  d'artisans. 
A  leur  sortie  de  l'hospice,  où  elles  ne  peuvent 
rester  que  jusqu'à  vingt  et  un  ans,  dles  reçoivent 
des  secours  en  argent  ;  et  lorsqu'elles  se  marient, 
une  petite  dot  prise  sur  un  fonds  de  réserve  ali- 
menté par  leurs  travaux  journaliers. 

On  a  cm  longtemps  que  c'était  sur  le  plan  de 
la  fondation  Yan  der  Burcht,  mais  pour  répondre 
à  d'autres  besoins,  que  Louis  XIV,  ou  plutôt  ma- 
dame de  Maintenon,  avait  dressé  les  statuts 
de  la  maison  de  Saint-Cyr.  Le  fait  paratt  dou- 
teux, quoiqu'il  y  ait  entre  les  deux  institutions 
plusieurs  points  communs.  Il  serait  trop  long 
d'énumérer  tontes  les  maisons  de  refuge,  tous 
les  asiles  que  Van  der  Burcht  a  ouverts  à  l'indi- 
gence, ou  dont  il  a  su  accroître  les  ressources 
{tendant  son  épiscopat,  tant  à  Cambrai  qu'à 
Gand,  Enghien,  Lessines,  le  Cateau,  le  QÔes- 
noy,  etc.,  etc.  Mais  son  plus  beau  titre  de  gloire, 
à  notre  sens  du  moins,  c'est  d'avoir  résolu  le  pro- 
blème de  l'instraction  gratuite  et  obligatoire,  ré- 
solu autant  qu'il  peut  l'être,  en  fondant  une  école 
dite  Dominicale,  où  des  secours  en  argent,  en 
pain,  etc.,  sont  accordés  aux  enfants  pauvres  qui 
les  fréquentent  avec  assiduité. 

Le  seul  reproche  que  l'on  puisse  adresser  à 
Van  der  Buroht,  c'est  d'avoir  partagé  quelques 
préju^  de  son  siècle.  On  sait,  par  exonple,  té- 
moin l'abbé  Foulon,  son  secrétaire  et  son  pané- 
gyriste, que  ce  modèledes  philanthropes  chrétiens 
administra,  durant  son  épiscopat,  le  sacrement 
de  la  confirmation  à  plus  de  cent  vingt  mille 
l^ersonnes,  parce  qu'il  attribuait  à  l'onction  sainte 
«.  le  pouvoir  de  mettre  ceux  qui  l'avaient  re- 
çue à  l'abri  des  entreprises  des  sorciers,  magi- 
ciens, et  antres  agents  du  démon.  »  Mais  cette 
légère  faiblesse  d'esprit  ne  projette  pas  sur  ce 
bienfiûteur  assez  d'ombre  pour  obscurcir  les  ver- 
tus énûnentes  qui  lui  ont  valu  le  titre  à  jamais 
glorieux  de  Père  des  pauvres. 

On  a  imprimé  quelques-uns  des  mandements, 
lettres  pastorales  de  Van  der  Burcht,  ainsi  qu'un 
rè^ement  sur  les  ermites. 

Jbam-Pàul  Faber. 
U  Ponlon,  EfiUmê  viUe,  etc.  -Mémoiret  de  la  Société 
d'êmmiaiUm  de  Cambtai,  1M9  et  ists.  —  C.-A.  Lefeb- 
▼r«.  NoUee  tnr  Fan  der  Burekt»  In-S».  18S0.  -  Legliy. 
CameracwKi  ChrUtUmum,  ia-i».  1849,  LUle. 

BUECH  (Lambert  Van  der),  historien  fla- 
mand, néà  Mahnes  en  1542 ,  mort  à Utrecht  en 
1617.  Son  principal  ouvrage  est  :  Sabaudorum 
ducum,  principumque  historiée  gentilitix, 
libH  U;  Leyde,  1599;  Anvers,  1609,  in-4". 

Sweert,  MheruB  Belgicv.  —  BarmanD,  TraStctttm  eru- 
dUmwi.  —  André,  BibUotheea  belgiea. 

BimcHARD  (saint)  f  premier  évéque  de 
Wtirtzbourg,  né  en  An^eterre,  mort  le  9  février 
752.-  n  se  rendit  en  Allemagne  lorsque  saint 
Roniface  commençait  à  y  prteher  l'Évangile,  et  le 
!9ec4>nda  avec  zèle.  Knvoy<^  k  Rome  par  Pépin  le 


Bref,  il  plaida  avec  succès,  auprès  de  Grégoire  111, 
la  cause  du  nouveau  roi  de  France.  Quand  il  fut 
de  retour.  Pépin  lui  donna  le  siège  de  Wûrtz- 
bourg  et  des  biens  en  Franconie.  Burchard  gou- 
verna sagement  son  diocèse,  et  le  convertit  entiè- 
rement à  la  foi  chrétienne.  H  se  démit  de  son 
évècfaé,  et  se  retira  dans  la  solitude  de  Hoym- 
bourg.  L'église  célèbre  la  fftte  de  saint  Bur- 
chard le  14  octobre. 

Bgttword.  Fie  de  «oint  Burekard.  -  Balllet,  Fies 
des  Saints, 

BURCHARD  OU  BOUCHARD,  en  latin  Sur- 
cardus  et  Brocardus,  canoniste  allemand,  né 
dans  les  pays  de  Hesse,  mort  en  1026.  n  s'atta- 
cha à  Villegise,  archevêque  de  Bfayence,  et  devint 
précepteur  de  Conrad,  dit  le  Salique,  En  1006, 
Othon  m  le  nomma  évoque  de  Worms.  Ce  pré- 
lat ne  fut  pas  moins  recommandaUe  par  sa  pro- 
fonde science  que  par  sa  charité  et  sa  vie  édi- 
fiante. Son  principal  ouvrage  a  pour  titre  : 
Bur cardus,  magnum  volumen  canonum;  Co- 
logne, 1548,  in-fol.  Burchard  nous  a  conservé 
les  canons  du  concile  de  Seligenstadt. 

Pabriclofl.  Bibl.  laL  med,  est,  -  Morért,  met.  Mst  - 
Baronlos,  A.C  1016,  lOle.  —  TrithéiDe  et  BeiUrmln,  De 
Script,  eeeles.  —  PoeseTlo,  jéppar.sae,  —  sainte-Martbe) 
Call,  christ.,  etc. 

BUBCHARD,  prélat  allemand,  vivait  dans  le 
milieu  du  onzième  siècle.  Henri  rv,  empereur 
d'Allemagne,  le  fit  évèque  d'Halberstadt  en 
1060,  et  le  chargea,  en  1061,  d'aller  réglor  les 
difTérends  entre  Alexandre  II  et  Honorius  U,  qui 
se  disputaient  la  tiare.  Burchard,  sans  avoir 
égard  aux  intentions  de  son  souverain,  se  pro- 
nonça en  faveur  d'Alexandre  fl  ;  il  se  rangea 
même,  à  son  retour  en  Allemagne,  du  côté  des 
ennemis  de  Henri  FV,  et  lui  lit  une  guerre  achar- 
née. Il  essuya  des  revers,  et  s'enfuit  en  Hongrie. 
Une  conférence  où  devait  avoir  lieu  la  réconci- 
liation se  changea  en  une  querelle  sanglante. 
Burchard  y  fut  blessé  à  mort. 

Leakfeld .  jénqtOt, 

BURCHABD,  théologien  ascétique  français  i 
mort  à  l'abbaye  de  Bellevaux,  près  de  Besançon, 
le  19  avril  1 162.  n  embrassa  la  vie  religieuse,  et 
se  mit  sous  la  direction  de  saint  Bernard,  à 
Clairvaux.  Élu  en  1136  abbé  de  Baleme,  dans 
le  comté  de  Bourgogne, il  fut  transféré,  dans  la 
suite,  à  l'abbaye  de  Bellevaux.  Il  ne  nous  reste 
de  lui  que  deux  opuscules  :  une  lettre  à  Nico- 
las, morne  de  Clairvaux,  dans  la  Bibliotheca 
maxima  Patrum,  t.  XXI,  p.  523;  —  un  ap- 
pendice  à  la  vie  de  saint  Bernard,  dans  l'édition 
des  œuvres  de  ce  saint  donnée  par  MabiUon,  t.  II. 

Daanoa,  dans  Vaist,  Htt  de  Franre,  L  XII],  p.  s». 

BURCHARD,  chroniqueur  allemand,  natif  de 
Biberach,  en  Souabe,  mort  en  1226.  Il  embrassa 
la  règle  des  Prémontrés,  et  devintabbéd'Vrsperg. 
On  loi  attribue  la  partie  de  la  Chronique  d'Urs- 
perg,  qui  contient  l'histoire  de  Frédéric  Rarbi'- 
rousse  et  des  princes  de  sa  maison. 

George,  Spiritus  litterarius  Norberttnus  vindicatus . 
Augtt>ourg,  1771.  —  Adelung,  siippl.  A  JOcher,  ÀUçem. 
fiel.-Uricon. 
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«BURCHAKU,  ardievéquc  de  Magdebourg, 
mort  eo  1305.  Il  était  fils  puîné  de  Sigef roi,  comte 
de  Blankcnbourg,  chanoine  de  Magdebourg  et 
d'Halberstadt,  et  devint  le  successeur  de  Tar- 
cheTéque  Éric  par  une  élection  que  le  pape  Bo- 
niface  vni  confinna.  Ce  pontife,  l'an  1296,  à  la 
demande  de  Bnrcliard,  chargea  l'évêque  de 
Naumbourg  de  chercher  avec  lui  à  faire  rentrer 
à  la  mense  archiépiscopale  les  biens  qui  en  avaient 
été  aliénés.  Ce  ne  fut  pas  le  seul  bien  temporel 
que  Burchard  fit  à  son  église  :  il  engagea,  Tan 
1298,  Burchard,  comte  de  Mansfeld,  à  lui  céder, 
à  titre  de  fief,  ses  terres  de  Walderode.  En  1301) 
il  acheta  du  margrave  Thierri  le  Jeune,  pour  six 
mille  marcs  d'argent,  la  féodalité  de  la  Lusace. 
Par  une  confédération  faite,  l'an  1303,  avec  les 
collégiales  et  les  monastères  de  son  diocèse,  il 
prit  des  mesures  pour  empêcher  ses  successeurs 
d'aliéner  en  aucune  manière  les  terres  ou  les 
droits  de  son  église.  Il  ne  veilla  pas  seulement 
«i  ses  intérêts  temporels ,  il  édifia  son  diocèse 
par  sa  piété,  qu'il  fit  éclater  principalement  en- 
vers les  pauvres.  Son  grand  soin  fut  d'entretenir 
l'harmonie  parmi  les  bourgeois.  Il  eut  parmi  ses 
vassaux  des  ennemis,  qui,  l'ayant  attaqué  le  nuit 
dans  l'église,  l'auraient  enlevé,  sans  le  prompt 
secours  que  ses  fidèles  ouailles  lui  apportèrent. 
Jrt  de  vérifier  Ut  dates,  t.  X,  pnrt  I,  p.  48S 

BiTRCHAAD  (Jeon),  chrouiqueur,  natif  de 
Strasbourg,  mort  le  6  mai  1505.  Il  fut  d'abord 
clerc  des  cérémonies  pontificales,  et  devint  dans 
la  suite  évêquc  de  CIttà-di-Castello.  On  a  de  lui  : 
Ordopro  informattone  sacerdotum;  Rome, 
1509,  in-4»;  Venise,  1572,  in-S'»;  —  Diarium 
d'Alexandre  VI,  publié  par  Ëccard  dans  le  t.  II 
des  Scriptores  medii  œvi;  Leipzig,  1732.  On  en 
trouve  un  extrait  dans  tes  Notices  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  impériale  à  Paris. 
Ugbelll,  ItaUa  sacra.  —  Fabricliu,  Biblioth.  laUna 
médiat  xtatis.  —  Foocemagne,  ifem.  de  VÂcad.  des 
Mles-tettres,  t.  XVII. 

BUBCHABD.  Voy.  BrOCARD. 

BCBGHABDUS.  Koy.  BURCnAKU. 

BURGHELATi  (Barthélémy),  médecin,  plii- 
losophe  et  littérateur  italien,  né  à  Trévise  vers 
1548,  mort  te  29  septembre  1632.  il  enseigna  la 
médecine  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Tyrocinia  poetica;  Padoue, 
1577  et  1578,  in-i";  —  Trattato  degli  spiriti 
dinaturay  secondo  Aristotile  e  Galeno;  Tré- 
vise, 1591,  in-4°;  —  Charitas^  siveConvivium 
dialogicum  sepiem  physicorum;  ibid.,  1593, 
in-4**;  —  Commentarium  memorabilium 
historixTarvisinse;  ibid.,  1616,  in-4*';  —  Me- 
diolanumy  sive  itinerarium  llieronymi  Bono- 
nji,  senioris  Tarvisinii,  carmen  epicum; 
îbîd.,  1626,  in-4°;  —  des  poésies  latines  et  ita- 
liennes ,  insérées  dans  plusieurs  recueils. 

David  Clément,  Bibliothèque  curUuse,  1. 1,  p.  4SI.  — 
Tlraboschi,  StoHa  délia  iett.  ilal. 

nvBCHiELho  (Dominique) f  poète  italien , 
mort  à  Koinct'n  1448.  Fils  d'un  barbier,  il  garda 
la  profession  dp  son  i»^n',  cl  l'oxcira  à  Floromc 


au  commencement  du  quinzième  siècle.  Malgrr 
sa  basse  extraction ,  Burchiello  était  ftté.  Dub 
sa  barberie  se  réunissaient  des  grands  et  d» 
artistes,  que  réjouissaient  les  folies  et  lestraitJt 
d'esprit  du  berbier-poête.  Les  sonetti  di  Bur- 
chiello n'ont  pas  eu  moins  de  vingt  éditions  ên% 
tous  les  formats.  La  première  est  celle  de  Bo- 
logne, 1475,  in-4*';  la  meilleure  de  tontes  «4 
celle  de  Florence,  1568,  in-8**,  avec  les  com- 
mentaires de  Doni;  Venise,  1550,  in-8";  sqos 
le  titre  de  Rime,  Florence,  1760. 

TtraboMhl.  Storia  delta  lêtteratura  itoHanm,  -Gto> 
guené,  Histoire  ttttèralre  d'Italie.  —  Maonl,  f^tgtts  m- 
C0t;o/<;  Venise,  nn. 

BVBCKHÂBD  (  FYançois  ) ,  philosophe  alhv 
mand,  mort  à  Bonn  le  6  août  1S84.  Il  flkit  con- 
seiller intime  et  chancelier  de  l'électeur  de  Co- 
logne. On  a  de  lui  *.  De  autonomiat  ou  Du  tiare 
rétablissement  des  croyances  diverses,  ou- 
vrage posthume;  Munich,  1586,  in-4";  réim 
primé  en  1593  et  1602. 

Foppens,  Blbl.  ^e/g.  — Hartzhelin,  liiMioth.  CoIomh 
sis.  —  Freytag,  Noehrichten  von  selUnts  BHekêm.  - 
Clëmeot,  BibUotAéque  curimue. 

BiTBCKHÂBn  (Jacques),  jurisconsulte  suiîsf, 
né  à  Bâle  en  1642,  mort  en  1720.  U  fut  succesi- 
sivement  professeur  de  droit  à  Sedan,  h  Herbom 
et  à  BAle.  On  a  de  lui  :  Disp.  de  Cantraetibus 
innominatis;  Bâle,  1611 ,  in-4'';  —  De  Tester 
mentis;  ibid.,  1623. 

jithense  Rauricee. 

BUBGKHÂBD  (Jocques),  bibliographe  ft  an- 
tiquaire allemand,  né  à  Sulzbach  en  1681,  mort 
à  Wolfcnbilttel  le  23  août  1753.  Il  devint  bi- 
bliothécaire et  conseiller  du  duc  de  Brunswick, 
et  joignit  à  l'étude  des  livres  celle  des  antique* 
et  des  médailles.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
De  linguœ  latinœ  in  Germania  per  XVIi  se- 
cula  amplius  fatis;  Hanovre,  1713,  in-S"; 
Wolfenbuttel,  1721,  in-8»;  —  De  Vliichi  dr 
ffutten/àtis  ac  meritis;  Wolfenbuttel,  17i;- 
1723,  in-^**;  —  Historia  bibliotheex  Augusta: 
qux  WolfenbtUteli es^ibid.,  1744-1745, in4^ 
—  Muséum  Burckharidianum  :  t.  /,  eom- 
plectens  Bibliotliecam,  t.  £I,Num/9^i/laciiiM; 
ibid.,  1750,  in-4». 

Catatoçus  BibL  Bunav.,  1 1,  toL  II.  —  CnoMr,  BÊo- 
çium  Jacobi  Burckkardi ,  diM  ta  ^Mm  éa  I»  SmUU 
de  léna,  vol.  U,  d.  U.  p.  fltS. 

BUBGRHAEO  (  Jean^Henri)^  médeciB  et  bo 
taniste  allemand,  né  en  1672  à  WoMBBkAMd, 
mort  en  1738.  Il  est  surtimt  connu  par  st  ielfre 
à  Leibniz  :  De  Charactere  plantarum  naiu- 
rali,  1702;  avec  une  longue  préfooo  de  Beakf; 
Helmstœdt,  1750,  in-I2.  Cette  lettre ,  dans  la- 
quelle l'auteur  indiqua  le  premier  la  dassifiu- 
tion  des  plantes  d'après  les  orguies  de  lagénd- 
ration,  précéda  le  système  de  Lhmé;  nais  3 
n'est  pas  prouvé  que  ce  girand  natnaUstc  en  ait 
eu  connaissance.  Le  catalogMe  de  U  MMiotiièqnf 
de  Bttickhard,publiéàIlelmstKdten  1743, k- 
moigne  de  la  variété  des  connaissances  de  ce  sa- 
vant. 

Adelung ,  supplément  A  JArhrr,  jéltgemeinrs  ueiskr- 
icnlexiron. 
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BIJACBB4RIIT  {Jeau-CharUs),  astronooie 
alkmand,  né  à  Leipzig  le  30  ayril  1773,  mort  à 
Parisle  21  juin  1825.  L'étude  des  mathématiqQes 
ramena  natarellemeot  à  celle  de  rastronomie.  n 
s'occupa  surtout  do  calcul  des  édipaet  de  aolea 
et  des  occultations  des  étoiles,  à  Teflét  de  déter- 
miner les  longitudes  géographiques.  H  ne  s'ap- 
pliqua pas  avec  moins  de  làe  à  l'tode  des  lan- 
gues modernes,  pour  connaître  les  trayaui  sur  l'a»- 
tronomie  publiés  dans  tous  les  pays.  U  composa 
en  latin  un  traité  sur  la  métbode  d'analyse  eom- 
binatoire  (  Leipzig,  1794  ).  Recommandé  à  Zach 
de  Gotha,  il  le  seconda  dnis  l'obserration  de  l'as- 
cension  droite  des  étoiles,  et  étudia  sous  lui  ras- 
tronomie pratique.  Lors  de  son  Toyage  à  Paris 
en  1797,  Zach  recommanda  Burckhu>dt  à  La- 
lande,  qui  le  prit  chez  lui.  Il  se  fit  bientôt  re- 
marquer pardon  calcul  delà  marchedes  comètes, 
et  prit  une  part  très-active  dans  tous  les  travaux 
du  neveu  de  Lalande,  à  robservatoire  de  l'École 
militaire.  Il  traduisit  en  allemand  les  deux  pre- 
miers volumes  de  la  Mécanique  céleste  de  La- 
place.  Nommé  astronome-acfjohit  au  Bureau  des 
longitudes,  il  reçut  ses  lettres  de  naturalisation 
(  1799),  et  devint  astronome  à  l'observatoire  de 
l'École,  militaire  après  la  nnuide  Lalande. 

Son  savant  Traité  sur  la  comète  de  1770,  qui 
devait  reparaître  tous  les  dnqou  six  ans,  et  qui 
ne  fut  cependant  aperçue  par  aucun  astronome, 
Alt  couronné  par  l'Institut,  et  inséré  dans  les 
Mémoires  de  cette  compagnie,  pour  Tannée  1 806. 
Les  Tables  de  la  Lune  (faisant  partiedes  Tables 
astronomiques  éditées  par  le  Bureau  des  lon- 
gitudes ),  que  publia  Burckhardt en  1812,  sont  les 
meilleures  jusqu'à  présent,  et  ceQes  que  préfèrent 
les  astronomes.  Les  Tables  axillaires  qu'il  a 
publiées  en  1814  et  1816,  pour  les  calculs  astro- 
nomiques, servent  principalement  aux  travaux 
du  Bureau  des  longitudes.  On  a  enfin  de  cet  aa- 
tron(Mne  plusieurs  mémoires  ou  notices  estimées 
dans  le  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  et 
dans  la  Correspondance  astronomique  du  baron 
de  Zach.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Rnch  et  Omber»  JUgemeine  Bncffttofêtdie. 

BUBCRHAMiT  (/eoJi-Xouis),  célèbre  voya- 
gear  suisse,  né  à  Lausanne  en  1784,  mort  au 
Caire  le  15  octobre  1817.  Il  Ait  l'on  des  voya- 
geurs dont  les  recherches,  entreprises  avec  les 
connaissances  préliminaires  les  plus  approfondies, 
ont  prodm't  le  plus  de  résultats  utiles.  Son  père, 
accnsé  ^wcir  traîtreusement  livré  aux  Autri- 
ehleas  la  tête  de  pont  d'Huningne,  avait  d^ 
l'échafaud  pour  perspective,  lorsqu'il  parvint  à 
produire  des  preuves  authentiques  de  son  mno- 
oence;  mais  les  persécutions  du  parti  français 
l'obligèrent  à  prendre  la  fuite  et  à  entrer  dans  un 
régiment  suisse  à  la  solde  de  l'Angleterre ,  pour 
sauver  sa  famille. 

Le  jeune  Burckhardt,  confié  aux  soins  d'un 
gouverneur,  fréquenta  poidant  deux  années  le 
gymnase  de  Neufchfttel;  il  fit  ensuite  ses  études  1 
universitaires  à  Leip7.ig,  et,  à  dater  de  1804,  à  ■ 


Gœttingue,  où  son  ardeur  pour  la  science,  son 
appUcatk>n,sestalentsel||iimahle  vivacité  de  son 
esprit  lui  méritèrent  l'attachement  de  tous  ceux 
qoi  le  connaissaient.  Ses  études  finies,  il  revint 
en  1805  à  Bêle,  oh  il  demeura  pendant  quelque 
temps  au  milieu  de  sa  famille.  Sans  tenir  compte 
d'une  proposition  qui  lui  avait  été  faite  d'entrer 
dans  la  carrière  diplomatique,  fl  fit,  dans  le  mois 
de  juin  de  l'année  suivante,  un  voyage  à  Lon- 
dres. Une  lettre  de  recommandatkm  que  lui  avait 
donnée  le  célèbre  Blumenbach  poor  sir  Jo- 
seph Banks  l'introduisit  chez  ce  savant  Anglais, 
qui  a  rendu  de  si  grands  services  aux  sciences 
naturelles  et  géok)éques,  et  chez  Hamflton,  le 
trésorier  et  le  secrétaire  de  la  Société  africaine. 
Comme  cette  société  se  proposait  d'envoyer  un 
second  voyageur  dans  llntérieur  de  l'Afirique 
par  la  route  qu'avait  antérieurement  suivie  Ifor- 
neman  (voy.  ce  nom),  on  accepta,  en  1806, 
l'olTre  que  fit  Burckhardt  d'entreprendre  ce 
voyage.  Après  s'y  être  préalablement  pr^ré 
au  moral  comme  au  physique ,  il  reçut  en  1809 
sa  procuration  et  ses  dernières  instructions.  En- 
durci par  toutes  sortes  d'épreuves  (il  s'était  sou- 
mis, au  milieu  des  jouissances  de  la  vie,  à  des 
jeûnes  volontaires,  au  tourment  de  la  soif,  et 
avait  passé  des  nuits  entières  sur  le  pavé  des 
rues),  familier  avec  la  langue  arabe,  qull  avait 
étudiée  avec  som  à  CanMlge,  il  s'embarqua 
le  14  juillet  pour  Malte,  où,  s'étant  laissé  pous- 
ser la  barbe,  fl  adopta  le  costume  oriental.  Sous 
le  nom  de  cheik  Ibrahim^  U  partit  pour  se  rendre 
en  Syrie,  afin  d'y  étudier  les  mœurs  et  les  langues 
de  l'Orient  à  l'école  d'Alep.  Après  un  s^our  de 
deux  années,  il  parlait  la  langue  vulgaire  avec 
une  telle  facilité,  qu'il  put  fort  bien  se  foire  passer 
pour  un  marchand  indien  ou  arabe.  D  visita 
alors  Palinyre,  Damas,  le  mont  Liban  et  d'au- 
tres contrées,  et  se  rendit  au  Caire  pour  y  at- 
tendre la  caravane  avec  laquelle  il  pourrait  partir 
pour  le  Fezzan.Dansun  voyage  qu'il  entreprit  en- 
core (1812),  il  remonta  le  Nil  jusqu'en  Nubie,  et 
pénétra  jusqu'à  Dongola.  H  parcourut  ensuite 
en  1814,  sous  le  costume  d'un  shnpie  marchand 
ture  ou  syrien,  tout  le  désert  nubien  qu'avait 
déjà  visité  Bruce,  et  pénétra,  après  d'innom- 
brables difficultés ,  par  Berber  et  Suakln ,  jus- 
qu'à la  mer  Rouge ,  et  de  là,  par  Djedda ,  jus^ 
qu'à  la  Mecque.  Son  but  principal  était  d'étu- 
dier l'islamisme  à  sa  source,  afin  de  devenir  de 
plus  en  plus  capable  d'exécuter  son  grand  plan 
de  voyage.  Après  avoir  passé  quatre  mois  à  la 
Mecque ,  il  se  joignit  à  une  troupe  de  plusieuni 
milliers  de  pèlerins  qui  se  rendaient  au  saint  pè- 
lerinage du  mont  Ararath,  et  prit  dès  lors  le  titre, 
si  vénéré  dans  l'Orient,  de  hadji,  qui  veut  dire 
pèlerin.  Û  était  alors  si  bien  initié  à  la  langue  et 
aux  coutumes  religieuses  des  musulmans,  qu'un 
doute  s'étantunjour  élevé  au  sujet  de  sa  croyance 
religieuse,  deux  ulémas  lui  firent  subir  un  exa- 
men sévère,  tant  sur  la  partie  théorique  que 
sur  la  partie  pratique  du  Coran  ;  et  qu'après  oe1t«^ 
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épreuve  il  fut  Don-seolement  déclaré  vrai  croyant, 
mais  encore  un  moslen  d'une  grande  érudition. 
Il  revint  en  1815  au  Caire,  où  il  apprit  la  mort 
de  son  père.  Dans  le  courant  d'avril  18tG,  il  fit 
l'ascension  du  mont  Sinaï;  ce  fut  sa  dernière 
course. 

A  son  retour  au  Caire  le  16  juin  1810 ,  il  tra- 
vailla sans  relâche  à  ses  études  mathématiques 
et  d'histoire  naturelle,  et  à  la  rédaction  de  ses 
dilTérents  journaux  de  voyage.  Les  lettres  qu'il 
écrivit  à  cette  époque  à  Banks  et  à  Hamilton 
témoignent  de  la  contrariété  que  lui  donnait  le 
retard  de  son  voyage  projeté.  Arriva  enfin  la  ca- 
ravane de  Fezzan ,  qu'il  attendait  depuis  si  long- 
temps ;  son  départ  était  fixé  pour  le  mois  de  dé- 
cembre 1817,  et  déjà  Burckhardt  s'imaginait 
avoir  atteint  à  moitié  son  but,  lorsqu'il  fut  sou- 
dain attaqué  d'une  fièvre  violente  qui  l'emporta 
au  bout  de  quelques  jours.  Il  mourut  en  disant  : 
«  Écrivez  à  ma  mère  que  ma  dernière  pensée  a 
été  pour  elle.  »  Ses  restes  furent  déposés  dans 
le  champ  de  repos  des  maliométans,  avec  tous 
les  honneurs  dus  à  ses  titres  de  chcik  et  de  hadji. 
Dans  sa  dernière  volonté,  qu1l  dicta  au  consul 
général  britannique,  il  destina  1,000  piastres  à 
son  ami  Osman,  un  Irlandais  de  naissance,  que 
Méhémed-Ali  avait  rendu  à  la  liberté  sur  les 
instances  de  Burckhardt;  400  piastres  à  Shabarti, 
son  domestique,  et  1,000  piastres  aux  pauvres 
de  Zurich.  Il  fit  don  de  tous  ses  manuscrits  orien- 
taux ,  qui  se  montaient  h  350  volumes,  à  la  bi- 
bliothèque de  Cambridge.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  avait  déjà,  coi^intement  avec  le  con- 
sul général  Sait  et  le  savant  Belzoni  (voy,  ce 
nom)y  envoyé  de  Thèbesen  Angleterre  la  fameuse 
tête  colossale  de  Mcmnon ,  du  poids  de  300  quin- 
taux, et,  dans  cet  envoi,  il  avait  supporté  la 
moitié  des  frais  de  transport. 

«  Jamais,  écrivait-il  dans  une  lettre  adressée 
du  Caire  à  son  frère,  sous  la  date  du  la^.mars 
1817,  jamais  je  n'ai  dit  un  seul  mot  sur  ce  que 
j'ai  vu  etrenoontré,  que  ma  conscience  ne  justifie 
pleinement;  car  ce  n'a  pas  été  pour  écrire  un 
roman  que  je  me  suis  exposé  à  tant  de  dangers.  » 

Les  relations  des  voyages  de  Burckhardt  se 
distinguent  de  toutes  les  autres  par  leur  fidé- 
lité et  leur  exactitude.  Il  était  né  pour  les  voya- 
ges et  les  découvertes.  Son  énergie ,  sa  patience , 
ses  principes  d'Iionneur ,  le  cas  qu'il  faisait  du 
mérite  des  autres ,  son  éloignement  pour  tout  c« 
qui  n'était  pas  conforme  à  la  justice  et  à  la  droi- 
ture, ne  le  caractérisaient  pas  moins  que  sa  re- 
connaissance pour  les  bienfaits  reçus,  et  son  dé- 
vouement sans  bornes  quand  il  s'agissait  d'alléger 
les  souffrances  des  autres.  Belzoni ,  qui  le  ren- 
contra en  Egypte  et  qui  apprit  bien  à  le  connaître, 
lo  regardait  comme  l'homme  le  plus  sincère ,  le  , 
plus  amant  de  la  vérité  et  le  plus  désintéressé  qu'il  j 
eût  jamais  connu.  Sans  vanité  et  sans  ambition , 
Burckhardt  n'eut  en  vue  que  les  progrès  de  la 
science. 

De  toutes  ses-  communications  g^^.o^rjplu^tues, 


la  plus  importante  est  celle  qui  a  rapport  à  I 
forme  du  golfe  d'Akaba,  jusqu'alors  fort  pei 
connu.  La  Description  des  voyages  de  Bur 
ckhardt  en  Nubie  parut  (en  anglais)  à  Londre 
en  1819  ;  la  Relation  de  ses  courses  en  Syrie  c 
surlemontSinaien  1822,  et  celle  de  ses  voyages  e 
Arabie  en  1829,  en  4  volumes.  Ses  y'otes  on  tk 
Bédouins  andWahabis  (Londres,  1830,  in-4'*) 
et  ses  Arabie  proverbs ,  or  the  manners  afu 
customs  0/  the  modem  Egyptiens  illustraiet 
(Londres,  1831,  in-4'*),  sont  deux  ouvrages  di 
plus  grand  mérite.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Notice  (en  allemaod  )  $ur  la  vie  et  le  earaeUrt  4a 
Burckhardt,  tirée  de  eommunicationi  de  /amitié  e» 
core  inédites  ;  BAle,  1818. 

*  BURCT  (Pierre-Augustin-François  de),  gé- 
néral français,  né  à  Caen  le  7  décembre  1 748,  mon 
le  26  novembre  1793.  Lieutenant  daos  la  geodar 
merie  nationale  (  19  juin  1791),  U  fut  promu  dan 
le  même  corps  au  grade  de  chef  de  brigade  de  U 
2*  division.  Général  de  brigade  le  1 1  septeinbn 
1793,  il  se  trouva  à  la  défense  des  liauteurs  de  Sa 
veme.  La  division  dont  ce  général  faisait  partit 
semblait  avoir  perdu  tout  espoir  de  résister  plw 
longtemps,  lorsque  Burcy  rassemble  à  la  liàte  se 
bataillons,  et  s'écrie  :  »  Braves  camarades,  socon 
dez-moi,  et  je  vous  promets  la  victoire  !  »  Ce  pei 
de  mots  suffisent  pour  ranimer  les  troupes  dé 
moralisées.  Burcy  se  porta  en  avant,  après  avoii 
fait  masquer  son  artillerie  par  qiidqucs  inîIo 
tons  d'infanterie  ;  et  à  vingt  pas  de  rennemi  il  dé 
masqua  ses  pièces,  et  remporta  la  victoire.  L'ar 
mée  de  Rhhi-et-Moselle  lui  dut  plus  d'un  sac 
ces.  Au  combat  de  Guntershoffen  (26  novcmbn 
1793),  il  s'élance  le  premier  dans  une  redonb 
ennemie  :  la  position  est  emportée  à  la  baioa 
nette;  mais,  percé  de  plusi^rs  balles,  Bmti 
paya  de  sa  vie  la  victoire.  Le  nom  de  oe  généra 
est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  da  p^aisà 
VersaUles.  A.  S— t. 

jireMvet  de  la  Guerre.  —  Tableau  historique  d 
Servan,  t.  il.  —  Fietoiretet  conquêtes, 

«RURDAGH  (Charles-Frédéric),  physioto 
giste  allemand,  né  à  Leipzig  le  12  juin  177« 
mort  le  16  juillet  1847.  Il  étudia  dans  sa  vilh 
natale,  et  y  fut  reçu  médecin  en  1800.  Après  s'étF 
livré  quelque  temps  à  la  pratique,  il  fut  auta 
risé  à  faire  des  cours,  devhit  profiesseor  extraor 
dinaire  de  physiologie  et  d'anatomle  à  Dorpa 
en  1811,  et  en  1814àKdD^sberg,oùiirutappîeh 
à  siéger  comme  conseiller  au  Collège  de  wèAt 
cine.  n  occupa,  en  dernier  lien,  une  cbaîre  di 
professeur  titulaire  à  l'université  de  Breslan.  Se 
principaux  ouvrages  sont  :  Vom  Boue  und  Le- 
ben  des  Gehirns  und  Riiekenmarks  (De  U 
structure  et  organisation  du  cerveau  et  de  li 
moelle  épinière),  2  vol.  ;  Leipzig,  1819-1825;  - 
Die  Physiologie  als  Erfahrungs-  Wissenseka/i 
(  De  la  physiologie  considérée  comme  sciena 
expérimentale);  Leipzig,  1826-i840et  1835-1838 
6  vol.  in-8*';  trad.  en  français  par  Joardain;  - 
Gerichtsaerztliche  Arbeiten  (Travaux  tie  mé 
dccine légale),  1  vol. ;  Stuttgart,  1839;  —  Blici 
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ins  Leben  (Coup  d'ceil  sur  la  vie)»  4  yoI.;  Leip- 
zig, 1842-1848;  —  Der  Menschnach  denven- 
chiedenen  Seiten  seiner  Natur  (VHomme  jugé 
d'après  les  faces  diverses  de  sa  nature;  Stott- 
gard,  1836-1837;—  Umriss  einer  Physiologie 
des  Nerven-Systems  (Essai  d'une  physiologie 
du  système  nerveux);  Leipzig,  1844. 

l  BiTRDACH  (Emest)y  fils  du  précédent,  méde- 
cin allemand,  est  né  en  1801.  Après  avoir  étudié 
à  Kœnigsberg,  il  devint  professeur  d'anatomie. 
On  a  de  lai  :  Beitrag  zurMikroskopischen  Ana- 
tomie  der  Nerven  (Anatomie  microscopique  des 
nerfs  )  ;  Kônigsberg,  1 837  ;  —  Anthropologie  far 
das  gebildete  Publicum  (Anthropologie  à  l'u- 
sage du  public  éclairé);  Stuttgard,  1847. 

ConvenatUmS'Lêxieon.  —  CaUtaen,  MêdieitUsehei 
SchriftsteUer-Uxieon. 

BITRUETT  (sir  Francis) y  homme  politique, 
baronnet  anglais,  né  en  1770,  d'une  très-an- 
cienne famille  qui,  depuis  GuiUaume-le  Conqué- 
rant, était  établie  dans  Derbishire,  mourut  le  23 
janvier  1844.  Après  avoir  fini  ses  études  à  Ox- 
ford, il  fit,  au  commencement  de  la  révolution 
française,  un  voyage  sur  le  continent,  sous  la 
conduite  du  savant  Lechevalier,  connu  par,  son 
Voyage  de  la  Troade.  Sir  Francis  Burdett  fut  té- 
moin des  événements  les  plus  remarquables  de 
la  révolution,  et  eut  occasion  de  voir  de  près, 
dans  les  différentes  cours  qu'il  visita ,  les  hom- 
mes qui  se  trouvaient  alors  à  la  tète  des  affai- 
res, et  de  pénétrer  les  motifs  qui  les  faisaient 
agir.  A  son  retour  en  Angleterre ,  il  se  maria 
avec  la  fille  du  riche  banquier  Thomas  Coutts, 
et  agrandit  ainsi  sa  fortune,  ce  qui  le  mit  en  état 
déjouer,  pendant  les  premières  années  de  sa  vie 
publique,  le  rôle  d'homme  populaire.  En  1797 
il  hérita  de  la  dignité  et  des  grandes  propriétés 
territoriales  de  son  père.  L'année  précédente,  il 
avait  été  nommé  membre  du  parlement,  comme 
représentant  de  Boroughbridge.  Sir  Francis  en- 
tra dès  lors  dans  les  rangs  de  l'opposition ,  et 
s'attacha  aux  nouveaux  whigs,  qui  se  distinguè- 
rent de  ceux  qui  avaient  pris  la  conservation 
intacte  de  la  constitution  pour  leur  Credo  politi- 
que. Son  ambition  lui  fit  espérer  de  se  placer  à 
ia-téte  de  ce  parti.  Son  but  était  d'établir  dans  la 
chambre  des  communes  une  représentation  vé- 
ritable et  sincère.  Dès  1799,  il  eut  occasion  de 
gagner  la  faveur  populaire  en  défendant  ceux 
que  la  suspension  de  Vhabeas  corpus  avait  fait 
mettre  en  prison  pour  délits  politiques.  Le  13  fé> 
vrier  1800,  il  s'opposa  avec  véhémence  à  la  sus- 
pension réitérée  de  cet  acte.  11  parvint  en  1802, 
l>ar  sa  fortune  et  par  l'emploi  des  expédients  en 
usage  dans  les  élections,  à  se  faire  nommer  re- 
présentant (lu  comté  de  Middlescx,  le  premier 
comté  de  rAn^lctcrre.  On  prétend  que  cette  élec- 
tion lut  coûta  plus  de  40,000  liv.  sterl.,  ayant 
loué  toutes  les  voitures  de  place  de  Londres  pour 
empêcher  les  partisans  de  son  concurrent  d'a- 
mener les  électeurs  qui  lui  étaient  favorables.  H 
ne   fut  pas  tonj«MU\s  il'arcord  avec,  les  chefs  de 
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son  parti  ;  mais  il  fut  le  premier  qu  s'éleva  avec 
force  contre  le  faible  ministère  d'Addinglon. 
Après  la  mort  de  Pitt,  et  pendant  le  peu  de 
tônps  que  Fox  se  trouva  à  la  tôte  des  affaires, 
sfa'  Francis  Burdett  vota  avec  le  ministère;  et 
quand,  en  1807,  il  fut  élu  par  Westminster,  cette 
partie  occidentale  de  Londres  qu'il  a  depuis 
constamment  représentée  au  parlement,  son  cou- 
rage et  son  ambition  grandirent ,  et  il  insista 
plus  vivement  sur  la  nécessité  d'une  meilleure 
représentation  nationale.  Lorsqu'en  1810  un 
pamphlétaire  fut  incarcéré  pour  avoir  publié  un 
écrit  que  la  chambre  des  communes  jugea  at- 
tentatoire à  ses  prérogatives,  sir  Francis  saisit 
cette  occasion  de  se  retremper  dans  la  faveur 
populaire,  et  il  adressa  une  circulaire  à  ses  com- 
mettants. Les  expressions  peu  mesurées  dont  il 
se  servit  pour  défendre  son  opinion  offrirent  à 
ses  adversaires  un  prétexte  ;  cet  écrit  fut  signalé 
au  parlement,  comme  blessant  la  dignité  de  la 
chambre  basse.  Malgré  tous  les  efforts  de  l'op- 
position, un'mandat  d'arrêt  Ait  lancé  contre  lui. 
Cet  acte  de  rigueur,  auquel,  soutenu  par  la  mul- 
titude, il  voulut  d'abord  résister,  causa  un  grand 
concours  de  peuple  devant  sa  maison.  Ses  amis 
parvinrent  cependant  à  l'engager  à  se  soumettre; 
il  resta  à  la  Tour  de  Londres  jusqu'à  ce  que  la 
session  fût  terminée.  En  1812,  lorsqu'il  s'agis- 
sait d'aboUr  les  traitements  cruels  infligés  aux 
soldats  dans  l'armée  anglaise,  il  parla  avec  force 
et  dignité ,  mais  avec  aussi  peu  de  succès  que 
plusieurs  autres  de  ses  collègues. 

Relativement  aux  affaires  étrangères,  sir  Fran- 
cis, ami  de  la  paix  avec  la  France,  accusa  les 
ministres  de  manquer  aux  traités  en  renversant 
l'empereur  Napoléon,  et  en  contribuant  à  la  res- 
tauration des  Bourbons.  En  1818  il  revint  sur  la 
nécessité  d'une  réforme  parlementaire,  et  en 
1819  il  ffit  un  des  plus  ardents  antagonistes  de 
lord  Castlereagh ,  qui  cherchait  à  limiter  la  li- 
berté de  la  presse.  Sans  rester  toujours  à  cette 
hauteur  d'opposition ,  il  conserva  la  confiance 
des  électeurs.  Ainsi  que  ses  amis  politiques ,  il 
se  rapprocha  du  ministère  lorsque  George  Can- 
ning  fut  à  la  tète  de  l'administration.  Il  se  montra 
ardent  défenseur  de  l'émancipation  des  catholi- 
ques dlrlande,  et  en  1827  il  chercha,  par  ses 
discours  conciliateurs,  à  démontrer  la  nécessité 
de  cette  émancipation  à  ses  plus  opiniâtres  adver- 
saires. En  1828,  son  discours  vraiment  remar- 
quable sur  cette  matière  fit  faû*c  un  pas  immense 
à  cette  mesure  hnportante,  qui  fut  consommée 
l'année  suivante.  Dans  la  suite  (1831  et  1832), 
Burdett  se  montra  également  partisan  dévoué  de 
la  réforme  parlementaire,  et  prêta  l'appui  de  son 
talent  d'orateur  et  de  sa  popularité  à  toutes  les 
mesures  qui  signalèrent  le  passage  des  whigs 
au  pouvoir;  il  se  sépara  d'eux  cependant  en 
1837,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie, 
épuisé  de  cette  longue  lutte,  eff'rayé  peut-être 
des  idées  nouvelles  qui  apparaissaient  comme  la 
ronséquence  naturelle  des  réformes  accompUes, 
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défeiidae  toute  sa  me,  [  Ene.  des  g.  du  m.  avec 
addit.] 

Gentleman's  MaçoHnA,  I844w  —  Annuai  BÊçMer. 

BiTRB  OU  BURAUS  {André)^  g^graphe  sué- 
dois, né  en  1571,  mort  en  1646.  Charles  IX,  roi 
de  Suède,  le  mit  à  la  tête  du  cadastre,  et  le  char- 
gea de  dresser  une  carte  générale  du  royaume. 
Par  ses  travaux.  Bure  recola  dans  sa  patrie  les 
limites  des  sciences  géographiques.  On  a  de  lui  : 
Orbis  Arctoi  inprimisque  regni  Suecix  7a- 
Imla;  Stockhokn,  1626,  in-4*»;  —  Orbis  Arctoï 
prœsertim  Sueciœ  Descriptio;  ibid.,  1626; 
Wittemberg,  1630,  in-8°. 

(Sezellus,  Bioçra/iska-Lexicon, 

BURE,  BURAUS  OU  BURBUS  (/«o»),  an- 
tiquaire, historien  et  poète  suédois,  né  en  1568, 
mort  en  1652.  Il  devint  bibliothécaire  du  roi  de 
Suède  et  antiquaire  du  royaume,  et  fut  un  des 
premiers  qui  fit  des  vers  dans  U  langue  sué- 
doise. Sur  la  fin  de  ses  jours,  il  eut  la  faiblesse 
de  donner  dans  les  rêveries  de  U  magie.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Rttna  Ransionis, 
hoc  est  elementa  runica  usurpata  a  Sueco- 
Gothis  veteribus;  Sbockholm,  1599,  in-8'';  — 
ReUUio  de  Ratione  et  Via  regiones  septentrion 
nales  ad  cultum  reducendi,  auctore  JHtmarso 
quodam  Jona  Henricseno  de  Meldorp,  versa 
in  Sermonem  popuharem  jussu  régis  Caroli; 
Stockholm,  1604;  ibid.,  1656,in-8*';  —  Xt6e//i» 
AlphabetariMS,littens  runiciscum  interlineor 
ribus  Sueticis  edittu  ;  ibid.,  1608, 1624,  m-8%  — 
Monumenta  Uelsingica  a  Thorone  in  Angedaal 
ante  aligiiot  centurias  annorum  posita;  stUh 
juncta  pramissione  prxmii  ab  ipso  impe- 
trandi  gui  lectionem  eorum  insolitam  inco- 
gnilamqt^potuerit  demonstrare  ;  Stockhohn, 
1624 ,  in-S*"  ;  —  Runa  redux,  seu  régis  Danix 
Waldemari  prœdictio  de  Ittterarum  runica- 
rum  reditu  ad  suoSyrhythmis  Sueticis  ;ilÀà,, 
1636,  in-8«;  —  Sp^men  primarix  linguœ 
Scantiianx,  continens  declinationes  nomi- 
num  adjectivorum  et  substantivorum,  ibid., 
1G36,  in'S'*;^Kerubniska,id  est  Supputatio 
temporum  de  diversis  Domini  Nostri  J.  C. 
regnis,  en  suédois;  Upsal,  1644. 

Catherine  Bure,  née  en  1602,  morte  en  1679, 
est  fille  de  Jean  Bure.  Elle  s'est  £ût  remarquer 
par  ses  connaissances  littéraires.  On  a  imprimé 
sa  correspondance  avec  Yen  de  la  Skytte,  autre 
Suédoise  renommée. 

Scluefer,  Suecia  litterata,  —  Gezcllus,  Bioçraftska- 
ÊMcieon.  —  Adelang,  supplément  à  JAcher,  ^Uffc 
«MéfMf  G^lekriai-Lexicon. 

BURB  (  OlaAS'Engelbert),  médecin  et  mathé- 
maticien suédois,  né  dans  TAngerroanie,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Son  principal  ouvrage  est  :  Arithmeticx  in- 
strumentons Abacus  ratione  nova,  exgeome- 
trieis  fundamentis  atque  supputatione,  nu- 
merationes  arithmeticas ,  proportiones  sim- 
plices,  muUiplices,  directas,  reeiprocas,  dis- 
iunctns  et  rnnfinvns   erphcans,   et  eodpm 


intuitu  exempta  plura  ad  ocutos  demen- 
strans;  Helmstaedt,  1609,  in-S"*. 

Schsfer,  Stiêcta  UUerata, 

BURB  (de).  Voy,  Debubk. 

BUREAU  (/eon), seigneur  de  Moaglat,  togé 
nieur  français ,  mort  le  9  juillet  1463.  Char- 
les Vn  le  créa  maître  de  l'artillerie  de  France 
en  1430.  Jean  Bureau  se  signala  dans  les  guerres 
contre  les  princes  du  sang  et  contre  les  Anglais, 
aux  sièges  de  Pontoise,de  Harfleur,  de  Bayeax, 
de  Bergerac,  deLiboume,  de  Sainte-Millon,  des 
châteaux  de  Montyon  et  de  Blaye. 

Anselme  de  Sainte-Marie,  Histoire  geneaiogiqm  et 
chronoiogique  de  la  maison  de  France  et  des  grands 
of Aciers  de  la  couronne,-  Morért ,  Dict,  MtL 

BURBAU  (Laurent) y  prélat  fhmçais,  niitir 
de  Dijon  ou  de  Liemais,  près  de  Sanlieu,  mort  à 
Blois  le  5  juillet  1504.  Il  entra  dans  l'ordre  dn 
Carmes,  et  devint  évéqne  de  Sisteron  en  14  «19. 
Prédicateur  éloquent  et  persuasif,  il  combattit 
les  innovations  religieuses,  et  rame&a  beancoop 
dliérétiques  à  la  croyance  de  l'Église.  On  a  de.hri  : 
Helias  in  Laudem  Elix,  patriarehde  Carme- 
titarum,  poème  lathi. 

Trlthane,  de  Serjtpt,  eccL  -  Oagafa,  Bp.  §K  —  Fimm- 
vin,  Jpp,  $ae.  -  Vositoi,  de  HisL  laL  -  ftpilkn,  Bi- 
bUotbéqye  des  Auteurs  de  Bourgogne. 

BUREAUX  DE  PU8T  (Jean-Xavier) ,  homme 
politique  français,  né  en  1750  à  Port-sar-Saâoe, 
mort  à  Gènes  le  2  février  1805.  Il  entra  en  1771 
dans  le  génie  militaire ,  et  fut  nommé  député  à 
l'assemblée  constituante.  H  s*y  fit  remarquiT 
par  sa  modération ,  fut  plusieurs  fois  porté  à  la 
présidence,  et  rédigea  d'exceilcnta  rapporU  au 
nom  du  comité  militaire.  Après  la  session,  il  fut 
accusé  de  trahison  avec  la  Fayette,  puis,  dédaré 
innocent.  11  sortit  alors  de  France  avec  ce  géné- 
ral ,  et  partagea  sa  captivité  dans  la  forteresse 
d'Olroutz  jusqu'en  1797.  Les  victoires  de  Bo- 
naparte lui  rendirent  la  liberté.  Après  avoir  sé- 
journé quelque  temps  aux  États-Unis ,  U  revint 
en  France  au  18  brumaire ,  et  fut  nommé  suc- 
cessivement aux  préfectures  de  l'Allier,  du  Rhône 
et  de  Gènes.  Il  mourut  après  avoir  fUt  de  eou- 
rageux  efforts  contre  l'insorreetioa  des  Parme- 
sans. 

u  Baa,  Dictionnaire  enegelapëdl^tê  de  la  Frtmm,  — 
Guerre,  Éloge  hUt  de  J.  X.  Bureau»  ée  Put$  ;  tmn, 
ln-8« .  —  Quérard,  la  France  lUtéraire, 

l  BURBH  (  MÊàrHn  Vaii),  homme  d'État  amé- 
ricain, né  à  Kindeiiiook,  e(mitédeGol«nlM,le 
5  décembre  1782.  Il  est  fils  d'Abraham  VaB  Bv- 
ren ,  qui  appartenait  à  une  ftraille  de  eeloas 
hollandais  établie  sur  les  rives  de  IlIadMa. 
Après  avoir  puisé  dans  les  écoles  de  son  lleo 
natal  les  premiers  éléments  de  sob  fautructioi, 
il  entra,  à  l'âge  de  quhixe  ans,  ches  «i  homme 
de  loi  appelé  Rrands  SOvester,  sous  la  direc- 
tion duquel  il  travailla  pendant  six  années.  Vers 
la  fin  de  1802,  il  vint  à  New-York,  et  entra  cbet 
William  Ness,  antre  homme  de  Im  ;  pois,  après 
avoir  obtenu  le  droit  de  pMder,  en  qualité  d'ol- 
torney,  devant  la  cour  suprême ,  il  retoana  à 
Kiiiderhook  pour  y  exercer  sa  professiofi.  Dès 
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Ion  oooimença  aussi  son  rdie  politiqHe.  Dé- 
mocrate prononcé,  comme  TaTaH  été  son  père, 
il  soutint  la  candidature  de  Louîb  Morgan  an 
gouvernement  de  New-York,  oontrecelled'AaroB 
Bnrr.  En  1809,  il  s'établit  et  plaida  à  Hudson. 
Membre  du  sénat  de  New-York  en  1812,  il  s'y  fit 
remarquer  par  son  talent  oratoire ,  et  surtout 
par  ses  efforts  pour  encourager  la  guerre  contre 
les  Anglais.  En  1815,  il  fut  nommé  procureur 
général.  Opposé  à  Wit  Clinton,  il  perdit  mo- 
mentanément ses  fonctions  en  1817,  kyrs  de  la 
nomination  de  Clinton  au  gouyernement  de  New- 
York.  Le  6  février  1821,  il  Ait  appelé  à  siéger 
au  congrès  des  États-Unis  en  qualité  de  sénateur. 

Il  s'y  montra  systématiquement  opposé  à  la 
banque  des  États-Unis,  à  réiératrân  des  tarifs  en 
matière  de  douanes,  et  à  l'extenston  indéfinie  et 
illimitée  du  droit  Rectoral.  En  même  temps  il 
se  prononça  pour  la  vente  et  la  cession  aux  Etats 
intéressés  des  terres  appartenant  à  TUnion.  Par- 
tisan du  général  Jackson ,  fl  ftit  nommé  secré- 
taire d'État  le  11  mars  1829  et  ambassadeur  à 
Londres  en  1831.  Cette  Bominatkm  n'ayant  pas 
été  ratifiée  par  le  séaat,  il  fut  rappelé,  mais  dé- 
dommagé par  son  âection  à  la  vice-présidence 
de  runion ,  pendant  que  Jackson  était  de  nou- 
veau nommé  présideat.  Désigné  par  la  conven- 
tion nationale  de  Baltimore  comme  candidat  à  la 
présidence  en  1835,  il  l'emporta  de  vingt-quatre 
voix  sur  MM.  Clay,  Webster  et  Harrisson.  Son 
admiAi8tratk>n  ftat  troublée  dès  le  début  par  les 
embarras  financiers  que  lui  avait  légués  celle  du 
général  Jackson.  Ils  furent  tels,  qu'il  dut  proposer 
au  congrès  extraordinaire,  convoqué  à  cet  effet, 
de  rendre  l'administratkm  des  finances  du  pays 
absolument  indépendante  de  la  banque  des  États- 
Unis,  et  de  créer  à  la  place,  à  Wasbington,  un 
trésor  central  auquel  ressortiraient  des  caisses 
provinciales.  Le  rejet  de  cette  double  proposi- 
tion porta  un  coup  décisif  à  la  popularité  du 
président.  Ses  fonctions  cessèrent  le  4  mars 
1847;  les  efforts  qu'il  fit  depuis  pour  être  réélu 
ne  furent  pas  couronnés  de  succès.  V.  R. 
yitnertcam  Histor^  and  Bkoçr^ipkt. 

*iiirRBT  (Ettgène),  littérateur  et  écono- 
miste français,  né  à  Troyes  en  1 8 1 1 ,  mort  à  Saint- 
Leu-Tavemy  en  1842.  Attiré  très-jeune  à  Paris 
I»ar  le  goM  des  lettres,  il  fat  attacbé  d'abord  à  la 
rédactMu  du  Cottrrier  français,  et  s'y  fit  remar- 
quer, de  1836  à  1842,  par  une  critique  sincère  et 
un  goût  littéraire  très-pur.  Son  esprit  sérieux  se 
tourna  bientôt  vers  les  questions  morales  et  éco- 
nomiques ,  et  il  les  traita  avec  distinctk)n  dans 
ce  journal.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politi(|uos  ayant  mis  au  concours,  en  1840,  la 
question  du  paupérisme  et  des  remèdes  à  y  appor- 
ter, Buret  concourut,  et  son  mémoire  obtint  le 
prix.  Il  se  rendit  en  Angleterre  dans  le  but  d'y 
«■onipi(^t«îr  ses  études  sur  la  question,  et  fit  pa- 
raître aloi-s  un  mémoire  important ,  <iu'ii  publia 
sous  va  titre  :  f)e  la  mishr  des  clfi.ssos  labo- 
rtvusirs  en   Fiann-  ff  m    Aurjfffrrtr,  otc.  Ce 
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livre  est  un  cxceUent  recueil  de  renseignements 
sur  l'état  des  dasses  laborieuses  en  France  et  en 
AngleCerre.  L'auteur  afvait  bien  observé  cette  po- 
pulation flottante  des  grandes  vifles,  cette  masse 
d'hommes  que  l'industrie  appelle  autour  d'elle, 
qu'elle  ne  peut  pas  occuper  d'une  manière  ré- 
gulière :  st^et  d'attention  et  de  souci  pour  les 
gouvernements.  H  a  eu  le  courage  de  reg9rder 
fece  à  feoe  la  hideuse  misère  des  métropoles 
britanniques,  et,  d'un  vigoureux  burin,  il  en  a 
tracé  le  tableau  dans  toute  son  horrenr.  Le  ré- 
gime économique  actuel  et  la  libre  concurrence 
ont  trouvé  dans  Buret  un  adversaire  chaleureux, 
souvent  éloquent.  Ce  régime  est,  à  ses  yeux, 
comme  le  moyen  âge  de  l'industrie.  «  L'industrie 
moderne,  dit-il,  créé  la  richesse  comme  les  con- 
quérants germains  se  sont  approprié  le  sol  ;  elle 
procède  par  les  v^oureux  eflbrts  d'une  seconde 
anarchie.  Sous  la  loi  de  la  concurrence  illimitée, 
Ilndustrie  est  un  champ  de  bataille  qui  se  cou- 
vre sans  cesse  de  morts  et  de  blessés.  »  Pour 
foire  cesser  cette  anarchie,  Bnret  propose  divers 
moyens,  les  uns  très-légitimes,  tels  qu'une  saine 
mstruction  populaire,  d^  règlements  protecteurs 
du  travail  agricole  et  manufacturier,  conserva- 
teurs des  bonnes  mœurs  comme  tde  l'hygiène. 
Il  trace  ce  tableau  des  rapports  à  organiser  en- 
tre les  producteurs,  de  manière  à  limiter  les  ef- 
fets désastreux  de  la  concurrence;  mais,  au  milieu 
didées  saines,  équitables,  répandues  à  pleines 
mains  dans  le  livre  de  la  Misère ,  on  y  trouve 
aussi  la  part  de  l'utopie.  Buret  fut  un  de  ces 
esprits  généreux  qui  se  laissèrent  séduire  par 
certains  expédients  des  écoles  socialistes.  Il  mou- 
rut au  milieu  de  ses  premières  illusions,  et  l'ex- 
périence ne  vint  pas  pour  Ini. 

Voici  quelques  motsdeM.  Michel  Chevalier,qoi, 
dans  un  compte  rendu  très-approfondi  du  livre  de 
la  Misère,  parlait  ainsi  d'Eugène  Buret  :  «  L'auteur 
de  ce  livre  vient  de  mourir  tout  jeune.  Plein 
d'amour  pour  l^étude,  rempli  de  dévouement 
pour  son  pays,  doué  d'un  talent  bien  rare,  il 
a  succombé  à  un  mal  qui  le  poursuivait  opim'â- 
trément.  L'inaction  eût  pu  le  sauver;  mais  c'é- 
tait un  de  ces  tempéraments  dévorés  du  besoin 
d'agir,  qui  préfèrent  la  mort  au  repos.  Dans 
ses  dernières  années,  cédant  anx  avis  des  mé- 
dechis ,  il  était  allé  à  Alger  chercher  une  at- 
mosphère tiède.  Ses  amis  se  flattaient  qu'il  se 
laisserait  aller  au  far  nienie,  pour  lequel  les 
climats  chauds  inspirent  à  tout  le  monde  un 
invincible  penchant.  X\9  ne  le  connaissaient  pas  ! 
En  présence  de  la  Miti'dja,  en  vue  de  l'Atias , 
Buret  n'a  pensé  qu'à  la  gloire  qui  résulterait 
pour  la  France  de  restituer  à  la  civilisation  ces 
rives  de  la  Méditerranée  où  fleurit  Carthagc,  où 
brilla  saint  Augustin.  Au  lien  de  se  reposer,  il  a 
écrit  sur  nos  possessions  d'Afrique  un  très-bon 
livre,  un  des  plus  remarquables  qui  aient  vu  le 
jour,  par  l'esprit  organique  qui  y  règne.  Mais  ces 
nouveaux  travaux  l'ont  épuist^.  ••  —Eugène  Bu 
\e\  a^'îîit,  pon«l;»nt  s<in  '^*)o\\t  ««n  Afrique,  ga^îné 
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à  ce  point  l'estime  et  raffoction  du  maréchal 
Bugeaad,  que  ce  grand  organisateur  ne  cessa  d'en- 
tretenir a^ec  Buret,  jusqu'à  sa  mort,  une  corres- 
pondance très-active,  pleine  dimportance  et 
d'intérêt.  An.  Remé£. 

Dictionnaire  de  l'Économie  politique. 
BURETTE  (Pierre-Jean),  médecin  et  anti- 
quaire français,  de  TAcadéinie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Paris  le  21  novembre  1665, 
mort  le  19  mai  1747.  Il  consacra  toute  sa  vie  à 
rétudede  quelques-unes  des  plus  obscures  ques- 
tions que  puisse  se  proposer  la  critique.  Il  laissa 
peu  de  chose  à  faire  à  ses  successeurs  pour  tout 
ce  qui  touche  à  Thistoire  de  la  gymnastique  des 
anciens,  et  Ton  n'a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  les  recherches  même  les  plus  récen- 
tes sur  le  caractère  de  la  musique  antique,  sur 
les  moyens  d'exécution  dontdisposaieftt  les  com- 
positeurs grecs  ou  romains,  et  sur  leur  système 
musical.  11  est  Yrai  que  rien  n'est  encore  établi 
d'une  manière  précise  sur  ce  point  intéressant , 
et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fûtimpossibled'arriver 
jamais  à  aucune  conclusion  parfiaitement  satis- 
faisante. Les  nombreux  mémoires  de  Burette  font 
partie  de  la  collection  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  principaux  sont  :  De  la 
Gymnastique  des  anciens,  1. 1,  p.  80;  —  Des 
Bains  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
exercices  du  gymnase,  1. 1,  p.  95  ;  —  Z>c  to  Danse 
desanciens,t  I,  p.  93et  117;— Delà  Sphéris- 
tique  des  anciens,  tl,^,  153;  —  Histoire  des 
Athlètes,  en  trois  mémoires,  1. 1,  p.  211,  237, 
258;  —  I>e  ce  qu^on  nommait  Pantathle  dans 
ta  gymnastique,  t  Q,  p.  218 ;  —  l>e  la  Lutte 
des  anciens;  ibid.,  p.  228  ;  —  Dti  Pugilat  et  du 
Pancrace  ;ib\à,,  p.  255;  —  i>e  la  Course  à 
pied,  à  cheval  et  dans  les  chars  ;  ibid.,  p.  280  ; 
—  Delà Symphonie  des  anciens,  tant  vocale 
qu'instrumentale,  t.  IV,  p.  116;  —  Du  Rhy- 
thme  de  V ancienne  musique,  t  Y,  p.  152;  — 
Traité  de  Plutarque  sur  la  Musique,  t.  vm, 
p.  27  ;  —  l>e  to  Mélopée  de  Vancienne  Musi- 
que; ibid.,  p.  169 i—Histoire  littéraire  du  Dia- 
logue de  Plutarque  sur  la  Musique,  t  vm, 
p.  44  ;  —  Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musi- 
que, t  X,  p.  3;  t.  Xin,  p.  173;  t.  XV, p.  293; 
t.  XVII,  p.  31,  imprimé  séparément;  Paris, 
1735,  in-4'';  —  les  Merveilleux  (effets  attri- 
bués à  la  musique  des  anciens  ne  prouvent 
pas  qu'*elleftlt  aussi  parfaite  que  la  nôtre, 
t.  V,  p.  133.  —  On  a  encore  de  Burette  :  Éloge 
de  madame  Dader;  Paris,  1721,  in-4*';  — 
Ergo  canalis  intestinorum  glandula  prima- 
ria;  ibid.,  1741,  m-4*;  —  Ergo,  dum  cor  con- 
trahitur,  dikdantur  arterix  coronoricB;  ibid., 
1741,  in-4*;  —  Symphonies  des  opéras  de 
Lully,  arrangées  pour  le  clavecin  (en  manus- 
crit). 

Frérct,  Éloge  de  Piorre^ean  BurêttOt  dans  les  Mém. 
de  t'Acad.  des  liucript.,  t.  XXI,  hist.,  p.  tl7.  -  Morérl, 
Dict.  kist.  -  Qaérard,  ta  France  litt.  -  6lor.  Met.  dé 
fnrdertnf. 

*KrRKTTR  (Théodore)^  historien  français, 


né  en  1804  à  Paris,  mort  en  1847,  pruliMseiir 
d'histoh^  à  l'Académie  de  Paris.  Ses  enseigne- 
ments étaient,  comme  ses  écrits,  pleins  de  verve, 
d'esprit,  et  surtout  d'idées  conciliantes.  Celte 
dernière  qualité  de  ses  ouvrages,  et  c'en  est  une 
grande,  leur  a  déjà  mérité  un  éloge  qui  seul  suf- 
firait pour  les  recommander  à  l'estime  publi- 
que. «Même  dans  l'histoire  de  la  révolution 
«  française,  a  dit  M.  J.  Janin ,  Burette  est  resté 
«  fidèle  à  cette  rare  bienveillance  çà  et  là  ré- 
«  pandue  sur  les  erreurs  des  hommes,  sur  leurs 
«  foutes ,  et  qui  ne  s'arrêtait  que  devant  leurs 
«  crimes!  »  Les  ouvrages  de  cet  auteur,  tant 
ceux  qui  lui  sont  particuliers  que  ceux  qui 
lui  sont  communs  avec  plusieurs  autres  savants, 
forment  ime  liste  remarquable.  On  a  d'abord  de 
lui  seul  :  la  Traduction  des  Fastes  dTOvide, 
dans  la  Bibliothèque  franoo-latine  de  M.  Panc- 
koucke;  puis  une  Histoire  des  empereurs  ro- 
mains d'Orient  et  d'Occident;  Paris,  1834,  in-18, 
laquelle  fait  partie  de  la  Bibliothèque  populaire; 
—  une  Histoire  de  France,  depuis  rétablisse- 
ment des  Francs  jusqu'à  1830;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-40  avec  500  dessins  :  cette  histoire  a 
été  continuée  par  M.  Magin;  —  une  Histoire 
moderne;  Paris,  1843,  2  vol.  in-12,  faisant  au- 
jourd'hui partie,  ainsi  que  la  précédente,  de 
l'histoire  universelle,  en  14  volumes  in-12,  de 
MM.  Edouard  Dumont  et  Gaillardin.  Burette  a 
composé  de  plus  :  avec  M.  Ulysse  Ladet,  His- 
toire de  la  Révolution  française,  de  V Empire 
et  de  la  Restauration;  Paris,  1843»  4  vol.;  — 
avec  M.  Charpentier,  Histoire  littéraire;  Paris, 
15  vol.  in-12;  —  avec  MM.  Dumy  el  Wallon, 
Cartes  de  Géographie  historique;  Paris,  9  vol. 
m-12;  —  avec  MM.  Dumont  et  Gaillardm, 
Cahiers  d^ Histoire  universelle,  rédigés  pour 
l'enseignement  des  collèges. 

Outre  ces  ouvrages.  Burette  est  encore  Pao- 
teur  de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  nousct- 
terons  :  une  partie  des  scènes  de  (a  oie  pu- 
blique et  privée  des  animaux;  —  le  texte  expli- 
catif du  Musée  de  Versailles,  et  la  ooUaboratioB 
d'une  comédie  spiritndle,  intitolée  Une  Conju- 
ration d'autr^fiHs.  Jamne-Lafossc. 

Moniteur  de  1847,  p.  VO.  —  Beodiot,  Jmumat  é$  Im, 
Utrairiê.  -  DébaU,  il  JaiiTier,  1847.  —  Qiérard,  L  U. 

EURG  (  Adrien  Van  deh),  peintre  hoUandais, 
né  à  Dordrechtenl693,  mort  le  30  mai  1733. 
Il  fut  âève  d'Arnold  Hoobraken,  et  oommcnça 
par  pendre  des  portraits.  H  eut  le  talent  d*y 
lyoïiter  des  agréments  qui  ne  nuisaient  en  rien 
à  la  ressemblance.  On  y  admire  nne  touche  lé« 
gère  et  fMâle,  des  couleurs  bdies,  vraies  et  bien 
fondues.  Bnrg  fit  aussi  de  pdits  tableaux  de 
chevalet,  dans  le  genre  de  Miéris  et  de  Mctzu. 
Ces  petits  tableaux  sontdHm  fini  exquis,  mais 
en  pàit  nombre.  Adonné  à  llntempérance  d  à 
la  débauche,  cet  artiste  ne  travaillait  que  quand 
il  y  était  contraint  par  la  détresse.  Les  excès 
auxquels  il  se  livra  abrégèrent  ses  jours. 

Dr^ramp* .  Fi€$  dfs  Ptintret  flamands  et  hoUandai», 
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BVBG  (Jean- Frédéric) y  théolo^en  protes- 
tant allemand,  né  à  Breslau  le  13  mai  1689, 
mort  dans  la  même  Tille  le  6  juin  1706.  Après 
avoir  parcouru  one  partie  de  l'Europe ,  il  revint 
dans  sa  patrie  en  17 1 1 ,  et  y  remplit  les  premières 
fonctions  ecclésiastiques.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Elementa  oratoria^  ex  antiquis  ai- 
que  recentionbus  facto  prxceptorumdeleetu; 
Breslau,  1736,  1744,  in-8*;  ^  Institutkmes 
theologicœ-theticx;  ibid.,  1738,  in-8°;— Somiii- 
lung  geistUcher  Reden  (RecoeU  de  Sermons); 
ibid.,  1750-1756,  in-8». 

JOcbcr,  AUgem,  Gêl.-Lex.,  avec  le  loppl.  d'Adelnni^ 
BITB6  {Jean-Tobie)y  astronome  iîlemaiid,né 
à  VicDoe  le  24  décembre  1766,  mort  à  Wiesena, 
près  de  Klagenfnrtb,  le  25  novembre  1834.  Il 
sortit  de  l'observatoire  de  Vienne ,  où  U  avait 
passé  trois  ans,  pour  aller  professer  au  lycée  de 
Klagenfurth,  et  y  rentra,  en  1792,  avec  le  titre 
d'adjoint.  En  1798,  il  disputa  le  pri\  à  Bouvard 
sur  une  question  que  l'Institut  de  France  avait 
mise  au  concours.  Burg  a  enrichi  la  théorie  des 
mouvements  de  la  Inné,  et  a  laôsaé  sur  ce  sqjet 
divers  mémoires   dans  les  Éphémérides  de 
Vienne,  dans  VÀlmanaeh  de  Berlin ^  dans  la 
Correspondance  menstUUe,  et  dans  d'anbres 
recueils. 
Krach  et  Grober,  jéttgem,  BncffcL 
BÛE6BR  (Geqffroy-Auguste) ,  célèbre  poëte 
allemand,  né  le  l'*"  janvier  1748  à  Wolmers- 
Wende,  près  de  Halberstadt  ;  mort  le  8  juin  1794. 
Libertin  et  dissipé  dans  sa  jeunesse,  il  se  pré- 
para des  malheurs  domestiques  qui  ne  figure- 
raient pas  mal  dans  les  Confessions  de  J.  J.  Rous- 
seau. A  peine  en  possession  d'un  chétif  em- 
ploi, il  épousa  une  femme  qu'il  croyait  aimer, 
lorsque,  le  jonr  même  de  ses  noces,  il  décou- 
vrit que  c'était  de  sa  belle- soeur  qu'il  se  sentait 
réellement  ^ris.  H  lutta  en  vain  contre  cette 
passion  criminelle  :  dix  ans  ne  purent  l'amortir, 
et,  sa  femme  étant  morte,  il  s'unit  publiquement 
à  celle  qu'il  adorait  depuis  si  longtemps  avec 
une  frénésie  secrète.  Après  un  an  de  mariage, 
Molly  (c'est  le  nom  poétique  de  sa  seconde 
femme)  mourut  aussi.  Bttrger  tomba  dans  un 
abattement  dont  il  ne  se  releva  jamais.  Cepen- 
dant, soit  amour-propre,  soit  faiblesse,  il  se 
laissa  séduire  dans  un  âge  assez  avancé  par  une 
proposition  toute  romanesque.  Il  reçut  un  jour 
une  épttre  en  vers  par  laquelle  une  jeune  fille 
de  la  Sonabe  lui  offrait,  comme  disent  les  bon- 
nes gens,  son  coeur  et  sa  main.  Bûrger  répondit 
en  vers  et  en  prose  :  en  vers ,  pour  dire  qu'il 
était  subjugué  par  des  accents   aussi  flatteurs; 
en  prose,  pour  dissuader  la  jeune  fille  de  son 
imprudent  dessein.  Mais  il  n'eut  point  le  cou- 
rage de  refuser  absolument.  L'union  se  conclut; 
au  bout  de  peu  de  semaines  le  charme  se  dissipa, 
et  Ton  en  vint  à  un  divorce.  H  paraît  que  tous 
les  torts  furent  du  côté  de  la  jeune  épouse.  La 
santé  de  Biïrger  fut  gravement  altérée  à  la  suite 
de<>  v^nes  violentes  qui  avaient  amené  cette  rup- 


ture, lorsqu'un  nouveau  chagrin,  aussi  amer  que 
les  peines  du  coeur,  vint  l'accabler.  Schiller  avait 
lait  paraître,  dans  la  Gazette  littéraire,  nne  cri- 
tique dure  et  impitoyable  de  la  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Bûrger.  Le  pauvre  poëte,  déjà 
abandonné  de  sa  famille,  se  voyant  arracher  par 
one  main  tonte-puissante  les  lauriers  dont  l'Al- 
lemagne entière  avait  oooronné  son  fhmt,  suc- 
comba sous  tant  de  coups  redoublés,  victime  des 
passions  violentes,  et  de  ce  manque  de  caractère 
qui  estaussi  sévèrement  puni  que  les  fiuites  les 
phis  graves. 

Malgré  l'arrêt  sévère  de  Schiller,  le  rang  dis- 
tingué qu'assignent  à  Bftrger  ses  ballades  esthi- 
contestaUe.  Il  a  su  exploiter  adndrablement  la 
mme  précieuse  des  lég^ides  et  des  superstitions 
popolah^s;  il  s'est  faispiré  le  premier  en  Alle- 
magne à  ces  romances  dramatiques  que  nous 
ont  léguées  l'Ecosse  et  l'Espagne.  Schiller,  Goe- 
the, Schlegel,  Uhland,  en  ce  genre,  n*ont  fait  de- 
puis que  suivre  ses  traces.  IiF~  de  Staâ  a  donné 
les  premières  analyses  de  Lé&nore,  du  Chasseur 
sauvage,  du  Brave  homme,  compositions  qui 
ont  acquis  depuis  une  célébrité  européenne.  La 
ballade  dont  la  vogue  a  toujours  été  croissante 
en  Allemagne,  Léonore,  comme  tous  les  poèmes 
lyriques  d'une  hante  portée,  ne  fht  que  le  jet, 
que  l'inspiration  du  moment  Écrite  pour  amuser 
un  cercle  de  convives ,  à  la  vérité  tous  poètes 
distingués,  l'effet  de  terreur  instantanée  qu'elle 
produisit  sur  les  assistants  décida  la  vocation  poé- 
tique de  Biliiger.  La  Fille  du  pasteur  de  Tau- 
benhain  est  peut-être  la  composition  la  plus 
tragique  qui  soit  sortie  de  sa  plume.  Le  thème 
est  très-simple,  la  séduction  d'une  jeune  fille  par 
un  grand  sdgneur;  mais  les  détails  sont  d'une 
inimitable  beauté,  et  la  gradation  des  sentiments 
de  la  femme  séduite  est  rendue  avec  un  talent 
infernal.  Btirger,  dans  ses  ballades,  ne  fait  pas 
toujours  usage  de  ces  moyens  de  terreur.  Les 
Chiens  fidèles  (das  Lied  von  de  Trene),  FBmr 
pereur  et  VAhbé,  les  Femmes  de  Weinsberg, 
la  Pèlerine,  sont  écrits  sur  un  ton  presque  go- 
guenard et  parfois  trivial.  Parmi  les  chants  ero- 
tiques, r Hymne  de  mon  idole  (das  hohe  Lie4 
von  der  Einzigen  )  se  distingue  par  un  rhythme 
et  un  style  ravissants;  mais  les  sentiments  que 
cette  ode  exprime  sont  trop  individnds  et  trop 
diittas.  Une  mollesse  gracieuse  règne  dans  ses 
sonnets  et  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  ly- 
riques; i^usieurs  diansons  populaires  sont  écri- 
tes avec  beaucoup  de  verve  et  de  fhuichise  d'ex- 
pression; mais  beaucoup  de  ses  vers  fugitifs 
respû-ent  aussi  la  sensualité  et  le  désordre. 
Quelques-unes  même  de  ses  ballades  immortelles 
ne  sont  pas  exemptes  de  tableaux  voluptueux^ 
et  expliquent  en  partie  la  condamnation  que 
Schiller  a  déversée  sur  l'ensemble  de  ses  œu- 
vres. Btirger  ambitionnait  le  titre  de  poète  po- 
pulaire :  il  l'a  obtenu,  mais  en  descendant  jus- 
qu'au peuple ,  non  en  élevant  le  peuple  à  lui. 
Rien  d'idéal,  rien  de  vaste  dans  son  talent,  étnufTé 
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à  ce  point  l'estime  et  Tafloction  du  maréchal 
Bugeaud,  que  ce  grand  organisateur  ne  cessa  d'en- 
tretenir a^ec  Buret,  jusqu'à  sa  mort,  une  corres- 
pondance très-active,  pleine  dlmportam*^  et 
d'intérêt.  An.  Renée. 

Dictionnaire  de  ^Économie  poUtique. 
BURETTE  (Pierre- Jean),  médecin  et  anti- 
quaire français,  de  rAcadémie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Paris  le  21  novembre  1665, 
mort  le  19  mai  1747.  Il  consacra  toute  sa  vie  à 
rétndede  quelques-unes  des  plus  obscures  ques- 
tions que  puisse  se  proposer  la  critique.  Il  laissa 
peu  de  chose  à  faire  à  ses  successeurs  pour  tout 
ce  qui  touche  à  Thistoire  de  la  gymnastique  des 
anciens ,  et  Ton  n*a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
que  lui  dans  les  recherches  même  les  plus  récen- 
tes sur  le  caractère  de  la  musique  antique,  sur 
les  moyens  d'exécution  dontdisposaieftt  les  com- 
positeurs grecs  ou  romains,  et  sur  leur  système 
musical.  11  est  vrai  que  rien  n'est  encore  établi 
d'une  manière  précise  sur  ce  point  Intéressant , 
et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fûtimpossibled'arriYer 
jamais  à  aucune  conclusion  parfiaitement  satis- 
faisante. Les  nombreux  mémoires  de  Burette  font 
partie  de  la  collection  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  principaux  sont  :  De  la 
Gymnastique  des  anciens,  1. 1,  p.  80;  —Des 
Bains  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
exercices  du  gymnase,  1. 1,  p.  9ô  ;  —  2>e  laDanse 
des  anciens,  1 1,  p.  93  et  1 17  ;  —  l>c  ia  Sphéris- 
tique  des  anciens,  1. 1,  p.  153;  —  Histoire  des 
Athlètes,  en  trois  mémoires,  1. 1,  p.  211,  237, 
258  ;  —  De  ce  qu'on  nommait  Pantathle  dans 
ta  gymnastique,  t  n,  p.  218 ;  —  I>e  la  Lutte 
des  anciens;  ibid.,  p.  228  ;  —  Dti  Pugilat  et  du 
Pancrace  ;\bià,,  p.  255;  —  i>e  la  Course  à 
pied,  à  cheval  et  dans  les  chars  ;  ibid.,  p.  280  ; 
—  Delà Symphonie  des  anciens,  tant  vocale 
qu'instrumentale,  t.  IV,  p.  116;  —  Du  Rhy- 
thme  de  Fancienne  musique,  t.  V,  p.  152;  — 
Traité  de  Plutarque  sur  la  Êiusique,  t.  VIII, 
p.  27  ;  —  De  to  Mélopée  de  Vancienne  Musi- 
que; ibid.,  p.  169;— isrij^oire  littéraire  du  Dia- 
logue de  Plutarque  sur  la  Musique,  t.  vm, 
p.  44;  —  Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musi- 
que, t.  X,  p.  3;  t.  Xin,  p.  173;  t.  XV,  p.  293; 
t.  XVn,  p.  31,  imprimé  séparément;  Paris, 
1735,  in-4*;  —  les  Merveilleux  (effets  attri- 
bués à  la  musique  des  anciens  ne  prouvent 
pas  qu'elle  fiU  amsi  parfaite  que  la  nôtre, 
t.  V,p.  133.  —  On  a  encore  de  Burette  :  Éloge 
de  madame  Dader;  P^s,  1721,  in-4*;  — 
Ergo  canalis  intestinorum  glandula  prima- 
ria;  ibid.,  1741,  m-4®;  —  Ergo,  dum  cor  con- 
trahitur,  dilatantur  arteri»  eoronœrix;\\M,, 
1741,  in-4*;  —  Symphonies  des  opéras  de 
Lully,  arrangées  pour  le  clavecin  (en  manus- 
crit). 

Fréret,  Éloge  de  Pierre'Jean  Burette,  dans  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscript.,  U  XXI,  hist.,  p.  tl7.  -  Moréri, 
Dict.  hist.  -  Quérard,  la  France  litt.  -  Élor,  Met.  dé 
wrder.inc. 

^KiTRRTTR  (Théodore),  historien  français. 
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né  en  1804  à  Paris,  mort  en  1847,  professair 
d'histoire  à  l'Académie  de  Paris.  Ses  enseigne- 
ments étaient,  comme  ses  écrits,  pleins  de  verve, 
d'esprit,  et  surtout  d'idées  conciliantes.  Celte 
dernière  qualité  de  ses  ouvrages,  et  c'en  est  une 
grande,  leur  a  déjà  mérité  un  éloge  qui  seul  suf- 
firait pour  les  recommander  à  l'estime  publi- 
que. «Même  dans  l'histoire  de  la  révolutioo 
«  française,  a  dit  M.  J.  Janin ,  Burette  est  resté 
«  fidèle  à  cette  rare  bienveillance  çà  et  là  ré- 
«  pandue  sur  les  erreurs  des  hommes,  sur  leurs 
«  fautes ,  et  qui  ne  s'arrêtait  que  devant  leuni 
«  crimes!  »  Les  ouvrages  de  cet  auteur,  tant 
ceux  qui  lui  sont  particuliers  que  ceux  qui 
lui  sont  communs  avec  plusieurs  autres  savants, 
forment  ime  liste  remarquable.  On  a  d'abord  de 
lui  seul  :  la  Traduction  des  Fastes  éTOvide, 
dans  la  Bibliothèque  franco-latine  de  M.  Panc- 
koucke;  puis  une  Histoire  des  empereurs  ro- 
mains d'Orient  et  d'Occident;  Paris,  1834,  in-18, 
laquelle  fait  partie  de  la  Bibliothèque  populaire; 
—  une  Histoire  de  France,  depuis  rétablisse- 
ment des  Francs  jusqu'à  1830;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-4''  avec  500  dessins  :  cette  histoire  a 
été  continuée  par  M.  Magin  ;  —  une  Histoire 
moderne;  Paris,  1843,  2  vol.  in-12,  faisant  au- 
jourd'hui partie,  ainsi  que  la  précédente,  de 
l'histoire  universelle,  en  14  volumes  in-12,  de 
MM.  Edouard  Dumont  et  Gaillardin.  Burette  a 
composé  de  plus  :  avec  M.  Ulysse  Ladet,  His- 
toire de  la  Révolution  française,  de  V Empire 
et  de  la  Restauration;  Paris,  1843,  4  vol.;  — 
avec  M.  Charpentier,  Histoire  littéraire  ;  Paris, 
15  vol.  in-12;  —  avec  MM.  Dumy  el  Wallon, 
Cartes  de  Géographie  historique;  Paris,  9  vol. 
in-12;  —  avec  MM.  Dumont  et  GaiUardm, 
Cahiers  d^ Histoire  universelle,  lédigés  pour 
l'enseignement  des  collèges. 

Outre  ces  ouvrages.  Burette  est  encore  Fau- 
teur de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  nous  ci- 
terons :  une  partie  des  scènes  de  (a  oie  pu- 
blique et  privée  des  animaux;  —  le  texte  expli- 
catif du  Musée  de  Versailles,  et  U  coHaboration 
d'une  comédie  spiritndle,  intitiilée  Une  Conju- 
ration d*autrtfois.  JâifNE-LArotSB. 

Moniteur  de  1847,  p.  M.  -  Beodiot.  Joumai  é»  fo 
Ubrairie.  -  Dëbait,  Il  JaiiTier,  1847.  —  Quérard,  L  U. 

Birne  (  Adrien  Van  DEa),  peintre  boUandais, 
né  à  Dordrecht  en  1693,  mort  le  30  mai  1733. 
Il  fut  élève  d'Arnold  Hoobraken,  et  commença 
par  pdndre  des  portraits.  H  eat  le  talent  d*y 
lyoïiter  des  agréments  qui  ne  nuisaient  en  rien 
à  la  ressemblance.  On  y  admire  nne  touche  l& 
gère  et  fBMâle,  des  couleurs  bdlea,  vraies  et  bien 
fondues.  Bnrg  fit  aussi  de  petits  tableaux  de 
chevalet,  dans  le  genre  de  Miéris  et  de  Mctzu. 
Ces  petits  tableaux  sont  d\m  fini  exquis,  mais 
en  p^t  nombre.  Adonné  à  llnteropérance  cl  à 
la  débauche,  cet  artiste  ne  travaillait  que  quand 
il  y  était  contraint  par  la  détresse.  Les  excès 
auxquels  il  se  livra  abrégèrent  ses  jours. 

lïr^canip» .  f'icf  dfs  Ptintres  flamands  et  hollanëttiK 


825 


BURG  —  BURGER 


830 


BlJBG  (Jean- Frédéric) y  th<k)lo^en  protes- 
tant allemand,  né  à  Breslau  le  13  mai  1689, 
mort  dans  la  même  Tille  le  6  juin  1706.  Après 
aYoir  parcouru  une  partie  de  TEurope ,  il  revint 
dans  sa  patrie  en  17 1 1 ,  et  y  remplit  les  premières 
fonctions  ecclésiastiques.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Elementa  orataHa^  ex  antiquis  ai- 
que  recentioribus  facto  prxc^torumdeleetu; 
Breslau,  1736,  1744,in-8«;  —  InstUuikmes 
theologicx-theticx;  ibid.,  1738,  in-8»;— Somiii- 
lung  geistUcher  Reden  (RecueU  de  Sermons); 
ibid.,  1750-1756,  in-8». 

JOcbcr,  AUgem,  Gtl.-Lex.,  avec  le  loppL  d'Adelnn^ 
BITE6  (Jean-7V>&t«),  astronome  iilemaiid,né 
à  VicDoe  le  24  décembre  1766,  mort  à  Wiesena, 
près  de  Klagenfurtb,  le  25  novembre  1834.  Il 
sortit  de  l'observatoire  de  Vienne ,  où  il  avait 
passé  trois  ans,  pour  aller  professer  au  lycée  de 
Klagenfurtb,  et  y  rentra,  en  1792,  avec  le  titre 
d'adjoint.  En  1798,  il  disputa  le  prix  à  Bouvard 
sur  une  question  que  Tlnstitut  de  France  avait 
mise  au  concours.  Burg  a  enrichi  la  théorie  des 
mouvements  de  la  lune,  et  a  laissé  sur  ce  sqjet 
divers  mémon^  dans  les  Éphémérides  de 
Vienne j  dans  VAlmanaich  de  Berlin,  àsm  la 
Correspondance  mensueUe,  et  dans  d'autres 
recueils. 
Krach  et  Grober,  jéllgem,  Bncffcl. 
BÛE6BR  (Geqfjroy-Àuguste) y  célèbre  poète 
allemand,  né  le  1'*^  janvier  1748  à  Wolmers- 
Wende,  près  de  Halberstadt  ;  mort  le  8  juin  1794. 
Libertin  et  dissipé  dans  sa  jeunesse,  il  se  pré- 
para des  malheurs  domestiques  qui  ne  figure- 
raient pas  mal  dans  les  Confessions  de  J.  J.  Rous- 
seau. A  peine  en  possession  d'un  chétif  em- 
ploi, il  épousa  une  fenune  qu'il  croyait  aimer, 
lorsque,  le  jour  même  de  ses  noces,  il  décou- 
vrit que  c'était  de  sa  belle-sœur  qu'il  se  sentait 
réellement  épris.  B  lutta  en  vain  contre  cette 
passion  criminelle  :  dix  ans  ne  purent  l'amortir, 
et,  sa  femme  étant  morte,  il  s'unit  publiquement 
à  celle  qu'il  adorait  depuis  si  longtemps  avec 
une  frénésie  secrète.  Après  un  an  de  mariage, 
MoUy  (c'est  le  nom  poétique  de  sa  seconde 
femme)  mourut  aussi.  Bûrger  tomba  dans  un 
abattement  dont  il  ne  se  releva  jamais.  Cepen- 
dant, soit  amour-propre,  soit  faiblesse,  il  se 
laissa  séduire  dans  un  âge  assez  avancé  par  une 
proposition  toute  romanesque.  B  reçut  un  jour 
une  épttre  en  vers  par  laquelle  une  jeune  fille 
de  la  Souabe  lui  offrait,  comme  disent  les  bon- 
nes gens,  son  ccRur  et  sa  main.  Bûrger  répondit 
en  vers  et  en  prose  :  en  vers ,  pour  dire  qu'il 
était  subjugué  par  des  accents  aussi  flatteurs; 
on  prose,  pour  dissuader  la  jeune  fille  de  son 
imprudent  dessein.  Mais  il  n'eut  point  le  cou- 
rage de  refuser  absolument.  L'union  se  conclut; 
au  bout  de  peu  de  semaines  le  charme  se  dissipa, 
et  l'on  en  vint  à  un  divorce.  H  paraît  que  tous 
les  torts  furent  du  côté  de  la  jeune  épouse.  La 
santé  de  Biirger  fut  gravement  altérée  à  la  suite 
(<♦»<>  vènes  violentes  qui  avaient  amené  cette  rup- 


ture, lorsqu'un  nouveau  chagrin,  aussi  amer  que 
les  peines  du  cœur,  vint  l'accabler.  Schiller  avait 
fait  paraître,  dans  la  Gazette  littéraire,  une  cri- 
tique dure  et  impitoyable  de  la  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Bûrger.  Le  pauvre  poète,  déjà 
abandonné  de  sa  famille,  se  voyant  arracher  par 
une  main  toute-puissante  les  lauriers  dont  l'Al- 
lemagne entière  avait  oonronné  son  fhmt,  suc- 
comba sous  tant  de  coups  redoublés,  victime  des 
passions  violeotes,  et  de  ce  manque  de  caractère 
qui  estaussi  sévèrement  puni  que  les  fontes  les 
plus  graves. 

Malgré  l'arrêt  sévère  de  Schiller,  le  rang  dis- 
tingué qu'assignent  à  Bûrger  ses  ballades  est  in- 
contestable. B  a  su  exploiter  admirablement  la 
mhie  précieuse  des  légôules  et  des  superstitions 
popdaires;  il  s'est  inspiré  le  premier  en  Alle- 
magne à  ces  romances  dramatiques  que  nous 
ont  léguées  l'Ecosse  et  l'Espagne.  Schiller,  Gœ- 
the,  Schlegel,  Uhland,  en  ce  genre,  n'ont  fait  de- 
puis que  suivre  ses  traees.  M^  deStaâ  adonné 
les  premières  analyses  de  Léùnore,  du  Chasseur 
sauvage f  du  Brave  homme,  compositions  qui 
ont  acquis  depuis  une  célébrité  européenne.  La 
ballade  dont  la  vogue  a  toujours  été  croissante 
en  Allemagne,  Léonore,  comme  tous  les  poèmes 
lyriques  d'une  haute  portée,  ne  fbt  que  le  jet, 
que  l'inspiration  du  moment.  Écrite  pour  amuser 
un  cercle  de  convives ,  à  la  vérité  tous  poètes 
distingués,  l'effet  de  terreur  Instantanée  qu'elle 
produisit  sur  les  assistants  décida  la  vocation  poé- 
tique de  Bûrger.  La  Pille  du  pasteur  de  Tau- 
benhain  est  peut-être  la  composition  la  plus 
tragique  qui  soit  sortie  de  sa  plume.  Le  thème 
est  très-shnple,  la  séduction  d'une  jeune  fille  par 
un  grand  sdgneur;  mais  les  détails  sont  d'une 
inimitable  beauté,  et  la  gradation  des  sentiments 
de  la  femme  séduite  est  rendue  avec  un  talent 
infernal.  Btirger,  dans  ses  ballades,  ne  fait  pas 
toujours  usage  de  ces  moyens  de  terreur.  Les 
Chiens  fidèles  (das  Lied  von  de  Trene),  rsmr 
pereur  et  VAbbé,  les  Femmes  de  Weinsberg, 
la  Pèlerine,  sont  écrits  sur  un  ton  presque  go- 
guenard et  parfois  trivial.  Parmi  les  chants  ero- 
tiques, r Hymne  de  mon  idole  (das  hohe  Lietf 
von  der  Einzigen)  se  distingue  par  un  rhythme 
et  un  style  ravissants;  mais  les  sentiments  que 
cette  ode  exprime  sont  trop  individuels  et  trop 
diffus.  Une  mollesse  gracieuse  règne  dans  ses 
sonnets  et  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  ly- 
riques; plusieurs  diansons  populaires  sont  écri- 
tes avec  beaucoup  de  verve  et  de  franchise  d'ex- 
pression; mais  beaucoup  de  ses  vers  fugitifs 
resph-ent  aussi  la  sensualité  et  le  désordre. 
Quelques-unes  même  de  ses  ballades  immortelles 
ne  sont  pas  exemptes  de  tableaux  voluptueux, 
et  expliquent  en  partie  la  condamnation  que 
SchiUcr  a  déversée  sur  l'ensemble  de  ses  œu- 
vres. Bûrger  ambitionnait  le  titre  de  poète  po- 
pulaire :  il  l'a  obtenu,  mais  en  descendant  jus- 
qu'au peuple,  non  en  élevant  le  peuple  à  lui. 
Rien  d'idéal,  rien  de  vaste  dans  son  talent,  étouffé 
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à  ce  point  l'estime  et  Tafloction  du  maréchal 
Bugeaud,  que  ce  grand  organisateur  ne  cessa  d'en- 
tretenir a^ec  Buret,  jusqu'à  sa  mort,  une  corres- 
pondance très-active,  pleine  d'importance  et 
d'intérêt.  An.  Remé£. 

IHcUonnaire  de  l'Économie  politique. 
BURETTE  { Pierre' Jean),  médecin  et  anti- 
quaire français,  de  l'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  né  à  Paris  le  21  novembre  1665, 
mort  le  19  mai  1747.  Il  consacra  toute  sa  vie  à 
l'étude  de  quelques-unes  des  plus  obscures  ques- 
tions que  puisse  se  proposer  la  critique.  Il  laissa 
peu  de  chose  à  faire  à  ses  successeurs  pour  tout 
ce  qui  touche  à  Thistoire  de  la  gymnastique  des 
anciens,  et  l'on  n'a  pas  été  beaucoup  plus  loin 
(fue  lui  dans  les  recherches  même  les  plus  récen- 
tes sur  le  caractère  de  la  musique  antique,  sur 
les  moyens  d'exécution  dontdisposaieftt  les  com- 
|)08iteur3  grecs  ou  romains,  et  sur  leur  système 
musical.  11  est  vrai  que  rien  n'est  encore  établi 
d'une  manière  précise  sur  ce  point  intéressant , 
et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fûtimpossibled'arriTer 
jamais  à  aucune  conclusion  parfiaitement  satis- 
faisante. Les  nombreux  mémoires  de  Burette  font 
partie  de  la  collection  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Les  principaux  sont  :  De  la 
Gymnastique  des  anciens,  1. 1,  p.  80;  —  Des 
Bains  considérés  dans  leurs  rapports  avec  les 
exercices  du  gymnase,  1. 1,  p.  95  ;  —  Z>c  la  Danse 
des  anciens,  1. 1,  p.  93  et  1 17  ;  —  l>c  /a  Sphéris- 
tique  des  anciens,  i.  I,  p.  153;  —  Histoire  des 
Athlètes,  en  trois  mémoires,  1. 1,  p.  211,  237, 
258 ;—  Dece  qy^on  nommait  Pantathle dans 
la  gymnastique,  i.  n,  p.  218;  —  I>e  /a  Lutte 
des  anciens;  ibid.,  p.  228  ;  —  Dti  Pugilat  et  du 
Pancrace  ;\\Aà.,  p.  255;  —  i>e  la  Course  à 
pied,  à  cheval  et  dans  les  chars  ;  ibid.,  p.  280  ; 
—  Delà Symphonie  des  anciens,  tant  vocale 
qu*instrumentale,  t.  IV,  p.  116;  —  Du  Rhy- 
thme  de  V ancienne  musique,  t  Y,  p.  152;  — 
Traité  de  Plutarque  sur  la  Musique,  t.  vm, 
p.  27  ;  —  l>e  to  Mélopée  de  l'ancienne  Musi- 
que; ibid.,  p.  i69;^Histoire  littéraire  du  Dia- 
logue de  Plutarque  sur  la  Musique,  t.  vm, 
p.  44  ;  —  Dialogue  de  Plutarque  sur  la  musi- 
que, t.  X,  p.  3;  t.  Xin,  p.  173;  t  XV,  p.  293; 
t.  XVII,  p.  31,  imprimé  séparément;  Paris, 
1735,  in-4*';  —  les  Merveilleux  (effets  attri- 
bués à  la  musique  des  anciens  ne  prouvent 
pas  qu'elle  fiU  aussi  parfaite  que  la  nôtre, 
t.  V,  p.  133.  —  On  a  encore  de  Burette  :  Éloge 
de  madame  Dader;  Paris,  1721,  in-4*';  — 
Ergo  canalis  intestinorum  glandula  prima- 
ria;  ibid.,  1741,  in-4*;  —  Ergo,  dum  cor  con- 
trahitur,  dilatantur  arterix  coronoricB;  ibid., 
1741,  in-4*;  —  Symphonies  des  opéras  de 
Lully,  arrangées  pour  le  clavecin  (en  manus- 
crit). 

Fréret,  Éloge  de  Pierre^Jean  Burette^  duia  les  Mém. 
de  l'Acad.  des  Inscript,  U  XXI,  hist.,  p.  tl7.  -  Morérl, 
Dict.  kUt.  -  Qaérard,  la  France  litt.  -  Élor,  Diet.  <U 
nirdcrinc. 

*KrRKTTR  (  Théodore) j  historien  français, 


né  en  1804  à  Paris,  mort  en  1847,  professair 
d'histoire  à  l'Académie  de  Paris.  Ses  enseigne- 
ments étaient,  comme  ses  écrits,  pleins  de  verve, 
d'esprit,  et  surtout  d'idées  conciliantes.  Celte 
dernière  qualité  de  ses  ouvrages,  et  c*en  est  une 
grande,  leur  a  déjà  mérité  un  éloge  qui  seul  suf- 
firait pour  les  recommander  à  l'estime  publi- 
que. «  Même  dans  l'histoire  de  la  révolutioo 
«  française,  a  dit  M.  J.  Janin ,  Burette  est  resté 
«  fidèle  à  cette  rare  bienveillance  çà  et  là  ré- 
«  pandue  sur  les  erreurs  des  hpmmes,  sur  leurs 
«  fautes ,  et  qui  ne  s'arrêtait  que  devant  leuni 
«  crimes!  »  Les  ouvrages  de  cet  auteur,  tant 
ceux  qui  lui  sont  particuliers  que  ceux  qui 
lui  sont  communs  avec  plusieurs  autres  savants, 
forment  une  liste  remarquable.  On  a  d'abord  de 
lui  seul  :  la  Traduction  des  Fastes  dTOvide, 
dans  la  Bibliothèque  franco-latine  de  M.  Panc- 
koucke;  puis  une  Histoire  des  empereurs  ro- 
mains d'Orient  et  d'Occident;  Paris,  1834,  in-18, 
laquelle  fait  partie  de  la  Bibliothèque  populaire; 
—  une  Histoire  de  France,  depuis  rétablisse- 
ment des  Francs  jusqu'à  1830;  Paris,  1839, 
2  vol.  in-40  avec  500  dessins  :  cette  histoire  a 
été  continuée  par  M.  Magin;  —  une  Histoire 
moderne;  Paris,  1843,  2  vol.  in-12,  faisant  au- 
jourd'hui partie,  ainU  que  la  précédente,  de 
l'histoire  universelle,  en  14  volumes  in-12,  de 
BiM.  Edouard  Dumont  et  Gaillardin.  Burette  a 
composé  de  plus  :  avec  M.  Ulysse  Ladet,  His- 
toire de  la  Révolution  française,  de  V Empire 
et  de  la  Restauration;  Paris,  1843,  4  vol.;  — 
avec  M.  Charpentier,  Histoire  littéraire;  Paris, 
15  vol.  in-12;  —  avec  IfM.  Dumy  el  Wallon, 
Cartes  de  Géographie  historique;  Paris,  9  vol. 
m-12;  —  avec  MM.  Dumont  et  Gaillardin, 
Cahiers  d^ Histoire  universelle,  rédigés  pour 
l'enseignement  des  coUéges. 

Outre  ces  ouvrages.  Burette  est  encore  fau- 
teur de  plusieurs  autres,  parmi  lesquels  Dousd- 
terons  :  une  partie  des  scènes  de  (a  oie  pu- 
blique  et  privée  des  animaux;  —  le  texte  expli- 
catif du  Musée  de  Versailles,  et  la  ooUaboratioo 
d'une  comédie  spiritndle,  intitiilée  Une  Conju- 
ration d^autrtfois.  JâifNE-LArotSB. 

Moniteur  de  1847,  p.  M.  -  Beodiot.  Jmmai  é»  fo 
Ubrairiê.  -  DébaU,  11  JaiiTler,  1847.  —  Quérard,  L  U. 

BURG  (  Adrien  Van  DEa),  peintre  boUandais, 
né  à  Dordrechtenl693,  mort  le  30  mai  1733. 
Il  fut  élève  d'Arnold  Houbraken,  et  oomrocnça 
par  peindre  des  portraits.  H  eut  le  taleat  d*y 
lyoïiter  des  agréments  qui  ne  nuisaient  en  rien 
à  la  ressemUanoe.  On  y  admire  nne  touche  lé« 
gère  et  fBMàle,  des  coolears  bdlea,  vraies  et  bien 
fondues.  Bnrg  fit  aussi  de  pdits  tableaux  de 
chevalet,  dans  le  genre  de  Miéris  et  de  Mctza. 
Ces  petits  taUeanx  sont d\m  fini  exqub,  mais 
en  p^t  nombre.  Adonné  à  llnteropérance  d  à 
la  débauche,  cet  artiste  ne  travaillait  que  quand 
il  y  était  contraint  par  la  détresse.  Les  excès 
auxquels  il  se  livra  abrégèrent  ses  jours. 

lïrscanip» .  fia  dn  Peintres  flamttnds  et  Mlûnëai»^ 
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BiJBCi  (Jean- Frédéric) y  ttukilo^en  protes- 
tant allemand,  né  à  Breslau  le  13  mai  1689, 
mort  dans  la  même  Tille  le  6  juin  1706.  Après 
avoir  parcoum  one  partie  de  l'Europe ,  il  revint 
dans  sa  patrie  en  17 1 1 ,  et  y  remplit  les  premières 
fonctions  ecclésiastiques.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Elementa  oratoriaj  ex  antiquis  at- 
que  recenOoribus  facto  prœe^torumdeleeiu; 
Breslau,  1736,  1744,  in-8»;  ^  InstUuikmes 
theologicœ-theticx;  ibid.,  1738,  in-8»  ;— Samiii- 
lung  geistlicher  Reden  (RecoeU  de  Sermons); 
ibid.,  1750-1756,  in-8». 

JOcbcr,  Mlgem,  Gêi,-Lex.,  avec  le  iiippl.  d'Adelmii^ 
BITE6  (Jean-7V>M«),  astronome  anemaiid,né 
à  Vienne  le  24  décembre  1766,  mort  à  Wiesena, 
près  de  Klagenrnrtb,  le  25  novembre  1834.  Il 
sortit  de  l'observatoire  de  Vienne ,  où  il  avait 
passé  trois  ans,  pour  aller  professer  au  lycée  de 
Klagenfurth,  et  y  rentra,  en  1792,  avec  le  titre 
d'adjoint.  En  1798,  il  disputa  le  pri\  à  Bouvard 
sur  une  question  que  l'Institut  de  France  avait 
mise  au  concours.  Burg  a  enrichi  la  théorie  des 
mouvements  de  la  Inné,  et  a  li^  sur  ce  sqjet 
divers  mémobes  dans  les  Éphémérides  de 
Vienne,  dans  VAlmanach  de  Berlin ^  dans  la 
Correspondance  mensueUe,  et  dans  d'autres 
recueils. 
Krach  et  Grober,  Mlgmn.  Bncfcl. 
BÛE6BR  (Geoffroy-Auguste),  célèbre  poète 
allemand,  né  le  T*^  janvier  1748  à  V^olmers- 
Wende,  près  de  Halberstadt;  mort  le  8  juin  1794. 
Libertin  et  dissipé  dans  sa  jeunesse,  il  se  pré- 
para des  malheurs  domestiques  qui  ne  figure- 
raient pas  mal  dans  les  Confessions  de  J.  J.  Rous- 
seau. A  peine  en  possession  d'un  chétif  em- 
ploi, il  épousa  une  femme  qu'il  croyait  aimer, 
lorsque,  le  jour  même  de  ses  noces,  il  décou- 
vrit que  c'était  de  sa  belle-sœur  qu'il  se  sentait 
réellement  ^ris.  B  lutta  en  vain  contre  cette 
passion  criminelle  :  dix  ans  ne  purent  l'amortir, 
et,  sa  femme  étant  morte,  il  s'unit  publiquement 
à  celle  qu'il  adorait  depuis  si  longtemps  avec 
une  frénésie  secrète.  Après  un  an  de  mariage, 
MoUy  (c'est  le  nom  poétique  de  sa  seconde 
femme)  mourut  aussi.  Bttrger  tomba  dans  un 
abattement  dont  il  ne  se  releva  jamais.  Cepen- 
dant, soit  amour-propre,  soit  faiblesse,  il  se 
laissa  séduire  dans  un  Age  assez  avancé  par  une 
proposition  toute  romanesque.  B  reçut  un  jour 
une  épttre  en  vers  par  laquelle  une  jeune  fille 
de  la  Sonabe  lui  offrait,  comme  disent  les  bon- 
nes gens,  son  cœur  et  sa  main.  Bûrger  répondit 
en  vers  et  en  prose  :  en  vers ,  pour  dire  qu'il 
était  subjugué  par  des  accents  aussi  flatteurs; 
en  prose,  pour  dissuader  la  jeune  fille  de  son 
imprudent  dessein.  Mais  il  n'eut  point  le  cou- 
rage de  refuser  absolument.  L'union  se  conclut; 
au  bout  de  peu  de  semaines  le  charme  se  dissipa, 
et  Ton  en  vint  à  un  divorce.  H  paraît  que  tous 
les  torts  furent  du  côté  de  la  jeune  épouse.  La 
santé  de  Biirger  fut  gravement  altérée  à  la  suite 
d«»<;  vènes  violentes  qui  avaient  amené  cette  riif>- 


ture,  lorsqu'un  nouveau  chagrin,  aussi  amer  que 
les  peines  du  cœur,  vint  l'accabler.  Schiller  avait 
lait  paraître,  dans  la  Gazette  littéraire,  une  cri- 
tique dure  et  impitoyable  de  la  nouvelle  édition 
des  œuvres  de  Bûrger.  Le  pauvre  poète,  déjà 
abandonné  de  sa  famille,  se  voyant  arracher  par 
one  main  tonte-puissante  les  lauriers  dont  l'Al- 
lemagne entière  avait  couronné  son  front,  suc- 
comba sous  tant  de  coups  redoublés,  victime  des 
passions  violentes,  et  de  œ  manque  de  caractère 
qui  estaussi  sévèrement  puni  que  les  fontes  les 
phis  graves. 

Malgré  l'arrêt  sévère  de  Schiller,  le  rang  dis- 
tingué qu'assignent  à  Bârger  ses  ballades  est  in- 
contestable. B  a  su  exploiter  admirablement  la 
mine  précieuse  des  légôules  et  des  superstitions 
populaires;  il  s'est  inspiré  le  premier  en  Alle- 
magne à  ces  romances  dramatiques  que  nous 
ont  léguées  l'Ecosse  et  l'Espagne.  Schiller,  Gœ- 
the,  Schlegel,  Uhland,  en  ce  genre,  n'ont  fait  de- 
puis que  suivre  ses  traces.  IiF~  de  Staâ  a  donné 
les  premières  analyses  de  Léanore,  du  Chasseur 
sauvage f  du  Brave  homme,  compositions  qui 
ont  acquis  depuis  une  célébrité  européenne.  La 
ballade  dont  la  vogue  a  toujours  été  croissante 
en  Allemagne,  Léonore,  comme  tous  les  poèmes 
lyriques  d'une  hante  portée,  ne  fht  que  le  jet, 
que  l'mspiration  du  moment.  Écrite  pour  amuser 
un  cercle  de  convives ,  à  la  vérité  tous  poètes 
distingués,  l'effet  de  terreur  instantanée  qu'elle 
produisit  sur  les  assistants  décida  la  vocation  poé- 
tique de  Bûiger.  La  Fille  du  pasteur  de  Tau- 
benhain  est  peut-être  la  composition  la  plus 
tragique  qui  soit  sortie  de  sa  plume.  Le  thème 
est  très-shnple,  la  séduction  d'une  jeune  fille  par 
un  grand  sdgneur;  mais  les  détails  sont  d'une 
inimitable  beauté,  et  la  gradation  des  sentiments 
de  la  femme  séduite  est  rendue  avec  un  talent 
infernal.  Bûrger,  dans  ses  ballades,  ne  fait  pas 
toujours  usage  de  ces  moyens  de  terreur.  Les 
Chiens  fidèles  (das  Lied  von  de  Treoe),  rsmr 
pereur  et  VAhhé,  les  Femmes  de  Weinsberg, 
la  Pèlerine,  sont  écrits  sur  un  ton  presque  go- 
guenard et  parfois  trivial.  Parmi  les  chants  ero- 
tiques, l'Hymne  de  mon  idole  (das  hohe  Lietf 
von  der  Efaizigen  )  se  distingue  par  un  rhythme 
et  un  style  ravissants;  mais  les  sentiments  que 
cette  ode  exprime  sont  trop  individnds  et  trop 
diiltas.  Une  mollesse  gracieuse  règne  dans  ses 
sonnets  et  dans  quelques-unes  de  ses  pièces  ly- 
riques ;  plusieurs  diansons  populaires  sont  écri- 
tes avec  beaucoup  de  verve  et  de  franchise  d'ex- 
pression; mais  beaucoup  de  ses  vers  fugitifs 
respirent  aussi  la  sensualité  et  le  désordre. 
Quelques-unes  même  de  ses  ballades  immortelles 
ne  sont  pas  exemptes  de  tableaux  voluptueux, 
et  expliquent  en  partie  la  condamnation  que 
SchiUor  a  déversée  sur  l'ensemble  de  ses  œu- 
vres. Biirger  ambitionnait  le  titre  de  poète  po- 
pulaire :  il  l'a  obtenu,  mais  en  descendant  jus- 
qu'au peuple,  non  en  élevant  le  peuple  à  lui. 
Rien  (rid(ial,rien  de  vaste  dans  son  talent,  étouffé 
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(le  bonne  heure  ftar  dos  circonstanceA  malhai- 
reuses  et  par  tes  fautes  de  l'hoiDinc.  Mais,  telle 
qu'elle  esty  la  portion  de  gloire  qui  lui  est  échue 
est  belle  encore  :  le  nom  de  Biirgcr  trouvera 
toiyours  place  parmi  ces  littérateurs  jeunes  et 
hardis  qui  révolutionnèrent  vers  1770  la  littéra- 
ture allemande,  en  Tarrachant  à  rimitation  ser- 
vile  et  lourde  de  la  poésie  française;  époque  re- 
marquable, qui  trouve  son  analogue  dans  lliis- 
toire  littéraire  de  tous  les  pays;  époque  de  déve- 
loppement rapide,  de  jets  vigoureux,  de  compo- 
sitions naïves  et  fortes  ;  période  qui  s'ouvre  par 
les  noms  de  Lessing  et  de  Klopstock ,  et  se  clôt 
par  ceux  de  Schiller  et  de  Gcethe.  [  Enc.  des  g, 
du  m.] 
Ench  et  Graber,  Mlgem.  Encucl. 

*  BÙEGE»  (Jean)  y  célèbre  agronome  allemand, 
ué  le  5  août  1773  à  Wol&berg  en  CarinUiie, 
mort  le  24  janvier  1842.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  runiversité  de  Vienne,  il  vint  complé- 
ter ses  études  à  Fribourg  en  Brisg»u.  A  son  re- 
tour il  acheta  un  petit  domaine  ;  et  il  s'amusait 
h  le  cultiver  lui-même,  lorsque  la  lecture  de 
l'ouvrage  classique  de  Thaër  vint  lui  inspirer  le 
goAt  de  l'agriculture,  à  laquelle  dès  lors  il  se  voua 
tout  entier,  et  dont  il  fit  l'objet  de  toutes  ses 
publications.  Burger  s'occupa  beaucoup  du  maïs, 
peu  cultivé  alors  dans  sa  contrée.  11  mit  en 
usage  pour  cette  culture  des  instruments  dont 
il  avait  reconnu  l'efficacité  :  l'extirpateur  et  la 
houe  à  cheval.  Puis  il  publia  ses  nombreuses 
expériences  sur  la  culture  de  cette  plante,  ainsi 
que  les  observations  qii'O  avait  faites  à  ce  sujet 
dans  le  cours  de  ses  voyages.  Cette  publication 
lui  valut  la  place  de  professeur  au  lycée  de 
Klagenfurth.  Sa  propriété  ayant  été  dévastée  lors 
des  événements  de  1813,  il  se  détermina  à  ache- 
ter un  domaine  dans  le  voisinage  de  la  ville, 
pour  y  faire  devant  ses  élèves  l'application  de 
ses  leçons  verbales.  Après  un  séjour  de  douze 
ans  à  Klagenftnlh,  Bârger  se  rendit  à  Trieste,  où 
le  gouvernement  renvoya  diriger  les  tnyaox 
du  cadastre  dans  les  provinces  maritimes  de 
l'Empire.  Étant  allé  remplir  successivement  la 
même  mission  en  Styrie  et  en  Lombardie,  il  eot 
ocraaieB  de  foire  sur  l'agriculture  de  ces  deox 
pays  un  grand  nombre  d'observations  intéres- 
santes, qu'à  son  retour  à  Vienne  il  réunit  dans 
un  nouvel  ouTrage.  Il  est  à  regretter  qu'un 
agronome  aussi  éminent  ait  été  enlevé  par  son 
gouvernement  à  une  place  qu'il  remplissait  si 
bien,  et  dans  laquelle  il  pouvait  rendrf  à  la  science 
de  si  grands  services.  On  a  do  Burger  :  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Sismondi  intitulé 
Tableau  de  VagricuUure  de  Toscane;  Tubin- 
gue,  1805;  —  Âbhandlung  ueber  die  I^a- 
turgesehichte,  Cultur  und  Benutzung  des 
Mais  (Traité  de  l'histoire  naturelle,  de  la  cul- 
ture et  de  l'utilité  du  ro^  );  Vienne,  1808  et 
1811  ;  —  Versuche  ueber  die  Darstellung  des 
Zuckers  aus  dem  Sqfte  inlaenducherPlansen 
(  Kssai  sur  la  fabrication  du  ftucre  par  le  suc  des 


\  plantes    indigènes  );  Vienne ,   1812;  —    Vebe, 

j  die  Theilung  der  Gemeindeuyeideu  (  Uu  par 

tage  des  prairies  communales  };  Pesth,  1816 

—  Lehrbuch  der  Landwirthschqft  (Manuel  fié 
conomierurale  );  Vienne,  1819-1820  et  1838;- 
Meise  durch  OberUalien  (Voyage  dans  h 
haute  Italie);  Vienne,  1831,  et  2"  édition,  1843 
On  y  trouve  d'utiles  obeervatioBS  sur  la  cultnn 
des  prairies,  la  sériculture,  la  fobrication  de 
fromages,  etc.  ;  —  Systematische  Ciass\ficalion 
und  Beschreibung  der  in  den  oestr,  Weingâr 
ten  vorkommendenTranbenarteniClaaailkZ' 
lion  systématique  et  descri|>tion  des  Titic4iltur<^ 
en  usage  dans  les  vignobles  autrichiens);  Vienne, 
1837. 

ilonvenationt'Lexiean. 
BUUGEMMBISTEE   DE   DETZISAU  (  Jean- 

Etienne  ),  jurisconsulte  allemand,  né  k  Geisslin- 
gen  le  10  décembre  1663,  mort  en  1722.  Il  rem- 
plit d'abord  des  fonctions  importajites,  et  fui 
détenu  quelque  temps  dans  un  château  fort, 
pour  s'être  permis  des  expressions  peu  meiui- 
récs  en  défendant  les  droits  de  la  noblesse  de 
Souabe  contre  la  cour  de  V^urtembeiig.  En  1718, 
il  devint  consefller  de  Tempereur  Charles  VI. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Status  equestris 
Cxsaris  imperii  romano^ermanici,  1700, 
in-4«;  —  Oyrps  de  droit  de  la  noblesse  de 
V Empire,  ou  Code  diplomatique;  Utan,  1707, 
in-4'';  —  Corps  de  droit  public  et  privé  des 
Allemands;  ibid.,  1717,  2  yoI.  in-40;  —  Thé- 
saurus juris  equestris  ;  ibid.,  1718, 2  toI.  in-B*  ; 

—  JSibliotheca  equestris;  ibid.,  1720,  2  vol. 
in-4*. 

Âeta  Erudttorum  iatiMi. 
BUEGBEMBIBTEE   DE  DBTZISâV       Yfof/'- 

gang'Paul)^  jurisconsulte  allemand,  fils  du 
pré<^ent,  né  en  1697,  mort  en  175C.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Collatio  capituiatio- 
num  Cxsarearum  post  paeem  Westpkaiicam 
/actarum,  cum  prqfeeto  capituUMmis  per- 
petux  eomitiali;  Tobingen,  1716,  faKi*,  dns 
le  recueil  de  dissertations  de  Gabriel  Sdiweder, 
1. 1,  1731  ;  —  lÂbera  Wormatia  pressa  sus- 
pirans;  Worms,  1739-1740,  in-M.;  —  ATdce- 
nas;  léna,  1748,  in-8<». 
Jofler,  Beltrdgê  MurJurUhekm  Btogrtq^Me. 
Br EGEEiDIGIVa  00  BVE«BB8BTGK  (  jBWm- 

çois  ),  phflosophe  hollandais,  né  en  1590  à  Liara, 
près  de  Delfl;  mort  en  1629.  n  ftit  sonetrive- 
ment  professeur  de  phUosopUi  à  Stamnr  et  à 
Leyde.  On  a  de  lui  ^osieors  oufiaget  éKuMB- 
taires,  dont  les  prindpanx  sont  :  Institutitmes 
logicx;  —  Idea  philosophi»  moralit;  Leyde, 
1744,  in-12. 

PaqaoU  Mémoires  poitr  âerHr  à  TBiiL  UU.  en  Pm/t- 
tlmt.  —  Mearalut,  Jtkêitm  B^tevêm.  —  Bwtet% 
BelgicM. 

BVEGGEATE  (  Jcan-Emest  ) ,  médecin  < 
mand,  natif  de  Neustadt,  virait  m  < 
ment  du  dix-septième  siècle.  Il  adopta  les  prin- 
dpes  de  Paraodse.  Ses  prindpaux  onnagit 
sont  :  Balneum  INmix,  seu  magnetica  pris- 
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œrumphUosaphorum  C lavis  ;  Leyde,  1660;  — 
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Bîotyc/mium  seu  Cura  morborum  magnetica 
et  omnium  venencrum  Atea^iphariuiam ; 
ibid.,  1610;  Francfort,  1629,  in-8«;  — De  «/ee- 
tro  pàilosophorum  nuigico-phyHco  ;  Leyde, 
1 6 1 1  ; — Introductio  in  philosophiam  viitUem; 
Amsterdam,  1612,  m-8<*;  —  Bpistola  de  aei- 
dulis  SwalbacensibuSf  dans  les  Retpoma  me- 
(lica  d'HelTicQS  Dietench;  Francfort,  1631  et 
1643;  —  Àchilles  redivivus,  seu  Panoplia 
physico-vulcania  ;  AfûS^erÔBm,  1612,  fai-3*. 

Hendrelcb,.  PandecUt  krttmdgtttmviem.  —  Mcrtiot, 
Polyhistor. 

BrRGGRA¥E     OU     BUEGEATE    {Jean-Bv- 

nest),  médecin  allemand,  né  k  Dannstadt  le 
19  février  1673,  mort  vers  1746.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  latrice  htnMnum  lethique  eu- 
riosa;  Francfort,  1706,  iii-8*;  —Bpistola  de 
Aulomatismo  plantarum,  dans  le  Botanicon 
guadripartitum  àe  Simon  Paulli;  ibid.,  1708, 
in-^"». 

Strieder.  HeuUehe  Cetekrttn  und  Schriftstellsr-Cet- 
thicMe. 

BiTRGGRAVB  {  Jean- Philippe  ) ,  médecin 
allemand,  lils  du  précédent,  né  à  Dannstadt  ]e 
T""  septembre  1700,  mort  à  Francfort  le  5  juin 
1776.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  Exis- 
tentia  spirituum  nervosorum,  eorumque  vera 
origine,  indole,  mo^w;  Francfort,  1725,  in-4*; 
—  Historia  partus  duodecimestris,  dans  les 
Miscellanea  physico-medico  'mcthemaiica; 
ibid.,  1727;  —  Lexicon  medicum  universale, 
t.  l*';  ibid.,  1733;  ouvrage  inachevé  ;  —  Be- 
detiken  von  dem  Geschdft  der  Erzeugung 
(  Pensées  sur  la  Génération  )  ;  ibid.,  1737,  ia-4*  ; 
—  De  aère,  aquis  et  locis  urbis  Francofur- 
tanas  ad  Mcmum  Commentatio  ;\hid.,  1751, 
in-8». 

Jôcher,  Lexicon,  avec  le  supplément  d'AdeInng. 

BITE6H  (  Adrien  Van  der  ).  Voy.  Burcb. 

BiTEGS  (  Guillaume  ),  théologien  anglais,  né 
en  Irlande  en  1741,  mort  à  York  le  26  décem- 
bre 1808.  Il  fût  membre  du  parlement  anglais, 
et  se  prononça  virement  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique et  contre  la  révolution  française.  On  a  de 
lui  :  Réfutation  from  Scripture  of  Arguments 
against  the  mystery  ofthe  Trinity,  in-8»;  — 
Jnquiries  respecting  the  faith  of  the  chris- 
dans  ofthe  first  three  centuries;  York,  1778, 
in-8":  cet  ouvrage  fait  suite  au  précédent;  — 
Commentary  and  notes  upon  Masoh*spoem, 
the  english  Garden,  1781,  in-4*'. 

Rose,  New  BiagraphUat  Dictimiary. 

BUBGB  (  Jacques  ) ,  littérateur  écossais,  né 
en  1714  à  Madderty,  dans  le  comté  de  Perth  ; 
mort  le  26  août  1775.  11  fut  successivement 
commis  d'un  négociant ,  correcteur  d'imprimerie 
à  Londres,  maître  d'école  à  Great-Marlow,  et 
chef  d'une  institution  à  Newington.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  anglais;  les  principaux 
sont:  Pensées  sur  l'éducation  f  \7^7;— Hymne 
au  Créateur  du  monde,  1748  et  1750,  in-8°;  — 
Dignité  de  lu  nature  humaine,  1754,  1  vol. 


iii-4°;  1767,  2  vol.  in-S";  —  ie  MonUeur  ami- 
cal de  la  jeunesse,  1756;  —  Histoire  du  pre- 
mier ëtaàlissement  des  lois,  etc.,  des  Cu- 
smres,  peuple  de  V Amérique  méridêmude, 
1760,  in-S"  ;  —  le  Christianisme  démontré  rai- 
sonnable, 1760;  —  V Art  de  Parler,  1763, 
in-S**  ;  —  Commémorateur  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 1766;  —  Criton,  on  Essai  sur  divers 
stiitts,  1766  et  1767,  2  vol.  in-12;  —  Bêcher- 
ckes  poUUques  sur  les  défaits,  les  erreurs  et 
les  aàms  du  gouvernement,  1774  et  1776, 3  vd. 
in-«*. 

Rose,  New  Siograpk,  DteL  -  auUnerft,  Biograpkieai 
Dietionarp, 

BUEGBAEDT  (God^roi-ffenri) ,  médecin 
allemand,  né  à  ReîGhenbach  le  5  juillet  1705, 
mort  en  1776.  H  se  fixa  à  Breslau,  et  devint  pro> 
feesenr  an  Gymnase  de  Breeg.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Beschreibung  einiger  in  1733 
und  folgende  Jahre  a^f  den  Zobtenberg  ge- 
thanen  Beisen  (Relation  de  quelques  voyages 
faits  au  Zobtenbeiig  en  1773,  et  les  années  sui- 
vantes); Breslau  et  Leipzig,  1736,  in-8*;  — 
Wahleingerichtete  Destiltir-Kunst  (Art  de 
Distiller);  Breslau,  1736,  1747,  1754,ia-8<'. 

JOcher ,  ^llgemeinei  CeUArten-Lexictm. 

BUEGHACfis  (NieolaS'Àugust&^tuillaume), 
comte  de  l'Empire,  né  à  Joliasberg  (Silésie)  le 
14  mars  1740,  mort  le  ô  juin  1815,  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  entra  en  1764  à  l'Acadé- 
mie militaire  de  Liegnitz.  Il  y  gagna  l'afiectioB 
du  comte  de  Struensée,  plus  tard  ministre,  qui 
lui  enseigna  les  mathématiques.  En  1765,  Bar- 
ghauss  vint  à  Halle  étudier  les  sciences  physiques 
sous  le  professeur  Leiste.  Présenté  en  1769  au 
roi  Frédéric  n  par  le  général  duc  d'Anhalt,  il 
fut  nommé  enseigne  dans  le  régiment  de  Pétera- 
dorf  ;  mais,  ayant  hérité,  deux  ans  après,  des  do- 
maines de  Laijjaz  etde  Péterwitx,  il  se  rétira  du 
service,  et  épousa  la  fille  du  comte  Solms-Baneth^ 
Dès  ce  moment,  il  ne  s'ooeopa  plus  que  d'a- 
griculture. 11  inventa  la  charrae  à  qaain  socs, 
fit  construire  en  1774  un  moulin  à  l'eaa  booil- 
lante,  pratiqua  la  cottnre  &m  trèOe  sur  une  large 
échelle,  et  perfectionna  l'éducation  des  bestiaux. 
Il  améliora  également  le  système  d'irrigation 
suivi  ju8<]pi'alora  en  Silésie;  aossi  les  sociétés 
économiques  de  Schwiednitz  et  de  Janèr  le  choi- 
sirent-elles pour  directeur. 

Ertcii  et  Gruber,  Mlgemeine  BncfctopMdiê. 

BUB6HBS11J8.  Voy,  BORGHISI. 

BIJR4SHO,  famille  irlandaise,  d'origine  nor- 
mande, dont  les  principaux  membres  sont  : 

I.  BUB6HO-BO1TB6H0UBITmiLB(6ttiZtotlfll«- 

FitZrAdelm  ns),  comte  de  Kent,  tué  en  1206.  Il 
partit  en  1 175,  avec  vingt  autres  aventuriers,  pour 
piller  Ilriande.  Peu  après,  il  fut  élu  principal  gou- 
verneur de  la  partie  conquise.  Sansmœura,  cruel , 
perfide,  cupide  et  ambitieux  sans  talents,  son 
administration  ne  fut  qu'une  suite  de  fraudes 
et  de  rapines  ;  sa  biographie  n'est  qu'un  long 
récit  d'assassinats  commis  sur  les   principaux 
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(ie  bonne  heure  par  des  circonstances  mallieu- 
reases  et  par  les  fautes  de  rkiomino.  Mais,  telle 
qu'elle  est,  la  portion  de  gloire  qui  lui  est  échue 
est  belle  encore  :  le  nom  de  Burgcr  trouvera 
toujours  place  parmi  ces  littérateurs  jeunes  et 
hardis  qui  révolutionnèrent  vers  1770  la  littéra- 
ture allaoaande,  en  rarrachant  à  rimitation  ser- 
vile  et  lourde  de  la  poésie  française;  époque  re- 
marquable, qui  trouve  son  analogue  dans  l'his- 
toire littéraire  de  tous  les  pays;  époque  de  déve- 
loppement rapide,  de  jets  vigoureux,  de  compo- 
sitions naïves  et  fortes  ;  période  qui  s'ouvre  par 
les  noms  de  Lessing  et  de  Klopstock,  et  se  clôt 
par  ceux  de  Schiller  et  de  Gœthe.  [Enc.  des  g. 
du  m.] 

Ench  et  Gruber,  Mlgem.  Eneifcl. 

*  BÙEGE»  (Jean)y  célèbre  agronome  allemand, 
né  le  5  août  1773  à  Wol&berg  en  Carinthie, 
mort  le  24  janvier  1842.  Après  avoir  suivi  les 
cours  de  l'université  de  Vienne,  il  vmt  c<Hnplé- 
ter  ses  études  à  Fribourg  en  Brisgau.  A  son  re- 
tour il  acheta  on  petit  domaine  ;  et  il  s'amusait 
à  le  cultiver  lui-même,  lorsque  la  lecture  de 
l'ouvrage  classique  de  Thaër  vint  lui  inspirer  le 
goAt  de  l'agriculture,  à  laquelle  dès  lors  il  se  voua 
tout  entier,  et  dont  il  fit  l'obict  de  toutes  ses 
publications.  Burger  s'occupa  beaucoup  du  mais, 
peu  cultivé  alors  dans  sa  contrée.  Il  mit  en 
usage  pour  cette  culture  des  instruments  dont 
il  avait  reconnu  l'efficacité  :  Textirpateur  et  la 
houe  à  cheval.  Puis  il  publia  ses  nombreuses 
expériences  sur  la  culture  de  cette  plante ,  ainsi 
que  les  observations  qu'O  avait  faites  à  ce  sujet 
dans  le  cours  do  ses  voyages.  Cette  publication 
lui  valut  la  place  de  professeur  au  lycée  de 
Klagenfurth.  Sa  propriété  ayant  été  dévastée  lors 
lies  événements  de  1813,  il  se  détermina  à  ache- 
ter un  domaine  dans  le  voisinage  de  la  ville , 
pour  y  faire  devant  ses  élèves  l'application  de 
ses  leçons  verbales.  Après  un  séjour  de  douze 
ans  à  KlagenAirth,  BiiTgja  se  rendit  à  Trieste,  où 
le  gouremement  l'envoya  diriger  les  travaax 
du  cadastre  dans  les  provinces  maritimes  de 
l'Empire.  Étant  allé  remplir  successivement  la 
même  mission  en  Styrie  et  en  Lombardie,  il  eut 
occasion  de  faire  sur  l'agriculture  de  ces  deox 
pays  un  grand  nombre  d'observations  intéres- 
santes, qu'à  son  retour  à  Vienne  il  réunit  dans 
un  nouvel  ouvrage.  Il  est  à  regretter  qu'un 
agronome  aussi  éminent  ait  été  enlevé  par  son 
gouvernement  à  une  place  qu'il  remplissait  si 
bien,  et  dans  laquelle  il  pouvait  rendre  à  la  scienoa 
de  si  grands  services.  On  a  de  Bùrger  :  une 
traduction  de  l'ouvrage  de  Sismondi  intitulé 
Tableau  de  VagricuUure  de  Toscane;  Tubin- 
gue,  1805;  —  Abhandlung  ueber  die  ^lOr 
turgeschickte,  Cultur  und  Benutzung  des 
Mais  (Traité  de  l'histoire  naturelle,  de  la  cul- 
ture et  de  l'utilité  du  maïs  );  Vienne,  1808  et 
181 1  ;  —  Versuche  tteber  die  Varstellung  des 
Zuckers  ans  dem  Sqfte  inlaendischerPlansen 
(  Kssai  sur  la  fabrication  du  sucre  par  le  suc  des 


plantes  indigèncà  );  Vienne ,  1812;  —  U€b4 
die  Theilnng  der  Gemeindeweiden  (  Uu  pai 
tage  des  prairies  communales  };  Pestli,  1811 

—  Lehrbuch  der  Landwirthschqft  (Manuel  d\ 
conomie rurale  );  Vienne,  1819-1820  et  1838;- 
Meise  durch  Oberitalien  (Voyage  dans  1 
haute  Italie  )  ;  Vienne,  1831,  et  2"  éditioii»  1842 
On  y  trouve  d'utiles  observations  sur  la  cultni 
des  prairies,  la  sériculture,  la  fabrication  de 
fromages,  etc.  ;  —  Systematische  Classification 
und  Beschreibung  der  in  den  oestr.  Weingàr 
ten  vorkommendenTranbenarteniClats^fic» 
lion  systématique  et  de<icrii>tion  des  viticulture 
en  usage  dans  les  vignobles  autrichiens  )  ;  Vienne 
1837. 

Convertationt'Lexieon. 
BUKGBEMBISTBB   DB    DETZISAU  (  Jean 

Etienne  ),  jurisconsulte  allemand,  né  à  Geîsslin 
gen  le  10  décembre  1663,  mort  en  1722.  Il  rem 
plit  d'abord  des  fonctions  importantes,  et  fu 
détenu  quelque  temps  dans  un  château  fort 
pour  s'être  permis  des  expressions  peu  mesu 
récs  en  défendant  les  droits  de  la  noblesse  d< 
Souabe  contre  la  cour  de  Wurtembeiig.  En  1718, 
il  devint  conseiller  de  l'empereur  Charles  M. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Status  equeslris 
Cxsaris  tmperii  romano-germanici,  1700, 
in-4o;  —  Corps  de  droit  de  la  noblesse  d« 
l'Empire,  ou  Code  diplomatique;  ÎJhn,  1707, 
in-4'';  —  Corps  de  droit  public  et  privé  rf« 
Allemands;  ibid.,  1717,  2  vol.  ln-4";  —  Thé- 
saurus furis  equeslris; ibid.,  1718, 2  vd.  in-T ; 

—  Bibliotheca  equeslris  ;  ibid.,  1720,  2  vol. 
in-4*'. 

Âeta  ErudUomm  tatiMa. 
BUBGBBMBIBTBB  DB  DBTZlSâV       Woff- 

gang-Paul)y  jurisconsulte  allemand,  fils  du 
précédent,  né  en  1697,  mort  en  175C.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Cottatio  capiiuiatUh 
num  Cœsarearum  post  pacem  Westphtaicam 
/actarum,  eum  prqfecto  eapitulatiainis  per- 
pétua: eomitiali;  Tubingen,  1716,  faF4*,  dus 
le  recueU  de  dissertations  de  Gabriel  Sdiweder, 
1. 1,  1731  ;  —  Libéra  Wormatia  pressa  sus- 
pirans;  Worms,  1739-1740,  In-fol.;  —  Mâce- 
nos;  léna,  1748,  ln-8^ 

Jofler,  Beltrdçê  %ur  Jurighekm  Btogrm^Me. 

Br BGBB§DIGIV8  00  BVBOBBBBTGK  (  jBWm- 

çois  ),  philosophe  hoDandaîs,  né  en  1590  à  Lion, 
près  de  Delfl;  mort  en  1629.  n  ftit  soneMlve- 
ment  professeur  de  phllosopliii  h  Sanmor  et  à 
Leyde.  On  a  de  lui  ^usienrs  oufiaget  éKoMB- 
taires,  dont  les  prindpanx  sont  :  InttiiMiitmes 
logkx;  —  Idea  philosophim  moraiis;  Leyde, 
1744,  ta-12. 

Paqnot,  Mémotret  poitr  ierHr  à  VBUt  UtL  4tt  fm^ 
mu.  —  Meonliit,  dtkÊmm  Baimvim.  —  Smtetî^  M 
Belffteae. 

BVBfiGBATB  iJean-Emest)^  nédeciii  < 
mand,  natif  de  Neustadt,  vhait  m  ( 
ment  du  dix-septième  siède.  11  adopta  let  prin- 
cipes de  Paraodse.  Ses  principaux  ouvres 
sont  :  Balneitm  DianXf  seu  magnttiea  prU' 
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œTumphilosophorum  €  lavis  ;  hejàe,  1660;  — 
Riolycknium  smt  Cura  morbarvm  maqnetkca 
et  attmium  venenorum  AlexiphanMtetm; 
ibid.,  1610;  Francfort,  1629,  in-8«;  — De  «/ee- 
tro  pàilosophorvm  magieo-physieo  ;  Leyde, 
1611;— Introductio  in  philosophiam  vUalem; 
Amsterdam,  1612,  iii-8<*;  —  Bpistola  de  ad- 
duUs  Swalbacensilms,  dans  les  Reipmua  me- 
dica  d'HelYÎCQS  Dieterkh;  Francfort,  1631  et 
1643;  —  Achille*  redivivus,  seu  PanopUa 
physico-vulcania;Am9^«rdwn,  1612,  in-9*. 

Hendreidi,.  PandêcUt  hramdmtibmrifiete.  —  MefrtMf, 
PolyàUtor. 

Br AGGRAVE  OU  BUAGRATE  {Jean-Br- 
nest)y  médecin  allemand,  né  à  Dannstadt  le 
1 9  fé^er  1673,  mort  Yors  1746.  Ses  principaux 
ouvTages  sont  :  latrice  Aominum  lethique  cti- 
riosa;  Francfort,  1706,  iii-8'»;  —  Bpistola  de 
Aiilomatismo  plantarum,  dans  le  Botanicon 
guadripartitum  de  Simon  PaiiIU;  iAAà.,  1708, 
in-4°. 

Strieder,  Heuitehê  Celekrten  und  SchrifUtellsr-Ces- 
t'hicMe. 

BrRGGRAVE  {  Jean- Philippe  )  ^  médecin 
allemand,  tils  du  précédent,  né  à  Darmstadt  le 
1'*^  septembre  1700,  mort  à  Francfort  le  5  juin 
1775.  Ses  principaux  ourrages  sont  :  De  Exis- 
tentia  spirituum  nervosorum^  eorumque  vera 
origine,  indole,  mo^ti;  Francfort,  1725,  in-4*; 

—  Historia  partus  duùdecimestrïs,  dans  les 
Miscellanea  physico-medico  -mathemaiica; 
ibid.,  1727;  —  Lexicon  medicum  universale, 
t.  1*"*;  ibid.,  1733;  ouvrage  inachcTé  ;  —  Be- 
denken  von  dem  Geschdft  der  Erzeugung 
(  Pensées  sur  la  Génération  )  ;  ibid.,  1737,  in-4-  ; 

—  De  aère,  aquis  et  locis  urMs  Francofur- 
tanx  ad  Mœnum  Comment atio  ;\\Àà.,  1751, 
in-8". 

Jdcher,  Uxicùn,  avec  le  sapplément  d*AdehiDg. 

BITRGH  (  Adrien  Yar  der  ).  Voy.  Burcb. 

BITRGB  (  Guillaume  ),  théologien  anglais,  né 
en  Irlande  en  1741,  mort  à  York  le  26  décem- 
bre 1808.  Il  fût  membre  du  parlement  an^ais, 
et  se  prononça  virement  contre  la  guerre  d'Amé- 
rique et  contre  la  révolution  française.  On  a  de 
lui  :  Befutation  fr<ym  Scripture  of  Arguments 
against  the  mystery  ofthe  Trinity,  in-8»;  — 
Jnquiries  respecting  the  faith  of  the  chris- 
tians  ofthefirst  three  centuries;  York,  1778, 
in-8":  cet  ouvrage  fait  suite  au  précédent;  — 
Commentary  and  notes  upon  Mason^spoem, 
the  english  Garden,  1781,  in-4<^. 

Rose,  New  Biographical  Dictimiary. 

BITBGB  (  Jacques  ) ,  littérateur  écossais,  né 
en  1714  à  Madderty,  dans  le  comté  de  Perth  ; 
mort  le  26  août  1775.  11  fut  successivement 
commis  d'un  négociant ,  correcteur  d'imprimerie 
k  Londres,  maître  d'école  à  Great-Marlow,  et 
chef  d'une  institution  à  Newington.  Tous  ses  ou- 
vrages sont  écrits  en  anglais;  les  principaux 
wnt:  Pensées  sur  l'éducation  f  \lkl\— Hymne 
au  Créateur  du  monde,  1748  et  1750,  in-8°;  ~ 
Dignité  de  la  nature  humaine,  1754,  I  vol. 
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Md^*;  1767,  2  vol.  in-8";  —  de  Moniteur  ami- 
cal de  la  jeunesse,  1756;  —  Histoire  du  pre- 
mier établissement  des  lois,  etc,  des  Ces- 
sares,  peuple  de  F  Amérique  mérUÙonale, 
1760,  in-S**  ;  —  le  Christianisme  démontré  rai- 
sonnable, 1760;  —  1^ Art  de  Parler,  1762, 
iii.^«;  ^  Commémorateur  de  la  Grande-Bre- 
tagne, 1766;  —  Criton,  on  Essai  sur  divers 
sujets,  1766  et  17«7,  2  vol.  in-12;  —  Bêcher- 
ckes  poUtiques  sur  les  défauts,  les  erreurs  et 
les  abus  du  gouvernement,  1774  et  1776, 3  vd. 
in-«*. 

Rose,  New  Siograph,  DteL  —  auUnerft,  BiogropMeai 
Dictionarp. 

BURGHABOT  (God^roi-Henri) ,  médecin 
allemand,  né  à  ReîGheobach  le  5  ji^et  1705, 
mort  en  1776.  H  se  fixa  à  Breslau,  et  devintpro> 
feesenr  an  Gymnase  de  Breeg.  Ses  principaux 
oavnges  sont  :  Beschreibung  einiger  in  1733 
und  folgende  Jahre  a^f  den  Zobtenberg  ge- 
thanen  Beisen  (Relation  de  quelques  voyages 
faits  au  Zobtenbeiig  en  1773,  et  les  années  sui- 
vantes); Breslau  et  Leipzig,  1736,  in-^;  — 
WoMeingenchtete  Destillir-Kunst  (Art  de 
Distiller);  Breslau,  1736,  1747,  1754, in-8''. 
Jôcher ,  MlgetÊîeitus  Ceiehrten-Lexictm. 

BURGHACfis  (Mcolas-Àuguste-Guillaume), 
comte  de  l'Empire,  né  à  Joliasberg  (Silésie)  le 
14  mars  1740,  mort  le  ô  juin  1815,  reçut  une 
éducation  distinguée,  et  entra  en  1764  à  l'Acadé- 
mie militaire  de  Liegnitz.  Il  y  gagna  l'allectioB 
du  comte  de  Struensée,  plus  tard  ministre,  qui 
lui  enseigna  les  mathématiques.  £n  1765,  Bar- 
ghauss  vint  à  Halle  étudier  les  sciences  physiques 
sous  le  professeur  Leiste.  Présenté  en  1769  au 
roi  Frédéric  n  par  le  général  duc  d'Anhalt,  il 
fut  nommé  enseigne  dans  le  régiment  de  Péters- 
dorf  ;  mais,  ayant  hérité,  deux  ans  après,  des  do- 
maines de  Lai:ûaz  etde  Péterwitx,  il  se  retira  du 
service,  et  épousa  la  fUle  du  comte  Solms-Baneth^ 
Dès  ce  moment,  il  ne  s'ooeopa  plus  que  d'a- 
griculture. Il  inventa  la  charrae  à  quatre  socs, 
fit  construire  en  1774  un  mooUn  à  l'eaa  bouil- 
lante, pratiqua  la  coltnre  du  trèOe  sur  une  large 
échelle,  et  perfectionna  l'éducation  des  bestiaux. 
Il  améliora  également  le  système  d'irrigation 
suivi  ]u8<]pi'alors  en  Silésie;  aossi  les  sociétés 
économiques  de  Schvriednitz  et  de  Janèr  le  choi- 
sirent-elles pour  directeur. 

Brtch  et  Griiber,  jéllgtmeine  Bnqfeiop»die. 

BVRGHBS1V8.  Voy.  BORGHISI. 

BURGHO,  famille  irlandaise,  d'origine  nor- 
mande, dont  les  principaux  membres  sont  r 

I.  BURGHO-BOURGH0UBITRILB(6tti/totim«- 

FitZrAdelm  db),  comte  de  Kent,  tué  en  1206.  Il 
partit  en  1 175,  avec  vingt  autres  aventuriers,  pour 
piller  llriande.  Peu  après,  il  fut  élu  principal  gou- 
verneur de  la  partie  conquise.  Sansmceurs,  cruel , 
perfide,  cupide  et  ambitieux  sans  talents,  son 
administration  ne  fut  qu'une  suite  de  fraudes 
et  de  rapines  ;  sa  biographie  n'est  qu'un  long 
récit  d'assassinats  commis  sur  les   principaux 
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chcl's  irlaiiJuis,  et  de  Iraliisons  même  contre  son 
roi  Henri  II.  Les  provinces  occi<1entale8  d'Irlande 
furent  principalement  le  théâtre  de  ses  crimes.  En 
ravageani  le  Moënmoye ,  il  tomba  malade  dans 
une  bourgade  dévastée  par  ses  ordres  ;  les  habi- 
tants le  saisirent,  et  le  précipitèrent  dans  un  puits. 
Leland.  i/ùtory  0/  Ireiand.  —  Crawford,  UUtorn  ctf 
Seotiand. 

n.  BUEGHO  (Hubert  de),  comte  de  Kent, 
cousin  du  précédent,  vivait  dans  le  treizième  siè- 
cle. Il  avait  pour  aïeul  Robert,  baron  de  Bourgh  en 
Normandie,  comte  de  Comouailles  en  Angleterre, 
et  frère  utérin  de  Guillaume  le  Conquérant.  Dès 
sa  jeunesse ,  il  se  fit  remarquer  par  son  courage, 
et  servit  le  roi  Jean-sans-Terre  avec  une  fidélité 
aussi  inébranlable  qu'intelligente.  Lorsque  ce  mo- 
narque eut  résolu  la  mort  de  son  neveu  Arthur, 
duc  de  Bretagne,  il  expédia  un  commissaire  chargé 
de  Texécution  du  malheureux  prince,  alors  détenu 
à  Falaise.  Hubert  de  Burglio  commandait  cette 
place;  il  renvoya  Tassassin,  affirmant  qu'il  se 
chargeait  d'accomplir  lui-même  le  meurtre;  puis 
il  fit  annoncer  que  le  duc  était  mort,  et  lui  fit 
faire  des  obsèques  solennelles.  Aussitôt  cette  nou- 
velle connue,  la  Bretagne,  l'Anjou,  le  Maine  se  sou- 
levèrent contre  le  roi.  Burgho  crut  alors  que 
les  circonstances  empêcheraient  le  crime  de  se 
consommer  ;  et,  voulant  arrêter  la  guerre  civile,  il 
déclara  qu'Arthur  vivait  encore.  Mais  Jean  fit 
transporter  son  prisonnier  à  Rouen,  et  le  poi- 
gnarda lui-même.  Il  ne  montra  pourtant  à  Burgho 
aucun  ressentiment,  et  lui  confia  en  1216  la  dé- 
fense de  Douvres,  assiégé  par  les  Français,  appelés 
par  les  barons  anglais  révoltés.  La  place  ne  put 
être  forcée,  et  la  mort  de  Jean,  arrivée  durant  le 
siège,  ne  put  déterminer  Burgho  à  livrer  la  ville 
à  Louis,  fils  de  Philippe-Auguste.  Nommé  régent 
du  royaume  et  tuteur  du  roi  Henri  UI,  il  épousa 
la  sœur  aînée  du  roi  d'Ecosse  Alexandre  U  (1221), 
et  fut  nommé  grand-ju3ticier  du  royaume.  Cepen- 
dant, en  1232,  Henri  fit  un  crime  à  son  ministre 
d'avoir  confirmé  plusieurs  fois  la  grande  charte, 
l'accusa  de  concussion  et  de  magie,  en  même 
temps  que  les  barons  et  les  bourgeois  que  le  comte 
de  Kent  avait  châtiés  pour  leservioedu  roi  deman- 
daient sa  tête.  Hubert  se  réfugia  dans  l'église  de 
Merton,  d'où  Henri  ordonna  qu'on  l'arrachâtsmort 
ou  vif.  11  fut  saisi  au  pied  de  l'autel  et  amenée  Lon- 
dres, lié  sur  son  propre  cheval.  L'évêque  de  Lon- 
dres intervint,  et  réclama  le  prisonnier  au  nom  des 
franchises  de  l'Église.  Le  roi  céda,  éi  fit  recon- 
duire Burgho  à  Norwick  ;  mais  11  fit  investir  la 
chapelle  de  telle  sorte  que  le  comte,  pressé  parla 
faim,  fiit  obligé  de  se  livrer  lui-même.  Il  n'atten- 
dait plus  que  la  mort,  lorsque  le  roi,  ayant  appris 
que  toutes  ses  richesses  étaient  déposées  en  lieu 
sûr,  lui  offrit  la  vie  s'il  voukiit  les  abandonner. 
Le  comte  y  consentit;  mais  à  peine  se  fut-il  dé- 
pouillé, qu'il  se  vit  encore  arrêté.  Deux  de  ses 
gardes  le  firent  évader  dans  un  sac;  et  s'étant 
réfugié  dans  l'église  de  Devises,  la  scène  de  Mer- 
ton  se  rencmvcla.  Celti^  fois,  ses  amis  prirent  ios 


armes,  le  délivrèrent,  et  le  menèrent  près  < 
Léolinn,  prince  de  Galles,  alors  en  guerre  av 
Henri  UI.  lia  paix  ayant  été  consentie  entre  I 
deux  princes,  Burglio  reparut  à  la  cour  d'Angl 
terre,  où  il  ne  voulut  accepter  aucune  fondit 
publique. 

Chronique  de  Hagueby. 

m.  BURGHO  (Richard  de), dit  le  Grand  < 
le  comte  Rouge,  mort  à  Bordeaux  en  1243,  fi 
de  Guillaume  Fritz-Adelm.  Il  suivit  les  traces  p 
temelles  avec  autant  de  ruse  que  d'audace.  Il  avj 
épousé  la  fille  de  Gathal-Crovederg  O'CkHuior,  r 
de  Connacie  ;  il  se  servit  de  cette  alliance  pour  d 
truire  toute  la  famille  de  son  beau-père.  Crowdei 
étant  mort  en  1224,  il  fit  prononcer  la  confises 
tion  de  la  Connade  à  son  profit,  au  détriment  i 
Turiogh,  frère  du  défunt.  Nommé  ea  1227  loi 
député  d'Irlande,  il  employa  les  forces  anglais 
à  étendre  sa  domination  personnelle;  mais 
trouva  quelque  résistance  dans  les  princes  i 
landais.  Fedhlim,  son  beau-frère,  qu'il  avait  m 
sur  le  trône  à  la  place  de  Turiogh»  se  révolta, 
défit,  tua  son  onde,  et  se  soumit  directement 
Henri  m.  Richard  de  Burglio  fut  destitué,  et 
roi  d'Angleterre  ordonna  à  Maurice  Fiti-Géral( 
son  nouveau  lieutenant,  de  détruire  toutes  h 
forteresses  de  Burgho  et  de  rétablir  Fedhlim.  C 
pendant  Richard,  après  avoir  été  le  princtp 
acteur  dans  l'assassinat  du  comte  Marûdial, 
plus  dangereux  de  ses  rivaux  en  Irlande,  1 
craignit  pas  de  reparaître  à  Londres.  Le  roi 
renvoya  en  Irlande,  en  l'exhortant  d'être  à  l'av^ 
nir  moins  tyranniqueet  plus  loyal.  U  ne  tintai 
cun  compte  de  cet  avis,  et  usuipa  sncoessiveme 
les  domames  des  O'Mull-Lally,  des  O'Maghtei 
desO'Kally  et|desO'Gonnor.  Au  lieu  de  démai 
tder  ses  châteaux  forts,  il  en  fit  construire  ui 
chaîne  depuis  Athlone  jusqu'à  Gallway.  Aidé  1 
son  cousin  Jean,  comte  de  Kent,  ils  firent  1 
désert  delà  Connacie  et  battirent  Fedhlim  O'Ca 
nor,  leur  parent,  dans  une  bataille  où  vingt  mil 
Irlandais  restèrent  sur  place.  Fedhlim  s'adresj 
encore  une  fois  au  roi  d'Ang^etenre,  qui  ordoni 
de  nouveau  son  rétablissement,  avec  iiûoncli< 
aux  seigneurs  anglo-irlandais  «  d'extirper  jo 
qu'à  la  radne  de  cette  inique  génération  d 
Burgho,  et  de  n'en  laisser  crottre  aucun  rq< 
ton.  »  Fitz-Gérald  et  les  autres  barons,  lo 
d'obtempérer  aux  ordres  durai,  oontinoàrent 
favoriser  les  exactions  de  Buiglio,  et  bientât 
Moënmoye  prit  le  titre  qull  porte  enooreaujoa 
d'hui  àeCland'Ricard  (paysde  Ridiard).  Bo 
gho,  ayant  affermi  son  autorité,  s'embvqua  « 
suite  pour  aller  se  disculper  auprès  de  u 
souveram,  alors  en  Guyenne;  mais  il  mourut  < 
arrivant. 

Leland,  HUL  of  Ireland, 

IV.  BvnGHO  (Walter  he),  mort  en  1271. 
avait  épousé  en  1239  la  fille  du  comte  dfJlloni 
et  avait  réuni  cette  province  aux  immenses  d< 
maines  de  ses  ancêtres.  Aussi  poussa-t-il  « 
injustes  prétentions  plus  loin  encore  mie  « 
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prédécesseurs.  Il  détruisit  les  Mac-CartUy  et  les 
Fitz-Gerald,  auxquels  son  père  devait  tant,  chassa 
pour  la  troisième  fois  sou  oncle  Fedhlini  O'Con- 
uor  de  ses  États.  Cependant ,  il  succomba  sous 
le  poids  des  insurrections  que  ses  cruautés  sou- 
levèrent ;  il  fut  enfm  défait  par  Aodli  O'Connor, 
successeur  de  FedUlim. 

Leland.  IJUt.  of  Ireland. 

V.  BCRGHO(  mZ/mmoE),  dernier  comte  d'Ul- 
tonie,  i)etit>rilsde  Richard,  né  en  1312,  assassiné 
en  1333,  avait  épousé  Mathilde  Plantagenet,  prin- 
cesse du  sang  royal  ;  il  était  arrivé  au  plus  haut 
degré  de  splendeur  lorsque,  se  rendant  au  par- 
lement de  Dublin,  il  fut  tué  à  instigation  d'une 
de  ses  cousmes,  dont  il  détenait  le  frère.  Sa  mort 
fut  vengée  le  même  jour  par  le  massacre  de  plus 
de  trois  cents  personnes;  et,  longtemps  après  ce 
crime,  les  amnisties  portaient  cette  formule  : 
«  Excepté  le  cas  de  complicité  dans  la  mçrt  de 
Goillaame,  dernier  comte  dUltonie.  » 

Les  divers  membres  de  cette  puissante  fa- 
mille se  partagèrent  lUltonie  et  le  Clan-Ricard. 
Ils  renoncèrent  à  leur  nationalité,  et  se  firent 
frlandais  sous  le  nom  de  Mac-  William  et  Mac- 
David ,  afin  de  déposséder  la  fille  de  Guillaume, 
mariée  en  1352  an  prince  Lionel,  gonvemeor 
d'Irlande  en  1361.  Ni  les  forces  royales,  ni 
les  divers  arrêts  des  pariements,  ne  purent  les 
forcer  à  restituer  les  domaines  usurpés.  Aussi 
étaient-ih  qualifiés  en  Angleterre  «  d'Anglais  dé- 
générés, plus  Hlbemois  que  les  Hibemois  eux- 
mêmes.  »  En  1538  seulement  Henri  VIII  obtint 
la  remise  des  propriétés  contestées. 

LeUodj  HMor^  of  Ireland. 
Bim6i8TBi2i  (Jordan),  gentilhomme  ber- 
nois, mort  en  13.39.  Il  fut  uji  des  plus  actifs 
moteurs  de  la  ligne  des  seigneurs  suisses  qui  vou- 
laient soumettre  Berne  à  leur  obéissance.  Les 
deux  armées  eu  étant  venues  aux  mains  à  Lau- 
fen,  on  vint  lui  annoncer  prématurément  la  dé- 
faite des  Bernois.  Burgistein  s'écria  joyeuse- 
ments  en  pariant  de  lui-même  !  «  C'est  un  bon 
forgeron  cekii  qni  a  forgé  cette  guerre.  »  Le  len- 
demain ,  les  Bernois  vainqueurs  vinrent  mettre 
le  siège  devant  le  chMeau.  Burgistein  fit  alors 
des  propositions  d'accommodement;  mais  un 
archer  nommé  Reille  lui  traversa  la  tête  d'une 
flèche,  en  s'écriant  :  »  Un  bon  forgeron  a  forgé  ce 
trait  »  Le  château  fut  pris  et  rasé. 

Jetn  de  MtUler,  Hist.  de  la  Suiue. 
BURGISTEIN  (Conrad),  magistrat  bernois, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Il  était  du  parti  opposé  à  son  frère  Jor- 
dan, et  fut  conseiller  de  la  cité  de  Berne  en  1351 . 

Jean  de  MUller,  HitUde  la  Confédération  helvétique. 
—  Ersch  et  Gruber,  yillgem.  Encycl. 

BiJRGRMAiBii(/e^r)),  peintre  et  gravcur  alle- 
mand, né  à  Augsbourg  en  1474,  mort  en  1543.  Il 
égala,  dans  la  gravure  sur  bois,  Albert  Durer,  dont 
il  était  élève,  et  avec  lequel  il  exécuta  plusieurs 
œuvres.  On  o^nndlt  un  grand  nombre  de  ses 
planches,  toutes  remarquables  par  leur  perfection  ; 
Kouv.  BiocR.  (;r.Nj'.iL  -    T.  vu. 
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eu  voici  les  principales  ;  Vempereur  Maximi- 
lien  /"'  à  cheval;  —  saint  George  à  cheval; 
^  le  Martyre  de  saint  Sébastien  ;  —  une  col- 
lection de  soixante-dix-sept  pièces  représentant 
en  pied  les  ancêtres  de  Vempereur  Maximi- 
lien  P'  :  cette  collection  est*  très-rare.  Une 
seconde,  de  deux  cent  cinquante  morceaux,  in- 
titulée le  Roi  sage,  ou  Narration  des  actions 
de  Vempereur  Maximilien ,  a  été  publiée  en 
1775;  une  troisième  collection  contient  cent 
trente-cinq  pièces,  et  a  pour  titre  :  Triomphe 
de  Vempereur  Maximilien  P';  elle  représente 
les  combats  livrés  par  cet  empereur,  et  les  oostu  • 
mes  des  officiers  de  sa  maison  ;  elle  n'a  été  pu- 
bliée qu'en  1796,  encore  est-elle  incomplète; 
enfm,  la  quatrième  collection  contient  les  ima- 
ges des  saints  et  des  saintes  de  la  famille  de 
Maximilien;  les  planches  étaient  an  nombre 
de  cent  vingtrdeux,  mais  trois  sont  égarées  ;  ce 
n'est  qu'en  1799  que  cet  ouvrage  a  été  publié. 
On  cite  aussi  avec  éloge  une  eau-forte  de  Burg- 
maier  qui  est  d'une  grande  rareté;  elle  repré- 
sente Mars  et  Vénus,  Plusieurs  de  ces  gra- 
vures sont  th-ées  en  couleur,  à  la  manière  dite 
clair-obscur.  Divers  artistes  ont  été  employés 
à  l'exécution  de  ces  nombreux  travaux;  on  re- 
trouve les  noms  de  plusieurs  d'entre  eux  tracés 
sur  le  revers  des  plandies  qui  existent  encore; 
mais  les  dessins  sont  tous  de  Burgkroaier. 

On  conserve  aussi  à  Augsbourg  des  peintures 
à  fresque  et  des  tableaux  pemts  par  Burgkmaier, 
ainsi  que  son  portrait  et  celui  de  sa  femme  peints 
par  lui-même  en  1529.  Ses  compositions  sont 
originales,  mais  généralement  entachées  du  mau- 
vais goût  de  son  époque. 
IVagler,  Nevet  Mlçernêbiêt  JiûnsUer-LexUtnL 

BURGOS  (Alphonse  de).  Voy.  Abneb. 

BURGOS  (Alphonse) f  médecin  espagnol,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  11  fut  docteur  de  l'université  d'Alcala,  et 
médecin  de  l'inquisition  à  Cordoue.  On  a  de  lui 
un  Traité  de  la  Peste. 
Antonio ,  Bibliotk.  hUf,  nova, 

BURGOS  (Antoine),  jurisconsulte  espagnol, 
né  à  Salamanque  en  1455,  mort  à  Rome  le  10 
décembre  1525;  il  était  référendaire  et  secré- 
taire du  pape  Léon  X,  qui  FaTait  appelé  près 
de  lui;  il  avait  professé  pendant  viiigt  années  le 
droit  canonique  à  Bologne.  On  a  de  lui  un  vo- 
lume in-fol.  intitulé  Super  utili  et  quotidiano 
tUulo  de  Emptione  et  Venditione  in  Deere- 
talibus;  Pavie,  1511;  réimprimée  Parme, 
1574;  Veulse  et  Lyon,  1575.  Il  a  laissé  aussi 
quelques  traités  de  Constitutionibus ,  de  Res- 
criptis,  etc.,  etc. 

Panclrole ,  de  Ctar.  leg.  interpr.  —  Nicolaii  Aolooio , 
Bibl.  hisp. 

*  BURGOS  (Paul  de),  évêque  espagnol,  né  à 
Buigos  en  1353,  mort  le  29  août  1435.  Il  était 
d'abord  juif,  puis  se  convertit  au  christianisme, 
et  se  fit  baptiser  ainsi  que  ses  trois  fils.  Il  prit 
alors  le  nom  de  Paul  de  Sainte-Marie.  Sa  femme 
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étant  morte,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
év6que  de  Carthagène,  puis  de  Borgos.  Le  roi 
ilcnri  n  le  choisit  pour  être  précepteur  de  son 
(ils  Jean.  On  a  de  Bnrgos  des  additions  impor- 
tantes aux  Postules  de  Nicolas  de  Lyra  sur  l'É- 
criture, et  un  traité  intitulé  Scrutinium  Scrip- 
turarvm,  1691. 

Martana ,  Hitt.  4*Esp.  -  Sixte  de  Sienne ,  BibUotA. 
sanct, 

*BUE608  (Alphonse),  évèque  et  historien 
espagnol,  fils  aîné  de  Paul,  lui  succéda  dans  son 
évéché,  et  composa  un  abrégé  de  lliistoire  d'Es- 
pagne, intitulé  Anacephalxosis  regum  Hispa- 
nia, 

Martana,  iïiif.  d'£sp.  —  Slile  de  Sienne.  BlbUoth. 
tanet.  —  BeUarmln,  de  Script,  «eetêt.  —  Pouevin ,  ^p- 
paratut  taeer. 

*  BURGOS  (Jean-Baptiste)  f  théologien  espa- 
gnol, natif  de  Valence,  mort  en  1574  ;  il  était  de 
l'ordre  des  Augustins.  Envoyé  au  concile  de 
Trente  en  1562,  il  y  prononça  un  discours  re- 
marquable  sur  les  quatre  moyens  d'extirper 
les  hérésies.  Il  enseigna  ensuite  la  théologie  dans 
sa  Tille  natale.  Ses  sertnons  ont  été  hnprimés  à 
LouTain  en  1567. 

incolaa  Antoaïo.  Bibl.  hUp,  —ÏJt  Mire,  Serip,  stte, 

xri. 

BURfiOTHB  (  John  ),  g^ral  et  poète  anglais, 
mortle  2  août  1792.  n  était  fils  naturel  de  lord  Bin- 
gley,  et  se  voua  de  bonne  heure  à  Tétat  militaire. 
Il  parvint  bientôt  par  ses  protections  au  grade  de 
g^éral.  En  1762,  un  corps  de  troupes  anglaises 
lui  fut  confié  en  Portugal  ;  puis  il  Ait  élu  représen- 
tant de  Preston  au  parlement,  et  en  1775  envoyé 
au  Canada  comme  gouTemeur.  En  1777,  il  reçut 
Tordre  de  marcher  contre  le  congrès  américain. 
Ck>nfiant  en  ses  talents  littéraires,  il  débuta  par  une 
proclamation  ridicule,  offrant  aux  insurgés  Talter- 
nativedu  pardon,  s'ilsvoulaientdéposer  lesarmes, 
ou  de  la  Tengeance  la  plus  terrible,  s'ils  persis- 
taient à  vouloir  leur  émancipation.  Washington 
lui  répondit  avec  autant  de  noblesse  que  de  fer- 
meté. La  campagnes'ouvrit,  et  Burgoyne  rem  porta 
un  avantage  sur  les  Américains  près  de  Ticonde- 
rago.  Ce  succès,  qu'il  décora  du  nom  de  victoire, 
doubla  sa  présomption  et  son  imprudence;  il  prit 
la  retraite  des  Américains  pour  une  fuite,  et  s'en- 
gagea derrière  eux  sans  s'être  assuréaucun  moyen 
de  subsistance  ni  de  retraite.  A  Saratoga ,  il  se  vit 
enveloppé  et  forcé  de  capituler,  sous  la  condition 
de  ne  plus  servir,  lui  et  son  armée,  contre  l'Amé- 
rique. 11  avait  d^  perdu  4,300  hommes  depuis  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Le  général  Gates,  auquel 
il  se  rendit,  avait  été  officier  dans  le  même  i^gi- 
ment  anglais  que  Bourgoyne.  Il  accueillit  son  an- 
cien camarade  avec  une  railleuse  courtoisie,  et  s'é- 
cria :  «(  Bonjour,  général  Borgoyne;  j'ai  beaucoup 
de  plaisirà  vous  revoûr! — Je  vous  en  crois, r^ 
pondit  ToCBcier  anglais;  mais  je  prends  Dieu  à 
témdn  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en 
^penser.  »  —  Burgoyne,  qui  afTedait  l'esprit, 
avait  souvent  parié  de  Gates  comme  d'un  homme 
sans  talents,  et  TappHait  ordinairement  l'accou- 


cheuse. Quoique  Gates  n'ignorât  pas  tous  ces 
propos ,  il  usa  de  générosité ,  et  se  permit  seule- 
ment cette  raillerie  :  —  «  Vous  devez  à  présent, 
général  Burgoyne,  me  regarder  comme  une 
bonne  accoucheuse;  car  je  tous  ai  délivré  de 
6,000  hommes!  «  —  Burgoyne,  de  retour  en 
Angleterre,  se  justifia  difficilement.  Il  épousa 
une  fille  de  lord  Derby,  et  fut  membre  du  par- 
lement (1781).  Meilleur  courtisan  que  bon  gé- 
néral, on  ne  lui  accorda  pourtant  aucun  emploi 
public;  il  devint  le  favori  de  la  reine,  et,  cé- 
dant à  ses  goûts  littéraires,  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  sans  mérite  et  quelques  comédies 
sans  intérêt.  Voici  le  titre  de  quelques-unes  :  M 
IS'ymphe  des  chênes  ; — Richard  Cceur  de  lion  ; 

—  V  Héritière. 

Sparki,  American  Biograpkp,  —  Biograpkia  druma- 
tica. 

BUEGSDOBF  (  Frédéric- Auguste-Louis  de  \ 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig  le  23  mars 
1747,  mort  à  Beriin  le  19  juin  1802.  Il  était  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin;  et  grand  matbe 
des  forêts  de  la  Marche  de  Brandebouiig.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  sur  Tar- 
boricutt ure  et  sur  ce  qui  se  rattache  à  l'écoDomle 
sylvestre.  En  voici  les  titres  :  Essai  d'une  histoire 
complète  des  espèces  de  bois  les  plus  avanta- 
geuses; Beriin,  in-4'',  33  planclies,  1783-1787; 

—  Instruction  pour  cultiver  les  aràres  tant 
indigènes  qu'exotiques  en  Allemagne;  Bertia, 
1787,  in-8«;  —  Manuel  du  Forestier,  Berlin 
et  Leipzig,  1788,  in-8%  traduit  par  BaudriUart 
en  1808;  Paris,  2  toI.  avec  29 gravures;  —  Ob- 
servations sur  un  voyage  dans  le  Harz  en 
1783;  ^  Introduction  à  la  Dendrologie;  Berlin, 
1800,  in-fol.;  —  Histoire  naturelle  du  cerf; 

—  Sur  le  cynips  de  Vécorce  du  chêne  ;— Sur  Us 
accidents  des  forêts,  et  les  précautkms  et  re- 
mèdes à  y  opposer, 

Âctee  de  la  SoeUU  du  êermUOeurg  ê*  te  WÊimrei 
Bertln,  t.  V  et  VI.  -  Bêcu/eU  de  VAcuAémie  4»  BerUn: 
1798.  -  Actes  de  la  Société  (f  AM.  nol.  dt  Oerttn ,  t;  IV, 
p.  ils. 

BUBGSDomrF  {Frédéne''Bmest).    Vey. 

BORGSDORFP. 

*BVE6u.^Dio  de  Pise  (Jean),  en  Jean  de 
Botir^oyiie,  érudit  italien,  mort  à  Pise  en  1 190  (t). 
Son  épitaphe  dit  : 

Omne  qnod  est  natam  terris,  mb  sole  Innat— , 
lllc  pif  ne  KclTil  sclbUe  qnlécprid  cnt( 

OpUniuft  Intcrpres  GrccomiD  bwle  rdrclM, 
Plarlraa  romsDO  coDtoIU  eloqulo. 

Cette  épitaphe  ne  foit  qu'exprimer  Texpresaion 
des  contemporains  sur  la  sdenoede  Baigirodio. 
il  traduisit  en  latin  l'ouvrage  de  Néroéshis  sur 
la  nature  de  l'homme,  les  Géoponiqnes,  et  des 
ouvrages  d'Hippocrate  et  de  Galien.  Son  érudi- 
tion fut  admirée  par  les  pères  du  concile  de 
Rome  en  1 180,  auxquels  il  présenta  li  traduction 
des  Homélies  de  saint  Jean  Ghryaoslome  sur  1*1^ 
vangiie  de  saint  Jean. 

(1)  En  119^,  dans  JScher  [Allgemthut  Cetekrtem'Uti' 
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Scbœll,  Histoire  dé  la  littérature  grecque,  t.  VII,  p.  yn. 

-  tilnguené,  HUt.  litt.  de  l'Italie.  -  Ptgnorlus,  Epkatola 

%%,  adJo.  Bon^facium.-  Cave.  Historla  tltim^ria  terêp- 

(«r.  eectesiastie.-'  8tx,  Onowuutieon  UtUrartutm,  II,  Mt. 

BDR6UND10  OU  BORfiONDlO  (ffOTOCe),  jé- 

8aite  et  pocte  italien,  né  à  Brescia  en  1A79,  mort 
à  Rome  le  i"  mars  1741.  Il  fat  profeuenr  de 
littérature  et  de  mathématiques,  bitkliothécaire  du 
MuséfB,  et  enfm  recteur  du  Ck^lége  romain.  11  a 
laissé  quelques  poésies,  et  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  les  matliématiqueS  et  Tastronomie. 
Nous  citerons  :  3fotus  tellufis  in  orbe  annuo 
ex  novis  observationilms  impugnatus  ;  Rome, 
1714 ,  in-4'*;  —  Novœ  hydrimeCri  idca;  Rome, 
1717;  —  Mapparum  constructio  in  planis 
spheram  tangentUms;  Rome,  1718,  In-S"*;  — 
Antliarum  leges;  Rome,  1722;  —  Usîu 
normœ  in  constructione  xquationum  plana- 
tum  et  solidarum;  Rome,  1727;  —  Telesco- 
pium  geodeticum  ;  Rome,  1728  ;  —  De  cohx- 
rentia  caleuli  astronomici  cum  œquaiionibm 
gregorianis;  in-4®,Rome,  1734. 

Mémoiret  de  Trévoux ,  ni7  et  1719.  —  JOcher,  JUgtm. 
Celehrt.  Lexie. 

BUBGDNDius  OU  BOfjRGOiGNB  (Antoine), 
écrivain  belge,  né  à  Bruges  vers  1594,  mort  en 
1657.  D'abord  jésuite,  il  quitta  cet  ordre,  et  de- 
.  Tint  chanoine,  pois  doyen  de  la  cathédrale  de 
Bruges.  On  a  de  loi  :  lÀngux  vitia  et  remé- 
dia emblematice  eœpressa;  Angers,  1631,  avec 
fig.;  —  Mundi  Lapis  Ljfdius,  sive  Vanitas 
per  veritatem  falsi  acc^isata  et  eonvicta; 
Anvers,  1639,in-4«,  avec  fig.  Ces  deux  ouvrages 
sont  devenus  rares. 

Biographie  mUvoneUê  { edHlon  belge  ;. 

BVBGiniBm  ou  BOUBfiOlGNB  {ffiCOlos), 

jurisconsulte  et  historien  belge^  né  à  Engbleu 
(Hainaut)  le  29  sq>tembre  1586,  mort  en  1639. 
Il  fit  d'abord  quelques  poésies  latines,  et  se  fit 
recevoir  avocat  à  Gand.  Maximilien,  duc  de  Ba- 
vière, rappela  en  1627 ,  lui  donna  la  chaire  de 
droit  civil  à  Ingolstadt,  puis  le  nomma  successi- 
vement conseiller  et  historiographe  de  son  du- 
ché. L'empereur  Ferdinand  II ,  voulant  se  Tat- 
taclier,  le  fit  comte  palatin  ;  mais  Bourgoigne 
préféra  retourner  dans  sa  patrie,  et  entra  en 
1630  au  conseil  du  Brabant.  Il  avait  surtout  une 
connaissance  très-exacte  des  coutumes,  et  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  branche  de  la  juris- 
prudence. On  a  de  lui  :  Poémata;  Anvers,  1621, 
ui-4'  ;  —  ffistoi-ia  Bavarica,  seu  LudovicuslV, 
imperator,  ac  ejus  vita  et  res  gestœ,  ab  anno 
1313  ad  annum  1347;  Anvers,  1629,  3®  éd., 
in-4°;  —  Historia  Belgica,  ab  anno  1558  ad 
annum  1567  ;  Ingolstadt^  1629,  in-4*'  ;  —  Ad  con- 
suetudines  Flandrix  tractatîis;Leydiey  1634 
et  1635,  in-12;  —  Commentaritis  de  Evictio- 
nibus;  Cologne,  1662,  in-12.  Tous  ces  traités 
ont  été  réunis  en  un  seul  volume;  Bruxelles, 
1674,  in-4*. 

Foppeas,  Bibliotheca  Belgica,  i.  II,  p.  902.  —  David 
dément.  Bibliothèque  curieuse.  —  Paquot,  Mémoires.  — 
%^eert,  Mhense  Belgica.  -  André,  Bibliotheca  Belgica, 
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*BDRGUS  (5ini6a/fft<5),  médecin  À  Crémone 
vers  la  fin  du  treizième  siècle  ;  il  a  laissé  entre  au- 
tres :  de  Sanitate  tuenda,  et  De  ratione  vicltis. 
Le  mouvement  d'examen  et  de  recherches  dont 
la  médecine  du  moyen  Age  commence  à  être  l'objet 
pourra  révéler  quelle  est  la  portée  et  l'utilité  de 
ces  compositions,  délaissées  depuis  si  longtemps. 

Arisl,  Cremona  illustrata,  1. 1,  p.  134. 
BUB6US.    Voy.  BORGO. 
BUBI.  Voy,  BURY. 

BUBIDA2I  (Jean),  natif  de  Béthune  en  Ar- 
tois, disciple  d'Ockam.  et  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  nominalistes  du  quatorzième  siècle, 
a  fleuri  de  1338  à  1358.  H  professa  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  Paris,  où  il  fut  pro- 
cureur de  la  nation  de  Picardie.  Nous  le  trou- 
vons en  1 347  recteur  de  l'université  (voy,  Daliard, 
prtface  de  la  Logique  de  Buridan  ) ,  et  député 
en  1345  auprèsdePhilippe  de  Valois pourdeman- 
der  l'exemption  delà  gabelle.  L'historien Gaguin 
a  rapporté,  dans  son  Compendium,  la  tradition 
qui  faisait  échapper  Buridûi,  comme  par  miracle, 
au  sort  (pie  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  avait  déjà  £ût  éprouver  à  plusieurs  au- 
tres écoliers  de  Paris,  qu'elle  foisait  secrètement 
venir  dans  ses  appartements  et  précipiter  ensuite 
dans  la  Seine,  pour  cacher  ses  débauches.  Buri- 
dan aurait  professé,  en  raison  de  ce  faât,  la  doc- 
trine qu'il  est  permis  de  tuer  une  reine,  si  c^est 
nécessaire.  Villon  faisait  allusion  k  ce  récit 
dans  sa  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  : 

Semblabksinent,  où  eti  It  reine 
Qnl  commftoda  que  Barldan 
FOt  Jeté  en  on  mc  en  Seine  ? 

Gagnin  ne  révoque  point  l'aventure  en  doute; 
il  prouve  seulement  que  ce  n'est  point  à  la  refaia 
Jeanne  de  Navarre,  morte  en  1304,  quil  fal- 
lait imputer  ces  crimes  rapportés  par  la  chro- 
nique, mais  à  l'une  des  femmes  épouses  des  trois 
fils  de  Philippe  le  Bel ,  «'est-à-dire  soit  à  Mar- 
guerite de  Bourgogne ,  soit  à  Jeanne  de  Poitiers , 
ou  à  Blanche ,  comtesse  de  la  Marche.  Tontes 
trois  avalent  été  renfermées,  pour  cause  d'a- 
dultère, au  Château -Gaillard;  et  l'on  ne  savait 
pas  de  quelle  manière  était  morte  la  première , 
choisie  depuis  comme  l'héroïne  d'un  drame  cé- 
lèbre qui  a  fait  revivre  les  noms  un  peu  oubliés 
de  Marguerite  de  Bourgogne  et  de  Buridan. 
Bayle  s'autorise  des  vers  de  Villon  pour  conjec- 
turer que  la  reine  avait  fait  jeter  dans  la  Seine 
Buridan,  déjà,  vi«ux  et  célètnre  parmi  les  défen- 
seurs du  nominalisme,  pour  avoir  empêché,  par 
ses  exhortations,  ses  disciples  de  se  i*endre  aux 
séductions  de  Marguerite.  Un  maître  es  arts  en 
l'université  de  Leipzig  avait  même  composé  en 
1471  un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Cùm- 
mentariolus  historicus  de  adolescentibus  Pa- 
risiensibus,  per  Buridanum,  natione  Pic- 
cardum,  ab  illiciiis  cujusdam  reginx  Fran- 
ciœ  amoribus  retractis,  Krants  dit  avoir  vu 
cette  pièce  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Heiligenstadt ,  dans  la  haute  Autriche. 
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étant  morte,  il  entra  dans  les  ordres,  et  devint 
év6que  de  Carthagènc ,  puis  de  Burgos.  Le  roi 
Henri  11  le  choisit  pour  être  précepteur  de  son 
(ils  Jean.  On  a  de  Bnrgos  des  additions  impor- 
tantes aux  Postules  de  Nicolas  de  Lyra  sur  l'É- 
criture, et  un  traité  intitulé  Scrutinium  Scrip- 
turarum,  1591. 

Marlana ,  £f<ir.  d'Eip.  -  SU  le  de  Sienne,  Biblioth. 
sanct. 

*BUE608  ( Alphonse),  évèque  et  historien 
espagnol,  fils  aîné  de  Paul,  lui  succéda  dans  son 
évéché,  et  composa  un  abrégé  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, intitulé  Anacephalxosis  regum  Hispa- 
nia. 

Marlaiu,  iïjit.  d^Esp.—  Slile  de  Sienne.  BibUoth. 
tanet.  —  BeUarmln,  de  Script,  eeeUt.  —  Potsevlo ,  ^ép- 
paratut  taeer, 

*BUBGOS  (Jean-Baptiste),  théologien  espa- 
gnol, natif  de  Valence,  mort  en  lô74  ;  il  était  de 
Tordre  des  Augustins.  Envoyé  au  concile  de 
Trente  en  1562,  il  y  prononça  un  discours  re- 
marquable sur  les  quatre  moyens  d'extirper 
les  hérésies.  Il  enseigna  ensuite  la  théologie  dans 
sa  Tille  natale.  Ses  sermons  ont  été  imprimés  à 
Louvain  en  1567. 
Iflcolai  Aotoalo,  Bibi.  hUp.  —  U  Mire,  Serip,  Mme, 

xrj, 

BVRfiOTHB  (John),  g^ral  et  poète  anglais, 
mort  le  2  août  1792.  Il  était  fils  naturel  de  lord  Bin- 
glcy,  et  se  voua  de  bonne  heure  à  Tétat  militaire. 
11  parvint  bientôt  par  ses  protections  au  grade  de 
gâiéral.  En  1762,  un  corps  de  troupes  anglaises 
lui  Tut  confié  en  Portugal  ;  puis  il  Ait  élu  représen- 
tant de  Preston  au  parlement,  et  en  1775  envoyé 
au  Canada  comme  gouverneur.  En  1777,  il  reçut 
Tordre  de  marcher  contre  le  congrès  américain. 
Confiant  en  ses  talents  littéraires,  il  débuta  par  une 
proclamation  ridicule,  offrant  aux  insurgés  Talter- 
nativedu  pardon,  sUs  voulaientdéposer  lesarmes, 
ou  de  la  vengeance  la  plus  terrible,  s'ils  persis- 
taient à  vouloir  leur  émancipation.  Washington 
lui  répondit  avec  autant  de  noblesse  que  de  fer- 
meté. La  campagne  s'ouvrit,  et  Burgoyne  remporta 
un  avantage  sur  les  Américains  près  de  Ticonde- 
rago.  Ce  succès,  qu'il  décora  du  nom  de  victoire, 
doubla  sa  présomption  et  son  imprudence;  il  prit 
la  retraite  des  Américains  pour  une  fuite,  et  s'en- 
gagea derrière  eux  sans  s'être  assuré  aucun  moyen 
de  subsistance  ni  de  retraite.  A  Saratoga ,  il  se  vit 
enveloppé  et  forcé  de  capituler,  sous  la  condition 
<le  ne  plus  servir,  lui  et  son  armée,  contre  l'Amé- 
rique. 11  avait  d^  perdu  4,300  hommesdepuis  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Le  général  Gates,  auquel 
il  se  rendit,  avait  été  officier  dans  le  même  régi- 
ment anglais  que  Bourgoync.  Il  accueillit  son  an- 
cien camarade  avec  une  railleuse  courtoisie,  et  s'é- 
ciia  :  a  Bonjour,  général  Burgoyne;  j'ai  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  revoir  !  —  Je  vous  en  crois ,  ré- 
pondit l'officier  anglais  ;  mais  je  prends  Dieu  à 
témoin  que  j'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu  pour  m'en  ; 
dispenser.  »  —  Burgoyne,  qui  affectait  l'esprit,  | 
avait  souvent  parié  de  Gates  comme  d'un  homme  i 
sans  talents,  et  l'appelait  ordinairement  CaccoU' 
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cheuse.  Quoique  Gates  n'ignorAt  pas  tous  ces 
propos,  il  usa  de  générosité ,  et  se  pennlt  seule- 
ment cette  raillerie  :  —  «  Vous  devez  à  présent, 
général  Burgoyne,  me  regarder  comme  une 
bonne  accoucheuse;  car  je  tous  ai  délivré  de 
6,000  hommes!  «  —  Burgoyne,  de  retour  en 
Angleterre,  se  justifia  difficilement.  Il  épousa 
une  fille  de  lord  Derby,  et  fut  membre  du  par- 
lement (1781).  Meilleur  courtisan  que  Imni  gé- 
néral, on  ne  lui  accorda  pourtant  aucun  emploi 
public;  il  devint  le  favori  de  la  reine,  et,  cé- 
dant à  ses  goûts  littéi'aires,  il  composa  quelques 
pièces  de  vers  sans  mérite  et  quelques  comédies 
sans  intérêt.  Voici  le  titre  de  quelques-unes  .*  k 
Aymphe  des  chênes  ; — Richard  Camr  de  lion  ; 

—  V  Héritière, 

S^wtA,  American  Biograpky,  —  Biograpkia  drame- 
tica. 

BUStiSDOBF  (  FrédériC'Auguste'JLouii  de  ), 
naturaliste  allemand,  né  à  Leipzig  le  23  mars 
1747,  mort  à  Berlin  le  19  juin  1802.  Il  était  de 
l'Académie  des  sciences  de  Berlin;  et  grand  maître 
des  forêts  de  la  Marche  de  Brandebourg.  Il  a  laissé 
un  grand  nombre  d'ouvrages  fort  estimés,  sur  l'ar- 
boriculture et  sur  ce  qui  se  rattache  à  réoonomie 
sylvestre.  En  voici  lestitres  :  Essai  d'umehistoirt 
complète  des  espèces  de  bois  les  plus  avanta- 
geuses; Beriin,  in-4'',  33  plandies,  1783-1787; 

—  Instruction  pour  cultiver  les  arbres  tant 
indigènes  qu'exotiques  en  Allemagne;  Berlia, 
1787,  in-8«;  —  Manuel  du  Forestier,  Berfia 
et  Leipzig,  1788,  in-8%  traduit  par  BaudriUart 
en  1808;  Paris,  2  vol.  avec  29 gravures;  —  06- 
servations  sur  un  voyage  duns  le  Harz  en 
1783;^  Introduction  à  la  Dendroiogie;  Berlin, 
1800,  in-fol.  ;  —  Histoire  natureliê  du  cerf; 

—  Surlecynipsde  l'écorce  du  chêne  f^  Sur  la 
accidents  des  forêts,  et  les précautitms  et  re- 
mèdes  à  y  opposer. 

Âctee  de  la  .Société  des  termiaiemrg  4a  ta  WÊiwre; 
BerllD,  t.  V  et  VI.  -  AatimU  da  rjicadëmia  da  BerUm: 
1798.  -  Actei  de  la  Société  (f  AM.  Rat  de  BtrUn ,  t  If , 
p.  ils. 

BunfiSDoarF    (Frédéric "  Bmesi).   Veg. 

BORGSnORFF. 

*BVEGU3fDio  de  Pise  (Jean)^  on  Jeau  de 
Bourgogne,  érudit  italien,  mort  à  Ptee en  1190(1). 
Son  épitaphe  dit  : 

Omne  qaod  est  natnm  terris,  nb  tôle  loealHi, 

llle  plene  icirll  «clhUe  qni4qalS  cnt{ 
OpUniuR  interpm  Gneconim  fonte  ntrtSah 
Piurtina  romano  contulU  eluquto. 

Cette  épitaphe  ne  foit  qu'exprimer  rexpretsloa 
des  contemporains  sur  la  sdenoede  BaigumUo. 
Il  traduisit  en  latin  Touvrage  de  Eféméiias  sur 
la  nature  de  Thomme,  les  Géoponiques,  et  des 
ouvrages  d'Hîppocrate  et  de  Galien.  Son  érudi- 
tion fut  admirée  par  les  pères  du  concile  de 
Bome  en  1 180,  auxquels  il  présenta  la  tndoctîoa 
des  Homélies  de  saint  Jean  Chrysostome  sur  fÉ- 
vangiie  de  saint  Jean. 

(1)  En  im,  dans  JOcher  {ÀlIgemainH  CeMérfem-Ui^ 
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Schœil,  Histoire  de  la  littérature  grecque^  t.  Vll.p.fn. 

-  GInguené,  Hlst.  liU.  de  l'Italie.  -  Ptgnortus,  Bpiitota 

89.  ad  Jo.  Bonifacium.—  Cave.  Hittoria  Uttêraria  terip- 

tor,  êcctetiattic.—  8âi,  OnowÊOitieon  UtUrariim^  //,  IN. 

BCBCVMDIO  OU  BORGOHDIO  (fTorOOe),  jé- 

enite  et  pocte  italien,  né  à  Bresda  en  1679 ,  mort 
à  Rome  le  1*'  mars  1741.  n  fat  professeur  de 
littérature  et  de  mathématiques,  bibUotbécaire  éa 
Mmédt  et  enfin  recteur  du  Ck^lége  romain.  H  a 
laissé  quelques  poésies,  et  un  grand  nombre  de 
mémoires  sur  les  matliématiqaes  et  i*astrooomie. 
Nous  citerons  :  3fotus  telluris  in  orbe  annuo 
ex  novis  obsermtionibus  impugnatus;  Rome, 
1714 ,  in-4*»;  —  Novx  hydrtimetn  idea;  Rome, 
1717;  —  Mapparum  constructio  in  planis 
spheram  tangentibus;  Rome,  1718,  in-S**;  — 
Antliarum  leges;  Rome,  1722;  —  Ustis 
normx  in  constructione  xquaiionum  plana- 
rum  et  solidarum;  Rome,  1727;  —  Telesco- 
pium  geodeticum;  Rome,  1728;  —  De  cohâe- 
rentia  calculi  astronomici  cum  xquationiinu 
gregorianis;  in-4'»,Rome,  1734. 

Mémoireê  de  Trévoux ,  17S7  et  1719.  —  JOcher,  Jllgêm. 
Cêlehrt.  Uxic. 

BCAGUNDics  00  BOCRGOiGiiB  {ÂnMne), 
écrivain  belge,  né  à  Bruges  yers  1594,  mort  en 
1657.  D*ab«tl  jéeoHe,  il  quitta  cet  ordre,  et  de- 
.  Tint  chanoine,  pois  doyen  de  la  cathédrale  de 
Bruges.  On  a  de  loi  :  lÀngtue  vitia  et  remé- 
dia emblematice  expressa;  Anvers,  1631,  avec 
fig.  ;  —  Mundi  Lapis  Iffdius,  sive  Vanitas 
per  veritatem  falH  aeatsata  et  convicta; 
Anvers,  1639,  in-4*,  aTecflg.  Cesdenx  ouvrages 
sont  devenus  rares. 

Bio9raphi4  univenellê  (  edMioo  belge  ;. 

BVBGlJlfBlirS  ou  BOVBfiOIGNB  {NiCOloS^ 

jurisconsulte  et  historien  belge,  né  à  Enghien 
(  Rainant)  le  29  septembre  1586,  mort  en  1639. 
Il  fit  d'abord  quelques  poésies  latines,  et  se  fit 
recevoir  STocat  à  Gand.  Maximilien,  dnc  de  Ba* 
vière,  Tappela  en  1627 ,  lui  donna  la  chaire  de 
droit  civil  à  Ingolstadt,  puis  le  nomma  successi- 
vement conseiller  et  historiographe  de  son  du- 
ché. L'empereur  Ferdinand  U ,  voulant  se  Tat- 
taclier,  le  fit  comte  palatin;  mais  Boui^igne 
préféra  retourner  dans  sa  patrie,  et  entra  en 
1630  au  conseil  do  Brabant.  U  avait  surtout  une 
connaissance  très-exacte  des  coutumes,  et  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  sur  cette  brandie  de  la  juris- 
prudence. On  a  de  lui  :  Poëmata;  Anvers,  1621, 
ui-4'  ;  —  Historia  Bat^at^a,  seu  LudovicuslV, 
imper ator^  acejus  vUa  et  res  gestx,  ab  anno 
1313  ad  annum  1347;  Anvers,  1629,  3*  éd., 
ior^"*  i  —  Historia  Belgica,  ab  anno  1558  ad 
annum  1567  ;  Ingolstadt,  1629, 10-4"  ;  —  Ad  con- 
suetudines  Flandriœ  tractatus  ;  Leyde,  1634 
et  1635,  in-12;  —  Commentarius  de  Evictio- 
nibus;  Cologne,  1662,  inrl2.  Tous  ces  traités 
ont  été  réunis  en  un  seul  volume;  Bruxelles, 
1674,  in-4». 

Foppeas,  Bibliotheca  BelgicOt  t.  Il,  p.  902.  —  David 
CSément.  Bibliothèque  curieuse.  —  Paquot,  Mémoires.— 
S^eert,  jitherue  Belgiea.  —  André,  Bibliotheca  Belçiea. 

ëioçraphie  générale  des  Belges. 


*BDRGUS  (Sinibaldus),  médecin  À  Crémone 
vers  la  fin  do  treizième  siècle  ;  il  a  laissé  entre  au- 
tres :  de  Sanitate  tuenda,  et  De  ratione  victus. 
Le  mouvement  d'examen  et  de  recherches  dont 
la  médedne  du  moyen  Age  commence  à  être  l'objet 
pourra  révéler  quelle  est  la  portée  et  l'utilité  de 
ces  compositions,  délaissées  depuis  si  longtemps. 

Aricl,  Cremona  itlustrata,  1. 1,  p.  1S4. 

BDBGUS.    Voy,  BORGO. 

BUBI.  Voy,  BURY. 

BUBiDAN  (Jean),  natif  de  Bétbune  en  Ar- 
tois, disciple  d'Ockam.  et  l'un  des  plus  célèbres 
philosophes  nominalistes  du  quatorzième  siècle, 
à  fleuri  de  1338  à  1358.  Il  professa  avec  dis- 
tinction dans  l'université  de  Paris,  où  il  fut  pro- 
cureur de  la  nation  de  Picardie.  Nous  le  trou- 
vons en  1347  recteur  de  l'université  (t^oy.DaUard, 
préface  de  la  Logique  de  Buridan  ) ,  et  député 
en  1345  auprèsdePhilippe  de  Valois  pour  deman- 
der l'exemption  delà  gabdle.  L'historien  Gaguin 
a  rapporté,  dans  son  Compendium,  la  tradition 
qui  faisait  échapper  Buridan,  comme  par  miracle, 
au  sort  qoe  la  reine  Jeanne,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  avait  déjà  foit  éprouver  à  plusieurs  au- 
tres écoliers  de  Paris,  qu'elle  Cûsait  secrètement 
venir  dans  ses  appartements  et  précipiter  ensuite 
dans  la  Seine,  pour  cacher  ses  débauches.  Buri- 
dan aurait  professé,  en  raison  de  ce  fait,  la  doc- 
trine qu*il  est  permis  de  tuer  une  reine,  si  c'est 
nécessaire,  Villon  taisait  allusion  à  ce  récit 
dans  sa  Ballade  des  Dames  du  temps  jadis  : 

SendMaMemeot,  oA  est  la  reine 
Qol  couunanila  qae  Buridan 
pat  jeté  en  on  uc  en  Seine  ? 

Gaguin  ne  révoque  point  l'aventure  en  doute; 
Il  prouve  seulement  que  ce  n'est  point  à  la  reine 
Jeanne  de  Navarre,  morte  en  1304,  quil  fol- 
lait  imputer  ces  crimes  rapportés  par  la  chro- 
nique, mais  à  l'une  des  femmes  épouses  des  trois 
fils  de  Philippe  le  Bel ,  e'est-à-dire  soit  à  Mar- 
guerite de  Bourgogne ,  soit  à  Jeanne  de  Poitiers , 
on  à  Blanche ,  comtesse  de  la  Marche.  Toutes 
trois  avaient  été  renfermées,  pour  cause  d'a- 
dultère, au  Château-Gaillard;  et  l'on  ne  savait 
pas  de  quelle  manière  était  morte  la  première , 
choisie  depuis  comme  l'héroïne  d'un  drame  cé- 
lèbre qui  a  fait  revivre  les  noms  un  peu  oubliés 
de  Marguerite  de  Bourgogne  et  de  Buridan. 
Bayle  b'aulorise  des  vers  de  Villon  i)our  coiyec- 
turer  que  la  reine  avait  fait  jeter  dans  la  Seine 
Buridan,  déjà,  vitaux  et  célèbre  parmi  les  défen- 
seurs du  nominalidme,  pour  avoir  empêché,  par 
ses  exhortations,  ses  disciples  de  se  rendre  aux 
séductions  de  Marguerite.  Un  maître  es  arts  en 
l'université  de  Leipzig  avait  même  composé  en 
1471  un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  :  Cùm- 
mentariolus  historicus  de  adolescentibus  Pa- 
risiensibus,  per  Buridanum,  natione  Pic- 
cardum,  ab  illicitis  cujusdam  reginx  Fran- 
dx  amoribus  retractis,  Krants  dit  avoir  vu 
cette  pièce  parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothè- 
que de  Heiligenstadt ,  dans  la  haute  Autriche. 
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Cette  version  se  rapportait  à  la  tradition  qui,  se- 
lon Aventinus,  rapporte  que  Buridan  fut  cliassé 
de  France  comme  disciple  d'Ockam,  et  forcé  do 
se  retirer  en  Autriche,  où  il  ouvrit  une  école,  et 
fonda  môme,  ajoute-t-on,  l'université  de  Vienne 
(voy.  Aventinus,  liv.  VII,p.629,et  J.Thomasius, 
<liscours  XII ,  p.  274)  ;  mais  comme  l'université 
<le  Vienne  avait  été  fondée  en  1237  par  l'empe- 
reur Frédéric  II,  cette  seule  remarque  suffît 
pour  renverser  l'opinion  de  Texil  prétendu  de 
Buridan.  Il  est  probable  qu'elle  n'a  pour  fonde- 
ment qu'une  ordonnance  rendue^  en  1467  par 
le  roi  Louis  XI ,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle 
après  la  mort  du  ptiilosophc  nominaliste:  cette 
ordonnance,  en  approuvant  les  doctrines  d'Aris- 
tote,  d'Albert  le  Grand,  d'Averroês  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  condamnait  celles  d'Ockam  et 
de  ses  disciples,  parmi  lesquels  Buridan  était 
désigné. 

Le  sophisme  connu  sous  le  nom  de  l*dne  de 
Buridan  a  été  longtemps  célèbre  dans  l'école. 
Le  philosophe  supposait,  dit-on,  un  âne  prossé 
fiar  la  faim  entre  deux  mesures  d'avoine,  et  de- 
meurant immobile,  sollicité  qu'il  était  de  chaque 
câté  par  des  forces  qui  Pattiraient  également.  Mou- 
rant de  faim  dans  cette  indécision ,  il  se  tourne 
d'un  cAté  plutôt  que  de  l'autre,  ayant  alors]son  libre 
arbitre.  Bayle,  qui  consacre  plusieurs  colonnes  de 
iton  Dictionnaire  (au  mot  Bukidan)  à Texamen de 
ce  sophisme,  demande  d'aburd  s'il  n'y  aurait  pas 
eu  une  équivoque  entre  un  âne ,  nom  d'animal , 
et  l'adverbe  an ,  synonyme  du  fameux  utrum 
des  philosophes?  Cet  argument  de  Vdne  de  Bu- 
ridan serait  alors  le  même  que  celui  qu'on  a 
nommé  le  pont  aux  dnes,  mentionné  par  Rabe- 
lais (livre  II,  ch.  28) ,  lorsque,  incertain  s'il  doit 
décrire  ou  non  le  combat  de  Pantagruel  et  des 
Géants,  il  invoque  Caliio))e  et  Thalie,  en  les 
priant  «le  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  pont 
aux  dues  signifierait  donc,  suivant  Bayle,  tantôt 
une  mer  de  ces  an  et  de  ces  utrum ,  avec  les 
moyens  de  les  résoudre  {pont  aux  dnes)  ;  tan- 
tôt la  marche  que  l'on  doit  suivre  pour  passer 
par-dessus,  ce  qui  ne  serait  pas  trop  mal  repré- 
senté par  ces  Anes  passant  en  tremblant  sur 
un  pont  dont  les  ais  mal  joints  laissent  entre- 
voir l'eau  qui  |>asse  en  dessous  {pont  aux  dnes). 
Tout  cela  peut  paraître  ingénieux,  mais  ne  s'ap- 
plique nullement  à  Buridan.  Kous  savons  qu'il 
avait  examiné  avec  beaucoup  de  sagacité  la  ques- 
tion de  savoir  si  Thomme,  placé  entre  deux  mo- 
tifs opposés,  peut  se  décider  indilTcremintuit  |)our 
l'un  ou  pour  l'autre.  Or,  comme  il  s'agit ,  pour 
le  pliUosophe  nominaliste,  de  la  liberté  luimaine 
et  non  de  celle  des  animaux,  il  est  fort  iiossible, 
i'oinme  l'a  pensé  Tennemann  {Hist.  de  la  philo- 
sophie, t.  VIII,  f."  (Kutie;,  que  l'argument  au- 
quel a  été  attaclié  le  nom  de  Buridan  n'ait  été 
qu'un  moyen  imaginé  par  ses  adversaires  pour 
tourner  en  ridicule  son  opinion  sur  la  liberté 
d'indifférence.  Quant  à  cette  locution  de  pont 
aux  dnes,  dont  Bayle  a  emprunté  aux  lettres  de 


Nicolas  Clément  la  singulière  explication  qur. 
nous  avons  rap|)ortéc  plus  haut,  on  pourrait 
l'appliquer  à  Buridan,  dans  le  sen5iqu*on  lui  donne 
le  plus  ordinairement.  Ce  philosophe  s'était  ap- 
pliqué, surtout  dans  la  logique,  à  rassembler  nn 
certain  nombre  de  règles  à  l'aide  desquelles  on 
devait  trouver  des  termes  moyens  pour  toute 
espèce  de  syllogismes  :  c'était  réduire  la  pensée 
à  une  opération  presque  mécanique ,  que  Ton  a 
pu  appeler  par  dérision  le  pont  aux  dnes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  œuvres  de  Buridan  prouvent 
qu'il  possédait  une  intelligence  exercée  aux  sub- 
tilités philosophiques,  et  qu'il  était  habile  dans 
tous  les  exercices  de  cette  sorte  d'escrime  f|ui 
s'appelait  alors  la  dialectique.  Ses  ouvrages 
sont  :  Suvimnla  Dialectica,  in-foL;  Paris, 
1487;  —Compendium  /o^ic<r,  in-fol.  ;  Venis*', 
1489,  et  in-4",  Oxford,  1637;  —  Quirstiones  in 
VIII  libros  PoiUicorum  Aristotelis,  in-;"; 
Paris,  1500,  et  OxfonI,  1640;  —  Quxstiones  in 
Vin  libros  Physicorum  Aristotelis^  in  libros 
de  Anima  et  Parva  SaturaUa  ;  Paris,  1 516  ;  — 
In  Aristotelis  Metaphysica  ;  ibid.,  1518;  — 
Sophismata,  in-4°.  Hipprau. 

Histoire  de  la  Philoiophie  de  Ttedeman  et  d<*  Ten- 
nemann. —  DietUmnaire  det  Seiencet  pkUoBopkique* . 
Pans,  HacbeUe,  1844.  ln-4«,  t.  I.  !•  Uvniaon,  p.  41S.  —  Va 
l«rc  André,  Biùt,  Belg.  -  I)u  Boulay,  Histoire  de  n  ai- 
vers,  de  Paris.  -  Bayle,  Dict.  hUt.  -  Crévler,  Hist.  de 
tUniversiU. 

BDBiDAN  {  Jean- Baptiste) ,  jurisconsulte 
français,  natif  de  Guise,  mort  en  1633.  Il  vints'éta- 
blir  à  Reims,  ob  il  professa  longtemps.  Son  fils  a 
publié  deux  ouvrages  de  ce  jurisconsulte  :  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Vermandois; 
Reims,  1631;  réimprimé  en  1728,  in-4*;  — 
Commentaire  sur  la  coutume  de  Beims  ;  Reims 
et  Paris,  1663,  in-8*. 

Roucber  d'Argts,  Mém.  Ifsj.  —  Morért ,  DietiomsuUre 
historique. 

BCRIGN  V  (  Jean  LéTESQOi  de  ) ,  historien 
français,  né  à  Reims  en  1691 ,  mort  à  Paris  le 
8  octobre  1785.  Il  s'ouvrit  par  son  savoir  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-leUres 
en  1756.  Le  recueil  de  cette  Académie  contient 
trente-quatre  Mémoires  on  Dissertations  de 
lui  sur  dilTércnts  si^ets.  Il  a  laissé  en  outre  : 
Traité  de  Vautorité  du  pape^  1720,  4  vol. 
in-12,  ouvrage  peu  estimé;  —  Histoire  de  ta 
philosophie  païenne;  la  Haye,  1724, 2  vol.  in-1  :t, 
réimprimée  sous  le  titre  de  Théologie  pakenne, 
Paris,  1754,  livre  fort  intéressant  Des  douze 
volumes  qui  composent  la  pubUcatkm  périodique 
de  V Europe  savante ,  de  1718  à  1720,  près  de 
six  ont  été  composés  par  lui.  On  a  encore  île  Bu- 
rigny  une  Histoire  générale  de  Sicile  ;Ul  Ifayc, 
1746,  2  vol.  in-4*  :  le  style  de  cet  ouvrage 
laisse  beaucoup  à  désirer,  mais  les  lUts  y  sont 
exactement  rapportés;  —  Histoire  des  Révolu- 
tions de  Vempire  de  Constantinople ;  la  Haye; 
1750,  I  vol.  in-4%  ou  3  vol.  ln-12,  1760;  — 
Traité  de  Porphyre  touchant  Vabstinence 
de  la  chair,  avec  la  Vie  de  PMin ,  inèaH  du 
grec  ;  1 740,  in- 1 2  j  —  Vie  de  Grotius  ;  Amsier- 
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dam,  175(>  et  1754,  2  toI.  in-12;  Amsterdam, 
1754,  1  vol.  in-4*  ;  —  Vie  (TÉrasme,  1757,  2 
vol.  iii-12  ;  ouvrage  très-instructif;  —  Vie  dé 
Bossuet;  1761 ,  in-l2  ;  —  Fîe  d«  cardinal  Du- 
perron;  1768,  in-12;  —  Lettre  à  Mercier  de 
Saint'Léger,  sur  les  démêlés  de  Voltaire  avec 
Saint-Hyacinthe;  1780,  in-8°  :  c'est  le  résultat 
de  savantes  recherches  ;  elle  donne  des  rensei- 
gnements très-curieux  sur  la  vie  des  contem- 
porains d*Érasme.  n  conserva  son  esprit  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  et  Ton  peutdter  les  pa- 
roles qu'il  dit  à  ses  amis  quelques  instants  avant 
sa  mort  :  «  Si  j'avais  été  assez  malheureux  pour 
"  douter  de  l'immortalité  de  l'&me ,  l'état  où  je 
«  suis  me  ferait  bien  revenir  de  mon  erreur. 
«t  Mon  corps  est  insensible  et  sans  mouvement; 
n  je  ne  sens  plus  mon  existence  ;  cependant  je 
<t  pense,  je  réfléctiis,  je  veux,  j'existe  :  la  matière 
»  morte  ne  peut  produire  de  pareilles  opérations.  » 
On  a  attribué  faussement  à  Burigny  V Examen 
critique  de  la  religion  chrétienne;  1766,  in-S*". 
Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France. 

—  Quérard,  la  France  littérairey  t*  tAivesque  de  Buri- 
gny. —  Éloge  de  Burigny^  par  Daeler  ;  Paris,  1786,  fo-8o. 

—  Barbier,  Dict.  des  Anonymes.  —  Walckenaer,  Recueil 
dé  notices  historiques;  Parbi,  18M|  p.  t86. 

*  BVRiKi  (  Barbara  ),  peintre,  née  à  Bologne 
en  1700 ,  morte  après  1750.  Elle  fut  élève  de 
son  père  Antonio  Burini,  et  so  perfectionna 
dans  son  art  par  l'étude  suivie  des  ouvrages  des 
maîtres.  Elle  excella  dans  le  portrait,  et  fit  aussi 
quelques  tableaux  religieux ,  tels  que  les  Sta- 
tions de  la  via  Crucis ,  à  San  Giovanni  al 
MontCy  près  de  Bologne.  £.  B— n. 

Orlandl,  ÀtAteoedario.  —  Ticoul,  Dutonario. 

*  BUBiNi  {fiiovanni'Antonio) ,  peintre,  né  à 
Bologne  en  1660,  mort  vers  1730.  Élève  de 
l>omenico  Canuti,  il  imita  le  style  de  son  maître; 
il  fut,  comme  lui,^  bon  coloriste  et  habile  dessi- 
nateur. U  a  beaucoup  travaillé  à  l'huile  et  à 
fresque  dans  sa  patrie.  Son  portrait  fait  partie 
de  la  collection  iconographique  de  Florence.  Il 
fut  le  maître  de  sa  fille  Barbara.      Ë.  B— n. 

Malvaaia,  Pittoi  i  di  Bologna.  —  Musée  de  Florence. 

BUBRB  (Edmond)  t  célèbre  publiciste  et 
orateur  anglais,  naquit  à  Dublin  le  1*' janvier 
1730,  et  mourut  le  8  juillet  1797.  Son  père  était 
un  notaire  catholique  qui ,  pour  éviter  les  per- 
sécutions des  prêtres  anglicans  et  conserver  sa 
charge ,,  se  vit  obligé  d'abjurer  le  catholicisme 
et  d'élever  son  fils  dans  sa  nouvelle  religion.  Le 
jeune  Burke,  après  avoir  terminé  ses  études,  se 
destinait  lui-même  à  l'enseignement;  mais,  n'ayant 
pu  obtenir  une  chaire  qu'il  sollicitait  à  l'univer- 
site  de  Glasgow,  il  vint  à  Londres  étudier  la 
jurisprudence  ;  en  même  temps  il  prenait  part  à 
la  rédaction  de  plusieurs  écrits  périodiques;  de 
l'époque,  écrivait  une  parodie  d'un  ouvrage  de 
Bolingbroke  (  Vindication  qf  natural  sociefy, 
1756)  (1),  et  se  plaçait  tout  à  coup  au  rang  des 

1)  "  Cet  ouvrapc.  dit  M.  VtHemaln,  n'était  qu'une  pa- 
rodie des  pamphlets  irr(^ll(;icux  de  Bolingbroke.  et  avait 
pour  objet  de  montrer  que  la  forme  d'argument  dont  le 
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premiers  écrivains  <le  TAngleterre  |)ar  la  pti- 
Uication  de  l'Essai  du  sublime  et  du  beau 
(  PhUoiopMeal  inquiry  into  the  origin  o/our 
ideas  on  the  sublime  and  beauti/ul)  :  cet  ou- 
vrage acquit  à  son  auteur  une  grande  répu- 
tation auprès  des  littérateurs  de  son  temps. 
VÀnntuU  register^  recueil  périodique  qu'il  di- 
rigea et  rédigea  avec  un  grand  succès,  devint  la 
source  de  sa  fortune  politique.  En  1761,  il  avait 
accompagné  lord  Halifax  en  Irlande;  quatre  ans 
après,  le  marquis  de  Rockmghami,  parvenu  at* 
ministère,  le  choisit  [pour  son  secrétaire  par- 
ticulier, et,  sous  ce  haut  patronage,  il  fut  élu 
membre  du  parlement  par  le  bourg  de  Wendo- 
ver.  C'était  une  époque  de  crise  pour  l'Angle- 
terre :  les  colonies  d'Amérique  songeaient  sérieu- 
sement à  leur  émancipation,  et  l'opposition  dans 
le  parlement  faisait  entendre  contre  le  ministère 
une  voix  puissante  qui  pouvait  ébranler  le  trône 
jusqu'en  ses  fondements.  Burke,  malgré  ce  qu'il 
devaitde  reconnaissance  à  Rôckingham,  et  malgré 
les  temoignages  personnels  d'attachement  qu'il 
ne  cessait  de  lui  donner,  se  montra  un  des  mem- 
bres les  plus  véhéments  de  cette  redoutable 
opposition;  son  éloquence  s'éleva  avec  une  éner- 
gie et  une  chaleur  presque  inconnues  jusqu'a- 
lors dans  la  défense  des  droite  de  l'Amérique  an- 
glaise, et  dans  la  destruction  des  abus  qui  l'avaient 
poussée  au  désespoir,  et  qui  devaient  la  porter 
à  reconquérir  violemment  son  indépendance;  Il 
se  signala  aussi  en  plaidant  la  cause  des  non» 
conformistes  et  celle  de  Yilkes  (  voy.  ce  nom) , 
que  l'on  voulait  expulser  de  la  chambre'  des 
communes.  Lorsque  le  parlement  toi  dissous, 
Burke ,  réélu  a  la  fois  par  le  bourg  de  Malton 
et  par  la  ville  de  Bristol ,  opta  pour  cette  cité 
commerçante;  à  cette  dernière  élection  il  atait 
prononcé  l'on  de  ses  discours  les  plus  remar- 
quables contre  la  guerre  d'Amérique;  mais  tous 
ses  efforts  furent  vains. 

Cependant  le  marquis  de  Rôckingham,  rap- 
pelé au  conseil  (1782)  après  la  chute  du  minis- 
tère de  lord  North,  qui  a  coûte  si  cher  à  l'An- 
gleterre, avait  rattaché  Burke  à  son  administra  • 
tion,  comme  conseiller  privé  et  payeur  général 
des  armé^.  Burke  éteit  l'&me  de  ce  ministère, 
que  la  mort  de  Rôckingham  vint  bientot  dissou 
dre  ;  le  soin  d'en  Ibrmer  un  nouveau  fut  confié 
à  lord  Shelbume,  qui  peu  après  fit  place  à  Pitt. 
Après  la  mort  de  son  ancien  patron,  Burke  s'é- 
tait retiré  des  affaires  publiques;  sous  Shelhur- 
ne,  il  avait  essayé  de  réunir  dans  un  minis- 
tère de  coalition  les  partis  divisés.  Pitt,  qui  ren- 
versa ce  ministere,  retrouva  Burke  au  premier 
rang  de  ses  adversaires.  Burke  fit  aussi  par- 
tie de  cette  opposition  qui,  en  1788,  avait 
voulu  empêcher  de  limiter  l'autorite  du  régent. 


scepUci«me  »e  servait  contre  la  religion  détruisait  éga- 
lement toutes  les  bases  de  la  société  ci viie  ;  mais  cette 
intention  ironique  éeliappa,  dit-on,  à  beaucoup  de  lec- 
teurs f  et  Rurke  fut  plusiears  fois  accusé  dans  la  suite, 
pour  cet  ouvrage  mai  compris,  d 
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Cette  version  se  rapportait  à  la  tradition  qui,  se- 
lon AventinuSy  rapporte  que  Buridan  fut  chassé 
de  France  comme  disciple  d'Ockam,  et  forcé  do 
se  retirer  en  Autriche,  où  il  ouvrit  une  école,  et 
fonda  même,  ajoute-t-on,  l'université  de  Vienne 
{voy.  Aventinus,  liv.  VII, p.  629, et  J. Thomasius, 
discours  Xll ,  p.  274)  ;  mais  comme  l'université 
de  Vienne  avait  été  fondée  en  1237  par  l'empe- 
reur Frédéric  II,  cette  seule  remarque  suffit 
pour  renverser  l'opinion  de  l'exil  prétendu  de 
Buridan.  Il  est  probable  qu'elle  n'a  pour  fonde- 
ment qu'une  ordonnance  rendue  en  1467  par 
le  roi  Louis  XI ,  c'est-à-dire  plus  d'un  siècle 
après  la  mort  du  philosophe  nominaliste:  cette 
ordonnance,  en  approuvant  les  doctrines  d'Aris- 
tote,  d'Albert  le  Grand,  d'Averroês  et  de  saint 
Thomas  d'Aquin,  condamnait  celles  d'Ockam  et 
de  ses  disciples,  parmi  lesquels  Buridan  était 
désigné. 

Le  sophisme  connu  sous  le  nom  de  l*dne  de 
Buridan  a  été  longtemps  célèbre  dans  l'école. 
Le  philosophe  supposait,  dit-on,  un  âne  pressé 
IKur  la  faim  entre  deux  mesures  d'avoine,  et  de- 
meurant hnmobile,  sollicité  qu'il  était  de  chaque 
côté  par  des  forces  qui  l'attiraient  également.  Mou- 
rant de  foun  dans  cette  indécision,  il  se  tourne 
d'un  cAté  plutôt  que  de  l'autre,  ayant  alors|son  libre 
arbitre.  Bayle,  qui  consacre  plusieurs  colonnes  de 
son  Dictionnaire  (au  mot  Bukidan)  à  l'examen  de 
ce  sophisme,  demande  d'aburd  s'il  n'y  aurait  pas 
eu  une  équivoque  entre  un  dne ,  nom  d'animal , 
et  l'adverbe  an ,  synonyme  du  fameux  utrum 
des  philosophes?  Cet  argument  de  Vdne  de  Bu- 
ridan serait  alors  le  même  que  celui  qu'on  a 
nommé  le  pont  aux  dnes,  mentionné  par  Rabe- 
lais (livre  n,  ch.  28) ,  lorsque,  incertain  s'il  doit 
décrire  ou  non  le  combat  de  Pantagruel  et  des 
Géants,  il  invoque  Callioiie  et  Thalie,  en  les 
priant  de  le  tirer  de  ce  mauvais  pas.  Le  pont 
aux  dnes  signifierait  donc,  suivant  Bayle,  tantôt 
une  mer  de  ces  an  et  de  ces  utrum ,  avec  les 
moyens  de  les  résoudre  {pont  aux  dnes)  ;  tan- 
tôt la  marche  que  l'on  doit  suivre  pour  passer 
par-dessus,  ce  qui  ne  serait  pas  trop  mal  repré- 
senté par  ces  ânes  passant  en  tremblant  sur 
un  pont  dont  les  ais  mal  joints  laissent  entre- 
voir l'eau  qui  passe  en  dessous  (  pont  aux  dnes). 
Tout  cela  peut  paraître  ingénieux,  mais  ne  s'ap- 
plique nullement  à  Buridan.  Nous  savons  qu'il 
avait  examiné  avec  beaucoup  de  sagacité  la  ques- 
tion de  savoir  si  Thomme,  placé  entre  deux  mo- 
tifs opposés,  peut  se  décider  indilTéreinment  pour 
l'un  ou  pour  l'autre.  Or,  comme  il  s'agit,  pour 
le  pliilosophe  nonunaliste,  de  la  liberté  liumaine 
et  non  de  celle  des  animaux,  il  est  fort  possible, 
comme  l'a  pensé  Tennemann  (Hist,  de  la  philo- 
Sophie^  t.  YIII,  'V"  iKirtie),  que  l'argument  au- 
quel a  été  attaclié  le  nom  de  Buridan  n*alt  été 
qu*im  moyen  imaginé  par  ses  adversaires  pour 
tourner  en  ridicule  son  opinion  sur  la  liberté 
d'indifférence.  Quant  à  6ette  locution  de  pont 
aux  dnes,  dont  Bayle  a  emprunté  aux  lettres  de 
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Nicolas  Clément  la  singulière  explication  i\iu; 
nous  avons  rapi)ortéc  plus  haut,  on  pourrait 
l'appliquer  à  Buridan,  dans  le  sens  qu'on  lui  donne 
le  plus  ordinairement.  Ce  philosophe  s'était  ap- 
pliqué, surtout  dans  la  logique,  à  rassembler  un 
certain  nombre  de  règles  à  l'aide  desqnelle<?  on 
devait  trouver  des  termes  moyens  pour  toute 
espèce  de  syllogismes  :  c'était  réduire  la  penser 
à  une  opération  presque  mécanique ,  que  l'on  a 
pu  appeler  par  dérision  le  pont  aux  ânes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  œuvres  de*  Buridan  prouvent 
qu'il  possédait  une  intelligence  exercée  aux  sub- 
tilités philosophiques,  et  qu'il  était  habile  dans 
tous  les  exercices  de  cette  sorte  d'escrime  qui 
s'appelait  alors  la  dialectique.  Ses  ouvrages 
sont  :  Summula  Dialectica,  in-fol.;  Paris, 
1487  ;  —  Compendïum  logicœ,  in-fol.  ;  Venis*\ 
1489,  et  in-4",  Oxfoi-d,  1637;  —  Qu/rstiones  in 
VIII  libros  Politicorum  Aristotelis,  in-4''; 
Paris,  1500,  et  Oxford,  1640;  —  Quxsliones  in 
VIII  libros  Physicorum  Aristotelis,  in  libros 
de  Anima  et  Parva  Naturalia  ;  Paris,  1 516  ;  — 
In  Aristotelis  Metaphysica  ;  ibid.,  1518;  — 
Sophismata,  in-4**.  Hippeau. 

Histoire  de  la  Philosophie  de  Tledoman  et  do  Ten- 
nemann. —  Dictionnaire  des  Sciences  philosophiques . 
Paru,  HacbeUe,  1844,  ln-4<>,  t.  1. 1*  livraison,  p.  413.  —  Va 
1ère  André,  Biùl,  Belg.  -  Du  Boulajr,  Histoire  de  Cr Hi- 
vers, de  Paris.  -  Bayle,  £Hct.  hist.  -  Crévler,  Ilist.  dr 
runiverstu. 

BCBiDAN  {  Jean- Baptiste)  f  jurisconsultr. 
français,  natif  de  Guise,  mort  en  1633.  Il  vint  s'éta- 
blir à  Reims,  où  il  professa  longtemps.  Son  fils  a 
publié  deux  ouvrages  de  ce  jurisconsulte  :  Com- 
mentaire sur  la  coutume  de  Vermandois; 
Reims,  1631;  réimprimé  en  1728,  in-4'';  — 
Commentaire  sur  la  couiume  de  Reims  ;  Reims 
et  Paris,  1663,  in-8*. 

Boucber  d'ArgIs,  Mém,  Mss,  —  Mor<îri ,  Dictionnaire 
historique. 

BCRiGNV  (  Jean  Lévesqob  de  ) ,  historien 
français,  né  à  Reims  en  1692 ,  mort  à  Paris  le 
8  octobre  1785.  IL  8*ouvritparson  savoir  les  portes 
de  l'Académie  des  inscriptions  et  l)elles-lettres 
en  1756.  Le  recueil  de  cette  Académie  contient 
trente-quatre  Mémoires  ou  Dissertations  de 
lui  sur  dilTérents  sujets.  Il  a  laissé  en  outre  : 
Traité  de  Vautoriti  du  pape,  1720,4  toI. 
in-12,  ouvrage  peu  estimé;  —  Histoire  de  la 
philosophie  païenne;  la  Haye,  1 724 , 2  vol .  in- 1  '>. , 
réimprimée  sous  le  titre  de  Théologie  païenne, 
Paris,  1754,  livre  fort  intéressant.  Des  dou:te 
volumes  qui  composent  la  publication  périodique 
de  V Europe  savante ,  de  1718  à  1720,  près  «le 
six  ont  été  composés  par  lui.  On  a  encore  de  Bu- 
rigny  une  Histoire  générale  de  Sicile;  la  Haye, 
1746,  2  vol.  in-4'  :  le  style  de  cet  ouvi-age 
laisse  beaucoup  à  désirer,  mais  les  faits  y  sont 
exactement  rapportés;  —  Histoire  des  Révolu- 
tions de  V empire  de  Constantinople ;  la  Haye; 
1750,  1  vol.  in-4%  ou  3  vol.  in-12,  1750;  — 
TrcAté  de  Porphyre  touchant  Valstinence 
de  la  chair,  avec  la  Vie  de  Plotin ,  traduit  du 
grec;  1740,  inl2i  —  Vie  de  Grotius;  Amster- 
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dam ,  175(>  et  1754 ,  2  vol.  in-12  ;  Amsterdam , 
1754,  1  ▼ol.  m-4«  ;  —  Vie  d'Érasme,  1757,  2 
vol.  iii-12;  ouvrage  très-indtructif;  —  Vie  de 
Bcssuet;  1761 ,  iQ-12 ;—Viedu cardinal  Du- 
perron;  1768,  in-12;  —  Lettre  à  Mercier  de 
Saint-Léger,  sur  les  démêlés  de  Voltaire  avec 
Saint-Hyacinthe;  1780,  iii-8''  :  c'est  le  résultat 
de  savantes  recherches  ;  elle  donne  des  reosei* 
gnements  très-curieax  sur  la  vie  des  contem- 
porains d'Érasme.  Il  conserva  son  esprit  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  et  Ton  peutdter  les  pa- 
roles qu'il  dit  à  ses  amis  quelques  instants  avant 
sa  mort  :  «  Si  j*avais  été  assez  malheureux  pour 
'«  douter  de  l'immortalité  de  l'&me ,  l'état  où  je 
<t  suis  me  ferait  bien  revenir  de  mon  erreur. 
«  Mon  corps  est  insensible  et  sans  mouvement  ; 
ft  je  ne  sens  pins  mon  existence  ;  cependant  je 
<t  pense,  je  réfléchis,  je  veux,  j'existe  :  la  matière 
«  morte  ne  peut  produire  de  pareilles  opérations.  » 
On  a  attribué  Taussement  à  Burigny  V Examen 
critique  de  la  religion  chrétienne;  1766,  in-8°. 

Le  Bas,  Dictionnaire  eneifctopédique  dé  ta  France. 

—  Quérard,  la  France  littéraire,  t*  i^tetque  de  Buri- 
gny. —  Éloge  de  Burigny,  par  Daeter  ;  Paris,  1786,  fo-8o. 

—  Barbier,  Diet.  des  jénonymes.  —  Walckenaer,  Recueil 
de  noUceihittoriquei;  Parte,  IMO,  p.  t86. 

*  BURiKi  (  Barbara  ),  peintre,  née  à  Bologne 
en  1700,  morte  après  1750.  Elle  fut  élève  de 
son  père  Antonio  Burini,  et  so  perfectionna 
dans  son  art  par  l'étude  suivie  des  ouvrages  des 
maîtres.  Elle  excella  dans  le  portrait,  et  fit  aussi 
quelques  tableaux  religieux ,  tels  que  les  Sta- 
tions de  la  via  Crucis ,  à  San  Giovanni  al 
Monte,  près  de  Bologne.  £.  B — n. 

OrlandI,  Àbbeoedario,  —  Ticoul,  Dizionarlo. 

*  BUBim  {Giovanni- Antonio) ,  peintre,  né  à 
Bologne  en  1660,  mort  vers  1730.  Élève  de 
Domenico  Canuti,  il  imita  le  style  de  son  maître; 
il  fiit,  comme  lui,  bon  coloriste  et  habile  dessi- 
nateur. U  a  beaucoup  travaillé  à  l'huile  et  à 
fresque  dans  sa  patrie.  Son  portrait  fait  partie 
de  la  collection  iconographique  de  Florence.  II 
fut  le  maître  de  sa  fille  Barbara.      E.  B— n. 

Malvaala,  PitU>i  i  di  Bologna.  —  Musée  de  Florence. 
BDBRB  {Edmond),  célèbre  publiciste  et 
orateur  anglais,  naquit  à  Dublin  le  1*' janvier 
1730,  et  mourut  le  8  juillet  1797.  Son  père  était 
un  notaire  catholique  qui ,  pour  éviter  les  per- 
sécutions des  prêtres  anglicans  et  conserver  sa 
charge ,.  se  vit  obligé  d'abjurer  ie  catholicisme 
et  d'élever  son  fils  dans  sa  nouvelle  religion.  Le 
jeune  Burke,  après  avoir  terminé  ses  études,  se 
destinait  lui-même  à  l'enseignement;  mais,  n'ayant 
pu  obtenir  une  chaire  qu'il  sollicitait  à  l'univer- 
sité de  Glasgow,  il  vint  à  Londres  étudier  la 
jurisprudence  ;  en  même  temps  il  prenait  part  à 
la  rédaction  de  plusieurs  écrits  périodiques  de 
l'époque,  écrivait  une  parodie  d'un  ouvrage  de 
Bolingbroke  (  Vindication  qf  natural  society, 
1756)  (1),  et  se  plaçait  tout  à  coup  au  rang  des 

1)  «  Cet  ouvrage,  dit  M.  Villcmaln,  n'était  qu'une  pa- 
rodie des  pamphlet»  irreiif^tcux  de  BolinRbroke,  cl  avait 
ponr  objet  de  montrer  que  la  forme  d'argument  dont  le 
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premiers  écrivains  de  l'Angleterre  |)ar  la  pu- 
blication de  l'Essai  du  sublime  et  du  benti 
(  PhilosopMcal  inquiry  into  the  origin  ofour 
ideas  on  the  sublime  and  beauti/ul)  :  cet  ou- 
vrage acquit  à  son  auteur  une  grande  répu- 
tation auprès  des  littérateurs  de  son  temps. 
VAnnual  register^  recueil  périodique  qu'il  di- 
rigea et  rédigea  avec  un  grand  succès,  devint  la 
source  de  sa  fortune  politique.  En  1761,  il  avait 
accompagné  lord  Halifax  en  Irlande;  quatre  ans 
après,  le  marquis  de  Rockinghami,  parvenu  at* 
ministère,  le  choisit  [pour  son  secrétaire  par- 
ticulier, et,  sous  ce  liaut  patronage,  il  fut  élu 
memt)re  du  parlement  par  le  bourg  de  Wendo- 
ver.  C'était  une  époque  de  crise  pour  l'Angle- 
terre :  les  colonies  d'Amérique  songeaient  sérieu- 
sement à  leur  émancipation,  et  l'opposition  dans 
le  parlement  faisait  entendre  contre  le  ministère 
une  voix  puissante  qui  pouvait  ébranler  le  trône 
jusqu'en  ses  fondements.  Burke,  malgré  ce  qu'il 
devaitde reconnaissance  à  Rôckingham,. et  malgré 
les  témoignages  personnels  d'attachement  qu'il 
ne  cessait  de  lui  donner,  se  montra  un  des  mem- 
bres les  plus  véhéments  de  cette  redoutable 
opposition  ;  son  éloquence  s'éleva  avec  une  éner- 
gie et  une  chaleur  presque  inconnues  jusqu'a- 
lors dans  la  défense  des  droits  de  l'Amérique  an- 
glaise, et  dans  la  destruction  des  abus  qui  l'avaient 
poussée  au  désespoir,  et  qui  devaient  la  porter 
à  reconquérir  violemment  son  mdépendance.  Il 
se  signala  aussi  en  plaidant  la  cause  des  non» 
conformistes  et  celle  de  Yilkes  (  voy,  ce  nom) , 
que  l'on  voulait  expulser  de  la  chambre'  des 
communes.  Lorsque  le  parlement  taX  dissous, 
Burke,  réélu  a  la  fois  par  le  bourg  de  Malton 
et  par  la  ville  de  Bristol ,  opta  pour  cette  cité 
commerçante;  à  cette  dernière  élection  il  avait 
prononcé  l'un  de  ses  discours  les  plus  remar- 
quables contre  la  guerre  d'Amérique;  mais  tous 
ses  efforts  furent  vains. 

Cependant  le  marquis  de  Rôckingham ,  rap- 
[>elé  au  conseil  (1782)  après  la  chute  du  minis- 
tère de  lord  Norih,  qui  a  coûté  si  cher  à  l'An- 
gleterre, avait  rattaché  Burke  à  son  administra  • 
tion,  comme  conseiller  privé  et  payeur  général 
des  armé^.  Burke  était  l'&me  de  ce  ministère, 
que  la  mort  de  Rôckingham  vint  bientôt  dissou 
dre  ;  le  soin  d'en  Cbrmer  un  nouveau  fut  confié 
à  lord  Shelbume,  qui  peu  après  fit  place  à  Pilt. 
Après  la  mort  de  son  ancien  patron,  Burke  s'é- 
tait retiré  des  affaires  publiques;  sous  Shelhur- 
ne,  il  avait  essayé  de  réunir  dans  un  minis- 
tère de  coalition  les  partis  divisés.  Pitt»  qui  ren- 
versa ce  ministère,  retrouva  Burke  au  premier 
rang  de  ses  adversaires.  Burke  fit  aussi  par- 
tie de  cette  opposition  qui ,  en  1788 ,  avait 
voulu  empêcher  de  limiter  l'autorité  du  régent. 


scepticisme  se  servait  contre  la  religion  détruisait  éga- 
lement toutes  les  bases  de  la  société  civile  ;  mais  cette 
Intention  Ironique  échappa,  dit-on,  à  beaucoup  de  lec- 
teurs f  et  Rurkc  fut  plutleiirs  fois  accusé  dans  la  suite, 
pour  cet  ouvrage  mal  compris,  ù 
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On  était  aloi-s  à  la  veille  de  la  révolution  fran- 
raise  ;  mais ,  avant  de  dire  quelle  immense  in- 
ilucnce  elle  eut  sur  le  talent  et  la  réputation  de 
Burkc ,  n'oublions  fos  de  rappeler  la  part  écla- 
tante et  glorieuse  quMl  avait  prise  dans  le  pro- 
cès du  marquis  de  llastings.  Si  rien  ne  surpas- 
sait les  crimes  du  pnxx)nsul  de  ilnde,  rien  n'é- 
gala non  plus  réloqnence  terrible  et  déchirante 
dont  Burke  fit  entendre  les  accents  dans  ce 
mémorable  procès.  Hastings  acheta  la  cons- 
cience de  ses  juges  au  prix  des  trésors  qu'il 
avait  ramassés  ;  mais  les  admirables  phÛfp- 
piques  do  Burke  ont  vengé  ses  victimes,  et  signée 
le  nom  du  Verres  anglais  au  jugement  de  la  pos- 
térité. 

Jusqu>n  1789  la  vie  de  Burke,  même  lors- 
qu'il prenait  part  au  pouvoir,  avait  été  consacrée 
à  la  dérense  de  la  liberté  des  peuples.  Sa  politi- 
que semblait  appuyée  sur  les  principes  les  plus 
généreux  et  puisée  aux  sources  les  plus  pures. 
C'était  à  la  Tois  Tamour  de  l'humanité  et  la  liaine 
fies  préjuf^s  et  du  despotisme  qui  respiraient 
dans  ses  discours,  et  qui  donnaient  tant  de  pres- 
tige et  de  force  à  son  éloquence.  La  révolution 
française  aurait  dû  s'attendre  à  le  trouver  parmi 
&es  amis  les  plus  entliousiastes  :  elle  le  trouva , 
au  contraire,  à  la  tête  de  ses  plus  violents  enne- 
mis. Quand  tous  ceux  qui  partageaient  ses  prin- 
cipes saluaient  les  premiers  élans  d'un  grand 
l>euple,  et  applaudissaient  à  ses  efTorts  ponr  re- 
conquérir dos  droits  que  rien  n'avait  pu  pres- 
crire et  pour  remédier  à  des  abus,  Burke,  ou- 
bliant qu'il  s'était  fait  l'apôtre  de  la  révolution 
américaine ,  jetait  l'anathème  sur  la  révolution 
française.  B  exhalait  ses  imprécations  dans  les 
j  uimplilets  que  Thomas  Payne  et  Priestley  clierch^ 
rent  à  réAiter,  sans  pouvoir  empêcher  qu'ils  n'é- 
);arasscnt  l'opinion  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe, 
en  créant,  contre  un  événement  que  les  circons- 
tances avaient  rendu  nécessaire»  une  grande  ani- 
mosité  et  des  préventions  injustes.  Les  Réflexions 
sur  fa  Révolution  (1790),  traduites  dans  toutes 
les  langues  et  dont  il  y  ent  deux  versions  dans 
la  nôtre,  ont  été  combattues,  lorsqu'elles  paru- 
rent, par  tous  les  publicistes  français.  Burke, 
éloigné  du  théâtre  des  événements  qu'il  jugeait, 
a  montré  plus  de  sophisme  que  de  raison ,  plus 
de  passion  que  de  véritable  éloquence  dans  ses 
jugements  ;  et  souvent  même  il  ne  s'est  pas  in- 
({uiété  de  l'exactitude  des  faits  qu'il  avançait  et 
do<;  cx)nséqupnccs  qu'il  lui  plaisait  d'en  tirer.  On 
voit  qu'il  écrit  avec  ses  haines  et  ses  préjugés, 
ol  c«s  liaiucs  vont  parfois  jusqu'à  la  fureur,  ces 
préjugés  jusqu'à  l'absurde.  Ce  Ait  surtout  lors-  ! 
que  la  monarchie  constilutionnelle  eut  passé  à  j 
la  république,  quo  la  a)l6re  de  Burke  ne  connut  > 
plus  de  bornes.  Ce  mot  seul  de  i-épublique  l'irri- 
tait à  tel  point  qu'on  ne  pouvait  le  prononcer 
devant  lui.  Il  ne  voyait  dans  la  crise  révolution- 
naire de  la  France  que  les  erreurs  et  les  excès 
<|u'otle  a  malheureusement  entraînés  à  sa  suite, 
sans  vouloir  rendre  justice  à  tout  ce  qu'elle  en- 


fantait en  même  temps  de  légitime.  Néanmoins 
aucun  livre  n'a  jamais  fait  plus  de  sensation  qiie 
le  sien;  et  il  trouva  en  1796  une  énergie  nou- 
vdle  contre  la  France  révotationnaire,  lorsqu'à 
écrivit  en  traits  de  feu  sa  dernière  brochure  : 
Thought  on  a  régicide  peaee. 

Ses  réflexions,  ses  pamphlets,  ses  dneonn, 
son  Essai  du  sublimé  et  du  beau,  la  parodie  de 
l'écrit  de  Bolingbroke,  intitniée  Réclamation  n 
faveur  des  droits  naturels  de  la  société ,  duc 
autre  parodie,  composée  presque  dans  son  enfance 
contre  quelques  écrits  d'un  apothicaire  de  Du- 
blin, nommé  Lucas,  forment,  avec  quelques  au- 
tres écrits,  la  collection  de  ses  osovres,  qui  obI 
été  recueillies  en  1790,  et  réunies  de  nouveau 
après  sa  mort  (Londres,  1830,  0  vol.  in-é*  et 
in-4®).  On  l'a  faussement  désigné  comme  l'au- 
teur des  Élucuhrations  philosophiques  ptiblié<s 
en  1790;  on  pourrait  lui  attribuer  avec  plusilo 
vraisemblance  los  fameuses  Lettres  de  Junius. 
En  comparant  cet  ouvrage  aux  autres,  on  trouve 
en  efTet  une  foule  de  rapprodiements  qui  ten- 
draient à  prouver  que,  s'il  ne  Va  pas  écrit  lui- 
même,  Junius  lui  a  du  moins  emprunté  sa  {ilunic  : 
c'est  son  style  rapide  et  animé,  sa  finesse  et  » 
force  de  raisonnement,  sa  Tenre  satirique  et  son 
esprit  d'observation.  Telles  sont  les  qualilés  qui 
distinguent  Burkc  comme  écrivain.  Comme  ori- 
tcur,  il  fut  entraînant,  passionné,  prodigue  de 
sentences  et  d'images,  unissant  la  science,  qu'il 
avait  acquise  fiar  ses  études  et  la  connaissance 
profonde  des  choses  et  des  hommes,  aux  élai» 
spontanés  de  sa  vive  et  brillante  iinagînatioD. 
Il  éleva  l'éloquence  anglaise  \une  hauteur  qu'elle 
n'avait  jamais  atteinte  et  qu'e^  n'a  pas  dépassée. 
Comme  homme  politique,  il  est  plus  diflldle  de 
le  juger.  Il  fut  presque  conUnuellenient  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  ou  du  moins  avec  los 
situations  a»  milieu  desquelles  il  était  placé 
Nous  l'avonfllvu  dévoué  à  Rockinj^hain,  et  accor- 
dant difficilement  l'opposition  qu'il  faisait  ocotre 
lui  dans  le  paricment  avec  les  téndoigpages  île 
reconnaissanO/C  et  d'aflcction  qu'D  lui  donnait  en 
particulier.  Il  avait  débuté  par  réfuter  les  pam- 
phlets de  Lucas,  dans  lesquds  il  trouvait  tkn 
des  principes  de  liberté  dangereux  ponr  la  so- 
ciété; la  parodie  qu'il  fit  de  l'écrit  de  BoKng- 
broke,  dont  nous  avons  parié,  était  dictée  dans 
le  même  esprit.  Pnis  U  devint  à  la  trihoM  l'é- 
nergique partisan  des  doctrines  contre  lesqueUcs 
il  avait  essayé  sa  plume,  Jusqu'au  moment  oà  R 
revint  à  ses  premières  opinions,  et  attaqua  dans 
la  révolution  française  la  prathfne  de  toutes  les 
tliéories  dont  il  s^était  montré  si  long;lemps  Ten- 
thousiaste  apAtre.  On  dit  que  l'ambition  ou  la 
faiblesse  paternelle  avait  égaré  son  ounr,  et 
que  le  désir  de  laisser  une  grande  fortune  et  de 
\-ains  titres  à  son  fils  lui  andt  fUt  prendre  parti 
contre  la  révolution  française.  Ce  fils,  pour  kqa^ 
il  aurait  ainsi  abjuré  les  généreux  sentiments  qui 
avaient  longtemps  inspiré  son  éloquenoe  et  fait 
la  gloire  de  sa  vie,  ne  profita  point  de  relie  ab< 
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;  il  mourut  quelques  moift  ayant  ton 
'ne.  des  g.  du  m.] 

Tlor,  Mêmoirt  ^  tkê  Ufe,  etc.,  (tf  E.  Iturkê  ,• 
iSfT.l  TOI.  la-8«.  -Zsitgmotsen,  n*  B.  p.  7»,ttt. 

LB  (  ITiZ/iam), cordonnier  irlandais,  oon- 
ï  mort  en  1838  à  Edimbourg,  comme 
e  de  meurtre  sur  plusieurs  personnes, 
ivait  Tendu  les  corps  aux  amphiUiéâtres 
:^n.  L'instruction  révéla  que  ce  scélérat 
omnlice  Hare  commençaient  par  eniTrer 
s.  et  les  étouffaient  en  leur  fermant 
;  18  u  le,  tandis  que  l'un  d'eux  les  te- 
».  Les  cadavres  étaient  ensuite 
s  u«uu»  des  caisses,  on  ils  se  refroidis- 
sant d'être  livrés  aux  anatoroistes ,  qui 
traient  d'autant  moins  scrupuleux  que 
ions  régnantes  dans  la  Grande-Bretagne 
fort  difficile  de  se  procurer  des  cada- 
irke  avait  d'abord  vcâidu  le  corps  d'un 

mort  de  maladie,  qu'il  avait  dérobé  de 
ivec  Hare;  puis,  alléché  par  le  bénéfice 
avait  procuré  cette  première  opération, 

»  coupable  industrie  sur  des  gens  pau- 
jt^  connus,  qui  logeaient  chez  son  com- 
i  manière  dont  Burke  pratiquait  ses  as- 
(  a  enrichi  d'un  nouveau  mot,  celui  de  bur- 
ocabulaire  du  crime.  [Snc.  d.  g.  du  m.] 

RegUUr. 

RE  (John-Doly),  historien  et  auteur 
]ue  américain,  né  en  Irlande,  mort  en 
près  avoir  étudié  h  Trinity-College^  il 
Amérique  en  1797.  11  fut  pendant  quel- 
ips  rédacteur  en  chef  d'un  journal  de 
et  se  rendit  ensuite  à  New- York,  où  il  se 
,  en  vertu  de  la  loi  contre  la  sédition, 
i  en  1808.  On  a  de  loi  :  History 
nu*  /tviaitsfirst  settlements  to  1804, 
-  Bunker  HiU,  tragédie;  ^  Bethlem 
drame  liistorique,  et  un  discoure  pro- 
4  mare  1808.  P. -A.  T. 

,  Hend  Book  of  Univenal  Biographe  »  New- 
i. 

E  { Hubert),  comte  de   Kent.   Voy. 

R.EL  (Henri),  peintre  allemand,  né  à 
is^dans  le  Palatinat  bavarois,  le  9  sep- 
1802.  D'abord  destiné  au  commerce,  il 
si  peu  de  penchant  pour  cette  carrière, 
fera  travailler  dans  un  greffe  de  justice 
et  dans  ses  loisire  il  s'amusait  à  des- 
t  ce  qui  se  présentait  sous  ses  yeux.  La 
)aternelle,  qui  était  une  auberge,  lui  of- 
des  sujets  variés  d^éhide.  A  vingt-deux 
int  se  formera  l'Académie  de  Munich , 
S31  il  visita  l'Italie  et  surtout  Rome, 
ux  années  de  séjour  dans  la  patrie  des 
evint  en  Bavière.  H  est  difficile  de  ren- 
plus  de  vérité  que  ce  peintre  les  scènes 
;s.  Parmi  ses  productions  les  plus  re- 
lies, on  dte  un  Convoi  de  bandits  dans 
mgne  de  Rome.  Dans  son  pays,  ilcon- 
cultiver  le  genre  qui  l'avait  fait  connaître 
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en  Italie.  Il  produisit  avec  autant  d'aniniatioii 
que  d'exaditiide  les  sites  et  las  meeurs  qu'il  avait 
oocaskm  d'éludier,  particiiHèmMot  ceux  dn  Ty- 
rol.  Ses  Auberges ,  ses  Féiet  dee  Alpes^  ses 
Animaux,  stc,  méritenl  surtout  d'être  roen- 
tlomiés. 
CtNiMruil<oM-/.«arie0«. 

BURUkMAQUi  (Fabrice),  psstenr  et  savant 
genevois,  né  à  Genève  eD  1626»  mort  dans  la 
même  ville  en  1693.  H  desservit  snoeessivement 
régUse  de  Genève,  puis  celle  de  Grenoble.  U  était 
très-versé  dans  la  littérature  et  dans  les  langnes 
orientales.  On  a  de  loi,  sons  le  voQe  de  l'ano- 
nyme, plusieurs  ouvrages  théologiques  :  Sermon 
fait  au  jour  du  jeûne  célébré  par  les  églises 
rtformées  du  Dauphiné;  Genève,  1664,  in-ft*; 
— Ca^chismesurletcontroversesaveeVÉglise 
romaine;  1668,  in-8*;  —  Synopsis  theologiœ, 
et  speciattm  œconomUB/œderum  Dei;  Genève, 
1678,  in-4*;  —  Considéraiions  servant  de 
réponse  au  cardinal  Spinola,  français-latin  ; 
Genève,  1680,  in-12. 

Brech  et  GrQber,  Mlgewttinêt  Enqfcl,  —  Seoebter. 
HUL  dU.  dû  Genépe, 

BURLAMAQUI  {Jcan-Jocques),  célèbre  pu- 
blidste,  né  à  Genève  le  24  jnUlet  1694,  et  mort, 
dans  la  même  vflle  le  3  avril  1748.  Issu  d'une 
Dnnifle  noble  de  Lucques,  qui  était  venne  s'éta- 
blir en  France  et  ensuite  à  Genève  (1),  il  reçut 
une  éducation  disthiguée,  à  laquelle  piî&ida  son 
père,  membre  du  petit  conseil  et  secrétaire  de 
la  république.  Après  son  cours  de  philosophie, 
il  se  sentit  entraîné,  comme  par  une  vocation 
si>4k:ia1er  vere  l'étude  du  droit  naturel  et  du  droit 
des  gens.  U  y  fit  de  tels  progrès  qu'il  fut  Jugé 
digne  d'obtenir  le  titre  de  professeur  honoraire, 
quoi  qu  11  n'eût  encore  que  vingt-dnq  ans.  Il  se 
[iri^para  dès  lore,  par  de  profoiides  méditations 
et  par  des  voyages  entrepris  dans  llntérèt  de  la 
science,  à  occuper  un  jour,  d'une  manière  utile, 
la  chaire  de  droit,  dont  il  n'avait  que  rexpe&- 
tative.  En  Angleterre,  il  se  lia  aivec  les  mem- 
bres de  l'univeraité  d'Oxford,  dont  il  reçut  plus 
d'un  témoignage  d'intérêt,  et  notamment  on  ma- 
gnifique exemplaire  de  rhlstoiro  de  cette  univer- 
sité. En  Hollande,  il  fut  accueilli  par  Barbeyrac. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  France,  où  il  ne 
trouva  que  des  doctenra  in  utroque,  peu  sensibles 
au  cliarme  que  le  jenne  Genevois  trouvait  dans 
l'étude  des  lois  naturelles  et  sociales  (2).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Burlamsqoi  prit  possession 
de  la  chane  qui  lui  était  destinée.  U  compta  au 


(1)  Un  (fAoblfné,  ileol  de  madaiM  tfe  Milntenon.  avatt 
épousé  à  Genève  en  seconde*  noces,  dans  les  prcinlères 
années  dn  dlx-septlème  siècle^  Renée  de  Rorlamaqat 

<S)  U  n'exIstaU  alors  an  GoUége  royal  qu'on  profeteeur 

de  droit  caoon  :  ce  ne  Ait  qu'a  U  fin  da  dU-holUème 

siècle  qu'on  y  créa  une  chaire  de  droU  de  la  nature  et 

des  gens.  Aussi,  les  naUons  étrangères  reprocbslent  à  la 

I   Kraoce  «  de  n'avoir  ni  aeadéaile  de  politique,  ni  chaire 

I  •*  du  droit  public,  ni  règles  certaines  pour  élerer  de 

I  «  bons  sujets  dans  la  connaissance  que  demandent  les 

«  emplois  do  gouvernement;  et  l'on  a  pu  remarquer  que 

I  M  les  ambassadeurs  de  France  étalent  moins  lostruUs 

••  que  crut  des  autres  naUons.  » 
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On  était  aloi's  à  la  veille  de  la  révolution  fran- 
fraise  ;  mais,  avant  de  dire  quelle  immense  in- 
fluence elle  eut  sur  le  talent  et  la  réputation  de 
Burke ,  n'oublions  pas  de  rappeler  la  part  écla- 
tante et  glorieuse  qu'il  avait  prise  dans  le  pro- 
cès du  marquis  de  Hastings.  Si  rien  ne  surpas- 
sait les  crimes  du  proconsul  de  llnde,  rien  n'é- 
gala non  plus  l'éloquence  terrible  et  déchirante 
dont  Burke  fit  entendre  les  accents  dans  ce 
mémorable  procès.  Hastings  acheta  la  cons- 
cience de  ses  juges  au  prix  des  trésors  qu'il 
avait  ramassés;  mais  les  admirables  philip- 
piques  do  Burke  ont  vengé  ses  victimes,  et  signée 
le  nom  du  Verres  anglais  au  jugement  de  la  pos- 
térité. 

Jusqu'en  1789  la  vie  de  Burke,  même  lors- 
qu'il prenait  part  au  pouvoir,  avait  été  consacrée 
à  la  dércnse  de  la  liberté  des  peuples.  Sa  politi- 
que semblait  appuyée  sur  les  principes  les  plus 
généreux  et  puisée  aux  sources  les  plus  pures. 
C'était  à  la  Tois  l'amour  de  l'humanité  et  la  haine 
<lcs  préjugés  et  du  despotisme  qui  respiraient 
dans  ses  discours,  et  qui  donnaient  tant  de  pres- 
tige et  de  force  h  son  éloquence.  La  révolution 
française  aurait  dû  s'attendre  à  le  trouver  parmi 
ses  amis  les  plus  enthousiastes  :  elle  le  trouva , 
au  contraire,  à  la  tête  de  ses  plus  violents  enne- 
mis. Quand  tous  ceux  qui  partageaient  ses  prin- 
cipes saluaient  les  premiers  élans  d'un  grand 
l>euple,  et  applaudissaient  à  ses  efforts  pour  re- 
conquérir des  droits  que  rien  n'avait  pu  pres- 
crire et  pour  remédier  à  des  abus,  Burke,  ou- 
bliant qu'il  s'était  fait  l'apôtre  de  la  révolution 
américaine ,  jetait  l'anathème  sur  la  révolution 
française.  H  exhalait  ses  imprécations  dans  les 
liamplUets  que  Thomas  Payneet  Priestley  chercha 
rent  àréftiter,  sans  pouvoir  empêcher  qu'ils  n'é- 
garassent l'opinion  de  l'Angleterre  et  de  l'Europe, 
en  créant,  contre  un  événement  que  les  circons- 
tances avaient  rendu  nécessaire,  une  grande  ani- 
mosité  et  des  préventions  injustes.  Les  i7((/Zea:ion5 
xur  ta  Révolution  (1790),  traduites  dans  toutes 
les  langues  et  dont  il  y  eut  deux  versions  dans 
la  ndtre,  ont  été  combattues,  lorsqu'elles  paru- 
rent, par  tons  les  publidstes  français.  Burke, 
éloigné  du  théâtre  des  événements  qu'il  jugeait, 
a  montré  plus  de  sophisme  que  de  raison ,  plus 
de  passion  que  de  véritable  éloquence  dans  ses 
jugements  ;  et  souvent  même  il  ne  s'est  pas  in- 
quiété de  l'exactitude  des  faits  qu'il  avançait  et 
des  conséquences  qu'il  lui  plaisait  d'en  tirer.  On 
voit  qu'il  écrit  avec  ses  liaines  et  ses  préjugés, 
et  ces  hames  vont  parfois  Jusqu'à  la  (breur,  ces 
préjugés  jusqu'à  l'absurde.  Ce  fbt  surtout  lors- 
que la  monarchie  constitutionnelle  eut  passé  à 
la  république,  que  la  colère  de  Burke  ne  connut 
plus  de  bornes.  Ce  mot  seul  de  république  llrri- 
tait  à  tel  point  qu'on  ne  pouvait  le  prononcer 
devant  lui.  Il  ne  voyait  dans  la  crise  révolution- 
naire de  la  France  que  les  erreurs  et  les  excès 
c|u*clle  a  malhenreusemeat  entraînés  à  sa  suite, 
sans  vouloir  rendre  justice  atout  ce  qu'elle  en- 


fantait en  même  temps  de  légitime.  Néanmoins 
aucun  livre  n'a  jamais  fait  plus  de  sensation  que 
le  sien;  et  il  trouva  en  1796  une  énergie  nou- 
Tdle  contre  la  France  révolutionnaire,  lorsqu'il 
écrivit  en  traits  de  feu  sa  dernière  brochure  : 
Thought  on  a  régicide  peace. 

Ses  réflexions,  ses  pamphlets,  ses  discours , 
son  Essai  du  sublime  et  du  beau,  la  parodie  de 
l'écrit  de  Bolingbroke,  intitulée  Réclamation  en 
faveur  des  droits  naturels  de  la  société ,  une 
autre  parodie,  composée  presque  dans  son  enfance 
contre  quelques  écrits  d'un  apothicaire  de  Du- 
blin, nommé  Lucas,  forment,  avec  quelques  au- 
tres écrits,  la  collection  de  ses  œuvres,  qui  ont 
été  recueiflies  en  1790,  et  réunies  de  nouveau 
après  sa  mort  (Londres,  1830,  G  vol.  in-S"  et 
in-4®).  On  l'a  Taussement  désigné  comme  Tau- 
teur  des  Élucubrations  philosophiques  publiées 
en  1790;  on  pourrait  lui  attribuer  avec  plus  de 
vraisemblance  los  fameuses  Lettres  de  Junius. 
En  comparant  cet  ouvrage  aux  autres,  on  trouvo. 
en  effet  une  foule  de  rapprochements  qui  ten- 
draient à  prouver  que,  s'il  ne  Ta  pas  écrit  lui- 
même,  Junius  lui  a  du  moins  emprunté  sa  plume  : 
c'est  son  style  rapide  et  animé,  sa  finesse  et  sn 
force  de  raisonnement,  sa  verve  satirique  et  son 
esprit  d'observation.  Telles  sont  les  qualités  qui 
distinguent  Burke  comme  écrivain.  Comme  ora- 
teur, il  fut  entraînant,  passionné,  prodigue  <le 
sentences  et  d'images,  utiissant  la  science,  qu'il 
avait  acquise  par  ses  études  et  la  connaissance 
profonde  des  choses  et  des  hommes,  aux  élans 
spontanés  de  sa  vive  et  brillante  imagination. 
Il  éleva  l'éloquence  anglaise \unc  hauteur  qu'elle 
n'avait  jamais  attdnte  et  qu'e^  n'a  pas  dépassée. 
Comme  homme  politique,  il  est  plus  difficile  de 
le  juger.  Il  fut  presque  continuellement  en  con- 
tradiction avec  lui-même,  ou  du  moins  avec  les 
situations  au  milieu  desquelles  il  était  placé 
Nous  ravonsfvu dévoué  à  Rockingham,  et accoi- 
dant  difficilement  l'opposition  qu'il  faisait  contre 
lui  dans  le  parlement  avec  les  témoignages  de 
reconnaissanr^  et  d'affection  qu'A  lui  donnait  en 
particulier.  Il  avait  débuté  par  réfuter  les  pam- 
phlets de  Lucas,  dans  lesquels  il  trouvait  alors 
des  principes  de  liberté  dangereux  pour  la  so- 
ciété; la  parodie  qu'A  fH  de  l'écrit  de  Boling- 
broke, dont  nous  avons  parié,  était  dictée  dans 
le  même  esprit  Puis  il  devint  à  la  tribune  l'é- 
nergique partisan  des  doctrines  contre  lesquelles 
il  avait  essayé  sa  |)lume,  jusqu'au  moment  où  il 
revint  à  ses  premières  opinions,  et  attaqua  dans 
la  révohition  française  la  pratique  de  toutes  les 
théories  dont  il  s'était  montré  si  longtemps  leii- 
tlMusiaste  apôtre.  On  dit  que  l'ambition  ou  la 
faiblesse  patemefle  avait  ^ré  son  cœur,  et 
que  le  désir  de  laisser  une  grande  fortune  et  de 
vains  titres  à  son  fils  lui  avait  fait  prendre  parti 
contre  la  révolution  française.  Ce  flls,  pour  lequel 
il  aurait  ainsi  atijuré  les  généreux  sentiments  qui 
avaient  longtemps  inspiné  son  élo(|uence  et  fait 
la  gh>îre  de  sa  vie,  ne  profita  point  de  cette  ah« 
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jaratioD;  il  mourut  quelques  moi»  avant  ton 
père.  [Ene.  des  g.  du  m.] 

Jants  Prior,  Mtmoirt  itf  th»  l^e,  etc.,  oj  E,  IHtrkê  ,• 
Londre»,  isfr.l  toi.  ln-8«.  -Zeitgmotseh,  n*  B,  p.  lB,tS. 

BUBKB  (  m/Ziam),  oordoonier  iriandais,  ooii- 
daraué  à  mort  en  1828  à  Edimbourg,  oomme 
coupable  de  meurtre  sur  plusieurs  persomMS, 
dont  il  a?ait  Tendu  les  corps  anx  amphithéibret 
de  dissection.  L'instruction  réyéla  que  ce  scélérat 
et  sou  complice  Hare  commençaient  par  enirrer 
leurs  victimes,  et  les  étoufbient  en  leur  fermant 
le  nez  et  la  bouche,  tandis  que  Tun  d*eux  les  te- 
nait immobiles.  Les  cadavres  étaient  ensuite 
ei^ermés  dans  des  caisses,  où  ils  se  refhûdis- 
saient  avant  d*ètre  livrés  anx  anatomistes ,  qui 
se  montraient  d*autant  moins  scrupuleux  que 
les  opinions  régnantes  dans  la  Grande-Bretagne 
rendent  fort  difficile  de  se  procurer  des  cada- 
vres. Burke  avait  d*abord  v^u  le  corps  d*un 
vieillard  mort  de  maladie,  qu'il  avait  dérobé  de 
concert  avec  Hare;  puis,  alléché  par  le  bénéfice 
que  lui  avait  procuré  cette  premîàre  opération, 
il  étendit  sa  coupable  industrie  sur  des  gens  pau- 
vres et  peu  connus,  qui  logeaient  chez  son  com- 
plice. La  manière  dont  Burke  pratiquait  ses  as- 
sassinats a  enrichi  d'un  nonvean  mot,  celui  de  bur- 
ker,  le  vocabulaire  du  crime.  [Enc,  d.  g,  du  m.] 

jénnuat  RegUter, 

^BiiRRB  (John-Doly),  historien  et  auteur 
dramatique  américain,  né  en  Iriande ,  mort  en 
1808.  Après  avoir  étudié  h  Trinity-College,  il 
passa  en  Amérique  en  1797. 11  fut  pendant  quel- 
que temps  rédacteur  en  chef  d'un  journal  de 
éoston,  et  se  rendit  ensuite  à  New-York,  où  il  se 
vit  arrêter,  en  vertu  de  la  loi  contre  la  sédition. 
Il  fut  tué  en  duel  en  1808.  On  a  de  lui  :  Histary 
qf  Virginia  fromitsfirst  settlements  to  1804, 
3  vol.;  —  Bunker  Hill,  tragédie;  ^  BetJUem 
Gabor^  drame  historique,  et  un  discours  pro- 
noncé le  4  mars  1808.  P. -A.  T. 

Godwlu,  Btnd-Book  of  Univenat  Biographe,  Ifew- 
Tork,188t. 

BVRKB  (  Hubert) f  comte  de   Kent.   Voy. 

BOBKBO. 

*BÛRKBL  (Henri),  peintre  allemand,  né  à 
Pirroasens,dans  le  Palatinat  bavarois,  le  9  sep- 
tembre 1802.  D'abord  destiné  au  commerce,  il 
se  sentit  si  peu  de  penchant  pour  cette  carrière, 
qu'il  préféra  travaiUei*  dans  un  greffe  de  justice 
de  paix  ;  et  dans  ses  loisirs  il  s'amusait  à  des- 
siner tout  ce  qui  se  présentait  sous  ses  yeux.  La 
maison  paternelle,  qui  était  une  auberge,  lui  of- 
frit aussi  des  sujets  variés  d'étude.  A  ^ngt-deux 
ans,  il  vint  se  former  à  l'Académie  de  Munich , 
et  en  1831  il  visita  l'Italie  et  surtout  Rome. 
Après  deux  années  de  séjour  dans  la  patrie  des 
arts,  il  revint  en  Bavière.  Il  est  ilifTicile  de  ren- 
dre avec  plus  de  vérité  que  ce  peintre  les  scènes 
populaires.  Parmi  ses  productions  les  plus  re- 
marquables, on  cite  un  Convoi  de  bandits  dans 
fa  Campagne  de  Rome.  Dans  son  pays,  il  con- 
tinua de  cultiver  le  genre  qui  l'avait  fait  connaître 
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en  Italie.  Il  produisit  avec  autant  d'animation 
que  d'exaditiide  les  sites  et  las  meeurs  quil  avait 
occasion  d'éludier,  partienUèrement  ceux  dn  Ty- 
rol.  Ses  Auberges ,  ses  Féies  des  Alpes,  tes 
Aninuiux,  «te,  méritent  surtoot  d'être  men- 
tionnés. 

Comvenatkmt'iéesUom, 

BURUUiAQUi  (Fabrice),  psstenr  et  savant 
genevois,  né  à  Genève  ea  1626,  mort  dans  la 
même  ville  en  1693.  B  desservit  snoeessivement 
l'église  de  Genève,  puis  celle  de  Grenoble.  U  était 
trâ-versé  dans  la  littérature  et  dans  les  langues 
orientales.  On  a  de  lui,  sons  le  voile  de  l'ano- 
nyme, plusieurs  ouvrages  théotogiques  :  Semum 
fait  au  jour  du  jeûne  célébré  par  les  églises 
reformées  du  Dauphiné;  Genève,  1664,  in-ft«; 
— Catéchismesurlescontroversesai>ecl*Église 
romaine;  1668,  in-8*;  —  Synopsis  theologiœ, 
et  speciattm  œconomUB/œdemm  Dei;  Genève, 
1678,  in-4*;  —  Considérations  servant  de 
réponse  au  cardinal  Spinola,  firançais-latin  ; 
Genève,  1680,  in-i2. 

Brech  et  GrQber,  AllgemtHiM  Enqfcl,  —  Senebler. 
Hist,  du.  de  Genève, 

BURLAMAQUI  (Jcan-Jocques),  célèbre  po- 
blidste,  né  à  Genève  le  24  JaÛlet  1694,  et  mort, 
dans  la  même  ville  le  3  avril  1748.  Issu  d'une 
famille  noble  de  Lucques,  qui  était  venue  s'éta- 
blir en  France  et  ensuite  à  Genève  (1),  il  reçut 
une  éducation  dlsthiguée,  à  laquelle  pn^da  son 
père,  membre  dn  petit  conseil  et  secrétaire  de 
la  république.  Après  son  cours  de  philosophie, 
il  se  sentit  entraîné,  comme  par  une  vocation 
spéciale,  vers  l'étude  du  droit  naturel  et  dn  droit 
des  gens.  Il  y  fit  de  tels  progrès  qull  fut  Jugé 
digne  d'obtenir  le  titre  de  professeur  honoraire, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt-dnq  ans.  Il  se 
prépara  dès  lors,  par  de  profoiides  méditations 
et  par  des  voyages  entrepris  dans  Ilntérêt  de  U 
science,  à  occuper  un  jour,  d'une  manière  utile, 
la  chaire  de  droit ,  dont  il  n'avait  que  l'expec- 
tative. En  Angleterre,  il  se  lia  aivec  les  mem- 
bres de  l'université  d'Oxford,  dont  il  reçut  plus 
d'un  témoignage  d'intérêt,  et  notammest  un  ma- 
gnifique exemplalie  de  ndstoirc  de  cette  univer- 
sité. En  Hollande,  il  fut  accueilli  par  Barbeyrac. 
Il  ne  fut  pas  aussi  heureux  en  France,  où  il  ne 
trouva  que  des  docteurs  in  uiroque,  peu  sensibles 
au  charme  que  le  jeune  Genevois  troovait  dans 
l'étude  des  lois  naturelles  et  sociales  (2).  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  Burlamaqnl  prit  possession 
de  la  chaire  qui  lui  était  destinée.  B  compta  au 

(1)  Un  (fAoblfné,  ileol  de  madaiM  tfe  Malntenon,  avatt 
épousé  à  Genève  en  aecondea  Docea,  dans  les  premières 
années  dn  dlx-sepUème  siècle,  Renée  de  Buriamaqut 

<S)  Il  n'existait  alors  an  GoUége  royal  qu'on  professeur 
de  droit  canon  ;  ce  ne  Ait  qu'a  U  fin  dn  dU-haltlème 
siècle  qu'on  y  créa  une  chaire  de  droU  de  la  nature  et 
des  gens.  Anssl,  les  naUons  étrangères  reprochaient  à  la 
Krance  «  de  n'avoir  ni  acadésale  de  poUtlqoe,  ni  chaire 
«  du  droit  pobllc,  ni  règles  certaines  pour  élever  de 
«  bons  sujets  dans  la  connaissance  que  demandent  les 
«  emplois  do  gonvemement;  et  l'on  a  po  remarqnerqae 
<«  les  ambassadeurs  de  France  étalent  nolns  lootniUs 
••  que  ceux  des  antres  naUons.  » 
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nombre  de  ses  auilitcurs  plus  d'un  personnage 
éininent,  parmi  lesquels  on  cite  le  prince  Frédéric 
de  Hesse-Cassel.  11  était  net  et  précis  dans  ses  le- 
çons, comme  il  le  fiitdans  ses  ouvrages.  Ce  mérite, 
plus  rare  qu'on  ne  croit,  fit  le  succès  des  uns  et 
des  autres.  Cependant  sa  mauvaise  santé  et 
surtout  la  faiblesse  de  sa  vue  le  forcèrent  à  re- 
noncer au  professorat,  après  Tavoir  exercé  pen- 
dant près  de  quinze  ans.  Ses  compatriotes,  qui 
avaient  su  apprécier  la  justesse  de  ses  vues  et  la 
droiture  de  son  caractère,  rappelèrent  au  con- 
seil d'État,  où,  dans  une  autre  sphère,  il  ne  ren- 
dit pas  des  services  moins  essentiels  en  contri- 
buant à  faire  régner  la  paix  et  la  justice  parmi 
ses  concitoyens,  comme  il  les  avait  éclairés  par 
ses  leçons.  II  est  rare  de  rencontrer,  chez  les 
hommes  livrés  à  des  méditations  abstraites,  ce 
goût  pour  les  arts  qui  semble  n'appartenir  qu'à 
ceux  chez  lesquels  prédominent  les  facultés  <]e 
rimagination.  Burlainaqui  fit  exception  à  cette 
règle  commune,  en  ne  chercliant  d'autre  délas- 
sement au  sérieux  de  sa  vie  que  dans  la  culture 
des  arts  du  dessin.  Quoique  doué  d'une  fortune 
médiocre,  il  forma  un  riche  cabinet  de  gravures 
et  de  tableaux,  parmi  lesquels  on  en  remarquait 
quelques-uns  des  plus  grands  maîtres,  tels 
(lu'Aonibal  Carrache,le  Parmesan,  Vandick,  etc. 
La  ville  de  Genève  Jut  à  sa  libéralité  une  partie 
des  richesses  qu'il  avait  amassées.  Ce  fut  aussi  par 
ses  soins  et  sa  protection  que  se  forma  l'habile 
dessinateur  et  graveur  Soubeyran  ;  mais  il  n'eut 
pas  la  satisfaction  de  voir  créer  avant  sa  mort 
une  école  de  dessin,  dont  il  avait  provoqué  l'éta- 
blissement. Les  états,  à  leur  tour,  se  montrèrent 
reconnaissants;  et  Jean  Dassier  grava  sa  mé> 
daille,  qui  est  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
ce  célèbre  artiste.  Les  ouvrages  de  Burlamaqui, 
souvent  réimprimés  et  traduits  en  diverses  lan- 
gues (allemand,  italien,  espagnol  et  anglais), 
sont  :  Principes  du  droit  naturel;  Genève, 
Barillot,  1747,  in-4«,  1760,  in-8»,  et  Principes 
du  droit  politique;  Genève,  1751,  in-S*'.  Avant 
comme  après  Burlamaqui,  on  n'a  jamais  rien 
écrit  sur  ces  matières  qui  égale  en  précision  et 
en  limpidité  un  exposé  de  principes  qui,  dérivés  i 
de  la  nature,  des  besoins  et  de  la  destination  de 
l'homme,  se  résument  en  une  série  de  proposi- 
tions, dont  chacune  semble  prendre  le  carac- 
tère d'un  axiome.  C'est  presque  la  méthode  des 
géomètres,  <4>pliquée  au  droit  et  à  la  démons- 
tration des  grands  intérêts  de  la  sociabilité.  On 
a  dit  qu'il  avait  été  guidé  par  Grotius,  Puiïen- 
dorf  et  Barbeyrac,  leur  commentateur;  mais  il 
faut  reconnaître  qu*il  s'est  tellement  approprié 
la  substance  de  leurs  doctrines,  en  les  dégageant 
de  tout  ee  qui  n'est  que  digression,  qu'U  a  fini 
par  élever  un  édifice  nouveau  dans  la  construc- 
tion duquel  l'esprit  philosophique,  qui  manquait 
quelquefois  à  ses  devanciers,  l'a  soutenu  sans 
leurs  secours  (1).  Au  surplus,  le  succès  de  ses 

(1)  Burlamaqui  n'est  pas  louyoora  d'accord  avec  eax. 
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ouvrages  fut  tel,  qu'on  les  adopta  pour  l'ensei- 
gnement dans  plusieurs  universités  d'Allemagne 
et  d'Angleterre,  et  notamment  dans  celle  de 
Cambridge.  Nous  croyons  devoir  rappeler  aussi 
que  la  plupart  des  professeurs  de  législation  dans 
les  écoles  centrales  créées  avant  l'institution  de 
l'université  les  avaient  pris  pour  base  de  leurs 
leçons.  Le  professeur  Félice  donna  une  nouv-^lle 
édition  des  deux  ouvrages  de  Burlamaqui,  sr.us 
le  titre  de  Principes  du  droit  de  la  nature  et 
des  gens  f  avec  la  suite  du  droit  de  la  nature  qui 
n'avait  pas  encore  paru  ;  Yyerâm,  1766-1769, 
8  vol.  in-8*.  Cette  édition  était  rare  en  France  ; 
MM.  Dupm  atné  et  Cotelle  l'ont  fait  réimprimer, 
le  premier,  en  1820,  5  vol.  in-8°,  avec  une  table 
analytique  et  raisonnée;  le  second,  en  1821, 
2  vol.  in-8**.  Ce  dernier  y  a  joint  les  Éléments 
dû  droit  naturel,  ouvrage  posthume  de  Bur- 
lamaqui (Londres,  1774,  in-8»),  qui  avait  d'a- 
bord été  publié,  d'une  manière  incomplète ,  en 
langue  latine  :  —  Etementa  Juris  naturalis  ; 
Genève,  1764 ,  in-8".  Le  texte  français  a  été  réim- 
primé deux  fois  à  Paris,  en  1820. 

J.  Lahoureux. 

Senebier,  Histoire  littéraire  de  Genève,  tome  \\\.  — 
BtbUothéque  du  droU,  de  Cainu.%  édUlon  donnée  par 
M.  Daptn.  —  Strodlmann,  In  nova  erudUa  Buropa, 
111,  689.  —  Ersch  et  Qruber,  Allgemeine  Eneyclopxdie. 

BUBLEI6H  OU  BURLET  (  Waltcr),  théolo- 
gien et  philosophe  anglais,  né  en  1276,  mort  en 
1367.  Il  étudia  h  Oxford,  à  Merton-Collége ,  se 
rendit  à  Paris  et  revint  à  Oxford ,  combattant 
surtout  avec  vigueur  les  ophuons  de  Duns  Scot, 
et  di^utant  avec  tant  d*éclat,  que  l'admiration 
de  ses  contemporains  lui  décerna  le  titre  de  Doc- 
tor  planta  et  conspicuus.  H  fut  chargé  de  l'é- 
ducation d'Edouard  m,  qui  lui  confia  en  1327 
une  mission  à  la  cour  de  Rome.  Ses  livres  sur 
la  doctrine  péripatéticienne  ont  souvent  été  im- 
primés à  la  fin  du  quinzième  siècle;  les  biblio- 
graphes indiquent  Jusqu'à  huit  éditions  de  VEx- 
positio  super  artem  veterem  Porphyrii  et 
Aristotelis,  et  jusqu'à  six  du  Scriptum  super  li- 
bros  posteriorum  Aristotelis,  11  fut  le  premier 
au  moyen  âge  qui  entreprit  d'écrire  Thistoire  des 
philosophes  anciens;  il  y  joignit  celle  des  poètes, 
et  son  ouvrage,  qui  commence  àXhalès  pour  finir 
à  Sénèque ,  ne  paraîtra  pas  dépourvu  de  tout 
mérite,  si  l'on  se  reporte  à  l'époque  à  laquelle 
il  fut  composé.  Le  texte  latin  fut  imprimé  une 
quinzaine  de  fois  à  Louvain,  à  Cologne,  à  Nu- 
remberg, de  1478  à  1600;  il  en  parut  des  traduc- 
tions allemande  et  italienne. 

Cave,  ScripL  eecUi.,  t  II,  p.  II.  4,  SS.  —  Tanner,  Bi 
tlioth.  Britamu  Hibem.  -  Fabrlclaa.  Bibl.  lai.  med. 
moi,  L  I,  p,  SM.  —  Wood,  Antiq.  Oxon.,  l.  I,  p.  - 
Brocker,  hitt.  etiU  pkiloi.,  t.  III,  p.  8M.  —  Tennemann, 
Cesch,  dm-  PMloiophiê,  VIII,  906. 

l  BCBLEIGB  (  William- Henri)  y  poète  et  jour 
naliste  américain,  né  le  2  février  1812  à  Woods- 
tock,  dans  le  Connecticut.  Originaire  du  pays  de 


Ainsi,  selon  lui,  le  droit  naturel  n'est  pas  séparé  du  droit 
des  gens,  tandis  que  Urothis  établit  qu'il  en  eut  UMinrt. 
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GallWy  il  descend  par  sa  mère  do  oélèfare  Brad- 
ford,  goaremeiir  du  Massachusets;  ton  grand- 
père  se  distingoa»  sous  Wastûngton ,  dans  la 
guerre  de  rindépendanco  américaine.  De  1 833  à 
1836,  il  a  dirigé  la  rédaction  du  lÀUrary  Jour- 
nal, de  Schenectady;  de  1838  à  1840,  oeDe  dn 
Christian  Witntss,  de  Pittsboig  en  Pensyhm» 
nie;  et  enfin  celle  du  Washington  Banner^  ga- 
zette pubUée  à  AUegbany  dans  l'Ofaio,  à  la  ttte 
de  laquelle  il  est  encore  at^ourdlioi.  Enfin  on  a 
de  lui  un  Toluroe  de  poésies  publié  à  Philadel- 
phie au  ooromenoeroent  de  1840.    ,  P.-A.  T. 

Grliwold .  tAe  PoeU  and  Pœtnf  of  Jwœrtea  ;  Phila- 
delphie, 18S2. 

BCBLBT  (Claude),  médecin  firançaîs»  né  à 
Rourges  en  1664,  mort  le  10  aoAt  1731.  Reçu 
docteur  à  la  faculté  de  Paris  en  1692 ,  et  membre 
de  l'Académie  des  sciences  en  1699,  il  devint 
médecin  du  roi  d'Espagne  Philippe  V  et  du  dau- 
phin de  France.  On  a  de  lui  plusieurs  mémoires, 
dont  les  principaux  sont  :  Sur  P  Usage  de  Veau 
de  chaux  seconde  pour  certaines  maladies  ; 
1 703  ;  —  Sur  les  avantages  de  la  camphorata 
de  Montpellier,  1704  ;  —  Sur  les  Eaux  de 
Bourbanne  et  de  Vichy,  1708;  —  Examen  des 
Eaux  de  Bourbon,  1708;  —  Sur  un  sel  ca- 
thartique  trouvé  près  Madrid,  1726. 

Adelaog,  Biographie  médicale,  suppl.  à  JOchcr,  jéU- 
gem.  iielehrt.-LexHun, 

BURLINGTON  (Richard,  comte  db),  pair 
d'Angleterre,  né  en  1700,  mort  en  1760,  était 
protecteur  des  artistes  et  architecte  lui-même. 
Lliétd  de  Burlington  à  Londres  et  le  château  de 
Chiswick ,  près  de  la  capitale,  ont  été  construits 
sur  ses  dessins.  Burlington  a  publié  l'œuvre  de 
Palladio  sur  les  thermes  des  Romains, 
Rose.  K9W  BiograpMeat  Diettonarf. 

BUBLTON  (Pierre- Henri),  géographe  an- 
t^lais,  né  en  1804,  tué  en  1829.  A  vingt  et  un  ans 
il  était  lieutenant  d'artillerie  au  Bengale.  11  releva 
le  cours  du  Brahmapoutre,  qui  vient  se  réunir 
au  Gange  à  Test  de  son  embouchure,  et  remonta 
cette  rivière  jusqu'au  pomt  où  elle  cesse  d'être 
nayigable  dans  le  pays  d'Assam ,  sous  27*  50'  de 
latitude  et  93*  de  longitude.  Là  le  Brehmapou- 
tra  prend  le  nom  de  Lohit ,  et  n'a  plus  qu'un 
mètre  de  profondeur  sur  lâO  de  largeur.  L'année 
suivante,  Burlton,  accompagné  de  Wilcox,  fran- 
chit les  monts  Longtan,  et  arriva  à  la  source  du 
Sri-Serhit,  aflluent  de  droite  de  l'Trawaddi.  Burl- 
ton fut  ensuite  chargé,  avec  son  camarade  Be- 
dingfield,  de  relever  la  carte  de  l'Issam.  En  1829, 
ils  gagnèrent  Nando,  dans  les  monts  Cossyah. 
Ils  y  furent  investis  par  environ  cinq  cents  na- 
turels, et  Bedingfield  fut  massacré.  Burlton,  aidé 
de  quelques  cipayes  et  de  ses  domestiques,  se 
défendit  longtemps;  mais  les  assaillants  mirent 
le  feu  à  rhabitation ,  et  il  fut  obligé  de  chercher 
lin  refuge  dans  les  bois;  là,  une  forte  pluie  ayant 
mis  ses  aimes  hors  de  service,  il  tomba  de  fati- 
gue, et  ftit  tué  immédiatement. 

Calcutta  gnv^rnmrnt  Gazette.  —  Afiatie  Journal  nf 
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BUBMÂNiA  (Douwe-Bùthnia  Van),  astro- 
nome hollandais,  originaire  de  la  Frise,  mort  en 
1726.  Il  consacra  ses  études  à  la  météorologie, 
et  fit  des  observations  très-exactes  sur  les  varia- 
tions du  temps,  de  la  lumière,  de  l'air,  etc.  11  a 
publié  sur  ces  sujets  une  lettre  à  Ruard  Andala, 
de  Méthode  ratiocinandi  de  more  cœli  dubio; 
Lonvain,  1713,  in-4°;  —  Nieuwe  Manier  en 
Onderstellinge  over  Weer;  Louvain,  1715, 
in-4». 

Un  autre  BimaiANiA  (Etienne)  est  connu 
seulement  par  un  traité  de  Bello  Ànglieano 
injuste  Belgis  illaio,  1652,  in-4<'. 

Un  troisième  bubhania  (  Vpko),  mort  en 
1615,  conspira  contre  le  gouvernement  espagnol, 
et  fut  expulsé  de  Hollande  ;  il  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  noblesse  de  Frise. 

Biographie  universelte  (  éd.  belge  ). 

BUBMANN  (  François  ),  théologien  hollandais, 
né  à  Leyde  eu  1628,  mort  le  21  novembre  1679. 
Il  fut  pasteur  à  Hanovre  en  1655,  et  ensuite 
sous-régent  du  collège  des  Ordres  de  Leyde  en 
1664  ;  enfin  professeur  de  philosophie  à  Utrecht 
(1665).  11  a  publié  :  des  Commentaires  sur  le 
Pentateugue  ;  i6M,  in-8«,  et  1668,  in-4*;  — 
Synopsis  theologica;  Utrecht,  1671,  et  Ams- 
terdam, 1683,  2  vol.  in-4°;  —  Sur  Josué, 
Ruth  et  les  /u^res;  Utrecht,  1675,  in4»;  — 
Sur  les  Rois,  les  Paralipotnènes,  Esdras,  Néhé- 
mie,  Esther;  Amsterdam,  1683,  in-4*;  —Sur 
les  livres  de  Samuel;  Utrecht,  1683,  in-4»;  — 
Dissertations  académiques;  Rotterdam,  1683, 
2  vol.  in-4^;  ^Discours  académiques,  2*  édi- 
tion; Utrecht,  1700,  hi-4*»;  —  Sur  la  Passion 
de  Jéstis^hrist,  en  latin,  par  Van  Lent;  1695, 
in-8«. 

KoniR,  Bibl.  vet.  et  nov.  -  Barmannl.  Tniieetum 
eruditum,  p.  M.  -  CataL  Bibl,  Buna».,  1. 1. 

BUBMAMN  (/ya7i(;oi5), théologien  hollandais, 
fils  du  précédent,  né  à  Utrecht  en  1 67 1 ,  mort  dans 
la  même  ville  en  1719.  Il  fut  nommé  en  1715 
professeur  de  théologie  à  Utrecht  Ses  ouvrages 
sont  :  une  Réponse  à  Philippe  Lhnbonrg,  profes- 
seur arménien,  sous  le  titre  de  Burmannorum 
Pietas  ;  Utrecht,  1701 ,  m-S**  ;  —  le  Plus  grand 
bien  des  spinosistes  comparé  avec  le  Paradis 
sur  terre  de  M,  Frédéric  Leenho//(ea  hollan- 
dais); Fjikhuyzen,  1704,  in-8'';  —  Invitation 
amicale  de  M,  Frédéric  Leenhoff  de  se  justi- 
fier de  sonspinosisme  (en hollandais);  Enkbuy- 
zen ,  1705 ,  in-8**  ;  —  V  Harmonie  ou  la  Concor- 
dance des  saints  Évangélistes  (en  hollandais); 
Amsterdam,  1713,  in-4**  ;  —  Theologus  ;  Utrecht, 
1715,  in-4**;  —  Stir  la  Persécution  de  Diocté- 
tien; Utrecht,  1719,  en  latin,  in-4*';  —  Disser- 
tations sur  la  poésie  sacrée,  en  latin. 

Durroann,  Trafecium  eruditum.  —  CataL  Bibl,  Bunav. 
t.  I. 

BUBMANff  (  Pierre),  l'alné,  célèbre  philolo- 
gue hollandais,  frère  du  précédent,  né  à  Utrecht 
le  V,  jmll(!t  IGOS,  mort  le  31  mars  1741.  Il  fit  ses 
(^tiuh's  à  rirotht  et  à  Lry«lo,  v{  passa  sa  thèse  on 
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16S8  sur  le  soyet  de  TransaetionUnu.  H  Tisita 
rAllemagne  et  la  Saiase,  et  revint  dans  sa  (latiie 
exercer  la  profession  d'avocat  En  1094,  il  imUia 
ane  dissertation  de  Vectigalibus  populi  Ro- 
mani, réimprimée  denx  fois  en  1714  et  1734.  — 
Nommé  en  1696  professeur  dliistoire  à  Utredit , 
Burmann  prononça  on  fort  beau  discourt  :  de 
Eloquentia  et  Poesi.  Il  se  fit  quelques  ennemis 
par  son  caractère  violent,  emporté,  tranchant  ti 
irascible.  Néanmoins  ses  emportements  ne  Tem- 
péchèrent  pas  d'obtenir  la  chaire  d'éloquence  à 
Leyde.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Phxdri 
Fabulx;  Amsterdam,  1698,  réimprimées  en 
1 7 1 8  et  1 745,  in-8*  ;  —  Horace,  avec  les  Leciiones 
Ventuinœ  de  Rutgers;  Utrecht,  1699,  in-12  ;  — 
PetronU  Satyricon  ;  Utrecht,  1709,  in-4"  ;  Ams- 
terdam, 1743,  et  Leipzig,  1781,  inS»;— il  n/i^l- 
tatum  Romanarum  brevU  Descriptio  ;Virêi:M, 
1711,  in-8";  —  Velleius  Paterculus;  Leyde, 
1719, 1744,  m-8°;—  Quintilien;  Leyde,  1720, 
2  vol.  in-4*'.  Capperonnier,  professeur  au  Collège 
royal ,  ayant  publié  en  1725  une  nouvelle  traduc- 
tion de  Quintilien,  critiqua  dans  ses  notes  celle 
de  Burmann  ;  celui-ci  fit  aussitôt  paraître  une  ré- 
liitation  passionnée,  sous  le  titre  de  Epistola  ad 
Cl.  Capperonnerium;  —  Justin,  avec  prélace 
et  variantes;  Leyde,  1722,  in-12;  —  Valerius 
/Voccim;  Leyde,  1724,  in-4»  ;  —  Oeor^.  Bûcha- 
nani  opéra  omnia;  Leyde,  1725,  2  vol.  in-4'; 

—  Catalogue  des  ouvrages  contenus  dans  le 
Thésaurus  Antiquitatum  grxcarum  et  ro- 
manar.  de  Graevius,  dans  le  Thésaurus  Anti- 
quit.  et  Histor.  Italix,  et  dans  le  Thésaurus 
et  Historia  Sicilia!;  L^de,  1725,  in-8°,  avec 
préface;—  Sylloge  epistolar.  a  viris  illus- 
tribus  scriptar,;  Leyde,  1727,  5  vol.  in-4»; 

—  Ovide,  avec  préface;  Amsterdam,  4  vol. 
in-4*;  —  Phxdri  Fabul«,hy^  commentaires; 
Leyde,  1727,  hi-4*;— •  Poe/«  latini  minores; 
Leyde,  1731,  2  vol.  in  4*,  avec  une  préface  di- 
rigée contre  Bruce  et  Havercarop,  qui  avaient 
traduit  quelques-uns  de  ces  poètes;  —  Suétone; 
Amsterdam,  1736,  2  vol.  in-4»;  —  Lucain; 
Leyde,  1740,  in-4*;  —  Virgile;  Amsterdam, 
1746,  4  vol.  in-4°;  —  Claudien;  Amsterdam, 
1760,  in-4*,  avec  notes  de  P.  Burmann  neveu  ;  — 
Harangues  latines,  par  Nicolas  Bondt;  la  Haye, 
1759;  —  enfin ,  un  grand  nombre  d'articles  pu- 
bliés dans  les  Miscellanex  observationes,  sous 
les  pseudonymes  de  Sincerus  ffollandus  et  de 
Favoritus  Noricus, 

Bandlnl,  0<M.  Nuwmaria.  -  0.  Stollfui,  ad  H§u- 
wunnU  coMpeeUm,  p.  Bit.  —  Cotai.  âibL  Bunav.,  U  ï, 
TOI.  Il,  p.  tltt.  -  Blogr,  PléêrL 

BmiMANN  (Gaspard),  historien  hollandais, 
neveu  du  précédent,  natif  d'Utrecht,  mort  le  22 
août  1755.  n  était  membre  du  sénat  de  sa  ville 
natale,  et  a  laissé  divers  écrits,  tels  que  :'J/a- 
drianus  VI;  Utrecht,  1727,  in-4*;  —  Trajec- 
tum  erudUum;  Utrecht,  1738,  in-4«;  —  Utre- 
chtsche  Jaarboeken;  1750-1751, 3  vol. 
Biographie  tmiterselU  (  éû.  briffe  ). 


BUMiANic  (Jean),  botaniste  boUandais,  fili 
de  François  (  le  jeune  ),  Bé  en.  1 707,  mort  co  1780. 
0  professa  la  botanique  à  Amsterdam  (  1738),  et 
publia  :  Phytanthosa,  tradnctkm  hoUandalaede 
Weinmann,  1736;  —  Thésaurus  ZeyUmicus, 
exhibens  plantas  in  intula  Zeglana  naseentts, 
Amsterdam ,  1737,  {n-4*,  avec  1 10  planches,  d'a- 
près les  herbiers  de  Hailog  et  de  Paul  Ueimam. 
Linné  ayant  trouvé  dans  cet  ouvrage  on  genre 
décrit  pour  la  première  fois,  le  nomma  BurmoH- 
nia  ;  —  Rariorum  Africanarum  plantarum  ad 
vivum  delineatio;  Amsterdam,  1738-1739, 
in-4^,  avec  100  planches  composées  d'après  les 
dessinsd'01denland,de  lIartog,de  Paul  Hermano 
et  de  Witzen;  ^Uerbarium  Amboinense,A'vçm 
Rnmpf,  gouverneur  des  Moluqnes;  1741-17&0, 
6  vol.  in-fol.,  669  planches,  latin-txdlaiidais,  ar«c 
un  supplément,  des  faidex  et  des  tables,  sous  le 
titre  ù'Auctuarium;  Amsterdam,  1755,  fai-foL, 
30  planches  de  plus,  nouvelle  édition  ;  —  Plaît- 
tarum  Americanarum  fasciculi  X,  amtinat-' 
tes  plantas  quas  olim  Car.  Plumierus  detexit, 
atque  in  insulis  Antillis  ipse  depinxit;  edi- 
dit,  descriptionibus  et  observationihus  ilhu- 
travit  J.  Burmannus  ;  Amsterdam,  1755-1760- 
in-fol. ,  avec  202  planches  par  Phmiier  ;  —  Flora 
Malabarica,  sive  Index  in  omnes  tomos  Hortï 
Malabarici,  d'après  VHortus  Malabarieus  de 
Van  Rheede-;  Amsterdam,  1769,  in-foL,  avec  in- 
dex ;  —  de  Ferrari»  charactere;  Amsterdam. 
1757,  in-fol.;  —  Vachendorfia;  Amsterdam 
1757,  in-fol. 

Nouveaux  Jetés  des  Curieux  de  la  Nature,  X.  II. 

BURMANN  (Pierre),  le  jeune  (Seeumius), 
philologue  hollandais,  frère  du  précédent,  né  à 
Amsterdam  le  13  octobre  1714,  mort  à  San- 
dorst  le  24  juin  1778.  Il  fut  élevé  par  son  code 
Pierre  Burmann,  dont  il  prit  le  caractère  violent 
11  reçut  aussi  des  leçons  de  Duto  et  de  Drako- 
borch,  et  passa  sa  thèse  de  Jure  annuhmm 
aureorum  à  Utrediten  1734,  comme  dodnir  co 
droit.  L'année  suivante,  il  obthit  la  chaire  tfâo- 
quence  à  l'université  de  Franeker;  son  discours 
hiaugural  (iit  :  Pro  Critids;  Utrecht,  1736. 
Bien  que  chargé  en  outre  des  chaires  d'histoire 
et  de  poésie  (1741),  il  abandonna  Franeker  pour 
Amsterdam,  où  il  entra  à  l'Athénée  en  qualité  de 
professeur  d'histoire  et  de  phik>k)gie.  U  prononça 
pour  l'ouverture  un  discours  en  vers  :  Dé  Mm- 
thusiasmo  poetico  (1742).  Enfin  il  devint  aoc^ 
cessivement  professeur  de  poéaie  (1744),  UUia- 
thécaire  général  (1752),  et  faispeclair  do  gym- 
nase (1753).  Outre  les  écrits  cités,  on  a  de  hii  : 
Sapientiahyperbarealis,  1733;  —  J?.  VaUsii 
Emendationes;  Amsterdam,  1740,  in-4*.  Bul^ 
mann  a  pris  jusqu'à  cette  égoqpid  le  titre  de 
Fr.  Fil.  Fr,  Nqi.,  c'est-à-dire  fila  de  François, 
petit-fils  de  François;  il  prit  (war  les  oovnges 
qui  suivent  le  nom  de  Junior':  le  premier  fat 
me.  HeinsiiAdversaria:  Harlhig,  1742,  in-4«j 
—  Oraison  funèbre  de  Cornélius  Siêben 
Amsterdam,  1743,  in-4*,  latin;  —  Spécimen  de 
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l'Anthologie;  iUnsterdam,  1747,  in•4^  A  «Ile 
époque  Barmaim  changea  encore  son  simoni  de 
Junior  en  celui  de  Secundw,  qu'il  oonscrf» 
définitiTeBient  :  nous  le  Toyona»  pour  la  prearièit 
fols,  s'appeler  ainsi  dans  la  pobUeaCioB  qd  a 
poar  titre  :  P.  LottichH  Sectmdi  ioliimienÊU 
Poemata  omnia;  1754,  2  toI.  iM*;— iUe*»- 
logia  veterum  Latinorum  episframmaivm  M 
poema^m  ;AmtardatD,  1759*1773, 2  Tol.ift-4*'; 
—  Aristophanis  ComcBdiM  novem^  cum  tmiU 
Steph.  BergUri,  arec  des  note»  Snéditea  de  Do- 
ker  et  une  préface  de  Rie.  Bondt;  Leyde,  1760, 
1  Yol.  in-4'';  •—  Claudien;  Amsterdam,  1760, 
in-4<',  avec  notes  ;  —  Rheiorica  ad  fferenninm, 
in-S'',  avec  préface  el  notes  de  OrasTios  et  d'Ou- 
«lendorp  :  l'auteur  s'attache  à  prouTer  que  Gl- 
céron  n'est  pas  l'auteur  de eet  ouvrage;  Leyde , 
1761  ;  —De  Mxcenatilnu  doeUs  Oratio;  Ams- 
terdam, 1763,  in-4*»;  —  Jac-PhiL  d'Orville 
Sicula,  quibtts  Sieili^t  veteris  rodera^  additis 
antiquis  tabulis,  illustrantur,  avec  disserta- 
tions; Amsterdam,  1764,  In-fol.;  —  Properee; 
Utrecht,  1778,  in-4»;  —  Poésies  latines,  in-4% 
avec  appendice;  Leyde,  1774-1779. 

KIotz,  Âeta  emdUorum,  déoembre,  17M.  -  Strodl- 
mannl  Pfova  erudUa  Mmropm,  ptii.  V.  —  BiblMk«ea 
erUiea,  toL  1,  part.  III,  p.  IM.  —  Biogr.  Nierland. 

BURMAiiii  (Nicolas-Laurent)^  botaniste 
hollandais,  tUs  de  Jean,  né  à  Amsterdam  en  1734, 
mort  en  1793.  Il  fut  reçu  docteur  à  Leyde,  et  pu- 
blia pour  thèse  :  Spécimen  botanicum  inau- 
furale  de  GeranHs  ;  1759,  in-4°,  dans  laquelle  il 
divisa  le  premier  ces  plantes  en  trois  genres, 
géranium,  erodium  et  pelargonium.  On  a 
encore  de  Ini  :  Dissertatio  de  Heliophila,  plante 
crucifère  du  cap  de  Bonne-Espérance  ;  —  Florula 
Corsica,  aucta  ex  scriptis  Dom,  Jaussin;  — 
Flora  Indica,  cui  accedit  séries  zoophytorum 
Indicorum,  nec  non  prodromus  Florx  Capen- 
sis  ;  Leyde,  1768,  in-^**,  avec  67  planches  :  cet 
ouvrage  contient  pins  de  1500  plantes.  Tbunberg 
a  contribué  à  sa  rédaction. 
Nowi  Atia  Soeietatis  Up$alieiuis,  t  l*'. 

BUBMANN    on    BORSHANll    (Gotllob-Guil- 

iaume),  littérateur  allemand,  né  à  Lauban  (Lu- 
saoe)  le  18  mai  1737,  mort  à  Berlin  le  5  jan- 
vier 1805.  n  étudia  les  lettres  à  Loewenberg  et 
h  Hirscliberg,  sous  le  professeur  Leuschner.  U 
étudia  ensuite  le  droit  à  Francfort- snr-l'Oder, 
et  vint  à  Berlin  donner  des  leçons.  Ses  poésies 
ont  quelque  mérite,  et  furent  imprimées  à 
ilirschberg,  1754,  in-8<*.  —  Il  publia  ensuite  : 
lAttres  et  Odes  sur  la  mort  ^un  serin; 
t^ancfort,  1764,  in-8'*  ;  —  Fables;  Dresde,  1769, 
1771  et  1773,  in-8»;  —  Journal  pour  la  lit- 
térature et  le  cœur;  Berlin,  1775,  in-S";  — 
Poésies,  contenant  le  Quaterne,  ou  Ode  sur  la 
Loterie  ;  Berlin,  1783,  in-8*  ;  —  Chants  patrio- 
tiques, avec  musique  de  l'auteur,  qui  était  bon 
compositeur;  Berlin,  1786;  in-8";  —  Gedichte 
ohne  den  Buchstaben  R  (  poésies  sans  la  let- 
tre R)  Berlin,  1788,  in  8";  —  Badinnges ,  ou 


Preuves  de  la  flexibilité  i^la  langue  aile- 
fiiand€;Beriia,  1794;  — poème  sur  tol^terM. 

JOetar,  Alig,  Gêt^Lex.,  atac  la  tappl.  d'Adalong. 
BUBMBiSTBB  (  JETemumn),  médedn  et  ne- 
tnraliste  allemand,  né  à  Stralsund  ea  1807.  Il 
reçut  sa  première  instruction  dans  sa  viUe  na- 
tale, où  son  père  était  contrôleur  en  chef  des 
douanes.  En  1826,  il  vint  continuer  ses  études  à 
Greifswald,  et  en  1827  à  HaUe,  où  il  fut  reçu 
médecin  en  1829,  en  même  temps  que,  sous  la  di- 
rection de  Nitisch,  il  étudiait  avec  ardeur  la  zoo- 
logie et  l'entomologie.  Après  un  voyagea  Berlin, 
où  il  prit  ses  degrés,  il  Ait  chargé  de  professer 
l'histoire  naturelle  au  gymnase  de  Ck>logne.  A  la 
mort  de  Nitzsch  en  1 837,  U  fut  nommé  professeur 
suppléant,  et  en  1842  professeur  titulaire  de 
zoologie  à  Halle.  Ses  cours  furent  extrêmement 
suivis,  n  ne  se  distingua  pas  moins  comme  orateur. 
En  1848,  il  fut  appelé  à  remplacer  Duncker  à  l'as- 
semblée nationale  de  Francfort,  et  la  ville  de  Lie- 
gnitz  le  choisit  pour  son  représentant  à  la  pre^ 
mière  chambre  de  Beriin.  H  y  vota  avec  le  côté 
gauche.  Obligé  de  voyager  pour  rétablir  sa  santé, 
il  se  rendit  an  Brésil  en  octobre  1850.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Lehrbuch  der  Natur- 
gesehichte  ( Cours  d'histoire  naturelle);  HaUe» 
1830,  in-8<>  ; — Grundriss  der  NatnrgescMehte 
(  Principes  d'histoire  naturelle  )  ;  Berlin,  1833, 
1851;  ^  Bandbuch  der  NaturgeseMchta 
(  Manud  d'histoire  naturelle } ;  Berlin,  1837;— 
Zoologischer  Handatlas  (  Atla»-Manuel  de 
zoologie)  ;  Berlin,  1835-1843  ;  —  Gesehichte  d&r 
Schoepjung  (  Histoire  de  la  Création)  ;  Leipiig, 
1843  et  1851  ;  —  GeologUche  Bilder  sur  Ges- 
ehichte der  Brde  und  ihrer  Bewohner  (  Ta- 
bleaux géologiques  pour  l'éclaircissement  de 
l'histoire  de  la  terre  et  de  ses  habitants  );  Leip- 
zig, 1851  ;  —  Die  Organisation  der  Trilobiten; 
Berlin,  1843  ;  —  JHe  Labyrinthodonten  ;  Ber- 
lin, 1849-1850. 

Convenati(m$'Le»letm. 

BUBN  (  Richard  ),  jurisconsulte  et  historien 
anglais,  né  à  Winton  (  Westmoreland  )  vers  1720, 
mort  à  Orton  en  1785.  Il  fut  âevé  à  Oxford,  où 
il  obtint  le  grade  de  docteur  en  droit  (1762);  il 
devint  vicaire  d'Orton,  juge  de  paix  du  'Westmo- 
reland et  du  Cumberland,  et  chancelier  du  diocèse 
de  Carlisle.  H  a  laissé  :  les  Devoirs  d'un  juge 
de  paix; —  le  Droit  ecclésiastique;  Londres, 
1767, 4  vol.  in-8«  i^ Histoire  et  Antiquités  des 
comtés  de  Westmoreland  ei  de  CumberUmd, 
avec  notes  de  Jos.  Nicholsûa;  1777, 2  vol.  in-4°. 
GentUmmfi  Magmailnê» 

BUBMABT  (  André)y  théologien  et  voyageur 
anglais,  né  à  Asfordby  en  1732,  mort  en  1812. 
H  étudia  à  Westminster  et  à  Cambridge,  et  voya- 
gea en  1750  et  1760  dans  l'Amérique  du  Nord  ; 
puis  il  devint  chapelain  de  la  foctorerie  anglaiâo 
de  Livoume,  où  il  suppléa  le  vice-consul  ab- 
sent. Dans  l'intervalle,  il  visitait  tantôt  la  Corse, 
tantôt  l'Italie.  11  fut  pasteur  à  Greenwich  en 
1769,  et  ardiidiacrc  de  Leiccster  en  1786.  Se& 
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principaui  ouvrages  sont  :  Travels  through 
the  midte  seitlements  in  Aorth  AmehOL,  in 
the  years  1759  and  1760,  with  observations 
upon  the  State,  o/the  colonies  1775,  in-4*;  et 
179S-1799  ;  —  À  Journal  of  a  tour  to  Corsiea 
in  the  year  1766,  with  aseries  of  original  tel- 
ters;  1804;  —  Variaus  sermons;  1805,  in-**. 
Rose,  New  BioçrapUcal  Dietitmarf. 

BCftHBS  (  Alexandre  ),  câèbre  Toyageor  an- 
glais, petit-neTeu  du  poète  Barnes,  naquit  à  Mon- 
trose  en  Ecosse  le  16  mai  1805,  et  mourut  le  2 
septembre  1842.  Nommé  cadet  dans  l'armée  de 
Bombay,  il  se  fit  remarquer  par  son  aptitude 
singulière  pour  Tétode  des  langues  orientales.  En 
1828,  il  s'offrit  au  gouTernement  pour  aller  ex- 
plorer la  frontière  du  nord-ouest,  qui  était  alors 
presque  entièrement  inconnue.  Son  plan  de  cam- 
l»agne  se  trouTe  réd^é  de  sa  main  dans  les  Mé- 
moires de  la  Société  ^ographique  de  Londres. 
Kn  1830,  le  roi  d'Angleterre  envoya  au  roi  de 
Laliore  Rundjit-Singh  un  présent  de  cberaux; 
et  ce  fut  Bornes  que  le  gouTemeur  général  lord 
l-Ulenborough  choisit  pour  cette  mission,  à  la- 
quelle U  voulut  bien  donner  une  utilité  scienti- 
fique. L'expédition  partit  de  Mandivie,  dans  le 
Coulah,  le  1^*^  janvier  1831,  et,  après  de  nom- 
l)reuses  traverses,  arriva  par  le  Sendy  et  par 
rindus  à  Lahore  le  18  juillet.  Ce  ne  fut  cepen- 
dant que  Tannée  suivante  que  Bûmes  commença 
son  grand  et  célèbre  Toyag»  à  travers  l'Asie 
centrale.  Dans  l'espace  de  deux  années  il  visita 
la  Bactriane,  laTransoxiane,  le  pays  des  Scythes 
et  desParthes,  le  Khusistan,  le  Koriçan  et  lîran, 
refit  la  plus  grande  partie  de  la  route  d'Alexan- 
dre, et  parcourut  les  cbaraps  de  bataille  qu'illus- 
trèrent les  noms  redoutables  de  Gengiskhan,  de 
Tamerian  et  de  Baber.  Des  observations  recueil- 
lies dans  cette  vaste  entreprise  furent  jugées  d'une 
telle  importance,  que  le  gouvonenr  de  llnde  se 
hâta  d'envoyei  Bûmes  à  Londres  :  il  arriva  dans 
son  pays  précédé  par  le  bruit  de  ses  aventures; 
il  reçut  du  roi  et  du  gouveraeroent  l'accueil  le 
|)lus  flatteur.  Llntérèt  qui  s'attachait  aux  pro- 
vinces qu'il  avait  parcouraes,de8  connaissances 
sérieuses  et  variées,  un  remarquable  talent  d'é- 
crivain, placèrent  au  premier  rang  la  relation 
qu'il  fit  de  ce  voyage.  Neuf  cents  exemplaires 
lurent  enlevés  en  un  jour,  et  l'œuvre  fut  traduite 
dans  presque  toutes  les  langues.  La  Société  géo- 
graphique couronna  l'auteur;  la  Société  générale 
le  reçut  dans  son  sein  ;  et  le  câèbre  Humboklt  le 
proclamait  «  le  premier  des  voyageurs  qui  ont 
paroonra  l'intérieur  du  continent  asiatique.  » 

Bûmes  avait  alora  vingtrneuf  ans.  A  son  retour 
<1ans  llnde,  il  fut  fait  baronnet  et  promu  au  grade 
de  lieutenan^colonel  (1836).  Le  gouvernement 
anglais,  comprenantde  plus  en  plus  la  nécessité  de 
s'assurer  du  coure  de  l'indus,  qui  devait  devenir 
la  grande  route  du  commerce  de  l'Asie,  le  char- 
gea d'une  mission  géograqphique  et  commerciale, 
et  plus  tard  |K)litique,  auprès  des  émirs  du  Sendy 
et  des  princes  do  l'Afghanistan  ;  il  en  a  donné  This 


•  toire  dans  son  voyage  intitulé  Caboul  being 
;  Personal  narraiice  of  a  journey  to,  and  resi- 
1  denee  in  that  cUy  ai  the  years  1836,  1837, 
1838;  Lond.,  2  vol.  in-8*.  En  1839,  l'Angletme 
résolut  de  renverser  le  fameux  kan  Moliammcd, 
qui  avait  usurpé  le  trdue  de  rAfgjhanistan,  et  qui 
tramait  avec  la  Russie  et  la  Perse  la  mine  de  ses 
établissements  dans  llnde.  L'émir  essaya  en  vain 
de  résister  ;  c'était  lutter  contre  te  torrent  de  IIb- 
vasion.  Vainement  réduit  à  se  remettre  lui-même 
entre  les  mains  des  Anglais,  il  vit  passer  le  pouvoir 
aux  mains  de  Radjab-Soiûa,  lliéritîer  des  andeos 
rois.  Sir  Alexandre  Bûmes  fut  charge  avec  sir 
Mac-Xachten  de  diriger  les  actes  du  nouveau 
prince.  Une  rivalité  fâcheuse  édata  entre  les 
deux  cheCs  anglais.  Des  mesures  imprudentes, 
que  Bûmes  Toolut  co  Tain  combattre,  irritèrent 
la  population  vainooe.  Une  révolte  préparée  sour- 
dement éclata  le  2  novembre  1841  :  sir  Burncs 
fut  frappé  le  premier.  La  vdlle  du  jour  où  édata 
llnsurrection  on  vint  le  prévenir  qu'il  y  avait  de 
l'agitation  dans  la  ville  ;  on  l'engagea  à  quitter 
sa  résidence,  et  à  se  retirer  dans  le  camp.  11  ré- 
pondit qu'il  avait  loujoun  (ait  du  bien  aux  Af- 
ghans, et  qu'ils  ne  lui  feraient  point  de  mal.  Le 
lendemain,  un  Indien  qui  le  servait  le  réveilla  à 
trois  lieures  du  matin,  et  lui  dit  quil  y  avait  du 
tumulte.  Bûmes  se  leva  et  sliabilla;  maïs  il  re- 
fusa de  se  réfugier  dans  le  camp,  qui  était  liors 
de  la  ville,  en  disant  :  «Si  j'y  vafe,  les  Afghans  di- 
ront que  j'ai  peur  et  que  je  prends  U  fuite.  » 
Cependant  il  fit  fermer  les  portes  de  sa  maison  ; 
mais  le  peuple,  qui  s*aroas8aît  rapidement,  ap- 
porta du  bois  et  y  mit  le  feu.  Alon  Bornes  châ^ 
cha  une  issue  par  le  jardin,  et  sortit  déguisé.  A 
peine  fut-il  dans  la  rue,  qu'un  de  ses  gens  le  trahit 
et  cria  :  «  Voilà  lecoknel  Bnroesl  •  Aussitttdei 
centaines  dliommes  se  jetèrent  sur  lui;  il  ne  fit 
pas  de  résistance,  et  se  couvrit  las  yeax  avec  son 
mouchoir,  pour  ne  pomt  voir  kscoaps  qui  hu 
étaient  portés.  Son  Irère,  le  lieutenant  Bornes, 
soutint  une  lutte  désespérée ,  et  tua  six  Afghans 
avant  de  tomber  sons  leore  eoops.  Leors  eorps 
furent  coupés  en  morceaux,  et  plus  de  trois  mille 
Anglais  furent  massacrés  le  même  joor  dans  toute 
l'étendue  de  l'Afghanistan.  Ainsi  périt  à  trente-six 
ans  l'un  des  plus  héroïques  et  des  plus  hcoreo- 
sement  doués  parmi  las  hommes  qui  ont  élevé,  an 
milieu  des  périls  et  des  fatignes,  l'édiflce  immense 
de  la  domination  ang^ise  dans  les  Indes.  Son 
sang  a  été  cruellement  vengépar  ses  compatriotes; 
mais  sa  perte  n'a  pas  éHé  réparée.       T.  D. 

wtfjumal  €Mtmar§. 

WDWMiBS  {Robert),  Yoy,  Buaiis. 

BiJBiiBT»B  lbtbs-gromout  (GUbert), 
évéque  et  historien  écossais,  né  à  Edimbourg 
le  13  septembre  1643, mort  le  17  mai  1715.  Il 
fit  ses  études  à  Aboxleen,  où  fl  ftit  reçu  maître 
es  arts  à  quatorze  ans  (1667).  A  dix-huit  ans,  il 
devint  docteur  à  Edimbourg  (1661),  et  pancourat 
r.Angletenre,  la  France  et  la  HoUandr.  De  retour 
1  on  stm  pays,  il  prit  les  onlre^.  et  fui  nommé  à 
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Salton  (  Ecosse  )  ;  il  obtint  plus  tard  la  chaire  de 
philosophie  à  Glascow  (1669).  U  publia  à  cette 
époque  des  Dialogues  entre  un  conformiste  et 
un  non-conformiste  y  dans  lesquels  il  reprochait 
aux  Écossais  leur  luxe  et  leurs  débauches.  Bumet 
était  alors  chapelain  du  duc  Hamilton  ;  il  devint 
amoureux  de  la  nièce  de  ce  duc,  miss  Cassitis,  et 
s'enfuit  avec  elle  en  Angleterre,  où  il  Tépousa.  Il 
s'attacha  ensuite  au  duc  de  Landerdale  (1672), 
et  publia  des  arguments  en  faveur  du  divorce, 
sous  le  titre  de  Décision  de  deux  cas  de  cons- 
cience très-importants f  ainsi  qu'une  Défense  de 
l'autorité  de  la  constitution  et  des  lois  de 
V Église  et  de  la  couronne  (FÉcosse;  Glas- 
cow, 1672,  in-8\  n  parcourut  de  nouveau  la 
France,  l'Italie  et  la  Hollande,  où  le  prince  d'O- 
range le  choisit  pour  chapelain  ;  enfin  H  fut 
nommé  à  l'évéché  de  Salisbury  (1689).  Outre 
les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  :  le  Mystère  dH- 
niquité  dévoilé  (1673)  ;—  Examen  d'un  traité 
sur  la  vérité  de  la  religion  {\VJk)\— Mémoires 
des  ducs  Jacques  et  Williams  <r Hamilton; 
Londres,  1673-1677,  in-fol.;  —  Relation  d'une 
conférence  avec  Coleman  (1676)  ;  —  Recueil 
de  Sermons,  3  vol.  in-8*»;  1678  à  1706;  — 
mstoire  de  la  Rtformation  de  VÉglise  d'An- 
gleterre ,  faite  en  collaboration  des  docteurs 
Loyal ,  évèque  de  Worcester,  et  Tillotson ,  re- 
marquable par  sa  critique  passionnée  de  l'Église 
romaine;  Londres,  1679,  1681,  1715,  3  vol. 
in-fol.  ;  en  français,  trad.  de  Rosemond ,  Lon- 
dres ,  1683,  1685 ,  2  vol.  in-4'»;  Genève,  1685, 
1744,  in-12  ;  —  Abrégé  de  l'histoire  de  la  Ré- 
forme (1682),  —  Vie  de  Jean  Wilmot,  duc 
de  Rochester,  dont  Bumet  opéra  la  conversion; 
ouvrage  trad.  en  français,  Amsterdam,  1716, 
în-12;  Zurich,  1743,  in-8*;—  Fie  de  Mathieu 
Haie  (1682)  en  français,  par  du  Mesnil  ;  Amster- 
dam, 1688, in-12;  —  Examen  des  Méthodes 
du  clergé  de  France  pour  la  conversion  des 
hérétiques,  1682;  —  Explication  des  trente- 
neuf  articles  de  VÉglise  anglicane;  1699, 
in-fol.  :  l'auteur  avait  pour  but  dans  cet  ouvrage 
de  réunir  les  Églises  anglicane  et  presbytérienne  ; 
—  Histoire  de  la  mort  des  Persécuteurs ,  tra- 
duction de  Lactance,  avec  une  préface  dans  la- 
quelle les  catholiques  sont  peu  ménagés;  —  Vie 
de  Thomas  Morus ,  traduite  en  latin  ;  —  Vie 
de  Févêque  Bedell,  1685,  in-8**,  avec  une  épltre 
ironique  à  de  Harlay,  archevêque  de  Paris,  en 
français,  par  Louis  Dumoulin  ;  Amsterdam,  1687 , 
in-12  ;  —  Lettres  contenant  la  relation  de  ce 
qui  a  paru  de  plus  remarquable  en  Suisse  et 
en  Italie;  Londres,  1686,  in-8*^,  en  français; 
Rotterdam,  1718,  in-12;  — >  Essais  et  médita- 
tions sur  la  morale  et  la  religion  ;  --  History 
of  his  own  times  (Histoire  de  son  temps); 
Londres,  1724-1734, 2  vol.  in-fol.,  en  français,  par 
de  la  Pillonnière;  la  Haye,  1725-1727,  3  vol. 
in-12  :  Bumet  traite  dans  ce  livre  Charles  H , 
son  ancien  bienfaiteur,  de  scélérat,  d'impie, 
d'exécrable ,  de  tyran ,  etc.  etc.  ;  on  comprend 


difficilement  le  motif  de  ces  injures  ;  —  His- 
toire des  droits  de  prince  touchant  les  béné- 
fices^, faite  lors  de  la  dispute  sur  la  régale 
(1682);  —  Lettres  sur  Molinos  et  les  quié- 
tistes;  Ck)logne,  1688 ,  in-12  ;  —^  Critique  de 
l'histoire  des  Révolutions  d'Angleterre  (i6S9); 
—  le  Soin  Pastoral,  1692  et  i7 13;  — Discours 
au  clergé  de  Salisbury,  1694  ;  — Essai  sur  la 
reine  Marie  Stuart,  trad.  en  firançais  par 
David  Nazel  ;  1695,  in-8». 

NIcéron,  Mémoires,  t.  VI  et  X,  p.  18S.  —  Mackenile. 
Mémoires  sur  la  cour  d'Angleterre  sous  les  régnes 
de  Guillaume  III  et  de  la  reine  jénne.  —  Moréri,  /Nc- 
tlannaire  universel,  L  11.  p.  88S.  —  Heumanol.  rta  ad 
histor.  Mer.  —  Moshelm,  Institut.  Mstor.  éceles,  lect 
XVll.  -  Chaufepté,  Nouveau  Dictionnaire,  t.  IL- Gâ- 
tai. Bib,  Bunav.  1. 1. 

BUBNET  (Guillaume),  homme  d'État  et  as- 
tronome anglais,  né  à  la  Haye  en  1688,  mort  à 
Boston  en  1729. 11  était  second  fils  de  Gilbert 
Bumet,  et  avait  le  prince  d'Orange  pour  parram  ; 
il  fut  nommé  gouverneur  de  New«York  en  1720 , 
puis  du  Massachnsets  et  du  Nevir-Hampshire 
(1729).  11  se  fit  remarquer  par  son  aversion  pour  les 
Français,  et  laissa  :  AstrononUeal  observations, 
eiAView  qf  Scripture-Prophecy,  in-4',  1724. 

Heeueil  de  la  Société  rogale  de  Londres.—  Rose,  New 
Biog.  Dict. 

BCRNET  {ThomcLs),  médedn  écossais,  né  en 
1732,  mort  en  1815.  Après  avoir  fini  ses  études 
à  Cambridge  et  voyagé  dans  plusieurs  contrées 
d'Europe ,  il  devbt  membre  du  collège  de  méde- 
cine d'Ecosse  et  médecin  du  roi  d'Angleterre.  Il 
a  laissé  deux  ouvrages  qui  ont  eu  de  nombreuses 
éditions  :  Thésaurus  MedicinxpracticaB;Loiid. , 
1673,  in-4«;  Genève,  1678,  in-12;  Genève,  1698, 
in-4*'  ;  Venise,  1687,  in-12  et  in-4'»;  1733,  in-4*; 
Lyon,  1702,  en  français,  3  vol.  in-8**;—  Hippo- 
crates  contractus,  in  quo  Hippocratis  omnia 
in  brevem  epitomen  redacta  habentur;  Edim- 
bourg, 1685,  in-8°  ;  Lcyde,  1686,  in-12  ;  Vienne, 
1737,  in^*»;  Londres,  1743  et  1747,  in-12  et 
in-8**;  Strasbourg,  1765,  in-8'*. 

Éloy,  Dictionnaire  de  la  Médecine.  —  Rose,  New 
Bioçrapfiieal  Dictionary. 

BVRNBT  (  Thomas  ) ,  jurisconsulte  et  théolo- 
gien écossais,  né  à  Croit  (  Yorkshire  )  en  1635, 
mort  le  7  septembre  1715,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge (1651),  et  y  fut  reçu  maître  ès-arts  (1658). 
Tillotson,  archevêque  de  Cantorbéry,  le  fit 
nommer  chapelain  et  secrétaire  du  roi  Guil- 
laume. Voici  le  titre  de  son  principal  ouvrage  - 
Telluris  Theoria  sacra,  imprimé  à  Londres, 
1680,  in-4**;  à  Amsterdam  en  1689,  à  Francfort 
en  1699,  et  à  Hambourg  en  1726.  Cet  ouvrage, 
qui  traite  des  révolutions  terrestres  passées  et 
futures,  fut  combattu  vivement  par  Herbert 
(1685),  par  Érasme  Warren  (1690)  et  par  le 
docteur  Keil,  et  fut  approuvé,  au  contraire,  par 
Addison;  voici  le  jugement  qu'en  porte  Buffon  : 
«c  Ce  livre  est  élégamment  écrit;  il  sait  peindre  et 
«  présenter  avec  force  de  grandes  images,  et 
«  mettre  sous  les  yeux  des  scènes  magnifiques. 
«  Son  plan  est  vaste  ;  mais  l'exécution  manque, 
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«  Tautede  moyens;  le  raisonnement  est  petit, 
«t  les  preuves  faibles,  et  la  confiance  de  Tautear 
«  si  grande,  qu'il  la  fait  perdre  à  ses  lecteurs.  » 
Bumet  publia  en  1692  :  Arehxologia  philoso- 
phiea,  sive  doctrina  antiqua  de  rerum  Origi- 
nibus.  Le  clergé  blâma  bautement  ce  lirre,  et 
fit  destituer  l'auteur  de  ses  places.  Les  ouvrages 
posthumes  de  Bumet  sont  :  De  Fidê  et  QfJicHt 
Christianorum;ÎAmàrcs,  1723,  i(i-4*;  1727, 
in-8°  ;  trad.  par  Daudé ,  Amsterdam,  1729,  in-l  2  ; 

—  De  Statu  mortuorum  et  resurgentium; 
Londres,  1723,  iii-4<»;  1727,  in-8».  Cet  ouvrage  a 
été  réAité  par  Muratori  et  traduit  en  français  par 
J.  BioD;  Rotterdam,  1731,  in-S**. 

Muntori,  De  Paraditoreçniqne  ealestis  Gloria  liber; 
Vérone.  1788.  tn-i».  —  Heumann ,  Fia  ad  HUtcr.  lAtUr, 

—  Rruckerl,  Histor.  crit.  pMlosoph.^  t,  IV.  -  Ch*u- 
feplé.  Nouveau  Dirt.,  t.  II.  -  David  Gémeat,  Bibl.  cu- 
rieuse. —  Catal.  Bibl.  Bunav,,  1. 1.  -  Nota  UUeraria 
çermanica,  l7is. 

BURNET  (  Jame3  ).  Voy.  Monvoddo. 

BURNET  (  Charles  ),  compositeur  et  historien 
anglais,  né  à  Shrewsbury  en  1726,  mort  en  1814. 
Il  commença  ses  études  sous  la  direction  de  son 
père  et  de  son  frère  James,  et  les  continua  à  Ches- 
ter,  sous  Baker,  organiste  distingué  (1741).  11 
alla  ensuite  à  Londres  se  perfectionner  près  du 
docteur  Ame,  et  fut  nommé  organiste  de  l'église 
de  Saint-Denis,  dans  Fcnchurch-Strcet  (1749).  Il 
n'avait  alors  qu'un  traitement  de  30  livres  ster- 
ling. Ce  modique  revenu  ne  l'empêcha  pas  de  se 
livrer  à  son  penchant;  et  il  composa,  pour  le 
théâtre  de  Dmry-Lane,  Robin  Hood,  Alfred^ 
et  Queen  Mab.  Quoique  ces  productions  eussent 
eu  peu  de  succès ,  il  obtint  une  place  d'organiste 
à  Lynn  (Norfolkshire),  avec  100  livres  sterling 
par  an.  Il  y  resta  neuf  années,  et  y  composa 
son  Histoire  générale  de  la  Musique,  Rappelé 
dans  la  capitale  par  un  de  ses  protecteurs,  le  duc 
d'York ,  il  y  publia  quelques  concertos,  et  reçut 
en  1761  le  grade  de  docteur  en  musique  à  l'uni- 
versité d'Oxford.  Il  avait  fait  repràenter  en- 
core à  Drury-Lane  (1761)  un  divertissement  in- 
titulé the  Cunning  Mon  (l'Homme  adroit), 
traduction  du  Devin  du  Village  de  J.  J.  Rous- 
seau. Désireux  de  compléter  ses  connaissances 
musicales,  il  parcoumt  la  France  et  l'Italie,  et  ne 
revint  à  Londres  qu'en  1771,  où  il  publia  son 
voyage  sous  le  titre  de  Musical  tour  or  présent 
State  of  Muslc  in  France  and  Italy,  L'année 
suivante  (1773),  Biimey  visita  l'Allemagne  et  les 
Pay»-Bas.  Il  fit  paraître  un  second  journal  sous 
le  titre  de  :  the  Présent  state  ofMusie  in  Ger- 
mania ^  3  vol.  in-8°,  traduit  en  français  par 
Charles  Brack,  de  l'État  de  la  Musique  en  Al- 
lemagne et  en  Bohême;  Gènes,  1809-1810, 
3  vd.  in-S*".  Buraey  fut  alors  nommé  membre 
de  la  Société  royale  de  Londres,  et  commença 
sa  General  Uistory  of  Music  (Histoire  générale 
de  b  Musique),  dont  les  4  vol.  in-4''  paru- 
rent successivement  en  1776,  1782,  1787  et 
1789.  L'auteur  y  constate  les  progrès  de  l'art 
musical  depuis  les  peuples  primitiA  jusqu'à  la 


fin  du  dix-huitièino  siècle.  Cet  ouvrage  in)ineiis« 
n'avait  alors  aucun  modèle,  et  reste  encore  au- 
jourd'hui justement  apprécié.  Dans  l'intervaUe 
de  cette  remarquable  publication,  le  docteur 
Bumey  avait  fait  paraître  une  Vie  de  Hundtl, 
sons  ce  titre  :  Account  of  the  Musical  perfor- 
mances in  Westminster-Abbey  and  the  Pan- 
théon; Londres,  1785,  in-fol.  On  le  regarde  eo- 
oofc  comme  un  modèle  biographiqoe.  On  doit 
aussi  à  Bumey  des  Mémoires  sur  Métastase, 
dans  lesquels  on  trouve  des  lettres  et  des  notices 
pleines  d'intérêt  (  Memoirs  of  the  li/e  and  Wri- 
tingsofMetastasio;  Londres,  1796, 3  vol.  \û-V.} 
En  1779,  il  pnbUa,  dans  les  Philosophieal  Tran- 
sactions, un  mémoire  sur  le  docteur  Crolch, 
musicien,  qui  semblait  alors  avoir  une  certaine 
réputation. 

Buraey,  qui  habitait  à  Londres  hi  maison  de 
Newton,  Saint-Martin-Street,  la  quitta  en  1790, 
lorsqu'il  fut  nommé  organiste  de  Tliôpilal  de  Cbd- 
sea  ;  c'est  là  qu'il  termina  sa  belle  vidilcssc,  après 
avoir  été  marié  deux  fois,  et  laissant  liuitenfaols. 

Pétic,  Biographie  des  mutieiem. 

UïmsEY  (Francisca  ).  Voy,  d'Abuiav. 

BUR3IBT  (  Jacques),  fils  de  Cluirles  et  frère 
de  Francisca  d'Arblay  (  Voy.  Anni-M) ,  naviga- 
teur anglais,  né  en  1749,  mort  le  17  novembre 
182 1 .  11  entra  fort  jeune  dans  la  marine,  et  fit  avec 
Cook  deux  voyages  de  cireomnavigatioo  »  le  pre- 
mier en  qualité  die  midshipman ,  le  second  comme 
lieutenant  de  la  Découverte.  Parvenn  au  grade 
de  contre-amiral  et  membre  de  la  Sodété  royale, 
il  s'occupa  activement  à  écrire  des  ouvrages  snr 
la  marine  jnsqu'à  sa  mort,  causée  par  une  attt- 
que  d'apoplexie.  11  a  laissé  :  A  eknmological 
History  cjfthe  Discoveries  (  Histoire  chroBob- 
gique  des  découvertes  fiûtes  dEuis  la  mer  du  Sud); 
Londres,  1804  à  1816, 5  vol.  i&-4*,  avee  caiks  et 
figures  :  ce  livre  est  bien  fiùt,  et  classé  avec  mé- 
thode; il  embrasse  les  voyages  exécutés  dans 
le  grand  Océan  depuis  1513  jusqa'ea  1764,  et 
contient  une  critique  très-impartiale  des  écri- 
vains qiii  ont  écrit  sur  oe  si^et  ;  —  Hiâtory  f^tke 
Buceaneers  (  Histoire  des  Boocanîers  d'Aaiéri- 
que)  ;  Londres,  1816,  in-4',  avec  cartes  :  cet  oo- 
vrage,  plein  de  faits  nouveaux,  contient  la  vie 
exacte  des  hommes  extraordinaires  qui,  dqmis 
la  découverte  des  Antilles  jusqu'en  1723»  furent 
par  leur  valeur  et  leur  cruauté  la  terreur  des 
établisseroents  européens  dans  rAmérique  do 
Sud  et  dans  les  lies  avoiaiBanles;  ^  Aeknmo' 
logieal  History  qf  the  nordtoiiem  Disceverkt 
of  the  RuMsians  (  Histoire  chraoologîqiie  des  dé- 
couvertes au  nord-est  par  les  Russes);  Londres, 
1819,  in-8®,  avec  cartes  :  oe  travail  eit  moiBS 
complet  que  les  antres;  Bomey  croit  que  l'Aaie 
et  l'Amérique  sont  unies  vers  le  novd;  il  donne 
aussi  qudques  détails  inoonnns  sur  la  BMMrt  de 
Cook;  —  A  Memoir  of  the  Voyage  of  Entre- 
casteaux  (  Mémoire  svr  le  Voyais  d'Entrecas- 
teanx);  Londres,  1820,  iB-8*. 

Row.  New  BioçraphieMl  DieUonart. 
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BUEJfBT  (CAor/es),  IkiRufste  etgrammai- 
rien  anglais,  fils  de  Charles  Burney,  né  à  Lynn 
(NoTfolkshire),le4  décembre  1727,  mort  en  1817. 
Il  commença  ses  études  à  Charter-Hoose  (1768), 
les  tennina  an  collège  de  Caïus,  à  Cambridge,  et 
fat  maître  es  arts  à  Aberdeen  (1781).  Nommé  en- 
suite professeur  à  Highgate,  il  fut  appelé  à  Ghis- 
mdk  pour  y  enseigner  la  grammaire  et  les  lan- 
gues anciennes.  U  collabora  en  outre  au  McnUMf' 
Reviewy  que  le  docteur  Rose  et  Clevelaiid  Te- 
naient de  créer.  En  1783»  il  épousa  la  fille  de 
!iose,  et  fonda  à  Hammersmith  une  institution 
qu'il  transporta  ensuite  à  Greenwicb  ;  mais  quel- 
ques actions  UAmables  et  son  sordide  intértC  le 
forcèrent  à  abandonner  son  entreprise  à  son  fils 
en  1813.  Sa  bibliothèque  fut  achetée  par  le  Musée 
britannique  au  prix  de  337,000  fr.  On  distinguait 
parmi  ses  manuscrits  un  Homère  de  Towney, 
qui  fut  évalué  25,000  fr.  Le  chi£fre  des  livres  im- 
primés était  de  14,000  :  on  y  remarquait  17  édi- 
tions d'Eschyle,  26  d'Anacréon,  4S  d'Homère^ 
102  de  Sophocle,  la  plupart  chargées  de  notes 
marginales  de  Bentley,  de  Ifarckland,  de  Burney 
lui-mérae.  —  On  lui  doit  entre  autres  un  Appeti" 
dice  au  Dictionnaire  de  Scapula  et  autres^ 
trad.  du  latin;  Londres,  1789;  •—  Appendice  awr 
les  vtrs  grecs  de  MiUon  ;  en  anglais,  1791, 
iB-8*,  dans  l'édition  de  T.  Wiurton,  de  MilUm's 
minor  Poèms;  —  une  édition  du  Lexique  grec 
de  Philémon  d'après  un  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque de  Paris  ;  Londres,  1812,  in-4°  et  in-8*  ; — 
Tentamen  de  metris  ab  Mschylo  in  càoricis 
cantibus  adhibitis;  Cambridge,  1809,  in-8<'; 
ouvrage  curieux  mais  plan  d'erreurs. 

Rom,  Jffw  Biièg,  DIct. 

ernsBY  (fiuillaumé),  professeur  et  écrivain 
anglais,  né  en  1762,  mort  vers  1830.  H  se  dévoua 
dès  sa  jeunesse  à  rin8truetion,  et  fonda  l'Aca- 
démie royale  de  C^osport,  qu'il  dirigea  depuis  1 788 
fusqu'en  1828  :  son  fils  le  mnplaça  à  cette  épo- 
tme.  Cette  institution  a  fourni  à  l'Angleterre  un 
ind  nombre  d'hommes  célèbres  en  tous  genres, 
Miitout  dans  la  marine.  On  doit  à  Burney  plu- 
sieurs traités  concernant  la  navigation,  tels  que  : 
les  Héros  maritimes  de  la  Grande-Bretagne; 
1806 ,  hi-12  ;  l'auteur  y  fait  Tapologie  de  Nelson. 
—  le  Neptune  britannique,  ou  Histoire  des 
perfectionnements  de  la  Marine  anglaise; 
1806,  in-8<»;  —  Dictionnaire  de  Marine;  — 
Observations  météorologiques. 

Amntuil  BegUter. 

*BUBVOiTP  {Jean- louis),  célèbre  philologue 
français,  né  le  1 4  septembre  1 775,  à  Urrille,  dépar- 
tement de  la  Manche  ;  mort  le  8  mai  1844.  Jeune 
encore,  il  perdit  son  père  et  sa  mère,  qui  laissaient 
mie  famille  de  huit  enfants.  Gardln-Duraesnil, 
professeur  émérite  de  rhétorique  à  Paris,  recueil- 
tit  dans  sa  maison  le  jeune  orphelin,  auquel  il 
eofldgna  les  éléments  du  latin,  et  pour  lequel  il 
obtint  ensuite  une  bourse  au  collège  d'Harcourt. 
Ces  détails  ont  été  donnés  par  M.  Bumouf  lui- 
roéipe,  dans  une  notice  qui  précède  l'édition  des 


Synonymes  latins  de  Gardin-Dumesnil,  publiés 
en  1813.  n  y  remporta  le  prix  d'honneur,  sous  la 
direction  de  M.  GuerouK»  qui  fut  depuis  pro- 
viseur du  lycée  Charkwnagie ,  pois  oonseUler  de 
l'univenâté  impériale,  et  chef  de  l'École  normale. 
Après  avoir  achevé  ses  études,  il  fut  attaché  d'a- 
bord à  une  maison  de  oommeroe  de  Dieppe  et  en- 
suite de  Paris.  Ses  occupations  forcées  lui  laissaient 
cependant  quelques  loistis,  qu'il  consacrait  en- 
titeement  à  l'étude  des  litténrtuies  grecque  et 
latbe.  Ce  fut  en  1808  que  M.  Goeroutt  l'appela 
dans  renseignement,  et  le  fit  entrer  au  lycée 
Charlemagne,  oomine  professeur  suppléant;  il 
passa  bientôt  à  la  chaire  de  rhétorique  du  Lycée 
impérial  après  la  mort  de  Lnce  de  Landival ,  fonc- 
tions qu'A  exerça  jusqn'en  1826,  où  il  Ait  nommé 
inspecteur  de  l'Académie  de  Paris.  £n  même 
temps  maître  de  conférence  à  TÉcole  nwmale  de 
1811  à  1822,  et  professeur  d'éloquence  latine  au 
collège  de  France  depuis  1817,  Il  a,  dans  ce  triple 
enseignement,  formé  une  partie  des  phis  habiles 
professeurs  qm,  dans  1^  dernières  années  de 
l'empire  et  sous  la  restauration,  entrèrent  dans 
la  carrière  de  l'instruction  publique.  Dans  ces 
trois  chaires,  M.  BiHnonf  déploya  cette  solidité 
de  savoir,  cette  connaissance  approfondie  des 
langues  anciennes,  et  ce  goût  sûr,  in&iUifaie,  qui 
l'ont  fait  reconnaître  parla  nouvelle  université 
pour  son  maître. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  comme  professeur 
que  M.  Bumouf  a  rendu  de  si  grands  services  à 
l'enseignement  puUic.  Il  avait  reconnu  l'insuf- 
fisance des  livres  élémentaû%s  suivis  en  France, 
en  particulier  pour  l'étude  de  la  langue  grecque. 
11  s'attacha  à  simplifier  les  règles ,  à  les  ramener 
à  des  principes  dairs,  et  à  suivre  la  marche  ana- 
lytique, qui  va  du  connu  à  l'hiconnn.  11  s*était 
préparé  à  ce  travail  par  une  recherche  sérieuse 
des  véritables  lois  de  la  grammaire  générale,  et 
aussi  par  l'étude  du  sanscrit,  auquel  l'avait  ini- 
tié son  ami  M.  de  Chézy.  Le  résultat  de  ces  la- 
beurs fut  la  Méthode  pour  étudier  la  langue 
grecque,  qui  parut  au  mois  d'octobre  1814.  On 
peut  dire  que  de  cette  époque  datent  les  progrès 
que  firent  les  études  dans  ies  écoles  delà  France. 
Les  élèves  de  l'École  normale  popularisèrent  dans 
tous  les  coUéges  cette  excellente  grammaire, 
qui  compte  ai^ourd'hui  plus  de  cinquante  édi- 
tions. M.  Bumouf  passa  les  dernières  années  de 
sa  vie  à  achever  pour  la  langue  latine  un  travail 
qu'on  peut  regarder  comme  le  digne  pendant  de 
sa  grammaire  grecque,  et  qui  doit  remplacer 
dans  nosdasses  le  livre  si  médiocre  de  Lhomond. 
Depuis  longtemps  les  philosophes  ont  reconnu 
que,  dans  toutes  les  sciences,  l^Jivres  élémen- 
taires sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  Aficile  à  faire.  Si 
donc  M.  Bumouf  a  si  complètement  réusai  dan» 
cette  tâche  délicate,  c'est  qu'en  effet  il  réunissait 
les  conditions  requises  pour  une  telle  œuvre  :  ju- 
gement sûr,  sagacité,  analyse  pénétrante,  éradi- 
tion  vaste  et  variée. 

Au  milieu  de  ces  occupations  continues,  il 
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trouva  encore  du  temps  pour  d'autres  travaux, 
qui  devaient  étendre  sa  réputation  d*kabile  phi- 
lologue. 11  donna,  pour  la  grande  collection  des 
classiques  latins  de  Lemaire,  Tédition  du  Sal- 
iuste,  qui  est  sans  contredit  un  des  volumes  les 
plus  estimés  de  cette  collection.  En  1826,  il  pu- 
blia la  traduction  des  Ca^i/i/iaires  et  du  Dialogue 
de  Cicéron  sur  les  Orateurs  illustres.  De  1828 
à  1833,  il  fit  paraître  la  traduction  des  ceuvres 
complètes  de  Tacite,  oeuvre  qui  révéla  en  loi  un 
talent  d'écrivain  digne  de  lutter  avec  un  modèle 
si  redoutable.  Les  notes  surtout  contiennent  le 
commentaire  le  plus  remarquable  qui  ait  été  fait 
sur  cet  auteur  ;  les  idées  de  Tacite  y  sont  souvent 
éclairées  par  d'heureuxrapprochementsqu'y  fait 
le  traducteur  avec  des  passages  de  Montesquieu, 
de  Mirabeau  et  d'autres  publlcistes  ou  orateurs, 
et  la  connaissance  de  l'antiquité  s'y  allie  heu- 
reusement aux  résultats  de  la  science  politique 
des  modernes.  M.  Burnouf  a  publié  encore  en 
1834  le  Panégyrique  de  Trajan,  en  collation- 
nant  le  texte  sur  les  manoscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale;  et  lorsque  la  mort  l'a  surpris, 
il  achevait  la  traduction  du  traité  de  Officiis  de 
Cicéron.  Si  l'art  de  traduire  a  fait  de  nos  jours 
quelques  progrès,  on  peut  dire  que  M.  Bur- 
nouf et  son  mattre  M.  Gneroult,  dans  sa  remar- 
quable traduction  des  Extraits  de  Pline  l'An- 
cieny  ont  donné  les  premiers  modèles  de  cette 
fidélité  plus  scrupuleuse,  qui  s'attache  à  rendre 
non  pas  seulement  la  lettre ,  mais  l'esprit  des 
grands  écrivains,  et  à  reproduire  le  mouvement 
des  idées  et  la  couleur  du  style. 

Tant  d'utiles  travaux  avaient  mérité  à  M.  Bur- 
nouf d'être  adopté  par  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  En  1830,  il  avait  été 
nommé  inspecteur  général  des  études;  et,  dans 
ces  importantes  fonctions,  il  rendit  de  nouveaux 
services  à  l'université,  soit  en  propageant  les 
saines  méthodes  dans  les  collèges  des  départe- 
ments, soit  en  dirigeant  comme  président  les 
concours  de  l'agrégation  pour  les  classes  de 
grammaire.  En  1836,  il  prit  sa  retraite  comme 
inspecteur  général,  et  fut  nommé  bil)Iiuthécaire 
<le  l'université.  Les  regrets  qu'a  laissés  à  ses  nom- 
breux élèves  sa  mort  soudaine  n'ont  pu  être 
adoucis  que  par  l'idée  qu'il  laissait  un  héritier  de 
son  nom,  dont  les  travaux  devaient  perpétuer  la 
gloire.  A&TAUD. 

M.  A.  Mord,  Éloge  de  Burnouf,  QnesUon  mise  en 
iWï  au  concours  de  l'Acadéintc  dei  ■cienccs,  arU  et 
belles-lcttret  de  Caen. 

«BUEJfOUF  (Eugène),  célèbre  orientaliste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  12  aoM  1801 , 
mort  le  28  m^  1852.  Formé  par  les  leçons 
de  son  père,  après  avoir  fait  de  brillantes 
études,  il  suivit  d'abord  les  cours  de  l'école  de 
droit,  et  en  1824  il  produisit  pour  sa  licence 
une  thèse  remarquable,  de  Mejudicata,  dans 
laquelle  il  exposait  l'histoire  de  la  procédure 
usitée  dans  les  tribunaux  romains,  depuis  la  loi 
des  Douze-Tables  jusqu'à  Diocléticn ,  et  même 


jusqu'à  Justinien.  Mais,  bientôt  entraîné  par  i 
goût  irrésistible  vers  l'étude  des  langues  orie 
taies,  il  s'y  adonna  tout  entier,  sous  U  dire 
bon  de  MM.  de  Chézy  et  Abel  Rémusat,  ci 
tarda  pas  à  faire  dans  cette  nouvelle  carrit 
des  découvertes  qui ,  malgré  sa  jeunesse,  Hhi 
trèrent  son  nom,  et  le  plâtrent,  presque  dèil 
premiers  pas ,  parmi  les  maîtres  de  U  scicM 
Il  publia  d'abord  en  1826  un  Essai  sur  ItPt 
ou  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au  delà  i 
Gange,  et,  l'année  suivante,  des  Observatioi 
grammaticales  sur  quelques  passages  de  TE 
sai  sur  le  Pâli.  En  même  temps  il  poursoiv: 
de  profondes  recherches  de  linguistique  sir 
sanscrit,  et  il  en  consignait  les  résultats  dam  < 
nombreux  articles  du  Journal  Asiatique  d  < 
Journal  des  Savants. 

Mais  ce  qui  a  placé  M.  Eugène  Bomouf . 
premier  rang  des  orientalistes ,  c*est  l'admirai 
effort  de  sagacité  et  de  pénétration  par  lequel 
a  retrouvé  l'intelligence  de  la  langue  zenile,  do 
la  clef  était  perdue.  Anquetil-Duperron ,  le  tr 
ducteur  du  Zend-Avesta,  n'avait  fait  sa  verbit 
que  sur  une  traduction  antérieure  dans  un  idioii 
populaire  de  l'Inde,  et  non  d'après  la  langMe  s 
crée  et  originale.  Mais  U  avait  rapporté  de  s 
curieux  voyages  de  précieux  manuscrits  de  oe< 
langue  inconnue,  et  les  avait  déposés  à  la  BiUi 
tbèque  royale,  où  ils  restaient  enfouis  oomi 
une  lettre  morte  :  ce  sont  ces  manuscrits  qu*E 
gène  Burnouf  entreprit  de  déchifnrer,  et  Ton  cq 
çoit  quelle  gloire  devait  oonronner  le  suooès  d'ai 
tâclie  si  difficile.  11  commença  parfaire  HUugi 
phier  textuellement,  d'après  le  manuscrit,  to 
les  Vendidad-Sadé ,  l'un  des  livres  de  Zoroa 
tre  (  Paris,  1830,  in-folio)»  oompraiant  les  tn 
livres  intitulés  Vendidad,  Zechné  et  Fispere 
accompagnés  de  la  glose  sanscrite.  npabUa  m 
cesfiivement,  dans  le  Journal  Aiiaiêquef  pli 
sieurs  comptes  rendus  de  son  grand  travail 
des  résultats  qu'il  obtenait  Ces  éclatants  dan 
attirèrent  sur  lui  i'attentioa  du  monde saiant;  < 
après  la  mort  prématurée  de  caïampolHon  Jen 
enlevé  en  1832  par  le  choléra,  rAesdémie  d 
inscriptions  et  belles-lettres  ne  crut  pas  poun 
mieux  réparer  cette  perte  qu'en  nommant  à 
place  Eugène  Burnouf.  La.  même  année,  U  rei 
plaça  M.  de  Chésy  dans  la  chaire  de  samc 
au  collège  de  France. 

En  1834,  parut  le  premier  volume  des  Cm 
mentaires  sur  le  Yaçna,  Fttn  des  Uurêa  Uiu 
giques  des  Perses ,  poblicatioa  qoi  pour  la  pi 
mière  fois  a  rendu  possttdela  connsliSMice do 
seulement  des  dogmes,  mais  de  la  langoe  de  Z 
roastre  ;  le  Bàdgavata-Purana,  ou  Histotrtpc 
tique  deKrichna,  texte  sanscrit  publié  pour 
première  fois,  et  traduit  en  français  (2  voLI 
folio,  t.  r%  1840,  ett  n,  1S44)  ;  ~  Mémoires 
deux  inscriptions  cuné\formu  qd  font  pui 
des  papiers  du  D' Schulz  (i  vol.  in-4»;  1831 

Enfin,  en  1 845,  il  publia  l'/n/nMfttcMoii  d  Ml 
toire  du  Boudhisme,  2  vol.  in-4'*.  Un  Angli 
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M.  Briau  Bougton-Hodgson ,  avait  recoeilli  au 
Népal,  après  vingt-cinq  ans  de  séjour  et  de  re- 
cherches, les  monuments  authentiques  de  la 
religion  de  Bouddha;  il  les  mit  généreusement 
à  la  disposition  de  TEurope  savante.  C'est  En- 
gène  Bumouf  qui  lit  toutes  ces  légendes  sacrées, 
au  nombre  de  plus  de  quatre-vingts;  il  les  con- 
fronte sur  les  traductions  de  quatre  ou  cinq  au- 
tres langues;  c'est  lui  qui  nous  révèle Torigine, 
les  dogmes  et  l'histoire  d'une  religion  qui  est  la 
foi  et  la  seule  lumière  de  deux  cents  millions 
dMiommes.  Ce  grand  ouvrage,  le  plus  beau  mo- 
nument du  génie  phflologique  allié  au  génie  phi- 
losophique, absorba  pendant  cinq  ou  six  ans  tou- 
tes les  forces  du  jeune  orientaliste  que  l'Europe 
proclamait  le  digne  successeur  de  SUvestre  de 
Sacy. 

Après  avoir  expliqué  les  dogmes  et  l'origine 
du  bouddhisme,  M.  Eugène  Bnmouf,  Tonlant 
faire  connaître  un  des  livres  canoniques  les  plus 
importants  des  bouddhistes  de  l'Inde,  avait  tra- 
duit du  sanscrit  le  Lotiis  de  la  bonne  loi^  ac- 
compagné d'un  commentaire  et  de  vingt-un  mé- 
moires relatifs  au  bouddhisme.  Ce  volume  s'im- 
primait ,  lorsque  l'auteur  fut  enlevé  par  une 
mort  prématurée.  Il  a  paru  vers  la  fin  de  l'année 
\  852  (  Imprimerie  impériale) ,  avec  un  index  par 
M.  Théodore  Pavie.  Il  était  déjà  étendu  et  luttant 
sur  son  lit  de  douleur,  lorsque  l'Académie  des  ins- 
criptions et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du  14 
mai  1852,  le  nomma  secrétaire  perpétuel,  dis- 
tinction honorable  qiu  comblait  les  vœux  de  sa 
modeste  ambition,  vouée  tout  entière  aux  pro- 
grès de  la  science.  Quinze  jours  après,  il  suc- 
combait à  ses  souffrances,  emportant  les  regrets 
de  toute  l'Europe  savante.  ARTAun. 

Documenté  inédits. 

BURNS  et  non  burmes  {Robert),  poète  écos- 
sais, surnommé  the  Ploughman  qf  Ayrshire 
(le  Laboureur  de  l'Ayrshire) ,  né  sur  les  bords  de 
la  Doon,  dans  le  voisinage  d'Ayr,  le  25  janvier 
1 759  ;  mort  à  Dumfries  le  2 1  juillet  1 796.  Né  sous  le 
chaume,  il  reçut  cependant  une  assez  bonne  ins- 
truction, grâce  à  la  sollicitude  d'un  père  qui,  ayant 
beaucoup  voyagé,  avait  beaucoup  observé.  Un 
pauvre  maître  d'école,  du  nom  de  Murdoch,  qui 
lui  apprit  le  français  et  l'anglais;  une  vieille  femme 
du  voisinage  qui  lui  contait  les  vieilles  légendes 
dn  pays  ;  enfin  le  maître  par  excellence,  l'amour, 
telles  furent  les  sources  auxquelles  le  futur  poète 
laboureur  vint  puiser  l'inspiration.  «  J'avais  seize 
ans,  dit-il,  quand  je  me  rendis  coupable  de  ma 
première  rime.  L'année  précédente,  j'avais  connu 
dans  les  champs  une  adorable  jeune  fille  qui  ne 
comptait  guère  que  quatorze  printemps  :  sa  voix 
avait  pour  moi  un  charme  infini,  et,  un  jour  qu'elle 
me  cliantait  une  ballade  écossaise,  l'idée  me  vint 
de  composer  un  poëme  dans  le  même  genre.  » 
Mais,  hélas!  l'objet  de  ce  juvénile  amour  lui  fut 
favi  dans  sa  fleur;  et  c'est  à  la  mémoire  de  cette 
jeune  fille  qu'il  consacra  son  élégie  intitulée  To 
Mary  in  heaven  (A  Marie  dans  les  cieux).  Vers 
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la  même  époque  il  se  sépara  de  sou  père  pour 
entreprendre,  en  société  avec  un  tisserand,  un 
commerce  de  chanvre,  qui  ne  réussit  pas.  Alors 
aussi  commença  sa  liaison  avec  Jane  Armour, 
qu'il  voulut  épouser  après  l'avoir  rendue  mère; 
mais  la  famille  ne  consentait  au  mariage  qu'à 
condition  que  Bums  irait  d'abord  chercher  fortune 
àla  Jamaïque.  Il8eprôtaàcetarrangement,etcher- 
cha  dans  une  première  publication  de  ses  œuvres 
les  moyens  de  s'embarquer.  Il  en  retira  70  li- 
vres sterling  (environ  1700  fr. )  ;  et  déjà  il  se  dis- 
posait à  son  voyage,  lorsqu'une  lettre  du  poète 
aveugle  Blachloch,  qui  l'invitait  à  venir  à  1^'m- 
bourg,  donna  un  autre  cours  à  sa  destinée.  Ar- 
rivé dans  la  capitale  de  l'Ecosse  vers  la  fin  de 
1786,  il  7  re^  un  accueil  enthousiaste  de  la 
part  de  Blair.  de  Robertson,  de  Gréicory,  de 
MacLensie  et  de  lord  Monboddô.  Bums  snt  au  sein 
de  cette  société  se  comporter  avec  dignité,  sans 
toutefois  rien  perdre  de  son  originalité.  II  fit  pa- 
raître alors  une  nouvelle  édition  de  ses  poésies,  et 
elle  ne  lui  rapporta  pas  moins  de  500  liv.  sterling. 
Une  partie  de  cette  somme  fut  consacrée  à  parcou- 
rir le  nord  et  le  sud  de  l'Ecosse.  En  1789  11  se  fit 
fermier  dans  l'Elhisland,  et  épousa  enfin  sa  Jane. 
Un  emploi  de  collecteur  des  douanes,  qu'il  obtint 
en  même  temps,  lui  rapporta  une  somme  d'en- 
viron 70  livres.  Mais  aucune  de  ces  positions 
ne  dura  :  partisan  des  Stuarts,  ses  opinions  po- 
litiques faillirent  le  compromettre.  Une  passion 
déplorable^  celte  de  la  boisson,  due  peut-être 
aux  tiraillements  dn  sort,  hâta  sa  fin.  Une  nuit 
qu^fl  sortait  ivre  de  la  taverne,  U  fut  glacé  par  le 
fh>id  et  atteint  d'un  rhumatisme  aigu.  Les  bains 
de  mer  et  un  voyage  à  l'est  de  l'Ecosse  furent 
égalanent  inefficaces  au  rétaldissement  de  sa 
santé,  n  eut  bientôt  lui-même  le  sentiment  de  sa 
situation  ;  et  un  jour  il  demanda  à  une  dame  du 
voisinage  les  ordres  qu'elle  avait  à  lui  donner 
pour  l'autre  monde.  A  mourut  en  effet  à  Dum- 
fries quelques  jours  aprèSé  Les  compositions  de 
Bums  portent  l'empreinte  de  sa  destinée.  Au  début 
tout  est  franchise  et  délicatesse;  enfont  du  peu- 
ple, il  évoque  plus  tard  avec  une  chaleur  vraie 
les  souvenirs  de  la  gloire  nationale.  Et  c'est  ainsi 
qu'on  le  voit  passer  tour  à  tour  de  l'attendrisse- 
ment que  lui  cause,  comme  jadis  à  Virgile,  le 
sort  de  la  pâquerette  fauchée  par  la  charrue,  sik- 
cisus  aratro,  aux  exploits  de  Wallace,  ce  héros 
dont  l'iiistoire  berça  son  enfance.  Les  Œuvres  de 
Bums ,  poésies  et  correspondance,  ont  été  pu- 
bliées à  Edimbourg  en  1787,  sous  ce  titre  :  Pœms 
chiffly  in  theseotish  Dialecte  etc.;  à  Liverpool 
en  1800,  à  Glascow  en  1804,  et  à  Londres  en 
1812  et  1824. 

V.    ROSENWALD. 

Scott,  Bioç.  Dtct.  —  Curie.  Life  cf  Bums.  —  Camp- 
bell, Spécimen,  of  the  British  poet.,  t.  Vif.  —  Monthtu 
Magazine  t797.  —  Reliwes  of  Robert  Humsy  collecte/l 
and  published  by  Cromek.  —  Lockbard,  the  I.ifr.  of  Rn* 
bert  Bums.  -  Ereh  et  Gruber,  Encv.  Allg. 

BCHONZO  i>EL  siGNORE  (  Charles- Louis  ) , 
prélat   piémontais,  né    à  Verceil    le  23    oc- 
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tobrc  1731,  mort  le22  octobre  1806.11  commença 
ses  études  au  collège  des  Nobles  à  Turin  :  ses 
progrès  en  droit  furent  si  rapides,  qu'à  dix-hoit 
ans  il  fut  reçu  docteur  (1749).  Bien  que  s'appU- 
quant  sârieusanent  à  la  théologie,  il  ne  négligea 
pas  les  lettres ,  et  y  obtint  un  succès  mérité. 
Sa  patrie  lui  doit  un  excellent  ouvrage  qu'il 
publia  sur  Atton,  l'un  des  premiers  et  des  plus 
remarquables  évèques  de  Yerceil.  Buronzo, 
après  plusieurs  années  de  recherches,  eut  le 
bonheur  de  découvrir  un  manuscrit  de  la  main 
même  du  savant  évèque;  U  l'annota  avec  soin,  et 
le  fit  paraître  sous  ce  titre  :  Attonis,  S.  Vercel- 
lensis  ecclesUe  episcopi,  opéra,  ad  autographi 
Vercellensisfidem  nune  primum  exacta,  pirœ- 
fatione  et  commentariis  Ultutrata  a  D.  C. 
Buronzo  del  Signore,  ^jusd,  eccL  canonico  et 
cantore  maiore;  Yerceil,  1768,  in- fol.  en  deux 
parties,  contenant  un  Commentaire  sur  les 
épures  de  saint  Paul,  deux  Sermons,  les  Ca- 
pitulaires,  les  Lettres  pastorales,  et  un  traité 
de  Pressuris  ecclesiasticis.  Cette  publication  est 
très-rare.  Buronzo  espérait  trouver  d'autres  ma- 
nuscrits d'Atton;  mais,  successivement  évoque 
d'Acqui  en  1784,  de  Novare  en  1791,  en  1797 
de  Turin,  et  grand  aumônier  du  roi  de  Sardaîgne, 
il  ne  put  continuer  ses  recherches. 

Biographie  étrangère'.  Parts,  1R19.  -  îlpaldo,  Bio- 
grafia  degU  Italiani. 

BUREVS  (  hérésiarque  ).  Voy,  Borri. 

BVAAHU8  {Âfranius  ),  général  romain,  mort 
en  62 ,  à  qui  Agrippine,  femme  de  l'empereur 
Claude,  avait  fait  donner  le  commandement  des 
prétoriens.  Il  décida  plus  tard  cette  puissante  mi- 
lice à  proclamer  Néron  empereur.  Ses  vertus  lui 
avaient  acquis  l'amitié  du  peuple  et  des  soldats. 
Pendant  quelque  temps,  aidé  dn  sage  Sénèqœ, 
il  eut  assez  d'empire  sur  Néron  pour  l'arrêter 
dans  SCS  crimes.  Cependant  l'histoire  a  deux 
grandes  fautes  à  lui  reprocher,  fautes  qui  souil- 
lent sa  mémoire.  Après  l'assassinat  de  Britan- 
nicus ,  frère  de  Néron ,  Burrfaus  se  dégrada  Jus- 
qu'à accepter  une  partie  des  dépouilles  du  mal- 
heureux prince;  et,  lors  du  meurtre  d'Agrippine 
par  l'ordre  de  son  fils,  il  engagea  ses  soldats  à 
aller  féliciter  le  parricide.  Ces  bassesses  ne  con- 
servèrent pourtant  pas  son  crédit;  car  l'empe- 
reur, fatigpé  de  ses  représentations,  le  fit  empoi-^ 
sonner.  Cependant  quelques  historiens  préten- 
dent qu'U  mourut  d'une  affection  à  la  gorge. 

Tadte,  jinnales,  it,  18  et  14.  —  Mon  Cusliis,  III,  l». 
-  Suétone,  nfér.,  ». 

BVEBBVS  (  Antistius  ),  mis  à  mort  en  186, 
était  beau-père  de  l'empereur  Commode,  qui  le 
sacrifia  à  la  haine  de  son  favori  Oléandre,  dont  il 
'^vait  signalé  les  concussions. 

ampride  dans  VUlstoire  Auguste, 

BURRiBL  (André-Marc  ) ,  écrivain  espagnol, 
lé  en  1719,  mortle  19juin  1762. 11  appartenait  à 
'ordre  des  Jésuites,  et  fut  chargé  par  Ferdinand  YI 
de  réorganiser  la  bibliothèque  de  Tolède.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  une  lettre  sur  la  Col- 
'ection  d'Isidore  de  SévUle,  adressée  au  P.  Ra- 


bago,  confesseur  du  roi,  22  décembre  1752  :  dia- 
prés ce  document,  la  collection  publiée  sou  s  le  pseu- 
donyme disidore  Mercator  n'est  autre  que  celle 
de  saint  Isidore  de  Séville,  mais  dénaturée  par 
un  éditeur  allemand  ;  —  JVoticia  de  la  Cali/or- 
nia,  y  de  su  conquista  temporal  y  espiritual; 
Madrid,  1758, 3  vol.  m-4°,  avec  des  cartes  :  ce  li- 
vre, rédigé  sur  les  notes  du  P.  Yenegas,  mission- 
naire, donne  sur  la  Californie  des  détails  sinon 
complets,  du  moins  plus  étendus  que  ceux  con- 
nus à  l'époque  de  sa  publication  ;  il  a  été  traduit, 
entre  autres,  en  français  sous  ce  titre  :  His- 
toire naturelle  et  civile  de  la  Cal\fom%e;  Pa- 
ris, 1767, 3  vol.  fai-12,  avec  carte;  —  Paléogra- 
phie espagnole,  ïn-4'  ;  —  Traité  sur  Végalité  des 
poids  et  mesures,  in-4';  —  Préface  de  la  vé- 
ritable collection  des  canons  de  V Église  d'Es- 
pagne d'après  saint  Isidore,  publié  en  latin 
par  Charles  de  la  Cerda-Santander;  Bruxelles, 
an  Ym,  in-S**,  comme  supplément  au  catalogue 
de  la  bibliothèque  de  Santander. 

Erech  et  Grflber,  Mlg.  Bncffcl.  —  Mensel.  BiMiatk- 
Mstoriqme. 

;  BVBBiT  (  Élihu  ),  forgeron  et  philanthrope 
américain,  surnommé  F  Apôtre  de  la  paix,  est 
né  à  Beriin  dans  le  Massachusetts  en  1800.  Après 
avoir  acquis  toutes  les  connaissances  qui  font 
l'homme  éclairé,  et  qui  lui  valurent  d'être  appelé 
theLeamed  blachsmith  (le  Savant  forgeron), 
il  porta  plus  haut  sa  pensée  ;  et,  comme  an  dernier 
siècle  l'abbé  de  Saint-Pierre,  il  chercha  dans  la 
lecture  assidue  des  saintes  Ecritures  l'apostolat 
pacifique  rêvé  par  l'écrivain  philosophe.  Bientôtla 
forge  Ait  abandonnée.  Burrit  eut  on  grand  nombre 
de  disciples,  et  naturellement  parmi  les  femmes, 
toujours  promptes  à  s'enthousiasmer.  Après  un 
voyage  de  prosélytisme  dans  les  divers  États  de 
l'Union,  il  se  rendit  en  Angleterre,  où  il  publia 
ses  idées  sur  la  paix  universelle,  et  où  O  réside 
encore.  On  l'a  vu  siéger  dans  les  divers  congrès 
de  la  paix  qui  se  sont  réunis  en  France,  en  Belgi- 
que, en  Angleterre,  et  ailleurs.  On  a  d'Élihu  Bui^ 
rit  :  Sparks  from  the  anvil  (ÉthioeBes  de  Ten- 
dume  )  ;  ^  Olive  Leaves  (Feuilles d^oKvier  ).  Cet 
ouvrage  a  été  traduit  dans  toutes  les  langues,  el 
imprimé  à  un  très-grand  nombre  d'exemplaires. 

V.  R. 

C&nver$aUoni'L$xieom,  —  CowrUr  un  ÊtaU'Vnii. 
—The  Timei.  —  7A«  mamiikg-CkronMt,  —  Emnu  Bri- 
tannique, 

BUBB01JGH  (  Edouard),  prédicateur-quaker 
anglais,  né  à  Kendal  (Westmoreland)  en  1634, 
mort  à  Newgate  en  1668.  Il  abandonna  d'abord 
l'Ëg^se  anglicane  pour  le  presbytérianisme,  puis 
devint  un  des  plus  ardents  apôtres  de  la  secte 
des  Amis.  Blis  en  prison  en  1654,  son  zèle  ne 
se  refroidit  pas  ;  et,  à  peine  en  liberté,  il  recom- 
mença ses  |H-édicatbns  en  Iriande,  ensuite  à  Lon- 
dres. Burroug^i  attaquait  violemment  Cromwell 
dans  ses  diso)urs  et  ses  écrite;  cependant  le 
protecteur  s'abstmt  de  le  réprimer:  mais  Char- 
les n,  moms  généreux,  le  fit  arrêter  avec  cent 
cinquante  de  ses  prosélytes.  Burrough  mourut  en 
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[fri8oo.  Ses  écrits,  parmi  lesqud  on  remarque, 
Trompette  du  Seigneur,  retentisMoni  sur  la 
montagne  de  Sion  pour  annoncer  la  querHU 
du  Dieu  des  armées ,  pamphlet  mystique  con- 
tre Cromwell,  ont  été  réunis  en  on  Tohmie  fn- 
fol.,  1672. 

Rose.  ^«10  Biographieal  Dietionarif. 

BVRRorcH  (  Stephen  ) ,  navigateor  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  do  seiiième  siècle.  Il 
accompagna  Chancellor  comme  second,  dans  son 
premier  voyage  en  Russie,  fl  fut  expédié  ensuite 
par  la  compagnie  des  Indes  à  la  recherche  d*an 
passage  par  le  nord.  Parti  le  23  avril  1556,  après 
avoir  doublé  le  cap  Nord,  il  longea  les  odtes  de 
la  Russie,  toucha  à  la  Nouvelle-Zemble,  reoonnnt 
les  lies  Waigatz,  et  parvint  an  70"  degré  et  demi 
de  latitude  septentrionale,  n  fit  alors  voile  à  Test, 
afin  de  chercher  TOby,  qu'A  voulait  explorer; 
ma is  les  glaces,  la  longueur  des  nuits  et  la  saison 
rigoureuse  le  forcèrent  d'abandonner  ce  prqfet: 
jusqu'alors  aucun  navigateur  ne  s*était  avancé 
si  loin  dans  le  nord-est  Forcé  par  les  drocms- 
tances,  le  22  aoCit,  il  se  dirigea  sur  Kofanogori 
(  Russie-Blanche  ),  où  U  hiverna,  espérant  repren- 
dre SCS  recherches  Tété  suivant;  mais  il  reçut 
Tordre  de  croiser,  de  Wardochas,  à  la  recherche 
de  phisteurs  navires  anglais  dont  le  sort  était  in- 
connu. Il  revint  ensuite  en  Angleterre,  où  il  écri- 
vit la  relation  de  son  voyage  :  elle  contient  des 
observations  généralement  exactes  et  variées. 

Forster.  Hist.  des  décùuv.  dans  le  Nord,  —  Rote, 
New  BUfir,  DieU  —  Rakiayt,  fe»  Principalet  naviçi»- 
tien»  et  découvertes. 

BURROW  (James,  sir  ),  littérateur  anglais,  né 
eu  1701,  mort  en  1782.11  était  membre  de  l'Aca- 
demie  des  antiquaires  de  Londres.  On  a  de  lui, 
entre  autres.  Anecdotes  et  Observations  relati- 
ves à  Cromwell  et  sa  famille,  insérées  dans 
Vffistoria  gymnasii  Patavini;  1763,  in-4»;  — 
Décisions  rendues  par  la  cour  du  banc  du  roi 
de  1732  à  1776,  suivies  d*un  Es^i  de  ponctua- 
tion; 1773,  en  3  parties,  réunies  en  1  vol.  in-*". 
Rose,  New  giographical  Dictionartf. 

BURROW  (  Bubben  ),  mathématicien  anglais, 
né  à  Hoberleg  (Yorkshire),  mort  au  Bengale 
en  1791.  n  fut  d'abord  commis  négociant  à  Lon- 
dres, puis  maître  d'écriture  à  Burahillrow.  U 
ouvrit  ensuite  une  école  à  Portsmouth  ;  mais, 
n'ayant  pas  réussi,  il  revint  à  Londres,  où  le  doc- 
teur Maskleyne  l'employa  dans  les  recherches 
qull  foisait  sur  le  mont  Schehallian.  Nommé  en- 
suite maître  de  dessin  à  la  Tour,  il  édita  le  Jour- 
nal of  the  gentleman  and  lady  jusqu'en 
1782,  époque  à  laquelle  il  partit  pour  Calcutta 
comme  professeur  de  mathématiques,  et  devint 
membre  de  la  Société  asiatique,  par  laquelle  il 
fut  désigné  pour  diriger  le  relevé  trigonométrique 
du  Bengale;  mais  la  mort  l'empêcha  de  terminer 
ce  grand  travail.  11  a  laissé  un  Essai  sur  les 
projectiles,  et  un  ouvrage  posthume  publié  sous 
le  titre  de  Compte  abrégé  des  opérations  con- 
cernant les  degrés  de  longitude  et  de  lati- 
tude du  Bengale. 


New  MantMv  Mag.,  vol.  1.  --  Gorton.  Geiural  Moyro- 
phUal  DietiONory.  —  Rose,  New  Bioçr.  Diet, 

BVRRUS,  BUB,  BUBBY,  BUBIU8,  BUBT, 

(Pierre),  chanohie  et  littérateur  français,  né  à 
Bruges  en  1430,  mort  en  1506.  H  commença  ses 
études  chez  son  onde,  curé  à  Arras,  et  les 
continua  à  Paris,  où  il  fut  reçu  maître  es  arts  et 
professa  la  grammaire.  Ayant  fait  un  voyage  en 
Italie,  Unerevinten France  que  sept  années  après, 
et  se  consacra  à  l'éducation  des  enfants  du  gou- 
verneur de  Paris,  qui  hii  obtint  un  canonicat  k 
Amiens,  où  il  finit  ses  jours.  On  a  de  Burrus  : 
Carminummoralium  lib.  Xl^cum  argumentis 
et  f?ocabulorum  minus  mtlgttrium  explora- 
tiùne:  Paris,  1503,  fai-é**;  —  Pxanes  quinque 
festorum  diva  Virginis  Maria  CanHea  de  om- 
nibus festis,  1506,  in-é";  —  Hpmni  aiiqftot, 
cum  familiari  expositione  Jodod  Badii  As- 
censii  et  autoris  vita  ;  Paris,  IS08,  hi-4". 

Psoqaot,  Mémoires,  ete.  —  Biographie  général»  des 
Belges, 

BUB8AT  (....  bb),  artiste  etanteur  dramatique 
fhmçais, mort  en  1802.11  a  écrit:  Artaxerxès^ 
tragédie,  trois  actes,  en  vers,  imitation  de  Mé- 
tastase, 1765,  in-8**;  —  Orphée,  scène  lyiiqne 
en  prose,  1775,  in^*;  —  les  Indiens  en  An" 
gleterre ,  comédie  en  trois  actes  ; — Hîsanthro- 
pie  et  Hepentir,  drame  traduit  de  Kotseboe; 
—  r Enseigne,  on  le  Jeune  mUitaire,  traduit 
de  l'allemand  de  Schrœder. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 
BURSAT  (Bf^  Aurore  ns),  épouse  du  pré- 
cédent, avait  déjà  une  réputation  méritée. 
Après  la  mort  de  son  mari ,  elle  quitta  Paris 
en  1805,  pour  fonder  un  théâtre  à  BmnswidL  : 
elle  l'inaugura  avec  succès  par  Sophie  de 
Brabant,  opéra  héroï-comique  en  dedx  actes, 
1805,  in-8*,  avec  musique.  Elle  publia  ensuite 
la  Description  du  Bouclier  d^AehiUe,  flrag- 
ment  du  XVIII*  chant  de  V Iliade,  en  vers, 
dédiée  à  Delflle;  Brunswick,  1805,  in-V.  EDe  fit 
représenter,  àToccasiondu  couronnement  de  Na* 
poléon ,  Un  quart  d^heure  du  calife  Baroun 
le  Grand;  Bnmswick,  1806,  in-8*;  Paris, 
1813,  in-8*. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

BURSER  (Joachim),  médecin  et  botaniste 
allemand,  né  à  Camentz  (Lusace)  en  1593,  mort 
en  1689.  Il  étudia  et  pratiqua  d'abord  la  méde- 
cine à  Annebé^,  et  iht  ensuite  appdé  comme 
professeur  à  Sora  (Séeland)  en  1625.  B  y  prit  un 
goût  si  décidé  poor  la  botanique,  qu'il  alnndonna 
sa  chaire  pour  parcourir  la  plus  grande  partie  de 
l'Europe  ;  puis  il  revint  à  S<ira,  où  il  professa  jus- 
qu'à sa  mort  la  physique  et  la  médecine.  B  légua 
son  magnifique  herbier,  composé  de  30  vol.  in- 
fol.,  à  Coîet,  qui  en  fit  don  à  l'université  d'Upsal, 
où  il  se  voit  encore.  Caspard  Bauhin  y  a  trouvé 
des  matériaux  pour  son  Pinax  ;  U  en  fut  de  même 
des  Rudbeck  pour  leur  Campi  Elysii,  Pierre 
et  Roland  Martin  en  dressèrent  le  catalogue,  qui 
parutdans  le  Becueil  de  l'Académie  d'Upsal  de 
1724  à  1745,  sous  le  titre  de  Catalogus  Plan- 
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tanim  novarum  Joachini  Burseri,  quorum 
exempta  reperluntur  in  horto  ejusdem  sicco, 
UpsalùB  in  bibliotheca  publica  servato.  Les 
principaux  ouvrages  de  Burser  sont  :  Commen- 
tarii  de  febri  epidemica  seu  petechiali;L&p- 
7ig,  1621,  —  Disceptatio  de  Venenis;  Ldpzig, 
1625,  în-8°;  —  Epistolaris  concertatio  de 
febri  malign(t>seu  petechiali  inter  Stroberge- 
rum  et  Burserum;  Leipzig,  1625,  in-S".  Il  a 
laissé  encore  d'autres  ouvrages  et  manuscrits, 
entre  autres,  un  traité  De  origine  fontium.  Jac- 
quin  a  donné  à  tm  genre  de  térébînthacées  le  nom 
de  Bursera. 

Éloy,  Dictionnaire  hist.  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne.  —  Kestner,  Mledicinisches  Gelehrten-Lexicon. 

—  Kmch  et  Gruber,  jiUgem,  Bncyel, 

BURSi  (  jVico/os),  poëte  et  musicien  italien, 

Voy,  BUATIUS. 

BURSius  (Adam) y  littérateur  polonais,  né  à 
Brzecie  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  fit 
ses  premières  études  à  Lamberg ,  fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  à  Cracovie^  et  professa 
avec  succès  à  Zamosk.  ExceOent  orateur,  très- 
hicide  dans  ses  propositions,  U  eut  beaucoup 
d*élèves.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a 
laissé  :  Dialectica  Ciceronis  qux  disperse  in 
scriptis  reliquit,  etc.;  Zamosk,  1604,  in-4*', 
très-rare,  la  plus  grande  partie  des  exanplaires 
ayant  été  détruits  par  un  naufrage  ;  —  Vita  et  obi- 
tus  Joh.  Zamascii  (dans  le  Recueil  des  poésies 
latines  de  Sim.  Simoniscki  ;  Leyde,  1619,  in-8°). 
Deburc,  ttiblioçraph.  instruct,,  n»  lUt.  —  Juste  Upse. 

—  Fabrictus.  —  Slm.  Stravolsky,  Seriptor.  PoUm.  Hexa- 
tonfet;  Breiilao.  1784. 

BURTiK  {François-Xavier  de),  médecin  et  lit- 
térateur hollandais,  né  àMaestricht  en  1743,  mort 
le  9  août  1818.  n  étudia  la  médecine  et  les  sden- 
vjpi&  naturelles,  et  devint  premier  médecin  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  alors  gouverneur  des 
Pays-Bas.  L'empereur  Joseph  le  nomma  ensuite 
membre  du  conseil  souverain  de  laNéerlande.  Lors 
de  la  révolution  belge,  U  resta  fidèle  à  son  sou- 
verain, et  se  démit  de  tons  ses  emplois  pour  con- 
.<iacrer  le  reste  de  sa  vie  à  la  cultiûre  des  sciences 
et  des  lettres.  U  possédaità  un  haut  degré  le  goût 
et  la  connaissance  des  tableaux;  U  en  avait  com-  | 
posé  une  galerie  fort  belle,  qu'il  refusa  de  vendre 
nu  duc  do  Wellington,  bien  que  celui-ci  lui  en 
oITrlt  une  somme  considérable.  Son  orgueil  était 
singulièrement  flatté  des  visites  et  de  l'admiration 
({ue  les  étrangers  témoignaient  à  la  vue  de  tant  de 
chefs^l'œuvre  réum's.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
le  peintre  David,  ayant  un  jour  élevé  des  doutes 
sur  Tauthenticité  d'un  tableau  attribué  à  Michel- 
Ange,  Burtin  le  mit  à  la  porte.  A  sa  mort,  cette 
galerie ,  y  compris  le  prétendu  Michel-Ange ,  fut 
vendue  bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle,  et 
surtout  de  celle  que  lui  attribuait  Burtin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  des  Bois  fossiles  décou- 
verts dans  les  différentes  parties  des  Pays- 
Bas;  Harlem,  1781,  in-8";—  Voyage  miné- 
ralogique  de  Bruxelles  à  Court-Saint- Etienne 
par   Ware;  Harlem,  1781,  in-8»;  —  Orycto- 


graphiede  Bruxelles;  Bruxelles,  178'J>,  in-fol., 
ornée  de  32  planches  ;  —  Réflexions  sur  les 
progrès  de  la  fabrique  du  fer  et  de  Vacier 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  sur  la  fidélité 
que  Von  doit  avoir  dans  les  manufactures  ; 
Londres,  1783,  'm-^° -,— Mémoire  sur  la  ques- 
tion  :  «  Quels  sont  les  végétaux  indigènes  que 
Von  pourrait  substituer  dans  les  Pays-Bas 
aux  végétaux  exotiques  relativement  aux 
différents  usages  de  lavie?^  Bruxelles  (Impr. 
académ.),  1784,  in-4"  ;  —  Métnoire  sur  les  révo- 
lutions et  Vdge  du  globe;  Harlem,  1790,  in-4°, 
avec  pi.  ;  —  Réflexions  sur  le  caractère  qu'ont 
développé  les  Belges,  et  particulièrement  les 
Brabançons ,  pendant  Voccupation  des  Pays- 
Bas  par  les  Français;  Bruxelles,  1793,  in-8*; 
— De  Revolutione  belgica  cannen  hexametron, 
et  de  Revolutione  gallica  carmen  distichon; 
1793;  — -  Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  à  tout  amateur  de 
tableaux;  Bruxelles,  1808,  2  vol.  in-8*',  avec 
portrait;  —  des  Causes  de  la  rareté  des  bons 
peintres  hollandais  dans  le  genre  historique; 
Bruxelles,  1808,  in-8*';  _  De  Vinutilitédesja- 
chèreSy  et  de  V Agriculture  du  pays  de  Waès  ; 
Bruxelles,  1809,  iu-12;  —  Trois  Opuscules  sur 
les  peintres  modernes  des  Pays-Bas;  Bruxel- 
les, 1811,  in-12. 

Revue  Blbliogr,  de*  Paift-Boi.  —  PcUcr,  Biographie 
univenelle.  —  Quérard,  la  France  tiUéraire,  —  Galerie 
de$  Contemporain*, 

BURTUf  (Paul-Denis),  écrivain  français,  né 
à  Aix  (Provence)  en  1664,  mort  en  juin  1755, 
a  publié  avec  l'abbé  Ladvocat,  la  Bibliothèque 
annuelle  et  universelle,  contenant  un  catalo 
que  de  tous  les  livres  qui  ont  été  imprimés 
en  Europe  de  1748  à  1751  ;  Paris,  de  1751  à 
1757,  6  vol.  in-12.  — Burtin  a  édité  encore  : 
Négociations  d'Henri  Amauld,  1748,  5  vol. 
in-12;  —Ambassade  de  M.  de  Labroderie en 
Angleterre,  1750,  5  vol.  in-12. 

Qainvûf  France  littéraire. 

BURTIN  ( ),  jurisconsulte  français, 

a  publié  les  Quatre  époques,  fragment  liistori- 
que;  Lyon,  Boursy,  1815,  in-8*;  —  Correspon- 
dance ou  suite  aux  quatre  époques;  Lyon, 
Boursy,  1815,  in-4*;  —  Un  mot  aux  électeurs 
du  Rhône  de  1818;  Lyon,  1828,  in-8°. 

Qoérard,  ta  France  littéraire.  -  Beveliot,  Journal  de 
la  Librairie. 

BURTIUS  OU  BURSi  (NicoUts),  poêt»  et  mu- 
sicien italien,  natif  de  Panne,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  ;  on  ignore  la 
date  précise  de  sa  mort.  Il  se  destina  d'abord  à 
l'Église,  et  reçut  le  diaconat  en  1472  ;  puis  il  m: 
rendit  à  Bologne  pour  s'y  perfectionner  en  théo- 
logie; mais  U  s'occupa  plutût  de  musique  et  de 
littérature  que  de  droit  canon  ;  ses  talents  en  ce 
genre  lui  méritèrent  l'affection  de  Jean  Bentivo- 
glio,  alors  chef  de  la  république  bolonaise.  Lors- 
que ce  seigneur  fut  expulsé  par  le  pape  Jules  II 
(  1 506 },  Burtius  revint  dans  sa  patrie,  et  obtint  le 
rectorat  de  Saint-Pierre-ès-Liens  à  Terrajola  ; 
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il  le  quitta  pour  l'emploi  de  maître  de  chapelle 
de  la  cathédrale  de  Parme  (1518),  qu'il  oonsenra 
jusqu^à  sa  mort.  Burtius  a  laissé.  Mtuices  opw- 
culum,  cum  d^fensione  Guidonis  Aretini  ad' 
versus  quemdam  Bispanum  verUcOis  prxveh 
rica^orcm; Bologne,  1487,  iii-4°;  ouvrage  fort 
rare;  —  Fax  Maroniana,  itf  est  Observationes 
eruditx  in  Virgilium;  Bologne,  1490,  iii-4», 
très-rare  ; — Bononia  illustraia  ;  Bologne,  1494, 
iu-4";  —  Musarum  Nympharvmque ,  aesum- 
morumdeorum  epi^omo/a, ouvrage  rare;  Bolo- 
gne, 1494 ,  et  1498,  in-4°;  —  Elogium  Bono- 
nix,  quo  kujxis  urbis  anuBnUaSf  situs  nec  non 
doctorum  singularium  atque  illustrium  vi- 
rorum  monumenta  reservantur;  Bologne, 
1498,  in^";  —  quelques  poésies  dons  les  Car- 
mina  illustrium  poëtar.  Italùrwn,  t  El. 

Affo,  ScrUtori  ParmigiaTU,  t.  III.  p.  IBI  à  156.  ~  FossI, 
Catat.  àibUoth.  Magliabech,  -  MazsacbeUt.  SerUt.  d'Ita- 
lia,  t.  Il,  p.  1U9.  -  Oebiire.  Bibliog,  iiutruet.,  n*  SUt. 

BURTON  (Guillaume) f  antiquaire  anglais, 
frère  de  Robert,  né  à  Lindley  (Leicester^e) 
en  1575,  mort  à  Falde  (Staffordshire)  le  6  avril 
1045.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Oxford,  il  fut  admis  à  Técole  de  droit  de  Jen- 
ner-Temple  (1593).  Il  exerça  ensuite  la  pro- 
fession d'avocat  et  de  rapporteur  près  la  cour 
des  plaids-communs;  mais  sa  santé  ne  lui  per- 
meltant  pas  de  continuer  cette  carrière,  il  se  retira 
dans  ses  propriétés,  et  se  livra  aux  recherches  les 
plu  s  consciencieuses  sur  les  antiquités  de  laGrande- 
Bretagne.  Son  principal  ouvrage  est  Description 
of  Leicestershire  ;  1622,  et  1677,  in-fol. 

Wood,  Mkmee  OxonUrues,-  Wattlns.  ^010  HUt  DM- 

BURTON  (  Robert  \  philosophe  anglais,  frère 
du  précédent,  né  à  Lindley  (Leicestershire)  le  8 
février  1576,  mort  à  Segrave  le  8  janvier  1639, 
fut  samomméDémocrite  jeune.  H  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  y  obtint  la  cure  de  Saint-Thomas,  qu'U 
quitta  pour  celle  de  Segrave,  dans  sa  province 
natale.  H  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  il  av^ 
prédit  d'avance  le  jour.  Son  caractère  était  un 
étrange  composé  de  gaieté  et  de  mélancolie,  et 
ses  ouvrages  se  ressentent  de  ce  contraste.  Bien 
que  d'un  savoir  supérieur,  il  était  superstitieux, 
et  croyait  à  Tastrolc^e.  Son  tombeau,  qui  se  voit 
encore  dans  l'église  de  Christ-Chnrch,  porte 
cette  épitaphe,  composée  par  lui-même  : 

Paucis  notuSf  paucioribus  ignotus,  hicjacet 
Democritus,  oui  vitam  et  mortem  dédit  melan- 
cholia,  Obiit,  etc. 

On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  Anatomy 
of  Melancoly,  par  Démocrite  le  Jeune;  1654, 
in-4**,  souvent  réimprimé. 

Watkloa,  New  HUtoric.  Diet.  —  Rose,  Bioçrapbical 
IHetionary. 

BURTON  (Cassibelan)f  poète  anglais,  fils  de 
Guillaume  l'antiquaire,  né  en  1609,  mort  le  28 
février  1681,  a  publié  une  traduction  de  Martial 
«MB  vers  anglais. 

l^o»eJ  BiograpMcat  Dictionary.  —  Oiog  Brit. 

BURTON  (Gwi//a«me),  philologue  et  historien 
anglais,  n^  à  Londres  en   I609,  înoil  dans  la 
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même  ville  le  28  décembre  1657.  Il  entra  en  1625 
au  collège  de  la  Reine,  à  Oxford,  et  tennina  ses 
études  à  Glocester,  où  il  fut  reçu  bachelier  en 
droit  (1630).  L'indigence  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait le  força  à  entrer  comme  répétiteur  dans 
l'institution  que  dirigeait  Thomas  Tainabe  dans  le 
comté  de  Kent.  Quelque  temps  après,  il  devint 
directeur  de  l'école  de  Kingston.  On  a  de  lui 
Laudatio  funebris  in  Mtum  D.  Thonue  Al 
/eni; Oxford,  1633,  in-4<»;  —  Annotalions  on 
the  First  Epistle  of  Clément  the  Apostle  to 
the  Corinthians;  Londres,  1647  et  1652 ,  in-S**; 
—  Historim  lingux  grxcx^  et  AeC^Mcva  veteru 
lingtue  persicaa,  etc  :  ces  deux  opuscules  ont  été 
réunis  en  un  volume,  publié  à  Londres,  1657, 
in>8°  ;  ~  A  Commentary  on  Antoninu's  itine- 
rary,  or  Joumey  through  the  Roman  empire, 
sofar  as  it  concerned  Britain;  Londres,  1658, 
in-fol. 

NicéroD,Jf^mo<ref,L  XVIII.-  Wood,  HUtor.  univers. 
Oxon.  —  Bionr.  Brit. 

BURTON  (GrUiZ/aufiM),  médednaoglais,  mort 
à  Yarmouth  le  30  juillet  1757.  fl  était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  et  a  publié  :  Disser- 
tation sur  le  Traitement  des  morsures  des  ser- 
pents venimeux,  dass  les  Philosophical  Tran- 
sactions, année  1736  ;  —  Histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  de  Boerhaave;  Londres,  1736. 

PMatopMe.  Transaet 

BURTON  (Henri),  théologien  anglais,  né  à 
Birdsall  (Yorkshire)  en  1579,  mort  à  Londres 
le  16 janvier  1648. 11  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
et  s'affilia  de  bonne  heure  à  la  secte  des  Indépen- 
dants, n  fut  pasteur  de  Samt-Mathieu,  à  Londres, 
jusqu'en  1636,  où  deux  sermons  (pour  Dieu  et 
pour  /e  roi  ),  et  un  libelle  dirigé  contre  les  évè- 
ques,  qu'U  accusait  de  papisme,  le  firent  incarcé- 
rer. Cité  devant  la  chambre  étoilée,  il  Ait  con- 
damné, conjointement  avec  Prynneet  Bastwick , 
ses  cosectaires,  à  avoir  les  oreilles  coupées  et 
clouées  au  pilori,  ainsi  qn*à  une  amende  de 
5,000  livres  sterling,  et  à  être  enfermé  à  perpé- 
tuité dans  le  château  de  Lancastre.  Ce  juge- 
ment Alt  exécuté  dans  toute  sa  rigueur,  sauf 
l'amende,  que  rindigence  de  Burton  empêcha 
de  faire  liquider.  Burton  soutint  son  supplice 
avec  courage,  et  trouva  encore  moyen,  malgré  la 
sévérité  de  ses  geôliers,  de  jeter  dans  le  public 
quelques  pamphlets  contre  ses  ennemis.  Pour  ce 
nouveau  délit,  fl  fut  transféré  à  Guemesey  (1638). 
Sa  femme  ayant  sollicité  du  parlement  la  révi- 
sion de  son  procès,  Burton  fîit  ramené  à  Londres 
en  1640.  Le  peuple  le  reçut  comme  un  martyr. 
Le  parlement  annula  la  sentence  portée  par  la 
chambre  étoilée,  et  adjugea  à  Burton,  comme  in- 
demnité, une  pension  de  5,000  livres;  il  fut  en 
outre  rétabli  dans  sa  cure.  Outre  quelques  sermons 
et  pamphlets ,  on  a  de  lui  :  Jejunium  Israeli- 
ticum,  seu  m^ditatio  in  caput  VIII  Isdix; 
1628,  ia*4'*;  —  Septem  phialx ,  seu  expositio 
capitum  XV  et  XVI  Apocalypseos  ;  1628,  in-4*'. 
Narration  0/  the  Hfêof  M.  Henry  Burton;  Lond.,  16*8, 

Hl-4». 


871 


BURSKR  —  BURTIUS 


872 


tarum  novarum  Joachini  Burseri,  quorum 
pxempla  reperluntur  in  horto  ejusdem  sicco, 
Upsaliœ  in  bibliotheca  publica  servato.  Les 
principaux  ouvrages  de  Burser  sont  :  Commen- 
tnrii  de  febri  epidemica  seu  petechiali;Leip- 
zig,  1621 ,  —  Disceptatio  de  Venenis;  Leipzig, 
1625,  in-8°;  —  Epistolaris  concertatio  de 
fybri  malign(r<seti  petechiali  inter  Siroberge- 
rum  et  Burserum;  Leipzig,  1625,  in-8".  Il  a 
laissé  encore  d'autres  ouvrages  et  manuscrits, 
entre  autres,  un  traité  De  origine  fontium.  Jac- 
quin  a  donné  à  un  genre  de  térébinthacées  le  nom 
de  Bursera. 

Éloy,  Dictionnaire  hist.  de  la  Médecine  ancienne  et 
moderne.  —  Kestner,  Mlediciniiches  Gelehrten-Lextcon. 

—  Kmch  et  Graber,  Allçem.  Bnencl. 

BCRSi  (Nicolas) y  poète  et  musicien  italien. 

Voy,  BUHTIUS. 

BURSius  (Adam) y  littérateur  polonais,  né  à 
Brzecie  vers  le  milieu  du  sdzièrae  siècle,  fit 
ses  premières  études  à  Lamberg ,  fut  reçu  doc- 
teur en  philosophie  à  Graoo^,  et  professa 
avec  succès  à  Zamosk.  ExceOent  orateur,  très- 
lucide  dans  ses  propositions,  fl  eut  beaucoup 
d'élèves.  On  ignore  l'époque  de  sa  mort.  Il  a 
laissé  :  Dialectica  Ciceronis  qux  disperse  in 
scriptis  reliquit,  etc.;  Zamosk,  1604,  in-i**, 
très-rare,  la  plus  grande  partie  des  exemplaires 
ayant  été  détruits  par  un  naufrage  ;  —  Vita  et  obi- 
tus  Joh.  Zamoscii  (dans  le  Becueil  des  poésies 
latines  de  Sim.  Simoniscki  ;  Leyde,  1619,  in-S**). 
Deburc,  nibltoçraph.  imtruet,»  n«  lUt.  -  Juste  Upse. 

—  Fabrictus.  —  Sim.  StraToIsky,  Seriptor,  Polon.  Hexa- 
fon/e»;  Breslaa.  1784. 

BURTiK  {François-Xavier  de),  médecin  et  lit- 
térateur hollandais,  né  àMaestrichten  1743,mort 
le  9  août  1818.  n  étudia  la  médecine  et  les  scien- 
ces naturelles,  et  devint  premier  médecin  du 
prince  Charles  de  Lorraine,  alors  gouverneur  des 
Pays-Bas.  L'empereur  Joseph  le  nomma  ensuite 
membredu  conseO  souverain  delaNéerlande.  Lors 
de  la  révolution  belge,  il  resta  fidèle  à  son  sou- 
verain, et  se  démit  de  tous  ses  emplois  pour  con- 
sacrer le  reste  de  sa  vie  à  la  culture  des  sciences 
et  des  lettres.  Il  possédait  à  un  haut  degré  le  goût 
et  la  connaissance  des  tableaux;  il  en  avait  com- 
|)osé  une  galerie  fort  belle,  qu'il  refusa  de  vendre 
nu  duc  de  Wellington,  bien  que  celui-ci  lui  en 
oITrlt  une  somme  considérable.  Son  orgueU  était 
singulièrement  flatté  des  visites  et  de  l'admiration 
((ue  les  étrangers  témoignaient  à  la  vue  de  tant  de 
cliefs-il'œuvrc  réunis.  On  raconte  à  ce  sujet  que 
le  peintre  David,  ayant  un  jour  élevé  des  doutes 
sur  Tauthenticité  d'un  tableau  attribué  à  Michel- 
Ange,  Burtin  le  mit  à  la  porte.  A  sa  mort,  cette 
galerie,  y  compris  le  prétendu  Michel-Ange,  fut 
vendue  bien  au-dessous  de  sa  valeur  réelle,  et 
surtout  de  celle  que  lui  attribuait  Burtin.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  des  Bois  fossiles  décou- 
verts dans  les  différentes  parties  des  Pays- 
Bas;  Harlem,  1781,  m-S**;—  Voyage  miné" 
ralogique  de  Bruxelles  à  Court- Saint-Etienne 
par  Ware;  Harlem,  1781,  in-8»;  —  Orycto- 


graphiede  Bruxelles;  Bruxelles,  1782,  in-fol., 
ornée  de  32  planches  ;  —  Réflexions  sur  les 
progrès  de  la  fabrique  du  fer  et  de  Vacier 
dans  la  Grande-Bretagne,  et  sur  la  fidélité 
que  Von  doit  avoir  dans  les  manufactures; 
Londres,  1783,  in-8°;  — Mémoire  sur  la  ques- 
tion :  «  Quels  sont  les  végétaux  indigènes  que 
Von  pourrait  substituer  dans  les  Pays-Bas 
aux  végétaux  exotiques  relativement  aux 
différents  usages  de  la  vie?  «Bruxelles  (Impr. 
académ.),  1784,  in-4°  ;  —  Mémoire  sur  les  révo- 
lutions et  Vâge  du  globe;  Harlem,  1790,  in-4°, 
avec  pi.  ;  —  Réflexions  sur  le  caractère  qu'ont 
développé  les  Belges,  et  particulièrement  les 
Brabançons ,  pendant  Voccupation  des  Pays- 
Bas  par  les  Français;  Bruxelles,  1793,  in-8°; 
— De  Revolutione  belgica  carmen  hexametron, 
et  de  Revolutione  galliea  carmen  distichon; 
1793;  —  Traité  théorique  et  pratique  des 
connaissances  nécessaires  à  tout  amateur  de 
tableaux;  Bruxelles,  1808,  2  vol.  in-S**,  avec 
portrait;  —  des  Causes  de  la  rareté  des  bons 
peintres  hollandais  dans  le  genre  historique; 
Bruxelles,  1808,  in-S**;  —  De  rinutilité  des  Ja- 
chères, et  de  l'Agriculture  du  pays  de  Waès  ; 
Bruxelles,  1809,  iu-12;  —  Trois  Opuscules  sur 
les  peintres  modernes  des  Pays-Bas;  Bruxel- 
les, 1811,  in-12. 

Revue  Bibliogr.  de*  Pays-Boi,  —  PcUcr,  Biographie 
univenelle.  —  Qaérard,  la  France  titléralre.  —  Coterie 
des  Contemporains. 

BURTUf  (Paul-Denis),  écrivain  français,  né 
à  Aix  (Provence)  en  1664,  mort  en  juin  1755, 
a  publié  avec  l'abbé  Ladvocat,  la  Bibliothèque 
annuelle  et  universelle^  contenantun  catalo 
gue  de  tous  les  livres  qui  ont  été  in^més 
en  Europe  de  1748  à  1751  ;  Paris,  de  1751  à 
1757,  6  vol.  in-12.  — Burtin  a  édité  encore  : 
Négociations  d'Henri  Amauld,  1748,  5  vol. 
in-12;  —Ambassade  de  M,  de  Labroderieen 
Angleterre  y  1750,  5voL  in-12. 

Qatnvû,  France  ttUéraire. 

BCRTiif  ( ),  jurisconsulte  français, 

a  publié  les  Quatre  époques,  fragment  liistori- 
que;  Lyon,  Boursy,  1815,  in-8*;  —  Correspon- 
dance ou  suite  aux  quatre  Coques;  Lyon, 
Boursy,  1815,  in-4*;  —  Un  mot  aux  électeurs 
du  Rhône  de  1818;  Lyon,  1828,  m-8°. 

Qoérard,  ta  France  littéraire.  -  Be«ehot,  Journal  de 
la  Librairie. 

BUBTius  on  BUR8I  (Nicolas) ,  poète  et  mu- 
sicien italien ,  natif  de  Panne ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  quinzième  siècle  ;  on  ignore  la 
date  précise  de  sa  mort.  Il  se  destina  d'abord  à 
l'É^^,  et  reçut  le  diaconat  en  1472  ;  puis  il  se 
reiklit  à  Bologne  pour  s*y  perfectionner  en  théo- 
logie; mais  il  s'occupa  plutût  de  musique  et  de 
littérature  que  de  droit  canon;  ses  talents  en  ce 
genre  lui  méritèrent  l'affection  de  Jean  Bentivo- 
gUo,  alors  chef  de  la  république  bolonaise.  Lors- 
que ce  seigneur  fut  expulsé  par  le  iiapc  Jules  II 
(  1 506  ),  Burtius  revint  dans  sa  patrie,  et  obtint  le 
rectorat  de  Saint-Pierre-ès-Liens  à  Terrajola  ; 
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il  le  quitta  pour  l'emploi  de  maître  de  chapdle 
delà  cathédrale  de  Parme  (1518),  qu'il  oonsenra 
jusqu'à  sa  mort.  Burtius  a  laissé.  Musiees  opw- 
culum,  ctan  d^fensione  Guidonis  Àretini  ad' 
versus  quemdam  Bispanum  veritaHs  prmva- 
rica^orem; Bologne,  1487,  in-é*^;  oorrage  fMrt 
rare;  —  Fax  Maroniana,  id  est  Ohservatkmes 
eruditx  in  Virgilium;  Bologne,  1490,  iii-4', 
très-rare  ; — Bononia  illustrata  ;  Bologne,  1494, 
iu-4";  —  Mtisarum  Nympharumque ,  acsum- 
morumdeorum  eptïomo/a, ouvrage  rare;  Bolo- 
gne, 1494 ,  et  1498,  in-4°;  —  EloçiumBono- 
7ùœ,  quo  hvjus  urbis  amcenitas,  sUus  nec  non 
doctorum  singularium  atque  illustrium  vi- 
rorum  monumenta  reservantur;  Bologne, 
1498, 10-4";  —  quelques  poésies  dons  les  Car- 
mina  illustrium  poëtar,  Ital&rum,  t.  m. 

Affo,  Serittori  Parmtifiani,  t.  III.  p.  IBI  à  156.  -  Foui. 
Calai.  àibUoth.  Magliabech.  -  MazsacheUt,  Serttt.  d'Ita- 
lia,  t.  il,  p.  1449.  -  Oebure,  Bibliog,  inttruet.,  n*  sut. 

BURTON  (Guillaume) y  antiquaire  anglais, 
frère  de  Robert,  né  à  Lindley  (Leicestershire) 
en  1575,  mort  à  Falde  (Staffordshire)  le  6  avril 
1C45.  Après  avoir  fait  ses  premières  études  à 
Oxford,  il  fut  admis  à  réoole  de  droit  de  Jen- 
ner-Tcmple  (1593).  Il  exerça  ensuite  la  pro- 
fession d'avocat  et  de  rapporteur  près  la  cour 
des  plaids-communs;  mais  sa  santé  ne  lui  per- 
ueltant  pas  de  continuer  cette  carrière,  il  se  retira 
dans  ses  propriétés,  et  se  livra  aux  recherches  les 
plus  consciencieuses  sur  les  antiquités  de  laGrande- 
Bretagne.  Son  principal  ouvrage  est  Description 
of  Leicestershire;  1622,  et  1677,  in-fol. 

Wood,  jitUmue  OxonUnses,-  Watkins.  New  HUL  Diei- 
BURTON  (Robert),  philosophe  anglais,  frère 
du  précédent,  né  à  Lindley  (Leicestershire)  le  8 
février  1576,  mort  à  Segrave  le  8  janvier  1639, 
fot  surnommé  Démocritejeune,  Il  fit  ses  études  à 
Oxford,  et  y  obtint  la  cure  de  Saint-Thomas,  qull 
quitta  pour  celle  de  Segrave,  dans  sa  province 
natale.  H  y  resta  jusqu'à  sa  mort,  dont  il  avait 
prédit  d'avance  le  jour.  Son  caractère  était  un 
étrange  composé  de  gaieté  et  de  mélancolie,  et 
ses  ouvrages  se  ressentent  de  ce  contraste.  Bien 
que  d'un  savoir  supérieur,  il  était  superstitieux, 
et  croyait  à  l'astrolc^e.  Son  tombeau,  qui  se  voit 
encore  dans  l'église  de  Christ-Chnrch,  porte 
cette  épitaphe,  composée  par  lui-même  : 

Paucis  notus,  paucioribus  ignotus,  hicjacet 
DeniocrituSy  cui  vitam  et  mortem  dédit  melan- 
cholia.  Obiit,  etc. 

On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ouvrage  :  Anatomy 
of  Melancoly,  par  DémocrUe  le  Jeune  ;  1654, 
in^**,  souvent  réimprimé. 

Walklos,  New  Historic.  Diei.  —  Rose,  BiographUal 
Ifictionarp. 

BURTOif  (Cassibelan),  poète  anglais,  fils  de 
Guillaume  Tantiquaire,  né  en  1609,  mort  le  28 
février  1681,  a  publié  une  traduction  de  Martial 
«•n  vers  anglais. 

Rom,  BiograpMcal  Dictionary.  —  Biog  Brit. 

BURTOif  (G«i//awwe),  philologue  et  historien 
anglais,  n(*  à  Louflres  rn   1609,  înoil  dans  la 


même  ville  le  28  décembre  1657.  Il  entra  en  162à 
au  collège  de  la  Beine,  à  Oxford,  et  termina  ses 
études  à  Glocester,  où  il  fut  reçu  bachelier  en 
droit  (1630).  L'indigence  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait le  força  à  entrer  comme  répétiteur  dans 
l'institution  que  dirigeait  Thomas  Tainabe  dans  le 
comté  de  Kent.  Quelque  temps  après,  il  devint 
directeur  de  l'école  de  Kingston.  On  a  de  lui  • 
Laudatio  funebris  in  obitum  D.  Thomx  Al 
/mi; Oxford,  1633,  in-4<>;  —  Annotations  on 
the  First  Spistle  of  Clément  the  Apostle  to 
the  CorintMans;  Londres,  1647  et  1652 ,  in-S"; 
—  Historix  lingux  grœcse,  et  Ae(4;ava  veteris 
linguâB  persicae,  etc:  ces  deux  opuscules  ont  été 
réunis  en  un  volume ,  publié  à  Londres,  1657, 
in-8*'  ;  —  A  Commentary  on  Antoninu's  Itine- 
rary,  or  Joumey  through  the  Roman  empire, 
sofar  as  it  concerned  BrUain;  Londres,  1658, 
in-fol. 

Nicéron,  Jftmoiref.L  XVIII.-  Wood,  HUtor.  wUvers, 
Oxon.  —  Biogr.  Brit. 

BVBTon  (Guillaume),  médecmanglais,  mort 
à  Yarmouth  le  30  juillet  1757.  fl  était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres,  et  a  publié  :  Disser- 
tation sur  le  Traitement  des  morsures  des  ser- 
pents venimeux,  dans  les  Philosophical  Tran- 
sactions, année  1736  ;  —  Histoire  de  la  vie  et 
des  écrits  de  Boerhaiwe;  Londres,  1736. 

PkilotopMe.  Transaet. 

BURTON  (Henri),  théologien  anglais,  né  à 
Birdsall  (Yorkshire)  en  1579,  mort  à  Londres 
le  16  janvier  1648.  Il  étudia  à  l'université  d'Oxford, 
et  s'affilia  de  bonne  heure  à  la  secte  des  indépen- 
dants. H  fut  pasteur  de  Saint-Mathieu,  à  Londres, 
jusqu'en  1636,  où  deux  sermons  (pour  Dieu  et 
pour  le  roi  ),  et  un  libelle  dirigé  contre  les  évè- 
ques,  qu'il  accusait  de  papisme,  le  firent  incarcé- 
rer. Cité  devant  la  chambre  étoilée,  il  Ait  con- 
damné, conjointement  avec  PrynneetBastwick, 
ses  cosectaires,  à  avoir  les  oreilles  coupées  et 
clouées  au  pilori,  ainsi  qu'à  une  amende  de 
5,000  livres  steriing,  et  à  être  enfermé  à  perpé- 
tuité dans  le  château  de  Lancastre.  Ce  juge- 
ment fut  exécuté  dans  toute  sa  rigueur,  sauf 
l'amende,  que  l'ûidlgence  de  Bnrton  empêcha 
de  faire  liquider.  Burton  soutint  son  supplice 
avec  courage,  et  trouva  encore  moyen,  malgré  la 
sévérité  de  ses  geôliers,  de  jeter  dans  le  public 
quelques  pamphlets  contre  ses  ennemis.  Pour  ce 
nouveau  délit,  il  fut  transféré  à  Guemesey  (1638). 
Sa  femme  ayant  sollicité  du  parlement  la  révi- 
sion de  son  procès,  Bnrton  fut  ramené  à  Londres 
en  1640.  Le  peuple  le  reçut  conmie  un  martyr. 
Le  parlement  annula  la  sentence  portée  par  la 
chambre  étoilée,  et  adjugea  à  Burton,  comme  in- 
demnité, une  pension  de  5,000  livres;  il  fut  en 
outrerétabli  dans  sa  cure.  Outre  quelques  sermons 
et  pamphlets ,  on  a  de  lui  :  Jejunium  Israeli- 
ticum,  seu  meditatio  in  caput  VIII  Isdix; 
1628,  in-4";  —  Septem  phialx ,  seu  expositio 
capitum  XV  et  XVI  Apocalypseos  ;  1628,  in-4''. 
Narrationof  the  lifêof  M.  Henrn Burton;  Lond..  1648, 
ln-4''. 
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BVATON  {Jean  ),  philologue  et  théologien  an- 
glais, né  à  Wembwortli  (Deyonshiro)  en  1696, 
mort  à  Worplesdon  en  1771. 11  avait  fait  d'excel- 
lentes études  à  Oxlord ,  où  il  fut  nommé  profes- 
seur de  grec  en  1725  ;  il  fut  d'abord  Ticaire  de 
Mapple-Derham  (1 733},  puis  pastenr  de  Worples- 
don (comté  deSurrey  )  en  1766.  Outre  quelques 
discours  latins,  on  a  de  lui  :  IfevroiXÔYta ,  sive  ira- 
gœdiarum  grxcarum  delectus;  1758,  in-8°; 
Oxford,  1779 , 2  vol.  in-8«  ;  et  1801,  2  vol.  in-8». 
Cet  ouvrage  contient  cinq  tragédies  grecques 
que  Joseph  Bingham ,  élève  de  Burton ,  avait 
commencé  à  traduire,  et  dont  en  mourant  il  re- 
commanda la  publication  à  son  professeur.  Burton 
avait  songé  aussi  à  réunir  ses  ouvrages,  et  à  les 
publier  sous  le  titre  d'Opuscula  miscellanea. 

Rosp,  Bibliog.  Dict.  >-  Feller,  DUtUmnaire  Mitor. 
— lE.  BenUiaiD.  I4fe  of  Burton. 

*  BURTON  (Jean)f  médecin  anglais,  né  en 
16517,  mort  en  1771  (distinct  du  précédent,  mal- 
içcé  la  ressemblance  de  dates).  H  étudia  à 
Oxford,  puis  à  Reims,  où  11  prit  ses  grades.  11 
pratiqua  à  York,  et  s'y  fit  une  grande  réputation 
d'habileté  comme  accoucheur.  U  eut  moins  de 
succès  comme  homme  politique,  et  son  attitude 
lors  de  la  tentative  du  prétendant,  en  1746,  lui 
fit  assez  de  tort  dans  l'opinion  publique  pour 
<pi'il  crût  devoir  publier  une  brochure  justifica- 
tive de  sa  conduite.  On  a  de  lui  :  Treatise  on 
thenon  N(Uuras;Yot)L,  1738,  in-8»  ;^  Account 
qftheL^e  and  Writings  o/Boerhaave;  Lon- 
dres, 1748,  in-8°  ;  —  An  Essay  towards  a  com- 
plète new  System  (^  Midwiferye;  Londres,  1751, 
(Syst^ne  nouveau  et  complet  de  Tart  des  accou- 
chements ,  avec  la  description  des  maladies  par- 
ticulières anx  femmes  en  couche  et  aux  enfants 
nouveau-nés),  traduit  en  français  et  annoté  par 
Lemoine,  Paris,  1771-1773, 2  vol.  in-8°,  fig.  ;  — 
Monasticon  Eboracense,  and  the  ecclesiasti' 
cal  fUstory  of  Yorkshire  ;  York,  1758  ;  —  Iter 
Surriense  et  Sussexiense;  Londres,  1752. 

Googh,  Topoçraphjf.  —  Gorton,  Bioç.  DidUmary. 
BURY  (Arthur),  théologien  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septièlne  siècle,  n 
était  principal  du  collège  d'Exeter  lorsque  Guil- 
laume m  forma  le  projet  de  réunir  en  une  seule 
les  différentes  sectes  qui  désolaient  depuis  si 
longtemps  le  royaume.  Bury ,  voulant  seconder  les 
vues  de  ce  prince,  publia  the  Nahed  gospel  {Vtr 
vangile  nu),  1690,  in-4^.  L'auteur,  se  décorant  du 
titre  de  «  vrai  enfant  de  l'Église  anglicane,  »  sou- 
tenait que  le  seul  moyen  d'efbcer  toutes  les  hé- 
résies était  de  rendre  à  l'Évangile  sa  simplicité  pri- 
mitive, qu'n  prouvaitavoir  été  altérée  bien  souvent 
par  les  conciles,  n  réduisait  donc  le  livre  divin 
.'uix  préceptes  absolument  nécessaires  au  bonheur 
et  au  salut  de  l'humanité,  préceptes  que  chacun 
pouvait  comprendre,  puisqu'ils  étaient  enseignés 
parla  loi  naturelle.  L'auteur  laissait  pour  la  pra- 
tique à  chacun  son  libre  arbitre,  n'a^ettant  pas 
que  les  Pères  et  les  conciles,  exagérant  les  avan- 
tages dr  U  foi ,  imposassent  aux  fidèles  un  rit 


uniforme.  U  ajoutait  que,  sans  nier  rormellomcnt 
la  divinité  de  Jésus-Christ,  il  ne  croyait  pas  que 
ca  dogme  fût  nécessaire  au  salut.  Le  livre  de 
Bury  produisit  l'efTet  contraire  à  celui  qu'il  cher- 
chait. Un  cri  de  réprobation  s'éleva  contre  le  ma- 
lencontreux cx)nciliateur;  pour  cette  fois  le  clergé 
et  Tuniversité  s'entendirent  :  the  Naked  gospel 
fut  condamné  au  feu  le  19  mai  1690;  et  l'au- 
teur ,  chassé  de  l'université,  perdit  ses  charges. 
Bury,  traité  de  sodnien,  se  vit  attaqué  vivement 
par  Jurieu  dans  sa  Eeligion  du  Latitudinaire  ; 
il  répondit  aussi  chaleureusement  dans  son  la- 
titudinanus  orthodoxus ,  ou  Vindiciœ  lîber- 
tatis  christianœ  Eecleslx  anglicanœ  contra 
ineptias  et  calumnias  P.  Jurieu,  Ce  dernier 
y  était  traité  d'odiorum  prqfessor,  malignita- 
tis  diabolicx  prof  essor  ;  Londres,  1699.  De 
part  et  d'autre  on  ne  ménagea  pas,  comme  on 
voit,  les  injures.  Lederc  prit  parti  pour  Bury, 
qui  trouva  beaucoup  de  partisans  en  Angleterre 
et  en  Hollande. 

Adeinng,  snppMroent  à  JOcber,  AUg«meine9  (ielehrteu- 
LeariJtOM.  ~  Rom,  New  Biographieal  IMcliouarif. 

BURT  {Bernard  de),  compositeur  français, 
né  à  Versailles  en  1720,  morî  vers  1780.  il  fut 
surintendant  de  la  musique  <le  Louis  XV.  Ses 
principales  compositkMts  sont  :  les  Caractères  de 
la  Fo/ie,  ballet,  en  3  actes  ;  1743;  —  Jupiter 
vainqueur  des  Titans ,  en  5  actes;  1745  ;  —  un 
nouveau  prologue  pour  l'opéra  de  Persée;  — 
les  Fêtes  de  Thétis,  en  2  actes;  1750;  —  la 
Parque  vaincue,en  1  acte  ;  1754  ;  —  Lylas  et 
Sylvie,  ta  1  acte;  1762;  —  Po/myrr;  1765. 

Grlmm,  Correspondance. 

BURY  {Guillatane),  poète  et  historien  fla- 
mand, né  à  Bruxelles  en  décembre  1618,  mort  à 
Malines  le  30  avril  1700. 11  fbt  d'abord  oratorieBy 
et  devint  ensuite  chanoine  de  Malines.  Son  prin- 
cipal ouvrage  est  :  Brevis  Romanontm  pont^- 
ewn  notitia;  Malines,  1675,  in-8*;  Padoue, 
1724,  in-12;  Augsbourg,  1727,  in-8**.  Bury  est 
encore  auteur  d'un  grand  nombre  de  petites  poé- 
sies latines  sur  les  événements  de  son  teiBf»  et 
de  son  pays. 

yrtlth^BMMh,  TkeoiogUM. 

BUBT  (Richard  us),  historien  français,  né  A 
Paris  en  1730,  mort  en  1794.  Il  est  plus  conmi 
par  les  critiques  de  Voltahne,  de  la  Beaunoelle  et 
de  Grimm,  que  par  le  mérite  de  ses  écrits  histo- 
riques. Ses  prindpaox  ouvrages  sont  :  Lettre  de 
M,  de  B^**  à  M.  de  Voltaire,  au  sujet  de  son 
Abrégéde  V Histoire  universelle  /Londres,  1 755, 
hi-12;  —  Histoire  de  la  Vie  de  Jules  César, 
suivie  d'une  dissertation  sur  la  IÀberté,ùù  Von 
montre  les  avantages  du  gouvernement  mo- 
narchique sur  la  république;  Paris,  1758, 
2  vd.  in-12;  —  Histoire  de  Philippe  et  d^A- 
lexandre,  rois  de  Macédoine;  ibid.,  1760, 
in-4®;  —  Lettre  au  sujet  de  la  découverte  de 
la  conjuration  contre  le  roi  de  Portugal; 
ibid.,  t759,tn-12;  --Éloge  historique  de  Sully; 
iWd.,  1763,  in-S"  ;  —  Vie  héroïque  rf  privée  de 
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Henri  JY,  roi  de  France;  ibkJ.,  1765,  2  wl. 
m-»*»;  17M,  1767,  1769,  1779,  4  vol.  Iil-U;  — 
MisMrede  la  Viede  Louis  XIII,roi  de  France 
et  de  Navarre;  ibid.,  1767,  4  vol.  in-n;  — 
Histoire  abrégée  des  Philosophes  et  des  Fem- 
mes célèbres;  ibid.,  2  vol.  iii-12;  —  Histoire 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  avec  un  abrégé 
de  V  Histoire  des  Croisades  ;ûAd,9 177S,2  toI. 
iu-12;  Paris  et  ÀQTers,  1817,  iii-12;  Paris, 
1822,  iû-12;  —  Essai  historique  et  moral  mut 
V Éducation  française;  ibid.,  1777,  lii-12j  — 
nouveUe  édition,  sous  le  titre  :  le  Zélé  Compa- 
triote, ou  Nouveaux  essais  historiques  sur 
r  Éducation  française;  ibid.,  1785,.i»-12. 

Qaérard ,  la  France  lUUraire.  —  StlMitler,  Isi  Trois 
Siècle»  lUtérairtê.  -  Lelonfr.  Biblioih.  hOL  de  la  fr. 

BUBT  (  Fulgence).  Voy,  Fuloshci. 

BVET    (D'AUNeERTlLLB).    Voy.  AUNCBRYILLC. 

BUBZOUZTéB  OU  BOURZBVTBH,  mage  et 
médecin  de  la  cour  de  Khoeron-Noachimn, 
▼iTait  à  la  fin  du  sixième  siède.  Il  fit  on  Toyage 
dans  rinde,  apprit  le  sanscrit,  et  tradnisiten 
persan  les  Fdbles  attribuées  à  Pilpay,  qu'on 
sait  aujourd'hui  être  du  brahmane  VichnouSar- 
man.  Sa  traduction  est  intitulée  Djavidankkird 
(Sagesse  étemelle). 

imerbelot.  /TiNtoCM^M  orteateto. 

BUS  (  César  de),  institnteur  français,  né  à 
Cavaillon  le  3  février  1544»  mort  à  Avignon  le 
15  avril  1607.  Après  une  jeunesse  fort  dissipée, 
il  embrassa  à  trente  ans  l'état  ecclésiastique,  et 
se  consacra  entièrement  à  Tinstruction  des  en- 
fants et  dn  peuple.  H  fonda  en  1592,  dans  la 
petite  ville  de  llsie,  au  comtat  Venaissin,  la 
congrégitioii  de  la  Doctrine  chrétienne,  qui  Ait 
approuvée  par  dément  VIII.  Quoique  frappé  de 
cécité  dans  la  dernière  année  de  sa  vie,  il  ne  cessa 
de  diriger  son  établissement  jusqu'à  sa  mort. 
fie  peuple  le  regarda  comme  un  saint.  César  de 
Bus  avait  aossl  institué,  sous  le  nom  de  Filles 
de  la  Doctrine  chrétienne;  one  congrégation  de 
femmes  qui  subsista  jusqu'à  la  révolution.  On  a 
de  hii  :  Instructions;  Paris,  1666, 5  vol.  in-12. 

BMiiTaU,  HiêMredê  la  riê  dé  Céior  de  Bus,-  Parts, 
1641,  to-ll.  -Moréri,  Diet,  hâtt.  -  Le  Bat,  Diet,  enetcl. 
dé  la  France.  —  Herman,  Bist.  dé  rétoMisêêWÊent  dn 
ordres  rtiiçimue. 

BUS  {BàUhasar  db),  théologiea  ascétique, 
aevea  du  précédent,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né 
eo  1587,  mort  le  21  décembre  1657.  On  a  de  hn  : 
Préparation  à  la  mort,  sur  le  modèle  de  Jé- 
sus mourant;  Lyon,  1648;  Grenoble,  1660, 
in-12;  —  Mot\fs  de  dévotion  envers  la  sainte 
Vierge :LjoD,  1649,  in-12;  — OccwpoWon  int^ 
fieurepour  les  deux  semaines  de  la  Passion  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  1650,  in-18;  — 
Motifs  de  contrition  ;  1652,  in-18;  —  Exercice 
de  laprésencede  Dieu  ;  Chambéry,  1669 ,  in-12. 

Alegambe ,  Bibliotheca  ScripL  Soc,  Jesu. 

Busa,  philanthrope  romaine,  née  dans  TApu- 
lie,  vivait  vers  220  avant  J.-C.  Elle  fournit  des 
habits ,  des  vivres  ot  infime  de  Tardent  aux  sol- 
dats romainN   «pii  s'étaient  rotir<^s  à  Cannsium 


aurès  la  bataille  de  CaMMS.  A|ir^s  la  guarr^,  cet 
acte  de  générosité  ftit  réeompeDsè  par  k  iéfiai, 
qui  s'empressa  de  témoigner  à  Busa  te  wwan>i<» 
sance  du  peuple  romain. 

TIte-LWe,  Mv.  XXII.  —  Valêre-MatliDe.  nt .  IV.  -  Woè- 
ttn,HisMrê  roMata*,  1 111. 

BUSBEC ,  BOUBBBGQ  OU  BOOSBBBGQUÉ 

(Âugier-Ghislotn  db),  diplomate  et  Uttératenr 
flamand,  né  en  1522  à  domines,  en  Flandre; 
mort  au  château  de  Maillot,  près  de  Rouen,  le 
28  oc|t(dire  1592.  H  était  le  fils  naturel  d'an  no- 
ble de  ce  nom;  mais  il  Ait  légitimé  plus  tard 
par  Charies-Quint  Après  avoir  fréquenté  les 
universités  les  pins  célèbres  de  Flandre,  de 
France  etdltalie,  il  accompagna  en  Angleterre 
(1554)  Pierre  Lassa,  ambassadeur  de  Ferdinand, 
roi  des  Romains;  et,  l'année  suivante ,  ce  der- 
nier envoya  Busbecq  en  mission  A  la  cour  de 
Soliman  U.  Ses  premières  négociations  dans  ce 
poste  élevé  ne  furent  pas  heureuses  :  fl  ne  put 
obtenir  de  Soliman  qu'un  armistice  de  six  mois; 
mais  les  services  qu'il  rendit  phis  tard  n'en  fo- 
rent que  plus  importants. 

Nommé  gouverneur  des  fils  de  Maxfanilien  11» 
Rusbec  revint  de  Constantinople  en  1562,  ac- 
compagna en  France,  en  1570,  l'archlduGhesse 
Elisabeth,  qui  devait  épouser  Chartes  IX,  et 
demeura  auprès  d'elle  en  qualité  de  maire  du 
palais  jusqu'à  son  départ  de  France  après  la 
mort  de  son  mari  (1574).  Mais  bientôt  l'empe- 
reur Rodolphe  II  le  choisit  pour  son  ambassa- 
deur à  Paris.  En  quittant  plus  tard  ce  poste,  Bus- 
bec  partit  pour  la  Flandre  (1592),et  fut  attaqué  en 
route  par  un  parti  de  ligueurs.  Os  le  laissèrent 
aller,  il  est  vrai,  aussitôt  qu'ils  eurent  vu  ses 
passeports,  et  respectèrent  en  hii  la  qualité  d'am- 
bassadeur; mais  te  peur  que  lui  causa  cet  évé- 
nement détermina  une  fièvre  vidente  à  tequelle 
il  succomba  peu  de  jours  après. 

On  a  de  lai  quatre  lettres,  dont  les  deux  pre- 
mières forent  publiées,  sans  te  permission  de 
l'auteur,  parL.  Oarrion,  soustetitra  :  Itineraria 
ConstantinopoUtanum  et  Amasianum,  et  de 
re  militari  contra  Turcas  instituenda  consi- 
lium;  Anvers,  1582,  fai-8®.  Elles  parurent  en 
semble,  sous  le  titre  de  Legationis  turc,  epistol» 
quatuor; Paris,  1589,  fal-8^  Busbee  y  analyse  te 
politique,  les  éléments  de  force  et  de  faiblesse  de 
te  Porte  avec  tant  de  profondeur  et  de  condsioii, 
que  cet  ouvrage,  même  ai^ourd'hui,  est  encore 
très-instructif:  Ses  Epistolx  ad  Rodolphum  II, 
imper.,  e  Gallia  script»  (publiées  par  Hou^ 
vaert,  dernièreédition,  Bruxelles,  1632  ),  sont  on 
ne  peut  phis  importantes  pour  l'histoire  de  cette 
époque.  Ses  oeuvres  (omnia  qux  exstant)  pa- 
rurent à  Leyde  en  1633,  et  à  BAle  dans  l'année 
1740.  Son  style  est  pur,  élégant,  quoique  sans 
ornements.  Pendant  son  séjour  en  Turquie,  il 
fit  une  collection  d'hiseriptioBS  grecques  qu'il 
communiqua  à  André  Scbott,  à  Juste  Upsit  et  à 
Groter.  C'est  à  lui,  entre  autres,  qu'on  est  rede- 
vable du  fameux  monument  d'Ancyre,  élevé  en 
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riioDoeur  d'Auguste.  U  fit  don  à  la  bibliothèque 
de  Vienoe  de  plus  de  cent  manuscrits  grecs  qu'il 
avait  recueillis  pendant  son  séjour  en  Orient. 
[Enc.  des  g.  du  m.,  avec  addit.]  On  doit  aussi 
à  Dusbec  Tintroduction  de  plusieurs  arbres  de 
l'Orient,  entre  autres ,  du  marronnier  dinde. 

PanUleo,  Proiopographia ,  t.  III,  p.  487.  —  Sweert, 
Athmm  Belgiae,  p.  U7.  -  Pope-Blount,  p.  788.  —  Mel- 
chior  Adam.  ^iU  entdit.  ~  NIcéron,  Mémoires,  t.  XXII. 

BVSBT  (Richard) y  instituteur  anglais,  né  en 
IbOG  à  Lutton,  dans  le  Lincolnshire  ;  mort  en 
1695.  Il  entra  dans  les  ordres,  devint  pasteur 
à  Cudworth,  puis  maître  de  Técole  de  West- 
minster, place  qu'il  occupa  pendant  cinquante- 
cinq  ans,  et  laissa  un  nom  vénéré  dans  toute 
TAngleterre  pour  le  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués qu'il  avait  formés.  Il  composa  quelques 
grammaires  latines  et  grecques,  à  l'usage  de  ses 
élèves. 

BiograpMa  Britannica.  —  Wood,  Athenm  oxonientet. 
—  Rose,  yew  Bioçraphical  Dietionarif. 

*BuscA  {Antonio) y  peintre  mOanais,  né  en 
ir>25,  mort  en  1686.  Après  avoir  reçu  les  leçons 
du  Nuvolone,  il  alla  avec  Giovanni  Ghisolfi  étu- 
dier à  Rome  les  chefs-d'œuvre  des  grands  maî- 
tres ;  puis,  de  retour  dans  sa  patrie,  il  entra  dans 
l'atelier  d'Ercole  Procaccini,  qui  l'emmena  comme 
son  aide  à  Turin.  Busca  travailla  ensuite  seul  à 
]Vlilan ,  et  y  peignit  même  à  l'église  Saint  Marc, 
en  concurrence  avec  son  maître.  C'est  là  que, 
>is-à-vis  de  quelques  peintures  de  Procaccini, 
on  voit  un  Christ  mis  en  croix,  fresque  de  l'ex- 
pression la  plus  pathétique.  Il  est  à  regretter 
que  toutes  les  productions  de  ce  peintre  n'aient 
pas  le  même  degré  de  mérite.  Il  est  vrai  que 
Ton  peut  en  accuser  ses  infirmités  ;  car  la  goutte 
qui  lui  ôta  l'usage  de  ses  pieds  affaiblit  en  même 
temps  tous  ses  organes,  et  il  prit  bientôt  une 
manière  commune  et  de  pure  pratique.  Busca 
rendit  à  l'art  un  service  signalé  en  obtenant  par 
ses  sollicitations  la  réouverture  de  l'Académie  de 
peinture  de  la  bibliothèque  Ambrosienne,  fer- 
mée depuis  plus  de  vûigt  ans,  par  suite  de  dis- 
sensions survenues  entre  les  professeurs. 

E.  B— n. 

Laozt,  Storia  pittoriea.  —  TIcozzi,  tH%ianaTiio.  —  Pl- 
rovano,  Guida  di  MtUano. 

BUSCA  (Ignace) y  prélat  italien,  né  à  Milan 
on  1713,  mort  en  1803.  11  était  nonce  dans  les 
Pays-Bas  avant  rinsurrection  de  ces  provinces 
contre  Joseph  11.  De  retour  en  Italie, il  futnommé 
gouverneur  de  Rome,  devint  cardinal  en  1789, 
et  obtint  la  confiance  de  Pie  VI ,  qui  l'envoya  à 
Milan  pour  négocier  avec  Cacault,  envoyé  de 
France  ;  mais  il  échoua  dans  ct^tte  mission,  et 
revint  à  Rome,  où  il  continua  de  remplir  des 
emplois  importants.  Plus  tard,  il  se  montra  op- 
posé au  concordat. 

Biographie  étrangère. 

BUSCH  ou  BiTSCHiiTS  (Jcfin  wiAmoid  ),  his- 
torien hollandais,  né  en  1400  à  Zwoll,  mort  en 
1477  II  entra  jeuue  chez  les  chanoines  réguliers, 
fût  rhoi^i  par  Ip  cardinal  de  Cusa  pour  travailler   ' 
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à  la  réforme  de  divers  ordres  dans  les  Pays-Bas,  et 
obtint  le  prieuré  de  Sulten  près  d'Hildesbeim.Son 
principal  ouvrage  est  :  De  Origine  cœnohH  et 
capHuli,seuCongregationis  Windesemensis  ; 
Anvers,  1621 ,  in-8''.  Ce  livre  contient  le  Chro- 
nicon  montis  Agnetis ,  par  Thomas  à  Kempis. 

TrUhèine,I70  Firi»  illustrlb.  german.  —  Leibniz.  Cot- 
Uct.  script.  Brunsw.  —  E.  Daptn,  Nouvelle  Biblia- 
thique  des  auteurs  eccléslcut,  —  Gence,  Consideratitms 
sur  l'auteur  de  l'Imitation,  —  Sweert,  Athenm  Bel- 
gicae.  —  Fabrictus .  Bibliotheea  iat.  médite  et  infim» 
«tatis.  —André,  Bibliotheea  Belgica. 

BUSCH  (Paul),  théologien  anglais,  né  vers 
1491,  mort  le  11  octobre  1559.  Il  fut  le  pre- 
mier évèque  de  Bristol  en  1542.  Ayant  em- 
brassé les  doctrines  de  la  réforme,  il  perdit  son 
évêché  sous  la  reine  Marie,  et  rentra  plus  tard  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Notes  on  the  psalms  ;  Londres, 
1525;  —  Treaiise  in  praise  of  the  Cross  ;^ 
Answer  to  certain  enquiries  concerning  the 
abuses  of  the  mass;  —  Treatise  of  salves  and 
Curing  remédies,  8  vol. 

Wood,^(A0n«  Oxonienses, 

BUSCH  (Jean-George),  historien,  économiste 
et  mathématicien  allemand,  né  le  3  janvier  1728 
à  Alten-Weding ,  près  de  Lunebourg  ;  mort  le 
5  août  1800.  n  savait,  dit-on,  toutes  les  langues 
de  l'Europe,  et  réunissait  des  connaissances 
très-variées.  Il  fut  le  fondateur  et,  pendant 
trente  ans,  le  directeur  d'une  académie  de  com- 
merce à  Hambourg,  où  des  jeunes  gens  de 
toutes  les  contrées  de  l'Europe  Tenaient  puiser 
des  connaissances  théoriques  et  pratiques.  Animé 
d'un  zèle  ardent  et  éclairé  pour  le  bien  de  la  pa- 
trie, il  dota  la  ville  de  Hambourg  d'utiles  éta- 
blissements, entre  autres,  d'une  école  des  pau- 
vres, la  plus  belle  de  l'Europe.  Les  ouvrages  de 
Busch  sont  écrits  en  allemand  ;  en  voici  les  prin- 
cipaux :  Essai  d'un  traité  de  Mathématiques 
usuelles;  Hambourg ,  1773,  in-S*" ,  éditîoD  aug- 
mentée; ibid.,  1798,  in-S*";  —  De  la  circula- 
tion de  Vargent  dans  les  rapports  avec  l'é- 
conomie politique  et  le  Commerce;  iïM., 
1780,  2  vol.  in-S'';  — Observations  faites  peu 
dant  un  voyage  dans  une  partie  de  la  Suè4e; 
Ibid.,  1783 ,  in-8*  ;  —  Essai  d'une  Histoire  dt 
Commerce  de  mon  temps;  ibid.,  1781,  1783 
1796,  in-8";  —  Essai  sur  VÉconomie  polir 
tique  et  le  Commerce; ibid.,  1784, 3  vol.  in-S»  ; 
— Bibliothèque  du  commerce  ;  ibid.,  1784-1786, 
3  vol.  in-8*;  —  Observations  faites  pendant 
un  voyage  dans  les  Pays-Bas  et  en  Angle- 
terre ;  ibid.,  1786,  in-8*;  —  Examen  de  cette 
question  :  «  Est-il  avantageux  à  un  peuple, 
sous  le  rapport  du  progrès  des  lumières,  que 
sa  langue  devienne  la  langue  universelle  ?  » 
Berlin ,  1787,  in-8*»;  —  Principes  sur  la  poli- 
tique des  monnaies,etsur  l'impossibilité  d'in- 
troduireune  monnaie  universelle;  Hambourg, 
1789,  in-S**;  —  Observations  et  expériences; 
ibid.,  1790-1794,  .S  vol.  in-8*';—  Théorie  du 
Commerce  ;\\M.,  1792-1799,  in- 8*;  -     Enc  y- 
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clapédie  des  Sciences  mathématiques;  ibid., 
1795,  m-8^ 

Sur  la  vU,  le  caractère  et  les  méritet  de  J.-G. 
Buêch  ;  Hambourg,  1801,  iD-8«. 

BCSCHB (iTermann  de),  en  latin  BuscMuSf 
savant  allemand,  né  dans  révêché  deMinden  en 
1468,  mort  à  Dulen  en  1534.  Après  avoir  mené 
une  vie  errante  et  agitée,  il  embrassa  la  doc- 
trine de  Luther,  qui  le  fit  nommer  professeor 
d'histoire  à  Marbourg.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Vallum  Humanitatis;  1518,  in-4*; 
Francfort,  1718,  in-8''  ;  —  De  Auctoritate  verbi 
Dei  ;  Marbourg,  1529,  in-8*;—  Ànnotationes  in 
Silium  Italicum,  in  librum  I  Martialis,  in  Ju- 
venalem,  in  Petronium;^  Carmina  varia. 

Sweert,  Àthenm  Belçiae,  p.  841.  —  Batllet,  Juge- 
menu  des  Savants,  t.  II,  p.  143.  —  CataL  Bibl.  Bunav,, 
t.  I.  —  David  Clément,  Bibl. eurieiue.  —  Hartzbelo),  Bi- 
biint/i.  Coloniensis,  p.  ISS.  —  Nlcéron,  ilf «moires,  t  XXV. 

*  BUSCHBN THAL  (  Lipmann-Moise  ),  poète 
allemand,  né  en  1783  à  Bischheim,  près  de  Stras- 
bourg, mort  à  Weimar  en  1819.  Û  annonça  de 
bonne  heure  d'heureuses  dispositions.  Il  com- 
mença ses  études  à  Strasbourg,  et  se  rendit  en- 
suite en  Allemagne.  Là  il  cultiva  la  poésie  avec 
succès,  et  plusieurs  de  ses  compositions  en 
allemand  et  même  en  hébreu  lui  ont  fait  assi- 
gner un  rang  honorable  parmi  les  poètes.  Pureté 
de  style,  élégance  d'expression,  facilité  de  versi- 
fication, sensibilité  exquise,  voilà  les  qualités  de 
ce  poète.  Plusieurs  morceaux  dont  il  a  en- 
ricliila  Soti/ame//^,  recueil  littéraire  publié  à 
Dessau  en  1807  et  pendant  plusieurs  années,  se 
trouvent  réunis  à  des  élégies,  des  ballades  et 
d'autres  pièces  de  vers,  dans  un  recueil  de  poé- 
sies quil  a  publié.  Après  un  court  séjour  à  Pa- 
ris (1807),  où  il  fut. appelé  par  son  aïeul  le 
rabbin  David  Sinsheimer,  Buschenthal  s'établit 
à  yiénax,[Enc,desg,dum.] 

Ccnversations-Lexicon. 

BUSCBBTTe  (....),  architecte  du  onzième 
siècle,  s'est  rendu  immortel  par  la  construction 
(le  la  magnifique  cathédrale  de  Pisc,  commencée 
eo  1063,  et  le  premier  monument  de  la  renais- 
sance en  Italie.  Une  erreur  qui  a  été  adoptée 
paj*  presque  tous  les  biographes  a  fait  longtemps 
de  Buschetto ,  dont  le  nom  est  pourtant  bien 
italien ,  un  Grec,  natif  de  la  petite  lie  de  Duli- 
chium,  qui  jadis  fit  partie  du  royaume  d'Ulysse. 
Cette  méprise  est  résultée  de  la  fausse  interpré- 
tation des  deux  premiers  vers  de  l'épitaphe  de 
Buschetto,  gravée  sur  la  façade  même  du  monu- 
ment : 

HUSCUET...  JACE...  HIC INGENIORUM 

DULICHIO.. PRiEVALUISSEDUCI. 

Il  est  évident  que  Dulichio  se  rapporte  à  I/uciy 
et  que  ce  disti(|ue  doit  être,  comme  l'ont  restitué 
Flaminio  dcl  Borgo  et  Cicognara  : 

Buschrltiis  Jacct  hlr.  qui  priocops  ingeniorum 
hullcliio  fcrlur  prxvalulsse  duel. 

On  ne  doit  donc  y  voir  autre  chose  qu'une  com- 
paraison de  rhabileté  de  l'artiste  avec  c-elle  d'U- 
lysse,  le  chef  de  Dulhhiuni ,  si  rôléhié  par 


Homère.  Une  autre  inscription  conservée  dans 
la  cathédrale  de  Pise  nous  apprend  que  Bus- 
chetto était  aussi  savant  mécanicien  qu'habile 
ardiitecte,  et  qu'il  avait  inventé  une  machine  à 
l'aide  de  laquelle  dix  jeunes  filles  élevaient  des 
fardeaux  qu'un  grand  nombre  de  bœufs  auraient 
à  peine  ébranlés.  E.  B— n. 

cicognara,  Storia  delta  SeoUura.  —  Morrona,  Pisa 
Ulustrala.  —  Qaatremère  de  Qotocy ,  Fie  des  jéreki- 
lectes  célêàres. 

bCsching  (iln^oine-Fr(^(^ric),  célèbre  géo- 
graphe allemand,  né  à  Stadthagen,  dans  le  pays 
de  Schaumbourg-Lippe,  le  27  septembre  1724; 
mort  le  28  mai  1773.  Son  père,  avocat  de  pro- 
fession, le  traita  avec  une  extrême  sévérité.  Placé 
à  l'institut  des  orphelins  de  Halle,  il  y  étudia  la 
théologie;  en  1748,  il  fut  appelé  à  Pétersboorg, 
où  il  devint  en  1 74  8  le  précepteur  du  prim«  Biren. 
Professeur  de  philosophie  à  Gcettingue  en  1754, 
il  fut  accusé  d'hétérodoxie  à  propos  d'une  dis- 
sertation pour  le  doctorat,  où  étaient  développées 
des  idées  qui  n'étaient  pas  précisément  celles  de 
l'Église  dominante;  et  il  lui  fut  interdit  de  profes- 
ser la  tliéologie,  ou  de  rien  publier  sur  cette  ma- 
tière sans  autorisation  préalable.  Nommé  pro- 
fesseur ordinaire  en  1759,  il  changea  en  1761  le 
séj  our  de  Gœttingue,  qui  luiétait  devenu  peu  agréa- 
I  ble,  contre  celui  de  Pétersbourg,  où  il  était  appelé 
à  remplir  les  fonctions  de  directeur  de  la  com- 
munauté protestante.  Forcé,  par  suite  d'intrigues 
ourdies  contre  lui,  de  se  démettre  en  1765,  il  se 
retira  d'abord  à  Altona,  et  en  1766  il  devint 
membre  du  consistoire  supérieur  de  Berlin,  où  U 
s'occupa  surtout  de  ses  travaux  géographiques. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Erdbeschreibung 
(Description  de  la  terre  )  ;  Hambourg,  1754-1792 , 
1 1  volumes  in-8^  ;  cet  important  ouvrage  eut  de 
nombreuses  éditions  ;  avant  Busching  on  n'avait 
pas  su  exposer  scientiîSquanent  la  géographie  ; — 
Magazin/ûr  Historié  und  Géographie;  Ham- 
bourg, 1767,  25  vol.  in-S";  —  Beitraege  zur  Le- 
àens-Geschichte  merkwûrdiger  Personen; 
Hambourg,  1783-1789, 6vol.  in-8*'  (Pièces  pour 
servir  à  l'histoire  de  persomiages  célèbres);  — 
Neueste  Geschichte  der  Evangelischen  Bra- 
der-Confessionen  in  Polen  (Histove  moderne 
des  confessions  évangéliques  en  Pologne),  3  vol.; 
Halle,  1784-1787. 
Con  versatUmS'  Lexicon. 

BUSCHING  (Jean-Gustave-Théophilé),  éru- 
ditet  antiquaire  allemand,  fils  d'Antoine-Frédéric, 
naquit  à  Berlin  en  1783,  et  mourut  le  4  mai  1829. 
Après  avoir  étudié  à  Berlin,  à  Eriangen  et  à  Halle, 
il  fut  attaché  à  la  régence  de  Berlin.  Chargé,  en 
1810,  de  rechercher  dans  les  chapitres  et  monas- 
tères les  documents  historiques  et  scientifiques 
qui  s'y  trouvent,  il  s'acquitta  de  cette  mission  avec 
zèle  et  en  homme  éclairé.  En  1811,  il  fut  nommé 
archiviste  du  roi  à  Breslau.  Nommé  en  1817  pro- 
fesseur extraordinaire  des  sciences  de  l'antiquité 
à  l'université  de  cette  ville,  il  devint  professeur 
ordinaire  en  1823.  En  1825,  il  se  démit  de  ses 
fonctions  d'archiviste.  Ses  principaux  ouvrages 
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sont  :  SamnUung  deulscher  Volkslieder  (Re- 
cueil de  chants  populaires  allemands  ),eD  société 
avec  Van  der  Hagen;  Berlin,  1807  ;  —  Buch  der 
I4€6e (livre d'amour);  Berlin,  1809, 1  vol.  in-«»; 
—  Leben  Goetz'  von  Berlichingen  (  Vie  de  Goeti 
de  Berlichingen);  Breslau,  1813;  —  Literaris- 
cher  Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen 
Poésie  (Aperçu  d'une  histoire  littéraire  de  la 
poésie  allemande);  Breslau,  1812;  —  Panthéon^ 
eine  Zeitschrift  fiir  Wissenschaft  und  Kunst 
(Pantliéon,  ou  Journal  des  Sciences  et  des  Arts)  ; 
Berlin,  1810,  6  vol.  in-8o  (en  collaboration  a/ec 
Kannegiesser  )  ; — Muséum  fur  A  Itdeutsche  Li- 
teratur  und  A'wn^/  (  Muséum  de  l'Art  et  de  l'an- 
cienne Littérature  de  l'Allemagne)  ;  Berlin,  1809, 
en  collaboration  avec  Hagen  et  autres;  —  Er- 
zaehlungeHf  Dichtungen  Fastnachtspiele  ; 
und  Schxvaenke  des  Mittelalters  (Contes,  poé- 
sies, noëls  et  farces  du  moyen  âge  )  ;  Breslau,  1814- 
1815;—  Des  Deutschen  Leben,  Kunst  und  Wts- 
son  im  Mittelalter  (Art,  science  et  genre  de  vie  de 
l'Allemand  au  moyen  âge)  ;  Breslau,  1816-1817, 
4  vol.  in-8",  et  nouvelle  édition  en  1821  ;  —  />ie 
heidnischen  Alterthûmer  Schlesiens  (les  An- 
tiquités païennes  de  la  Silésie);  Leipzig,  1820- 
1824,  in-8**;  —  De  antiquis  Silesiacis  sigillis; 
Breslau,  1824;  —  Versuch  einer  Einleitung  in 
die  Geschichte  der  Altdeutschen  Bau-Kunst 
(  Essai  d'une  introduction  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture de  l'ancienne  AUemagne);   Leipzig, 

1823,  in-d**;  —  Ritterzeit  und  RUterwesen 
(  l'Age  et  les  mœurs  de  la  chevalerie)  ;  Leipzig, 

1824,  2  vol.  in-8». 
ConversatioM^LexiOùti. 

BusÉE  (  Gérard),  théologien  hollandais ,  firère 
du  suivant,  né  vers  1538,  mort  vers  1596. 
11  fut  chanoine  à  Xanten ,  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  On  a  de  lui  :  une  Réponse  à  Foc- 
dus  IllyricuSf  sur  la  communion  sous  les  deux 
espèces;  —  un  Catéchisme  en  flamand. 

Wllle,  marium  bioçraph.  -  André,  DibUoth.  Beiçiea. 
—  Lenilre,  Elogia  illutt.  Belg.  seriptor. 

BU8ÉB  (Jean),  théologien  hollandais,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Nimègue  en  1547,  mort 
à  Mayence  le  30  mai  1611.  Il  professa  longtemps 
la  théologie  dans  cette  dernière  ville.  Ses  priad- 
paux  ouvrage  sont  :  Disputatio  thet^ica  de 
Jejunio;  —  De  Persona  Christi;  —  De  Dés- 
censu  Christi  ad  Inferos;  —  Panarion,  sive 
arca  medica  adversus  animi  morbos;  —  Fl- 
ridarium  chrUtianarum  virtutum  ;  —  Modus 
recte  meditandi  de  Rébus  divinis;  —  De  Sta- 
tibus  hominum;  —  des  ouvrages  de  piété,  qu*fl 
composa  en  latin,  on  qu'il  traduisit  de  l'italien 
ou  de  l'espagnol;  —  des  éditions  de  Luitprand , 
d'Abbon  de  Fleory,  d'Hmcmar  de  Reims,  dé 
Trithéme  et  d'Anastase  le  bibliothécah>e. 

André,  BUAMh.  Bêlçiea.  -  Alegambe,  Biblioth 
script.  ioe.Jêsu.  -  Lemlre,  BlogiaiUutt.  Belç.Meripior 

BU8ÉB  (Pierre),  théologien  hollandais,  de  l'or- 
dre des  Jésuites,  frère  du  précédent, né  v«rsl540, 
mort  en  1587  à  Vienne  en  Autriche.  11  fut  pro- 
fesseur d'hébrcti  dans  cette  dernière  ville.  On  a 


BUSCHING  —  BUSIRI 


864 


de  hii  :  Opus  caiechisticum,  sive  summa  rfw- 
trinœ  chHstianx  Pétri  Canisii;  Cologne,  1577, 
in-fol. 

,.,il?''l'  ?Jf^  *''****•  ^**-  tcrlptor.  -  André  .  Bi- 
Nioth.  Bêloica,  ~  Alegambe,  BiMoth.  Script,  toeiet. 

BUSBNBAUM  (Hcrman) ,  théologien  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1600  à  Not- 
telen,  dans  la  Westphalie;  mort  le  31  janvier 
1668.  On  a  de  lui  ;  Lilium  inter  spinas,  de 
virginibus  Deo  devotis  eique  in  seculo  inser- 
vientibus;  —  Medulla  théologie  moralis,  ex 
variis  probatisque  auctoribus  concinnata:  cet 
ouvrage,  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  in-12,  ciit 
plus  de  50  éditions;  la  première  parut  à  Munster 
en  1645  ;  la  plus  récente  a  été  publiée  à  Louvaio, 
1848,  2  vol.  Le  F.  Lacroix  et  le  P.  CoUemlall  en 
firent  2  vol.  in-fol.,  à  l'aide  de  commentaires  et 
d'additions.  Cette  dernière  édition  reparut  à  Lyon 
en  1729 ,  avec  de  nouvelles  additions  |)ar'  le 
P.  Montausan.  Le  jésuite  Alfonso  de  Ligorio  en 
fit  encore  paraître  une  édition  plus  complète  à 
Rome,  1757,  3  vol.  Cest  à  cette  époque  qu'on 
crut  y  découvrir  pour  la  première  fois  une  théo- 
rie dn  meurtre,  d'après  laquelle  le  régicide  même 
était  déclaré  chose  licite.  L'ouvrage  fut  condamné 
par  les  pariements  de  Paris  et  de  Toulouse.  Le 
P.  Zacharia  prit  la  défense  de  Busenbaum  et  de 
Lacroix;  son  apologie  fut  condamnée  au  feu  le 
10  mars  1758.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Angdo 
Tranzoja,  publia  en  1760  une  nouvelle  défense 
de  Busenbaum. 

Alegambe ,  Biblioth.  seriptor.  soeiet.  Jesu. 

BUSBNBLLi  (le  P.  Pierre),  canoniste  rta- 
lien,  vivait  dans  la  première  moitié  dn  dix-hui- 
tième siècle,  et  ftjt  professeur  de  droit  canon  à 
l'université  de  Padoue.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Methodo  habita  in  studiorum  ins- 
tauratione;  Padoue,  1739,ln-8*;  —  De  Potes- 
tate  cotiferendi  Jubilœum  et  pœnas  supersti- 
tes  remittendi ;iïÂd.,  1751,  in-4«*;  —  De  eccle^ 
siasticajurisdictione;\bià.,  1757,  in-8». 
Mnezuctietit,  ScrUtori  «riteUia. 

*  BUSH  (  Giovanni'Battista  ),  peintre  et  sculp- 
teur bolonais,  florissait  vers  1600.  Élève  des 
Carraehe,  Ht  fit,  en  1601 ,  une  statue  de  ViÊonnetir 
pour  les  funérailles  d'Augustin.       E.  B— n. 
Ihlautone  dBlfuneraUetJgotttno  Cmraeet;  Bologia, 

*BU8i  (Giovanni'PaaIo),  peintre  et  archi- 
tecte, frère  du  précédent,  élève  comme  lui  des 
Carraehe.  Il  eut  à  Païenne  le  titre  d'arehitecte 
royal. 

Ticozxt ,  Dizionariù. 

Busi  (  iViecoto  ),  aculpteuT  italien ,  mort  à  Va- 
lence en  Espagne  en  1709,  dansunàge  avancé.  Il 
paasalaplna  grande  partiedeaavieà  Murcie,  et 
ses  ouvrages  eurent  dans  toute  l'Espagne  une  im- 
mense réputation.  11  fut  sculpteur  de  Philippe  IV 

E.  B— N. 

PootCMir.  Dietiomuiirg  de»  jârtistes. 

*BrnBi  (  François),  savant  italien,  né  à 
Rome  en  1817,  mort  le  7  janvier  ia'#l,  fut  d'unt 
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précocité  remarqiiabte  dans  ses  études  ;  anssî  à 
peine  les  eut-il  terminées,  qu'il  se  Tît  investî  des 
places  de  chanoine-lecteur  de  Saint- Jean  de  Ln- 
tran  et  de  bibliothécaire  de  la  fiasiliqiM.  Il  ood- 
courut  efficacement  au  Thésaurus  hUtorim  ec- 
clesiasticx,  et  fut  nommé  professeur  à  ToniTer- 
site  romaine.  La  mort  Tenleva  à  Tingt-quatn 
ans.  Quelques  opuscules,  remarquables  par  le 
fond  et  le  style,  font  regretter  une  Tîe  si  courte. 

Diario  di  Roma,  16  Jaorler  1841. 

Bvsius  (  Pau/ ),  jurisconsulte  néerlaodeîBy 
mort  le  23  septembre  1617.  Û  fbt  professeur  de 
droit  à  l'université  de  Franeker.  On  a  de  lui  : 
Tractatus  de  annuis  reditilms  ;Co\offie,  1601, 
in-8°;  —  De  offlcio  judicis  ;  Franeker,  1603, 
iiï-4°;  Leyde,  1610,  in-8';  —  Subtilium  juris 
libri  VU;  Cologne,  1604,  avec  des  additions; 
Franeker,  1612,  in-8°;  Heidelberg,  1665,  m-V"; 

—  De  repuhlica  libri  III;  Franeker,  1613, 
in-4-;  Francfort,  1626,  in-8";  —  Illustres 
quœst  controversx  ad  libros  IV  InstituHo- 
num;  Francfort,  1615,  in-4*;  —  Comment,  in 
Pandectas;  DeTenter,  1647, 1656,  in-4". 

André.  Biblioth.  Belgiea.  —  Sveert.  Âitunte  Belgiae. 

—  Adam,  f^iUe  trwiUorum.  —  Vrimot,  Séries  prqfeuo- 
riun  Franaqueranorum. 

BUSKAGBiiJS  (Jean-Pierre),  orientaliste 
suédois,  natif  de  Stora-Tuna,  dans  la  Dalécar- 
lie;  mort  à  Upsal  en  1692. 11  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  dans  cette  dernière  ville.  On  a 
de  lui  :  Dissertation  sur  la  nature  de  la  Mas- 
sore,  en  hébreu;  Upsal,  1651,  in-4'>;  —  De  usu 
et  necessitate  linguarum  orientalium  ;  Md,^ 
1654,  in-4«  ;  —  De  Deorum  gentilium  origine 
etcuîtu;  1655. 

Gezeliiu,  Biograpk,  Lotie. 

BUSKAGMVS  (  Pierre  ) ,  vivait  dans  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  le- 
gione  veterum  Romanorum  in  génère,  opus- 
ciilum;  Amsterdam,  1662,  in- 12. 
Adeluog,  Huppl.  A  JOcber.  ÂUgem.  Gelehrten-Lexieon. 

BiTSLBTDEsr,  en  latin  Huslidius  (Jérôme  ), 
diplomate  néerlandais,  né  en  1470  à  Bousleide, 
(  Bouschleiden  )  dans  le  Luxembourg  ;  mort  à 
Bordeaux  le  27  août  1517.  Doué  d*une  intelli- 
gence élevée,  possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  fut  membre  du  conseil  souverain  de  Malines, 
et  employé,  par  la  maison  d'Autriche ,  dans  les 
négociations  les  plus  importantes  près  du  pape 
Jules  II,  près  de  François  I*'  et  de  Henri  YIII. 
Charles  d^Autriche,  depuis  Charles  V,  renvoya  en 
Espagne  comme  ambassadeur  ;  mais  Busleyden 
ne  pot  accomplir  sa  mission  ;  il  mourut  à  Bor- 
deaux. Ce  qui  rend  la  vie  de  Busleyden  digne 
de  nos  souvenirs ,  c'est  sa  générosité  :  il  consa- 
cra la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  fonder 
à  Louvain  le  collège  des  trois  langues,  dans  le- 
quel dix  pauvres  écoliers  étaient  entretenus,  et 
a|)prcnaient  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu;  c'est 
aussi  l'amitié  dont  l'honora  le  c^^lèbre  Thomas 
Morus.  Le  chancelier  d'Angleterre,  dans  son  am- 
lia.ssa<le  dans  les  Pays-Bas ,  fréquenta  beaucoup 
^  Malines  la  niaison  <lc  Busleyden ,  à  tel   point 


qu'A  en  a  vanté  l'extrême  richesse  et  Tameuble- 
menl  aoraptaeux.  On  a  conacrvé  au  cottége  de 
Louvain  dee  poéaies  et  des  oraisons  mamuerites 
de  Bnsleyden.  Il  y  a,  en  tète  de  FUtopiede  Tho- 
mas Moms,  une  lettre  de  hd;  c'est  le  seul  de  ses 
éeritsqui  nous  Teate(édit  de  Bâie,  1518,  in-4*). 

6.J. 
Bayle,  tMettomusire  erUifue.  —  Fo^pens,  BMMà. 
Belg.,  1 1.  p.  480.  -  Moréri,  Diet.  hist.  —  Biographie 
Belge. 

BCSMARN  (  Jean-Eberard  ),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Verden  en  1644,  mort  à 
Helmstœdt  le  18  mai  1692.  Il  fut  profiMseur  de 
langues  orientales  dans  cette  vOle.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  schol.  Hebrxorum  ; 

—  Deantiquis  Hebrxorum  litteris  ab  Esdra 
in  Assyriacas  mutatis;  —  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Balth.  Bonifado,  intitulé  Excerpta  de 
historûe  romans  soriptoribus. 

Plppengtns ,  Memorim  theotogorum. 

*BUSONB  OU  BOSONB  »A  «UBBIO,  dît  Bo- 

sone  novello,  poète  italien,  né  vers  1280,  mort 
vers  1350.  Il  était  de  la  noble  famille  des  Rafaeill 
da  Gubbio,  et  composa  des  poésies  médiocres, 
qui  sont  en  partie  des  commentaires ,  in  terza 
rima,  de  la  Divine  comédie  de  Dante.  On  a  de 
lui  en  outre  :  Fortunatus  Siculus,  ossia  Vav- 
venturoso  Sictliano  di  Busone  da  Gubbio,  ro- 
mansostorico  scritto  net  1311,  ed  ora  per  la 
prima  volta  publicato  ;  Firenze,  1 832,  in-8*». 

J.  B. 
DelUix  emaitorum,  XVII.  -.  Manuel  du  libraire  de 
,  Bronet,  édit.  de  184t.  1. 1,  p.  BOi. 

luvsa  (  François-Joseph  ),  jurisconsulte  et 
pobUciste  allemand,  né  à  Zelle  en  1803.  Il  étndia 
à  Offenburg  et  à  Fribooig ,  se  fil  recevoir  doc- 
teur en  philologie  et  en  médecine,  et  s'arrêta  à 
l'étude  du  droit.  En  1833,  il  professa  comme 
professeur  suppléant  le  droit  public  à  Fri- 
bourg,  etcomme  professeur  titulaire  en  1836.  D^ 
connu  par  divers  écrits,  il  entra  dans  la  seconde 
chambre  badoise  en  1837.  Libéral  dans  ses  jeunes 
années,  il  se  montra  plus  tard  opposé  à  la  dé- 
mocratie, et  partisan  très^prononcé  des  idées  ul- 
tramontaines.  C'était  se  phicer  dans  une  position 
bien  difficile.  Aussi  rési^ia-t-il  bientôt  son  man- 
dat, n  revmt  à  la  chambre  en  1846  ;  les  attaques 
dont  il  fut  l'objet  devmrent  alors  si  vives,  qu'il  se 
retira  une  seconde  fois  en  avril  1848.  Au  mois 
de  décembre  de  la  mâme  année,  il  devint  mem- 
bre de  l'assemblée  nationale  allemande,  et  s'y 
I)osa  en  orateur  du  parti  catholique.  Ses  publica- 
tions sur  les  doctrines  de  ce  parti  portent  l'em- 
preinte de  la  plus  grande  exaltation.  Lors  de  la 
révolution  de  Bade,  il  tenta  de  planter  le  drapeau 
de  la  contre-révolution ,  tout  en  se  déclarant 
contre  l'occupation  prussienne.  Les  prindpaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Geschichtc 
nnd  System  der  Staats-wissenschaft  (  Histoire 
et  système  de  droit  public)  ;  1839,  3  vol.  in-8*'  ; 

—  Die  'Méthodologie  des  Kirchenrechts  (  la 
Méthodologie  du  droit  ecclésiastique);  Fri- 
bourg,   184^,    in-8";    -    VU    Cvmc'msamkeU 
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sont  :  SamnUung  deuUcher  Volkslieder  (Re- 
cueil de  chante  populaires  allemands  ),eii  société 
a?ec  Van  der  Hagen;  Berlin,  1807  ;  —  Buch  der 
/^6c (Livre d'amour); Berlin,  1809, 1  vol.  in-8«- 
—  Leben  GoeW  von  Berlichingen  (  Vie  de  Goetï 
de  Berlichingen);  Breslau,  1813;  —  Literaris- 
cher  Grundriss  zur  Geschichte  der  deutschen 
Poésie  (Aperçu  d'une  histoire  littéraire  de  la 
[joésie  allemande) ;  Breslau,  1812;  —  Panthéon^ 
fine  Zeitschriftfûr  Wissenschaft  und  Kunsi 
(Pantliéon,  ou  Journal  des  Sciences  et  des  Arts)  ; 
Berlin,  1810,  6  vol.  in-8«  (en  collaboration  à/ec  , 
y^^nsitgve6s^),— Muséum  fur  AltdeutscheLi'  f 
teratur  und  Kunst  (  Muséum  de  TArt  et  de  l'an-  I 
cienne  Littérature  de  l'Allemagne)  ;  Berlin,  1809, 
en  collaboration  avec  Hagen  et  autres;  —  Er- 
zaehlungen,  Dichtungen  Fastnachtspicle  ; 
und  Schwaenhe  des  MittelcUters  (Contes,  poé- 
sies, noëls  et  farces  du  moyen  âge  )  ;  Breslau,  1814- 
1815;—  Des  Deutschen  Leben,  Kunst  und  Wis- 
scn  im  Mittelalter  (Art,  science  et  genre  de  viede 
l'Allemand  au  moyen  âge)  ;  Breslau,  1816-1817, 
4  vol.  in-8**,  et  nouvelle  édition  en  1821  ;  —  Z)ic 
heidnischen  Alterthûmer  Schlesiens  (les  An- 
tiquités païennes  de  la  Silésie);  Leipzig,  1820- 
1824,  in-8*;  —  De  antiquis  Silesxacis  sigillis; 
Breslau,  1824;  —  Versuch  einer  Einleitung  in 
die  Geschichte  der  AUdeutschen  Bau-Kunst 
(  Essai  d'une  introduction  dans  l'histoire  de  l'ar- 
chitecture de  l'ancienne  Allemagne);  Leipzig, 

1823,  in-S**;  —  Ritterzeit  und  RUterwesen 
(  l'Age  et  les  moeurs  de  la  chevalerie)  ;  Leipzig, 

1824,  2  vol.  in-8«. 
ConversatioHi'UxUion. 

BusÉB  (  Gérard),  théologien  hollandais ,  frère 
du  suivant,  né  vers  1538,  mort  vers  1596. 
Il  fut  chanoine  à  Xanten ,  et  se  distingua  comme 
prédicateur.  On  a  de  lui  :  une  Réponse  à  Foc- 
dus  Illyricus,  sur  la  communion  sous  les  deux 
espèces;  —  un  Catéchisme  en  flamand. 

Witte,  Diarium  biograph.  —  André,  BibHoih.  Belçica. 
—  Lemire,  Elogia  illutt.  Belg.  seriptor. 

BUSÉB  (Jean),  théologien  hollandais,  de 
Tordre  des  Jésuites,  né  à  Nimègue  en  1547,  mort 
àMayencele30mai  1611.  «professa  longtemps 
la  théologie  dans  cette  dernière  ville.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Disputatio  thetôogica  de 
Jejunio;  —  De  Persona  Chrxsti;  —  De  Dés- 
censu  Christi  ad  Inferos;  —  Panarion,  sive 
arca  medica  adversus  animi  morbos;  —  Fî- 
ridarium  christianarum  virtutum  ;  —  Modus 
rccie  meditandi  de  Rébus  divines  ;  —  De  Sta- 
tibus  hominum;  —  des  ouvrages  de  piété,  qu'il 
composa  en  latin,  ou  qui!  traduisit  de  l'italien 
ou  de  l'espagnol;  —  des  éditions  de  Luitprand , 
«l'Abbon  de  Fleury,  d'Hmcmar  de  Reims,  dé 
Trithême  et  d'Anastase  le  bibliothécah>e. 

André,  BiblMh.  Belgiea.  -  Alegambe.  BiblMh 
script,  toc.Jesm.  -  Lemlre.  BloçiaiUutt.  Belç.tetiptor 

BUSBB  (Pierre),  théologien  hollandais,  de  l'or- 
dre  des  Jésuites,  frère  du  précédent,  né  vers  1640, 
mort  en  1587  à  Vienne  en  Autriche.  Il  fut  pro- 
fi'ssour  d'hébreu  dans  cette  demièrr  ville.  On  a 
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de  hii  :  Opus  caiechisticum,  sive  summa  «toc- 
trinx  christianx  Pétri  Canisii;  Cologne,  1577 
in-fol.  ' 


wiST'^l'  S^*^  "'"**•  ^^'  'crtptor.  -  André  .  Bi- 
^ioth,  Belçica,  -  Ateganibe,  BiMotk.  Script,  todet. 
Jesu, 


BUSBKBAUM  (fferman),  théologien  alle- 
mand, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1600  k  Not- 
telen,  dans  la  Westphalie;  mort  le  31  janvier 
1668.  On  a  de  lui  :  lÀlium  inter  spinas,  de 
virginibus  Deo  devotis  eique  in  seculo  inser- 
vientibus;  —  Medulla  theologix  moralis,  ex 
variis  probatisque  auctoribus  concinnata:  cet 
ouvrage,  qui  ne  fut  d'abord  qu'un  in-12,  eiit 
plus  de  50  éditions;  la  première  parut  à  Munstei 
en  1645  ;  la  plus  récente  a  été  publiée  à  Louvain, 
1848,  2  vol.  Le  F.  Lacroix  et  le  P.  Collemlall  en 
firent  2  vol.  in-fol.,  à  l'aide  de  commentaires  et 
d'additions.  Cette  dernière  édition  reparut  à  Lyon 
en  1729 ,  avec  de  nouvelles  additions  par'  le 
P.  Montausan.  Le  jésuite  Alfonso  de  Llgorio  en 
fit  encore  paraître  une  édition  plus  complète  à 
Rome,  1757,  3  vol.  Cest  à  cette  époque  qu'on 
crut  y  découvrir  pour  la  première  fois  une  tliéo- 
rie  du  meurtre,  d'après  laquelle  le  régicide  même 
était  déclaré  chose  licite.  L'ouvrage  fut  condamné 
par  les  parlements  de  Paris  et  de  Toulouse.  Le 
P.  Zacharia  prit  la  défense  de  Busenbaum  et  de 
Lacroix;  son  apologie  fut  condamnée  au  feu  le 
10  mars  1758.  Un  autre  jésuite,  le  P.  Angelo 
Tranzoja,  publia  en  1760  une  nouvelle  défense 
de  Busenbaum. 

Alegambe .  BiblioUt.  seriptor.  sœiet.  Jesu. 

BUSBiXBLLi  (le  P.  Pierre),  canoniste  ita- 
lien, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  ftit  professeur  de  droit  canon  à 
l'université  de  Padoue.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Methùdo  habita  in  studiorum  ins- 
tauratione;  Padoue,  1739,  ln-8»;  —  De  Potes- 
tate  cotiferendi  Jubilanim  et  pœnas  supersti- 
tes  remittend%;\\ÂA,,  1751,  in-4«;  —  De  eccle^ 
siastieajurisdictione;  ihià,,  1757,  in-8*. 
MaxzaciKitt.  Scrittori  dPItalia. 

*  Busi  (  Giovanni-Battista  ),  peintre  eC  sculp- 
teur bolonais,  florissait  vers  1600.  Élève  des 
Carraehe,  il^t,  en  1601 ,  une  statue  de  VBonnetir 
pour  les  funérailles  d'Augustin.       E.  B— n. 
itolostone  del  fimertUedrjffOiHno  Cttrraeei;  Bologm. 

*BC8i  (Gtovanm-Pooto),  peintre  et  archi- 
tecte, frère  du  précédent,  élève  comme  lui  des 
Carraehe.  11  eut  à  Païenne  le  titre  d'architecte 
royal. 

Tlcozal ,  DiMiamirio, 

BC8I  (Niecolo),  scnlpteor  italien,  mortà  Va- 
lence m  Espagne  en  1709,  dans  un  âge  avancé.  Il 
passa  la  plus  grande  partiedesavteà  Mufcie,  et 
ses  ouvrages  eurent  dans  toute  r£spagne  une  im- 
mense rotation.  11  fut  sculpteur  de  Philippe  IV 

E.  B— M. 

PooteMf,  IMcMoimair*  de$  jgrtisteg. 

*BriiBi  (François),  savant  italien,  né  à 
J^ome  en  18J7,  mort  le  7  janvier  1841,  fut  d'uat 
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précocité  remafqiiftble  dans  ses  études  ;  amsi  à 
peine  les  eut-il  terminées,  qu'il  se  tH  i&Tesli  des 
places  de  chanoine-lecteur  de  Saint-Jeui  de  L»- 
tran  et  de  bibliothécaire  de  la  fiasiliqiM.  Il  ood- 
courut  efficacement  au  Thésaurus  hUUnim  ec- 
clesiasticx,  et  fut  nommé  professeur  à  l'oniTer- 
site  romaine.  La  mort  reniera  à  Tingt-quatre 
ans.  Quelques  opuscules,  remarquables  par  le 
fond  et  le  style,  font  regretter  une  Tie  si  courte. 

Diario  di  Rorna^  16  Janvier  184i. 

Bvsius  ( Pau/ ),  jurisconsulte  néerlandais, 
mort  le  23  septembre  1617.  Û  fbt  professeur  de 
droit  à  Tuniversité  de  Franeker.  On  a  de  lui  : 
Tractattis  de  annuis  retft^i^tM;  Cologne,  1601, 
in-8**;  —  De  offlcio  judicis  ;  Franeker,  1603, 
iii-4°;  Leyde,  1610,  in-8»;  —  Subtilium  juris 
libri  Vil;  Cologne,  1604,  avec  des  additions; 
Franeker,  1612,  in-8°;  Heidelberg,  1665,  in-4*'; 

—  De  republica  lUnri  III;  Franeker,  1613, 
in-4";  Francfort,  1626,  in-8**;  —  Illustres 
quœst.  controversx  ad  Hbros  IV  InstituHo- 
num;  Francfort,  1615,  in-4»;  —  Gemment,  in 
Pandectas;  DeTenter,  1647, 1656,  in-4'*. 

ADdré,  BMioth.  Btlgiea,  -  Svrert,  jtttunte  Belgiem. 

—  Adam,  f^iUe  trwiUorum.  —  Vrlnot,  Séries  prqfesso- 
riun  FranaqueraRorum. 

BUSKAOBiiJS  (Jean-Fierre),  orientaliste 
suédois,  natif  de  Stora-Tuna,  dans  la  Dalécar- 
iie;  mort  à  Upsal  en  1692. 11  fut  professeur  de 
langue  hébraïque  dans  cette  dernière  ville.  On  a 
de  lui  :  Dissertation  sur  la  nature  de  la  Mas- 
sore,  en  hébreu;  Upsal,  1651,  in-4'>;  —  De  usu 
et  nece^sitate  linguarum  orientalium;ïb\d,, 
1654,  in-4*  ;  —  De  Deorum  gentilium  origine 
etcultu;  1655. 

Gezelliu,  Bioffrapk,  Lexic. 

BVSKA6BIVS  (Pierre  ) ,  vivait  dans  le  mi- 
lieu du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  le- 
gione  veterum  Romanorum  in  génère,  opus- 
culum;  Amsterdam,  1662,  in-12. 
Adelaog,  Mippl.  à  JOcber.  Mtgem.  GeUhrten-Lexieon. 

BiTSLETDEsr,  en  latin  Buslidius  {Jérôme  ), 
diplomate  néerlandais,  né  en  1470  à  Bousleide, 
(  Bouscbleiden  )  dans  le  Luxembourg  ;  mort  à 
Bordeaux  le  27  août  1517.  Doué  d'une  intelli- 
gence élevée,  possesseur  d'une  grande  fortune, 
il  fut  membre  du  conseil  souverain  de  MaUnes, 
et  employé,  par  la  maison  d'Autriche ,  dans  les 
négociations  les  plus  importantes  près  du  pape 
Jules  n,  près  de  François  I*'  et  de  Henri  VDI. 
Charles  d'Autriche,  depuis  Char  les  V,  l'envoya  en  i 
Espagne  comme  anibassadeur  ;  mais  Buslcyden 
ne  put  accomplir  sa  mission;  il  mourut  à  Bor- 
deaux. Ce  qui  rend  la  vie  de  Busleyden  digne  I 
de  nos  souvenirs,  c'est  sa  générosité  :  il  consa-  i 
cra  la  plus  grande  partie  de  sa  fortune  à  fonder  ' 
à  Louvain  le  coU^e  des  trois  langues,  dans  le- 
quel dix  pauvres  écoliers  étaient  entretenus,  et 
apprenaient  le  latin,  le  grec  et  l'hébreu;  c'est 
aussi  l'amitié  dont  l'honora  le  célèbre  Thomas 
Moms.  Le  chancelier  d'Angleterre,  dans  son  am-  i 
l«as8a<le  dans  les  Pays-Bas ,  fréquenta  beaucoup  | 
i  >la!in<*s  la  maison  «le  Rnsleyden ,  à  tel   point   \ 
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qu'A  60  a  vanté  rextrème  richesse  et  Tameuble- 
manl  somptueux.  On  a  conservé  au  cottége  de 
Louvain  des  poésies  et  des  oraisons  manuscrites 
de  Busleyden.  U  y  a,  en  tète  de  T  C7toptede  Tho- 
mas Moms,  une  lettre  de  hû;  c'est  le  seul  de  ses 
écrits  qui  nous  Teate(édit  de  Bâle,  1518,  iii^''). 

6.J. 
Baylc,  metiatmain  erttiqu;  —  Fo^pens,  BibUotà. 
Bêiç.,  1 1.  p.  MO.  -  Moréri,  DicL  hist.  —  Biographie 
Belge. 

BCSMARN  (Jean-Eberard),  théologien  pro- 
testant allemand,  né  à  Verden  en  1644,  mort  à 
Helmstœdt  le  18  mai  1692.  Il  fut  professeur  de 
langues  orientales  dans  cette  ville.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  schol.  Hebrxorum  ; 

—  De  antiquis  Hebrasortan  litteris  ab  Esdra 
in  Assyriacas  mutatis;  —  une  édition  de  l'ou- 
vrage de  Balth.  Bonifado,  intitulé  Excerpta  de 
historix  romans  soriptorxbus. 

Plppengtns .  Memorim  theologorum. 

*BUSONB  ou  BOSONB  »A  «UBBIO,  dit  Bo- 

sone  novelloy  poète  italien,  né  vers  1280,  mort 
vers  1350.  Il  était  de  la  noble  famille  des  Bafaelll 
da  Gubbio,  et  composa  des  poésies  médiocres, 
qui  sont  en  partie  des  commentaires ,  in  terza 
rima,  de  la  Divine  comédie  de  Dante.  On  a  de 
lui  &i  outre  :  Fortunatus  Siculus,  ossia  Vath 
venturoso  Siciliano  di  Busone  da  Gubbio,  ro- 
manzostorico  scritto  nel  t3ii,ed  ora  per  la 
prima  voltapublicato;YiTeïaey  1832,  in-8**. 

J.  B. 
DelUUe  ertuMorum,  XVII.  -  Mtmuel  du  lUn-aire  de 
,  Branet,  édlt.  de  lS4t.  1. 1.  p.  SOI. 

J^BUss  (  François-Joseph  ),  jurisconsulte  et 
pnbliciste  allemand,  né  à  Zelle  en  1803.  Il  étndia 
à  Offenburg  et  à  Fribourg ,  se  fil  recevoir  doc- 
teur en  phik>logie  et  en  médecine,  et  s'arrêta  à 
l'étude  du  droit.  En  1833,  il  professa  comme 
professeur  suppléant  le  droit  public  à  Fri- 
bourg, etcommeprofesseurtitulaireen  1836.  D^ 
connu  par  divers  écrits,  il  entra  dans  la  seconde 
chambre  badoise  en  1837.  Libéral  dans  ses  jeunes 
années,  il  se  montra  plus  tard  opposé  à  la  dé- 
mocratie, et  partisan  très-prononcé  des  idées  ul- 
tramontaines.  C'était  se  placer  dans  une  position 
bien  difficile.  Aussi  rési^ia-t-il  bientôt  son  man- 
dat, n  revint  à  la  chambre  en  1846  ;  les  attaques 
dont  il  fut  l'objet  devinrent  alors  si  vives,  qu'il  se 
retira  une  seconde  fois  en  avril  1848.  Au  mois 
de  décembre  de  la  même  année,  il  devint  mem- 
bre de  l'assemblée  nationale  allemande,  et  s'y 
I)Osa  en  orateur  du  parti  catholique.  Ses  publica- 
tions sur  les  doctrines  de  ce  parti  portent  l'em- 
preinte de  la  plus  grande  exaltation.  Lors  de  la 
révolution  de  Bade,  il  tenta  de  planter  le  drapeau 
de  la  contre-révolution ,  tout  en  se  déclarant 
contre  l'occupation  prussienne.  Les  prindpaux 
de  ses  nombreux  ouvrages  sont  :  Geschichtc 
nnd  System  der  Staats-wissenschaft  (  Histoire 
et  système  de  droit  public)  ;  1839,  3  vol.  in-8*'  ; 

—  Die  'Méthodologie  des  Kirchenrechts  (  la 
Méthodologie  du  droit  ccx'li^siastique  )  ;  Fri- 
bourp,   184?,   in-8";        VU    Cvmeinsamheit 
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(ter  Rechte  und  der  Interessen  des  Katho- 
Ucismus  (  la  Ck)minuDaaté  des  droits  et  inté- 
rêts du  catholicisme);  Schaffhouse,  1847-1850; 
—  Die  Deutsche  Einheit  und  die  Preussen- 
liebe  (  l'Unité  allemande  et  rattachement  à  la 
Prusse  )  ;  Stuttgard,  1849  ;  —Der  hohe  und  der 
niedere  Radicalismus  (le  Grand  et  le  petit  ra- 
dicalisme); Schaffhouse,  1850;  —  Vrkundli- 
che  Geschichte  des  national-und  territorial 
Kirchenthums  (  Histoire  de  Tétat  national  et 
territorial  de  l'Église  en  Allemagne);  Schaff- 
house, 1851. 

Conversations-Lexieon. 

BUSSAUS  (André),  antiquaire  et  historien 
danois,  né  en  1679  dans  la  Norwége,  mort  à 
Elseneur  le  4  janvier  1755.  11  fut  bourgmestre 
.  <laiis  cette  dernière  ville.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  fntroductio  in  dialectologiam  Novi 
Testamenli  ;  —  De  poesi  epica  ;  —  Àmussis 
quantitatum.  Il  a  encore  donné  une  édition  des 
deux  ouvrages  suivants:  Arngrimi  Jonx  Groen- 
landia  in  linguam  danicam  translata;  — 
Arii  Fi'odx  polyhistoris  schedx,  sive  libellus 
de  Islandia,  Islindinga  bok  dictus,  necessa- 
riisque  indicibus  e  veteri  islandica  in  lin- 
guam latinam  translata  et  notis  illustrata; 
Ck)penhague,  1733,  in-4°. 

JOcher,  Mlgemeinet  Gelehrten- Uxicon.  --  Nyemp  et 
Kraft,  Mmindeligt  LUUratur-Uxtcon. 

BrSSATI  OU  BISSATI  SAMARKUNDI,  poëte 

persan,  vivait  dans  le  pays  de  Saroarcande 
vers  l'an  808  de  l'hégire  (  1405  après  J.-C.  ).  Il 
fut  d'abord  tisseur  de  couvertures.  Ismcl  Alla 
cl  Bochari,  poëte  contemporain,  a  dit  de  lui,  dans 
un  langage  figuré  :  «  Une  belle  couverture  est  le 
tapis  des  nobles;  c'est  pourquoi  il  est  plus  juste 
que  nous  le  nommions  Bissaii,  c'est-à-dire  tis- 
seur de  tapis.  »  Bissati  excella  dans  le  genre 
erotique. 

Hammer.  Ceschieht.  der  Pers,  LiU,  ;  Vienne,  1818. 

*bOssbl  (  AloyS' Joseph) ,  poète  allemand, 
né  dans  le  pays  de  Salzbourg  en  1789,  mort  le 
27  mai  1^42.  Il  débuta  par  l'étude  du  droit;  puis, 
sous  la  direction  de  Thiersch ,  il  approfondit  les 
littératures  grecque  et  romaine.  Plus  tard,  les 
circonstances  donnèrent  un  autre  cours  à  sa  car- 
rière, et  il  entra  dans  l'administration  des  postes 
à  Ambcrg.  En  1830,  il  fut  envoyé  à  Munich,  où 
il  mourut.  Ses  poésies,  quoiqu'elles  aient  à  peine 
franchi  les  limites  de  la  Bavière,  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  mérite.  On  a  de  lui  :  Poetische 
Blûten  (Fleurs  poétiques)  ;  Amberg,  1819,  m-8»; 
—  Dramatische  Blûten  (  Fleurs  dramatiques  )  ; 
Bamberg,  1823;  —  Pilgemaechte  des  Meis- 
fers  Tisotheus  (  Nuits  de  pèlerinage  de  maître 
Tisothéc)  ;  Amberg,  1828,  2  vol.  in-S®;  —  No- 
ryssa;  Wurzbourg,  1831  ;^Des  Kaisers  Schat- 
ten  (  l'Ombre  de  l'empereur);  Milmich,  1836; 
-  Des  Skalden  Ryno-Noryx  Irr  und  Minne- 
fahrten  (  Aventures  amoureuses  du  Skaldc  Ry- 
no-Noryx  )  ;  Munich,  1828. 

Conversations- Lnicon. 
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*  BUSSBLLi  (  Or/eo  ),  sculpteur  romain,  aca- 
démicien de  Saint-Luc  en  1650.  On  voit  de  lui  à 
Rome,  dans  l'église  Saint-Ambroise,  la  statue  du 
saint,  exécutée  d'après  un  modèle  de  François 
Duquesnoy.  E.  B — m. 

OrlandI,  yibbecedario.  -  Bllssirini.  Accademia  di  San 
Luca. 

BiJSSERO  (Joseph-Louis),  théologien  italien, 
de  l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  né  à  Milan 
en  1659,  mort  à  Crémone  en  1724.  On  a  de  lui  : 
Discorsi  sacri;  Modène,  1693,  m-4°;  —  Iac- 
tor  biblicus ,  sive  BiblUe  saci'œ  antilogix  ad 
concordiam  redactx  juxta  mentem  docloris 
Angelici;  Crémone,  1725,  in-fol.  ;  ouvrage  pos- 
thume, dont  le  l**^  vol.  seul  a  été  imprimé.  Le 
second  volume  est  resté  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque des  carmes  de  Crémone. 

MazzuchelU,  Scrittori  d'Italia. 

BUSSET  (comte  de),  ancienne  famille  de 
l'Auvergne ,  descendant  de  Tune  des  branches 
bâtardes  de  la  maison  de  Bourbon,  ce  qui  lui  va- 
lut le  nom  de  Bourbon-Busset,  Ses  membres 
n'ont  pas  marqué  dans  l'histoire. 

BUSSET  (Pierre-Louis  de),  général  français,né 
à  Ruell,  près  de  Paris,  le  12  mars  1736  ;  mort  vers 
1820.  Engagé  de  bonne  heuredans  la  carrière  mili- 
taire, il  contribua,  en  1757,  à  repousser  une  des- 
cente  des  Anglais  sur  les  côtes  de  la  Roclielle.  L'an- 
née suivante ,  il  s'embarqua  pour  le  Canada  ;  mais 
son  bâtiment,  séparé  de  la  flotte  dont  il  faisait 
partie,  fut  pris  par  deux  vaisseaux  anglais  après 
un  combat  meurtrier.  Bussct,  grièvement  blessô, 
fut  conduit  en  Angleterre,  oh  il  resta  trois  ans. 
U  fit  ensuite  la  campagne  d'Allemagne  de  1702 
et  celle  de  Corse ,  lors  de  l'insurrection  de  celle 
lie.  En  1792,  il  réunit  un  détachement  des  cent- 
suisses,  avec  lequel  il  allarejomdre,  à  Cobicntz, 
les  princes,  qui  le  créèrent  maréclial  de  camp. 
U  fit,  en  cette  qualité,  l'expédition  de  Champa- 
gne, et  servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  restauration , 
Louis  XVUI  nomma  Busset  commandeur  <le 
Saint-Louis,  et  lui  accorda  une  forte  pension 
de  retraite. 

Le  Baa,  Dictionnaire  encifclopédique  de  la  France. 

BUSSET  (Adam),  Uigénieur  français,  natif 
de  Langres,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  remarquer  par  ses 
connaissances  en  mathématiques.  Louis  XUl  le 
cliargea  de  fortifier  phisieurs  places  importantes. 
Bussey  n'a  laissé  que  des  manuscrits  sur  l'art 

militaire. 

Bazin,  Histoire  du  régne  de  Louis  XUl. 

BUSSI.  Voy.  BUSSY. 

BUSSI  (Feliziano),  historien  italies,  né  à 
Rome  vers  1679,  mort  dans  la  même  ville  le  24 
avril  1741.11  quitta  Tordre  desJésuites  pour  en- 
trer dans  celui  desinfinniers.  On  a  de  lui  :  Is- 
toriadellacittà  di  Vi/crfro  ;  Rome,  1742,  in-fol. 
Ce  volume,  édité  après  la  mort  de  l'auteur,  ne 
forme  que  la  moitié  de  l'ouvrage.  Le  reste  se 
trouve  en  manuscrit  à  Vilerbe. 

M9iiuc\\f\\\.  Scrittori  d'Halia. 
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BUSSiiRBS  (Jean  db),  poëte  et  littératenr 
français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1007  à 
Villefranche,  près  de  Lyon;  mort  le  26  octobre 
1679.  Ses  poésies  françaises  sont  oubliées  mais 
on  lit  encore  ses  poésies  latines.  Son  style,  sans 
être  ni  correct  ni  égal ,  est  animé.  Se»  princi- 
paux ouvrages  sont  :   Descriptions  poétiques 
en  vers  français;  Lyon,  1«j48,  in-4®;  —  JDe 
Rhea  liberata,  poemation  in  très  Uhros  distri- 
butum  ;  ibid.,  1653,  in-12:  ce  poëme  est  encore 
estimé  ;  —  Basilica  Lugdunensis,  sive  domus 
consularis;  1661,  in-fol.;  —  FloscuH  histo- 
riarum;  Lyon,  1662,  in-12  ;  traduit  en  français, 
sous  le  titre  :  Parterre  historique  ;  —  Scander- 
bergus,  poema  in  Vlll  libr.  ;  ibid.,  1662,  in-8"  ; 
—  Historia  Frandca  ab  initia  monarchim  ad 
anniim  1670;  ibid.,  1671,  2  vol.  in-4»;  —  Mé- 
moires de  ce  qttil  y  a  de  plus  remarquable 
dans  Villefr anche  en  Beaujolais;  Villefi^ancbe, 
1671,  in^**.  La  bibliothèque  de  Lyon  possède 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  du  P.  Bussières. 
Satnte-Marthe,  r;a//ia  chriitiana.  —  Balllet,  Jugement 
dés  savants,  —  Aiegambe,  BibUotheca  Seriptorvm  So- 
cietatis  Jevt.  —  Colonta,  Ultt.  lUt.  de  la  ville  de  Lpon. 
BiJSSiGNAC  (Pierre  de),  troubadour  fran- 
çais, vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
habita  avec  Bertrand  de  Bom.  Dans  deux  de  ses 
airventes,  publiés  par  M.  Raynouard,  on  trouve 
des  allusions  aux  aventures  de  Renard  et  d'Isen- 
grin.   H  en  faudrait  conclure  qu'il  y  eut  un 
poème  provençal  du  Renard,  antérieur  à  celui 
«le  Perrot  de  Saint-Cloud.  Pierre  de  Bussignac 
iTiourut  en  effet  avant  Tépoque  où  le  Renard  de  j 
l'errot  fut  composé. 
Raynoaard,  Choix  de  poésies  des  Troubadours. 
BUSSiXG  (Gaspard),  mathématicien  alle- 
mand, né  en  1658,  mort  le  19  octobre  1732.  Il 
fut  appelé  en  1691  à  professer  les  matltématiqnes 
à  Hambourg,  et  son  discours  d'ouverture  porta  | 
sur  ce  sujet  curieux  :  de  Artijlcio  voUmdi  aliS" 
que  artium.  Il  remplit  en  même  temps  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques ,  devint  pasteur  à  01- 
dembourg,  surintendant  du  consistoire  de  Bonn, 
et  fut  engagé  dans  de  violentes  controverses  à 
propos  de  l'accusation  de  sodnianisme  que  diri- 
geait contre  lui  le  pasteur  Meyer.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Mathemata  pura  in  ta- 
btilasredacta;  —  Desitutelluris  paradisiacx 
et  chiliasticx  ad  eclipticam  recto;  —  Oratio 
de  illustribus  Carolorum  in  Himburg  a  Ca- 
rolo  Magnousquead  Carolum  Xllmeritis,  en 
manuscrit;  —  une  édition  de  la  Topographia  sa- 
cra Hamburgensis  ;  et  d'autres  travaux  moins 
importants. 
Jôcher,  AUgemeines  CelehrtenrLexieon. 
*Busso  ou  Buso  (Aurelio),  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  né  à  Crema,  mort  vers  15?.0.  11 
fut  élève  et  imitateur  de  Polidore  de  Caravagc, 
qu'il  aida  dans  ses  travaux  à  Rome.  Raphaël  fai- 
sait le  plus  grand  cas  de  son  talent.  Il  a  aussi 
beaucoup  travaillé  à  Gènes.  Il  fut  le  premier 
maître  de  Giovanni  del  Monte,      E.  B — n. 

»rlanJl,  Abbecedario.  —  Lanzl,  Storia  pittorica. 
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*B1TS80LA  {Dionigi)y  sculpteur  milanais, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  sièicle. 
n  a  sculpté  à  la  façade  de  la  catliédralc  de  Milan 
plusieurs  Termes  et  deux  bas-reliefs,  le  pro- 
phète Élie  et  la  mère  de  Samson.  Dans  la  même 
église,  il  a  laissé  quelques  autres  bas-reliefs  à 
la  chapelle  de  San-Giovanni  Buono.  A  Santa- 
Maria  délia  Vitt^ria,  deux  anges  en  marbre 
de  Bussola  soutiennent  im  tableau  de  Giacinto 
Brandi.  Devant  le  palais  Borromée,  s'élève  la 
statue  en  bronze  de  saint  Charles ,  modelée  par 
lui  en  1624.  A  la  chartreuse  de  Pavie,  dans  la 
chapelle  Saint-Joseph,  un  bas-relief,  le  Massa- 
cre des  Innocents ,  est  regardé  comme  une  des 
meilleures  sculptures  de  l'église  pour  le  naturel 
et  l'expression.  Enfm,  Bussola  fit,  en  compagnie 
de  son  compatriote  ArrigonI ,  quelques  bonnes 
statues  dans  le  sanctuaire  de  Varallo  ;  les  ou- 
vrages de  ce  maître,  quoique  n'étant  pas  du  goût 
le  plus  pur,  sont  cependant  encore  loin  du  style 
baroque  qui  allait  devenir  à  la  mode. 

E.  B— K. 
CicoKnara ,  Storia  delta  ScolUtra.  —  Hrovano,  Culda 
di  Milano. 

BUSSOLABI  {Jacques  de),  prédicateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Citoyen  de  Pavie,  il  se  retira  du  monde 
pour  vivre  en  ermite,  selon  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Plus  tard,  il  revint  prendre  part  à  la  vie 
active  en  se  vouant  à  la  prédication,  et  en  dé- 
ployant dans  ce  genre  oratoire  la  plus  haute 
éloquence.  Envoyé  à  Pavie  en  1356  par  ses  su- 
périeurs pour  y  prêcher  le  carême,  il  y  obtint  un 
succès  qui  lui  assura  en  même  temps  une  grande 
influence.  Appartenant  an  parti  guelfe,  il  ranima 
l'ardeur  patriotique  des  Pavesans ,  d'abord  con- 
tre les  souverains  de  Milan.  Le  27  mai  1356, 
il  attaqua,  à  la  tête  des  fidèles  dont  il  avait  fait 
une  année,  les  redoutes  des  Milanais,  les  em- 
porta, et  leur  fit  lever  le  siège  de  Pavie.  Il  eut 
bientôt  des  ennemis  acharnés  dans  les  Beccaria 
de  Pavie,  qui  étaient  gibelins,  corrompus,  et  en- 
nemis de  toute  réforme.  Bussolari ,  après  s'être 
défendu  pendant  trois  ans  contre  les  forces 
réunies  des  seigneurs  de  Milan  et  des  gibelins 
de  Lombardie,  fut  obligé  de  capituler  et  de  traiter 
avec  les  Yisconti  en  octobre  1359.  Le  vainqueur, 
Galeas  Yisconti  le  fit  enfermer  dans  le  cachot 
d'un  couvent  à  Verceil,  où  il  mourut  oublié. 

SIsmondI.  Républ,  ital. 

BUSSON  (Julien),  médecin  français,  né  h 
Dinan  en  Bretagne  en  1717,  mort  le  7  janvier 
1781.  D'abord  destiné  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  y  renonça  pour  étudier  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  en  1 742,  et  devint  lecteur  et  médecin 
ordinaire  de  la  duchesse  du  Maine.  Plus  tard  il 
quitta  cet  emploi  pour  aller  rétablir  sa  santé  h 
Rennes,  où  il  devint  médecin  du  duc  d'Aiguillon, 
gouverneur  de  la  province.  En  1769  il  quitta 
Rennes,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  attaché  «^  la 
comtesse  <] 'Artois  en  qualité  de  médecin.  Il  a 
publié  la  traduction  française  du  Dictionnaire 
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der  Rechte  und  der  Interessen  des  Katho-  ^ 
licismus  (  la  Communanté  des  droits  et  inté- 
rêts du  catholicisme);  Schaffhouse,  1847-1850; 
—  Die  Deutsche  Einheit  und  die  Preussen- 
liebe  (  l'Unité  allemande  et  l'attachement  à  la 
Prusse  )  ;  Stuttgard,  1849;  —Der  kohe  und  der 
niedere  Radicalismus  (le  Grand  et  le  petit  ra- 
dicalisme); Schaffhouse,  1850;  —  Urkundli- 
che  Geschichte  des  national-und  territorial 
Kirchenthums  (  Histoire  de  l'état  national  et 
territorial  de  l'Église  en  Allemagne);  Schaff- 
house, 1851. 
Conversatiom-Lexicon. 

BUSSAUS  {André) y  antiquaire  et  historien 
danois,  né  en  1679  dans  la  Norwége,  mort  à 
Elseneur  le  4  janvier  1755.  11  fut  bourgmestre 
.  dans  cette  dernière  villa.  Ses  principaux  ouvra- 
ges sont  :  Introductio  in  dialectologiam  Novi 
Testamenti;  —  De  poesi  epica;  —  Amussis 
quantitatum.  Il  a  encore  donné  une  édition  des 
<leux  ouvrages  suivants:  Arngrimi  Jonx  Groen- 
landia  in  linguam  danicam  translata;  — 
Arii  Frodx  polyhistoris  schedœ,  sive  libellus 
de  Islandia,  Islindinga  bok  dictus,  necessa- 
riisque  indicibus  e  veteri  islandica  in  lin- 
guam latinam  translata  et  notis  illustrata; 
Copenhague,  1733,  in-4'*. 

JOcher,  Allgemeinei  Celehrten-Uxicon,  —  Nyemp  et 
Kraft,  Almindeligt  LUUratur-Uxtcon. 

BUSSATI  ou  BISSATI   SAMARKIJNDI,  poétO 

persan,  vivait  dans  le  pays  de  Samarcande 
vers  l'an  808  de  l'hégire  (  1405  après  J.-C.  ).  11 
fut  d'abord  tisseur  de  couvertures.  Ismel  Alla 
cl  Bochari,  poète  contemporain,  a  dit  de  lui,  dans 
un  langage  figuré  :  «  Une  belle  couverture  est  le 
tapis  des  nobles;  c'est  pourquoi  il  est  plus  juste 
que  nous  le  nommions  Bissatif  c'est-à-dire  tis- 
seur de  tapis.  »  Bissati  excella  dans  le  genre 
erotique. 
Hammer.  Geschieht,  der  Pert.  Litt  ;  Vienne,  1818. 

«bOssbl  (Aloys- Joseph) y  poète  allemand, 
né  dans  le  pays  de  Salzbourg  en  1789,  mort  le 
27  mai  U42. 11  débuta  par  l'étude  du  droit;  puis, 
sous  la  direction  de  Thiersch ,  il  approfondit  les 
littératures  grecque  .et  romaine.  Plus  tard,  les 
circonstances  donnèrent  un  autre  cours  à  sa  car- 
rière, et  il  entra  dans  l'administration  des  postes 
à  Ambcrg.  En  1830,  il  fut  envoyé  à  Munich,  où 
il  mourut.  Ses  poésies,  quoiqu'elles  aient  à  peine 
franchi  les  limites  de  la  Bavière,  sont  loin  d'être 
dépourvues  de  mérite.  On  a  de  lui  :  Poelische 
Blûten  (Fleurs  poétiques)  ;  Amberg,  1819,  in-8^; 

—  Dramatische  Blûten  (  Flenrs  dramatiques  )  ; 
Bamberg,  1823;  —  Pilgemaechte  des  Meis- 
ters  Tisotheus  (  Nuits  de  pèlerinage  de  maître 
Tisothéc)  ;  Amberg,  1828,  2  vol.  in-8»;  —  No- 
ryssa;  Wurzbourg,  1831  ;—Des  Kaisers  Schat- 
(en  (  l'Ombre  de  l'empereur);  Munich,  1836; 

—  Des  Skalden  Ryno-Noryx  Irr  und  BUnne- 
fahrten  (  Aventures  amoureuses  du  Skalde  Ry- 
no-Noryx  )  ;  Munich,  1828. 

Conter  $at%on$-Ijexic.on. 
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*  BUSSBLLi  (  Orjeo  ),  sculpteur  romain,  aca- 
démicien de  Saint-Luc  en  1650.  On  voit  de  lui  à 
Rome,  dans  l'église  Saint-Ambroise,  la  statue  du 
saint,  exécutée  d'après  un  modèle  de  François 
Duquesnoy.  E-  B— w. 

OrlandI,  Abbecedario.  -  BllMlrinl,  Àccademia  di  San 
Lttea. 

BUSSERO  (Joseph-Louis),  théologien  italien, 
de  l'ordre  des  Carmes  déchaussés,  né  à  Milan 
en  1659,  mort  à  Crémone  en  1724.  On  a  de  lui  : 
Discorsi  sacri;  Modène,  1693,  in-4°;  —  Lec- 
tor  biblicus ,  sive  BiblUe  sacrx  antilogix  ad 
concordiam  redactx  juxta  mentem  doclorïs 
Angelici;  Crémone,  1725,  in-fol.  ;  ouvrage  pos- 
thume, dont  le  l"*^  vol.  seul  a  été  imprimé.  Le 
second  volume  est  resté  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèque des  carmes  de  Crémone. 

MazziichelU,  Saittori  d'Italia. 

BUSSET  (comte  de),  ancienne  famille  de 
l'Auvergne ,  descendant  de  l'une  des  brandies 
bâtardes  de  la  maison  de  Bourbon,  ce  qui  lui  va- 
lut le  nom  de  Bourbon-Busset.  Ses  membres 
n'ont  pas  marqué  dans  l'histoire. 

BUSSET  {Pierre-Louis  de),  général  français,né 
àRueil,  près  de  Paris,le  12mars  1736; mort  vers 
1820.  Engagé  de  bonne  heuredans  lacarrière  mili- 
taire, il  contribua,  en  1757,  à  repousser  une  des- 
cente des  Anglais  sur  les  côtes  de  laRochelle.  L'an- 
née suivante,  il  s'embarqua  pour  le  Canada;  mais 
son  bâtiment,  séparé  de  la  flotte  dont  il  faisait 
partie,  fut  pris  par  deux  vaisseaux  anglais  apri^s 
un  combat  meurtrier.  Bussct,  grièvement  blessé, 
fut  conduit  en  Angleterre,  oii  il  resta  trois  ans. 
11  fit  ensuite  la  cam(mgne  d'Allemagne  de  1762 
et  celle  de  Corse ,  lors  de  l'insurrection  de  cette 
lie.  En  1792,  il  réunit  un  détachement  des  cent- 
suisses,  avec  lequel  il  alla  rejoindre,  à  Coblentz, 
les  princes,  qui  le  créèrent  maréclial  de  camp. 
11  fit,  en  cette  qualité,  l'expédition  de  Champa- 
gne, et  servit  jusqu'au  licenciement  qui  suivit 
la  retraite  du  roi  de  Prusse.  A  la  restauration , 
Louis  XVIII  nomma  Busset  commandeur  de 
Saint-Louis,  et  lui  accorda  une  forte  pension 

de  retraite. 

U  Bas,  DUiionnaire  enegclopédique  dé  la  France. 

BUSSET  (Adam),  ingénieur  français,  natif 
de  Langres,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Il  se  fit  remarquer  par  ses 
connaissances  en  mathématiques.  Louis  XUl  le 
cliargea  de  fortifier  plusieurs  places  importantes. 
Bussey  n'a  laissé  que  des  manuscrits  sur  l'art 

militaire. 
Bazin,  Histoire  du  régné  deLovif  XUL 

BUSSI.  Voy,  BussY. 

BUSSI  {Felisiano)y  historien  italie»,  né  à 
Rome  vers  1679,  mort  dans  la  même  ville  le  24 
avril  1741. 11  quitta  l'ordre  des  Jésuites  pour  en- 
trer dans  celui  deslnfinniers.  On  a  de  lui  :  Js- 
toriadeUacittà  di  Vi/erôo;  Rome,  1742,  in-fol. 
Ce  volume,  édité  après  la  mort  de  l'auteur,  ne 
forme  que  la  moitié  de  l'ouvrage.  Le  reste  se 
trouve  en  manuscrit  à  Vilerbe. 

Mazzurhf  IH,  .^crWori  d'Italia. 
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BVSSiiRBS  (Jean  de),  poëte  et  littérateor 
français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  en  1007  à 
Villefiranche,  près  de  Lyon;  mort  le  26  octtdyra 
1679.  Ses  poésies  françaises  sont  oubliées  mais 
on  lit  encore  ses  poésies  latines.  Son  style,  sans 
être  ni  correct  ni  égal ,  est  animé.  Se»  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Descriptions  poétiques 
en  vers  français;  Lyon,  1«j48,  in-4*; —  JDe 
Rhea  liberata,  poemation  in  très  libros  distri- 
hutum  ;  ibid.,  1653,  in-12  :  ce  poème  est  encore 
estimé  ;  —  Basilica  Lugdunensis,  sive  domus 
consularis;  1661,  in-fol.;  —  Flosculi  Msto- 
riarum;  Lyon,  1662,  in-12  ;  bradait  en  finançais, 
sous  le  titre  :  Parterre  historique  ;  —  Scander- 
berguSf  poema  in  VIII  libr.  ;  ibid.,  1662,  in-8"; 
—  Historia  Francica  ab  initio  numarchiœ  ad 
annitm  1670;  ibid.,  1671,  2  vol.  in-4«;  —  Mé- 
moires de  ce  qt^il  y  a  de  plus  remarquable 
dans  Villefranche  en  Beaujolais;  VUlefi^cbe, 
1671,  in-4*'.  La  bibliothèque  de  Lyon  possède 
plusieurs  ouvrages  manuscrits  du  P.  Bussières. 
Sainlc-Marthe,  (icUlia  christlana.  —  Balllet,  Jugement 
dés  savants.  —  Ategarabe,  BibUoUmea  Seriptorum  SO' 
cietatis  Jevt.  —  Colonta,  Htst.  /Mt.  de  la  tdtte  de  Lpon. 

BUSsiGNAC  (Pierre  de),  troubadour  fran- 
çais, vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Il 
habita  avec  Bertrand  de  Bom.  Dans  deux  de  ses 
urventes,  publiés  par  M.  Raynouard,  on  trouve 
des  allusions  aux  aventures  de  Renard  et  â'Isen- 
grin.  H  en  faudrait  conclure  qu'il  y  eut  on 
pocme  provençal  du  Renard,  antérieur  à  celui 
<le  Perrot  de  Saint-Cloud.  Pierre  de  Bussignac 
mourut  en  effet  avant  l'époque  où  le  Renard  de 
l'errot  fut  composé. 

Raynoaard,  Choix  de  poésies  des  Troubadours. 

Brssi?fG  (Gaspard),  mathématicien  alle- 
mand, né  en  1658,  mort  le  19  octobre  1732.  Il 
fut  appelé  en  1691  à  professer  les  matliématiques 
k  Hambourg,  et  son  discours  d'ouverture  porta 
sur  ce  sujet  curieux  :  de  Artiftdo  volandi  alis- 
que  artium.  ï\  remplit  en  même  temps  plusieurs 
fonctions  ecclésiastiques,  devint  pasteur  à  01- 
dcmbourg,  surintendant  du  consistoire  de  Bonn, 
et  fut  engagé  dans  de  violentes  controverses  à 
propos  de  l'accusation  de  socinianlsme  que  dnri- 
geait  contre  Ini  le  pasteur  Meyer.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  Mathemata  pura  in  ta- 
btilas  redacta;  —  De  situ  telluris  paradisiacx 
et  chiliasticx  ad  ecUpticam  recto;  —  Oratio 
de  illustribus  Carolorum  in  Himburg  a  Ca- 
rolo  Magnousquead  Carolum  XlImêrUis,  en 
manuscrit;  —  une  édition  de  la  Topographia  sa- 
cra Hamburgensis  ;  et  d'autres  travaux  moins 
importants. 

Jôcher.  Mlgemeines  Gelehrten-Lexieon. 

*Busso  ou  Buso  (Aurelio),  peintre  de  l'é- 
cole milanaise,  né  à  Crema,  mort  vers  15?.0.  11 
fut  élève  et  imitateur  de  Polidore  de  Caravage, 
qu'il  aida  dans  ses  travaux  à  Rome.  Raphaël  fai- 
sait le  plus  grand  cas  de  son  talent.  Il  a  aussi 
beaucoup  travaillé  à  Gènes.  Il  fut  le  premier 
maître  de  Giovanni  del  Monte.      E.  B — n. 

»rlanjl,  4bbecedar%o.  —  l.anzl,  Storia  pittorica. 
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*BUSSOLA  (Dionigi),  sculpteur  milanais, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle, 
n  a  sculpté  à  la  façade  de  la  cathédrale  de  Milan 
plusieurs  Termes  et  deux  bas-reliefs,  le  pro- 
phète Élie  et  la  mère  de  Samson.  Dans  la  même 
église ,  il  a  laissé  quelques  autres  bas-reliefs  à 
la  chapelle  de  San-Giovanni  Buono.  A  Santa- 
Maria  délia  Vitê^ria,  deux  anges  en  marbre 
de  Bussola  soutiennent  un  tableau  de  Giacinto 
Brandi.  Devant  le  palais  Borromée ,  s'élève  la 
statue  en  bronze  de  saint  Charles ,  modelée  par 
lui  en  1624.  A  la  chartreuse  de  Pavie,  dans  la 
chapelle  Saint-Joseph,  un  bas-relief,  le  Massa- 
cre des  Innocents ,  est  regardé  comme  une  des 
meilleures  sculptures  de  l'église  pour  le  naturel 
et  l'expression.  Enfin,  Bussola  fit,  en  compagnie 
de  son  compatriote  Arrigoni ,  quelques  bonnes 
statues  dans  le  sanctuaire  de  Varallo  ;  les  ou- 
vrages de  ce  maître,  quoique  n'étant  pas  du  goût 
le  plus  pur,  sont  cependant  encore  loin  du  style 
baroque  qui  allait  devenir  à  la  mode. 

E.  B— x. 
Cicoffnara ,  Storia  delta  ScolUtra.  —  PlroTano.  Cutda 
di  mtano. 

BVSSOLARi  (Jacques  ne),  prédicateur  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Citoyen  de  Pavie,  il  se  retira  du  monde 
pour  vivre  en  ermite,  selon  la  règle  de  saint  Au- 
gustin. Plus  tard,  il  revint  prendre  part  à  la  vie 
active  en  se  vouant  à  la  prédication,  et  en  dé- 
ployant dans  ce  genre  oratoire  la  plus  haute 
éloquence.  Envoyé  à  Pavie  en  1356  par  ses  su- 
périeurs pour  y  prêcher  le  carême,  il  y  obtint  un 
succès  qui  lui  assura  en  même  temps  une  grande 
influence.  Appartenant  au  parti  guelfe,  il  ranima 
l'ardeur  patriotique  des  Pavesans ,  d'abord  con- 
tre les  souverains  de  Milan.  Le  27  mai  1356, 
il  attaqua,  à  la  tête  des  fidèles  dont  il  avait  fait 
une  année,  les  redoutes  des  Milanais,  les  em- 
porta, cl  leur  fit  lever  le  siège  de  Pavie.  H  eut 
bienlût  des  ennemis  acharnés  dans  les  Beccaria 
de  Pavie,  qui  étaient  gibelins,  corrompus,  et  en- 
nemis de  toute  réforme.  Bussolari,  après  s'être 
défendu  pendant  trois  ans  contre  les  forces 
réunies  des  seigneurs  de  Milan  et  des  gibelins 
de  Lombardie,  fut  obligé  de  capituler  et  de  traiter 
avec  les  Yisconti  en  octobre  1359.  Le  vainqueur, 
Galeas  Yisconti  le  fit  enfermer  dans  le  cachot 
d'un  couvent  à  Verceil,  où  il  mourut  oublié. 
Sismondl.  Répubt.  Ital. 

BVSSON  (Julien),  médecin  français,  né  A 
Dinan  en  Bretagne  en  1717,  mort  le  7  janvier 
1781.  D'abord  destiné  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  y  renonça  pour  étudier  la  médecine,  fut 
reçu  docteur  en  1 742,  et  devint  lecteur  et  médecin 
ordinaire  de  la  duchesse  du  Maine.  Plus  tard  il 
quitta  cet  emploi  pour  aller  rétablir  sa  santé  à 
Rennes,  où  il  devint  médecin  du  duc  d'Aiguillon, 
gouverneur  de  la  province.  En  17fi9  il  quitta 
Rennes,  et  revint  à  Paris,  où  il  fut  attaché  à  la 
comtesse  d'Artois  en  qualité  de  médecin.  Il  a 
publié  la  traduction  française  du  Dictionnaire 
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universel  de  médecine,  faite  sur  l'anglais  de 
James  par  Diderot,  Eidous  et  Toussaint,  6  vol. 
in-fol.  On  lui  attribue  les  Observations  que  Ton 
trouve  au  second  volume  de  VHistoire  d'Ema 

(de  l'âme.). 

È\oj,  Diet.  dé  la  médecine.  -  Quérard.  la  France  lit  ■ 
téraire. 

BUssoN-DBSCARS  {Pierre),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Baugé  le  24  octobre  1764,  mort  en 
1825. 11  étudia  au  collège  de  la  Flèche,  devint 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fut  employé 
à  Tulle,  et  publia  :  Essai  sur  le  Nivellement; 
Paris,  Didot,  an  xiv  (1805),  in-8°,  avec  planches; 
—  Traité  du  Nivellement  ;  Paris,  1813;  —  Es- 
sai sur  la  Cubature  des  terrasses,  avec  son 
application  à  la  structure  des  grandes  rou- 
tes; Paris,  1818, 1  vol.  in-8",  avec  pi. 

Quérard,  la  France  littéraire,  -  Galerie  Mttoriqme 
des  Contemporains, 

BVSSOfiE  {François).  Voy.  C^rhaciiole. 

Bussr  D'AMBOisB  (Louis  de  Clermont  de), 
gentilhomme  français,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  11  se  signala  dans  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  il  pro- 
fita pour  assassiner  un  de  ses  parents  avec  le- 
quel il  était  en  procès.  11  s'attacha  ensuite  au  duc 
d'Anjou,  et  obtint  le  commandement  du  château 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  séduire  la  femme 
de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau, 
il  fut  attiré  dans  un  piège  par  ce  seigneur,  qui 
força  sa  femme  d'assigner  un  rendez-vous  où 
elle  ne  vint  point,  et  où  Bussy  ne  rencontra 
que  le  mari,  par  qui  il  fut  assassiné,  n  Toute 
n  la  province,  dit  de  Thou,  fut  charmée  de  la 
<c  mort  de  Bussy ,  et  le  dnc  d'Aiyou  lui-même 
»  ne  fut  pas  trop  fâché  d'en  être  délivré.  »  Cette 
tragique  aventure  de  Bussy  d'Amboise  a  donné 
Keu  au  roman  plein  de  verve  intitulé  la  Dame 
de  Montsoreau,  par  Alexandre  Dumas. 

Le  BMSfDict.  eneycl,  de  la  France.  —  De  Thou«  Hist. 
unit,  —  Brantôme,  F^ie  des  komwtes  illustres.  —  L'Ea- 
toile,  Journal. 

BrssT  LE  GLBBc  (Jean),  vivait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  D'abord  maître  d'armes,  puis 
procureur  au  parlement,  et  enfin,  grâce  au  duc 
de  Guise,  gouverneur  de  la  Bastille,  il  fbt  un  des 
chefs  de  la  faction  des  S^ze  pendant  la  Ligue.  H 
se  présenta  en  1589,  à  la  tète  d'une  troupe  ar- 
mée, devant  la  grand'chambre  du  pariement,  et 
somma  cette  compagnie  d'abandonner  la  cause 
royale.  Sur  le  refus  du  pariement,  il  conduisit  à  la 
Bastille  les  membres  les  plus  récalcitrants.  11  fut, 
en  1591,  l'un  des  instigateurs  du  supplice  de  Bris- 
Kon,  <le  Larcher,  de  Tardif  et  de  Dnru.  Mais  le 
<luc  de  Mayenne,  la  même  année,  délivra  Paris 
<le  la  tyrannie  des  Seize  >  dont  plusieurs  furent 
pendus.  Bussy  n'obtint  la  vie  qu'en  rendant  la 
Bastille.  Il  se  retira  alors  à  Bruxelles,  où  fl  re- 
prit sa  profession  de  maître  d'armes.  11  mourut 
<fuarante  ans  plus  tard,  dans  l'indigence. 

1^  Bat,  DieL  enctdop.  de  la  France. 

BrssT-RABirriii  (  Roger,  comte  dk  ),  guer- 
rier et  écrivain   français,  né  le  18  avril   1618 
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à  Épiry,  dans  le  Nivernais  ;  mort  le  9  avril  1 A93. 
n  commença  sa  carrière  militaire  dès  Tàgie  de 
douze  ans,  et  4tait  colonel  à  dix-huit.  Cet  avan- 
cement rapide,  qui  souvent  alors  n'était  dû  qu'au 
rang  et  à  la  faveur,  fut  justifié  chez  le  jeune  comte 
de  Bussy  par  plusieurs  traits  d'ime  valeur  bril- 
lante. BientM  elle  lui  valut  encore  les  grades  de 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  et  de  fien- 
tenant  général.  Mais  non  moins  fanfaron  que 
brave,  et  caustique  autant  que  spirituel,  Bnssy, 
qui  se  croyait  de  bonne  foi  au  moins  l'égal  de 
Turenne,  se  mit  en  guerre  ouverte  avec  le  maré- 
chal, et  se  vit  obligé  de  quitter  Tannée.  Il  vint 
alors  à  la  cour,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  procurer  nne 
disgrâce  plus  éclatante.  Le  prétexte  fut  son  ou- 
vrage encore  manuscrit,  intitulé  Histoire  amum- 
reuse  des  Gaules;  mais  le  véritable  motif  fat 
une  chanson  satirique  sur  les  amours  du  roi  et 
de  M"*  de  la  Vallière.  La  rancune  de  l'amant 
couronné  ftat  longue  et  profonde.  Bussy  ne  sortit 
de  la  Bastille,  après  y  avoir  passé  un  an ,  que 
pour  aller  en  exil  dans  ses  terres  ;  et,  malgré 
ses  constantes  adulations  pour  Louis  XIV,  il 
n'obtint  qu'an  bout  de  seize  années  la  permis- 
sion de  reparaître  à  Versailles;  encore  y  fut-il 
reçu  si  froidement  par  le  monarque,  qu'il  se  dé- 
cida à  retourner  en  Bourgogne,  où  son  ambi- 
tion trompée  chercha  des  consolations  dans  la 
culture  des  lettres.  Ce  fut  là  qu'n  composa ,  entre 
autres  ouvrages,  des  Mémoires  peu  intéressants 
pour  le  fond,  et  dont  le  style  vif  et  léger  est  le 
principal  mérite,  ainsi  que  7  volumes  de  Lettres 
qui  ont  le  grand  défaut  d'être  évidemment  écri- 
tes pour  le  public,  et  qui  sont  loin  du  naturel  et 
du  laisser-aller  de  celles  de  sa  cousine,  M^  de 
Sévigné.  Sa  production  la  plus  faible  fut  son  His- 
toire abrégée  de  Louis  le  Grand,  panégyriqot 
d'autant  plus  ridicule  que  l'auteur  ne  pensait  pas 
à  coup  sûr  ce  qu'écrivait  sa  plume ,  flatteuse 
par  habitude,  ou  par  quelque  reste  d'espoir  d'un 
rappel  à  la  cour.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédomma- 
geait en  secret  de  ces  éloges  publics  en  appelant 
Louis  xrv  Sa  Hautesse,  éi  en  fusant  des  com- 
mentaires épigrammatiques  sur  les  vers  adula- 
teurs de  Boileau.  Des  chagrins  domestiqaes, 
particulièrement  le  fîftcheux  procès  qu'il  soutînt 
pour  fkire  rompre  le  second  mariage  d'une  de 
ses  filles ,  troublèrent  les  dernières  années  du 
comte  de  Bussy* Rabutin,  qui  mourut  à  Anton, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Son  Histoire  amoureuse  des  Gaules,  too- 
vent  et  tout  récemmei^  réimprimée,  est  le  seul 
de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne  ai^oiir- 
d'hui.  C'est  une  imitation  de  la  satire  de  Pé- 
trone, qui  n'a  pas  la  verve  et  la  vigueur  de 
cette  dernière,  quoique  écrite  avec  plus  de 
réserve  et  de  déeenoe.  Bussy  avait  aussi  eom- 
posé  un  livre  plus  scandaleux,  auquel  lUI  aDh- 
sion  un  vers  de  Despréanx  :  c'était  une  aorte 
d'Heures  galantes,  où  figuraient,  au  liea  du  por- 
trait du  saint  de  chaque  jour ,  celui  de  l'on  des 
seigneurs  ou  persomnges  connus  àe  ce  temps 
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atteints  d'une  kiioiiiuie  conjugale,  et  au  baa 
petite  îDTocation  en  fonne  de  prière.  Ce 
crit,  qo'il  eut  la  prudence  de  ne  point  livrer  k 
rinipression,  avait  passé  dans  la  main  dn  doc  de 
la  Valtière ,  et  fut  vendu,  dans  le  siècle  dernier, 
avec  la  partie  rare  de  son  immense  bibliothè- 
que. On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  [Bne.  des 
g,  du  m.] 

Voltaire.  Sii€le  de  lAtuU  Xlf^.  ~  SabaUer,  /«  TTroti 
SUcles.  —  Le  Bret,  Mém.  teerett  de  BmsiU-BabutbiL 

BVSST-RABUTIM(/x>UiJC-i¥aJIÇ0i5eDB),    fiUc 

du  comte  Roger  de  Rabotin,  femme  Uttératenr 
française,  morte  en  1716.  Elle  eut  pour  premier 
mari  le  marquis  de  CoUgnj»  et  épooaa  en  se- 
condes noces  Henri-François  de  la  Rivière. 
Louis  xrv  dit  à  ce  dernier,  après  avoir  lu  quel- 
qoes  lettres  de  Bf"*  de  Bussy-Rabatin  :  «  Votre 
femme  a  plus  d'esprit  que  son  père.  »  Un  scmpule 
de  morale  porta  M.  de  Rivière  à  anéantir  ces 
lettres ,  qui  étaient  toutes  de  feo,  écrivait-il  an 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  dei  auteurs  de 
Bourgogne.  On  a  d'elle  les  ouvrages  suivants  : 
Abrégé  de  la  vie  de  saint  Françûis  de  Sales; 
Paris,  1699,  in-12  :  l'épttre  dédicatoire  seule 
est  signée,  L.  de  B.  ;  —  la  Vie  en  abrégé  de 
AT"*  de  Chantai;  Paris,  1697,in-ia. 
PapUIOD,  Bibtéoth.  des  auteun  es  Bûurgoffnê. 
Buasr  (Philippine-Louise),  femme  philoso- 
phe française,  née  à  Paris  le  19  avril  1719.  Sa 
plulo0O|>hie  consistait  à  soutenir  que  nous  ne 
sommes  pas  en  vie.  On  a  d'elle  :  la  Méprise  du 
mort  gui  se  croit  vivant,  ou  le  Mort  qui  doit 
chercher  la  vie;  Paris,  1776,  in-i2. 

Lelong.  BUtlioth.  hist.  de  la  Froncé  édtt.  Footette. 
—  Qaérard ,  la  France  littéraire. 

BUSST-CASTBLNAU  (Charlcs-Joscph  Pâtis- 
sier, marquis  db),  guerrier  français,  né  à  Bucy, 
près  de  Soissons,  en  1 7 18  ;  mort  à  Pondichéry  en 
janvier  1785.  H  se  distingua  d'abord  dans  les  tron- 
pesde  la  compagnie  fiançaiseaux  Indesorientales. 
Avec  quelques  Français  et  dix  mille  Indiens,  il  con- 
quit une  partie  delà  provincede  Camatic,ct  réas- 
sit à  établir  Salabetzingue  à  Aureng-Abad.  Le  17 
octobre  1748,  il  fit  lever  aux  Anglais  le  siège  de 
Poiulichéry.  Nommé  lieutenant-oolooel  en  1752, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  en  1758»  et  à 
celui  de  maréchal  de  camp  en  1765.  A  l'époque 
où  Lally  arriva  dans  llnde,  Bussy,  vaincu  par 
les  Anglais  à  Yandavahi ,  devint  leur  prisonnier, 
fut  conduit  en  Angleterre,  et  revint  en  France  sur 
parole  lors  du  procès  de  LaRy,  qui  llncriminait 
dans  ses  Mémoires.  Plus  tard  il  fut  appelé,  avec 
le  titre  de  lieutenant  général,  au  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  au  cap  de  Bonne- 
Kspérance.  11  concerta  ses  opérations  avec  celles 
dn  bailli  de  Suffren,  et  lutta  courageusement  con- 
tre Tennemi.  On  a  de  lui  :  Mémoire  à  consul- 
ter et  consultation  contre  M.  de  Lally,  avec 
des  lettres;  Paris,  1766;  1  vol.  XnV;— Mémoire 
contre  la  compagnie  des  Indes,  attribué  au 
marquis  de  Bussy. 

Voltaire,  OEuvres,  procès  de   Lally.  —  Qnérard,  la 
France  littéraire. 
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BUSSY  (Boucfiard  oe),  frère  du  pi^cédent, 
tué  à  Hastembeck  en  1757.  Il  laissa  une  traduc- 
tion de  la  Tactique  d*Élien  ;  Paris,  2  vol.  in-i2. 

BUSTAMANTB  (Barthélémy  on),  savant  pé- 
ruvien du  seizième  siècle,  né  à  Lhna,  connu  par 
un  Tratado  de  las  prùnàcias  del  Pirù  en  San- 
tic  ad  Yletras. 

GUtat  GandlMlfl  DaTila,  Tkêatrwm  êcelniattiemm 
indica-meridUmale.  —  Antonio,  BlbUotkeea  kispana 


BVSTAMARTB  (George),  savant  espagnol, 
natif  de  Silos,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seiziènie  siècle.  On  a  de  lui  un  Justine  espa- 
riol;  Anvers,  1586. 

AnCoMo.  BlbliotkeeakUpaiMnowa. 

BU8TAMAMTB  (Jeon-Alonso),  canoniste  es- 
pagnol, prêtre  à  Malaga,  comm  seulement  par 
un  traité  dn  Gouvernement  ecclésiastique ,  qui 
avait  été  la  propriété  de  Didier  Cohnenarès,  et 
dont  le  manuscrit  était  conservé  à  Notre-Dame  de 
Montferrat,  à  Madrid.  L'auteur  y  oonsdllait  de 
n'admettre  an  sacerdoce  que  des  personnages 
vertueux  et  lettrés. 

BUSTAMAHTB  (Jeon  Buii  DE),  grammai- 
rien espagnol  du  seizième  siède,  dté  par  Pahni- 
renus.  On  a  de  lui  :  Grammatieaen  eastUUmo; 
—  Formulas  adagiales  latinas  y  espanoias; 
Sarragosse,  1551,  ishè"*. 
Antonio,  BUUiotheea  hitpmna  n<na. 

BUSTAMAHTB  DB  LA  GAMABA  (Jean),  mé* 

dedn,  naturaliste  et  théologien  espagnol,  natif 
d'Alcala  de  Hénarès,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  H  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  professa  la  médecine  et  la  plii- 
losophie.  L'histoire  naturelle  avait  toute  sa  pi«- 
dilection.  «  n  a  fait,  dit  Bayle,  un  livre  qui  est  ad- 
mirable, si  l'on  s'en  rapporte  au  titre «•  J>e 

Beptilibus  vere  animantibus  sacrx  Scripturx 
libri  sex...,  etc.  ;  Akalade  Hénarès,  1595, 2  vol. 
in-4<*;  Lyon,  1620,  in-8°.  Il  est  parié  de  cet  ou- 
vrage avec  éloge  dans  VHierosoicon  de  Bo- 
chart,  consacré  au  même  si^et. 

Il  y  a  eu  un  autre  bustamabtb  db  la  ga- 
MABA,  dont  on  a  :  Bubricasdel  qffido  dHfino; 
Madrid,  1649;  —  De  las  Ceremonias  de  la 
Misa;   Madrid,  1655. 

Ba>le,  DieL  crit.  —  Bochart.  HierozoUon. 

BUSTAMANTE  DB  PAZ, médecin  espagnol, 
vivait  vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
Il  laissa  :  Methodus  in  VII  aphorismorum  U- 
bris  ab  Hippocrate  observata,  qua  et  conti- 
nuus  librorum  ordo,  argumenta  et  schemata 
déclarât;  Venise,  1550,  in-4*';  Paris,  même 
année. 

Antonio,  Bibliotheea  hispana  nova. 

:  BUSTAMABTB  (  Carlos-Maria  de),  archéo- 
logue mexicain,  né  au  commencement  du  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  surtout  comme  éditeur  zélé 
des  grands  ouvrages  auxquels  il  faut  puiser  dé- 
sormais pour  s'éclairer  sur  l'état  ancien  de  l'A- 
nahuac.  Dès  l'année  1831,  il  était  entré  en  pos- 
session du  savant  ouvrage  de  D.  Antonio  Gama, 
et  il  tenta  de  publier  la  seconde  partie,  qui  ofTit; 
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universel  de  médecine ,  faite  sur  l'anglais  de 
James  par  Diderot,  Eidous  et  Toussaint,  6  vol. 
in-fol.  On  lui  attribue  les  ObservcUUms  que  Ton 
trouve  au  second  volume  de  VHistoire  d'Ema 

(de  l'âme.). 

filoy,  Diet.  de  ta  médecine.  -  Quértrd,  te  Pranee  lit  • 
téraire. 

BVssoN-DBSCARS  (Pierre),  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Baugé  le  24  octobre  1764,  mort  en 
1825.  Il  étudia  au  collège  de  la  Flèche,  devint 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fîit  employé 
à  Tulle,  et  publia  :  Essai  sur  le  Nivellement; 
Paris,  Didot,  an  xiv  (1805),  in-8°,  avec  planches; 
—  Traité  du  Nivellement  ;  Paris,  1813;  —  Es- 
sai sur  la  Cubature  des  terrasses,  avec  son 
application  à  la  structure  des  grandes  rou- 
tes; Paris,  1818,  1  vol.  m-8",  avec  pi. 

Qiiérard,  la  France  lUteraire,  -  Galerie  Mttùriçme 
des  Contemporains, 

BVSSONE  (François),  Voy.  Caamàciiole. 

Bvssr  D'AMBOisB  (Louis  de  Clermont  de), 
gentilhomme  français,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  signala  dans  les 
massacres  de  la  Saint-Barthélémy,  dont  il  pro- 
fita pour  assassiner  un  de  ses  parents  avec  le- 
quel il  était  en  procès.  11  s'attacha  ensuite  au  duc 
d'Anjou,  et  obtint  le  commandement  du  château 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  séduire  la  femme 
de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau, 
il  fut  attiré  dans  un  piège  par  ce  seigneur,  qui 
força  sa  femme  d'assigner  un  rendez-vous  où 
elle  ne  vint  point,  et  où  Bussy  ne  rencontra 
que  le  mari,  par  qui  il  fut  assassiné.  «  Toute 
n  la  province,  dit  de  Thou,  fut  charmée  de  la 
«  mort  de  Bussy ,  et  le  duc  d'Aiyou  lui-même 
«(  ne  fut  pas  trop  fâché  d'ra  être  délivré.  »  Cette 
tragique  aventure  de  Bussy  d'Amboise  a  donné 
Keu  au  roman  plein  de  verve  intitulé  la  Dame 
de  MontsoreaUy  par  Alexandre  Dumas. 

Le  Bu,  Diet.  eneyel.  de  la  France.  -  De  Thou,  Uist. 
univ.  -  Brantôme,  Fie  des  hommes  illustres.  —  L'E>- 
toile,  Journal. 

BiTSST  LE  GLBBC  (Jean),  vivait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  D'abord  maître  d'armes,  puis 
procureur  au  parlement,  et  enfin,  grâce  au  duc 
de  Guise,  gouverneur  de  la  Bastille,  il  fbt  un  des 
chefs  de  la  faction  des  S^ze  pendant  la  Ligue.  H 
se  présenta  en  1589,  à  la  tête  d'une  troupe  ar- 
mée, devant  la  grand'chambre  du  pariement,  et 
somma  cette  compagnie  d'abandonner  la  cause 
royale.  Sur  le  refus  du  parlement,  il  conduisit  à  la 
Bastille  les  membres  les  plus  récalcitrants.  11  fut, 
en  1 591 ,  l'nn  des  instigateurs  du  supplice  de  Bris- 
ion,  <le  Larcher,  de  Tardif  et  de  Dnru.  Mais  le 
'*"c  de  Mayenne,  la  même  année,  délivra  Paris 
iu  la  tyrannie  des  Seize,  dont  plusieurs  furent 
lendus.  Bussy  n'obtint  la  vie  qu'en  rendant  la 
"«.stiUe.  Il  se  retira  alors  à  Bruxelles,  où  fl  re- 
prit sa  profession  de  maître  d'armes.  Il  mourut 
quarante  ans  plus  tard,  dans  lindigenoe. 
1^  Bm,  McL  encffclop,  de  la  France. 
BrssT-BABirriii  (  Roger,  comte  dk  ),  guer- 
rier H  écrivain   français,  né  le   18  avril   I6t8 
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à  Épiry,  dans  le  Nivernais;  mort  le  9  avril  IA93. 
Il  commença  sa  carrière  militaire  dès  l'àgie  de 
douze  ans,  et  4tait  colonel  à  dix-huit.  Cet  avan- 
cement rapide,  qui  souvent  alors  n'était  dû  qu'au 
rang  et  à  la  faveur,  fnt  justifié  chez  le  jeune  comte 
de  Bussy  par  plusieurs  traits  d'ime  valeur  bril- 
lante. Bientôt  elle  lui  valut  encore  les  grades  de 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  et  de  lieo- 
tenant  général.  Mais  non  moins  fanfaron  que 
brave,  et  caustique  antant  que  spirituel,  Bussy, 
qui  se  croyait  de  bonne  foi  au  moins  l'égal  de 
Tivenne,  se  mit  en  guerre  ouverte  avec  le  maré- 
chal, et  se  vit  obligé  de  quitter  l'armée.  Il  vint 
alors  à  la  cour,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  procurer  nne 
disgrâce  plus  éclatante.  Le  prétexte  fut  son  ou- 
vrage encore  manuscrit,  intitulé  Histoire  amim- 
reuse  des  Gaules;  mais  le  véritable  motif  fnt 
une  chanson  satirique  sur  les  amours  du  roi  et 
de  M"*  de  la  Vallière.  La  rancune  de  l'amant 
couronné  fht  longue  et  profonde.  Bussy  ne  sortit 
de  la  Bastille,  après  y  avoir  passé  un  an ,  que 
pour  aller  en  exil  dans  ses  terres;  et,  malgré 
ses  constantes  adulations  pour  Louis  XIV,  il 
n'obtint  qu'au  bout  de  seize  années  la  permis- 
sion de  reparaître  à  Versailles;  encore  y  fut-il 
reçu  si  froidement  par  le  monarque,  quil  se  dé- 
cida à  retourner  en  Bourgogne,  où  son  ambi- 
tion trompée  chercha  des  consolations  dans  la 
culture  des  lettres.  Ce  fut  là  qu'il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  des  Mémoires  peu  intéressants 
pour  le  fond,  et  dont  le  style  vif  et  léger  est  le 
principal  mérite,  ainsi  que  7  volumes  de  Lettres 
qui  ont  le  grand  dé£iut  d'être  évidemment  écri- 
tes pour  le  public,  et  qui  sont  loin  du  naturel  et 
du  laisser-aller  de  celles  de  sa  cousine,  M^  de 
Sévigné*  Sa  production  la  plus  faible  fut  son  His- 
toire abrégée  de  Louis  le  Grand,  panégyriqot 
d'autant  plus  ridicule  que  l'auteur  ne  pensait  pas 
à  coup  sûr  ce  qu'écrivait  sa  pkime ,  flatteuse 
par  habitude,  ou  par  quelque  reste  d'espoir  d'un 
rappel  à  la  cour.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédomma- 
geait en  secret  de  ces  éloges  publics  en  appelant 
Louis  XTV  Sa  Hautesse,  A  en  fusant  des  com- 
mentaires épigrammatiques  sur  les  vers  adula- 
teurs de  Boileau.  Des  chagrins  domestiques, 
particulièrement  le  fâcheux  procès  qu'il  soutint 
pour  faire  rompre  le  second  mariage  d'une  de 
ses  fiUes,  troublèrent  les  dernières  années  du 
comte  de  Bussy- Rabulin,  qui  mourut  à  Anton, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Son  Histoire  amoureuse  des  Gaules^  sou- 
vent et  tout  récemmei^  réimprimée,  est  le  seul 
de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne  aDÛ^or- 
d'hui.  C'est  une  imitation  de  la  satire  de  Pé- 
trone, qui  n*a  pas  la  verve  et  la  vigueur  de 
cette  dernière,  quoique  écrite  avec  plus  de 
réserve  et  de  déeenoe.  Bussy  avait  aussi  eom- 
posé  un  livre  plus  scandaleux,  auquel  lUI  aDh- 
sion  un  vers  de  Despréaux  :  c'était  une  aorte 
d'Heures  galantes,  où  figuraient,  an  liea  du  por- 
trait  du  saint  de  chaque  jour ,  celui  de  l'un  des 
seigneurs  ou  personnages  oonniiA  ^  oc  temps 
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atteiiits  d'une  ioioiiiuie  conjugale,  et  au  bu 
petite  ÎDYOcatioii  en  forme  de  prière.  Ce 
crit,  qu'il  eut  la  prudence  de  ne  point  livrer  k 
l'Hupression,  avait  passé  dans  ia  main  du  due  de 
la  Vallière ,  et  fut  vendu,  dans  le  siècle  dernîar» 
avec  la  partie  rare  de  son  immense  bibUotfaè- 
que.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  [Bne,  des 
g,  du  m.] 

Voltaire.  Siècle  de  fMuis  Xlf^.  ~  Sabatler, /«  TroU 
SUcies.  —  Le  Bret,  Mém.  secrets  de  BussU'Baàmti», 

BUSST-tLÂBVTiJH(Louise'Françoisew\  fille 
du  comte  Roger  de  Rabutin,  liemme  Uttérateor 
française,  morte  en  1716.  Elle  eut  pour  premier 
mari  le  marquis  de  Colignj,  et  ^oia  en  se- 
condes noces  Henri-François  de  la  Rivière. 
Louis  xrv  dit  à  ce  dernier,  après  avoir  In  quel- 
ques  lettres  de  Bf"*  de  Bussy-Rabatin  :  «  Votre 
femme  a  plus  d'esprit  que  son  père.  »  Un  scnqinle 
de-  morale  porta  M.  de  Rivière  à  anéantir  ces 
lettres ,  qui  étaient  toutes  de  feo,  écrivait-fl  au 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  On  a  ô\Xie  les  ouvrages  suivants  : 
Abrégé  de  la  vie  de  saint  Français  de  Sales; 
Paris,  1699,  in-12  :  Tépltre  dédicatoire  seule 
est  signée,  L.  de  R.  ;  —  la  Vie  en  abrégé  de 
AT"'  de  Chantai;  Paris,  1697,in-ia. 

PapUloD,  BibUoth.  des  auteurs  4e  Bùurgoçmê. 

Buasr  (PhUippine-l/mise),  femme  philoso- 
phe française,  née  à  Paris  le  19  avril  1719.  Sa 
pliilo0O|>hie  consistait  à  soutenir  que  nous  ne 
sommes  pas  en  vie.  On  a  d'elle  :  la  Méprise  du 
mort  qui  se  croit  vivant^  on  le  Mort  qui  doit 
chercher  la  vie;  Paris,  1776,  in-i2. 

Lelong.  BiblUtth.  hist.  de  ta  France  édtt.  Footette. 
—  QMérard ,  ta  France  littéraire, 

BUSST-CASTELMA1T  (Charlcs-Joscph  Pâtis- 
sier, marquis  db),  guerrier  français,  né  à  Bucy, 
près  de  Soissons,  en  1 7 1 8  ;  mort  à  Pondichéry  en 
janvier  1 785.  H  se  distingua  d'abord  dans  les  troo- 
pes  de  la  compagnie  fiançaiseaux  Indes  orientales. 
Avec  quelques  Français  et  dix  mille  Indiens,  il  con- 
quit une  partie  de  la  provincedeCamatic,  et  réus- 
sit à  établir  Salabetzintme  à  Aureng-Abad.  Le  17 
octobre  1748,  il  fit  lever  aux  Anglais  le  siège  de 
Pondicliéry.  Nommé  lieutenant-<>9lonel  en  1752, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  en  1758,  et  à 
celui  de  maréchal  de  camp  en  1765.  A  l'époque 
uù  Lally  arriva  dans  llnde,  Bussy,  vaincu  par 
les  Anglais  à  Yandavahi ,  devint  leur  prisonnier, 
fut  conduit  en  Angleterre,  et  revint  en  France  sur 
parole  lors  du  procès  de  LaRy,  qui  l'incriminait 
dans  ses  Mémoires.  Plus  tard  il  fût  appelé,  avec 
le  titre  de  lieutenant  général,  au  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  au  cap  de  Bonne- 
Kspérance.  Il  concerta  ses  opérations  avec  celles 
du  bailli  de  Suffren,  et  lutta  courageusement  con- 
tre l'ennemi .  On  a  de  lui  :  Mémoire  à  consul- 
ter et  consultation  contre  M.  de  I/Uly,  avec 
des  lettres  ;  Paris,  1766  ;  1  vol.  in-4**  ;  —Mémoire 
contre  la  compagnie  des  Indes,  attribué  au 
marquis  de  Bussy. 

Voltaire,  OEuvres,  procès  de   Lalty.  —  Qiiérard,  la 
France  littéraire. 


—  BUSTAMANTË  S94 

BUSSY  {Boucliard  ne),  frère  du  précédent, 
tué  à  Hastembeck  en  1757.  Il  laissa  une  traduc- 
tion de  la  Tactique  d'Élien;  Paris,  2  vol.  in-12. 
BUSTAMANTB  {Barthélémy  ob),  savant  pé- 
ruvien du  seizième  siècle,  né  à  Lima,  connu  par 
un  Tratado  de  las  prinUcias  del  PirU  en  Sast- 
tic  ad  Yletras. 

GUtat  GandlMlvt  Davila,  Theairum  ecelniastieum 
indico-meridionale.  —  Aulonlo,  BWiotkeca  MspaiM 
nova. 

bustamautb  (George) ,  savant  espagnol, 
natif  de  Silos,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
sdziènie  siècle.  On  a  de  lui  un  Justine  espor 
ûoi;  Anvers,  1586. 

AnCoMo.  Btbliotkecahispanmnova. 

bustamantb  (Jean-Alonso),  canoniste  es* 
pagttol,  prêtre  à  Malaga,  connu  seulement  par 
un  traité  du  Gouvernement  ecclésiastique ,  qui 
avait  été  la  propriété  de  Didier  Colmenarès,  et 
dont  lemannscrtt  était  conservé  à  Notre-Dame  de 
Montferrat,  à  Madrid.  L'auteur  y  oonseillaît  de 
n'admettre  au  sacerdoce  que  des  personnages 
vertueux  et  lettrés. 

bustamahtb  {Jean  Buiz  de),  grammai- 
rien espagnol  du  seizième  siède,  dté  par  Palmi- 
renus.  On  a  de  lui  :  Grammatieaen  eastUUmo; 
—  Formulas  adaguUes  latinas  y  espanoias; 
Sarragosse,  1551,  in-8''. 

Antonio,  BUUiotheca  hitpoMa  nwa. 

BUSTAMAHTB  DB  LA  GAMABA  (/eoil),  mé* 

dedn,  naturaliste  et  théologien  espagnol,  natif 
d'Alcala  de  Hénarès,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  B  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  professa  la  médecine  et  la  plii- 
losophie.  L'histoire  naturelle  avait  toute  sa  pré- 
dilection, «n  a  fait,  dit  Bayle,  un  livre  qui  est  ad- 
mirable, si  Ton  s'en  rapporte  au  titre «•  De 

Reptilibus  vere  animantibus  sacrx  Scripturx 
libri  sea;...,  etc. ;  Alcalade  Hénarès,  1595, 2  vol. 
in-4<*;  Lyon,  1620,  in-8°.  B  est  parlé  de  cet  ou- 
vrage avec  éloge  dans  YHierosoicon  de  Bo- 
chart,  consacré  au  même  si^jet. 

U  y  a  eu  un  autre  bustamahtb  db  la  ga- 
MABA,  dont  on  a  :  Rubricasdel  qfficio  divino; 
Madrid,  1649;  —  De  las  Ceremonias  de  la 
Misa;   Madrid,  1655. 

Ba>le,  Dict.  crit.  —  Bochart.  Hierosoicon. 

BUSTAMANTB  DE  PAZ,  médecin  espagnol, 
vivait  vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
11  laissa  :  Methodus  in  VII  aphorismorum  U- 
bris  ab  Hippocrate  observata,  qua  et  conti- 
nuus  librorum  ordo,  argumenta  et  schemata 
déclarât;  Venise,  1550,  in-4'';  Paris,  même 
année. 

Antonio,  Bibliotheea  hispana  nova. 

l  BUSTAMAMTB  (  Carlos-Maria  de),  archéo- 
logue mexicain,  né  au  commencement  du  siècle, 
n  s'est  fait  connaître  surtout  comme  éditeur  zélé 
des  grands  ouvrages  auxquels  il  faut  puiser  dé- 
sormais pour  s'éclairer  sur  l'état  ancien  de  l'A- 
nalmac.  Dès  Taimée  1831,  il  était  entré  en  pos- 
session du  savant  ouvrage  de  D.  Antonio  Gama, 
et  il  tenta  de  publier  la  seconde  partie,  qui  offre 
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universel  de  médecine ,  faite  *ur  l'anglais  de 
James  par  Diderot,  Eidous  et  Toussaint,  6  vol. 
in-fol.  On  lui  attribue  les  Observaiims  que  Too 
trouve  au  second  volume  de  Y  Histoire  d'Ema 
(de  l'âme.). 

È\oj,  Diet,  delà  médecine,  -  Quérard.  la  France  lit  • 
téraiv. 

BV5SON-DBSCARS  (Pierre)^  ingénieur  fran- 
çais, né  à  Baugé  le  24  octobre  1764,  mort  en 
1825.  Il  étudia  an  collège  de  la  Flèche,  devint 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fîit  employé 
à  Tulle,  et  publia  :  Essai  sur  le  Nivellement; 
Paris,  Didot,  an  xiv  (1805),  in-S**,  avec  planches; 
—  Traité  du  Nivellement  ;  Paris,  1813;  —  Es- 
sai sur  la  Cubature  des  terrasses,  avec  son 
application  à  la  structure  des  grandes  rou- 
tes; Paris,  1818, 1  vol.  in-S*»,  avec  pi. 

Qaérard,  la  France  Utterairt.  -  Galerie  hUtori^^ê 
des  Contemporains. 

BvasonE  (François),  Voy.  C4rhagiiole. 

Bussr  D*AMBOi8B  (Louis  de  Clermont  de), 
gentilhomme  fhmçais,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  signala  dans  les 
massacres  de  la  Samt-Barthélemy,  dont  il  pro- 
fita pour  assassiner  un  de  ses  parents  avec  le- 
quel il  était  en  procès.  Il  s'attacha  ensuite  au  duc 
d'Anjou,  et  obtint  le  commandement  du  château 
d'Angers.  Ayant  entrepris  de  séduire  la  femme 
de  Charles  de  Chambes,  comte  de  Montsoreau, 
il  fut  attiré  dans  un  piège  par  ce  seigneur,  qui 
força  sa  femme  d'assigner  un  rendez-vous  où 
elle  ne  vint  point,  et  où  Bussy  ne  rencontra 
que  le  mari,  par  qui  il  fut  assassiné.  «  Toute 
<(  la  province,  dit  de  Thou,  fut  charmée  de  la 
<c  mort  de  Bussy ,  et  le  doc  d'Aiyou  lui-même 
n  ne  fut  pas  trop  fâché  d'en  être  délivré.  »  Cette 
tragique  aventure  de  Bussy  d'Amboise  a  donné 
Heu  au  roman  plein  de  verve  intitulé  la  Dame 
de  Montsoreau,  par  Alexandre  Dumas. 

Le  hee^Dict.  eneyel,  de  la  Franc:  —  De  Thoiu  Hist, 
nniv,  —  Brantôme,  Fie  des  komwus  illustres.  —  L'E>- 
toile,  Journal. 

BrssT  LB  GLBRC  {Jean),  vivait  vers  la  fin 
du  seizième  siècle.  D'abord  maître  d'armes,  puis 
procureur  au  parlement,  et  enfin,  grâce  au  duc 
de  Guise,  gouverneur  de  la  Bastille,  il  fut  on  des 
chefs  de  la  faction  des  S^ze  pendant  la  Ligue.  H 
se  présenta  en  1589,  à  la  tète  d'une  troupe  ar- 
mée, devant  la  grand'chambre  du  parlement,  et 
somma  cette  compagnie  d'abandonner  la  cause 
royale.  Sur  le  refus  du  parleraent,  il  conduisit  à  la 
Bastille  les  membres  les  plus  récalcitrants.  11  fut, 
en  1 591 ,  l'un  des  instigateurs  du  supplice  de  Bris- 
son,  de  Larcher,  de  Tardif  et  de  Dnru.  Mais  le 
duc  de  Mayenne,  la  même  année,  délivra  Paris 
de  la  tyrannie  des  Seize  >  dont  plusieurs  furent 
pendus.  Bussy  n'obtint  la  vie  qu'en  rendant  la 
Bastille.  Il  se  retira  alors  à  Bruxelles,  où  fl  re- 
prit sa  profession  de  maître  d'armes.  Û  mourut 
(fuarante  ans  plus  tard,  dans  lindigenoe. 

1^  Bm,  DicU  encffclop.  de  la  France. 

BrssT-EABirriii  (  Roger,  comte  de  ),  giicr- 
rwT  H  écrivain   français,  né  le  18 avril   1618 
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à  Épiry,  dans  le  Nivernais;  mort  le  9  avril  IA9X 
n  commença  sa  carrière  militaire  dès  l'âge  de 
douze  ans,  et  était  colonel  à  dix-huit.  Cet  avaa- 
ceroent  rapide,  qui  souvent  alors  n'était  dû  qu'au 
rang  et  à  la  faveur,  fat  justifié  chez  le  jeune  conte 
de  Bussy  par  plusieurs  traits  d'une  valeur  bril- 
lante. BientM  elle  lui  valut  encore  les  grades  de 
mestre  de  camp  de  la  cavalerie  légère  et  de  fies- 
tenant  général.  Mais  non  moins  fanfSux»  qoe 
brave,  et  caustique  autant  que  spirituel,  Boisy, 
qui  se  croyait  de  bonne  foi  au  moins  l'égpd  de 
Turenne,  semiten  guerre  ouverte  avec  le  maré- 
chal, et  se  vit  obligé  de  quitter  l'armée.  Il  vint 
alors  à  la  eour,et  ne  tarda  pas  à  s'y  procurer  aoe 
disgrâce  plus  éclatante.  Le  prétexte  fut  son  ou- 
vrage encore  manuscrit,  intitulé  Histoire  asiuM- 
reuse  des  Gaules;  mais  le  véritable  motif  fat 
une  chanson  satirique  sur  les  amours  du  roi  et 
de  M"**  de  la  Vallière.  La  rancune  de  l'amant 
couronné  fht  longue  et  profonde.  Bussy  ne  sortit 
de  la  Bastille,  après  y  avoir  passé  un  an,  qoe 
pour  aller  en  exil  dans  ses  terres  ;  et,  malgré 
ses  constantes  adulations  pour  Louis  XIV,  il 
n'obtint  qu'an  bout  de  seize  années  la  permis- 
sion de  reparaître  à  Versailles;  encore  y  fut-il 
reçu  si  froidement  par  le  monarque,  quil  se  dé- 
cida à  retourner  en  Bourgogne,  où  son  ambi- 
tion trompée  chercha  des  consolations  dans  la 
culture  des  lettres.  Ce  fut  là  qu'il  composa,  entre 
autres  ouvrages,  des  Mémoires  peu  intéressants 
pour  le  fond,  et  dont  le  style  vif  et  léger  est  le 
principal  mérite,  ainsi  que  7  vohimes  de  Lettres 
qui  ont  le  grand  défaut  d'être  évidemment  écri- 
tes pour  le  public,  et  qui  sont  loin  du  naturel  et 
du  laisser-aller  de  celles  de  sa  cousine,  M^  de 
Sévigné*  Sa  production  la  plus  faible  fut  son  His- 
toire abrégé  de  Louis  le  Grand,  panégyriqob 
d'autant  plus  ridicule  que  l'auteur  ne  pensait  pas 
à  coup  sûr  ce  qu'écrivait  sa  plume ,  Hatteose 
par  habitude,  ou  par  quelque  reste  d'espoir  d'un 
rappel  à  la  cour.  Il  est  vrai  qu'il  se  dédomma- 
geait en  secret  de  ces  éloges  pubUcs  en  appelant 
Louis  xrv  Sa  Hautesse,  et  en  Cûsantdes  com- 
mentaires épigrammatiques  sur  les  vers  adula- 
teurs de  Boilean.  Des  chagrins  domestiques, 
particulièrement  le  fîftcheux  procès  qu'il  soiitint 
pour  faire  rompre  le  second  mariage  d'une  de 
ses  filles ,  troublèrent  les  dernières  années  du 
comte  de  Bussy* Rabutin»  qui  mourut  à  Anton, 
âgé  de  soixante-quinze  ans. 

Son  Histoire  amoureuse  des  Gotiiei,  sou- 
vent et  tout  récemment  réimprimée,  est  le  seul 
de  ses  ouvrages  dont  on  se  souvienne  njpaX' 
d'hui.  C'est  une  imitation  de  la  satire  de  Pé- 
trone, qui  n*a  pas  la  verve  et  la  vigaenr  de 
cette  dernière,  quoique  écrite  avec  plus  ds 
réserve  et  de  décence.  Bussy  avait  aussi  eom- 
posé  un  livre  plus  scandaleux,  auquel  ÎA  aDh- 
sion  un  vers  de  Despréanx  :  c'était  une  soik 
à' Heures  galantes,  où  figuraient,  an  liea  du  por 
trait  du  saint  de  chaque  jour ,  celui  de  l'un  des 
I  seigneurs  ou  personnages  oonnuA  ^  ce  temps 
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atteints  d'une  inflbrtune  conjugale,  et  au  bas  une 
petite  invocation  en  Tonne  de  prière.  Ce  manus- 
crit, qu'il  eut  la  prudence  de  ne  point  livrer  à 
l'impression,  avait  passé  dans  la  main  dn  duc  de 
la  Vallière ,  et  fut  vendu,  dans  le  siècle  dernier, 
avec  la  partie  rare  de  son  immense  l)ibliothè- 
que.  On  ignore  ce  qu'il  est  devenu.  [Enc,  des 
g.  du  m.] 

Voltaire,  Siècle  de  ImuU  Xir.  —  Sabatler,/«f  Trois 
Siècles.  —  Le  Bret.  Mém,  secrets  de  Bussu-Rabutin. 

uvssY'VLÂBVTiN{£/misC'FrançoiseDE)t  fille 
du  comte  Roger  de  Rabutin,  femme  littérateor 
française,  morte  enl716.  Elle  eut  pour  premier 
mari  le  marquis  de  Coligny,  et  épousa  en  se- 
condes noces  Henri-François  de  la  Rivière. 
Louis  XIV  dit  à  ce  dernier,  après  avoir  lu  quel- 
ques  lettres  de  Bf"*"  de  Bnssy-Rabutin  :  «  Votre 
femme  a  plus  d'esprit  que  son  père.  »  Un  scrupule 
de  morale  porta  M.  de  Rivière  à  anéantir  ces 
lettres,  qui  étaient  toutes  de  feo,  écrivait-il  an 
rédacteur  de  la  Bibliothèque  des  auteurs  de 
Bourgogne.  On  a  d'elle  les  ouvrages  suivants  : 
Abrégé  de  la  vie  de  saint  François  de  Sales; 
Paris,  1699,  in- 12  :  Tépltre  dédicatoire  seule 
est  signée,  L.  de  R.  ;  —  la  Vie  en  abrégé  de 
^■*  de  Chantai;  Paris,  1697,in-12. 

PapUloD,  Biàtioth.  des  auteurs  ée  Bùurgoçmê. 

BuasT  (Philippine-LouUe),  femme  pliiloso- 
phe  française,  née  à  Paris  le  19  avril  1719.  Sa 
p}ulo80|>hie  consistait  à  soutenir  que  nous  ne 
sommes  pas  en  vie.  On  a  d'elle  :  la  Méprise  du 
mort  qui  se  croit  vivant,  ou  le  Mort  qui  doit 
chercher  la  vie;  Paris,  1776,  in-i2. 

Lelong.  Biblioth,  hist.  de  ta  France  éûVL  Vootette. 
—  QMérard,  Us  France  littéraire. 

BUSST-CASTBLNAU  (CharlCS-JoSCph  PATIS- 
SIER, marquis  db),  guerrier  français,  né  à  Bucy, 
près  de  Soissons,  en  1 718  ;  mort  à  Pondichéry  en 
janvier  1 785.  H  se  distingua  d'abord  dans  les  trou- 
pes de  la  compagnie  fiançaise  aux  Indes  orientales. 
Avec  quelques  Français  et  dix  mille  Indiens,  il  con- 
quit une  partie  delà  province  de  Camatic,  et  réus- 
sit à  établir  SalabetzinKue  à  Aureng-Abad.  Le  17 
octobre  1748,  il  fit  lever  aux  Anglais  le  siège  de 
Pondicliéry.  Nommé  lieutenant-colonel  en  1752, 
il  fut  élevé  au  grade  de  brigadier  en  1758,  et  à 
celui  de  maréchal  de  camp  en  1765.  A  l'époque 
où  Laiiy  arriva  dans  l'Inde,  Bussy,  vaincu  par 
les  Anglais  à  Yandavahi ,  devint  leur  prisonnier, 
fut  conduit  en  Angleterre,  et  revint  en  France  sur 
parole  lors  du  procès  de  Lally,  qui  incriminait 
dans  ses  Mémoires.  Plus  tard  il  fVit  appelé,  avec 
le  titre  de  lieutenant  général,  au  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  au  cap  de  Bonne- 
Kspérance.  Il  concerta  ses  opérations  avec  celles 
dn  bailli  de  Suffren,  et  lutta  courageusement  con- 
tre l'ennemi.  On  a  de  lui  :  Mémoire  à  consul- 
ter et  consultation  contre  M.  de  Lally,  avec 
des  lettres  ;  Paris,  1 766  ;  1  vol.  in-4°  ;  —Mémoire 
contre  la  compagnie  des  Indes,  attribué  au 
marquis  de  Bussy. 

Voltaire,  OEuvres,  procès  de   Lally.  —  Quérard,  la 
France  littéraire 
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BUSSY  (Boucftard  ob),  frère  du  précédent, 
tué  à  Hastembeck  en  1757.  Il  laissa  une  traduc- 
tion de  la  Tactique  d*Élien;  Paris,  2  vol.  in-12. 

BCSTÀMANTB  (Barthélémy  on),  savant  pé- 
ruvien du  seizième  siècle,  né  à  Lima,  connu  par 
un  Traiado  de  las  primûcias  del  PirU  en  Son- 
tic  ad  Yletras. 

GUtat  OandlMlvt  DafUs,  7Jk«olnmi  ecelniattietm 
indico-meridUmale.  —Antonio,  Bibliotkeca  Mspana 
nova, 

bcstamautb  (George)^  savant  espagnol, 
natif  de  Silos,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
sdziènie  siècle.  On  a  de  lui  un  Justino  espor 
ûoi;  Anvers,  1586. 

AnCoMo.  Bibliotkecahispanmnova, 

BU8TAMAMTB  (Jean-Alonso),  canoniste  es* 
pagnol,  prêtre  k  Malaga,  eomiu  seulement  par 
un  traité  dn  Gouvernement  ecclésiastique ,  qui 
avait  été  la  propriété  de  Didier  Colmenarès,  et 
dont  lemannacrlt  était  conservé  à  Notre-Dame  de 
Montferrat,  à  Madrid.  L'auteur  y  conseillait  de 
n'admettre  an  sacerdoce  que  des  personnages 
vertueux  et  lettrés. 

BUSTAMAHTB  (Jeon  Ruiz  db),  grammai- 
rien espagnol  du  seiiième  siède,  dté  par  Palmi- 
renus.  On  a  de  lui  :  QrammaHeaeneastilUmo; 
—  Formulas  adagiales  latinas  y  espanoias; 
Sarragosse,  1551,  in-8''. 
Antonio,  Bibliotheea  hispena  nows. 

BC8TAMAHTB  DB  LA  CAMARA  {Jeon),  mé* 

dedn,  naturaliste  et  théologien  espagnol,  natif 
d'Alcala  de  Hénarès,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle,  n  fit  ses  études  dans 
sa  ville  natale,  et  professa  la  médecine  et  la  plii- 
losopbie.  L'histoire  naturelle  avait  toute  sa  pré- 
dilection, «n  a  fait,  dit  Bayle,  un  livre qni  est  ad- 
mirable, si  l'on  s'en  rapporte  au  titre >»  De 

Reptilibus  vere  animantibus  sacrx  Scripturx 
lUnri  sex...,  etc.  ;  Akalade  Hénarès,  1595, 2  vol. 
in-4**;  Lyon,  1620,  in-8°.  H  est  parié  de  cet  ou- 
vrage avec  éloge  dans  YHierosoicon  de   Bo- 
chart,  consacré  au  même  siûet. 

Il  y  a  eu  un  autre  bustamantb  db  la  ga- 
MABA,  dont  on  a  :  Rubruiasdel  qfficio  dMno; 
Madrid,  1649;  —  De  las  CeremmHas  de  la 
Misa;   Madrid,  1655. 

Ba>le,  Dict.  criL  —  Bochart,  meroxoieon, 

BUSTAMANTB  DB  PAZ, médeciu  espagnol, 
vivait  vers  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
11  laissa  :  Methodus  in  VII  aphorismorum  li- 
bris  ab  Hippocrate  observata,  qua  et  conti- 
nuus  librorum  ordo,  argumenta  et  schemata 
déclarât;  Venise,  1550,  in-4*';  Paris,  même 
année. 
Antonio.  Bibliotheea  hispana  nova, 

^BIJSTAMAMTB  (  Carlos-Maria  de),  archéo- 
logue mexicain,  né  au  commencement  du  siècle. 
Il  s'est  fait  connaître  surtout  comme  éditeur  zélé 
des  grands  ouvrages  auxquels  il  faut  puiser  dé- 
sormais pour  s'éclairer  sur  l'état  ancien  de  l'A- 
nahuac.  Dès  l'année  1831,  il  était  entré  en  pos- 
session du  savant  ouvrage  de  D.  Antonio  Gama, 
et  il  tenta  de  publier  la  seconde  partie,  qui  ofTra 
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«lit si  précieux  documents,  ignorés  des  générations 
présentes  ;  il  n*a  fait  réimprimer  néanmoins  que 
la  deuxième  partie,  Mexico,  1832,  comme  pro- 
légomènes. On  lui  doit  également  une  édition 
d'un  livre  yrairoent  précieux,  sans  lequel  on  ne 
peut  rien  écrire  désormais  sur  l'histoire  du  Mexi- 
<|ije,  et  qui  est  enseveli  dans  la  vaste  collection 
de  lord  Kingsborough  ;  c'est  le  traité  de  Bemar- 
dino  de  Sahagun,  intitulé  Historia  universal 
de  las  cosas  de  Ifueva  Espana  en  doce  Ixbros, 
%  en  lengua  espaiiola  compuesta  i  compilada 
por  el  M.  R,  P.  Fr.  Bemardino  de  Soiaçun, 
del  orden  de  los/railes  menores  de  la  Obser- 
vancia  ;  Mexico,  1839, 3  vol.  pet.  in-4'.  M.  Bus- 
tamante  a  enrichi  ce  précieux  ouvrage  d'un  apen- 
dice  sur  l'histoire  ancienne  du  Mexique  et  d'une 
vie  de  Montezuma  II.  Fbrd.  Denis. 

BUSTEN.  Voy.  Boston. 

*BUSTi  iAgostino),  dit  le  Bustino,  le  Batn- 
baja,  Bambara,  et  même  Zarabara,  sculpteur, 
né  dans  le  territoire  milanais  en  1470,  mort  vers 
1550.  On  croit  qu'il  fut  élève  de  Bemardino  But- 
f  inone  da  Treviglio.  Busti  n'est  pas  aussi  connu 
qu'il  mériterait  de  l'être,  peut-être  parce  que  ses 
travaux  sont  peu  nombreux.  En  efTet,  ses 
sculptures  sont  chargées  de  détails  d'une  finesse 
exquise.  Lorsqu'il  ne  pouvait  y  placer  d'autres 
arabesques,  il  les  enrichissait  de  broderies  sur  les 
vêtements,  de  ciselures  sur  les  armes;  enfin,  il 
étudiait  les  cheveux  et  la  barbe  avec  un  soin 
minutieux.  Son  principal  ouvrage  était  le  magni- 
fiffue  mausolée':qu'il  avait  élevé,  de  1515  à  1522, 
dans  l'églistôainte-Martheà  Milan,  en  l'honneur  de 
Gaston  de  Foix,  tué  à  la  bataille  de  Bavenne  en 
1512.  L'église  ayant  été  démolie,  ce  clief-d'œu- 
vrea  malheureusement  été  dispersé,  etCicognara 
affirme  en  avoir  trouvé  des  débris  jusqu'à  Paris. 
Le  musée  de  Milan  oji  possède  quelques-uns, 
ainsi  que  la  statue  couchée  du  héros.  On  voit  dans 
le  même  musée  le  charmant  petit  monumoit 
sculpté  par  Busti  pour  l'écrivain  Landno  Curzio, 
et  placé  autrefois  dans  l'église  Saint-Marc.  Ci- 
tons encore ,  au  second  cloître  de  Saint-François , 
le  merveilleux  tombeau  de  la  famille  Birago, 
sculpté  en  1522;  enfin,  dans  la  cathédrale,  le  ré- 
table delà  chapelle  do  la  Présentation,  ouvrage 
très-remarquable  par  l'entente  des  raccourcis 
<'t  de  la  perspective,  et  le  beau  mausolée  du  car- 
dinal Carracdolo,  mort  en  1548,  probablement 
dernier  ouvrage  de  cet  habile  sculpteur. 

E.  B— N. 

CIcognara,  Storia  délia  Seottwra.  —  Orlaodi,  Âbbeee- 
dario.  —  Pirovano.  Guida  di  MUano. 

*  BUSTI  (Francesco)j  peintre  de  l'école  ro- 
maine, a  peint  en  1730,  à  Saint-Dominique  de 
Pérouse,  un  bon  tableau  de  saint  Vincent  Ferrier. 

E.  B— N. 

OamblnL,  Guida  di  Perugia, 

BUSTiNi.  Foy.^BiANCHt  (Pictro)  et  Crespi. 

BVSTius  ou  BUSTO  (Bemordin),  prédica- 
teur et  théologien,  mort  vers  14bà.  Il  ap])arte- 
nait  à  l'ordre  des  Franciscains.  Il  prêcha  avec 


talent,  et  fut  un  de  ceux  qui  firent  établir  la  fête 
du  saint  Nom  de  Jésus.  H  écrivit  même  à  ce  sujet 
au  pape  Innocent  VIII.  Ses  œuvres  complètes, 
parmi  lesquelles  des  sermons  sous  le  titre  de 
Rosarium  sermonum  per  totum  annum^  et  des 
sermons  pour  les  fêtes  de  la  Vierge,  sous  le  titre  : 
Mariale,  seu,  etc.,  ont  été  imprimées  à  Brescta, 
1588,  3  vol.  in-é**;  à  Cologne,  1607;  à  Milan, 
1494;  et  à  Strasbourg,  1498  et  1502. 

B.  Doptn,  Bibl.  des  Jut.  ecclés.-Horéh,  Dict.  hiU.  - 
WadrlDKue.  Annales  delà  bibtioth.-det  mineun. 

BVSTO  {Alexis-Vanegas)y  savant  philologae 
espagnol,  natif  de  Tolède,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Au  lieu  d'entrer  âana 
les  ordres,  comme  il  se  le  proposait  d'aboFd,  il  se 
maria,  et  enseigna  la  philosophie  et  le  latin  à 
Tolède.  Il  est  considéré  comme  un  des  meilleurs 
écrivains  espagnols.  Ses  principaux  ouvi*agcs 
sont  :  Tratado  de  ortografia  y  accenlos  en  las 
très  lengvas  principales  ;  Tolède,  1531,  in-S**, 
et  1592,  in-4*^  ;  —  Brevis  Enucleatio  in  obsat- 
riores  velleris  aurei  locos  Àlvari  Gomezii; 
Tolède,  1540,  in-8";  —  Brevia  scholia  in  Pétri 
Papei  Flandri  Samaritem  comœdiam;  To- 
lède, 1542. 
Nie  Antonio,  Bibl.  hispana  nova. 

BUSTO  (Barnabas  ) ,  grammairien  espagnol, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. Il  fut  précepteur  des  enfhnts  de  Charles- 
Quint,  et  publia  :  /7t/rotftic^ioA  à  la  grammaire  ; 
Salamanqae,  1533,  1  vol.  in-8**. 

BUSTON  ou  BUSTBN  (ThomaS'Étienne)^ 
missionnaire  et  linguiste  anglais ,  né  dans  le 
comté  de  Salisbury  en  1549,morten  1619.  Après 
avoir  étudié  à  Bome,  il  fut  envoyé  parla  com- 
pagnie de  Jésus,  dont  il  faisait  partie,  en  mission 
dans  les  Indes  orientales.  Il  fut  recteur  d'iin 
collège  dans  l'Ile  de  Salcet,  où  fl  resta  quarante 
ans.  Il  mourut  à  Goa,  où  il  était  en  grande  véné- 
ration, et  laissa  en  portugais  :  Arte  da  lingoa  ca- 
narinada  F,  Thomas  Estevano  ;  Baclid  (Goa), 
1640,  itt-S**  on  in-4%  édité  par  le  P.  Didacc 
de  Bibetro  :  c'est  une  grammaire  de  la  langue  en 
usage  sur  la  côte  de  Canara  ;  —  Purœna,  re- 
cueil de  poésies  pieuses  en  langue  indoostani  ;  — 
un  catéchisme  dans  la  même  langue. 

VItte,  D  iaHum  biographieum.  —  JOciier,  Allgnaei- 
nêt  Célehrten-Lsxieon. 

BUTAS  on  BUTUS  (Bo^otc  ),  poëto  grec  d'une 
époque  incertaine.  Il  écrivit  en  vers  élégiaques 
l'histoire  des  premiers  temps  de  Rome.  Plntar- 
que,  dans  la  Vie  de  RomtUus^  iiieDtîoone  les 
vers  de  ce  poète,  qui  explique  rorigine  des  In- 
percales.  On  le  rangeparmi  lespodtes  «r^iolo^es^ 
c'est-à-dh%  qui  ont  écrit  sur  les  causes  (  mpl  At- 
Ttâv).  Amobe  parte  égdemeDt  de  Butas,  et  Bayle 
cite  le  passage  d'Amobe. 

PIntannie,  Romului,  ti.  —  Araobe,  V,  is.  —  Snltli, 
Dictioitary  <if  Rmmmi  amd  Cntek  Biograpkif.  -  Bayle 
DlcL  critique. 

BUTS  {John-Siuart,  oomte  de),  homme  po- 
litique an^s,  né  en  Ecosse  en  1713,  mort  le  m 
mars  1792. 11  eut  une  jeunesse  assez  dissipée.  En 
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1737,  il  fut  éla  pair  d'Ecosse  et  envoyé  au  parle- 
menty  où'^ii  se  signala  par  une  constante  opposi- 
tkm.  En  1741  il  ne  fut  pas  réélu,  et  se  retira 
dans  l*Ue  de  Bute,  une  des  Hébrides,  qui  lui  ap- 
partenait. Lors  de  la  descente  que  le  prétendant 
fit  en  Ecosse  en  1745,  le  comte  de  Bute  s'em- 
pressa d'aller  à  Londres  offrir  ses  services  an 
gouvernement.  Une  circonstance  assez  insigni- 
fiante lui  valut  Tanection  du  prince  de  Galles, 
dont  la  veuve,  dès  1751 ,  lui  accorda  toute  sa 
confiance,  le  fit  placer  auprès  de  s(m  fils  en  qua- 
lité de  gentilhomme  de  la  chambre,  et  lui  aban- 
donna sans  réserve  l'éducation  de  l'héritier  pré- 
somptif du  trône.  A  mesure  que  le  roi  George  II 
vieillissait,  le  crédit  du  jeune  prince  et  de  sa  mère 
augmentait,  et  par  conséquent  cdni  de  lord  Bute. 
Le  jour  même  qui  suivit  la  mort  de  George  n 
(  1 760),  Bute  fut  nommé  membredu  conseil  ;  cette 
faveur  mécontenta  le  public,  parce  que Bnte  était 
contraireaux  whigs.  On  voyait  clairement  que  de 
grands  changements  se  préparaient.  En  mars 
1761,  le  parlement  fut  dissons;  Bote  Ait  nommé 
secrétaire  d'État;  le  ministère  lUt  renveisé.  Pitt 
.<h;u1  resta  aux  affaires  étrangères  ;  mais,  se  voyant 
sans  crédit  dans  le  conseil,  il  donna  sa  démission 
au  bout  de  quelques  mois. 

Bientôt  Bute,  que  le  peuple  détestait  et  dont 
l'influence  sur  le  roi  devenait  chaque  jour  plus 
grande,  fut  nommé  lord  de  la  trésorerie  et  dé- 
coré de  Tordre  de  la  Jarretière.  Dès  lors  il  cher- 
cha à  terminer  la  guerre  que  la  Grande-Bretagne 
S4jntenait  encore;  et,  malgré  la  violente  opposition 
qui  se  manifesta  contre  lui,  il  conclut  la  paix  de 
Fontainebleau  (1763),  une  des  plus  glorieuses 
<{ue  l'Angleterre  ait  jamais  faite.  Elle  fut  vive- 
ment combattue  dans  les  deux  chambres,  et 
néanmoins  obtint  l'approbation  du  parlement. 
Les  torys,  représentés  par  Bute,  triomphaient  : 
tous  les  emplois  se  trouvaient  entre  leurs  mains, 
tandis  que  les  whigs  étaient  partout  éloignés. 
Tout  semblait  présager  une  longue  durée  au 
miuistère.  La  nation  murmurait;  la  guerre  des 
pamphlets,  un  instant  arrêtée  par  Pitt,  recom- 
mença avec  une  force  nouvelle.  Un  impôt  sur 
le  cidre,  proposé  par  le  favori,  approuvé  par  le 
parlement,  sanctionné  par  le  roi  malgré  les  re- 
présentations de  la  ville  de  Londres,  augmenta 
singulièrement  la  haine  contre  Bute.  Cependant 
son  crédit  paraissait  plus  affermi  que  jamais,  lors- 
que tout  à  coup  il  donna  sa  démission,  sans  que 
Ton  pût  connaître  le  véritable  motif  de  cette  dé- 
marche. Malgré  son  éloignement,  on  crut  long- 
temps encore  qu'il  exerçait  une  influence  décisive 
sur  les  conseils  du  roi  :  c'est  ainsi  qu'on  le  re- 
garda comme  le  véritable  auteur  du  célèbre  acte 
du  timbre,  qui  fut  la  première  cause  de  discorde 
entre  la  Grande-Bretagne  et  ses  colonies  de  l'A-  , 
mérique  septentrionale.  Les  créatures  de  Bute 
s'appelaient  eux-mêmes  les  amis  du  roi  ;  on  les 
d<^8igna  encore  par  le  nom  de  cabale ,  et  on  les 
accusa  souvent  des  mesures  impopulaires  que 
prenaiMe  gouvernement.  Peu  à  peu  né'^nmoîn» 
noï;v.  biogr.  <:i:>f:R.  —  t.  vi' 
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Bute  s'était  entièrement  retiré  des  alTaires.  Il  fut 
oublié,  et  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
dans  le  château  de  Lutton,  qu'il  avait  fait  bAtir 
dans  le  Berkshire.  Il  s'y  occupa  de  science,  et 
surtout  de  botanique,  étude  qu'il  affectionnait 
plus  que  toute  autre.  Il  publia,  s'il  est  permis  de 
se  servir  de  ce  mot  pour  un  ouvrage  qui  ne  fut 
pas  tiré  à  plus  de  16  exemplaires,  en  l'honneur 
de  la  reine,  l'ouvrage  intitulé  Botanical  tables 
(9  vol.  in-4*^),  oiï  l'on  trouve  la  description  de 
toutes  les  familles  de  plantes  mdigènes  dans  la 
Grande-Bretagne.  LecaractèredeBute  aété  diver- 
sement jugé,  selon  le  parti  auqud'^appartenaient 
ceux  qui  l'appréciaient.  [Enc,  des  g.  du  m.]. 

Urch  et  GrUber.   Allgem.  Eueycl.  —  Liogard.,  Kitt. 
d* Angleterre  cooUnaée  par  M.  Mariés. 

BUTBU-DUMOiCT  (George-Marie),  juriscon- 
sulte et  publidste  français ,  né  à  Paris  le  28  oc- 
tobre 1725,  mort  vers  la  fin  du  siècle.  D'abord 
avocat,  il  devint  censeur,  secrétaire  de  l'ambas- 
sade de  France  en  Bussie ,  puis  directeur  du  dé- 
pôt du  contrôle  central.  Les  principaux  de  ses 
nombreux  ouvrages  sont  :  Mémoires  histori- 
ques sur  la  Louisiane,  composés  sur  les  Mé- 
moires de  M.  Dumont  par  L.  L.  M.  ;  Paris, 
1753, 2  vol.  in-12,  avec  fig.  ;  —  une  traduction 
(  en  société  avec  Goumay  )  de  l'ouvrage  de  ChUd  : 
Traités  sur  le  commerce  et  sur  les  avantages 
de  la  réduction  de  Vintérét  de  Vargent;  1764, 
in-12;  —  Histoire  et  commerce  des  colonies 
anglaises;  Paris,  1755,  m- 12  ;  —  EsscÀ  sur 
Vétat  présent  du  commerce  d'Angleterre,  tra- 
duit de  l'anglais  de  Cary ,  augmenté  par  le  tra- 
ducteur; 1755;  ■—  Histoire  et  commerce  des 
Antilles  anglaises;  1758,  in-12;  —Acte  connu 
sous  le  nom  d'Acte  de  navigation  du  parle- 
ment d'Angleterre,  traduit  de  l'anglais,  avec 
des  notes;  Paris,  1760,  in-12;  —  Conduite  des 
Français  par  rapport  à  la  Nouvelle-Ecosse, 
traduit  de  Jefferys  et  annoté;  Londres,  1765, 
in-12  ;  —  Peint  de  vue  sur  les  suites  que  doit 
avoir  la  rupture  de  la  paix  avec  les  Anglais, 
avec  des  notes;  Paris,  1760,  in-12;  —  les 
Ruines  (fePaes^tim,  traduit  de  l'anglais  deMijor; 
1769,  in-8°;  — JA^oric  du  Luxe,  ouvrage  cou- 
ronné par  l'Académie  des  inscriptions  ;  Londres 
et  Paris,  1771,  in-8°;  —  Traité  de  la  circula- 
tion et  du  crédit  ;  Amsterdam  cl  Paris,  1771 , 
in-8^  ;  —  Essai  sur  les  causes  principales  qui 
ont  contribué  à  détruire  les  deux  premières 
races  des  rois  de  France;  Paris,  1776,  in-8°, 
couronné  par  l'Académie  des  inscriptions  ; — Re- 
cherches historiques  et  critiques  sur  Vadmi- 
nistration  publique  et  privée  des  terres  chez 
les  Romains  ;V^Tis,  1779,  in-8*. 

Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions.  —  Quérard. 
la  France  littéraire. 

BUTKO  OU  plutôt  BOBREL  (Jean),  chanoine 
et  géomètre  fi'ançais,  né  à  Charpey  (Drôme)  en 
1492,  mort  à  Canar  (  Drôme)  en  1572.  Son  goût 
pour  les  sciences  exafetes  était  si  prononcé,  que, 
réduit  à  sa  seule  intelligence,  il  apprit  et  sut 
co'«T)rendr<»  Fnr»iî(i<»  Anrè«  "'Mre  perfectionne  à 
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Paris  sous  Oronce  Fiiui ,  l'un  des  plus  habiles 
professeurs  <)e  l'époque,  il  se  retira  à  Balan,  et  y 
inventa  plusieurs  instruments  de  mathématiques 
qui  malheureusement  furent  pillés  et  brisés  dans 
la  guerre  de  religion  qui  désolait  alors  la  France. 
Buteo  fut  obligé  lui-même  de  fuir  pour  sa  sûreté 
personnelle.  Nous  n'avons  pas  la  description  de  ses 
inventions ,  mais  il  nous  a  laissé  les  ouvrages  sui- 
vants :  De  Arca  Noe;  —  DeSublicio  Ponte,  Cœ- 
saris  libellus;  «—  Defluentis  oquaô  mensura; 
—  De  fiuviatids  Insulis  secundumjns  civile 
dividendis;  —  Geometrix  Cognitio  jurecon- 
sulto  necessaria.  Ces  divers  traités  sont  réunis 
sons  le  titre  de  :  Joannis  Buteonis  Delphina- 
tici  opéra  geometrica  et  juris  civilis  ;  Lyon , 
1554,  in-fol.;  —  Logistica;  Lyon,  1559,  in-12. 
On  remarque  dans  cet  ouvrage  une  dissertation 
sur  les  cadenas  à  combinaison,  et  une  autre  sur 
remploi  des  baUstes  ;  -^  De  Quadraiura  circuit  ; 
Lyon,  1559,  in-S*":  c'est  la  réfutation  des  diffé- 
rents systèmes  publiés  pour  la  solution  de  ce 
problème. —Quelques  manuscrits  de  Buteo,  entre 
autres  une  traduction  d'Euclide,  ne  «ont  pas  ar- 
rivés jusqu'à  nous. 

De  Thou,  Hist.  universelle.  -^  Oom  Calmet,  Comm,  tnr 
la  Cenise. 

BUTES.  Voy.  BOGÈS. 

BUTET  DE  LA  SARTHB  (  Pierre- Roland- 
François) ,  instituteur  et  grammairien  français,  né 
à  Tuiïé  le  16  novembre  1769,  mort  à  Paris  en 
mars  1825.  Il  fit  ses  études  dans  sa  province, 
et,  venu  à  Paris,  il  y  étudia  la  médecine  et  les 
mathématiques.  Admis  à  TÉcole  normale  sur  la 
présentation  de  son  département,  il  fut  un  des 
auditeurs  de  Sicard,  de  Garât  ;  puis,  après  avoir 
entrepris  une  éducation  particulière,  il  ouvrit, 
rue  de  Clichy,  Y  École  polymathique,  et  fit,  au 
lycée  républicain,  des  cours  de  physique.  On  a 
(le  lui,  entre  autres.  Abrégé  eTun  cours  complet 
de  lexicologie;  Paris,  1801 ,  2  vol.  in-8'. 

Biographie  des  Contemporains. 

BcrnEErs  de  Cyzigue ,  célèbre  philosophe 
pythagoricien  ;  on  ignore  à  quelle  époque  fl  vivait. 
Il  est  cité  par  JambHque.  Bathems  a  écrit  sur 
les  Nombres,  livre  dont  Stobéecite  un  flragment. 

SchcelU  HM.  de  la  litt.  crée.,  t.  VII,  p.  iw.  -  Sto- 
bée,  Eelog. 

^BCTi  (Domenico),  peintre  florentin,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  peint  à  fresque,  dans  le  grand  cloître  de 
Saintc-Marie-Nouvelle,  saint  Dominique  por- 
tant processionnellement  V image  de  la 
Vierge.  On  volt  de  lui,  au  musée  de  Florence, 
Vintérieur  d*un  laboratoire  où  se  trouvent, 
sur  le  premier  plan,  Chiron  et  Apollon. 

E.  B— K. 

FautozzU  Nuova  Guida  di  Firenze. 

*BiJTi  (Ludovico),  peintre,  né  à  Florence 
après  la  moitié  du  seizième  siècle,  travaillait  en- 
core au  commencement  du  siècle  suivant.  Il  fut 
élève  de  Santi  di  Tito,  mais  profita  aussi  beaucoup 
par  rétude  des  ouvrages  d'Andréa  del  Sarto.  Son 
Ntvie  est  un  peu  cru,  mais  son  dessin  est  pur,  et 


ses  compositions  sont  bien  entendues.  Ses  |>cln- 
tures  sont  souvent  confondues  avec  celles  d'A- 
gostino  Ciampelli,  élève  du  môme  maître;  elles 
sont  nombreuses  à  Florence;  les  principales 
sont  :  le  Martyre  de  sainte  far^e,  dans  l'église 
de  l'hôpital  de  Santa-Maria  délia  Scala;  —  la 
Guérison  duB.  Reginald,  Saint  Thomas  d'A- 
quin,  et  V Apparition  des  anges  à  la  table  de 
saint,Dominique,  au  grand  dottrede  Sainte-Ma- 
rie-Nouvelle ;  —  une  Ascension  peinteavecleplus 
grand  soin  à  Téglise  d*Ognissanti  ;  —  enfin,  au 
Musée  public ,  le  Miracle  de  la  multiplicatiOH 
des  pains ,  tableau  qui  contient  unemultilude  de 
figures.  E.  B— n. 

Orlandl,  Âbbecedario.  -  Lanzl,  SU»^  piftoHeo. — 
Fantozzi,  Nuova  Guida  di  Firenze. 

R1TT1GNOT  (Jean-Marguerite  ),  poète  fran- 
çais, né  à  Lyon  vers  1780,  mort  an  Sénégal 
en  octobre  1830.  Après  avoir  exercé  pendant 
plusieurs  années  les  fonctions  d*avoiié  dans  sa 
ville  natale,  il  vint  à  Paris  en  181 6,  et  y  fut  em- 
ployé au  ministère  de  la  guerre.  On  a  de  lui  :  Élé- 
gies et  odes;  Lyon,  1815,  recueil  tiré  à  cent 
exemplaires  seulement,  et  qui  n*a  pas  été  livré 
au  commerce.  On  remarque  dans  œ  recueil  la 
Ballade  de  V Ermite^  traduite  de  l'anglais  de 
Bamell  el  le  dithyrambe  sur  la  Fin  de  la  terre  ; 
—LfmisXVI,  rédtélégiaquc;  Paris,  1823. 

Beocbot,  Journal  de  la  Librairie.  —  Qoérard,  ta 
France  litter€Ure. 

B1TTIHI  (Dominique  ),  prédicateur  suisse,  né 
à  Genève  en  1677,  mort  en  1728.  Bibliotliécaire 
en  1709,  il  publia  Thèses  et  universa  philoso- 
phia;  Genève,  1661,  in-A". 

JOcher,  Allgem.  Celehrlen-Lexiam,  avec  le  sopptém. 
d'Adelang. 

BVTiHi  (  Gabriel),  théologien  et  poète  ascé- 
tique suisse,  vivait  dans  la  seconde  moitié  dn 
dix-septième  siècle.  Après  avoir  été  paateor  de 
village  en  1629,  il  obtint  une  cure  à  Genève  en 
1649.  On  a  de  lui  :  Carmina  in  miraculo- 
sam  et  felicem  liberation$m  a  Deo  optimo 
maximo  urbi  Geneva  missam  anno  1602; 
—  Jn  obitum  Jacobi  Godefredi  carm£n  epUie- 
dium;  1652. 

Senoebter,  Hiit.  Ittt.  de  Genève,  II,  tsa. 

BUTINl  (  Isaac  ) ,  médecin  suisse ,  vivait  à 
Genève  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Hippoeratis  apkorismi 
grxee  et  latine,  ita  digesti,  etc.,  cum  àrevî 
expositUme  ex  Galeni  commentaiils  de- 
sumpta;  —  Ejusdem  Hippocratïs  prxnota- 
tionum  Ubri  très,  cum  explicatione  ex  eadem 
fonte  Jumsta;  Lyon,  1580,  in-12. 
.Sennebler,  Htt.  litt.  de  Genéte. 

BUTiici  (  Jean-Antoine  ),  médedn  saisse,  né 
à  Genève  en  1723.  Reçu  docteur  en  1746,  il 
devint,  en  1758,  membre  du  conseil  des  deux 
cents  dans  sa  ville  natale,  et  fit  partie  de  l'A- 
cadémie des  sciences  de  Montpellier.  On  a  de 
lui  :  Traduction  de  V Abrégé  de  la  chronologie 
des  anciensrayaumes^par  Reid;  1743,  in-4*  ;— 
Dissertatio  hydraulico-medica  de  sanguines 
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Circulatione  ;  1747,in-4<»;  -  Traité  de  la  petUe 
vérole  communiquée  par  l'inoculation;  Paris, 
1762,  m-8';  —  Lettre  sur  la  cause  de  la  non- 
pulsation  des  veines;  Lausanne,  1761,  in-S*; 

-  A  mes  concitoyens;  1779,  in-8*  ;  —  Projet 
de  conciliation;  1780,  in-8*»; — Entendons-nous, 
on  les  Moyens  de  se  réunir;  1782,  in-8'. 

Sennebler,  Hist.  liU.  de  Genève,  III,  tao. 

Bmiii  (  Pierre),  médecin  suisse,  fils  de 
Jean-Antoine,  né  en  1759,  mort  Ters  1810.  Ilfnt 
reçu  médecin  à  Genèye  et  à  Montpellier  en  1783 
et  membre  de  plusieurs  académies  étrangères.  On 
a  de  lui  :  Nouvelles  observations  sur  le  tœnia, 
dans  le  t.  V  des  œuvres  de  Bonnet  ;  —  Nou- 
velles observations  et  Recherches  sur  la  ma- 
gnésie du  sel  d*Epsom;  Genève,  1781,  in-8*; 
—  Dissertatio philosopfuca  de  sanguine;  Ge- 
nève, 1783,  in-8*  ;  —  Mémoire  sur  la  théorie 
de  la  terre,  dans  les  Mémoires  des  Curieux  de 
la  nature,  t.  V. 

Sennebier,  iUtU  mt.  de  GetUve»  IIL 
BiTTi  m  (  Jean  -  François  ) ,  jorisconsalte 
suisse,  né  en  1747,  mort  vers  1800.  H  fut  avocat 
à  Genève,  et  laissa  :  Projet  de  code  civil,  précédé 
d*un  rapport  au  conseQ  législatif  de  Genève,  im- 
primé par  ordre  de  ce  conseil  en  1796;  —  Let- 
tres africaines ,  ou  Histoire  de  Phédiméeet 
Abensar;  Londres  et  Paris,  1771,  in-12;  — 
Traité  sur  le  Luxe;  Genève,  1774,  in-12;  — • 
Othello,  tn^^édie  en  ô  actes  ;  Genève,  1774,  in-8^. 

Senoebler,  Hist,  tiU.  de  Genève,  lit. 
BCTIHI  (  Jean-Robert) ,  médecin  suisse,  né 
à  Genève  en  1681,  mort  en  1714.  Il  étudia  la 
médecine,  et  travailla  à  l'ouvrage  intitulé  Traité 
de  la  maladie  du  bétail,  fait  par  la  Société  de 
médecine;  Genève,  1711,  in-12  ;  —  une  Disser- 
/o/ion  insérée  daiwf  édition  des  Commentaires 
de  C^ar,  de  Clarke;  Londres,  1712,  et  ten- 
dant à  prouver  que  le  retranchement  destiné  par 
César  à  fermer  aux  Helvétiens  le  passage  dans 
les  Gaules  «vait  été  élevé  non  depuis  Nyon  jus- 
qu'à la  montagne  voisine,  mais  près  de  Genève. 

Seanebter.  Hi$t.  iUt.  de  Genève,  C.  111,  p.  tS6. 

BCTiNi  (Pierre),  théologien  et  prédicateur 
suisse,  fils  de  Dominique  Butini,  né  le  8  février 
1678,  mort  en  1706.  Admis  au  sacerdoce  en 
1 698,  il  fut  appelé  à  prêcher  à  Leipzig,  où  il  resta 
trois  ans  ;  refusa  de  se  rendre  à  Londres,  où  l'ap- 
pelait l'Église  walione,  et  se  contenta  de  ses 
fonctions  de  prédicateur  à  Genève,  où  il  mourut 
de  la  dyssenterie  qu'il  gagna  en  allant  visiter  ses 
ouailles  en  proie  à  la  même  maladie.  On  a  de 
lui  :  Histoire  de  la  vie  de  Jésus- Christ  ;  Ge- 
nève, 1710,  1  vol.  in-4'*,  et  2  vol.  in-8°  ;—  Ser- 
mons sur  divers  textes  de  V Écriture  sainte, 
2  vol.  in-8»,  1708  et  1736. 

Senoebler,  Hist.  litt.  de  Genève.  —  Chaafepië,  Dic- 
tionnaire hist,  —  Adelung,  suppl.  à  JOchcr,  AUgem.  Ge- 
lehrten-Lexieon, 

RiTTRE?is  (François-Christophe),  annaliste 
néerlandais,  né  à  Anvers,  mort  en  1650.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  de  Cîteaux,  et  fut  abbé  de  Saint- 
Sauveur.  Oïl  a  de  Ini  :  Trophées  tant  sacrés 


que  profanes  du  duché  de  Brabant;  la  lUye, 
1724-1726, 4  vol.  in-fol.:  cette  édition,  suivie  d'un 
supplément,  est  recherchée.  —  Annales  géméor 
logiques  de  la  maison  de  Brabant;  Anvers, 
1626,  in-fol.,  fig.  D.  Clément  fait  remarquer  avec 
raison  que  le  P.  Lelong,  L^iglet-Dufi^oy  et 
d'autres  ont  cru  que  Butkens  avait  écrit  en  latin. 

D.  aétneoC,  BibL  curieme,  V,  464.  —  Lenglel-DoDre*- 
noy,  Méthode  pour  étudier  t'hittoire.  -  Lelong,  m- 
hliothèque  hiitorique  de  la  France,  édlt  Fontette.  — 
Ant.  MatUUea.  yinatect.  veter,stvi;  Leyde,  1698.  —  Moçr. 
gèn.  de»  Belges.  —  Foppens,  BibL  Belgias,  —  Foppeos, 
Deseript.  saeuU  Xril. 

BVTLBB  (Alban),  théologien  anglais,  né  à 
Appletreen  1710,  mort  à  Saint-Omer  en  1773. 
Il  étudia  au  collège  anglais  de  Douai,  et  y  devint 
successivement  professeur  de  philosophie  et  de 
théologie.  A  son  retour  en  Angleterre,  il  devint 
chapelain  du  duc  de  Norfolk  et  précepteur  du  ne- 
veu du  duc,  qu'il  accompagna  en  France.  Plus  tard, 
il  fut  chargé  de  diriger  le  collège  de  SaintOmer, 
où  il  mourut.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lives  ofthefathers,  martyrs  and  other  prin- 
cipal SainU,  5  vol.  in^°  ;  1745  et  1780;  Edim- 
bourg, 1800;  —  Letters  on  the  histcry  cf  the 
Popes,  published  by  M,  Arehibald  Bower, 

CenUeman's  MaçoMine,  -  Ch.  Butler,  Hfê  of  Alb, 
Butler,-  Londres,  1799. 

BUTLER  (  Charles  ),  théologien  musicographe 
et  grammairien  anglais,  né  à  Wycombe  en  1660, 
mort  le  29  mars  1647.  H  étudia  à  Oxford,  et  fut 
vicaire  de  campagne.  On  a  de  lui  :  the  Fémi- 
nine monarchy  (  titre  qui  fait  allusion  au  gou- 
vernement de  la  reine  des  abeilles)  ;  Oxford,  1609 
et  1634,  in-8^  ;  —  Reguladepropinqvitate  ma- 
trimoniumimpediente;0\îàrà,i62S,  in-4°;— 
RhetoriealiMduo;  ibid.,  1629,  in-8*;  —Oror 
torix  Ubri  duo;  ibid.,  1633,  in-8®;  —  Bnglish 
Grammar;  ibid.,  1633,  1634,  in-4''  :  Fauteur  y 
propose  une  orthographe  et  des  caractères  de 
son  invention;  —  the  Prineiples  qf  Music; 
Londres,  1636. 
Barney,  Hist.  of  musie.  —  Wood,  Mhenae  Oxonlmuêt, 

*  BVTLBB  (Charles),  savant anglab,  né  à 
Londres  en  1750,  mort  en  1832,  étidt  le  neveu 
d'Alban  Butler,  le  savant  auteur  de  la  Fie  (fot 
Saints.  Né  dans  la  religion  catholiqne,  Butler 
fut  élevé  sur  le  continent  au  coUége  de  Douai. 
A  son  retour  en  Angleterre,  il  se  voua  au  barreau, 
où  il  acquitdèsrabord,commeavooat  consultant, 
une  clientèle  eonsidéndile.  Cétait  l'époque  où  dea 
lois  de  défiance  imposaient,  atout  avocatqui  vou- 
lait plaider,  ladéclaration  contrôla  transsubstan- 
tiation et  la  reconnaissance  de  la  soprématiereli- 
gieuse  du  chef  de  l'État.  Lorsqu'un  acte  câèbre 
de  George  m  abolit  cette  obligation  en  1791 , 
Butler  fut  le  premier  avocat  cathob'que  qui 
se  prévalut  de  ses  dispositions  libérales.  Cepen- 
dant il  porta  très-rar^nent  la  parole  devant  les 
cours  de  justice;  et  lorsqu'en  1830  il  accepta  du 
chancelier  Eldon,  son  ami,  la  robe  de  soie,  ce  Ait 
plutôt  comme  marque  d'honneur  que  pour  le 
droit  qu'elle  lui  conférait  de  plaider  devant  le 
banc  de  la  reine.   Butler  s'est  acquis  une  très- 

29. 
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graode  réputation  comme  littérateur,  comme 
publidste,  et  surtout  comme  jurisconsulte  : 
comme  littérateur,  sa  plume  n*a  guère  été  exer- 
cée qu*à  des  travaux  religieux.  11  a  continué  la 
Vie  des  Saints  de  son  onde,  et  fait  un  très-grand 
nombre  de  travaux  biographiques  sur  les  hom- 
mes qui  ont  honoré  le  catholicisme,  sur  Bossuet, 
Fénelon,  Thomas  à  Kempis  ;  il  a  écrit  aussi  la  vie 
des  chanceliers  derH6pitalet  d'Aguesseau,  pour 
lesquels  il  professait  un  véritable  cuite.  Son 
Uvre  le  plus  remarquable  en  ce  genre,  c*est  sans 
contredit  les  Noras  Biblicœy  études  sur  la  Bi- 
ble, écrites  avec  une  supériorité  véritable,  et  qui 
ont  été  traduites  en  plusieurs  langues.  C'est  un  cu- 
rieux et  très-remarquable  travail ,  au  point  de  vue 
scientifique  et  littéraire,  sur  les  traditions  religieu- 
ses des  divers  peuples,  le  Coran,  leZend-Avesta, 
l'Edda,  comparés  avec  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. Comme  jurisconsulte,  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Butler  et  celui  qui  a  fiiit  sa  réputa- 
tion en  Angleterre,  c'est  son  annotation  deslnsti- 
tutesde  Coke  surLitleton.  Hargueve  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  de  cet  important 
ouvrage,  et  l'avait  abandonnée  en  1785,  après  l'a- 
voir poussée  environ  jusqu'à  la  moitié.  Butler  le 
continua,  et  le  publia  en  1787.  Ses  notes  furent 
<lès  l'abord  considérées  comme  faisant  autorité 
sur  la  matière  :  c'était  le  premier  effort  pour 
rendre  claires  et  simples  les  règles  si  compliquées 
sur  lesquelles  repose  la  propriété  en  An^eterre: 
écrites  avec  autant  d'élégance  que  de  profondeur, 
ces  notes  forment  un  traité  complet,  où  l'auteur 
a  eu  l'art  de  rendre  agréable  cette  matière^  jus- 
que-là si  aride  et  si  obscure.  Ce  livre,  tovgours 
réimprimé,  est  dans  les  mains  de  tous  les  hom- 
mes de  loi.  —  On  doit  encore  à  Butler:  Horx 
juridicœ,  remarquable  étude  sur  la  chronologie, 
la  géographie,  et  l'histoire  littéraire  des  princi- 
paux codes  et  documents  originaux  sur  les  lois 
grecques,  romaines  et  féodales,  et  sur  le  droit 
canon.  Comme  publidste,  Butler  ne  prit  la 
plume  que  pour  défendre  les  droits  des  catholi- 
ques dans  la  rude  guerre  qu'ils  curent  à  soute- 
nir ;  et  il  se  dévoua  pour  leur  complète  émand- 
pation  en  1829.  B  fut  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que modéré  ;  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  tous 
ses  efforts  tendaient  à  ce  que  les  catlioliques  vé- 
cussent en  paix  avec  les  protestants  et  en  paix 
avec  eux-mêmes.  Sa  modération  lui  valut,  de  la 
part  du  fougeux  évêque  Mflner,  le  reprochede  ne 
pas  vouloir  se  soumettre  à  la  hiénurchie  ecdé- 
«iastique;  mais  Butler  n'en  resta  pas  moins  iné- 
branlablement  fidèleà  ses  prindpesdecoodliation 
dans  sa  conduite  publique  et  dans  les  écrits  de 
controverse  qu'il  publia  sur  cette  matière,  tds 
que  son  Essai  sur  la  réunion  des  chrétiens  ; 
sa  Lettre  à  un  homme  noble,  sur  la  proposition 
du  rappd  des  lois  pénales  contre  les  catholiques  ; 
&&  Lettre  à  un  catholique  romain,  sur  le  projet 
d'invasion  de  Bonaparte;  et  enfin  son  célèbre i4p- 
pel  aux  protestants  delà  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  qui  fut  vendu  à  plusieurs  milliers,  et 


qui,  selon  son  expression,  satisfit  pldnement  les 
catholiques  et  ne  mécontenta  pas  les  protestants. 
Cette  conduite  valut  à  Butler  en  Angleterre  une 
considération  vraiment  extraordinaire.  Lorsque 
fut  posée  la  première  pierre  de  l'Institut  biblique 
de  Londres ,  la  Sodété  lui  confia  la  mission  de 
prononcer  le  discours  d'inauguration,et  il  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  l'un  des  conseillers  de  cet  utile 
établissement.  Yoid  la  listede  ses  ouvrages:  Essay 
on  houses  o/industry;  Londres,  1773,  in-8*'; 

—  Essay  on  the  Legality  of  impressing  sea- 
men;  Londres,  1778,  in-8<»;  —  Aotes  to  Coke 
upon  Littleton;ÏAindreSf  1787,in-fol.,  réimprimé 
plusieurs  fois;  ^  Horx  biblicx;  1799,  in-S*"; 
—A  Letter  to  a  noble  manon  the  proposed  re- 
peal  of  the  pénal  laws  against  the  irish  ro- 
man catholics;  1801,  in-8*;  —  A  Letter  to  a 
roman  catholic  gentleman  ofireland,  on  Bo- 
naparte^s  projected invasion;  1803,  m-8**;  — 
Appeals  to  the  protestants  qf  Great-Britain 
and  Ireland; Horx  juridicx,  etc.;  Londres, 
1 804,  in-8**,  réimprimé  en  1 807,  in-8**;  —  FeanCs 
essay  oncontingent  remaindersandexecuiory 
devises;  1809, in-8**;  6* édition,  avec  des  notes. 

—  Succinct  history  of  geographical  and  poli- 
tical  révolution  of  the  empire  of  CharUma- 
gne,from  his  coronation;  1806,  in-S";  — 
the  Ùfe  ofFenelon;  1810,  in-8*;  —  the  Life 
ofVabbé  de  Rancé  and  q/  Thomas  à  Kempis; 
1814,  in-8*;—  Biographical  account of  the 
chancellors  VHospital  et  d'Aguesseau  ;  1814, 
in-8**;  —  the  Book  qf  Catholic  church  ;  Londres, 
1825,  in-8**  ;  —  And  Vendication  qf  this  Book  ; 
1825,  in-8*  ;  —  A  Continuation  ofthe  B,  Alban 
Butler's  Sivas  qf  the  Saints ,  to  the  présent 
times,  1823;  —  Réminiscences  of  Charles 
Butler;  Londres,  1822,  2  vol.  in-8*;  réédité  en 
1827. 

jénnual  ObUuarf,  18S8.  -  LBçal  Obterver,  issi. 

BUTLER  (Guillaume) f  aldûmiste  Mandais, 
naquit  dans  le  comté  de  Glare  en  1534 ,  et  mou- 
rut le  29  janvier  1617.  Son  histoire  parait  aussi 
peu  authentique  que  la  découverte  d'une  poudre 
qui  convertirait  le  plomb  en  or,  et  l'eflicadté  de 
la  pierre  qui  porte  son  nom,  et  sur  laquelle  Van 
Hdmont  et ,  d'après  lui ,  Tabbé  Rousseau  se 
sont  si  oomplaisamment  étendus.  Posée  seule- 
ment sur  la  langue  d*un  malade,  cette  pierre  de- 
vait rendre  la  vie  même  à  un  moribond.  Sa  com- 
position delà  pierre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  shn- 
ple  :  «  il  ne  fkut  que  combiner  le  lion  rouge,  le 
ferment  et  l'aimant  »  Que  si  l'on  demande  com- 
ment Butler  a  d'abord  découvert  ou  a'est  appro- 
prié sa  poudre,  etune  pierre  oomposéede  manière 
à  assurer  à  chaque  homme  cette  immortalité  dont 
Calypso  elle-même  ne  voulut  point,  on  saura, 
quant  à  la  poudre,  que  c'est  après  les  aventures 
ûs  plus  étranges  :  voyages  sur  mer,  capture  par 
des  corsaires,  esclavage  en  Afrique,  chez  un 
maître  qui clierchait le  grand <suvre,etd«jnt  il  sur- 
prit le  secret.  Mais  void  qu'un  roédedn,  déguisé 
en  laquais,  veut  à  son  tour  surprendre  le  8<y 
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cret  de  Butler  :  il  se  mit  à  pratiquer  des  trous 
dans  les  murs  du  laboratoire  de  Butler.  Mais  un 
bruit  de  chaises  tombées  avertit  l'alchimiste  ir- 
landais, et  le  faux  laquais  n'a  que  le  temps  de 
fuir.  Quant  à  la  pierre  d'immortalité,  elle  s'en 
alla  en  fumée.  Butler  mourut  sur  mer,  en  se 
rendant  en  Espagne,  où  il  espérait  pouvoir  se 
livrer  tranquillement  à  ses  expériences. 
Élol,  Met.  de  médecine.—  Van  Helmont ,  OBmvm. 

BCTTLBR  (Joseph),  théologien  anglais,  né  à 
Wantage  dans  le  Berkshire  en  1692,  roortàBath 
en  juin  l752.IlétudiaàTewkesbury,entraàruni- 
versité  d'Oxford,  et  bientôt  après  dans  les  ordres. 
Après  avoh-  rempli  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques, il  devint évêque  de  Bristol  en  1737,  etévè- 
que  de  Durham  en  1750.  On  a  soupçonné,  sans 
plus  de  preuve,  que  ce  prélat  mourut  dans  la  foi 
catholique.  On  a  de  lui  :  Démonstration  on  the 
Seing  and  attributes  of  God ,  en  plusieurs  let- 
tres adressées  à  Samuel  Clark;  —  Sermons; 
1728;  —  the  Analogy  of  Religion  natural  and 
revealed,  to  the  constitutions  and  course  oj 
nature;  1736,  in-4^ ,  souvent  réimprimé. 
Atkto,  Général  Bioçraphf,  —.BiograpMa  Brttanniea, 
BUTLER  (  Samuel  ),  poëte  aurais,  né  dans  le 
Worcestershire,  à  Strensham  ;  mort  en  1680.  On 
place  l'année  de  sa  naissance  tantôt  en  1600,  tantôt 
en  1 61 2.  La  même  incertitude  règne  sur  beauroup 
de  circonstances  de  sa  vie  :  suivant  les  uns,  il 
aurait  été  pauvre  et  dénué  de  tout  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  n'existe  point  de  preuves  pour  cette 
assertion.  On  ignore  quel  était  son  père  et  quel 
fut  le  genre  de  ses  études  ;  ce  qu'on  sait  à  n'en 
pas  douter,  c'est  que  Butler  est  un  poète  d'une 
verve  d'esprit  inépuisable,  et  qu'il  est  l'auteur 
du  poème  d'Hudibras^  persiflage  le  plus  incisif 
qui  ait  été  fiiit  contre  les  indépendants  et  les  pu- 
ritains ,  que  le  poète  parait  avoir  cordialement 
détestés  dqmis  qu'il  avait  occupé  un  emploi  dans 
la  maison  de  sir  Luke,  partisan  de  Cromwell. 
Le  premier  volume  à'Hudibras  fut  imprimé  en 
1G63  (1).  C'était  trois  ans  après  la  restauration  de 
Charles  Stuart,  qui  goûta  fort  le  poème,  pamphlet 
spirituel  lancé  contre  ses  ennemis;  mais  de  ré- 
compenser le  poëte,  il  n'en  fut  jamais  question. 
Butler  fut  payé  en  louanges  par  le  roi  et  le  pu- 
blic; on  a  même  surfait  la  valeur  à*Nudibras  en 
le  plaçant  an  niveau  de  D.  Quichotte,  dont  il  n'est 
qu'une  imitation  en  caricature,  La  satire  n'y 
laisse  point  germer  d'Inspiration  noblement  poé- 
tique; le  poème,  d'ailleurs  inachevé,  manque 
d'action  ;  tout  se  passe  en  discours  et  en  discus- 
sions burlesques.  Le  héros  du  poème,  le  juge 
Hudibras,  et  son  secrétaire  Balph,  contrefaçon 
burlesque  de  Sancho-Pança,  sont,  à  tout  prendre, 
de  malpropres  personnages  ;  et  Butler,  en  les  don- 
nant comme  types  exclusifs  de  la  faction  puri- 
taine, a  péché  contre  la  vérité  de  l'histoire.  Mal- 
gré ces  défauts,  Hudibras  est  une  épopée  comi- 
que d'une  haute  portée  ;  loin  de  rester  confinée 

(I)  La  piua  belle  édition  du  po^mf  d' Hudibras  rst  ceUe 
de  Ixindrec.  17{n,  s  vol.  in-fnl. 


dans  les  étroites  limites  d'une  satire  politique, 
elle  peut  s'appliquer  à  bien  des  querelles  de  phi- 
losophie, et  servir  de  miroir  à  tous  les  pédmts 
qui  étouffent  le  sens  commun  sous  un  tas  de  sub 
tilités  métaphysiques. 

Butler  est  aussi  l'auteur  d'un  poème  (l'ÉU^ 
phant  dans  la  lune)  dhigé  contre  les  bévues 
des  membres  de  la  Société  royale  de  Londres; 
il  a  composé,  de  plus,  des  satires  et  des  pensées 
diverses.  On  lui  a  contesté ,  quoiqu'à  tort,  la 
paternité  de  ses  ouvrages  posîthumes.  Comme 
prosateur,  il  a  acquis  quelque  renom  par  son 
Traité  sur  la  raison  et  ses  Caractères^  imités 
de  Théophraste.  Butler  mourut  en  1673,  deux 
ans  après  la  publication  du  3*  vol.  d^Hudibras, 
qu'il  n'a  pu  terminer.  Peu  favorisé  par  le  sort 
pendant  sa  vie,  il  ne  put  après  sa  mort  obtenir 
de  la  charité  du  public  un  modeste  monument  h 
Westminster;  la  souscription  ouverte  à  cet  effet 
par  ses  amis  ne  remplit  point  leur  attente. 
Soixante  ans  plus  tard,  im  riche  Ubrairede  Lon- 
dres acquitta  à  lui  seul  la  dette  de  ses  compa- 
triotes, et  fit  ériger  à  Butler  un  mausolée  dans  le 
Panthéon  anglais. 

BioçrapMa  Bntannie<$,  —  Cbalmen,  BioçrapMcal 
Dictionarf. 

*  errLBB  (  Samuel) ,  philologue  anglais,  né 
en  1774,  mort  en  1840.  Professeur  à  l'école 
royale  deShrewsbury,  fl  fut  choisi  par  le  syndic 
de  l'université  de  Cambridge  pour  faire  une  col- 
lection complète  des  œuvres  d'Eschyle.  Son  tra- 
vail a  été  publié  en  »  vol.  in-8**,  avec  notes  et 
commentaires  de  1809  à  1816.  —  Promu  an 
doctorat  en  théologie  en  181 1,  il  oocopaplasienrs 
postes  importants  dans  la  hiérarchie  an^alse,  et 
fut  enfin  promu  en  1836  à  l'évèché  de  Lichtfield, 
qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  Outre  la  grande 
édition  d'Eschyle,  on  a  de  lui  :  3iussuri  Car- 
men in  Platonem;  —  Casauboni  ad  Josephum 
Scaligerum  Ode  ;  accedunt  poemaia  utrivs- 
que  lingwBf  in-8®  ;  Londres,  1797  ;  —  A  Sketch 
qf  modem  and  ancien  geography  for  the  use 
of  schools,  1813;  Shrewsbnry,  in-8^;  ~  An  At- 
las qfandent  Geography,  20  cartes;  Lond.; 
—  A  praksis  on  the  UUin  prépositions ,  in-S* , 
1823.  T.  D. 

BCTLBB  (  Weeden),  théologieo  ang^,  né  à 
Margate  en  1742,  mort  le  14  juillet  1823.  Il  pré- 
féra la  carrière  ecclésiastique  à  celle  du  droit. 
Les  conseils  de  William  Dodd  contribuèrent  sur- 
tout à  lui  faire  prendre  ce  parti.  Butler,  nommé 
paateai  à  Chariotte-Street  en  1767,  renoplaça 
en  1776  Dodd  dans  les  fbnctions  de  chape- 
lain. Plus  tard  il  devint  chapelain  du  duc  de 
Kent.  En  1814  fl  se  retira  à  Chelsea,  et  six  ans 
plus  tard  il  se  rendit  successivement  à  111e  de 
Wight,  à  Bristol  et  enfin  à  GreenhiU,  où  il  mou- 
rut. Il  avait  travaiUé  aux  ouvrages  de  Dodd , 
notamment  au  Commentaire  sur  la  BiMe  et 
aux  derniers  volumes  du  Christian  Magazine. 
Dodd  rend  justice  à  Butler  dans  ses  Thoughts 
in  Prison  :  il  méritait  cet  éloge  d'un  homme 
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graode  réputation  comme  littérateur,  comme 
publidste,  et  surtout  comme  jurisconsulte  : 
comme  littérateur,  sa  plume  n'a  guère  été  exer- 
cée qu*à  des  travaux  religieux.  Il  a  continué  la 
Vie  des  Saints  de  son  onde,  et  fait  un  très-grand 
nombre  de  travaux  biographiques  sur  les  hom- 
mes qui  ont  honoré  le  catholicisme,  sur  Bossuet, 
Fénelon,  Thomas  à  Kempis  ;  il  a  écrit  aussi  la  vie 
des  chanceliers  derH6pitalet  d'Aguesseau,  pour 
lesquels  il  professait  un  véritable  culte.  Son 
livre  le  plus  remarquable  en  ce  genre,  c*est  sans 
contredit  les  Noras  Biblicœ,  études  sur  la  Bi- 
ble, écrites  avec  une  supériorité  véritable,  et  qui 
ont  été  traduites  en  plusieurs  langues.  C'est  un  cu- 
rieux et  très-remarquable  travail,  au  point  de  vue 
scientifique  et  littéraire,  sur  les  traditions  religieu- 
ses des  divers  peuples,  le  Coran,  leZend-Avesta, 
l'Edda,  comparés  avec  TAncien  et  le  Nouveau  Tes- 
tament. Comme  jurisconsulte,  le  plus  beau  titre 
de  gloire  de  Butler  et  celui  qui  a  fiiit  sa  réputa- 
tion en  Angleterre,  c'est  son  annotation  des  Insti- 
tutesde  Coke  surLitleton.  Hargueve  avait  en- 
trepris une  nouvelle  édition  de  cet  important 
ouvrage,  et  l'avait  abandonnée  en  1785,  après  l'a- 
voir poussée  environ  jnsqn'à  la  moitié.  Butler  le 
continua,  et  le  publia  en  1787.  Ses  notes  furent 
<lès  l'abord  considérées  comme  faisant  autorité 
sur  la  matière  :  c'était  le  premier  effort  pour 
rendre  claires  et  simples  les  règles  si  compliquées 
sur  lesquelles  repose  la  propriété  en  Angleterre: 
écrites  avec  autant  d'élég^uic^  que  de  profondeur, 
ces  notes  forment  un  traité  complet,  où  l'auteur 
a  eu  l'art  de  rendre  agréable  cette  matière,  jus- 
que-là si  aride  et  si  obscure.  Ce  livre,  toujours 
réimprimé,  est  dans  les  mains  de  tous  les  hom- 
mes de  loi.  —  On  doit  encore  à  Butler:  Horx 
juridicœ,  remarquable  étude  sur  la  chronologie, 
la  géographie,  et  l'histoire  littéraire  des  princi- 
paux codes  et  documents  originaux  sur  les  lois 
grecques,  romaines  et  féodales,  et  sur  le  droit 
canon.  Comme  publiciste,  Butler  ne  prit  la 
plume  que  pour  défendre  les  droits  des  catholi- 
ques dans  la  rude  guerre  qu'ils  eurent  à  soute- 
nir ;  et  il  se  dévoua  pour  leur  complète  émanci- 
pation en  1829.  B  fut  à  la  tête  du  parti  catholi- 
que modéré  ;  et,  comme  il  le  dit  lui-même,  tous 
ses  efforts  traient  à  ce  que  les  catlioliques  vé- 
cussent en  paix  avec  les  protestants  et  en  paix 
avec  eux-mêmes.  Sa  modération  lui  valut,  de  la 
part  du  fougenx  évêque  Mflner,  le  reprochede  ne 
pas  vouloir  se  soumettre  à  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique; mais  Butler  n'en  resta  pas  moins  iné- 
branlablement  fidèle  à  ses  principes  decoodliation 
dans  sa  conduite  publique  et  dans  les  écrits  de 
controverse  qu'il  publia  sur  cette  matière,  tds 
que  son  Essai  sur  la  réunion  des  chrétiens  ; 
sa  Lettre  à  un  homme  noble,  sur  la  proposition 
du  rappel  des  lois  pénales  contre  les  catholiques  ; 
sa  Lettre  à  un  catholique  romain,  sur  le  projet 
d'invasion  de  Bonaparte  ;  et  enfin  son  célèbre  Ap- 
pel aux  protestants  delà  Grande-Bretagne  et 
d'Irlande,  qui  fut  vendu  à  plusieurs  milliers,  et 


qui,  selon  son  expression,  satisfit  pleinement  les 
catholiques  et  ne  mécontenta  pas  les  protestants. 
Cette  conduite  valut  à  Butler  en  Angleterre  une 
considération  vraiment  extraordinaire.  Lorsque 
fut  posée  la  première  pierre  de  Tlnstitut  biblique 
de  Londres ,  la  Sodété  lui  confia  la  mission  de 
prononcer  le  discours  d 'inauguration^ct  il  eut  l'hon- 
neur d'être  nommé  l'un  des  conseillers  de  cet  utile 
établissement.  Yoid  la  listede  ses  ouvrages:  Essa^ 
on  houses  ofindustry;  Londres,  1773,  in-S**; 

—  Essay  on  the  Legality  of  impressing  sea- 
men;  Londres,  1778,  in-8*;  —  Notes  to  Coke 
uponLittleton;hondreSf  1787,in-fol.,  réimprimé 
plusieurs  fois;  — Horw  biblicx;  1799,  in-8*'; 
—A  Letter  to  a  noble  manon  the  proposed  re- 
peal  ofthe  pénal  laws  against  the  irish  ro- 
man catholics;  1801,  m-8*;  —  A  Letter  io  a 
roman  catholic  gentleman  ofireland,  onBo- 
naparte's  projected invasion;  1803,  m-8'*;  — 
Appeals  to  the  protestants  of  Great-Britain 
and  Jreland;  Horx  juridicœ,  etc.  ;  Londres, 
1804,in-8®,  réhnprimé  en  1807,  in-8'*; —  Feam's 
essay  on  contingent  remainders  andexecutory 
devises;  1809,in-8°;  6* édition,  avec  des  notes. 

—  Succinct  history  of  geographical  and  poli- 
ticcU  révolution  of  the  empire  qf  Charlema- 
gne,from  his  coronation;  1806,  in-S**;  — 
the  l^feofFenelon;  1810,  in-8*;  —  the  Life 
ofVabbé  de  Rancé  and  q/  Thomas  à  Kempis; 
1814,  in-8*;—  Biographical  account  of  the 
chancellors  VHospital  et  d'Aguesseau  ;  1814, 
in-8®;  —  the  Book  qf  Catholic  church  ;  Londres, 
1825,  ûi-8°  ;  —  And  VendicatUm  qf  this  Book  ; 
1825,  in-8*  ;  —  A  Continuation  ofthe  B.  Alban 
Butler*s  Sivas  qf  the  Saints ,  to  the  présent 
times,  1823;  —  Réminiscences  of  Charles 
Butler;  Londres,  1822,  2  vol.  in-8*;  réédité  en 
1827. 

animal  ObUuam,  iSSt.  -  LBçal  Obiêrver,  issi. 

BUTLER  (  Guillaume  ),  alchhniste  irlandais , 
naquit  dans  le  comté  de  Glare  en  1534 ,  et  mou- 
rut le  29  janvier  1617.  Son  histoire  parait  aussi 
peu  authentique  qae  la  déooaverte  d'une  poudre 
qui  convertirait  le  plomb  ea  or,  et  Feflicadté  de 
la  pierre  qui  porte  son  nom,  et  sur  laquelle  Van 
Hdmont  et ,  d'après  lui ,  Tabbé  Rousseau  se 
sont  si  complaisamment  étendus.  Posée  senle- 
mait  sur  la  langue  d'un  malade,  cette  pierre  de- 
vait rendre  la  vie  même  à  un  moribond.  Sa  com- 
position delà  pierre  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  shn- 
pie  :  «  il  ne  faut  que  combiner  le  lion  rouge,  le 
ferment  et  l'aimant.  »  Que  si  l'on  demande  com- 
ment Butier  a  d'abord  découvert  ou  a'est  appro- 
prié sa  poudre,  etune  pierre  oomposéede  manière 
à  assurer  à  chaque  homme  cette  immortalité  dont 
Calypso  elle-même  ne  voulut  point,  on  saura, 
quant  à  la  poudre,  que  c'est  après  les  aventures 
les  plus  étranges  :  voyages  sur  mer,  capture  par 
des  corsaires,  esdavage  en  Afrique,  chez  un 
maître  quicherdiaitle  gprand<suvre,etdont  il  sur- 
prit le  secret.  Mais  void  qu'un  médecin,  déguisé 
en  laquais,  veut  à  son  tour  surprendre  le  8<y 
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cret  de  BuUer  :  il  se  mit  à  pratiquer  des  troas 
dans  les  mors  du  laboratoire  de  Butler.  Mais  on 
bruit  de  chaises  tombées  avertit  ralchimiste  ir- 
landais, et  le  faux  laquais  n'a  que  le  temps  de 
fuir.  Quant  à  la  pierre  d'immortalité,  elle  s*en 
alla  en  fumée.  Butler  mourut  sur  mer,  en  se 
rendant  en  Espagne,  où  il  espérait  pouvoir  se 
livrer  tranquillement  à  ses  expériences. 
Élol,  Dict.  de  médecine.—  Van  Helmont ,  OBuvrm. 

BiTTLBR  {Joseph),  tbéologieu  anglais,  né  à 
Wantage  dans  le  Berkshire  en  1692,  roortàBath 
en  juin  1752.  H  étudiaàTewkesbury,  entra  à  l'uni- 
versité d'Oxford,  et  bientôt  après  dans  les  ordres. 
Après  avoir  rempli  diverses  fonctions  ecclésias- 
tiques, il  devint  évêque  de  Bristol  en  1737,  etévè- 
que  de  Durham  en  1750.  On  a  soupçonné,  sans 
plus  de  preuve,  que  ce  prélat  mourut  dans  la  foi 
catholique.  On  a  de  lui  :  DemonstratUm  on  the 
Seing  and  attrihutes  of  God ,  en  plusieurs  let- 
tres adressées  à  Samuel  Clark;  ^  Sermons; 
1728  ;  —  the  Analogy  of  Religion  natural  and 
revealed,  ta  the  constitutions  and  course  oj 
nature;  1736,  in-4*' ,  souvent  réimprimé. 
AUito,  Général  Bioçraphf,  —,BioçrapMa  Britannica, 
BUTLER  (  Samuel  ),  poète  aurais,  né  dans  le 
Worcestershire,  à  Strensham;  mort  en  1680.  On 
placeFannéede  sanaissance  tantAten  1600,  tantôt 
en  1 6 1 2.  La  même  incertitude  règne  sur  beaucoup 
de  circonstances  de  sa  vie  :  suivant  les  uns,  Û 
aurait  été  pauvre  et  dénué  de  tout  ;  d'autres  pré- 
tendent qu'il  n'existe  point  de  preuves  pour  cette 
assertion.  On  ignore  quel  était  son  père  et  quel 
fut  le  genre  de  ses  études  ;  ce  qu'on  sait  à  n'en 
pas  douter,  c'est  que  Butler  est  un  poète  d'une 
verve  d'esprit  inépuisable,  et  qu'il  est  raoteur 
du  poème  à* Budibr as,  persiflage  le  plus  incisif 
qui  ait  été  fait  contre  les  indépendants  et  les  pu- 
ritains ,  que  le  poète  paraît  avoir  cordialement 
détestés  dqmis  qu'il  avait  occupé  un  emploi  dans 
la  maison  de  sir  Luke,  partisan  de  Cromwell. 
Le  premier  volume  â'Hudibras  fut  nnprimé  en 
1663  (1).  C'était  trois  ans  après  la  restauration  de 
Cliaries  Stuart,  qui  goûta  fort  le  poème,  pamphlet 
spirituel  lancé  contre  ses  ennemis;  mais  de  ré- 
compenser le  poète,  il  n'en  fut  jamais  question. 
Butler  fut  payé  en  louanges  par  le  roi  et  le  pu- 
blic ;  on  a  même  surfait  la  valeur  à*Hudibras  en 
le  plaçant  au  niveau  de  D.  Quichotte,  dont  il  n'est 
qu'une  imitation  en  caricature.  La  satire  n'y 
laisse  point  germer  d'Inspiration  noblement  poé- 
tique; le  poème,  d'ailleurs  inachevé,  manque 
d'action  ;  tout  se  passe  en  discours  et  en  discas- 
sons bi^lesques.  Le  héros  du  poème,  le  juge 
Hudibras,  et  son  secrétaire  Ralph,  contrefaçon 
burlesque  de  Sancho-Pança,  sont,  à  tout  prendre, 
de  malpropres  personnages  ;  et  Butler,  en  les  don- 
nant comme  types  exclusifs  de  la  faction  puri- 
taine, a  péché  contre  la  vérité  de  l'histoire.  Mal- 
gré ces  défauts ,  Hudibras  est  une  épopée  comi- 
que d'une  haute  portée  ;  loin  de  rester  confinée 

(I)  La  plus  belle  édition  du  po^mf  A' Hudibras  est  celle 
de  Ixindrec.  17W,  8  vol.  lu-fol. 


dans  les  étroites  limites  d'une  satire  politique, 
elle  peot  s'appliqoer  à  bien  des  qoerelles  de  phi- 
losophie, et  servir  de  miroir  à  toos  les  péduits 
qui  étouffent  le  sens  commun  sous  un  tas  de  sob 
tintés  métaphysiques. 

Butler  est  aussi  l'auteur  d'un  poème  (VÉlé^ 
phant  dans  la  lune)  dirigé  contre  les  bévues 
des  membres  de  la  Société  royale  de  Londres; 
il  a  composé,  de  plus,  des  satires  et  des  pensées 
diverses.  On  lui  a  contesté ,  quoiqu'à  tort,  la 
paternité  de  ses  ouvrages  posthumes.  Coinme 
prosateur,  il  a  acquis  quelque  renom  par  son 
Traité  sur  la  raison  et  ses  Caractères,  imités 
de  Théophraste.  Butler  mourut  en  1673,  deux 
ans  après  la  publication  du  3**  vol.  d* Hudibras, 
qu'il  n'a  pu  terminer.  Peu  favorisé  par  le  sort 
pendant  sa  vie,  il  ne  put  aprèa  sa  mort  obtenir 
de  la  charité  du  public  un  modeste  monument  h 
Westminster;  la  souscription  ouverte  à  cet  effet 
par  ses  amis  ne  remplit  point  leur  attente. 
Soixante  ans  plus  tard,  im  riche  librairede  Lon- 
dres acquitta  à  lui  seul  la  dette  de  ses  compa- 
triotes, et  fit  ériger  à  Butler  un  mausolée  dans  le 
Panthéon  anglais. 

Bioçraphia  Britanniea.  —  Cbalmen,  Bioçraphical 
Dictianarf. 

*  BrrLBR  (  Samuel) ,  phUologue  anglais,  né 
en  1774,  mort  en  1840.  Professeor  à  l'école 
royale  de  Shrewsbury,  U  fut  choisi  par  le  syndic 
de  l'université  de  Cambridge  pour  fidre  une  col- 
lection complète  des  œuvres  d'Eschyle.  Son  tra- 
vail a  été  publié  en  a  vol.  in-8°,  avec  notes  et 
commentaires  de  1809  à  1816.  —  Promu  an 
doctorat  en  théologie  en  181 1,  il  occupa  plosiears 
postes  importants  dans  la  hiérarchie  an^aise,  et 
fût  enfin  promo  en  1836  à  l'évèché  de  Lichtfidd, 
qo'il  occupa  jusqu'à  sa  mort  Outre  la  grande 
édition  d'Eschyle,  on  a  de  lui  :  3iussuri  Car- 
men in  Platonem;  —  Casauboni  ad  Josephum 
Scaligerum  Ode  ;  accedunt  poemaia  utrivs- 
que  lingu3B,  in-8*  ;  Londres,  1797  ;  —  A  Sketch 
oJ  modem  and  ancien  geography  for  the  use 
of  schools,  1813;  Shrewsbury,  in-8^  ;  ~  AnÂt- 
las  qfancient  Geography,  20  cartes;  Lond.; 
—  À  praksis  on  the  latin  prépositions ,  in-S* , 
1823.  T.  D. 

BCTLBB  (  Weeden),  théologien  ang^,  né  à 
Margate  en  1742,  mort  le  14  jumet  1823.  Il  pré- 
féra la  carrière  eoclésiastiqQe  à  celle  do  droit. 
Les  conseils  de  William  Dodd  contribuèrent  sur- 
tout à  lui  fîedre  prendre  ce  parti.  Butler,  nommé 
paateai  à  Chariotte-Street  en  1767,  renoplaça 
en  1776  Dodd  dans  les  fbnctions  de  chape- 
lain. Plus  tard  fl  devint  cfaapelahi  du  duc  de 
Kent.  En  1814  fl  se  retira  à  Chelsea,  et  six  ans 
plus  tard  H  se  rendit  successivement  à  111e  de 
Wigbt,  à  Bristol  et  enfin  à  Greenhill,  où  il  mou- 
rut, n  avait  travaiUé  aux  ouvrages  de  Dodd, 
notamment  au  Commentaire  sur  la  Bible  et 
aux  derniers  volumes  du  Christian  Magazine. 
Dodd  rend  justice  à  Butler  dans  ses  Thoughts 
in  Prison  :  il  méritait  cet  éloge  d'un  hommft 
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qai  joua  un  plus  grand  rôle,  mais  qui  n'avait  ui 
ses  vertus  ni  son  extrême  charité.  On  a  de 
Butler:  the  Cheltenham  Guide,  in-8';—  Sin^- 
gle  Sermons,  in-4°  ;  —  une  édition  des  Roman 
Conversations ,  de  Wilcock;  1797,  fn-S»;  — 
Memoirs  oj  Mark  Hildesley,  Lord  bishop  0/ 
Sodor  and  M  an,  etc.  ;  1799,  in-8®  ;  —  An  Ac- 
count of  the  Life  and  Writings  of  the  Rev. 
George  Stanhope,  etc.,  in-S". 

Rom,  ^w  Bioçraphieal  Dietionary. 

MUTLBB  (Jacques),  Voy.  Ormond  (duc  d'). 

BUTLER  (Thomas).  Voy.  Ossori  (comte  d'). 

IBVTLEK  (William-Allen),  littérateur  amé- 
ricain, né  en  1805  à  Albany,  fils  de  Benjamin- 
F.  Butler,  jurisconsulte  distingué,  actuellement 
attomey  général  des  États-Unis.  On  a  de  lui  : 
the  Future,  poème  classique  imprimé  en  1836, 
et  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Démocra- 
tie Review  et  le  Literary  World.       P.-A.  T. 

Giiswold,  the  PoeU  and  Poetry  of  America;  PbUa- 
deipble,  I85f. 

BVTRBT  (...,  baron  oc),  horticulteur  français, 
mort  à  Strasbourg  en  1805.  D'une  famille  no- 
ble et  riche,  il  renonça  à  son  rang  et  à  ses  titres 
en  faveur  de  son  frère  putné,  pour  se  dévouer 
aux  progrès  de  l'agriculture,  et  travailler  au 
bonheur  des  habitants  de  la  campagne.  Son  livre 
intitulé  Taille  raisonnée  des  arbres  fruitiers, 
Paris,  1794,  in-8^,  est  le  plus  instructif  de  ceux 
qui  ont  été  composés  sur  cette  matière  ;  il  a  eu 
treize  éditions  jusqu'en  1801  ;  on  ne  les  compte 
plus  depuis  cette  époque.  Butret,  après  avoir 
appris  à  Montreuil,  près  de  Vincennes,  tous  les 
détails  de  l'art  du  jardinage,  et  sortout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres,  était  allé  s'établir  à  Stras- 
bourg, où  il  avait  déjà  fondé  un  magnifique  jar- 
din ,  dont  il  se  proposait  de  faire  une  école  mo- 
dèle pour  la  culture  des  arbres  fruitiers,  lorsque 
les  rnalheurs  de  la  révolution  vinrent  détruire 
le  friiit  de  ses  travaux.  Forcé  alors  d'émigrer, 
il  trouva  un  asile  à  la  cour  de  l'électeur  palatin, 
qui  lui  confia  la  direction  de  ses  jardins.  On 
raconte  de  ce  vertueux  agriculteur  des  traits 
d'une  admirable  bienfaisance.  Ayant  un  jour  reçu 
500  fr.  pour  une  édition  de  son  livre,  il  alla  s'é- 
tablir dans  un  village  voisin  de  Strasbourg,  où  la 
culture  des  arbres  était  négligée ,  quoique  le  sol 
y  fût  très-favorable;  il  y  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  habitants,  leur  apprit  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art  qu'il  avait  poussé  si  loin, 
et  ne  les  quitta  qu'après  avoir  dépensé  la  somme 
entière  à  fonder  une  branche  d'industrie  qui  est 
devenue  une  source  d'aisance  pour  ce  pays.  Ou- 
tre son  ouvrage  de  la  Taille  des  arbres,  on  a  du 
baron  de  Butrot:  Pain  économique,  et  e^camen 
de  la  mouture  et  de  la  boulangerie  ;  Franc- 
fort, 1767,  in-8*»  ;  —  Objet  de  la  Mythologie  et 
des  monuments  de  V Antiquité; Ma.,  1777  ;  — 
Lois  naturelles  de  l'opinion  et  de  tordre  so- 
rinf;  NeufchâtH,  1778,  in-8«. 

Le  fiAU^  Enrprlnr-fiiif  '/^  fa  F*  nmr .  -  ')mnrd,  la 
Franrf  Ittlrrair^. 
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^RUTiiiGAiiivs  (Jacques),  né  à  Bologne  ea 
1274,  mort  en  1348.  11  professa  la  sdeace  du 
droit,  et  Ait  le  maître  de  Barthole.  Ses  Lecture 
in  Digestum  vêtus  et  in  Codicem  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimées,  ainsi  que  ses  traités  plus 
succincts  de  Dote,  de  Testibus,  etc. 

Panctrol ,  de  CtéHi  Ugum  interpretibuâ ,  Il .  M.  - 
Fantuizl,  SerUtori  Botogneti,  H,  SSO.  —  MauacbeUl, 
ScrUtori  dritatia.  -  Savlgoy.  Ceschichte  des  rômù- 
ehen  ReckU,  VI,  60. 

^BVTRio  (Antoine  de)  ,  jurisconsulte  italien, 
né  en  1338  à  Bologne,  mort  en  1408.  Il  professa 
avec  éclat  le  droit  à  Ferrare  et  dans  sa  patrie; 
il  fut  l'un  des  plus  féconds  des  nombreux  écri- 
vains qui,  à  cette  époque,  firent  du  droit  romain 
et  du  droit  canonique  l'objet  de  leurs  travaux. 
Ses  Consilia,  ses  Allegationes ,  ses  Lecturx, 
sur  divers  livres  des  Décrétâtes,  furent  réimpri- 
més souvent  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  on 
publia  à  Venise  en  1575  sept  gros  volumes 
in-fol.  qui  ne  renferment  qu'une  portion  de  ses 
œuvres.  G.  B. 

Pancirol,  <te  Claris  leçum  interpretibtië,  111,17.'- 
TiraboMchl,  Storia  delta  Letteratura  Ital.,  t.  X,  p.  48.  - 
Mtizachtm,  SerUtori  d'/talia,  L  11,1.  IV.  p.  tMS. - 
FantozzI,  ScriUori  SototmeH,  t  il,  p.  «B. 

BUTBON  (Jean-Alphonse  ),  jurisconsulte  es- 
pagnol, natif  de  Ni^ra,  vivait  dans  la  premièro 
moitié  dn  dix-septième  siècle.  H  est  connu  par 
l'ouvrage  suivant  :  Dialogos  apologeticos  por 
la  pintura,  en  que  se  defiende  la  ingenuidad 
de  este  arte,  que  es  libéral  y  noble  por  todos 
los  derechos ;Maâr\d,  1624,  in-4«;  Ibid.,  1634. 
A  fa  suite  du  Dialogo  de  la  Pïntttra  de  Vin- 
cent Cardocho,  l'auteur  étabKt  que  la  peinture, 
étant  un  art  libéral ,  ne  doit  être  passible  d'au- 
cune taxe. 

N.  Antonio,  Bibl.  hitp.  nota. 

«BiTTTAPOOO  (Antonio)^  peintre  de  l'école 
vénitienne,  a  peint  en  1777,  à  la  confrérie  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  on  tableau  représen- 
tant la  mort  du  saint.  E.  B— m. 

Valéry,  Foyagee  hMorkimt  et  lUUrmlire»  en  Italie. 

BVTTAFiTOCO  (MotMeu),  général  français, 
né  en  1730  à  Vescovato  (Corse),  mort  vers 
1800.  n  embrassa  la  carrière  de»  armes,  et  s'é- 
leva au  grade  de  maréchal  de  camp,  bien  qui!  se 
fôt  fait  remarquer  moins  par  des  serviœ^s  miN- 
taires  que  par  un  certain  talent  de  négociafeur. 
A  répoque  où  le  duc  de  Cboiseul  réflohit  de  réu- 
nir la  Corse  à  la  France,  Buttafuoco  Ibt  un  des 
principaux  agents  du  ministère  français ,  et  il 
reçut  la  mission  délicate  de  oontinner  les  négo- 
ciations entamées  avec  PaoK  par  ValcroissanL 
Lorsque,  en  1768,  les  Cn^ois  eurent  cédé  leurs 
droits  h  la  France,  Buttafuoco,  comprenant  que 
la  Corse  ne  pouvait  aspirer  h  une  indépemlance 
sérieuse,  se  mit  ouvertement  en  opfiositîon  con- 
tre Paoli,  qui  ne  voulait  admettre  la  Franco  quo 
conmie  puissance  protectrice,  et  il  contribua  k 
l'incorporation  pure  et  simple. 

En  1789,  Buttafuoco  fut  élu  député  dr  la  no 
blesse  do  Corse  aux  états  gént^'aux.  Il  s'y  mon- 
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tn  déTOué  an  parti  de  ranciea  régime,  «1  irota 
liresque  toqjoara  avec  la  minorité  rétrograde.  H 
ftit  accusé  par  Mirabeaa  d'avoir  entrelena  an» 
oorrespondanoe  criminelle;  mais  on  ne  trouva 
dans  ses  lettres  qu'une  improbation  de  la  ooot- 
titution  civile  du  clergé.  En  1791,  il  parla  contre 
les  membres  du  département  de  la  Corse ,  par- 
ticulièrement contre  Salioetti,  qui  le  repréMntait 
partout  comme  un  aristocrate  ;  et  U  fut  ensuite 
accusé  lui-même  d'avoir  excité  la  révolte  de  la 
municipalité  de  Bastia.  Son  opposition  contre  la 
révolution  acheva  de  loi  aliéner  le  cceur  de  ses 
compatriotes,  qui  dans  beaucoup  de  villes  le 
pendirent  en  efiigie.  Napoléon  Ini-m^ne,  alors 
simple  lieutenant  d'artillerie  à  Anxonne,  écrivit 
contre  lui  une  ^Itre  virulente.  Cette  lettre, 
imprimée  à  Ddle,  fût  envoyée  par  le  jeune  of- 
iicier  au  club  d'Ajaccio,  qui  la  répandit  dans 
rUe.  Buttafuoco  n'en  fut  pas  moins  un  des  si- 
gnataires des  protestations  des  12  et  15  sep- 
tembre 1791  contre  les  innovations  laites  par 
l'assemblée  nationale.  A  la  fin  de  la  session,  il 
passa  à  l'étranger  avec  tons  ceux  de  son  psoti. 
Il  revint  ea  Corse  en  1794,  au  moment  où  les 
Anglais  venaient  d'envahir  cette  Ile.  Il  ternit 
ainsi  lui-même  ce  qu'il  avait  pu  flaire  d'utile 
à  sa  patrie  sous  le  ministère  Choiseul,  et  auto- 
risa ses  ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
l'avaient  porté  du  côté  de  la  France.  Le  seul 
qui  ait  été  invariable  chez  hu,  c'est  un  éloigne- 
ment  invincible  pour  les  Génois.  Le  21  janvier 
1791,  à  l'occasion  d'une  réclamation  où  la  ville 
de  Gènes  cherchait  à  faire  valoir  ses  anciens 
droits  sur  la  Corse,  il  demanda  que  l'assemblée 
rassurftt  les  Corses  à  cet  égard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  plutôt  an  diable  que  de  rester  sons 
les  Génois.  En  effet,  quand  il  se  fût  brouillé 
avec  la  France,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

Il  avait  formé  une  collection  complète  de  mé- 
moires relatifs  à  la  Corse,  collection  qui  fût  dis- 
persée en  1768,  lors  du  pillage  de  sa  maison. 
C'était  lui  qui,  avec  l'autorisatioB  dePaoli,  avait 
entretenu  avec  J.-J.  Bousseau  une  correspon- 
dance politique  au  sujet  de  la  constitution  à 
donner  aux  Corses. 

Le  Bu,  DietionAairê  enevetopédiQue  de  la  Frane«, 

BUTTBL  (  Albert'LouiS'Emnumuel  ) ,  juris- 
consulte et  statisticien  français,  natif  d'Arras, 
mort  dans  cette  ville  en  1758.  En  1729,  il  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  remplir  les  fonctions 
de  second  président  au  conscdl  d'Artois.  On  a 
de  lui  :  Notice  de  l'état  ancien  et  moderne 
de  la  province  et  du  comté  d^ Artois;  Paris, 
1 748  ;  ouvrage  moins  complet  que  celui  de  D.  de 
Vienne;  il  contient  cependant  d'excellents  et  nom- 
breux rensdgnements. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

BCTTERFiELD  (....),  mécanicien  français, 
d'origine  allemande,  mort  à  Paris  le  28  mai  I 
1724.  Il  vint  à  Paris  dans  la  dernière  année  du  f 
règne  fie  Louis  XJV,  et  fut  nomm<*  ingénieur  du  1 


roi  pour  les  instruments  de  mathématâques.  Ses 
quarts  de  cerele  furent  en  grande  répnlatioii.  Il 
a  donné  son  nom  au  cadiao  solaire  portatif  à 
boussole.  Pierre  le  Grand  visita  Tatdier  de  Bot- 
terfield.  On  a  de  oemécailicien  :  Niveau  d^une 
nouvelle  construction;  Paris,  1677;  —  Odo- 
mètre  nouveau;  1681,  in-12. 

Faller,  DktiomMire  hiUtarique. 

BUTTBRi  (  Giovanni' Maria  ),  peintre,  né  à 
Florence  vers  1540.'morten  1606.  il  futélèved'An- 
gelo  Broniino,e(  dans  le  caractère  dudesaîn  imita 
tantôt  son  maître,  tantôt  Vasari ,  tantôt  Santi  di 
Tito;  mais  il  eut  toiqoors  un  coloris  un  peu  dur. 
Parmi  ses  Bombreox  ouvrai^es  à  Florence,  on 
remarque  an  grand  clottre  de  Sainte-9larie-Mou- 
velle  cinq  fresques  :  Saint  Dominique  ressusci- 
tant un  enfant;  la  Mort  de  saint  Antonin; 
V Ascension;  le  Christ  apparwssant  à  la  Ma- 
deteinCf  et  la  Prédication  de  saint  Vincent 
Ferrier,  —  Son  grand  tableau  de  /.-C.  avec  le 
Centurion^  à  l'église  del  Carminé,  brille  par  la 
beauté  de  l'architecture  et  la  manière  heureuse 
dont  sont  groupés  les  nombreux  personnages. 
Enfin,  on  voit  de  lui  à  la  galerie  publiqae  Vlnté- 
rieur  d'une  verrerie  et  le  Débarquement  d^É- 
née  en  Italie^  composition  bizarre  ^  extrava- 
gante. £.  B— N. 

Vasarl,  f^Ue.  —  Lanzl,  Storia  pMorica.  *  Fantossl. 
Nuova  Guida  4i  Firente, 

«BUTTiGLiBRi  (  ifa//eo  ),  sculpteur  napoli- 
tain, vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  si^e. 
Élève  de  Cosimo  Fanzaga ,  U  ootra  encore  le 
mauvais  goût  de  son  maître,  qui  lui-même  «n 
avait  puisé  les  germes  à  l'école  du  Bemin. 

E.  B— K. 
Tlcozzl,  Dizionario. 

BVTTiif GHA VSEN  (  C/utrUs  ),  théologien  al- 
lemand, né  à  Frankenthal  en  1731, mort  le  13juin 
1 786.  n  professa  la  théologieà  Heiddbei^  et  s'ap- 
pliqua constamment  à  des  recherches  historiques 
sur  les  divers  États  de  l'Allemagne.  H  à  laissé  : 
un  Supplément  à  la  chronique  d^Arenten; 
Francfort,  1758,  m-8';  —  Délassements  tirés 
de  V histoire  du  Palatinat  et  de  la  Suisse;  Zu- 
rich, 1766,  3  vol.  in-8»;  —  Matériaua:  pour 
servir  à  Vhistoire  du  Palatinat;  Manhcim, 
1773  à  1782,  2  vol.  in-8*;  —  Renseignements 
Mstoriqttes  sur  le  Palatinat;  Manhehn,  1783 
à  1786,  en  allemand  ;  —  Miscellanea  historiœ 
universitatls  ffeidelbergensis  inservientia  ; 
Heidelberg,  1785-1786,  2  voL  in-4". 

Nova  erudita  Europa,  XIX,  p.  6S1  à  68S.  —  Hamber- 
ger,  Germania  erudita,  p.  86-87.  —  Meoncl.  Mif»pi»- 
tnerUum  prlmum,  p.  84.  —  Doalold-Tbeopbai  Hedtoi 
Oratio  inamguralit,  de  virtutibus  et  meriti*  Theotoço- 
rum  reformatorum,  qui  $eeulo  prùxime  elapto  sapten- 
tieeof/lcinam  tuée  eoUustrarutU  ;  Hetdelberg.  1786,  t.  IV, 
p.  89  i  4t. 

*  BumiioiiB  (  Bemardino  ),  peintre  et  ar- 
chitecte de  l'école  milanaise,  né  à  Treviglio  vers 
1450,  vivait  encore  en  1520.  Élève  de  Vincenzio 
•Civerchio,  il  fut  très-estimé  de  Léonard  de  Vinci. 
Comme  architecte,  il  coopéra  à  la  construction 
du  dôme  de  Milan  ;  comme  peintre ,  il  exécuta 
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qai  joua  un  plus  grand  rôle,  mais  qui  n'avait  ui 
ses  vertus  ni  son  extrême  charité.  On  a  de 
Butler:  the  Cheltenham  Guide,  in-8';—  Sin^ 
gle  Sermons,  in-4'  ;  —  une  édition  des  Roman 
Conversations  y  de  Wilcock;  1797,  ln-8*»;  ■— 
MenuHrs  oj  Mark  Hildesley,  Lord  bishop  0/ 
Sodor  and  Man,  etc.  ;  1799,  in-8*  ;  —  An  Ac- 
count of  the  Lf/e  and  Writings  0/  the  Rev. 
George  Stanhope,  etc.,  in-8**. 

Rom,  ^w  Bioçraphical  Dietionary. 

MUTLBB  (Jacques),  Voy.  Ormond  (duc  d*). 

BUTLER  (Thomas).  Voy.  Ossori  (comte  d'). 

;  BUTLER  (m;/tam-^//e7i),  littérateur  amé- 
ricain, né  en  1805  à  Albany,  fils  de  Benjamin- 
F.  Butler,  jurisconsulte  distingué,  actuellement 
attomey  général  des  États-Unis.  On  a  de  lui  : 
the  Future,  poëme  classique  imprimé  en  1836, 
et  une  série  d'articles  publiés  dans  la  Démocra- 
tie Review  et  le  Literary  World.       P.-A.  T. 

Grlswold,  the  PoeU  and  Poetry  of  America,-  Phila- 
delphie, 1851. 

BUTRBT  (...,  baron  oc),  horticulteur  français, 
iriort  à  Strasbourg  en  1805.  D*une  famille  no- 
ble et  riche,  il  renonça  à  son  rang  et  à  ses  titres 
eu  faveur  de  son  frère  putné,  pour  se  dévouer 
aux  progrès  de  Tagriculture,  et  travailler  au 
bonheur  des  habitants  de  la  campagne.  Son  livre 
intitulé  Taille  raisonnée  des  arbres  fruitiers, 
Paris,  1794,  in-8^,  est  le  plus  instructif  de  ceux 
qui  ont  été  composés  sur  cette  matière  ;  il  a  eu 
treize  éditions  jusqu'en  1801  ;  on  ne  les  compte 
plus  depuis  cette  époque.  Butret,  après  avoir 
appris  à  Montreuil,  près  de  Yîncennes,  tous  les 
détails  de  l'art  du  jardinage,  et  surtout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres,  était  allé  s'établir  à  Stras- 
bourg, où  il  avait  déjà  fondé  un  magnifique  jar- 
din ,  dont  il  se  proposait  de  faire  une  école  mo- 
dèle pour  la  culture  des  arbres  fruitiers,  lorsque 
les  rnalheurs  de  la  révolution  vinrent  détruire 
le  friiit  de  ses  travaux.  Forcé  alors  d'émigrer, 
il  trouva  un  asile  à  la  cour  de  l'électeur  palatin, 
qui  lui  confia  la  direction  de  ses  jardins.  On 
raconte  de  ce  vertueux  agriculteur  des  traits 
d'une  admirable  bienfaisance.  Ayant  un  jour  reçu 
500  fr.  pour  une  édition  de  son  livre,  il  alla  s'é- 
tablir dans  un  village  voisin  de  Strasbourg,  où  la 
culture  des  arbres  était  négligée ,  quoique  le  sol 
y  fttt  très-favorable;  il  y  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  habitants,  leur  apprit  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art  qu'il  avait  poussé  si  lom, 
et  ne  les  quitta  qu'après  avoir  dépensé  la  somme 
entière  à  fonder  une  branche  d'industrie  qui  est 
devenue  une  source  d'aisance  pour  ce  pays.  Ou- 
tre son  ouvrage  de  la  Taille  des  arbres,  on  a  du 
baron  de  Butrot  :  Pain  économique,  et  ejcamen 
de  la  mouture  et  de  la  boulangerie  ;  Franc- 
fort, 1767,  in-8<»  ;  —  Objet  de  la  Mythologie  et 
des  monuments  de  V Antiquité; Ma,,  1777  ;  — 
Lois  naturelles  de  l'opinion  et  de  V ordre  so- 
cial; Neufrhâtfl,  1778,  in-8». 

Le  B^n ,  Em-jrr/op»i/ir  ,if  !a  F'nni-r  -  ')ui-nrd,  !o 
Frfmrr  liflrr/iir^. 


^RUTRiGARius  (Jacques),  né  à  Bologne  en 
1274,  mort  en  1348. 11  professa  la  science  du 
droit,  et  Ait  le  maître  de  Barthole.  Ses  Lecturx 
in  Digestum  vêtus  et  in  Codicem  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimées,  ainsi  que  ses  traités  plus 
succincts  (2e  Dote,  de  Testibus,(ttc, 

Panctrol ,  de  CtéHi  tefum  interpretibue ,  Il .  M.  - 
Fantiiizt,  SerUtori  Boiogneii,  H,  8S0.  —  Mauacbeltt, 
ScrUtori  d'ItaHa.  -  Savlgny.  Ceschichte  des  râwUs- 
ehen  ReckU,  VI,  60. 

*BUTRio  (Antoine  de)  ,  jurisconsulte  italien, 
né  en  1338  à  Bologne,  mort  en  1408.  Il  professa 
avec  éclat  le  droit  à  Ferrare  et  dans  sa  patrie; 
il  fut  l'un  des  plus  féconds  des  nombreux  écri- 
vains qui,  à  cette  époque,  firent  du  droit  romain 
et  du  droit  canonique  l'objet  de  leurs  travauic. 
Ses  Consilia^  ses  Allegationes,  ses  Lecturx, 
sur  divers  livres  des  Décrétales,  furent  réimpri- 
més souvent  à  la  fin  du  quinzième  siècle  ;  on 
publia  à  Venise  en  1575  sept  gros  volumes 
in-fol.  qui  ne  renferment  qu'une  portion  de  ses 
œuvres.  G.  B. 

Panctrol,  <te  Claris  leçum  interpretibtië,  111,17.'- 
Tiraboxchi,  Storia  delta  Letteratura  Ital.,  t.  X,  p.  48.  - 
ftUiiachtm,  ScrUtori  d'Italia,  L  il.  1.  IV,  p.  tMS. - 
Fantozzi,  ScritioH  SolotmoH,  t  II,  p.  «B. 

BUTRON  (Jean-Alphonse),  jurisconsulte  es- 
pagnol, natif  de  Ni^ra,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  B  est  connu  par 
l'ouvrage  suivant  :  Dialogos  apologeticos  por 
la  pintura,  en  que  sedefiende  la  ingenuidad 
de  este  arte,  que  es  libéral  y  noble  por  todos 
los  dcrccAo»; Madrid,  1624,  ln-4«;  ibid.,1634. 
A  la  suite  du  Dialogo  de  la  Pintttra  de  Vin- 
cent Cardocho,  l'auteur  étabKt  que  la  peinture, 
étant  un  art  libéral ,  ne  doit  être  passible  d'au- 
cune taxe. 
N.  Antonio,  Bibl.  hlsp.  nova. 

*BUTTAPOGO  (Antonio),  peintre  de  l'école 
vénitienne,  a  peint  en  1777,  à  la  confrérie  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  on  tableau  représen- 
tant la  mort  du  saint,  E.  B— n. 

Valéry,  Foyaçes  kUtoHqmt  et  lUtérmireM  en  Italie. 

BUTTAPUOCO  (Mathieu),  général  français, 
né  en  1730  à  Vescovato  (Corse),  mort  vers 
1800.  n  embrassa  la  carrière  de»  armes,  et  s'é- 
leva au  grade  de  maréchal  de  camp,  bien  qui!  se 
fût  fait  remarquer  moins  par  des  services  mili- 
taires que  par  un  certain  talent  de  négociafeur. 
A  répoque  où  le  duc  de  Choiseul  réflolixt  de  réu- 
nir la  Corse  à  la  France,  Buttafuoco  fut  un  des 
principaux  agents  du  minUttère  français ,  et  il 
reçut  hi  mission  délicate  de  continuer  les  négo- 
ciations entamées  avec  PaoK  par  ValcroissanL 
lorsque,  en  1768,  les  Génois  eurent  cédé  leurs 
droits  à  la  France,  Buttafuoco,  comprenant  que 
kl  Corse  ne  pouvait  aspirer  à  une  indépendance 
sérieuse,  se  mit  ouvertement  en  opfiosition  con- 
tre l^oli,  qui  ne  voulait  admettre  la  Franco  quo 
comme  puissance  protectrice,  et  il  contribua  à 
l'inforporation  pure  et  simple. 

En  1789,  Ruttafu<N:i>  fut  éhi  député  <lr  la  110 
birsso  do  Corse  aux  états  grm^raux.  Il  s'y  mon- 
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tn  déTOué  an  parti  de  Tancien  régime,  al  irota 
liresque  toujoora  avec  la  Dunorité  rétrojgride.  H 
ftit  accusé  par  Bfirabeau  d'aToir  entretonii  wm 
oorrespondanoe  crimineUe;  mais  on  ne  troura 
dans  ses  lettres  qu'une  improbation  de  la  ooot- 
titution  dTîle  da  clergé.  En  1791,  il  parla  contre 
les  membres  du  département  de  la  Cône ,  par- 
ticulièrement contre  Salioetti,  qui  le  représentait 
partout  comme  un  aristocrate  ;  et  il  fut  ensuit» 
accusé  lui-même  d'avoir  excité  la  réToIte  de  la 
municipalité  de  Bastia.  Son  opposition  contre  la 
révolution  acheva  de  loi  aliéner  le  cœur  de  ses 
compatriotes,  qui  dans  beaucoup  de  villes  le 
pendirent  en  effigie.  Napoléon  hii-m^ne,  alors 
simple  lieutenant  d'artillerie  à  Anxonne,  écrivît 
contre  lui  une  épltre  virulente.  Cette  lettre, 
imprimée  à  Ddle,  fut  envoyée  par  le  jeune  of- 
iicier  au  club  d'Ajacdo,  qui  la  répandit  dans 
riie.  Buttafuoco  n'en  fut  pas  moins  un  des  si- 
gnataires des  protestations  des  12  et  15  sep- 
tembre 1791  contre  tes  innovations  foites  par 
l'assemblée  nationale.  A  la  fin  de  la  session,  il 
passa  à  l'étranger  avec  tous  ceux  de  son  psoti. 
Il  revint  ai  Corse  en  1794,  an  moment  où  les 
Anglais  venaient  d'envahir  cette  lie.  Il  ternit 
ainsi  lui-même  ce  qu'A  avait  pu  &ire  d'utile 
à  sa  patrie  sous  le  ministère  Choiseul,  et  auto- 
risa ses  ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
l'avaient  porté  dn  côté  de  la  France.  Le  seul 
qui  ait  été  invariable  chez  lui,  c'est  un  éloigne- 
ment  invincible  pour  les  Génois.  Le  21  janvier 
1791,  à  l'occasion  d'une  réclamation  où  la  ville 
de  Gènes  cherchait  à  faire  valoir  ses  anciens 
droits  sur  la  Corse,  il  demanda  que  rassemblée 
rassurât  les  Corses  à  cet  égard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  plutôt  an  diable  que  de  rester  sons 
les  Génois.  En  effet,  quand  il  se  fot  brouillé 
avec  la  France,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

Il  avait  formé  une  coUection  complète  de  mé- 
moires relatife  à  la  Corse,  collection  qui  Ait  dis- 
persée en  1768,  lors  du  pillage  de  sa  maison. 
C'était  lui  qui,  avec  l'autorisation  dePaoli,  avait 
entretenu  avec  J.-J.  Bousseau  une  correspon- 
dance politique  au  sujet  de  la  constitution  à 
donner  aux  Corses. 

Le  Bu,  Dictionnaire  encjfelopédique  de  la  Franet. 

BUTTBL  (  Albert' Louis-Emmanuel  ) ,  juris- 
consulte et  statisticien  français,  natif  d'Arras, 
mort  dans  cette  ville  en  1758.  En  1729,  il  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  remplir  les  fonctions 
de  second  président  au  conseil  d'Artois.  On  a 
de  lui  :  Notice  de  Vétat  ancien  et  moderne 
de  la  province  et  du  comté  d^ Artois;  Paris, 
1748  ;  ouvrage  moins  complet  que  celui  de  D.  de 
Vienne;  il  contient  cependant  d'excellents  et  nom- 
breux renseignements. 

Qaérard,  la  France  littéraire.  1 

BCTTERFiELD  (....),  mécanicien  français,  I 
d'origine  allemande,  mort  à  Paris  le  28  mai  ; 
1724.  Il  vint  à  Paris  dans  la  dernière  année  du  \ 
règne  de  Louis  XJV,  et  fut  nomm<*  ingénieur  du  1 


roi  pour  les  instruments  de  mathématiques.  Ses 
quarts  de  cercle  ftirent  en  grande  réputation.  Il 
a  donné  son  nom  au  cadran  solaire  portatif  à 
boussole.  Pierre  le  Grand  viâta  Tatdier  de  Bot- 
terfield.  On  a  de  oe  mécanicien  :  Niveau  d^une 
nouvelle  construction;  Paris,  1677;  —  Odo- 
mètre  nouveau;  i681,in-12. 

FaUer,  DietiomMire  hiitoriqu: 

BCTTBRi  {^Giovanni- Maria)  i  peintre,  né  à 
Florence  vers  1540:morten  1606.  Ufotélèved'An- 
gelo  Bronaino, et  dans  le  caractère  dudesajn  imita 
tantôt  son  maître,  tantôt  Yasari ,  tantôt  Santi  di 
Tito;  mais  il  eut  toujours  un  coloris  un  peu  dur. 
Parmi  ses  nombrenx  ouvrai^es  à  Florence,  on 
remarque  an  grand  cloître  de  Sainte-Marie-Nou- 
velle  cinq  fresques  :  Saknt  Dominique  ressusci- 
tant un  enfant;  la  Mort  de  saint  Antonin; 
l'Ascension;  le  Christ  apparaissant  à  la  Ma- 
deleine, et  la  Prédication  de  saint  Vincent 
Ferrier,  —  Son  grand  tableau  de  /.-C.  avec  le 
Centurion,  à  l'église  del  Carminé,  brille  par  la 
beauté  de  l'architecture  et  la  manière  heureuse 
dont  sont  groupés  les  nombreux  personnages. 
Enfin,  on  voit  de  lui  à  la  galerie  publiqtte  Plnté- 
rieur  d'une  verrerie  et  le  Débarquement  d^K- 
née  en  Italie,  composition  bizarre  ^  extrava- 
gante. £.  B— N. 

Vasarl,  Fiîê.  —  Lansl,  Storia  pUtorica.  *  Fantossl. 
Nuova  Guida  4i  Firente. 

«BimriGLiBRi  (Matteo),  sculpteur  napoli- 
tain, vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Élève  de  Cosimo  Fanzaga ,  il  outra  encore  le 
mauvais  goût  de  son  maître,  qui  lui-même  «n 
avait  puisé  les  germes  à  l'école  du  Bemin. 

E.  B— K. 

Ttcoui.  Ditionario. 

BCTTINGHA VSEN  (  Charles  ),  théologien  al- 
lemand, né  à  Frankenthal  en  1731 ,  mort  le  13  juin 
1 786.  n  professala  théologîeà  Heiddbei^  et  s'ap- 
pliqua constamment  à  des  recherches  historiques 
sur  les  divers  États  de  l'Allemagne.  H  a  laissé  : 
un  Supplément  à  la  chronique  d^Arenten; 
Francfort,  1758,  in-8';  —  Délassements  tirés 
de  Vhistoire  du  Palatinat  et  de  la  Suisse;  Zu- 
rich, 1766,  3  vol.  in-8»;  —  Matériaua:  pour 
servir  à  l'histoire  du  Palatinat;  Manhofm, 
1773  à  1782,  2  vol.  in-8*;  — -  Renseignements 
historiques  sur  le  Palatinat;  Manheim,  1783 
à  1786,  en  allemand;  —  Miscellanea  historiœ 
universitatls  ffeidelbergensis  inservientia  ; 
Heidelberg,  1785-1786,  2  vol.  in-4". 

Nova  entdita  Europa,  XIX,  p.  6S1  à  68S.  —  Hamber- 
ger,  Germania  erudita,  p.  86-87.  —  Meonal.  Bupplo- 
mentum  prlmum,  p.  84.  —  Donlolol-TbeopbUl  Heddai 
Oratio  inaugurant,  de  virtutitws  et  nteriti*  Theotoço- 
rum  reformatorum,  qui  secuto  proxime  elapto  sapien- 
ttae  ofUcinam  tuée  eoUustrarunt  ;  Hetdelberg.  1786,  t.  IV, 
p.  89  i  4t. 

*  BUTTiiioiiB  (  Bernardino  ),  peintre  et  ar- 
chitecte de  l'école  milanaise,  né  à  Trevi^  vers 
1450,  vivait  encore  en  1520.  Élève  de  Vincenzio 
•Civerchio,  il  fut  très-esUmé  de  Léonard  de  Vinci. 
Comme  architecte,  il  coopéra  à  la  construction 
du  dôme  d(î  Milan;  comme  p<^intrc,  il  exécnta 
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qai  joua  un  plus  grand  rôle,  mais  qui  n'avait  ni 
ses  vertus  ni  son  extrême  charité.  On  a  de 
Butler  :  the  Cheltenham  Guide,  in-8'  ;  —  Sirtr 
gle  Sermons  y  in-4*'  ;  —  une  édition  des  Roman 
Conversations  y  de  Wilcock;  1797,  în-8«;  — 
Memoirs  of  Mark  Hildesley,  Lord  bishop  of 
Sodor  and  Man,  etc.;  1799,  in-8®  ;  —An  Ac- 
count of  the  Life  and  Writings  of  the  Rev. 
George  Stanhope,  etc.,  in-8**. 

Rom,  New  Biographical  Dietionary. 

MUTLBB  (Jacques).  Voy.  Ormonb  (duc  d*). 

IIUTLBB  (Thomas).  Voy.  Ossori  (comte  d*). 

IBVTLER  (William-Allen),  littérateur  amé- 
ricain, né  en  1805  à  Albany,  fils  de  Benjamin- 
F.  Butler,  jurisconsulte  distingué,  actuellement 
attomey  général  des  États-Unis.  On  a  de  lui  : 
the  Future,  poème  classique  imprimé  en  1836, 
et  une  série  d*articles  publiés  dans  la  Démocra- 
tie Review  et  le  Literary  World.       P. -A.  T. 

Grt.HWold«  the  Pœtt  and  Poetry  of  jémeriea;  PbUa- 
delpble,  I85f. 

BVTKBT  (...,  baron  oc),  horticulteur  français, 
mort  à  Strasbourg  en  1805.  D'une  famille  no- 
ble et  riche,  il  renonça  à  son  rang  et  à  ses  titres 
eu  faveur  de  son  frère  putné,  pour  se  dévouer 
aux  progrès  de  l'agriculture,  et  travailler  au 
bonheur  des  habitants  de  la  campagne.  Son  livre 
intitulé  Taille  raisonnée  des  arbres  fruitiers, 
Paris,  1794,  in-8^,  est  te  plus  instructif  de  ceux 
qui  ont  été  composés  sur  cette  matière  ;  il  a  eu 
treize  éditions  jusqu'en  1801  ;  on  ne  les  compte 
plus  depuis  cette  époque.  Butret,  après  avoir 
appris  à  Montreuil,  près  de  Yincennes,  tous  les 
détails  de  l'art  du  jardinage,  et  surtout  la  pratique 
de  la  taille  des  arbres,  était  allé  s'établir  à  Stras- 
bourg, où  il  avait  déjà  fondé  un  magnifique  jar- 
din ,  dont  il  se  proposait  de  faire  une  école  mo- 
dèle pour  la  culture  des  arbres  fruitiers,  lorsque 
les  malheurs  de  la  révolution  vinrent  détruire 
le  fruit  de  ses  travaux.  Forcé  alors  d'émigrer, 
il  trouva  un  asile  à  la  cour  de  l'électeur  palatin, 
qui  lui  confia  la  direction  de  ses  jardins.  On 
raconte  de  ce  vertueux  agriculteur  des  traits 
d'une  admirable  bienfaisance.  Ayant  un  jour  reçu 
500  fr.  pour  une  édition  de  son  livre,  il  alla  s'é- 
tablir dans  un  village  voisin  de  Strasbourg,  où  la 
culture  des  arbres  était  négligée ,  quoique  le  sol 
y  fût  très-favorable;  il  y  fit  venir  des  arbres, 
les  distribua  aux  habitants,  leur  apprit  la  théorie 
et  la  pratique  de  l'art  qu'il  avait  poussé  si  loin, 
et  ne  les  quitta  qu'après  avoir  dépensé  la  somme 
entière  à  fonder  une  branche  d'industrie  qui  est 
devenue  une  source  d'aisance  pour  ce  pays.  Ou- 
tre son  ouvrage  de  la  Taille  des  arbres,  on  a  du 
baron  de  Butrot:  Pain  économique,  et  ejcamen 
de  la  mouture  et  de  la  boulangerie  ;  Franc- 
fort, 1767,  in-8*»  ;  —  Objet  de  la  Mythologie  et 
des  monuments  de  V Antiquité ;\]Ââ.,  1777  ;  — 
Lois  naturelles  de  l'opinion  cl  de  V ordre  so- 
cial ;'Seu(cMtv],  1778,  in-8». 

Le  ^A* ^  Enryrlopfiiir  'If  fa  F»nnir.  -  ')iirrird,  fa 
Frtnrf  Ittirrairr. 
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^RUTRiGAKivs  (Jacque^),  né  à  Bologne  es 
1274,  mort  en  1348.  Il  professa  la  scieace  du 
droit,  et  fbt  le  roaitre  de  Barthole.  Ses  Lecturx 
in  Digestum  vêtus  et  in  Codicem  ont  été  plu- 
sieurs fois  imprimées,  ainsi  que  ses  traités  phis 
succincts  (2e  Dote,  de  Testibus,eic. 

Panctrol ,  de  CtéHi  Ufum  interpreUbus ,  Il .  M.  - 
Fantuizt,  SerUtori  Botognesi,  II,  SSO.  —  Mauacbeill, 
ScrUtori  dTltatia.  -  Savtgoy,  CetcMchte  des  râmU- 
ehen  ReckU,  VI,  60. 

^BVTRio  (Antoine  de)  ,  jurisconsulte  italien, 
né  en  1338  à  Bologne,  mort  en  1408.  Il  professa 
avec  éclat  le  droit  à  Ferrare  et  dans  sa  patrie; 
il  fut  l'un  des  plus  féconds  des  nombreux  écri- 
vains qui,  à  cette  époque,  firent  du  droit  romain 
et  du  droit  canonique  l'objet  de  leurs  travaux. 
Ses  Consiliaf  ses  Allegationes ,  ses  Lecturx, 
sur  divers  livres  des  Décrétales,  furent  réimpri- 
més souvent  à  la  fin  du  quinzième  siècle;  on 
publia  à  Venise  en  1575  sept  gros  volumes 
in-fol.  qui  ne  renferment  qu'une  portion  de  ses 
œuvres.  G.  B. 

PanciroUde  Claris  legwn  interpretiàm,  111,17.'- 
TiraboiichU  Storia  délia  Letteratura  Ital.,  t  X,  p.  48.  - 
Mazzacbeill,  ScHUori  d'italla,  L  II.  I.  IV.  p.  tMS.  - 
FantozzI,  ScriUori  Bolormui^  t  II,  p.  la. 

BUTKOir  (Jean- Alphonse  ),  jurisconsulte  es- 
pagnol, natif  de  Ni^ra,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  H  est  connu  par 
l'ouvrage  suivant  :  Dlalogos  apologeticos  por 
la  pintura,  en  que  se  defiende  la  ingenuidad 
de  este  arte,  que  es  libéral  y  noble  por  todos 
los  dereehot  ;Maàr\d,  1624,  in-4<';  ibid.,1634. 
A  fa  suite  du  Dialogo  de  la  Pintura  de  Vin- 
cent Cardocho,  l'auteur  établit  que  la  peinture, 
étant  un  art  libéral ,  ne  doit  être  passible  d'au- 
cune taxe. 

N.  Antonio,  Bibl.  hitp.  nova. 

*  BiTTTAPOOO  (  Antonio) ,  peintre  de  l'école 
vénitienne,  a  peint  en  1777,  à  la  confrérie  de 
Saint-Antoine  à  Padoue,  on  tableau  représen- 
tant la  mort  du  saint.  E.  B— m. 
Valéry,  Foyaçes  kMoriqmi  et  lUiérmirei  en  Italie. 

BUTTAPUOCO  (Mathieu),  général  français, 
né  en  1730  à  Vescovato  (Corse),  mort  vers 
1800.  n  embrassa  la  carrière  de»  armes,  et  s'é- 
leva au  grade  de  maréchal  de  camp,  bien  qu'il  se 
fôt  fait  remarquer  mohis  par  des  services  miN- 
taires  que  par  un  certain  talent  de  négociafeur. 
A  répoque  où  le  duc  de  Choiseul  résolut  de  réu- 
nir la  Corse  à  la  France,  Buttafuoco  fut  un  des 
principaux  agents  du  ministère  français ,  et  il 
reçut  la  mission  délicate  de  oontinner  les  négo- 
ciations entamées  avec  PaoK  par  ValcroissanL 
Lorsque,  en  1768,  les  Génois  eurent  cédé  leurs 
droits  à  la  France,  Buttafuoco,  comprenant  que 
la  Corse  ne  pouvait  aspirer  à  une  indépemlance 
sérieuse,  se  mit  ouvertement  en  opiiosIKon  con- 
tre Paoli,  qui  ne  voulait  admettre  la  France;  qur 
comme  puissance  protectrice,  et  il  contribua  'a 
l'incorporation  pure  et  simple. 

En  1789.  RiittafuiN»  fut  élu  député  dr  lu  no 
blesse  dr  Corso  aux  états  gént^raux.  Il  s'y  mou- 
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tn  déTOué  an  parti  de  l'anciea  régime,  «1  irota 
liresque  toqjoars  avec  la  Dunorité  rétrojgride.  H 
ftit  accusé  par  Bfirabeau  d'atoir  entretonii  wm 
oonrespondanoe  crimineUe;  mais  on  ne  tronra 
dans  ses  lettres  qu'une  improbation  de  la  ooot- 
titution  dTÎle  du  clergé.  En  1791,  il  parla  contre 
les  membres  du  département  de  la  Corse ,  par- 
ticulièrement contre  Salioetti,  qui  le  représentait 
partout  comme  un  aristocrate  ;  et  il  fot  ensoite 
accusé  lui-même  d'avoir  excité  la  révolte  de  la 
municipalité  de  Bastia.  Son  oppositioii  contre  la 
révolution  acheva  de  loi  aliéner  le  cœur  de  ses 
compatriotes,  qui  dans  beaucoup  de  viOes  le 
pendirent  en  effigie.  Napoléon  Ini-m^ne,  alors 
simple  lieutenant  d'artillerie  à  Anxonne,  éerivH 
contre  lui  une  ^Itre  virulente.  Cette  lettre, 
imprimée  à  Ddle,  fut  envoyée  par  le  jeune  oP- 
ficier  au  club  d'Ajaccio,  qui  la  répandit  dans 
llie.  Buttafuoco  n'en  fût  pas  moins  un  des  si- 
gnataires des  protestations  des  12  et  15  sep- 
tembre 1791  contre  tes  innovations  foites  par 
l'assemblée  nationale.  A  la  fin  de  la  session,  il 
passa  à  l'étranger  avec  tous  ceux  de  son  psoti. 
Il  revint  ea  Corse  en  1794,  an  moment  où  les 
Anglais  venaient  d'envahir  cette  Ile.  Il  ternit 
ainsi  lui-même  ce  qu'A  avait  pu  faire  d'utile 
à  sa  patrie  sous  le  ministère  Choiseol,  et  auto- 
risa ses  ennemis  à  douter  des  sentiments  qui 
l'avaient  porté  du  côté  de  la  France.  Le  seul 
qui  ait  été  invariable  chez  lui,  c'est  un  éloigne- 
ment  invincible  pour  les  Génois.  Le  21  janvier 
1791,  à  l'occasion  d'une  réclamation  où  la  ville 
de  Gènes  cherchait  à  faire  valoir  ses  anciens 
droits  sur  la  Corse,  il  demanda  que  rassemblée 
rassurftt  les  Corses  à  cet  égard,  déclarant  qu'ils 
se  livreraient  pintot  an  diable  que  de  rester  sous 
les  Génois.  En  effet,  quand  il  se  fût  brouillé 
avec  la  France,  il  préféra  l'Angleterre  à  ces  der- 
niers. 

Il  avait  formé  une  collection  complète  de  mé- 
moires relatifs  à  la  Corse,  collection  qui  fût  dis- 
persée en  1768,  lors  du  pillage  de  sa  maison. 
C'était  lui  qui,  avec  l'autorisation  dePaoli,  avait 
entretenu  avec  J.-J.  Bousseau  une  correspon- 
dance politique  au  sujet  de  la  constitution  à 
donner  aux  Corses. 

Le  Bu,  Dictionnaire  enejfelopédiQue  de  la  France, 

BUTTBL  (  Albert-LouiS'Emnumuel  ) ,  juris- 
consulte et  stetisticien  français,  natif  d'Arras, 
mort  dans  cette  ville  en  1758.  En  1729,  il  obtint 
une  dispense  d'âge  pour  remplir  les  fonctions 
de  second  président  au  consc^  d'Artois.  On  a 
de  lui  :  Notice  de  l'état  ancien  et  moderne 
de  la  province  et  du  comté  ff Artois;  Paris, 
1748  ;  ouvrage  moins  complet  que  celui  de  D.  de 
Vienne;  il  contient  cependant  d'excellents  et  nom- 
breux renseignements. 

Qaérard,  la  France  littéraire. 

BCTTERFiELD  (....),  mécanîcîen  français,  ' 
d'origine  allemande,  mort  à  Paris  le  28  mai 
1724.  Il  vint  à  Paris  dans  la  dernière  année  du  | 
règne  de  Louis  XJV,  et  fut  nomm<*  ingénieur  du 


roi  pour  les  instruments  de  mathématiques.  Ses 
quarte  de  cerete  furent  en  grande  répntatton.  Il 
a  donné  son  nom  au  cadran  solaire  portatif  à 
boussole.  Pierre  le  Grand  viate  Tatdier  de  Bot- 
terfield.  On  a  de  oemécailicien  :  Niveau  é^une 
nouvelle  eonatruction  ;  Paris,  1677;  -—  Oda- 
mètre  nouveau  ;  I681,in-12. 

FaUer,  Dietimmairt  kittoriqu: 

BUTTBRi  (  Giovanni'Maria)  t  peintre,  né  à 
Ftoreocevers  1540:mortenl606.11futélèved'An- 
gelo  Bromino,  et  dans  te  caractère  du  dessin  imite 
tantot  son  maître,  tantôt  Yasari ,  tantot  Santi  di 
Tito;  mais  il  eut  toiqoors  un  coloris  un  peu  dur. 
Parmi  ses  nombreux  ouvrai^es  à  Florence,  on 
remarque  an  grand  dottre  de  Sainte-Marie-Nou- 
veUe  cinq  fire^oes  :  Saknt  Dominique  retncict- 
tant  vn  ejtfant;  la  Mort  de  saint  Àntonin; 
l'Ascension;  le  Christ  apparaissant  à  la  Ma- 
deleincy  et  la  Prédication  de  saint  Vincent 
Ferrior,  — -  Son  grand  tableau  de  /.-C.  avec  le 
Centurion,  à  l'église  del  Carminé,  brille  par  la 
beauté  de  l'architectare  et  la  manière  heureuse 
dont  sont  groupés  les  nombreux  personnages. 
Enfin,  on  voit  de  lui  à  la  galerie  publique  V Inté- 
rieur d'une  verrerie  et  le  Débarquement  d'É- 
née  en  Italie,  composition  bizarre  ^  extrava- 
gante. £.  B— N . 

Vuarl,  yttê.  —  Lanxl,  Sioria  pittorica.  -  Fantotsl. 
Nuova  Guida  4i  Firense, 

*BUTTiGLiBRi  (Motteo),  sculpteur  napoli- 
tain, vivait  vers  la  moitié  du  dix-septième  siècle. 
Élève  de  Cosimo  Fanzaga ,  il  outra  encore  te 
mauvais  goût  de  son  maître,  qui  lui-même  «n 
avait  puisé  les  i^ermes  à  l'éoote  du  Bemin. 

E.  B— K. 

Ttcoui»  Diiionario, 

BCTTINGHA VSEN  (  ChorUs  ),  théologien  al- 
lemand, né  à  Frankenthal  en  1731 ,  mort  le  13  jub 
1 786.  n  professala  théologie  à  Heiddbei^  et  s'ap- 
pliqua constamment  à  des  recherches  historiques 
sur  les  divers  Étate  de  l'Allemagne.  H  a  laissé  : 
un  Supplément  à  la  chronique  d^Arenten; 
Francfort,  1758,  in-8*';  —  Délassements  tirés 
de  l'histoire  du  Palatinat  et  de  laSuisse;  Zu- 
rich, 1766,  3  vol.  in-8o;  —  Matériaux  pour 
servir  à  l'histoire  du  Palatinat;  Manhohn, 
1773  à  1782,  2  vol.  in-S*";  —  Renseignements 
historiques  sur  le  Palatinat;  Manheim,  1783 
à  1786,  en  allemand  ;  —  Miscellanea  historiœ 
universitatis  Heidelhergensis  inservientia  ; 
Heidelberg,  1785-1786,  2  vol.  in-4''. 

Nùva  erudita  Europa,  XIX,  p.  Mt  à  68S.  —  Hamber- 
ger,  Gertnania  erudita,  p.  86-87.  —  Meoncl.  euppl^ 
meMum  primum,  p.  84.  —  Domiatcl-Tbeopbill  Hedtoi 
Oratio  inauQuralii,  de  virtutUms  et  tneritii  Theoloço- 
rum  re/ormatorum,  qui  seculo  proxime  elapto  tapien- 
tixof/Uinam  tuée  eoUustrarunt  ;  Hetdelberg.  1786.  t.  IV, 
p.  89  i  4t. 

*  BUTTiiioiiE  (  Bemardino  ),  peintre  et  ar- 
chitecte de  l'école  milanaise,  né  à  Treviglio  vers 
1450,  vivait  encore  en  1520.  Élève  de  Vincenzio 
•Civerchio,  il  fut  très-esUmé  de  Léonard  de  Vinci. 
Comme  architecte,  il  coopéra  à  la  construction 
(\n  dôme  de  Milan  ;  comme  |>eintre ,  il  exécuta 
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dans  l'église  de  San-Pietro  in  Gessate  quel- 
ques traits  de  la  Vie  de  saint  Àmbroise,  en  col- 
laboration ayec  son  compatriote  Bemardo  Ze- 
iiale,  ait  BemardinodaTreviglio,  avec  lequel  il 
faut  bien  se  garder  de  le  confondre.  Lomazzo 
donne  de  grands  éloges  à  un  tableau  qu'il  avait 
peint  pour  l'église  délie  GrcLzie.      E.  B— ». 

Orlandl ,  Abbêcedario.  -  Lanil .  Storia  ptttorica.  - 
Tico7.zi,  Di%iWKarii*. 

BiJTTMANN  (PkUippe-Charles) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  à  Francfort-sur-le-Mein 
le  ô  décembre  1764 ,  mort  le  21  juin  1829.  Il 
reçut  les  éléments  de  son  instruction  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  étudia  en  1782,  à 
Gœttingue,  la  philologie.  Après  avoir  été  deux 
ans  gouverneur  du  prince  héréditaire  de  Des- 
sau,  il  partit  (1788)  pour  Berlin,  où,  sur  la  pro- 
position de  Biester,  il  fut,  en  1789,  attaché 
comme  aide  à  la  Bibliotlièque  royale,  qu'on 
réorganisait,  alors  et  dont  il  devint  un  des  se- 
crétaires en  1796.  II  fut,  vers  la  même  époque, 
nommé  professeur  au  gymr-ase  de  Joachimsthal, 
emploi  dont  il  se  démit  en  1S08,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  la  bibliothèque,  dont  il  de- 
vint principal  conservateur  en  1811. 

Buttmann  fut  aussi  le  professeur  de  langues 
anciennes  du  prince  royal  (aujourd'hui  roi)  de 
Prusse.  Depuis  1803  il  s'occupa,  pendant  près 
de  neuf  années,  de4a  rédaction  de  la  Politischen 
Zeitung  de  Beriin ,  dite  Spener ,  et  prit  une 
part  fort  active  à  l'établissement  du  séminaire 
philologique.  Depuis  1824  il  avait  eu  plusieurs 
attaques  d'apoplexie,  à  la  suite  desquelles  il  de- 
meura paralysé  et  languissant  jusqu'à  sa  mort, 
qui  survint  en  1829.  Buttmann  avait  beaucoup  lu, 
et  réunissait  à  son  instruction  cette  sagadté  et 
cette  précision  d'élocution  indispensables  à  tout 
philologue  qui  veut  sortir  du  cercle  étroit  de  la 
routine.  Ses  oeuvres  grammaticales  ont  été  in- 
troduites dans  toutes  les  écoles  qui  ne  sont  pas 
restées  étrangères  au  progrès  de  l'étude  des 
langues  anciennes,  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sa  petite  Grammaire  grecque^  à  l'usage  des  com- 
mençants, parut  d'abord  à  Berlin  en  1792,  in-8*; 
mais  dans  les  différentes  éditions  qui  se  survi- 
rent, et  dont  la  neuvième  a  été  publiée  depuis  sa 
V  mort  (Berlin,  1831),  il  la  revit  et  la  corrigea, 
en  mettant  à  profit  les  immenses  recherches 
faites,  depuis  sa  première  publicatipn,  dans  ce 
vaste  champ  qu'on  cultive  encore  à  l'étranger 
avec  tant  d'ardeur.  Pour  l'étude  raisonnée  et 
approfondie,  il  composa  sa  grande  Grammaire 
grecque  (  13*  édition,  Berlin,  1829,  m-8»). 

La  préférence  qu'on  a  généralement  accordée 
aux  œuvres  de  Buttmann  tient  à  la  supériorité 
avec  laquelle  il  a  procédé  dans  l'étude  do  la  lan- 
gue. Ce  que  les  limites  d'un  livre  d'école  ne 
permettaient  point  de  traiter,  Buttmann  avait 
commencé  à  l'entreprendre  dans  deux  ouvrages 
<run  grand  mérite  :  dans  son  Lexilogus,  ou 
Matériaux  pour  V explication  des  mots  grecs  ^ 
j^rincipalemenf    dans    VHuâf  d'Homhr   et 


d'Hésiode  (  1  vol.,  Berlin,  1818;  2«  édit.,  1825; 
2*  volume,  1824,  in-8*),etdans  sa  Grammaire 
complète  de  la  langue  grecque  (  Beriin ,  1819- 
1827 ,  2  vol.  in-8"  ).  Avant  d'être  terminé,  ce  sa- 
vant ouvrage  était  déjà  à  sa  seconde  édition. 

On  doit  aussi  à  Buttmann  l'édition  de  Quinti- 
lien,  interrompue  par  la  mort  prématurée  de 
Spalding,  ainsi  que  la  publication  des  scolies 
sur  l'Odyssée  d'Homère,  trouvées  par  Ang.  Mai 
(Berlin,  1821  ) ,  et  plusieurs  excellents  articles 
insérés  dans  le  Musée  archéologique  de  Wolf 
et  dans  le  Muséum  antiquitatis.  Nous  cite- 
rons parmi  ses  autres  écrits,  dont  la  plus  grande 
partie  est  le  résultat  de  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  sa 
Géographie  ancienne  des  Orientaux  (avrc 
une  carte  géographique;  Berlin,  1803,  in-S**); 
ses  traités  sur  les  deux  premiers  mythes  de 
Vandenne  histoire  mosaïque  (1804),  sur  te 
mythe  d'Héraclès  (1810),  sur  le  mythe  du  de- 
luge  (1811),  et  sur  la  période  mythique  de- 
puis Caïn  jusqu'au  déluge  (1811).  La  collec- 
tion de  ces  différents  écrits  dans  le  Mythologus, 
ou  collection  dedissertations  sur  les  traditions  de 
l'antiquité  (2  vol.,  Beriin,  1829,  in-8«),  fut  le  der- 
nier travail  de  Buttmann.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Conversations' Lexicon. 

BUTTHER  (Chrétien-Guillaume),  natura- 
liste et  philologue  allemand,  né  à  Wolfenbiittel 
en  1716,  mort  à  léna  le  8  octobre  1801.  Il  étudia 
passionnément  les  sciences  naturelles,  et  protita 
de  ses  voyages  pour  approfondir  les  langue^  et 
les  dialectes  de  chaque  pays.  Il  connut  à  Lcyde 
Linné,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'estime  et 
lui  inspira  une  grande  émulation.  Il  s'appliqua 
dès  lors  à  classer  les  langues,  comme  Linné  l'avait 
fait  pour  les  produits  de  la  nature.  En  1 748,Buttner 
se  rendit  à  Gcettingue,  où  il  fit  jusqu'en  1783  de 
nombreuses  recherches  sur  l'hdstoire  piimitive 
des  peuples  et  sur  la  filiation  des  langues.  On  lui 
doit  le  premier  essai  d'une  glossographie ,  ou 
géographie  des  langues.  En  même  temps  il  for- 
mait les  précieuses  collections  d'histoire  natu- 
relle qui  lui  furent  achetées  par  le  gouverne- 
ment de  Hanovre  et  le  duc  de  Wdmar,  pour  en 
doter  les  universités  d'Iéna  et  de  Gcettingue.  Sa 
bibliothèque,  qu'il  augmentait  sans  cesse,  fut 
également  acquise  en  1783  par  le  duc  de  Saxc- 
Weimar  moyennant  une  pension  et  un  loge- 
ment au  palais  d'Iéna.  On  a  de  Buttner  :  Ta- 
bleau comparatif  des  alphabets  de  différents 
peuples  dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
r«  partie;  Gœttingue,  1771,  in-4%  et  D*  partie, 
1 779,  in-4°  ;  —  Explication  d'un  almanach  im- 
périal du  Japon,  1773,  in-«»  ;  —  Observations 
sur  quelques  espèces  de  tœnia,  1774 ,  in-S*»;  — 
Tabula  alphabetorum  hodiemorum,  1776, 
in-8*  ;  —  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  VAsie  méridionale,  1780,  în-8»  ;— sur  les 
Chinois  daM)e  Mercure  de  Wieland,  1784  ;  — 
un  Prodromus  iinguarum,  en  manuscrit. 

Butter,  fiiit   de runii^mitê d»  C«tttHçue.-^^ . Mar»- 
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den.  Catalogué  cf  MetumaHu,  etc.  ;  Londres,  ITW.  — 
BoeUiger  dans  le  Mercure  de  ff^ieland,  octobre  IMl. 
—  Brteli  et  Grftber,  AUgem,  eneyet. 

BvrniBR  (DavidSigismond),  théologiep 
géologue  da  dix-hnitièroe  siècle.  Il  Ait  diacre  à 
Qoerfarth.  On  a  de  Ini  :  Signes  et  témoignages 
tfu  déluge,  diaprés  la  considération  de  Pétat 
présent  de  notre  globe;  Leipzig,  1710;-:-  on 
mémoire  sur  les  fossiles,  dans  la  collection  des 
Epistolx  itinerariee  d'Ernest  Bruckman. 
JOcber,  Allgem.  GeUhrten-Ijexieon. 

BUTTif  EK  {Frédéric),  mathématicien  bohème^ 
né  en  1622,  mort  le  13  février  1701  àDantzig,  oà 
il  professait  les  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
Sciagraphiaarithmeticâe'logisticaB  ;—  Talmlx 
mriemonicx  geometricœ. 

JAcbrr,  Atlç.  Geiéhr.  Lex.^  ârec  le  sappl.  d'AdeJong. 

BUTTif  ER  (  David  -  Sigismond  -  Auguste  ) , 
botaniste  allemand,  né  en  1724,  mort  en  1768.  H 
«uccéda  à  Haller  dans  la  chaire  de  botanique  de 
GiEttingoe.  On  a  de  lui  :  Enumeratio  metho- 
dica  plantarum,  carminé  clarissimi  Joannis 
Christiani  Cuno  recensitarum;  Amsterdam, 
1750,  in-4®  avec  pi.  L'auteur  fit  connaître  et  si- 
gnala le  premier  les  caractères  du  tulipier,  et,  se- 
lon Haller,  on  doit  à  Buttner  la  connaissance  du 
nectaire  de  la  fleur  des  pelargonium  ou  géra- 
nium d'Afrique.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  classi- 
fication des  ordres  naturels  et  des  familles.  Linné 
lui  a  consacré,  sous  le  nomôeButlneria,  un  genre 
de  plantes  exotiques,  type  de  la  famille  des  but- 
tnériacées. 

RallDff,  Commentatio  botaniea  in  ordines  naturales 
plantarum.  —  Haller,  Biàl.  Botan. 

BiTTTOïc  (  Thomas),  navigateur  et  mathéma- 
ticien anglais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septièaie  siècle.  Attaché  à  la  personne  du 
prince  Henri,  fils  aîné  du  roi  Jacques  I*'',  il  fut 
chargé  par  ce  souverain  de  poursuivre  au  nord- 
ouest  les  découvertes  faites  par  Hudson.  H  s'em- 
barqua en  1612  avec  deux  bâtiments  :  la  Réso- 
lution et  to  Découverte,  Arrivé  à  la  baie  de  Hud- 
son, il  poussa  plus  avant  vers  l'ouest,  et  décou- 
vrit, par  62**  de  latitude,  une  terre  à  laquelle  fl 
donna  le  nom  de  Carets  swans  nest.  De  là  fl 
s'avança  au  sud-ouest;  puis,  revenant  au  nord,  il 
découvrit  au  60*  degré  une  côte  qu'il  appela 
Hope  checked  (l'Errance  déçue).  OUigé 
d'hiverner  par  57**  lO'  dans  un  port  à  l'embou- 
chure d'une  rivière,  U  l'appela  Nelson,  du  nom  de 
son  maître  denavire.  Des  pUotis  planta  dans  l'eau 
assurèrent  les  vaisseaux  contre  les  glaces  et  les 
hautes  marées,  et  trois  feux  allumés  dans  l'inté- 
rieur des  navires,  d'où  l'on  ne  sortait  pas,  étaient 
destinés  à  garantir  du  froid  l'équipage.  Cependant 
la  rigueur  du  climat  fut  fatale  à  quelques-unes 
des  personnes  embarquées,  et  lui-même  souiTrit 
beaucoup  au  commencement  du  mois  d'avril. 
Button  alla  ensuite  explorer  la  côte  ouest  de  la 
baie,  qu'il  appela  Button's  ^ay.  Il  donna  le  nom 
de  New  Wales  (Nouvelle-Galles)  à  la  terre  voi- 
sine. Hubbard's  hope  fut  la  désignation  quedonna 
le  second  maître  de  navire  à  un  courant  trouvé   I 
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au  60^  degré,  et  qui  se  dirigeait  tour  à  tourà  l'est 
etàrouest  En  s'avançant  jusqu'au  65*  degré,  But- 
ton  acquit  la  conviction  qu'il  existe  un  passage  au 
nord.  Une  baie  de  la  terre  de  Careg's  Sunm's 
nest  reçut  de  lui  le  nom  de  Non  plus  ultra,  et 
les  caps  du  sud  et  de  l'est  les  noms  de  Pembroke 
et  de  Southampton,  Après  avoir  découvert  à 
l'est  les  lies  Mansfield ,  il  s'ouvrit  entre  le  cap 
Chidley  et  le  Labrador  un  passage  qui  le  ramena 
en  Angleterre  en  seize  jours.  Son  journal  n'a  pas 
été  publié;  mais  Purchas  en  a  donné  un  extrait. 
Pnrehas,  Pilgrimage. 

BUTTSTBD  (Jeon-André),  théolbgien  alle- 
mand, né  le  19  sqytembre  1705,  mort  le  14 
mars  (1)  1765.  Il  étudia  à  léna,  et  dut  beaucoup 
aux  conseils età  la  direction  de  l'abbé  Mosheim; 
il  remplit  diverses  fonctions  dans  l'enseignement. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Die  Nothwen- 
digkeit  der  Geheimnisse  in  der  wahren  Beli- 
gion  aus  der  Vemunft  bewiesen  (la  Nécessité 
des  mystères  de  la  vraie  religion,  démontrée  par 
la  raison ,  avec  une  pr^ace  de  Mosheim)  ;  Leip- 
zig, 1730;  —  Vemûnftige  Gedanken  ueber 
die  Geheimnisse  der  Christen  ueberhaupt, 
und  insonderheit  ueber  dos  Geheimniss  der 
heil.  Dreyeinigkeit  (  Pensées  raisonnables  sur 
les  mystères  du  Christianisme  en  général  et  sur  la 
sainte  Trinité  en  particulier);  Leipzig  et  Wol- 
fenbùttel,  1734  ;—  Vemûnftige  Gedanken  ueber 
die  Vorsehung  Goltes  (Pensées  raisonnables 
sur  la  providence  de  Dieu);  Wolfenbilttel,  1742; 

—  Ueber  die  Vorsehung  Gottes  in  Anschauung 
der  Regierung  der  Welt  (Sur  la  providence  de 
Dieu,  au  point  de  vue  du  gouvernement  du 
monde;  ibid.,  1745);  ^  Ueber  den  UrsprUng 
des  Boesen  (sur  l'Origine  du  mal);  ibid.,  1747; 

—  Spécimen  philologie  sacrx,  seu  observa- 
tionum  in  selectiora  loca;  Wolfenbilttel,  1740; 

—  De  scholisrecte  instituendis  ;  Géra,  1745. 
Strodlmann,  Ifeme»  çelehrtes  Ettropa.  —  Adelang. 

ftoppL  à  JOeher,  Allgem,  Lexie, 

BUTTVRA  {Antoine)^  poète  et  savant  cri- 
tique Italiai,  né  à  Malcesine,  snr  le  lac  de  Garda 
(royaume  lombard-vénitien),  le  27 mars  1771, 
mort  à  Paris  le  23  aoAt  1632.  H  fit  ses  études  à 
Vérone  sous  la  direction  du  câèbre  professeur 
CagnoU,et  se  fit  d'abord  connaître  dans  sa  patrie 
par  différentespoésies,  ainsi  que  par  un  roman  {JLes 
Deux  Voyageurs)  et  une  traduction  des  Véni- 
tiens, tragédie  d'Amault.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, il  devint  le  chef  du  parti  français,  et  fut 
appelé  par  Bonaparte  au  poste  de  secrétaire  gé- 
néral du  congrès  de  Vem'se.  Après  le  traité  de 
Caropo-Formio,  Buttura  vmt  en  France,  et  fut 
bientôt  nommé  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature italienne  au  prytanée  de  Saint-Cyr. 
Cette  chaire  ayant  été  supprimée  deux  ans  après, 
il  fut  appelé  à  la  chaire  d'histoire  et  de  belles- 
Lettres  au  lycée  de  Mantoue;  et  peu  de  temps 
après  il  fut  attaché,  en  qualité  de  chef  des  ar- 

(1)  C'est  la  date  qae  donne  Adclunfir-  vSnpplémrnt  à  Tô- 
■hcr,  .4llf}em.  Gclchrtcn-Lexicon.) 
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dans  Téglise  de  San-Pietro  in  Gessate  quel- 
ques traits  de  la  Vie  de  saint  Ambroise,  en  col- 
laboration avec  son  compatriote  Bemardo  Ze- 
iiale,  ait  BemardinodaTreviglio,  avec  lequel  il 
faut  bien  se  garder  de  le  confondre.  Lomazzo 
donne  de  grands  éloges  à  un  tableau  qu'il  avait 
peint  pour  l'église  délie  Grazie.      E.  B— n. 

OrlandI ,  ^bbecedario.  -  Lanzi ,  Storia  pittoriea.  - 
TICQXzt,  Dixionario. 

BUTTMANN  { Philippe- Charles) ,  célèbre 
philologue  allemand ,  né  à  Francfort-sur-le-Mein 
le  ô  décembre  1764,  mort  le  21  juin  1829.  Il 
reçut  les  éléments  de  son  instruction  au  gym- 
nase de  sa  ville  natale,  et  étudia  en  1782,  k 
Gœttiogue,  la  philologie.  Après  avoir  été  deux 
ans  gouverneur  du  prince  héréditaire  de  Des- 
sau,  il  partit  (1788)  pour  Berlin,  où,  sur  la  pro- 
position de  Biester,  il  fut,  en  1789,  attaché 
comme  aide  à  la  Bibliotlièque  royale,  qu'on 
réorganisait,  alors  et  dont  il  devint  un  des  se- 
crétaires en  1796.  Il  fut,  vers  la  même  époque, 
nommé  professeur  au  gymriise  de  Joachimsthal, 
emploi  dont  il  se  démit  en  1308,  pour  se  consa- 
crer entièrement  à  la  bibliotlièque,  dont  il  de- 
vint principal  conservateur  en  1811. 

Buttmann  fut  aussi  le  professeur  de  langues 
anciennes  du  prince  royal  (aujourd'hui  roi)  de 
Prusse.  Depuis  1803  il  s'occupa,  pendant  près 
de  neuf  années,  de4a  rédaction  de  la  Politischen 
Zeitung  de  Beriin ,  dite  Spener ,  et  prit  une 
part  fort  active  à  l'établissement  du  séminaire 
philologique.  Depuis  1824  il  avait  eu  plusieurs 
attaques  d'apoplexie,  à  la  suite  desquelles  il  de- 
meura paralysé  et  languissant  jusqu'à  sa  mort, 
qui  survint  en  1829.  Buttmann  avait  beaucoup  lu, 
et  réunissait  à  son  instruction  cette  sagacité  et 
cette  précision  d'élocution  indispensables  à  tout 
philologue  qui  veut  sortir  du  cercle  étroit  de  la 
routine.  Ses  oeuvres  grammaticales  ont  été  in- 
troduites dans  toutes  les  écoles  qui  ne  sont  pas 
restées  étrangères  au  progrès  de  l'étude  des 
langues  anciennes,  surtout  de  la  langue  grecque. 
Sa  petite  Grammaire  grecque,  àrusage  des  com- 
mençants, parut  d'abord  à  Berlin  en  1792,  m-8*; 
mais  dans  les  différentes  éditions  qui  se  suivi- 
rent, et  dont  la  neuvième  a  été  publiée  depuis  sa 
^  mort  (Berlin,  1831),  il  la  revit  et  la  corrigea, 
en  mettant  à  profit  les  immenses  recherches 
faites,  depuis  sa  première  publicaUpn,  dans  ce 
vaste  champ  qu'on  cultive  encore  à  l'étranger 
avec  tant  d'ardeur.  Pour  l'étnde  raisonnée  et 
approfondie,  il  composa  sa  grande  Grammaire 
grecque  (  13*  édition,  Berlin,  1829,  m-8*). 

La  préférence  qu'on  a  généralement  accordée 
aux  œuvres  de  Buttmann  tient  à  la  supériorité 
avec  laquelle  il  a  procédé  dans  l'étude  do  la  lan- 
gue. Ce  que  les  limites  d'un  livre  d'école  ne 
permettaient  point  de  traiter,  Buttmann  avait 
commencé  k  l'entreprendre  dans  deux  ouvrages 
<run  grand  mérite  :  dans  son  Lexilagus,  ou 
Matériaux  pour  V explication  des  mots  grecs, 
j^rincipfîlf.menf    dans    VHude  d'Homère   rf 


d* Hésiode  (  1  vol.,  Berlin,  1818;  2«  édit.,  1825; 
2*  volume,  1824,  in-8*),etdans  sa  Grammaire 
complète  de  la  langue  grecque  (  Beriin ,  1819- 
1827 ,  2  vol.  in-8*'  ).  Avant  d'être  terminé,  ce  sa- 
vant ouvrage  était  déjà  à  sa  seconde  édition. 

On  doit  aussi  à  Buttmann  l'édition  de  Quinti- 
lien,  interrompue  par  la  mort  prématurée  de 
Spalding,  ainsi  que  la  publication  des  scolies 
sur  l'Odyssée  d'Homère,  trouvées  par  Ang.  Mai 
(  Berlin ,  1821  ) ,  et  plusieurs  excellents  articles 
insérés  dans  le  Musée  archéologique  de  Wolf 
et  dans  le  Muséum  antiquitoMs,  Nous  cite- 
rons parmi  ses  autres  écrits,  dont  la  plus  grande 
partie  est  le  résultat  de  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin,  .sa 
Géographie  ancienne  des  Orientaux  (avw 
une  carte  géographique;  Berlin,  1803,  in-8*'); 
ses  traités  sur  les  deux  premiers  mythes  de 
Vancienne  histoire  mosaïque  (1804),  sur  le 
mythe  d* Héraclès  (i%iO),  sur  le  mythe  du  de- 
luge  (1811),  et  sur  la  période  mythique  de- 
puis Gain  jusqu'au  déluge  (1811).  La  collec- 
tion de  ces  différents  écrits  dans  le  Mythologus, 
ou  collection  de  dissertations  sur  les  traditions  de 
l'antiquité  (  2  vol. ,  Beriin,  1 829,  in-8«),  fut  le  der- 
nier travail  de  Buttmann.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

ConversationS'Lexicon. 

BUTTHER  (Chrétien-Guillaume),  natura- 
liste et  philologue  allemand,  né  à  Wolfenbiittel 
en  1716,  mort  à  léna  le  8  octobre  1801.  Il  étudia 
passionnément  les  sciences  naturelles,  et  profita 
de  ses  voyages  pour  approfondir  les  langues  et 
les  dialectes  de  chaque  pays.  Il  connut  à  Lcyde 
Linné,  qui  lui  témoigna  beaucoup  d'estime  et 
lui  inspira  une  grande  émulation.  Il  s'appliqua 
dès  lors  à  classer  les  langues,  comme  Linné  l'avait 
flut  pour  les  produits  de  la  nature.  En  1748,Buttner 
se  rendit  à  Gcettingue,  où  il  fit  jusqu'en  1783  de 
nombreuses  recherches  sur  l'iûstoire  primitive 
des  peuples  et  sur  la  filiation  des  langues.  On  lui 
doit  le  premier  essai  d'une  glossographie ,  ou 
géographie  des  langues.  En  même  temps  il  for- 
mait les  prédeoses  collections  d'histoire  natu- 
relle qui  lui  furent  achetées  par  le  gouverne- 
ment de  Hanovre  et  le  duc  de  Wdmar,  pour  en 
doter  les  universités  d'Iéna  et  de  Gcettingue.  Sa 
bibliothèque,  qu'il  augmentait  sans  cesse,  fut 
également  acquise  en  1783  par  le  duc  de  Saxc- 
Weimar  moyennant  une  pension  et  un  loge- 
ment au  palais  d'Iéna.  On  a  de  Buttner  :  Ta- 
bleau comparatif  des  alphabets  de  différents 
peuples  dans  les  temps  anciens  et  modernes, 
r«  partie;  Gcettingue,  1771,  in-4%  et  D*  partie, 
1 779,  in-4°  ;  —  Explication  d'ttn  almanach  im- 
périal du  Japon,  1773,  in-8»  ;  —  Observations 
sur  quelques  espèces  de  tœnia,  1774 ,  in-8»;  — 
Tabula  alphabetorum  hodiemorum,  1776, 
in-8*  ;  —  Liste  des  noms  d'animaux  usités 
dans  VAsie  méridionale,  1780,  in-S*  ;  — sur  les 
Chinois  dans  te  Mercure  de  Wieland ,  1 784  ;  — 
un  Prodromus  linguarum,  en  manuscrit. 

Butter,  fiift   dr  runivfnitê  d»  Cattinçuf.^  ^^ .  Mar»- 
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den,  (Malogue  of  DictUmarigs ,  elc.  ;  Loodrei,  ITM.  — 
BoeUlger  dans  le  Mercure  dé  ff^ieland,  octobre  IMl. 
—  Brteb  et  Grtlber,  AUgan.  eneycL 

BOTTHBa  (DavidSigismond\  théologieii 
géologue  da  dix-hnitièroe  siècle.  Il  fat  diacre  à 
Qoeifarth.  On  a  de  Ini  :  Signes  et  témoignages 
Hu  déluge,  d'après  la  considération  de  Pétat 
présent  de  notre  globe;  Leipzig,  1710;-^  on 
mémoire  sur  les  fossileSy  dans  la  ooUecàon  des 
Epistolx  itinerarïx  d'Ernest  Bruckman. 

JOcber,  Allgem.  Gelehrten'ljexicon. 

BUTTNBR  (Frédéric),  mathématicien  bohème, 
né  en  1622,  mort  le  13  février  1701  àDantzig,  oà 
il  professait  les  mathématiques.  On  a  de  lui  : 
Sciagraphiaarithmeticée'logisticx;'~TalmUB 
mnemonicde  geometricœ. 
Jdcbcr,  Atlç.  Gelehr.  Lbx.^  arec  le  sappl.  d'AdeJang. 

BUTTNER  (  David  '  Sigismond  -  Auguste  ) , 
botaniste  allemand,  né  en  1724,  mort  en  1768. 0 
succéda  à  Haller  dans  la  chaire  de  botanique  de 
Gœttingue.  On  a  de  lui  :  Enumeratio  metho- 
dica  plantarum,  carminé  clarissinU  Joannis 
Christiani  Cuno  recensitarum;  Amsterdam, 
1750,  in-4®  avec  pi.  L'auteur  fit  connaître  et  si- 
gnala le  premier  les  caractères  du  tulipier,  et,  se- 
lon Haller,  on  doit  à  Buttner  la  connaissance  du 
nectaire  de  la  fleur  des  pelargonium  ou  géra- 
nium d'Afrique.  Il  s'appliqua  surtout  à  la  classi- 
fication des  ordres  naturels  et  des  familles.  Linné 
lui  a  consacré,  sous  le  nuuide^(////i6na,  un  genre 
de  plantes  exotiques,  tyi>e  de  la  famille  des  but- 
tnériacées. 

Rolioff,  Commentatio  botaniea  in  ordines  naturalet 
plantarum.  —  Haller.  Bibl.  Botan. 

BUTTOH  (  Thomas),  navigateur  et  mathéma- 
ticien aurais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septiàne  siècle.  Attaché  à  la  personne  du 
prince  Henri,  fils  aîné  du  roi  Jacques  V,  il  fut 
chargé  par  ce  souverain  de  poursuivre  au  nord- 
ouest  les  découvertes  faites  par  Hudson.  H  s'em- 
barqua en  1612  avec  deux  bâtiments  :  la  Réso- 
lution et /a  Découverte,  Arrivé  à  la  baie  de  Hud- 
son, il  poussa  plus  avant  vers  l'ouest,  et  décou- 
vrit, par  62*  de  latitude,  une  terre  à  laquelle  fl 
donna  le  nom  de  Carey*s  swans  nest.  De  là  fl 
s'avança  au  sud-ouest;  puis,  revenant  au  nord,  U 
découvrit  an  60*  degré  une  côte  qu'U  appela 
If  ope  checked  (l'Espérance  déçue).  Obligé 
d'hiverner  par  57**  10'  dans  un  port  à  l'embou- 
chure d'une  rivière,  il  l'appela  Nelson,  du  nom  de 
son  maître  de  navire.  Des  pilotis  planta  dans  l'eau 
assurèrent  les  vaisseaux  contre  les  glaces  et  les 
hautes  marées,  et  trois  feux  allumés  dans  l'inté- 
rieur des  navires,  d'où  l'on  ne  sortait  pas,  étaient 
destinés  à  garantir  du  froid  l'équipage.  Cependant 
la  rigueur  du  climat  fut  fatale  à  quelques-unes 
des  personnes  embarquées,  et  lui-même  souflrit 
beaucoup  au  commencement  du  mois  d'avril. 
Button  alla  ensuite  explorer  la  côte  ouest  de  la 
baie,  qu'il  appela  Button's  Bay.  Il  donna  le  nom 
de  New  Wales  (Nouvelle-Galles  )  à  la  terre  voi- 
sine. Hubbard's  hope  fut  la  désignation  quedonna 
le  second  maître  de  navire  à  un  courant  trouvé 
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au  60^  degré,  et  qui  se  dirigeait  tour  à  tour  à  l'est 
etàl'ouest.  En  s'avançant  jusqu'au  65*  degré,  But- 
ton  acquit  la  conviction  qu'U  existe  un  passage  an 
nord.  Une  baie  de  la  terre  de  Carey^s  Swan's 
nest  reçut  de  lui  le  nom  de  Non  plus  ultra,  et 
les  caps  du  sud  et  de  l'est  les  noms  de  Pembroke 
et  de  Southampton.  Après  avoir  découvert  à 
l'est  les  fles  Mansfidd ,  il  s'ouvrit  entre  le  cap 
Chidley  et  le  Labrador  un  passage  qui  le  ramena 
en  Angleterre  en  seize  jours.  Son  journal  n'a  pas 
été  publié;  mais  Purchas  en  a  donné  un  extrait. 
Pnrchas,  PUgrimage. 

BUTTSTBD  (Jean- André),  tbéolbgien  alle- 
mand, né  le  19  septembre  1705,  mort  le  14 
mars  (1)  1765.  Il  étudia  à  léna,  et  dut  beaucoup 
aux  conseUs  et  à  la  direction  de  l'abbé  Mosheim  ; 
fl  remplit  diverses  fonctions  dans  l'enseignement. 
Ses  prmdpaux  ouvrages  sont  :  Die  Nothwen- 
digheit  der  Geheimnisse  in  der  wahren  Reli- 
gion aus  der  Vemunft  bewiesen  (la  Nécessité 
des  mystères  de  la  vraie  religion,  démontrée  par 
la  raison ,  avec  une  pr^ace  de  Mosheim  )  ;  Leip- 
zig, 1730;  '  VemUi^ftige  Gedanken  ueber 
die  Geheimnisse  der  Christen  ueberhaupt, 
und  insonderheit  ueber  dos  Geheimniss  der 
heit.  Dreyeinigkeit  (  Pensées  raisonnables  sur 
les  mystères  du  Christianisme  en  général  et  sur  la 
sainte  Trinité  en  particulier);  Leipzig  et  Wol- 
fenbùttel,  1734  ;—  Vemunflige  Gedanken  ueber 
die  Vorsehung  Gottes  (Pensées  raisonnables 
sur  la  providence  de  Dieu);  \Volfenbiittel,  1742; 
•—  Ueber  die  Vorsehung  Gottes  in  Anschauung 
der  Regierung  der  Welt  (Sur  la  providence  de 
Dieu,  au  pomt  de  vue  du  gouvernement  du 
monde;  fliid.,  1745);  —  I7e*cr  den  VrsprUng 
desBoesen  (sur  l'Origine  du  mal);  flMd.,  1747; 

—  Spécimen  philologix  sacrœ,  seu  observa- 
tionum  in  selectiora  loca;  Wolfenbilttel,  1740; 

—  De  scholisrecte  instituendis  ;  Géra,  1745. 

SU-odimaon,  Ifeuêt  çetehrtet  Suropa,  —  AdeluDg, 
soppL  à  JOeher,  AUçem,  Uxie, 

BVTTUBA  {Antoine),  poète  et  savant  cri- 
tique italien,  né  à  Maloesine,  sur  le  lac  de  Garda 
[  royaume  lombard-vénitien  ) ,  le  27  mars  1771 , 
mort  à  Paris  le  23  août  1832.  U  fit  ses  étiides  à 
Vérone  sous  la  direction  du  oâèbre  professeur 
Cagn^,  et  se  fit  d'abord  connaître  dans  sa  patrie 
par  diiférentespoésies,  ainsi  que  par  un  roman  (les 
Deux  Voyageurs)  et  une  traduction  des  Véni- 
tiens, tragédie  d'Amault.  A  l'époque  de  la  révo- 
lution, U  devint  le  chef  du  parti  français,  et  fut 
appelé  par  Bonaparte  au  poste  de  secrétaire  gé- 
néral du  congrès  de  Venise.  Après  le  traité  de 
Campo-Formio,  Buttura  vint  en  France,  et  fut 
Irientôt  nommé  professeur  de  langue  et  de  lit- 
térature italienne  au  prytanée  de  Saint-Cyr. 
Cette  chaire  ayant  été  supprimée  deux  ans  après, 
fl  fat  appelé  à  la  chaire  d'histoire  et  de  belles- 
lettres  au  lycée  de  Mantoue;  et  peu  de  temps 
après  il  fat  attaché,  en  qualité  de  chef  des  ar- 

(1)  C'est  la  date  q«e  donne  Adclung.  iSnpplémrnt  A  lA- 
thcr,  .4llgem.  CclchrUn-Lextcon.) 


»I5 


BUTTURA  -  BUTUS 


916 


oliives  au  uiinistère  des  relations  extérieures  da 
royaume  d'Italie.  En  1812,  H  fat  envoyé  comme 
oonsul  en  lllyrie ,  et  rerint  en  1813  à  Paris  pour 
être  attaché  aa  bareaa  des  traductions  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  culture  des  lettres.  Après  la 
mort  de  Ginguené  il  devint  professeur  àrAthénée, 
et  y  fit  des  cours  en  1817-18!Ka-1827.  Les  leçons 
revues  par  loi  sont  encore  inédites.  Outre  les 
écrits  cités,  on  a  de  Buttura  :  un  Recueil  de  poé- 
sies de  circonstance  ;  Paris,  1811,  in-18  ;  —  une 
traduction  italienne  de  Y  Art  poétique  de  Boileau  ; 
1806;  —  il  Rittratto;  Paris,  1812,  in-8'';  imi- 
tation d'un  conte  d'Andrieux  (  le  Portrait)  ;  — 
Essai  sur  V Histoire  de  Venise;  Milan,  1815, 
in-12;  —  une  traduction  italienne  de  VIphigénie 
en  Aulide  de  Radne;  1816;  —  Tableau  de  la 
Littérature  italienne;  1819,  in-8";  —  Poème 
sur  la  Grèce;  —  il  Patrio  Benaco,  canxone; 
1825;  —  Dictionnaire  Italien- Français  et 
Français-Italien;  Paris,  1832. 

Buttura  a  publié  la  BU>liotkèqtte  poétique  en 
30  yd.  in-32;  — les  Prosateurs,  10  vol.  in-32; 
—  Métastase,  în-12  ;— Dante,  Pétrarque,  VA- 
rioste,  le  Tasse,  10  vol.  in-8'';  —  les  Animaux 
parlants  deCasti.  Tontes  ces  éditions,  imprimées 
par  Didot  Talné,  revues  avec  un  soin  extrême, 
sont  estimées  pour  la  correction  du  texte. 

BioçraphU  dei  CAmtemporains ,  M  toL  —  Metion- 
naire  de  ta  Canvenation, 

^BCTTiiR^  (Eugène-Ferdinand),  peintre 
paysagiste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  12 
février  1812 ,  mort  dans  la  même  ville  le  23  mars 
1852.  Il  commença  ses  études  dans  Tatelier  de 
Bertin,  puis  il  passa  dans  Tatelier  de  M.  Delà- 
roche.  Llnstitnt  lui  décerna  au  concours  de  1837 
le  premier  grand  prix  de  paysage  ;  le  sujet  était 
Apollon  berger,  inventant  la  lyreàsept  cordes. 
Pensionnaire  de  FAcadémie  française  à  Rome , 
il  envoya  différents  tableaux  qui  obtinrent  l'ap- 
probation de  l'Institut. 

De  retour  à  Paris  en  1842,  il  exposa  :  le  Ra- 
pin;  —  Daphnis  et  Chloé  à  la  fontaine  des 
Nymphes  (  salon  de  1 848  ) ,  tableau  récompensé, 
comme  le  précédent,  par  la  médaille  d'or;  — 
JSttusicaa  et  Ulysse;  —  Saint  Jérôme  dans 
le  désert;  —  une  Vue  de  Tivoli,  Telles  sont 
les  productions  les  plus  estimées  de  Blittara; 
il  faut  y  ijouter  quelques  petites  toiles  peintes 
dans  le  genre  de  l'école  réaliste,  telles  que  le 
Campo-  Vaccino  (salon  de  1845),  lithographie  par 
M.  Anastasi  ;  le  Temple  d'Antonin  et  Faustine 
(salon  de  1848);  une  Vue  des  Cascatelles  de  7V 
wU  ;  un  Intérieur  de  Parc,  qui  rivalise  avec  les 
épreuves  du  daguerréotype  de  netteté,  d'effet  et 
de  finesse  de  détail. 

Auguste  Barbirr,  dans  r/lluxCratton,  10  avril  isa.  - 
Documents  inédits. 

BUTTiTRiKi  (Matthieu),  hdléniste  et  poète 
italien,  né  à  Salo  le  20  mars  1752,  mort  le  28  août 
1817.  Après  avoir  étudié  À  Padoue,  il  fut  reçu 
«hirleur  on  droit  civil  et  canon  en  1773.  A  Yc- 
nisi»,  où  il  fut  av<»raf  pendant  vingt  anR,  il  repré- 


senta en  outre,  comme  oratore  presso  la  repub- 
blica,  la  province  de  Brescia.  Lors  de  la  chute  de 
la  république  de  Venise,  il  alla  remplir  une  chaire 
de  professeur  de  littérature  grecque  à  Pavie,  et 
en  1809  il  fut  chargé  du  cours  de  procédure  ci- 
vile à  Bologne.  En  1814,  il  revint  professer  à 
Pavie  la  philologie  italienne,  ancienne  et  moderne. 
La  mort  de  sa  fille  unique  hâta  la  fin  de  ses  jours 
au  moment  où  il  se  livrait  a?ec  le  plus  d'ardeur 
à  ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Matthsi 
ButturiniSalodiensis  Carmina;\&àae,  1785, 
iii-8». 

TlpaMo,  Biog,  dêçli  Italiani  Ulustri,  l,SS6.  -  Lebret. 
nut,  de  la  répubt.  de  Feni»e  ;  ITTS.  RlRa. 

BUTULin  DB  SOLO  (Gérard  ),  médecin  fran- 
çais du  quatorzième  siècle.  On  croit  qu'il  était 
originaire  du  diocèse  de  Béziers;  il  fut  profes- 
seur et  chancelier  à  Montpellier,  n  a  laissé  di- 
vers ouvrages  imprimés  à  Venise  et  à  Lyon  au 
commencement  du  seizième  siècle;  ce  sont  des 
commentaires  sur  Constantin  l'Africain  et  sur 
Rhasis,un  i;i^/;tt5(f6  Fébribus,  un  Tractatus 
de  gradibus  medidnœ, 

éloy,  IHet,  kUt,  dé  la  Médêcùu,  t  IV.  p.  m.  *  Aatrae, 
Hitt.  de  rVnivênUé  de  MimtpeUimr,  p.  les.  —  Kestaer, 
Med,  Gel.  ùexie,,  p.  796. 

*  BirruBLi!!  (  DmUr^Petrowicz),  historien 
russe,  né  à  Pétersbourg  en  1790,  mort  dans  la 
même  ville  le  21  octobre  1850.  Enrôlé  dans  les 
hussards  en  1809,  il  se  distingua  dans  la  campa- 
gne contre  l'Autriche.  En  1812,  il  fut  sous  les  or- 
dres du  général  Bagration ,  puis  sous  ceux  du 
général  Wasilczikon.  Plus  tard,  il  devint  général 
à  son  tour,  puis  sénateur,  et  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  français.  On  a  de  lui  :  Relation  de 
la  campagne  d'Italie  en  1799;  Saint-Péters- 
bourg, 1810,  in-8''  :  cet  ouvrage,  dont  le  style 
laissait  à  désirer,  attira  cependant  l'attention  du 
général  Moreau;  —  Tableau  de  la  campagne 
de  1813  en  Allemagne;  Paris,  1815  et  1820, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  ce  tivre  fut 
attribué  dans  l'orig^ie  à  l'im  des  meilleurs  tac- 
ticiens de  l'Europe}  —  Précis  des  événements 
militaires  de  la  dernière  guerre  en  Espagne  ; 
Saint-Pétersbourg,  1817;  —  Histoire  de  la 
campagne  de  Napoléon  en  Russie;  Safait-Pé- 
tersbourg,  1820;  —  Histoire  des  campagnes 
russes  au  dix-huitième  siècle;  1820,4  vol  :  c'est 
l'ouvrage  le  plus  considérable  de  Buturiin;  il  est 
surtout  précieux  par  des  cartes  et  plans  parfai- 
tements  exacts;  —  Histoire  des  temps  cala- 
miteux  de  la  Russie  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  1839.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  écrits  en  russe ,  l'auteur  ayant  été 
critiqué  pour  a?oir  publié  en  français  .ses  pre- 
miers écrits.  Buturiin  avait  sans  doute  plus  de 
facilité  à  écrire  en  français;  ()eut-étre  aussi  vou- 
lait-il répandre  la  gloire  du  nom  russe  che£  les 
autres  peuples,  auxquels  la  langue  française  est 
en  général  plus  familière. 

Otto,  l^hrbwh  dcr  Rutsisckrn  lAtteratur.  ■^Coimt 
falions'ljexiean. 

*  iii'Trs,  |MH.»lc  fînf .  Voff.  IUt.\s. 
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BVXBAiTM  (Jean-Christian)^  botaniste aBe- 
mand,  né  à  Mersebourg  ai  1694,  mort  le  7  jofl- 
let  1730.  Fils  d*un  médecin,  il  étudia  la  médedne 
à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  léna  et  à  Leyde; 
mais  son  goût  l'entraîna  ?en  la  caltore  des 
sciences  naturelles  et  particafièremeat  de  la  bo- 
tanique. A  Halle,  il  se  lia  d*amitié  arec  le  célèbre 
Frédéric  Hoffmann,  qui  le  recommanda  à  Pierre 
le  Grand.  Appelé  à  Saint-Pétersboorg,  il  y  con- 
tribua ,  en  1724 ,  à  la  fondation  de  TAcadémie 
des  sciences ,  et  devint  professenr  à  rnnrrersité 
Impériale.  Il  parcourut,  en  botaniste,  une  grande 
partie  de  la  Russie,  et  poussa  ses  herborisations 
j  usqu'en  Sibérie,  après  avoir  passé  par  Astracan. 
bln  1726,  il  yisita  la  Turquie,  et  examina,  pen- 
dant seize  mois,  les  plantes  des  environs  de 
CoQstantinopIe.  Tant  de  travaux  abrégèrent  sa 
carrière  :  il  mourut  à  trente-six  ans.  On  a  de 
IJuxbaum  :  EnumercUio  plantarum  in  agro 
Hallensi  vidnisque  locis  crescentium;  Halle, 
1721,  in-S",  avec  planches;  —  Centurix  quin- 
que  plantarum  minus  cognitarum  circa  By^ 
zantiumet  in  oriente  ohservatarum;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1728, 1740;  5  parties  en  3  ou  4  vol. 
in-4°,  avec  320  planches.  Bnxbaum  mourut 
|)endant  Timpression  de  cette  Flore,  qui  est  son 
principal  ouvrage,  et  que  Ton  consulte  encore  an- 
jourd'hni  avec  fruit  ; — plusieurs  mémoires  de  bo- 
tanique, entre  autres  de  Plantxs  submarinis , 
dans  le  recueil  de  l'Académie  impériale  de  Saintr 
Pétersbourg.  Linné  a,  sous  le  nom  de  Buxbau- 
tnki,  consacré  à  la  mémoire  de  ce  botaniste  nn 
genre  de  la  famille  des  mousses.  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  espèce  de  véronique  (veronica 
Buxbaumi)  que  Ton  rencontre  aux  environs 
de  Paris.  H. 

jéeta  Enulitorum.  —  JOcher,  Mlg.  Gelehrt.  Lex.  — 
ftiographU  wtédieale. 

BUXHŒDBN  OU  BCxnowDBN  (Frédéric- 
Guillaume f  comte  de  ),  général  russe,  né  à  Ma- 
gnusdal  (Livonie)  en  1750,  mort  à  Lohde  (Es- 
thonie)  en  1811,  entra  d'abord  au  corps  des  ca- 
dets, À  dut  son  avancement  au  comte  Orloff  et 
à  un  riche  mariage  qu*il  conctracta  en  1775: 
aussi  devint-il  colonel  en  1783  et  général  en  1789. 
En  1790,  il  battit  les  généraux  suédois  Hamilton 
et  Meyerffeld,  qui  furent  forcés  de  lever  les  sièges 
de  Fréderickshara  et  de  Viborg.  Catherine  II  ré- 
c<)mi>ensa  ces  services  parla  donation  de  Magnus- 
dal.  Dans  la  guerre  contre  la  Pologne  (1792  à 
1794),  Buxhœden  commandait  une  division.  A  la 
prise  de  Praga,  il  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter 
la  fureur  de  la  soldatesque  ;  après  la  prise  de 
Varsovie,  Souwarof  lui  confia  Tadministration 
de  toute  la  Pologne.  Sa  modération  et  son  équité 
lui  \alurent  reslirnc  des  vaincus.  Nommé  peu 
après  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
lUixlicrdm  fut  «lis^iracié,  et  se  retira  en  Alle- 
magne. Rappelé  après  la  mort  de  Paul  T*",  il  fut 
cUArç^iS  i\(t  la  iuTception  «les  impOts  de  l'empire, 
puis  de  rinsp(H'tion  des  troupes  eu  Livonie  et  en 
C'ourlande.  S'étanl  ar  piitté  «le  ces  missions  avec 


probité  et  intelligence,  il  reprit  son  service  actif 
et  commandait  la  gauche  des  Russes  à  Aoster- 
litz.  En  1808,  Buxhœden  entra  en  Finlande  avec 
18,000  hommes,  et  dix  mois  hd  suffirent  pour 
conquérir  tout  le  pays  jusqn^u  fleuve  Tomea 
(Laponie>,qai  est  encore  aujotvd'hni  la  Hmite  en- 
tre la  Russie  et  la  Snède.  Sa  santé  le  força  alors 
à  se  démettre  de  soncommaiidement,  et  Q  vécet 
depuis  dans  la  vie  privée. 

Btoffraphie  étramgére, 

BVXTOH  (Jédédiah  ),  célèbre  calculateur  an- 
glais, né  à  Ehneton,  près  de  Chesterfleld,  en 
1704  ;  mort  dans  le  même  village  en  1774.  Il  était 
fils  d'nn  maître  d'école,  et  ne  sut  jamais  écrire  : 
cette  ignorance  ne  l'empêchait  pas  de  résoudre  les 
problèmes  les  pins  difôdles,  et  de  s'acquérir  une 
grande  renominée  comme  calculateur.  H  mesu- 
rait les  distances  et  les  propriétés  agraires  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  en  les  parcourant  seu- 
lement. En  1754,  la  Société  royale  de  Londres 
se  le  fit  présenter,  et  après  plusieurs  questions  lui 
témoigna,  par  un  présent,  la  satisfaction  que  lui 
causaient  ses  réponses.  Le  soir,  il  assista  à  une  re- 
présentation de  Drury-Lane,  et  ne  s'occupa  pen- 
dant la  représentation  qu'à  calculer  les  mots  arti- 
culés par  Garrick  ;  puis,  sans  autre  regret  ni  désir, 
il  reprit  le  chemin  de  son  bourg,  qu'il  n'aban- 
donna plus. 

Gentleman*t  Magasine.  —  Gorton.  GvMr.  Btoç,  met. 

*  BUXTON  (  Thomas-Fowell  ),  l'un  des  pins 
influents  promoteurs  de  l'abolition  de  la  traite  et 
de  l'esclavage  des  noirs,  afaisi  que  de  la  civilisa- 
tion de  l'Afrique,  naquit  le  1*"  avril  1780,  d'une 
riche  famille  de  n^^odants,  à  CasUe-Hedin- 
gham,  dans  le  Devonshire,  et  mourut  le  19  fé- 
vrier 1845,  à  sa  campagne  de  Northrepps,  en 
Angleterre.  H  entra  au  parlement  le  29  juin  1818, 
à  trente-deux  ans,  élu  par  la  viUe  de  Weymouth , 
dont  il  fut  sans  interruption  le  représentant  pen- 
dant dix-neuf  ans.  n  s'y  distingua,  sinon  par  l'élo- 
quence proprement  dite,  an  moins  par  un  excellent 
esprit  de  discussion,  tempéré  par  la  modération, 
et  il  y  jouit  constamment  d'un  crédit  mérité.  11 
débuta  en  appuyant  avec  succès  une  motion  de 
J.  Mackintosh  sur  la  réforme  des  lois  criminel- 
les d'Angleterre,  alors  excessivement  sévères,  et 
dans  lesquelles  la  peine  de  mort  était  prodiguée. 
Il  fut  nommé,  en  1819,  membre  des  commissions 
pour  la  réforme  des  prisons,  dont  il  s'oceupa 
constamment  avecmistrissFry,  sa  bdie-sccur.  En. 
1820  il  s'éleva  contre  les  suttées  de  llnde,  et 
demanda  qu'il  fût  pris  des  mesures  pour  sous- 
traire les  femmes  au  préjugé  barbare  qui  les  for- 
çait de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris.  En 
1 826  il  revint  à  la  charge ,  et  obtint  du  gouver- 
nement la  promesse  d'une  recommandation  for- 
melle pour  cette  abolition  successive,  ce  qui  fut 
réalisé  par  lord  Bentinck  ;  ai:gourd'hui  ces  sa- 
crifices humains  sont  fort  rares  et  à  peiné  tolé- 
rés. L'institution  africaine  fondée  par  Wilber- 
force,  qui  avait  obtenu,  en  1807,  l'abolition  <îe 
In  traite  des   noirs  dan*^  les  rol«»nies  an;;laises, 
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oliives  au  luinistère  des  relations  extérieures  da 
royaume  d'Italie.  En  1812,  il  ftit  enyoyé  comme 
consul  en  lllyrie ,  et  revint  en  1813  à  Paris  pour 
être  attaché  aa  bureau  des  traductions  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  culture  des  lettres.  Après  la 
mort  de  Ginguené  il  devint  professeur  àrAtbénée, 
et  y  fit  des  cours  en  1817-1823-1827.  Les  leçons 
.  revues  par  lui  sont  encore  inédites.  Outre  les 
'  écrits  cités,  on  a  de  Buttura  :  un  Recueil  de  poé- 
sies de  circonstance  ;  Paris,  1811,  in-18  ;  —  une 
traduction  italienne  de  Y  Art  poétique  de  Boileau  ; 
1806;  —  il  Rittratto;  Paris,  1812,  in-8';  imi- 
tation d'un  conte  d'Andrieux  (  le  Portrait)  ;  — 
Essai  sur  VHistoire  de  Venise;  Milan,  1815, 
in-12;  —  une  traduction  italienne  de  VIphigénie 
en  Aulide  de  Racine;  1816;  —  Tableau  de  la 
Littérature  italienne;  1819,  in-8»;  —  Poème 
sur  la  Grèce;  —  il  PaMo  Benaco,  canxone; 
1825;  —  Dictionnaire  Italien- Français  et 
Français-Italien;  Paris,  1832. 

Buttura  a  puMié  la  Bibliotkèqtte  poétique  en 
30  vol.  in-32;  —les  Prosateurs,  10  vol.  in-32; 
—  Métastase,  ta-il;— Dante,  Pétrarque,  VA- 
rioste,  le  Tasse,  10  vol.  in-8'';  —  les  Animaux 
parlants  deCasti.  Toutes  ces  éditions,  imprimées 
par  Didot  l'alné,  revues  avec  un  soin  extrême, 
sont  estimées  pour  la  correction  du  texte. 

Biographie  dêi  Ccntemporains ,  M  toL  —  Dietion- 
naire  de  ta  ConvenatUm. 

^ BUTTURA  (Eugène-Ferdinand),  peintre 
paysagiste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  12 
février  1812 ,  mort  dans  la  même  ville  le  23  mars 
1852.  Il  commença  ses  études  dans  Tatelier  de 
Bertin,  puis  il  passa  dans  Tatelier  de  M.  Dela- 
roche.  Llnstitut  lui  décerna  au  concours  de  1837 
le  premier  grand  prix  de  paysage  ;  le  sijjet  était 
Apollon  berger,  inventant  la  lyreàsept  cordes. 
Pensionnaire  de  l'Académie  française  à  Rome , 
il  envoya  diflférents  tableaux  qui  obtinrent  l'ap- 
probation de  llnstitut. 

De  retour  à  Paris  en  1842,  il  exposa  :  le  Ra- 
vin; —  Daphnis  et  Chloé  à  la  fontaine  des 
Nymphes  (salon  de  1848) ,  taMean  récompensé, 
comme  le  précédent,  par  la  médaille  d'or;  — 
ISausicaa  et  Ulysse;  —  Saint  Jér&me  dans 
le  désert;  —  une  Vue  de  Tivoli.  Telles  sont 
les  productions  les  plus  estimées  de  Blittura; 
il  faut  y  ijouter  quelques  petites  toiles  peintes 
dans  le  genre  de  l'école  réaliste,  telles  que  le 
Campo-  Vacdno  (salon  de  1845),  lithographie  par 
M.  Anastasi  ;  le  Temple  d'Antonin  et  Faustine 
(salon  de  1846);  une  Vue  des  Cascatelles  de  7V 
tH>li;  un  Intérieur  de  Parc,  qui  rivalise  avecles 
épreuves  du  daguerréotype  de  netteté,  d'effet  et 
de  finesse  de  détail. 

Auguste  Barbirr,  dans  V Illustrntion,  iO  avril  isa.  - 
Documents  inédits. 

BUTTiTRiKi  (Matthieu),  hdléniste  et  poète 
italien,  né  à  Salo  le  26  mars  1752,  mort  le  28  août 
1817.  Après  avoir  étudié  À  Padoue,  il  futreço 
dorloiir  on  droit  civil  et  canon  en  1773.  A  Ve- 
iiisi»,  où  il  fut  avocat  pendant  vingt  ans.  il  ropré-  I 


senta  en  outre,  comiue  oralore  presse  la  repuh- 
blica,  la  province  de  Brescia.  Lors  de  la  chute  de 
la  république  de  Venise,  il  alla  remplir  une  chaire 
de  professeur  de  littérature  grecque  à  Pavie,  et 
en  1809  il  fut  chargé  du  cours  de  procédure  ci- 
vile à  Bologne.  En  1814,  il  revint  professer  à 
Pavie  la  philologie  italienne,  ancienne  et  moderne. 
La  mort  de  sa  fille  unique  hâta  la  fin  de  ses  jours 
au  moment  où  il  se  livrait  avec  le  plus  d'ardeur 
à  ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Matthxi 
ButturiniSalodiensis  Cormina;  Venise,  1785, 
in-S*". 

TlpaMo,  Biog,  deçli  ItalianiUlustri,  I,SS6.  —  Lebret. 
nUL  de  ta  républ.  de  f^eniee  ;  ITTS,  Rlf^. 

BUTULin  DE  §OLO  (Gérard  ),  médecin  fran- 
çais du  quatorzième  siècle.  On  croit  qu'il  était 
orighuûre  du  diocèse  de  Béziers;  il  fut  profes- 
seur et  chancelier  à  Montpellier.  Il  a  laissé  di- 
Ters  ouvrages  imprimés  à  Venise  et  à  Lyon  au 
commencement  du  seizième  siècle;  ce  sont  des 
commentaires  sur  Constantin  l'Africain  et  sur 
fliasAA,\aiLibellusde  Febribus,  un  Traetatus 
de  gradibus  medicinœ, 

Éloy,  Diet.  kUt.  de  ta  Mddedne,  t  IV,  p.  m.  *  Aatrae, 
Ultt.  de  rUnivenité  de  MotUpelUer,  p.  ICS.  —  Kestaer, 
Med.  G«L  Lexie,,  p.  796. 

*  BirruBLi!!  (Dmitri'Petrowicz),  historien 
russe,  né  à  Pétersbourg  en  1790,  mort  dans  la 
même  ville  le  21  octobre  1850.  Enrôlé  dans  les 
hussards  en  1809,  fl  se  distingua  dans  la  campa- 
gne contre  l'Autriche.  En  1812,  il  fut  sous  les  or- 
dres du  général  Bagration ,  puis  sous  ceux  du 
général  Wasilczikon.  Plus  tard,  il  devint  général 
à  son  tour,  puis  sénateur,  et  directeur  de  la  Bi- 
bliothèque impériale.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  écrits  eo  français.  On  a  de  lui  :  Relation  de 
la  campagne  d* Italie  en  1799;  Saint-Péters- 
bourg, 1810,  in-8'*  :  cet  ouvrage,  dont  le  style 
laissait  à  désirer,  attira  cependant  l'attention  du 
général  Morcau;  *  Tableau  de  la  campagne 
de  1813  en  Allemagne;  Paris,  1815  et  1820, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  ce  livre  fut 
attribué  dans  l'origUie  à  l'im  des  meilleurs  tac- 
ticiens de  l'Europe;  —  Précis  des  événements 
militaires  de  la  dernière  guerre  en  Espagne  ; 
Saint-Pétersbourg,  1817;  —  Histoire  de  la 
campagne  de  Napoléon  en  Russie;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1820;  —  Histoire  des  campagnes 
russes  au  dix-huitième  siècle;  1820, 4  vol  :  c'est 
l'ouvrage  le  plus  considérable  de  Buturiin  ;  il  est 
surtout  précieux  par  des  cartes  et  plans  parfai- 
tements  exacts;  —  Histoire  des  temps  eala- 
mUeux  de  la  Russie  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  1839.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  écrits  en  russe,  l'auteur  ayant  été 
critiqué  pour  avoir  publié  en  français  ses  pre- 
miers écrits.  Buturiin  avait  sans  doute  plus  de 
facilité  à  écrire  en  français;  i)eut-être  aussi  vou- 
lait-il répandre  la  gloire  du  nom  russe  ctie^  les 
autres  peuples,  auxquels  la  langne  française  est 
on  gf^néral  plus  familière. 

(Hto,  l^hrbufh  der  Hussisckr»  Littrratur.  ^  fonm 
ftilions'ijexietm. 

•  wi'Trs,  |HK*le  pnf .  foy.  niT.v». 
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BVXBAVM  (Jean-Christian),  botaniste aBe- 
niand,  né  à  Mersebourg  ai  1694,  mort  le  7  juil- 
let 1730.  Fils  d*un  médecin,  il  étudia  la  médecine 
à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  léna  et  à  Leyde; 
mais  son  goût  l'entraîna  ven  la  caltore  des 
sciences  naturelles  et  particafiàremeat  de  la  bo- 
tanique. A  Halle,  il  se  lia  d'amitié  ayec  le  célèbre 
Frédéric  Hoffmann,  qui  le  recommanda  à  Pierre 
le  Grand.  Appelé  à  Saint-Pétersboorg,  il  y  con- 
tribua, en  1724,  à  la  fondation  de  PAcadémie 
des  sciences ,  et  devint  professear  à  Punirersité 
Impériale.  II  parcourut,  en  botaniste,  une  grande 
partie  de  la  Russie,  et  poussa  ses  herborisations 
j  usqu'en  Sibérie,  après  avoir  passé  par  Astracan. 
\Ln  1726,  il  visita  la  Turquie,  et  examina,  pen- 
dant seize  mois,  les  plantes  des  environs  de 
CoQstantinopIe.  Tant  de  travaux  abrégèrent  sa 
carrière  :  û  mourut  à  trente-six  ans.  On  a  de 
IJuxbaum  :  Enumeratio  plantarum  in  agro 
Hallensi  vicinisque  locis  crescentium;  Halle, 
1721,  in-8«,  avec  planches;  —  Centurix  quin- 
que  plantarum  minus  cognitarum  circa  By- 
zantiumet  in  oriente  observatarum;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1728, 1740  ;  5  parties  en  3  ou  4  vol. 
in-4°,  avec  320  planches.  Bnxbanm  mourut 
liendant  Timpression  de  cette  Flore,  qui  est  son 
principal  ouvrage,  et  que  Ton  consulte  encore  au- 
jourd'hui avec  fruit  ; — plusieurs  mémoires  de  bo- 
tanique, entre  autres  de  Plantis  submarinis , 
dans  le  recueil  de  l'Académie  impériale  de  Saintr 
Pétersbourg.  Linné  a,  sous  le  nom  de  Buxbau- 
mia,  consacré  à  la  mémoire  de  ce  botaniste  nn 
genre  de  la  famille  des  mousses.  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  espèce  de  véronique  (veronica 
Buxbaumi)  que  Ton  rencontre  aux  environs 
de  Paris.  H. 

jéeta  Eruditorum.  —  JOcher,  Jllg.  Gelehrt.  Lex.  — 
ftioçraphie  wiédieale. 

BUXHŒDB!!   OU   BCXBOWDBN    (Frédéric- 

Guillaume,  comte  de  ),  général  russe,  né  à  Ma- 
gnusdal  (Livonie)  en  1750,  mort  à  Lohde  (Es- 
thonie)  en  1811,  entra  d'abord  au  corps  des  ca- 
dets, À.  dut  son  avancement  au  comte  Orloff  et 
à  un  riche  mariage  qu*il  oonctracta  en  1775: 
aussi  devint-il  colonel  en  1783  et  général  en  1789. 
En  1790,  il  battit  les  généraux  suédois  Hamilton 
et  Meyerffeld,  qui  lurent  forcés  de  lever  les  sièges 
de  Frédericksham  et  de  Viborg.  Catherine  II  ré- 
a)mi)cnsa  ces  services  par  la  donation  de  Magnus- 
dal.  Dans  la  guerre  contre  la  Pologne  (1792  à 
1794),  Buxhœden  commandait  une  division.  A  la 
prise  de  Praga,  il  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter 
la  fureur  de  la  soldatesque  ;  après  la  prise  de 
Varsovie,  Souwarof  lui  confia  l'administration 
de  toute  la  Pologne.  Sa  mod<^ration  et  son  équité 
lui  \alurent  l'estirnc  des  vaincus.  Nommé  peu 
après  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
lîuxliœdni  fut  flisj^racié ,  et  se  retira  en  Alle- 
ïna;;ne.  Rappelé  après  la  mort  de  Paul  V\  il  fut 
<iiarj;(^  de  la  |»er(,eplioii  des  imp<>ts  de  l'empire, 
puis  de  rinspedion  des  troupes  en  Livonie  et  en 
Coui  lan<le.  SYtanI  ar  piitté  «le  ces  mis^^ions  avec  ' 


probité  et  inteliigence,  il  reprit  son  service  actif 
et  commandait  la  gauche  des  Russes  à  Aoster- 
litz.  En  1808,  Buxhœden  entra  en  Finlande  avec 
18,000  hommes,  et  dix  mois  hd  suffirent  pour 
conquérir  tout  le  pays  josqn^u  fleuve  Tomea 
(Laponie),  qui  est  encore  aujotvd'hni  la  Hmite  en- 
tre la  Russie  et  la  Snède.  Sa  santé  le  força  alors 
à  se  démettre  de  son  commandement,  et  Q  vécet 
depuis  dans  la  vie  privée. 

Btoffraphie  étrangère, 

BUXTON  (Jédédiaà  ),  célèbre  calculateur  an- 
glais, né  à  Ehneton,  près  de  Chesterfleld,  en 
1704  ;  mort  dans  le  même  village  en  1774.  Il  était 
fils  d'un  maître  d'école,  et  ne  sut  jamais  écrire  : 
cette  ignorance  ne  l'empêchait  pas  de  résoudre  les 
problèmes  les  plus  difBdles,  et  de  s'acquérir  une 
grande  renonunée  comme  calculateur.  H  mesu- 
rait les  distances  et  les  propriétés  agraires  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  en  les  parcourant  seu- 
lement. En  1754,  la  Société  royale  de  Londres 
se  le  fit  présenter,  et  après  pfaisienrs  questions  lui 
témoigna,  par  un  présent,  la  satisfaction  que  lui 
causaient  ses  réponses.  Le  soir,  il  assista  à  une  re- 
présentation de  Drury-Lane,  et  ne  s'occupa  pen- 
dant la  représentation  qu'à  calculer  les  mots  arti- 
culés par  Garrick  ;  puis,  sans  autre  regret  ni  désir, 
il  reprit  le  chemin  de  son  bourg,  qu'il  n'aban- 
donna plus. 
Gentlemem's  Btagtuine.  —  Gorton,  Gêner.  Biog,  Dtet. 

*  BUXTON  (  Thomas-Fowell  ),  l'un  des  plus 
influents  promoteurs  de  l'abolition  de  la  traite  et 
de  l'esclavage  des  noirs,  ainsi  que  de  la  civilisa- 
tion de  l'Afrique,  naquit  le  l***  avril  1786,  d'une 
riche  famflle  de  négodants,  à  Castle-Hedin- 
gham,  dans  le  Devonshire,  et  mourut  le  19  fé- 
vrier 1845,  à  sa  campagne  de  Northrepps,  en 
Angleterre.  H  entra  au  parlement  le  29  juin  1 8  f  8, 
à  trente-deux  ans,  élu  par  la  viUe  de  Weymouth , 
dont  il  fut  sans  interruption  le  représentant  pen- 
dant dix-neuf  ans.  H  s'y  distingua,  sinon  par  l'élo- 
quence proprement  dite,  au  moins  par  un  excellent 
esprit  de  discussion,  tempéré  par  la  modération, 
et  il  y  jouit  constamment  d'un  crédit  mérité.  11 
débuta  en  appuyant  avec  succès  une  motion  de 
J.  Mackintosh  sur  la  réforme  des  lois  criminel- 
les d'Angleterre,  alors  excessivement  sévères,  et 
dans  lesquelles  la  peine  de  mort  était  prodiguée. 
Il  fut  nommé,  en  1819,  membre  des  commissions 
pour  la  réforme  des  prisons,  dont  il  s'occupa 
constamment  avec mistrissFry,  sa  belle-sœur.  En. 
1820  il  s'éleva  contre  les  suttées  de  llnde,  et 
demanda  qu'il  fût  pris  des  mesures  pour  sous- 
traire les  femmes  au  préjugé  barbare  qui  les  for- 
çait de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris.  En 
1 820  il  revint  à  la  charge ,  et  obtint  du  gouver- 
nement la  promesse  d'une  recommandation  for- 
melle potir  cette  abolition  successive,  ce  qui  fut 
réalisé  par  lord  Bentinck;  aii^ourd'hui  ces  sa- 
crifices humains  simt  fort  rares  et  à  peiné  tolé- 
rés. L'institution  africaine  fondée  par  Wilber- 
force,  qui  avait  obtenu,  en  1807,  l'abolition  <îe 
In  Irait»'  de^  noirs  dans  les  colonies  an;:;laises, 
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cliives  au  luiiiistère  des  relations  extérieures  da 
royaume  d'Italie.  En  1812,  U  ftit  envoyé  comme 
consul  en  Illyrie ,  et  revint  en  1813  à  Paris  pour 
dtre  attaché  aa  bareaa  des  traductions  ao  minis- 
tère des  affaires  étrangères,  et  consacra  ses  mo- 
ments de  loisir  à  la  culture  des  lettres.  Après  la 
mort  de  Ginguené  il  devint  professeur  àrAthénée, 
et  y  fit  des  cours  en  1817-18!ia-1827.  Les  leçons 
revues  par  lui  sont  encore  inédites.  Outre  les 
écrits  cités,  on  a  de  Buttnra  :  un  Recueil  de  poé- 
sies de  circonstance  ;  Paris,  1811,  in-18  ;  —  une 
traduction  italienne  de  V Art  poétique  de  Boileau  ; 
1806;  —  il  Rittratto;  Paris,  1812,  in-8**;  imi- 
tation d'un  conte  d*Andrieux  (  le  Portrait)  ;  — 
Essai  sur  l'Histoire  de  Venise;  Milan,  1815, 
in-12;  —  une  traduction  italienne  de  VIphigénie 
en  Aulide  de  Racine;  1816;  —  Tableau  de  la 
Littérature  italienne;  1819,  in-8»;  —  Poème 
sur  la  Grèce;  —  il  PaMo  Benaco,  canxone; 
1825;  —  Dictionnaire  Italien- Français  et 
Français-Italien;  Paris,  1832. 

Buttura  a  publié  la  BU>liotkèque  poétique  en 
30  vol.  in-32;  — les  Prosateurs,  10  vol.  in-32; 
—  Métastase,  ia-n;— Dante,  Pétrarque,  VA- 
rioste,  le  Tasse,  10  vol.  in-8'';  —  les  Animaux 
parlants  deCasti.  Toutes  ces  éditions,  imprimées 
par  Didot  Talné,  revues  avec  un  soin  extrême, 
sont  estimées  pour  la  correction  du  texte. 

Biographie  dei  Contemporains,  M  toL  —  Diction- 
naire de  la  Converiotion, 

^BUTTiiR^  (Eugène-Ferdinand),  peintre 
paysagiste,  fils  du  précédent,  né  à  Paris  le  12 
février  1812 ,  mort  dans  la  même  ville  le  23  mars 
1852.  Il  commença  ses  études  dans  Tatelier  de 
Bertin,  puis  il  passa  dans  Tatelier  de  M.  Delà- 
roche.  Llnstitut  lui  décerna  au  concours  de  1837 
le  premier  grand  prix  de  paysage  ;  le  sujet  était 
Apollon  berger,  inventant  la  lyre  à  sept  cordes. 
Pensionnaire  de  l'Académie  française  à  Rome , 
il  envoya  diflférents  tableaux  qui  obtinrent  l'ap- 
probation de  llnstitut 

De  retour  à  Paris  en  1842,  il  exposa  :  le  Ra- 
pin;  —  Daphnis  et  Chloé  à  la  fontaine  des 
Nymphes  (salon  de  1848) ,  tableau  récompensé, 
comme  le  précédent,  par  la  médaille  d'or;  — 
Nausicaa  et  Ulysse;  —  Saint  Jérôme  dans 
le  désert;  —  une  Vue  de  Tivoli.  Telles  sont 
les  productions  les  plus  estimées  de  Blittura; 
il  faut  y  Ajouter  quelques  petites  toiles  peintes 
dans  le  genre  de  l'école  réaliste,  telles  que  le 
Campo-  Vaccino  (salon  de  1845),  lithographie  par 
M.  Anastasi  ;  le  Temple  d'Antonin  et  Faustine 
(salon  de  1846);  une  Vue  des  Caseatelles  de  7V 
wli;  un  Intérieur  de  Parc,  qui  rivalise  avec  les 
épreuves  du  daguerréotype  de  netteté,  d'effet  et 
de  finesse  de  détail. 

Auguste  Barbirr,  dans  VlUuttrationt  10  avril  isa.  — 
Documenis  iwdits. 

RUTTrRiNi  (Matthieu),  hdléniste  et  poète 
italien,  né  à  Salo  le  26  mars  1752,mortle  28  août 
1817.  Après  avoir  étudié  h  Padoue,  il  fut  reçu 
<l(>fl(Mir  on  droit  civil  et  canon  en  1773.  A  Vc- 
lli^^(^  où  il  fut  avoraf  pendant  vingt  ans.  il  repré- 


senta en  outre,  comme  oratore  pressa  la  repub- 
blica,  la  province  de  Brescla.  Lors  de  la  chute  de 
la  république  de  Venise,  il  alla  remplir  une  chaire 
de  professeur  de  littérature  grecque  à  Pavie,  et 
en  1809  il  fut  chargé  du  cours  de  procédure  ci- 
vile à  Bologne.  En  1814,  il  revint  professer  à 
Pavie  la  philologie  italienne,  ancienne  et  moderne. 
La  mort  de  sa  fille  unique  hâta  la  fin  de  ses  jours 
au  moment  où  fl  se  livrait  avec  le  plus  d'ardeur 
à  ses  travaux  littéraires.  On  a  de  lui  :  Matthxi 
ButturitUSalodiensis  Cormina;  Venise,  1785, 
III-8». 

TlpaMo,  Biog,  dêçli  Italiani  Ulustri,  l,SS6.  -  Lebret. 
nut  de  la  républ.  de  Feniee  ;  ITTS,  Riga. 

BUTULin  DB  SOLO  (Gérard  ),  médecin  fran- 
çais du  quatorzième  siècle.  On  croit  qu'il  était 
originafa«  du  diocèse  de  Béziers;  il  fut  profes- 
seur et  chancelier  à  Montpellier,  n  a  laissé  di- 
vers ouvrages  imprimés  à  Venise  et  à  Lyon  ao 
commencement  du  seizième  siècle;  ce  sont  des 
commentaires  sur  Constantin  l'Africain  et  sur 
Rhasis,  un  Libellus  de  Febribus,  un  Traetatus 
de  grâdibus  medicinœ, 

éloy,  Diet.  kUt,  dé  la  Médecine,  t  IV.  p.  m.  *  Aatrae, 
HisL  de  rVniveniié  de  MontpeUier,  p.  iC9.  —  Kestaer, 
Med,  Gel.  Lexic.,  p.  796. 

*  BirruBLi!!  (  Dmitri-Petrowicz),  historien 
russe,  né  à  Pétersbourg  en  1790,  mort  dans  la 
même  ville  le  21  octobre  1850.  Enrôlé  dans  les 
hussards  en  1809,  il  se  distingua  dans  la  campa- 
gne contre  l'Autriche.  En  1812,  il  fut  sous  les  or- 
dres du  général  Bagration ,  pois  sous  ceux  du 
général  Wasilczikon.  Plus  tard,  il  devint  général 
à  son  tour,  puis  sénateur,  et  directeur  de  la  Bi- 
Uiotlièque  impériale.  La  plupart  de  ses  ouvrages 
sont  écrits  en  flrançav».  On  a  de  lui  :  Relation  de 
la  campagne  d'Italie  en  1799  ;  Saint-Péters- 
bourg, 1810,  in-8''  :  cet  ouvrage,  dont  le  style 
laissait  à  désh^r,  attira  cependant  l'attention  du 
général  Moreau;  .  Tableau  de  la  campagne 
de  1813  en  Allemagne;  Paris,  1815  et  1820, 
publié  sous  le  voile  de  l'anonyme  :  ce  livre  fut 
attribué  dans  l'orig^ie  à  l'im  des  meilleurs  tac- 
ticiens de  l'Europe;  —  Précis  des  événements 
militaires  de  la  dernière  guerre  en  Espagne  ; 
Saint-Pétersbourg,  1817;  —  Histoire  de  la 
campagne  de  Napoléon  en  Russie;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1820;  —  Histoire  des  campagnes 
russes  au  dix-huitième  siècle  ;  1 820, 4  vol  :  c'est 
l'ouvrage  le  plus  considérable  de  Buturihi;  il  est 
surtout  précieux  par  des  cartes  et  plans  parfai- 
tements  exacts;  —  Histoire  des  temps  cala- 
mUeux  de  la  Russie  au  commencement  du 
dix-septième  siècle;  1839.  Ces  trois  derniers 
ouvrages  sont  écrits  en  russe ,  l'auteur  ayant  été 
critiqué  pour  avoir  publié  en  français  ses  pre- 
miers écrits.  Buturiin  avait  sans  doute  plus  de 
facilité  à  écrire  en  français;  ()eut-étre  aussi  vou- 
lait-il répandre  la  gloire  du  nom  russe  clie£  les 
autres  peuples,  auxquels  la  langue  française  est 
on  général  plus  familière. 

(nto,  l^hrbwh  der  Hussitckrn  Litteratur.  -^  t'oum 
ftitionS'Uxieon. 
'  iii'Tr».  iHKîlc  f»rcr.  l'oy.  niT\». 
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BVXBAiTM  (Jean-Christian),  botaniste  aBe- 
mand,  né  à  Mersebourg  ai  1694,  mort  te  7  jafl- 
let  1730.  Fils  d*un  médecin,  il  étudia  la  médecine 
à  Leipzig,  à  Wittemberg,  à  léna  et  à  Le^de; 
mais  son  goût  l'entraîna  vers  la  caltore  des 
sciences  naturelles  et  particoHèremeat  de  la  bo- 
tanique. A  Halle,  il  se  lia  d*amitié  ayec  le  célèbre 
Frédéric  Hoffmann,  qui  le  recommanda  à  Pierre 
le  Grand.  Appelé  à  Saini-Pétersbom^,  il  y  con- 
tribua, en  1724,  à  la  fondation  de  TAcadâsiie 
des  sciences ,  et  devint  professeor  à  Tunirersité 
Impériale.  Il  parcourut,  en  botaniste,  une  grande 
partie  de  la  Russie,  et  poussa  ses  herborisations 
j  usqu'en  Sibérie,  après  avoir  passé  par  Astracan. 
En  1726,  il  visita  la  Turquie,  et  examina,  pen- 
dant seize  mois,  les  plantes  des  environs  de 
CoQstantinople.  Tant  de  travaux  abrégèrent  sa 
carrière  :  il  mourut  à  trente-six  ans.  On  a  de 
IJuxbaum  :  EnumercUio  plantarum  in  agro 
Hallensï  vicinisque  locis  crescentvum;  Halle, 
1721,  in-8«,  avec  planches;  —  CenturiiB  quin- 
que  plantarum  minus  cognitarum  circa  By- 
zantiumet  in  oriente  observatarum;  Saint-Pé- 
tersbourg, 1728, 1740  ;  5  parties  en  3  ou  4  vol. 
in-4*',  avec  320  planches.  Boxbanm  mourut 
|)endant  Timpression  de  cette  Flore,  qui  est  son 
principal  ouvrage,  et  que  Ton  consulte  encore  au- 
jourd'hni  avec  fruit  ; — plusieurs  mémoires  de  bo- 
tanique, entre  autres  de  Plantis  submarinis , 
dans  le  recueil  de  TAcadémie  impériale  de  Saintr 
Pétersbourg.  Linné  a,  sous  le  nom  de  Buxbau- 
mia,  consacré  à  la  mémoire  de  ce  botaniste  un 
genre  de  la  famille  des  mousses.  On  a  donné  le 
même  nom  à  une  espèce  de  véronique  (yeronica 
BuxbaumX)  que  Ton  rencontre  aux  environs 
de  Paris.  H. 

jécta  Eruditorum.  —  JOcher,  Jllç.  Geiehrt.  Lex.  — 
ftioçraphie  wtédieate. 

buxhœdbh  ou  BCxnowDBN  {Frédéric- 
Guillaume  y  comte  DE  ),  général  russe,  né  à  Ma- 
gnusdal  (Livonie)  en  1750,  mort  à  Lohde  (Es- 
thom'e)  en  1811,  entra  d'abord  au  corps  des  ca- 
dets, et  dut  son  avancement  au  comte  Orloff  et 
à  un  riche  mariage  qu'il  oonctracta  en  1775: 
aussi  devlnt-fl  colonel  en  1783  et  général  en  1789. 
En  1790,  il  battit  les  généraux  suédois  Hamilton 
et  Meyerffeld,  qui  liirent  forcés  de  lever  les  sièges 
de  Frédericksham  et  de  Viborg.  Catherine  H  ré- 
œmpensa  ces  services  parla  donation  de  Magnus- 
(lal.  Dans  la  guerre  contre  la  Pologne  (1792  à 
1794),  Buxhœden  commandait  une  division.  A  la 
prise  de  Praga,  il  fit  de  vains  efforts  pour  arrêter 
ta  fureur  de  la  soldatesque  ;  après  la  prise  de 
Varsovie,  Souwarof  lui  confia  l'administration 
de  toute  la  Pologne.  Sa  modération  et  son  équité 
lui  valurent  l'estirnc  des  vaincus.  Nommé  peu 
après  au  gouvernement  de  Saint-Pétersbourg, 
fînxhmdon  fut  disgracié,  et  se  retira  en  Alle- 
ïnaj;ne.  Rappelé  après  la  mort  do  Paul  V\  il  fut 
(hurgiS  de  la  |>erceplioii  <l(\s  impOts  de  l'empire, 
puis  de  rinsfu'ction  des  troupes  on  Livonie  cl  en 
Coiirlande.  S'étinl  ar  piitt*'  de  ces  missions  avec 
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probité  et  intelligence,  il  reprit  son  service  actif 
et  commandait  la  gauche  des  Russes  à  Aosfer- 
litz.  En  1808,  Boxhœden  entra  en  Finlande  avec 
18,000  hommes,  et  dix  mois  hd  suffirent  pour 
conquérir  tout  le  pays  josqn^n  fleuve  Tomea 
(Laponie),  qui  est  encore  aujourd'hui  la  Hmite  en- 
tre la  Russie  et  la  Snède.  Sa  santé  le  força  alors 
à  se  démettre  de  sonconmandement,  et  Q  vécet 
depuis  dans  la  vie  privée. 

Biographie  étramgére, 

BVXTOH  {Jédédiah  ),  célèbre  caleulatenr  an- 
glais, né  à  Ehneton,  près  de  Chesterfleld,  en 
1704  ;  mort  dans  le  même  village  en  1774.  H  était 
fils  d*nn  maître  d'école,  et  ne  sut  jamais  écrire  : 
cette  ignorance  ne  Tempèchait  pas  de  résoudre  les 
problèmes  les  plus  difficiles,  et  de  s'acquérir  une 
grande  renonunée  comme  calculateur.  H  mesu- 
rait les  distances  et  les  propriétés  agraires  avec 
une  rigoureuse  exactitude,  en  les  parcourant  seu- 
lement. En  1754,  la  Société  royale  de  Londres 
se  le  fit  présenter,  et  après  pfaisienrs  questions  Ini 
témoigna,  par  un  présent,  la  satisfaction  que  lui 
causaient  ses  réponses.  Le  soir,  il  assista  à  une  re- 
présentation de  Drury-Lane,  et  ne  s'occupa  pen- 
dant la  représentation  qu'à  calculer  les  mots  arti- 
culés par  Garrick  ;  puis,  sans  autre  regret  ni  désir, 
il  reprit  le  chemin  de  son  bourg,  qu'il  n'aban- 
donna plus. 

GenHeman"»  Magtuine.  —  Gorton,  Gêner.  Biog,  Met. 

*  BUXTOK  (  ThomaS'Fowell  ),  l'un  des  plus 
influents  promoteurs  de  l'abolition  de  la  traite  et 
de  l'esclavage  des  noirs,  afaisi  que  de  la  civilisa- 
tion de  l'Afrique,  naquit  le  1***  avril  1786,  d'une 
riche  famflle  de  n^ociants,  à  CasUe-Hedin- 
gham,  dans  le  Devonshire,  et  mourut  le  19  fé- 
vrier 1845,  à  sa  campagne  de  Northrepps,  en 
Angleterre.  H  entra  au  parlement  le  29  juin  1 8 f  8, 
à  trente-deux  ans,  élu  par  la  viUe  de  Weymouth , 
dont  il  fut  sans  interruption  le  représentant  pen- 
dant dix-neuf  ans.  H  s'y  distingua,  sinon  par  l'élo- 
quence proprement  dite,  au  moins  par  un  exceflent 
esprit  de  discussion,  tempéré  par  la  modération, 
et  il  y  jouit  constamment  d'nn  crédit  mérité.  Il 
débuta  en  appuyant  avec  snccès  une  motion  de 
J.  Mackintosh  sur  la  réforme  des  lois  criminel- 
les d'Angleterre,  alors  excessivement  sévères,  et 
dans  lesquelles  la  peine  de  mort  était  prodiguée. 
n  fut  nommé,  en  1 819,  membre  des  commissions 
pour  la  réforme  des  prisons,  dont  il  s'occupa 
constamment  avecmistrissFry,  sa  belle-sœur.  En 
1820  il  s'éleva  contre  les  suttées  de  llnde,  et 
demanda  qu'il  fût  pris  des  mesures  pour  sous- 
traire les  femmes  au  préjugé  barbare  qui  les  for- 
çait de  se  brûler  sur  le  corps  de  leurs  maris.  En 
1 820  il  revint  à  la  charge ,  et  obtint  du  gouver- 
nement la  promesse  d'une  recommandation  for- 
melle pour  cette  abolition  successive,  ce  qui  fut 
réalisé  par  lord  Bentinck  ;  ai:gourd'hui  ces  sa- 
crifices humains  sont  fort  rares  et  à  peiné  tolé- 
rés. L'institution  africaine  fondée  par  Wilber- 
forcc,  qui  avait  obtenu,  en  1807,  l'abolition  do 
In  traite  des  noirs  dans  les  rolonjos  anglaises, 
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avait  perdu  beaucoup  de  son  activité  ;  et  la  traite 
se  continuait  avec  plus  d*ardeur  que  jamais  sous 
les  pavillons  espagnol,  portugais  et  brésilien  snr- 
tont.  Buxton,  membre  actif  de  cette  société,  ra- 
nima son  zèle,  et  fit  des  motions  successives  au 
parlement  sur  ce  sujet.  11  sentit  bien  querémand- 
pation  des  esclaves  était  intimement  liée  avec 
cette  question,  et  que,  tant  qu'il  y  aurait  des  co- 
lonies pour  les  recevoir ,  les  malheureux  noirs 
et  leurs  princes  trouveraient  toujours  des  ache- 
teurs sur  les  Tastes  côtes  de  TAfrique.  Ce  fut  lui 
qui,  le  5  mai  1823,  introduisit,  à  la  chambre  des 
communes,  un  bill  en  faveur  de  l'amélioration 
du  sort  des  esclaves  dans  les  colonies  britanni- 
ques; mais  il  ne  dissimula  pas  que  son  but  était 
d'arriver  à  l'émancipation.  A  la  suite  d'un  long 
et  brillant  débat,  le  gouyemement,  par  l'organe 
de  Canning,  accéda  au  principe  de  la  motion  en 
le  modifiant  et  en  promettant  de  faire  un  essai 
à  la  Trinité.  Buxton  n'osait  aller  plus  loin  alors; 
il  craignait  de  paraître  proYoquer  les  noirs  à  la 
révolte ,  et  d'encourir  le  reproche  si  mal  à  pro- 
pos adressé  aux  abolitionnistes,  à  l'occasion  des 
massacres  de  Saint-Domingue.  Le  parti  colonial 
ne  lui  sut  aucim  gré  de  ces  ménagements; 
il  l'attaqua  avec  fureur  hii  et  ses  amis,  et  l'on 
vit  renaître  la  calomnie  qui  reprocha  à  Wilber- 
force  d'avoir  été  acheté  par  Christophe,  empe- 
reur d'Haïti.  Buxton  fut  un  moment  ébranlé  et 
découragé  par  ces  attaques.  Wilberforce  avait 
mis,  en  1825,  fin  à  sa  carrière  parlementaire,  et 
désigné  Buxton  comme  son  successeur  dans 
cette  lutte,  à  laquelle  prirent  part  plus  tard  des 
orateurs  de  premier  ordre,  tels  que  Brougham, 
O'Connell  et  autres. 

En  1830,  Buxton  fit  passer  un  bill  pour  la 
diminution  des  crimes  punis  de  la  peine  capitale  ; 
mais  il  ne  cessait  pas  de  s'occuper  de  la  traite 
et  de  l'esclavage.  En  1833,  il  concourut  avec  le 
ministère  au  bill  d'émancipation  des  esclaves, 
malgré  la  réserve  d'un  apprentissage  de  quel- 
ques années,  n  craignait,  en  n'y  acquiesçant 
pas,  de  laisser  perdre  la  question  elle-même  au 
poriement;  et  il  encourut  le  reproche  de  fai- 
blesse de  la  part  des  plus  zâés  aliolitionnistcs. 
Mais  Clarkson,  qui  avait  eu  la  gloire  de  met- 
tre le  premier  toutes  ces  questions  à  la  portée 
des  philanthropes  anglais,  le  remercia  de  sa 
puissante  coopération.  Le  12  mai  1835,  Buxton 
fit  passer  au  parlement  une  adresse  au  sujet  de 
la  violation  des  traités  consentis  par  divers  gou- 
vernements pour  l'abolition  du  commerce  des 
esclaves,  et  demanda  que  des  négociations  acti- 
ves fussent  entamées  sur  ce  point  avec  toutes  les 
puissances.  En  même  temps,  il  s'occupa  sérieu- 
sement du  sort  des  aborigènes  de  l'Afrique.  Lors 
de  la  dissolution  du  parlement  en  1837,  sa  santé 
délicate  avait  déjà  éprouvé  plus  d'un  échec;  sa 
famlDe  le  pressa  donc  de  renoncer  à  son  siège.  -H 
profita  du  changement  d'opinion  des  électeurs 
de  Weymouth,  et  repoussa  les  offres  nombreu- 
scn  qui  lui  furent  faites  d'autres  sièges.  Mais  il 


ne  resta  pas  dans  l'inaction.  Son  esprit  essentiel- 
lement religieux  et  persévérant  lui  faisait  regar- 
der comme  un  devoir  de  poursuivre  sa  tâclie.  Il 
se  rallia  au  principe  de  l'émancipation  immé- 
diate quand  il  vit  les  preuves  du  mauvais  ré- 
sultat de  l'apprentissage  ;  et  en  1838  il  coopéra 
activement,  par  la  considération  dont  il  jouissait 
auprès  du  gouvernement,  au  bill  qui  en  fixa  le 
terme  au  1"'  août.  Alors  il  se  livra  tout  entier  à 
la  solution  d'une  question  non  moins  grave, 
celle  de  la  civilisation  de  l'Afrique.  11  recueil- 
lit de  toutes  parts,  et  avec  le  plus  grand  soin, 
les  documents  qui  prouvaient  l'état  de  bar- 
barie qui  subsistait  [jarmi  les  tribus  africaines , 
les  sacrifices  humains  multipliés  par  la  supers- 
tition ,  la  cruauté  et  la  cupidité  des  chefs  et  <les 
roitelets  de  ces  contrées;  il  reconnut  que  l'in- 
térieur de  l'Afrique  possédait  des  richesses 
considérables  en  céréales,  riz,  coton,  sucre, 
café,  en  produits  minéraux,  en  bois  précieux 
renfermés  dans  de  vastes  forêts;  et  il  prouva 
qu'on  serait  bien  récompensé  des  sacrifices  pé- 
cuniaires que  coûteraient  les  traités  avec  les 
princes  africains  si  l'on  ouvrait  le  commerce 
avec  ces  contrées,  en  lui  procurant  des  dé- 
bouchés. En  1840,  il  obtint  la  formation  d'une 
nouvelle  société  de  civilisation ,  à  la  tête  de  la- 
quelle se  placèrent  le  prince  Albert,  et  près  de  lui 
les  sommités  de  la  noblesse,  du  clergé,  du  par- 
lement, des  sectes  dissidentes  et  des  citoyens  de 
tons  les  partis.  Pour  le  récompenser  des  services 
qu'il  avait  rendus ,  le  gouvernement  le  créa  ba- 
ronnet, et  rinvita  à  publier  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  ces  grands  intérêts. 

Cet  ouvrage,  plus  remarquable  par  le  fond  que 
parla  forme,  a  paru  en  deux  parties,  en  1839 
et  en  1840,  sous  le  titre  :  the  Slave  Trade  and 
his  remedy.  11  a  été  très-bien  traduit  par  M.  Pa- 
caud  en  décembre  1840;  les  faits  les  plus  inté- 
ressants y  sont  résumés,  d'après  les  meilleures 
autorités.  Les  éclaircissements  donnés  par  cet 
ouvrage  prodoisirent  en  Angleterre  une  telle 
sensation  que  l'on  put  y  recueillir  une  sous- 
cription de  plus  d'un  million  pour  armer,  trois 
vaisseaux,  avec  des  équipages  choisis,  à  l'effet 
de  remonter  le  Niger.  L'expédition  partit  des 
ports  d'Angleterre  en  avril  1841,  sous  les  ordres 
du  capitaine  Trotter;  elle  entra  dans  le  fleuve  le 
20  août  ;  dèsle  4  septembre  la  fièvre  commença  de 
sévir  cruellement  sur  Im  équipages  ;  on  continua 
de  remonter.  A  Egga,  on  âait  à  trois  cent  vingt 
milles  de  la  mer;  mais,  le  4  octobre,  il  fiillut  vi- 
rer de  bord,  sans  pouvoir  atteindre  Rubba,  ca- 
pitale des  FeUatahs,  aise  au  delà  de  la  chaîne  des 
montagnes,  dans  un  pays  sain.  Les  trois  quarts 
des  équipages  étaient  hors  de  service,  soit  par 
la  mort,  soit  par  la  maladie  qui  avait  atteint 
jusqu'aux  diefs  :  sur  trois  cents  personnes  qui 
composaient  l'expédition,  quarante  et  une  péri- 
rent de  la  fièvre;  les  noirs  seuls  n'en  furent  pas 
atteints  ;  1^  des  capitaines,  Bird-Allen,  sucr 
comba  à  son  arrivée  à  111e  de  Femando-Po  1^ 
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2 1  octobre.  Le  climat  senl  fut  cause  de  llnsoccès  ; 
mais,  depuis  dix  ans,  rAngleterre,  malgré  l'an- 
dacieuse  perséTérance  de  ses  marins,  n'a  pas  osé 
faire  de  nouvelles  tentatJTes  en  ce  genre;  elle  se 
borne  h  envoyer  ses  missionnaires  pour  civiliser 
ces  contrées.  Buxton  fut  dans  l'angoisse  et  dans  la 
douleur  de  la  perte  de  tant  d'hommes  et  de  l'ajour- 
nement de  ses  espérances;  il  n'avait  encore  que 
cinquante-cinq  ans  ;  mais  sa  santé  déclina  sen- 
siblement depuis  1842.  Il  ne  put  assister  aux 
séances  de  la  Société  de  civilisation  de  l'Afrique, 
qui  fut  dissoute  en  janvier  1843,  et  mourut  deux 
ans  après.  Buxton  avait  consacré  sa  vie  et  sa 
fortune  au  service  de  cette  noble  cause  de  l'hu- 
manité, n  a  laissé  plusieurs  fils,  héritiers  de  ses 

vertus.  ISAMBERT. 

Mémoires  sur  la  vie  de  Buxton^  par  son  fils  CharleSf 
et  sa  sœur  miss  Buxton ,  S*  éd.,  In-S»;  LoDdrea,  Murraj. 
—  The  Slave  Trade,  trad.  de  M.  J.  /.  Paeaud;  Parte, 
1840,  in-8«,  Didot.  ~  Annual  Beçistor  and  Obituary.  — 
Monthlif  Magazine,  -^QuarUrleif  Review.  —Rose,  New 
Bioçraphical  Dictionary. 

BUXTORF  (Jean),  célèbre hébraîsant allemand, 
né  à  Camen  (  Wes^halie)  le  25  décembre  1564, 
mort  dans  la  même  ville  le  13  septembre  1629. 
Il  était  fils  d'un  ministre  calviniste,  et  fit  ses 
études  à  Marpourg,  puis  à  Herbom  sous  Piscator, 
qui  disait  de  lui  que  «  l'élève  surpassait  les  maî- 
tres. »  Puis  suivît  à  Bâle  les  cours  de  Grynœus 
et  de  Théodore  de  Bèze.  Il  parcourut  ensuite 
l'Allemagne  et  la  Suisse  pour  se  perfection- 
ner ;  enfin  il  revint  à  Bâle,  où  il  se  maria,  et  oc- 
cupa la  chaire  d'hébreu  pendant  trente-huit  ans. 
Nul  plus  que  lui  n'eut  l'intelligence  des  livres 
rabbiniques;  et  à  la  connaissance  parfaite  de  la 
langue  hébraïque  O  joignait  celle  du  chaldéen. 
n  a  laissé  d'excellents  ouvrages  :  Synagoçaju- 
daica  (en  allemand)  ;  Bâle,  1603,  et  en  latin,  1641 
et  1682,  in-8^,  éditions  revues  par  son  fils  et  son 
neveu  Joseph;  Hanau  (en latin),  1604  et  1622,in-8"; 
Amsterdam  (en  flamand),  1650,  in-8°  :  cet  ouvrage 
contient  toutes  les  cérémonies  juives  ;  —  Insti- 
tutiofipistolaris  hebraica,  cum  epistolai^m  he- 
braicarum  centuria;Bile,  1603,  1610  et  1629, 
in-8"  ;  recueil  très-utile  à  ceux  qui  veulent  corres- 
Itondre  en  hébreu  ;  —  Epistolarum  hebraic,  dé- 
cos ;  Bâle  (hébreu-latin),  1603,  in-8'';  —  Dispu- 
tatiojudxi  cum  christiano;  Hanau,  1604  et 
1622,  in-8**;  —  Epitomeradicum  hebraïcarum 
et  chaldaicarum;  Bâle,  1607,  in-S**  ;—  Lexicon 
hebraicum  et  chaldaicvm  cum  brevi  lexico  raJb- 
binico  ;  Bâle,  1607  et  1676,  in-8"  ;  —  Thésaurus 
grcanmaticus  linçux  hebrex;  Bâle,  1609,  1615 
et  1603,  in-8°;  —  De  Abreviaturis  hebraicis; 
Bâle,  1613,  1640,  et  Herbom,  1708,  m-8''  :  cette 
dernière  édition  est  la  plus  complète:  elle  con- 
tient, Operis  Talmudici  brevis  recensio  et  bi- 
bliotheca  rabbinica;  —  Grqmmaticae  Chai- 
daicx  et  Syriacas,  trois  parties;  Bâle,  ICI 5, 
in-S";  —  Biblia  hebr  xa  rabbinica  ;Wi\t,  1618- 
1619,  4  vol.  in-fol.:  cette  Bible  oootieiit  les 
cuminentaires  rabbiniques  et  les  {paraphrases  chal- 
daïques.  On  reproche  à  l'auteur  ses  changements 


arbitraires  dans  la  ponctuation.  On  joint  ordmai- 
rement  à  cet  ouvrage  Tiberias,  commentaire  sur 
la  Massore,  d'après  les  traditions  des  rabbins. 
Buxtorf  croit  qu'à  Tibériade  était  l'Académie  des 
Massorètes,  et  donne  aussi  l'histoire  des  acadé- 
mies juives  après  la  destruction  de  Jérusalem  ; 
Bftle,  1620,  in-4*.  —  Nous  devons  aux  soins  de 
Buxtorf  fils  la  publication  des  ouvrages  suivants, 
que  son  père  avait  laissés  inachevés  :  Con- 
cordantix  Bibliorum  hebraicœ,  avec  les  con- 
eordances  chaldaïgues;  Bâle,  1632  et  1636, 
in-fol.;  en  abrégé,  aous  le  titre  de  Fons  Ston, 
par  Chrétien  Ravius  ;  Francfort-sur-l'Oder,  1676; 
Berlin ,  1677 ,  in-8°  ;  —  Manuaie  hebraicum  e  t 
chaldaicum,  composé  des  mots  de  la  BiMc 
seulement;  Rostock,  1634,  in-12  et  Bâle,  revu 
et  corrigé ,  1658,  in-12  ;  •—  Lexicon  chaldai- 
cum, thalmudicum  et  rabbinicum;  Bâle,  1639, 
hi-fol.  :  ce  dictionnaire  est  très-estimé;  —  Epi- 
tome  grammaticœ  hebreœ;  Leyde,  Leusden, 
1673,  1701,  1707,  m-12. 

MorérI,  Dictionnaire  historique.  -  Nlcéron,  Atémoi- 
res.  —  Sai,  Onomastie.  literar. 

BUXTORF  (Jean),  hébraîsant  allemand,  fils 
du  précédent,  né  à  Bâle  le  13  août  1599,  mort 
dans  la  même  ville  le  16  aoAt  1664.  Dès  l'âjçe 
de  dnq  ans,  il  savait,  dit-on,  lire  l'allemand,  le 
latin  et  l'hébreu.  Il  perfectionna  de  telles  dispo- 
sitions naturelles  par  des  voyages  en  Hollande, 
en  France  et  en  Allemagne;  en  1630,  il  fut  appelé 
à  remplir  la  chaire  de  son  jière ,  qu'il  ne  voulut 
jamais  quitter  ensuite,  quelque  oiïre  qu'on  lui  fit. 
Outre  les  ouvrages  importants,  revus,  corrigés 
ou  terminés,  qu'il  adonnés  de  son  père,  il  est 
auteur  de:  Lexicon  chaldaicum  et  syriacum  ; 
Bâle,  1622,  hi-4°;  —  Liber  Coiri;  Bâle,  1622 
et  1660,  in-4%  hébreu  et  latin,  version  d'une 
prétendue  conférence  entre  le  roi  des  Khojars  et 
le  rabbin  Zangari  sur  les  philosophes  païens  et 
les  caraïtes  :  cette  traduction  a  été  laite  d'après 
le  rabbin  Juda-ben-Tibon  ;  elle  est  suivie  de  quel- 
ques opuscules  d'Abrabanel;  —  Maimonidis  li- 
ber More  Nevechim;  Bâle,  1629,  in^**:  ce  livre 
est  l'explication  des  passages  obscurs  de  l'Écri- 
ture; ^  Florilegiwn  hebraicum;  Bâle,  1646, 
m-8°,  recueil  de  sentences  rabbiniques;  ^  Trac- 
tatus  de  punctorum  vocalium  et  accentuum 
in  libris  VeterisTestamenti hebraicis  origine, 
antiquitate  et  aucloritate;  Bâle,  1648,in-8°: 
Buxtorf,  qui  en  héritant  des  talents  de  son  père 
avait  accepté  sou  système,  défendait  dans  ce  li- 
vre, contre  Louis  Cappel,  l'antiquité  des  points- 
voyelles  du  texte  primitif  de  la  Bible;  Cappel 
ayant  répondu,  Buxtorf  publia  VAnticritica,  seu 
vindicix  veritatis  hebraUcx,  adversus  Ludovici 
Capelli  criticam,  quam  vocal  sacram;  Bâle, 
1653,  in-4''  :  l'autour  soutient  qu'Esdras  fut  l'in- 
troducteur des  points-voyelles  dans  les  livrer  sa- 
crés, dans  le  but  d'éviter  des  altérations  dans  les 
textes  saints  ;  —  Dissertatio  de  Sponsalibus  ac 
divortiis  ;  Bâle,  1652  :  ce  traité  donne  des  rensei- 
gnements très-précis  sur  le  mariage  et  le  divorce 
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des  Hébreux  ;  ~  Disserlationes  philologico- 
iheologicx,  eu  exerdtattones  ad  historiam 
Veieriset  JVovi  TestamenU;  Bâle,  1609,  ^-4*". 
11  y  est  question  de  Farche  d'aliiance,  des  feux 
s<tcré  et  céleste,  des  Urim  et  Thummim ,  de  la  ! 
manne,  de  la  pierre  du  désert,  du  serpent  d*ai-  I 
rain,  etc.  ;  —  Disputatio  de  raptu  filia:;  Bâle,  ' 
1060,  in-4'». 

Daniel  ToflMn,  Oraium  funèbre  de  Buxtoff;  Rftle. 
iGlo.  —  UlctroatMëtnoires. 
rarium. 
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-  Sax ,  OnomasUcum  liU- 


BUXTORF  (Jean-Jacques),  hébraïsant  al-  j 
leroand,  fils  et  petit -fils  des  précédents,   né 
k  Bâle  le  4  septembre  1645,  mort  le  l**"  avril  j 
1704,  parcourut  T Angleterre,  la  France  et  la  ; 
Hollande  pour  compléter  ses  études;  puis  suc- 
cé<1a  à  ses  ancêtres  dans  la  chaire  qu'ils  avaient 
illustrée  (1664).  Il  publia  en  1665  une  nouvelle 
édition  du  Tiberias  de  son  grand-père  avec  une 
savante  préface,  et  laissa  en  manuscrits  quelques 
traductions  hébraïques,  et  un  supplément  fort 
considérable  à  la  Bibliothèque  rabbinique. 

Athetue  Kauriex',  Râle,  I778.p.  U4  à  4U.—  Sax,  Ono- 
mastic.  literar. 

BrxTORF  {Jean),  hébraïsant  allemand,  ne- 
veu de  Jean-Jacques,  mort  en  1732,  suivit  avec 
succès  la  même  carrière  que  ses  aïeux,  et  con- 
tinua leur  réputation  comme  professeur  et  écri- 
vain. On  a  de  lui  :  Catalecta  philologico- 
theologica,  cum  mantissa  epistolai-um  viro- 
rum  clarorum  ad  Joh.  Buxtorflum  patrem 
e(fUium;ïik\e,  1707,  in-8**;—  Dissertationes 
varii  arguinenti;  BAIe,  1725,  in-8*;  —  Phra- 
seologiœ  hebraxcx  spécimen  ;  —  Musx  erran- 
tes ;  —  quelques  postes  et  sermons, 

.ithenae  Ravrica  ;  Bâle.  1778.  p.  U4  à  454.  -  Sax, 
(iuùmoiUù  literar. 

*BUT  ou  BBCIB  {Félix),  religieux  français 
4le  Tordre  des  Cannes,  né  à  Lyon  vers  1657.  Il 
fit  ses  premièTeB  études  à  Châlons  et  à  Valence, 
et  vint  les  achever  à  Paris,  où  il  soutint  un  des 
pi*einiers  dans  une  thèse  les  propositions  de  TÉ- 
glise  gallicane.  «  Cette  thèse,  dit  la  chronique, 
lit  grande  rumeur  à  Paris  et  à  Rome,  »  et  son 
auteur  ne  tarda  pas  à  être  interdit  et  persécuté. 
Buy  est  auteur  d'un  petit  ouvrage  estimé,  VHis^ 
toireen  abrégé  des  çtuUre  conciles  généraux  ; 
Paris,  2  vol.  in-l2.  N.  M — t. 

Cusmc,  IHbliotheea  earwtelUana. 

BrT  UE  MURNAS  (Claude),  géograplie  fran- 
çais, né  à  Lyon,  et  mort  à  Paris  en  juillet  1783. 
Il  se  fit  connaître  dans  le  dix-huitième  siècle  par 
des  publications  d'ouvrages  élémentaires  de  géo- 
grapliie ,  qui  contribuèr^t  beaucoup  à  rendre 
|)lus  facile  l'étude  de  cette  science,  et  qui  lui  mé- 
ritèrent le  titre  de  géographe  du  roi  et  des  en- 
fants de  France.  Il  avait  commencé  par  donner 
des  leçons  d'histoire  et  de  géographie,  dont  la 
substance  fut  reproduite  en  partie  dans  V Atlas 
méthodique  et  élémentaire  de  Géographie  et 
d'Histoire,  qu'il  mit  au  jour  de  1761  à  1770; 
Paris,  Desnos,  4  vol.  in-fol.  (tiré  aussi  sur  pa- 
pier in-4").  Un  critique  éclairé  (M.  Drouet,  bi- 


bliothécaire des  avocats)  conài<lérait  cet  ou- 
vrage «  comme  la  collection  des  cartes  la  plus 
«  complète  pour  les  progrès  de  l'éducation  et 
«  l'unique  en  ce  genre,  où  l'on  fait  marcher  d'un 
«  pas  égal  la  géo^aphie,  la  chronologie  et  lliis- 
«  toire.  »  Un  jnge  plus  compétent  encore  en  pa- 
reille matière  (M.  Walckenaer)  le  trouve  pré- 
férable à  beaucoup  d'autres  du  même  genre,  qui 
ont  paru  de  nos  jours.  Cet  atlas  est  d'ailleurs  fort 
bien  gravé.  Mais,  commencé  sur  un  plan  trop  vaste, 
il  ne  fut  pas  ta*miné;  «  on  y  trouve  quelquefois 
R  joint  un  cinquième  volume,  qui  n'est  autre 
«  chose  que  le  mauvais  atlas  universel  publié 
«  par  Desnos.  »  (Brunet,  Manuel  du  Libraire). 
Buy  dcMomas  fit  paraître  en  1770  une  Cosmo- 
graphie méthodique  et  élémentaire;  Paris, 
Laoombe,  in-8^ ,  avec  des  planches  d'un  dessin 
exact  qui  aident  à  llntdligence  du  texte;  le  livre 
est  un  bon  résumé  des  connaissances  alors  aaïui- 
ses  sur  cette  matière.  L'auteur  a  fait  suivre  soo 
exposé  cosmographique  d'une  géographie  his< 
torique  qui  contient  des  notions  encore  utiles, 
n  avait  déjà  publié  des  Éléments  de  Cosmogra- 
phie; Paris,  1749,  in- 12,  qui  n'étaient  que  les 
prol^omènes  de  son  nouveau  traité.  On  lui 
doit  encore  le  Plan  d*un  Dictionnaire  cosmo- 
graphique, historique  et  politique;  Paris,  1759, 
in-S*",  et  une  Dissertation  sur  P éducation  ;  Pa- 
ris, 1747,  in-12.  La  France  littéraire  de  1784 
et,  d'après  elle ,  Ersch  lui  attribuaient  la  révision 
des  deux  volumes  de  la  géographie  et  des  caries 
qui  font  partie  de  la  nouvelle  édition  du  livre 
intitulé  la  Science  de  Vhomme  de  cour;  Ams- 
terdam, 1752,  18  vol.  in-12.  iJdL  France  littéraire 
de  1778  nous  apprend  que  Buy  de  Momas,  de- 
puis ses  dernières  publications,  avait  embrassé 
l'état  ecclésiastique.  J.  Lamouhgdx. 

Méthode  pour  étudier  l'hittoire,  édlUoo  donnée  par 
Drouet.  In-lt.  t.  X.  —  France  iUtorair»  de  1719,  de 
J778  et  de  1784.  -  MoMUél  du  Ukrtàro,  pw  BnucC, 
t.  m,  P.46S. 

BUTAH,  Voy.  iMAD-EODàULAH. 

BUTER  (Barthélémy),  imprimeur  français, 
vivait  vers  la  fin  du  quinzièroe  siècle,  n  fut  éfai 
conseiller  de  ville  en  1482,  et  introduisit  à  Lyon 
l'art  de  la  typographie  en  y  fiiisantTeoir  l'in^in- 
meur  Guillaume  Régis  ou  Leroy,  qu'il  âabtit  dîans 
sa  maison.  H  imprima  la  Légende  dorée,  à  deux 
colonnes,  caractères  gothiques, avec  des  lettres 
initiales  tracées  à  la  mam,  et  sans  chiffres  au 
pag^  (1476).  n  fit  paraître  ensuite  le  Spécu- 
lum vUsB  hwnanx,  imprimé  par  GolUamne 
Leroy  (1477). 

ClMudoo  et  OelaDdlne ,  Nouneau  Diet.  Mit.  —  Feikr, 
Dict,  historique.  —  Dldot,  B$$ai  sur  la  Topographie. 

BUTER  ou  BOTER  (GuHloume),  mathéma- 
ticien et  poète  provenç^  du  treizième  siècle,  vi- 
vait à  la  cour  de  Chartes  II ,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  11  composa  divers  ouvrages 
en  vers  et  en  prose  :  sur  la  Connaissance  des 
minéraux,  sur  les  Sources  de  diverses  fon- 
taines, etc. 

Noslradamtis,  Hist.  —  Duverdler,  Bibf.  franc. 
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BUTRAND  DBSÉCHKLLB8  {Jean-François- 
Anne),  imprimeur  et  écriTain  français,  né  aux 
Édielles  le  16  noTembre  1773,  mort  le  26  no- 
vembre 1811.  On  lui  doit:  le  Triomphe  de  VÉ- 
vangile,  ou  Mémoires  d'un  homme  du  monde 
revenu  de  ses  erreurs  et  des  préjugés  du  pki- 
losophisme  moderne ,  traduit  de  l'espagnol 
d*Olarides  ;  1805, 4  vol.  in-8*;  en  3  vol.,  1821  et 
1 827  :  Tauteur  s'attache  à  prouver  que  la  reUgion 
peut  seule  donner  le  vrai  bonheur;  —  le  PlutoT' 
que  de  V Enfance  ;  1 8 1 0,  in-1 2,  ouvrage  destiné  à 
la  jeunesse;  —  Petit  Apparat  impérial;  Lyon, 
1811,  in-8''  :  c'est  un  dictionnaire  frança^s-latîn  à 
Tusage  des  commençants. 
Qaérard ,  la  France  littéraire. 

BUTS.  Voy,  BuséE. 

BUTS  {Guillaume  dd),  poète  français,  né  à 
Cahors  au  commencement  du  quinzième  siècle, 
n  fit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  et  remporta 
ensuite  à  Toulouse  plusieurs  couronnes  aux  Jeux 
Floraux.  H  parcourut  lltaKe,  et  vint  se  fixer  en 
Bretagne,  où  il  se  décida  à  (date  paraître  ses  poé- 
sies sous  le  titre  de  VOreille  du  Prince,  ensem- 
ble plusieurs  autres  œuvres  poétiques  ;  Paris, 
1582,  in^*",  et  1583,  in-12. 
DoTer'dicr,  Biblioih.  franc.  —  Goaget.  BiblMh.  franc. 

^vzkTH^ki^ {Jacques  Cho4Rt  de), juriscon- 
sulte français,  né  en  1614,  mort  en  1698. 11  était 
avocat  au  parlement  de  Paris  et  chef  du  conseil 
souverain  de  Dombes.  C'était  un  homme  d'un 
grand  savoir  et  d'une  rare  probité.  H  pratiqua 
le  barreau  durant  soixante  années,  et  s'y  acquit 
une  grande  réputation. 

Loytel,  EHalagve  des  Avocat»,  p.  88t  et  58t. 

BVZARTAL  {Paul  CnoART  DE  ),  ambassadeur 
français,  mort  à  la  Haye  en  1607.  Il  était  fort 
aimé  de  Henri  IV,  qui  l'envoya  près  de  la  reme 
Elisabeth;  mais  la  princesse  s'étant  plainte  que 
ce  seigneur  s'exprimait  trop  librement  sur  elle, 
Buzanval  fut  rappelé  d'Angleterre,  et  envoyé 
comme  ministre  plénipotentiaire  en  HoDande. 
11  mourut  dans  cette  mission,  et  eut  des  obsèques 
magnifiques  aux  dépens  des  états  :  on  voit  encore 
son  tombeau  à  la  Haye.  Il  était  grand-oncle  de 
Nicolas,  é?éque  de  Beauvais. 
Loyse!,  Des  Avocats,  p.  B81-581. 

BUZANVAL  {Nicolas  CnoART  ou  Chicherai 
de),  prélat  français,  petit-neveu  du  précédent,  né 
h  Paris  le  25  juillet  1611,  mort  le  21  juillet  1679. 
11  fut  d'abord  successivement  conseiller  au  parle- 
ment de  Bretagne,  maître  des  requêtes  au  grand 
conseil,  conseiller  d'État,  ambassadeur  en  Suisse. 
Il  s'acquitta  avec  intelligence  de  ces  divers  em- 
plois ;  et,  ayant  embrassé  l'état  ecclésiastique , 
il  fut  promu  à  l'épiscopat  de  Beauvais  par  suite 
de  la  démission  de  son  oncle  maternel  Augus- 
tin Potier,  à  la  cliarge  de  payer  une  pension  de 
douze  mille  livres  à  un  de  ses  cousins.  Nicolas 
Choart,  ayant  jugé  que  cette  pension  n'était 
pas  canonique,  voulut  se  démettre  de  son  éve- 
ché.  Louis  XIV  loua  cette  susceptibilité,  et  le 
(l(^diar;ioa  de  fra  pension  en  disant  '«  (in'il  était 
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assez  puissantpour  dédommager  autrement  M.  de 
Novion.  »  €e  fut  à  cette  époque  que  le  prélat 
prit  le  nom  de  Buzanval  ;  jusque-là  il  n'avaft 
porté  que  cdui  de  Chicherai.  Il  se  dévoua  alors 
complètement  à  radmmistration  de  son  diocèse , 
et  s'interdit  même  tonte  visite  à  la  cour,  bien 
qM  ne  fbt  qu'à  six  Keaes  de  Paris.  II  consacra 
son  traitement  et  ses  biens  particuliers  à  l'amé- 
lioration corporelle  et  intellectuelle  de  ses  admi- 
nistrés. Il  créa  plusieurs  hôpitaux ,  entre  au- 
tres celai  de  Beauvais,  qu'il  dota  ou  fit  doter 
d'un  revenu  de  quarante  mille  livres.  Il  fit  aussi 
plusieurs  règlements  pour  développer  llnstmc- 
tion  du  peuple,  ouvrit  nn  grand  séminaire  pour  le 
perfectionnement  des  étudescléricales,etnn  petit 
à  l*usage  des  enfents  pauvres.  On  les  y  Instrui- 
sait à  la  fois  des  choses  saintes  et  probnes,  afin 
qu'ils  pussent  ensuite  choisir  et  pratiquer  avan- 
tagensement  et  librementdiverses  carrières  où  les 
appellerait  leur  vocation.  Mais  un  si  bel  établisse- 
ment ne  fht  pas  soutenu  et  finit  avec  son  fondateur, 
il  était,  du  reste,  sans  exemple  dans  le  royaimie, 
et  beaucoup  trop  libéral  pour  l'époque.  M.  de  Bu- 
zanval avait  défendu  à  son  clei^  de  lui  donner 
le  titre  de  grandeur  ;  et  il  regardait  les  dignités  de 
comte  et  de  pair,  attachées  à  son  siège,  comme 
une  superfétatlon  propre  tout  au  plus  à  empèchci- 
un  pasteur  de  bien  administrer  son  troupeau  en 
lui  faisant  consacrer  nn  temps  précieux  aux  fn- 
trigues  et  aux  débats  politiques.  B  mit  à  l'index 
Y  Apologie  des  casuistes,  et  fut  un  des  quatre 
évéques  fï*ançais  qui  refusèrent  de  signer  le  For- 
mulaire d'Alexandre  Vil.  Il  (ut  ensuite  un  des 
premiers  à  acquiescer  au  prétendu  accommode- 
ment proposé  en  1668  par  Clément  IX.  Louis  XfV 
lui  ayant  fait  des  reproches  sur  ce  qaH  avait 
expulsé  les  jésuites  de  son  diocèse,  le  vertueux 
prélat  lui  répondit  hardiment  :  «  Sire,  si  je  me 
«  mêlais  de  gouverner  l'État,  voos  eussiez  droit 
«  de  m'en  reprendre;  mais  je  m'eirtends  mieux 
«  à  gouverner  mon  diocèse  que  Votre  Majesté: 
«  laissez-moi  foire.  »  Le  monavqne  nlnsista  pas  : 
il  se  souvint  pourtant  de  la  leçon  ;  car,  tm  jour 
qu'il  allait  à  la  calliédrale  de  Beauvais  «rtendre 
un  Te  Deum,  M.  de  Bnzanvd  ^tant  venu  le 
recevoir  avec  son  clergé,  mitre  en  tète,  crosse  en 
mam,  le  grand  Condé,  placé  à  la  droite  du  roi, 
dit  à  l'évèque  de  se  découvrir.  Louis  XTV  Hn- 
terrompit  aussitôt  :  «  Mon  consin,  laissez-le 
«  faire;  il  sait  mieux  ce  qu'il  faut  que  vous  et 
«  moi  !  »  En  1668,  la  peste  dévasta  un  canton 
de  son  diocèse;  le  courageux  prélat  y  courut,  et 
ne  cessa  d'y  prodiguer  des  soins  temporels  et 
spirituels  que  quand  l'épidémie  eut  disparu.  11 
disposa  en  mourant  de  tout  son  bien,  s'élevant  à 
environ  deux  cent  mille  livres,  en  faveur  des 
pauvres. 

Mé^enguy,  Idée  de  laFie  et  de  V  Esprit  de  mesiire  Nico- 
las Choart  de  Buzanval;  Paris,  i717,  In-lî.  —  Mémoires 
du  temps. 

BUZELiR  {Jean),  jésuite  et  historien  fran 
cais.  VoT/ez  Bucelin. 
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*  BiTZKTTi  (  Vincent'BenoU  ),  théologien  ita- 
lien, né  à  Plaisance  le  29  arril  1777,  mort  dans 
la  même  Tille  le  14  décembre  1824.  H  fit  ses 
études  au  collège  Alberoni,  et  enseigna  la  philo- 
sopliie  et  la  théologie  au  séminaire  de  sa  ville 
natale.  H  fut  nommé  ensuite  chanoine  théologal 
de  la  cathédrale,  et  marqua  son  désir  d'entrer 
dans  la  compagnie  de  Jésus  ;  mais  Pie  VII,  tont 
en  Taccueillant  avec  bonté,  rengagea  à  rester  à 
son  poste.  Fort  lié  avec  tout  ce  que  l*Église  ren- 
fermait d*éminent,  il  adressa  quelques  observa- 
tions à  M.  de  Lamennais  touchant  plusieurs  pas- 
sages de  son  Essai  sur  Pind^érence  en  ma- 
tière de  religion.  Celui-ci  nliésita  pas  à  amen- 
der son  livre,  suivant  les  avis  du  chanoine  de 
Plaisance.  Buzetti  pratiquait  une  dévotion  par- 
ticulière pour  la  Vierge  :  deux  fois  il  fit  le  pèle- 
rinage deLorette,  et  depuis  1819  fl  allait  régu- 
lièrement chaque  année  à  Savone.  Sa  sincère 
foi  ne  le  préserva  pas  dhin  grand  nombre  de 
maux;  car,  en  1822,  il  fut  frappé  d'une  pa- 
ralysie de  la  joue  droite.  Sa  piété  le  soutint 
pourtant,  et  il  continua  son  cours  et  ses  devoirs 
religieux  jusqu'à  ce  qu'il  succombât  sous  une 
réunion  de  souffrances.  Parmi  ses  écrits,  on  re- 
marque :  Mémoire  sur  le  Concile  de  1811  ;  — 
le  Triomphe  de  Dieu  sur  Vennemi  de  la  So- 
ciété, de  la  Nature  et  de  l'Église;  Lugano, 
1814;  —  Courle  réfutation  des  raisons  de 
Joseph  Antonini,  curé  dans  le  diocèse  de  Fo- 
ligno,  en  faveur  du  serment  condamné  par 
Pie  VII;  —  Inslructions  théologales,  récitées 
dans  la  cathédrale  de  Plaisance,  de  1815  à 
1820  ;  •—  Réfutation  de  ridéalisme  de  Con- 
dillac. 

îlpaido,  Bioçntf.  Oegli  ital. 

*KiTZio  (  Jppolito),  sculpteur  de  l'école  ro- 
maine, né  à  Vigià,  travaillait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  est  digne  d'es- 
'  time  pour  le  fini  de  ses  ouvrages  et  pour  ne 
s'être  pas  entièrement  abandonné  an  mauvais 
goût  de  son  époque.  A  Rome,  dans  la  chapelle 
Pauline  de  Sainte -Marie-Mijeiire,  il  a  sculpté,  au 
tombeau  de  Paul  V,  deux  termes ,  et  un  bas- 
relief  représentant  le  Couronnement  de  ce  pape. 

E.  B— «. 
Clcognara ,  Storia  delta  SeoUura. 
BUZOT  (François -Nicolas -Léonard),  cé- 
lèbre jurisconsulte  français,  né  à  Évreux  le 
l*''iuars  1760,  mort  près  de  Saint-£milion  (Gi- 
ronde) en  1793.  U  fut  avocat  dans  sa  ville  na- 
tale, puis  successivement  député  aux  états  géné- 
raux (  1 789) ,  président  du  tribunal  criminel  de  son 
département,  et  enfin  membre  de  la  convention 
nationale  (  1792  ) .  La  jeunesse  de  Buzot  fut  pres- 
que sauvage,  comme  il  le  dit  lui-même,  et  se  fit 
remarquer  par  une  fierté  et  une  indépendance  qui 
ne  plièrent  jamais.  Nourri  de  bonne  heure  de  la 
lecture  des  historiens  de  la  Grèce  et  de  Rome,  c'est 
à  cette  école  toute  républicaine  qu'il  se  forma. 
Arrivé  à  Versailles  pour  siéger  aux  états,  ce  qui 
1<*  frappa  d'abord  ce  furent  «  la  frivolité  et  la  moi- 


«  Icsse,  et,  pour  emprunter  ses  propres  paroles, 
«  l'immoralité  de  la  noblesse,  du  dergé  et  de  h 
«  cour  la  plus  dissolue  de  l'Europe.  »  Ce  tableiD 
ne  fit  qu'exciter  sa  farouche  vertu,  et  fl  ne  tudi 
pas  à  développer  dans  l'assemblée  ses  principes 
républicains.  Attaché  à  la  liberté  cooune  an  pliii 
grand  moyen  de  bonheur  pour  ses  semblablei, 
il  professa  les  doctrines  nouvelles  alors  qu'ai 
avait  du  courage  à  les  développer  et  à  les  sov- 
tenir.  Cependant,  lorsqn'fl  crut  s'apercevoir  q» 
le  temps  de  parler  n'était  pas  encore  vaui, 
il  se  condamna  au  silence,  et  ne  le  rompit 
que  lorsqu'il  vit  diminuer  le  nombre  des  dé- 
fenseurs de  la  cause  populaire;  mais  dès  Ion 
aussi  il  ne  cessa  plus  de  combattre.  La  fuite  de 
Louis  XVI  réveilla  touteson  énergie  r^^mblicaine,» 
non  qu'il  crût  les  Français  mûrs  pour  une  répu- 
blique, mais  parce  qu'il  avait  la  conviction  que 
Louis  XVI  ne  pourrait  jamais  changer  ses  habi- 
tudes, et  se  fi^onner  an  gouvernement  d'un  peu- 
ple libre.  H  prétendit  alors  que  le  manifeste  du 
roi  était  un  appel  an  peuple  contre  l'autorité  de 
l'assemblée,  et  que  l'assemblée  devait  convoquer 
une  convention  nationale,  devant  laqudle  b  con- 
duite du  roi  serait  jugée.  Ce  vœu  était  prématuré, 
et  la  proposition  de  Buzot  faillit  lui  devenir  fitfak. 
L'assemblée  constituante  se  sépara ,  et  Buiot 
ne  songea  plus  qu'à  retourner  au  sein  de  sa  viUe 
natale.  Pour  le  séjour  tranquille  d'Évreux  il  re> 
fusa  la  vice-présidence  du  tribunal  crimind  de 
Paris  ;  ses  concitoyens  reconnaissants  loi  déoeniè- 
rent  la  présidence  du  tribunal  criminel  dudépa]^ 
tement  de  r£ure.  Après  avoûr  présidé  le»  dirmei 
assemblées  électorales  de  son  pays,  Buzot  Ait 
élu  pranier  député  à  la  convention  nationale.  Ce 
n'est  pas  sans  regret  qu'il  quitta  encore  une  fois 
le  bonheur  de  la  vie  domestique,  pour  venir  k 
Paris  dans  une  assemblée  où,  comme  il  le  dit, 
Marat  et  Danton  siégeraient  avec  lui  :  «  Je  ne  dé- 
n  siraîs  pas  cet  honneur  :  un  pressentiment  dont 
«  je  ne  pouvais  me  défendre,  sur  quelques  ftits 
«  qui  étaient  parvenus  à  ma  connaissance,  m  V 
«  vertissait  des  nouveaux  dangers  que  j'allais 
«  courir,  et  des  malheurs  que  mon  inflexible  pn>- 
«  bité  devait  m'attirer.  »  La  royauté  n'exjftait 
plus;  la  répubUque  était  établie.  Les  efiorta  d'un 
vrai  patriote  ne  devaient  plus  tendre  à  attaquer, 
à  détruire ,  mais  à  conserver,  à  consolider.  D'un 
côté  l'ancienne  aristocratie  vaincue,  mais  non 
anéantie,  s'agitait  encore  et  menaçait  de  te  re- 
lever; de  l'autre,  des  hommes  féroces  avaient 
fait  le  2  septembre,  et  se  montraient  disposés  à 
renouveler  les  mêmes  scènes.  11  IhUaUpréserver 
de  ces  deux  écueils  le  vaisseau  de  l*âat;  telle 
fut  la  ligne  de  conduite  de  Buzot  11  se  plaça 
avec  la  Gironde  au  centre  du  double  mouTement 
qui  entraînait  la  France  en  sens  opposé;  mais 
il  sentit  que  pour  s'y  maintenir  il  UMi  de  la 
force ,  et  il  fut  le  premier  à  proposer  de  réunir 
autour  des  députés  une  garde  fournie  i»ar  les 
83  départements,  qui,  en  assurant  rindépendanee 
de  l'assemblée ,  eâti>eut-être  éfiargné  à  U  France 
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les  horreare  dont  elle  eut  bientôt  à  gémir.  Mais 
la  proposition  de  Bozot  fut  présentée  comme 
une  insulte  faite  à  Paris,  et  cette  mesure  salu- 
taire ne  reçut  qu'un  commencement  d'exécution. 
Enfin,  vint  le  procès  de  Louis  XYI.  Buiot  eôt 
désiré  la  formation  d'un  jury  des  83  départe- 
ments^ auquel  Texamen  de  Taffoire  auriàt  été 
confié.  «  Le  contraire  ayant  été  arrêté,  dit-il, 
«  j*ai  déTeloppé  mes  motifs  et  mon  opinion  avec 
«  la  liberté  du  juge  qui  suit  sa  conscience,  et  du 
«  législateur  qui  balance  les  événements.  Au 
«  premier  titre,  je  condamne  Louis;  au  second, 
t  je  veux  que  le  peuple  entier  confirme  mon 
«  jugement,  ou  commue  la  peine  du  coupable.  » 
L'appel  au  peuple  ayant  été  rejeté ,  Buzot  de- 
manda un  sursis,  qcd  piuavât  du  moins  cette 
maturité  dont  il  importait  à  ses  yeux  de  réunir 
tous  les  signes.  Le  sursis  fut  rejeté,  et  Buzot  fbt 
traité  comme  un  partisan  de  la  royauté,  lui  qui 
le  premier  avait  appelé  l'abolition  de  la  royauté 
en  France.  On  sait  que  Buzot  fut,  le  31  mai 
1793,  proscrit  avec  tous  les  giiondins  comme 
royaliste,  comme  fédéraliste,  comme  agent  des 
puissances ,  etc.  ;  on  sait  qu'il  ftit  du  nombre  de 
ceux  qui  tentèrent,  dans  le  Calvados,  de  réunir 
autour  d'eux  une  force  capable  dlntimider  les 
proscripteurs  et  de  rendve  aux  proscrits  tous 
leurs  droits;  on  sait  enfin  que,  le  succès  n'ayant 
pas  répondu  à  leur  attente,  ils  résolurent  d'aller 
dans  le  Midi  chercher  des  retraites  plus  sûres  et 
des  cœurs  phis dévoués.  Buzot  était  loin  dépar- 
tager les  illusions  de  ses  anus  sur  les  disposi- 
tions patriotiques  de  cette  partie  de  la  France; 
la  Bretagne,  en  revanche,  lui  offîrait  encore  des 
amis  sûrs  :  il  l«ir  disait  sans  doute  un  étemel 
adieu  ;  mais  ses  collègues  partaient  pour  le  Midi, 
et  il  voulut  les  suivre.  Cependant  le  gouverne- 
ment révolutionnaire  venait  d'être  créé;  partout 
la  terreur,  partout  des  massacres  ou  des  orgies. 
Les  propriétés  de  Buzot  furent  ravagées ,  ses 
biens  confisqués  ;  un  décret  ordonna  que  sa  mai- 
son serait  rasée  et  qu'un  poteau,  placé  sur  les 
ruines,  porterait  cette  inscription  :  Icijut  la  de- 
meure de  Viî^fâme  Buzot.  On  enleva,  on  pilla 
tous  ses  meubles,  on  brûla  tous  ses  papiers;  et 
des  forcenés  couverts  de  ses  vêtements,  de  sa 
robe  de  magistrat,  parcoururent  les  rues  d'Evreux 
en  remplissant  l'air  d'horribles  vociférations.  La 
Montagne  l'appelait  le  roi  Buzot,  parce  qu'elle 
le  regardait  comme  le  chef  et  l'âme  des  fédéra- 
listes. A  leur  arrivée  dans  la  Gironde,  les  dépu- 
tés furent  conduits  par  Guadet  à  Saint-Émilion 
au  travers  de  mille  périls.  Là  ils  furent  recueil- 
lis pendant  quelque  temps  par  une  belle-sœur 
de  Goadet.  Dans  cette  retraite,  formée  d'un  sou- 
terrain à  30  pieds  au-dessous  du  sol ,  les  fugi- 
tifs étaient  heureux  ;  car  ils  avaient  trouvé  une 
âme  qui  sympathisait  avec  les  leurs.  Mais  le 
temps  vint  où  il  fallut  la  quitter.  Alors  ils  se 
séparèrent  de  M*"'  Bouquey,  pour  aller  frapper 
à  d'autres  portes.  Buzot,  Barbaroux  et  Pétion 
furent,  par  l'entremise  de  la  famille  Guadet,  pla- 

NOUV.    lilOCR.    GÉNÉR.    —   T.    VII. 


ces  chez  un  pauvre  homme  qui  ne  balança  pas 
à  braver  tous  les  dangers  pour  secourir  des  pros- 
crits, des  hommes  malheureux.  Cependant,  aver- 
tis qu'une  visite  domiciliaire  devait  se  faire,  les 
députés  déclarèrent  k  leur  hôte  qu'ils  partiraient 
la  nuit  suivante.  Buzot  lui  laissa  une  lettre  pour 
sa  femme.  —  «  Ma  chère  amie ,  écrivait-il ,  je 
«  laisse  entre  les  mains  d'un  homme  qui  m'a 
«  rendu  les  plus  grands  services  ce  dernier  sou- 
te venir  d'un  mari  qui  f  aime.  H  f^ut  fuir  un  asile 
«  sûr,  honnête,  pour  courir  de  nouveaux  den- 
«  gers.  Une  catastrophe  terrible  nous  enlève 
(c  notre  dernière  espâ'ance.  Je  ne  me  dissimule 
«  aucun  des  dangers  qui  nous  menacent,  ma^s 
«  mon  conrage  me  reste...  Ma  chère  amie,  le 
«  temps  presse  ;  0  faut  partir,  adieu  :  je  t'attends 
«  an  séjour  des  justes.  »  —  Les  proscrits  mardie- 
rent  jusqu'au  matin.  Alors  ils  aperçurent  de  loin 
une  affluence  considérable  d'hommes;  ils  en- 
tendirent des  fifres  et  des  tambours  ;  ils  ne 
doutèrent  plus  que  ce  ne  fussent  des  bataillons 
envoyés  à  Jeur  poursuite;  et,  le  lendemafai,  les 
cadavres  de  Buzot  et  de  Pétion  furent  trouvés 
dans  un  champ  de  Ué,  à  moitié  dévores  par 
les  animaux.  Les  malheureux!...  c'étaient  des 

villageois  qui  dansaient  1 Buzot  avait  alors 

trente-quatre  ans.  On  a  de  lui  :  Mémoires  sur 
la  Révolution  françaiseiéâdiés  par  Guadet,  et 
précédés  d'un  précis  de  la  vie  de  Buzot  et  de  re- 
cherches historiques  sur  les  girondins  ;  Paris , 
1823,  in-8*.  [GuAUET,  dans  l'i^nc.  des  g,  du  m.] 

MonUêur  unifferteL  —  Madame  Roland,  Mémoires.  — 
ChariM  Nodier,  I0  DwnieT  Banquet  des  Girondins,  p.  187. 
"Tiàen, Mist.  delà  Révoluiion française.  "  Lamar- 
tine, Hitt.  des  Girondins.  —  Bûchez  et  Roux,  Hist.  par- 
lem,  de  la  Eév,  franc. 

BUZBUK-OMID.  Voy.  KTABUZURX-Omnn. 
BUZUBDJ-ÉMIB  OU  ABOV-ZUBDJ-ÉMIHB , 

savant  persan,  vivait  dans  le  sixième  siècle.  11 
était  fils  de  Bakhtegan ,  et  un  des  mages  les  plus 
érudits  de  son  temps.  Il  fUt  appelé  à  la  cour  de 
Perse  par  Nouchyrwan,  qui  lui  confia  l'éduca- 
tion de  son  fils  Hormouz.  On  attribue  à  Buzurdj- 
Émir  l'invention  du  tric-trac,  et  on  ijoute  que 
le  sultan  de  Canoudje  (Inde)  ayant  envoyé  à 
Nouchyrwan  un  jeu  d'échecs  sans  lui  indiquer 
la  marche  des  pièces,  le  savant  mage,  à  force  de 
calculs,  parvint  à  la  découvrir.  On  attribue  aussi 
à  Buzurd-Émir  la  première  traduction  en  pei^ 
san  des  fables  de  Pidpay. 
Hammer,  llist.  de  la  Po4s.  pers. 

*  BUZZI  (Carlo  ),  architecte  et  sculpteur  mi- 
lanais, vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième 
siècle.  En  1646,  n  présoita  pour  la  cathédrale 
de  Milan  un  projet  de  fisiçade  en  hannonie  avec 
le  style  de  Tédifice,  projet  qui  eût  été  exécuté, 
si  un  autre  architecte,  Francesco  CapeUo,'7n  fai- 
sant un  contre-projet,  n'eût  amené  un  conflit 
qui  empêcha  d'adopter  l'un  ou  l'autre.  Buzzi  a 
construit,  en  1653,  deux  chapelles  à  San-Na- 
zaro  Grande,  H  a  sculpté  à  la  façade  du  dôme 
plusieurs  caryatides,  et  un  bas-relief  représen- 
tant Moïse  frappant  le  rocher.     E.  B— n. 
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Cicogmara,  Storia  delta  ScoUura.  -  Ptrovano,  Guida 
4i  JUUano. 

*  Bczzi  {Oiuseppe)f  sculpteur  milanais  du 
cummencement  de  ce  siècle.  Il  a  fait  à  la  façade 
du  dôine  de  Milan  plusieurs  bas-reliefs  et  mé- 
daillons représentant  Samson  emportant  les 
portes  de  Gaza;  Samson  tuant  le  lion,  eiVHis- 
toired'Agar.  E.B— w. 

Pirovano,  Guida  di  MiUmo. 

BTDBAI  OU  PlOPAT.  Voy,  ViCHROO-SARMÀ. 

BYE.  Voy,  BlE. 

BTLUKRDTGK  (GuUlaume),  Voy.  Bilder- 

DICK. 

BTLiXG  ( i4/6erO >  capitaine  félandais,  né 
vers  la  fin  du  quatorzième  siècle,  enterré  vif  à 
Sclioonhoven  en  1423. 11  avait  pris  parti  pour  la 
comtesse  de  Hollande  Marguerite,  Teuve  de 
Louis  de  Bavière,  contre  Guillaume,  fils  de  cette 
princesse.  Les  partisans  de  Guillaume  portaient 
le  singulier  nom  de  Kabeijaauwschen  (  Cabil- 
lauds),  et  ceux  de  la  comtesse  celui  de  Hoekschen 
{Hameçons),  Albert  Byling  tint  longtemps  ces 
derniers  en  échec  devant  la  ville  de  Schoonho- 
Ten,  sous  les  ruines  de  laquelle  il  avait  juré  de 
8*ensevelir.  Aussi  les  Hameçons,  s*étant  rendus 
maîtres  de  cette  place,  condamnèrent-ils  son  va- 
leureux défenseur  à  être  enterré  vif.  Byling  de- 
manda un  court  délai  à  Texécution  de  cette  bar- 
bare sentence,  promettant  sur  Thonneur  quil  se 
présenterait  au  jour,  à  la  place  et  à  Theure  qu'il 
fixait  ;  ses  ennemis  enrcnt  foi  dans  son  serment, 
et  la  liberté  lui  fut  rendue.  Le  terme  fatal  arrivé, 
Byling,  esclave  de  sa  parole,  se  présenta  pour 
subir  son  supplice.  Tant  de  courage,  de  bonne 
fol  ne  touchèrent  pas  ses  adversaires;  ils  le 
précipitèrent  dans  une  fosse,  qu'ils  recouvrirent 
d'une  meule  de  moulin.  Byling  a  été  surnommé 
]nstement  le  Régulus  hollandais. 

HcliDcrt.  IfaiUm  hollandaise,  chant  V. 

byuaiis  {Antoine),  philologue  hollandais, 
né  à  Utrecht  le  6  août  1654,  mort  à  Deventer  le 
8  novembre  1698,  fut  un  des  meilleurs  disciples 
de  Gracvius,  sous  lequel  il  apprit  le  grec,  le  latin, 
et  l'histoire.  Bynœus  se  fit  ensuite  ministre  pro- 
testant, et,  continuant  ses  études,  il  apprit  l'hé- 
breu ,  le  chaldéen  et  le  syriaque.  On  a  de  lui  : 
Somnmm  de  Laudibus  critices;  Dordrecht, 
1C82,  in- 12  :  Tauteury  suppose  Apollon  devant 
une  assemblée  de  savants  qui  se  disputent,  et  don- 
nant raison  aux  critiques  contre  tous  les  autres; 
les  philosophes  se  révoltèrent  contre  ce  juge- 
ment, confirmé  par  la  sagesse;  —  De  Calceis 
Hebrœorum;  Dordrecht,  1682,  in-12;  revu 
ot  corrigé,  1695 ,  in-4*  :  cette  édition  contient 
aussi  le  Somnium  de  Laudibus  critices  ;  — 
Christus  crucifixus;explicatio  Mstoriœ  Evan- 
gelicx  de  Nativitate  Christi;  Dordrecht,  1688, 
in-4'';  Amsterdam,  1692,  3  vol.  in-12;  -  De 
Pfatali  J.'C.  :  Amsterdam,  1689,  in-4*;  —  Ser- 
mons en  flamand  ;  Amsterdam  ,1789;  la  Haye, 
1737,  in-4°;  —  Explication  de  la  prophétie  de 


Jacob  et  du  psaume  CX,  appliqués  à  J.  C. 
(  en  hollandais  )  ;  Deventer,  1 1 94. 

Nlcéroo,  Mémoirei,—  JOcber,  Allgemeinei  CelehrteH' 
Lexicon. 

BT1I6  {George),  vicomte  Tom'ngton  ,  baron 
Byng  de  Southill  en  Bedfordshire,  né  en  1663, 
d'une  ancienne  famille  du  comté  de  Kent  ;  mort 
en  1733.  Il  entra  comme  volontaire  dans  la  ma- 
rine «1  1678,  et  fut  nommé  lieutenant  de  vais- 
seau en  1684.  La  part  active  quil  prit  à  la  dé- 
fection qui  livra  au  prince  d'Orange  la  flotte  de 
Jacques  H  en  1688  lui  valut  le  grade  de  capi- 
taine. En  1703  il  fut  fait  contre-amiral,  et  s'illus- 
tra bientôt  par  la  prise  de  Gibraltar^  Ckïtte  place, 
qui  passait  pour  imprenable,  fut  enlevée  au  bout 
de  trois  jours  de  si^e  par  une  poignée  de  mate- 
lots (1704).  Byng  fut  élevé  en  1706  au  grade  de 
▼ice-amiral,  et  dès  lors  chargé  de  commande- 
ments importants,  dont  il  s'acquitta  avec  bon* 
neur,  sans  cependant  attacher  son  nom  à  aucune 
action  d'éclat.  Le  pende  goût  qu'il  témoignaitpoor 
la  politique  de  la  reine  Anne  le  fit  destituer  de 
sa  place  de  lord  de  l'amirauté.  Elle  lui  ftit  ren- 
due par  George  l",  qui  y  ajouta  le  titre  de  ba- 
ronnet. Lorsque  les  projets  d'Albéroni  Tinrent 
alarmer  l'Angleterre,  Byng  fut  chargé  do  sur- 
veiller avec  sa  flotte  les  côtes  de  Suède  et  de 
Norwége.  La  mort  de  Chartes  XH  Tint  bientôt 
rassarer  les  Anglais,  mais  ne  mit  pas  fin  aux 
entreprises  d'Albéroni,  qui  envoya  une  armée  en 
Sicile.  Byng  fut  encore  chargé  de  s'oiiposer  à 
cette  expédition,  et  fl  partit  de  Portsmoutii  le 
4  juin  1718,  avec  vmgt  Taisseaux  de  ligne.  En 
passant,  il  envoya  une  copie  de  ses  instnictions 
à  Albéroni,  qui  n'y  répondit  qu'en  la  déchirant. 
La  rupture  entre  les  deux  pays  fut  ainsi  rou- 
sommée  sans  autre  déclaration  de  guerre.  Byng 
attaqua  à  la  hauteur  du  cap  Passaro  la  flotte 
espagnole,  forte  de  dix-sept  vaisseaux  (11  sep- 
tembre), sans  lui  donner  le  temps  de  se  former 
en  ligne  de  bataille,  et  parvhit,  par  l'extrême 
rapidité  de  ses  manœuvres,  à  opposer  jusqu'à 
trois  et  quatre  vaisseauxàchaquevaisseanennâni. 
Les  Espagnols  perdirent  neuf  vaisseanx  et  troià 
frégates;  la  perte  des  Anglais  fht  à  pea  près  nulle. 
Byng  fut  âevé  à  la  pairie  avec  le  titre  de  vi- 
comte Torrington ,  baron  Byng  de  Sonthlfl  en 
Bedfordshhre,  et  finit  par  être  mis  à  la  ttle  de 
ramirauté  sous  George  H. 

BTH6  {John),  qnahrième  fils  du  préoédeot, 
né  en  1704,  fusillé  en  1757,  parvint  rapide- 
ment au  grade  d'amiral,  grftce  à  la  haute  poàtioB 
de  son  père  ;  mais  il  serait  presque  faiconna  sans 
la  catastrophe  qui  termina  sa  carrière.  Kn  1756 
il,  reçut  le  commandement  de  la  flotte  destinée  à 
protéger  Minorque,  alors  menacée  par  une  ex- 
pédition fhjiçaise.  L*enToi  de  cette  flotte  était 
tardif,  et  le  ministère  Fox  et  Newcastie,  préor;- 
oapé  de  défendre  les  côtes  d'Angleterre  contre 
une  Invasion  peu  probable  des  Français,  et  de 
prévenir  de  nouTeanx  sonlèTcments  en  Ecosse  et 
en  Irlande,  avait  porté  trop  pea  d'attontîoD  tnx 
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préparatifs  (|ui  se  faisaient  ^  Toulon.  Byng  partit 
de  Portsmoutt)  le  6  aTiil  ;  il  n'anîTaquele  2  mai 
h  Gibraltar,  où  il  apprit  que  l'armée  française , 
partie  de  Toulon  le  10  avril,  avait  pris  posses- 
sion de  Minorqae  et  faisait  le  siège  du  fort 
Saint-Philippe,  seule  position  qui  restât  aux 
Anglais.  Byng  demanda  de  nouvelles  instfnctions 
h  son  gouvernement,  et  ne  quitta  Gibraltar  que 
le  8  mai.  Le  19,  il  arriva  devant  Minorque  avec 
treize  vaisseaux  et  cinq  frégates,  et  se  trouva  en 
présence  de  la  flotte  française,  forte  de  douze 
vaisseaux  et  de  cinq  frégates ,  commandée  par 
le  marquis  de  la  Gallissonnière.  Le  combat  sW 
gagea  le  lendemain.  Byng  prit  l'avantage  du 
vent,  et,  voulant  imiter  la  manoravre  qui  avait 
si  bien  réussi  à  son  père  à  la  bataille  de  Pas- 
saro ,  il  se  porta  rapidement  sur  Favant-garde 
française,  de  manière  à  Tattaquer  isolément;  et  à 
l'écraser  sous  le  feu  successif  de  tous  ses  vais- 
seaux. Un  accident  fit  manquer  cette  manœuvre 
hardie.  Le  sixième  vaisseau  de  la  ligne  anglaise 
éprouva  de  telles  avaries  qu'il  ne  put  continuer 
sa  marche.  Le  corps  d'armée  et  Varrière-garde 
de  Byng  forent  arrêtés,  pendant  que  son  avant- 
garde,  aux  prises  avec  toute  la  flotte  française, 
feisait  des  pertes  assez  graves.  Byng  eut  beau- 
coup de  peine  à  reformer  sa  ligne  de  bataille,  et, 
renonçant  à  renouveler  le  combat ,  il  rentra  à 
Gibraltar.  Cette  nouvelle  excita  en  Angleterre 
«ne  exaspération  générale  :  ce  fut  en  vain  que  le 
ministère  ordonna  l'arrestation  immédiate  de 
Byog,  et,  lorsque  le  malheureux  amiral  arriva  à 
PurtraMHith,  fl  fut  sur  le  point  d'être  massacré. 
Après  one  détention  de  plusieurs  mois  à  l'hôpital 
de  Greenwkhy  il  fut  ramené  à  Portsmouth,  et 
son  procès  commença  le  28  décembre,  à  bord 
du  Saint-George ,  devant  un  conseil  de  guerre 
composé  de  dnq  amiraux  et  neuf  capitaines. 
Voltaire,  qui  s'intéressait  à  tous  les  opprimés, 
pressa  le  duc  de  Richelieu,  commandant  de  l'ex- 
pédition de  Minorque,  de  déclarer  que  Byng  s'é- 
tait pariaiteinent  conduit  à  la  bataille  du  20  mai  ; 
et  fl  envoya  à  l'anûral  anglais  ce  certificat,  qui 
se  lui  fot  d'aucune  utilité.  Il  fut  reconnu  non 
coupable  de  lâcheté  et  de  trahison,  mais  con- 
vaincu de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  qui  était  en  son 
pouvoir  pour  détruire  la  flotte  française,  et  en 
conséquence  condamné  à  mort.  Le  conseil  de 
guerre  exprima  un  vif  regret  que  la  loi  ne  por- 
tât^ns  une  autre  peine,  et  fit  avec  instance  ap- 
pel à  la  clémence  royale.  Ce  vœu  ne  fut  pas  en- 
tendu. Pitt  recula  devant  l'effervescence  popu- 
laire, et  un  message  royal  apprit  au  pailement 
que  Tarrèt  serait  exécuté.  Byng  fut  fusillé  à 
bord  du  Saint-George  le  14  mars  1757.  Il 
montra  à  ses  derniers  moments  beaucoup  de 
cahne  et  de  fermeté,  et  tous  les  historiens  s'ac- 
cordent à  regarder  sa  mort  comme  une  grande 
injustice  politique.  Léon  Jodbert. 

Cbalmers,    Biographical    Dictionary.  —     Voltaire, 
Siècle  de  Louis  Xf',  et  Correspondance  générale. 

BTNGHAM.  Voy.   BlISGHAM. 


bthkbrshoegk  {Cornélius  Van),  juris- 
consulte hollandais,  né  à  Middelbourg  (  Zé- 
lande)  le  29  mai  1673,  mort  le  16  avril  1763. 11 
commença  ses  études  à  Franeker  (Frise)  ;  après 
avoir  consacré  deux  années  aux  lettres,  U  se 
Tooaà  la  jurisprudence,  et  se  fit  recevoir  avocat 
à  la  Haye.  Bynkershoeck  était  surtout  très- versé 
sur  les  droits,  lois,  décrets,  privilèges,  usages 
et  coutumes  des  diverses  provinces  composant 
les  États  hollandais.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  De  Auctore  AuctorUmsve  Authentico- 
rum;  la  Haye,  1699;  —  le  Nouveau  Mercure 
de  la  Haye ,  1699  :  ce  journal  satirique  fut  in- 
terdit; —  Observationum  Juris  romani  H- 
bH  IV,  1700;  Leyde,  1710  :  l'auteur  y  prouve 
que  le  droit  romain  était  en  usage  dans  les  Pays- 
Bas  depuis  le  règne  d'Antonin  le  Pieux;  — 
Opuscula  varii  argumentiy  1719;  — De  Fore 
Legatorum  competenti,  1721  :  cet  ouvrage  s 
été  traduit  en  français  par  Barbeyrac,  avec  anno- 
tations, sons  le  titre  :  du  Juge  compétent  des 
Ambassadeurs;  la  Haye  ,1723,  réimprimé  à  la 
suite  de  V  Ambassadeur  deWicquefort,  1730;—- 
Observationes  Juris  /Romani,  4  livres,  1733  : 
c'est  une  réfutation  des  Bmblemata  Trebo^ 
niana;  —  Quxstiones  juris  publicif  libri  duo; 
Leyde,  1737.  Il  a  été  publié  une  édition  complète 
des  œuvres  de  Bynkershoeck  par  Nicat,  profes- 
seur de  droit  à  Lausanne;  Cologne,  1761, 2  vol. 
in-fol.;  Genève,  1761,  in-fol.;  Leyde,  1766,  2 
vol.  in-fol. 

Sax.  Onomattieon  LUêrartum,  V.—  IQgler,  Beftraeoe 
*ur  JuristUehen  Biographie.  —  Adelung,  sappL  àJ<^ 
oher,  jtUgem,  Gelehrten-Lexioon. 

BTH KBS  (  Jacques  ),  amiral  hollandais.  Voy, 

BiNKES. 

BYNS  ou  TAN  BTifs  (Anne),  femme  poète 
flamande,  native  d'Anvers,  morte  vers  164d. 
Elle  exerça  dans  sa  ville  natale  la  profession 
d'institutrice,  et  se  proposa  dans  ses  poésies  de 
combattre  la  communion  luthérienne,  alors  nais- 
sante. Un  premier  recueil  de  ses  œuvres  a  été 
publié  à  Anvers  en  1553,  au  rapport  de  Paquet, 
et  en  1529 ,  selon  toute  probdiilité,  sous  ce 
titre  :  Dit  is  een  schoon  enn  suuerlyc  boecken 
(  Ceci  est  un  beau  et  pieux  petit  livre  )  :  ce 
qui  confirme  la  date  de  1529,  c'est  la  traduction 
de  cet  ouvrage  en  vers  latins ,  publiée  dans  cette 
même  année  par  Éligius  Houcharuy  ou  £ucha- 
rius ,  sous  ce  titre  :  Iste  est  pulcher  et  since- 
rus  libellus  ;  Àxïven,  1529,în-12.  On  y  trouve, 
à  l'adresse  de  Luther,  les  vers  suivants,  qui  don- 
nent une  idée  de  la  verve  du  poète  : 

neresiareba  unus,  Judœo  lostdior,  Ipaam 
PrsTcnlenSiADteclirtetuin  cea  nunoiiif ,  inler 
lafames  monachoi  insignU  apoatata.... 

Le  second  recueil  Met  tweede  boechest  daté  d'An- 
vers, 1548,  in-12  ;  —  Gheestlycke  rqfereyn  (  Re- 
frains spirituels),  tel  est  le  titre  d'un  troisième  re- 
cueil ;  Anvers,  1566,  in-12.  V Histoire  littéraire 
inédite  d^ Anvers,  de  l'abbé  Hy,  attribue  encore  à 
Anne  Byns  V Alouette  spirituelle ,  ou  Vers  sur 
divers  mystèi'es;  mais  M.  ReiffenbergCdans  la 
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Biographie  universelle  )  affirme  qu*il  n'a  jamais 
Rencontré  ce  livre,  qui  aurait  été  imprimé  à  An- 
vers en  1663.  D'autre  part,  M.  WUlems,  dans 
ses  Mengelingeriy  met  an  compte  d'Anne  Byns  un 
manuscrit  :  R^ereinen,  rondeleen  en  andere 
Gedichten,  écrit  vers  1540. 

Sweert,  Âthenx  Belgieœ.  —  Foppens,  BibL  Belçic.  — 
Paquot,  Mem.  pour  servir  d  fhist.  litt.  det  Pa^s-Bas. 

BTRADiAN  (Sempod),  prince  arménien,  vi- 
vait au  premier  siède  de  J.-G.  H  succéda  à  son 
père  dans  la  principauté  de  Sper,  et  prit  le  parti 
d'Ardaschès,  dernier  rejeton  des  Sanadrouge-Ar- 
saddes,  massacrés  par  Erovant.  Byradian  marcha 
contre  l^surpateur,  le  défit  en  plusieors  rencon- 
tres, et  replaça  son  pupille  sur  le  trône.  Par  recon- 
naissance Ardaschès  le  nomma  gouverneur  de  son 
palais  et  général  en  chef  de  toutes  ses  troupes. 
Le  zèle  de  Byradian  ne  se  démentit  pas  ;  il  re- 
poussa les  Bomains,  commandés  par  Tnjan,  et 
fit  prisonnier  Parsmann  on  Pharasmane ,  dont  le 
royaume  était  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  famille  Pàkradouni,  à  laquelle  apparte- 
nait Byradian,  était  d'origine  Israélite,  et  s'étail 
fixée  en  Arménie  environ  cinq  siècles  avant  J.-C. 
Le  prince  Bagration,  général  russe,  descendait 
de  cette  famille,  qui  a  régné  sur  l'Arménie  et  la 
Gorgie. 

Moïse  de  Chorène,  Chron,  amt. 

BTRGB  (Juste),  mathématicien  suisse,  né  à 
Lichtenstcin  en  1549,  mort  en  1632.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  une  grande  facilité  pour  les  sciences 
exactes  :  aussi  sa  réputation  le  fit-elle  appeler  au- 
près de  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse.  Il 
construisit  pour  ce  prince  une  grande  quantité 
d'instruments  de  précision  qui  sont  encore  conser- 
vés à  Cassel.  Son  protecteur  étant  mort  en  1597, 
l'empereur  s'attacha  Byrge  en  qualité  de  mécani- 
cien ,  ce  qui  lui  permit  de  continuer  ses  travaux 
et  ses  observations  astronomiques.  Il  inventa 
on  compas  de  réduction  fort  simple;  mais  c'est 
faussement  qu'on  lui  a  attribué  l'application  du 
pendule  à  la  mesure  du  temps  ;  cette  invention 
doit  rester  à  Néper.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  er- 
reur, c'est  l'assertion  de  Bêcher  et  de  Bramer, 
beau-frère  et  disciple  de  Byrge.  Néanmoins  il 
reste  acquis  que  ce  savant  n'a  fait  que  commen- 
cer une  table  des  progressions,  dont  sept  feuilles 
seulement  ont  été  imprimées  à  Prague  en  1620; 
encore  doit-on  constater  que  son  système,  qui 
répond  à  la  quadrature  de  l'hyperbole  équilatère, 
demande  des  calculs  trop  compliqués  lorsque  le 
nombre  est  trouvé  par  son  logarithme. 

Hobtius,  Traetatus  trtt  ad  geodmiam  speetcmtes  ; 
10M.  —  Bêcher.  De  nova  tempori»  dimnOUndi  raUone  et 
tucurata  horoloçiorum  eonstrueUonis  theoria  et  expe^ 
rimtia.  -  Strieder,  lei  SavanU  HetioU  (eDaUemaad  ) . 
1781,  in-S». 

BTRRE  (  Guillaume  ) ,  graveur  anj^s,  né  à 
Londres  en  1743,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  septembre  1805,  était  élève  de  WooUet.  n 
vint  en  France  en  1770  se  perfectionner,  sous 
la  direction  de  Jacques  Aliaroet  et  de  Wille.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  fit  paraître  on  grand 


nombre  de  productions  d'après  les  premiers 
peintres  du  temps.  Byrge  réussissait  surtout 
dans  le  paysage;  nous  citerons  de  lui  :  le-  Fanal 
exhaussé,  d'après  Vemet;  —  la  Mort  du  ca- 
pitaine Cook,  d'après  Webber  :  les  figures  sont 
exécutées  par  Bartolozzi;  —  le  Départ  d^A- 
braham,  d'après  Zucharelli,  figures  également 
de  Bartolozzi  ;  —  divers  morceaux  d'après  Wil- 
son,  et  plusieurs  marines  et  paysages;  enfin, 
Antiquités  pittoresques  de  la  Grande-Breta- 
gne, collection  très-remarquable  exécutée  avec 
Heame. 

Rose.  JVew  Biog,  Diettonary.  -  Nagler,  Nevêe  AUge- 
meinet  Kûnstler'Lexicon. 

BTBOR  OU  BTBO.H  (John  ),  poéte  anglais,  né  à 
Kersal  (I^ncastershire)  en  1 69 1 ,  mort  à  Manches 
ter  le  28  septembre  1763,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge ;  mais  sa  faible  santé  l'empédiade  les  aciie- 
ver,  et  il  dut  faire  un  voyage  en  France  pour  répa- 
rer ses  forces.  En  route  il  étudia  les  systèmes 
de  Malebranche,  et  à  son  retour  il  prit  le  titre 
de  docteur  et  pratiqua,  mais  sans  succès,  la  mé- 
decine. Il  se  vit  donc  forcé  de  chercher  un  au- 
tre moyen  d^existence.  Il  venait  d'épouser  une 
de  ses  cousines ,  qu'il  aimait  éperdument ,  mais 
qui  n'était  pas  plus  riche  que  lui.  L'amour  et 
la  pauvreté  le  rendirent  industrieux  ;  et  il  in- 
venta une  méthode  de  tachygraphie  qui  porte  en- 
core son  nom,  et  lui  procura  quelque  aisance.  Son 
frère  aîné  étant  venu  k  mourir  sur  ces  entrefaites, 
Byron  se  trouva  tout  à  coup  riche,  et  put  sacrifier 
à  ses  deux  penchants  dominants,  à  l'afTcction 
qu'il  portait  à  sa  femme,  et  à  la  paresse.  Aussi 
n'a-t-on  de  lui  que  quelques  poésies  et  épigram- 
mes  peu  remarquables  :  une  seule  pièœ  est 
lors  ligne,  c'est  un  poème  snr  l'Enthousiasme. 

Cbaknen,  CoUeetUm  of  the  Englisk  Poet». 
BTBOH  (  John  ),  navigateur  et  amiral  anglais, 
né  le  Snovànbre  1723,  mort  à  Londres  le  10  avril 
1786.  n  montra  dès  sa  jeunesse  un  goôt  pro- 
noncé pour  la  marine.  Il  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  lorsqu'il  prit  du  service  à  bord  de  l'escadre  dr 
l'amiral  George  Anson ,  destinée  à  combattre  les 
Espagnols  età  détruire  leurs  établissements  dans 
l'océan  Pacifique.  Tous  lesnavirescomposantcctte 
expédition  firent  successivement  nauflrage.  Anson 
ramena  seul  son  vaisseau  en  Europe  :  cduide  By 
ron  échoua  au  débouquement  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Pris  par  les  Patagons,  lesnanflragés  furent 
conduitsau  Chili  etlivrés  aux  Espagncds.  En  1744, 
après  une  captivité  de  trots  ans,  Byron  fut  assez 
heureux  pour  s'échapper  et  être  recueilli  par  ni 
bAtimentmalouin,qui  le  ramena  dans  sa  patrie. 
Il  reprit  aussitôt  du  service,  etse  distingaa  dans 
plusieurs  rencontres  avec  les  flottes  françaises. 
La  paix  survenue,  Byron,  toijjours  désireux  de  se 
signaler,  sollicita  et  obtint  une  mission  trans- 
atlantique, dans  le  but  d'explorer  l'espace  com- 
pris entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  cap 
Hom.  A  cet  effet ,  l'amirauté  lui  confia  deux  bâ- 
timents de  guerre ,  le  vaisseau  le  Dauphin  et  la 
frégate  la  Thamar.  Byron  appareilla,  le  6  joflM 
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1764,  de  Plymouih  ;  le  15 ,  il  était  à  Hadère; 
le  20,  aux  Canaries  ;  et  le  28,  aux  lies  do  cap 
Vert.  Dans  ces  parages,  les  équipages  firent 
robservatioa ,  constatée  depuis,  que  la  àaa^ 
More  en  coiTre  des  bâtiments  écartait  le  pois- 
son, et  rendait  la  pêche  très-difficile.  Le  13  JoiK 
let,  les  deux  navires  mouillaient  en  rade  de  Rio- 
Janeiro,  d'où  ils  ne  mirent  à  la  voile  que  le  22 
octobre  suivant.  Après  avoir  essuyé  plusieors 
gros  temps,  ils  atterrèrent  un  mois  aprts  à  Itle 
des  Pingouins,  déjà  découverte  par  sir  JohnNar- 
borough,  mais  très-mal  signalée  sur  sa  carte. 
Byron  se  dirigea  ensuite  sur  le  port  Désiré ,  où  les 
équipages  se  livrèrent  au  plaisir  ou  plutôt  à  la  né- 
cessité de  la  chasse  :  elle  leur  procura  de  grands 
soulagements  et  des  ressources  abondantes.  «  La 
«  première  abattue ,  dit  le  narrateur,  Tut  un  lièvre 
n  pesant  26  livres;  les  oiseaux  étaient  si  nom- 
M  breux,  que  lorsqu'ils  s'élevaient  le  ciel  était  obs- 
»  curci,  et  qu'aucun  homme  de  l'équipage  ne  pou- 
«  vait  faire  un  pas  sans  marcher  sur  leurs  œufs. 
«  Chaque  canot  rapportait  soixante  à  soixante* 
«  dix  belles  oies  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  ; 
«  il  suffisait  de  pierres  et  de  bâtons.  » 

Bien  que  battu  constamment  par  des  rafales  de 
neige  et  de  grêle,  le  commodore  ne  voulait  pas 
quitter  ces  contrées  sans  avoir  rallié  le  vaisseau 
de  Floride  qu'il  attendait  d'Angleterre,  et  qui  ne 
parut  que  le  6  février.  Byron  mit  ce  retard  à  pro- 
fit en  explorant  les  côtes  de  la  Patagonie,  de  la 
Terre-de-Feu,  et  les  Iles  Falkland.  La  flottille  s'en- 
gagea le  17  février  dans  le  détroit  de  Magellan , 
mais  fht  forcée  de  relâcher  près  du  port  Famine, 
dans  une  baie  qui  prit  le  nom  déport  Egmont,  en 
l'honneur  du  comte  d'Egmont,  premier  lord  de 
l'amirauté.  On  y  trouva  une  telle  quantité  de  bois 
flottants,  «  qu'on  aurait  pu  en  charger  aisément 
1  mlfle  vaisseaux  ;  les  baleines  et  les  lions  marins  y 
«  abondaient  tefiement,  qu'ils  rendaient  la  navi- 
K  gation  dangereuse.  »  Enfin,  le  9  avril,  après 
ânquanteetunjours  de  fatigues  incessantes,  By- 
ron vit  s'ouvrir  devant  lui  la  mer  du  Sud.  On  doit 
I  ce  navigateur  d'avoir  relevé  le  premier,  d'une 
nanière  exacte  et  complète ,  le  parcours  du  dé- 
roit  de  Magellan,  encore  peu  connu,  et  par  cela 
néme  redouté  de  tous  les  marins  de  ce  temps, 
iyron  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport:  «  Les 
I  difficultés  et  les  dangers  que  nous  avons  es- 
:  suyés  dans  le  détroit  de  Magellan  pourraient 
faire  croire  qu'O  n'est  pas  prudent  de  tenter  ce 
passage,  et  que  les  vaisseaux  qui  partent  d'Eu- 
rope pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Sud  de- 
vraient tous  doubler  le  cap  Hom;  je  ne  suis 
point  du  tout  de  cette  opinion,  bien  que  j'aie 
doublé  deux  fois  le  cap  Hom.  B  est  une  saison 
de  l'année  où,  non  pas  un  seul  vaisseau,  mais 
toute  une  flotte,  peut  en  trois  semaines  traver- 
ser le  détroit:  il  faut  pour  cela  y  entrer  dans  le 
mois  de  décembre.  >»  Le  7  juin,  Byron  découvrit 
eux  tics  qu'il  nomma  Ues  du  Désappointement 
arce  qu'il  ne  put  y  aborder;  puis  un  arcliipel 
[u'il  désigna  sous  le  nom  du  roi  George  :  il  fal- 


lut y  fusiller  les  Indiens  pour  se  procurer  des  vi- 
vres et  de  l'ean.  Ces  terres  sont  situées  entre 
14*  41'  de  latitude  snd  et  149*  15  de  longitude 
ouest  Le  2  Jufllet  suivant,  il  aperçut  une  tle 
habitée,  mais  de  laquelle  on  ne  put  s'approcher 
à  cause  des  récifs  de  coranx  qui  l'entourent;  on 
la  nomma  tle  de  Byron  (1"  18'  lat.  sud  et  173'' 46 
long,  ouest).  La  chaleur  devenait  insupportable; 
lé  thermomètremarqnait  souvent  36''  ;  le  scorbut 
faisait  des  progrès  terribles  dans  les  équipages; 
il  fallut  se  diriger  sur  les  fies  Tinian,  d'où  l'ex- 
pédition ne  remit  à  la  voUe  que  le  30  septem- 
bre. Le  5  octobre,  on  relâcha  àTimoan,  tle  ma- 
laise, et  le  29  novembre  on  salua  Batavia;  By- 
ron y  séjourna  jusqu'au  10  décembre.  Le  13 
fëvrier  suivant,  il  touchait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  le  16  mars,  il  reconnaissait  Sainte-Hélène  ; 
le  25,  il  passait  la  ligne.  Quelques  avaries  sur- 
venues à  la  Thamar  le  forcèrent  de  se  séparer 
de  ce  bâtiment,  et  de  donner  l'ordre  au  capitaine 
Curoming,  qui  le  commandait,  de  se  diriger  sur  les 
Antilles.  Ces  avaries  étaient  la  suite  d'un  choc 
sous-marin  sur  quelque  cétacé;  on  en  acquit 
la  certitude  par  l'immense  quantité  de  sang  qui 
vint  teindre  la  mer.  Enfin,  après  unetempêtededix 
jours  et  un  voyage  de  plus  de  vingt-trois  mois , 
Byron  débarqua  à  Déal  le  7  juin  1766. 

Cette  navigation  est  certainement  la  plus  longue 
et  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  tentées  jusque-là.  Byron  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  voyage  de  circumnavigation  dans  un 
but  purement  scientifique.  Si  les  résultats  n'en 
furent  pas  plus  utiles  et  les  découvertes  plus 
nombreuses  ;  si  même  ses  relations  semblent  peu 
exactes  et  souvent  exagérées,  on  doit  l'attribuer 
au  manque  presque  absolu  d'hommes  spéciaux 
dans  les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle. 
Tenant  compte  de  ces  conditions  défavorables, 
on  doit  rendre  justice  au  zèle  et  au  courage  de 
Byron.  Aussi  sa  patrie  ne  fut  pas  ingrate  ;  eUe  lui 
conféra  le  titre  d'amiral  avec  un  commandement 
dans  les  Indes  occidentales.  Son  Voyage  autour 
du  monde  a  été  publié  après  sa  mort,  traduit  en 
français  par  Suard  (  Paris,  1767,  in-8°  ). 

Alfreo  db  Lacazb. 

Hâwkcsworth,  SiuUli ,  Voyagu  autour  Au  monde.  - 
Bo3e,  HiograpMcal  Uictionary. 

BVRON  (  George-Noël  Goruon,  lord),  célèbre 
poète  anglais,  né  à  Douvres  le  22  janvier  1786» 
mort  à  Missolunghi  le  19  avril  1824.  On  trace 
avec  soin  l'arbre  généalogique  des  souverains; 
c'est  au  même  titre  que  l'on  peut  jeter  les  yeux 
sur  les  ancêtres  d'un  grand  poète  : 

Il  peut  et  doit  marcber  de  pair  avec  te  roi  : 
Ils  hablteot  tons  deux  les  sommités  da  monde. 
Schiller. 

Lord  Byron  était  fier  de  sa  famille  :  par  la  ligne 
paternelle  fl  remontait  aux  conquérants  nor- 
mands ;  par  sa  mère  il  rattachait  son  origine  à 
Jacques  r*",  roi  d'Ecosse.  Le  nom  de  Byron 
Burijn)  se  trouv€i  dans  le  Doomes-day-booky  et 
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Biographie  universelle  )  affirme  qu*il  n*a  jamais 
Rencontré  ce  livre,  qui  aurait  été  imprimé  à  An- 
vers en  1663.  D*autre  part,  M.  Willems,  dans 
ses  Mengelingen,  met  an  compte  d'AnneByns  un 
manuscrit  :  Rfifereinen,  rondeleen  en  andere 
Gedichten,  écrit  vers  1540. 

Sweert,  Athenae  Belgieœ.  —  Foppens,  BibL  Belçic.  — 
Paquot,  Mem.  pour  servir  d  fhist.  litt.  det  Pays-Bas, 

BTRADiAN  (Sempod),  prince  arménien,  vi- 
vait au  premier  siècle  de  J.-G.  H  succéda  à  son 
père  dans  la  principauté  de  Sper,  et  prit  le  parti 
d'Ardaschès,  dernier  rejeton  des  Sanadrouge-Ar- 
saddes,  massacrés  par  Erovant.  Byradian  marcha 
contre  l^isurpateur,  le  défit  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  replaça  son  pupille  sur  le  trône.  Par  recon- 
naissance Ardaschès  le  nomma  gouverneur  de  son 
|)alaîs  et  général  en  chef  de  toutes  ses  troupes. 
Le  zèle  de  Byradian  ne  se  démentit  pas;  il  re- 
poussa les  Bomains,  commandés  par  Trajan,  et 
fit  prisonnier  Parsmann  on  Pharasmane,  dont  le 
royaume  était  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  famille  Pàkradouni,  à  laquelle  apparte- 
nait Byradian,  était  d'origine  israâite,  et  s*étail 
fixée  en  Arménie  environ  cinq  siècles  avant  J.-C. 
Le  prince  Bagration,  général  russe,  descendait 
de  cette  famille,  qui  a  régné  sur  rArroénie  et  la 
Gorgie. 

Molae  de  Chorène,  Chron,  arut. 

BTRGB  (Juste),  mathématicien  suisse,  né  à 
Lichtenstcin  en  1549,  mort  en  1632.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  une  grande  facilité  pour  les  sciences 
exactes  :  aussi  sa  réputation  le  fit-elle  appeler  au- 
près de  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse.  Il 
construisit  pour  ce  prince  une  grande  quantité 
d'instruments  de  précision  qui  sont  encore  conser- 
vés à  Cassel.  Son  protecteur  étant  mort  en  1597, 
Tempereur  s'attacha  Byrge  en  qualité  de  mécani- 
cien ,  ce  qui  lui  permit  de  continuer  ses  travaux 
et  ses  observations  astronomiques.  Il  inventa 
on  compas  de  réduction  fort  simple;  mais  c*est 
faussement  qu'on  lui  a  attribué  l'application  du 
pendule  à  la  mesure  du  temps  ;  cette  invention 
doit  rester  à  Néper.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  er- 
reur, c'est  l'assertion  de  Bêcher  et  de  Bramer, 
beau-frère  et  disciple  de  Byrge.  Néanmoins  il 
reste  acquis  que  ce  savant  n'a  fait  que  commen- 
cer une  table  des  progressions,  dont  sept  feuilles 
seulement  ont  été  imprimées  à  Prague  en  1620; 
encore  doit-on  constater  que  son  système,  qui 
répond  à  la  quadrature  de  l'hyperbole  équilatère, 
demande  des  calculs  trop  compliqués  lorsque  le 
nombre  est  trouvé  par  son  logarithme. 

HolKtius,  Traetatus  très  ad  çeodeetiam  tpeetantes  ; 
10M.  —  Bêcher,  De  nova  temporis  diwuntUndi  ratkme  et 
ttccurata  horoloçiorum  eonstrueUonis  theoria  et  expe- 
rimiia,  -  Strleder,  U*  SavatUs  Hetsoit  (eDaUemaiid  ) , 
1781,  in-S». 

ETRNE  (  Guillaume  ) ,  graveur  anglais,  né  à 
Londres  en  1743,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  septembre  1805,  était  élève  de  Woollet.  B 
vint  en  France  en  1770  se  perfectionner,  sous 
la  direction  de  Jacques  Aliaroet  et  de  Wille.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  fit  paraître  on  grand 


BYRON  936 

nombre  de  productions  d'après  les  premiers 
peintres  du  temps.  Byrge  réussissait  surtout 
dans  le  paysage;  nous  citerons  de  lui  :  le  Fanal 
exhaussé,  d'après  Vemet;  —  la  Mort  du  car 
pitaine  Cook,  d'après  Webber  :  les  figures  sont 
exécutées  par  Bartolozzi;  —  le  D^rt  d^A- 
brdham,  d'après  Zucliarelli,  figures  égalemoit 
de  Bartolozzi  ;  —  divers  morceaux  d'après  Wil- 
son,  et  plusieurs  marines  et  paysages;  enfin, 
Antiquités  pittoresques  de  la  Grande-Breta- 
gne, collection  très-remarquable  exécutée  avec 
Heame. 

Rose.  New  Biog,  Uietionary.  —  Nagler,  Neues  jétlge- 
meines  Kûnstler-Lexicon. 

BTROR  OU  BTROM  (John  ),  poëte  anglais,  né  à 
Kersal  (I..ancastershire)  en  1 691 ,  mort  àManche^ 
ter  le  28  s^tembre  1763,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge ;  mais  sa  faible  santé  l'empédia  de  les  aclie- 
ver,  et  il  dut  faire  un  voyage  en  France  pour  répa- 
rer ses  forces.  En  route  il  étudia  les  systèmes 
de  Malebranche,  et  à  son  retour  il  prit  le  titre 
de  docteur  et  pratiqua,  mais  sans  succès,  la  mé- 
decine. Il  se  vit  donc  forcé  de  chercher  un  au- 
tre moyen  d'existence.  (1  venait  d'épouser  une 
de  ses  cousines ,  qu'il  aimait  éperdument ,  mais 
qui  n'était  pas  plus  riche  que  lui.  L'amour  et 
la  panvreté  le  rendirent  industrieux  ;  et  il  in- 
venta une  méthode  de  tachygraphie  qui  porte  en- 
core son  nom,  et  lui  procura  quelque  aisance.  Son 
frère  atné  étant  venu  à  mourir  sur  ces  entrefaites, 
Byron  se  trouva  tout  à  coup  riche,  et  put  sacrifier 
à  ses  deux  penchants  dominants,  à  rafTection 
qu'il  portait  à  sa  femme,  et  à  la  paresse.  Aussi 
n'a-t-on  de  lui  que  quelques  poésies  et  épigram- 
mes  peu  remarquables  :  une  seule  pièce  est 
lors  ligne,  c'est  un  poëme  sur  l'Enthousiasme, 

Cbaknen,  CoUeetion  of  the  Englisk  Poets, 
BTROH  (  John  ),  navigateur  et  amiral  aillais, 
né  le  Snovembre  1723,  mort  à  Londres  le  10  avril 
1786.  n  montra  dès  sa  jeunesse  un  goAt  pro- 
noncé pour  la  marine.  U  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  lorsqu'il  prit  du  service  à  bord  de  l'escadre  dr 
l'amiral  George  Anson ,  destinée  à  combattre  les 
Espagnols  et  à  détruire  leurs  établissements  dais 
l'océan  Pacifique.  Tous  les  navires  composantcetle 
expédition  firent  successivement  naufrage.  Anson 
ramena  seul  son  vaisseau  en  Europe  :  cdluide  By 
ron  échoua  au  débouquement  du  détroit  de  Ma- 
gellan. Pris  par  les  Patagons,  lesnanflragés  furent 
conduitsau  Chili etiivrés aux  Espagnols.  En  1744, 
après  une  captivité  de  trois  ans,  Byron  Ait  assez 
heureux  pour  s'échapper  et  être  recueiUipar  m 
bâtiment  mak>uln,  qui  le  ramena  dans  sa  patrie. 
11  reprit  aussitôt  du  service,  et  se  distingua  dans 
plusieurs  rencontres  avec  les  flottes  fininçaises. 
La  paix  survenue,  Byron,  toijjours  désireux  dese 
signaler,  sollicita  et  obtint  une  mission  trans- 
atlantique, dans  le  but  d'explorer  l'espace  oom- 
pris  entre  le  cap  de  Bonne-Espérance  et  le  cap 
Hom.  A  cet  effet ,  l'amirauté  lui  confia  deux  bâ- 
timents de  guerre ,  le  vaisseau  le  Dauphàn  et  la 
frégate  la  Thamar.  Byron  appareilla,  le  6  jofllel 
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1764,  de  Plymouih  ;  le  15 ,  U  était  à  Hadère; 
le  20,  aux  Canaries  ;  et  le  28,  aux  lies  do  cap 
Vert.  Dans  ces  parages,  les  équipages  firent 
robservation ,  constatée  depuis,  que  la  doo- 
blure  en  cuivre  des  bâtiments  écartait  le  pois- 
son,  et  rendait  la  pêche  très-difficile.  Le  13  JniK 
let,  les  deux  navires  mouillaient  en  rade  de  Rio* 
Janeiro,  d'où  ils  ne  mirent  à  la  vc^e que  le  22 
octobre  suivant.  Après  avoir  essuyé  plusieurs 
gros  temps,  ils  atterrèrent  un  mois  aprts  à  Itle 
des  Pingoidns,  déjà  découverte  par  sir  JohnNar» 
borough,  mais  très-mal  signalés  sur  sa  carte. 
Byron  se  dirigea  ensuite  sur  le  port  Désiré ,  où  les 
équipages  se  livrèrent  au  plaisir  ou  plutôt  à  la  né- 
cessité de  la  chasse  :  elle  leur  procura  de  grands 
soulagements  et  des  ressources  abondantes.  «  La 
«  première  abattue ,  dit  le  narrateur,  Ait  un  lièvre 
«  pesant  26  livres;  les  oiseaux  étaient  si  nom- 
«  brenx,  que  lorsqu'ils  s'élevaient  le  ciel  était  obs- 
«  curci,  et  qu'aucun  homme  de  l'équipage  ne  pou- 
«  vait  faire  un  pas  sans  marcher  sur  leurs  œufs. 
«  Chaque  canot  rapportait  soixante  à  soixante- 
«  dix  belles  oies  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  ; 
«  il  suffisait  de  pierres  et  de  bfttons.  » 

Bien  que  battu  constamment  par  des  rafales  de 
neige  et  de  grêle,  le  commodore  ne  voulait  pas 
quitter  ces  contrées  sans  avoir  rallié  le  vaisseau 
de  Floride  qu'il  attendait  d'Angleterre,  et  qui  ne 
parut  que  le  6  février.  Byron  mit  ce  retard  à  pro- 
fit en  explorant  les  côtes  de  la  Patagonie,  de  la 
rerre-de-Feu,etles  ilesFalkland.  La  flottille  s'en- 
gagea le  17  février  dans  le  détroit  de  Magellan , 
mais  Alt  forcée  de  relâcher  près  du  port  Famine, 
dans  une  baie  qui  prit  le  nom  déport  Egmont,  en 
l'honneur  du  comte  d'Egmont,  premier  lord  de 
l'amirauté.  On  y  trouva  une  telle  quantité  de  bois 
flottants,  «  qu'on  aurait  pu  en  charger  aisément 
«  mifle  vaisseaux  ;  les  baleines  et  les  lions  marins  y 
c  abondaient  teDement,  qu'ils  rendaient  la  navi- 
>  gation  dangereuse.  »  Enfin,  le  9  avril,  après 
inquanteetunjours  de  fatigues  incessantes,  By- 
"onvit  s'ouvrir  devant  lui  la  mer  du  Sud.  On  doit 
i  ce  navigateur  d'avoir  relevé  le  premier,  d'une 
nanière  exacte  et  complète ,  le  parcours  du  dé- 
roit  de  Magellan,  encore  peu  connu,  et  par  cela 
nème  redouté  de  tous  les  marins  de  ce  temps. 
^ran  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport:  «  Les 
difficultés  et  les  dangers  que  nous  avons  es- 
suyés dans  le  détroit  de  Magellan  pourraient 
faire  croire  qu'il  n'est  pas  prudent  de  tenter  ce 
passage,  et  que  les  vaisseaux  qui  partent  d'Eu- 
rope pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Sud  de- 
vraient tous  doubler  le  cap  Hom  ;  je  ne  suis 
point  du  tout  de  cette  opinion,  bien  que  j'aie 
doublé  deux  fois  le  cap  Hom.  B  est  une  saison 
de  l'année  où,  non  pas  un  seul  vaisseau,  mais 
toute  une  flotte,  peut  en  trois  semaines  traver- 
ser le  détroit  :  il  faut  pour  cela  y  entrer  dans  le 
mois  de  décembre.  »  Le  7  juin,  Byron  découvrit 
eux  lies  qu'il  nomma  îles  du  Désappointement 
arce  qu'il  ne  put  y  aborder;  puis  un  archipel 
[u'il  désigna  sous  le  nom  du  roi  George  :  il  fal- 


lut y  fusiller  les  Indiens  pour  se  procurar  des  vi- 
vres et  de  l'eau.  Ces  terres  sont  situées  entre 
H*  41'  de  latitude  sud  et  149*  15  de  longitude 
ouest  Le  2  Juillet  suivant,  il  aperçut  une  lie 
habitée,  mais  de  laquelle  on  ne  put  s'approcher 
à  cause  des  récifs  de  coraux  qui  l'entourent;  on 
la  nomma  île  de  Byron  (1"  18'  lat.  sud  et  173*46 
long,  ouest).  La  chaleur  devenait  insupportable; 
lé  tbermomètremarquait  souvent  36*  ;  le  scorbut 
faisait  des  progrès  terribles  dans  les  équipages; 
il  fallut  se  diriger  sur  les  lies  Tinian,  d'où  l'ex- 
pédition ne  remit  à  la  voile  que  le  30  septem- 
bre. Le  5  octobre,  on  relâcha  àTimoan,  tie  ma- 
laise, et  le  29  novembre  on  salua  Batavia;  By- 
ron y  séjourna  jusqu'au  10  décembre.  Le  13 
fëvrier  suivant,  il  touchait  au  cap  deBonne-F.spé- 
rance  ;  le  16mars,  il  reconnaissait  Sainte-Hélène  ; 
le  25,  il  passait  la  ligne.  Quelques  avaries  sur- 
venues à  la  Thamar  le  forcèrent  de  se  séparer 
de  ce  bâtiment,  et  de  donner  l'ordre  an  capitaine 
Curoming,  qui  le  commandait,  de  sediriger  sur  les 
Antilles.  Ces  avaries  étaient  la  suite  d'un  choc 
sous-marin  sur  quelque  cétacé;  on  en  acquit 
la  certitude  par  l'immense  quantité  de  sang  qui 
vint  teindre  la  mer.  Enfin,  après  unetempêtededix 
jours  et  un  voyage  de  plus  de  vingt-trob  mois, 
Byron  débarqua  à  Déal  le  7  juin  1766. 

Cette  navigation  est  certainement  la  plus  longue 
et  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  tentées  jusque-là.  Byron  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  voyage  de  circumnavigation  dans  un 
but  purement  scientifique.  Si  les  résultate  n'en 
furent  pas  plus  utiles  et  les  découvertes  plus 
nombreuses  ;  si  même  ses  relations  semblent  peu 
exactes  et  souvent  exagérées,  on  doit  l'attribuer 
au  manque  presque  absolu  d'hommes  spéciaux 
dans  les  diverses  branches  de  l'histoire  natorelle. 
Tenant  compte  de  ces  conditions  défavorables, 
on  doit  rendre  justice  au  zèle  et  au  courage  de 
Byron.  Aussi  sa  patrie  ne  fut  pas  ingrate  ;  eUe  lui 
conféra  le  titre  d'amiral  avec  un  commandement 
dans  les  Indes  occidentales.  Son  Voyage  autour 
du  monde  a  éte  publié  après  sa  mort,  traduit  en 
français  par  Suard  (  Paris,  1767,  in-8°  ). 

Alfreu  db  Lacaze. 

Hawkcsworth,  SiulUi ,  Vùvagu  axAour  du  monde.  • 
Boic.  MiograpMcal  UicUonary. 

BYRON  (  Georg&'Noél  Goruon,  lord),  célèbre 
poète  anglais,  né  à  Douvres  le  22  Janvier  1788» 
mort  à  Missolunghi  le  19  avril  1824.  On  trace 
avec  soin  l'arbre  généalogique  des  souverains; 
c'est  au  même  titre  que  l'on  peut  jeter  les  yeux 
sur  les  ancêtres  d'un  grand  poète  : 

II  peut  et  doit  marcber  de  pair  avec  te  rot  : 
Ils  habitent  tons  deaz  les  sommités  da  monde. 
Schiller. 

Lord  Byron  était  fier  de  sa  famille  :  par  la  ligne 
paternelle  fl  remontait  aux  conquérants  nor- 
mands ;  par  sa  mère  il  rattachait  son  origine  à 
Jacques  \",  roi  d'Ecosse.  Le  nom  de  Byron 
Bùrijn)  se  trouva  dans  le  Doomes^day-book,  et 
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Biographie  universelle  )  affirme  qu'il  n*a  jamais 
Rencontré  ce  livre,  qui  aurait  été  imprimé  à  An- 
\er8  en  1663.  D*autre  part,  M.  Willems,  dans 
ses  Mengelingetif  met  au  compte  d'AnneByns  un 
manuscrit  :  R^ereinen^  rondeleen  en  andere 
Gedichten,  écrit  vers  1540. 

Sweert,  Âthenx  Belgieœ.  —  Foppens,  BibL  Belgic.  — 
Paquot,  Mem.  pour  servir  d  fhist.  litt.  dei  Pays-Bas, 

BYRADiAN  (Sempod),  prince  arménien,  vi- 
vait au  premier  siède  de  J.-G.  H  succéda  à  son 
père  dans  la  principauté  de  Sper,  et  prit  le  parti 
d'Ardascbès,  dernier  rejeton  des  Sanadrouge-Ar- 
saddes,  massacrés  par  Erovant.  By radian  marcha 
contre  l'usurpateur,  le  défit  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  replaça  son  pupille  sur  le  trône.  Par  recon- 
naissance Ardaschèsle  nomma  gouverneur  de  son 
|)alais  et  général  en  chef  de  toutes  ses  troupes. 
Le  zèle  de  Byradian  ne  se  démentit  pas  ;  il  re- 
poussa les  Bomains,  commandés  par  Trajan,  et 
fit  prisonnier  Parsmann  on Pharasmane, dont  le 
royaume  était  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  famille  Pàkradouni,  à  laquelle  apparte- 
nait Byradian,  était  d'origine  Israélite,  et  s*étail 
fixée  en  Arménie  environ  cinq  siècles  avant  J.-C. 
Le  prince  Bagration,  général  russe,  descendait 
de  cette  famille,  qui  a  régné  sur  TArroénie  et  la 
Gorgie. 

Molae  de  Chorène,  Chron.  arm. 

BTRGB  (  Juste) f  mathématicieB  suisse,  né  à 
Lichtenstcin  en  1549,  mort  en  1632.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  une  grande  facilité  pour  les  sciences 
exactes  :  aussi  sa  réputation  le  fit-elle  appeler  au- 
près de  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse.  Il 
construisit  pour  ce  prince  une  grande  quantité 
d'instruments  de  précision  qui  sont  encore  conser- 
vés à  Cassel.  Son  protecteur  étant  mort  en  1597, 
l'empereur  s'attacha  Byrge  en  qualité  de  mécani- 
cien, ce  qui  lui  permit  de  continuer  ses  travaux 
et  ses  observations  astronomiques.  Il  inventa 
un  compas  de  réduction  fort  simple;  mais  c'est 
faussement  qu'on  lui  a  attribué  l'application  du 
pendule  à  la  mesure  du  temps;  cette  invention 
doit  rester  à  Néper.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  er- 
reur, c'est  Tassertion  de  Bêcher  et  de  Bramer, 
beau-frère  et  disciple  de  Byrge.  Néanmoins  il 
reste  acquis  que  ce  savant  n'a  fait  que  commen- 
cer une  table  des  progressions,  dont  sept  fenilles 
seulement  ont  été  imprimées  à  Prague  en  1620  ; 
encore  doit-on  constater  que  son  système,  qui 
répond  à  la  quadrature  de  lliyperbole  équilatère, 
demande  des  calculs  trop  compliqués  lorsque  le 
nombre  est  trouvé  par  son  logarithme. 

Ilobtiiu ,  Ttactaius  trts  ad  geodsesUsm  speetantes  ; 
10M.  —  Bêcher.  De  nova  temporis  diwutOUndi  ratkme  et 
uccurata  horologtorum  eonstruetkmis  theoria  et  expe- 
rimtia,  —  Strieder,  les  Savants  Hessois  (enallemaad  ) , 
1781,  in-S». 

BYRNE  (  Guillaume  ) ,  graveur  anglais,  né  à 
Londres  en  1743,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  septembre  1805,  était  élève  de  Woollet  II 
vint  en  France  en  1770  se  perfectionner,  sous 
la  direction  de  Jacques  Aliaroet  et  de  Wille.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  fit  paraître  on  grand 


nombre  de  productions  d'après  les  preraien 
peintres  du  temps.  Byrge  léussissait  sortoat 
dans  le  paysage;  nous  citerons  de  lui  :  le  Fanal 
exhaussé,  d'après  Vemet;  —  la  Mort  du  car 
pitaine  Cook,  d'après  Webber  :  les  figures  sont 
exécutées  par  Bartolozzi;  —  le  JD^wtrt  d^A- 
braham,  d'après  Zucharelli,  figures  également 
de  Bartolozzi  ;  —  divers  morceaux  d'après  Wil- 
son,  et  plusieurs  marines  et  paysages;  enfin, 
Antiquités  pittoresques  de  la  Grande-Breta- 
gne,  collection  très-remarquable  exécutée  avec 
Heame. 

Roge.  JVew  Biog,  Dietionary.  -  Naglcr,  iVteet  ÂUge- 
meines  Kûnstler-Lexicon. 

BTRON  OU  BYROM  (John  ),  poëtc  anglais,  né  à 
Kersal  (I..ancastershire)  en  1 691 ,  mort  à  Manches- 
ter le  28  septembre  1763,  fit  ses  études  à  Cam- 
bridge ;  mais  sa  faible  santé  l'empéchade  les  adie- 
ver,  et  il  dut  faire  un  voyage  en  France  pour  répa- 
rer ses  forces.  En  route  il  étudia  les  systèmes 
de  Malebranche,  et  à  son  retour  il  prit  le  titre 
de  docteur  et  pratiqua,  mais  sans  succès,  la  mé- 
decine. Il  se  vit  donc  forcé  de  chercher  un  au- 
tre moyen  d'existence.  Il  venait  d'épouser  une 
de  ses  cousines ,  qu'il  aimait  éperdument ,  mais 
qui  n'était  pas  plus  riche  que  lui.  L'amour  et 
la  pauvreté  le  rendirent  industrieux  ;  et  il  in- 
venta une  méthode  de  tachygraphie  qui  porte  en- 
core son  nom,  et  lui  procura  quelque  aisance.  Son 
frère  atné  étant  venu  à  mourir  sur  oescntreiaites, 
Byron  se  trouva  tout  à  coup  riche,  et  put  sacrifier 
à  ses  deux  pencliants  dominants,  à  l'affection 
qu'il  portait  à  sa  femme,  et  à  la  paresse.  Aussi 
n'a-t-on  de  lui  que  quelques  poésies  et  épigram- 
mes  peu  remarquables  :  une  seule  pièce  est 
lors  ligne,  c'est  un  poème  sur  l'Enthousiasme. 

Cbalmen,  CoUection  of  the  English  Poets. 
BTBOH  (  John  ),  navigateur  et  amiral  anglais, 
né  le  8  novembre  1723,  mort  à  Londres  le  10  avril 
1786.  n  montra  dès  sa  jeunesse  un  goôt  pro- 
noncé pour  la  marine.  Il  n'avait  encore  que  dix-sept 
ans  lorsqu'il  prit  du  service  à  bord  de  l'escadre  dr 
l'amiral  George  Anson ,  destinée  à  combattre  les 
Espagnols  et  à  détruire  leurs  établissements  dan 
l'océan  Pacifique.  Tous  les  navires  oomposantoctte 
expédition  firent  successivement  naufirage.  Anson 
ramena  seul  son  vaisseau  en  Europe  :  cciuide  By 
ron  échoua  au  débouquement  du  dAroitde  Ma> 
gellan.  Pris  par  les  Pjdagons,  lesnaoflragés  Airent 
conduits  au  Chili  et  livrés  aux  Espagpiols.  En  1744, 
après  une  captivité  de  trois  ans,  Byron  Ait  assez 
heureux  pour  s'échapper  et  être  recueilli  par  un 
bâtiment  malouin,  qui  le  ramena  dans  sa  patrie. 
Il  reprit  aussitôt  du  service,  et  se  distingoa  dans 
plusieurs  rencontres  avec  les  flottes  françaisM. 
La  paix  survenue,  Byron,  toijjoursdésireax  de  se 
signaler,  sollicita  et  obtint  une  mission  tiaDS- 
atlantique,  dans  le  but  d'explorer  l'espace  eon- 
pris  entre  le  csq»  de  Bonne-Espérance  et  le  ap 
Horn.  A  cet  effet ,  l'amirauté  lui  confia  deux  bâ- 
timents de  guerre ,  le  vaisseau  le  Dauphin  et  la 
frégate  la  Thamar.  Byron  appareilla,  le  6  jidiel 
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1764,  de  Plymouth  ;  le  15,  il  était  à  Hadère; 
le  20,  aux  Canaries  ;  et  le  28,  aox  lies  dn  cap 
Vert.  Dans  ces  parages,  les  équipages  flrant 
Tobservation ,  constatée  depuis,  que  la  doo- 
blure  en  cdTre  des  bâtiments  écartait  le  pois- 
son, et  rendait  la  pêche  très-difficile.  Le  13  Juil- 
let, les  deux  navires  mouillaient  en  rade  de  Rio- 
Janeiro,  d*où  ils  ne  mirent  à  la  voue  que  le  22 
octobre  suivant.  Après  avoir  essuyé  plusieurs 
gros  temps,  ils  atterrèrent  un  mois  aprts  à  Itle 
des  Pingouins,  déjà  découverte  par  sir  JohnNar- 
borough,  mais  très-mal  signalée  sur  sa  carte. 
Byron  se  dirigea  ensuite  sur  le  port  Désiré ,  où  les 
équipages  se  livrèrent  au  plaisir  ou  plutôt  à  la  né- 
cessité de  la  chasse  :  elle  leur  procura  de  grands 
soulagements  et  des  ressources  abondantes.  «  La 
«  première  abattue ,  dit  le  narrateur,  Tut  un  lièvre 
«  pesant  26  livres;  les  oiseaux  étaient  si  nom- 
«  breux,  que  lorsqu'ils  s'élevaient  le  ciel  était  obs- 
«  curci,  et  qu'aucun  homme  de  l'équipage  ne  pou- 
«  vait  faire  un  pas  sans  marcher  sur  leurs  œufs. 
«  Chaque  canot  rapportait  soixante  à  soixante - 
«  dix  belles  oies  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fiisil  ; 
«  il  suffisait  de  pierres  et  de  bâtons.  » 

Bien  que  battu  constamment  par  des  rafales  de 
neige  et  de  grêle,  le  commodore  ne  voulait  pas 
quitter  ces  contrées  sans  avoir  rallié  le  vaisseau 
de  Floride  qu'il  attendait  d'Angleterre,  et  qui  ne 
parut  que  le  6  février.  Byron  mit  ce  retard  à  pro- 
fit en  explorant  les  côtes  de  la  Patagonie,  de  la 
rerre-de-Feu,et]es  tlesFalkland.  La  flottille  s'en- 
gagea le  17  février  dans  le  détroit  de  Magellan , 
mais  Alt  forcée  de  relâcher  près  du  port  Famine, 
Jans  une  baie  qui  prit  le  nom  déport  Egmont,  en 
l'honneur  du  comte  d'Egmont,  premier  lord  de 
l'amirauté.  Ony  trouva  une  telle  quantité  de  bois 
flottants,  «  qu'on  aurait  pu  en  charger  aisément 
X  mlfle  vaisseaux  ;  les  baleines  et  les  lions  marins  y 
(  abondaient  teflement,  qu'ils  rendaient  la  navi- 
«  gation  dangereuse.  »  Enfin,  le  9  avril,  après 
^quanteetunjours  de  fatigues  incessantes,  By- 
ron vit  s'ouvrir  devant  lui  la  mer  du  Sud.  On  doit 
i  ce  navigateur  d'avoir  relevé  le  premier,  d'une 
nanière  exacte  et  complète ,  le  parcours  du  dé- 
roit  de  MageDan,  encore  peu  connu,  et  par  cela 
nème  redouté  de  tous  les  marins  de  ce  temps. 
^ron  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport:  «  Les 
difficultés  et  les  dangers  que  nous  avons  es- 
suyés dans  le  détroit  de  Magellan  pourraient 
faire  croire  qu'il  n'est  pas  prudent  de  tenter  ce 
passage,  et  que  les  vaisseaux  qui  partent  d'Eu- 
rope pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Sud  de- 
Tralent  tous  doubler  le  cap  Hom;  je  ne  suis 
point  du  tout  de  cette  opinion,  bien  que  j'aie 
doublé  deux  fois  le  cap  Hom.  B  est  une  saison 
de  l'année  où,  non  pas  un  seul  vaisseau,  mais 
toute  une  flotte,  peut  en  trois  semaines  traver- 
ser le  détroit:  il  faut  pour  cela  y  entrer  dans  le 
mois  de  décembre.  »  Le  7  juin,  Byron  découvrit 
leux  tics  qu'il  nomma  iles  du  Désappointement 
»arce  qu'il  ne  put  y  aborder;  puis  un  archipel 
pi'il  désigna  sous  le  nom  d\i  roi  George  :  il  fal- 


lut y  fusiller  les  Indiens  pour  se  procurer  des  vi- 
vres et  de  l'eau.  Ces  tores  sont  situées  entre 
14<»  41' de  latitude  sud  et  149*  15  de  longitude 
ouest  Le  2  Juillet  suivant,  il  aperçut  une  tie 
habitée,  mais  de  laquelle  on  ne  put  s'approcher 
à  cause  des  récifs  de  coraux  qui  l'entourent;  on 
la  nomma  Ito  de  Byron  (1"  18'  lat.  sudet  173*46 
long,  ouest).  La  chaleur  devenait  bisupportable  ; 
le  tliermomètremarquait  souvent  36*  ;  le  scorbut 
faisait  des  progrès  terribles  dans  les  équipages; 
il  fallut  se  diriger  sur  les  fies  Tinian,  d'où  l'ex- 
pédition ne  remit  à  la  voile  que  le  30  septem- 
bre. Le  5  octobre,  on  relâcha  àTimoan,  Ile  ma- 
laise, et  le  29  novembre  on  sahu  Batavia;  By- 
ron y  séjourna  jusqu'au  10  décembre.  Le  13 
fëvrier  suivant,  il  touchait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  le  lOmars,  il  reconnaissait  Sainte-Hélène  ; 
le  25,  il  passait  la  ligne.  Quelques  avaries  sur- 
venues à  la  Thamar  le  forcèrent  de  se  séparer 
de  ce  bâtiment,  et  de  donner  l'ordre  an  capitaine 
Curoming,  qui  le  commandait,  de  sediriger  sur  les 
Antilles.  Ces  avaries  étaient  la  suite  d'un  choc 
sous-marin  sur  quelque  cétacé;  on  en  acquit 
la  certitude  par  l'immense  quantité  de  sang  qui 
vint  teindre  la  mer.  Enfin,  après  une  tempêtededix 
jours  et  un  voyage  de  plus  de  vingt-trois  mois , 
Byron  débarqua  à  Déal  le  7  juin  1766. 

Cette  navigation  est  certainement  la  plus  longue 
et  la  plus  heureuse  do  toutes  celles  qui  avaient 
été  tentées  jusque-là.  Byron  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  voyage  de  circumnavigation  dans  un 
but  purement  scientifique.  Si  les  résultats  n'en 
furent  pas  plus  utiles  et  les  découvertes  plus 
nombreuses  ;  si  même  ses  relations  semblent  peu 
exactes  et  souvent  exagérées,  on  doit  l'attribuer 
au  manque  presque  absolu  d'hommes  spéciaux 
dans  les  diverses  branches  de  l'histohre  naturelle. 
Tenant  compte  de  ces  conditions  défavorables, 
on  doit  rendre  justice  au  zèle  et  au  courage  de 
Byron.  Aussi  sa  patrie  ne  fut  pas  ingrate  ;  elle  lui 
conféra  le  titre  d'amiral  avec  un  commandement 
dans  les  Indes  occidentales.  Son  Voyage  autour 
du  monde  a  été  publié  après  sa  mort,  traduit  en 
français  par  Suard  (  Paris,  1767,  in-8°  ). 

Alfreo  db  Lacazb. 

Haivkcsworth,  SiulUi ,  F'oyaget  autour  du  monde.  > 
Pose.  fOographiceU  DUtionarf. 

BVRON  (  George-Noël  Goruon,  lord),  câèbre 
poète  anglais,  né  à  Douvres  le  22  Janvier  1788» 
mort  à  Missolunghi  le  19  avril  1824.  On  trace 
avec  soin  l'arbre  généalogique  des  souverains; 
c'est  au  même  titre  que  l'on  peut  jeter  les  yeux 
sur  les  ancêtres  d'un  grand  poète  : 

II  pcnt  et  doit  marcber  de  pair  avec  te  roi  : 
Ils  habitent  tons  deux  les  soumilés  da  monde. 
Schiller. 

Lord  Byron  était  fier  de  sa  famille  :  par  la  ligne 
paternelle  fi  remontait  aux  conquérants  nor- 
mands ;  par  sa  mère  il  rattachait  son  origine  à 
Jacques  r*",  roi  d'Ecosse.  Le  nom  de  Byron 
Burtin)  se  trouve  dans  le  Doomes-day-book,  et 
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Biographie  imiverselle  )  affirme  qu*il  n'a  jamais 
rencontré  ce  livre,  qui  aurait  été  imprimé  à  An- 
vers en  1663.  D'autre  part,  M.  Willems,  dans 
ses  Mengelingerif  met  an  compte  d'Anne  Byns  un 
manuscrit  :  R^ereinen,  rondeleen  en  andere 
Gedichten,  écrit  vers  1540. 

Sweert,  Âthenx  Belgieœ,  —  Foppens,  Bihl.  Belgie.  — 
Paquot,  Mon.  pour  servir  d  Fhist,  UtL  det  Pays-Bot. 

BTRADiAN  (Sempod),  prince  arménien,  vi- 
vait au  premier  siède  de  J.-G.  H  succéda  à  son 
père  dans  la  principauté  de  Sper,  et  prit  le  parti 
d'Ardascbès,  dernier  rejeton  des  Sanadrouge-Ar- 
saddes,  massacrés  par  Erovant.  Byradian  marcha 
contre  I^urpateur,  le  défit  en  plusieurs  rencon- 
tres, et  replaça  son  pupille  sur  le  trône.  Par  recon- 
naissance Ardaschès  le  nomma  gouverneur  de  son 
|)alais  et  général  en  chef  de  toutes  ses  troupes. 
Le  zèle  de  Byradian  ne  se  démentit  pas  ;  il  re- 
poussa les  Bomains,  commandés  par  TTnjan,  et 
fit  prisonnier  Parsmann  ou  Pharasmane ,  dont  le 
royaume  était  situé  sur  les  bords  de  la  mer  Cas- 
pienne. La  famille  Pàkradouni,  à  laquelle  apparte- 
nait Byradian,  était  d'origine  Israélite,  et  s'était 
fixée  en  Arménie  environ  cinq  siècles  avant  J.-C. 
Le  prince  Bagration,  général  russe,  descendait 
de  cette  famQIe,  qui  a  régné  sur  l'Arménie  et  la 
Gorgie. 

Molae  de  Chorène,  Chron.  arm. 

BTRGB  (Juste),  mathématicien  suisse,  né  à 
Lichtenstcin  en  1549,  mort  en  1632.  Il  avait  reçu 
de  la  nature  une  grande  facilité  pour  les  sciences 
exactes  :  aussi  sa  réputation  le  fit-elle  appeler  au- 
près de  Guillaume  IV,  landgrave  de  Hesse.  Il 
construisit  pour  ce  prince  une  grande  quantité 
d'instruments  de  précision  qui  sont  encore  conser- 
vés à  Cassel.  Son  protecteur  étant  mort  en  1597, 
l'empereur  s'attacha  Byrgc  en  qualité  de  mécani- 
cien, ce  qui  lui  permit  de  continuer  ses  travaux 
et  ses  observations  astronomiques.  Il  inventa 
on  compas  de  réduction  fort  simple;  mais  c'est 
faussement  qu'on  lui  a  attribué  l'application  du 
pendule  à  la  mesure  du  temps;  cette  invention 
doit  rester  à  Néper.  Ce  qui  donna  lieu  à  cette  er- 
reur, c'est  l'assertion  de  Bêcher  et  de  Bramer, 
beau-frère  et  disciple  de  Byrge.  Néanmoins  il 
reste  acquis  que  ce  savant  n'a  fait  que  commen- 
cer une  table  des  progressions,  dont  sept  feuilles 
seulement  ont  été  imprimées  à  Prague  en  1620  ; 
encore  doit-on  constater  que  son  système,  qui 
répond  à  la  quadrature  de  l'hyperbole  équilatère, 
demande  des  calculs  trop  compliqués  lorsque  le 
nombre  est  trouvé  par  son  logarithme. 

Holstius ,  Ttactatut  très  ad  geodmsUsm  tpeetantes  ; 
10M.  —  Bêcher.  De  nova  temporlg  dimetOUndi  raUone  et 
ttccurata  horologiorwn  conitrttetUmis  theoria  et  expe- 
rientia,  -  Strieder,  les  Savante  HeetoU  (eaaUemaad  ) , 

BYRiiB  (  Guillaume  ) ,  graveur  anglais,  né  à 
Londres  en  1743,  mort  dans  la  même  ville  le 
24  septembre  1805,  était  élève  de  WooUet.  n 
vint  en  France  en  1770  se  perfectionner,  sous 
la  direction  de  Jacques  Aliamet  et  de  WOle.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  y  fit  paraître  on  grand 


nombre  de  productions  d'après  les  preroi 
peintres  du  temps.  Byrge  réussissait  snrt 
dans  le  paysage;  nous  citerons  de  lui  :  le  Fm 
exhaussé,  d'après  Vemet;  —  la  Mort  du  i 
pitaine  Cook,  d'après  Webber  :  les  figures  a 
exécutées  par  Bartolozzi;  —  le  Départ  e( 
braham,  d'après  ZucharelK,  figures  égalenv 
de  Bartolozzi  ;  —  divers  morceaux  d'après  M 
son,  et  plusieurs  marines  et  paysages;  enf 
Antiquités  pittoresques  de  la  Grande-Brei 
gne,  collection  très-remarquable  exécutée  ai 
Heame. 

Rose.  JVew  Biog»  Dietionanf.  —  Naglcr,  Neuet  Ail, 
meinet  Kûnstler-Lexicon. 

BTRON  OU  B  YBO.M  (John  ),  poëtc  anglais,  » 
Kersal  (I^ncastershire)  en  1 69 1 ,  mort  à  Manch< 
ter  le  28  septembre  1763,  fit  ses  études  à  Cai 
bridge  ;  mais  sa  faible  santé  l'empècliadeles  acl 
ver,  et  il  dut  faire  un  voyage  en  France  pour  ré( 
rer  ses  forces.  En  route  il  étudia  les  systèm 
de  Malebranche,  et  à  son  retour  il  prit  le  til 
de  docteur  et  pratiqua,  mais  sans  succès,  la  m 
dccine.  Il  se  vit  donc  forcé  de  chercher  un  ai 
tre  moyen  d'existence.  Il  venait  d'épouser  ui 
de  ses  cousines ,  qu'il  aimait  éperdument ,  nu 
qui  n'était  pas  plus  riche  que  lui.  L'amour 
la  pauvreté  le  rendirent  industrieux  ;  et  il  i 
venta  une  méthode  de  tachygraphie  qui  portée 
core  son  nom,  et  lui  procura  quelque  aisance.  S 
frère  atné  étant  venu  à  mourir  sur  cescntrefaiti 
Byron  se  trouva  tout  à  coup  riche,  et  put  sacrifi 
à  ses  deux  pencliants  dominants,  à  l'afTccti 
qu'il  portait  à  sa  femme,  et  à  la  paresse.  Au 
n'a-t-on  de  lui  que  quelques  poésies  et  épigrai 
mes  peu  remarquables  :  une  seule  pièce  c 
lors  ligne,  c'est  un  poème  sur  l'Enthousiasm 

Cbalmen,  CoUectUm  of  the  English  Poète. 
BTBOB  (  John  ),  navigateur  et  amiral  angla 
né  le  8 novembre  1 723,  mort  à  Londres  le  10  av 
1786.  n  montra  dès  sa  jeunesse  un  goAt  pr 
nonoé  pour  la  marine.  Il  n'avait  encore  que  dix-sc 
ans  lorsqu'il  prit  du  service  à  bord  de  l'escadre  i 
l'amiral  George  Anson ,  destinée  à  combattre  I 
Espagnols  et  à  détruire  leurs  établissements  da 
l'océan  Pacifique.  Tous  les  navires  oomposantcci 
expédition  firent  successivement  nauflrage.  Ans 
ramena  seul  son  vaisseau  en  Europe  :  cciuide  B 
ron  échoua  au  débouquement  du  détroit  de  II 
gellan.  Pris  par  les  Patagons,  lesnaoflragés  Aire 
conduitsan  Chili  etKvrés aux  Espagnols.  En  174 
après  une  captivité  de  trois  ans,  Byron  Ait  ass 
heureux  pour  s'échapper  et  être  recueilli  pan 
bAtîmentmak>uin,qui  le  ramena  dans  sa  patri 
Il  reprit  aussitôt  du  service,  et  se  distingua  da 
plusieurs  rencontres  avec  les  flottes  françaisi 
La  paix  survenue,  Byron,  tot^oursdéaireaxde 
signaler,  sollicita  et  obtint  une  mission  trai 
atlantique,  dans  le  but  d'explorer  l'espace  ooi 
pris  entre  le  csq»  de  Bonne-Espérance  et  le  e 
Hom.  A  cet  effet ,  l'amirauté  lui  confia  deux  I 
timents  de  guerre ,  le  vaisseau  le  Dauphkn  et 
frégate  la  Thamar.  Byron  appareilla,  le  6  jafll 
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1764,  de  Plymouih  ;  le  15 ,  il  était  à  Hadère; 
le  20,  aax  Canaries  ;  et  le  28,  aax  lies  do  caik 
Vert.  Dans  ces  parages,  les  équipages  firent 
robserration ,  constatée  depuis,  que  la  doo* 
More  en  enivre  des  bâtiments  écartait  le  pois» 
son,  et  rendait  la  pêche  très-difficile.  Le  13  Juil- 
let, les  deux  navires  mouillaient  en  rade  de  Rio> 
Janeiro,  d'où  ils  ne  mirent  à  la  voile  que  le  22 
octobre  suivant.  Après  avoir  essuyé  plusiears 
gros  temps,  ils  atterrèrent  un  mois  après  à  Itle 
des  Pingouins,  déjà  découverte  par  sir  JohnNar- 
borough,  mais  très-mal  signalés  sur  sa  carte. 
Byron  se  dirigea  ensuite  sur  le  port  Désiré ,  où  les 
équipages  se  livrèrent  au  plaisir  ou  plutôt  à  la  né> 
cessité  de  la  chasse  :  elle  leur  procura  de  grands 
soulagements  et  des  ressources  abondantes.  «  La 
«  première  abattue ,  dit  le  narrateur,  Ait  un  Uèvre 
n  pesant  26  livres;  les  oiseaux  étaient  si  nom- 
M  breux,  que  lorsqu'ils  s'élevaient  le  ciel  était  obs- 
<c  curci,  et  qu'aucun  homme  de  l'équipage  ne  pou- 
ce vait  faire  un  pas  sans  marcher  sur  leurs  œufs. 
«  Chaque  canot  rapportait  soixante  à  soixante* 
«  dix  belles  oies  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil  ; 
«  il  suffisait  de  pierres  et  de  bâtons.  )• 

Bien  que  battu  constamment  par  des  rafales  de 
neige  et  de  grêle,  le  commodore  ne  voulait  pas 
quitter  ces  contrées  sans  avoir  rallié  le  vaisseau 
de  Floride  qu'il  attendait  d'Angleterre,  et  qui  ne 
parut  que  le  6  février.  Byron  mit  ce  retard  à  pro- 
fit en  explorant  les  côtes  de  la  Patagonie,  de  la 
rerre-de-Feu,  et  les  lies  Falkland .  La  flottille  s'en- 
l^agea  le  17  février  dans  le  détroit  de  Magellan , 
mais  Alt  forcée  de  relâcher  près  du  port  Famine, 
lans  nne  baie  qui  prit  le  nom  déport  Egmont,  en 
l'honnenr  du  comte  d'Egmont,  premier  lord  de 
l'amirauté.  On  y  trouva  une  telle  quantité  de  bois 
flottants,  «  qu'on  aurait  pu  en  charger  aisément 
(  mifle  vaisseaux  ;  les  baleines  et  les  lions  marins  y 
(  abondaient  teDement,  qu'ils  rendaient  la  navi- 
<  gatkm  dangereuse.  »  Enfin,  le  9  avril,  après  ' 
ânquante  et  un  jours  de  fatigues  incessantes,  By- 
x>nvit  s'ouvrir  devant  lui  la  mer  du  Sud.  On  doit 
I  ce  navigateur  d'avoir  relevé  le  premier,  d'une 
nanière  exacte  et  complète ,  le  parcours  du  dé- 
roit  de  Magellan,  encore  peu  connu,  et  par  cela 
nème  redouté  de  tous  les  marins  de  ce  temps, 
iyron  s'exprime  ainsi  dans  son  rapport:  «  Les 
difficultés  et  les  dangers  que  nous  avons  es- 
suyés dans  le  détroit  de  Magellan  pourraient 
faire  croire  qu'il  n'est  pas  prudent  de  tenter  ce 
passage,  et  que  les  vaisseaux  qui  partent  d'Eu- 
rope pour  se  rendre  dans  la  mer  du  Sud  de- 
vraient tous  doubler  le  cap  Hom;  je  ne  suis 
point  du  tout  de  cette  opinion,  bien  que  j'aie 
doublé  deux  fois  le  cap  Hom.  n  est  une  saison 
de  l'année  où,  non  pas  un  seul  vaisseau,  mais 
toute  une  flotte,  peut  en  trois  semaines  traver- 
ser le  détroit  :  il  faut  pour  cela  y  entrer  dans  le 
mois  de  décembre.  »  Le 7  juin,  Byron  découvrit 
eux  lies  qu'il  nomma  îles  du  Désappointement 
arce  qu'il  ne  put  y  aborder;  puis  un  arcliipel 
[u'il  désigna  sons  le  nom  du  roi  George  :  il  fal- 
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vres et  de  l'ean.  Ces  terres  sont  situées  entre 
14<»  41'  de  latitude  sud  et  149*  15  de  longitude 
ouest  Le  2  JnOlet  suivant,  il  aperçut  une  tie 
habitée,  mais  de  laquelle  on  ne  put  s'approcher 
à  cause  des  récifs  de  eoranx  qui  l'entourent;  on 
la  nomma  ile  de  Byron  (1*  18'  lat.  sudet  173<*46 
long,  ouest).  La  chaleur  devenait  insupportable; 
le  therroomètremarqnait  souvent  36''  ;  le  scorbut 
faisait  des  progrès  terribles  dans  les  équipages; 
il  fallut  se  diriger  sur  les  lies  Tinian,  d'où  l'ex- 
pédition ne  remit  à  la  voile  que  le  30  septem- 
bre. Le  5  octobre,  on  relâcha  àTimoan,  lie  ma- 
laise, et  le  29  novembre  on  sahu  Batavia;  By- 
ron y  séjourna  jusqu'au  10  décembre.  Le  13 
fëvrier  suivant,  il  touchait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  le  16  mars,  il  reconnaissait  Sainte-Hélène  ; 
le  25,  il  passait  la  ligne.  Quelques  avaries  sur- 
venues à  la  Thamar  le  forcèrent  de  se  séparer 
de  ce  bâtiment,  et  de  donner  l'ordre  an  capitaine 
Cumming,  qui  le  commandait,  de  sediriger  sur  les 
Antilles.  Ces  avaries  étaient  la  suite  d'un  choc 
sous-marin  sur  quelque  cétacé;  on  en  acquit 
la  certitude  par  l'immense  quantité  de  sang  qui 
vint  teindre  la  mer.  Enfin,  après  unetempêtededix 
jours  et  un  voyage  de  plus  de  vingt-trois  mois, 
Byron  débarqua  à  Déal  le  7  juin  1766. 

Cette  navigation  est  certainement  la  pins  longue 
et  la  plus  heureuse  de  toutes  celles  qui  avaient 
été  tentées  jusque-là.  Byron  fut  le  premier  qui 
exécuta  un  voyage  de  circumnavigation  dans  un 
but  purement  scientifique.  Si  les  résultats  n'en 
furent  pas  plus  utiles  et  les  découvertes  plus 
nombreuses  ;  si  même  ses  relations  semblent  peu 
exactes  et  souvent  exagérées,  on  doit  l'attribuer 
au  manque  presque  absolu  d'hommes  spéciaux 
dans  les  diverses  branches  de  l'histoire  naturelle. 
Tenant  compte  de  ces  conditions  dé&vorables, 
on  doit  rendre  justice  au  zèle  et  au  courage  de 
Byron.  Aussi  sa  patrie  ne  fut  pas  ingrate  ;  eUe  lui 
conféra  le  titre  d'amiral  avec  un  commandement 
dans  les  Indes  occidentales.  Son  Voyage  autour 
du  monde  a  été  publié  après  sa  mort,  traduit  en 
français  par  Suard  (  Paris,  1767,  in-S**  ). 

Alfreo  db  Lacazb. 

Haivkcsworth,  SiulUi ,  Foyagu  autour  du  «loiuto.  > 
Pose.  Hiographical  Diclionary. 

BYRON  (  George-Noël  Goanon,  lord),  câèbre 
poète  anglais,  né  à  Douvres  le  22  Janvier  1788» 
mort  à  Missolunghi  le  19  avril  1824.  On  trace 
avec  soin  l'arbre  généalogique  des  souverains; 
c'est  au  même  titre  que  l'on  peut  jeter  les  yeux 
sur  les  ancêtres  d'un  grand  poète  : 

II  peut  et  doit  marcber  de  pair  avec  te  rot  : 
Ils  habitent  tons  deux  les  sommités  da  monde. 
Schiller. 

Lord  Byron  était  fier  de  sa  famille  :  par  la  ligne 
paternelle  il  remontait  aux  conquérants  nor- 
mands ;  par  sa  mère  il  rattachait  son  origine  à 
Jacques  l",  roi  d'Ecosse.  Le  nom  de  Byron 
Bùriin)  se  trouva  dans  le  Doomes-day-book,  et 
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dans  les  annales  des  batailles  de  Crécy ,  de  Bos- 
worth,  de  Marston-Moore.  Charles  V  conféra  le 
titre  de  baron  à  cette  noble  famille ,  fidèle  à 
la  cause  royale.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  le  grand-père  du  poète  se  fit  un  nom, 
comme  amiral,  dans  les  fastes  de  la  marine.  De 
pareils  souvenirs  ne  sont  pas  à  dédaigner,  même 
dans  un  temps  aussi  ennemi  du  passé  que  le 
nôtre.  Le  grand-onde  et  le  père  de  Byron  laissè- 
rent après  eux  une  renommée  moins  brillante  : 
le  premier  eut  le  malheur  de  tuer  en  duel  un 
<]e  ses  parents ,  et  vécut  dès  lors  retiré  dans  son 
domaine  patrimonial  de  Newstead-Abbey  ;  le  se- 
cond enleva  lady  Garmathen,  l'épousa,  et,  se 
trouvant  sans  ressource  après  la  mort  de  cette 
première  femme,  il  se  maria  avec  une  riche  hé- 
ritière, miss  Catherine  Gordon,  quil  ruina  en 
fort  peu  de  temps.  C'est  de  ce  second  mariage 
i|u'est  sorti  le  grand  poète ,  dont  le  caractère 
ondoyant  semble  le  résumé  bizarre  des  vertus  et 
des  défauts  de  ses  ancêtres  ;  on  dirait  qu'en  lui 
se  sont  fondus,  comme  dans  un  creuset,  la  géné- 
rosité, l'ardeur  guerrière  des  uns,  avec  l'excen- 
tricité et  le  libertinage  des  autres.  Son  père,  le 
mauvais  sujet,  vécut  loin  de  sa  femme,  et  mou- 
rut en  France.  Sa  mère,  capricieuse,  passant  brus- 
quement de  la  colère  à  la  tendresse  etde  Tamour 
au  dédain,  éleva  mal  son  unique  enfant  Devenue 
pauvre,  elle  s'était  établie  avec  lui  dans  la 
petite  ville  d*Aberdeen,  et  l'envoya,  peut-être 
[)our  s'en  débarrasser,  h  l'âge  de  cinq  ans ,  à  Té- 
-cole.  Le  petit  Byron  était  mobile  comme  sa 
mère  :  tantôt  entêté,  déchirant  ses  liabits  dans 
des  accès  de  rage  concentrée;  tantôt  doux, 
humble,  aimant  pour  qui  savait  le  comprendre. 
Par  un  accident  arrivé  lors  de  sa  naissance, 
il  eut  un  pied  légèrement  tordu,  et  demeura  toute 
sa  vie  un  peu  boiteux.  Il  en  eut  toujours  le  cœur 
navré ,  tant  il  est  vrai  que  la  vanité  trouve  place 
dans  les  esprits  les  plus  élevés.  En  1795,  son 
grand-oncle  lord  Byron  mourut,  après  avoir 
l>erdn,  l'année  précédente,  son  dernier  héritier  en 
ligne  directe.  La  pairie  échut  à  cet  enfant  qui 
avait  vécu  jusqu'alors  si  modestement  dans  une 
école  bourgeoise.  Le  cliangement  était  grand , 
t>ubit;  et  Vil  est  vrai  que  le  pouvoir  enivre  même 
les  intelligences  fortes,  qudle  révolution  ne  dut 
pas  s'opérer  dans  cette  Jeune  tête,  quand  il  vit 
son  attitude  sociale  changer  en  un  clhi  d'oâl  ?  La 
[iremière  fois  qu'à  l'appel  dans  sa  classe  il  en- 
tendit le  professeur  proférer  ces  mots ,  Doml- 
nus  Byron,  des  larmes  coulèrent  le  long  de  ses 
joues  enfantines.  Il  passa  l'année  suivante  dans 
les  montagnes  d'Ecosse  :  l'aspect  de  leurs  sites 
pittorosqui»  laissa  des  traces  inefiaçables  dans  sa 
jeune  imagination  ;  dans  ses  vers,  il  revient  avec 
délices  à  ces  premiers  souvenirs. 

Vers  la  même  é[H)que  une  passion  bizarre  kc 
développa  dans  ce  cœur  de  huit  ans.  Une  petite 
fille,  Marie  Duiï,  lui  fit  éi>rouver  toutes  les  sen- 
s«i fions  qui  accoinpa{i;ncnt  à  un  âge  plus  mûr  l'a- 
inoui  inalliourcux .  C'est  ainsi  que  Dante  Alighicri, 


encore  enfant,  aimait  Béatrice.  Sans  doute  que  ces 
organisations  poétiques  devinent  la  lutte  qui  les 
attend  et  s'y  préparent  d'avance:  les  cordes  de  leur 
âme,  comme  celles  de  leur  lyre,  vibrent  de  bonne 
heure.  Quatreans  plus  tard,  Byron  vit  sa  cousine 
Marguerite  Parker,  et  en  devintaussi  éperdument 
amoureux.  C'était,  il  le  dit  lui-même,  une  beauté 
à  teint  transparent;  le  calme  et  la  paix  respi- 
raient dans  ses  traits.  Elle  mourut  de  consomp- 
tion. Sa  douce  figure,  ainsi  que  celle  de  Marie, 
revint  souvent,  comme  une  apparition  d'ange, 
sous  les  yeux  du  jeune  homme.  £n  1801,  Bynm 
fut  envoyé  à  l'école  de  Harrow.  Il  lut  beaucoup, 
sans  s'assujettir  à  un  travail  régulier.  Ses  liai- 
sons de  collège  étaient  passionnées  :  il  aimait 
ses  camarades  comme  des  maîtresses;  un  im- 
mense besoin  d'affectioii  dévorait  son  âme.  Sou- 
vent il  allait  s'asseoir,  pensif,  dans  le  cimetière 
de  Harrow  :  la  mélancolie  précoce  ne  fait  point 
le  génie ,  mais  quelquefois  elle  l'annonce.  Pen- 
dant les  vacances,  en  1803,  il  vit,  à  Annandale, 
près  de  Newstead-Abbey,  miss  Mary  Chaworth, 
et  se  prit  pour  elle  d'une  passion  profonde.  Elle 
avait  denx  ans  de  plus  que  lui,  et  le  traitait  sans 
doute  en  petit  lycéen.  L^amoiir-propre  de  Byron 
en  soofTrait  le  martyre ,  et  ces  tourments  contri- 
buèrent à  graver  dans  son  cœur,  en  traits  inef- 
façables, une  affection  qui  autrement  n'aurait  été 
peut-être  que  passagère.  Mary,  bientôt  après,  se 
maria;  Byron  concentra  sa  i)assion,  et  en  fit 
éelater  le  souvenir  dans  un  de  ses  plus  beaux 
moiceaux  lyriques,  intitulé  le  Rêve  {the  Dream). 
En  1805  il  passe  du  collège  à  l'université  de 
Cambridge,  où  bientôt  il  mène  joyeuse  vie.  Poor 
étouffer  l'importune  nnage  de  Marie ,  il  se  plonge 
dans  les  excès  de  tout  genre.  Plusieurs  heures 
de  sa  journée  sont  alors  remplies  par  de  vio- 
lents exercices  :  il  boxe,  il  fait  des  armes,  fl 
nage,  il  galope;  des  chiens  le  suivent;  un  ours 
l'attend  dans  l'antichambre,  des  camarades  de 
plaisir  et  des  bouteilles  l'attendent  dans  le  sa- 
lon. Il  affiche  ses  passions,  il  s'en  fait  gloire; 
et  au  milieu  de  ce  tourbillon  matérid  il  pense  : 
le  scepticisme  a  déjà  pris  possession  do  son  Ame, 
et  à  côté  de  Ini  point  dlntelligenoe  supérieure 
pour  combattre  ce  funeste  pendhant,  et  le  trans- 
former en  un  doute  plus  humble,  plus  compa- 
tible avec  le  sentiment  religieux.  Car  Bynm , 
loin  d'être  impie,  a  besoin  de  croire;  il  inter- 
roge les  liommeset  les  livres,  le  cid  et  la  terre, 
sur  les  mystères  de  la  vie  :  c'est  même  dans 
cette  lutte  delà  piété  native  de  son  cœur  avec 
le  persiflage  amer,  incrédule  de  son  esprit,  entre 
le  souvenir  idéalisé  d'un  amour  pur  et  les  jouis- 
sances sensuelles,  qu'il  faut  chercher  la  source 
d'où  jaillirent  plus  tard  ces  pensées  hardies,  déses- 
pérantes, qui  trahissaient ,  par  leur  mystérieuse 
véhémence,  le  sein  ulcéré  d'où  elles  étaient  sor- 
ties. Son  premier  recueil  de  poésie,  les  Heures 
de  loisir,  si  durement  traité  dans  la  Revue  éTÉ- 
dimbourg,  parut  en  1807;  la  critique  injuste  fui 
comme  un  éperon  dans  le  flanc  d'un  jeune  ooni- 
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ster.  ByroQ,  Messe  au  ¥if,  réfioiidit^  an  oom- 
menoement  de  1809,  par  sa  fameuse  satire  des 
Bardes  anglais  et  critiques  écossais.  Le  soMte 
fut  grand,  et  le  poète  vengé  an  delà  de  son  at- 
tente. 

Cependant  il  se  préparait  à  quitter  l'Ange- 
terre.  Une  partie  de  ses  biens  était  en  litige  :  en- 
detté par  son  séjour  à  Cambridge  et  ses  ftéqnenteft 
excursions  à  Londres ,  il  ne  pouvait  foire  foce  à 
sa  position.  Son  tuteur,  lord  Carlisie,  avait  re- 
fusé de  l'introduire  à  la  chambre  des  lords;  et 
Byron  s'était  présenté  seul ,  mortifié ,  pâle  de  co- 
lore. Avant  de  faire  ses  adieux  au  sol  natal,  il 
rassembla  une  fois  encore  ses  amis  dans  son  an^ 
tique  domaine  de  Newstead-Abbey  ;  et  là,  dans 
ces  salles  gothiques ,  travestis  en  moines,  discu- 
tant vers  et  philosophie,  buvant  du  vin  de  Boui^ 
{;ogne  dans  un  crâne,  gravement  occupés  au  tir  du 
pistolet,  à  taquiner  un  loup  et  un  ours,  ces  joyeux 
compagnons  semblaient  condenser,  en  quelques 
semaines  fugitives,  leur  vie  d'université  avant  d'y 
renoncer  à  jamais.  Dans  l'été  de  1809,  lord  Byron 
s'embarqua  pour  Lisbonne.  Le  vent  de  la  haute 
mer,  en  passant  sur  son  front,  ne  dissipa  point  les 
nuages  que  des  désappointements  précoces  y 
avaient  amoncelés.  Appuyé  contre  le  mât,  il  rêvait 
ce  mélancolique  chant  d'adieu  qui  a  trouvé  sa 
place  dans  Childe-Earold;  et  de  ces  noires  i)en- 
sées  un  peu  théâtrales  dans  lesquelles  se  com- 
plaît la  jeunesse,  précisément  parce  qu'elle  n*a 
pas  encore  été  secouée  par  le  malheur  réel,  le 
jeune  poète  passait  dans  ses  lettres  à  des  accès 
de  gaieté  folle  ;  car  dès  son  enfance  une  extrême 
mobilité  d'esprit  semblait  inhérente  à  sa  nature. 
A  peine  débarqué  à  Lisbonne,  il  se  dirigea  sur 
Cadix.  Il  vit,  dans  sa  course  rapide,  l'Andalousie 
levée  comme  un  seul  homme  contre  l'invaôon 
française;  et  il  emporta  de  Séville  une  boucle  de 
cheveux  de  doua  Josepha,  qui  prêta  quelques 
traits  à  dona  Inez  (  dans  le  Don  Juan,àk.  I  ).  De 
rile  de  Malte  il  part  pour  l'Albanie,  salue  à  Tepe- 
len  le  fameux  Ali-Pacha,  qui  le  reçoit  au  milieu 
de  sa  garde  de  Turcs ,  de  Grecs,  de  nègres  et  de 
Tatars,  et  le  reconnaît  lord  à  ses  mains  blanches, 
ses  cheveux  bouclés,  et  ses  petites  oreilles.  £n 
novembre,  il  touche  à  Missolunghi,  où  quinze 
ans  plus  t£urd  il  devait  mourir  ;  à  la  fin  de  l'année 
il  est  à  Athènes ,  dans  la  demeure  de  la  belle  Te- 
resa  Macri.  A  Smyme,  il  termine  en  avril  18101e 
second  cliant  de  Childe-ffarold,  traverse  à  la 
nage,  comme  Léandre,  le  canal  des  Dardanelles, 
plus  fier  de  cette  prouesse  que  de  ses  œuvres 
poétiques.  Il  retourne  de  Constantinople  en  Morée 
et  à  Athènes.  Après  une  absence  de  deux  ans,  il 
Tient  retoucher  le  sol  de  sa  patrie,  ennuyé  d'avance 
du  tracas  et  des  embarras  de  fortune  qui  l'atten- 
dent, mais  retrempé  par  les  privations,  les  dangers 
et  la  vie  solitaire  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Grèce.  Sa  mère  roourutaumomcntde  son  arrivée, 
avant  qu'il  lui  eût  fermé  les  paupières.  Deux  amis 
de  Byron  périrent  bientôt  après,  Mathews  en 
Angleterre,  Wingfield  à  Coïmbre.  C'est  la  mort* 


de  Mathews  surtout  qui  frappa  Byron  au  cosur. 
ce  A  voir  de  pareils  êtres  s'en  aller,  écrit-il  à  Dal- 
las, à  voir  la  pourriture  ronger  les  os  de  ces 
hommes, mis  au  monde  rien  que  pour  montrer 
ce  que  Dieu  aurait  pu  faire  de  ses  créatures , 
que  &ut-il  dure?  que  peut-on  faire?...  »  D'au- 
tres amis,  tels  que  Moore,  Rogers,  lord  Holland, 
ne  les  remplacèrent  quimparfaitement  plus  tard. 
La  forte  ainitié  a  sa  saison,  comme  l'amour. 

Cependant  ChUde-ffarold  parut  (février  1813); 
et  Byron,  presque  inconnu  la  veille,  se  réveilla 
un  beau  matin  le  plus  célèbre  des  poètes  de 
l'Angleterre.  C'est  que  les  esprits,  surexcités 
par  vingt  ans  de  révolutions  et  de  guerres,  éprou- 
vaient le  besoin  d'une  nourriture  intellectuelle 
en  harmonie  avec  les  passions  fiévreuses  du 
Jour;  et  c'était  un  spectacle  curieux  que  celui 
d'un  esprit  supérieur  en  lutte  avec  lui-même  et 
avec  la  foi.  Le  poète  avait  eu  l'adresse  de  s'i- 
dentifier mystérieusement  avec  son  couvre,  et  de 
laisser  entrevoir,  à  travers  un  voile  noir,  des 
fiiutes  et  des  malheurs  sans  nom.  Une  belle  et 
noble  physionomie,  où  la  itristesse  se  mariait  à 
la  grâce  et  à  la  pensée ,  attirait  sur  l'homme  un 
intérêt  magique;  les  enthousiastes  Fadmiraient; 
les  femmes  portaient  des  paroles  de  consolation 
dans  ce  cceur  brisé,  et  les  dévots  cherchaient  à 
attirer  à  eux  une  âme  foite  pour  croire.  Pendant 
quelques  mois  il  se  laissait  aller  à  ce  cercle  fa- 
shionable  qui  l'enivrait  de  louanges  et  de  cares- 
ses. Deux  jours  avant  la  pubb'cation  de  ChUde- 
ffarold,  il  avait  débuté  avec  succès  à  la  cham- 
bre des  lords;  il  n'était  pas  destiné  pourtant  à 
la  carrière  parlementaire.  La  postérité  ne  regret- 
tera pas  de  compter  un  orateur  de  moms  et  un 
poète  de  plus. 

En  1813  et  1814  parurent  successivement  le 
Giaour,  la  Fiancée  d'Àbydos,  le  Corsaire, 
Lara  :  c'étaient  de  nouveaux  fleurons  ijoutés  à 
la  couronne  du  poète;  mais  les  attaques  aussi 
n'allaient  plus  lui  manquer.  La  critique,  un  mo- 
ment intimidée  par  l'éclatant  succès  de  Childe- 
ffarold  f  saisit  la  première  occasion  pour  se 
faire  entendre  plus  virulente  que  jamais.  Lors- 
que Byron  publia  les  vers  A  une  dame  en 
pleurs f  adressés  à  la  princesse  Charlotte,  les 
journaux  torys  le  traitèrent  de  démon  ;  les  atta- 
ques de  tout  genre  firent  un  moment  douter  le 
poète  de  son  génie  :  heureusement  son  éditeur 
Murray  était  là  pour  le  rassurer. 

Byron  songeait  alors  au  mariage  :  il  espérait  y 
trouver  le  calme,  qui  n'est  que  dans  la  foi.  Vers 
la  fin  de  1814  il  Ait  agréé  comme  fiancé  par  miss 
Milbank,  qui  l'avait  refusé  une  année  auparavant; 
le  2  janvier  1815,^  l'union  se  conclut.  Byron  avait 
annoncé  son  bonheur  futur  à  tous  ses  amis. 
«  Elle  est  si  bonne,  disait-il  de  sa  fiancée,  que  je 
voudrais  être  meilleur.  »  Cependant  l'issue  fatale 
de  ce  mariage  vint  démentir  les  espérances  du 
jeune  époux.  C'est  que  les  grands  génies  sont  plus 
capables  d'inspirer  l'admiration  que  l'amour; 
leur  cœur  se  refroidit  à  mesure  que  leur  imagi- 
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dans  les  annales  des  batailles  de  Crécy ,  de  Bos- 
worth,  de  Marston-Moore.  Charles  V  conréra  le 
titre  de  baron  à  cette  noble  famille ,  fidèle  à 
la  cause  royale.  Vers  le  milieu  du  dix-huitième 
siècle,  le  grand-père  du  poète  se  fit  un  nom, 
comme  amiral,  dans  les  Tastes  de  la  marine.  De 
[>areils  souvenirs  ne  sont  pas  à  dédaigner,  môme 
dans  un  temps  aussi  ennemi  du  passé  que  le 
nôtre.  Le  grand-onde  et  le  père  de  Byron  laissè- 
rent après  eux  une  renommée  moins  brillante  : 
le  premier  eut  le  malheur  de  tuer  en  duel  un 
de  ses  parents ,  et  vécut  dès  lors  retiré  dans  son 
domame  patrimonial  de  Newstead-Abbey  ;  le  se- 
cond enleva  lady  Carmathen,  Tépousa,  et,  se 
trouvant  sans  ressource  après  la  mort  de  cette 
première  femme,  il  se  maria  avec  une  riclie  hé- 
ritière, miss  Catherine  Gordon,  qu'il  ruina  en 
fort  peu  de  temps.  C'est  de  ce  second  mariage 
i|u'cst  sorti  le  grand  poëte ,  dont  le  caractère 
ondoyant  semble  le  résumé  bizarre  des  vertus  et 
des  défauts  de  ses  ancêtres;  ou  dirait  qu*en  lui 
se  sont  fondus,  comme  dans  un  creuset,  la  géné- 
rosité, Tardenr  guerrière  des  uns,  avec Texcen- 
tricité  et  le  libertinage  des  autres.  Son  père,  le 
mauvais  sujet,  vécut  loin  de  sa  femme,  et  mou- 
rut en  France.  Sa  mère,  capricieuse,  passant  brus- 
quement de  la  colère  à  la  tendresse  ctde  Tamour 
au  dédain,  éleva  mal  son  unique  enfant.  Devenue 
pauvre,  elle  s*était  établie  avec  lui  dans  la 
petite  ville  d*Aberdccn,  et  l'envoya,  peut-être 
pour  s'en  débarrasser,  à  l'âge  de  cinq  ans ,  à  l'é- 
cole. Le  petit  Byron  était  mobile  comme  sa 
mère  :  tantôt  entêté,  déchirant  ses  liabits  dans 
des  accès  de  rage  concentrée;  tantôt  doux, 
humble,  aimant  pour  qui  savait  le  comprendre. 
Par  un  accident  arrivé  lors  de  sa  naissance, 
il  eut  un  pied  légèrement  tordu,  et  demeura  toute 
sa  vie  an  peu  boiteux.  Il  en  eut  toujours  le  cœur 
navré ,  tant  il  est  vrai  que  la  vanité  trouve  place 
dans  les  esprits  les  plus  élevés.  En  1795,  son 
grand-oncle  lord  Byron  moanit,  après  avoir 
l>crdu,  l'année  précédente,  son  dernier  héritier  en 
ligne  directe.  La  pairie  échut  à  cet  enfant  qui 
avait  vécu  jusqu'alors  si  modestement  dans  une 
école  bourgeoise.  Le  cliangement  était  grand , 
subit;  et  Vil  est  vrai  que  le  pouvoir  enivre  même 
les  intelligences  fortes,  qudle  révolution  ne  dut 
pas  s'ojïérer  dans  cette  jeune  tète,  quand  il  vit 
son  attitude  sociale  clianger  en  un  clin  d'oui  ?  La 
[première  fois  qu'à  l'appel  dans  sa  classe  il  en- 
tendit le  professeur  proférer  ces  mots ,  Vomi- 
nus  Byron,  des  larmes  coulèrent  le  long  de  ses 
joues  enfantines.  11  passa  l'année  suivante  dans 
les  montagnes  d'Ecosse  :  l'aspect  de  leurs  sites 
piltoresqui^  laissa  des  traces  ineffaçables  dans  sa 
jeune  imagination  ;  dans  ses  vers,  il  revient  avec 
ilélices  à  ces  premiers  souvenirs. 

Vers  la  môme  éiH)que  une  i)assion  bizarre  se 
<1éveloppii  dans  ce  civm  de  huit  ans.  Une  petite 
fille,  Marie  Duiï,  lui  fit  éprouver  toutes  les  sen- 
sations qui  accompaj^nent  à  un  Age  [>lus  mûr  l'a- 
utour inallicunnix.  C'est  ainni que  Dante  Alighicri, 


encore  enfant,  aimait  Béatrice.  Sans  doute  que  ces 
organisations  poétiques  devinent  la  lutte  qui  les 
attend  et  s'y  préparent  d'avance:  les  cordes  dé  leur 
âme,  comme  celles  de  leur  lyre,  vibrent  de  bonne 
heure.  Quatre  ans  plus  tard,  Byron  vit  sa  cousine 
Marguerite  Parker,  et  en  devint  aussi  éperdumeot 
amoureux.  C'était,  il  le  dit  lui-même,  une  beauté 
à  teint  transparent;  le  calme  et  la  paix  respi- 
raient dans  ses  traits.  Elle  mourut  de  consomp- 
tion. Sa  douce  figure,  ainsi  que  celle  de  Marie, 
revint  souvent,  comme  une  apparition  d'ange, 
sons  les  yeux  du  jeune  homme.  £n  1801,  Byn» 
fut  envoyé  à  l'école  de  Harrow.  11  lut  beaucoup, 
sans  s'assqjcttir  à  un  travail  régulier.  Ses  liai- 
sons de  collège  étaient  passionnées  :  il  aimait 
ses  camarades  comme  des  maltresses;  un  im- 
mense besoin  d'affection  dévorait  son  Ame.  Sou- 
vent il  allait  s'asseoir,  pensif,  dans  le  cimetière 
de  Harrow  :  la  mélancolie  précoce  ne  fait  point 
le  génie ,  mais  quelquefois  elle  l'annonce.  Pen- 
dant les  vacances,  en  1803,  il  vit,  à  Annandale, 
près  de  NewsteadAbbey,  miss  Mary  Chaworth, 
et  se  prit  pour  elle  d'une  passion  profonde.  Elle 
avait  deux  ans  de  plus  que  lui,  et  le  traitait  sans 
doute  en  petit  lycéen.  L^amoui^propre  de  Byron 
en  souffrait  le  martyre ,  et  ces  tourments  contri- 
buèrent à  graver  dans  son  cœur,  en  traits  inef- 
façables, une  affection  qui  autrement  n'aurait  été 
peut-être  que  passagère.  Mary,  bientôt  après,  se 
maria;  Byron  concentra  sa  iNission,  et  en  fit 
éclater  le  souvenir  dans  un  de  ses  plus  beani 
moiceaux  lyriques,  intitulé  le  Rêve  {the  Dream), 
En  1805  il  passe  du  collège  à  l'université  de 
Cambridge,  où  bientôt  il  mène  joyeuse  vie.  Pour 
étouffer  l'importune  image  de  Marie ,  il  se  pk»ge 
dans  les  excès  de  tout  genre.  Plusieurs  heure» 
de  sa  journée  sont  alors  remplies  par  de  vio- 
lents exercices  :  il  boxe,  il  fait  des  armes,  il 
nage,  il  galope;  des  chiens  le  suivent;  nn  oun 
l'attend  dans  l'antichambre,  des  camarades  de 
plaisir  et  des  bouteilles  l'attendent  dans  le  sa- 
lon. 11  alBche  ses  passions,  il  s'en  fût  ^ohe; 
et  au  milieu  de  ce  tourbillon  matériel  il  pense  : 
le  scepticisme  a  déjà  pris  possession  do  son  Ame, 
et  à  côté  de  lui  point  dlntelligenoe  supérlenre 
pour  combattre  ce  funeste  pendbant,  et  le  trans- 
former en  un  doute  plus  humble ,  plus  compa- 
tible avec  le  sentfanent  religieux.  Car  ByroQ, 
loin  d'être  impie,  a  besoin  de  croire;  il  fariw- 
roge  les  hommeset  les  livres,  le  ciel  et  la  tene, 
sur  les  mystères  de  la  vie  :  c'est  même  du» 
cette  lutte  de  la  piété  native  de  son  cœur  avec 
le  persiflage  amer,  incrédule  de  son  esprit,  cntn 
le  souvenir  idéalisé  d'un  amour  pur  et  les  jooii^ 
sauces  sensuelles ,  qu'il  fkut  chercher  la  Êoant 
d'où  jaillirent  plus  tard  ces  pensées  hardies,  déses- 
pérantes, qui  trahissaient, par  leur  mystérieu» 
véliémence,  le  sein  ulcéré  d'où  elles  étaient  m^ 
ties.  Son  premier  recueil  do  poésie,  les  Hettrts 
de  loisir,  si  durement  traité  dans  la  Revue  d^i- 
dimbourg,  panit  en  1807;  la  critique  iiûustefM 
comme  un  éperon  dans  le  flanc  d'un  jeune  oooi- 
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sier.  Byron,  hlessé  au  vif,  réiKmdit,  au  oom- 
meacement  de  1809,  par  sa  fameuse  satire  des 
Bardes  anglais  et  critiques  écnssais.  Le  soceès 
fut  grand,  et  le  poète  yengé  au  delà  de  son  at- 


Cependant  il  se  préparait  à  quitter  l'An^ 
terre.  Une  partie  de  ses  biens  était  en  litige  :  en- 
detté par  son  séjour  à  Cambridge  et  ses  ftéqne&tea 
excursions  à  Londres ,  il  ne  pouvait  foire  foce  k 
sa  position.  Son  tuteur,  lord  Carlisie,  avait  re- 
fusé de  l'introduire  à  la  chambre  des  lords  ;  et 
Byron  s'était  présenté  seul ,  mortifié ,  pâle  de  co- 
lore. Avant  de  faire  ses  adieux  au  s(d  natal,  il 
rassembla  une  fois  encore  ses  amis  dans  son  an^ 
tique  domaine  de  Newstead-Abbey  ;  et  là,  dans 
(.es  salles  gothiques ,  travestis  en  moines,  discu- 
tant vers  et  philosophie ,  buvant  du  vin  de  Bour- 
^'ogne  dans  un  crâne,  gravement  occupés  au  tir  du 
pistolet,  à  taquiner  un  loup  et  un  ours,  cesjoyeux 
compagnons  semblaient  condenser,  en  quelques 
semaines  fugitives,  leur  vie  d'université  avant  d'y 
renoncer  à  jamais.  Dans  l'été  de  1809,  lord  Byron 
s'embarqua  pour  Lisbonne.  Le  vent  de  la  haute 
mer,  en  passant  sur  son  front,  ne  dissipa  point  les 
nuages  que  des  désappointements  précoces  y 
avaient  amoncelés.  Appuyé  contre  le  mât,  il  rêvait 
ce  mélancob'que  chant  d'adieu  qui  a  trouvé  sa 
place  dans  Childe-ffarold;  et  de  ces  noires  i)en- 
sées  un  peu  théâtrales  dans  lesquelles  se  cora- 
platt  la  jeunesse,  précisément  parce  qu'elle  n*a 
pas  encore  été  secouée  par  le  malheur  réel,  le 
jeune  poète  passait  dans  ses  lettres  à  des  accès 
de  gaieté  folle  ;  car  dès  son  enfance  une  extrême 
mobilité  d'esprit  semblait  inhérente  à  sa  nature. 
A  peine  débarqué  à  Lisbonne,  il  se  dirigea  sur 
Cadix,  n  vit,  dans  sa  course  rapide,  l'Andalousie 
levée  comme  un  seul  homme  contre  l'invasion 
française;  et  il  emporta  de  Séville  une  boucle  de 
dieveux  de  doua  Josepha,  qui  prêta  quelques 
traits  à  doua  Inez  (  dans  le  Don  Juan,àk,  I  ).  De 
l'Ile  de  Malte  il  part  pour  l'Albanie,  salue  à  Tepe- 
len  le  fameux  Ali-Pacha,  qui  le  reçoit  au  milieu 
de  sa  garde  de  Turcs ,  de  Grecs,  de  nègres  et  de 
Tatars,  et  le  reconnaît  lord  à  ses  mains  blanches, 
ses  cheveux  boudés,  et  ses  petites  oreilles.  £n 
novembre,  il  touche  à  Missolunghi,  où  quinze 
ans  plus  tard  il  devait  mourir  ;  à  la  fin  de  l'année 
il  est  à  Athènes ,  dans  la  demeure  de  la  belle  Te- 
resa  Macri.  A  Smyme,  il  termine  en  avril  18101e 
second  diant  de  Childe-ffarold,  traverse  à  la 
nage,  comme  Léandre ,  le  canal  des  Dardanelles , 
plus  fier  de  cette  prouesse  que  de  ses  œuvres 
poétiques.  Il  retourne  de  Constantinople  en  Morée 
et  à  Athènes.  Après  une  absence  de  deux  ans,  il 
Tient  retoucher  le  sol  de  sa  patrie,  ennuyé  d'avance 
du  tracas  et  des  embarras  de  fortune  qui  l'atten- 
dent, mais  retrempé  par  les  privations,  les  dangers 
et  la  vie  solitaire  au  milieu  des  montagnes  de  la 
Grèce.  Samère  mourutaumomentde son  arrivée, 
avant  qu'il  lui  eût  fermé  les  paupières.  Deux  amis 
de  Byron  périrent  bientôt  après,  Mathews  en 
An^ileterre,  Wingfield  à  Coïmbre.  C'est  la  mort* 


de  Mathews  surtout  qui  frappa  Byron  au  cosur. 
ce  A  voir  de  pareils  êtres  s'en  aller,  écrit-il  à  Dal- 
las, à  voir  la  pourriture  ronger  les  os  de  ces 
hommes, mis  au  monde  rien  que  pour  montrer 
ce  que  Dieu  aurait  pu  faire  de  ses  créatures , 
que  f^t-fl  dure.'  que  peut-on  faire?...  »  D'au- 
tres amis ,  tels  que  Moore,  Rogers,  lord  Holland, 
ne  les  remplacèrent  qu'imparfaitement  plus  tard. 
La  forte  alnitié  a  sa  saison,  comme  l'amour. 

Cependant  CAil(fe-FaroM  parut  (février  1813); 
et  Byron,  presque  inconnu  la  veille,  se  réveilla 
un  beau  matin  le  plus  célèbre  des  poètes  de 
l'Angleterre.  C'est  que  les  esprits,  surexcités 
par  vingt  ans  de  révolutions  et  de  guerres,  éprou- 
vaient le  besoin  d'une  nourriture  intellectudie 
en  harmonie  avec  les  passions  fiévreuses  du 
jour;  et  c'était  un  spectade  curieux  que  cdui 
d^in  esprit  supérieur  en  lutte  avec  lui-même  et 
avec  la  foi.  Le  poète  avait  eu  l'adresse  de  s'i- 
dentifier mystérieusement  avec  son  couvre,  et  de 
laisser  entrevoir,  à  travers  un  voile  noir,  des 
fhutes  et  des  malheurs  sans  nom.  Une  bdle  et 
noble  physionomie,  où  la  tristesse  se  mariait  à 
la  grâce  et  à  la  pensée ,  attirait  sur  l'homme  un 
intérêt  magique;  les  enthousiastes  Fadrairaient; 
les  femmes  portaient  des  paroles  de  consolation 
dans  ce  cœur  brisé,  et  les  dévots  cherchaient  à 
attirer  à  eux  une  âme  flûte  pour  croire.  Pendant 
qudqnes  mois  il  se  laissait  aller  à  ce  cerde  fa- 
shionable  qui  l'enivrait  de  louanges  et  de  cares- 
ses. Deux  jours  avant  la  publication  de  ChUde- 
ffarold,  il  avait  débuté  avec  succès  à  la  cham- 
bre des  lords;  il  n'était  pas  destiné  pourtant  à 
la  carrière  pariementaire.  La  postérité  ne  regret- 
tera pas  de  compter  un  orateur  de  moins  et  un 
poète  de  plus. 

En  1813  et  1814  parurent  successivement  le 
Giaour,  la  Fiancée  d'Àbydos,  le  Corsaire, 
Lara  :  c'étaient  de  nouveaux  fleurons  ijoutés  à 
la  couronne  du  poète;  mais  les  attaques  aussi 
n'allaient  plus  lui  manquer.  La  critique,  un  mo- 
ment intimidée  par  l'éclatant  succès  de  Childe- 
ffarold ,  saisit  la  première  occasion  pour  se 
faire  entendre  plus  virulente  que  jamais.  Lors- 
que Byron  publia  les  vers  A  une  dame  en 
pleurs,  adressés  à  la  princesse  Charlotte,  les 
journaux  torys  le  traitèrent  de  démon  ;  les  atta- 
ques de  tout  genre  firent  un  moment  douter  le 
poète  de  son  génie  :  heureusement  son  éditeur 
Murray  était  là  pour  le  rassurer. 

Byron  songeait  alors  au  mariage  :  il  espérait  y 
trouver  le  calme,  qui  n'est  que  dans  la  foi.  Vers 
la  fin  de  1814  il  fbt  agréé  comme  fiancé  par  miss 
Milbank,  qui  l'avait  refusé  une  année  auparavant; 
le  2  janvier  1815,  l'union  se  conclut.  Byron  avait 
annoncé  son  bonheur  futur  à  tous  ses  amis. 
«  Elle  est  si  bonne,  disait-il  de  sa  fiancée,  que  je 
voudrais  être  meilleur.  »  Cependant  l'issue  fatale 
de  ce  mariage  vint  démentir  les  espérances  du 
jeune  époux.  C'est  que  les  grands  génies  sont  plus 
capables  d'inspirer  l'admiration  que  l'amour; 
leur  cœur  se  refroidit  à  mesure  que  leur  imagi- 
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nation  s'écbaafTe;  en  idéalisant  les  afTections,  ils 
deviennent  moins  capables  de  pratiquer  les  de- 
voirs journaliers  : 

Do  nectar  idéal  sltOt  qn'eUç  a  goûté , 
La  nature  répugne  A  la  réalité. 

Mais  la  mélancolie^  très-noUe  et  très-ioochante 
sur  un  front  de  poète ,  dans  un  lointain  vaporeux, 
devient  fort  maussade  lorsqu'elle  se  pose  sur  la 
tête  d'un  mari.  Lady  Byron  ne  comprit  point  le 
caractère  fantastique  du  sien»  et  ne  put  s'y  plier. 
Une  femme  frêle,  souple  comme  le  roseau,  plain- 
tive, pénétrante  comme  Médora,  aurait  peut-être 
réussi  à  lire  au  fond  de  cette  âme  éni^nnatiquey 
et  à  se  rattacher  à  force  de  soumission  et  de  ten- 
dresse. Il  en  devait  être  autrement  :  Byron  était 
destiné  à  boire  jusqu'à  la  lie  et  sous  toutes  les 
formes  la  coupe  du  désenchantement  Après  la 
naissance  d'une  fille,  sa  femme  le  quitta  pour 
aller  voir  son  père,  et  ne  revint  plus.  Et,  comme 
si  ce  coup  ne  devait  point  suffire,  le  public  fri- 
vole, jaloux,  toiiyours  aux  aguets  pour  saper  les 
hautes  renommées,  attaqua  l'homme,  ne  pouvant 
atteindre  le  poète.  Byron  baissa  la  tête;  mais 
cette  tempête  d'attaques  acrimonieuses,  en  pas- 
sant sur  lui,  sillonna  son  fh)nt  de  rides  précoces, 
et  porta  dans  son  casax  une  amertume  délétère, 
intarissable.  Désormais  plus  de  liens  entre  lui  et 
une  société  hypocrite,  vengeresse  de  torts  sur 
lesquels  se  taisait  la  seule  victime  intéressée  dans 
ces  pémliles  débats.  Au  printemps  de  1816,  après 
avoir  livré  à  la  presse  le  Siège  de  Carinthe , 
Paruïna,  et  les  Adieux  à  sa  femme,  écrits  sous 
l'inspiration  d'un  désespoir  moitié  réel,  moitié 
poétique,  il  s'embarqua  pour  les  Pays-Bas  :  son 
exil  volontaire  allait  être  étemel. 

Ici  commence  une  nouvelle  période  dans  le  dé- 
veloppement de  cet  être  à  part.  Toutes  les  diffi- 
cultés rirritent;  une  critique  injuste  lui  a  révélé 
son  talent;  peut-être  se  serait-il  endormi  dans  le 
succès.  Depuis  les  deux  premiers  chants  de 
Childe-Haroldf  produit  de  ses  courses  aventu- 
reuses, il  a  plané  sans  s'élever  plus  haut.  Mam- 
tenant  les  calomnies,  les  invectives  du  monde 
vont  faire  jouer  tous  ses  ressorts  cachés.  «  La 
marche  triomphale  de  son  génie,  a  dit  Moore 
avec  un  peu  de  prétention  et  beaucoup  de  vérité, 
devait  passer  sur  les  ruines  de  son  cœur.  » 

H  resta  l'été  de  1816  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  s'attachant  à  BT"'  de  Staèl,  qui  essaya 
en  vain  d'amener  un  rapprochement  entre  lui  et 
sa  femme.  Le  poète  Shelley  vint  le  voir  dans  sa 
retraite;  ils  firent  ensemble  le  tour  du  lac,  et  es- 
suyèrent une  tempête  sous  les  rochers  de  MeOle- 
raie.  Pendant  un  séjour  de  48  heures  à  Ouchy, 
Kyron  termina  son  m*  chant  de  Childe-Jfarold, 
et  composa  son  Prisonnier  de  Chillon.  L'air  de 
Clarens,  encore  tout  imprégné  d'amour  et  de 
parfum,  lui  avait  porté  à  la  tête;  Jean-Jacques, 
le  misanthrope  passionné  du  dix-huitième  siècle, 
s'était  révélé  tout  entier,  sur  les  lieux  mêmes  de 
In  Nouvelle  Héloise,  au  sceptique  désespéré  du 
di\-nciivièm(\  c  Je  touchais  à  la  folie  en  écrivant 


cette  partie  àeCMlde-Harold,  »  dit  Byroo.  fin 
septembre  il  fait  une  course  avec  HoMiodk, 
par  la  Dent  de  Jaman,  dans  roberiand  bernois. 
En  traversant  une  forêt  de  pins  à  bnoches 
mortes,  sans  écorce,  sans  feuilles,  sans  vie, 
mines  d'un  seul  hiver  :  «  C'est  bien  l'fanafse  de 
ma  famille  et  de  moi,  »  s'écria-t-il. 

En  octobre  1816,  il  est  dans  la  bîbliothèqiie 
Ambrosienne  de  Blilan  à  convoiter  une  bonde 
de  cheveux  de  Lucrèce  Borgia  ;  en  novembre,  à 
Venise,  il  étudie  l'arménien  pour  lutter  avec  uoe 
difficulté  quelconque.  Tous  les  matins, sa  gondole 
le  mène  au  couvent  mékhitariste;  le  soir,  il  lait 
l'amour  à  l'italienne;  il  médite  la  nuit  La  rie 
que  pendant  deux  ans  Byron  mène  dans  les  h- 
gunes  et  sur  les  bords  de  la  Brenta  réunit  les 
contrastes  les  plus  étonnants  :  le  lîbertfaiagc, 
pour  fronder  l'opinion  des  Aurais  purîtaùis;  des 
inspirations  brillantes,  pour  faire  pardonner  ses 
écarts  par  la  postérité;  des  études  fortes,  pour  se 
satisfaire  lui-même.  An  printemps  de  1817,  il 
avait  fait  une  excursion  rapide  à  Rome.  En  fait 
de  contemporains,  il  prétend  n'y  avoir  vu  qoe 
trois  brigands  guillotinés,  un  cardinal  mort  et 
un  pape  en  vie.  Le  quatrième  chant  de  Childe- 
liaroldf  qu'il  termina  cette  même  année,  prouve 
au  roofais  que  le  grand  passé  de  la  ville  aux  sept 
ooUlnes  frappa  vivement  son  âme  mélanooUque, 
et  qu'il  sentit,  comme  Chateanbriuid,  oonmie 
tous  les  cceurs  orphelins ,  ce  que  l'air  du  Latinm 
renferme  de  tristesse  et  de  consolation.  A  Fe^ 
rare,  dans  la  prison  du  Tasse,  il  écrivit  ses  dé- 
chirantes Lamentations  :  toutes  les  infortunes 
devaient  trouver  en  lui  un  écho  fidèle;  puis  il 
retourne  à  ses  Uvres  arméniens,  à  Pope,  qu'il 
étudie,  qu'il  prAne,  qnll  admire;  à  set  mœan 
vénitiennes,  à  ses  chevaux  anglais  snr  le  Lido. 

Dès  la  fin  de  1817  le  palais  Monoenigo,  habité 
par  lui,  devint  le  théâtre  de  scènes  étranges. 
Mariana,  la  bdie  femme  à  fignre  d'antilope,  n'oc- 
cupait déjà  plus  Byron  ;  c'était  une  fille  dn  peuple, 
Margftrita  Cogni,  à  taille  d'amazone,  k  caractère 
de  Médée.  Cette  mégère  s'était  établie  de  Ibive 
dans  la  demeure  dn  grand  seigneur  anglais  :  die 
s'y  montrait  menaçante,  terrible,  jaloiise,  éco- 
nome ,  amoureuse  surtout.  Quand  oe  genre  de  vie 
vint  à  ennuyer  Byron,  il  fallut  enlever  violenuneat 
lapauvrevictime.  AumUieude  oeltevie  déaonioB- 
née,  le  poète  trouva  le  temps  d'écrire  Manfiwi, 
Beppo,  Mateppa;  de  s'occuper  éeMarino  Fa- 
lieroy  de  commencer  Don  Jwm^  le  divin,  IliISBr- 
nal  Bon  Juan^  le  poème  des  contrastes»  le  vrai 
poème  épique  du  dix-neuvième  siècle. 

Ainsi  qu'A  arrive  souvent,  dans  l 'ot^udoM 
physique,  «qu'un  grand  mal  absorbe  les  doolevs 
partielles,  une  passion  sincère  et  profonde  nR 
un  terme  aux  goûts  passagers  et  flrivvdea  de  By* 
ron.  n  se  renoontra  dans  la  sodélé  de  Terin 
avec  une  jeune  Romagnole,  la  comteiae  Teraa 
Guicdoli,  nouvellement  mariée  à  un  vieSari 
Bientôt  il  s'établit  entre  elle  et  le  poète  m 
de   ces   relations  que  condamne  la 


945 


BTR0I9 


iM6 


que  les  mœurs  de  lltaKe  excusent  et  lëgitinMBt. 
Lorsque,  peu  de  mois  après,  Teresa  partit  avec 
son  mari  pour  Ravenne,  les  angoisses  de  la  0^ 
paratioa  attaquèrent  sa  Irèle  santé  au  point  de 
faire  craindre  pour  ses  jours.  Byron  aûa  la  re- 
joindre, lui  rendit  la  vie  par  ses  soins  dâicats, 
et  lui  proposa  de  s'échapper  ensemble  :  Terosa 
consentait  à  se  fSûre  passer  pour  morte ,  comme 
Juliette  ;  renlèvement  d'une  femme  en  "vie  est 
contraire  à  la  morale  italienne.  Enfin,  après 
beaucoup  de  tergiversations  et  de  combc^,  elle 
sacrifia  tout  à  son  amour,  et  suivit  lord  Byron 
sur  les  bords  de  la  Brenta.  Ce  fut  un  court  ins- 
tant de  bonheur;  les  cris  d'indignation  des  pa- 
rents dé  Teresa  et  de  la  société  de  RaTcnne  pé- 
nétrèrent dans  sa  retraite.  Une  lutte  Tire  et 
longue  ramena  une  réconcfliation  entre  elle  et 
son  mari.  Pour  la  seconde  fois  dans  la  même  an- 
née (1819),  une  maladie  grave  la  mit  à  deux 
doigts  de  la  mort  Alors  on  vit  le  père  et  le  mari 
de  la  comtesse  coi^urer  Byron  de  les  ngoindre 
à  Ravenne  :  il  y  consentit,  et  le  void  établi  ofll- 
ciellement  dans  le'mème  palais  que  Teresa. 

Amant  platonique  à  Annandale,  boxeur  et  bu- 
veur à  Cambridge,  dandy  à  Londres,  libertin  à 
Venise,  cavalière  servente  en  Romagne,  Byron 
a  franchi  assez  de  degrés  sur  l'échelle  des  sen- 
sations pour  élargir  l'oeuvre  qui  résume  le  mieux 
ses  opinions  et  sa  vie,  son  Don  Juan,  L'habitude 
de  ridiculiser  les  plus  nobles  sentiments  prenait 
de  jour  en  jour  plus  d'empire  sur  lui.  Son  amour 
pour  la  comtesse  Guiccioli  était  né  trop  tard  pour 
le  guérir  de  cette  funeste  maladie  d'esprit,  et  ne 
prouve  rien  qu'en  faveur  de  l'inépuisable  source 
d'affections  vives  et  tendres  que  la  nature  avait 
déposées  au  fond  de  son  cœur. 

Le  comte  Guiccioli  cependant,  poussé  on  ne 
sait  par  quel  caprice ,  après  avoir  longtemps  to- 
léré les  assiduités  de  lord  Byron  auprès  de  Te- 
resa, finit  par  renvoyer  sa  femme,  et  par  obtenir 
du  pape  un  arrêt  légal  de  séparation.  La  com- 
tesse, pour  ne  pas  être  enfermée  dans  un  oou- 
vent,  alla  vivre  à  la  campagne,  chez  son  père,  le 
oomte  Gamba,  où  Byron  ne  put  la  voir  que  de 
loin  en  loin.  Il  cherchait  un  contre-poids  à  ses 
tourments  égoistes  dans  l'étude  et  dans  les  préoc- 
cupations politiques.  La  révolution  de  Naples 
venait  d'éclater  (juillet  1820),  les  carbonari  s'or- 
fianisaient  depuis  quelque  temps  en  Romagne  : 
Byron  se  laissa  enrôler  par  le  frère  de  son  amante. 
Il  n'est  pas  probable  qu'un  esprit  supérieur 
comme  le  sien  se  soit  fait  illusion  sur  le  succès 
d'ane  cause  qui  n'avait  point  de  racine  dans  la 
masse  de  la  population  ;  mais  Byron  avait  besoin 
de  fortes  secousses;  il  aimait  à  se  débattre  avec 
le  danger,  comme  un  nageur  avec  la  vague;  et 
puis,  quelque  sceptique  qu'il  fût,  il  avait  foi  dans 
le  triomphe  final  de  la  liberté  politique  ;  il  ne  lui 
répugnait  point  de  tomber  martyr.  On  connaît 
rissae  de  ces  mouvements  d'Italie  :  les  comtes 
Gamba,  gravement  compromis,  furent  exilés  de 
Ravenne  ;  et  madame  Guiccioli  dut  les  suivre.  Vo- 


lontien  le  gouvernement  papal  se  serait  attaqué 
à  Byron  lui-même  :  pair  d'Angleterre,  il  impo- 
sait; son  départ  d'ailleurs  était  hiévitable  après 
cehû  de  son  amante.  Pourtant  il  tergiversa  pen- 
dant quelques  mois  :  des  inconvénients  réels  et 
sérieux  devaient  suivre  l'exil  définitif  de  la  ùr 
miUe  Gamba;  d'un  jour  à  Tantre  Byron  espérait 
leur  rappel.  A  la  fin  d'octobre  1821 ,  après  avoir 
terminé,  au  miliea  de  ces  vives  agitations  du 
cœur  et  de  la  tête,  Marino  FaUero^  les  Fos' 
eari\  Sardanapale^  Cc&n,  la  Vision  du  juge- 
ment, il  quitta  Ravenne,  et  s'établit  à  Pise  dans 
le  palais  Lanfiranchi,  où  madame  Guiccioli  l'atten- 
dait.  Bientôt  après ,  la  même  habitation  abrita  un 
littérateur  que  Byron  avait  déjà  connu  à  Londres, 
un  homme  que  ses  opinions  politiques  rappro- 
chaientdugrandpoète,etquetontlere8te,podlion, 
caractère,  tendance  d'esprit,  devait  en  âoigner. 
Ldgh  Hunt,  avec  femme  et  enfants ,  fut  accueilli 
dans  le  palais  Lanfiranchi;  il  espérait,  de  concert 
avec  Byron,  fonder  un  journal  périodique  (le 
Libéral),  L'entreprise  ne  réussit  point  an  gré 
de  Hunt  :  soit  cakûl  déjoné,  soit  vanité  meurtrie, 
son  dépit  se  fit  jour  sept  ans  plus  tard  dans  un 
ouvrage  sur  le  caractère  et  les  poésies  de  By- 
ron; ouvrage  pour  le  moins  inconvenant,  puis- 
qu'il déverse  le  blême  et  se  permet  de  graves  in- 
sinuations sur  un  homme  qui  avait  obligé  l'écri- 
vain et  ne  ponvait  plus  lui  répondre.  Bien  dif- 
férent de  Hunt,  le  capitaine  Medwin,  qui  vivait 
aussi  à  Pise  dans  l'intimité  de  Byron,  s'en  est 
foit  l'apologiste.  Byron  subissait  les  ennuis  de  la 
grandeur  ;  les  mouches  bourdonnaient  autour  du 
lion. 

A  Pise  comme  à  Ravenne,  la  vie  dn  lord 
poète  se  partageait  entre  l'amitié,  le  travail,  et 
des  cavalcades  aux  environs.  En  Toscane 
comme  en  Romagne,  le  gouvernement  voyait  de 
mauvais  oeil  ce  noyau  de  cartmnarisme.  Une  que- 
relle, qu'au  retour  d*une  promenade  plusieurs 
personnes  de  sa  suite  eurent  avec  un  militaire 
toscan,  occasionna  des  tracasseries  qui  dégoûtè- 
rent Byron  de  ce  séjour.  La  mort  de  son  ami 
Shelley,  noyé  par  une  bourrasque  dans  le  golfe 
de  la  Spezzia,  y  contribua  encore.  Le  cadavre  du 
malheureux  poète,  rejeté  sur  la  plage,  avait  été 
brûlé  par  Byron:  une  impression  sinistre  lui  ^ait 
restée  de  cette  cérémonie  païenne. 

Puis  il  songeait  à  la  Grèce,  dont  les  eflbrts  le 
captivaient  depuis  que  le  burlesque  dénoûment 
de  la  manie  constitutionnelle  en  Italie  avait 
trompé  son  attente.  Son  état  d'auteur  le  fati- 
guait; c'était  un  pis-aller  que  les  vers  pour  résu- 
mer les  agitations  de  ses  journées,  les  rêves 
fiévreux  de  ses  nuits,  n  sentait  qu'il  lui  fallait 
avant  tout  une  existence  active  ;  que,  la  vie  des 
camps  venant  à  absorber  l'inquiète  activité  de 
son  esprit  et  les  impérieux  besoins  de  son  cœur, 
il  échapperait  plus  facilement  à  cette  torture  in- 
time, source  de  ses  belles  inspirations  et  de 
ses  écarts  coupables.  Illusion  funeste  sans  doute, 
de  chercher  sur  terre  ce  qui  n'est  qu'au  ciel,  la 


943 


BYRON 


U4 


nation  s'échauffe;  en  idéalisant  les  afTections,  ils 
deviennent  moins  capables  de  pratiquer  les  de- 
voirs journaliers: 

Do  nectar  Idéal  sltOt  qa'eUç  a  goûté , 

La  Datare  répugne  A  la  réalité. 

Mais  la  mélancolie,  très-noUe  et  très-ioochante 
sur  un  front  de  poète ,  dans  un  lointain  vaporeux, 
devient  fort  maussade  lorsqu'elle  se  pose  sur  la 
tête  d'un  mari.  Lady  Byron  ne  comprit  point  le 
caractère  fantastique  du  sien,  et  ne  put  s*y  plier. 
Une  femme  frêle,  souple  comme  le  roseau,  plain- 
tive, pénétrante  comme  Médora,  aurait  peut-être 
réussi  à  lire  au  fond  de  cette  ftme  éni^natique, 
et  à  se  rattacher  à  force  de  soumission  et  de  ten- 
dresse. Il  en  devait  être  autrement  :  Byron  était 
destiné  à  boire  jusqu'à  la  lie  et  sous  toutes  les 
formes  la  coupe  du  désenchantement  Après  la 
naissance  d'une  fille,  sa  femme  le  quitta  pour 
aller  voir  son  père,  et  ne  revint  plus.  Et,  comme 
si  ce  coup  ne  devait  point  suffire,  le  public  fri- 
vole, jaloux,  toujours  aux  aguets  pour  saper  les 
hautes  renommées,  attaqua  l'homme,  ne  pouvant 
atteindre  le  poète.  Byron  baissa  la  tête;  mais 
cette  tempête  d'attaques  acrimonieuses,  en  pas- 
sant sur  lui,  sillonna  son  front  de  rides  précoces, 
et  porta  dans  son  cœur  une  amertume  délétère, 
intarissable.  Désormais  plus  de  liens  entre  lui  et 
une  société  hypocrite,  vengeresse  de  torts  sur 
lesquels  se  taisait  la  seule  victime  intéressée  dans 
ces  pém'bles  débats.  Au  printemps  de  1816,  après 
avoir  livré  à  la  presse  le  Siège  de  Corinthe, 
Parisina,  et  les  Adieux  à  sa  femme,  écrits  sous 
l'inspiration  d'un  désespoir  moitié  réel,  moitié 
poétique,  il  s'embarqua  pour  les  Pays-Bas  :  son 
exil  volontaire  allait  être  étemel. 

Ici  commence  une  nouvelle  période  dans  le  dé- 
veloppement de  cet  être  à  part.  Toutes  les  diffi- 
cultés l'irritent;  une  critique  injuste  lui  a  révélé 
son  talent;  peut-être  se  serait-U  endormi  dans  le 
succès.  Depuis  les  deux  premiers  chants  de 
Childe-Haroldy  produit  de  ses  courses  aventu- 
reuses, il  a  plané  sans  s'élever  plus  haut  Main- 
tenant les  calomnies,  les  invectives  du  monde 
vont  faire  jouer  tous  ses  ressorts  cachés.  «  La 
marche  triomphale  de  son  génie,  a  dit  Moore 
avec  un  peu  de  prétention  et  beaucoup  de  vérité, 
«levait  passer  sur  les  ruines  de  son  cœur.  » 

11  resta  l'été  de  1816  sur  les  bords  du  lac  de 
Genève,  s'attachant  à  M"**  de  Staël,  qui  essaya 
en  vain  d'amener  un  rapprochement  entre  lui  et 
tA  femnic.  Le  poète  Shelley  vint  le  voir  dans  sa 
retraite;  ils  firent  ensemble  le  tour  du  lac,  et  es- 
suyèrent une  tempête  sous  les  rochers  de  MeOle- 
raie.  Pendant  un  séjour  de  48  heures  à  Ouchy, 
Kyron  termina  son  m*  chant  de  Childe-^ffarold^ 
et  composa  son  Prisonnier  de  Chillon.  L'air  de 
Clarens,  encore  tout  imprégné  d'amour  et  de 
parfum,  hii  avait  porté  à  la  tête;  Jean-Jacques, 
le  misanthrope  passionné  du  dix-huitième  siècle, 
sVtait  révélé  tout  entier,  sur  les  lieux  mêmes  de 
la  Nouvelle  Héloise,  au  sceptique  désespéré  du 
<Ii\-n<'uvièmo.  ^  Je  touchais  h  la  folie  en  écrivant 


cette  partie  de  Childe-Haroldf  »  dit  Byroo.  Eo 
septembre  il  fait  une  course  avec  HobhooK, 
par  la  Dent  de  Jaman,  dans  TOberland  bernois. 
En  traversant  une  forêt  de  pins  À  branches 
mortes,  sans  écorce,  sans  feuilles,  sans  vie^ 
ruines  d'un  seul  hiver  :  «  C'est  bien  l'iraa^  de 
ma  famille  et  de  moi,  »  s'écria-t-îl. 

En  octobre  1816,  il  est  dans  la  bibUothèqoe 
Ambrosienne  de  Milan  à  convoiter  une  bonde 
de  cheveux  de  Lucrèce  Borgia  ;  en  novembre,  à 
Venise,  il  étudie  l'arménien  pour  lutter  avec  one 
difficulté  quelconque.  Tous  les  mathi8,sa  gondole 
le  mène  au  couvent  mékhitariste;  le  soir,  il  bit 
l'amour  à  l'italienne;  il  médite  la  nuit  La  vie 
que  pendant  deux  ans  Byron  mène  dans  les  b- 
gimes  et  sur  les  bords  de  la  Brenta  réunit  les 
contrastes  les  plus  étonnants  :  le  libertinage, 
pour  fronder  l'opinion  des  Anglais  puritains;  des 
inspirations  brillantes,  ponr  faire  pardonner  ses 
écarts  par  la  postérité  ;  des  études  fortes,  pour  se 
satisfaire  lui-même.  Au  printemps  de  1817,  O 
avait  fait  une  excursion  rapide  à  Rome.  En  fA 
de  contemporains,  il  prétend  n'y  avohr  vn  qae 
trois  brigands  guillotinés,  un  cardinal  mort  et 
un  pape  en  vie.  Le  quatrième  chant  de  ClHlde- 
Haroldf  qu'il  termina  cette  même  année,  pronre 
au  mofais  que  le  grand  passé  de  la  ville  aux  sept 
collines  frappa  vivement  son  âme  mâanooliqod, 
et  qu'il  sentit,  comme  ChateaubrbuDd,  comme 
tous  les  cceurs  orphelins ,  ce  que  l'air  du  Latimn 
renferme  de  tristesse  et  de  consolation.  A  Fei^ 
rare,  dans  la  prison  du  Tasse,  il  écrivit  ses  dé> 
chirantes  Lamentations  :  toutes  les  Infortunes 
devaient  trouver  en  lui  un  écho  fidèle;  puis  fl 
retourne  à  ses  livres  arméniens,  k  Pope,  qnll 
étudie,  qu'il  prAne,  qu'il  admire;  à  set  mcmn 
vénitiennes,  à  ses  chevaux  anglais  snr  le  Lido. 

Dès  la  fin  de  1817  le  palais  Monœnigo,  habité 
par  lui,  devint  le  théâtre  de  soènes  étr««es. 
Bfariana,  la  bdie  femme  à  figure  d'antilope,  B'o^ 
cupait  déjà  plus  Byron  ;  c'était  une  fille  dn  peuple, 
Margarita  Cogni,  à  taille  d'amazone,  à  caradère 
de  Médée.  Cette  mégère  s'hait  établie  de  fbite 
dans  la  demeure  dn  grand  seigneur  anglais  :dle 
s'y  montrait  menaçante,  terrible,  jalouse,  éco- 
nome, amoureuse  surtout  Quand  œ  genre  de  rie 
vint  à  ennuyer  Byron,  il  fallut  enlever  violenHMit 
lapauvre  victime.  Au  milieu  de  celte  vie  déionioB- 
née,  le  poète  trouva  le  temps  d'écrire  ëêomM^ 
Beppo,  Mateppa;  de  s'occuper  de  Marim  t^r 
lierOf  de  oommenoer  Don  Juan^  le  divin,  llifer- 
nal  Don  /«an,  le  poème  des  contrastes,  Isvni 
poème  épique  du  dix-neuvième  dècle. 

Ainsi  qu'il  arrive  souvent,  dans  l 'of^ate 
physique,  «qu'un  grand  mal  absorbe  les  dodem 
partielles,  une  passion  sincère  et  prolbnde  «R 
un  terme  aux  goûts  passages  et  flrhrolesdaly* 
ron.  n  se  rencontra  dans  la  sodélé  de  TcriN 
avec  une  jeune  Bomagpiole,  la  comtesse  1M* 
Goicdoli,  nouvellement  mariée  à  un  vidhr^ 
Bientôt  il  s'établit  entre  elle  et  le  poSIe  m 
de   ces   relations  que  con^mnc  la 
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que  lesmœan  de  Tltalie  excusent  et  légHkimt. 
Lorsque,  peu  de  mois  après,  Teresa  partit  avec 
son  mari  pour  Rayenne,  les  angoisses  de  la  sé- 
paration attacpièrent  sa  firèle  santé  au  point  de 
faire  craindre  pour  ses  jours.  Byron  aûa  la  re- 
joindre, lui  rendit  la  yie  par  ses  soins  délicats, 
et  lui  proposa  de  s'échapper  ensemble  :  Teresa 
consentait  à  se  faire  passer  pour  morte,  comme 
Juliette  ;  l'enlèvement  d'une  femme  en  vie  est 
contraire  à  la  morale  italienne.  Enfin,  après 
beaucoup  de  tergiversations  et  de  combats,  die 
sacrifia  tout  à  son  amour,  et  suivit  lord  Byran 
sur  les  bords  de  la  Brenta.  Ce  fut  un  court  ins- 
tant de  bonheur;  les  cris  d'indignation  des  pa- 
rents dé  Teresa  et  de  la  société  de  Revenue  pé- 
nétrèrent dans  sa  retraite.  Une  lutte  vive  et 
longue  ramena  une  réconciliation  entre  elle  et 
son  mari.  Pour  la  seconde  fois  dans  la  même  an- 
née (1819),  une  maladie  grave  la  mit  à  deux 
doigts  de  la  mort.  Alors  on  vit  le  père  et  le  mari 
de  la  comtesse  conjurer  Byron  de  les  rqoindre 
ik  Ravenne  :  il  y  consentit,  et  le  voici  établi  offi- 
deOement  dans  le'mème  palais  que  Teresa. 

Amant  platonique  à  Annandale,  boxeur  et  bu- 
veur à  Cambridge,  dandy  à  Londres,  libertin  à 
Venise,  cavalière  servente  en  Romagne,  Byron 
a  franchi  assez  de  degrés  sur  l'échelle  des  sen- 
sations pour  élargh*  l'ceuvre  qui  résume  le  mieux 
ses  opinions  et  sa  vie,  son  Don  Juan.  L'habitude 
de  ridiculiser  les  plus  nobles  sentiments  prenait 
de  joar  en  jour  plus  d'empire  sur  lui.  Son  amour 
pour  la  comtesse  GuiccioU  était  né  trop  tard  pour 
le  guérir  de  cette  funeste  maladie  d'esprit,  et  ne 
prouve  rien  qu'en  faveur  de  rhiépuisiid)le  source 
d'affections  vives  et  tendres  que  la  nature  avait 
déposées  au  fond  de  son  cœur. 

Le  comte  Guiccioli  cependant,  poussé  on  ne 
ftaitipar  quel  caprice,  après  avoir  longtemps  to- 
léré les  assiduités  de  lord  Byron  auprès  de  Te- 
resa, finit  par  renvoyer  sa  femme,  et  par  obtenir 
du  pape  un  arrêt  légal  de  séparation.  La  com- 
tesse, pour  ne  pas  être  enfermée  dans  un  cou- 
vent, alla  vivre  à  la  campagne,  chez  son  père,  le 
oomte  Gamba,  où  Byron  ne  put  la  voir  que  de 
loin  en  loin.  Il  cherchait  un  contre-poids  à  ses 
tourments  égoïstes  dans  l'étude  et  dans  les  préoc- 
cupations politiques.  La  révolution  de  Naples 
venait  d'éclater  (juillet  1820  ),  les  carbonari  s'or- 
ftanisaient  depuis  quelque  temps  en  Romagne  : 
B^ron  se  laissa  enrôler  par  le  frère  de  son  amante. 
Il  n'est  pas  probable  qu'un  esprit  supérieur 
comme  le  sien  se  soit  fait  illusion  sur  le  succès 
d'ane  cause  qui  n'avait  point  de  racine  dans  ia 
masse  de  la  population;  mais  Byron  avait  besoin 
de  fortes  secousses;  il  aimait  à  se  débattre  avec 
le  danger,  comme  un  nageur  avec  la  vague;  et 
puis,  quelque  sceptique  qu'il  fût,  il  avait  foi  dans 
le  triomphe  final  de  la  liberté  politique  ;  il  ne  lui 
répugnait  point  de  tomber  martyr.  On  connaît 
l'issue  de  ces  mouvements  dltalie  :  les  comtes 
Gamba,  gravement  compromis,  furent  exilés  de 
Bavennc  ;  et  madame  Guiccioli  dut  les  suivre.  Vo- 


lontiers le  gouvernement  papal  se  serait  attaqué 
à  Byron  lui-même  :  pair  d'Angleterre,  il  impo- 
sait; son  départ  d'ailleurs  était  inévitable  après 
celui  de  son  amante.  Pourtant  fl  tergiversa  pen- 
dant quelques  mois  :  des  inconvénients  réds  et 
sérieux  devaient  suivre  l'exil  définitif  de  la  fa- 
mille Gamba  ;  d'un  joor  à  Tautre  Byron  espérait 
leur  rappel.  A  la  fin  d'octobre  1821 ,  après  avoir 
termhié,  au  miliea  de  ces  vives  agitations  du 
CGear  et  de  la  tête,  Marina  Faliero^  les  Fos' 
cari\  Sardanapale^  CcSn,  la  Vision  du  juge- 
ment, il  quitta  Ravenne,  et  s'établit  à  Pise  dans 
le  palais  Lanfranchi,  où  madame  Guiccioli  l'atten- 
dait. Bientôt  après,  la  même  habitation  abrita  un 
littérateur  que  Byron  avait  déjà  connu  à  Londres, 
un  homme  que  ses  opinions  politiques  rappro- 
chaientdugrandpoète,etquetoutlereste,po^âon, 
caractère,  tendance  d'esprit,  devait  en  éloigner. 
Ldgh  Hunt,  avec  femme  et  enfants ,  fht  acooeilli 
dans  le  palais  Lanfiranchi;  il  espérait,  de  concert 
avec  Byron,  fonder  un  journal  périodique  {le 
Libéral),  L'entreprise  ne  réussit  pomt  au  gré 
de  Hunt  :  wAi  calcul  déjoué,  soit  vanité  meurtrie, 
son  dépit  se  fit  jour  sept  ans  plus  tard  dans  un 
ouvrage  sur  le  caractère  et  les  poésies  de  By- 
ron; ouvrage  pour  le  moins  inconvenant,  puis- 
qu'il déverse  le  blême  et  se  permet  de  graves  in- 
sinuations sur  un  homme  qui  avait  obligé  l'écri- 
vain et  ne  pouvait  plus  lui  répondre.  Bien  dif- 
férent de  Hunt,  le  capitabie  Medwin,  qui  vivait 
aussi  à  Pise  dans  l'intimité  de  Byron,  s'en  est 
fait  l'apologiste.  Byron  subissait  les  ennuis  de  la 
grandeur  ;  les  mouches  bourdonnaient  autour  du 
Uon. 

A  Pise  comme  à  Ravenne,  la  vie  du  lord 
poète  se  partageait  entre  l'amitié ,  le  travail,  el 
des  cavalcades  aux  environs.  En  Toscane 
comme  en  Romagne,  le  gouvernement  voyait  de 
mauvais  œil  ce  noyau  de  carbonarisme.  Une  que- 
relle, qu'an  retour  d'une  promenade  plusieurs 
personnes  de  sa  suite  eurent  avec  un  militafa« 
toscan,  occasionna  des  tracasseries  qui  dégoûtè- 
rent Byron  de  ce  séjour.  La  mort  de  son  ami 
Shelley,  noyé  par  une  bourrasque  dans  le  golfe 
de  la  Spezzia,  y  contribua  encore.  Le  cadavre  du 
malheureux  poète,  rejeté  sur  la  plage,  avait  été 
brûlé  par  Byron:  une  impression  sinistre  lui  était 
restée  de  cette  cérémonie  païenne. 

Puis  il  songeait  à  la  Grèce,  dont  les  eflbrts  le 
captivaient  depuis  que  le  buriesque  dénoûment 
de  la  manie  constitntionneUe  en  Italie  avait 
trompé  son  attente.  Son  état  d'auteur  le  &ti- 
gnait;  c'était  un  pis-ADer  que  les  vers  pour  résu- 
mer les  agitations  de  ses  journées,  les  rêve^ 
fiévreux  de  ses  nuits,  n  sentait  qu'il  lui  fallait 
avant  tout  une  existence  active  ;  que,  la  vie  des 
camps  venant  à  absorber  l'inquiète  activité  de 
son  esprit  et  les  impérieux  besoins  de  son  cœur, 
il  échapperait  plus  facilement  à  cette  torture  in- 
time, source  de  ses  belles  inspirations  et  de 
ses  écarts  coupables.  Illusion  funeste  sans  doute, 
de  chercher  sur  terre  ce  qui  n'est  qu'au  ciel,  la 
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paix  de  TAme  et  le  repos  des  passions  !  Une  lettre 
touchante,  que  Byron  reçut  à  peu  près  à  cette 
époque,  lid  indiquait,  comme  un  doigt  d'en  haut, 
la  direction  à  suivre.  C'était  un  théologien  an- 
glais, Jolm  Sheppard,  qui  lui  envoyait  quelques 
lignes  écrites  de  la  main  d'une  épouse  morte 
jeime  et  chrétienne,  et  priant  Dieu  pour  le  salut 
de  l'âme  du  noble  poète,  en  qui  elle  avait  reconnu 
(comme  M.  de  Lamartine  dans  sa  belle  ode  à 
lord  Byron  )  une  grande  puissance  d'aimer  et  de 
croire,  à  travers  les  accents  d'une  désespérante 
incrédulité.  Mais  cet  avertissement  ne  fit  qu'ef- 
fleurer le  cœur  de  Byron  :  il  devait  demeurer  scep- 
tique jusqu'au  bout. 

Aussi  Don  Juan  avançaiMl  rapidement.  A  la 
demande  de  M^*  Guicdoli,  il  avait  interrompu 
<(uelaue  temps  ce  travail.  Les  femmes  aiment 
l'auréole  magique  sur  le  front  de  l'amour  ;  et  Don 
Juan  désillusionne  sur  l'amour  comme  sur  toutes 
choses.  Byron  terminait  à  la  mémeépoqoe  le  mys- 
tère Ciel  et  Terre,  Neaven  and  Earth,  et  Wer- 
ner,  dont  il  offrit  la  dédicace  à  Gcethe.  Ainsi  les 
dernières  années  de  sa  vie  sont  marquées  par  une 
dévorante  activité;  peut-être  sentait-il  déjà  un 
avenir  plus  long  lui  échapper. 

Dans  l'automne  de  1 822  il  s'établit  dans  une  villa 
près  de  Gènes,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  lady  Bles- 
sington,  qui  a  publié  des  détails  curieux  sur  cette 
dernière  année  de  Byron.  Au  commencement  de 
l'année  suivante  il  entra  en  rapport  avec  le  co- 
ndté  grec  de  Londres.  Du  moment  où  sa  velléité 
<1e  se  dévouer  à  une  cause  alors  si  hitéressante 
fut  connue,  de  nombreuses.invitation8  lui  arrivè- 
rent de  Grèce,  affirmant  que  sa  présence  y  était 
vivement  désirée;  qu'il  y  pourrait  faire  du  bien 
]iàr  son  influence  personnelle  et  par  des  secours 
d'argent  II  fréta  un  brick  anglais,  et  mit  à  la 
voile  le  13  juillet  1823,  avec  le  comte  Gamba, 
Trelawney  l'ex-pirate,  le  docteur  Bruno,  des 
domestiques,  des  armes,  des  muniti(His,  des  che- 
vaux, et  une  pharmacie.  Un  ouragan  le  rejeta  le 
surlendemain  dans  le  port  de  Gènes.  Il  mit  pied 
à  terre,  et  visita,  triste  et  pensif,  avec  le  comte 
Gamba,  la  maison  de  campagne  que  la  comtesse 
Guicdoli  venait  de  quitter  le  matin  même.  «  Où 
seronsHDOus  dans  une  année  d'ici?  »  dit-il  à  son 
compagnon.  Par  une  tnzarre  et  fatale  coïncidence, 
im  an  plus  tard,  jour  pour  jour,  son  corps  fut 
déposé  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Les  avaries  du  brick  V Hercule  ayant  été  ré- 
parées, Byron  repart;  U  s'arrête  à  Livoume 
pour  divers  chargements.  Id  une  missive  poé- 
tique, venue  de  Wdmar,  lui  porte  un  souvenir 
prédeox  de  Gcethe.  «  Des  paroles  d'ami,  >  lui 
dit  le  poëte-patriarche  dans  qudques  strophes 
dont  nous  désespérons  de  rendre  la  noble  et 
profonde- simplidté ,  «  des  paroles  d'ami  m'ar- 
«  rivent  coup  sur  coup;  elles  me  viennent  du 
«  sud;  dlcs  parfument  ma  demeure;  elles  me 
«  crient  :  Vieux  pèlerin ,  va  chercher  ce  noble 
A  cœur!  Mon  esprit  vole  à  lui  ;  mon  pied,  hâas  ! 
«  reste  enchaîné.  Comment  rendre  ses  douces 


R  paroles,  de  loin,  à  un  esprit  que  depuis  long- 
R  temps  j'accompagne  de  mes  vœux  ?  à  lui  qui  u 
«  fait  une  guerre  adiarnée,  et  supporte,  grand 
«  et  fori,  les  douleurs  qui  lui  rongent  le  fond  dei 
«  entrailles?  » 

«  Qu'il  soit  heureux,  lorsqu'il  se  sent  lui- 
«  même  I  qu'il  ose  prodamer  sa  félîdté,  lorsque, 
«  dans  l'étreinte  des  Muses,  il  dompte  sa  souf 
<c  franco  mortelle;  et  qu'il  sache  se  connaître 
«  td  que  je  l'ai  reconnu  ! 

Le  24  juillet,  il  remit  à  la  voile  ;  au  bout  de 
dix  jours  de  navigation ,  0  prit  terre  à  Argostdi, 
dans  l'fle  de  Céphalonie.  La  Grèce  alors  éUil 
dans  un  triste  état  :  le  gouvernement  déconsidéré, 
désorganisé;  les  chefs  militaires  toutrpuissaots, 
la  discorde  partout,  de  l'argent  nulle  part.  By- 
ron, au  milieu  du  tiraillement  des  factions,  cni 
devoir  se  maintenir  neutre,  et  observer  i^endan 
quelques  mois,  un  peu  à  l'éairt,  l'état  des  dioses, 
Sa  puissante  imagination  n'avait  point  étouffé  a 
lui  un  grand  bon  sens  pratique  :  il  vit  bientôl 
que  ses  espérances  devaient  se  borner  k  aroortii 
les  dissensions,  à  dXet  à  la  guerre  son  caractère  di 
cruauté,  à  distribuer  convenablement  ses  res- 
sources et  cdles  du  comité  de  Londres.  A  la  fii 
de  l'année,  les  affaires  semblaient  s'améliorer 
Corinthe  était  prise  par  les  Grecs;  les  Tara 
avaient  évacué  l'Acamanie;  Maurooordato,  en 
voyé  par  le  gouvernement  dans  la  Grèce  occiden- 
tale, était  arrivé  à  Missolunghi»  et  appelait  Byroi 
de  tous  ses  vœux.  On  avait  besohi  de  son  argeni 
pour  payer  la  flotte  stationnée  dans  ces  parages 
Byron  équipa  un  mistik  et  une  bombarde,  ci 
fl  écrivit,  le  27  décembre,  à  Moore  :  «  Si  qudq'w 
chose,  tdle  que  fièvre,  fatigne,  femme,  etc.. 
coupait  court  à  la  vie  de  votre  Goofrère;  s'i 
m'en  arrivait  ni  plus  ni  moins  qu'à  Kleiat,  Kor- 
ner,  Gardlasso  ddla  Vega»  KutofUd  ou  Tber- 
sandre,  qu'y  faire?....  Penaei  à  moi  dans  vo 
heures  de  folie.  »  Malgré  ce  ton  eq}0iié,il  parti 
que  de  graves  et  de  sinistres  preaaentimenta  tra 
vaillaient  alors  l'esprit  de  Byron.  Déiilfauionn 
d'avance  sur  le  succès  maiérîd  de  laeanaegrec 
que,  c'était  à  une  abstraction qnll  le  sacrifiait 
sans  espoir  de  récompense  id-baSy  ni  an  ddà  di 
tombeau.  Des  discussions  théologiques  avec  v 
docteur  méttiodiste,  pendant  son  â^oor  à  Oé 
phalonie,  n'avaient  abonti  à  aaeon  rétottat  Byroi 
allait  au-devant  de  la  mort  avec  le  détetpëfaa 
sceptidsme  qui  avait  été  le  compagnon  inaépa 
rable  de  sa  jeunesse  et  de  son  Ige  mûr. 

Le  5  janvier  1824,  ^Mrès  avoir  échappé pen 
dant  la  traversée  à  une  lirégftte  tnrqoe,  lord  By 
ron  débarqua  au  fond  des  lagunes  pestflefllieBe 
de  Missohmgbî,  au  mUien  d'une  population  en- 
thousiaste, aooourue  sur  la  plage  pour  renvd 
dignement  le  sauveur  qui  hii  arrivait  Dans  eelli 
malheureuse  viOe,  réservée  à  nn  destfai  si  fa 
neste,  s'agitaient  des  ferments  de  diaoorde.  Lon 
Byron  s'applkpia  à  les  eahner,  à  mettre  les  fior 
tifications  en  bon  état,  à  restreindre  la  lioeaos  d 
la  presse.  Il  prit  cinq  cents  Sonliotes  à  sa  paye 
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lottant  un  Jour  aTec  leurs  exigences  exortiitaii- 
tes,  lenr  humeur  querelleuse  ;  le  lendenain,  vnt 
des  artilleurs  anglais  qui  se  réTottaieBA;  mi  an- 
tre jour,  aTec  ses  propres  amis,  atee  BlariiO|M 
et  Trelawney,  qui  embrassaient  un  autre  parti 
que  lui.  L'un  tenait  pour  Ck>locotroiii,  Tautre 
pour  Odyssens,  celui-là  pourMaoroeordale;  c'é- 
tait un  tiraiUement  continu  en  dedans  et  en 
dehors  de  sa  demeure,  àMissolunghi  et  dans 
leurs  rapports  avec  le  reste  de  la  Grèce;  c'étaient 
des  contre-temps  sans  fin,  dea  déboirea  sans 
nombre.  La  santé  de  Byron,  depuis  longtempa 
ruinée  par  des  souffrances  mentàdes  et  par  une 
vie  peu  réglée,  ne  put  suffire  à  cette  agitation 
croissante;  l'influence  d'un  climat  délétère  vint 
s'y  joindre.  Au  mois  de  février,  d^à  des  convul- 
sions violentes  et  une  attaque  d'apoplexie  avaient 
annoncé  la  désorganisation  de  son  système  ner- 
veux. Le  10  avril,  dans  une  excursion  avec  sea 
Souliotes,  lord  Byron  fut  surpris  par  une  pluie 
battante  :  il  rentra  souffrant,  persista  à  monter  à 
cheval  le  lendemain  encore,  et  revit  pour  la  der- 
nière fois  la  mélancolique  verdure  des  oliviers, 
la  neige  de  l'Aracynthe,  et  le  soleil  de  Grèce.  Ma- 
ladroitement traité  par  ses  médecins,  au  bout 
de  peu  de  jours  l'inflammation  s'empara  de  son 
cerveau;  et  alors  ce  dut  être  un  triste  spectacle 
rjue  de  voir  cette  haute  intelligence  se  débetAnt 
contre  de  pénibles  hallucinations  et  une  longue 
agonie;  le  pauvre  Fletcher,  au  pied  du  Ut  de  son 
maître,  comme  ces  chiens  fidèles  qui  semblent 
deviner  la  douleur  de  l'ftme  humaine  sans  la 
comprendre;  et,  en  dehors  de  la  maison  de 
deuil,  une  viDe  consternée,  des  fôtes  de  P&quea 
suspendues,  les  tribunaux  et  les  magasins  fer- 
més, et  trente-sept  coups  de  canon  annonçant 
à  la  Grèce  et  à  l'Europe  que,  le  19  avril  1824, 
lord  Noèl  Gordon  Byron,  à  l'entrée  de  sa  trente* 
septième  année,  venait  de  rendre  son  corps  à  la 
poussière  ^  et  son  âme  à  Dieu.  Son  cercueil  resta 
exposé  pédant  douze  jours  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas,  entre  les  tombeaux  du  généfal 
Normann  et  du  héros  Marc  Botzaria.  Le  2  mai, 
le  colonel  Stanhope  embarqua  le  cadavre  de  son 
ami  pour  l'Angleterre.  Byron  est  enterré  dans 
un  petit  village  du  Nottinghamahire,  à  cdté  de  sa 
mère. 

Tel  était  l'homme.  Le  reflet  de  sa  vie  se  re- 
trouve dans  les  ouvrages  du  poète,  non  point 
fidèlement,  non  pas  exactement  comme  une  em- 
preinte sur  la  cire  molle,  mais  exagéré,  idéalisé, 
défiguré  quelquefois.  Il  est  tout  aussi  difficile  de 
résumer  le  caractère  de  l'homme  que  celui  du 
poète  :  le  poète,  ainsi  que  l'homme,  est  un  com- 
posé bizarre  de  fractions  discordantes  qui  n'ar- 
rivent point  à  former  une  unité,  n  n'y  a  pas 
dans  Byron  de  point  central  :  une  étonnante  im- 
pressionnabilité  en  fait  le  type  d'une  nombreuse 
classe  d'intelligences  qui, dans  notre  siècle,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps ,  de  la  vie  révolu- 
tionnaire, et  de  la  chute  de  tous  les  systèmes, 
unt  perdu  leur  point  d'ap]iiii,  leur  pivot  naturel  ; 


qni  aperçoivent,  par  une  espèce  d'intuition  in> 
volontaire,  deux  cdtés  à  toute  chose,  le  mal  k 
cdté  du  bien,  la  négation  k  côté  de  l'affirmation» 
l'objection  en  fiMse  dn  principe,  le  ridicule  et  le 
bnrieaqoe  oMe  à  odte  avec  le  sublime,  rîmme- 
ralité  auprès  de  la  moralité;  de  ces  esprits  qui, 
dans  le  cours  du  raisonnement  abstrait,  se  lais- 
sent aller  k'M  dérive,  et  vont  se  perdre  dans 
l'océan  du  doute.  Aussi  l'knpression  finale  que 
hdsse  réiude  de  Byron  est-elle  pénible  et  déchi- 
rante. Qu'il  vous  promène  dans  les  phis  belles 
régions  dn  monde;  quil  déploie  à  vos  yeux, 
avec  un  Inxe  oriental,  l'admhtdile  spectacle  de 
la  mer  et  de  ses  rivages,  le  del  de  la  Grèce,  de 
lltalie  ou  de  l'Océanie;  qu'il  verse  à  vos  pieds 
les  fhiits  de  l'oranger,  les  fleurs  du  myrte  et  da 
grenadier,  les  feuilles  de  la  rose;  qu'il  laisse  ar- 
river à  votre  oreille  les  chants  du  rossignol  et 
les  soupirs  de  l'amour,  la  voix  mâle  dn  héros  et 
les  accents  naïfs  de  la  jeune  fille;  qu'il  épuise 
les  parfhms  les  plus  enivrants,  les  couleurs  les 
plus  suaves,  les  sons  les  plus  harmonieux,  c'est 
en  vam...  vous  vous  sentez  marcher  sur  une 
terre  crense,  vulcanisée;  de  sourds  mugisse- 
ments sous  vos  pieds  annoncent  une  éruption 
prochaine,  et  le  néant  d'un  paradis  factice... 
vons  croyez  entendre  le  ricanement  des  puis- 
sances infernales,  jalouses  de  votre  bonheur; 
c'est  comme  ces  voix  glapissantes  qui,  dans 
Robert  le  Diable,  sortent  du  fond  des  ruines 
d'un  vieux  temj^,  et  effacent,  en  agaçant  vos 
nerfs,  les  célestes  harmonies  qui  tout  à  l'heure 
encore  vous  berçaient.  Avant  Byron,  il  a  existé 
des  chantres  du  désespoir,  de  la  nuit  et  du  mal  ; 
mais  il  est  le  premier  qui  ait  plongé  avec  une 
passion  aussi  brûlante  dJsms  le  sein  de  la  nature, 
avec  nu  oeil  aussi  perçant  dans  les  abîmes  dn 
cœur;  qui  ait  mis  à  nu  les  beautés  intimes  de 
l'une,  le  besohi  moral  d'aimer  et  de  croire  qui 
dévore  l'autre  ;  et  tout  cela  seulement  pour  gla<<> 
cer,  d'un  souffle  ironique,  foi,  amour,  del  et 
terre. 

Si  de  ce  jugement  d'ensemble  nous  descen- 
dons à  l'examen  spécial  des  ouvrages  de  Byron,, 
nous  trouverons  qu'il  a  abordé  tons  les  genres; 
qu'il  a  semé  avec  profusion  dans  sa  courte  carrière 
des  poésies  lyriques,  satiriques,  dramatiques, 
épiques...  Mais  en  première  ligne,  et  pour  le 
fond  et  pour  l'étendue ,  se  présentent  Childe^ 
Harold  et  Don  Juan,  Harold  n'est  qu'un  voyage 
poétique,  un  poème  descriptif...  mais  qiMl 
voyage!  et  quelle  description!  Dans  les  deux 
premiers  chants,  c'est  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
Grèce;  dans  les  deux  derniers,  c'est  Waterloo, 
le  Bhin,  la  Suisse,  Venise,  Florence,  Rome; 
dans  les  premiers  comme  dans  les  derniers,  c'est 
la  mer  qui  envdoppe  d'une  large  bande,  comme 
l'Océan  d'Homère,  ce  monde  de  tableaux,  ce 
chaos  d'impressions.  Harold,  en  s'embarquant, 
salue  la  mer,  qui  l'emporte  loin  de  son  pays  na- 
tal, a  où  il  ne  regrette  rien  que  le  dogue  qui  ne 
le  reconnaîtra  plus  lors  de  son  retour.  »  Harold, 
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paixderAmeetle  repos  des  passions!  Une kttre 
touchante,  que  Byron  reçut  à  peu  près  à  cette 
époque,  Ivd  indiquait,  comme  un  doigt  d'en  haut, 
la  direction  à  suivre.  C'était  un  théologien  an- 
glais, Jolm  Sheppard,  qui  lui  envoyait  quelques 
lignes  écrites  de  la  main  d'une  4>ouse  morte 
jeime  et  chrétienne,  et  priant  Dieu  pour  le  salut 
de  rame  du  noble  poète,  en  qui  elle  avait  reconnu 
(comme  M.  de  Lamartine  dans  sa  belle  ode  à 
lord  Byron  )  une  grande  puissance  d'aimer  et  de 
croire,  à  travers  les  accents  d'une  désespérante 
incrédulité.  Mais  cet  avertissement  ne  fit  qu'ef- 
fleurer le  cœur  de  Byron  :  il  devait  demeurer  scep- 
tique jusqu'au  bout. 

Aussi  Don  Juan  avançaîMl  rapidement.  A  la 
demande  de  If™*  Guiccioli ,  il  avait  interrompu 
<(uelaue  temps  ce  travail.  Les  femmes  aiment 
l'auréole  magique  sur  le  front  de  l'amour  ;  et  Don 
Juan  désillusionne  sur  l'amour  comme  sur  toutes 
choses.  Byron  terminait  à  la  même  époque  le  mys- 
tère Ciel  et  Terre,  Heaven  and  Earth,  et  Wer- 
ner,  dont  il  offrit  la  dédicace  à  Gcethe.  Ainsi  les 
dernières  années  de  sa  vie  sont  marquées  par  une 
dévorante  activité;  peut-être  sentait-il  déjà  un 
avenir  plus  long  lui  échapper. 

Dans  l'automne  de  1 822  il  s'établit  dans  une  villa 
près  de  Gènes,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  lady  Bles- 
sington,  qui  a  publié  des  détails  curieux  sur  cette 
dernière  année  de  Byron.  Au  commencement  de 
l'année  suivante  il  entra  en  rapport  avec  le  oo- 
ndté  grec  de  Londres.  Du  moment  où  sa  velléité 
de  se  dévouer  à  une  cause  alors  si  intéressante 
fut  connue,  de  nombreuses.invitations  lui  arrivè- 
i-ent  de  Grèce,  affirmant  que  sa  présence  y  était 
vivement  désirée;  qu'il  y  pourrait  faire  du  bien 
liar  son  influence  personnelle  et  par  des  secours 
d'argent.  Il  fréta  un  brick  anglais,  et  mit  à  la 
voile  le  13  juillet  1823,  avec  le  comte  Gamba, 
Trelawney  l'ex-pirate,  le  docteur  Bruno,  des 
domestiques,  des  armes,  des  munitions,  des  che- 
vaux, et  une  pharmacie.  Un  ouragan  le  rejeta  le 
surlendemain  dans  le  port  de  Gènes.  Il  mit  pied 
à  terre,  et  visita,  triste  et  pensif,  avec  le  comte 
Gamba,  la  maison  de  campagne  que  la  comtesse 
Guiccioli  venait  de  quitter  le  matin  même.  «  Où 
serons-nous  dans  une  année  d'ici?  »  dit-il  à  son 
compagnon.  Par  une  bizarre  et  fatale  ooînddence, 
im  an  plus  tard,  jour  pour  jour,  son  corps  fut 
déposé  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Les  avaries  du  brick  V Hercule  ayant  été  ré- 
parées, Byron  repart;  U  s'arrête  À  Livoume 
pour  divers  chargements.  Ici  une  missive  poé- 
tique, venue  de  Wdmar,  lui  porte  un  souvenir 
précieux  de  Gcethe.  «  Des  paroles  d'ami,  »  lui 
dit  le  poëte-patriarche  dans  quelques  strophes 
dont  nous  désespérons  de  rendre  la  noble  et 
profonde- simplicité ,  «  des  paroles  d'ami  m*ar- 
«  rivent  coup  sur  coup;  elles  me  viennent  du 
«  sud;  elles  parfument  ma  demeure;  elles  me 
«  crient  :  Vieux  pèlerin,  va  chercher  ce  noble 
A  cœur!  Mon  esprit  vole  à  lui;  mon  pied,  hélas! 
«  reste  enchaîné.  Comment  rendre  ses  douces 


R  paroles,  de  loin,  à  un  esprit  que  depuis  kMig- 
R  temps  j'accompagne  de  mes  voeux.'  à  lui  qui  se 
«  fait  une  guerre  acliarnée,  et  supporte,  grant 
«  et  fori ,  les  douleurs  qui  lui  rongent  le  fond  des 
«  entrailles?  » 

«  Qu'il  soit  heureux,  lorsqu'il  se  sent  Ini- 
«  même  I  qu'U  ose  prodamer  sa  félicité,  lorsque, 
«  dans  rétremte  des  Muses,  il  dompte  sa  souf- 
<c  franco  morteUe;  et  qu'A  sache  se  connaître 
«  tel  que  je  l'ai  reconnu  ! 

Le  24  juillet,  fl  remit  à  la  voile  ;  an  bout  de 
dix  jours  de  navigation ,  U  prit  terre  à  Argostoli, 
dans  l'fle  de  Céphalonie.  La  Grèce  alors  était 
dans  un  triste  état  :  le  gouvernement  déconsidéré, 
désorganisé;  les  chefs  militaires  toot-pulssaoti, 
la  discorde  partout,  de  l'argent  nulle  part.  By- 
ron, au  milieu  du  tiraillement  des  factions,  cni 
devoir  se  maintenir  neutre,  et  observer  iiendan 
quelques  mois,  un  peu  à  l'écart,  l'état  des  choses. 
Sa  puissante  imagination  n'avait  point  étouflë  en 
lui  un  grand  bon  sens  pratique  :  il  vit  \ÂuMÂ 
que  ses  espérances  devaient  se  borner  à  amortir 
les  dissensions,  à  dXet  à  la  guerre  son  caractère  de 
cruauté,  à  distribuer  convenablement  ses  res- 
sources et  celles  du  comité  de  Londres.  A  la  fia 
de  l'année,  les  aflaires  semblaient  s'améliorer  : 
Corinthe  était  prise  par  les  Grecs;  les  Tores 
avaient  évacué  l'Acamanie;  Maurooordato,  en- 
voyé par  le  gouvernement  dans  la  Grèce  occiden- 
tale, était  arrivé  à  Missdunghi,  et  appelait  Byron 
de  tous  ses  vanix.  On  avait  besoin  de  aoo  aident 
pour  payer  la  flotte  stationnée  dans  ces  parages. 
Byron  équipa  un  mistik  et  une  bombarde,  et 
il  écrivit,  le  27  décembre,  à  Moore  :  «  Si  quelqne 
chose,  telle  que  flèvre,  fiitigoe,  femme,  elc...» 
coupait  court  à  la  vie  de  votre  conflnèra;  sll 
m'en  arrivait  ni  plus  ni  moins  qu'à  Kleiat,  Kor- 
ner,  Gardlasso  délia  Vega»  Kntofaki  oa  Ther- 
sandre,  qu'y  faire?....  Penseï  à  mol  dans  voi 
heures  de  folie.  »  Malgré  ce  ton  eqioQé,il  puatt 
que  de  graves  et  de  sinistres  preaaentinMita  tra- 
vaillaient alors  l'esprit  de  Byron.  I>éiiUiisiQnnè 
d'avance  sur  le  succès  matériel  de  la eanae^nec- 
que,  c'était  à  une  abstractfcNiqiffl  le  ncrUiait, 
sans  espoir  de  récompense  id-bas,  ni  an  ddàda 
tombeau.  Des  discussions  théologlqQea  arec  « 
docteur  méthodiste,  pendant  son  i^our  à  Cé- 
phalonie, n*avaient  abouti  à  ancon  réaollat  Byn» 
allait  au-devant  de  la  mort  avec  le  détespéfant 
scepticisme  qui  avait  été  le  oompagnon  insépa- 
rable de  sa  jeunesse  et  de  son  lêe  mûr. 

Le  5  janvier  1834,  ^urès  avoir  échappé  pan 
dant  la  traversée  à  une  fkégata  tnnfne,  kwd  By- 
ron débarqua  au  fond  des  lagunes  peatileBlîeBes 
de  Missohinghi,  au  milieu  d*mie  population  en- 
thousiaste, accourue  sur  la  plage  pour  neevoir 
dignement  le  sauveur  qui  hii  arrivalL  Dans  oeUe 
malheureuse  viOe,  réservée  à  un  deatfai  si  An 
neste,  s'agitaient  des  ferments  de  diaconde.  Loid 
Byron  s'appUqua  à  les  eahner,  à  mettre  les  lior* 
tificationsenbon  état,  à  restreindre  la  lieanoa  de 
la  presse.  Il  prit  cinq  cents  Sonlioles  à  sa  paye^ 
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lottant  un  Joor  aTec  leurs  exigences  exorUttan- 
tes,  lenr  humeur  querelleuse  ;  le  lendemain,  vnt 
des  arUUeors  anglais  qui  se  réTottaleBA;  un  an- 
tre jour,  ayec  ses  propres  amis,  atee  BtaiiO|M 
et  Trelawney,  qni  embrassaient  un  autre  parti 
que  lui.  L'un  tenait  pour  Ck>loootrom,  l'autre 
pour  Odyssens,  celui-U  pourManroei^ato;  c'é- 
tait un  tiraillement  continu  en  dedans  et  en 
dehors  de  sa  demeure,  à  Missolungbi  et  dans 
leurs  rapports  avec  le  reste  de  la  Grèce;  c'étaient 
des  contre-temps  sans  fin,  des  déboires  sans 
nombre.  La  santé  de  Byron,  depuis  longtemps 
ruinée  par  des  souffrances  mentades  et  par  une 
vie  peu  réglée,  ne  put  suffire  à  cette  agitation 
croissante;  l'influence  d'un  clnnat  délétère  vint 
s'y  joindre.  Au  mois  de  février,  d^à  des  convul- 
sions violentes  et  une  attaque  d'apoplexie  avaient 
annoncé  la  désorganisation  de  son  système  ner- 
veux. Le  10  avril,  dans  une  excursion  avec  ses 
Souliotes,  lord  Byron  fut  snipris  par  une  phiie 
battante  :  il  rentra  souffrant,  persista  à  monter  à 
cheval  le  lendemain  encore,  et  revit  pour  la  der- 
nière fois  la  mélancolique  verdure  des  otiviers, 
la  neige  de  l'Aracynthe,  et  le  soleU  de  Grèce.  Ma- 
ladroitement traité  par  ses  médecins,  au  bout 
de  peu  de  jours  l'inflammation  s'empara  de  son 
cerveau  ;  et  alors  ce  dut  être  un  triste  spectacle 
(jue  de  voir  cette  haute  intelligence  se  débatfimt 
contre  de  pénibles  halludnations  et  une  longue 
agonie;  le  pauvre  Fletcher,  au  pied  du  Ut  de  son 
maître,  comme  ces  chiens  fidèles  qui  semblent 
deviner  la  douleur  de  l'ftme  humaine  sans  la 
comprendre;  et,  en  dehors  de  la  maison  de 
deuil,  une  ville  consternée,  des  fôtes  de  Pâques 
suspendues,  les  tribunaux  et  les  magasins  fv- 
més,  et  trente-sept  coups  de  canon  annonçant 
à  la  Grèce  et  à  l'Europe  que,  le  19  avril  1824, 
lord  Noèl  Gordon  Byron,  à  l'entrée  de  sa  trente* 
septième  année,  venait  de  rendre  son  corps  à  la 
poussière  ^  et  son  âme  à  Dieu.  Son  cercueil  resta 
exposé  pendant  douze  jours  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas,  entre  les  tombeaux  du  général 
Norraann  et  du  héros  Marc  Botzaris.  Le  2  mai, 
le  colonel  Stanhope  embarqua  le  cadavre  de  son 
ami  pour  l'Angleterre.  Byron  est  enterré  dans 
un  petit  village  du  Nottinghamshire,  à  cdté  de  sa 
mère. 

Tel  était  l'homme.  Le  reflet  de  sa  vie  se  re- 
trouve dans  les  ouvrages  du  poète,  non  point 
fidèlement,  non  pas  exactement  comme  une  em- 
preinte sur  la  cire  molle,  mais  exagéré,  idéalisé, 
défiguré  quelquefois.  Il  est  tout  aussi  difficile  de 
résumer  le  caractère  de  l'homme  que  celui  du 
poète  :  le  poète,  ainsi  que  l'homme,  est  un  com- 
posé bizarre  de  fractions  discordantes  qui  n'ar- 
rivent point  à  former  une  unité,  n  n'y  a  pas 
dans  Byron  de  point  central  :  une  étonnante  im- 
pressionnabilité  en  fait  le  type  d'une  nombreuse 
classe  d'intelligences  qui, dans  notre  siècle,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps,  de  la  vie  révolu- 
tionnaire, cl  de  la  chute  de  tous  les  systèmes, 
ont  pordu  leur  point  d'ap]ini,  leur  pivot  natnrcl  ; 


qui  aperçoivent,  par  une  espèce  d'intuition  in> 
volontaire,  deux  cdtés  à  toute  chose,  le  mal  k 
cdté  du  bien,  la  négation  à  côté  de  l'affirmation» 
l'objection  en  fiMse  du  principe,  la  ridicule  et  le 
boriesque  oMe  à  odte  avec  le  sublime,  l'imme- 
ralité  auprès  de  la  moralité;  de  ces  esprits  qui, 
dans  le  cours  du  raisonnement  abstrait,  se  lais- 
sent aller  à,  la  dérive,  et  vont  se  perdre  dans 
l'océan  du  doute.  Ausal  l'knpression  finale  que 
laisse  Félude  de  Byron  est-elle  pénible  et  déchi- 
rante. Qu'il  vous  promène  dans  les  phis  bellea 
régions  du  monde;  qu'il  déploie  à  vos  yeux, 
avec  un  luxe  oriental,  l'admirable  spectacle  de 
la  mer  et  de  ses  rivages,  le  del  de  la  Grèce,  de 
Iftalie  ou  de  l'Océanie;  qu'il  verse  à  vos  pieds 
les  fhiits  de  l'oranger,  les  fleurs  du  myrte  et  du 
grenadier,  les  feuilles  de  la  rose;  qu'il  laisse  ar- 
river à  votre  oreille  les  chants  do  rossignol  et 
les  soupirs  de  l'amour,  la  voix  mâle  du  héros  et 
les  accents  nûfs  de  la  jeune  fille;  qu'il  épuise 
IcA  parfhms  les  plus  enivrants,  les  couleurs  le» 
plus  suaves,  les  sons  les  plus  harmonieux,  c'est 
en  vain...  vous  vous  sentez  marcher  sor  une 
terre  creuse,  vulcanisée;  de  sourds  rougisse- 
ments sous  vos  pieds  annoncent  une  éruption 
prochaine,  et  le  néant  d'un  paradis  factice... 
vous  croyez  entendre  le  ricanement  des  puis- 
sances hifemales,  jalouses  de  votre  bonheur; 
c'est  comme  ces  voix  glapissantes  qui,  dans 
Robert  le  Diable,  sortent  du  fond  des  mines 
d'un  vieux  temj^,  et  effacent,  en  agaçant  vos 
nerfs,  les  célestes  harmonies  qui  tout  à  l'heure 
encore  vous  berçaient.  Avant  Byron,  il  a  existé 
des  chantres  du  désespoir,  de  la  nuit  et  du  mal; 
mais  il  est  le  premier  qui  ait  plongé  avec  une 
passion  aussi  brûlante  dans  le  sein  de  la  nature, 
avec  un  oeil  aussi  perçant  dans  les  abtmes  dn 
cœur;  qui  ait  mis  à  nu  les  beautés  intimes  de 
l'une,  le  besoin  moral  d'aimer  et  de  croire  qui 
dévore  l'autre;  et  tout  cela  seulement  pourgla-. 
cer,  d'un  souffle  ironique,  foi,  amour,  del  e^ 
terre. 

Si  de  ce  jugement  d'ensemble  nous  descen- 
dons à  l'examen  spécial  des  ouvrages  de  Byron, 
nous  trouverons  qu'A  a  abordé  tous  les  genres; 
qu'il  a  semé  avec  profusion  dans  sa  courte  carrière 
des  poésies  lyriques,  satiriques,  dramatiques, 
épiques...  Mais  en  première  ligne,  et  pour  le 
fond  et  pour  l'étendue ,  se  présentent  Childe" 
Harold  et  Don  Juan,  Harold  n'est  qu'un  voyage 
poétique,  un  poème  descriptif...  mais  quel 
voyage!  et  quelle  description!  Dans  les  deux 
premiers  chants,  c'est  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
Grèce;  dans  les  deux  derniers,  c'est  Waterloo, 
le  Bhin,  la  Suisse,  Venise,  Florence,  Rome; 
dans  les  premiers  comme  dans  les  derniers,  c'est 
la  mer  qui  envdoppe  d'une  large  bande,  comme 
rOcéan  d'Homère,  ce  monde  de  tableaux,  ce 
chaos  d'impressions.  Harold,  en  s'embarquant, 
salue  la  mer,  qui  l'emporte  lom  de  son  pays  na- 
tal, «  où  il  ne  regrette  rien  que  le  dogue  qui  ne 
le  reconnaîtra  plus  lors  de  son  retour.  »  Harold, 
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avant  de  disparaître,  chante  on  hymne  sublime 
en  face  de  cette  nappe  inoommensorable,  «  mi- 
roir  du  Tout-Puissant,  v  H  y  plonge  avec  les 
souyenirs  de  sa  jeunesse,  avec  ses  désirs  d*hom- 
me  :  c'est  une  fin  éclatante  de  poésie  au  bout 
d'une  route  déjà  toute  bordée  de  vues  ravissan- 
tes ou  mélancoliques.  An  milieu  des  citronniers 
de  Cintra,  au  pied  du  mont  Olympe,  sur  les 
champs  de  Waterloo  engraissés  par  la  moelle 
des  héros,  entre  les  vignobles  et  les  vieux  châ- 
teaux du  Rhin,  en  face  des  scènes  de  la  Nou- 
velle Hélotsef  dans  Torage  sur  le  Léman,  près 
du  pont  des  Soupirs,  à  genoux  devant  la  Vénus 
de  Médicis  et  TApoUon  du  Belvédère,  perdu 
comme  un  insecte  au  milieu  du  Colisée  qu'é- 
claire la  lune,  sous  l'arc-en-del  de  la  cataracte 
de  Terni,  sons  ces  couleurs  irisées,  «  calmes 
comme  l'Amour  qui  soigne  la  Folie,  ou  comme 
l'Espérance  sur  un  lit  de  mort;  »  —  partout  le 
poëte  établit  cette  inthne  corrâatkm,  cette  pa- 
renté entre  l'âme  humahie  et  les  ouvrages  de  la 
nature  ou  de  l'art,  et  se  jette  dans  une  espèce 
de  culte  panthéistique. 

Don  Juan,  quoiqu'il  rentre  dans  la  classe  des 
libertins,  n'est  point  le  don  Juan  de  Molière  ou 
de  Mozart  :  ce  n'est  ni  un  sensualiste  brutal,  ni 
un  athée  incorrigible  :  malgré  lui,  il  est  jeté  dans 
une  vie  aventureuse.  Son  jeune  cceur  se  brise  d'a- 
bord quand  le  sort  tranche  le  nœud  de  ses  pre- 
mières amours;  mais  dès  lors  il  devient  causti- 
que, railleur,  mobQe  comme  l'auteur  qui  lui  a 
donné  la  vie.  Byron,  après  l'avoir  promené  dans 
toute  l'Europe,  de  Séville  sur  la  Méditerranée, 
dans  une  Ile  de  la  Grèce,  auprès  de  la  belle  Hai- 
dée,  au  sérail,  à  la  cour  de  Catherine  la  Grande, 
et  dans  la  chaste  Angleterre,  se  proposait,  par 
une  outrageante  plaisanterie,  d'en  iaire  un  mé- 
thodiste. Cette  fin  aurait  bien  été  la  contre-partie 
du  Faust  de  Gœthe.  Le  poème,  malgré  ses  seize 
chants ,  n'est  point  achevé.  De  même  que  le 
Faust  de  Goethe  résume  la  vie  mteUectnelle  de 
ce  grand  poète.  Don  Juan  contient  la  substance 
de  la  philosophie  sceptique  de  Byron.  De  longues 
digressi(His,  qui  coupent  un  peu  trop  souvent  le 
récit,  sont,  pour  la  plupart,  des  professions  de 
foi;  et  c'est  dans  ce  po^toe  surtout  que  l'esprit 
méphistophélique  verse  son  venin  sur  les  plus 
nobles  inspirations,  et  construit  des  palais  de  fée 
pour  le  plaisir  de  les  détruire  ensuite.  Les 
amours  de  don  Juan  et  d'Haidée  n'en  restent 
pas  monis  une  des  plus  gracieuses  créations  de 
la  poésie  erotique. 

Autour  de  Childe-ffarold  et  de  Don  Juan  se 
groupent,  comme  des  obélisques  autour  de  deux 
pyramides  colossales,  la  Fiancée  d'AbydoSy  ra- 
vissante pemture  d'un  amour  printanier  mois- 
sonné dans  sa  fleur;  le  Corsaire  et  Lara,  noirs 
tableaux  d'une  Ame  forte,  travaillée  par  un  crime 
secret,  et  cherchant  l'oubli  dans  l'ivresse  des 
combats  et  d'une  existence  en  dehors  des  lois; 
le  Giaour,  poëme  fragmentaire,  semé  de  ces  ad- 
mirables imprécations  contre  l'abaissement  de  la 


Grèce  moderne,  qui  ont  ranimé  plus  que  les  sou- 
venirs classiques,  en  excitant  la  sympathie  de 
TEurope  libérale  pour  une  cause  si  belle  de  loin, 
si  triste  de  près;  le  Siège  de  Corintht^  histoire 
d'un  renégat  qui  appartient  à  la  famille  du  Cor- 
saire et  de  Lara;  le  Prisonnier  de  Chillon, 
pamphlet  poétique  contre  les  oppresseurs  des 
esprits  généreux;  Parisina^  déchirante  peintnre 
d'un  fils  qui  souille  la  couche  de  son  père,  rédt 
de  scènes  que  Schiller  et  Alfieri  ont  chastement 
voflées  dans  leurs  tragédies  de  Philippe  il  etde 
Don  Carlos;  Mazeppa,  que  le  pinceau  d'Ho- 
race Vemet  a  popularisé,  sur  son  cheval  fou- 
gueux lancé  dans  les  steppes  désertes;  Beppo, 
conte  semi-burlesque  qui  ouvrit  au  poète  une 
nouvelle  voie,  en  le  poussant  vers  Don  Juan; 
Vile,  épisode  emprunté  à  l'histoire  de  la  marine 
anc^aise,  encadré  dans  la  végétation  et  sous  le 
del  de  la  mer  du  Sud. 

Byron,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  dehors  de 
ces  romans  poétiques,  a  composé  des  tragédies. 
Le  public  accueillit  ces  essais  avec  moins  d'en- 
thousiasme, soit  que  leur  sûnplicité  relative  répu- 
guAt  à  son  goût  blasé  ;  soit,  comme  Bulwer  cher« 
che  à  l'expliquer,  que  les  caractères  créés  par 
lepo^  dramatique  ne  répondissent  plus  aux  idées 
préconçues  sur  le  type  byronien,  incamé  dans 
ChUde-Harold,  Conrad,  Lara,  Alp,  etc.  Jugées 
du  point  de  vue  théâtral,  les  pièces  de  Byron  sont 
nulles  :  peu  ou  pomt  d'entente  de  la  scène,  peu  ou 
point  d'action,  longs  hors-d'œuvre  lyriques  et 
descriptifs.  Mais  du  moment  où,  libre  de  ces 
préoccupations,  lelecteur  accepte  la  formedrama- 
tique  telle  que  le  poëte  la  lui  donne,  Marina  Fa- 
liera,  les  DeuxFoscari^  Sardanapale  sont  au 
niveau  des  plus  bdles  créations  de  Byron.  Dans 
les  deux  premières  on  respire  l'air  de  l'Adria- 
tique, l'air  de  Venise.  Faliero  est  peint  tel  quf 
l'histoire  nous  le  donne,  vieillard  violent,  irri- 
table, avide  de  vengeance,  parce  quil  est  blessé 
dans  son  amour-propre  ;  sa  jeune  femme  Angîo- 
lina  est  une  créature  d'une  céleste  pureté,  et 
plus  vivante  pourtant,  plus  réelle  que  les  autres 
héroïnes  de  Byron,  que  Zulika,  MédkMra,  et  que 
l'amante  diaphane  du  renégat  Alp.  Dans  Sarda- 
napale, c'est  encore  une  femme,  à  la  fols  ai- 
mante et  forte,  qui  fixe  notre  attention  :  c'est 
Mynrha,  la  jeune  esclave  grecque,  qui  arrache 
son  maître  àla  mollesse,  en  fait  un  héros,  et  pé- 
rit avec  lui.  Dans  Wemer,  dont  ractioo  se 
passe  en  Allemagne,  à  l'époque  anarchlqoe  qui 
suivit  la  guerre  de  trente  ans ,  il  règne  quelque 
chose  de  hi  sombre  et  étouflante  llatalilé  qoe  Ton 
retrouve  dans  certaines  tragédies  allcraandes. 
Cette  composition  est,  du  rttte,  infi^rieure  aux 
précédentes.  La  Métamorphose  du  Bossu,  quoi- 
que inachevée,  contient  des  passages  d'une 
grande  beauté  :  tdle  est  la  scène  où  le  conaéla- 
ble  de  Bourbon  aperçoit  les  spedres  des  anciens 
Romains,  qui  lui  banrent  le  passage  du  haut  des 
murs  de  Rome.  Mattfred  est  une  variété  rétré- 
cie  de  Faust  :  même  mépris  de  la  vie,  mène 
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aiDOiir  intense  de  la  nature,  même  familiarité 
ayec  le  monde  des  esprits.  Faust  Teot  se  tuer  en 
prenant  du  poison,  Manfred  en  se  prédpitttit 
du  haut  des  Alpes;  mais,  comme  tous  les  hém 
b3^niens,  celui-ci  demande  Toubli  pour  échap- 
per au  remords,  au  souvenir  d'nne  passion  cri- 
minelle ;  tandis  que  Faust  commence  par  regrat- 
ter la  jeunesse,  la  vie  verdoyante  et  les  plaàrs. 
Deux  autres  poèmes  dramatiques  de  Byron, 
Caïn,  et  Ciel  et  Terre,  portent  le  titre  de  mfP- 
tères.  Gain  est  une  déclamation  titanique  contre 
la  Providence,  et  symbolise  Torgueil  de  Thomme 
hiunilié  par  Tinfini  de  la  création  et  la  petitesse 
de  sa  propre  nature.  Le  mystère  de  déi  et  Terre 
vous  transporte  dans  le  monde  antédiluvien,  où 
les  monts  et  les  cavernes  et  les  forêts  étalent 
plus  gigantesques,  où  Tichthyosaure  et  le  plésio- 
saure roulaient  leurs  masses  informes  dôiB  les 
marécages,  où  les  anges  deaoendaientsur  laterre, 
et  aimaient  les  filles  des  hommes.  C'est  la  Ge- 
nèse avec  ses  contours  sombres,  avec  ses  nuan- 
ces gracieuses.  Le  déluge  termine  la  pièce;  et, 
après  qu'A  en  a  fait  pressentir  toute  rhorreur,  le 
poète  plonge  dans  le  gouffre  immense,  universel , 
des  générations  entières...  Les  cadavres  des  fil- 
les de  la  terre  flottent  sur  Teau,  et  reprochent 
au  del  la  destruction  de  tant  de  beanté;  par- 
tout des  voix  de  malédiction  contre  cette  puis- 
sance inconnue  qui  détruit,  et  ne  conserve  la 
famille  de  Noé  que  pour  faire  peser  sur  ses  des- 
cendants de  nouvdles  souffrances. 

Le  génie  satirique  de  Byron  se  fait  jour  dans 
presque  tous  ses  ouvrages;  il  en  est  quatre  ou 
cinq  exclusivement  consacrés  à  ce  genre.  Telle 
est  la  satire  déjà  mentionnée  contre  la  Revue 
d'Edimbourg  ;  la  Vision  du  Jugement,  où  le 
poète  flagelle  sans  pitié  son  ennemi  personnel, 
Southey;  Y  Age  de  bronze,  imprécation  viru- 
lente contre  la  politique  rétrograde  des  cabinets; 
la  Valse,  diatribe  voluptueuse  et  sensuelle  con- 
tre ce  plaisir  enivrant  des  sens.  La  Prophétie 
du  Dante  est  plutôt  un  poème  élégiaque,  où  le 
vieux  gibelin  déplore  les  malheurs  et  llmmilia- 
tion  future  de  lltalie.  Écrite  à  la  demande  de 
madame  6uicdoli,la  Prophétie  projette,  comme 
un  volcan,  une  lave  brûlante  d'indignatioii  :  c'est 
que  Byron  aimait  lltalié,  sa  langue,  sa  littéra- 
ture et  ses  femmes ,  autant  et  phis  peut-être  que 
son  pays  natal. 

Autour  de  ces  productions  à  peine  indiquées 
ici,  Byron  sema  libéralement,  comme  Fautomne 
laisse  tomber  ses  fruits,  une  foule  de  poésies 
fugitives  qui,  à  elles  seules,  auraient  fait  la  gloire 
d'un  talent  inférieur.  Il  y  règne  le  même  esprit 
mélancolique,  frondeur,  dévoré  d*amour,  de 
iiaine,  de  doute  ;  c'est  le  poète  embrassant  et 
maudissant  tout  à  tour  l'espérance ,  déplorant  la 
chute  lente  de  Venise,  interrogeant  l'agonie  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène  ;  ou  bien  rappelant 
avec  des  cris  de  désespoir  sa  propre  jeunesse, 
son  enfant,  sa  fille  dont  on  le  sépare,  ses  amis 
qui  ne  sont  plus ,  ou  les  formes  aériennes  des 


f(»nmes  qu'il  aimait  en  silence,  et  qui  l'ont  ou- 
blié. [M.  Spagd,  dans  VEnc.desg»  du  m.]. 

Nous  terminerons  cet  article  par  le  jugement 
souverain  que  le  maître  de  la  critique  moderne, 
M.  YiDemainya  émis  sur  le  grand  poète  anglais  : 
«  Byron  portait  la  peine  de  son  orgueil  autant 
que  de  ses  faiblesses.  Il  avait  voulu  frapper  les 
esprits  par  une  singularité  hautaine  et  mystérieuse. 
n  avait  afifecté  de  donner  quelques-uns  de  ses 
traits  à  ses  héros  Duitastiques,  pour  se  confondre 
lui-mêroe  avec  eux,  et  se  parer  de  leur  audace. 
U  (ut  pris  au  mot,  et  soupçonné  de  noirceurs  qui 
étaient  lohi  de  son  Ame.  Rien  ne  prouve  dans  sa 
vie  que  son  cœur  fût  corrompu  ;  mais  son  imagi- 
nation l'était  à  quelques  égards.  Il  n'a  pas  fait 
ce  qu'il  peint  avec  complaisance  ;  mais  plus  d*une 
fois  peut-être  il  l'avait  rêvé ,  comme  une  ex- 
périence à  tenter,  comme  une  émotion  qui  eût 
dissipé  son  ennui  et  réveillé  son  âme.  Que, 
toot  petit  enfant,  il  se  promit  de  conmiander  à 
cent  cavahen  noirs  appielés  les  noirs  de  Byron, 
ou  que,  dans  son  Age  viril,  fl  fosse  fabriquer  des 
casques  de  chevalier  pour  son  expédition  de 
Grèce,  on  voit  toiqoura  le  poète  qui  dessine  ses 
actions  d'après  ses  rêves.  Qu'il  veuille  se  pein- 
dre lui-même  dans  le  Corsaire  et  dans  Lara ,  il 
fout  reoonnattre  là  moins  les  aveux  d'une  vie 
coupable  que  les  jeux  d'une  imagination  mal  ré- 
glée, qui  se  fait  parfois  des  châteaux  en  Espagne 
de  crimes  et  de  remords.  H  en  résulte,  indépen- 
damment de  toute  question  morale,  un  point  de 
vue  particulier  sous  le  ra[^rt  de  l'art  :  c'est  ce 
caractère  de  préoccupation  personndle,    cet 
égoîsme  de  l'écrivain,  cause  puissante  d'intérêt 
et  de  monotonie.  On  a  vu  de  grands  poètes,  dont 
limaginafion  a  toujours  travaillé  hors  d'eux- 
mêmes  et  du  cercle  de  leur  vie,  simples  par  les 
habitudes,  sublimes  par  la  pensée  :  tel  Shaks- 
peare,  dont  la  personne  disparaît,  et  qui  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  .poétiques  ;  tels 
nos  tragiques,  ComeiUe,  Racine.  C'est  là,  quoi 
qu'on  dise,  la  grande  imagination.  Elle  crée  ce 
qu'elle  n'a  pas  vu  ;  elle  entre  par  le  génie  dans 
un  ordre  de  sentiments  et  d'idées  dont  elle  n'a 
pas  fait  l'expérience,  et  qui  ne  naît  pas  pour  elle 
des  choses  qui  l'entourent  Corneille  n'avait  pas 
de  Romains  ni  de  martyrs  sons  les  yeux;  il  in- 
ventait ces  types  sublimes.  Voflà  le  poète  au 
plus  haut  degré.  Il  ea/t  une  autre  sorte  d'imagi- 
nation, plus  restreinte  et  plus  physique  pour 
ainsi  dire,  qui  a  besoin  d'être  excitée  par  les 
épreuves  immédiates  et  les  sensations  de  la  vie. 
Le  poète  alors  n'agit  pas,  ne  crée  pas  :  fl  souffre, 
et  rend  vivement  sa  souffrance.  C'est  le  génie  de 
quelques  élégiaques;  c'est  le  tour  d*im£^;ination 
rêveur,  égoïste ,  douloureux  qui  a  coloré  de  si 
vives  images  la  prose  de  Rousseau  et  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Byron  appartient  à  cette  école. 
Son  imagmation  est  inépuisable  à  le  peindre  lui- 
même,  à  découvrir  toutes  les  plaies  de  son  âme, 
toutes  les  inquiétudes  de  son  esprit,  à  les  appro- 
fondir, à  les  exagérer.  Mais  hors  de  lui  il  fai- 
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avant  de  disparaître,  chante  un  hymne  sublime 
en  face  de  cette  nappe  incommensurable,  «  mi- 
roir du  Tout-Puissant  «  H  y  plonge  avec  les 
souyenirs  de  sa  jeunesse,  avec  ses  désirs  d*hom- 
me  :  c'est  une  fin  éclatante  de  poésie  an  bout 
d'une  route  déjà  toute  bordée  de  vues  ravissan- 
tes ou  mâancotiques.  Au  milieu  des  citronniers 
de  Cintra,  au  pied  du  mont  Olympe,  sur  les 
champs  de  Waterloo  engraissés  par  la  moelle 
des  héros,  entre  les  vignobles  et  les  vieux  châ- 
teaux du  Rhin,  en  face  des  scènes  de  la  Nou- 
velle Héloise,  dans  l'orage  sur  le  Léman,  près 
du  pont  des  Soupirs,  à  genoux  devant  la  Vénus 
de  Médias  et  l'Apollon  du  Belvédère,  perdu 
comme  un  insecte  an  milieu  du  Cotisée  (ju'é- 
claire  la  lune,  sous  l'arc-en-del  de  la  cataracte 
de  Terni,  sous  ces  couleurs  irisées,  «  calmes 
comme  l'Amour  qui  soigne  la  Folie,  ou  comme 
l'Espérance  sur  un  lit  de  mort;  »  —  partout  le 
poète  établit  cette  intime  corrâatkm,  cette  pa- 
renté entre  l'âme  humahie  et  les  ouvrages  de  la 
nature  ou  de  l'art,  et  se  jette  dans  une  espèce 
de  culte  panthéistique. 

Don  Juan,  quoiqu'il  rentre  dans  la  classe  des 
Ubertins,  n'est  point  le  don  Juan  de  Molière  ou 
de  Mozart  :  ce  n'est  ni  un  sensualiste  brutal,  ni 
un  athée  incorrigible  :  malgré  lui,  il  est  jeté  dans 
une  vie  aventureuse.  Son  jeune  cœur  se  brise  d'a- 
bord quand  le  sort  tranche  le  nœud  de  ses  pre- 
mières amours;  mais  dès  lors  il  devient  causti- 
que, railleur,  mobQe  comme  l'auteur  qui  lui  a 
donné  la  vie.  Byron,  après  l'avoir  promené  dans 
toute  l'Europe,  de  Séville  sur  la  Méditerranée, 
dans  une  Ile  de  la  Grèce,  auprès  de  la  belle  Hai- 
dée,  au  sérail,  à  la  cour  de  Catherine  la  Grande, 
et  dans  la  chaste  Angleterre,  se  proposait,  par 
une  outrageante  plaisanterie,  d'en  fidre  un  mé- 
thodiste. Cette  fin  aurait  bien  été  la  contre-partie 
du  Faust  de  Gœthe.  Le  poème,  malgré  ses  seize 
chants,  n'est  point  achevé.  De  même  que  le 
Faust  de  Gœthe  résume  la  vie  hiteUectuelle  de 
ce  grand  poète.  Don  Juan  contient  la  substance 
de  la  philosophie  sceptique  de  Byron.  De  longues 
digressions,  qui  coupent  un  peu  trop  souvent  le 
récit,  sont,  pour  la  plupart,  des  professions  de 
foi;  et  c'est  dans  ce  poème  surtout  que  l'esprit 
méphistophélique  verse  son  venin  sur  les  plus 
nobles  inspirations,  et  construit  des  palais  de  fée 
pour  le  plaisir  de  les  détruire  ensuite.  Les 
amours  de  don  Juan  et  d'Haîdée  n'en  restent 
pas  moins  une  des  plus  gracieuses  créations  de 
la  ijoésie  erotique. 

Autour  de  Childe^Harold  et  de  Don  Juan  se 
groupent,  comme  des  obélisques  autour  de  deux 
pyramides  colossales,  la  Fiancée  (TAbydos,  ra- 
vissante peinture  d'un  amour  printanier  mois- 
sonné dans  sa  fleur;  le  Corsaire  et  Lara,  noirs 
tableaux  d'une  ftme  forte,  travaillée  par  un  crime 
secret,  et  cherchant  l'oubli  dans  l'ivresse  des 
combats  et  d'une  existence  en  dehors  des  lois; 
ie  Giaour,  poème  fragmentaire,  semé  de  ces  ad- 
mh^blcs  imprécations  contre  l'abaissement  de  la 


Grèce  moderne,  qui  ont  ranimé  plus  que  les  sou- 
venirs ckissiques,  en  excitant  la  sympathie  de 
TEurope  libérale  pour  une  cause  si  belle  de  loin, 
si  triste  de  près;  le  Siège  de  Corinthe^  histoire 
d'un  renégat  qui  appartient  à  la  famille  du  Cor- 
sah%  et  de  Lara;  le  Prisonnier  de  ChiUon, 
pamphlet  poétique  contre  les  oppresseurs  des 
esprits  généreux;  Pcarisina,  déchirante  peintnre 
d'un  fils  qui  souille  la  couche  de  son  père,  rédt 
de  scènes  que  Schiller  et  Alfieri  ont  chastement 
voilées  dans  leurs  tragédies  do  Philippe  il  etde 
Don  Carlos;  Mazeppa,  que  le  pinceau  d'Ho- 
race Vernet  a  popularisé,  sur  son  cheval  fou- 
gueux lancé  dans  les  steppes  désertes;  Beppo, 
conte  semi-buriesque  qui  ouvrit  au  poète  one 
nouvdie  voie,  en  le  poussant  vers  Don  Juan; 
Vile,  épisode  emprunté  à  l'histoire  de  la  marine 
angbdse,  encadré  dans  la  végétation  et  sous  le 
ciel  de  la  mer  du  Sud. 

Byron,  nous  l'avons  d^  dit,  en  dehors  de 
ces  romans  poétiques,  a  composé  des  tragédies. 
Le  public  accueillit  ces  essais  avec  roc^  d'en- 
thousiasme, soit  que  leur  simplicité  relative  répu- 
gnât à  son  goût  blasé  ;  soit ,  comme  Bul  wer  cher* 
che  à  l'expliquer,  que  les  caractères  créés  par 
lepo^  dramatique  ne  répondissent  plus  aux  idées 
préconçues  sur  le  type  byronien,  incamé  dans 
ChUlde-Haroldy  Conrad,  Lara,  Alp,  etc.  Jugées 
du  point  de  vue  théâtral,  les  pièces  de  Byron  sont 
nulles:  peu  ou  point  d'entente  de  la  soèrô,  peu  on 
point  d'action ,  longs  bors-d'cravre  lyriques  et 
descriptifs.  Bfais  du  moment  où,  libre  de  ces 
préoccupations,  le  lecteur  accepte  la  formedrama- 
tique  telle  que  le  poète  la  lui  donne,  Marina  Fa- 
liera,  les  DeuxFoscari^  Sardanapalt  sont  an 
niveau  des  plus  bdles  créations  de  Byron.  Dans 
les  deux  premières  on  respire  l'air  de  l'Adria- 
tique, l'air  de  Venise.  Faliero  est  peint  tel  quf 
llàstoire  nous  le  donne,  vieillard  violeiit,  irri- 
table, avide  de  vengeance,  parce  quil  est  blessé 
dans  son  amour-propre;  sa  jeune  femme  Angio- 
lina  est  une  créature  d'une  céleste  pureté,  et 
plus  vivante  pourtant,  phis  réelle  que  les  autres 
héroïnes  de  Byron,  que  Zulika,  Miédora,  et  que 
l'amante  diaphane  du  renégat  Alp.  Dans  Sarda- 
napale,  c'est  encore  une  femme,  à  la  fols  ai- 
mante et  forte,  qui  fixe  notre  attention  :  c'est 
Myrrha,  la  jeune  esclave  grecque,  qui  arrache 
son  maître  àla  mollesse,  en  £iit  un  héros,  et  pé- 
rit avec  lui.  Dans  Wemer,  dont  ractioo  se 
passe  en  Allemagne,  à  l'époque  anarchiqiie  qui 
suivit  la  guerre  de  trente  ans,  il  règne  quelque 
chose  de  la  sombre  et  étouffante  fiUalHé  qoe  Ton 
retrouve  dans  certahies  tragédies  àUemaades. 
Cette  composition  est,  du  reste,  infiîrieure  aux 
précédentes.  La  Métamorphose  du  Bossu,  quoi- 
que inachevée,  contient  des  passages  d*une 
grande  beauté  :  tdle  est  la  scène  où  le  oométa- 
Ue  de  Bourbon  aperçoit  les  spedres  des  anciens 
Romains,  qui  lui  barrent  le  passage  da  haut  des 
murs  de  Rome.  Mattfred^A  une  variété  rare- 
oie  de  Faust  :  même  mépris  de  la  vie,  même 
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aiDoiir  intense  de  la  nature,  même  fomifiarité 
avec  le  monde  des  esprits.  Faust  veut  se  tuer  en 
prenant  du  poison,  Manfred  en  se  prédpHuit 
du  haut  des  Alpes;  mais,  comme  tous  les  hém 
b3rroniens,  celui-ci  demande  l'oubli  pour  échap- 
per au  remords,  an  souvenir  d*nne  passion  cri- 
minelle ;  tandis  que  Faust  commence  par  regret- 
ter la  jeunesse,  la  vie  verdoyante  et  les  plaàrs. 
Deux  autres  poèmes  dramatiques  de  Byron, 
Caïn,  et  Ciel  et  Terre,  portent  le  titre  de  myj^ 
ières.  Caîn  est  une  déclamation  titaniqœ  contre 
la  Providence,  et  symbolise  Torgueil  de  Thomme 
hiunilié  par  l'infini  de  la  création  et  la  petitesse 
de  sa  propre  nature.  Le  mystère  de  Ciel  et  Terre 
vous  transporte  dans  le  monde  antédiluvien,  où 
les  monts  et  les  cavernes  et  les  forêts  étalent 
plus  gigantesques,  où  l'ichthyosaure  et  le  plésio- 
saure roulaient  leurs  masses  informes  dois  les 
marécages,  où  les  anges  descendaientsur  laterre, 
et  aimaient  les  fiUes  des  hommes.  C'est  la  Ge- 
nèse avec  ses  contours  sombres,  avec  ses  nuan- 
ces gracieuses.  Le  déluge  termine  la  pièce;  et, 
après  qu'A  en  a  fait  pressentir  toute  l'horreur,  le 
poète  plonge  dans  le  gouflVe  immense,  universel , 
des  générations  entières...  Les  cadavres  des  fil- 
les de  la  terre  flottent  sur  l'eau,  et  reprochent 
au  ciel  la  destruction  de  tant  de  beanté;  par- 
tout des  voix  de  malédiction  contre  cette  puis- 
sance inconnue  qui  détruit,  et  ne  conserve  la 
famille  de  Noé  que  pour  faire  peser  sur  ses  des- 
cendants de  nouvdles  souffrances. 

Le  génie  satirique  de  Byron  se  fait  jour  dans 
presque  tous  ses  ouvrages;  il  en  est  quatre  on 
cinq  exclusivement  consacrés  à  ce  genre.  Telle 
est  la  satire  déjà  mentionnée  contre  la  Remte 
d'Edimbourg  ;  la  Vision  du  Jugement,  où  le 
poète  flagelle  sans  pitié  son  ennemi  personnel, 
Southey;  VAge  de  bronze,  imprécation  viru- 
lente contre  la  politique  rétrograde  des  cabinets; 
la  Valse,  diatribe  voluptueuse  et  sensuelle  con- 
tre ce  plaisir  enivrant  des  sens.  La  Prophétie 
du  Dante  est  plutôt  un  poème  élégiaque,  où  le 
vieux  gibelin  déplore  les  malheurs  et  llramilia- 
tion  future  de  l'Italie.  Écrite  à  la  demande  de 
madame  6uiccioli,la  Prophétie  projette,  comme 
un  volcan,  une  lave  brOUÔite  d'indignation  :  c'est  ' 
que  Byron  aimait  lltalië,  sa  langue,  sa  littéra- 
ture et  ses  femmes ,  autant  et  plus  peut-être  que 
son  pays  natal. 

Autour  de  ces  productions  à  pehie  indiquées 
ici,  Byron  sema  libéralement,  comme  Fautomne 
laisse  tomber  ses  fruits,  une  foule  de  poésies 
fugitives  qui,  à  elles  seules,  auraient  fait  la  gloire 
d'un  talent  inférieur.  Il  y  règne  le  même  esprit 
mélancolique,  frondeur,  dévoré  d'amour,  de 
iiaine,  de  doute  ;  c'est  le  poète  embrassant  et 
maudissant  tout  à  tour  l'espérance ,  déplorant  la 
chute  lente  de  Venise,  interrogeant  l'agonie  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène  ;  ou  bien  rappelant 
avec  des  cris  de  désespoir  sa  propre  jeunesse, 
son  enfant,  sa  fille  dont  on  le  sépare,  ses  amis 
qui  ne  sont  plus ,  ou  les  formes  aériennes  des 


femmes  qu'il  aimait  en  silence,  et  qui  l'ont  ou- 
blié. [M.  Spacd,  dans  VEnc,  des  g,  du  m.]. 

Nous  terminercMis  cet  article  par  le  jugement 
souverain  que  le  maître  de  la  critique  mm^eme, 
M.  YiOemain^a  émis  sur  le  grand  poète  anglais  : 
«  Byron  portait  la  peine  de  son  orgueU  autant 
que  de  ses  foiblesses.  Il  avait  voulu  frapper  les 
esprits  par  une  singularité  hautaine  et  mystérieuse. 
n  avait  affecté  de  donner  quelques-uns  de  ses 
traits  à  ses  héros  fantastiques,  pour  se  confondre 
lui-même  avec  eux,  et  se  parer  de  leur  audace. 
U  fut  pris  au  mot,  et  soupçonné  de  noirceurs  qui 
étaient  loin  de  son  âme.  Rien  ne  prouve  dans  sa 
vie  que  son  cœur  fût  corrompu  ;  mais  son  imagi- 
nation l'était  à  quelques  é^urôê.  Il  n'a  pas  fait 
ce  qu'il  peint  avec  oom[daisance  ;  mais  plus  d*une 
fois  peut-être  il  l'avait  rêvé ,  comme  une  ex- 
périence à  tenter,  comme  une  émotion  qui  eût 
dissipé  son  ennui  et  réveillé  son  âme.  Que, 
tont  petit  enfant,  il  se  promit  de  conmiander  à 
cent  cavaliers  noirs  appelés  les  noirs  de  Byron^ 
ou  que,  dans  son  flge  viril,  fl  fasse  fabriquer  des 
casques  de  chevalier  pour  son  expédition  de 
Grèce,  on  voit  toiqours  le  poète  qui  dessine  ses 
actions  d'après  ses  rêves.  Qu'il  veuille  se  pèhi- 
dre  lui-même  dans  le  Corsaire  et  dans  Lara ,  il 
£uit  reconnaître  là  moins  les  aveux  d'une  vie 
coupable  que  les  jeux  d'une  imagination  mal  ré- 
glée, qui  se  fait  parfois  des  châteaux  en  Espagne 
de  crimes  et  de  remords.  H  en  résulte,  hidépen- 
damroent  de  toute  question  morale,  un  point  de 
vue  particulier  sous  le  raf^rt  de  l'art  :  c'est  ce 
caractère  de  préoccupation  personnelle,    cet 
égoîsme  de  l'écrivain,  cause  puissante  d'intérêt 
et  de  monotonie.  On  a  vu  de  grands  poètes,  dont 
l'imagination  a  toujours  travaillé  hors  d'eux- 
mêmes  et  du  cercle  de  leur  vie,  simples  par  les 
habitudes,  sublimes  par  la  pensée  :  tel  Shaks- 
peare,  dont  la  personne  disparait,  et  qui  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  .poétiques  ;  tels 
nos  tragiques,  Corneille,  Racine.  C'est  là,  quoi 
qu'on  dise,  la  grande  imagination.  Elle  crée  ce 
qu'elle  n'a  pas  vu  ;  elle  entre  par  le  génie  dans 
un  ordre  de  sentiments  et  d'idées  dont  elle  n'a 
pas  fait  l'expérience,  et  qui  ne  naît  pas  pour  elle 
des  choses  qui  l'entourent  Corneille  n'avait  pas 
de  Romains  ni  de  martyrs  sous  les  yeux;  il  in- 
ventait ces  types  sublimes.  Voilà  le  poète  au 
plus  haut  degré.  H  ea^  une  autre  sorte  d'imagi- 
nation, plus  restreinte  et  plus  physique  pour 
ainsi  dire,  qui  a  besoin  d'être  excitée  par  les 
épreuves  inmiédiates  et  les  sensations  de  la  vie. 
Le  poète  alors  n'agit  pas,  ne  crée  pas  :  fl  souffre, 
et  rend  vivement  sa  souffrance.  C'est  le  génie  de 
quelques  élégiaques;  c'est  le  tour  dlnu^^tion 
rêveur,  égoïste,  douloureux  qui  a  coloré  de  si 
vives  images  la  prose  de  Rousseau  et  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Byronappartient  à  cette  école. 
Son  imagination  est  inépuisable  à  le  peindre  lui- 
même,  à  découvrir  toutes  les  plaies  de  son  âme, 
toutes  les  inquiétudes  de  son  esprit,  à  les  appro- 
fondir, à  les  exagérer.  Mais  hors  de  lui  fl  fai- 
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vente  pea.  Parmi  tant  d'actears  de  ses  poèmes, 
il  n'a  jamais  conçu  fortement  qu'un  seul  type 
dliomme  et  un  seul  type  de  femme  :  Tun  som- 
bre, altier,  dévoré  de  chagrin,  ou  insatiable  de 
plaisir, qu'il  s'appelle Harold, Conrad,  Lara,  Man- 
fred  ou  Caïn  ;  l'autre  tendre,  dévouée,  soumise, 
mais  capable  de  tout  par  amour,  qu'elle  soit  Jn- 
lia,  Haidée,  Zuléika,  Gulnare  ou  Médora.  Cet 
homme,  c'est  lui-même;  cette  femme,  celle  que 
voudrait  son  orgueil.  H  y  a  dans  ces  créations 
uniformes  moins  de  puissance  que  de  stérilité. 
Et  malheureusement,  par  un  faux  système  ou 
par  une  triste  prétention,  dans  ces  personnages 
dont  il  est  le  modèle,  le  poète  affecte  d'unir  tou- 
jours le  vice  et  la  supériorité.  Il  semble  dire, 
comme  le  Satan  de  Milton  :  Mal,  sois  mon  hien, 
A  cet  égard  le  goût  n'est  pas  moins  blessé  que 
ia  morale  dans  les  écrits  de  Byron.  Le  plus 
grand  charme  et  la  vraie  richesse  du  génie,  la 
variété,  lui  manque.  C'est  un  trait  de  resseniUance 
({u'il  offre  avec  Alfieri,  dont  il  a,  dans  son  théâ- 
tre, imité  la  régularité  sévère.  Byron,  en  effet, 
hardi,  sceptique  en  morale  et  en  religion,  ou  plu- 
tôt disciple  involontaire  de  notre  scepticisme, 
u'estpas  novateur  dans  les  questions  d'art  et  de 
goût.  » 

11  serait  trop  long  d'énumérer  ici  tontes  les 
éditions  qui  ont  paru  à  Londres  et  à  Paris  des 
CBUvres  de  lord  Byron.  Parmi  les  oombrauses 
tiaductioDS  françaisea,  nous  ne  citerons  que 
celle  d'Amédée  Pichot,  avec  une  notice  de 
Charles  Nodier  sur  lord  Byron;  Paris,  1822- 
1825,  8  vol.  in-8*»  (4«  édit  )  ;  et  celle  deM.  Pau- 
lin Paris;  ibid.,  1830-1831, 13  vol.  in-S"". 

Thomas  Moore,  Letteri  and  joumali  of  lord  Bfron, 
with  notices  of  hU  Ufe.  -  Galt.  Lifê  of  lord  Byron.  — 
DalU's  Memoir.  —  Lady  Blesslngtoo,  Conversations 
vUh  lord  Byron,  —  Penny -Cyelopœdia.  —  Rom.  Biog. 
Met.—  Gorton,  Biogr.  Diet.  —  M.  VUlemtlo, article  By- 
ron, dans  la  Biographie  universelle. 

'  BTS  {Jean- Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à 
Soleure  en  1660,  mort  à  Wurzbonrg  le  11  dé- 
cembre 1738.  Il  apprit  la  peinture  à  Rome.  Char- 
les VI,  empereur  d'Allemagne,  lui  confia  la  dé- 
coration de  la  grande  salle  d'audience  de  Vienne. 
Le  plafond  surtout  en  est  fort  remarquable. 
Bys  vint  ensuite  à  Mayence,  et  exécuta  plusieurs 
paysages  pour  les  ch&teaux  de  Geubach  et  de 
Pommersfelden.  Il  a  laissé  la  Description  de 
la  galerie  de  Pommersfelden  (en  allemand), 
1719  et  1774. 

Nagler,  Neues  jéilgemeines  Kûnstler^Lexieon. 

*  BTSTBŒM  (Jean^Nicolas  ),  sculpteur  sué- 
dois, né  à  Philipstadt  le  18  décembre  1783.  Des- 
tiné au  commerce ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  ses  parents  qu'il  put  suivre  sa  vocation  artis- 
tique. Il  travailla  trois  ans  sous  la  direction  de 
Bergell  de  Stockholm,  et  se  livra  surtout  à  l'étude 
de  l'antique.  En  1809,  il  obtint  le  prix  de  l'Aca- 
démie, et,  l'année  suivante,  il  alla  à  Rome,  d'où  il 
envoya  bientôt  une  Bacchante  ivre  et  couchée. 
Cette  ouvre  obtint  tous  les  suffrages.  En  1813, 
Bystrœm  revint  à  Stokholm.  Il  exécuta  alors  la 


statue  colossale  du  prince  royal  ;  et  son  succès  fut 
tel,  qu'il  fut  cliargé  de  sculpter  en  marbre  les  sta- 
tues des  rois  Charles  X,  XI  et  XU.  Il  retourna  à 
Rome,  et  y  resta  jusqu'en  1821 .  Outre  les  œuvres 
citées,  on  lui  doit  :  un  Amour  dérobant  à  Bac- 
chus  ses  attributs  ;  —  une  Nymphe  allant 
au  bain  ;  —  Hercule  à  la  mamelle  ;  — Apol- 
lon jouant  de  la  lyre  ;  ^  Pandore  occupée  à 
se  peigner  ;  —  la  statue  de  Linné  en  habit  du 
matin,  et  un  livre  à  la  main  ;  —  les  statiics 
de  Charles  XliJ,àd  Gustave-Adolphe  et  ilc 
Charles  XIV. 

Les  créations  de  cet  artiste  ont  de  l'animation 
et  du  naturel. 

ConvertatUMS'-Lexieon. 

BTTBMBiSTBB  (Henri-Jean),  théoli^enel 
bibliographe  banovrien,  né  à  Zelle  le  à  mai  1698, 
mort  à  Hebnstœdt  le  22  avril  1745. 11  fut,  depuis 
1740,  professeur  de  théologie  lutliérieone  dans 
cette  dernière  ville.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  mssertatio  de  prmstantla  arithme- 
ticx  decadicx;  —  Dissertatio  de  promovendis 
commodis  EcclesUe  evangelico-lMiherana:;^ 
DiscussU)  sententiêB  M.  Reimii,ide  signifeatiime 
^>ocis  nSv  >  ""  ^  prxstantia  et  vert  «su  His- 
torisB  litterarix,  ejusque  genuina  meihodo; 
Wittenberg,  1 730, in-4';— Commun foritw  de 
vita,  scriptis  et  meritis  supremorwn  prœsu- 
lumin  ducatuLuneburgensi;E^mtlt»ât,  1728 
à  1730,  2  vol.  in-4«;  —  Bibliothecx  Appendix, 
sive  Catalogus  adparatus  euriosorum  artifi- 
dalium  et  naturalimn,  eum  auctuariis  ; 
Helmstœdt,  1735,iii-4<';  —  TiUmlx  il  exhiben- 
tes  Synopsin  historix  philosophiez; —  Cata- 
logus bibliothecsBlaïUenêaceianx,  secundum 
ordinemmateriarum  ;K(tn^isoAi,  1737,  in-8"; 
—  Delineaiiorei  numismaticxaHtiqux  être- 
centioris;  Strasbourg,  1 744,  in-8*  ; — DecUaratio 
Danielis  Hojfnumni  restawrala;  —  Oratio  de 
prxstanHa  et  dignitate  Sacra  Seripiurx;  — 
Dissertatio  de  Ecdesia  ChrisH  jusque  nUnis- 
terio  (sans  date). 

JOebtr,  ÂUgem.  Gelekrten-Lexieom,  •  Su,  Omomci- 
tie,  lÀtterar. 

*  BTTHITBR  OQ  BTTBBB  OU  BÛTTSBB  (  ViC- 

torin),  philologue  anglais,  d'origine  polonaise; 
mort  en  1670.  Déjà  avancé  en  âge,  il  Tint  à  Ox- 
ford, où  il  fut  autorisé  à  faire  des  cours  de  lan- 
gue hébraïque.  Après  avoir  résidé  tanlôt  dans 
cette  demièreville,  tantôt  à  Cambridge  et  à  Lon- 
dres, il  se  retira  dans  le  comté  de  Gorawall.  On  a 
de  hii  :  Lethargy  qf  the  Soûl;  1636,  8  vd. ;  — 
Tabula  directoria,  in  qua  totum  xb  Tcxvtxôv 
lingux  sanctœ  ad  amiussim,  delineatur;  Ox- 
ford, 1637,  in-ff*,^ lÂngua  Sruditorum;  ib., 
1638,  in-8**  ;  rémprimé  sens  ce  titre  :  Manipulus 
Messis  magnx,  sive  grammat.  exemplaris  ; 
Londres,  1639,  in-r;  —  Clavis  Unq^x 
Sanctx;  Cambridge,  1648,  in-8*;  — Xyrapro- 
phetica  Davidis  régis,  sive  Analysis  critica- 
practica  Psalmorum;  Londres,  1645,  in-13; 
1650,  {0-4**.  Ce  livre  est  l'explication  grammati* 
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cale  de  tous  les  mots  hébreux  contenus  dans  les 

Psaomes. 

Wood,  Jthenm  Oxeniârues, 

BTWAL»  {L.-B.),  jésuite  et  botaniste  aHe- 
mand.  Voy,  Biwàld. 

BTZAiiTius  (Jean  )y  historien  grec.  Vd^r.  Gb- 
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BTZAircE {Louis  de),  oratorien levantin,  né 
ï  Constantinople  en  1647,  mort  à  Charenton  le 
23  mai  ivn.  il  était  fils  d*un  orfèvre  juif,  et  se 
nommait  Raphaël  Levi.  Ses  fréquentes  relations 
avec  les  chrétiens  et  surtout  les  Français  lui  don- 
nèrent ridée  de  se  convertir  au  catholicisme.  Le 
marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France,  qui 
l'avait  employé  pour  se  procurer  des  manuscrits 
rares,  fut  si  frappé  de  son  intelligence,  qu'il 
se  l'attacha  comme  interprète.  Quelque  temps 
iprès,  Raphaël  fut  reconnu  pour  avoir  aocom- 
[Migné,  vêtu  en  janissaire,  sous  le  nom  d'Abamed, 
im  gentilhomme  français  qui  allait  en  Morée. 
Conduit  devant  le  caïmacan  comme  apostat,  il 
îlut,  pour  sauver  sa  vie,  accepter  la  religion  ma- 
liométane,et  se  fit  nommer  Mohamed-Effendi.  Ge 
iouveau  changement  de  croyance  le  rendit  sos- 
[lect  au  marquis  de  Nointel,  qui  le  cong^ia; 
!uais,àla  prière  du  chevalier  Laurent  d'Ârvieax, 
1  rentra  en  grâce,  se  réfugia  à  l'hôtel  de  France, 
m  il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  qu'on  pût,  six 
nois  après,  le  faire  embarquer  pour  Marseille, 
arrivé  à  Paris,  il  entra  à  l'Oratoire,  où  les  PP.  Ri- 
chard Simon  et  de  Samte-Marthe  achevèrent  son 
éducation  catholique.  La  singularité  de  son  exis- 
euce,  son  teint  basané,  ses  traits  accentués, 
K>n  esprit  et  sa  douceur,  fiiisaient  du  néophyte 
m  personnage  intéressant;  aussi  le  roi  et  la  reine 
voulurent-ils  être  ses  parrain  et  marraine.  Lors- 
|u'oo  le  baptisa  à  Saint-Germain-en-Laye  (1674), 
Is  se  firent  représenter  devant  les  fonts  baptis- 
naux  par  le  duc  de  Mazarin  et  M"*  de  €k>lbert. 
''est  alors  que  Rapliaél  prit  le  nom  de  Louis  de 
tyzance,  et  entra  à  l'Oratoire.  Sans  discontinoer 
es  études  sur  les  langues  orientales,  il  s'appliqua 
vec  ardeur  à  la  conversion  de  ses  compatriotes, 
t  sontint  avec  talent  des  conférences  publiques, 
on  zèle  faillit  lui  devenir  fatal  :  un  dévot  mu- 
ulman,  furieux  d'avoir  été  victorieusement  re- 
nte devant  un  nombreux  auditoire,  s'introduisit 
ans  sa  chambre  pour  l'assassiner.  Le  P.  Louis 
'édiappa  à  ce  danger  que  par  la  dextérité  avec 
iquelle  il  se  servit  de  son  ancien  cimeterre,  qui 
tait  pendu  dans  sa  cellule.  Mais  cet  incident  fit 
ne  telle  impression  sur  son  esprit,  déjà  fatigué 
ar  un  travail  incessant,  que  sa  raison  s'égara 
our  toujours  (1702).  Il  resta  vingt  ans  à  l'hos- 
ice  de  Charenton,  sans  qu'aucun  traitement  lui 
endlt  ses  facultés.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ou- 
rage  imprimé  :  la  Goutte  curable  par  le  re- 
lède  turc  ;  Paris,  1703,  in-12.  Parmi  ses  ma- 
uscrits  on  remarque  une  traduction  française 
u  Koran,  avec  des  commentaires.  L'auteur  y 
rouve  que  la  plus  grande  partie  des  maximes  du 
:oran  est  empruntée  aux  livres  rabbiniques  pos- 


térieurs à  Mahomet.  Ses  manuscrits  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Peller,  DkUamna^re  hittoriq^, 
BTSÂHT  OU  Fàustds  DE  Btzance,  historien  ar- 
ménien, natif  de  Constantinople,  vivait  au  onzième 
siècle  de  notre  ère  (1).  Û  vint  s'étabUr  dans  la 
grande  Arménie,  où  Ù  se  fit  r^narquer  par  une  vie 
austère  que  commandait  son  caractère  de  prêtre. 
Ses  vertus  le  firent  élire  évèqUe  de  la  province  de 
Sbanthouni.  11  y  composa  une  Histoire  de  V Ar- 
ménie; c'est  un  des  ouvrages  les  plus  prédeux 
qui  existent  sur  les  annales  de  la  nation  armé- 
nienne, et  on  n'en  connaît  malheureusement  que 
peu  de  manuscrits.  Les  récits  qu'il  renferme  ser- 
vent à  contrôler  ceux  de  Moïse  de  Khorène,  qui 
raconte  à  peu  près  les  mêmes  faits,  mais  avec 
moins  d'exactitude  que  Byzant. 

Le  livre  de  Byzant  porte,  chez  les  Arméniens, 
le  titre  de  Pouzanteran  :  il  est  divisé  en  six  têtes 
ou  livres  dont  il  n'existe  que  les  quatre  derniers^ 
qui  contiennent  l'histoire  des  guerres  des  Persans 
et  de»  Romains.  Le  3*  livre  renferme  le  rédt 
des  événements  arrivés  sous  Cliosroës  II  et  sooa 
DikraiL  Le  4"  traite  du  voyage  d*Arsaee  II. 
Le  6*  contient  le  récit  des  r^es  du  prince 
Para,  de  Warazlat,  d'Arsace  m  (Artaban  I  ),  et 
de  Wagbasschah,  ainsi  que  de  la  régence  du 
baOe  Manuel  Mamigoni.  Le  6*  enfin  n'est  qu*un 
abrégé  de  l'ouvrage,  un  extrait  fait  par  des  co- 
pistes arméniens  ;  il  présente  le  récit  du  règne 
de  Chosroës  m.  M.  F.  Martin,  savant  arménistd 
français,  a  traduit,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin  (sept.  181 1  ),  deux  passages  du  3^ 
livre  de  l'ouvrage  de  cet  auteur. 

On  a  publié  deux  éditions  du  livre  de  Byzant  ; 
l'ane  à  Constantinople,  1730, 1  vol.  in-4o;  l'autre 
à  Venise,  imprimerie  des  Mekhétaristes,  1837, 
1  vol.  in- 8*.  V  Lamglois. 

MoTse  de  Khorène.  —M\\llo,Mag€UinEncvetopéd.,iSU. 
—  SoulLlas  deSomat,  Quadro  délia  letteratura  armena, 
BTZâS,  prince  grec,  vivait  selon  la  tradition 
la  plus  accréditée,  dans  le  septième  siècle  avant 
-C.  n  passe  pour  avoir  conduit  la  colonie  des 
[égaréens  qui  fonda  vers  658  avant  avant  J.-C. 
(a  ville  de  Byzance.  D'après  Diodore  de  Sicile , 
au  contraire,  il  était  contemporain  des  Argo- 
nautes, ce  qui  le  reporterait  jusqu'au  treizième 
ou  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  On  voit 
combien  les  traditions  varient  sur  ce  person- 
nage très-probablement  mythique. 
ÉUenne  de  Byzance.  —  Dtodore,  IV,  49. 
*  BTZAS,  sculpteur  grec,  né  à  Naxos,  vivait 
560  ans  avant  J.-C.  11  jouissait  d'une  réputation 
méritée,  mais  ses  productions  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Il  fut  l'inventeur  des  peti- 
tes pièces  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuile, 
dont  on  se  servait  généralement  en  Grèce  pour 
couvrir  les  monuments  publics. 

Pauaanias.  Eliac.,  L  V. 

BZOTivs,   en  polonais  bzowski  (Abra- 
ham), théologien  et  prédicateur  polonais,  né  à 

(1)  Les  hlalorlens  arménieDS  qu'a  résaméa  M.  Sooklaa 
de  Somat  lut  donnent  le  nom  de  Pouzant  Posdos. 
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paix  de  l'âme  et  le  repos  des  passions  !  Une  lettre 
touchante,  que  Byron  reçut  à  peu  près  à  cette 
époque,  Ivd  indiquait,  comme  un  doigt  d'en  haut, 
la  direction  à  suivre.  C'était  un  théologien  an- 
glais, John  Sheppard,  qui  lui  envoyait  quelques 
lignes  écrites  de  la  main  d'une  ^^^^^^  morte 
jeime  et  chrétienne,  et  priant  Dieu  pour  le  salut 
de  l'âme  du  noble  poète,  en  qui  elle  avait  reconnu 
(comme  M.  de  Lamartine  dans  sa  belle  ode  à 
lord  Byron  )  une  grande  puissance  d'aimer  et  de 
croire,  à  travers  les  accents  d'une  désespérante 
incrédulité.  Mais  cet  avertissement  ne  fit  qu'ef- 
fleurer le  cœur  de  Byron  :  il  devait  demeurer  scep- 
tique jusqu'au  bout. 

Aussi  Don  Juan  avançaiMl  rapidement  A  la 
«lemande  de  M^*  Guiccioli,  il  avait  mterrompu 
ifuelaue  temps  ce  travail.  Les  femmes  aiment 
l'auréole  magique  sur  le  front  de  l'amour  ;  et  Don 
Juan  désillusionne  sur  l'amour  comme  sur  toutes 
choses.  Byron  terminait  à  la  même  époque  le  mys- 
tère Ciel  et  Terre,  Neaven  and  Earth,  et  Wer- 
ner,  dont  il  offirit  la  dédicace  à  Gœthe.  Ainsi  les 
dernières  années  de  sa  vie  sont  marquées  par  une 
dévorante  activité;  peut-être  sentait-ii  d^  un 
avenir  plus  long  lui  échapper. 

Dans  l'automne  de  1822  il  s'établit  dans  une  villa 
près  de  Gènes,  et  s'y  lia  d'amitié  avec  lady  Bles- 
sington,  qui  a  publié  des  détails  curieux  sur  cette 
dernière  année  de  Byron.  Au  commencement  de 
l'année  suivante  il  entra  en  rapport  avec  le  co- 
ndté  grec  de  Londres.  Du  moment  où  sa  velléité 
àe  se  dévouer  à  une  cause  alors  si  mtéressante 
fut  connue,  de  nombreuses.invttations  lui  arrivè- 
rent de  Grèce,  affirmant  que  sa  présence  y  était 
vivement  désirée;  qu'il  y  pourrait  faire  du  bien 
I»ar  son  influence  personnelle  et  par  des  secours 
d'argent.  Il  fréta  un  brick  anglais,  et  mit  À  la 
voile  le  13  juiUet  1823,  avec  le  comte  Gamba, 
Trelawney  l'ex-pirate,  le  docteur  Bruno,  des 
domestiques,  des  armes,  des  munitions,  des  che- 
vaux, et  une  pharmacie.  Un  ouragan  le  rejeta  le 
surlendemain  dans  le  port  de  Gènes.  Il  mit  pied 
à  terre,  et  visita,  triste  et  pensif,  avec  le  comte 
Gamba,  la  maison  de  campagne  que  la  comtesse 
Guiccioli  venait  de  quitter  le  matin  même.  «  Où 
serons-nous  dans  une  année  d'ici?  »  dit-il  à  son 
compagnon.  Par  une  bizarre  et  fatale  coïncidence, 
im  an  plus  tard,  jour  pour  jour,  son  corps  fat 
déposé  dans  le  caveau  de  ses  ancêtres. 

Les  avaries  du  brick  V Hercule  ayant  été  ré- 
parées, Byrou  repart;  il  s'arrête  à  Livoume 
pour  divers  chargements.  Id  une  missive  poé- 
tique, venue  de  Wdmar,  lui  porte  un  sooveoir 
prédeux  de  Gcethe.  «  Des  paroles  d'ami,  >  lui 
dit  le  poète-patriarche  dans  quelques  strophes 
dont  nous  désespérons  de  rendre  la  noble  et 
profonde-simplidté ,  «  des  paroles  d'ami  m*ar- 
«  rivent  coup  sur  coup;  elles  me  viennent  du 
«  sud;  elles  parfument  ma  demeure;  eUes  me 
«  crient  :  Vieux  pèlerin,  va  chercher  ce  noble 
n  cœur!  Mon  esprit  vole  à  lui;  mon  pied,  hélas! 
«  reste  enchaîné.  Comment  rendre  ses  dooces 


«  paroles,  de  loin,  k  un  esprit  que  depuis  long- 
«  temps  j'accompagne  de  mes  vœux  ?  à  lui  qui  se 
«  fait  une  guerre  acharnée,  et  supporte,  grand 
«  et  fort,  les  douleurs  qui  lui  rongent  le  fond  des 
«  entrailles?  » 

«  Qu'il  soit  heureux,  lorsqu'il  se  sent  lui- 
«  même  I  qu'il  ose  prodamer  sa  félidté,  lorsque, 
«  dans  rétreinte  des  Muses,  il  dompte  sa  souf- 
«  franco  mortdle;  et  qu'il  sache  se  connaître 
«  td  que  je  l'ai  reconnu  ! 

Le  24  juillet,  fl  remit  à  la  voile  ;  au  bout  de 
dix  jours  de  navigation ,  il  prit  terre  à  Argosioli, 
dans  l'fle  de  Céphalonie.  La  Grèce  alors  était 
dans  un  triste  état  :  le  gouvernement  déconsidéré, 
désorgam'sé;  les  chefs  militaires  tout-puissants, 
la  discorde  partout,  de  l'argent  nuHe  part.  By- 
ron, au  milieu  du  tiraillement  des  factions,  cm  ' 
devoir  se  maintenir  neutre,  et  observer  iiendan 
quelques  mois,  un  peu  à  l'écart,  l'état  des  dioses. 
Sa  puissante  imagination  n'avait  point  étoufle  en 
lui  un  grand  bon  sens  pratique  :  il  vit  bientôt 
que  ses  espérances  devaient  se  borner  à  amortir 
les  dissensions,  à  àt&c  à  la  guerre  son  caractère  de 
cruauté,  à  distribuer  convenablement  ses  res- 
sources et  celles  du  comité  de  Londres.  A  la  fin 
de  l'année,  les  aflaires  semblaient  s'améliorer  : 
Corinthe  était  prise  par  les  Grecs;  les  Turcs 
avaient  évacué  l'Acamanie;  Maurocordato,  en- 
voyé par  le  gouvernement  dans  la  Grèce  occiden- 
tale, était  arrivé  à  Misadunghi,  et  appelait  Byron 
de  tous  ses  vœux.  On  avait  besoin  de  son  argent 
pour  payer  la  flotte  stationnée  dans  ces  parages. 
Byron  équipa  un  mistik  et  une  bombarde,  et 
il  écrivit,  le  27  décembre,  à  Moore  :  «  Si  qudquc 
chose,  tdle  que  fièvre,  fatigne,  femme,  etc..., 
coupait  court  à  la  vie  de  votre  confrère;  sMI 
m'en  arrivait  ni  plus  ni  moins  qu'à  Kleist,  Kcnr- 
ner,  Gardlasso  ddla  Veg»,  Kutofski  ou  Ther- 
sandre,  qu'y  faire?....  Pensez  à  moi  dans  vos 
heures  de  fdie.  »  Malgré  ce  ton  eiiîoiié,fl  parait 
que  de  grives  et  de  sinistres  pressentiments  tra- 
vaillaient alors  l'esprit  de  Byron.  DéiUlnsiooné 
d'avance  sur  le  succès  matérid  de  la  eanie  grec- 
que, c'était  à  une  abstraction  qnfl  se  sacrifiait, 
sans  espoir  de  récompense  id-bas,  ni  an  delà  dn 
torobean.  Des  discussions  théotogiques  ivee  un 
docteur  méthodiste,  pendant  son  s^oar  à  Cé- 
phalonie, n'avaientabooti  à  ancon  résoltat  Byron 
allait  au-devant  de  la  mort  avec  le  détespérant 
sceptidsme  qui  avait  été  le  compagnon  insépn- 
rable  de  sa  jeunesse  et  de  aon  Ige  mOr. 

Le  5  janvier  1824,  après  avdr  échappé  pen- 
dant la  traversée  à  une  lirégftte  torque,  lord  By- 
ron débarqua  an  fond  des  lagunes  pestileatielles 
de  Missolnnghi,  ao  milieu  d'une  popolatk»  cb- 
thoodaste,  aooourne  sur  la  plage  pour  reoevoir 
dignement  le  sauveur  qui  lui  arrivait  Dans  celte 
roalheureose  viOe,  réservée  à  un  destin  d  fu- 
neste, s'agitaient  des  ferments  de  discorde.  Lord 
Byron  s'appUqua  à  les  eahner,  à  mettre  les  fbiw 
tificatioBS  en  bon  état,  à  restreindre  la  liceaoe  de 
la  presse.  Il  prit  cinq  cents  Soolîotes  à  sa  ptyc, 
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luttant  un  Joor  avec  leurs  exigences  exorUttan- 
tesy  lenr  humeur  querelleuse  ;  le  lendemain,  avee 
des  artilleurs  anglais  qui  se  révoltaient;  un  an- 
tre jour,  avec  ses  propres  amis,  a^ec  Stanhope 
et  Trelawney,  qui  embrassaient  nn  autre  parti 
que  lui.  L'un  tenait  pour  Colocotroni,  Tautre 
pour  Odysseus,  celui-là  pour  Manrooordato  ;  c'é- 
tait un  tiraillement  continu  en  dedans  et  en 
dehors  de  sa  demeure,  à  Missolunghi  et  dans 
leurs  rapports  avec  le  reste  de  la  Grèce  ;  c'étaieBl 
des  contre-temps  sans  fin,  dea  déboirea  sans 
nombre.  La  santé  de  Byron ,  depuis  longtempa 
ruinée  par  des  souffrances  mentales  et  par  une 
vie  peu  réglée,  ne  put  suffire  à  cette  agitation 
croissante  ;  Tinfluence  d'un  climat  délétère  vint 
s'y  joindre.  Au  mois  de  février,  déjà  des  convul- 
sions violentes  et  une  attaque  d*apopleue  avaient 
annoncé  la  désorganisation  de  son  système  ner- 
veux. Le  10  avril,  dans  une  excursion  avec  sea 
Souliotes,  lord  Byron  fut  surpris  par  une  pluie 
liattante  :  il  rentra  souffrant,  persista  à  monter  à 
cheval  le  lendemam  encore,  et  revit  pour  la  der- 
nière fois  la  mélancolique  verdure  des  oliviera, 
la  neige  de  l'Aracynthe,  et  le  soleU  de  Grèce.  Ma- 
ladroitement traité  par  ses  médedns,  an  bout 
de  peu  de  jours  l'inflammation  s'empara  de  son 
cerveau;  et  alors  ce  dut  être  un  triste  apectaele 
que  de  voir  cette  haute  intelligence  ae  débatfluol 
contre  de  pénibles  hallucfaiations  et  une  longue 
agonie;  le  pauvre  Fletcher,  au  pied  du  Ut  de  son 
maître,  comme  ces  chiens  fidèles  qui  semblent 
deviner  la  douleur  de  l'ftme  humaine  sans  la 
comprendre;  et,  en  dehors  de  la  maison  de 
deuil,  une  ville  consternée,  des  fêtes  de  Pâques 
suspendues,  les  tribunaux  et  les  magasins  fv- 
més,  et  trente-sept  coups  de  canon  annonçant 
à  la  Grèce  et  à  l'Europe  que,  le  19  avril  1824, 
lord  Noël  Gordon  Byron,  à  l'entrée  de  sa  trente* 
septième  année,  venait  de  rendre  son  corps  à  la 
poussière,  et  son  âme  à  Dieu.  Son  cercueil  resta 
exposé  pendant  douze  jours  dans  l'église  de 
Saint-Nicolas,  entre  les  tombeanx  du  général 
Normann  et  du  héros  Marc  Botzaris.  Le  2  mai, 
le  colonel  Stanhope  embarqua  le  cadavre  de  son 
ami  pour  l'Angleterre.  Byron  est  enterré  dans 
un  petit  village  du  Nottinghamshire,  à  cûté  de  sa 
mère. 

Tel  était  l'homme.  Le  reflet  de  sa  vie  se  re- 
trouve dans  les  ouvrages  du  poète,  non  point 
fidèlement,  non  pas  exactement  comme  une  em- 
preinte sur  la  cire  molle,  mais  exagéré,  idéalisé, 
défiguré  quelquefois.  Il  est  tout  aussi  diflidle  de 
résumer  le  caractère  de  l'homme  que  celui  du 
poète  :  le  poète,  ainsi  que  l'homme,  est  un  com- 
posé bizarre  de  fractions  discordantes  qui  n'ar- 
rivent point  à  former  une  unité.  Il  n'y  a  pas 
dans  Byron  de  point  central  :  une  étonnante  im- 
prossionnabilité  en  fait  le  type  d'une  nombreuse 
dasse  d'intelligences  qui, dans  notre  siècle,  au 
milieu  du  tumulte  des  camps ,  de  la  vie  révolu- 
tionnaire, et  de  la  chute  de  tous  les  systèmes, 
unt  p(Tdu  leur  point  d'appui,  leur  pivot  naturel  ; 


qui  aperçûiveiit,  par  nue  espèce  d'intuition  is» 
volontaire,  denx  eûtes  à  tonte  chose,  le  mal  à 
cdté  du  bien,  la  négation  à  côté  de  l'affirmatiOB» 
robjection  en  fiMse  dn  prindpe,  le  ridicule  et  le 
borieaqne  oMe  à  oôle  avee  le  sublime,  rimne- 
ralité  aoprèt  de  la  morahté;  de  ces  esprits  qni, 
dans  le  conn  dn  raisonnement  abstrait,  se  lais- 
sent aUer  alla  dérive,  et  vont  se  perdre  dans 
l'océan  dn  doote.  Aussi  l'knpression  finale  que 
laisse  rétnde  de  Byron  est-elle  pénible  et  déchi- 
rante. Qu'il  vous  promène  dans  les  phis  bellea 
régkma  dn  monde;  qnil  déploie  à  vos  yenx, 
avec  nn  Inxe  oriental,  l'adndrable  spectacle  de 
la  mer  et  de  ses  rivages,  le  del  de  la  Grèce,  de 
lltalie  on  de  l'Océanie;  qu'il  verse  à  vos  pieds 
les  fruits  de  l'oranger,  les  fleurs  dn  myrte  et  da 
grenadier,  les  feuilles  de  la  rose;  qu'il  laisse  ar- 
river à  votre  oreille  les  chants  du  rossignol  et 
les  soupirs  de  l'amour,  la  voix  mâle  du  héros  et 
les  accents  mâfe  de  la  jeune  fille;  qu'il  épuise 
left  paritens  les  pins  enivrants,  les  couleurs  lea 
plus  suaves,  les  sons  les  plus  harmonieux,  c'est 
en  vain...  vous  vous  sentes  marcher  sur  une 
terre  crense,  vulcanisée;  de  sonrds  mugisse- 
ments sous  vos  pieds  annoncent  une  éruption 
prochaine,  et  le  néant  d'un  paradis  factice... 
vous  croyez  entendre  le  ricanement  des  puis- 
sances infernales,  jalouses  de  votre  bonheur; 
c'est  comme  ces  voix  glapissantes  qni,  dans 
Robert  ie  DUible,  sortent  du  fond  des  mines 
d'un  vieux  temj^,  et  effacent,  en  agaçant  vos 
nerfs,  les  célestes  harmonies  qui  tout  à  l'heure 
encore  vous  berçaient.  Avant  Byron,  il  a  existé 
des  chantres  du  désespoir,  de  la  nuit  et  du  mal  ; 
mais  il  est  le  premier  qui  ait  plongé  avec  une 
passion  aussi  brûlante  dans  le  sein  de  la  nature, 
avec  un  oeil  aussi  perçant  dans  les  abîmes  dn 
cœur;  qui  ait  mis  à  nu  les  beautés  intimes  de 
l'une,  le  besohi  moral  d'aimer  et  de  croire  qui 
dévore  l'autre  ;  et  tout  cela  seulement  pour  gla-^ 
cer,  d'un  souffle  ironique,  foi,  amour,  del  et 
terre. 

Si  de  ce  jugement  d'ensemble  nous  descen- 
dons à  l'examen  spécial  des  ouvrages  de  Byron» 
nous  trouverons  qu'il  a  abordé  tous  les  genres; 
qu'il  a  semé  avec  proftasiondans  sa  courte  carrière 
des  poésies  lyriques,  satiriques,  dramatiques, 
épiques...  Mais  en  première  ligne,  et  pour  le 
fond  et  pour  l'étendue ,  se  présentent  Childe- 
Harold  et  Don  Juan,  Harold  n'est  qu'un  voyage 
poétique,  un  poème  descriptif...  mais  quel 
voyage!  et  quelle  description!  Dans  les  deux 
premiers  chants,  c'est  le  Portugal,  l'Espagne,  la 
Grèce;  dans  les  deux  derniers,  c'est  Waterloo, 
le  Bhin,  la  Suisse,  Venise,  Florence,  Rome; 
dans  les  premiers  comme  dans  les  derniers,  c'est 
la  mer  qui  enveloppe  d'une  large  bande,  comme 
rocéan  d'Homère,  ce  monde  de  tableaux,  ce 
chaos  d'impressions.  Harold,  en  s'embarquant, 
salue  la  mer,  qui  l'emporte  loin  de  son  pays  na- 
tal, a  où  il  ne  regrette  rien  que  le  dogue  qui  ne 
le  reconnaîtra  plu»  lors  de  son  retour.  »  Harold, 
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avant  de  disparaître,  chante  un  hymne  sublîme 
en  face  de  cette  nappe  inoommensnrable,  «  mi- 
roir da  Tout-Puissant.  «  H  y  plonge  ayec  les 
souyenirs  de  sa  jeunesse»  avec  ses  d^rs  d'hom- 
me :  c'est  une  fin  éclatante  de  poésie  an  bout 
d'une  route  déjà  toute  bordée  de  vues  ravissan- 
tes on  mélancoliqaes.  Au  milieu  des  citronniers 
de  Cintra,  an  pied  du  mont  Olympe,  sur  les 
champs  de  Waterloo  engraissés  par  la  moelle 
des  héros,  entre  les  vignobles  et  les  vieux  châ- 
teaux du  Rhin,  en  face  des  scènes  de  la  Nou- 
velle HéloUe,  dans  Forage  sur  le  Léman,  près 
du  pont  des  Soupirs,  à  genoux  devant  la  Vénus 
de  Médicis  et  l'Apollon  du  Belvédère,  perdu 
comme  un  insecte  au  milieu  du  Cotisée  (ju'é- 
claire  la  lune,  sous  l'aro-en-del  de  la  cataracte 
de  Terni,  sous  ces  couleurs  irisées,  «  calmes 
comme  l'Amour  qui  soigne  la  Folie,  ou  comme 
l'Espérance  sur  un  lit  de  mort;  »  —  partout  le 
poète  établit  cette  inthne  corrâatkm,  cette  pa- 
renté entre  l'âme  humaine  et  les  ouvrages  de  la 
nature  ou  de  l'art,  et  se  jette  dans  une  espèce 
de  culte  panthéistique. 

Don  Juan,  quoiqu'il  rentre  dans  la  classe  des 
libertins,  n'est  point  le  don  Juan  de  Molière  ou 
de  Mozart  :  ce  n'est  ni  un  sensuahste  brutal,  ni 
un  athée  incorrigible  :  malgré  hii,  il  est  jeté  dans 
une  vie  aventureuse.  Son  jeune  cceur  se  brise  d'a- 
bord quand  le  sort  tranche  le  nœud  de  ses  pre- 
mières amours;  mais  dès  lors  il  devient  causti- 
que, railleur,  mobQe  comme  l'auteur  qui  lui  a 
donné  la  vie.  Byron,  après  l'avoir  promené  dans 
toute  l'Europe,  de  Séville  sur  la  Méditerranée, 
dans  une  Ile  de  la  Grèce,  auprès  de  la  belle  Hal- 
dée,  au  sérail,  à  la  cour  de  Catherine  la  Grande, 
et  dans  la  chaste  Angleterre,  se  proposait,  par 
une  outrageante  plaisanterie,  d'en  fiiire  un  mé- 
thodiste. Cette  fin  aurait  bien  été  la  oontreiMirtie 
du  Faust  de  Gœthe.  Le  poème,  malgré  ses  seize 
chants ,  n'est  pomt  achevé.  De  même  que  le 
Faust  de  Gcethe  résume  la  vie  inteUectnelle  de 
ce  grand  poète,  Don  Juan  contient  la  substance 
delà  philosophie  sceptique  de  Byron.  De  longues 
digressions,  qui  coupent  un  peu  trop  souvent  le 
récit,  sont,  pour  la  plupart,  des  professions  de 
foi;  et  c'est  dans  ce  poème  surtout  que  l'esprit 
méphistophélique  verse  son  venin  sur  les  plus 
nobles  inspirations,  et  construit  des  palais  de  fée 
pour  le  plaisir  de  les  détruire  ensuite.  Les 
amours  de  don  Juan  et  d'Haidée  n'en  restent 
pas  moms  une  des  plus  gracieuses  créations  de 
la  ijoésie  erotique. 

Autour  de  Childe-ffarold  et  de  Don  Juan  se 
groupent,  comme  des  obélisques  autour  de  deux 
pyramides  colossales,  la  Fiancée  d*AbydoSf  ra- 
vissante peinture  d'un  amour  printanier  mois- 
sonné dans  sa  fleur;  le  Corsaire  et  Lara,  noirs 
tableaux  d'une  ftme  forte,  travaillée  par  un  crime 
secret,  et  cherchant  l'oubli  dans  l'ivresse  des 
combats  et  d'une  existence  en  dehors  des  lois; 
le  Giaour^  poème  fragmentaire,  semé  de  ces  ad- 
mirables imprécations  contre  l'abaissement  de  la 


Grèce  moderne,  qui  ont  ranimé  plus  que  les  sou- 
venirs classiques,  en  excitant  la  sympathie  de 
l'Europe  libérale  pour  une  cause  si  belle  de  loin, 
si  triste  de  près;  le  Siège  de  Corinthe^  histoire 
d'un  renégat  qui  appartoit  à  la  famille  du  Cor- 
saire et  de  Lara;  le  Prisonnier  de  Chillon, 
pamphlet  poétique  contre  les  oppresseurs  des 
esprits  généreux;  Pcarisina,  déchirante  peinture 
d'un  fils  qui  souille  la  couche  de  son  père,  récit 
de  scènes  que  Schiller  et  Alfieri  ont  chastement 
voilées  dans  leurs  tragédies  de  Philippe  II  etde 
Don  Carlos;  Mazeppa,  que  le  pinceau  d'Ho- 
race Vemet  a  popularisé,  sur  son  cheval  foii- 
gnenx  lancé  dans  les  steppes  désertes;  Beppo, 
conte  semi-burlesque  qui  ouvrit  au  poète  une 
nouvelle  voie,  en  le  poussant  vers  Don  Juan; 
l'Ile,  épisode  emprunté  à  l'histoire  de  la  marine 
angjUdse,  encadré  dans  la  végétation  et  sous  le 
del  de  la  mer  du  Sud. 

Byron,  nous  l'avons  déjà  dit,  en  dehors  de 
ces  romans  poétiques,  a  composé  des  tragédies. 
Le  public  accueillit  ces  essais  avec  moins  d'en- 
thousiasme, soit  que  leur  simplicité  relative  répu- 
gnât à  son  goût  blasé;  soit,  comme  Bulwer  cher- 
che à  l'expliquer,  que  les  caractères  créés  par 
lepo^  dramatique  ne  répondissent  plus  aux  idées 
préconçues  sur  le  type  byronien,  incamé  dans 
ChMe-Haroldf  Conrad,  Lara^  Alp,  etc.  Jugées 
du  point  de  vue  théâtral,  les  pièces  de  Byron  sont 
nulles  :  peu  ou  point  d'entente  de  la  scène,  peu  ou 
point  d'action,  longs  hors-d'œuvre  lyriques  et 
descriptifs.  Bfais  du  moment  où,  libre  de  ces 
préoccupations,  lelecteur  accepte  laformedrama- 
tique  telle  que  le  poète  la  lui  donne,  Marina  Fa- 
liera,  les  DeuxFoscariei  Sardanapale  sont  au 
niveau  des  plus  bdles  créations  de  Byron.  Dans 
les  deux  premières  on  respire  l'air  de  l'Adria- 
tique, l'air  de  Venise.  Faliero  est  peint  tel  qu<^ 
l'histoire  nous  le  donne,  vieillard  violent,  irri- 
table, avide  de  vengeance,  parce  qu'il  est  blessé 
dans  son  amour-propre  ;  sa  jeune  femme  Angîo- 
lina  est  une  créature  d'une  céleste  pureté,  et 
plus  vivante  pourtant,  plus  réelle  que  les  autres 
héroïnes  de  Byron,  que  Zulika,  Médora,  et  que 
l'amante  diaphane  du  renégat  Alp.  Dans  Sarda- 
napaU,  c'est  encore  une  femme,  à  la  fois  ai- 
mante et  forte,  qui  fixe  notre  attention  :  c'est 
Mynrha,  la  jeone  esclave  grecque,  qui  arrache 
son  maître  àla  mollesse,  en  fait  un  héros,  et  pé- 
rit avec  lui.  Dans  Wemer^  dont  l'action  se 
passe  en  Allemagne,  à  l'époque  anarchique  qui 
suivit  la  guerre  de  trente  ans ,  il  règpe  quelque 
chose  de  la  sombre  et  étouflante  fatalité  que  l'on 
retrouve  dans  certaines  tragédies  allemandes. 
Cette  composition  est,  du  reste,  inférieure  aux 
précédentes.  La  MéUxmorphose  du  Bossu,  quoi- 
que inachevée,  contient  des  passages  d'une 
grande  beauté  :  tdle  est  la  scène  où  le  connéta- 
ble de  Bourbon  aperçoit  les  spedret  de»  anciens 
Romains,  qui  lui  barrent  le  passage  du  haut  des 
murs  de  Rome.  Mattfred^i  une  variété  rétré- 
cie  de  Faust  :  même  mépris  de  la  vie,  même 
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amour  intense  de  la  nature,  même  famiUarHé 
a^ec  le  monde  des  esprits.  Faust  yeut  se  tuer  en 
prenant  du  poison,  Manfred  en  se  précipitant 
du  haut  des  Alpes;  mais,  comme  tous  les  héros 
b3^niens,  celui- d  demande  Toubli  pour  échap- 
per au  remords,  au  souvem'r  d*nne  passion  cri- 
minelle ;  tandis  qae  Faust  commence  par  regret- 
ter la  jeunesse,  la  vie  verdoyante  et  les  plaàirs. 
Deux  autres  poèmes  dramatiques  de  Byron, 
Caïn,  et  Ciel  et  Terre,  portent  le  titre  de  mys- 
tères. Caïn  est  une  déclamation  titanique  contre 
la  Providence,  et  symbolise  l'orgueil  de  Vbomme 
htunilié  par  l'infini  de  la  création  et  la  petitesse 
de  sa  propre  nature.  Le  mystère  de  Ciel  et  Terre 
vous  transporte  dans  le  monde  antédiluTien,  où 
les  monts  et  les  cavernes  et  les  forêts  étalent 
plus  gigantesques,  où  Tichthyosaure  et  le  plésio- 
saure roulaient  leurs  masses  hiformes  dôiB  les 
marécages,  où  les  anges  deacendaientsur  laterre, 
et  aimaient  les  filles  des  hommes.  C'est  la  Ge- 
nèse avec  ses  contours  sombres»  avec  ses  nuan- 
ces gracieuses.  Le  déluge  termine  la  pièce;  et, 
après  qu'il  en  a  fait  pressentir  toute  l'horreur,  le 
poêle  plonge  dans  le  gouffre  immense,  universel , 
des  générations  entières...  Les  cadavres  des  fil- 
les de  la  terre  flottent  sur  l'eau,  et  reprochent 
au  del  la  destruction  de  tant  de  beanté;  par- 
tout des  voix  de  malédiction  contre  cette  puis- 
sance inconnue  qui  détruit,  et  ne  conserve  la 
famille  de  Noé  que  pour  faire  peser  sur  ses  des- 
cendants de  nouvdles  souffrances. 

Le  génie  satirique  de  Byron  se  fait  jour  dans 
presque  tous  ses  ouvrages;  il  en  est  quatre  ou 
dnq  exdusivement  consacrés  à  ce  genre.  Telle 
est  la  satire  déjà  mentionnée  contre  la  Revue 
d'Edimbourg;  la  Vision  du  Jugement,  où  le 
poète  flagelle  sans  pitié  son  ennemi  personnel, 
Southey;  ÏAge  de  bronze,  imprécation  viru- 
lente contre  la  politique  rétrograde  des  cabinets; 
la  ValsCf  diatribe  voluptueuse  et  sensuelle  con- 
tre ce  plaisir  enivrant  des  sens.  La  Prophétie 
du  Dante  est  plutôt  un  poème  élégiaque,  où  le 
vieux  gibelin  déplore  les  malheurs  et  l'humilia- 
tion future  de  l'Italie.  Écrite  à  la  demande  de 
madame  Guicdoli,la  Prophétie  projette, conune 
un  volcan,  une  lave  brûlante  d'indignation  :  c'est 
que  Byron  aimait  lltalié,  sa  langue,  sa  littéra- 
ture et  ses  femmes ,  autant  et  phis  peut-être  que 
son  pays  natal. 

Autour  de  ces  productions  à  pdne  indiquées 
ici,  Byron  sema  libéralement,  comme  Fautomne 
laisse  tomber  ses  fruits,  une  foule  de  poésies 
fugitives  qui,  à  elles  seules,  auraient  fait  la  gloire 
d'un  talent  inférieur.  Il  y  règne  le  même  esprit 
mélancolique,  frondeur,  dévoré  d'amour,  de 
haine,  de  doute  ;  c'est  le  poète  embrassant  et 
maudissant  tout  à  tour  l'espérance ,  déplorant  la 
chute  lente  de  Venise,  interrogeant  l'agonie  du 
prisonnier  de  Sainte-Hélène  ;  ou  bien  rappelant 
avec  des  cris  de  désespoir  sa  propre  jeunesse, 
son  enfant,  sa  fille  dont  on  le  sépare,  ses  amis 
qui  ne  sont  plus ,  ou  les  formes  aériennes  des 


femmes  qu'il  aimait  en  silence,  et  qui  l'ont  ou- 
blié. [M.  Spacd,  dans  YEnc.  des  g.  du  m.]. 

Nous  termfaienMis  cet  artide  par  le  jugement 
souverain  que  le  maître  de  la  critique  moderne, 
M.  yiUemam,a  émis  sur  le  grand  poète  anglais  : 
«  Byron  portait  la  pehie  de  son  orgueil  autant 
que  de  ses  faiblesses.  Il  avait  voulu  frapper  les 
espritspar  unesingularité  hautaine  et  mystérieuse. 
n  avait  affecté  de  donner  quelques-uns  de  ses 
traits  à  ses  héros  fantastiques,  pour  se  confondre 
lui-même  avec  eux,  et  se  parer  de  leur  audace. 
U  toi  pris  au  mot,  et  soupçonné  de  noirceurs  qui 
étaient  loin  de  son  âme.  Rien  ne  prouve  dans  sa 
vie  que  son  cœur  fût  corrompu  ;  mais  son  imagi- 
nation l'était  à  qudques  é^irds.  Il  n'a  pas  fait 
ce  qu'il  peintavec  complaisance  ;  mais  plus  d*une 
fois  peut-être  il  l'avait  rêvé ,  comme  une  ex- 
périence à  tenter,  comme  une  émotion  qui  eût 
dissipé  son  ennui  et  réveillé  son  fime.  Que, 
tout  petit  enflant,  il  se  promit  de  conmiander  à 
cent  cavaliers  noirs  appelés  les  noirs  de  Byron, 
on  que,  dans  son  flge  viril,  fl  fiuse  fabriqua  des 
casques  de  chevalier  pour  son  expédition  de 
Grèce,  on  voit  toujours  le  poêtequi  dessine  ses 
actions  d'après  ses  rêves.  Qu'il  veuille  se  peûi- 
dre  lui-même  dans  le  Corsaire  et  dans  Lara ,  il 
£uit  reconnaître  là  moins  les  aveux  d'une  vie 
coupable  que  les  jeux  d'une  imagination  mal  ré- 
glée, qui  se  flût  parfois  des  châteaux  en  Espagne 
de  crimes  et  de  remords.  H  en  résulte,  indépen- 
damment de  toute  question  morale,  un  point  de 
vue  particulier  sous  le  ra[^rt  de  l'art  :  c'est  ce 
caractère  de  préoccupation  personnelle,    cet 
égoîsme  de  l'écrivain,  cause  puissante  d'intérêt 
et  de  monotonie.  On  a  vu  de  grands  poètes,  dont 
l'imagination  a  toujours  travaillé  hors  d'eux- 
mêmes  et  du  cerde  de  leur  vie,  simples  par  les 
habitudes,  sublimes  par  la  pensée  :  td  Shaks- 
peare,  dont  la  personne  disparait,  et  qui  existe 
tout  entier  dans  ses  inventions  .poétiques  ;  tds 
nos  tragiques,  ComdUe,  Racine.  C'est  là,  quoi 
qu'on  dise,  la  grande  hnagination.  Elle  crée  ce 
qu'elle  n'a  pas  vu  ;  die  entre  par  le  génie  dans 
un  ordre  de  sentiments  et  d'idées  dont  die  n'a 
pas  fiiit  l'expérience,  et  qui  ne  naît  pas  pour  die 
des  choses  qui  l'entourent  Corneille  n'avait  pas 
de  Romains  ni  de  martyrs  sous  les  yeux;  il  in- 
ventait ces  types  sublimes.  Voilà  le  poète  au 
plus  haut  degré.  Il  ea/t  une  autre  sorte  dlmagi- 
nation,  plus  restreinte  et  plus  physique  pour 
ainsi  dire,  qui  a  besoin  d'être  exdtée  par  les 
épreuves  immédiates  et  les  sensations  de  la  vie. 
Le  poète  alors  n'agit  pas,  ne  crée  pas  :  il  souffre, 
et  rend  vivement  sa  souffrance.  Cest  le  génie  de 
quelques  élégiaques;  c'est  le  tour  d'imagination 
rêveur,  égoïste,  douloureux  qui  a  coloré  de  si 
vives  images  la  prose  de  Rousseau  et  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Byron  appartient  à  cette  école. 
Son  imagination  est  inépuisable  aie  peindre  lui- 
même,  à  découvrir  toutes  les  plaies  de  son  âme, 
toutes  les  inquiétudes  de  son  esprit,  à  les  appro- 
fondir, à  les  exagérer.  Mais  hors  de  lui  il  fai- 
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vente  peu.  Parmi  tant  d'actears  de  ses  poèmes, 
il  n*a  jamais  conçu  fortement  qu'un  seul  type 
dliomme  et  un  seul  type  de  femme  :  l'un  som- 
bre, altier,  dévoré  de  chagrin,  ou  insatiable  de 
plaisir, qu'il  s'appelle Harold,  Conrad,  Lara,  Man- 
fred  ou  Caïn  ;  l'autre  tendre ,  dévouée ,  soumise, 
mais  capable  de  tout  par  amour,  qu'elle  soit  Ju- 
11a,  Haïdée,  Zuléika,  Gulnare  ou  Médora.  Cet 
homme,  c'est  lui-même;  cette  femme,  celle  que 
voudrait  son  orgueil.  H  y  a  dans  ces  créations 
uniformes  moins  de  puissance  que  de  stérilité. 
Et  malheureusement,  par  un  faux  système  ou 
par  une  triste  prétention,  dans  ces  personnages 
dont  il  est  le  modèle,  le  poète  affecte  d'unir  tou- 
jours le  vice  et  la  supériorité,  n  semble  dire, 
comme  le  Satan  de  Milton  :  Mal,  sois  mon  bien, 
A  cet  égard  le  goût  n'est  pas  moins  blessé  que 
la  morale  dans  les  écrits  de  Byron.  Le  plus 
grand  charme  et  la  vraie  richesse  do  génie,  la 
variété,  lui  manque.  C'est  un  trait  de  ressemblance 
({u'ii  offre  avec  AUieri,  dont  fl  a,  dans  son  théâ- 
tre, hnîté  la  régularité  sévère.  Byron,  en  effet, 
hardi,  sceptique  en  morale  et  en  religion,  ou  plu- 
tôt disciple  involontaire  de  notre  scepticisme, 
n'est  pas  novateur  dans  les  questions  d'art  et  de 
goût.  » 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les 
éditions  qui  ont  paru  à  Londres  et  à  Paris  des 
€BUvres  de  lord  Byron.  Parmi  les  nombreuses 
tmludiifus  françaises,  nous  ne  citerons  que 
celle  d'Amédée  Pichot,  avec  une  notice  de 
Charles  Nodier  sur  lord  Byron;  Paris,  1822- 
1825,  8  vol.  in-8*»  (4*  édit.  )  ;  et  celle  de  M.  Pau- 
lin Paris;  ibid.,  1830-1831, 13  vol.  in-8». 

Thomas  Moore,  Letteu  and  JournaU  of  tord  Bfron, 
with  notices  of  hù  Ufe.  -  Oalt  Hfe  of  lord  B^ran.  — 
DaUa's  Memoir.  —  Lady  Blesslnirtoo,  Conversations 
«0MA  lord  Bifron,  —  Pennif-Cyctopadia.  —  Rom.  Biog. 
Diet.—  Gorton,  Biogr.  IHet.  -  M.  VUlemalo, article  By- 
ron, dans  la  Biographie  universelle. 

'  BTS  (Jean- Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à 
Soleure  en  1660,  mort  à  Wurzbourg  le  11  dé- 
cembre 1738.  Il  apprit  la  peinture  à  Rome.  Char- 
les VI,  empereur  d'Allemagne,  lui  confia  la  dé- 
coration de  la  grande  salle  d'audience  de  Vienne. 
Le  plafond  surtout  en  est  fort  remarquable. 
Bys  vint  ensuite  à  Mayence,  et  exécuta  plusieurs 
paysages  pour  les  ch&teaux  de  Geobach  et  de 
Pommersfelden.  n  a  laissé  la  Description  de 
la  galerie  de  Pommersfelden  (en  allemand), 
1719  et  1774. 

Nagler,  Neues  Mtgemeknes  Kûnsiler-Lexieon. 

*BT8TRŒM  {Jean-Nicolos),  sculpteur  sué- 
dois, né  à  Philipstadt  le  18  décembre  1783.  Des- 
tiné au  commerce ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  ses  parents  qu'il  put  suivre  sa  vocation  artis- 
tique. Il  travailla  trois  ans  sous  la  direction  de 
Bergell  de  Stockholm,  et  se  livra  surtout  à  l'étude 
de  l'antique.  En  1809, 11  obtint  le  prix  de  l'Aca- 
démie, et,  l'année  suivante,  il  alla  à  Rome,  d'où  il 
envoya  bientôt  une  Bacchante  ivre  et  couchée. 
Cette  Ciuvre  obtint  tous  les  suffrages.  En  1815, 
Bystroem  revint  à  Stokholm.  D  exécuta  alors  la 


statue  colossale  du  prince  royal  ;  et  son  succès  fut 
tel,  qu'il  fut  cliargé  de  sculpter  en  raarhre  les  sta- 
tues des  rois  Charles  X,  Xi  et  XII.  Il  retourna  à 
Rome,  et  y  resta  jusqu'en  1821.  Outre  les  œuvres 
citées,  on  lui  doit  :  un  Amour  dérobante  Bac- 
chus  ses  attributs  ;  —  une  Nymphe  allant 
au  bain  ;  —  Hercule  à  la  mamelle  ;  —Apol- 
lon jouant  de  la  lyre  ;  —  Pandore  occttpée  à 
se  peigner  ;  —  la  statue  de  Linné  en  habit  du 
matin,  et  un  livre  à  la  main  ;  —  les  statues 
de  Charles  Xill,de  Gustave-Adolphe  et  de 
Charles  XIV. 

Les  créations  de  cet  artiste  ont  de  l'animation 
et  du  naturel. 

ConversaWna'L^cicon. 

BTTBMBiSTBB  (UenH-Jeon),  théologien  et 
bibliographe  hanovrien,  né  à  Zelle  le  5  mai  1 698, 
mort  à  Hehnstaodt  le  22  avril  1745. 11  fut,  depuis 
1740,  professeur  de  théologie  lutliérienne  dans 
cette  dernière  ville.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  Dissertatio  de  prmstantia  arUhme- 
ticœ  decadicx; — Dissertatio  de  ^vmovendis 
commodis  Bcclesiœ  evangelico-lutherana:;-' 
IHscussiosententixM.  ReinUi^designi^UoMe 
vods  nSv  ;  —  ^  prxstaniia  et  vere  usu  His- 
torix  litterariK,  ejusque  genuina  meihodo; 
Wittenberg,  1720,  in-4";— Commen^orii»  de 
vita,  scriptis  et  meritis  supremortan  prœsu- 
lum  in  ducaiu  Luneburgensi  ;  HelmstKdt,  1 728 
à  1730,  2  vol.  in-4«;  —  Bibliothecx  Appendix, 
sive  Catalogus  adparatus  euriosorum  artifi- 
eialium  et  naturalium,  eum  auetuartis  ; 
Hebnstaedt,  1735,in-4'';  —  Tabulx  II  exhiben- 
tes  Synopsin  historix  phUosophicae;—  Cata- 
logus bibliothecseLautensacdanx,  secundum 
ordinemmateriarum  ;HémstaaAt^  1737,  in-8''; 
—  Delineatiorei  numismaticx antiqux  être- 
centioris;  Strasbourg,  1 744,  in-8*  ; — Declaratio 
Danielis  Hqffmanni  restauraia;  —  Oratio  de 
prxstantia  et  dignitate  Sacrx  Seripturx;  — 
Dissertatio  de  Bcelesia  Christi  ^jusque  minis- 
terio  (sans  date). 

JOdMT,  ÂUgem.  Gelêhrten^Lexieon.  —  Su,  Onomos- 
UclittÊrar. 

*  BTTHRBB  OU  BTTBBBOU  BOTTBBB  (  ViC- 

torin),  philologue  anglais,  d'origine  polonaise; 
mort  en  1670.  Déjà  avancé  en  âge»  il  vint  à  Ox- 
ford, où  il  fut  autorisé  k  faire  des  cours  de  lan- 
gue hâ>raique.  Après  avoir  résidé  tantôt  dans 
cette  dernièreville,  tantût  k  Cambridge  et  à  Lon- 
dres, il  se  retira  dansle  comté  de  Comwall.  On  a 
de  lui  :  Lethargy  qf  the  Soûl  ;  1636,  8  vol.  ;  — 
Tabula  directoria,  in  qua  totum  xb  Texvtxôv 
lingwe  sanetx  ad  amiussim  deUneatur;  Ox- 
ford, 1637,  in-8^— Xin^iMi  Eruditorum;  ib., 
1638,  in-8*  ;  rémprimé  sous  ce  titre  :  Manipulus 
Messis  magnx,  sàve  grammat.  exemplaris  ; 
Londres,  1639,  in-8*;  —  Clavis  Lingt^ 
Sonet»;  Cambridge,  1648,  in-8*;  — X^rapro- 
phetica  Davidis  régis,  sive  Analysis  cHtico- 
praetica  Psalmorum;  Londres,  1645,  in-12; 
1650,  in-4^.  Ce  livre  est  l'explication  grammati* 
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cale  de  tous  les  mots  hébreux  contenus  dans  les 
Psaumes. 
Wood,  Jtkenm  Oxoniensei. 
BTWALD  (L,'B.),  jésuite  et  botaniste  aHe- 
mand.  Voy,  Biwald. 
)     BTZAN Tivs  (Jean  ),  historien  grec.  Voy,  Gw- 

MCSIUS. 

BTZAifCE(Xm/i5  de),  oratorien levantin ,  né 
à  Constantinople  en  1647,  mort  à  Charenton  le 
23  mai  171:2. 11  était  fils  d'un  orfèvre  juif,  et  se 
nommait  Raphaël  Levi.  Ses  fréquentes  relations 
avec  les  chrétiens  et  surtout  les  Français  lui  don- 
nèrent ridée  de  se  convertir  au  catholicisme.  Le 
marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France,  qui 
l'avait  employé  pour  se  procurer  des  manuscrits 
rares,  fut  si  frappé  de  son  mtelligence.  qu'il 
se  rattacha  comme  interprète.  Quelque  temps 
après ,  Raphaël  fut  reconnu  pour  avoir  accom- 
pagné, vêtu  en  janissaire,  sons  le  nom  d'Abamed, 
un  gentilhomme  français  qni  allait  en  Morée. 
Conduit  devant  le  caimacan  comme  apostat,  0 
dut,  pour  sauver  sa  vie,  accepter  la  religion  ma- 
hométane,  et  se  fit  nommer  Mohamed-Efifendi.  Ce 
nouveau  changement  de  croyance  le  rendit  sus- 
pect au  marquis  de  Nointel,  qui  le  congédia; 
mais,  à  la  prière  du  chevalier  Laurent  d'Arvieux, 
il  rentra  en  grâce,  se  réfugia  à  l*bdtel  de  France, 
où  il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  qu'on  pût,  six 
mois  après,  le  faire  embarquer  pour  Marseille. 
Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  l'Oratoire,  où  les  PP.  Ri- 
chard Simon  et  de  Sainte-Marthe  achevèrent  son 
éducation  catholique.  La  singularité  de  son  exi»- 
teuce,  son  teint  basané,  ses  traits  accentués, 
son  esprit  et  sa  douceur,  faisaient  du  néophyte 
un  personnage  intéressant;  aussi  le  roi  et  la  reine 
voulurent-ils  être  ses  parrain  et  marraine.  Lors- 
qu'on le  baptisa  à  Saint-Germain-en-Laye  (1674), 
ils  se  firent  représenter  devant  les  fonts  baptis- 
maux par  le  duc  de  Mazarin  et  M*"'  de  Colbert. 
C'est  alors  que  Raphaël  prit  le  nom  de  Louis  de 
Byzance,  et  entra  à  l'Oratoire.  Sans  discontinuer 
ses  études  sur  les  langues  orientales,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  la  conversion  de  ses  compatriotes, 
et  sontint  avec  talent  des  conférences  publiques. 
Son  zèle  faillit  lui  devenir  fatal  :  un  dévot  mu- 
sulman, furieux  d'avoir  été  victorieusement  ré- 
futé devant  un  nombreux  auditoire,  s'introduisit 
dans  sa  chambre  pour  l'assassiner.  Le  P.  Louis 
u'édiappa  à  ce  danger  que  par  la  dextérité  avec 
laquelle  il  se  servit  de  son  ancien  cimeterre,  qui 
était  pendu  dans  sa  cellule.  Mais  cet  incident  fit 
one  telle  impression  sur  son  esprit,  d^à  fatigué 
par  un  travail  incessant,  que  sa  raison  s'égara 
pour  toujours  (1702).  Il  resta  vingt  ans  à  l'hos- 
pice de  Charenton,  sans  qu'aucun  traitement  lui 
rendit  ses  facultés.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vrage imprimé  :  la  Goutte  curable  par  le  re- 
mède turc  ;  Paris,  1703,  in-12.  Parmi  ses  ma- 
nuscrits on  remarque  une  traduction  française 
du  Koran,  avec  des  commentaires.  L'auteur  y 
prouve  que  la  plus  grande  partie  des  maximes  du 
Koran  est  empruntée  aux  livres  rabbiniques  pos- 


térieurs à  Mahomet.  Ses  manuscrits  se  trouvent 

à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 
FeUer,  Dictionnaire  historique, 
BTZAUT  on  Fàdstos  DE  Btzànce,  historien  ar- 
ménien, natif  de  Constantinople,  vivait  au  onzième 
siècle  de  notre  ère  (1).  n  vint  s'établir  dans  la 
grande  Annénie,  où  il  se  fit  remarquer  par  une  vie 
austère  que  commandait  son  caractère  de  prêtre. 
Ses  vertus  le  firent  élire  évêque  de  la  province  de 
Sbanthouni.  Il  y  composa  une  Histoire  de  V Ar- 
ménie; c'est  un  des  ouvrages  les  plus  précieux 
qui  existent  sur  les  annales  de  la  nation  armé- 
nienne, et  on  n'en  connaît  malheureusement  que 
peu  de  manuscrits.  Les  récits  qu'il  renferme  ser- 
vent k  contrôler  ceux  de  Moïse  de  Khorène,  qui 
raconte  à  peu  près  les  mêmes  faits,  mais  avec 
moins  d'exactitude  que  Byzant. 

Le  livre  de  Byzant  porte,  chez  les  Arméniens, 
le  titre  de  Powanteran  :  il  est  divisé  en  six  têtes 
ou  livres  dont  il  n'existe  que  les  quatre  derniers, 
qni  contiennent  Thistoiredes  guerres  des  Persans 
et  dee  Romains.  Le  3*  livre  renferme  le  récit 
des  événements  arrivés  sous  Oiosroës  n  et  sooa 
DiknuL  Le  4'  traite  du  voyage  d'Arsaee  II. 
Le  6*  contient  le  récit  des  r^nes  du  prince 
Para,  de  Warazlat,  d'Arsace  m  (Artaban  I),  et 
de  Waghasschah,  ainsi  que  de  la  régence  du 
baOe  Manuel  Mamigoni.  Le  6*  enfin  n'est  qu*un 
abrégé  de  l'ouvrage,  un  extrait  fait  par  des  co- 
pistes arméniens;  il  présente  le  récit  du  règne 
de  Chosroës  m.  M.  F.  Martin,  savant  arméniste 
français,  a  traduit,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin  (  sept.  1811),  deux  passages  du  3^ 
livre  de  l'ouvrage  de  cet  auteur. 

On  a  publié  deux  éditions  du  livre  de  Byzant  ; 
l'une  à  Constantinople,  1730, 1  vol.  in-4o;  l'autre 
à  Venise,  imprimerie  des  Mekhétaristes,  1837, 
1  vol.  in-8'.  V"'  Langlois. 

MoTse  de  Khorène.  —miUn,  Magasin  Enc^elopéd.f  iSii. 
—  SoukUs  de.Somat,  Quadro  délia  tetteratmra  armena. 

BTZAS,  prince  grec,  vivait  selon  la  tradition 
la  plus  accréditée,  dans  le  septième  siècle  avant 
C.  n  passe  pour  avoir  conduit  la  colonie  des 

[égaréens  qui  fonda  vers  658  avant  avant  J.-C. 
la  ville  de  Byzance.  D'après  Diodore  de  Sicile , 
au  contraire,  il  était  contemporahi  des  Argo- 
nautes, ce  qui  le  reporterait  jusqu'au  treizième 
ou  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  On  voit 
combien  les  traditions  varient  sur  ce  person- 
nage très-probablement  mythique. 

ÉUenne  de  ByMnee.  —  Diodore,  IV,  49. 

*  BTZAS,  sculpteur  grec,  né  à  Naxos,  vivait 
560  ans  avant  J.-C.  Il  jouissait  d'une  réputation 
méritée,  mais  ses  productions  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Il  fut  l'inventeur  des  peti- 
tes pièces  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuile, 
dont  on  se  servait  généralement  en  Grèce  pour 
couvrir  les  monuments  publics. 

Paosanlu.  Eliac^  L  V. 

BZOTivs,  en  polonais  bzowski  (Abra- 
ham), théologien  et  prédicateur  polonais,  né  à 

(1)  Les  hlslorteas  arméniens  qa'a  résamés  M.  Sooklas 
de  Somat  lui  donnent  le  nom  de  Pouxant  Posdos. 
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vente  peu.  Parmi  tant  d*actears  de  ses  poèmes, 
il  n*a  jamais  conçu  fortement  qu'un  seul  type 
dliomme  et  un  seul  type  de  femme  :  l'un  som- 
bre, altier,  dévoré  de  chagrin,  ou  insatiable  de 
plaisir,  qu'il  s'appelle  Harold ,  Conrad,  Lara,  Man- 
fred  ou  Caïn  ;  l'autre  tendre,  dévouée,  soumise, 
mais  capable  de  tout  par  amour,  qu'elle  soit  Ju- 
lia,  Haîdée,  Zuléika,  Gulnare  ou  Médora.  Cet 
homme,  c'est  lui-même;  cette  femme,  celle  que 
voudrait  son  orgueil.  H  y  a  dans  ces  créations 
uniformes  moins  de  puissance  que  de  stérilité. 
Et  malheureusement,  par  un  faux  système  ou 
par  une  triste  prétention,  dans  ces  personnages 
dont  il  est  le  modèle,  le  poète  affecte  d'unir  tou- 
jours le  vice  et  la  supériorité,  n  semble  dire, 
comme  le  Satan  de  Milton  :  Mal,  sois  mou  bien. 
A  cet  égard  le  goût  n'est  pas  moins  blessé  qne 
la  morale  dans  les  écrits  de  Byron.  Le  plus 
grand  charme  et  la  vraie  richesse  do  génie,  la 
variété,  lui  manque.  C'est  un  trait  de  ressemblance 
((u'ii  offre  avec  Alfieri,  dont  fl  a,  dans  son  théâ- 
tre, hnité  la  régularité  sévère.  Byron,  en  effet, 
hardi,  sceptique  en  morale  et  en  religion,  on  plu- 
tôt disciple  involontaire  de  notre  scepticisme, 
n'est  pas  novateur  dans  les  questions  d'art  et  de 
goût.  » 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ici  toutes  les 
éditions  qui  ont  paru  à  Londres  et  à  Paris  des 
€BUvres  de  lord  Byron.  Parmi  les  nombreuses 
tnuluctioDS  françaises,  nous  ne  citerons  que 
celle  d'Amédée  Pichot,  avec  une  notice  de 
Charles  Nodier  sur  lord  Byron;  Paris,  1822- 
1825,  8  vol.  in-8''  (4^  édit.  )  ;  et  celle  de  M.  Pau- 
lin Paris;  ibid.,  1830-1831, 13  vol.  in-8». 

Thomas  Moore,  Lettert  and  Jaumalt  of  lord  Bfnm, 
toith  notice»  of  hi»  Ufe.  -  Galt  Hfe  of  lord  Bjfron.  — 
Dalla's  MemoUr.  —  Lady  Blesslnirtoo.  Convertations 
wUh  lordB^ron,  —  Pmnif-Cifelopadia.  —  Rom.  Biog, 
Diet.— GoTion,  Biogr.  Diet.  -  M.  VlUemalo,  article  By- 
ron» dans  la  Biographie  ttniversello. 

J  BTS  (Jean- Rodolphe),  peintre  suisse,  né  à 
Soleure  en  1660,  mort  à  Wurzbourg  le  11  dé- 
cembre 1738.  n  apprit  la  peinture  à  Rome.  Char- 
les VI,  empereur  d'Allemagne,  lui  confia  la  dé- 
coration de  la  grande  salle  d'audience  de  Vienne. 
Le  plafond  surtout  en  est  fort  remarquable. 
Bys  vint  ensuite  à  Mayence,  et  exécuta  plusieurs 
paysages  pour  les  châteaux  de  Geobâch  et  de 
Pommersfelden.  n  a  laissé  la  Description  de 
la  galerie  de  Pommertfelden  (en  allemand), 
1719  et  1774. 

Nagler,  Neues  Mlgemekniu  Kûnnier-Lexicon. 

*  BT8TRŒM  {Jean-Nicolos  ),  sculpteur  sué- 
dois, né  à  Philipstadt  le  18  décembre  1783.  Des- 
tiné au  commerce ,  ce  ne  fut  qu'après  la  mort 
de  ses  parents  qu'il  put  suivre  sa  vocation  artis- 
tique, n  travailla  trois  ans  sous  la  direction  de 
Bergell  de  Stockholm,  et  se  livra  surtout  à  l'étude 
de  l'antique.  En  1809,  Il  obtint  le  prix  de  l'Aca- 
démie, et.  Tannée  suivante,  11  alla  à  Rome,  d'où  il 
envoya  bientôt  une  Bacchante  ivre  et  couchée. 
Cette  Ciuvre  obtint  tous  les  suffrages.  En  1815, 
Bystroem  revint  à  Stokholm.  D  exécuta  alors  la 


statue  colossale  du  prince  royal  ;  et  son  succès  fut 
tel,  qu'il  fut  cliargé  de  sculpter  en  martyre  les  sta- 
tues des  rois  Charles  X,  Xi  et  XII.  Il  retourna  à 
Rome,  et  y  resta  jusqu'en  1821.  Outre  les  œuvres 
citées,  on  lui  doit  :  un  Amour  dérobant  à  Bac- 
chus  ses  attributs  ;  —  une  Nymphe  allant 
au  bain  ;  —  Hercule  à  la  mamelle  ;  — Apol- 
lon jouant  de  la  lyre  ;  —  Pandore  occupée  à 
se  peigner  ;  —  la  statue  de  lAnné  en  habit  du 
matin,  et  un  livre  à  la  main  ;  —  les  statues 
de  Charles  XI 11,  de  Gustave-Adolphe  et  de 
Charles  XIV, 

Les  créations  de  cet  artiste  ont  de  l'animation 
et  du  naturel. 

Coin.oer$aUonâ'Lâxicon. 

BTTBMB18TBB  (Ucnri-Jean),  théologien  et 
bihliographe  hanovrien,  né  àZelle  le  5  mai  1698, 
mort  â  Hebnstœdt  le  22  avril  1745. 11  fut,  depuis 
1740,  professeur  de  théologie  luthérienne  dans 
cette  dernière  ville.  Parmi  ses  écrits  on  re- 
marque :  Dissertaiio  de  prssstantia  arUhme- 
ticœ  deeadicœ; — Dissertatio  de  promovendis 
commodis  Ecclesix  evangelico-lutheranx;— 
IHscussio  sententix  M.  Reimii,de  signi/Uatione 
^><^<^  nSy  ;  —  -D*  prxstantia  et  vere  usu  His- 
torise  litterarise,  ejusque  genuUui  methodo; 
Wittenberg,  1720, in-4*;— Commun torii»  de 
vita,  scriptis  et  VMritis  supremonan  prœsu- 
lum  in  ducatu  Luneburgensi  ;  HelmstKdt,  1 728 
à  1730,  2  vol.  in-4*;  —  Bibliothecx  Appendix, 
sive  Catalogns  adparatus  euriosorum  artifi- 
dalium  et  naturalium,  cum  auctuariis  ; 
Hebnstaedt,  1735,in-4»;  —  Tabulas  II  exhiben- 
tes  Synopsin historix  philasophécxi—  Cata- 
logus  bibliothecssLautensaccianx,  secundum 
ordinemmateriarum  ;Hém9!tidAtf  1737,  in-S*"; 
—  Delineatiorei  numismaticxoHtiqux  etre- 
centioris;  Strasbourg,  1 744,  in-8*  ; — Declaratio 
Danielis  Ho/ftnanni  restauraia;  —  Oratio  de 
prxstantia  et  dignitate  Sacrx  Seripturx;  — 
Dissertatio  de  Bcelesia  Christi  jusque  minis- 
terio  (sans  date). 

JOdMT,  jiUgmn,  Celokrt§nrLexieoiL  —  Su,  Onomos- 
UcLmtrar, 

*  BTTHRBB  00  BTTBBB  OU  BOTTBBB  (  ViC- 

torin),  philologne  anglais,  d'origine  polonaise; 
mort  en  1670.  Déjà  avancé  en  âge,  il  TÎot  à  Ox- 
ford, où  il  fut  autorisé  à  faire  des  cours  de  lan- 
gue hâ>raique.  Après  avoir  résidé  tantôt  dans 
cette  dermèreville,  tantôt  à  Cambridge  et  k  Lon- 
dres, il  se  retira  dansle  comté  de  Comwall.  On  a 
de  hii  :  Lethargy  tuf  the  Soûl  ;  1636,  8  vol.  ;  — 
Tabula  directoria,  in  qua  totum  xb  Ttxvtxov 
lingux  sanctœ  ad  amussim  delineatur;  Ox- 
ford, 1637,  isk'B^i—lÀngua  Sruditorum;  ib., 
1638,  in-8*  ;  rémpiimé  sous  ce  titre  :  Manipulus 
Messis  magnx,  sive  grammat.  exemplaris  : 
Londres,  1639,  iii-8*';  —  Clavis  iÀngt^ 
Sancta;  Cambridge,  1648,  în-8*;  — Z^rapro- 
phetica  Davidis  régis,  sive  Analysis  aHtico- 
praetica  Psalmorum;  Londres,  1645,  in-l2; 
1650,  iii-4*'.  Ce  livre  est  VexpUcation  grammati* 
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cale  de  tous  les  mots  hébreux  contenus  dans  les 
Psaumes. 
Wood,  Jtkenm  Otonitnses. 
BTWALD  (L,'B.),  jésuite  et  botaniste  aHe- 
mand.  Voy.  Biwald. 
)     BTZAN Tivs  (Jean  ),  historien  grec.  Voy.  Gw- 


BTZANCE  (Louis  de),  oratorien  leyantin,  né 
à  Ck>nstantinople  en  1647,  mort  à  Charenton  le 
23  mai  1722. 11  était  fils  d'un  orfèvre  juif,  et  se 
nommait  Raphaël  Levi.  Ses  fréquentes  relations 
avec  les  chrétiens  et  surtout  les  Français  lui  don- 
nèrent ridée  de  se  conyertir  au  catholicisme.  Le 
marquis  de  Nointel,  ambassadeur  de  France,  qni 
rayait  employé  pour  se  procurer  des  manuscrits 
rares  ^  fut  si  frappé  de  son  intelligence,  qu'il 
se  rattacha  comme  interprète.  Quelque  temps 
après,  Raphaël  fut  reconnu  pour  avoir  aocom- 
I>agné,  vêtu  en  janissaire,  sous  le  nom  d'Abamed, 
un  gentilhomme  français  qui  allait  en  Morée. 
Conduit  devant  le  caimacan  comme  apostat,  il 
dut,  pour  sauver  sa  vie,  accepter  la  religion  ma- 
hométane,  et  se  fit  nommer  Mohamed-Efifendi.  Ce 
nouveau  changement  de  croyance  le  rendit  sus- 
pect au  marquis  de  Nointel,  qui  le  congédia; 
mais,  à  la  prière  du  cbevatier  Laurent  d'Arvîeax, 
il  rentra  en  grâce,  se  réfugia  à  llidtel  de  France, 
où  il  se  tint  caché  jusqu'à  ce  qu'on  pût,  six 
mois  après,  le  faire  embarquer  pour  Marseille. 
Arrivé  à  Paris,  il  entra  à  l'Oratoire,  où  les  PP.  Ri- 
chard Simon  et  de  Sainte-Marthe  achevèrent  son 
éducation  catholique.  La  singularité  de  son  exis- 
tence, son  teint  basané,  ses  traits  accentués, 
son  esprit  et  sa  douceur,  faisaient  du  néophyte 
un  personnage  intéressant;  aussi  le  roi  et  la  reine 
voulurent-ils  être  ses  parrain  et  marraine.  Lors- 
qu'on le  baptisa  à  Saint-Germain-en-Laye  (1674), 
ils  se  firent  représenter  devant  les  fonts  baptis- 
maux par  le  duc  de  Mazarin  et  M"*'  de  Colbert. 
C'est  alors  que  Raphaël  prit  le  nom  de  Louis  de 
Byzance,  et  entra  à  l'Oratoire.  Sans  discontinner 
ses  études  sur  les  langues  orientales,  il  s'appliqua 
avec  ardeur  à  la  conversion  de  ses  compatriotes, 
et  sontint  avec  talent  des  conférences  publiques. 
Son  zèle  faillit  lui  devenir  fatal  :  un  dévot  mu- 
sulman, furieux  d'avoir  été  victorieusement  ré- 
futé devant  un  nombreux  auditoire,  s'introduisit 
dans  sa  chambre  pour  l'assassiner.  Le  P.  Louis 
n'édiappa  à  ce  danger  que  par  la  dextérité  avec 
laquelle  il  se  servit  de  son  ancien  cimeterre,  qui 
était  pendu  dans  sa  cellule.  Mais  cet  incident  fit 
one  telle  impression  sur  son  esprit,  d^à  fatigué 
par  un  travail  incessant,  que  sa  raison  s'égara 
pour  toujours  (1702).  Il  resta  vingt  ans  à  l'hos- 
pice de  Charenton,  sans  qu'aucun  traitement  lui 
rendit  ses  facultés.  On  n'a  de  lui  qu'un  seul  ou- 
vTage  imprimé  :  la  Goutte  curable  par  le  re- 
mède turc  ;  Paris,  1703,  in-12.  Parmi  ses  ma- 
nuscrits on  remarque  une  traduction  française 
du  Koran,  avec  des  commentaires.  L'auteur  y 
prouve  que  la  plus  grande  partie  des  maximes  du 
Koran  est  empruntée  aux  livres  rabbiniques  pos- 


térieurs à  Mahomet.  Ses  manuscrits  se  trouvent 
à  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris. 

FeUer,  DictUmnaire  hUtoriq^ê. 

BTZAUT  on  Fàdstos  DE  Btzànce,  historien  ar- 
ménien, natif  de  Constantinople,  vivait  au  onzième 
siècle  de  notre  ère  (1).  n  vint  s'établir  dans  la 
grande  Arménie,  où  Ù  se  fit  remarquer  par  une  vie 
austère  que  commandait  son  caractère  de  prêtre. 
Ses  vertôs  le  firent  élire  évéqUe  de  la  province  de 
Sbanthouni.  Il  y  composa  une  Histoire  de  V Ar- 
ménie; c'est  un  des  ouvrages  les  plus  précieux 
qui  existent  sur  les  annales  de  la  nation  armé- 
nienne, et  on  n'en  connaît  malheureusement  que 
peu  de  manuscrits.  Les  récits  qu'il  renferme  ser- 
vent à  contrôler  ceux  de  Moïse  de  Khorène,  qui 
raconte  à  peu  près  les  mêmes  faits,  mais  avec 
moins  d'exactitode  que  Byzant. 

Le  livre  de  Byzant  porte,  chez  les  Arméniens, 
le  titre  de  Pouzanteran  :  il  est  divisé  en  six  têtes 
ou  livres  dont  il  n'existe  que  les  quatre  derniers, 
qni  contiennent  l'histoire  des  gnerres  des  Persans 
et  de»  Romains.  Le  3*  livre  renferme  le  récit 
des  érénements  arrivés  sous  Oiosroës  n  et  sons 
Dikrao.  Le  4'  traite  du  Toyage  d'Arsaee  II. 
Le  6*  contient  le  récit  des  r^es  du  prince 
Para,  de  Warazlat,  d'Arsace  m  (Artaban  I),  et 
de  Waghasschah,  ainsi  que  de  la  régence  du 
baOe  Manuel  Mamigom*.  Le  6*  enfin  n'est  qu*un 
abrégé  de  l'ouvrage,  un  extrait  fait  par  des  co- 
pistes arméniens;  il  présente  le  récit  du  règne 
de  Chosroês  m.  M.  F.  Martin,  savant  arméniste 
français,  a  traduit,  dans  le  Magasin  encyclopé- 
dique de  Millin  (  sept  1811),  deux  passages  du  3^ 
livre  de  l'ouvrage  de  cet  auteur. 

On  a  publié  deux  éditions  du  livre  de  Byzant  ; 
l'une  à  Constantinople,  1730, 1  vol.  in-4o;  l'autre 
à  Venise,  imprimerie  des  Mekhétaristes,  1837, 
1  vol.  in-8».  V"'  Lamglois. 

MoTse  de  Khorèoe.  —MllWn,  Magarin  Encyclopéd.fiiii. 
—  SoukUs  de.Somat,  Quadro  délia  tetteratura  armena. 
BTZAS,  prince  grec,  vivait  selon  la  tradition 
la  plus  accréditée,  dans  le  septième  siècle  avant 
J.-C.  Il  passe  pour  avoir  conduit  la  colonie  des 
Mégaréens  qui  fonda  vers  658  avant  avant  J.-C. 
(a  ville  de  Byzance.  D'après  Diodore  de  Sicile , 
au  contraire,  il  était  contemporain  des  Argo- 
nautes, ce  qui  le  reporterait  jusqu'au  treizième 
pu  au  quatorzième  siècle  avant  J.-C.  On  voit 
combien  les  traditions  varient  sur  ce  person- 
nage très-probablement  mythique. 
Étienoe  de  Byianee.  —  Diodore,  IV,  49. 
*  BTZAS,  sculpteur  grec,  né  à  Naxos,  vivait 
560  ans  avant  J.-C.  n  jouissait  d'une  réputation 
méritée,  mais  ses  productions  ne  sont  pas  par- 
venues jusqu'à  nous.  Il  fut  l'inventeur  des  peti- 
tes pièces  de  marbre  taillées  en  forme  de  tuile, 
dont  on  se  servait  généralement  en  Grèce  pour 
couvrir  les  monuments  publics. 
Paosanlu.  Eliac.,  L  V. 

BZOVIUS,   en  polonais  bzowski  (Ahra- 
ham),  théologien  et  prédicateur  polonais,  né  h 

(1)  Les  blstorteos  arméniens  qa'a  résamés  M.  Sooklas 
de  Somat  lui  donnent  le  nom  de  Pouxant  Posdos. 
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ProczoTic  en  1567.  Hmourutà  Rome  le  31  jauTier 
1637.  II  était  orphelin,  et  fat  élevé  par  sa  grand  > 
mère,  qui  Tenvoya  faire  ses  études  à  Cracovie, 
où  U  entra  dans  Tordre  des  Dominicains.  H 
se  perfectionna  en  théologie  sous  les  leçons  de 
Barthélémy  de  Premislaw,  appelé  le  Basile  de 
son  siècle.  Sous  un  tel  maître,  Bzovius  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  la  prédication, et  fut  envoyé 
à  Milan  professer  la  philosophie,  puis  à  Bologne 
la  théologie.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint 
prieur  des  dominicains  de  Craoovie,  et  con- 
tribua beaucoup  à  l'extension  de  son  ordre.  Le 
pape  Paul  V  l'appela  près  de  lui,  lui  donna  une 
pension,  et  le  loga  au  Vatican.  Bzovius  était  en 
outre  bibliothécaire  de  Yirginio  des  Ursins. 
Ayant  été  volé  et  son  domestiqne  asaassioé,  il 
quitta  le  palais  papal  pour  se  retirer  an  couvent 
de  la  Minerve,  où  U  finit  ses  jours.  On  a  de  lui  : 
Quoidraginta  sermones  super  eantieum  S(Uve , 
regina;  Venise,  1598,  in-8»;  —  Nomenelator 
$anctorum  prqfessUme  Medicorum^  sive  de 
Sanctis  Medicisquorum/estivitatemuniversa 
colU  Scclesia;  Borne,  1612,  in-fol.;  1621,in-12; 
Cologne,  1623,  in-S"*  ;  —Abrégéde  PHistoireec- 
clésiastique;Co\offie,  1617, 2  vol.  hi-fol.,run  dé- 
dié à  Paul  V,  l'autre  à  Sigismond  HI,  roi  de  Polo- 
gne :  cet  abrégé  est  tiré  de  Baronins  ; — Sermons 


pour  tous  Us  dimanchesde  l'année,pour  toutes 
les  principales  fêtes  ;  Venise,  161 1,  4  vol.  ;  — 
Romanus  Ponttfex,  seu  deprxstantia,  officia, 
ttuctoritate,  virtutUms,  felic'Uate  rebusque 
praecUxre  gestis  Summorum  Pontificum  a  D. 
Petro  ad  Paulum  V;  Cologne,  1619  et  1622, 
3  vol.  in-4»;  —  Vies  de  Paul  V  et  de  Gré- 
goire XV;  —  Vie  de  saint  Hyacinthe  et  de 
plusieurs  personnages  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
nUnique;~'la  Vie  de  saint  Dominique  et  les  an- 
nales de  son  ordre  (enmanuscrit)  ;  —  Continua- 
tion des  Annales  de  Baronius,  (/e  1 198  à  1532 , 
9  vol.  in-fol.,  de  Xlil  à  XXI;  Cologne,  1616  à 
1630;  Rome,  1652.  Les  jésuites  et  surtout  les 
cordeliers  se  plaignirent  vivement  de  la  préfé- 
rence marquée  que  Tauteur  accordait  à  son  or- 
dre; les  cordeliers  surtout  lui  reprochaient  d'a- 
voir attaqué  Jean  Scot,  surnommé  le  Docteur 
subtil.  Plusieurs  écrivains  critiquèrent  aussi  B/o- 
vius  sur  divers  faits  qu'il  avait  allégués  contre 
l'empereur  Louis  de  Bavière.  Bzovius  se  vit 
contraint  de  se  rétracter  ;  sa  rétractation  fut  im- 
prima à  Ingolstadt,  1628,  in-8°. 

StaroTOtados,  De  iUtt.  Polon.  —  Léo  Allatlut.  ^pes 
urbanm,  c  111.  —:  Louis  Jacob,  Bibl.  Pontif.-  Le  Mire . 
De  SerlpU  itecul.  Xril.  -  Échard.  SeHpt.  ord,  Prxd  . 
t.  II,  p.  4M.  —  Le  P.Toiiron,ilOMiR«i  Uttutres  de  tordrt 
de  Sa*nt'D9mini9ue,  t.  V,  p.  184. 
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CAAB.  VotJ.  KaaB. 

*  cABAcivs  RALLUS  (  Maîiilius  ) ,  poëte  la- 
tin moderne,  né  à  Sparte,  d'une  famille  noble  qui 
se  distingua  par  une  longue  résistance  contre 
l'oppression  des  Turcs,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seizième  siècle.  Il  se  réfugia,  avec  ses 
parents,  en  Italie,  où  il  eut  pour  protecteur  le 
cardinal  Jules  de  Médjcis.  Il  était  déjà  avancé  en 
Age  lorsqu'il  publia  Juvéniles  ingenii  lusus; 
ÎNapIes,  1620,  in-4°. 
Catalogue  de  la  Bibl.  imp. 

CABADES  OU  katadès  OU  ROBAD,  roi  de 

Perse,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  cinquième 
siècle.  Il  succéda  à  son  oncle  en  Tan  485,  sou- 
mit les  Ephthalites  qui  avaient  envahi  la  Perse, 
c! langea  la  constitution  du  royaume  au  point 
qu'il  permit,  dit-on,  la  communauté  des  fem- 
mes ,  ce  qui  n'était  pour  lui  qu'un  prétexte  d'as- 
souvir toutes  ses  passions;  enfin,  il  abolit  les 
prérogatives  de  la  noblesse.  CeUe-ci  se. révolta. 
Après  onze  ans  de  règne,  Cabadès  fut  jeté  dans 
une  tour,  et  Zamasphès,  frère  de  Pérozès,  fut 
élu  à  sa  place.  Comme  on  délibérait  en  pré- 
sence du  nouveau  roi  sur  le  traitement  que  l'on 
réserverait  à  Cabadès,  et  que  les  membres  de  l'as- 
semblée répugnaient  à  ôter  la  vie  à  leur  ancien 
souverain,  un  grand  seigneur  appelé  Gusanas- 
t^idès,  qui  était  chamarange  ou  général  des 
troupes  placées  sur  la  frontière  des  Ephthalites, 
prit  un  de  ces  couteaux  dont  les  Perses  se  ser- 
vent pour  rogner  leurs  ongles,  et  dit  :  «  Ce  cou- 
teau suffirait  pour  arranger  Taffaire  sur  laquelle 
nous  délibérons  ;  mais,  si  vous  différez,  vingt  mille 
hommes  parfaitement  armés  ne  pourront  pas 
p,n  venir  à  bout.  »  Ce  conseil  homicide  ne  pré- 
valut point.  On  décida  que  Cabadès  serait  incar- 
céré dans  le  château  de  l'Oubli,  ainsi  appelé 
parce  (fuc  tout  s'y  devait  oublier,  jusqu'au  nom 
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du  prisonnier.  Pendant  que  le  successenr  de  Ça-) 
badès  s'occupait  à  réparer  les  fautes  de  son  pré- 
décesseur, celui-ci  parvint  à  s'évader.  Ayant 
appris  que  sa  femme  avait  inspiré  une  violente 
passion  au  commandant  du  château  de  TOa- 
bli,  il  permit  qu'elle  se  prêtât  à  ses  amours. 
Et  comme  elle  obtint  de  la  sorte  d'entrer  dans 
la  prison  et  d'en  sortir  à  son  gré,  Cabadès  pro> 
fita  une  nuit  de  cette  facilité  pour  revêtir  Icjs 
habits  de  sa  femme,  et  passer  sans  être  reconnu 
au  milieu  des  gardes  trompés  par  ce  dégnise- 
ment.  Arrivé  chez  les  Ephthalites  avec  Séosès,  qui 
lui  était  resté  fidèle,  il  épousa  la  fillo  du  roi  de  ce 
pays ,  rentra  en  Perse  à  la  tète  d'une  armée  con- 
sidérable, se  rendit  maître  de  Zamasphès  qui  oc- 
cupait son  trône,  lui  fit  crever  les  yeux,  le  jeta  en 
prison,  et  condamna  au  dernier  supplice  Gusanas- 
tadès,  ce  conseiller  sévère  et  coupable.  Menacé  par 
les  Ephthalites,  devenus  ses  créanciers,  et  qui  vou- 
laient être  remboursés ,  il  s'adressa  à  l'empereur 
Anastase  pour  obtenir  de  lui  un  prêt.  Sur  le  refus 
de  l'empereur,  qui  le  trouvait  déjà  trop  puissant, 
Cabadès  irrité  pénètre,  sans  déclaration  préa- 
lable ,  sur  les  terres  des  Arméniens,  sii^ets  des 
Romains,  s'avance  en  Mésopotamie  jusqu'à  la  ville 
d'Amide,  qu'il  assiège  le  5  octobre  502.  Après 
une  assez  longue  résistance,  il  allait  lever  le  siège 
lorsque  les  Amidénicns  se  mirent  à  le  railler  du 
haut  de  leurs  murailles  :  des  femmes  de  mauvaise 
vie;  allèrent  jusqu'à  se  montrer  aux  assiégeants 
dans  un  état  contraire  à  la  pudeur.  Les  mages 
conseillèrent  alors  à  Cabadès  de  renoncer  à  lever 
le  siège,  persuadés  qu'ils  étaient,  par  la  conduite 
de  ces  femmes,  que  les  assiégés  montreraient 
bientôt  aux  Perses  ce  qu'ils  avaient  le  plus  caché. 
Cette  prédiction  se  réalisa,  et  la  place  fut  prise 
après  une  dernière  attaque  générale.  Les  repré- 
sailles furent  d'abord  terribles  ;  il  y  eut  pillage  et 
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m&ssacre.  Mais  rintercession  d'un  prÊtre  Yéné- 
raMe  arrêta  Tardcor  homicide  de  Cabadès.  Les 
habitants  furent  vendus,  et  Cabadès  mit  gamlsoip 
dans  la  ville.  Informé  du  siège  d'Amide,  Tem- 
{jcreur  Anastase  avait  fait  partir  de  Constaiitino- 
ple  une  armée  de  cinquante-deux  mille  hommes. 
Cabadès,  campé  près  de  Nisibe,  rencontn  et  dé- 
truisit presque  entièrement  une  des  divisions  im- 
périales. Une  irruption  dos  Huns  dan  ses  États 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  des  provinces 
envahies.  Ce  fut  alors  au  tour  des  Romains  d*as- 
.^iéger  Amide  ;  ils  attirèrent  hors  de  la  ville  le 
commandant  et  une  partie  de  la  garnison  perse, 
et  les  massacrèrent;  le  fils  du  commandant  ne 
se  retira  de  la  ville  qn  après  avoir  obtenu  des 
conditions  honorables.  Une  trêve  de  sept  ans  mit 
fin  à  la  guerre.  Cabadès  eût  voulu  dès  lors  assu- 
rer la  couronne  après  lui  à  Chosroès,  Tun  de  ses 
trois  Gis  légitimes,  et  faire  sanctionner  ce  choix 
par  les  Romains;  mais  ceux-ci  n'eurent  garde 
d'y  souscrire.  La  faute  eu  retomba  sur  Séosès, 
chargé  de  la  uégociali(m  par  Caliadès.  Celui-ci 
oublia  les  services  passés  de  ce  seigneur;  et,  fei- 
gnantd'obéir  à  la  loi  du  pays,  il  sacrifia  Séosès  à  la 
haine  de  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait  condamner 
à  mort  iK>ur  avoir  fait  enterrer  sa  femme,  con- 
trairement à  la  défense  portée  par  la  religion  mage. 
De  nouvelles  guerres  éclatèrent  alors  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  La  première  fut  amenée  par 
la  destruction  que  les  Perses  avaient  faite  des 
fortifications  romaines  élevées  autour  de  la  ville 
de  Mindone  lors  de  Tavénement  de  Jostinicn.  Les 
Perses  furent  d*abord  battus  par  Bélisaire;  plus 
tard,  ils  réparèrent  ce  premier  échec,  les  soldats 
de  Bélisaire  ayant  été  obligés  de  livrer  bataUle 
prématurément.  Cependant  Azaréthès,  qui  com- 
mandait Tarmée  de  Cabadès,  ne  sut  pas  profiter 
de  la  victoire;  il  avait  d'ailleurs  perdu  beaucoup 
d'hommes,  comme  cela  résultait  du  dénombre- 
ment des  flèches  restées  dans  le  panier  rempli 
au  départ  par  les  soldats,  et  dont  une  grande 
partie  ne  fut  pas  retirée,  comme  c'était  Tusage, 
par  les  guerriers  revenus  sains  et  saufs  du  combat 
Pendant  que  Sittas,  qui  succéda  à  Bélisaire,  né- 
gociait un  traité  avec  Mcrmeroès,  autre  général 
(le  Cabadès,  celui-ci  mourut,  après  avoir  désigné 
Chosroès  pour  son  successeur. 

Agathtas.  —  Procope.  —  Gibbon,  Décline,  etc.  —  Da* 
bcui.  ta  Ferse,  X.  Il,  dans  F  Univers  pittoresque* 

CABAKDJ  I  ou  RABARDji-OGLOu,  fameui  re- 
lielle  turc,  mort  en  juillet  1808.  Ofllder  dans  le 
corps  des  yamaks  en  1807,  il  fut  choisi  par  eux 
|)our  les  commander  contrd  les  nîzam-djedid, 
leurs  rivaux,  et  plus  favorables  qu'eux  aux  inno- 
vationsmilitairesintroduites  par  sultan  SéUra.  Ka- 
liakdji  marcha  à  la  tète  des  yamaks^  au  nombre 
(le  600,  sur  Constantinople,  et  il  y  massacra  le 
defterdar,  le  zarao  Khané-Emini,  et  d'autres 
riauts  personnages.  Ses  forces  s'etant  accrues, 
et  les  nizam-djedid  ayant  été  consignés  dans 
leurs  casernes ,  il  s'établit  sur  la  place  de  l'At- 
meidan,  fit  apporter  les  marmites  des  orfas,  I 


et  s'adressant  aux  rebelles  il  les  poussa  à  <ié- 
truire  les  corps  des  nizam-djedid,  h  défendre  les 
règlements  établis  par  Hadji-ficktach,  et  à  châtier 
lesministnïsqui  les  avaient  foulés  aux  pieds.  Ex- 
cités par  cette  allocution,  les  yamaks  massacrè- 
rent les  individus  portés  sur  la  liste  des  pros- 
crits, dressée  par  le  kaîm-mekam.   Le  bos- 
tandji-bachi,  é^lement  désigné  à  leur  fureur, 
s'était  Yetiré  au  séraii.  Rassemblés  devant  la 
porte  impériale,  les  soldats  mutinés  demandèrent 
à  grands  cris  la  tête  de  ce  fonctionnaire.  Sultan 
Sélim  repoussa  les  instances  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  sacrifier  cette  victime  au 
rétablissement  de  la  paix  publique  ;  et  le  bostandji 
lui-même  offrit  généreusement  sa  vie.  «  Puis- 
que tu  consens  à  ce  douloureux  sacrifice,  meurs, 
ô  mon  fils,  dit  alors  le  sultan,  et  que  la  béné- 
diction d'Allah  t'accompagne  !  »  A  peine  ces  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  la  tête  du  bostandji- 
bachi  roulait  sous  le  sabre  de  l'exécuteur  ;  et,  jetée 
par  les  créneaux,  elle  était  saisie  par  les  yamaks, 
qui  allèrent  la  Idsser  parmi  les  dix-sept  têtes 
des  principaux  dignitaires,  rangées  sur  une  ligne 
parallèle  à  celle  des  kazani.  Après  deux  jours 
de  massacres,  Sélim  supprima  les  nizam-djedid. 
Mais  les  chefs  cachés  des  conjurés  voulaient  un 
sacrifice  plus  éclatant;  il  leur  fallait  to  déchéance 
ou  la  mort  du  sultan  lui-même.  Cabakdtji-Oglou 
se  chargea  de  ce  nouveau  crime.  Aprte  avoir 
peint,  dans  une  harangue,  sultan  Sélim  comme 
l'ennemi  dea  janissaires,  il  proposa  à  ses  sol- 
dats de  poser  au  mnfli  la  question  suivante  :  «  Le 
padichâh  qui  par  sa  oonduite  et  ses  règlements 
combat  les  principes  religieux  consacrés  par  le 
Koran,  est-il  digne  de  rester  sur  le  trône?  »  Le 
mufti  joua  d'abord  la  douloir  et  l'abattement, 
plaignit  son  souverain,  égaré,  disait-îl^parde  mau- 
vais conseils;  puis  il  répondit  :  Olnun  (Cela  ne 
se  peut  pas),  en  ijontant  les  termes  consacrés 
We  ailaàou  allem  (  Mais  Dieu  fait  ce  qui  vaut 
le  mieux).  On  voit  que  le  tartuffe  est  de  tous  les 
pays.  Cabakdji  n'entgarded'interprétercetoracle 
dans  un  sens  favorable  au  sultan  :  il  le  déclara 
déchu  du  pouvoir,  et  proclama  à  sa  place  sultan 
Moustapha,  fils  d'Abdoul-lIamkl.  Le  mufti  se 
chargea  de  porter  cet  arrêta  Sélim.  Le  sultan  était 
assis  sur  mi  sopha  dans  la  grande  salle  du  palais. 
Autour  de  lui  se  trouvaient  réunis  ses  officiers 
et  domestiques.  Se  prosternant  alors  aux  genoux 
de  son  maître,  le  cheik-nl-islam  lui  dédara,  avec 
tous  les  dehors  de  la  plus  profonde  affiictioo,  la 
volonté  du  peuple.  A  ce  discours  hypocrite  le 
sultan  se  leva,  jeta  un  regard  éron  sur  les  assis- 
tants, et  s'alla  retirer  dans  le  Kitfèu,  H  rencon- 
tra et  embrassa  le  sultan  Moustapha,  qui  en  sor- 
tait; puis  il  lui  recommanda  de  se  omnacrer  au 
bonheur  du  peuple.  Les  nizam-djedid  lurent 
supprimés  par  le  nouveau  sultan,  et  leurs  casernes 
forent  pillées  par  les  soldats  de  Cabakdji-Ogiou. 
Cette  révolutioii  opérée  par  leurs  armes,  et 
leur  gratiflcatkm  une  fois  toudiée,  les  yamaks  re- 
tournèrent aux  chAteaux  du  Bospliore ,  dont  la 
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<:oinman(iemeiit  Ait  Ycmis  à  leur  chef.  La  mé- 
sintelligence ayant  éclaté  entre  Moustapha-Pacha 
et  le  mufti,  Cabakdji  prit  le  parti  du  dernier,  ei 
contribua  à  la  chute  du  kaïm-mékam,  qui  fut 
exilé.  Taiar-Pacha  lui  succéda,  mais  fut  égale- 
ment destitué  par  IMnfluence  de  Cabakdji  et 
du  uiufti.  Il  se  retira  à  Routschouk  auprès  de 
Moustapha-Baïrakdar,  resté  fidèle  à  Sélim,  qull 
résolut  de  rétablir.  Pour  y  parvenir,  il  fallait 
renverser  les  yamaks.  Un  homme  audacieux, 
Hadj-Ali,  muni  d'un  firman  du  grand  yizir, 
que  Baïrakdar  avait  su  gagner  à  ses  projets, 
vint,  à  la  tète  d*un  régiment  de  cavalerie,  sur- 
prendre Cabakdji  àFanaraki,  sur  le  Bosphore, 
où  il  résidait.  Arrivé  dans  la  nuit,  il  cerna  la 
maison,  et,  accompagné  de  quatre  hommes  ar- 
més, il  prétexta  une  dépêche  de  la  part  du  caïm- 
mekam.  A  peine  introduit,  il  fait  garrotter  les 
«serviteurs  de  Cabakdji ,  pénètre  dans  le  harem , 
où  celui-ci  se  trouvait  couché,  et  le  saisit  en  che- 
mise au  milieu  de  ses  femmes  glacées  d'effroi  : 
K  Que  voulez- vous  de  moi?  s'écrie  Cabakdji; 
qu'ai-je  fait,  et  par  quel  ordre  venez-vous  m'ar- 
raclier  de  ma  demeure  et  à  ma  famille?  Lais- 
sez-moi au  moins  un  moment  pour  faire  ma 
prière.  —  Il  n'est  plus  temps  de  prier;  meurs, 
scélérat,  >'  répond  l'émissaire,  en  même  temps 
qu'il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein. 
Joaannln,  Turquie  »  ûêu  Vf/nivers  pittoretque. 

*CABAL  (Pierre),  chirurgien  français,  vivait 
à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ad  Joh,  Riolani^  pro  me- 
dicis  apologiam  parum  philosophicampro  chi- 
rtirgis  responsio;  Paris,  1577,  in-8". 

Carrère,  BibUothi^e  de  la  médecine. 

CABALLBBO  OU  CAVALLEBO  OU  GABEL- 

I.RBO,  famille  d'origine  napolitaine,  au  service 
de  l'Espagne  dans  le  dernier  siècle,  et  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  les  suivants  : 

CABALLEBO  (  D.  Juon  ),  guerrier,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1712 ,  mort  ù  Valence  le 
28  novembre  1791.  De  1739  à  1740,  il  fitla  guerre 
sous  don  Carlos,  qu'il  accompagna  en  1769, 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône  de  Naples. 
il  défendit  Melilla  contre  le  roi  de  Maroc,  et  en 
1779  il  se  trouva  au  blocus  de  Gibraltar.  Il  fut 
(ensuite  chargé  de  fortifier  les  principales  places 
du  royaume  des  Deux-Sidles.  A  son  retour  en  !&• 
|iagne,  il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes. 

Uepplng ,  hist.  d'Etpagne. 

CABALLEBO  (Jérôme),  frère  du  précédent, 
général  espagnol,  mort  en  1807.  Ayant  sauvé 
la  vie  à  don  Carlos  à  l'affaire  de  Yelletri,  en  1744, 
il  obtint  un  avancement  rapide.  En  1787,  il 
tut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  et  devint 
lieutenant  général  en  1789.  Il  perdit  son  porte- 
feuille en  avril  1790;  mais  il  continua  de  présider 
le  conseil  de  la  guerre.  Lors  de  l'arrivée  de  Go- 
doï  aux  affaires,  il  fut  nommé  conseiller  d'État. 
Toutes  ces  fonctions,  dues  à  la  faveur,  ne  l'empé- 
citaient  pas  d'être  un  personnage  assez  médiocre. 

Mémoires  du  prince  de  la  Paix. 
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€ABALLBBO  {Joseph  -  Antoine ,  marquis 
de),  homme  d'État  espagnol,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  SaragoAse  vers  1760,  mort  à  Salaman- 
que  en  1821.  Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit,  il  fût  nonimé  ateaïde  de  Corte  et  audi- 
teur k  Séville.  Son  mariage  avec  une  femme  de 
chambre  de  la  reine  servit  son  ambition.  De- 
venu fiscal  du  consefl  suprême  de  la  guerre  en 
1794,  il  fbt  nommé  ministre  de  grâce  et  justice 
en  1798.  £n  1808,  à  la  suite  de  la  révolution 
d'Aranjuez,  il  perdit  le  ministère,  mais  garda  le 
titre  de  conseiller  d'État,  et  fut  chargé  de  gon- 
Yemer  le  conseil  des  finances.  Membre  de  la 
junte  qui  choisit  Murât  pour  présklent,  il  Ait 
un  des  signataires  de  l'adresse  qui  demandait  à 
l'empereur  des  Français  un  souverain  de  sa  fo- 
mine.  il  entra  an  conseil  du  roi  Joseph,  et  de- 
vint président  de  la  section  de  justice  des  af- 
faires eodésiastiqiies.  En  1814,  lors  de  la  dé- 
chéance du  roi  Joseph,  il  le  snivit  en  France,  et 
se  fixa  à  Bordeaux.  Il  ne  rentra  en  Espagne 
qu'après  la  révolution  de  1820. 
Biog.  étrangère. 

CABALLEBO  (Raymond  Diosada),  théolo- 
gien espagnol,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à 
Palma  dans  l'île  de  Majorque  en  1740,  mort  en 
1820.  Élevé  à  Madrid,  il  se  réfhgia  à  Rome  lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  et  s'adonna  à  la 
culture  des  lettres.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  Ptiibero 
de  Parripalma^  On  a  de  lui  :  De  prtma  typo- 
graphix  kispanicx  xtate  spécimen;  Rome, 
1793,  in-8*  :  l'auteur  montre,  entre  antres,  qu'il 
y  avait  dès  1474  une  imprimerie  à  Valence;  — 
Osservazioni  sulla  patria  del  pittore  Giu- 
seppe  de  Rivera,  detto  lo  SpagnoUtto,  dans 
Y  Anthologie  romaine,  1796,  et  dans  le  Journal 
littéraire  de  Naples,  t.  L;  —  Commentariola 
crilica  :  primum,  de  disciplina  arcani;  se- 
cundiim,  de  lingua  evangelica;  Rome,  1798, 
in-8'';  —  Ricerche  appartenenti  alV  Accade- 
mta  del  Pontano;  ibid.,  1798,  m-8'*;  —  Av- 
vertimenti  amichevoli  air  erudito  tradtUtore 
romano  délia  Geogrqfiadi  W.  €ftf/AHe;  Naples, 
1799;  —  VEroismo  de  Ferdinando  Cor  lèse, 
eonfermato  contro  le  censure  nemiche  ;  Rome, 
1806,  in-8'';  —  Bibliothecm  scriptorum  so- 
eietatis  Jesu  supplementa  duo;  ibid.,  1814- 
1816,  in-4\ 
Bose,  New  Biographieal  Dietionarff, 

;cABALLBBO  (/'trmin-il^oj/o),  homme  po- 
litique espagnol,  né  le  7  juillet  1800  à  Banyas 
de  Melo  (Cnenza).  U  exerça  en  Estramadure 
la  profession  d'avocat,  et  vint  se  fixer  à  Madrid  A 
la  mort  du  roi  Ferdinand  YII.  Il  fonda  en  1833 
le  Bolatin  del  Comercio,  organe  du  parti  exalté, 
qui,  ayant  été  poursuivi  et  supprimé  en  1834,  de- 
vint el  Eco  del  Comercio.  Nommé  en  même 
temps  aux  cortès  par  Madrid  et  Cuenza,  il  opta 
pour  cette  dernière  province,  et  vota  avec 
l'opposition,  dans  l'espérance  d'arriver  à  ren- 
verser le  ministère  Martinez  de  la  Rosa.  Ses 
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m&<usacre.  Mais  rintcrcession  d'un  prêtre  yéné- 
ralile  arrêta  l'ardeur  homicide  de  Cabadès.  Les 
liabitants  furent  vendus,  et  Cabadès  mit  gamisoip 
dans  la  ville.  Informé  du  siège  d'Amide,  l'em- 
pereur Anastase  avait  fait  partir  de  Constantino- 
ple  une  armée  de  cinquante-deux  mille  hommes. 
Cabadès,  campé  près  de  Nisibe,  rencontri  et  dé- 
truisit presque  entièrement  une  des  divisions  im- 
périales. Une  irruption  des  Huns  dans  ses  États 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  des  provinces 
envahies.  Ce  fut  alors  au  tour  des  Romains  d'as- 
siéger Amide  ;  ils  attirèrent  hors  de  la  ville  le 
commandant  et  une  partie  de  la  garnison  perse, 
et  les  massacrèrent;  le  fils  du  commandant  ne 
se  retira  de  la  vilie  qn*après  avoir  obtena  des 
conditions  honorables.  Une  trêve  de  sept  ans  mit 
fin  à  la  guerre.  Cabadès  eût  voulu  dès  lors  assu- 
rer la  couronne  après  lui  à  Chosroès,  Tun  de  ses 
trois  (ils  légitimes,  et  faire  sanctionner  ce  choix 
par  les  Romains;  mais  ceux-ci  n'eurent  garde 
d'y  souscrire.  La  faute  <îu  retomba  sur  Séosès, 
chargé  de  la  uégociali(m  par  Caliadès.  Celui-ci 
oublia  les  services  passés  de  ce  seigneur;  et,  fei- 
gnantd 'obéir  à  la  loi  du  pays,  il  sacrifia  Séosès  à  la 
haine  de  ses  ennemis,  qui  l'avaient  fait  condamner 
à  mort  pour  avoir  fait  enterrer  sa  femme,  con- 
trairement à  la  défense  portée  par  la  religion  mage. 
De  nouvelles  guerres  éclatèrent  alors  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  La  première  fut  amenée  par 
la  destruction  que  les  Perses  avaient  faite  des 
fortifications  romaines  élevées  autour  de  la  ville 
de  Mindone  lors  de  Tavénement  de  Jostinicn.  Les 
Perses  furent  d'abord  battus  par  Bélisaire;  plus 
tard,  ils  réparèrent  ce  premier  échec,  les  soldats 
de  Bélisaire  ayant  été  obligés  de  livrer  bataille 
prématurément.  Cependant  Azaréthès,  qui  com- 
mandait l'armée  de  Cabadès,  ne  sut  pas  profiter 
de  la  victoire;  il  avait  d'ailleurs  perdu  beaucoup 
d'hommes,  comme  cela  résultait  du  dénombre- 
ment des  flèches  restées  dans  le  panier  rempli 
au  départ  par  les  soldats,  et  dont  une  grande 
partie  ne  fut  pas  retirée,  comme  c'était  l'usage , 
par  les  guerriers  revenus  sains  etsaufsduoombat 
Tendant  que  Sittas,  qui  succéda  à  Bélisaire,  né- 
»;ociait  un  traité  avec  Mcrmeroès,  antre  général 
(le  Cabadès,  celui-ci  mourut,  après  avoir  désigné 
Chosroès  pour  son  successeur. 

Agathtas.  —  Procope.  —  Gibbon*  Décline,  etc.  —  Da- 
bcui.  ta  Pêne,  t.  II,  dans  FUnicers  pittoresque. 

CABAKDJ  I  OU  RABARDJI-OGLOU,  fameui  re- 
lielle  turc,  mort  en  juillet  1808.  Officier  dans  le 
corps  des  yamaks  en  1807,  il  fut  choisi  par  eux 
pour  les  commander  contra  les  nîzam-djedid, 
leurs  rivaux,  et  plus  favorables  qu'eux  aux  inno- 
vations militairesintroduites  par  sultan  SéUra .  Ka- 
liakdji  marcha  à  la  tête  des  yamaks^  au  nombre 
de  600,  sur  Constantinople,  et  il  y  massacra  le 
defterdar,  le  zarao  Khané-Emini,  et  d'autres 
fiants  personnages.  Ses  forces  s'etant  accrues, 
et  les  nizam-djedid  ayant  été  consignés  dans 
leurs  casernes,  il  s'établit  sur  la  place  de  l'At- 
roeidan,  fit  apporter  les  marmites  des  orfas,  | 


et  s'adressant  aux  rebelles  11  les  poussa  à  <ié- 
truire  les  corps  des  nizam-djedid,  h  défendre  les 
règlements  établis  par  Hadji-ficktach,  et  à  châtier 
lesmmistnïsqui  les  avaient  foulés  aux  pieds.  Ex- 
cités par  cette  allocution,  les  yamaks  massacrè- 
rent les  individus  portés  sur  la  liste  des  pros- 
crits, dressée  par  le  kaîm-mekam.   Le  bos- 
tandji-bachi,  élément  désigné  à  leur  fureur, 
s'était  Yetiré  au  séraiî.  Rassemblés  devant  la 
porte  impériale,  les  soldats  mutinés  demandèrent 
à  grands  cris  la  tête  de  ce  fonctionnaire.  Sultan 
Sélim  repoussa  les  instances  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  sacrifier  cette  victime  au 
rétablissement  de  la  paix  publique;  et  le  bostandji 
lui-même  offrit  généreusement  sa  vie.  «  Puis- 
que tu  consens  à  ce  douloureux  sacrifice,  meurs, 
ô  mon  fils,  dit  alors  le  sultan,  et  que  la  béné- 
diction d'Allah  t'accompagne  !  »  A  peine  ces  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  la  tête  du  bostandji- 
bachi  roulait  sous  le  sabre  de  l'exécuteur  ;  et,  Jetée 
par  les  créneaux,  elle  était  saisie  par  les  yamaks, 
qui  allèrent  la  liisser  parmi  les  dix-sept  têtes 
des  principaux  dignitaires,  rangées  sur  une  ligne 
parallèle  à  celle  des  kazani.  Après  deux  jours 
de  massacres,  SéUm  supprima  les  niiam-djedid. 
Mais  les  chefs  cachés  des  conjurés  voulaient  un 
sacrifice  plus  éclatant;  il  leur  fallait  to  déchéance 
ou  la  mort  du  sultan  lui-même.  Cabakdtji-Oglou 
se  chargea  de  ce  nouveau  crime.  Aprte  avoir 
peint,  dans  une  harangue,  sultan  Sélim  comme 
l'ennemi  des  Janissaires^  il  proposa  à  ses  sol- 
dats de  poser  au  mufti  la  question  suivante  :  «  Le 
padichâh  qui  par  sa  conduite  et  ses  règlements 
combat  les  principes  religieux  consacrés  par  le 
Koran,  est-il  digne  de  rester  sur  le  trône  ?»  Le 
mufti  joua  d'abord  la  douloir  et  l'abattement, 
plaignit  son  souverain,  égaré,  disait-il,  par  de  mau- 
vais conseils;  puis  il  répondit  :  Olmas  (Cela  ne 
se  pent  pas),  en  ijoutant  les  termes  consacrés 
We  allaàou  allem  (  Mais  Dieu  fait  ce  qui  vaut 
le  mieux).  On  volt  que  le  tartuffe  est  de  tous  les 
pays.  Cabakdji  n'entgarded'interprétercetoracle 
dans  un  sens  favorable  au  sultan  :  il  le  déclara 
décha  du  pouvoir,  et  proclama  à  sa  place  sultan 
Moustapha,  fils  d'Abdoul-Hamid.  Le  mufti  se 
chargea  de  porter  cet  arrêta  Sélim.  Le  sultan  était 
assis  sur  mi  sopha  dans  la  grande  salle  du  palais. 
Autour  de  lui  se  trouvaient  réunis  ses  officiers 
et  domestiques.  Se  prosternant  alors  aux  genoux 
de  son  maître,  le  cheik-nl-islam  lui  dédara,  avec 
tous  les  dehors  de  la  plos  profonde  affiiction,  la 
volonté  du  peuple.  A  ce  discoure  hypocrite  le 
sultan  se  leva,  jeta  un  regard  éinn  sur  les  assis- 
tants, et  s'alla  retirer  dans  le  Kitfèu.  H  rencon- 
tra et  embrassa  le  sultan  Moustapha,  qui  en  sor- 
tait; puis  il  lui  recommanda  de  se  consacrer  an 
bonheur  du  peuple.  Les  nizam-^jeilid  ftirent 
supprimés  par  le  nouveau  sultan,  et  leure  casernes 
lorent  pillées  par  les  soldats  de  Cabakdji-Ogiou. 
Cette  révolution  opérée  par  leurs  armes,  et 
leur  gratification  nne  fois  toucliée,  les  yamaks  re- 
tournèrent aux  châteaux  du  Bospliore,  dont  la 
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commandement  ftit  ternis  à  leur  chef.  La  mé- 
sintelligence ayant  éclaté  entre  Moastapha-Pacha 
et  le  mufli,  Cabakdji  prit  le  parti  du  dernier,  ei 
contribua  à  la  chute  du  kaûro-mékam»  qui  fut 
exilé.  Taiar-Pacha  lui  succéda,  mais  fut  égale- 
ment destitué  par  l'influence  de  Cabakdji  et 
du  uiufU.  Il  se  retira  à  Routschouk  auprès  de 
Moustapha-Bmrakdar,  resté  fidèle  à  Sélim,  qull 
résolut  de  rétablir.  Pour  y  parvenir,  fl  i^ait 
renverser  les  yamaks.  Un  homme  audacieux, 
Hadj-Ali,  muni  d'un  firman  du  grand  vizir, 
(]up  Baïrakdar  avait  su  gagner  à  ses  projets, 
vint,  à  la  tète  d'un  régiment  de  cavalerie,  sur- 
prendre Cabakdji  à  Fanaraki,  sur  le  Bosphore, 
où  il  résidait.  Arrivé  dans  la  nuit,  il  cerna  la 
maison,  et,  accompagné  de  quatre  hommes  ar- 
més, il  prétexta  une  dépêche  de  la  part  du  c^aro- 
inekam.  A  peine  introduit,  il  fait  garrotter  les 
siTviteurs  de  Cabakdji ,  pénètre  dans  le  harem , 
où  celui-ci  se  trouvait  couché,  et  le  saisit  en  che- 
mise au  milieu  de  ses  femmes  glacées  d'efiroi  : 
K  Que  voulez- vous  de  moi.'  s'écrie  Cabakdji; 
qu'ai-je  fait,  et  par  quel  ordre  venez-vous  ro'ar- 
radier  de  ma  demeure  et  à  ma  famille?  Lais- 
sez-moi au  moins  un  moment  pour  faire  ma 
prière.  —  Il  n'est  plus  temps  de  prier;  meurs, 
scélérat,  >'  répond  l'émissaire,  en  même  temps 
qu'il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein. 
Joaannln,  Turquie,  dans  Vf/nivers  pUtoraque. 

*CABAL  (Pierre),  chirurgien  français,  vivait 
à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Àd  Joh.  Riolani,  pro  me- 
dicis  apologiam  parum  philosophicampro  chi- 
rurgis  responsio; Paris,  1577,  in-8". 
rarrère,  BMiothéque  de  la  médecine. 

CABALLBRO  OU  CAVALLERO  OU  GABEL- 
LE RO,  famille  d'origine  napolitaine,  au  service 
de  l'Espagne  dans  le  dernier  siècle,  et  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  les  suivants  : 

CABALLERO  ( D.  Jtfon  ),  guerrier,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1712 ,  mort  ù  Valence  le 
28  novembre  1791.  De  1739  à  1740,  il  fitla  guerre 
sous  don  Carios,  qu'il  accompagna  en  1769, 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône  de  Naples. 
il  défendit  Melilla  contre  le  roi  de  Maroc,  et  en 
1779  il  se  trouva  au  blocus  de  Gibraltar.  Il  fut 
ensuite  chargé  de  fortifier  les  principales  places 
du  royaume  des  Deux-Sidles.  A  son  retour  en  E»- 
(lagne,  il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes. 

DeppliiK ,  hist.  d'Espagne. 

CABALLERO  (Jérôme),  frère  du  précédent, 
général  espagnol,  mort  en  1807.  Ayant  sauvé 
la  vie  à  don  Carlos  à  l'affaire  de  Yelletri,  en  1744, 
il  obtint  un  avancement  rapide.  En  1787,  il 
tut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  et  devmt 
lieutenant  général  en  1789.  Il  perdit  sonporte- 
fem'lle  en  avril  1790;  mais  il  continua  de  présider 
le  conseil  de  la  guerre.  Lors  de  l'arrivée  de  Go- 
doi  aux  affaires,  il  fut  nommé  conseiller  d'État. 
Toutes  ces  fonctions,  dues  à  la  faveur,  ne  l'empé- 
cliaicnt  pas  d'être  un  personnage  assez  médiocre. 

Mémoires  du  prince  de  la  Paix. 
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€ABALLBRO  {Joseph  -  Antoine ,  marquis 
db),  homme  d*État  espagnol,  neveu  du  précé- 
dent, né  àSaragoAse  vers  1760,  mort  à  Salaman- 
que  en  1821.  Après  avoir  achevé  son  cours  de 
droit,  il  fut  noinmé  alcaïde  de  Corte  et  audi- 
teur à  SéviUe.  Son  mariage  avec  une  femme  de 
chambre  de  la  reine  servit  son  ambition.  De- 
venu fiscal  du  conseil  suprême  de  la  guerre  en 
1794,  il  fut  nommé  ministre  de  grâce  et  justice 
en  1798.  £n  1808,  à  la  suite  de  la  révolution 
d'Aranjoez,  il  perdit  le  ministère,  mais  garda  le 
titre  de  conseiller  d'État,  et  fut  chargé  de  gou- 
verner le  conseil  des  finances.  Membre  de  la 
junte  qui  choisit  Murât  pour  présklent,  il  dit 
un  des  signataires  de  l'adresse  qui  demandait  k 
l'empereur  des  Français  un  souverain  de  sa  fo- 
mille.  Il  entra  au  conseil  du  roi  Joseph,  et  de- 
vint présklent  de  la  section  de  justice  des  af- 
faires ecclésiastiques.  En  1814,  lors  de  la  dé- 
chéance du  roi  Joseph,  il  le  suivit  en  France ,  et 
se  fixa  à  Bordeaux.  Il  ne  rentra  en  Espagne 
qu'après  la  révolution  de  1820. 
Biog.  étrangère. 

CABALLERO  (Raymond  Diosada),  théolo- 
gien espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à 
Palma  dans  111e  de  Majorque  en  1740,  mort  en 
1820.  Élevé  à  Madrid,  il  se  réfhgia  à  Rome  lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  et  s'adonna  à  la 
culture  des  lettres.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  sons  le  pseudonyme  de  Filibero 
de  Parripalma^  On  a  de  lui  :  De  prtma  typo- 
graphix  hispanicx  xfate  spécimen;  Rome, 
1793,  in-8*  :  l'auteur  montre,  entre  autres,  qaH 
y  avait  dès  1474  une  imprimerie  à  Valence;  — 
Osservazioni  suUa  patria  del  pittore  Gin- 
seppe  de  Rivera,  detto  lo  Spagnoletto,  dans 
V Anthologie  romaine,  1796,  et  dans  le  Journal 
littéraire  de  Naples,  t  L;  •—  Commentariola 
critica  :  primum,  de  disciplina  arcani;  se- 
cundum,  de  lingua  evangelica;  Rome,  1798, 
in-8*';  —  Ricerche  appartenenti  ail*  Accade- 
mia  del  Pontano;  ibid.,  1798,  in-8°;  —  Av- 
vertimenti  canichévoli  air  erudito  traduttore 
romano  délia  Geogrqfiadi  W.  Cftf^AHe;  Naples, 
1799;  —  l'Eroismo  de  Ferdinando  Cor  lèse, 
corrfermato  contro  le  censure  nemiche  ;  Rome, 
1806,  in-8*';  —  Bihliothecm  scriptorum  so- 
eietatis  Jesu  supplementa  duo;  ibid.,  1814- 
1816,  in-4'. 
Bose,  New  BioçropMeal  Dietionartf. 

;  CABALLBRO  (FimUn-Agosto),  homme  po- 
litique espagnol,  né  le  7  juillet  1800  à  Banyas 
de  Melo  (Cuenza).  U  exerça  en  Estramadure 
la  profession  d'avocat,  et  vint  se  fixer  à  Madrid  A 
la  mort  du  roi  Ferdinand  YII.  Il  fonda  en  1833 
le  Bolatin  del  Comercio,  organe  du  parti  exalté, 
qui,  ayant  été  poursuivi  et  supprimé  ea  1834,  de- 
vint el  Eco  del  Comercio,  Nommé  en  même 
temps  aux  cortès  par  Madrid  et  Cuenza,  il  opta 
pour  cette  dernière  province,  et  vota  avec 
l'opposition,  dans  l'espérance  d'arriver  à  ren- 
verser le  ministère  Martinez  de  la  Rosa.  Ses 
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m&ssacre.  Mais  rintercession  d'un  prêtre  Téné- 
rable  arrêta  l'ardeur  homicide  de  Cabadès.  Les 
liabitants  furent  vendus,  et  Cabadès  mit  gamisoip 
dans  la  ville.  Infonné  du  siège  d'Amide,  l'em- 
pereur Anastase  avait  fait  partir  de  Constaiitino- 
ple  une  armée  de  cinquante-deux  mille  hommes. 
Cabadès,  campé  près  de  Nisibe,  rencontn  et  dé- 
truisit presque  entièrement  une  des  divisions  im- 
périales. Une  irruption  dos  Huns  dan  «es  États 
l'obligea  de  se  porter  au  secours  des  provinces 
envahies.  Ce  fut  alors  au  tour  des  Romains  d'as- 
siéger Amide;  ils  attirèrent  hors  de  la  ville  le 
commandant  et  une  partie  de  la  garnison  perse, 
et  les  massacrèrent;  le  fils  du  commandant  ne 
se  retira  de  la  ville  qn*après  avoir  obtenu  des 
conditions  honorables.  Une  trêve  de  sept  ans  mit 
fin  à  la  guerre.  Cabadès  eût  vooln  dès  lors  assu- 
rer la  couronne  après  lui  à  Chosroès,  Tun  de  ses 
trois  (ils  légitimes,  et  faire  sanctionner  ce  choix 
par  les  Romains;  mais  cenx-ci  n'eurent  garde 
d'y  souscrire.  La  faute  <îu  retomba  sur  Séosès, 
chargé  de  la  uégociati(m  par  Caliadès.  Celui-ci 
oublia  les  services  passés  de  ce  seigneur;  et,  fei- 
gnantd 'obéir  à  la  loi  du  pays,  11  sacriûa  Séosès  à  la 
haine  de  ses  ennemis,  qni  l'avaient  fait  condamner 
à  mort  iK>ur  avoir  fait  enterrer  sa  femme,  con- 
trairement à  la  défense  portée  par  la  religion  mage. 
De  nouvelles  guerres  éclatèrent  alors  entre  les 
Romains  et  les  Perses.  La  première  fut  amenée  par 
la  destruction  que  les  Perses  avaient  faite  des 
fortifications  romaines  élevées  antonr  de  la  ville 
de  Mindone  lors  de  Tavénement  de  Jostinica.  Les 
Perses  furent  d'abord  battus  par  Bélisaire;  plus 
tard,  ils  réparèrent  ce  premier  échec,  les  soldats 
de  Bélisaire  ayant  été  obligés  de  livrer  bataille 
prématurément.  Cependant  Azaréthès,  qni  com- 
mandait l'armée  de  Cabadès,  ne  sut  pas  profiter 
de  la  victoire;  il  avait  d'ailleurs  perdu  beaucoup 
d'hommes,  comme  cela  résultait  dn  dénombre- 
ment des  flèches  restées  dans  le  panier  rempli 
au  départ  par  les  soldats,  et  dont  une  grande 
partie  ne  fut  pas  retirée,  comme  c'était  Tusage, 
par  les  guerriers  revenus  sains  etsanfsdaoombat 
Pendant  que  Sittas,  qui  succéda  à  Bélisaire,  né- 
gociait un  traité  avec  Mcrmeroès,  antre  général 
(le  Cabadès,  celui-ci  mourut,  après  avoir  désigné 
Chosroès  pour  son  successeur. 

Agathlas.  —  Procope.  —  Gibbon,  Deeltne,  etc.  —  Da- 
bcui.  ta  Pêne,  t.  11.  danf  f  Univers  pMoretque, 

CABARD  j  I  ou  RABARDJI-OGLOU,  fkmeai  re- 

lielle  turc,  mort  en  juillet  1808.  Officier  dans  le 
corps  des  yamaks  en  1807,  il  f^t  choisi  par  eux 
pour  les  commander  contra  les  nîzam-djedid, 
leurs  rivaux,  et  pins  favorables  qu'eux  aux  inno- 
vations militaires  introduites  par  sultan  SéUra.  Ka- 
liakdji  marcha  à  la  tète  des  yamaks^  au  nombre 
de  600,  sur  Constantinople,  et  il  y  massacra  le 
deflerdar,  le  zarao  Khané-Eminf,  et  d'antrea 
riauts  personnages.  Ses  forces  s'etant  accrues, 
et  les  nizam-^jedid  ayant  été  consignés  dans 
leurs  casernes ,  il  s'établit  sur  la  place  de  l'At-  1 
roeidan,  fit  apporter  les  marmites  des  orlas,  i 
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et  s'adressant  anx  rebelles  il  les  poussa  à  dé- 
truire les  corps  des  nizam-djedid,  h  défendre  les 
règlements  établis  par  Hadji-fiektach,  et  à  châtier 
lesministnïsqui  les  avaient  foulés  aux  pieds.  Ex- 
cités par  cette  allocution,  les  yamaks  massacrè- 
rent les  individus  portés  sur  la  liste  des  pros- 
crits, dressée  par  le  kaîm-mekam.   Le  bos- 
tandji-bachi,  é^lement  désigné  à  leur  fureur, 
s'était  Yetiré  au  séraii.  Rassemblés  devant  la 
porte  impériale,  les  soldats  mutinés  demandèrent 
à  grands  cris  la  tête  de  ce  fonctionnaire.  Sultan 
Sélim  repous.^  les  instances  de  ses  ministres, 
qui  le  conjuraient  de  sacrifier  cette  victime  au 
rétablissement  de  la  paix  publique  ;  et  le  bostandji 
lui-même  offrit  généreusement  sa  vie.  «  Puis- 
que tu  consens  à  ce  douloureux  sacrifice,  meurs, 
ô  mon  fils,  dit  alors  le  sultan,  et  que  la  béné- 
diction d'Allah  t'accompagne  !  »  A  peine  ces  mots 
étaient-ils  prononcés,  que  la  tète  du  bostandji- 
bachi  roulait  sous  le  sabre  de  l'exécuteur  ;  et,  jetée 
par  les  créneaux,  elle  était  saisie  par  les  yamaks, 
qui  allèrent  la  liisser  parmi  les  dix-sept  têtes 
des  principaux  dignitaires,  rangées  sur  une  ligne 
parallèle  à  celle  des  kazam.  Après  deux  jours 
de  massacres,  Sélim  supprima  les  nizam-djedid. 
Mais  les  chefs  cachés  des  conjurés  voulaient  un 
sacrifice  pins  éclatant;  il  leur  fallait  to  déchéance 
ou  la  mort  du  sultan  lui-même.  Cabakdtji-OgkHi 
se  chargea  de  ce  nouveau  crime.  Aprte  avoir 
peint,  dans  une  harangue,  sultan  Sélim  comme 
l'ennemi  dea  janissaires,  il  proposa  à  ses  sol- 
dats de  poser  au  mnili  la  question  suivante  :  «  Le 
padichâh  qui  par  sa  conduite  et  ses  règlements 
combat  les  principes  religieux  consacrés  par  le 
Koran,  est-Q  digne  de  rester  sur  le  trône?  »  Le 
mufti  joua  d'abord  la  douloir  et  rabattement, 
plaignit  son  souverain,  égaré,  disait-îl^parde  nuiu- 
vaU  conseils;  puis  il  répondit  :  Olnun  (Cela  ne 
se  pent  pas),  en  ijoutant  les  termes  consacrés 
We  ailahou  allem  (  Biais  Dieu  fait  ce  qui  vaut 
le  mieux).  On  voit  que  le  tartuffe  est  de  tous  les 
pays.  Cabakdji  n'entgarded'mterprétercetoracle 
dans  un  sens  favorable  au  sultan  :  il  le  déclara 
déchu  du  pouvoir,  et  proclama  à  sa  place  sultan 
Moustapha,  fils  d'Abdoul-Hanûd.  Le  mufti  se 
chargea  de  porter  cet  arrêta  Sélim.  Le  sultan  était 
assis  sur  mi  sopha  dans  la  grande  salte  du  palais. 
Autour  de  lui  se  trouvaient  réunis  ses  officiers 
et  domestiques.  Se  prosternant  alors  aox  genoux 
de  son  maître,  le  cheik-nl-islam  lui  dédara,  avec 
tous  les  dehors  de  la  plus  profonde  affliction,  la 
vokmté  du  peuple.  A  ce  discours  hypocrite  le 
sultan  se  leva,  jeta  un  regard  éron  sur  les  assis- 
tants, et  s'alla  retirer  dans  le  jtq/esj.  H  rencon- 
tra et  embrassa  le  sultan  Moustapha,  qui  en  sor- 
tait; puis  il  lui  recommanda  de  se  consacrer  an 
bonheur  du  peuple.  Les  niiani-^iedid  ftirent 
supprimés  par  le  nouveau  sultan,  et  leurs  casernes 
forent  pillées  par  les  soldats  de  Cabakdji-Ogiou. 
Cette  révolution  opérée  par  leurs  armes,  et 
leur  gratificatkm  une  fois  toudiée,  les  yamaks  re- 
tournèrent aux  chAteaux  du  Bospliore,  dont  la 
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eonimanJemeiit  Ait  Ternis  à  leur  chef.  La  mé- 
sintelligence ayant  éclaté  entre  Moastapha-Paclia 
et  le  inufli,  Cabakdji  prit  le  parti  du  dernier,  ei 
contribua  à  la  cliute  du  kaîm-mékam,  qui  fut 
exilé.  Taiar-Pacha  lui  succéda ,  mais  fut  égale- 
ment destitué  par  Finfluence  de  Cabakdji  et 
<Iu  uiufli.  Il  se  retira  à  Routschouk  auprà  de 
Moustapha-Bmrakdar,  resté  fidèle  à  Sélim,  quil 
résolut  de  rétablir.  Pour  y  parvenir,  il  Tallait 
renverser  les  yamaks.  Un  homme  audacieux, 
Hadj-Ali,  muni  d'un  fîrman  du  grand  vizir, 
(]ue  Baïrakdar  avait  su  gagner  à  ses  projets, 
vint,  à  la  tête  d'un  régiment  de  cavalerie,  sur- 
I)rendre  Cabakdji  àFanaraki,  sur  le  Bosphore, 
où  il  résidait.  Arrivé  dans  la  nuit,  il  cerna  la 
maison,  et,  accompagné  de  quatre  hommes  ar- 
més, il  prétexta  une  dépêche  de  la  part  du  caïro- 
inekam.  A  peine  introduit,  il  fait  garrotter  les 
serviteurs  de  Cabakdji,  pénètre  dans  le  harem, 
où  celui-ci  se  trouvait  couché,  et  le  saisit  en  che- 
mise au  milieu  de  ses  femmes  glacées  d'effroi  : 
«  Que  voulez- vous  de  moi?  s'écrie  Cabakdji; 
(]u'ai-je  fait,  et  par  quel  ordre  venez-vous  m'ar- 
radier  de  ma  demeure  et  à  ma  famille?  Lais- 
sez-moi au  moins  un  moment  pour  faire  ma 
prière.  —  Il  n'est  plus  temps  de  prier;  meurs, 
scélérat,  »  répond  l'émissaire,  en  même  temps 
qu'il  lui  plonge  un  poignard  dans  le  sein. 
Jouannin,  Turquie,  dant  Vtfnivers  pittoresque. 

*CABkh  (Pierre),  chirurgien  français,  vivait 
à  Paris  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ad  Joh.  Riolani,  pro  me- 
dicis  apologiamparum  philosophicampro  chi- 
rnrgisresponsio;PmSy  1577,  in-S»*. 

Carrère,  Bibiiotkique  de  la  médecine. 

CABALLBRO  OU  GAVALLERO  OU  GABEL- 
LE RO  ,  famille  d'origine  napolitaine,  au  service 
de  l'Espagne  dans  le  dernier  siècle,  et  dont  les 
membres  les  plus  célèbres  furent  les  suivants  : 

CABALLERO  (  jD.  Juon),  guerrier,  né  dans  le 
royaume  de  Naples  en  1712 ,  mort  à  Valence  le 
28  novembre  1791.  De  1739  à  1740,  il  fitla  guerre 
sous  don  Carlos,  qu'il  accompagna  en  1759, 
lorsque  ce  prince  monta  sur  le  trône  de  Naples. 
il  défendit  Melilla  contre  le  roi  de  Maroc,  et  en 
1779  il  se  trouva  au  blocus  de  Gibraltar.  H  fut 
ensuite  chargé  de  fortifier  les  principales  places 
du  royaume  des  Deux-Siciles.  A  son  retour  en  £s- 
liagne,  il  remplit  plusieurs  fonctions  importantes. 

Depplng ,  hist.  d'Espagne. 

CABALLERO  (Jérôme),  frère  du  précédent, 
général  espagnol,  mort  en  1807.  Ayant  sauvé 
la  vie  à  don  Carlos  à  l'affaire  deVelletri,  en  1744, 
il  obtint  un  avancement  rapide.  En  1787,  il 
tut  appelé  au  ministère  de  la  guerre,  et  devint 
lieutenant  général  en  1789.  li  perdit  son  porte- 
feuille en  avril  1790  ;  mais  il  continua  de  présider 
le  conseil  de  la  guerre.  Lors  de  l'arrivée  de  Go- 
doï  aux  affaires,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
Toutes  ces  fonctions,  dues  à  la  faveur,  ne  l'empê- 
cliaient  pas  d'être  un  personnage  assez  médiocre. 

Mémoires  du  prince  de  la  Paix. 


CABALLERO  c 

G  A  BA  LLBRO  (  Joseph  -  Antoine ,  marquis 
ni),  homme  d'État  espagnol,  neveu  du  précé- 
dent, né  à  Saragosse  vers  1760,  mort  à  Salaman- 
que  en  1821.  Après  avoir  achevé  son  cour»  de 
droit,  il  M  nommé  alcaïde  de  Corte  et  audi- 
teur à  Séville.  Son  mariage  avec  une  femme  de 
chambre  de  la  reine  servit  son  ambition.  De- 
venu fiscal  du  consefl  suprême  de  la  guerre  en 
1794,  il  ftit  nommé  ministre  de  grâce  et  justice 
en  1798.  En  1808,  à  la  suite  de  la  révolution 
d'Aranjuez,  il  perdit  le  ministère,  mais  garda  le 
titre  de  conseiller  d'État,  et  fut  chargé  de  gou- 
verner le  conseil  des  finances.  Membre  de  la 
junte  qui  choisit  Murât  pour  préskient,  il  fut 
un  des  signataires  de  l'adresse  qui  demandait  h 
l'empereur  des  Français  un  souverain  de  sa  fk- 
miUe.  11  entra  an  conseil  du  roi  Joseph,  et  de- 
vint président  de  la  section  de  justice  des  af- 
faires eodésiastiques.  En  1814,  lors  de  la  dé- 
chéance du  roi  Joseph,  il  le  suivit  en  France,  et 
se  fixa  à  Bordeaux,  n  ne  rentra  en  Espagne 
qu'après  la  révolution  de  1820. 
Biog.  étrangère. 

GABALLEBO  (Raymond  Diosada),  théolo- 
gien espagnol,  de  Tordre  des  Jésuites,  né  à 
Palma  dans  l'Ile  de  Majorque  en  1740,  mort  en 
1820.  Élevé  à  Madrid,  il  se  réfbgia  à  Rotne  lors 
de  la  suppression  de  son  ordre,  et  s'adonna  à  la 
eultnre  des  lettres.  Presque  tous  ses  ouvrages 
ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  de  FHibero 
de  Parripalma^  On  a  de  lui  :  De  prtima  typo- 
graphUs  Mspanicx  xtate  spécimen;  Rome, 
1793,  ln-8*  :  l'auteur  montre,  entre  autres,  qoil 
y  avait  dès  1474  une  Imprimerie  à  YldeDce;  — 
Osservazioni  sulla  patria  del  piitore  GiU' 
seppe  de  Rivera,  detto  lo  Spagnoletto,  dans 
V Anthologie  romaine,  1796,  et  dans  le  Journal 
littéraire  de  Naples,  t.  L;  —  Commentariola 
critica  :  primum,  de  disciplina  arcani;  se- 
cundum,  de  lingua  evangelica;  Rome,  1798, 
in-8';  —  Ricerche  appartenenii  alV  Accade- 
mia  del  Pontano;  ibid.,  1798,  in-8°;  ^  Av- 
vertimenti  amichevoli  air  enidito  traduttore 
romano délia Geogrc^di  W.  Otf^Arto; Naples, 
1799;  —  l'Eroismo  de  Ferdinando  Cortese, 
confermato  contro  le  censure  nemiche;  Rome, 
1806,  in-8®;  —  Bibliothec»  scriptorum  so- 
eietatis  Jesu  supplementa  duo;  ibid.,  1814- 
1816,  in-4\ 
Bose,  Nev  BioçropMeal  Dietionarif, 

;gaballbro  (Firmin-Agosto),  homme  po- 
litique espagnol,  né  le  7  juillet  1800  à  Bandas 
de  Melo  (Cuenza).  U  exerça  en  Estramadure 
la  profession  d'avocat,  et  vint  se  fixer  à  Madrid  à 
la  mort  du  roi  Ferdinand  YII.  Il  fonda  en  1833 
le  Bolatin  del  Comercio,  organe  du  parti  exalté, 
qui,  ayant  été  poursuivi  et  supprimé  en  1834,  de- 
vint el  Eco  del  Comercio.  Nommé  en  même 
temps  aux  cortès  par  Bladrid  et  Cuenza,  il  opta 
pour  cette  dernière  province,  et  vota  avec 
l'opposition,  dans  l'espérance  d'arriver  à  ren- 
verser le  ministère  Martinez  de  la  Rosa.  Ses 
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attaques  contre  le  pouvoir  lui  valurent  des  pour- 
suites en  1835,  époque  à  laquelle  le  ministre 
Toreno,  suivant  l'exemple  donné  par  le  cabinet 
français,  apporta  des  entraves  à  la  liberté  de  la 
presse.  Caballero,  lié  d'amitié  avec  Mendizabal , 
adopta  doublement  les  réformes  libérales  de  ce 
ministre,  et  se  distingua  particulièrement  dans  la 
discussion  sur  la  suppression  des  couvents;  mais 
il  s'en  sépara  cependant  dans  diverses  circons- 
tances. Lors  de  la  discussion  relative  au  projet 
de  constitution  de  1837,  il  entraîna  l'abstention 
<le  tous  ses  amis,  et  intnxluisit  ainsi  dans  les 
habitutles  parlementaires  de  la  Pém'nsule  une 
l'orme  d'opposition  non  encore  pratiquée,  et  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  Ses  ouvrages  sont  : 
Fisonomia  naiural  y  politica  de  los  diputa- 
dos  d  las  cartes  de  1834 ,  1835, 1836;  Madrid, 
1836,  in-8*;  —  e/  Gbiemo  y  las  Cor  tes  del 
Estatuto,  materiales  para  su  héstoria;  Ma- 
drid, 1837,  in-8';  —  Manual  geografico- 
administrativo  de  la  monarquia  espanola; 
Madrid,  1844,  in-8».  T.-Albert  B. 

ConvenatioM-Uxicon. 

*CABALLi3ius  (.Jean-Baptiste),  juriscon- 
sulte italien,  né  dans  le  pays  de  Novare,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à  Milan,  où  il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  11  était  en  même 
temps  un  excellent  latiniste.  On  a  de  lui  :  Ac- 
tuarium  Practicœ  civilis  ;  Milan,  1585  et  1587, 
in-8°,  avec  des  additions  et  des  notes  de  Jules- 
César  Glussiano;  ibid.,  1616;  —  Actuarium 
PractUx  criminalis;  Milan,  1587,  in-8o;  — 
De  Sequestris ;  Milan,  1598,  in-8o ;  —  Formu- 
larium  et  Solemnitates  Instrumentorum; 
Hilan,  1581,  et  1598,  in-8«;  —  Oratio  ad  Cle- 
mentem  IVA/;  Ferrare,  l598,in-4o. 

ArgcllaU,  Bibi.  Mêdlol. 

^CABALLis  {Charles,  comte  de),  médecin 
italien,  issu  d'une  famille  noble  de  Vérone,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  fut  médedn  particulier  du  prince  de  Cas- 
tiglione.  On  a  de  lui  :  Phxnomena  medica  sin- 
gulaH  intuitu  reccw5i/a; Venise,  1686,  in-12; 
c'est  un  recueil  d'observations  médicales,  tirées 
des  écrits  d'anciens  praticiens. 

Carrère,  BMiotMqu»  de  ta  Médecine. 

CABALLO  (  Emmanuel  ),  héros  génois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  En 
1513,  lors  du  siège  de  Gènes  par  les  Français,  et 
lorsque  la  ville  était  réduite  à  l'extrémité,  il  se 
dévoua  avec  quelques  jeunes  gens  :  sous  le  feu 
de  Tennemi,  il  parvint  à  introduire  dans  sa 
Tille  nn  vaisseau  chargé  de  Tivres.  Les  Génois 
proclamèrent  à  juste  titre  CabaUo  leur  libé- 
rateur. 

FoffUeta.  Blogia  elar.  viror, 

CABALLO  OU  GABALLVS  (Fronçois),  mé- 
decin italien,  natif  de  Bresse,  dans  les  États  de 
Venise,  moamt  en  1540.  B  lit  à  Padooe,  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  des  coure  très-suivis.  On 
a  de  lui  :  Libellus  de  animali  pastillos 
theriacos  et  thehaeam  ingrediente;  Venise, 
1497,  in-fol.,  avec  les  Opéra  medica  de  Monta- 


r  gnana;  et  Venise,  1503,  aveo  les  consultations 
d'Antoine  Cermisoni. 
ËUiy,  Dictionnaire  de  la  Bîëdecine, 

CABAMB  (  Philippine  ) ,  surnommée  la  Cala- 
noise,  morte  en  1345.  D'abord  simple  blanchis- 
seuse ,  elle  fut  choisie  pour  être  la  nourrice  du 
prince  Louis  de  Calabre.  Elle  s'acquit  un  grand 
crédit,  et,  d'abord  femmed'un  simple  pêcheur,  elle 
devintl'épouse  de  Raimond  Cabane,  dont  la  vie  ne. 
fut  pas  moins  aventureuse,  et  qui  devint  sénéchal 
du  royaume  de  Naples.  Philippine  Cabane ,  at- 
tachée en  qualité  de  dame  d'honneur  à  la  per- 
sonne de  Catherine  d'Autriche,  nouvelle  duchesse 
de  Calabre,  dont  elle  favorisa  le  penchant  pour 
les  plaisirs,  se  conduisit  de  la  même  manièrt* 
vis-à-vis  de  Jeanne  F",  fille  de  cette  princesse. 
Elle  fit  plus  :  elle  se  rendit  complice  des  crimes 
de  Jeanne,  et  la  poussa  au  meurtre  d'André  de 
Hongrie,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1345. 
Elle  mourut  à  son  tour  dans  les  douleurs  de  la 
torture  que  lui  infligea  Bertrand  de  Bayx,  chargé 
par  le  pape  de  rechercher  les  auteurs  de  ce 
meurtre. 

CABAXE  (  Robert  ),  fils  de  la  précédente,  mort 
en  1345.  Compris  dans  Taccusation  dirigée  contre 
sa  mère  au  sujet  du  meurtre  d'André  de  Hon- 
grie, il  fut  tenaillé  pendant  que  sa  mère  expirait 
dans  les  douleurs  de  la  torture. 

IVÊffljr,  Hist,  des  rois  des  l)eur*  Nielles  de  la  maison  de 
France.  —  LrnKlet-Durmnoy,  la  Catanoiief  Parb,  l7St. 
^CABANEL  (Alexandre),  peintre  français, 
né  à  Montpellier  le  28  septembre  1823.  11  a  ob- 
tenu en  1845  le  deuxième  grand  prix  de  Rome. 
!  Une  décision  ministérielle,  sollicitée  par  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  lui  accorda  la  pension  et  les 
avantages  réservés  aux  première  prix.  Le  sujet 
du  concours  était  :  Jésus  dans  le  prétoire.  Il 
a  exposé  aux  salons  de  1844 ,  Agonie  du  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers;  —  de  1850,  Satnt 
Jean;  —  de  1852,  la  Mort  de  Mme;  —  Vel- 
léda.  Cabanel  a  peint  en  outre ,  dans  une  di*s 
salles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  douze  médail- 
lons représentant  les  douze  mois  de  Tannée. 

P.Cn. 
*  CABANES  (  Guigne  ou  Guigo  de  ) ,  trouba- 
dour provençal  du  treizième  siècle,  connu  par 
quatre  tensons  qu'il  composa ,  le  premier  avec 
nn  nommé  Isauris,  le  deuxième  avec  Esquiletta, 
peut*étre  EsquUlia,  et  les  deux  dernière  avec 
Allamanon  le  Jeune.  La  rencontre  du  nom  de  ce- 
lui-ci fait  supposer  que  Cabanes  fut  contempo- 
rain de  Raymond  Bérenger  IV  et  de  Charics 
d'Aiûou.  Le  tenson  fait  avec  Esquiletta  roule 
sur  l'art  de  donner  :  «  Un  homme  riche,  dit  Es- 
quiletta, ne  sait  pas  toujoure  donner  avec  une 
générosité  noble,  de  manière  à  slionorer  lui- 
même  en  donnant,  et  à  honorer  la  personne  qui 
reçoit  ses  dons.  Un  bienfait  mal  placé  perd  de 
son  prix,  n  y  a  autant  de  honte  à  donner  folle- 
ment, qne  de  mérite  à  se  montrer  généreux  à 
propos  :» 

Qu'aatreUn  falll  qui  dcoa  rollaineB 
C'vm  a  bon  preti  qui  doua  tf'avtava. 
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Dans  un  des  tensons  Cabanes  reproche  à  Alla- 
titanon  de  n*aToir  ni  bravoure  ni  lionneur  :  «  Je 
vous  vois  perpétuellement,  lui  dit-il,  sans  d^ité 
à  la  suite  de  la  cour  de  Provence,  bien  que  ni  les 
repas  ni  les  festins  ne  soient  fait^  pour  vous.  De 
mots  bouflbns  et  ennuyeux,  nul  moins  que  tous 
ne  sait  faire  étalage;  du  reste,  à  cause  de  moi, 
ne  changez  pas  vos  habitudes.  » 

Hist.  littéraire  de  la  France,  XIX,  «OS.  —  Rayooaanl, 
Càoix  de  poésiei  des  Troubadours,  V,  17S. 

CABANIS  (Jean-Baptiste  de  Salacicac), 
jurisconsulte  et  agronome  français,  né  à  Yssoo- 
<lun  en  1723,  mort  en  1786.  Après  avoir  étudié 
chez  les  jésuites  de  Tulle,  il  alla  h  Toulouse  pour 
y  suivre  les  cours  de  droit.  Uu  riche  mariage 
qu'il  fit  à  son  retour  le  détermina  à  laisser  la 
jurisprudence  pour  la  culture  de  ses  domaines. 
11  se  mit  eo  relation  avec  Turgot,  alors  inten- 
dant de  Limoges,  dont  fl  partagea  le  zèle  pour 
l'introduction  des  mérinos;  et  c'est  aux  soins 
de  cet  illustre  économiste  que  fut  due  la  publica- 
tion des  observations  et  expériences  de  Cabanis 
sur  Tart  de  la  greffe.  On  a  de  lui  :  lissai  sur 
fa  (/r^/e;  Paris,  1764,  1781  et  t803,  ouvrage 
qui  obtint  le  prix  proposé  pour  ce  sujet  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux. 

Feller,  Dictionnaire  historique. —  iinénrôf  la  Franco 
littéraire.  — Chaudon  et  Delandiae,  Nouveau  Dict.  Mst. 

CABANIS  (Pierre-Jean-George),  célèbre  mé- 
decin et  philosophe  français,  né  à  Cosnac,  bourg 
de  la  Charente-Inférieure,  |e  5  juin  1757  ;  mort  à 
Rueil,  près  de  Paris,  le  5  mai  1808.  Fils  d*un 
avocat  devenu  habile  agriculteur  (  voy,  l'article 
précédent),  le  jeune  Cabanis  n'avait  fait  au  col- 
lège de  Brives  que  des  études  incomplètes,  lors- 
que son  père  le  conduifflt  à  l'Age  de  quatorze 
ans  à  Paris,  où  il  le  laissa  deux  ans  livré  à  lui- 
même,  essayant  ce  moyen  extrême  de  dompter 
son  caractère  indocile.  L'essai  périlleux  réus- 
sit :  le  jeune  homme  employa  les  deux  années 
à  refaire  son  éducation,  et  lut  avec  avidité  les 
auteurs  les  plus  divers,  depuis  les  philosophes 
anciens  et  les  Pères  de  l'Église  jusqu'à  Rousseau 
et  Voltaire  ;  Locke  surtout  fut  l'objet  de  sa  prédi- 
lection. Son  père  le  rappelait  auprès  de  hii,  lors- 
que le  prince-évêque  de  Wilna,  Massaki,  venu 
à  Paris  pour  consulter  les  philosophes  sur  la  lé- 
gislation propre  à  régénérer  sa  patrie,  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  à  Varsovie  comme  seicré- 
taire.  C'était  en  1773;  Cabanis  avait  seize  ans.  n 
céda  au  désir  de  connaître  un  pays  nouveau  et 
aux  promesses  d'un  brillant  avenir.  Il  vil  de  près 
les  désordres  et  les  intrigues  qui  amenèrent  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne.  Après  un 
séjour  de  deux  années  et  bien  des  espérances 
déçues,  il  revînt  à  Paris,  où  Turgot,  contrôleur 
général  du  jeune  Louis  XVI,  préparait  les  utiles 
réformes  qui  auraient  pu  prévenir  une  révolution. 
Mais  bientôt  les  privilèges  menacés  se  liguèrent 
contre  le  ministre  courageux,  contramtde  céder 
à  l'orage  en  se  voyant  abandonné  du  roi,  qui  lui 
avait  promis  son  appui.  Cabanis  était  lié  avec 
Houcher,  auteur  du  poëme  des  Aoirs  :  il  se  pas- 


sionnait pour  la  littérature,  et  s'occupait  déjà 
de  traduire  Homère  en  vers.  Introduit  par  Tur- 
got auprès  de  M"""  Helvétius,  il  devint  un  des 
familiers  de  cette  brillante  société  d'Auteuil,  où 
il  connut  d'Alembert,  Diderot,  CondiUac,  le  ba- 
ron d'Holbach,  Franklin,  Jefferson. 

Cependant  il  n'avait  pas  encore  d'état,  et  son 
père  le  pressait  d'en  prendre  on.  Sa  santé  déli- 
cate Ait  un  des  motifs  qui  le  décidèrent  à  choisir 
la  profession  de  médecin.  Cabanis  devint  élève 
de  Dubreoil;  il  se  livra  arec  aideor  à  ses  nou- 
velles études,  et  se  plut  à  lire  Hippocrate  dans 
sa  langue  même.  H  fht  reçu  docteur  en-sep- 
tembre  1783. 

Dès  les  premiers  symptômes  de  la  révokitiM, 
a  en  embrassa  vivement  la  canse;  distingué  par 
Mirabeau,  il  devmt  son  médecin  et  son  ami; 
Ce  fut  lui  qui  soigna  le  grand  orateur  dans  sa 
dernière  maladie;  et,  cette  même  année  1791,  il 
publia  le  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  Mirabeau.  Il  avait  composé  pour  lui  un  TVa- 
vail  sur  Véducation,  qui  fut  trouvé  dans  ses 
papiers,  et  imprimé  alors.  Plus  tard,'  dans  les 
sanglants  débats  de  la  convention ,  Condorcet , 
dont  il  avait  obtenu  l'amilié,  lui  demanda  le 
poison  qui  devait  le  soustraire  à  l'échafand ,  et 
le  chargea  de  recueilHr  ses  derniers  écrits.  Ca- 
banis épousa  sa  belle-sœur,  Charlotte  de  Grou- 
chy,  sœur  du  maréchaK  Nommé,  en  l'an  nr, 
professeur  d'hygiène  à  l'École  centrale  »  et  de 
clinique  &  l'École  de  médecine,  il  prit|)artà  la 
réorganisation  de  l'enseignement  médical  dans 
les  écoles  de  Paris,  Montpellier  et  Strasboui^ ; 
il  avait  publié  des  Observations  sur  les  h&pi- 
taux  (1789),  et  il  fit  paraître  successivement  son 
Rapport  au  conseil  des  Cinq'Cents  sur  VOr- 
ganisation  des  écoles  de  médecine;  un  écrit 
sur  le  degré  de  certitude  de  la  médecine  (1797). 
et  un  autre  sur  les  Révolutions  de  la  méde- 
cine. On  y  trouve  le  germe  des  idées  qu'il  dé- 
veloppa plus  tard  dans  son  grand  ouvrage.  «  Le 
principe  moteur  des  corps  animés,  dit  Cabanis, 
que  Stahl  appelle  dme,  est  un;  mais  9  agit  di- 
versement dans  les  organes,  selon  leur  structure 
et  leur  destination,  n  digère  dans  l'estomac, 
respire  dans  les  poumons,  filtre  la  bile  dans  lo 
foie,  pense  dans  la  tète.  »  Vanimisme  de  Stahl, 
adopté  MUS  le  nom  à^  principe  vital  par  l'école 
de  Montpellier,  devint  la  doctrine  de  Cabanis 
comme  médedu,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
sa  théorfb  comme  philosophe.  On  peut  déjà  en- 
trevoir son  système  dans  ces  paroles  :  «  La  mé- 
decine et  la  morale  reposent  sur  une  base  com- 
mune, sur  une  connaissance  physique  de  la  na- 
ture humaine.  C'est  dans  la  physiologie  qu'elles 
doivent  chercher  la  solution  de  tous  les  problè- 
mes, le  point  d'appui  de  toutes  leurs  vérités  :  de 
la  sensibilité  physique  découlent  les  idées,  les 
sentiments ,  les  passions ,  les  vertus,  les  biens. 
La  source  de  la  morale  est  dans  l'organisation 
humaine,  dont  dépendent  et  notre  facdté  et  notre 
manière  de  sentir .  » 
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«ttUqucs  contre  le  pouvoir  lui  valurent  des  pour- 
suites en  1835,  époque  à  laquelle  le  ministre 
Toreno,  suivant  l'exemple  donné  par  le  cabinet 
Trançais,  apporta  des  entraves  à  la  liberté  de  la 
presse.  Caballero,  lié  d'amitié  avec  Mendizabal , 
adopta  doublement  les  réformes  libérales  de  ce 
ministre,  et  se  distingua  particulièrement  dans  la 
discussion  sur  la  suppression  des  couvents;  mais 
il  s'en  sépara  cependant  dans  diverses  circons- 
tances. Lors  de  la  discussion  relative  au  projet 
de  constitution  de  1837,  il  entraîna  Tabstention 
de  tous  ses  amis,  et  introduisit  ainsi  dans  les 
habituiles  parlementaires  de  la  Pém'nsule  une 
l'orme  d'opposition  non  encore  pratiquée,  et  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  Ses  ouvrages  sont  : 
Fisonomia  natural  y  politica  de  los  diputa- 
dos  â  las  cartes  cf6  1834 ,  1835, 1836;  Madrid, 
1830,  in-8*;  —  el  GHerno  y  las  Cartes  del 
Estatuto,  materiales  para  su  historia;  Ma- 
drid, 1837,  in-8';  —  Manual  geografico- 
administrativo  de  la  monarquia  espahola; 
Madrid,  1844,  in-8».  T.-Albert  B. 

Canversationi'Uxieon. 

*CABALLi!fus  (Jean- Baptiste),  juriscon- 
sulte italien,  né  dans  le  pays  de  Novare,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à  Milan,  où  il  exer- 
çait la  profession  d'avocat  II  était  en  même 
temps  un  excellent  latiniste.  On  a  de  lui  :  Ac- 
tuarium  Practicœ  civilis  ;  Milan,  1585  et  1587, 
in-8°,  avec  des  additions  et  des  notes  de  Jules- 
César  Glussiano;  ibid.,  1616;  —  Actuarium 
Practicx  criminalis;  Milan,  1587,  in-8o  ;  — 
J>e  Sequestris;  Milan,  1698,  in-80;  —  Formu- 
larium  et  Solemnitates  Instrumentorum; 
Hiian,  1581,  et  1598,  in-8«;  —  Oratio  ad  Cle^ 
mentem  Vffl:  Ferrare,  1598,  in-4o. 

ArgcllaU,  Blbl.  Uêdiol. 

^CABALLis  {Charles,  comte  de),  médecin 
italien,  issu  d'une  famille  noble  de  Vérone,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  fut  médecin  particulier  du  prince  de  Cas- 
tiglione.  On  a  de  lui  :  Phxnomena  medica  sin- 
gulari  intuitu  recensita;\en\ae,  1686,  in-12; 
c'est  un  recueil  d'observations  médicales,  tirées 
des  écrits  d'anciens  praticiens. 

Carrère,  BiUiothique  dé  ta  Médecin*. 

CABALLO  (  Emmanuel  ),  héros  génois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  En 
1513,  lors  du  siège  de  Gènes  par  les  Français,  et 
lorsque  la  ville  était  réduite  à  l'extrémité,  il  se 
dévoua  avec  quelques  jeunes  gens  :  sous  le  feu 
de  Tennemi,  il  parvint  à  introduire  dans  sa 
ville  un  vaisseau  chargé  de  Tivres.  Les  Génois 
prodaroèrent  à  juste  titre  CabaUo  leur  libé- 
rateur. 

FoffUeta.  Blogia  elar.  viror. 

CABALLO  OU  GABALLVS  {Fronçois),  mé- 
decin italien,  natif  de  Bresse,  dans  les  États  de 
Venise,  monnit  en  1540.  B  lit  à  Padooe,  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  des  coun  irèft-suivis.  On 
a  de  lui  :  Libellus  de  animali  pastillos 
theriacos  et  thehaeam  ingrediente;  Venise, 
1497,  in-fol.,  avec  les  Opéra  mcdica  de  Monta-  I 


gnana;  et  Venise,  1503,  aveo  les  consultations 
d'Antoine  Cermisoni. 

Ëloy,  Dictionnaire  de  la  âtédecine, 

CABAMB  (  Philippine  ) ,  surnommée  la  Cala- 
noisey  morte  en  1345.  D'abord  simple  blanchis- 
seuse ,  elle  fut  choisie  pour  être  la  nourrice  du 
prince  Louis  de  Calabre.  Elle  s'acquit  un  grand 
crédit,  et,  d'abord  femmed'un  simple  pêcheur,  elle 
devint  l'épouse  de  Raimond  Cabane,  dont  la  vie  ne 
fut  pas  moins  aventureuse,  et  qui  devint  sénéchal 
du  royaume  de  Naples.  Philippine  Cabane ,  at- 
tachée en  qualité  de  dame  d'honneur  à  la  per- 
sonne de  Catherine  d'Autriche,  nouvelle  duchesse 
de  Calabre,  dont  elle  favorisa  le  penchant  pour 
les  plaisirs,  se  conduisit  de  la  même  manière 
vis-à-vis  de  Jeanne  l" ,  fille  de  cette  princesse. 
Elle  fit  plus  :  elle  se  rendit  complice  des  crimes 
de  Jeanne,  et  la  poussa  au  meurtre  d'André  de 
Hongrie,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1345. 
Elle  mourut  à  son  tour  dans  les  douleurs  de  la 
torture  que  lui  infligea  Bertrand  de  Bayx,  charge 
par  le  pape  de  rechercher  les  auteurs  de  ce 
meurtre. 

CABAXE  (  Robert  ),  fils  de  la  précédente,  mort 
en  1345.  Compris  dans  Taccusation  dirigée  contre 
sa  mère  au  sujet  du  meurtre  d'André  de  Hon- 
grie, il  fut  tenaillé  pendant  que  sa  mère  expirait 
dans  les  douleurs  de  la  torture. 

D'Êffly,  Hiit.  des  rois  des  lieux*  ^iciles  de  la  maison  de 
France.  —  l^nKlet-Durrfcnoy,  la  Catanoisei  Parts,  17S1. 

2CABANEL  (Alexandre),  peintre  franç^s, 
né  à  Montpellier  le  28  septembre  1823.  H  a  ob- 
tenu en  1845  le  deuxième  grand  prix  de  Rome. 
Une  décision  ministérielle,  sollicitée  par  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  lui  accorda  la  pension  et  les 
avantages  réservés  aux  première  prix.  Le  sujet 
du  concours  était  :  J<isus  dans  le  prétoire.  Il 
a  exposé  aux  salons  de  1844 ,  Agonie  du  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers;  —  de  1850,  Satnt 
Jean;  —  de  1852,  la  Mort  de  Moïse;  —  IW- 
léda,  Cabanel  a  peint  en  outre ,  dans  une  di*s 
salles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  douze  médail- 
lons représentant  les  douze  mois  de  Tannée. 

P.Cn. 

*  CABANES  (  Guigne  ou  Guigo  de),  trouba- 
dour provençal  du  treizième  siècle ,  connu  par 
quatre  tensons  quMl  composa ,  le  premier  avec 
an  nommé  Isauris,  le  deuxième  avec  EsquQetta, 
peut-être  Esquiiha,  et  les  deux  dernière  avec 
Allamanon  le  Jeune.  La  rencontre  du  nom  de  ce- 
lui-ci fait  supposer  que  Cabanes  fut  contempo- 
rahi  de  Raymond  Bérenger  IV  et  de  Cliaries 
d'Aqjoa.  Le  tenson  ftdt  avec  Esquiletta  roule 
sur  rart  de  donner  :  «  Un  homme  riche,  dit  Es- 
quiletta, ne  sait  pas  toujoure  donner  avec  une 
générosité  noble,  de  manière  à  slionorer  lui- 
même  en  donnant,  et  à  honorer  la  personne  qui 
reçoit  ses  dons.  Un  bienfoit  mal  placé  perd  de 
son  prix,  n  y  a  autant  de  honte  à  donner  folle- 
ment, que  de  mérite  à  se  montrer  géoéreax  à 
propos  :  » 

Qu*aoU>etan  falll  qal  <coa  foUamea 
C'oiD  a  boa  preU  qui  doua  4'avlaeii. 


CABATfES  —  CABANIS 


16 


Dans  un  des  tensons  Cabanes  reproche  à  Alla- 
iiianon  de  n^avoir  ni  bravoure  ni  honneur  :  «  Je 
vous  vois  perpôtuelleineut,  lui  dit-il,  sans  d^ité 
à  la  suite  de  la  cour  de  Provence,  bien  que  ni  les 
repas  ni  les  festins  ne  soient  faits  pour  vous.  De 
mots  bouffons  et  ennuyeux,  nul  moins  que  vous 
ne  sait  faire  étalage;  du  reste,  à  cause  de  moi, 
ne  changez  pas  vos  habitudes.  *» 

Hist.  littéraire  de  la  France,  XIX,  «OS.  —  Rayoooanl, 
Càoix  de  poésiei  des  Troubadours,  V,  17S. 

CABANIS  (Jean-Baptiste  de  Salagnac), 
jurisconsulte  et  agronome  français,  né  à  Yssoo* 
dun  en  1723,  mort  en  1786.  Après  avoir  étudié 
chez  les  jésuites  de  Tulle,  il  alla  à  Toulouse  pour 
y  suivre  les  cours  de  droit  Uu  riche  mariage 
qu'il  fit  à  son  retour  le  détermina  à  laisser  la 
jurisprudence  pour  la  culture  de  ses  domaines. 
H  se  mit  en  relation  avec  Turgot,  alors  inten- 
dant de  Limoges,  dont  il  partagea  le  zèle  pour 
rintroduction  des  mérinos;  et  c'est  aux  soins 
de  cet  illustre  économiste  que  fut  due  lapubllca- 
tiou  des  observations  et  expériences  de  Cabanis 
sur  l'art  de  la  greffe.  On  a  de  lui  :  lissai  sur 
fa  yr^/e;  Paris,  1764,  1781  et  1803,  ouvrage 
qui  obtint  le  prix  proposé  pour  ce  sujet  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux. 

Feller,  Dictionnaire  historique,  — (^inrôf  la  France 
littéraire.  -Chaudon  et  Delandine,  Nouveau  Dict.  hitt. 

CABANIS  (Pierre-Jean-George),  célèbre  mé- 
decin et  pliilosophe  français,  né  à  Cosnac,  bourg 
de  la  Charente-Inférieure,  |e  5  juin  1757  ;  mort  à 
Rueil,  près  de  Paris,  le  5  mai  1808.  Fils  d'un 
avocat  devenu  habile  agriculteur  (  votj,  l'article 
précédent),  le  jeune  Cabanis  n'avait  fait  au  col- 
lège de  Brives  que  des  études  incomplètes,  lors- 
que son  père  le  conduisit  à  l'Age  de  quatorze 
ans  à  Paris,  où  il  le  laissa  deux  ans  livré  à  lui- 
même,  essayant  ce  moyen  extrême  de  dompter 
son  caractère  mdodle.  L'essai  périlleux  réus- 
sit :  le  jeune  homme  employa  les  deux  années 
à  refaire  son  éducation,  et  lut  avec  avidité  les 
auteurs  les  plus  divers,  depuis  les  philosophes 
anciens  et  les  Pères  de  l'Église  jusqu'à  Rousseau 
et  Voltaire  ;  Locke  surtout  fut  l'objet  de  sa  prédi- 
lection. Son  père  le  rappelait  auprès  de  hii,  lors- 
que le  prince-évêque  de  Wilna,  Massaki,  venu 
à  Paris  pour  consulter  les  philosophes  sur  la  lé- 
gislation propre  à  régénérer  sa  patrie,  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  à  Varsovie  comme  secré- 
taire. C'était  en  1773;  Cabanis  avait  seize  ans.  n 
céda  au  désir  de  connaître  un  pays  nouveau  et 
aux  promesses  d'un  brillant  avenir.  Il  vit  de  près 
les  désordres  et  les  intrigues  qui  amenèrent  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne.  Après  un 
séjour  de  deux  années  et  bien  des  espérances 
déçues,  il  revint  à  Paris,  où  Turgot,  contrôleur 
général  du  jeune  Louis  XVI,  préparait  les  utiles 
réformes  qui  auraient  pu  prévenir  une  révolution. 
Mais  bientôt  les  privilèges  menacés  se  liguèrent 
contre  le  ministre  courageux,  contraint  de  céder 
à  l'orage  en  se  voyant  abandonné  du  roi,  qui  lui 
avait  promis  son  appui.  Cabanis  était  lié  avec 
Boucher,  auteur  du  pocme  des  ^'oirs  :  il  se  pas- 


sionnait pour  la  littérature,  et  s'occupait  déjà 
de  traduire  IIon>èrc  en  vers.  Introduit  par  Tur- 
got auprès  de  M"*  Helvétius ,  il  devint  un  des 
familiers  de  cette  brillante  société  d'Auteuil,  oh 
il  connut  d'Alembert,  Diderot,  CondiUac,  le  ba- 
ron d'Holbach,  Franklin,  JcfTerson. 

Cependant  il  n'avait  pas  encore  d'état,  et  son 
père  le  pressait  d'en  prendre  dn.  Sa  santé  déli- 
cate fbt  un  des  motifs  qni  le  décidèrent  à  choisir 
la  profession  de  médecin.  Cabanis  devint  élève 
de  Dubreoil;  il  se  livra  vrec  ardeur  à  ses  nou- 
velles études,  et  se  plnt  à  lire  Hippocrate  dans 
sa  langue  même.  H  fut  reça  docteor  en-sep- 
tembre 1783. 

Dès  les  premiers  symptômes  de  la  révokitiM, 
a  en  embrassa  vivement  la  cause;  distaigué  par 
Mirabeau,  il  devmt  son  médechi  et  son  ami. 
Ce  fht  lui  qui  soigna  le  grand  orateur  dans  sa 
dernière  maladie; et,  cette  môme  année  1791,  il 
publia  le  Journal  de  la  maladie  et  de  la  mort 
de  Mirabeau.  Il  avait  composé  pour  lui  un  TVa- 
vail  sur  Péducation,  qui  fht  trouvé  dans  ses 
papiers,  et  imprimé  alors.  Plus  tard,'  dans  les 
sanglants  débats  de  la  convention,  Condorcet, 
dont  il  avait  obtenu  l'amilié^  lui  demanda  le 
poison  qui  devait  le  soustraire  à  l'échafaud ,  et 
le  chargea  de  recuellHr  ses  derniers  écrits.  Ca- 
banis épousa  sa  belle-sœur,  Charlotte  de  Grou- 
chy,  sœur  du  maréchaK  Nommé,  en  l'an  nr, 
professeur  d'hygiène  à  l'École  centrale  »  et  de 
clinique  â  l'École  de  médecine,  il  prit  part  à  la 
réorganisation  de  l'enseignement  médical  dans 
les  écoles  de  Paris,  Montpellier  et  Strasboui^; 
il  avait  publié  des  Observations  sur  les  hôpi- 
taux (1789),  et  il  fit  paraître  successivement  son 
Rc^port  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur  VOr- 
ganisation  des  écoles  de  médecine;  un  écrié 
sur  le  degré  decertitude  de  la  médecine  (1797), 
et  un  autre  sur  les  Révolutions  de  la  méde- 
cine. On  y  trouve  le  germe  des  idées^  qu'il  dé- 
veloppa plus  tard  dans  son  grand  ouvrage.  «  Le 
principe  moteur  des  corps  animés,  dit  Cabanis, 
que  Stahl  appelle  dme,  est  tin;  mais  9  agit  di- 
versement dans  les  organes,  selon  leur  structure 
et  leur  destination.  Il  digère  dans  l'estomac, 
respire  dans  les  poumons,  filtre  la  bile  dans  lo 
foie,  pense  dans  la  tête.  »  Vanimisme  de  Stahl, 
adopté  MUS  le  nom  de  principe  vUal  par  l'école 
de  Montpdlier,  devint  la  doctrine  de  Cabanis 
comme  médecin,  et  ne  fut  pas  sans  mfluence  sur 
sa  théorfe  comme  philosophe.  On  peut  déjà  en- 
trevoir son  système  dans  ces  paroles  :  «  La  mé- 
decine et  la  morale  reposent  sur  une  base  com- 
mune, sur  une  connaissance  physique  de  la  na- 
ture humaine.  C'est  dans  la  physiologie  qu'elles 
doivent  chercher  la  solution  de  tous  les  problè- 
mes, le  point  d'appui  de  toutes  leurs  vérités  :  de 
la  sensibilité  physique  découlent  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions,  les  vertus,  les  biens. 
La  source  de  la  morale  est  dans  l'organisation 
humaine,  dont  dépendent  et  notre  facdté  et  notre 
manière  de  sentir.  » 


CABALLERO  —  CABANES 


attaques  contre  le  pouvoir  lui  valurent  des  pour- 
suiteîs  en  1835,  époque  à  laquelle  le  ministre 
Toreno,  suivant  l'exemple  donné  par  le  cabinet 
français,  apporta  des  entraves  à  la  liberté  de  la 
presse.  Caballero,  lié  d*amltié  avec  Mendizabal , 
adopta  doublement  les  réformes  libérales  de  ce 
ministre,  et  se  distingua  particulièrement  dans  la 
discussion  sur  la  suppression  des  couvents  ;  mais 
il  s*en  sépara  cependant  dans  diverses  circons- 
tances. Lors  de  la  discussion  relative  au  projet 
de  constitution  de  1837,  il  entraîna  Tabstention 
de  tous  ses  amis,  et  introduisit  ainsi  dans  les 
habitudes  parlementaires  de  la  Péninsule  une 
Ibnne  d*opposition  non  encore  pratiquée,  et  dont 
on  a  tant  abusé  depuis.  Ses  ouvrages  sont  : 
Fisonomia  natural  y  politica  de  los  diputa- 
dos  (i  las  cartes  de  1834 ,  1835, 1836;  Madrid, 
1830,  in-8*;  —  el  Gbiemo  y  las  Cor  tes  del 
Estatuto,  materiales  para  su  historia;  Ma- 
drid, 1837,  in-8';  —  Manual  geografico- 
administrativo  de  la  monarquia  espanola; 
Madrid,  1844,  in-8».  T.-Albert  B. 

{'onversattoni'Lexicon. 

*CABALLixus  {Jean- Baptiste),  juriscon- 
sulte italien,  né  dans  le  pays  de  Novare,  vivait 
vers  la  fin  du  seizième  siècle  à  Milan,  où  il  exer- 
çait la  profession  d*avocat  II  était  en  même 
temps  uo  excellent  latiniste.  On  a  de  lui  :  Ac- 
tuarium  Practicœ  civilis  ;  Milan,  1585  et  1587, 
in-s*",  avec  des  additions  et  des  notes  de  Jules- 
César  Glussiano;  ibid.,  1616;  —  Actuarium 
Practicx  criminalis;  Milan,  1587,  in-8o;  — 
J>e  Sequestris  ;  Milan ,  1598,  in-8o  ;  —  Formu- 
larium  et  Solemnitates  Instrumentorum; 
M'ûàn,  1581,  et  1598,  in-8*;  —  Oratio  ad  Cle- 
mentem  Vf II;  Ferrare,  1598,in-4o. 

ArgoW^Vi,  Blbl.  Mêdiol. 

*  CAO  A  LUS  {.Charles,  comte  de),  médedn 
italien,  issu  d'une  famille  noble  de  Vérone,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle. Il  fut  médecin  particulier  du  prince  de  Cas- 
tiglione.  On  a  de  lui  :  Phxnomena  medica  sin- 
gulari  intuitu  recensita ;\en\ae,  1686,  in-12; 
c'est  un  recueil  d'observations  médicales,  tirées 
des  écrits  d*anciens  praticiens. 

Carrère,  BibUothiquê  dé  ta  Médecine. 

CABALLO  (  Emmanuel  ),  héros  génois,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  En 
1513,  lors  du  siège  de  Gènes  par  les  Français,  et 
lorsque  la  ville  était  réduite  à  Textrômité,  il  se 
dévoua  avec  quelques  jeunes  gens  :  sous  le  feu 
de  l'ennemi,  il  parvint  à  introduire  dans  sa 
TOle  nn  vaisseau  chargé  de  vivres.  Les  Génois 
proclamèrent  à  juste  titre  CabaUo  leur  libé- 
rateur. 

FoffUeta.  Blogia  elar.  viror. 

CABALLO  ou  GABALLVS  [ François) ,  mé- 
dedn  italien,  natif  de  Bresse,  dans  les  États  de 
Venise,  mourat  en  1540.  B  lit  à  Padooe,  jus- 
qu'à un  âge  avancé,  des  coure  très-suivis.  On 
a  de  lui  :  Libellus  de  animali  pastillas 
theriacos  et  theriaeam  ingrediente;  Venise, 
1497,  in-fol.,  avec  les  Opéra  medica  de  Monta- 


gnana;  et  Venise,  1503,  avec  les  consultations 
d'Antoine  Cermisoni. 
Ëloy,  Dictionnaire  de  la  Blédecine, 

GABANB  (  Philippine  ) ,  surnommée  la  Cala- 
noise,  morte  en  1345.  D'abord  simple  blanchi;;- 
seuse,  elle  fut  choisie  pour  être  la  nourrice  <lu 
prince  Louis  de  Calabre.  Elle  s'acquit  un  grand 
crédit,  et,  d'abord  femmed'un  simple  pêcheur,  elle 
devintrépouse  de  Raimond  Cabane,  dont  la  vie  ne 
fut  pas  moms  aventureuse,  et  qui  devint  sénéchal 
du  royaume  de  Naples.  Philippine  Cabane,  at- 
tachée en  qualité  de  dame  d'honneur  à  la  per- 
sonne de  Catherine  d'Autriche,  nouvelle  duchesse 
de  Calabre,  dont  elle  favorisa  le  penchant  pour 
les  plaisirs,  se  conduisit  de  la  même  manière 
vis-à-vis  de  Jeanne  T",  fille  de  cette  princesse. 
Elle  fit  plus  :  elle  se  rendit  complice  des  crimes 
de  Jeanne,  et  la  poussa  au  meurtre  d'André  de 
Hongrie,  qui  eut  lieu  le  18  septembre  1345. 
Elle  mourut  à  son  tour  dans  les  douleurs  de  la 
torture  que  lui  infligea  Bertrand  de  Bayx,  chargé 
par  le  pape  de  rechercher  les  auteurs  de  ce 
meurtre. 

CABAXB  (  Robert  ),  fils  de  la  précédente,  mort 
en  1345.  Compris  dans  Taccusation  dirigée  contre 
sa  mère  au  sujet  du  meurtre  d'André  de  Hon- 
grie, il  fut  tenaillé  pendant  que  sa  mère  expirait 
dans  les  donlctirs  de  la  torture. 

IVÊffly,  Hitt.  des  rois  des  l)eur*SicUes  de  ta  maison  de 
France.  —  l^nglet-Durrfcnoy,  la  Catanoieet  Parb,  173t. 

^CABANBL  {Alexandre),  peintre  français, 
né  à  Montpellier  le  28  septembre  1823.  Il  a  ob- 
tenu en  1845  le  deuxième  grand  prix  de  Rome. 
Une  décision  ministérielle,  sollicitée  par  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts,  lui  accorda  la  pension  et  les 
avantages  réservés  aux  première  prix.  Le  sujet 
du  concours  était  :  Jésus  dans  le  prétoire.  Il 
a  exposé  aux  salons  de  1844 ,  Agonie  du  Christ 
au  Jardin  des  Oliviers;  —  de  1850,  Satnt 
Jean;—  de  1852,  la  Mort  de  Moise;  —  Vel- 
léda,  Cabanel  a  peint  en  outre ,  dans  une  des 
salles  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  douze  médail- 
lons représentant  les  donze  mois  de  l'année. 

P.Cn. 

*  CABANES  (  Guigne  ou  Guigo  de  ) ,  trouba- 
dour provençal  du  treizième  siècle,  connu  par 
quatre  tensons  quMl  composa ,  le  premier  avec 
on  nommé  Isauris,  le  deuxième  avec  Esquiletta, 
peut-être  Esquilha,  et  les  deux  dernière  avec 
AUamanon  le  Jeune.  La  rencontre  du  nom  de  ce- 
lui-ci fait  supposer  que  Cabanes  fut  contempo- 
rahi  de  Raymond  Bérenger  IV  et  de  Cliarlcs 
d'Aqjoa.  Le  tenson  ftdt  avec  Esquiletta  roule 
sur  Vart  de  donner  :  «  Un  homme  riche,  dit  Es- 
quiletta, ne  sait  pas  toujoure  donner  avec  une 
générosité  noble,  de  manière  à  s'honorer  lui- 
même  en  donnant,  et  à  honorer  la  personne  qui 
reçoit  ses  dons.  Un  bienfoit  mal  placé  perd  de 
son  prix.  Il  y  a  autant  de  honte  à  donner  folle- 
ment, que  de  mérite  à  se  montrer  généreux  à 
propos:  » 

Qu'aatreUn  falll  qui  4cM  foUaiiieB 
C'om  a  bon  preti  qui  doua  d'avlaen. 
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Dans  un  des  tensons  Cabanes  reproche  à  Alla- 
tnanon  de  n*aToir  ni  bravoure  ni  honneur  :  «  Je 
vous  vois  perpétucllenieut,  lui  dit-il,  sans  d^ité 
à  la  suite  de  la  cour  de  Provence,  bien  que  ni  les 
repas  ni  les  festins  ne  soient  faits  pour  vous.  De 
mots  bouffons  et  ennuyeux,  nul  moins  que  vous 
ne  sait  faire  étalage;  du  reste,  à  cause  de  moi, 
ne  changez  pas  vos  habitudes.  *» 

Hitt.  littéraire  de  la  France,  XIX,  «OS.  —  Rayoootrd, 
Choix  de  poésieg  des  Troubadours,  V,  17S. 

CABANIS  {Jean-Baptiste  de  Salacnac), 
jurisconsulte  et  agronome  français,  né  à  Yssoa* 
<lun  en  1723,  mort  en  1786.  Après  avoir  étudié 
chez  les  jésuites  de  Tulle,  il  alla  à  Toulouse  pour 
y  suivre  les  cours  de  droit.  Uu  riche  mariage 
qu'il  fit  à  son  retour  le  détermina  à  laisser  la 
jurisprudence  pour  la  culture  de  ses  domaines. 
11  se  mit  en  relation  avec  Turgot,  alors  inten- 
dant de  Limoges,  dont  fl  partagea  le  zèle  pour 
rintroduction  des  mérinos;  et  c'est  aux  soins 
(le  cet  illustre  économiste  que  fut  due  la  publica- 
tion des  observations  et  expériences  de  Cabanis 
sur  Tart  de  la  greffe.  On  a  de  lui  :  Bssai  sur 
fa  gr^fe;  Paris,  1764,  1781  et  1803,  ouvrage 
qui  obtint  le  prix  proposé  pour  ce  sujet  par  l'A- 
cadémie de  Bordeaux. 

Feller.  /dictionnaire  AiiCorlfiM.  ~  Qoérard,  la  France 
littéraire.  -Chaudon  et  Delandlae,  Nouveau  Dict,  hitt. 

CABANIS  (Pierre-Jean-George),  célèbre  mé- 
decm  et  philosophe  français,  né  à  Cosnac,  bourg 
de  la  Charente-Inférieure,  |e  5  juin  1757  ;  mort  à 
Rueil,  près  de  Paris,  le  5  mai  1808.  Fils  d'un 
avocat  devenu  habile  agriculteur  (  voy.  l'article 
précédent),  le  jeune  Cabanis  n'avait  fait  au  xl- 
lége  de  Brives  que  des  études  incomplètes,  lors- 
que son  père  le  conduisit  à  l'Age  de  quatorze 
ans  à  Paris,  où  il  le  laissa  deux  ans  livré  à  lui- 
même,  essayant  ce  moyen  extrême  de  dompter 
son  caractère  indocile.  L'essai  périlleux  réus- 
sit :  le  jeune  homme  employa  les  deux  années 
à  refaire  son  éducation,  et  lut  avec  avidité  les 
auteurs  les  plus  divers,  depuis  les  philosophes 
anciens  et  les  Pères  de  l'Église  jusqu'à  Rousseau 
et  Voltaire  ;  Locke  surtout  fut  l'objet  de  sa  prédi- 
lection. Son  père  le  rappelait  auprès  de  hu,  lors- 
que le  prince-évêque  de  Wibia,  Massaki,  venu 
à  Paris  pour  consulter  les  philosophes  sur  la  lé- 
gislation propre  à  régénérer  sa  patrie,  lui  pro- 
posa de  l'accompagner  à  Varsovie  comme  secré- 
taire. C'était  en  1773  ;  Cabanis  avait  seize  ans.  n 
céda  au  désir  de  connaître  un  pays  nouveau  et 
aux  promesses  d'un  brillant  avenir.  Il  vit  de  près 
les  désordres  et  les  hitrigues  qui  amenèrent  le 
premier  démembrement  de  la  Pologne.  Après  un 
séjour  de  deux  années  et  bien  des  espérances 
déçues,  il  revint  à  Paris,  où  Turgot,  contrôleur 
général  du  jeune  Louis  XVI,  préparait  les  utiles 
réformes  qui  auraient  pu  prévenir  une  révolution. 
Mais  bientôt  les  privilèges  menacés  se  liguèrent 
contre  le  ministre  courageux,  contraint  de  céder 
«i  l'orage  en  se  voyant  abandonné  du  roi,  qui  lui 
avait  promis  son  appui.  Cabanis  était  lié  avec 
Houcher,  auteur  du  pocme  des  IVoirs  :  il  se  pas- 


sionnait pour  la  littérature,  et  s'occupait  déjà 
de  traduire  Homère  en  vers.  Introduit  par  Tur- 
got auprès  de  M"""  Helvétius,  il  devint  un  des 
familiers  de  cette  brillante  société  d'Aoteuil,  où 
il  connut  d'Alembert,  Diderot,  CondiUac,  le  ba- 
ron d'Holbach,  Franklin,  Jefferson. 

Cependant  il  n'avait  pas  encore  d'état,  et  son 
père  le  pressait  d'en  prendre  an.  Sa  santé  déli- 
cate fbt  un  des  motifs  qui  le  décidèrent  à  choisir 
la  profession  de  médecin.  Cabanis  devint  élève 
de  Dubrenil;  il  se  livra  avec  ardeur  à  ses  nou- 
Telles  études,  et  se  plot  à  lire  HIppocrate  dans 
sa  langue  même.  H  fbt  reçu  docteur  en- sep- 
tembre 1783. 

Dès  les  premiers  symptdmes  de  la  révokitiM, 
a  en  embrassa  vivement  la  cause;  distingué  par 
Mirabeau,  il  devint  son  médecin  et  son  ami. 
Ce  fht  lui  qui  soigna  le  grand  orateur  dans  sa 
dernière  maladie;  et,  cette  même  année  1791,  il 
publia  le  Journal  de  la  maladie  el  de  la  mort 
de  Mirabeau.  Il  avait  composé  pour  lui  un  TVa- 
vail  sur  Péducation,  qui  fht  trouvé  dans  ses 
papiers ,  et  imprimé  alors.  Plus  tard,-  dans  les 
sanglants  débats  de  la  convention,  Condorcet, 
dont  il  avait  obtenu  l'amilié,  hii  demanda  le 
poison  qui  devait  le  soustraire  à  l'échafaud ,  et 
le  chargea  de  recueilHr  ses  derniers  écrits.  Ca- 
banis épousa  sa  belle-sœur,  Chariotte  de  Grou- 
chy,  sœur  du  maréchal.  Nommé,  en  l'an  nr, 
professeur  d'hygiène  à  l'École  centrale»  et  de 
clinique  â  l'École  de  médecine,  il  prit  part  à  la 
réorganisation  de  l'enseignement  médical  dans 
les  écoles  de  Paris,  Montpellier  et  Strasboui^ ; 
il  avait  publié  des  Observations  sur  les  hôpi- 
taux (1789),  et  il  fit  paraître  successivement  son 
Rempart  au  conseil  des  Cinq-Cents  sur  VOr- 
ganisation  des  écoles  de  médecine;  un  écrié 
sur  le  degré  decertitude  de  la  médecine  (1797), 
et  un  autre  sur  les  Révolutions  de  la  méde- 
cine. On  y  trouve  le  germe  des  idées  qu'il  dé- 
veloppa plus  tard  dans  son  grand  ouvrage.  «  Le 
principe  moteur  des  corps  animés,  dit  Cabanis, 
que  Stahl  appelle  dme,  est  un  ;  mais  3  agit  di- 
versement dans  les  organes»  selon  leur  structure 
et  leur  destination.  Il  digère  dans  l'estomao, 
respire  dans  les  poumons,  filtre  la  bile  dans  lo 
foie,  pense  dans  la  tête.  »  V animisme  de  Stahl, 
adopté  MUS  le  nom  de  principe  vUal  par  l'école 
de  Montpdlier,  devint  la  doctrine  de  Cabanis 
comme  médecin,  et  ne  fut  pas  sans  influence  sur 
sa  théorfb  comme  philosophe.  On  peut  déjà  en- 
trevoir son  système  dans  ces  paroles  :  «  La  mé- 
decine et  la  morale  reposent  sur  une  base  com- 
mune, sur  une  connaissaooe  physique  de  la  na- 
ture humaine.  C'est  dans  la  physiologie  qu'elles 
doivent  chercher  la  solution  de  tous  les  problè- 
mes, le  point  d'appui  de  toutes  leurs  vérités  :  de 
la  sensibilité  physique  découlent  les  idées,  les 
sentiments,  les  passions,  les  vertus,  les  biens. 
La  source  de  la  morale  est  dans  l'organisation 
humaine,  dont  dépendent  et  notre  facdté  et  notre 
manière  de  sentir .  » 
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Aiûi  de  Sieyes  et  distingué  par  le  général  Bo- 
naparte à  son  retour  d'Egypte,  Cabanis,  le  len- 
demain du  18  brumaire,  rédigea,  au  nom  du  corps 
législatif,  la  proclamation  qui  recommandait  au 
peuple  français  la  révolution  qu'on  Tenait  d'ac- 
complir. Partisan  de  la  constitution  consulaire , 
il  fut  nommé  sénateur.  Mais  bientôt  désabusé 
lorsqu'il  yit  retirer  à  la  nation  les  droits  politi> 
ques  conquis  par  la  révolution,  il  se  réfugia  dans 
la  science.  Déjà,  dans  la  cinquième  classe  do 
l'Institut ,  dont  il  était  membre,  il  avait  lu  les 
six  mémoires  qui  forment  la  première  partie 
de  son  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  V homme.  L'ouvrage  complet  pa- 
rut en  t802  (2  vol.  in-8°  ) ,  et  obtint  un  brillant 
succès,  qui  classe  l'auteur  comme  écrivain  et 
comme  philosophe. 

GondlUac  avait  expliqué  tous  les  faits  de  l'âme 
par  la  sensation  :  Cabanis  voulut  le  compléter 
en  recherchant  l'origine  et  la  nature  de  la  sen- 
sation. Voici  quelle  fut  sa  doctrine.  C'est  dans 
les  nerfs  que  réside  la  sensibilité,  et  par  suite 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  toutes  les 
affections  morales.  Dans  la  manière  dont  la  sen- 
sibilité se  développe,  on  peut  reconnaître  deux 
modes  :  l**  elle  va  de  la  circonférence  au  centre  de 
l'organe;  V  elle  revient  du  centre  à  la  droonfé- 
rence.  Pour  ceux  qui  voient  dans  la  simplicité  le 
mérite  d'un  système,  la  théorie  est  séduisante. 
Une  impression  reçue,  l'action  et  la  réaction  des 
nerfs ,  et  le  sentiment  qui  en  résulte  tout  comme 
la  sensation  résulte  de  la  réaction  du  nerf  sur 
lui-même,  la  volonté  est  produite  par  la  réac- 
tion des  nerfs  sur  les  mnsdes.  La  distinction  du 
moral  et  du  physique  est  donc  vaine;  les  facultés 
morales  naissent  des  facultés  physiques.  Sans 
doute  l'action  régnlière  des  nerfs  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  sentiment,  de  toute  percep- 
tion; les  nerfs  sont  les  organes  de  toute  sensa- 
tion ;  mais  il  y  a  aussi  un  principe  sûr  et  simple 
qui  reçoit  l'impression,  et  qui  pi  end  connais- 
sance. Ce  que  l'aiiteur  appelle  réaction,  cette 
action  qui  va  du  centre  à  la  circonférence,  ne  peut 
partir  que  d'un  principe  intérieur,  essentieUement 
actif,  du  moi.  Si  au  moi  vous  substituez  les  nerfs, 
l'unité  et  la  simplicité,  les  caractères  essentiels 
de  la  conscience  disparaissent. 

Cabanis  ajoute  :  «  Si  Condillaceûtmieux  connu 
l'économie  animale,  il  aurait  senti  que  l'Ame  est 
xmtfacultéy  et  non  pas  un  être.  »  On  voit  qu'il 
va  au  àtàk  de  Condillac,  et  il  aboutit  k  «ette  con- 
clusion, que  c'est  le  cerveau  qui  produit  la  pensée. 
Voici,  à  cet  égftrd,  des  passages  formels  :  «  Pour 
«  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  d'où  ré- 
«  suite  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
»  comme  un  organe  particulier,  destiné  spécia- 
«  lementà  la  produire,  de  mèine  que  l'estomac 
«  et  les  intestins  à  opérer  la  dig^tion.. ..  Les 
•«  impressions  sont  des  aliments  pour  le  cerveau  ; 
«  ils  cheminent  vers  cet  organe,  de  même  que 
«  les  aliments  cheminent  vers  l'estomac...  Les 
«  impressions  arrivent  au  cerveau,  le  font  entrer 


«  en  activité,  comme  les  aliments,  en  tondtant 
«  dans  l'estomac,  l'excitent  à  la  sécrétion.  Nous 
«  voyons  les  aliments  tomber  dans  l'estomac 
«  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres  ;  noiis 
«  les  en  voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvel- 
«  les,  et  nous  en  concluons  qu'il  leur  a  (ait  subir 
R  cette  altération  :  nous  voyons  également  les 
«  impressions  arriver  au  cerveau,  isolées,  sans 
«  cohérence;  mais  le  cerveau  entre  en  action, 
«  il  réagit  sur  elles,  et  bientôt  il  les  renvoie  mé- 
«  tamorphosées  en  idées.  Donc  nous  concluons 
«  avec  certitude  que  le  cerveau  digère  les  im- 
«  pressions ,  et  qu'il  fait  organiquement  la 
«  sécrétion  de  la  pensée.  « 

A  côté  de  cette  grossière  théorie  de  la  forma- 
tion des  idées,  on  rencontre  une  foule  d'observa- 
tions précieuses  pour  la  science,  de  faits  intéres- 
sants sur  l'influence  de  l'âge,  du  tempérament, 
des  sexes,  du  climat,  du  régime;  sur  les  i<lécs 
et  les  affections  morales.  Le  mérite  réel  de  ce 
livre  est  dans  le  tableau  frappant  de  tous  les 
genres  d'action  que  la  nature  extérieure  et  les 
organes  exercent  sur  le  moral.  Un  remarquable 
talent  d'exposition,  un  style  clair  et  élégant  en 
firent  le  succès  en  France.  Mais  cette  tentative 
hardie  de  fonder  la  philosophie  sur  la  physiologie, 
qd  faisait  de  l'âme  un  résultat  du  système  ner- 
veux f  et  dont  la  pensée  dominante  était  de  ra- 
mener tout  le  moral  de  l'iiomme  au  pliysique, 
n'en  était  pas  moins  erronée  dans  son  brutal 
sensualisme,  et  dangereuse  par  ses  conséquen- 
ces morales.  Heureusement  ce  n'était  pas  là  le 
dernier  root  de  Cabanis. 

Vers  1805,  vint  se  réunir  à  la  société  d'Autcuil 
un  homme  jeune  encore,  mais  déjà  occupé  d'é- 
tudes sérieuses,  et  à  qui  toutes  les  questions  de 
la  philologie,  de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie étaient  familières.  C'était  Fauriel ,  ami  de 
M"**  de  Condoreet,  qui  préparait  une  histoire  de 
la  philosophie  stoïcienne.  Des  liens  d'estime  et 
d'ttCfoction  mutuelles  s'établirent  lûentôtentre  lui 
et  Cabanis.  Sans  doute  de  longues  discussions 
durent  s'engager  entre  les  deux  «mis  sur  les 
graves  problèmes  qui  les  occupaient  l'un  et  l'au- 
tre. Le  nouveau  venu,  nourri  des  sublimes  leçons 
du  Portique,  ne  manqua  pas  de  remontrer  à  l'au- 
teur des  Rapports  du  physique  et  du  moral 
l'insuffisance  de  la  doctrine  toute  physiologique, 
greffée  sur  la  philosophie  de  Condillac  Cabanis, 
esprit  ouvert  aux  lumières  nouvelles,  et  cher- 
chant la  vérité  de  bonne  foi,  modifia  insensible- 
ment ses  idées.  Sur  ce  travaQ  intérieur  d'une 
belle  intdligence  il  nous  reste  un  témoignage  bien 
digne  d'Intérêt  ;  c^estla  lettre  à  M.  JT*^  sur  les 
causes  premières,  publiée  pour  la  première  fois 
en  1824  par  M.  Bérard ,  de  Montpellier,  sci7xs 
ans  après  la  mort  de  l'auteur.  On  ne  peut  trop 
admirer  la  sincérité  d'esprit  avec  laquelle  Caba- 
nis y  expose  ses  doutes,  passe  naturellement  de 
U  physiologie  à  la  psychologie,  et  se  rapproclie 
de  h  vérité.  Ce  qu'il  appelle  les  causes  premiè- 
res n'est  autre  diose  4pie  Dieu  :  plus  d'un  pas- 
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sage  ratteste.  Ainsi,  p.  11  (1)  :  «  n  y  a  un  point 
«  de  Tue  80U9  lequel  il  est  incontestable  que  la 
«  pratique  de  la  vertu  nous  est  ordonnée  par  les 
«  causes  premières....  Les   lois  qui  régissent 

•  riMunme,  et  desquelles  dohrent  découler  celles 

•  de  la  morale,  sont  Touvrage  de  ces  causes,  dont 
«  on  peut  dire  par  conséquent  qt^elles  expri- 
«  ment  la  volonté.  »  P.  44  :  après  avoir  établi 
Texistence,  Tintelligence  et  la  volonté  d'unecause 
première  etunirer^le,  il  dit,  à  propos  des  mer- 
veilles du  monde  :  «  L'esprit  de  Thomme  n'est 
«  pas  foit  pour  comprendre  que  tout  cela  s'opère 
«  sans  prévoyance  et  sans  but,  sans  inlellîgènce 
«  et  sans  volonté.  Aucune  analogie,  aucune  vrai- 
«  semblance  ne  peut  le  conduire  k  un  semblable 
«  résultat  ;  toutes,  au  contraire,  le  portent  à  re- 
«  garder  les  ouvrages  de  la  nature  comme  pro- 
«  duits  par  des  opérations  comparables  à  celles 
«  de  son  propre  esprit,  dans  la  production  des 
«(  ouvrages  les  plus  savamment  combinés,  les- 
«  quelles  n'en  diffèrent  que  par  un  degré  de  per- 
«  fection  mille  fois  plus  grand  :  d'où  résulte  pour 
«  lui  ridée  d'une  sagesse  qui  les  a  conçus  et 
>  d'une  volonté  qui  les  a  mis  è  exécution,  mais 
«  de  la  plus  haute  sagesse,  de  la  volonté  la  plus 
«  attentive  à  tous  les  détails,  exerçant  le  pou- 
«  voirie  plus  étendu  avec  la  plus  minutieuse  pré- 
«  dsion.  M  —  P.  46  :  «  n  est  très-évident,  en  outre, 
«  que  le  principe  de  l'intelligence  est  répandu 

•  partout ,  puisque  partout  la  matière  tend  sans 
«  cesse  à  s'organiser  en  êtres  sensibles.  »  — 
P.  48  :  «  Enfin  ces  forces  fontédore,  développent 
«  et  coniduisent  au  terme  de  leur  perfection  des 
«  êtres  sensibles,  et  par  suite  intelligents.  Or,  je 
«  Tavoue,  n  me  semble  que  l'imagination  se  re- 
«  fuse  à  concevoir  comment  une  cause  ou  des 
«  causes  dépourvues  d'intelligence  peuvent  en 
«  donner  à  leurs  produits....  Cette  suite  de  rai- 
«  sonnements  me  parait  nous  conduire  à  ce  ré- 
«  sultat,  que  l'esprit  de  l'homme,  d'après  sa 
«  manière  de  sentir  et  de  concevoir,  ne  peut 
«  éviter  de  reconnaître  dans  les  forces  actives 
«  de  l'univers  infe^Ii^encee^  volonté,  » 

Enfin,  p.  78,  il  reconnaît  la  force  de  la  preuve 
morale  de  la  persistance  du  moi  après  la  mort; 
en  d'autres  termes,  de  l'immortalité  de  l'Ame. 

Dans  cette  bonne  foi  du  célèbre  écrivain, 
conversant  avec  un  ami,  et  rendant  hommage  à 
des  croyances  qui  n'avaient  pas  toujours  .été 
les  siennes,  on  est  heureux  de  reconnaître  la 
noblesse  du  caractère  alliée  à  une  belle  intelli- 
gence. Artaud. 

Mignet,  Étage  de  Cabanis.  —  NoUee  de  M.  Peiise,  en 
tête  de  son  edit.'des  Offiivres  de  Cabanlf. 

CABANis-iONVAL  (Pierre  ),  littérateur  fran- 
çais ,  né  à  Alais  vers  1725,  mort  à  Bruxelles  en 
1780.  Après  avoir  rédigé  la  Feuille  nécessaire, 
journal  fondé  depuis  1759  et  devenu  depuis 
V Avant-Coureur,  il  parcourut,  à  la  suite  d'Hel- 

(1)  Tome  V  de  l'édlllon  des  Œuvres  complètes  de  Ca- 
banis, doonéc  par  M.  Tburot;  Paris,  181^1825.  (Kirmin 
Oldot.) 


vétius,  la  France  et  Tétrangor,  pour  arrêter  la 
circulation  du  livre  de  l'Esprit,  à  la  suHe  du 
scandale  causé  par  cette  publication.  Le  reste  de 
la  vie  de  Cabanis  se  passa  en  voyages.  On  a  de 
lui  :  les  Erreurs  instructives,  ou  Mémoires  du 
comte  de..,,  3  parties  in-12  (Paris,  1766},  pa^ 
bliées  tous  le  voile  de  l'anonyme. 

BioQrapkUuniMrmUa  (édit.  bêlgt) 

GABâEmus  (François,  comte  be),  célèbre 
financier,  néen  1762,  mortle27  avril.  1810.  H  était 
fils  d'un  négociant  de  Bayonne,  qui  feisait  beau- 
coup d'aflUres  avec  l'Espagne.  Dans  sa  jeunesse,, 
il  Ait  envoyé  chez  un  nommé  Galabert,  correspon- 
dant de  aon  père  à  Saraj^osse.  11  plut  à  la  fille  de 
ce  négociant,  et,  quoique  âgé  à  peine  de  vingt 
ans,  il  répousa.  Pour  l'établir,  son  beau-père  lui 
doima,  aux  environs  de  Madrid ,  une  (iEdirique  de 
savon  à  diriger.  Le  jeune  Cabanrus,  non  content 
de  cette  occupation ,  porta  son  attention  sur  les 
finances  de  TEtat,  et  déploya  devant  les  savants 
de  la  capitale  des  vues  alors  encore  nouvelles  en 
Espagne.  Bientôt  il  se  trouva^  lié  avec  tous  le& 
hommes  éclairés  qui,  sous  le  règne  de  Charles  m, 
cherchaient  à  tirer  l'Espagne  de  la  routine  où  elle 
croupissait.  On  le  jugea  bon  financier,  et  on  mit 
à  exécution  son  plan  d'une  émission  de  valès 
ou  bons  royaux;  ce  fat  la  cause  de  son  éléva- 
tion. En  1782  on  lui  confia  la  direction  d'une 
banque  dont  il  avait  également  conçu  le  plan,  et 
qui  prit  le  nom  de  banque  de  Saint-Charles. 
Cette  banque  eut  d'abord  un  grand  succès,  et 
son  auteur  était  en  quelque  sorte  appelé  à  jouer 
le  rôle  que  Law  avait  autrefois  joué  en  Fiance. 
Xrois  ans  après,  Cabamis^  fit  instituer  la  com- 
pagnie pour  le  commerce  des  Philippines.  U  y 
eut  beaucoup  d'engouement,  même  en  France, 
pour  les  actions  des  deux  entreprises;  et  c'est 
ce  qui  détermina  Mirabeau  à  éclairer  le  public 
sur  leur  valeur.  Le  pamphlet  de  l'orateur  fran- 
çais porta  un  coup  sensible  au  crédit  des  deux 
institutions  dues  à  Cabarrus.  Ayant,  été  appelé 
dans  le  conseil  des  finances,  celui-ci^ aurait  pro- 
bablement provoqué  d^importantes.  râbrmes 
dans  les  finances  de  l'Espagne  ,^  au  moins  à  en 
juger  par  les  écrits  qu'il  publia  sur  cet  objet  ;  * 
mais  Charles  )il,  dont  le  règne  avait  été  signalé 
par  tant  de  mesures  utiles  pour  l'État ,  vint  k 
mourir.  Cabarrus  prononça  son  éloge  dans  la 
Société  économique  de  Madrid,  et  signala  dans 
ce  discours  toutes  les  réformes  dues  au  feu.roi , 
l'établissement  de  la  liberté  du  commerce  des 
grains,  les  fondations  des  sociétés  économiques, 
l'abolition  des  jésuites,  enfin  les  améliorations, 
financières.  Malheureusement  le  successeur  de 
Charles  111  retoml»  sous  l'infiuence  de  l'obscu- 
rantisme; les  hommes  qui  avaient  eu  du  pouvoir 
sous  le  rè^e  précédent  encoururent  sa  disgrâce, 
et  devinrent  même  suspects.  Cabarrus  n'échappa 
point  à  cette  persécution.  Accusé  de  malversa- 
tions, il  fut,  en  1790,  jeté  en  prison,  et  resta  en- 
fenné  pendant  deux  anfc^  Pour  se  justifier,  il 
adressa  au  pimce  de  la' Paix  plusieurs  lettres 
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Aiûi  de  Sicyes  et  distingué  par  le  général  Bo- 
naparte à  son  retour  d'Egypte,  Cabanis,  le  len- 
demain du  18  bniniaire,rédi{;ea,  au  nom  du  corps 
législatif,  la  proclamation  qui  recommandait  au 
peuple  français  la  révolution  qu'on  venait  d'ac- 
complir. Partisan  de  la  constitution  consulaire , 
il  fut  nommé  sénateur.  Mais  bientôt  désabusé 
lorsqu'il  vit  retirer  à  la  nation  les  droits  politi- 
ques conquis  par  la  révolution,  il  se  réfugia  dans 
la  science.  Déjà,  dans  la  cinquième  classe  de 
rinstitut,  dont  il  était  membre,  il  avait  lu  les 
six  mémoires  qui  forment  la  première  partie 
de  son  livre  sur  les  Rapports  du  physique  et 
du  moral  de  V homme.  L'ouvrage  complet  i)a- 
rut  en  1802  (2  vol.  in-8<*  ) ,  et  obtint  un  brillant 
succès,  qui  classe  l'auteur  comme  écrivain  et 
comme  philosophe. 

Gondillac  avait  expliqué  tons  les  faits  de  Tâme 
par  la  sensation  :  Cabanis  voulut  le  compléter 
en  recherchant  l'origine  et  la  nature  de  la  sen- 
sation. Voici  quelle  fut  sa  doctrine.  C'est  dans 
les  nerfs  que  réside  la  sensibilité ,  et  par  suite 
toutes  les  facultés  intellectuelles  et  toutes  les 
affections  morales.  Dans  la  manière  dont  la  sen- 
sibilité se  développe,  on  peut  reconnaître  deux 
modes  :  P  elle  va  de  la  circonférence  au  centre  de 
l'organe;  2^  elle  revient  du  centre  à  la  drconfé- 
reoce.  Pour  ceux  qui  voient  dans  la  simplicité  le 
mérite  d*an  système,  la  théorie  est  séduisante. 
Une  impression  reçue,  l'acUon  et  la  réaction  des 
nerfs ,  et  le  sentiment  qui  en  résulte  tout  comme 
la  sensation  résulte  de  la  réaction  du  nerf  sur 
lui-même,  la  volonté  est  produite  par  la  réac- 
tion des  nerfs  sur  les  muscles.  La  distinction  du 
moral  et  du  physique  est  donc  vaine;  les  facultés 
morales  naissent  des  facultés  physiques.  Sans 
doute  l'action  régnlière  des  neifs  est  une  condi- 
tion nécessaire  de  tout  sentiment,  de  toute  percep- 
tion; les  nerfs  sont  les  organes  de  toute  sensa- 
tion ;  mais  il  y  a  aussi  un  principe  sûr  et  simple 
qui  reçoit  l'impression,  et  qui  pi  end  connais- 
sance. Ce  que  l'aiiteur  appelle  réaction,  cette 
action  qui  va  du  centre  à  la  circonférence,  ne  peut 
partir  que  d'un  principe  intérieur,  essentiellement 
actif,  du  moi.  Si  au  moi  vous  substituez  les  nerfs, 
l'unité  et  la  simplicité,  les  caractères  essentiels 
de  la  conscience  disparaissent. 

Cabanis  ajoute  :  «  Si  Condillac  eût  mieux  connu 
l'économie  animale,  il  aurait  senti  que  l'Ame  est 
une /acuité,  et  non  pas  un  être.  »  On  voit  qu'il 
va  au  deik  de  Condillac,  et  il  aboutit  k  oette  con- 
clusion, que  c'est  le  cerveau  qui  produit  la  pensée. 
Voici,  à  cet  égftrd,  des  passages  formels  :  «  Pour 
«  se  faire  une  idée  juste  des  opérations  d'où  ré- 
«  suite  la  pensée,  il  faut  considérer  le  cerveau 
»  comme  un  organe  particulier,  destiné  spéda- 
«  lementà  la  produire,  de  môme  que  l'estomac 
«  et  les  intestins  à  opérer  la  digestion....  Les 
«<  impressions  sont  des  aliments  pour  le  cerveau  ; 
«  ils  cheminent  vers  cet  organe,  do  même  que 
«  les  aliments  cheminent  vers  l'estomac...  Les 
«  imprc^isions  arrivent  au  cerveau,  le  font  entrer 


A  en  activité,  comme  les  aliments,  en  tombant 
«  dans  l'estomac,  l'excitent  à  la  sécrétion.  Noos 
«  voyons  les  aliments  tomber  dans  l'estomac 
tt  avec  les  qualités  qui  leur  sont  propres  ;  DOfi> 
«  les  en  voyons  sortir  avec  des  qualités  nouvel- 
«  les,  et  nous  en  concluons  qu'il  leur  a  fait  subir 
R  cette  altération  :  nous  voyons  également  les 
n  impressions  arriver  au  cerveau,  isolées,  sans 
«  cohérence;  mais  le  cen'eau  entre  en  action, 
«  il  réagit  sur  elles,  et  bientôt  il  les  renvoie  rmS 
«  tamorphosées  en  idées.  Donc  nous  ooncloons 
«  avec  certitude  que  le  cerveau  digère  les  im- 
n  pressions ,  et  qu'il  fait  organiquement  la 
«  sécrétion  de  la  pensée,  « 

A  côté  de  cette  grossière  tliéorie  de  la  forma- 
tion des  idées,  on  rencontre  une  foule  d'observa- 
tions précieuses  pour  la  science,  do  faits  intéres- 
sants sur  l'influence  de  l'âge,  du  tempérament, 
des  sexes,  du  climat,  du  régime;  sur  les  idées 
et  les  affections  morales.  Le  mérite  réel  de  ce 
livre  est  dans  le  tableau  frappant  de  tous  les 
genres  d'action  que  la  nature  extérieure  et  le» 
organes  exercent  sur  le  moral.  Un  remarquable 
talent  d'exposition,  un  style  clair  et  élégant  en 
firent  le  succès  en  France.  Mais  cette  tentative 
hardie  de  fonder  la  pliilosophie  sur  la  physiologie, 
qui  faisait  de  l'ftme  un  résultat  du  système  ner- 
veux y  et  dont  la  pensée  dominante  était  de  ra- 
mener tout  le  moral  de  l'Iiomine  au  pliysique, 
n'en  était  pas  moins  erronée  dans  son  brutal 
sensualisme,  et  dangereuse  par  ses  conséquen- 
ces morales.  Heureusement  ce  n*était  pas  là  le 
dernier  mot  de  Cabanis. 

Vers  1805,  vint  se  réunir  à  la  société  d'Auteuil 
un  homme  jeune  encore,  mais  déjà  occupé  d'é- 
tudes sérieuses,  et  à  qui  toutes  les  questions  de 
la  philologie,  de  la  littérature  et  de  la  philoso- 
phie étaient  familières.  C'était  Faurid ,  ami  de 
M"**  de  Condorcet,  qui  préparait  une  liistoircdc 
la  philosophie  stoïcienne.  Des  Uens  d*estime  et 
d'affection  mutuelles  s'établirent  bieniôtentre  lui 
et  Cabanis.  Sans  doute  de  longues  discussions 
durent  s'engager  entre  les  deux  amis  sur  les 
graves  problèmes  qui  les  occupaient  Tun  et  l'au- 
tre. Le  nouveau  venn,  nourri  des  sublimes  leçons 
du  Portique,  ne  manqua  pas  de  remontrer  à  l'au- 
teur des  Rapports  du  physique  et  du  moral 
l'insuffisance  de  la  doctrine  toute  physiologjkioe, 
greffée  sur  la  philosophie  de  Condillac  Cabanis, 
esprit  ouvert  aux  lumières  nouveUet,  et  cher- 
chant la  vérité  de  bonne  foi,  modifia  insensible- 
ment ses  idées.  Sur  ce  travail  intérieur  d'une 
belle  intelligence  il  nous  reste  un  témoignage  bien 
digne  d'Intérêt  ;  c*estla  Lettre  à  M.  F^**  sur  Us 
causes  premières,  publiée  pour  la  première  Ibis 
en  1824  par  AI.  Bérard ,  de  Montpellier,  seins 
ans  a|)rès  la  mort  de  l'auteur.  On  ne  peut  trop 
admirer  la  sincérité  d'esprit  avec  laquelle  Caba- 
nis y  expose  ses  doutes ,  passe  naturèlleincnt  de 
la  physiologie  à  la  psychologie,  et  se  rapproclie 
de  b  vérité.  CcquHl  appelle  les  causes  premiè' 
res  n^est  autre  chose  4pie  Dieu:  pins  d*un  pas- 
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sag^  Fatteste.  Ainsi,  p.  t  i  (1)  :  «  n  y  a  on  point 
«  de  Tue  8009  lequel  il  est  incontestable  que  la 
«  pratique  de  la  \erttt  nous  est  ordonnée  par  les 
«  causes  premières....  Les  lois  qni  régissent 

•  l'homme,  et  desquelles  doivent  découler  oeiles 
«  de  la  morale,  sont  l'ouvrage  de  ces  causes,  dont 
«  on  peut  dire  par  conséquent  qtCelles  expH- 
«  meîit  la  voUmtë.  »  P.  44  :  après  avoir  établi 
Texistence,  TinteUigence  et  la  volonté  d*nnecanse 
première  etuniverMlle,  il  dit,  à  propos  des  mer- 
rcilles  du  monde  :  «  L'esprit  de  l'homme  n'est 
«  pas  fait  ponr  comprendre  qne  tont  cela  s'opère 
«  sans  prévoyance  et  sans  but,  sans  inleliigèoce 
«  et  sans  volonté.  Aocone  analogie,  aneone  vrai- 
«  semblance  ne  peut  le  oondoire  à  un  semblable 
«  résultat  ;  tontes,  an  contraire,  le  portent  à  re- 
«  garder  les  ODvrages  de  la  nature  comme  pro- 
«  duits  par  des  opérations  comparables  à  cales 
«  de  son  propre  esprit,  dans  la  production  des 
«(  ouvrages  les  plus  savamment  combinés,  les- 
«  quelles  n'en  diflèrent  que  par  nn  degré  de  per- 
«  fection  mille  fois  plus  grand  :  d'où  résulte  pour 
«  lui  ridée  d'une  sagesse  qd  les  a  conçus  et 
>  d*une  volonté  qni  les  a  mis  à  exécution,  mais 
«  de  la  plus  haute  sagesse,  de  la  volonté  la  plus 
«  attentive  à  tous  les  détails,  exerçant  le  pou- 
«  voirie  pins  étendu  avec  ta  plus  minutieuse  prê- 
te cision.  M  —  P.  46  :  «  n  est  très-évident,  en  outre, 
«  que  le  principe  de  l'intelligence  est  répandu 

•  partout ,  puisque  partout  ta  matière  tend  sans 
«  cesse  à  s'org^iser  en  êtres  sensibles.  »  — 
P.  48  :  «  Enfin  ces  forces  fontéclore,  développent 
«  et  conduisent  au  terme  de  leur  perfection  des 
«  êtres  sensibles,  et  par  suite  inteUigenta.  Or,  je 
«  l'avoue,  il  me  semble  que  l'imagination  se  re- 
«  fuse  à  concevoir  comment  une  cause  ou  des 
«  causes  dépourvues  d'intelligence  peuvent  en 
«  donner  à  leurs  produits....  Cette  suite  de  rai- 
«  sonnementa  me  parait  nous  conduire  à  ce  ré- 
«  sultot,  que  l'esprit  de  l'homme,  d'après  sa 
«  manière  de  sentir  et  de  eoncevoh*,  ne  peut 
«  éviter  de  reconnaître  dans  les  forces  actives 
«  de  l'univers  in^e/%ence  6^  volonté.  » 

Enfin,  p.  78,  il  reconnaît  la  force  de  ta  preuve 
morale  de  la  persistance  du  moi  après  ta  mort; 
en  d'autres  termes,  de  l'immortaUté  de  l'âme. 

Dans  cette  bonne  foi  du  célèbre  écrivain, 
conversant  avec  un  ami,  et  rendant  hommage  à 
des  croyances  qui  n'avaient  pas  toujours  .été 
les  siennes,  on  est  heureux  de  reconnaître  ta 
noblesse  du  caractère  alliée  à  une  belle  intelli- 
gence. Artaud. 

Mignet,  Éloge  de  Cabanis.  —  Notice  de  M.  Peine,  en 
tête  de  son  édlu'des  OSuvres  de  Cabante. 

CABANis-iONTAL  (Pierre  ),  littérateur  fran- 
çais, né  à  Alais  vers  1725,  mort  à  Bruxelles  en 
1780.  Après  avoir  rédigé  ta  Feuille  nécessaire, 
journal  fondé  depuis  1759  et  devenu  depuis 
V Avant-Coureur,  il  parcourut,  à  la  suite  d'Hel- 

(l/Tome  Vde  rédition  des  Œuvres  complètes  de  Ca- 
banis,  donnée  par  M.  Thurot;  Parts,  18I*-1815.  (  Flrmin 
Oldot.  ) 


vétins,  la  France  et  l'étranger,  pour  arrêter  ta 
circulation  du  livre  de  l'Esprit,  à  ta  suite  du 
scandale  causé  par  cette  publication.  Le  reste  de 
la  vie  de  Cabanis  se  passa  en  voyages.  On  a  de 
lui  :  les  Erreurs  instructives,  ou  Mémoires  du 
comte  de,.,,  3  parties  in-12  (Paris,  1766),  pu^ 
bliées  sous  le  voile  de  l'anonyme. 

BioQrapkUuniMrmUa  (édit.  bêlgt) 

GABAftRUS  (François,  comte  se),  célèbre 
financier,  néen  1762,mortta27  avril  1810.  H  était 
fita  d'un  négociant  de  Bayonne,  qui  taisait  beau- 
coup d'aftaires  avec  l'Espagne.  Dans  sa  jeunesse,, 
il  Ait  envoyé  chez  un  nommé  Gatabert,  correspon- 
dant de  aon  père  à  Sara^^osse.  11  plut  à  ta  fille  de 
ce  négociant,  et,  quoique  âgé  à  peine  de  vingt 
ans,  il  l'épousa.  Pour  l'établir,  son  beau-père  lui 
donna,  aux  environs  de  Madrid ,  une  tabrique  de 
savon  à  diriger.  Le  jeune  Cabarrus,  non  content 
de  cette  occujpation ,  porta  son  attention  sur  les 
finances  de  TEtat,  et  déploya  devant  les  savants 
de  la  capitale  des  vues  alors  encore  nouvelles  en 
Espagne.  Bientôt  il  se  trouva  lié  avec  tous  le& 
hommes  éclairés  qui,  sous  le  règne  de  Chartes  m, 
cherchaient  à  tirer  l'Espagne  de  la  routine  où  elle 
croupissait.  On  le  jugea  bon  financier,  et  on  mit 
à  exécution  son  plan  d'une  émission  de  valès 
ou  bons  royanx;  ce  fat  la  cause  de  son  éléva- 
tion. En  1782  on  lui  confia  ta  direction  d'une 
banque  dont  il  avait  également  conçu  le  plan,  et 
qui  prit  le  nom  de  Iwnque  de  Saint-Charles. 
Cette  banque  eut  d'abord  un  grand  succès,  et 
son  auteur  était  en  quelque  sorte  appelé  à  jouer 
le  râle  que  Law  avait  autrefois  joué  en  Fiance. 
XroU  ans  après,  Cabamia  fit  instituer  ta  com- 
pagnie pour  le  commerce  des  Philippines.  U  y 
eut  beaucoup  d'engouement,  même  en  France , 
pour  les  actions  des  deux  entreprises;  et  c'est 
ce  qui  détermina  Mirabeau  à  éclairer  le  public 
sur  leur  valeur.  Le  pamphlet  de  l'orateur  fran- 
çata  porta  un  coup  sensible  au  crédit  des  deux 
institutions  dues  à  Cabarrus.  Ayant  été  appelé 
dans  le  conseil  des  finances,  oelui-ci' aurait  pro- 
bablement provoqué  d'nnportantes.  râbrmes 
dans  les  finances  de  l'Espagne ,  au.  moins  à  en 
juger  par  les  écrits  qu'il  publia  sur  cet  oljet  ;  • 
mais  Charies  )il,  dont  le  règne  avait  été  signalé 
par  tant  de  mesures  utiles  pour  l'État ,  vint  à 
mourir.  Cabarrus  prononça  son  éloge  dans  la 
Société  économique  de  Madrid,  et  signala  dans 
ce  discours  toutes  les  réformes  dues  au  feu. roi , 
l'établissement  de  ta  liberté  du  commerce  des 
grains,  les  fondations  des  sociétés  économiques, 
l'abolition  des  jésuites,  enfin  les  améliorations, 
financières.  Malheureubement  le  successeur  de 
Charles  111  retomba  sous  l'infiuence  de  l'obscu- 
rantisme; les  hommes  qui  avaient  eu  du  pouvoir 
sous  le  r^c  précédent  encoururent  sa  disgrâce, 
et  devinrent  même  suspects.  Cabarrus  n'échappa 
point  à  celte  persécution.  Accusé  de  malversa- 
tions, il  fut,  en  1790,  jeté  en  prison,  et  resta  en- 
fenné  pendant  deux  an&  Pour  se  justifier,  il 
adressa  au  pi-mce  de  la' Paix  plusieurs  lettres 


15 


CABARRUS  —  CABASSUÏ 


16 


<|u'il  a  rendues  publiques  dans  la  suite.  On  sentit 
enfin ,  peut-être  parce  qu'on  avait  besoin  de  lui , 
le  tort  qu'on  avait  eu  à  son  égard.  Le  roi  fît  dé- 
clarer son  innocence  par  un  jugement,  lui  pro- 
mit une  indemnité  de  six  millions  de  réaux,  le 
créa  comte ,  et  l'employa  à  'diverses  missions , 
principalement  au  congrès  de  Rastadt  On  vou- 
lut l'accréditer  aussi  en  qualité  d'ambassadeur 
auprès  du  Directoire  de  la  république  française; 
mais  il  ne  fut  pas  reconnu ,  attendu  que  le  Di- 
rectoire déclara  ne  pouvoir  admettre  un  Fran- 
çais de  naissance  pour  représentant  d'une  puis- 
sance étrangère.  U  fut  envoyé  alors  en  Hol- 
lande. Il  ne  figura  point  dans  la  révQkition  qui 
fit  tomber  Charles  IV  du  trône;  mais  lorsque 
Napoléon  eut  fait  installer  son  frère  Joseph  sur 
ce  trône,  le  comte  de  Cabarrus,  recommandé  k 
la  fois  par  sa  qualité  de  Français  et  par  ses  gran- 
des connaissances  relativement  à  la  situation  de 
r£spagne,  fut  appelé  au  ministère  des  finances. 
Ce  n'était  pas  un  temps  favorable  pour  mettre 
au  grand  jour  les  talents  d'un  homme  d'État. 
Cabarrus  ne  put  que  recourir  aux  expédients 
{n>ur  soutenir  le  trésor  d'un  roi  chancelant.  Sa 
santé  se  dérangea,  et  il  mourut  en  1810,  peu  de 
temps  avant  l'expulsion  de  la  nouvelle  dynastie. 
J'cndant  qu'A  était  en  grand  crédit  à  la  cour  de 
Cliarles  III,  il  avait  marié  sa  fille  à  M.  de  Fonte- 
ney,  conseiller  au  parlement ,  quoiqu'elle  eût  été 
demandée  par  le  prince  de  Listenay.  Elle  est  de- 
venue célèbre,  dans  la  suite,  sous  le  nom  de  ma- 
dame Tallien.  [  M.  Deppihg,  dans  VEnc.  des  g, 
du  m,] 

Aroaalt,  Jay .  etc.,  Biographie  nouvelle  des  Contem- 
porains,— Galerie  historique  des  Contemporains. 

CÂBASiLAS  (Aeil  OU  Nicolas) ,  théologien 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  Adversaire  déclaré  des  doctrines  de 
rÉglise  latine,  dont  les  écrivains  l'ont  vivement 
critiqué  pendant  que  ceux  de  l'Église  grecque  et 
même  les  protestants  luiontdonné  de  grands  élo- 
ges, il  fut  archevêque  deThessalonique.  On  a  de 
lui  :  Depl  tûv  alTtûv  t^ç  éxxXTjaiaarixYJ;  Stotord- 
<reci>c ;  Londres,  sans  date;  ^  llepl  xiic  à^9^  toO 
TcàTca,  publié  pour  la  première  fois  avec  la  tra- 
duction latine  de  Flaccus  à  Francfort,  lââô, 
in-8<*,  et  Hanovre,  1608,  in-S**,  avec  les  œuvrss 
<le  Barlaam.  Fabricius  donne  la  liste  des  œuvres 
inédites  de  Neil  Cabasilas. 

Fabrtdus,  BiU,  graee.  —  Whartoo,  append.  à  VUlst. 
lut,  de  Cave. 

CABASILAS  ( Nicolas),  archevêque  de  Thea- 
sakmique,  neveu  et  successeur  du  précédent, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatorzième 
siècle.  Après  avoir  débuté  par  de  hautes  fonc- 
tions à  la  oour  de  ConstantÎDople,  il  Ait  envoyé 
en  1346,  par  Jean,  patriarchede  ConstintiDople, 
vers  l'empereur  Cantacnzène,  pour  l'engager  à 
résigner  le  pouvoir  impérial.  L'année  suivante,  il 
fut  d^uté  par  Cantacnzène  lui-même  vers 
l'impérâtrice  Anne,  pour  lui  faire  savoir  dans' 
quels  termes  il  entendait  oonclure  la  paix  avec 


elle.  On  a  de  ce  prélat  :  'Ep{xyiv£Îa  xeçoUaicôor,; , 
publié  pour  hi  première  fois  en  latin  par  G.  Ilcr- 
vet  à  Venise,  1548,  in-8*»,  et  à  Paris,  1500, 
par  J.-S.  André  et  F.-C.  de  Saincles.  L'original 
grec  a  été  publié  en  1624,  dans  le  supplément 
à  la  Bibliothèque  des  Pères.  L'édition  latine 
de  Pontanus,  Ingolstadt,  1604,  in-4°,  contient 
d'autres  œuvresde  Nicolas  Cabasilas,  entre  autres 
un  sermon  contre  l'usure.  L'original  grec  de  ce 
sermon  a  été  publié  par  Ho^iel  en  1595,  et  en 
1604,  in-4*.  Les  autres  ouvrages  de  Nicolas  Ca- 
basilas se  trouvent  énumérés  dans  Fabricius. 

Fabrldiu,  BibL  Craeca.  —  Bibliotheca  Patmm, 
touie  XXVI.  —  Wharton,  Jppend.  à  Cave,  histoire  litt. 

*  GÂBASSi  (Jérôme),  littérateur  italien,  né  à 
Carpi,  vivait  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  la  Troade  di  Se- 
neca,  tradoUa  in  versi  scioUi;  Carpi,  1707, 
in-8». 

Paltonl,  Bibl,  degli  Jutori  tmlgari, 

*  CABAssi  (Margherita),  peintre,  née  à  Carpi, 
dansledudiédeModène,  en  1663;  morte  en  1734. 
Elle  excella  dans  le  genre  comique. 

E.  B—N. 
Tlraboschl,  rite  degli  ÀrU/M  Modenesi.  -  Lanzl 
Storia  pittoriea. 

CABASSOLB  {Philippe  de),  prélat  français, 
chancelier  de  Sicile,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  cardhial  et  légat,  né  à  Cavaillon,  comtat 
Venaissin,  en  1305;  mort  à  Pérouse  en  1371.  Ce 
savant  et  habile  prélat  remplit  avec  sagesse  plu- 
sieurs missions  Importantes  en  Italie  et  en  Alle- 
magne. Il  était  fort  lié  avec  Pétrarque.  Ce  fut  Ca- 
basfiole  qui,  en  1353,  dans  son  château  de  Vau- 
cluse,  recueillit  la  bibliothèque  laissée  par  le  poète 
dans  sa  maison  pendant  un  de  ses  voyages  en 
Italie.  Ce  Ait  à  lui  que  Pétrarque  envoya  et  dédia, 
en  1366,  son  Trailé  de  la  vie  solUaire,  résumé 
de  leurs  entretiens  à  Yauduse.  Enfin,  l'illustre 
poète  a  fait  lui-même  reloge  de  son  ami  en  ces 
mots  :  «  C'était,  dit-il,  un  grand  homme,  à  qui 
«  Ton  a  donné  un  petit  évêché.  »  Le  corps  de 
Cabassole,  transporté  en  France,  fut  enterré 
dans  l'église  de  la  Chartreuse  de  Bonpas ,  ou 
son  mausolée  se  voyait  encore  en  1791. 

Moréii,  Diet.  hUt.  -  Pétrarque,  Uv.  II,  op.  l  et  s. 

GABASSirr  (Jean),  oratorien  et  historien 
français,  né  à  Aix  en  1604,  mort  en  1685. 11  suivit 
à  Rome,  en  1660,  le  cardinal  de  Grimaldi,  ar- 
chevêque d'Alx.  Pendant  les  dix-huit  mois  qu'il 
y  demeura,  il  recueillit  les  matériaux  des  ouvrages 
suivants  :  NotUia  conciliorum;  1685,  in-fol.  : 
c'est  on  abrégé  de  la  ooUectbn  des  conciles;  — 
Juris  canonici  theoria  et  praxis  ;  Lyon,  1675, 
in-4*;Poitkr8, 1738,in-foL  ;  Venise,  1757,in-fol.  ; 

—  Hora  subsieivx,  résolvant  diverses  ques- 
tions eodésiastkioes.  Cahassut  a  laissé  (  partie 
en  manuscrit)  :  un  traité  de  Nugis  curialiwn; 

—  des  sermons;  —  là  Vie  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  2.  vol.;  —  un  traité  sur  ^ l'Usure, 

Silste-Btartbè,  GalL  chrUUan.  -  TrUon.  CalL  pmr> 
pur.  —  BalQze, Fitirpap.  .4ven.,U\,  -  Dupln,  BiH.  etvt 
du  dit-srptiime  Mde,  partit  9«'. 
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*  CABAT  (Louts-yicolas),  paysagiste  fran- 
çais. Dé  à  Paris  le  24  décembre  1812.  Il  eut  pour 
inaitre  Bf.  Fiers.  Il  exposa  aux  salons  de  1833, 
1834  et  183Ô,  divers  paysages,  dont  plusieurs  fu- 
rent acquis  par  le  roi  Louis-Philippe  et  par  le 
duc  d'Orléans.  En  1840,  il  produisit  quatre  œu- 
vres, dont  trois  yraiment  importantes  :  le  Sa^ 
maritain^  paysage  historique  de  grande  dimen- 
sion et  d'un  talent  de  premier  ordre;  le  Jeune 
Tobie  présenté  par  Vange  à  Raguel;  une  Vue 
du  lac  Némi  (environs  de  Rome),  appartenant 
Tun  et  l'autre  au  duc  d'Orléans  ;  et  une  Vue 
de  forêt,  £n  1841,  il  n*exposa  que  deux  petits 
paysages,  et  son  nom  ne  reparut  an  livret  du 
salon  qu'en  1846,  pour  deux  petites  vues  prises 
l'une  sur  les  bords  d'un  fleuve  {le  Repos) ,  et 
l'autre  près  d'un  ruisseau  dans  la  haute  Vienne. 
£n  1852,  il  n'avait  qu'une  petite  toile,  un  Soir 
d'Automne;  mais  en  1853,  il  a  usé  de  tousses 
droits  en  exposant  trois  ccuvres  :  Bords  de  la 
rivière  d^Argas  (Normandie),  Chasse  au  san- 
glier ^  et  Soleil  couchant.  Sàpremére  manière, 
exaltée  par  les  uns  et  vivement  critiquée  par 
les  autres,  a  fait  école  paimi  les  jeunes  artistes; 
cependant  il  l'a  modifiée  depuis,  et  de  réaliste 
qu'il  était  il  s'est  fait  imitateur,  au  détriment  de 
la  réputation  acquise  par  son  début. 

J.-F.  D. 

*CABEDO  {Antoine),  ecclésiastique  portugais 
et  en  même  temps  poète  latin,  issu  d'une  bonne 
famille  de  Sétubal,  vivait  dans  le  seizième  siècle. 
Il  fut  reçu  à  Counbrc  docteur  du  droit  canon; 
mais  il  mourut  bientôt  après,  à  peine  âgé  de 
vingt-cinq  ans.  On  a  de  lui  des  poèmes,  dont 
quelques-uns  furent  publiés  à  Rome,  1587,  in-8* 
(avec  les  Antiguit.  Lusit,  d'André  Resende). 

ItarboM  Blacuado-  Bibliotheca  LusUana. 
CABBBDCToU  CABKDO  DE  YASCOMCELLOS  {Mi- 

chel)y  poète  et  jurisconsulte  portugais,  né  à  Sé- 
tubal en  1525,  mort  à  Lisbonne  en  avril  1577. 
Il  étudia  àToulouse,  à  Bordeaux  et  à  Ck>ïmbre  ;  et, 
après  s'être  appliqué  à  la  jurisprudence,  il  rem- 
plit de  hautes  fonctions  à  Lisbonne.  On  a  de  lui 
i\c&  poésies  héroïques;  une  traduction  latine  du 
Plutus  d'Aristophane;  Paris,  Vascosan,  1547. 
s  ntonio,  Biblioth.  IHspana  nova. 

CABBEOO  OU  CABEDO  {George),  fils  du  pré- 
cédent, jurisconsulte  portugais,  né  en  1559,  mort 
lu  4  mars  1604.  Déjà  chancelier  du  royaume  avant 
la  réunion  des  deux  couronnes  d'£spagne  et  de 
Portugal,  il  devint  alors  membre  duconseil d'État 
deMadridiK>ur  le  royaume  de  Portugal.  On  a  de 
lui  :  Decisiones  Lusiianiée  scnatus,  T*  partie; 
Lisbonne,  1 602,  in-fol.,  et  Francfort,  1646;2"  par- 
tie, 1604;  Francfort,  1046.  Cette  collection,  en- 
treprise par  ordre  de  Philippe  II,  était  destinée  à 
appuyer  les  prétentions  du  roi  d'£spagne  à  la  sou- 
veraineté du  Portugal  après  la  mort  du  cardinal 
Henri;  —  De  Patronatifnis  ccclesiarum regix 
coronx  Lusitanias;  1603,  in-4'*. 

Moréri ,  Dictionnaire  historique. 

CABBLiAN  {Abraham),  négociant  suédois, 


d'origine  hollandaise,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-scptiènne  siècle.  Venu  en  Suède  sous 
le  règne  de  Charles  IX,  il  fonda  avec  plusieurs  de 
ses  compahiotes  le  commerce  de  la  nouvelle 
ville  de  Gothembourg  :  Gustave-Adolphe  lui  confia 
la  directioa  des  pêcheries  et  des  compagnies 
commerciales.  Cabelian  se  montra  reconnaissant 
des  bienfaits  de  sa  nouvelle  patrie  ;  et,  lorsque  la 
Suède  allait  ètn  envahie  par  le  roi  de  Danemark 
Christian  IV,  il  défendit  les  cdtes  avec  une  es- 
cadre équipée  à  ses  frais,  de  même  qu'il  arma  et 
fit  Tenir  à  Stockhohn  un  corps  d'armée.  Sa  fille, 
Marguerite  Cabeuxm,  eut  de  Gustave-Adolphe  un 
fils  qui  porta  le  nom  de  comte  de  Yasaborg. 

Ceyer,  HUt.  de  Suéde, 

*CABBBO  (François-Garcia),  médecin  et 
littérateur  espagnol,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-huitième  siècle.  On  a  do  lui  :  quelques 
écrits  polémiques  (en  espagnol),  touchant  le 
Thedtre  critique  de  Feijoo;  —  Institutio 
nés  di  Albeiteria  y  examen  de  Practicantes  ; 
Madrid,  1728, 1748, 1750, 1756  (toutes  ces  édi- 
tions hi-4®). 
Carrère.  Bibt,  de  la  Médec. 

CABESTAIN6  OU  CABESTAN  (Guillaume 
de)  ,  troubadour  provençal,  selon  Papon  et  Nos- 
tradamus;  roussûlonnais,  s'il  en  faut  croire  Mil- 
lot.  Il  vivait  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  Gen- 
tilhomme sans  fortune,  il  fut  agréé,  tout  jeune 
encore,  pour  variet  par  Raymond  de  Castel- 
Roussillon,  qui  en  fit  ensuite  le  donzel  (écmyer) 
de  madame  Marguerite,  sa  femme.  Spirituel,  en- 
joué, d'une  figure  agréable,  il  fut  bientM  l'objet 
de  l'amour  de  la  noble  et  jeune  chAtelaine,  qui 
fut  parfaitement  payée  de  retour.  Cabestamg 
chanta  sa  passion  ;  mais  il  est  moins  connu  par  ses 
poésies,  empreintes  cependant  de  grftce  et  de 
naïveté,  que  par  la  tragique  aventure  qui  mit  fin 
à  ses  jours.  A  en  juger  par  le  couplet  suivant, 
dont  nous  reproduisons  la  traduction ,  la  dame 
de  Castel-Roussillon  méritait  bien  tous  les  hom- 
mages du  poète  : 

«  Depuis  qu'Adam  cueillit  sur  l'arbre  fatal  la 
pomme  qui  causa  les  malheurs  du  genre  humain, 
le  souflle  de  Dieu  n'a  point  animé  une  aussi 
parfaite  créature  :  toutes  les  formes  de  son  corps 
sont  d'une  proportion  et  d'une  élégance  ravis- 
santes; il  oitre  une  blandieur,  une  délicatesse, 
un  éclat  qui  le  disputent  à  l'améthyste.  La  beauté 
de  ma  dame  est  si  grande  que  je  m'en  attriste, 
pensant  que  je  ne  mérite  pomt  qu'elle  s'occupe 
de  mes  hommages.  » 

Cette  fervente  expression  d'amour  frappa  sans 
doute  le  seigneur  de  Castel-Roussillon.  Averti  de 
ce  qui  se  narrait  dans  le  voisinage,  Raymond  eut 
des  soupçons;  il  alla  trouver  Cabestaing  un  jour 
que  le  jeune  écuyer  était  à  la  chasse  à  l'épervîer , 
et  lui  demanda  le  nom  de  sa  dame.  Avouer  le 
fait  était  impossible  :  le  troubadour  crut  tout 
sauver  en  compliquant  l'intrigue.  C'est  la  belle 
Agnès,  la  sœur  de  madame  Marguerite,  qu'il  aime, 
dit-il;  et  Raymond  se  trouve  rassuré,  heureux 
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qu'il  est  da  nialbear  d'antrui,  puisque  madame 
Agnès  est  la  femme  de  Robert  de  Tarasoon.  La 
généreuse  dame,  toute  dévouée  4  sa  sœur,  se 
garde  de  détromper  le  jaloux  difttelaln,  qui  lui 
fait  visite;  efle  multiplie  les  apparences  qui 
peuvent  le  confirmer  dans  sa  aécorité.  Elle  va 
plus  loin  :  elle  fiiît  entrer  Robert  de  Tarasoon, 
80B  mari,  dans  ce  complot  dn  dévouement  Mal- 
beureusement  elle  n'a  pas  caknlé  avec  la  passion 
de  sa  sœur.  Instruite  par  Raymond  dn  prétendu 
amour  de  Cabestaing  pour  Agnès,  madame 
Haignerite  a  nne  violente  explication  avec  son 
amant  Aveuglée  par  la  jalousie,  elle  ex%e  que, 
dans  une  cbanson,  O  déclare  quil  n*aime  et  n*a 
jamais  aimé  qu'elle  seole.  Le  pauvre  troubadour 
n*ose  se  relîiser  an  désir  de  sa  maîtresse.  11  com- 
pose donc  et ,  selon  l*nsage  des  troubadours , 
adresse  au  mari  bn-méroe  ce  chant  accusateur. 
Cette  fois  le  doute  n'est  plus  possible,  et  Raymond 
ne  songe  plus  qu'à  la  vengeance.  H  emmène  Ca- 
bestaing loin  du  chAteau,  le  poignarde,  lui 
coupe  la  tète  et  lui  arrache  le  ccrar.  Au  retour, 
il  remet  ce  cceur  à  son  cuisinier,  lui  ordonne  de 
l'accommoder  en  manière  de  venaison  ;  puis  il  le 
Ait  servir  à  sa  femme,  qui  lu*  avoue  que  Dnqnes 
elle  ne  mangea  de  mets  plus  délicat  Présentant 
alors  la  tète  sanglante  de  Cabestaing  h  dame 
Blarguerite,  le  terrible  châtelain  lui  apprend  quel 
horrible  repas  elle  vient  de  Caire.  Elle  s'évanouit 
de  désespoir  ;  puis,  reprenant  ses  sens,  elle  s'écrie  : 
«  Oui,  sans  doute,  j'ai  trouvé  ce  mets  si  délicienx 
que  je  n'en  mangerai  jamais  d'autres,  pour  n'en 
pas  perdre  le  goût.»  Cette  fins  la  foreur  de  Ray- 
mond ne  connaît  plus  de  bornes,  n  court  à  Mar- 
guerite l'épée  à  la  main  :  elle  ML,  se  précipite 
d'un  balcon,  et  se  tue. 

Le  bruit  de  ce  drame  tragique  se  répandit  dans 
les  pays  voisins;  et  quoique,  il  lant  bien  le  dire, 
la  jalousie  de  Raymond  fftt  assez  naturelle ,  les 
mœurs  chevaleresques,  indignéesd'un  dénoOment 
si  féroce,  se  prononcèrent  contre  lut  Les  seigneurs 
du  Roossillon  et  de  la  Cerdagne,  unis  aux  paroita 
des  deux  victimes,  se  liguèrent,  et  ravagèrent  les 
terres  de  Raymond.  H  fut  arrêté  dans  son  cfaitean 
par  le  roi  Alphonse,  son  suzerain,  qui  le  dé- 
pouilla de  ses  biens,  l'emmena  prisonnier,  et  fit 
faire  de  magnifiques  funérailles  à  Cabestaing  et  à 
sa  dame.  Us  furent  mis  dans  un  même  tombeau 
devant  une  église  de  Perpignan.  On  y  grava 
leur  histoire,  et,  longtemps  enooreapiès,  les  che- 
valiers et  les  dames  du  pays  venaient  annuelle- 
ment à  Perpignan  assister  au  service  solennel 
en  l'honneur  des  deux  infbrtunés  amants.  C'est 
sans  doute  k  cette  fin  déplorable  de  Cahfrtaing 
que  l'auteur  dn  roman  de  la  Dame  du  Faffél  a 
eioprunté  son  livre,  écrit  vers  1228.  On  répudie 
&  croire,  disent  fort  justement  les  auteurs  de 
VBUMre  liiUraire,  qu'on  pareil  tnit  de  féro- 
cité ait  pu,  même  dans  ces  siècles  barbares, 
être  répété  deux  fois,  et  à  si  peu  d'intervalle. 
On  se  rappelle  que  Boccacc  raoonte  l'aventure 
de  Cabestaing  dans  sa  Quamème  Jinamée  h» 


poésies  de  ce  troubadour  se  trouvent  an  nombre 
deseptàlaBibliothèqueiiiipériale,  sous  len*769ft: 
dnq  d'entre  eUes  ont  été  imprimées  flans  le  re- 
cueil de  M.  Raynouard. 

V.   ROSEN-WALD. 

Raynooard,  CMtHx  de  PoésUi  orig.  des  Troubadows, 
t  11.  —  U  Conie  Salot^Palajc.  —  Mlllot,  HUL  lUt.éet 
Trouàadomrs,  —  UUL  UiLdela  Pr,,  XIV. 

*CABBT  (i^^'eiine),chef  decomraunistes,  né  i 
Dyonle  2  janvier  1788.  Si  son  père,  tonnelier  de 
professi(Hi,ne  lui  laissa  pas  de  patrimoine,  il  par- 
vint cependant  à  lui  procurer  le  bienfait  d'une 
éducatkm  libérale  ;  et  son  fils  pot  s'inscrire  an  bar- 
reau de  sa  ville  natale ,  mais  sans  y  trouver  la 
fortune  qui  lui  manquait  Le  19  août  1S16,  il 
figura  comme  avocat  dans  le  procès  politique 
qui  ftat  fiyt  au  général  Veaux  et  à  d'autres  ci- 
toyens de  ce  pays,  sous  prétexte  de  conspira- 
tion contre  la  dynastie  restaurée  des  Botirbons. 
Le  général  fut  acquitté  avec  les  autres,  et  se  sui- 
cida l'année  d'après  (1817),  h  cinquante-trois  ans. 
M.  Cabet  s'était  si^^é  par  une  ardeur  un  peu 
âpre  dans  la  défense,  et  se  crut  obligé  de  quitter 
le  barreau  de  Dijon.  II  vint  à  Paris  à  trente  ans, 
mab  ne  put  se  faire  un  nom  panni  les  avo- 
cats delà  capitale.  Il  dirigea  quelques  années  l'ad- 
ministration du  Journal  de  Jurisprudence  de 
M.  Dalloi,  et  essaya  ensuite,  mais  sans  succès, 
d'organiser  une  agence  d'affaires.  A  l'époque  de 
la  révohition  de  1830,  U  ne  comptait  que  dans 
les  rangs  secondaires  de  l'opposition  libérale.  1! 
se  vantait  d'avoir  été  un  membre  aetif  de  la  so- 
ciété des  carbonari.  Son  austérité  et  sa  persé- 
vérance l'avaient  fait  remarquer.  Le  premier  mi- 
nistre de  la  justice  de  cette  époque,  M.  Dupont 
de  rsnre,  eut  assa  de  coufiûice  dans  son  passé 
et  dans  le  témoignage  de  ses  amis  pour  l'élever 
subitement  an  rang  de  procureur  général.  La 
Corse  était  sa  destination.  M.  Cabet  necroyail  pas 
que  la  révolution  de  cette  époque  eût  assez  fait 
en  donnant  à  la  France  une  charte  plua  libérale 
qne  cdle  octroyée  par  Loois  XVllI,  et  pour  roi 
un  prince  éclairé,  né  près  dn  trûae,  et  résolu  à 
ùin  prévaloir  les  institutions  monarchiques 
contre  la  répobliqne,  dont  le  nouveau  procu- 
reur général,  malgré  ses  serments,  se  préoccu- 
pait d^,  ainsi  qu'une  Rùnorlté  peu  nombreuse. 
Il  hésita  même  à  se  rendre  à  son  poste,  quelque 
avantageux  qu'il  fût  4  son  obscurité,  sous  pré- 
texte qu'on  verrait  bientût  une  révolution  plus 
compile.  On  avait  d^  4ncosé  son  absence  ^ 
la  tribune  parlemcntah^,  à  cause  des  troubles 
survenus  en  Corse  :  fl  flillut  qu'il  quittât  le  petit 
eerde  qu'a  ameutait  contre  le  gouvernement  A 
pehiearrivé4Bastia,M.  Cabet  prononça  un  dis- 
cours ofBdei,  dans  lequel  il  reprochait  à  la  charte 
la  forme  dans  laquelle  die  avait  été  votée  par 
les  chambres,  et  ses  lacunes  prétendues.  Un 
tel  langage  ne  pouvait  être  toléré  dans  la  bouche 
d'un  des  principaux  organes  du  gouvernement» 
Le  nouveau  ministre  de  la  justice,  M.  Bartlie, 
fit  prononcer  sa  révocatiutt  le  31  mal  i93t. 
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M.  Cabet  le  mit  aussitôt  sur  les  raogs  pour  la  dé- 
putation  dans  son  pays  natal  ;  il  fut  élu»  le  6  juU- 
Ict,  par  le  deuxième  collège  électoral  de  Tarron- 
dissement  de  Dijon,  par  préférence  au  marquis 
de  ChauTelin ,  qui  cependant  avait  été  Tun  des 
principaux  champions  de  l'opposition  sous  le 
gouvernement  déchu;  tant  les  msyorités  sont 
changeantes  au  souffle  des  révolutions! 

Bans  la  chambre  des  députés,  où  il  fut  reçu 
le  35  juillet ,  sans  justification  de  la  propriété 
qui  seule  pouvait  le  rendre  éligible,  M .  Cabet  con- 
sulta plus  son  ardeur  que  ses  forces  oratoires^  et 
se  montra  aussi  hostile  qu'il  le  put  au  pouvoir 
c(\ii  Tavait  disgracié  :  il  ne  se  contenta  pas  de 
parler  à  la  tribune;  il  publia  une  multitude  de 
pamphlets  aujourd'hui  oubliés,  une  Histoire 
(prétendue)  de  la  Révolution  de  1 830,  et  un  jour- 
nal ultra-démocratique  appelé  le  Populaire.  H 
fut  poursuivi,  avec  l'autorisation  de  la  chambre, 
pour  offense  envers  le  roi,  déclaré  coupable 
^ar  le  jury,  et  condamné,  le  13  février  1834,  à 
deux  ans  de  prison  et  à  une  forte  amende.  11 
ne  voulut  pas  exécuter  l'arrêt  de  la  justice,  et 
préféra  s'exiler  pendant  cinq  ans  pour  prescrire 
sa  peine.  Il  se  retira  en  Angleterre,  où,  dans  son 
dénûment,  il  fut  soutenu  quelque  temps  par  les 
souscriptions  de  ses  anciens  collègues.  C'est  là 
qu'il  eut  connaissance  d'une  utopie  socialiste 
renfermée  dans  le  voyage  simuléd'unlord  W,  Ca- 
risdall  en  Icarie,  qui  a  été  plus  tard  (11  janvier 
1840)  publié  (1)  à  Paris,  avec  une  traduction 
par  Fr.  Adaras.  M.  Cabet  en  fit  un  extrait  à  sa 
façon  pour  l'approprier  aux  goûts  des  ouvriers 
français,  pour  lesquels  U  avait  une  sympathie  na- 
turelle, et  le  publia  en  mars  1842  sous  le  titre 
de  Voyage  en  Icarie,  roman  philosophique  et 
social  (2).  Il  lui  donna  alors  le  titre  de  2*  édi- 
tion avec  assez  de  raison;  car  précédemment 
(  1841)  il  avait  publié  douie  lettres  d'un  commu- 
niste à  un  réformiste. 

Cette  époque  est  celle  où  il  se  montra  le  plus 
fécond;  il  avait  profité  de  l'amnistie  de  1839 
pour  rentrer  en  France;  bientôt  (1840)  il  publia 
4  vol.  d'une  Histoire  de  la  Révolution  de  1789, 
aussi  mal  écrite  qu'exagérée  dans  ses  jugements. 
l\  était  si  exalté  dans  son  républicanisme, 
qu'il  ouvrit  une  attaque  vive  et  longtemps  pro- 
longée contre  les  écrivains  du  journal  le  Na- 
tional, qu'il  accusait  d'ég^urer  les  patriotes.  11 
était  alors  très-discrédité  parmi  les  hommes  po- 
litiques, même  dans  son  pîarti;  mais  il  obtenait 
obscurément  quelques  succès  dans  les  bas-fonds 
de  la  société. 

Le  censeur  le  plus  modéré  des  réformateurs 
contemporains,  M.  Reybaud  (3),  dit,  en  parlant  du 
Voyage  en  Icarie  de  Cabet  :  «  C'est  un  Anglais 
qui  a  découvert  ce  continent  merveilleux.  Il  est 
le<  héros  d'un  récit  dans  lequel  Buonarotti  et  Mo- 
rus ,  Fénelon  et  Caropanella  se  donnent  la  main. 

(1)  ï  vol.  ln-8». 

(a)  Un  petit  vol.  de  i7  à  18  feuilles. 

(S)  1848,  r  édition,  tom.  Il,  p.  118. 


L'Icaric  doit  son  bonheur  au  pontife  Icar,  qui 
a  un  taux  air  de  Pupille  avec  l'Utopus  du  chan- 
celier d'An^eterre  ;  il  est  mort  quand  lord  Ca- 
risdall  arrive  à  Icara.  200  guînées  suffisent  pour 
défrayer  le  voyageur  pendant  son  séjour,  le  gou- 
vernement lui  devant  nourriture,  logement,  et 
les  raffinements  de  la  vieJocale.  On  le  transporte 
dans  des  voitures  à  deux  étages  ;  on  le  promène 
en  ballon.  H  n'y  a  ni  boae  ni  poussière  dans  les 
rues  dlcara,  qui  sont  sillonnées  de  chemins  de 
fer.  Tout  le  monde  a  droit  an  transport  en  com- 
mun. Lesplétonscheminent  sous  des  arcades.  Lp^ 
cliienssont  bridés  et  muselés,  et  rempliasent 
d'ailleurs  tous  leurs  devoirs  envers  l'homme.  Le 
pavé  n'appartient  ni  aux  ivrognes  n^  aux  courti- 
sanes. On  n'y  connaît  pas  la  débauche;  mais  on 
y  trouve  des  indispensables  pour  les  femmes  et 
pour  les  hommes,  où  la  pudeur  peut  entrer  s-ms 
rien  craindre  ni  pour  elle-même  ni  pour  la  dé- 
cence publique.  C'est  l'État  qui  fait  tout  II  est 
imprimeur,  boulanger,  boucher,  restaurateur;  il 
possède  des  ateliers  en  tout  genre.  Les  aliments 
sont  réglés  par  la  loi ,  l'ordinaire  voté  par  les 
chambres.  U  y  a  des  cuisiniers  nationaux.  L'I- 
carie  admet  les  femmes  à  l'exercice  de  la  cliirur- 
gie  et  de  la  médecine.  Les  malades  sont  soignés 
dans  lés  hôpitaux.  Il  n'y  a  pas  d'infirmes,  tant  an 
a  soin  de  croiser  les  races.  La  brune  est  unie  à 
un  Uond ,  le  blond  à  une  brune;  le  montagnard 
épouse  la  fille  des  plaines,  l'homme  du  nord  la 
vierge  du  midi.  La  loi  a  tout  prévu,  jusqu'au  lo- 
ver et  au  coucher.  Dinaros,  un  sage  d'icarie, 
donne  ses  leçons  sur  les  bords  du  fleuve  Tayr, 
et  enrôle  tous  les  hommes  célèbres  anciens  et  con- 
temporains parmi  les  Icariens  de  conviction.  >» 

Ce  livre  est  d'ailleurs  très-mal  écrit;  ce  qui 
ne  l'a  pas  empêché  d'avoir  cinq  éditions  de  18 'i  2 
à  1848.  Depuis  1844,  M.  Cabet  y  a  joint  chaque 
année  l'almanach  Icarien,  pour  y  enregistrer  les 
progrès  de  sa  secte. 

£n  1847,  ses  partisans  le  pressèrent  de  réali- 
ser son  utopie.  Il  se  rendit  à  Londres,  où  il 
s'aboucha  avec  un  certain  Peters,  concession- 
naire d'un  immense  territoire  en  friche  sur 
les  bords  de  la  rivière  Rouge,  dans  les  vastes 
solitudes  du  Texas.  H  parait  qu'il  s'assura  de  la 
rétrocession  à  bas  prix  d'un  million  dliecta- 
rcs ,  si  au  1''  juillet  1848  les  colons  avaient  rem- 
pli les  conditions  imposées  par  le  gouvernement. 
M.  Cabet  annonça  cette  concession  dans  son  jour- 
nal le  Populaire  les  7  et  9  janvier  1848.  Mais, 
dès  le  17  octobre  précédent,  il  avait  réuni  160 
Icariens  sous  les  liens  d'un  traite  qui  lui  confei  ait 
l'autorite  absolue,  et  le  rendait  dépositaire  de  tous 
les  fonds  et  ordonnateur  de  toutes  les  dépenses. 
La  condition  fondamentale  était  que  les  asso- 
ciés se  dépouilleraient  au  profit  de  la  commu- 
naute  de  tout  leur  avoir;  et  quand  plus  tard,  au 
milieu  de  ses  démêlés  judiciaires,  il  fut  établi 
que  les  plaignants  avaient  sauvé  quelque  chose 
de  leur  naufrage,  ou  dissimulé  quelque  somme, 
M.  Cabet  s'en  plaignit  très-vivement,  même  à  la 
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justice.  Le  premier  départ  dlcariens  eut  lieu  le  2 
février  1848,  avant  qu*on  eût  pu  encore  déter- 
miner le  point  précis  de  l'établissement,  et  s'ôtrc 
assuré  que  la  rivière  Rouge ,  dont  le  cours  est 
immense ,  fût  jusque-là  navigable.  Les  malheu- 
reuse s'égarèrent,  et  épuisèrent  leurs  ressour- 
ces. Us  firent  ret^tir  Te  nouveau  monde  et  leur 
ancienne  patrie  du  récit  de  leurs  souffrances  et 
des  accents  de  leur  désespoir.  M.  Cabet  avait 
été  arrêté  eu  janvier  1848,  pour  suspicion  d'es- 
croquerie, mais  remis  en  liberté.  Sur  ces  plaintes, 
un  nouveau  procès  lui  fut  suscité  à  Saint-Quen- 
tin ;  mais  une  ordonnance  de  justice  déclara  qu'il 
n'y  avait  lieu  à  suivre.  Cependant  la  révolution 
de  1848  avait  éclaté.  M.  Cabet,  qui  n'était  pas 
un  républicain  de  la  veille,  semblait  devoir  y 
jouer  un  assez  grand  rôle;  mais  il  n'en  fut  rien. 
On  lui  doit  cette  justice  qu'il  s'opposa  constam- 
ment aux  hommes  de  violence,  et  ne  participa 
en  rien  aux  journées  d'avril,  de  mai  ni  de  juin, 
et  qu'il  rendit  service  au  gouvernement  pro- 
visoire, n  crut  môme  sa  vie  menacée,  et  publia, 
le  22  avril  1848,  une  lettre  courageuse  à  l'adresse 
de  ceux  qui  le  menaçaient  de  mort. 

Cependant  ses  adeptes ,  parmi  lesquels  un 
second  départ  avait  eu  lieu,  le  réclamaient.  Il  fal- 
lut partir.  On  le  trouve,  le  6  janvier  1849,  écri- 
vant de  New- York  à  ses  amis  pour  les  rassurer. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  fut  cité  en  justice  avec  son 
assi3cié  Krolikowski  ;  celui-ci  fut  acquitté,  mais 
Cabet  fut  condamné,  le  30  septembre  1 849,  à  deux 
ans  de  prison,  pour  escroquerie  :  c'était  par  dé- 
faut. A  son  arrivée  au  Texas,  il  trouva  sa  com- 
munautédivisée  en  deux  camps  :  les  uns  voulaient 
la  dissoudre,  les  autres  la  continuer,  mais  sur 
un  site  mieux  déterminé.  La  minorité  se  dispersa, 
et  avec  elle  un  médecin,  l'homme  le  plus  capa- 
ble, qui  exerce  aujourd'hui  sa  profession  à  la  Nou- 
velle-Orléans. On  avait  appris  que  les  Mormons, 
établis  à  Nauvoo ,  sur  le  Mississipi ,  dans  rilli- 
nois,  en  avaient  été  expulsés  en  1847,  et  que 
leur  ville  avec  son  temple  étaient  restés  déserts  : 
la  majorité  résolut  de  s'y  transporter,  et  s'y  éta- 
blit en  effet  en  mai  1850.  Cependant  la  nouvelle 
de  la  condamnation  de  M.  Cabet  avait  été  portée 
par  les  feuilles  publiques  au  sem  des  Icariens.  On 
le  voit,  dès  le  10  novembre  1849,  publier  un  mé- 
moire volumineux  pour  sa  défense  (1).  Il  ne  suf- 
fisait pas  de  se  justifier  de  loin.  La  dictature  dont 
M.  Cabet  avait  été  investi  le  2  avril  ne  le  lavait 
de  rien  :  le  l*''mars  1850,  seize  personnes  avaient 
d'ailleurs  protesté  contre  cette  autorité;  on  pré- 
tendait qu'il  en  abusait  pour  supprimer  la  corres- 
pondance et  pour  imposer  silence  à  ses  adver- 
saires. Le  1*''  juin  1850,  l'assemblée  de  Nauvoo 
protesta  à  son  tour  en  faveur  de  M.  Cabet,  et 
prétendit  que  la  dictature  résultait  des  statuts 
primitifs  de  la  société,  que  tous  avaient  signés  : 
on  donna  en  même  temps  au  dictateur  les  meil- 
leurs certificats  sur  l'emploi  des  fonds  qu'il  avait 
reçus ,  et  sur  sa  probité. 
tl)  10  feuilles  In-s». 


M.  Cabet  se  retrouvait  à  Paris  à  la  fin  de  cette 
année,  et  publiait  sa  justification  anticipée  devant 
la  justice  (11  décembre)  (1).  Il  avait  repris  de 
la  popularité  parmi  les  démocrates  :  le  3  avril  1 850, 
il  avait  été  choisi  par  les  230  délégués  du  con- 
clave de  Paris  pour  son  premier  candidat  à  la  dé- 
putation;  mais  il  ne  fut  pas  élu  représentant. 
Cependant  le  jour  de  sa  justification  judiciaire 
était  arrivé;  la  justice  avait  dû  lui  accorder  de 
longs  délais  pour  purger  sa  contumace  involon- 
taire de  1849.  Les  charges  étaient  graves  ;  le  rap- 
port d'un  expert  qui  avait  examiné  ses  écri- 
tures établissait  qu'il  était  en  déficit  de  24,000 
francs  avec  son  journal;  qu'H  avait  reçu  des  Ica- 
riens plus  de  200,000  francs,  et  qu'il  ne  justi- 
fiait pas  de  ses  dépenses  pour  moitié.  Les  plaintes 
étaient  nombreuses  et  vives;  les  préventions 
étaient  iimnenses.  M.  Cabet  comparut  devant  la 
cour  d'appel  de  Paris  le  23  juillet  1851.  Après 
les  préliminaires  du  débat,  il  obtint  lui-même  la 
parole ,  et  ne  parla  pas  moins  de  quatre  heures. 
Il  expliqua  combien  sa  vie  avait  été  pénible  et 
laborieuse  :  «  il  aurait  pu ,  s'il  avait  été  ambi- 
tieux et  cupide ,  se  servir  de  ses  amitiés  et  de-s 
révolutions  auxquelles  il  avait  assisté,  pour  s'é- 
lever et  édifier  sa  fortune  ;  mais  il  avait  marié 
sa  fille  à  un  ouvrier  (il  est  vrai  qu'il  était  lui- 
même  fils  d'un  tonnelier)  ;  il  avait  mis  dans  la 
société  icarienne  tout  son  sfvoir  et  trois  hôtels 
à  Paris  (  s'il  a  possédé  ces  hôtels ,  il  n'en  était 
propriétaire  que  de  nom;  car  il  est  avéré  qu'il 
n'avait  aucune  fortune  réelle  ).  11  soutenait  avec 
émotion  qu'il  vivait  de  privations  ;  sa  réputa- 
tion de  probité  était  son  seul  bien ,  et  il  avait 
fait  3,000  lieues  pour  reconquérir  celle  qu'on 
voulait  lui  enlever,  soutenu  les  vœux  de  toute 
sa  communauté.  Si  des  malheurs  étaient  arrivés 
aux  premiers  émigrants,  il  avait  cherché  à  re- 
tenir les  premiers  départs;  et  d'ailleurs  ces 
pertes  et  ces  souffrances  étaient  l'accompagne- 
ment obligé  de  tontes  les  colonisations.  Quanta 
hii ,  loin  d'abuser  de  sa  dictature  nécessaire,  il 
prenait  ses  repas  en  commun  avec  ses  associés, 
ne  buvait  que  de  l'eau,  et  s'interdisait  les  soulage- 
ments que  son  ftge  sollicitait.  H  s'était  deux  fois 
démis  de  son  pouvoir  ;  mais  les  Icariens  avaient 
voulu  Tymaintenir,  de  peur  que  leur  communau- 
té ne  tombât  en  dissolution.  En  définitive ,  en 
dépit  de  ses  envienx  et  de  ses  ennemis,  son 
nom  vivrait  dans  l'histoire.  »  En  prononçant  ses 
paroles,  il  fondit  en  larmes.  Le  26  juillet ,  après 
trois  jours  de  débats  solennels,  M.  Cabet  fbt  ac- 
quitté par  un  arrêt  souverain ,  motivé  «  sur  ce 
qu'il  n'y  avait  pas  eu  fausse  entreprise,  mais 
concession;  que  les  versements  de  fonds  n'a- 
valent pas  été  déterminés  par  la  promesse  for- 
melle de  terres;  et  qu'il  n'y  avait  pas  en  ma- 
nceuvres  (Iranduleuses,  ni  détournement  de  fonds.  » 
Cet  arrêt  met  donc  la  probité  da  réfonnatear  à 
l'abri  de  tout  reproche  légitime. 

Avant  de  retourner  parmi  ses  Icariens,  il 

(1)  Brocli.  de  8  feulUes  1/t. 


26  CABET  —  H:ABIEN 

publia,  le  1"  novembre  1851 ,  une  lettre  à  Tar- 
chevêque  de  Paris  :  on  a  prétendu  que  les  amis  da 
clergé  lui  avaient  fait  des  offres  d*appul  pécu> 
niaire  et  moral  pour  son  journal,  sMl  avait  voulu 
travailler  à  la  propagation  du  catholicisme; 
mais  M.  Cabet  n'a  jamais  voulu  se  servir  de 
Tinstrument  religieux  pour  sa  propagande,  et 
c'est  ce  qui  le  distingue  de  la  plupart  des  réfor- 
mateurs, et  notamment  du  dief  des  Mormons, 
dont  il  occupe  aujourd'hui  Tune  des  villes. 

C'est,  en  effet,  un  problème  curieux  à  étudier 
que  Tempire  obtenu  sur  un  millier  de  person- 
nes par  cet  homme  simple,  sans  extérieur, 
sans  éloquence  ni  talent  d'écrire,  déjà  avancé 
en  ûge,  qui  a  transplanté  si  loin  de  leur  patrie 
des  ouvriers  parisiens  non  dépourvus  d'intelli- 
gence, et  les  maintient  en  état  de  société  par  les 
seuls  liens  de  l'autorité  civile  et  politique.  H  est 
vrai  que  sa  persévérance  est  rare,  et  que  le 
pays  où  il  est  parvenu  est  fertile;  qu'il  y  a  trouvé 
une  ville  toute  bâtie,  et  les  restes  d'un  vaste 
temple  pour  le  culte  de  la  Divinité,  quoiqu'on 
ne  sache  pas  quel  est  celui  de  M.  Cabet.  Les  tra- 
vaux auxquels  se  livreront  les  Icariens  ne  se- 
ront pas  sans  récompense,  s'ils  persévèrent; 
mais  parviendront-ils  à  conserver,  même  sur  une 
petite  échelle  (  ils  sont  réduits  à  300  environ),  le 
principe  de  la  communauté  des  biens  ?  M.  Cabet 
les  maintiendra  pi obablement  jusqu'à  sa  mort; 
inais  sa  famille  n  a  pas  cru  en  lui  :  elle  est  restée 
à  Paris.  Alf.  Isambert. 

Caiettedei  tribunaux,  I83i,l849-t88l.  —Joum(^l  de  la 
librairie,  Àrehiv.  delà  chambre  des  députés^  1881. 
—  Dictionnaire  de  la  conversation  (nouvelle  édition  ). 

CABEZA  DE  VACA  {Alvar-NuTiez)  surnommé 
Adelantado,  administrateur  et  voyageur  espa- 
gnol ,  vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle.  En  lô39,  il  fut  chargé  par  le  gouverne- 
ment espagnol,  qui  lui  conféra  en  même  temps 
le  titre  d'adelantado  (chef  supérieur),  de  pour- 
suivre l'exploration  des  rives  de  la  Plata;  et,  le  9 
novembre  1540,  il  mit  à  la  voile  de  San-Luca  avec 
quatre  bâtiments  et  environ  cinq  cents  soldats.  H 
f>rit  d'abord  possession  de  Cananca,  **elâcha  à 
Santa-Catalina ,  d'où  il  put  faire  divecdcs  recon- 
naissances. La  perte  de  deux  navû*es  le  décida 
à  pousser  vers  le  Paraguay.  En  novembre  1541, 
il  pénétra  dans  des  chaînes  de  montagnes  abso- 
lument désertes;  et,  après  di.\-neuf  jours  de 
marche ,  il  se  trouva  dans  des  plaines  haliitée« 
fiar  des  Indiens-Guaranis.  Selon  l'invariable  cou- 
tume des  navigateurs  d'alors,  il  prit  possession 
de  ce  pays  au  nom  de  son  roi ,  et  l'appela  Véra, 
\m'cc  que  son  père  et  son  aïeul  avaient  été  ainsi 
nommés.  Poursuivant  alors  sa  marche  par  la 
voie  déterre,  il  arriva,  le  li  mars  1542,  à  l'As- 
somption, dont  il  prit  le  gouvernement,  malgré 
l'opposition  des  colons  espagnols.  Ayant  le  des- 
sein de  s'ouvrir  une  route  vers  le  Pérou,  il  se  mît 
en  voyage  de  ce  côté  ;  mais  l'insuccès  le  ramena 
à  rAR<;omption.  11  s'y  trouva  aux  prises  avec  le 
soiilèvoment  de.>  mécontents ,  auxquels  s'étaient 
joinlcb  les  troupes,  fatiguées  de  sa  tyrannie,  et 
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qui,  le  20  avril  1544,  instituèrent  un  nouveau 
gouvernement^  On  le  garrotta  lui  et  son  secré- 
taire Pedro  Femandez ,  et  on  les  embarqua  pour 
l'Espagne.  A  leur  arrivée,  ils  furent  condamnés 
par  le  conseil  des  Indes  à  être  déportés  en  Afri- 
que. Pendant  qu'on  instruisait  leur  procès ,  ils 
publièrent,  en  deux  parties  et  en  forme  de  mé- 
moire justificatif,  le  premier  ouvrage  qui  ait 
paru  sur  le  Paraguay  et  la  Plata.  La  première 
partie,  qui  est  rœnvre  de  Cabeza,  est  intitulée 
Nanfr agios  de  Alvar  NufUz  Cabeza  de  Vaca  ; 
la  seconde  partie,  rédigée  par  Pedro  Femandez, 
a  ponr  titre  :  Commentarios  de  Alvar  Nunez 
Adelantado  y  gobernador  de  la  provincia 
del  Rio  de  la  Plata.  L'ouvrage,  hnprimé  in-4*  à 
Valladolid  en  1544,  se  trouve  aussi  dans  les 
HistoriadoresprinUtivos  de  las  Indias  occid, 
de  Barca.  V.  R. 

Barcn,  Historiadores  pHmitivos  de  las  Indias  occid.; 
Madrid.  1749.  —  Sprengel,  Geschichte  dergeoç.  Endeo- 
kungen, 

CABEZALBRO  (Jean-Martin  ),  pantr&  espa- 
gnol, né  à  Almaden  en  1633,  mort  en  1673. 
Elève  de  Careno  de  Madrid,  il  était,  comme  son 
maître,  également  coloriste.  Cabezalero  ne  peignit 
guère  que  des  sujets  pieux.  On  voit  de  ses  ta- 
bleaux dans  plusieurs  églises  de  Madrid ,  et  le 
musée  de  cette  ville  en  possède  quatre  autres. 

QttlUiet,  Dietionn.  des  Peintres  espagnols,  —  Nagler, 
Neues  AUgemeines  Kûnstler-Lexicon. 

GABiAC  (Claude  de  Bane,  seigneur  de), théo- 
logien français,  né  à  Nîmes  en  1578,  mort  dans 
la  même  ville  vers  165S.  11  était  de  la  famille 
des  barons  d'Avejan,  et  pratiqua  d'abord  le  cal- 
vinisme, qui  était  la  communion  de  ses  parents; 
mais  ayant  étudié  chez  les  jésuites  de  Toumon, 
il  devint  catholique  zélé.  En  1620,  il  fut  nommé 
consulte  au  présidial  de  Nîmes.  On  a  de  lui  : 
l'Écriture  abandonnée  par  les  ministres  de 
la  religion  réformée,  1658.  Cet  ouvrage  fit  du 
bruit,  et,  dit-on,  des  prosélytes. 
Nicolas,  Biographie  dudép.  du  Gard. 

CABiAKCA.  Voy.PEfiso(Francesco). 

«cABiATi  (Joseph),  médecin  italien,  né  à 
Milan ,  mort  à  Sideriano  le  8  juillet  1714. 11  étudia 
à  Pavic,  où  il  fut  reçu  docteur,  et  exerça  en- 
suite sa  profession  dans  plusieurs  villes  du  Mi- 
lanais, surtout  à  Busto.  A  la  fin,  il  se  retira  à 
Sideriano,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Qtumdo 
di  straordinario  e  curioso  è  seguito  nel  in- 
verno  delV  anno  1709  in  alcune  parti  délia 
Lombardia;  Milan,  1709,  in-4*'. 
,  Argellatt,  BM.  Mediol.  —  Corte,  Btediei  Milan. 

*CABiEif  (...),  marin  français,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  Devenu 
contrefait  à  la  suite  d'une  chute,  il  fut  réformé  du 
service  actif,  et  nommé  garde-côte  en  Normandie 
près  de  Saint-Valery.  Il  était  en  sentinelle  isolée, 
iorsqu'en  1761,  par  une  nuit  très-obscure,  les  An- 
glais tentèrent  une  descente,  croyant  la  côte  sans 
défenseurs.  Cabien,  ayant  reconnu  leur  approche, 
appela  aux  armes,  prit  un  tamboui ,  battit  la  géné- 
rale ,  puis  pvircourut  les  diverses  batteries  et  re- 
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doutes ,  renouvela  ses  signaux ,  simula  de  nom- 
breux commandements ,  déchargeant  continuel  • 
lement  son  arme  pour  faire  croire  à  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  factionnaires.  L*ennemi , 
n*étant  préparé  à  aucune  opposition,  fut  dupe  de 
ce  stratagème,  et,  craignant  à  son  tour  d'être  as- 
sailli par  des  forces  sérieuses,  se  rembarqua  si 
précipitamment  qu*fl  laissa  sur  la  grève  un  officier 
supérieur  anglais,  dont  une  des  balles  de  Cabien 
avait  brisé  la  cuisse.  Ce  fut  le  trophée  de  ce 
brave,  auquel  ses  concitoyens  décernèrent  le 
nom  du  petit  général,  Louis  XV,  ayant  été  in- 
formé de  ce  trait  de  courage  et  de  sang-froid,  fit 
donner  une  médaille  et  une  pension  de  trois 
cents  livres  à  l'intrépide  vétéran. 
Le  Bas,  Dict,  encycl.  de  la  France. 

CABissoL  (Guillaume-Balthasar) ,  anti- 
quaire français,  né  à  Rouen  en  1749,  mort  à  Ju- 
miéges  le  26  mai  1820.  H  fut  membre  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  Rouen.  On  a  de  lui  plusieurs 
Mémoires  sur  les  antiquités  de  cette  ville  et  sur 
la  statistique  du  département  de  la  Seine-Infé- 
rieure. 

Quérard.  la  France  Uttérairc. 

GABiz,  docteur  et  hérésiarque  musulman,  ap- 
pelé aussi  Aîné,  mort  le  19  septembre  1527  (1). 

Toute  sa  vie  est  dans  la  doctrine  qu'il  a  soutenue 
de  la  supériorité  de  Jésus-Christ  sur  Mahomet. 
Traduit  devant  le  divan ,  il  mit  les  deux  cadil- 
askers  de  Romélie  et  d'Anatolie  dans  l'impos- 
sibilité de  répliquer  à  ses  arguments.  H  fut  alors 
remis  en  liberté  ;  mais  le  sultan,  placé  derrière 
une  jalousie,  avait  entendu  la  discussion  ;  il  entra 
alors  dans  la  salle,  et  renvoya  l'affaire  devant  le 
mufti  et  le  cadi  de  Constantinople.  Le  premier 
soutint  mieux  la  lutte;  et,  après  avoir  mis  le  oon- 
troversistc  Cabiz  hors  de  combat,  il  invita  le 
cadi  à  prononcer  la  sentence  édictée  par  la  loi  : 
c'était  la  peine  capitale.  En  vain  le  cadi  fit-il  des 
efforts  pour  amener  l'abjuration  de  Cabiz  ;  celui-d 
persista,  et  la  justice  eut  son  cours.  Un  édit  pu- 
blié à  cette  occasion  défendit,  sous  la  même 
peine ,  de  préférer  désormais,  même  dans  une 
discussion ,  la  doctrine  de  Jésus-Christ  à  celle 
de  Mahomet 
I  Joaannln,  la  7ïirgui#,dans  VDnUien  pittoresque. 

CABOCHE  {Simonet),  chef  du  parti  des  ca- 
bochiens  au  commencement  da  quinzième  siècle, 
sous  le  règne  de  Charles  YI.  H  était  simple 
écorcheur  de  bétes  à  Paris,  au  moment  où  cette 
capitale  fut  désolée  par  les  factions  des  Bourgui- 
gnons et  des  Armagnacs.  Il  avait  un  grand  crédit 
parmi  les  bouchers,  etceux-d  étaient  dévoués  au 
parti  de  Bourgogne.  Les  bouchers  formaient  une 
corporation  puissante  ;  un  petit  nombre  de  famil- 
les, jouissant  d'un  monopole  qu'on  leur  avait  im- 
prudemment vendu,  s'enrichissaient  en  fournis- 
sant seules  à  la  consommation  de  viande  de  Paris. 
De  nombreux  valets,  toujours  armés  de  couteaux, 

(1)  Soliman  était  eonteroportlD  de  FraoçoU  I**.  Cette 
date,  dUféreote  de  celle  de  fandeone  Biographie  Uni- 
verselle (  qal  met  tiB),  ne  laiue  place  à  aucun  doute. 


forts,  courageux,  accoutumés  au  sang,  étaient  à 
leurs  ordres,  et  la  populace  s'empressait  de  sui- 
vre ces  hommes,  qui  lui  donnaient  l'exemple  de 
l'audace  comme  de  la  férocité.  Les  trois  fils  du 
boucher  Legoix,  Denis  de  Chaumont,  Simonet 
Caboche,  les  Thibert  et  les  Saint- Yon  étaient 
les  chefs  de  ces  écorcheurs ,  comme  on  les  ap- 
pelait, et  qui  prirent  aussi  le  nom  de  calHh 
chiens.  Cette  faction  populaire  et  bourguignonne, 
dont  la  principale  force  consistait  en  une  com- 
pagnie de  cinq  cents  bouchers,  chargée  de  la 
garde  de  la  ville,  se  rendit  formidable  au  parti 
qui  lui  était  opposé.  Le  palais  du  roi  lui-même 
devint  le  théâtre  des  violences  commises  par 
une  populace  exaspérée.  L'alliance  des  docteurs 
en  théologie  de  la  Sorbonne  avec  les  bouchers 
augmenta  encore  l'audace  et  la  cruauté  des  insur- 
gés. Les  cabochiens  cherchèrent  en  même  temps 
à  se  rattacher  aux  marchands,  anciens  défenseurs 
delà  liberté  àParis  (1413);  ils  arborèrent  comme 
eux  les  blancs  diaperons ,  symbole  de  la  liberté 
diez  les  Gaulois,  importé  à  Paris  en  1382;  ils 
les  présentèrent  aux  ducs  de  Guienne,  de  Berri 
et  de  Bourgogne ,  qui  consentirent  à  les  porter. 
Ils  forcèrent  le  roi  lui-même  à  prendre  le  cliape- 
ron  blanc,  et  exigèrent  une  ordonnance  pour  la 
réforme  du  royaume  (elle  est  connue  sous  le  nom 
ô*ordonnance  cabochien  n«  ),  ainsi  que  le  supplice 
de  quelques  courtisans  du  Daupliin.  Les  princi- 
paux chefs  de  la  faction  populaire  furent  ensuite 
chargés  par  le  duc  de  Bourgogne  (  Jean  saqs  Peur  ) 
de  répartir  un  emprunt  forcé  sur  les  bourgeois  de 
Paris;  on  reconnut  bientôt,  an  luxe  extravagant 
de  ses  chefs,  que  dans  cet  emploi  leurs  mains  n'é- 
taient pas  restées  pures.  Leur  haine  fit  périr,  aprè» 
un  jugement  inique ,  Pierre  Desessarts ,  ancien 
prévôt  de  Paris,  dont  ils  redoutaient  le  talent,  le 
courage  et  la  sévérité.  Cependant  des  conférences 
étaient  ouvertes  à  Pontoise  avec  les  députés  âes 
princes.  A  Paris,  la  bourgeoisie,  fatiguée  de  la 
domination  des  cabodiiens ,  prit  les  armes ,  et 
alla  chercher  le  Dauphin ,  qu'elle  força  do  se 
mettre  à  sa  tête.  Les  ducs,  avec  la  boai^gpoisie, 
allèrent  délivrer  tous  les  prisonniers;  les  cabo- 
chiens prirent  la  fuite,  et  la  paix  de  Pontoise  fnt 
signée.  Le  parti  de  Bourgogne  parut  anéanti  k 
Paris  ;  mais  après  la  mort  da  Dauphin,  finère  aîné 
de  Chartes  Yll ,  les  cabochiens  reprirent  le  des- 
sus, et  le  bourreau  Capeluclie  se  signala  à  la  tête 
des  massacreurs  qui  ensanglantèrent  la  capitale. 
On  ne  sait  point  comment  finit  Simonet  Caboche. 

Monstrelet,  Chron,  -  Juvénal  des  Unlnt,  OisL  ée 
Charles  f^I,  -  Mlcbelet.  BUU,  t.  IV. 

CABOT  {Jean  ou  Giovanni)^  cabotto  oo 
plutôt  GATOTTA ,  navigateur  anglais,  d'origine 
vénitienne ,  vivait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 
habitait  Bristol  en  1492,  lorsque  Barthélémy  Co- 
lomb se  rendit  en  Espagne  |K>iir  remettre  à  son  finère 
Christophe  une  mvitation  du  roi  Henri  VII  de  se 
rendre  sans  retard  près  de  hii.  Ce  monarque  se 
dédda  enfin  à  accepter  les  services  du  nav%a- 
teur  génois;  mais  il  était  trop  tard  :  Colomb  éteH 
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engagé  au  serrice  de  la  Castille,  et  préparait 
déjà  sa  grande  entreprise.  La  renommée,  pré- 
curseur des  grands  événements,  annonça  Ûentôt 
ses  découvertes  :  il  avait,  disait-on,  trouvé  une 
route  pour  se  rendre  aux  Indes  par  TOcddent: 
Ces  bruits  imprimaient  aux  esprits  aventureux 
de  ce  siècle  une  ardeur  extraordinaire  pour  les 
voyages;  Cabot  en  fut  fhippé  comme  tous.  Il  ne 
voulut  pas  que  la  gloire  de  Venise,  alors  reine 
des  mers,  (Ût  amoindrie  par  un  citoyen  de  Gè- 
nes. Marin  expérimenté,  Cabot  avait  parcoum 
toutes  les  mers  connues,  depuis  Tlslande  jusqu'à 
la  Chine;  il  étudia  le  chemin  qu'avait  dû  suivre 
Colomb,  et  pensa  qu'il  devait  en  exister  un 
beaucoup  plus  court  par  le  nord.  Ce  raisonne- 
ment était  tout  naturel  ;  car  la  terre  étant  ronde, 
on  devait  arriver  en  Amérique  parle  nord  aussi 
bien  ((ue  par  Tocddent.  La  découverte  du  nou- 
veau monde  fut  le  résultat  des  calculs  de  Colomb 
aidés  des  traditions.  De  son  temps,  Texistenoe 
d'une  grande  terre  occidentale  était  une  croyance 
populaire  parmi  les  Espagnols  et  les  Portugais, 
qui  la  tenaient  des  Arabes.  Dès  le  quatorzième 
siècle,  certaines  cartes  indiquaient  une  terre  ÀU" 
tilia  dans  l'océan  Atlantique.  Toutes  les  con- 
naissances géographiques  de  l'époque  avaient 
pour  point  de  départ  la  géographie  de  Ptolémée, 
qui  avait  étendu  beaucoup  trop  à  Test  ce  qu'il 
connaissait  de  l'Asie  :  il  en  était  résulté  qu'en 
ajoutant  aux  pays  tracés  par  ce  géographe  les 
contrées  décrites  par  Marco-Polo  sous  les  noms 
de  Cathay  (Chine)  et  Zipangu  (Japon),  on  ar- 
rivait tout  naturellement  au  ddà  de  la  demi- 
circonférence  du  globe.  Ce  fut  sur  ces  présomp- 
tions ,  d'ailleurs  fort  problématiques ,  que  Co- 
lomb tira  la  juste  conséquence  qu'en  prenant  une 
direction  opposée  à  celle  parcourue  par  Maroo- 
Polo  de  1271  à  1295,  et  se  dirigeant  vers  l'ouest, 
il  arriverait  en  Asie  par  un  chemin  bien  plus  court. 
Colomb  n'ignorait  pas  que  les  Arabes  avaient 
la  connaissance,  quoique  bien  imparfaite,  de 
l'étendue  de  l'océan  Atlantique,  qu'ils  appelaient, 
dans  leur  style  imagé,  mer  des  Ténèbres  (1). 
Dans  leurs  navigations ,  Hs  n'avaient  guère  dé- 
passé les  tles  Fortunées  des  Romains,  qu'ils 

(t)  Al  DrM,  hlstorten  arabe,  noua  donne  l'étymologte 
de  ce  liom  :  «  Huit  babltaoto  de  Lisbonne,  an  temps  oà 
«  le  Fortogal  appartenait  aux  Arabes,  entreprirent  nn 
«  voyage  pour  connaître  ce  qui  se  trouvait  à  l'extrémité 
«  de  l'Océan  :  après  avoir  navigué  onzejours  à  l'ouest,  pois 
«  douze  autres  Jours  au  sud,  Ils  virent  plusieurs  fiés,  et 
m  abordèrent  à  l'une  d'elles  (probablement  Madère),  coo- 
«  verte  de  moutons  dont  la  chair  était  al  amère  quils 
«  n'en  purent  manger.  Ayant  renouvelé  leur  provision 
«  d'eau,  Ils  arrivèrent,  après  douze  nouveaux  Jours  de 
«  route,  dans  une  autre  fie  (une  des  Canaries),  où  un  In- 
«  terprète  arabe  leur  dit  que  la  mer  était  encore  navl- 
<  goble  trente  Journées  plus  loin ,  mais  qu'an  delà  d'é- 
«  paisses  ténèbres  empêchaient  d'avancer.  Ces  voya- 
«  geors  Turent  bien  reçus  i  Lisbonne  et  le  souvenir  de  leur 
u  expédition  s'est  conservé  depuis  dans  le  nom  d'une  rue 
•  appelée  me  des  Aventuriers  (  Almagrurim  ).  »  En  admet- 
tant que  ces  navigateurs  n'aient  pas  dépassé  les  Canaries 
en  trente-cinq  Jours  de  traversée,  circonstance  que  rend 
probable  la  rencontrc'de  llnterprète  arabe,  Il  demeure  ac- 
quis que  les  babltmts  de  ces  tles  avalent  déjà  essayé  une 


nommaient  iles  Éternelles  (aujourd'hui  les 
Canaries);  pourtant  ils  i^açaient  sur  le  rivage  de 
leurs  nouvelles  découvertes  des  statues  colossa- 
les, dont  le  bras  étmdu  vers  l'occident  semblait 
indiquer  aux  navigateurs  ime  nonveUe  vole  À 
sidvre.  Les  premiers  marins  qui  aborderont  aux 
Açores  en  trouvèrent  une  marquant  le  même  but. 
Colomb  avait  connaissance  des  croyances  arabes 
et  des  essais  infructueux  de  ce  peuple.  Ces  no- 
tions vagues  décidèrent  le  grand  navigateur  à 
franchir  la  mystérieuse  barrière  de  tâièbres 
dont  l'ignorance  avait  fait  le  nec  plus  ultra  de 
l'océan  Atlantique. 

De  semblables  motifs  engagèrent  Cabota  cher- 
dier,  pour  aller  dans  les  Indes,  un  passage  i^us 
court  par  le  nord.  De  ce  côté  l'Amérique  était  non- 
seulementdécouvertedepuis  longtemps,  mais  les 
Européens  y  possédaient  des  étaMissements.  Le 
Groenland ,  cette  immense  terre  de  l'Amérique 
septentrionale  dont  l'étendue  est  encore  à  déter- 
miner, avait  été  découvert  en  982  par  l'Islandais 
Éric  Randa,  ou  le  Ronge,  lequel  s'y  établit  en  986 
et  l'appela  Groenland  (Terre  verte) ,  à  cause  de 
l'aspect  verdoyant,  quoique  trompeur,  de  ses 
plages.  En  1001,  Biom,  autre  Islandais,  fut 
poussé  au  loin  par  une  tempête,  et  aperçut  au 
sud-ouest  une  tie  couverte  de  bois  ;  il  la  tourna, 
et  revint  au  Groenland  par  le  nord-est  L'année 
suivante,  en  compagnie  de  Leif,  fils  d'Éric  le 
Rouge,  Biom  explora  les  mêmes  parages.  Ils  y 
découvrirent  une  lie  de  rochers,  qu'ilsnoramèrent 
Helleland  ;  une  terre  basse,  couverte  de  bois, 
qui  reçut  le  nom  de  Marckland  ;  enfin  une  nou- 
velle cOte,  qu'ils  appdèrent  Vinland,  à  cause  de 
qudques  raisins  qu'ils  y  rencontrèrent.  Le  poisson 
lÀondait  sur  les  c6tes  et  dans  les  rivières.  Ils  y 
hivernèrent,  et  dans  les  plus  courts  jours  ils 
voyaient  le  soleil  huit  heures  à  l'horizon,  ce  qui 
indiquerait  environ  le  60*  degré  de  latitude.  En 
1121,  un  évéque  nommé  Éric  vhit  apporter  la 
foi  chrétienne  dans  le  Vinland.  H  est  difficile,  de- 
vant une  relation  aussi  formelle ,  de  ne  pas  adr 
mettre  que  les  Scandinaves,  Islandais,  Danois 
et  autres  peuples  septentrionaux,  ne  soient  les 
premiers  Européens  qui  aient  mis  le  pied  siur  le 
sol  américain,  et  qu'ils  ne  connussent  le  Groen- 
land, l'archipel  Miquelon,  Terre-Neuve,  et  les 
eûtes  américaines  qui  les  avoisfaient  Afaisl  donc 
il  existait  depuis  longtemps  des  rdations  entre 
l'ancien  et  le  nouveau  monde.  Un  autre  tâmol- 
gnage  vient  corroborer  ce  tait.  Les  frères  Zeni , 
nobles  vénitiens  au  service  du  roi  des  lies  Feroê 
et  Shetland ,  parient  avec  détail,  dans  le  rédt  de 
leur  voyage  exécuté  en  1350  environ,  et  publié 
h  Venise  en  1558 ,  de  deux  terres,  nommées  par 
les  Frislandais  Estokland  (terre  extérieure  de 

navigation  d'un  mois  vers  Pocoident,  et  que  les  marins  qui 
avalent  tenté  cette  exploration,  décoaragés  par  une  longuo 
et  inutile  traversée,  A  laquelle  était  venue  se  Joindre  une 
cause  physique,  telle  qu'une  tempête  oa  une  brume,  pour 
excuser  leur  défaut  de  persévérance,  rapportèrent  à  leura 
eoncUoyena  qu'ils  n'avalent  été  arrêtés  que  par  le  défaut 
de  clarté. 
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l'est)  et  Drogéo.  Le  nom  «le  la  première  désigne 
bien  Terre-Neuve,  qui  est  à  l'est  de  l'Amérique; 
la  seconde ,  i)ar  sa  position  et  les  mœurs  de  ses 
habitants,  représenterait  la  Nouvelle-Angleterre. 
Au  surplus,  les  marins  du  Nonl  n'étaieht  pas  les 
seuls  qui  connussent  TAmérique  septentrionale  ; 
les  Basques,  qui  se  livraient  avec  ardeur  à  la 
pèche  de  la  baleine  dès  le  quatorzième  siècle, 
poursuivaient  ce  cétacé  jusque  dans  le  Groen- 
land, dans  les  parages  du  Canada;  ils  parlaient 
môme  d'un  pays  plus  au  sud-ouest,  dont  les  peu- 
ples connaissaient  Tusage  des  métaux  précieux , 
bâtissaient  des  villes  et  des  temples ,  mais  of- 
fraient cependant  des  sacrifices  humains  à  leurs 
idoles.  N'est-ce  pas  désigner  les  Mexicains ,  ou 
quelque  ancien  peuple  de  la  Floride  ou  delà  Loui- 
siane ? 

Ce  fut  sur  ces  données,  plus  ou  moins  vagues , 
que  Cabot  présenta  à  Henri  VII  .un  mémoire 
motivé  pour  lui  demander  l'autorisation  d'ar- 
mer une  expédition  ,  afin  de  mettre  la  Grandc- 
Krctâgne  en  relation  directe  avec  le  Cathay. 
Henri ,  repentant  d'avoir  accueilli  trop  froide- 
ment les  offres  de  Colomb,  n'eut  garde  de  lais- 
ser échapper*  cette  nouvelle  occasion  de  pros- 
périté. II  donna  donc,  le  5  mars  1495,  à  Cabot 
et  h  ses  fils  une  permission  «  de  naviguer  avec 
«  cinq  vaisseaux  choisis  dans  ses  ports,  dans 
n  tous  les  pays  de  l'orient,  de  l'occident  et  du 
«  nord ,  à  la  recherche  des  terres  inconnues.  » 
Jean  ne  partit  pourtant  de  Bristol  qu'au  com- 
mencement de  1497,  accompagné  de  trois  de  ses 
fils,  Louis,  Sébastien  et  Sanche,  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  L'escadre  reconnut,  le 
24  juin,  rile  de  Baccalaos  (1)  et  une  terre  voisine 
à  laquelle  Cabot  donna  le  nom  de  Saint-John 
(c'était  la  côte  sud-ouest  de  Terre-Neuve).  Il  en 
prit  possession  au  nom  de  l'Angleterre,  et,  après 
en  avoir  relevé  la  position  aussi  exactement  que 
les  moyens  d'alors  le  permettaient,  il  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest,  croyant  ne  rencontrer  aucun 
obstacle  pour  arriver  au  Cathay.  Voyant,  contre 
son  attente,  que  la  terre  se  prolongeait  au  nord, 
il  remonta  jusqu'au  50**  de  latit  (cdtes  du  La- 
brador). Mais  comme  à  cette  hauteur  elle  incli- 
nait à  Test,  il  redescendit  vers  l'équatecur,  et 
parvint  jusqu'au  cap  Floride,  qu'il  signala  par 
7»**  environ  de  lat.  nord.  Avec  un  peu  de  per- 
sévérance. Cabot  découvrit  les  Lucayes;  mais 
craignant  de  manquer  de  vivres ,  il  fit  voile  pour 
l'Angleterre ,  où  il  était  de  retour  dès  le  mois 
d'août  1497.  On  l'y  reçut  avec  distinction,  comme 
étant  le  premier  navigateur  qui  eût  découvert  le 
continent  américain. 

La  route  tracée  par  Cabot  fut  plus  tard  reprise 
par  d^autres  navigateurs  tout  aussi  hardis. 
Alfeed  db  Lacaze. 
,  RIcliard  BàdthiyUthê  Principal  navigations  and  dis- 

(i\  LMle  de  Bacciteos  (Ile  de  la  Morue)  ayall  ^té  re- 
connue longteiopa  ataot  Jean  Cabot  par  le  Portiigala 
Jean  Corte real.  Ses  cumpatrlntct  exploitaient  d^Jà  les 
pteberiea  de  cette  lie. 


roveries  oftheEngllth  naUon.-  Gnmara,  ilittoria  nm. 
de  las  Indias.  —  Augontc  Duponchrif  Introtiurtion  aux 
voyages  autour  dumonde,  —  Venny  Cyciop.rdiu. 

CAROT  (Sébastien),  navigalciir  anglais, 
deuxième  fils  du  précé<lent,  né  h  Bristol  on  1  *77, 
mort  à  Londres  en  1557.  Il  suivit  son  père  dnn< 
plusieurs  voyages,  et  commandait  soiifi  lui  un  bâ- 
timent lors  de  l'expédition  du  Labrador  h  la 
Floride  (  1497).  Les  dispositions  de  Sébastien  se 
développèrent  ainsi,  et  bientôt  la  réputation 
du  fils  fit  oublier  celle  du  père ,  h  co  point  que 
Ton  a  souvent  attribué  à  Sébastien  seul  Ir^ 
travaux  de  toute  sa  famille.  Après  Texploralion 
de  1497,  on  ne  retrouve  pourtant  ce  marin  qu'on 
1517,  sous  Henri  Vllï  d'Angleterre.  Il  sYtait  at- 
taché à  sir  Thomas  Perth,  vice-amiral,  parte 
créfUt  duquel  il  avait  obtenu  Texécution  du 
traité  passé  avec  les  Cabot,  il  put  donc  pour- 
suivre ses  voyages  transatlantiques.  Il  lui  fal- 
lut d'abonl ,  quoique  convaincu  de  rcxistrncc 
du  passage  par  le  non),  pénétrer  aux  Indes  par 
le  sud.  A  cet  effet ,  il  se  rendit  au  Brésil  ;  mais, 
sans  cesse  contrarié  dans  ses  desseins  par  son 
protecteur,  il  dirigea  sa  course  sur  flispaniola 
et  Porto-Ricco,  puis  revint  en  Angleterre.  Cette 
expédition  fut  plutôt  un  voyage  de  reconnais- 
sances que  de  découvertes;  on  du  moins  ces 
dernières,  faites  dans  la  merdes  Antilles  et  sur 
les  côtes  de  la  Guyane,  furent-elles  insignifiantes. 
Resté  oublié  en  Angleterre,  Sébastien  passa  en 
Espagne,  où  il  n'eut  pas  de  \ye\ne  à  obtenir,  eu 
qualité  de  grand  pilote  de  Castille,  une  flottille  de 
cinq  vaisseaux.  Il  mit  à  la  voile  en  avril  15^0, 
dans  le  but  de  traverser  le  détroit  de  Magellan, 
et  de  là  attemdre  les  Moluques  ;  mais  le  défaut  de 
provisions  le  força  de  modifier  son  plan  de 
campagne.  Il  jngea  convenable  de  rester  dans  l'o- 
céan Atlantique  et  d'explorer  les  côtes  du  Bré- 
sQ.  Il  trouva  une  vive  résistance  à  ce  ['V^jf^  dans 
son  commandant  en  second,  le  vice- amiral  Mar- 
tinez-Mundez,  et  dans  les  capitaines  Francisco  et 
Miguel  de  Roxas,  qui  entraînèrent  dans  leur  parti 
un  grand  nombre  de  matelots.  A  force  d'éner- 
gie. Cabot  dompta  la  révolte;  et  8*étant  emparé 
des  principaux  chefs,  il  les  abandonna  dans  une 
lie  déserte,  puis  entra  dans  Rio  de  la  Pbta  (  ri- 
vièrede  l'Argent),  qn'U  remonta  jusqu'au  confluent 
du  Paraguay  et  du  Parana.  Il  découvrit  dans  ce 
tnjetune  lie  qu'il  nomma  François  Gabriel  (au- 
jourd'hui la  coloniede  San-Sacramento),  et  y  cons- 
truisit le  fort  San-Salvador.  Il  tira  beaucoiîp  d'or 
et  d'argent  des  Indiens  qui  habitaient  les  rive.^ 
du  fleave.  Les  Portugais,  de  leur  côté,  avaient 
déjà  tenté  de  pénétrer  dans  le  Pérou  en  traver- 
sant le  Paraguay.  Cabot,  ayant  rencontré  un  offi- 
cier de  cette  nation  venu  pour  reconnaître  le 
pays,  crut  que  sa  présence  y  était  nécessaire 
pour  on  assurer  la  possession  à  l'Espagne.  Il  dé- 
pêcha en  conséquence  un  de  ses  vaisseaux, 
pour  rendre  compte  à  Charh»s-Quînt  des  raisons 
qui  l'avalent  détermmé  à  ne  pas  suivre  sa  pre- 
mière mission,  et  demander  un  prompt  secours. 
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Laissant  alors  son  escadre  au  confluent  des  trois 
rivières,  il  s*eiigagea,  trente  lieues  plus  haut,  dans 
la  grande  ririère  du  Paraguay,  n  y  nit  è  soute- 
nir un  combat  contre  les  indigènes,  qui  lui  tuèrent 
vingt-cinq  hommes  et  lui  tirent  trois  prisonniers. 
Ma]grécetteperte,Cabotn*enconstrui^pas  moins 
un  fort,  sous  le  nom  de  Santo-Spirito,  au  conflneat 
d'une  rivière  qu'il  nomma  Rio-Tercero.  Pendant 
cinq  ans  ayant  attendu  en  vain  des  provisions  et 
des  renforts ,  il  repassa  en  Espagne  en  1631  avec 
son  escadre,  laissant  cent  vingt  hommes  pour  gar- 
der son  fort.  Une  grande  partie  de  cette  ganuson 
périt  victime  de  l'amour  dont  un  cacique  voisin 
fut  enflammé  pour  la  femme  d'un  des  (urincipaux 
ofBciers  espagnols  ;  et  le  reste,  trop  faible  pour  se 
soutenir  dans  le  pays,  abandonna  Santo-Spiilto  et 
se  réftigia  sur  les  côtes  du  Brésil,  d'où  bientôt  il 
fut  chassé  par  les  Portugais.  Dégoâté  du  service 
de  l'Espagne,  Sébastien  revinten  Angleterre  vers 
la  fin  de  1546.  A  cette  époque  Terre-Neuve  était 
devenue  pour  les  Anglais  une  riche  possession, 
à  cause  de  la  pèche  qu'ils  y  faisaient  ;  les  avanta- 
ges qu'ils  en  retiraient  stimulèrent  leur  recon- 
naissance pour  Cabot  :  le  roi  Edouard  VI  lui  ac- 
corda une   pension  viagère  de  4,000  (Vancs. 
Toujours  péniétré  de  Vidée  du  passage  à  la  Chine 
par  le  noiij ,  Cabot  proposa  au  monarque  anglais 
d'envoyer  encore  une  expédition  à  la  recherche 
de  cette  voie.   Edouard  y  consentit,  fit  équiper 
trois  navires,  et  laissa  à  Cabot  le  choix  du  per- 
sonnel qui  devait  les  monter.  Cabot,  ne  pou- 
vant faire  partie  de  la  petite  flotte,  désigna  pour  le 
remplacer  sir  Hugh  Willughhy  (poy.  ce  nom) 
en  qualité  d'amiral  ;  Richard  Chancelor  Ait  choisi 
comme  second  diét  (vop.  ce  nom).  Un  conseil 
de  douze  membres,  composé  de  l'amiral,  des 
commandants  et  premiers  officiers  des  navires, 
fut  institué  pour  déterminer  la  route  h  suivre  dans 
les  circonstances  critiques.  Ces  sages  précautions 
n'empêchèrent  pas  le  navire  de  sir  Willughhy 
d'être  jeté  sur  les  côtes  de  la  Laponie,  où  tons 
ceux  qui  le  montaient  périrent  misérablement. 
Chancelor  maintint  sa  course  an  nord,  et  pénétra 
dans  une  vaste  baie  (la  mer  Blanche),  où  il  ap- 
prit que  le  pays  Casait  partie  de  la  Russie.  Il 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Moscou ,  résidence  de 
Jean  Vasilowitz,  qui  gouvernait  alors,  quoiqu'il 
en  fût  éloigné  de  1500  milles.  Bien  reçu  par  ce 
prince,  il  établit  la  base  des  rapports  commer- 
ciaux qui  depuis  cette  époque  ont  subsisté  entre 
les  deux  nations,  n  revint  en  Angleterre  le  prin- 
temps suivant.  Cabot  eut  l'honneur  et  le  profit 
decette  exploration;  car,  en  1555,  il  fut  nommé 
gouverneur  à  vie  de  la  compagnie  formée  pour 
le  commerce  avec  la  Russie  et  les  nouvelles  terres 
découvertes  {Campany  ofmerchant adventu- 
rers). 

Sébastien  Cabot  a  laissé  :  une  grande  carte 
géographique,  gravée  par  Charles  Adam  ;  le  pre- 
mier exemplaire  en  est  suspendu  dans  le  palais 
de  Whitehall;  —  Navignzionc  nelle  parte  set- 
tentrionali ;  Venise  ,  1583,  in-fol.  ;  —  Instnic- 
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lions  pour  diverses  expéditions  maritimes  ei 
surtout  pour  un  Voifage  au  Cathay,  recueillies 
par  James  Hackluit  dans  the  Principal  Piavi- 
çatioHâ  and  Ditcoverieâ  of  the  EnglUh  na- 
tion ;  —  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  sous 
le  titre  :  Mémoire  (^Sebast.  Cabot,  with  a  re- 
View  of  the  history  of  maritime  discovery  ; 
Londres,  1831.  Alpabd  oe  Lacazb. 

WUUam  SiDlUi,  yoi/ages  autour  du  monJe.—  PnrcliM, 
PUgrtmaçê,  —  Andenon.  Hitt,  ttf  Commerce, 

CABOT  (  Vincent  ),  publiciste  et  jurisconsulte 
français ,  né  à  Toulouse  vers  la  moitié  du  sei- 
zième siècle,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1621  (1).  il  ent,  de  son  temps,  une  grande  répu- 
tation dans  l'enseignement  du  droit  Dès  Tàge 
de  vingt-quatre  ans,  il  concourut  à  Paris  pour 
obtenir  une  chaire  de  droit  canon  ;  un  plus  ha- 
bile lui  Alt  préféré:  mais  le  savoir  dont  H  avait 
fait  preuve  détermina  Tuniversité  d'Orléans,  qui 
ne  manquait  pas  de  soûets  capables,  à  l'appeler 
pour  professer  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Après  quatorze  années  d'exerdce,  fl  céda  au  veau 
exprimé  par  le  premier  président  du  parlement 
de  Toulouse  (Du  Faur  de  Saint-Jorry ),  qui ,  in- 
formé de  son  mérite,  le  fit  rappeler  dans  sa  pa- 
trie. Il  y  remplit  pendant  vingt-doix  ans,  avec 
un  succès  soutenu,  les  fonctions  de  professeur 
en  l'un  et  l'autre  droit  Lore  de  son  s^onr  à 
Orléans,  il  avait  publié  l'éloge  ftmèbre  de  Mi- 
chel Violée,  jurisconsulte  (Laudatio  fanebris 
D,  Michel  Violxiy  1592,  fai-4«),  dont  la  men- 
tion est  omise  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  et  un  recudl  de  dissertations  sur 
différentes  difficultés  de  droit  public  et  privé 
(  Variarum  juris  publiei  et  privati  Disserta^ 
tionum  libri  duo;  Paris,  1598,  in-4*).  Jean 
Douûat  fitfanprimer,  parmi  les  œuvres  canoniques 
de  Jean  Dartis,  dont  il  fut  l'éditeur  en  1650, 
in-fol.,  un  traité  des  bénéfices,  qu'il  a  déclaré  de- 
puis être  l'œuvre  de  Cabot  Depuis  loi^temps 
le  jurisconsulte  toulousain  avait  amassé  les  ma- 
tériaux d'un  grand  ouvrage  sur  la  politique,  qu'il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  terminer.  Léonard  Cam- 
pistron,  son  ami,  auquel  il  avait  légué  ses  ma- 
nuscrits, se  chargea  de  ce  sohi,  et  publia  le  plan 
général  de  l'ouvrage.  Il  fit  exprès  le  voyage.de 
Paris,  pour  le  présenter  aux  principaux  menw 
bres  du  pariement  et  à  l'université.  Les  en- 
couragements qu'a  reçut  le  détermUièrent  à 
mettre  en  ordre  et  à  feire  fanprimer  le  travail 
de  Cabot.  Le  premier  volume  seulement  fiit 
mis  au  jour,  sous  oe  titre  :  les  Politiques,  de 
Vincent  Cabot,  Tolosain,  publiées  par  Léonard 
Campistron  ;  Toulouse,  Pierre  Base,  1630,  in-A*. 
L'ouvrage,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu,  de- 
vait former  cinq  tomes,  d'après  le  plan  que  l'é- 
diteur fit  réimprimer  à  la  tête  de  ce  volume,  et 
qui  comprend  le  sommaire  de  28  livres,  dont  il 
n'a  paru  que  six.  L'auteur  n'a  pas  suivi  la  voie 

(1)  La  Biographie  Toulousaine^  publiée  en  ists  (  ou- 
vrage à  refaire  ),  ne  fait  connaître  ni  la  date  de  la  uaU- 
Mnce  de  Cabof,  ni  celle  de  sa  mort. 
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lVst)«'t  DrojçiV».  Le  nom  da  la  premliTC  dùsifçnc 
hieii  TcTnvNt'UVi» ,  qui  est  à  l'est  de  l'Amérique; 
la  seconde,  i)ar  sa  j)osilion  et  les  mœurs  de  ses 
habitants,  représenterait  la  Nouvelle- Angleterre. 
Au  surplus,  les  marins  du  Nonl  n'étaient  pas  les 
seuls  qui  connussent  TAmérique  septentrionale  ; 
les  Bas(|ues,  qui  se  livraient  avec  ardeur  à  la 
pêche  de  la  baleine  dès  le  quator/Jème  siècle, 
poursuivaient  ce  cétacc  jusque  dans  le  Groen- 
land, dans  les  parages  du  Canaila;  ils  |)arlaient 
môme  d'un  pays  plus  au  sud-ouest,  dont  les  |)eu- 
ples  connaissaient  l'usage  des  métaux  précieux , 
bâtissaient  des  villes  et  des  temples ,  mais  of- 
fraient cependant  des  sacrifices  humains  à  leurs 
idoles.  N'est-ce  pas  désigner  les  Mexicains ,  ou 
quelque  ancien  peuple  de  la  Floride  ou  delà  Loui- 
siane ? 

Ce  fut  sur  ces  données,  plus  ou  moins  vagues , 
que  Cabot  présenta  à  Henri  VU  .un  mémoire 
motivé  pour  lui  demander  l'autorisation  d'ar- 
mer une  expédition  ,  afin  de  mettre  la  Grande- 
Bretagne  en  relation  directe  avec  le  Catliay. 
Henri ,  repentant  d'avoir  accueilli  trop  froide- 
ment les  offres  de  Colomb,  n'eut  garde  de  lais- 
S4T  échapper-  cette  nouvelle  occasion  de  pros- 
{Hérité.  11  donna  donc,  le  5  mars  1495,  à  Cabot 
(;t  à  ses  fils  une  permission  «  de  naviguer  avec 
K  cinq  vaisseaux  dioisis  dans  ses  ports,  dans 
n  tous  les  pays  de  l'orient,  de  l'occident  et  du 
«  nord ,  à  la  reclicrche  des  terres  inconnues.  » 
Jean  ne  partit  pourtant  de  Bristol  qu'au  com- 
mencement de  1497,  accompagné  de  trois  de  ses 
fils,  Louis,  Sébastien  et  Sanche,  qui  comman- 
daient sous  ses  ordres.  L'escadre  reconnut,  le 
24  juin,  rilc  de  Baccalaos  (1)  et  une  terre  voisine 
à  laciuelle  Cabot  donna  le  nom  de  Saint-John 
(c'était  la  côte  sud-ouest  de  Terre-Neuve).  11  en 
prit  possession  au  nom  de  l'Angleterre,  et,  après 
en  avoir  relevé  la  position  aussi  exactement  que 
les  moyens  d'alors  le  pcnnettaient ,  il  se  dirigea 
vers  le  nord-ouest,  croyant  ne  rencontrer  aucun 
obstacle  pour  arriver  au  Catliay.  Voyant,  contre 
son  attente,  que  la  terre  se  prolongeait  au  nord , 
il  remonta  jusqu'au  50**  de  latit.  (côtes  du  La- 
brador). Mais  comme  à  cette  hauteur  elle  incli- 
nait à  Test,  il  redescendit  vers  l'équateur,  et 
parvint  jusqu'au  cap  Floride,  qu'il  signala  par 
28*»  environ  de  lat.  nord.  Avec  un  peu  de  per- 
sévérance, Cabot  découvrit  les  Lucayes;  mais 
craignant  de  manquer  de  vivres,  il  fit  voile  pour 
l'Angleterre ,  où  il  était  de  retour  dès  le  mois 
d'août  1497.  On  l'y  reçut  avec  distinction,  comme 
étant  le  premier  navigateur  qui  eût  découvert  le 
continent  américain. 

La  route  tracée  par  Cabot  fut  plus  tard  reprise 
par  d^autres  navigateurs  tout  aussi  hardis. 
Alfred  de  Lacaze. 
Richard  HacUuytJhe  Principal  navigations  and  dit- 

(V  L'Ile  de  Bacralaoi  (lie  de  la  Morue)  avait  ^lé  re- 
connue lonKleiopa  avant  Jean  Cabot  par  le  Ptirliigata 
Jean  Cortrrcal.  Ses  cumpatrlutc*  exploitaient  ûé]t  les 
pCciierics  de  celle  ilc. 


coverin  of  the  Knglith  nation.  -  Gonura,  ilMoria  » 
de  las  indlas.  —  AURuntc  Duponchrl,  tntnulttftinn  i 
voyages  autour  du  monde.  —  l'enni/  Cyclop.rdM. 

CAROT  (Sébastien) f  navigateur  an;:l.i 
deuxième  fils  du  précé<lent,  né  h  Bristol  en  U 
mort«1  Londres  en  1557.  11  suivit  son  père  ih 
plusieurs  voyages,  et  commam lait  $oii!«  lui  un  ; 
timcnt  lors  de  l'expédition  <lii  l^ihrailor  i 
Floride  (1497).  Les  dispositions  (l<t  S^ha«ti(ii 
développèrent  ainsi,  et  bientôt  la  réput^ti 
du  fils  fit  oublier  celle  du  père ,  à  ca  point  t\ 
Ton  a  souvent  attrib;ié  h  f^^^Ki^lien  seul  I 
travaux  de  toute  sa  famille.  Après  rexploratî 
de  1497,  on  ne  retrouve  ix>ii r tant  ce  marin  qu' 
1517,  sous  Henri  VIII  d'Angleterre.  Il  sVtait] 
taché  ^  sir  Thomas  Perth,  vice-amiral,  par 
crédit  duquel  il  avait  obtenu  rcxécolion  < 
traité  passé  avec  les  Cabot.  Il  put  ilonc  poa 
suivre  ses  voyages  transatlantique.*.  Il  lui  d 
lut  d'abord ,  quoique  convaincu  de  rcxktrn 
du  passage  par  le  nonl,  pénétrer  aux  Imlcs  p 
le  su«l.  A  cet  effet ,  il  se  rcn<Iit  au  Brésil  ;  mai 
sans  cesse  contrarié  dans  ses  desseins  par  s 
protecteur,  il  dirigea  sa  course  sur  llîspnii 
et  Porto-Ricco,  puis  revint  en  Angleterre.  CH 
expédition  fut  plutôt  un  voyage  île  reoomiai 
sances  que  de  découvertes  ;  on  du  moins  c 
dernières,  faites  dans  la  mer  dos  Antilles  et  s 
les  côtes  de  la  Guyane,  furent-elles  insignirianli 
Resté  oublié  en  Angleterre,  Sébastien  passa  i 
Espagne,  où  il  n'eut  pas  de  peine  k  obtenir,  i 
qualité  de  grand  in'lote  de  Castille,  une  flottille  i 
cinq  vaisseaux.  Il  mit  à  la  voile  en  avrO  15) 
dans  le  but  de  traverser  le  détrott  de  Magclla 
et  de  là  atteindre  les  Moluques  ;  mais  le  défont  i 
provisions  le  força  de  modifier  son  ]ilan  < 
campagne.  Il  jugea  convenable  de  rester  dans  1' 
céan  Atlantique  et  d'explorer  les  côtes  du  Br 
sU.  Il  trouva  une  vive  résistance  à  ce  r^mjct  di 
son  commandant  en  second,  le  vice-arairai  Bfa 
tinez-Mundez,  et  dans  les  capitaines  Frandseo 
Miguel  de  Rozas,  qui  entraînèrent  dans  leor  pt 
im  grand  nombre  de  matelots.  A  force  à*im 
gie.  Cabot  dompta  la  révolte;  et  s*éfanf  empi 
des  principaux  chefs,  il  les  abandonna  dans  ■ 
lie  déserte,  puis  entra  dans  Rio  de  fa  Plata  (i 
vière de  l'Argent),  qu'il  remonta  jasqu'au  oonfim 
du  Paraguay  et  du  Parana.  Il  déconTrit  dans 
tr^ctune  lie  quMl  nomma  François  Gabriel  (ai 
jourd'hui  la  coloniede  San-Sacramcnto),  et  y  coi 
truisit  le  fort  San-Salvador.  Il  tira  beaDooap  d' 
et  d'argent  des  Indiens  ((ui  habitaient  les  rir 
du  fleuve.  Les  Portugais,  de  leur  côté»  avaip 
déjà  tenté  de  pénétrer  dans  le  Pérou  en  travi 
sant  le  Paraguay.  Cabot,  ayant  rencontré  on  ol 
cier  de  cette  nation  venu  pour  reconnaître 
IKiys,  crut  que  sa  présence  y  était  néeesRiî 
pour  on  assurer  la  possession  À  l'Espagne.  Ud 
I)écha  en  conséquence  un  do  ses  valsaMu 
[)Our  rendre  compte  à  Cliarirs-Quint  des  rai» 
qui  l'avaient  déterminé  à  ne  pas  suivre  sa  pr 
mière  mission,  et  demander  un  prom|it  ! 
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Laissant  alors  son  escadre  au  confluent  des  trois 
rivières,  il  s'engagea,  trente  lieues  plus  haut,  dans 
la  grande  rivière  du  Paraguay,  n  y  nit  è  soute- 
nir un  combat  contre  les  indigènes,  qui  lui  tuèrent 
vingt-cinq  hommes  et  lui  tirent  trois  prisonniers. 
Malgrécetteperte,Cabotn'en  construisit  pasmoios 
un  fort,  sous  le  nom  de  Santo-Spirito,  au  confinent 
d  une  rivière  qu'il  nomma  Rio-Tercero.  Pendant 
cinq  ans  ayant  attendu  en  vain  des  provisioas  et 
des  renforts ,  il  repassa  en  Espagne  en  l&3i  avec 
son  escadre,  laissant  cent  vingt  hommes  pour  gar- 
der son  fort.  Une  grande  partie  de  cette  garnison 
périt  victime  de  l'amour  dont  un  cacique  voisin 
fut  enflammé  pour  la  femme  d'un  des  principaux 
officiers  espagnols  ;  et  le  reste,  trop  faible  pour  se 
soutenir  dans  le  pays,  abandonna  Santo-Spiifto  et 
se  réfugia  sur  les  côtes  du  Brésil,  d'où  bientôt  il 
fut  chassé  par  les  Portugais.  Dégoâté  dn  service 
de  l'Espagne,  Sébastien  revinten  Angleterre  vers 
la  fin  de  1546.  A  cette  époque  Terre-Neuve  était 
devenue  pour  les  Anglais  une  riche  possession, 
à  cause  de  la  pèche  qu'ils  y  disaient  ;  les  avanta- 
ges qu'ils  en  retiraient  stfanulèrent  leur  recon- 
naissance pour  Cabot  :  le  roi  Edouard  VI  lui  ac- 
corda une  pension  viagère  de  4,000  IVancs. 
Toujours  pénétré  de  l'idâ  du  passage  à  la  Chme 
par  le  nord ,  Cabot  proposa  an  monarque  anglais 
d'envoyer  encore  une  expédition  à  la  recherche 
de  cette  voie.  Edouard  y  consentit,  fit  équiper 
trois  navires,  et  laissa  à  Cabot  le  choix  du  per- 
sonnel qui  devait  les  monter.  Cabot,  ne  pou- 
vant faire  partie  de  la  petite  flotte,  désigna  pour  le 
remplacer  sir  Hngh  WOlughhy  (poy.  ce  nom) 
en  qualité  d'amiral  ;  Richard  Chancelor  Ait  choisi 
comme  second  ch^  {vop.  ce  nom ).  Un  conseil 
de  douze  membres,  composé  de  ramiral,de8 
commandants  et  premiers  officiers  des  navires, 
fut  institué  ponr  déterminer  la  route  h  suivre  dans 
les  circonstances  critiques.  Ces  sages  précautions 
n'empêchèrent  pas  le  navire  de  sir  WiUughby 
d'être  jeté  sur  les  côtes  de  la  Laponie,  où  tons 
ceux  qui  le  montaient  périrent  misérablement 
Chancelor  maintint  sa  course  an  nord,  et  pénétra 
dans  une  vaste  baie  (la  mer  Blanche),  où  il  ap- 
prit que  le  pays  disait  partie  de  la  Russie.  Il 
n'hésita  pas  à  se  rendre  à  Moscou ,  résidence  de 
Jean  Vasilowitz,  qui  gouvernait  alors,  quoiqu'il 
en  fût  éloigné  de  1500  milles.  Bien  reçu  par  ce 
prince,  il  établit  la  base  des  rapports  commer- 
ciaux qui  depuis  cette  époque  ont  subsisté  entre 
les  deux  nations,  n  revint  en  Angleterre  le  prin- 
temps suivant.  Cabot  eut  l'honneur  et  le  profit 
de  cette  exploration;  car,  en  1555,  il  fut  nommé 
gouverneur  à  vie  de  la  compagnie  formée  ponr 
le  commerce  avec  la  Russie  et  les  nouvelles  terres 
découvertes  (  Campany  o/merchant  adventu- 
vers). 

Sébastien  Cabot  a  laissé  :  une  grande  carU 
géographique,  gravée  par  Charles  Adam  ;  le  pre- 
mier exemplaire  en  est  suspendu  dans  le  palais 
de  Wliitehall;  —  IS'avigazionc  nelle  parte  set- 
tentrionali  ;  Venise  ,  1583,  iii-fol.;  —  Instruc- 
Noi)?.  bio«;r.  gé>br.  —  T.  VIIJ. 


tions  pour  diverses  expéditions  maritimes  ei 
surtout  pour  un  Voffoge  au  Caihay,  recueillies 
par  James  Hackluit  dans  the  Prineipai  iVavt- 
çaiioM  and  Ditcoveriei  q/  the  Snglish  na- 
tion ;  —  des  mémoires  qui  ont  été  publiés  sous 
le  titre  :  Memoirs  oJSebast.  Cabot,  with  a  re- 
View  of  the  history  o/  maritime  discovery  ; 
Londres,  1 831 .  Alpabd  oe  Lacazb. 

WtlIUin  Smith,  F^oifagt»  autour  â»  monJe.—  PnrcliM, 
PUçrimaçe.  —  Anderaon,  HM,  <4  Comtnêree, 

€ABOT  (  Vincent  ),  publidste  et  jurisconsulte 
français ,  né  à  Toolouse  vers  la  moitié  dn  sei- 
lième  siècle,  et  mort  dans  la  même  ville  en 
1621  (1).  il  eat,  de  son  temps,  une  grande  répu- 
tation dans  l'enadgnemeot  da  droit.  Dès  Tàge 
de  vingt-quatre  ans,  il  concoomt  à  Paris  pour 
obtenir  une  chaire  de  droit  canon  ;  un  plos  ha- 
bile lui  tai  préféré:  mais  le  savoir  dont  II  avait 
fait  preuve  détennina  l'université  d'Oriéans,  qui 
ne  manquait  pas  de  soûets  capables,  à  l'appeler 
pour  professer  le  droit  civil  et  le  droit  canon. 
Après  quatorze  années  d'exercice,  fl  céda  au  vmu 
exprimé  par  le  premier  président  dn  parlement 
de  Toulouse  (Du Fanr  de  Saint-Jorry ),  qui ,  in- 
formé de  son  mérite,  le  fit  rappeler  dans  sa  pa- 
trie. U  y  remplit  pendant  vingt-deux  ans,  avec 
un  succès  soutenu,  les  fonctions  de  professeur 
en  l'un  et  l'antre  droit  Lors  de  son  a^onr  k 
Orléans,  il  avait  publié  l'éloge  fhnèbre  de  Mi- 
chel Violée,  jurisconsulte  (Laudatio  funéMs 
D.  Michel  Violxi,  1592,  fai-4«),  dont  la  men- 
tion est  omise  dans  la  Bibliothèque  historique 
de  la  France,  et  un  recueil  de  dissertations  nr 
différentes  difficultés  de  droit  public  et  privé 
(  Variarum  juris  publiei  et  privati  Disserta^ 
tionum  libri  duo;  Paris,  1598,  in-4*).  Jean 
Dovuat  fitunprimer,  parmi  les  œuvres  ctnoiiiques 
de  Jean  Dartis,  dont  il  fut  l'éditeur  en  1650, 
in-fol.,  un  traité  des  bénéfices,  qu'il  a  dédaré  de- 
puis être  l'œuvre  de  Cabot  Depuis  longtemps 
le  jurisconsulte  toulousain  avait  amassé  tes  ma- 
tériaux d'un  grand  ouvrage  sur  la  politique,  qu'il 
n'a  pas  eu  le  loisir  de  terminer.  Léonard  Cam- 
pistron,  son  ami,  auquel  il  avait  légué  ses  ma- 
nuscrits, se  chargea  de  ce  soin,  et  publia  le  plan 
général  de  l'ouvrage,  n  fit  exprès  le  voyage.de 
Paris,  pour  le  présenter  aux  principaux  men^ 
bres  du  pariement  et  à  l'université.  Les  en- 
couragements qu'A  reçut  le  déterminèrent  à 
mettre  en  ordre  et  à  (aire  imprimer  le  travail 
de  Cabot.  Le  premier  volume  seulement  fût 
mis  au  jour,  sous  oe  titre  :  les  Politiques.de 
Vincent  Cabot,  Tolosain,  publiées  par  Léonard 
Campistron  ;  Toulouse,  Pierre  Base,  1630,  in-8*. 
L'ouvrage,  dédié  au  cardinal  de  Richelieu ,  de- 
vait former  cinq  tomes,  d'après  le  plan  que  l'é- 
diteur fit  réunprimer  à  la  tête  de  ce  volume,  et 
qui  comprend  le  sommaire  de  28  livres,  dont  il 
n'a  paru  que  six.  L'auteur  n'a  pas  suivi  la  voie 

(I)  La  Biographie  Toulousaine^  publiée  en  ists  (  ou» 
▼rage  à  refaire  ),  ne  fait  connaître  ni  la  date  de  la  uaU- 
MHce  de  Cabot,  ni  celle  de  sa  mort. 
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ouverte  par  Dotliii;  ils  n'ont  d'autres  points  de 
ressemblance  que  l'abus  de  Térudition.  I^  dé- 
faut d'enchaînement  des  matières,  le  peu  d'ordre 
qui  règne  dans  leur  disposition,  et  l'absence  de 
vues  élevées,  placent  les  PolU^fues  à  une  dis- 
tance immense  de  la  République. 

J.  Lavoureux. 

Morért.  DietUmmUre  hitt.  —  DMiounaire  universti 
4i«s  sciences  morales  et  politiques ,  L  X. 

CABOVS  (Sc/ieiiu-el-Afaa/0>quatrième  prince 
«ayaride,  mort  en  1012-1013.  FOs  de  Vachme- 
f;hir,  il  occupa  le  trône  après  son  frère  Bistoun 
(  976-977  de  J.-C.  )  Trois  ans  plus  tard ,  Fakhir 
Kddaulah,  prince  booide,  ayant  été  détrôné  par 
ses  flores,  vint  se  réfngier  auprès  de  Cabous,  qui 
teAtsa  de  livrer  oe  prince  à  ceux  qui  le  poursui- 
vaient. Il  paya  de  sa  couronne  ce  respect  de 
i'hosplUlité.  Vaincu  aux  environs  d'Asterabad  en 
371  de  lliégire,  fl  se  réfiigia  dans  le  Kliorasan 
avec  le  prinee  quil  avait  recueilli ,  et  qui  le  paya 
d'ingratitude.  Rentré  dans  ses  Etats  après  la 
vnort  de  son  frère,  loin  de  rétablir  Cabous  dans 
les  siens,  il  s'en  empara.  A  la  mort  de  l'usurpa, 
tenr,  Cabons  ftit  enfin  reconnu  par  les  peuples  du 
Djordjan  et  de  Mazanderan.  Au  mois  de  diaban 
S88  (  aoât  988  ),  fl  vint  reprendre  possession  de 
ses  Etats,  et  les  accrut  du  Ghilan  et  du  Thaba- 
ristan.  La  vie  de  ce  prince  devait  être  troublée 
Jusqn'À  la  fin.  Impitoyable  pour  les  rebelles,  il 
fut  de  leur  part  Vofajet  d'une  conspiration  pen* 
liant  qnll  se  reposait  dans  un  château  dont  les 
conjurés  s'emparèrent  Bs  firent  venir  son  fils 
Menoôtchehr,  et  lui  oflHreiit  la  couronne,  à  la 
condition  de  déporter  Cabous.  Menootchehr  ne 
fit  que  semblant  d'accepter;  il  vint  alors  se  jeter 
aux  genoux  de  son  père  et  protester  de  son  dé- 
vouement Cabous,  satisfait  de  la  conduite  de  son 
fils,  foi  dit  :  «  J'ai  dxé  ici  le  terme  de  mes  actions 
et  de  ma  vie,  et  je  vous  remets  toute  mon  au- 
torité entre  les  mains.  »  Cette  résignation  ne 
oootoata  point  ses  ennemis;  ils  le  firent  empoir 
•oaner.  Caboos  était  un  prince  Ijettré,  et  qui  savait 
apprécier  le  talent  H  fit  des  présents  à  Avicenne, 
q«i  avait  guéri  son  neveu  d'une  grave  maladie. 

D'HerbeloC  BibUotkétme  orientale, 

CABRA L  ou  CAPBALis  { Français)^  nA^tàoa- 
naire  portngait ,  né  en  1528  à  Covilhfto,  mort 
àGoale  16  avril  1(109.  A  Goa,  où  il  étaHàrâge 
de  vingt-six  ans, il  entra  chez  les  jésuites;  mis- 
sionnaire infotigable,  fi  parcourut  en  grande  par- 
lie  llnde  et  l'Asie.  Après  avoir  enseigné  la  phi- 
losophie et  la  théolo^  à  Goa  «t  avoir  dirigé 
plusieurs  maif  ons  de  jésuites  ilans  l'Indoustan , 
U  devint  vice-provindal  au  Japon,  où  il  fit  de 
nombreuses  conversions,  parmi  lesquelles  celle 
dn  roi  dX)mura  et  de  sa  famille,  et,  en  1575, 
celle  du  roi  de  Bungo.  Revenu  à  Macao,  Il  eut  la 
difedion  des  missions  destinées  à  aller  en  Chine, 
et  prit  activement  part  aux  travaux  et  au4lévone- 
ment  des  missionnaires.  U  fut  ensuite  rappelé  à 
Goa,  dont  il  gouverna  pendant  trente-huit  ans  la 
maison  professe.  En  1G0C  il  assista,  avec  les  pou- 


voirs de  l'évoque  du  Juimmi,  au  concile  tenu 
cette  année  par  tout  ré|»iscopat.  On  a  de  lui  : 
des  lettres  f  dons  les  Litlerx  atintue^  écrites 
du  Japon  de  1571  à  1584,  ainsi  que  dans  les  lÀt- 
terx  annux,  écrites  de  la  Chine  de  1 583  à  1 584; 
enfin,  dans  celles  qui  ont  été  imprimées  à  Évora 
en  1608. 

AlcRambe,  BibUotkeea  ScriptonmSocietûlit  Jetm, 
€ABBAL  (Pedro- Alvarez)  (1),  célèbre  navi- 
gateur portugais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
quinzième  siècle,  mort  vers  l'année  1526. 11  ap- 
partenait à  l'une  des  meilleures  familles  du  Por- 
tugal; son  père.  Fernando  Cabrai,  était  seigneur 
de  Zurara  da  Beira ,  et  remplissait  l'oTlioe  d'al- 
caide  m6r  de  Belmonte,  charge  héréditaire  dans 
sa  maison  (2).  Tous  les  historiens  se  taisent  sur  k 
Heu  de  naissance  de  Cabrai  et  sur  ses  premières 
années:  malgré  les  recherches  de  l'infatigable 
Barf)osa,  les  droonstanoes  les  plus  simpl«(  de 
sa  vie  privée  nous  seviient  encore  inconnues,  si 
des  documents  positifs,  découverts  il  y  a  imc 
douzaine  d'années  seulement,  ne  nous  avaient  ré- 
vélé quelques  faits  propres  à  éclairdr  sa  Ino- 
graphie.  On  sait  qu'il  s'était  allié  à  l'une  des  |>lus 
nobles  familles  du  royaume,  et  qu'il  avait  éfiousé 
doua  Isabel  de  Castro,  première  dame  de  l'in- 
fante dona  Maria,  fille  de  Jean  III;  il  en  eut  de 
nombreux  enfonts. 

Sept  ans  s'étaient  à  peine  écoulés  depuis  que 
Colomb  avait  accompli  sa  mémorable  découverte; 
et  il  n'y  en  avait  pas  encore  trots  que  Gama  avait 
visité  pour  la  premi^  fois  les  plages  de  l'Inde, 
lorsque  Emmanuel  résolut  de  tenter  une  nouvelle 
expédition  pour  Caiicut,  dont  le  radjah  ne  s'é- 
tait point  montré  hostile,  et  qui  promettait  de 
nombreux  débouchés  au  commerce  des  chré- 
tiens. La  flotte  qui  fut  équipée  alors  était  des- 
tinée à  une  entreprise  essentiellement  commer- 
ciale ;  mais  elle  fut  confiée  aux  iKMnines  de  mer 
les  plus  expérimentés  et  les  plus  braves  de  l'é- 
poque, et  Cabrai  en  eut  le  commandement  ;  dcu\ 
administrateurs  intelligents,  chargés  de  fon«ler 
une  iactorerie  sur  la  c61e  du  Malabar,  lui  furent 
adijoints  pour  traiter  des  aflaires  commerciales. 
Bs  se  nommaient  Ayres  Barbosa  et  Pero  Vas  de 
Caminlia.  On  ignore  complètement  quels  étalent 
les  antécédents  de  Cabrai,  et  quds  droits  il 
pouvait  avoir  par  ses  travaux  à  une  telle  mis- 
sion; mais  on  sait  qu'il  s'était  acquis  l'estime 
de  Vaaoo  de  Gama,  et  que  œ  Ait  sur  la  re- 
commandation de  l'amiral  des  Indes  qu'il  fut 
chargé  de  diriger  une  expédition  destinée  à 
recueillir  les  fruits  de  son  mémorable  voyage. 
Rien  ne  fut  négligé  pour  la  réussite  de  cette 
vaste  entrefirise,  et  la  flotte  se  composait  primiti- 

(1)  On  prononce  rt  m^e  nn  écrit  commanéoneot  Pe» 
dro  jtimsrés  oo  PedrAlrrs.  Rxrmt  te  lertto^KMn  «te  la 
prvoriére  de  cet  dénonriiial»««».  Dam  U  vieille  eollectioa 
françaite  de  Temporal,  If  premier  csploratear  du  Bréall 
o'appeUe  tlaplnneni  fedro  Miara.  Le  nom  de  fmllle 
ettoaito. 

(t)  A  l'alcaTde  môr  apparteiiatt  tpédalnBent  la  de- 
'    f«nse  dr  la  fortcrette. 
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yement  tle  treize  navires  ridienient  cliargés.  Sur 
le  bâtiment  portant  le  pavillon  tlu  capitSo  môr, 
venaient  les  somptueux  présents  destinés  à  fadra 
oublier  par  leur  magnificence  ceux  que  Yascode 
Gama  s'était  \n  contraint  d'ofTrir  naguère  au 
radjah  du  Calicut,  et  dont  la  mesquine  pauTieté 
avait  failli  compromettre  la  première  expédition 
des  Portugais.  Des  marins  dont  le  nom  avait 
déjà  acquis  de  la  célébrité,  et  dont  plusieurs  eus- 
sent été  dignes  de  commander  en  chef,  servaient 
sous  Cabrai  :  c'étaient  Sancho  de  Thovar,  cet  Es- 
pagnol intrépide  jusqu'à  la  témérité,  qui  devait 
se  perdre  au  retour,  mais  qu'on  nommait  le  pre- 
mier dans  les  actions  difficiles;  Nicolas  Ck>elbo, 
dont  le  mérite  avait  été  hautement  reconnu  par 
Tarairal  lors  du  premier  voyage;  puis  Barthé- 
lémy Dias,  celui  qui,  en  doublant  le  premier  le 
cap  des  Tourmentes,  avait  provoqué  le  mot  fa- 
meux de  Jean  n,  et  ouvert  la  voie  à  tant  d'auda- 
cieuses espérances. 

Dès  le  8  mars  tous  les  préparatifs  étant  ter- 
minés, la  soirée  du  9  fut  assignée  comme  moment 
du  départ.  La  flotte  était  mouillée  au  Rastello, 
devant  la  plage  où  l'on  creusait  les  fondations 
du  somptueux  couvent  de  Belem.  Pendant  la 
messe  célébrée  pour  appeler  la  faveur  divine 
sur  la  nouvelle  expédition.  Cabrai  se  tint  tou- 
jours auprès  du  roi  ;  et,  malgré  le  concours  des 
populations,  Emmanuel  voulut  l'accompagner 
au  lieu  même  de  son  embarquement.  Au  bout 
de  treize  jours,  la  flotte,  qui  venait  de  passer  de- 
vant les  Canaries,  se  trouvait  un  peu  au  delà 
des  lies  du  cap  Vert,  lorsqu'on  s'aperçut  qu'un 
des  navires ,  celui  que  commandait  Vasco  d'A- 
thayde,  ne  marchait  plus  de  conserve  avec  les 
autres  voiles;  on  ne  l'attendit  que  peu  de  temps, 
et  les  douze  autres  navires  continuèrent  leur 
navigation  en  s'éloignant  quelque  peu  des  côtes 
de  l'Afrique,  et  en  se  dirigeant  de  plus  en  plus 
vers  l'ouest.  C'est  sans  fondement  que  l'on  a 
représenté  Cabrai  comme  ayant  été  dans  ces  pa- 
rages le  jouet  des  tempêtes,  et  comme  se  voyant 
contraint  à  suivre  malgré  lui  la  direction  dans 
laquelle  il  avançait.  L'opinion  émise  par  Barros 
est  plus  probable;  et  le  désir  fort  rationnel  d'é- 
viter les  calmes  de  la  câte  de  Guinée  seraiC 
ce  qui  aurait  valu  au  successeur  do  Gama  la 
gloire  d'ouvrir  le  seizième  siècle  par  une  de  ces 
découvertes  qui  ont  changé  l'aspect  du  monde. 
Pour  ûter  au  simple  hasard  la  part  infiniment 
trop  belle  qui  lui  a  été  faite  en  cette  occasion 
par  divers  écrivains ,  il  suffît  d'ailleurs  d'avoir 
présente  au  souvenir  l'activité  des  études  géo- 
graphique-s  en  Portugal.  On  conuaissait  à  la  cour 
d'Emmanuel  toutes  les  découvertes  accomplies 
par  Colomb;  et  en  Tannée  même  où  Cabrai 
s'embarquait  pour  les  Indes,  un  habitant  des 
Açores,  Gaspard  de  Cortc-Real,  avait  si  bien  le 
sentiment  dos  vastes  explorations  que  l'on  pou- 
vait entreprendre  dans  les  régions  visitées  na- 
guère par  le  Génois,  qu'il  sollicitait  la  donation 
des  Iles  ou  inônie  de  la  terre  fenne  qu'il  pourrait 


découvrir  dans  ces  parages.  Une  concession  en 
date  du  12  mai  de  l'année  1500  lui  est  faite  par 
la  couronne.  On  peut  donc  supposer  chez  Ca- 
brai une  louable  curiosité  ou  une  légitime  espé- 
rance, lorsqnll  se  dirigeait  invariablement  au 
sud-ouest  (1). 

Qu'il  ait  été  entraîné  par  les  vents ,  ou  qu'il 
ait  suivi  volontairement  cette  route ,  elle  con- 
duisit l'heureux  navigateur  dans  une  région 
dont  la  merveilleuse  fertilité  frappa  de  surprise 
ceux,  qui  n'avaient  vu  que  les  plages  de  l'Afrique 
ou  même  les  terres  basses  de  la  cdte  du  Mala- 
bar. Le  22  avril,  un  mercredi  de  l'octave  de  Pâ- 
ques, Cabrai  aperçut  le  sommet  d'une  montagne 
de  forme  arrondie,  qui  fait  partie  de  la  chaîne 
dea  Aymorès,  et  à  laquelle  il  imposa  le  nom  de 
monte  PascocU.  La  oête  reçut  bientât  celui  de 
Vera-Crta ,  qa*dle  conserva  pendant  quelques 
années  avec  une  légère  modification.  Au  temps 
de  Camoëns ,  le  Br&l  s'appelait  encore  b  terre 
de  Santa'Cruz»  La  dénomination  qui  a  prévalu, 
et  qui ,  en  rappelant  la  teinture  éclatante  de  Vibi- 
rapUanga,  signalait  un  genre  de  commerce  au- 
quel devaient  prendre  part  tous  les  peuples  com- 
merçants de  l'Europe,  le  nom  du  Brésil,  en  un 
mot,  remontait  dans  l'ancien  monde  à  Uen  des 
années,  et  s'appliquait  d<yà  à  des  bois  venus  de 
l'Afrique  ou  de  TOrient,  mais  que  Ton  n'acqué- 
rait qu'à  grand  prix  (2).Ildési8na,concurremment 
avec  la  dénomination  offieiâle,  les  terres  nou- 
vellement découvertes,  et  que  Cabrai  loi-niême 
considéra  d'abord  comme  une  Ue. 

La  terre  avait  été  aperçue  ;  on  l'aborda  le  23 , 
et  ce  fut  l'habile  Nicolas  Coelho  qui  fut  chargé 
d'aller  explorer  la  côte.  Dès  ce  premier  examen 
les  Portugais  purent  acquérir  quelques  notions 
sur  le  caractère  vraiment  sociable  des  habitants. 
Un  indigène  monta  de  son  plein  gré  à  bord  du 
navire,  et  s'y  conduisit  de  la  façon  la  plus  paci- 
fique et  sans  le  moindre  indice  de  terreur.  Le  24, 
la  flotte  se  dhigea  au  nord ,  à  la  recherche  d'un 

(1)  1^  mariDR  les  pins  Inlelllgenls  et  les  plot  Intrépi- 
des de  la  Péninsule  étalent  attirés  natareliement  vers 
CCS  parages.  Il  est  hors  de  doute  aojourd'bul  qoe  dent 
navlgatears  espagnols  avalent  déji  tlslté  depuis  quel- 
ques mots  les  terres  qui  allaient  se  dévoiler  à  l'amiral 
portugais;  mafat,  ainsi  que  le  fait  observer  M.  de  Hom- 
boldt  11  résullc  de  l'enfcmble  de  ces .  consldéraUons 
«  qu'une  côte  de  cent  solsante-dix  llenea  sépare  les  dé- 
«  couvertes  de  Pinzon  et  de  Utego  de  Lepe  de  celles  de 
M  Cabrai  ;  que  les  premières  ont  été  faites  i  la  flo  de 
«  Janvier  et  an  commencement  de  mars,  et  les  secondes 
M  postérieurement  au  n  avril  de  la  même  année.  »  (  Voy. 
la  savante  discussion  contrnuc  dans  la  section  deuxième 
de  VHUMre  de  la  Géographie  du  Nouveau  CoutUunt, 
t.V,  p.6i). 

(S)  Voyez  ce  qui  résulte  à  ce  sujet  d'un  lumineux  exposé 
de  Homboldt:«  Trois  siècles  avant  l'es  péditton  de  Gama, 
lorsque  le  commerce  de  l'Inde  se  faisait  par  la  vole  de 
terre,  nn  bols  ronge,  propre  à  la  teinture  des  laines  et  dv 
coton,  était  connn  en  Espagne  sous  les  dénominations  de 
bresiU,  breasUlv,  brêsi{}i,  broxllU,  bratUe.  Muratorl  a 
prouvé  ce  fait  par  les  tarifs  de  la  douane  de  Perrare  de 
1193,  comme  par  les  tarlh  de  Modène  de  1906.  Des  docu- 
ments publiés  par  M.  Gapmany  sur  l'ancien  commercn 
des  Catalans  ne  laissent  pas  de  doute  sur  l'Introduction 
do  bols  de  teinture  ou  brasll  de  iSSl  à  isis.  »  Hist.  de  la 
Céogr,  du  Nouveau  Continent,  t.  II.  p.  ti7. 
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abri  qui  lui  oITrlt  quelque  sécurité  :  elle  le  trouva 
|iar  IC"  30*  de  lat.  aust.  ;  et  ce  lieu  prit  plus  tard 
le  nom  de  Porto-Seguro,  Le  26  avril,  dimanche 
de  Pâques,  on  célébra  solennclleinent  la  messe 
dans  un  Ilot  de  Tanse,  quk>n  désigna  alors  sous 
le  nom  de  Coroa  Vernielha,  et  que  Ton  a  pro- 
|)Osé  d'appeler  Bahia  Cabralia,  Un  religieux 
qui  occupa  plus  tard  le  siège  épiscopal  de  Ccuta, 
Fr.  Henrique,  prftcha  devant  les  Portugais  et  de- 
vant les  Indiens,  dont  Tattitude  vraiment  res- 
pectueuse charma  et  surprit  à  la  Tois  le  religieux 
navigateur.  Le  1*''  mai  avait  été  désigné  pour 
prendre  solenndlement  possession  de  ce  beau 
pays.  Une  grande  croix  s'éleva  sur  la  c6te  en 
souvenir  de  cet  événement  mémorable;  et  des 
-croix  d'étain  furent  distribuées  aux  indigènes 
qui  entouraient  les  chrétiens.  Dès  ce  jour  ou 
bien  le  3  mai,  comme  le  veulent  quelques  his- 
toriens, Cabrai  put  annoncer  à  son  souverain 
qu'il  venait  de  conquérir  pacifiquement  et  d'aii- 
•joindre  à  son  pays  une  des  plus  riches  contrées 
du  globe;  il  ignorait  complètement  les  décou- 
vertes accomplies  précédemment  par  les  Espa- 
gnols, et  la  sienne  fut  par  la  suite  si  tûcn  accep- 
tée, que  nulle  contestation  ne  s'éleva  à  son  8uj<:t  ; 
'la  science  seule  en  a  (ait  un  point  de  vive  dis- 
Xîussion,  qoi  a  trouvé  de  noa  Jours  sa  solution, 
pacifique.  Cabrai,  il  faut  le  dire,  te  distingua 
tlans  cette  droonstance  par  une  conduite  pidne 
d'humanité,  et  l'on  peut  raflirmer  aussi  par  des 
mesures  remplies  de  prudence.  Son  premier 
soin  Alt  d'expédier  pour  le  Portugal  Gaspard  de 
Lemos  avec  la  nouvelle  de  la  grande  découverte; 
et  si  celui-ci  se  présenta  devant  Emmanuel  avec 
deux  f ndigtoes,  il  dut  lea  ravir  à  une  autre  par- 
tie de  la  eôte.  Lemot  était  porteur  de  deux  do- 
cuments dont  la  valeur  toute  scientifique  forme 
un  contraste  étrange  avec  les  présents  dont  on 
croyait  devoir  charger  alors  les  messagers  qu'on 
expédiait  aux  rois:  l'un  était  une  longue  é|4tre, 
vrai  cheM'œuvre  de  narratioo,  écrite  par  Pedro 
Vax  de  Caminha,  second  secrétanfe  de  la  facto- 
rerie de  Calicut;  l'autre,  un  document  astrono- 
mique fourni  par  maître  loio,  le  pliysiden 
d'Emmanuel,  et,  si  on  l'aime  mieux,  le  médecin 
de  l'expédition.  Dès  les  premiers  jours  de  la  dé- 
couverte, l'immense  empira  du  Brésil  eut  donc, 
grâce  à  ces  deux  hommes,  un  liistorien  dont  on 
ne  se  lasse  point  d'ailmirer  la  naïve  sagacité,  et 
un  astronome  qui  éveille  encore  la  Guriosiié  des 
savants. 

Cabrai  avait  trouvé  sur  ces  plages  un  peuple 
|icu  difTérent  par  ses  traits  généraux  des  nations 
visitées  naguère  par  le  grand  navigateur  génois  ; 
U  était  nu,  vivait  réuni  en  peuplades  dans  di^s 
villages  composés  ordinairement  de  quatre  vastes 
tonnelles  de  verdure  formant  au  centre  une 
place  carr^  ;  il  se  servait  avec  dextérité  de  Tare, 
et,  grâce  à  hi  chasse ,  vivait  dans  l'abondance. 
Une  étrange  parure  toutefois  le  défigurait;  la  lèvre 
des  hommes  était  perforée  et  recevait  comme  or- 
nement une  clieville  de  bob  ou  bien  une  pierre 


de  Jaile,  que  la  lèvre  inférieure  encliAssait  cir- 
cnlaircment.  Cette  étrange  cohlumo  n'était  déjà 
plus  inconnue  aux  curieux  de  l'Europe;  les  Ca- 
raïbes des  lies  en  avaient  oITcK  les  plus  bi/.irres 
échantillons.  Les  Tupiniqtiins  (  c'étiit  le  nom 
de  la  nation  qui  avait  accueilli  Cabrai  )  vivaient  an 
pied  du  mont  Pascoal;  ils  faisaient  juirtie  de  U 
race  vaillante  des  Tupis,  répandue  depuis  le  Rio 
de  la  Plata  jusqu'au  Heuvc  des  Aina/ones.  Les 
Tupis  étaient  eux-mêmes  une  subdivision  des 
Guaranis ,  dont  ils  parlaient  la  langue  en  lui  fe- 
sant  subir  toutefois  de  légères  motlificatioiis.  Cet 
idiome  reçut  plus  tard,  en  raison  de  son  univer- 
salité dans  ces  parages,  le  nom  de  Hngoa  gérai. 

Ce  peuple  ne  possédait  en  apparence  aucime 
richesse,  et  semblait  même  n'avoir  aucun  objet 
d'échange.  Dans  les  premières  relations  qu'il  avait 
eues  avec  les  Européens ,  une  circonstance  toute- 
fois avait  frappé  Cabrai  et  les  chefs  qui  venaient 
à  sa  suite.  L'un  des  Indiens  accueillis  k  lionl  de 
l'amiral  avait  paru  surpris  de  l'éclat  d'un  flam- 
beau de  cuivre  bruni ,  et  avait  désigné  la  terre 
comme  renfennant  un  métal  analogne.  Cabrai 
était  doué  d'une  intelligence  trop  étendue  poiir 
négli^ser  de  pareils  indices.  Ayant  de  poursuivre 
sa  mission ,  il  vouhit  que  ces  plages  fertiles  ne 
restassent  pas  inconnues  aux  Portugais.  D«mix 
jeunes  gens  bannis  pour  leurs  crimes ,  et  clioi- 
sis  parmi  ceux  que  l'on  désignait  alors  sous  le 
nom  de  Degradados,  furent  laissés  dans  le  pays 
de  Vera-Cruz  avec  la  mission  d'en  constater  les 
ressources  naturelles  et  d'en  observer  les  usages. 
De  leur  lèle  et  en  môme  temps  de  leur  exacti- 
tude devait  dépendre  leur  sort  Plus  tard ,  l'un 
des  deux  bannis,  réconcilié  avec  la  société,  grâce 
aux  services  qu'il  lui  avait  rendus,  devint  un  agent 
intelligent  de  la  colonisation.  Cabrai  n*a|)paratt 
qu'un  moment  dans  l'histoire,  et  son  nom  n'est 
prononcé  qu'à  propos  d'une  découverte  nuiritiroe 
fort  mémorable  sans  doute,  mais  presque  for- 
tuite; il  importe  donc  de  constater  que  tout  ce 
qui  pouvait  être  fait  par  un  chef  d'expédition  pour 
rendre  cette  découverte  utile  à  son  pays ,  i!  le  sut 
foire  sans  omettre  aucune  précaution.  Le  22  mai, 
au  moment  du  départ  de  la  flotte,  non-seulement 
Emmanuel  était  averti  de  Taocroissement  im- 
mense que  venait  de  reoerobr  son  royaume, 
mais  l'exploration  de  la  nouvello  conquête  com- 
mençait 

Un  indice,  terrible  dans  ces  tempe  de  supers- 
tition, semblait  lui  présager  d'horribles  dangers  : 
une  comète  immense  se  dessina  ilans  les  cieux 
peu  de  jours  après  qu'Q  se  fût  éloigné  de  U  terre. 
Bientôt  un  typhon  effroyable  réalisa  les  cra'mU*:^ 
que  le  phénomène  céleste  avait  fait  naître  ;  quatre 
navires  furent  engloutis,  et  avec  eux  périt  Bar- 
thélémy Dias,  l'intrépide  navigiateur  qui  avait 
bapUsé  le  cap  des  Tempêtes.  Cette  lutte  conlit* 
les  éléments  n'empêcha  point  Cabnd  d'ahonler 
la  côte  de  Mozambique,  de  tenter  une  alliance 
avec  le  souverain  de  Quiloa,  dont  il  déjoua  Ta»^ 
tuce,  et  de  renouveler  avec  le  souveram  de  Mé- 
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linde  une  alliance  basée  sur  de  bons  procédés 
antérieurs.  Grâce  aux  secours  qu'il  s'était  ména- 
gés dans  ces  parages,  les  sept  cents  lieues  quH 
lui  restait  à  faire  jusqu'à  AngediTe  s'effectuè- 
rent sans  difficultés.  Bient^  la  flotte  poHngaise 
mouilla  devant  Calicut. 

Cabrai  se  présentait  devant  le  souverain  de 
cette  cité  indienne  avec  un  rare  avantage  sur  le 
hardi  marin  qui  l'avait  précédé  :  celui-là  n'avait 
que  son  courage  pour  se  feire  respecter,  et  ses 
présents  avaient  fait  sourire  dédaigneusement 
ceux  auxquels  ilsétaient  destinés;  son  successeur 
se  présentait  devant  le  Saroori  (1)  avec  une  ai^ 
tillerie  fonnidahie  et  des  cadeaux  éblouissants. 
Dans  l'entrevue  solennelle  qui  eut  lieu  entre  le 
souverain  malabar  et  le  chef  de  l'expédition,  cfr- 
Itii-ci  expliqua  nettement  au  radjah  ce  qui  l'a- 
menait devant  sa  capitale;  et,  grâce  à  Gasparo 
da  India,  l'intelligent  interprète,  O  put  lui  faire 
comprendre  nettement  le  but  de  sa  mission.  Em- 
roanud ,  son  souverain ,  l'envoyait  dans  un  dou- 
ble but  :  les  forces  militaires  qu'il  conduisait,  il 
les  mettait  à  la  disposition  du  nouvel  allié  des 
Portugais,  si  celui-ci  se  trouvait  en  guerre  avec 
ses  voisins;  les  navires  qu'il  avait  amenés  de- 
vaient recevoir  une  cargaison  complète  d'épicesi 
en  échange  de  numéraire.  La  première  de  cas 
propositions  devenant  inutile.  Cabrai  devait  ùke 
accepter  la  seconde  :  c'était  de  là  que  devait  sur- 
gir la  guerre,  d'abord  cachée,  bientôt  formidable, 
que  les  musuhnans,  désignés  improprement  sous 
le  nom  de  Maures,  allaient  GUre  désonnais  anx 
chrétiens.  Les  conditions  de  ce  nouveau  com- 
merce, qui  allait  changer  la  foce  de  l'Europe, 
furent  jurées  solenndlement;  et  une  factorerie, 
dirigée  par  Ayres  Correa,  s'étaUit  d'abord  pa- 
cifiquement dans  Calicut  Quelques  Jours  après, 
grâce  aux  menées  astucieuses  des  Maures ,  les 
dirétiens  étaient  massacrés  ;  et  Cabrai ,  jugeant 
avec  raison  les  traités  comme  rompus,  allait  de- 
mander asile  au  roi  de  Cochin,  l'ennemi  du  Sa- 
mori,  qui  commandait  à  Calicut  Dans  ces  actes 
si  compliqués  et  si  divers.  Cabrai  déploya  de  la 
f^agacité  et  du  sang-lh)id;  peut-être  poussa-t-il 
trop  loin  la  prudence,  lorsqu'il  évita  le  combat 
en  présence  des  quatre-vinglrdnq  voiles  envoyées 
par  le  Samori  contre  sa  flotte  dans  les  eaux  de 
Cocliin  ;  pour  la  première  fois  aussi,  il  manqua 
d'humanité  en  emmenant  en  Europe  les  otages 
d'un  roi  hindou  ;  mais  il  avait  h&te  d'aller  ter- 
miner son  chargement  à  Cananor;  et,  pour  le 
juger  sans  prévention,  il  faut  se  rappeler  que  le 
grand  but  de  l'expédition  était  de  nouer  avec 
rindc  des  relations  commerciales  qui  détournas- 
sent au  profit  du  Portugal  les  richesses  que  Ve- 
nise allait  chercher  dans  une  autre  partie  de  l'O- 
rient, il  ramena  glorieusement  en  Europe  les 

(i)  M.  de  Humboldt  donne  à  celle  dénomination  déjik  al- 
t<*rér,  cl  (lonl  le«  historiens  français  ont  fait  \e  mot  Za- 
morin ,  iino  orUrlnp  sanscrite.  Samudr^a  Hadja  slKnifle 
proprement  le  roi  du  HUoral  (de  Samudra.  ta  mer;  Sa- 
innUryn,  iiiafiltriie). 


navires  que  lui  avait  laissés  la  tempête;  et  sans 
l'imprudence  de  Sancbo  de  Thovar,  qui  alla  briser 
son  bfttknent  richement  chargé  d'épices  contre 
Qi|  écueU  »  il  n'edt  en  à  dépkntt  aucun  accident 
vraiment  regrettaUe,  en  exceptant  toutefois  la 
catastrophe  de  Calicut  Dans  les  mers  d'Afrique, 
à  Bézénègve,  non  loin  du  cap  Vert,  il  rencontira 
même  une  flottille  dont  la  vue  hii  prouva  qu'on 
se  hâtait  de  mettre  à  proftt  l'avis  qu'il  avait 
donné  avec  tant  de  prévoyance,  et  qui  faisait  tom- 
ber au  pouvoir  du  Portugal  l'une  des  ph»  riches 
portions  de  ce  nouveau  monde,  que  Colomb  était 
allé  proposer  vainement  à  Jean  D.  L'heureux  Em*- 
manuel  recevait  ainsi  d'un  heureux  concours  de 
ciroonstances  co  qu'avait  refusé  le  génie  le  plus 
pénétrant* 

Le  23  juiflet  1501,  Cabrai  était  de  retour  à 
Lisbonne,  et  fl  avait  la  satisfaction  d'y  retrouver 
deux  navires  qu'il  croyait  perdus.  Sans  aucun 
doute  la  mémorable  expéditioo  qu'A  venait  d'ac- 
complir lui  valut  un  accueil  éffl  à  rimportance 
des  résultats;  ce  qui  peut  le  faire  supposer  du 
moins,  ce  sont  les  récompenses  accordées  ntté- 
rieurement  à  sa  fomille  :  quoi  qu'il  en  soit,  après 
avoir  raconté  longuement  ses  combats  maritimes 
le  long  des  oMet  de  l'Inde,  les  historiens  de  la  pé- 
ninsule le  laissent  dans  une  complète  obscurité. 
Des  recherches  soigneuses,  bites  parmi  les  do- 
cuments portugais  si  peu  explorés  de  la  BibHo- 
tbèque  impériale,  nous  font  supposer  que  l'heu» 
rcux  explorateur  du  Brésil  praloQgea  son  exis- 
tence an  delà  de  ISM.  La  tombe  de  Cabrai, 
longtemps  Ignorée,  a  été  découverte  récemment 
par  un  des  invest^atean  les  plus  xélés  des  an- 
tiquités brésiliennes;  elle  est  daas  la  sacristie  du 
couvent  da  Graçn  à  Santarem,  où  M.  AdoUo  de 
Varnhagen  l'a  vue  en  1838  :  c'eit  une  shnpie 
pierre  de  treixe  pabnes  de  hmg,  snr  laquelle  on 
lit  en  lettres  gothiques  Tépitaplie  soif  mie  : 

Aqay  Jai  Pednivam  Gabnl  edona  laaM  tfe Castro 
f  sa  DOllwr,  c^)a  he  eata  eapella  bc  (île)  de  Iodes  ieoi 
Brdeyroa  aqnatt,  dtp«Hi  da  nortedeafla  HMiTdo,  faloiBBa- 
reira  inAr  da  tafante  dooa  Marya,  I^Um  dt  el  rej  dû  Jofto, 
noaao  sOor,  bu  (sic )  tereelra  dette  none. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  cette 
épitaphe,  c'est  qu'elle  ne  mentionne  Cabrai  que 
pour  mettre  en  évidence  les  titres  honorifiques  de 
sa  femme.  Cela  s'explique  par  l'espèce  d'abandon 
dans  lequel  le  Brésil  Ait  laissé  au  début  de  la 
conquête;  ce  vaste  territoire  no  fot  réparti  en 
capitaineries  qu'en  1531. 

De  son  mariage  avec  dooa  Isabel  de  Castro, 
Cabrai  eut  deux  fils,  qui  ne  mourarent  pas  sans 
postérité,  comme  on  l'a  affirmé  trop  légèrement. 
Des  pièces  judiciaires  inédites  consultées  par 
nous,  il  résulte  que  Fernando  Cabrai  hérita  dès 
seigneuries  de  Zurara,  Manteiga,  Moimenta  et 
TcmareSf  possédées  par  son  père,  mais  qu'il  re- 
çut plusieurs  bienfaits  de  la  couronne.  Le  même 
document  donne  au  (ils  de  l'explorateur  du  Brésil 
la  qualification  de  dont,  qui  lui  avait  été  accor- 
dée f  comme  à  Gama ,  en  rémunération  de  ses 
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abri  qui  lui  oITrlt  quelque  sécurité  :  elle  le  trouva 
|iar  IC"  30*  de  lat.  aust.  ;  et  ce  lieu  prit  plus  tard 
le  nom  de  Porto-fieguro.  Le  26  avril,  dimanche 
de  Pâques,  on  célébra  solennellement  la  messe 
dans  un  Ilot  de  Tansc,  quk>n  désigna  alors  sous 
le  nom  de  Coroa  Yermelha^  et  que  Ton  a  pro- 
posé d'appeler  Bahia  Cabralia,  Un  religieux 
qui  oocnpa  plus  tard  le  siège  épiscopal  de  Ceuta, 
Fr.  Henrique,  prêcha  devant  les  Portugais  et  de- 
vant les  Indiens,  dont  Tattitude  vraiment  res- 
pectueuse cliarma  et  surprit  à  la  fois  le  religieux 
navigateur.  Le  l*'  mai  avait  été  désigné  pour 
prendre  solenndlement  possession  de  ce  beau 
pays.  Une  grande  croix  s*éleva  sur  la  cùte  en 
souvenir  de  cet  événement  mémorable;  et  des 
croix  d'étain  furent  distribuées  aux  indigènes 
qui  entouraient  les  chrétiens.  Dès  ce  jour  ou 
bien  le  3  mai,  comme  le  veulent  quelques  his- 
toriens. Cabrai  put  annoncer  à  son  souverain 
qu*il  venait  de  conquérir  pacifiquement  et  d'ad- 
joindre à  son  pays  une  des  plus  ridies  contrées 
du  globe;  il  ignorait  complètement  les  décou- 
vertes accomplies  précédemment  par  les  Espa- 
gnols, et  la  sienne  fut  par  la  suite  si  bien  accep- 
tée, que  nulle  contestation  ne  s'éleva  à  son  sujet  ; 
*la  science  seule  en  a  (ait  un  point  de  vive  dis- 
Xîussion,  qui  a  trouvé  de  noa  Jours  sa  solution 
pacifique.  Cabrai,  il  faut  le  dire,  te  distingua 
ilans  cette  cSroomiance  par  une  conduite  pidne 
d'humanité,  et  l'on  peut  raflirmer  aussi  par  des 
mesures  remplies  de  prudence.  Son  premier 
soin  Alt  d'expédier  pour  le  Portugal  Gaspard  de 
Lemos  avec  la  nouvelle  de  la  grande  découverte; 
et  si  celtti-d  se  présenta  devant  Emmanuel  avec 
deux  fndigtoes,  il  dutlea  ravir  à  une  autre  par- 
tie de  la  eôte.  Lemot  était  porteur  de  deux  do- 
cuments dont  la  valeur  toute  scientifique  forme 
un  contraste  étrange  avec  les  présents  dont  on 
croyait  devoir  charger  alors  les  messagers  qu'on 
expédiait  aux  rois:  l'un  était  une  longue  é|4tre, 
vrai  chef-d'œuvre  de  narratioo,  écrite  par  Pedro 
Vax  de  Caminha,  second  secrétane  de  la  facto- 
rerie de  Calicut;  l'autre,  un  document  astrono- 
mique fourni  par  maître  loio,  le  pliysiden 
d'Emmanuel,  et,  si  on  l'aime  mieux,  le  médecin 
de  l'expédition.  Dès  les  premiers  jours  de  la  dé- 
couverte, l'hnmense  empira  du  Brésil  eut  donc, 
grâce  à  ces  deux  hommes,  un  historien  dont  on 
ne  se  lasse  point  d'admirer  la  naïve  sagacité,  et 
un  astronome  qui  éveille  encore  la  curiosiié  des 
savants. 

Cabrai  avait  trouvé  sur  ces  plages  un  peuple 
|icu  différent  par  ses  traits  généraux  des  nations 
visitées  naguère  par  le  grand  navigateur  génois  ; 
U  était  nu,  vivait  réuni  en  peuplades  dans  di^s 
villages  composés  ordinairement  de  quatre  vastes 
tonnelles  de  venlure  fonnant  au  centre  une 
place  carr^  ;  il  se  servait  avec  dextérité  de  l'arc, 
et,  grâce  à  la  chasse ,  vivait  dans  l'abondance. 
Une  étrange  parure  toutefois  le  défigurait;  la  lèvre 
des  hommes  était  perforée  et  recevait  comme  or- 
nement une  clieville  de  bois  ou  bien  une  pierre 


de  jade,  que  la  lèvre  inférieure  enchâssait  cjr- 
cnlaircment  Cette  étrange  coiitumo  n'était  déjà 
plus  inconnue  aux  curieux  de  l'Europe;  les  Ca- 
raïbes des  Iles  en  avaient  oiïcK  les  plus  bizarres 
échantillons.  Les  Tapiniqvins  (  c'étiit  le  nom 
de  la  nation  qui  avait  accueilli  Cabrai  )  vivaient  an 
pied  du  mont  Pascoal;  ils  faisaient  itartic  de  la 
race  vaillante  des  Tupis,  répandue  depuis  le  Rio 
de  la  Plata  jusqu'au  fieuve  des  Aiiuizones.  Lo:» 
Tupis  étaient  eux-mêmes  une  subdivision  des 
Guaranis ,  dont  ils  parlaient  la  langue  en  lui  fe- 
sant  subir  toutefois  de  légères  mo<lifications.  Cet 
idiome  reçut  plus  tard,  en  raison  de  son  univer- 
salité dans  ces  parages,  le  nom  de  Hngoa  gérai. 

Ce  peuple  ne  possédait  en  apparence  aucune 
richesse,  et  semblait  même  n'avoir  aucun  objet 
d'écliange.  Dans  les  premières  relations  qu'il  avait 
eues  avec  les  Européens ,  une  circonstance  toute- 
fois avait  frappé  Cabrai  et  les  chefs  qui  venaient 
à  sa  suite.  L'un  des  Indiens  accueillis  à  boni  de 
l'amiral  avait  paru  surpris  de  l'éclat  d'un  flam- 
beau de  cuivre  bruni ,  et  avait  désigné  la  terre 
comme  renfennant  un  métal  analogue.  Cabrai 
était  doué  d'une  intelligence  trop  étendue  pouf 
négliger  de  pareils  indices.  Ayant  de  poursuivre 
sa  mission ,  il  vouhit  que  ces  plages  fertiles  ne 
restassent  pas  inconnues  aux  Portugais.  Deux 
jeunes  gens  bannis  pour  leurs  crimes,  et  clioi- 
sis  parmi  ceux  que  l'on  désignait  alors  sous  le 
nom  de  Degradados,  furent  laissés  dans  le  pays 
de  Vera-Cruz  avec  la  mission  d'en  constater  les 
ressources  naturelles  et  d'en  observer  les  usages. 
De  leur  zèle  et  en  môme  temps  de  leur  exacti- 
tude devait  dépendre  leur  sort  Plus  tard ,  l'un 
des  deux  bannis,  réconcilié  avec  la  société,  grâce 
aux  services  qu'il  lui  avait  rendus,  devfait  un  agent 
inteUigent  de  la  colonisation.  Cabrai  n*a|)paratt 
qu'un  moment  dans  l'histoire ,  et  son  nom  n'est 
prononcé  qu'à  propos  d'une  découverte  nuiritime 
fort  mémorable  sans  doute,  mais  presque  for- 
tuite; H  importe  donc  de  constater  que  tout  ce 
quipouvait  être  i^t  par  un  chef  d'expédition  pour 
rendre  cette  découverte  utile  à  son  pays ,  i!  le  sut 
foire  sans  omettre  aucune  précaution.  Le  22  mai, 
au  moment  du  départ  delà  flotte,  non-seulement 
Emmanuel  était  averti  de  l'accroissement  im- 
mense que  venait  de  reoerobr  son  royamne, 
mais  l'exidoration  de  la  nouvelle  conquête  com- 
mençait 

Un  hidice,  terrible  dans  ces  tempe  de  supers- 
tition, semblait  loi  présager  d'horribles  dangers  : 
une  comète  immense  se  dessina  dans  les  cieux 
peu  de  jours  après  qu'Q  se  fut  éloigné  de  U  terre. 
Bientôt  un  typhon  effroyable  réaUsa  les  crainUs 
que  le  phâM>mène  céleste  avait  fait  naître  ;  quatre 
navires  furent  engloutis,  et  avec  eux  périt  Bar- 
thélémy Dias,  l'intrépide  navigateur  qui  avait 
baptisé  le  cap  des  Tempêtes.  Cette  lutte  contn^ 
les  éléments  n'empêcha  point  Cabnd  d'aborder 
la  cête  de  Mozambique,  de  tenter  une  alliance 
avec  le  souverain  de  Quiloa,  dont  il  déjoua  l'as- 
tuce, et  de  renouveler  avec  le  souveram  de  Mé- 
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linde  une  alliance  basée  sur  de  bons  prooédës 
antérieurs.  Grâce  aux  secours  qu  il  s*était  ména- 
ge dans  ces  parages,  les  sept  cents  lieues  quH 
lui  restait  à  faire  jusqu'à  AngedîTe  s'eflectuè- 
rent  sans  diflicultés.  Bientôt  la  flotte  poTtogsise 
mouilla  devant  Caiicut. 

Cabrai  se  présentait  derant  le  wnverain  de 
cette  cité  indienne  aTec  un  rare  avantage  sur  le 
hardi  marin  qui  l'avait  précédé  :  celui-là  n'avait 
que  son  courage  pour  se  feire  respecter»  et  ses 
présents  avaient  fait  sourire  dédaigneosemeot 
ceux  auxquels  ilsétaient  destinés;  son  successeur 
se  présentait  devant  le  Samori  (1)  avec  une  ar- 
tillerie fonnidable  et  des  cadeaux  éblouissants. 
Dans  l'entrevue  solennelle  qui  eut  lieu  entre  le 
souverain  malabar  et  le  chef  de  l'expéditioa,  ofr- 
hii-ci  expliqua  nettement  au  radjah  œ  qui  l'a- 
menait devant  sa  capitale;  et,  grâce  à  Gasparo 
da  India,  l'intelligent  interprète,  il  put  lui  faire 
comprendre  nettement  le  but  de  sa  mission.  Em- 
manuel ,  son  souverain ,  l'envoyait  dans  un  dou- 
ble but  :  les  forces  militaires  qu'il  conduisait,  il 
les  mettait  à  la  disposition  du  nouvel  allié  des 
Portugais ,  si  celui-ci  se  trouvait  en  guerre  avec 
ses  voisins;  les  navires  qu'il  avait  amenés  de- 
vaient recevoir  une  cargaison  complète  d'épioee, 
en  échange  de  numéraire.  La  première  de  cas 
propositions  devenant  inutile,  Catval  devait  faire 
accepter  la  seconde  :  c'était  de  là  que  devait  sur- 
gir la  guerre,  d'abord  cachée,  bientôt  formidable, 
que  les  musuhnans,  désignés  improprement  sous 
le  nom  de  Maures,  allaient  fave  désormais  aox 
chrétiens.  Les  conditions  de  ce  nouveau  com- 
merce ,  qui  allait  changer  la  face  de  l'Europe, 
furent  jurées  solenndlement;  et  une  factorerie , 
dirigée  par  Ayres  Gorrea,  s'établit  d'abord  pa- 
cifiquement dans  Caiicut.  Quelques  Jours  après, 
grâce  aux  menées  astucieuses  des  Maures ,  les 
chrétiens  étaient  massacrés  ;  et  Cabrai ,  jugeant 
avec  raison  les  traités  comme  rompus,  allait  de- 
mander asile  au  roi  de  Cochin,  l'ennemi  du  Sa- 
mori, qui  commandait  à  Caiicut.  Dans  ces  actes 
si  compliqués  et  si  divers.  Cabrai  déploya  de  la 
sagacité  et  du  sang-lh)id;  peut-être  poussa-t-il 
trop  loin  la  prudence,  lorsqu'il  évita  le  combat 
en  présence  des  quatre-vingirdnq  voiles  envoyées 
par  le  Samori  contre  sa  flotte  dans  les  eaux  de 
Cocliin  ;  pour  la  première  fois  aussi,  il  manqua 
d'humanité  en  emmenant  en  Europe  les  otages 
d'un  roi  hindou  ;  mais  il  avait  hâte  d'aller  ter- 
miner son  chai^ement  à  Cananor;et,  pour  le 
ju$;er  sans  prévention,  il  faut  se  rappeler  que  le 
grand  but  de  l'expédition  était  de  nouer  avec 
l'Inde  des  relations  commerciales  qui  détournas- 
sent au  profit  du  Portugal  les  richesses  que  Ve- 
nise allait  chercher  dans  une  autre  partie  de  l'O- 
rient. 11  ramena  glorieusement  en  Europe  les 

(1)  M.  (le  Humboldt  donne  à  celle  dénomination  déjik  al- 
térée, cl  dont  le?»  hislorirns  français  ont  fait  le  mot  Za- 
morin ,  iinr-  nrUrhie  sanscrite.  Sainudrifa  Radja  alKnifle 
proprcMîcnl  le  roi  du  llltoral  (de  Samudra,  ta  mer;  Sa- 
tnudrt/ii,  inarlltme). 


navires  que  lui  avait  laissés  la  tempête;  et  sans 
llmprudenœ  de  Sancbo  de  Thovar,  qui  alla  briser 
son  bâtiment  richement  chargé  d'épices  contre 
OU  écuefl ,  il  n'edt  en  à  déplorer  aucun  accident 
vraiment  regrettable,  eo  exceptant  toutefois  la 
catastrophe  de  Caiicut.  Dans  les  mers  d'Afrique, 
à  Bézénègue,  non  loin  du  cap  Vert, il  renconf ira 
même  une  flottille  dont  la  vue  hii  prouva  qu'on 
se  hâtait  de  mettre  à  proftt  l'avis  qu'il  avait 
donné  avec  tant  de  prévoyance,  et  qui  faisait  tom- 
ber au  pouvoir  du  Portugal  l'une  des  ph»  riches 
portions  de  ce  nouveau  monde,  que  Colomb  était 
allé  propoaer  vainement  à  Jean  D.  L'heureux  Em*> 
manuel  recevait  ainsi  d'un  heureux  concours  de 
cireonstances  co  qu'avait  refusé  le  géide  le  plus 
pénétrant 

Le  23  JuiUet  1501,  Cabrai  était  de  retour  à 
Lisbonne,  et  fl  avait  la  satisfaction  d'y  retrouver 
deux  navires  qu'il  croyait  perdus.  Sans  aucun 
doute  la  mémorable  expédiÀm  qu'A  venait  d'ac- 
complir lui  valut  un  accueil  éfgd  à  l'importance 
des  résultats;  ce  qui  peut  le  foire  supposer  du 
moins,  ce  sont  les  récompenses  accordées  utté- 
rieurement  à  sa  fomille  :  quoi  qu'il  en  soit,  après 
aveh*  raconté  longuement  tes  combats  maritimes 
le  long  des  oMet  de  rinde,  les  historiens  de  la  pé- 
ninsule le  laissent  dans  une  complète  obscurité. 
Des  recherches  soigpeoaes,  fUtes  parmi  les  do- 
cuments portugais  si  peu  explorés  de  la  BUiHo- 
tbèqne  impériale,  nous  Ibnt  supposer  que  Vbmh- 
rcux  explorateur  du  Brésil  praloogea  aoo  exis- 
tence an  delà  de  ISM.  La  tombe  de  Cabrai, 
longtemps  Ignorée,  a  été  déooaverte  récemment 
par  un  des  inresligMenri  les  plus  xélés  des  an- 
tiquités brésiliennes;  elle  est  daas  la  sacristie  du 
couvent  da  Graça  à  Santarem,  où  M.  AdoUo  de 
Varnhagm  l'a  vue  en  1838  :  c'eit  une  shnpie 
pierre  de  treixe  pabnes  de  hmg,  snr  laquelle  on 
lit  en  lettres  gothiques  Tépitariie  loif  anle  : 

Aqay  Jai  Pednlvar«s  Gabnl  edona  ImM  tfe Castro 
•■a  Dollwr,  c^|a  he  eata  eapella  bc  (aie)  de  Iodes  iew 
Brdeyroa  a<|Qan,  dtp«Hi  da  nortede  aoa  Marydo.  M  Masa- 
reira  oiAr  da  Infante  dooa  Marya,  II^Um  dt  el  rej  dû  Jofto, 
noaao  ffior.  Ira  (fie)  terceire  dette  nom*. 

Ce  qu'il  y  a  surtout  de  remarquable  dans  cette 
épitaphe,  c'est  qu'elle  ne  mentionne  Cabrai  que 
pour  mettre  en  évidence  les  titres  honorifiques  de 
sa  femme.  Cela  s'explique  par  l'espèce  d'abandon 
dans  lequel  le  Brésil  Ait  laissé  au  début  de  la 
conquête;  ce  vaste  territoire  no  (ai  réparti  en 
capitaineries  qu'en  lâ31. 

De  son  mariage  avec  dona  Isabel  de  Castro, 
Cabrai  eut  deux  fils,  qui  ne  moururent  pas  sans 
postérité,  comme  on  l'a  affirmé  trop  légèrement. 
Des  pièces  judiciaires  faiédites  consultées  par 
nous,  il  résulte  que  Feraando  Cabrai  hérita  dès 
seigneuries  de  Zurara,  Manleiga,  Moimenta  et 
Tctvares,  possédées  par  son  père,  mais  qu'il  re- 
çut plusieurs  bienfaits  de  la  couronne.  Le  même 
document  donne  au  iils  de  l'explorateur  du  Brésil 
la  qualification  de  dom ,  qui  lui  avait  été  accor- 
dée f  comme  à  Gama ,  en  rémunération  de  ses 
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services.  Le  second  fils  de  Pedr*alvares  porte  le 
nom  d'Antonio  Cabrai,  et  participe  en  1 534  aux  fa- 
Teurs  royales.  Le  dernier  héritier  m&le  de  cette  fa- 
mille dont  il  soit  fait  mention  est  Joam  Roïz  Ca- 
brai, qui  en  1536  réunit  sur  sa  tète  les  biens  de  la 
maison  :  en  lui  s'éteignit  probablement  la  descen- 
dance directe  du  navigateur.       Ferb.  Denis. 

Cada-Motto,  Notui  orbU  regUmum  ac  intulamm 
(  dans  Simon  Grjnée  ;  BAle,  1S85  ).  —  Ramuslo,  dêUê  Na- 
viçazUmi  e  tfiagçi,  etc.;  Venezla,  GlanU,  IMI.  —  Jean 
Temporal,  D»  V Afrique  contenant  tel  navigationM  des 
capUaines  portugalois  et  autres,  faites  audit  pays  Jus- 
qu'aux Indes;  Ljon,  i6S6.  —  J.  de  Barros,  Deeada  pri- 
meira  da  India,  llr.  !«',  chap.  SO.  —  MaCfel,  HUtoria 
Indiea,  llb.  t.— Parla,  Jsia  Pôrtuguexa,  1. 1,  chap.  S.  — 
F.  Glov.  Galascpc  dl  SaDta-Tberesa.  htoriadel  Braxile, 
Ht.  I,  rhap.  S.  —  Bocha  Pltta,  America  Portuguesa.  — 
Solorxano ,  De  jure  Indiarum,  t.  I ,  ch.  8.  n»  SI ,  81,  sa. 

—  F.  de  Saota-Maria,  Diario  Portuguez,  1. 1.  —  P.  Ant. 
de  S.-Roman,  Historiadela  India  oriental,  llv.  If,ch.  S. 

—  VascoDcellos,  NotUiia  do  Braxil.  —  Laflteaa,  Con- 
questes  des  Portugais.  —  Ayres  de  Casai,  Corogrc^fia 
BrcuUica,—0  Panorama^fornal  Uterario,  8  vol.  g,  tn-s». 

CABRERA  (Bernard  de),  homme  d*Êtat  es- 
pagnol, mort  le  26  juillet  1364.  Ministre  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon ,  auquel  il  sut  se  rendre 
utile ,  il  fut  par  cela  même  en  butte  à  la  haine 
des  courtisans.  Il  se  retira  alors  dans  un  mo- 
nastère; mais  le  roi,  qui  regrettait  les  services 
.de  son  ancien  ministre,  le  vint  tirer  lui-même  de 
la  solitude  en  1349.  L'envie  n'abandonna  pas 
sa  proie  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  honteux  pour  la 
mémoire  du  roi  d'Aragon,  c'est  qu'il  sacnfia  son 
ministre ,  se  laissa  persuader  que  Cabrera  était 
coupable,  et  lui  fit  trancher  la  tête.  Le  monarque 
trompé  s'aperçut  trop  tard  de  son  injustice  ;  il 
reconnut  dans  son  testament  l'innocence  de  Ca- 
brera ,  sur  le  petit-fils  duquel  il  reporta  toute 
sa  faveur. 

Marlana,  Hiet.  d^Espagne. 

ciABRERA  (Bernard  de),  seigneur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Favori  de  Martin,  roi  de  Sicfle ,  il  tenta  de 
succéder  à  ce  prince  en  1410,  et  fit  la  guerre  à 
nianchc,  veuve  de  Blartin,  qui  refusait  de  le  choi- 
sir pour  époux.  Pris  et  jeté  dans  une  citerne, 
puis  dans  une  tour,  il  voulut  s'évader,  mais  tomba 
dans  un  fossé.  Il  obtint  cependant  sa  grâce  de 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  qui  lui  imposa 
seulement  la  condition  de  quitter  la  Sicile.  Il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Léo  et  BotU.  Hist,  de  VltalU, 

CABRERA  (Pierre  de),  théologien  espagnol, 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  de  Cordoie,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  fVère  du  dominicain 
Alfonse,  et  professa  d'abord  la  philosophie,  puis 
la  théologie,  à  Cordoue  et  dans  d'autres  localités. 
On  a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  la  3'  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas; Cordoue,  1602, 
2  vol.  in-S**. 

Antonio,  Bibliotheea  hlspana  nova, 

CABRERA  (D.  Juan-Thomas  Henriquez  de), 
duc  de  Médina  del  Rio-Secco,  amiral  et  homme 
d'État  espagnol,  mort  à  Lisbonne  le  23  Juin  1705. 
Il  descendait  d'Alfonse  XI,  roi  de  Castille.  Ap- 
pelé d'abord  le  comte  de  Mcigar,  il  devint,  apr^8 
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avoir  été  gouverneur  de  Milan,  premier  ministre 
de  Charies  n  en  1693.  La  faveur  dont  il  jouis- 
sait auprès  de  la  reine,  seconde  femme  de  Char- 
les n,  fit  de  lui  le  plus  puissant  personnage  du 
royaume.  Il  se  servit  de  cette  influence  pour  ap- 
puyer les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche 
à  la  succession  d'Espagne.  Mais  l'animadvtrsion 
publique  et  la  habe  du  cardinal  Porto-Carrero, 
qui  parvint  à  le  rendre  suspect  au  roi,  ToUi- 
gèrent  de  résigner  le  pouvoir  et  de  1»  retirer  de 
la  cour.  Cepeàiidant  tel  était  encore  le  prestige 
qu'il  exerçait,  qu'il  Art  nommé  ambassadeur  à  U 
cour  de  France,  à  Tavénement  de  Philippe  V. 
I!  n'accepta  pas  ces  fonctions,  qui  ne  faisaient  que 
dissimuler  sa  disgrâce  ;  et  il  se  rendit  à  Lisbonne, 
ofi  il  parvint  à  déterminer  le  roi  de  Portugal  à 
se  liguer  contre  Philippe  V.  En  même  trnips  il 
attaqua  devant  le  pape  le  testament  de  Charles  n. 
Cette  conduite  lui  valut,  delà  part  du  conseil  de 
Castille ,  la  confiscation  de  ses  biens  et  une  con- 
damnation capitale.  Il  eut  cependant  peu  de  cré- 
dit sur  l'esprit  des  généraux  coalisés,  et  le  clia- 
grin  qu'il  en  ressentit  fut  tel  qu'il  descendit  bien- 
tôt au  tombeau. 

Mémoires  et  négociations  secrètes ,  par  de  la  Torrc.  — 
I^iubcrly,  Além.  pour  servir  à  l'histoire  du  diX'hui- 
tiéme  siècle.  —  AntoulOt  Bibl.  Msp.  nova.  —  Uiîmenl, 
Bibtiothégue  curieuse,  11. 

CABRERA  (Louis  de),  historlcn  espagnol, 
mort  vers  1655.  Comme  son  aïeul  et  son  j^re, 
il  se  distingua  dans  la  caiiière  militaire,  et  pu- 
blia un  ouvrage,  parfois  partial,  mais  riche  de  dé- 
tails, sous  le  titi-e  de  Historia  del  rey  D,  Phe- 
lipe  II;  Madrid,  1619,  in-fol.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Tralado  de  Historia  para  entenderla 
y  escrlvirla;  ibid.,  1611. 

Antonio,  Bibl.  hlsp.  nov.  —Clément,  Bibliothèque  eu- 
rieuse. 

;  CABRERA  (Ramon  TV....),  général  espagnol, 
né  à  Tortose  le  31  août  1810.  Set  parents,  pau- 
vres et  pieux,  le  firent  entrer  au  séminaire  de 
Cervera,  avec  le  désir  de  lui  voir  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Le  jeune  Ramon  obtint  bientôt,  par 
le  crédit  de  protecteurs  puissants,  biplace  do  ciia- 
pdafai  de  N.-S.  del  Cannino,  ermitage  voisin  de 
Tortose.  H  reçut  en  conséquence  les  ordres  mi- 
neurs ;  mais  il  se  vit  ensuite,  dit-on,  refoser  la 
prêtrise,  vu  l'énorraité  de  ses  peccadilles  de  jeu- 
nesse. 

Ferdinand  VII  mourut  en  1833,  léguant  k  son 
pays  la  guerre  dvile.  Deux  partis  divisaient 
l'Espagne,  les  libéraux  et  les  absolutistes;  les 
uns  représentés  par  don  Carios  de  Bourbon , 
frère  du  feu  roi,  dépossédé  de  la  couronne  par 
la  pragmatique  sanction  de  1830  ;  les  autres,  qui 
tournaient  leurs  espérances  vers  la  jeune  Lta- 
belle  II,  dont  la  mère,  nièce  du  roi  des  Français, 
proclamée  reine-régente,  semblait  animée  des 
idées  de  réforme  qui  alors  soufTIaicnt  sur  l'Eo- 
ropc.Don  Ramon  Cabrera,  fonatisé  par  l'exemple 
de  prêtres  nombreux  qui  avaient  marclié  k  la 
tète  des  soutiens  du  trône  et  de  l'autel  dans 
des  circonstances  encore  toutes  récentes,  jeta  le 
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froc,  «t  66  fit  clicf  de  Undcs.  La  férocité  qu'on 
a  reprocliéo  avec  juste  raison  à  Cabrera  a  sa 
source,  il  faut  le  dire,  dans  Teuspération  où  le 
jeta  le  massacre  de  sa  mère  et  de  ses  trois  sœurs» 
<|ue  Mina  ordonna  sans  nécessité.  De  là  naqui- 
rent, des  deu\  côtés,  de  tristes  représiMUes. 

Après  avoir  désolé  les  provinces  d'Aragoa, 
de  Valence  et  d'Andalousie,  Cabrera ,  blessé  et 
traqué  comme  une  béte  fauve,  lîit  forcé  de  cher- 
cher jusqu'à  sa  guérison  un  asile  chea  le  curé  do 
village  d'Almagon.  11  parvint  bientôt  à  réunir 
de  nouvelles  troupes,  et  remporta  plusieurs  tîc- 
toires  sur  les  christinos  à  Bunal,  à  Buijasote, 
et  prit  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux. 
A  Torre-Blanca  cependant  les  chasseurs  d'Oporto 
récrasèrcnt,  et,  blessé  grièvement,  il  dut  prendre 
la  fuite,  pour  se  relever  encore  et  s'emparer  de 
Morella.  La  prise  de  Mordla  fut  un  grave  évé- 
uemcut  pour  la  Péninsule:  don  Carlos  était  aux 
portes  de  Madrid;  mais  heureusement  pour  le 
parti  libéral  le  général  Moroto  fit  Tolte-lace,  et 
ruina  les  espérances  de  celui  que  ses  partisans 
appelaient  Charles  V,  Cabrera  fut  créé  en  1838 
comte  de  Morella  et  lieutenant  général  par  don 
Carlos,  qui  prenait  ainsi  la  responsabilité  des  atro- 
cit4^s  dont  son  lieutenant  s'était  rendu  coupable. 
Bien  que  don  Carlos  se  fût  retiré  en  France,  Ca- 
brera continua  la  guerre,  et  lutta  jusqu'en  1840, 
où  il  fut  complètement  écrasé,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Catalogne,  par  les  efforts  d'Ëspartero, 
général  plus  heureux  sur  le  champ  de  bataille 
(fu'au  cabinet ,  et  qui  eut  la  gluin»  de  lenniner 
cette  guerre  civile,  qui  mettaiten  présence  depuis 
près  de  dix  ans  les  citoyens  de  la  même  patrie. 
Le  roi  Louis-Philippe  fit  enfermer  Cabrera  au 
château  de  Ham,  et  lui  rendit  peu  après  la  liberté. 
En  1845,  don  Carlos  ayant  abdiqué  en  faveur 
du  comte  de  Montcmolin,  son  fils,  Cabrera  se  dé- 
clara d'abord  contre  cet  acte  de  l'infant  ;  mais  il  se 
rapprocha  bientôt  du  nouveau  roi  Charles  Vif 
et,  d'accord  avec  lui,  tenta,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Février,  une  descente  en  Espagne  qui 
échoua  à  Posterai  le  27  janvier  1849.  Blessé  en- 
core une  fois.  Cabrera  s'est  retiré  À  Londres,  où, 
dqà  possesseur  d*une  fortune  énorme,  il  a  épousé 
une  riche  Anglaise.       T.-Albbrt  Blanquet. 

Moniteur  univrrtel,  —  Jos«pb  Lavallée.  ^i«toir«  SE*- 
poi/ixe.  —  Roiteawald  et  Uesprez,  jtnnnairê  hUtartçue 
tle  Letur. 

*  ciABRiÈRB  (Giraud  de),  troubadour  du  trei- 
7.ièine  siècle.  On  n'a  de  ce  poète  que  de  longs  frag- 
ments d'une  pièceinachevée  ;  quant  à  sa  personne, 
onn'en  sait  que  ce  quil  raconte  lui-même.  Il  nous 
apprend  qu'il  est  venu  après  Ébles  dlJissel,  Bu- 
<Iel  et  Maroabrus.  Dans  un  morceau  adressé  à 
un  jongleur  du  nom  de  Cabra,  il  fait  à  celui-ci 
do  nombreux  reproches  :  «  Tu  joues  mal  de  la 
vielle ,  tu  chantes  plus  mal  encore  ;  tu  ne  sais  pas 
finir  comme  font  les  Bretons.  Blal  t'a  instruit  celui 
qui  t'a  montré  à  conduire  les  doigts  et  l'archet. 
Tu  ne  sais  ni  danser  (non  saps  balar),  ni  escamo- 
ter (  trasgitar  )  comme  fait  tout  jongleur  gascon.  » 

Htftoire littéraire  de  la  France,  XX,  VU,  613.  —  Ray- 


oouard.  Choix  de  poéiUi  oriçinakt  de»  trouàadourêt. 
t  V  et  II. 

*CAMiiLLO  (/oâo  00  JuafhEodrigt»ez)t  na* 
vigateor  portugais,  né  fers  la  fin  dn  quinidàroe 
siècle ,  mort  le  3  janvier  1M3.  Ce  marin,  peu 
connu  ai^oard'hul ,  jouissait  d'one  grande  eàé- 
brité  dans  la  Péninsule  durant  la  première  moHié 
da  seizième  liède;  comme  MageOaB,  ce  fM  pour 
le  compte  de  l'Espagne  quH  navigua.  Il  se  ren- 
<m,  le  27  Juillet  1542,  du  port  de  Mavidad  dans 
les  mers  de  la  C^fornie,  et  explora  ces  r^ions^ 
avec  beancoup  plus  de  sofai  qu'on  ne  l'avait  fait 
avant  lui.  En  l'année  que  nous  venons  de  si- 
gnaler, fl^Kcouvrit  suooBssivemeBt  quatre  ties  : 
Santo-Tùmas  on  Sneapa,  SantarCru% ,  San- 
Miguel  appelée  aussi  Sanitt-Rosa^  et  San- 
Bemardo,  Épuisé  de  fatigues  et  de  privations, 
il  mourut  dans  cette  dernière  tle.  On  met  Ca- 
brilk)  f^^emment  au  rang  des  navigateurs 
espagnoto.  *  F.  D. 

Ddfflot  de  Mofrafl,  BaeploraUon  du  tgrriiolw  dé  t€h 
régon,  cle.  —  DoeumnUt  inéditt, 

GABB18SBAU  (Mcolos),  théologien  français,, 
né  à  Bethel  le  1*'  octobre  lfi80,.mort  à  Tonrs  le 
20  octobre  1750.  Estimé  de  le  Tellier„  archevê- 
que de  Reims,  il  fut  persécuté  sous  le  sua*«sacur 
de  ce  prélat  comme  réfractaire  à  l'autorité  épis- 
copale.  En  1722,  il  fut  exilé  k  trente  lieues  de  U- 
ville  archiépiscopale ,  employé  à  Paris  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  persécuté  de  nouveau  et  empri- 
sonné à  Yincennes  sous  Vintimille,  privé  de  sa- 
théologale  et  envoyé  en  exil  À  Tours,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
courtes  et  familières  sur  le  Symbole;  Paris,. 
1728  el  1742, 2  vol.  in-12;  —  UisemiTS  sur  les 
vies  des  sainls  de  V Ancien  Testammt;  Pftris, 
1732,  G  vol.  hi-12  ;  —  Réflexions  morales  sur 
le  livre  de  Tobie;  Paris,  1730,  in-12. 

Quérard,  /a  France  littéraire. 

CABBOL  (Barthélémy) f  chirurgien  français,, 
né  À  Gaillac  (Languedoc)  vers  1635,  mort  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  ses 
études  à  Montpellier,  sous  Laurent  Joubcri.  En. 
1590,  Cabrol  fut  nommé  professeur  d'anatomie 
à  Montpellier  par  Henri  iV,  qui  créa  pour  lui 
la  charge  de  dissecteur  royaL  On  a  de  ce  saTant 
un  Alphabet  anatomique;  Toumon,  1594, 
in-4''  ;  le  même  ouvrage  traduit  enlatin,  Genève, 
1602, 1604, 1&24,  in-4«  ;  Montpellier,  1603,  in-4% 
et  1606;  Lyon,  1614  et  1624 ;  Amsterdam,  par 
Plemprius,  en  lioHandûs,  1648,  in-fol.;  enfin 
sous  le  titre  de  CollegwM  anatomicum  eta- 
rissimorumtrium  virorum  JacobinifSeverini, 
Cabrolii;  Hanau,  1654,  et  Francfort,  1668»  in4*. 
Éloy,  DUL  kUL  de  la  Médecine. 

*  CAGAPISTI  (Gérard),  célèbre  jurisconsulte 
italien,  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  douzième 
siècle.  Othon  de  Freysing  l'appelle  Gerliard' 
de  Nigrès.  Podestat  ou  bourgmestre  de  Milan, 
il  fut  un  de  ceux  qui  tâcliaient  de  définir  les 
droits  des  empereurs  dans  les  villes  lombardes. 
Il  fut  aussi  eu  1177  délégué  par  la  viÙe  de  Mi- 
lan pour  négocier  la  paix  entre  l'empereur  Fré- 
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services.  Le  second  fils  de  Pedr'alyares  porte  le 
nom  d'Antonio  Cabrai,  et  partidpe  en  1 534  aux  fa- 
veurs royales.  Le  dernier  héritier  m&le  de  cette  fa- 
mille dont  il  soit  fait  mention  est  Joam  Rotz  Ca- 
brai, qui  en  1536  réunitsur  sa  tÂte  les  biens  de  la 
maison  :  en  lui  s'éteignit  probablement  la  descen- 
dance directe  du  navigateur.       Ferd.  Denis. 

Cada-Moito,  Novut  arbit  regUmum  ae  insularum 
(dans  Simon  Grjnée ;  BAle.  1588 ).  —  Ramuslo,  deUe  Na- 
viçazioni  ê  viaggi»  etc.;  Venezla,  GtunU,  liei.  —  Jean 
Temporal ,  De  VÀfrifptt  conUmant  les  navigationM  des 
capùaines  portuçalois  et  autres,  faites  audit  pays  jus- 
qu'aux Indes:  Lyon,  i886.  —  J.  de  Barroa,  Deeada  pri' 
meira  da  India,  Ut.  I»,  chap.  SO.  —  MaCfel,  Historia 
Indiea,  lib.  S.— Farta,  Âsia  Portuguexa.i.  I^  chap.  8.  — 
P.  Giov.  Galascpe  di  Saota-Theresa,  Ittoria  del  Brazile^ 
llT.  1,  rhap.  S.  —  Bocha  Pltta,  America  Portuguexa.  — 
Solorcano,  De  jure  IruUarum,  U  I,  ch.  8.  n»  si,  81,  88. 
—  F.  de  Saota-Maria,  Diario  Portuguez,  1. 1.  —  P.  Ant. 
de  S.-Roman, Historiadela  India oriental,  llv.  Il,ch. S. 
•—  VascoDcellos,  Noticia  do  BraM,  —  Laûteao,  Con- 
questes  des  Portugais.  —  Ayres  de  Casai.  Corograjta 
BrasUiea,—0  Panorama,fornal  Uterario,  8  vol.  g.  tn-s». 

GABRERA  (Bernard  de),  homme  d'État  es- 
pagnol, mort  le  26  juillet  1364.  Ministre  de 
Pierre  IV,  roi  d'Aragon ,  auquel  il  sut  se  rendre 
utile ,  il  fut  par  cela  même  en  butte  à  la  haine 
des  courtisans.  U  se  retira  alors  dans  un  mo- 
nastère; mais  le  roi,  qui  regrettait  les  services 
.de  son  ancien  ministre,  le  Tint  tirer  lui-même  de 
la  solitude  en  1349.  L'envie  n'abandonna  pas 
ea  proie  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  honteux  pour  la 
mémoire  du  roi  d'Aragon,  c'est  qu'il  sacrifia  son 
ministre ,  se  laissa  persuader  que  Cabrera  était 
coupable,  et  lui  fit  trancher  la  tète.  Le  monarque 
trompé  s'aperçut  trop  tard  de  son  injustice  ;  il 
reconnut  dans  son  testament  l'innocence  de  Ca- 
brera ,  sur  le  petit-fils  duquel  il  reporta  toute 
sa  faveur. 

Mariaoa,  Hist.  d'Espagne. 

GABRBBA  (Bcmard  de),  seigneur  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quinzième  siè- 
cle. Favori  de  Martin,  roi  de  Sicfle,  il  tenta  de 
succéder  à  ce  prince  en  1410,  et  fit  la  guerre  À 
Rlanche,  veuve  de  Martin,  qui  refusait  de  le  choi- 
sir pour  époux.  Pris  et  jeté  dans  une  citerne, 
puis  dans  une  tour,  il  voulut  s'évader,  mais  tomba 
dans  un  fossé.  Il  obtint  cependant  sa  grâce  de 
Ferdinand,  successeur  de  Martin,  qui  lui  imposa 
seulement  la  condition  de  quitter  la  Sicile.  Il 
mourut  peu  de  temps  après. 

Uo  et  BoiU.  Hist,  de  Fltalle. 

CABRERA  (Pierre  de),  théologien  espagnol, 
de  l'ordre  de  Saint-Jérôme  de  Cordoue,  vivait  au 
dix-septième  siècle.  Il  était  frère  du  dominicain 
Alfonse,  et  professa  d'abord  la  philosophie,  puis 
la  théologie,  à  Cordoue  et  dans  d'autres  localités. 
On  a  de  lui  :  un  Commentaire  sur  la  3*  partie 
de  la  Somme  de  saint  Thomas; Cordoue ,  1603, 
2  vol.  in-a". 

Antonio.  Bibliotheea  hispana  nova. 

CABRERA  (D.  Juan-Thomas  ffenriquez  de), 
duc  de  Médina  del  Rio-Secoo,  amiral  et  homme 
d'État  espagnol,  mort  à  Lisbonne  le  23]ufai  1705. 
11  descendait  d' Alfonse  XI,  roi  de  Castiile.  Ap- 
pelé d*abord  le  comte  de  Mctgar,  il  devint,  après 
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avoir  été  gouverneur  de  Milan,  premier  ministre 
de  Charles  U  en  1693.  La  faveur  dont  il  jooifl- 
sait  auprès  de  la  reine,  seconde  femme  de  Char- 
les II,  fit  de  lui  le  plus  puissant  personnage  du 
royaume.  Il  se  servit  de  cette  influence  pour  ap- 
puyer les  prétentions  de  la  maison  d'Autriche 
à  la  succession  d'Espagne.  Mais  l'animadversion 
publique  et  la  hahie  du  cardinal  Porto-Carrero, 
qui  parvhit  À  le  rendre  suspect  au  roi,  l'obli- 
gèrent de  résigner  le  pouvoir  et  de  se  retirer  de 
la  cour.  Cependant  tel  était  encore  le  prestige 
qu'il  exerçait,  qu'il  Ait  nommé  ambassadeur  à  U. 
cour  de  France,  à  Tavénement  de  Philippe  Y. 
I!  n'accepta  pas  ces  fonctions,  qui  ne  faisaient  que 
dissimuler  sa  disgrâce  ;  et  il  se  rendit  à  Lisbonne, 
oti  il  parvint  à  déterminer  le  roi  de  Portugal  à 
se  liguer  contre  Philippe  Y.  En  même  temps  il 
attaqua  devant  le  pape  le  testament  de  Charies  D. 
Cette  conduite  lui  valut,  de  la  part  du  oonsal  de 
Castiile ,  la  confiscation  de  ses  biens  et  une  con- 
damnation capitale.  Il  eut  cependant  peu  de  cré- 
dit sur  l'esprit  des  généraux  coalisés,  et  le  cha- 
grin qu'il  en  ressentit  fut  tel  qu'il  descendit  bien- 
tôt au  tombeau. 

Mfémoires  et  négociations  secrètes,  par  de  la  Terre.  — 
Lambcrljr.  Mém.  pour  servir  à  l'histoire  du  diX'hui- 
tiéme  siècle.  —  AniniAOy  Biùl.  hisp.  nova.  —  Ui^menl, 
Bibliothèque  curieuse,  11. 

CABRERA  (Louis  de),  liistoricn  espagnol, 
mort  vers  1655.  Comme  son  aïeul  et  son  père, 
il  se  distingua  dans  la  carrière  militaire,  et  pu- 
blia un  ouvrage,  paribis  partial,  mais  riclie  de  dé- 
tails, sous  le  litre  de  Historia  del  rey  D.  Phe- 
lipe  II;  Madrid,  1619,  in-fol.  On  a  en  outre  de 
lui  :  Tratado  de  Historia  para  entenderla 
y  escrlvirla;  ibid.,  1611. 

Antonio.  Bibl.  hisp.  nov.  — Cldment,  Bibliothèque  eu- 
rieute. 

;  CABRERA  (Ramon  iV....),  général  espagnol, 
né  À  Tortose  le  31  août  1810.  Set  parents,  pan- 
vres  et  pieux,  le  firent  entrer  au  séminaire  de 
Cervera,  avec  le  désir  de  Inl  voir  embrasser  l'état 
ecclésiastique.  Le  jeune  Ramon  obtint  bientôt,  par 
le  crédit  de  protecteurs  puissants,  la  place  de  cha- 
pelain de  N.-S.  del  Carmino,  ermitage  voisin  de 
Tortose.  n  reçut  en  oonséquenoe  les  ordres  mi- 
neurs ;  mais  il  se  vit  ensuite,  dit-on,  reftiier  la 
prêtrise,  vu  l'énormité  de  ses  peccadilles  de  jeu- 


Ferdmand  YII  mourut  en  1833,  léguant  à  son 
pays  la  guerre  civile.  Deux  partis  divisaient 
l'Espagne,  les  libéraux  et  les  absolutistes;  les 
uns  représentés  par  don  Carios  de  Bourbon , 
frère  du  feu  roi,  dépossédé  de  la  couronne  par 
la  pragmatique  sanction  de  1830  ;  les  autres,  qui 
tournaient  leurs  espérances  vers  la  jeune  Isa- 
belle II,  dont  la  mère,  nîèoe  du  roi  des  Français, 
proclamée  reine- régente,  semUait  animée  des 
idées  de  réforme  qui  alors  soufllaicnt  sur  l'Eu- 
rope. Don  Ramon  Cabrera,  fanatisé  par  l'exemple 
de  prêtres  nombreux  qui  avaient  marclié  à  la 
tête  des  soutiens  du  trône  et  de  l'autel  dans 
des  circonstances  encore  toutes  récentes,  jeta  le 
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froc,  et  66  lit  clief  de  Undcs.  La  férocité  qu'on 
a  reprocliéo  avec  juste  raison  à  Cabrera  a  sa 
source,  il  faut  le  dire,  dans  rexaspôration  où  le 
jeta  le  massacre  de  sa  mère  et  de  ses  trois  sœurs» 
<|ue  Mina  ordonna  sans  nécessité.  De  là  naqui- 
rent, des  deu\  côtés,  de  tristes  représailles. 

Après  avoir  désolé  les  provinces  d'Aragoa, 
de  Valence  et  d'Andalousie,  Gabrera,  blessé  et 
traqué  comme  une  béte  fauve,  fut  forcé  de  cher- 
cher jusqu'à  sa  guérison  un  asile  chea  le  curé  do 
village  d'Almagon.  11  parvint  bientôt  à  réunir 
de  nouvelles  troupes,  et  remporta  plusieurs  vic- 
toires sur  les  christinos  à  Bunal,  à  Buijasote, 
et  prit  un  grand  nombre  de  villes  et  de  châteaux. 
A  Torre-Blanca  cependant  les  chasseurs  d'Oporto 
récrasèrent,  et,  blessé  grièvement,  il  dut  prendre 
la  fuite,  pour  se  relever  encore  et  s'emparer  do 
Morella.  La  prise  de  MoreUa  fut  un  grave  évé- 
nement pour  la  Péninsule:  don  Carlos  était  aux 
|K>rtes  de  Madrid  ;  mais  heureusement  pour  le 
parti  libéral  le  général  Moroto  fit  Tolte-face,  et 
ruina  les  espérances  de  celui  que  ses  partisans 
appelaient  Charles  V.  Cabrera  fut  créé  en  1838 
comte  de  Morella  et  lieutenant  général  par  don 
Carlos,  qui  prenait  ainsi  la  responsabilité  des  atro- 
cités dont  son  Ueutenant  s'était  rendu  coupable. 
Bien  que  don  Carlos  se  fût  retiré  en  France,  Ca- 
brera continua  la  guerre,  et  lutta  jusqu'en  1840, 
où  il  fut  complètement  écrasé,  dans  les  monta- 
gnes de  la  Catalogne,  par  les  efforts  d'Ëspartero, 
général  plus  heureux  sur  le  champ  de  bataille 
qu'au  cabinet ,  et  qui  eut  la  gloire  de  lenniner 
cette  guerre  civile,  qui  mettaiten  présence  depuis 
près  de  dix  ans  les  citoyens  de  la  même  patrie. 
Le  roi  Louis-Philippe  fit  enfiermer  Cabrera  au 
château  de  Ham,  et  lui  rendit  peu  après  la  liberté. 
En  1845,  don  Carlos  ayant  abdiqué  en  faveur 
du  comte  de  Montcmolin,  son  fils,  Cabrera  se  dé- 
clara d'abord  contre  cet  acte  de  l'infant;  mais  il  se 
rapprocha  bientôt  du  nouveau  roi  Charles  Vif 
et,  d'accord  avec  lui,  tenta,  à  la  suite  de  la  révo- 
lution de  Février,  une  descente  en  Espagne  qui 
échoua  à  Pasteral  le  27  janvier  1849.  Blessé  en- 
coœ  une  fois.  Cabrera  s'est  retiré  à  Londres,  où, 
déjà  possesseur  d'une  fortune  énorme,  il  a  épousé 
une  riche  Anglaise.       T.-Albbrt  Bl4KQUET. 

lUonitntr  universel,  —  JoMpb  Lavallée.  Histoire  SE*- 
pa<jnr.  —  Roitcnwald  et  Uesprez,  jinnuairê  Mstariçue 
tte  I^sur. 

*  c:ABRièRB  (Giraud  de),  troubadour  du  trei- 
zième siècle.  On  n'a  de  ce  poète  que  de  longs  frag- 
ments d'une  pièce  inachevée  ;  quant  à  sa  personne, 
on  n'en  sait  que  ce  qu'il  raconte  lui-même.  Il  nous 
apprend  qu'il  est  venu  après  Ébles  dlJissel,  Bu- 
del  et  Maroabrus.  Dans  un  morceau  adressé  à 
un  jongleur  du  nom  de  Cabra,  il  fait  à  celui-ci 
de  nombreux  reproches  :  «  Tu  joues  mal  de  la 
vielle ,  tu  chantes  plus  mal  encore  ;  tu  ne  sais  pas 
finir  comme  font  les  Bretons.  Mal  t'a  instruit  celui 
qui  t'a  montré  à  conduire  les  doigts  et  l'archet. 
Tu  ne  sais  ni  danser  (non  saps  balar),  ni  escamo- 
ter (  trasgitar  )  comme  fait  tout  jongleur  gascon.  » 

JlêftoireUUeraire  de  la  France,  XX,  m,  »î5.  —  Ray- 


nouard,  Choix  de  poésies  originales  dts  troubadours,. 
t  V  et  II. 

«CAMIILLO  (Joào  00  /uafhEodrlguei)^  na* 
Tigatear  portugais ,  né  vers  la  fin  do  quin^ènie 
siècle ,  mort  le  3  janvier  1543.  Ce  marin,  peu 
oonno  aujourd'hui,  jooissaH  d*ane  grande  eâé- 
brité  dans  la  Pénfanole  dorant  la  première  moitié 
do  seizième  liède;  eomme  MegeOaB,  ce  CM  pour 
le  compte  de  l'Espagne  qu'il  navigua.  Il  se  ren- 
<m,  le  27  juUlet  1542,  du  port  de  Mavidad  dans 
les  mers  de  la  Californie,  et  explora  cet  r^ions^ 
avec  beaucoup  plus  de  sofai  qu'on  ne  Tavait  fait 
avant  lui.  En  l'année  que  noua  venons  de  si- 
gnaler, fl^Kooovrit  sucoBasivement  quatre  Iles  : 
Santo-Tùmas  ou  Sneapa,  8antarCru% ,  San- 
Miguel  appelée  aussi  Sanitt-RMa,  et  San- 
Bemardo,  Épuisé  de  fatigues  et  de  privations, 
il  mourut  dans  cette  dernière  Ile.  On  met  Ca- 
brillo  fréquemment  au  rang  des  navigateurs 
espagnols.  *  F.  D. 

Daflot  de  Mollra«,  Exploration  du  ttrritolpa  dé  t€h 
régon,  cle.  —  Documents  inéUitt* 

GABB18SBAU  {Nicolos),  tbéologlen  français,, 
né  à  Betbel  le  1*'  octobre  1680,.mort  à  Toorsie 
20  octobre  1750.  Estimé  de  le  Tellier„  archevê- 
que de  Beiius,  il  fut  persécuté  sous  le  sua'«8sciir 
de  ce  prélat  comme  réfractaire  à  l'autorité  épis- 
copale.  En  1722,  il  fut  exilé  à  trente  lieues  de  la. 
voie  arcbiépiscopale ,  employé  à  Paris  par  le  car- 
dinal de  Noailles,  persécuté  de  nouveau  et  empri- 
sonné à  Yincennes  sous  Vintimllle,  privé  de  sa- 
théologale  et  envoyé  en  exil  ÀTours,  où  il  mourut. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Instructions 
courtes  et  familières  sur  le  Symbole;  Paris,. 
1728  el  1742,  2  vol.  in-12;  —  Uisetmrs  sur  les 
vies  des  sainls  de  V Ancien  Testament;  Paris, 
1732,  G  vol.  in-12  ;  —  Réflexions  mortUes  sur 
le  livre  de  Tobie;  Paris,  1730,  in-12. 

Quérard.  la  France  UUércUre. 

CABROL  (Barthélémy),  chirurgien  français,, 
né  à  Gaillac  (Languedoc)  vers  1535,  mort  au 
commencement  du  dix-septième  siècle.  Il  fit  ses 
études  à  Montpellier,  sous  Laurent  Joubert.  En. 
1590,  Cabrol  fut  nommé  professeur  d'anatomie 
à  Mon4)elller  par  Henri  IV,  qui  créa  poor  lui 
la  charge  de  dissecteur  royal.  On  a  de  ce  savant 
un  Alphabet  ano/omt^tM  ;  Toumoo,  1594, 
in-4''  ;  le  même  ouvrage  traduit  en  latin,  Genève, 
1602, 1604, 1624,  ln-4«  ;  Montpellier,  1603,  in-4% 
et  1606;  Lyon,  1614  et  1624 ;  Amsterdam,  par 
Plemprius,  en  liollaïuiais,  1648,  in-fol.;  enfin 
sous  le  titre  de  Collegtum  anatomicum  ela- 
rissimorum  trium  virorum  JacobinifSeverini, 
Càbroia;  Hanau,  1654,et  Francfort,  1668»  in-4*. 

Éloy,  DUL  hisU  do  ta  Médecine, 

*  CAGAPiSTi  (Gérard),  célèbre  jurisconsulte 
italien,  vivaitdans  la  seconde  moitié  du  douiième 
siècle.  Otlion  de  Freysing  l'appelle  Geriiard' 
de  Nigrès.  Podestat  ou  bourgmestre  de  Milan, 
il  fut  un  de  ceux  qui  tâcliaient  de  définir  les^ 
droits  des  empereurs  dans  les  villes  lombardes. 
Il  fut  aussi  eu  1177  délégué  par  la  ville  de  Mi- 
lan pour  négocier  la  paix  entre  l'empereur  Fré- 


a: 

(iéric  et  le  pape  Alexandre  III.  On  a  de  loi  :  De 
FctidiSj  en  trois  lirres,  dont  il  rédigea  te  premier, 
lundis  que  les  deux  autres  ont  pour  auteur  pré- 
sumé son  collègue  Obertus  ab  Orto ,  auquel 
on  attribue  quelquefois  tous  les  trois;  ~  Cori' 
silium  pro  coniroversiis  quibusdam  Ecclesix 
Veronensis  (dans  Ughclii, /to/ia sacra,  t.  V). 
Il  rédigea  cet  ouvrage  avec  le  concours  des  au- 
tres juges  milanais,  Oberto  abOrto,  Stq;»hinardo, 
Ottobonno  de  Concovenzo,  etc.;  —  Oratio 
pro  parte  Lombardorum  hMCa  an.  1177  Ve- 
netiis  coram  Alexandro  III,  dura  ageretur  de 
statuenda  pace  Lombardorum  (  dans  Chro- 
ntcon  Romualdi  Salernitani,  dans  Scriptor. 
rerumltal.ft  YII,  et  dans  Baronius,  Annal,  ad 
ann,  1 177  )  ;  —Responsa  (  cet  ouvrage  n*ât  cité 
que  par  Meruia). 
ArgeUaU,  Bibl.  Mediol. 

*GAGATB  (Léonard),  général  français,  né  à 
Limoges  le  27  novembre  1760.  Après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  sur  mer,  de  1779  à  1780, 
il  (îit  désigné  (1793)  pour  être  aide  de  camp  du 
général  Jourdan.  Adjudant  général,  chef  de  bri- 
gade, il  se  trouva  au  passage  du  Rhin,  à  la  prisa 
du  fort  de  Thal-Ehrenbreistein  (1801),  au  combat 
d'Homburg,  et  se  distingua  à  la  prise  de  Baro- 
berg.  Appelé  au  commandement  du  6*  régiment 
de  cavalerie,  il  fit  les  guerres  de  Tan  YII  à  l'an  XI, 
dltalie  et  de  la  grande  armée,  qu'il  quitta  pour 
prendre  (2  novembre  1806)  le  cominandcmcnt 
de  Cosenza.  Étant  passé  au  service  de  Napleâ 
en  qualité  de  chef  d'état-nuyor  (  10  septembre 
1807  ),  il  quitta  ce  pays  (  29  Juillet  1 808  ),  et  ob- 
tint (  19  mars  1809)  le  commandement  de  Ma- 
drid. Ayant  reçu  du  roi  Joseph  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  iJ  fut  rappelé  en  France  par  dé- 
cret du  8  Janvier  1813.  A.  S. 

JreMves  de  ia  guerre.  —  Moniteur ^  an  IV,  p.  str.  - 
rict.  et  Conq.,  t.  IV. 

CAGAVLT  ( François) f  diplomate  français, 
né  à  Nantes  en  1742,  mort  à  Clisson  le  1*'  oc- 
tobre 1805.  Au  sorthr  de  ses  études,  il  vhit  à 
Paris,  et  fut  nommé  à  vingt-deux  ans  professeur 
à  l'École  militaire.  Ayant  tué  en  dnel  un  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  sortir  de  France  en  1769. 
H  se  rendit  en  Italie ,  et  arriva  à  Rome  dans  la 
plus  extrême  misère.  En  1775  0  revint  en  France, 
fut  secrétaire  particulier  du  maréchal  d*Aube- 
tcrrc,  qu'il  suivit  en  Italie  et  qui  te  fit  nommer 
secrétairede  l'ambassade  deNaples,  où,  en  1791, 
il  remplaça  le  baron  de  Talleyrand.  Revenu  À 
Paris,  il  reçut  Tordre  de  retourner  à  Rome,  après 
le  meurtre  de  Basseville.  Arrêté  dans  sa  marche 
par  les  troupes  ennemies,  il  ne  parvint  pas  à  sa 
destination.  Il  resta  alors  en  'foscane,  et  y  déter- 
mina le  grand-duc  à  abandonner  la  coaliti<m.  Mi- 
nistre à  Gènes ,  il  signa,  avec  l'autorisation  du 
général  Bonaparte,  le  traité  deTolentino.  Chargé 
d'en  assurer  l'exécution,  il  se  rendit  à  Rome  et  à 
Florence;  puis  il  fut  rappelé  à  Paris,  où  il  vécut 
d'abord  dans  la  pauvreté,  parce  qu'il  avait  été  iiH 
lègre.  Au  conseil  des  cinq-cents,  où  il  fîit  appelé  en 


GAGAPISTl  —  CAGCIA 


48 


1796,  il  présenta,  le  15  août,  un  mode  de  reddition 
de  compte  auquel  seraient  soumis  les  ministres. 
Membre  du  corps  législatif  après  le  18  bnj- 
maire,  il  retourna  l'année  suivante  à  Rome,  et  y 
fut  ambassadeur  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle 
il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fesch.  Il  se  ren- 
dit alors  aux  eaux  de  Lucques,  qui  ne  rétablirent 
pas  sa  santé  délabrée;  cependant,  le  6  avril  1804, 
il  fut  appelé  au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  : 
Poésies  lipiques,  traduites  de  l'allemand  de  Ra- 
mier; Berlin,  1777,  in-12  ;~2)rama^tfr^ie,  ou 
Observations  critiqttes  sur  plusieurs  pièces 
de  thédtre,  traduites  de  V allemand  de  Les- 
sing  par  un  Français,  et  publiées  par  M.  J.  ; 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12;—  des  rapports  au 
conseil  des  cinq-cents. 

Moniteur  univ.  —  Galerie  hist.  de|  Contemporains. 
-  Qnérard}  la  France  littérare. 

*CAGAULT  (Jean-Baptiste^  baron),  général 
français,  né  à  Smigères  (Charente-Inférieure)  te 
2  septembre  1766,  nnort  le  30  septembre  1813. 
Entré  soldat  au  18*  régiment  d'infanterie  te  2i 
avril  1784,  il  fit  partie  de  l'expédition  de  la  Mar- 
tinique de  1790  à  179J.  Il  servit  ensuite  dans 
les  armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse  et  des 
Ardennes,  où  il  obtint  (27  janvier  1794)  le  grade 
d'adjudant  général  chef  de  bataillon,  pour  le 
courage  qu'il  déploya  dans  le  combat  do  26 
avril.  Il  se  distingua  plus  tard  dans  les  campa- 
gnes de  l'Allemagne ,  et  fût  blessé  au  bras  droit 
à  la  bataille  de  Jûterbock  le  6  septembre;  il 
mourut  À  Torgau  à  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  tes  tables 
de  bronze  du  Palais  de  Versailles.       A.  S. 

Jrchivea  de  la  guerre.  —  Fid.  et  eonq.,  U  VI. 

«GACCAVBLLO  (Ànnibale),  sculpteur  na- 
politain, florissait  en  1560.  Il  fut  élève  de  Gio- 
vanni Marliano  de  Noia  et  l'un  des  artistes  qui 
contribuèrent  le  plus  à  la  décoration  des  églises 
de  Naples.  Ses  ouvrages  attestent  un  talent  réel, 
mais  cependant  inférieur  à  celui  des  grands 
maîtres  de  son  époque. 

Oomlnid,  F'ite  deT  PUtori,  Seuttori  et  ÂrekitetU  Na- 
politani.  —  Ocogoara,  5(oHa  delta  Seottura. 

GACGiA  (Francisca),  peintre  do  Técote  pié- 
montaise ,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septiè»ne  siècle ,  et  mourut  à  FAge  de  dn- 
qnante-sept  ans.  Elle  fut  élève  et  imitatrice  de 
son  père ,  Guglielmo  Cacda,  dit  le  Moncalvo. 
Pour  distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  sa 
sœur  Orsola-Maddalena,  elle  avait  adopté  pour 
emblème  un  oiseau  qu'elle  plaçait  dans  tous  ses 
tableapx.  Elle  avait,  ahisi  que  ses  quatre  sœurs, 
ftit  profession  dans  le  couvent  d'ursulines  fondé 
par  son  père  à  Moncalvo,  dans  teMontfemt 

E.B— H. 

Tleoczl,  Dlsloiun-éo.— Lanil.  JCsTiapittortes. 

CACciA(  Ferdinand),  littérateur  italien,  né 
à  Bergaroe  te  31  décembre  1689,  mort  le  8  jan- 
vier 1778.  il  s'appliqua  de  bonne  heure  à  la 
phitelogle  et  surtout  à  la  langue  latine,  dont  il 
s'efforça  de  rendre  l'étude  plus  iacUe.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  dans  un  autre  genre  de 
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connaissaDces,  l'architecture.  On  lui  doit  laçons- 
tmdkm  de  plusieurs  monuments.  Ses  principanx 
ouvrages  sont  :  De  CognitUmibus  ;  BerfguBt^ 
1719 ,  in-4°;  —  Meiodo  di  Grammatica  OMoi 
brève  e  facile  per  imparare  con  preiteua 
e/ondamento  la  Ungva  latina;  iM.,  1728, 
jii.80  ;  _  Totius  Regulx  latinœ  sciendi  Sttmmaf 
ibid.y  1728;  —  lo  Stato  présente  délia  lingua 
latina:  ibid. ,  1762;  ~  Ortografia  e  prosodia; 
ibid.,  1764;  —  Antiqua  regola  delU  sillabe 
lunghe  e  brevi;  ibid.,  1764;  —  Citadinanza 
di  Bergamo;  ibid.,  1766;  —  Vita  di  S.  Gira- 
lamo  Miani;  Rome,  1768;  —  Vœabolario 
senza  Sinonimi;  ibid.,  1776  ;  —  Trattaio  lé- 
gale; ibid.,  1772;  —  Elementi  e  regole  fon- 
damentale délia  lingua  latina;  Florence, 
1777;  —  des  ouvrages  inédits  sur  V Architec- 
ture, sur  les  Fortifications,  fi  une  Histoire 
des  médecins  de  la  ville  de  Bergame. 

Ersdi  et  Gruber,  ÂUçemetnê  Bwnfclopêedie.  —  Chao- 
don  et  Oelandino ,  Nouveau  Diel  hUtorique, 

*CAGCIA  (Frédéric),  jurisconsuKe  italien, 
né  à  Milan  le  10  juin  1635,  mort  dans  la  même 
ville  le  14  janvier  1699.  H  étudia  d'abord  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur;  exerça  ensuite  à  Milan 
la  profession  d'avocat  avec  un  tel  succès,  que  le 
pape  Clément  X  le  nomma  avocat  consistorial. 
Plus  tard  il  devint  auditeur  de  la  rota,  en  1692 
archevêque  de  Laodicée  et  nonce  apostolique 
à  la  cour  d'Espagne,  et  en  1693  archevêque  de 
Milan.  Enfin,  en  1695,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal.  On  a  de  lui  :  Decisiones  XIII  (dans 
Ramonius ,  Opp.;  Bologne,  1689,  tom.  second) ; 
—  Decisiones  VIII,  IX,  XX,  XXIII  (dans 
Albicius,  De  Inconstantia  in /tiiiicii^);  — quel- 
ques autres  Décisions  (dans  Corpus  magnum 
Kecentiorum,  tom.  XX^  et  suiv.  ) 

kTge\liii\,Biblioth.  UedM. 

CACCiJL  (  Guglielmo),  peintre  de  l'école  pié- 
inon taise,  né  en  1568  à  Montabone,  dans  le  Mont- 
ferrât,  de  par^ts  originaires  de  Novare;  mort 
en  1625.  U  est  connu  sous  le  nom  de  Moncalvo, 
emprunté  à  un  autre  lien  du  Montferrat  où  il 
fut  élevé,  et  pour  lequel  il  conserva  toute  savie 
une  prédilection  toute  particulière.  On  croit  qu'il 
fut  élève  de  Giorgio  Soleri,  habile  peintre  mila- 
nais; mais,  malgré  les  leçons  de  co  maître,  mal- 
gré l'étude  qu'il  lit  de  Raphaël,  d'Andréa  dd 
Sarto,  et  des  autres  grands  artistes  des  diverses 
écoles,  il  ne  sut  pas  se  préserver  entièrement  du 
mauvais  goût  qui  envahissait  lltalie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  fécon- 
dité d'invention,  une  habileté  de  main,  un  colo- 
ris encore  brillant  comme  au  premier  jour,  une 
touche  fine  et  délicate,  qui  font  pardonner  ce  que 
son  dessin  peut  avoir  d'incorrect,  et  ses  ajus- 
tements peu  conformes  à  la  vérité.  Peut-être 
aussi  ces  défauts  doivent  ils  être  attribués  luir- 
fois  aux  élèves  qu'il  employait  comme  aides, 
siuis  s'inquiéter  assez  de  leur  capacité.  Le  Mon- 
calvo iHiij^iiit  surtout  à  fres<iuc,  et  c'est  dans  ce 
genre  qu'il  excella.  Ses  ouvrages  sont  nombreux 


à  Milan,  à  PATie,  à  ll<mre,  à  VerceU,  à  Casale,  à 
Alexandrie ,  et  dans  les  châteaux  du  Montferrtt. 
Laml  dte  avec  étoge  Saint  Antoine  abbé  et 
Saint  Paul  à  Saint-AntdDe  de  Milan,  et  une 
charmante  Gloire  ^ Anges  à  la  coupole  de  Saint- 
Paul  de  Novare.  Ses  taUeaox  à  l'huile  ont,  en 
général,  un  coloris  mofaw  Tigoureux;  on  doit  ce- 
pendant fidre  exception  en  faveur  du  Saint  Pierre 
etdelaSoinle  Thérèse  en  extasê,dQSantarCroee 
de  Turin,  et  surtout  de  la  Déposition  de  Croix, 
de  San-Gitudenzio  de  Novare,  qui  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  du  Moncalvo.  Homme  d'une  pro- 
fonde piété,  il  ne  traita  jamais  de  sujets  profa- 
nes; il  fonda  à  Moncalvo  un  monast^  d'ursu- 
lines,  où  cinq  de  ses  filles  prirent  le  voile.  Deux 
d'entre  elles,  Orsola  Maddalena  et  Franoesea, 
s'occupèrent  de  peinture.  On  dte  aussi,  panni  les 
élèves  du  Moncalvo,  Giorgio  Alberino.  £.  B--11. 

Laotl,  ^(oria  pUtoriea.  —  Tlcoizl,  DiiUmario. 

GAGGIA  (  Jean- Augustin  ),  poète  et  littérateur 
espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  n  était  d'une  noble  famille  de  No- 
vare. Après  avoir  étudié  la  philosophie,  il  entra 
dans  les  années  de  Charles-Quint,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  poésie.  Il  composa  des  eapitoli 
dans  le  genre  satirique,  d'autres  dans  le  genre 
piacevole,  et  des  poésies  sacrées.  La  pensée  et 
l'expression  sont  également  remarquables  chez 
ce  poète.  On  a  de  lui  :  jRime,  2  vol.;  le  pre- 
mier,dédiéà  Catherine  de  Médids  (1)  ;  l'autre,  an 
cardinal  GranveUe. 

Ghfllnl,  Teatrod'VominlUlMitrU  *  Mencke.MMéot*. 
wirorum  milU.  et  script,  elaror, 

*ckccik  (Michel-Ange),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  à  Aréna  dans  le  Milanais,  mort  à  Milan 
en  1630.  Après  avoir  étudié  à  Pavie,  il  (ht  avo- 
cat À  Milan,  où  il  devint  sénateur  en  1624  ;  mais 
la  peste  l'emporta  avec  toute  sa  famille  en  163Û. 
On  a  de  lui  :  Consilia  et  Responsa  (dans 
Gattid,  Catena  aurea)  ;  Vinc.  Fusari,  Consilia 
et  RuginelU,  De  Arboribus  ;  —  Pro  Episcopo 
Novariœ  contra  Regium  Fiscum  in  materia 
JurisdictUmis  temporalis  Riparia;  Milan, 
1613. 

ArgelUU»  BibUêUk.  UedM. 
*GACCiA  (OrsolaMaddalena),  peintre  de 
l'école  piémontaise,  née  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, morte  très-âgée  en  1678.  Elle  fut  élève  de 
son  père  le  Moncalvo,  et  arriva  à  l'imiter  avec 
un  tel  bonheur,  que  ce  n'est  que  par  un  coloris 
un  peu  moins  vigoureux  et  une  expression 
moins  vive  qu'on  peut  distinguer  ses  ouvrages 
lorsqu'ils  ne  portent  *pas  la  fleur  qu'elle  avait 
adoptée  pour  emblème.  Elle  peignit  non-seule- 
ment des  tableaux  de  galerie ,  mais  encore  des 
tableaux  d'autel  très-nombreux  et  de  grande  di- 
mension. On  en  voit  plusieurs  au  monastère  de 
Moncalvo,  fondé  par  son  père,  et  où  elle  avait 
pris  le  voile.  E.  B— n. 

Lanil,  Storia  pUtorica.  —  Tlcozzl,  DiUo7iario. 

(1)  U  Biographie  Universelle  dit  Marie  de  Mt'diciti 
c'cit  une  erreur,  f^oir  GbtUni. 
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(léric  et  le  pape  Alexandre  111.  On  a  de  lui  :  De 
Fcudis,  eu  trois  lirres,  dont  il  rédigea  te  premier, 
landis  que  les  deux  autres  ont  pour  auteur  pré- 
sumé son  collègue  Ot)ertus  ab  Orto ,  auquel 
on  attribue  quelquefois  tous  les  trois;  ~  Con- 
silium  pro  controversiis  quilmsdam  Ecclesia 
Veronensis  (dans  UghcIU, /toZia  sacra,  tV). 
Il  rédigea  cet  ouTrage  avec  le  concours  des  au- 
tres juges  milanais,  Oberto  abOrto,  Stq;»hinardo, 
Ottobonno  de  Concovenzo,  etc.;  —  Oratio 
pro  parte  Lombardarum  hiUfita  an,  1177  Fe- 
netiis  coram  Alexandro  III,  dum  ageretur  de 
statuenda  pace  Lombardorum  (  dans  Chro- 
ntcon  Romualdi  Salernitani,  dans  Scriptor. 
rerumltal.,t  YII,  etdansBaronius,  Annal,  ad 
ann,  1 177  )  ;  —Responsa  (  cet  ouvrage  n'^t  cité 
que  par  Merula). 

ArgeUaU,  Bibl.  Mediol. 

*GACATB  (Léonard),  général  français,  né  à 
Limoges  le  27  novembre  1760.  Après  avoir  fait 
plusieurs  campagnes  sur  mer,  de  1779  à  1780, 
fl  (îit  désigné  (1793)  pour  être  aide  de  camp  du 
général  Jourdan.  Adjudant  général,  cbef  de  bri- 
gade, il  se  trouva  au  passage  du  Rhin,  à  h  pris« 
du  fort  de  Thal-Ehrenbreistein  (1801),au  combat 
d'Homburg,  et  se  distingua  à  la  prise  de  Baro- 
berg.  Appelé  au  commandement  du  6*  régiment 
de  cavalerie,  il  fit  les  guerres  de  Tan  YII  À  l'an  XI, 
dltalie  et  de  la  grande  armée,  qu'il  quitta  pour 
prendre  (2  novembre  1806)  le  commandement 
de  Cosenza.  Étant  passé  au  service  de  Naple^ 
en  qualité  de  cbef  d'état-nuijor  (  16  septembre 
1807  ),  il  quitta  ce  pays  (  29  Juillet  1 808  ),  et  ob- 
tint (  19  mars  1809)  le  commandement  de  Ma- 
drid. Ayant  reçu  du  roi  Joseph  le  grade  de  ma- 
réchal de  camp,  iifut  rappelé  en  France  par  dé- 
cret du  8  janvier  1813.  A.  S. 

jirehives  de  ia  guerre,  *  MoniteWy  an  IV,  p.  str.  - 
rM,  et  Conq,,  t.  IV. 

CACAVLT  { François) f  diplomate  français, 
né  à  Nantes  en  1742,  mort  à  Clisson  le  1**  oc- 
tobre 1805.  Au  sorthr  de  ses  études,  il  vhit  à 
Paris,  et  fut  nommé  à  vingt-deux  ans  professeur 
à  TÉcole  militaire.  Ayant  tué  en  dnel  un  adver- 
saire, il  fut  obligé  de  sortir  de  France  en  1769. 
H  se  rendit  en  Italie ,  et  arriva  à  Rome  dans  la 
plus  extrême  misère.  En  1775  fl  revint  en  France, 
fut  secrétaire  particulier  du  maréchal  d'Aube- 
tcrre,  qu'il  suivit  en  Italie  et  qui  te  fit  nommer 
sécrétai  re  de  l'ambassade  de  Naples,  où,  en  1791, 
il  remplaça  le  baron  de  Talleyrand.  Revenu  à 
Paris,  il  reçut  l'ordre  de  retourner  à  Rome,  après 
le  meurtre  de  Basseville.  Arrêté  dans  sa  marche 
par  les  troupes  ennemies,  fl  ne  parvint  pas  à  sa 
<lestination.  II  resta  alors  en  'foscane,  et  y  déter- 
mina le  grand-duc  à  abandonner  lacoaUtî<m.  Mi- 
nistre à  Gènes ,  fl  signa,  avec  l'autorisation  du 
général  Bonaparte,  le  traité  de  Tolentino.  Chargé 
d*en  assurer  l'exécution,  il  se  rendit  à  Rome  et  à 
Florence;  puis  il  fut  rappelé  à  Paris,  où  U  vécut 
d'abord  dans  la  pauvreté,  parce  qu'A  avait  été  iiH 
tègre.  Au  conseil  des  cinq-cents,  où  flfîitappeléen 
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1796,  il  présenta,  le  15  août,  un  mode  de  reddition 
de  compte  auquel  seraient  soumis  les  ministres. 
Membre  du  corps  législatif  après  le  18  bru- 
maire, U  retourna  l'année  suivante  à  Rome,  et  y 
fut  ambassadeur  jusqu'en  1803,  époque  à  laquelle 
il  fut  remplacé  par  le  cardinal  Fcsch.  Il  se  ren- 
dit alors  aux  eaux  de  Lucques,  qui  ne  rétablirent 
pas  sa  santé  délabrée  ;  cependant,  le  6  avril  1804, 
il  fut  appete  au  sénat  conservateur.  On  a  de  lui  : 
Poésies  Itfriques,  traduites  de  l'allemand  de  Ra- 
mier; Berlin,  1777,  in-12;~  Dramaturgie,  ou 
Observations  critiqttes  sur  plusieurs  pièces 
de  théâtre,  traduites  de  Vallemand  de  Les- 
sing  par  un  Français,  et  publiées  par  M.  J.  ; 
Paris,  1785,  2  vol.  in-12;—  des  rapports  au 
consefl  des  cinq-cents. 

MonUetar  univ,  —  CeilerU  Met,  de§  Contemporains. 
—  Quérard;  la  France  littérare, 

*CAGJLULT  {Jean-Baptiste^  baron),  général 
français,  né  à  Smigères  (Charente-Inférieure)  le 
2  septembre  1766,  nnort  le  30  septembre  1813. 
Entré  soldat  au  18*  régiment  d'infanterie  te  2i 
avril  1784,  fl  fit  partie  de  l'expédition  de  la  Mar- 
tinique de  1790  à  1791.  Il  servit  ensuite  dans 
les  armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse  et  des 
Ardennes,  où  il  obtint  (27  janvier  1794)  le  grade 
d'adjudant  général  chef  de  batafllon,  pour  le 
courage  qu'il  déploya  dans  te  combat  du  26 
avril.  Il  se  distingua  plus  tard  dans  les  campa- 
gnes de  l'AUemagne ,  et  fût  blessé  au  bras  droit 
à  la  bataille  de  Jtiterbock  le  6  septembre;  fl 
mourut  À  Torgau  À  l'âge  de  quarante-sept  ans. 
Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  tes  tables 
de  bronze  du  Palais  de  VersaiUes.       A.  S. 

Jrchivu  de  la  guerre.  —  yict.  et  eonq.,  t.  VI. 

«GACCAVBLLO  (ÀnnibaU),  sculpteur  na- 
politain, florissait  en  1560.  Il  fut  élève  de  Gio- 
vanni Marliano  de  Nola  et  l'un  des  artistes  qui 
contribuèrent  le  plus  À  te  décoration  des  églises 
de  Naples.  Ses  ouvrages  attestent  un  talent  réel, 
mais  cependant  inférieur  à  celui  des  grands 
maîtres  de  son  époque. 

DomlDld,  F'ite  de*  PUtori,  Seuttori  et  ÂrehiUtti  Ifa- 
poUtanL  —  Cleogoara,  5(oHa  deita  Seottura, 

GACGiA  { Francisco) f  peintre  do  Técotepié- 
montaise,  vivait  dans  te  première  moitié  du 
dix-septième  siècle ,  et  mourut  à  FAge  de  dn- 
qnante-sept  ans.  Efle  Ait  élève  et  imitatrice  de 
son  père,  Guglielmo  Cacda,  dit  le  iloncalvo. 
Pour  distinguer  ses  ouvrages  de  ceux  de  sa 
sœur  Orsola-Maddalena,  elle  avait  adopté  pour 
emblème  un  oiseau  qu'elle  pteçait  dans  tous  ses 
tableapx.  EUe  avait,  ainsi  que  ses  quatre  sœurs, 
fait  profession  dans  te  couvent  d'nrsulines  fondé 
par  son  père  à  Moncalvo,  dans  teMontfemt 

E.E— R. 

Tleotzl,  iNztoiiario.— Lanil.  JCsria  pttlorioa. 

CACCiA( Ferdinand),  littérateur  italien,  né 
à  Bergaroe  te  31  décembre  1689,  mort  te  8  jan- 
vier 1778.  n  s'appliqua  de  bonne  heure  k  te 
phflologle  et  surtout  à  te  langue  tetfaie,  dont  il 
s'efforça  de  rendre  l'étude  plus  facUe.  Il  ne  se  fit 
pas  moins  remarquer  dans  im  autre  genre  de 
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connaissances,  Tarchitecture.  On  lui  doit  laçons- 
tmction  de  plasieors  monuments.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  De  Cognitionihus  ;  Ber^^one, 
1719  y  in-4°  ;  ~  Metodo  di  Grammatica  assai 
brève  e  facile  per  imparare  eon  presteua 
efondamento  la  Ungua  latina;  iMd.,  1728, 
in-go .  _  Totius  Régulée  laiinœ  sciendi  Sumima, 
ibid.,  1728;  ~  lo  Stato  présente  deila  lingua 
latina;  ibid. ,  1762;  —  Ortografia  e  prosodia; 
ibid.,  1764;  —  Antiqua  regola  délie  iillabe 
lunghe  e  brevi;  ibid.,  176^ ;  ^  Citadinanza 
di  Bergamo;  ibid.,  1766;  —  Vita  di  S.  Ginh 
lamo  Miani;  Rome,  1768;  —  Vœabolario 
senza  Sinonimi;  ibid.,  1776  ;  —  Trattato  le- 
gale;  ibid.,  1772;  —  Elementi  e  regole  fon- 
damentale délia  lingua  latina;  Florence, 
1777;  —  des  ooyrages  inédits  sur  V Architec- 
ture, spr  les  Fortifications,  et  nne  Histoire 
des  médecins  de  la  ville  de  Bergame. 

Ersdi  et  Gruber,  ÂUffemeine  Bncfclopmdie.  ~  Cbto- 
don  et  Delandino ,  Nouceau  Diet  kisttnriqut, 

^CAGCIA  (Frédéric),  jorisconsoKe  italien, 
né  à  Milan  le  10  juin  1635,  mort  dans  la  même 
ville  le  14  janvier  1699.  H  étudia  d*abord  à  Paris, 
où  il  fut  reçu  docteur;  exerça  ensuite  à  Milan 
la  profession  d'avocat  avec  un  tel  succès,  que  le 
pape  Clément  X  le  nomma  avocat  consistorial. 
Plus  tard  il  devint  auditeur  de  la  rota,  en  1692 
archevêque  de  Laodicée  et  nonce  apostolique 
à  la  cour  d'Espagne,  et  en  1693  archevêque  de 
Milan.  Enfin,  en  1695,  il  fut  élevé  à  la  dignité  de 
cardinal.  On  a  de  loi  :  Decisiones  XIII  (dans 
Ramonius ,  0pp.;  Bologne,  1689,  tom.  second) ; 
—  Decisiones  VIII,  IX,  XX,  XXIII  (dans 
Albicius,  De  Inconstantia  injudiciis)  ;  —  quel- 
ifues  autres  Décisions  (dans  Corpus  magnum 
Kecentiorum,  tom.  XX^  et  soiv.  ) 

kTge\liii\,Biblioth.  Mediol. 

CACCiA  (  Guglielmo),  peintre  de  l'école  pié- 
inontaise,  né  en  1568  à  Montabone,  dans  le  Mont- 
ferrât,  de  par^ts  originaires  de  Novare;  mort 
en  1625.  Il  est  connu  sous  le  nom  de  Moncalvo, 
emprunté  à  un  autre  lieu  du  Montferrat  où  il 
fut  élevé,  et  pour  lequel  il  conserva  toute  sa  vie 
une  prédilection  toute  particulière.  On  croit  qu'il 
fut  élève  de  Giorgio  Soleri,  habile  peintre  mila- 
nais ;  mais,  malgré  les  leçons  de  co  maître,  mal- 
gré l'étude  qu'U  fit  de  Raphaël,  d'Andréa  dd 
Sarto,  et  des  autres  grands  artistes  des  diverses 
écoles,  il  ne  sut  pas  se  préserver  entièrement  du 
mauvais  goût  qui  envaliissalt  lltalic.  Quoi  qu'il 
on  soit,  on  trouve  dans  ses  ouvrages  une  fécon- 
dité d'invention,  une  habileté  de  main,  un  colo- 
ris encore  brillant  comme  au  premier  jour,  une 
touche  fine  et  délicate,  qui  font  pardonner  ce  que 
son  dessin  peut  avoir  d'incorrect,  et  ses  ajus- 
tements peu  conformes  à  la  vérité.  Peut-être 
aussi  ces  défauts  doivent  ils  être  attribués  i^ar- 
fois  aux  élèves  qu'il  employait  comme  aides, 
sans  s'inquiéter  assez  de  leur  capacité.  Le  Mon- 
calvo |>cigiiit  surtout  à  fres<iuc,  et  c'est  dans  ce 
genre  qu'il  excella.  Ses  ouvrages  sout  nombreux 


àMUan,  àPaTîe,à  N6vare,à  Verceil,à  Ca8ale,à 
Alexandrie ,  et  dans  les  châteaux  du  Moatferrat. 
Lanxi  dte  avec  éloge  Saint  Antoine  abbé  et 
Saint  Paul  à  Saint-Antoioe  de  Milan,  et  une 
charmante  Gloire  ^ Anges  h  la  coupole  de  Saint- 
Paul  de  Novare.  Ses  taUeaox  à  l'huile  ont,  en 
général,  un  coloris  mofais  v^oureux  ;  on  doit  ce- 
pendant foire  eicertion  en  Oiveur  du  Saint  Pierre 
et  de  la  Sainte  Thérèse  en  extase,  deSantorCroce 
de  Turin,  et  surtout  de  la  Déposition  de  Croix, 
de  San-Gaudenzio  de  Novare,  qui  passe  pour 
le  chef-d'œuvre  du  Moncalvo.  Homme  d'une  pro- 
fonde piété,  il  ne  traita  jamais  de  sujets  profa- 
nes; fl  fonda  à  Moncalvo  un  monastère  d'ursu- 
lines,  où  dnq  de  ses  filles  prirent  le  voile.  Deux 
d'entre  elles,  Orsola  Bfaddalena  et  Franoesea, 
s'occupèrent  de  peinture.  On  cite  aussi,  parmi  les 
élèves  du  Moncalvo,  Giorgio  Alberino.  £.  B— r . 

Lanzl,  Storia  pittorica.  —  TIcozzi,  DUUmario, 

CACGIA  (  Jean- Augustin  ),  poète  et  littérateur 
espagnol,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle,  n  était  d'une  noble  famUle  de  No- 
vare. Après  avoir  étudié  la  philosophie,  il  entra 
dans  les  armées  de  Charles-Quint,  et  consacra 
ses  loisirs  à  la  poésie.  H  composa  des  eapitoli 
dans  le  genre  satirique,  d'autres  dans  le  genre 
piacevole,  et  des  poésies  sacrées.  La  pensée  et 
l'expression  sont  également  remarquables  chez 
ce  poète.  On  a  de  lui  :  Mime,  2  vol.;  le  pre- 
mier,dédiéà  Catherine  de  Médicis  (1)  ;  l'antre,  ao 
cardinal  GranveUe. 

GhlUnl,  Teatrod'VomMVlMttH.  -  Menékt,  BibUoth, 
vlromm  milU.  et  script,  eiaror. 

«GAGC1A  (Michel-Ange),  jurisconsulte  ita- 
lien ,  né  À  Aréna  dans  le  MUanais,  mort  À  Milan 
en  1630.  Après  avoir  étudié  à  Pavie,  il  (ht  avo- 
cat à  Milan,  où  il  devint  sénateur  en  1624  ;  mais 
la  peste  l'emporta  avec  toute  sa  famille  en  1630. 
On  a  de  lui  :  Consilia  et  Responsa  (dans 
Gattid,  Catena  aurea)  ;  Yinc.  Fusari,  Consilia 
et  RuginelU,  De  Arboribus  ;  —  Pro  Episcopo 
Novariœ  contra  Regium  Fiscum  in  materia 
Jurisdictionis  temporalis  Riparix;  Milan, 
1613. 

ArgelUU»  BiblMH,  MidM. 

*CAGCiA  (OrsolaMaddalena) ,  peintre  de 
l'école  piémontaise,  née  à  la  fin  du  seizième  siè- 
cle, morte  très-âgée  en  1678.  Elle  fut  élève  de 
son  père  le  Moncalvo,  et  arriva  à  limiter  avec 
un  tel  bonheur,  que  ce  n'est  que  par  un  coloris 
on  peu  moins  vigoureux  et  une  expression 
moins  vive  qu'on  peut  distmguer  ses  ouvrages 
lorsqu'ils  ne  portent  *pas  la  fleur  qu'elle  avait 
adoptée  pour  emblème.  Elle  peignit  non-seule- 
ment des  tableaux  de  galerie ,  mais  encore  des 
tableaux  d'autel  très-nombreux  et  de  grande  di- 
mension. On  en  voit  plusieurs  au  monastère  de 
Moncalvo,  fondé  par  son  père,  et  où  elle  avait 
pris  le  voile.  E.  B— n. 

Lanil,  Storia  pUtorica.  —  Tlcozzl«  DiUonario. 

(1)  U  Biographie  Universelle  dit  Marie  de  Mf'dlcis  ; 
c'est  une  erreur,  f^oir  Gbillnl. 


51 


CACCIAGUERRA  —  CACCIATORE 


53 


*CACC1A6UBRRA  { Buonsitjnore,  selon  d'au- 
ires  érôme),  moine  et  prêtre  italien,  né  à 
Sienne,  yi^ait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  était  ami  et  compagnon  insépa- 
rable de  saint  PhiKppe  de  Néri.  On  a  de  lui  : 
Lettere  8pirituali;fUme,  1575,  in-S*;  Venise, 
1S84,  in-8®;  —  Lettera  sopra  la  freqtienzia 
délia  santissima  Commvnione,  trad.  en  latin; 
Cologne,  1586  et  1591,  in-12  (avec  Louis  de 
Grenade,  Defrequenti  Communione), eien  fran- 
çais par  François  de  BcUeforest;  —  Trattato 
suite  trifndazioni  :  la  dernière  édition  est  de 
Padoue,  1769,  in-S**;  traduit  en  espagnol  par 
Pierre  Vasquez  Uelluza;—  Meditazioni;  Rome, 
1 583,  in-8*'  ;  —  Catéchisme  de  la  vie  spirituelle  ; 
Lyon,  1599,  io-12  (n*est  que  la  traduction  d*un 
ouvrage  publié  en  italien). 

AdelunK,  sopplément  à  J6chcr.  Migemeines  Celehrt,- 
ijexicon. 

*  cACCiANEMici  (Ktncertso),  peintre,  né,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  d'une  famille  noble 
4le  Bologne,  vivait  en  1530.  Élève  et  imitateur 
du  Parmigianino,  il  peignit  pour  Saint-Pétrone, 
dans  la  chapelle  Faotuzzi,  une  Décollation  de 
saint  Jean- Baptiste,tBb\eAU  assez  bien  dessiné, 
mais  brillant  surtout  par  le  coloris.  11  a  gravé 
aussi  quelques  estampes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  Chasse  de  Diane,  dans  le  goût  du 
Parmigianino. 

Vatarl.  rite.  —  Lunti ,  Storia  pUtoriea.  —  Malfasta, 
Felsina  pittrice. 

*CACciANEMici  (Francesco),  peintre,  né  à 
Bologne,  d^une  famille  noble,  au  commencement 
du  seizième  siècle;  mort  en  1542.  Il  Ait  un  des 
nombreux  élèves  du  Primatice,  que  ce  maître 
emmena  avec  lui  en  France  pour  Taidcr  dans  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés  par  François  V, 
Plus  tard,  le  Primatice  ayant  été  envoyé  à  Rome 
par  le  roi  pour  y  copier  le  Laocoon,  Cacciane- 
mici  resta  en  France  et  s'attaclia  au  Rosso.  11 
n'abandonna  pas  pour  cela  le  style  de  son  pre- 
mier maître,  ainsi  que  le  prouve  la  Décollation 
de  saint  Jean  Baptiste,  qu'il  peignit  pour  la 
chapelle  Machiavelli  à  Saint-£tienne  de  Bologne. 
On  a  attribué  à  tort  ce  tableau  à  un  autre  pdn- 
tre  de  la  même  famille,  Vincenzo  Caccianemici, 
qui  a  traité  le  même  sujet  dans  Téglise  Saint- 
Pétrone.  E.  B— N. 

Malvasta,  FeUina  pUtrUw.  —  TlcossU  DitlOMarlo. 

CACCiANiGA  {Pranceseo)f  peintre,  né  à  Mi- 
lan en  1700,  mort  à  Rome  en  1781. 11  avait  été 
élève  à  Bok^e  de  Marc- Antoine  Francest-bini  ; 
mats  après  la  mort  de  son  maître,  en  1729,  il 
alla  se  fixer  à  Rome;  et  comme  ce  fut  dans  cette 
ville  quil  passa  le  reste  de  sa  longno  carrière, 
et  quMI  se  perfectionna  dans  son  art,  il  est  re- 
gardé comme  appartenant  À  Pécole  romaine.  H 
fut  chargé  de  travaux  nombreux  et  importants 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  il  déploya  dans 
leur  exécution  de  brillantes  qualités,  un  peu  ter- 
nies cependant. par  le  manque  de  cette  har- 
diesse, de  cette  énergie  que  Tétude  ne  peut  don- 
ner. Vue  de  SOS  plus  belles  fresques  .se  voit  à 


Rome  au  palais  GavotU  ;  plusieurs  autres  exii>- 
tent  au  palais  et  à  la  villa  du  prince  Marc-An- 
toine Borghèse,  dont  les  bienfaita  assurèrent 
TexisteDcede  Caccianiga  lorsque,  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  trouva  sans  fortune  et  accablé  d'in- 
firmités. Cet  artiste  joignit  À  l'étude  de  la  pein- 
tura celle  de  la  gravure,  et  il  reproduisit  à  Teau- 
forte  ses  meilleurs  ouvrages,  panni  lesquels  oo 
distingue  les  quatre  tableaux  d'autel  qu'il  avait 
peints  pour  Ancône.  L EvLcharistie  et  le  Mariage 
de  la  Vierge  brillent  surtout  par  un  coloris  plein 
de  fraîcheur  et  d'harmonie.  Le  portrait  de  Cac- 
cianiga peint  par  lui-même  fait  partie  do  la  collec- 
tion iconographique  de  Florence.     E.  B — n. 

Laozt,  Storia  pittorica.  —  OrlandI,  Abbecedario. 

CAcciABi  (  Pierre-Thomas),  théologien  ita- 
lien, de  Tordre  des  Carmes ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  doc- 
teur en  théologie,  examinateur  apostolique,  et 
lecteur  de  controverse  à  la  Propagande  de  Rome. 
On  a  de  lui  :  Exercitationes  in  universa  sancti 
Leonis  Magni  opéra,  pertinentes  ad  historias 
hœresium  Manichœorum,  Priscillianistorum, 
Pelagianorum,  atque  Eutychianorum,  quas 
summo  studio  et  labore  sanctus  pont\fex  ever- 
tit  atque  damnavit,  insex  libros  distinctx, 
et  dicatx  S.  PatH  Benedicto  XIV,  P.  M,  ; 
Rome,  1751,  2  vol.  in-fol. 

Richard  rt  Uiraud.  mbliotMqve  sacrée, 

*  CACCIATORE  (Carlo),  sculpteur  génois  dn 
dix-septième  siècle.  Élève  du  Scliiaffmo,  il  tra- 
vailla avec  son  maître  aux  neuf  beaux  bas-reliefs 
de  marbre  qui  décorent  l'église  dette  Scuole  pie 
à  Gênes,  où  ils  sont  rotoumés  après  avoir  été  ju- 
gés dignes  de  figurer  dans  le  musée  Napoléon. 

E.  B^K. 

Valéry,  f^opaçft  kittoriqueê  et  littéraire»  eu  Ualie. 

;  CACCIATORE  {Niccolo),  astronome  italien, 
né  à  Casteltermini,  en  Sicile,  le  26  janvier  1780. 
Il  fut  professeur  de  langue  grecque  à  Girgenti 
en  1790,  et  de  géographie  ancienne  comparée 
à  Palemie  en  1797.  En  1798,  il  s^appliqua  à  Tas- 
tronomie.  Après  la  publication  du  catalogue  as- 
tronomique de  1803,  ii  refit  ce  travail,  et  porta  à 
220  le  nombre  des  étoiles  principales,  qui  n'é- 
tait que  de  34,  d'après  Mosckelyne.  Il  est  cité 
avec  honneur  dans  le  catalogue  de  Piazzi,  achevé 
en  1813  et  couronné  par  llnstitut  de  France. 
La  direction  de  l'observatoire  de  Palermc  lui 
fiit  confiée  en  1817.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Délia  Cometa  apparula  in  setlembre 
1807;  Palerme,  1808,  in-8*;  —  Su  iJiHd^ar- 
gentoper  uso  de'  telescopi;  1817,  kk-S^;  — 
Delta  eomeia  apparsa  in  setUmbre  1819; 
Palerme,  1819,  ^^-8"^;  —  Descnzia9te  d'un 
nuovo  cerehio  di  riflessione  di  M.  Simonqff; 
ibid.,  1824  ;  —  Descrizione  délia  meridiana 
del  duomo  di  PaUrmo;  ibid.,  1824,  in-12;  — 
Suite  Osservasioni  meteorologiehe;  ibid.,  1825, 
iii-12;  —  Origine  del  Sistema  solare;  ibid., 
1825,  in-8®;  —  i  Bapii  nUnerali  di  Sclt^/aui; 
ibid.,  1828. 

MuizareUl,  Biog  conUmp»  (oDTragc  inédit). 
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*CAGCiiii  {Giovanni),  sculpteur  et 
tecte,né  à  Florence  en  1562,  morteo  1813.  Ses 
plus  importants  travaux  en  archHeetore  soat  le 
portique  corinthien  quMl  éleva  devant  l'é^Bse  de 
VAnnunziata  aux  frais  de  ta  ftuniDe,  Pnod,  le 
bel  oratoire  de  cette  même  famille  et  le  matfcre- 
autel  de  Téglise  Santo-Spirito,  Outre  eellei 
qui  décorent  ces  monuments,  on  volt  de  nom- 
breuses sculptures  de  Caccini  dans  d'antres 
églises  de  Florence;  elles  sont  empieintes  du 
mauvais  goût  qui  commençait  à  envahir  lltalie. 

TIcozzi,  Dizionario.  —  Baidlnucd,  Kùtixle.  —  Fan- 
tozzi,  Nuova  Guida  di  Firenzê. 

*  CACciOLi  {Giovanni'SiUtista)y  peintre  de 
recelé  bolonaise,  né  à  Budrio  en  1628  selon 
Lanzi,  en  1636  suivant  Ticozzi  ;  mort  en  1678.  Il 
fut  élève  de  Dominico-Maria  Canuti,  bon  disciple 
du  Guide;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  hniter 
Carlo  Cignani.  il  travailla  beaucoup  à  lliuile  et  à 
fresque  à  Bologne,  à  Modène,  à  Parme  et  à 
Mantoue,  où  il  peignit  les  figures  dans  les  pers- 
pectives de  Bald.  Blanchi  et  de  G.-6.  Monti. 
Il  fit  aussi  des  tableaux  de  chevalet,  dont  les 
plus  estimés  sont  des  tètes  de  vieilUurds.  Mal- 
heureusement Cacdoli  fut  enlevé  aux  arts  dans 
toute  la  force  de  Tftge  et  du  talent.  Il  laissa  un 
fils  en  bas-âge,  qm*  suivit  la  carrière  de  son  père. 

E.  B— If. 
I^nzi,  Stùria  pittoriea.   —   TteozzU  Dlxionario.  — 
Malvasia,  Pitture  di  Bologna, 

*  CACCIOLI  (Giuseppe  Antonio  \  peintre  de 
Técole  bolonaise,  né  vers  1670,  mort  en  1740. 
Enfant,  il  perdit  son  père,  Giovannî-Battista  ;  dès 
qu'il  fut  en  âge,  il  entra  dans  l'atelier  de  Giuseppe 
Roli  ;  mais,  après  plusieurs  années,  il  en  sortit 
ayant  fait  peu  de  progrès.  Ce  ne  fut  qu'en  voyant 
travailler  les  plus  habiles  peintres  de  son  t^ps 
qu'il  parvint  à  acquérir  qudque  talent.  Il  s'asso- 
cia à  Piétro  Farina  en  qualité  de  peintres  d'orne- 
ments et  d'architecture,  et  passa  avec  lui  en  Al- 
lemagne, où  ils  exécutèrent  de  nombreux  travaux. 
Après  une  longue  absence,  il  revint  mourir  dans 
sa  patrie.  E.  B — N. 

MalTatla,  PiUure  di  Bologna.  —  Tleozzl«  Disionario, 
€ACHBDE9fiBB  (Daniel),  grammairien  lor- 
rain, natif  de  Bar-le-Duc,  mort  à  Paris  en  1612.  Il 
était  seigneur  de  Nicey,  fils  d'un  officier  au  régi- 
ment (le  Florainville,  et  étudia  le  droit  à  Altorf. 
On  a  de  lui  :  Introductio  ad  Hnguam  galli- 
cam;  Francfort,  1601,  in-8";  ouvrage  écrit  en 
Allemagne,  où  l'auteur  avait  épousé  une  fille noÛe 
de  la  famille  d'Etidorif. 

D.  Calme t,  Bibl.  de  Lorraine.  —  CheTrIer,  Mém.  pour 
servir  à  rhist.  des  hommes  illustres  de  lorraine, 

CACHET  (Christophe) f  médecin  suisse,  né  à 
Neufchâtel  le  26  novembre  1572,  mort  À  Nancy 
le  30  septembre  1624.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Padoue,  et  séjourné  quelque  temps  à 
Rome,  il  étudia  le  droit  à  Fribourg.  Mais  il  re- 
vint à  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Nommé  médecin  ordi- 
naire du  duc  de  Lorraine ,  il  mourut  à  Nancy, 
Agé  de  cinquante-deux  ans.  Pendant  toute  sa  vie 
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fi  s'était  attachée  détruire  lespr^ugésiépftndus 
parles  alchiiiiisteset  philosophes hermàkioes. 
On  a  de  loi  t  Contraversim  thêorimhpraciiem 
in  primam  Aphoritmorum  Hippocraiis  Mee- 
tionem,  pars  I;  Tool,  1812,  hi-l2,  et  1818, 
lii-8*  (la  2*  partie  n'a  pas  paru  );  —  Pandora 
IfacehicaparenMtnedieisarmU  oppugnata,  Hie 
temuianti»  orttu  etprogrtuui  êx  antiquo- 
rum  monumentis  intmstigatur,  etc.;  Tool, 
1614,  ln-12;  —  ApologiapoeticainBermetiei 
c^fusdam  anonyme  scriptum  de  CuratUme 
caUntli;  Tool,  1817,  h)-12;  —  Vrai  et  assuré 
préservatif  de  petite  vérole  et  rougeole; 
Toul,  1617,  hi-8'»;  et  Nancy,  1623,  in-8*;  — 
Exercitationes  équestres  in  Epigrammatum 
centurias  VI  district»;  Nancy,  1622  (Cachet 
appelait  ses  épigrammes  Exercitationes  eques. 
très,  parce  qu'il  les  avait  faites  en  voyageant  à 
cheval). 

Calniet.  Bibl.  Lxxrr.  — Chevrier.  Houmes  iUustr.  de 
Lorr.  -  éloy.  DUt.  hUt.  de  la  âléd.  —  Carrure,  BibUoik. 
ML  de  la  med. 

*  CACHET  (dom  Pou/),  frèrede  Christophe,  re- 
ligieux lorrain  de  la  oon^négation  des  Bénédictins 
de  SaintrVannes,  né  À  Neufchâteau  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  mort  À  Saint-Mansui-lex-Toul  le 
17  septembre  1652.  n  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Moyenmoutier  le  lOjuUlet  1605;  et, après 
avoir  rempli  avee  honneur  plusieurs  emplois  dans 
la  congrégation ,  il  fut  enfin  élu  abbé  de  Saint- 
Mihiel  le  18  février  1634.  Mais  cette  élection  ne 
fat  pas  ratifiée.  On  a  de  lui  :  De  Vétat  et 
qualité  de  V abbaye  de  Saint-Mihiel  (publié 
entre  1634  et  1638). 

Dom  Calroet,  BibiioUL  Lorr, 

CACHET  (Jean),  biographe  ascétique,  natif  de 
Neufchâteau,  mort  à  Pontrè-Mousson  le  22  dé- 
cembre 1633.  n  entra  dans  la  société  de  Jésus, 
à  Nancy,  le  8  janvier  1617.  Ses  principaux  oo- 
vrages  sont  :  une  traduction  de  la  Vie  de  Jean 
Brachman,  par  le  P.  Yirgilio  Cq>ari;  Paris, 
1630,  in-8";  —  la  Vie  de  s(Unt  François  de 
Borgia;  Pont-À-Mousson,  in-12;  ~  une  hradoo- 
tion  de  la  Vie  de  saint  Isidore,  patron  des  la- 
boureurs, et  de  la  bienheureuse  Marie  délia 
Cabeça,  sa  femme,  par  Quintana  ;  Verdun,  1 63 1  ; 
—  Vie  de  saint  Joseph ,  prémontré;  Pont-à- 
Mousson,  1832. 

Richard  et  GIraud,  Blbliothiqve  sacrée,  ->  Le  P.  Oadfai» 
jésuite,  Mèm.  manuscrits,  —  MorérI,  DicL 

CACHiN  (Joseph'Marie-François,  baron), 
ingénieur  français,  né  à  Castres  (Tara)  le  2  oc- 
tobre 1757,  nnort  à  Paris  le  20  février  1825.  Il 
fit  ses  études  à  Sorrèze,  et  suivit  les  cours  d'ar- 
chitecture et  de  mathématiques  à  Toulouse.  Reçu 
ingénieur  en  1776,  il  visita  l'Angleterre,  et  revint 
en  France,  vers  1789,  préparer  le  travail  d'on 
canal  latéral  à  la  Seine  entre  Qoffleboeof  et  Hon- 
fleur  :  les  événements  politiques  suspendirent 
l'exécution  de  ce  canal  ;  et  Cachhi,  envoyé  dans  le 
Calvados,  s'occupa  de  l'endiguement  de  l'Orne 
entre  Cacnetla  mer,  ainsi  que  d'un  étabUssement 
militaire  près  de  Colleville.  Kn  1802,  legouver- 
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*cACCiA6tJBiiRA  (Buotuignore,  selon  d'au- 
{l'es  érâmc),  moine  et  prêtre  italien,  né  à 
Sienne,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  était  ami  et  oorapagnoa  insépa- 
rable de  saint  Pliilippe  de  Néri.  On  a  de  lui  : 
Lettere  spirituali;l^Qme,  1575,  in-8*;  Venise, 
1S84,  in-8°;  —  Lellera  sopra  la  freqnenzia 
délia  santissima  Communione,  trad.  en  latin; 
Cologne,  1586  et  1591,  in-12  (avec  Louis  de 
Grenade,  Defrequenti  Communione)  yCieû  fran- 
çais par  François  de  Bellcforest;  —  Tratlato 
sulle  tribulazioni  :  la  dernière  édition  est  de 
Padoue,  1769,  in-8°;  traduit  en  espagnol  par 
Pierre  Vasqucz  BcUuza;  —  Meditazxoni;  Rome, 
1 583,  in-8''  ;  —  Catéchisme  de  la  vie  spirituelle  ; 
Lyon,  1599,  in-12  (n'est  que  la  traduction  d'un 
ouvrage  publié  en  italien  ). 

AUeluoR,  supplément  H  Jôchcr.  Mtgemeines  GelehrU' 
i^xican. 

*  cACCiANEMici  (FtnccMSo),  peintre,  né,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  d'une  famille  noble 
de  Bologne,  vivait  en  1530.  Élève  et  imitateur 
du  Parroigianino,  il  peignit  pour  Saint-Pétrone, 
dans  la  chapelle  Faotuzzi,  une  Décollation  de 
saint  Jean- Baptiste f  tableau  assez  bien  dessiné, 
mais  brillant  surtout  par  le  coloris.  11  a  gravé 
aussi  quelques  estampes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  Chasse  de  Diane,  dans  le  goût  du 
Parmigianino. 

Vaurl,  rite.  —  Unzl .  Storia  piUorica.  -  MalvasU, 
Felsina  pittrtcê, 

*CACciANEMici  (Francesco),  peintre,  né  À 
Bologne,  d^une  famille  noble,  au  commencement 
du  seizième  siècle;  mort  en  1542.  Il  fut  un  des 
nombreux  élèves  du  Primatice,  que  ce  maître 
emmena  avec  lui  en  France  pour  Taidcr  dans  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés  par  François  \". 
Plus  tard,  le  Primatice  ayant  été  envoyé  à  Rome 
par  le  roi  pour  y  copier  le  Laocoon,  Cacdane- 
mici  resta  en  France  et  s'attacha  au  Rosso.  11 
n'abandonna  pas  pour  cela  le  style  de  son  pre- 
nûer  maître,  ainsi  que  le  prouve  la  DécolUUion 
de  saint  Jean-Baptiste,  qu  il  ])eignit  pour  la 
chapelle  Machiavelti  à  Saint-£tienne  de  Bologne. 
On  a  attribué  à  tort  ce  tableau  à  un  autre  pein- 
tre de  la  même  famille,  Yincenzo  Caccianemici, 
qui  a  traité  le  même  sujet  dans  l'église  Saint- 
Pétrone.  E.  B— N. 

Malvasfa,  FeUina  pUtrUê.  —  TlcozaU  Ditionarto. 

CACGiAifiGA  (Prancesco),  peintre,  né  à  Mi- 
lan en  1700,  mort  k  Rome  en  1781. 11  avait  été 
élève  à  Bologne  de  Marc- Antoine  Franceschinî  ; 
mais  après  la  mort  de  son  maître,  en  1729,  il 
alla  se  fixer  à  Rome;  et  comme  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  passa  le  reste  de  sa  longue  carrière , 
et  qu'il  se  perfectionna  dans  son  art,  il  est  re- 
gardé comme  appartenant  À  l'école  romaine.  H 
fut  chargé  de  travaux  nombreux  et  importants 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  il  déploya  dans 
leur  exécution  de  brillantes  qualités,  un  peu  ter- 
nies cependant. par  le  manque  de  cette  liar- 
diessc,  de  cette  énergie  que  Tétude  ne  peut  don- 
ner. Vnt  de  ses  plus  belles  fresques  se  voit  à 


Rome  au  palais  GavotU  ;  plusieurs  autres  exi^ 
tent  au  palais  et  à  la  villa  du  prince  Marc-An- 
toine Borghèse,  dont  les  bienfaita  assurèrent 
l'existence  de  Cacclanig»  lorsque,  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  trouva  sans  fortune  et  accablé  d'in- 
firmités. Cet  artiste  joignit  à  l'étude  de  la  pein- 
ture celle  de  la  gravure,  et  il  reproduisit  à  Peau- 
forte  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi  lesquels  oo 
distingue  les  quatre  tableaux  d'autel  qu'il  avait 
pemts  pour  Ancône.  L* Eucharistie  et  le  Mariage 
de  la  Vierge  brillent  surtout  par  un  coloris  plein 
de  fraîcheur  et  d'Iiarmonie.  Le  portrait  de  Cac- 
cianiga  peint  par  lui-même  fait  partie  do  la  collec- 
tion iconograpliique  de  Florence.     £.  B — >. 

Laozi,  Storia  pittorica.  —  OrlandI,  jébbecedario. 

CAcciABi  (  Pierre-Thomas),  théologien  ita- 
Ucn,  de  l'ordre  des  Carmes ,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  11  fut  doc- 
teur en  théologie,  examinateur  apostolique,  et 
lecteur  de  controverse  à  la  Propagande  de  Rome. 
On  a  de  lui  :  Exercitationes  in  universa  sancti 
Leonis  Magni  opéra,  pertinentes  ad  historias 
hœresium  Manichxorum,  Pr'tscillianistorum, 
Pelagianorum,  atque  Eutychianorum,  quas 
summo  studio  et  labore  sanctxts  pontifex  ever- 
tit  atque  damnavit,  insex  libros  distinctx, 
et  dicatoi  S.  Palri  Benedicto  XIV,  P.  M,  ; 
Rome,  1751,  2  vol.  in-fol. 

Richard  rt  (ilraud .  Bibliothèque  sacrée, 

*  CACCIATORE  (Carlo),  sculpteur  génois  du 
dix-septième  siècle.  Élève  du  Scliiaffuio,  il  tra- 
vailla avec  son  maître  aux  neuf  beaux  bas-reliers 
de  marbre  qui  décorent  Téglise  dette  Scuole  pie 
à  Gènes,  où  ils  sont  retournés  après  avoir  été  ju- 
gés dignes  défigurer  dans  le  musée  Napoléon. 

E.  B^K. 

Valéry,  f^opaçft  kistoriqtiei  et  litterairti  eu  Itaiie. 

^CACCIATORE  (Pficcolo),  astrooome  italien, 
né  à  Casteltermini,  en  Sicile,  le  26  janvier  1780. 
11  fut  professeur  de  langue  grecque  k  Girgenti 
en  1790,  et  de  géographie  ancienne  comparée 
À  Palemie  en  1797.  En  1798,  il  s'appliqua  à  Tas- 
tronomie.  Après  la  publication  du  catalogue  as- 
tronomique de  1803,  il  refit  ce  travail,  et  porta  à 
220  le  nombro  des  étoiles  principales,  qui  n'é- 
tait que  de  34,  d'après  Mosckelyne.  il  est  cité 
avec  honneur  dans  le  catalogue  de  Piazzi,  achevé 
en  1813  et  couronné  par  llnstitut  de  France. 
La  direction  de  l'observatoire  de  Palerme  lui 
fiit  confiée  en  1817.  Ses  principaux  ouvragies 
sont  :  Délia  Cometa  apparuta  in  settembre 
1807;  Païenne,  1808,  ln-8*;  —  Su  ifili^ar- 
gentoper  uso  de'  teUscopi;  1817,  kk-S^;  — 
Délia  cometa  apparsa  in  settembrt  1819; 
Paterroe,  1819,  in-8®;  —  Descrizione  d'un 
nuovo  cerchso  di  riflessione  di  M.  Simonqff; 
ibîd.,  1824  ;  —  Deserizione  délia  meridiana 
del  duamo  di  Palermo;  ibid.,  1824,  in-l2;  — 
Suite  Osservazioni  mttwrologiche;  ibid.,  1825, 
iii-12;  —  Origine  del  Sistema  solare;  ibid., 
1825,  in-8®;  —  i  Bagni  vUneralï  di  Sclq/aui; 
ibid.,  1828. 

MuizareUl,  Biog  conUmp,  (ouvrage  Intdli). 
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^GAGCini  {Giovanni)^  sculptear  et 
tecte^né  à  Florencd  en  1562,  morteo  1613.  Ses 
plus  importants  travaux  en  archHeetore  soBt  le 
portique  corinthien  quMl  éleva  devant  Véffise  de 
VAnnunziata  aux  frais  de  la  fluniUe,  Pnod,  le 
bel  oratoire  de  cette  même  famille  et  le  mattre- 
autel  de  l'église  Santo-Spirito,  Outre  eeilei 
qui  décorent  ces  monuments,  on  voit  de  nom- 
breuses sculptures  de  Caccini  dans  d'autres 
églises  de  Florence;  elles  sont  empielnfes  do 
mauvais  goût  qui  commençait  à  envahir  l'Italie. 

TIcozzi.  Dizionario.  —  Baldiaucd,  NùtUU.  —  Fan- 
tozzi,  Nuùva  Guida  M  Firenze. 

*  CACciOLi  (Gtot;anni-J?a^^ij/a),  peintre  de 
recelé  bolonaise,  né  à  Budrio  en  1628  selon 
Lanzi,  en  1636  suivant  Ticozzi  ;  mort  en  1676.  Il 
fut  élève  de  Dominico-Maria  Canuti,  bon  disciple 
du  Guide;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  imiter 
Carlo  Cignam'.  11  travailla  beaucoup  à  l'huile  et  À 
fresque  à  Bologne,  à  Modène,  à  Parme  et  à 
Mantoue,  où  il  peignit  les  figures  dans  les  pers- 
pectives de  Bald.  Blanchi  et  de  G.-6.  Montl. 
Il  fit  aussi  des  tableaux  de  chevalet,  dont  les 
plus  estimés  sont  des  tètes  de  vieillards.  Mal- 
heureusement Caccioli  fut  enlevé  aux  arts  dans 
toute  la  force  de  l'ftge  et  du  talent.  Il  laissa  un 
fils  en  bas-âge,  qui  suivit  la  carrière  de  son  père. 

E.  B— If. 
Lanzi,  Storia  pittoriea.   —   Tteozzl,  DitUmario.  — 
Malvasla,  Pitture  di  Bologna, 

*  CACCIOLI  (Giuseppe  Antonio)^  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  vers  1670,  mort  en  1740. 
Enfant,  il  perdit  son  père,  Giovanni-Battista  ;  dès 
qu'il  fut  en  âge,  il  entra  dans  l'atelier  de  Giuseppe 
Roli  ;  mais,  après  plusieurs  années,  il  en  sortit 
ayant  fait  peu  de  progrès.  Ce  ne  fut  qu'en  voyant 
travailler  les  plus  habiles  peintres  de  son  temps 
qu'il  parvint  à  acquérir  qudque  talent.  Il  s'asso- 
cia à  Piétro  Farina  en  qualité  de  peintres  d'orne- 
ments et  d'architecture,  et  passa  avec  lui  en  Al- 
lemagne, où  ils  exécutèrent  de  nombreux  travaux. 
Après  une  longue  absence,  il  revint  monrir  dans 
sa  patrie.  E.  B — n. 

MalTasia,  /HUure  dl  Bologna.  —  îleozxU  DisUmario. 

CACHEDBSIIBR  {Daniel),  grammairien  lor- 
rain, natif  de  Bar-le-Duc,  mort  à  Paris  en  1612.  H 
était  seigneur  de  Nicey,  fils  d'un  officier  an  régi- 
ment de  Florainville,  et  étudia  le  droit  à  Altorf. 
On  a  de  lui  :  Introductio  ad  ling^uam  galli- 
cam;  Francfort,  1601,  in-8";  ouvrage  écrit  en 
Allemagne,  où  l'auteur  avait  épousé  une  fille  noble 
de  la  famille  d'Etzdorff. 

D.  Calme  t.  Bibl.  de  Ijorrainê.  —  CheTrlo*,  Mém.  pour 
servir  à  rhist.  des  hommes  illustres  de  lorraine. 

CACHET  (Christophe),  médecin  suisse,  né  à 
Ncufchâtel  le  26  novembre  1572,  mort  à  Nancy 
le  30  septembre  1624.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Padoue,  et  séjourné  quelque  temps  à 
Rome,  il  étudia  le  droit  à  Friboorg.  Mais  il  re- 
vint à  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Nommé  médecin  ordi- 
naire du  duc  de  Lorraine ,  il  mourut  à  Nancy, 
ftgé  de  cinquaiUc-dcux  ans.  Pendant  toute  sa  vie 
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fl  s'étaft  attaché  à  détruire  les  pr^ugés  lépftndas 
parles  alchimistes  et  philosophes  hermétiqoes. 
On  a  de  loi  t  Coniroversim  iheorUKhpraUicm 
in  primam  AphorUmorum  Hippocraiis  Bee- 
tUmem,  pan  I;  Tool,  1612,  hi-i2,  et  1618, 
iii-6*  (la  2*  partie  n'a  pas  paru  );  —  Pandora 
bacchica  pareru  medieU  amUs  oppugnata.  Hic 
temulaniis  ortus  etprogressus  êx  antiquo- 
mm  monumeniiê  intmstigatur,  etc.;  Tool, 
1614,  hi-12;  —  ApologiapoeeicainBermêtiei 
c^fusdam  anonifnU  scriptum  de  CuratUme 
cafotf/<;  Tool,  1617,  hi-12;  —Vrai  ei  assuré 
préservatif  de  petite  vérole  et  rougeole; 
Toul,  1617,  \DrV*\  et  Nancy,  1623,  in-8*;  — 
Exercitationes  équestres  in  Epigrammatum 
centurias  VI  district»;  Nancy,  1622  (Cachet 
appelait  ses  épigrammes  Exercitationes  egues. 
très,  parce  qu'il  les  avait  faites  en  voyageant  k 
cheval). 

Calmet.  Bibl.  Lxxrr.  — Chevrier.  Hommes  Ulustr.  de 
Lorr.  -  éloy.  Met.  hUt  de  la  âléd.  —  Carrère,  BibUotk. 
mt.  de  la  med. 

*  CAGHKT  (dom  Paul),  frèrede  Christophe,  re- 
ligieux lorrain  de  la  con^négation  des  Bénédictins 
de  Saint-Vannes,  né  k  Neufchftteao  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  mort  à  Saint-Mansui-lez-Toul  le 
17  septembre  1652.  Il  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Moyenmotttier  le  lOjuillet  1605;  et, après 
avoir  rempli  avec  honneur  plusieurs  emplois  dans 
la  congrégation ,  il  fut  enfin  élu  abbé  de  Saint- 
Mihiel  le  18  février  1634.  Mais  cette  élection  ne 
fat  pas  ratifiée.  On  a  de  lui  :  De  Vétat  et 
qualité  de  V abbaye  de  Saint-Mihiel  (publié 
entre  1634  et  1638). 

Dom  Calmet,  Biblioth.  Lorr. 

CACHET  (Jean),  biographe  ascétique,  natif  de 
Neufchftteau,  mort  k  PontrÂ-Mousson  le  22  dé- 
cembre 1633.  n  entra  dans  la  société  de  Jésos, 
à  Nancy,  le  8  janvier  1617.  Ses  principaux  oo- 
vrages  sont  :  une  traduction  de  la  Vie  de  Jean 
Brachman,  par  le  P.  Yirgilio  CqMui;  Paris» 
1630,  in-8";  —  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia;  Pont-À-Moosson,  in-12;  —  une  traduc- 
tion de  la  Vie  de  saint  Isidore,  patron  des  la- 
boureurs, et  de  la  bienheureuse  Marie  délia 
Cabeça,  sa  femme,  par  Qumtana  ;  Verdun,  1 63 1  ; 
—  Vie  de  saint  Joseph ,  prémontré;  Pont-à- 
Mousson,  1632. 

Richard  et  Giraud,  Bibliothèque  sacrée.  —  Le  P.  Oadia» 
jésuite,  Mem.  manuscriU.  —  Mciréii,  DieL 

CACHiN  (Joseph-Marie-François,  baron), 
ingénieur  français,  né  À  Castres  (Tara)  le  2  oc- 
tobre 1757,  nnort  à  Paris  le  20  février  1825.  U 
fit  ses  études  à  Sorrèze,  et  suivit  les  coors  d'ar- 
chitecture et  de  mathématiques  à  Toulouse.  Beçu 
ingénieur  en  1776,  il  visita  l'Angleterre,  et  revint 
en  France,  vers  1789,  préparer  le  travail  d'on 
canal  latéral  à  la  Seine  entre  QoiUebœuf  et  Hon- 
fleur  :  les  événements  politiques  suspendirent 
l'exécution  de  ce  canal  ;  et  Cachin,  envoyé  dans  le 
Calvados,  s'occupa  de  l'endiguement  de  l'Orne 
entre  Caenetla  mer,  ainsi  que  d'un  établissement 
militaire  près  de  Colleville.  En  1802,  legouver- 
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*  €ACCiA6tJBRRA  (Buonsvjfiore,  selon  d*au- 
ti-es  érôme),  moine  et  prêtre  italien,  né  à 
Sienne,  yi^ait  dans  la  seconde  moitié  du  sei- 
zième siècle.  11  était  ami  et  compagnon  insépa- 
rable de  saint  PtiiHppe  de  Néri.  On  a  de  lui  : 
Lettere  spiriiuali;  home,  1575,  in-8*;  Venise, 
1584,  in-8°;  —  Lettera  sopra  la  frequenzia 
delta  santissima  Communione,  trad.  en  latin; 
Cologne,  1586  et  1591,  in-12  (a^ec  Louis  de 
Grenade,  Defrequenti  Communione) ,ct  en  fran- 
çais par  François  de  Bellcforest;  —  Tratlato 
suUe  tribulazioni  :  la  dernière  édition  est  de 
Padoue,  1769,  in-8°;  traduit  en  espagnol  par 
Pierre  Vasquez  Kelluza; —  Meditazioni;  Rome, 
1 583,  in-8"  ;  —  Catéchisme  de  la  vie  spirituelle  ; 
Lyon,  1599,  in-12  (n*est  que  la  traduction  d'un 
ouvrage  publié  en  italien). 

AdelunK.  sopplément  à  JOchcr.  Mtgemetnes  Gelehri,- 
i^xicon, 

*  CA  CCI  ANEMici  (Ftncertso),  peintre,  né,  vers 
la  fin  du  quinzième  siècle,  d'une  famille  noble 
de  Bologne,  \ivait  en  1530.  Élève  et  imitateur 
du  Parroigianino,  il  peignit  pour  Saint-Pétrone, 
dans  la  chapelle  Fantuzzi,  une  Décollation  de 
sainlJean-Baptistefiàblcsiu  assez  bien  dessiné, 
mais  brillant  surtout  par  le  coloris.  Il  a  gravé 
aussi  quelques  estampes,  dont  la  plus  remar- 
quable est  une  Chasse  de  Diane,  dans  le  goût  dn 
Parmigianino. 

Vatarl.  rite.  —Unzl,  5tor<a  pUtoriea.  -  MalfasU, 
Felsina  pittrice. 

*CACciANEMici  (Francesco),  peintre,  né  à 
Bologne,  d^une  famille  noble,  au  commencement 
du  seizième  siècle;  mort  en  1542.  Il  fut  un  des 
nombreux  élèves  du  Primatice,  que  ce  maître 
emmena  avec  lui  en  France  pour  l'aider  dans  les 
travaux  qui  lui  étaient  confiés  par  François  l*^ 
Plus  tard,  le  Primatice  ayant  été  envoyé  à  Rome 
par  le  roi  pour  y  copier  le  Laocoon,  Cacciane- 
mici  resta  en  France  et  s'attacha  au  Rosso.  Il 
n'abandonna  pas  pour  cela  le  style  de  son  pre- 
mier maître,  ainsi  que  le  prouve  la  Décollation 
de  saint  Jean  Baptiste,  quil])eignit  pour  la 
chapelle  Machiavelti  à  Sain^£tienne  de  Bologne. 
On  a  attribué  à  tort  ce  tableau  à  un  autre  pdn- 
tre  de  la  même  famille,  Vincenzo  Caccianeniici, 
qui  a  traité  le  même  sujet  dans  l'église  Saint- 
Pétrone.  E.  B— N. 

Malvasia,  Petsina  pittrieê.  —  TlcouU  Ditiomario. 

CACCiANiGA  (Prancesco),  peintre,  né  à  Mi- 
lan en  1700,  mort  à  Rome  en  1781. 11  avait  été 
élève  à  Bok^e  de  Marc- Antoine  Franceschini  ; 
mais  après  la  mort  de  son  maître,  en  1729,  il 
alla  se  fixer  à  Rome;  et  comme  ce  fut  dans  cette 
ville  qu'il  passa  le  reste  de  sa  longue  carrière, 
et  qu'il  se  perfectionna  dans  son  art,  il  est  re- 
gardé comme  appartenant  k  l'école  romaine.  H 
fut  chargé  de  travaux  nombreux  et  importants 
tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  il  déploya  dans 
leur  exécution  de  brillantes  qualités,  un  peu  ter- 
nies cependant. par  le  manque  de  cette  har- 
diesse, de  cette  énergie  que  l'étude  ne  peut  don- 
ner, l-ue  de  ses  plus  belles  fresques  .se  voit  à 


Rome  au  palais  GavotU  ;  plusieurs  autres  exis- 
tent au  palais  et  à  la  villa  du  prince  Marc-An- 
toine Borghèie,  dont  les  bienfaits  assurèrent 
l'existence  de  Caccianiga  lorsque,  dans  sa  vieil- 
lesse, il  se  trouva  sans  fortune  et  accablé  d'in- 
firmités. Cet  artiste  joignit  à  l'étude  de  la  pein- 
ture celle  de  la  gravure,  et  il  reproduisit  à  Teau- 
forte  ses  meilleurs  ouvrages,  parmi  lesquels  oo 
distingue  les  quatre  tableaux  d'autel  qu'il  avait 
peints  pour  Ancône.  L* Eucharistie  et  le  Mariage 
de  la  Vierge  brillent  surtout  par  un  coloris  plein 
de  fraîcheur  et  d'harmonie.  Le  portrait  de  Cac- 
cianiga peint  par  lui-même  fait  partie  do  la  collec- 
tion iconograpliique  de  Florence.     £.  B — n. 

Laozl,  Storia  pittorica.  —  OrlandI,  Abbtcedario. 

CACCiABi  (  Pierre-Thomas),  théologien  ita- 
h'co,  de  l'ordre  des  Carmes,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  doc- 
teur en  théologie,  examinateur  apostolique,  et 
lecteur  de  controverse  à  la  Propagande  de  Rome. 
On  a  de  lui  :  Exercitationes  in  universa  sancti 
Leonis  Magni  opéra,  pertinentes  ad  historias 
hœresium  Manichxorum,  Priscillianistorum^ 
Pelagianorum,  atque  Eutychianorum,  guas 
summo  studio  et  labore  sanctus  ponttfex  ever- 
tit  atque  damnavit,  insex  libros  distinctx, 
et  dicatoi  S.  Patri  Benedicto  XIV,  P.  M.  ; 
Rome,  1751,  2  vol.  in-fol. 

Rldiard  rt  Giraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

^CAcciATORE  (Carlo),  sculpteur  génois  du 
dix-septième  siècle.  Élève  du  Scliiaffuio ,  il  tra- 
vailla avec  son  maître  aux  neuf  beaux  bas-reliefs 
de  marbre  qui  décorent  l'église  dette  Scuole  pie 
à  Gênes,  où  ils  sont  retournés  après  avoir  été  ju- 
gés dignes  de  figurer  dans  le  musée  Napoléon. 

E.  IU.K. 

Valéry,  f^opaçfs  kittoriques  et  lUterairet  en  Italie. 

^GACciATORE  {Niccolo),  astronome  italien, 
né  à  Casteltermini,  en  Sicile,  le  26  janvier  1780. 
11  fut  professeur  de  langue  grecque  k  Girgenti 
en  1790,  et  de  géographie  ancienne  comparée 
à  Palemie  en  1797.  En  1798,  il  s'appliqua  k  Tas- 
tronomie.  Après  la  publication  du  catalogue  as- 
tronomique de  1803,  ii  refit  ce  travail,  et  porta  à 
220  le  nombre  des  étoiles  principales,  qui  n'é- 
tait que  de  34,  d'après  Mosckelyno.  U  est  cité 
avec  honneur  dans  le  catalogue  de  Piazzi,  achevé 
en  1813  et  couronné  par  llnstitut  de  France. 
La  direction  de  l'observatoire  de  Palerme  lui 
fut  confiée  en  1817.  Ses  principaux  ouvrage* 
sont  :  Délia  Cometa  apparuta  in  tettembre 
1807;  Palerme,  1808,  in-8*;  —  Su  ifiUd^ar- 
gentoper  uso  de*  telesc(^;  1817,  in-S**;  — 
Delta  cometa  apparsa  in  settembre  1819; 
Palerme,  1819,  in-8'*;  —  Descrizione  d'un 
nuovo  cerehio  di  riflessione  di  M,  Simonqff; 
ibid.,  1824  ;  —  Deserizione  délia  meridiana 
del  duamo  di  Palermo;  ibid.,  1824,  in-12;  — 
Suite  Osservazioni  meteorologéche;  ibid.,  I82ô, 
iii-12;  —  Origine  del  Sistema  solare;  ibid., 
1825,  in-8'*;  —  i  Bagni  minerali  di  Sclu/ani; 
ibid.,  1828. 

MuizarelU,  Biog  conUmp,  (ooTragc  InedU). 
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*GAGCiiii  {Giovanni),  Kxûfkm  et  archi* 
tecte,iié  À  Florencd  en  1563,  mort  eo  1813.  Ses 
plus  importants  travaux  en  architectare  soat  le 
portique  corinthien  quMl  éleva  devant  Véffise  de 
VAnnunziata  aux  frais  de  la  fluniUe,  Pnod,  le 
bel  oratoire  de  cette  même  famille  et  le  mattre- 
autel  de  l'église  Santo-Spirito.  Ontre  eeilef 
qui  décorent  ces  monuments,  on  voit  de  nom- 
breuses sculptures  de  Cacdni  dans  d'aotrea 
églises  de  Florence;  elles  sont  empreintes  da 
mauvais  goût  qui  commençait  À  envahir  lltalie. 

Ticozzi.  Dizionario.  —  Baldlaucd,  NMlxiê,  —  Fan- 
tozzi,  Nuova  Guida  di  Firenze. 

*  CACciOLi  (Giovanni'Batti3ta),^^ire  de 
recelé  bolonaise,  né  à  Budrio  en  1628  selon 
Lanzi,  en  1636  sdvant  Ticozzi  ;  mort  en  1678.  Il 
fut  élève  de  Dommico-Maria  Canoti,  bon  disciple 
(lu  Guide;  mais  il  s'appliqua  surtout  à  imiter 
Carlo  Cignani.  11  travailla  beaucoup  à  lliuile  et  à 
fresque  à  Bologne,  à  Modène,  à  Parme  et  à 
Mantoue,  où  il  peignit  les  figures  dans  les  pers- 
pectives de  Bald.  Bianchi  et  de  G.-6.  Monti. 
Il  fit  aussi  des  tableaux  de  chevalet,  dont  les 
plus  estimés  sont  des  tètes  de  vieillutls.  Mal- 
heureusement Caccioli  fut  enlevé  aux  arts  dans 
toute  la  force  de  Tâge  et  du  talent.  U  laissa  un 
fils  en  bas-âge,  qui  suivit  la  carrière  de  son  père. 

E.  B— If. 
l^nzi,  Storia  pittoriea.   —   Tteozzl,  DitUmario.  — 
Malvasla,  Pitturedi  Botoçna, 

*  CACCIOLI  (Giuseppe  Antonio),  peintre  de 
l'école  bolonaise,  né  vers  1670,  mort  en  1740. 
Enfant,  il  perdit  son  père,  Giovannt-Battista  ;  dès 
qu'il  fut  en  âge,  il  entra  dans  l'atelier  de  Giuseppe 
Roli  ;  mais,  après  plusieurs  années,  il  en  sortit 
ayant  fait  peu  de  progrès.  Ce  ne  fut  qu'en  voyant 
travailler  les  plus  habiles  peintres  de  son  trâops 
qu'il  parvint  à  acquérir  quelque  talent.  11  s'asso- 
cia à  Piétro  Farina  en  qualité  de  peintres  d'orne- 
ments et  d'architecture,  et  passa  avec  lui  en  Al- 
lemagne, où  ils  exécutèrent  de  nombreux  travaux. 
Après  une  longue  absence,  il  revint  monrir  dans 
sa  patrie.  E.  B — n, 

MnlTasla,  /Htture  dl  Boloffna.  —  îleozxU  Dizionario. 

CACHEDBNIBB  (Daniel),  grammairien  lor- 
rain, natif  de  Bar-le-Duc,  mort  à  Paris  en  1612.  H 
était  seigneur  de  Nicey,  fils  d'un  officier  au  régi- 
ment de  Floramville,  et  étudia  le  droit  à  Altorf. 
On  a  de  lui  :  Introductio  ad  linguam  galli- 
cam;  Francfort,  1601,  in-8";  ouvrage  écrit  en 
Allemagne,  où  l'auteur  avait  épousé  une  fillenoble 
de  la  famille  d'Etzdorff. 

D.  Calme t,  Bibl.  de  Lorraine.  —  CheTrier,  Mém.  p<mr 
servir  à  rhiit.  des  hommes  illustres  de  lorraine. 

CACHET  (Christophe),  médecin  suisse,  né  à 
Neufchâtel  le  26  novembre  1572,  mort  à  Nancy 
le  30  septembre  1624.  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  Padoue,  et  séjourné  quelque  temps  à 
Rome,  il  étudia  le  droit  à  Fribourg.  Mais  il  re- 
vint à  la  médecine,  dans  laquelle  il  acquit 
beaucoup  de  réputation.  Nommé  médecin  ordi- 
naire du  duc  de  Lorraine ,  il  mourut  à  Nancy, 
Agé  de  cinquante-deux  ans.  Pendant  toute  sa  vie 


fi  s'était  attaché  à  détruire  les  pr^ugési^liaiidus 
parles  akfaimisteset  philosophes hermâiqiies. 
On  a  de  loi  t  Conirwersia  thêoriathprachc» 
in  primam  Aphoritmorum  Hippocraiis  Mee- 
tionem,  pars  I;  Tool,  1812,  hi-is,  et  1818, 
iii-8*  ( la  3*  partie  n'a  pas  paru  );  —  Pandora 
haoehka  par  en*  medieU  am^  oppugnata.  Hic 
temulanti»  orttu  etprogressus  tx  antiçuo- 
mm  monumentiê  intmstigatur,  etc.;  Tool, 
1814,  hi-13;  ->-  ApologiapœticainSermeiiei 
cuifusdam  anonymi  scriptum  de  OuratUme 
caUntli;  Toul,  1617,  hi-12;  —  Vrai  et  assuré 
préservatif  de  petite  vérole  et  rougeole; 
Toul,  1617,  hi-8'»;  et  Nancy,  1623,  in-8*;  — 
Exercitationes  équestres  in  Epigrammatum 
centurias  VI  districtx;  Nancy,  1622  (Cachet 
appelait  ses  épigrammes  Exercitationes  éques- 
tres, parce  qu'A  les  avait  faites  en  voyageant  à 
cheval). 

Calioet.  Bibl.  Lxxrr.  — Chevrier.  Hommes  Ulustr.  de 
Lorr.-  Éloy,  Dict,  hist.  de  la  4/é(f.  — Carrère,  BibUotk. 
im.  de  la  med. 

*  CAGHBT  (dom  Pâii/),frèrede  Christophe,  re- 
ligieux lorrain  de  la  con^négation  des  Bénédictins 
de  Saint-Vannes,  né  À  Neufchâtean  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  mort  à  Saint-Mansni-lex-Toul  le 
17  septembre  1652.  n  fit  profession  dans  l'ab- 
baye de  Moyenmotttier  le  lojuillet  1605;  et,  après 
avoir  rempli  avec  honneur  plusieurs  emplois  dans 
la  congrégation,  fl  fut  enfin  élu  abbé  de  Saint- 
Mihiel  le  18  février  1634.  Mais  cette  élection  ne 
fut  pas  ratifiée.  On  a  de  lui  :  De  Vétat  et 
qualité  de  Vahbaye  de  Saint-JUihiel  (publié 
entre  1634  et  1638). 

Dom  Cairoet,  BiNioih.  Lorr. 

CACHET  (Jean),  biographe  ascétique,  natif  de 
Neofchâteau,  mort  à  Pontrè-Mousson  le  22  dé- 
cembre 1633.  n  entra  dans  la  société  de  Jésns, 
à  Nancy,  le  8  janvier  1617.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  une  traduction  de  la  Vie  de  Jean 
Brachman,  par  le  P.  Virgilio  Cepari;  Paris» 
1630,  in-8";  —  la  Vie  de  saint  François  de 
Borgia;  Pont-à-Mousson,  in-12;  ~  une  traduc- 
tion de  la  Vie  de  saint  Isidore,  patron  des  la- 
boureurs, et  de  la  bienheureuse  Marie  délia 
Cabeça,  sa  femme,  par  Qumtana  ;  Verdun,  1 63 1  ; 
—  Vie  de  saint  Joseph ,  prémontré;  Pont-à- 
Mousson,  1832. 

Richard  et  Glraod,  BlMiolMqve  sacrée,  -  Le  P.  Ondia» 
jésoUe,  Men^.  mantucrits,  —  Mrnrérl,  DieL 

CACHiN  (Joseph'Marie^François,  baron), 
ingénieur  firùiçais,  né  à  Castres  (Tara)  le  2  oc- 
tobre 1757,  nnort  à  Paris  le  20  février  1825.  Il 
fit  ses  études  à  Sorrèze,  et  suivit  les  cours  d'ar- 
chitecture et  de  mathématiques  à  Toulouse.  Reçu 
ingénieur  en  1776,  il  visita  l'Angleterre,  et  revint 
en  France,  vers  1789,  préparer  le  travail  d'un 
canal  latéral  à  la  Semé  entre  QmOebœuf  et  Hon- 
fleur  :  les  événements  politiques  suspendirent 
l'exécution  de  ce  canal  ;  et  Cachin,  envoyé  dans  le 
Calvados,  s'occupa  de  l'endiguement  de  l'Orne 
entre  Caenetla  mer,  ainsi  que  d'un  établissement 
militaire  près  de  Colleville.  Kn  1802,  legouver- 
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nciiicnt  le  nomma  inspecteur  générai  des  ponts  et 
cliaussées  et  directeur  de  la  partie  militaire  des 
lH)rts.  Cachin  dirigea  en  cette  qualité,  pendant 
Tingt  années,  les  travaux  de  la  digue  et  des  for- 
tifications destinées  à  améliorer  et  défendre  ce 
port.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  navigation 
de  VOme  ir^férieure;  Paris,  an  Vu,  in-4**;  — 
Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg  comparée 
au  Breakwater  de  Plynumth;  Paris,  F.  Didot, 
1820,  in-4«,  5  plandies.  —  L'auteur  y  réfute  les 
publicistes  anglais  qui  mettaient  la  jetée  de  Ply- 
raouth  bien  au-dessus  de  celle  de  Cherbourg. 

Quérard,  la  France  "littéraire.  —  Annalêt  VMritimes 
et  coloniales,  avril  1816. 

CADAHALSO  OU  CADALSO  {Jose  DB),  poètc 

espagnol,  né  à  Cadix  en  1741,  mort  à  Gibraltar 
le  27  février  1782.  Descendant  d'une  ancienne 
famille  du  nord  de  l'Espagne ,  il  fut  élevé  à 
Paris.  Il  n*avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu'il 
visita  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal. Il  étudia  la  littérature  de  chacun  de  ces 
pays,  surtout  cdle  de  l'Angleterre.  A  son  retour 
en  Espagne,  Il  entra  dans  l'armée,  et  |>arvint  ra- 
pidement au  grade  de  colonel.  Mais,  tout  en  s'ac- 
quittant  de  ses  devoirs  militaires,  il  ne  négli- 
geait point  la  culture  des  lettres,  en  même  temps 
qu'il  se  liait  avec  les  esprits  les  plus  distingués 
de  son  époque,  les  Moratin,  les  Yriarte,  les  Jo- 
vellanos ,  et  surtout  le  jeune  Melendez  Yaldes. 
La  mort  ne  lui  permit  pas  de  réaliser  tout  ce 
qu*il  faisait  espérer;  il  Ait  frappé  d'une  bombe  au 
siège  de  Gibraltar.  On  a  de  lui  :  Brudilos  à  la 
Violetaf  1772,  sous  le  nom  de  Jose  Vasques  :  c'est 
une  satire  dirigée  contre  les  éradits  superficiels; 
—  Ocios  demijuventud;  Madrid,  1772  et  1773, 
in-4*';  sous  le  même  pseudonyme;  —  las  Car- 
ias marmceu^sonvent  réimprimées,ouTrage  pos- 
thume, dans  le  genre  des  Lettres  persanes  de 
Montesquieu ,  et  plus  encore  dans  celui  du  Ci' 
toyen  du  monde  de  Goldsmith.  Les  oeuvres  com- 
plètes de  Cadahalso  entêté  publiées  à  Madrid  en 
1818,  en  3  vol.  in-12,  sous  le  titre  Coleccion  de 
obras  en  prosa  y  en  verso  de  don  Jose  Cadalso, 
avec  une  excellente  notice  biographique  par  l'é- 
diteur Navarrete.  Un  choix  des  mêmes  œuvres  se 
trouve  dans  le  Floresta  de  rimas  modernas 
v/istcllanas  de  Wolf.  Y.  R. 

Seioperr,  Bibtiotheca.  —  Tlcknor.  Hittorif  iff  Spanish 
literature.  —  ConvtTiations- Uxicon. 

CADALOiJS  (Pierre) on  honobiusii  Voy. 

Al.KXANDRE  II ,  pape. 

CADA-MOSTO  (Alvise  OU  Louis  da), célèbre 
voyageur  italien,  né  à  Venise  en  1432,  mort  vers 
1480.  On  ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'ila  bien  voulu 
nous  en  apprendre  dans  ses  mémoires,  qui  ne 
commencent  qu'à  ses  navigations  sur  la  côte  d'A- 
frique. Ces  mémoires  portent  cependant  qu'il  était 
patricien ,  qu'il  avait  reçu  une  éducation  distin- 
guée, et  qu'il  avait  très-actlTement  navigué  sur 
la  Méditerranée  jusqu'à  l'âge  de  vingtrdeux  ans. 
A  cet  âge  le  goût  des  voyagies  était  devenu  chez 
lui  une  véritable  passion  :  les  noms  de  Colomb, 
de  Vcspucci  et  (ie  Verazzani  n'avaient  pas  encore 


illustré  l'Italie,  et  il  aspirait  à  partager  la  gloire  des 
marins  français,  portug^ ,  catalans ,  et,  comme 
il  le  dit,  à  parvenir  a  qualche  pafezione  di 
onore.  Le  cavalier  Marco  Zen,  de  Venise, 
mettait  à  la  YoQe  pour  la  Flandre  :  Cada-Mosto 
prit  avec  lui  quelque  argent,  et  s'embarqua  sous 
ce  capitaine  expérimenté.  A  la  sortie  de  la  Médi- 
terranée, les  yents  contraires  retinrent  nos  voya- 
geurs en  vue  des  Algarves,  et  il  fallut  relâcher 
au  cap  Sahit-Vincent.  —  On  sait  que  ce  fameux 
cap  Sam^Vhlcent  était  le  principal  centre  de  tout 
ce  mouvement  de  découvertes  et  d'entreprises 
maritnnes  qui  ont  tant  illustré  le  Portugal  au  quin- 
zième siècle.  Le  grand  infant  don  Henri  se  tenait 
à  peu  de  distance  du  promontoire ,  dans  sa  ville 
de  Reposera,  toujours  occupé  de  ses  projets  sur 
l'exploration  des  côtes  africaines.  Ayant  appris 
l'arrivée  de  nos  Vénitiens,  il  leur  envoya  un  de 
leure  compatriotes ,  consul  de  la  république  en 
Portugal,  en  le  chargeant  d'oiïres  brillantes  à 
leur  iutention.  Ces  offres  étaient  accompagnées 
d'échantillons  de  sang-de-dragon,  de  sucre  de 
Madère  et  d'autres  denrées  exotiques  :  l^inlant 
proposait  aux  Vénitiens  d'entrer  sous  aoo  pa- 
villon, à  condition  de  fournir  et  d'équiper  eux- 
mêmes  leure  navires ,  ou  du  moins  d'en  Aire 
la  cargaison ,  attendu  que  les  caravelles  ne  lui 
manquaient  pas.  Dans  le  premier  cas,  l'infiMit 
avait  droit  au  quart  des  cargaisons  ;  dans  le  se- 
cond, à  la  moitié  ;  en  cas  de  non-réusite,  il  s'en- 
gageait à  supporter  tous  les  frais.  Il  lyootalt  que 
cette  dernière  charge  était  à  peu  près  improba- 
ble, et  que  le  succès  était  certain;  que  l'on  %jSr 
gnait  le  plus  souvent  jusqu'à  mille  pour  cent,  etc. 
Ce  qui  séduisait  le  plus  Cada-Blosto,  ce  n'était 
pas  le  lucre,  mais  l'appât  desdéconvertes;  il  resta 
donc  à  Reposera  avec  quelques  ooropagnons,  et 
Zen  partit  sans  eux.  Linfant  donna  à  nos  Italiens 
une  caravelle  de  90  tonneaux,  sous  la  conduite 
du  capitaine  D.  Vincent  Diaz  ;  mais  le  Trai  oon^ 
ducteurde  l'entreprise  était  Cada-Mosto.  Il  partit 
de  Saint-Vincent  le  22  mare  1455,  après  six  mois 
environ  passés  en  Portugal  il  atteignit  Porto- 
Santo,  puis  Madère.  Il  y  avait  quatre  grands 
quartiere  habités,  une  garnison  et  une  milice,  for- 
mant un  total  de  1,900  liommes.  Pois  il  aborda 
aux  Canaries,  que  se  disputaient  les  païens 
(Guanches)  et  les  Espagnols  :  Cadaf^oslD  ne  vit 
point  4es  hidigènes;  mais  on  lui  raconta  beaucoup 
de  choses  plus  ou  moins  véridiques,et  toutes  nier- 
vdlleuses ,  sur  leure  habitudes  et  leon  montra, 
n  se  rapproclia  ensuite  de  la  côte,  souvent  basse 
et  l^dle  à  perdre  de  vue  ;  doubla  Is  Fùrma  â^Ar- 
^n,  et  reconnut  les  trois  petites  Iles  Blanca , 
de  Garzas  (Aigrettes)  et  Cuori,  toutes  trois  bas- 
ses et  insignifiantes,  et  celle  d'i4r^iA,  qui  avait 
de  bonne  eau.  Il  doubla  ensuite  le  a^  BlanCy  et 
longea  le  pays  des  Atanaghes  (Amazighs),  les 
proches  voisins  des  Nègres ,  dont  ils  sont  séparés 
par  le  Sénégal.  Dsns  ce  pays,  à  dix  jonmées  à 
t'mtéricur  en  |)arfant  du  cap  Blanc ,  était  la  ville 
de  Hoden,  dlé  iniportante,  où  venaient  les  es- 
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ravanes  de  Tombuto  (Ttniibouctou) ,  etd*où  Ton 
gagnait,  outre  cette  dernière  ville,  le  pays  encore 
plus  oriental  de  Melli.  Viennent  ensuite,  dans  la 
relation  du  Vénitien ,  de  longs  détails  sur  tous 
ces  paysqu*il  n*a  pas  vus,  et  pour  lesquels  il 
a  dû  se  référer  aux  relations  très-mélées  de  fia- 
bles des  noirs  sénégalais,  toujours  portés  aux 
fictions  emphatiques  ou  perfides.  Ajoutons  sea- 
leinent  que  les  caravanes  du  centre  de  ]*A(nque, 
partant  de  Meili,  se  dirigeaient,  suivant  Cada- 
Mosto,  i>ar  Cochin  sur  les  pays  du  Nil,  par  Toèt 
sur  TAtlus  et  la  Uerberie,  par  ffoden  sur  les  cô- 
tes occidentales,  enfin  vers  Tombouctou.  Selon 
lui ,  cette  dernière  ville  était  à  cinquante-deux 
jours  de  inurciie  du  cap  Blanc,  distance  ainsi  ré- 
l>artie  :  du  cap  à  Hodeo,  0  journées;  de  là  à  Ta- 
gazie,  C  journées  ;  de  ce  point  à  Ateinbuto  (Tom- 
bouctou ) ,  40. 

Revenons  an  voyage  le  long  de  lacâtequeCada- 
Mosto  appelle  iTi^ero/a  jusqu'au  Sannaga  ou  Sé- 
négal. Le  nom  d'Anterota  nous  est  Inconnu;  c'est 
peut-être  la  côte  des  Trarfzas  actuels.  Le  Sénégal 
est  un  beau  fleuve  dont  Cada-Mosto  admire  les 
deux  bouches,  bordées  de  barres  et  de  bancs  de 
sable  :  il  avait  été  découvert  peu  auparavant  par 
les  Portugais.  Cada-Mosto  n*y  entra  pas,  et  con- 
tinua à  longer  le  rivage,  habité  par  les  Gilo/es 
(lolofs),  noirs,  mais  convertis  à  Tlslamisme  par  les 
Arabes,  nation  à  laquelle  appartenaient  les  mara- 
bouts du  pays.  Il  s'aboucha  avec  le  Budomel 
(Daniel)  ou  roi  du  Cigor,  après  avoir  toudié  à 
Palma  de  Budomel,  à  50  milles  du  Sénégal,  et 
n*eut  qu'à  se  louer  de  ses  procédés.  Les  connais- 
sances du  voyageur  sur  les  noirs  sont  générale- 
ment très-exactes  et,  même  aiiyourd'hui,  pré- 
cieuses. En  quittant  le  Damel,  Cada-Mosto  doubla 
le  cap  Vert,  découvert  depuis  près  de  dix  ans,  re- 
connut le  golfe  voisin  (Corée)  et  les  deux  tribus 
noires  riveraines,  qu'il  appelle  les  Barbasins  et  les 
Serrères.  A  60  milles  du  cap  Vert,  fl  vit  une  rivière 
qu'il  appela  Barbasini  :  mais  ce  fîit  avec  une 
véritable  admiration  qu'il  reconnut  la  Garnbra 
(Gambie),  où  il  entra,  dans  l'iotcDtion  de  com- 
mercer et  de  s'aboucher  avec  les  noirs,  n  était 
accompagné,  depuis  le  cap  Vert,  par  deux  navi- 
res commandés  par  an  autre  Italien  fameux 
dans  l'histoire  maritime  du  temps,  Antoniotto 
Uso  di  Mare.  Les  trois  navires  ftirent  assaillis  par 
trois  ahuadies  (pirogues),  pleines  de  noirs  bel- 
liqueux :  la  victoire  fut  facile ,  et  l'humanité  de 
Cada-Mosto  la  rendit  aussi  peu  sanglante  que 
possible.  Mais  ses  hommes,  d^oAtés  de  cette  vie 
laborieuse,  le  forcèrent  à  retourner  sur  ses  pas, 
et  il  revint  (juin  1455)  vers  les  postes  portugais, 
d'où  il  gagna  les  Algarves.  —  Le  prince  Henri, 
ravi  des  résultats  de  ce  voyage,  le  renvoya^  l'an- 
née suivante  dans  la  même  direction  avec  trois 
caravelles,  et  Uso  di  Mare  pour  associé.  Cada- 
Mosto  revit  le  cap  Blanc,  quitta  les  côtes  et  cingla 
vers  les  lies  du  cap  Vert ,  qu'il  découvrit.  H  ap- 
pela l'ime  Buona-Vista,  et  une  autre  Sant-  Yago  ; 
puis  il  reviut  au  littoral,  où  il  reconnut  succes- 


sivement la  pointe  des  Deux- Palmes  (cap  Lof  ) 
et  l'entrée  de  la  Gambie,  n  ne  pénétra  pas  pro- 
fondément dans  ce  fleuve,  à  cause  des  fièvres 
qui  décimaient  son  équipage;  cependant  il  Tiaita 
le  royaume  de  Batti-Mansa  ouïe  roi  Batti,doDt 
les  si^ets  étaient  idolâtres  :  les  missionnaires  de 
llslam  n'avaient  pas  pénétré  par  là,  bien  qull 
s'y  tronvM  des  marchands  arabes.  Plus  loin , 
Cada-Mosto  entra  dans  une  belle  rivière,  dont 
les  deux  rives  étaient  ond)ragées  de  hautes  et 
épaisses  forêts  :  il  l'appela  la  Cazamansa  (nom 
qu'elle  a  gardé  depuis  ),  ou  la  rivière  (mansa)  du 
roi  Caza,  qu'il  ne  put  voir  parce  qu'il  campait  à 
30  milles  de  Ih,  et  qu'A  était  en  expédition  guer- 
rière. Jusqu'à  la  Cazamansa,  Cada-Mosto  marche 
plus  ou  moins  sur  les  brisées  portugaises  ;  mais  à 
paitir  de  ce  point,  il  fait  des  découvertes  réelles. 
.Sa  relation  est  cldra,  précise,  ses  distances  exac- 
tes, sa  route  facile  à  suivre  sur  les  cartes  mo- 
dernes. A  partir  du  fleuve  indiqué,  U  longe  la  côte 
pendant  20  miUes,  et  double  un  cap  auquel  sa 
couleur  fait  donner  le  nom  de  cap  Rouge  (Rosso)  ; 
c'est  le  cap  Roxo  actuel.  Viennent  plus  loin  deux 
fleuves,  dont  le  premier,  large  d'un  jet  d'arbalète, 
s'appeUe  hûeiaye  Sainte-Anne;  l'autre,  leSaint- 
Dominique.  Ce  dernier  est  à  65  ou  00  milles  en- 
viron du  cap  Rosso.  Cette  distance  nous  reporte 
au  îio  Sancia-Catarina  des  cartes  modernes  : 
le  ScAnte-Anne  est  le  rto  Cachen,  qui  a  un  éta- 
blissement portugais  assez  important.  Plus  loin 
se  présente  un  fleuve  à  si  large  ouverture,  que 
Cada-Mosto  le  prend  d'abord  pour  nn  golfe  :  il 
ne  lui  donne  aucun  nom  ;  mais  c'est  le  rio  Grande 
(ou  Jeba)  moderne,  terme  du  voyage  de  notre 
Vénitien.  £u  partant  il  reconnaît  l'archipel  des 
Bissagos,  «  à  30  mflies  deUrre  :  il  se  compose 
de  deux  grandes  lies  (Formosa  et  Carashe,  à  ce 
que  nous  croyons),  phites,  mais  couvertes  d'ar- 
bres ,  et  de  plusieurs  autres  plus  petites.  L'ar- 
chipel est  peuplé  de  noirs  :  nous  essayâmes  en 
vain  de  nous  entendre  avec  eux...  » 

On  ne  sait  rieu  de  plus  sur  Cada-Mosto  :  il  rédi- 
gea ,  après  1463,  le  jonmal  de  soo  voyage,  docu- 
ment important  qui  a  eu  phisiears  éditions.  La 
plus  connue  e«t  celle  de  Ramusio,  qui  est  la  re^ 
production  de  l'œuvre  de  Cada-Moîsto,  intitulée 
la  Prima  navlgazione  per  VOceano  aile  terre 
d^  negri  délia  Bossa  Btiopia^  di  Luigi  Ca- 
da-Mosto; Viconce,  1507,  iii-4*.  Ce  livre  a  été 
réédité  en  1 5 19,  à  Milan.  Il  existe  encore  deux  tra- 
ductions de  l'œurrrede  Cada-Mosto,  une  en  latin, 
dans  le  Nomis  Orbis  de  Grynaeus  :  elle  contient 
une  date  fautive  pour  le  premier  voyage,  cefle  de 
1504,  faute  aisée  à  rectifier,  et  qui  n'est  qu'une 
erreur  typographique.  La  seconde  est  de  Redouet, 
auteur  français  de  la  collection  le  Nouveau 
Mo7ide;  Paris,  1517.  Je  ne  dte  que  pour  mémoire 
la  mauvaise  traduction  ftançaisede  J.  Temporal, 
à  la  suite  de  sa  Description  historiale  de  VA- 
frique  (  1558).  Knfin,  CadarMosto  avait  ajouté  à 
son  voyage  la  rédaction  de  celui  du  P.  de  Cintra 
{voy,  ce  nom),  qui  avait  reconnu  divers  pointf 
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netnent  le  nomma  inspecteur  général  des  ponts  et 
chaussées  et  directeur  de  la  partie  militaire  des 
|K>rts.  Cachin  dirigea  en  cette  qualité,  pendant 
Tingt  années,  les  travaux  de  la  digue  et  des  for- 
tifications destinées  à  améliorer  et  défendre  ce 
port.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  navigation 
de  l'Orne  ir^érieure;  Paris,  an  vu,  in-i"*;  — 
Mémoire  sur  la  digue  de  Cherbourg  comparée 
au  Breakiwater  de  Plymcuth;  Paris,  F.  Didot, 
1820,  in-4»,  5  planciies.  —  L'auteur  y  réfute  les 
publicistes  anglais  qui  mettaient  la  jetée  de  Ply- 
roouth  bien  au-dessus  de  celle  de  Cherbourg. 

Quérard,  la  France  'MUraire.  —  jinnalêi  maritiwut 
et  coioniales,  afril  I8t6. 

GADAHALSO  OU  GADALSO  {Jose  OE),  poëtc 

espagnol,  né  à  Cadix  en  1741,  mort  à  Gibraltar 
le  27  février  1782.  Descendant  d'une  ancienne 
famille  du  nord  de  l'Espagne,  il  fut  élevé  à 
Paris.  Il  n'avait  pas  encore  vingt  ans  Iorsqu*il 
visita  l'Italie,  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  le  Por- 
tugal. Il  étudia  la  littérature  de  chacun  de  ces 
pays,  surtout  (telle  de  l'Angleterre.  A  son  retour 
en  Espagne,  il  entra  dans  Tarmée,  et  |Kirvint  ra- 
pidement au  grade  de  colonel.  Mais,  tout  en  s'ac- 
qnittant  de  ses  devoirs  militaires,  il  ne  négli- 
geait point  la  culture  des  lettres,  en  même  temps 
«fu'il  se  liait  avec  les  esprits  les  plus  distingpiés 
(le  son  époque,  les  Moratin,  les  Yriarte,  les  Jo- 
vellanos ,  et  surtout  le  jeune  Melendez  Valdes. 
La  mort  ne  hii  permit  pas  de  réaliser  tout  ce 
qu*il  faisait  espérer;  il  fut  frappé  d'une  bombe  au 
siège  de  Gibraltar.  On  a  de  lui  :  BrudUos  à  la 
VioletGf  1772,  sous  le  nomdeJose  Vasquei  :  c'est 
une  satire  dirigée  contre  les  énidits  superficiels; 
-  Ocios  demijuventud;  Madrid,  1772  et  1773, 
in-4*';  sous  le  même  pseudonyme;  —  las  Car- 
tas  marrucas,%(mveai  réimprimées,ouvrage  pos- 
thume, dans  le  genre  des  Lettres  persanes  de 
Montesquieu ,  et  plus  encore  dans  celui  du  Ci- 
toyen du  monde  de  Goldsmith.  Les  ceuvres  com- 
plètes de  Cadahalso  ont  été  publiées  à  Madrid  en 
iSiB,  en  3  vol.  in-12,  sous  le  titre  Coleccion  de 
obras  en  prosa  y  en  verso  de  don  Jose  Cadalso, 
avec  une  excellente  notice  biographique  par  l'é- 
diteur Navarrete.  Un  choix  des  mêmes  oeuvres  se 
trouve  dans  le  Floresta  de  rimas  modernas 
vastellanas  de  Woif.  V.  R. 

Semperc,  Bibliothera,  —  Tlcknor.  HUiorif  of  Spanith 
literature.  -~  Conversations  iMcicon. 

GADALOus  (Pierre) OU  uoNoaiusii  Voy, 
Ar.KXA>DRE  II ,  pape 

GADA-MOSTO  (Alvise  OU  Louis  da),  célèbre 
voyageur  italien,  né  lu  Venise  en  1432,  mort  vers 
1480.  On  ne  sait  de  sa  vie  que  ce  qu'il  a  bien  voulu 
nous  en  apprendre  dans  ses  mémoires,  qui  ne 
commencent  qu'à  ses  navigations  sur  la  edie  d'A- 
frique. Ces  mémoires  portent  cependant  qu'il  était 
patricien ,  qu'il  avait  reçu  une  éducation  distin- 
guée, et  qu'il  avait  très-activement  navigué  sur 
la  Méditerranéejusqii'à  l'âge  de  vingt-deux  ans. 
A  cet  âge  le  goût  des  voyages  était  devenu  chez 
lui  une  v<^rital)le  passion  :  les  noms  de  Colomb, 
de  Vcspucci  et  de  Vera/^ani  n'avaient  pas  encore 


illustré  l'Italie,  et  il  aspirait  à  partager  la  gloire  des 
marins  français,  portugais ,  catalans ,  ^,  oomine 
il  le  dit,  à  parvenir  a  qualche  p&fezione  di 
onore»  Le  cavalier  Marco  Zen,  de  Venise, 
mettait  à  la  voile  pour  la  Flandre  :  Cada-Mosto 
prit  avec  lui  quelque  argent,  et  s'embarqua  sons 
ce  capitaine  expérimenté.  A  la  sortie  de  la  Médi- 
terranée, les  Tents  contraires  retinrent  nos  voya- 
geurs en  vue  des  Algarves,  et  il  fallut  relâcher 
au  cap  Samt-Vincent.  —  On  sait  que  ce  fameux 
cap  Samt-Vincent  était  le  principal  centre  de  tout 
ce  mouvement  de  découvertes  et  d'entreprises 
maritimes  qui  ont  tant  illustré  le  Portugal  au  quin- 
zième siècle.  Le  grand  infant  don  Henri  se  tenait 
à  peu  de  distance  du  promontoire,  dans  sa  ville 
de  Reposera ,  toujours  occupé  de  ses  projets  sur 
l'exploration  des  côtes  africaines.  Ayant  appris 
l'arrivée  de  nos  Vénitiens,  il  leur  envoya  un  de 
leurs  compatriotes ,  consul  de  la  république  en 
Portugal ,  en  le  chargeant  d'ofTres  brillantes  â 
leur  intention.  Ces  offres  étaient  aocom|Nig|iées 
d'échantillons  de  sang-de-dragon,  de  sucre  de 
Madère  et  d'autres  denrées  exotiques  :  L'inlant 
proposait  aux  Vénitiens  d'entrer  sous  son  pa- 
villon, à  condition  de  fournir  et  d'équiper  eox- 
mémes  leurs  navires ,  ou  du  moins  d'en  Aire 
la  cargaison ,  attendu  que  les  caravelles  ne  lui 
manquaient  pas.  Dans  le  premier  cas,  l'inlant 
avait  droit  au  quart  des  cargnlsons  ;  dans  le  se- 
cond, à  la  moitié  ;  en  cas  de  non-réusite,  il  s'en- 
gageait à  supporter  tous  les  frais.  Il  lyoutait  que 
cette  dernière  charge  était  à  peu  près  improba- 
ble, et  que  le  succès  était  certain;  que  l'on  ga- 
gnait le  plus  souvent  jusqu'à  mille  pour  cent,  efc 
Ce  qui  séduisait  le  i^ns  Cada-Mosto,  ce  n'était 
pas  le  lucre,  mais  l'appât  des  découvertes  ;  il  resta 
donc  à  Reposera  avec  quelques  compagnons,  et 
Zen  partit  sans  eux.  Linfant  donna  à  nos  Italiens 
une  caravelle  de  90  tonneaux,  sons  la  conduite 
du  capitaine  D.  Vincent  Diaz  ;  mais  le  Trai  oon- 
ducteur  de  l'entreprise  était  Cada-Mosto.  Il  partit 
de  Saint-Vincent  le  22  mars  1455,  après  six  mois 
environ  passés  en  Portugal  il  atteignit  Porto- 
Santo,  puis  Hadère.  Il  y  avait  quatre  grands 
quartiers  habités,  une  garnison  et  une  miKce,  for- 
mant un  total  de  1,900  hommes.  Puis  il  aborda 
aux  Canaries,  que  se  disputaient  les  paiens 
(Guanches)  et  les  Espagnols  :  Cada-Mosto  m  vit 
point  les  indigènes;  mais  on  lu!  raconta  beanooup 
de  choses  plus  ou  moins  véridîques,^  foutes  mer- 
Teilleuses ,  sur  leurs  habitudes  et  leun  moeurs, 
n  se  rapproclia  ensuite  de  la  oAte,  souvent  basse 
et  tàdle  à  perdre  de  vue  ;  doubla  la  Forma  à'Ar- 
guiny  et  reconnut  les  trois  petites  Iles  Blanca , 
de  Garzas  (Aigrettes)  et  Cuori,  toutes  trois  bas- 
ses et  insignifiantes,  et  celle  ^Àrguin^  qui  avait 
de  bonne  eau.  Il  doubla  ensuite  le  cc^  BlanCy  et 
longea  le  pays  des  A%anaghes  (Amazighs),  les 
proches  voisins  des  Nègres ,  dont  ils  sont  séjnrds 
par  le  SénégâJ.  Dans  ce  pays,  à  dix  Journées  à 
l'hitérieur  en  |)artant  du  cap  Blanc ,  était  la  ville 
de  liodcn,  cilé  importante,  od  venaient  les  ca- 
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ravanes  de  Tombuto  (Tmabouctou) ,  etd*où  l'on 
gagnait,  outre  cette  dernière  ville,  le  pays  encore 
plus  oriental  de  Melli.  Viennent  ensuite,  dans  la 
relation  du  Vénitien,  de  longs  détails  sur  tous 
ces  pays  qu'il  n'a  pas  vus,  et  pour  lesquels  il 
a  dû  se  rérérer  aux  relations  très-mèlées  de  fa- 
bles des  noirs  séné^^alais ,  toujours  portés  aux 
fictions  emphatiques  ou  perfides.  Ajoutons  seu- 
lement que  les  (.aravanes  du  centre  de  l'Afrique, 
partant  de  Mclli,  se  dirigeaient,  suivant  Caîda- 
Mosto,  par  Cocftin  sur  les  pays  du  Nil,  par  Toëi 
sur  l'Atlas  et  la  Uerberie,  par  floden  sur  lesc^ 
tes  occidcntaies,  enfin  vers  Tombouctou.  Selon 
lui ,  cette  dernière  ville  était  à  cinquante-deux 
jours  de  marche  du  cap  Blanc,  distance  ainsi  ré- 
|)artie  :  du  cap  à  Hofleo,  6  journées;  de  là  à  Ta- 
gazzc,  6  journées  ;  de  ce  point  à  Atemhuto  (Tom- 
bouctou ) ,  40. 

Revenons  au  voyage  le  long  de  lacôtequeCaila- 
Mosto  appelle  Anierota  jusqu'au  Sannaga  ou  Sé- 
négal. Le  nom  d'Anterota  nous  est  inconnu  ;  c'est 
peut-être  la  côte  des  Trartias  actuels.  Le  Sénégal 
est  un  beau  fleuve  dont  Cada-Mosto  admire  les 
deux  bouches,  bordées  de  barres  et  de  bancs  de 
sable  :  il  avait  été  découvert  peu  auparavant  par 
les  Portugais.  Cada-Mosto  n'y  entra  pas,  et  con- 
tinua à  longer  le  rivage,  habité  par  les  Gilo/es 
(lolofs),  noirs,  mais  convertis  à  l'islamisme  par  les 
Arabes,  nation  à  laquelle  appartenaient  les  mara- 
bouts du  pays.  Il  s'aboucha  avee  le  Budomel 
(Damel)  ou  roi  du  Cajor,  après  avoir  touclié  à 
Palma  de  Budomel,  à  60  milles  du  Sénégal,  et 
n'eut  qu'à  se  louer  de  ses  procédés.  Les  connais- 
sances du  voyageur  sur  les  noirs  sont  générale- 
ment très-exactes  et,  même  auyourd'hui,  pré- 
cieuses. En  quittant  le  Damel,  Cada-Mosto  doubla 
le  cap  Vert,  découvert  depuis  près  de  dix  ans,  re- 
connut le  golfe  voisin  (Corée)  et  les  deux  tribus 
noires  riveraines,  qu'il  appelle  les  Barbasins  et  les 
Serrères.  A  60  milles  du  cap  Vert,  il  vit  une  rivière 
qu'il  appela  Barbasini  :  mais  ce  ftit  avec  une 
véritable  admiration  qu'il  reconnut  la  Gambra 
(Gambie),  où  il  entra,  dans  riotcotion  decom- 
ipercer  et  de  s'aboucher  avec  les  noirs,  n  était 
accompagné,  depuis  le  cap  Vert,  par  deux  navi- 
res commandés  par  un  autre  Italien  fameux 
dans  l'histoire  maritime  du  temps,  Antoniotto 
Uso  di  Mare.  Les  trois  navires  furent  assaillis  par 
trois  ahuadies  (pirogues),  pleines  de  noirs  bel- 
liqueux :  la  victoire  fut  facile ,  et  l'humanité  de 
Cada-Mosto  la  rendit  aussi  peu  sanglante  que 
possible.  Mais  ses  hommes,  d^oûtés  de  cette  vie 
laborieuse,  le  forcèrent  à  retourner  sur  ses  pas , 
et  il  revint  (juin  1455)  vers  les  postes  portugais, 
d'où  il  gagna  les  Algarves.  —  Le  prince  Henri, 
ravi  des  résultats  de  ce  voyage,  le  renvoya^  l'an- 
née suivante  dans  la  même  direction  avec  trois 
caravelles,  et  Uso  di  Mare  pour  associé.  Cada- 
Mosto  revit  le  cap  Blanc,  quitta  les  côtes  et  cingla 
vers  les  lies  du  cap  Vert ,  qu'il  découvrit.  H  ap- 
pela l'une  BuonorVista^  et  une  autre  San^-ya^o; 
puis  il  revint  au  littoral,  où  il  reconnut  succes- 


sivement la  pointe  des  Deux- Palmes  (cap  Lof  ) 
et  l'entrée  de  la  Gambie.  Il  ne  pénétra  pas  pro- 
fondément dans  ce  fleuve,  à  cause  des  fièvres 
qui  décimaient  son  équipage;  cependant  il  visita 
le  royaume  de  Batti-Mansa  ouïe  roi  Batti,dont 
les  si^ets  étaient  idolâtres  :  les  missionnaires  de 
nslam  n'avaient  pas  pénétré  par  là,  bien  qull 
s'y  trouvât  des  marchands  arabes.  Plus  loin , 
Cada-Mosto  entra  dans  une  belle  rivière,  dont 
les  deux  rives  étaient  ombragées  de  hautes  et 
épaisses  forêts  :  il  l'appela  la  Cazamansa  (nom 
qu'elles  gardé  depuis  ),  ou  la  rivière  (mansa)  du 
roi  Caza,  qu'il  ne  put  voir  parce  qu'il  campait  à 
30  milles  de  là,  et  qu'il  était  en  expédition  guer- 
rière. Jusqu'à  la  Cazamansa,  Cada-Mosto  marche 
plus  ou  moins  sur  les  brisées  portugaises  ;  mais  à 
paitir  de  ce  point,  il  fait  des  découvertes  réelles. 
.Sa  relation  est  cidre,  précise,  ses  distances  exac- 
tes ,  sa  route  facile  à  suivre  sur  les  cartes  mo- 
dernes. A  partir  du  fleuve  indiqué,  il  longe  la  côte 
pendant  20  milles,  et  double  un  cap  auquel  sa 
couleur  fait  donner  le  nom  de  cap  Rouge  (Rosso)  ; 
c'est  le  cap  Roxo  actuel.  Viennent  plus  loin  deux 
fleuves,  dont  le  premier,  large  d'un  jet  d'arbalète, 
s'appelle  le fleave Sain fe-iinne;  l'autre,  \e Saint- 
Dominique.  Ce  dernier  est  à  55 on  60  milles  en- 
viron du  cap  Rosso,  Cette  distance  nous  reporte 
au  rio  Sancta^atarina  des  cartes  modernes  : 
le  Sainte-Anne  est  le  rio  Cachen,  qui  a  un  éta- 
blissement portugais  assez  important.  Plus  loin 
se  présente  un  fleuve  à  si  large  ouverture,  que 
Cada-Mosto  le  prenfl  d'abord  pour  nn  golfe  :  il 
ne  luidonneaucun  nom  ;  mais  c'est  le  rio  Grande 
(ou  Jeba)  moderne  »  terme  du  voyage  de  notre 
Vénitien.  £u  partant  il  reconnaît  l'ûchipel  des 
Bissagos,  «  à  30  milles  delerre  :  il  se  compose 
de  deux  grandes  lies  (  Formosa  et  Carashe,  à  ce 
que  nous  croyons),  plates,  mais  couvertes  d'ar- 
bres, et  de  plusieurs  autres  plus  petites.  L'ar- 
chipel est  peuplé  de  noirs  :  nous  essayâmes  en 
vain  de  nous  entendre  avec  eux...  » 

On  ne  sait  rieu  de  plus  sur  Cada-Mosto  :  U  rédi- 
gea ,  après  1463,  le  journal  de  son  voyage,  docu- 
ment important  qui  a  en  phisiears  éditions.  La 
plus  connue  e<t  celle  de  Ramusio,  qui  est  la  re- 
production de  l'œuvre  de  Cada-Mosto,  intitulée 
la  Prima  navigazione  per  VOceano  aile  terre 
de*negri  délia  Bossa  Btiopia ,  diLuigi  Cti- 
da-Afo5/o  ;  Viconce,  1507,  hi-4».  Ce  livre  a  été 
réédité  en  1519,  ii  Milan.  H  existe  encore  deux  tra- 
ductions de  l'œurvre  de  Cada-Mosto,  une  en  latin, 
dans  le  Novus  Orbis  de  Grynxus  :  elle  contient 
une  date  fautive  pour  le  premier  voyage,  celle  de 
1504,  faute  aisée  à  rectifier,  et  qui  n'est  qu'une 
erreur  typographique.  La  seconde  est  de  Redouet, 
auteur  français  de  la  collection  le  Nouveau 
Monde  ;  Paris,  1 5 1 7.  Je  ne  dte  que  pour  mémoire 
la  mauvaise  traduction  flrançaise  de  J.  Temporal, 
à  la  suite  de  sa  Description  historiale  de  VA- 
frique  (1558).  Enfin,  Cada-Mosto  avait  ajouté  à 
son  voyage  la  rédaction  de  celui  du  P.  de  Cintra 
{voy.  ce  nom),  qui  avait  reconnu  divers  pointf 
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do  la  cdte  entre  Je  Blssagos  et  le  Mesarado.  Un 
de  ses  compagnons  qui  ayait  servi  de  secrétaire  à 
Cada-Mosto  avait  raconté  à  celui-ci  les  détails  da 
Toyage  de  Cintra ,  voyage  qui  fut  très-court,  et 
se  termina  avant  le  départ  de  Cada-Mosto  pour 
Venise  (1*^  février  1463).  Enfin,  on  point  très-im- 
portant, c'est  que  Caila-Mosto  avait  publié  une 
carte  des  pays  explorés  par  Ini,  ainsi  qu'il  nous 
rapprend  en  nous  y  renvoyant  dans  sa  relation. 
Il  serait  bien  h  désirer  que  Ton  pût  trouver  trace 
de  ce  précieux  document  dans  les  dépôts  scien- 
tifiques de  la  Yénétie.  G.  Lejea:<. 

Zurta,  DH  Fiagqi  e  délie  Seoperie  Âfrieane  dï  Ceida- 
jtfoito;  Venise,  1811,  In  8*.  -  Kttib.  CuehiekU  dtr  Ent- 
dekungsreisen  f  Mayence.l84t,  1 1.  —  ta  Frima  JVaviga- 
ztone,  etc.,  di  Cada-Mosto  (Ramnslo,  I).  —  Walckeaaer, 
autoirê  det  vofogei  «i  JMque,  1 1.  —  Sprengel ,  Ces- 
chiekte  dêr  wiehtiçtten  Entdeekungen. 

CADA-MOSTO  (Marco)  OÀ  LoDi,  poète  et  con- 
teur italien  du  seizième  siècle.  On  possède  fort 
peu  de  renseignements  sur  son  compte  ;  il  se  trou- 
vait à  Rome  lors  du  sac  de  cette  ville  en  1527. 
11  perdit  dans  cette  catastrophe  le  manuscrit  de 
plusieurs  nouvelles  qu'il  avait  composées,  et  dont 
six  autres  furent  imprimées  avec  des  sonnets, 
des  capitoliydcs  stanze,  à  Rome  en  1544;  ce 
volume  est  devenu  très-rare.  Mais  les  nouvelles 
ont  été  réimprimées  à  Milan  en  1819  (sous  la  fausse 
date  de  1799), et  il  n*a  été  tiré  que  85  exemplaires 
de  cette  réimpression.  L'auteur  annonce  que  ses 
récits  font  connaître  des  événements  très-réels; 
ridée  et  quelques  détails  du  Légataire  univer- 
sel de  Regnard  se  retrouvent  dans  la  sixième 
nouvelle.  On  peut  reprocher  h  ces  contes  de 
blesser  les  lois  de  la  décence  ;  mais  ce  tort  est 
commun  à  tous  les  vieux  novellieri  italiens, 
et  il  serait  injuste  de  les  juger  avec  les  idées  ac- 
tuelles en  fait  de  bienséance.  Un  volume  publié 
en  1545,  in-8'',  par  Nicolo  Libumio,  Senteme  e 
aurei  detli,  renferme  Alcuni  arguti  motti  de* 
migliori  autori,  traduits  avec  succès  par  Cada- 
Mosto. 

Borromeo ,  Notizia  de'  novellUri  UaUani,  p.  il.  — 
GInffuené,  HittoireUtt.  de  l'Italie, 

GADA-HOSTO  (Marc-Antùine)j  astronome  et 
matliématicien  italien,  natif  de  Lodi,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quin^ème  siècle.  Issu  d'une 
illustre  famille  de  Lodi,  il  acquit  plusieurs  titres  à 
la  considération  publique.  La  médecine  etlaja^ 
risprudcnce,  les  matliématiques  et  surtout  l'as- 
tronomie, l'occupèrent  tour  à  tour.  On  a  de  lui  : 
Compendium  in  usum  et  operaiiones  astrola- 
bii  MessahalXf  cum  declartUionilms  et  addir 
tionibus;  Milan,  1507,  in-4''.  C'est  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  été  imprimé.  On  en  trouve  un 
exemplaire  en  vélin  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Catalogue  de  b  Blbltothèqae  Impériale. 

*  CADA-MOSTO  {PaulrÉmile)^  poète  italien, 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
un  livre  de  modH^atu;;  une  traduction  italienne 
des  Bmblemata  d'Alciat;  une  collection 
d'inscriptions  grecques;  et  deux  lettres  en  Ita- 
lien qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  let- 
tres des  hfmmes  célèbres  de  son  époque. 


Journal  des  Sav.,  de  1749.  —  Adelung,  supplém.  i  J&. 
cher.  Allgem,  Cetekrteit-Lfxicon. 

*  CADAN A  (  Salvatore  ),  moine  italien,  né  à 
Turin,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Oltava  sacramentale;  Venise, 
1645,  in-fol.;  —  il  Principe  régnante;  Turin, 
1649,  in^o. 

Adeliiog.  soppL  à  JOeker,  Âllgem,  GeUhrtenr-Lexiemk. 

*  GADAETZ  (Odilon  ou  OiUi  DE) ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle.  On  connaît  de  loi  les 
conseils  donnés  aux  amoureux,  sur  la  maroèfo 
dont  ils  doivent  se  conduire.  En  voici  un  échan- 
tillon: 

«  Vous  amants  qui  semblez  bien  épris,  soyez  do- 
ciles, justes  etdévoués;  je  vous  le  conseille,  bien 
que  cet  avis  ne  m'ait  point  profité  à  moi-même. 
Toutefois  ma  plainte  ne  doit  pas  vous  effrayer  : 
TOUS  y  gagnerez  à  la  longue,  si  vous  me  croyez; 
le  nombre  est  grand  de  ceux  qui  échouent  faute 
de  prudence.  »  A  ces  conseils  il  en  ^onte  d'autres 
suivant  la  couleur  de  la  chevelure  des  dames. 

Uittùire  litUraire,  XX,  000. 

*  CADAVAL  (Nunho^aétanO'Alwtrèi'Pereira 
iiB  Mello,  duc  de),  homme  d'État  portugais,  né 
le  9  avril  1798,  mort  en  février  1838.  Descendant 
d'une  brandie  cadette  de  la  maison  de  Bragance  et 
né  tout  près  du  trône,  il  devint  membre  du  consal 
de  régence  créé  par  Jean  VI,  appelé  à  gouverner 
pour  dona  Maria,  fille  de  don  Pedro,  empereur  du 
Brésil,  qui  avait  abdiqué  la  couronne  de  Portugal; 
et  il  prêta  serment  entre  les  mains  de  la  régente 
provisoire  Isabelle-Marie,  qui  le  nomma  conseiller 
d'État  à  vie.  Le  duc  de  Cadaval  devint  alors  le 
pivot  autour  duquel  gravitèrent  toutes  les  am- 
bitions et  toutes  les  intrigues.  La  haute  noblesse, 
désireuse  de  voir  revivre  le  principe  de  l'absolu- 
tisme, le  berçait  de  l'espérance  de  le  foire  procla- 
mer roi  de  Portugal  par  les  cortte  assemblées, 
dans  le  but  de  le  faire  rompre  tout  à  foit  avec  la 
régente;  mais  l'hésitation  était  le  fond  de  son 
cairactère,  et  lorsque  don  BGguel  vint  pnoân, 
en  1828,  possession  de  la  régence,  Cadaval  se 
trouva  compromis  par  le  parti  absolutiste,  et  par 
conséquent  tout  préparé  à  seconder  les  vues  du 
régent,  qui  le  nomma  président  du  conseil  des 
ministres.  Cependant  don  Miguel  songeait  à 
déshériter  sa  nièce  dona  Maria,  et  à  s'emparer  du 
trAne  :  il  n'cxiï  pas  de  peine  à  obtenir  du  doc 
de  Cadaval  une  déclaration  de  déchéance,  et  l'as- 
surance d'arriver  promptcment  à  renverser  la 
constitution  du  23  avril  1 826,  qui  élevait  une  bar- 
rière trop  solide  contre  ses  prétentions.  Aidé  de 
l'abbé  Maoedo,  le  duc  réunit  les  états  généraux, 
qui  proclamèrent  don  Miguel  roi  de  Portugal,  et 
l'investissaient  lui-même  de  la  cliarge  de  grand 
connétable.  Mais  son  irrésolution  naturelle  vint 
entraver  la  marche  de  l'usurpateur,  qui  TékNgpa 
de  ses  conseils  jusqu'à  ee  que,  la  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  deux  frères,  don  Miguel  jugea 
nécessaire  de  se  rattacher  le  duc,  autour  doqne! 
se  groupait  la  haute  noblesse. 

Cadaval,  sans  se  laisser  abattre  par  Ilnsurrco- 


61 


CADAVAL  —  CADEGOMBE 


62 


tion  de  Porto,  organisa  la  résistance,  et  les  trou- 
pes migoélistes  écrasèrent  les  troupes  constita- 
tionneUes.  Après  la  joamée  d'Almoster,  où  le 
maréchal  Saldanha  battit  à  son  tour  les  derniers 
partisans  de  don  Miguel,  celui-ci  Ait  près  de  re- 
connaître sa  nièce.  Le  duc  de  Cadaval,  abandonné 
alors  par  celui  qui  l*eât  dû  protéger,  repoussé 
même  de  ses  plus  chauds  partisans,  s'enAift  de 
Lisbonne  et  se  réMgia  à  Paris,  où  il  mourut. 
T.-Al.  Blarqckt. 

U  Moniteur.—  HM.  dé  Portt^fal,  pêrVerûln.  Dente 
(dans  VUnioen  pittoresque). 

€ADB  (  Jean  ),  appelé  aussi  MorriMni,  et 
dans  Shakspeare  Jack  Cadb,  révolotionnahre 
irlandais,  mort  le  11  juillet  1450.  Il  prit  le  nom 
de  Mortimer,  coushi  du  duc  d'York,  et  déploya, 
le  8  mai  1440,  l'étendard  de  la  révolte.  Ayant 
réuni  20,000  hommes,  U  marcha,  le  17  Juin, 
vers  Blacl&heath.  On  lisait  sur  les  drapeaux  des 
insurgés  cette  inscription,  qui  résumait  leurpes- 
sée,  et  donnait  à  leur  expédition  quelque  res- 
semblance, quant  au  but,  à  la  rameute  guerre 
des  paysans  d'Allemagne  : 

When  Adam  delv'd  and  Ere  apto 
Who   vnt  Iben  a  ffentleiDaii. 

Le  roi  Henri  VI  se  troorait  alors  k  Leicester 
avec  le  parlement,  qu'il  renvoya  immédiatement; 
puis,  ayant  réuni  ses  forces,  il  s'avança  sur 
Londres.  Des  notes  furent  échangées  entre  le  roi  et 
le  faux  Mortimer,  qui  fit  connaître  à  Henri  les 
griefs  de  ses  compagnons  dans  deux  écrits,  l'un 
intitulé  the  Compiaint  of  ihe  commons  qf 
Kent;  l'autre,  émané  directement  de  lui-même, 
avait  pour  titre  :  the  Request  by  the  Captain 
of  the  great  assembly  in  Kent.  Dans  le  pre- 
mier de  ces  écrits ,  on  se  plaignait  entre  autres 
choses  de  ce  que  le  roi  dissipait  les  revenus  de  la 
couronne;  de  ce  qu'ii  disposait,  pour  entretenir 
sa  maison,  des  biens  du  peuple;  de  ce  qu'il  écar- 
tait de  son  conseil  les  princes  de  sa  famille,  pour 
y  appeler  des  hommes  d'un  rang  inférieur;  de 
ce  que  les  shérifs  et  collecteurs  des  taxes  com- 
mettaient de  nombreuses  exactions;  de  ce  que 
Ton  entravait  par  des  délais  dilatoires  l'adminis- 
tration de  la  justice.  Dans  le  second  mémoire,  on 
demandait  le  bannissement  du  duc  de  Suffolk,  le 
diAtiment  des  auteurs  des  meurtres  du  duc  de 
Glocester,  du  dncd'Exeter,  duducde  Warvrick, 
et  de  la  perte  de  la  Guienne,  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  du  Blaine. 

Après  avoir  feint  de  se  retirer  devant  les  trou- 
pes royales,  Cade  revint  sur  elles,  les  mit  en 
fuite,  tua  le  commandant,  et  revêtit  l'armure  de 
dievalier.  Cet  échec  tempéra  la  politique  du  roi 
et  des  lords  :  à  la  sollicitation  de  ces  derniers, 
Henri  YI  envoya  à  la  Tour  son  chambellan,  lord 
Say,  le  ministre  le  plus  détesté;  licencia  les  sol- 
dats de  son  armée,  et  se  retira  au  château  de  Knil- 
worth.Lord  Scales,  avec  1000  hommes,  défendit 
la  Tour,  etdeux  jours  plus  tard  (l**"  juillet)  Cade 
sVm|)ara  de  South wark.  Le  3  juillet,  dans  un  con- 
seil général  convoqué  par  le  maire,  il  fut  résolu 


qu'on  n'opposerait  aux  insurgés  aucune  résis- 
tance.Pendant  qu'on  délibérait,Cade  fit  son  entrée, 
et  y  en  passant ,  coupa  les  cordes  du  pont-Ievis. 
n  fit,  pendant  les  deux  jours  suivants,  observer 
à  son  armée  la  plus  rigoureuse  discipline  ;  seule- 
ment il  exigea  quele  maure  et  les  juges  siégeassent 
à  Guildhall.  Il  s'empara  alors  de  la  personne  de 
lord  Say,  et  l'accusa  devant  eux,  lui  et  quelques 
autres,  qui  heureusement  étaient  absents.  En  vain 
lord  Say  réclama-t-il  Je  privilège  de  la  pairie;  il 
fut  conduit  à  Standard,  dans  Cheapslde,  et  déca- 
pité. Cramer,  son  beau-fils»  eut  le  même  sort. 
Le  troisième  jour,  quelques  maisons  ayant  été 
pillées,  les  babitantSy  lord  Scales  en  tête,  résolu- 
rent de  chHser  les  insurgés.  Un  engagement 
eut  lieu  la  nuit  du  5  juillet,  et  cette  fois  Cade 
eut  le  dessous.  Une  trêve,  qui  Ait  conclue,  ne 
fit  que  h&ter  le  dénoûment  habituel  dans  ces 
sortes  d'aventures.  L'armée  de  Cade  se  dispersa 
sur  une  promesse  d'amnistie,  faite  par  l'évfque 
de  Winchester.  Deux  jours  plus  tard  (le  8  juillet), 
Cade  voulut  rallier  quelques  hommes  ;  il  y  réus- 
sit, traversa  avec  eux  la  ville  de  Deptfort;  mais 
les  voyant  se  diviser  à  propos  du  partage  du  bu- 
tin, il  comprit  que  son  rêle  était  fini,  monta  à 
cheval,  et  s'enfuit  vers  LewesenSussex  (U  juil- 
let). Poursuivi  par  Iden ,  shérif  de  Kent,  il  fut 
pris  et  décapité  dans  un  jardm,  et  le  meurtrier 
eut  la  récompense  promise  :  1,000  marcs.  Les 
principaux  complices  de  Cade  furent  exécutés,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  confessèrent,  avant  de 
mourir,  que  leur  intention  était  de  décerner  la 
couronne  au  duc  d'York.  La  tête  de  Cade  Ait 
exposée  à  Londres.  Ce  dénoûment  était  in&il- 
lible.  C'est  là,  quel  que  soit  le  fond  du  droit,  le 
sort  ordinaire  de  la  force  irrégulière  contre  la 
force  régulière  :  l'histoire,  à  cet  égard,  présente 
de  rares  exceptions.  Y.  R, 

Joba  Unfard.  Ulst.  of  Suçland, 

*  CADRAC  (Pierre  ) ,  compositeur  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Moteta  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum^  lib.  I;  Paris,  1655,  in-4*';  —  une  Messe 
à  quatre  voix,  dans  la  collection  de  Cardane; 
—  des  Motets  à  cinq  voix;  Paris,  1544,  dans 
la  bibliothèque  del'abbé  Santfaii. 

A.  Cnrdane.  X!I  Miita  etan  voe,  a  ethàerrimit  otic- 
toribus  conditM,  etc.  ;  Paria,  iSW.  —  Fttla,  Biograiphit 
universelle  4es  Musiciens, 

*CADBC  {D,-F.'C.)f  prédicateur  breton» 
connu  seulement  par  :  Tragédie  sacrée,  ou 
Méditations  sur  chaque  mystère  de  la  Passion 
de  /.-C,  composée  en  rime  bretonne;  Brest, 
in-8^  (sans  date). 

Catal.  de  la  Bibl.  impér,  —  Adelung,  sapplément  ft 
JOeher,  MlgemeinetCelehrtenrLexieon. 

*  GADBCOMBB  (Paul  ns),  juricousulto  avi- 
gnonnais,  vivait,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Avignon ,  où  il  était  conHnis- 
saire  général  des  impôts.  On  a  de  lui  :  Nova 
Disquisitio  legalis  deFructibus  in  hypotheca- 
ria,  aut  Salviano  restituendis  ad  legem,  etc.  ; 
Avignon,  vers  1701,  in-fol. 
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de  la  cAte  entre  Je  Bissagos  et  le  Mesarado.  Un 
de  ses  compagnons  qui  avait  servi  de  secrétaire  à 
Cada-Mosto  avait  raconté  à  celui-ci  les  détails  du 
voyage  de  Cintra,  voyage  qui  fut  très-court,  et 
se  termina  avant  le  départ  de  Cada-Mosto  pour 
Venise  (f  février  1463).  Enfin,  un  point  très-im- 
portant, c*est  que  Cada-Mosto  avsiit  publié  une 
carte  des  pays  explorés  par  lui,  ainsi  qu'il  nous 
rapprend  en  nous  y  renvoyant  dans  sa  relation. 
Il  serait  bien  à  désirer  que  Ton  pOt  trouver  trace 
de  ce  précieux  document  dans  les  dépôts  scien- 
tifiques de  la  Vénétie.  G.  Lejeam. 

Ziirta.  DH  Fiaggi  e  délie  Scoperte  Africane  dl  Coda- 
jtfofto;  Venise,  1811,  In  s*.  -  KOib.  Ce$ehiehU  der  Ent- 
dekungsreiien  ;  Mayence.  184t,  1 1.  —  <a  Prima Haviga- 
xtone,  etc.,  di  Cada-Motto  (Ramnslo,  I).  —  Walckeaaer, 
HUtoire  det  vofoget  m  Afrique,  1 1.  —  Sprengel .  Ce»- 
ckickiê  éer  wiehtiggtm  EtUdeekungen. 

CADA-MOSTO  (Morco)  DÀ  LoDi,  poête  etcoD- 
teur  italien  du  seizième  siècle.  On  possède  fort 
peu  de  renseignements  sur  son  compte  ;  il  se  trou- 
vait à  Rome  lors  du  sac  de  cette  ville  en  1527. 
11  perdit  dans  cette  catastrophe  te  manuscrit  de 
plusieurs  nouyelles  quMI  avait  composées,  et  dont 
six  autres  furent  imprimées  avec  des  sonnets, 
des  capUolif  des  stanze,  à  Rome  en  1544;  ce 
volume  est  devenu  très-rare.  Mais  les  nouvelles 
ont  été  réimprimées  à  Milan  en  1819  (sous  la  fausse 
date  de  1799),  et  il  n*a  été  tiré  que  85  exemplaires 
de  cette  réimpression.  L'auteur  annonce  que  ses 
récits  font  connaître  des  événements  très-réels; 
ridée  et  quelques  détails  du  Légataire  univer- 
sel de  Regnard  se  retrouvent  dans  la  sixième 
nouvelle.  On  peut  reprocher  à  ces  contes  de 
blesser  les  lois  de  la  décence  ;  mais  ce  tort  est 
commun  à  tous  les  rieux  novellieri  italiens, 
et  il  serait  injuste  de  les  juger  avec  les  idées  ac- 
tuelles en  fait  de  bienséance.  Un  volume  publié 
en  1545,  in-8S  P^i*  Nicolo  Libomio,  Sentenze  e 
Qurei  dettif  renferme  Alcuni  arguti  motti  de' 
migliori  autori,  traduits  avec  succès  par  Cada- 
Mosto. 

Borromeo  ,  ffoUzia  dt^  notellUri  HoXiaM,  p.  il.  — 
GInffuené,  mstoirelitt.  de  l'Italte. 

GADA-HOSTO  (Morc- Antoine),  astronome  et 
matliéroaticien  italien,  natif  de  Lodi,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle.  Issu  d'une 
illustre  famille  de  Lodi,  il  acquit  plusieurs  titres  à 
la  considération  publique.  La  médecine  etiaja* 
risprudence,  les  matliématiques  et  surtout  Tas- 
tronomie,  l'occupèrent  tour  à  tour.  On  a  de  lui  : 
Compendiutn  in  uswn  et  operationes  astrola- 
bii  àlessahalXf  cum  declarationUms  et  addi- 
tionibus;  Milan,  1507,in-4^  C'est  le  seul  de  ses 
ouvrages  qui  ait  été  imprimé.  On  en  trouve  un 
exemplaire  en  vélin  à  la  Bibliothèque  impériale. 

Catalogue  de  b  Blbltothéqae  Impériale. 

*  CADA-MOSTO  {Paul-Émile),  poête  italien, 
vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
un  livre  de  madrigaux  ;  une  traduction  italienne 
des  Bmblemata  d'Alciat;  une  collection 
d'inscriptions  grecques  ;  et  deux  lettres  en  ita- 
lien qui  se  trouvent  dans  le  Recueil  des  let- 
tres des  hommes  eélèhres  de  son  époque. 


Journal  des  Sav.,  de  1749.  —  Adelung,  supplém.  1  J6. 
cher,  Allgem,  Cetekrten-tjeTicon. 

*  CADAN A  (  Salvatore  ),  moine  italien,  né  à 
Turin,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Ottava  sacramentale;  Venise, 
1645,  in-fol.;  —  il  Principe  régnante;  Turin, 
1649,  in-40. 

AdeliioK.  soppL  à  JOcher,  Âllgem.  Gelehrten-LexiewiL 

*  CADAETZ  {Odilon  ou  Osi/ft  DE) ,  trouba- 
dour du  treizième  siècle.  On  connaît  de  hii  les 
conseils  donnés  aux  amoureux,  sur  la  manière 
dont  ils  doivent  se  conduire.  En  voici  un  échan- 
tillon: 

«  Vous  amants  qui  semblez  bien  épris,  soyez  do- 
ciles, justes  etdévonés;  je  vous  le  conseille,  bien 
que  cet  avis  ne  m'ait  point  profité  à  moi-même. 
Toutefois  ma  plainte  ne  doit  pas  vous  efRrayeT  : 
vous  y  gagnerez  à  la  longue,  si  vous  me  croyez; 
le  nomin'e  est  grand  de  ceux  qui  échouent  faute 
de  prudence.  »  A  ces  conseils  il  en  ijoute  d'autres 
suivant  la  couleur  de  la  chevelure  des  dames. 

UUMn  littéraire,  XX,  000. 

*CADATAL  (mnào-Caëtano-Alvarès-Pereira 
iiB  Mello,  duc  de),  homme  d'État  portugais,  né 
le  9  avril  1798,  mort  en  février  1838.  Descendant 
d'une  brandie  cadette  de  la  maison  de  Bragance  et 
né  tout  près  du  trône,  il  devint  membre  du  consal 
de  régence  créé  par  Jean  VI,  appelé  à  gouverner 
pour  dona  Maria,  fille  de  don  Pedro,  empereor  du 
Brésil,  qui  avait  abdiqué  la  couronne  de  Portugal; 
et  il  prêta  serment  entre  les  mains  de  la  régente 
provisoire  Isabelle-Marie,  qui  le  nomma  conseiller 
d'État  à  vie.  Le  duc  de  Cadaval  devint  alors  le 
pivot  autour  duquel  gravitèrent  toutes  les  am- 
bitions et  toutes  les  intrigues.  La  haute  noblesse, 
désireuse  de  voir  revivre  te  principe  de  l'absolu- 
tisme, le  berçait  de  l'espérance  de  le  foire  procla- 
mer roi  de  Portugal  par  les  cortès  assemblées, 
dans  le  but  de  te  faire  rompre  tout  à  fait  avec  la 
régente;  mais  l'hésitation  était  te  fond  de  son 
caractère,  et  torsque  don  BGguel  vint  pnodrtf 
en  1828,  possession  de  la  régence,  Cadaval  se 
trouva  compromis  par  le  parti  absolutiste,  et  par 
conséquent  tout  préparé  à  seconder  les  vues  du 
régent,  qui  le  nomma  président  du  conseil  des 
ministres.  Cependant  don  Miguel  song^it  à 
déshériter  sa  nièce  dona  Maria,  et  à  s'emparer  du 
trdne  :  il  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  du  doc 
de  Cadaval  une  déclaration  de  déchéance,  et  l'as- 
surance d'arriver  promptement  à  renverser  la 
constitutten  du  23  avril  1 826,  qui  étevait  une  bar- 
rière trop  solide  contre  ses  prétentions.  Aidé  de 
l'abbé  Macedo,  le  duc  réunit  les  états  généraux, 
qui  proclamèrent  don  Miguel  roi  de  Portugal,  et 
l'investissaient  lui-même  de  te  charge  de  grand 
connétable.  Mais  son  irrésolution  naturcUe  vint 
entraver  la  marclie  de  l'osurpateiir,  qui  l'éteigpia 
de  ses  conseite  jusqu'à  ee  que,  te  guerre  ayant 
éclaté  entre  les  deux  frères,  don  Miguel  jugea 
nécessaire  de  se  rattacher  le  duc,  autour  doqne! 
se  groupait  te  haute  noblesse. 

Cadaval,  sans  se  laisser  abattre  par  llnsurrco- 
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tion  de  Porto,  organisa  la  résistance,  et  les  trou- 
pes mignélistes  écrasèrent  les  troupes  constHa- 
tionnelles.  Après  la  joamée  d'Almoster,  où  le 
maréchal  Saldanha  battit  à  son  tour  les  deniers 
partisans  de  don  Miguel,  celui-ci  Ait  près  de  re- 
connaître sa  nièce.  Le  duc  de  CadaTal,  abandonné 
alors  par  celui  qui  l'eût  dû  protéger,  repoussé 
même  de  ses  plus  chauds  partisans,  s'enhiH  de 
Lisbonne  et  se  réMgia  à  Paris,  où  il  mourut. 
T.-Al.  Blarquct. 
Lê  Moniteur.  —  Hist  dé  Porivgal,  parFerdln.  Dente 
(dans  VUnipers  pittoresque). 

€ADB  (  Jecm  ),  appelé  aussi  Mortorb,  et 
dans  Shakspeare  Jack  Cadb,  réTolotionnaîre 
irlandais,  mort  le  il  juillet  1450.  Il  prit  le  nom 
de  Mortimer,  cousin  du  duc  d'York,  et  déploya, 
le  8  mai  1440,  Tétendard  de  la  révolte.  Ayant 
réuni  20,000  hommes,  il  marcha, le  17  Juin, 
vers  Blackheath.  On  lisait  sur  les  drapeaux  des 
insurgés  cette  inscription,  qui  résumait  lenrpes- 
sée,  et  donnait  à  leur  expédition  quelque  res- 
semblance, quant  au  but,  à  la  fameuse  guerre 
des  paysans  d'Allemagne  : 

When  Adam  delv'd  and  Eve  apto 
Wbo  Mras  Ibeo  a  ffentieman. 

Le  roi  Henri  VI  se  troorait  alors  k  Leicester 
avec  le  parlement,  qu'il  renvoya  hnmédiatement; 
puis,  ayant  réuni  ses  forces,  il  s'avança  sur 
Londres.  Des  notes  furent  échangées  entre  le  roi  et 
le  faux  Mortimer,  qui  fit  connaître  k  Henri  les 
griefs  de  ses  compagnons  dans  deux  écrits,  l'un 
intitulé  the  Complaint  of  ihe  commons  q/ 
Ketit;  l'autre,  émané  directement  de  lui-même, 
avait  pour  titre  :  the  Request  by  the  Captain 
of  ihe  çreat  assembly  in  Kent,  Dans  le  pre- 
mier de  ces  écrits,  on  se  plaignait  entre  autres 
choses  de  ce  que  le  roi  dissipait  les  revenus  de  la 
couronne;  de  ce  qu'il  disposait,  pour  entretenir 
sa  maison,  des  biens  du  peuple;  de  ce  qu'il  écar- 
tait de  son  conseil  les  princes  de  sa  famille,  pour 
y  appeler  des  hommes  d'un  rang  inférieur;  de 
ce  que  les  shérifs  et  collecteurs  des  taxes  com- 
mettaient de  nombreuses  exactions;  de  ce  que 
Ton  entravait  par  des  délais  dilatoires  l'admfaiis- 
tration  de  la  justice.  Dans  le  second  mémoire,  on 
demandait  le  bannissement  du  duc  de  Suffolk,  le 
cliAtiment  des  auteurs  des  meurtres  du  duc  de 
Glocester,  du  dncd'Exeter,  duducde  Warvrick, 
et  de  la  perte  de  laGuienne,  de  la  Normandie,  de 
l'Anjou  et  du  Maine. 

Après  avoir  feint  de  se  retirer  devant  les  trou- 
pes royales,  Cade  revint  sur  elles,  les  mit  en 
fuite,  tua  le  commandant,  et  revêtit  l'armure  de 
chevalier.  Cet  échec  tempéra  la  politique  du  roi 
et  des  lords  :  à  la  sollicitation  de  ces  derniers, 
Henri  YI  envoya  à  la  Tour  son  chambellan,  lord 
Say,  le  ministre  le  plus  détesté;  licencia  les  sol- 
dats de  son  armée,  et  se  retira  au  château  de  Knii- 
worth.  Lord  Scales,  avec  1000  hommes,  défendit 
la  Tour,  et  deux  jours  plus  tard  (1*'' juillet)  Cade 
sVmpara  de  South wark.  Le  3  juillet,  dans  un  con- 
seil général  convoqué  par  le  maire,  il  fut  résolu 


qu'on  n'opposerait  aux  insurgés  aucune  résis- 
tance.Pendant  qu'on  délibérait.Cade  fitson  entrée, 
«t,  en  passant  y  coupa  les  cordes  du  pont-levis. 
n  fit,  pendant  les  deux  jours  suivants,  observer 
à  son  armée  la  plus  rigoureuse  discipline;  seule- 
ment il  exigea  que  le  maire  et  les  juges  siégeassent 
à  Guildhall.  Il  s'empara  alors  de  la  personne  de 
lord  Say,  et  l'accusa  devant  eux,  lui  et  quelques 
autres,  (pii  heureusement  étaient  absents.  En  vain 
lord  Say  réclama-t-il  Je  privilège  de  la  pairie;  il 
ftit  conduit  à  Standard,  dans  Chaapslde,  et  déca- 
pité. Cramer,  son  beau-fils ,  eut  le  même  sort. 
Le  troisième  jour,  quelques  malsons  ayant  été 
pillées,  les  habitants,  lord  Scales  en  tête,  résolu- 
rent de  chasser  les  insurgés.  Un  engagement 
eut  lieu  la  nuit  du  5  juillet,  et  cette  fois  Cade 
eut  le  dessons.  Une  trêve,  qui  Ait  oondue,  ne 
fit  que  hâter  le  dénoùment  habituel  dans  ces 
sortes  d'aventures.  L'armée  de  Cade  se  dispersa 
sur  une  promesse  d'amnistie,  faite  par  l'évèque 
de  Wmchester.  Deux  jours  plus  tard  (le  Sjuinet), 
Cade  voulut  rallier  quelques  hommes;  il  y  réus- 
sit, traversa  avec  eux  la  ville  de  Deptfort;  mais 
les  voyant  se  diviser  à  propos  du  partage  du  bu- 
tin, il  comprit  que  son  rdle  était  fini,  monta  à 
cheval,  et  s'enfuit  vers  LewesenSussex  (il  juil- 
let). Poursuivi  par  Iden ,  shérif  de  Kent,  il  fut 
pris  et  décapité  dans  un  jardin,  et  le  meurtrier 
eut  hk  récompense  promise  :  1,000  marcs.  Les 
principaux  complices  de  Cade  furent  exécutés,  et 
quelques-uns  d'entre  eux  confessèrent,  avant  de 
mourir,  que  leur  intention  était  de  décerner  la 
couronne  au  duc  d'York.  La  tête  de  Cade  Ait 
exposée  à  Londres.  Ce  dénoûment  était  mfail- 
lible.  Cest  là,  quel  que  soit  le  fond  du  droit,  le 
sort  ordinaire  de  la  force  irrégulière  contre  la 
force  régulière  :  l'histove,  à  cet  égard,  présente 
de  rares  exceptions.  Y.  R, 

Joba  Uofard,  UlsL  of  Suçland, 

*  CADRAG  (Pierre  ) ,  compositeur  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Moteta  quatuor,  quinque  et  sex 
vocum^  lib.  I;  Paris,  1555,  în-4*';  —  une  Messe 
à  quatre  voix,  dans  la  collection  de  Cardane; 
—  des  Motets  à  cinq  voix;  Paris,  1544,  dans 
la  bibliothèque  de  l'abbé  Santfaii. 

A.  Cnrdane.  XH  Miita  cmn  voe.  a  eeMerrimi*  aue- 
toritnu  conditm,  etc.  ;  Farta,  iiw.  -  Fttto,  Biographie 
univcrseile  4es  Musiciens, 

*GADEG  (D.-F.-C),  prédicateur  breton» 
connu  seulement  par  :  Tragédie  sacrée,  ou 
Méditations  sur  chaque  mystère  de  la  Passion 
de  J.'C,  composée  en  ritne  bretonne;  Brest, 
in-S"*  (sans  date). 

Catal.  de  la  Bibl.  impér.  —  Adelung,  supplément  ft 
JOeher,  jittçemeinetCelehrtenrLexieon, 

*  GADBCOMBB  (Paul  oe),  juricousultc  avi- 
gnonnais,  vivait,  vers  le  commencement  du  dix- 
huitième  siècle,  à  Avignon ,  où  il  était  commis- 
saire général  des  impôts.  On  a  de  lui  :  Nova 
Disquisitio  legalis  deFructibus  in  hypotheca- 
ria,  aui  Salviano  restituendis  ad  legem,  etc.  ; 
Avignon,  vers  1701,  in-fol. 
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Journal  des  Savanis,  1701.  -  Adelang,  «upplément  A 
JOchcr,  jéUgemsUus  CtlehrUn-Lexicon. 

«CADBMAMN  (Àdam-Théodule  ou  Got- 
thelf),  prédicateur  luthérien  allemand,  né  en 
1677  à  Haynichcn,  près  de  Freiberg,  dans  la 
Saxe-Royale  ;  mort  à  Kemberg  le  16  février  1746. 
U  étudia  d'abord  à  Técole  secondaire  de  Géra , 
ensuite  aux  universités  de  Leipzig  et  de  Wit- 
temberg,  où  il  prit  ses  grades.  En  1707,  il  devint 
vicaire  à  Sitzenroda ,  village  près  de  Torgau,  en 
1713;  pasteur  à  Suptiz;et  enfin  en  1727  archi- 
diacre à  Kemberg,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort 
On  n*a  de  lui  qu'un  sermon  :  Sur  la  Difficulté 
de  convertir  le  cour  de  la  femme;  Leipzig, 

1742,  in-8». 

Adelang.  lapplémentà  JOctaer,  ^OffAMtoM  GêUhr- 
ten-Lexicon. 

*€UkDBMÂMn  {Jean'George)^  théologien  lo- 
thérien  allemand,  né  à  Oschatz  (Saxe-Royale), 
mort  à  Wurzen  le  28  décembre  1687.  Il  étudia 
d*abord  à  léna,  ensuite  h  Wittemberg,  où  il 
prit  ses  grades  en  1654.  En  16S6  il  devint  pas- 
teur à  Dalilen,etenl676  archidiacre  à  Wur- 
zen, où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Disputatto  de  Causa  instrumentali  justiflca- 
tionis;  léna,  1650,  fa-4'»;  —  Disput.  de  Prin- 
eipiis  humanarum  ac/ioTium;  Witteroberg, 
1654,  in-4*;  —  Disput,  de  Justitia  distributiva; 
ibid.,  1654,  in^*;—  Disput.  de  justitia  corn- 
mutativa:ï\nâ.,  1654,  in-4*;  —  DispuL  de 
Majestate;  ibid.,  1654,  in-i"". 

ScMUgeo,  HlMtoiré  dé  XTiirseii.  —  Adelang,  nipplém. 
à  JAcber,  JUgemeints  GélehrteH'LixicoH, 

*GADBMANic  (Jean-Rodolphe),  théologien 
luthérien  allemand,  fils  du  précédent,  mort  à 
Pegsu  (en  Saxe)  après  1720.  H  étudia  à  Leipzig, 
où  il  prit  en  1699  ses  grades  en  théologie.  Après 
avoir  fait  des  cours  publics  avec  succès ,  fl  fut 
nommé  en  1708  diacre  à  Naumboorg,  et  en  1717 
surintendant  à  Pegao,  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort.  On  a  de  lui  :  Disput,  de  Schola  libertino- 
rum ,  ex  Act.  Ap.  Vf,  9;  Leipzig,  1704,  in-4«; 
et  plusieurs  sermons  funèbres. 

Adelang,  rapplémeot  fe  JOcber.  Mioe»^.  Gêkhrtmh 
Lexieom. 

CADENET  ( Elias),  troubadour  provençal,  né 
vers  1156,  mort  en  1280?  Après  la  mort  de  son 
père,  que  l'on  suppoM  avoir  été  tué  lors  de  la  prise 
do  bourg  de  Cadenet,  en  1166,  par  les  Tookm- 
sahis  et  les  Provençaux  réunis ,  il  ftit  recodlli 
par  un  seigneur  appelé  Hunand  de  Lantur,  qui 
le  fit  élever  avec  soin  à  Toulouse.  H  reçut  toute 
réducation  d'un  fils  de  chevalier,  apprit  à  clian- 
ter,  à  Taire  des  vers,  à  jouer  do  divers  instru- 
ments; puis  il  se  fit  jongleur,  visita  les  cours  de 
l'Albigeois ,  de  l'Auvergne,  et  les  contrées  voi- 
sines. Longtemps  il  véoit  sans  trouver  la  dan^s 
de  ses  pensées,  on  au  moùM  un  baron  qui  se 
chargeât  de  son  équipement.  Cependant  il  était 
grand  et  beau ,  dit  son  historien,  et  avait  one 
belle  voix.  Il  voyageait  pédestrement,  sous  le 
surnom  de  Bagas  (garçon  adulte).  On  a  voulu 
lui  faire  de  cette  dénomination  un  suj^  de 
reproche;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  ait  eu  de 


mauvaises  moeiu's;  seulement  Tacceplion  primi- 
tive du  mot  bagas  a  varié  et  s'est  altérée,  comme 
celle  de  beaucoup  de  vocables  du  même  genre. 
Cadenet  ne  se  contentait  pas  de  répéter  les  vers 
d'autnii,  il  composait  lui-même  des  coup/e^^, 
des  pastorelleSy  des  sirventes.  De  retour  dans 
son  pays  natal ,  il  n'y  Tut  reconnu  de  personne. 
U  eut  alors  l'idée  de  se  faire  appeler  Cadenet; 
puis  fl  se  rendit  à  Riez,  où,  à  ce  qu'il  parait,  il 
soupira  vainement  pour  dame  Marguerite,  femme 
du  seigneur  de  l'endroit.  Venu  à  la  cour  du  trou- 
badour et  seigneur  Blacas  d'Aulps,  il  y  fut  ac- 
cueilli, équipé,  hébergé;  et  la  sœur  de  Blacas 
reçut  avec  bienveillance  l'hommage  des  vers  de 
Cadenet.  Notre  troubadour  se  rendit  ensuite  suc- 
cessivement chez  Raymond  Laugier,  seigneur 
des  Deux-Frères,  dans  l'évèché  de  Nice;  chez  le 
marquis  de  Montferrat,  et  chez  Aimond  d'Agoult, 
seigneur  de  Sault;  et  partout  même  accueil  hos- 
pitalier et  empressé.  Entraîné  par  sa  passion 
pour  l'inhumaine  Bfarguerite,  il  retourna  à  Riez, 
et  n'y  fut  pas  plus  heureux  que  la  première  fois. 
Erreur  de  poète  :  l'amour  ne  s'obtient  pas  par 
b  persuasion.  Au  rapport  de  Nostradamus,  Ca- 
denet, ayant  aimé  une  religieuse  novice,  l'au- 
rait enlevéedu  couvent,  épousée,  et  rendue  mère 
d'un  fils  appelé  Robert;  puis  U  se  serait  rendu 
en  Palestine,  et  y  serait  mort  vers  1280,  en  com- 
battant contre  les  infidèles.  11  aurait  vécu,  à  ce 
compte,  environ  cent  vingt-cinq  ans.  Ce  récit 
n'est  donc  guère  vraisemblable.  Ce  qui  est  bien 
plus  authentique,  c'est  que  Cadenet  vint  de  la 
Provence  à  Toulouse,  où  il  clianta  la  comtesse 
Éléonore,  femme  de  Raymond  VI,  depuis  1204. 
Une  version égiBlementprobable,c*e6tque Cadenet 
se  retira  du  monde  vers  la  fin  de  sa  vie,  pour 
aUer  vivre  chez  les  hospitaliers  do  Saint-Jean, 
peut-être  aussi  à  Saint-GiUes,  chez  les  templiers. 
On  ignore  l'époque  précise  de  sa  mort  Ses  poé- 
sies roulèrent  an  début  sur  le  si^et  habituel  aux 
troubadours  ;  phis  tard,  elles  portèrent  sur  des  sii> 
jets  pieux.  On  y  trcmve  de  la  prédtioo,  de  la 
fiMâlité,etaouveiit  de  Teaprit  Void,  par  exemple, 
comme  fl  apostroptie  l'amoiir  : 

«  Amoor ,  Amour,  Jecroisqn'oo  pentéchapper  à 
toatantreeonflmiqtietoi;oo  le  combat  avec  le 
glaive;  on  s'en  présierve  da  moint  en  opposant 
le  bouclier;  on  s'écarte  de  aon  passage;  oo  se 
cache  dans  un  lien  Ignoré  ;  enfin  oo  imploce  uti- 
lement on  la  force  on  l'adresse  par  U  firanche  at- 
taque on  la  ruse;  on  a  recours  à  on  ehâteau,  à 
une  forteresse  ;  on  appelle  dea  amis,  des  anxi- 
liaires.  Mais  celui  que  tu  poursuis,  plus  fl  essaye 
de  t'opposer  des  obstacles,  moina  fl  réussit  à  te 
résister. 

«  n  est  certain  qu'en  pareUle  occorrenoc  tous 
les  châteaux,  retraites  et  auxfliaires  n'y  change- 
raient rien.  » 

Mfllot  cite  cette  autre  strophe,  qui  est  plnlM  on 
tour  de  force: 

Trois  lettres  de  i'AIIC 

Apprencs ,  pKis  ot  tow  ifinilt 
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A ,  M,  T.  rar  auUnt 

Bltea  vealent  dire  que  AMTB. 

Et  cette  anlque  science  BufOra  pour  v«im  et  pour  moi. 

cependant  un  peu  plus  Je  voudroU 

O  elT.  quelquefois  ^ 
Puis,  st)e  vous  demandols. 
Dites,  dame,  m'assisteriez- vous  ? 
Je  crois  que  vous  seriez 
A  dire  ÔC  disposée. 

Le  morceau  suivant  est  une  spirituelle  ^épi- 
gramine  que  des  modernes  pourraient  envier: 

Fâtre,  médisants  Jaloux 
M'honorent  chaque  Jour  . 
ils  me  dbent  heureux 
Des  faveurs  d'amour 
Dont  me  vient  honneur. 
Et  Je  n'ai  d'autre  bonheur  ; 

Mats  la  peur 
Qu'ils  en  ont  serott 
Vérité,  si  Je  ponvois. 

Dans  une  aubade  en  cinq  stroplies,  publiée  par 
M.  Raynouard ,  on  voit  figurer  trois  interlocu- 
teurs :  une  dame  qui  a  passé  la  nuit  avec  son 
amant ,  ime  femme  qui  annonce  Taabe  do  jour, 
fît  l'amant  qui ,  entendant  Talooette,  veut  se  re- 
tirer. Cette  expression  Valba  (Taube)  termine 
chaque  strophe.  Nous  citerons  plusieurs  de  ces 
strophes  ;  elles  forment  un  petit  drame  que  Ton 
(lirait  écrit  d'hier  : 

LA  DAMB. 

SI  Je  fus  Jadis  beUe  et  admirée, 
le  suis  maintenant  bien  bas  tombée, 
Qu'à  vUaIn  suis  donnée 
Pour  sa  rtchease  uniquement , 

Et  mourrola 
SI  bon  ami  Je  n'avols 
A  qui  Je  dis  ma  peine; 
Et  complaisante  sentinelle 
Qui  me  chante  l'aube. 

Et  la  complaisante  sentinelle  de  répondre 
(nooB  citons  apiès  V Histoire  littéraire  et  l'ou- 
vrage de  M.  Raynouard)  : 

Je  sels  cette  affectionnée  aentlnelle, 

Qui  ne  veut  que  soit  troublée 

Union  sincère,  à  bon  droit  formée , 

C'est  pourquoije  quitte  le  Jour 

S11  parolst 

Les  sirventes  de  Cadenet  ne  sont  pas  non 
plus  dépourvus  de  mérite;  ils  se  font  surtout 
remarquer  par  le  ton  moral  qui  y  règne  :  c'est 
ainsi  que  le  poète  s'y  attaque  aux  barons  qui  mè- 
nent une  vie  de  brigandage ,  au  lieu  d'employer 
|t^ur  temps  à  faire  le  bien.  V.  R. 

,'iistoire  UtL  de  la  France,  XVI,  ite  ;  XVlI,  471-480.  •> 
Miilot.  Hist.UU.det  Troubadours.^  Kajnouàrû,  Choix 
de  poésies  orig.  des  Troubadours, 

CADENET  (Antoinette),  femme  poète,  dame 
de  Lambesc,  vivait  au  treizième  siècle,  et  se  ren- 
dit célèbre  autant  par  ses  relations  avec  les 
troubadours  que  par  ses  propres  compositions. 

MiUot,  Hlst.  titt.  des  Troubadours. 

CADENET.  Voy.  LUYNES  (  DE  ) 

cADEEou  R  A  DEE-BiLLAH, khalife  abbassidc, 
petit-fils  de  Moctader,  mort  en  1031  II  succéda, 
en  991  de  J.-C.  et  par  la  volonté  de  Bahr-Eddau- 
lah ,  au  khalife  Tay ,  déposé  par  ce  sultan.  Le 
nouveau  khalife  était  moins  fait  pour  le  gouver- 
uemeut  que  pour  Tétude ,  à  laquelle  il  se  livrait 
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avec  ardeur,  consentant  à  tout  ce  que  pouvaient 
exiger  les  sultans,  et  se  bornant  à  une  antorité 
por^nent  spirituelle.  C'est  ainsi  qu'il  régna  qua- 
rante-un ans.  Les  Bouïdes,  menacés  eux-mêmes 
dans  lenr  existence,  le  laissèrent  dans  cette  quié- 
tude. Cader-BUlah  avait  écrit  un  traité  tendant 
à  prouver  qne  le  Koran  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
homme. 
Noei  des  Vergers,  Arabie,  dans  VUnioers  piCf. 

*  GADBS  (Giuseppe),  peintre,  né  à  Rome  après 
Ut  moitié  du  dix-huitième  siècle,  mourut  au 
commencement  de  celui-ci,  à  l'âge  de  quarante- 
neuf  ans.  Il  fut  quelque  temps  élève  de  Dome- 
m'oo  Corbi;  mais  il  se  forma  surtout  par  l'étude 
approfondie  des  maîtres,  dont  il  parvint  à  imiter 
les  différentes  manières  au  point  de  tromper  les 
pins  habiles  connaisseurs.  Un  seul  fait  suffira 
pour  prouver  à  quel  point  il  poussait  ce  talent 
d'imitation.  Le  directeur  du  cabinet  de  Dresde  se 
vantait  à  Rome  d'avoir  une  si  profonde  connais- 
sance du  style  de  Raphaël,  qu'il  distinguait  à  la 
première  vue  les  dessins  de  ce  maître,  de  ceux 
de  ses  imitateurs  et  même  de  ses  meilleurs 
élevés.  Cades,  voulant  lui  donner  une  leçon,  fit 
un  grand  dessin  à  la  manière  de  Raphaël  sur  du 
papier  du  temps,  et  le  fit  arriver  dans  les  mains 
du  trop  confiant  directeur,  qui  l'acheta  avec  em- 
pressement an  prix  de  500  sequins.  Content  de 
sa  réussite ,  Cades  déclara  la  vérité,  et  voulut 
restituer  la  somme;  mais  le  directeur  persista 
dans  son  dire,  et  se  refusa  à  rendre  le  dessin, 
croyant  qu'on  voulait  le  reprendre  parce  qu'on 
en  afvait  trouvé  un  prix  supérieur.  Cades  alors 
lui  renvoya  400  sequins ,  et  lui  laissa  le  dessin, 
qui  fut  emporté  à  Dresde,  on  on  l'a  montré 
longtemps  comme  un  des  chefs-d'ceovre  du  San* 
zio.  Ce  talent  dimitation  fut  plus  nuisible  qn'u- 
tile  à  Cades  ;  il  ne  put  parvenir  à  se  faire  un 
style  original,  et  ses  tableaux  sont  toiyours  des 
espèces  de  centons  composés  de  parties  parfois 
disparates  que  chaque  grand  maître  pourrait 
réclamer.  Par  compensation,  Cades  a  laissé 
d'excellentes  copies  de  leurs  meilleurs  ouvrages. 

E.  B— w. 

TIcozzI,  Diiionario.  •  Lanzl,  Storia  jHttoriea, 

*CADESREUTBR  (  Christophe),  prédicateur 
et  pédagogue  luthérien  allemand ,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle,  dans  le  diocèse 
de  Hof  (  Bavière).  On  a  de  lui  :  Grammatica 
grxca;  Leipzig,  1599,  in-8®. 

Adelung ,  supplément  à  JAchcr,  ÂUgemebMS  Gelehrtenr 
Lexieon. 

CAD-ABD-BREAHMAN.  Voy.  Kadi-PaCHA. 

*  CADET  (M°**),  peintre  française  en  minia- 
ture et  en  émail,  vivait  à  Paris  au  dix-huitième 
siècle,  et  mourut  en  1801.  £lle  reçut,  en  1787,  le 
brevet  de  peintre  de  la  reine.  Elle  a  exposé  au 
salon  de  1791  un  portrait  de  Necker  et  plu- 
sieurs autres  émaux.  P.  Ch. 

Dussieux,  la  Peinture  sur  émail. 

*  CADET  {Claude),  médecin  français,  né  en 
1095  à  Regnosl,  hameau  de  la  paroisse  de  Fré- 
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roy,  à  trois  lieues  (ie  Troyes  ;  mort  à  Paris  le  10 
février  1745.  Amèrcneveu  de  Vallot,  premier 
médecin  de  Louis  XIV,  il  8\'ippliqua  de  bonne 
lieure  à  la  chirurgie,  et  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu, 
on  1716,  au  nombre  des  chirurgiens  de  l'Hôtel- 
Dieu.  Les  progrès  qu*il  fit  dans  son  art  lui 
méritèrent  la  maîtrise  dans  la  communauté 
de  Saint-Côme  en  1724,  et  depuis  il  exerça  sa 
profession  avec  succès.  11  s^est  principalement 
rendu  célèbre  par  son  remède  contre  le  scorbut, 
espèce  de  vin  antiscorbutique,  dont  il  faisait  un 
secret  (comme  son  prédéc^seur  dans  cette 
méthode,  nommé  Desroourette),  mais  qui  n*en 
est  plus  un  depuis  longtemps.  On  a  de  lui,  ton- 
cliant  cette  question  :  Z)i55er^a^ton5  ei  observa- 
tions sur  les  maladies  scorbutiques  ;  Paris, 
1742,  in-12;  reproduites  avec  des  additions, 
dans  la  Dissertation  sur  le  scorbut,  avec  des 
observations;  Paris,  1744,  in-12. 

éloy,  DicL  Mit,  delaMid,  -  Carrière.  BiblMh.âê 
la  Mëd. 

*  CADET  (  Louis),  littérateur  français,  vivait 
vers  le  milieu  dn  dix-septième  siècle.  On  n*a  de 
lui  que  :  Oromaze, prince  de  Perse ,  tragédie  ; 
Paris,  1651,  in-4». 

Bibliothèque  du  Théâtre,  tom.  IIl,  p.  M. 

cADET-GASSicouRT  (JLotiix-ClotK/e),  phar- 
macien français,  né  à  Paris  en  1731 ,  mort  en  1 799, 
fut  successivement  pharmacien-major  à  lliôtel 
des  Invalides,  pharmacien  en  chef  des  armées 
d'Allemagne  et  de  Portugal,  membre  du  collège 
de  pharmacie  de  Paris  (1759).  Il  fut  admis,  en 
1766,  à  l'Académie  des  sciences.  On  doit  à  Cadet- 
Gassicourt  plusieurs  moyens  économiques  pour 
préparer  certains  sels  alcalins.  Il  a  également 
trouvé  une  méthode  de  préparer  l'éther  sulfn- 
rique  à  peu  de  frais,  et  l'a  exploitée  pour  le  débit 
des  gouttes  anodines  d'Hoffman,  A  ses  con- 
naissances chimiques  il  joignait  un  désintéresse- 
ment remarquable  :  nous  ne  citerons  qu'im  fait. 
Nommé  directeur  des  travaux  chimiques  de  la 
manufacture  de  Sèvres,  il  n^accepta  cette  place 
qu'en  refusant  le  traitement  qui  y  était  attaché,  et 
en  demandant  qu'il  fût  donné  à  un  savant  esti- 
mable et  pauvre  dont  il  désirait  faire  son  ad- 
joint. Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences 
et  d'autres  recueils  scientifiques  contiennent  de 
lui  de  nombreux  mémoires  sur  la  chimie.  Il  a 
rédigé  les  articles  Bile  et  Borax  dans  VEncy- 
clopédie.  Enfin,  on  a  de  lui  :  Analyse  chi- 
mique  des  eaux  minérales  de  Passy  ;  Paris, 
1755,  in-S»  ;  —  Mémoire  sur  la  terre  foliée  de 
tartre;  Paris,  1764,  in-8®;  —  Catalogue  des 
remèdes  de  Cadet,  apothicaire;  Paris,  1765, 
in-8«> ,  ouvrage  qui  a  servi  de  base  au  Formu- 
laire magistral,  publié  par  son  fils;  —  Obser- 
vations en  réponse  à  Beaumé  sur  la  prépa- 
ration de  Véther,  sur  le  mercure,  sur  le  pré- 
cipité perse,  et  sur  la  réduction  des  chaux 
métalliques;  Paris,  1775,  in-4»;  —  Expé- 
riences et  Observations  chimiques  sur  le  dia- 
mant :  ses  collaborateurs  pour  ce  dernier  tra- 


vail furent  Macqucr,  Darcet  et  l'illustre  La- 
voisier. 

Eiuèbc  SalTcrte,  Notice  iur  la  Fie  et  leM  ouvrages  de 
L-C.  Cadet;  I*aris,an  viii,  tn-8«.  —  P.-F.-G.  Roolajr, 
Notice  historique  sur  les  ouvrages  de  L.'C.  CadH,  — 
Le  Bas,  Ditt.  enc.  de  la  France, 

CADBT-DE-TACX  {  Antoine- Alcxis- Fron- 
çois),  célèbre  chimiste  et  pliarmacien  français, 
frère  de  Louis-Claude,  né  à  Paris  le  13  jan- 
vier 1743,  mort  le  29  juin  1828.  Dépourrail<; 
fortune,  il  fut  élevé  par  les  soins  de  M.  Saint- 
Laurent,  receveur  général,  qui  le  fit  entrera 
Pécole  de  pliarmacie.  Ses  études  achevées,  il 
parvint  en  peu  de  temps  à  s'établir;  mats  le» 
soins  qu'il  devait  à  son  officine  l'entravant 
dans  ses  expériences,  il  la  céda  pour  satisfaire 
son  goût  pour  la  chimie  appliquée  aux  besoins 
ruraux  et  domestiques.  D'après  les  conseils  île 
Duhamel  et  de  Parmentier,  il  créa,  en  1777, 
le  Journal  de  Paris,  dans  lequel  il  s'adjoi- 
gnit, comme  rédacteurs,  Suard,  d'Ussictix ,  Co- 
rancez,  etc.  Cette  publication  eut  tout  le  miccès 
que  l'on  devait  attire  d'un  concours  de  pareils 
écrivains.  Cadet  ne  discontinua  pas  néanmoins 
ses  recherches,  et  indiqua  des  moyens  efficaces 
pour  neutraliser  le  gaz  méphitique  qui  s'élève 
des  fosses  d'aisance.  Il  signala  ensuite  les  incon- 
Ténients  qui  résultaient  de  l'emploi  du  cuivre 
pour  les  mesures  et  les  comptoirs  de  divers  dé- 
bitants. C'est  à  lui  qu'est  due  aussi  la  suppres- 
sion du  cimetière  des  Innocents,  à  Paris,  il  diri- 
gea ensuite  son  attention  sur  le  perfectionnement 
de  la  panification.  Cadet  et  Parmentier  étaMircnl 
ensemble  une  école  de  boulangerie,  et  professè- 
rent publiquement  sur  cette  partie  si  importante 
de  l'alimentation;  ils  formèrent  de  très-bons 
élèves,  qui  se  placèrent  facilement  dans  les  éta- 
bUssements  nationaux.  Cadet-de-Vaux  ne  s'en 
tint  pas  là  :  jaloux  de  tout  ce  qui  pouvait  amé- 
liorer le  sort  de  ses  concitoyens ,  il  importa  en 
France  les  comices  agricoles,  en  modifiant  leur 
organisation  selon  les  besoins  de  l'industrie.  Il 
s'occupa  surtout  d'cRnologie,  et  donna  d^exocl- 
lents  conseils  aux  viticulteurs.  Dans  un  bot  de 
philantliropie ,  il  chercha  et  composa  une  subs- 
tance gélatineuse  par  la  réduction  des  os,  et  la 
proposa  comme  substance  alimentaire.  Cepen- 
dant les  résultats  obtenus  ne  répondirent  pas 
complètement  aux  espérances  de  l'inventeur,  et 
l'usage  de  la  gélatine  fut  peu  à  peu  abandonné. 
Il  ne  restait  plus  à  Cadetrde-Vaux  qu'une  bran- 
che encore  inexploitée,' c'était  l'arboriculture;  il 
crut  avoir  observé  que  les  rameaux  pendants 
produisaient  plus  que  les  brandies  dressées,  et  Q 
fonda  là-dessus  tonte  une  méthode  nouvelle  :  mal- 
heureusement l'expérience  ne  fut  pas  favorable  à 
cette  méthode,  qui,  essayée  sons  le  nom  â'ar- 
cure  dans  plusieurs  pépinières  de  Franoonville 
et  de  Vitry,  n'eut  pas  de  succès.  Cadet  était  d'un 
désintéressement  et  d'une  probité  extrêmes;  son 
honorable  pauvreté  le  prouve  :  qu'il  nous  soit 
permis  de  dter  id  un  fait  qui  justifiera  notre  as- 
sertion. Désigné  par  le  gouvernement  pour  ex- 
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pertiser  une  importation  considérable  de  tabacs, 
Cadet  les  reconnut  aTarié8.Lacompagniecbargée 
de  cette  fourniture ,  connaissant  les  condnsions 
de  son  expertise,  lui  fit  proposer  cent  mille  francs 
sH  voulait  modifier  son  rapport  :  pour  toute  ré- 
ponse. Cadet  fit  jeter  les  tabacs  à  la  mer.  De- 
venu octogénaire  et  manquant  du  nécessaire,  il 
termina  ses  jours  chez  son  fils,  manuHiclurier 
à  Nogent-leS' Vierges. 

Voici  les  écrits  de  Cadet-de-Yanx  :  Instituts 
de  chimie  de  Spielman,  traduits  du  latin,  2  voL  ; 
1 770  ; — Observations  sur  les  Fosses  d^aisance, 
et  moyens  de  prévenir  les  inconvénients  de 
leur  vidange;  Paris,  1778,  in-8*;  —  Avis  sur 
les  Blés  germes;  Paris,  1782  ,  in-8*;  —  l'Art 
défaire  le  vin,  d'après  la  méthode  de  Chaptal; 
Paris,  1801,  in-8«;  —  Moyens  de  prévenir  et 
de  détruire  lephytisme  des  murs;  Paris,  1801, 
in-8''  ;  —  Recueil  des  Rapports  et  Expériences 
sur  les  soupes  économiques  et  les  fourneaux 
à  la  Rumford;  Paris,  1801,in-8«;  —  Instruc- 
tion sur  les  moyens  de  prévenir  Vinsalubrité 
des  habitations  qui  ont  été  submergées  ;  Paris, 
1 802,  in-8*'  ;^Mémoire  sur  la  peinture  au  lait^ 
suivi  d*065ert7a^ton5,  par  d'Arcet  et  Taillepied; 
Paris,  1802,  in-8*;  —  Mémoire  sur  la  GékUine 
des  os ,  et  son  application  à  Véconomie  ali- 
mentaire, privée  et  publique;  Paris,  1803, 
ln-8°;  ^  De  la  Taupe,  de  ses  mcsurs,  et  des 
moyens  de  la  détruire;  Paris,  1803,  m-12;  — 
Traité  du  Blanchissage  domestique  à  la  va- 
peur; Paris,  1805,  in-8*;  —  Dissertation  sur 
le  Café;  son  historique;  Paris,  180fl,in-12;— 
De  la  restauratiop  et  du  gouvernement  des 
Arbres  à  fruit;  Paris,  1806,  in-8'*;  —  Essai  sur 
la  Culture  de  la  vigne  sans  le  secours  de  Vé- 
chalas;  Paris,  1807,  in-8«;  —  Mémoire  sur  la 
matière  sucrée  de  la  pomme;  Paris,  1808, 
in-8';  —  Mémoire  sur  quelques  inconvénients 
de  la  taille  des  arbres  à  fruit;  Paris,  1809, 
in-8°,  avec  planches;  —  Traité  de  la  Culture 
du  tabac;  Paris,  1810,  m-12;—  le  Ménage,  ou 
V emploi  des  fruits  dans  Véconomie  domesti- 
que; Paris,  1810,  in-12;  —  Aperçus  économi- 
ques et  chimiques  sur  l'extraction  du  sucre 
de  betterave; Paris,  1812, in-12;—  instruction 
sur  la  préparation  des  tiges  et  raci:^es  de  ta- 
bac; Paris,  1812,  in-12  ;  —  Moyens  de  prévenir 
le  retour  des  disettes;  Paris,  1812,in-8*'; —Des 
Bases  alimentaires  et  de  la  Pomme  de  terre  ; 
Paris,  in-8®;  —  De  l'Économie  alimentaire  du 
peuple  et  du  soldat,  ou  Moyen  de  parer  les 
disettes  et  d'en  prévenir  à  jamais  le  retour; 
1814,  in-8';  —  Nouveau  Procédé  de  Peinture 
applicable  à  Vintérieur  et  à  l'extérieur  des 
maisons,  lettre  à  M.  Bélanger,  architecte;  Paris, 
1814,  ia-8»;  —  l'Ami  de  l'Économie  aux  amis 
de  V humanité,  sur  les  points  divers  dans  la 
composition  desquels  entre  la  pomme  de  terre  ; 
Paris,  1816,  in-8°;  —  Instruction  sur  le  meil- 
leur emploi  de  la  pomme  de  terre  dans  sa  co- 
panification  avec  les  farines  de  céréales  ;  Pa- 


ris, 1817,  in-8*»;  —  Plantation  des  germes  de 
la  pomme  de  terre,  ou  Instruction  sur  la  pré- 
férence à  donnera  la  plantation  des  germes 
ou  yeux  de  la  pomme  de  terre,  comme  moyen 
le  plus  économique;  Paris,  1817,  in-S**;  -—  De 
la  Gélatine  des  os  et  de  son  bouillon;  Paris, 
1818,  in-12  ;  —  Pains  divers  obtenus  par  l'as- 
sociation des  nouveaux  produits  de  la  pomme 
de  terre  avec  toute  espèce  de  farines  de  cé- 
réales, même  les  plus  inférieures;  Paris,  1818, 
in-g»;  —  Conservation  du  Moût  soustrait  à  la 
jennentatUm  spiritueuse ,  ou  Moyens  de  sous^ 
traire,  dans  lés  années  abondantes,  le  Moût 
de  la  fermentation  spiritueuse,  pour  ne  la 
reproduire  qu'à  des  époques  plus  éloi^ées; 
Paris,  1819,  in-12;  —  Traités  divers  d'Écono^ 
mie  rurale,altmentaire  et  domestique;  Paris, 
1821,  in-8®  :  plusieurs  de  ces  traités  ont  paru 
dans  le  Journal  de  Paris,  de  1803  à  1820  ;  ^ 
VArt  œnologique  réduit  à  la  simplicité  de  la 
nature  par  la  science  et  Vexpérience,  suivi 
d'observations  critiques  sur  Pappareit  Ser- 
vais; Paris,  1823,  in-12;  —  De  la  goutte  et  du 
rhumatisme;  précis  d'expériences  et  de  faits 
relatifs  au  traitement  de  ces  maladies  ;  Paris, 
1824,  in-12. 
Qoérard,  la  France  Uttérakre, 
CADBT-«A8SicouaT  (  Charles^  Louis),  Ktfé- 
rateur  et  pharmacien  français,  fils  unique  de 
Louis-Claude  et  neveu  de  Cadet-de-Vaux,  né  à 
Paris  le  23  janvier  1769,  mort  le  21  novembre 
1821.  n  fit  de  bonnes  études  aux  collèges  de  Na- 
varre et  Mazarin,  se  fit  recevoir  avocat  en  1787, 
et  embrassa  avec  conviction  les  idées  répoUi- 
cames  modérées.  En  1789,  il  se  retira  du  barreau, 
et  déploya  une  louable  énergie  dans  la  répression 
des  pillages  et  des  massaa«s  qui  déshonorèrent 
Paris.  A  la  tète  de  son  bataillon,  il  repoussa  les 
pillards  qui  dévastaient  Saint-Lazare,  et  réussit, 
aux  journées  de  septembre,  à  sauver  son  oncle 
Cadet  de  Cliambme,  alors  détenu  pour  cause 
[Kilitique.  Le  13  vendémiaire,  commandant  la 
section  du  Mont-Blanc ,  il  marcha  contre  la  con- 
vention; le  17  du  même  mois,  il  fut  condamné 
à  mort  par  un  conseil  militaire,  et  dut  se  réfugier 
dans  une  usine  du  Berri.  Quelque  temps  après, 
il  obtint  la  révision  de  son  procès,  et  fut  absous 
par  le  jury  criminel  de  la  Seine.  Mêlant  la  vie 
publique  à  des  soucis  plus  profitables,  il  rouvrit 
en  1801  la  pharmacie  de  son  père,  et  fut,  en  180C, 
nommé  secrétaire  général  du  conseil  de  salubrité. 
Il  fit,  en  1809,  la  campagne  d'Autriche,  comme 
premier  pharmacien  de  Tempereur.  Sous  la  res- 
tauration, il  fut  compromis  dans  plusieurs  procès 
politiques,  et  Topposition  se  servit  plus  d'une 
fois  de  son  influence  pour  obtenir  des  succès  dans 
les  élections  i)arisiennes.  Ses  principaux  écnts 
sont  :  Observations  sur  les  Peines  infamantes; 
Paris,  1789,  in-8**;  —  VAnti  - I^ovateur; 
Paris,  1794,  in-8»;  —  Observations  sur  les 
Dangers  de  la  Saignée  dans  le  traitement  de 
Vasphyxie;  1796,  dans  le  Journal  des  Mines, 

3. 
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!,  III;  —  le  TombeaUy  ou  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  et  modernes  y  des 
Templiers,  des  Francs-Maçons,  des  Illuminés  ; 
Paris,  1797,  in-I8; —  le  Souper  de  Molière ^ 
comédie-Taudeville  en  un  acte;  Paris,  1798, 
in-8"  ;  —  la  Visite  de  Racan,  coméclie-yaudeTiile, 
en  un  acte;  Paris,  1798,  in-8«;  —  Mon  Voyage, 
ou  Lettres  sur  la  Normandie,  suivies  de  quel- 
ques Poésies  fugitives;  Paris,  1799,  in-8°;  — 
le  Poète  et  le  Savant,  ou  Dialogues  sur  la 
nécessité ,  pour  les  gens  de  lettres,  d'étudier 
la  théorie  des  sciences;  Paris,  1799,  in-S»;  — 
Cahier  de  Ré/orme,  ou  Vœux  d'un  cmi  de 
l'ordre;  Paris,  an  vin,  in-8°;  —  la  Chimie  do- 
mestique, ou  Introduction  à  Fétude  de  cette 
science,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
Paris,  1801,  3  vol.  in-12;  —  Esprit  des  Sots 
passés, présents  et  à  venir;  Paris,  1801,  in-18; 
—  Dictionnaire  de  Chimie,  contenant  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  cette  science,  son  appli- 
cation à  V histoire  naturelle;  Paris,  1803, 
4  vol.  in-8'',  avec  fig.  ;  —  Éloge  de  Beaumé; 
Bruxelles,  1805,  in-8'';  ^  Saint-Géran,  ou  la 
nouvelle  langue  française,  anecdote  récente; 
Paris,  1807,  in-12;  —  le  Thé  est-il  plus  nui- 
sible qu'utile?  Paris,  1808,  in-8';  —  Suite  de 
Saint'Géran,ou  Itinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
Valérien,  suivant  le  fleuve  Séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  Martyrs;  Paris  ,1811, 
in-12  et  in-18;  Bruxelles,  1812,  in-18  :  c*estune 
parodie  du  style  de  Chateaubriand  et  de  M*"'  de 
Staël;  —  Formulaire  magistral  et  Mémorial 
pharmaceutique;  Paria ,  1812 ,  in-8* ;  annoté  par 
Pariset;  Paris,  1818,-m-4%  revu  et  augmenté  par 
V.  Bailly  ;  Paris,  1823,  in-S»;  —  Éloge  de  A.-A. 
Parmentier;  Paris,  1813,  \h-W'\  — Pharmacie 
domestique  d^urgence  et  de  charité;  Paris, 
1815,  in-18;  —  Dissertation  sur  le  Jalap; Pa- 
ris, 1817,  in-4*;  —  Mémoire  sur  les  Teintures 
pharmaceutiques,  avec  J.  Deslauriers;  Paris, 
1817, in-8'*;  ^Confidences  de  V hôtel  Bazan- 
court;  Paris,  1818,  in-8«;  —  les  Quatre  Ages 
de  la  garde  nationale,  ou  Précis  historique 
de  cette  institution  militaire  depuis  son  ori- 
gine jusqu'en  1818;  Paris,  1818,  in-8*;  — 
Voyage  en  Autriche,  en  Moravie  ettn  Bavière, 
fait  à  la  suite  de  Tarmée  française  en  1809;  Pa- 
ris, 1818,  in-8*,  avec  carte  et  plan. 
Mahal,  jintL  néerol.,  1811.  -  Qaérard,  ta  Fttmcê  litté- 


CADBT-DE-MBTZ  (Jean-Morcel  ),  minéra- 
logiste fhmçais,  né  à  Metz  le  4  septenÀre  1751, 
mort  à  Strasbourg  en  septembre  1835.  Il  était  sub- 
délégué général  et  inspecteur  des  mines  en  Ck>rse 
au  commencement  de  la  révolution;  il  fut  ensuite 
directeur  des  contributions  du  Bas-Rhin  (1800). 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Observations  sur 
la  nécessité  de  régler  rabattage  des  arbres 
d'après  la  latitude  et  Vélévation  du  sol;  1728, 
in-12  :  cet  ouvrage  avait  pour  but  d*attirer  Tat- 
tention  du  gouvernement  sur  les  coupes  irrégu- 
lières faites  en  Corse;  —  Tar^f  des  centimes 


et  francs;  180i;  —  Copie  figurée  d'un  rou- 
leau de  papyrus  trouvé  à  Thèbes;  Strasbourç, 
1805,  in-fol.  :  calcine  d'un  bel  original  d'écriture 
hiérc^ypkiquc  ;  —  Précis  des  voyages  entrepris 
pour  se  rendre  par  le  nord  aux  Indes;  1818, 
in-8*;  —  Traité  de  la  lenteur  que  mettent  les 
substances  aériformes  liquides  et  solides  à 
suivre  les  mouvements  de  la  terre,  et  des 
rffets  de  cette  lenteur  sur  la  salubrité,  les 
débordements,  les  alluvions;—  De  V Air  et  de 
la  Fièvre,  insalubres  en  Espagne;  1822,  în-8»; 
—  Corse,  restauration  de  celte  Ile;  1824,  in-8". 
Qo^rard,  la  France  littéraire. 
CADHERD  OU  GAROCT-BBT,  priuce  de   Kil 

mann,  vivait  dans  la  première  moitié  du  on- 
zième siècle.  Il  était  arrière-petit-fils  de  Seidjouc, 
et  fut  appelé  en  Tan  1041  (de  Thégire 433  )  au 
gouvernement  de  Tliogrul-Bcy.  H  fut  le  pre- 
mier Seijoucide  qui  administra  cette  province 
Simple  gouverneur,  il  se  rendit  ensuite  indépen- 
dant, et  se  créa  bientôt  un  État  puissant.  On 
connaît  peu  rhistoh*e  des  princes  de  cette  dy- 
nastie. Mohammed-Shah,  le  dernier, fut déti^é 
par  Malek-Dynar  en  Tan  1187-1188  de  J.-C. 
D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

GADHOCA2f  OU  CADOGAN  (  Guillaume, 
comte  DE  ) ,  général  anglais ,  mort  à  Londres  le 
26  juillet  1726.  Au  siège  de  Menin,  en  1706,  il 
se  dévoua  pour  le  duc  de  Mariborough,  qui 
serait  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  si  Ca- 
dhogan  ne  lui  eût  donné  son  cheval.  U  fut  pris 
lui-même,  mais  renvoyé  sur  parole  à  la' de- 
mande du  duc,  dont  il  suivit  ensuite  la  fortune. 
A  l'avènement  de  George  l",  Cadhogan  fut  nommé 
colonel  et  envoyé  en  ambassade  en  Hollande,  et 
plus  tard  aux  conférences  d'Anvers.  £n  1715,  il 
demanda  aux  états  généraux  de  s'opposer  an 
passage  de  Jacques  10.  En  1716,  il  fut  chargé 
de  commander  les  six  mille  Hollandais  envoyés 
au  secours  du  roi  George.  En  1717,  il  négocia 
en  Hollande  une  alliance  entre  cette  puissance 
et  la  France  et  l'Angleterre;  puis  il  revint  re- 
présenter son  pays  auprès  des  états  généraux. 
En  1722,  il  remplaça  le  duc  de  Mariboroogii  dans 
la  grande  maîtrise  de  rartOlerle,  et  dans  le  grade 
de  colonel  du  premier  régiment  des  gardes. 

Rose,  Jfew  Biographieal  DlefiMorf . 

GADii^RB  (la).  Voy.  Girard. 

GADiou  (  Giovanni),  peintre  de  l'école  de 
Mantone,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Bon  paysagiste,  il  a  bien  niéfité  de 
l'art  en  fondant  dans  sa  patrie  une  académie  du 
dessin,  dont  il  Ait  le  premier  directeur,  et  en  pu- 
bliant une  excellente  description  des  peintures 
conservées  dans  cette  ville.  E.  B— n. 

Tleoul,  Dizionario.  —  Laïul ,  Storim  pittoHom. 

*CADioA  (  Jean-Baptiste  ),  théo^k)g|en  fran- 
çais, mort  à  Autnn  vers  Tan  1660.  A|^  avoir 
été  curé  à  Alise  en  Bourgpgne ,  il  devint  chanoine 
à  Autun,  où  il  résida  Jusqu'à  sa  mort.  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  livre,  écrit  pour  ses  paroissiens  d'A- 
lise :  la  VU  descÀnte  Reine;  Alise,  1648,  in-l). 

Papillon,  BiMMkiqm  âet  mOêun  de  ifomrçogn». 
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CADMVS  (du  pliéiiiciea  Kedem,  Orient),  cor 
lonisateur  phénicien  et  fondateur  de  Thèbes ,  vi- 
vait environ  1500  ans  avant  J.-C.  On  attribue 
à  CadmuB  l'introduction  des  lettres  de  Talphabei 
cm  de  récriture  en  Grèce,  et  Ton  assure  qu*il 
('tait  frère  d'Europe  et  fUs  d'Agénor,  roi  de  la 
rhénide.  Mais  rien  de  tout  cela  n'est  certain;  il 
règne  une  confusion  extrême  dans  tout  ce  que 
les  anciens  rapportent  sur  Gadmus  et  sa  famille, 
et  leurs  récits  sont  contradictoires  tout  aussi 
bien  pour  le  père  que  pour  le  fils.  Homère  ne 
connaît  pas  Cadmus,  et  Euripide  (  Phœn.,  83ô, 
cf.  G81  )  donne  pour  aïeule  aux  rois  de  Thèbes 
non  pas  la  femme  ou  la  mère  de  Cadmus,  mais 
lo,  qui  était  née  à  Argos.  Hérodote  (  V,  67  )  rap- 
porte que  Cadmus  et  les  Phéniciens  arrivèrent 
en  Grèce  par  mer,  et  qu'ils  passèrent  à  Érétrie 
d'Eubée.  Ce  témoignage  appartient  à  une  époque 
peu  ancienne  relativement  au  fait  qu'il  dierche  à 
établir ,  et  il  est  infirmé  en  partie  par  les  pas- 
sages de  Pline  et  de  Strabon,  suivant  lesquels 
Cadmus,  avant  d'arriver  en  lîéotie,  aurait  d^ 
séjourné  près  du  mont  Pangée  en  Thrace,  et  en 
aurait  exploité  les  mines.  La  même  incertitude 
règne  à  l'ég^  des  autres  faits  de  l'histoire  de 
Cadmus. 

Hérodote.  -  Dlodore  de  SIcUe.  —  P.  Hœfer,  la  PhétU- 
eto  (dans  VOnivert.  pM,).  -  Welker,U«ber  einê  £r«- 
tisehê  Colonie;  Bonn.  18S4. 

CADMUS,  de  Milet,  fils  de  Pandion ,  historien 
et  logographe  grec,  vivait  probablement  vers 
Tan  540  avant  J.-C.  Il  est  rangé  par  Strabon 
parmi  les  trois  premiers  prosateurs  grecs.  Cad- 
mus a  dû  être  le  plus  anden  des  trois,  qui  sont, 
avec  lui,  Phérécyde  et  Hécate.  Pline  l'appelle  en 
effet  le  premier  écrivain  en  prose.  Cependant, 
dans  un  autre  passage,  il  se  contente  de  l'appeler 
le  plus  anden  historien ,  et  qualifie  Phérécyde 
de  premier  prosateur.  Cadmus  écrivit  un  onvrage 
aujourd'hui  perdu,  et  intitulé  Ktiaïc  MiXi^ou 
xal  Tfjc  5Xtk  'loivCa;  (Fondation  de  Milet  et  de 
toute  rionie  ),  que  Denys  d'Halicamasse  regarde 
comme  apocryphe.  En  parlant  d'un  Cadmus  de 
Milet  qui  aurait  introduit  en  Grèce  l'alphabet 
inventé  par  les  Phénidens,  Suidas  et  d'autres 
ont  évidemment  confondu  les  deux  Cadmus, 
celui  de  la  mythologie  et  celui  dont  il  est  ici 
question. 

Denys  d'HallcarnasM,  Bekker,  Anecdotes  »  p.  781.  — 
Clinton,  Fastêt  Helléniques. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  négociateur  grec. 
D'après  Hérodote,  il  était  de  l'Ile  de  Cos,  qu'il 
gouverna  après  son  père,  et  qu'il  rendit  sponta- 
nément à  la  liberté.  Il  se  retira  ensuite  en  Sicile, 
où  il  fonda,  avec  qudques  Samiens ,  la  ville  de 
Zancle,  depuis  Messane  (Messine).  Ce  fut  ce  Cad- 
mus que  Gélon  envoya  avec  des  trésors  à  Dd- 
plies,  en  Tan  480  avant  J.-C,  pour  y  attendre 
l'issue  de  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 
Cadmus  avait  ordre  d'offrir  ces  trésors  à  Xerxès 
vainqueur  et  de  les  reporter  en  Sicile  si  les  Grecs 
étaient  victorieux,  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

llorodolc,  VII,  if;;5,  v\. 


GADOC  {sainl)^  fils  de  Contrée,  pnnce  des 
Bretons  du  sud ,  mort  à  Ikinévent  eu  550.  Son 
père  s'était  retiré  du  monde  lorsque  Cadoc  était 
encore  enfant.  Cdui-d  fut  confié  par  Caradoc, 
prince  du  pays,  aux  soins  d'un  homme  pieux  ^ 
appelé  Tathaï.  Plus  tard,  il  fonda  le  monastère 
Ûancarvan,  dans  le  Glamorganshire.  Au  rap- 
port de  Fuller,  il  aurait  gardé  la  possession 
d'une  portion  du  domaine  patemd ,  pour  en 
affecter  les  revenus  à  l'entretien  de  trois  cents 
veuves  pauvres,  aux  membres  du  dergé,  et  aux 
pèlerins.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  par  l'ordre 
parfait  qu'il  introduisit  dans  ses  États. 

OMérliM,  AHtiquUés.  »  Hose,  New  Bioçraphical 
Dictionary. 

GADONIGI  (/ean),  théologien  itaUen,né  à 
Venise  en  1705,  mort  le  27  février  1786.  Il  écri- 
vit beaucoup  contre  la  cour  de  Rome  et  les  mo- 
linistes.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Senti- 
ments de  saint  Atigustin;  1763;  —  De  Ani- 
maàus  Justorum  in  slnu  Abrahx  ante  Chtisti 
fnortem^  expertibus  beati  Visionis  Dei,  libri 
duo;  Rome,  1766,  2  vol.  in-4*';  —  Explication 
du  passage  de  saint  Augustin  :  n  V Eglise  de 
Jésus-Christ  sera  dans  la  servitude  sous  les 
princes  séculiers;  *>  Paris,  1784,  in-4%avec  une 
intéressante  préface  de  M.  Zola. 

Richard  et  Giraod,  BibL  sacrée.  —  Horéri.  DietionHaire 
histonque. 

*CADoaiiB6A  (Antonio  de  OUveira)^  voya- 
geur portugais,  né  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siède,mort  vers  1690.  Villa-Viçosa, 
ancienne  résidence  des  ducs  de  Bragance,  fut  sa 
ville  natale,  et  la  maison  dont  £1  sortait  trouva  des 
protecteurs  naturels  dans  les  seigneurs  de  la  dté. 
Quoique  gentilhomme,  il  ne  refusa  point  d'ac- 
compagner en  quaUté  de  simple  soldat  Pedro  Cé- 
sar de  Menezès,  à  l'époque  où  ce  personnage  fui 
choisi  pour  être  gouverneur  d'Angola.  Cador- 
nega  arriva  de  cette  partie  de  l'Afrique  en  1639. 
Nommé  a^ere  (porte-dn^>eau),  il  se  fit  bientêt 
remarquer  par  la  bravoure  la  plus  brillante,  et 
fut  récompensé  de  sa  bdle  conduite  par  le  grade 
de  capitaine.  Pendant  l'espace  de  trente  ans , 
non-seulement  il  servit  le  Portugal  dans  cette 
région  peu  connue,  mais  il  étudia  le  pays  avec 
une  rare  sagacité.  Après  avoir  contribué  à  chas- 
ser les  Hollandais  de  l'Afrique,  il  étabUt  son  sé- 
jour à  Loanda,  capitale  du  royaume  d'Angola,  où 
il  vécut  en  qualité  de  capitdne  réformé  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  nous  ignorons 
s'il  revit  jamais  son  pays. 

Cadomega  est  auteur  d'un  inunense  travail  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de- 
Paris,  et  dont  on  a  songé  plus  d'une  fois  à  faire 
la  publication  :  ce  livre,  ignoré  de  Barbosa  Ma- 
diado  lui-même,  porte  le  titre  suivant  :  tiisto- 
ria  dos  Guerras  angolanas,  1680, 2  vol.  grand 
in-fol.  ;  l'auteur  l'a  dédié  au  prince  D.  Pedro. 
C'est  un  livre  d'un  haut  intérêt,  entaché  cepen- 
dant, quant  au  style,  des  défauts  reprochés  aux 
écrivains  de  la  (in  du  sci/.ièmc  siècle.  Il  con-. 
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!,  III;  —  le  Tombeau,  ou  Histoire  secrète  et 
abrégée  des  initiés  anciens  et  modernes,  des 
Templiers,  des  Francs-Maçons,  des  Illuminés; 
Paris,  1797,  in-I8;  —  le  Souper  de  Molière, 
comédie-Taiideville  en  un  acte;  Paris ,  1798, 
in-8"  ;  —  la  Visite  de  Racan,  comérlie-TaudeTÎUe, 
en  un  acte;  Paris,  1798,  in-8»;  —  Mon  Voyage, 
ou  Lettres  S2ir  la  Normandie,  suivies  de  quel- 
ques Poésies  fugitives;  Paris,  1799,  in-8°;  — 
le  Poète  et  le  Savant,  ou  Dialogues  sur  ta 
nécessité ,  pour  les  gens  de  lettres,  d'étudier 
la  théorie  des  sciences;  Paris,  1799,  in-8»;  — 
Cahier  de  Réforme,  ou  Vœux  d'un  cmi  de 
Vordre;  Paris,  an  vui,  la-8®;  —  la  Chimie  do- 
mcstique,  ou  Introduction  à  Fétude  de  cette 
science,  mise  à  la  portée  de  tout  le  monde; 
Paris,  1801,  3  vol.  in-12;  —  Esprit  des  Sots 
passés,  présents  et  à  venir;  Paris,  1801,  in-i8; 
—  Dictionnaire  de  Chimie,  contenant  la  théo- 
rie et  la  pratique  de  cette  science,  son  appli- 
cation à  V histoire  naturelle;  Paris,  1803, 
4  vol.  in-8»,  avec  fig.  ;  —  Éloge  de  Beaumé; 
Brnxelles,  1805,  m-8**;  ^  Saint-Géran,  ou  la 
nouvelle  langue  française ,  anecdote  récente; 
Paris,  1807,  in-lî  ;  —  te  Thé  est-il  plus  nui- 
sible qu'utile?  Paris,  1808,  in-8";  —  Suite  de 
Saint-Géran,  ou  Itinéraire  de  Lutèce  au  Mont- 
Valérien,  suivant  le  fleuve  Séquanien  et  re- 
venant par  le  mont  des  Martyrs  ;Psnè,  1811, 
in-12  et  in-18;  Bruxelles,  1812,  in- 18  :  c'est  une 
parodie  du  style  de  Chateaubriand  et  de  M*"*  de 
Staél;  —  Formulaire  magistral  et  Mémorial 
pharmaceutique  ;  Paris ,  1812 ,  in-8*  ;  annoté  par 
Pariset;  Paris,  1818,4n-4%  revu  et  augmenté  par 
V.  Bailiy  ;  Paris,  1823,  in-8«;  —  Éloge  de  A.-À, 
Parmentier;  Paris,  1813,  ln-8'  ',— Pharmacie 
domestique  d*urgence  et  de  charité;  Paris, 
1815,  in-18;  —  Dissertation  sur  le  Jalap; Pa- 
ris, 1817,  in-4*;  —  Mémoire  sur  les  Teintures 
pharmaceutiques,  avec  J.  Deslaoriers;  Paris, 
1817, in-8'*;  —Confidences  de  V hôtel  Bazan- 
court;  Paris,  1818,  in-8«;  —  les  Quatre  Ages 
de  la  garde  nationale,  ou  Précis  historique 
de  cette  institution  militaire  depuis  son  ori- 
gine jusqu*en  1818;  Paris,  1818,  in-8*;  — 
Voyage  en  Autriche,  en  Moravie  eten  Bavière, 
feit  à  la  suite  de  Tarmée  française  en  1809;  Pa- 
ris, 1818,  in-8*,  avec  carte  et  plan. 

Malial,  Ânn.  néerol.,  1811.  -  Qaérard,  ta  Fttmcê  UtU- 
Tain» 

CADBT-DE-MBTZ  {Jean-MoTcel  ),  minéra- 
logiste fhmçats ,  né  à  Metz  le  4  septenÀre  1751, 
mort  à  Strasbourg  en  septembre  1835.  Détait  sub- 
délégué général  et  inspecteur  des  mines  en  Ck>rse 
au  commencement  de  la  révolution;  il  fut  ensuite 
directeur  des  contributions  du  Bas-Rhin  (1800). 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Observations  sur 
la  nécessité  de  régler  Vabattage  des  arbres 
d'après  la  latitude  et  Vélévation  du  sol;  1728, 
in-12  :  cet  ouvrage  avait  pour  but  d'attirer  l'at- 
tention du  gouvernement  sur  les  coupes  irrégn- 
lières  faites  en  Corse;  —  Tar\f  des  centimes 


et  francs;  1801  ;  —  Copie  figurée  d'un  rou- 
leau de  papyrus  trouvé  à  Thèbes;  Strasbounî, 
1805,  in-fol.  :  calque  d'un  bel  original  «récriture 
hiéroglyphique;  —  Précis  des  voyages  entrepris 
pour  se  rendre  par  le  nord  aux  Indes;  1818, 
in-8'*;  —  TraUé  de  la  lenteur  que  mettent  les 
substances  aér\formes  liquides  et  solides  à 
suivre  les  mouvements  de  la  terre,  et  des 
effets  de  cette  lenteur  sur  la  salubrité,  les 
débordements,  les  alluvions;—  De  r Air  et  de 
la  Fièvre,  insalubres  en  Espagne;  1822,  în-8*; 
—  Corse,  restauration  de  cette  Ile;  1824,  in-8". 
Qoérard,  la  France  littéraire. 

CADHERD  OU  CABOUT-BET,  prince  de  Kh 
mann,  vivait  dans  la  première  moitié  du  on- 
zième siècle.  Il  était  arrière-petit-fils  de  Seidjouc, 
et  fut  appelé  en  l'an  1041  (  de  l'hégire  433  )  au 
gouvernement  de  Tliognil-Bc^.  il  fut  le  pre- 
mier Seljoudde  qui  adnunistra  cette  province 
Simple  gouverneur,  il  se  rendit  ensuite  indépen- 
dant et  se  créa  bientôt  un  État  puissant.  On 
connaît  peu  l'histoh^  des  princes  de  cette  dy- 
nastie. Mohammed-Shah,  le  dernier, ftit déti^é 
par  Malek-Dynaren  l'an  1187-1188  de  J.-C. 

D'Herbelot,  Bibliothèque  orientale. 

GADHOCA9I  OU  CADOGAN  (  Guillaume, 
comte  DE  ) ,  général  anglais ,  mort  à  Londres  le 
26  juillet  1726.  Au  siège  de  Menin,  en  1706,  il 
se  dévoua  pour  le  duc  de  Marlborougli,  qui 
serait  tombé  aux  mains  de  l'ennemi,  si  Ca- 
dhogan  ne  lui  eût  donné  son  clieval.  11  fut  pris 
lui-même,  mais  renvoyé  sur  parole  à  la' de- 
mande du  duc,  dont  il  suivit  ensuite  b  fortune. 
A  ravénement  de  George  I^',  Cadhogan  fut  nommé 
colonel  et  envoyé  en  ambassade  en  Hollande,  et 
plus  tard  aux  conférences  d'Anvers.  En  1715,  il 
demanda  aux  états  généraux  de  s'opposer  au 
passage  de  Jacques  m.  En  1716,  il  fut  chargé 
de  commander  les  six  mille  Hollandais  eovoyés 
au  secours  du  roi  George.  En  1717,  il  négocia 
en  Hollande  une  alliance  entre  cette  puissance 
et  la  France  et  l'Angleterre;  puis  fl  revint  re- 
présenter son  pays  auprès  des  états  généraux. 
En  1722,  il  remplaça  le  duc  de  Blariboroagli  dans 
la  grande  maîtrise  de  l'artillerie,  et  dans  le  grade 
de  colonel  du  premier  régiment  des  gardes. 
Rote,  New  Btoçrapkieal  DicUonarf, 

GADIÀBB  (la).   Voy.  GUIABD. 

GADiou  (Giovanni),  peintre  de  l'école  de 
Mantone,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  der- 
nier siècle.  Bon  paysagiste,  Il  a  Ueo  mérité  de 
l'art  en  fondant  dans  sa  patrie  une  académie  du 
dessin,  dont  il  UA  le  premier  directeur,  et  en  pa- 
bliant  une  excellente  description  des  peintures 
conservées  dans  cette  ville.  E.  B— m. 

Tlcozil»  Dizionario.  —  Lanil,  Storim  plttoricm, 

*CADioA  (  Jean-Baptiste  ),  théolo^en  fon- 
çais, mort  à  Autun  vers  l'an  1660.  Afôiès  avoir 
été  curéà  Alise  en  Bourgpgne,  il  devint  chanoine 
à  Autun,  où  il  résida  jusqu'à  sa  mort.  On  n'a  de 
lui  qu'un  seul  livre,  écrit  pour  ses  paroissieiis  d'A- 
lise :  la  Vie  destUnte  Reine;  Alise,  1648,  in-12. 

Papillon,  BtMiotkiqm  âet  emUwn  de  Bomr9oyim^ 
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CADMUS  (du  phénicien  Kedem,  Orient),  cor 
lonisateor  phénicien  et  fondateur  de  Thèbes ,  vi- 
vait environ  1500  ans  avant  J.-C.  On  attribue 
à  Cadmuft  Tintroduction  des  lettres  de  Talphabet 
ou  de  l'écriture  en  Grèce,  et  Ton  assure  qu*il 
(^tait  frère  d'Europe  et  fUs  d'Agénor,  roi  de  la 
rhénide.  Mais  rien  de  tout  cela  n*est  certain;  il 
règne  une  confusion  extrême  dans  tout  ce  que 
les  anciens  rapportent  sur  Cadmos  et  sa  famille, 
et  leurs  récits  sont  contradictoires  tont  aussi 
bien  pour  le  |)ère  que  pour  le  fils.  Homère  ne 
connaît  pas  Cadmus,  et  Euripide  (  Phœn.,  83ô, 
cf.  G81  )  donne  pour  aïeule  aux  rois  de  Tbèbes 
non  pas  la  femme  ou  la  mère  de  Cadmus,  mais 
lo,  qui  était  née  à  Argos.  Hérodote  (  V,  67  )  rap- 
porte que  Cadmus  et  les  Pliéniciens  arrivèrent 
en  Grèce  par  mer,  et  qu'ils  passèrent  à  Érétrie 
d'Eubée.  Ce  témoignage  appartient  à  une  époque 
peu  ancienne  relativement  au  fait  qu'il  dierche  à 
établir,  et  il  est  infirmé  en  partie  par  les  pas- 
sages de  Pline  et  de  Strabon,  suivant  lesquels 
Cadmus,  avant  d'arriver  en  lîéotie ,  aurait  dé^k 
séjourné  près  du  mont  Pangée  en  Thrace,  et  en 
aurait  exploité  les  mines.  La  même  incertitude 
règne  k  l'ég^  des  autres  faits  de  l'iiistoire  de 
Cadmus. 

Hérodute.  -  DIodore  de  SlcUe.  —  P.  Hœfer,  la  PhétU- 
eie(iBDÈ  VUnivert.  pitt.),  -  Welier,(;«6er  einê  Ere- 
tische  Colonie;  Bonn.  18S4. 

CADMUS,  de  Milet,  fils  de  Pandion ,  historien 
et  logographe  grec,  vivait  probablement  vers 
Tan  540  avant  J.-C.  Il  est  rangé  par  Strabon 
parmi  les  trois  premiers  prosateurs  grecs.  Cad- 
mus a  dû  être  le  plus  anden  des  trois,  qui  sont, 
avec  lui,  Phérécyde  et  Hécate.  Pline  l'appelle  en 
effet  le  premier  écrivain  en  prose.  Cependant, 
dans  un  autre  passage,  U  se  contente  de  l'appeler 
le  plus  anden  historien ,  et  qualifie  Phérécyde 
de  [iremier  prosateur.  Cadmus  écrivit  un  ouvrage 
aujourd'hui  perdu,  et  intitulé  Ktiaic  MiXi^ov 
xal  Tfjc  ôXtk  'IcovCo;  (Fondation  de  Milet  et  de 
toute  l'Ionie  ),  que  Denys  d'Halicamasse  regarde 
comme  apocryphe.  En  parlant  d'un  Cadmus  de 
Milet  qui  aurait  introduit  en  Grèce  l'alphabet 
inventé  par  les  Phénidens,  Suidas  et  d*autres 
ont  évidemment  confondu  les  deux  Cadmus, 
celui  de  la  mythologie  et  celui  dont  il  est  ici 
question. 

Denys  d'HallcarnasM,  Bekker,  Anecdotes,  p.  781.  - 
Clinton.  Fastei  Helléniquei. 

CADMUS,  fils  de  Scythes,  négodateur  grec. 
D'après  Hérodote,  il  était  de  l'Ile  de  Cos,  qu'il 
gouverna  après  son  père,  et  qu'il  rendit  sponta- 
nément à  la  liberté.  II  se  retira  ensuite  en  Sicile, 
où  il  fonda,  avec  qudques  Samiens,  la  ville  de 
Zancle,  depuis  Messane  (Messine).  Ce  fut  ce  Cad- 
mus que  Gélon  envoya  avec  des  trésors  à  Dd- 
pliea,  en  l'an  480  avant  J.-C,  pour  y  attendre 
rissue  de  la  lutte  entre  les  Grecs  et  les  Perses. 
Cadmus  avait  ordre  d'offrir  ces  trésors  à  Xerxès 
vainqueur  et  de  les  reporter  en  Sicile  si  les  Grecs 
étaient  victorieux,  et  c'est  ce  qu'il  fit. 

Hérodote,  VII,  ira,  vk. 


GADOC  (saint) f  fils  de  Contrée,  pnnce  des 
Bretons  du  sud ,  mort  à  Bénévent  eu  550.  Son 
père  s'était  retiré  du  monde  lorsque  Cadoc  était 
encore  enfant.  Cdui-d  fut  confié  par  Caradoc, 
prince  du  pays,  aux  soins  d'un  homme  pieux , 
appdé  Tathaï.  Plus  tard,  il  fonda  le  monastère 
Ûancarvan,  dans  le  Glamorganshirc.  Au  rap- 
port de  Fuller ,  il  aurait  gardé  la  possession 
d'une  portion  du  domaine  patemd ,  pour  en 
affecter  les  revenus  à  l'entretien  de  trois  cents 
veuves  pauvres,  aux  membres  du  dergé,  et  aux 
pèlerins.  Il  ne  se  distingua  pas  moins  par  Tordre 
parfait  qu'il  introduisit  dans  ses  États. 

OMérliM,  Antiquités.  »  Hose,  New  Biographical 
Dictionarif. 

GADONIGI  (/ean),  théologien  ltaUen,né  à 
Venise  en  1705,  mort  le  27  février  1786. 11  écri- 
vit beaucoup  contre  la  cour  de  Rome  et  les  mo- 
linistes.  Ses  prindpaux  ouvrages  sont  :  Senti- 
ments de  saint  Augustin  ;  1763;  —  De  Ani- 
maàus  justorum  insinuAbrahae  ante  Chiisti 
fnorlem,  expertibus  beatï  Visionis  Dei,  libH 
duo;  Rome,  1766,  2  vol.  in-4'*;  —  Explication 
du  passage  de  saint  Augustin  :  «  r Église  de 
Jésus-Christ  sera  dans  la  servitude  sous  les 
princes  séculiers;  »  Paris,  1784,  in-4*',avec  une 
intéressante  préface  de  M.  Zola. 

Richard  et  Glraod,  BibL  sacrée.  —  Horéri.  Dictionnaire 
historique, 

«CADOENBGA  (Antonio  de  OUveira)^  voya- 
geur portugais,  né  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siède,mort  vers  1690.  Villa-Viçosa, 
ancienne  résidence  des  ducs  de  Bragance,  fiit  sa 
ville  natale,  et  la  maison  dont  il  sortait  trouva  des 
protecteurs  naturels  dans  les  seigneurs  de  la  dté. 
Quoique  gentilhomme,  il  ne  refiisa  point  d*ao- 
compagner  en  qualité  de  simple  soldat  Pedro  Cé- 
sar de  Menezès,  à  l'époque  où  ce  personnage  fui 
choisi  pour  être  gouverneur  d'Angola.  Cador- 
nega  arriva  de  cette  partie  de  TAfrique  en  1639. 
Nommé  a^ere  (porte-drapeau),  il  se  fit  bientôt 
remarquer  par  la  bravoure  la  plus  brillante,  et 
fut  récompensé  de  sa  bdle  conduite  par  le  grade 
de  capitaine.  Pendant  l'espace  de  trente  ans , 
non-seulement  il  servit  le  Portugal  dans  cette 
région  peu  connue,  mais  il  étudia  le  pays  avec 
une  rare  sagacité.  Après  avoir  contribué  à  chas- 
ser les  Hollandais  de  l'Afrique,  il  étabUt  son  se- 
jotv  à  Loanda,  capitale  du  royaume  d'Angola,  où 
il  vécut  en  qualité  de  capitidne  réformé  jusque 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle;  nous  ignorons 
s'il  revit  jamais  son  pays. 

Cadomega  est  auteur  d'un  immense  travail  ma- 
nuscrit conservé  à  la  Bibliothèque  impériale  de- 
Paris,  et  dont  on  a  songé  plus  d'tme  fois  k  faire 
la  publication  :  ce  livre,  ignoré  de  Barbosa  Ma- 
cliado  lui-même,  porte  le  titre  suivant  :  tiisto- 
ria  das  Guerras  angolanas^  1680, 2  vol.  grand 
In-fol.  ;  l'auteur  l'a  dédié  au  prince  D.  Pedro. 
C'est  un  livre  d'un  haut  intérêt,  entaché  cepen- 
dant, quant  au  style,  des  défauts  reprochés  aux 
écrivains  de  la  lin  du  sci/.ièmc  siècle.  Il  con-. 
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tient  rhistoirc  des  guerres  entreprises  par  les 
lagos ,  peuples  nombreux  qui  avaient  envahi  le 
royaume  d'Angola,  et  contre  lesquels  le  roi 
africain  de  cette  contrée  avait  invoqué  le  se- 
cours des  Portugais.  Outre  cet  ouvrage,  on  a 
de  Cadomega:  Compendio  da.  expugnaçdo  do 
reino  de  Bengelae  dos  terras  adjacentes^  in- 
fol.  Ce  qui  ferait  supposer  que  Tauteur  revint 
en  Europe  à  une  certaine  époque,  c'est  qu'il 
composa  également  une  topograpliie  spéciale,  in- 
titulée Descripçâo  de  Villa-Viçosa  acabada  ne 
anno  1683.  Ces  manuscrits  étaient  conservés 
jadis  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Ericeira. 

FERDI!f  AND  DEMS. 

Barbosa  Macbado.  Bibliotheca  Lusitana.  -^  Ferdinand 
Dcnh,  Résumé  de  r  histoire  littéraire  du  Portugal  et 
du  Brésil. 

GA DOT  (....), (hmeux  plagiaire,  mort  en  1757. 
Le  P.  Janvier,  chanoine  de  Saint-Sjmphorien 
d'Autun,  avait  publié  un  Poème  sur  la  Conver- 
sation ;  Autun,  1742  ;  cet  ouvrage,  imitation  d'un 
poème  latin  du  P.  Tarillon,  était  passé  complè- 
tement inaperçu,  lorsque  Cadot,  le  croyant  ou- 
blié, s'avisa,  quinze  ans  après,  d'y  changer  une 
vingtaine  de  vers ,  et  de  le  reproduire  sous  son 
nom,  avec  ce  titre  :  VArt  de  Converser,  poème; 
Paris,  1757,  in-S**.  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard, 
dans  un  article  de  la  Décade  (li  avril  1807),  que 
ce  plagiat  fut  dévoilé. 

Demie.  Poème  de  la  Conversation^  1819,  ln-8«,p.  ITS. 

*  CADOT  (  Thibauld\  conseiller  de  monnaie 
français,  vivait  vers  la  fin  do  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  le  Blason  de  France^  ou 
Pfotes  curieuses  sur  Védit  concernant  la  po- 
lie» des  armoiries ,  avec  un  Dictionnaû-e  des 
termes  du  Blason;  Paris,  1697,  in-8*, 

Ulong,  Bibliothèque  historiçue  de  la  France,  édltton 
Fontette.— >  AdeiuDg,  lappL  à  JOcher,  jtUgem,  Gelekr- 
Un-Lexicon. 

CADOUDAL  (George}y  célèbre  chef  de  la 
chouannerie  bretonne,  né  le  1**  janvier  1771  (1) 
à  Keriéano^  village  sitoé  en  la  paroisse  de  Bredi, 
près  d'Auray,  dans  la  basse  Bretagne;  mort  à 
Paris  le  25  juin  1804.  Son  père  était,  non  point 
un  meunier,  comme  presque  tous  les  biographea 
l'ont  prétendu,  mais  un  laboureur  cultivant  ses 
propres  terres.  George  achevait  sa  philosophie 
au  collège  de  Vannes  quand  éclata,  en  1789,  le 
mouvement  révolutionnaire.  Comme  tous  ses 
compatriotes,  il  en  subit  les  premiers  entraîne- 
ments, et  partagea  tout  d'abord  les  espérances 
réformatrices  de  l'époque.  Les  premiers  atten- 
tats de  l'assemblée  constituante  contre  les  droits 
et  la  liberté  de  l'Église  vinrent  seuls  modifier 
ces  dispositions,  et  précipiter,  dans  des  voies  hos^ 
tiles  aux  idées  de  89»  des  populations  qui  les 

(1)  Jaaqu'tcl  toatei  lei  biographies  ont  tait  nattre  George 
Cadoudal  en  176» ,  sana  en  eicepter  la  aoUce  publiée 
par  son  frère,  le  général  Joseph  CadoadaL  Cette  erreur 
a  sans  doute  été  accréditée  par  George  tal-méme ,  qui 
en  180^,  dans  les  Interrogatoires  de  son  procès,  se  donnait 
trente-cinq  ans.  l.a  date  du  1"  Jaufier  1T71  est  pourtant 
la  seule  véritable.  Elle  a  été  recueillie  par  l'auteur  de 
cette  noUce  au  greffe  du  tribunal  de  Lorient,  sur  kt 
lettres  de  l'état  civil  de  la  paroisse  de  Brech. 


eussent  acceptées  avec  entraînement,  si  rassem- 
blée constituante  n'avait  pas  commencé  |iar 
méconnaître  et  froisser  leurs  sentiments  reli- 
gieux. Aussitôt  qu'il  apprit  qu'une  résistance 
sérieuse  était  organisée  en  Vendée,  George 
passa  la  Vilaine  (juin  1793)  à  la  tôtc  d*unc 
cinquantaine  de  ses  plus  intrépides  amis,  pour 
rejoindre  l'armée  vendéenne,  occupée  à  s'empa- 
rer des  grandes  villes  delà  basse  Loire.  Nommé 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  corps  de  Stofllet ,  il 
partagea  les  succès  et  les  revers  de  la  grande  ar- 
mée jusqu'au  moment  de  sa  dispersion  sur  les  pla- 
teaux de  Savenay.  George  revint  alors  dans  le 
Morbihan,  bien  résolu  de  mettre  à  profit,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  les  le- 
çons qu'il  rapportait  de  cette  courte  campagne. 
Un  volontaire  vendéen,  avec  lequel  il  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié,  l'accompagnait,  et  devait  dé- 
sormais être  associé  à  toutes  ses  entreprises.  C'é- 
tait Mercier,  dit  la  Vendée ,  fils  d'un  maître 
d'hôtel  du  Lion  d'Angers.  Déjà  George,  encou- 
rue par  les  conseils  de  Vàb\yA  Philippe,  rec- 
teur de  Locmariaker,  et  secondé  par  son  fidèle 
lieutenant,  avait  organisé  une  partie  du  Mor- 
bihan; son  impulsion  se  propageait  dans  les 
campagnes  avec  la  rapidité  d'un  Incendie,  quand, 
une  nuit,  la  force  armée  vint  le  8iir|>reiidrc  h 
Kerléano,  dans  la  maison  |)atcmellc,  où  il 
avait  établi  le  centre  de  ses  opérations.  Il  fut 
saisi  avec  Mercier,  ainsi  que  son  iière.  On  les 
dirigea  sur  Brest,  où  il  fut  jeté  en  prison  en 
attendant  l'échafaud.  George  y  fit  la  connais- 
sance d'un  gentilhomme  provençal,  d'Allègre  do 
Saint-Tronc,  qui  profita  des  loisirs  forcés  de  la 
prison  pour  compléter  l'éducation  militaire  de 
son  jeune  oompagnoo  de  captivité,  en  lui  doo- 
aant  des  leçons  tliéoriques  d'une  science  qu'il 
ne  connaissait  encore  qoe  par  la  pratique  des 
champs  de  bataille  de  la  Vendée.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité,  George,  d'Allègre  et 
Mercier  parvinrent  à  tromper  la  v^lanoe  de 
leurs  gardiens  et  à  rompre  leurs  fers.  Revôtus 
de  oostomes  de  matelots,  ils  s'évadèrent  uno 
nuit,  et,  à  travers  mille  périls,  parvinrent  à  re- 
gagner le  Morbihan.  Pendant  sa  captivité,  le  pè«« 
de  George  lui  avait  faidiqué  un  endroit  secret 
où  il  avait  enfoui  une  somme  de  9,000  firancs, 
fruit  de  ses  économies.  George  employa  sur- 
le-champ  cette  ressource  à  conthiuer  rcnivre 
qu'il  avait  entreprise,  mais  qu'il  trouva  déjà  fort 
avancée,  grâce  aux  sofa»  de  MM.  de  SiU,  de 
Francheville,  de  Labourdonnaye-Coatcandec» 
Guillemot,  et  Jean^Jean.  George  prit  part  à  cette 
première  campagne  de  la  chouannerie  roorbihan- 
naise  en  qualité  de  ciief  de  la  division  d'Auray. 
Au  mois  d'avril  1795  il  assista,  ainsi  que  les  au- 
tres chefs  de  l'insurrection^  aux  conférences  de 
la  Mabilais;  et  il  se  prononça  avec  énergie  contre 
la  pacification  qui  fut  signée,  spus  rinfiucnce  de 
Comatin,  par  vingt-deux  ofliciers  seulement; 
ce  qui  fit  dire  à  Hodie  :  «  La  convention  vient  <lo 
«  traiter  avec  quelques  individus,  et  non  avec 
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«  les  Tëritables  dieTs  du  parti.  »  Après  la  reprise 
des  hostilités  on  retrouve  Cadoudal  à  Grand- 
Champ,  où  fut  tué  le  comte  de  Silz,  et  ob  George 
parvint  à  rallier  les  fuyards  en  prenant  le  oom- 
mandement. 

On  préparait  à  cette  époque  la  fameuse  expé- 
dition de  Quiberon.  George  et  Télite  de  ses 
chouans  furent  incorporés  dans  une  division  forte 
de  3,500  hommes,  placée  sons  le  commandement 
de  Tinteniac,  et  chargée  d*opérer  une  diversion 
à  rintérieur.  On  sait  que  cette  expédition  échoua 
complètement. 

George  devint  alors  le  chef  de  la  chouanne- 
rie bretonne.  H  organisa  le  Morbihan  snr  un 
pied  de  guerre  régulier,  et  réellement  redoutable. 
En  moins  de  quinze  jours,  et  privé  de  toutes  res- 
sources, il  parvint  à  réaliser  ce  que  Puisaye,  son- 
tenu  par  le  conseil  des  princes  et  par  Tor  de 
l'Angleterre,  n*avait  pu  obtenir  depuis  deux  an- 
nées :  il  réunit  sous  son  commandement  toutes 
les  bandes  éparses  qui  sillonnaient  le  Morbihan. 

Alors  commença  contre  les  troupes  de  la  répu- 
blique cette  terrible  guerre  de  surprises,  connue 
sous  le  nom  de  chouannerie»  Des  engagements 
eurent  lieu  simultanément  sur  une  multitude  de 
points,  à  Elven,  à  Grand-Champ,  à  Plnvigner,  à 
Sarzeau.  Georges  se  multipliait  pour  ainsi  dire, 
afin  de  donner  son  impulsion  à  tous  ces  mou- 
vements. Mais,  serré  de  toutes  parts  par  les  trou- 
pes de  Hoche,  il  feignit  û'àcoèpter,  au  mois  de 
mai  1796,  la  pacification  que  lui  offrait  ce  géné- 
ral. On  était  au  mois  de  janvier  1799,  et  Cadou- 
dal ,  en  présence  des  bruits  de  conflagration  eu- 
ropéenne, attendait  avec  impatience  l'arrivée  d*un 
prince  français  sur  le  territoh-e  breton.  Fatigué 
des  retards  qu'on  lui  fait  subir,  il  députe  son 
fidèle  Mercier  au  comte  d'Artois,qui  lui  répond  par 
les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  voulu  que  le  brave  et 
«  loyal  George  n'apprit  que  par  moi  ce  dont  son 

M  Ame  jouira  autant  que  la  mienne A  vous 

«  revoir  bientôt,  mon  cher  George.  »  Fort  d'une 
telle  promesse,  le  chef  morbihannais  n'hésite 
plus;  il  saisit  Tinstant  où  la  coalition  se  formait 
contre  le  Directoire,  pour  adresser  à  ses  compa- 
triotes un  chaleureux  appel. 

Son  plan  était  de  s'emparer  des  villes  les  pins 
importantes  et  d'étendre  l'insurrection  du  côté 
de  Paris,  pour  attaquer  la  révolution  au  cœur. 
George  se  reposait  avec  une  entière  confiance 
sur  la  parole  du  comte  d'Artois,  quand  un  nou- 
veau message  vint  lui  apprendre  que  «  les  joura 
«  de  S.  A.  R.  étaient  trop  précieux  pour  être 
«  exposés.  »  Refoulant  son  indignation  au  fond 
de  son  âme,  il  donne  le  signal  des  hostilités  en 
attaquant  Vannes.  Le  30  octobre  (1799),  il  péné- 
trait dans  Sarzeau,  où  les  bleus  s'étaient  réfugiés 
avec  un  parc  d'artillerie  ;  et  presque  au  même  ins- 
tant il  surprenait  Port-Navalo ,  Muzillac,  Landé- 
vant,  etc.  L'insurrection  triomphante  s'étendait 
de  Guérande  à  Saint-Brieuc.  Mais  la  journée  du 
18  brumaire  avait  rendu  le  général  Bonaparte 
uiaitre  de  la  Situation;  sa  puissante  initiative 


avait  remplacé  un  pouvoir  déconsidéré.  Son 
premier  soin  fut  de  pacifier  TOuest,  et,  dans  ce 
bat  il  employa  d'abord  la  voie  des  négocia- 
tions. Des  conférences  s'ouvrirent  à  Ponanc^ 
dans  le  haut  Aiûou,  pour  traiter  de  la  paix.  Mais 
l'influence  de  George  empêcha  qu'elles  fussent 
suivies  d'aucun  résultat.  Cependant  Brune,  com- 
mandant de  l'armée  de  Hollande,  arrivait  à  mar- 
ches forcées  dans  l'Ouest,  avec  l'ordre  d'écraser 
à  tout  prix  la  résistance  royaliste.  Le  général 
Harty  lui  préparait  les  voies  dans  le  Mort)llian. 
Sorti  de  Vannes  le  25  janvier  1800,  à  la  tête  de 
10,000  hommes,  ce  général  fût  rencontré  par 
les  troupes  de  George,  le  26  janvier  1800,  à 
Pont-de-Loch,  entre  Locminé  et  Grand-Champ.'La 
bataille  fut  longue  et  acharnée;  elle  dura  huit 
heures.  Ce  fut  le  dernier  engagement  sérieux  de 
la  chouannerie.  George  comprit  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  prolonger  une  lutte  inégale  sans  atti- 
rer sur  son  pays  les  plus  grands  désastres,  et  il 
se  décida  à  traiter  de  la  paix.  Le  2  février,  il  eut 
avec  Brune  une  entrevue,  à  la  suite  de  laquelle 
il  signa  une  convention  pour  les  trois  dépiEuie- 
ments  (Morbihan,  Côtes-du-Nord,  Finistère)  pla- 
cés sous  son  commandement.  A  peine  avait-il  ac- 
cqité  la  pacification,  qu'il  apprit  que  des  vais- 
seaux anglais,  mouillés  dans  la  rade  de  Quiberon, 
lui  apportaient  des  fonds  considérables  :  «  Dites 
à  l'amiral ,  répondit-U ,  que  je  viens  de  conclure 
la  paix,  et  que  je  ne  puis  recevoir  des  fonds  des- 
tinés k  continuer  la  guerre.  »  Brune  eut  ordre 
d'exiger  que  George  se  rendit  à  Paris,  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire,  disait-il ,  à  la  consolida- 
tion de  la  paix.  En  réalité  le  premier  consul,  qui 
se  connaissait  en  hommes,  et  auquel  un  coup  d'ceil 
avait  suffi  pour  apprécier  la  forte  trempe  du  chef 
breton,  voulait  l'attacher  k  sa  fortune.  Après 
avoir  en  plusieurs  conférences  avec  le  général 
Clarke,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la  guerre, 
George  fut  reçu  par  Bonaparte.  Bourrienne,  qui 
assistait  à  cette  entrevue,  en  a  consigné  les  dé- 
tails dans  ses  Mémoires.  Pendant  une  conversa- 
tion de  plus  de  deux  heures,  le  premier  oonsnl 
fit  tous  ses  efforts  pour  vaincre  l'obstination  de 
l'indomptable  Breton  ;  il  fit  retentir  à  ses  oreilles 
les  mots  de  gloire,  de  patrie,  de  fortune  mili- 
taire ;  il  épuisa  la  série  des  offres  les  plus  sédui- 
santes, lui  donna  à  choisir  entre  le  grade  de  gé- 
néral de  division  dans  l'armée  d'Italie,  ou  cent 
mille  francs  de  pension,  à  la  sente  condition  de 
s'abstenir  de  politique.  George  fut  inébranlable; 
et  cette  entrevue ,  qui  causa  une  irritation  pro- 
fonde au  premier  consul,  peu  habitué  à  rencon- 
trer de  telles  résistances,  ne  fut  suivie  d'aucim 
résultat.  Averti  qu'on  allait  le  faire  arrêter,  il 
partit  secrètement  pour  l'Angleterre,  en  compa- 
gnie de  M.  Hyde  de  Neuville.  Il  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  distinction  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  reçut  de  Louis  XVIU,  par  l'in- 
termédiaire du  comte  d'Artois ,  le  grade  de  lieu- 
tenant généra],  le  grand  cordon  de  Saint-Louis,, 
et  une  lettre  do  félicitations  sur  sa  conduite. 
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tient  l'histoire  des  guerres  entreprises  par  les 
lagos ,  peuples  nombreux  qui  avaient  envahi  le 
royaume  d'Angola,  et  contre  lesquels  le  roi 
africain  de  cette  contrée  avait  invoqué  le  se- 
cours des  Portugais.  Outre  cet  ouvrage,  on  a 
de  Cadomega:  Compendio  da.  expugnaçdo  do 
reino  de  Bengelae  das  terras  adjacentes,  in- 
Ibl.  Ce  qui  ferait  supposer  que  Fauteur  revint 
en  Europe  à  une  certaine  époque,  c'est  qu'il 
composa  également  une  topographie  spéciale,  in- 
titulée Descripçdo  de  Villa-Viçosa  acabada  ne 
anno  1683.  Ces  manuscrits  étaient  conservés 
jadis  dans  la  bibliothèque  du  comte  d'Ericeira. 

FERDI!! AND  DENIS. 
Barbosa  Machado.  Blbliotheca  Lutitana.  —  Ferdinand 
Denis  Bésutné  de  F  histoire  lUtérairt  du  Portugal  et 
du  Brésil. 

CADOT  (....),  fkmeux  plagiaire,  mort  en  1757. 
Le  P.  Janvier,  chanoine  de  Saint-Symphorien 
d'Autun,  avait  publié  anPoëmesur  la  Conver- 
sation ;  Autun,  1742  ;  cet  ouvrage,  imitation  d'un 
poëme  latin  du  P.  TariUon,  était  passé  complè- 
tement inaperçu,  lorsque  Cadot,  le  croyant  ou- 
blié, s'avisa,  quinze  ans  après,  d'y  changer  une 
vingtaine  de  vers,  et  de  le  reproduire  sous  son 
nom,  avec  ce  titre  :  VArt  de  Converser,  poème; 
Paris,  1757,  in-8".  Ce  ne  fut  que  bien  plus  tard, 
dans  un  article  de  la  Décade  (11  avril  1807),  que 
ce  plagiat  fut  dévoilé. 

UellUe.  Poème  de  la  Conversation^  ISlt,  In-S»,  p.  178. 
*  CADOT  (  Thibauld),  conseiller  de  monnaie 
français,  vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  le  Blason  de  France^  ou 
Notes  curieuses  swr  Védit  concernant  la  po- 
hee  des  armoiries,  avec  tm  Dictionnaire  des 
termes  du  Blason;  Paris,  1697,  in^*« 

Ulong,  Bibliothèque  historique  de  la  France,  édltV» 
KooteUe.  —  AdeJuDg,  sappL  à  J6cber,  AUgem.  Getehr- 
tfen-Lexieon, 

CADOUDAL  (George),  célèbre  chef  de  la 
chouannerie  bretonne,  né  le  1**  janvier  1771  (1) 
à  Kerléano,  village  sitoé  en  la  paroisse  de  Bredi, 
près  d'Auray,  dans  la  basse  Bretagne;  mort  à 
Paris  le  25  juin  1804.  Son  père  était,  non  point 
un  meunier,  eomme  presque  tous  les  biograpbet 
l'ont  prétendu,  mais  un  laboureur  cultivant  ses 
propres  terres.  George  achevait  sa  philosophie 
au  collège  de  Vannes  quand  éclata,  en  1789,  le 
mouvement  révolutionnaire.  Comme  tous  ses 
compatriotes,  il  en  subit  les  premiers  entraîne- 
ments, et  partagea  tout  d'abord  les  espérances 
réformatrices  de  l'époque.  Les  premiers  atten« 
fats  de  l'assemblée  constituante  contre  les  droits 
et  la  liberté  de  l'Église  vinrent  seuls  modifier 
ces  dispositions,  et  précipiter,  dans  des  voies  bos^ 
tiles  aux  idées  de  89»  des  populations  qui  les 

(1)  Jusqu'Ici  tontes  les  biograpUn  ont  (ait  naître  George 
Cadoudal  en  176»,  aana  en  eicepter  la  notice  publiée 
par  son  frère,  le  général  Joseph  CadoodaL  Cette  erreur 
a  sans  doute  été  accréditée  par  George  lui-même ,  qui 
en  1804,  dans  les  Interrogatoires  de  son  procès,  se  donnait 
trente-cinq  ans.  i.a  date  do  i*'  Janvier  lT7i  est  pourtant 
la  seule  véritable.  Elle  a  été  recocUlle  par  l'auteur  de 
cette  notice  au  gretrc  du  tribunal  de  Lortent,  sur  let 
rentres  de  l'état  civil  de  la  par oUse  de  BreclL 


eussent  acceptées  avec  entraînement,  si  rassem- 
blée constituante  n'avait  pas  commencé  fiar 
méconnaître  et  froisser  leurs  sentiments  reli- 
gieux. Aussitôt  qu'il  apprit  qu'une  résistance 
sérieuse  était  organisée  en  Vendée,  George 
passa  la  Vilaine  (juin  1793)  à  la  tétc  d*imc 
cinquantaine  de  ses  plus  intrépides  amis,  iwiir 
rejoindre  l'armée  vendéenne,  occupée  à  s'empa- 
rer des  grandes  villes  delà  basse  Loire.  Nommé 
capitaine  de  cavalerie  dans  le  corps  de  Stofllet,  il 
partagea  les  succès  et  les  revers  de  la  grande  ar- 
mée jusqu'au  moment  de  sa  dispersion  sur  les  pla- 
teaux de  Savenay.  George  revint  alors  dans  le 
Morbihan,  bien  résolu  de  mettre  à  profit,  dans 
l'intérêt  de  la  cause  qu'il  avait  embrassée ,  les  le- 
çons qu'il  rapportait  de  cette  courte  campagne. 
Un  volontaire  vendéen,  avec  lequel  II  s'était  lié 
d'une  étroite  amitié,  l'accompagnait,  et  devait  dé- 
sormais être  associé  à  toutes  ses  entreprises.  C'é- 
tait Mercier,  dit  la  Vendée ,  fils  d'un  maître 
d'hôtel  du  Lion  d'Angers.  Déjà  George,  encou- 
ragé par  les  conseils  de  rabl)é  Philippe,  rec- 
teur de  Locmariaker,  et  secondé  par  son  fidèle 
lieutenant,  avait  organisé  une  partie  du  Mor- 
bihan; son  impulsion  se  propageait  dans  les 
campagnes  avec  la  rapidité  d'un  incendie,  quand, 
une  nuit,  la  force  armée  vhit  le  8iir|>i'endrc  h 
Kerléano,  dans  la  maison  paternelle,  oîi  il 
avait  établi  le  centre  de  ses  opérations.  Il  fut 
saisi  avec  Mercier,  ainsi  que  son  itère.  On  les 
dirigea  sur  Brest,  où  il  fut  jeté  en  prison  en 
attendant  l'échafaud.  George  y  fit  la  connais- 
sance d'un  gentilhomme  provençal,  d'Allègre  de 
Saint-Tronc,  qui  profita  des  loisirs  forcés  de  la 
prison  pour  compléter  l'éducation  militaire  de 
son  jeune  compagnon  de  captivité,  en  lui  lion- 
lant  des  leçons  tliéoriques  d'une  science  qu'il 
ne  connaissait  encore  que  par  la  pratique  des 
champs  de  bataille  de  la  Vendée.  Après  quel- 
ques mois  de  captivité,  George,  d'Allègre  et 
Mercier  parvinrent  à  tromper  la  vigilance  de 
leors  gardiens  et  à  rompra  leurs  fers.  Revêtus 
de  costumes  de  matelots,  ils  s'évadèrent  une 
nuit,  et,  k  travers  mille  périls,  parvinrent  à  re- 
gagner le  Morbihan.  Pendant  sa  captivité,  le  pè«« 
de  George  lui  avait  indiqué  un  endroH  secret 
où  il  avait  enfoui  une  somme  de  9,000  francs^ 
fruit  de  ses  économies.  George  employa  sor- 
le-champ  cette  ressource  à  continuer  l'œuvre 
qu'il  avait  entreprise,  mais  qu'il  trouva  déjà  fort 
avancée,  grâce  aux  soins  de  MM.  de  Sil-£,  de 
Francheville,  de  Labourdonnaye-Coatcandec» 
Guillemot,  et  Jean<Jean.  George  prit  part  à  cette 
première  campagne  de  la  chouannerie  roorlNhan- 
naise  en  qualité  de  cJief  de  la  division  d'Auray. 
Au  mois  d'avril  1795  H  assista,  ainsi  que  les  au- 
tres chefs  de  l'insurrection»  aux  conférences  de 
la  Mabilais;  et  il  se  prononça  avec  énergie  contre 
la  pacification  qui  fut  signée,  spus  rinHuencede 
Comatin,  par  vingt-deux  officiers  seulement; 
ce  qui  fit  dire  à  Hoche  :  «  La  convention  vient  de 
«  traiter  avec  quelques  individus,  et  non  avec 
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«  les  Téritables  cheTs  du  parti.  »  Après  la  reprise 
des  hostilités  on  retrouve  Cadoudal  à  Grand- 
Champ,  où  fut  tué  le  comte  de  Silz,  et  oh  George 
parvint  k  rallier  les  fuyards  en  prenant  le  oom- 
mandement. 

On  préparait  à  cette  époque  la  fomeuse  expé- 
dition de  Quiberon.  George  et  Télite  de  ses 
chouans  furent  mcorporés  dans  une  division  forte 
de  3,500  hommes,  placée  sons  le  commandement 
de  Tiotem'ac,  et  chargée  d*opérer  une  diversion 
à  rintérieur.  On  sait  que  cette  expédition  échoua 
complètement. 

George  devint  alors  le  chef  de  la  chonamie- 
rie  bretonne.  H  organisa  le  Morbihan  snr  un 
pied  de  guerre  régulier,  et  réellement  redoutable. 
£n  moins  de  quinze  jours,  et  privé  de  toutes  res- 
sources, il  parvint  à  réaliser  ce  que  Puisaye,  sou- 
tenu par  le  conseil  des  princes  et  par  Tor  de 
l'Angleterre,  n^avait  pu  obtenir  depuis  deux  an- 
nées :  il  réunit  sous  son  commandement  toutes 
les  bandes  éparses  qui  sillonnaient  le  Morbihan. 

Alors  commença  contre  les  troupes  de  la  répu- 
blique cette  terrible  guerre  de  surprises,  connue 
sous  le  nom  de  chouannerie.  Des  engagements 
eurent  lieu  shnultanément  sur  une  multitude  de 
points,  à  Elven,à  Grand-Champ,  à  Pluvigner,  à 
Sarzean.  Georges  se  multipliait  pour  ahisi  dire, 
afin  de  donner  son  impulsion  à  tous  ces  mou- 
vements. Mais,  serré  de  toutes  parts  par  les  trou- 
pes de  Hoche,  il  feignit  d'acoqpter,  au  mois  de 
mai  1796,  la  pacification  que  lui  offrait  ce  géné- 
ral. On  était  au  mois  de  janvier  1799,  et  Cadou- 
dal ,  en  présence  des  bruits  de  conflagration  eu- 
ropéenne, attendait  avec  impatience  Parrivée  d'un 
prince  français  sur  le  territoire  breton.  Fatigué 
des  retards  qu'on  lui  fait  subir,  il  députe  son 
fidèle  Mercier  au  comte  d'Artois,qui  lui  répond  par 
les  lignes  suivantes  :  «  J'ai  voulu  que  le  brave  et 
«  loyal  George  n'apprit  que  par  moi  ce  dont  son 

M  âme  jouira  autant  que  la  mienne A  vous 

«  revoir  bientôt ,  mon  cher  George.  »  Fort  d'une 
telle  promesse,  le  chef  morbibannais  n'hésite 
plus;  il  saisit  llnstant  où  la  coalition  se  formait 
contre  le  Directoire,  pour  adresser  à  ses  compa- 
triotes un  chaleureux  appel. 

Son  plan  était  de  s'emparer  des  villes  les  plus 
importantes  et  d'étendre  l'insurrection  du  côte 
de  Paris,  pour  attoquer  la  révolution  au  cœur. 
George  se  reposait  avec  une  entière  confiance 
sur  la  parole  du  comte  d'Artois,  quand  un  non- 
veau  message  vint  lui  apprendre  que  «  les  jours 
«  de  S.  A.  R.  étaient  trop  précieux  pour  être 
«  exposés,  u  Refoulant  son  indignation  au  fond 
de  son  âme,  il  donne  le  signal  des  hostilites  en 
attaquant  Vannes.  Le  30  octobre  (1799),  il  péné- 
trait dans  Sarzeau,  où  les  bleus  s'étaient  réfugiés 
avec  un  parc  d'artillerie  ;  et  presque  au  même  ins- 
tant il  surprenait  Port-Navalo ,  Muzillac,  Landé- 
vant,  eto.  L'insurrection  triomphante  s'étendait 
«le  Guérande  à  Saint-Brieuc.  Mais  la  journée  du 
18  brumaire  avait  rendu  le  général  Bonaparte 
uialtre  de  la  situation;  sa  puissante  initiative 


avait  remplacé  un  pouvoir  déconsidéré.  Son 
premier  soin  fut  de  pacifier  l'Ouest,  et,  dans  ce 
bat  il  employa  d'abord  la  voie  des  négocia- 
tions. Des  conférences  s'ouvrirent  à  Ponanc^ 
dans  le  haut  Anjou,  pour  traiter  de  la  paix.  Mais 
l'influence  de  George  empocha  qu'elles  fussent 
suivies  d'aucun  résultat  Cependant  Brune,  omi- 
mandant  de  l'armée  de  Hollande,  arrivait  à  mar- 
ches forcées  dans  l'Ouest,  avec  l'ordre  d'écraser 
à  tout  prix  la  résistance  royaliste.  Le  général 
Harty  Ini  préparait  les  voies  dans  le  Morbihan. 
Sorti  de  Vannes  le  25  janvier  1800,  à  la  tête  de 
10,000  hommes,  ce  général  fût  rencontré  par 
les  troupes  de  George,  le  26  janvier  1800,  à 
Pont-de-Loch,  entre  Locminé  etGrand-Champ.'La 
bataille  fut  longue  et  acharnée;  elle  dura  huit 
heures.  Ce  fut  le  dernier  engagement  sérieux  de 
la  chouannerie.  George  comprit  bientôt  qu'il 
ne  pouvait  prolonger  une  lutte  inégale  sans  atti- 
rer sur  son  pays  les  plus  grands  désastres,  et  il 
se  décida  à  traiter  de  la  paix.  Le  2  février,  fl  eut 
avec  Brune  une  entrevue,  k  la  suite  de  laquelle 
il  signa  une  convention  pour  les  trois  dépiute- 
ments  (Morbihan,  Côtes-du-Nord,  Finistère)  pla- 
cés sous  son  commandement.  A  peine  avait-il  ao- 
cqité  la  pacification,  qu'il  apprit  que  des  vais- 
seaux anglais,  mouillés  dans  la  rade  de  Quiberon, 
lui  apportaient  des  fonds  considérables  :  «  Dites 
à  l'amiral ,  répondit-il ,  que  je  viens  de  conclure 
kl  paix,  et  que  je  ne  puis  recevoir  des  fonds  des- 
tinés à  continuer  la  guerre.  »  Brune  eut  ordre 
d'exiger  que  George  se  rendit  à  Paris,  où  sa  pré- 
sence était  nécessaire,  disait-il ,  à  la  consolida- 
tion de  la  paix.  En  réalite  le  premier  consul,  qui 
se  connaissait  en  liommes,  et  auquel  on  coup  d'ceil 
avait  suffi  pour  apprécier  la  forte  trempe  do  chef 
breton,  voulait  l'attacher  à  sa  fortune.  Après 
avoir  eu  plusieurs  conférences  avec  le  général 
Clarke,  qui  tenait  le  portefeuille  de  la  guerre, 
George  fut  reçu  par  Bonaparte.  Bourrienne,  qui 
assistait  à  cette  entrevue,  en  a  consigné  les  dé- 
tails dans  ses  Mémoires.  Pendant  une  conversa- 
tion de  plus  de  deux  heures,  le  premier  oonsnl 
fit  tous  ses  efforts  pour  vaincre  l'obstination  de 
rindomptable  Breton  ;  il  fit  retentir  à  ses  oreilles 
les  mots  de  gloire,  de  patrie,  de  fortune  mili- 
taire ;  il  épuisa  la  série  des  offres  les  plus  sédui- 
santes, lui  donna  à  choisir  entre  le  grade  de  gé- 
néral de  division  dans  l'armée  d'Italie,  ou  cent 
mUle  francs  de  pension,  à  la  seule  condition  de 
s'abstenir  de  politique.  George  fut  inébranlable; 
et  cette  entrevue ,  qui  causa  une  irritation  pro- 
fonde au  premier  consul,  peu  habitué  à  rencon- 
trer de  telles  résistances,  ne  fut  suivie  d'aucim 
résultat.  Averti  qu'on  allait  le  faire  arrêter,  il 
partit  secrètement  pour  l'Angleterre,  en  compa- 
gnie de  M.  Hyde  de  Neuville.  Il  fut  accueilli 
avec  beaucoup  de  distinction  par  le  gouverne- 
ment anglais,  et  reçut  de  Louis  XVIII,  par  lin- 
tennédiaire  du  comte  d'Artois ,  le  grade  de  lieu- 
tenant général,  le  grand  cordon  de  Saint-Louis,, 
et  une  lettre  de  félicitations  sur  sa  conduite. 
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A  peine  débarqué  ea  Angleterre,  Geori^e 
médita  de  nouveaux  plans  de  résistance.  11  if^so- 
lut  de  repasser  dans  le  Morbihan  pour  les  exé- 
cuter, quand  la  victoire  de  Marengo  vint,  èh  af- 
fennissant  la  puissance  de  Bonaparte,  faire 
avorter  tons  ses  projets.  11  comprit  qu*en  res- 
tant plus  longtemps  en  France  il  compromettrait 
inutilement  les  campagnes  du  Morbihan,  épuisées 
par  six  années  de  luttes.  Il  songea  dès  lors  à 
transporter  à  Paris  le  drapeau  de  Tinsurrection; 
et  dans  ce  but  il  chargea  Saint-Régent,  Limoë- 
lan,  la  Haie  Saint-Hilaire  et  quelques  autres 
officiers  de  se  rendre  dans  cette  ville.  On  sait 
comment  l'explosion  de  la  machine  infernale  vint 
encore  une  fois  déjouer  ses  espérances.  Quel- 
ques historiens  ont  voulu  faire  remonter  jusqu'à 
George  Cadoudal  la  responsabilité  de  cet  odieux 
attentat,  œuvre  isolée  de  Saint-Régent.  La  vé- 
rité sur  ce  fait,  longtemps  controuvée,  est  conte- 
nue tout  entière  dans  cette  réponse  de  George 
4  répoque  de  son  procès  :  «  Saint-Régent  était 
«  à  Paris  d'après  mes  ordres;  mais  jamais  je  ne 
«  lui  ai  enjoint  d'exécuter  l'attentat  du  3  niv<yse.  » 
Mous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  encore 
inédits,  mais  parfaitement  authentiques,  d'un 
homme  qui  a  joué  dans  les  fastes  de  la  clKMian- 
nerieun  rôle  d'une  certaine  importance,  Rohu, 
ancien  clief  de  division,  sous  les  ordres  de 
George.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  cette 
déplorable  affaire  :  «  Vers  le  nûlicu  de  l'année 
«  1800,  le  général  nous  convoqua  au  nombre  de 
R  quatre,  savoir  :  Delear,  RolÀiot  de  Saint-Ré- 
«  gent,  le  chevalier  de  Trécesson,  et  moi.  11  nous 
«(  exposa  qu'il  avait  besoin  d'un  de  nous  pour 
«  une  mission  à  Paris.  Saint-Rég^t,  comme  le 
»  plus  ancien  des  officiers  présents,  prétendit 
<i  avoir  droit  d'obtenir  la  préférence.  Le  général, 
«(  acceptant  la  proposition,  lui  dit  :  «  Je  vous 
n  donnerai  les  moyens  d'arriver  j.usqu'à  la  ca- 
«  pitale  ;  et  là  vous  vous  mettrez  en  relation  avec 
«  les  personnes  que  je  vous  indiquerai,  et  avec 
<i  lesquelles  TOUS  tous  entendrez  pour  l'achat  du 
«(  nombre  de  clievaux,  d'habits  et  d'armes  que 
«  je  vous  désignerai,  et  dont  je  viendrai  me  ser- 
«  vir  plus  tard.»  Saint-Régent  partit.  Quand  nous 
n  apprimes  que  les  tuiles  des  toits  avaient  tombé 
«  sur  la  voiture  du  pronier  consul,  par  suite  de 
a  l'explosion  de  la  machine  infernale,  George 
«  entra  dans  une  violente  colère,  et  il  nous  dit  : 
«  Je  parierais  que  c'est  un  coup  de  tète  de  ce  b... 
«  de  Saint-Régent  11  aura  voulu  venir  près  de 
n  nous  se  vanter  de  nous  avoir,  à  lui  seul,  débor- 
«  rassés  de  Bonaparte  :  il  a  dérangé  tous  mes 
a  plans.  D'ailleurs  nous  ne  sommes  pas  en  me- 
«  sure  d'agir.  » 

L'odieuse  tentative  de  la  rue  Saint-JKicaise,  que 
Saint-Rég^t  et  son  complice  Carbon  expièrent 
sur  réchafaud,  vint  aggraver  encore  la  situation 
dfs  insurgés  morbihannais.  Plus  de  cinquante 
officiers  royalistes,  au  nombre  desquels  so  trou- 
vaient Julien  Cailoudal,  un  des  frères  de  George, 
et  Mei-cier  la  Vendée,  son  lieutenant  et  ami. 


périrent  violemment,  <le  1800  à  1802.  La  pdiee 
redoubla  d'efforts  pour  s'emparer  de  Tindompta- 
blechef.  Trois  colonnes  mobiles,  dirigées  par 
Bemadotte,  parcoururent  le  pays.  George  partU 
de  nouveau  |x>ur  l'Angleterre, accompagné  de  ses 
officiers  les  plus  intrépides  et  les  plus  compro- 
mis. Ce  Alt  à  dater  de  cette  époque  qu*il  arrêta, 
avec  le  comte  d'Artois  et  le  général  Picliogru, 
le  plan  de  la  vaste  conspiration  dont  il  devait 
être  la  victime.  Débarqué  le  21  aoAt  1803  siir 
la  falaise  de  Béville  en  Nonnandic,  avec  une 
partie  de  ses  compagnons ,  George  ne  tarda  |nh 
à  s'apercevoir  qu'on  l'avait  trompé  sur  la  véri- 
table situation  de  l'esprit  public;  que  lo  pre- 
mier consul,  bien  loin  d'être  dépopulariaé  comme 
l'affirmaient  de  fausses  correspondances,  se  pré- 
parait au  contraire  à  ceindre  le  bandeau  impé- 
rial, aux  applaudissonents  de  la  nation.  D'un 
autre  côté,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Mo- 
reau,  il  trouva  ce  général,  qu'il  croyait  décidé  à 
agir  pour  les  Bourbons,  plein  d'irrésolution,  de 
fidblesse,  et  d'ambition  personnelle.  George  était 
depuis  sept  mois  à  Paris,  mécontent  de  la  tour- 
nure des  événements  ;  et  il  se  disposait  à  repasser 
en  Angleterre  quand,  le  9  mars  1804,  vers  sept 
heures  du  soir,  venant  en  cabriolet  de  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  il  fut  poursuivi  par  plu- 
sieurs agents  de  police,  qui  l'atteignirent  près  dit 
carrefour  del'Odéon.  L*un  d'eux,  Bufret,se  pnS 
dpita  à  la  tête  de  son  cheval.  D'un  coup  de  pis- 
tolet, George  lui  brûla  la  cervelle.  Mais,  en- 
touré par  la  foule  et  assailli  par  le  nombre,  il  fut 
pris,  garrotté,  et  conduit  à  la  préfecture  de  police, 
d'où  on  le  transféra  an  Temple.  Pendant  son  |in>- 
ces  il  fit  preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de 
sang-froid;  déclara  hautement  qu'il  était  venu 
pour  changer  laformedugouvemement  en  France 
et  mettre  Louis  XVm  sur  le  trône  ;  qu'un  princt 
fhmçais  devait  diriger  Tattaque  ;  qu'il  n'avait  pas 
de  ooroplioes.  Toutes  les  fois  qu'il  paria  do  \tre- 
mier  consul,  ce  fut  avec  beaucoup  de  modératioa 
et  de  dignité;  et  celui-d  lui  fit  témoigner,  par 
rintermàiafav  de  Murât,  oombieo  il  était toudié 
de  cette  retenue.  L'officier  supérieur  chargé  de 
ce  message  ajouta  que  cette  conduite  avait  his- 
pire  tant  d'estime  à  celui  qui  venait  d'être  éie\^ 
à  l'empire,  qull  ne  doutait  pas  qu'il  n'aecordit  la 
grâce  de  George,  s'il  la  sollicitait.  Ce  dernier  s'y 
refusa  positivement  ;  et  le  25  juin  1804,  assisté 
de  l'abbé  deKeravenant,  curé  de  Sain^Ge^nain- 
des  Prés,  il  porta  sa  tête  sur  l'échaArad.  Onze  de 
ses  compagnons  périrent  avec  lui.  Un  grand  nom- 
bre d'autres ,  parmi  lesquds  les  deux  fVères  de 
Polignac,  le  duc  de  Rivière ,  Raoul  et  Armand 
Gaillard,  Charles  d'Hozier,  eurent  leur  peine  com- 
muée en  quelques  années  dedétentfon.    G.  C. 

CréUneau-Jolj,  Hittoirê  de  la  ytnâée  mififoirt.  — 
Th.  Morct,  HitMf  en  çmerm  de  rOueH  —  M.  l^ 
jeto,  dwM  U  B§09rupkiê  Bntmme.  -  Mfémoim  {\n^UM) 
4c  llohii,aDeleQ  chef  de  «flilOB.  —  UéauHrtt  de  Botêr- 
Tienne.  ->  Emile  Mtrco  Satnt-HiUIre,  Peux  (Utiupirm- 
téom  ious  f  Empire.  —  Prodt  Je  Ceorge,  Moreau,  rt  «- 
ehegm,  Rvol.  lo-r-  Parte,  iW^.—DMvntfiirf  ineditt. 
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*  CADOUDAL  (Joseph) y  général  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Keriéano,  près  d*Auray,  le  25 
janTier  1784,  mort  an  même  lien  le  29  juin  1852. 
Il  était  à  Técole  d'Angers  en  1804,  lors  de  la 
découverte  de  la  conspiration  de  George,  et 
il  en  sortit  après  l'exécution  de  celui-ci,  sur  Tas- 
surance  qu'on  lui  donna  qu'il  devait  lui-même 
être  arrêté.  A  peine  était-il  rentré  à  la  maison 
paternelle,  qu'il  fut  mandé  à  Vannes,  où  le  préfet 
du  Morbihan  lui  ordonna  de  partir  immédiate- 
ment pour  Tours,  où  il  devait  continuer  ses  études 
aux  frais  du  gouvernement.  L'empereur,  après 
avoir  vainement  dierché  à  s'attacher  l'indomp- 
table Breton,  voulait  que  le  firère de  George  fttt 
élevé  dans  une  de  ces  écoles  où  la  jeunesse  fran- 
çaise était  formée  militairement  pour  le  culte 
de  la  gloire.  Le  jeune  Cadoadal  feignit  de  se 
soumettre;  mais,  le  soir  même,  il  s'embarquait 
pour  l'Angleterre.  Il  y  passa  dix  années,  qu'il 
consacra,  sous  la  direction  de  VSV  Amelot,  an- 
cien évèque  de  Vannes,  à  continuer  ses  études, 
brusquement  interrompues.  En  1814,  le  duc  de 
Berry  lui  confia  une  mission  pour  le  Morbihan  : 
accompagné  d'un  frère  plus  jeune  que  lui  et  d*un 
ancien  officier  de  George,  M.  Hermely,  Joseph 
Cadoudal  descendit  en  Bretagne.  Mais  quand  il 
y  arriva,  les  événements  politiques  avaient  rendu 
sa  mission  sans  objet. 

En  1815  fl  fut  nommé,  par  ordonnance  du  25 
octobre  1815,  colonel  de  la  légion  du  Morbihan, 
qui  devint  plus  tard  le  26*  régiment  de  ligne.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit,  en  1823,  la  campa- 
gne d'Espagne.  Promu  au  grade  de  maréchalde- 
camp  le  22  mai  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de 
Charles  X,  il  fut  chargé  de  plusieurs  inspections 
d'infanterie  et  de  divers  commandements. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. En  1832,  madame  la  duchesse  de  Berry  lui 
confia  le  commandement  et  l'organisation  de  la 
partie  de  la  Bretagne  placée  autrefois  sous  les 
ordres  de  George.  Mais  il  comprit  bientdt  que 
les  circonstances  étaient  changées,  et  qu'il  y  au- 
rait folie  à  engager  une  lutte  inégale.  Grâce  à 
son  esprit  de  modération  et  à  sa  haute  prudence, 
la  Bretagne  fut  préservée  du  fléau  de  la  guerre 
civile.  Depuis  cette  époque,  il  vécut  dans  une 
retraite  absolue. 

Biographie  des  Hommétt  vivants.  —  La  Petite  chonetn- 
lterie,par  M.  Rio.  —  Archives  du  ministère  delagwerre. 
—  Documents  inédits. 

CADOTius,  OU  plutôt  mOllbe  (Jeon),  théo- 
logien, littérateur  et  médecin  frison,  né  en  1G50, 
mort  à  Stadesdorf  en  1725.  Son  père,  Mathias 
Cadovius,  surintendant  de  la  Frise  orientale, 
voulant  cacher  sa  paternité ,  car  il  s'était  marié 
étant  encore  élève  du  gymnase  académique  de 
Hambourg,  fit  étudier  son  fils  Jean  sous  le  nom 
(le  Mûllcr.  Ce  dernier  garda  ce  nom  pendant  de 
longues  années,  remplissant  différents  emplois, 
«l'abord  en  1670  celui  de  recteur  de  l'école  latine 
d'Esens,  et  en  1075  celui  de  prédicateur  an  vil- 
lage de  Stades'lorf.  Mais  en  1679,  son  père  étant 


mort,  Jean  dut  prouver  contre  ses  autres  fKires 
la  légitimité  de  sa  naissance,  pour  pouvoir  entrer 
danssa  part  d'héritage.  Non-seulement  il  y  réussit, 
mais  il  prit  dès  lors  le  nom  de  son  père ,  auquel 
il  succéda  en  même  temps  comme  surintendant 
de  la  Frise  orientale.  U  consacra  le  reste  de  sa 
vie,  tout  en  remplissant  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, à  ses  études  variées,  surtout  littéraires, 
et  même  à  Texerdce  de  la  médecine.  H  a  le  pre- 
mier popularisé  l'étode  de  l'ancien  dialecte  frison 
dans  un  ouvrage  qui  forme  le  fond  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  plus  tard  sur  le  même  sujet.  Cet 
ouvrage,  intitulé  Memoriale  linguwjrisica  an- 
tiqvx,  est  une  espèce  de  grammaire  et  vocabu- 
laire frison,  renfermant,  entre  antres,  les  cinq 
parties  principales  du  catéchisme  de  Luther, 
avec  les  symboles  de  Nicée  et  de  saint  Athanase  ; 
cet  ouvrage,  écrit  en  1671,  se  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  d'Emden.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Excellent  échange  de  Vincrédu- 
lité  musulmane  contre  le  véritable  christia- 
nisme, en  manuscrit,  et  composé  à  ToocasioQ 
du  changement  de  religion  de  deux  jeunes  Otto- 
mans. 

Bertram,  Parera  Oêt/ris.,  p.  llk  .-  Mêler  de  Brème, 
Lettre  à  Lêibnit*  de  Indie.  FritiXt  Ms.  dam  les  Col- 
Uet.  ettmotoQica,  —  Vfïêtûê,  Dictionnaire  de  la  tançue 
des  anciens  Frisons,  —  Brsch  et  Qmber,  AUgemeinc  En- 
eyelopm^e. 

*  CADOTIUS  (  Anloine-Gunther  )  ^  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  août  1654  à  Oldenbourg, 
mort  le  3  avril  1681  à  Esens.  Après  avoir  étudié 
à  Leipzig,  léna  et  Wittemberg,  et  avoir  pris 
ses  grades  dans  cette  dernière  ville,  il  fit  un 
voyage  scientifique.  De  retour  à  Aurich,  où  son 
père  était  alors  surintendant  général  ecclésias- 
tique, la  duchesse  Christine-Chariotte  le  nomma 
son  prédicateur,  qui  devait  l'accompagner  aux 
eaux  de  Pyrmont.  Plus  tard,  il  devint  second 
pasteur,  et  en  1678  premier  pasteur  à  Esens 
(dans  la  Frise  orientale),  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  On^i  de  lui  :  Disput,  de  itinere  sahbati; 
Wittemberg,  1673,  in-4*;  —  Disput,  de  tem- 
pore;  ibW.,  1674,  in-4»;—  Disput,  de  justitia 
universali;  ibid.,  1674,  in-4*. 

Reerthani ,  Souvenirs  du  clergé  de  la  Frise  orient. 
(en  allemand). 

CADBOT  (Pierre),  conventionnel  Ihmçals, 
mort  à  Saint-Sever  en  1813.  Député  des  Landes 
à  la  convention,  Il  y  vota  la  réclusion  de 
Louis  XVI, puis  le  sursise  l'exécution.  En  1794, 
il  se  prononça  énergiquement  contre  les  doctri  • 
nés  des  jacobins.  U  fut  ensuite  envoyé  à  Mar- 
seille pour  s'y  opposer  aux  terroristes,  et  fut 
chargé  d'approvisionner  Tarmée  des  Alpes.  De- 
venu  membre  du  conseil  des  cinq-cents,  il  fut 
déporté  le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
Bentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  devint 
maire  de  Saint-Sever,  et  reprit  en  même  temps 
sa  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  :  Cadroy, 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  à  ses  col- 
lègues, sur  le  Mémoire  de  Fréron  ;  1797. 

Moniteur  universel.^  Petite  Itiegraphie  conv.,  18tS. 
-  Le  lias ,  Dictionnaire  enctfclopedique  de  la  France, 
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A  peine  débarqué  eo  Angleterre,  Geori^e 
médita  de  nouveaux  plans  de  résistance.  Il  rf*so- 
lut  de  repasser  dans  le  Morbihan  pour  les  exé- 
cuter, quand  la  victoire  de  Marengo  vint,  èh  af- 
fennissant  It  puissance  de  Bonaparte,  faire 
avorter  tous  ses  projets.  Il  comprit  qu'en  res- 
tant plus  longtemps  en  France  il  compromettrait 
inutilement  les  campagnes  du  Morbilian,  épuisées 
par  six  années  de  luttes.  Il  songea  dès  lors  à 
transporter  à  Paris  le  drapeau  de  rinsurrection; 
et  dans  ce  but  il  chargea  Saint-Régent,  Limoe- 
lan,  la  Haie  Saint-Hilaire  et  quelques  autres 
officiers  de  se  rendre  dans  cette  ville.  On  sait 
comment  l'explosion  de  la  machine  infernale  vint 
encore  une  fois  déjouer  ses  espérances.  Quel- 
ques historiens  ont  voulu  faire  remonter  jusqu'à 
George  Cadoudal  la  responsabilité  de  cet  odieux 
attentat,  œuvre  isolée  de  Saint-Régent.  La  vé- 
rité sur  ce  fait,  longtemps  controuvée,  est  conte- 
nue tout  entière  dans  cette  réponse  de  George 
4  l'époque  de  son  procès  :  «  Saint-Régent  était 
«  à  Paris  d'après  mes  ordres;  mais  jamais  je  ne 
M  lui  ai  enjoint  d'exécuter  l'attentat  du  3  nivôse.  » 
Mous  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  encore 
inédits,  mais  parfaitement  authentiques,  d'un 
homme  qui  a  joué  dans  les  fastes  de  la  clKMian- 
nerieun  rôle  d'une  certaine  importance,  Rohu, 
ancien  chef  de  division,  sous  les  ordres  de 
George.  Voici  comment  il  s'exprime  sur  cette 
déplorable  affaire  :  «  Vers  le  milieu  de  l'année 
«  1800,  le  général  nous  convoqua  au  nombre  de 
«  quatre,  savoir  :  Delear,  Robinot  de  Saint-Ré- 
«  gent,  le  chevalier  de  Trécesson,  et  moi.  Il  nous 
H  exposa  qu'il  avait  besoin  d'un  de  nous  pour 
<<  une  mission  à  Paris.  Saint-Régent,  comme  le 
a  plus  ancien  des  officiers  présents,  prétendit 
«  avoir  droit  d'obtenir  la  préférence.  Le  général, 
«  acceptant  la  proposition,  lui  dit  :  «  Je  vous 
n  donnerai  les  moyens  d'arriver  jusqu'à  la  ca- 
«  pitale  ;  et  là  vous  vous  mettrez  en  relation  avec 
«  les  personnes  que  je  vous  indiquerai,  et  avec 
«  lesquelles  vous  tous  entendrez  pour  l'achat  du 
<(  nombre  de  clievaux,  d'habits  et  d'armes  que 
«  je  vous  désignerai,  et  dont  je  Tiendrai  me  ser- 
«  vir  plus  tard.»  Saint-Régent  partit  Quand  nous 
n  apprimes  que  les  tuiles  des  toits  avaient  tombé 
«  sur  la  voiture  du  premier  consul,  par  suite  de 
«  l'explosion  de  la  roacliine  infernale,  George 
n  entra  dans  une  violente  colère,  et  il  nous  dit  : 
n  Je  parierais  que  c'est  un  coup  de  tète  de  ce  b... 
«  de  Saint-Régent  II  aura  voulu  venir  près  de 
«  nous  se  vanterde  nous  avoir,  à  lui  seid,  débar- 
«  rassés  de  Bonaparte  :  il  a  dérangé  tous  mes 
«(  plans.  D'ailleurs  nous  ne  .sommes  pas  en  roe- 
«  sure  d'agir.  » 

L'odieuse  tentative  de  la  rue  Saint-JKicaise,  que 
Saint-Régent  et  son  complice  Carbon  expièrent 
sur  l'échafaud,  vint  aggraver  encore  la  situation 
des  insurgés  morbihannais.  Plus  de  cinquante 
officiers  royalistes,  au  nombre  desquels  se  trou- 
vaient Julien  Cadoudal,  un  des  frères  de  George, 
€t  Mercier  la  Vendée,  son  lieutenant  et  ami, 


périrent  violemment,  de  1800  à  1802.  La  polic«* 
redoubla  d'efforts  pour  s'emparer  de  Tindompta- 
blechef.  Trois  colonnes  mobiles,  dirigées  par 
Bemadotte,  parcoururent  le  pays.  George  partit 
de  nouveau  pour  l'Angleterre,  accompagné  de  ses 
officiers  les  plus  intrépides  et  les  plus  compro- 
mis. Ce  Alt  à  dater  de  cette  époque  qu'il  arrêta, 
avec  le  comte  d'Artois  et  le  général  Picliogru, 
le  plan  de  la  vaste  conspiration  dont  il  devait 
être  la  victime.  Débarqué  le  21  aoAt  1803  siir 
la  falaise  de  Béville  en  Nonnandie,  avec  une 
partie  de  ses  compagnons ,  George  ne  tarda  fi» 
h  s'apercevoir  qu'on  l'avait  trompé  sur  la  véri- 
table situation  de  l'esprit  public;  que  lo  pre- 
mier consul,  bien  loin  d'être  dépopulariaé  comme 
l'affirmaient  de  fausses  correspondances,  se  pré- 
parait au  contraire  à  ceindre  le  bandeau  impé- 
rial, aux  applaudissonents  de  la  nation.  D'un 
autre  côté,  dans  les  entretiens  qu'il  eut  avec  Mo- 
reau,  il  trouva  ce  général,  qu'il  croyait  décKIé  à 
agir  pour  les  Bourtrans,  plein  d'irrésolution,  de 
&iblesse,  et  d'ambition  personnelle.  George  était 
depuis  sept  mois  à  Paris,  mécontent  de  la  tour- 
nure des  événements  ;  et  il  se  disposait  à  repasser 
en  Angleterre  quand,  le  9  mars  1804,  vers  sept 
heures  du  soir,  venant  en  cabriolet  de  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève,  il  fut  poursuivi  fvir  plu- 
sieurs agents  de  police,  qui  l'atteignirent  près  du 
carrefour  de  l'Odéon.  L*un  d'eux,  BufTet,  se  pnS 
dpita  à  la  tète  de  son  cheval.  D'un  coup  de  pis- 
tolet, George  lui  brûla  la  cervelle.  Mais,  en- 
touré par  la  foule  et  assailli  par  le  nombre,  il  fut 
pris,  garrotté,  et  conduit  à  la  préfecture  de  police, 
d'où  on  le  transféra  an  Temple.  Pendant  son  pro- 
cès il  fit  preuve  de  beaucoup  de  courage  et  de 
8ang-fh)id;  déclara  hautement  qu'il  était  venu 
pour  changer  la  formedugouvemement  en  France 
et  mettre  Louis  XVIII  sur  le  trône  ;  qu'un  princt 
fhmçais  devait  diriger  l'attiique  ;  qu'il  n'avait  pas 
de  ooroplioes.  Toutes  les  fois  qu'il  paria  do  pre- 
mier consul,  ce  fut  avec  beaucoup  de  modératioa 
et  de  dignité;  et  Gelui-d  lui  fit  témcMgner,  par 
l'intermédiaire  de  Murât,  combieo  il  était toudié 
de  cette  retenue.  L'officier  supérieur  chargé  de 
ce  message  ajouta  que  cette  conduite  avait  ins- 
piré tant  d'estime  à  celui  qui  venait  d'être  élev^' 
à  l'empire,  qull  ne  doutait  pas  qu'il  n'aecordit  la 
grâce  de  George,  s'il  la  soUidtait.  Ce  dernier  s'y 
refusa  positivement  ;  et  le  25  juin  1804,  assisté 
de  l'abbé  deKeravenant,  curé  de  Saint-Germain- 
des  Prés,  il  porta  sa  tète  sur  récliafand.  Onze  de 
ses  compagDODfl  périrent  avec  lui.  Un  grand  nom- 
bre d'autres ,  parmi  lesquels  les  deux  frères  de 
Pollgnac,  le  duc  de  Rivière ,  Raoul  et  Armand 
Gaillard,  Charles  d'Hozier,  eurent  leur  peine  com- 
muée en  qoeiquesannées  dedétention.    G.  C. 

Crétlneau-Jolj,  Histoire  de  la  P^mdée  milUairê,  - 
Th.  Morct,  HiHolré  en  VÊsrm  de  r(hie$t  —  M.  U^ 
Jean,  dans  la  Bioçrapkiê  BreUmm.  —  Mfémoim  OnMMi ) 
4c  ilohu,aocleo  chef  de  4lflilOB.  —  Atémoirtt  de  Bour- 
Tienne.  —  Emile  Marco  Salnt-HlUire,  Deux  <U>tupirm^ 
Uom  ious  l'Empire.  ->  Prodt  Je  Ceorget  Horeau,  «'f  Pi- 
eheçrv,  «vol.  lo-r-  Parla,  i»4.—fîor«>i0N(«  inéditt^ 
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*  CADOUDAL  (Joseph),  général  français,  frère 
du  précédent,  né  à  Kerléano,  près  d*Auray,  le  25 
janTier  1784,  mort  an  même  lien  le  29  juin  1852. 
Il  était  à  l'école  d'Angers  en  1804,  lors  de  la 
découverte  de  la  conspiration  de  George,  et 
il  en  sortit  après  l'exécution  de  celui-ci,  sur  l'as- 
surance qu'on  lui  donna  qu*U  devait  lui-même 
être  arrêté.  A  peine  était-il  rentré  à  la  maison 
paternelle,  qu'il  fut  mandé  à  Vannes,  où  le  préfet 
du  Morbihan  lui  ordonna  de  partir  immédiate- 
ment pour  Tours,  où  il  devait  continnerses  études 
aux  frais  du  gouvernement.  L*empereur,  après 
avoir  vainement  cherché  à  s'attacher  l'indomp- 
table Breton,  voulait  que  le  frère  de  George  fût 
élevé  dans  une  de  ces  écoles  où  la  jeunesse  fran- 
çaise était  formée  militairement  pour  le  culte 
de  la  gloire.  Le  jeune  Cadondal  feignit  de  se 
soumettre;  mais,  le  soir  même,  il  s'embarquait 
pour  l'Angleterre.  Il  y  passa  dix  années,  qu'il 
consacra,  sous  la  direction  de  Mf'  Amelot,  an- 
cien évèque  de  Vannes,  à  continuer  ses  études, 
brusquement  interrompues.  En  1814,  le  doc  de 
Berry  lui  confia  une  mission  ponr  le  Morbihan  : 
accompagné  d'un  frère  phis  jeune  que  loi  et  d'un 
ancien  ofRder  de  George,  M.  Hermély,  Joseph 
Cadoudal  descendit  ai  Bretagne.  Mais  quand  il 
y  arriva,  les  événements  politiques  avaient  rendu 
sa  mission  sans  objet. 

En  1815  fl  fut  nommé,  par  ordonnance  du  25 
octobre  1815,  colonel  de  la  légion  du  Morbihan, 
qui  devint  plus  tard  le  26*  régiment  de  ligne.  Ce 
fut  en  cette  qualité  qu'il  fit,  en  1823,  la  campa- 
gne d'Espagne.  Promu  au  grade  de  maréchal-de- 
camp  le  22  mai  1825,  à  l'occasion  du  sacre  de 
Charles  X,  il  fut  chargé  de  plusieurs  inspections 
d'mfanterie  et  de  divers  commandenjents. 

Après  la  révolution  de  1830,  il  fut  mis  à  la  ré- 
forme. En  1832,  madame  la  duchesse  de  Berry  lui 
confia  le  commandement  et  l'organisation  de  la 
partie  de  la  Bretagne  placée  autrefois  sous  les 
ordres  de  George.  Mais  il  comprit  bientôt  que 
les  drconstanoes  étaient  changées,  et  qu'il  y  au- 
rait folie  à  engager  une  lutte  inégale.  Grâce  à 
son  esprit  de  modéndîoD  et  à  sa  haute  prudence, 
la  Bretagne  fut  préservée  dn  fléau  de  la  guerre 
civile.  Depuis  cette  époqne,  il  vécut  dans  une 
retraite  absolue. 

Biographie  des  Ht 
««rteyparM.  Rio. — 
^Documents  inedtu. 

CADOTi  iTfl,  OU  pM»  MfuBE  (/eon),  théo- 
logien,  littérateur  et  médecin  frison,  né  en  1650, 
m(»rt  à  Stadesdoif  en  1725.  Son  père,  Mathias 
Cadovius,  suriitfeodant  de  la  Frise  orientale, 
voulant  cacher  sa  paternité ,  car  il  s'était  marié 
étant  encore  élève  du  gymnase  académique  de 
Hambourg,  fit  étudier  son  fils  Jean  sous  le  nom 
de  Mûller.  Ce  dernier  garda  ce  nom  pendant  de 
kin$^es  années ,  remplissant  différents  emplois, 
d'abord  en  1670  celui  de  recteur  de  l'école  latine 
d'Esens,  et  on  1675  celui  de  prédicateur  au  vil- 
lage de  Stades'lorf.  Mais  en  1679,  son  père  étant 


—  La  Pttitê  chouan- 
WÊimUtére  delagwerre. 


mort,  Jean  dut  prouver  contre  ses  autres  fnNres 
la  légitimité  de  sa  naissance,  pour  pouvoir  entrer 
danssa  part  d'héritage.  Non-seulementil  y  réussit, 
mais  il  prit  dès  lors  le  nom  de  son  père ,  auquel 
il  succéda  en  même  temps  comme  surintendant 
de  la  Frise  orientale.  U  consacra  le  reste  de  sa 
vie,  tout  en  remplissant  ses  fonctions  ecclésias- 
tiques, à  ses  études  variées,  surtout  littéraires, 
et  même  à  l'exercice  de  la  médecine.  H  a  le  pre- 
mier popularisé  l'étude  de  l'ancien  dialecte  frison 
dans  un  ouvrage  qui  forme  le  fond  de  tout  ce 
qui  a  été  écrit  plus  tard  sur  le  même  svget.  Cet 
ouvrage,  intitulé  Memoriale  lingum  Jrisicx  an- 
tiqtus,  est  une  espèce  de  grammaire  et  vocabu- 
laire frison,  renfermant,  entre  autres,  les  cinq 
parties  principales  du  catéchisme  de  Luther, 
avec  les  symboles  de  Nicée  et  de  saint  Athanase  ; 
cet  ouvrage,  écrit  en  1671,  se  conserve  en  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  d'Emden.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Excellent  échange  de  Vincrédu- 
lité  musulmane  contre  le  véritable  christia- 
nisme, en  manuscrit,  et  composé  à  l'occasion 
du  changement  de  religion  de  deux  jeunes  Otto- 
mans. 

Bertram,  Parera  Ostfrit.,  p.  llk  —  Mêler  de  Brème, 
Lettre  à  LeibniU  de  Indie.  Pritim,  Ms.  dam  les  Col- 
leei.  etitmotoçlca.  —  Vtarda,  Dictionnaire  de  la  langue 
dei  aneient  Fritoni.  —  Brsch  et  Qmber,  AUgemeine  En- 
epelopeedie. 

«GADOTius  (  Antoine-Gunther  ) ,  théolo- 
gien allemand,  né  le  16  août  1654  à  Oldenbourg, 
mort  le  3  avril  1681  à  Esens.  Après  avoir  étudié 
à  Leipzig,  léna  et  Wittemberg,  et  avoir  pris 
ses  grades  dans  cette  dernière  ville,  il  fit  un 
voyage  scientifique.  De  retour  à  Aurich ,  où  son 
père  était  alors  surintendant  général  ecclésias- 
tique, la  dudiesse  Christine-Chariotte  le  nomma 
son  prédicateur,  qui  devait  l'accompagner  aux 
eaux  de  Pyrmont.  Plus  tard,  il  devmt  second 
pasteur,  et  en  1678  premier  pasteur  à  Esens 
(dans  la  Frise  orientale),  où  il  resta  jusqu'à  sa 
mort  On^ide  lui  :  Disput.  de  itinere  sahbati; 
Wittemberg,  1673,  in-4«;  —  Disput,  de  tem- 
pore;  ibW.,  1674,  in-4«;—  Disput.  de  justitia 
universali;  ibid.,  1674,  m-4*. 

Reershani ,  Souvenirt  du  clergé  de  ta  Frise  orient. 
(en  allemand). 

GADBOT  (Pierre) y  conventionnel  français, 
mort  à  Saint-Sever  en  1813.  Député  des  Landes 
à  la  convention,  il  y  vota  la  réclusion  de 
Louis  XVI,  puis  le  sursis  à  l'exécution.  En  1794, 
il  se  prononça  énergiquement  contre  les  doctri  • 
nés  des  jacobins.  11  fut  ensuite  envoyé  k  Mar- 
seiUe  pour  s'y  opposer  aux  terroristes,  et  fut 
chargé  d'approvisionner  l'armée  des  Alpes.  De* 
venu  membre  du  conseil  des  dnq->cents,  il  fut 
déporté  le  18  fructidor  (4  septembre  1797). 
Bentré  en  France  après  le  18  brumaire,  il  devint 
maire  de  Saint-Sever,  et  reprit  en  même  temps 
sa  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  :  Cadroy , 
membre  du  conseil  des  cinq-cents,  à  ses  col- 
lègues, sur  le  Mémoire  de  Fréron  ;  1797. 

Moniteur  universel,^  Petite  IHographie  conv.^  18tS. 
-  Le  Kas ,  IHctUnmaire  encyclopédique  de  la  France, 
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CADET  (  Jean-Baptiste  ),  plus  conna  sons  Ta- 
nagramme  de  Darcy,  chanoine  et  théoloçen  fran- 
çais, né  à  Trez  (  Proyence)  en  1680,  mortà  Sa- 
rigny-6ur-0rge  le  25  noyembre  1756.  U  fit  ses 
premières  études  sous  les  soins  de  son  onqle, 
supérieur  du  collège  Grimaldi,  et  les  termina  à 
Paris  (1710),  où,  étant  entré  dans  les  ordres,  il 
obtint  le  vicariat  de  Saint-£lienne-du-Mont,  puis 
celui  de  Saint-Paul  (1716).  En  1718,  M.  de 
Clermont  le  fit  nommer  chanoine  à  Laon ,  et  le 
choisit  pour  son  théologal;  mais  l'opposition 
constante  de  Cadry  à  la  bulle  Unigenitus  le  fit 
destituer.  H  se  retira  alors  à  Palaiseau,où  il  de- 
meura, publiant  ses  nombreux  ouvrages,  jusqu'en 
1748.  Caylus,  évêque  d^Auxerre,  le  prit  près  de 
lui,  et  ne  s'en  sépara  que  par  la  mort.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  du  P.  Cadry  sont  :  Prônes  sur 
l'appel,  etc.;  1718,  in-12;  —  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  rassemblée  générale 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  tenue  à 
Saint-Lazare  le  i"  août  1724;  Paris,  in-4»; 
—  Apologie  pour  les  Chartreux ,  que  laper^ 
sécution  excitée  contre  eux  au  sujet  de  la 
huile  Unigcnitus  avait  obligés  de  sortir  de 
leurs  monastères;  Ma. f  1725,  in-4**;  —  Preu- 
ves de  la  liberté  de  VÉglise  de  France  dans 
Vacceptation  de  la  constitution  Unigenitus, 
ou  Recueil  d'ordres  émanés  de  la  cour  ;  1726, 
in-4**;  —  Histoire  de  la  condamnation  de 
M.  Vévéque  de  Senez,  par  les  prélats  as- 
semblés à  Embrun  ;  1728,  in-4*  ;  —  Réflexions 
abrégées  sur  Vordonnance  de  M,  VarckeBéqu» 
de  Paris  (de  Vintimille)  du  29  septembre  1729, 
au  sujet  de  la  cojistitution  Unigenitus;  1729, 
3  vol.  in-8";  —  Observations  théologiques  et 
morales  contre  le  P,  Berruyer;  3  vol.  in-12. 

Moréri,  DietUmnaire  hittoriquê. 

c^ADWALADTE,  roî  des  Bretons,mort  à  Rom6 
en  703.  Les  Saxons  envalûrent  ses  États  et  l'en 
dépouillèrent.  11  fut  le  dernier  roi  des  Bretons, 
et  Tun  des  trois  princes  qui  traitèrent  avec  bien- 
veillance  les  chrétiens. 

Lobineaa,  HUt.  de  la  Br^taçne,  —  Dam.  HUMn  de 
Bretagne. 

CADWALADTE  et  GBLAiL,  Dom  de  deux 
bardes  gallois  qui  vécurent  an  seizième  sîède. 
liCiirs  poésies  sont  restées  manuscrites. 

Aose,  JiêW  Bioffrapkieal  DietUmarp. 

CADWALLON,  fils  de  Cadvvan  et  père  de  Cad- 
waladyr,  prince  de  Galles,  vivait  dans  la  première 
Qioitié  du  septième  siècle.  Défait  en  622  par  £d- 
win  d'Angleterre,  il  se  réfugia  en  Irlande.  A  son 
retour,  il  guerroya  sans  cesse  contre  les  Saxons. 
Les  bardés,  qu'il  protégeait,  composèrent  des 
chants  en  son  honneur. 

Rose,  New Biof/raphteai-DietianarTf. 

CADWGAM,  fils  de  Bleddyn,  prince  gallois, 
mort  en  1110.  Il  régna  à  partir  de  1107.  Son  fils 
Owen  ayant  enlevé  la  femme  de  Gérald ,  autre 
prince  gallois,  Cadwgan  fut  obligé  de  se  réfugier 
en  Irlande  avec  le  ravisseur.  A  son  retour,  il  Ait 
assassiné  par  son  neveu. 

%0K,2iew  Biographifal-DictkmMrf. 


CADiTius.  Voy.  Calpdrntos  FLAMIUu 

*  CBOMON  ou  GBOMON ,  bénédictin  et  poUe 
anglo-saxon,  né  dans  le  Northumberland,  mort  à 
Whitby  en  676  ou  680.  D'après  Bède  (Hist. 
eccl.y  Vf,  ch.  24),  il  gardait  les  troupeaux, lors- 
qu'un soir,  appelé  à  chanter  dans  les  veillées 
des  bergers ,  il  se  déclara  inspiré.  Étant  tombé 
dans  un  profond  sommeil,  un  étranger  Ini  appa- 
rut en  songe,  et  lui  fit  chanter  la  Création,  suc 
laquelle  Caedmon  improvisa  le  oommenoeroenf 
d'un  poème  admirable.  Le  lendemain  il  oontinoa 
le  poème,  et  se  fit  installer  par  l'abbesse  Hiida 
dans  le  couvent  de  Whitby,  qu'elle  dirige;  il 
y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui,  d'après  Bède,  fut  ac- 
compagnée également  de  circonstances  miracu- 
leuses. On  a  sous  le  nom  de  Cœdmon  une  Para- 
phrase  anglo-saxonne,  en  vers,  de  la  Genèse, 
dont  le  poème  cité  plus  haut  forme  Texorde, 
avec  les  Principales  histoires  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  L'unique  manuscrit  de 
l'original,  longtemps  laissé  dans  l'oubli,  tomba 
entre  les  mains  du  célèbre  antiquaire  l'arche- 
vêque Usher  de  Dublin,  qui  le  communiqua  à 
Junius ,  premier  éditeur  de  ces  poèmes,  et  passa 
de  là  à  la  bibliothèque  Bodieyenne  d'Oxford,  où 
il  se  conserve  encore.  Les  principales  éditions 
sont  :  Cxdmonis  monachi  Paraphrasis  poe- 
tica  Genesios  ac  prxcipuarum  sacrx  paginx 
historiarwn,  ab  hine  annos  M.  LXX,  anglo- 
saxonice  conscripta  et  nuneprimum  édita  a 
Francisco  Junio;  Amsterdam,  F  F.  Smalt, 
in-4**;  1655,  édition  très-incorrecte;  —  Cxdi- 
mon*s  Metrical  Paraphrase  of  Parts  qf  the 
Holy  Scriptures,  in  anglo-saxon;  wUh  an 
English  Translation ,  Notes ,  and  a  Verbal 
Index,  by  Benjamin  Thorpe;  Londres,  i833, 
faï-8». 

Adelong«  flapplément  à  JOeber,  jtllgwm,  Cêlekrim' 
Lexicùn.  —  Tbomat  Wrigbt,  Biograpkta  Briteumieu 
literaria,  lUt, 

GALIVS-AfTEBLIAHUS.  FOJf.  COBUDS-Ao- 
RBUAIfUS. 

GALIU8  SABIHirS.  FOff.  SABIin». 

«GALIV8  (Antoine),  médecin  italien,  né  t 
Messine,  vivait  dans  la  première  moitié  da  dU- 
septième  siècle.  On  ade  lui  :  Traet.  de  Pulsi" 
bus,  et  Comment*  inJ  libr.  Aphorttmor.  Bip- 
pocratù:  Blessine,  1618, in4<»  {eatai.  BibL 
Bodley.yf—Introductio  universaUê  admêêdi- 
cam  Faeultaiem,  ac  brevis  mêthodus  emrandi 
particularesprxter  naiuram  corporis  kwmani 
affectus;  née  non  de  Pulsihus  Traetatio.  <?iii- 
bus  additur  CommentariusinjKrimum  librum 
Aphorismorum  HippoenUis;  Measiiie,  1618, 

Carrère,  BiftUolA4ffiM  «to  to  JVédfclM. 

*GJBPOLLUius  (JacquurPhilippe\  histo- 
rien italien,  vivait  dans  la  première  moitié  àà 
dix-huitième  siècle.  On  adehii  :  Chronieon  sa- 
crum, diviarbore  Genealogiss  patrittrekarwm 
veteris  Têst€mentif  regum  atgue  prindpitm 
et  ex  iis  progenitorum  Jetu  CMsii  NoàUai 
Rome,  1739,  in-fbl« 


85 


CiEPOLLINUS  —  CfiSARE 


86 


Adelonf^suppléBent  à  iàchtr^Mlffemeinei  CêlehrUm- 
Leiicon. 

*  CJERDBic  (Paul  Van),  voyageur  hoUan<1aiBy 
vivait  à  la  fin  du  seizièine  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  fit  un  voyage  aux  In- 
des orientales,  de  1599  à  1601.  On  en  a  le 
compte-rendu  dans  le  Recueil  de  Voyages  de 
la  Compagnie  des  Indes  orient. ^  t.  H. 

Adelung,  tappléoient  à  JOcber,  AUgem,  Cêlekrtm- 
Leziron. 

CiESALPIN.  Voy,  CÉSALPIlf. 

CASAR.  Voy.  CÉSAR. 

CiESAR  {Àquilinus-Julius),  historien  alle- 
mand, né  à  Gratz  le  1"  novembre  1720,  mort 
le  2  juin  1792.  On  a  de  lui  :  Annales  ducatus 
S/j/rtcc;  Vienne,  1768-1769-1779, 3  vol.  in-fol.; 
—  Description  de  la  Styrie  (en  allemand); 
1773 , 2  vol.  in-8'*;  —  Histoire  politique  et  ec- 
clésiastique de  la  Styrie;  1785-1788, 7  vol.;  — 
Droit  canonique  national  de  l'Autriche  ;  1788- 
1790,  6  vol.  in-8*^,  etc.;  —  plusieurs  autres  ou- 
vrages restés  manuscrits.  Tous  ces  écrits  abon- 
dent en  détails  intéressants. 

Fellcr,  Dictionnaire  historique, 

*CMSktL  {Camille),  théologien  et  juriscon- 
sulte français,  vivait  à  Pari»  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
PhiL  Roverii  Tract,  de  Missionibus,  ace.  Apo- 
logiaxjusdem  Tractatus,  per  Cam.  Cœsarem; 
Paris,  1625,  fn-S",  trad,  en  français  par  C.-Bl. 
P.;ibid,  1827,  in-8^ 

Cat  Bibl.  imp.  Par. 

*  CASAR  (  Christophe),  philologue  allemand, 
né  le  24  avril  1540  à  Iglau  en  Prusse,  mort  le 
16  août  1604  à  Halle.  11  suivit  les  classes  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  étudia  ensuite  à 
Wittemberg,  où  il  prit  ses  grades.  En  1572  il 
devint  second  directeur,  et  en  1583  directeur 
en  chef  du  gymnase  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort  On  a  de  lui  :  Institutiones  gram- 
maticx  latinx  in  usum  scholx  Bal.;  Halle, 
1592,  in-8*';  —  Elegia  in  ^flgiem  Ad.  Siberi  ; 
Wittemberg,  1594,  hi-4°;  -.Salagustianaypoe- 
matadiversis  temparum  occasionibus  scripta; 
Halle,  1598;  —  Elegia  de  Cruce,  qux  perpe- 
tuum  Ecclesix  Jesu  ChrUti  Dpooxsi|avov  ;  ihid, 
1598,  in-4**. 

Adelung.  ftoppl.  à  JOcher,  Jltg.  CêL-Lexicon.  -  Om- 
kel,  NachriclUen,  L  I,  p.  410. 

*  CiESAR  (  D<minique),  bénédictin  allemand, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
enseignait,  en  1652,1a  logique  à  Salzbourg,  et  de 
vint  bientôt  après  abbé  d*Oberaltach.  On  a  de 
lui  :  Ariadne  Logica,  1653. 

Adelung,  tuppl.  à  JOcher. 

«cjïSAR  (Jecn-5apm^c),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  à  Francfort-sur-le-Mein  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  fut  syndic  dans 
cette  ville ,  et  j'un  des  violents  adversaires  des 
Juifs.  «  Tous  le^  Juifs,  disait-il,  qui  se  trouvent 
ilans  le  monde  ne  méritent  pas  que  pour  eux  un 
seul  chrétien  soit  décollé,  mis  en  jugement, 
ou  chassé  tic  son  pays.  »  —  On  a  de  lui ,  sous 


le  pseudonyme  de  Vespasianus  Recktanus,  Ju- 
denspiegel  et  judenbadstube,  dans  Die  drcff- 
fâche  GleiehheU  (la  Triple  Égalité)  ;  1616,  in-4*; 

—  Consilia  veariorum  autorum;  Francfort, 

1618, 3  vol. 

Adelung,  suppl.  à  JOcher.  Lexleon. 

«CJBSAB  (Jean-^George),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  vers  la  fin  du  dix-septiènie  siècle. 
On  a  de  lui  :  Instrumenta  pads  Cxsareo-Gal- 
licas  et  Casareo^uecicss  inita  monasterii  et 
OsnabrugU;  Nuremberg,  1690,  in-12. 

Adeking,  supplément  à  JOcher,  AUgem.  Gethr.-lMe. 

*cssAB  {Jean'Melchior)y  musicien  alle- 
mand, né  à  Saveme  en  Alsace,  mort  à  Augabourg 
après  1692.  Il  fut,  vers  1683,  premier  maître  de 
chapelle  de  Pierre-Philippe,  évêque  de  Bamberg. 
On  a  de  lui  :  Trisagion  musicum,  complectens 
omnia  Offertoria  de  Communi  Sanctorum  et 
Sanctarum,  de  Maria  Virgine  et  Dedicatione 
Ecclesiœ  per  annum,  secundum  textum  Mis- 
salis  Romani,  etc.;  Wurzbourg,  1683,  m-fol  ; 

—  Lustige  Tafelmusik  (Morceaux  de  musique 
de  table  )  ;  ibid.,  1684,  gr.  in-4'»;  —  Missas  brè- 
ves VIll;  iWd.,  1687,  m-4°;  —  PsalnU  vesper- 
tmi  dominicales  et  festivi  per  annum,  cum 
Magnificat  Psalmisque  altemationis  duplici 
modo  ;  ibid.,  1691 ,  in-4*  ;  —  Hymni  de  DonUni- 
cis  et  Tempore,  de  Proprio  et  Communi  Sanc- 
torum, aliis  universorum  Religiosorum  Ordi- 
num  prindpationibus  per  totius  anni  de- 
cursum  in  ofjicio  vespertino  decantari  sotiti; 
ibid.,  1692,  m-4". 

Adelung ,  supplément  à  JOcher,  Allgem,  GeUhrL-Lêx. 

«CJBSAB  (Longinus),  probablement  pseudo- 
nyme d'un  naturaliste  allemand,  dont  on  a  :  Tri- 
num  magicum,  sive  secretorum  naturalium, 
cœlestium,  infemalium;  Francfort,  1690, 
in-4«;  on  y  trouve  des  extraits  de  Marc-Antoine 
Zimara,  d'Alexandre  d'Aphrodisias,  d'Albert  le 
(Jrand,  d*Aristote  et  d'Averroès;  —  Ttinum 
magicum,  sive  secretorum  magicorum  opus  ; 
unenbach,  1 61 1 ,  m- 12  ;  ibid.,  1614,  Ui-12  ;  Franc- 
fort, 1630,  in-12;  ibidL,  1673,  in-12. 

Qirrére ,  BibtMlf.  de  la  Med. 

*  CASAB  (  ThéophUe  ),  médecfai  chimiste  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Àlchymie-Spiegel,  oder 
MoHeni  Bericht  vom  ersten  Ursprunge  und 
rechten  Grund  derAlchymie,  aus  dem  Latein 
verdeutschet  CMiroîr  de  V Alchimie ,  ou  Rapport 
de  Morienus  sur  l'origine  et  le  vrai  fond  de  TAl- 
chimie,  trad.  du  lathi)  ;  Francfort-sur-le-Meim„ 
1597,  in-8'';  —  Roberti  Castrensis  Alchymie- 
Spiegel,  Oder  Practik  derganzen  chymischen 
Kunst,  aus  dem  Latein  ûbersetzt  (Miroir  de 
l'Alchimie  de  Robert  Castrensis,  ou  Pratique  do 
t(nitrartdelachnnie,etc.);Darmstadt,1613,in-8% 

Adelung,  supplément  à  JOcher,  Allgem.  Gelehrt  -Ux^ 

*c.fiSARB  (Jacob  A),  théologien  catholique 
français,  vivait  dans  la  secomle  moitié  du  dix-, 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Doctrina  de  Sa^ 
crificio  missx;  Douay,  1669,  in-8". 

Cotai.  U6/<  Duboiê, 
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CADET  (  Jean-Baptiste  ),  plus conna  sons  Ta- 
nagramme  de  Darcy,  chanoine  et  théologien  fran- 
çais, né  à  Trez  (  Proyenoe)  en  1680,  mort  à  Sa- 
rigny-sur-Orge  le  25  novembre  1756.  U  fit  ses 
pr^nières  études  sous  les  soins  de  son  onq^e, 
supérieur  du  collège  Grimaldi,  et  les  termina  à 
Paris  (1710),  où,  étant  entré  dans  les  ordres,  il 
obtint  le  vicariat  de  Saint-£lienne-du-Mont,  puis 
celui  de  Saint-Paul  (1716).  En  1718,  M.  de 
Clermont  le  fit  nommer  chanoine  à  Laon,  et  le 
choisit  pour  son  théologal;  mais  l'opposition 
constante  de  Cadry  à  la  bulle  Vnigenitus  le  fit 
ilestituer.  H  se  retira  alors  àPalaiseau,où  il  de- 
meura, publiant  ses  nombreux  ouvrages,  jusqu'en 
1748.  Caylus,  évêque  d'Auxerre,  le  prit  près  de 
lui,  et  ne  s'en  sépara  que  par  la  mort.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  du  P.  Cadry  sont  :  Prânes  sur 
l'appel  y  etc.;  1718,  in-12;  —  Relation  de  ce 
qui  s'est  passé  dans  rassemblée  générale 
de  la  Congrégation  de  la  Mission  tenue  à 
Saint-Lazare  le  1"  août  1724;  Paris,  ln-4»; 
—  Apologie  pour  les  Chartreux,  que  la  per- 
sécution excitée  contre  eux  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus  avait  obligés  de  sortir  de 
leurs  monastères; Ma.,  1725,  in-4**;  —  Preu- 
ves de  la  liberté  de  VÊglise  de  France  dans 
Vacceptation  de  la  constitution  Unigenitus^ 
ou  Recueil  d'ordres  émanés  de  la  cour  ;  1726, 
in-4**;  —  Histoire  de  la  condamnation  de 
M.  Vévéque  de  Senez,  par  les  prélats  as- 
semblés à  Embrun  ;  1728,  in-4'*  ;  —  Réflexions 
abrégées  sur  Vordonnance  de  Jf.  Varehevéqué 
de  Paris  (de  Yintimille)  du  29  septembre  1729, 
au  sujet  de  la  constitution  Vnigenitus;  1729, 
3  vol.  in-8";  —  Observations  théologiques  et 
morales  contre  le  P,  Berruyer;  3  vol.  ln-12. 

MnrérI,  DictUmnaire  historique, 

CADWALADTR,  roi  des  Breton8,mort  à  Rom« 
en  703.  Les  Saxons  envahh-ent  ses  États  et  l'en 
dépouillèrent.  11  fut  le  dernier  roi  des  Bretons, 
et  l'un  des  trois  princes  qui  traitèrent  avec  bien- 
veillance les  chrétiens. 

Lobineaa,  Hist.  de  la  Bretaçne.  —  Dam.  Hittoire  de 
Bretagne, 

CADWALADTE  et  CBLÂIL,  Dom  de  deux 
bardes  gallois  qui  vécurent  au  seizième  siède. 
liCiirs  poésies  sont  restées  mamiscrites. 

Bose,  Jiew  Biographieal  />lc(ionarf. 

cADWALLOif ,  fils  de  Cadwau  et  pèrede  Cad- 
waladyr,  prince  de  Galles,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  septième  siècle.  Défait  en  622  par  £d- 
\?in  d'Angleterre,  il  se  réfugia  en  Irlande.  A  son 
retour,  il  guerroya  sans  cesse  contre  les  Saxons. 
Les  bardés,  qu'il  protégeait»  composèrent  des 
chants  en  son  honneur. 

Rose,  New  BioyrapMeai'Dietionanf. 

CADWGAM,  fils  de  Bleddyn,  prince  gdlois, 
mort  en  1110.  Il  régna  à  partir  de  1107.  Son  fils 
Owen  ayant  enlevé  la  femme  de  GéraM ,  autre 
prince  ^ois,  Cadwgan  fut  obligé  de  se  réfugier 
«n  Irlande  avec  le  ravisseur.  A  son  retour,  il  Ait 
assassiné  par  son  neveu. 

^OKtjXew  Biographifial-DictUnuurf. 


CADiTius.  Voy.  Calpdrntos  Flâmmk> 

*CiBDMON  OU  CBOMON,  bénédictin  ct  poUe 
anglo-saxon,  né  dans  le  Northumberland,  mort  à 
Whitby  en  676  ou  680.  D'après  Bède  (Hist. 
eccL,  TV,  ch.  24),  il  gardait  les  troupeaux,  lors- 
qu'un soir,  appelé  à  chanter  dans  les  veillées 
des  bergers ,  il  se  déclara  inspiré.  Étant  tombé 
dans  un  profond  sommeil,  un  étranger  Ini  appa- 
rut en  songe,  et  lui  fit  chanter  la  Création,  suc 
laquelle  Caedmon  improvisa  le  oommenoeroent 
d'un  poème  admirable.  Le  lendemain  il  oontinoa 
le  poëme,  et  se  fit  installer  par  l'abbesse  Hiida 
dans  le  couvent  de  Whitby,  qu'elle  dirigeait;  il 
y  resta  jusqu'à  sa  mort,  qui,  d'après  Bède,  fut  ac- 
compagnée également  de  circonstances  miracu- 
leuses. On  a  sous  le  nom  de  Cœdmmi  une  Para- 
phrase anglo-saxonne,  en  vers,  de  la  Genèse, 
dont  le  poème  cité  plus  haut  forme  Texorde, 
avec  les  Principales  histoires  de  V Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  L'umque  manuscrit  de 
l'original ,  longtemps  laissé  dans  l'oubii ,  tomba 
entre  les  mains  du  célèbre  antiquaire  l'arche- 
vêque Usher  de  Dublm,  qui  le  communiqua  à 
Jmuus ,  premier  éditeur  de  ces  poèmes,  et  passa 
de  là  à  la  bibliothèque  Bodleyenne  d'Oxford,  où 
il  se  conserve  encore.  Les  principales  éditions 
sont  :  Cxdmonis  monachi  Paraphrasis  poe- 
tica  Genesios  ac  prxcipuantm  saerx  paginx 
historiarum,  ab  hinc  annos  M.  LXX^  anglo- 
saxonice  conscripta  et  nuneprimum  édita  a 
Francisco  Junio;  Amsterdam,  F  F.  Smalt, 
in-4'*;  1655,  édition  très-incorrecte;  —  Cxdi- 
mon*s  Metrical  Paraphrase  of  Parts  qf  the 
Holy  Scriptures,  in  anglo-saxon;  with  an 
English  Translation ,  Notes  ^  and  a  Verbal 
Index,  by  Benjamin  Tharpe;  Londres,  i833, 
iarS\ 

Adeloog«  supplément  à  JOeber.  Mlgem.  CeUkrtm^ 
Lexieon.  -  Tbomat  Wright,  Biographia  Briteumieu 
literaria,  iUt, 

CALIVS-AUEBLIAHVS.  FOJf.  COEUDS-AO- 
RBUAIfUS. 

GALirs  sABiHirs.  Vay.  Sabinim. 

«GALivs  (Antoine),  médecin  italien,  né  t 
Mesaine,  vivait  dans  la  première  moitié  dia  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Traei.  de  Puisi- 
bus,  et  Comment  inJ  libr.  AphorUmar,  Bip- 
poeratis;  Messine,  1618, in4<»  {eatal.  BibL 
Bodley.); — Introductio  unioersaiie  ad  medi- 
cam  Faeultatem,  ae  brevis  methodus  evrandi 
particularesprxter  natwram  corporis  humani 
affeetus;  née  nen  de  Pulsibut  Traetatio.  Quir 
bus  additur  Commentariusinprimum  lUnrum 
Aphorismorum  Hippoeratis;  Measiiie,  1618, 

Carrère,  BiblMkêttu  dé  U  Midêelm. 

*GJBPOLLUius  (JaequesrPhUippe),  histo- 
rien italien,  vivait  dans  la  première  rodtié  du 
dix-hnitième  siècle.  On  adehii  :  CArofitooii  stn 
crum^  diviarbore  Genealoçim  patriareharym 
veteris  Têstamenii,  regum  atgue  prindpnm 
et  ex  Os  progenitorum  Jetu  Chrisii  NoiiUa; 
Rome,  1739|Lin-fbU 
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Adeloof ,  inppléaient  à  JOeher,  Attgemeknet  C^UkrUnr 
Lexieon. 

*  cJERDBic  (  Paul  Van),  voyageur  hollandais^ 
vivait  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Il  fit  un  voyage  aux  In- 
des orientales,  de  1599  à  1601.  On  en  a  le 
compte-rendu  dans  le  Recueil  de  Voyages  de 
la  Compagnie  des  Indes  orient.,  t  n. 

Adelung.  tappléoieat  à  JOclier,  JUgem,  CêUkrtm- 
Lexieon. 

CiESALPlN.  Voy.  CÉSALPm. 

CASAR.  Voy.  CÉSAR. 

CiESAR  {Aqu%linus-Jul\us\  historien  alle- 
mand, né  à  Gratz  le  1"  novembre  1720,  mort 
le  2  juin  1792.  On  a  de  lui  :  Annales  dvcatus 
S^j/ria?;  Vienne,  1768-1769-1779, 3  vol.  In-fol.; 
—  Description  de  la  Styrie  (en  allemand); 
1773 , 2  vol.  in-8*;  —  ffistoire  politique  et  ec- 
clésiastique de  la  Styrie;  1785-1788, 7  vol.;  — 
Droit  canonique  national  de  l'Autriche  ;  1788- 
1790,  6  vol.  in-8%  etc.  ;  —  plusieurs  autres  ou- 
vrages restés  manuscrits.  Tous  ces  écrits  abon- 
dent en  détails  intéressants. 

Fellcr.  Dictionnaire  historigue, 

*CMSku  {Camille),  théologien  et  juriscon- 
sulte français,  vivait  k  Paris  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Phil.  Roverii  Tract,  de  Missionibus,  ace.  Apo- 
logiaxjusdem  Tractatus,  per  Cam.  Cœsarem; 
Paris,  1625,  in-S",  trad,  en  français  par  C.-Bl. 
P.;ibid,  1827,  in-8^ 

Cat,  Bibl.  imp.  Par. 

*CASAE  {Christophe),  philologue  allemand, 
né  le  24  avril  1540  à  Iglau  en  Prusse,  mort  le 
16  août  1604  à  Halle.  Il  suivit  1m  classes  du 
gymnase  de  sa  ville  natale,  et  étudia  ensuite  à 
Wittemberg,  où  il  prit  ses  grades.  En  1572  il 
devint  second  directeur,  et  en  1583  directeur 
en  chef  du  gymnase  de  Halle,  où  il  resta  jus- 
qu'à sa  mort.  On  a  de  lui  :  Institutiones  gram- 
maticx  latinx  in  usum  scholx  Bal.;  Halle, 
1592,  in-8';  —  Elegia  in  ^figiem  Ad.  SibeH  ; 
Wittemberg,  1594,  in-4»;  —  Salagustiana,  poe^ 
matadiversis  temporum  occasicnilnu  tcripta; 
Halle,  1598;  —  Elegia  de  Cruee,  qux  perpe- 
tuum  Ecclesiœ  Jesu  Christi  Dpooxsi|avov  ;  ibid, 
1598,  in-4**. 

Adelung.  wppl.  à  JOcher,  Mtg.  CêL-Lexicon.  -  Dm- 
kel,  Nachrichten,  L  I,  p.  410. 

*  CiESAR  (  Dtminique  ),  bénédictin  allemand, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
enseignait,  en  1652,1a  logique  à  Salzbourg,  et  de 
vint  bientôt  après  abbé  d*Oberaltach.  On  a  de 
lui  :  Ariadne  Logica,  1653. 

Adelung.  tuppi.  à  JOcher. 

«cjïSAR  (Jean-Sapm/c),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  à  Francfort-sur-le-Mein  au  commen- 
cement du  dix-septième  siècle.  Il  fut  syndic  dans 
cette  ville,  et  l'un  des  violents  adversaires  des 
Juifs.  «  Tous  lès  Juifs,  disait-il,  qui  se  trouvent 
dans  le  monde  ne  méritent  pas  que  pour  eux  un 
seul  chrétien  soit  décollé,  mis  en  jugement, 
ou  chassé  <ic  son  pays.  »  —  On  a  de  lui,  sous 


le  pseudonyme  de  Yespasîanus  Recktanns,  Ju- 
denspiegel  et  judenbadstube,  dans  Die  drey- 
fâche  OleiehheU  (la  Triple  Égalité)  ;  1616,  in-4*; 

—  Consilia  variorum  autorum;  Francfort, 
1618, 3  vol. 

Adelung,  suppl.  à  JOcher.  Uxieon. 

"^CJBSAB  (Jean-^teorge),  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Instrumenta  pacis  Cxsareo-Got" 
liex  et  Cœsareo^uecica  inUa  monasterii  et 
Osnabrugis;  Nuremberg,  1690,  in-12. 

Adelnng,  supplément  à  JOcher,  AUgem.  Getkr.-Ux. 

*cssAB  (Jean-Melchior),  musicien  alle- 
mand, né  à  Saveme  en  Alsace,  mort  à  Aoesbourg 
après  1692.  Il  fut,  vers  1683,  premier  maître  de 
chapelle  de  Pierre-Philippe,  évêque  de  Bamberg. 
On  a  de  lui  :  Trisagion  musicum,  complectens 
omnia  Of/ertoria  de  Communi  Sanctorum  et 
Sanctarum,  de  Maria  Virgine  et  Dedicatione 
Ecclesiœ  per  annum,  secundum  textum  Mis- 
salis  Romani,  etc.;  Wurzbourg,  1683,  in-fol  ; 

—  Lustige  Tafelmusik  (Morceaux  de  musique 
de  table  )  ;  ibid.,  1684,  gr.  in-4'»;  —  Missm  brè- 
ves vril;  ibid.,  1687,  in-4°;  —  Psalmi  vesper- 
tini  dominicales  et  festioi  per  annum,  cum 
Magnificat  PsalmÂsque  altemationis  duplici 
morfo;  ibîd.,  1691 ,  in-4«  ;  — jyywwi  de  ZXwîiini- 
cis  et  Tempare,  de  Proprio  et  Communi  Sanc- 
torum, aliis  universorum  Religiosorum  Ordi- 
num  principationibus  per  totius  anni  de- 
cursum  in  o/ficio  vespertino  decantari  soliti  ; 
ibid.,  1692,  in-4^ 

Adelung ,  supplémeot  à  JAcher,  Allgem.  GeUhrL-Ux. 

*CJBSAB  {Longinus),  probablement  pseudo- 
nyme d*un  naturaliste  allemand,  dont  on  a  :  Tri- 
num  magicum,  sive  secretorum  naturalium, 
cœlestium,  infemalium;  Francfort,  1690, 
in-4»;  on  y  trouve  des  extraits  de  Marc- Antoine 
Zimara,d*Alexandred'Aphrodi8ia8,  d'Albert  le 
(Jrand,  d'Aristote  et  d'Averroès;  —  Trinum 
magicum,  sive  secretorum  magicorum  opus  ; 
Uffenbach,  1 61 1 ,  in-1 2  ;  ibid.,  1614,  in-ia  ;  Franc- 
iûrt,  1630,  in-12;  ibidL,  1673,  in-12. 
Carrère ,  Bibhaik.  de  la  Med. 

*  CASAB  (  Théophile  ),  médecin  chimiste  alle- 
mand, vivait  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Alchymie-Spiegel,  oder 
Morieni  Bericht  vom  ersten  Ursprunge  und 
rechten  Grund  derAlchymie,  aius  dem  Latein 
verdeutschet  (Miroir  de  TAlchûnie ,  ou  Rapport 
de  Morienus  sur  l'origine  et  le  vrai  fond  de  l'Al- 
chimie, trad.  du  lathi)  ;  Francfort-sur-le-Meim,, 
1597,  in-8«»;  —  Roberti  Castrensis  AlchymU- 
Spiegel,  oder  Practik  derganzen  chymischen 
Kunst,  OMS  dem  Latein  ûbersetzt  (  Miroir  de 
l'Alchimie  de  Robert  Castrensis,  ou  Pratique  do 
tmitrartdelachnnie,etc.);Darmstadt,1613,in-8% 

Adelung,  auppléoient  à  JOcher,  Allgem.  Gelehrt  -Ux^ 

*CfiSARB  {Jacob  a),  théologien  catholique 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix^ 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Doctrina  de  Sa^ 
crificio  missx;  Douay,  1669,  in-8". 

CaUU.  tdbt.  Dubois. 
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*CiESABB  {Raphaël  de),  théologien  italien, 
né  à  Nupies,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Consolaiio  Animarum,  sive 
summa  casuum  conscientiss  ex  manuali  Na- 
varri  excerpta;  Venise,  1689,  in-4";  ibid.,  1699, 
in-4''. 

Calai,  Bibl.  imp.  Pari»,^  Catal,  bibJ,  Bodteg, 

*CASARiANUS  {César)f  architecte  italien, 
né  à  Milan,  mort  en  1542. 11  Ait  nommé  en  1528 
architecte  du  duc  de  Milan,  et  séjourna  aussi 
pendant  quelque  temps  à  Cdme.  On  a  de  loi  : 
Libri  dieddi  L.  Vitruvio  deW  Architettura, 
tradotti  dal  lalino  in  volgare,  <rffiguratiy 
commentati;  CômBy  1521,  in-fol.  ;  Venise,  1624, 
in-fol.  ;  ouvrage  fait  en  collaboration  avec  Aloy- 
sio  Piravano,  Âogustinus  Gallay  et  Bened.  Fo- 
vius;  —  Opus  de  Templo  maximo  Medioki' 
nerui  (peut-être  resté  en  manuscrit). 

ArgelUU,  Bibl,  MedM.,  p.  lU  et  96S.  -  Ptltonl,  Bibl. 
degli  MuU  volgarizi^  IV,  m. 

GJKSARius  ( ),  théologien  allemand,  vivait 

dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  11 
était  de  la  noble  famille  de  Milendunk,  dans  le 
pays  de  Neussef  ;  fut  abbé  du  couvent  de  Prura, 
appartenant  à  Tordre  des  Bénédictins.  Après 
quatre  années  d*abbatiat,  il  abdiqua  sa  dignité,  et 
se  retira  au  couvent  de  Hetslerbach,  dépendant 
de  Tordre  de  Ctteaux.  H  y  écrivit,  enl222  :  Eoc^ 
plicaiio  rerum  ei  t;er&ortf m, qui  se  trouve  dans 
son  Registntm  bonorum  Eccûsix  Prumiensis, 
inséré,  d'après  une  copie  d*Eocard,  dans  les  Col- 
lectanea  etymologica  de  Leibniz,  et  dans  VHis- 
ior,  Trevir.  diplomatie,  de  Honthelm,  d'après 
une  autre  copie. 

Ldbnlz,  Colleetan.  Mfmolcç.  —  Honthelm,  HUtor, 
Trevir.  diplom.  —  Knch  et  Cruber,  Mtgen.  Enqfcl, 

CJSSAEius  (Jean)t  philosophe  et  médecin 
allemand,  né  à  Juliers  en  14 GO,  mort  à  Cologne 
en  1551.  n  étudia  à  Paris  et  professa  à  Cologne, 
d'où  ses  opinions  luthériennes  le  firent  exiler, 
n  se  retira  alors  chez  le  comte  de  Nuvenars  et 
de  Meurs.  Plus  tard  il  retourna  à  Cologne,  où  il 
mourut  après  être  revenu  au  catholicisme.  Son 
zèle  pour  la  science  lui  avait  fait  négliger  ses 
intérêts  à  tel  point  que,  sans  le  secours  de  ses 
amis,  il  serait  mort  de  faim.  Il  mit  en  ordre  et 
corrigea  le  Traité  de  Médecine  pratique  de 
Nicolas  Bertrutius.  On  a  en  outre  de  lui  :  un 
Traité  de  Rhétorique  et  de  Dialectique;  —  une 
édition  de  V Histoire  Naturelle  de  Pline;  — 
Castigationes  in  Comelium  Oelsum^  de  Re 
medica;  Haguenau,  1528,  m-8®. 
Éloy,  DM.  de  Bléd.  —  Biog.  médie. 

csskmvs ,  surnommé  Heisterbacensls,  du 
lieu  (le  son  séjour,  théologien  allemand,  natif  de 
C'olof^e,  mourut  vers  Tan  1320.  Il  fut  prieur 
de  Heisterbach ,  et  laissa  de  nombreux  ouvra- 
ges, dont  les  principaux  sont  :  Vita  B,  EUsa^ 
beth.  Landgravix ,  ad  pelilionem  fratrum 
domus  tcutonicx  de  Marburg;  —  Komina  et 
Actus  pontificum  Coloniensium  qux  Chronica 
vonùnatura  S.  Metaro  ai  Henricum  a  Mole- 


narcky  arch,  Coloniens,  producta.  Ses  autres 
écrits  sont  énumérés  dans  Harzheim. 

Ilarzbdm.  BiM.  Coltmieniis. 

CASARIVS.  Voy,  Cé84IRE. 

€£SIVS  BASSUS.  Voy.  BaSSUS  CjBUfJS. 

CASius  { Bernard) f  minéralogiste  italien,  «le 
Mantoue,  né  vers  1581 ,  mort  le  4  septembre 
1630.  n  appartenait  à  la  compagnie  de  Jésus,  et 
professa  à  Modène  et  à  Parme.  On  a  de  lui  : 
Mineralogia  sive  naiuralis  philosophie  The- 
sauri  in  quibus  metallicx  concretionis ,  me- 
dieamentorumque  fossilium  nUneralia  con- 
tinentur  :hy  on,  1(V36,  in-fol. 

Alegtmbe,  BUflMh.  teriptor.  $oeieL  Jeeu. 

*CASAEO  {Gilles  a),  moine  franciscain  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Controversix  Marc. 
Ephesistamm  (orientalium)  y  hxreticorvm 
cum  Ecclesia  orthodoxa,  ac  nonnuUarum  do- 
mesticorum  cum  apostolica  nUssUme;  tom.  I, 
Messme,  1664,  in-4^ 
Catal.  BibL  iwip.  Parie. 

CAFFA  {Melchiore),  dit  le  Maltais^  sculpteur 
de  Téoole  romaine,  né  à  Malte  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  étudia  k  Rome 
sous  Ëroole  Ferrata;  et  tout  promettait  en  lui 
un  artiste  d'un  talent  hors  ligne,  quand  il  périt 
écrasé  par  la  chute  d'im  modèle  auquel  il  tra- 
vailhiit  dans  la  fonderie  du  Belvédère.  Ses  ou- 
vrages sont  peu  nombreux,  et  la  plupart  sont 
restés  à  Télat  d'ébauche,  ou  ont  été  termfaiéâ  par 
d'autres  artistes.  Son  chef-d'œuvre  est  une  statue 
de  sainte  Rose,  qui  fut  envoyée  k  Lima.  Son 
style,  comme  celui  de  son  maître,  tient  à  la  fois 
de  la  manière  du  Bemin  et  de  celle  de  l'Ai- 
garde.  E.  B — k. 

Cicognara,  Storia  délia  ScoUura,  —  Tleoulj  DUlie- 
nario.-  Baldlnuccl,  TV o/<sto. 

CAFFAEELLI.  Cette  famille,  orighiaire  d'Ita- 
lie, se  divise  en  deux  branches,  dont  Tune  existe 
encore  k  Rome,  et  dont  l'autre  s'est  fixée  ce 
France  dès  le  règne  de  Louis  XIIL  Les  cinq 
membres  suivants,  tous  Aires,  se  sont  acquis 
ime  réputation  légitime. 

CAFFARELLI  DU  FALGA  (  £0l(i5-Jf(Blie-/a- 

seph'Maximilien  ),  général  français,  naquit  an 
chAteau  du  Falga,  dans  le  haut  Languedoc,  le 
13  février  1756,  et  mourut  en  Egypte  le  27  avril 
1799.  Envoyé  de  bonne  heure  au  ooUége  de  Sor- 
rèze,  il  y  fit  d'excellentes  études,  surtout  en 
mathématiques,  et  en  sortit  pour  entrer  dans  le 
génie.  U  était  Tafaié  de  dix  enfants  devenus  or- 
phelins, et  auxquels  il  tint  lieu  de  protecteur  et 
de  père;  U  fit  même  en  leur  faveur  une  si  hono- 
rable abnégation  de  ses  propres  mtérèts,  cpi*il 
voulut  partager  égalerooit  avec  eux  une  bril- 
lante fortune  dont  les  lois  lui  assuraient  la  moi- 
tié. Un  avancement  rapide  Ait  la  récompense  de 
ses  heureux  débuts  à  Tannée  du  Rhin;  mais 
survint  un  événement  qui  faillit  tout  à  coup  lui 
fermer  la  carrière  des  armes.  La  révolution  ve- 
nait d'éclater,  et  Caiïarclli  en  avait  d'abonlailopté 
Icsprincinfîs  a^'ec  enthousiasme, lors<(u*apiis  le 
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10  août  rarrèt  de  déchéance  prononcé  contre 
Louis  XVI  fut  signifié  à  l'armée.  Une  énerj^'que 
protestation  fui  signée  par  CaffarelU,  et  suivie  do 
sa  destitution  immédiate.  II  se  retira  dans  ses 
foyers,  et  subit  même  une  détention  qui  dura  qua- 
torze mois.  Mais,  après  avoir  obtenu  du  service 
dans  les  bureaux  du  comité  militaire,  il  ne  tarda 
pas  à  être  renvoyé  aux  années,  et  assista,  sous 
les  ordres  de  Kléber,  au  passage  du  Rhin  qui  eut 
lieu  près  de  Dusseldorf  en  septembre  1795,  lori 
de  la  retraite  de  l'armée  de  Sambre-et-Meuse. 
Quelque  temps  après  il  combattait  près  de  Mar- 
ceau, sur  les  bords  de  la  Nahe,  lorsqu'il  ftit  at- 
teint d'un  boulet  qui  nécessita  Tamputation  do 
la  jambe  gauche.  11  supporta  l'opération  ayec  un 
courage  tout  à  failstoïque,  et  revint  à  Paris,  oà  il 
vécut  quelque  temps  dans  la  retraite.  Llnstitut  le 
nomma  l'un  de  ses  membres  associés;  d'excel- 
lents mémoires  sur  l'instruction  publique  et  sur 
diverses  branches  de  l'administration  justifiaient 
sufTisamment  ce  choix.  Quand  Bonaparte  s'occnpA 
de  la  formation  de  l'armée  destinée  k  l'aoooro- 
pagner  en  Egypte,  il  jeta  les  yeux  sur  Cafirkrellî, 
et  l'attacha  à  l'expédition  en  qualité  de  général 
de  brigade,  chef  de  l'arme  du  génie  (  septem- 
bre 1798  ).  Dès  le  commencement  de  la  campagne 
le  nouveau  général  contribua  puissamment  aux 
résultats  obtins  par  les  Français;  le  débarque- 
ment s'effectua  par  ses  soins,  et  dès  lors  il  prit 
une  part  très-active  à  tous  les  succès  scientifi- 
ques ou  militaires  qui  immortalisèrent  l'expédi- 
tion d'Egypte.  L'armée  le  chérissait,  et  les  sol- 
dats connaissaient  si  bien  la  Jambe  de  bois 
(les  Arabes  l'appelaient  Abou-Khachab,  le  Père 
de  la  béquille  ),  qu'au  mih'eu  de  leurs  fréquents 
accès  de  découragement  ils  se  le  montraient  en 
disant  :  c  IJ  se  moque  de  çà,  il  a  toujours  un 
l|icd  en  France!  «  et  cette  saillie  leur     ndait 
l'énergie  avec  la  gaieté.  Bonaparte,  ayant  voulu 
visiter  un  jour  les  sources  de  Moïse,  fut  surpris 
avec  Caffarelli  par  la  marée  sur  une  grève  que 
menaçaient  déjà  les  flots  de  la  mer  Rouge.  Un 
guide  courut  vers  le  général  en  chef,  et  Toulut 
remporter  dans  ses  bras  :  «  Allez  à  Caffarelli, 
cria  Bonaparte  ;  avec  sa  jambe  il  en  a  plus  be- 
soin que  moi.  »  Le  siège  de  Saint-Jean-d'Acre 
était  déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  le 
général  du  génie  poussait  activement  les  tra- 
vaux, lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre  au  bras 
gauche,  le  9  avril  1799.  L'amputation  panit  in- 
dispensable :  Caffarelli  s'y  soumit  avec  courage; 
mais  la  fièvre  qui  suivit  l'opération  l'emporta  au 
bout  de  dix-huitjours  de  souffrances.  Les  regrets 
de  toute  l'armée  l'accompagnèrent  dans  la  tombe, 
et  Bonaparte  publia  cet  ordre  du  jour  :  «  L'ar- 
mée vient  de  perdre  un  de  ses  plus  braves  chefs, 
l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la  France  un  de 
ses  meilleurs  citoyens,  les  sciences  un  homme 
qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  >*  Cet  éloge, 
sorti  de  la  bouche  du  grand  homme,  dispense 
de  tout  commentaire.   Un  tombeau  fut  élevé  à 
Caffarelli  tout  auprès  de  Saint  Jeaii-d'Acre  ;  et 
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tel  est  le  souvenir  que  ses  vertus  et  ses  talents 
ont  laissé  parmi  les  habitants  eux-mêmes,  que  la 
pierre  qui  recouvre  sa  dépouille  mortelle  est  en* 
core  aujourd'hui  respectée  par  les  Arabes.  Son 
nom  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  palais 
de  Versailles.  [Enc,  des  g.  du  m.  ] 

^<rt.  et  Conquitêi,  —  Degerando,  F'iê  du  oénéral 
Ct^ffaretU  du  Falga, 

«GAFFAEBLLi  (  François-Morie-Àuguste  ), 
général  français,  né  au  Falga  le  7  octobre  1766, 
mort  le  23  janvier  1849.  Il  servait  dans  les  trou- 
pes sardes  lorsque  la  révolution  arriva;  et  il 
les  quitta  pour  entrer,  comme  simple  dragon, 
dans  l'un  des  régiments  envoyés  en  1791  pour 
combattre  les  Espagnols  qui  envahissaient  le 
Roussillon.  Au  18  brumaire,  Bonaparte,  en  mé- 
moire de  son  IVère  mort  à  Saint-Jean-d'Acre, 
le  nomma  colonel  et  chef  d'état-major  de  la  gaide 
des  consuls;  un  an  après,  il  le  fit  son  aide  de 
camp,  etèientdt  après  l'éleva  an  grade  dégénérai 
de  brigade.  En  1804,  il  fiit  chargé  de  se  rendre 
à  Rome  pour  décider  le  pape  à  venir  sacrer 
l'empereur;  et  cette  mission,  dont  il  s'acquitta 
heureusement,  hii  valut,  peu  de  temps  après,  le 
posta  de  gouverneur  des  TuUeries  et  le  grade  de 
général  de  division.  La  part  qu'il  prit  à- la  jooiw 
née  d'Austeriitz  lui  fit  obtenir  le  ti'tre  de  grand 
offider  de  la  Légion  d'honneur,  et  peu  de  jours 
après  l'empereur  lui  donna  le  grand  cordon.  En 
mars  1806,  fl  fut  nommé  mmistre  de  la  guerre  et 
de  la  marine  du  royaume  d'Italie,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1810.  n  fiit  alors  envoyé  dans  le  nord  de 
l'Espagne,  où  il  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais  à  Santonia,  sur 
la  côte  de  Santander.  Il  se  distingua  plus  d'une 
fois  encore  pendant  cette  guerre  meurtrière, 
battit  Mina,  prit  Bilbao,  et  contribua  à  (aire  le- 
ver le     'le  de  Bui^os  aux  Anglais  ;  fl  fut  rap- 
pelé en  1813.  L'année  suivante  lui  fouinit  l'oc- 
casion de  donner  une  preuve  éclatante  de  son 
dévouement        famille  impériale,  en  accom- 
pagnant jusqu'à  Vienne  liropératrioe  et  son 
fils ,  que  Napoléon  avait  vus  pour  la  dernière 
fois.  Rentré  en  France,  fl  venait  d'être  nommé, 
par  le  gouvernement  de  LouisXVni,  commandant 
de  la  treizième  division  mUitalre,  dont  le  siège 
était  à  Rennes,  lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Fréjus.  CafTareUi,  appelé  à  Angers  par  le  duc 
de  Bourbon,  s'y  rendit;  et,  deux  jours,  après  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste  et  d'y 
faire  tout  le  bien  qu'A  pourrait  Pendant  son 
absence,  Napoléon  avait  été  reconnu  à  Rennes. 
Vers  la  fin  des  CentJours,  le  général  Caffarelli 
fat  envoyé  à  Metz  en  qualité  de  commandant 
de  la  3*  division  militaire,  et  y  fut  presque  aus- 
sitôt bloqué  par  les  Russes.  En  1831,  fl  fut  nom- 
mé pair  de  France.  Son  nom  est  inscrit  sur 
Tare  de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

Trélil.  Notice  hist.  sur  le  général  Auguste  CaffarellL 
(Jjiu  le  Moniteur  du  k  décembre  1849. 

«CAFFARELLI  ( Louis- Marte- Joseph.comXt 
de),  magistrat  français,  né  le  22  mars   1700, 
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*CiESARB  {Raphaël  de),  théologien  italien, 
né  à  Naples,  vivait  vers  la  fin  du  seizième  siède. 
On  a  de  lui  :  Consolaiio  Animarum,  sive 
summa  casuum  conscientiss  ex  manuali  Na- 
varri  excerpta;  Venise,  1589,  in-4";  ibid.,  16W, 
in-4». 

CataL  Bibt.  imp.  Pari» CatcU.  blbt.  Bodley. 

*CASARIANUS  (César) f  architecte  italien, 
né  à  Milan,  mort  en  1542. 11  Tut  nommé  en  1528 
architecte  du  duc  de  Milan,  et  séjourna  aussi 
pendant  quelque  temps  à  Cdme.  On  a  de  lui  : 
Libri  died  di  L,  Viti-uvio  dell*  Àrchitettura, 
tradotti  dcU  laiino  in  volgare,  affigurati^ 
commeniati;  Côme^  1521,  in-fol.  ;  Venise,  1524, 
in-ful.  ;  ouvrage  fait  en  collaboration  avec  Aloy- 
sio  Piravano,  Aogustinus  Gallay  et  Bened.  Fo- 
vius;  —  Opus  de  Templo  maximo  Mediola" 
nensi  (peut-être  resté  en  manuscrit). 

ArgelUU,  BibL  MedM.,  p.  lU  et  96S.  -  Ptltonl,  Bibl. 
degli  /eut.  volçarizz^  IV,  m. 

GJKSARius  ( ),  théologien  allemand,  vivait 

dans  la  première  moitié  du  treizième  siècle.  Il 
était  de  la  noble  famille  de  Milendunk,  dans  le 
pays  de  Neussef  ;  fut  abbé  du  couvent  de  Prura, 
appartenant  k  Tordre  des  Bénédictins.  Après 
quatre  années  d*abbatiat,  il  abdiqua  sa  dignité,  et 
se  retira  au  couvent  de  Hetsierbach,  dépendant 
de  l'ordre  de  Clteaux.  H  y  écrivit,  en  1222  :  EX' 
plicaiio  rerum  et  verborutn ,  qui  se  trouve  dans 
son  Registrum  bonorum  EccÙsUb  Prumiensis, 
inséré,  d'après  une  copie  d'Eccard,  dans  les  Col- 
lectanea  etymologica  de  Leibniz,  et  dans  YNis- 
tor.  Trevir,  diplomatie,  de  Honthcim,  d'après 
une  autre  copie. 

Ldbnlz,  Collêetan,  êtfmolcç.  —  Honthelro,  Bittor, 
Trevir.  diplam.  —  Bncli  et  Cruber,  Allgen.  Enqfcl, 

CJSSAEius  (Jean)^  philosophe  et  médechi 
allemand,  né  à  Juliers  en  14 GO,  mort  à  Cologne 
en  1551.  Il  étudia  à  Paris  et  professa  à  Cologne, 
d'où  ses  opinions  luthériennes  le  firent  exiler. 
n  se  retira  alors  chez  le  comte  de  Nuvenars  et 
de  Meurs.  Plus  tard  il  retourna  à  Cologne,  où  U 
mourut  après  être  revenu  au  catholicisme.  Son 
zèle  pour  la  science  lui  avait  fait  négliger  ses 
intérêts  à  tel  point  que,  sans  le  secours  de  ses 
amis,  il  serait  mort  de  faim.  Il  mit  en  ordre  et 
corrigea  le  Traité  de  Médecine  pratique  de 
Nicolas  Bertrutius.  On  a  en  outre  de  lui  :  un 
Traité  de  Rhétorique  et  de  Dialectique;  —  une 
édition  de  V Histoire  Naturelle  de  Plhie;  — 
Castigationes  in  Comelium  OelsuMy  de  Re 
medica;  Uaguenau,  1528,  in-S^. 
Éloy,  Diet.  de  Bléd.  —  Biog.  médie, 
cJBSktLiïJS ,  surnommé  iieisterbacensis,  du 
lieu  (le  son  séjour,  théologien  allemand,  natif  de 
C:ologiie,  mourut  vers  l'an  1320.  Il  fut  prieur 
de  Heislerbach ,  et  laissa  de  nombreux  ouvnl- 
geâ,  dont  les  principaux  sont  :  Vita  B.  EUsa- 
beth.  Landgravix ,  ad  peliUonem  fratrum 
domus  tcutonicx  de  Marburg;  —  Kotnina  et 
Actus  pontificum  Coloniensium  qux  Chronica 
fiominatura  S.  Metaro  ai  iienricum  a  Molc- 


narck,  arch,  Coloniens.  producla.  Ses  autres 
écrits  sont  énomérés  dans  Harzheim. 

Harzbelm,  BiM.  Coionientis, 
CASARIUS.  Voy.  Cé84IRE. 

GASivs  BA8SUS.  Voy,  Bassus  Cjssii». 

CASius  (Bernard),  minéralogiste  italien,  de 
Mantoue,  né  vers  1581,  mort  le  4  septembre 
1630.  U  appartenait  à  la  compagnie  do  Jésus,  et 
professa  à  Modène  et  à  Parme.  On  a  de  lui  : 
Mineralogia  sive  naturalis  philosophie  The- 
sauri  in  quibus  metallicx  concretionis ,  ne- 
dieamentorumque  fossilium  nUneralia  con- 
tinentur;  Lyon,  1636,  in-fol. 

Ategambe,  BMMh,  serlptor,  iOcUt,  Jêtu, 

*CASAEO  (Gilles  a),  moine  franciscain  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Conlroversi»  Marc. 
Ephesistarum  (orientalium) ,  hxreticonm 
cum  Ecclesia  orthodoxa,  ac  nonnuUantm  do- 
mesticorum  cwn  apostolica  nUssione;  tom.  I, 
Messine,  1664,  fai-4**. 
Cotol.  Bibl,  iwip,  Parii» 

€AFFA  (Melchioré),dii  le  Maltais^  sculpteur 
de  l'école  romaine,  né  à  Malte  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siècle.  U  étudia  à  Rome 
sous  Ëroole  Ferrata;  et  tout  promettait  en  loi 
un  artiste  d'un  talent  hors  ligne,  quand  U  périt 
écrasé  par  la  cliute  d'un  modèle  auquel  U  tra- 
vailhiit  dans  la  fonderie  du  Belvédère.  Ses  oa- 
yrages  sont  peu  nombreux,  et  la  plupart  aont 
restés  à  l'état  d'ébauche,  ou  ont  été  terminés  par 
d'autres  artistes.  Son  chef-d'œuvre  est  une  statue 
de  sainte  Rose,  qui  fut  envoyée  à  Lima.  Son 
style,  comme  celui  de  son  maître,  tient  à  la  fois 
de  la  manière  du  Bemin  et  de  celle  de  l'Ai- 
garde.  E.  B— r. 

Cicogura,  Storia  délia  Scoitnra,  —  Tleoul»  iNsi»> 
fiarto.  -  Baldlnuccf,  Noti%ie. 

CAPFAEELLi.  Cette  famille,  originaire  d'Ita- 
lie, se  divise  en  deux  branches,  dont  l'une  existe 
encore  à  Rome,  et  dont  l'autre  s'est  fixée  en 
France  dès  le  règne  de  Louis  XIIL  Les  cinq 
membres  suivants,  tous  Onères,  se  sont  acquis 
une  réputation  légitime. 

GAFFA  EBLLI  DU  FA LG A  (  XOtfiS- Jf(Blie-/a- 

seph-Maxlmilien  ),  général  français,  naquit  an 
chAteau  du  Falga,  dans  le  haut  Languedoc,  le 
13  février  1756,  et  mourut  en  Egypte  le  27  avril 
1799.  Envoyé  de  bonne  heure  au  collège  de  Sor 
rèze,  il  y  fit  d'excellentes  études,  surtout  ea 
mathématiques,  et  en  sortit  pour  entrer  dans  le 
génie.  11  était  l'atné  de  dix  enfants  devenus  or- 
phelins, et  auxquds  il  tint  lieu  de  protecteur  et 
de  père;  il  fit  même  en  leur  faveur  une  si  hono- 
rable abnégation  de  ses  propres  intérêts,  ipi'ît 
voulut  partager  égalerooit  avec  eux  une  bril- 
lante fortune  dont  les  lois  lui  assuraient  la  moi- 
tié. Un  avancement  rapide  Ait  la  récompense  de 
ses  heureux  débuts  à  l'armée  du  Rhin;  mais 
survint  un  événement  qui  Gaillit  tout  à  coup  lui 
fermer  la  carrière  des  armes.  La  révolution  Te- 
nait d'éclater,  et  CalTarcllî  en  avait  d'abord  adopté 
les  princinfîs  avec  enthousiasme, lorstiu'apits  le 
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10  août  rarrét  de  déchéance  prononcé  contre 
Louis  XVI  fut  signifié  à  l'armée.  Une  énergique 
protestation  fui  signée  par  GaffardU,  et  suivie  de 
sa  destitation  immédiate.  11  se  retira  dans  ses 
foyers,  et  subit  même  une  détention  qui  dura  qua- 
torze mois.  Mais,  après  avoir  obtenu  du  service 
dans  les  bureaux  du  comité  militaire,  il  ne  tarda 
pas  à  être  renvoyé  aux  années,  et  assista,  roua 
les  ordres  de  Kléber,  aa  passage  du  Rfiin  qpi  eut 
lieu  près  de  Dusseldorf  en  septembre  1795,  loni 
de  la  retraite  de  Tarmée  de  Sambre-et-Meose . 
QueJque  temps  après  il  combattait  près  de  Mar< 
ceau,  sur  les  bords  de  la  Nahe,  lorsqu'il  ftit  at- 
teint d'un  boulet  qui  nécessita  Tampatation  de 
la  jambe  gauche.  Il  supporta  l'opératkm  avec  un 
courage  tout  à  faitstoîque,  et  revint  à  Paris,  oà  ri 
vécut  quelque  temps  dans  la  retraite.  Llnstitnt  le 
nomma  Tun  de  ses  membres  associés;  d'excel- 
lents mémoires  sur  TUistruction  pubUque  et  sur 
diverses  branches  de  l'administration  justifiaient 
suffisamment  ce  choix.  Quand  Bonaparte  s'occupa 
de  la  formation  de  l'armée  destinée  à  l'accom- 
pagner en  Egypte,  fl  jeta  les  yeux  sur  Caflkreiy, 
et  l'attacha  à  l'expédition  en  qualité  de  général 
de  brigade,  chef  de  l'arme  du  génie  (septem- 
bre 1 798  ).  Dès  le  commencement  de  la  campagne 
le  nouveau  général  contribua  puissamment  aux 
résultats  obtins  par  les  Francs;  le  débarque- 
ment s'effectua  par  ses  soins,  et  dès  lors  il  prit 
une  part  trègractive  à  tous  les  succès  scientifi- 
ques ou  militaires  qui  immortalisèrent  l'expédi- 
tion d'Egypte.  L'armée  le  chérissait,  et  les  sol- 
dats connaissaient  si  bien  la  Jambe  de  bois 
(les  Arabes  l'appelaient  Abou-Khachab,  le  Père 
de  la  béquille  ),  qu'au  mih'en  de  leurs  fréquents 
accès  de  découragement  ils  se  le  montraient  en 
disant  :  «»  Il  se  moque  de  çà,  il  a  toujours  un 
picfl  en  France!  »  et  cette  saillie  leur     rndait 
l'énergie  avec  la  gaieté.  Bonaparte,  ayant  voulu 
visiter  un  jour  les  sources  de  Moïse,  fut  surpris 
avec  CafTarelli  par  la  marée  sur  une  grève  que 
menaçaient  déjà  les  flots  de  la  mer  Rouge.  Un 
guide  courut  vers  le  général  en  chef,  et  voulut 
reporter  dans  ses  bras  ;  «  Allez  k  CaffareUi, 
cria  Bonaparte  ;  avec  sa  jambe  il  en  a  plus  be- 
soin que  mol.  »  Le  siège  de  Saint-Jeand'Acre 
était  déjà  commencé  depuis  quelque  temps,  et  le 
général  du  gém'e  poussait  activement  les  tra- 
vaux, lorsqu'une  balle  vint  l'atteindre  au  bras 
gauche,  le  9  avril  1799.  L'amputation  panit  in- 
dispensable :  Caffarelli  s'y  soumit  avec  courage; 
mais  la  fièvre  qui  suivit  l'opération  l'emporta  au 
bout  de  dix- huit  jours  de  souffrances.  Les  regrets 
de  toute  l'armée  l'accompagnèrent  dans  la  tombe, 
et  Bonaparte  publia  cet  ordre  du  jour  :  a  L'ar- 
mée vient  de  perdre  un  de  ses  plus  braves  chefs, 
l'Egypte  un  de  ses  législateurs,  la  France  un  dé 
ses  meilleurs  citoyens,  les  sciences  un  homme 
qui  y  remplissait  un  rôle  célèbre.  »  Cet  éloge, 
sorti  de  la  bouche  du  grand  homme,  dispensé 
de  tout  commentaire.   Un  tombeau  fut  élevé  à 
CaiTareili  tout  auprès  de  Saint  Jeaii-d'Acre  ;  et 
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tel  est  le  souvenir  que  ses  vertus  et  ses  talents 
ont  laissé  parmi  les  habitants  eux-mêmes,  que  la 
lierre  qui  recouvre  sa  dépouille  mortelle  est  en* 
core  aujourd'hui  respectée  par  les  Arabes.  Son 
nom  est  inscrit  sur  les  tables  de  bronze  du  palais 
de  Versailles.  [Enc,  des  g,  du  m.  ] 

^M.  et  Conquête»,  —  Degerando,  Fié  du  oénérat 
Cq/farelU  du  Faiga.  ^ 

*GAFFAEBLLi  (  Françots-Morie-Auguste  ), 
général  français,  né  au  Falga  le  7  octobre  1766, 
mort  le  23  janvier  1849.  Il  servait  dans  les  trou- 
pes sardes  lorsque  la  révolution  arriva;  et  il 
les  quitta  pour  entrer,  comme  simple  dragon, 
dans  l'un  des  régiments  envoyés  en  1791  pour 
combattre  les  Espagnols  qui  envahissaient  le 
Roussillon.  Au  18  brumaire,  Bonaparte,  en  mé- 
moire de  son  frère  mort  à  Saint-Jean-d'Acre, 
le  nomma  colonel  et  chef  d'état-major  de  la  garde 
des  consuls;  un  an  après,  il  le  fit  son  aide  de 
camp,  etèientôt  après  l'éleva  an  grade  dégénérai 
de  brigade.  En  1804,  U  Ait  chaîné  de  se  rendre 
à  Rome  pour  décider  le  pape  à  venir  sacrer 
l'empereur;  et  cette  mission,  dont  il  s'acquitta 
heureusement,  hii  valut,  peu  de  temps  après,  le 
poste  de  gouverneur  des  TuUeries  et  le  grade  de 
général  de  division.  La  part  qu'il  prit  à- la  jour- 
née d'AusterUtz  lui  fit  obtenir  le  titre  de  grand 
offider  de  la  Légion  d'honneur,  et  peu  de  jours 
après  l'empereur  lui  donna  le  grand  cordon.  En 
mars  1806, 0  fut  nommé  ministre  de  la  guerre  et 
de  la  marine  du  royaume  d'Italie,  et  y  resta  jus- 
qu'en 1810.  n  fut  alors  envoyé  dans  le  noni  de 
l'Espagne,  où  il  fit  échouer  une  tentative  de  dé- 
barquement faite  par  les  Anglais  à  Santonia,  sur 
la  côte  de  Santander.  11  se  distingua  plus  d'une 
fois  encore  pendant  cette  guerre  meurtrière, 
battit  Mina,  prit  BUbao,  et  contribua  à  taire  le- 
Ter  le      le  de  Burgos  aux  Anglais  ;  fl  fut  rap- 
pelé  en  1813.  L'année  suivante  lui  founu't  l'oc- 
casion de  donner  une  preuve  éclatante  de  son 
dévouement         famille  impériale,  en  accom- 
pagnant jusqu'à  Vienne  liropératrioe  et  son 
fils ,  que  Napoléon  avait  vus  pour  la  dernière 
fois.  Rentré  en  France,  U  venait  d'être  nommé, 
par  le  gouvemementdeLouisXVni,  commandant 
de  la  treizième  division  mflitaire,  dont  le  siège 
était  à  Rennes,  lorsque  Napoléon  débarqua  à 
Fréjus.  Caflarelli,  appelé  à  Angers  par  le  duc 
de  Bourbon,  s'y  rendit;  et,  deux  jours,  après  il 
reçut  l'ordre  de  retourner  à  son  poste  et  d'y 
faire  tout  le  bien  qu'il  pourrait.  Pendant  son 
absence.  Napoléon  avait  été  reconnu  à  Rennes. 
Vers  la  fin  des  Cent-Jours,  le  général  Caffarelli 
fut  envoyé  à  Metz  en  qualité  de  commandant 
de  la  3*  division  militaire,  et  y  fut  presque  aus- 
sitôt bloqué  par  les  Russes.  En  1831,  il  fut  nom- 
mé pair  de  France.  Son  norn  est  inscrit  sur 
J'arc  de  triomphe  de  la  barrière  de  l'Étoile. 
[Enc.  des  g.  du  m.] 

Trélal,  Notice  hist.  sur  le  général  Auguste  Caffarelli^ 
dans  le  Moniteur  da  k  décembre  1S49. 

^CAFFARELLI  (Louis- Marie- Joseph,  comte 
hr),  magistrat  français,  né  le  22  mars    1700, 
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mort  le  14  aoM  1845.  11  commença  par  la  ma- 
rine, et  était  lieutenant  de  vaisseau  à  l'époque  de 
la  réTolution.  Forcé  de  quitter  ce  service,  qui  le 
fatiguait  beaucoup,  il  entra  dans  l'armée  de  terre, 
et  y  resta  jusqu'à  la  création  du  conseil  d'État, 
où  il  fut  admis  comme  membre  de  la  section  de 
la  marine.  En  1800,  il  fut  nommé  préfet  mari- 
time à  Brest,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  hono- 
rables. En  1814,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
honoraire,  et  après  1830,  pair  de  France.  [Enc. 
des  g.  du  m,  J 
Biographie  des  Contemporaint. 

CAFFARELLi  {Chorles-Àmbrotse  de),  éoo* 
nomiste  français,  frère  du  précédent,  né  au  châ- 
teau du  Falga  le  15  janvier  1758 ,  mort  le  6  no- 
vembre 1826.  Chanoine  de  Toul  en  1789,  il  prêta 
le  serment  constitutionnel,  et  fut  nommé,  en  1792, 
administrateur  du  district  de  Revel.  Emprisonné 
en  1793,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'époque 
du  18  brumaire.  Tour  à  tour  préfet  de  TArdèche 
(3  mars  1800),  du  Calvados  (2  novembre  1801), 
de  l'Aube  le  12  février  1810,  il  fut  destitué  en 
1814,  sous  le  prétexte  qn'U  avait  montré  peu 
d'enthousiasme  pour  le  retour  du  gouvernement 
impérial,  en  ne  reprenant  pas  sa  préfecture  dès 
l'évacuation  de  la  ville  par  les  armées  allSées. 
Rentré  dans  les  ordres.  Chartes  de  Caflarelii  ftit 
nommé  en  1815  membre  du  conseil  général  du 
département  de  la  Haute-Garonne.  Au  nombre 
des  ouvrages  qu'il  publia  sur  les  finances,  l'éco- 
nomie politique  et  l'agriculture,  on  remarque 
V Abrégé  des  Géoponigttes ^  extrait  d'un  ou- 
vrage grec  fait  sur  l'édition  donnée  par  J.-iV. 
Niclas  à  Leipzig  en  1781  ;  Paris,  1812,  in-8'; 
on  le  trouve  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine.  Collaborateur  du  Thédtre  d'agriculture 
et  ménage  des  champs ,  il  publia  encore  un 
Mémoire  sur  les  perceptions  à  vie,  publié  à 
Paris  en  1800. 

Moniteur,  18M,  p.  1860. 

CAFFARELLI  (Jean-Baptiste)  ^  évèqtie  de 
5>aint-Brieuc,  né  le  T'  avril  1763,  mort  à  Saint- 
Bricuc  le  11  janvier  1815.  Obligé  de  fuir  en  Es- 
pagne en  1799,  il  rentra  en  France  en  1802,  ^ 
fut  pourvu  de  l'évèché  de  Saint-Brieuc,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Président  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Nord,  il  vint  à  Paris,  et 
fit  partie  du  concile  qui  s'y  tient. 
.-Biographie  des  Contemporains, 

■*  CAFFARELLI  (  Charles  ),  littérateur  italien, 
gentilhomme  romain,  né  à  Gubbio,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  ilnsalata  Mescolanza,  che  contiene  Fa- 
vole^  Esempi ,  Faeezie  e  Motti,  cavati  da  di- 
versi  autori,  e  ridotti  in  ottava  rima;  Brac- 
€iano,  1621,  in-4". 

Paitonl,  Bibl.  degîi  Avt.  volgaritz, 

CAFFARO,appelé  aussi  TASCHIFBLLONR,  his- 
torien génois,  né  vers  1080,  mort  en  1 164. 11  des- 
cendait probablement  de  la  famille  allemande  de 
Taschenfeldy  dont  on  trouve  le  nom  dans  quel- 


ques manuscrits.  Le  l*'  août  de  Tan  1 100,il  l'cin 
barqua  de  Gènes  pour  la  terre  sainte,  sur  la  flotte 
envoyée  par  les  Génois  au  secours  de  Godefroi  de 
Bouillon.  Il  combattit  à  Césarée,  et  un  an  |)liis  tani, 
à  son  retour  en  Italie,  il  commença,  par  ordre  <le  la 
république,  la  Chronique  de  Gènes.  «  C'est,  dit 
M.  Gingiiené,  le  premier  exemple  d'une  liistoirc 
écrite  par  décret  public  On  doit  penser  qu'un 
corps  d'histoire  écrit  ainsi  {lar  des  |)ersonnages 
graves  et  contemporains,  approuvé  par  rautorilù 
publique  dans  un  pays  libre,  m^ite  une  considé- 
ration particulière.  »  Consul  en  1122,  mêlé  ao\ 
affaires  de  l'État,  Caffaro  était  parfaitement  à 
même  de  raconter  les  faits  dontil  avait  été  témoin. 
Ces  annales,  qu'il  fit  remonter  à  la  première  an- 
née du  siècle,  furent  lues  en  plein  conseil  en 
1151  par  les  commis  en  exercice,  approuvées 
et  déposées  aux  arcliives  de  la  cliancelleric.  On 
ordonna  qu'elles  seraient  continuées  d'année  en 
année;  et  Caffaro  les  poussa  en  effet  jusqu'en 
1 1 63.  Elles  furent  continuées  j  usqu'en  1 294  par  les 
magistrats  qui  succédèrent  à  CafTaro.  Le  st}te 
en  est  grossier  sans  doute  ;  c*est  un  latin  qui 
est  loin  d'être  celui  du  siècle  d*Augu8tc;  mais 
on  y  trouve  des  sentiments  de  loyauté  vraie.  «  On 
ne  trouve  pasici,  lyoute  l'auteurde  V Histoire  lit- 
téraire, des  vieilles  fkbles  populaires  dont  les  \ùSr 
toires  de  ce  temps-là  sont  communément  rem- 
plies ;  les  faits  y  sont  racontés  dans  un  style  qui 
n'est  certainement  pas  élégant,  mais  simple  et 
naturel ,  et  dont  la  simplicité  même  est  un  gih 
rant  de  plus  de  la  vérité  des  fUts.  »  L'ouvrais 
de  Caffaro  a  été  publié  pour  la  première  fois 
dans  les  Rerum  Italicarum  Scripiores  prx- 
cipui  de  Muratori ,  1755. 

Maratorl,  Ber,  Italie,  Script,  pneetpul,  L  VI.-  Gto- 
guené,  Hist  lUt.  de  r Italie,  1 1,  p.  m  et  SM. 

«CAFFARO  (François),  moine  théatiii  ita- 
lien, vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Lettre  d'un  théologien  illustre,  pour 
sçavoir  si  ta  comédie  peut  estre  permise  ou  doit 
être  absolument  dtfendue  ;  in-l  2  (  sans  date  m 
lieu  )  ;  —  Lettre  à  M^  Varchevéque  de  Paris, 
contenant  la  rétractation  de  ses  sentiments  sur 
les  spectacles;  1694,  in-4®  et  iu-12  :  CafTaro  y 
désavoue  la  lettre  précédente. 

Journal  des  Savants  de  KM. 

CAFFÉ  (  Pierre  ) ,  médecin  fhuiçais ,  né  à 
Saumur  en  1778,  mort  en  novembre  1821. 
Après  avoir  été  chirurgien  màjor,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  de  Poitiers,  sur  la  prévention  de 
complicité  de  complot  dans  raffaire  Berton.  Con- 
damné à  mort,  il  s'ouvrit  Tarière  crurale.  Le  gé- 
néral Berton  fut  seul  exécuté. 

Journaux  du  temps,  —  MoniUur  universel.  —  Le- 
sor,  jânn.  hist. 

*  CAFFI  (Margarita),  peintre  de  Crémone, 
(îorissait  dans  cette  ville  vers  1680.  Elle  acquit 
la  réputation  d^habOe  peintre  de  fleurs  sur  soie, 
sur  toile,  sur  papier,  et  surtout  sur  vélin. 

E.  B— M. 

Zalst,  Notizie  storitke  de'  Pîttori,  Scultori  e  Âr* 
rhitetti  Cremoncsi. 
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CAFFIAUX  {PhiUppe-Josephf  dom),  satait 
bénédictin  français,  né  à  Valenciennes  ai  17ta» 
mort  k  l'abbaye  de  Saint-Gerroain-det-Prés  le 
26  décembre  1777.  Après  la  mort  de  dom  Mongé, 
il  fut  chargé  aTCC  dom  Grenier  de  continuer  l'i^ij- 
toire  générale  de  Picardie,  On  a  de  lui  :  Avis 
au  sujet  de  Vhutoire  de  Picardie,  in-4'*  de  8 
pages  ;  —  Défense  du  beau  sexe ,  ou  Mémoires 
historiques,  philosophiques  et  critiques  pour 
servir  d'apologie  aux  femmes  ;  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1753,  in-4*';  —  Essai  d'une  histoire  de  la 
Musique;  1757,  in-4»;  —  Trésor  généalogique^ 
ou  Extrait  des  titres  anciens  qui  concernent 
les  maisons  et  familles  de  France,  1 1;  Paris» 
1777,  in-4-. 

Quérard,  la  France  Uttérairê, 

cAPFiERi,  famille  de  sculpteurs  et  ingénieon 
d'origine  italienne,  dont  les  principaux  sont  : 

CAFFiERi  (  PAi;i/]!pe),  sculpteur,  né  à  Rome 
en  1634,  mort  en  France  en  1716.  Ses  ancêtres, 
originaires  de  Naples  et  alliés  aux  meilleures 
maisons  d'Italie,  avaient  brillé  dans  la  carrière 
militaire  sous  Charles-Quint  et  Philippe  n.  Le 
père  de  Philippe  était  ingénieur  au  senice 
d'Urbain  YIH,  et  fut  tué  au  siège  d'une  ville  en 
1640,  à  l'Age  de  trente-six  ans.  Appelé  en  France 
par  le  cardinal  Mazarin,  Caffieri  arriva  è  Paris 
en  1660.  CoIl)ert  lui  assigna  un  logement  aux 
Gobelins,  et  le  chargea  de  divers  travaux  ponr 
les  résidences  royales.  Dans  la  suite,  M.  de 
Seignelai  le  fit  nommer  sculpteur,  ingénieur,  des- 
sinateur des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur  de 
la  marine  k  Dunkerque,  charges  qu'en  1695  il 
transmit  à  François-Charies ,  un  de  ses  fils. 
Ayant  épousé  une  cousine  du  peintre  Lebrun,  0 
eut  d'elle  quatre  fils  et  trois  filles.  L'un  d'eux, 
Jacques,  fut  ég^ement  habile  sculpteur. 

E.  B— H. 

FonteoMjt  Dictionnaire  des  jirtisUs. 

ckVFiERi  (Jean- Jacques),  sculpteur,néà  Pa- 
ris en  1723,mortdans  la  même  ville  le21  juin  1792, 
est  celui  qui  a  fait  la  renommée  de  la  famille.  H 
fut  reçu  académicien  le  28  avril  1759,  et  nommé 
professeur  le  27  février  1773.  Diderot  le  loue 
fort  peu  dans  ses  Salons  de  1761  et  de  1765; 
mais  en  1769  U  revient  sur  le  premier  juge- 
ment, et  lui  accorde  des  éloges  mérités.  Le  foyer 
du  Théâtre-Français  possède  de  Caffieri  les  bus- 
tes de  Rotrou,  des  deux  Corneille,  de  Piron,  de 
In  Fontaine ,  de  Lachaussée,  de  J.-B.  Rous- 
seau, etc.  Les  trois  premiers  sont  particulière- 
ment remarquables.  Le  musée  de  sculpture 
française,  au  Louvre ,  ne  contient  de  lui  qu'un 
Fleuve,  son  morceau  de  réception  à  l'Acadé- 
mie. U  a  exposé  en  1757  une  Sainte  Trinité  qui 
est  à  Rome,  dans  l'église  de  Saint-Louis-des- 
Français.  P.  Ch. 

For.tenay,  Diction,  des  jértistes.  —  Dlderct,  Salons  de 

ITfil,  1766.  \'.61  et  1769. 

*CAFUil-AL-AKHSCHlDI   OU   CAFOCR-AL- 

IKSCHID,  surnommé  rEumique,  souverain  d*É- 
^lypte,  mourut  en  968.  C'était  un  esclave  noir, 
acheté   dix-huit  doniors  par  Ikhschid,  qui   le 


jprtten  aflèction  et  lui  confia  la  tutelle  deses  en- 
flmts.  Mais  l'eanuque  trahit  c^te  confiance.  En  945 
il  8*empara  du  pouvoir,  qui  ne  retourna  qu'après 
sa  mort  aux  héritiers  naturels.  Cafour  aimait  et 
protégeait  les  belles-lettres;  le  poète  Motanabbi 
l'a  beaucoup  lou^ 

lynerbelot,  Bibl.  orient.  -  Journal  ÂsiaUqm.  -  Me- 
moire  de  M.  Qaatremère-de^^ulncy.  —  Nott  Des  Ver- 
gen,  JraMe  (  Vniv,  irftt.  ) 

«CAQUBftf  (Libcrio),  orfèvre  italien,  vécut 
k  Rome  ao  coromencement  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Compendio  délie  Vite  de*  Santi 
orefici  ed  argeniieri,  2*  édit.  ;  Venise,  1728, 
ln-8«. 

Ctamm^BUit. 

GAGLiosmo  (Alexandre,  comte  de),  célè- 
bre imposteur,  né  probabienient  k  Païenne  ver» 
1745,  mort  en  1795.  H  commença,  comme  d'an- 
tres imposteurs  fameux,  par  envelopper  de 
ténèbres  son  origine  et  see  premières  avento-* 
res.  Son  véritable  nmn  était  Joseph  Balsamo^ 
Contndnt  de  quitter  son  paye  parles  poursuites 
de  la  justice,  après  une  escroquerie  grave 
commise  ao  pr^ndice  d'un  orfévre  son  compa- 
triote, l'argent  qn*eUe  lui  avait  procuré  lui  ser- 
vit k  entreprendre  des  voyages  de  long  cours, 
où  il  jeta  les  bases  de  sa  renommée  et  de  sa  for- 
tune, également  singnlières.  Adoptant  dans  duH 
que  contrée  un  nom  et  des  titres  différents ,  Il 
visita  tour  à  tour  la  Grèce,  l'Egypte,  Malte,  la 
Turquie,  l'Arabie.  Dans  ces  deux  derniers  pays 
surtout,  quelques  connaissances  en  médecine  le 
mirent  aisément  en  crédit  au  milieu  de  popula- 
tions ignorantes ,  et  le  firent  même  appeler  dans 
les  harems  et  les  palais.  Le  chérif  de  la  Mecque  lui 
accorda  une  hanle  protection,  et  un  mopbti  s'ho- 
nora, dit-on,  de  l'Svoir  ponr  hâte  pendant  son  sé- 
jour à  Médine.  Revenn  en  Europe  avec  de  grande» 
richesses  en  1773,  l'adroit  aventurier,  qui  avait 
définitivement  adopté  le  nom  de  comte  de  Ca- 
gliostro,  se  procura,  par  son  mariage  avec  une 
femme  aussi  intrigante  quejolie,lesmoyensd'aug- 
menter  encore  sa  fortune.  Ce  fat  è  Naples,  soi* 
vaut  les  uns,  à  Rome,  selon  d'autres,  qu'il  épousa 
Lorenza  Felidani,  fiÛe  d'un  fondeur  en  cuivre. 
Reprenant  avec  elle  le  cours  de  ses  voyages, 
il  se  rendit  d'abord  en  Holstein,  pour  avoir  avec 
le  fjaimeux  comte  de  Saint^lermam  une  entrevue 
dans  laquelle  ces  deux  grands  pontifes  de  la  char- 
latanerie  devaient  bien  rire  aux  dépens  du  pau- 
vre genre  humain.  Cagliostro  parcourut  ensuite 
la  Russie,  la  Pologne,  l'Allemagne.  Enfin  il  ar- 
riva à  Strasbourg  en  1780.  Là,  quelques  cures 
heureuses  opérées  sous  les  yeux  du  cardinal 
de  Rohan,  évoque  de  cette  ville,  et  que  la  re- 
nommée qualifia  bientôt  de  prodigieuses,  quel- 
ques actes  de  bienfaisance  pom|)cusement  mis 
en  relief,,  firent  bientôt  parvenir  le  nom  de  Ca- 
gliostro dans  la  capitale,  où,  après  y  avoir  fait 
d'abord  un  séjour  de  quelques  mois  pour  son> 
der  et  préparer  le  terrain,  il  vint  s'établir  au 
commencement  de  Tannée  1785. 

L'habile  charlatan  avait  jugé  qu'il  fallait  h  une 
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mort  le  14  aoM  1845.  11  commença  par  la  ma- 
rine, et  était  lieutenant  de  vaisseau  à  l'époque  de 
la  réTolution.  Forcé  de  quitter  ce  service,  qui  le 
fatiguait  beaucoup,  il  entra  dans  l'année  de  terre, 
et  y  resta  jusqu'à  la  création  du  conseil  d'État, 
où  il  fut  admis  comme  membre  de  la  section  de 
la  marine.  En  1800,  il  fut  nommé  préfet  mari- 
time à  Brest,  où  il  a  laissé  des  souvenirs  hono- 
rables. En  1814,  il  fut  nommé  conseiller  d'État 
honoraire,  et  après  1830,  pair  de  France.  [Enc. 
des  g.  du  m.  J 

Biographie  des  Contemporains. 

CAFFARELLi  {Charles-Àmbrotse  de),  éco* 
nomiste  français,  frère  du  précédent,  né  an  châ- 
teau du  Falga  le  15  janvier  1758,  mort  le  6  no- 
vembre 1826.  Chanoine  de  Ton!  en  1789,  il  prêta 
le  serment  constitutionnel,  et  fut  nommé,  en  1792, 
administrateur  du  district  de  Revel.  Emprisonné 
en  1793,  il  ne  recouvra  la  liberté  qu'à  l'époque 
du  18  brumaire.  Tour  à  tour  préfet  de  TArdèche 
(3  mars  1800),  du  Calvados  (2  novembre  1801), 
de  l'Aube  le  12  février  1810,  il  fut  destitué  en 
1814,  sous  le  prétexte  qn'il  avait  montré  peu 
d'enthousiasme  pour  le  retour  du  gouvernement 
impérial,  en  ne  reprenant  pas  sa  préfecture  dès 
l'évacuation  de  la  ville  par  les  armées  alliées. 
Rentré  dans  les  ordres.  Chartes  de  Caflarelli  fut 
nommé  en  1815  membre  du  conseil  général  du 
département  de  la  Haute-Garonne.  Au  nombre 
des  ouvrages  qu'il  publia  sur  les  finances,  l'éco- 
nomie politique  et  l'agriculture,  on  remarque 
V Abrégé  des  Géoponigues,  extrait  d'un  ou- 
vrage grec/aii  sur  Védition  donnée  par  J.-N. 
Niclas  à  Leipzig  en  1781  ;  Paris,  1812,  in-8'; 
on  le  trouve  dans  le  tome  XIII  des  Mémoires  de 
la  Société  d'agriculture  du  département  de  la 
Seine.  Collaborateur  du  Théâtre  d'agriculture 
et  ménage  des  champs ,  il  publia  encore  un 
Mémoire  sur  les  perceptions  à  vie,  publié  à 
Paris  en  1800. 

Moniteur,  18M,  p.  IWO. 

CAFFARELLI  (Jean-Baptistc) ,  évèqtie  de 
Saint-Brieoc,  né  le  1"'  avril  1763,  mort  à  Saint- 
Bricuc  le  11  janvier  1815.  Obligé  de  fuir  en  Es- 
pagne en  1799,  il  rentra  en  France  en  1802,  ^ 
fut  pourvu  de  l'évêché  de  Samt-Brieuc,  qu'il  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  Président  du  collège  élec- 
toral du  département  du  Nord,  il  vint  à  Paris,  et 
fit  partie  du  concile  qui  s'y  tient. 
.•Biographie  des  Contemporains, 

*  CAFFARELLI  (  Charlcs  ),  littérateur  italien, 
gentilhomme  romain ,  né  à  Gubbio,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
^e  lui  :  Insalata  Mescolanza,  che  contiene  Fa- 
vo/c,  Esempi ,  Facezie  e  Motti,  cavati  da  di- 
versi  autori,  e  ridotti  in  ottava  rima;  Brac- 
€iano,  1621,  in-4«. 

PaUonl,  Bibl.  degîi  Avt.  vof^ortes. 

CAFFARO,appeléaussiTASCHiFBLLONR,  his- 
torien génois,  né  vers  1080,  mort  en  1164.  Il  des- 
cendait probablement  de  la  famille  allemande  de 

^aschenfeld,  dont  on  trouve  le  nom  dans  quel- 


ques manuscrits.  Le  1"^  août  de  Fan  1 100,il  tan 
barqua  de  Gènes  pour  la  terre  sainte,  sur  la  flotte 
envoyée  par  les  Génois  au  secours  de  Godefroi  de 
Bouillon.  Il  combaltit  àCésarée,  et  un  an  plus  tant, 
à  son  retour  en  Italie,  il  commença,  par  ordre  de  la 
république,  la  Chronique  de  Gènes.  «  C'est,  dit 
M.  Ginguené,  le  premier  exemple  d'une  histoire 
écrite  par  décret  public.  On  doit  penser  qu'un 
corps  d'histoire  écrit  ainsi  «lar  des  |)ersonnagcs 
graves  et  contemporains,  approuvé  par  l'autorilc 
publique  dans  un  pays  libre,  mérite  une  considé- 
ration particulière.  »  Consul  en  1122,  mêlé  aux 
affaires  de  l'État,  CafTaro  était  parfaitement  à 
même  de  raconter  les  faits  dont  il  avait  été  témoin. 
Ces  annales,  qu'il  fit  remonter  à  la  première  an- 
née du  siècle,  furent  lues  en  plein  conseil  en 
1151  par  les  consuls  en  exercice,  approuvées, 
ei  déposées  aux  arcliives  de  la  chancellerie.  On 
ordonna  qu'elles  seraient  continuées  d'année  en 
année;  et  Caffaro  les  poussa  en  effet  jusqu'eu 
1 1 63.  Elles  furent  continuées  j  usqu'en  1 294  par  les 
magistrats  qui  succédèrent  à  Carfaro.  Le  st}le 
en  est  grossier  sans  doute;  c*est  un  latin  qui 
est  loin  d'être  celui  du  siècle  d*Augustc;  mais 
on  y  trouve  des  sentiments  de  loyauté  vraie.  «  On 
ne  trouve  pas  ici,  i^oote  l'auteur  de  V Histoire  lit- 
téraire,  des  vieilles  fables  populairesdont  les  his- 
toires de  ce  temps-là  sont  commanémcnt  rem- 
plies ;  les  faits  y  sont  racontés  dans  un  style  qui 
n'est  certainement  pas  élégant,  nuiis  simple  et 
naturel ,  et  dont  la  simplicité  même  est  un  gih 
rant  de  plus  de  la  vérité  des  faits.  »  L'ouvraf^e 
de  Caffaro  a  été  publié  pour  la  première  lots 
dans  les  Rerum  Italicarum  Schptores  prx- 
cipui  de  Muratori,  1755. 

Maratort,  Ber.  Italie.  Script,  praeeipui,  L  VI.  —  Cte- 
guené,  Hist  lUt.  de  ritalie,  1 1,  p.  m  et  SM. 

*  CAFFARO  (Ftançois),  moine  théatin  Ita- 
lien, vivait  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle  On 
a  de  lui  :  Lettre  d^un  théologien  illustre,  pour 
sçavoir  si  la  comédiepeut  est re permise  ou  doit 
être  absolument  dtfendue  ;  ln-1 2  (  sans  date  ni 
lieu  )  ;  —  Lettre  à  M^  Tarchevéque  de  Paris, 
contenant  la  rétractation  de  ses  sentiments  sur 
les  spectacles;  1694,  in-4®  et  hi-12  :  Caffaro  y 
désavoue  la  lettre  précédente. 

Journal  des  Savants  de  1894. 
CAFFÉ  (  Pierre  ) ,  médecin  fhjiçais ,  né  à 
Saumur  en  1778,  mort  en  novembre  1821. 
Après  avoir  été  chirurgien  màjor,  il  fut  traduit 
devant  la  cour  de  Poitiers,  sur  la  prévention  de 
complicité  de  complot  dans  TafTaire  Berton.  Con- 
danmé  à  mort,  il  s'ouvrit  l'artère  crurale.  Le  gé- 
néral Berton  fut  seul  exécuté. 

Journaux  du  temps.  —  Moniteur  «nlrt rw/.  —  Le- 
Sîir,  Jnn.  hist. 

*  CAFFI  (Margarita)y  peintre  de  Crémone, 
f^orissait  dans  cette  ville  vers  1680.  Elle  acquit 
la  réputation  d'habile  peintre  de  fleurs  sur  soie, 
sur  toile,  sur  papier,  et  surtout  sur  véUn. 

E.  B— M. 
Zalst,  Notiiie  storickê  de'  PiUori,  ScuUori  e  Ar» 
chiifUi  Cremoncsi. 
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CAFFIAUX  (Philippe'Josephf  dom),  satait 
bénédictin  français,  né  à  Valenciennea en  17t2» 
mort  à  Tabbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  le 
26  décembre  1777.  Après  la  mort  de  dom  Mongé, 
i  l  fut  chargé  ayec  dom  Grenier  de  oontinaer  r  HiS' 
toire  générale  de  Picardie,  On  a  de  lui  :  Avis 
au  sujet  de  VhUtoire  de  Picardie,  in-4'*  de  8 
pages  ;  —  Défense  du  beau  sexe ,  ou  Mémoires 
historiques,  philosophiques  et  critiques  pour 
servir  d*apologie  aux  femmes  ;  Amsterdam  (Pa- 
ris), 1753,  in-4*';  —  Essai  d^une  histoire  de  la 
Musique;  1757,  in-4»;  —  Trésor  généalogiqttef 
ou  Extrait  des  titres  anciens  qui  concernent 
les  maisons  et  familles  de  France,  1 1;  Paris, 
1777,  in-4-. 

Quërard,  la  France  Uttéraire. 

CAFFiERi,  famille  de  sculpteurs  et  ingénieurs 
d^origine  italienne,  dont  les  principaux  sont  : 

CAFFIERI  (  Philippe) f  sculpteur,  né  à  Rome 
en  1634,  mort  en  France  en  1716.  Ses  ancêtres, 
originaires  de  Naples  et  alliés  aux  meilleures 
maisons  dllalie,  aTaient  brillé  dans  la  carrière 
militaire  sous  Charles-Quint  et  Philippe  n.  Le 
père  de  Philippe  était  ingénieur  au  senrice 
d'Urbain  YIH,  et  fut  tué  au  siège  d'une  TiUe  en 
1640,  à  rage  de  trente-six  ans.  Appelé  en  France 
par  le  cardinal  Mazarin,  Caffieri  arriva  h  Paris 
en  1660.  Colbert  lui  assigna  un  logement  aux 
Gobeiins,  et  le  chargea  de  divers  trayanx  pour 
les  résidences  royales.  Dans  la  suite,  M.  de 
Seignelai  le  fit  nommer  sculpteur,  ingénieur,  des- 
sinateur des  vaisseaux  du  roi ,  et  inspecteur  de 
la  marine  k  Dunkerque,  charges  qu'en  1695  il 
transmit  à  François-Charies ,  un  de  ses  fils. 
Ayant  épousé  une  cousine  du  peintre  Lebrun,  0 
eut  d'elle  quatre  fils  et  trois  filles.  L'un  d'eux , 
Jacques,  fut  ég^ement  habile  sculpteur. 

E.  B— M. 

¥ontenMj,DietUmnair€  dês  ÂrtisUs. 

cArriERi  (Jean-Jacques),  sculpteur,  né  à  Pa- 
ris en  1723,  mort  dansla  même  Tillele21  juin  1792, 
est  celui  qui  a  fait  la  renommée  de  la  famOle.  U 
fut  reçu  académicien  le  28  avril  1759,  ^  nommé 
professeur  le  27  février  1773.  Diderot  le  loue 
fort  peu  dans  ses  Salons  de  1761  et  de  1765; 
mais  en  1769  il  revient  sur  le  premier  juge- 
ment, et  lui  accorde  des  éloges  mérités.  Le  foyer 
du  Théâtre-Français  possède  de  Caffieri  les  bus- 
tes de  Rotrou,  des  deux  Corneille,  de  Piron,  de 
la  Fontaine ,  de  Lachaussée,  de  J.-B.  Rous- 
seau, etc.  Les  trois  premiers  sont  particulière- 
ment remarquables.  Le  musée  de  sculpture 
française,  au  Louvre ,  ne  contient  de  lui  qu'un 
Fleuve,  son  morceau  de  réception  à  l'Acadé- 
mie. U  a  exposé  en  1757  une  Sainte  Trinité  qui 
est  à  Rome,  dans  Téglise  de  Saint-Louis-des- 
Français.  p.  Ch. 

Fontenay,  Diction,  des  Artiste».  —  Dlderct,  Salons  de 

ITf.l.  ITCB.  1767  et  1769. 

^CAFm-AL-AKHSCHlDI   OU   CAFOCR-AL- 

IRSCHID,  surnommé  VEumique,  souverain  d'É- 
^lyiite,  mourut  en  968.  C'était  un  esclave  noir, 
acheté   dix-huit  deniers  par  Ikhschid,  qui   le 


jprtten  aflèction  et  lui  confia  la  tutelle  desee  en- 
flmts.  Hais  l'eunuque trahitc^te  confiance.  Er945 
il  s'empara  du  pouvoir,  qui  ne  retourna  qu'après 
sa  mort  aux  héritiers  naturels.  Cafour  aimait  et 
protégeait  les  belles-lettres;  le  poète  Motanabbi 
l'a  beaucoup  lou^ 

lynerbetot,  BW,  oHent.  -  Journal  jâsiatique.  -  Me- 
Moir»  de  M.  Qaatremère-de^^aliiey.  —  Nott  Des  Ver- 
gen,  Jrabie  (  Univ.  niU,) 

*CA«UBRf  (Liborio),  orfèvre  italien,  vécut 
k  Rome  an  ooromenoeinent  du  dix-huitième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Compendio  délie  Vite  de*  Santi 
orefici  ed  argentieri,  2*  édit.  ;  Veoise,  1728^ 
ln-8«. 

0116111,0161. 

GAGL108TR0  {Alexandre,  comte  de),  célè- 
bre imposteur,  né  probabieroent  k  Païenne  ver» 
1745,  mort  en  1795.  H  commença,  comme  d'an- 
tres imposteurs  fameux ,  par  envelopper  de 
ténèbres  son  origine  et  see  premières  aventn^ 
res.  Son  véritable  nom  était  Joseph  Balsamo^ 
Contndnt  de  quitter  son  paye  parles  poursuites 
de  la  justice,  après  une  escroquerie  grave 
commise  au  préjudice  d'un  orfévre  son  compa* 
triote,  l'argent  qu'elle  lui  avait  procuré  lui  ser- 
vit k  entreprendre  des  voyages  de  long  courSy 
où  il  jeta  les  bases  de  sa  renommée  et  de  safor^ 
tune,  également  singnlièree.  Adoptant  dans  duH 
que  contrée  un  nom  et  des  titres  différents ,  Il 
visita  tour  à  tour  la  Grèce,  l'Egypte,  Blatte,  la 
Turquie,  l'Arabie.  Dans  ces  deux  derniers  pays 
surtout,  quelques  eonnaissances  en  médecine  le 
mirent  aisément  en  crédit  au  milieu  de  popula- 
tions ignorantes ,  et  le  firent  même  appeler  dans 
les  harems  et  les  palais.  Le  chérif  de  la  Mecque  lui 
accorda  une  haute  protection,  et  un  mupliti  s'ho- 
nora, dit-on,  de  l'Svoir  pour  hâte  pendant  son  sé- 
jour à  Médine.  Revenu  en  Europe  avec  degrande» 
richesses  en  1773,  l'adroit  aventurier,  qd  avait 
définitivement  adopté  le  nom  de  comte  de  Ca« 
gliostro,  se  procura,  par  son  mariage  avec  une 
femme  aussi  intrigante  quejolie,lesmoyensd'aug- 
menter  encore  sa  fortune.  Ce  fiit  è  Naples ,  sui« 
vaut  les  uns,  à  Rome,  selon  d'autres,  qu'A  épousa 
Lorenza  Felidani,  fiÛe  d'un  fondeur  en  cuivre. 
Reprenant  avec  elle  le  cours  de  ses  voyages, 
il  se  rendit  d'abord  en  Holstein,  pour  avoir  avec 
le  fameux  comte  de  Saint<<>ermain  une  entrevue 
dans  laquelle  ces  deux  grands  pontifes  de  la  char- 
latanerie  devaient  bien  rire  aux  dépens  du  pau- 
vre genre  humain.  Cagliostro  parcourut  ensuite 
la  Russie,  la  Pologne,  l'Allemagne.  Enfin  il  ar- 
riva à  Strasbourg  en  1780.  Là,  quelques  cures 
heureuses  opérées  sous  les  yeux  du  cardinal 
de  Rohan,  évoque  de  cette  ville,  et  que  la  re- 
nommée qualifia  bientôt  de  prodigieuses,  quel- 
ques actes  de  bienfaisance  pomi)cusement  mis 
en  relief,,  firent  bientôt  parvenir  le  nom  de  Ca- 
gliostro dans  la  capitale,  où,  après  y  avoir  fait 
d'abord  un  séjour  de  quelques  mois  pour  son- 
der et  préparer  le  terrain,  il  vint  s'établir  au 
commencement  de  Tannée  1785. 

L'habile  charlatan  avait  jugé  qu'il  fallait  à  une 
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liaute  société,  plus  avûlo  encore  de  merveilleux 
que  le  i>cupie,  d'autres  miracles  que  ceu\  de  sa 
niédcciiic  ;  il  s'adressa  à  la  fois  à  la  curiosité,  à 
l'amour  de  la  vie  et  à  celui  de  Tor.  Dans  le 
domicile  qu'il  avait  choisi,  rue  Saint-Claude,  au 
Marais,  employant  avec  art  les  prestiges  de  la 
fantasmagorie,  il  tit,  dit-on,  apparaître  des 
ombres;  il  procura  même,  moyennant  un  bon 
prix ,  à  de  riches  amateurs,  des  entretiens  avec 
des  morts  célèbres.  Là  fut  fondée  aussi  la  loge 
de  la  Maçonnerie  égyptienne,  où,  après  quel- 
ques cérémonies  mystiques,  un  enfant  dans  l'état 
d'innocence,  désigné  aux  adeptes  sous  le  nom 
de  colombCf  lisait,  dans  une  carafe  pleine  d'eau, 
l'histoire  de  l'avenir.  Le  grand  cophte  (  c'était 
le  titre  substitué  dans  cette  loge  k  celui  de 
vénérable,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
par  Cagliostro)  devait  aussi ,  par  le  moyen  d'un 
élixir,  assurer  l'immortalité  A  ses  disciples,  et, 
par  un  autre,  leur  donner  le  pouvoir  de  faire 
de  l'or.  Ce  métal  se  trouvait  du  moins  entre 
leurs  mains;  car  il  entrait,  avec  divers  aromates 
et  prindpalement  Taloès,  dans  la  composition 
des  deux  merveilleuses  liqueurs. 

Réputé  sorcier  par  de  grands  seigneurs  et  en 
plein  dix-huitième  siècle,  dans  ce  siècle  du  doute, 
CagHostro  trouva  surtout  chez  le  cardinal  de  Ro- 
lian  une  foi  robuste  à  ses  prodiges  :  aussi  fut-il 
compromis  dans  le  fameux  procès  du  collier, 
RUT  lequel  il  publia  plusieurs  mémoires;  il  par- 
tagea la  prison ,  puis  l'acquittement  et  l'exil  de 
ce  prélat.  Il  passa  deux  ans  en  Angleterre; 
ensuite  le  goût  des  voyages  le  reprit  :  il  visita 
la  Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont;  mais  il  eut  la 
malencontreuse  idée  de  se  rendre  de  nouveau 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  c'est  lÀ 
que  l'attendait  le  dénoûment  funeste  de  sa  car- 
rière aventureuse.  Un  homme  qui  s'était  vanté 
<l*étre  un  magicien ,  et  le  fondateur  en  Europe 
d'une  nouvelle  maçonnerie,  ne  pouvait  échapper 
aux  rigueurs  de  l'inquisition.  Condamné  à  mort 
par  le  tribunal  du  saint  office,  la  démence  ponti- 
ficale commua  cette  peine  en  une  prison  per- 
pétuelle. Cagliostro  mourut  au  château  de  Saint- 
Léon,  dans  le  duché  d'Urbin.  Sa  femme,  enfer- 
mée dans  un  couvent,  lui  survécut  quelques  an- 
nées. Les  grands  événements  qui  survinrent 
tirent  bientôt  oublier  les  aventures  du  fomeux 
thaumaturge,  et  sa  mort  passa  presque  inaper- 
çue. [i?nc.  des  g. du  m.] 

Lettres  du  comte  de  Mirabeau  $ur  CaçUoitro  et  tjona^ 
ter,  1786.  —  Mémoire»  pour  iervir  d  Phittoire  du 
comte  de  Cagliostro;  1781,  In-ê*.  —  Compendio  delta 
vUa  e  d£  gesii  di  dus,  Balsamo ,  denominato  U 
conte  Cagliostro;  1790.  -  A.  Damas,  Mémoires  d'un  Mé- 
decin. 

CAGNACCI  (Giiido  Canlassi,  dit),  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  en  1601  à  Castel  Sant* 
Arrangelo,prèsde  Rimmi  ;mortà  Vienneen  168t. 
Il  dut  k  sa  dirrormitélesumom  de  Cagnaod,  sous 
lequel  seul  il  est  connu.  Élève  du  Gtdde,  il  imita 
la  seconde  manière  de  son  maître,  en  y  ajoutant 
une  certaine  originalité  dans  la  beauté  dos  tûtes 


et  dans  l'eflbt  du  clair-obscur.  Il  réussit  moins 
bien  lorsqu'il  voulut  se  fidre  im  style  pliis  vigou- 
reux ;  mais  il  est  généralement  sage,  oorred  et 
délicat  II  aimait  à  peindredes  Madeleines,  et  os 
n'en  compte  pas  moins  de  cinq  réparties  dan;; 
les  seuls  musées  de  Munich,  de  Drrâde,  de  Ma- 
drid et  de  Vienne.  Ses  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux en  Italie,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Allemagne,  à  la  cour  de  Léo- 
pold  1*'.  On  voit  cependant  de  lui  dans  la  galerie 
publique  de  Florence,  une  tête  et  un  Gan^mède. 
La  Mort  de  Cléopdtre  à  Vienne  et  la  Mater 
dolorosa  de  Municli,  sont  au  nombre  de  ses  boas 
ouvrages,  ainsi  que  le  saint  Jean-Baptiste  qw 
possède  le  Musée  du  Louvre.         £.  B — m. 

lAax\,  Storia  pittoriea.  —  OrUndl,  ^bbecedario,  ^ 
Tlcozzl,  DlMionario, 

CAGNACCI  (Alphonse),  antiquaire  italien, 
connu  par  son  ouvrage  intitulé  les  Antiquités  de 
Ferrare;  Venise,  1676,  et  par  le  Thesaunts 
Antiquitatum  grœcarum  et  ronuinarum  de 
Gnevius.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latfai  par 
Bernard  Moretto. 
Sai,  Onomastte,  literar.,  V,  ns. 

CAGNATI  (Gilbert),  botaniste  italien ,  natif 
de  Nocera,  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
vers  la  seconde  moitJé  da  seizième  siècle  On  a 
de  lui  :  De  hortorum  LaudUms ,  Bâle,  1M6, 
in-4**;  réimpr.  dans  le  recueflde  Jciadiim  Came- 
T^T\m,de  Re  rtistica. 

Biographie  médicale. 

Biographie  médicale.  -  Éloy,  DIct.  de  UédeciMê. 

CAGNATI  (Marcel),  savant  médedn  Italien, 
natif  de  Padoue,nK>rt  vers  1610.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  sous  ZabareUa,  et  s'acquit  bienlM  une 
réputation  méritée.  U  professa  et  résida  à  Rome 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  Il  était  doué,  dit-on, 
d'une  fadlité  oratoire  qui  s'élevait  parfois'jusqu'à 
l'éloquence.  Ses  contemporains  le  dépeignent 
comme  d'un  caractère  sombre  et  mélanoolique. 
On  a  de  lui  :  Variarum  lectionum  tibri  11,  cum 
disputatione  de  ordine  in  cibis  servando; 
Rouen,  1581, 1587,  et  Francfort,  1604,  in-8*.  L'é- 
dition de  1587,  dontia  troisième  n'est  que  laréim- 
pression ,  contient  de  nombreuses  additions  :  die 
est  intitulée  Variarum  observationum  lilnri  IV; 
die  a  été  réimprimée  dans  le  Thesaunu  eriti- 
eus  de  Gruter.  C'est  un  recuefl  d'obaerratioos, 
la  plupart  sur  la  botanique;  on  y  troore  des 
recherches  sur  les  plantes  mentionnées  par  Hip- 
pocrate  et  Tliéophraste,  a  des  remarques  sur  le 
traité  de  Re  rustica  de  Caton  ;  —  De  Sanitate 
tuendalibrill;  Rome,  1591,in-4'»,etPadouc, 
1605,  in-4*  ;  —  In  Hippocratis  Aphorismorum 
secundx  sectionis  XXIV  Coinmentarius  ; 
Rome,  1591,  in-4»;  —  De  Epidemia  romana 
annorum  1591  et  1593;  Rome,  1599,  in-4*;  — 
Deligno  Sancto  disputationes  MMAr;Ronie, 
1602,  et  i(A^,\n-k*',— De  Morte  causa  partus-, 
Rome,  1602,  in-4«;  —  In  Aphorismorum 
Hippocratis  sectionis  primx  XXII  expositio; 
Rome ,  1649  ,  in-8*. 
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CAGNAZZO,  en  latia  coGNATivs  oa  €A- 
GifATius  (Jean)t  Buraomraé  aussi TabiensiSf 
tliéolo^en  de  l*ordre  de  Saint  Dominique,  natif 
de  Tahie,  mort  à  Bologne  en  1 02 1 .  Il  ftit  inqaisi- 
teor  à  Bologne,  et  reçut  la  mission  d*aller  opérer  A 
Rome  la  conTersion  des  hérétiques.  On  a  de  lui  : 
Summa  Tabiena,  ou  Summa  Summarum,  ap- 
pelée depuis  la  Somme  des  Sommes;  Venise, 

1602. 

ichard,  5cripforM  ordinit  PradUatorum,  11,  «y. 

*CAGNEL  (Françùis),  grammairien  français, 
né  à  Metz  en  1686 ,  mort  à  Casse!  le  23  décem- 
bre 1 762.  n  fut  nommé  en  1707  maître  de  langue 
française  auprès  des  pages  du  landgrayede  Hesse- 
Cassel ,  et  il  resta  k  Cassel  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  Grammaire  et  syntaxe  française; 
Cassel,  1714,  in-8**;  —  la  Soixante-quatrième 
année ,  ou  Grâce  toute  particulière  de  la  Pro- 
videncCf  en  vers/rançois  acrostiches,  pour  Van- 
niversaire  de  la  naissance  de  Charles  J*'; 
Cassel,  1728,  in-4*»;  — Sur  te  reconnaissance 
à  la  gloire  et  au  bonheur  de  toute  la  Hesse 
dans  la  personne  de  Charles  /*',  en  vers  fran- 
çois;  iWd.,  1729,  in-4';  —  J>escripiion  de  la 
cour;  ibid.,  1729,  in-12. 
Strleder,  Ueuitekê  Celekrtem-Cêiehiehtê. 

GAGNOALU  (soint),  OU  GAGNON  OU  CHAI- 
NOULD.  Voy,  CnAINOlJLD. 

CAGNOLA  (Luigi,  marquis),  architecte,  né 
à  Milan  en  1762,  mort  le  14  août  1833.  A  Rome, 
OÙ  il  était  allé  faire  ses  études  au  collège  Clé- 
mentin,  il  reçut  de  Tarquini  quelques  leçons 
d'architecture  qui,  jointes  à  l'enthousiasme  que 
lui  inspirèrent  les  monuments  que  renferme  la 
Tille  étemelle,  décidèrent  sa  Tocation.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  une  étude  spéciale  des  chefs- 
d^œuvre  dont  Palladio  aTait  enrichi  Vicence  et 
Venise;  et  dès  lors  il  prit  parmi  les  architectes 
une  place  aussi  distinguée  que  celle  que  sa  nais- 
sance lui  assurait  dans  la  société.  Bonaparte,  dl- 
^e  appréciateur  de  son  mérite,  le  nomma  membre 
du  conseil  des  anciens  de  la  république  cisalpine, 
et  chcTalicr  de  la  Couronne  de  fer;  il  le  chargea 
en  1802  de  la  construction  delà  porte  triomphale 
du  Tésin  ou  de  Marengo,  et  en  1804  de  celle 
de  Tare  du  Simplon,  le  plus  bel  arc  de  triomphe 
élcTé  par  les  modernes.  Cagnola  a  concouru  en- 
core à  réfection  ou  à  la  restauration  de  plusieurs 
autres  monuments.  A  Milan,  il  décora  lie  Casino 
des  nobles,  palais  bâti  par  le  Bramante,  et  donna 
les  dessins  de  Télégante  et  majestueuse  chapelle 
Marceline  h  TégUse  Saint- Ambroise ;  enfin,  il 
construisit  le  beau  clocher  d*Urgano  dans  le  Ber- 
gamasque.  Cagnola  publia  en  1802  les  mauso- 
lées desVisconti,  Gamboni  et  Anguizzola,  in-fol. 
Il  mourut  président  de  TAcadémie  des  sciences 
et  arts  de  Milan ,  et  chambellan  de  Tempereur 
d'Autriche.  E.  B — n. 

Valéry,  Foyaoet  hUtoriques  et  littéraires  en  Italie. 
—  Tirovano,  f.uida  di  âtilano. 

(:ag?ïoli  (  Antoine)y  astronome  d'origine  ila- 

licnin',  né  à  Zante  en  I7i3,  mort  à  Vérone  le  6 

Noi  \ .  itMx.i;.  oi.Nru.  —   I.   Mil. 


aoOt  1816  (1).  Son  père  remplissait  à  Zante  les 
fonctions  de  chancelier  de  la  république  de  Ve- 
nise. Au  mois  d'octobre  1772 ,  le  jeune  Cagnoli 
accompagna  Marco  Zéno  à  Madrid  en  quaUté  de 
secrétaire  de  légation,  et  en  1776  il  Tinta  Paris. 
On  raconte  qu'étant  allé  un  jour  à  l'Observatoire 
de  cette  Tille  pour  Toir  l'anneau  de  Saturne, 
il  en  Ait  si  ftrappé  qu'il  résolut  de  se  consacrer 
à  l'étude  de  l'astronomie  (1780).  U  acquit  eo 
même  temps  toutes  les  connaissances  mathéma- 
tiques nécessaires  k  cette  étude,  et  se  procura  les 
instruments  spéciaux  qu'il  lui  fallait.  H  les  em- 
porta à  Vérone  en  1782 ,  et  sa  maison  doTint 
bientôt  une  sorte  d'obsenratoire.  La  prise  de 
cette  Tille  par  les  Français ,  en  1797,  le  dé- 
termina à  Tendre  tous  ses  instruments;  ils  fo- 
rent transportés  k  Brescia,  dans  le  Milanais,  et 
Cagnoli,  leur  ancien  possesseur,  les  y  suivit.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Modène,  pour  y  professer  les 
mathématiques  à  l'école  militaire;  puis  il  roTînt 
finir  ses  jours  à  Vérone.  Cagnoli  était  membre 
de  presque  toutes  les  acadânies  de  l'Europe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  pour 
trouver  la  situation  de  Véquateur  d'une  plan 
nète ,  mémoire  hiséré  dans  le  tome  X  des  So- 
vants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris;  1785;  —  Trigonometria  plana  e  sfe- 
rica;  Paris,  1786  et  1804;  traduit  enfrançaitpar 
Cbompré  sous  ce  titre  :  Traité  de  Trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique;  Paris ,  1786  et  1808; 
—  Degli  ineonvenienti  che  nascono  del  rego-^ 
lare  gU  orologj  al  tramontar  del  sole,  o  corne 
anche  dicesi  air  italiana,  Dissertazione  ; 
Venise,  1787,  in-S";  —  Méthode  pour  calculer 
les  longitudes  géographiques  d'après  Vobser- 
vation  d'éclipsés  de  soleil  ou  d^oecultations 
d^étoUeSy  mémoire  couronné  par  FAcadémie  des 
sciences  de  Copenhague  ;  Vérone,  1789,  in-8*  ;  — 
Almanacco  con  diversenotizie  astronomiche, 
adattate  air  uso  comune;  1787-1801,  1805- 
1806;—  Osservcaioni  meteorologiehe;  1788- 
1796,  in-8°;—  Notizieastronomichef  adattate 
aie  uso  comune;  1799-1802, 2  toI.;—  Sezioni 
coniche;  Modène,  1801  ;  —  Catalogue  de  501 
étoiles ,  suivi  des  tables  relatives  éPobserva" 
tion  et  de  mutation;  Modène,  1807;  —  Comr 
pendio  délia  Trigonometria  jHana,  ad  uso  de- 
gli  aspiranti  alla  scuola  militare  in  Mo- 
dena  / 1 807  ;  —  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  de  la  Société  italienne; 
parmi  ces  mémoires  on  renoarque  :  Nuovo  e 
sicuro  mezzo  per  riconoscere  la  figura  delta 
terra ,  dans  le  t.  VI  des  Transactions,  Ce 
mémoire,  d'abord  peu  remarqué,  fut  réimprimé 
à  Londres  par  les  soins  de  Baily  ;  il  est  signalé 
à  l'attention  des  savants  dans  le  Philosophical 
Magazine  {mai  1822),  et  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève;  —  Degli  elcmenli  spet- 
tanti  alla  teoria  délia  rotazione  solare  e  lu- 
nare;  ibid.,  t.  Mil  ;  —  Problema  sulV  e^ua- 

<l)   Et  non  18i8,  comme  quelques  bio(;r.iphcs  l'ont  ré- 
pOlé.  k'oy.  Tlpaldo,  Krsch  cl  Grubcr. 
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liaute  société,  plus  avûlo  encore  de  merveilleux 
que  le  i>cuiiie,  d'autres  miracles  que  ceu\  de  sa 
niédcciue;  il  s'adressa  à  la  fois  à  la  curiosité,  à 
Tamour  de  la  vie  et  à  celui  de  Tor.  Dans  le 
domicile  qu'il  avait  dioisi,  rue  Saint-Claude,  au 
Marais,  employant  avec  art  les  prestiges  de  la 
fantasmagorie,  il  fit,  dit-on,  apparaître  des 
ombres;  il  procura  même,  moyennant  un  bon 
prix ,  à  de  riches  amateurs,  des  entretiens  avec 
des  morts  célèbres.  Là  fut  fondée  aussi  la  loge 
de  la  Maçonnerie  égyptienne,  où,  après  quel- 
ques cérémonies  mystiques,  un  enfant  dans  l'état 
d'innocence,  désigné  aux  adeptes  sous  le  nom 
de  colombe,  lisait,  dans  une  carafe  pleine  d'eau, 
l'histoire  de  l'avenir.  Le  grand  cophte  (  c'était 
le  titre  substitué  dans  cette  loge  k  celui  de 
vénérable,  dont  les  fonctions  étaient  remplies 
par  Cagliostro)  devait  aussi ,  par  le  moyen  d'un 
élixir,  assurer  l'immortalité  à  ses  disciples,  et, 
par  un  autre,  leur  donner  le  pouvoir  de  faire 
de  l'or.  Ce  métal  se  trouvait  du  moins  entre 
leurs  mains  ;  car  il  entrait,  avec  divers  aromates 
et  prindpalement  l'aloès,  dams  la  composition 
des  deux  merveilleuses  liqueurs. 

Réputé  sorcier  par  de  grands  seigneurs  et  en 
plein  dix-huitième  siècle,  dans  ce  siècle  du  doute, 
Cagliostro  trouva  surtout  chez  le  cardinal  de  Ro- 
lian  une  foi  robuste  à  ses  prodiges  :  aussi  fut-il 
compromis  dans  le  fameux  procès  du  collier, 
sur  lequel  il  publia  plusieurs  mémoires;  il  par- 
tagea la  prison ,  puis  l'acquittement  et  l'exil  de 
ce  prélat.  Il  passa  deux  ans  en  Angleterre; 
ensuite  le  goût  des  voyages  le  reprit  :  il  visita 
la  Suisse,  la  Savoie,  le  Piémont;  mais  il  eut  la 
malencontreuse  idée  de  se  rendre  de  nouveau 
dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  et  c'est  lÀ 
que  l'attendait  le  dénoûment  funeste  de  sa  car- 
cière  aventureuse.  Un  homme  qui  s'était  vanté 
d'être  un  magicien ,  et  le  fondateur  en  Europe 
d'une  nouvelle  maçonnerie,  ne  pouvait  échapper 
aux  rigueurs  de  l'inquisition.  Condamné  à  mort 
par  le  tribunal  du  saint  office,  la  clémence  ponti- 
ficale commua  cette  peine  en  une  prison  per- 
pétuelle. Cagliostro  mourut  au  château  de  Saint- 
Léon,  dans  le  duché  d'Urbin.  Sa  femme,  enfer- 
mée dans  un  couvent,  lui  survécut  quelques  an- 
nées. Les  grands  événements  qui  survinrent 
tirent  bientôt  oublier  les  aventures  du  fomeux 
thaumaturge,  et  sa  mort  passa  presque  inaper- 
çue. [Snc.  des  g, du  m.] 

Lettre*  du  eomie  dé  Mirabeau  tur  Caçliottro  et  rjava- 
ter,  1786.  —  Mémotrei  pour  êervir  d  Fhiitoire  du 
comte  de  Caçliottro:  1781,  ln-«*.  -  Compendio  delta 
vUa  0  (te*  çetti  dl  Ciui,  Balsamo ,  denominato  il 
conte  Cagliostro;  1790.  —  A.  Dumas,  Mémoires  d'un  Mé- 
decin. 

CAGNACCI  (Guido  Caniassi,  dit),  peintre 
de  l'école  bolonaise,  né  en  1601  k  Castel  Sant' 
Arrangelo,  près  de  Rlmini  ;  mort  à  Vienne  en  1 68 1 . 
Il  dut  à  sa  difTormité  le  surnom  de  Cagnacd,  sons 
lequel  seul  il  est  connu.  Élève  du  Guide,  il  imita 
la  seconde  manière  de  son  maître,  en  y  ajoutant 
une  ceriaino  originalité  dans  la  beauté  dos  tûtes 


et  dans  l'elM  du  clair-obscur.  Il  réussit  i 
bien  lorsqu'il  voulut  se  fidre  un  style  pliis  vigou- 
reux ;  mais  il  est  généralement  sage,  correct  et 
délicat,  n  aimait  à  peindre  des  Madeleines,  et  os 
n'en  compte  pas  moins  de  cinq  réparties  dan» 
les  seuls  musées  de  Munich,  de  Dresde,  de  Ma- 
drid et  de  Vienne.  Ses  ouvrages  sont  peu  nom- 
breux en  Italie,  parce  qu'il  passa  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  en  Allemagne,  à  la  cour  de  Léo* 
pold  1*'.  On  voit  cependant  de  lui  dans  la  galerie 
publique  de  Florence,  une  téie  et  un  Gan^mèdc. 
La  Mort  de  Cléopdtre  à  Vienne  et  la  Maier 
dolorosa  de  Municli,  sont  au  nombre  de  ses  boas 
ouvrages,  ainsi  que  le  saint  Jean^Baptisteqiw 
possède  le  Musée  du  Louvre.         E.  B^m. 

Laozl,  5toria  pittoriea,  —  OrUndl,  Abbeeedaria,  ^ 
Tlcozzl,  DiMionario. 

CAGNACCI  {Alphonse),  antiquaire  italien, 
connu  par  son  ouvrage  intitulé  les  Antiquités  de 
Ferrare;  Venise,  1676,  et  par  le  Thésaurus 
Antiquitatum  grœcarum  et  romanarum  de 
Gnevius.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  latin  par 
Bernard  Moretto. 
Sai,  Onomastie.  literar..  Y,  ns. 

CAGNATI  (Gilbert),  botaniste  italien,  natif 
de  Nocera,  dans  le  royaume  de  Naples,  vivait 
vers  la  seconde  moitié  da  seizième  siècle.  On  a 
de  lui  :  De  hortorum  Laudibus ,  Râle,  1M6, 
in-4**  ;  réimpr.  dans  le  recueil  de  Joacliim  Came- 
rarius,(/6  Re  rusHca. 

Biographie  médicale. 

Biographie  médicale.  -  Éloy,  DIct.  de  Médecine. 
CAGNATI  (Marcel),  savant  médecin  italien, 
natif  de  Pa<loue,mort  vers  1610.  Il  étudia  dans  sa 
ville  natale  sous  ZabareUa,  et  s'acquit  bienlM  imc 
réputation  méritée.  R  professa  et  résida  à  Rome 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  11  était  doué,  dit-on, 
d'une  facilité  oratoire  qui  s'élevait  parfois'jusqu'à 
l'éloquence.  Ses  contemporauis  le  dépeignent 
comme  d'un  caractère  sombre  et  mélancolique. 
On  a  de  lui  :  Variarumlectionttm  Hbri  Ii,cum 
disputatione  de  ordine  in  cibis  servando; 
Rouen,  1581, 1587,  et  Francfort,  1604,  in-8«.L*é- 
ditionde  1587,  dontla  troisième  n'est  que  la  réim- 
pression ,  contient  de  nombreuses  additions  :  elle 
est  intitulée  Variarum  observationum  HM IV; 
elle  a  été  réimprimée  dans  le  Thésaurus  eriti- 
eus  de  Gruter.  C'est  on  recueil  d'obserradons, 
la  plupart  sur  la  botanique;  on  y  troore  des 
recherches  sur  les  plantes  mentionnées  par  Hip- 
pocrate  et  Tliéopluaste,  a  des  remarques  sur  le 
traité  de  Re  rustica  de  Caton  ;  —  De  Sanitate 
tuenda  libH  II;  Rome,  1 591 ,  in-4%  et  Padooe, 
1605,  in-4*  ;  —  In  Hippocratis  Aphorismorum 
secundx  sectionis  XXIV  Commentarius  ; 
Rome,  1591,  in-4*;  —  De  Epidemia  ronuuta 
annorum  1591  et  1593;  Rome,  1599,  in-4*;  — 
De  ligno  Saneto  disputationes  binx;  Rome, 
1602,  et  i(A^,\n-k*',—DeMortecausapartus', 
Rome ,  1602 ,  in-4«  ;  —  In  Aphorismorum 
Hippocratis  sectionis  primx  XXII  expositio; 
Rome ,  1649  ,  in-8*. 
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CAGNAZZO  y  en  »atia  cognativs  ou  ga- 
GifATius  (Jean)y  surnommé  BussiTaMensis, 
théolo^eD  de  Tordre  de  Saint  Dominique,  natif 
de  Tahie,  mort  à  Bologne  en  1 02 1 .  Il  ftit  inquisi- 
teur à  Bologne,  et  reçut  la  mission  d*aUer  opérer  k 
Rome  la  conversion  des  hérétiques.  On  a  de  lui  : 
Summa  Tabiena ,  ou  Summa  Summarum,  ap- 
pelée depuis  la  Somme  des  Sommes;  Venise, 

1602. 

Èchsrû^  SeriptOTêê  ordtnit  Pradieatorum,  11,  «y. 

*CAGNEL  (Françùis)f  grammairien  français, 
né  à  Metz  en  1686 ,  mort  à  Cassel  le  23  décem- 
bre 1762.  flfut  nommé  en  1707  maître  de  langue 
française  auprès  des  pages  du  landgrave  de  Hesse- 
Cassel ,  et  il  resta  à  Cassel  jusqu'à  sa  mort.  On 
a  de  lui  :  Grammaire  et  syntaxe  française; 
Casse!,  1714,  in-8'';  —  la  Soixante-quatrième 
année ,  ou  Grâce  toute  particulière  de  la  Pro- 
vidence, en  vers/rançois  acrostiches,  pour  Van- 
niversaire  de  la  naissance  de  Charles  J*'; 
Cassel,  1728,  ln-4»;  — Sur  te  reconnoissance 
à  la  gloire  et  au  bonheur  de  toute  la  Hesse 
dans  la  personne  de  Charles  /^,  en  vers  fran- 
çois;  iWd.,  1729,  in-4';  —  DeseripêUm  de  la 
cour;  ibid.,  1729,  in-12. 
Strleder,  HMitekê  Celekrten-CeiekUktê. 

CAGNOALU  (saint),  ou  GAGirOH  ou  GHAI- 
NOULD.  Voy,  CnAINOULD. 

CAGifOLA  (Luigi,  marquis),  architecte,  né 
à  Milan  en  1762,  mort  le  14  août  1833.  A  Rome, 
où  il  était  allé  faire  ses  études  au  collège  Clé- 
mentin,  il  reçut  de  Tarquini  quelques  leçons 
d'architecture  qui,  Jointes  à  l'enthousiasme  que 
lui  inspirèrent  les  monuments  que  renferme  la 
ville  étemelle,  décidèrent  sa  vocation.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  fit  une  étude  spéciale  des  chefs- 
d'œuvre  dont  Palladio  avait  enrichi  Vicence  et 
Venise;  et  dès  lors  il  prit  parmi  les  architectes 
une  place  aussi  distinguée  que  celle  que  sa  nais- 
sance lui  assurait  dans  la  société.  Bonaparte,  di- 
gne appréciateur  de  son  mérite,  le  nomma  membre 
du  conseil  des  anciens  de  la  république  cisalpine, 
et  chevalier  de  la  Couronne  de  fer;  il  le  chargea  ' 
en  1 802  de  la  construction  de  la  porte  triomphale 
du  Tésin  ou  de  Marengo,  et  en  1804  de  celle 
de  l'arc  du  Simplon,  le  plus  bel  arc  de  triomphe 
élevé  par  les  modernes.  Cagnola  a  concouru  en- 
core à  l'érection  ou  à  la  restauration  de  plusieurs 
autres  monuments.  A  Milan,  il  décora  le  Casino 
des  nobles,  palais  bâti  par  le  Bramante,  et  donna 
les  dessins  de  l'élégante  et  majestueuse  chapelle 
Marceline  h  l'église  Saint- Ambroise ;  enfin,  il 
construisit  le  beau  clocher  dtJrgano  dans  le  Ber- 
gamasque.  Cagnola  publia  en  1802  les  mauso- 
lées desVisconti,  Gamboni  et  Anguîzzola,  in-fol. 
H  mourut  président  de  l'Académie  des  sciences 
et  arts  de  Milan,  et  chambellan  de  l'empereur 
«l'Autriche.  E.  B — n. 

Valéry,  Foynnes  historiques  et  littéraires  en  Italie. 
—  Tirovano,  Cuida  di  âJilano. 

ciAG.^OLi  (  Antoine),  astronome  d'origine  ila- 
lieiirH%  né  à  Zantei-n  l?^.!,  mort  à  Vérone  le  6 

>()IV.    11:01.1;.    (.I.Ni'.l».    —    I.     VIII. 


aoOt  1816  (1).  Son  père  remplissait  à  Zanfe  les 
fonctions  de  chancelier  de  la  république  de  Ve- 
nise. Au  mois  d'octobre  1772,  le  jeune  Cagnoli 
accompagna  Marco  Zéno  à  Madrid  en  qualité  de 
secrétaire  de  légation,  et  en  1776  il  vint  à  Paris. 
On  raconte  qu'étant  allé  un  jour  à  l'Observatoire 
de  cette  ville  pour  voir  i'anneau  de  Saturne, 
0  en  Ait  si  (hippé  qu'il  résolut  de  se  consacrer 
à  l'étude  de  l'astronomie  (1780).  Il  acquit  en 
même  temps  tontes  les  connaissances  mathéma- 
tiques nécessaires  k  cette  étude,  et  se  procura  les 
instruments  spéciaux  qn'ii  lui  fallait.  H  les  em- 
porta k  Vérone  en  1782 ,  et  sa  maison  devint 
bientôt  une  aorte  d'observatoire.  La  prise  de 
cette  ville  par  les  Français ,  en  1797,  le  dé- 
temuna  à  vendre  tous  ses  instruments;  ils  fo- 
rent transportés  k  Brescia,  dans  le  Milanais,  et 
Cagnoli,  leur  ancien  possesseur,  les  y  suivit.  Il 
se  rendit  ensuite  à  Modène,  pour  y  professer  les 
mathématiques  à  Técole  mOltaire;  puis  il  revint 
finir  ses  jours  à  Vérone.  Cagnoli  était  membre 
de  presque  toutes  les  acadâoies  de  l'Europe. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Méthode  pour 
trouver  la  situation  de  VéqwUeur  d'une  plan 
nète ,  mémoire  inséré  dans  le  tome  X  des  So- 
vants  étrangers  de  l'Académie  des  sciences  de 
Paris;  1785;  ^  Trigonometria  piana  e  sfe- 
rica;  Paris,  1786  et  1804;  traduit  enfrançaitpar 
Chompré  sous  ce  titre  :  Traité  de  Trigonométrie 
rectiligne  et  sphérique;  Paris ,  1786  et  1808; 
—  Degli  ineonvenienti  che  nascono  del  rego- 
lare  gli  orologj  al  tramontar  del  sole,  0  corne 
anche  dicesi  alV  italiana,  Dissertazione  ; 
Venise,  1787,  in-8';  --  Méthode  pour  calculer 
les  longitudes  géographiques  d'après  Vobser- 
vation  d'éclipsés  de  soleil  ou  d'occultations 
d^étoUes,  mémoire  couronné  par  rAcadémie  des 
sciences  de  Copenhague  ;  Vérone,  1789,  iii-8*;  — 
Almanacco  con  diversenotisie  astronomiehCf 
adattate  air  uso  comune;  1787-1801,  1805- 
1806;—  Osservazioni  meteorologiehe;  1788- 
1796,  in-8'';—  Pfotizie  astronomiche ,  adattate 
aie  uso  comune;  1799-1802, 2  vol.;—  Sezioni 
coniche;  Modène,  1801  ;  —  Catalogue  de  501 
étoiles ,  suivi  des  tables  relatives  d^observa- 
tion  et  de  mutation;  Modène,  1807;  —  Comr 
pendio  délia  Trigonometria  piana,  ad  uso  de- 
gli aspiranti  alla  scuola  militare  in  Mo- 
denat  1807  ;  —  de  nombreux  mémoires  insérés 
dans  les  Transactions  de  la  Société  italienne; 
parmi  ces  mémoires  on  remarque  :  Nuovo  e 
sicuro  mezzo  per  riconoscere  la  figura  delta 
terra ,  dans  le  t.  VI  des  Transactions,  Ce 
mémoire,  d'abord  peu  remarqué,  fut  réimprimé 
à  Londres  par  les  soins  de  BaOy  ;  il  est  signalé 
à  l'attention  des  savants  dans  le  Philosophicai 
Magazine  (  mai  1822),  et  dans  la  Bibliothèque 
universelle  de  Genève  ;  —  Degli  elcmenti  spet- 
tanti  alla  teoria  délia  rotazione  solare  e  lu- 
nare;  ibid.,  t.  Mil  ;  —  Problema  sulV  equa- 

(1)   Et  non  I818,  comme  quciques  biographes  l'ont  ré- 
pOlé.  f'oy.  Tlpaldo,   Ersch  clGrubcr. 
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zione  delV  orbiia  e  suUa  eccentricità  de^pUt- 
neti;  Bologne,  1806. 

Tlpaido,  Biaçrafia  degli  Ital  Uluttri^  VJl.  ~  Labre*, 
yt»  de  CagnolL  —  Ench  et  Gmber,  jUçemeins  Enew- 
êloptedie.  —  Itibliotheca  tta/kina,  n*  ftS. 

GÂGNOLi  {Belmont),  appelé  aussi  rabbé  Car 
gnoli,  poëte  italien,  vivait  au  dix-septième  siède. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Seulement  on 
rapporte  que  sa  chasteté  était  telle,  qu'il  de- 
meura sourd  aux  avances  d'une  dame  italienne 
qui  allait  jusqu'à  lui  offrir  3,000  couronneii  d'or 
pour  être  aimée  de  lui.  Parmi  ses  œuvres  poéti- 
ques on  distingue  :  VAquilea  distrutta,  liM  20; 
Venise,  1725,  in-18,  ouvrage  dédié  à  la  républi- 
que de  Venise. 

JOcbrr,  AUgmeinu  CêUhrta^Uxleon, 

*ckunoLO  {Antoine),  médedn  italien,  né  à 
Fossano  en  Piémont,  vivait  vers  la  fia  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Tractalus  de  Remediis  prx- 
servativis  et  curativis  pesUs;  Montereggio, 
1598. 

Carrdrc.  Bibliothèque  de  la  Médecine, 

GAGNOLO  (Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Vcrceil  en  1492,  mort  à  Padone  en  février  1551 . 
M  étudia  à  L'université  de  Turin,  s^ouma  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Savoie ,  et  professa  le 
droit  à  Pailoue.  Il  laissa  la  réputation  d'un  habile 
commentateur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Ife  vUa  et  ReginUne  boni  principis,  adressé  à 
Emmanuel  Philibert  de  Savoie;  — ITârerci/a^io- 
nés  in  consHtutiones  et  leges  primi,  secundi 
et  dtiodecimi  Pandectar.,  etc.;  Venise,  1549; 
—  Commeniaria  in  titulum  Digesti  de  Regur- 
lisjuris;  Venise,  1546;  2*  éd.,  Lyon,  1559;  — 
Commentcaria  in  Codicem  de  Pactis;  Venise, 
1567  ;  —  De  recta  principis  institutione  libri 
VIIl;  Cologne,  1568;—  Oratio  habita  Patavii 
in  initio  stwlioram  ;  ^Commeniaria  in  quos- 
dam  titulos  Institutionum  Justiniani.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  trois  vol. 
in-fol.;  Lyon,  1579. 

QhUIni,  Teûtro  d'Uomini  letteraU.^  Sinon,  Blbl. 
hiit.  de*  auteuM  dm  droit. 

GiUlAIGMKS     OU    CAHAGIfBB     (JacqUêS), 

médecin  français,  né  à  Caen  en  1548,  mort 
en  1612.  Comme  son  i)ère,  il  étudia  à  l'uni- 
versité de  sa  viUe  natale,  s'y  Gt  recevoir  doc- 
teur, et  y  obtint  une  chaire  qu'il  abandonna 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  pour  se  consacrer  ex- 
clusivement anx  travau  de  cabinet  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  AcadenUarum  Instir- 
iutione;  1584,  in-4  ;  —  2>e  morte  N.  àÊicliae- 
lis;  1597,  io-40;—  Elogium  dvium  Cadomenr 
sium,centuria  prima;  Caen,  1609,  in-4*;  — 
IH-xlectio  de  Aquafcntis  Hebecrevoni;  Caen, 
1014;  —  Répartie  en  faveur  du  livre  des 
houx  d'Hébécrevon;  Caen,  1614 ,  in-fbl. ;  — 
Responsio  censori  de  Aguafontis  Hebecrevoni  ; 
1614,  in-12;  — ^reris  facilisque  Methodus 
curandarum  febrium;  Caen ,  1616,  in-18;  — 
Brevis  facilisque  Methodus  curandorum  ca- 
Htis  affectuum;  1618;  —  une  traduction  de 


Touvrage  de  Julien  le  Pauhnier,  intitulé  De  Hor- 
bis  contagiosis  et  de  vino  pomaceo. 

Èlojt  MHetltmnairê  kistori^me  de  médecine. 

2CAUK1C  (Samuel),  héforaisant  et  publiciste 
français,  né  à  Metz  le  4  août  1796.  11  reçut  une 
bonne  instruction,  qu'il  développa  par  de  persé- 
vérants efforts.  Destiné  par  ses  parents  au  rib- 
binat,  il  fut  envoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  à 
Mayence ,  pour  s'y  préparer  sous  la  direction 
du  grand  rabbin  de  cette  viUe.  Après  avoir  dé- 
buté en  Allemagne  par  renseignement  privé, 
M.  Cahen  revint  en  France ,  professa  en  pro- 
vince, et,  revenu  à  Paris  en  1822 ,  fl  dirigea  de 
1823  k  1836  l'école  oonsistoriale  de  cette  ville, 
publia  plusieurs  ouvrages,  et  commença  (1841) 
la  traduction,  terminée  en  1851,  de  la  Bible  et 
des  monuments  qui  la  complètent  ;  Paris ,  20 
volumes  in-d"*.  Depuis  février  1840,  M.  Cahen 
publie  les  Archives  israélites,  recueil  naensuel. 
Outre  la  traduction  de  la  Bible,  on  a  de  M.  Ca- 
hen :  Cours  de  lecture  hébraïque,  ou  Mé- 
thode facile  pour  apprendre  seul  et  enpeu  ûe 
temps  à  lire  Vhébreu,  pour,  etc.  ;  Paris,  1824, 
1842;— ifonueZ  d'histoire  universelle; Paris. 
1 836  ; — Exercices  élémentaires  sur  la  langue 
hébraïque;  Metz,  1842;  —  une  traduction  de 
l'ilii^é  protecteur  de  la  jeunesse,  ^r  Salz- 
mann  ;  —  une  traduction  de  Joseph^  ou  le  Manr 
teau  noir,  du  même  auteur.  Ces  traductioiis  et 
quelques  autres  ont  été  publiées  en  1824  et  1825. 

V.R. 

BégiA,  Biogr,  de  la  Moselle.  —  Saint-Edroo  et  Saprut, 
Bioçr.  des  hommes  du  iour.  —  Qoerard,  la  Ptaitce  litté- 
raire, —  Beuehot,  Journal  de  la  LUrrairic 

CAHBE-BiLLAH  ( Mohammed) ^  dix-neu- 
vième khalife  abbasside,  mort  le  18  octobre 
950.  Le  27  février  929,  à  la  suite  d*une  révolu- 
tion qui  renversa  son  frère  Moctader,  II  monta 
sur  le  trône  de  Bagdad.  Mais  il  tut  presque  im- 
médiatement renversé,  sur  son  rctns  de  faire 
distribuer  à  l'armée  la  gratification  d*usage  à 
chaque  avènement.  Moctader  fut  ainsi  replacé 
sur  le  trône  de  Mahomet  trois  jours  après  son  ' 
expulsion.  Le  f  novembre  932,  une  seconde  sédi- 
tion mit  fin  à  la  vie  de  Moctader,  et  Calier  flit  rap- 
pelé. Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
tenter  de  se  soustraire  k  la  tuteDe  des  auteurs 
de  cette  révolution.  Il  fitempiisonner  soa  neveu 
Aboul  AU>as  pour  se  délivrer  d'un  prétendant,  et 
fit  mourir  sa  propre  mère,  qu'il  accusait  détacher 
un  trésor.  Troublés  par  ces  deux  crimes,  voyant 
surtout  leur  influence  menacée,  les  émira  firent 
encore  descendre  Caher  du  trône.  Pour  qu'il  ne 
lui  fut  plus  possible  d'y  remonter,  on  lui  creva  les 
yeux.  D'après  un  clu-oniquenr,  il  sortit  deux  ans 
plus  tard  d^une  prison  où  U  aurait  été  enfermé. 
Réduit  alors  à  mendier,  il  se  tenait  à  la  porto  des 
mosquées,  et  disait  aux  fidèles  :  «  Ayez  pitié 
d'un  pauvre  vieillard,  autrefbis  votre  kbaUfe,  au- 
jourd'hui réduit  k  sollicîter  votro  anroâne.  »  Ce 
récit,  qui  parait  oontrouvé,  rappelle  l'histoire  de 
Bélisalre.  On  i^ute  que  le  khalife  dédiu  et 
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mendiant  vécut  quelques  années  dans  cette  misère. 

JrabU,  par  M.  des  Vergers.  dansPC/niv.  pitt.  —  DUflr* 
belot,  BibL  orient, 

c  A  H  USAG  (  Louis  DE),  auteur  dramatique,  né  à 
Montauban,  d'une  famille  noble  (  aucune  source 
n'indique  en  quelle  année  ),  fut  successivement 
secrétaire  de  l'intendance  de  Montauban  et  se- 
crétaire des  commandements  du  comte  de  Cler- 
mont;  il  mourut  à  Paris  le  22  juin  1759.  Il  a 
donné  les  pièces  suivantes  :  au  Théâtre-Français  : 
Pharamond,  1736,  et  le.  Comte  de  Warwickf 
1742,  tragédies;  les  comédies  de  Zénéide,en  uo 
acte,  en  vers  libres,  1742,  et  de  V Algérien,  en 
trois  actes,  avec  un  prologue,  1744; — à  l'Opéra  : 
les  Fêtes  de  Polymnie,  1745;  Zms,  1748;  les 
Fêtes  de  r Hymen,  1748;  Nais,  1749;  Zotoas- 
trc,  1749;  Anacréon,  1754;  to  Naissance  d'O- 
siris,  1754,  à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Berry.  La  petite  comédie  de  Zénéide  est  res- 
tée longtemps  au  répertoire.  Tous  les  poëmes 
d'opéra  de  Cahnsac ,  parmi  lesquels  Zoroastre 
fut  le  plus  connu  dans  son  temps,  eoreot  le  bon- 
heur d'être  mis  ai  musique  par  Rameau,  et  leur 
auteur  se  trouva  ainsi  associé  aux  succès  de  ce 
compositeur  célèbre.  Il  est  juste ,  d'aitlcfurs ,  de 
lui  reconnaître  l'entente  du  genre  et  de  la  coupe 
lyrique.  On  a  encore  de  Cahusae  :  Épitre  sur 
l-es  dangers  de  la  Poésie;  1739  ;  —  Grigri,  ro- 
man, supposé  traduit  du  japonnais;  1749,  in-12; 
—  la  Danse  ancienne  et  moderne ,  ou  Traité 
historique  de  la  Danse;  la  Haye  (Paris),  1754, 
3  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, l'une  traitant  de  la  danse  chez  les  anciens, 
l'autre  des  ballets  et  delà  danse  théâtrale  chez  les 
modernes.  Cahusae  a  fourni  à  V Bnqfclopédie  les 
articles  relatifs  aux  grands  spectacles  de  l'Europe, 
notamment  aux  théâtres  d'opéra.  Uétait  membre 
de  l'Académie  des  sciences  et  bcUes-lettres  de 
Berlin.  Tn.  Muret. 

Dictionnaire  des  ThééUrts.—  Qaérard,  la  France  Ht- 
ti'rairr,  etc. 

*  cAïAzzo  (....,  comte  dg),  diplomate  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  da  quinzième 
siècle.  Fils  aine  de  Robert  deSan-Severino,  il  fut 
envoyé  à  Paris,  en  1493,  par  Ludovic  Sforza, 
pour  inviter  Charte»  VHI  à  venir  prendre  la  cou- 
ronne de  Naples,  à  profiter  des  bonnes  dispositioiis 
des  seigneurs,  et  à  tirer  parti  des  ressentiments  du 
frouvcram  pontife  contre  Ferdinand  d'Aragon. 
»  Calazzo,  dit  Comines ,  trouva  à  Paris  le  prince 
de  Saleme,  dont  il  estoit  cousin;  car  celui-là 
cstoit  clief  de  la  maison  de  Saint-Severin,  et  es- 
toit  en  France ,  diassé  du  roy  Ferrand ,  comme 
avez  entendu  i)aravant,  et  pourcliassoit  ladicte 
entreprise  de  Naples.  Avec  ledit  comte  de  Ca- 
jazze  estoient  le  comte  Charies  de  BeHe-Joyeuse 
(  Belgiojoso)  et  messireGaleas,  vicomte  duMilan- 
nois:  tous  deux  estoient  fort  bien  accoustrez  et 
accompagnez.  Leurs  paroles  en  public  n'estoient 
que  visitations  et  paroles  assez  générales,  et  es- 
toit  la  première  ambassade  grande  qu'il  eust  en- 
voyée devers  ledict  seigneur.  »  Plus  loin,  le  ju- 
dicieux  chroniqticur  rend   compte  des  ciïorts 


des  en;vo7és  italiens,  et  souvent  il  peint  d^un  trait 
ce  qae  les  historiens  postérieurs  ont  délayé  en 
de  longues  pages.  «  Estant  à  Paris ,  dit  Cominet  » 
les  ambassadeurs  dont  j'ay  parlé  en  ce  chapi- 
tre, et  ayant  parlé  en  gênerai,  parla  à  part  avee 
le  roy  ledict  comte  de  C^jazze,  qui  cstoit  en 
grand  crédit  à  Milan,  et  encore  plus  son  frère 
messire  Galeas  de  Saint-Severin,  et  par  especial 
sur  le  feict  des  gens-d'armes,  et  commença  à  of- 
frir an  roy  grands  services  et  aides  tant  de  gens 
que  d'argent  ;  car  jà  pouvoit  sonroaistre  disposer 
de  l'Estat  de  Milan  comme  s'il  en  eust  esté  rien, 
et  faisoit  la  chose  aisée  à  conduire.  £t  peu  de 
jours  après  prit  congé  du  roy  et  messire  Galeas, 
vicomte^  et  s'en  allèrent;  et  le  comte  Charles  de 
Belle-Joyeuse  demeura  pour  avancer  l'cBuvre; 
lequel  incontinent  se  vestità  la  mode  françoke , 
et  fit  de  très-grandes  diligences;  et  oommeoce- 
rent  plusieurs  à  entendre  à  cette  matière.  • 

Cette  négociation,  continuée  activement,  aboutit 
à  une  convention  de  la  cour  de  France  avec 
Louis  le  Maure.  L'histoire  fait  connaître  la  suite 
des  événements.  Il  suffisait  de  rapporter  la  part 
prise  par  Calazzo  à  la  conduite  de  l'ambassade. 

V.R. 

Cominet,  Mémoire»^  liv.  Vil,  ch.  t.  -  Slsmondl,  HM, 
4êi  lUfpttb.  iUtL,  XII. 

GAi-CATUs.  Voy.  Kai-Kaous. 

CAIBT.  Foy.  Catet. 

GAMiiART  DE  MAiLLT  (....),  révolutionnaire 
et  jurlseonsulte  français,  né  à  Mailly  vers  1750, 
mort  le  2  janvier  1823.  H  étudia  à  Laon,  fut  reçu 
avocat,  et  embrassa  avec  ardeur  les  idées  ré- 
voluUonnaires.  Il  était  à  Paris  au  10  août  li^92. 
Quelques  jours  plus  tard,  0  obtint  de  l'assemblée 
législative  qu'aucune  indemnité  ne  serait  accor- 
dée pour  les  concessions  de  fonds,  jugés  féo- 
daux par  rassemblée  constituante.  H  fat  ensuite 
nomméadministrateurdu  département  de  l'Aisne. 
Après  le  9  thermidor,  il  devint  chef  du  bureau 
des  éufigrés  au  ministère  de  la  police.  Dès  lors 
il  manifesta  une  telle  exaltation  démocratique, 
qu'il  fut  destitué  après  le  18  brumaire.  A  partir 
de  ce  moment,  il  reprit  sa  profession  die  juns- 
consulte.  Cagnart  de  Mailly  tv&v^dlla  au  journal 
rAmi  de  la  patrie,  et,  d'après  Barbier,  Q  écri- 
vit les  t.  IC  et  17  de  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion ,  par  deux  amis  de  la  liberté.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Histoire  dune  famille,  par  dOr- 
son,  mise  au  jour  par  C;  1798,  in-8®;  —  les 
Annales  maçonniques,  dédiées  à  S.  A,  S.  le 
prince  Cambacérès;  1807,  1810,  8  vol.  in-8**. 
Cailleau  en  fut  l'éditeur,  et  non  l'auteur,  comme 
on  l'avait  cru. 

Galerie  histcrique  des  Contempor.  —  Quérard,  la  Fr. 
litt.  —Barbier,  DM.  des  ouvr.  anon. 

*CAi«.tET  {Antoine),  tiiéologien  et  prédi- 
cateur fk-ançais  ,  mourut  en  1G69.  Il  a  été  suc- 
cessivement chanoine,  chancelier  théologal  et 
gi-and-vlcaire  à  Meaux.  On  a  de  lui  :  les  Véri- 
tez  et  les  vertus  chrestiennes ,  ou  Médita- 
tions affectives  sur  les  mystères  de  N.-S.  et 
sur  SCS  vertus;  Paris,  1624,  4  vol.  iri-12,  il 
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zk>ne  delV  orbiia  e  suUa  eccentricità  de'pia- 
neli;  Bologne,  1806. 

Tlpaido,  Bioçrafla  degli  Ital  Ulttttri,  Vil.  -  Labres, 
yie  de  CagnolL  —  Ench  et  Gmber,  ^ilgemeins  Enew- 
tlopmUe.  —  Dibliotheca  italiana ,  n«  ftS. 

GAGNOLi  {Belmoni),  appelé  aussi  Vabbé  Ca- 
gnoli,  pocte  italien,  vivait  au  dix-septième  siède. 
On  a  peu  de  détails  sur  sa  vie.  Seulement  on 
rapporte  que  sa  chasteté  était  telle,  qu'il  de- 
meura sourd  aux  avances  d*uae  dame  italienne 
qui  allait  jusqu'à  lui  offrir  3,000  couronneii  d'or 
pour  être  aimée  de  lui.  Parmi  ses  œuvres  poéti- 
ques on  distingue  :  VAquilea  dlstrutta,  libri  20; 
Venise,  1725,  in-18,  ouvrage  dédié  à  la  républi- 
que de  Venise. 

JOcber,  AUgtmeinu  CêUhrten-Uxkeon, 

*  CA«NOLO  (i4n/oinc),  médecin  italien,  né  à 
Fossano  en  Piémont,  vivait  vers  la  fia  du  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Tractalus  de  Remediis  prx- 
servativis  et  curativis  pestis;  Montereggio, 
1598. 

Carrârc.  BtblloUiéQue  de  la  Médecine. 

CAG.\OLO  (Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né 
à  Vcrceil  en  1492,  mort  à  Padone  en  février  1551. 
Il  étudia  à  L'université  de  Turin,  séjourna  quel- 
que temps  à  la  cour  de  Savoie ,  et  professa  le 
droit  à  Pailoue.  Il  laissa  la  réputation  d'un  habile 
commentateur.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
ùe  vUa  et  ReginUne  boni  principis,  adressé  à 
Emmanuel  Philibert  de  Savoie  ;  —  ExercUatio- 
nés  in  consiitutiones  et  Uges  primif  secundi 
et  duodecimi  Pandectar,,  etc.;  Venise ,  1549; 
—  Commentaria  in  titulum  Digesti  de  Begu- 
lisjuris;  Venise,  1540;  2*  éd.,  Lyon,  1559;  — 
Commentaria  in  Codicem  de  Pactis;  Venise, 
1567  ;  —  De  recta  principis  institutione  libri 
VU!:  Cologne,  1568;—  Oratio  habita  Patavii 
in  initia  studiorum ;^Commentariain  quas- 
dam  titulos  InstUutionum  Justiniani.  Ses 
œuvres  complètes  ont  été  réunies  en  trois  vd. 
in-ft>l.;  Lyon,  1579. 

QhUlni,  Tetitro  d'Uomini  letteratL^  Simon,  Bibl. 
hUt.  de*  auteur*  du  droU. 

GÀHAIGMKS     OU    CAHAGNB8     (Jacques)y 

médecin  français,  né  A  Caen  en  1548,  mort 
en  1612.  Comme  son  |)èrc,  il  étudia  i  l'uni- 
versité de  sa  ville  natale,  s'y  fit  recevoir  doc- 
eur,  et  y  obtint  une  chaire  qu'il  abandonna 
vers  la  fin  de  sa  carrière,  pour  se  consacrer  ex- 
Jusivemcnt  aux  travaux  de  cabinet.  Ses  princi- 
)aux  ouvrages  sont  :  De  Academiarum  Insti- 
utione;  15fri,  in-4  ;  —  De  tnorte  iV.  Michae- 
is;  1597,  io-40;—  Elogium  civium  Cadomenr 
sium^centuria  prima;  Caen,  1609,  in«4*;  — 
*r<xlectio  de  Âquaftmtis  Hebecrevoni;  Caen, 
014;  —  Répartie  en  faveur  du  livre  des 
Haux  d'Hébécrevon;  Caen,  1014,in-fol.;  — 
Responsio  censori  de  Agita  fontis  Hebecrevoni  ; 
614,  in-12;  — ^rem  facilisque  Methodus 
curandarum  febrium  ;  Caen ,  1 61 6,  in- 1 8  ;  — 
Brevis  facilisque  Methodus  curandarum  ca- 
pilis  affectw'^x  <6««-  -   -^«6  traduction  de 


l'ouvrage  de  Julien  le  Pauknier,  intitulé  De  Jtfor- 
bis  contagiasis  et  de  vino  pomaceo. 

Êioy,  DUtkmnairê  historique  de  médecine. 

2CAUK1C  (Samuel),  hébraisant  et  publiciste 
français,  né  à  Metz  le  4  aoôt  1796.  11  reçut  une 
bonne  instruction,  qu'il  développa  par  de  persé- 
véi-ants  efibrts.  Destiné  par  ses  parents  au  rab- 
binat,  il  fût  envoyé  à  l'âge  de  quatorze  ans  à 
Mayence ,  pour  s'y  préparer  sous  la  direction 
du  grand  rabbin  de  cette  viUe.  Après  avoir  dé- 
buté en  Allemagne  par  l'enseignement  privé, 
M.  Cahen  revint  en  France ,  professa  en  pro- 
vince, et,  revenu  à  Paris  en  1822 ,  il  dirigea  de 
1823  k  1836  l'école  oonsistoriale  de  cette  ville, 
publia  plusieurs  ouvrages,  et  commença  (1841) 
la  traduction,  terminée  en  1851,  de  la  Bible  et 
des  monuments  qui  la  complètent  ;  Paris ,  20 
volumes  in-d"*.  Depuis  février  1840,  M.  Cahen 
publie  les  Archives  israélites,  recueil  mensuel. 
Outre  la  traduction  de  la  Bible,  on  a  de  M.  Ca- 
hen :  Cours  de  lecture  hébràigtie,  ou  Bié- 
thode  facile  pour  apprendre  seul  et  en  peu  de 
temps  à  lire  rhélnreu,  pour  y  etc.  ;  Paris,  1824, 
1842;^  Manuel  d*histoire  universelle  ;  Paris. 
\s^^ 'y— Exercices  élémentaires  sur  la  langue 
hébraïque;  Metz,  1842;  —  une  traduction  de 
VAnge  protecteur  de  la  jetaiesse,  ^r  Salz- 
mann  ;  —  une  traduction  de  Joseph,  ou  le  Man- 
teau noir  y  du  même  auteur.  Ces  traductions  et 
qpielques  autres  ont  été  publiées  en  1824  et  182  j. 

V.R. 

Bégln,  Miogr.  de  la  Moselle.  —  Satot-Edroo  et  Samic. 
Bioçr.  des  kowimes  dm  iour.  —  Qa«rard, la  Ptance  litté- 
raire, —  Beucbot,  Journal  de  la  Librairie. 

GAHBR-BiLLAH  (Mohammed) y  dix-neu- 
vième khalife  abbasside,  mort  le  18  octobre 
950.  Le  27  février  929,  à  la  suite  d'une  révolu- 
tion qui  renversa  son  frère  Moctader,  il  monta 
sur  le  trône  de  Bagdad.  Mais  il  fbt  presque  im- 
médiatement renversé,  sur  son  rctns  de  faim 
distribuer  à  l'armée  la  gratification  d*usage  à 
chaque  avènement  Moctader  fut  ainsi  replacé 
sur  le  trône  de  Mahomet  trois  jours  après  son  * 
expulsion.  Le  l*' novembre  932,  une  seconde  sédi- 
tion mit  fin  à  la  vie  de  Moctader,  et  Caher  flit  rap- 
pelé. Celui-ci  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
tenter  de  se  soustraire  à  la  tutelle  des  auteurs 
de  cette  révolution,  n  fitempiisonner  son  neveu 
Abou'l  AU>as  pour  se  délivrer  d'un  prétendant,  et 
fit  mourir  sa  propre  mère,  qu'il  accusait  détacher 
nn  trésor.  Troublés  par  ces  deux  crimes,  voyant 
surtout  leur  influence  menacée,  les  émirs  firent 
encore  descendre  Caher  du  trône.  Pour  qu'il  ne 
lui  tùX  plus  possible  d'y  remonter,  on  lui  creva  les 
yeux.  D'après  un  clu'oniqueur,  il  sortit  deux  ans 
plus  tard  d^une  prison  où  il  aurait  été  enfermé. 
Réduit  alors  à  mendier,  il  se  tenait  à  la  porte  des 
mosquées,  et  disait  aux  fidèles  :  «  Ayez  pitié 
d'un  pauvro  vieillard,  autrefois  votre  khalife,  au- 
jourd'hui réduit  k  sollidter  votra  aumône.  »  Ce 
récit,  qui  parait  controové,  rappelle  l'histofa^  de 
Bélisalre.  On  lyoute  que  le  khalife  déclui  et 
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mendiant  vécut  quelques  années  dans  cette  niis^^ 
Jrabie,  par  M.  des  Vergers,  ÛMtarUniv.  pUi.  —  DUer* 
belot,  Biàl.  orient. 

c A HUSAC  ( Louis  de),  auteur  dramatique, né  à 
Montaut)an,  d'une  famille  noble  (  aucune  source 
n'indique  en  quelle  année),  fut  successivement 
secrétaire  de  l'intendance  de  Montauban  et  se- 
crétaire des  commandements  du  comte  de  Cler- 
mont;  il  mourut  à  Paris  le  22  juin  1759.  IJ  a 
donné  les  pièces  suivantes  :  au  Théâtre-Français  : 
Pharaînond,  1736,  et  le  Comte  de  Warwick^ 
1742,  tragédies;  les  comédies  de  Zénéide,en  uo 
acte,  en  vers  libres,  1742,  et  de  V Algérien,  en 
trois  actes,  avec  un  prologue,  1744;  —  àl'Opéra  : 
les  Fêtes  de  Polymnie,  1745;  Zms,  1748;  les 
Fêtes  de  VHj/men,  1748;  Nais,  1749;  Zotoas- 
trc,  17^9;  Anacréon,  1754;  la  Naissance  (fO- 
siris,  1754,  à  Toccasion  de  la  naissance  du  duc 
de  Berry.  La  petite  comédie  de  Zénéide  est  res- 
tée longtemps  au  répertoire.  Tons  les  poèmes 
d'opéra  de  Cahnsac ,  parmi  lesquels  Zoroastre 
fut  le  plus  connu  dans  son  temps,  eurent  le  bon- 
heur d'être  mis  ai  musique  par  Rameau,  et  leur 
auteur  se  trouva  ainsi  associé  aux  succès  de  ce 
compositeur  célèbre.  Il  est  juste ,  d'ailleurs ,  de 
lui  reconnaître  l'entente  du  genre  et  de  la  coupe 
lyrique.  On  a  encore  de  Cahusae  :  Épitre  sur 
les  dangers  de  la  Poésie;  1739;  —  Grigri,  ro- 
man, supposé  traduit  du  japonnais;  1749,  in-12; 
—  la  Danse  ancienne  et  moderne,  ou  Traité 
historique  de  la  Danse;  la  Haye  (Paris),  1754, 
3  vol.  in-12  :  cet  ouvrage  est  divisé  en  deux  par- 
ties, l'une  traitant  de  la  danse  chez  les  anciens, 
Tautre  des  ballets  et  delà  danse  théâtrale  chez  les 
modernes.  Cahusae  a  fourni  à  V Encyclopédie  les 
articles  relatifs  aux  grands  spectacles  de  l'Europe, 
notamment  aux  théâtres  d'opéra.  Uétait  membre 
de  rAcadémie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Beriin.  Tn.  Muket. 

Dictionnaire  des  T?iedtret.-~  Qaérard,  la  France  Ut- 
Urairey  etc. 

*  cAïAzzo  (....,  comte  dg),  diplomate  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle.  Fils  aine  de  Robert  de  San-Severino,  il  fi|t 
envoyé  à  Paris,  en  1493,  par  Ludovic  Sforza, 
pour  inviter  Charie»  VHI  à  venir  prendre  la  cou- 
ronne de  Naples,  à  profiter  des  bonnes  dispositions 
des  seigneurs,  et  h  tirer  parti  des  ressentiments  du 
souverain  pontife  contre  Ferdinand  d'Aragon. 
«  Caiazzo,  dit  Comines ,  trouva  à  Paris  le  prince 
de  Saleme,  dont  il  estoit  cousin;  car  celui-là 
cstoit  dief  de  la  maison  de  Saint-Severin,  et  es- 
toit  en  France ,  diassé  du  roy  Ferrand ,  comme 
avez  entendu  paravant,  et  pourcltassoit  ladicte 
entreprise  de  Naples.  Avec  ledit  comte  de  Ca- 
jazze  estoient  le  comte  Chartes  de  BeHe-Joyeuse 
(  Belgiojoso)  et  messireGaleas,  vicomte  duMilan- 
nois:  tous  deux  estoient  fort  bien  accoustrez  et 
accompagnez.  Leurs  paroles  en  public  n'estoient 
que  visitations  et  paroles  assez  générales,  et  es- 
toit  la  première  ambassade  grande  qu'il  eust  en- 
voyée devers  ledict  seigneur.  »  Plus  loin,  le  ju- 
dicieux  chroniqueur  rend   compte  des  efforts 


des  en;vo7és  italiens,  et  souvent  il  peint  d'un  trait 
ce  qae  les  historiens  postérieurs  ont  délayé  en 
de  longues  pages.  «  Estant  à  Paris,  ditCominet, 
les  ambassadeurs  dont  j'ay  parlé  en  ce  chapi- 
tre, et  ayant  parlé  en  gênerai,  parla  à  part  avee 
le  roy  ledict  comte  de  C^jazze,  qui  estoit  en 
grand  crédit  à  Milan,  et  encore  plus  son  frère 
roessire  Galeas  de  Saint-Severin,  et  par  especial 
sur  le  feict  des  gens-d'armes,  et  commença  à  of- 
frir an  roy  grands  services  et  aides  tant  de  gens 
que  d'argent;  car  jà  pou  voit  son  roaistre  disposer 
de  l'Esiat  de  Milan  comme  s'il  en  eust  esté  rien, 
et  fidsoit  la  chose  aisée  à  ccmduire.  Et  peu  de 
jours  après  prit  congé  du  roy  et  messire  Galeas, 
vicomte,  et  s'en  allèrent;  et  le  comte  Charles  de 
Belle-Joyeuse  demeura  pour  avancer  l'cnnnne; 
lequel  incontinent  se  vestità  la  mode  françoiae, 
et  fit  de  très-grandes  diligences;  et  commencè- 
rent plusieurs  à  entendre  à  cette  matière.  » 

Cette  négociation,  continuée  activement,  aboutit 
à  une  convention  de  la  cour  de  France  avec 
Louis  le  Maure.  L'histoire  fait  connaître  la  suite 
des  événements.  II  suffisait  de  rapporter  la  part 
prise  par  Caiazzo  à  la  conduite  de  l'ambassade. 

V.R. 
Comiiiet,  Méwtotretf  Uv,  VII,  ch.  t.  -  Slsmondl,  HM. 
4êt  Bifpub.  Ual.,  Xll. 

GAI-CATU8.  Voy.  Kai-Kaous. 

G4IBT.  Foy.  Catet. 

€Ar«nART  DB  MAiLLT  (....),  révolutionnaîre 
et  jurlsQOnsulte  français,  né  à  Mailly  vers  1750, 
mort  le  2  janvier  1823.  H  étudia  à  Laon,  fut  reçu 
avocat,  et  embrassa  avec  ardeur  les  idées  ré- 
voluUonnaires.  Il  était  à  Paris  au  10  août  11^92. 
Quelques  jours  plus  tard,  0  obtint  de  l'assemblée 
législative  qu'aucune  indemnité  ne  serait  accor- 
dée pour  les  concessions  de  fonds,  jugés  féo- 
daux par  Tassendilée  constituante.  H  rat  ensuite 
nomméadministrateurdu  département  de  l'Aisne. 
Après  le  9  thermidor,  il  devint  chef  du  bureau 
des  émigrés  au  ministère  de  la  police.  Dès  lors 
il  manifesta  une  telle  exaltation  démocratique, 
qu'il  Tut  destitué  après  le  18  brumaire.  A  partir 
de  ce  moment,  il  reprit  sa  profession  de  juns- 
consulte.  Cagnart  de  Mailly  tvavsâlla  au  journal 
rAmi  de  la  patrie,  et,  d'après  Barbier,  il  écri- 
vit les  t.  IC  et  17  de  V Histoire  de  la  Révolu- 
tion ,  par  deux  amis  de  la  liberté.  On  a  en 
outre  de  lui  :  Histoire  d'une  famille,  par  £  Or- 
son,  mise  au  jour  par  C;  1798,  in-8®;  —  les 
Annales  maçonniques,  dédiées  à  S.  A,  S.  le 
prince  Cambacérès;  1807,  1810,  8  vol.  in-8". 
Cailleau  en  fut  l'éditeur,  et  non  l'auteur,  comme 
on  l'avait  cru. 

Galerie  historique  des  Contempor.  —  Quérard,  la  Fr. 
litt.  —Barbier,  Dict.  des  ouvr.  anon. 

^CAio.tET  {Antoine),  Uïéologien  et  prédi- 
cateur fVançais  ,  mourut  en  1G69.  Il  a  été  suc- 
cessivement chanoine,  chancelier  théologal  et 
grand-vicaire  à  Meaux.  On  a  de  lid  :  les  Véri- 
tez  et  les  vertus  chrestiennes ,  ou  Médita- 
tions c(ffectives  sur  les  mystères  de  N.-S.  et 
sur  SCS  verttis;  Paris,  1624,  4  vol.  in-12,  cl 
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1648 ,  in-12;  —  Oraison  funèbre  pour  mad. 
Remye  Bassin,  abbesse  de  Nostre-Dame  de 
Meaux;  Paris,  1661,  in-4'*;  — -  V Année  pas- 
toralCf  contenant  des  Sermons  familiers  ou 
Prônes  sur  les  Épitres  et  Évangiles  des  di- 
manches de  Vannée,  etc.;  ibid.,  1662  et  suiv., 
1  Tol.  in-4*»;  —  la  Morale  religieuse,  con^ 
tenant  ses  entretiens  spirituels  sur  la  vo- 
cation, les  vœux  et  les  vertus  des  personnes 
religieuses;  ibid.,  1672,  in-4«;  —  le  Domini- 
cal des  Pasteurs,  ou  le  Triple  emploi  des  cu- 
rés,  contenant  les  Prônes,  les  Recommanda- 
tions on  Annonces  des  Fêtes,  et  Catéchismes 
paroissiaux  pour  tous  les  dimanches  de  Van- 
née, 2«  édit.;  Paris,  1676,  in-4%  el  1680,  in-4»; 
—  Catechismus  pastoralis;  Anvers,  1682, 
4  yol.  in-12  (n*est  peut-être  qu'une  traduction 
du  Dominical  des  Pasteurs), 

Cotai,  de  la  Bibl.  imp.  de  ParU. 

CAIGNIKZ  (Louis-Charles),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Arras  le  13  avril  1762, 
mort,  le  19  février  1842,  à  fielleville,  banlieae 
de  Paris,  n  appartenait  à  des  parents  aisés,  qui 
le  mirent  do  bonne  heure  au  collège  de  sa 
ville  natale,  où  il  fit  des  études  distinguées. 
Lorsqu'elles  fîirent  terminées ,  on  l'envoya  à 
Douay  itour  y  faire  son  droit,  à  l'issue  duquel 
il  fut  reçu  avocat  aux  consuls  d'Artois.  Les 
événements  de  la  révolution,  survenus  sur  ces 
entrefaites,  ayant  ruiné  sa  famille  et  porté  at- 
teinte à  sa  position,  U  partit  pour  la  capitale  en 
1798;  et  dès  l'année  suivante,  Caigniez,  qui  sem- 
blait avoir,  comme  on  dit,  jeté  aux  orties  sa 
toge  d'avocat,  faisait  représenter  son  premier  ou- 
vrage dramatique,  intitulé  le  Dtner  des  Bos- 
sus, Le  théAtre  de  la  Gaieté  joua,  peu  de  temps 
après,  la  Forât  enchantée,  ou  la  Belle  au  bfHs 
dormant,  pièce  qui  obtint,  selon  les  journaux 
de  l'époque,  une  vogue  longue  et  méritée.  Stimulé 
par  les  succès  de  son  début  dans  cette  carrière, 
toute  nouvdle  pour  lui,  daigniez  s'y  voua  en- 
tièrement, n  composa  un  grand  nombre  de  mélo- 
drames, et,  dans  la  période  de  1803  à  1812, 0 
devint  un  des  pourvoyeurs  les  plus  féconds  des 
deux  ou  trois  scènes  dn  boulevard  consacrées 
an  culte  de  cette  muse  bAtarde.  Guilbert  de  Pixé- 
récourt  (voir  ce  nom  ),  qui  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  renommée ,  rencontra  dans  Caigniez 
un  concurrent  redoutable,  que  beaucoup  d'a- 
mateurs lui  préféraient  même.  Possédant  autant 
que  son  rival  l'entente  de  la  scène,  il  avait  sur  lui 
l'avantage  d'un  style  moins  ampoulé  ;  on  se  sou- 
vient encore  des  sobriquets  de  Corneille  et  de 
Racine  des  boulevards,  dont  le  pubUc  contem- 
porain avait  baptisé  l'un  et  l'autre  de  ces  mélo- 
dramaturges.  Peut-être  est -il  regrettable  que 
Caigniez  se  soit ,  pour  ainsi  dire,  volontairement 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  cette  sorte  de 
pièces;  car  il  a  prouvé  par  le  Volage,  joué  avec 
succès  en  1807  au  théâtre  Louvois,  par  le  Sou- 
venir des  premières  amours,  par  les  Méprises 
an  diligence ,  ouvrage  rempli  d'originalité  et  de 


situations  comiques,  qu'il  pouvait  s'élever  jus- 
qu'à la  bonne  comédie. 

Parmi  ses  nombreuses  productions  dramati- 
ques nous  ne  citerons  que  le  Jugement  de 
Salomon,  en  1802,  et  la  Pie  voleuse,  en  1815, 
qui  obtinrent  la  plus  grande  vogue  :  ces  deux 
pièces  ont  été  traduites  en  plusieurs  langues,  et 
représentées  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. Malgré  les  sommes  énormes  que  devaient 
lui  produire  les  représentations  de  ses  ouvrages, 
Caigniez  est  mort  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Ed.  db  Manme. 

Qnérard ,  la  France  littéraire, 

CAILHAVA  D'BSTABfDorx  (Jcan-Fronçois), 
auteur  dramatique  français,  né  an  village  d'Es- 
tandoux,  près  de  Toulouse,  le  28  avril  1731, 
mort  le  20  juin  1813.  Jeune  encore,  et  abandonné 
aux  plaisirs  de  son  Age,  il  dirigeait  cependant 
avec  ardeur  ses  études  vers  le  théAtre,  pour  le- 
quel il  avait  un  penchant  décidé.  L'Allégresse 
champêtre,  mêlée  de  danses  et  de  chants,  et  re- 
présentée A  Toulouse  en  1757,  fut  son  début  C'é- 
tait une  pièce  de  chreonstanœ,  insph^  au  poâe 
par  l'attentat  de  Damien  A  la  vie  de  Louis  XV. 
Encouragé  par  ce  succès,  car  c'en  était  un,  il 
vint  A  Paris,  ayant  pour  tonte  fortune,  comme  il 
arrive  A  tant  d'antres  de  ses  compaMotes,  son 
portefeuille  g»mi  de  poésies,  et  ses  espérances.  U 
ne  put  faire  recevoir  une  première  pièce  desti- 
née à  la  Comédie  française,  et  intitulée  Crispin 
gouvernante.  H  n'en  fût  pas  de  même  du  Jeune 
Présomptueux  et  du  Nouveau  Débarqué  ;  les 
comédiens  les  reçurent;  mais  le  public  fut  plus 
sévère.  Un  autre  se  serait  senti  découragé; 
mais  Cailhava  était  opiniAtre  :  il  persista,  et  fit 
bien. 

La  Maison  à  deux  portes,  on  le  Tuteur 
dupé,  pièce  dont  le  sojet  était  tiré  de  Plante, 
représentée  au  ThéAtre-Français  le  30  septem- 
bre 1765,  obtint  plus  qu'un  succès  d'estime  : 
Cailhava  eutThonneur  d'être  présenté  au  public 
satisfait  Deux  ans  plus  tard  (17C7),  il  écrivit 
les  Étrennes  de  F  Amour,  coraédie-ballet  en 
un  acte  et  en  vers,  paiement  imitée  de  Plante. 
D'autres  pièces  suivirent  avec  des  socoès  divers, 
mais  toutes  témoignent  de  la  verve  el  de  la 
fhdlité  de  Cailhava.  Dans  le  nombre  se  trouvent 
U  Mcaiage  impromptu,  en  vers  et  en  trais 
actes  (1769),  et  deux  pièces  tirées  des  ifUte  e/ 
une  Nuits ,  et  jouées  avec  beanooup  de  succès 
A  la  Comédie  italienne.  Un  opéra-comique,  com- 
posé en  1771,  no  réussit  pas.  La  Bonne  Fille, 
imitée  de  Goldoni ,  fîit  plus  heureuse.  La  pièce 
capitale  de  Cailhava,  sa  pièce  A  caractère,  VÉ- 
goisme,  comédie  en  cfaiq  actes  et  en  vers,  jooée 
par  les  comédiens  français  le  19  juhi  1777,  fut 
diversement  jugée.  Peut-être  le  sujet  ne  s'y 
trouve-t-il  pas  assez  approfondi.  Cependant  oo 
y  reconnaît  l'écrivain  imbn  des  bonnes  traditions 
dramatiques ,  et  l'on  y  voit  poindre  l'admirateur 
enthousiaste  de  Molière.  Un  autre  auteur,  Bartbe, 
tenta  de  s'emparer  du  stij^t  traité  par  Cailhava; 
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mais  son  Homme  peisonnel  ne  fut  pas  supé- 
rieur à  VÉgtnsme,  Les  caractères  généreux  sont 
toiqours  plus  difliciies  à  traiter  que  les  sujets 
spéciaux,  où  le  côté  ridicule  frappe  d'abord  le 
regard.  Les  pères  de  la  comédie,  Molière,  Re- 
gnard,  le  Sage,  fournissent  eux-mfimes  les  preu- 
ves de  cette  vérité. 

Ici  commence  une  autre  phase  de  la  vie  dra- 
matique de  Cailhava.  Elle  montre  la  place  que 
tiennent  parfois  dans  la  vie  du  littérateur  les 
obstacles  suscités  par  des  causes  personnelles, 
telles  que  Tamour-propre  ou  la  vanité.  Une 
brouille  avec  l'acteur  Mole  ferma  à  Cailhava  les 
portes  de  la  Comédie  française;  mais  l'homme 
de  talent  sut  se  (aire  jour  par  une  autre  voie. 
Après  avoir  débuté  par  l'exemple,  il  enseigna  le 
précepte.  De  là  son  ouvrage  intitulé  VArt  de  la 
Comédie,  qui  eut  deux  éditions,  la  première  pa- 
bliée  en  1772,  4  volumes  in-8';  l'autre  em  1786, 
2  volumes  même  format.  C'est  une  œuvre  di- 
dactique, qui  brille  moins  par  le  style  que  par  les 
remarques  judicieuses  qui  s'y  rencontrent.  C'est 
à  cet  exil  de  Cailhava  du  Théâtre-Français  qu'est 
dû  encore  l'ouvrage  intitulé  les  Causes  de  la 
décadence  du  Théâtre  et  les  moyens  de  le 
faire  refleurir,  augmenté  d^un  Plan  pour  ré- 
tablissement d'un  second  Thédtre- Français  et 
de  rtforme  des  autres  spectacles;  Paris,  1789, 
in-S".  Cailhava  eut  un  autre  adversaire,  la  Harpe, 
qui  ne  lui  ménageait  pas  dans  le  Mercure  la 
critique  et  les  sarcasmes.  Cailhava  y  répondit  par 
sa  pièce  intitulée  le  Journaliste  anglais ,  où 
la  Harpe  joue  un  rôle  odieux.  Plus  tard,  un  troi- 
sième adversaire,  Palissot,  se  mit  delapartie;et 
on  attribue  cet  autre  courroux  littéraire  au  dé- 
pit que  causa  à  l'auteur  des  Philosophes  la  nxh 
mination  de  Cailhava  à  TAcadémie  française  en 
1797.  Celui-ci  avait  entrepris  dans  l'intervalle  la 
publication  des  Annales  dramatiques,  rétabli  en 
cinq  actes  le  Dépit  amoureux  de  Molière,  ten- 
tative qui  souleva  on  orage  d'opposition,  et  fait 
représenter  Athènes  pacifiée,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (1797).  Dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution,  dont  Cailhava  accueillit  les  pro- 
messes, il  joua  un  instant  un  rôle  politique,  et 
s'employa  à  procurer  des  subistances  à  la  ville  de 
Paris  en  allant  iiAtcr  l'arrivée  des  grains  que  l'on 
attendait.  Mais  il  s'effaça  bientôt  de  la  sc^e  poli- 
tique, pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  foit,  et  re- 
vint à  la  première,  à  celle  qui  convenait  à  sa 
nature.  En  1797,  il  fit  jouer  un  petit  acte  vif  et 
gai,  intitulé  le  Zist  et  le  Zest.  En  1802  pa- 
nirent  ses  Études  sur  Molière,  et  en  1803  son 
Hommage  à  Molière,  On  voit  combien  était 
profond  son  culte  pour  l'immortel  auteur  du 
Misanthrope;  il  était  porté  à  un  tel  degré,  qu'il 
avait,  dit-on,  fait  encliâsser,  en  manière  de  reli- 
que, une  dent  de  Molière.  Dans  sa  vieillesse, 
Cailhava  fut  l'objet  des  bienfaits  de  Napoléon  et 
du  dévouement  exemplairement  filial  de  sa  fille, 
qui  ne  se  maria  point  pour  se  consacrer  unique- 
ijient  aux  soihs  qu'exigeait  la  vieillesse  de  son 


père.  Il  mourut  à  Sceaux,  où  sa  tombe  touche  k 
celle  de  Florian.  Son  éloge  ftmèbre  fut  prononcé 
par  Picard,  qui  dit  avec  raison  que  Cailhava,  «  à 
une  époque  où  la  comédie  était  dénaturée  par  k 
jargon  et  l'enluminure  et  le  faux  bel-esprit,  eut 
le  courage  (car  il  en  fallait  alors)  de  vouloir  com- 
poser des  ouvrages  dans  le  goût  de  Molière.  » 
Mais  c'est  en  composant  certaines  poésies  Ucen- 
deuses  qu'A  sacrifia  aux  habitudes  de  son  temps. 
Outre  les  œuvres  déjà  mentionnées,  on  a  de  lui  : 
le  Remède  contre  C amour,  poème  en  quatre 
chants;  Paris,  1762  ;— /e  Cabriolet  volant,  ou  Ar-^ 
lequin'Mahomet,drmïe  philosophi-comi-tragi- 
extravagant  en  quatre  actes;  Paris  1770,  in-8*  ; 
-—  Arlequin  cru/ou.  Sultane  et  Mahomet,  ou 
suite  du  Calniolet  volant,  dnme  en  trois  actes  ; 
Paris,  1771,  in-8^;  —  Discours  prononcé  par 
Molière  le  jour  de  sa  réception  posthume  à 
r  Académie  française,  avec  la  réponse;  Paris, 
1779,  in-S*";  —  le  Nouveau  Marié,  ou  les  im- 
portuns, opéra- comique  en  un  acte;  1770, 
6n-8*;  —  le  Pucelage  nageur,  conte  en  vers; 
1766;  —  to  Présomption  à  la  mode,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1766;  —  les 
Ménechmes  grecs,  comédie  en  quatre  actes,  pré- 
cédée d'un  prologue;  Paris,  1791  ;  —  les  Contes 
en  vers  et  en  prose  de  feu  Vahbé  de  Colibri, 
ou  le  Soupe;  Paris,  1797,  2  vol,  in-8'*  :  cet  ou- 
vrage est  peutrêtre  le  môme  que  celui  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  outrages  anonymes 
attribue  à  Cailhava  sous  le  titre  du  Soupir,  sans 
doute  pour  souper; Londres  et  Paris,  1772;  — 
Œuvres  badines;  Paris,  1798,  fai-12;  —  l'Enlè- 
vement de  Ragotin  et  de  madame  Bouvillon, 
ou  le  Roman  comique  dénoué,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose;  Paris,  1799;  —  Essai  sur  la 
tradition  théâtrale;  Paris,  1798;  —  la  Fille 
supposée,  comédie  en  trois  actes  et  en  vers.  Le 
théâtre  complet  de  Cailhava,  avec  des  mémoires 
historiques  et  les  réflexions  sur  les  causes  de  la 
décadence  du  théâtre  et  les  moyens  de  le  faise 
refleurir,  a  été  publié  en  5  vol.  ;  Paris,  1781  et 
1782.  V.  R. 

Biogrûphig  Toulousaine,  -  Qaérard,  ia  France  iiUé- 
raire.  —  Des  Bstarts,  les  Troii  Siéelti  littérairet, 

«CAILLA  (Albert),  troubadour  albigeois  du 
treizième  siècle.  Il  n'est  connu  que  par  une  Sa- 
tire contre  les  femmes.  Cette  pièce  est  conçue 
en  termes  grossiers  et  obscènes.  Pour  s'attaquer 
h  un  sijet  aussi  délicat,  il  faut  du  génie,  ou  au 
moins  le  talent  d'un  Boilean. 

Chaadon  et  Delandlne ,  Nouveau  Dietionnairê  hiUo- 
rique,  ~  Hist.  UUérair9  de  la  France, 

CAiLLARD  ( Abraham- Jacques) ,  juriscon- 
sulte français,  mort  le  3  octobre  1777.  Élève  et 
ami  de  Potliier,  il  devint  à  son  tour  un  juriscon- 
gutte  et  surtout  un  avocat  distingué.  Présence 
d'esprit,  facilité  et  élégance  d'élocution,  il  avait 
tout  ce  qui  fait  réussir  au  barreau ,  et  son  suc- 
cès fut  complet.  Ses  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits, et  renfermés  dans  quatre-vingts  cartons  laisr 
ses  à  son  fils. 

Chaudon  et  Dclandinc,  Nouveau  Dict.  hitl. 
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1648 ,  in-12;  —  Oraison  funèbre  pour  mad. 
Remye  Bazin,  abbesse  de  Nostre-Dame  de 
Meaux;  Paris,  1661,  in-4'*;  —  V Année  pas- 
torale, contenant  des  Sermons  familiers  ou 
Prônes  sur  les  Épitres  et  Évangiles  des  di- 
manches de  Vannée,  etc.;  ibid.,  1662  et  suit., 
1  vol.  in-4*»;  —  la  Morale  religieuse,  con- 
tenant ses  entretiens  spirituels  sur  la  vo- 
cation, les  voeux  et  les  vertus  des  personnes 
religieuses;  ibid.,  1672,  in-4*;  —  le  Domini- 
cal des  Pasteurs,  ou  le  Triple  emploi  des  ctê' 
rés,  contenant  les  Prônes,  les  Recommanda- 
tions on  Annonces  des  Fêtes,  et  Catéchismes 
paroissiaux  pour  tous  les  dimanches  de  Van- 
née,  2«  édit.;  Paris,  1675,  in4%  et  1686,  iii-4'>; 
—  Catechismus  pastoralis;  Anvers,  1682, 
4  vol.  in-12  (n*est  peut-être  qu'une  traduction 
do  Dominical  des  Pasteurs), 

Catal  d$la  Bibl.  imp.  de  ParU. 

CAiGHiKZ  {Uniis-Charles),  auteur  drama- 
tique français,  né  à  Arras  le  13  avril  1762, 
mort,  le  19  février  1842,  à  fielleville,  banlieae 
de  Paris,  n  appartenait  à  des  parents  aisés,  qui 
le  mirent  do  bonne  heure  au  collège  de  sa 
ville  natale,  où  il  fit  des  études  distinguées. 
Lorsqu'elles  furent  terminées ,  on  l'envoya  à 
Douay  ijour  y  foire  son  droit,  à  l'issue  duquel 
il  fut  reçu  avocat  aux  conseils  d'Artois.  Les 
événements  de  la  révolution,  survenus  sur  ces 
entrefaites,  ayant  ruiné  sa  famille  et  porté  at- 
teinte à  sa  position,  il  partit  pour  la  capitale  en 
1798;  et  dès  l'année  suivante,  Caigniez,  qui  sem- 
blait avoir,  comme  on  dit,  jeté  aux  orties  sa 
toge  d'avocat,  fledsait  représenter  son  premier  ou- 
vrage dramatique,  intitulé  le  Dîner  des  Bos- 
sus, Le  thé&tre  de  la  Gaieté  joua,  peu  de  temps 
après,  la  Forât  enchantée,  ou  la  Belle  au  b^ 
donnant,  pièce  qui  obtint,  selon  les  journaux 
de  l'époque,  une  vogue  longue  et  méritée.  Stimulé 
par  les  succès  de  son  début  dans  cette  carrière, 
toute  nouvdle  pour  lui,  daigniez  s^  voua  en- 
tièrement, n  composa  un  grand  nombre  de  mélo- 
drames, et,  dans  la  période  do  1803  à  1812,  il 
devint  un  des  pourvoyeurs  les  plus  féconds  des 
deux  ou  trois  scènes  dn  boulevard  consacrées 
an  culte  de  cette  muse  bAtarde.  GuObert  de  Pixé- 
récourt  (voir  ce  nom  ),  qui  était  alors  dans  tout 
l'édat  de  sa  renommée ,  rencontra  dans  Caigniez 
un  concurrent  redoutable,  que  beaucoup  d'a- 
mateurs lui  préféraient  même.  Possédant  autant 
que  son  rival  l'entente  de  la  scène,  il  avait  sur  lui 
l'avantage  d'un  style  moins  ampoulé  ;  on  se  sou- 
vient encore  des  sobriquets  de  Corneille  et  de 
Racine  des  boulevards,  dont  le  public  contem- 
porain avait  baptisé  Tun  et  l'autre  de  ces  mélo- 
dramaturges.  Peut-être  est -il  regrettable  que 
Caigniez  se  soit ,  pour  ainsi  dire,  volontairement 
renfermé  dans  le  cercle  étroit  de  cette  sorte  de 
pièces;  car  il  a  prouvé  par  le  Volage,  joué  avec 
succès  en  1807  au  théâtre  Louvois,  par  le  Sou- 
venir  des  premières  amours,  par  les  Méprises 
en  diligence ,  ouvrage  rempli  d'originalité  et  de 


situations  comiques,  qu'il  pouvait  s'élever  jus- 
qu'à la  bonne  comédie. 

Parmi  ses  nombreuses  productions  dramati- 
ques nous  ne  citerons  que  le  Jugement  de 
Salomon,  en  1802,  et  la  Pie  voleuse,  en  1815 , 
qui  obtinrent  la  plus  grande  vogue  :  ces  deux 
pièces  ont  été  traduites  en  plusieurs  langues,  et 
représentées  dans  les  principales  villes  de  l'Eu- 
rope. Malgré  les  sommes  énormes  que  devaient 
lui  produire  les  représentations  de  ses  ouvrages, 
Caigniez  est  mort  dans  un  état  voisin  de  la  mi- 
sère. Ed.  db  Manne. 

Qnérard ,  la  France  tittéraire, 

CAILHAVA  u'BSTABiDOUX  (Jean-Fronçois), 
auteur  dramatique  français,  né  au  village  d'Es- 
tandoux,  près  de  Toulouse,  le  28  avril  1731, 
mort  le  20  juin  1813.  Jeune  encore,  et  abandonné 
aux  plaisirs  de  son  Age,  U  dhigeait  cependant 
avec  ardeur  ses  études  vers  le  théâtre,  pour  le- 
quel il  avait  un  penchant  décidé.  L'Allégresse 
champêtre,  mêlée  de  danses  et  de  chants,  ^  re- 
présentée À  Toulouse  en  1757,  fut  son  début  C'é- 
tait une  pièce  de  chreonstanœ,  hispirée  au  poâe 
par  l'attentat  de  Damien  à  la  vie  de  Louis  XV. 
Encouragé  par  ce  succès,  car  c'en  était  un,  il 
vint  à  Paris,  ayant  pour  toute  fortune,  comme  il 
arrive  h  tant  d'autres  de  ses  compahiotes,  soa 
portefeuille  g^mi  de  poésies,  et  ses  espérances.  U 
ne  put  faire  recevoir  une  première  pièce  desti- 
née à  la  Comédie  française,  et  hititulée  Crispin 
gouvernante.  H  n'en  fùtpas  de  même  du  Jeune 
Présomptueux  et  du  Nouveau  Débarqué  ;  les 
comédiens  les  reçurent;  mais  le  public  fut  plus 
sévère.  Un  autre  se  serait  senti  découragé; 
mais  Cailhava  était  opiniâtre  :  il  persista,  et  fit 
bien. 

La  Maison  à  deux  portes,  on  le  Tuteur 
dupé,  pièce  dont  le  svjet  était  tiré  de  Plante, 
représôitée  au  Théâtre-Français  le  30  septem- 
bre 1765 ,  obtint  plus  qu'un  snccès  d'estime  : 
Cailhava  eut  l'honneur  d'être  présenté  au  public 
satisfait.  Deux  ans  plus  tard  (1767),  il  écrivit 
les  Étrennes  de  F  Amour,  coraédie-ballet  en 
un  acte  et  en  vers,  également  imitée  de  Plante. 
D'autres  pièces  suivirent  avec  des  snooèe  divers, 
mais  toutes  témoignent  de  la  verve  el  de  la 
fkdhté  de  Cailhava.  Dans  le  nombre  se  trouvent 
le  Mcaiage  impromptu,  en  vers  et  en  trais 
actes  (1769) ,  et  deux  pièces  tirées  des  ifUte  e/ 
une  Nuits ,  et  jouées  avec  beanooup  de  succès 
à  la  Comédie  italienne.  Un  opéra-comique,  com- 
posé en  1771,  no  réussit  pas.  La  Bonne  Fille, 
hnitée  de  Goldoni ,  fut  plus  heureuse.  La  pièce 
capitale  de  Cailhava,  sa  pièce  à  caractère,  VÉ- 
goîsme,  comédie  en  cfaiq  actes  et  en  vers,  jooée 
par  les  comédiens  français  le  19  jubi  1777,  fut 
diversement  jugée.  Peut-être  le  sujet  ne  s'y 
trouve-t-il  pas  assez  approfondi.  Cependant  oo 
y  reconnaît  l'écrivain  imba  des  bonnes  traditions 
dramatiques ,  et  l'on  y  voit  poindre  l'admirateur 
enthousiaste  de  Molière.  Un  autre  auteur^  Barthe, 
tenta  de  s'emparer  du  sti^^t  traité  par  Cailhava; 
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mais  son  homme  peisonnel  ne  fut  pas  supé- 
rieur à  VÊgmsme,  Les  caractères  généreux  sont 
toujours  plus  difficiles  à  traiter  que  les  sujets 
spéciaux,  où  le  côté  ridicule  frappe  d'abord  le 
regard.  Les  pères  de  la  comédie,  Molière,  Re- 
gnard,  le  Sage,  fournissent  eux-mêmes  les  preu- 
ves de  celte  vérité. 

Ici  commence  une  autre  phase  de  la  vie  dra- 
matique de  Cailhava.  Elle  montre  la  place  que 
tiennent  parfois  dans  la  vie  du  littérateur  les 
obstacles  suscités  par  des  causes  personnelles , 
telles  que  Tamour-propre  ou  la  vanité.  Une 
brouille  avec  l'acteur  Mole  ferma  à  Cailhava  les 
portes  de  la  Comédie  française;  mais  l'homme 
de  talent  sut  se  faire  jour  par  une  antre  voie. 
Après  avoir  débuté  par  l'exemple,  il  enseigna  le 
précepte.  De  là  son  ouvrage  intitulé  VArt  de  la 
Comédie,  qui  eut  deux  éditions,  la  première  pu- 
bliée en  1772,  4  volumes  in-8*;  l'autre  en  1786, 
2  volumes  même  format.  C'est  une  œuvre  di- 
dactique, qui  brille  moins  par  le  style  que  par  les 
remarques  judicieuses  qui  s'y  rencontrent.  C'est 
à  cet  exil  de  Cailhava  du  Théâtre-Français  qu'est 
dï)  encore  l'ouvrage  intitulé  les  Causes  de  la 
décadence  du  Théâtre  et  les  moyens  de  le 
faire  refleurir ,  augmenté  d'un  Plan  pour  ré- 
tablissement d*itn  second  Théâtre-Français  et 
de  réforme  des  autres  spectacles;  Paris,  1789, 
in-8°.  Cailhava  eut  un  autre  adversaire,  la  Harpe, 
qui  ne  lui  ménageait  pas  dans  le  Mercure  la 
critique  et  les  sarcasmes.  Cailhava  y  répondit  par 
sa  pièce  intitulée  le  Journaliste  anglais ,  où 
la  Harpe  joue  un  rôle  odieux.  Plus  tard,  un  troi- 
sième adversaire,  Palissot,  se  mit  de  la  partie;  et 
on  attribue  cet  autre  courroux  littéraire  au  dé- 
pit que  causa  à  l'autenr  des  Philosophes  la  no- 
mination de  Cailhava  à  l'Académie  française  en 
1797.  Celui-ci  avait  entrepris  dans  l'intervalle  la 
publication  des  Annales  dramatiques^  rétabli  en 
cinq  actes  le  Dépit  amoureux  de  Molière,  ten- 
tative qui  souleva  on  orage  d'opposition,  et  fait 
représenter  Athènes  pacifiée,  comédie  en  trois 
actes  et  en  prose  (1797).  Dans  les  premiers  temps 
de  la  révolution,  dont  Cailhava  accueillit  les  pro- 
messes, il  joua  un  instant  un  rôle  politique,  et 
s'employa  à  procurer  des  subistances  à  la  ville  de 
Paris  en  allant  bfttcr  l'arrivée  des  grains  que  l'on 
attendait.  Mais  il  s'effaça  bientôt  de  la  scène  poli- 
tique, pour  laquelle  il  ne  se  sentait  pas  fait,  et  re- 
vint à  la  première,  à  celle  qui  convenait  à  sa 
nature.  En  1797,  il  fît  jouer  un  petit  acte  vif  et 
gai,  intitulé  le  Zist  et  le  Zest.  En  1802  pa- 
rurent ses  Études  sur  Molière,  et  en  1803  son 
Jlomm^gc  à  Molière,  On  voit  combien  était 
profond  son  culte  pour  l'immortel  auteur  du 
Misanthrope;  il  était  porté  à  un  tel  degré,  qu'il 
avait,  dit-on,  fait  encliâsser,  en  manière  de  reli- 
que, une  dent  de  Molière.  Dans  sa  vieillesse, 
Cailhava  fut  l'objet  des  bienfaits  de  Napoléon  et 
du  dévouement  exemplairement  filial  de  sa  fille, 
(pii  ne  se  maria  point  pour  se  consacrer  unique- 
iDcnt  aux  soins  qu'exigeait  la  vieillesse  de  son 


père.  11  mourut  à  Sceaux,  où  sa  tonkbe  touche  à 
celle  de  Florian.  Son  éloge  Amèbre  fut  prononcé 
par  Picard,  qui  dit  avec  raison  que  Cailhava,  «  à 
une  époque  où  la  comédie  était  dénaturée  par  le 
jargon  et  l'enluminure  et  le  faux  bel-esprit,  eut 
le  courage  (car  il  en  fallait  alora)  de  vouloir  com- 
poser des  ouvrages  dans  le  goût  de  Molière.  » 
Mais  c'est  en  composant  certaines  poésies  licen- 
cieuses qu'A  sacrifia  aux  habitudes  de  son  temps. 
Ontre  les  œuvres  déjà  mentionnées,  on  a  de  lui  : 
le  Remède  contre  V amour ,  poème  en  quatre 
chants;  Paris,  1 762  ;— {«  Cabriolet  volant  y  ou  iir- 
lequin-Mahomet^ânme  philosopbi-comi-tragi- 
extravag^nt  en  quatre  actes;  Paris  1770,  in-8"  ; 
—  Arlequin  cru/ou.  Sultane  et  Mahomet,  ou 
suite  du  Cabriolet  volant,  drame  en  trois  actes  ; 
Paris,  1771,  in-8*^  ;  —  Discours  prononcé  par 
Molière  le  jour  de  sa  réception  posthume  à 
r  Académie  française,  avec  la  réponse;  Paris, 
1779,  in-S**;  —  ù  Nouveau  Marié,  ou  les  im- 
portuns, opéra- comique  en  un  acte;  1770, 
ln-8*;  —  le  Pucelage  nageur,  conte  en  vers; 
1766;  —  la  Présomption  à  la  mode,  comédie 
en  cinq  actes  et  en  vers;  Paris,  1766;  —  les 
Ménechmes  grecs,  comédie  en  quatre  actes,  pré- 
cédée d'un  prologue;  Paris,  1791  ;  —  les  Contes 
en  vers  et  en  prose  de  feu  Vabhé  de  Colibri, 
on  le  Soupe;  Paris,  1797,  2  voL  in-S**  :  cet  ou- 
vrage est  peut-être  le  même  que  celui  que  l'au- 
teur du  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes 
attribue  à  Cailhava  sons  le  titre  du  Soupir,  sans 
doute  pour  souper; Londres  et  Paris,  1772;  — 
Œuvres  badines;  Paris,  1798,  m-125  —  l'Enlè- 
vement de  Eagotin  et  de  madame  Bouvillon, 
ou  le  Roman  comique  dénoué,  comédie  en  deux 
actes  et  en  prose;  Paris,  1799;  —  Sssai  sur  la 
tradition  théâtrale;  Paris,  1798;  ^  la  FiUe 
supposée,  comédie  en  trois  actes  À  en  vera.  Le 
théâtre  complet  de  Cailhava,  avec  des  mémohnes 
historiques  et  les  réflexions  sur  les  causes  de  U 
décadence  du  théâtre  et  les  moyens  de  le  faioe 
refleurir,  a  été  publié  en  5  vol.  ;  Paris,  1781  et 
1782.  V.  R. 

BioçTûphii  Touloutaim.  -  Qaénrd,  la  France  litté- 
raire. —  Des  Bssarts,  les  Trois  Siéetu  Uttérajiret. 

«CAILLA  (Albert),  troubadour  albigeois  du 
treizième  siède.  11  n'est  connu  que  par  une  Sa- 
tire contre  les  femmes.  Cette  pièce  est  conçue 
en  termes  grossière  et  obscènes.  Pour  s'attaquer 
h  un  scjet  aussi  délicat,  il  faut  du  génie,  ou  au 
moins  le  talent  d'un  BoUeau. 

Chaadon  et  Delandinc ,  Nouveau  DietUmnaire  histo- 
rique. —  Hist.  littéraire  de  la  France. 

GAILLARD  ( Abraham^ Jocques) ,  juriscon- 
sulte français,  mort  1»3  octobre  1777.  Élève  et 
ami  de  Potliier,  il  devint  à  son  tour  un  juriscon- 
sulte et  surtout  un  avocat  distmgué.  Présence 
d'esprit,  facilité  et  élégance  d'élocution,  il  avait 
tout  ce  qui  fait  réussir  au  barreau,  et  son  suc- 
cès fut  complet.  Ses  ouvrages  sont  restés  manus- 
crits, et  renfermés  dans  quatre-vingts  cartons  lais*> 
ses  à  son  fils. 

Chaudon  et  Delandinc.  Nouveau  Dict.  hl$t. 
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Ci  ILLARD  (Antoine- Bernard),  diplomate 
Tmiif  ais,  naquit  à  Aignan  (Boançogne)  en  1737, 
et  mourot  à  Paris  le  6  mai  1807.  Se«  parents 
PenToyèrent  à  Paris  poor  terminer  ses  études , 
dans  un  des  séminaires  renommés  de  la  capitale. 
Il  eut  le  bonheur  de  s'y  rencontrer  aree  T^uigot, 
qui,  comme  lui,  semblait  destiné  à  Tétat  ecclé- 
siastique, quHs  n'embrassèrent  ni  Ton  ni  l'autre. 
Il  troura  dans  l'intimité  qui  s'établit  entre  eux 
la  source  de  sa  fortune.  Lorsque  Turgot  fut 
nommé  intendant  de  Limoges  en  1761,  fl  fit  Te- 
nir près  de  lui  6'>n  ancien  condisciple,  qui  se 
forma  aux  aflaires  sous  la  direction  d'un  aussi 
habile  maître.  Leur  amitié,  cimentée  par  une  es- 
time mutuelle,  ne  fit  que  s'accroître.  Turgot,  pré- 
férant l'aTancement  de  son  ami  à  la  satisfaction 
de  le  consenrer  dans  son  intendance,  obtint  pour 
fui  le  poste  de  secrétaire  de  la  légation  de  Parme, 
à  Inqiielle  le  comte  de  Boisgelin  Tenait  d'être 
ap|>elé.  Pendant  son  séjour  à  Limoges,  Gaillard 
avait  contracté  quelques  dettes,  que  l'état  de  ses 
finances  ne  lui  permettait  pas  d'acquitter.  Tur- 
got se  chargea  de  ce  soin,  et  fit  de  nonrelles  dé- 
marches pour  procurer  à  son  ami  une  position 
plus  avantageuse.  Elle  s'offrit  d'elle-même  lors- 
que le  marquis  de  Vérac  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  le  landgrave  de  Hesse.  H 
avait  besoin  d'un  homme  capable  et  intelligent  ;  il 
le  trouva  dans  la  personne  de  Gaillard ,  qui  le 
suivit  en  qualité  de  secrétaire  de  légation  à 
Gassel,  à  Copenhague  et  à  Pétersbourg,  où  le 
marrpiis  fut  successivement  envoyé  en  1774 , 
en  1779  et  en  1784.  Pendant  plus  d'une  absence 
de  l'ambaftsadeur,  il  remplit  les  fonctions  de 
cliargé  d'affaires  près  de  cliacune  de  ces  cours  ; 
et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  lui  Talut  à  la 
fois  la  bienveillance  du  ministre  français  et  la 
considération  des  gouTcmements  étrangers.  En 
1785,  il  reçut  une  mission  secrète  pour  la  Hol- 
lande, et  Tannée  suivante  le  titre  de  cliargé 
d'affaires  à  la  Haye,  où  U  résida  en  1786  et 
1787  ;  il  fut  nommé  ministre  plénipotentiaire  près 
des  états  généraux  en  1792,  et  bientôt  après  à 
la  diète  générale  de  l'Empire  :  la  guerre  de  la 
première  coalition  Tint  le  rendre  momentané- 
ment à  la  vie  privée.  Lorsqu'un  ordre  de  choses 
plus  régulier  eut  succédé  au  gouvernement  ré- 
volutionnaire, le  Directoire  exécutif  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  le  iK>ste  important  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Berlin.  Selon 
un  térinoignage  non  suspect,  «  le  nouvean  mi- 
«  nistre  de  France  était  recommandé  par  sapru- 
R  dence  et  sa  modération ,  qualités  nécessaires 
"  pour  rendre  le  calme  à  l'Europe  ébranlée...  Il 
•<  eut  sa  première  audience  du  roi  le  26  octobre 
'*  (1795),  et  fut  accueilli  avec  beaucoup  de  dis- 
••  tinction.  »  Il  ne  faut  donc  admettre  qu'avec 
les  restrictions  convenables  l'anecdote  rapportée 
par  le  Moniteur  de  Tan  vi,  relative  au  refus 
qu'aurait  fait  le  comte  de  Gôrtz  de  jouer  au 
^«Tcle  du  roi  «H  la  même  table  que  Gaillard, 

•lar* '^  M'i'il  ét^'»  rotnrip*-  -*  On  tr^we,  dans  les 


Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme 
d^Étai  (tome  HT, passim),  des  reoselgneroenlH 
corieux  sur  b  suite  des  négodaf ions  da  ministn- 
français.  Le  résultat  prind|ial  qull  obtint  par 
un  traité  secret  fut  le  ooosentement  du  roi  de 
Pnuse  à  reconnaître  la  rive  gaodie  du  Rliin 
pour  limite  de  la  république.  Mais  la  Russie 
agissant  par  ses  envoyés  secrets  et  par  ses  am- 
bassadeurs en  titre  pour  détacher  le  roi  du  sys- 
tème de  neutralité  qu'il  avait  embrassé,  le  gou- 
Temement  directorial  crut  devoir  accréditer  prè< 
de  la  cour  de  Beriin  un  négociateur  dont  le  nom 
et  le  titre  devaient  paraître  plus  imposants,  et  il 
nomma  Sieyes.  Jamais  choix  ne  fut  phis  mallieu- 
reux  :  le  nom  seul  d'un  tel  amt»ssadenr  était 
une  espèce  de  défi  jeté  à  l'Europe  monarchique. 
Aussi  la  cour  de  Berlin  reçut  ce  nouvel  envo>i* 
ayec  une  répulsion  qu'elle  ne  prit  pas  même  le 
soin  de  caclier.  Elle  ne  voulut  d'abord  pas  l'ad- 
mettre comme  ambassadeur,  sous  prétexte  que 
les  usages  de  la  chancdierie  prussienne  s'y  op- 
posaient. Gaillard,  avant  de  quitter  Berlin ,  eut 
la  générosité  de  chercher  à  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  son  successeur.  Nous  apprenons 
par  les  Mémoires  de  l'abbé  Morellet^  qui  avait 
beaucoup  connu  Gaillard,  que  cdui-ci,  ayant  en- 
gagé un  ministre  du  roi  de  Prusse  à  montrer 
quelques  attentions  pour  Sieyes,  en  reçut  pour 
réponse  :  Aon,  sans  phrase.  Parodie  cnielle, 
ajoute  Morellet,  du  vote  de  Sieyes  dans  le  procès  de 
Louis  XVf .  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
le  vote  n'a  pas  été  prononcé  en  ces  termes ,  et 
que  les  deux  seuls  mots  La  mort  \  sont  sortis 
de  la  bouche  de  Sieyes.  Les  services  de  Gail- 
lard, déjà  anciens  dans  la  diplomatie  active,  eu- 
rent enfin  leur  récompense;  il  Ait  appelé  au 
poste  important  de  chef  des  ardiives  des  rela- 
tions extérieures.  Un  arrêté  des  consuls  du  9 
messidor  an  ix  (  28  juillet  1801  )  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuille  du  département  des  af- 
feircs  étrangères,  en  l'absence  de  M.  de  Talley- 
rand.  Aux  talents  du  diplomate,  Gaillard  unissait 
beaucoup  de  savoir  dans  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Les  langues  grecque  et  latine  et 
celles  du  nonl  «le  l'Europe  lui  étaient  (kmilières. 
Il  Ait  un  destraductairs  des  Et^alssur  taphg- 
siognomonie  de  Lavater;  la  Haye,  1781-1803, 
in-4'*,  ou\Tage  toi^ours  recherché.  On  Ini  doit 
un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hollande 
en  1787,  inséré  par  M.  de  Ségnr  à  la  suite  de 
V  Histoire  des  principaux  événements  du  i  ègne 
de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  dont 
il  forme  le  troisième  Toinme.  Dans  son  Tableau 
historique  de  Vétat  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature française  depuis  1789  (p.  206  et  207). 
Ghénier  a  parié  avec  de  grands  éloges  de  ce  mor- 
ceau historique.  Après  en  avoir  donné  une  analyse 
sommaire ,  il  ijoute  «  que  cet  excellent  travail 
«  honorera  toujours  l'homme  habile  à  qui  on  le 
«  doit.  •  GaillanI  a  fourni  quelques  articles  au 
Magasin  encyclopédique  publié  par  Millin.  Il 
avait  f»rfn^  ^  grands  frais  une  bibliothèque  ma- 
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gnîtique,  dont  fl  pablia  lui  même  le  catalome 
(Parit,  Crapelet,  1805,  gr.  !n-8«) ,  tiré  seâe- 
ment  à  25  exemplaires  sur  papier  de  Hollaiide. 
Après  sa  mort,  il  fut  réimprimé,  pour  servir  à  la 
vente  de  ses  livres,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  ISIO. 
On  regrette  de  n*y  trouver  qu*à  de  courts  inter* 
valles  des  notes  bibliographiques  que,  plus  qo*an 
autre,  Caillard  était  en  étatde  rendre  intéressantes 
on  instructives.  J.  Lamoureox. 

Lettres  Inédites  aatographfs  deTarRoL-^  MaçoHn  en- 
eyclopedique,  noUc«  sur  Gaillard,  IMT,  lom.  III.  ~  tUé- 
moires  tiret  des  papiers  dTun  kommé  d'Etat,  18S1-I8M, 
ton».  111.  -  Mémoires  de  l'abbé  AtorellO,  t.  11.  -  Ta- 
bleau historique  de  la  UtttraturefrançaUedepuit  l7Si, 
par  Chénler. 

cAiLUiiT  {Jean- Marie),  médedn  fimiçids, 
né  à  Gaillac  le  4  octobre  1765,  mort  le  8  fé- 
vrier 1820.  n  étudia  à  AIbi  et  à  Toulouse,  entra 
clicz  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne,  et, 
après  avoir  professé  avec  succès  dans  plusieurs 
collèges  jusqu'en  1787,  Il  quitta  la  congrégation 
et  s'établit  à  Bordeaux,  où  il  entreprit  l'éduca- 
tiou  de  plusieurs  jeunes  gens.  En  1789  il  étudia 
la  médecine,  et  fut  employé  en  1794  et  1795,  en 
qualité  de  médecin  à  l'armée  des  Pyrénées  oc- 
cidentales ,  dans  les  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Saint-Jeau-de-Luz.  En  1796,  il  retourna  à  Bor- 
deaux, se  rendit  à  Paris  en  1803,  et  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine.  En  1804,  il  vint  se  li- 
vrer à  la  pratique  à  Bordeaux,  et  y  professa 
comme  il  avait  d^à  fait  en  1800.  Yice-directeur 
de  l'école  de  médecine  en  1815,  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1819.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
dfémoire  sur  la  gale^  suivi  de  cas  de  prati- 
que  de  cette  maladie;  Bayonne,  1795,  in-8**; 

—  Mémoire  sur  V asphyxie  par  sutmisrsion; 
Bordeaux,  1799,  in-8* ;—  iVoWcc  sur  ta  vie  et 
les  écrits  de  P.  Desault;  Bordeaux,  1800, 
in-8'*;  —  Éloge  de  J,'C,  Grossard;  Bordeaux, 
1 801  ; — Mémoires  sur  la  Dentition  ;  Bordeaux, 
1801-1802,  in-8*;— Jfe(^idna;  infantilishrevis 
Delineatio,  cui  subjunguntur  considmrUitmes 
quœdam  de  Tr\fantia  et  morbis  ir^fantilibus  ; 
Paris,  1803,  in-8*  ;  —  Notice  sur  remploi  mé- 
dical de  Vécorce  du  pin  contre  les  fièvres  in- 
termittentes; Bordeaux,  1805,  ln-8*  ;  —  £ssai 
sur  V endurcissement  du  tissu  cellulaire  chez 
les  enjants  nouveau-nés;  Bordeaux,  1805, 
in-S";  —  Mémoires  sur  les  époques  de  la  mé- 
decine; Bordeaux,  1806,  in-S^;  — Manuel  sur 
les  eaux  minérales  factices  ;  Bordeaux,  1810, 
in-S**;  —  Tableau  de  la  médecine  hippocrati- 
que;  1806,  1811,  in-8®;  —  Mémoire  sur  le 
crot/p;  Bordeaux,  1812,  in-8*;  —Notice  sur 
les  glandes  surrénales  ;  Bordeaux,  1819, in-8*; 

—  Plaintes  de  la  fièvre  puerpérale  contre  les 
nosologlsth  modernes;  Montpellier,  1819, 
in-8";  —Notice  sur  Gabriel  Tarragua ; Bor- 
deaux,  1819,10-8". 

Biographie  médicale.  -  Quérard,  la  France  Utt. 

CAiLLÀVET  (A*....),  sieur  de  Montplaisir, 
poëlc  Irançais,  natif  de  Condom,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  seizième  siècle.  Après  avoir 
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bit  les  campagnes  d'Italie,  il  étudia  le  droit,  et 
à  partir  de  1630  il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d'avocat  L'amour  fit  de  lui  un  poète.  CTest 
à  l'objet  de  cette  passion  que  Caillavet  adresse 
ses  vers.  Ses  œuvres  ont  pam  pour  la  seconde 
fois  à  Paris  en  1634,  in-4». 

Ce  CaOlavet  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  poète,  le  comte  de  Mon^laldr,  qui  vé- 
cut près  d*nn  dède  plus  tard. 

GoQjet,  M6I.  trwfkç,  —  Clwadoa  et  neUndliM,  iVbMVMM 
DicUonnmire  Mttari^imè. 

«GAiLLB  {André),  médedn  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  xJaeobï  Sglviî  Pharmat&pœa^  trad. 
du  fhinçais;  Paris,  1615,  in-i). 

Carr«re.  Mbl,  de  la  mUeeêHê. 

*  CAihtM{Àndré),  tliéolo^  fhmçais,  vivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  iljMlo^e 
con^e  Pierre  Lotion,  de  Saer\fteio  ChrisH 
sentel  peracto;  1603,  in-8''  (sans  lien). 

AdeluDg,  tuppl.  à  JtétiKr^ÂUçém.  CêUktUH-Learitom. 

GAiLLB  {Jean  ob  la),  Ubralni  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  où  11  exerçait  le  métier  dlm- 
primenr  depnis  1664,  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1720.  On  a  de  lui  :  Description  de 
la  ville  et  det  faubourgs  de  Paris  en  vingt- 
quatre  planches,  dont  chacune  représente  un 
des  vingt-quatre  quartiers  suivant  les  divi- 
sions faites  en  1703 ,  at;ee  un  détail  exact  de 
twites  les  abbaiges ,  égUses ,  etc.  ;  donnée  par 
ordre  de  M.d^Argeneon,  lieutenant  de  police 
de  la  ville  de  Paris  ;  Paris,  1714,  in-fol.  (les  plan- 
ches ont  été  gravées  avec  soin  par  SooUd  le 
jeune  );  —  Bistoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie; Paris ,  1689,  in-4^  ouvrage  peu  exact, 
et  presque  oublié  aujourd'hui.  L'auteur  avait 
projeté  une  nouvelle  édition  qui  n'a  jamais  para, 
mais  pour  laquelle  il  avait  réuni  beaucoup  de 
notes,  n  les  joignit  alors  après  1694,  sous  forme 
de  cartons,  aux  exemplaires  qui  lui  restaient; 
on  les  distribua  à  quelques  personnes  qui  avaient 
auparavant  acheté  son  ouvrage.  Ces  additions 
sont  ce  quil  y  a  de  mieux  de  tout  l'ouvrage, 
car  l'auteur  avait  mis  à  profit  l'excellent  travail 
de  Cbevillier,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  qui 
avait  paru  en  1694. 

Lelong,  Btbliatké^me  hlttorifwê  dé  la  France,  «dit 
FooteUe,  IV,  qo  «toit.  -  Jugler,  MibU  Mtt,  Utter.,  L  Ul. 
p.  t099. 

GAILLB  (de  la.).  VoV,  LA  CaILLB. 

CAILLÉ  OU  CAiLLlB  (Aen^),  célèbre  voya- 
geur français,  né  le  19  septembre  1799  à  Mauzé 
(Deux-Sèvres),  mort  le  17  mai  1838. 11  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  un  oncle 
qui  fut  son  tuteur.  Lire  et  écrire  fonnaient  tout 
le  programme  de  l'école  gratuite  où  fut  admis  le 
jeune  orphelin;  mais  lire  et  écrire  ne  sont-ils 
pas  la  def  de  toutes  les  études?  Le  roman  de  Da- 
niel de  Foé,  ce  Robinson  Crusoé,  lecture  favo- 
rite et  cliérie  de  tous  les  enfants ,  alluma  dans 
la  jeune  imagination  de  René  Caillé  la  première 
étincelle  de  la  passion  des  voyages,  passion  ar- 
dente qui  devait  faire  son  destin  et  sa  renommée. 
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CAILLARD  (Antoine- Bernard),  diplomate 
français,  naquit  à  Aignan  (Bourgogne)  en  1737, 
et  mourut  à  Paris  le  6  mai  1807.  Ses  parents 
renvoyèrent  à  Paris  pour  terminer  ses  études , 
dans  un  des  séminaires  renommés  de  la  capitale. 
Il  eut  le  bonheur  de  s'y  rencontrer  aTee  Turgot, 
qui,  comme  lui,  semblait  destiné  à  Fétat  ecclé- 
siastique, qu'ils  n'embrassèrent  ni  ToD  ni  l'autre. 
Il  trouva  dans  rintimité(  qui  s'établit  entre  eux 
la  source  de  sa  fortune.  Lorsque  Turgot  fut 
nommé  intendant  de  Limoges  en  1761,  il  fit  ve- 
nir près  de  lui  son  ancien  condisciple,  qui  se 
forma  aux  affaires  sous  la  direction  d'un  aussi 
habile  maître.  Leur  amitié,  cimentée  par  une  es- 
time mutuelle,  ne  fit  que  s'accroître.  Turgot,  pré- 
férant l'avancement  de  son  ami  à  la  sfitisfaction 
de  le  conserver  dans  son  intoidance,  obtint  pour 
lui  le  poste  de  secrétaire  de  la  légation  de  Parme, 
à  Inquelle  le  comte  de  Boisgelln  venait  d'être 
apiK'lé.  Pendant  son  séjour  à  Limoges,  Caillard 
avait  contracté  quelques  dettes,  que  l'état  de  ses 
finances  ne  lui  permettait  pas  d'acquitter.  Tur- 
got se  chargea  de  ce  soin,  et  fit  de  nouvelles  dé- 
marches pour  procurer  à  son  ami  une  position 
plus  avantageuse.  Elle  s'offrit  d'elle-mfime  lors- 
que le  marquis  de  Vérac  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  le  landgrave  de  Hesse.  H 
avait  besoin  d'un  homme  capable  et  intelligent  ;  il 
le  trouva  dans  la  personne  de  Caillard ,  qni  le 
suivit  en  qualité  de  secrétaire  de  légation  à 
Cassel,  à  Copenhague  et  à  Pétersbourg,  où  le 
marquis  fut  successivement  envoyé  en  1774, 
en  1779  et  en  1784.  Pendant  plus  d'une  absence 
de  l'ambassadeur,  il  remplit  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  près  de  chacune  de  ces  cours  ; 
et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  lui  valut  à  la 
fois  la  bienveillance  du  mhiistre  français  et  la 
considération  des  gouvernements  étrangers.  Kn 
1785,  il  reçut  une  mission  secrète  pour  la  Hol- 
lande, et  Tannée  suivante  le  titre  de  cliargé 
«raffaires  à  la  Haye,  où  il  résida  en  1766  et 
1787  ;  il  fut  nommé  mmistre  plénipotentiaire  près 
des  états  généraux  en  1792,  et  bientôt  après  à 
la  diète  générale  de  l'Empire  :  la  guerre  de  la 
première  coalition  vint  le  rendre  momentané- 
ment à  la  vie  privée.  Lorsqu'un  ordre  de  choses 
plus  régulier  eut  succédé  au  gouvernement  ré- 
volutionnaire, le  Directoire  exécutif  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  le  poste  important  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Berlin.  Selon 
un  témoignage  non  suspect,  «  le  nouveaa  mi- 
«  nistre  de  France  était  recommandé  par  sapru- 
N  dence  et  sa  modération ,  qualités  nécessaires 
«  pour  rendre  le  calme  à  l'Europe  ébranlée...  Il 
N  eut  sa  première  audience  du  roi  le  26  octobre 
M  (1796),  et  Alt  accueilli  avec  beaucoup  de  dis- 
»  tinction.  »  H  no  faut  donc  admettre  qu'avec 
les  restrictions  convenables  l'anecdote  rapportée 
par  le  .^fonUeur  do  l'an  vi,  rehitive  au  refbs 
ffu'aurait  Tait  le  comte  de  Gôrtz  de  jouer  au 
rorcle  du  roi  h  la  mt^mo  table  que  Caillard, 

-ia«.r  jii'ii  était  ro»«ir*«r.  »  On  trouve,  dans  les 


Mémoires  tirés  des   papiers  d'un    homme 
d*État  (tome  UT,  passim),  des  renseigncroenls 
curieux  sur  la  suite  des  négociations  du  ministn? 
français.  Le  résultat  prindpal  qu'il  obtint  par 
un  traité  secret  fut  le  consentement  du  roi  de 
Prusse  à  reconnaître  la  rive  gauche  du  Rlu'n 
pour  limite  de  la  république.  Mais  la  Russie 
agissant  par  ses  envoyés  secrets  et  par  ses  am- 
bassadeurs en  titre  pour  détacher  le  roi  du  sys- 
tème de  neutrah'té  qu'il  avait  embrassé,  le  gou- 
vernement directorial  crut  devoir  accréditer  près 
de  la  cour  de  Beriin  un  négociateur  dont  le  nom 
et  le  titre  devaient  paraître  plus  bnposants,  et  il 
nomma  Sleyes.  Jamais  choix  ne  fut  plus  malheu- 
reux :  le  nom  seul  d'un  tel  ambassadeur  était 
une  espèce  de  défi  jeté  à  l'Europe  monarchique. 
Aussi  la  cour  de  Berlin  reçut  ce  nouvel  envoyi* 
avec  une  répulsion  qu'elle  ne  prit  pas  même  le 
soin  de  cacher.  Elle  ne  voulut  d'atiord  pas  l'ad- 
mettre comme  ambassadeur,  sons  prétexte  que 
les  usages  de  la  chancellerie  prussienne  s'y  op- 
posaient. Caillard,  avant  de  quitter  Berlin,  eut 
la  générosité  de  chercher  à  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  son  successeur.  Nous  apprenons 
par  les  Mémoires  de  l'abbé  3îorellet,  qui  avait 
beaucoup  connu  Caillard,  que  cdui-ci,  ayant  en- 
gagé on  ministre  du  roi  de  Prusse  à  montrer 
quelques  attentions  pour  Sicyes,  en  reçut  pour 
réponse  :  IS'on,  sans  phrase.  Parodie  cnielle, 
ajoute  Morellet,  du  vote  de  Sieyes  dans  le  procès  de 
Louis  XVI.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
le  vote  n'a  pas  été  prononcé  en  ces  termes ,  et 
que  les  deux  seuls  mots  La  mort!  sont  sortis 
de  la  bouclie  de  Sieyes.  Les  services  de  Cail- 
lard, déjà  andens  dans  la  diplomatie  active,  eu- 
rent enfhi  leur  récompense;  il  tui  appelé  an 
poste  important  de  chef  des  ardiives  des  rela- 
tions extérieures.  Un  arrêté  des  consuls  du  9 
messidor  an  ix  (28  juillet  1801)  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuille  du  département  des  af- 
fiiires  étrangères,  en  l'absence  de  M.  de  Talley- 
rand.  Aux  talents  du  diplomate,  Caillard  onissait 
beaucoup  de  savoir  dans  la  littératare  andenne 
et  moderne.  Les  langues  grecque  et  latine  et 
celles  du  nonl  de  l'Europe  lui  étalent  familières. 
Il  fut  un  des  traducteurs  des  Et^aissur  taphy- 
siognomonie  de  Lavater;  la  Haye,  1781-1803, 
in-4'*,  ouvrage  toi^ours  recherché.  On  lui  doit 
un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hollande 
en  1787,  inséré  par  M.  de  Ségar  k  la  suite  de 
Vmstoire  des  principaux  événements  du  i  ègne 
de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  dont 
il  forme  le  troisième  volume.  Dans  son  Tableau 
historique  de  Vétat  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature française  depuis  1789  (p.  206  et  207). 
Chénier  a  parié  avec  dis  grands  ék^  de  ce  mor- 
ceau historique.  Après  en  avoir  donné  une  analyse 
sommaire ,  U  ijoute  •  que  cet  excellent  travail 
«  honorera  toujours  Hiomme  habile  à  qui  on  le 
«  doit.  •  CaiUanl  a  fbnmi  quelques  articles  au 
Magasin  encyclopédique  publié  par  Millin.  Il 
avait  formé  à  grands  frais  une  bibliothèque  ro«- 
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gntfique,  dont  fl  publia  lui-même  le  catalogue 
(Parit,  Crapelet,  1805,  gr.  in-8«) ,  tiré  seule- 
ment à  25  exemplaires  sur  papier  de  Hollatide. 
Après  sa  mort,  il  fut  réimprimé,  pour  servir  à  la 
vente  de  ses  livres,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  ISIO. 
On  regrette  de  n*y  trouver  qu^à  de  courts  inter'* 
valles  des  notes  bibliographiques  que,  plus  qo*on 
autre,  Gaillard  était  en  étatde  rendre  intéressantes 
ou  instructives.  J.  Lamoureox. 

Lettres  Inédites  aatograpbes  deTargoL-^  Magatin  tn- 
eyclopédique,  notice  sur  Gaillard,  IMT,  tom.  III.  ~  Mé- 
moires Hrét  des  papiers  dTun  komme  d'Etat,  18S1-I8M, 
tom.  111.  —  Mémoires  de  l'abbé  ^oretlO,  t.  II.  ~  7a- 
bleau  historique  de  là  littérature  françaiiê député  un, 
par  Cliénler. 

cAiLUiiT  {Jean- Marie),  médecin  firaiiçids, 
né  à  Gaillac  le  4  octobre  1765,  mort  le  8  fé- 
vrier 1820.  n  étudia  à  Albi  et  à  Toulouse,  entra 
clicz  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  et, 
après  avoir  professé  ave€  succès  dans  phisieurs 
collèges  jusqu'en  1787, 11  quitta  la  congrégation 
et  s'établit  à  Bordeaux,  où  il  entreprit  l'éduca- 
tion de  plusieurs  jeimes  gens.  En  1789  il  étudia 
la  médecine,  et  fut  employé  en  1794  et  1795,  en 
qualité  de  médecin  à  l'armée  des  Pyrénées  oc- 
cidentales ,  dans  les  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Saint-Jeau-de-Luz.  En  1796,  il  retourna  à  Bor- 
deaux, se  rendit  à  Paris  en  1803,  et  s'y  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine.  En  1804,  il  vint  se  li- 
vrer à  la  pratique  à  Bordeaux,  et  y  professa 
comme  il  avait  d^à  fait  en  1800.  Vice-directeur 
de  l'école  de  médecine  en  1815,  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1819.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Bfémoire  sur  la  gale,  suivi  de  cas  de  prati- 
que de  cette  maladie;  Bayonne,  1795,  in-d®; 
—  Mémoire  sur  V asphyxie  par  submiBrsion; 
Bordeaux,  1799,  in-8";—  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  P.  Desault;  Bordeaux,  1800, 
in-8®;  —  Éloge  de  J.-C.  Grossard;  Bordeaux, 
180\;— Mémoires  sur  la  Dén^i^on;  Bordeaux, 
1801-1802,  \n'S'' ;—Medicinx  infantilis  brevis 
Delineatio,  cui  subjunguntur  considerationes 
quidam  de  Ir\fantia  et  morbis  titfantilibus  ; 
Paris,  1803,  in-8*  ;  —  Notice  sur  l'emploi  mé- 
dical de  Vécorce  du  pin  contre  les  fièvres  in- 
termittentes; Bordeaux,  1805,  ln-8*  ;  —  £ssai 
sur  Vendurcissement  du  tissu  cellulaire  ehea 
les  enfants  nouveau-nés;  Bordeaux,  1805, 
in-S";  —  Mémoires  sur  les  époques  de  la  mé- 
decine ;  Bordeatix,  1806,  m-S**;  — Manuel  sur 
les  eaux  minérales  factices  :  Bordeaux,  1810, 
in-8";  —  Tableau  de  la  médecine  hippocrati- 
que;  1806,  1811,  in-8*;  —  Mémoire  sur  le 
crowp;  Bordeaux,  1812,  in-8*;  —Notice  sur 
les  glandes  surrénales  ;  Bordeaux,  1819, in-8*; 
— -  Plaintes  de  la  fièvre  puerpérale  contre  les 
nosoloQïsth  modernes;  Montpellier,  1819, 
ln-8";  —Notice  sur  Gabriel  Tarragua ; Bor- 
dciiux,  1819,10-8". 

Biographie  mediêale.  -  Quérard,  la  France  litt. 

CAiLLÀVET  (iV....),  sieur  de  Montplaisir, 
poëtc  (tançais,  natif  de  Condom,  vivait  dans  la 
seconde  moi  lié  du  seizième  siècle.  Après  avoir 


fait  les  campagnes  d'Italie,  il  étudia  le  droit,  et 
à  partir  de  1630  H  exerça  avec  succès  la  profbÂ- 
sion  dVoeat  L'amour  fit  de  lui  un  poète.  Cest 
à  l'objet  de  cette  passion  que  Caillavet  adresse 
ses  vers.  Ses  œuvres  ont  para  pour  la  seconde 
fois  à  Paris  en  1634,  ln-4». 

Ce  CaOlavet  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  poète,  le  comte  de  Montplaisir,  qui  vé- 
cut près  d'an  siècle  plus  tard. 

Gonjet,  Bibl,  franc.  -  Clwadon  et  DelandtD«,  iVbMVMM 
DitMmmaAré  k^torifë, 

«caiLLB  (iliitfré),  médecin  fhmçais»  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  hii  :/aeoM  SglvliK  PhormacopOM^  trad. 
du  fhinçais;  Paris,  1615,  in-12. 

Carrtre,  Mbl,  de  la  médecine. 

*  CAiLLB(i4n(fr^),  théologien  fhtnçais,  vivait 
à  la  fin  du  seizième  stède.  On  a  de  lui  :  Apologie 
contre  Pierre  Lotton,  de  Saer\fteio  Christi 
sentel  peracto;  1603,  hi-S""  (sans  lieo). 

Adelung,  suppl.  à  i6ébtr,Âllgém,  CéMsrteiH'lfgtitoin. 

GAiLLB  (Jean  ob  la),  Ubrain  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  où  II  exerçait  le  métier  d*hh- 
primenr  depuis  1664,  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1720.  On  a  de.  loi  :  Description  de 
la  ville  et  det  faubourgs  de  Paris  en  vingt- 
quatre  planches^  dont  chacune  représente  un 
des  vingt-quatre  quartiers  suivant  les  divi- 
sions faites  en  1702 ,  avec  un  détail  exact  de 
toutes  les  abbajfes ,  églises ,  etc.  ;  donnée  par 
ordre  de  M.  d^Argenson^  lieutenant  de  police 
de  /ari//etfePori5;Paris,l7l4,in-fol.(le8plan- 
ches  ont  été  gravées  avec  soin  par  Sootid  le 
Jeune);—  Histoire  de  V Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie; Paris ,  1689,  in-4^  ouvrage  peu  exact, 
et  presque  oublié  aujourd'hui.  L'auteur  avait 
projeté  une  nouvelle  ^tion  qui  n'a  jamais  paro, 
mais  pour  laquelle  il  avait  réuni  beaucoup  de 
notes,  n  les  jcâgnit  alors  après  1694,  sons  forme 
de  cartons,  aux  exemplaires  qui  lui  restaient; 
on  les  distribua  à  quelques  personnes  qui  avaient 
auparavant  acheté  son  ouvrage.  Ces  additions 
sont  ce  qu'il  y  a  de  mieux  de  tout  l'euvrage, 
car  l'auteur  avait  mis  à  profit  l'excellent  travail 
de  Chevillier,  bibliothécaire  de  la  Sorbonne,  qui 
avait  paru  en  1694. 

Lelong,  Bmîothèquë  AittorlfiM  tft  ta  France,  «dit. 
FonteUe,  IV,  n«  479S7.  -  Jugler,  BibL  kitt,  Utter.,  LUI, 

p.  t099. 

GAILLB  (de  la.).   VoV,  LA  CaILLB. 

CAILLÉ  OU  CAiLLlB  (Aen^),  célèbre  voya- 
geur français,  né  le  19  septembre  1799  à  Mauxé 
(Deux-Sèivres),  mort  le  17  mai  1838.  U  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  un  onde 
qui  fut  son  tuteur.  Lire  et  écrire  formaient  tout 
le  programme  de  l'école  gratuite  où  fut  admis  le 
jeune  orphelin;  mais  lire  et  écrire  ne  sont-ils 
pas  la  def  de  toutes  les  études?  Le  roman  de  Da- 
niel de  Foê,  ce  Robinson  Crusoé,  lecture  favo- 
rite et  chérie  de  tous  les  enfants ,  alluma  dans 
la  jeune  imagination  de  René  Caillé  la  première 
étincdle  de  la  passion  des  voyages,  passion  ar- 
dente qui  devait  faire  son  destin  et  sa  renommée. 
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CAILLARD  {Antoine'Bern<urd),  diplomate 
français,  naquit  à  Aignan  (Bourgogne)  en  1737, 
et  mourut  à  Paris  le  6  mai  1807.  Ses  parents 
renvoyèrent  à  Paris  pour  terminer  ses  études , 
dans  un  des  séminaires  renommés  de  la  capitale. 
Il  eut  le  bonheur  de  s'y  rencontrer  ayee  Turgot, 
qui,  comme  lui,  semblait  destiné  à  Fétat  ecclé- 
siastique, qu'ils  n*embras8èrcnt  ni  ToD  ni  l'autre. 
Il  trouva  dans  Tintimitéc  qui  s'établit  entre  eux 
la  source  de  sa  fortune.  Lorsque  Turgot  fut 
nommé  intendant  de  Limoges  en  1761,  il  fit  ve- 
nir près  de  lui  son  ancien  condisciple,  qui  se 
forma  aux  affaires  sous  la  direction  d'un  aus.si 
habile  maître.  Leur  amitié,  cimentée  par  une  es- 
time mutuelle,  ne  fit  que  s'accroître.  Turgot,  pré- 
férant l'avancement  de  son  ami  à  la  satisfaction 
de  le  conserver  dans  son  intendance,  obtint  pour 
lui  le  poste  de  secrétaire  de  la  légation  de  Parme, 
à  laquelle  le  comte  de  Boisgelin  venait  d'être 
appelé.  Pendant  son  séjour  à  Limoges,  Gaillard 
avait  contracté  quelques  dettes,  que  l'état  de  ses 
finances  ne  lui  permettait  pas  d'acquitter.  Tur- 
got se  chargea  de  ce  soin,  et  fit  de  nouvelles  dé- 
marches pour  procurer  à  son  ami  une  position 
plus  avantageuse.  Elle  s'offrit  d'elle-même  lors- 
que le  marquis  de  Vérac  fut  nommé  ministre 
plénipotentiaire  près  le  landgrave  de  Hesse.  H 
avait  besoin  d'un  homme  capable  et  intelligent  ;  il 
le  trouva  dans  la  personne  de  Gaillard ,  qui  le 
suivit  en  qualité  de  secrétaire  de  légation  à 
Gassel,  à  Copenhague  et  à  Pétersbourg,  où  le 
marquis  fut  successivement  envoyé  en  1774, 
en  1779  et  en  1784.  Pendant  plus  d'une  absenc^e 
de  l'ambassadeur,  il  remplit  les  fonctions  de 
chargé  d'affaires  près  de  chacune  de  ces  cours  ; 
et  la  manière  dont  il  s'en  acquitta  lui  valut  à  la 
fois  la  bienveillance  du  ministre  français  et  la 
considération  des  gouvernements  étrangers.  En 
1785,  il  reçut  une  mission  secrète  pour  la  Hol- 
lande, et  Tannée  suivante  le  titre  de  cliargé 
d'affaires  à  la  Haye,  où  fl  résida  en  1786  et 
1787  ;  il  tai  nommé  ministre  plénipotentiaire  près 
des  états  généraux  en  1792,  et  bientôt  après  à 
la  diète  générale  de  l'Empire  :  la  guerre  de  la 
première  coalition  vint  le  rendre  momentané- 
ment à  la  vie  privée.  Lorsqu'un  ordre  de  choses 
plus  régulier  eut  succédé  au  gouvernement  ré- 
volutionnaire, le  Directoire  exécutif  jeta  les  yeux 
sur  lui  pour  remplir  le  poste  important  de  mi- 
nistre plénipotentiaire  à  la  cour  de  Berlin.  Selon 
un  témoignage  non  suspect,  «  le  nouveaami- 
a  nistrede  France  était  recommandé  par  sapru- 
n  dence  et  sa  modération ,  qualités  nécessaires 
'(  pour  rendre  le  calme  à  l'Europe  ébranlée...  Il 
n  eut  sa  première  audience  du  roi  le  26  octobre 
M  (1796),  et  Alt  accueilli  avec  beaucoup  de  dis- 
M  tinction.  »  il  no  faut  donc  admettre  qu'avec 
les  restrictions  convenables  l'anecdote  rapportée 
par  le  .^fonUeur  de  l'an  vi,  relative  au  refus 
f|u'aurait  Tait  le  comte  de  Gdrtz  de  jouer  au 
.croie  du  roi  h  la  même  table  que  Gaillard, 

iiarf«  iiti'il  était  roturier.  »0n  #rn"ve,  dan?  'os 


Mémoires  tirés  des  papiers  d'un    homme 
d^Étai  (tome  Hf, piissim),  des  renseignements 
curieux  sur  la  suite  des  négociations  du  ministru 
français.  Le  résultat  principal  qu'il  obtint  par 
un  traité  secret  fut  le  consentement  du  roi  de 
Pnuse  à  reconnaître  la  rive  gauche  du  Rhin 
pour  limite  de  la  république.  Mais  la  Russie 
agissant  par  ses  envoyés  secrets  et  par  ses  am- 
bassadeurs en  titre  pour  détacher  le  roi  du  sy.<- 
tème  de  neutraUté  qu'il  avait  embrassé,  le  gou- 
vernement directorial  crut  devoir  accréditer  prè« 
de  la  cour  de  Berlin  un  négociateur  dont  le  nom 
et  le  titre  devaient  paraître  plus  bnposants,  et  il 
nomma  Sieyes.  Jamais  choix  ne  fut  plus  maltieu- 
reux  :  le  nom  seul  d'un  tel  ambassadeur  était 
une  espèce  de  défi  jeté  à  l'Europe  monarcliique. 
Aussi  la  cour  de  Berlin  reçut  ce  nouvel  envoya 
avec  une  répulsion  qu'elle  ne  prit  |)as  même  le 
sohi  de  cacher.  Elle  ne  voulut  d'abord  pas  l'ad- 
mettre comme  aml)assadeur,  sous  prétexte  que 
les  usages  de  la  chancellerie  prussienne  s'y  op- 
posaient. Gaillard,  avant  de  quitter  Berlin ,  eut 
la  générosité  de  chereher  à  disposer  les  esprits 
en  faveur  de  son  successeur.  Nous  apprenons 
par  les  Mémoires  de  l'abbé  Morellet,  qui  avait 
beaucoup  connu  Gaillard,  que  cdui-ci,  ayant  en- 
gagé un  ministre  du  roi  de  Prusse  à  montrer 
quelques  attentions  pour  Sieyes,  en  reçut  pour 
réponse  :  Non^  sans  phrase.  Parodie  cnieile, 
ajoute  Morellet,  du  vote  de  Sieyes  dans  le  procès  de 
Louis  XYI.  Mais  il  est  reconnu  aujourd'hui  que 
le  vote  n'a  pas  été  prononcé  en  ces  termes ,  et 
que  les  deux  seuls  mots  La  mort!  sont  sortis 
de  la  bouclie  de  Sieyes.  Les  services  de  Gail- 
lard, déjà  anciens  dans  la  diplomatie  active,  eu- 
rent enfin  leur  récompense;  il  fut  appelé  au 
poste  important  de  chef  des  arcliives  des  rela- 
tions extérieures.  Un  arrêté  des  consuls  du  9 
messidor  an  ix  (26  juillet  1801)  lui  confia  par 
intérim  le  portefeuiUe  du  département  des  af- 
faires étrangères,  en  l'absence  de  M.  de  Talley- 
rand.  Aux  talents  du  diplomate,  Gaillard  onissait 
beaucoup  de  savoir  dans  la  littérature  ancienne 
et  moderne.  Les  langues  grecque  et  latine  et 
celles  du  nonl  de  l'Europe  lui  étaient  fomilières. 
Il  fut  un  des  traducteurs  des  Essais  sur  taphy- 
siognomonie  de  Lavater;  la  Haye,  1781-1803, 
in-4'',  ouvrage  toi^ours  recherché.  On  loi  doit 
un  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hollande 
en  1787,  inséré  par  M.  de  Ségar  à  la  suite  de 
V  Histoire  des  principaux  événements  du  règne 
de  Frédéric-Guillaume  II,  roi  de  Prusse,  dont 
il  forme  le  troisième  volume.  Dans  son  Tableau 
historique  de  l'état  et  des  progrès  de  la  litté- 
rature  française  depuis  1789  (p.  206  et  207)« 
Ghénier  a  parlé  avec  de  grands  éloges  de  ce  mor- 
ceau historique.  Après  en  avoir  donné  une  analyse 
sommaire,!]  ijoute  «  que  cet  excellent  travail 
«  honorera  toujours  Hiomme  habUe  à  qui  on  le 
«  doit.  •  GaiUanl  a  fourni  quelques  articles  an 
Magasin  encyclopédique  publié  par  Millin.  Il 
-«vait  formé  à  grands  frais  une  bibliothèque  ma- 
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gnîfique,  dont  fl  publia  lui-même  le  catatoeœ 
(Parit,  Crapelet,  1805,  gr.  ln-8«) ,  tiré  seâe- 
ment  à  25  exemplaires  sur  papier  de  Hollaiide. 
Après  sa  mort,  il  fut  réimprimé,  pour  servir  à  la 
vente  de  ses  livres,  qui  eut  lieu  à  la  fin  de  iStO. 
On  regrette  de  n*y  trouver  qu^à  de  courts  inter- 
valles des  notes  bibliographiques  que,  plus  qo*an 
autre,  Gaillard  était  en  étatde  rendre  intéressantes 
on  instructives.  J.  Lamoureox. 

Lettres  iDédltesaatographfs  deTargoL-^  Magoiin  en- 
eyclopédigue^  notice  «ur  Gaillard,  tWT,  tom.  III.  -  Ké- 
moires  tiret  des  papiers  dTun  homme  d'Etat,  18S1-I8M, 
tom.  III.  -  Mémoires  de  l'abbé /torellet,  LU.-  Ta- 
bleau historique  de  là  littérature  françaiudepuU  l7Si, 
par  Chénlcr. 

cAiLUiiT  {Jean-Marie),  médecin  Urançids, 
né  à  Gaillac  le  4  octobre  1765,  mort  le  8  fé- 
vrier 1820.  n  étudia  à  Albi  et  à  Toulouse,  entra 
clicz  les  frères  de  la  Doctrine  chrétienne ,  et, 
après  avoir  professé  avec  succès  dans  phisieurs 
collèges  jusqu'en  1787, 11  quitta  la  congrégation 
et  s'établit  à  Bordeaux,  où  n  entreprit  l'àuca- 
tion  de  plusieurs  jeimes  gens.  En  1789  il  étndia 
la  médecine,  et  fut  employé  en  1794  et  1795,  en 
qualité  de  médedn  à  l'armée  des  Pyrénées  oc- 
cidentales ,  dans  les  hôpitaux  de  Bayonne  et  de 
Saint- Jeau-de-Luz.  En  1796,  il  retourna  à  Bor- 
deaux, se  rendit  à  Paris  en  1803,  et  s*y  fit  rece- 
voir docteur  en  médecine.  En  1804,  il  vint  se  li- 
vrer à  la  pratique  à  Bordeaux,  et  y  professa 
comme  il  avait  déjà  fait  en  1800.  Yice-directenr 
de  l'école  de  médecine  en  1815,  il  en  fut  nommé 
directeur  en  1819.  Ses  principaux  écrits  sont  : 
Mémoire  sur  la  gale^  suivi  de  cas  de  prati- 
que de  cette  maladie;  Bayonne,  1795,  in-8'»; 

—  Mémoire  sur  V asphyxie  par  suJbmersUm; 
Bordeaux,  1799,  in-S**;—  Notice  sur  la  vie  et 
les  écrits  de  P.  Desault;  Bordeaux,  1800, 
in-8®;  —  Éloge  de  J.-C,  Grossard;  Bordeaux, 
iSOi;— Mémoires  sur  la  D^^i^on;  Bordeaux, 
1801-1802,  in-8»;— Jf«d«dn«  infttntilisbrevis 
Delineatio,  cui  subjunguntur  consideratiùnes 
quidam  de  Iitfantia  et  morbis  iitfantililms  ; 
Paris,  1803,  in-8*  ;  —  Notice  sur  V emploi  mé- 
dical de  Vécorce  du  pin  contre  les  fièvres  in- 
termittentes; Bordeaux,  1805,  în-8*  ;  —  Essai 
sur  V endurcissement  du  tissu  cellulaire  chez 
les  enfants  nouveau-nés;  Bordeaux,  1805, 
in-8";  — -  Mémoires  sur  les  époques  de  la  mé- 
decine; Bordeaux,  1806,  in-8";  —  Manuel  sur 
les  eaux  minérales  factices  ;  Bordeaux,  1810, 
in-8*;  —  Tableau  de  la  médecine  hippocrati- 
que;  1806,  1811,  in-8®;  —  Mémoire  sur  le 
crot/p;  Bordeaux,  1812,  in-8';  —Notice  sur 
les  glandes  surrénales  ;  Bordeaux,  1819,in-8*; 

—  Plaintes  de  la  fièvre  puerpérale  contre  les 
nosologlsth  modernes;  Montpellier,  1819, 
in-S**;  —Notice  sur  Gabriel  Tarragua ; Bor- 
deaux,  1819,  in-8°. 

Biographie  medii aie.  —  Quérard,  la  France  Utt. 

CAiLLÀVET  (iV....),  sieur  de  Montplaisir, 
poëlc  (rançais,  natif  de  Condom,  vivait  dans  la 
seconde  moi  lié  du  seizième  siècle.  Après  avoir 


fait  les  campagnes  d'Italie,  il  étudia  le  droit,  et 
à  partir  de  1630  il  exerça  avec  succès  la  profes- 
sion d*avoeat  L'amour  fit  de  lui  un  poète.  Cest 
à  l'objet  de  cette  passion  que  Caillavet  adresse 
ses  vers.  Ses  œuvres  ont  pam  pour  la  seconde 
fois  à  Paris  en  1634,  in-4». 

Ce  CaOlavet  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
un  autre  poète,  le  comte  de  Montplaisir,  qui  vé- 
cut près  d'nn  dède  plus  tard. 

Gonjet,  Bibl,  franc.  -  Clwadoa  et  Delandlne,  iVbMVMM 
DieUotmairê  kittort^ffsè. 

*GaiLLB  {André),  médedn fhmçais,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  iJacobi  Sglvii  PharmaCùpœa,  trad. 
du  fhinçais;  Paris,  1615,  in-l). 

Carrtre,  M»l.  de  la  miéeeiHe, 

*  €AiLLB(An(fr^),  théologien  fhuiçais,  vivait 
à  la  fin  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Apologie 
contre  Pierre  Lotton,  de  Saer\fteio  Christi 
semel  petacto;  1603,  in-8*^  (sans  lien). 

AdelQDg,  tuppl.  à  Jbébtr^ÂUgem,  CelektUH'Leariton. 

GAiLLB  (Jean  ob  la),  fibranv  et  littérateur 
français,  né  à  Paris,  où  U  exerçait  le  métier  d*fan- 
primeur  depuis  1664,  mourut  dans  un  âge  très- 
avancé,  en  1720.  On  a  de.  lui  :  Description  de 
la  ville  et  dee  fambourgs  de  Paris  en  vingt- 
quatre pUmches^dorU  dwcune  représente  un 
des  vingt-quatre  quartiers  suivant  les  divi- 
sions faites  en  1703 ,  avec  un  détail  exact  de 
toutes  les  abbaiges ,  égUses ,  etc.  ;  donnée  par 
ordre  de  M.d^Argeneon^  lieutenant  de  police 
ife/at7i//etfePori5;Paris,l7l4,in-fol.(le8plan- 
ches  ont  été  gravées  avec  soin  par  SooUd  le 
jeune  );  —  Bistoire  de  l'Imprimerie  et  de  la  Li- 
brairie; Paris ,  1689,  in-4^  ouvrage  peu  exact, 
et  presque  oublié  aujourd'hui.  L'auteur  avait 
projeté  une  nouvelle  édition  qui  n'a  jamais  paru, 
mais  pour  laquelle  il  avait  réuni  beaucoup  de 
notes.  II  les  joignit  alors  après  1694,  sons  forme 
de  cartons,  aux  exemplaires  qui  lui  restaient; 
on  les  distribua  à  quelques  personnes  qui  avaient 
auparavant  acheté  son  ouvrage.  Ces  additions 
sont  ce  qnll  y  a  de  mieux  de  tout  l'éuvmge, 
car  l'auteur  avait  mis  à  profit  l'excellent  travail 
de  Chevillier,  biUlothécaire  de  la  Sorbonne,  qui 
avait  paru  en  1694. 

Uiong,  BtbUotMqMe  hlttorifwe  tft  ta  FTanee,  ddlt 
Footette,  IV,  qo  4lWî,  -  Jugler,  MibL  Mtt,  lUter.,  L  IJl. 
p.  t099. 

caiLLB  (de  la.).  Vop,  LA  Caille. 

CAILLÉ  ou  CÂiLLlB  (Aen^),  célèbre  voya- 
geur français,  né  le  19  septembre  1799  à  Mauxé 
(Deux-Sèvres),  mort  le  17  mai  1838. 11  perdit  de 
bonne  heure  ses  parents,  et  fut  élevé  par  un  oncle 
qui  fut  son  tuteur.  Lire  et  écrire  fonnaient  tout 
le  programme  de  l'école  gratuite  où  fut  admis  le 
jeune  orphelin;  mais  lire  et  écrire  ne  sont-ils 
pas  la  clef  de  toutes  les  études?  Le  roman  de  Da- 
niel de  Foë,  ce  Robinson  Crusoé,  lecture  favo- 
rite et  cliérie  de  tous  les  enfants ,  alluma  dans 
la  jeune  imagination  de  René  Caillé  la  première 
étincelle  de  la  passion  des  voyages,  passion  ar- 
dente qui  devait  faire  son  destin  et  sa  renommée. 
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Los  immenses  lacunes  que  présentaient  les  cartes 
d* Afrique  lui  indiquaient  un  but  d'explorations; 
et  il  seize  ans,  riclie  de  CO  francs  et  de  la  pers- 
pective d*une  Tîe  aventureuse ,  il  partit  pour  Ro- 
chefort.  11  y  obtint  on  passage  sur  la  ^abarre  la 
Loire f  qui  fit  voile  pour  le  Sénégal,  de  conserve 
avec  la  Méduse,  mais  qui  ne  partagea  point  le 
célèbre  naufrage  de  cette  raalbeureose  frégate. 
Un  autre  jeune  Français,  dont  un  voyage  de  dé- 
couvertes en  Afrique  a  aussi  illustré  le  nom , 
Gaspard  MoUien,  était,  comme  l'on  sait,  un  des 
passagers  de  celle-ci.  Caillé  eot  d'abord  le  projet 
de  se  joindre  à  l'expédition  anglaise  de  Gray; 
mais  une  marche  forcée  de  Saint-Louis  an  cap 
Vert,  et  des  conseils  d'ami  qu'il  reçut  à  Gorée, 
Fen  détournèrent  pour  quelque  temps.  La  lec- 
ture de  MungD-Park  alluma  son  ardeur  :  de  la 
Guadeloupe,  où  il  avait  passé,  il  revint  en  1818 
à  Saint-Louis,  et  trouva  le  moyen  de  «'associer, 
comme  volontaire,  à  la  caravane  qu'Adrien  Par- 
tarrieu  conduisit  à  travers  les  pays  de  Gjolof 
et  de  Foatah  dans  celui  de  Bondon,  où  le  major 
Gray  se  trouvait  perfidement  retenu.  Tout  le 
moiide  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  expédition 
roanquée,  qui,  avec  celle  de  Tuckey,  a,  dit-on, 
coûté  à  l'Angleterre  18  millions  de  francs.  Caillé 
revint  momentanément  en  France,  pour  se  gué- 
rir de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses  fatigues. 
En  1824,  n  était  de  retour  au  Sénégal,  où  com- 
mandait alors  le  baron  Roger,  grand  promoteor 
de  découvertes  géographiques  :  U  s'adressa  k  lui, 
et,  après  quelques  difficultés,  obtint  de  cet  ad- 
ministrateur une  petite  quantité  de  marcliandises, 
pour  aller,  chez  les  Maures  de  la  tribu  de  BerÂ- 
kerah,  apprendre  la  langue  arabe  el  les  prati- 
ques du  culte  islamique,  afin  de  parvenir  plus 
tard  à  pénétrer  plus  facilement  dans  l'intérieur. 
Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pendant  le- 
quel il  erra,  avec  les  Maures  du  désert,  de  cam- 
pement en  campement,  jusqu'à  environ  140 
milles  dans  le  nord-est  de  Podos,  il  revint  à 
Saint-Louis  solliciter  des  marchandises  pour  un 
voyage  à  Tembouktou  ;  mais  il  essuya  un  refus. 
Caillé  ne  fut  point  abattu.  On  lui  refbsaH  un 
passe-port  pour  se  rendre  aux  établissements  an- 
glais de  la  Gambie  :  il  prit  à  pied  la  roule  de 
terre,  parvint  k  Gorée  et  passa  de  lA  à  Sierra- 
Leonc,  pour  faire  au  gouverneur  de  Frefr-Town 
l'ofTre  de  ce  zèle  tenace  que  l'administration 
française  avait  dédaigné;  mais  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu'à  Saint-Lom's.  Alors  U  se  fit  in- 
digotier; et  à  peine  eut-il  économisé  une  somme 
de  2,000  fr.,  qu'il  convertit  cet  argent  en  mar- 
chandises, et  se  rendit  à  Kakoudy,  où  il  rqirit 
le  costume  arabe,  se  donnant  pour  un  jeune 
Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé  dans  son  enfance 
par  l'armée  française,  conduit  ensuite  an  Séné- 
gal pour  y  faire  les  affaires  commerciales  de  son 
maître,  puis  affranclii,  et  voulant  maintenant 
regagner  l'Ég)ple  sa  patrie,  et  reprendre  le 
culte  de  ses  pères. 
C'est  au  moyrn  fh  cette  IhWc,  quelquefois  ac- 


cueillie avec  défiance,  que  Caillé  a  accompli, 
sans  appui,  sans  ressources  étrangères,  une  ex- 
pédition à  travers  l'Afrique ,  à  travers  cette  fii- 
mense  Tembouktou  à  laquelle  tant  d'hommes 
recommandables  envoyés  par  des  gouvernements 
puissants  et  riches  n'avaient  pu  arriver.  Parti  de 
Kakoudy  le  19  avril  1827,  il  traversa,  en  mar- 
chant au  sud-est,  les  pays  dlnanké,  de  Fou- 
tah-Gjalo,  de  Baleya,  d'Amana;  franchit  pour 
la  première  fois  le  Niger  le  13  juin ,  passa  en- 
suite à  Kankan,  à  Sambatikila,  et  atteignit  Timé 
le  3  août,  après  une  route  dans  des  contrées 
complètement  inconnues  jusqu'alors,  n  espérait 
se  joindre  à  une  caravane  de  marchands  qui 
allait  partir  pour  Gjény,  sur  le  Djoliba,  où  il  se 
serait  embarqué  pour  Tembouktou;  mais  de 
cruelles  épreuves  loi  étaient  réservées.  Une  lai^ 
plaie  an  pied  le  retint  d*abord  forcément  eo  ce 
lieu,  où  bientôt  un  logement  humide,  enftimé,  et 
une  nourriture  malsaine,  développèrent  dans 
sa  bouche  l'adreuse  maladie  du  scorbut,  qu'ac- 
compagnait une  fièvre  destructive.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dnq  mois  de  souffrances,  après 
avoir  perdn  une  partie  des  os  du  palais,  que, 
grâce  aux  soins  d'une  vieille  négresse,  il  re- 
couvra assez  ie  santé  et  de  forces  pour  quitter 
ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son  tonâheau. 
Reparti  de  Timé  le  9  janvier  1828,  il  fit  en- 
core, au  nord-nord-est,  une  kingue  route  oom- 
plétonent  neuve  pour  U  géographie,  jusqu'à  la 
viUe  de  Gjény,  quil  atteignit  le  11  mara.  Là  il 
s'embarqua  sur  le  Niger,  et,  après  un  mois  de 
navigation,  il  parvit  enfin  à  Tembouktou.  Il  n'y 
ajourna  que  quatone  joura,  pressé  quil  était 
de  profiter  du  retour  d'une  caravane  qui  se  ren- 
dait dans  les  États  de  Blaroc  On  mit  près  de 
deux  mois  à  traverser  le  désert  :  pauvre  men- 
diant. Caillé  était  dédaigné,  niUé,  maltraité; 
mais  il  supportait  tout  «veo  courage.  Après 
quelques  joura  de  repos ,  fl  te  remit  en  route 
avec  la  portion  de  eanvane  qui  se  rendait  à 
Fei,  et  il  y  arriva  le  12  août;  fl  gngpadelàRa- 
bath,  puis  Thangen ,  d'où  U  retourna  en  France. 
Ce  Ait  pour  le  monde  savant  une  grande  nou- 
velle, bien  inattendue,  que  ceDe  du  débarque- 
ment à  Toulon  d'un  Français  qui  revenait  de 
Tembouktou  :  un  pauvre  jeune  homme  avait  obs- 
curément accompli,  avec  le  seul  appui  de  son 
courage  et  de  la  Provklenoe,  cette  entreprise  ob 
la  mort  semblait  inévitable,  tant  elle  avait  firappé 
de  vidhnes  depuis  un  demi-siècle.  La  Société  de 
géographie  de  Paris  le  reçut  à  bras  ouverts,  lui 
envoya  des  secours,  lui  décerna  un  prix  spécial 
de  10,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  aurait  vi- 
sité Tembouktou ,  et  le  couronna  nue  seconde 
fois  en  lui  adjugeant  le  prix  de  l,00i  fr.  destiné 
annuellement  à  la  découverte  la  plus  importante. 
Le  ministre  de  la  marine  obtfait  do  roi,  pour  le 
modeste  voyageur,  la  décora|^n  de  la  Léfpon 
d'honneur,  et  un  traitement  attaché  à  un  titre 
d'emploi  dans  l'administration  du  Sénégal.  Le 
garde  des  sceaux  autùrisa  l'iropresaon  gratuite 
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à  riniprimerie  impériale  de  sa  relation  ( /otimai 
d'un  voyage  à  Tembouktou  et  Jenné,  danê 
V Afrique  centrale ,  etc.  )>  ^  laquelle  M.  Joroard, 
(le  l'Institut,  ajouta  des  remarques  géographi* 
ques  ;  elle  parut  au  commencement  de  1630,  en 
3  vol.  in-8°.  Le  ministre  de  rintérienr  lui  pro- 
cura, de  son  côté,  une  pension  annuelle  sur  les 
fonds  réservés  aux  savants  et  aux  hommes  de 
lettres.  [  tnc.  des  g.  du  m.  ] 

Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie  de  Parti.  —  Bioçr. 
SaintongeaUe. 

CAILLEAU  (André-Charles) y  imprimeor  et 
littérateur  français,  né  le  17  juin  1731,  mort  à 
Paris  le  19  juin  1798.  «  11  a  plus  travaillé,  dit 
sévèrement  l'auteur  des  Tntis  Siècles  littéral 
res,  à  remplir  sa  boutique  qn*à  se  procurer  du 
débit  On  a  de  lui  un  millier  d'ouvrages,  et  leur 
titre  seul  dépose  contre  eux.  »  U  fit  aussi  jouer 
sur  les  petits  théâtres  des  pièces  qui  eurent  quel* 
que  succès.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  l'Art 
de  deviner,  ou  la  Curiosité  scUi^faite;  Paris, 
1753,  in-12;  —  Poissardiana,  ou  les  Amours 
de  Royal-Vilain  et  de  mademoiselle  Javotte, 
dédié  à  monseigneur  le  Mardi- Gras;  Paris, 
1766,  in-12;  ---  les  Philosophes  manques,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose;  1760;  —  les  Ori- 
ginaux, ou  les  Fourbes  punis,  3  actes  ;  1760  ;— 
les  Tragédies  de  Voltaire,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose;  1766;  — Osaureus,  ou  le  Nouvel 
Abailard,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  trad. 
de  Rabener  ;  1761;  —  /a  Bonne  Fille,  on  le  Mort 
vivant;  1763;  —  Calendrier  des  lois  de  la 
France;  Paris,  1763,  In- 18;  —Spectacle  his- 
torique, ou  Manuel  des  principaux  événe- 
ments tirés  de  l* Histoire  universelle;  Paris, 
2  vol.  in-12  ; — l'Espièglerie  amoureuse,  ou  P/i- 
mour  matois ,  opéra  tragi-comico-poissard  un 
acte;  1764;  —  les  Soirées  de  la  campagne, 
ou  Choix  de  Chansons  grivoises,  Inntffonnes 
et  poissardes;  Paris,  1766,  in-12;  —  (e  Wcntx- 
hall  populaire,  poème  grivois  en  5  chants; 
1769,  in-12;  —  la  Muse  errante  au  Salon, 
ou  Apologie  critique  des  peintures;  Paris,  1771 , 
in- 12  ;  —  Étrennes  historiques;  Paris,  1774  et 
1775, 2  vol.  in-12  ;  —  Lettres  et  Épltres  amou- 
reuses d'fféloîse  et  d' Abailard  ;P9x\i,  1781, 

2  vol,  in-12;  ibid.,  1796,  3  vol.  in-8*»;  —  Auto- 
mat  te  des  animaux,  suivie  de  quelques  Ré- 
flexions sur  V agriculture  et  le  mahométisme, 
par  un  partisan  de  Descartes;  Paris,  1785, 
in-12  ;  —  Dictionnaire  bibliographique,  histo- 
rique et  critique  des  livres  rares;  Paris, 
1790,  3  vol.  in-8'',  ouvrage  dont  Duclos  avait 
fourni  la  matière;  Brunet  en  adonné  en  1802 
un  supplément  ;  —  Chpjs-d'ceuvre  de  poésies 
philosophiques  et  descrip'tives  des  auteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  le  dix-huitième 
siècle;  Paris,  1801 ,  3  vol.  in-16,  ouvrage  pos- 
tiiumc;— le  Veuvage  de  Figaro ,  oomédie  en 

3  actes  et  en  prose  ;  1785. 
Quérard ,  la   France    littéraire.    —  PigauU-Lebruii, 

/  Enfant  du  Ofirnaval. 

\.hUA.i:\\  i  Cil I os  Jean },  Ui<^o!ogien  français, 
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de  Tordredes  Frères  Mineurs,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  toutes  les  veufves  femmes,  tant 
du  Viel  que  du  Nouveau  Testament,  les- 
quelles ont  vécu  som  la  règle  de  saint  Paul; 
—  une  traduction  française  de  quelques  lettres 
de  saint  Basile  et  de  saint  Jérôme. 
Le  P.  Jean  de  SaiDt-Antolne,  Biblioth.  franciseana, 
GAiLLBT  (Guillaume),  surnommé /acgue^ 
Bonhomme,  paysan  fhmçais,  chef  de  révolution- 
naires, né  àMeilo  en  Beauvoisin,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  D  fut  le 
chef  des  Jacques  qui  en  1358  se  soulevèrent  dans 
la  France  septentrionale,  particulièrement  contré 
les  nobles  chevaliers  et  écuyers.  Pour  bien  se 
rendre  compte  de  ce  grand  mouvement  popu- 
laire, il  importe  de  remonter  à  la  cause,  c'est- 
à-dire  à  rétat  de  la  France,  telle  que  la  faisaiœt 
les  dévastations  des  nobles  et  des  iMindes  pillar- 
des qui  la  désolaient.  «  Les  paysans  ne  donnaient 
plus,  a  dit  un  historien  moderne  (M.  Michelet); 
ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient  les  nuits 
dans  les  lies  ou  dans  des  ùteaux  arrêtés  au 
milieu  du  fleuve;  en  Picardie,  les  populations 
creusaient  la  terre  et  s'y  renfermaient;....  les 
femllles  s'y  entassaient  à  l'approche  de  l'ennemi , 
les  femmes,  les  enfants  y  pourrissant  des  se- 
maines, des  mois,  pendant  que  les  hommes  al- 
laient timidement,  au  clocher,  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  la  campagne.  »  La  fahn 
et  toutes  les  tortures  qui  l'accompagnaient,  tel 
était  donc  l'état  normal  des  villes  et  des  campa- 
gnes. Froissart  lui-même  en  convient  :  «  Mou- 
roient  les  petites  gens  de  faim ,  et  c'estoit  grand' 
pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et  ce  cher  temps  plus 
de  quatre  ans.  »  11  n'y  avait  en  effet  à  manger 
que  dans  les  châteaux  ;  le  peuple  courut  donc  aux 
châteaux,  et  Froissart,  dans  son  chapitre  Com- 
ment les  communes  du  Beauvoisin  et  en  plu- 
sieurs autres  parties  de  France  mettaient  à 
mort  tous  gentilshommes  et  femmes  qu'ils 
trouvoient,  ajoute  :  «  Ainsi  firent-ils  en  plu- 
sieurs chasteaux,  et  multiplièrent  tant  qu'ils  fu- 
rent bien  six  mille  ;  et  partout  là  où  ils  venoient, 
leur  nombre  croissoit;  car  chaciin  de  leur  sem- 
blance  les  suivoit.  Si  que  chacun  chevalier, 
dames  et  escuyers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  fuyoicnt;  et  emportoient  les  dames  et  les  de- 
moiselles leurs  enfants  six  ou  vingt  lieues  de  où 
ils  se  pouvoient  garantir,  et  laissoient  leurs 
maisons  toutes  vagues  et  leur  avoir  dedans;  et 
ces  mescliants  gens,  assemblés  sans  chef  et  sans 
armures,  roboient  et  ardoient  tout,  et  tuoient  et 
efTorçoient  et  violoient  toutes  dames  et  pucelles, 
sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  cliiens 
enragés.  »  Du  Beauvoisin,  l'insurrection  s'éten- 
dit à  l'Amiénois,  au  Ponthieu,  au  Noyonnais, 
au  SoissoDuais,  à  la  Brie,  enfin  à  l'Ile  de  France. 
Elle  dévasta  tout ,  depuis  l'embouchure  de  la 
Somme  et  les  rives  de  l'Yonne.  Plus  de  soixante 
forteresses  furent  détruites  dans  le  Beauvoisin 
et  l'Amiénois ,  plus  de  cent  dans  le  Valois  et  les 


m 


CAILLÉ 


1(2 


Los  immenses  lacunes  que  présentaient  les  cartes 
d'Afrique  lui  indiquaient  un  but  d'explorations; 
et  il  seize  ans,  riche  de  GO  francs  et  de  la  pers- 
pective d'une  vie  aventureuse,  il  partit  pourRo- 
ctiefort.  11  y  obtint  on  passage  sur  la  gabarre  la 
Loire,  qui  fit  voile  pour  le  Sénégal,  de  conserve 
avec  la  Méduse,  mais  qui  ne  partagea  point  le 
célèbre  naufrage  de  cette  malheureuse  frégate. 
Un  autre  jeune  Français,  dont  un  voyage  de  dé- 
couvertes en  AiVique  a  aussi  illustré  le  nom, 
Gaspard  MoUien,  était,  comme  l'on  sait,  un  des 
passagers  de  celle-ci.  Caillé  eut  d'abord  le  projet 
de  se  joindre  à  l'expédition  anglaise  de  Gray  ; 
mais  une  marche  forcée  de  Saint-Louis  an  cap 
Vert,  et  des  conseils  d'ami  qu'il  reçut  à  Gorée, 
Fen  détournèrent  pour  quelque  temps.  La  lec- 
ture de  Mungo-Park  alluma  son  ardeur  :  de  la 
Guadeloupe,  où  il  avait  passé,  il  revint  en  1818 
à  Saint-Louis,  et  trouva  le  moyen  de  «'associer^ 
comme  volontaire,  à  la  caravane  qu'Adrien  Par- 
tarrieu  conduisit  à  travers  les  pays  de  Gjolof 
et  de  Foutah  dans  celui  de  Bondon,  oii  le  major 
Gray  se  trouvait  perfidement  retenu.  Tout  le 
monde  sait  quelle  fut  l'issue  de  cette  expédition 
manquée,  qui,  avec  celle  de  Tnckey,  a,  dit-^n, 
coûté  à  l'Angleterre  18  millions  de  francs.  Caillé 
revint  momentanément  en  France,  pour  se  gué- 
rir de  la  fièvre  et  se  reposer  de  ses  fatigues. 
En  1824,  il  était  de  retour  au  Sénégal,  oii  com- 
mandait alors  le  baron  Roger,  grand  promoteur 
de  découvertes  géographiques  :  U  s'adressa  à  lui, 
et,  après  quelques  diflicultés ,  obtint  de  cet  ad- 
ministrateur une  petite  quantité  de  marcliandises, 
pour  aller,  chez  les  Maures  de  la  tribu  de  BerÂ- 
kerah,  apprendre  la  langue  arabe  et  les  prati- 
ques du  culte  islamique,  afin  de  parvenir  plus 
tard  à  pénétrer  plus  facilement  dans  l'intérieur. 
Après  un  noviciat  de  huit  mois,  pendant  le- 
quel il  erra,  avec  les  Maures  du  désert,  de  cam- 
pement en  campement,  jusqu'à  environ  140 
milles  dans  le  nord-est  de  Podos,  il  revint  à 
Saint-Louis  solliciter  des  marchandises  pour  on 
voyage  à  Tembouktou  ;  mais  il  essuya  un  refus. 
Caillé  ne  fut  point  abattu.  On  lui  refusait  un 
passe-port  pour  se  rendre  aux  établissements  an- 
glais de  la  Gambie  :  il  prit  à  pied  la  roole  de 
terre,  parvint  à  Gorée  et  passa  de  lA  à  Sierra- 
Leonc,  pour  faire  au  gouverneur  de  Free-Town 
l'offre  de  ce  zèle  tenace  que  l'administratbn 
française  avait  dédaigné;  mois  il  ne  fut  pas 
plus  heureux  qu'à  Saint-Lom's.  Alors  il  se  fit  in- 
digotier; et  à  peine  eut-il  économisé  une  somme 
de  2,000  fr.,  qu'il  convertit  cet  argent  en  mar- 
chandises, et  se  rendit  à  Kakoudy,  où  il  rqirit 
le  costume  arabe,  se  donnant  pour  un  jeune 
Égyptien  d'Alexandrie,  enlevé  dans  son  enfance 
par  l'armée  française,  conduit  ensuite  an  Séné- 
gal pour  y  faire  les  affaûres  commerciales  de  son 
maître ,  puis  affranchi ,  et  voulant  maintenant 
regagner  rÉg)|>le  sa  patrie,  et  reprendre  le 
culte  de  ses  pères. 
C*cst  au  moynn  de  cette  foWc,  quelquefois  ac- 


cueillie avec  défiance,  que  Caillé  a  accompli, 
sans  appui,  sans  ressources  étrangères,  une  ex- 
pédition à  travers  l'Afrique ,  à  travers  cette  fa- 
meuse Tembouktou  à  laquelle  tant  d'hommes 
recommandables  envoyés  par  des  gouvernements 
puissants  et  riches  n'avalent  pu  arriver.  Parti  de 
Kakoudy  le  19  avril  1827,  il  traversa,  en  mar- 
chant au  sud-est,  les  pays  d'Inanké,  de  Foo- 
tah-Gjalo,  de  Baleya,  d'Amana;  franchit  pour 
la  première  fois  le  Niger  le  13  juin ,  passa  en- 
suite à  Kankan,à  Sambatikila,  et  atteignit  Timé 
le  3  août,  après  une  route  dans  des  contrées 
complètement  inconnues  jusqu'ak>rs.  n  espérait 
se  joindre  à  une  caravane  de  marchands  qui 
allait  partir  ponr  Gjény,  sur  le  Djoliba,  oii  il  se 
serait  embarqué  pour  Tembouktou;  mais  de 
cruelles  épreuves  lui  étaient  réservées.  Une  lai^ 
plaie  au  pied  le  retint  d'abord  forcément  eo  ce 
lieu,  où  bientôt  un  logement  humide,  enftamé,  et 
une  nourriture  malsaine,  développèrent  dans 
sa  bouche  l'adreuse  maladie  du  scorbut,  qu'ac- 
compagnait une  fièvre  destructive.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  dnq  mois  de  souffrances,  après 
avoir  perdn  une  partie  des  os  du  palais,  que, 
grâce  aux  soins  d'une  vieille  n^esse,  il  re- 
couvra assez  ie  santé  dt  de  forces  pour  quitter 
ce  village,  qui  avait  failli  devenir  son  tombeau. 
Reparti  de  Timé  le  9  janvier  1828,  il  fit  en- 
core, au  nord-nord-est,  une  longue  route  corn- 
plétonent  neuve  pour  U  géographie,  jusqu'à  la 
ville  de  Gjény,  quil  atteignit  le  U  mars.  Là  il 
s'embarqua  sur  le  Niger,  et,  après  un  mois  de 
navigation,  il  parvit  enfin  à  Tembouktou.  Il  n'y 
ajourna  que  quatorze  jours,  pressé  qu'il  était 
de  profiter  du  retour  d'une  caravane  qui  se  ren- 
dait dans  les  États  de  Maroc  On  mit  près  de 
deux  mois  à  traverser  le  désert  :  pauvre  men- 
diant. Caillé  était  dédaigné,  raiUé ,  maltraité  ; 
mais  il  soppiurtait  tout  «veo  courage.  Après 
quelques  jours  de  repos ,  fl  te  remit  en  route 
avec  la  portion  de  earavane  qui  se  rendait  à 
Fez,  etily  arriva  le  12  août;  fl  gngpa  de  là  Ra- 
bath,  pois  Thangen,  d'où  il  retonna  en  France. 
Ce  Ait  pour  le  monde  savant  one  grande  nou- 
velle, bien  inattendue,  que  ceDe  du  dâMrqu»- 
ment  à  Toulon  d'un  Français  qui  revenait  de 
Tembouktou  :  un  pauvre  jeune  homme  avait  obs- 
curément acoomiài,  avec  le  seul  appui  de  son 
courage  et  de  la  Providence,  cette  entreprise  oii 
la  mort  semblait  inévitable,  tant  elle  avait  firappé 
de  victimes  depuis  un  demi-siècle.  La  Société  de 
géocpraphie  de  Paris  le  reçutà  bras  ouverts,  lui 
envoya  des  secours,  lui  décerna  un  prix  spécial 
de  10,000  fr.  promis  au  voyageur  qui  aurait  vi- 
sité Tembouktou ,  et  le  couronna  une  seconde 
fois  en  lui  adjugeant  le  prix  de  l,00i  fr.  destiné 
annuellement  à  la  découverte  la  plus  importante. 
Le  ministre  de  la  marine  obthit  du  roi,  pour  le 
modeste  voyager,  la  décora|[k>n  de  la  Léfpon 
d'honneur,  et  un  traitement  aîtaché  à  un  titre 
d'emploi  dans  l'administration  du  Sénégal.  Le 
garde  des  sceaux  autorisa  l'impression  gratuite 
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à  riniprimerie  impériale  de  sa  relation  (/otimai 
d'un  voyage  à  Tembouktou  et  Jennéf  dcau 
l'Afrique  centrale ,eic.),h  laquelle  M.  Joroard, 
(le  l'Institut,  ajouta  des  remarques  géographi* 
ques  ;  elle  parut  au  commencement  de  1630,  en 
3  vol.  in-8°.  Le  ministre  de  Tintérieur  lui  pro- 
cura, de  son  côté,  une  pension  annuelle  sur  les 
fonds  réservés  aux  savants  et  aux  hommes  de 
lettres.  [  /s  «c.  (tes  g.  du  m,  ] 

Bulletin  de  la  Soc.  de  géographie  de  Parii.  —  Biogr. 
SaintongeaUe. 

CAiLLEAU  (André-Charles),  imprimeur  et 
littérateur  français,  né  le  17  juin  1731,  mort  à 
Paris  le  19  juin  1798.  «  11  a  plus  traTaillé,  dit 
sévèrement  l'auteur  des  Tntis  Siècles  latéral 
res,  à  remplir  sa  boutique  qu'à  se  procurer  du 
débit  On  a  de  lui  un  millier  d'ouvrages,  et  leur 
titre  seul  dépose  contre  eux.  »  U  fit  aussi  jouer 
sur  les  petits  théâtres  des  pièces  qui  eurent  quel* 
que  succès.  Ses  principaux  oiiTrages  sont  :  l'Art 
de  deviner,  ou  la  Curiosité  scUi^faite;  Paris, 
1753,  in- 12;  —  Poissardiana,  ou  les  Amours 
de  Royal-Vilain  et  de  mademoiselle  Javotte, 
dédié  à  monseigneur  le  Mardi- Gras;  Paris, 
1766,  m-12;  —  les  Philosophes  manques,  co- 
médie en  un  acte  et  en  prose;  17<M);  —  les  Ori" 
ginaux,  ou  les  Fourbes  punis,  3  actes  ;  1760  ;— 
les  Tragédies  de  Voltaire,  comédie  en  un  acte 
et  en  prose;  1766;—  OsatiretiJ,  ou  le  Nouvel 
Abailard,  comédie  en  un  acte  et  en  prose,  trad. 
de  Rabener;  1761;  —  /a  Bonne  Fille,  ou  le  Mort 
vivant;  1763;  ~  Calendrier  des  lois  de  la 
France;  Paris,  1763,  ln-18;  ^Spectacle  his- 
torique, ou  Manuel  des  principaux  événe- 
ments tirés  de  VHistoire  universelle;  Paris, 
2  vol.  in-12  ; — l'Espièglerie  amoureuse,  ou  Pa- 
mour  matois ,  opéra  tragi-comico-poiséard  un 
acte;  1764;  —  les  Soirées  de  la  campagne, 
ou  Choix  de  Chansons  grivoises,  bouffonnes 
et  poissardes;  Paris,  1766,  in-12;  —  (e  Waux- 
hall  populaire,  poème  grivois  en  5  chants  ; 
1769,  in-12;  —  to  Muse  errante  au  Salon, 
ou  Apologie  critique  des  peintures;  Paris,  1771 , 
in-12;  —  Étrennes  historiques; Paris,  1774  et 
1775, 2  vol.  in-12  ;  —  Lettres  et  Épttres  amou- 
reuses d^fféloîse  et  d' Abailard;  Paris,  1781, 

2  vol.  in-12;  iWd.,  1796,  3  vol.  in-8*»;  —  Auto- 
matie  des  animaux,  subie  de  quelques  Ré- 
flexions sur  V agriculture  et  le  mahométisme, 
par  un  partisan  de  Descartes;  Paris,  1785, 
iiïri'i;  — Dictionnaire  bibliographique,  histo- 
rique et  critique  des  livres  rares;  Paris, 
1790,  3  vol.  in-8°,  ouvrage  dont  Dudos  avait 
fourni  la  matière;  Brunet  en  adonné  en  1802 
un  supplément  ;  —  Chefs-d'œuvre  de  poésies 
philosophiques  et  descriptives  des  auteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  le  dix-huitième 
siècle;  Paris,  1801 ,  3  vol.  in-16,  ouvrage  pos- 
Uiumc;— /e  V'eMta(7e(/e  Figaro ,  coméâie  en 

3  actes  et  en  prose  ;  1785. 

Quérard ,  la   France    littéraire.    —  Pigaail-Lebruii, 
/  Enfant  du  Carnaval. 

raïuxAT  (  (iiJios  Jenn  ),  théologien  français, 


de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  sehûème  siècle.  On  a  de  lui  : 
Recueil  de  toutes  les  veufves  femmes ,  tant 
du  Viel  que  du  Nouveau  Testament,  les- 
quelles ont  vécu  sous  la  règle  de  saint  Paul; 
—  une  traduction  française  de  quelques  lettres 
de  saint  Basile  et  de  saint  Jérôme. 
Le  P.  Jean  de  SaiDt-Antolne,  Biblioth.  franciscana, 
GAILLBT  (Guillaume),  WTUommé  Jacques 
Bonhomme,  paysan  français,  chef  de  révolution- 
naires, né  ÀMeilo  en  Beauvoisin,  vivait  dans  ia 
seconde  moitié  du  quatorzième  siècle.  D  (Ut  le 
chef  des  Jacques  qui  en  1358  se  soulevèrent  dans 
la  France  septentrionale,  particulièrement  contré 
les  nobles  chevaliers  et  écuyers.  Pour  bien  se 
rendre  compte  de  ce  grand  mouvement  popu- 
laire, il  importe  de  remonter  à  la  cause,  c'est- 
à-dire  à  rétat  de  la  France,  telle  que  la  faisaient 
les  dévastations  des  nobles  et  des  iMindes  pillar- 
des qui  la  désolaient  «  Les  paysans  ne  dormaient 
plus,  a  dit  un  historien  moderne  (M.  Michelet); 
ceux  des  bords  de  la  Loire  passaient  les  nuits 
dans  les  lies  ou  dans  des  bateaux  arrêtés  au 
milieu  du  ileuve;  en  Picardie,  les  populations 
creusaient  la  terre  et  s'y  renfermaient;....  les 
femilles  s'y  entassaient  à  l'approche  de  l'ennemi , 
les  femmes,  les  enfants  y  pourrissant  des  se- 
maines, des  mois,  pendant  que  les  hommes  al- 
laient timidement,  an  clocher,  voir  si  les  gens  de 
guerre  s'éloignaient  de  ia  campagne.  »  La  fahn 
et  toutes  les  tortures  qui  l'accompagnaient,  tel 
était  donc  l'état  normal  des  villes  et  des  campa- 
gnes. Froissart  lui-même  en  convient  :  «  Mou- 
roient  les  petites  gens  de  (aim ,  et  c'estoit  grand' 
pitié  ;  et  dura  cette  dureté  et  ce  cher  temps  plus 
de  quatre  ans.  »  11  n'y  avait  en  eflet  à  manger 
que  dans  les  châteaux  ;  le  peuple  courut  doncaux 
châteaux,  et  Froissart,  dans  son  chapitre  Com- 
ment les  communes  du  Beauvoisin  et  en  plu- 
sieurs autres  parties  de  France  mettaient  à 
mort  tous  gentilshommes  et  femmes  qt^ils 
trouvaient,  ajoute  :  «  Ainsi  firent-ils  en  plu- 
sieurs chasteaux,  et  multiplièrent  tant  qu'ils  fu- 
rent bien  six  mille  ;  et  partout  là  oti  ils  venoient, 
leur  nombre  croissoit;  car  chacun  de  leur  sem- 
blance  les  suivoit.  Si  que  chacun  chevalier, 
dames  et  escuyers,  leurs  femmes  et  leurs  enfants, 
les  fuyoicnt;  et  emportoient  les  dames  et  les  de- 
moiselles leurs  enfants  six  ou  vingt  lieues  de  où 
ils  se  pouvoient  garantir,  et  laissoient  leurs 
maisons  toutes  vagues  et  leur  avoir  dedans;  et 
ces  mescliants  gens,  assemblés  sans  chef  et  sans 
armures,  roboient  et  ardoient  tout,  et  tuoient  et 
efTorçoient  et  violoient  toutes  dames  et  pucelles, 
sans  pitié  et  sans  mercy,  ainsi  comme  chiens 
enragés.  >  Du  Beauvoisin,  l'insurrection  s'éten- 
dit à  l'Amiénois,  au  Ponthieu,  au  Noyonnais, 
au  Soissonnais,  à  la  Brie,  enfin  à  l'Ile  de  Ftance. 
Elle  dévasta  tout ,  depuis  Temboucbure  de  la 
Somme  et  les  rives  de  l'Yonne.  Plus  de  soixante 
forteresses  furent  détruites  dans  le  Beauvoisin 
et  l'Amiénois ,  plus  de  cent  dans  le  Valois  et  les 
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diocèses  deLaonet  de  SoissoDS.  Les  diAteaux  de 
la  maison  de  Montmorency  eurent  le  môme  sort. 
La  duchesse  d'Orléans  se  réfugia  de  Beaomoot- 
sur-Oise  à  Meaux,  où  se  trouvaient  déjà  la  do- 
chesse  de  Normandie  et  plus  de  trois  cents  no- 
bles dames  et  demoiselles,  qui  8*y  étaient  reti- 
rées, «  de  peur  d'être  vidées  et  par  après  meur- 
tries par  ces  méchantes  gens.  » 

Leurs  appréhensions  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. C'était  une  guerre  de  représailles  autant 
que  de  désespoir.  «  On  tuoit  jusqu'aux  petits 
enfants  qui  n'avoient  point  encore  fait  de  mal,  » 
dit  le  continuateur  de  Nangis.  Les  nobles  n'es- 
sayèrent pas  d'abord  de  se  défendre;  mais  bien- 
tôt ils  reprirent  roffensive.  Les  Jacques  et  les 
Parisiens  venus  à  leur  secours  ayant  attaqué  la 
marclie  de  Meaux ,  ils  ftirent  défaits  par  le  captai 
de  Buch  et  Gaston  Phœhus,  comte  de  Foix;  et 
dès  lors  la  fortune  se  déclara  contre  eux.  «  Les 
vilains,  qui  estoient,dit  Froissart,  noirs  et  petits, 
et  très-mal  armés,  »  ne  purent  lutter  contre  ces 
chevaliers  bardés  de  fer.  La  réaction  fut  terrible  : 
«  Les  gens  d'armes  les  abattoient  à  grands  mon- 
ceaux; Us  en  tuèrent  tant,  qu'ik  en  estoient 
tout  lassez ,  et  les  tirent  saillir  en  la  rivière  de 
Marne  ;  ils  en  mirent  à  fm  plus  de  sept  mille.  » 
Le  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  dont 
(quelques  gentilshommes  avaient  été  massacrés 
par  les  insurgés ,  en  tua  plus  de  trois  mille. 
Leur  chef,  Guillaume  Caillet,  et  quelques  antres 
étant  entrés  dans  le  camp  du  roi  pour  solliciter 
son  amitié,  il  répondit  k  leur  avance  en  les  fiû- 
sant  pendre.  Ainsi  finit  cette  levée  de  boucliers 
(Jacquerie),qm  rappelle  la  guerre  des  paysans  en 
Allemagne.  V.  R. 

Frolssarl,  Chronique.  —  MIcbelet.  UisL  de  France.  — 
Henri  hlàriia,  Hist.  de  France.  —  ^ismondl,  UtU.  drj 
Françau. 

CAILLET  (Bénigne),  littérateur  français,  né 
à  Dyon  vers  1G44,  mort  à  Paris  en  1714.  11  pro- 
fessa au  collège  de  Navarre.  11  a  laissé  des  Poésies 
latines  et  françaises  imprimées,  et  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits,  que  l'on  conserve,  en 

2  vol.  in-8**,  dans  la  Biblioth^ue  impériale.  On  y 
remarque  :  les  Saints  Amonts ,  ou  le  Martyre 
de  sainte  Justine  et  de  saint  Cyprlen,irB%é- 
die  ; — le  Mariage  de  Bacchus,  opéra  en  5  actes  ; 
—  Saint  Bénigne; — la  Pastorale,  comédie  en 

3  actes;  —  les  Mariages  inopinés ,  comédie  en 
ô  actes  ;  —  la  Loterie,  comédie  en  on  acte  ;  » 
les  Vacances  des  Écoliers,  comédie  en 3  actes. 

Maupotot,  Bibl.  des  Thédtreu  —  PapUloo,  Bibt,  de$ 
Jmteurs  de  Bourgogne. 

*  CAILLET  {Nicolas),  jurisconsulte  français , 
vivait  au  seizième  siècle.  11  étudia  le  droit  sous  le 
célèbre  Cujas,  et  profita  des  leçons  d'un  si  liabile 
maître.  Établi  à  Guéret  comme  avocat,  il  publia  tso 
1573  un  commentaire  sur  les  lois  municipales,  ou 
sur  les  coutumes  du  pays  et  comté  de  la  Marche, 
sous  le  titre  de  Commentahi  in  leges  Marchix 
municipales  ;  Paris,  l'Huillier,  in-4".  Collin  (Le- 
mov.  mult.  erud,  illustres)  assure  que  cet  ou- 

-•»*V'  est  fort  savent,  r-"»*»»»!»»*»'  •'•»  Foumonc 


compatriote  de  Caillet  et  très-bon  juge  en  cette 
matière,  prétend  au.  contraire  ( Coutume  delà 
Marche)  que  le  travail  de  Caillet  est  quelquefois 
défectueux. 

Bioçr,  de»  hammeê  iUustret  du  Limousin.  <—  Lcloog, 
Dibl.  MsL  de  la  France, 

CAILLET  (Paul),  écrivain  provençal  de  la 
première  nK>itié  du  dix-septième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  renseignements  sur  lui  :  il  fit  impri- 
mer à  Orange ,  en  1635 ,  un  volume  intitule  le 
Tableau  du  Mariage,  représenté  au  naturel, 
enrichi  de  rares  curiosités,  figures  et  emblè- 
mes. Ce  livre,  auquel  son  titre  procura  llionneur 
d'être  fort  redierché  des  bibliophiles,  n'est  point 
un  ouvrage  de  médecine,  comme  ledit  la  Biogra- 
phie universelle,  ni  un  écrit  facétieux ,  ooiiimo 
l'ont  cru  quelques  faiseurs  de  catalogues  qui  ne 
l'avaient  pas  ouvert  :  c'est  un  traité  fort  sérieux 
de  morale  et  de  jurisprudence.  L'auteur,  après 
avoir  recherché  quelles  sont  les  fins  du  mariage, 
et  exposé  les  raisons  qui  pourraient  empécberdc 
contracter  cette  union,  conclut  qu'il  convient  d'ob- 
tempérer à  la  volonté  de  l'instituteur  du  ma- 
riage, et  à  l'ordre  établi  par  la  nature  pour  la 
conservation  de  l'espèce  humaine. 

Durour,  ÇnestUms  iUustre»,  ou  BibtiotàéQm  des  Uvru 
sinyuiters  en  droit,  1S13,  p.  ITS. 

CAILLETTE  (....),  fou  de  cour  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
11  occupait,  dans  riiistoire  des  fous  de  cour,  une 
place  à  part,  en  ce  qu'il  cumulait  la  folio  et  l'i- 
diotisme. Triboulct,  qui,  comme  lui,  fut  le  fou  de 
François  V,  se  posait  {Mirfois  en  homme  politi- 
que.; Caillette,  lui,  ne  visait  pas  si  haut  :  il  se  bor- 
nait à  l'emploi  de  souffre-douleur.  Des  pages 
lui  ayant  un  jour  cloué  l'oreille  à  un  poteau,  û 
se  crut  condamné  à  garder  cette  position  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Interrogé  sur  les  auteurs 
du  méfait,  il  répond  qu'il  ne  les  connaît  |>as; 
puis  on  hii  amène  les  pages,  et  on  les  confronte 
avec  lui  :  «  Je  n'y  étais  pas,  »  dit  chacun  d'eux; 
et  Caillette  de  répondre  à  son  tour  :  «  Je  n'y 
étais  pas  non  plus.  »  Il  est  question  de  lui  dans 
les  contes  de  Bonavcnture  des  Perriers.  La  iV</ 
des/olZf  en  vers  français  (1497),  le  fait  vivre  en 
1494 ,  ce  qui  a  pu  fahre  croire  à  le  Ducbat  qu'il 
y  eut  deux  Caillette.  On  trouve  aussi  la  mention 
de  Caillette  dans  Érasme  et  Rabelais.  Dreux  du 
Radier  le  compte  parmi  h»  fous  en  titre;  et,  de 
nos  jours,  un  ingénieux  écrivahi  le  fait  figpirer 
dans  un  de  ses  romans. 

Uiiiavcnture  de*  Perrlert,  Nouvelles  récréatioui  el 
Joyeux  devis.  —  Le  Dochat,  OEuvres.  -  Umii  du  Ka- 
dlrr,  Bibl.  hUt.  du  FoiUm.  -  Le  bibliophile  Jacoft,  tes 
Drux  Fous.  -lAfUeî  Irépasumeut  de  CaiUetU,  la- 
Vf  guUilque  i  Paris,  IMS. 

CAILLEUX  {François -Marie),  mardiand 
rubanier,  né  en  17C1,  se  fit  affilier  aux  Jacobins, 
devint  bientôt  après  offidcr  municipal,  et  fut 
cliargé  en  cette  qualité  de  veiller  sur  les  prison- 
niers du  Temple.  11  fut  ensuite  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  l'Eure,  signaU  son  zèle  contre  les 
fédéralistes,  revmt  à  Paris,  et  fut  nommé  à  l'ail- 
iilni«fni|i«m  de  la  police,  où  il  siégea  jusqu'après 
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le  9  thermidor.  A  cette  époque  n  ftit  emprisonné, 
poift  relâché  au  bout  de  quelques  mois;  mak  â 
s'associa  à  toutes  les  tentatives  du  parti  monta- 
gnard, fiit  impliqué  dans  la  conspiration  du' camp 
de  Grenelle,  et  condamné  à  mort  le  19  septem- 
bre 1796.  II  était  alors  Agé  de  trente-dnq  ans. 

Le  Bas,  DM.  eneye.  de  la  France. 

*CAILL1AITD  (Frédéric),  câèbre  voyageur 
français,  est  né  à  Nantes  en  1 787,  et  vint  en  1 809  à 
Paris,  pour  y  étudier  la  géologie  et  la  minéralogie. 
Voulant  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages,  il  vi- 
sita difTérents  pays,  la  Hollande,  Htalie  et  la  Si- 
cile, une  partie  de  la  Grèce,  la  Turquie  d*£urope 
et  d'Asie,  et  se  rendit,  au  mois  de  mai  1815,  en 
Egypte,  où  il  fut  bien  accueilli  par  M^iémet  ou 
Mobammed-Ali,  et  bientôt  chargé  par  lui  de  faire 
des  voyages  de  découvertes  le  long  du  Nil  et 
dans  les  déserts  qui  Tavoisinent  M.  Cailliaud  pé- 
nétra dans  la  Nubie,  et  explora  les  monuments 
qu'on  y  trouve  entre  les  deux  dernières  eatarac^ 
tes.  Puis,  «  avant  de  pénétrer  dans  les  déserts  de 
l'ouest,  dit  M.  Jomard  dans  l'avant-propos  du 
Voyage  à  Vocuiis  de  Thèbes,  M.  CailUaud,  favo- 
risé par  un  hasard  heureux,  avait  découvert,  au 
mont  Zabarah,  les  fameuses  mines  d'éreeraude 
qui  n'étaient  connues  que  par  les  passages  des 
auteurs  et  par  les  récits  des  Arabes.  Presque  en- 
tièrement oubliées  depuis  un  grand  laps  d'an- 
nées, elles  restaient  stériles  pour  les  gouverne- 
ments du  pays.  Le  voyageur  les  retrouve  presque 
dans  l'état  où  les  avaient  laissées  les  ingénieurs 
des  rois  Ptolémées;  il  pénètre  dans  une  multi- 
tude d'excavations  et  de  canaux  souterrains  pra- 
tiqués jusqu'à  une  grande  profondeur,  où  quatre 
cents  hommes  ont  pu  travailler  à  la  fois  ;  il  re- 
connaît des  chaussées  et  de  grands  travaux  ;  il 
voit,  dans  les  mines,  des  cordages,  des  paniers 
antiques,  des  leviers,  des  outils,  des  meules,  des 
vases,  des  lampes  abandonnées;  il  observe  les 
procédés  de  l'exploitation  des  anciens,  procédés 
très-peu  connus  jusqu'à  présent;  enfin  il  conti- 
nue lui-même  l'exploitation,  et  rapporte  à  Moham- 
med-Ali-Pacha jusqu'à  dix  livres  d'émeraude. 
Puis  il  trouve  tout  près  de  là  les  ruines  d'une  pe- 
tite ville  habitée  jadis  probablement  par  les  mi- 
neurs, et,  au  milieu  de  la  ville,  des  temples  gréco- 
égyptiens,  avec  des  hiscriptions  fort  anciennes.  » 
M.  Cailliaud  fit  ensuite  la  découverte  d'une  des 
anciennes  routes  de  commerce  de  l'Inde  par  l'É- 
gyi)tc;  il  apprit  des  Arabes  de  la  tribu  des  Abad- 
deh,  et  de  la  tribu  des  Bicharyeh,  qu'elle  se  ren- 
dait à  une  ville  très-étendue,  bâtie  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  aujourd'hui  ruinée  (  liéré- 
nicc?),  environ  sous  le  24"  degré  de  iat.,  auprès 
de  la  montagne  d'Elbe.  M.  Cailliaud  passa  neuf 
fois  à  Thèbes,  et  se  procura  beaucoup  d'objets 
rares,  conservés  dans  les  hypogées  de  cette  grande 
ville.  Il  a  mis  toujours  un  grand  soin  à  observer 
les  montagnes,  l'état  du  sol  en  général,  les  eaux 
Ihennalcs,  etc.;  il  a  décrit  avec  exactitude  les 
iiUTHirs  f't  les  costumes  des  habitants,  dressé  un 
itinéraire  soi^nc^,  'lossiné  les  monuments  et  copié 


les  inseriplions»  «atre  autres  une  de  soixante^-su 
lignes,  plus  étendue  que  rinscriptioa  de  Rosetlt, 
mais  d^iiie  époque  plîis  récente. 

Vers  la  lin  defévrier  1819,  M.  Cailltaud  fut  de 
retour  à  Paris  avec  sa  collection  d'antiquités,  on 
riche  portefeuille,  des  plans,  des  inscriptions,  et 
son  joomal.  Le  ninistre  de  l'intérieur,  sur  le 
rapport  d'une  commission ,  fit  acheter  le  porte- 
feuille et  la  collection  d'antiquités,  et  confia  tous 
ces  matériaux  à  M.  J<ymard,  pour  les  rédiger  et 
les  publier  sous  une  forme  qui  p<!^  faire  de  cette 
relation  une  digne  continuation  du  grand  ouvrage 
sur  l'expédition  d'Egypte.  Le  Voyage  à  l'oasis 
de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situés  à  Vorient 
et  à  roccldent  de  la  Théhaide,  fait  pendant 
les  années  1815, 1816,  1817  et  1818,  parut.en 

1821,  en  2  vol.  grand  in-foI.,dont  l'un  de  texteet 
l'autre  de  planches;  Paris,  Treuttel  et  Wtirtz. 
M.  Cailliaud  était  retourné  en  Egypte  dès  l'an- 
née 1819  pour  foire  de  nouvelles  découvertes,  et 
avec  une  mission  du  gouvernement.  Accompagné 
de  M.  Letorxec,  il  parvint,  le  10  décembre  1819, 
à  la  ville  de  Syouah,  après  une  marche  pénible 
de  dix-hm't  jours  à  travers  les  déserts  situés  à 
l'occident  de  l'Egypte.  Un  habitant  de  la  ville, 
qn'il  avait  rencontré  dans  la  province  de  Fayonm, 
lui  servit  de  guide  et  d'interprète,  et  un  firman 
du  pacha  loi  prépara  les  voies.  Le  Voyage  à 
V oasis  de  Syouah,  formant  1  vol.  in-fol.  avec 
beancoup  de  planches,  a  été  de  même  rédigé  et 
publié  par  M.  Jomard  (Paris,  1823,  chec  Treuttel 
et  Wûrtz),avec  les  matériaux  que  lui  commu- 
niqua le  voyageur  lorsqu'il  revint  en  France  en 

1822.  Mais  laissons-le  parler  hii-mâme,  pour  con- 
naître les  travaux  qu'il  entreprit  après  celui  dont 
il  vient  d'être  question  :  «  En  mars  1820,  dit-il, 
je  revenais  de  visiter  les  oasis  et  les  restes  du 
célèbre  temple  d'Ammon  ;  j'avais  parcouru  du- 
rant quatre  mois  ces  vastes  déserts,  que  l'on 
pent  regarder  conmie  des  mers  de  sable,  au  mi- 
lieu desquelles  s'élèvent  des  Ues  tapissées  de 
verdure,  lorsque  les  bruits  d'une  expédition  que 
le  pacha  préparait  pour  la  liante  Nubie  parvinrent 
jusqu'à  moi.  Dès  ce  monbent  tous  les  vœux  qoo 
je  formai  tendirent  à  faire  ce  voyage;  le  souve- 
nir de  la  Cameuse  Méroé  vint  électriser  mes  sens; 
je  quittai  tont  pour  me  rendre  au  Caire  :  là  j'ob- 
tins de  Mohammed- Ali-Pacha  la  faveur  d'accom- 
pagner son  fils  Ismayl  dans  cette  expédition.  » 
Il  dépassa  de  plus  de  cent  lieues  l'emplacement 
où  gisent  les  débris  de  l'antique  splendeur  de 
Méroé,  et  arriva  presque  au  10*  degré  de  lati- 
tude :  ce  fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  du 
jeune  pacha,  qui,  peu  de  temps  après,  •périt  à 
Méroé.  M.  Cailliaud  publia  lui-roême  les  résultats 
de  son  exploration  sous  ce  titre  :  Voyage  à  Mé- 
roé, au  fleuve  Blanc,  au  delà  deFazoql,  dans 
le  midi  du  royaume  de  Sennâr,  à  Syouah  et 
dans  les  cinq  autres  oasis,  fait  dans  les  an- 
nées 1819,  1820,  1821  et  1822;  Paris,  1826  et 
1827,  4  vol.  in-8" ,  avec  cartes  et  planches  in-fol. 
De  son  dernier  voyage,  M.  Cailliaud  rapporta  fi\ 
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diocèses  de  Laonet  de  SoissoDS.  Les  chAteai»  de 
la  maison  de  Montmorency  eurent  le  môme  sort 
La  duchesse  d*Oiiéans  se  réfugia  de  Beaomoot- 
snr-Oise  à  Meaux,  où  se  trouvaient  d^à  la  du- 
chesse de  Normandie  et  plus  de  trois  cents  no- 
bles dames  et  demoiselles,  qui  s'y  étaient  reti- 
rées, «  de  peur  d*6tre  Tiolées  et  par  après  meur- 
tries par  ces  méchantes  gens.  » 

Leurs  appréhensions  n'étaient  que  trop  fon- 
dées. C'était  une  guerre  de  représailles  autant 
que  de  désespoir.  «  On  tuoit  jusqu'aux  petits 
enfants  qui  n'avoient  point  encore  fait  de  mal,  » 
dit  le  continuateur  de  Nangis.  Les  nobles  n'es- 
sayèrent pas  d'abord  de  se  défendre;  mais  bien- 
tôt ils  reprirent  l'offensive.  Les  Jacques  et  les 
Parisiens  venus  à  leur  secours  ayant  attaqué  la 
marche  de  Meaux ,  ils  ftirent  défaits  par  le  captai 
de  Buch  et  Gaston  Phœbus,  comte  de  Foix;  et 
dès  lors  la  fortune  se  déclara  contre  eux.  «  Les 
vilains,  qui  estoient,  dit  Froissart,  noirs  et  petits, 
et  très-mal  armés,  »  ne  purent  lutter  contre  ces 
chevaliers  bardés  de  fer.  La  réaction  fut  terrible  : 
«  Les  gens  d'armes  les  abattoicnt  à  grands  mon- 
ceaux; ils  en  tuèrent  tant,  qu'ils  en  estoient 
tout  lassez ,  et  les  firent  saillir  en  la  rivière  de 
Marne  ;  ils  en  mirent  à  (in  plus  de  sept  mille.  » 
Le  roi  de  Navarre  Charles  le  Mauvais,  dont 
({uelques  gentilshommes  avaient  été  massacrés 
par  les  insurgés ,  en  tua  plus  de  trois  mille. 
Leur  chef,  Guillaume  Caillet,  et  quelques  antres 
étant  entrés  dans  le  camp  du  roi  pour  solliciter 
son  amitié,  il  répondit  k  leur  avance  en  les  fai- 
sant pendre.  Ainsi  finit  cette  levée  de  boucliers 
(Jacquerie) ,  qui  rappelle  la  guerre  des  paysans  en 
Allemagne.  V.  R. 

Frolssarl,  CkroniQue.  —  MIcbelet.  ilisL  de  trame,  — 
Henri  MarUn,  £fi«.  d«  France.—  Sismondl ,  £/is<.  d€$ 
Français. 

CAihLET  (Bénigne),  littérateur  français,  né 
à  Dyon  vers  1644,  mort  à  Paris  en  1714.  11  pro- 
fessa au  collège  de  Navarre.  11  a  laissé  des  Pues  les 
latines  et  françaises  imprimées,  et  plusieurs 
ouvrages  restés  manuscrits,  que  l'on  conserve,  en 

2  vol.  in-8**,  dans  la  Biblioth^ue  imiiériale.  On  y 
remarque  :  les  Sainis  Amonts ,  ou  le  Martyre 
de  sainte  Justine  et  de  saint  Cyprlen,trB:fsi- 
die  ; — le  Mariage  de  Bacchus,  opéra  en  5  actes  ; 
—Saint  Bénigne;—  la  Pastorale,  comédie  en 

3  actes;  —  les  Mariages  inopinés ^  comédie  en 
5  actes  ;  —  la  Loterie,  comédie  en  on  acte  ;  * 
les  Vacances  des  Écoliers,  comédie  en 3  actes. 

Maupolol,  Bibl.  det  Théûtreu  -  PapUlon,  Bibi.  dêi 
Jmteurs  de  Bourçoffne. 

*  CAILLET  (IS'icolas),  jurisconsulte  français , 
vivait  au  seizième  siècle.  11  étudia  le  droit  sous  le 
célèbre  Cujas,  et  profita  des  leçons  d'un  si  liablle 
maître.  Établi  à  Guéret  comme  avocat,  il  publia  en 
1 573  un  commentaire  sur  les  lois  municipales,  ou 
sur  les  coutumes  du  pays  et  comté  do  la  Marche, 
sous  le  titre  de  Commentarii  in  leges  Marchix 
municipales  ;Pm\s,  l'IluilUer,  in-4".  Collin  iLe- 
mov.  mult.  erud.  illustres)  assure  que  cet  ou- 
vnige  est  fort  savant.  Cou^-'uiie    '"  voumonc. 
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compatriote  de  Caillet  et  très-bon  juge  en  cette 
matière,  prétend  au.  contraire  (  Coutume  de  la 
Marche)  que  le  travail  de  Caillet  est  quelquefois 
défectueux. 

Hioçr,  det  hommea  ilhutrei  du  Limousin.  <—  Lcloog, 
Dibl.  Mit,  de  la  France. 

CAILLET  (Paul)t  écrivain  provençal  de  la 
première  nK>itié  du  dix-septième  siècle.  On  pos- 
sède peu  de  renseignements  sur  lui  :  il  fit  impri- 
mer à  Orange ,  en  1635 ,  un  volume  intitulé  le 
Tableau  du  Mariage,  représenté  au  naturel, 
enrichi  de  rares  curiosités,  figures  et  emblè- 
mes. Ce  livre,  auquel  son  titre  procura  l'Iionneur 
d'être  fort  redierché  des  bibliophiles,  n'est  point 
un  ouvrage  de  médecine,  comme  ledit  la  Biogra- 
phie universelle,  ni  un  écrit  facétieux ,  comme 
l'ont  cru  quelques  faiseurs  de  catalogues  qui  ne 
l'avaient  pas  ouvert  :  c'est  un  traité  fort  sérieux 
de  morale  et  de  jurisprudence.  L'auteur,  après 
avoir  recherché  quelles  sont  les  tins  du  mariage, 
et  exposé  les  raisons  qui  pourraient  empéclierde 
contracter  cette  union,  conclut  qu 'il  convient  d  ol>- 
tempérer  à  la  volonté  de  l'instituteur  du  ma- 
riage, et  à  l'ordre  établi  par  la  nature  pour  ta 
conservation  de  l'espèce  humaine. 

Durour,  ÇnettUms  iUuttret,  ou  Bibiuttàéquô  dût  tivru 
tényulters  en  droU,  1813,  p.  173. 

CAILLETTE  (....),  fou  de  cour  français,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle. 
11  occupait,  dans  l'histoire  des  fous  de  cour,  une 
place  à  part,  en  ce  qu'il  cumulait  la  folio  et  l'i- 
diotisme. Triboulety  qui,  comme  lui,  fut  le  fou  «le 
François  V,  se  posait  parfois  en  homme  politi- 
que,; Caillette,  lui,  ne  visait  pas  si  liant  :  il  se  bor- 
nait à  l'emploi  de  souffre-douleur.  Des  pages 
lui  ayant  un  jour  cloué  l'oreille  à  un  poteau,  û 
se  crut  condamné  à  garder  cette  position  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  jours.  Interrogé  sur  les  auteurs 
du  méfJEÛt,  il  répond  qu'il  ne  les  connaît  |>as; 
puis  on  lui  amène  les  pages,  et  on  les  confronte 
avec  lui  :  «  Je  n'y  étais  pas,  »  dit  chacun  d'eux; 
et  Caillette  de  répondre  à  son  tour  :  «  Jo  n'y 
étais  pas  non  plus.  »  Il  est  question  de  lui  dans 
les  contes  de  Itonaventure  des  Perriers.  La  iVi/ 
des/olz,  en  vers  français  (1497),  le  fait  vivre  en 
1494 ,  ce  qui  a  pu  faire  croire  à  le  Ducbat  qu'il 
y  eut  deux  Caillette.  On  trouvo  aussi  la  mention 
de  Caillette  dans  Érasme  et  Rabdais.  Dreux  du 
Ra<Uer  le  compte  parmi  les  fous  en  titre;  et,  de 
nos  jours,  un  ingénieux  écrivain  le  fait  figjurer 
dans  un  de  ses  romans. 

Uuiiavcntare  det  Perrlera,  Nouvelles  récréationM  ei 
Joyeux  devis.  —  Le  Ouchat,  OEuvret.  -  Ureai  du  Aa- 
dter,  Bibl.  hUL  du  Foitou.  -  ije  bIbllopMIe  Jacoft ,  ftv 
Ovux  t^us.  -L4SfUeî  itépattement  de  CaUiêUê,  la- 
8%  KdlhUiUti  ;  l>arit,  188S. 

CAiLLECX  (François -Marie),  roardiand 
rubanier,  né  en  17C1,  se  fit  affilier  aux  jacobins, 
devint  bientôt  après  offidcr  municipal,  et  fUt 
chargé  en  cette  quafité  de  veiller  sur  les  prison- 
niers du  Temple.  11  fut  ensuite  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  l'Eure,  signala  son  zèle  contre  l« 
fédéralistes,  revint  k  Paris,  et  fut  nommé  à  Tail- 
ministration  de  la  police,  oti  il  siégea  jusqua|HVs 
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le  9  thermidor.  A  cette  époque  n  fotemprisoniié, 
piûft  relâché  aa  bout  de  quelques  moto;  mato  â 
s'associa  à  toutes  les  tentatives  du  parti  monta- 
gnard, fut  impliqué  dans  la  conspkatioiidaf  camp 
de  Grenelle,  et  condamné  à  mort  le  19  septem- 
bre 1796.  Il  était  alors  Agé  de  trente-cinq  ans. 

Le  Bas,  Diet.  encye.  de  la  France. 

*CAiLLiÀiTD  (Frédéric),  câèbre  voyageur 
français,  est  néàNantesen  1787,  et  vint  en  1809à 
Paris,  pour  y  étudier  la  géologjie  et  la  minéralogie. 
Voulant  satisfaire  son  goût  pour  les  voyages,  fl  vi- 
sita différents  pays,  la  Hollande,  Tltalie  et  la  Si- 
cile, une  partie  de  la  Grèce,  la  Turquie  d*<Europe 
et  d'Asie,  et  se  rendit,  au  mois  de  mai  1815,  en 
Egypte,  oîi  il  fut  bien  accueilli  par  Méhémet  on 
Mohammed-Ali,  et  bientôt  chargé  par  luide  fahne 
des  voyages  de  découvertes  le  long  du  Nil  et 
dans  les  déserts  qui  Favoisinent.  M.  Cailliaud  pé- 
nétra dans  la  Nubie,  et  explora  les  monumeots 
qu'on  y  trouve  entre  les  deux  dernières  eatarac^ 
tes.  Puis,  «  avant  de  pénétrer  dans  les  déserts  de 
l'ouest,  dit  M.  Jomard  dans  Tavant-propos  du 
Voyage  à  roasis  de  Thèbes,  M.  Cailliaud,  favo- 
risé par  un  hasard  heureux,  avait  découvert,  au 
niontZabarah,  les  fameuses  mines  d'éreeraude 
qui  n'étaient  connues  que  par  les  passages  des 
auteurs  et  par  les  récits  des  Arabes.  Presque  en- 
tièrement oubliées  depuis  un  grand  laps  d'an- 
nées, elles  restaient  stériles  pour  les  gouverne- 
ments du  pays.  Le  voyageur  les  retrouve  presque 
dans  l'état  où  les  avaient  laissées  les  ingénieurs 
des  rois  Ptolémées;  il  pénètre  dans  une  multi- 
tude d'excavations  et  de  canaux  souterrains  pra- 
tiqués jusqu'à  une  grande  profondeur,  où  quatre 
cents  hommes  ont  pu  travailler  à  la  fois  ;  fl  re- 
connaît des  chaussées  et  de  grands  travaux  ;  il 
voit,  dans  les  mines,  des  cordages,  des  paniers 
antiques,  des  leviers,  des  outils,  des  meules,  des 
vases ,  des  lampes  abandonnées;  il  observe  les 
procédés  de  l'exploitation  des  anciens,  procédés 
très-peu  connus  jusqu'à  présent;  enfin  il  conti- 
nue lui-même  Texploitation,  et  rapporte  à  Moham- 
med-Ali-Pacha jusqu'à  dix  livres  d'émeraude. 
Puis  il  trouve  tout  près  de  là  les  ruines  d'une  pe- 
tite ville  habitée  jadis  probablement  par  les  mi- 
neurs, et,  au  milieu  de  la  ville,  des  temples  gréco- 
égyptiens,  avec  des  inscriptions  fort  anciennes.  » 
M.  Cailliaud  fit  ensuite  la  découverte  d'une  des 
anciennes  routes  de  commerce  de  l'Inde  par  l'E- 
gypte; il  apprit  des  Arabes  de  la  tribu  des  Abad- 
deh,  et  de  la  tribu  des  Bicharyeh,  qu'elle  se  ren- 
dait à  une  ville  très-étendue,  bâtie  sur  les  bords 
de  la  mer  Rouge  et  aujourd'hui  ruinée  (  Béré- 
nice?), environ  sous  le  24"  degré  de  lat.,  auprès 
de  la  montagne  d'Elbe.  M.  Cailliaud  passa  netif 
fois  à  Thèbes,  et  se  procura  beaucoup  d'objets 
rares,  conserves  dans  les  hypogées  de  cette  grande 
ville.  Il  a  mis  toujours  un  grand  soin  à  observer 
les  montagnes,  l'état  du  sol  en  général,  les  eaux 
Ihennales,  etc.;  il  a  décrit  avec  exactitude  les 
moHjrs  et  los  costumes  des  habitants,  dressé  un 
itinérairp  soi^ni^,  dessiné  les  moniiments  et  copié 
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les  inscriptions»  emin  autres  une  de  soixaofe-sic 
lignes,  plus  étendue  que  linscription  de  Rosetlt, 
mato  d'une  époque  pins  récente. 

Vers  la  lin  defévrier  1819,  M.  Cailltaud  fut  de 
retour  à  Paris  avec  sa  collection  d'antiquités,  un 
riche  portefiBniUe,  des  plans,  des  inscriptions,  et 
son  jonmal.  Le  BHsistre  de  l'intérieur,  sur  le 
rapport  d'une  commission ,  fit  acheter  le  porte- 
feuille et  la  collection  cl'antiquités,  et  confia  tous 
ces  matériaux  à  M.  Jomard,  pour  les  rédiger  et 
les  publier  sous  une  forme  qui  pût  faire  de  cette 
relation  une  digne  continuation  du  grand  ouvrage 
sur  l'expédition  d'Egypte.  Le  Voyage  à  roasis 
de  Thèbes  et  dans  les  déserts  situés  à  Varient 
et  à  Voccldent  de  la  Thébatde,  fait  pendant 
les  années  1815, 1816,  1817  et  1818,  parut  en 

1821,  en  2  vol.  grand  in-fol.,dont  l'undetexteet 
l'autre  de  planches;  Paris,  Treuttel  et  Wtirtz. 
M.  Cailliaud  était  retourné  en  Egypte  dès  l'an- 
née 1819  pour  faire  de  nouvelles  découvertes,  et 
avec  une  mission  du  gonvemement.  Accompagné 
de  M.  Letonec,  il  parvint,  le  10  décembre  1819, 
à  la  ville  de  Syouah,  après  une  marche  pénible 
de  dix-huit  jours  à  travers  les  déserts  situés  à 
l'occident  de  l'Egypte.  Un  habitant  de  la  ville, 
qu'il  avait  rencontré  dans  la  province  de  Fayonm, 
kii  servit  de  gmde  et  d'interprète,  et  un  firman 
du  pacha  loi  prépara  les  voies.  Le  Voyage  à 
Voasis  de  Syouah,  formant  1  vol.  in-fol.  avec 
beaucoup  de  planches,  a  été  de  même  rédigé  et 
publié  par  M.  Jomard  (Paris,  1823,  chec  Treuttel 
et  Wârtz),avec  les  matériaux  que  lui  commu- 
niqua le  voyageur  lorsqu'il  revint  en  France  en 

1822.  Mais  laissons-le  parler  lui-mâme,  pour  con- 
naître les  travaux  qu'il  entreprit  après  celui  dont 
il  vient  d'être  question  :  «  En  mars  1820,  dit-il, 
je  revenais  de  visiter  les  oasis  et  les  restes  du 
célèbre  temple  d'Ammon  ;  j'avais  parcouru  du- 
rant quatre  mois  ces  vast^  déserts,  que  l'on 
pent  regarder  conmie  des  mers  de  sable,  au  mi- 
lieu desquelles  s'élèvent  des  Ues  tapissées  de 
verdure,  lorsque  les  bruits  d'une  expédition  que 
le  pacha  préparait  pour  la  liante  Nubie  parvinrent 
jusqu'à  moi.  Dès  ce  monbent  tous  les  vœux  qoo 
je  formai  tendirent  à  faire  ce  voyage;  le  souve- 
nir de  la  Cameuse  Méroé  vint  électriser  mes  sens  ; 
je  quitta!  tout  pour  me  rendre  au  Caire  :  là  j'ob- 
tins de  Mohammed-Ali-Pacha  la  faveur  d'accom- 
pagner son  fils  Ismayl  dans  cette  expédition.  » 
H  dépassa  de  plus  de  cent  lieues  l'emplacement 
où  gisent  les  débris  de  l'antique  splendeur  de 
Méroé,  et  arriva  presque  au  10'  d^;ré  de  lati- 
tude :  ce  fut  le  terme  des  rapides  conquêtes  du 
jeune  pacha,  qui,  peu  de  temps  après,  -périt  à 
Méroé.  M.  Cailliaud  publia  lui-même  les  résultats 
de  son  exploration  sous  ce  titre  :  Voyage  à  Mé- 
roé, au  fleuve  Blanc,  au  delà  de  Fazoql,  dans 
le  midi  du  royaume  de  Senndr,  à  Syouah  et 
dans  les  cinq  autres  oasis,  fait  dans  les  an- 
nées 1819,  1820,  1821  et  1822;  Paris,  1826  et 
1827,  4  vol.  in-S" ,  avec  cartes  et  planches  in-fol. 
De  son  dernier  voyage,  M.  Cailliaud  rapporta  ei\ 
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France  ane  momie  qn  servit  très-utilement  aux 
«ayantes  recherches  de  Cbampollion  jeune.  Enfin, 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Cailliaud,  ouvrage  de 
luie,  dédié  au  roi,  et  accompagné  d*une  multi- 
tude de  planches  coloriées  représentant  surtout 
des  objets  d*art  et  des  ouvriers  exerçant  leur 
profession,  parut  en  1831,  sous  le  titre  suivant  : 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers,  les  usages 
de  la  vie  civile  et  domestique  des  anciens  peu- 
ples de  V Egypte,  de  la  Nubie  et  de  VÉthiopie, 
suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées; 
Paris,  Treuttd  et  Wurtz,  petit  in-fol.  M.  Cail- 
laud  vit  depuis  longtemps  retiré  à  Nantes,  sa 
ville  natale.  [Enc.  d.  g.  du  m.] 

Rabbe,  Bob^oUn  etSalote-PreuTe,  Biographie  des  dm- 
temp,  —  Qoérard .  sappL  à  la  France  littéraire, 

CAiLLié.  Vojf,  Caillé. 

CAILLIÈRBS.  Voy.  CALUiRBS. 

CAILLOT  (Antoine),  Uttérateor  français, 
né  vers  1757,  mort  vers  1830.  Obligé  de  sor- 
tir de  France  en  1791,  il  n'y  revint  que  pour  y 
être  arrêté  en  1794.  Compris,  cinq  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  parmi  les  condamnés  à  la 
peine  capitale,  il  ne  fut  sauvé  que  parce  que  le 
guichetier  désigna  et  fit  transporter  à  sa  place 
un  autre  prêtre.  Après  le  9  thermidor,  il  se  fit 
successivement  maître  de  langues,  libraire  et 
auteur.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  liste  est  longue, 
nous  ne  citerons  que  :  le  Retour  de  la  Paix, 
poëme  en  forme  de  dialogue;  Paris,  1801,  in-8*; 
—  Étrennes  à  la  grande-armée,  on  Recueil  des 
traits  les  plus  intéressants  des  dtfenseurs  de 
la  patrie;  1807,  in-8«;  —  Histoire  d'un  Pen- 
sionnat déjeunes  demoiselles,  ou  Tableau  des 
résultais  d'une  simple  éducation-,  1808, 2  vol. 
in-12;  —  /e  Rousseau  de  la  Jeunesse;  1808, 
in-12;  —  le  Voltaire  de  la  Jeunesse;  même 
année,  fai-12;  —  Voyage  autour  de  ma  biblio- 
thèque; 1809,  3  vol.  in-12;  --  le  RolUn  de  la 
Jeunesse,  1809, 2  vol.  in-12,  et  1816;— Diction- 
naire portatif  de  la  littérature  française; 
1810,  iii-8*;  —  Précis  de  V Histoire  de  France, 
depuis  1789  jusqi^en  1812;  1812,  ln-12;  —  le 
Crévier  de  la  Jeunesse,  ou  Choix  des  traits 
les  plus  intéressants  de  r Histoire  des  empe- 
reurs romains;  1813,  in-12;  —  Précis  de  V His- 
toire de  Russie;  1813,  in-12;  —  Abrégé  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  de  l'abbé 
Barthélémy;  1819,  2  vol.  in-12;  —  Beautés  nor 
turelles  et  historiques  des  tles,  des  montagnes 
et  des  volcans,  avec  une  introduction;  1822, 
in-12  ;  —  Beautés  de  la  Marine,  ou  Recueil 
des  traits  les  plus  curieux  concernant  les 
marins  voyageurs  et  les  marins  militaires  des 
temps  modernes;  1823, 2  vol.  ln-12;  ^Beautés 
des  trois  règnes  de  la  nature,  recueillies  des 
écrits  des  naturalistes  modernes;  1823,  2  vol. 
m-12. 

Reorhrit,  Journal  de  la  rAbrairie,  Uble  de  1814.  — 
<}ii4^rard ,  la  France  littéraire. 

CAILLOT  (Joseph),  célèbre  acteur  de  l'an- 


cien Opéra-Comique,  né  à  Paris  en  1732,  mort 
le  30  septembre  1816.  Fils  d'un  orfèvre  qui  fut 
arrêté  pour  dettes,  il  fut,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau ,  qui  le  nourri- 
rent jusqu'à  ce  que  son  père  fût  sorti  de  prison. 
Celui-ci,  ayant  obtenu  une  place  subalterne  dans 
la  maison  du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  y  mena 
son  fils,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et  la  jolie 
figure  intéressaient  tous  les  officiers  généraux. 
Le  duc  de  Yilleroi  le  prit  en  afTection,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XV  :  «  Comment  t'appelles-tu?  »  lui 
dit  ce  prince.  —  «  Sire,  je  suis  le  protecteur  du 
duc  de  Yilleroi,  »  répondit  l'enfant,  eo  voulant 
dire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cette  oiâvelé, 
et  attacha  le  petit  Cullot  an  spectacle  des  petits 
appartements,  pour  jouer  les  Amours  et  les  jeunes 
pâtres.  La  voix  de  Caillot  ayant  mué ,  il  perdit 
sa  place  ;  et,  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
Topéra-oomique,  il  débuta,  le  26  juillet  1760,  à 
la  Comédie  italienne,  et  y  fut  reçu  la  même 
année.  Une  figure  expressive,  une  taille  avanta- 
geuse, un  débit  gractoux  et  simple,  un  jeo  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix  de  basse- 
taille  ronde  et  forte,  mais  en  même  temps  si 
étendue  et  si  flexible  qu'il  chantait  sans  effort 
la  haute-contre,  telles  (hrent  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent à  Caillot  la  faveur  eonstante  du  public 
«  Caillot,  dit  le  baron  de  Grimm,  était  snbUroe 
«  sans  eflbrt  ;  et  son  talent,  qu'il  gouvernait  à 
«  son  gré,  était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  plus  rare 
«  peut-être  que  celui  de  Lekain.  Ce  fut  Gar- 
«  rick  qui  lui  apprit  quil  serait  adeur  quand  il 
«  voudrait.  »  Ses  succès  dans  le  genre  pathéti- 
que (hrent  aussi  étonnants  que  rapides,  et  il) 
porta  depuis  dans  plusieurs  rêles  cette  profonde 
sensibilité  dont  0  était  pénétré.  U  créa  ceox 
du  Sorcier,  de  Mathurin,  dans  Rose  ei  Colas; 
du  Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain,  ele.  liais 
fl  était  surtout  infanitaUe  dans  les  rôlea  de  Ztf- 
bin,  dans  Annette  et  UûHn;  de  Biaise,  dans 
iMCile;  et  de  Richard,  dans  le  Roi  ei  le  Fer- 
mier. 11  quitta  le  théâtre  en  1772,  et  se  relira 
ensuite  à  Saint-Germain  eoLaye.  Eo  1800,  Uns- 
titnt  de  France  l'admit  an  nombre  de  ses  oor^ 
respondants  pour  la  classe  des  beanx-arts.  Son 
fils,  m^or  d'un  régiment,  périt  à  vingt-huit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812.  La  don- 
leur  de  celte  perte  causa  an  vieHlard  une  attaque 
de  paralysie  qui  le  força  de  revenir  à  Paris,  où 
il  roourat  dans  sa  quatre -vingt-qoatrième  année. 

Le  Ba» .  DMtomiair*  enefelopédiqm  de  la  Ftanct.^ 
Correspondance  de  GrlDio.  —  jtnmakt  âm  rhcitfr»- 


;cAiLLOUBTé  (Louis-DenU),  sculpteur 
firançais  contemporafai,  né  en  1791.  âèvede  Car- 
tellier,  il  a  exposé,  en  1822  :  un  Buste  de  Ruis- 
daël;  les  Mathématiques,  bas-refief  pour  le  mo- 
nument de  la  Bastille,  commandés  tous  deux  par 
le  gouvernement;  —  en  1824,  la  Vierge,  Psy- 
ché abandonnée;  —  en  1827 ,  V Architecture, 
bas-relief  en  marbre  qui  décore  le  grand  esca- 
lier do  Louvre  ;  •  en  1840,  sainte  ÉUsabeth' 
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les  bustes  du  marquis  de  la  Galissonnièree^ 
du  mctrquis  de  Toiras;  —  ea  1847,  la  Vierge 
et  V Enfant  Jésus;  —  Eucharis;  —  Marie  de 
MédiciSy  statue  en  marbre  placée  dans  le  jardin 
dn  Luxembourg;  —  buste  de  Cortot,  et  trois 
autres  bustes.  P.  Cn. 

Gabet,  Dictionnaire  des  artistet.  —  lAvr^ttdes  SeUong. 

CAiLLY  (Charles),  né  en  1752  à  Vire,  dé- 
partement du  Calvados;  mort  en  1821.  U  fut 
nommé  en  1796  »  après  avoir  rempli  bonora- 
blement  quelques  fonctions  administratives,  com- 
missaire du  directoire  près  les  tribunaux  de 
Caen.  Destitué  après  le  18  fructidor  an  v,  il  Ait 
nommé,  Tannée  suivante,  député  du  d^rte- 
ment  du  Calvados  an  conseil  des  anciens,  dont 
il  devint  un  des  secrétaires  quelques  mois  plus 
tard  ;  il  y  fit  un  rapport  sur  le  notariat,  et  appuya 
les  droits  de  la  république  sur  les  successions 
des  émigrés.  Cailly  n'exerça  plus  ensuite  que 
des  fonctions  judiciaires;  le  24  avril  1800,  il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  cour  de  Caen.  H  y 
fut,  sous  Tempire,  un  des  présidents  de  chambre, 
(onctions  qu'il  conserva  sous  le  gouvernement 
royal  jusqu'en  1819.  Son  principal  ouvrage  est 
sa  Dissertation  sur  le  préjugé  qui  attribue 
aux  Égyptiens  Vhonneur  des  premières  dé- 
couvertes dans  les  sciences  et  les  arts;  lue 
dans  une  séance  publiquede  l'Académie  de  Caen, 
elle  fut  imprimée  en  1802,  in>8". 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France.  — 
Habul,  Nécrol,  —  Quérard,  la  France  liUéraire. 

CAiLLT  (Jacques  de),  seigneur  de  Ruflly, 
plus  connu  sous  le  nom  de  d^Aceilly,  anagramme 
du  sien,  né  à  Oriéans  en  1604,  mort  en  1673. 
Gentilhomme  ordinaire  du  roi,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel  le  8  mars  1656,  et  fut 
du  nombre  des  cent  chevaliers  que  Louis  XIV 
confirma  par  son  ordonnance  du  12  janvier  1665. 
Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Diverses  petites  poé- 
sies du  chevalier  <fAceilly,  Paris,  1667,  in- 12, 
un  recueil  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  dont  le 
P.  Bouhours  parle  avec  éloge  dans  la  Manière 
de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit,  où 
il  cite  cette  épigramme  faite,  dit-on,  contre  Mé- 
nage: 

Mfana  vient  û'equus,  saaa  doute; 
Mais  11  faut  convenir  aussi 
Qu'en  venant  de  là  Jusqu'Ici, 
II  a  bien  changé  sur  la  rouie. 

De  Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  Ses  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  avec  le  Voyage  de  Chapelle  ; 
Amsterdam,  1708,  iii-8°;  et  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies,  tant  en  prose  qu^en  vers  (par 
la  Monnoye);  la  Haye,  1714,  2  vol.  in-12.  Un 
choix  de  ces  poésies  est  inséré  dans  la  jolie  Col- 
lection de  petits  classiques  français,  publiée 
par  Charles  Nodier;  Paiis,  1825-1827,  8  vol. 
ln-16.  £.  Regnard. 

Ooujet,  Bibl.  franc,  —  Charles  Nodier,  Avant-propos 
rn  tête  des  diverses  petites  poésies  du  chevalier  d'A- 
cailly.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire, 

•CAILLY  (Pierre),  littérateur  français.  On 
wil  î>eulement  qu'il  était  professeur  d'éloquence  ï 


et  de  phflosophie  À  Caen.  On  a  de  hii  :  Du- 
rand commenté,  ou  V Accord  de  la  philosophie 
avec  la  théologie^  touchant  la  transsubstan- 
tiation (condamné  par  Tévèque  de  Bayeux); 
—  Différents  écrits  contre  les  jésuites.  Ces 
deux  écrits  sont  sans  date  ni  lieu. 
UUtoire  de  la  trille  de  Rouen,  tome  11,  p.  S8l. 

gaIm-biamzillah  (Ahme(t),  vingt-sixième 
khalife  abbasside,  fils  de  Cadir-Billah,mort  le 
30  mars  1075  de  J.-C.  (  10  de  chaaban  467  de 
lliégire).  U  succéda  à  Cader-Billah.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'eut  lieu  la  révolution  qui  devait 
élever  les  Seldjoukides  an  khalifot  de  Bagdad. 
Le  véritable  fondateur  de  cette  dynastie,  Thogrul- 
Beg,  venait  de  conquérir  la  Perse.  Caim  im- 
plora son  appni  contre  Témir  Elamrola,  révolté. 
Thognil  entra  dans  Bagdad  en  1055  malgré  les 
habitants,  et  s'empara  de  la  personne  et  de  l'em- 
ploi de  rémir  rebelle.  Bientôt  les  Seldtjookides 
devinrent  si  poissants  qu'en  455  Thogrul  épousa 
la  fille  du  khalife.  A  sa  mort,  son  neveu  Alp- 
Arsian  prit  le  titre  de  soltan.  Quant  à  Caim,  il 
régna  paisiblement  sous  la  tutdle  de  Alp-Ars- 
lan  et  de  Melek-Schah  jusqu'à  sa  mort 
M.  Noei  des  Vergers,  Jrabie  (dans  VVniv,  pitt). 

*CAiMO  (  François  ),httérateur  italien,  né  k 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ;  mori  après  1544.  Issu  d'ime  famille  noble, 
il  entra  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
et  fut  plus  tard  chambellan  du  pape  Adrien  YI. 
On  a  de  lui  de  Vita  solUaria;  Milan,  1498 ,  in- 
fol.,  avec  préface  en  forme  de  lettre;  et  une  édi- 
tion de  Pétrarque. 

Sax,  Hiti,  Ttpogr.  Mediol.,  p.  Elf .  ~  ArgellaU,  Bibl, 
itediol,,  p.  18S6. 

*  GAiMO  (  Jérôme) f  jurisconsulte  italien,  né  à 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Madrid  en  1627.  Issu  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  il  fut  reçu,  en  1582,  au 
nombre  des  junsconsultes  de  sa  ville  natale, 
et  parvint  successivement  aux  dignités  les  plus 
élevées  de  la  magistrature.  U  fut  à  la  fin  délégué 
par  la  ville  de  Milan  près  du  roi  d'Espagne  à 
Madrid,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de 
regia  Visitatione,  adusum  Régis  Catholici  (in- 
séré dans  Franc.  Maredei  Observation,  pract,; 
Naples,  1705,  m-fo\.);—Allegationes  et  Con- 
silia  (cn  manuscrit). 

Argellatl,  Bibl.  MedioL 

caIn  ou  raïs,  fils  aîné  d'Adam,  ou  second 
homme  de  la  création,  selon  la  Genèse.  L'histo- 
rien Josèphe,  qui  parait  avoir  puisé  à  des  tradi- 
tions antiques  distinctes ,  dit  que  ce  mot  signifie 
Possession  ou  propriété,  et  celui  d'Abel  Deuil, 
sans  doute  d'après  sa  fin  malheureuse.  Les  mo- 
dernes (i)  veulent,  au  contraire,  que  le  premier 
nom  signilie  batteur  ou  forgeur  de  fers,  elle  se- 
cond, 50M//Ze  ou  ombre.  Caïn  fut  le  premier  culti- 
vateur, parce  qu'il  était  méchant,  ajoute  Josèphe, 
et  n'avait  en  vue  que  le  lucre  ;  tandis  qu'Abel  était 

(1).  Voy.  Résumé  de  leurs  recherches,  par  J.-J.<W.  Jer- 

vii/  londr.fisss,  Ui-s*,  p.  »8. 
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Frasée  ane  momie  qn  servit  très-utilement  aux 
savantes  recherche»  de  Cliampollion  jeune.  Enfin, 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Cailliaud,  ouvrage  de 
luie,  dédié  au  roi,  et  accompagné  d'une  multi- 
tude de  planches  coloriées  représentant  surtout 
des  objets  d'art  et  des  ouvriers  exerçant  leur 
profession,  parut  en  183i,  sous  le  titre  suivant  : 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers,  les  usages 
de  la  vie  civile  et  domestique  des  anciens  peu- 
ples de  V Egypte,  de  la  Nubie  et  de  V Ethiopie, 
suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées; 
Paris,  Treuttd  et  Wùrtz,  petit  in-fol.  M.  Cail- 
laud  vit  depuis  longtemps  retiré  à  Nantes,  sa 
ville  natale.  [Enc.  d,  g.  du  m.] 

Rabbe,  Botojolln  etSalnte-PreoTe,  Biographie  des  Ccn- 
temp.  —  Qoérard .  suppL  à  la  France  littéraire, 

CAILLié.  Vop.  CAILLi. 

CAILLIÈRBS.  Voy.  CàLUiRES. 

CAILLOT  (Antoine)^  littérateur  français, 
né  vers  1757,  mort  vers  1830.  Obligé  de  sor- 
tir de  France  en  1791,  il  n'y  revint  que  pour  y 
être  arrêté  en  1794.  Compris,  cinq  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  parmi  les  condamnés  à  la 
peine  capitale,  il  ne  fut  sauvé  que  parce  que  te 
guichetier  désigna  et  fit  transporter  à  sa  place 
un  autre  prêtre.  Après  le  9  thermidor,  il  se  fit 
successivemenf  maître  de  langues,  libraire  et 
auteur.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  liste  est  longue, 
nous  ne  citerons  que  :  le  Retour  de  la  Paix, 
poëme  en  forme  de  dialogue;  Paris,  1801,  in-8*; 
—  Étrennes  à  la  grande-armée,  ou  Rectieil  des 
traits  les  plus  intéressants  des  défenseurs  de 
la  patrie;  1807,  in-8'*;  —  Histoire  d'un  Pen- 
sionnat déjeunes  demoiselles,  ou  Tableau  des 
résultais  d'une  simple  éducation;  1808,  2  vol. 
in-12;  —  /e  Rotisseau  de  la  Jeunesse;  1808, 
in-12;  —  le  Voltaire  de  la  Jeunesse;  même 
année,  in-12;  —  Voyage  autour  de  ma  biblio- 
thèque; 1809,  3  vol.  in-12;  — -  le  Rollin  de  la 
Jeunesse,  1809, 2  vol.  in-12,  et  1816  ;— Diction- 
naire portatif  de  la  littérature  française; 
1810,  iii-8«;  —  Précis  de  V Histoire  de  France, 
depuis  1789  Jusqu^en  1812;  1812,  lii-12;  —  le 
Crévier  de  la  Jeunesse,  ou  Choix  des  traits 
les  plus  intéressants  de  V Histoire  des  empe- 
reurs romains  ;  1813,  in-12;  —  PrécisdetHis- 
toire  de  Russie;  1813,  iD-12;  —  Abrégé  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  de  l'abbé 
Barthélémy;  1819,  2  vol.  in-12;  —  Beautés  na- 
turelles et  historiques  des  tles,  des  montagnes 
et  des  volcans,  avec  une  introduction;  1822, 
în-12;  —  Beautés  de  la  Marine,  on  Recueil 
des  traits  les  plus  curieux  concernant  les 
marins  voyageurs  et  les  marins  militaires  des 
temps  modernes;  1823, 2  vol.  ln-12;  ^Beautés 
des  trois  règnes  de  la  nature,  recueillies  des 
écrits  des  naturalistes  modernes;  1823,  2  vol. 
m-12. 

Reorhot,  Journal  de  ta  fAàrairie,  Uble  de  1814.  — 
Qii^rard ,  ta  France  UtUraire. 

r:Aii  •  OT  (Jospvh),  Célèbre  acteur  de  l'an- 


cien Opéra-Comique,  né  à  Paris  en  1732,  mort 
le  30  septembre  1816.  Fils  d'un  orfèvre  qui  fut 
arrêté  pour  dettes,  il  fut,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
recueilli  par  des  porteurs  d'eau ,  qui  le  nourri- 
rent jusqu'à  ce  que  son  père  fût  sorti  de  prison. 
Celui-ci,  ayant  obtenu  une  place  subalterne  dans 
la  maison  du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  y  mena 
son  fils,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et  la  jolie 
figure  intéressaient  tous  les  officiers  généraux. 
Le  duc  de  Yilleroi  le  prit  en  afTection,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XV  :  «  Comment  t'dppelles-tu?  »  lui 
dit  ce  prince.  —  «  Sire,  je  suis  le  protecteur  du 
duc  de  Yilleroi,  »  répondit  l'enfant,  en  voulant 
dire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cette  oûveté, 
et  attacha  le  petit  Ceûllot  an  spectacle  des  petits 
appartements,  pour  jouer  les  Amours  et  les  jeunes 
pâtres.  La  voix  de  Caillot  ayant  mué ,  il  perdit 
sa  place  ;  et,  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
Topéra-oomique,  Il  débuta,  le  26  juillet  1760,  à 
la  Comédie  italienne,  et  y  fut  reçu  la  même 
année.  Une  figure  expressive,  une  taOle  avanta- 
geuse, un  débit  gracieux  et  simple,  un  jeo  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix  de  basse- 
taille  ronde  et  forte,  mais  en  même  temps  si 
étendue  et  si  flexible  qu'A  chantait  sans  effort 
la  haute-contre,  telles  forent  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent à  Caillot  la  faveur  constante  du  public 
«  Caillot,  dit  le  baron  de  Grimm,  était  sublime 
«  sans  eflbrt  ;  et  son  talent,  qu'il  gouvernait  à 
«  son  gré,  était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  pins  rare 
«  peut-être  que  celui  de  Lekain.  Ce  Itat  Gar- 
«  rick  qui  lui  apprit  qu*U  serait  acteur  quand  II 
«  voudrait.  »  Ses  succès  dans  le  genre  pathéti- 
que forent  aussi  étonnants  que  rapides,  et  llj 
porta  depuis  dans  plusieurs  rdles  cette  proTcode 
sensibiUté  dont  0  était  pénétré.  U  créa  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin,  dans  Rose  ei  Colas; 
du  Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain,  etc.  Hais 
il  était  surtout  infanitaUe  dans  les  rôtet  de  Ztf- 
bin,  dans  Annette  et  iMbin;  de  Biaise,  dans 
Lucile;  et  de  Richard,  dans  le  Roi  et  le  Fer- 
mier. 11  quitta  te  théâtre  en  1772,  et  se  relira 
ensuite  à  Saint-Germafai  eoLaye.  Eo  1800,  llnt- 
titnt  de  France  l'admit  an  nombre  de  ses  oor^ 
respondante  pour  la  classe  des  beanx-arts.  Son 
fils,  mijor  d'un  régiment,  périt  à  vingt-liuit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812.  Laden- 
leur  de  celte  perte  causa  au  TieQlard  une  attaque 
de  paralyste  qui  le  força  de  revenir  à  Paris,  où 
il  mourut  dans  sa  quatrevingt-qoatrième  année. 

Le  Bas .  DMtomiair*  enefelopédiqm  de  la  Ftanct.^ 
Correspondance  de  GrlDio.  —  Jtnnalet  âm  rhcitfr»- 

;cAiLLOUBTé  l  Louis-DenU  ),  sculpteur 
français  oontemporafai,  né  en  1791.  uèvede  Car- 
tellier,  il  a  exposé,  en  1822  :  un  Buste  de  Ruas* 
daél;  les  Mathématiques,  bas-relief  pour  te  mo- 
nument de  la  Bastille,  commandés  tous  deux  par 
le  gouvernement;  —  en  1824,  la  Vierge,  Psy- 
ché abandonnée;  —  en  1827 ,  V  Architecture, 
bas-relief  en  marbre  qui  décore  te  grand  esca- 
lier do  Louvre  ;  •  en  1840,  sainte  Elisabeth- 
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les  bustes  du  marquis  de  la  Galissonnièree^ 
du  marquis  de  Toiras;  —  en  1847,  la  Vierge 
et  VSf\fant  Jésus;  —  Eucharis;  —  Marie  de 
MédiciSy  statue  en  marbre  placée  dans  le  jardin 
dn  Luxembourg;  —  buste  de  Cortot,  et  trois 
autres  bustes.  P.  Cn. 

Gabet,  Dictionnairt  des  artistet,  —  lÀvr^ttdes  Salons, 
CAiLLY  {Charles)^  né  en  1752  à  Vire,  dé- 
partement du  Calvados;  mort  en  1821.  U  fut 
nommé  en  1796,  après  avoir  rempli  honora- 
blement quelques  fonctions  administratÎTes,  oom- 
missaire  du  directoire  près  les  tribunaux  de 
Caen.  Destitué  après  le  18  fructidor  an  t,  il  Ait 
nommé  y  Tannée  suivante,  député  du  d^rte- 
ment  du  Calvados  au  conseil  des  anciens,  àonA 
il  devint  un  des  secrétaires  quelques  mois  plus 
tard  ;  il  y  fit  un  rapport  sur  le  notariat,  et  appuya 
les  droits  de  la  république  sur  les  successions 
des  émigrés.  Cailly  n*exerça  plus  ensuite  que 
des  fonctions  judiciaires;  le  24  ayril  1800,  il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  cour  de  Caen.  Il  y 
fut,  sous  Tempire,  un  des  présidents  de  chambre, 
(onctions  qu'il  conserva  sous  le  gouvernement 
royal  jusqu'en  1819.  Son  principal  ouvrage  est 
sa  Dissertation  sur  le  préjugé  qui  attribue 
aux  Égyptiens  Vhonneur  des  premières  dé' 
couvertes  dans  les  sciences  et  les  arts;  lue 
dans  une  séance  puMiquede  T  Académie  de  Caeo , 
elle  fut  imprimée  en  1802,  m-8^. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encifel<iédique  de  la  France.  — 
Habul,  Nécrol.  —  Quérard.  la  France  liUéraire. 

CAiLLT  {Jacques  de),  seigneur  de  Ruilly, 
plus  connu  sous  le  nom  de  d^Aceilly,  anagramme 
du  sien,  né  à  Oriéans  en  1604,  mort  en  1673. 
Gentilhomme  ordinaire  du  roi,  il  fut  admis  dans 
l'ordre  de  Saint-Michel  le  8  mars  1656,  et  fut 
du  nombre  des  cent  chevaliers  que  Louis  XIV 
confirma  par  son  ordonnance  du  12  janvier  1665. 
Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Diverses  petites  poé- 
sies du  chevalier  d^AceUly^  Paris,  1667,  in-12, 
un  recueil  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  dont  le 
P.  Bouhours  parle  avec  éloge  dans  la  Manière 
de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit^  où 
il  cite  cette  épigranmie  faite,  dit-on,  contre  Mé- 
nage : 

Mfana  vient  d'e^tiM,  saaa  doute; 
Mais  U  faut  conventr  aussi 
Qu'en  Tenant  de  là  Juaqnict, 
11  a  bien  changé  sur  la  roule. 

De  Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  Ses  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  avec  le  Voyage  de  Chapelle; 
Amsterdam,  1708,  in-8°;  et  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies,  tant  en  prose  qu'en  vers  (par 
la  Monnoye);  la  Haye,  1714,  2  vol.  in-12.  Un 
choix  de  ces  poésies  est  inséré  dans  la  jolie  Col- 
lection de  petits  classiques  français,  publiée 
par  Charles  Nodier;  Paiis,  1825-1827,  8  vol. 
in- 16.  £.  Regnard. 

Ooojet,  Bibl.  franc.  —  Charles  Nodier,  Avant>prop08 
en  tête  des  diverse  petites  poésies  du  cheTaller  d'A- 
ctllly.  —  Brunet,  Manuel  du  Libraire. 

*  CAILLY  (Pierre),  littérateur  français.  On 
wil  seulement  qu'il  était  professeur  d'éloquence  i 
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et  de  philosophie  à  Caen.  On  a  de  lui  :  Du- 
rand commenté,  ou  F  Accord  de  la  philosophie 
avec  la  théologie^  touchant  la  transsubstan- 
tiation  (condamné  par  Tévèque  de  Bayeux); 
—  Différents  écrits  contre  les  jésuites.  Ces 
detfx  écrits  sont  sans  date  ni  lieu. 

Histoire  dé  ta  9ilU  de  Rouen,  tome  II,  p.  S81. 
caIm-biamzillah  (Ahmed),  vingt-siiième 
khalife  abbasside,  fils  de  Cadir-Billah,mort  le 
30  mars  1075  de  J.-C.  (  10  de  chaaban  467  de 
rhégire).  U  succéda  à  Cadei^Billâh.  Ce  fut  sous 
son  règne  qu'eut  lien  la  révolution  qui  devait 
élever  les  Seidjoukides  an  khalifot  de  Bagdad. 
Le  véritable  fondateur  de  cette  dynastie,  Thogrul- 
Beg,  venait  de  conquérir  la  Perse.  Caim  im- 
plora son  appui  contre  Témir  Elamrola,  révolté. 
Thognil  entra  dans  Bagdad  en  1055  malgré  les 
habitants,  et  s*empara  de  la  personne  et  de  l'em- 
ploi de  rémir  rebelle.  Bientôt  les  Seldjookides 
devinrent  si  puissants  qu'en  455  ThogruI  épousa 
la  fille  du  khalife.  A  sa  mort,  son  neveu  Alp- 
Arslan  prit  le  titre  de  soltan.  Quant  à  Caîm,  il 
régna  paisiblement  sous  la  tutelle  de  Alp-Ars- 
lan  et  de  Melek-Schah  jusqu'à  sa  mort 

M.  Noei  des  Vergers,  Jrabie  (dans  VUniv,  pUL). 

*CAiMO( François),  littérateur  italien,  né  k 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ;  mori  après  1544.  Issu  d'une  famille  noble, 
il  entra  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
et  fut  plus  tard  chambellan  du  pape  Adrien  YI. 
On  a  de  lui  de  Vita  solUaria;  Milan,  1498 ,  in- 
fol.,  avec  préface  en  forme  de  lettre;  et  une  édi- 
tion de  Pétrarque. 

Sai.  Hift.  Tfpoçr.  Mediol.,  p.  Clf.  -  ArgelItU,  Bibl. 
Mediol.,  p.  18S6. 

*  ck IMO  (  Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Madrid  en  1627.  Issu  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  il  fut  reçu,  en  1582,  au 
nombre  des  junsconsultes  de  sa  ville  natale, 
et  parvint  successivement  aux  dignités  les  plus 
élevées  de  la  magistrature.  U  fut  à  la  fin  délégué 
par  la  ville  de  Milan  près  du  roi  d'Espagne  à 
Madrid,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Traetatus  de 
regia  Visiiatione,  adusum  Régis  Catholici  (m- 
séré  dans  Franc.  Maredei  Observation,  pract.; 
Naples,  1705,  hi-fol.)  ;  ^  AllegatUmes  et  Con-^ 
silia  (cn  manuscrit). 

ArgellaU,  Bibl.  MedioL 

gaIn  ou  raïs,  fils  aîné  d'Adam,  ou  second 
homme  de  la  création,  selon  la  Genèse.  L'histo- 
rien Josèphe,  qui  parait  avoir  puisé  à  des  tradi- 
tions antiques  distinctes ,  dit  que  ce  mot  signifie 
Possession  ou  propriété,  et  celui  d'Abel  Deuil, 
sans  doute  d'après  sa  fin  malheureuse.  Les  mo- 
dernes (1)  veulent,  au  contraire,  que  le  premier 
nom  signifie  batteur  ouforgeur  de  fers,  et  le  se- 
cond, som//Zc  ou  ombre.  Caïn  fut  le  premier  culti- 
vateur, paice  qu'il  était  méchant,  ajoute  Josèphe, 
et  n'avait  en  vue  que  le  lucre  ;  tandis  qu'Abel  était 

(1).  Voy.  Résumé  de  leors  recherches,  par  J.-J.-W.  Jer- 

vil;  iondr.fisss,  Ui-s*,  p.  w. 
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Frasée  anc  momie  qn  servit  très-utilement  aux 
savantes  recherches  de  Champollion  jeune.  Enfin, 
le  dernier  ouvrage  de  M.  Caiiliaud ,  ouvrage  de 
luie,  dédié  au  roi,  et  accompagné  d*une  multi- 
tude de  planches  coloriées  représentant  surtout 
des  objets  d'art  et  des  ouvriers  exerçant  leur 
profession,  parut  en  183i,  sous  le  titre  suivant  : 
Recherches  sur  les  arts  et  métiers^  les  usages 
de  la  vie  civile  et  domestique  des  anciens  peu- 
ples de  V Egypte,  de  la  Nubie  et  de  V Ethiopie, 
suivies  de  détails  sur  les  mœurs  et  coutumes 
des  peuples  modernes  des  mêmes  contrées; 
Paris,  Treuttd  et  Wurtz,  petit  in-fol.  M.  Cail- 
laud  vit  depuis  longtemps  retiré  à  Nantes,  sa 
ville  natale.  [Enc,  d,  g.  du  m.] 

Rabbe,  Botojolln  etSalote-Preave,  BioçraphiB  des  Ccn- 
temp.  —  Qnérard .  sappl.  à  ia  France  littéraire, 

CAILLié.  Vop,  CknxÉ. 

CAILLIÈRBS.  Voy,  CaLLIÈRBS. 

CAILLOT  (Antoine),  littérateur  français, 
né  vers  1757,  mort  vers  1830.  Obligé  de  sor- 
tir de  France  en  1791,  il  n'y  revint  que  pour  y 
être  arrêté  en  1794.  Compris,  cinq  jours  avant  la 
chute  de  Robespierre,  parmi  les  condamnés  à  la 
peine  capitale,  il  ne  fbt  sauvé  que  parce  que  te 
guichetier  désigna  et  fit  transporter  à  sa  place 
un  autre  prêtre.  Après  le  9  thermidor,  il  se  fit 
sucoessivemenf  maître  de  langues,  libraue  et 
auteur.  Parmi  ses  écrits,  dont  la  liste  est  longue, 
nous  ne  citerons  que  :  le  Retour  de  la  Paix, 
poème  en  forme  de  dialogue;  Paris,  1801,  in-8*; 
—  Étrennes  à  la  grande-armée,  on  Recueil  des 
traits  les  plus  intéressants  des  défenseurs  de 
la  patrie;  1807,  in-8'*;  —  Histoire  d'un  Pen- 
sionnat déjeunes  demoiselles,  ou  Tableau  des 
résultais  d'une  simple  éducation;  1808, 2  vol. 
in-12;  —  le  Rousseau  de  la  Jeunesse;  1808, 
in-12;  —  le  Voltaire  de  la  Jeunesse;  même 
année,  fai-12;  —  Voyage  autour  de  ma  biblio- 
thèque; 1809,  3 vol.  in-12;  — -  le  RolUn  delà 
Jeunesse,  1809, 2  vol.  in-12,  et  1816;— Diction- 
naire portatif  de  la  littérature  française; 
1810,  tai-8«;  —  Précis  de  V Histoire  de  France, 
depuis  1789  jusqu^en  1812;  1812,  tai-12;  —  le 
Crévier  de  la  Jeunesse,  ou  Choix  des  traits 
les  plus  intéressants  de  V Histoire  des  empe- 
reurs romains;  1813,  in-12  ;  —  Précis  de  V His- 
toire de  Russie;  1813,  in-12;  —  Abrégé  du 
Voyage  du  jeune  Anacharsis  en  Grèce,  de  l'abbé 
Barthélémy;  1819,  2  vol.  in-12;  —  Beautés  na- 
turelles et  historiques  des  tles,  des  montagnes 
et  des  volcans,  avec  une  introduction;  1822, 
in-12  ;  ~  Beautés  de  la  Marine ,  ou  Recueil 
des  traits  les  plus  curieux  concernant  les 
marins  voyageurs  et  les  marins  militaires  des 
temps  modernes  ;  1823, 2  vol.  ln-12  ;  —  Beautés 
des  trois  règnes  de  la  nature,  recueillies  des 
écrits  des  naturalistes  modernes;  1823,  2  vol. 
m-12. 

Reorhot,  Journal  de  la  Librairie,  Uble  de  1814.  » 
QiK^rard ,  ta  France  littéraire. 

CAILLOT  (Joseph),  célèbre  acteur  de  Tan- 


cien  Opéra-Comique,  né  à  Paris  en  1732,  mort 
le  30  septembre  1816.  Fils  d'un  orfèvre  qui  fut 
arrêté  pour  dettes,  il  fut,  à  l'âge  de  cinq  ans, 
rccucilÙ  par  des  porteurs  d'eau ,  qui  le  nourri- 
rent jusqu'à  ce  que  son  père  fût  sorti  de  prison. 
Celui-ci,  ayant  obtenu  une  place  subalterne  dans 
la  maison  du  roi,  le  suivit  en  Flandre  et  y  mena 
son  fils,  dont  l'esprit,  la  gentillesse  et  la  jolie 
figure  intéressaient  tous  les  officiers  généranx. 
Le  duc  de  Yillerol  le  prit  en  afTection,  et  le  pré- 
senta à  Louis  XV  :  «  Comment  t'dppelles-tu?  »  lui 
dit  ce  prince.  —  «  Sire,  je  suis  le  protecteur  du 
duc  de  Yilleroi,  »  répondit  l'enfejit,  en  voulant 
dire  tout  le  contraire.  Le  roi  rit  de  cette  oûvelé, 
et  attacha  le  petit  C^ilot  an  spectacle  des  petits 
appartements,  pour  jouer  les  Amours  et  les  jeunes 
pâtres.  La  voix  de  Caillot  ayant  mué ,  il  perdit 
sa  place  ;  et,  après  avoir  joué  en  divers  endroits 
Topéra-comique,  il  débuta,  le  26  juillet  1760,  à 
la  Comédie  italienne,  et  y  fut  reçu  la  même 
année.  Une  figure  expressive,  une  taille  avanta- 
geuse, un  débit  gracieux  et  simple,  un  jeo  plein 
d'enjouement  et  de  vérité,  une  voix  de  basse- 
taille  ronde  et  forte,  mais  en  même  temps  si 
étendue  et  si  flexible  qu'il  chantait  sans  effort 
la  haute-contre,  telles  furent  les  qualités  qui  mé- 
ritèrent à  Caillot  la  faveur  constante  du  public 
«  Caillot,  dit  le  baron  de  Grimm,  était  subliroe 
«  sans  effort  ;  et  son  talent,  qnll  gouvernait  à 
«  son  gré,  était,  sans  qu'il  s'en  doutât,  pins  rare 
«  peut-être  que  celui  de  Lekain.  Ce  fut  Gar- 
«  rick  qui  lui  apprit  qu'il  serait  adeur  quand  il 
«  voudrait.  »  Ses  succès  dans  le  genre  pathéti- 
que forent  aussi  étonnants  que  rapides,  et  Oj 
porta  depuis  dans  plusieurs  rdles  cette  profonde 
sensibilité  dont  0  était  pénétré.  U  créa  ceux 
du  Sorcier,  de  Mathurin,  dans  Rose  et  Colas; 
du  Déserteur,  du  Huron,  du  Sylvain,  etc.  liais 
il  était  surtout  inimitable  dans  les  rôles  de  Jm- 
bin,  dans  Annette  et  LMn;  de  BlaUe,  dans 
LucUe;  et  de  Richard,  dans  le  Roi  et  le  Fer- 
mier. 11  quitta  le  théâtre  en  1772,  et  se  relira 
ensuite  à  Saint-Germain  eoLaye.  Eo  1800,  lins- 
titnt  de  France  l'admit  an  nombre  de  ses  cor- 
respondants pour  la  classe  des  beanx-arts.  Son 
fils,  nujor  d'un  régiment,  périt  à  vingt-huit  ans 
dans  la  campagne  de  Moscou,  en  1812.  La  dou- 
leur de  celte  perte  causa  an  vieillard  une  attaqne 
de  paralysie  qui  le  força  de  reveoir  à  Paris,  où 
il  roounit  dans  sa  quatre  vingt-qoatrième  année. 

Le  Bas.  Diotioimalre  enefelopédiqm  de  la  France.^ 
Correspondance  de  GrlDio.  —  jinnakt  âm  Tkedtro' 


^CAILLOUBTé    (  Louis-Denis  ).    o^uipicur 

firançais  contemporain,  né  en  1791.  âève  de  Car- 
tellier,  il  a  exposé,  en  1822  :  un  Buste  de  Ruis- 
daél;  les  Mathématiques,  bas-relief  pour  le  mo- 
nument de  la  Bastille,  coimnandés  tous  deux  par 
le  gouvernement;  —  en  1824,  la  Vierge,  Psy- 
ché abandonnée;  —  en  1827 ,  V  Architecture, 
bas-relief  en  marbre  qui  décore  le  grand  esca- 
lier du  Lonvre  ;  —  en  1840,  sainte  Elisabeth' 
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les  bustes  du  marquis  de  la  GalisscnnièreéL 
du  mctrquis  de  Toiras;  —  ea  1847,  la  Vierge 
et  V Enfant  Jésus;  —  Eucharis;  —  Marte  de 
MédiciSy  statue  en  marbre  placée  dans  le  jardin 
du  Luxembourg;  —  buste  de  Cortot,  et  trois 
autres  bustes.  P.  Cn. 

Gabet,  Dictionnaire  des  artistet.  —  Uvr^ttdes  SeUons, 
GAiLLY  {Charles)^  né  en  1752  à  Vire,  dé- 
partemeut  du  Calvados;  mort  en  1821.  U  fut 
nommé  en  1796»  après  avoir  rempli  honora- 
blement quelques  fonctions  administratÎTeSy  com- 
missaire du  directoire  près  les  tribunaux  de 
Caen.  Destitué  après  le  18  fructidor  an  y,  il  Ait 
nommé  y  Tannée  suiTante,  député  du  départe- 
ment du  Calvados  au  conseil  des  anciens,  dont 
il  devint  un  des  secrétaires  quelques  mois  plus 
tard  ;  il  y  fit  un  rapport  sur  le  notariat,  et  appuya 
les  droits  de  la  république  sur  les  successions 
des  émigrés.  CaiUy  n*exerça  plus  ensuite  que 
des  fonctions  judiciaires;  le  24  avril  1800,  il  fut 
appelé  à  la  présidence  de  la  cour  de  Caen.  H  y 
fut,  sous  Tempire,  un  des  présidents  de  chambre, 
(onctions  qu*il  conserva  sous  le  gouvernement 
royal  jusqu'en  1819.  Son  principal  ouvrage  est 
sa  Dissertation  sur  le  préjugé  qui  attribue 
aux  Égyptiens  Vkonneur  des  premières  dé' 
couvertes  dans  les  sciences  et  les  arts;  lae 
dans  une  séance  publique  de  I*  Académie  de  Caen, 
elle  fut  imprimée  en  1802,  in-8^. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encKclapédique  de  ta  France.  — 
Mabul,  Nécrol.  —  Quérard,  la  France  littéraire. 

CAiLLT  {Jacques  de),  seigneur  de  Ruflly, 
plus  connu  sous  le  nom  de  d'Aceilly,  anagramme 
du  sien,  né  à  Oriéans  en  1604,  mort  en  1673. 
Gentilhomme  ordinahre  du  roi,  il  fut  admis  dans 
Tordre  de  Saint-Michel  le  8  mars  1656,  et  fut 
du  nombre  des  cent  chevaliers  que  Louis  XIV 
confirma  par  son  ordonnance  du  12  janvier  1665. 
Il  a  publié,  sous  le  titre  de  Diverses  petites  poé- 
sies du  chevalier  d^Aceilly,  Paris,  1667,  in-12, 
un  recueil  qui  eut  beaucoup  de  succès,  et  dont  le 
P.  Bouhours  parle  avec  éloge  dans  la  Manière 
de  bien  penser  dans  les  ouvrages  d'esprit  y  où 
il  cite  cette  épigramme  faite,  dit-on,  contre  Mé- 
nage: 

M  fana  Tient  û'equus,  sans  doute; 
Mais  11  faut  conTcnlr  «assl 
Qa'en  Tenant  de  là  Joiqolct, 
H  a  bien  changé  sur  la  roule. 

De  Cailly  se  disait  allié  de  la  famille  de  Jeanne 
d'Arc.  Ses  poésies  ont  été  plusieurs  fois  réimpri- 
mées, notamment  avec  le  Voyage  de  Chapelle; 
Amsterdam,  1708,  in-8°;  et  dans  le  Recueil  de 
pièces  choisies,  tant  en  prose  qu^en  vers  (par 
la  Monnoye);  la  Haye,  1714,  2  vol.  in-12.  Un 
choix  de  ces  poésies  est  inséré  dans  la  jolie  Col- 
lection de  petits  classiques  français,  publiée 
par  Charles  Nodier;  Paiis,  1825-1827,  8  vol. 
in-16.  £.  Regrard. 

Ooojet,  Bibl.  franc.  —  Charles  Nodier,  Avant>prop08 
m  t£te  des  diverses  petites  poésies  du  cheTaller  d'A- 
ctllly.  —  Brnnet,  Manuel  du  Libraire. 

*  CAILLY  (Pierre),  littérateur  français.  On 
Mil  seulement  qu'il  était  professeur  d'éloquence  ï 


et  de  philosophie  À  Caen.  On  a  de  hii  :  Du- 
rand commenté,  ou  V Accord  de  la  philosophie 
avec  la  théologie^  touchant  la  transsubstan- 
tiation (condamné  par  Tévèque  de  Bayeux); 
—  Différents  écrtts  contre  les  jésuites.  Ces 
deul  écrits  sont  sans  date  ni  lieu. 

UUtotre  dé  la  vUle  de  Rouen,  tome  11,  p.  S81. 

gaIm-biam ziLLAH  (Ahmed),  vmgt-siiième 
khalife  abbasside,  fils  de  Cadir-Billah,mort  le 
30  mars  1075  de  J.-C.  (  10  de  chaaban  467  de 
lliégire).  0  succéda  à  Cader-BiUah.  Ce  iUt  sous 
son  règne  qu'eut  lieu  la  révolution  qui  devait 
élever  les  Seidjoukides  an  khalifiit  de  Bagdad. 
Le  véritable  fondateur  de  cette  dynastie,  Thogrul- 
Beg,  venait  de  conquérir  la  Perse.  Caim  im- 
plora son  appui  contre  Témir  Elamrola,  révolté. 
Tliognil  entra  dans  Bagdad  en  1055  malgré  les 
habitants,  et  s*empara  de  la  personne  et  de  l'em- 
ploi de  rémir  rebelle.  Bientôt  les  Seidjoukides 
devinrent  si  poissante  qu'en  455  Thogrul  épousa 
la  fille  dn  khalife.  A  sa  mort,  son  neveu  Alp- 
Arsian  prit  le  titre  de  sultan.  Quant  à  Caim,  il 
régna  paisiblement  sous  la  tutelle  de  AIp-Ars- 
lan  et  de  Melek-Schah  jusqu'à  sa  mort. 

M.  Noei  des  Vergert,  Jrabiê  (dans  VOMv.  pitL). 

*CAiMO  (  François  ),httérateur  italien,  né  à 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième 
siècle  ;  mori  après  1544.  Issu  d'une  famille  noble, 
il  entra  dans  l'ordre  des  chevaliers  de  Saint-Jean, 
et  fut  plus  tard  chambellan  du  pape  Adrien  YI. 
On  a  de  lui  <fe  Vita  solitaria;  Milan,  1498 ,  in- 
fol.,  avec  préface  en  forme  de  lettre;  et  une  édi- 
tion de  Pétrarque. 

Sax.tfM.  Tfpoçr.  Mediol.,  p.  Elf.  -  ArgelUU,  Bibl. 
Mediol.,  p.  18S6. 

*<LkiMO  (  Jérôme),  jurisconsulte  italien,  né  à 
Milan  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
mort  à  Madrid  en  1627.  Issu  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  il  fut  reçu,  en  1582,  au 
nombre  des  jurisconsultes  de  sa  ville  natele, 
et  parvmt  successivement  aux  dignités  les  plus 
élevées  de  la  magistrature.  U  fut  à  la  fin  délégué 
par  la  ville  de  Milan  près  du  roi  d'Espagne  à 
Madrid,  où  il  mourut.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de 
regia  Visiiatione,  adusum  Régis  Catholici  (m- 
séré  dans  Franc.  Maredei  Observation,  pract.; 
Naples,  1705,  ïn-(o\.)',  —  Allegationes  et  Con- 
silia  (en  manuscrit). 

Argellatl,  Bibl.  MedioL 

caIn  ou  raïs,  fils  aîné  d'Adam,  ou  second 
homme  de  la  création,  selon  la  Genèse.  L'iiisto- 
rien  Josèphe,  qui  parait  avoir  puisé  à  des  tradi- 
tions antiques  distinctes ,  dit  que  ce  mot  signifie 
Possession  ou  propriété,  et  celui  d'Abel  Deuil, 
sans  doute  d'après  sa  fui  malheureuse.  Les  mo- 
dernes (1)  veulent,  au  contraire,  que  le  premier 
nom  signifie  batteur  ouforgeuràe  fers,  elle  se- 
cond, souffle  ou  ombre.  Caïn  fut  le  premier  culti- 
vateur, parce  qu'il  était  méchant,  ajoute  Josèphe, 
et  n'avait  en  vue  que  le  lucre  ;  tandis  qu'Abel  était 

(1).  Voy.  Résumé  de  leurs  recherches»  par  J.-J.-W.  Jer- 

vis;  iondr.tissa,  Ui-s*.  p.  w. 
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pastear.  Les  Arabes  préfèrent  aau  dmttc  la  vie 
pastorale  à  la  vie  agricole;  mais  la  Genèse  ne 
condamne  pas  celle- d.  D  est  vrai  qne  Toffirawle 
faite  par  Caïn  an  Seigneur  en  ftnits  du  sol  fut 
repoussée,  tandis  que  celle  d'Abel,  qui  consistait 
<Ians  les  premiers-nés  de  ses  troupeaux  et  dans 
leur  graisse ,  fut  accueillie.  Josèphe  attribue  la 
préférence  du  Seigneur  à  cette  raison,  qne  les 
rions  d'Abel  étaient  naturels,  tandis  que  ceux  de 
Gain  venaient  de  l'industrie  de  Tbomme,  et  de 
la  violence  faite  h  la  terre  par  son  avarice.  Saint 
Paul,  dans  Tépttre  aux  Hébreux,  dont  Lutlier  a 
contesté  Tauthencité,  en  donne  une  raison  plus 
morale  :  c'est  que  l'offrande  d'Abel  était  dictée 
par  la  foi ,  et  celle  de  Caïn  par  la  conturoe  seu- 
lement Cet  usage  fut  dès  lors  introduit  chez  la 
race  humaine  pour  le  coite  dû  an  Créateur.  La 
jalousie  fit  de  Caïn  le  meurtrier  d'Abel,  quoique 
.léhovah  eût  voulu  l'apaiser,  en  lui  disant  que, 
s'il  se  conduisait  bien,  il  aurait  la  prééminence, 
et  en  le  menaçant,  s'il  faisait  le  contraire,  de  le 
punir  de  son  crime.  Caïn  est  le  premier  fratricide 
connu.  Jéhovah ,  même  es  dehors  du  paradis, 
d'où  il  avait  expulsé  Adam  et  sa  famille,  conver- 
sait encore  en  personne  avec  les  liommes.  Il  de- 
manda à  Caïn  ce  qn'ii  avait  fait  d'Abel;  et  sur 
sa  réponse  évasive  il  lui  reprocha  son  crime,  et 
cependant  ne  le  punit  pas  de  mort  :  au  con- 
traire, sur  la  crainte  manifestée  par  Cun,  que 
désormais  il  ne  fut  tué  par  ses  propres  enfants, 
puisqu'Abel  paraît  être  mort  sans  postérité  (1), 
Jéhovah  lui  garantit  la  vie  sanve,  au  moyen  du 
signe  de  malédiction  qu'il  imprima  sur  son  front. 
Cette  malédiction,  il  la  prononça  en  ajoutant  que 
la  terre,  qui  avait  reçu  le  sang  et  le  corps  d'Abel, 
ne  lui  donnerait  plus  ses  fruits.  De  plus,  selon 
Josèphe,  sa  postérité  fut  maudite  jusqu'à  la  sep- 
tième génération  ;  mais ,  selon  la  Genèse,  c'est  le 
meurtrier  de  Caïn  qui  dut  être  poni  an  sextuple. 

Alors  Caïn  fut  chassé  (avec  sa  femme,  selon 
Josèphe,  qu'il  avait  épousée  parmi  la  race  d'A- 
dam ,  auquel  la  Genèse  donne  une  nombreuse 
postérité  en  fils  et  en  filles)  de  la  présence  de  Jé- 
hovah, et  relégué-  dans  la  terre  de  Noh,  dans 
l'est  d'Édcn.  Josèphe  ajoute  qu'il  y  construisit 
Naid,  et  en  fit  la  résidence  de  sa  famille.  La  Ge- 
nèse donne  à  la  ville  qu'il  bâtit  le  nom  de  Kba^ 
noch  ou  Anoch,  qui  était  celui  de  son  fils.  La  Ge- 
nèse ne  parle  que  de  la  descendance  de  celui-d, 
({uoiquc  Josèi^he  donne  à  Caïn  plnsiears  fils ,  et 
suppose  qu'il  a  été  en  contact  avec  nne  autre 
population  qu'il  oi)prima,  et  aux  dépens  de  la- 
quelle il  s'enrichit  beaucoup  par  la  violence,  la 
rapine  et  les  brigandages.  Dérogeant  à  la  sim- 
plicité de  la  vie  primitive,  il  inventa  les  poids  et 
mesures,  divisa  les  propriétés  ,  et  força  ses  ser- 
viteurs à  construire  le^  murailes  d'une  ville.  La 
Genèse  n'entre  pas  dans  ces  détails,  et  se  borne 
à  définir  la  postérité  d'Anoch. 

Lamech,run  d'eux,  engendra  Tubalcaïn,  fabri- 

(t)  IJ  Genà%ti  dit  par  le  fremier  vênu;  la  QfnèM  ne 
Hti  r-^m  qu'il  .   >i||  aiors  (♦•-"•••^  *u)rof*«f  qu'Abri rt  ïlaln. 


catenr  des  instruments  d'airain  et  de  fer,  t-t 
Noëma ,  sa  sieur.  Lamccli  dit  à  ses  femmes  .- 
«  Gomme  j'ai  tué  un  homme  par  le  fer  et  un  jeune 
homme  par  les  coups,  je  subirai  soixante-dix 
fois  le  cliàtiment  que  dhk  a  encooni  sept  fois.  » 

L'historien  Josèphe  transforme  cette  malédic- 
tion en  une  postérité  de  soixante-dix  enfents, 
dont  l'un,  Thobel,  est  le  même  que  Tubalcatn. 
Celui-ci,  dit-il,  surpassait  tous  les  autres  par  sa 
force  corporelle,  et  réussit  dans  la  guerre;  H 
convertit  le  gain  qn*!l  en  retira  en  instrumenta 
de  cuivre.  Après  la  naissance  de  Noêraa,  qui  fut 
habile  dans  la  connaissance  des  choses  divines, 
Lamech  rapporta  à  ses  femmes  la  malédlcIioN 
dont  il  était  frappé,  par  suite  du  fratricide  de 
Cana. 

Comment,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  s'est-il  formé  parmi  les  chrétiens  une  secte 
de  Cainites  (1)  ?  Il  faut  l'attribuer  d'abord  aux 
aberrations  si  firéquentes  de  l'esprit  religieux.  Saint 
L^née,  le  premier  Père  ^lec,  attribue  la  for- 
mation de  la  secte  des  Cainites  à  Marcion ,  k  Car- 
don ou  antres  disciples  de  Valentio,  sans  tou- 
tefois s'expKqner  avec  la  précision  désirable  : 
«  D^antres,  dit^,  attribuent  à  Càm  I»  priiici- 
«  paulé  supérieure  ;  ils  avouent  Ésail^  Coré,  les 
«  Sedomites  et  gens  de  cette  espèce.  Ils  y  ^vl- 
«  tent  Judas  le  traître,  qui  aurait  eonmi  la  vé- 
n  rite  par-4lessus  les  autres,  et  aurait  acoompfi 
«  le  mystère  de  la  traldson.  Ils  appellent  cela 
a  l'Évangile  de  Judas  (3).  » 

Ailleurs  (3),  selon  lui,  Alarcion  prétendait  que 
Caïn  et  ses  semblables  avaient  été  sauvés  par  le 
Seigneur,  et  admis  dans  son  royaume  lors  de  sa 
descente  aux  enfers,  pour  l'avoir  reconnu  comme 
Dieo,  tandis  qu'Abel,  Enoch,  Noê  et  autres  pa- 
triarches en  auraient  été  exclus  pour  avoir  tenté 
Dieu. 

Saint  Uippolyte,  dans  les  Philosophumena^  a 
dit  aussi  un  mot  des  Cainites,  en  même  temps 
que  des  Ophites»  des  Nochaïtes,  comme  héré- 
siarques contemporains.  Ces  deux  écrivains  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  Cainites  devaient  leur  nom 
à  la  croyance  qu'ils  professaient,  d'après  laquelle 
Caïn  avait  été  délivré  par  une  puissance  supé- 
rieure, et  par  la'  volonté  d'en  haut,  de  la  malé- 
diction qui  pesait  sur  sa  mémoire.  Le  plus  récent 
des  défenseurs  de  la  vieille  dironologie,  M.  Gres- 
well,  vient,  avec  vm  grand  a|)pareil  de  cakols, 
d'essayer  d'établir  :  1*»  que  CaiB  et  Abel  naqui- 
rent l'an  S5  d'Adam,  à  l'époque  de  sa  chute  et 
de  son  expulsion  d'Édcn;  2"  qu'ils  devinrent 
hommes  l'an  82-83,  quoiqu'ils  n'enseent  alorv 
que  dix-sept  à  dix-hnit  ans,  et  que  k  Geaèse 
les  dédareen  possession dé^à, l'un  d'exploitations 
rurales,  l'antre  de  troupeaux;  3* que  le  sacrifice 
par  eux  offert  àla  Divinité  eut  Uen  préâsément 

(1)  Silnt  Irénéf ,  nmrtt.,  liv.  I*'.  éd.  Stieren  :  Lelptlfe. 

ita.  -  nippoiytofi,  Mi/of.,  viir,  it,  p.  frr,étf.  iiuicr. 
voya  aiLMl  ikvelofpeineiHt  d»  Hunsen.  -  AplphaMt 
Umret.,  90,  rtc. 

(t)  liv.  I*'.  eh.  si,  p.  r4,  texte  lailn. 

'S)  Cb.  t7,  p.  WT,  teili:  laUn. 
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le  5  arril,  premier  Jour  de  thoth,  selon  le  eate- 
cirier  solaire,  alors  seul  en  usage  jusqu'à  la  softia 
d'Égy^;  k^  que  le  sacrifice  fut  institué  dès  ïé- 
poque  de  la  chute  d'Adam ,  mais  célébré  poar 
la  première  fois,  selon  la  foi,  par  Abel,  tandis 
que  celui  de  Caïn  n'eut  lieu  que  pourobâr  à  la  covh 
tume  établie  depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  et 
ne  fut  pas  observé  par  Adam  ;  b**  que  Dieu,  depuis 
cette  chute,  ne  communiqua  plus  ayec  les  hommes 
que  dans  ou  à  l'occasion  du  sacrifice  annuel. 
Ces  calculs,  fondés  sur  de  pures  suppositions, 
dont  La  plupart  sont  en  opposition  même  a^ec 
le  texte  biblique,  sont  réellement  chimériques; 
ia  Genèse,  de  l'aveu  de  ce  savant,  se  contient, 
avant  l'Exode,  aucune  expression  qui  intfqae  la 
mesure  précise  du  temps;  on  y  confond  Tannée 
avec  la  Jin  des  jours.  Le  passage  de  la  Genèse 
qui  dit  que  le  sacrifice  eut  tien  après  cette  fin, 
signifie  si  peu  la  fin  de  Tannée,  que  saint  Jérôme, 
dans  la  Vulgate,  le  traduit  par /m»^  mulios  dies. 
Le  climat  delà  Judée,  où  Ton  croit  que  le  sacrifice 
eut  lieu,  n'est  pas  tellement  précoce  qu'on  j  re- 
cueille les  prémices  de  la  moisson  dix-neuf  jours 
avant  Téquinoxe  du  printemps.  Enfin,  pnisqa'A- 
dam  se  rapprocha  d'Eve  pour  donner  le  jour  à 
Seth  Tan  130  de  son  âge,  afin  de  se  consoler  de 
la  perte  d'Abei,  il  est  plus  yraisemblable  que 
c'est  vers  cette  seconde  époque  qu'eut  Heu  le 
sacrifice. 

Il  est  puéril  de  rechercher  le  jour  de  tels  évé- 
nements; et  quant  à  la  durée  de  Tannée  à  cette 
époque,  comment  a-t-on  pu  la  fixer  à  365  jours 
5  heures  48  min.,  quand  le  texte  n'en  dit  rien, 
quand  il  ne  parle  pas  même  des  mois? 

ISAHBEHT. 
Genèse  et  Josèpbe.  —  Irénée  et  Hippoiyte,  OUMrM 
des  SecUs.  —  Greswell,  Pasti  catholici^  ooirrage  publié 
aux  frats  de  runiverslté  d'Oxford ,  au  nom  de  ia  toi  aa- 
gUcaoe,  8  vol.  ln-8*  avec  atlas,  18S1. 

CAfvAN  l*'  ou  KENAïf B ,  le  4*  dcs  dlx  pa- 
triarches hébreux  antédiluviens,  arrière-petit-fils 
d'Adam ,  ou  le  Roux.  La  tradition  ne  rapporte 
rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  est  devenu  père  de 
Malaléel  à  Tâge  de  cent  soixante-dix  ans ,  et 
qu'il  en  a  vécu  neuf  cent  soixante-dix,  ce  qui 
fait  naître  la  question  de  savoir  quelle  était,  à 
cette  époque  reculée,  la  composition  de  ce  qu'on 
appelle  une  année.  Était-elle,  selon  les  calculs 
des  astronomes,  de  3Gô  jours  et  un  quart, 
d  après  la  révolution  delà  terre  autour  du  soleH.; 
ou  bien  les  hommes,  qui  n'ayaient  alors  aucun 
moyen  de  faire  des  calculs  si  compliqués,  n'ont- 
ris  pas  pris  pour  Tannée  la  révolution  que  Ultine, 
dans  ses  phases  si  apparentes  aux  yeux  de  tous, 
accompliten  29  jours  et  demi.  VArtdevérifierles 
dates ,  autorité  si  grave  en  chronologie  et  si 
orthodoxe,  rédigée  qu'elle  a  été  par  les  savants 
religieux  bénédictins,  remarque  (1)  que  ia  Ge- 
nèse ne  parle  pas  de  la  distinction  des  mois 
avant  la  sortie  d'Egypte.  En  1617,  le  professeur 
hébraïsant  J.  Motther  a  soutenu  qu'avant  le  dé- 
fi )  Préface  du  loin.  !•',  arant  J.-C. 
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luge  a  est  incessible  de  déterminer  la  fSnme  de 
Tannée  ;  et  c'est  l'opinion  adoptée  par  TOhistre 
auteur  dn  Traité  sur  la  cnùque  historique , 
DaoBoa,  dans  son  Cours  d' histoire  (l) ,  luitoot 
dans  sa  Chromdogie  biblique,  encore  inédite. 

Comme  il  n'existe,  selon  Guîrier  (2),  snr  notre 
globe,  aucune  trace  dlioounes  antérieurs  au 
dernier  cataclysme,  elqnales  eObrts  qn'on  a  faite 
pour  ccmtredire  les  prenves  résnltaiit,  selon  le 
célèbce  naturaliste,  <tos  nombreux  débris  enfoois 
dans  le  sein  de  la  terre,,  ont  été  stériles,  aimi 
qoe  Ta  dernièrement  eonstaié  M.  Fleueens,  se- 
crétaire perpétuel  de  la  même  Académie  (3)^  om 
est  obligé,  parles  règles  ordinaires  de  laeritiqMe, 
de  conclure  que  les  Age&des  patriarches  antédi- 
luviens ne  reposent  que  sur  des  traditinns  va-" 
gués,  communes  aux  Hébreux  (Genèse),  am  Glial- 
déens  (Bérose),  aux.  Égyptiens  (lllaBéthon).Selett 
Letronne  (4),  exact  et  rigonreox  critique,  les- 
Égyptiens  avsôentdécouTerty  dis  Tan  dlOô  avant 
notre  ère.  Tannée  solaire  de  36ô  jeurs;  nais- 
cette  date  nes'appliii|De  qu'aux.  tenps^AbrahaHi. 
Sous  Auguste  Diodore  de  Sicile  dk  (&)  qu'avant 
le  calcul  du  mouvement  des  astres^  on  mesurait 
le  tenps  selon  la  révolution  de  k  lune  :  c'est 
pourquoi  les  années  étant  de  30  joars  (  lûv  ircâv 
tptfloeevayiiAépfav  ivcwv),  il  n*était  pas  impossible- 
de  donner  à  qudqueftmns  des  vies  de  dense 
cents  ans.  Si  on  caknle  aiqounTliiiL  œs  années 
par  donne  (kmaiaons),  en  m  trouve  guère^  dit 
cet  historien  dégagé  de  préjngés,  qa'ils  aient  phis 
de  cent  ans.  Il  faut  en  dire  autant  des  règnes  de 
300  ans;  car  à  ces  époqnes  les  années  étaient 
de  4  in0is,.selDn  les  saisons,  qui  étaient  le  prin- 
temps'. Tété  et  Tliiver.  Ce  calcul  s'applique  aux 
pstriardies  post  dikiviens.  PKne  le  Nataraliste,. 
sous  Yespasien,  se  moque  des  longévités  de  plus 
de  cent  an»,  k  Les  nns.  dit-il  (jBi),  comptent  nn 
an  par  été,  elnn  an  par  niver;d'autreSyeonnne, 
par  exemple,  lesArcadiens,  sesetvenidBS  saisons 
en  guise  d'années,  au' nombre  de  4»  et  ont  ainsi 
Tan  trimestriel  :  quelques-uns  se  serventdes  pha^ 
ses  de  la  bme,  comme  les  Égyptien»  j,e'estpeBr- 
quoi  on  trouve  chez  ces  peuples  des  personnages 
qui  auraient  vécu  un  millier  d'années.  ^Phitafque, 
sous  les  Antonina^alfirme  «ns8L(7)«i^  qiaekyies- 
uns  des  Bacbares  se  servent  d'années  de.  trois 
mois;;les'ArGadiens,  de  quate«;  les  Acamaniens,  de 
six  ;  mais  pour  les;  Égyptiens,  Tannée  était  d'un 
mois, comme  la  lune,  et  ensuite  de 4  mois:  c'est 
pourquoi,  dit  cet  écrivain,  les  généalogies  dif- 


Ci)  Publié  par  Didot,  fO  vol.  In-S*. 

(s;  Discours  sur  tes  révolutUnu  du  gMeyPtihilé  m  iSis, 
et  dans  les  conclusions  duquel  le  savant  secrétnirc  per- 
pétuel de  TAcadéiDle  des  scieocet  a  persbté  Jusqu'à  ta 
mort,  en  iSai:  nouvelle  édition,  publiée  par  M.  Ucefer. 

(S)  V.  Journal  des  Savants,  1890,  et  surtout  issi,  p.  ViS- 

SS4. 

{k)  Cours  d'areheol.  au  coUéçede  France,  analysé  par 
M.  Druoet  de  Preste,  acadtimiclen  {Dnwuties  égifP' 
tiennes);  iSSO,  p.  181. 

(5)  «6-8-4,  éd.  Dldot. 

(6)  UUt.  Nat.,  VU,  4*. 

a)  fie  de  Numa,  f  i«,  éd.  DIdoL 


123 


CAIN 


114 


pastear.  Les  Arabes  préfèrent  sans  doute  la  Yîe 
pastorale  à  la  vie  agricole;  mais  la  Genèse  ne 
condamne  pas  celle- d.  D  est  vrai  que  roffirande 
faite  par  Caïn  an  Seigneur  en  ftnits  du  sol  fut 
repoussée,  tandis  que  celle  d'Abel,  qui  consistait 
flans  les  premiers-nés  de  ses  troupeaux  et  dans 
leur  graisse ,  fut  accueillie.  Josèphe  attribue  la 
préférence  du  Seigneur  à  cette  raison,  que  les 
rions  d'Abe)  étaient  naturels,  tandis  que  ceux  de 
Caïn  Tenaient  de  l'industrie  de  Tbommey  et  de 
la  violence  faite  à  la  terre  par  son  afarice.  Saint 
Paul,  dans  Fépttre  aux  Hébreux,  dont  Lutber  a 
contesté  Tauthencité,  en  donne  une  raison  plus 
morale  :  c'est  que  l'offrande  d*Abel  était  dictée 
par  la  foi ,  et  celle  de  Caïn  par  la  conturoe  seu« 
lement  Cet  usage  fut  dès  lors  introduit  chez  la 
race  humaine  pour  le  coite  dû  au  Créateur.  La 
jalousie  fit  de  Caïn  le  meurtrier  d*Abel»  quoique 
.léhoTah  eût  voulu  Tapaiser,  en  hii  disant  que, 
s*il  se  conduisait  bien,  il  aurait  la  prééminence, 
et  en  le  menaçant,  s'il  faiflait  le  contraire,  de  le 
punir  de  son  crime.  Cain  est  le  premier  fratricide 
connu.  Jéhovah ,  même  es  dehors  du  paradis, 
d'où  il  avait  expulsé  Adam  et  sa  famille,  conver- 
sait encore  en  personne  avec  les  liomines.  Il  de- 
manda à  Caïn  ce  qn'ii  avait  fait  d'Abel;  et  snr 
sa  réponse  évasive  il  lui  reprocha  son  crime,  et 
cependant  ne  le  punit  pas  de  mort  :  au  con- 
traire, sur  la  crainte  manifestée  par  Cun,  que 
désormais  il  ne  fut  tué  par  ses  propres  enfants, 
puisqu'Abel  paratt  être  mort  sans  postérité  (1), 
Jéhovah  lui  garantit  la  vie  sanve,  an  moyen  du 
signe  de  malé<lictiun  quMl  imprima  sur  son  front. 
Cette  malédiction,  il  la  prononça  en  ajoutant  que 
la  terre,  qui  avait  reçu  le  sang  et  le  corps  d'Abel, 
ne  lui  donnerait  plus  ses  fruits.  De  plus,  selon 
Josèphe,  sa  postérité  fut  maudite  jusqu'à  la  sep- 
tième génération  ;  mais ,  selon  la  Genèse,  c'est  le 
meurtrier  de  Caïn  qui  dot  être  poni  a»  sextuple. 

Alors  Caïn  fut  chassé  (avec  sa  femme,  selon 
Josèphe,  qu'il  avait  épousée  parmi  la  race  d'A- 
dam ,  auquel  la  Genèse  donne  une  nombreuse 
iwstérité  en  tils  et  en  filles)  de  la  présence  de  Jé- 
hovah, et  relégué  dans  la  terre  de  IM^,  dans 
l'est  d'Édcn.  Josèphe  ajoute  qu'il  y  construisit 
Naid,  et  en  fit  la  résidence  de  sa  famille.  La  Ge- 
nèse donne  à  la  ville  qu'il  bâtit  le  nom-  de  Kha^ 
noch  ou  Anoch,  qui  était  celui  de  son  fils.  La  Ge- 
nèse ne  parle  que  de  la  descendance  de  celui-d, 
quoique  Josèj^he  donne  à  Caïn  plusieurs  fils ,  et 
suppose  qu'il  a  été  en  contact  avec  une  autre 
population  qu'il  opprima,  et  aux  dépens  de  la- 
quelle il  s'enrichit  beaucoup  par  la  violence,  la 
rai)ine  et  les  brigandages.  Dérogeant  à  la  sim- 
plicité de  la  vie  primitive,  il  inventa  les  poids  et 
mesures,  divisa  les  propriétés ,  et  força  ses  ser- 
viteurs à  construire  les  murailes  d'une  ville.  La 
Genèse  n'entre  pas  dans  ces  détails,  et  se  borne 
à  définir  la  postérité  d'Anoch. 

Lamech,run  d'eux,  engendra  Tubalcaïn,  fabri- 

(t)  IJ  Genè*t  dit  par  le  fremier  venu;  la  GenèM  oc 
tjt  paiq'«'U  y  eut  '''•"-i  '*'*"Upw  b^nanief  «iu'***"lcl  ïlain. 


cateur  des  instruments  d'airain  et  de  fer,  vi 
Noéma ,  sa  sœur.  Lamecli  dit  à  ses  femmes  : 
«  Gomme  j'ai  tué  un  homme  par  le  fer  et  un  jeune 
homme  par  les  coups,  je  subirai  soixante-dix 
fois  le  châtiment  que  Gain  a  encouru  sept  fois.  » 

L'historien  Josèphe  transforme  cette  malédic- 
tion en  une  postérité  de  soixante-dix  enfMs, 
dont  l'un,  Thobel,  est  le  même  que  Tubalcam. 
Celui-ci,  dit-il,  surpassait  tous  les  autres  par  sa 
force  corporelle,  et  réussit  dans  la  guerre;  H 
convertit  le  gain  qu'il  en  retira  en  instruments 
de  cuivre.  Après  la  naissance  de  Noêma,  qui  fut 
habile  dans  la  connaissance  des  choses  divines, 
Lamech  rapporta  à  ses  femmes  la  malédlctioN 
dont  il  était  frappé,  par  suite  du  fïatridde  de 
Cana. 

Comment,  dans  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  s'est-il  formé  parmi  les  chrétiens  une  secte 
de  Caïnites  (1)  ?  Il  faut  l'attribuer  d'abord  aux 
aberrations  si firéquentesdel'espritreligieux.  Saint 
L^née,  le  premier  Père  S>'^>  attribue  la  for- 
mation de  la  secte  des  Cainites  à  Marckm ,  k  Car- 
don ou  autres  disciples  de  Valentin,  sans  tou- 
tefois s'expKquer  avec  la  précision  désirable  : 
«  D^aatres,  dit-Il,  attribuent  à  Caiii  I»  priiici- 
«  paulé  supérieure;  ils  avouent  Ésail^  Coré,  les 
«  Sedomiles  et  gens  de  cette  espèee.  Ils  y  ajen- 
«  lent  Judas  le  traître,  qui  aurait  connu  la  vé- 
«  rilé  par-dessus  les  autres,  et  aurait  acoompfi 
«  le  mystère  de  la  traldson.  Ils  appellent  cela 
«  l'Évangile  de  Judas  (3).  » 

Ailleurs  (3),  selon  lui,  Marcion  prétendait  que 
Caïn  et  ses  semblables  avaient  été  sauvés  par  le 
Seigneur,  et  admis  dans  son  royaume  lors  de  sa 
descente  aux  enfers,  pour  l'avoir  reconnu  comme 
Dieu,  tandis  qu'Abel,  Enoch,  Noê  et  autres  pa- 
triarches en  auraient  été  exclus  pour  avoir  tenté 
Dieu. 

Saint  Hippolyte,  dans  les  PhUosophumena^  a 
dit  aussi  un  mot  des  Caïnites,  en  même  temps 
que  des  Ophites»  des  Nochaïtcs,  comme  héré- 
siarques contemporains.  Ces  deux  écrivains  s'ac- 
cordent à  dire  que  les  Caïnites  devaient  leur  nom 
à  la  croyance  qu'ils  professaient,  d*après  laquelle 
Caïn  avait  été  délivré  par  une  puissance  supé- 
rieure, et  par  la'  volonté  d'en  haut,  de  la  malé- 
diction qui  pesait  sur  sa  mémoire.  Le  plus  récent 
des  défenseurs  de  la  vieille  dironologie,  M.  Gres- 
well,  vient,  avec  ua  grand  appareil  de  cateols, 
d'essayer  d'établir  :  l*"  que  CaïB  et  Abel  naqui- 
rent l'an  65  d'Adam,  à  l'époque  de  sa  chute  et 
de  son  expulsion  d'Éden;  2**  qu'ils  devinrent 
hommes  l'an  82-83,  quoiqu'ils  n'eussent  alorv 
que  dix-sept  à  dix-hnit  ans,  et  que  k  Genèse 
les  déclare  en  possession  dé^à,  l'un  d'exploiCatioos 
rurales,  l'antre  de  troupeaux;  3* que  le  sacrifice 
par  eux  offert  àla  Divinité  eut  Uen  prédiément 

(1)  Silnt  lr«née.  Harti.^  liv.  I**.  éd.  Stieren  :  Lelptlfe. 

isss.  -  nippoiytQii,  PhUM.j  viir,  it,  p.  frr,étf.  iiuier. 
voya  aiuMl  Déoelofpemenis  d»  itunsen.  -  ÉplphaMt 
Umret.,  30,  rtc. 

(t)  liv.  I*'.  eh.  SI,  p.  r4,  teitc  UUn. 

'S)  Ch  t7,  r  WT,  teiU;  UiUD. 
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le  5  aTrily  premier  jour  de  thoth,  selon  le  eatai- 
clrier  solaire,  alors  seul  en  usage  jusqu'à  la  sortie 
d'Égy^;  4"  que  le  sacrifice  fut  institué  dès  ïé- 
poque  de  la  chute  d'Adam ,  mais  célébré  poar 
la  première  fois,  selon  la  foi ,  par  Abel,  tandia 
que  celui  de  Caïn  n*eut  lieu  que  pour  obâr  à  la  covh 
tume  établie  depuis  dix-sept  ou  dix-huit  ans,  et 
ne  Alt  pas  obserTé  par  Adam  ;  ô"*  que  Dieu,  depuis 
cette  chute,  ne  communiqua  plus  ayec  les  hommes 
qne  dans  ou  à  l'occasion  du  sacrifice  annuel. 
Ces  calculs,  fondés  sur  de  pures  suppositions, 
dont  La  plupart  sont  en  opposition,  même  a^eo 
le  texte  biblique,  sont  réellement  chimériques  f 
ia  Genèse,  de  l'aveu  de  ce  savant,  aecontieiit, 
avant  l'Exode,  aucune  expression  qui  intfqae  la 
mesure  précise  du  temps;  on  y  confond  Tanné* 
avec  la  Jin  des  jours.  La  passage  de  la  Genèse 
qui  dit  que  le  sacrifice  eut  tSea  après  cette  fin, 
signifie  si  peu  la  fin  de  Tannée,  que  saint  Jérôme, 
dans  la  Vulgate,  le  traduit  j^arposi  mulies  dies. 
Le  climat  delà  Judée,  où  Ton  croit  que  le  sacrifiée 
eut  lieu,  n'est  pas  tellement  précoce  qn'on  j  re- 
cueille les  prémices  de  la  moisson  dix-neuf  jours 
avant  Téquinoxe  du  printemps.  Enfin,  poisqo'A- 
dam  se  rapprocha  d'Eve  pour  donner  le  jour  à 
Seth  Tan  130  de  son  âge,  afin  de  se  cons<rfer  de 
la  perte  d'Abel,  il  est  plus  vraisemblable  que 
c'est  vers  cette  seeonde  époquo  qu'eut  Ueu  le 
sacrifice. 

Il  est  puéril  de  rechercher  le  jour  de  tels  évé- 
nements; et  quant  à  la  durée  de  Tannée  à  cette 
époque,  comment  a-t-on  pu  la  fixer  à  365  jours 
5  heures  48  min.,  quand  le  texte  n'en  dit  rien, 
quand  il  ne  parie  pas  mèmedes  mois? 

ISAHBERT. 
6«nèse  et  Josépbe.  -  Irénée  et  Hlppolyte ,  OUMrM 
des  S0ctês.  —  Gre«w«ll,  Feuti  catholicif  ottvrage  publié 
aux  frais  de  ruiiiverslie  d'Oxford ,  au  nom  de  U  toi  aa- 
gUcane,  8  ?ol.  ln-8*  avec  atlas,  18S1. 

CAfsAN  !«'  ou  KBNAïf E ,  le  4*  des  dix  pa- 
triarches hébreux  antédiluviens,  arrière-petit-fils 
d'Adam,  ou  le  Roux,  La  tradition  ne  rapporte 
rien  de  sa  vie,  sinon  qu'il  est  devenu  père  de 
Malaléel  à  Tâge  de  cent  soixante-dix  ans ,  et 
qu'il  en  a  vécu  neuf  cent  soixante-dix,  ce  qui 
fait  naître  la  question  de  savoir  quelle  était,  à 
cette  époque  reculée,  la  cx)raposition  de  ce  qu'on 
appelle  une  année.  Était-elle,  selon  les  calculs 
des  astronomes,  de  3Gô  jours  et  un  quart, 
d  après  la  révolution  delà  terre  autour  du  soleil; 
ou  bien  les  hommes,  qui  n'avaient  alors  aucun 
moyen  de  faire  des  calculs  si  compliqués,  n'ont- 
ils  pas  pris  pour  Tannée  la  révolution  que  Ia.h]nJe, 
dans  ses  phases  si  apparentes  aux  yeuj^  ds  tous, 
accomplit  en  29  jours  etdemi.  VArtdevérifierles 
dates ,  autorité  si  grave  en  chronologie  et  si 
orthodoxe,  rédigée  qu'elle  a  été  par  les  savants 
religieux  bénédictins,  remarque  (1)  que  la  Ge- 
nèse ne  parle  i)as  de  la  distinction  des  mois 
avant  la  sortie  d'Egypte.  En  1617,  le  professeur 
liébraïsant  J.  Motther  a  soutenu  qu'avant  le  dé- 
fi? Préface  du  lom.  i^f.aTanl  J.-C. 


GAmAN 


126 


luge  fl  est  impossible  de  déterminer  la  fSoime  de 
Tannée  ;  et  c'est  Topmion  adoptée  par  NUustre 
auteur  dn  Traité  sur  la  cnùque  historique , 
DaoBoa,  daaa  son  Cours  d'histoire  (l) ,  luitoot 
dans  sa  Chrotudogie  biblique^  encore  inédite. 

Gomme  il  n'existe,  selon  Govier  (2),  nr  notre 
gloèe,  aocone  trace  dlioounea  antérieurs  au 
dernier  cataclysme,  elqna  les  dlbrts  qn'on  a  faita 
pour  contredire  les  prenves  résnltant,  sekm  le 
célèbre  naturaliste,  de&nombcenx  débria  enfooia 
dans  le  sein  de  la  terre,,  ont  été  stériles,  ainsi 
qne  Ta  demièrement  constaté  M.  Flonrens,  se- 
crétaire perpétua  de  la  même  Académie  (3),.  om 
est  obligé,  par  les  règles  ordinaires  de  kaeritiqMc^ 
de  conclure  que  les  Ages  des  patriarcbea  antédi- 
hiviens  ne  reposent  que  sur  dea  traditioBs  va-' 
gués,  communes  aux  Hébreux  (Genèse),  aux  Ghal- 
déens  (Bérose),aux.  Égyptiens  (Manéthon).  Selon 
Letronne  (4),  exact  et  rigoorenx  critique ,  le» 
Égyptiens  avaient découTot,  dèa  Tan  lias  avant 
notre  ère.  Tannée  solaire  de  36ô  jeura;  nai» 
cette  date  nes'appiiGpe  qu'aux.  tenpa^AbrahaM. 
Sons  Auguste^  Diodore  de  Sicile  dk  (&)  qu'avant 
le  calcul  du  mouvement  deaastres^ou  mesurait 
le  tenps  selon  la  révolution  de  k  lune  :  c'est 
pourquoi  les  années  étant  de  3û  joara  (  tûv  ixw 
xpuz)wvOn(A^p<dv  6viih>v),  il  n'était  pas  imposaifale 
de  domer  à  qndqueftmna  des  vies  de  doue 
cents  ans.  Si  on  caknie  atqounThiiL  œa  année» 
par  donne  (kmaisons),  en  m  traure  guère^  dit 
cet  historien  dégagé  de  préjugés,  qa'ila  aient  phn 
de  cent  ans.  H  faut  en  dire  autant  des  règnes  de 
300  ans;  car  à  ces  époqnes  les  années  étaient 
dfi  4  in0is,.seb»i  les  saisons,  qui  étaient  le  prin- 
temps'. Tété  etThiver.  Ce  calcul  s'applique  aux 
patriarcbea  post  dikivittis.  Pline  le  Naturaliste^ 
sous  Yespasien,  se  moque  des  longévités  de  plus 
de  cent  ans.  k  Les  nns.  dit-il  (6),i  comptent  un 
an  par  été,  etun  an  par  niver;d'autreay«ounne, 
par  exemple,  les  Arcadiens,  sesewenidBS  saisons 
en  guise  d'années,  au' nombre  de  4»  et  ont  ainsi 
Tan  trimestriel  :  quelques-uns  se  serventdes  pha- 
ses de  la  hmc,  comme  les  Égyptien»; s'est pelu^ 
quoi  on  trouve  chez  ces  peqkle»  des  personnages 
qui  auraient  vécu  un  miUief  d'années.  »-Plntac(|ae, 
sous  les  Antonins» affirme  an68L(7)«i^  qjsekyîies- 
uns  des  Barbares  se  servent  d'années  de.  trois 
mois;iles' Arcadiens,  de  qnalre;  les  Acanianiens,de 
six  ;  mais  pour  les;  Égyptiens,  Tannée  était  d'un 
mois, comme  la  lune,  et  ensuite  de 4  mois:  c'est 
pourquoi,  dit  cet  écrivain,  las  généalogies  dif- 

Cl)  Publié  par  Dldot,  fO  vol.  ln-8*. 

(Sj  Discourssur  les  révolutions  du  glo^y  publié  «n  iSiS. 
et  dans  les  conclusions  duquel  le  savant  secrétnlre  per- 
pétuel de  TAcadétnie  des  sclencca  a  persisté  Jusqu'à  ta 
mort,  en  18»;  nouvelle  édlUon,  publiée  par  M.  Uoefer. 

(S)  V.  Journal  des  Savants,  1890,  et  surtout  1881,  p.  ris- 
884. 

(4)  Cours  éCareheoï,  au  cotUçede  France^  analysé  par 
M.  Bruoet  de  Preste.  acad>»miclen  (Di/nasties  egttP' 
tiennes)  ;i6iO,  p.  188. 

(5)  86-8-4,  éd.  Dldot. 

(6)  Hist.  Nat.,  VII,  4». 

17)  rie  de  Numa,  f  i9,  éô,  DldoL 
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lurent  tant,  vu  qu'il  y  a  des  mois  qui  sontconip- 
téa  pour  des  aimées.  •  Ëuûa  Censorin ,  qui  Ti- 
vaitun  siècle  après,  et  qui  est  spécial  pour  la 
chronologie,  déclare  (1)  qu*en  Egypte,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  on  se  servait  d'une  année 
de  2  mois,  ensuite  4  mois,  sous  le  roi  Ison,  et  en 
dernier  lieu  de  13  mois  et  5  jours,  sous  Arma- 
don.  Go  n'est  donc  pas  une  opinion  nouvelle 
que  celle  qui,  pour  obtenir  le  nombre  des  années 
des  personnages  contemporains  du  déluge,  écarte 
Tannée  solaire,  et  lui  préfère  les  ans  lunaires,  de 
29  à  30  jours.  Cette  année  primitive  des  Hébreux, 
quand  leurs  livres  sacrés  ne  parlent  pas  encore  du 
mois,  fût  sans  doute  doublée,  triplée,  'piadruplée 
et  sextuplée,  avant  qu'on  adoptât  une  année  de 
12  lunaisons  de  364  jours.  Bérose  le  Chai- 
déen,  qui  vivait  vers  Tan  268  avant  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dire  à  l'époque  de  Manéthon,  et 
grand  prêtre  comme  lui  du  dieu  de  sa  nation, 
a  compté  dix  personnages  primitifs  ayant  vécu 
ensemble  120  sares,  depuis  Aloras  jusqu'à  Xi- 
sutbnis ,  contemporain  du  déluge. 

Bérose,  selon  Censorin  (2),  ne  comptait  que 
110  ans  pour  le  maximum  de  la  durée  de  la 
vie  humaine;  et  Épigène(3),  que  112.  Nous  ne 
parlons  pas  des  personnages  antédiluviens  que 
Cumberland  a  cru  découvrir  dans  les  fragments 
du  faux  Sanchoniaton,  publié,  dans  le  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  par  l'imposteur  Phiion  de 
Byblos  (4),  parce  que  ces  fragments,  recueillis 
par  Eusèbe,  n'ont  rien  d'explicite ,  et  ne  contien- 
nent pas  de  chiffres. 

Chez  les  Juifs ,  il  y  a  one  autorité  plus  grave; 
c'est  ceUe  de  Moïso  lui-même.  Dans  le  psaume 
89,  conservé  par  le  roi  David ,  la  durée  de' cette 
vie  est  en  moyenne  de  70  ans;  «  mais,  i^ute  le 
texte,  les  forts  vont  jusqu'à  80  ;  au  delà,  il  n'y 
a  plus  dans  la  vie  que  iQbor  et  dolor,  »  Jamais 
parole  plus  vraie  et  mieux  sentie  n'a  été  pronon- 
cée. Les  Hébreux,  sortis  de  l'Egypte,  où  ils  ont 
été  confondus  pendant  des  siècles  avec  les  indi- 
gènes, ont  dô  pour  les  temps  antiques  adopter 
l'année  lunaire  de  29  à  30  jours  ;  et  si  l'historien 
Josèphe,  en  parlant  du  déluge,  compte  183  jours 
pour  6  mois,  et  range  ainsi  cette  année  parmi  les 
années  solaires  bissextiles,  c'est  par  un  calcul  ré- 
troactif, semblable  à  celui  qu'a  fait  Scaliger,  en 
créant  pour  la  chronologie  la  période  Julienne. 
Si,  pour  les  années  antérienres  au  déluge,  il  ne 
s'était  pas  agi  de  périodes  lunaires  de  29  à  30  jours, 
qui  donc  aurait  pensé  que  les  patriarches  avaient 
engendré  à  64,  65  ou  70  ans,  et  quelques-uns  à 


(i)  Dédie  natali,  ch.  il. 

m  Le  sare  était,  dit  Kosébe,  de  3,600  ans  ;  mais  Alexan- 
dre PoljrbUtor  ne  comptatt  ipour  f  aares  que  914  ans 
(c'eat«i-dire  i'A  par  sare)  pour  les  66  rota  chaldéens 
et  mèdes  qui  ont  régné  depuis  XlsutLras  ;  ce  qui  donne- 
rait A  chacun  des  10  patriarches  chaldéens  11S6  ans, 
on  ios  ans  lunaires.  Ce  chirfre  ne  dépasse  pas  la  dorée 
ordinaire  de  la  vie. 

(1)  Ibid. 

(t)  C'Aron.,  éd.  MaT,  p  t. 

(*)  Jpud  SpneeU.,  p.  •' 


230,  comme  Adam,  ou  même  à  600,  comme  Noè? 
La  moyenne  de  la  durée  de  la  vie  des  dix  patriar- 
ches antédiluviens  est  de  857  ans,cliifrrc  qui,  di- 
visé par  1 2, donne  71  ans,  c'est-à-dire  précisément 
la  vie  moyenne  déclarée  par  Moïse  lui-même  dans 
le  psaume  89.  Mattusala,  qui  a  vécu  le  plus  long- 
temps (969  ans),  n'aurait  réellement  atteint  que 
80  à  81  années  lunaires  de  364  jours.  La  moyenne 
j  de  l'âge  auquel  les  patriarches  ont  engendré 
I  place  Tàge  nubile  de  ces  9  patriarches  entre  16  et 
16  ans.  Moë  ne  serait  devenu  père  qu'à  41  ans  ; 
tout  cela  rentre  dans  l'ordre  de  la  nature. 
Josèphe  a  prétendu  (1)  que  Dieu  avait  pro- 
'  la  vie  des  premiers  patriarclies,  d'abord 
pour  récompenser  leur  vertu ,  et  ensuite  pour 
qu'ils  eussent  le  temps ,  dans  uue  vie  prolongée 
au  delà  de  six  cents  ans,  période  qu'il  appelle  la 
grande  année ,  de  recueillir  plus  de  traditions. 
Maisqu'importe,  puisqu'à  l'époque  du  déluge  tous 
ces  souvenirs  se  sont  concentrés  dans  la  personne 
de  Noê  et  de  son  ais?  Aussi,  pénétré  de  la  diffi- 
culté d'expliquer  la  chronologie  antérieure  à 
Moïse,  cet  historien  a-t-il  terminé  son  rédt  en 
disant  :  Qae  chacun  en  pense  ce  qn'Q  voudra  (2)  ! 
Le  chronologiste  d'Oxford,  M.  Greswell  (3), 
dans  ses  longs  Commentaires  sur  la  Bible ,  a 
glissé  sur  l'âge  des  patriarches  et  leur  pxdo- 
gonie  (4);  il  est  forcé  de  reconnaître  que  rien 
dans  la  Genèse  n'indique  la  durée  du  ssin,  et  que 
les  mois  ne  datent  que  de  l'époque  de  l'Exode; 
mais  il  n'en  établit  pas  moins  ses  calcnls  sur 
des  années  entières  de  366  jours  6  heures  48 
minutes,  et  s'aventure  jusqu'à  fixer  le  jour  àe 
notre  calendrier  répondant  au  conomencement 
de  chacune  des  années  de  la  p^dogonie  des 
patriarches,  sans  se  livrer  à  la  discussion  d'au- 
cune objection.  —  H  adopte  d'ailleurs  pour  l'âge 
des  patriarches  les  chiffres  de  la  Yulgate,  sans 
égard  aux  textes  samaritain ,  hébreu  et  grec,  ni 
à  l'historien  Josèphe,  qui  a  pourtant  son  auto- 
rité, vu  l'impartialité  évidente  de  sa  position, 
et  l'avantage  quil  avait  de  pouvoir  choisir 
entre  les  traditions  et  les  versions  écrites.  Tout 
en  professant  un  grand  dédain  pour  les  savants 
et  les  critiques,  M.  Greswel  a  donné  à  son  ou- 
vrage un  grand  appareil  scientifique. 


CaIn  AR  II.  La  vie  de  ce  personnage  post- 
dihivien  est  plus  controversée  encore.  Seloa  la 
version  des  Septante,  Sem,  fils  de  No6 ,  laissa 

(t)  Arekéol.,  L  s.  f 

(l>  ïHd, 

(S)  FoiU  eaikoUei;  Oiford,  iSH,  I  toI.  bi-S*,  avec  nn 
atlas.  L'auteur,  malgré  son  tttire,  soutient  les  dodrioea  ic 
l'Église  anglicane,  f^oy.  t.  il,  p.  Wkê. 

(4)  D'après  son  système,  l'année  prUnlUfe  était  de  trois 
cent  soliante-dnq  Joors  et  no  quarts  seule  elle  aurait 
été  pratiquée  Jusqu'à  l'Eiode  en  IMI,  quoiqu'on  m'y  aoit 
arrivé  qu'après  de  longues  obaerralions  astronomiques, 
car  les  Hébreux  comme  les  autres  peuples,  n'ont  eu  pour 
mesurer  le  temps  que  le  .mouTement  diurne,  la  révolu* 
tloo  lunaire  apparente,  et  le  retour  des  saisons  Gc  sa- 
vant adopte  comme  année  solaire  le  itiK,  dont  les  He- 
ureux se  servairnt  d'abord,  en  place  de  nos  iuo4s. 
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six  etifantâ  ,  dont  le  dcriiicr  est  m\Hi\é  Cainan; 
mais  le  méiiie  texte  ajoute  que  celui-ci  était  fils 
d'Arpliaxad ,  issu  lui-même  de  Sem  ;  en  sorte 
que,  pour  détruire  cette  contradiction,  saint  Jé- 
rôme, dans  la  Yulgate,  a  rayé  le  sixième  des  en- 
fants de  Sem.  Il  aurait  d'ailleurs  été  autorisé  à 
cette  suppression  par  un  autre  chapitre  de  la  Ge- 
nèse (1)  et  par  Tévangile  de  saint  Luc,  qui  dans  la 
généalogie  de  Joseph,  père  putatif  de  Jésns-Christ, 
nomme  Caïnan  comme  fils  unique  d*Arphaxad  (2). 
Mais  ici  les  textes  de  l'Ancien  Testament  diffèrent 
de  rÉvangile  (3).  Ces  yariantes,  sur  lesquelles  nn 
historien  comme  Flavien  Josèphe  avait  le  devoir 
de  nous  éclairer,  Tout  troublé  lui-même,  au  point 
qu'il  n'a  pas  parlé  de  Caïnan  II.  Il  ne  donne  que 
cinq  fils  à  Sem  (4),  et  Salé  pour  fils  d'Arphaxad, 
et  se  tait  sur  les  générations  des  neuf  ou  dix  pa- 
triarches qui  se  sont  succédé  de  Sem  à  Abraham. 
Les  Septante  comptent  1270  ans  pour  dix 
générations  ;  ce  qui  fixe  la  durée  de  leur  vie  en 
moyenne  à  127  ans  (alors  les  années  pouvaient 
être  de  deux  lunaisons ,  comme  'l'indiquent  les 
témoignages  que  nous  avons  dtés),  et  leur  Age 
nubile  à  21  ans.  Le  texte  hébreu  etlaVulgate  ne 
comptent  pour  neuf  générations  (  ils  suppriment 
Caïnan  II)  que  390  ans,  ce  qui  pour  chacun  donne 
43  ans ,  et  suppose  l'année  de  6  mois  lunaires, 
ou  semestrielle,  suivant  les  mêmes  témoignages  : 
on  y  retrouve  l'âge  nubile  de  21  à  22  ans.  Quant 
aux  chiffres  relatifs  à  la  durée  de  la  vie  des 
deux  patriarches  Arphaxad  et  Caïnan  ou  Salé , 
ils  sont  d'environ  450  ans,  ce  qui  suppose  l'em- 
ploi de  l'année  de  2  mois  lunaires ,  et  donne 
à  ctiacun  d'eux  environ  70  à  71  ans  d'exis- 
tence ,  juste  l'âge  de  la  vie  moyenne  proclamé 
par  Moïse  (5). 

(i)  X,  n. 

(1)111.36. 

(S)  La  Vulgate,  à  la  place  de  Caïnan,  donne  Salé  pour 
flis  d'Arphaxad,  tandis  que  les  Septante  Indiquent  Cainan 
comme  père  de  Salé.  Les  Interprètes  de  l'antique  Genèse, 
dont  le  texte  primitif  a  disparu ,  attribuent  à  Arpbazad 
185  ans  d'flge  quand  11  eut  Cainan,  et  ajoutent  qu'il  vécut 
encore  après  808,  de  sorte  que  tu  vie  entière  aurait  été 
de  488  années  ;  la  Vulgate  réduit  le  chiffre  lU  de  eent 
ans.  Selon  les  Septante,  Cainan  Inl-mème  engendra  à 
180  ans,  et  vécut  encore  880  ;  total,  480.  Selon  la  Vulgate, 
Salé,  qui  prend  sa  place,  aurait  engendré  dès  fàge  de 
80  ans,  ce  qui  est  excessivement  Jeune  pour  ou  patriar- 
che, et  aurait  encore  vécu  408  ans  ;  total,  488. 

(4)  yént..  I,  6,  4. 

CS)  Un  biographe,  M.  Vlllenave.  a  cru  que  Cainan  II 
avait  été  confondu  par  Jo^èphe  avec  Jared  :  ce  n'est  pas 
dans  la  lixte  des  dix  patriarches  postérieurs  an  déluge, 
pulsqull  ne  la  donne  pas,  et  ne  nomme  pas  Cainan. 
Quant  à  ccllr  des  patriarches  antédiluviens,  11  est  vrai 
que  cet  hbturien  (*)  les  éhomère  deux  fols,  d'abord  en 
remontant  de  Noé  à  Adam,  et  ensuite  en  descendant  d'A- 
dam à  Noé;  mais  cette  nomenclature  est  Identique,  et 
le  contraire  ne  peut  être  soutenu  que  par  une  fausse 
Interprétation  du  premier  de  ces  textes.  Cainan  est 
nommé  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  par  conséquent 
Josèphe  n'a  nullement  confondu  Cainan  avec  Jared.  Les 
premiers  Pères  de  l'Église  admettent  Cainan  (**)  entre 
Arphaxad  et  Salé. 

(•|  Àrek,,  I,  a.  a;  et  3.  4. 

(**  llipp'i'y^'t  ^'wque  de  Porto,  mq  commfncemeot  du 
troisième  .NJarlr,  Hhiiotoph.  X,  3o,  p.  33a;  éd.  de  Miller,  i83a, 
Bunirn.  it!b2. 

NOi;v.  nn)CR.  r.f:NnK.  —  r.  vm. 


Le  docteur  J.-J.-W.  Jervis ,  dans  sa  tra- 
duction et  ses  notes  sur  la  Genèse  (1),  préfère 
également  la  version  des  Septante  au  texte  hé- 
breu et  à  la  Vulgate.  Il  rapporte,  d'après  dUer- 
belot  (2),  que  Cainan  n  passe  chez  les  Orientani 
pour  l'mventeur  de  l'astronomie  et  le  fondateur 
de  la  ville  de  Hauran,  en  Mésopotamie.  La  Ge- 
nèse (3)  dit  qne  la  vie  des  hommes  fut  réduite 
à  120  ans,  à  cause  de  la  perversité  de  la  raoe 
d'Adam,  et  Greswell  suppose  que  cette  sentence 
fut  prononcée  120  ans  avant  le  déluge  (4)  :  cepen- 
dant on  a  vu  que  les  patriarches  postdiluviens 
ont  tous  Técn  bien  plus  longtemps.  Au  surplus, 
120  années  lunaires  ne  représentent  guère  que 
1 10  ans  solaires;  mais  on  doit  toiijonrs  préférer 
l'évaluation  moyenne  de  la  vie  à  70  ans,  donnée 
par  Moise.  Isâmbert. 

CAio.  Voy,  Catot. 

gaIphb  ou  caIaphas,  grand  prêtre  des 
Juifs,  célèbre  par  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
condamnation  et  à  la  mort  de  Jésus-Christ.  D'a- 
près la  tradition  évangéliquela  plus  abrégée,  celle 
de  saint  Marc,  le  conseil  des  Jnife  à  Jâiisalem, 
composé  des  chefo  des  prêtres,  des  lettrés  (  scri- 
bes) et  des  anciens,  se  réunit  chez  le  grand  prètr» 
(qu'il  ne  nomme  pas)  (5)  pour  juger  Jâns,  qui  leuc 
avait  été  livré  par  Judas,  l'un  des  douze  disciples. 
Ce  grand  prêtre  interrogea  Jésns  sur  les  témoi- 
gnages portés  contre  lui  à  raison  de  ses  prédica- 
tions, notamment  sur  la  destruction  prochaine 
du  temple  ;  mais  ces  témoignages  paraissant  sus- 
pects, le  pontife  lui  demanda  s'il  n'était  pas  le 
Christ,  fils  de  Dieu  ?  Jésus  répondit  affirmative- 
ment ,  igoutant  quil  viendrait  assis  sur  les  nua- 
ges du  del,  à  la  droite  de  Dieu.  Sur  cette  parole, 
le  président  du  sanhédrin  déchira  ses  vêtements, 
et  déclara  que  ce  blasphème  suffisait,  sans  qu'il 
fût  besoin  de  témoignages.  Aussitôt  le  conseil,  à 
l'unanimité,  le  condamna  à  mort.  Cependant  la 
sentence  ne  pouvait  s'exécuter  sans  la  sanction 
du  préfet  ronudn,  Pilate;  et  pour  l'obtenir  il 
fallait  alléguer  un  motif  politique.  H  parait,  par 
l'interrogatoire ,  que  ce  représentant  de  l'empe- 
reur avait  à  statuer  sur  l'accusation  motivée  non 
sur  le  blasphème,  qui  importait  peu  à  un  empire 
où  le  polythéisme  admettait  toutes  les  croyances 
religieuses ,  mais  sur  la  royauté  des  Juifs  que 
Jésus  se  serait  attribuée,  ce  qui  était  un  atten- 
tat à  la  souveraineté  romahie.  Pilate  ne  croyait 
pas  à  la  smcérité  de  cette  accusation,  et  vou- 
lut sauver  Jésus  par  voie  de  grêce;  mais  la 
po|)ulace  insiste  pour  que  celui-ci  subit  le  ter- 
rible supplice  de  la  croix  ;  et  le  préfet  eut  la 
lâcheté  d'y  consentir,  et  de  livrer  Jésus  aux 
exécuteurs. 

L'évangéliste  saint  Matthieu,  qui  a  développé 

(1)  Londres.  IBSS,  in-8°,  p.  SIC,  notes  t-s. 
(1)  Bibl.orient.,yoy. aussi Hottlng.. p.  11,  sect.  Snuçm, 
Ori«N<.,Vlll,  16. 

(8)   VI,  l. 

(4)UresweU.  t.  il.  168  et  snlv.  des  FatU  eatkolicU 
(5)  Marc,  XIV,  B3. 
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lurent  tant,  vu  qu'il  y  a  des  mois  qui  sont  comp- 
tés pour  des  années.  •  ËuÛn  Censortn ,  qui  vi- 
vait un  siècle  après,  et  qui  est  spécial  pour  la 
chronologie,  déclare  (1)  qu'en  Egypte,  dans  la 
plus  haute  antiquité ,  on  se  servait  d'une  année 
de  2  mois,  ensuite  4  mois, sous  le  roilson,  et  en 
dernier  lieu  de  13  mois  et  5  jours,  sous  Arma- 
don.  Co  n'est  donc  pas  une  opinion  nouvelle 
que  celle  qui,  pour  obtenir  le  nombre  des  années 
des  personnages  contemporains  du  déluge,  écarte 
l'année  solaire,  et  lui  préfère  les  ans  lunaires,  de 
29  à  30  jours.  Cette  année  primitive  des  Hébreux, 
quand  leurs  livres  sacrés  ne  parlent  pas  encore  du 
mois,  Alt  sans  doute  doublée,  triplée,  «piadruplée 
et  sextuplée,  avant  qu'on  adoptât  une  année  de 
12  lunaisons  de  364  jours.  Bérose  le  Chai- 
déen,  qui  vivait  vers  l'an  268  avant  l'ère  chré- 
tienne, c'est-à-dûe  à  l'époque  de  Manéthon,  et 
grand  prêtre  comme  lui  du  dieu  de  sa  nation, 
a  compté  dix  personnages  primitils  ayant  vécu 
ensemble  120  sares,  depds  Alorus  jusqu'à  Xi- 
sutbnis ,  contemporain  du  déluge. 

Bérose,  selon  Censorin  (2),  ne  comptait  que 
110  ans  pour  le  maximum  de  la  durée  de  la 
vie  humaine;  et  Épigène(3),  que  112.  Nous  ne 
parlons  pas  des  personnages  antédiluviens  que 
Cumberland  a  cru  découvrir  dans  les  fragments 
du  faux  Sanchoniaton,  publié,  dans  le  deuxième 
siècle  de  notre  ère,  par  l'imposteur  Phiion  de 
Byblos  (4),  parce  que  ces  fragments,  recueillis 
par  Eusèbe,  n'ont  rien  d'explicite ,  et  ne  contien- 
nent pas  de  chiffres. 

Chez  les  Juifs ,  il  y  a  une  autorité  plus  grave; 
c'est  ceUe  de  Moïse  lui-même.  Dans  le  psaume 
89,  conservé  par  le  roi  David ,  la  durée  de' cette 
vie  est  en  moyenne  de  70  ans;  «  mais,  i^ute  le 
texte,  les  forts  vont  jusqu'à  80  ;  au  delà,  il  n'y 
a  plus  dans  la  vie  que  iQbor  et  dolor.  »  Jamais 
parole  plus  vraie  et  mieux  sentie  n'a  été  pronon- 
cée. Les  Hébreux,  sortis  de  l'Egypte,  où  ils  ont 
été  confondus  pendant  des  siècles  avec  les  indi- 
gènes, ont  dô  pour  les  temps  antiques  adopter 
l'année  lunaire  de  29  à  30  jours  ;  et  si  l'historien 
Josèphe,  en  parlant  du  déluge,  compte  183  jours 
pour  6  mois,  et  range  ainsi  cette  année  parmi  les 
années  solaires  bissextiles,  c'est  par  un  calcul  ré- 
troactif,  semblable  à  celui  qu'a  fait  Scaliger,  en 
créant  pour  la  chronologie  la  période  Julienne. 
Si,  pour  les  années  antérienres  an  déluge,  il  ne 
s'était  pas  agi  de  périodes  lunaires  de  29  à  30  jours, 
qui  donc  aurait  pensé  que  les  patriarches  avaient 
engendré  à  64,  65  ou  70  ans,  et  quelques-uns  à 


(i)  De  diê  natali,  ch.  il. 

m  Le  sare  était,  dit  Kosébe,  de  3,600  an»  ;  mais  Alexan- 
dre Poljrblstor  ne  comptatt  ipour  9  aares  que  914  ans 
(c'ett-i-dire  i'A  par  sare)  pour  les  66  rois  chaldéens 
et  mèdes  qui  ont  régné  depuis  Xlsutbras  ;  ce  qui  donne- 
rait A  chacun  des  10  patriarches  chaldéens  llM  ans, 
on  los  ans  lunaires.  Ce  chUfre  ne  dépasse  pas  la  dorée 
ordinaire  de  la  Tto. 

(1)  mu. 

(t)  C'Aron.,  éd.  MaT,  p  t. 
(4)  jépud  Spneelt.,  p.  U. 


230,  comme  Adam,  ou  même  à  600,  comme  Noc? 
La  moyennede  la  durée  de  la  vie  des  dix  patriar- 
ches antédiluviens  est  de  857  ans,cliUTrc  qui,  di- 
visé par  1 2,  donne  7 1  ans,  c'est-à-dire  précisément 
la  vie  moyenne  déclarée  par  Moïse  lui-môinedans 
le  psaume  89.  Mattusala,  qui  a  vécu  le  plus  long- 
temps (969  ans),  n'aurait  réellement  atteint  que 
80  à  81  années  lunaires  de  364  jours.  La  moyenne 
de  l'âge  auquel  les  patriarches  ont  engendré 
place  Tàge  nubile  de  ces  9  patriarches  entre  16  et 
16  ans.  Moé  ne  serait  devenu  père  qu'à  41  ans  ; 
tout  cela  rentre  dans  Tordre  de  la  nature. 

Josèpbea  prétendu  (1)  que  Dieu  avait  pix)- 
'  la  vie  des  premiers  patriarclies,  d'abord 
pour  récompenser  leur  vertu ,  et  ensuite  pour 
qu'ils  eussent  le  temps ,  dans  une  vie  prolongée 
au  delà  de  six  cents  ans,  période  qu'il  appelle  la 
grande  année ,  de  recueillir  plus  de  traditions. 
Mais  qu'importe,  puisqu'à  l'époque  du  déluge  touji 
ces  souvenirs  se  sont  concentrés  dans  la  personne 
deNoéetde  son  fils?  Aussi,  pénétré  de  la  dim- 
culté  d'expliquer  la  chronologie  antérieure  à 
Moïse,  cet  historien  a-t-il  terminé  son  récit  en 
disant  :  Que  chacun  en  pense  ce  qu'Q  voudra  (2)  ! 
Le  chronologiste  d'Oxford,  M.  Greswell  (3), 
dan.s  ses  longs  Commentaires  sur  la  Bible ,  a 
glissé  sur  l'âge  des  patriarches  et  leur  pxdo- 
gonie  (4);  il  est  forcé  de  reconnaître  que  rien 
dans  la  Genèse  n'indique  la  durée  du  ssin,  et  que 
les  mois  ne  datent  que  de  l'époque  de  l'Exode; 
mais  il  n'en  établit  pas  moins  ses  calculs  sur 
des  années  entières  de  366  jours  6  heures  48 
minutes,  et  s'aventure  jusqu'à  fixer  le  jour  de 
notre  calendrier  répondant  au  conunencement 
de  chacune  des  années  de  la  p«dogonie  des 
patriarches,  sans  se  livrer  à  la  discussion  d'au- 
cune objection.  —  H  adopte  d'ailleurs  pour  l'âge 
des  patriarches  les  chiffres  de  la  Yulgate,  sans 
égard  aux  textes  samaritein ,  hébreu  et  grec,  ni 
à  l'historien  Josèphe,  qui  a  pourtant  son  auto- 
rité, vu  l'impartiallte  évidente  de  sa  position, 
et  l'avantage  qu'il  avait  de  pouvoir  choisir 
entre  les  traditions  et  les  versions  écrites.  Tont 
en  professant  un  grand  dédain  pour  les  savants 
et  les  critiques,  M.  Greswel  a  donné  à  son  ou- 
vrage un  grand  appareil  scientifique. 

Isambbut. 

GaInar  II.  La  vie  de  ce  personnage  post- 
dihivien  est  plus  controversée  encore.  Seloa  la 
version  des  Septante,  Sem,  fils  de  No6 ,  laissa 


(t)  jtrehéoi.,  L  s.  9 

(i>  Ibid. 

(t)  FoiU  eatkolMi  Oiford,  iSH,  I  vol.  bi-S*,  avec  nn 
aUas.  L'aulenr,  malgré  son  titre,  sonUent  les  doctrtoea  ie 
l'Église  anRttGane.f^oy.  t.  Il,  p.t4S. 

(4)  D'après  son  système,  l'année  prInlUTe  ètaU  de  trois 
cent  soiiante-cinq  Jours  et  no  quart  i  seule  elle  aaralt 
été  pratiquée  Jusqu'à  rEiode  en  IMI,  quoiqu'on  n'y  toit 
arrivé  qu'après  de  longues  obserratloDs  tstroooaiU|ues, 
car  les  Hébreux  comme  les  autres  peuples,  n'ont  eu  pour 
mesurer  le  temps  que  le  .mouTemcnt  diurne,  la  revotai* 
tlon  lunaire  apparente,  et  le  retour  des  aaisona  Gc  sa- 
vant adopte  comme  année  solaire  le  sjIk,  dont  les  He- 
ureux se  servalrnt  d'abord,  en  place  de  nos  luols. 
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six  etifantâ  ,  dont  le  (Icriiicr  est  apiielé  Cainan; 
mais  le  roôine  texte  ajoute  que  celui-ci  était  fils 
d'Arpliaxad ,  issu  lui-même  de  Sem  ;  en  sorte 
que,  pour  détruire  cette  contradiction,  saint  Jé- 
rôme, dans  la  Vulgate,  a  rayé  le  sixième  des  en- 
fants de  Sem.  Il  aurait  d'ailleurs  été  autorisé  à 
cette  suppression  par  un  autre  chapitre  de  la  Ge- 
nèse (1)  et  par  l'évangile  de  saint  Luc,  qui  dans  la 
généalogie  de  Joseph,  père  putatif  de  Jésns-Christ, 
nomme  Caïnan  comme  fils  unique  d'Arphaxad  (2). 
Mais  ici  les  textes  de  l'Ancien  Testament  diflèrent 
de  rÉvangile  (3).  Ces  yariantes,  sur  lesquelles  un 
historien  comme  Flavien  Josèphe  avait  le  devoir 
de  nous  éclairer,  l'ont  troublé  lui-même,  au  point 
qu'il  n'a  pas  parlé  de  Caïnan  II.  Il  ne  donne  que 
cinq  fils  à  Sem  (4),  et  Salé  pour  fils  d'Arphaxad, 
et  se  tait  sur  les  générations  des  neuf  ou  dix  pa- 
triarches qui  se  sont  succédé  de  Sem  à  Abraham. 
Les  Septante  comptent  1270  ans  pour  dix 
générations  ;  ce  qui  fixe  la  durée  de  leur  vie  en 
moyenne  à  127  ans  (alors  les  années  pouvaient 
être  de  deux  lunaisons ,  comme  'l'indiquent  les 
témoignages  que  nous  avons  dtés),  et  leur  Age 
nubile  à  21  ans.  Le  texte  hébreu  etlaVulgate  ne 
comptent  pour  neuf  générations  (  ils  suppriment 
Caïnan  11)  que  390  ans,  ce  qui  pour  chacun  donne 
43  ans ,  et  suppose  l'année  de  6  mois  lunaires, 
ou  semestrielle,  suivant  les  mêmes  témoignages  : 
on  y  retrouve  l'âge  nubile  de  21  à  22  ans.  Quant 
aux  chiffres  relatifs  à  la  durée  de  la  vie  des 
deux  patriarches  Arphaxad  et  Caïnan  ou  Salé , 
ils  sont  d'environ  450  ans,  ce  qui  suppose  l'em- 
ploi de  l'année  de  2  mois  lunaires ,  et  donne 
à  chacun  d'eux  environ  70  à  71  ans  d'exis- 
tence ,  juste  l'âge  de  la  vie  moyenne  proclamé 
par  Moïse  (5). 

(1)  X.  n. 

(1)111.36. 

(S)  U  Vulgatc,  à  la  place  de  Caïnan,  donne  Salé  pour 
flls  d'Arphaxad,  tandis  que  les  Septante  Indiquent  Cainan 
comme  père  de  Salé.  Les  Interprètes  de  l'antique  Genèse, 
dont  le  texte  primitif  a  disparu ,  attribuent  à  Arphaxad 
185  ans  d'flge  quand  11  eut  Cainan,  et  ajoutent  qu'il  vécut 
encore  après  80t,  de  sorte  que  n»  vie  entière  aoralt  été 
de  4S8  années  ;  la  Vulgate  réduit  le  chiffre  lU  de  eent 
ans.  Selon  les  Septante,  Caloan  lui-même  engendra  à 
iSO  ans,  et  vécut  encore  UO  ;  total,  480.  Selon  la  Vulgate, 
Salé,  qui  prend  sa  place,  aoralt  engendré  dès  fàge  de 
80  ans,  ce  qui  est  excessivement  Jeane  pour  au  patriar- 
che, et  aurait  encore  vécu  408  ans  ;  total,  488. 

(4)  yént..  I,  6,  4. 

CS)  Un  biographe,  M.  VUlenave,  a  cru  que  Cainan  II 
avait  été  confondu  par  Jo4èphe  avec  Jared  :  ce  n'est  pas 
dans  la  liste  des  dix  patriarches  postérieurs  an  déluge, 
putsqull  ne  la  donne  pas,  et  ne  nomme  pas  Cainan. 
Quant  à  cellr  des  patriarches  antédiluviens,  11  est  vrai 
que  cet  hbturien  (*)  les  éhomère  deux  fols,  d'abord  en 
remontant  de  Noé  à  Adam,  et  ensuite  en  descendant  d'A- 
dam à  Noe;  mais  cette  nomenclature  est  Identique,  et 
le  contraire  ne  peut  être  soutenu  que  par  une  fausse 
interprétation  du  premier  de  ces  textes.  CaTnan  est 
nommé  dans  l'un  et  dans  l'autre,  et  par  conséquent 
Josèphe  n'a  nullement  confondu  Cainan  avec  Jared.  Les 
premiers  Pérès  de  rÉglIsc  admettent  Cainan  (**)  entre 
Arphaxad  et  Salé. 

(•)  Àrek,,  I,  a.  a;  et  3.  4. 

(**  llipp'^lytv ,  ^véque  de  Porto,  aa  rninmfncemeot  du 
troisi«mo  ^iarle,  fhitoioph.  X,  3o,  p.  33a;  éd.  de  Miller,  i83a, 

Bunirn.  itfbJ. 

NOi;V.    RH)OR.    C.iwtw.    —    T.    VII!. 


Le  docteur  J.-J.-W.  Jervis ,  dans  sa  tra- 
duction et  ses  notes  sur  la  Genèse  (1),  préfère 
également  la  version  des  Septante  au  texte  hé- 
breu et  à  la  Vulgate.  Il  rapporte,  d'après  d*Her- 
belot  (2),  que  Caïnan  n  passe  chez  les  Orientaux 
pour  l'inventeur  de  Tastronoinie  et  le  fondateur 
de  la  ville  de  Hauran,  en  Mésopotamie.  La  Ge- 
nèse (3)  dit  qne  la  vie  des  hommes  fut  réduite 
à  120  ans,  à  canse  de  la  perversité  de  la  raoe 
d'Adam,  et  Greswell  suppose  que  cette  sentence 
fut  prononcée  120  ans  avant  le  déluge  (4)  :  cepen- 
dant on  a  vu  que  les  patriarches  postdiluviens 
ont  tous  Técn  bien  pins  longtemps.  Au  surplus, 
120  années  lunaires  ne  représentent  guère  que 
1 10  ans  solaires;  mais  on  doit  toi^jours  préférer 
l'évaluation  moyenne  de  la  vie  à  70  ans,  donnée 
par  Moise.  Isavbert. 

GAio.  Voy,  Catot. 

gaIphb  ou  gaIaphas,  grand  prêtre  des 
Juifs,  célèbre  par  la  part  qu'il  aurait  prise  à  la 
condamnation  et  à  la  mort  de  Jésus<!hrist.  D'a- 
près la  tradition  évangéliquela  plus  abrégée,  celle 
de  saint  Marc,  le  conseil  des  Julfb  à  Jérusalem, 
composé  des  chef^  des  prêtres,  des  lettrés  (  scri- 
bes) et  des  anciens,  se  réunit  chez  le  grand  prètr» 
(qu'il  ne  nomme  pas)  (5)  pour  juger  Jésus,  qui  leuc 
avait  été  livré  par  Judas,  Tun  des  douze  disciples. 
Ce  grand  prêtre  interrogea  Jésus  siur  les  témoi- 
gnages portés  contre  lui  à  raison  de  ses  prédica- 
tions, notamment  sur  la  destruction  prochaine 
du  temple  ;  mais  ces  témoignages  paraissant  sus- 
pects, le  pontife  lui  demanda  s'il  n'était  pas  le 
Christ,  fils  de  Dieu  ?  Jésus  répondit  affirmative- 
ment ,  igoutant  qu'il  viendrait  assis  sur  les  nua- 
ges du  del,  à  la  droite  de  Dieu.  Sur  cette  parole, 
le  président  du  sanhédrin  déchira  ses  vêtements, 
et  déclara  que  ce  blasphème  suffisait,  sans  qu'A 
fût  besoin  de  témoignages.  Aussitôt  le  conseil,  à 
l'unanimité,  le  condamna  à  mort.  Cependant  la 
sentence  ne  pouvait  s'exécuter  sans  la  sanction 
du  préfet  romain,  Pilate;  et  pour  l'obtenir  il 
fallait  alléguer  un  motif  politique.  Il  parait,  par 
l'interrogatoire ,  que  ce  représentant  de  l'empe- 
reur avait  à  sta^er  sur  l'accusation  motivée  non 
sur  le  blasphème,  qui  importait  peu  à  un  empire 
où  le  polythéisme  admettait  toutes  les  croyancex 
religieuses ,  mais  sur  la  royauté  des  Juifs  que 
Jésus  se  serait  attribuée,  ce  qui  était  un  atten- 
tat à  la  souveraineté  romaine.  Pilate  ne  croyait 
pas  à  la  sincérité  de  cette  accusation,  et  vou- 
lut sauver  Jésus  par  voie  de  grêce;  mais  la 
po|)ulace  insista  pour  que  celui-ci  subit  le  ter- 
rible supplice  de  la  croix  ;  et  le  préfet  eut  la 
lâcheté  d'y  consentir,  et  de  livrer  Jésus  aux 
exécuteurs. 

L'évangéliste  saint  Matthieu ,  qui  a  développé 

(1)  Londres.  IBSS,  in-8°,  p.  tlG.  notes  t-s. 
(S)  Bibl. orient.,y oy.  aussi llottlng.. p.  11,  sect.  Smtgm, 
OrisHt.y  \tll,iB. 

(8)   VI,  l. 

(4)GresweU,  t.  Il,  168  et  sulv.  des  Fa$U  eatholicU 
(S)  Marc.  XIV,  B3. 
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cette  tradition  (1),  nomme  Calphc  comme  étant  le 
pontife,  clief  des  prêtres,  diez  lequel  se  réuni- 
rent les  prindpaox  du  sacerdoce  et  des  anciens. 
Le  troisième  éTangéUste,  saintLnc,  qui,  postérieur 
aux  précédents,  a  recueilli  ce  que  ceux-d  avaient 
pu  négliger,  dit  que.  Tan  15  de  Tibère,  au  mo- 
ment où  Jean-Baptiste  commença  à  prêcher  le 
baptême ,  Anne  et  Caiphe  étaient  grands  prê- 
tres (2)  en  même  temps  quHérode  (Antipas) 
était  tétrarque  de  GalUée.  Il  ne  donne  pas  les 
mêmes  détails  sur  la  condamnatioa  de  Jésus; 
mais  il  dit  que  le  prisonnier  fut  conduit  chez  le 
grand  prêtre  (3),  sans  indiquer  devant  lequel, 
soit  Anne,  soit  Caîplie.  Quoique  les  membrâi  du 
sanhédrin  Taient  interrogé,  et,  à  ce  quil  parait, 
condamné  sur  des  questions  religieuses,  ils  ne 
l'accusèrent  devant  Pilate  que  de  sédition,  en  lui 
attribuant  la  qualité  de  roi  des  Juifo.  Cette  accu- 
sation fut  repoussée  par  Pilate,  qui,  apprenantque 
Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renvoya  au  tétrarque 
llérude,  alors  à  Jérusalem.  Ilévode,  ne  jugeant 
point  son  autorité  compromise,  déclina  sa  com- 
{létence.  Pilate  alors  persiste  à  le  déclarer  Itano- 
cent  de  tout  attentat  politique  :  puis  il  finit  par 
céder  aux  clameurs  des  accusateurs.  Caîphe  n'est 
pas  nommé  dans  ce  récit ,  ni  aucun  autre  des 
pontifes  qui,  d'après  l'histoire,  ont  présidé  le 
sanhédrin  du  temps  de  Pflate.  Le  quatrième 
évangéliste  redevient  accusateur  contre  Anne  et 
Caiphe  tout  à  la  fois.  Jésus,  arrêté  par  la  tra- 
hison de  Judas,  est  amené,  non  plus  chez  Caî- 
plie, mais  chez  Anne,  son  beau-père.  Caîphe  (4), 
igoute-t-il ,  était  le  poiitife  de  cette  année,  et 
c'est  lui  qui  avait  donné  le  conseil  de  sacrifier 
Jésus  à  la  haine  des  Juifs,  parce  qu'il  importait 
d'arrêter  par  cet  exemple  le  danger  que  courait 
la  religion  par  l'invasion  de  nouvelles  doctrines 
religieuses.  Tel  est  évidemment  le  sens  du  passage. 
Anne  Interroge  Jésus  en  qualité  de  pontife ,  et, 
sur  son  refus  de  répondre,  le  prisonnier  reçoit 
un  soufRet  d'un  assistant,  pour  manque  de  respect 
envers  la  dignité  pontificale.  Alora  Anne  le  ren- 
voie à  Caiphe.  Les  Juifs  qui  l'assistaient  condui- 
sirent Jésus  du  palais  de  CalpIie  au  prétofa^ 
de  Pilate.  Ce  préfet  leur  demande  quelle  est  i'ae- 
cusation,  et  leur  dit  que  c'est  au  sanhédrin  à 
la  juger  selon  leur  loi.  Mais,  répondent  les  accu- 
sateurs, nous  n'avons  pas  droit  de  prononcer  une 
sentence  de  mort  Pilate,  après  quelque  résis- 
tance, condamne  Jésus  comme  roi  des  Juifs, 
et  le  livre  aux  exécuteurs.  Dans  les  Actes  des 
Apôtres,  on  attribue  au  pontife  des  Juifs,  qu'on 
Dénomme  pas,  mais  qui  serait  encore  Cmphe,  la 
Ibstigation  des  apôtres  saint  Pierre  et  autres  (5),  et 
le  meurtre  du  diacre  Etienne  (6).  Cette  inaimi- 
natkm  nouvelle  contre  Caiphe  résulte  de  ce  rap- 
prochement historique ,  que  ce  pontife  n'aurait 

(t)  XXVI.  s,  IT. 

(I)  III.  1. 

(S)  XXII,  14. 

(»)  Jean.  XVlll,  tt. 

(I)  ÂCUt,  V,  17.  40. 

'•)  VI,  If;  VU.  Be.  iT. 


été  révoqué  de  ses  fonctions  que  l'an  37  de  notre 
ère,  par  ViteUius,  successeur  de  Pilate  en  Judée, 
et  sur  ce  que  les  événements  apostoliques  dont 
il  s'agit  ne  sont  pas  postérieurs  de  sept  ans  à  la 
mort  de  Jésus-Christ  Ainsi  l'on  reconnaît  la 
nécessité  de  compléter  les  traditions  évangéli- 
qucs  par  l'histoire.  Saint  Jean  l'évangéliste  a  sup- 
posé (1)  que  Jésus  avait  vécu  plus  de  cinquante 
ans  ;  et  Irénée  (2),  dans  un  passage  non  mutilé  de 
son  livre,  écrit  vers  la  fin  du  deuxième  siècle, 
atteste  qu'il  a  appris  des  disciples  de  Jean,  quii 
a  connus  en  Asie,  qu'en  effet  Jésus  avait  enseigné 
la  religion  plus  d'un  an ,  et  qu'il  avait  prolongé  sa 
vie  au  moins  pendant  un  demi-sièele.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  avons  sur  la  succession  des  grands 
prêtres  jidfs  au  commencement  de  notre  ère ,  et 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  des  ren- 
seignements authentiques  dans  l'histoire  détaillée 
qu'a  donnée  de  cette  époque  Flavien  Josèphe, 
écrivahi  contemporain ,  appartenant  à  l'une  des 
premières  familles  sacerdotales  de  Jérusalem. 
A  l'époque  de'  la  réunion  de  la  Judée  à  l'empire , 
les  préfets  (^  la  Judée  ont  nommé  grands  pon- 
tifes (3)  :  r  Joazar,  fils  de  Boèthus,  l'année 
même  du  recensement,  en  l'an  8  de  notre  ère  ; 
2*  Ananus,  fils  de  Seth,  probablement  l'année 
suivante,  en  l'an  9  :  ce  pontife  conserva  sa  di- 
gnité jusqu'à  l'année  de  la  mort  d'Auguste, 
an  14,  et  Ait  ainsi  grand  prêtre  de  cinq  à  six 
ans;  3*  Ismaèl,  fils  de  Phabus;  4"*  Éléazar,  fils 
d'Ananus  ;  5*  Simon ,  fils  de  Camith  ;  6*  Joseph, 
le  même  que  Caiphe,  ou  surnommé  ainsi,  Ait 
nommé  par  Yalérius  Gratus  en  l'an  19;  7°  Jo- 
nathan, autre  fils  d'Ananus,  fut  nommé  par 
Vitellius  l'année  même  du  renvoi  de  Pilate  à 
Rome,  an  37;  et  successivement  jusqu'au  17*, 
qui  fut  Ananus  II ,  fils  d'Ananus  I*',  choisi  par 
Agrippa  II,  an  60  :  c'est  ce  pontife,  pris  parmi 
les  Sadducéens,  qui.^selon  l'historien  Josèphe, 
osa  traduire  devant  le  sanhédrin  un  homme 
vertueux,  très-considéré  à  Jérusalem,  Jacques , 
frère  de  Jésus,  le  fit  condamner  à  mort  et  exé- 
cuter en  l'absence  du  préfet  romain,  évidem- 
ment pour  dissidence  religieuse.  Le  préfet  fut 
indigné  de  cette  usurpation  de  pouvoir,  et  le  roi 
Agrippa  se  hâta  de  le  remplacer,  dans  le  sixième 
mois  de  son  pontificat ,  par  Jésus ,  fils  de  Dam- 
née (4). 

Le  Uftme  jeté  par  Josèphe  sor  un  pontife 
de  sa  nation  et  sur  le  sanhédrin  prouve  que 
cet  historien  était  tolérant  en  matière  rdigleose, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien. 

n  est  visible  que  cet  historien  a  connu  et  décrit 
le  berceau  du  christianisme  dans  les  mouvements 
religieux  qu'il  raconte,  et  qui  détenninère&t  h 
population  juive  à  en  suivre  les  cfaefe ,  soit  sur  le 
mont  des  Oliviers,  soit  sur  lesrives^  an  delà  du 
Jourdain.  U  nomme  d'aUleurs  Jeao-Baptîste,  et 

(1)  vin.  IT. 
(1)  III.  11. 

(S)  iotèpke,  jtnt^  XVIil,  L  I  et  uUt. 
(4)  jint.,  XX,  1. 1. 
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assigne  une  cause  très-vraiseinblablc  an  meurtre 
commis  sur  sa  personne  par  Hérode  Antipas.  Le 
pontife  Ananus  parait  bien  être  l'Anne  de  TÉvan- 
gile,  et  Jacques,  frère  de  Jésus,  pourrait  bien 
être  Jésus  lui-même,  s'il  a  vécu  cinquante  ans. 
Mais  quant  au  pontife  Caïphe ,  qui  ne  s'étonne- 
rait de  ne  pas  le  retrouver  dans  la  liste  officieDe 
des  grands  prêtres?  On  veut  que  ce  soit  Jo8q>h, 
te  sixième  du  tableau  d-dessus,  d<jnt  le  père,  par 
une  exception  unique,  n'est  pas  nommé,  et  se 
trouTe  remplacé  par  le  nom  de  Caipbe.  Hayer- 
camp  a  vu  dans  ce  mot  une  interpolation  fiaHe 
dans  la  vue  de  faire  accorder  l'histoire  avec  la 
tradition  évangélique.  Le  nom  du  père  de  œ 
pontife  était  si  nécessaire  pour  le  distinguer  des 
autres  grands  prêtres  du  même  nom  1  L'indica- 
tion de  cette  filiation  était  indispensable  chez  les 
Juifs,  qui  n'avaient  pas,  comme  nous,  la  ressource 
des  prénoms  distinctifs.  Le  savant  orientaliste 
Michaélis  a  prouvé,  dans  son  Introduction  au 
Nouveau  Testament,qae  la  partie  chronologique 
n'est  pas  inspirée  comme  la  sainte  doctrine  de 
l'Évangile,  et  qu'A  y  a  beaucoup  d'anachronisroes. 
Le  pouvoir  des  pontifes  juifs  n'était  pas  partagé  ; 
et,  quoique  privé  de  son  InamovibUité  antique, 
sous  Hérode  et  ses  successeurs,  comme  sous 
les  gouverneurs  romains,  il  n'était  pas  annuel. 
Joseph,  le  prétendu  Caïphe,  est  celui  qui  a  te 
plus  longtemps  conservé  cette  dignité  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  est  resté  au  pouvoir  de 
l'an  19  à  l'an  37,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  :  com- 
ment un  pontife  si  prudent  aurait-il  commis  le 
crime  si  vivement  et  si  justement  reproché  par 
l'histoire  à  Ananus  II?  Alf.  I. 

Josëphe,  Ântiq.  Jud. 

GAiRBLs  (  Elias  ),  orfèvre,  puis  jongleur  et 
troubadour  périgourdln ,  natif  de  Sarlat,  mort 
vers  1260.  n  faisait  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
et  dessinait  des  armoiries ,  lorsque  le  démon  de 
la  poésie  le  vint  visiter  dans  son  laboratoire,  et 
lui  fit  déserter  son  atelier  pour  se  faire  jongleur, 
puis  troubadour.  Quoiqu'il  ne  fàt  pas  précisé- 
ment courtisan,  il  parcourait  les  résidences  roya- 
les et  prindères.  Une  de  ses  pièces,  à  l'adresse 
du  roi  de  Léon ,  dit  de  ce  prince  «  qu'il  est  plein 
de  mérite,  puisqull  protège  les  troulNidours.  »  En 
1220,  Cairels  était  dans  le  Milanais  à  la  suite  de 
l'empereur  Frédéric  n,  qui  aimait  les  poètes  pro- 
vençaux, mais  les  payait  mal,  et  les  fatiguait  à  le 
suivre  dans  ses  expéditions.  Le  troubadour  assure 
que  depuis  qu'il  est  de  la  suite  de  l'empereur  il  a 
tant  jeûné,  que  la  lime  ne  trouverait  plus  à  mordre 
sur  sa  maigre  personne  : 

«  Qu'cl  leo  ma  penona  magra. 
Si  que  non  pot  mordre  lima.  » 

«  Va,  mon  vers,  ajoute-t-il  en  quittant  l'em- 
pereur, va-t'en  vite,  et  en  courant,  je  ne  sais  où  ; 
je  ne  tarderai  pas  à  Vy  suivre.  "» 

Il  se  rendit  vers  la  même  époque  chez  Guil- 
laume IV,  marquis  de  ^Montferrat.  Dans  un  sir- 
vente  sur  la  croisade  il  exdte  le  zèle  du  manfuis, 
et  en  même  temps  il  gourmande  les  princes 


chrétiens  :  «  Qu'attendent-ils  ?  tandis  qulla  se 
font  la  guerre  les  uns  aux  autres ,  les  Turcs,  les 
Sarrasins,  les  Arabes  auront  bientôt  tout  en- 
vahi... Marquis  GuHlanme^  que  les  plaisirs  du 
Montferrat  ne  toos  enchaînent  pohit;  toos  ar- 
riverez trop  tard  pour  venger  votre  père.  » 

Une  autre  pièce  sur  le  même  siqet  est  plus 
vive  et  plus  Incisive  :  «  Marquis,  ose-t-il  dire  au 
prince.  Je  veox  que  les  moines  de  Cluny  .fessent 
de  vous  leur  capitaine,  ou  que  vous  soyà  àbhé 
de  Clteanx ,  puisque  vous  avei  le  coenr  asseï 
pauvre  (pui  lo  çor  aoez  tant  mendêe)  pour 
aimer  mieux  une  charme  et  deux  bœub  à  Mont- 
ferrat, qu'un  royaume  dans  nn  autre  pays.  On 
peut  dire  que  jamais  fils  de  léopard  ne  d^teéra 
jusqu'à  se  tapir  dans  yn  terrier,  à  Ul  manière  des 
renards.  »  Cairels  fit  d'alUeiirs  ce  qu'il  conseillait  : 
il  se  rendit  en  Syrie,  et  son  voyage  Ait  long.  Un 
biographe  dit  quH  visita  la  plus  grande  partie 
des  terres  habitées.  Lors  de  son  8#9ur  à  Mont- 
ferrat, Cairels  y  devfait  amoureux  d'une  dame  Isa- 
belle qui  foisalt  aassi  des  vers.  Le  portrait  quMl 
en  ttàt  donne  de  roljet  de  son  choix  une  hante 
idée  :  «  De  son  bean  corps  souple  et  déUé^  Uaiic, 
potelé,  suave  et  firais,  je  voudrais  tracer  une 
image;  mais  je  craindrais  d'être  au-dessous  de  la 
vérité.  Quand  je  contempte  tant  de  beautés,  ob- 
jet de  mes  désirs,  sa  chevehire  plus  blonde  qp'or 
émafllé,  son  blanc  front,  ses  sourcils  arqués  et 
fins,  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche  riante  :  ah  ! 
peu  s'en  ûiut  que  je  ne  la  saisisse  devant  tout  te 
monde.  » 

C^te  dame  s'étant  rendue  en  Grèce,  Cairels  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  qu'il  voulait  qn'eUe  en- 
tendit sur  cette  terre  clasiuque.  Il  reste  quinze 
pièces  de  ce  troubadour.  On  lui  a  rquroché  Iqs 
termes  d'une  tenson  entre  la  dame  Isabelle  et  lui  ; 
tout  prouve  que  c'était  une  pièce  joglamtque. 
Voy.  Isabelle. 

Hiêt,  UUéraln  de  la  France,  XIX.  -  Baynoaard, 
Choi»  de  poésies  des  Troubadours,  lit  et  IV. 

*CAiBO  (Ferdinando),  pGbtre  de  l'écote 
piémontaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1856, 
mort  à  Bresda  en  1730.  II  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  peintre  médiocre,  qui  se 
nommait  également  Fcrdinando  ;  puis  il  alla  étu- 
dier à  Bologne  sous  Marc-Antoine  Franoeschini, 
auprès  duquel  il  resta  pendant  douze  ans ,  l'ai- 
dant dans  les  travaux  qu'U  exécuta  dans  les  dif- 
férentes villes  d'Italie.  Lorsqu'il  le  quitta,  il  vint 
se  fixer  à  Bresda,  où  il  se  maria,  et  fht  charge 
jusqu'à  sa  mort  de  conunandes  nnportantes. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fiuit  chôrcher  ses 
meilleurs  ouvrages.  £.  B— m. 

Lanzl ,  Storia  pittorica.  —  Ticozzl,  DUkmario.  —  Or- 
landl,  jibbeeedario. 

*CAiBO  (le  chevalier  fi-ancesco),  peintre  de 
l'école  milanaise,  né  dans  le  territoire  de  Varèse 
en  1598,  mort  à  Milan  en  1674.  Il  fut  l'âève  fa- 
vori du  Morazzone,  qui  avait  su  l'apprécier;  il  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  son  maître;  car,  s'il 
ne  parvint  pas  à  l'égaler  par  la  force  du  dessin 
et  la  vigueur  du  coloris,  il  le  sur|>assa  |)ar  la  dér 
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cette  tradition  (1),  nomme  Calphe  comme  étant  le 
pontife,  clief  des  prêtres,  chez  lequel  se  réuni- 
rent les  principaux  du  sacerdoce  et  des  anciens. 
Le  trobième  éTang^te,  saintLuc,  qui,  postérieur 
aux  précédents,  a  recueilli  ce  que  ceux-d  avaient 
pu  négliger,  dit  que,  Tan  15  de  Tibère,  au  mo- 
ment où  Jean-Baptiste  commença  à  prêcher  le 
baptême ,  Anne  et  Caiphe  étaiôit  grands  prê- 
tres (2)  en  même  temps  quliérode  (Antipas) 
était  tétrarque  de  Galilée.  11  ne  donne  pas  les 
mêmes  détails  sur  la  condamnation  de  Jésus; 
mais  il  dit  que  le  prisonnier  fut  conduit  chez  le 
grand  prêtre  (3),  sans  indiquer  derant  lequel  » 
soit  Anne,  soit  Caîplie.  Quoique  les  membres  du 
sanhédrin  Talent  interrogé,  et,  à  ce  qu*U  parait, 
condamné  sur  des  questions  religieuses,  ils  ne 
Taccusèrcnt  devant  POate  que  de  sédition,  en  lui 
attribuant  la  qualité  de  roi  des  Jnlfii.  Cette  accu- 
sation fut  repoussée  par  Pilate,  qui,  apprenantque 
Jésus  était  de  la  Galilée,  le  renvoya  au  tétrarque 
ilérode,  alors  à  Jérusalem.  Ilévode,  ne  jugeant 
point  son  autorité  compromise,  déclina  sa  com- 
l>étence.  Pilate  alors  pcâ^te  à  le  déclarer  ftano- 
cent  de  tout  attentat  politique  :  puis  il  iinit  par 
céder  aux  clameurs  des  accusateurs.  Caîphe  n'est 
pas  nommé  dans  ce  récit ,  ni  aucun  autre  des 
pontifes  qui,  d'après  l'histoire,  ont  présidé  le 
sanhédrin  du  temps  de  Pflate.  Le  quatrième 
évangéliste  redevient  accusateur  contre  Anne  et 
Caiphe  tout  k  la  fois.  Jésus,  arrêté  par  la  tra- 
hison de  Judas,  est  amené,  non  plus  chez  Cai- 
plie,  mais  chez  Anne,  son  beau-père.  Caîphe  (4), 
i^ute-t-il ,  était  le  podtife  de  cette  année ,  et 
c'est  lui  qui  avait  donné  le  conseil  de  sacrifier 
Jésus  à  la  haine  des  Juifs,  parce  qu*il  importait 
d'arrêter  par  cet  exemple  le  danger  que  courait 
la  religion  par  Tinvasion  de  nouvelles  doctrines 
religieuses.  Tel  est  évidemment  le  sens  du  passage. 
Anne  interroge  Jésus  en  qualité  de  pontife ,  et, 
sur  son  refus  de  répondre,  le  prisonnier  reçoit 
un  soudlet  d*un  assistant,  pour  manque  de  respect 
envers  la  dignité  pontificale.  Alors  Anne  le  ren- 
voie à  Caîphe.  Les  Juifs  qui  Tassistalent  condui- 
sirent Jésus  du  palais  de  Caîphe  au  prétob^ 
de  l^late.  Ce  préfet  leur  demande  quelle  est  Tac- 
cnsation,  et  leur  dit  que  c'est  au  sanhédrin  à 
la  juger  selon  leur  loi.  Mais,  répondent  les  accu- 
sateurs, nous  n'avons  pas  droit  de  prononcer  une 
sentence  de  mort  Pilate,  après  quelque  résis- 
tance, condamne  Jésus  comme  roi  des  Juifs, 
et  le  livre  aux  exécuteurs.  Dans  les  Actes  des 
Apôtres,  on  attribue  au  pontife  des  Juif^,  qu'on 
ne  nomme  pas,  mais  qui  serait  encore  Caiphe,  la 
Ibstigation  des  apêtres  saint  Pierre  et  autres  (5),  et 
le  meurtre  du  diacre  Etienne  (6).  Cette  imximi- 
natioa  nouvelle  contre  Caiphe  résulte  de  ce  rap- 
prochement historique ,  que  ce  pontife  n'aurait 

(1)  XXVI.  s,  IT. 

(I)  III.  1. 

(S)  XXII,  S4. 
(4)  Jean.  XVIII,  1S. 
(!)  Actes,  V.  17.  40. 
!•)  VI.  Il  ;  vu.  KO.  ST. 


été  révoqué  de  ses  fonctions  que  Tan  37  de  notre 
ère,  par  Vitellius,  successeur  de  Pilate  en  Judée, 
et  sur  ce  que  les  événements  apostoliques  dont 
il  s'agit  ne  sont  pas  postérieurs  de  sept  ans  à  la 
mort  de  Jésus-Christ  Ainsi  l'on  reconnaît  la 
nécessité  de  compléter  les  traditions  évangéli- 
qucs  par  l'histoire.  Safait  Jean  l'évangéliste  a  sup- 
posé (1)  que  Jésus  avait  vécu  plus  de  cinquante 
ans  ;  et  Irénée  (2),  dans  nn  passage  non  mutilé  de 
son  livre,  écrit  vers  la  fin  du  deuxième  siècle, 
atteste  qu'il  a  appris  des  disciples  de  Jean,  qu'il 
a  connus  en  Asie,  qu'en  effet  Jésus  avait  enseigné 
la  reUgion  plus  d'un  an ,  et  qu'il  avait  prolongé  sa 
vie  au  moins  pendant  un  demi-siècle.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  nous  avons  sur  la  succession  des  grands 
prêtres  juifs  au  commencement  de  notre  ^ ,  et 
jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  des  ren- 
sei^ements  authentiques  dans  l'histoire  détaillée 
qu'a  donnée  de  cette  époque  Flavien  Josèphe, 
écrivain  contemporain ,  appartenant  à  l'une  des 
premières  familles  sacerdotales  de  Jérusalem. 
A  l'époque  de'  la  réunion  de  la  Judée  à  l'empire , 
les  préfets  di^  la  Judée  ont  nommé  grands  pon- 
tifes (3)  :  f"  Joazar,  fils  de  Boêthus,  l'année 
même  du  recensement,  en  l'an  8  de  notre  ère; 
2**  Ananus,  fils  de  Seth,  probablement  l'année 
suivante,  en  l'an  9  :  ce  pontife  conserva  sa  di- 
gnité jusqu'à  l'année  de  la  mort  d'Auguste, 
an  14,  et  Ait  ainsi  grand  prêtre  de  cinq  à  six 
ans;  3*  Ismaél,  fils  de  Phabus;  4''  Éléazar,  fils 
d'Ananus  ;  5®  Simon ,  fils  de  Camitfa  ;  6**  Joseph, 
le  même  que  Caiphe,  ou  surnommé  ainsi,  fut 
nommé  par  Valérius  Gratus  en  Tan  19;  7*  Jo- 
nathan, autre  fils  d'Ananus,  fot  nommé  par 
Vitellius  l'année  même  du  renvoi  de  Pilate  à 
Rome,  an  37;  et  successivement  jusqu'au  17*, 
qui  Ait  Ananus  11 ,  fils  d'Ananus  I*',  choisi  par 
Agrippa  II,  an  60  :  c'est  ce  pontife,  pris  panni 
lesSadducéens,  qui,«sdon  l'historien  Josèplie, 
osa  traduire  devant  le  sanhédrin  un  homme 
vertueux ,  très-consldéré  à  Jérusalem,  Jacques , 
frère  de  Jésus,  le  fit  condamner  à  mort  et  exé- 
cuter en  l'absence  du  préfet  romain,  évidem- 
ment pour  dissidence  religiense.  Le  préfet  fut 
hdigné  de  cette  usurpation  de  pouvoir,  et  le  roi 
Agrippa  se  hâta  de  le  remplacer,  dans  le  sixième 
mois  de  son  pontificat ,  par  Jésus ,  fils  de  Dam* 
née  (4). 

Le  blAme  jeté  par  Josèphe  sur  un  pontife 
de  sa  nation  et  sur  le  sanhédrin  prouve  que 
cet  historien  était  tolérant  en  matière  rdigieose, 
quoiqu'il  ne  fût  pas  chrétien. 

n  est  visible  que  cet  historien  a  connu  et  décrit 
le  berceau  du  christianisme  dans  les  mouvements 
religieux  qu'il  raconte,  et  qui  détenninèrent  la 
population  juive  à  en  suivre  les  clie&  »  soit  sur  le 
mont  des  Oliviers,  soit  sur  les  rives  et  an  delà  du 
Jourdain.  Il  nomme  d'aiUears  Jean-Baptiste,  et 

(t)  vin.  IT. 
(t)  lit.  ti. 

(t)  iocèpbe,  Jnt^  XVIII,  L  I  et  tnlT. 
(«)  JtU.,  XX,  »,  1. 
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assigne  une  cause  très-vraiseinblable  an  meurtre 
commis  sur  sa  personne  par  Hérode  Antipas.  Le 
pontife  Ananus  parait  bien  être  l'Anne  de  l'Évan- 
gile, et  Jacques^  frère  de  Jésus,  pourrait  bien 
être  Jésus  lui-même,  s'il  a  vécu  cinquante  ans. 
Mais  quant  au  pontife  Caïphe ,  qui  no  s'étonne- 
rait de  ne  pas  le  retrouver  dans  la  liste  officleOe 
des  grands  prêtres?  On  veut  que  ce  soit  Joseph, 
le  sixième  du  tableau  ci-dessus,  ddnt  lepère,  par 
une  exception  unique,  n'est  pas  nommé,  et  se 
trouve  remplacé  par  le  nom  de  Caiphe.  Hayer- 
camp  a  vu  dans  ce  mot  une  interpolation  CaHe 
dans  la  vue  de  faire  accorder  l'histoire  avec  la 
tradition  évangéliqne.  Le  nom  du  père  de  ce 
pontife  était  si  nécessaire  pour  le  distinguer  des 
autres  grands  prêtres  du  même  nom  1  L'indica- 
tion de  cette  filiation  était  indispensable  chei  les 
Juifs,  qui  n'avaient  pas,  comme  nous,  la  ressource 
des  prénoms  distinctifs.  Le  savant  orientaliste 
Micbaëlis  a  prouvé,  dans  son  Introduction  au 
Nouveau  Testament,  que  la  partie  chronologique 
n'est  pas  inspirée  comme  la  sainte  doctrine  de 
TÉvangile,  et  qu'il  y  a  beaucoup  d'anachronismes. 
Le  pouvoir  des  pontifes  juifs  n'était  pas  partagé  ; 
et,  quoique  privé  de  son  inamovibilité  antique, 
sous  Hérode  et  ses  successeurs,  comme  sous 
les  gouverneurs  romains,  il  n'était  pas  annuel. 
Joseph,  le  prétendu  Caïphe,  est  celui  qui  a  le 
plus  longtemps  conservé  cette  dignité  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  puisqu'il  est  resté  au  pouvoir  de 
l'an  19  à  l'an  37,  c'est-à-dire  dix-huit  ans  :  com- 
ment un  pontife  si  prudent  aurait-il  commis  le 
crime  si  vivement  et  si  justement  reproché  par 
l'histoire  à  Ananus  II?  Alf.  I. 

Josëphe,  Ântiq.  Jud. 

GAiRBLS  (  Elias  ),  orfèvre,  puis  jongleur  et 
troubadour  périgouitUn ,  natif  de  Sarlat,  mort 
vers  1260.  n  faisait  des  ouvrages  d'or  et  d'argent 
et  dessinait  des  armoiries ,  lorsque  le  démon  de 
la  poésie  le  vint  visiter  dans  son  laboratoire,  et 
lui  fit  déserter  son  atelier  pour  se  faire  jongleur, 
puis  troubadour.  Quoiqu'fl  ne  fàt  pas  précisé- 
ment courtisan,  il  parcourait  les  résidences  roya- 
les et  princières.  Une  de  ses  pièces,  à  l'adresse 
du  roi  de  Léon,  dit  de  ce  prince  «  qu'il  est  plein 
de  mérite,  puisqu'il  protège  les  troubadours.  »  En 
1220,  Cairels  était  dans  le  Milanais  à  la  suite  de 
l'empereur  Frédéric  n,  qui  aimait  les  poètes  pro- 
vençaux, mais  les  payait  mal,  et  les  fatiguait  à  le 
suivre  dans  ses  expéditions.  Le  troubadour  assure 
que  depuis  qu'il  est  de  la  suite  de  l'empereur  il  a 
tant  jeûné,  que  la  lime  ne  trouverait  plus  à  mordre 
sur  sa  maigre  personne  : 

«  Qu'cl  leo  ma  penona  magra. 
Si  que  non  pot  mordre  lima.  » 

«  Va,  mon  vers,  ajoute-t-il  en  quittant  l'em- 
pereur, va-t'en  vite,  et  en  courant,  je  ne  sais  où  ; 
je  ne  tarderai  pas  à  t'y  suivre.  « 

Il  se  rendit  vers  la  même  époque  cliez  Guil- 
laume IV,  marquis  de  ^Montferrat.  Dans  un  sir- 
vente  sur  la  croisade  il  excite  le  zèle  du  manfuis, 
et  en  même  temps  il  gourmande  les  princes 


chrétiens  :  «  Qu'attendent-ils  ?  tandis  qu'ils  se 
font  la  guerre  les  uns  aux  autres ,  les  Turcs,  les 
Sarrasins,  les  Arabes  auront  bientôt  tout  en- 
Tahi...  Marquis  Guillaame»  que  les  plaisirs  du 
Montferrat  ne  vous  enchaînent  point;  vous  ar- 
riverez trop  tard  pour  venger  votre  père.  » 

Une  autre  pièce  sur  le  même  sujet  est  plus 
vive  et  plus  Incisive  :  «  Marquis,  ose-t-il  dire  an 
prince.  Je  veox  que  les  moines  de  Cluny  ^hssent 
de  vous  leur  capitaine,  ou  que  vous  soyei  abbé 
de  Ctteanx ,  puisque  vous  avez  le  coenr  assez 
pauvre  (pus  lo  çor  OMZ  tant  mendie)  ponr 
aimer  mieux  une  charme  et  deox  bœnb  à  Mont- 
ferrat,  qu'un  royaume  dans  nn  autre  pays.  On 
peut  dire  que  jamais  fils  de  léopard  ne  d^sénéra 
jusqu'à  se  taphr  dans  yn  terrier,  à  hi  manière  des 
renards.  »  Cairels  fit  d'aiOeors  ce  qu'il  conseiOait  : 
il  se  rendit  en  Syrie,  et  son  voyage  Ait  long.  Un 
biographe  dit  qu*0  visita  la  plus  grande  partie 
des  terres  habitées.  Lors  de  son  s^ur  à  Moot- 
ferrat,  Cairels  y  devint  amoureux  d'une  dame  Isa- 
belle qui  bisait  anssi  des  vers.  Le  portrait  qnMl 
en  tut  donne  de  l'olilet  de  son  choix  une  hante 
idée  :  «  De  son  bean  corps  souple  et  déUé^Uanc, 
potelé,  suave  et  firais,  je  voudrais  tracer  une 
image;  mais  je  craindrais  d'être  au-dessous  de  la 
vérité.  Quand  je  contemple  tant  de  beauté,  ob- 
jet de  mes  désirs,  sa  chevehire  plus  blonde  qu'or 
émaUlé,  son  blanc  front,  ses  sourcils  arques  et 
fins,  ses  yeux,  son  nez,  sa  bouche  riante  :  ah  1 
peu  s'en  ûiut  que  je  ne  la  saisisse  devant  tout  le 
monde.» 

Cette  dame  s'étant  rendue  en  Grèce,  Cairels  lui 
adressa  une  pièce  de  vers  qu'il  voulait  qu'elle  en- 
tendit sur  cette  terre  clasiuque.  Il  reste  quinze 
pièces  de  ce  troubadour.  On  lui  a  rqurodié  Iqb 
termes  d'une  tenson  entre  la  dame  Isabelle  et  lui  ; 
tout  prouve  que  c'était  une  pièce  Joglaretgue. 
Voy,  Isabelle. 

Hiêt,  UUéraln  de  la  France,  XIX.  -  Btyooaard, 
Choi»  de  poésies  des  Troubadours,  lit  et  IV. 

*CAiBO  (Ferdinando),  peintre  de  l'école 
piémontaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1856, 
mort  à  Bresda  en  1730.  Il  reçut  les  premières 
leçons  de  son  père,  peintre  médiocre,  qui  se 
nommait  également  Ferdinando  ;  puis  il  alla  étu- 
dier à  Bologne  sous  Marc-Antoine  FraaceschinI, 
auprès  duquel  il  resta  pendant  douze  ans ,  l'ai- 
dant dans  les  travaux  qu'il  exécuta  dans  les  dif- 
férentes villes  d'itelie.  Lorsqu'il  le  quitta,  il  vint 
se  fixer  à  Brescia,  où  il  se  maria,  et  fht  chargé 
jusqu'à  sa  mort  de  commandes  importantes. 
C'est  dans  cette  ville  qu'il  fiuit  chôrcher  fes 
meilleurs  ouvrages.  £.  B— m. 

I^Dzl ,  Storia  pUtorUa.  —  Ttcozzi,  DUUmatio,  —  Or- 
landl,  jibbeeedario. 

«CAiRO  (le  chevalier  Mi-ancesco),  peintre  de 
l'école  milanaise,  né  dans  le  territoire  de  Varèse 
en  1598,  mort  à  Milan  en  1674.  Il  fut  l'âève  fa- 
vori du  Morazzone,  qui  avait  su  l'apprécier;  il  ne 
trompa  pas  les  espérances  de  son  maître;  car,  s'il 
ne  parvint  pas  à  l'égaler  par  la  force  du  dessin 
et  la  vigueur  du  coloris,  il  le  surpassa  par  la  dér 
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lioateMe  (1«  la  touche,  Télégance  des  formes  et 
la  grâce  de  Texprcsslon.  Victor-Amédée,  duc  de  . 
Savoie,  qui  Tavait  attiré  à  sa  cour,  le  maria,  lui 
assura  une  pension,  et  le  nomma  chcTalier  de 
l'ordre  de  Saint-Bfaurice.  Ayant  terminé  les  tra- 
vaux que  œ  prince  lui  avait  confiés ,  Cairo  alla 
étudier  à  Rome  les  chefs-d'œuvre  des  grands 
maîtres,  et  son  talent  s*en  ressentit;  il  s*éloigna 
davantage  du  style  du  Morazzone,  adopta  un 
dessin  plus  simple  et  plus  chAtié,  renonçant  à 
Tabus  des  raccourcis  et  des  détails  anatomiqucs, 
qui  distinguait  ses  premiers  ouvrages.  Il  dut 
tieaocoup  aussi  pour  le  coloris  aux  maîtres  véni- 
tiens, d  quelques-uns  de  ses  portraits  semble- 
raient être  Touvrage  du  Titien.  U  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  soiiante-scîze  ans,  me- 
nant une  vie  large  et  splcndide,  et  fut  enseveli 
eo  grande  pompe  dans  l'église  des  Scalzi  de  Milan. 
Au  nonribre  de  ses  bons  ouvrages,  on  cite  dans 
cette  ville  les  quatre  saints  fondateurs  de  l'é- 
glise Saint-Victor;  leMartp-e  de  saint  Etienne^ 
•à  San-St^ano  Maggiore;  et  celui  de  saint 
Jean- Baptiste f  k  San- Giovanni  Decollato. 
Son  portrait,'peint  par  lui-même,  fait  partie  de  la 
collection  iconographique  de  Florence.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  ce  maître  une  Vénus  sur 
un  litf  tenant  une  fièche.  K.  B— n. 

UnzI.  Storia  piUorica.  Tlcoui,  IHtionario.  ~ 
Wlaeketuiana,  N^ue»  MoMerlexUon.  ~  Plrovano, 
<imida  4i  MUano, 

*GAiBO  (  GugHelmo)^  peintre  de  l'école  pié- 
inontaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1 652,  mort  en 
1672.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  nommé  Ferdi- 
nand Cairo,  il  donnait  de  brillantes  espérances; 
mais  il  mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  laissant 
quelques  beaux  portraits  et  un  tableau  d'his- 
toire inachevé.  E.  B— n. 

Tleoizl,  IHiU>nario. 

GAiROTTB  (Paul'Mauricé^f.  prélat  italien, 
né  àTurin  en  1726,  mort  en  1786.  En  1761,  U  fut 
appelé,  presque  contre  son  gré,  au  siège  épisco- 
pal  d'Asti.  11  réforma  les  mœurs  du  deigé»  et 
laissa  une  instruction  à  la  jeunesse  ecclésias- 
tique; 1775. 

T|pald«,  BioçraJ.  deçU  ItaL 

'CAI88AN  (Jacques),  médedn  français,  natif 
de  la  Provence,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Discours  des  Remèdes  pour  la  quérison  des 
morsures  de  rage;  Aix,  1609,  in-a*"  ;  —  Recette 
très-véritable  pour  la  guérison  des  personnes 
et  animaux  mordus  des  chiens  et  loups  en- 
ragés; Paris,  1615,  hl-8^ 

Carrêre.  Bibl.  de  la  Méd. 

<JiiT-BBT,  26*  sultan  des  MampJuks  drcas- 
sicns,  mort  le  7  août  1496  (901  de  l'hégire). 
D'abord  esclave  en  Circassie,  fl  fut  conduit  en 
Egypte,  et  affranchi  par  Malek-al-Daher<îiae- 
inak.  Il  régna  à  partir  du  31  janvier  1468,  après 
le  renversement  de  Timur-Bogha,  et  se  maintint 
sur  le  trône  pendant  vingt-neuf  années.  11  vain- 
quit Bajazet  U  et  les  esclaves  éthiopiens  faisur^ 
(fés.  Ce  fut  un  prince  bienfaisant  et  éclairé.  Les 


écrivains  arabes  ses  contemporains  sont  una- 
nimes dans  les  éloges  qu'ils  lui  décernent. 

D'ilerbrlot,  Bibltotkéqm  orientale. 

CAIUMARAT.  Voy,  CaYOUMAIUTH. 

CAivs,  guerrier  romain,  fils  d'Agripi^a  et  de 
Julie,  nile  d'Auguste,  vivait  au  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  H  fut  adopté  par  Au- 
guste ,  et  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  il 
fut  nommé  consul.  Gains  fit  la  guerre  de  Ger- 
manie avec  Tibère,  et  fut  envoyé  avec  le  titre 
de  proconsul  contre  les  Arabes,  les  Arméniens 
et  les  Parthes.  Il  8*acquitta  de  cette  mission  avec 
habileté,  réduisit  l'Arménie,  défit  Tigrane,  et 
conclut  un  traité  avec  Phraatace,  et  non  Phraate, 
comme  le  prouve  un  fragment  de  Dion  Cassius 
découvert  par  l'abbé  Morelli.  Blessé  près  de  la 
ville  d'Artageras  par  Addon,  gouverneur  de 
cette  place,  qui  lui  avait  demandé  un  entretien, 
il  mourut  bientêt  après,  des  suites  de  cette  bles- 
sure, à  Lymire  en  Lyde.  On  a  trouvé  des  méilailles 
grecques-romaines  et  des  colonies  à  l'efligie  de 
Caius  et  de  Ludus;  quelques-unes  no  portent 
que  la  tête  de  Caius. 

Saétooe.  —  Tacite. 

CAiiJs  MUTivs,  architecte  romain,  vivait  au 
premier  siède  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fit,  par 
ordre  de  Marins,  queJques  ouvrages  d'ardiitec- 
turedans  le  temple  de  l'IIonueur  et  de  la  Vertu , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines  près  de  l'é- 
glise Saint-Eusèbe,  k  Rome. 

FéUbiea,  ReeueU  Mit.  dé  larHeei  en  ouvrage»  tUi 
plus  célèbres  arehUecteg. 

GAICS  TALGiiJS,  médedn  romain,  vivait  au 
premier  siède  de  l'ère  dirétienne.  Il  fut  médedn 
de  l'empereur  Auguste,  et  insistait  beaucoup 
sur  l'usage  des  bains  froi^ls.  Son  ouvrage  Sur  (ex 
propriétés  et  Vusage  des  plantes  en  tnédecine 
est  mentionné  par  Pline  le  Naturaliste  ;  mais  il  ne 
nous  est  point  parvenu. 

Pline,  Mise. luU. 

CAiiJS.  Vog.  Gaius. 

CAiiJS  i»08THUMiiT8,  architecte  romain, 
vivait  au  premier  siècle  de  Tère  chrétienne.  C'é- 
tait un  afRranchi,  qui  fut  chargé  avec  son  élève, 
L.  Cocodus  Auctus,  également  affrandii,  de  di- 
riger diverses  constructions  qu'Agrippa  fit  faire 
aux  environs  do  Nai)les;  il  exécuta  des  pas- 
sages souterrains ,  la  plupart  pratiqués  dans  les 
rochers  qui  partent  de  cette  ville  jusqu'à  Pouz- 
zole  ou  Puteolc,  et  depuis  le  lac  du  même  nom, 
appdé  Arveroe  par  les  aiidens,  jusqu'à  Cu- 
roes.  11  n'est  pas  bien  certain  que  ces  deux  ar- 
tistes aient  percé  la  grande  voie  romaine  appelée 
aiyourd'hui  la  grotte  de  Pausilippe^  antérieure 
au  siède  d'Auguste;  elle  fut  creusée,  d'après 
qudques  écrivains,  par  les  habitants  de  Cumes. 

Recueil  histerique  de  la  vie  et  de»  ouvrage»  de»  plut 
célèbre»  architecte». 

CAIUS  on  GAiim  (saint),  disdple  de  saint 
Paul,  n^  de  Macédoine,  vivait  an  premier  siècle 
de  l'ère  chi^tienne.  U  éteH  établi  à  Corinthe  lors 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  dans  cette  ville ,  où  le 
grand  apêtre  alla  se  loger  cbei  Caius,  le  coa- 
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▼ertit ,  et  l'associa  à  ses  voyages  comme  à  ses 
dangers.  Lors  de  la  sédition  des  orféTres  de  la 
ville  d*Éphè8ey  Caius  Ait  entraîné  an  théâtre  par 
la  populace,  et  relAché  après  que  le  calme  se  ftit 
rétabli.  On  ignore  ce  qo'il  devint  ensoite.  Origèoa 
fait  de  lui  un  évèque  delhessalonique.  Voy.  GàSm. 

ÂcUt  des  Âpôtrti.  -  s.  Paul,  tp.  au»  Romaimi  «C 
aux  Corinthiens.  -  TlUemont,  fie  de  iuiut  PauL 

CAIUS  (....),  théologien  et  prâat  chrétieii» 
d*origiQe  incertaine ,  vivait  au  troisième  siède. 
On  conjecture  qu'ayant  été  disciple  de  saint 
Irénée,  il  était  né  dans  la  Gaule.  11  est  certain 
quMl  puisa  sa  doctrine  dans  TÉglise  de  Lyon.  On 
ignore  les  causes  qui  le  portèrent  à  se  séparer 
de  saint  Irénée.  A  Rome,  où  il  séjourna  quelque 
temps,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la 
foi  et  par  son  éloquence  :  une  conférence  qii1i 
eut  avec  Procule  ou  Procle,  Tun  des  chefs  mon- 
tanistes,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
mée. Au  rapport  de  Photius ,  il  ftit  admis  dans 
le  clergé  romain;  et  en  210  il  (Ut  nommé  évè- 
que des  nations,  et,  comme  tel,  chargé  de  por- 
ter la  fol  dans  les  pays  non  chrétiens.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  connus  que  par  ce  qu'en  rappor- 
tent Photius,  Eusèbe,  saint  Jérôme  etThéodoret 
La  Conférence  avec  Procle,  écrite  en  grec  par 
Caius,  a  été  mentionnée  dans  son  Éloge  ^t  saint 
Jérôme  ;  Eusèbe  en  cite  des  fragments.  Caius  y 
regardait  comme  apocryphe  TÉpltre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux.  Au  rapport  de  Théodoret,  Caius 
aurait  fait  aussi  un  livre  contre  Cérinthe.  H  au- 
rait ainsi,  le  premier,  écrit  contre  les  millénaires. 
Le  troisième  de  ses  ouvrages,  d'après  le  même 
Théodoret,  qui  rappelle  le  petit  Labyrinthe^ 
aurait  été  un  livre  dirigé  contre  Artém6n  et  Théo- 
dote,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme.  Photius  et  Eusèbe  mentionnent 
également  un  Z^^rin^^e;  seulement,  le  premier 
donne  ce  nom  à  une  antre  oeuvre  que  celle  qui 
réfute  Artémon.  Il  n'est  pas  bien  certain  qu'un 
l'iaité  de  V  Univers  ou  de  la  causede  V  Univers, 
cité  par  Plioiius,  soit  de  Caius  :  il  a  été  attribué 
aussi  à  Josèphe  Voy,  Hu*polttb  (saint). 

Hist.  lut.  de  la  Froncé,  l,  W  et  suiv.  —  Cave,  HUt 
ntt.,  l,  6S.  ~  Fabrlciut.  Mbl.  çraeea,  %,  9M. 

CAIUS  (saint),  pape,  mort  le  21  avril  296. 
11  était  d'origine  dalmate,  et  neveu  de  Diodétlen. 
II  fut  créé  pontife  le  16  décembre  283,  et  suc- 
céda à  saint  Ëutichicn.  Il  est  le  22^  dans  le  ca- 
lendrier de  Libère.  Lors  de  la  première  persécu- 
tion des  chrétiens,  sousDioclétien,  Caius,  oblige 
de  s'enfuir  de  Rome,  ne  cessa,  du  fond  de  l'asile 
qui  le  cachait,  à  exhorter  les  confesseurs  et  les 
martyrs. 

Parmi  les  actes  qu'on  attribue  à  ce  pontife,  on 
cite  la  confirmation  qu'il  aurait  faite  de  l'usage 
tlo  n'élever  à  l'épiscopat  que  les  clercs  qui  au- 
raient passé  par  les  sept  ordres  inférieurs  de 
l'Église.  Il  créa  cinq  évoques ,  vingt-cinq  prêtres 
ot  huit  diacres.  C'était,  selon  quelques  histo- 
TmiSf  un  homme  d'une  rare  prudence  et  d'une 
vertH  CA>urageu<;e. 

Artaud,  Histoire  des  Souverains  Pontifes  romains. 
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Ckien (Bernardin)^  médecin  italien  du  dix- 
sef^ttème  siècle.  U  était  natif  de  Venise.  On  ad« 
IxAiDevuicanthim  I/^; Venise»  IfiOCyOunags 
dirigé  contre  l'osage  des  Tésicatoires;  —  De 
samguinii  Effusions  ;  Venise»  1607,  in-4*;  — 
De  ÀlimentisqtmcuiquenaiurmconvenHtni; 
iUd.»  1606-1610,  ln-4^ 

âloy,  Dtetionmam  ds  la  Màdêelm, 

GUU8  (/eoff),  poêle  et  tradueteor  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  dn  quinzième  siède. 
H  Alt  poète  lauréat  d'Édooard  IV,  voyagea  en* 
ItaUe,et  traduUHl'ffistoire  dusiége  deBAodes. 

Lemprlère,  Vnt»«nal  Bloyrapkg,  -  ftote^  ir«i9  Mo* 
çraphicai  DietUmary.  ^ 

GAïus  OU  KAYB  OU  KBT  (/Mil),  médeoin 
anglais,  né  k  Norwich  en  1510,  mort  en  1&73. 
11  fut  reçu  docteur  en  médedne  à  Cambridge; 
puis  il  alla  à  Padoue,  où  il  étudia  sous  Bffontanos. 
Trois  ans  après,  il  retourna  en  An^elerre,  el 
devint  successivement  médecin  du  roi  Edouard  VI 
et  des  reines  Marie  et  Elisabeth.  Protégeant  les 
lettres,  il  fit  reconstruire  à  ses  firais  l'ancien 
collège  de  Gonvil,  à  Cambridge,  et  y  créa  vingt- 
trois  bourses.  II  ne  se  contenta  pas  de  Caivoriser 
les  travaux  d'autrui;  il  écrivit  lui-même  de 
nombreux  ouvrages.  On  Ut  sur  sa  tombe  cette 
ambitieuse  mscription,  composée  par  lui-même  : 
Fui  Caius,  qui  rappelle  celle  de  Dante  ;  Danteê 
Me  sto.  On  a  de  lui  ;  Hippocrates  de  Mediea- 
mentis,  dont  Caius  découvrit  le  manoscrit;  — 
De  medendi  Méthode,  ex  CL  Galeni  Perça- 
meni  et  Joannis-Baptistœ  MÊontani  Veronensis 
prineipiorum  medicorum  sententia  libri  duo; 
Bâle,  1644, 1558,  hi-ff>;  —  CL  Galenê  Pergor 
meni  UM  aliquot  graci,  partim  kactemu 
non  visi,  partim  a  mendisrepurgati,  annoteh 
tionitus^illustrati;  Bâle,  1544  et  1574,  in^  ; 
— De  Ratione  victussecundumHippocratemin. 
morbisaeutis;\b\à.,  1550,  in-S*";—  De  PlaeUis 
Hippocratis  et  Platonis;  Louvaio,  1556,  in-8°; 

—  De  AntMluitate  Cantabrigiensis  Academi» 
librï  duo;  Londres,  1568,  in-8*,  1574,  in-4«;  — 
De  Canibus  britannicis  liber  uhum;  —  m 
rariorum  animalium  et  stirphtm  Mstoria 
liber  tint»; Londres,  1570,  in-8<*. 

ÉIol,  Dieu  hUt,  de  Médecine.  -  Waleo.  Dict.  -  Le«i- 
pilère,  Vniversat  Biogr,  —  D.  Clénent.  MM.  tmrieuae, 

—  Chaufeplé,  Dict.  —  Nlcéroo,  Mémoires,  XI  tl  XII. 
CAIUS  (  Thomas),  théologien  anglais,  mort 

en  1572.  II  éhidia  à  Oxford,  et  remplit,  à  partir 
de  1551,  les  fonctions  de  principal  du  coll^  de 
l'université.  On  a  de  lui  :  la  traduction  anglaise 
de  la  Paraphrase  sur  saint  Marc  par  Érasme, 
traduction  entreprise  sur  la  demande  de  Catlie- 
TinePàXT;^Assertio  antiquitatis  Oxoniensis^ 
Academix;  1560,  ouvrage  auquel  répondit 
Caius  de  Ciunbridge;  —  une  traduction  du  livre 
d'Aristote  :  De  MirabilUms  mundi  ;  —  une  tra- 
duction â' Euripide  et  du  NUoclès  d'Isocrate  ; 

—  une  traduction  latine  <lc8  Sermons  anglais- 
de  Longland. 

LeinpriOro,  Univ.  Diog. 

CAJAUO  (  Henn),  i)oéte  portugais,  mort  eD 
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lioatesse  (1«  la  toudie,  l'élégance  des  formea  et 
la  grâce  de  Texprcsslon.  Victor- A  raédée,  duc  de  . 
Savoie,  qui  l'avait  attiré  à  sa  cour,  le  maria,  lai 
assura  une  pension,  et  le  nomma  chevalier  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice.  Ayant  terminé  les  tra- 
vaux que  06  prince  lui  avait  confiés ,  Cairo  alla 
étudier  à  Rome  les  chefs -d'oeuvre  des  grands 
maîtres,  et  son  talent  s'en  ressentit;  il  s'éloigna 
davantage  du  style  du  Morazzone,  adopta  un 
dessin  plus  simple  et  plus  chAtié,  renonçant  à 
l'abus  des  raccourcis  et  des  détails  anatomiqucs, 
qui  distinguait  ses  premiers  ouvrages.  Il  dut 
beaucoup  aussi  pour  le  coloris  aux  maîtres  véni- 
4iens,  et  quelques-uns  de  ses  portraits  semble- 
raient être  l'ouvrage  du  Titien.  U  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  soixante-seize  ans,  me- 
nant une  vie  large  et  splcndide,  et  fut  enseveli 
en  grande  pompe  dans  l'église  des  Scalzi  de  Milan. 
An  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  on  cite  dans 
cette  ville  les  quatre  saints  fondateurs  de  l'é- 
glise Saint- Victor;  leMartifre  de  saint  Etienne^ 
•à  San-Bttfano  Maggiore;  et  celui  de  saint 
Jean- Baptiste  f  à  San -Giovanni  Decollato, 
Son  portrait,'peint  par  lui-même,  fait  partie  de  la 
collection  iconographique  de  Florence.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  ce  maître  une  Vénus  sur 
un  nt^  tenant  une  flèche.  K.  B— n. 

Unzt.  Storia  piUorica.  Tlcozzi,  IHtkmario.  ~ 
Wlaekeluiana,  Ntue»  Maklerlêxieon.  —  Plrovano, 
liuida  4i  MOano. 

*GAiBO  (  Guglielmo),  peintre  de  l'école  pié- 
roontaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1652,  mort  en 
1672.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  nommé  Ferdi- 
nand Cairo,  il  donnait  de  brillantes  espérances; 
mais  il  mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  laissant 
quelques  beaux  portraits  et  un  tableau  d'his- 
toire inachevé.  E.  B— n. 

Tleozxl,  DiiU>nario. 

GAiBOTTB  {Paul'MauriceX  prélat  italien, 
né  à  Turhi  en  1726,  mort  en  1786.  En  1761,  il  fut 
appelé,  presque  contre  son  gré ,  au  siège  épisco- 
pal  d'Asti.  Il  réforma  les  mœors  du  deig^,  et 
laissa  une  instruction  à  la  jeunesse  ecctésiaS' 
tique;  1775. 

TiffêUm,  Biograf.  degti  ItaL 

'CAIS8AN  (Jacques),  roédedn  français,  natif 
de  la  Provence,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Discours  des  Remèdes  pour  la  quérison  des 
morsures  de  rage;  Aix,  1609,  in-a*"  ;  —  Recette 
très-véritable  pour  la  guérison  des  personnes 
et  animaux  mordus  des  chiens  et  loups  en- 
ragés; Paris,  1615,  hi-8**. 

Carrêre.  Bibl.  de  la  M4d. 

<JiiT-BBT,  26*  sultan  des  MampJuks  drcas- 
sicns,  mort  le  7  août  1496  (901  de  l'hégire). 
D'abord  esclave  en  Circassie,  fl  Ait  conduit  en 
Egypte,  et  affranchi  par  Malek-al-Daher-Giae- 
inak.  n  régna  à  partir  du  31  janvier  1468,  après 
le  renversement  de  Timur-Bogha,  et  se  maintint 
sur  le  trône  pendant  vingt-neuf  années.  11  vain- 
quit Bajazet  U  et  les  esclaves  éthiopiens  insur- 
gés. Ce  fut  un  prince  bienfaisant  et  éclairé.  Les 


écrivains  arabes  ses  contemporains  sont  una- 
nimes dans  les  éloges  qu'ils  lui  décernent. 

D'ilerbrlot,  Bmiothique  orientale. 

CAIUMARAT.  Vog.  CaYOUMAIUTII. 

CAivs,  guerrier  romain,  fils  d'Agrippa  et  de 
Jnlie,  nile  d'Auguste^  Tivait  au  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  Il  fut  adopté  par  Au- 
guste ,  et  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  il 
fut  nommé  consul.  Caius  fit  la  guerre  île  Ger- 
manie avec  Tibère,  et  fut  envoyé  avec  le  titre 
de  proconsul  contre  les  Arabes,  les  Arméniens 
et  les  Parthes.  11  8*acquitta  de  cette  mission  avec 
habileté,  réduisit  l'Arménie,  défit  Tigrane,  et 
conclut  un  traité  avec  Phraatace,  et  non  Phraate, 
comme  le  prouve  un  fragment  de  Dion  Cassius 
découvert  par  l'abbé  Morelli.  Blessé  près  de  la 
ville  d'Artageras  par  Addon,  gouverneur  de 
cette  place,  qui  lui  avait  demandé  un  entretien, 
il  mourut  bientôt  après,  des  suites  de  cette  bles- 
sure, à  Lymire  en  Lyde.  On  a  trouvé  des  méilailles 
grecques-romaines  et  des  colonies  à  retligie  de 
Caius  et  de  Ludus;  quelques-unes  ne  portent 
que  la  tête  de  Caius. 

Saétooe.  -  Tacite. 

CAIUS  MUTiiJS,  architecte  romain,  vivait  au 
premier  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fit,  par 
ordre  de  Marins,  quelques  ouvrages  d'ardiitcc- 
turedans  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines  près  de  l'é- 
glise Saînt-Eusèbe,  à  Rome. 

FéUblen,  Recueil  hM,  de  lavieel  det  ouvrages  tUu 
plut  célèbres  arehUeclei. 

GAIIJS  TALGIIJS,  médedu  romain,  vivait  au 
premier  siède  de  l'ère  dui^tienne.  H  fut  m6ledn 
de  l'empereur  Auguste,  et  msistait  beaucoup 
sur  I*usag9  des  bains  froids.  Son  ouvrage  Sur  (es 
propriétés  et  l'usage  des  plantes  en  tnédecine 
est  mentionné  par  Pline  le  Naturaliste  ;  mais  il  ne 
nous  est  poUit  parvenu. 

Pline,  M<sMui(. 

CAIUS.  Vog.  Gaius. 

CAIUS  i»08THUMiU8,  architecte  romain, 
vivait  au  premier  siècle  do  Père  chrétienne.  C'é- 
tait un  afnrandii,  qui  fut  charge  avec  son  élève, 
L.  Cocceius  Auctus,  également  affrandii,  de  di- 
riger diverses  constructions  qu'Agrippa  fit  faire 
aux  environs  de  Nai>les;  il  exécuta  des  pas- 
sages souterrains,  la  plupart  pratiqués  dans  les 
rochera  qui  partent  de  cette  ville  jusqu'à  Pouz- 
zole  ou  Puteolc,  et  depuis  le  lac  du  même  nom, 
appelé  Arveroe  par  les  anciens,  jusqu'à  Cu- 
mes.  11  n'est  pas  bien  certain  que  ces  deux  ar- 
tistes aient  percé  la  grande  voie  romaine  appelée 
aqjoord'hui  la  grotte  de  Pausilippe^  antérieure 
au  siède  d'Auguste;  elle  fut  creusée,  d'après 
qudques  écrivams,  par  les  habitants  de  Curoes. 

BêcueU  Mstorique  de  la  vie  et  det  ouvrages  det  plut 
eeUbret  arehUeem. 

CAIUS  on  GAIUS  (sahit)y  disdple  de  saint 
Paul,  n^f  de  Macédoine,  vivait  au  premier  siède 
de  l'ère  du^Uenne.  U  était  établi  à  Corinthe  lors 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  dans  cette  ville ,  où  le 
grand  apêtre  alla  se  loger  cbei  Caius,  le  coa- 
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▼ertit»  et  Tassoeia  à  ses  voyages  comme  à  ses 
dangers.  Lors  de  la  sédition  des  orféTres  de  la 
ville  d*Éphè8e,  Caius  fot  entraîné  an  théâtre  par 
la  populace,  et  relAché  après  que  le  calme  se  ftit 
rétabli.  On  ignore  ce  qu'il  devint  ensoite.  Origène 
faitdelui  un  évèque  deThessalonique.  Voy.  GAin. 

Jetêê  dêt  jipôtru.  -  S.  Ptol,  tp.  ma  Romaimi  «C 
aux  Corinthiens.  -  TlUenont,  Fie  de  saint  Pami, 

GAiiJS  (....),  théologien  et  prâat  chrétieii» 
d'origine  incertaine ,  vivait  au  troisième  sièole. 
On  conjecture  qu'ayant  été  disciple  de  saint 
Irénée,  il  était  né  dans  la  Gaule.  11  est  certain 
qu'il  puisa  sa  doctrine  dans  l'Église  de  Lyon.  On 
ignore  les  causes  qui  le  portèrent  à  se  séparer 
de  saint  Irénée.  A  Rome,  où  il  s^jooma  quelque 
temps,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la 
foi  et  par  son  éloquence  :  une  conférence  qii1l 
eut  avec  Procule  ou  Procle,  l'un  des  cfaefi  mon- 
tanistes,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
mée. Au  rapport  de  Photius ,  il  ftit  admis  dans 
le  clergé  romain;  et  en  210  il  (Ut  nommé  évè- 
que des  nations,  et,  comme  tel,  chargé  de  por- 
ter la  foi  dans  les  pays  non  chrétiens.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  connus  que  par  ce  qu'en  rappor- 
tent Photius,  Eusèbe,  sahit  Jérôme  etThéodoret 
La  Conférence  avec  Procle,  écrite  en  grec  par 
Calus,  a  été  mentionnée  dans  son  Éloge  ^  saint 
Jérôme  ;  Eusèbe  en  cite  des  fragments.  Caius  y 
regardait  comme  apocryphe  l'ÉpUre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux.  Au  rapport  de  Théodoret,  Caius 
aurait  fait  aussi  un  livre  contre  Cérinthe.  H  au- 
rait ainsi,  le  premier,  écrit  contre  les  millénaires. 
Le  troisième  de  ses  ouvrages,  d'après  le  même 
Théodoret,  qui  rappelle  le  petU  Labyrinthe, 
aurait  été  un  livre  dirigé  contre  Artém6n  et  Théo- 
dote,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme.  Photius  et  Eusèbe  mentionnent 
également  un  ^fr^rt;i^Ae;  seulement,  le  premier 
donne  ce  nom  à  une  autre  oeuvre  que  celle  qui 
réfute  Artémon.  11  n'est  pas  bien  certain  qu'un 
lyattëde  l'Univers  onde  la  causede  V  Univers, 
cité  par  Pliotius,  soit  de  Caius  :  il  a  été  attribué 
aussi  à  Josèphe  Voy.  Hu^polttb  (saint). 

Hist.  lut.  de  la  France,  l,  W  et  suIt.  —  Cave,  HM. 
nu.,  I,  65.  —  Fabricius.  Bibl.  çrsBca,  X,  608. 

CAIUS  (saint),  pape,  mort  le  21  avril  296. 
Il  était  d'origine  dalmate,  et  neveu  de  Diodétlen. 
II  fut  créé  |>ontife  le  16  décembre  283,  et  suc- 
céda à  saint  Ëutichicn.  Il  est  le  22^  dans  le  ca- 
lendrier de  Libère.  Lors  de  la  première  persécu- 
tion des  chrétiens,  sous  Dioclétien,  Caius,  oblige 
de  s'enfuir  de  Rome,  ne  cessa,  du  fond  de  l'asile 
({ui  le  cachait,  à  exhorter  les  confesseurs  et  les 
martyrs. 

Parmi  les  actes  qu'on  attribue  à  ce  pontife,  on 
cite  la  confirmation  qu'il  aurait  faite  de  l'usage 
de  n'élever  à  répisco|>at  que  les  clercs  qui  au- 
raient passé  par  les  sept  ordres  inférieurs  de 
l'Église.  Il  créa  cinq  évêques,  vingt-cinq  prêtres 
4't  huit  diacres.  C'était,  selon  quelques  histo- 
riens,  un  homme  d'une  rare  prudence  et  d'une 
vertu  courageuse. 

Artaud,  Histoire  d€i  Souverains  Pontifes  romaitis. 


CAJADO 


IS» 


Ckien  (Bernardin),  médeom  italien  du  dix- 
septième  siècle.  U  était  natif  de  Venise.  On  ada 
UAzDevuicantimmU9U;yetâBe,  laoCyOUTraga 
dirigé  oontre  l'usage  des  véskatoires;  —  De 
sanguinii  Bffusione}  Venise»  1607,  ln-4*;  — 
De  ÀlimentisqtmeviquenaiurmconvenHints 
ibid.,  1606-1610,  in-4^ 

âloy,  DtetimuuUn  de  la  Médaelm, 

eues  (Jean),  poêla  et  tradueteor  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  do  quinzième  siède. 
11  Alt  poète  lauréat  d'Édooard  IV,  voyagea  en* 
ItaUe,  et  traduUttl' ffis<o«re  du  siège  deRhodes. 

Lemprlère,  Vnivenal  Bloi/rapkg,  -  Kose,  New  Bto» 
graphical  DietUmarg. 

CAIUS  OU  KAYB  OU  KBT  (/Mil),  médeoîn 
anglais,  né  k  Norwich  en  1510,  mort  en  1&73. 
Il  fût  reçu  docteur  en  médedne  à  Cambridge; 
puis  fl  alla  à  Padoœ,  où  il  étudia  sous  Bffontanos. 
Trois  ans  après,  U  retourna  en  An^eterre,  el 
devint  successivement  médecin  du  roi  Edouard  VI 
et  des  reines  Marie  et  Elisabeth.  Protégeant  les 
lettres,  il  fit  reconstruire  à  ses  frais  l'ancien 
collège  de  Gonvil,  à  Cambridge,  et  y  créa  ving^ 
trois  bourses.  Il  ne  se  contenta  pas  de  Caivoriser 
les  travaux  d'autrui;  il  écrivit  lui-même  de 
nombreux  ouvrages.  On  Ut  sur  sa  tombe  oetle 
ambitieuse  mscription,  composée  par  Inl-roême  : 
Fui  Caius,  qui  rappelle  celle  de  Dante  ;  Dantes 
Me  sto.  On  a  de  lui  ;  Hippocrates  de  Medéea- 
mentis,  dont  Caius  découvrit  le  manoscril;  — 
De  medendi  Méthode,  ex  CL  Galeni  Perga- 
meni  et  Joannis-Baptistœ  Moniani  Veronensis 
principiarum  medicorum  sententia  libri  duo; 
Bâle,  1544, 1556,  hi-ff>;  —  CL  Galeni  Perga- 
meni  UM  aliquot  graci,  partim  haetenus 
non  visi,  partim  a  mendisrqimrgati,  annoteh 
tionibusqueillustrati;  Bâle,  1544  et  1574,  hi-8«  ; 
— De  Ratione  victussecundumHippocratemifi- 
mùrbisaeutis;\b\à.,  1550,  hi-8»;—  De  PlaeUis 
Hippocratis  et  Platonis;  Louvaio ,  1556,  in-8°  ; 

—  De  Antkquitate  Cantabrigiensis  Academi» 
UM  duo;  Londres,  1566,  in-S*,  1574,  in-4«;  — 
De  Canibus  britannicis  liber  unus;  —  m 
rariorum  animalium  et  stirphtm  Mstoria 
liber  tint»; Londres,  1570,  in-8*. 

Êlol.  Diet.  hist.  de  Médeeim.  ~  Waleo.  DM.  -  Les- 
prière,  Vniversat  Biogr.  —  D.  aémcnt,  BibL  «urieuse. 

—  CiMureplé,  Diet.  -  Nlcéroo»  MéauHres,  Xi  tl  XII. 
CAIUS  (  Thomas),  théologien  anglais,  mort 

en  1572. 11  éhidia  à  Oxford,  et  remplit,  à  parthr' 
de  1551,  les  fonctions  de  prindpal  du  coll^  de 
l'université.  On  a  de  lui  :  la  traduction  anglaise 
de  la  Paraphrase  sur  saint  Marc  par  Érasme, 
traduction  entreprise  sur  la  demande  de  Cathe- 
rine Parr  ;  —  Âssertio  antiquitatis  Oxoniensis- 
Academix;  1560,  ouvrage  auquel  répondit 
Caius  de  Ciunbridge  ;  —  une  traduction  du  livre 
d'Aristote  :  De  Mirabilibus  mundi  ;  —  une  tra- 
duction ù* Euripide  et  du  Nicoclès  d'Isocrate  ; 

—  une  traduction  latine  des  Sermons  anglais- 
do  Longland. 

LeuipriOrc,  Univ.  Ding. 

CAJAUO  (  Henr\\  i)oete  portugais,  mort  eD 
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lioateMe  do  la  toudie,  Télégance  des  formes  et 
la  grikoo  de  l'expression.  Victor- A raédée,  duc  de  . 
Savoie,  qui  Tavait  attiré  à  sa  cour,  le  maria»  lui 
assura  une  pension,  et  le  nomma  chcTalier  de 
l'ordre  de  Saint-Maurice.  Ayant  terminé  les  tra- 
Taux  que  œ  prince  lui  avait  confiés ,  Cairo  alla 
étudier  à  Rome  les  chefs-d'œuvre  des  (grands 
maîtres,  et  son  talent  s'en  ressentit;  il  s'éloigna 
davantage  du  style  du  Blorazzone,  adopta  un 
dessin  plus  simple  et  plus  chAtié,  renonçant  à 
l'abus  des  raccourcis  et  des  détails  anatomiqucs, 
qui  distinguait  ses  premiers  ouvrages.  Il  dut 
tieaocoup  aussi  pour  le  coloris  aux  maîtres  véni- 
tiens, et  quelques-uns  de  ses  portraits  semble- 
raient être  l'ouvrage  du  Titien.  U  prolongea  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  soixante-sdze  ans,  me- 
nant une  vie  large  et  splcndide,  et  fut  enseveli 
en  grande  pompe  dans  l'église  des  Scalzi  de  Milan. 
Au  nombre  de  ses  bons  ouvrages,  on  cite  dans 
cette  ville  les  quatre  saints  fondateurs  de  l'é- 
glise Saint- Victor;  \e Martyre  de  saint  Etienne, 
•à  San-Bttfano  Maggiore;  et  celui  de  saint 
Jean 'Baptiste,  à  San -Giovanni  Decollato. 
Son  portrait,'peint  par  lui-même,  fait  partie  de  la 
collection  iconographique  de  Florence.  Le  musée 
de  Dresde  possède  de  ce  maître  une  Vénus  sur 
un  Ut,  tenant  une  flèche.  E.  B— n. 

UnzI.  Storia  piUorica,  Tlcoui,  DiUonario.  — 
Wlaeketiuana,  Ntue»  MahUrlexieon.  —  Plrovano, 
<:uida  ai  MUano, 

*€ULitLO{Guglielfno),  peintre  de  l'école  pié- 
montaise,  né  à  Casal-Monferrato  en  1 652,  mort  en 
1672.  Fils  d'un  peintre  médiocre,  nommé  Ferdi- 
Band  Cairo,  il  donnait  de  brillantes  espérances; 
mais  il  mourut  à  l'âge  de  vingt  ans,  laissant 
quelques  beaux  portraits  et  un  tableau  d'his- 
toire inachevé.  E.  B— n. 
Tleozxl,  DiiU>nario. 

GAiROTTB  {Paul-Maurice^,,  prélat  italien, 
né  àTurin  en  1726,  mort  en  1786.  En  1761,  il  fut 
appelé,  presque  t-ootre  son  gré,  au  siège  épisoo- 
pal  d'Asti.  11  réforma  les  mœurs  du  deig^,  et 
laissa  une  instruction  à  la  jeunesse  ecclésias- 
tique;  1775. 

1tpald«,  BiooraJ.  deçU  ItaL 

'CAIS8AN  (Jacques),  médedn  français,  natif 
de  la  Provence,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Discours  des  Remèdes  pour  la  guérison  des 
morsures  de  rage;  Aix,  1609,  in-S*";  —  Recette 
irès-véritable  pour  la  guérison  des  personnes 
et  animaux  mordus  des  chiens  et  loups  en- 
ragés; Paris,  1615,  hl-8^ 

Carrera.  BibI,  dé  la  MM. 

CLMT-mET,  26*  sultan  des  MampJuks  drcas- 
sicns,  mort  le  7  août  1496  (901  de  l'heure). 
D'abord  esclave  en  Circassie,  il  fbt  conduit  en 
Egypte,  et  affranchi  par  Malek-al-Daher-Giae- 
uiak.  Il  régna  à  partir  du  31  janvier  1468,  après 
le  renversement  de  Timur-Bogha,  et  se  maintmt 
sur  le  trône  pendant  vingt-neuf  années.  11  vain- 
quit  Bajazet  11  et  les  esclaves  éthiopiens  insnr- 
(fés.  Ce  fut  un  prince  bienfaisant  et  éclairé.  Les 


écrivains  arabes  ses  contemporains  S4)nt  una- 
nimes dans  les  élog^  qu'ils  lui  décernent. 

D'ilerbrlot,  BMiothi^ue  orientale. 

CAIUMARAT.  Voy,  CaYOUMAIUTH. 

CAivs,  guerrier  romain,  fils  d'Agripiia  et  de 
Julie,  nile  d'Auguste,  vivait  au  premier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  11  fut  adopté  par  Au- 
guste, et  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  U 
fut  nommé  consul.  Caius  fit  la  guerre  de  Ger- 
manie avec  Tibère,  et  fut  envoyé  avec  le  titre 
dft  proconsul  contre  les  Arabes,  les  Arméniens 
et  les  Parthes.  U  s*acquitta  de  cette  mission  avec 
habileté,  réduisit  l'Arménie,  défit  Tigrane,  et 
conclut  un  traité  avec  Phraatace,  et  non  Pliraatc, 
comme  le  prouve  un  fragment  de  Dion  Cassius 
découvert  par  l'abbé  Morelli.  Blessé  près  de  la 
ville  d'Artageras  par  Addon,  gouverneur  de 
cette  place,  qui  lui  avait  demandé  un  entretien, 
il  mourut  bientôt  après,  des  suites  de  cette  bles- 
sure, à  Lymire  en  Lyde.  On  a  trouvé  des  métiailles 
grecques-romaines  et  des  colonieft  à  l'efligie  de 
Caius  et  de  Ludus;  quelques-unes  no  portent 
que  la  tête  de  Caius. 

Saétooe.  —  Tacite. 

CAIUS  MUTius,  architecte  romain,  vivait  au 
premier  siède  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fit,  par 
ordre  de  Marins,  quelques  ouvrages  d'ardiitec- 
turedans  le  temple  de  l'Honneur  et  de  la  Vertu , 
dont  on  voit  encore  quelques  ruines  près  de  l'é- 
glise Saint-Eusèbe,  à  Borne. 

FéUbieo,  ReeueU  Mit,  de  lavieet  dft  ouvrages  dei 
plui  etiébret  arekitecUi. 

CAIUS  TA IX EUS,  médedn  romain,  vivait  au 
premier  siède  de  l'ère  dirétienne.  Il  fut  méiledn 
de  l'empereur  Auguste,  et  insistait  beaucoup 
sur  l'usage  des  bains  froids.  Son  ouvrage  Sur  les 
propriétés  et  l'usage  des  plantes  en  fHédecine 
est  mentionné  par  Pline  le  Naturaliste  ;  mais  il  ne 
nous  est  point  parvenu. 

Pline,  MtfMuU. 

CAIUS.  Voy,  Gaius. 

CAIUS  i»08THUMiU8,  architecte  romain, 
vivait  au  premier  siècte  de  l'ère  chrétienne.  C'é- 
tait un  affiranchi,  qui  fut  changé  avec  son  élève, 
L.  Coccchis  Auctus,  également  affrandii,  de  di- 
riger diverses  constructions  qu'Agrippa  fit  faire 
aux  environs  de  Naples;  U  exécuta  des  pas- 
sages souterrains ,  la  plupart  pratiqués  <1ans  les 
rochers  qui  partent  de  cette  ville  jusqu'à  Pouz- 
zole  ou  Puteolc,  et  depuis  le  lac  du  même  nom, 
appdé  Arveme  par  les  anciens,  jusqu'à  Cu- 
roes.  11  n'est  pas  bien  certain  que  ces  deux  ar 
tistes  aient  percé  la  grande  voie  romaine  appelée 
aiyciurd'hui  la  grotte  de  Pausilippe,  antérieure 
au  siède  d'Auguste;  elle  fut  creusée,  d'après 
qudques  écrivains,  par  les  habitants  de  Curoes. 

BêCuêU  kittorique  de  la  vie  et  des  ouvrages  du  plut 
eeUbreê  arehUeem. 

CAIUS  OU  GAIUS  (sahit),  disdple  de  saint 
Paul,  n^f  de  Macédoine,  vivait  au  premier  siècle 
de  l'ère  chi^tienne.  Il  était  établi  à  Corinthe  lors 
de  l'arrivée  de  saint  Paul  dans  cette  ville,  où  le 
grand  apôtre  alla  se  loger  chez  Cahis,  le  coa- 
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▼ertit ,  et  Tassocia  à  ses  voyages  comme  à  ses 
dangers.  Lors  de  la  séditioa  des  orféTres  de  la 
ville  d*Éphè8e,  Caius  fût  entraîné  an  théâtre  par 
la  populace,  et  relAché  après  que  le  calme  se  ftit 
rétabli.  On  ignore  ce  qu'il  devint  ensoite.  Origène 
faitde lui  un  évèque  deThessalonique.  Foy .  GAin. 

jicttt  dês  jipôtru.  -  8.  Paal,  tp.  au»  RomaiMi  «C 
aux  CoHnthiens.  -  TlUemont,  Fie  de  saint  Paad. 

CAivs  (....) y  théologien  et  prâat  chrétieii» 
d'origine  incertaine ,  vivait  au  troisième  tiède. 
On  conjecture  qu'ayant  été  disciple  de  safait 
Irénée,  il  était  né  dans  la  Gaule.  11  est  certafai 
qu'il  puisa  sa  doctrine  dans  l'Église  de  Lyon.  On 
ignore  les  causes  qui  le  portèrent  à  se  séparer 
de  saint  Irénée.  A  Rome,  où  U  s^iooma  quelque 
temps,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  pour  la 
foi  et  par  son  éloquence  :  une  conférence  qui! 
eut  avec  Procule  ou  Procle,  l'un  des  chefs  mon- 
tanistes,  contribua  beaucoup  à  étendre  sa  renom- 
mée. Au  rapport  de  Photius,  il  fut  admis  dans 
le  clergé  romain;  et  en  910  il  foi  nommé  évê' 
que  des  nations,  et,  comme  tel,  chargé  de  por- 
ter la  foi  dans  les  pays  non  chrétiens.  Ses  ou- 
vrages ne  sont  connus  que  par  ce  qu'en  rappor- 
tent Pbotius,  Eusèbe,  saint  Jérdme  etThéodoret 
La  Conférence  avec  Procle,  écrite  en  grec  par 
Caius,  a  été  mentionnée  dans  son  Éloge  ç9t  saint 
Jérôme  ;  Eusèbe  en  cite  des  fragments.  Caius  y 
regardait  comme  apocryphe  TÉpltre  de  saint  Paul 
aux  Hébreux.  Au  rapport  de  Théodoret,  Caius 
aurait  fait  aussi  un  livre  contre  Cérinthe.  H  au- 
rait ainsi,  le  premier,  écrit  contre  les  millénaires. 
Le  troisième  de  ses  ouvrages,  d'après  le  même 
Théodoret,  qui  Tappello  le  petit  Labyrinthe, 
aurait  été  un  livre  dirigé  contre  Artémftn  et  Théo- 
dote,  qui  soutenaient  que  Jésus-Christ  n'était 
qu'un  homme.  Pbotius  et  Eusèbe  mentionnent 
également  un  Z^^rin^Ae;  seulement,  le  premier 
donne  ce  nom  à  une  antre  œuvre  que  celle  qui 
réfute  Artémon.  11  n'est  pas  bien  certain  qu'un 
lYaité  de  V  Univers  onde  la  causede  V  Univers, 
cité  par  Pliotius,  soit  de  Caius  :  il  a  été  attribué 
aussi  à  Josèphe  Voif.  Hu*polttb  (saint). 

Hist.  lut,  de  la  France,  1,  t56  et  sulv.  —  Cave,  HM. 
ntt.,  I,  6S.  ~  Fabricius.  MOI.  çrKca,  %,  tn. 

CAIUS  (saint),  pape,  mort  le  21  avril  296. 
11  était  d'origine  dalmate,  et  neveu  de  Dioclétien. 
U  fut  créé  |)ontife  le  16  décembre  283,  et  suc- 
céda à  saint  Eutichicn.  Il  est  le  22^  dans  le  ca- 
lendrier de  Libère.  Lors  de  la  première  persécu- 
tion des  chrétiens,  sous  Dioclétien,  Caius,  oblige 
de  s'enfuir  de  Rome,  ne  cessa,  du  fond  de  l'asile 
qui  le  cachait,  à  exhorter  les  confesseurs  et  les 
martyrs. 

Parmi  les  actes  qu'on  attribue  à  ce  pontife,  on 
cite  la  confirmation  qu'il  aurait  faite  de  l'usage 
iie  n'élever  à  l'épiscopat  que  les  clercs  qui  au- 
raient passé  par  les  sept  ordres  inférieurs  de 
rf^ise.  Il  créa  cinq  évêques,  vingt-cinq  prêtres 
et  huit  diacres.  C'était,  selon  quelques  histo- 
riens,  un  homme  d'une  rare  prudence  et  d'une 
vertH  courageuse. 

Artaud,  Histoire  des  Souverains  Pontifes  romains. 
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CàiVïï (Bernardin),  médecin  italien  du  dix- 
septtème siècle.  U  était  natif  de  Venise.  On  ada 
loi:/)eMfk!aii/licmI/^;yeBise»  IfiOCyOunaga 
dirigé  oontre  l'usage  des  vésicatob^i  —  De 
sangtUnii  Bffusione;  Venise,  1607,  in-4«;  — 
De  Àlimentisiguseuiçuenaiurxconveniunt; 
ibid.,  1606-1610,  in-4«. 

âloy,  DieiUmmam  d»  9a  MàdêeUm, 

eues  (Jean),  poêla  et  tradueteor  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  da  quinzième  siède. 
Il  Alt  poète  lauréat  d'Edouard  IV,  voyage»  en* 
ItaUe,et  traduisit  l'histoire  du  siège  de  Rhodes. 

Lemprlère,  UfUversal  Blograpk^,  -  Kmss,  New  Mo* 
graphicalDieiUmarff. 

GAïus  OU  KAYB  OU  KBT  (/Mil),  médeoin 
anglais,  né  à  Norwich  en  1510,  mort  en  i&73. 
Il  fut  reçu  docteur  en  médedne  à  Cambridge; 
puis  0  alla  à  Padoue,  où  il  étudia  sous  Bffontanos. 
Trois  ans  après,  il  retourna  en  Angjleterre,  el 
devint  successivement  médecin  du  roi  Edouard  VI 
et  des  reines  Marie  et  Elisabeth.  Protégeant  les 
lettres,  il  ftt  reconstruire  à  ses  frais  l'ancien 
collège  de  Gonvil,  à  Cambridge,  et  y  créa  vingt- 
trois  bourses.  Il  ne  se  contenta  pas  de  Caivoriser 
les  travaux  d'autrui;  il  écrivit  lui-même  de 
nombreux  ouvrages.  On  lit  sur  sa  tombe  cette 
ambitieuse  mscription,  composée  par  lui-même  : 
Fui  Caius,  qui  rappelle  celle  de  Dante  ;  Vantes 
hic  slo.  On  a  de  lui  :  Hippocrates  de  Mediea- 
mentis,  dont  Caius  découvrit  le  mannsGril;i  — 
De  medendi  Méthode,  ex  Cl,  Galeni  Perga- 
meni  et  Joannis-Baptista  Uontani  Veronensis 
pri$ieipiorum  medicorum  sententia  Ul>ri  duo; 
Bâle,  1644, 1558,  hi-8°;  —  Cl.  Galeni  Pergor 
meni  UM  aliquot  graci,  partin^  hactenus 
non  visi,  partim  a  mendisrepurgati,  annota- 
tionibusqueillustrati;  Bâle,  1544  et  1574,in-8*  ; 
— De  RatUme  victussecundumHippocratemin. 
morbisaeutis;  ibid.,  1550,  fai-8»  ;  —  De  PlaeUis 
Hippocratis  et  Platonis;  Louvaio ,  1556,  in-8°  ; 

—  De  Ant^uitate  Cantabrigiensis  Academi» 
UM  duo;  Londres,  1568,  in-8*,  1574,  in-4«;  — 
De  Canïbus  britannicis  liber  unus;  —  m 
rariorum  animalium  et  stirphtm  hUtoria 
liber  tint»; Londres,  1570,  fai-8**. 

tXo\,  DicL  hist.  de  Mideeim.  -  Waleo.  DM.  -  Lea- 
prière,  Vniversai  Biogr.  ~  D.  ClémenC,  HIM.  eufitute. 
>  Cbaufeplé,  IHct.  -  Nlcéroo,  Mémoires,  XI  tl  XII. 

CAIUS  (  Thomas),  théologien  anglais,  mort 
en  1572.  U  éhidia  à  Oxford,  et  remplit,  à  partir 
de  1551,  les  fonctions  de  principal  du  coll^  de 
l'université.  On  a  de  lui  :  la  traduction  anglaise 
de  la  Paraphrase  sur  saint  Marc  par  Érasme, 
traduction  entreprise  sur  la  demande  de  Catlie- 
rine  Parr  ;  —  Assertio  antiquitatis  Oxoniensis^ 
Academix;  1560,  ouvrage  auquel  répondit 
Caius  de  Cambridge  ;  •—  une  traduction  du  livre 
d'Aristote  :  De  Mirabilibus  mundi  ;  — >  une  tra- 
duction à' Euripide  et  du  NUoclès  d'Isocrate  ; 

—  une  traduction  latine  des  Sermons  anglais- 
do  Longland. 

LeiiiprMrc,  tiniv.  Itioç. 
CAJAUO  (  Henri"} ^  i)oete  portugais,  mort  eD 
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1 608. 11  étudia  le  droit,  et  cultiva  en  même  temps 
les  lettres.  Eultalîey  où  il  s^ourna  longtemps,  il 
connut  Béroalde  et  d'autres  savants  contempo- 
rains. Il  composa  des  poésies  latines»  citées  avec 
éloge  par  Érasme  et  Béroalde.  On  a  de  lui  : 
Scloga  et  Silvss  et  Epigrammata;  Bologne, 
ISOl ,  in-4'',  et  1745,  dans  le  Corpus  Pœtarum 
Lusitanorum. 
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GAJAHi  (Àngelo)^  mathématicien  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sdzième  siè^ 
cle.  On  a  de  lui  :  /  Qidndki  liM  degli  EU- 
menti  di  EucUde^  di  freco  tradotti  in  lingua 
toscana;  Rome,  1545,  in-S*".  L*auteur  ne  se 
fait  connaître  que  dans  la  préface,  où  se  trouve 
la  date  de  Tiropression  de  1545,  plus  exacte  que 
celle  de  1535 ,  donnée  sur  le  titre. 

ftltonl,  Bibt.  degli  f^olgaria^  t  II,  p.  M. 

GAJBTAii  (Benoit),  Voy,  Bonifaceviii. 

GAJBTAN  OU  CAJBTAN U8,  cardinal  de  Plai- 
sance et  légat  du  pape  en  France,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Lettre  aux  archevêques,  évéques  et  abbés 
de  France;  Paris,  1590,in-8'*  ;  et  en  latin,  ibid., 
1590,  in-8*>  ;  —  Lettre  à  la  noblesse  de  France  ; 
ibid.,  1598,  in-8°  ; — Missive  du  cardinal  Cajé- 
tan ,  envoyée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris;  iWd.,  1593,  in-8»;  —  Exhortatio  ad 
Catholicos  qui  in  regno  Frandx  aJb  hœretici 
partUms  stant;  ibid.,  1593,  in-8»  ;  —  Litterx 
ad  universos  regni  Francis  catholicos,  super 
conventu  quorumdam  eeelesiastieorum  ab 
Henrico  Borbonico  ad  oppidum  S.  Dionysii 
indic/o;  ibid.,  1593,  in-8°. 

Leiong«  BibliotMgue  hUL  de  la  France,  édlL  Footette 

CA1BT4II  (Alphonse),  biographe  de  Tordre 
de  Jésus,  connu  par  une  Vie  de  François  Caje- 
tan,  de  la  même  société. 

UglMlll,  Italha  sacra. 

GAJBTAN  (Constantin),  savant  italien,  né  à 
Syracuse  eo  1560,  mort  le  17  septembre  1650. 
Fils  du  prince  de  Cassano,  il  entra,  en  1586, 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  Catane.  Un  zèle 
excessif  pour  la  gloire  ie  son  ordre  le  porta  à 
ranger  parmi  les  bénédictins  beaucoup  de  per- 
sonnages qui  n'en  avaient  point  fait  partie,  par 
exemple,  saint  Ignace  de  Loyola;  ce  qui  fit  dire 
au  cardinal  Sdpion  Cabillucci  qu'il  craignait 
que  Ciyc^  i^  transform&t  sabt  Pierre  lui-même 
en  bénédictin.  Les  moines  du  mont  Cassm  désa- 
vouèrent ce  zèle  peu  intelligent  Csjetan  attribuait 
aussi  Vlmitation  de  Jésus-Christ  à  un  mohiedu 
nom  de  Gessen.  D  devint  cependant  successive- 
ment abbé  de  Saint-fiaronte,  secrétaire  de  Paul  V 
pour  les  lettres  sacrées,  et  bibliothécaire  du  Va- 
tican sous  Clément  YllI.  Baronius  lui  dut  beau- 
coup de  matériaux  pour  ses  Annales.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  P.  Damiani  opéra  ; 
Rome,  1606-1608-1640,4  vol.  hi-fol.;— ilinatoHi 
Fortunati  VUa;  Rome,  1612,  fai-4'*;  —  Isidori 
Hispalensis,  Ildtfonsi  Toletani  et  Gregorii 
card.   Osliensis  Vitx ,  schaliis   illustratœ, 


ibid.,  16l6,in-4*'  ;—  De  ErectionecollegiiCre' 
goriani;  Rome,  1622,  hni"*  ;  —  Vita  Erasmi 
GaetXf  urbispatroni;iiM,,  1638,  in-4'*;—  Ce- 
lasUpapat  II  Vita,  a  Pandulpho  Pisano  con- 
scripta,  eommentariis  illustrata  a  Const. 
Gaetano;  Ibid.,  1638,  hi4^;  —  De  singulari 
Primatu  Sancti  Pétri  solius,  item  de  romano 
ejusdem  domicilio  et  pontificatu,  dans  le  1. 1^ 
de  la  Bibliotheca  pontificia  de  Roccaberti. 

DnptD,  jriftJtotA.,  dIz-sepUèroe  siècle.  —  Théophile 
Ralnaod,  De  tonte  et  malU  librit;  o«  tM.  -  ▲UaUos. 
jtpei  urbatut. 

*  GAJBTAN    00    GAJBTANUS    (FrcOlÇOis), 

philosophe  scolastique  français,  vivait  probable- 
ment dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Libri  IX  de  Institutione  Rei- 
publicœ,  cum  annotationibus  Jo.  Savignei; 
Paris,  1520,  hi-fol. 

AdeloiiK,  sappU  A  JAcher.  jiUgewk.  Gelehrten-Lêxieoti. 

CAJBTAN  ( Sébastien),  théologien,  de  Tordre 
des  Mfaieurs  Observantins,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  laissa  un  commentaire 
en  latin  des  Décrets  de  la  Ck>ngrég9tion  des  Rites 
sur  la  célébration  de  la  messe. 

AlUtius,  jépes  urbanse. 

CAJBTAN  OU  CAÊTA^i  (  Henri  ),  frère  du 
duc  de  Sermanetta,  Italien,  mais  sujet  du  roi 
d'Espagne,  mourut  en  1599.  H  fut  élu  cardinal 
en  1585.  Ce  personnage  n'est  guère  connu  que 
par  le  rôle  qu'il  joua  momentanément  à  Paris  dans 
les  temps  de  la  Ligne.  Henri  lY  avait  envoyé  au- 
près de  Sixte-Quint  le  duc  de  Luxembourg,  pour 
lui  faire  connaître  le  véritable  état  des  afîaires 
en  France.  Le  pape,  qui,  d'après  les  lettres  et  les 
ambassadeurs  de  la  Ligue,  croyait  que  le  Béar- 
nais (comme l'appelaient  les  ligueurs)  était  si  res- 
serré qu'il  ne  pouvait  échapper  sans  tomber 
mort  ou  vif  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  avait 
diargé  Gaétan  d'aller  travailler  à  la  délivrance 
du  cardinal  de  Bourbon,  retenu  prisonnier  par 
les  royalistes,  et  de  le  reconnaître  pour  roi.  Mais 
Luxembourg  étant  parvenu  à  donner  au  pape 
une  juste  idée  de  la  sihiation  des  choses,  Snte- 
Qoint  change  tout  à  coup  les  instructions  do 
légat,  qui  n'était  pas  encore  parti,  et  loi  re- 
commanda seulement  de  foire  en  sorte  que 
le  trône  fût  occupé  par  un  prince  caUiolique. 
Le  cardmal,  vendu  à  l'Espagne,  se  mK  en 
route  (1590)  avec  la  résolution  d*agir  selon  les 
intentions  des  ligueurs.  Le  roi,  instruit  de  ses 
dispositions,  avait  donné  Tordre  de  Tenlever  k 
son  passage  en  Bourgogne;  mais  cet  ordre 
n'ayant  pu  être  exécuté,  Gaétan  arriva  à  Paris 
sous  une  nombreuse  escorte  de  ligueurs.  Il  y  fot 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  au  légat  du 
saint-siége,  et  il  aUaau  parlement,  où  il  s'en  &!• 
lut  peu  qu'il  n'occupât  le  trône  destiné  au  roi. 
Il  fit  une  longue  harangue  en  latin  sur  la  puis- 
sance et  la  grandeur  du  pape,  sur  Taroour  qu'i 
avait  pour  le  royaume  de  France,  et  sur  le  zèle 
auquel  il  s'attendait  de  la  part  des  Français  pour 
conserver  la  religion  catholique,  apostolique  et 
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romaéne.  Caètan  s*einpressa de oonAnnertuidë- 
cra  que  les  Seixe  venaient  d'arracher  à  la  Sor- 
bonne,  lequel  défendait  de  négpcier  avec  un  roi 
hérétique  et  relaps.  Mais  la  nonvelle  de  la  ▼!&> 
toire  d'Ivry,  et  de  la  reddition  de  Veraon  et  de 
ManteSy  rappelèrent  au  lég^t  que  le  pape  hii  avait 
recommandé  d'arranger  les  affaires  de  Franoe 
pluUVt  que  de  les  aigrir  :  il  proposa  une  entrevue 
avec  le  cardinal  de  Gondi,  évéquede  Paris,  dans 
la  maison  du  maréchal  de  Biron,  à  Noisy.  La 
conférence  eut  lieu,  mais  elle  ne  produisit  rien. 
Le  légat  avait  auparavant  fait  fîûre  une  procès^ 
«on  solennelle  dans  Téglise^  des  Âugustins,  où 
avaient  assisté  plusieurs  évèques  et  prélats,  le 
prévôt  des  marchands,  les  éclievins,  les  colonels 
et  capitaines  de  quartier,  et  à  la  fin  de  laquelle 
le  serment  de  Tunion  avait  été  renouvelé  entre 
ses  mains.  Pendant  que  Henri  iV  assiégeait  Pa- 
ris, Tarahassadeur  d'Espagne  donna  120  écus  par 
jour  pour  acheter  du  pain  aux  pauvres  ;  le  l^t 
en  donna  50,000  pour  le  même  objet,  et  vendit  ou 
engagea  son  argentaie.  Mais  Caëtan ,  jugeant 
enfin  les  affaires  des  ligueurs  désespérées,  com- 
mença à  sereiàclicr.  11  proposa  aux  tliéologicns  et 
aux  prélats  de  Paris  assemblés  la  question  de  sa- 
voir si,  forcé  par  la  nécessité  de  se  rendre  à  un 
roi  hérétique ,  on  encourrait  les  censures  de  la 
bulle  du  pape?  Les  docteurs  et  prélats  répondi- 
rent négativement.  Le  6  août  1590,  le  légat  per- 
mit donc  aux  députés  de  Paris  d'aller  trouver  le 
roi  à  Saint-Antoine-des-Champs,  et  leur  donna 
sa  bénédiction.  La  mort  du  pape  Sixte  V  et  l'é- 
lection d'un  nouveau  pontife  lui  offrirent  un  pré- 
texte pour  quitter  la  France ,  et  il  retourna  en 
Italie.  Dans  la  suite,  il  fut  envoyé  encore  en  Po- 
logne pour  engager  le  roi  Sigismond  dans  une 
alliance  avec  l'empereur  contre  les  Turcs.  [M.  Del- 
BARE ,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.  ]. 

Sfsmondl,  Hitt.  des  Françaù. 

*  CAJETAN  OU  cajbtÀrus  (Motie  ),  capu- 
cin et  écrivain  ascétique  italien,  natif  de  lîer- 
game,  mort  dans  un  âge  très-avancé  vers  1746. 
On  a  de  lui  :  il  CaptACCtno  rUirato  per  dieci 
giorni  in  se  stesso,  o  sieno  Esercvy  spUrituaH ; 
Milan,  1719  et  1722,  in-1 2  ;  Venise,  1730^111-12; 
Bologne,  1737,  in-12;  —  Esamesopra  il  vizio 
delV  osterUi;  Dergame,  in-12  (1"^  édition  sans 
date)  ;  1725 et  1728, ibid.  —  le  Ore  divotamente 
impiegate  davanti  al  ss.  5acramen<o;  Rome, 
Bergame  et  Bresda,  1724,  fai-24  ;  —  il  Miserere 
esposto  inpensieri  ed  qffetti  di  penitenza; 
Bergame,  in-12  (  sans  date);  ibid.,  1726, 1732, 
1740;  —  la  Vivozione  o  sia  novena  di  Santa- 
Anna;  Bergame,  1726 et  1740,  in-12;  —  CUomo 
apostolico  istruiio  nella  sua  vocazione  al 
co;^e55tonario  ;  Bergame,  1726,  in-4*^;  Brescia, 
avec  des  additions,  1736,  in-4*';  Trente,  1736, 
in-4";  Bergame,  1704,  in-4°;  —  la  fi'atema 
Carità  ideata  in  riflessioni  sacre  e  morali; 
Bergame,  1728,  in-12,  et  ailleurs ;— Tl/owio 
apostolico  istruito  nella  sua  vocazione  alpul- 
pffo;  Venise,  1729,  in-4'';  —  [struzione  sopra 


i  eontraid  9  U  usure;  Deiigwnc,  1730,  ifr-12; 
^ovtéplns  tardau&éditioiisiiOQveUeede  iTomo 
apostoL  al  coitfèss.i -^  Ppuieri  ed  qffeiti 
sopra  iaPasêionê  di  Oesn  Criito per  eéa$cum 
giâmo  âeWatmOf  eawUdaUedMHeSeriiiure 
e  da'  SanU  Padri;  Bef^une,  1733, 2  toI.  in-S»; 
Breeda,  1739,  iii-8*;  —  Ik'wena  ad  omn-e 
del  B.  GHueppe  da  Letmessa,  capuocino; 
Rome,  1736,  in-12;  —  Mi/lessioni  sopra  Vo- 
pinione  prùbabiie,  opéra  teolofficoHueeUca  ; 
1739,  3  tom.  liK»;  -  tUiiUlià  del  cuore 
ideata  in  pensieri  ed  qf/èiti  ad  eceUame  la 
praHea  ;  Bergame,  1739,  iB-12;  Breacia,  1740, 
hi-12;  Venise,  1740,  ia-12;  Bergame,  1743, 
ia-12  ;  —  Tre  Servtoni  sopra  alcuni  peeeati 
oceuUi  dello  stato  nobile  wf  tre  giorni  di' 
appareccMo  alla  nascUa  del  Salvaiore;  Ber- 
game, 1740,  in-8»  ;  —  Pensieri  ed  ajffét^i  so- 
pra le  Solennilà  occorrenti  fra  l'anno;  ibid., 
1741,  in-8*;  —  la  Morale  evangeUca  predi- 
cata  ed  esposta  con  le  senténze  délia  divina 
Serittw'a,  de  sacri  Coneili  e  de*  Santi  Padri; 
Padoue,  1743,  in-4*;  —  SpiegazUme  délie  Preci 
e  Cerimonie  délia  messa;  Bergame,  1746, 
in-8''  ;  —la  Virlu  délia  Fede  praticata  daUa 
Beatissima  Vergine,  e  proposta  ait  imita- 
zione  de*  suoi  divoli;  Bergame,  1746,  iB-6^ 

Bera.  a  Boooola,  Btài.  Capucdn. 

*  CAJBTAN  OU  CAJBTANUS  (Nicoku),  ju* 

risGonsttlte  italien,  vivait  à  Naples  probablement- 
dans  la  seconde  moitié  da  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui:  De  Fendis;  Naples,  1670,  2  toI. 
in-fol.;  —  Annotationes  pro  Régis  êerario^  ad- 
ditis  XI  qusBStionibus  i  Naples,  1692,  2  vol. 
in-fol. 
Catal,  BibL  Duboit. 

GA  JBTABI  (  Octaoe  ),  lia^ograpbe  ttalieo,  né  à> 
Syracuse  le  22  août  1566,  mort  le  8  mars  1620. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites.  Oo  a  de  lui  : 
Remarques  sur  les  lettres  du  moine  Théodose 
au  sujet  du  siège  de  Sp'acuse,  dans  Muratori,. 
l,  2"  partie;  —  Vites  Sanctorum  Sicutorum; 
Païenne,  1652 ,  in-f(rf.  ;  ^  Isagoge  ad  histo- 
riam  sacram  Siculam;  Païenne,  1707,  In  4"; 
ouvrage  posthume  comme  le  préoédeat,  et  Im- 
primé dans  Gnevius. 

GnevtDs«  Thesonrus  jitUiquIUitum.  —  Akgambe,  Bi^ 
bUotheca  Seriptorum  SçeieUMi  Jem, 

CAJETAM     OU     GAJBTAN    {Polmc).     Voy. 

Catet. 

€AJBTABi  {Thomas  DB  Vio),  prâat  et  théo- 
logien italien,  oé  à  Gyette  ou  Caiette  le  25  juil- 
let 1470,  mort  en  août  ou  septembio  1534.  A 
seize  ans  U  entra  dans  Tordre  des  Frères  Prô- 
cheurs.  Il  étudia  la  philosophie  à  Naples,  et  la 
théologie  à  Bologne;  à  vingt-six  ans  il  (iit  reçu 
docteur  dans  l'assemblée  générale  de  son  ordre, 
et  vint  professer  à  Rome.  En  1508,  il  fiit  élu 
général  de  son  ordre,  à  la  recommandation 
du  luipe  Jules  II.  LorfKiue  ce  pape  fut  cité 
à  comparaître  devant  les  cardinaux  réunis  on 
concile  à  Piso,  puis  à  Milan,  Cajctau  prit  s» 
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1 508. 11  étudia  le  droit,  et  eultiva  en  même  temps 
les  lettres.  £u  Italie,  où  il  s^joarna  longtemps,  il 
connut  Béroalde  et  d*autres  savants  contempo- 
rains. Il  composa  des  poésies  latines,  dtées  avec 
éloge  par  Érasme  et  Béroalde.  On  a  de  lui  : 
Sclogse  et  Silva  ei  Epigrammata;  Bologne, 
ISOi ,  in-4%  et  1745,  dans  le  Corpus  Paetarum 
LusUanorum, 

Antonio,  BibUothêca  hUpatia  nova. 

GAJAHi  (Angelo)f  mathématieien  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  sdzième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  /  Quindki  lilni  degli  Ele- 
menti  <U  Suclide,  di  freeo  tradoUi  in  lingua 
toscana;  Rome,  1545,  in-S*".  L*autenr  ne  se 
fait  connaître  que  dans  la  préface,  où  se  trouve 
la  date  de  l'impression  de  1545,  plus  exacte  que 
celle  de  1535,  donnée  sur  le  titre. 

ftltonl,  Bibl.  degli  f^olgariu^  t  II.  p.  M. 

ckiVTàM  (Benoit).  Voy,  Bonifacb viii. 

GAJBTAN  OU  CAJETAN  U8,  cardinal  de  Plai- 
sance et  légat  du  pape  en  France,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Lettre  aux  archevêques,  évégues  et  abbés 
de  JVonce;  Paris,  1590, in-8°;  et  en  latin,  ibid., 
1590,  in-8*  ;  —  Lettre  à  la  noblesse  de  France  ; 
ibid.,  1598,  mS'' ',-- Missive  du  cardinal  Cajé' 
tan ,  envoyée  à  la  Faculté  de  théologie  de 
Paris;  ibid.,  1593,  in-8«;  —  Exhortatio  ad 
Catholicos  qui  in  regno  Francise  ab  hxretid 
partibus  stant;  ibid.,  1593,  in-8»  ;  —  Litierx 
ad  universos  regni  Francise  catholicos,  super 
conventu  quorumdam  ecclesiasticorum  ab 
Henrico  Borbonico  ad  oppidum  S.  Dionysii 
indWo;  ibid.,  1593,  in-8°. 

Leiong«  BiMiothique  hlsU  de  la  France,  édlL  Footette 

CA1BT41I  (Alphonse),  biographe  de  Tordre 
de  Jésus,  connu  par  une  Vie  de  François  Caje- 
tan,  de  la  même  société. 

n^lli,  ItaUa  «ocra. 

CAiBTAK  (Constantin),  savant  Italien,  né  à 
Syracuse  eo  1560,  mort  le  17  septembre  1650. 
Fils  du  prince  de  Cassano,  11  entra,  en  1586, 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoit,  à  Catane.  Un  zèle 
excesttf  pour  la  gloire  ie  son  ordre  le  porta  à 
ranger  parmi  les  bénédictins  beaucoup  de  per- 
sonnages qui  n'en  avaient  point  fait  partie,  par 
exemple,  saint  Ignace  de  Loyola;  ce  qui  fit  dire 
au  cardinal  Sdpion  Cabillucci  qu'il  craignait 
que  Ciûc^  <^  trânsform&t  saint  Piore  lui-même 
en  bénédictin.  Les  moines  du  mont  Cassin  désa- 
vouèrent ce  zèle  peu  intelligent  Csjetan  attribuait 
aussi  V Imitation  de  Jésus-Christ  à  un  moine  du 
nom  de  Gessen,  D  devint  cependant  successive- 
ment abbé  de  Saint-fiaronte,  secrétaire  de  Paul  V 
pour  les  lettres  sacrées,  et  bibliothécaire  du  Va- 
tican sous  Clément  Vin.  Baronius  lui  dut  beau- 
coup de  matériaux  pour  ses  Annales.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  P.  JkmUani  opéra  ; 
Rome,  1606-1608-1640,4  vol.  b-fol.;— ilinatorii 
Fortmati  VUa;  Rome,  1612,  fai-4'*;  —  Isidori 
HispaUnsis,  Ild^onsi  Toletani  et  Gregorii 
eard.   Osliensis  Viiœ,  scholiis   iUustratœ, 


ibid.,  1616,in-4°  ;—  De  ErectionecollegùGre- 
goriani;  Rome,  1622,  ln-4*»  ;  —  Vita  Erasmi 
Gaetss,  urbispatroni;ibià,,  1638,  in-4'*;—  Ge- 
lasiipapâB  II  Vita,  a  Pandulpho  Pisano  con- 
scripta,  eommentariis  illustrata  a  Const. 
Gaetano;  ibid.,  1638,  in4^;  —  De  singulari 
Primatu  Sancti  Petrisolius,  item  de  romano 
ejusdem  domicUio  et  pontificatu,  dans  le  1. 1^ 
de  la  Bibliotheca  pontiflcia  de  Roccaberti. 

linp\n,  Biblioth.,  dtz-MptIèroe  tldcie.  -  Tb«ophUe 
Ralnaod,  De  bcnia  et  maiis  libris ,  o«  tio.  ~  AUjUhs. 
^peiurbaïut. 

^GAJETAll    OU    GAJBTAKUS    (FroOlÇOis), 

philosophe  scolastique  français,  vivait  probable- 
ment dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  lÀbrilX  de  Institutione  Rei- 
publicœ,  cum  annotatUmUnu  Jo.  Savignei; 
Paris,  1520,  in-fol. 

Adelang,  sappU  A  JOcher.  jiUçem.  Gelehrten-Lêxieon. 

ciAJBTAN  (  Sébastien  ),  théologien,  de  l'ordre 
des  Mineurs  Observantins,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septième  siècle.  11  fut  pro- 
vincial de  son  ordre,  et  laissa  un  commentaire 
en  latm  des  Décrets  ôe  la  Ck)ngrég9tion  des  Rites 
sur  la  célébration  do  la  messe. 

AUallus,  ^pet  urbanie. 

CAJETAN  OU  CAÊTA!!  (  Henri  ),  firère  du 
duc  de  Sermanettâ,  It^ien,  mais  sujet  du  roi 
d'Espagne,  mourut  en  1599.  Il  fut  élu  cardinal 
en  1585.  Ce  personnage  n'est  guère  connu  que 
par  Ier61e  qu'il  joua  momentanément  à  Paris  dans 
lâs  temps  de  la  Ligne.  Henri  lY  avait  envoyé  au- 
près de  Sixte-Quint  le  duc  de  Luxembourg,  pour 
lui  faire  connaître  le  véritable  état  des  affaires 
en  France.  Le  pape,  qui,  d'après  les  lettres  et  les 
ambassadeurs  de  la  Ligue,  croyait  que  le  Béar- 
nus  (comme  l'appelaient  les  ligueurs  jetait  si  res- 
serré qu'il  ne  pouvait  écliapper  sans  tomber 
mort  ou  vif  dans  les  mains  de  ses  ennemis,  avait 
chargé  Caëtan  d'aller  travailler  à  la  délivrance 
du  cardinal  de  Bourbon,  retenu  prisonnier  par 
les  royalistes,  et  de  le  reconnaître  pour  roi.  Mais 
Luxembourg  étant  parvenu  à  donner  au  pape 
une  juste  idée  de  la  situation  des  choses,  Snte- 
Quint  changea  tout  à  ooup  les  instructions  do 
légat,  qui  n'était  pas  encore  parti,  et  lui  re- 
commanda seulement  de  faire  en  sorte  que 
le  trône  fût  occupé  par  un  prince  catholique. 
Le  cardmal,  vendu  à  l'Espagne,  se  mit  en 
route  (1590)  avec  la  résolution  d'agir  selon  les 
hitentions  des  ligueurs.  Le  roi,  instruit  de  ses 
dispositions,  avait  donné  l'ordre  de  l'enlever  k 
son  passage  en  Bourgogne;  mais  cet  ordre 
n'ayant  pu  être  exécuté,  Caëtan  arriva  à  Paris 
sous  une  nombreuse  escorte  de  ligueurs.  Il  y  (ht 
reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  au  légat  du 
sahit-siége,  et  il  alla  au  parlement,  où  il  s'en  &!• 
lut  peu  qu'il  n'occupât  le  trêne  destiné  an  roi. 
Il  fit  une  longue  harangue  en  latin  sur  la  puis- 
sance et  la  grandeur  du  pape,  sur  l'amour  qu*i 
avait  pour  le  royaume  de  France,  et  sur  le  zèle 
auquel  il  s'attendait  de  la  part  des  Français  pour 
conserver  la  religion  GaUioli(}uc,  apostolique  et 
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romakie.  Gaétan  s'empressa  de  conAnnertuidé* 
cret  que  les  Seize  venaient  d'arracher  à  la  Sor- 
bonne,  lequel  défendait  de  négocier  avec  un  roi 
héi^tiqne  et  relaps.  Mais  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire d'Ivry,  et  de  la  reddition  de  Veraon  et  de 
Mantes,  rappelèrent  au  lég^t  que  le  pape  lui  avait 
recommandé  d'arranger  les  affaires  de  France 
plutôt  que  de  les  aigrir  :  il  proposa  une  entrevue 
avec  le  cardinal  de  Gondi,  évéquede  Paris,  dana 
la  maison  du  maréchal  de  Biron,  à  Noisy.  La 
conférence  eut  lieu,  mais  elle  ne  produisit  rien. 
Le  légat  avait  auparavant  fait  faire  une  proces- 
sion solennelle  dans  Tégliso  des  Augustins,  où 
avaient  assisté  plusieurs  évéques  et  prélats,  le 
prévôt  des  marchands,  les  éclievins,  les  colonels 
et  capitaines  de  quartier,  et  à  la  fin  de  laquelle 
le  serment  de  l'union  avait  été  renouvelé  entre 
ses  mains.  Pendant  que  Henri  iV  assiégeait  Pa- 
ris, l'ambassadeur  d'Espagne  donna  120  écus  par 
jour  pour  acheter  du  pain  aux  pauvres  ;  le  l^t 
en  donna  50,000  pour  le  même  oliget,  et  vendit  ou 
engagea  son  argentaie.  Mais  Caétan ,  jugeant 
enfin  les  afTaires  des  ligueurs  désespérées,  com- 
mença à  se  relAclicr.  11  proposa  aux  tliéologiens  et 
aux  prélats  de  Paris  assemblés  la  question  de  sa- 
voir si,  forcé  par  la  nécessité  de  se  rendre  à  un 
roi  hérétique ,  on  encourrait  les  censures  de  la 
bulle  du  pape?  Les  docteurs  et  prélats  répondi- 
rent négativement.  Le  6  août  là90,  le  légat  per- 
mit donc  aux  députés  de  Paris  d'aller  trouver  le 
roi  à  Saint-Antoine-des-Champs,  et  leur  donna 
sa  bénédiction.  La  mort  du  pape  Sixte  V  et  l'é- 
lection d'un  nouveau  pontife  lui  offrirent  un  pré- 
texte pour  quitter  la  France ,  et  il  retourna  en 
Italie.  Dans  la  suite,  il  fut  envoyé  encore  en  Po- 
logne pour  engager  le  roi  Sigismond  dans  une 
allianceavecrempereurcontreIesTurcs.[M.  Del- 
BARE ,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.  ]. 

Sismondl,  Hitt,  dei  Fronçait. 

*  CAJETAN  OU  cajbtÀrus  (Marie  ),  capu- 
cin et  écrivain  ascétique  italien,  natif  de  lîer- 
game,  mort  dans  un  âge  très-avancé  vers  1746. 
On  a  de  lui  :  il  CaptACCino  ritirato  per  dieci 
giorni  in  se  stesso,  o  sieno  Esercvy  spirituaH; 
Milan,  1719  et  1722,  in-12;  Venise,  1730^iii-12; 
Bologne,  1737,  in-12;  —  Esamesopra  il  Visio 
deW  ostei'ia;  Beigame,  in-12  (1"^  édition  sans 
date)  ;  I72ôct  1728, ibid.  —  le  Ore  divotamente 
impiegate  davanti  al  ss.  Socramenfo;  Rome, 
Bergame  et  Bresda,  1724,  in-24  ;  —  il  Miserere 
csposto  in  pensieri  ed  qffetti  di  penUenza  ; 
Bergame,  in-12  (  sans  date);  Ibid.,  1726, 1732, 
1740;  —  la  Divozione  o  sia  novena  di  Santa- 
Anna;  Bergame,  1726 et  1740,  in-12;  —  l^Uomo 
apostolico  istruilo  nella  sua  vocazione  al 
con/e55tonario  ;  Bergame,  1726,  in-4^;  Bresda, 
avec  des  additions,  1736,  in-4*';  Trente,  1736, 
in-4";  Bergame,  1704,  in-4°;  —  la  Fratema 
Carità  ideata  in  riflessioni  sacre  e  morali; 
Bergame,  1728,  in-12,  et  ailleurs ;— Tl/owio 
npostolico  istruito  nella  sua  vocazione  alpul- 
ptfo;  Venise,  1720,  in-4'*;  —  Istruzione  sopra 


i  coHtraiH  e  le  usure;  Deiigeinc,  1730.  ifr-12; 
4o«té  pins  tardau&éditioiis  nouvelles  de  rCTemo 
apoitoL  al  emtflm.;  -^  Pensieri  ed  qffetti 
sopra  laPasiiotiîediGetuCrisiopereiaicum 
giorno  delVanno^  caeatidaUedMneScriiitire 
e  da'  SanH  Padri;  Bef^une,  1733, 3  voL  ii|-e«; 
Breeda,  1739,  iii-8*;  —  Aovena  ad  onore 
del  B.  Giuseppe  da  leonessa,  ct^meeino; 
Rome,  1736,  in-12;  ~  Mi/lessioni  sopra  Vo- 
pinione  probabile,  opéra  teplogico-ascetica  ; 
1739,  3  tom.  iiK»;  -  tUnUUà  del  cuore 
ideata  in  pensieri  ed  qf/ètti  ad  eceUame  la 
pro/lea;  Beigame,  1739,  iB-12;  Breada,  1740, 
in-12;  Venise,  1740,  in-12;  Bergame,  1743, 
hi-12  ;  —  Tre  Sermoni  sopra  alcuni  peeeait 
œeuUi  dello  stato  nobile  wf  tre  qiômk  di* 
appareccMo  alla  nascita  del  Salvalore;  Ber- 
game, 1740,  in-8» ;  —  Pensieri  ed  affém  «o- 
pra  le  Solennità  occorrenti  fra  Vanno;  ibid., 
1741,  in-8»;  —  la  Morale  evangelica  predi- 
cata  ed  esposta  con  le  senlenze  délia  divina 
Serittura,  de  sacri  Concili  e  de^  Santi  Padri; 
Padoue,  1743,  in-4*;  —  SpiegazUme  délie  Preci 
e  Cerimonie  délia  messoi  Bergame,  1746, 
in-8*>  ;  —  to  Virlu  délia  Fede  praticata  dalla 
Beatissima  Vergine,  e  proposta  aie  imita- 
zione  de*  suoi  divoli;  Berg»me,  1746,  in-e\ 
Bera.  a  Boooola,  Bibl.  Capucctn. 

*  CAJBTAN  OU  gajbtanus  {Nicohs),  ju- 
risconsulte Italien,  vivait  à  Naples  probablement- 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui:  De  Feudis;  Naples,  1670,  2  vol. 
in-fol.;  —  Annotationes  pro  Régis  asrario,  ad- 
ditis  XI  quâBstionUms  i  Naples,  1692,  2  vol. 
in-foL 

CataL  BibL  Dubois. 

GAJBTABI  (  Octave  ),  liagiographe  italien,  né  à> 
Syracuse  le  22  août  lô66,  mort  le  8  mars  1620. 
Il  appartenait  à  l'ordre  des  Jésuites.  Oo  a  de  lui  ; 
Remarques  sur  les  lettres  du  moine  Théodose 
au  sujet  du  siège  de  Spracuse,  dans  Muratori,. 
l,  2"*  partie;  —  Vites  Sanctontm  Siculorum; 
Païenne,  1652 ,  in-lol.  ;  —  Isagoge  ad  fUsto- 
riam  sacram  Sicutam;  Païenne,  1707,  fn4*; 
ouvrage  posthume  comme  le  préoédent,  et  im- 
primé dans  Gnevius. 

Gnevtas,  Thetwam»  jintiq^MatiÊm.  —  Akgambc.  m- 
bUotheca  Seriptorum  SoeieUM»  Jem, 

CAJBTAN     OU     CAJBTAN    (Polma).     Voy. 

Catet. 

CAJBTABi  (Thomas  db  Vio),  prâat  et  théo- 
logien italien,  né  à  Cdgette  ou  Galette  le  25  juil- 
let 1470,  mort  en  août  ou  septembio  1534.  A 
seize  ans  il  entra  dans  Tordre  des  Fières  Prê- 
cheurs. Il  étudia  la  philosophie  à  Naplea,  et  la 
théologie  à  Bologne;  à  vingt-six  ans  il  (iit  reçu 
docteur  dans  l'assemblée  générale  de  son  ordre, 
et  vint  professer  à  Rome.  En  1508,  il  fiit  élu 
général  de  son  ordre,  à  la  recommandation 
du  (uipe  Jules  II.  Lorgne  ce  pape  fut  cité 
à  comparaître  devant  les  cardinaux  réunis  en 
concile  à  Piso,  puis  à  Milan,  Oajctau  prit  s» 
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défense,  et  soutint  que  le  pape  seul  pouvait  as- 
sembler un  concile.  Il  fut  nommé  cardinal  par 
LéonXle  l^^' juillet  15 17,  et  envoyé  en  qualité  de 
légat  en  Allemagne  pour  associer  à  la  ligue  con- 
tre les  Turcs  l'empereur  Maximilien  et  le  roi  de 
Danemark.  ïl  était  à  Augsbourg  lorsque,  sur 
un  bref  du  pape,  il  cita  à  son  tribunal  Luther; 
celui-ci  s*y  rendit,  et  parut  faire  des  concessions, 
quMl  rétracta  publiquement  dès  le  lendemain. 
En  1519,  C^ûetan  assista,  encore  comme  lé- 
gat, à  rassemblée  des  princes  électeurs  de  l*Em- 
pire ,  à  Francfort,  et  porta  Charles-Quint  pour 
candidat  de  la  cour  do  Rome.  Puis  il  retourna 
dans  la  ville  pontificale,  d'où  il  se  rendit,  sous 
Adrien  Yl  et  par  son  ordre,  en  Hongrie,  pour  y 
soutenir  la  guerre  contre  les  Ottomans.  Rappelé 
à  Rome,  en  1524,  par  Clément  YII,  il  fut  fait  pri- 
sonnier lors  de  la  prise  de  Rome  en  1527,  et 
ne  recouvra  sa  liberté  que  moyennant  une  ran- 
çon de  cinq  mille  écus  d*or,  qu'il  emprunta  à  ses 
amis.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Commen- 
taires sur  la  Somme  de  saini  Thomas;  1507, 
1511, 1517,  et  Lyon,  1540, 1541  ;  —  des  Opuscu- 
les, à  la  fin  de  la  Somme  de  saint  Thomas  ;  Lyon, 
1581  ;  on  y  remarque  le  Uvre  intitulé  de  l'Auto- 
rité du  Pape  ;  —  un  Commentaire  sur  la  Bible  ; 
Lyon,  1639, 5  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  qui  fut  attaqué 
par  Catharin ,  et  censuré  par  la  faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  ;  —  Tractalus  de  Comparatione 
Papx  et  conci/ti;  Venise,  1531  et  1562  j  —  des 
Commentaires  sur  la  Philosophie  d'Aristote, 
ÊcLard,  icript.  ord.  PrœdicaL  -  Touron,  ilomtfut 
illustres  de  l'ordre  de  Saint-Dominique. 

ciAJOT  (dom  Jean-Joseph),  bénédictin  de  la 
congrégation  de  Saint-Vannes,  archéologue  et 
critique,  naquit  à  Verdun-sur-Meuse  en  1726, 
et  mourut  dans  la  même  ville  le  7  Juillet  1779. 
n  fit  profession  dans  Tabbaye  de  Hautvilliers  en 
1743,  et  contracta  de  bonne  heure  le  goût  de 
l'étude,  si  répandu  parmi  les  membres  du  sa- 
vant ordre  religieux  dont  il  faisait  partie.  11  pro- 
fita particulièrement  de  son  séjour  dans  la  célè- 
bre abbaye  de  Saint- Amould  de  Metz,  pour  se 
livrer  à  des  recherches  sur  les  antiquités  du 
pays  et  sur  les  premiers  temps  de  son  histoire. 
11  en  publia  le  résultat  dans  un  livre  encore  re- 
cherché :  les  Antiquités  de  Meti,  ou  Recher- 
ches sur  l'origine  des  3!édiomatriciens,  leur 
premier  établissement  dans  les  Gaules,  leurs 
mcBurs,  leur  religion;  Metz,  Collignon,  17G0, 
in-S"*.  Une  saine  critique  sert  de  guide  à  Téru- 
dition  de  l'auteur  :  s'il  se  livre  quelquefois  à  des 
toi^ectures  qui  paraissent  hasardées,  on  ne  peut, 
tout  en  leur  refusant  une  adhésion  entière,  mé- 
connaître le  savoir  et  la  sagacité  de  l'auteur.  H 
fit  paraître  ensuite  YHistoire  critique  des  Co- 
queluchons  ;  Cologne  (  Metz  ),  1762,  petit  in-12. 
Ce  n'est  ni  un  libelle  ni  un  pamphlet,  amsi  que 
les  ennemis  de  dom  djot  ont  Youlu  le  faû« 
croire,  il  cherche  à  prouver  dans  cet  écrit  que 
la  grande  diversité  d'habits  qui  distinguent  les 
hommes  religieux  n'est  conforme  ni  à  la  raison, 


ni  au  statut  primitif  de  diaquc  établissenient 
monastique.  Cette  thèse,  toute  nouvelle,  souleva 
bien  des  ressentiments  contre  un  faux  frère  qui 
avait,  par  exemple,  le  mauvais  goût  de  trouver 
le  costume  des  capucins  indécent  et  malpropre. 
Il  se  réhabilita  dans  l'esprit  des  révérends  pères 
de  toutes  les  couleurs  par  la  publication  des 
Plagiats  de  M,  J.-J.  R.  de  Genève  sur  Védu- 
ca/ton;  Paris,  1766,  in-12.  Selon  le  critique, 
VÉmile  n'est  qu'une  compilation  de  passages 
pillés  dans  les  auteurs  anciens  et  modernes, 
que  le  citoyen  de  Genève  a  seulement  pris  soin 
de  lier  entre  eux.  Parmi  les  anciens,  il  cite  Aris- 
tote,  Platon,  Plutarque,  Sénèque,  Quintilien,  et 
même  Galien.  Quant  aux  modernes,  il  signale 
Montaigne,  Charron,  Sainte-Marthe,  Malebran- 
che,  Fénclon,  Crouzas  et  jusqu'au  médecin  Deses- 
sarts,  comme  ayant  été  mis  à  contribution  par 
Jean-Jacques  Rousseau.  Il  y  a  des  rapprochements 
curieux  dans  ce  relevé,  qui  a  exigé  de  longues 
et  savantes  recherches  ;  mais  une  certaine  simi- 
litude ou  communauté  d'idées  entre  des  pliilo- 
sophes  do  tous  les  siècles  ne  peut  constituer  ce 
qu'on  appelle  proprement  un  plagiat.  Le  censeur 
a  d'ailleurs  eu  le  tort  de  prodiguer  contre  le  pré- 
tendu plagiaire  «  les  railleries  aroères,  les  c\- 
«  pressions  aigres  et  les  termes  offensants,  •  re- 
proche que  les  rédacteurs  des  Mémoires  de  Tré- 
voux eux-mêmes  lui  ont  adressé.  Dom  Cjyot  .se 
proposait  de  justifier  la  même  accusation  de  pla- 
giat à  l'égard  de  plusieurs  autres  ouvrages  de 
J.-J.  Rousseau ,  tels  que  les  discours  sur  les 
sciences,  sur  Vinégalité  des  conditions,  le  Con- 
trai social,  et  la  lettre  contre  la  musique  fran- 
çaise ;  mais  il  n'a  pas  donné  suite  à  ce  projet. 
Un  dernier  ouvrage  qui  a  provoqué  contre  dom 
CiÛot  de  f&cheuses  représailles ,  est  son  Bxamen 
philosophique  de  la  règle  de  Saint- Benoit; 
Avignon,  1768,  In-S**.  Quoique  le  ton  en  soit  plus 
mesuré  que  celui  des  écrits  précédents,  «  on  y 
«  reconnaît  les  errements  d'un  esprit  inquiet,  et 
R  plongé  dans  un  abîme  de  roécoôtentements,  » 
amsi  que  l'observe,  en  fort  mauvais  style,  le 
critique  dont  nous  allons  parier. 

L'orage  soulevé  contre  dom  Ctjot  au  sein 
de  la  congrégation  de  SamtrVannes  lui  suscita 
de  nouvelles  persécutions.  Dom  Grappin  se 
chargea  de  réfuter  l'ouvrage  de  son  confrère^  et 
fit  paraître  une  Lettre  à  Vauteur  de  V Examen 
philosophique  de  larègle  de  Saint-Benoit,  ou 
Examen  religieux  de  l'Examen  philosophi- 
queen  France,  1768,  in-8''.  Cette  critiqueyqni  est 
lom  de  résoudre  toutes  les  objections  du  censeur 
contre  la  règlede  Saint-Benoit,  estd'ailleurs  rem^ 
plie  d'kgureset  de  personnalités.  Il  fàut.reroontcr 
jusqu'au  P.  Garasse  pour  en  trouver  un  pardi 
exemple.  Mous  devons  observer  néanmoins  que 
nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  de  cette 
lettre,  accompagnée  d'une  espèce  d'amende  ho- 
norable, autographe,  sigpée  par  dom  Grappin  : 
il  regrette  de  a^étrepermU  des  vivaeUés,  font 
on  persistant  dans  ses  observations.  En  1775, 
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doiu  Cigot  fit  paralire  un  Almanach  historique 
de  Verdun-sur-Meuse ,  in  12,  qni  n'a  pas  d6 
continoation.  On  lui  attribue  V Eloge  de  VAine, 
par  un  docteur  de  Montmartre  ;  Londres  et 
Paris,  1769,  petit  in-12,  qui  parait  avoir  été 
réimprimé,  en  1782,  sous  le  pseudonyme  de 
Cluîstophe  Philonagre.  J.  Lahouredx. 

Documents  majuucrU*  inédit».  —  Ftanee  UUérairt 
d«  M.  Qoérard. 

CAJOT  (dom  Charles  )y  fîtredeJea&Joseph, 
tliéologien  de  l'ordre  de  Saint-Benoit,  naquit  à 
Verdun  le  1 7  août  1 731 ,  et  mourut  le  6  décembre 

1807.  Il  entra  chez  les  bénédictins  de  Saint- Van- 
nes, professa  la  philosophie  et  la  théologie  dans 
cette  abbaye,  ainsi  que  dans  celle  de  Saint  r A  r- 
nould  de  Metz.  On  a  de  lui  :  Recherches  histo- 
riques sur  Vesprit  primitif  et  les  anciens  col' 
léges  de  l'ordre  de  Saint- Benott,  d'où  résul' 
tent  les  droits  de  la  société  sur  les  biens 
qu'il  possède;  Paris,  1787,  2  vol.  in-8**. 

Richard  et  Glraad ,  Bibliotkèqtu  sacrée. 

CALA  (Fernand)f  surnommé  le  Stocco^  his- 
torien italien,  natif  de'  Cosenza  en  Oalabre.  On 
a  de  lui  :  Istoria  de*  Suevi  nel  conquisto  d€ 
regni  di  Napoli  e  di  Sicilia  per  Vimperadore 
Enrico  VJ,conla  vita  del  B,  Gio.  Cala;  Naples, 
1660,  in-fol.  Il  parait  que  ce  saint  Jean  de  Cala 
était  un  personnage  purement  imaginaire;  l'his- 
torien donna,  pour  les  reliques  du  saint,  les  osse- 
ments d'un  Âne.  L'inquisition  de  Rome  s'en  émut, 
(it  brûler  ces  reliques,  et  supprimer  l'ouvrage  de 
l'écrivain  imposteur. 

Adelung,  sapplément  ft  ibcYier^  AUgemeines  Celehw- 
ten-Lexicon, 

CALABBR.  Voy.  Quiimis. 

CALABRE  {Edme)f  né  à  Troyes,  mort  à 
Soissons  le  13  juin  1710.  H  fut  membre  de  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  professa  avec  sno- 
ces  les  humanités.  Devenu  ensuite  dh'ecteur  du 
séminaire  de  Soissons,  il  s'y  fit  remarquer  par 
son  zèle  et  ses  lumières.  On  a  de  lui  :  des  Pa- 
raphrases des  psaumes  50,  102  et  103  ;  1748 
et  autres  dates;  —  des  sermons  et  des  coî\fé- 
rences  (écrits  inédits). 
Richard  et  Glraud.  BibliotM^ue  sacrée. 

CALABRESB.  Voy.  Preti  Mattu,  6r«co,  et 

GONZALVE. 

^CALABRIA  i^Pietro),  peintre  napolitam,  vi- 
vait à  la  fin  du  dii-septième  siècle  et  au  com- 
mencement du  dix-huitième.  H  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  et  des  plus  fidèles  imitateurs  de 
Liica  Giordano,  qu'il  accompagna  en  Espagne. 
£nl712,  il  était  à  Madrid,  et  fut  nommé  peintre 
du  roi  Philippe  V  et  un  de  ses  appréciateurs 
de  tableaux.  11  était  encore  dans  cette  ville  en 
1725,  et  il  estproblable  qu'il  y  mourut. 

E.  B— îf. 

TIcozzI,  Dizionario. 

CALAGES  ou  CALA  DES,  peintre  athénien,  vi- 
vait dans  le  quatrième  siècle  avant  J.-C.  Au 
rapport  de  Pline,  il  réussissait  à  peindre  des  su- 
jets comiques  sur  des  tableaux  de  petite  dimen- 
sion :  in  coynicis  inbelfis.  On  a  peu  de  détails 


soir  la  vie  de  cet  artiste,  et  l'on  ne  saoraH  affir- 
mer que  ce  fut  en  son  honneur  que  les  Athéniens 
élevèrent  nne  statue  dans  le  Céramiqne,  près 
du  temple  de  Mars.  H  est  plus  probable  que  c'est 
Calliades,  un  arclionte,  qu'on  aura  voulu  hono- 
rer de  cette  manière. 

Pline,  Œuvres. 

*GALADO  (le  P.  Manoël)f  historien  por- 
tugais, né  vers  1584,  mort  en  1654.  Villa-Vidosa 
était  le  lieu  de  sa  naissance  :  il  embrassa  la  vie 
religieuse,  puis  entra  dans  un  couvent  situé  an 
milieu  des  montagnes  de  Ossa,  et  qui  portait  le  nom 
d'Institut  de  Saint-Paul.  De  là  probablement  il 
passa  au  Brésil,  où  il  demeura  pi^s  de  trente  ans, 
et  fut  témoin  oculaire  des  principaux  événe- 
ments amenés  par  l'invasion  hollandaise.  Il  pu- 
blia sur  les  exploits  de  Femandez  Vieira  un  livre 
devenu  rarissime,  et  aujourd'hui  fort  recherdié  ;  il 
est  intitulé  0  valoroso  luctdeno,  e  triumpho  da 
liberdade ,  parte  prima;  Lisboa,  Paulo  Craes- 
beecsk ,  1648,  in-fol.  Ce  volume  fut  prohibé,  et 
parut  après  une  vingtaine  d'années  à  Lisbonne 
en  1668,  chez  Dommgos  Cameiro,  sans  qu'on  en 
ait  fait  une  seconde  édition.  Une  note  dont  M.  Fi- 
gannière  donne  la  teneur,  et  que  ne  rapporte  au- 
cun bibliographe,  lève  la  prahibition  du  saint 
office.  F.  D. 

Barbosa  Machado ,  Bibliatheca  l.usitema.  —  Céear  de 
Figannière,  BiàUoçrapMa  historica. 

CALAGES  (Marie  PoEcn  de),  femme  auteur 
française,  née  en  1632  aux  environs  d'Ancenis, 
morte  à  Mirepoix,  le  8  octobre  1661.  Elle  rem- 
porta plusieurs  prix  aux  Jeux  Floraux.  Biais  elle 
est  surtout  connue  par  son  poème  de  Judith^  on 
la  Délivrance  de  Béthulie^  en  huit  livres,  dédiée 
à  Marie-Thérèse  d'Autriche,  reine  de  France. 
Cette  œuvre  est  supérieure  à  la  plupart  des  piè- 
ces contemporaines  :  on  y  trouve  une  simplicité, 
une  facilité  et  surtout  une  correction  assez  rares 
avant  les  Corneille  et  les  Racine.  Judith ,  pu- 
bliée à  Toulouse  en  1660,  après  la  mort  de  M"*  de 
Calages,  fut  cependant  écrite  avant  l'apparition 
du  Cid.  On  a  remarqué  avec  raison  que  certains 
vers  de  Racine  rappellent  ceux  du  poème  de  Ju- 
dith, que  Racine  a  pu  connaître,  et  dont  il  a  pu 
B'inspirer  sans  les  copier.  On  trouve,  par  exem- 
ple, dans/tidi^A,  ce  vers  : 

Qa'QD  soin  bien  différent  l'agite  et  la  dévore  I 
Et  Phèdre  (acte  H,  scène  v)  s'exprime  ainsi  : 

Qu'an  soin  bien  différent  me  trouble  et  me  dévore! 

On  a  dté,  d'après  Sauvigny  (le  Parnasse  des 
Dames) f  d'autres  passages  de  Judith,  Mais  l'au- 
teur de  ce  recueil  déclare,  dit  Barbier,  que,  pour 
faire  goûter  notre  ancienne  poésie ,  il  a  changé 
des  vers,  des  expressions,  et  quelquefois  même 
des  tours  de  phrase. 

Bioç.  Toulousaine.  —  SauTlfmy,  te  Parnasse  des  Da- 
mes. —  Barbier,  Examen  critique  des  Diet,  histor, 

CALAIS  (sainO.  Voy.  Calis. 

*  CALAIS  ou  CAEELBFiJS  (sainf),  né  en  Au- 
vergne dans  la  seconde  moitié  du  dnquième 
siècle,  mort  en  541,  fondateur  de  l'abbaye  d'Ani- 
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sole  ou  Anille,  qui  doima  naissance  à  la  ville  de 
Salnt-Calais  (Sarthe),  avait  été  auparavant  le 
compagnon  de  saint  Avitaux  monastères  de  Me- 
nât et  de  Micy,  près  d'Orléans.  On  rapporte  de 
lui  ce  trait  de  fermeté  religieuse  :  il  refusa  à  la 
reine  Ultrogothc ,  femme  de  Childebert,  rentrée 
de  son  monastère,  interdite  aux  femmes.  11  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  son  monastère.  Ses  reli- 
3ues,  transportées  ensuite  à  Blois,  ont  été  ren- 
ues  aux  liabitants  de  Saint-Calais. 

N.  M— Y.      • 
Pétrin,  Dictionnaire  hagiographique.  —  Uist.  litL  de 
la  France,  III. 

^CALAMB  (Eomain),  chronologiste  français, 
de  la  congrégation  de  Saint-Yanncs,  natif  de  Mor- 
tcau  en  Franche-Comté ,  mort  à  Fontaines,  près 
de  Luxeuil  en  Lorraine,  le  4  septembre  1707.  Il 
fit  profession  en  l'abbaye  de  Saiut-Évre-lez-Toul 
le  3  juin  1644,  et  enseigna  dans  difTércnts  cou- 
vents les  belles-lettres,  ainsi  que  la  philosophie  et 
h  théologie.  On  attribue  sa  mort  à  des  excès  de 
travail.  On  a  de  lui  :  Opuscula  chronologica 
tria ;—  De  Natali  Christi;  —  De  die  Passio- 
nis  Christi;—  Dedieobilus  sancH  Denedicti 
fen  manuscrit)  ;  1695  ;  —  Summa  temporum  ab 
orbe  condito  ad  Christi  in  cœlos  Ascensionem 
deducta,  et  in  partes  très  distributa  :  methodi- 
cam,  demonstrativam,  et  historicam  (en  ma- 
nuscrit) 1698;  —  Studiorum  cursus^  in  sep- 
tem  tomos  distributus,  quibus  grammatica^ 
rhetorica,  philosophia  et  utragtie  theologia, 
scolastica  nimirum  et  thetica,  breviter  et 
perspicue  traduntur  (  en  manuscrit)  ;  —  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  surtout  sur  l'archéologie 
hébraïque,  restés  manuscrits. 

Dom  Calmet,  Bibiioth,  de  Lorraine.  —  Adelung,  supplé 
incntà  JOcher,  Âllgem.  Gelehrt.-Lex. 

*  CALAMECH  (  Lflssaro),  peintre  et  sculpteur, 
oé  à  Carrare  vers  1530,  vivait  encore  en  1570. 
11  fut  élève  do  son  oncle  Andréa,  et  sans  doute 
aussi  de  Michel-Ange.  11  lit  pour  les  funérailles 
de  ce  grand  artiste  deux  statues,  dont  Vasari  fait 
un  grand  éloge.  E.  B — n. 

VMarl.  f^ite,  -  TIcozzI,  DiUonario. 

CAJLAMii^usou  RORICH  {Gcorgé),  savant  al- 
lemand, né  le  28  août  1547,  mort  le  1*'  décem- 
bre 1595.  Il  changea  en  Calaminus  son  nom 
de  famille  Rorich  (  en  allemand  de  roseau  ),  et 
étudia  à  Breslau,  à  Heidelberg  et  à  Strasboiuig.  Il 
fut  gouverneur  du  comté  d'Andelot,  et  chargé  en 
1 578  de  professer  le  grec  à  Lintz  en  Autriche.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide; Strasbourg,  1577,  et  d'autres  tragédies 
grecques. 

Adam,  yita  eruditorum. 

CALA.VIS  (KdlXa|ii;),  sculpteor  et  ciseleur 
grec.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  vécut;  on 
conjecture  qu'il  (ùt  contemporaûi  de  Phidias; 
ce  qui  le  placerait  an  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Ce  fut  un  artiste  très-remarquable:  il  tra- 
vaillait égalementror,rargant,rivoire  et  le  bronze. 
Il  cxr4*llait  surtout  à  représenter  les  chevaux. 
Tarmi  le»  œuvres  de  ce  genre,  on  cite  le  char 


commandé  par  Dinomène,  fils  d'Hiéron  ;  il  exé- 
cuta aussi  un  Apollon  de  ti*entc  coudées  de  liau- 
teur,  transporté  d'Apollonie  à  Rome  par  Lucul- 
lus;  une  Victoire;  un  Jupiter  Ammon;  un 
Bacchus;}me  Aphrodite,  vateAlcmène,  elc.Ci- 
céron,  qui  le  compare  avec  Canachus,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  Calamis  :  Quis  enim  eontm , 
guihxcminora  advertunt,  non  intelligitCa' 
nachi  signa  rigidiora  esse  guam  ut  imiten- 
tur  veritatem?  Calainidis  dura  illa  qnidem; 
sed  tamen  molliora  guam  Canachi,  nondum 
Myronis  satis  ad  veritatetn  adducta. 

Clcéron,  BnUui.  —  QulnUlten,  XII,  10.  —  Pline,  Uist. 
natur.,  XXIII,  XXVI.  -  Émcrlc  Davlii ,  Essai  tur  1rs 
cUusements  ehronologiques  des  sculpteurs  grecs  1rs 
plus  célèbres. 

CALANT  {Edmond) ,  théologien  auglaijt,  né 
à  Londres  en  1600,  mort  le  29  octobre  1660.  H 
étudia  à  Cambridge  avec  une  ardeur  qui  lui  mé- 
rita la  protection  de  Sclton,  évoque  dtAy.  Après 
avoir  rempli  des  fonctions  ecclésiastiques  dans 
diverses  localités,  il  vint  à  Londres,  où  il  se  trouva 
mêlé  aux  controverses  religieuses,  et  se  posa 
comme  un  des  plus  ardents  non-conformistes.  Il 
fut  un  des  auteurs  du  fameux  traité  intitulé  Stnec 
tymnws,  Londres,  1641,  titre  formé  des  initiales 
des  dix  écrivains  qui  avaient  concouru  à  .^ 
rédaction.  Il  fut  membre  de  l'assemblée  des  mi- 
nistres ou  théologiens  de  Westminster,  et  prêcha 
I  souvent  dans  la  diambre  des  coiiununes.  II  s'op- 
posa à  la  condamnation  et  à  la  mort  de  Char- 
les I'',  et  combattit  l'avènement  de  CromwHI  : 
aussi  piît-il  une  part  active  à  la  restauration. 
11  devînt  alors  chapelain  de  Charles  11.  On  l<ii 
offrit,  mais  il  refusa,  l'évèché  de  LicMeld.  Le 
haut  clergé  ayant  triomphé  de  ses  adversaires, 
en  1662,  par  Pacte  d'uniformité,  Calamy  résigna 
ses  fondions  ecclésiastiques.  11  mourut  à  la  suite 
du  saisissement  que  lui  avait  fait  éprouver  l'in- 
cendie de  Londres.  Qn  a  de  lui  :  the  Godlif 
man's  Ark,or  a  city  of  Refuge  in  the  Day  oj 
hitf  distress;  Londres,  1083,  in-12,  8"  édition. 
Bioç,  BrUanniea,  —  Qorton,  Gênera:  Biog,  Ihctioti,  — 
Rose,  TVeir  Biog.  Dict. 

CALAMY  (Beruamin  ),  fils  d'Edmond,  théolo- 
gien anglais,  mort  en  1686.  Il  oonimença  ses  étu- 
des à  Oxford,  et  les  acheva  à  Cambridge.  En  1677 
il  fut  appelé  au  ministère  sacré  de  Sahite-Marie 
Aldermanburgetaux  fonctions  dechapdaln  du  roi. 
En  1683  il  fit  un  sermon  intitulé  A  Discourse 
aboui  a  scrupulous  conscience,  qui  fit  grande 
sensation,  et  valut  à  un  nommé  Thomas  Delaure, 
opposé  aux  doctrines  émises  dans  ce  semnon , 
d'être  incarcéré  à  Newgate  avec  sa  femme  ot  ses 
enfants.  Mais  Calamy  fut  l'occasion  plutôt  que 
la  cause  de  ces  exécutions  religieuses.  Les  ri- 
gueurs du  gouvernement  vis-à-vis  de  plusieurs 
de  ses  amis  hâtèrent  inémey  dit-on,  la  mort  de 
Calamy. 
Umprière,  L'niv.  biog.  —  RMe,  /few  Biog.  DitL 
«CALAXGHA  (  Freg  AntoHio  DR  iji),  écri- 
vain pémvien,  né  à  Choqaisaca  vers  la  fin  du 
sci7ièroe  siècle,  mort  dans  le  dix-septième.  Il  cm- 
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brassa  la  Tle  religiease  et  encra  dans  im  oonfoit 
(Taugastins  à  Lima,  ce  qni  neFempècha  pas  de 
parcourir  les  régions  péniTiennes  dans  tonte 
leur  étendue,  de  visiter  les  mines  qni  n'existent 
plus  aiqoDrd'bai,  et  de  recueillir  les  traditiods 
qui  avaient  cours  dans  le  royaume  de  Quito  et 
dans  Tancien  empire  des  Incas.  En  1619,  nous 
voyons  déjà  Calancha  prieur  d'un  couvent  de  son 
ordre  dans  la  ville  de  Truxillo.  La  cité  où  il  ré- 
sidait alors  fut  ruinée  par  un  épouvantable  trem- 
blement de  terre  qui  dura  plusieurs  jours.  Cette 
catastrophe  commença  le  1 4  févri^,  vers  1 1  h.  1 2 
du  matin,  par  le  temps  le  plus  calme,  et  en  quinze 
minutes  ses  ravages  s'étendirent  à  plus  de  dnq 
cents  lieues  du  nord  au  sud.  Calancha,  à  la  tête 
des  moines  de  son  couvent,  rendit  alors  les  ser- 
vices les  plus  signalés.  Le  calme  une  fois  rétabli, 
il  se  livra  exclusivement  à  des  travaux  littéraires. 
En  1629,  la  grande  chronique  de  l'ordre  qu'on 
l'avait  chargé  d'écrire  était  terminée;  mais  on  se 
voyait  dans  l'impossibilité  de  la  publier  au  Pérou, 
et  elle  ne  put  être  imprimée  à  Barcelone  qu'en 
1639.  Elle  parut  alors  sous  le  titre  de  Cronica 
moralizada  del  orden  de  San  Augustin  en  el 
Peru;  Barcelona  (1),  in-fol.  Calancha  ne  vint 
cependant  jamais  en  Europe,  et  mena  toujours 
dans  son  pays  une  vie  assez  modeste.  Il  est  au- 
jourd'hui en  grand  crédit  chez  ceux  des  Hispano- 
Américains  qui  s'occupent  de  l'ancienne  littéra- 
ture de  leur  pays.  Quoique  la  première  partie 
de  son  œuvre  ait  seule  paru ,  on  eût  évité  on 
grand  nombre  d'erreurs ,  si  on  l'eût  consultée 
plus  fréquemment.  Son  style  est  diffus,  et  les  ren- 
seignements qu'il  contient  sont  mêlés  à  beau- 
coup de  détails  oiseux;  mais  ils  ont  le  caractère 
de  la  vérité,  et  renferment  de  précieuses  origines. 
Calancha,  presque  entièrement  inconnu  parmi 
nous,  a  eu  cependant,  dès  le  dix-septième  siècle, 
les  honneurs  de  la  traduction;  on  l'a  seulement 
infiniment  trop  abrégé  dans  la  version  française  ; 
elle  est  intitulée  beaucoup  plus  emphatiquement 
que  l'origmal  :  Histoire  de  V Église  du  Pérou 
aux  antipodes,  et  un  grand  progrès  de  VÉglise 
en  U  conversion  des  gentils  par  la  prédica- 
tion des  religieux  ermites  de  Vordre  de 
Saint' Augustin,  recueillie,  par  un  Père  de  la 
province  de  Tolose,  de  la  chronique  du  R.P.A, 
de  la  Calanche;  Toulouse,  chez  F.  Boude,  1653, 
in^*".  Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  qu'il  faut  pren- 
dre connaissance  de  l'auteur  péruvien,  et  s'initier 
aux  mystères  archéologiques  qu'il  dévoile;  c'est 
dans  le  livre  original.  Nul  ne  connaissait  mieux 
que  lui,  on  peut  le  dire,  une  foule  de  monuments 
qui  ont  disparu,  puisque,  à  partir  de  1615,  il  avait 
visité  à  deux  reprises  difTérentes  ces  ruines  mer- 
veilleuses de  Tibuanaco,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  voyageurs  modernes.  Calancha 
donne  approximativement  une  idée  de  l'étendue 

(1)  Le  livre  de  B.  de  Torrës  complète  en  quelque  sorte 
cet  ouvrage  ;  11  est  intitulé  Cronica  de  la  t*rovincia  Pe- 
rauna  del  orden  de  los  Ermitanos  de  Sant-jéugustin  ; 
l.ima ,  1657,  tn-(o!. 


prodigieuse  du  temple  de  Pachacamic  ei  des 
oonstmctionshiératii^esqui  l'eotouiaient  Letoot 
pouvait  avoir,  disait-il ,  un  demi-quart  de  lieue 
de  tour;  et  ce  temple  imposant  est  comparé  par 
hii  au  tianple  de  Salomon.  A  l'époque  où  écrivait 
l'auteur  de  la  Cronica  moralisada,  on  voyait 
encore  un  grand  nombre  de  bas-reliefs  parmi  les 
ruines.  Pachacamac,  l'âme  vivifiante  de  l'uni- 
vers, ne  pouvait  être  manifesté  aux  hommes 
par  une  statue  :  4'idée  imposante  qu'on  se  fai- 
sait de  oe  dieu  puissant  ne  permettait  pas  de  le 
représenter  sous  un  symbole.  Comme  le  nom  re- 
douté de  Jéhovah,  le  nom  dé  Pachacamac  n'était 
prononcé  par  les  Péruviens  qu'avec  toutes  les 
marques  de  la  terreur  et  du  respect.  On  envoyait 
au  dieu  de  sahits  baisers  dans  la  position  la  plus 
humble.  Calancha  prend  soin  de  décrire  minu- 
tieusement les  formes  d'adorations  prescrites  par 
le  rituel,  et  il  donne  &*oraison  qui  servait  à  im- 
plorer les  dieux  suprêmes  des  Péruviens. 

FBRoni.  Denis. 

PrcseoCt,  Hitt.  du  Pénnt, 

*CALAiiDAR  (Chtarqf'BoU'Ali),  illuminému- 
sufanan>  natif  de  Panipat,  vivait  au  treizième  siè- 
cle de  J.-C.  A  l'âge  dequarante  ans,  Calandarvin^ 
àDefali,  et  eut  l'avantage  d'être  introduit  auprès 
du  Khadja-Coutb-Ouddin;  mais  il  ne  s'occupa 
pendant  vingt  ans  que  de  sciences  extérieures. 
Enfin  la  lumière  divine  (pour  me  servir  de  ses 
propres  expressions)  vint  éclairer  le  miroir  de 
son  cœur  ;  il  jeta  tous  ses  livres  dans  le  fleuve 
Jemna,  et  se  mit  à  voyager  pour  achever  son  ins- 
trocUon  religieuse.  Arrivé  dans  l'Asie  Ifmeure, 
il  y  retira  de  grands  avantages  de  la  société  de 
Chams-Tabriz,  célèbre  poète  persan,  et  de  Man- 
lavi-Roum,  philosophe  spiritualiste  musuhnan, 
fondateinr  de  l'ordre  des  Maulavi,  et  auteur  d'un 
poème  très-renommé ,  connu  sous  le  titre  de 
Masnavi  Calandar  retint  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  vécut  constamment  dans  b  retraite,  jusqu'au 
moment  où  Dieu  l'appela  à  lui.  Un  grand  nom- 
bre de  g^s  prétendirent  avoir  été  les  témoins 
oculaires  de  ses  mhrades ,  et  de  nos  joors  en- 
core son  tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage  trés- 
fréquenté.  Ce  personnage,  le  plus  célèbre  de 
llnde  musulmane ,  mourut,  s'il  faut  en  croire 
M.  W.  Hamilton  {\EastIndia  Gazetteer,  t.  H,, 
p.  367),  l'an  724  de  l'hégire  (1323-1324  de  l'èr& 
chrétienne);  mais  si  à  l'âge  de  quarante  ans  it 
fut  effectivement  en  relation  avec  Coutb-Ouddin, 
qui  mourut  en  630  (  1232-1233),  la  date  donnée 
par  M.  Hamilton  ne  doit  pas  être  exacte;  car 
elle  supposerait  que  Calandar  avait  plus  de  cent 
trente  ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre. 

On  trouve  le  Fatiàa  (  éloge  avec  invocation) 
de  ce  saint  dans  l'Eucologe  musulman,  imprimé 
à  Calcutta  {Hidayat-al-Islam,  p.  269).  [M. de 
RiENzi ,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.  ] 

Hamilton,  East  India  GatttUer, 

*CALANDER  (Etienne),  médechi  itahen,  na- 
tif du  Piémont,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Brevissima  chirurgien 
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sole  ou  Anille,  qui  donna  naissance  à  la  ville  de 
6alnt<?alai8  (Sarthe),  avait  été  auparavant  le 
compagnon  de  saint  Avitaux  monastères  de  Me- 
nât et  de  Micy,  près  d'Orléans.  On  rapporte  de 
lui  ce  trait  de  fermeté  religieuse  :  U  refusa  à  la 
reine  Ultrogothc ,  femme  de  Childebert,  rentrée 
de  son  monastère,  interdite  aux  femmes.  11  mou- 
rut et  fut  enterré  dans  son  monastère.  Ses  reli- 
3ues,  transportées  ensuite  à  Blois,  ont  été  ren- 
ues  aux  habitants  de  Saint-Calais. 

N.  M— Y.      • 

Pétrin,  Dictionnaire  hagioQraphiqut.  —  Ui$t.  litL  de 
la  France,  III. 

^CALAMB  (fîoniatit),  chronologiste  français, 
de  la  congrégation  dcSaint-Yannes,  natif  de  Mor- 
tcau  en  Franche-Comté ,  mort  à  Fontaines,  près 
de  Luxeuil  en  Lorraine,  le  4  septembre  1707.  Il 
fit  profession  en  l'abbaye  de  Saiut-Évre-lez-Toul 
le  3  juin  1644,  et  enseigna  dans  difTércnts  cou- 
vents les  belles-lettres,  ainsi  que  la  philosophie  et 
h  théologie.  On  attribue  sa  mort  à  des  excès  de 
travail.  On  a  de  lui  :  Opuscula  chronologica 
tria; —De Natali  Christi;  —  De  die  Passio- 
nis  Christi;—  DedieobUus  sancti  Benedicti 
fen  manuscrit)  ;  1695  ;  —  Summa  temporum  ab 
orbe  condito  ad  Christi  in  cœlos  Ascensionem 
deducta,  et  in  partes  très  distributa  :  methodi- 
cam,  demonstrativam,  et  historicam  (en  ma- 
nuscrit) 1698;  —  Studiorum  cttrsits,  in  sep- 
tem  iomos  distributjts,  quibus  grammatica, 
rhetoricot  philosophia  et  utrague  theologia, 
scolastica  nimirum  et  ihetica^  breviter  et 
perspicue  traduntur  (  en  manuscrit)  ;  — -  beau- 
coup d'autres  ouvrages,  surtout  sur  l'archéologie 
hébraïque,  restés  manuscrits. 

Doro  Calmet,  Biblioth»  de  Lorraine.  —  Adelung,  supplé 
monta  JOcher,  Âllgem.  Geiehrt,-Lex. 

*  CALAMECH  (  Lazzaro),  peintre  et  sculpteur, 
né  à  Carrare  vers  1530,  vivait  encore  en  1570. 
11  fut  élève  do  son  oncle  Andréa,  et  sans  doute 
aussi  de  Michel-Ange.  11  fit  pour  les  funérailles 
de  ce  grand  artiste  deux  statues,  dont  Vasari  fait 
un  grand  éloge.  E.  B — n. 

Va^arl.  f^ite,  -  TIcozzt»  Dizionario. 

CALAM»usou  RORICH  {George),  savant  al- 
lemand, né  le  28  août  1547,  mort  le  1*'  décem- 
bre 1595.  U  changea  en  Calaminus  son  nom 
de  famille  Rorich  (  en  allemand  de  roseau  ),  et 
étudia  à  Breslau,  à  Heiddborg  et  à  Strasboiuig.  Il 
fut  gouverneur  du  comté  d'Andelot,  et  chargé  en 
1 578  de  professer  le  grec  à  Lintz  en  Autriche.  On 
a  de  lui  :  une  traduction  des  Phéniciennes  d'Eu- 
ripide; Strasbourg,  1577,  et  d'autres  tragédies 
grt>cqucs. 

Adam,  yitse  eruditorum. 

cALAMis  (KdlXoim),  sculpteur  et  dselcur 
groc.  On  ignore  l'époque  précise  où  il  vécut;  on 
(uinjccture  qu'il  (ùt  contemporain  de  Phidias; 
ce  qui  le  placerait  au  cinquième  siècle  avant 
J.-C.  Ce  fut  un  artiste  très-remarquable  :  il  tra- 
vaillait égalemcntror,rargant,  l'ivoire  et  le  bronze. 
Il  oxirellait  surtout  à  représenter  les  chevaux. 
Varmi  lesnnivrcs  de  ce  genre,  on  cite  le  char 


commandé  par  Dinomène,  fils  d'ilirron  ;  il  exé- 
cuta aussi  un  Apollon  de  ti*entc  coudées  de  liau- 
tetir,  transporté  d'Apollonie  à  Rome  par  Liicul- 
lus;  une  Victoire;  un  Jupiter  Àmmon;  un 
Bacchus;}mQ  Aphrodite,  vateAlcmène,  elcCi- 
céron,  qui  le  compare  avec  Canachus,  s'exprime 
ainsi  au  sujet  de  Calamis  :  Quis  enim  eorum , 
guihœcminora  advertunt,  non  intelligitCa- 
nachi  signa  rigidiora  esse  quant  ut  imiten- 
tur  veritatem?  Calatuidis  dura  illa  qnidem  ; 
sed  tamen  molliora  quam  Canachi,  nondum 
Myronis  satis  ad  veritatem  adducta. 

Cleéron.  Brutus.  -  Qulntlllen,  XII,  10.  —  IMlnc,  /ii*t. 
natur.,  XXllI.  XXVI.  -  Émcrlc  Davlil ,  Estai  tur  1rs 
dattements  ehronotoçiquee  des  sculpteurs  grecs  irs 
plus  célèbres. 

CALANT  (Edmond) ,  tliéologicn  augtaiit,  no 
à  Londres  en  1600,  moil  le  29  octobre  icon.  H 
étudia  à  Cambridge  avec  une  ardeur  qui  lui  mé- 
rita la  protection  de  Sclton,  évéque  d'Ély.  Après 
avoir  rempli  des  fonctions  ecclésiastiques  dans 
diverses  localités,  il  vint  à  Londres,  où  il  se  trouva 
mêlé  aux  controverses  religiousos ,  et  se  pos,i 
comme  un  des  plus  anlents  non-conformistes.  Il 
fut  un  des  auteurs  du  fameux  traité  iutitulé  Smec 
tymnws,  Londres,  1641,  titre  formé  des  initiales 
des  dix  écrivjiius  qui  avaient  concouru  à  2vi 
rédaction.  Il  fut  membre  de  l'assemblée  des  mi- 
nistres ou  théologiens  de  Westminster,  et  prôcha 
souvent  dans  la  diambre  des  coiiununes.  II  s'op- 
posa à  la  condamnation  et  à  la  mort  de  Char- 
les P',  et  combattit  l'avéneroent  de  CromwHI  : 
aussi  prit-il  une  part  active  à  la  restauration. 
11  devint  alors  chapelain  de  Charles  11.  On  l'ii 
offrit,  mais  il  refusa,  l'évèché  de  Liriifield.  Le 
liaut  clergé  ayant  triomphé  de  ses  aiU'ersaircit, 
en  1662,  par  l'acte  d'uniformité,  Calaroy  résigna 
ses  fonctions  ecclésiastiques.  Il  mourut  à  la  suite 
du  saisissement  que  lui  avait  fait  éprouver  l'in- 
cendie de  Londres.  Qn  a  de  lui  :  ihe  Godtif 
man's  Ark,or  a  city  qf  Ri/uge  in  Ihe  Day  oj 
hiit  distreu;  Londres,  1083,  in-12,  8"  édition. 

Bloç.  BrUanniea,  —  Oorton,  Gênerai  Biog.  IHcUoH.  — 
Ru»r,  Ntw  Biog,  DM. 

CALAMY  (Reruamin  ),  fils  d'Edmond,  th6>lo- 
gien  anglais,  mort  en  1686.  Il  oonimença  ses  étu- 
des à  Oxford,  elles  aclieva  à  Cambridge.  En  1677 
il  fut  appelé  an  ministère  sacré  de  Sahitc-Marie 
Aldermanburgetaux  fonctions  dechapdaln  du  roi. 
En  1683  il  fit  un  sermon  intitulé  A  Discourse 
about  a  scrupulous  conscience,  qui  fit  grande 
sensation,  et  valut  à  un  nommé  Tlionuis  Delaure, 
opposé  aux  doctrines  émises  dans  ce  sermon , 
d'être  incarcéré  à  Newgjate  avec  sa  femme  et  ses 
enfants.  Mais  Calamy  fut  l'occasion  plutôt  que 
la  cause  de  ces  exécutions  religieuses.  Les  ri- 
gueurs du  gouvernement  vis-à-vis  de  plusieurs 
de  ses  amis  hâtèrent  même  y  dit-on,  la  mort  de 
Calamy. 
Umprière,  Cni9,  biog.  —  RMe,  New  Bi9g.  DttL 
«CALAXGHA  (Frey  Antonio  dr  i.a),  écri- 
vain iiéravien,  né  à  Cbuqaisaca  vers  la  fin  du 
sci7ièine  siècle,  mort  dans  le  dix-septième.  Il  em- 
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brassa  la  vie  religieuse  et  encra  dans  on  oonfoit 
(Taugastins  à  Lima,  ce  qni  neFempècha  pas  de 
parcourir  les  régions  péruTîennes  dans  toute 
leur  étendue,  de  visiter  les  ruines  qni  n'existent 
plus  aujourd'hui,  et  de  recueillir  les  traditioiis 
qui  avaient  cours  dans  le  royaume  de  Quito  et 
dans  l'ancien  empire  des  Incas.  En  1619,  nous 
voyons  déjà  Calancha  prieur  d'un  couvent  de  son 
ordre  dans  la  ville  de  TruiQlo.  La  cité  où  il  ré- 
sidait alors  fut  ruinée  par  un  épouvantable  trem- 
blement de  terre  qui  dura  plusieurs  jours.  Cette 
catastrophe  commença  le  14  févri^,  vers  1 1  h.  1 2 
du  matin,  par  le  temps  le  plus  calme,  et  en  qm'nze 
minutes  ses  ravages  s'étendirent  à  plus  de  dnq 
cents  lieues  du  nord  an  sud.  Calancha,  à  la  tête 
des  moines  de  son  couvent,  rendit  alors  les  ser- 
vices les  plus  signalés.  Le  calme  une  fois  rétabli, 
il  se  livra  exclusivement  à  des  travaux  littéraires. 
En  1629,  la  grande  chronique  de  l'ordre  qu'on 
l'avait  chargé  d'écrire  était  terminée;  mais  on  se 
voyait  dans  l'impossibilité  de  la  publier  au  Pérou , 
et  elle  ne  put  être  imprimée  à  Barcelone  qu'en 
1639.  Elle  parut  alors  sous  le  titre  de  Cronica 
moralizada  del  orden  de  San  Augustin  en  el 
Peru;  Barcelona  (1),  in-fol.  Calancha  ne  vint 
cependant  jamais  en  Europe,  et  mena  toujours 
dans  son  pays  une  vie  assez  modeste.  Il  est  au- 
jourd'hui en  grand  crédit  chez  ceux  des  Hispano- 
Américains  qui  s'occupent  de  l'ancienne  littéra- 
ture de  leur  pays.  Quoique  la  première  partie 
de  son  (Buvre  ait  seule  paru ,  on  eût  évité  un 
grand  nombre  d'erreurs ,  si  on  l'eût  consultée 
plus  fréquemment.  Son  style  est  diffus,  et  les  ren- 
seignements qu'il  contient  sont  mêlés  à  beau- 
coup de  détails  oiseux;  mais  ils  ont  le  caractère 
de  la  vérité,  et  renferment  de  précieuses  origines. 
Calancha,  presque  entièrement  inconnu  parmi 
nous,  a  eu  cependant,  dès  le  dix-septième  siècle, 
les  honneurs  de  la  traduction;  on  l'a  seulement 
infiniment  trop  abrégé  dans  la  version  française  ; 
elle  est  intitulée  beaucoup  plus  emphatiquement 
que  l'origmal  :  Histoire  de  V Église  du  Pérou 
aux  antipodes,  et  un  grand  progrès  de  l'Église 
en  U  conversion  des  gentils  par  la  prédica- 
tion des  religieux  ermites  de  Vordre  de 
Saint' Augustin,  recueillie,  par  un  Père  de  la 
province  de  Tolose,  de  la  chronique  du  R.P.A. 
de  la  Calanche;  Toulouse,  chez  F.  Boude,  1663, 
in-4».  Ce  n'est  pas  dans  ce  livre  qu'il  &ut  pren- 
dre connaissance  de  l'auteur  péruvien,  et  s'initier 
aux  mystères  archéologiques  qu'il  dévoile;  c'est 
dans  le  livre  original.  Nul  ne  connaissait  mieux 
que  lui,  on  peut  le  dire,  une  foule  de  monuments 
qui  ont  disparu,  puisque,  à  partir  de  1615,  il  avait 
visité  à  deux  reprises  différentes  ces  mines  mer- 
veilleuses de  Tibuanaco,  dont  il  est  si  souvent 
question  dans  les  voyageurs  modernes.  Calancha 
donne  approximativement  une  idée  de  l'étendue 

(1)  I^  livre  de  B.  de  Torrës  complète  en  aiielque  sorte 
cet  oavrage  ;  11  est  iotitulé  Cronica  de  la  t*rovineia  Pe- 
rauna  del  orden  de  los  Ermitanos  de  Sant-jdugusUn  ; 
Lima ,  1657,  In-rol. 


prodigieuse  da  temple  de  Pachacamic  et  des 
oonstnictions  hiératii^es  qui  l'entouiaient  Le  tout 
pouvait  avoir,  disait-il,  un  demi-quart  de  lieue 
de  tour;  et  ce  temple  imposant  est  comparé  par 
lui  au  tianple  de  Salomon.  A  l'époque  oik  écrivait 
raoteor  de  la  Cronica  moralisada,  on  voyait 
encore  on  grand  nombre  de  bas-reliefs  parmi  les 
mines.  Pachacamac,  l'âme  vivifiante  de  l'uni- 
vers, ne  pouvait  être  manifesté  aux  honunes 
par  une  statue  :  4'idée  imposante  qu'on  se  fai- 
sait de  oe  dieo  puissant  ne  permettait  pas  de  le 
représenter  sous  un  symbole.  Comme  le  nom  re- 
dcNDté  de  Jéhovah,  le  nom  de  Pachacamac  n'était 
prononcé  par  les  Pémviens  qu'avec  toutes  les 
marques  de  la  terreur  et  du  respect.  On  envoyait 
au  dieu  de  saints  baisers  dans  la  position  la  plus 
humble.  Calancha  prend  soin  de  décrire  minu- 
tieusement les  formes  d'adorations  prescrites  par 
le  rituel,  et  il  donne  &*oraison  qui  servait  à  im- 
plorer les  dieux  suprêmes  des  Péruviens. 

Ferdih.  Denis. 

PrcseoCt,  Hist.  du  Pénnt, 

*CALAiiDAR  (Chmrqf-Bou^AK),  illuminé  mu- 
sulman>  natif  de  Panipat,  vivait  au  treizième  siè- 
cle de  J.-C.  A  l'âge  dequarante  ans,  Calandarvin^ 
à  Defali,  et  eut  l'avantage  d'être  introduit  auprès 
du  Khadja-Coutb-Ouddin;  mais  il  ne  s'occupa 
pendant  vingt  ans  que  de  sciences  extérieures. 
Enfin  la  lumière  divine  (pour  me  servir  de  ses 
propres  expressions)  vint  éclairer  le  miroir  de 
son  cœur  ;  il  jeta  tous  ses  livres  dans  le  fleuve 
Jemna,  et  se  mit  à  voyager  pour  achever  son  ins- 
traction  religieuse.  Arrivé  dans  l'Asie  Mineure, 
il  y  retira  de  grands  avantages  de  la  société  de 
Chams-Tabriz,  célèbre  poète  persan,  et  de  Man- 
lavi-Roum,  philosophe  spiritualiste  musuhnan, 
fondateur  de  l'ordre  des  Maulavi,  et  auteur  d'un 
poème  très-renommé ,  connu  sous  le  titre  de 
Masnavi  Calandar  retint  ensuite  dans  sa  patrie, 
et  vécut  constamment  dans  b  retraite,  jusqu'au 
moment  où  Dieu  l'appela  à  lui.  Un  grand  nom- 
bre de  gens  prétendirent  avoir  été  les  témoins 
oculaires  de  ses  miracles ,  et  de  nos  joors  en- 
core son  tombeau  est  un  lieu  de  pèlerinage  très- 
fréquenté.  Ce  personnage,  le  plus  célèbre  de 
llnde  musuhnane ,  mourat,  s'il  faut  en  croire 
M.  W.  Hamilton  (ISastlndia  Gazetteer,  t  U,. 
p.  367),  l'an  724  de  l'hégire  (1323-1324  de  l'èro 
chrétienne);  mais  si  à  l'âge  de  quarante  ans  il 
futeffectifementen  relation  avec  Coutb-Ouddin, 
qui  mourut  en  630  (  1232-1233),  la  date  donnée 
par  M.  Hamilton  ne  doit  pas  être  exacte;  car 
elle  supposerait  que  Calandar  avait  plus  de  cent 
trente  ans  lorsqu'il  cessa  de  vivre. 

On  trouve  le  Fatifia  (  éloge  avec  mvocation) 
de  ce  saint  dans  l'Eucologe  musulman,  imprimé 
à  Calcutta  (Hidayat-al-Islam,  p.  269).  [M.  de 
RiENzi ,  dans  YEnc,  des  g.  du  m.  ] 

Hamilton,  Eatt  India  CatttUer, 

*CALANDER  (Etienne),  médecin  itahen,  na- 
tif du  Piémont,  vivait  dans  le  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Brevissima  chirurgicas 
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faeuUatt*  compendtana;  Pa«iglioiie,  1623, 
ia-f  2  ;  —  ^1  Fein-e  delV  V  anima  ;  Turin,  1647, 
m-12  'sur  les  Paftsioo.«  de  Fâme ■. 

tsrrtn,  BMiaUè^ime  de  la  Médecine, 

CALAXDBA  '  Jean-BapIMe) ,  pelotrc  en  mo- 
dique, néâ  Verceil  «^o  \U(t%,  mort^n  164)  oa 
I6i8.  Il  fit  faire  des  {iit^piè^  à  son  art  Oo  voit  à 
Saint-Pierre  de  Boine  plusienrs  peintorcs  de 
cet  artiste,  entre  antres  on  Sotn/  Michel  d'après 
le  cberaiier  d'Arpino.  On  loi  doit  d^antres  ouvrî- 
mes non  mr^ins  remarquables;  mais  ne  recevant 
da  lEoaTememcDt  qu'on  salaire  insuffisant,  il  tri- 
▼ailla  pour  les  particuliers.  Pascoli  Tante  nneJfa- 
done  de  Calaodra  d'après  Rafiliaél,  qui  fit  partie 
autrfrfois  de  la  galerie  de  la  reine  de  Suède. 

iCa^r,  JVemei  Âllgememt$  KtauUer-Lexiecuu  — 
l^miX,  SUrta  pitUjriea. 

CALAXOBELLi  (Joseph),  astronome  italien, 
né  à  Zagarola  en  1749,  mort  k  Rmiie  le  27  dé- 
cembre 1827.  Il  abandonna  Tétu^le  de  la  juris- 
prudence, qu'il  trouvait  trop  aride,  pour  s'appli- 
quer aui  sciences  pliysiques  et  naturelles,  tout 
en  professant  la  philosophie  au  séminaire  de 
MagUano.  En  1774,  il  fut  appelé  à  suppléer,  puis 
à  remplacer,  k  Rome,  le  célèbre  Jacquier  dans 
la  cbalre  de  mathématiques.  C'est  alors  qu'il  fit 
paraître  ses  ouvrages  les  plus  imf)ortants.  En 
même  temps  il  s'occupa  d'expériences  physi- 
ques, et  dirigea  l'observatoire  fondé  iiar  le  car- 
dinal Zélada  ;  le  premier,  il  fit.élever  des  panh 
tonnerres  an  sommet  du  palais  ponti^cal.  Il  fut 
un  de  ceux  qne  le  pape  Pie  VII  chargea  de 
faire  des  observations  astronomiques  dans  le 
genre  de  celles  auxquelles  se  livraient  les  sa- 
vants français.  En  1824,  il  dut  abandonner  aux 
jésuites  le  collège  romain,  et  se  retirer  avec  ses 
collègues  an  coUége  de  Saînt-Apollinaire.  On  a 
de  lui  :  Saggio  analiticosuUa  ridusione  degli 
Archi  circolari  a  Logariimi  knmaginari;  — 
SuUa  /allacia  délia  dimostraUone  di  Galileo 
del  moto  accelerato  in  regione  degli  spazH; 

—  la  Dimostrazione  sulC  equilibrio  ;  —  Del 
fnoto  e  délia  forza  che  sollccita  i  corpi  pen- 
duli  da  una  funeper  piani  inclinati;  1778; 

—  Opuscoli  astronomici ,  en  collaboration  avec 
Conli;  Rome,  1812,  in-fol.,  (!t  1824,  8  vol.  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  les  mémoires  suivants  de 
Calan«lre11i  :  Sulla  latitudine  délia  specola  e 
sulla  elevazione  del  suo  piano ,  e  délie  prin- 
cipali  colline  romane  ml  livello  del  mare  ;  — 
%  fMvori  sulla  par  allasse  annua  délia  lira 
colla  soluzionedelproblema  délie  altezzecor^ 
rispondenli ,  supponendo  la  di/fercnza  di  de- 
cl\nazioneerefrazioneqtiant\tàfini(e;'-'SuUe 
due  comète  apparse  ncgli  anni  1807  e  181 1  ;  — 
Sulla  luce  crepuscolare  ;  —  la  Dimostrazione 
délie  diverse  formate  da  usarsi  net  catan- 
dario  Giuliano  e  Gregoriano;  1819,  in-8^;  — 
lo  Schéma  di  un' antica  eclissi  solare  ve- 
tfuta  nelV  anno  359  dalla  fundazhne  di 
Huma, 

Tlpaldo,  mog.  dtgl  ttal.  ittititri,  III,  î43. 
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cauksiMUVi  iJeam-Umu),  botanisle  ei  ma- 
ttiématiden  soifae,  oé  à  Genève  en  1703,  mort 
le  30  décembre  1758.  n  étndia  à  LansauM  et  à 
Londres,  (nt  prolessear  de  matfaématiqnes  en 
1724,  professeur  de  philosophe  en  1734,  et  oon- 
seillerd'Éttf  en  1750.  Célaitun  savant  diOingné. 
On  a  de  hn  :  Tlkes i J  de  Coloribus  ;  Genève, 
1722; —  An  solx  propasiiiones  wuUhemaiiex 
sint  jure  eerUe;  Ibid.,  1728;—  De  tnJlnUo; 
1730;  —  De  aetione  sotis  ei  lunx;  ibid., 
1732;  —  De  vehlaiis  inquisilione  ;  ibid., 
173^;  —  De  atlentutne,  memoria  ei  imagina- 
tione;  ibid.,  1734;  —  De  cegetatione  et  gène- 
rationeplantarum;  ibid.,  1731;  —des  Mémoi- 
res et  Observations  dans  divers  recueils,  notam- 
ment les  Phitosophicat  Transactions,  dans  le 
Journal  littéraire  et  la  Bibliothèque  Itali- 
que;-^ un  tmté  De  sectionibus  conicis,  et  une 
Aota  de  calcula  a^uationum  ptnnctarum, 
dans  l'édition  des  Principia  mathenuiiica  phi- 
tosophix  naturatis  Isaaci  ^ewtonis,  par  l.e- 
soenr  et  Jaquier;  Genève,  1739-1742;  3  vol. 
in-4*.  Calanilrini  coopéra  par  ses  soins  et  sis 
conseils  à  cette  éilition. 

Jomrmml  Helvétique,  iTSt.  Jm?  1er.  -  SenrtHT,  HM. 
lia.  de  Cenice,  ill.  —  Encb  cl  Graber,  AUgemtetmê 
EncfcL 

rjiLAXOBixi  on  cale!IDRixi,  poêle  suisse, 
\ivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septièmp 
siècle.  II  est  connu  par  on  poêiiie  latin ,  où  il  dé- 
crit un  orage  extraonlinaire  qui  éclata  à  Genève 
le  19  janvier  1C45.  Ce  poème  se  trouve  dans  les 
œuvres  du  baron  de  Ziilidien.  (  Vog.  ce  nom.  ) 
SeiM-bler.  Uist,  iiU.  de  Cenére,  XI,  tl9. 

CALA.^DEI.YO  OU  CALASDEUCGIO  (.Yosso 

di  Pierino,  dit),  peintre,  né  à  Florence  à  h^ 
fin  du  treizième  siècle,  fut  élève  d'Andréa 
Tafi.  11  travaillait  en  compagnie  ou  plutôt  sous 
la  direction  de  Buflalmaooo  et  de  Ndlo  di  Dino, 
qui,  profitant  de  sa  simplicité,  le  prenaient  pour 
but  des  plus  plaisantes  myslificatioiis.  Ce  sont 
ses  mésaventures  mêmes,  racontées  par  Boocace 
dans  le  Décaméron,  qni  ont  sanvé  son  nom  de 
l'oubli.  E.  B— R. 

Boccace,  néeamérom.  —  Ttcoul,  DUUmmrio.  -  Or^ 
Undl.  Abbeeedario. 

•CALAXDEUGCI  (  Domeiiioo),  peintre  de  Té- 
colo  romaine ,  né  à  Palerme  vers  la  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Frfere  et  élève  de  Giacinto, 
il  reçut  aussi  les  leçons  de  Carlo  Maratta. 

Unzl,  Storia  pUtoriea,  -  PatroU,  rUê  de"  pltt^  rCe. 
GALA!iDErcci  (Giocinto),  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Palerme  en  1646,  mort  en 
1707.  Il  étudia  à  Rome  sous  Cario  Maratta,  et 
peignit  pour  Saint-Antoine  des  Portugais  San 
Paolino  delta  Regola,  et,  pour  d'autres  égli- 
ses, des  tableaux  qui  ne  pamrent  pas  inférieurs 
à  ceux  de  son  maître.  Rappelé  dans  sa  patrie, 
il  peignit  pour  Saint-Sauveur  de  Palerme  un 
grand  tableau  de  la  Vierge  entourée  de  saini 
Bazile  et  de  plusieurs  autres  saints.  La  mort 
le  frappa  au  moment  où  il  venait  d'y  mettre  la 
dernière  main. 
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«GALAKDRucci  {Gian-Battista),  peintre  de 
l'école  romaine,  neveu  et  élevé  du  pr^k^ent 

E.  B— K. 

raneoU.  ntê  de  Httori,  Scultori  «  jéreMtettl  mo- 
derni.  —  Lanzl^Storia  pittorica,  —  Tlcozzl,  Diiîoiuwio, 
—  OriaDdl,  Abbecedario. 

*  CALANi  (Carlo),  peintre  et  sculpteur,  né  à 
Parme  avant  la  moitié  du  dernier  siècle,  mort  en 
1 8 1 2.  Il  fut  un  des  artistes  qui,  à  cette  époque  de 
décadence,  s'cfTorcèrent  de  ramener  le  bon  goût 
par  l'étude  de  l'antiqne.  Le  tableau  du  maître- 
autel  (le  Colorno,  les  statues  de  Saint-Antoine 
de  Padoue,  et  les  quarante  cariatides  de  la 
grande  salle  du  |)alais  royal  de  Milan,  sont  ses 
principaux  ouvrages.  Il  mourut  très-Agé,  sans 
avoir  pu  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  morte 
huit  années  avant  lui.  E.  B— n. 

Tfcozzt  f  Dizionario.  —  PiroTano,  Guida  dl  MUano, 

*  CALANI  (Maria),  peintre  de  l'école  de 
Parme,  née  en  1781,  morte  en  1804.  Élève  de 
son  père  Carlo,  elle  remporta  le  second  prix  au 
grand  concours  de  peinture  ouvert  à  Milan  en 
1801.  Un  Baptême  du  Christ ,  plusieurs  por- 
traits ,  et  une  Hébéy  son  dernier  ouvrage,  font 
vivement  regretter  qu'une  mort  prématurée  l'ait 
«nlevée  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 

E.  B-if. 
Tleozzl,  biUonario. 

CALANNA  (Pierre),  frandscainet  philosophe 
italien,  né  en  1531  à  Termine  dans  l'Ile  de  Sicile, 
mort  dans  la  même  ville  le  19  janvier  tG06.  A 
une  époque  où  il  était  dangereux  de  combattre 
la  philosophie  d'Aristote ,  à  juger  parla  mort  de 
la  Ramée,  il  se  déclara  pour  la  philosophie  de 
Platon.  Cependant  Seelen  va  trop  loin  en  le 
nommant  un  platonicien  à  brûler;  car  il  est 
plutôt  syncrétiste  que  platonicien  déterminé.  On 
a  de  lui  :  Philosophia  seniorum  sacerdotia 
et  platonica,  a  junioribus  et  laids  neglecta; 
Philosophia  de  mundo  animarum  et  corpo- 
rum;  Palerme,  1599,  in-4°,  ouvrage  devenu 
très-rare  dès  le  commencementdu  dix-huitième 
siècle  ;  —  Orazioni  ambi  funebri  nella  morte 
del  re  Filippo  //;  Palerme,  1599,  in-4°. 

Ue  Seelen,  Select.  UUerar.,  p.  69S,et  Miseellmn,  l.  I, 
p.  9.  et  lom.  III.  préf.  -  Vogt.  Cala/,  libr.  rar.,  p.  I6f. 
-  Mongitorc,  Bibl.  Sicula,  -  DtTtd  aément,  mbl.  c»- 

ri€u$e. 

*  c  A  LA  no  (  Maurice  ),  phflosophe  et  médecin 
italien,  né  et  mort  à  Ferrare,  vivait  dans  le  dix- 
septième  siècle.  La  renommée  de  ses  vastes  con- 
naissances le  fit  nommer  très-jeune  à  une  chaire 
de  professeur  ordinaire  à  l'université  de  sa  vflle 
natale.  Bientôt  après  il  succéda  à  Galeotto  Bec- 
cabo  dans  la  première  chaire  de  philosophie,  et 
devint  enfin  professeur  d'anatomie.  On  ditqu'il 
a  beaucoup  écrit  ;  mais  il  n'a  fait  imprimer  que  le 
traité  I)c  Proprietaiibus  individualibus ;  Fer- 
rare,  1C45. 
Éloy,  met.  d4!  la  M  éd.  —Carrière,  Bibl  de  la  31  éd. 

*CALAKo(Pro5/îer),  médecin  italien ,  natif 
de  Sarzano  (États  Génois),  vivait  dans  le  milieu 
du  seizième  siècle.  11  professa  à  Rome  et  à  Bolo- 
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gne.  On  a  de  lui  :  une  paraphrase  latine  du  livre 
de  GalienX>e  inaquaii  temperie;  Lyon,  1538, 
in-S".  Un  autre  de  ses  ouvrages  n'est  connu  que 
par  une  traduction  française,  sous  le  titre  :  Traité 
de  Pentretènemeni  de  la  santé;  Paris,  1550, 
ln-12. 

Èloj,  Diet.  de  ta  lUéd. 

CALAKSON  (  GiRkVD  ns),  jougleor  et  trouba- 
dour gascon,  mort  vers  1226.  Ses  poésies  font 
presque  entièrement  connaître  sa  vie.  C'est  à 
tort,  il  semble,  qu%)n  prétend  qu'il  ent  peu  de 
succès  à  la  cour  des  princes.  On  le  voit,  au  con- 
traire^ bien  accueilli  chez  le  roi  de  Castiile,  chez 
le  roi  d'Aragon,  chez  le  vicomte  de  Montpellier,  et 
surtout  chez  Marie  deVentadour.  Cequi  reste  de 
ses  poésies  justifie  cette  appréciation  que  fait  de 
lui  l'iTts^oire  littéraire  :  «  II  a  de  la  verve,  du 
goût,  de  la  finesse  dans  l'esprit,  une  ordlle  défi^ 
cate,  et  il  parait  avoir  joint  à  son  talent  toute 
l'instruction  répandue  parmi  les  poètes  de  son 
siècle.  »  Parmi  les  pièces  publiées  par  M.  Ray- 
nouard,  on  remarque  celte  où  le  poète  fait  un 
élégant  éloge  de  sa  dame.  Chaque  strophe  com- 
prend quatorze  vers  :  douze  de  six  syllabes,  le 
treizième  de  quatre,  et  le  quatorzième  de  onze.  Les 
treize  premiers  sont  masculins;  le  quatorzième 
seulement  est  Céminîn,  et  la  pénultième  syllabe 
est  longue.  Dans  un  autre  poème,  Calanson  invite 
un  jongleur  à  cultiver  les  exercices  habituels 
aux  gens  de  sa  profession.  Les  phrases  y  sont 
coupées,  et  la  rime  disposée  de  telle  façon  que 
le  poète  a  l'air  de  danser  d'un  bout  à  l'autre,  et 
d'imiter  ainsi  les  mouvements  du  jongleur.  ' 

Les  strophes  suivantes  donnent  une  idée  de  ce 
genre: 

Fadet  JogUr, 

f:o  potz  pensar... 

C'adea  te  do 

Sirveotea  bo 
C'om  no  lo  paesea  dearoenUr  ? 

Sapchaa  trobar 

Egen  tombar 
B  ben  parla  r.  e  )ocx  parUr, 

Taboreiar 

E  Unlelar 
E  lar  1.1  simpbonia  bragir; 

E  paucx  pomeb, 

Ab  dos  coteis 
Sapchaa  gltar  e  retenir.... 

E  sistoiar 

E  mandarcar, 
B  perça tre  cercles  salir.. 

Sapcbas  arpar 

B  ben  teroprar 
La  gigua,  e*!  sons  cselarzir  ; 

Joglar  lerl 

bel  salterl  ; 
Paras  X  cordas  estrangfr 

IX  eittiinnens. 

Si  be  l'apprens, 
m  potcza  tos  ops  retenir... 

Puyesapenras 

De  Pelias 
Coiu  el  fet*  Troya  destrolr  (15. 

(1)  NIaU  Jongleur, 
Peux- tu  penser 
que  maintenant  )e  te  donne 
Bm  stTTente 
Qu'on  ne  puisse  démentir  ? 
Sache  trou  Ter 
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facuUatis  compendiaria  ;  Paviglione,  1623, 
in-12  ;  —  la  Fetfre  delV  V  anima  ;  Turin,  1647, 
in-12  (sur  les  Passions  de  rame). 

rarrôre.  Bibliothèque  de  la  Médecine, 

CALANDRA  (  Jcan-Boptisfe) ,  peintre  en  mo- 
saïque, né  à  Verceil  en  15G8,  mort  en  1644  on 
1648.  11  fit  faire  des  progrès  à  son  art.  On  voit  à 
Saint-Pierre  de  Rome  plusieurs  peintures  de 
cet  artiste,  entre  autres  un  Saint  Michel  d'après 
le  chevalier  d*Ârpino.  On  lui  doit  d'autres  ouvra- 
ges non  moins  remarquables;  mais  ne  recevant 
du  gouvernement  qu*un  salaire  insufîTisant,  il  tra- 
vailla pour  les  particuliers.  Pascoli  vante  une  Afa- 
done  de  Calandra  d'après  Raphaël,  qui  fit  partie 
autrefois  de  la  galerie  de  la  reine  de  Suède. 

Nagicr,  NetÊet  jéltçemeines  KQnstler-Lexieon,  — 
I^Qxi,  Storia  pittorica, 

CALANDRBLLi  (Joseph)^  astronome  italien, 
né  à  Zagarola  en  1749,  mort  à  Rome  le  27  dé- 
cembre 1827.  11  abandonna  l'étude  de  la  juris- 
prudence, qu'il  trouvait  trop  aride,  ()our  s'appli- 
quer aux  sciences  physiques  et  naturelles,  tout 
en  professant  la  philosophie  au  séminaire  de 
MagUano.  En  1774,  il  fut  appelé  à  suppléer,  puis 
à  remplacer,  à  Rome,  le  célèbre  Jacquier  dans 
la  chaire  de  mathématiques:  C'est  alors  qu'il  fit 
paraître  ses  ouvrages  les  plus  importants.  En 
,mème  temps  il  s'occupa  d'expériences  physi- 
ques, et  dirigea  l'observatoire  fondé  par  le  car- 
dinal Zélada  ;  le  premier,  il  fit.élever  des  para- 
tonnerres au  sommet  du  palais  pontiÇcal.  Il  fut 
un  de  ceux  que  le  pape  Pie  Vil  cliargea  de 
faire  des  observations  astronomiques  dans  le 
genre  de  celles  auxquelles  se  livraient  les  sa- 
vants français.  En  1824,  il  dut  abandonner  aux 
jésuites  le  collège  romain,  et  se  retirer  avec  ses 
collègues  au  collège  de  Saint-Apollinaire.  On  a 
de  lui  :  Saggio  analiticosulla  riduzione  degli 
Archi  circolari  a  logariimi  knmaginari;  — 
Sulla  fallacia  délia  dimostrasAone  di  Galileo 
del  moto  acceleralo  in  regione  degli  spazU; 
—  la  Dimostrazione  sulC  equilibrio  ;  —  Del 
fnoto  e  delta  forza  che  sollcdta  i  corpi  peri' 
dulï  da  una  funeper  piani  incUnati;  1778; 
— -  Opuscoli  astronomici ,  en  collaboration  avec 
Conti;  Rome,  1812,  in-fol.,  et  1824,  8  vol.  :  on 
trouve  dans  ce  recueil  les  mémoires  suivants  de 
Calandrelli  :  Sulla  latitudine  delta  specola  e 
sulla  elevazione  del  suo  piano ,  e  dette  prin- 
cipali  colline  romane  sut  tivello  del  mare  ;  — 
t  Lavori  sulla  parallasse  annua  delta  lira 
colla  soluzionedelprobtema  dette  al tezzecor^ 
rispondenti ,  supponcndo  ta  di/fercnza  di  de^ 
cliîiaziottc  e  r^razionequantUàfinite; — Suite 
due  comète  apparse  ncgli  anni  1807  «  1 81 1  ;  — 
Sulla  luce  crepuscotarei-^la  Dimostrazione 
dette  diverse  formate  da  usarsi  net  catan- 
dario  Giutianoe  Gre^oriano;  1819,  in>8*;  — 
lo  Schéma  di  un' antica  eclissi  solare  ve- 
duta  nelV  anno  3S9  dalla  /undazhne  di 
Hftma, 
TlpaWo,  mog.  degl.  Ital.  iUnitri.  IH.  ;43. 
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CALANDRim  (Jean-Louis),  botaniste  et  ma- 
thématicien suisse,  né  à  Genève  en  1703,  mort 
le  30  décembre  1758.  Il  étudia  à  Lausanne  et  à 
Londres,  fut  professeur  de  mathématiques  en 
1724,  professeur  de  philosophe  en  1734,  et  con- 
seiller d'État  en  1750.  C'était  un  savant  distingué. 
On  a  de  Ini  :  Thesis  de  Cotorilms  ;  Genève, 
1722; —  An  sotx  propositiones  mathematicx 
sint  Jure  certx;  ibid.,  1728;—  De  Injlnito; 
1730;—  De  actione  solis  et  lunx  ;  ibid., 
1732;  —  De  veritatis  inquisitione  ;  ibid., 
1734;  —  De  attentione,  memoria  et  imagina- 
tione;  ibid.,  1734;  —  De  vegetatione  et  gène- 
ratione plantarum;  ibid.,  1734;  —  des  Mémoi- 
res et  observations  dans  divers  recueils,  notam- 
ment les  Philosophical  Transactions^  dans  le 
Journal  littéraire  et  la  Bibliothèque  Itali- 
que;-^ un  traiié  De  sectionib us  conicis,  et  une 
Aota  de  calcula  soquationum  planctarum, 
dans  l'édition  des  Principia  mathematica  phi- 
losophiœ  naturalis  Isaaci  IS'ewtonis,  par  I^- 
sueur  et  Jaquier;  Genève,  1739-1742;  3  vol. 
in-4''.  Calandrini  coopéra  par  ses  soins  et  S4^ 
conseils  à  cette  é<Iition. 

Journal  Helvétique,  1769,  JanTler.  -  Senebl<*r,  HM. 
liU.  de  Genève^  111.  —  Erach  et  Gruber,  AllgemeiM 
Encycl, 

rjiLAKDRi?ii  ou  CALENDRixi,  poëte  suisse, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  <lix-septième 
siècle.  Il  est  connu  par  un  poëiue  latin ,  od  il  dé- 
crit un  orage  cxtraonlinairc  qui  éclata  à  Genève 
le  19  janvier  1645.  Ce  poëme  se  trouve  dans  les 
œuvres  du  baron  de  Ziiliclien.  (  Voy.  ce  nom.  ) 

Senrbler,  Ui$U  litt.  de  Genève,  XI,  tl». 

CALA3IDRIICO  OU  CALAXORUGCIO  (AOSSO 

di  Pierino,  dit),  peintre,  né  à  Florence  à  1^ 
fin  du  trdzième  siècle,'  fut  élève  d'Andréa 
Tafi.  Il  travaillait  en  compagnie  ou  plutdt  sous 
la  direction  de  Buflalmacco  et  de  Nello  di  Dino, 
qui,  profitant  de  sa  simplicité,  le  prenaient  pour 
but  des  plus  plaisantes  mystificatioiis.  Ce  sont 
ses  mésaventures  mêmes,  racontées  par  ik>ocace 
dans  le  Décaméron,  qui  ont  tonvé  son  nom  de 
Toubli.  E.  B— R. 

Boccace.  Déeaméron.  —  Ttcoul,  DUionario.  -  Or^ 
landl.  AbbeeedarU», 

*CALAiCDRUCCi  (Domeilico),  peintre  de  l'é- 
cole romaine ,  né  à  Païenne  vers  la  moitié  du 
dix-septième  siècle.  Frère  et  élève  de  Giacinto, 
il  reçut  aussi  les  leçons  de  Carlo  Maratta. 

Lanil,  storia  pittoriea.  -  Paacolt,  rUe  de'  pltt,,  rte. 

GALAnDRrcci  {Giacinto)^  peintre  de  l'é- 
cole romaine,  né  à  Palerme  en  1646,  mort  en 
1707.  Il  étudia  à  Rome  sons  Cario  Maratta,  et 
peignit  pour  Saint-Antoine  des  Portugais  San 
Paolino  delta  Regota^  et,  pour  d'autres  égli- 
ses, des  tableaux  qui  ne  parurent  pas  mférieiirs 
à  ceux  de  son  naître.  Rappelé  dans  sa  patrie, 
il  peignit  pour  SaintrSauvenr  de  Palerme  un 
grand  tableau  de  la  Vierge  entourée  de  saint 
Bazile  et  de  plusieurs  antres  saints,  La  mort 
le  frappa  au  roomcnl  où  il  venait  d'y  mettre  la 
dernière  main. 
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«CALAKDRvcci  (Gian- BaUista),  peintre  de 
l'école  romaine,  neveu  et  élevé  du  précédent 

E.  B— K. 

PtneoU.  nu  rfa»  Pmori,  Scultori  «  jéreMUtti  wuh 

demi.  —  Lanzi,  Jforia  pittorica,  —  Tlcozzl,  Dizîoiuwio. 
—  OriaDdl,  Âbbecedarxo. 

*  CALANi  (Carlo),  peintre  et  sculpteur,  né  k 
Parme  avant  la  moitié  du  dernier  siècle,  mort  en 
1812. 11  fut  un  des  artistes  qui,  à  cette  époque  de 
décadence,  s'efTorcèrcnt  de  ramener  le  bon  goût 
par  rétude  de  l'antique.  Le  taldeau  du  maître- 
autel  (le  Colorno,  les  statues  de  Saint-Antoine 
de  Padoue,  et  les  quarante  cariatides  de  la 
grande  salle  du  |)alais  royal  de  Milan,  sont  ses 
principaux  ouvrages.  Il  mourut  très-Agé,  sans 
avoir  pu  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille,  morte 
huit  années  avant  lui.  E.  B— n. 

Ticozzi ,  DizionarU).  —  PlroTano,  Guida  di  MUano, 
^CALAMi  (Maria),  peintre  de   Técole  de 
Parme,  née  en  1781,  morte  en  1804.  Élève  de 
son  père  Carlo,  elle  remporta  le  second  prix  au 
grand  concours  de  peinture  ouvert  à  Milan  en 
1801.  Un  Baptême  du  Christ,  plusieurs  por- 
traits, et  une  Hébé,  son  dernier  ouvrage,  font 
vivement  regretter  qu'une  mort  prématurée  l'ait 
enlevée  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-trois  ans. 
E.  B-if. 
TlcozzI,  Dizionario. 

CALANNA  (Pierre),  franciscain  et  philosophe 
italien,  né  en  1531  à  Termine  dans  l'Ile  de  Sicile, 
mort  dans  la  même  ville  le  19  janvier  tG06.  A 
une  époque  où  il  était  dangereux  de  combattre 
la  philosophie  d'Aristote ,  à  juger  parla  mort  de 
la  Ramée,  il  se  déclara  pour  la  philosophie  de 
Platon.  Cependant  Seelen  va  trop  loin  en  le 
nommant  un  platonicien  à  brûler;  car  il  est 
plutôt  syncrétiste  que  platonicien  déterminé.  On 
a  de  lui  :  Philosophia  seniorum  sacerdotia 
et  platonica,  a  junioribus  et  laids  neglecta; 
Philosophia  de  mundo  animarum  et  corpo- 
rum;  Palerme,  1599,  in-4*»,  ouvrage  devenu 
très-rare  dès  le  commencementdu  dix-huitième 
siècle  ;  —  Orazioni  ambi  funebri  nella  morte 
del  re  Filippo  //;  Palerme,  1599,  in-4". 

Ue  Seelen,  Select.  liUerar.,  p.  69S,et  Miseellmn,  l.  I, 
p.  9.  el  lom.  III.  préf.  -  Vogt.  Cata/.  libr,  rar.,  p.  let. 
-  Mongitorc,  Bibl.  Sicula,  -  DaTld  aément,  JHbl.  cu- 
rieuse. 

*  CAL  A  wo  (^/owHce),  philosophe  et  médecin 
italien,  né  et  mort  à  Ferrare,  vivait  dans  le  dix* 
septième  siècle.  La  renommée  de  ses  vastes  con- 
naissances le  fit  nommer  très-jeune  à  une  chaire 
de  professeur  ordinaire  à  l'université  de  sa  vflle 
natale.  Bientôt  après  il  succéda  à  Galeotto  Bec- 
cabo  dans  la  première  chaire  de  philosophie,  et 
devint  enfin  professeur  d'anatomie.  On  dit  qu'il 
a  beaucoup  écrit  ;  mais  il  n'a  fait  ûnprimer  que  le 
traité  De  Proprietatibm  individualibus ;  Fer- 
rare,  1645. 

Éloy,  Dict.  de  la  Méd.  -Carrière,  Bibl.  dé  la 31  éd, 

*  CALASîo  (Prosper),  médecin  italien ,  natif 
de  Sarzano  (États  Génois),  vivait  dans  le  milieu 
du  seizième  siècle.  11  professa  à  Rome  et  à  Bolo- 
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gne.  On  a  de  lui  :  une  paraptu^se  latine  du  livre 
de  GalienDe  inaqnali  temperie;  Lyon,  1538, 
in-«".  Un  autre  de  ses  ouvrages  n'est  connu  que 
par  une  traduction  française,  sous  le  titre  :  Traité 
de  Pentrelènement  de  la  santé;  Paris,  1550. 
in-12.  ' 

Èloj,  Diet,  de  ta  Bléd. 

GALAKSOR  (  GiRAUD  db),  jongleur  et  trouba- 
dour gascon,  mort  vers  1226.  Ses  poésies  font 
presque  entièrement  connaître  sa  vie.  C'est  à 
tort,  il  semble,  qu%)n  prétend  qu'il  eut  peu  de 
succès  à  la  cour  des  princes.  On  le  voit,  au  con- 
traire bien  accueilli  cliez  le  roi  de  Castiile,  chez 
le  roi  d'Aragon,  chez  le  vicomte  de  Montpellier,  et 
surtout  chez  Marie  deVentadour.  Cequi  reste  de 
ses  poésies  justifie  cette  appréciation  que  fait  de 
lui  VEistoire  littéraire  ;  «  11  a  de  la  verve,  du 
goût,  de  la  finesse  dans  l'esprit,  une  or^lle  déli- 
cate, et  il  parait  avoir  joint  à  son  talent  toute 
l'instruction  répandue  parmi  les  poètes  de  son 
siècle.  »  Parmi  les  pièces  publiées  par  M.  Ray- 
nouard,  on  remarque  celle  où  le  poète  fait  un 
élégant  éloge  de  sa  dame.  Chaque  strophe  com- 
prend quatorze  vers  :  douze  de  six  syllabes,  le 
treizième  de  quatre,  et  le  quatorzième  de  onze.  Les 
treize  premiers  sont  masculin»;  le  quatorzième 
seulement  est  Céminîn,  et  la  pénultième  syllabe 
est  longue.  Dans  un  autre  poème,  Calanson  invite 
un  jongleur  à  cultiver  les  exeroices  habituels 
aux  gens  de  sa  profession.  Les  phrases  y  sont 
coupées,  et  la  rime  disposée  de  telle  façon  que 
le  poète  a  l'air  de  danser  d'un  bout  à  l'autre,  et 
d'imiter  ainsi  les  mouvements  du  jongleur. 

Les  strophes  suivantes  donnent  une  idée  de  ce 


Fadet  Joglar, 

flo  potz  peosar.... 

Cadet  te  do 

SlrTeotea  bo 
C'oro  no  lo  puesea  dearoenllr  ? 

Sapchaa  trobar 

Egen  loin  bar 
B  ben  parlar,  e  Jocx  parUr, 

Taboreiar 

B  Unlelar 
E  lar  la  riinpbonla  Imigir; 

E  paucx  pomeb, 

Ab  doi  coteli 
Sapcbas  gitar  e  retenir.... 

E  sistolar 

E  mandarear, 
E  per  catre  cercles  salir.. 

Sapcbas  arpar 

B  ben  temprar 
La  Rigua,  el  sons  eselarzlr  ; 

Joglar  leri 

bel  saiteri  ; 
Paras  X  cordas  eatrangfr 

IX  eslurmens. 

SI  be  l'apprena, 
m  potcza  tos  ops  retenir... 

Puyesapenras 

De  Pelias 
Coni  el  fet*  Troya  destruir  (lî. 

(1)  Niais  Jongleur, 
Pcil«-lu  penser 
Ooe  maintenant  je  te  donne 
Bon  sh-Tente 
Qu'on  ne  puisse  démentir  ? 
Sache  trouver 
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Lo  poète  éoumère  ensuite  plus  de  cent  ro- 
mans ou  liistoires  qu'il  cooTient  à  un  pariait  joa- 
gleur  de  savoir  conter.  On  y  remarque  des  noms 
assez  étonnés  de  se  trouver  ensemble  :  Amier, 
fils  de  Rainier;  Aroon,  fils  de  Doon;  Clodomir, 
Pcpin,  Virgile.  Un  autre  mérite  de  ce  poème,  qui 
porte  réellement  l'empreinte  d'une  jeune  et  vive 
inspiration,  c'est  qu'il  fait  assez  bien  connaître  le 
caractère  mi-poétique  et  mi-saltimbanque  des 
troubadours.  Y.  R. 

RajDouard,  Choix  de  poétitt,  dei  tnmbadourtt  II  et 
III.  -  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XVII. 

*  GALANV8  (Juvencus  Côlius),  prélat  et 
liistorien hongrois,  natif  delà  Dalmatie,  vivait  à 
la  fin  du  douzième  siècle.  On  sait  seulement  qu'en 
1 197  il  fut  évéque  de  Cinq-Églises.  On  a  de  lui  : 
Attila,  rex  Hunorum,  imprimé  à  Venise,  1502, 
in-fol.,  et  ajouté  aux  Vies  de  Plutarque  dans 
redit,  de  Geronimo  Squarciaftci ,  et  plus  tard 
à  l'ouvrage  de  Petr.  Canisius,  Apparatus  ec- 
clesiasticus  ;  Ingolstadt,  1608.  La  meilleure 
reproduction  en  a  été  fiiHe  dans  Mathieu  Bel , 
Apparatus  ad  Hist.  Hungar.  dec,,  I,  avec  les 
notes  de  Jean  Tomkœ,  directeur  du  gymnase  de 
Presbourg. 

Horanyl,  Mtmor.  IHungar,  —  Hanor,  De  SeriptorUmi 
Uung.  y  p.  18. 

CALA  NUS  (KoXavo;),  gymnosophiste  indien , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  11  suivit  Alexandre  le  Grand,  et  en 
fut  bien  traité.  Mais  arrivé  à  un  âge  très-avancé, 
et  étant  tombé  malade ,  il  résolut  de  mettre  fin 
à  ses  jours  :  il  se  fit  porter,  suivant  l'usage  de 
son  pays,  sur  un  bûcher  où  il  expira  tranquille- 
ment, et  sans  donner  le  moindre  signe  de  souf- 
france. L'armée  d'Alexandre  assistait  à  ce  sacri- 
fice. On  ajoute  que  Calanus  avait  refusé  de  faire 
ses  adieux  au  conquérant,  en  disant  qu'ils  se  re- 
verraient l'un  et  l'autre  à  Babylone. 

KrrXcny  jénabcuct  Vil,  t.  —Plutarque.  Alexandre.-' 
Dlodorr.XVil,  107.-  Athénée,  X,  *r.  -  Clcéron,  Quœst. 
Tuiculan.,  II,  11  ;  de  Divinatione,  I,  »  ,  SO.  —  Valère 
Maxime,  1,8. 

^GALAORAT  OU  CALAHORRAT  (Jean),  his- 
torien ecclésiastique  espagnol,  de  l'ordre  des 
Franciscains,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  l'ordre  des  Francis- 
cains en  Syrie  et  en  terre  sainte,  dont  on  n'a 


Et  af^'énblement  rimer 
Et  bien  parier,  et  propoierjenj  partit, 

Tambouriner 

Et  Jouer  des  cliclettet. 
Et  faire  la  aymptaonie  bruire  ; 

Et  petites  pommes 

sur  deux  couteaux 
Sache  leter  et  retenir, 

Puis  sistoler 

Et  Jouer  de  la  mandole. 
tenter  à  travers  quatre  cercles. 

Sacbe  eocor  pincer  de  la  barpe , 

Et  tempérer 
La  gigue,  puu  faire  briller  ta  toIx  ; 

Joue  gaiement 

Du  psaltérlon; 
Fais  dix  cordes  résonner 

De  neuf  Instruments. 

Si  bien  tu  apprends 
Tn  peux  te  acnrir  à  Ion  gré; 

Puis  tn  apprendna 

De  Pélias(dnflb| 
Comment  II  fil  Troie  tomber. 


qu'une  tradoction  italienne,  sous  le  titre':  Istoria 
cronologica  délia  Siria  e  Terra  Santa,  dei  Pro- 
gressi  délia  ReUgione  Serafica,  trad.  dallo 
spagnudo,  per  il  P.  AngelH  Milanese  ;  Yt- 
nise,  1694,  in-4^ 

Adeinng.  snppL  à  JOcber.  jéUçem.  Gelehrten'LexieotL 

GALAOUH.  Voy,  Kelaouk. 

CALAS  (Jean),  victime  du  fanatisme  reli- 
gieux  et  de  la  lé^slation  vicieuse  du  dernier 
siècle,  était  né  en  1698,  d'une  famille  protes- 
tante, à  la  Caparède,  en  Languedoc.  H  avait 
épousé  une  An^aise  dont  la  famille  était  d'ori- 
gine française,  et  il  exerçait  à  Toulouse  l'état 
de  négociant  Au  mois  d'octobre  1761,  après  le 
souper  de  la  famille,  son  fils  atné,  Marc-Antoine, 
jeune  homme  adonné  au  jeu  et  doué  d'an  carac- 
tère sombre  et  mélancolique,  fût  trouvé  pendu  à 
la  porte  du  magasin.  Un  jeone  homme  de  Bor- 
deaux, nommé  Lavaysse,  avait  assisté  an  sooper. 
Aux  cris  de  la  famille,  le  peuple  s'attroopa;  le 
brait  courut  que  le  fils  atné  avait  voulu  se  f^ 
catholique.  On  accusa  la  famille  d'avoir  prévenu 
l'exécution  de  ce  dessein  en  étranglant  ce  jeune 
homme.  On  alla  jusqu'à  accuser  Lavaysse  d'a- 
voir été  envoyé  par  les  protestants  de  la  Guyenne 
pour  prendre  part  à  ce  meurtre.  Les  pénitents 
blancs  de  Toulouse  firent  des  funérailles  splen- 
dides  à  Marc- Antoine  Calas,  et  les  dominicains 
érigèrent  un  catafalque,  an-dessus  duquel  fls  pla- 
cèrent un  squelette  tenant  une  palme  de  martyr 
d'une  main,  et  un  acte  d'abjuration  de  l'antre. 
Toute  la  famille  Calas  fut  arrêtée,  et,  cédant  à 
la  clameur  publique,  le  capitonl  David  fit  ins- 
truire un  procès  crimmel.  Lavaysse  et  une  ser- 
vante catholique  qui  avait  élevé  les  enfants  de 
Calas  furent  impliqués  dans  ce  procès.  Ni  la 
probité  connue  du  vieux  Calas,  ni  le  bon  accord 
qui  avait  toujours  régné  dans  cette  famille,  et 
qui  n'avait  point  été  troublé  par  la  démarche 
d'un  des  fils,  qui  avait  quitté  la  religion  protes- 
tante pour  la  catholique,  ne  firent  âipables  de 
détruire  la  prévention  des  jug^,  fortifiée  par 
les  cris  du  peuple.  Huit  jug^  contre  dnq  con- 
damnèrent Calas  an  supplice  de  la  roue;  et  ce 
père  innocent,  et  toijours  ferme  dans  ses  décla- 
rations, subit  cette  sentence  affirense  le  9  mars 
1762,  en  protestant  de  son  innocence.  Son  phis 
jeune  fils  fut  condamné  au  bannissement;  mais 
les  moines  s'emparèrent  de  hd  et  renfermèrent 
dans  un  couvent,  pour  lui  fUre  abjurer  le  calvi- 
nisme. On  jeta  aussi  dans  un  couvent  les  filles 
de  Calas.  Le  jeune  Lavaysse,  enveloppé  par  le 
hasard  dans  les  malheurs  de  cette  flimille,  et 
fidèle  à  la  vérité  josqn'aa  dernier  moment,  ftat 
renvoyé  absous.  La  veuve,  se  réfhgiant  en  Suisse, 
fut  assez  lieureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Voltaire,  alors  retiré  à  Femey.  Le  philosophe  em- 
ploya son  esprit  et  son  activité  à  vouer  à  l'oppro- 
bre l'assassinat  juridique  commis  à  Tonlooae. 
L'appel  en  justice  qu'il  fit  de  cet  arrêt  engagea 
Élie  de  Beaumont  et  d'antres  avocats  à  plaider 
avec  éloquence  la  cnue  de  l'innocence^  oppri- 
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mée  par  le  fanatisme  des  Toulousains;  le  pro- 
068  fut  reru  à  Paris,  et  les  Calas  furent  déclarés 
innoeents.  Louis  XV  leur  accorda  une  somme 
de  30,000  Ut.  ;  mais  leurs  persécuteurs  ne  forent 
point  punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas  pesa 
longtemps  sur  le  parlement  de  Toulouse:  celui-ci 
envoya  une  députation  à  Versailles,  mais  ses  ex- 
cuses furent  mal  accueillies  par  le  roi.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  sans  le  courage  infatiga* 
ble  de  Voltaire,  jamais  peut-être  justice  n'eût 
été  rendue  à  cette  famille  malheureuse.  [M.  Dbp- 
piNG,  dans  VEnc.  des  g,  du  m.] 

Voltaire,  OEuvres. 

CALAsio  {Mario  de),  hébraïsant  et  lexico- 
graphe italien,  né  vers  1550  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  en  1620.  Issu  d'une  famille  peu 
aisée,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et 
acquit  une  telle  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque, qu*U  fut  chargé  de  la  professer.  En  même 
temps  il  obtmt  du  pape  Paul  V  toutes  les  facili- 
tés nécessaires  aux  travaux  quil  préparait  sur 
les  saintes  Écritures.  Il  mourut  en  chantant  en 
hébreu  les  psaumes  de  David.  On  a  de  lui  :  me 
Grammaire  hébraïque;  —  Cananes  générales 
lingux  sanctx;  Rome,  in-4**;  — •  Dictionnaire 
hébraïque  ;ïbià.,  1617,  in-4*;  —  Concordantiw 
sacrorum  bibliorum  hebraicse,aimconvenien' 
tiis  lingux  arabicœ  et  syriaem;  1621,  4  vol. 
in-fol.;  ouvrage  posthume,  publié  aux  frais  de 
Paul  V  et  de  Grégoire  XV,  par  les  soms  de 
Michel-Ange  de  Saint-Romule,  collègue  de  Ca- 
lasio.  La  seconde  édition,  revue  par  Guillaume 
Romain,  parut  à  Londres  en  1747,  4  vol.  in-fol. 

Woir,  Bibl.  —  Richard  Simon,  Biblioth.  choisie, 

«CALATHINO  (Despotc),  médcdu  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Discorso  délie  stu/e  daf  Bagni  di 
Komaesuoi  monumenti;  Rome,  1646,  in^**. 

Car rére,  Bibl.  de  la  méd, 

«CALATRATA  (Jose-Maria) ,  homme  d'État 
espagnol,  né  à  Mérida  (Ëstramadure)  le  26  fé- 
vrier 1781,  mort  le  24  janvier  1846.  Avocat  dis- 
tingué à  Badajoz,  il  fut  élu  membre  de  la  junte 
l)opulaire  d^Estramadure,  puis  député  aux  cortès 
de  Léon  et  de  Cadix,  où,  prenant  en  main  la  dé- 
fense de  la  liberté,  il  se  posa  comme  orateur  éner- 
{{ique  et  jurisconsulte  savant.  Ses  succès  de  tri- 
bune lui  valurent  la  proscription  en  1814;  mais 
la  constitution  de  1820  lui  rendit  sa  patrie,  et 
l'Estramadure  l'envoya  aux  cortès  de  Madrid, 
où,  au  milieu  des  discours  les  plus  brillants  sur 
des  questions  de  législation,  fl  trouvait  toujours 
moyen  d'attaquer  M.  Martinez  de  la  Rosa.  Pen- 
dant la  guerre  de  1823,  il  remplissait  àSéville 
et^  Cadix,  sous  les  ordres  des  cortès  révoltées, 
les  fonctions  de  ministre  de  la  justice;  mais  il  fut 
forcé  d'abandonner  ce  portefeuille  éphémère  dès 
que  leducd'Ângoulêmeeut  rétabli  Ferdinand  VU. 
Il  se  réfugia  alors  en  Angleterre  jusqu'en  1830, 
époque  où  il  devint  membre  de  la  junte  direc- 
trice de  Rayonne,  protestation  vaine  du  parti 
national ,  lequel  ne  se  releva  qu'à  la  mort  du 
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roi,  en  1834.  Calatrava  provoqua  alors  rétablis- 
sement des  juntes  qui,  à  Badajoz,  Saragosse, 
Tolède  et  Madrid,  proclamèrent  la  constitution 
de  1812  !  la  reine-régente  Marie-Christine,  for- 
cée de  l'accepter,  demanda  anx  cortès  la  révi- 
sion de  cette  charte  ;  et,  le  18  juin  1837,  une  cons- 
titution, mieux  appropriée  aux  besoms  du  pays, 
fut  promulguée.  Calatrava  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  qui  précéda  ce  grand  acte,  et  ob- 
tînt pendant  quelques  mois  le  portefeuille  de  la 
justice;  mais  son  esprit  remuant  ne  put  se  con* 
cOier  une  notable  partie  des  conservateurs,  et 
d'aiOeurs  sa  vieille  haine  pour  M.  Martinez  de  la 
Rosa  l'éloignait  des  principes  d'un  gouverne- 
ment modéré.  H  donna  sa  dânission.  En  1841, 
il  travailla  encore,  et  réussit  à  organiser  des  jun- 
tes centrales  à  Valence,  à  Barcelone  et  à  Sara- 
gosse, afin  de  renverser  Tautorité  du  général  £s- 
partero,  qui  en  effet  fut  dépouillé  de  la  régence 
par  les  cortès,  assemblas  le  16  août  1843.  Ces 
cortès  proclamèrent  alors  Isabelle  n  majeure, 
malgré  les  termesformels  de  la  constitution.  Ayant 
été  plus  de  trois  fois  élu  député  anx  certes, 
Calatrava  réunissait  les  conditions  d'entrée  au 
sénat;  il  fut  donc  désigné  par  plusieurs  provin- 
ces pour  cette  hante  d^té,  à  laquelle  l'appela 
la  reine.  T.  Albert  Blàrquet. 

MarUnes  Marisa,  nUMre  du  granàa  atsewMéet  na- 
tionale» de  r  Espagne. 

GALAC  (Benjamin),  peintre  allemand,  né  à 
Friedrichstadty  dans  le  Holstçin,  en  1724;  mort 
à  Berlin  le  27  janvier  1785.  Il  exerça  son  art  à 
Leipzig,  peignit  particulièrement  le  portrait,  et 
devint  peintre  en  titre  de  la  cour  de  Saxe.  H  est 
surtout  connu  pour  avoir  retrouvé  la  eirepi^nl- 
que  ou  éléodoriquCy  connue  des  anciens  et  men- 
tionnée par  Pline.  En  1771  il  vint  à  Berlin,  et  y 
obtint  du  roi  un  privilège  pour  son  procédé,  que 
Calau  a  expliqué  lui-même  dans  la  Gazette  de 
Halle. 

Gazette  littéraire  de  Halle,  176S.-  Rlem,  De  la  pein-  * 
ture  des  anciens.  —  Nagler.  Jfenet  Allgem.  Sûnstl. 
Lex.  —  Erach  et  Gmber,  Jllgemeine  Enepelopsedie. 

GALAYius  PACunvs.  Voy,  Pacutius. 

^CALBETITS  (£.  Porcius)  y  coutroversisto 
italien,  de  Tordre  des  Jésuites,  natif  de  Mes- 
sine, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  4»uXaxTiipiov  adversus 
Mamertinas  immunitatis  calumniatores  ;  Ve- 
nise, 1623,  in-4*';  —  Apologelica  expostulatio 
pro  S.  P,  Q,  Mamerlino;  Venise,  1823,  in-4«>. 

Cat,  Bibl.  Bodkia, 

*cALCAGNi(ii;i/onio),  sculpteur  et  fondeur, 
né  à  Recanati  en  1536,  mort  en  1593.  Élève  de 
Girolamo  Lombarde,  il  est  auteur  des  douze  apô- 
tres d'argent  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  Il 
modela  et  fondit  pour  la  place  de  cette  ville  la  belle 
statue  en  bronze  de  Sixte-Quint,  et  fit  encore  pour 
la  Marche  d'Ancûne  plusieurs  autres  statues  do 
pontifes,  ouvrages  qui  le  placent  an  rang  des 
bons  sculpteurs  de  son  temps.  E.  B— n. 

Cicogoara.  Storia  délia  tcottura.  —  Tlcoul.  DUlcna* 
rto.  -  Baldtnueci,  rfoîizie. 
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Lo  poète  éoumère  ensuite  plus  <1e  cent  ro- 
mans ou  histoires  qu'il  convient  à  un  parfait  jon- 
gleur de  savoir  conter.  On  y  remarque  des  noms 
assez  étonnés  de  se  trouver  ensemble  :  Amier, 
fils  de  Rainier;  Amon,  fils  de  Doon;  Clodomir, 
Pépin,  Virgile.  Un  autre  mérite  de  ce  poëme,  qui 
porte  réellement  l'empreinte  d'une  jeune  et  vive 
inspiration,  c'est  qu'il  fait  assez  bien  connaître  le 
caractère  mi-poétique  et  mi-saltimbanque  des 
troubadours.  V.  R. 

RajDoaard,  Choix  de  poésitidet  troubadourt,  II  et 
III.  —  Hist.  litt.  de  la  Fr.,  XVII. 

*GALANV8  {Juvenctts  Côlius),  prélat  et 
historien  hongrois,  natif  delà  Dalmatie,  vivait  à 
la  fhi  du  douzième  siècle.  On  sait  seulement  qu*en 
1197  il  fut  évèque  de  Cinq-Églises.  On  a  de  Ini  : 
Attila,  rex  Hunorum,  imprimé  à  Venise,  1502, 
in-fol.,  et  ajouté  aux  Fies  de  Plutarque  dans 
redit,  de  Geronimo  Squarciaftci ,  et  plus  tard 
h  l'ouvrage  de  Petr.  Canisius,  Apparatus  ee- 
clesiasticus  ;  Ingolstadt,  1608.  La  meilleure 
reproduction  en  a  été  faite  dans  Mathieu  Bel, 
Apparatus  ad  Hist.  Hungar.  dec.,  I,  avec  les 
notes  de  Jean  Tomkœ,  directeur  du  gymnase  de 
Presbourg. 

Horanyt,  Mtmor.  IHungar.  —  Hanor.  De  Seriftoritms 
Uung. ,  p.  18. 

CALA  NUS  (KoXavo;),  gymnosophiste  indien , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  11  suivit  Alexandre  le  Grand,  et  en 
fut  bien  traité.  Mais  arrivé  à  un  âge  très-avancé, 
et  étant  tombé  malade ,  il  résolut  de  mettre  fin 
à  SCS  jours  :  il  se  fit  porter,  suivant  l'usage  de 
son  pays,  sur  un  bûcher  oii  il  expira  tranquille- 
ment, et  sans  donner  le  moindre  signe  de  souf- 
france. L'armée  d'Alexandre  assistait  à  ce  sacri- 
fice. On  ajoute  que  Calanus  avait  refusé  de  faire 
ses  adieux  an  conquérant,  en  disant  qu'ils  se  re- 
verraient l'un  et  l'autre  à  Babylone. 

A  rrlen,  w/na^oxr,  VII,  t.  -  Plutarque.  Alexandre,— 
DlodonsXVII,  107.-  Athénée,  X,  *r.  -  CIcéron,  Quxst. 
Tuiculan.,  Il,  11  ;  deDMnalione,  I,  »  ,  SO.  —  Valère 
Maxime,  1, 8. 

^CALAORAT  OU  CALAHORRAT  (Jean),  his- 
torien ecclésiastique  espagnol,  de  l'ordre  des 
Franciscains,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  ime  histoire  de  l'ordre  des  Francis- 
cains en  Syrie  et  en  terre  sainte,  dont  on  n'a 


Et  af^'énblement  rimer 
Et  blrn  parler,  et  proposer  Jeni  partit, 

Tambouriner 

Et  Jouer  des  clldettet. 
Et  faire  la  sympbonle  bruire  ; 

Et  petites  pommes 

sur  deux  couteaax 
Sache  jeter  et  retenir, 

Puis  sistoler 

Et  Jouer  de  la  mandole. 
Muter  à  travers  quatre  eercles. 

Sache  encor  pincer  de  la  harpe , 

Et  tempérer 
La  gigue,  puis  faire  briller  ta  toIi  ; 

Joue  gaiement 

Du  psaltérlon; 
Fais  dix  cordes  résonner 

De  neuf  Instruments. 

SI  bien  tu  apprends 
Tu  peux  te  servir  à  Ion  gré; 

Puis  tu  apprendna 

De  Pellas(duflb) 
Comment  11  fit  Troie  tomber. 


qu'une  traduction  italie&ne,  sous  le  titre':  Utoria 
cronologica  delta  Siria  e  Terra  Santa,  dei  Pro- 
gressi  délia  ReUgione  Serafica,  trad.  dallo 
spagnuolo,  per  il  P.  AngelH  Milanese;  Ve- 
nise, 1694,  fai-4*. 

Adeinng,  snppL  à  JOcher,  AUgem,  GéUkrUn'Uxianu 

CALAOUH.  Voy,  Kblaoun. 

CALAS  (.Jean),  victime  du  fanatisme  reli- 
gieux et  de  la  l^slation  vidense  da  dernier 
siècle,  était  né  en  1698,  d'une  famille  protes- 
tante, à  la  Caparède,  en  Languedoc,  fl  avait 
épousé  une  Anglaise  dont  la  famille  était  d'ori- 
gine française,  et  il  exerçait  à  Toulouse  l'état 
de  négociant.  An  mois  d'octobre  1761,  après  le 
souper  de  la  famille,  son  fils  atné,  Marc-Antoine, 
jeune  homme  adonné  an  jeu  et  doué  d*an  carac- 
tère sombre  et  mélancolique,  fiit  trouvé  poidu  à 
la  porte  du  magasin.  Un  jeone  homme  de  Bor- 
deaux, nommé  Lavaysse,  avait  assisté  an  sooper. 
Aux  cris  de  la  famille»  le  peuple  s'attroupa;  le 
bruit  courut  que  le  fils  atné  avait  voulu  se  foire 
catholique.  On  accusa  la  famille  d'avoir  prévenu 
l'exécution  de  ce  dessein  en  étranglant  ce  jeune 
homme.  On  alla  jusqu'à  accuser  Lavaysse  d'a- 
voir été  envoyé  par  les  protestants  de  la  Guyenne 
pour  prendre  part  à  ce  meurtre.  Les  pénitents 
blancs  de  Toulouse  firent  des  funérailles  splen- 
dides  à  Marc- Antoine  Calas,  et  les  dominicains 
érigèrent  un  catafalque,  an-dessus  duquel  fls  pla- 
cèrent un  squelette  tenant  une  palme  de  martyr 
d'une  main,  et  un  acte  d'abjuration  de  l'antre. 
Toute  la  famille  Calas  fut  arrêtée,  et,  cédant  à 
la  clameur  publique,  le  capitonl  David  fit  ins- 
truire un  procès  criminel.  Lavaysse  et  une  ser- 
vante catholique  qui  avait  élevé  les  enfants  de 
Calas  furent  impliqués  dans  ce  procès.  Ni  la 
probité  connue  du  vieux  Calas,  ni  le  bon  accord 
qui  avait  toiiyours  régné  dans  cette  famille,  et 
qui  n'avait  point  été  troublé  par  la  démarche 
d'un  des  fils,  qui  avait  quitté  la  religk>n  protes- 
tante pour  la  catholique,  ne  furent  CUpables  de 
détruire  la  prévention  des  jug^,  fortifiée  par 
les  cris  du  peuple.  Huit  juges  contre  dnq  con- 
damnèrent Calas  an  supplice  de  la  roue;  et  ce 
père  innocent,  et  totyours  ferme  dans  ses  décla- 
rations, subit  cette  sentence  affirense  le  9  mars 
1762,  en  protestant  de  son  famocenoe.  Son  phis 
jeune  fils  fut  condamné  au  bannissement;  mais 
les  moines  s'emparèrent  de  lui  et  renfermèrent 
dans  nn  couvent,  pour  lui  foire  aljurer  le  calvi- 
nisme. On  jeta  aussi  dans  im  ooavent  les  filles 
de  Calas.  Le  jeune  Lavaysse,  enveloppé  par  le 
hasard  dans  les  malheurs  de  cette  fomiUe,  et 
fidèle  à  la  vérité  jusqu'au  dernier  moment,  fat 
renvoyé  absous.  La  veuve,  se  réfugiant  en  Sotese, 
fut  assez  lieureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Voltaire,  alors  retiré  à  Femey.  Le  philosophe  em- 
ploya son  esprit  et  son  activité  à  vouer  à  l'oppro- 
bre l'assassinat  juridique  commis  à  Toolonse. 
L'appel  en  justice  qu'il  fit  de  cet  arrêt  engagea 
ÉUe  de  Beaumont  et  d'autres  avocats  à  plaider 
avec  éloquence  la  cause  de  l'innocence^  oppri- 


157  CALAS  — 

mée  par  le  fanatisme  des  Toulousains;  le  pro- 
cès fut  reru  à  Paris,  et  les  Calas  f\ireot  déclarés 
innocents.  Louis  XV  leur  accorda  une  somme 
de  30,000  Ut.  ;  mais  leurs  persécuteurs  ne  forent 
point  punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas  pesa 
longtemps  sur  le  parlement  de  Toulouse:  celui-ci 
envoya  une  dépntation  à  Versailles,  mais  ses  ex- 
cuses furent  in.il  nccueillies  par  le  roi.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  sans  le  courage  Infatiga- 
ble de  Voltaire,  jamais  peut-être  justice  n*eût 
été  rendue  à  cette  famille  malheureuse.  [M.  Dbp- 
piNG,  dans  VEnc.  des  g,  du  m.] 

Voltalr«,OEMrr/j. 

CALASio  {Mario  de),  hébraïsant  et  lexioo- 
graphe  italien,  né  vers  1550  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  en  1620.  Issu  d*une  famille  peu 
aisée,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et 
acquit  une  telle  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque, qu'il  fut  chargé  de  la  professer.  En  m^ne 
temps  il  obtint  du  pape  Paul  V  toutes  les  facili- 
tés nécessaires  aux  travaux  qu*il  préparait  sur 
les  saintes  Écritures.  Il  mourut  en  chantant  en 
hébreu  les  psaumes  de  David.  On  a  de  lui  :  me 
Grammaire  hébraïque;  —  Canones  générales 
Hnguœ  sanctx;  Rome,  in-4*';  —  Dictionnaire 
hébraïque;  ibid.,  1617,  in-4«;  —  Concordantim 
sacrorum  bibliorum  hebraiced^cumconvenien- 
dis  lingiLX  arabicx  etsyriae»;  1621,  4  toI. 
in-fol.;  ouvrage  posthume,  publié  aux  frais  de 
Paul  V  et  de  Grégoire  XV,  par  les  soins  de 
Michel-Ange  de  Saint-Romule,  collègue  de  Ca- 
lasio.  La  seconde  édition,  revue  par  Guillaume 
Romain,  parut  à  Londres  en  1747,  4  vol.  in-fol. 

Woir,  Bibl.  -  Richard  Simon.  Biblioth.  ehoUie, 

«CALATHINO  (Despotc),  médcdu  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Discorso  délie  stufe  dd  Bagni  di 
Homaesuoi  monumenti;  Rome,  1646,  in-4°. 

Carrère,  Bibl.  de  la  méd, 

«CALATRATA  {Jose-MoTia) ,  homme  d'État 
espagnol,  né  à  Mérida  (Ëstramadure)  le  26  fé- 
vrier 1781,  mort  le  24  janvier  1846.  Avocat  dis- 
tingué à  Badajoz,  il  fut  élu  membre  de  la  junte 
populaire  d'Estramadure,  puis  député  aux  cortès 
de  Léon  et  de  Cadix,  où,  prenant  en  mam  la  dé- 
fense de  la  liberté,  il  se  posa  comme  orateur  éner- 
{{ique  et  jurisconsulte  savant.  Ses  succès  de  tri- 
bune lui  valurent  la  proscription  en  1814;  mais 
la  constitution  de  1820  lui  rendit  sa  patrie,  et 
TEstramadure  l'envoya  aux  cortès  de  Madrid , 
où,  au  milieu  des  discours  les  plus  brillants  sur 
des  ({uestions  de  législation,  fl  trouvait  toujours 
moyen  d'attaquer  M.  Martinez  de  la  Rosa.  Pen- 
dant la  guerre  de  1823,  il  remplissait  à  Séville 
et^  Cadix,  sous  les  ordres  des  cortès  révoltées, 
les  fonctions  de  ministre  de  la  justice;  mais  il  fut 
forcé  d'abandonner  ce  portefeuille  éphémère  dès 
que  le  duc  d'Angoulôme  eut  rétabli  Ferdinand  VIT. 
Il  se  réfugia  alors  en  Angleterre  jusqu'en  1830, 
époque  où  il  devint  membre  de  la  junte  direc- 
trice «le  Rayonne,  protestation  vaine  du  parti 
national ,  lequel  ne  se  releva  qu'à  la  mort  du 
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roi,  en  1834.  Calatrava  provoqua  alors  rétablis- 
sement des  juntes  qui,  à  Badajoz,  Saragosse, 
Tolède  et  Madrid,  proclamèrent  la  constitution 
de  1812  :  la  rdne-rég^te  Marie-Christine,  for- 
cée de  Taccepter,  demanda  aux  cortès  la  révi- 
sion de  cette  charte  ;  et,  le  18  juin  1837,  une  cons- 
titution, mieux  appropriée  aux  besoins  du  pays, 
fut  promulguée.  Calatrava  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  qui  précéda  ce  grand  acte,  et  ob- 
tint pendant  quelques  mois  le  portefeuflle  de  la 
justice;  mais  son  esprit  remuant  ne  put  se  con- 
cilier nne  notable  partie  des  conservateurs,  et 
d'aiOeurs  sa  vieQle  haine  pour  M.  Martinez  de  la 
Rosa  Téloignalt  des  principes  d*un  gouverne- 
ment mod^.  H  donna  sa  démission.  En  1841 , 
il  travailla  encore,  et  réussit  à  organiser  des  jun- 
tes centrales  à  Valence,  à  Rarcelone  et  à  Sara- 
gosse, afin  de  renverser  l'autorité  du  général  £s- 
partero,  qui  en  effet  fut  dépouillé  de  la  régence 
par  les  cortès,  assemblas  le  16  août  1843.  Ces 
cortès  proclamèrent  alors  Isabelle  n  majeure, 
malgré  les  termes  formelsdela  constitution.  Ayant 
été  plus  de  trois  fois  élu  dépoté  aux  cortès, 
Calatrava  réunissait  les  conditions  d'entrée  au 
sénat;  il  fut  donc  désigné  par  plusieurs  provin- 
ces pour  cette  hante  dignité,  à  laquelle  l'appela 
la  reine.  T.  Albert  Blarqubt. 

Marttnex  Marliia,  HUtoin  des  çrandêt  tusemèiées  na- 
tionalet  de  VBtpagne, 

GALAC  (Benjamin),  peintre  allemand,  né  à 
Friedrichstadt,  dans  le  Holstçin,  en  1724;  mort 
à  Berlin  le  27  janvier  1785.  Il  exerça  son  art  à 
Leipzig,  peignit  particulièrement  le  portrait,  et 
devint  peintre  en  titre  de  la  cour  de  Saxe.  H  est 
surtout  connu  pour  avoir  retrouvé  la  cirepi^ni- 
que  ou  éléodorique,  connue  des  anciens  et  men- 
tionnée par  Pline.  En  1771  il  vint  à  Berlm,  et  y 
obtint  du  roi  un  privilège  pour  son  procédé,  que 
Calao  a  expliqué  lui-même  dans  la  Gazette  de 
Halle. 

Ga%etU  iittéraire  de  Halle,  176S.—  Rlem,  De  la  pein-  ' 
tare  des  anciens.  —  Nagier.  Neues  AUgm.  KûnsU. 
Lex.  —  Ersch  et  Grnber,  ÂUgem^nê  Rnegetopeedie. 

cALAYius  PAGunvs.  Voy.  PAcmnns. 

«CALBETITS  (£.  Porctus) ,  coutroversisto 
italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Mes- 
sine, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  4»uXaxTiipiov  adversus 
Mamertinas  immunitatis  calumniatores  ;  Ve- 
nise, 1623,  fai-4";  —  Apologelica  expostulatio 
pro  S,  P,  Q.  Mameriino;  Venise,  1823,  in-4«>. 

Cat,  Bibl.  Bodleia. 

*cALCAGNi(ii72^onto),  sculpteur  et  fondeur, 
né  à  Recanati  en  1536,  mort  en  1593.  Élève  de 
Girolamo  Lombarde,  il  est  auteur  des  douze  apô- 
tres d'argent  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  Il 
modela  et  fondit  pour  la  place  de  cette  ville  la  belle 
statue  en  bronze  de  Sixte-Quint,  et  fit  encore  pour 
la  Marche  d'Ancûne  plusieurs  autres  statues  do 
pontifes,  ouvrages  qui  le  placent  au  rang  des 
bons  sculpteurs  de  son  temps.  E.  B— n. 

CIcogoara.  Storia  délia  scottura.  —  Tlcoul,  Disêona» 
Ho.  -  Baldlnued.  Ifotizie. 
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Lo  poète  éoumère  ensuite  plus  de  cent  ro- 
mans ou  liistoires  qu'il  convient  à  un  parfait  jon- 
gleur de  savoir  conter.  On  y  remarque  des  noms 
assez  étonnés  de  se  trouver  ensemble  :  Amier, 
fils  de  Rainier;  Aroon,  fils  de  Doon;  Clodomir, 
Pépin,  Virgile.  Un  autre  mérite  de  ce  poëme,  qui 
porte  réellement  l'empreinte  d*une  jeune  et  vive 
inspiration,  c*est  qu'il  fait  assez  bien  connaître  le 
caractère  mi-poétique  et  mi-saltimbanque  des 
troubadours.  Y.  R. 

Raynouard,  Choix  de  poétitt  det  troubadours,  II  et 
ni.  -  Hist.  litt.  de  la  Pr.,  X  VII. 

*CALANV8  (Juvencus  CôlHis),  prélat  et 
historien  hongrois ,  natif  de  la  Dalmatie,  vivait  à 
la  fin  du  douzième  siècle.  On  sait  seulement  qu*en 
1 197  il  fut  évèque  de  Cinq-Églises.  On  a  de  lui  : 
Attila,  rex  Hunorum,  imprimé  à  Venise,  1502, 
in-fol.,  et  ajouté  aux.  Vies  de  Plutarque  dans 
redit,  de  Geronimo  Squarciaflci ,  et  plus  tard 
h  l'ouvrage  de  Petr.  Canishis,  Apparatus  ee- 
clesiasticus  ;  Ingolstadt,  1608.  La  meillenre 
reproduction  en  a  été  faîte  dans  Mathieu  Bel, 
Apparatus  ad  Hist.  ffungar.  dec.,  I,  avec  les 
notes  de  Jean  Tomkœ,  directeur  du  gymnase  de 
Presbourg. 

Horanyi,  Memor.  IHungar,  —  Haoor,  De  Seriftoritmi 
Hung.  y  p.  18. 

CALANUS  (KoXavo;),  gymnosophiste  indien , 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième  siè- 
cle avant  J.-C.  Il  suivit  Alexandre  le  Grand,  et  en 
fut  bien  traité.  Mais  arrivé  à  un  âge  très-avancé, 
et  étant  tombé  malade ,  il  résolut  de  mettre  fin 
à  ses  jours  :  il  se  fit  porter,  suivant  Tusage  de 
son  pays,  sur  un  bûcher  od  il  expira  tranquille- 
ment, et  sans  donner  le  moindre  signe  de  souf- 
france. L'armée  d'Alexandre  assistait  à  ce  sacri- 
fice. On  ajoute  que  Calanus  avait  refusé  de  faire 
ses  adieux  au  conquérant,  en  disant  qu'ils  se  re- 
verraient l'un  et  l'autre  à  Babylone. 

Arrlen,  j^nabase,  VII,  t.  —  Piutarqne.  Alexandre.  — 
Dlodorc.XVII,  107.-  Athunéc.  X,  *r.  -  CIcéron,  Quseat. 
Tutculan.,  11, 11  ;  <!«  Divinatione,  I,  il .  SO.  —  Valère 
Maxime,  1, 8. 

^CALAORAT  OU  CALAHORRAT  {Jean),  his- 
torien ecclésiastique  espagnol,  de  l'ordre  des 
Franciscains,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  une  histoire  de  Tordre  des  Francis- 
cains en  Syrie  et  en  terre  sainte,  dont  on  n*a 

Et  af^'énblement  rimer 
Et  bien  parier,  et  propoier  Jeni  partit, 

TambourlDcr 

Et  )oaer  des  cllclettea. 
Et  faire  la  aympboDie  bruire  ; 

Et  petites  pommes 

sur  deax  couteaax 
Sache  Jeter  et  retenir. 

Puis  slstoler 

Et  Jouer  de  la  mandole. 
jiaater  à  travers  quatre  cercles. 

Sache  encor  pincer  de  la  harpe , 

Et  tempérer 
La  gigue,  pub  faire  briller  ta  toIi  ; 

Joue  gaiement 

Du  psaltérton; 
Fais  dix  cordes  résonner 

De  neuf  Instruments. 

SI  bien  tu  apprends 
Tn  peux  te  scnrlr  à  Ion  gré; 

Puis  tn  apprendru 

De  Péllas(duflb) 
Comment  11  fit  Troie  tomber. 


qu'une  traduction  italienne,  sous  le  titre::  Istoria 
cronologica  delta  Siria  e  Terra  Santa,  dei  Pro- 
gressi  délia  ReUgione  Serafica,  trad.  dallo 
spagnuolo,  per  il  P.  AngelH  Milanese  ;  Ye- 

Dise,  1694,  ÎDrk\ 

Adelung.  snppL  à  JOcher,  AUgem.  GéUkrUni'Uxianu 

GALAOUH.  Voy.  Kelaoun. 

CALAS  {Jean),  victime  du  fanatisme  reli- 
gieux et  de  la  l^slation  videuse  du  dernier 
siècle,  était  né  en  1698,  d'une  famille  protes- 
tante, à  la  Caparède,  en  Languedoc.  Il  avait 
épousé  une  Anglaise  dont  la  famille  était  d'ori- 
gine française,  et  il  exerçait  à  Toulouse  l'état 
de  négociant  An  mois  d'octobre  1761,  après  le 
souper  de  la  famille,  son  fils  atné,  Marc-Antoine, 
jeune  homme  adonné  an  jeu  et  doué  d*an  carac- 
tère sombre  et  mélancolique,  fiit  trouvé  pendu  à 
la  porte  du  magasin.  Un  jeone  homme  de  Bor- 
deaux, nommé  Lavaysse,  avait  assisté  an  souper. 
Aux  cris  de  la  famille,  le  peuple  s*attroapa;  le 
bruit  courut  que  le  fils  atné  avait  voulu  se  foire 
catholique.  On  accusa  la  famille  d'avoir  prévenu 
rexécuUon  de  ce  dessein  en  étranglant  ce  jeune 
homme.  On  alla  jusqu'à  accuser  Lavaysse  d'a- 
voir été  envoyé  par  les  protestants  de  la  Guyenne 
pour  prendre  part  à  ce  meurtre.  Les  pénitents 
blancs  de  Toulouse  firent  des  funérailles  splen- 
dides  à  Marc- Antoine  Calas,  et  les  dominicains 
érigèrent  un  catafalque,  an-dessus  duquel  fls  pla- 
cèrent un  squelette  tenant  une  palme  de  martyr 
d'une  main,  et  un  acte  d'abjuration  de  l'antre. 
Toute  la  famille  Calas  fut  arrêtée,  et,  cédant  à 
la  clameur  publique,  le  capitonl  David  fit  ins- 
truire un  procès  criminel.  Lavaysse  et  une  ser- 
vante catholique  qui  avait  élevé  les  enfonts  de 
Calas  forent  impliqués  dans  ce  procès.  Ni  la 
probité  connue  du  vieux  Calas,  ni  le  bon  accord 
qui  avait  toujours  régné  dans  cette  famille,  et 
qui  n'avait  point  été  troublé  par  la  démarche 
d'un  des  fils,  qui  avait  quitté  la  religion  protes- 
tante pour  la  catholique,  ne  Airent  CUpables  de 
détruire  la  prévention  des  jug^,  fortifiée  par 
les  cris  du  peuple.  Huit  juges  contre  dnq  con- 
damnèrent Calas  au  supplice  de  la  roue;  et  œ 
père  innocent,  et  toujours  ferme  dans  ses  décla- 
rations, subit  cette  sentence  affrense  le  9  mars 
1762,  en  protestant  de  son  innocence.  Son  phis 
jeune  fils  fut  condamné  au  bannissement;  mais 
les  moines  s'emparèrent  de  lui  et  renfermèrent 
dans  un  couvent,  pour  lui  foire  alyurer  le  calvi- 
nisme. On  jeta  aussi  dans  un  couvent  les  filles 
de  Calas.  Le  jeune  Lavaysse,  enveloppé  par  le 
hasard  dans  les  malheurs  de  cette  fomllle,  et 
fidèle  à  la  vérité  josqu'aa  dernier  moment ,  Ait 
renvoyé  absous.  La  veuve,  se  réfugiant  en  Soisse, 
fut  assez  lieureuse  pour  intéresser  à  son  sort 
Voltaire,  alors  retiré  à  Femey.  Le  phlloso|4ie  em- 
ploya son  esprit  et  son  activité  à  vouer  à  l'oppro- 
bre l'assassinat  juridique  commis  à  Tookrase. 
L'appel  en  justice  qn'il  fit  de  cet  arrêt  engagea 
ÉUe  de  Beaumont  et  d'antres  avocats  à  plaider 
avec  éloquence  la  canse  de  l'hmocence,  oppri- 
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mée  par  le  fanatisme  des  Toulousains;  le  pro- 
cès fut  revu  à  Paris,  et  les  Calas  furent  déclarés 
innocents.  Louis  XV  leur  accorda  une  somme 
de  30,000  Ut.  ;  mais  leurs  persécuteurs  ne  forent 
point  punis.  Cependant  le  jugement  de  Calas  pesa 
longtemps  sur  le  parlement  de  Toulouse:  celui-ci 
envoya  une  dépntation  à  Versailles,  mais  ses  ex- 
cuses furent  inni  nccueillies  par  le  roi.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que,  sans  le  courage  infatiga- 
ble de  Voltaire,  jamais  peut-être  justice  n*eût 
été  rendue  à  cette  famille  malheureuse.  [M.  Dbp- 
piNG,  dans  VEnc.  des  g,  du  m.] 

Vollatr«,0£Mrr«. 

CALASio  {Mario  de),  hébraisant  et  lexico- 
graphe italien,  né  vers  1550  dans  le  royaume  de 
Naples,  mort  en  1620.  Issu  d'une  famille  peu 
aisée,  il  entra  dans  Tordre  de  Saint-François,  et 
acquit  une  telle  connaissance  de  la  langue  hé- 
braïque, qu'il  fut  chargé  de  la  professer.  En  même 
temps  il  obtint  du  pape  Paul  V  toutes  les  facili- 
tés nécessaires  aux  travaux  qu'il  préparait  sur 
les  saintes  Écritures.  Il  mourut  en  chantant  en 
hébreu  les  psaumes  de  David.  On  a  de  lui  :  vue 
Grammaire  hébraïque;  —  Canones  générales 
Hnguœ  sanctas;  Rome,  in-4'*;  — •  Dictionnaire 
hébraïque;  ibid.,  1617,  in-4«;  —  Concordantim 
sacrorum  bibliorum  hebraicx,cumconvenien' 
tiis  lingux  arabicœ  et  syriaca;  1621,  4  vol. 
in-fol.;  ouvrage  posthume,  publié  aux  frais  de 
Paul  V  et  de  Grégoire  XV,  par  les  soms  de 
Michel-Ange  de  Saint-Romule,  collègue  de  Ca- 
lasio.  La  seconde  édition,  revue  par  Guillaume 
Romain,  parut  à  Londres  en  1747,  4  vol.  in-fol. 

Woir,  Bibl.  —  Richard  Simon.  Bibliotk.  ehoUie, 

^CALATHiNO  { Despote) ^  médecin  italien, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Discorso  délie  stu/e  daf  Bagni  di 
Rorna  e  suoi  tnonumenti;  Rome,  1646,  in-4''. 

Carrère,  Bibl.  de  la  mèd, 

*CALATRATA  (Jose-MaHa) ,  homme  d'État 
espagnol,  né  à  Mérida  (Ëstramadure)  le  26  fé- 
vrier 1781,  mort  le  24  janvier  1846.  Avocat  dis- 
tingué à  Badsjoz,  U  fut  élu  membre  de  la  junte 
populaire  d'Estramadure,  puis  député  aux  cortès 
de  Léon  et  de  Cadix,  où,  prenant  en  main  la  dé- 
fense de  la  liberté,  il  se  posa  comme  orateur  éner- 
{{ique  et  jurisconsulte  savant.  Ses  succès  de  tri- 
bune lui  valurent  la  proscription  en  1814;  mais 
la  constitution  de  1820  lui  rendit  sa  patrie,  et 
l'Estramadure  l'envoya  aux  cortès  de  lladrid, 
où,  au  milieu  des  discours  les  plus  brillants  sur 
des  ({uestions  de  législation,  fl  trouvait  toujours 
moyen  d'attaquer  M.  Martinez  de  la  Rosa.  Pen- 
dant la  guerre  de  1823,  il  remplissait  à  Séville 
et^  Cadix,  sous  les  ordres  des  cortès  révoltées, 
les  fonctions  de  ministre  de  la  justice;  mais  il  fut 
forcé  d'abandonner  ce  portefeuille  éphémère  dès 
que  leducd'AngouIême  eut  rétabli  Ferdinand  VIT. 
Il  se  réfugia  alors  en  Angleterre  jusqu'en  1830, 
époque  où  il  devint  membre  de  la  junte  direc- 
trice de  Rayonne,  protestation  vaine  du  parti 
national ,  lequel  ne  se  releva  qu'à  la  mort  du 
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roi,  en  1834.  Calatrava  provoqua  alors  l'établis- 
sement des  juntes  qui,  à  Badajoz,  Saragosse, 
Tolède  et  Madrid,  proclamèrent  la  constitution 
de  1812  :  la  reine-régente  Marie-Christine,  for- 
cée de  l'accepter,  demanda  aux  cortès  la  révi- 
sion de  cette  charte  ;  et,  le  1 8  juin  1 837,  une  cons- 
titution, mieux  appropriée  aux  besoins  du  pays, 
fut  promulguée.  Calatrava  se  fit  remarquer  dans 
la  discussion  qui  précéda  ce  grand  acte,  et  ob- 
tint pendant  quelques  mois  le  portefeuille  de  la 
justice;  mais  son  esprit  remuant  ne  put  se  con- 
cilier une  notable  partie  des  conservateurs,  et 
d'ailleurs  sa  vieille  haine  pour  M.  Martinez  de  la 
Rosa  l'éloignalt  des  principes  d'un  gouverne- 
ment mod^.  H  donna  sa  démission.  En  1841 , 
il  travailla  encore,  et  réussit  à  organiser  des  jun- 
tes centrales  à  Valence,  à  Barcelone  et  à  Sara- 
gosse,  afin  de  renverser  Tautorité  du  général  £s- 
partero ,  qui  en  effet  fut  dépouillé  de  la  régence 
par  les  cortès,  assemblas  le  16  août  1843.  Ces 
cortès  proclamèrent  alors  Isabelle  nm^^eore, 
malgrélestermesformelsdela  constitution.  Ayant 
été  plus  de  trois  fois  élu  dépoté  aux  cortès, 
Calatrava  réunissait  les  conditions  d'entrée  au 
sénat;  il  fut  donc  désigné  par  plusieurs  provin- 
ces pour  cette  hante  dignité,  à  laquelle  l'appela 
la  reine.  T.  Albert  BLAnQuei. 

Marttnex  Marliia,  Htitoir»  des  gronda  otêemMéet  na- 
tionale» de  PEspaçne, 

GALAC  (Benjamin),  pemtre  allemand,  né  à 
Friedrichstadt,  dans  le  Holstein,  en  1724;  mort 
à  Berlin  le  27  janvier  1785.  Il  exerça  son  art  à 
Leipzig,  peignit  particulièrement  le  portrait,  et 
devint  peintre  en  titre  de  la  cour  de  Saxe.  H  est 
surtout  connu  pour  avoir  retrouvé  la  eirepi^nl- 
que  ou  éléodorique^  connue  des  anciens  et  men- 
tionnée par  Pline.  £n  1771  il  vint  à  Berlm,  et  y 
obtint  du  roi  un  privilège  pour  son  procédé,  que 
Calau  a  expliqué  lui-même  dans  la  Gazette  de 
Halle. 

Gatette  littéraire  de  Halle,  176S.—  Rlem,  De  la  pein-  ' 
ture  des  anciens.  —  Nagler,  Nenes  Mlçem.  KûnsU. 
Lex.  —  Erach  et  Gniber,  ÀllQemÊin»  Enepeloptedie. 

CALAYIUS  PACUnVS.  Voif.  PaCUVIUS. 

*CALBETUS  (£.  Porctus)  ^  coutroversisto 
italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Mes- 
sine, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  4»uXaxTi]piov  adversus 
Mamertinas  immunitatis  calumniatores  ;  Ve- 
nise, 1623,  fai-4*;  —  Apologetica  expostulatio 
pro  S,  P,  Q.  Mamertino;  Venise,  1823,  in-4«>. 

Cat,  Bibl.  Bodkia, 

*cALCAGNi  (il;i^onio),  sculpteur  et  fondeur, 
né  à  Recanati  en  1536,  mort  en  1593.  Élève  de 
Girolamo  Lombardo,  il  est  auteur  des  douze  apô- 
tres d'argent  de  la  Santa  Casa  de  Lorette.  Il 
modela  et  fondit  pour  la  place  de  cette  ville  la  belle 
statue  en  bronze  de  Sixte-Quint,  et  fit  encore  pour 
la  Marche  d'Ancûne  plusieurs  autres  statues  do 
pontifes,  ouvrages  qui  le  placent  au  rang  des 
bons  sculpteurs  de  son  temps.  E.  B— n. 

CIcogoara.  Storia  delta  scottura.  —  Tlcotxl.  DiMêona» 
Ho.  -  Baldlnued,  rrotizie. 
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*  CALCAGNl  {Diego)  f  liistoricn  italien,  natif 
probablement  <le  Recanati,  vivait  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitièino  siècle.  On  a  de  lui  : 
Memone  istoriche  délia  città  di  Recanati; 
Messine,  1711,  in-fol.;  on  y  trouve  anssi  les  Me- 
morte  degli  uomini  illustri  délia  stessa 
città. 

Adclung,  suppléro.  à  JAcber»  AUgemeiMt  CéUhrien- 
Lexicon. 

CALCAGNl  ou  CALCAGNINUS  (Roçef),  tlléo- 

logien  italien,  de  Tordre  des  Dominicains ,  natif 
de  Florence,  mort  à  Arezzo  en  1290.  Il  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Nommé  évoque  de 
Castro  en  1240,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la 
Toscane,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  bérétiques.  Après  avoir  assisté  au  coocUe  do 
Lyon,  sous  Innocent  IV,  en  1245,  il  se  trouva 
au  second  concile  tenu  dans  la  même  ville  en 
1274 ,  et,  après  trente-quatre  ans  d'épiscopat,  il 
se  retira  au  couvent  d' Arezzo,  où  il  mourut.  Le 
livre  des  Vertus  et  des  Vices,  que  Possevin  et 
d'autres  lui  attribuent,  n*a  été,  à  ce  qu'il  parait, 
que  traduit  par  lui  en  italien  du  français  du 
P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  m,  roi  de 
France.  Cette  traduction  est  de  Tan  1279,  et 
Ton  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  la  Biblio- 
tlkèque  impériale  de  Paris. 

Éeliard,  Script,  ard.  prœdicaL  —  Le  P.  Toaron,  BUt. 
des  homme*  iUustret  de  Cordre  de  Saint-Dowiiniqua. 

CALCAGNl  (Tiberio),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  suffît,  pour  sa  jgloire,  de  dire  qu'il  fut 
cl)oisi  par  Michel-Ange  pour  achever  plusieurs 
de  ses  derniers  ouvrages,  lorsque  ce  grand  maî- 
tre, accablé  par  les  ans,  fut  devenu  incapaUe  de 
manier  le  cisean  avec  assez  de  fermeté. 

E.  B— N. 

Fontenay,  Dictionnaire  des  artistes, 

CALCAGNiNi  (Celio),  philosophc,  poëte  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  le  17  septembre 
1479,  mort  dans  la  même  ville  le  27  août  1541. 
Au  rapport  de  Ginguené ,  il  était  fils  naturel  de 
Cakagnini ,  protonotaire  apostolique,  et  fut  en- 
suite reconnu  par  sa  (amille.  Mais  il  règne  en- 
core quelque  obscurité  sur  cette  question  de  filia- 
tion. Il  n'étudia  pas  seulement  les  belles-lettres 
et  Tantiquité,  il  s'appliqua  aussi  aux.  sciences,  et 
particulièrement  à  l'astronomie.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  les  armées  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  pape  Jules  II;  et,  après  avoir 
été  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Alfonse  r*^, 
duc  de  Ferrare,  il  accompagna  en  Hongrie,  dans 
les  années  1518  et  1519,  le  cardinal  Hippolyte 
d'£ste  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  clianoine  de 
la  cathédrale,  et  professeur  de  belles-lettres  à  l'u- 
uiversité  de  Ferrare.  A  part  un  voyage  qu^il  fit 
à  Rome,  sur  l'invitation  du  duc  Uercule  111,  qui 
l'envoya  vers  le  pape  Paul  III,  il  ne  s'absenta 
plus  de  sa  vflle  natale ,  où  il  vécut  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  uniquement  occupé  des  sciences 
et  des  lettres.  H  laissa  aux  dominicains  sa  riche 
bibliotlièque,  an  duc  deFerrare  ses  manuscrits,  et 
•avieillemule(mtitom  senlorfm),  la  monture  qui 


le  portait  dans  ses  voyaj^os,  à  son  élèvo  Motifer- 
rati,  à  charge  d'en  avoir  le  soin  que  méritait  un 
si  fidèle  animal  (utmulam  talem  decet).  Sa 
renommée  eut  pourtant  deux  contradicteurs  in- 
fluents :  Paul  Jove  et  Masoraggio,  qui  combatti- 
rent surtout  ses  opinions  sur  Cicéron,  tandis  qu'il 
eut  pour  amis  et  correspondants  les  Brassavola, 
les  Leonicero,  les  Manardo,  les  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  Scaliger  et  les  Alciat.  On  a  de  Cal- 
cagnini  :  Quxstionum  epistoltcarum  libri  lU; 
Amberg,  1608,  in-8*  :  sous  forme  de  réponses 
aux  questions  posées  par  son  neveu,  il  examine 
et  discute  dans  ce  recueil  la  plupart  des  grandes 
questions  pliilosophiques  et  scientifiques  qui  se 
sont  agitée  dans  le  monde.  Avec  cette  netteté  de 
coup  d'oeil  qui  le  caractérise,  l'auteur  de  l'His- 
toire littéraire  d'Italie  analyse  rapidement  la 
plupart  des  dissertations  du  savant  italien:  «  Son 
commentaire  5ur  les  Antiquités  égyptiennes  (i), 
dit-il,  où  U  traite  principalement  de  l'usage  des 
lûéroglyphes  et  de  leur  signification,  est  peu 
considérable,  et  ne  remplit  qu'une  vingtaine  de 
pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort  (2).  La  plupart  des  Ques- 
tiofis  épistolaires  qui  le  précèdent  ont  rapport 
à  d'autres  siiyets  d'antiquité.  Plusieurs  des  nom- 
breux opuscules  qui  remplissent  le  restedu  vo- 
lume appartiennent  à  la  pliilosophie,  à  la  poli- 
tique, à  la  morale,  quelques-uns  à  Tastronomic; 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  an  très-reiuarqua- 
ble  (3),  où  11  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (4).  On  y  trouve  de  petits  trai- 
tés purement  litières,  des  discours  oratoires, 
des  panégyriques,  des  oraisons  fnn^res,  des 
recherches  mêlées  d'observations  critiques  sur 
le  traité  de  Cicéron  de  Qffic^^  (5),  qui  eut  de 
violents  défenseurs.  Enfin  quelques  dissertations 
sur  les  jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  ma- 
rine (7),  sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  légis- 
lation (8),  sur  leurs  mois  (9).  Calcagnfaii  fut  aussi 
poète;  il  y  a  même  plus  d'élégance  dans  ses  vers 
latins  que  dans  sa  prose;  et  Ton  en  trouve  dans 
les  recueils  faits  avec  le  plus  de  choix  » 

Il  est  encore  d'autres  matières  sur  lesquelles  se 
porta  la  méditation  du  savant  forrarais,  et  dont 
l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  Fhistoire 
des  Hommes  illustres  donne  exacteçient  tous 
les  titres,  parmi  lesqods  sont  les  solvants  :  De 

(i)  De  Rébus  jEgjfptiaeis  Ommentarlmt, 

(S)  CalU  Calcagnini  Ferrartnsii  opéra  aliqaoîg  Bâic, 

i6U,  In-fol.,  édité  par  BrastaTola. 
(S)  Quomodo  eœlum  stet,  terra  moveatur,  vel  de  pe- 

renni  motn  terrn  comwMtUatin, 

(4)  On  sait  que  GalUée  naqoU  en  IS»,  cfest-à-dlre  pl« 
de  Ttnfft  an*  après  la  mort  de  CalcagnlnL  Cette  seule  cir- 
constance assurait  à  ce  dernier  one  place  Importante 
dans  rblstolre  des  sciences. 

(5)  DisquisUUmu  aliqmiÂ  iMS  Ubros  Of/Mormm  dee- 
rwnis, 

(6)  De  taiormm,  testtranm  ae  ealcuiorum  Imdit  ev 
tnore  veterum. 

{:t)Dere  nautiea. 

(8)  Coilectasua  vetusiatU  ex  asUiqmit  rittbmt,  ex  XII 
tabMUs^  ex  tabutis  eensorUM,  ex  legibuM  Humm,  ex  jure 
pomtifieioet  augurati,  et  aUis. 

(9)  De  MentibMt  dialogus. 
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libero  animi  motuex  sententia  vetentmph^ 
losophorum  ;  —  De  patientia,  seu  vita  aulica 
commentatio  ;  —  De  sainte  ac  recta  valetU" 
dine  commentatio  ;  —  Paraphrasis  trium  li- 
brorum  meteororum  Aristotelis,  dédié  au  car- 
dinal Hippolyte  d*Este,  ayec  lequel  Galeagninl 
s'était  souTent  entretenu  sur  ces  intéressantes 
matières;  —  Ànteros,  sive  de  mutito  Amore; 

—  Rhetoricx  compendium;  —  Paraphrasis  in 
primum  librum  Ethicorum  Àristotelis;  — 
In  Politica  Aristotelis  paraphrasis; — Jn  Aris^ 
iotelis  commentationem  de  Sensu  et  SensUHH 
paraphrasis  ;  —  De  Citrio  Cedro,  et  Citro 
commentatio.  Ces  écrits  ne  prouvent  pas  sea- 
lement  la  fécondité,  souvent  exubérante,  de  Ca- 
Icagnini;  ils  donnent  aussi  une  idée  du  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle.  Quant  aux 
poésies  de  Calcagnini,  elles  ont  été  publiées  sous 
le  titre  :  Carminum  libri  très;  Venise,  1533, 
in-8°,  avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et 
de  TArioste,  et  dans  les  Delicix  pœtarum  itor 
lonim  de  Gruter,  1. 1.  V.  R. 

Zenoni^  Storia  delta  ktUratura  ttaliana  eompem- 
diata;  Venise,  1801.  —  T.-G.  Calcugnlnl,  Délia  KOa  € 
degli  Soritti  di  Celio  Caleagnini,  protonotûrio  apotto^ 
Heo.  -  GInguené.  HitU  litt.  de  Vttalie,  IV,  VI  et  VII.  - 
Paul  JoTe.  Éloges.  —  NIcéroD,  Mëmoira,  t  XXVII.  — 
Tcisler,  Additions  aut  éloges  de  M,  de  Thou.  —  Bor- 
sctti,  Hist.  de  l'université  de  Ferrare. 

CÂLCA6NO  ou  CALCANBUS  (Lourent)^ 
historien,  théologien  et  jurisconsulte  italien,  natif 
de  Brescia,  mort  en  1478.  Ce  fut  surtout  comme 
jurisconsulte  qu1l  se  distingua.  On  a  de  de  lui  : 
De  commendatione  studiorum; —  Concilia; 

—  De  Conceptione sanctx  Marix;  —De sep- 
tcm  peccatis. 

Trilhème,  De  Script,  ecclet.  —  Fabrlclos,  BiblMh. 
med.  et  inf.  mt. 

CALCAB  (  Henri),  Voy.  Kalcur. 

CALCAR  (Johan-Stephan  Von),  peintre  de 
recelé  vénitienne,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de 
Clèves,  en  1499;  mort  à  Naples  en  154ft.  Va- 
sari,  qiii  parle  de  cet  artiste  avec  éloge,  le  nomme 
tantôt  Giovanni  Fiamingo ,  Untôi  Giovanni  di 
Calcare.  Après  avoir  appris  dans  son  pays  les 
principes  de  Tart,  Calcar  vint  à  Venise  étudier 
sous  le  Titien  en  1537.  Au  commencement  de 
iâ39,  il  alla  à  Naples,  où  il  peignit  plusieurs  por- 
traits que  les  plus  habiles  connaisseurs  attribuè- 
rent au  Titien;  et  il  ne  réussit  pas  moins  bien  à 
imiter  à  Rome  le  style  de  Rapliaêl.  Il  revint  en- 
suite à  Naples,  où  il  mourut  à  Tâge  de  quarante- 
sept  ans.  Il  avait  dessiné  à  Padoue,  en  1537,  les 
belles  figures  anatomiques  gravées  sur  bois  qui 
parurent  dans  la  première  édition  du  traité  d'a- 
natomie  d'André  Vesale,  imprimé  à  Bâle  en 
1542,  figures  que  l'on  crut  longtemps  être  l'ou- 
vrage du  Titien.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  Calcar  un  beau  portrait  dliomme  à  barbe 
rousse ,  portant  la  date  de  1 540.       E.  B~n. 

Vasarl,  Fitc.  —  Sandrart,  Àeademia  artis  pictorica. 

—  Lanzt,  .Storia  pittorica.  —  Vlllol ,  M%isèe  du  lA>iwre. 

*CALCRATi  (Jean),  poète  latin,  vivait  pro- 
bablement dans  la  première  moitié  du  seizième 
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siècle.  11  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Beuott.  On 
a  de  lui  :  Historia  de  Passione  Christi,  carminé 
heroico  ;  Paris,  1531,  fai-8®,  et  Lyon,  1538,  in-a*". 

Zlebellaoer*  Hitt,  Utt.  ord.  Bened. 
GALCBOLABI  OU    CALCEOLABIUS  (Fron- 

çois),  naturaliste  italien,  rivait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  était  pharmacien  à  Vérone, 
et  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  L.  Ghini. 
Son  goût  pour  lliistoiro  naturelle  le  mit  en  rela- 
tion intime  avec  Mathtole  et  Aldrovande.  Ce  Tut 
avec  ce  dernier  quMl  entreprit,  en  1554,  un 
voyage  au  mouX  Raldo,  situé  aux  bords  du  lac 
de  Garda,  et  tràs-fertile  en  espèces  végétales  (1). 
Il  répéta  plusieurs  fois  ce  voyage  avec  An 
guillara,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  conomuni 
qua  les  r^tats  de  ses  observations  à  Jean- 
Baptiste  Oliva,  qui  les  publia  d'abord  en  italien 
Venise,  1566,  in-4''  (très-rare);  puis  enlatin^ 
sous  le  nom  de  Iter  fialdi  Montis;  Venise, 
1571,  1584,  in-4^  Cet  opuscule  se  trouve  re- 
produit par  Seguier  dans  ses  Plant»  Veronen' 
ses,  t.  II,  p.  445,  et  à  la  suite  de  VEpitome  Ma- 
thioli  de  Camerarius  ;  Francf.,  15S6,  in-4«.  On 
cite  encore  de  Calceolari  :  P.  And.  Maiheoli 
compendium  de  pkmtis;  \emse9  1571,  1584, 
in-4*';  Francf.,  1586,in-4^  La  description  de  son 
cabinet  d'histoire  naturelle,  complété  après  sa 
mort,  fot  publiée  par  Benoit  Ceruti  et  achevée 
par  A.  Cliiocco,  sous  le  titre  de  Husxum  Vero- 
nense;  Vérone,  1622,  in-fol. 

C*esten  honneur  de  Calceolari  que  le  P.  Feuil- 
lée  a  donné  le  nom  de  Calceolaria  à  un  genre  de 
scrophulariacées  originaire  du  Pérou,  et  dont 
les  nombreuses  espèces  et  variétés  fout  Torne- 
ment  de  nos  expositions  horticoles.     F.  H. 

Maffel ,  Ferona  Uiustrata,  -  Éloy,  DieU  hist.  de  la 
Médecine. 

€ALGHI  (7Yi5/an),  historien  italien,  né  à  Mi- 
lan vers  1462, mort  vers  1507  ou  1516.  En  1494, 
à  la  mort  de  George  Menila,  dont  11  M  l'élève, 
il  fot  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  son  maître, 
V Histoire  des  Visconti.  Grâce  au  concourt  de 
Bartbâemy  Calchi,  son  parent,  qui  mit  à  sa  dis- 
position les  documents  de  la  blbilothèque  de 
Pavie,  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  .talent  et 
activité.  En  examinant  attentivement  l'ouvrage 
de  Mérula,  il  y  découvrit  des  erreurs  qu'il  es- 
saya d'abord  de  corriger;  mais,  irrité  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  rectifications  à  opérer, 
il  écrivit  un  nouvel  ouvrage,  fit  remonter  son 
histoire  à  la  fondation  de  Milan,  et  la  mena  jus- 
qu'en 1323.  «  C'est,  dit  Ginguené,  une  des 
meilleures  traductions  de  ce  temps.  La  critique 
y  est  beaucoup  plus  exacte;  le  style  a  l'élégance 
et  la  gravité  convenables.  »  Cependant  cet  ou* 
vrage  ne  fut  mis  au  jour  que  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  à  deux  intervalles 
difTérents;  la  première  partie  est  intitulée  Cal- 
chi Historix  patriœ  libri  XX  adann.  1313; 
Milan ,  1628,  in-fol.;  la  seconde  partie  a  pour 

(1)  Pona,  pharmacien  ft  Vérone,  tIsIU.  quelques  anséei 
après,  le  mont  Baldo,  et  en  flt  la  detcrfpUon. 
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^GALCAGNl  {Diego),  liistoricn  italien,  natif 
probablement  de  Recanati,  vivait  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Memorie  istoriche  délia  città  di  Recanati; 
Messine,  1711,  in-fol.;  on  y  trouve  aussi  les  Me- 
morie degli  uomini  illustri  délia  stessa 
città. 

Adelung,  «upplëin.  ft  JOcber,  JUgemeinei  CeUhrten- 
Lexicon. 

(LàLCAGNI  OU  CÂLCAGNINVS  (  JRO^er),  tlléo- 

logien  italien,  de  Tordre  des  Dominicains ,  natif 
de  Florence,  mort  à  Arezzo  en  1290.  Il  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Nommé  évèque  de 
Castro  en  1240,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la 
Toscane,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  hérétiques.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Lyon,  sous  Innocent  IV,  en  1245,  il  se  trouva 
au  second  concile  tenu  dans  la  même  ville  en 
1274 ,  et,  après  trente-quatre  ans  d'épiscopat,  il 
se  retira  au  couvent  d'Arezzo,  où  il  mourut.  Le 
livre  des  Vertus  et  des  Vices ,  que  Possevin  et 
d*autres  lui  attribuent,  n'a  été,  à  ce  qu'il  parait, 
que  traduit  par  lui  en  italien  du  français  du 
P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  m,  roi  de 
France.  Cette  traduction  est  de  Tan  1279,  et 
Ton  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  la  Biblio- 
tlièquc  impériale  de  Paris. 

Beiiard,  Script,  ord.  prxdicat.  —  Le  P.  Toaron.  HUt. 
du  homtnet  illustres  de  Cordre  de  Saint- Dominiqtte. 

CALCAGNi  {Tiberio),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  suffit,  pour  sa  gloire,  de  dire  qu'il  fut 
clioisi  par  Michel-Ange  pour  achever  plusieurs 
de  ses  derniers  ouvrages,  lorsque  ce  grand  maî- 
tre, accablé  par  les  ans,  fut  devenu  incapable  de 
manier  le  ciseau  avec  assez  de  fermeté. 

E.  B— N. 

Fontenay,  Dictionnaire  des  artistes. 

GALCAG9EINI  (Celio),  phiiosophc,  poëte  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  le  17  septembre 
1479,  mort  dans  la  même  ville  le  27  août  1541. 
Au  rapport  de  Ginguené ,  il  était  fils  naturel  de 
Calcagnini ,  protonotaire  apostoUque,  et  fut  en- 
suite reconnu  par  sa  famille.  Mais  il  règne  en- 
core quelque  obscurité  sur  cette  question  de  filia- 
tion. Il  n'étudia  pas  seulement  les  belles-lettres 
et  l'antiquité,  il  s'appliqua  aussi  aux  sciences,  et 
particulièrement  à  l'astronomie.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  les  armées  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  pape  Jules  H;  et,  après  avoir 
été  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Alfonse  I*', 
doc  de  Ferrare,  il  accompagna  en  Hongrie,  dans 
les  années  1518  et  1519,  le  cardinal  Hippolyte 
d'£ste  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  clianoine  de 
la  cathédrale,  et  professeur  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Ferrare.  A  part  un  voyage  qu*il  fit 
à  Rome,  sur  l'invitation  du  duc  Ilercule  III,  qui 
l'envoya  vers  le  pape  Paul  III,  il  ne  s'absenta 
plus  de  sa  ville  natale,  où  il  vécut  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  uniquement  occupé  des  sciences 
et  des  lettres.  H  laissa  aux  dominicains  sa  riche 
bibliothèque,  au  duc  de  Ferrare  ses  manuscrits,  et 
sa  vieille  mule  {mulam  senioretn),  la  monture  qui 
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le  portait  dans  ses  voyages ,  à  son  élèvo  Moufcr- 
rati,  à  charge  d'en  avoir  le  soin  que  méritait  un 
si  fidèle  animal  (  ut  mulam  talem  decet  ).  Sa 
renommée  eut  pourtant  deux  contradicteurs  in- 
fluents :  Paul  Jove  et  Masoraggio,  qui  combatti- 
rent surtout  ses  opinions  sur  Cicéron,  tandis  qu'il 
eut  pour  amis  et  correspondants  les  Brassavola, 
les  Leonicero,  les  Manardo,  les  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  Scaliger  et  les  Alciat.  On  a  de  Cal- 
cagnini :  Quxstionum  epistolicarum  libri  III; 
Amberg,  1(>08,  in-S**  :  sous  forme  de  réponses 
aux  questions  posées  par  son  neveu,  il  examine 
et  discute  dans  ce  recueil  la  plupart  des  grandes 
questions  philosophiques  et  scientifiques  qui  se 
sont  agitées  dans  le  monde.  Avec  cette  netteté  de 
coup  d'oeil  qui  le  caractérise,  l'auteur  de  V His- 
toire littéraire  d'Italie  analyse  rapidement  la 
plupart  des  dissertations  du  savant  italien:  «  Son 
commentaire 5ur  les  Antiquités  égyptiennes  (i), 
dit-il,  où  il  traite  principalement  de  l'usage  des 
hiéroglyphes  et  de  leur  signification,  est  peu 
considérable,  et  ne  remplit  qu'une  vingtaine  de 
pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort  (2).  La  plupart  des  Qtfes- 
tiofis  épistolaires  qui  le  précèdent  ont  rapport 
à  d'autres  sujets  d'antiquité.  Plusieurs  des  nom- 
breux opuscules  qui  remplissent  le  restedu  vo- 
lume appartiennent  à  la  philosophie,  à  la  poli- 
tique, à  la  morale,  quelques-uns  à  Tastronomie  ; 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  oui  très-reiuarqua- 
ble  (3),  où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (4).  On  y  trouve  de  petits  trai- 
tés purement  littéraires,  des  discours  oratoires, 
des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des 
recherches  mêlées  d'observations  critiques  sur 
le  traité  de  Cicéron  de  Qfficiis  (5),  qui  eut  de 
violents  défenseurs.  Enfin  quelques  dissertations 
sur  les  jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  ma- 
rine (7),  sur  leure  cérémonies,  sur  leur  légis- 
lation (8),  sur  leurs  mois  (9).  Calcagnfaii  fut  aussi 
poète  ;  il  y  a  même  plus  d'élégance  dans  ses  vers 
latins  que  dans  sa  prose;  et  l'on  eo  trouve  dans 
les  recueils  laits  avec  le  plus  de  choix  » 

n  est  encore  d'autres  matières  sur  lesqudles  se 
porta  la  méditation  du  savant  ferrarais,  et  dont 
l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  Hommes  illustres  donne  exacteçaent  tous 
les  titres,  parmi  lesquels  sont  les  suivants  :  De 

(1)  De  Rébus  jEçyptiaeis  CommentaHui. 

(1)  Cmlii  Calcagnini  Ferrarensis  opéra  aliquotg  Bik, 
1B44,  In-ToL.  é<Uté  par  BrauaToU. 

(8)  Çuomodo  eœlum  stet,  terra  moveatur,  veldspe- 
renni  motu  terne  comwsmUatio, 

W  On  Mit  que  GalUéc  naquit  en  1864,  Cest-à-dira  ptaa 
de  TlnRt  ans  après  la  mort  de  Calcagnlnt  Cette  seule  dr- 
constaoce  assurait  à  ce  dernier  une  place  Importante 
dans  rhtstoire  des  sciences. 

(I)  DiSQUititiones  alltuot  te  Ubros  Of/Morusn  Ocê- 
ronis. 

(6)  De  talomm,  tesserarum  ae  ealeulortim  ImUi  «* 
moreveterum. 

(7)  De  re  nautica. 

(8)  Collêctanea  vetutUMt  esamtiquit  ritibui,  ax  Iti 
tabuli*^  ex  tabuUs  centorUt,  ex  legibus  Numm,  ex  litre 
pontifMO'Ct  augurali,  et  alUs. 

{%)  De  Mentibtu  dielogm. 
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libero  animi  tnotuex  tententia  veterumph^ 
losopkorum  ;  —  De  patientia,  seu  vita  aulica 
commentatio  ;  —  De  sainte  ac  recta  valeiU' 
dine  commentatio  ;  —  Paraphrasis  trHtm  li- 
brorum  meteororum  Aristotelis,  dédié  au  car- 
dinal Hippolyte  d*Este,  ayec  lequel  Calcagpini 
s*était  souvent  entretenu  sur  ces  intéressantes 
matières;  —  Ànteros,  sive  de  mutuo  Amore; 

—  Rhetoricœ  compendium;  —  Paraphrasis  in 
primum  librum  Ethicorum  Àristotelis;  — 
In  Politica  ArUtotelis  paraphrasis;  -^JnAris^ 
iotelis  commentationem  de  Sensu  et  Sensibili 
paraphrasis  ;  —  De  Citrio  Cedro,  et  Citro 
commentatio.  Ces  écrits  ne  prouvent  pas  seu- 
lement la  fécondité,  souvent  exubérante,  de  Ca- 
Icagnini;  ils  donnent  aussi  une  idée  du  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle.  Quant  aux 
poésies  de  Calcagnini,  elles  ont  été  publiées  sous 
le  titre  :  Carminum  libri  très  ;  Venise,  1&33, 
in-8°,  avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et 
de  TArioste,  et  dans  les  DelicisB  pœtarum  itar 
lorum  de  Gruter,  1. 1.  V.  R. 

Zenoni^  Storia  délia  tetteratura  ttaliana  eompem- 
diafa;  Venise,  1801.  —  T.-G.  Calcagnlnl,  Délia  KOa  e 
degli  Soritti  di  Celio  Caleaçnini,  protonotcrio  apoilo- 
lieo.  -  Ginguené.  Hitt.  litt.  de  Vltalie,  IV,  VI  et  VII.  - 
Paul  JoTc,  Éloges.  -  NtcéroD.  MémoiTêit  t  XXVfl.  — 
Teisler,  yéddttions  aux  éloges  de  M.  de  Thou.  —  Bor- 
sctti,  Hist.  de  l'université  de  Ferrare. 

CÂLCA6NO  ou  GALCANBUS  {Laurent)^ 
lii6torien,théoloKien  et  jurisconsulte  italien,  natif 
de  Brescia,  mort  en  1478.  Ce  fut  surtout  comme 
jurisconsulte  qu'il  se  distingua.  On  a  de  de  lui  : 
De  commendatione  studiorum  ;  —  Concilia; 

—  De  Conceptione sanctx  Marix;  —De sep- 
tcm  peccatis, 

Trllhëme,  De  Script  ecelet,  —  Fabrlclos*  BiblMh, 
med.  et  inf.  mt. 

cALCÂft  ( Henri).  Voy.  Kalcur. 

CALCAR  (Johan-Stephan  Von),  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de 
Clèvcs,  en  1499;  mort  à  Naples  en  1546.  Va- 
sari,  qui  parle  de  cet  artiste  avec  éloge,  le  nomme 
tantôt  Giovanni  Fiamingo ,  tantôt  Gioronni  (fi 
Calcare.  Après  avoir  appris  dans  son  pays  les 
principes  de  l'art,  Calcar  vint  à  Venise  étudier 
sous  le  Titien  en  1537.  Au  commencement  de 
1539,  il  alla  à  Naples,  où  il  peignit  plusieurs  por- 
traits que  les  plus  habiles  connaisseurs  attribuè- 
rent au  Titien;  et  il  ne  réussit  pas  moins  bien  à 
imiter  à  Rome  le  style  de  Rapliaêl.  Il  revint  en- 
suite à  Naples,  où  il  mourut  à  Tâge  de  quarante- 
sept  ans.  Il  avait  dessiné  à  Padoue ,  en  1537,  les 
belles  figures  anatomiques  gravées  sur  bois  qui 
parurent  dans  la  première  édition  du  traité  d*a- 
natomie  d'André  Vesale,  imprimé  à  Bâle  en 
1542,  figures  que  Ton  crut  longtemps  être  l'ou- 
vrage du  Titien.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  Calcar  un  beau  portrait  dliomme  à  barbe 
rousse ,  portant  la  date  de  1 540.        E.  B— n. 

Vasarl,  ntc.  —  Sandrart,  Jeademia  artis  pictoricte. 

—  I^nzl,  .Storia  pittorica.  —  Vlllol ,  JUfuée  du  Louvre. 

*CALCRATi  (Jean  ),  poète  latin,  vivait  pro- 
bablement dans  la  première  moitié  du  seizième 
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siècle.  11  appartenait  à  l'ordre  de  Saint-Beoott  On 
a  de  lui  :  Historia  de  Passione  Christi,  carminé 
heroico  ;  Paris,  1531,  in-S*",  et  Lyon,  1538,  iii-8^. 

SiebellMer*  HUt.  Utt.  ord,  Bened. 

CALCBOLABI  OU    CALCEOLAftlUS  (FrOH- 

çois)f  naturaliste  italien,  vivait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle,  n  était  pharmacien  à  Vérone, 
et  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  L.  Ghini. 
Son  goût  pour  l'histoiro  naturelle  le  mit  en  rela- 
tion intime  avec  Mathtole  et  Aldrovande.  Ce  fut 
avec  ce  dernier  quMl  entreprit,  en  1554,  un 
voyage  au  moui  Baldo,  situé  aux  bords  du  lac 
de  Garda,  et  tràs-fertiie  en  espèces  végétales  (1). 
n  répéta  plusieurs  fois  ce  voyage  avec  An- 
guillara,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  conomuni- 
qua  les  r^tats  de  ses  observations  à  Jean- 
Baptiste  Oliva,  qui  les  publia  d'abord  en  italien; 
Venise,  1566,  in-4''  (très-rare);  puis  en  latin, 
sous  le  nom  de  Iter  fialdi  Montis;  Venise, 
1571,  1584,in-4^  Cet  opuscule  se  trouve  re- 
produit par  Segttier  dans  ses  Plant»  Veronen' 
ses,  t.  II,  p.  445,  et  à  la  suite  de  VEpitome  Ma- 
thioli  de  Camerarius  ;  Francf.,  1586,  in-4«.  On 
dte  encore  de  Calceolari  :  P.  And,  MaiheoU 
compendium  de  plantis;  Venise,  1571,  1584, 
in-4*'  ;  Francf.,  1586,  in-4''.  La  description  de  son 
cabinet  d'histoire  naturelle,  complété  après  sa 
mort,  fot  publiée  par  Benoit  Ceruti  et  achevée 
par  A.  Cliiocco,  sous  le  titre  de  Husxum  Vero- 
nense;  Vérone,  1622,  in-fol. 

C'est  en  honneur  de  Calceolari  que  le  P.  Fouil- 
lée a  donné  le  nom  de  Calceolaria  à  un  genre  de 
scropliulariacées  originaire  du  Pérou,  et  dont 
les  nombreuses  espèces  et  variétés  fout  l'orne- 
ment de  nos  expositions  horticoles.     F.  H. 

Maffei ,  Ferona  Uiustrata.  -  Éloy,  Diet.  hist.  de  la 
Médecine. 

GALCHI  (Tristan) f  historien  italien,  né  à  Mi- 
lan vers  1462,  mort  vers  1507  ou  1516.  En  1494, 
à  la  mort  de  George  Menila,  dont  il  fut  l'élève, 
il  fot  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  son  maître, 
VHistoire  des  Visconti.  Grâce  au  concourt  de 
Barthâemy  Calchi,  son  parent,  qui  mit  à  sa  dis- 
position les  documents  de  la  bibliothèque  de 
Pavie,  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  liaient  et 
activité.  En  examinant  attentivement  l'ouvrage 
de  Mérula,  il  y  découvrit  des  erreurs  qu'il  es- 
saya d'abord  de  corriger;  mais,  irrité  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  rectifications  à  opérer, 
il  écrivit  un  nouvel  ouvrage,  fit  remonter  son 
histoire  à  la  fondation  de  Milan,  et  la  mena  jus- 
qu'en 1323.  «  C'est,  dit  Ginguené,  une  des 
meilleures  traductions  de  ce  temps.  La  critique 
y  est  beaucoup  plus  exacte;  le  style  a  l'élégance 
et  la  gravité  convenables.  »  Cependant  cet  ou* 
vrage  ne  fut  mis  au  jour  que  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  à  deux  intervalles 
différents  ;  la  première  partie  est  intitulée  Cal- 
chi Historix  patria  libri  XX  adann.  1313; 
Milan ,  1628,  in-fol.;  la  seconde  partie  a  pour 

(1)  Pona,  pharmacien  ft  Vérone,  tIsIU.  quelques  anséei 
après,  le  mont  Baldo,  et  en  lit  la  description. 
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^CALCAGNi  {DiCijo)f  liîstoricn  italien,  natif 
probablement  de  Recanati,  vivait  dans  le  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Memorie  istoriche  délia  città  di  Recanati; 
Messine,  171 1,  in-fol.;  on  y  trou?e  aussi  les  Me- 
morie degli  uomini  illtistri  délia  stessa 
città. 

Adelung,  suppléin.  à  JOcher,  JUçemelnet  GeUhrten- 
Lexiton. 

(LàLCAGKI  OU  (LàLCAGNINVS  (  JRO^er),  tlléo- 

logien  italien,  de  Tordre  des  Dominicains,  natif 
de  Florence,  mort  à  Arezzo  en  1290.  Il  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Nommé  évèque  de 
Castro  en  1240,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la 
Toscane,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  hérétiques.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Lyon,  sous  Innocent  IV,  en  1245,  fl  se  trouva 
au  second  concile  tenu  dans  la  même  ville  en 
1274 ,  et,  après  trente-quatre  ans  d'épiscopat,  il 
se  retira  au  couvent  d*Arczzo,  où  il  mourut.  Le 
livre  des  Vertus  et  des  Vices  ^  que  Possevin  et 
d'autres  lui  attribuent,  n*a  été,  à  ce  qu'il  parait, 
que  traduit  par  lui  en  italien  du  français  du 
P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  m,  roi  de 
France.  Cette  traduction  est  de  Tan  1279,  et 
Ton  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  la  Biblio- 
tlkèquc  impériale  de  Paris. 

Behard,  Script,  ord.  prxdicat.  —  Le  P.  Tonron,  Hist. 
des  hommes  iliuttres  de  Cordre  de  Saint- Dominique. 

GALCÂGKi  {Tiberio)y  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  suffit,  pour  sa  jgloire,  de  dire  qu'il  fut 
clioisi  par  Michel-Ange  pour  achever  plusieurs 
de  ses  derniers  ouvrages,  lorsque  ce  grand  maî- 
tre, accablé  par  les  ans,  fut  devenu  incapable  de 
manier  le  ciseau  avec  assez  de  fermeté. 

E.  B— N. 

Fontenay,  Dictionnaire  des  artistes. 

GALCAG3E1NI  (Celto),  phiiosophc,  poète  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  le  17  septembre 
1479,  mort  dans  la  même  ville  le  27  août  1541. 
Au  rapport  de  Ginguené ,  il  était  fils  naturel  de 
Calcagnini ,  protonotaire  apostoUque,  et  fut  en- 
suite reconnu  par  sa  famille.  Mais  il  règne  en- 
core quelque  obscurité  sur  cette  question  de  filia- 
tion. Il  n'étudia  pas  seulement  les  belles-lettres 
et  l'antiquité,  il  s'appliqua  aussi  aux  sciences,  et 
particulièrement  à  l'astronomie.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  les  armées  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  pape  Jules  H;  et,  après  avoir 
été  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Alfonse  r^, 
duc  de  Ferrare,  il  accompagna  en  Hongrie,  dans 
les  années  1518  et  1519,  le  cardinal  Hippolyte 
d*£ste  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  clianoine  de 
la  cathédrale,  et  professeur  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Ferrare.  A  part  un  voyage  qu*U  fit 
à  Rome,  sur  l'invitation  du  duc  Ilercule  III,  qui 
l'envoya  vers  le  pape  Paul  lU,  il  ne  s*absenta 
plus  de  sa  vflle  natale ,  où  il  vécut  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours,  uniquement  occupé  des  sciences 
et  des  lettres.  H  laissa  aux  dominicains  sa  riche 
bibliothèque,  au  duc  de  Ferrare  ses  manuscrits,  et 
sa  vieille  mule  (mulam  seniorem),  la  monture  qui 
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le  portait  dans  ses  voya^^es,  à  son  élèvo  Muufer- 
rati,  à  charge  d'en  avoir  le  soin  que  méritait  un 
si  fidèle  animal  (  ut  mulam  talem  decet  ).  Sa 
renommée  eut  pourtant  deux  contradicteurs  in- 
fluents :  Paul  Jove  et  Masoraggio,  qui  combatti- 
rent surtout  ses  opinions  sur  Cicéron,  tandis  qu'il 
eut  pour  amis  et  correspondants  les  Brassavola, 
les  Leonicero,  les  Manardo,  les  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  Scaliger  et  les  Alciat.  On  a  de  Cal- 
cagnini :  Quxstionum  episiolicarum  libri  III; 
Amberg,  1(>08,  in-S**  :  sous  forme  de  réponses 
aux  questions  posées  par  son  neveu,  il  examine 
et  discute  dans  ce  recueil  la  plupart  des  grandes 
questions  pliilosophiques  et  scientifiques  qui  se 
sont  agitées  dans  le  monde.  Avec  cette  netteté  de 
coup  d'oeil  qui  le  caractérise,  l'auteur  de  l'His- 
toire littéraire  d'Italie  analyse  rapidement  la 
plupart  des  dissertations  du  savant  italien  :  «  Son 
commentaire  5ur  les  Antiquités  égyptiennes  (i), 
dit-il,  où  il  traite  principalement  de  l'usage  des 
hiéroglyphes  et  de  leur  signification,  est  peu 
considérable,  et  ne  remplit  qu'une  vingtaine  de 
pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort  (2).  La  plupart  des  Ques- 
tiofis  épistolaires  qui  le  précèdent  ont  rapport 
à  d'autres  si;yets  d'antiquité.  Plusieurs  des  nom- 
breux opuscules  qui  remplissent  le  restedu  vo- 
lume appartiennent  à  la  pliilosophie,  à  la  poli- 
tique, à  la  morale,  quelques-uns  à  l'astronomie  ; 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  on  très-remarqua- 
ble (3),  où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (4).  On  y  trouve  de  petits  trai- 
tés purement  littéraires,  des  discours  oratoires, 
des  panégyriques,  des  oraisons  funèbres,  des 
recherches  mêlées  d'observations  critiques  sur 
le  traité  de  Cicéron  de  0/ficiis  (5),  qui  eut  de 
violents  défenseurs.  Enfin  quelques  dissertations 
sur  les  jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  ma- 
rine (7),  sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  légis- 
lation (8),  sur  leurs  mois  (9).  Calcagohii  fut  aussi 
poète;  il  y  a  même  plus  d'élégance  dans  ses  vers 
latins  que  dans  sa  prose;  et  l'on  eo  trouve  dans 
les  recueils  laits  avec  le  plus  de  choix  » 

11  est  encore  d'autres  matières  sur  lesqudles  se 
porta  la  méditation  du  savant  ferrarais,  et  dont 
l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  V histoire 
des  Hommes  illustres  donne  exactement  tous 
les  titres,  parmi  lesquels  sont  les  suivants  :  De 

(1)  De  Rébus  jEQuptiaeis  Ctmmentariui, 

(1)  Crnlii  Calcagnini  FerrarensU  opéra  aUtuot;  Bik, 
1B44,  In-rol.,  «<Ut«  par  BrauaToU. 

(8)  Çuomodo  eœtum  stet,  terra  moveatur,  veldspe- 
renni  motu  terne  eomwuniatin, 

W  On  aait  que  GalUée  oaqaU  en  1864,  cTest-à-dlra  ptaa 
de  TlnRt  ans  après  la  mort  de  calcafnilnL  Cette  aeute  dr- 
eoDstance  assurait  à  ce  dernier  une  place  ImporUnle 
dans  rhlstolre  des  sciences. 

(I)  DiSQuUUionet  all^uot  te  Rbrot  Of/Morusn  Cicê- 
rûnis. 

(6)  De  talorum^  têsserarum  ae  calcutonon  hUUt  ex 
WMreveterum. 

(7)  De  re  nautica. 

(8)  Collectanea  vetuikUU  es  antiquU  ritibut,  cr  Jll 
tabuliez  ex  tabutis  eensorUt,  ex  legibus  Numm,  ex  jure 
pantifMoet  auguraU,  et  atUs. 

{%)  De  Mensibut  dtaloffw. 
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libero  animi  motuex  tententia  veterumph^ 
losopkorum  ;  —  De  patientia,  seu  vita  aulica 
commentatio;  —  De  sainte  ac  recta  vaUtU" 
dine  commentatio  ;  —  Paraphrasis  trHtm  li- 
brorum  meteororum  Arittotelis,  dédié  au  car- 
dinal Hippolyte  d'Esté,  ayec  lequel  Galeagninl 
s'était  souYent  entretenu  sur  ces  intéresiantes 
matières;  —  Anteros,  sive  de  muttto  Amure; 

—  Rhetoricœ  compendium;  —  ParapkroMU  in 
primum  librum  Ethicorum  Àristotelis;  — 
Jn  Politica  Aristotelis  paraphrasis; — Jn  Aris^ 
totelis  commentationem  de  Sensu  et  SensiHH 
paraphrasis  ;  —  De  Citrio  Cedro^  et  Citro 
commentatio.  Ces  écrits  ne  prouTcnt  pas  seu- 
lement la  fécondité,  souvent  exubérante,  de  Ca- 
Icagnini  ;  ils  donnent  aussi  une  idée  du  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle.  Quant  aux 
poésies  de  Calcagnini,  elles  ont  été  publiées  sous 
le  titre  :  Carminum  libri  très  ;  Venise,  1533, 
in-8°,  avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et 
de  TArioste,  et  dans  les  Delicix  pœtarum  itar 
lonim  de  Gruter,  1. 1.  V.  R. 

Zen  on  i,  StoHa  délia  tetUratura  ttaliana  eompm- 
diata;  Ventsc,  1801.  —  T.-G.  Calcagnini,  Délia  nta  • 
degli  Soritti  di  Celio  Calcagnini,  protonotcrio  apogto- 
lieo.  -  Gingiiené.  Hitt.  litt.  de  Vltalie,  IV,  VI  et  VII.  - 
PanI  JoTe.  Éloges,  -  NIcéron.  Mémoires,  t  XXVII.  — 
Tetsier,  Jddttions  aux  éloges  de  M,  de  Thou,  —  Bor- 
setti,  Hist.  de  l'université  de  Ferrare. 

CÂLCA6NO  ou  CÂLCANBUS  {lourent)^ 
historien,  théologien  et  jurisconsulte  italien,  natif 
de  Brescia,  mort  en  1478.  Ce  fut  surtout  comme 
jurisconsulte  qu'il  se  distingua.  On  a  de  de  lui  : 
De  commendatione  studiorum  ;  —  Concilia; 

—  De  Conceptione sancta  Marix;  --De sep- 
tcm  peccatis, 

Trithème,  De  Script  eccles,  —  Fabrlclos,  BiblMh, 
med.  et  inf.  mt. 

cALCLàB  ( Henri),  Voy.  Kalcur. 

CALCAR  (Johan-Stephan  Von),  peintre  de 
recelé  vénitienne ,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de 
Clèvcs,  en  1499;  mort  à  Naples  en  1546.  Va- 
sari,  qiii  parle  de  cet  artiste  avec  éloge,  le  nomme 
tantôt  Giovanni  Fiamingo ,  Uniôi  Giovanni  di 
Ca Icare,  Après  avoir  appris  dans  son  pays  les 
principes  de  Tart,  Calcar  vint  à  Venise  étudier 
sous  le  Titien  en  1537.  Au  commencement  de 
1539,  il  alla  à  Naples,  où  il  peignit  plusieurs  por- 
traits que  les  plus  habiles  connaisseurs  attribuè- 
rent au  Titien  ;  et  il  ne  réussit  pas  moins  bien  à 
imiter  à  Rome  le  style  de  Rapliaêl.  Il  revint  en- 
suite à  Naples,  où  il  mourut  à  Tâge  de  quarante- 
sept  ans.  Il  avait  dessiné  à  Padoue,  en  1537,  les 
belles  figures  anatomiques  gravées  sur  bois  qui 
parurent  dans  la  première  édition  du  traité  d'à- 
natomie  d'André  Vesale,  imprimé  à  Bâle  en 
1542,  figures  que  l'on  crut  longtemps  être  l'ou- 
vrage du  Titien.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  Calcar  un  beau  portrait  d'homme  à  barbe 
rousse ,  portant  la  date  de  1 540.        E.  B— n. 

Vasarl,  rite.  —  Sandrarl,  Jeademia  artis  pictoricK. 

—  Lanzl,  Storia  pUtorica,  —  Villol ,  Mnsee  du  Louvre. 

^CALCRATi  (Jean),  poëte latin,  vivait  pro- 
bablement dans  la  preinière  moitié  du  seizième 
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siècle.  11  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Benott.  On 
a  de  lui  :  Historia  de  Passione  Christi,  carminé 
heroico  ;  Paris,  1531,  in-8®,  et  Lyon,  1538,  in-a*". 

Siebellaoer*  Hist,  Utt.  ord,  Bened, 

GALCBOLABI  OU    CALCBOLAftlUS  (FrOH- 

çois),  naturaliste  italien,  vivait  vers  le  milieu 
du  seizième  siècle.  Il  était  pharmacien  à  Vérone, 
et  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  L.  Ghini. 
Son  goût  pour  l'histoire  naturelle  le  mit  en  rela- 
tion intime  avec  Mathiole  et  Aldrovande.  Ce  (ht 
avec  ce  dernier  qu*il  entreprit,  en  1554,  un 
voyage  au  nrKNit  Baldo,  situé  aux  bords  du  lac 
de  Garda,  et  tràs-fertile  en  espèces  végétales  (1). 
Il  répéta  plusieurs  fois  ce  voyage  avec  An- 
guillara,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  conununi- 
qua  les  résultats  de  ses  observations  à  Jean- 
Baptiste  Oliva,  qui  les  publia  d'abord  en  italien; 
Venise,  1566,  in-4'*  (très-rare);  puis  en  latin, 
sous  le  nom  de  Iter  Baldi  Montis;  Venise, 
1571,  1584,  in-4^  Cet  opuscule  se  trouve  re- 
produit par  Seguier  dans  ses  Plant»  Veronen- 
ses,  t.  Il,  p.  445,  et  à  la  suite  de  VEpitome  Ma- 
thioli  de  Camerarius  ;  Francf.,  1586,  m-4«.  On 
cite  encore  de  Calceolari  :  P.  And,  MatheoU 
compendium  de  plantis;  Venise^  1571,  1584, 
in-4'';  Francf.,  1586,  in-4^  La  description  de  son 
cabinet  d'histoire  naturelle,  complété  après  sa 
mort,  fot  publiée  par  Benoit  Ceruti  et  achevée 
par  A.  Cliiocco,  sous  le  titre  de  Husxum  Vero- 
nense;  Vérone,  1622,  in-fol. 

C'est  en  honneur  de  Calceolari  que  le  P.  Feuil- 
lée  a  donné  le  nom  de  Calceolaria  à  un  genre  de 
scropliulariacées  originaire  du  Pérou,  et  dont 
les  nombreuses  espèces  et  variétés  fout  l'orne- 
ment de  nos  expositions  horticoles.     F.  H. 

Maffel ,  Ferona  iUustrata.  -  Éloy,  DieL  hist  de  la 
Médecine. 

GALCHI  (7Yi5/an),  historien  italien,  né  à  Mi- 
lan vers  1462, mort  vers  1507  ou  1516.  En  1494, 
à  la  mort  de  George  Merula,  dont  il  M  l'élève, 
il  fot  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  son  maître, 
V Histoire  des  Visconti.  Grâce  au  concourt  de 
Barthélémy  Calchi,  son  parent,  qui  mit  à  sa  dis- 
position les  documents  de  la  bibliothèque  de 
Pavie,  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  talent  et 
activité.  En  examinant  attentivement  l'ouvrage 
de  Mérula,  il  y  découvrit  des  erreurs  qu'il  es- 
saya d'abord  de  corriger;  mais,  irrité  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  rectifications  à  opérer, 
il  écrivit  un  nouvel  ouvrage,  fit  remonter  son 
histoire  à  la  fondation  de  Milan,  et  la  mena  jus- 
qu'en 1323.  «  C'est,  dit  Ginguené,  une  des 
meilleures  traductions  de  ce  temps.  La  critique 
y  est  beaucoup  plus  exacte;  le  style  a  l'élégance 
et  la  gravité  convenables.  »  Cependant  cet  ou* 
vrage  ne  fut  mis  au  jour  que  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  à  deux  intervalles 
différents  ;  la  première  partie  est  intitulée  Cal- 
chi Historix  patria  libri  XX  adann.  1313; 
Milan ,  1628,  in-fol.;  la  seconde  partie  a  pour 

(1)  Pona,  pharmacien  ft  Vérone,  tIsIU.  quelques  anséei 
après,  le  mont  Baldo,  et  en  lit  la  descripUon. 
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*GALCACi!fl  {DUujo),  historien  italien,  natif 
probablement  de  Recanati,  vivait  dans  lo  com- 
mencement du  dix-huitièmo  siècle.  On  a  de  lui  : 
Memorie  istoriche  délia  città  di  Recanati; 
Messine,  1711,in-fol.;  on  y  trouve  aussi  les  Me- 
morie degli  uomini  illusM  délia  slessa 
città. 

Adclung,  supplëiD.  à  JAcber,  JUgemeinei  Celehrten- 
Lexiron. 

(LàLCAG?Ei  OU  CALCAGNINVS  (  Roger),  tliéo- 
logien  italien,  de  Tordre  des  Dominicains ,  natif 
de  Florence,  mort  à  Arezzo  en  1290.  Il  se  dis- 
tingua comme  prédicateur.  Nommé  évêque  de 
Castro  en  1240,  et  inquisiteur  de  la  foi  dans  la 
Toscane,  il  se  fit  remarquer  par  son  zèle  contre 
les  hérétiques.  Après  avoir  assisté  au  concile  de 
Lyon,  sous  Innocent  IV,  en  1245,  il  se  trouva 
au  second  concile  tenu  dans  la  même  ville  en 
1274 ,  et,  après  trente-quatre  ans  d'épiscopat,  il 
se  retira  au  couvent  d'Arczzo,  où  il  mourut  Le 
livre  des  Vertus  et  des  Vices ,  que  Possevin  et 
d'autres  lui  attribuent,  n'a  été,  à  ce  qu'il  parait, 
que  traduit  par  lui  en  italien  du  français  du 
P.  Laurent,  confesseur  de  Philippe  m,  roi  de 
France.  Cette  traduction  est  de  l'an  1279,  et 
l'on  en  trouve  une  copie  manuscrite  à  la  Biblio- 
tltèquc  impériale  de  Paris. 

Éeiiard,  Script,  ord.  prxdicat.  —  Le  P.  Tonron,  Hitt. 
du  homme*  iUuslres  dt  Cordre  de  Saint-Dominique. 

GALCAGNi  {Tiberio),  sculpteur,  né  à  Flo- 
rence, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  suffit,  pour  sa  gloire,  de  dire  qu'il  fut 
clioisi  par  Michel-Ange  pour  achever  plusieurs 
de  ses  derniers  ouvrages,  lorsque  ce  grand  maî- 
tre, accablé  par  les  ans,  fut  devenu  incapable  de 
manier  le  ciseau  avec  assez  de  fermeté. 

E.  B— N. 

Fontenay,  Dictionnaire  des  artistes. 

CALCAGSEUfi  (Ce/Jo),  pliiiosophc,  poète  et 
astronome  italien,  né  à  Ferrare  le  17  septembre 
1479,  mort  dans  la  même  ville  le  27  août  1541. 
Au  rapport  de  Gingucné ,  il  était  fils  naturel  de 
Cakagnini ,  protonotaire  apostolique,  et  fut  en- 
suite reconnu  par  sa  famUle.  Mais  il  règne  en- 
core quelque  obscurité  sur  cette  question  de  ûlia- 
tion.  Il  n'étudia  pas  seulement  les  belles-lettres 
et  l'antiquité,  il  s'appliqua  aussi  aux  sciences,  et 
particulièrement  à  l'astronomie.  Il  servit  pendant 
quelques  années  dans  les  armées  de  l'empereur 
Maximilien  et  du  pape  Jules  H;  et,  après  avoir 
été  envoyé  en  mission  à  Rome  par  Alfonse  F', 
duc  de  Ferrare,  il  accompagna  en  Hongrie,  dans 
les  années  1518  et  1519,  le  cardinal  Hippolyte 
d'£ste  ;  à  son  retour,  il  fut  nommé  clianoine  do 
la  cathédrale,  et  professeur  de  belles-lettres  à  l'u- 
niversité de  Ferrare.  A  part  un  voyage  qu^il  Gt 
à  Rome,  sur  l'invitation  du  duc  Hercule  ill,  qui 
l'envoya  vers  le  pape  Paul  UI,  il  ne  s'absenta 
plus  de  sa  ville  natale,  où  il  vécut  jusqu'à  la 
fin  de  ses  Jours,  uniquement  occupé  des  sciences 
et  des  lettres.  H  laissa  aux  dominicains  sa  riche 
bibliothèque,  au  duc  deFerrare  ses  manuscrits,  et 
sa  vieille  mule  (mii/om  seniorem),  la  monture  qui 


le  portait  dans  ses  voyaj^t»,  à  son  élèvo  Monfcr- 
rati,  à  charge  d'en  avoir  le  soin  que  méritait  un 
si  fidèle  animal  (utmulam  talem  decet).  Sa 
renommée  eut  pourtant  deux  contradicteurs  in- 
fluents :  Paul  Jove  et  Masoraggio,  qui  combatti- 
rent surtout  ses  opinions  sur  Cicéron,  tandis  qu'il 
eut  pour  amis  et  correspondants  les  Brassavola, 
les  Leonicero,  les  Manardo,  les  Pic  de  la  Miran- 
dole,  les  Scaliger  et  les  Alciat  On  a  deCal- 
cagnini  :  Quxstiontim  epistolicarum  libri  Jli; 
Amberg,  1(>08,  in-S**  :  sous  forme  de  réponses 
aux  questions  posées  par  son  neveu,  il  examine 
et  discute  dans  ce  recueil  la  plupart  des  grandes 
questions  pliilosophiques  et  scientifiques  qui  se 
sont  agitées  dans  le  monde.  Avec  cette  netteté  de 
coup  d'oeil  qui  le  caractérise,  l'auteur  de  l'ifis- 
toire  littéraire  d'Italie  analyse  rapidement  h 
plupart  des  dissertations  du  savant  italien:  «  Son 
commentaire  ^r  les  Antiquités  égyptiennes  {i), 
dit-il,  où  il  traite  principalement  de  l'usage  des 
hiérogly plies  et  de  leur  signification,  est  peu 
considérable,  et  ne  remplit  qu'une  vingtaine  de 
pages  dans  le  volume  de  ses  œuvres,  recueillies  et 
publiées  après  sa  mort  (2).  La  plupart  des  Ques- 
tions épistolaires  qui  le  précèdent  ont  rapport 
à  d'autres  si;yets  d'antiquité.  Plusieurs  des  nom- 
breux opuscules  qui  ronpiissent  le  reste  du  vo- 
lume api)artiennent  à  la  pliilosophie»  à  la  poli- 
tique, à  la  morale,  quelques-uns  à  rastroaomie; 
et  dans  ce  nombre  il  y  en  a  on  très-reiuarqua- 
ble  (3),  où  il  soutient  que  c'est  la  terre  qui  tourne 
autour  du  soleil  (4).  On  y  trouve  de  petits  trai- 
tés purement  littéraires,  des  discours  oratoires, 
des  panégyriques,  des  oraisons  flmèbres,  des 
recherches  mêlées  d'observations  critiques  sur 
le  traité  de  Cicéron  de  Qfficiis  (5),  qui  eut  de 
violents  défenseurs.  Enfin  quelques  dissertation» 
sur  les  jeux  de  dés  des  anciens  (6),  sur  leur  ma- 
rine (7),  sur  leurs  cérémonies,  sur  leur  légis- 
lation (8),  sur  leurs  mois  (9).  Calcagiiiiii  ftat  ausà 
poète  ;  il  y  a  même  plus  d'élégance  dans  ses  vers 
latins  que  dans  sa  prose;  et  l'on  en  trouve  dans 
les  recueils  faits  avec  le  plus  de  choix  » 

11  est  encore  d'autres  matières  sur  lesqudles  se 
porta  la  méditation  du  savant  ferrarais,  et  dont 
l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  rkistoire 
des  Hommes  illustres  donne  exactevwnt  toot 
les  titres,  parmi  lesquels  sont  tes  solvants  :  De 

(1)  De  Rebut  jSgyptiaeis  Cowmtadariut, 

(1)  Calii  Calcagnini  FerrarensU  opéra  aUçiaots  Bftlt. 
ISU,  In-roL,  édité  par  BrauaToU. 

(8)  Çuomodo  eœtum  ttet,  terra  moveatur,  veldêpi- 
renni  motu  terra  coMWuntatUt, 

[k)  On  sait  que  GalUéc  naquit  en  1864,  cTeit-à-dlra  piM 
de  Tinfft  ana  après  la  mort  de  Calcainiinl.  Cette  Mule  cir- 
constance assurait  à  ce  dernier  une  place  liBp<iitial« 
dans  l'histoire  des  sciences. 

(I)  DisquisUiones  aliquot  te  Ubrot  OffMormm  Oet- 
renit. 

(6)  De  talorumj  tetserarum  ae  ealeulorum  àtiU  o 
moreveterum. 

(7)  De  re  nautica. 

(8)  ColUctanea  vetUÊtaUê  txaiMquU  rififtw,  cr  Jii 
tatndis^  ex  tabulis  eemtoriU,  car  legibus  ffumm,  exien 
pontifieioet  augurait,  et  alUt. 

(•)  De  MensibuM  dtalopw. 
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libero  animi  motu  ex  tententia  veterum  pk^ 
losophorum  ;  —  De  patientia,  seu  vita  auliea 
commentatU);  —  De  saltUe  ae  recta  valeiu* 
dine  commentatio  ;  —  Paraphrasis  trium  li- 
brorum  tneteororum  Aristoielis,  dédié  au  car- 
dinal Hippolyte  d'Esté,  avec  lequel  Cakagniul 
s'était  souvent  entretenu  sur  ces  intéresiantes 
matières;  —  Anteros,  sive  de  mutuo  Amore; 

—  Rhetoricœ  compendium; — Paraphrasis  in 
primum  librum  Eihicorum  Aristotelis;  — 
Jn  Politica  Aristotelis  paraphrasis; — Jn  Aris^ 
totelis  commentationem  de  Sensu  et  Sensibili 
paraphrasis  ;  —  De  Citrio  Cedro,  et  Citro 
commentatio.  Ces  écrits  ne  prouvent  pas  seu- 
lement la  fécondité  y  souvent  exubérante,  de  Ca- 
Icagnini  ;  ils  donnent  aussi  une  idée  du  mou- 
vement intellectuel  du  seizième  siècle.  Quant  aux 
poésies  de  Calcagnini,  elles  ont  été  publiées  sous 
le  titre  :  Carminum  libri  très;  Venise,  1&33, 
in-8°,  avec  les  poésies  latines  de  J.-B.  Pigna  et 
de  TArioste,  et  dans  les  DelicisB  pœtarum  itar 
lonim  de  Gruter,  1. 1.  V.  R. 

Zenoni,  StoHa  délia  tetteratura  ttaliana  eompem' 
diafa;  Venise,  1801.  —  T.-G.  Calcagnlnl,  Délia  Kita  e 
degli  Soritti  di  Celio  Caleaçninif  protonotcrio  apottO' 
lieo.  -  Ginguené.  Hitt.  litt.  de  Pltalie,  IV,  VI  et  VII.  - 
PaulJoTc.  Éloges.  —  NtcéroD.  Mëmoifêi,  t  XXVII.  — 
Telsler,  JddHions  aux  éloges  de  M.  de  Thou.  —  Bor- 
sctti,  Hist.  de  l'université  de  Ferrure. 

CÂLCA6NO  OU  GALCANBUS  (Xouren/), 
historien,  théologien  et  jarisconsulte  italien,  natif 
de  Bresda,  mort  en  1478.  Ce  fut  surtout  comme 
jurisconsulte  qu'il  se  distingua.  On  a  de  de  lui  : 
De  commendatione  studiorum  ;  —  Concilia; 

—  De  Conceptione sanctx  Marix ;  —De sep- 
tcm  peccatis, 

Trllhème,  De  Script  eceles.  —  Fabrlclos*  BiblMh, 
med.  et  inf.  set. 

CALCAB  ( Henri).  Voy.  Kalcur. 

CALCAR  (Johan-Stephan  Vow),  peintre  de 
l'école  vénitienne ,  né  à  Calcar,  dans  le  duché  de 
Clèvcs,  en  1499;  mort  à  Naples  en  lô46.  Va- 
sari,  qiii  parle  de  cet  artiste  avec  éloge,  le  nomme 
tantôt  Giovanni  Fiamingo ,  tantôt  Giovanni  (fi 
Calcare.  Après  avoir  appris  dans  son  pays  les 
principes  de  l'art,  Calcar  vint  à  Venise  étudier 
sous  le  Titien  en  1537.  Au  commencement  de 
1539,  il  alla  à  Naples,  où  il  peignit  plusieurs  por- 
traits que  les  plus  habiles  connaisseurs  attribuè- 
rent au  TiUeo  ;  et  il  ne  réussit  pas  moins  bien  à 
imiter  à  Rome  le  style  de  Rapliaêl.  Il  revint  en- 
suite à  Naples,  où  il  mourut  à  l'âge  de  quarante- 
sept  ans.  Il  avait  dessiné  à  Padoue,  en  1537,  les 
belles  figures  anatomiques  gravées  sur  bois  qui 
parurent  dans  la  première  édition  du  traité  d'à- 
natoniie  d'André  Vesale,  imprimé  à  Bâle  en 
1542,  figures  que  l'on  crut  longtemps  être  l'ou- 
vrage du  Titien.  Le  musée  du  Louvre  possède 
de  Calcar  un  beau  portrait  d'homme  à  barbe 
rousse ,  portant  la  date  de  1 540.        E.  B— n. 

Vasarl,  nte.  —  Sandrart,  Jeademia  artis  pictoricm. 

—  I^anzt,  Storia  pittorica.  —  VII lot ,  JUnsee  du  Louvre. 

*CALCRATi  (Jean),  poète  latin,  vivait  pro- 
bablement dans  la  première  moitié  du  seizième 
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siècle.  11  appartenait  à  Tordre  de  Saint-Benoit  On 
a  de  lui  :  Historiade  PassioneChristi,  carminé 
heroico  ;Pûna,  1531,  fai-8®,  et  Lyon,  1538,fai-8*'. 

Siebellaoer*  HUt  litt.  ord.  Bened, 

CALCBOLABi  OU  CALCBOLABivs  (Fran- 
çais), naturaliste  italien,  vivait  vers  le  mflieu 
du  seizième  siècle.  Il  était  pharmacien  à  Vérone, 
et  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  L.  Ghini. 
Son  goût  iwur  l'histoire  naturelle  le  mit  en  rela- 
tion intime  avec  Mathiole  et  Aldrovande.  Ce  fut 
avec  ce  dernier  qu*il  entreprit,  en  1554,  un 
voyage  au  moui  Baldo,  situé  aux  bords  du  lac 
de  Garda,  et  tràs-fertile  en  espèces  végétales  (1). 
n  répéta  plusieurs  fois  ce  voyage  avec  An- 
gulUara,  Jean  et  Gaspard  Bauhin,  et  communi- 
qua les  r^tats  de  ses  observations  à  Jean- 
Baptiste  Oliva,  qui  les  publia  d'abord  en  italien; 
Venise,  1566,  in-4''  (très-rare);  puis  en  latin, 
sous  le  nom  de  Iter  Baldi  Montis;  Venise, 
1571,  1584,  in-4^  Cet  opuscule  se  trouve  re- 
produit par  Seguier  dans  ses  Plant»  Veronen- 
ses,  t.  Il,  p.  445,  et  à  la  suite  de  VEpitome  Ma- 
thioli  de  Camerarius  ;  Francf.,  1586,  in-4".  On 
cite  encore  de  Calceolari  :  P.  And.  Matheoli 
compendium  de  plantis;  Venise,  1571,  1584, 
in-4*'  ;  Francf.,  1586,  in-4''.  La  description  de  son 
cabinet  d'histoire  naturelle,  complété  après  sa 
mort,  fot  publiée  par  Benoit  Ceruti  et  achevée 
par  A.  Cliioooo,  sous  le  titre  de  Husxum  Vero- 
nense;  Vérone,  1622,  in-fol. 

C*esten  honneur  de  Calceolari  que  le  P.  Feuil- 
lée  a  donné  le  nom  de  Calceolaria  à  un  genre  de 
scropiralariacées  originaire  du  Pérou,  et  dont 
les  nombreuses  espèces  et  variétés  fout  Tome- 
ment  de  nos  expositions  horticoles.     F.  H. 

Maffei ,  Ferona  iUtutrata.  -  Éloy,  DieL  kisL  de  la 
Médecine. 

GALCHI  (7Yi5/an),  historien  italien,  né  à  Mi- 
lan vers  1462, mort  vers  1507  ou  1516.  En  1494, 
à  la  mort  de  George  Menila,  dont  il  fut  l'élève, 
il  fot  chargé  de  continuer  l'œuvre  de  son  maître, 
VHistoire  des  Visconti.  Grâce  au  concours  de 
Barthâemy  Calchi,  son  parent,  qui  mit  à  sa  dis- 
position les  documents  de  la  bibiiothèque  de 
Pavie,  il  s'acquitta  de  sa  tâche  avec  talent  et 
activité.  En  examinant  attentivement  l'ouvrage 
de  Mérula,  il  y  découvrit  des  erreurs  qu'il  es- 
saya d'abord  de  corriger;  mais,  irrité  par  le 
nombre  et  la  gravité  des  rectifications  à  opérer, 
il  écrivit  un  nouvel  ouvrage,  fit  remonter  son 
histoire  à  la  fondation  de  Milan,  et  la  mena  jus- 
qu'en 1323.  «  C'est,  dit  Ginguené,  une  des 
meilleures  traductions  de  ce  temps.  La  critique 
y  est  beaucoup  plus  exacte;  le  style  a  l'élégance 
et  la  gravité  convenables.  »  Cependant  cet  ou* 
vrage  ne  fut  mis  au  jour  que  plus  de  cent  ans 
après  la  mort  de  l'auteur,  et  à  deux  intervalles 
dirrérents;  la  première  partie  est  intitulée  Cal- 
chi Historix  patriâB  libri  XX  adann.  1313; 
Milan ,  1628,  in-fol.;  la  seconde  partie  a  pour 

(1)  Pona,  pharmacien  ft  Vérone ,  tIsIU.  quelques  anBén 
après,  le  mont  Baldo,  et  en  flt  la  detcrlpUon. 
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litre  :  Calckx  reiulua,  ridriicel  ifistorue  li- 
bri  XXI,  nnno  1314-1322;  Milan,  1644,in-fol. 
VMWexïT  Puricelli  prétend  (4étail  cnrieui  )  que 
Calrlii  fut,  en  dernier  lieu,  secrétaire  du  roi  de 
I-'rance  Louii  XII. 

ArfciaU,  SeripU  MedM.  -  TlrabOACki,  Storia  deUa 
Uaer.  —GlùgaeDé,aist,  tUt.  det'ltalie. 

*CALCi  {Giovanni  Battista),  peintre  gé- 
nois, florissait  Ters  1760.  U  peignit  des  tableaux 
il'liistdre  recommandaUes  par  la  beauté  du  co- 
loris et  rajustement  des  draperies.     E.  B— !i 

WlDckelmanD,  Jfeuet  àtahlertexikon. 

*  CALOA  (Giuseppe)jé\Ue  Génois,  peintre  du 
dix-huitiènie  siècle.  H  travailla  beaucoup  à 
Alexandrie  et  dans  d'autres  Tilles  des  États  sar^ 
des,  et  il  est  regardé,  bien  que  né  à  Gènes, 
comme  appartenant  à  l'école  piémontalse.  Il 
mit  de  la  grâce  et  un  coloris  plein  de  Traicheur, 
mais  ne  sut  pas  se  défendre  du  style  maniéré,  qui 
éUit  à  la  mode  de  son  temps.  £.  B— n. 

Unxi.iloHa  pUtoriea.  —  Tleoul,  DUUmario» 

*  ckhci ATI  {Dominique  ou  Domiiitu),  sa- 
vant italien  et  poète  latin,  natif  de  Novare,  vivait 
probablement  dans  le  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Fragmentum  poeiicum  de  bellogallico  in 
fnsubribus  geslo,  publié  à  Milan,  1700,  in-4«, 
avec  des  notes  par  Lazare  Augustin  Cotta. 

AdeluD?,  Sapplément  à  JOcher.  Jllg.  GeUhr.  Lex.  — 
Catal.  d€  la  BibL  impér. 

CALG03EDTLB.  Voy.  ChALOOIDTLB. 

*GALDAXA  (Antonio),  peintre  de  Téoole 
n)mainc,  né  à  Ancdne  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier.  11  fit  à  Rome,  pour  l'église  St.- 
Nicolas  de  Tolentino ,  un  grand  tableau  représen- 
tant un  trait  de  la  vie  du  saint  E.  B— u. 

Mnzl.  Storia  piUoriea, 

GALDARi  {Léopold'Marc-Antoine),  anato- 
mi<;te  italien,  né  à  Bolo;me  le  21  novembre  1725, 
mort  à  Padoue  le  30  décembre  1813.  Destiné  à 
la  profession  d'avocat  par  ses  parents,  il  préféra 
la  carrière  médicale.  Il  s'appliqua  surtout  à  la 
nosoU>gie  et  à  l'anatomic.  Membre  de  llnstitut 
de  Bolo}m<ï)  il  fut  appelé  quelques  années  à  pro- 
fesser l'anatomie  à  l'université  de  cette  Tille.  Û  fit 
alors  un  grand  nombre  d'expériences  (quatre- 
vingt-trois)  pour  démontrer  sans  réplique  Tin- 
«u'nsibilité  des  tendons.  Cependant  il  s'attira  de 
tt^llcs  contradictions ,  qu'il  quitta  Bologne  pour 
Piidoue,  où,  en  1771,  il  remplaça  Morgagni.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettera  stUla  insen- 
sibilltà  ed  irritabilità  di  alcune  parH  degli 
animaii;  Bologne ,  1767,  in-4*'  ;—  Lettera  terza 
sopra  l'irritabilitàedinsensibilitàHalleriana; 
Bologne,  1759,  ln-8*>;  —  Lettera  sulVuso  del 
muschio  nelV  idro/obia;  "Venise,  1761;  — 
Storia  délia  malattia  che  trasse  di  vita  ta 
nobile  signora  C,  B.  P.  C.  ;  Venise,  1766,  in-8"; 
-  Rifiessioni  fisiologiche  sopra  due  disser- 
tazioni  del  signor  Claudio-Nicola  le  Cat;  Ve- 
nise, 1 763,  in-8*^  ;  —  Innestofeliee  del  vajuolo  ; 
Padoue,  1767,  in-8*;  -^  Esame  del  capitolo 
sctUmo ,  contenuto  nelln  duodecima  parte 
dclV  ultima  opéra  del  cftiarissimo  sig,  An- 


tonio di  Haen;  Padoue,  ITTO,  in-6*;  —  Let- 
tera al  signor  di  Hailrr,  su  ifenomeniche 
accadano  di  muscoli  di  alcuni  animaii  d% 
sangue/reddo  taglkUi  attraverso,  irritando 
in  oppressa  la  medolla  spinale ,  in-8''  ;  —  ius- 
tituiiones  patAologics;  Padoue,  1772;  Naples, 
1787,  in-8<';i.— iiuriftt/ioncjp/iysio/o^cjr.- 
Padoue,  1773,  m-8*;  rîaples,  1787;—  IMato- 
ghi  difisiologiaedi  patologia;  Padoue;  1778, 
in-8'*,  et  1793;  —  Institutiones  anatomicx; 
Venise,  1787,  4  toI.  in-4";  —  Institutiones  se- 
meiotices;  Padoue,  1808,  in-8*;  —  Memorie 
lette  nelC  Academia  di  Padova;  Padoue, 
1804;  in-4'';  —  Icônes  anatomicx;  Venise, 
1801-1814,4  Tol.in-fol. 

Memorie  intomo  aila  vita  ed  aile  opère  di  L.-M.'jé, 
Caldani;  Modéiie,  tm.  ^  TlpaJdo,  Bioç.  degli  Itai.  il- 
lustri,  T,  SM. 

GALDAXi  (  Pétrone-Marie),  mathématicien 
italien,  frère  du  précédent,  né  à  Padoue;  en 
1735,  mort  en  1808.  Il  étudia  dans  sa  Tille  na- 
tale, et  eut  pour  maître  le  célèbre  P.  Riccati. 
Les  connaissances  qu'il  déploya  dans  un  con- 
cours qui  eut  lieu  au  mois  de  décembre  1763 
lui  valurent  une  chaire  de  mathématiques  à  l'u- 
niversité de  Bologne,  n  fut  ensuite  chargé  d*ac- 
compagner  le  cardinal  Conti,  qui  avait  reçu 
la  mission  de  visiter  les  eaux  de  la  Romagnc  et 
du  Bolonais.  Devenu  secrétaire  de  la  légation 
de  Bologne  à  Rome,  U  représenta  la  Tille  natale 
pendant  la  maladie  de  l'ambassadeur  Gozzadinî, 
de  1795  à  1799.  Il  prit  alors  sa  retraite,  et  vint 
finir  ses  jours  à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Delta 
proporzione  Bemoulliana  fra  il  diametro 
e  la  circon/erenza  del  ârcolo;  Bologne,  1782, 
in-8*;  ouTragè  qui  fit  dire  à  d'Alembert  que 
Caldani  était  le  premier  géomètre  et  algébriste 
de  l'Italie;  —  Rijlessioni  sopra  un  opuscolo 
del  Padre  Franceschini  BamabUa  »  dei  to- 
garitmi  de^  numêri  negativi  ;  Modène,  1791  ; 
—  In  morte  deW  eccellente  donzella  R^ffina 
Battoni,  etc.,  Aime;  Bologne,  1786  et  1794, 
in-8^  ;  —  des  articles  dans  VAntologia  romana , 
et,  en  manuscrit,  Elementi  di  algebra. 

Tlpaldo,  moffr.  degli  ItaL  UtUMtrL 

CALDARA  {Antoine) y  compositeur  îUdten,  né 
à  Venise  en  1678,  mort  dans  la  même  Tille  le  28 
août  1763.  n  eut  pour  mattre  d'accompagne- 
ment et  de  contre-point  son  compatriote  Lc- 
grenzi.  A  dix-huit  ans,  il  fit  jouer  son  premier 
opéra.  De  1714  à  1718,  il  remplit,  à  la  cour  de 
Mantoue,  les  fonctions  de  maître  de  chapelle; 
il  Tint  ensuite  s'établir  À  Vienne,  où  l'empereur 
Chartes  VI  voulut  être  son  élèTc  pour  la  com- 
position. En  1723,  Caldara  dirigea  à  Pragpe  l'exé- 
cution en  plein  air  de  l'opéra  composé  par  Fudis 
pour  le  couronnement  du  roi  de  Bohème.  Le 
peu  de  succès  qu'eut  son  Thémistocte,  joué  à 
Vienne  le  4  novembre  1730,  le  fit  renoncer  au 
théâtre.  Vers  la  fin  de  1738  il  rcTint  à  Venise, 
où  il  vécut  retiré  jusqu'à  sa  mort.  U  fit  la 
musiiiue  de  plusieurs  opéras  d'Aposlok>  Zeno, 
de  huit  opéras  de  Métastase ,  et  de  quelques  or»- 
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torio  do  oe  dernier.  La  musique  sacrée  de  Cal- 
dara  est  JUgée    meilleure  que  ses  prodoctioiis 

profanes. 
F<Us.  Biog.  mnivertelle  Oet  Bluiieieni, 

CALDARA  (Polidore).  Voy.  Caratâgb  {Poli- 

dore  oe). 

CALDARONB  OU  GALDBftOHB    (Jean-JOC- 

(jues),  roédccîD  et  chimiste  italien,  né  à  Païenne 
le  1*'  janvier  1651,  mort  en  1731.  H  étudia 
les  sciences  naturelles  et  sbrtoot  la  botanique 
avec  un  tel  succès,  qu'il  fut  chargié  par  Jos^^ 
Valguamera,  proto-médecin  de  la  SidJe,  de  Tins- 
pection  des  pliarmacies  du  royaume  À  des  lies 
adjacentes.  On  a  de  lui  :  Preiia  simplicium  ac 
catnpositorum  medicaminum  cU)  omnilnu  o6- 
servanda;  Païenne,  1697,  in-4*^;  —  des  lettres 
sur  la  botanique,  dans  les  Bisarriê  botaniehe 
di  alcuni  simplicUH  di  SicUia;  Païenne, 
1673,  etNaples,  1674. 

Éloy,  Diet.  Met.  delà  MétUeim,  -  Biographie  mé- 
dicale, 

*CALDAS  {Francisco  José  db),  naturaliste 
américain,  né  à  Popayan,  daaa  une  petite  ville 
<ie  la  Nouvelle-Grenade,  yers  1776;  mort  le  30 
octobre  1816.  Sans  maîtres,  sans  Urret,  sans 
aide  en  un  mot ,  il  parvint  à  devenir  botanlfte^ 
physicien  et  astronome  distingué.  Au  milieu  de 
ces  régions  à  peine  connues  de  l'Europe,  car 
Humboldt  et  Bonpland  ne  les  avaient  pas  en- 
core parcourues,  il  avait  construit  hii-méme  un 
baromètre  et  un  sextant,  afin  de  pouvoir  entre- 
prendre des  travaux  de  nivellement  Ignorant 
encore  les  expériences  de  Deluc  sur  la  corres- 
pondance du  point  thermométrique  de  l'eau  bouil- 
lante et  de  l'élévation  de  la  colonne  de  mercure, 
il  n'en  fit  pas  moins  un  mémoire  sur  la  méthode 
de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes,  sans  autres 
instruments  que  ceux  fabriqués  par  lui-même. 
A  l'époque  où  le  célèbre  J.-C.  Mutis  fut  cliar^ 
d'explorer  scientifiquement  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  une  partie  du  Pérou,  il  se 
trouva  heureux  de  s'adjoindre  un  homme  tel 
que  Caldas;  mais,  à  en  juger  par  les  écrits 
de. ce  dernier,  il  n'eut  pas  à  se  louer  beau- 
coup de  la  communauté  de  travaux  qui  s'établit 
entre  lui  et  le  savant  espagnol ,  et  il  se  plaint 
avec  amertume  du  déni  de  justice  qui  plaça  le 
neveu  de  Mutis  à  la  tête  de  l'expédition  après 
la  mort  de  son  oncle.  Caldas  n'en  accomplit  pas 
moins  des  voyages  de  la  plus  haute  importance 
au  sein  des  Andes  et  sur  les  bords  de  la  Blag- 
dalcna,  qu'il  avait  visités  dès  l'année  1797.  Ce  Ait 
en  1804  qu'il  mesura  le  Chimboraxoet  leTun- 
giicragua.  Caldas  finit  par  être  chargé  de  la  di- 
rection de  l'observatoire  établi ,  au  commence- 
ment du  siècle,  à  Santa-Fé  de  Bogota.  A  la  fin 
de  l'année  1807,  parut  le  premier  numéro  du 
.Sc^yienario  de  La  Nueva  Granada,  qui  devait 
bientôt  former  deux  vol.  petit  in-^**,  et  dans  le- 
quel Caldas  devait  déposer  ses  précieuses  obser- 
vations. Une  mort  déplorable  allait  bientôt  les  ar- 
rêter :  riiabile  professeur  avait  embrassé  avec 


chaleur  la  cause  de  Undépoidanee;  on  ordre  bar- 
bare de  Morillo  le  condamna  à  mort  le  30  octobre 
1816.  Un  exemplaire  du  SafienAiio  avait  été  rap- 
port^ par  l'IUostre  HumbokU,  et  déposé  à  UUbtto- 
tbèque  de  llnslitut  de  France  :  c'esl  cet  exem- 
plaire d'un  recueil  devenu  rarissime  qnl  a  servi  à 
la  réimpression  d'on  beau  votnme  dill  aux  soins 
de  M.  A.  Lasserre,  dont  void  le  titre  :  Sem^ 
nario  de  la  Nutoa  Granada,  nUscelanea  de 
ciendas,  lUeroêura^  artes  e  industriOf  pmb. 
pormnasoeiedaddepairMasGraïuUUnoSf  bitfo 
ladirêcelondBF.'^.deCaldaiinuevaêéieioM^ 
corregidaf  oumentada  con  varioe  opuseulot 
ineditos  de  F.-J.  de  Caldas^  muotada  y  Mfof'- 
nada^  ete.  ;  Paris,  1849,  gr.  lii-8«.    F.  Dw». 

Joié  Aeotti,  Êrom  wÂieia  êùbrê  FWiMfiMtff  CmtéOi. 
—  Joié  CaMM,  «a  tèta  da  Sêmmutrio» 

CALDAS  DB  FBEBiBA  {Jean  ),  Jurisooiisulte 
espagnol,  natif  de  Thin,  vivait  dans  la  premièra 
moitié  dn  dix-septième  siède.  Il  étndla  à  Sala- 
manque,  puis  U  professa  et  pratiqua  à  Colmbre. 
On  a  de  lui  :  Quxstïones/orenseset  controver* 
siâB  ciiHles;  SpUagma  de  universo  Jure  em- 
phffteutico;  Francfort,  1612, 4  voL  hi-fol. 

N.  Âotonlo,  BibUotkeea  hitpana  nona, 

*  CALDAS  PBBBIBA  DB  SOUZA  (AS/OSio)» 

poète  brésilien ,  né  à  Rio  de  Janeiro  le  23  no- 
vembre 1762,  mort  le  2  mars  1814.  Il  fût  en- 
voyé dès  r&ge  de  hnit  ans  en  Portugal»  et  fit  ses 
étiides  à  Coîmbre;  poursuivi  par  le  nint  oiBoe 
étant  encore  à  l'université,  il  ftit  transféré  an 
conveni  de  Rilhafoles.  Là,  un  changement  com- 
plet s'opéra  en  lui,  et  il  prit  du  goût  poor  la  vie 
ecclésiastique,  qu'a  embrassa  depuis.  Ce  ftot  à 
Rome,  et  après  avoir  tait  un  voyage  en  France, 
qu'il  entra  dans  les  ordres  ;  bientôt  il  retourna 
au  Brésil,  pnis  il  revint  encore  à  Lisbonne,  et  11  se 
trouvait  dans  cette  capitale  lors  de  Tenbrée  des 
Français,  Vers  1808  il  rentra  dans  son  pays,  pour 
n'en  plus  sortir.  Il  se  livra  à  un  travailasBidu,  al 
eomme  il  était  d'une  constitution  Cûfaic»  fl  aa&- 
comba  aux  excès  de  l'application.  On  a  publié  de 
lui  à  Paris,  en  1821,  un  recaeQ  intitulé  PoesUu 
sagradas  eprqfanas^  avec  descommentairesdu 
général  Stockler.  Ce  volume  renfiorme  des  mor- 
ceaux dn  caractère  le  plus  élevé,  parmi  lesquels 
on  remarque  l'ode  sur  Vhomme  sauvage.  H  a 
paru  en  1836,  à  Colmbre,  deux  petits  vohmies 
qui  reproduisent  les  vers  dn  poète  brésflien, 
moins  les  traductions.  Caldas  avait  un  firère, 
qui  a  acquis  de  lu  réputation  dans  Fétude  de  la 
jurisprudence,  n  y  ent  encore  au  Brésil  un  poète 
populaire  fort  goûté,  nommé  Domlngos  Caldas 
Barbosa,  homme  de  couleur,  né  en  mer,  et  qui 
est  mort  en  1800.  Febo.  Diras. 

F.-A.  de  Vamhairea.  FloHteglo  da  pœtia  BratiUlra; 
LUboa,  tSSO,  t  vol.  10-18.  -  Revitta  Trimensal.  ^  Perdl- 
naod  Oenli.  Résumé  es  rHisL  ML  du  PùrL  êi  du  BréHl. 

*CALDBLAni  ( ...),  sculpteur,  vivait  à  Paris 
au  commencement  du  siècle.  11  avait  exposé 
en  1810  :  Busie  de  P Empereur  ;  Buste  de 
Boizot f  sculpteur;  —  Buste  du  général 
Becler,  tué  à  Eylau;  —-en  1817  :  Androclès, 
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titre  :  Calchi  resUlua,  videlicel  Historix  li- 
M  XXt,  anno  1314-1322;  Milan,  l644,Ui-rol. 
L'éditeur  PuriceUi  prétend Gdétail curieux)  que 
C^alctii  fut,  en  dernier  lieu,  secrétaire  du  roi  de 
lYanceLouifXn. 

ArgelaU,  Script.  MedM.  —  Tlrabotctal,  Staria  délia 
UUer.  -Glngaeoé,  ilift.  titt.  de  l'Italie. 

*CALCI  {Giovanni  Battista),  peintre  gé- 
nois, florissait  vers  1760.  Il  peignit  des  tableaux 
(Hiistoire  recommandables  par  la  beauté  du  co- 
loris et  r^ustement  des  draperies.     E.  B— n 

Wlnckelmann,  Jfeues  Mahlertexikon. 

*  CALGIA  (Giuseffpe),d\ile  Génois,  peintre  du 
dix-huitième  siècle.  Il  trayailla  beaucoup  à 
Alexandrie  et  dans  d'autres  Tilles  des  États  sar- 
des, et  il  est  regardé,  bien  que  né  à  Gènes, 
comme  appartenant  à  l'école  piémontafse.  Il 
eut  de  la  grftce  et  un  coloris  plein  de  fraîcheur, 
mais  ne  sut  pas  se  défendre  du  style  maniéré,  qui 
était  à  la  mode  de  son  temps.  E.  B— n  . 

l^ra\,Storia  pittoriea.  -  Tleoul,  DUUmario, 

*  GALCiATi  {Dominiqtie  ou  Domitius),  sa- 
vant italien  et  poète  latin,  natif  de  Novare,  vivait 
probablement  dans  le  quinzième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Fragmentum  poeiicum  de  bellogallieo  in 
Insubribus  gesto,  publié  à  Milan,  1700,  in-4«, 
avec  des  notes  par  Lazare  Augustin  Cotta. 

Adehing,  Snppléfnent  à  JOcb«r,  Jllg.  Gelehr.  ht*.  — 
Catal.  de  la  BibL  impér. 

CALGONDTLB.  VOf,  ChALOOIOTLB. 

^CALDANA  {Antonio),  peintre  de  l'école 
romaine,  né  à  Ancdne  dans  la  première  moitié 
du  siècle  dernier.  Il  fit  à  Rome,  pour  l'église  St.- 
Nicolas  de  Tolentino ,  un  grand  tableau  représen- 
tant un  trait  de  la  vie  du  saint  E.  B— h. 

l^nzl.  StoriaplUoriea, 

GALDARi  {Léopold-MarC'Àntoine),  anato- 
mi<;te  italien,  né  à  Bologne  le  21  novembre  1725, 
mort  à  Padoue  le  30  décembre  1813.  Destiné  à 
la  profession  d'avocat  par  ses  parents,  il  préféra 
la  carrière  médicale.  H  s'appliqua  surtout  à  la 
nosologie  et  à  l'anatomie.  Membre  de  l'Institut 
de  Bologne,  il  fut  appelé  quelques  années  à  pro- 
fesser l'anatomie  à  l'université  de  cette  ville.  Û  fit 
alors  un  grand  nombre  d'expériences  (quatre- 
vingt-trois)  pour  démontrer  sans  réplique  l'in- 
sensibilité des  tendons.  Cependant  il  s'attira  de 
telles  contradictions ,  qu'il  quitta  Bologne  pour 
Padoue,  où,  en  1771,  il  remplaça  Morgagni.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Lettera  suUa  insen- 
sibmtà  ed  irritabililà  di  alcune  parH  degii 
anifnati  ;  Bologne ,  1 757,  in-4°  ;  —  Leiiera  terza 
sopra  firritabilitàedinsensibilUàHallenana; 
Bologne,  1759,  in-8**;  —  Lettera  sulV  uso  dei 
muschio  nelV  idrofobia;  Venise,  1761  ;  — 
Storia  délia  malattia  che  trasse  di  vita  la 
nobile  signora  C,  B.  P.  C.  ;  Venise,  1766,  in-8"; 
-  BUlessioni  fisiologiche  sopra  due  disser- 
tazioni  del  signor  Claudio-Nicola  le  Cat;  Ve- 
nise, 1 763,  in-8®  ; — Innestofelice  del  vajuolo  ; 
Padoue,  1767,  in-8»;  —  Esame  del  capiiolo 
sctnmo ,  contenuto  nelln  duodecima  parte 
dclV  ulfima  opéra  del  cfnarissimo  sig.  An- 


tonio di  Haen;  Padoue,  1770,  in-8*;  —  Let- 
tera al  signor  di  Haller,  su  i  fenomeni  che 
accadano  di  muscoli  di  alcuni  animali  di 
sangue/reddo  tagliati  attraverso,  irritando 
in  appresso  la  medolla  spinale ,  in-S*"  ;  —  ins- 
titutiones  ptUhologicœ;  Padoue,  1772;  Naples, 
1 787 ,  in-8*  ;  j .—  institut ioncs  physiologicx  ; 
Padoue,  1773,  m-8*;  Naples,  1787;—  Déalo- 
ghi  di/siologiaedi  patologia;  Padoue;  1778, 
in-8»,  et  1793;  -—  Institutiones  anatomicœ; 
Venise,  1787,  4  vol.  in-4°;  —  Institutiones  se- 
meiotices;  Padoue,  1808,  in-S**;  —  Memorie 
lette  nelV  AcadenUa  di  Padova;  Padoue, 
1804;  in-4°;  —  Icônes  anatomicx;  Venise, 
1801-1814,4  voLin-foL 

Manorie  intomo  alla  vita  ed  aile  opère  di  L.-M.-jé, 
Caldanii  Modèoe,  18».  ^  TlpaJdo,  Biog.  degli  ttal.  U- 
Imstri,  V,  sas. 

GALDANi  {Pétrone-Marie),  mathématicien 
italien,  frère  dn  précédent,  né  à  Padoue;  en 
1735,  mort  en  1808.  Il  étudia  dans  sa  ville  na- 
tale, et  eut  pour  maître  le  célèbre  P.  Riccati. 
Les  connaissances  qu'il  déploya  dans  un  con- 
cours qui  eut  lieu  au  mois  do  décembre  1763 
lui  valurent  une  chaire  de  mathématiques  à  Pu- 
niversité  de  Bologne,  n  fut  ensuite  chargé  d'ac- 
compagner le  cardinal  Conti,  qui  avait  reçu 
la  mission  de  visiter  les  eaux  de  la  Romegnc  et 
du  Bolonais.  Devenu  secrétaire  de  la  lotion 
de  Bologne  à  Rome,  il  représenta  la  ville  natale 
pendant  la  maladie  de  Tarobassadeur  Gozzadini, 
de  1795  à  1799.  Il  prit  alors  sa  retraite,  et  vint 
finir  ses  jours  à  Padoue.  On  a  de  lui  :  Delta 
proporzione  Bemoulliana  fra  il  diametro 
e  la  drcon/erenza  del  circolo;  Bologne,  1782, 
in-8<»;  ouvrage  qui  fit  dire  à  d'Alenibert  que 
Caldani  était  le  premier  géomètre  et  algébriste 
de  l'Italie;  —  Riflessioni  sopra  un  opuscolo 
del  Padre  Franceschini  BamabUa,  dei  lo- 
garitmi  de^  numeri  negativi;  Modène,  1791; 
—  In  marte  delV  eccelUnte  don%ella  R^ffna 
Battoni,  etc.,  Aime;  Bologne,  1786  et  1794, 
in-s"*  ;  —  des  articles  dans  VAntologia  romana , 
et,  en  manuscrit,  EUmenti  di  aJt^bra. 

Tlpaido,  Biovr.  degli  itaL  ilttutrL 

GALDARA  {Antoine),  compositear  iUdien,  oé 
à  Venise  en  1676,  mort  dans  la  même  ville  le  28 
août  1763.  Il  eut  pour  maître  d'accompagne- 
ment et  de  contre-point  son  compatriote  Lc- 
grenzi.  A  dix-huit  ans,  il  fit  jouer  son  premier 
opéra.  De  1714  à  1718,  il  remplit,  à  la  cour  de 
Mantoue,  les  fonctions  de  maître  de  chapelle; 
il  vint  ensuite  s'établir  À  Vienne,  où  l'empereur 
Chartes  VI  voulut  être  son  élève  pour  la  com- 
position. En  1723,  Caldara  dirigea  à  Pnigpe  l'exc^- 
cution  en  plein  air  de  l'opéra  composé  par  Fudis 
pour  le  couronnement  du  roi  de  Bohème.  Le 
peu  de  succès  qu'eut  son  Thémistocte,  joué  à 
Vienne  le  4  novembre  1736,  le  fit  renoncer  an 
tliéàtrc.  Vers  la  fin  de  1738  il  revint  à  Venise, 
où  il  vécut  retiré  jusqu'à  sa  mort.  Il  fit  la 
musi<|ue  de  plusieurs  opéras  d'Apostolo  Zeno, 
de  huit  opéras  de  Métastase ,  et  de  quelques  ora- 
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torio  do  oe  dernier.  La  musique  sacrée  de  Cal- 
dara  est  Jugée    meilleure  que  ses  prodocAions 

profanes. 
Fé\U,  Biog.  mniperullê  Oet  Bluiieieni, 

CALDARA  (Polidore),  Voy,  Caratâgb  (Po/i- 

dore  oe). 

CALDARONB  OU  GALDBROHB    (Jean-JOC- 

(jnes)y  médecin  et  chimiste  italien,  né  à  Païenne 
le  1*'  janvier  1651,  mort  en  1731.  H  étudia 
les  sciences  naturelles  et  sbrtoot  la  botanique 
avec  un  tel  succès,  qu*il  fut  chargé  par  Jos^^ 
>'alguamera,  proto-médecin  de  la  Sidle,  de  Tins- 
pection  des  pliarmacies  du  royaume  À  des  lies 
adjacentes.  On  a  de  lui  :  Preiia  simplicium  ac 
catnposUorum  medicaminum  cU)  omnilnu  ob- 
servanda;  Païenne,  1697,  in-4*^;  —  des  lettres 
sur  la  botanique,  dans  les  Bizarrie  botanUhe 
di  alcuni  simplicisH  di  SicUia;  Païenne, 
1673,  etNaples,  1674. 

éloy,  Diet.kUt,  dêlaMétUeim,  ^Bioçrapkiê  mé- 
dicale, 

*CALDAS  (Francisco  José  db),  naturaliste 
américain,  né  à  Popayan,  daaa  une  petite  ville 
de  la  Nouvelle-Grenade,  vers  1776;  mort  le  30 
octobre  1816.  Sans  maîtres,  sans  Urret,  sans 
aide  en  un  mot ,  il  parvint  à  devenir  botanlfte^ 
physicien  et  astronome  distingué.  Au  milieu  de 
ces  régions  à  peine  connues  de  l'Europe,  car 
Humboldt  et  Bonpiand  ne  l^  avaient  pas  en- 
core parcourues,  il  avait  construit  lui-même  un 
baromètre  et  un  sextant ,  afin  de  pouvoir  entre- 
prendre des  travaux  de  nivellement.  Ignorant 
encore  les  expériences  de  Dehic  sur  la  corres- 
pondance du  point  thermométrique  de  Teau  bouil- 
lante et  de  l'élévation  de  la  colonne  de  mercure, 
il  n'en  fit  pas  moins  un  mémoire  sur  la  méthode 
de  mesurer  la  hauteur  des  montagnes,  sans  autres 
instruments  que  ceux  fabriqués  par  lui-même. 
A  l'époque  où  le  célèbre  J.-C.  Mutis  fut  cliargé 
d'explorer  scientifiquement  le  royaume  de  la 
Nouvelle-Grenade  et  une  partie  du  Pérou,  il  se 
trouva  heureux  de  s'adjoindre  un  homme  tel 
que  Caldas;  mais,  à  en  juger  par  les  écrits 
de. ce  dernier,  il  n'eut  pas  à  se  louer  beau- 
coup de  la  communauté  de  travaux  qui  s'établit 
entre  lui  et  le  savant  espagnol ,  et  il  se  plaint 
ave«  amertume  du  déni  de  justice  qui  plaça  le 
neveu  de  Mutis  à  la  tête  de  l'expédition  après 
la  mort  de  son  oncle.  Caldas  n'en  accomplit  pas 
moins  des  voyages  de  la  plus  haute  importance 
au  sein  des  Andes  et  sur  les  bords  de  la  Blag- 
dalena,  qu'il  avait  visités  dès  l'année  1797.  Ce  Ait 
«1  1804  qu'il  mesura  le  Chimboraxoet  leTun- 
gucragua.  Caldas  finit  par  être  chargé  de  la  di- 
rection de  l'observatoire  établi ,  au  commence- 
ment du  siècle,  à  Santa-Fé  de  Bogota.  A  la  fin 
de  Tannée  1807,  parut  le  premier  numéro  du 
Scmenario  de  la  Nueva  Granatia,  qui  devait 
bientôt  former  deux  vol.  petit  in-4*',  et  dans  le- 
quel Caldas  devait  déposer  ses  précieuses  obser- 
vations. Une  mort  déplorable  allait  bientôt  les  ar- 
rùtor  :  Thabile  professeur  avait  embrassé  avec 


dialeur  la  cause  de  llDdép«Mlanee  ;  un  ordre  bar- 
bare de  Morillo  le  condamna  à  mort  le  30  octobre 
1816.  Un  exemplaire  du  SanenAiio  avait  été  rap- 
port^par  ruittstre  Humboklt,et  déposé  à  UUbfio- 
thèque  de  l'Institut  de  France  :  c'esl  cet  exem- 
plaire d'un  recueil  devenu  rarissime  qnl  a  servi  à 
la  réimpression  d'un  beau  vohmie  dû  aux  soins 
de  M.  A.  Lasserre,  dont  void  le  titre  :  Sème- 
nario  de  la  Nuwa  Granada,  nUscelanea  de 
ciencias,  lUeraiura,  artes  e  industriOf  pub. 
porunasodedaddêpairMasGraMdinos,  U{fQ 
ladirêedondeF.'J.dêCaldaêinueiMedMoM^ 
eorregida^  aumenlada  con  varioê  t^nueuiot 
ineditos  de  F.-J.  de  Caldas,  anotada  y  ador^ 
nada,  ete.  ;  Paris»  1849,  gr.  lii-8*.    F.  Dw». 

Joié  Aeotti,  Br09ê  notieia  ê^br»  FWiMfiMtff  CcMor. 
-  Joié  CmMm»,  «a  tèitt  da  SêMtmutrio» 

CALDAB  DB  PBEBIBA  (JeOH  ),  JurisOOlISUlte 

espagnol,  natif  de  Thin,  vivait  dans  la  premièra 
moitié  du  dix-6e|4ième  siècle.  0  étudia  à  Sala- 
manque,  puis  il  professa  et  pratiqua  à  CoUnbre. 
On  a  de  lui  :  Quœstïones  foreuses  ei  oontrover* 
six  civiles '^  SpUapna  de  universo  juré  em- 
phpteutico;  Francfort,  1612, 4  voL  hi-fol. 

N.  Âotonlo,  BibUotkeea  Mtpaua  nota. 

*  CALDAS  PBBBIBA  DB  SOUZA  (Antollio), 

poète  brésilien ,  né  à  Rio  de  Janeiro  le  23  no- 
vembre 1762,  mort  le  2  mars  1814.  Il  fût  en- 
voyé dès  r&ge  de  huit  ans  en  Portugal,  et  fit  ses 
études  à  Coimbre;  poursuivi  par  le  nint  oiBoe 
étant  encore  à  Tuniversité,  il  ftit  transféré  au 
couvent  de  Rilhafoles.  Là,  un  changement  com- 
plet s*opéra  en  lui,  et  il  prit  du  goût  pour  la  vie 
ecclésiastique,  qn*U  embrassa  depuis.  Ce  ftot  à 
Rome,  et  après  avoir  fidt  un  voyage  en  France, 
qu'il  entra  dans  les  ordres  ;  bientôt  il  retourna 
au  Brésil,  puis  il  revint  encore  à  Lisbonne,  et  11  se 
trouvait  dans  cette  capitale  lors  de  Tenfarée  des 
Français,  Vers  1808  il  rentra  dans  son  pays,  pour 
n'en  plus  sortir.  Il  se  livra  à  un  travail  assidu,  et 
eomme  il  était  d*une  constitution  Cûfale,  fl  sac* 
comba  aux  excès  de  l'application.  On  a  publié  de 
lui  à  Paris,  en  1821,  un  recneQ  intitulé  Poesias 
sagradas  e  prqfanas^  avec  descommentairesdu 
général  Stodder.  Ce  volume  renferme  des  mor- 
ceaux du  caractère  le  plus  élevé,  parmi  lesquels 
on  remarque  Vode  sur  rhomme  sauvage.  U  a 
paru  en  1836,  à  Coimbre,  deux  petits  volumes 
qui  reproduisent  les  vers  du  poète  brésilien, 
moms  les  traductions.  Caldas  avait  un  firère, 
qui  a  acquis  de  lu  réputation  dans  Tétude  de  la 
jurisprudence,  n  y  eut  encore  au  Brésil  un  poète 
populaire  fort  goûté,  nommé  Domlngos  Caldas 
Barbosa,  homme  de  couleur,  né  en  mer,  et  qui 
est  mort  en  1800.  Fero.  Denis. 

F.'A.  de  Vamhairen,  FloriUgio  da  pwiia  BraïUêtrai 
Lliboa,  18S0,  t  vol.  10-18.  -  Revitta  Trimaual,  ^  Perdl- 
naod  Oenli.  Résumé  es  VHiU.  im.  eu  PùrL  et  âw  BréHL 

*CALDBLARi  (...),  sculpteur,  vlvalt  à  Paris 
au  commencement  du  siècle.  11  avait  exposé 
en  1810  :  Buste  de  V Empereur  ;  Buste  de 
Boiiot ,  sculpteur  ;  —  Buste  du  général 
Becler,  tué  à  Bylau;  —  en  1817  :  Androclès, 

6. 
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ou  U  Uon  reconnaitsant ;  —  f  Architecture^ 
bi»-reiief  en  pUtre,  destiné  à  la  fontaine  de  la 
Bastille  ;  —  en  18111  :  Statue  du  générât  Mo- 
leotf ,  commandée  par  le  ministère  de  Tinté- 
rieur,  et  qui  devait  être  exécutée  en  marbre 
«lans  la  proportion  de  1 1  pieds.  Le  musée  du 
l^uvre  possède  de  lui  :  un  JS'arciue,  statue 
en  marbre,  exposée  en  1814.  P.  Ca. 

LivrtU  des  Salon». 

CALDBlfBAGH    OU    KALTBamACH    {ChriS- 

tophe),  poète  et  humaniste  allemand,  né  à 
Schwibus,  dans  la  basse  Silésie,  le  11  août  1613; 
mort  le  16  juillet  1698. 11  étudia  à  Frandbit-snr- 
roder  etàKœnigsbeig.  On  a  de  lui:  Analysis  et 
notx  in  HorcUivm;  —  Cotlegium  epistolicum, 
ifTotorium,  analyiicum^poeticum,  mixtum,  in 
Ciceronem,  Ovidium  et  altos;  —  Compendium 
rhetorices  pro  scholit  Wurtembergicis  :  ce 
manuel  a  été  longtemps  en  usage  dans  les  écoles 
do  Wurtemberg;  —  Commentarius  rhetori- 
eus;  —  Deotea;  Tubingue,  1679;  —  De  vite; 
1685,  in-4». 

JOcber,  Jllçemeines  CtUhrten-Lexieim. 
CALDEB  ( Rot>ert)y  amiral  anglais,  né  à  Elgin 
le  2  juillet  1745,  mort  à  Holt  le  31  août  1818. 
D'abord  élevé  en  Ecosse,  il  entra  ensuite  comme 
midshipman  (aspirant)  dans  la  marine  royale. 
Parvenu  au  grade  de  capitaine,  il  contribua  au 
gain  de  la  bataille  navale  qui  eut  lieu,  en  février 
1797,  à  la  hauteur  du  cap  Saint- Vmcent,  sous  les 
onires  de  sir  John  Hervis.  Nomntécontre^amiral 
en  1799,  il  (ut  chargé  en  1801  de  poursuivre  avec 
son  escadre  l'amiral  Gantheaume,  envoyé  en 
Egypte  par  le  gouvernement  français,  pour  y  ap- 
provisionner l'armée.  En  1805,  il  reçut  de  Tami- 
rai  Comwallis  l'ordre  de  bloquer  les  ports  de  la 
Corogne  et  du  Ferrol.  Il  sut  se  maintenir  dans 
cette  station,  d'où  il  ne  se  retira  que  pour  aller 
attaquer,  le  25  juillet,  les  flottes  combinées  de 
France  et  d'Espagne,  aux  ordres  des  amiraux  de 
Villeneuve,  Gravina  et  Dumanoir.  Sa  flotte  souf- 
frit beaucoup  dans  l'action;  mais  il  s'empara  de 
deux  raisscaux  espagnols.  Calder  n'opéra  sa  re- 
traite qu'à  la  nuit.  Il  comptait  recommencer  l'at- 
taque dès  le  lendemain;  mais  la  direction  du 
vent  permit  à  de  Villeneuve  de  s'éloigner  dès 
le  point  du  jour.  La  conduite  de  Calder  n'eut 
pas  l'approbation  des  lords  de  Tamiraoté.  A  son 
retour  en  Angleterre,  il  fut  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre  à  Portsmooth,  qui  décida  que 
sa  conduite  n'était  pas  le  résultat  de  la  lâcheté, 
mais  d'une  erreur  de  jugement;  et  il  fut  con- 
damné à  être  sévèrement  réprimandé  (to  be 
severety  reprimanded).  En  1810,  Calder  fut 
appelé  aux  fonctions  d'amiral  de  port  à  Porta- 
mouth. 

Âtuuial  neçUter.  —  Row,  New  Bioç.  Diet.  -  CmUrie 
hitt  dêi  Centêmp. 

CALDERA  (Edouard)^  jurisconsulte  portu- 
gais, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle,  n  étudia  sous  la  direction  de  Co- 
varruvias  tt  de  Costa.  On  a  de  lui  :  De  Krrori- 
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tms  pragmaticoruM  librt  IV,  totidem  varia- 
rum  tectionum,  et  autres  écrits  rapportés  par 
Meerman;  Anvers,  1612,  in-fol. 

Mrmnaa ,  Conspeetus  novi  Tkesauri  jurU  eiiilu  «f 
cattanici.  -  N.  Antooio .  Bibl.  kisp.  nora, 

GALDEBA  DR  HBEBDIA  (Ga5par(f  },médedn 
espagnol,  d'origine  portugaise,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  H  étudia 
à  Séville,  y  devint  docteur,  et  y  acquit  un  grand 
renom.  Antonio,  son  ami,  dut  de  ce  méilecin  le 
plus  grand  éloge.  On  a  de  Caldera  de  Heredia  : 
Tribunal  tnagicum,  medicum  et  poltticum^ 
pars  prima;  Leyde,  EIzevir,  1638,  in-fol.;  — 
Tribunalis  medici  illustrationes  practicx 
pars  secunda;  Anvers,  1663. 

Antonio.  Bibl.  hèsp.  nor.  —  Éloy,  DieL  dé  ia  avd. 
—  Van  ûtr  I Jndeo .  De  seripL  medéeU. 

*GALDEBAEi  (Césor),  écrivain  ascétique  et 
moine  italien,  natif  de  Viœnce,  vivait  à  la  tin  do 
seizième  et  au  commencement  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Concetti  scritturaii  in- 
torno cU  Miserere ;\ea\9e,  1589,  in-12,  et  1592, 
in-12;  trad.  en  franc,  sous  le  titré  :  Conceptions 
de  r Écriture  sainte  sur  le  psaume  Miserere 
tnei;  Rouen,  1607,  in-12;  —  il  Trofeo  délia 
croee  di  G.  C,  con  varj  concetti  adomato; 
Florence,  1598,  in-8";  — -  Concetti  scritturaii 
sopra  il  Magnificat  di  Maria  Vergine  ;  Venise, 
1601,  in-8^;  trad.  en  espagnol,  Madrid,  1G04, 
in-8®;  et  en  latin,  Munich,  1627,  in-8*. 

Adelnog,  tappiénieat  ft  iOchrr,  Jltg.  CelekrL'Les. 

*CALDERABI  (Gkwanni-Maria),  peintre  de 
l'école  Ténitienne,  naquit  dans  le  seizième  siècle 
à  Pordenone,  bourg  du  FrionI,  qui  eut  la  gloire 
de  donner  son  nom  è  un  des  plus  illustres  pefaitre* 
de  l'école  vénitienne,  dont  Caldarari  fut  élève. 
Celui-ci  ne  travailla  guère  hors  de  sa  patrie  ;  aussi 
ne  doit-on  pas  s*étonner  que,  malgré  son  talent,  il 
soit  généralement  peu  connu.  Un  de  sesmdlleurs 
ouvrages  è  PordàkKie  porte  cette  inscription  : 
Johannes  Maria  Portuensis  MDLXll\Seitre6- 
ques  de  la  cathédrale  ont  longtanpspissé  pour  être 
de  l'Amalteo.  A  l'église  paroissiale  de  Montercale, 
il  avait  peint  également  à  firesqoe  plusieurs  su- 
jets du  Nouveau  Testament,' aXtnbaés  générale- 
ment au  Pordenone ,  jusqu'au  jour  où  des  preu- 
ves écrites  les  ont  bit  restituer  à  leur  véritable 
auteur.  E.  B— n. 

ReaBldb,  tMlm  vUtmrm  FrtmIantL  -  Luzl,  JCorta 
piUoriea.  —  Tlooul,  DiUimario, 

«CALDBBABi  (Jean-Boptistê),  tradodeur 
italien,  de  Tordre  des  cfaevaUera  de  Malte,  natif 
de  Vicenoe,  Tivait  dans  la  dernière  moitié  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  /a  IS'uova  comedia 
di  Terenzio  tradotta;  y iceace^  1588. 

Paltonl.  Bibl,  degli  folçaHu, 

CALDEBABi  (Ottonc),  arehitcde,  né  à  Vi- 
cence,  d'une  famille  noble,  en  1730,  mort  ve«s 
1800.  Dès  son  enfance,  un  goût  pronoooé  pour 
l'architecture  le  porta  à  étudier  les  ouvrages  qui 
traitaient  de  cet  art,  et  les  monuments  élevés 
dans  sa  patrie  par  l'immortel  Palladio.  Aussi 
plus  tard  son  style  fut-il  d  un  meilleur  goOt  que 
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celui  de  la  plupart  de  ses  contemporains.  Les 
principaux  édifices  construits  par  Calderarl  sont, 
à  Vicence,  les  palais  Ântisola,  Bonini  et  Carde!- 
lina.  Le  dernier,  qui  malheureusement  est  reste 
inacheré,  n'eût  point  été  indigne,  par  sa  magnifi- 
cence, du  voisinage  des  cheTs-d'œurre  de  Pal- 
ladio. K»  B-— H» 

tlcozzl.  Diiionario.  —  BeniuMutI  jf  Guida  di  rmrtma, 
-  Valéry.  Voyages  en  Italie. 

ciALDERiA  OU  CALDIBRA  (/ean),médecinet 
i^crivain  mysticpie  italien,  né  à  Venise,  ti  mort 
dans  la  même  ville  en  1474.  Issu  d'une  ancieona 
famille,  il  obtint,  après  de  longues  études,  une 
chaire  de  médecine  à  l'université  de  Padoue; 
mais  plus  tard  il  se  retira  dans  sa  ville  natale, 
où  il  mourut  dans  un  Age  fort  avancé.  On  a  de 
lui  :  Concordantix  poetarum,  philosophorum 
et  theologorum,  /.  Calderia  phffsico  authore, 
opus  vere  aureum,  qtiod  nune  primum  in  lu- 
cent  prodiit  ex  antiquo  exempUari  authoris; 
Venise,  1547,  in-8**,  publié  par  les  soins  de  Mi- 
chel-Ange Biondo,  docteur  en  médecine.  L'auteur 
l'avait  composé  pour  sa  fille,  qui  l'avait  conservé 
en  manuscrit  :  c'est  un  traité  de  théologie  mys- 
tique ,  qui  substitue  à  tous  les  héros  des  fables 
grecques  et  romaines  les  idées  et  les  mystères 
de  la  religion  cbrétieiioe.  Ce  livre  devint  bientôt 
très-iare.  • 

Cernent ,  Bibl.  euriêutg,  tom.  II.  —  Addong,  rappl. 
à  JOcber,  JUgwm.  CêUhrUnrUxUon. 

CALDEBiA  {^Catherine  ou CaUaruzza),  fille 
de  Jean  Calderia,  hagiographe  italienne,  née  pro- 
l»ahlement  à  Padoue,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  seiiième  siècle.  On  a  d'elle  :  De  lau- 
dibus  Sanctorum;  ouvrage  inédit. 

Antoine  Vlndgaerra,  Satire  II I. 

*  CALDBRixi  (  Apollinaire  de  ),  jurisconsulte 
italien,  natif  de  Ravenne,  vivait  vers  la  fin  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorsi  sopra  la 
ragion  diStatodi  Giov.  Botero;  Milan,  1697, 
in-8%  et  1609,  hi-8*  ;  ouvrage  attribué  par  quel- 
ques auteurs  à  Jean  Calderino. 

Catal.  Bibl.  impér.  de  Paris.  —  Adeiong,  rappL  à  M- 
cher.  Mlgem.  GeleArten'Lexieon. 

CALDKRIHO  OU   CALDBBINUS  (Domitio), 

savant  italien,  né  à  Torri,  près  de  Calderio,  vers 
Pan  1447  ;  mort  en  1478.  Il  eut  pour  maître  de 
grec  et  de  latin  Antoine  Broianico;  et  tels  furent 
ses  progrès,  qu'à  peine  Agé  de  vingt-qnatre  ans 
il  fut  appelé  à  Rome  par  le  pape  Paul  II  pour  y 
professer  les  belles- lettres;  il  devint  en  outie 
secrétaire  apostolique  de  Siite  IV,  qni  le  chargea 
d'aller  avec  le  cardinal  de  la  Rovère  apaiser  les 
troubles  qui  avaient  éclaté  à  Avignon.  Ù  mourut 
jeune,  de  la  peste,  selon  les  mis;  des  suites  d'nn 
travail  excessif,  d'après  d'antres.  L'Académie  de 
Rome  lui  fit  des  funérailles  pompeuses,  aux- 
(luclles  les  étudiants  assistèrent  en  habits  de 
deuil.  Il  partagea  avec  Valla  et  Politien  l'hon- 
neur d'avoir,  par  la  publication  de  bonnes  édi- 
tions d'auteurs  classiques,  contribué  aux  progrès 
des  lettres  depuis  la  renaissance.  On  lui  a  repro- 
ché de  la  présomption  et  de  la  dureté  envers  ses 
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adversaires.  On  a  de  lui  :  M.  ValerH  Morhalii 
epigrammata,  cum  Domilii  Calderini  «om* 
m^n^ort»;  Venise,  1474,  in-fol.,  et  1480;  — 
Commentarius  in  Slatil  Splvas,  additis  nolii 
in  Saphmis,  Ovidii  et  Propertii  loca  obscu- 
riora;  Rome,  1475,  in-fol.;  Bresoîa,  1476;  — 
CommentarHu  in  Ibim  Ovidii  ;  Venise,  In-fol.^ 
sans  date; — Juvenalis  Satyrx,  cum  commenta- 
riis  Antonii  MancineUi,  DonUtii  Calderini, 
Georgii  Merulm,  et  Georgii  Vall3B;  Venise, 
1591,  in-fol.;  —  Annotationês  in  Virgilium, 
dans  diverses  éditions  de  ce  poète  ;  —  Pausanix 
historici  commentarianÊm  Grweiam  deseri- 
bentium,  Attiea  et  Corïnthtaea^  ex  interpréta- 
tione  DemUii  CalderiM  a  Jeanne  Oporino 
emendata;  Bftle,  1541. 

ranl  JoT^  Éloçee»  —  Biyle,  DIet,  —  Mloéron,  Mém., 
XXX.  -  Selplon  Maffel,  Ferona  iUuttrata,  -  8ai, 
Omomatt. ,  II. 

CALOBftiHO  (/eon),  jurisconsulte  flaUen, 
natif  de  Bologne,  mort  le  13  juillet  1348.  Il 
épousa  la  savante  !fovella,  fille  du  câèbre  ju- 
risconsulte Jeao-Andié,  laquelle  lui  donna  un 
fils,  Gaspafd  Calderino,  anteord'uB  commen- 
taire in  Deeretalesy  et  do  traité  De  Interdieto 
ecclesiastico.  Calderino  a  laissé  un  commen- 
taire in  lÀhro»  Deeretales,  et  des  Cansilia. 

Bajle,  DieL  —  PansIroU,  De  elarU  legum  UUtrpreti- 
bus. 

GALDSKiHO  (/eoft),  théologlen  da  seixième 
siècle ,  connu  par  on  oavrag^  lotitnlé  de  Hmre" 
ticis,  publié  en  1571,  et  relatif  aux  devoirs  d'un 
hiqnisitenr. 

Le  Mire,  De  ScripL  IF  lime. 

GALDBEOH  (don  Pedfo  Calderon  de  la 
Barca  ifenaoy  Riano)^  célèbre  poète  eipagnol, 
né  à  .Madrid  le  1"  janvier  1601»  mort  le  25  mai 
1687.  n  fut  élevé  par  les  jésnites,  et  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  il  composa  une  pièce  de  tlié&tre 
(  el  Carra  del  eielo  ).  Après  avoir  rapidement 
achevé  ses  études,  il  vécut  pendant  queli|ue  temps 
à  la  cour,  attaché  à  de  puissants  protecteurs. 
Bientôt  lassé  de  cette  existence  dépendante,  i^ 
s'engagea,  en  1625,  comme  simple  soldat,  et  fit 
quelques  campagnes  en  Ftandre  et  en  Italie.  Le 
tumulte  des  armes  ne  Tempèchait  pas  de  se  li- 
vrer à  son  goût  pour  la  poésie  dramatique  ;  ses 
succès  dans  ce  genre  devinrent  assez  briHants 
pour  attirer  les  regards  de  Phfiippe  IV,  qui  lui- 
même,  passionnément  épris  du  théâtre,  avait 
composé  quelques  comédies  sous  le  nom  à*  Un 
bel  esprit  de  la  cour  (  Un  ingénie  de  esta 
eorte  ).  Ce  monarque  appela  Calderon  près  de 
lui  en  1636,  le  fit  chevalier  de  Saint-Jacques,  le 
combla  de  distinctions,  et  accorda  les  sommes 
nécessaires  pour  représenter  ses  pièces  dans 
toute  leur  pompe.  En.  1645,  Calderon  entra  dans 
les  ordres ,  et  à  dater  de  ce  moment  il  composA 
peu  de  pièces  pro&nes.  Son  imagination ,  bien 
loin  encore  d'être  épuisée,  se  déploya  plus  bi- 
zarre et  plus  hardie  que  jamais  dans  les  Autos 
saor amentales,  n  parvint  à  une  vieillesse  très- 
avancée,  n'étant  mort  qu'en  1687,  et  ayant  été^ 
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jusqu'à  ce  (larnicr  moment  robjet  de»  faveurs  de 
la  cour  et  de  l'admiration  de  ses  compatriotes. 
On  prétend  qu'il  €om|)os<'i  plus  de  quinze  cents 
tirâmes  :  un  pareil  nombre  semble  exagéré;  il 
est  pourtant  au-dessous  i\e  celui  des  pièces  de 
Lopc  de  Vega,  qui  en  composa,  dit^m,  deux 
mille  deux  cents.  La  facilité  avec  laquelle  la  lan- 
gue esgagnole  se  prête  à  la  versilication  »  Tincor- 
rection  de  ces  pièces ,  jets  brillants  et  rapides  de 
la  fantaisie,  expliquent  cette  fécondité,  inconce- 
vable au  premier  abord.  Sons  un  titre  toujours 
semblable,  celui  de  comediojtf  Calderon  a  traité 
tous  les  genres;  mais  aussi  doit-on  ajouter  qu'il 
a  donné  à  tous  à  peu  près  la  même  physiono- 
mie. Qu'il  clioisisse  un  si^et  national ,  comme 
dans  le  Prince  constants;  qu'il  emprunte  ses 
personnages  à  l'antiquité,  comme  dans  les  Av- 
inés de  la  beauté  ;  ou  bien  que  le  sujet  soit  de 
pure  invention,  comme  dans  le  Secret  à  haute 
voix;  ou  enfin  qu'il  redescende  tout  à  fait  à  la 
vie  privée  dans  ces  comédies  que  les  Espagnols 
appellent  de  cape  et  d^épée,  c'est  toujours  le 
même  langage  brillant  de  poésie ,  c'est  la  même 
exaltation  dans  les  caractères,  le  même  imbro- 
glio dans  l'intrigue.  Toutes  ces  pièces  se  divi- 
sent en  trois  journées  ou  actes;  les  unités  n'y 
sont  point  observées;  le  plaisant  s'y  montre  à 
côté  du  sérieux  ;  il  y  a  mAme  d'ordinaire,  dans 
les  œuvres  les  plus  graves  et  les  plus  toucliantes, 
un  botiTTon  {gracioso)  chargé  de  divertir  par  ses 
grotesques  plaisanteries  le  spectateur  trop  ému. 
Les  pièces  lûstoriques  offrent  la  plus  étrange 
confusion  de  temps  et  de  lieu.  Du  reste,  il  est 
très-difficilo  à  des  étrangers  de  juger  Calderon  : 
lt*s  Allemands ,  dont  le  génie  est  si  romantique, 
l'ont  loué  jusqu'à  l'exagération;  queiques-uns 
sont  allés  jusqu'à  lui  assigner  la  première  place 
|)armi  les  dramatiques  modernes.  Mais,  pour  ne 
|)as  tomber  dans  l'extrême  opposé,  il  faut  bien  se 
garder  de  lire  Calderon  l'esprit  préoccupé  des  rè- 
gles sévèresde  Técole  classique  ou  de  nosmœurs» 
si  difliéreutes  des  mœurs  espagnoles.'  Quiconque 
ne  ferait  pas  une  lai'ge  part  à  cet  éblouissant  ro- 
ttet  oriental,  trace  dernière  et  iueifaçable  du  sé- 
jour des  Maures  dans  la  Péninsule,  courrait  ris- 
tpie  d'être  ii^juste  envers  lui  :  il  faut»  si  l'on  veut 
comprendre  et  apprécier  sou  génie,  se  iairo  son 
(:oni()atriotc  et  son  contcropor«iiu.  Si  Ton  peut 
se  placer  à  ce  (H)int  de  vue,  et  sentir  son  imagi- 
nation exaltée  et  brûlante  comme  elle  [)eut  l'être 
<iaas  les  pays  du  Midi ,  on  lui  pardonnera  ses 
loétapbores  trop  hardies  et  ses  concctti,  en  fa- 
veur de  cette  couleur  éclatante,  de  ce  luxe 
d'ornements,  de  ces  trésors  de  poésie  qu'il  ré- 
pand avec  tant  «le  |)rodigalité  sur  tout  ce  qu'il 
t4>uclic.  Le  bUinc  que  pourrait  mériter  le  manque 
de- naturel  dans  les  caractères  se  taira  devant 
l'admiration  hispirée  par  la  manière  grandiose 
dont  ces  caractères  sont  tracés;  les  événi-nients 
paraîtront  parfois  invraisemblables,  mais  l'ai- 
sance av«>c  kwjuelle  ils  se  déroulent  et  s'oncliat- 
nent,  mais  œs  inlrigucs  si  vives,  vingt  fuiâ dé- 


nouées et  renouées,  entretiendront  une  curiosité 
sans  cesse  renaissante,  et  jetteront  souvent  le  Ux- 
teur  dans  l'étonnement.  Malgré  ce  caractère  na- 
tional, tellement  prononcé  qu'il  rend  Calderon 
inappréciable  pour  qui  n'est  pas  Espagnol  ou  n*a 
pas  l'imagination  assez  mobile  pour  le  devenir 
momentanément,  plusieurs  de  ses  pièces  ont 
étendu  leur  renommée  au  delà  de  leur  patrie  : 
Vfféraclius  est  depuis  longtemps  célèbre  en 
France;  et  Corneille,  dans  sa  tragédie  du  mémo 
nom ,  a,  dit-on,  empranté  quelques  traits  à  l'au- 
teur espagnol.  Quelques  auteurs  prétendent,  au 
contraire,  que  c'est  Calderon  qui  fut  dans  son 
drame  l'imitateor  de  Corneille.  Le  Paysan  mor 
gistrat,  qoe  le  fameux  CoUot-dHerbois  fit  jouer 
avec  assez  de  succès  en  1780,  est  pris  d'un  des 
meilleurs  ouvrages  de  Calderon.  V Alcade  de 
Zalamea,  le  Prince  constant,  que  l'on  regarde 
comme  son  chef-d'œuvre,  traduit  en  allemand 
par  M.  Schlegel  et  plus  récemment  par  le  pro- 
fesseur Pertz,  furent  longtemps  joués  sur  tous 
les  tliéAtres  de  l'Allemagne.  Le  Médecin  de  son 
honneur  (et  Medico  de  su  honra)  est  moins 
connu  :  c'est  cependant  une  des  pièces  où  le  gé- 
nie de  Calderon  brille  le  pins,  et  où  le  caractère 
espagnol  ressort  de  la  manière  la  plus  frappante. 
Ceux  qui  ne  savent  pas  la  langue  de  Caîderoii 
peuvent  s'en  convaincre  en  lisant  l'analyse  dé- 
taillée et  très-exacte  que  M.  de  Sismondi  a  don- 
née de  cette  comédie  dans  son  Histoire  de  la 
littérature  du  Midi.  Quant  aux  pièces  dites 
religieuses,  telles  que  le  Purgatoire  de  saàni 
Patrice,  la  Dévotion  de  la  Croix,  nous  les  ail- 
mirons  beaucoup  moins  :  outre  que  l'imbroglio 
y  est  trop  invraiseml)lable  et  trop  cliargé  d'évé- 
nements, la  religion  y  est  défigurée  d'une  manière 
déplorable.  Il  ne  fout  pas  les  confondre  avec  les 
autos,  qui  offrent  un  tout  autre  genre  de  com- 
position. On  pourrait  comparer  ceux-ci  à  nos 
anciens  mystères,  à  cette  différence  près  que  le 
style  de  Calderon  est  d'une  grande  pureté,  et  que 
l'expression  poétique  est  peut-être  encore  pins 
brillante  dans  les  autos  que  dans  ses  antres  ou- 
vrages. Du  reste,  ce  sont  de  très-étranges  cl  très- 
froides  allégories;  on  y  voit  lu  pêle-mêle  d'ê- 
tres réels  et  d'êtres  de  raison.  Dans  les  Ordres 
militaires.  Moïse  et  David  se  rencontrent  avi:c 
la  Nature  et  le  Péché  ;  dans  d'autres,  la  Tliéologie 
soutient  des  oombats  à  outrance  contre  la  Philo- 
sophie. La  Pensée  y  joue  d'ordinaire  un  rôle  très- 
comique  :  elle  est  représentée  comme  un  être 
indocile  ot  mutin  ;  aux  propos  qu'elle  tient  on 
pourrait  la  croire  diaiigée  de  remplir  dans  ces 
poèmes  la  place  que  le  ^rocioso  tient  dans  les 
comédies. 

Juan  de  Vera  Tassis,  ami  de  Calderou,  donna 
en  1685  une  édition  complète  de  ses  ccavrcs  en 
15  vol.  in-8<*;  elle  comprend  127  comédies  et 
95  autos.  Mais  il  est  reconnu  aiùourd'hui  que 
toutes  ces  (Hèces  ne  sont  pas  de  Calderon  ;  lui- 
même,  d«ins  une  lettre  au  duc  de  Veragua,  ne 
lait  monter  le  nombre  de  ses  aulos  qu'à  6ë.  On 
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voit,  par  d'autres  lettres  conserYées  roanuscriits 
dans  les  archives  de  sa  maison,  qoe,  de  son  vi- 
vant même ,  ses  pièces  étaient  quelquefois  telle- 
mentdéfigurées  qu'il  ne  les  reconnaissait  que  parle 
titre.  Ses  œuvres  ont  été  réimprimées  à  Madrid, 
1726  et  17C0,  10  vol.  in>4**.  Un  recueil  de  «es 
autos  a  été  publié  dans  la  même  ville  en  1769, 
5  vol.  in-4''.  Calderon  avait  aussi  ùdt  des  ro- 
mances, des  sonnets  et  d'autres  poésies  fugi- 
tives, et  ces  productions  d'un  genre  moins  élevé 
n'ont  pas  eu  moins  de  succès  que  les  drames  du 
|)oëte  auprès  de  ses  contemporains.  Ainsi  qu'il  a 
été  dit  plus  haut,  les  Allemands  ont  d'abord 
rendu  justice  à  son  génie  :  Gœthe  et  ScUegel  ont 
porté  sur  lui  l'attention  publique  ;  plusieurs  édi- 
tions critiques  et  autres  des  comedias  ont  été 
entreprises ,  et  d'excdlentes  traductions  ont  été 
faites  par  MM.  Gries  et  de  Malsbourg.  On  trouve 
dans  les  Ch^s-d' oeuvre  des  théâtres  étrangers^ 
2  volumes  contenant  la  traduction  fhmçalse  par 
MM.  Ësménard  et  Labaumelle,  les  pièces  sui- 
vantes de  Calderon,  précédées  d'une  vie  de  l'au- 
teur :  Gardez-vous  de  Veau  qui  dort;  —  le 
Peintre  de  son  déshonneur;  «-  le  dernier  Duel 
en  Espagne;  -^V Alcade  de  Zalamea;-^  le 
Prince  constant  ;  —  Louis  Ferez  de  Galice;  — 
//  ne  faut  pas  toujours  caver  au  pire;  —  1$ 
Siège  de  VAlpujarra.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Buena,  Hijos  de  Madrid,  t.  IV,  p.  ttS.  -  F.-A.  de  Qui- 
busqué,  Hist.  comparée  des  Mtër,  espaçn.  et  fronça 
18U,  l.  II.  p.  H8-I64.  -  Tlcknor»  Uistory  of  spanisA 
litcratnre,  t.  Il,  p.  883-401.  —  Schack,  Cesekiehte  dgr 
(trammt.Literat.  in  Spanien,  l.  III,  p.  8S-1W.  -  Cbarlei, 
Êtudfs  sur  FEspagne  ;  Paris,  1847,  p.  tl.  —  One  noUce 
dans  le  Foreighn  Quarterly  Review,'ïi**  6*.  —  Sctamtdt» 
mémoire  sur  Calderon.  InMrédans  les  Jnnales  littéraires 
de  f^ienne'Xen  allemand),  t.  XVII,  XVIII  et  XIX  (trèt- 
boa  Uavall).  —  Rayoouard.  Journal  des  Savants^  Juillet 
1819.  -  M.  H.  Forloul.sur  le  Prométhée  de  Calderon, 
dans  la  Revue  de  ParU.  -  Btakwood'smagasinet  octobre 

1816,  p.   U»-S7t. 

CALDERON  (  D.  Rodrigue  ),  aventurier  espa- 
gnol, mort  le  21  octobre  1621.  Il  naquit  à  An- 
vers, d'un  pauvre  soldat  de  VaUadolid  et  d'une 
flamande  appelée  Maro  Sandelen.  Avant  et  pen- 
dant le  ministère  du  duc  de  Lerme,  il  fut  le  favori 
de  ce  seigneur,  qui  laissa  ensuite  porter  à  Calde- 
ron tout  le  poids  de  Fadministration.  Le  favor 
sut  tirer  parti  de  sa  position  ;  il  obtint  les  titres  de 
marquis  de  Siete-Tglésias,  de  comte  de  Ia01iva,et 
il  acquit  de  grandes  richesses.  Puis,  abusant  de  sa 
fortune,  il  se  montra  altler,  et  s'attira  la  haine  uni- 
vers«îlle.  Entraîné  dans  la  chute  du  duc  de  Lerme 
en  1618,  il  fut  emprisonné,  appliqué  à  la  torture, 
et  condamné  à  mort.  Mais  la  sentence,  rendue 
après  deux  années  de  procédure,  ne  ftit  exécu- 
tée; que  sous  Philippe  IV.  Calderon  1ht  décapité 
par  devant  (  more  kispanico);  c'est-à-dffe  qu'il 
ne  fut  pas  décapité  comme  les  traîtres,  mais 
comme  coupable  d'avoir  fait  mourir  deux  gen- 
tilshommes. Ce  qu'on  voulait  de  lui,  c'était  moins 
sa  vie  que  ses  immenses  richesses.  Il  ne  man- 
(jua  pas  de  courage  à  son  dernier  moment. 

Paqult  el  Dochrz.  fiùt.  de  l'Espagne.  —  Lavaliée  et 

Gucroult,  Esparjne  .  danif  t/ntr.  put. 
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;;  cALDBROli  (  Sérqfin  ) ,  poète  espagnol  oon- 
temporabi,  né  à  Malaga  en  1801.  Professeur  de 
rhétorique  et  do  poésie  à  Grenade,  il  publia  d'a- 
bord divers  poèmes  qui  attirèrent  l'attention  sur 
lui;  puis  il  donna  sa  démission,  se  Gt  recevoir 
ayocat,  et  vint  plaider  à  Malaga.  Mais  la  poésie  le 
détourna  de  cette  profession»  cft,  après  avoir  publié 
las  Poesiai  del^SolUario  en  1833,  il  devint 
collaborateur  du  jonnal  littéraire  Cartas  Espa- 
notas.  Ses  études  approfondies  sur  la  langue 
arabe  lui  firent  entretHrendre  :  Crishanos  y  Jf  o- 
riscos,  roman  ingénieux  ^  plein  de  vigueur  et 
d'originalité  (  1838).  H  écrivit  en  outre,  par 
ordre  du  gouTemement,  un  firre  d'économie  po- 
litique :  \Principias  de  adnUnistraeion,  on- 
yrage  très-remarquable ,  consulté  avec  fhiit ,  et 
qui  a  eu  de  nombreuses  éditions.  H  a  jeté  en 
outre  les  premières  basesjd'un  grand  travail  cri- 
tique sur  les  romanceros.  Le  gouremement  es-^ 
pagnol,  appréciant  son  mérite,  le  nomma  en  1834 
auditeur  général  à  l'armée  dutford;  en  1836, 
gouTemeur  civil  de  Logrono;  et  en  1838,  chef 
politique  de  SévUle.  Mais  ayant  vu  ses  jours 
menacés  dans  une  insurrection,  il  est  rentré 
dans  la  vie  littéraire,  et  a  publié  entre  autres 
ouvrages  curieux  :  LUeratura  de  los  Moriseos. 
Les  Escenai  andaluzas,  publiées  en  1847,  sont 
un  livre  charmant,  et  plehi  de  ce  salero  dont 
l'Andalousie  a  seule  le  pittoresque  privilège,  et 
qui  sert  de  texte  à  toute  conversation  bouflbnne. 
T.  Albert  Buuqubt. 

CnnvertatUmê^Lexieon. 

GALDBROlff.  Voy.  CalLÉJA. 

CALDEBON  DB  LA  BABCA  (Vincent)^  pein- 
tre et  paysagiste  espagnol ,  natif  de  Ouada- 
laxara,  mort  en  1794.  Il  fut  élève  de  Goya.  Ses 
portraits  et  %es  paysages  ^  empreints  de  grâce 
et  de  vérité,  le  disaient  remarquer,  lorsque  la 
mort  vint  arrêter  le  cours  de  ses  succès.  On  voit, 
chez  les  prémontrés  d'AvIla,  une  Naissance  de 
saint  Robert  due  au  pinceau  de  Calderon. 

QuIUief ,  Dictionnaire  des  Peintres  espatmols.  —  N«r 
gler,  Neues  jillgemektes  EUnstlm^LexicmL 

CALDBBOiu  (Matteo),  sculpteur  vénitien, 
du  commencement  du  siècle  dernier.  Il  fut.  un 
des  auteurs  des  statues  placées  vei  i728>à  la 
façade  de  l'église  des  Jésuites  de  Venise,  statues 
qui  témoignent  de  L'état  de  décadence  de  l'art  à 
cette  époque.  £.  B— h. 

Cicognara,  StoriadeUa  SooUura,  —  Tlcoul,  DiUono' 
rio. 

CALDKEWOOD  OU  CALDWOOD  (DaVid) , 

théologien  écossais,  mort  en  1651.  Après  ayoir 
étudié  avec  succès  la  théologie,  U  devint  mhiis- 
tre  de  la  paroisse  de  Crealmg  en  1604,  et  se  fit 
remarquer  par  son  opposition  à^  l'épiscopat; 
il  alla  si  loin,  qu'en  1617  il  fut  traduit  devant 
une  conunission  royale  à  Saint-André,  présidée 
par  le  roi  en  personne.  Ne  voulant  ni  se  soumettre 
ni  se  reconnaître  coupable,  il  fut  incacéré ,  puis 
banni  du  royaume.  Il  se  rendit  alors  en  Hol- 
lande, où  il  tit  paraître,  sous  le  nom  îTEdwardus 
DidoctaviuSf  son  fameux  ouvrage  intitulé  Al- 
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tare  Damatcenum ,  lû23,  m-4»  ;  réimprimé  en 
1708,  BOUS  ce  titre  :  Aliare  Damascenum,  seu 
È'cclesiœAnglicaruepoliiia  Ecciesix  scoticanx 
oàiuia.ab/ormalista  quodam  delineaCa,  U- 
lustrata,  et  examinata  ntb  namine  olim  Ed- 
wardi  Didoctavii,  studio  et  opéra  Damdis  Cal- 
derwood.  Rerenu  secrètement  en  Ecosse,  Cal- 
ilerwood  contribua  à  établir  le  presbytérianisme 
dans  ce  pays,  et  devint  ministre  de  la  parois.se 
de  Pencailland ,  dans  le  Toisinage  d'Edimbourg  ; 
il  rassembla  alors  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  V Église  d'Ecosse,  ouvrage  resté  manuscriE, 
que  l'on  conserve  en  six  volumes  in-fol.  dans  la 
bibliothèque  de  l'université  de  Glasgow.  11  en  a 
paru  un  abrégé  en  1678. 

Biographia  Britanniea, 

CALUESi  (Jean-Baptiste) ,  médecin  italien , 
natif  d'Arezzo,  vivait  dan«  la  seconde  moitié  du 
«lix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Osservazàoni 
anatomiche  intorno  aile  tartarughe  mart 
lime,  d*  acqua  dolce  e  /erre^rri  .-Florence,  1687, 
in.4*. 

Carrèrc,  Bibl.  de  la  Uéd, 

^CALDiBEA  (1)  (Jean),  écrivain  poliUque 
italien ,  natif  de  Venise ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  contenant  des  discours 
politiques,  traités  d'astrologie,  de  morale,  etc., 
conservés  dans  plusieurs  biUiotbèques  de  Venise, 
notamment  dans  celles  de  Sagredo  et  d'ApostoIo 
Zeno.  Le  plus  important  et  le  plus  estimé  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Bodieyenne  d'Ox- 
ford, et  a  pour  titre  :  De  prxstanlia  venetœ 
poiUix  et  artibm  in  eadem  excultis,  tam 
mechanïcis  quam  libéral ibus,  et  de  virtutibus 
qux  maxime  reipublicœ  Venetx  debentur. 

AdeJunp,  auppl.  à  Jôcher,  Mtgem.  CeleArten-Uxicon 

CALDIERA  (Jean).  Voy.  Calderia. 

CALDOBA  (/oc^ttw),  condottiere  italien,  mort 
le  là  octobre  1439. 11  était  natif  du  royaume  de 
Naples,  et  se  Ut  remarquer  sous  Ladislas.  Op- 
|K)8é  à  Braccio  de  Montone  parla  reine  Jeanne  11, 
il  remiwrta  sur  ce  général,  le  2  juin  1424,  la 
victoire  d'Aquila.  Braccio  fut  tué  dans  l'action. 
Caldora,  élevé  aux  plus  gi-ands  honneurs,  devint^ 
après  la  mort  de  Jeanne ,  connétable  du  roi 
Kené  d'Anjou,  à  la  cause  duquel  il  s'était  rallié. 
Son  fils  Antoine  passa  au  service  d'Alphonse 
avec  toute  l'armée  qu'il  commandait. 
.SUroondl.  Histoire  des  républiques  italiennes. 

CALDWALL  ou  GHALDWBLL  (Richard) 
médecin  anglais,  né  dans  le  SUflbrdshire  vers 
1513,  mort  en  1585.  Il  étudia  à  Oxford,  fut  cen- 
seur, puis  président  du  collège  des  médecins  de 
Londres,  et  fonda,  dans  cet  éteblisseraent,  une 
chaire  de  cliirurgie,  à  laqueUe  il  attacha  un  trai- 


(1)  U  Biographie  de  Mtehaad  a  conroodu  ce  pereonoaire 
en  uo  seul  avec  Jean  Calderia,  auteur  des  Concùrdantim 
Poetarum,  etc.;  lea  sources  que  nous  Indiquons  raon- 
Ireul  eTideroraeotqu'U  s'agit  de  deux  personnaires  bien 
dwilncu.  Od  Ignore  tonterols  lequel  des  deux  est  celui 
i»f  Philippe  de  Aïoilot  fait  flgurer  dam  son  Banquet  de  la 
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tement  de  quarante  livres  sterilog.  Outre  plu- 
sieurs écrits  sur  la  médecine,  restés  manuscrits, 
on  a  de  lui  une  traduction  des  Tables  de  chirur- 
gie de  H.  More  de  Florence;  Londres,  1585. 

Wood ,  Athenœ  Oxonien,  —   Lcuiprière,   Biographie 
nnivêrselte. 

CALBB,  fito  de  J^honé  et  lieutenant  de  Jo* 
sué,  vivait  vers  l'an  1500  avant  J.-C.  Député  avec 
Josué  et  les  autres  délégués  des  tribus  pour  re- 
connaître la  terre  de  Chanaan,  il  rassura  les  Is- 
raélites effrayés  par  de  faux  rapports.  On  sait 
que  Dieu  l'excepta  avec  Josué  de  la  proscrip- 
tion prononcée  contre  ceux  qui  avaient  égaré  le 
peuple.  11  eut  en  partage  la  ville  d'Hébron,  d'où 
il  chassa  les  géants  d'Enaaro.  Il  donna  sa  Uilc 
Axa  en  mariage  à  son  neveu  Othoniel ,  qui  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Debir,  que  luinnèrne 
n'avait  pu  prendre. 
ParaUpomènes,  I.-U  litre  de  Josmé, 
CALECA  OU  GALECA8  (Manuel),  moine  et 
théologien  grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Mêlé  aux  contix>verses  i-eli- 
gieuses  qui  agitaient  alors  les  Églises  latine  et 
grecque ,  il  fut  du  parti  qui  voulait  la  réunion. 
Parmi  les  questions  vivement  débattues  se  trou- 
vait celle  de  la  procession  du  Saint-Esprit  : 
Caleca  a<]opta  sur  cette  matière  l'opinion  de 
l'Église  latine.  Ses  principaux  ouvrages  de  con- 
troverse sont  :  Libri    IV  adversus    errores 
Grsecorum  de  processione  Spiritus  Sancli  ; 
traduit  du  grec  en  latin,  sur  l'ordre  du  pa|»c 
Martin  V,  par  Ambroise  le  Camal<lule,  et  public 
avec  un  commentaire  du  P.  Stenart;  Ingols- 
tadt,  1616;  —  Ilepi  oùdoc  xod  évep'^'EÎa; ,   tra- 
duit en  latin  et  annoté  |>ar  Combelisc,  soid; 
ce  tire  :  De  essentia  et  operalione  Dei;  Paris, 
1672,  in-fol  ;  —  tlspl  ntoreco;  xai  irepi  tôv  ip- 
Xûv  T^ç  xaôoXixïî;  icCorewc ,  publié  en  latin  avec 
des  notes,  et  sous  ce  titre  :  Defide  deque  prin- 
cipiis  catholicxfidei,  par  Combelis,  dans  son 
Auctarium ,  t.  Il,  p.  174-285. 

Wharton,  supplément  à  VUiU.  litt.  de  Cave  -  Fabrl- 
clus,  Bibl.  grxc,  XI,  p.  *».-  Ulbl.  des  Pires.-  EcharJ 
icript,  ord.  Pnedic.-  Le  P.  Tonron.  les  Hommes  iUtu^ 
très  de  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
CALBD.    Votf.  KbaleD. 

CALBT  (Robert),  négodant  et  tiiéologien 
américain,  mort  à  Boston  en  1720.  On  a  de  lui  ; 
les  Merveilles  encore  plus  étonnantes  du 
inonde  intfisible,  eo  réponse  à  un  ouvrage  de 
iîotton  publié  sous  le  même  titre  à  Londres,  on 
1700. 

AUen,  Jmerie.  Biograph. 

*  CA  LEFATI  (Pierre  ) ,  jurisconsulte  if alieti . 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Enarrationes  in  aliquot  leges 
IHgestorum;  Florence,  1564;  —  Consilium 
uiatrimoniale;  —  Tractatus  aureus  et  quo- 
tidie  practicabilis  equestris  dignitatis  et  de 
principibusiMiian,  l&81,hi-4<»;  Venise,  15S4 

Catal.  BM.  impér.  de  Paris.  -  Caial.  Uodle^, 
«CALBGARi  (Alessandro),  sculpteur,  né  à 
Brescia  vers  le  commencement  du  dix-huitième 


177  CALEGARl  - 

siècle.  U  était  fils  d%  Santi-Calegari  T Andeo,  et 
fV^re  d'Antonio.  11  a  beaucoup  travaillé  dans  sa 
patrie,  et  a  laissé  plusieurs  fils  qui  ont  suivi  a?ec 
quelque  honneur  la  carrière  de  leur  père. 

E.  B— w . 
OrlandI,  Jbbecedario. 

*  CALEGARl  (Antonio)  y  sculpteur,  né  à 
Brescia  en  1699 ,  mort  en  1777.  Il  était  fils  d'un 
sculpteur  nommé  Santi  Calegari  VAncien,  pour 
le  distinguer  du  fils  d'Antonio,  qui  porta  le  même 
prénom.  Jeune  encore,  Antonio  perdit  son  père; 
mais  il  n'en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
les  études  qu'il  avait  commencées  sous  sa  di- 
rection ,  et  devint  sinon  un  artiste  de  premier 
ordre,  au  moins  un  sculpteur  exact  et  conscien- 
cieux. Ses  principaux  ouvrages  sont  les  statues 
de  saint  Gaudence  et  saint  Octavien,  dans  le 
chœur  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia;  la 
statue  allégorique  de  cette  ville,  sur  la  fontaine 
de  la  place  de  Tancienne  cathédrale  ;  enfin  plu- 
sieurs autres  statues  aux  églises  Saint-Philippe, 
SaiDt-Na7airc  et  Saint- Celse,  Samt-Clément , 
Saint-Cosme  et  Saint-Damien,  etc.  Calegari  a 
travaillé  aussi  pour  plusieurs  églises  de  Bologne. 

E.  B— N. 
Malvasin .  Pitture,  Scotture  e  Architetture  di  BolO' 
gna.  —  OrUindl,  Abbeadario. 

*  CALEGARI  (  Giovanni),  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  dernier  siècle.  Disciple  de  Mauro 
Tcsi  et  de  Carlo  Bianconi ,  il  s'attacha  à  l'étude 
de  l'antique ,  et  se  forma  un  style  assez  pur 
|K)ur  son  époque. 

Malvasia,  Piltun,  Scolture  e  Ârchitetture  dfBologna. 

*  CALEGARI  {Santi  ) ,  sculpteur,  né  à  Brescia, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Ji  était  fils  et  élève  d'Antonio  Calegari  ;  il  a  sculpté 
pour  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia  les  sta- 
tues de  saint  Jean,  évangeliste,  et  de  saint  Luc. 

E.B— H. 
OrlandI,  Jbbccedario, 

^CALELLVS  (iJernard),  philosophe  itah'en, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  De  creatione  mtmdi  juxta 
sententiam  Aristotetis ;  Padoue,  1585. 
Adelung,  Kuppl.  à  JOcher,  Allgem,  GeUhrten-Lexicon, 
CALEMARD     DE    LAFATETTB  ,     magistrat 

français,  mort  le  3  mai  1829.  Il  fut  président 
de  chambre  à  la  cour  de  Lyon,  et,  devenu  dé- 
puté de  la  Haute-Loire,  il  vota  avec  la  majorité 
royaliste  dans  la  chambre  septennale.  Frappé 
d'un  coup  de  pistolet ,  le  2  mai  1829,  par  un 
individu  nommé  Gineste  Pagniol,  avec  lequel  il 
avait  eu  des  discussions  sur  des  questions  d'inté- 
rôt ,  il  mourut  le  lendemain. 
Moniteur  universel.  —  Gazette  des  tribunaux. 

*  <:alen  (  Schotto  ),  théologien  allemand,  né 
à  Riga,  inoi'tdans  la  même  ville  le  10  juillet  1657. 
Il  étudia  à  Giessen  ,  ovi  il  prit  ses  grades,  et  de- 
vint ensuite  pasteur  luthérien  de  l'église  Saint- 
Pierre  dans  sa  ville  ;natale  ,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Disp.  varia  theoremata 
p/niusophica  continens  ;  Giessen,  1615 ,  in-4° ; 
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—  Delida  paschales^  ou  deux  Sermons  de  Pâ- 
ques (en  alleroand  )  ;  Riga ,  1642»  in-4". 

Gadebosch,  LUIiàndisehê  Bibliothek, 
CALBNDARio  (FiUppo ),  scuIpteuT  et  archi- 
tecte vénitien,  travaillait  vers  la  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  C'est  par  erreur  que  la  Biogra- 
phie Michaud  lui  attribue  les  galeries  de  la 
place  Saint-Marc,  qui  ne  furent  commencées  que 
cent  ans  après  sa  mort.  Calendarîo  fut  chargé 
par  le  doge  Mariiu)  Faliero  de  la  construction 
du  palais  ducal.  Les  galeries  qu'il  construisit 
furent  le  portique  de  ce  palais  sur  le  quai  des 
Esclavons,  et  les  six  premières  arcades  en  retour 
sur  la  Piazzetla,  Il  sculpta  aussi ,  ou  fit  exécu- 
ter par  ses  élèves,  ces  figures  allégoriques,  d'un 
goût  à  la  fois  si  hardi  et  si  pur,  qui  décorent  les 
chapiteaux  du  prunier  ordre ,  et  dont  plusieurs 
ont  été  publiées  par  Cioogi);ara  (t.  I ,  pi.  28 , 
29  et  30  ).  Ces  travaux  acquirent  à  l'artiste  une 
si  grande  réputation,  que  le  doge  lui-même  n'hé- 
sita pas  à  contracter  avec  lui  une  alliance  de 
famille.  Calendario  paya  cher  cet  honneur  :  en 
1355,  il  périt  sur  l'échafaud,  pour  avoir  trempé 
dans  la  conspiration  de  Marino  Faliero.  Ë.  B — n, 

Clcognara,  Storia  deUa  Seoitura.—  Tloozzl  IHzùma' 
rio.  —  A.  Quadrl,  Otto  Ciomi  in  renetia. 

*  GALBNDRBoa  QUALANDRE,  pocte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
ch.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  des  empereurs 
romains,  en  vers  français,  entreprise  sur  l'in- 
vitation de  Ferri  1**,  duc  de  Lorraine,  protecteur 
de  Calendre,  comme  on  le  voit  par  les  vers  soi- 
vants  : 

Eo  l'enor  del  bon  duc  Ferrl. 
Qui  taoc  dolcement  me  norrl. 
Vuel  ao  roman  en  comander. 
Et  del  latin  en  romancier. 

Le  poète  ne  fut  pas  aussi  bien  traité  par  Ferri  II  ; 
aussi  s'en  plaint-il  amèrement. 

Il  rend  lui-même  compte  de  la  manière  dont  il 
composa  son  poème,  qu'il  doxma,  selon  la  mode 
du  temps  et  pour  lui  imprimer  plus  de  valeur» 
comme  une  simple  traduction  : 

Qoalandre,  qui  cest  livre  fis. 
Et  de  laUn  en  romans  niist, 
N'an  pueC  or  plus  rimer  ne  foire. 
Car  U  n'a  mes  de  l'esaanplaire  ; 
Et  ce  qu'il  en  a  translaté 
Doit  estrc  en  tel  autorité 
Mel  doit  avoir  sorz  ne  muiax  (1). 
U  empereres  Manniax  rs), 
Qui  cest  livre  ot  en  compaignle 
La  querooique  reongnle  (8), 
Clamoit  cest  livre,  et  dlsolt  tant 
Nel  doit  avoir  qui  ne  l'aotant. 

Le  |)Ocme  de  Calendre  contient  l'histoire  abrégée 
de  Rome  depuis  sa  fondation,  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  Alaric.  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
ajoutent  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire, 
qu'une  chronique  ;  mais  on  y  rencontre  des  lis- 
sages empreints  de  quelque  génie  poétique.  Le 
style  ne  manque  ni  de  clarté  ni  de  concision , 

(1)  Sourd  ni  rouet. 

(2)  Peut-être  Manuel. 

(3)  La  chronique  abrégée  (rognée) 


(1)  U  Biographie  de  Miehaad  a  conroodu  ce  pereonoaire 
fil  un  seul  avec  Jean  Calderla,  auteur  des  Concordantim 
Pottarum,  elc;  lea  «ources  que  noua  Indiquons  nion- 
Ireul  éfideionient  qu'il  s'agit  de  deux  personnages  bif-n 
diMlncU.  On  ignore  toutefois  lequel  des  deux  est  celui 
que  Philippe  de  Ainiini  fait  flgurer  dans  son  Btmouet  de  la 
PuuvrtU.  ^ 


J75  CALDERWOOD 

tare  Damasccnum,  1023,  iii-4»  ;  réimprimé  en 
1708,  BOUS  ce  titre  :  Àliare  Damascenum,  seu 
È'eclesiœ  Ànglicanae  polUia  Ecclesiœ  scoticanx 
obluia ,  abformalista  quodam  delineata,  U- 
lustrata,  et  examinata  stib  namine  olim  Ed- 
wardi  DidoclavH,  studio  et  opéra  Davidis  Cal- 
derwood.  Revenu  secrètement  en  Ecosse,  CaJ- 
ilerwood  contribua  à  établir  le  presbytérianisme 
dans  ce  pays ,  et  devint  ministre  de  la  paroisse 
de  Pencailland ,  dans  le  voisinage  d'Edimbourg  ; 
il  rassembla  alors  les  matériaux  de  son  Histoire 
de  r Église  d'Ecosse,  ouvrage  resté  manuscrit, 
que  l'on  conserve  en  six  volumes  in-fol.  dans  Ja 
bibliothèque  de  l'université  de  Glasgow.  Il  en  a 
paru  un  abrégé  en  1678. 
Bioçraphla  BrUannica, 

CALUESi  (Jean-BaptUte) ,  médecin  Italien, 
natif  d'Arezzo,  vivait  dan«  la  seconde  moitié  du 
<lix-8eptième  siècle.  On  a  de  lui  :  Osservazioni 
anatomiche  intorno  aile  tartarughe  mari- 
lime,  d*  acqua  dolce  e  terrestri:  Florence,  1687* 
in-4*.  ' 

Carrère,  Btbt.  de  la  Âiéd. 

^GALDiBRA  (1)  (Jean),  écrivain  poUUque 
italien ,  natif  de  Venise ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  plusieurs 
ouvrages  manuscrits,  contenant  des  discours 
politiques,  traités  d'astrologie ,  de  morale,  etc., 
conservés  dans  plusieurs  bibliothèques  de  Venise, 
notamment  dans  celles  de  Sagredo  et  d'ApostoIo 
Zeno.  Le  plus  important  et  le  plus  estimé  se 
trouve  dans  la  bibliothèque  Bodleyenne  d'Ox 
ford,  et  a  pour  titre  :  De  prœstantia  veneta 
jH)Uliœ  et  arlibus  in  eadem  excultis,  tam 
mechanïcis  quam  liber alibus,  et  de  virtutibu» 
qxise  maxime  reipublicœ  Venetx  debentur. 

AdeluPR,  suppl.  à  Jôchcr,  ^«yem.  Celehrten-Uxicoti. 

CALDiERA  (Jean),  Voy.  CALOEniA. 

GALDORA  (Joc^ttw),  condottiere  italien,  mort 
le  15  octobre  1439.  Il  était  natif  du  royaume  de 
Naples,  et  se  fit  remarquer  sous  Ladislas.  Op- 
posé à  Braccio  de  Montone  par  la  reine  Jeanne  11, 
il  remporta  sur  ce  général,  le  2  juin  1424,  la 
victoire  d'Aquila.  Bracdo  fut  tué  dans  l'action. 
Caldora,  élevé  aux  plus  grands  honneurs,  devint, 
après  la  mort  de  Jeanne ,  connétable  du  roi 
René  d'Anjou,  à  la  cause  duquel  il  s'était  rallié. 
Son  fils  Antoine  passa  au  service  d'Alphonse 
avec  toute  l'amiée  qu'il  commandait. 
Sisraondl.  Histoire  de*  républiques  italienneg. 
CALDWALL  OU    CHALDWBLL    (  Hichard) 

médecin  anglais,  né  dans  le  Staffordshire  vers 
1513,  mort  en  1585.  Il  étudia  à  Oxford,  fut  cen- 
seur, puis  président  du  collège  des  médecins  do 
Londres,  et  fonda,  dans  cet  établissement,  une 
chaire  de  clûrurgie,  à  laquelle  il  attacha  un  trai- 
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teroent  de  quarante  livres  steriing.  Outre  plu- 
sieurs écrits  sur  la  médecine,  restés  manuscrits, 
on  a  de  lui  une  traduction  des  Tables  de  chirur- 
gie de  H.  More  de  Florence;  Londres,  1585. 

Wood ,  Athena  Oxonien.  —   Lemprière,   Biographie 
universelle. 

CALBB,  fils  de  Jéphoné  et  lieutenant  de  Jo- 
sué,  vivait  vers  l'an  1500  avant  J.-C.  Député  avec 
Josué  et  les  autres  délégués  des  tribus  pour  re- 
connaître la  terre  de  Chanaan,  il  rassura  les  Is- 
raélites effrayés  par  de  faux  rapports.  On  sait 
que  Dieu  l'excepta  avec  Josué  de  la  proscrip- 
tion prononcée  contre  ceux  qui  avaient  égaré  le 
peuple.  Il  eut  en  partage  la  ville  d'Hébron,  d'où 
il  chassa  les  géants  d'Enaaro.  11  donna  sa  fille 
Axa  en  mariage  à  son  neveu  Othoniel ,  qui  se 
rendit  maître  de  la  ville  de  Debir,  que  luinnème 
n'avait  pu  prendre. 
Paralipomènes,  l.-U  litf  dé  Josué. 
CALBCA  OU  GALEGA8  (Manuel),  moine  et 
théologien  grec,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatorzième  siècle.  Mêlé  aux  controverses  reli- 
gieuses qui  agitaient  alors  les  Églises  latine  et 
grecque ,  il  fut  du  parti  qui  voulait  la  réimion. 
Parmi  les  questions  vivement  débattues  se  trou- 
vait celle  de  la  procession  du  Saint-Esprit  : 
Caleca  ailopta  sur  cette  matière  l'opinion  de 
l'Église  latine.  Ses  principaux  ouvrages  de  con- 
troverse sont  :  Libri    JV  adversus    etrores 
Grsecorum  de  processione  Spiritus  Sancli; 
traiîuit  du  grec  en  latin,  sur  l'ordre  du  pa\tc 
Martin  V,  par  Ambroise  le  CamiUdule,  et  jKiblic 
avec  un  commentaire  du  P.  Stenart;  lngol>- 
tadt,  1610;  —  Ilept  owiaz  %a\  é»/«pYe{a;,    tra- 
duit en  latin  et  annoté  |>ar  Combcfise ,  soii^ 
ce  tire  :  JJe  essentia  et  opérai ione  Dei;  Paris, 
1672,  in-fol  ;  —  flspl  ntoreciK  xal  ircpl  twv  otçr- 
Xûv  T^  xaôoXix>îç  itt<rrewç,  publié  en  latin  avec 
des  notes,  et  sous  ce  titre  :  Defide  deque  prin- 
cipiis  calholicwjidei,  par  Coinbefis,  dans  sou 
Auctarium ,  t.  U,  p.  174-285. 

Wbarlon,  supplément  à  VUiU.  tiU.  dô  L'are.  —  Fabrl- 
clus,  Biàl.  grxc,  XI,  p.  MS.-  Bibl.  des  Pires.-  KcharJ 
scripK  ord.  Prœdie.—  Le  P.  Touron.  les  Hommes  iUus^ 
très  de  l'ordre  de  Saint  Dominique, 
CALBU.  Voy.  Khaleo. 
CALBT  (Robert),  n<^odant  et  théologien 
américain,  mort  à  Boston  en  1720.  On  a  de  lui  : 
les  Merveilles  encore  plus  étonnantes  dû 
monde  invisible,  en  réponse  à  un  ouvrage  de 
Ootton  publié  sous  le  même  titre  à  Londres,  en 
1700. 
Allen,  Âmmie.  Biograph. 

*  CA  LBFATi  (Pierre  ) ,  jurisconsulte  ilalieti , 
dvaitdans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Enarrationes  in  aliquot  leges 
Digestorum;  Florence,  1564;  —  Consilium 
?natrimoniale;  —  Tractatus  aureus  et  quo- 
tidie  practicabilis  equestfis  dignitatis  et  de 
pnncipibus;Mï[aD,  l&81,Ui-4*;  Venise.  1584. 
iii-4". 
Catal.  BiM.  impér.  de  Paris.  -  Cotai.  Bodle^, 

«GALBGARi  (Alessandro) ,  sculpteur,  né  à 
Brescia  vers  le  commencement  du  dix-hultièms 
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siècle.  11  était  fils  d%  Santi-Calegari  l'Andeo,  et 
frère  d'Antonio.  11  a  beaucoup  travaillé  dans  sa 
patrie,  et  a  laissé  plusieurs  fils  qui  ont  suivi  avec 
quelque  honneur  la  carrière  de  leur  père. 

E.  B— N. 
OrlandI,  Jbbecedario. 

*  CALEGARl  (Antonio),  sculpteur,  né  à 
Brescia  en  1699 ,  mort  en  1777.  Il  était  fils  d'un 
sculpteur  nommé  Santi  Calegari  V Ancien,  pour 
le  distinguer  du  fils  d'Antonio,  qui  porta  le  même 
prénom.  Jeune  encore,  Antonio  perdit  son  père  ; 
mais  il  n'en  continua  pas  avec  moins  d'ardeur 
les  études  qu'il  avait  commencées  sous  sa  di- 
rection ,  et  devint  sinon  un  artiste  de  premier 
ordre,  au  moins  un  sculpteur  exact  et  conscien- 
cieux. Ses  principaux  ouvrages  sont  les  statues 
de  saint  Gaudence  et  saint  Octavien,  dans  le 
chœur  de  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia;  la 
statue  allégorique  de  cette  ville,  sur  la  fontaine 
de  la  place  de  l'ancienne  cathédrale;  enfin  plu- 
sieurs autres  statues  aux  églises  Saint-Philippe, 
Saint-Na^aire  et  Saint- Celse,  Saint-Clément, 
Saint-Cosme  et  Saint-Damien ,  etc.  Calegari  a 
travaillé  aussi  pour  plusieurs  églises  de  Bologne. 

E.  B— N. 
Malv.isl.1 .  Pitture,  Scotture  e  Arehitetture  di  Bolo- 
gna.  —  Orlandl,  Jbbecedario. 

*  CALEGARI  (  Giovanni),  sculpteur  bolonais, 
de  la  fin  du  dernier  siècle.  Disciple  de  Mauro 
Tcsi  et  de  Carlo  Bianconi ,  il  s'attacha  à  Tétude 
de  l'antique ,  et  se  forma  un  style  assez  pur 
pour  son  époque. 

Malvasia,  Pitturt,  ScoUure  e  ÂrcMtetture  dfJBologna, 

*  CALEGARI  {Sanûi) ,  sculpteur,  né  à  Brescia, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 
Ji  était  fils  et  élève  d'Antonio  Calegari  ;  il  a  sculpté 
pour  la  nouvelle  cathédrale  de  Brescia  les  sta- 
tues de  saint  Jean,  évangeliste,  et  de  saint  Luc. 

E.  B— N. 

OrlandI,  ylbbecedario. 

^cALELLiTS  (  iJerward  ) ,  philosoplic  itah'en, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  De  creatione  mundijuœta 
scntentiam  Aristotelis ;  Padoue,  1585. 

Adelung,  suppl.  à  Jôcher,  AUgem.  Celehrten- Lexicon. 

CALEMARD     DE    LAFATETTB  ,     magistrat 

français,  mort  le  3  mai  1829.  Il  fut  président 
de  chambre  à  la  cour  de  Lyon,  et,  devenu  dé- 
puté de  la  Haute-Loire,  il  vota  avec  la  majorité 
royaliste  dans  la  chambre  septennale.  Frappé 
d'un  coup  de  pistolet ,  le  2  mai  1829,  par  un 
individu  nommé  Gineste  Pagniol,  avec  lequel  il 
avait  ou  des  discussions  sur  des  questions  d'inté- 
rôt ,  il  mourut  le  lendemain. 
Moniteur  universel.  —  Gazette  des  tribunaux. 

*  CALEN  (5c/îo^^o),  théologien  allemand,  né 
à  Rij^a,  mort  dans  la  même  ville  le  10  juillet  1657. 
Il  étudia  à  Giessen  ,  où  il  prit  ses  grades,  et  de- 
vint ensuite  pasteur  luthérien  de  l'église  Saint- 
Pierre  dans  sa  ville  [natale  ,  où  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Disp.  varia  theoremata 
i'tulvsopfika  contincns  ;  Giessen,  1615 ,  in-4"; 
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—  Delici»  paschaleSf  ou  detix  Sermons  de  Pâ- 
ques (en  allemand  )  ;  Riga ,  1642,  in-4". 

Gadebotch.  LUilândisehê  Bibliotkek. 

CALBiiDARio  (FiUppo ),  scuIpteuT  et  archi- 
tecte vénitien,  travaillait  vers  la  moitié  du  qua- 
torzième siècle.  C'est  par  erreur  que  la  Biogra- 
phie Michaud  lui  attribue  les  galeries  de  la 
place  Saint-Marc,  qui  ne  furent  commencées  que 
cent  ans  après  sa  mort.  Calendario  fut  chargé 
par  le  doge  Mariiu)  Faliero  de  la  construction 
du  palais  ducal.  Les  galeries  qu'il  construisit 
furent  le  portique  de  ce  palais  sur  le  quai  des 
Esclavons,  et  les  six  premières  arcades  en  retour 
sur  to  Piazzetta.  Il  sculpta  aussi ,  ou  fit  exécu* 
ter  par  ses  élèves,  ces  figures  allégoriques,  d'un 
goût  à  la  fois  si  hardi  et  si  pur,  qui  décorent  les 
chapiteaux  du  premier  ordre ,  et  dont  plusieurs 
ont  été  pubUées  par  Cioogi);ara  (t.  I ,  pi.  28 , 
29  et  30  ).  Ces  travaux  acquirent  à  l'artiste  une 
si  grande  réputation,  que  le  doge  lui-même  n'hé- 
sita pas  à  contracter  avec  lui  une  alliance  de 
fanulle.  Calendario  paya  cher  cet  honneur  :  en 
1355,  il  périt  sur  Téchafaud,  pour  avoir  trempé 
dans  la  conspiration  de  Marino  Faliero.  Ë.  B — n, 

Cicognara,  Storia  delta  SeoUura.—  Tloozzi  bizUma- 
rio.  -  A.  Quadrl,  Otto  Ciomt  in  renezia. 

*  GALBNDRBon  QUALANDRE,  pocte  français, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  treizième  siè- 
cIb.  On  a  de  lui  :  une  Histoire  des  empereurs 
romains,  en  vers  français,  entreprise  sur  l'in- 
vitation de  Ferri  1**,  duc  de  Lorraine,  protecteur 
de  Calendre,  comme  on  le  voit  par  les  vers  sui- 
vants : 

Eo  l'enor  del  bon  duc  Ferri. 
Qui  taoc  dolcement  me  norrl. 
Vuel  an  roman  en  comancler. 
Et  del  laUn  eo  romancier. 

Le  poète  ne  fut  pas  aussi  bien  traité  par  Ferri  II  ; 
aussi  s'en  plaint-il  amèrement. 

Il  rend  lui-même  compte  de  la  manière  dont  il 
composa  son  poème,  qu'il  doxma,  selon  la  mode 
du  temps  et  pour  lui  imprimer  plus  de  valeur, 
comme  une  simple  traduction  : 

Qoalandre,  qoi  cest  livre  fis. 

Et  de  laUn  en  romans  mlst, 

N'an  puet  or  plus  rimer  ne  foire, 

Car  11  n'a  mes  de  l'essanplalre  ; 

Et  ce  qu'il  en  a  translaté 

Doit  estre  en  tel  autorité 

Mel  doit  avoir  sorz  ne  mulai  (1). 

Ll  empereres  Manniax  (S), 

Qui  cest  livre  ot  en  compaignle 

La  queronlque  reongnle  (8), 

Clamolt  cest  livre,  et  disolt  tant 

Nel  doit  avoir  qui  ne  l'autant. 

Le  poëme  de  Calendre  contient  l'histoire  abrégée 
de  Rome  depuis  sa  fondation,  jusqu'à  la  prise  de 
cette  ville  par  Alaric.  Ce  n'est,  à  vrai  dire, 
ajoutent  les  auteurs  de  V Histoire  littéraire, 
qu'une  chronique  ;  mais  on  y  rencontre  des  pas- 
sages empreints  de  quoique  génie  poétique.  Le 
style  ne  manque  ni  de  clarté  ni  de  concision, 

(1)  Sourd  ni  nnet. 

(2)  Peut-être  Manuel. 

(3)  La  chronique  abrégée  (rogncc) 
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et  cependant  l'auteur  est  resté  incooiia  jusqu'au 
jour  où  V Histoire  littéraire  lui  a  consacré  nn 
article  d'après  le  manuscrit  de  son  poème,  qui  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  impériale  (fonds  de 
Cangé,  n'31). 
Iliit.  lUtéraire,XmUT,l. 

CALEXSOX  (GirautDE).  Voy.  Câiarson. 

CALEXTirs  ottCALEXZio  (Elysius),  littéra- 
teur italien,  né  à  Amphratta  dans  la  Fouille.  Il 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quinzième  siè- 
cle, et  il  fut  l'ami  de  Sannazar  et  de  Pontanus, 
ainsi  que  le  précepteur  du  roi  de  Naples  Frédé- 
ric. 11  mourut  en  1503,  laissant  des  élégies,  des 
épitrcs,  des  épigrammes,  des  satires,  des  failles; 
le  tout  fut  réuni,  sous  le  titre  d'Opuscula,  en  un 
volume  publié  à  Rome  en  1503 ,  chez  Jean  de 
Beinken,  in-folio.  La  licence  qui  r^e  dans  quel- 
4|ues-unes  de  ces  pièces,  et  surtout  dans  certai- 
nes épigrammes,  fit  mettre  à  Pindez  ce  recueil, 
dont  l'impression  dans  la  ville  de  Rome  est  un 
(ait  assez  curieux.  Devenu  rare,  ce  livre  est  re- 
cherché des  bibliophiles.  Calentius  composa  une 
imitation  en  paraphrase  de  la  Batrachomyoma- 
chie  d'Homère,  qui  fut  fort  bien  accueUlie  ;  eDe 
a  pour  titre  :  de  Bello  ranarum  et  murium 
libri  III;  mise  en  français  par  un  traducteur 
4iui  prend  le  nom  d'Antoine  Milésius ,  elle  parut 
en  15^1,  comme  étant  le  récit  de»  fantastiques 
batailles  des  grands  rois  Roditardus  et  Croa- 
eus.  Le  Manuel  du  Libraire  en  indique  cinq 
réimpressions,  et  nous  en  connaissons  une  sixiè- 
me; Rouen,  1603.  Les  autres  écrits  de  Calentius 
ont  pour  titre  :  Elegiarum  ad  Angelum  Colo- 
tiutn  libri  IV;  —  Epigramma  libellum;—  De 
Ilectoris  horrenda  apparitione  lib,  I;  —  Sa- 
tyra  contra  poetas;  —  Satyra  ad  Longum, 
quod  non  sU  locus  amicitix  ;—  Carmen  nup- 
tiale et  nova  fabula.  Tous  ces  écrits  furent  im- 
primés à  Rome  en  1303.  G.  B. 

Toppi ,  BM.  Napolet.  —  Paul  Jove ,  Éloges.  —  Tarori, 
ScritU  del  reçno  di  Napoli,  LiII.  p.  t96  ;  t  VII.  p.  SU. 
-Tiraboftchl.  Stor.  liUer.  d'It.  t.  XVII,  p.  130.  -  Grâue. 
Uhrbuchtiner  Utierarriesch.^X.  II, 8«  partie,  p.  78».  — 
Adelunff,  supplément  à  Jilklier,  MtgewMlUM  CekhrUn- 
Lexicon. 

CALBNTTif  {Pierre),  théologien  flamand, 
mort  vers  1563.  On  a  de  lui  :  Via  crucis  a  domo 
Pilali  usque  ad  montent  Calvarix;  Louvain, 
1568;  -^  les  Sept  Heures  de  la  sagesse  éter- 
nelle, composées,  il  y  a  plus  de  deux  cents 
ans,  par  Henri  Stizo,  nouvellement  traduites 
eu  flamand  ;Louv&m,  1572,  in-i2  :  c'est  une 
traduction  flamande  de  l'ouvrage  «le  Paschasius; 
—  Méthode  pour  faire  un  pèlerinage  spirituel 
dans  la  terre  sainte,  avec  une  indication 
exacte  de  la  situation  des  lieux  saints;  Lou- 
vain, 1663,  in-8^ 

Jiwgraphie  universelle  {édit.  bcUe). 

CALEXVS  (Quintus  Fusius },  général  et  per- 
sonnage consulaire  romain,  mort  en  l'an  4 1  avant 
.f.-C.  Devenu  tribun  du  (HMipIc  en  l'an  61,  il  pro- 
tégea Clodius,  qu'il  tonladc  soustraire  aux  suites 
do  la  coudiuotiation  pour  av«.»ir  violé  les  mystères 
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de  la  Bonne  Déesse.  11  proposa  donc  ci  01  adop. 
ter  une  loi  qai  renvoyait  la  cause  devant  ks 
juges  ordinaires  ;  mais  il  n'était  pas  possible  que 
Clodius  fût  acquitté.  Élu  préteur  en  l'an  59,  grâce 
à  l'influence  de  César,  Calenus  se  montra  dès  lors, 
en  toute  occasion,  attaclié  à  la  cause  de  ce  grand 
homme.  Ce  fut  hii  encore  qui  pro|K>sa  une  loi  ten- 
dant à  ce  que  les  trots  ordresdes  juges  sénateurs, 
chevaliers  et  tribuns,  votassent  séparément,  de 
manière  à  ce  qu'on  pût  connaître  dans  quel  sens 
chacan  d'eux  voterait  En  l'an  53,  on  le  vit  figurer 
parmi  les  vengeurs  de  Clodius  lorsque  celui-ci 
entêté  tué  par  Mikm;  et.  Tannée  suivante,  il  fut 
lieutenant  de  César  dans  la  Gaule.  11  suivit  ce 
conquérant  en  Espagne  ;  et  lorsque  César  se  ren- 
dit en  Épire,  Calenus  fut  chargé  d'aller  chercher 
les  troupes  qui  restaient  en  Italie,  liais  pendant 
qu'il  revenait  de  l'Épire  avec  ses  galères  vides, 
oelles-d  furent  capturées  en  partie  par  Bi- 
bnlus.  Calenus  n'eut  que  le  temps  de  se  sauver 
sur  la  cote  dltalie,  puis  il  retourna  en  Épire  avec 
Antoine.  Envoyé  en  Achaïe  par  César  avant  la 
bataille  de  Pharsale,  il  prit  Delphes,  Thèbes,  Or- 
chomène,  Atliènes,  Mégare  et  Patras.  £n  l'an  47 
il  fut  élevé  au  consulat,  appuyé  qu'il  était  en  cette 
occasion  par  César.  A  la  mort  de  ce  dictateur, 
en  l'an  44,  il  prit  ht  défense  d'Antoine  contre  Ci- 
céron.  Après  la  guerre  contre  Brutuset  Cassius, 
Calenus  devint  lientenantd'Antoine,  et  commanda 
les  légions  de  ce  général  dans  l'Italie  septentrio- 
nale. En  l'an  41  avant  J.-C.,  Calenus  stationnait 
au  pied  des  Alpes.  La  mort  vint  rarrCterau  mo- 
ment où  il  allait  marcher  contre  Octave.  Son 
nis  se  rendit,  sans  coup  férir,  au  fils  adoptif  de 
César. 

ClcéroD,  ad  FamiUares;  ad  jimeum,-  PkUlppiemi  - 
César,  De  Bello  CaUico.  -  Dion  CaaaUu,  XXXVIII.  i, 
XUII  ;  XLVIII.  -  Applen,  Bell,  riv. 

CALExrs.  Voy.  Raule. 

GALBXZ10  (  Elisée),  en  latin  Eltsii»  Càlfj«- 
Tios.  Voy.  Calemtios. 

CALEPiao  (Ambroise),  lexioographc  italien, 
né  à  Bergame  le  6  juin  1435.  H  entra  dans  l'ordre 
des  Augustins,  et  mourut  le  30  novembre  1511  ; 
il  était  devenu  aveugle  vers  la  fin  de  sa  vie.  Son 
existence  tout  entière  Ait  consacrée  à  la  rédac- 
tion d'un  Dictionarium  qui  parut  pour  la  pre- 
mière fois  à  Reggio  en  1502.  Pendant  te  seizième 
siècle,  ce  Ait  le  dictioiuiahre  usité  dans  le  monde 
savant;  aussi  les  éditions  s'en  muftipHèrent  avec 
une  extrême  rapidité.  Les  Aide  Blanoee  rdiinpri- 
raèrent  dhc-hiiit  fois,  de  1542  à  1592,  œ  livre, 
qui  servait  à  tous  et  partout  On  y  fit  d«  addi- 
tions nombreuses  ;  on  joignit  an  latin  des  éditions 
primitives  les  mots  de  Pitalien,  du  grec,  de  l'al- 
lemand, etc.  ;  on  arriva  à  en  donner  uoeédilioB  en 
dix  langues  (Lyon,  1586),  2  vol.  in-fol.  L'édiiion 
deBftle,  1590  en  1627,  est  en  onGEebmgiiefy  y  com- 
pris le  hongrois  et  le  polonais.  Le  savant  Fte- 
ciolati  réduisit  à  sept  idiomes  différents  ce  lexique 
polyglotte,  le  revit,  le  perfectionna,  et  son  tnvafl 
(>arut  à  Pafloue  en  1718.  Il  eut  depuis  les  tion- 
aeurs  d'autres  rénnpressions,  moins  nombreaseï 
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cependant  que  quelques  Ubliograpbes  ne  les  cmt 
indiquées,  €ar  on  a  r^yeuni  plusieurs  fois  les  ûron- 
tispices.  Aujourd'hui  ce  dictionnaire  est  délaissé  : 
de  meilleurs  ouvrages  l'ont  relégué  dans  la  caté- 
gorie déjà  si  nombreuse  des  livres  presque  inu- 
tiles. Mais  il  est  juste  de  rendre  hommage  an 
zèle  et  aux  connaissances  de  Calepino;  le  grec 
et  f  hébreu  lui  étaient  très-familiers.  Le  nom  seul 
de  son  vocabulaire  est  resté  pour  désigner  un 
gros  volume,  un  recueil  d'extraits  et  de  notes, 
et  ce  mot  de  Calepin  est  employé  par  des  g$ns 
qui  probablement  ne  savent  pas  toujours  si  c'est 
le  nom  d'un  honmie,  d'un  livre,  ou  d'un  agenda. 
G.  Brunkt. 

Adelung,  lupplénieoC  à  JOcber,  Jltgemeinêt  GêUhr» 
ten  -Lexicon. 

*  CALEftT  (i/t^AeZ),  théologien  luthérien  alle- 
mand, né  à  Zdtz  le  19  septembre  1603,  mort  à 
Weissenfels  le  10  mai  1655.  Fils  de  Laurent 
Calttrt,  chambellan  du  conseil  à  Zdtz,  il  étudia 
la  philosophie  à  Leipzig,  et  devint,  en  1632,  ba- 
chelier en  théologie.  Appelé  en  1633  à  Misnie 
comme  directeur  du  gymnase,  il  fut,  en  1635,  pas- 
teur et  surintendant  ecclésiastique  à  fiischofe- 
werda,  et  passa  ensuite  en  1645,  dans  la  même 
qualité,  à  Weissenfels,  où  il  termina  ses  jours, 
après  avoir  encore  reçu  en  1651  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie  de  la  faculté  de  Leipzig. 
On  a  de  lui  :  Thusculum  metricum  publico 
theatro  in  odorato  gratx  mentis  ihuribulo  a 
Thalia  EOxapiCopiévr)  humiliter  oblatum,  cum 
iibï  et  selecto  24  aliorum  virorum  juvenum 
manipulo  brabeum  magisteriale  cor^ferre- 
tur;  —  Oratio  de  jejunio  in  consessu  Patrum 
academico  Lipsiensium/requenti  in  œde  Pau- 
lina  habita  ;— Bpovroaxcmta,  seu  disp.  physica 
de  tonitru  ad  amussim  doctrinx  analyticx 
revoluta,  inque  formam  thesium  reducta; 

—  npoOe(i>pîa  contemplationtim  physicaTum^ 
seu  coUegii  acroamatici  disp.  1  de  défini- 
tione,  divisione,  ordine  ei  methodo  physica; 

—  'tTioTVTcioai;  'ApxîjXoYioç,  collegii  acroama- 
tici disp.  II  de  principiis  rerum  naturalium 
inirinsecis; — 'AicooT)|iEtMaiç  AlTtoXoYto^,  s.  coll. 
acroam.  Disp.  III  de  natura  et  causis;  —  ^EJiir 
TfXtùoxfi  ovvexeuXoYCoc  generalis,s.colL  acroam, 
Disp.  IV  de  quantitate  continens;  —  'EÇé- 
Taoïç  xivKiaeuXoYio?  generalis,  s.  coll.  acroam. 
Disp.  V  de  motu  in  génère  ;  —  AVpuoaK  xivtq- 
asuXoYiot^  specialis,  s.  coll.  acroam.  Disp.  YI 
de  motus  speciebus  ;  —-  AuÇoôoç  touoXoyioc, 
5.  coll.  acroam.  Disp.  VII  de  toco  ; —'EwauXiov 
Acroaseos  AristoteUcœ ,  s.  coll.  acroam. 
Disp.  VIII  et  ultima  de  tempore  infinito  et 
vacuo  (ces  8  disputations  furent  plus  tard  réu- 
nies en  un  seul  volume,  sous  le  titre  commun  de 
\)yèoàç  contemplationum  physicarunt^) ;    — 

KÇVJYTiai;  \i£xitùÇi6korfia^secunda,  s.  collegiiphy- 
sico-speculis  Disp.  VI  de  meteoris  aqueis  et 
aliis  hue  pertinentibus  ;  —  Annilustrium 
philosophieum ,  h.  e.  Anniversarium  Mne- 
mosynes  et  Mttsaium  labentium  tripudium 


sacrum  honori  juvenum  XX f  cum  iis  insignia 
magisteriaXia  cor{ferrentur  ;  —  Disp.  tkeol. 
de  discrimine  legis  et  evangelii  opposita  Pon- 
tificiorum  de  lioc  articuio  sententix,  quant 
Bellarminus  L.  IV  de  Just\f.,  c.  1  et  2,  con- 
tranos  tuetur pro  Zicen/.; Leipzig,  1634,  in-4**; 
—  Gloire  des  justes  ^  d'après  la  Sapience,  V, 
16, 17  (Sermon  funèbre  en  allemand);  —Ser- 
mon  sur  lapaàx,  à  ^occasion  de  la  conclusion 
de  lapaix  de  Westphalie  (en  allemand) ;  Leip- 
zig, 1650,  m-4**;  —  Dissertationum  cateche- 
tUarum  H  de  Decalogi  prxceptis  prioribus 
duobus;  Leipzig,  1651,  in-4°;  —  Dissertatio- 
num ciUecheUearumlII^  s.  Decalogi  prsscep- 
tum  tertium  per  thèses  expositum;  ibid., 
1652,  in-4°;  —  Aphorismi  theologici  de  con- 
duis oppositi  assertionibus ,  quas  Bellarm. 
in  II  Ubr.  de  concUiis  passim  habet  et  tuetur 
prxcipuisî  Md.y  1656,  in-i**. 

Jeao-Cbrtstlan  Stem,  Fies  de»  pasteurs  et  sminten' 
dants  eccUsiastiqttes  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Bis- 
ehofstcerda,  p.  M  (  en  altemand).  ->  DleUnanDf  Clergé 
de  la  Sàre  éleotorale  (en  allemand},  t.  lit,  p.  t93. 

G4LBS  (Jeanne-Marie),  conventionnel  et  ju- 
risconsulte ,  natif  de  Toulouse,  mort  à  Liège  en 
avril  1834.  Il  rqirésenta  le  département  de  la 
Haute-Garonne  à  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention,  où  il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans 
appel  ni  sursis,  en  ajoutant  que  son  seul  regret 
^t  de  n'avoir  pas  à  prononcer  sur  tous  les  ty- 
rans. En  1793,  il  fut  envoyé  auprès  de  l'armée 
des  Ardennes.  Membre  du  conseil  des  cinq-cents 
jusqu'en  1798,  il  fut  envoyé  à  la  chambre  des 
représentants  en  1815.  Son  vote  le  fit  exiler  en 
1816,  comme  régicide  relaps. 

Le  Bas,  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  France,  — 
Monit.  uniiv.  —  Petite  Biog.  conv. 

*CALETT1  (Giuseppe),  dit  le  Crem^mese, 
peintre,  né  à  Ferrare  en  1600, mort  vers  1660. 
11  apprit  la  peinture  à  Ferrare  et  à  Venise.  De 
retour  dans  sa  patrie,  il  se  fit  connaître  par  de 
nombreux  tableaux  dans  le  style  du  Titien. 
Mallieureusement  ses  chairs  sont  aujourd'hui  im 
peu  bronzées,  ses  lumières  hardies  empruntent 
parfois  leur  force  à  une  opposition  d'ombres  trop 
chargées,  et  les  accessoires  sont  souvent  né- 
gligés. Caletti  peignit  beaucoup  pour  les  galeries, 
tantôt  des  demi-figures ,  tantôt  des  bacchanales 
ou  de  petits  sujets  d'histoire,  dans  lesquels  la  vé- 
rité des  détails  n'est  pas  toujours  respectée.  11  a 
laissé  aussi  quelques  tableaux  d'église,  dont  les 
meilleurs  sont  h  Saint-Benoit  ;  quatre  Saints 
docteurs,  et  surtout  un  admirable  Saint  Marc, 
figure  correcte,  grandiose,  et  pleine  d'expression. 

E.  B— N. 

Laozl,  Jtorja  piltorica.  —  BarafTaldi,  f^ite  de'  più  <;»- 
signi  pittori  e  scultori  Ferraresi.—  CUadella,  Cutalogo 
istorico  de^  Pittori  e  Scultori  FerraresL 

*GALHANA,  savant  indien,  qui  a  composé  eu 
vers  sanscrits  la  première  partie  de  Thistoire  du 
Caclicinire,  connue  sous  le  nom  de  Hâdjatarun- 
gini.  Cette  première  partie  est  composée  de  huit 
livres,  et  l'on  doit  sup|>08er  que  l'auteur  vivait 
dans  le  douzième  siècle  de  notre  ère.  Cet  ou- 
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vrage,  imprimé  d'abord  à  Calcutta,  a  été  re- 
produit et  traduit  en  français  par  \%  capitaine 
Troyer  (Paris,  1840).  L. 

RâdJatarangtnI.  traduction  de  M.  Troyer,  t.  I,  préfkce. 

*CALHOi7iv  (John-Caldivell),  politique  cé- 
lèbre de  l'Union  américaine,  naquit  le  18  mars 
1782,  dans  la  Caroline  du  sud,  district  d'Abbe- 
Tîlle,  où  était  venue  se  réfugier  sa  famille,  chas- 
sée d'Iriande  par  des  revers  de  fortune,  et  mou- 
rut le  5  mai  1850.  Livré  à  lui-même  jusqu'à 
Tâge  de  treize  ans,  il  commença  ses  études  dans 
une  école  de  Géorgie;  mais  bientôt  la  mort  de  son 
|)ère  le  rappela  dans  son  pays  natal ,  où  il  vécut 
pendant  quatre  ans  de  l'état  de  planteur.  Ce- 
pendant un  frère  plus  âgé  que  lui,  et  qui  avait  su 
deviner  son  génie  précoce,  acheva  son  éduca- 
tion, et  l'envoya  étudier  le  droit  à  Lichtfield.  Ses 
études  terminées,  Jolm  se  mit  d'abord  en  stage 
à  Charlcstown,  chez  le  chancelier  de  Saussure, 
puis  chez  un  procureur  d'Abbcville.  Jusque-là 
l'occasion  ne  s'était  pas  encore  offerte  à  lui  de 
parler  en  public  ;  mais  elle  ne  se  fît  pas  longtemps 
attendre.  La  guerre  venait  d'être  déclarée  entre  la 
Grande-Bretagne  et  les  États-Unis ,  et  Calboun 
fut  chargé  de  haranguer  le  peuple  dans  une  as- 
semblée de  son  district.  Sa  persuasive  éloquence 
le  fit  nommer  aussitôt  à  la  représentation  de  la 
Caroline  du  sud  ;  et,  deux  ans  après,  sa  réputation 
d'homme  d'État  consommé  lui  ouvrit,  en  1810, 
les  i>ortesdu  congrès,  et  bientôt  après cellesdu  co- 
mité des  aflaires-extérieures,  dont  il  devint,  après 
la  retraite  d'un  de  ses  collègues  (lecélèbre  Porter), 
et  malgré  sa  jeimesse,  le  membre  le  plus  influent. 
Lorsqu'il  fit  son  entrée  à  l'assemblée  des  États, 
il  trouva  le  parti  de  la  guerre,  quoique  soutenu 
par  le  président  Madison,  presque  défaillant. 
Animé  par  les  plus  nobles  sentiments,  il  résolut 
de  lui  rendre  toute  son  ancienne  vigueur,  et  il 
prononça  à  cet  effet  un  discours  remarquable, 
qui  fut  applaudi  à  l'unanimité,  et  plaça  l'orateur 
à  la  tête  du  parti.  Dès  ce  moment,  Calhoun  était 
devenu  assez  populaire  pour  pouvoir  faire  oppo- 
sition ouverte  au  gouvernement.  La  guerre  ache- 
vée, il  s'éleva  contre  l'émission  du  papier-mon- 
naie, vota  pour  l'établissement  d'une  banque  na- 
tionale, et  s'occupa  depuis  lors  de  toutes  les  ques- 
tions d'intérêt  général.  Le  tarif  de  1816,  qui 
sauvegardait  si  bien  les  droits  des  provinces  du 
sud  et  ceux  delà  Caroline  en  particulier,  fut  son 
œuvre  à  lui  seul.  Après  la  fondation  de  la  ban- 
que de  l'Union,  il  devint  le  créateur  du  système 
des  fonds  nationaux.  Son  éloquence  et  son  patrio- 
tisme ne  se  démentirent  pas  plus  pendant  la  paix 
queiicndant  la  guerre.  Nommé,  en  1817,  ministre 
de  la  guerre,  sous  la  présidence  de  Monroe,  il 
trouva  ce  département  dans  le  plus  grand  dé- 
sordre. Il  y  remédia;  et,  pendant  les  sqit  ans 
que  dura  sa  gestion,  il  établit  l'oidrc  dans  tou- 
tes les  branches  de  l'administration,  et  fit  des- 
cendre presque  à  trois  millions  les  «luarante  mil- 
lions de  dollars  de  dettes  arriérées,  qui  dataient 
encore  fies  premiers  temps  de  l'Union.  Sans 


se  montrer  trop  parcimonieui ,  il  put  réduire 
la  paye  de  chaque  soldat  à  287  doll.,  de  451 
qu'elle  était  auparavant,  n  épargna  ainsi  par  an 
au  trésor  1 ,300,000  doll.  Sur  la  fin  de  la  deuxième 
année  de  la  présidence  de  Monroe,  il  songeait  à 
lui  succéder;  mais  la  Pensylvanie  et  même  ses 
propres  partisans  s'étant  déclarés  pour  le  gé- 
néral Jakson,  il  raya  son  nom  de  la  liste  des  can- 
didats. Adams  ayant  été  élevé  à  la  présidence, 
Collioun  devint,  lui,  vice-président,  charge  qu*U 
continua  aussi  à  remplir  avec  honneur  et  di^té 
sous  Jackson. 

Jusqu'ici  Calhoun  était  resté  intègre  et  pa- 
triote; personne  ne  le  surpassait  en  talents  et 
en  activité.  Mais  plus  tard,  poursuivi  par  une 
idée  fixe  dont  il  ne  put  plus  se  défaire ,  il  se 
laissa  entraîner  dans  une  voie  funeste  qui  devait 
amoindrir  sa  glohv.  Le  tarif  et  la  banque  avaient 
subi  un  revirement  général  lors  de  son  passage 
aux  affaires.  Une  nouvelle  loi  fut  promulguée  en 
1828;  cette  loi  portait  atteinte  aux  intérêts  du 
sud  :  toutefois  Calhoun  resta  encore  attaché  au 
gouvernement,  dans  l'espoir  que  Jackson  la  fe- 
rait rejeter.  Mais,  trompé  dans  son  attente,  il 
partit  pour  la  Caroline  du  sud,  et  y  sema  partout 
des  proclamations  qui  autorisaient  chaque  État 
à  annuler  tout  acte  arbitraire  de  la  fédération. 
Ces  proclamations  passèrent,  en  février  1829, 
dans  la  législation  de  cette  province,  à  laquelle 
adhérèrent  bientôt  la  Virginie,  la  Géorgie,  et  Ala- 
bama.  La  guerre  civile  était  donc  inévitable; 
mais  elle  M  arrêtée  par  la  fermeté  de  Jackson, 
qui,  tout  en  envoyant  des  troupes  dans  le  sud , 
fulmina  une  adresse  sévère  contre  le  droit  d'an- 
nulation, et  menaça  le  perturbateur  de  la  peine 
capitale.  Adversaire  de  l'Union  et  défenseur  des 
droits  de  l'esclavage,  Calhoun  avait  dès  lors 
perdu  pour  jamais  la  perspective  d'arriver  au 
faite  du  pouvoir.  11  avait  abandonné  la  vice-pré- 
sidence lors  des  troubles;  mais  il  rentra  peu  de 
temps  après  au  sénat,  etprêta  de  nouveau  senneni 
à  la  constitution  de  l'Union.  On  croyait  générale- 
ment que  le  président  Jackson  le  ferait  arrêter 
avant  son  arrivée  :  le  moment  était  propice;  car 
Calhoun  était  déclaré  partout  traître  à  la  patrie. 
Mais  Jakson  n'en  fit  rien.  L'anxiéléétait  graiide,  et 
la  salle  était  comble,  lorsque  Calhoon ,  le  fhmt 
calmeet  la  démarche  fière,  se  leva  pour  défendre 
sa  doctrine  du  droit  d'annulation.  H  s'ensuivit  on 
débat  sans  pareil  dans  les  annales  législatives. 
L'éloquence  de  l'orateur  dans  cette  drconstanoe 
rappelait  celle  des  orateurs  de  l'antiquité.  Néan- 
moms  le  gouvernement  eut  gpdn  de  cause  dans 
cette  affaire,  et  une  réconciliation  Art  jugée  né- 
cessaire pour  oonjurermomentanémentle  danger. 
Calhoun  l'accepta ,  mais  en  s'éloignant  de  chaque 
parti,  et  ne  se  rapprochant,  dans  la  suite,  de  l'un 
ou  de  l'autro  que  pour  d^endre  les  intérêts  du 
sud.  Les  débats  politiques  l'avaient  tellement 
aigri,  qu'il  rompit  de  lui-même  toute  relatioa 
avec  Jackson,  avec  Benton,  et  un  grand  nomhra 
de  ses  andens  amis.  Il  cessa  ainsi  de  servir  le» 
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intérêts  de  toiu  ceux  qui  rayaient  connu  aupa- 
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rayant,  et  qui  s'éloignèrent  peu  à  peu  de  lui.  Lei 
partisans  du  droit  d'annulation  n'en  persistèrecit 
pas  moins  dans  leurs  projets.  Plus  tard,  la  pré- 
sidence de  Buren  rallia  Calhoun  au  gouyemetnent , 
deyenu  plus  libéral;  et  il  prononça,  en  1838,  un 
discours  remarquable  sur  la  question  d'abolition 
de  l'esclayage.  Il  ayait  eu  durant  toute  cette  pé- 
riode, pour  adyersaire  le  plus  acharné,  Bentoo, 
du  Missouri,  le  chef  de  l'extrême  gauche.  Sous 
Tyler,  il  rentra  dans  les  affaires,  et  fut  nomma 
ministre  de  l'intérieur.  Il  revint  un  instant,  en 
1845,  sur  sa  doctrine  du  droit  d'annulation  ;  maiïi 
ce  fut  pour  fort  peu  de  temps,  et  il  reprit  bien- 
tôt sa  place  accoutumée  au  sénat,  où  il  défendit 
toujours  avec  acharnement  les  intérêts  du  sud. 
Les  États-Unis,  par  suite  d'un  traité  de  paix  ayec 
le  Mexique,  venaient  d'agrandir  de  nouveau  leur 
territoire,  et  la  question  de  l'esclavage  fut  plus 
vivement  débattue  que  jamais.  Calhoun,  tout  ma- 
lade et  infirme  qu'il  était ,  rassembla  le  reste  de 
ses  forces,  et,  dans  un  discours  prononcé  au  sé- 
nat, il  demanda  avec  instance  l'émancipation  des 
provinces  du  sud.  Un  autre  discours  suivit  bien- 
tôt  le  premier;  mais,  trop  faible  pour  le  commu- 
niquer lui-même  à  l'assemblée  des  États,  il  le  fit 
lire  par  im  de  ses  amis.  Il  mourut  peu  de  temps 
après.  Ses  plaidoyers,  de  1811  à  1843,  parurent 
en  1844.  Il  a  donné  son  autobiograghie  dans 
l'ouvrage  intitulé  la  Science  du  gouvernement, 
et  qui  a  été  publié  à  New- York  en  1851. 

M. 

ConversationS'-LeTicon. 

cALiARi  {Gabriele)  Tilncieii ,  sculpteur  mé- 
diocre, né  à  Vérone  dans  le  quinzième  siècle^  Il 
mérite  d'être  cité  comme  père  de  Paul  Véronèse 
et  de  Bencdetto  Caliari.  E.  B— n. 

OrlandI,  Abbecedario. 

CALIARI  (Benedetlo)y  peintre  de  l'école 
vénitienne ,  né  en  1538,  mort  en  1598.  Frère  et 
élève  de  Paul  Véronèse,  Benedetto  employa  son 
talent  à  peindre  les  ornements  et  l'architecture 
des  tableaux  de  son  frère.  Après  la  mort  de  Paul, 
il  i)eignit  seul  des  compositions  où  l'on  reconnaît 
bien  Tinfluence  du  style,  mais  non  la  vie  et  le  feu 
du  grand  maître  vénitien.  Benedetto  vécut  jus- 
qu'au dernier  moment  dans  la  plus  parfaite  con- 
corde avec  ses  neveux,  qu'il  aidait  de  ses  con- 
seils, et  avec  lesquels  il  peignit  plusieurs  tableaux 
signés  :  Hœredes  Pauli  Caliari  Veronensis /e- 
cerunt.  Le  meilleur  ouvrage  de  Benedetto  est  la 
Sainte  Agathe  en  prison,  visitée  par  saint 
Pierre,  qui  se  voit  dans  l'église  Saint-Pierre  et 
Saint-Paul,  dans  l'Ile  de  Mutano.      E.  B— ». 

Tlcozzl,  Dizionario.  -  Orlaadl,  Abbecedatio,  -  Lanzl, 
Storia  pittoriea. 

CALIARI  (Carlo),  dit  Carletto,  peintre  de 
l'école  vénitienne,  né  en  1570,  mort  en  1596. 
Son  père,  Paul  Véronèse ,  craignant  qu'en  res- 
tant près  de  lui  il  ne  devint  qu'un  simple  imita- 
teur, le  confia  à  Giacomo  da  Ponte,  afin  qu'il 
puisât  dans  son  atelier  une  vigueur  de  style  qu'il 
ne  se  croyait  pas  capable  do  lui  inspirer,  et  qu'il 


acquit  ainsi  une  manière  originale,  unissant  à  Té- 
clat  et  au  charme  du  coloris  la  force  du  Bassan. 
A  dix-sept  ans  Carletto  était  déjà  un  peintre 
de  talent;  resté  orphelin  à  dix-huit,  il  fut  en  état 
de  terminer  avec  son  onde  et  son  frère  les  ou- 
vrages laissés  inachevés  par  son  père,  peignant 
de  préférence  les  parties  les  plus  difficiles,  les 
têtes  et  les  nns.  Carletto  a  laissé  quelques  ta- 
bleaux qui  faisaient  présager  en  lui  le  digne  suc- 
cesseur de  Paul  Véronèse  ;  malheureusement  il 
fut  enlevé  aux  arts  à  l'âge  de  vingt-six  ans. 

E.  B— H. 
BldoW.  Fite  de*  pittori  reitêU.  -  Unzl,  Storia  pitto- 
riea^ —  Tlcozzl,  Dizionario, 

CALIARI  (  Gabriele),  peintre  de  l'école  véni- 
tienne, né  en  1568,  mort  en  1631.  Il  était  fils  aîné 
et  élève  de  Paul  Véronèse,  après  la  mort  duquel 
il  termina,  avec  l'aide  de  son  oncle  et  de  son  frère,; 
plusieurs  de  ses  tableaux  restés  inachevés.  La 
plus  importante  composition  qui  lui  soit  propres 
est  un  Trait  de  la  vie  d'Alexandre  III,  dans 
la  salle  du  grand  conseil  à  Venise.  Ayant  survécu 
à  toute  sa  famille,  Gabriel  abandonna  la  pein- 
ture pour  vivre  dans  le  repos  que  lui  assurait 
une  brillante  fortune;  mais  il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-trois  ans,  victime  de  son  dévouement 
dans  la  peste  qui  désola  Venise  en  1631. 

E.  B— N. 
Lanzl. Storia  pUtoriea.-  RIdoIfl,  Fite  de* pittori  re- 
neti, 

CALIARI  (Paolo),  Voy,  Vérorèsb  (Paul). 

^CALici  (Achille),  peintre  bolonais,  né  vers 
la  moitié  du  seizième  siècle.  H  étudiait  sous  Pros- 
père Fontana,  quand  le  hasard  fit  tomber  sous 
ses  yeux  un  tableau  de  Louis  Carrache.  Dès  cet 
instant  il  quitta  Fontana  pour  s'attacher  au 
Carrache,  çntralnant  avec  lui  presque  tout  l'ate- 
lier. Malgré  son  admiration  pour  son  nouveau 
maître  et  ses  efforts  pour  l'imiter,  il  ne  s'éleva 
guère  au-dessus  de  la  médiocrité.  E.  B — k. 
Orlaodi,  Abbeeedario.  —  Tlcozzl,  Dixtonario, 

*CALici  (Jean-Baptiste),  théologien  italien, 
vivait  à  Florence  vers  la  fin  du  dix-septième 
âiède.  n  était  prêtre  séculier.  On  a  de  lui  : 
Discorso  apologetico ,  ovvero  risposta  ad  un 
consulto  d'un  awocato  che  ha  preteso  di 
provare  che  sia  invalida  il  battesimo  data 
contra  la  volontà  de*  genitori  in/edeli  ai  bam- 
liini  mancanti  delV  uso  di  ragione,  etc.  ;  Luc- 
ques,  1697,  in-4'*. 
anelil  CalvoU,  BiM.  vol. 

cÂLiDÂSA,  poète  indien  très-renommé,  qui 
vivait  du  temps  du  roi  Vicramâditya,  c'est-à-dire 
un  demi-siècle  avant  notre  ère.  On  lui  attribue 
un  grand  nombre  d'ouvrages  d'un  goût  si  diffé- 
rent et  d'un  mérite  tellement  inégal,  que  l'on 
|ieut  douter  qu'ils  appartiennent  au  même  auteur, 
H  admettre  l'existence  d'un  autre  Câlldàsa  con- 
ttjmporain  du  roi  Bhodja,  vers  le  onzième  siècle 
du  notre  ère.  La  réputation  de  Câlldâsa  était  assez 
grande  pour  que  son  nom  ait  été,  à  ce  qu'il  pa- 
raît, usurpé  par  plusieurs  poètes,  qui  s'en  déco- 
raient comme  d'un  titre  d'honneur.  On  possède 
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encore  soiis  le  nom  <le  CAItdâsa  trois  drames 
estimés,  plusieurs  poëmes  épiques,  quelques 
cruvres  légères,  et  un  traité  en  vers  sur  l'art 
poétique,  qu'il  pratiquait  si  bien.  Voici  la  liste  ûe 
ces  ouvrages  :  Sacountala,  drame  en  7  actes, 
traduit  en  anglais  par  W.  Jones;  Calcutta,  1789; 
reproduit  en  français  dans  la  version  élégante  et 
gracieuse  de  Chézy,  avec  le  texte;  Paris,  1830, 
texte  publié  à  Calcutta  vers  1840  par  Premat- 
cliandra;  traduction  allemande  avec  le  texte, 
doimée  à  Bonn,  1846,  par  M.  Bochtiingk;  tra- 
duction allemande  en  vers  par  M.  Hirzel  ;  Zurich, 
1833;-^  Ourveut,  drame  en  5  actes,  traduit  en 
anglais  dans  la  collection  du  Théâtre  Indien  par 
M.  Wilson;  texte  publié  à  Calcutta,   1830;  à 
Berlin,  1833,  par  M.  Lentz,  avec  traduction  latine; 
à  Saint-Pétersbourg,   1846,  par  M.  BoUensen, 
avec  traduction  allemande;— yl^nimi^ra  etMd" 
Ifwfca,  comédie  en  cinq  actes,  analysée  par 
M.  Wilson  dans  son  Théâtre  Indien,  et  publiée 
à  Bonn,  1840,  avec  traduction  latine  par  M.  TuU- 
b(;rg;  —  Raghouvansa,  poème  en  19  chants, 
publié  à  Calcutta;  reproduit  à  Londres,  1832, 
avec  traduction  latine,  parM.  Stenzler;—  Cou- 
vidra  sambhava,  poème  incomplet,  publié  à 
Berlin,  1838,  par  M.  Stenzler,  avec  traduction 
latine;  —  Kalodaya,  poème  en  4  chants,  com- 
position bizarre,  qui  semble  n'avoir  été  que  le 
produit  d'im  pari  littéraire,  publié  avec  traduction 
latine  à  Berlin,  1830,  par  M.  Bénary ,  et  à  Cal- 
cutta, 1 844,  par  Yatcs,  avec  une  traduction  en  vers 
anglais  ;—  Méghadoûta,  ou  le  Nuage  messager, 
petit  pocme  publié  à  Calcutta,  1813,  avec  une 
traduction  en  vers  anglais  par  M.  Wilson;  tra- 
duit en  allemand  par  M.  Hirzel,  à  Zuridi,  1846, 
et  par  Max  Millier,  à  Kœnisberg,  1847;  le  texte 
a  été  reproduit  à  Bonn,  1841,  par  M.  Gildemeis- 
ter;  —  RUoU'Samhdra ,  petit  poème  sur  les  | 
saisons,  publié  dans  llnde  en  1792  par  W.  Jones, 
et  à  Lcipsick,  1840,  par  M.  de  Bohlen,  avec  tra- 
duction latineet  allemande  ; — Prasnottara  Mdla 
et  le  Sringdratilaca,  |[>etlt8  poèmes  erotiques, 
dont  le  second  a  été  publié  à  Bonn,  1841,  par 
Gildemcister  ;  —  ffasyârnava,  comédie  en  deux 
actes,  analysée  dans  son  Théâtre  Indien  par 
M.  Wilson ,  qui  l'attribue  à  Djaggaddisa  ;  — 
Sroutabodfuif  petit  traité  en  vers  sur  les  mètres 
poétiques,  publié  par  M.  Herm.  Brokhaus.  Sui- 
vant une  tradition,  Câlldâsa  aurait  aussi  travaillé 
au  grand  drame  d'IIanouman,  appelé  Mahdnâr 
taca,  Lamglois. 

De  ChézT.  Journal  de»  SawmU,  féTrier  1817.  —  Ray- 
nouard,  mftme  Journal,  mai  I83t..— Abel-Rémosat;  même 
Journal,  atril  1890.  —  Bohlen,  Alt.  Indien.  1 11.  -  Hceren, 
tdeen  nber  diê  Politik,  t.  I.  —  Chê/s-dramfn  du  Thêd- 
tre  Indien,  IraduiU  en  vert  anglais  par  U.-II.  WUsoo; 
Calcutta,  18S7,  8  vol.  in- S»  ;  en  français,  par  A.  Langlols, 
Paru,  I8i8, 1  vol.  In-s»;  en  allemand,  par  Wolf,  Welinar. 
1818-1891,  1  vol.  ln-8«. 

*  CALiGARiNo  sumommé  Calzolagio  (Ga- 
briele  Capelum,  dit /e),  peintre  ferraroiSyfloris- 
sait  en  1520. 1 1  dut  son  surnom  à  sa  première  pro- 
fession, celle  de  cordonnier.  11  parait  avoir  été 
élève  des  Dossi.  Son  meilleur  ouvrage  est  une 
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Viergeauecplusieurssatnts,kSan'Giovannino 
deFerrare.  On  vante  aussi  une  belle  Cène,  à  Saint 
^exandre  in  Colonna  de  Bergame.    £.  £.—«. 

Ijinzl,  StorUipittorica,  —  Valéry,  f^oyage»  en  ItmU». 
-Baruffaldl,  f^ite  d«'  pittorie  scultori  FerraresL 

CALiGNOii  {So/frey  de),  poète  français,  né  & 
Saint%rean  de  Voiron  en  1650,  mort  à  Paris  en 
1606.  Après  avoir  été  secrétaire  de  Lesdiguières, 
il  fut  nommé  chanceUer  de  Navarre  sous  Henri  IV, 
qui  l'investit  de  sa  confiance  et  l'employa  à  di- 
verses négociations.  Il  concourut  aussi,  avec  Jac- 
ques-Auguste de  Thou,  à  la  rédaction  de  l'éditde 
Nantes.  Le  P.  Lelong  lui  a  attribué,  mais  proba- 
blement à  tort,  un  ouvrage  intitulé  V Histoire 
des  choses  remarquables  et  admirables  adve- 
nues en  ce  royaume  de  France  es  années  der- 
nières 1587,  1588  et  1589,  par  S.  C;  1590,  bt-i\ 
Il  n'est  pas  probable  que,  Âélé  protestant  comme 
il  rétait,  Calignon  ait  écrit  cette  pièce,  où  la  cause 
des  Guises  est  défendue  avec  une  ardeur  ex- 
trême. On  a  de  lui  :  Journal  des  guerres /ai- 
les par  François  de  Bonne,  duc  de  Lesdi- 
guières, depuis  Van  ibSb  jusqu'en  1697,  ms. 
in-fol.  quisetrouveàlaBibUothèqueimpériale;— 
un  quatrain  inséré  dans  les  Mélanges  liistoriques 
de  Colonnes;— to  Mépris  des  Dames,  satire  dont 
nous  reproduisons  quelques  extraits,  qui  don- 
neront une  idée  de  TéUt  des  lettres  à  Tépoque 
où  Malherbe  apparut.  Le  passage  suivant  est  le 
récit  d'une  de  ces  mésaventures  qu'on  peut 
voir  de  tout  temps,  et  que  les  poètes  ont  sou 
vent  exploitées: 

Aussitôt  que  l'avril  de  ma  Jeune  salaoo 

La  Joue  me  frisa  d'une  blonde  toison, 

(Quelque  dame  conçut  une  secrète  envie 

Dessus  la  liberté,  maîtresse  de  nu  vtq 

M'assuJetUt  aui  raiz  de  ses  poltctlone^ 

Et  déroba  la  clef  de  mes  affections. 

J'aTots  pour  concurrent  un  Tleillard  lh>ld  et  pAIc. 

Qui  Jà  tenolt  le  plé  dans  la  barqus  fatal*. 

De  son  œil  catharrenx  distlUoit  m  mlsaean . 

La  roupie  coulant  lui  glaçolt  le  cerveau. 

Son  corps  étolt  semblabto  A  une  anatomle  ; 

Son  visage,  au  tableau  d'une  cosmographie  ^l). 

De  rides  sllionoé,  et  semblolt,  ainsi  bean. 

Un  fantastlc  esprit  édiappé  da  Umbùm, 

On  songe  frénélic,  une  ombre  salutaire. 

Et  le  modèle  vrai  d'une  affreuse  cbimère. 

Voyant  devant  mes  yeox  eette  Idole  de  mort. 

Et  mot,  d'autre  côté,  Jeune,  gaUlard  et  fbit. 

Qui  avols  ravantage,  et  qui,  aoU  en  adrtaw. 

Soit  en  deitérilé  ou  force  de  Jeunesse, 

Hsblle  en  ce  méUer,  en  font  le  aurpassols, 

Sinon  qnll  avolt  pins  d'écnt  qne|o  m'avolB  ; 

Je  prts  opinion  de  voir  favorisée 

Mon  amitié  fldeUe  et  la  sienne  manqnée. 

Mais,  bs  I  tout  au  reboors,  Je  me  vis  aséprisé. 

Et  ce  bel  Adonis  en  mon  lleo  carcaad. 

n  y  a  dans  ces  vers  une  Ihdiité  et  une  Terre  qui 
font  songer  à  Régnier.  Les  saivants*ne  manquent 
assurément  ni  de  grfice  ni  de  délicat  esse,  il 
s'Agit  de  la  mobilité  (ënUnine  : 

Autant  que  le  miroir,  dans  sa  glaoe  polie, 
Reçoit  d'Impression  que  notre  fantalste 

(1)  Ces  vers  ne  sont  sans  doute  pas  da  bon  goÉI  ;  Bato 
un  puCle  dont  on  ne  conteste  point  le  géalc  a  dit,  do 
notre  temps,  en  parlant  d'une  vieille  : 

ACfrnM  conpagMan* 
Dont  1«  Maton  ftwlt  cl  dMrt  la  mtu  trsf aMM. 
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Fait  errer  c*  et  kà,  et  noos  montre  au  dedans 
L'objet  qui  n'y  cat  pa».  et  trompe  notre  sens, 
Aatant  de  teora  esprits  ces  cervelles  Tolages 
Forgent  d'afTectlons  et  figurent  d'Images 
Qnl  naissent  et  s'en  vont,  et  renaissent  ainsi 
Que  rombre  dans  le  vain  dVin  miroir  éclalrcl. 
Tantôt  vous  les  verrez  de  vous  ne  faire  compte. 
Tantôt  se  repentir  ;  Untôt  l'ire  les  dompte. 
SI  de  vos  passions  elles  prennent  pitié, 
La  moindre  occasion  trouble  cette  amitié. 
Comme  le  papillon  aux  ailes  étoUées 
Caché  de  sous  les  robes,  aus  lys  émalUées, 
Du  Jeune  chasserot  va  décevant  les  pas 
Qui  pense  les  tenir  et  si  ne  les  tient  pas« 
1^  deircat  enfant,  d'une  déiharebe  foUe, 
S'approche,  et  cependant  le  papillon  s'envole. 

Ce  n*cst  pas  encore  la  langue  de  Boikaa  ;  mais 
on  peut  déjà  mesurer  toute  retendue  du  progr^ 
accompli.  V.  R. 

La  Croix  du  Maine  et  du  Verdler,  Bibl.  franc.  —  Lo- 
lung,  Diblioth.  htst.  fU  la  France,  édit.  Fontette.  — 
Journal  de  Henri  ir,  1. 111. 

CALiGHOif  (  Pierre 'Antoine  D'Ambesieux 
de),  prédicateur  et  théologien  français ,  na- 
quit k  Greenwicli  en  1729,  et  mourut  le  25  dé- 
cembre 179Ô.  Sa  famille  était  protestante,  et  fut 
oMigée  de  fuir  la  France  après  la  rérocation  de 
l'édit'de  Nantes;  et  lui-même  descendait,  par  les 
femmes,  de  Soffrey  Calignon.  Rentré  en  France 
eu  1735,  il  fut  nommé  aumtoier  du  roi  à  Ge- 
nève, où  il  officiait  pour  les  catlioliques,  chez  le 
résident  de  France.  Puis  il  fut  professeur  de 
rhétorique  h  Lyon,  et  chanoine  de  Crépy  en  Va- 
lois. A  l'époque  de  la  résolution,  il  se  retira  et 
vécut  Ignoré  à  Ponthierry,  dans  le  voisinage  de 
Melun.  D'après  la  Biographie  universelle  ^  Ca- 
lignon fut  un  prédicateur  distingué;  mais  Tan- 
teur  de  la  Critique  des  Dictionnairei  histori- 
ques conteste  en  termes  très-vifs  cette  asser- 
tion, aussi  bien  que  celles  du  même  livre  où  Ca- 
li^on  est  représenté  comme  un  poète,  et  comme 
Tauteur  de  plusieurs  ouvrages  dont  oo  donne  la 
liste. 

Richard  et  Giraud,  Bibl,  taerée,  —  Rarbler,  Examen 
critiqua  des  DicL  hiet.  —  Qnérard.  la  France  lUtér. 

CAL1G!«¥  {Hue  de),  famille  française  qui 
a  fourni  des  ingénieurs  distingués,  dont  voici  les 
noms  ; 

CAL1GN¥  (Jean-Anténor  Hue  de),  appelé 
aussi  de  Luc*  Directeur  du  corps  du  génie  en 
1 085,  il  exécuta  des  travaux  projetés  par  Yauban. 

CALIGN¥  (Jean-Anténor  Hub  de),  fils  du 
précédent,  né  en  1657,  mort  en  1731.  En  1677, 
il  assista  aux  sièges  de  Valenciennes  et  de  Fri- 
l)ourg,  et  en  1680  il  entra  dans  le  corps  du  génie. 
En  lû83,  il  se  trouva  au  siège  de  Courtrai.  Dis- 
tingué par  Vauban,  il  fut  nommé  itagénieur  en 
chef  à  Ypres  et  à  la  Knoke.  Il  consacra  dès 
lors  tous  ses  soins  à  l'édilication  des  travaux 
d'Vprcs ,  si  admirés  par  Bélidor.  Placé  sous  les 
ordres  de  Boufflers  en  1692,  il  critiqua  certains 
ouvrages  commandés. par  ce  général,  et  déclara 
au  directeur  général  des  fortifications  qu'il  se 
forait  plut<')t  emprisonner  que  de  les  exécuter. 
Mais,  quelque  honorables  que  fussent  ses  scru- 
pules, il  reçut  l'ordre  d'obéii*.  «  Lorsque  sa  ma- 
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jesté  envoie  des  ofBdera  généraux  pour  comman- 
der dans  un  pays,  lui  répondit  Lepelletier  de 
Souzy,  il  est  juste  qu'ils  aient  l'autorité  d'y  faire 
faire  les  ouvrages  qu'ils  jugent  indispensable- 
roent  nécessaires.  lÂais  après  qu'un  ingénieur 
leur  a  dit  ses  raisons,  s'ils  ne  veulent  pas  s'y 
rendre,  il  faut  qœ  l'ingénieur  exécute  leurs  or- 
dres; et  il  peut  et  doit  en  rendre  compte  en  même 
temps  à  ses  supérieurs,  afin  qnlls  puissent  faire 
savoir  les  intentions  du  roi  à  MM.  les  officiers 
généraux.  »  En  1693,  Caligny  assista  au  siège  de 
Fumes.  Au  mois  de  novenobre  de  la  même  an- 
née, il  eut  dans  sa  direction  Calais,  Graveiines, 
Dunkerque,  Bergues  et  Fumes.  En  1695,  il  fit 
le  siège  de  Dixmude.  En  1696 ,  lors  du  second 
bombardement  de  Calais  par  les  Anglais,  Cali- 
gny, qui,  dès  1694,  avait  jeté,  à  l'extrémité  de  la 
jetée  du  chenal,  le  fort  Rouge,  fit  construire  le  fort 
Vert  à  l'autre  extrémité  de  la  jetée  orientale.  Vers 
la  même  époque ,  il  mena  à  fin  l'ouvrage  à  corne 
du  fort  Nicol^Si.  Par  ses  soins,  lesjelées  de  l'est, 
à  Dunkerque ,  furent  prcrfongées.  On  lui  dut  en- 
core la  consbruction  de  la  grande  écluse  sur  l'Aa , 
à  Graveiines,  et  les  hait  forts  bastionnés  de  Fur- 
nes.  En  1706,  après  la  bataille  de  Ramillies,  et 
quoiqu'il  efttdes  terres  dans  le  Yoisinage,  il  con- 
seilla l'inondation  des  deux  bords  du  canal  de 
Leffinglies  et  du  canal  de  Bruges,  pour  empêcher 
l'entrée  de  Blarlborough  dans  la  Camerline-Am- 
bach,  qui  s'étend  depuis  le  chenal  de  Nieuport 
jusqu'au  canal  de  Bruges.  Devenu  directeur  des 
fortifications  de  Bourgogne,  il  s'occupa  du  canal 
de  ce  nom.  Ami  de  Vauban,  il  écrivit,  d'après 
les  conseils  de  ce  grand  honmie,  une  Histoire  des 
guerres  causées  par  le  partage  de  la  monar- 
chie et  par  les  princes  du  sang,  tant  légitimes 
queii  naturels,  jusqt^en  1703;  ouvrage  resté 
manuscrit.  On  a,  en  outre,  de  lui,  un  Mémoire  sur 
la  Flandre  fiaminghante  (ms.  n°  2,241  de  la 
Bibl.  impér.) 

CALIGNT  (Hercule  Hue  de),  frère  du  pré- 
cédent, appelé  aussi  Langrune,iié  en  1665,  mort 
à  Valognes  en  1725.  D'abord  ingénieur  en  chef 
à  Grenoble,  à  Thionville  et  Huningjoe,  il  fut,  en 
1705, appelé àdkigerlesfûrtifications  de  la  haute 
Provence,  et  en  1710  les  places  et  ports  de  la 
Normandie,  où  il  s'api^iqua  à  mettre  en  sûreté 
la  Hogue  et  l'Ile  Ratebon.  11  se  distingua  aussi 
à  plusieurs  sièges,  notamment,  en  1702,  lors 
de  la  défense  de  Rhembergl 

CALIGNY  {Antoine  Hub  de),  chevalier  de 
Luc,  frère  des  précédents,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  En  1693  il  fut 
blessé  au  siège  de  Mamur,  et  en  1704  il  fut  lieu- 
tenant des  maréchaux  de  France  en  Touraine. 

CALIGNT  {Louis- Rolland  HvE  he)  ,  appelé 
le  chevalier  de  Caligny,  frère  des  précédents,  né 
en  1677,  mort  à  Valognes  en  1748.  Après  avoir 
assisté  à  la  défense  de  Hagtienauen  1705,  au  siège 
de  Kehl  en  1733,  et  à  celui  de  Philipsbourg  en 
1734,  il  fut  appelé  à  commander  les  ingénieurs 
faisant  partie  du  corps  d'armée  sur  la  Meuse  en 
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1741-1742,  et  en  Bavière  en  1743.  Ingénieur 
en  chef  à  Landau  de  1716  à  1723,  il  écrÎTit  sur 
la  défense  de  cette  place.  Deyenu  directeur  des 
places  de  Nonnandie  après  la  mort  de  son  frère 
Hercule  (1728),  il  fit  faire  d*utiles  travaux  dans 
les  ports  de  Dieppe,  de  Honfleur  et  du  Havre, 
et  construire  à  Cherbourg  un  bassin  à  flot^de  la 
capacité  des  plus  grands  bâtiments.  Ces  travaux 
du  port  de  Ctierbourg,  décrits  par  Bélidor,  fu- 
rent détruits  par  les  Anglais  en  1758. 

GALitiXT  (Hue  de  CRUYKiNcnAïf),  fils  du 
précédent,  mourut  en  1772.  Il  fut  ingénieur  à  la 
Ilogue,  et  fit  des  mémoires  sur  cette  station  et 
sur  Jersey,  Guemesey  et  Aurigny.  Deux  de  ses 
petits-fils  sont  morts  durant  les  guerres  de  l'em- 
pire. 

Auguyatf  dans  le  Spectateur  militaire;  Paris,  1839, 
ln-8o.  —  Uélldor,  jirckitecture  hydraulique,  IV,  ss&. 

CALiGULA  (  CaiuS'JuliuS'C^ar'Germani- 
eus) ,  troisième  empereur  romain,  fils  de  Germa- 
nicus  et  d*Agrippine,  et  par  adoption  petit- fils 
de  Tibère,  auquel  il  succéda  l'an  de  Rome  788 
(37  de  J.-C.),  naquit,  l'an  13  de  notre  ère,  dans 
les  camps  romains  et  probablement  en  Germanie, 
et  mourut  le  24  janvier  de  l'an  41  de  J.-C.  Élevé 
au  milieu  des  soldats,  il  reçut  de  ces  derniers  le 
sobriquet  de  Caligula,  d'un  genre  de  clianssure 
qu'il  portait  {caligx,  bottines). 

Heureux  d'être  délivrés  de  l'odieuse  tyrannie 
de  Tibère,  dont  ils  vouèrent  la  mémoire  à  l'exé- 
cration, les  Romains  s'abandonnèrent  à  une  joie 
d'autant  plus  vive  quand  le  fils  de  Gcrmanicus 
parvint  à  l'empire,  que  les  commencements  de 
son  règne  étaient  bien  loin  de  faire  pressentir 
toutes  les  cruautés  dont  bientôt  après  il  se  ren- 
dit coupable.  Pour  flatter  le  sénat,  il  promit  de 
partager  avec  lui  la  souveraine  autorité,  et  de  le 
consulter  sur  tout  ce  qu'il  voudrait  entrepren- 
dre; et  afin  de  gagner  le  peuple,  il  mit  les  prison- 
niers en  liberté,  rappela  les  exilés,  et  fit  la  remise 
de  tous  les  impôts  qui  restaient  dus.  Ces  pre- 
miers actes  promettaient  aux  Romains  des  jours 
fortunés;  mais  à  peine  huit  mois  s'étaient-ils 
écoulés,  que  Caligula  donna  l'essor  à  son  carac- 
tère féroce  et  sanguinaire.  Ce  changement  dans 
la  conduite  du  prince  ayant  eu  lieu  après  une 
forte  maladie  qui  avait  mis  ses  jours  en  danger, 
quelques  auteurs  ont  avancé  qu'il  provenait  du 
désordre  de  son  esprit  et  de  l'affaiblissement  de 
sa  raison.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  raffinement  de  ses 
cruautés  prouve  qu'il  était  digne  en  tout  de  suc- 
céder à  Tibère. 

Parmi  les  nombreuses  extravagances  de  Cali- 
gula, il  en  est  quelques-unes  qui  démontrent 
surtout  un  orgueil  des  plus  insensés.  Ainsi,  par 
exemple,  non  content  de  se  dire  le  maître  de 
tous  les  rois,  et  de  considérer  comme  de  vils  es- 
claves les  princes  les  plus  puissants,  il  voulut 
^trc  adoré  comme  un  dieu.  A  cet  efTet  il  se  bâtit 
un  tcjnple,  se  nonnna  des  prêtres,  se  fit  offrir  des 
sacrifices,  et  poussa  l'égarement  jusqu'à  associer 
ra  femme  et  son  cheval  au  collège  sacenlotal 


chargé  de  son  propre  culte.  Ne  voulant  pas,  an 
reste  y  qu'on  pût  douter  de  sa  prétendue  divi- 
nité ,  il  se  montrait  en  public  avec  les  attributs 
de  Mercure,  d'Apollon,  de  Mars,  etc«;  et  après 
avoir  fait  enlever  la  tète  des  statues  de  divers 
dieux,  il  y  fit  placer  la  sienne.  De  plus,  afin  de 
mieux  ressembler  à  Jupiter,  il  alla,  dans  sa  dé- 
mence, jusqu'à  vouloir  imiter  le  tonnerre  ;  et,  daos 
ce  but,  il  fit  construire  une  machine  à  l'aide  de 
laquelle  il  produisait  un  bruit  assez  semblable  à 
celui  de  la  foudre.  Pendant  ses  orgies  il  fiûsait 
mettre  à  mort  les  citoyens  les  plus  honorables. 
Dans  la  nuit  qui  suivit  le  jour  où  il  avait  inau- 
guré en  personne  le  magnifique  pont  qu'il  avait 
fait  construire  entre  Haïes  et  Pouzzoles,  il  fit 
jeter  dans  la  mer,  du  haut  de  ce  pont,  une  mul- 
titude d'hommes  et  de  femmes ,  sans  distinction 
d'âge  et  de  rang.  Néanmoins  ses  extravagances 
rencontrèrent  quelquefois  des  obstacles  :  s*étant 
obstiné,  malgré  toutes  les  représentations,  à 
faire  placer  sa  statue  dans  le  temple  de  Jupiter , 
et  à  forcer  les  Juifs  à  l'adorer,  cet  acte  d'impiété 
produisit  une  sédition  qui  devint  la  cause  d'une, 
guerre  cruelle  en  Jud^.  Mais  ce  n'était  point 
seulement  la  religion  que  Caligula  profanait  :  en 
même  temps  qu'il  outrageait  ainsi  les  divinités, 
il  scandalisait  les  Romains  par  des  désordres  de 
tous  genres.  Non  content  de  porter  le  déshon- 
neur dans  le  sein  des  familles ,  il  établit  des  lieux 
de  débauche  jusque  dans  son  propre  palais,  et 
donna  l'exemple  des  plus  honteuses  dépravations 
en  entretenant  an  commerce  incestueux  avec  ses 
trois  sœurs  et  principalement  avec  Dnisilla,  qui 
vivait  publiquement  avec  lui,  et  qu'il  déifia  apK^s 
sa  mort.  Il  fit  mourir  de  cliagrin,  sinon  par  le 
poison,  son  aïeule  Antonia,  fille  de  Marc-Antoine 
et  d'Octavie;  et  il  n'hésitait  pas  à  dire  qu'Agrip- 
pine,  sa  mère,  était  le  fruit  de  l'inceste  d'Auguste 
avec  sa  propre  fille.  On  ne  peut  s'cmpùclier  de 
faire  ici  une  remarque  qui  prouve  à  quel  degré 
d'abaissement  le  premier  peuple  du  monde  était 
descendu  alors;  car,  encore  bien  que  les  familles 
les  plus  illustres  fussent  particulièrement  Tobjet 
des  outrages  de  Caligula,  on  ne  vit  aucune  femme 
se  soustraire  à  l'infamie,  soit  par  une  mort  glo- 
rieuse, soit  même  par  une  fuite  que  la  prudence 
seule  commandaiL 

Enfin,  et  pour  ne  pas  citer  tous  les  excès  qui 
ont  rendu  odieuse  la  mémoire  de  cet  empereur, 
nous  nous  bornerons  à  sûouter  qu'il  voulut  être 
appelé  le  mari  de  la  lime,  et  qu*il  fit  construiro 
une  maison  superbe  à  Incitatus,  son  cheval, 
qu'il  invitait  à  sa  table  comme  un  grand  seigneur, 
et  auquel  il  présentait  de  l'orge  doré,  et  Ikisait 
boire  du  vin  dans  une  coupe  d'or  où  il  avait  bu 
le  premier.  L'écurie  de  ce  cheval  était  tout  en 
marbre,  avec  une  auge  d'ivoire;  et  Caligula  m 
proposait  même  de  le  nommer  consul,  lorsque 
la  mort  de  cet  animal  vint  mettre  un  terme  aux 
folies  dont  il  était  Tobjct  de  la  part  de  son  maître. 

Quant  aux  cruautés  de  Caligula,  nous  dtertMis 
encore  les  faits  suivants.  Afin  de  pouvoir  sub- 
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▼enir  à  ses  prodigalités,  il  foisait  mettre  à  mort 
les  pins  riches  particuliers,  dans  le  seul  bot  de 
s*approprier  leur  fortune.  C'est  par  suite  de  ce 
désir  efiréné  des  richesses  que,  se  plaignant  on 
jour  de  ce  que  de  grandes  calamités  ne  Tenaient 
point  enleTer  plusieurs  milliers  d'hommes  à  la 
fois,  il  prononça  ces  paroles  atroces  :  «  Plût 
aux  dieux  que  le  peuple  romain  n'eût  qu'une 
seule  tête,  afin  de  pouvoir  l'abattre  d'un  seul 
coupi  »  Caligula  trouvait  une  sorte  de  volupté 
à  voir  couler  le  sang,  et,  sans  aucun  autre  motif, 
il  faisait  donner  la  question  à  des  malheureux, 
ou  les  faisait  mourir  dans  des  supplices  horri- 
bles. Ayant  désiré  de  voir  mettre  en  pièces  un 
sénateur  tout  vivant ,  il  ne  fut  satisfait  qu'après 
avoir  vu  les  entrailles  de  la  victime  traînées  dans 
les  rues,  et  rassemblées  ensuite  sous  ses  yeux. 
Ces  horreurs  remplissent  sa  courte  histoire;  il 
se  préparait  à  une  campagne  dans  la  Germanie, 
et  il  avait  môme  passé  le  Rhin  avec  une  armée  de 
plus  de  200,000  hommes;  mais  il  ne  tarda  pas  à 
renoncer  à  cette  entreprise  pour  revenir  à  Rome. 
Plusieurs  attentats  contre  sa  personne  étaient 
restés  sans  succès ,  quand  enfin  l'empire  romain 
fut  délivré  de  ce  monstre  par  Cassius  Chéréas, 
tribun  des  troupes  prétoriennes,  qui  était  par- 
venu à  faire  entrer  dans  la  conspiration  Cor- 
nélius Sabinus,  et  un  grand  nombre  de  sénateurs 
et  de  chevaliers.  Caligula  fut  tué  au  milieu  d'une 
fête,  l'an  41  de  l'ère  chrétienne,  à  l'Age  de  vingt- 
neuf  ans  ;  il  tomba  frappé  de  trente  coups  de  poi- 
gnard. Ses  sœurs  ne  purent  brûler  entièrement 
son  cadavre,  et  se  hfttèrent  de  le  soustraire  aux 
outrages  delà  multitude.  Toutefois,  comme  par 
ses  largesses  il  s'était  fait  un  parti  parmi  les 
troupes,  Chéréas  fut  victime  de  son  dévouement  ; 
les  prétoriens  exaspérés  regorgèrent  à  l'instant 
même.  On  a  dit  que  Caligula  avait  écrit  sur  la 
rhétorique  ;  mais  il  est  permis  d'en  douter,  car 
les  ordres  qu'il  réitéra  de  faire  anéantir  les  œu- 
vres d'Homère  et  de  Virgile  donnent  lieu  de 
croire  qu'il  était  loin  d'avoir  de  Tamour  pour  les 
lettres.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Suétone ,  Caligula.  —  Tacite ,  ÂtmaUê,  VI.  —  Dion 
Cassius.  —  Josépbe,  jérUiq.—  AnréUac  Victor.  —  Zonaras. 

*CA LIMAS  (...),  historien  français,  mort  en 
1 7  56  ou  1 757  à  Courthomer  (près  de  Séez,  départe- 
ment de  rome).  n  était  curé  de  cette  commune,  et 
mourut  au  moment  où  l'ouvrage  que  nous  allons 
citer,  muni  déjà  de  l'approbation  épiscopale,  allait 
être  mis  sous  presse  :  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  ecclésiastique  et  civile  du  diocèse 
(le  Séez,  2  vol.  in-4°  (manuscrit). 

Lelong ,  Biblioth.  hist.  de  la  France,  édit.  Pontette. 

«CALIMINI  (Simon),  rabbin  à  Venise,  cultiva 
la  poésie,  et  publia  en  1751  une  traduction  de 
l'Ancien  Testament,  ainsi  qu'un  petit  traité 
délia  poesia. 

Rotsi,  Dizian,  degli  ant.  Ebrei. 

^CALINO  (César),  théologien  et  chronolo- 
gisf  e  italien ,  de  l'ordre  des  Jésuites ,  né  à  Bres- 
cia  vers  16G9,  mort  le  19  août  174U.  Ou  a  de 
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lui  :  Pldea  d'un  govemare  paiemo  propoth 
ai  principi  nella  esposizione  déUaparaboUs 
del  JFigliuolo  prodigo,  dàscorso;  Bologne, 
1711,  in-12;  —  IHscorsi  scritturali  e  nu>raU 
ad  utile  trattenimento  délie  monacAe  e  délie 
sacre  vergine  che  si  retiran  del  secolOf  1717, 
4  vol.  in-12;  —  Trattenimento  istorico  e  ero- 
nologico,  con  che  si  mostra  èssere  la  storia  di 
Giosetto  falsa  e  discordante  dalla  S.  S.,  1726  : 
ce  livre  engagea  l'auteur  dans  une  querelle  litt^ 
nûre  avec  François  Marie  Biacca;  —  Compen- 
dio  délie  vita,  morte  e  miracoli  di  B.  GkWm 
Nepomuceno;  Venise,  1733,  in-12. 

CinelU,  BUd.  -  Adelaog,  rappl.  à  Jôcber. 

*CALi!fO  (  Mutius),  prélat  et  théologien 
italien,  né  à  Brescia,  mort  à  Terni  le  6  avril 
1570.  Il  fut  archevêque  de  Zara,  et  assista  en 
cette  qualité  au  célèbre  concile  de  Trente,  aux 
travaux  duquel  il  prit  une  part  très-active,  à  en 
juger  d'après  la  correspondance  qu'il  enti'etenait 
avec  la  cour  de  Rome,  du  3  octobre  1561  au  6 
décembre  1563.  On  a  de  lui  :  'deux  discours  te- 
nus an  CQncHe  de  Trente,  et  insérés  dans  Do- 
minico  Tarri  :  Oratt.  responsa,  littera  ac  man- 
data ex  actis  Conc.  Trid.  coHectft;  Venise, 
1567  ;  —  Lettre  à  Paul  Manuce,  dans  Litterx 
clarorum  Virontm;  Venise,  1568;  —  Consti- 
tutiones  synodales  S.  Eeclesix  Interamnot- 
lis  editx  in  Synodo  dioecesana  habita  1567; 
—  en  manuscrit  :  une  collection  de  deux  cent 
trente- trois  lettres  adressées  de  Trente  à  la 
cour  de  Rome,  du  3  octobre  1561  au  6  décembre 
1563.  Ce  manuscrit  se  trouva  en  17^2  entre  les 
mains  de  son  descendant,  Louis  Câline,  patriar- 
che d'Antioche. 

^ntial.  letter,  dltalia,  1. 1,  p.  m. 

CALIPPB.  Voy,  Calupe. 

*CALisTO  DI  PAOLO,  sculptour  sienuois, 
florissait  de  1484  à  1504.  Sous  la  direction  de 
Baldassare  Peruzzi,  il  a  concouru  à  la  décoration 
de  la  belle  chapelle  Saint-Jean  dans  la  cathé- 
drale de  Sienne.  E.  B — r. 

RomafcQoU,  Cenni  storieihartiiUei  di  Sitna. 

CALIXTE.  Voy.  Caluste. 

CA LISTE.  Voy.  Alexandre  m. 

CALIXTUS  (George),  dont  le  véritable  nom 
était  Callisen,  fut  peut-être  le  théologien  le  plus 
savant  et  le  plus  éclairé  de  l'Église  protestante  au 
dix-septième  siècle.  Né  en  1586  à  Meelby,  dans  le 
Holstein,  il  mourut  le  19  mars  1656.  Il  fit  ses  étu- 
des à  Flensbourg  et  à  Hehnstœdt,  et  reçut  en  1 605 
l'autorisation  de  faire  un  cours  de  philosophie  à 
Helmstœdt.  En  1607,  il  aborda  l'étude  de  la  théo- 
logie ;  puis  il  visita  en  1609  les  universités  du 
midi  de  l'Allemagne,  et  il  débuta  en  1611  dans 
la  carrière  théologique,  à  Helmstaedt,  par  des 
discussions  dogmatiques  qui  le  firent  connaître 
comme  un  esprit  original,  et  comme  un  ennemi 
acharné  des  préjugés  alors  dominants.  Il  entre- 
prit avec  un  riche  Hollandais  un  voyage  en  Aile- 
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inagnc,  e»  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France, 
dans  le  but  d'apprendre  à  mieux  connaître  les 
différentes  sectes  religieuses  et  les  plus  grands 
savants  de  son  époque.  De  retour  à  Helmstsedt 
en  1613,  il  y  fonda  sa  renommée  comme  théo- 
logien par  la  victoire  qu'il  remporta  en  1614  sur 
le  jésuite  Turrianns,  dans  une  controverse  reli- 
9*ense  qu'il  soutint  contre  lui.  Il  devint  professeur 
de  théologie,  puis  abbé  de  Kœnigslutter  et  con- 
seiller ecclésiastique,  et  fut  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
eut  lieu  en  1656,  le  plus  actif  et  le  plus  estimé  de 
tous  les  professeurs  de  Helmstœdt.  L'obligation 
imposée  sous  serment  à  tons  les  docteurs  en 
théologie  de  cette  université  de  travailler  à  éta- 
blir la  paix  de  l'Église,  fut  poor  Calixtos  un  pre- 
mier motif  qui  le  poussa  a  rallier  tous  les  par- 
tis. Cependant  son  génie,  la  profondeur  de  ses 
connaissances,  et  le  haut  point  de  vue  d'où  il 
avait  appris  dans  ses  voyages  à  envisager  le 
monde  et  les  hommes,  l'amenèrent  encore  na- 
turellement à  des  recherches  plus  hardies,  à  des 
idées  plus  claires,  et  à  plus  de  modération  et 
d'équité  envers  ceux  qui  n'étaient  point  de  son 
opinion,  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  de  l'esprit 
étroit  et  borné  des  théologiens  de  son  temps. 
Ses  traités  sur  l'autorité  de  l'Écriture  sainte, 
sur  la  transsubstantiation,  sur  le  mariage  des 
prêtres,  la  suprématie  du  pape,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  etc.,  sont,  de  l'aveu  des 
savants  catlioliques,  ce  que  les  protestants  ont 
écrit  de  mieux  et  de  plus  profond  contre  les 
doctrines  du  catholicisme.  Son  impartialité  lui  at- 
tira même  en  1639  l'accusation  de  crypto-papisme. 
Buscher,  alors  prédicateur  à  Hanovre,  lança  con- 
tre lui  un  pamphlet  dans  ce  sens.  De  leur  côté, 
les  sectateurs  de  sa  formule  de  concorde  l'ac- 
cusèrent d'hérésie,  parce  que,  dans  sa  morale 
théologique  et  dans  un  ouvrage  sur  la  tolérance, 
il  se  rapprodiait,  sur  quelques  points,  des  doc- 
trines de  l'Église  réformée.  En  vain  Calixtus 
s'efforça  de  prouver  à  ses  accusateurs  que  les 
plus  anciennes  confessions  de  foi  chrétienne 
avaient  été  communes  à  tous  les  partis;  et  lors- 
qu'il eut  enfin  osé  avouer,  dans  une  discussion 
publique,  qu'il  trouvait  la  doctrine  de  \&  Trinité 
moins  claire  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  qu'il  croyait  à  la  nécessité  des 
Irannes  oravres  pour  le  salut;  lorsqu'en  1646, 
dans  une  dispute  religieuse  à  Thom,  où  il  avait 
été  envoyé  comme  médiateur  par  l'électeur  pro- 
testant die  Branddx>urg,  on  l'eut  vu  vivre  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  les  théologiens 
calvinistes  qu'avec  les  Inthériens,  alors  la  haine 
et  les  soupçons  de  ces  derniers  éclatèrent  en 
querelles  qui,  à  cause  de  l'inœrtltttde  avec  la- 
quelle on  prétendait  que  Oalixtus  flottait  entre  les 
différents  partis  religieux,  s'appelèrent  les  que- 
relles syncrétistiques.  Cependant  les  phis  adiai^ 
nés  de  ses  adversaires  ne  se  contenterait  pas  de 
lui  attribuer  les  plus  énormes  hérésies  :  ils  enga- 
geaient aussi  l'électeur  Jean-George  1"  de  Saxe 
à  faire  auprès  du  duc  de  Brunswick  des  démar- 


ches hostiles  contre  les  théologiens  de  ileiinstflnlL 
Mais  le  duc  le  protégea,  au  contraire,  lors  de  la 
diète  de  Ratisbonne  en  1653,  et  les  princes  de 
l'Empire  décidèrent  Jean-George  à  imposer  si- 
lence aux  théologiens  de  son  électorat  Alors  Ca- 
lixtus ne  fût  plus  inquiété  jusqu'à  sa  mort. 

Les  querelles  où  il  fut  entraîné  l'empêchèrent 
d'exposer  ses  idées  avec  plus  de  profondeur. 
Ses  nombreux  ouvrages  sont  la  plupart  écrits  à 
la  hâte,  et  ils  ont  été  en  partie  publiés  sans  son 
consentement.  Mais  par  son  enseignement  on! 
Calixtus  a  formé  beaucoup  d'excellents  théolo- 
giens qui  ont  continué  à  travailler  dans  son  es- 
prit, et  ont  plaidé  sa  cause  avec  chaleur  dans 
les  querelles  syncrétistiques;  ces  querelles  ont 
été  continuées  par  son  fils  Prédéric-Vlrie,  né 
en  1622  et  mort  en  1 701,  abbé  de  Kœnigslutter, 
et  professeur  de  théologie  à  Helmstsddt.  Calixtus, 
le  père,  dut  à  ses  recherches  historiques  et  à  son 
exégèse ,  où  il  semble  avoUr  merveilleusement 
saisi  l'esprit  de  l'Écriture  samte,  des  résultats 
qui  répaîidirent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
dogmatique,  lui  donnèrent  une  forme  plus  scien- 
tifique, en  séparèrent  la  morale  chrétienne  pour 
on  fhire  une  science  particulière,  réveillèrent 
l'étude  des  Pères  de  l'Église  et  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  et  frayèrent  en  général  la  route  au 
progrès  qui,  à  l'aide  de  Spener,  de  Thomasius 
et  de  Semler,  devait  amener  une  révolution 
complète  dans  les  sciences  théologiques  et  les 
idées  reUgienses.  [Ene.  des  g,  du  m.]. 

Sai,  Onomastie.  Mterar.  —  Freber,  Tkeatrum  vtro- 
rum  eruditUmê  clarorum, 

GALKARoaCALKBR  {Jeon  DE),  peintre  néer- 
landais, de  récole  de  Jean  de  Bruges,  naquit  en 
1500  à  Calkar,  dans  la  principauté  de  Clèves.  11 
se  forma  le  goût  en  Italie,  d'après  les  dief»d'ŒU- 
vre  dn  Titien,  et  en  suivant  les  exemples  et  les  le- 
çons de  son  maître.  Jamais,  dans  ses  créatkms 
pleines  de  génie,  il  ne  s'étoigna  de  la  nature.  L'œil 
le  plus  exercé  distingue  avec  peine  les  tableaux 
du  Titien  de  ceux  de  Calkar.  Dans  la  collec- 
tion de  Boisserée  se  trouve  on  tableau  remar- 
quable de  ce  peintre  :  c'est  une  Mater  dalo- 
rosa,  qui  parait  avoir  eu  pour  pendant  un  Ecce 
Homo.  Rubens  admirait  à  un  tel  point  les  ta- 
bleaux de  Calkar,  que  dans  tous  ses  voyages  il 
portait  sur  lui  une  miniature  de  ce  grand  maître, 
représentant  les  pâtres  an  moment  où  Joseph 
les  accueillit  auprès  de  la  crèche  du  Christ. 
Comme  dans  h  NuU  de  Correggio,  la  lumière 
émane  de  l'enfant.  Ce  tableau,  tnmvé  dans  la 
succession  de  Rubens,  tomba  entre  les  mains  de 
Sandraot,  et  depuis  entre  celles  de  l'empereur 
Ferdinand  ni.  H  est  déposé  ai4ourd*hui  dans  la 
gUlerie  du  Belvédère,  à  Vienne.  Les  dessins  de 
Calkar,  fliits  à  Uk  plume  et  au  crayon,  ne  sont 
pas  mférieurs,  sous  le  rapport  de  l'art,  à  ses  ta- 
bleaux. Presque  tous  les  portraits  qui  se  trou- 
vent dans  la  Biogreq^iê  des  peinires,  par  Va- 
sari,  et  dans  les  InstUutàdnes  AeadenUcsB  de 
Vesalius,  sont  de  Jean  de  Calkar.  11  quitta  Ve- 
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aise  pour  aller  habiter  Naples,  où  il  mourut  en 
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1546.  [Snc.  des  g,  du  m.] 

Nagler,  Nêuet  Allgem,  Kùnstler-Lexicon. 

CÀULOBN  (Jean-Frédéric  Van  Bkbk),  le 
plus  distingué  des  astronomes  néerlandais,  na- 
quit à  Grocninguc  en  1772.  Après  aroir  (Sût  ses 
études  préparatoires  à  Amsterdam,  où  son  père, 
pasteur  réformé  très-distingué,  avait  été  appelé, 
il  se  rendit  à  Utrecht  pour  faire  sa  théologie, 
étude  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  se  consa- 
crer entièrement  aux  mathématiques  et  à  Tas- 
fronomic.  Plus  tard  il  visita  les  universités  de 
(;oëttingue,  de  Leipzig,  dléna,  et  les  observa- 
toires de  Gotlia  et  de  Berlin,  et  il  forma  des 
liaisons  intimes  avec  plusieurs  savants  alle- 
mands, particulièrement  avec  le  baron  de  Zach, 
avec  lequel  il  entretint  plus  tard  une  longue 
correspondance.  Calkoën  fut  nommé,  en  1799, 
{irofesseur  suppléant  d'astronomie  et  de  mathé- 
matiques à  Leyde,  et  en  1804  professeur  titu- 
laire de  ces  sciences,  qnil  alla  ensagner  l'an- 
née suivante  à  Utrecht.  Il  avait  fait  preuve  de 
tant  d'activité  quand  il  était  chargé  du  r^le- 
ment  des  poids  et  mesures,  que  le  roi  Louis-Na- 
poléon lui  témoigna  publiquemeot  sa  satisfac^ 
tion  et  sa  reconnaissance  de  -cette  opération. 
I.ors  de  la  fondation  de  l'Institut  national  hol- 
LandaiSy  il  fut  élu  membre  de  cette  compagnie. 
Calkoën  mourut  en  1811.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  EuryoluSj  over  het  schone  ;  Har- 
lem, 1802  ;  —  une  dissertation  écrite  en  langue 
latine  sur  les  horloges  des  anciens,  et  une  réfuta- 
tion de  X  Origine  de  tous  les  cultes  ^à%  Dupuis, 
publiée  sous  ce  titre  :  Naarden  Oorsprong  van 
lien  Mozaischen  en  Christclijken  Godsdienst, 
ouvrage  qui  a  été  couronné.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Biographie  NéerUandaUe. 

CALL  OU  CALL1U8  [Jcon  Van ),  dessiuateuT 
hollandais,  né  à  Nimègne  en  1655,  mort  à  la 
Haye  en  1703.  Fils  d'un  horloger  habile,  il  pré- 
(éra  le  dessin  à  Thorlogerie  et  à  la  mécanique. 
Tl  copia  d'abord  les  paysages  de  Breughel,  de 
Paul  Prilet  de  Nieulant;  puis,  voulant  étudier  la 
nature  par  lui-même,  il  visita  les  environs  de 
Mmègue  et  les  bords  du  Rhin.  Les  dessins  qu'il 
(U  durant  ces  premiers  voyages  furent  recher- 
rliés  des  connaisseurs.  U  parcourut  ensuite  la 
Suisse,  l'Italie,  et  recueillit  à  Rome  des  vues  nom- 
l>reuses.  Il  revint  ensuite  par  l'Allemagne  et 
d'autres  pays  à  la  Haye,  où  il  fit  des  gravures  qui 
ornèrent  ses  recueils,  et  furent  également  achetées 
avec  empressement  par  les  amateurs,  fl  peignit 
aussi  en  ramiature.  Une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables publiée  par  Schenck  représente,  en 
72  feuilles,  les  vues  les  plus  curieuses  du  cours 
<iu  Rhin,  depuis  Scliaflhouse  jusqu'à  Scheve- 
lingen. 

Dcwanips,  f^iéi  <U»  Peintret  namands.t.  lll.  -  Nagler, 
Allçemeine»  Aûnstlcr-ljexicon. 

CALL  (Pierre  Va«),  fils  de  Jean  ;Van  Call , 
paysagiste  hollandais,  mort  en  1737.  Comme 
bon  piTu  il  cultiva  le  pa>  sage ,  et  acquit  une  ré- 


putation méritée.  11  n'était  pas  moins  liahile  ar- 
chitecte, et  il  Alt  chargé  par  le  roi  de  Prusse  de 
dessiner  à  TaquareUe  les  forteresses  et  les 
cltamps  de  bataille  de  la  guerre  de  Flandre  soos 
le  roi  Louis  XV. 
Nagler,  Nnus  AUgemêitm  KûnHier-LêxUon. 

CALLAMARD  (Chorles- Antoine),  statuaire 
français,  né  en  1776,  mort  à  Paris  en  1 82 1 .  Cal- 
lamard  avait  obtenu  en  1797  le  grand  prix  de 
sculpture.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  loi 
P Innocence  rechauffant  un  serpent  (salon de 
1810)  et  Hyacinthe  blessé  (  salon  de  1812), 
commandés  par  le  gouvernement  impérial.  Il  a 
produit  en  outre  plusieurs  bustes  etbas>reiiefs  es- 
timés, quoique,  en  général ,  ses  oeuvres  soient 
empreintes  d'une  régularité  un  peu  ftoide.  Il 
s'occupait,  à  sa  mort,  d'une  statue  du  bailli  de 
Suffren.  p.  Cn. 

Gêbti,IHetiininiUredét  jirtMês.-  Uvrtts  dês  sakmt. 

CALLAED   DE   LA    DUQUBRIB  (Jean-Bop- 

tiste),  médecin  et  botaniste  français,  né  en 
1630,  mort  à  Caen  en  1746  (d'après  Leiong  et 
Fontette,  selon  lesquels  il  aurait  atteint  l'âge  de 
cent  seize  ans)^  ou  en  1718  (d'après  Quérard 
et  autres  ).  Après  avoir  étudié  la  médedne  à  Pa- 
ns pendant  huit  an;^il  se  rendit  à  l'université  de 
Caen,  où  il  finit  par  se  faire  recevohr  docteur 
en  médedne  en  1662.  H  pratiqua  ensuite  son 
art  à  Caen  jusqu'en  1671 ,  où  il  fut  nommé  à 
ime  chaire  de  professeur  à  l'université  de  cette 
ville,  qu'A  ne  quitta  plus.  Doyen  de  la  Faculté  et 
membre  de  l'Ajcadéinie  de  Caen,  il  marque  dans 
l'histoûre  de  œtte  ville  comme  fondateur  du  Jar- 
din de  botanique.  On  a  de  lui  :  Lexicon  me- 
dicvm  universcUe,  sive  tria  etymologiarum 
millia,  quas  in  scholis  publicis  alumnos  ita 
postulantes  edocuit  auctor;  Caen,  1673,  in-12 
(c'est  une  explication  de  termes  grecs  usités 
en  médecine);  2*"  édit,  Caen,  1692,  iD-12,  etPa- 
ris,  1693,  in-12  (édit  augmentée  des  termes  de 
chirurgie,  chimie  et  pharmacie);  —  Lexicon  me- 
dicum  universale  etfpnologicum,  in  quo  unde- 
ctes  millia  vocabtUa  rarioris  usus  ab  auctori- 
bus  gresciSf  latinis  et  gallicis  qui  de  medicina, 
chirurgia,  pharmacia,  botaniea,  chfmia  et 
physica  haetenus  scripsere  usurpaia  enu- 
cleantur,  eorumque  notiones  et  origines  rete- 
guntur;  Caen,  1715,  in-fol.  :  ce  n'est  qu'une  nou- 
velle édit  de  roirvrage  précédent,  presque  porté 
au  quadruple  de  l'étendue  ;  —  Ager  tnedicus 
Cadomensis,  sive  hortus  plantarum  qux  in 
ioeUpaludo$ii^praten8ibus,maritimis,  areno- 
sis  et  sylvestribtu  prope  Cadomum  in  Nor- 
mannia  sponle  nascuntur;  Caen,  1715,  ma- 
nuscrit Cet  ouvrage,  qu'on  disait  avoir  été  im- 
primé à  Paria  en  1714,  in-fol.,  n'était  pas  encore 
imprimé  en  1778,  du  temps  de  Fontette.  En  tout 
cas,  le  manuscrit  laissé  par  Callard  entre  Ica 
mains  de  M.  Desmousseaux,  son  collègue  à  la 
Faculté,  était  très-informe  et  tronqué.  C'est  hi 
Flore  de  la  basse  Normandie. 

Journal  dei  Savants,  1716.  —  Leiong,    Bibtiothéqu* 
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inagnc,  en  Hollande,  en  Angleterre  et  en  France, 
dans  le  but  d'apprendre  à  mieux  connaître  les 
différentes  sectes  religieuses  et  les  plus  grands 
saTants  de  son  époque.  De  retour  à  Helmstsedt 
en  1613,  il  y  fonda  sa  renommée  comme  théo- 
logien par  la  victoire  qu'il  remporta  en  1614  sur 
le  jésuite  Turrianus,  dans  une  controTerse  reli- 
^euse  qu'il  soutint  contre  lui.  Il  devint  professeur 
de  théologie,  puis  abbé  de  Kœnigslutter  et  con- 
seiller ecclésiastique,  et  fut  jusqu'à  sa  mort ,  qui 
eut  lien  en  1656,  le  plus  actif  et  le  plus  estimé  de 
tous  les  professeurs  de  Helmstœdt.  L'obligation 
imposée  sous  serment  à  tous  les  docteurs  en 
théologie  de  cette  université  de  travailler  à  éta- 
blir la  paix  de  TÉglise,  fut  pour  Calixtos  un  pre- 
mier motif  qui  le  poussa  à  rallier  tous  les  par- 
tis. Cependant  son  génie,  la  profondeur  de  ses 
connaissances,  et  le  haut  point  de  vue  d'où  il 
avait  appris  dans  ses  voyages  à  envisager  le 
monde  et  les  hommes,  l'amenèrent  encore  na- 
turellement à  des  recherches  plus  hardies,  à  des 
idées  plus  claires,  et  à  plus  de  modération  et 
d'équité  envers  ceux  qui  n'étaient  point  de  son 
opinion,  qu'on  ne  pouvait  en  attendre  de  l'esprit 
étroit  et  borné  des  théologiens  de  son  temps. 
Ses  traités  sur  l'autorité  de  l'Écriture  sainte, 
sur  la  transsubstantiation,  sur  le  mariage  des 
prêtres,  la  suprématie  du  pape,  la  communion 
sous  une  seule  espèce,  etc.,  sont,  de  l'aveu  des 
savants  catlioliques,  ce  que  les  protestants  ont 
écrit  de  mieux  et  de  plus  profond  contre  les 
doctrines  du  catholicisme.  Son  impartialité  lui  at- 
tira même  en  16d9raccusationde  crypto-papisme. 
Buscher,  alors  prédicateur  à  Hanovre,  lança  con- 
tre lui  un  pamphlet  dans  ce  sens.  De  leur  côté, 
les  sectateurs  de  sa  formule  de  concorde  l'ac- 
cusèrent dliérésie,  parce  que,  dans  sa  morale 
théologique  et  dans  un  ouvrage  sur  la  tolérance, 
il  se  rapprodiait,  sur  quelques  points,  des  doc- 
trines de  l'Église  réformée.  En  vain  Calixtus 
s'efforça  de  prouver  à  ses  accusateurs  que  les 
plus  anciennes  confessions  de  foi  chrétienne 
avaient  été  communes  à  tous  les  partis;  et  lors- 
qu'il eut  enfin  osé  avouer,  dans  une  discussion 
publique,  qu'il  trouvait  la  doctrine  de  Uk  Trinité 
moins  claire  dans  l'Ancien  que  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  qu'il  croyait  à  la  nécessité  des 
Irannes  œnvres  pour  le  salut;  lorsqu'en  1646, 
dans  une  dispute  religieuse  à  Thom,  où  il  avait 
été  envoyé  comme  médiateur  par  l'^ecteur  pro- 
testant de  Branddx>urg,  on  l'eut  vu  vivre  dans 
une  plus  grande  intimité  avec  les  théologiens 
calvinistes  qu'avec  les  luthériens,  alors  la  haine 
et  les  soupçons  de  ces  derniers  éclatèrent  en 
querelles  qui,  à  cause  de  llnoertttude  avec  la- 
quelle on  prétendait  que  Oalixtns  flottait  entre  les 
différents  partis  religieux,  s'appelèrent  les  que- 
relles syncrétistiques.  Cependant  Ses  phis  achar- 
nés de  ses  adversaires  ne  se  contenterait  pas  de 
lui  attribuer  les  plus  énormes  hérésies  :  ils  enga- 
geaient aussi  l'électeur  Jean-George  1"  de  Saxe 
à  faire  auprès  du  dt><*  de  Bmnswick  des  démar- 


ches hostiles  contre  les  théologiens  de  Heimstenlt. 
Mais  le  duc  le  protégea,  au  contraire,  lors  de  la 
diète  de  Ratisbonne  en  1653,  et  les  princes  de 
l'Empire  décidèrent  Jean-George  à  imposer  si- 
lence aux  théologiens  de  son  électorat  Alors  Ca- 
ttxtus  ne  fût  plus  inquiété  jusqu'à  sa  mort 

Les  querelles  où  il  fut  entraîné  l'empêchèrent 
d'exposer  ses  idées  avec  plus  de  profondeur. 
Ses  nombreux  ouvrages  sont  la  phipart  écrits  à 
la  hâte,  et  ils  ont  été  en  partie  publiés  sans  son 
consentement.  Mais  par  son  enseignement  on! 
Calixtus  a  formé  beaucoup  d'excdlents  théolo- 
giens qui  ont  continué  à  travailler  dans  son  es- 
prit, et  ont  plaidé  sa  cause  avec  chaleur  dans 
les  querelles  syncrétistiques;  ces  querelles  ont 
été  contmuées  par  son  fils  Frédéric-Vlric,  né 
en  1622  et  mort  en  1701,  abbé  de  Kœnigslutter, 
et  professeur  de  théologie  à  Helmstaedt.  Calixtus, 
le  père,  dut  à  ses  recherches  historiques  et  à  son 
exégèse ,  où  fl  semble  avohr  merveilleaseroent 
saisi  l'esprit  de  l'Écriture  samte,  des  résultats 
qui  répandh-ent  de  nouvelles  lumières  sur  la 
dogmatique,  lui  donnèrent  une  forme  plus  scien- 
tifique, en  séparèrent  la  morale  dirétîenne  pour 
on  faire  une  science  particulière,  réveillèrent 
l'étude  des  Pères  de  l'Eglise  et  de  l'histoire  ec- 
clésiastique ,  et  frayèrent  en  général  Uk  route  au 
progrès  qui,  à  l'aide  de  Spener,  de  Tbomastus 
et  de  Semler,  devait  amener  une  révolution 
complète  dans  les  sciences  théologiques  et  les 
idées  religieuses.  [Ene,  det  g,  du  m.]. 

Sax.  Onomastic.  Mterar.  —  Freber,  Theatmm  viro- 
rum  eruditUmê  clarorum. 

GALKARouCALKBR  (/eau  db),  peintre  néer- 
landais, de  l'école  de  Jean  de  Bruges,  naquit  en 
1500  à  Calkar,  dans  la  principauté  de  Clèves.  11 
se  forma  le  goût  en  Italie,  d'après  les  diefM'œo- 
vre  du  Titien,  et  en  suivant  les  exemples  et  les  le- 
çons de  son  maître.  Jamais,  dans  ses  créatioDS 
pleines  de  génie,  il  ne  s'éloigna  de  la  nature.  L'œil 
le  plus  exercé  distingue  avec  peine  les  tableaux 
du  Titien  de  ceux  de  Calkar.  Dans  la  collec- 
tion de  Boisserée  se  trouve  un  tableau  remar- 
quable de  ce  peintre  :  c'est  une  Mater  dolo- 
rosa,  qui  parait  avoir  eu  pour  pendant  un  Ecce 
Homo.  Rubens  admirait  à  un  tel  point  les  ta- 
bleaux de  Calkar,  que  dans  tons  ses  voyages  il 
portait  sur  lui  une  miniature  de  ce  grand  maître, 
représentant  les  pâtres  an  moment  où  Joseph 
les  accueillit  auprès  de  la  crèche  du  Christ. 
Comme  dans  la  NuU  de  Correggjk),  la  lumière 
émane  de  l'enfiBAt  Ce  tableau,  trouvé  dans  la 
successkm  de  Rubeas,  tomba  entre  les  mains  de 
Sandraot,  et  depuis  entre  celles  de  l'empereur 
Ferdinand  ni.  H  est  déposé  aijourdliui  dans  la 
galerie  du  Belvédère,  à  Vienne.  Les  dessins  de 
Calkar,  fliits  à  la  plume  et  au  crayon,  ne  sont 
pas  inférieurs,  sous  le  rapport  de  Tart,  à  ses  ta- 
bleaux. Presque  tous  les  portraits  qui  se  trou- 
vent dans  la  Biogrtg^iê  des  peinires^  par  Ya- 
sari,  et  dans  les  ImtiMkmes  Academicm  de 
Vesalius,  sont  de  Jean  de  Calkar.  H  quitta  Ve- 
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nis6  pour  aller  habiter  Naples,  uù  il  mourut  cd 
1546.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Nagler»  Nmet  Allgem,  Kûrittler-Lexicon. 

CÂULOBN  (Jean-Frédéric  Van  Beek),  le 
plus  distingué  des  astronomes  néerlandais,  na- 
quit à  Groëningue  en  1772.  Après  avoir  fait  ses 
études  préparatoires  à  Amsterdam,  où  son  père, 
pasteur  réformé  très-distingué,  avait  été  appelé, 
il  se  rendit  à  Utrecht  pour  faire  sa  théologie, 
étude  qu'il  abandonna  plus  tard  pour  se  causa- 
(;rer  entièrement  aux  mathématiques  et  à  Tas- 
f  ronomie.  Plus  tard  il  visita  les  universités  de 
(^oëttiDgue,  de  Leipzig,  d'Iéna,  et  les  observa- 
toires de  Gotha  et  de  Berlin,  et  il  forma  des 
liaisons  intimes  avec  plusieurs  savants  alle- 
mands, particulièrement  avec  le  baron  de  Zach, 
avec  lequel  il  entretint  plus  tard  une  longue 
correspondance.  Calkoën  fut  nommé,  en  1799, 
professeur  suppléant  d'astronomie  et  de  mathé- 
matiques à  Leyde,  et  en  1804  professeur  titu- 
laire de  ces  sciences,  qnil  alla  enseigner  Tan- 
née suivante  à  Utrecht.  Il  avait  fait  preuve  de 
tant  d'activité  quand  il  était  chargé  du  règle- 
ment des  poids  et  mesures,  que  le  roi  Louis-Na- 
poléon lui  témoigna  publiquement  sa  satisfac^ 
tion  et  sa  reconnaissance  de  ' cette  opération. 
I.ors  de  la  fondation  de  l'Institut  national  hol- 
landais, il  fut  élu  membre  de  cette  compagnie. 
Calkoën  mourut  en  1811.  Ses  principaux  ou- 
vrages sont  :  Euryolus,  over  het  schone  ;  Har- 
lem, 1 S02  ;  —  une  dissertation  écrite  en  langue 
latine  sur  les  horloges  des  anciens,  et  une  réfuta- 
tion de  V  Origine  de  ions  les  cultes ,  de  Dupuis, 
publiée  sous  ce  titre  ;  Naarden  Oorsprong  van 
den  Mozaischen  en  Christclijken  Godsdienst, 
ouvrage  qui  a  été  couronné.  [Enc.  des  g,  du  m.] 
Biographie  Néerkuidaiêe. 

fiALL  OU  CÂLL1U8  {Jean  Van),  dessinateur 
hollandais,  né  à  Nimègne  en  1655,  mort  à  la 
Haye  en  1703.  Fils  d'un  horloger  habile,  il  pré- 
féra le  dessin  à  riiorlogerie  et  à  la  mécanique. 
Tl  copia  d'abord  les  paysages  de  Breughcl,  de 
Paul  Pril  et  de  Mieulant;  puis,  voulant  étudier  la 
nature  par  lui-même,  il  visita  les  environs  de 
Mmègue  et  les  bords  du  Rhin.  Les  dessins  qu'il 
lit  durant  ces  premiers  voyages  furent  recher- 
chés des  connaisseurs.  Il  parcourut  ensuite  la 
Suisse,  l'Italie,  et  recueillit  à  Rome  des  vues  nom- 
breuses, n  revint  ensuite  par  l'Allemagne  et 
«rautres  pays  à  la  Haye,  où  il  fit  des  gravures  qui 
ornèrent  ses  recueils,  et  furent  également  achetées 
avec  empressement  par  les  amateurs.  D  peignit 
aussi  en  mmiature.  Une  des  œuvres  les  plus  re- 
marquables publiée  par  Schenck  représente,  en 
72  feuilles,  les  vues  les  plus  curieuses  du  cours 
(lu  Rhin,  depuis  Schaffhouse  jusqu'à  Scheve- 
lingen. 

DesMinp»,  f^iei  det  Peiniret  namands,t.  III.  -  Nagler, 
Àllgemeinet  Kûnstler-I^xicon. 

CALL  {Pierre  Vajj),  fils  de  Jean  Van  Call, 
paysagiste  hollandais,  mort  en  1737.  Comme 
buii  pùrc  il  cultiva  le  pa\sage,  et  acquit  une  ré- 


CALLARD 


198 


putation  méritée.  U  n'était  pas  moins  habild  ar- 
chitecte, et  il  Alt  cliargé  par  le  roi  de  Pnisae  de 
dessiner  à  l'aquarelle  tes  forteresses  et  les 
diamps  de  bataille  de  la  gnerre  de  Flandre  sous 
le  roi  Louis  XV. 
Nagler,  Nw9*  MtgemêinM  KûntUer-UiUon. 

CALLAMAED  (Chorles-Àntoine),  statuaire 
français,  né  en  1776,  mortà  Paris  en  1821.  Cal- 
lamard  avait  obtena  en  1797  le  grand  prix  de 
sculpture.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  lui 
P Innocence  rechauffant  un  serpent  (salon de 
1810)  et  Hyacinthe  blessé  (  salon  de  1812), 
commandés  par  le  gouvernement  impérial.  U  a 
produit  en  ootre  plusieurs  bustes  etbas-reliefs  es- 
timés, quoique,  en  général ,  ses  œuvres  soient 
empreintes  d'une  r^ularité  un  peu  fioide.  U 
s'occupait,  h  sa  mort,  d'une  statue  du  bailli  de 
Suffren.  P.  Ce. 

Gtbet,  IMetiamuUrt  dêt  jirtlUês.^  Livrets  des  mIom. 

GALLABD   DB   LA    DVQUBRIB  (Jean-Bap- 

tiste),  médecin  et  botaniste  firançais,  né  en 
1630,  mort  à  Caen  en  1746  (d'après  Lelong  et 
Fontette,  selon  lesquels  il  aurait  atteint  l'âge  de 
cent  seize  ans)^  ou  en  1718  (d'après  Quérard 
et  autres  ).  Après  avoir  étudié  la  médecine  à  Pa- 
ns pendant  huit  au^il  se  rendit  à  l'université  de 
Caen,  où  il  finit  par  se  (aire  recevoir  docteur 
en  Dtédedne  en  1662.  Il  pratiqua  ensuite  son 
art  à  Caen  jusqu'en  1671 ,  où  il  fut  nommé  à 
une  chaire  de  professeur  à  Tuniversité  de  cette 
ville,  qQ*il  ne  quitta  plus.  Doyen  de  la  Faculté  et 
membre  de  l'Académie  de  Caen,  il  marque  dans 
riiistoire  de  cette  ville  comme  fondateur  dn  Jar- 
din de  botani^ie.  On  a  de  lui  :  Lexicon  me- 
dicum  universale,  sive  tria  etffmologiarum 
miUia,  quas  in  scholit  publicis  alumnos  ita 
postulantes  edocuit  auetar;  Caen,  1673,  in- 12 
(c'est  une  explication  de  termes  grecs  usités 
en  médecine);  2*^  édit.,  Caen,  1692,  in-12, etPa- 
ris,  1693jn-ia  (édit.  angmentée  dea  termes  de 
chirurgie,  chimie  et  pharmacie);  —  Lexicon  me- 
dicum  universale  etynmlogicum,  in  quo  unde- 
des  millia  vocabula  rahoris  u$us  ab  auctori- 
bus  grœciSf  latinis  et  gallids  qui  de  medicina, 
chirurgia,  pbarmacia,  botanUsay  ehffmia  et 
physica  hactenus  scripsere  usurpaia  enu- 
cleantur,  eorumque  notiones  et  origines  rete- 
guntur;  Caen,  1715,  in-fol.  ;  ce  n'est  qu'une  non- 
vdle  édit  de  l'onvrage  précédent,  presque  porté 
au  quadruple  <le  retendue  ;  —  Ager  tnedicus 
Cadomensis,  sk>e  hortus  plantarum  qux  in 
ioelspalmdosis^pratensibusy  maritimis,  areno- 
sis  et  sylvestribus  prope  Cadomum  in  Nor- 
mannia  sponle  nascuntur;  Caen,  1715,  ma- 
nuscrit Cet  ouvrage,  qu'on  disait  avoir  été  im- 
primé à  Paria  en  1714,  in-fol.,  n'était  pas  encore 
hnprimé  en  1778,  du  temps  de  Fontette.  En  tout 
cas,  le  manuscrit  laissé  par  Callard  entre  Ici 
mains  de  M.  Desmousseaux,  son  collègue  à  la 
Faculté,  était  très-informe  et  tronqué.  C'est  la 
Flore  de  la  basse  Normandie. 

Journal  des  Savants,  1715.  —  Lelong,   Bibliothèque 
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historitfue  de  la  France.  -^  Carrère.  BM,  de  la  Méd.  -> 
Éioy,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

CALLÉJA    OU    CALLÉJAS   (doo    FéliX    DEL 

REr);  comte  de  Caldéron,  général  espagnol,  né 
«n  Espagne  en  1750,  mort  après  1820.  Après 
avoir  été  fiscal  du  conseil  des  Indes  en  Améri- 
que, il  commandait  en  1810  la  garnison  de  Saint- 
Louis  du  Potose  dans  le  Mexique,  lorsque  le  fd- 
ineux  Hidalgo»  curé  de  Dolorès,  fit  soulever  ces 
contrées.  A  la  tête  de  quatre-yingt  mille  hom- 
mes créoles  indiens,  et  de  quelques  troupes  régu* 
lières,  ce  chef  avait  pu  déjà  prendre  Toluca;  et 
il  marchait  sur  Mexico,  lorsque  Calléja  reçut  du 
Tice-roi  Yénégas  l'ordre  de  se  mettre  à  la  pour* 
isuite  des  insurgés.  Quoiqu'il  n'eût  que  sept  mille 
hommes,  il  mit  en  fuite  l'ennemi,  lui  tua  un 
nombre  considérable  d'hommes,  le  poursuivit, 
s'empara  d'un  défilé  fortifié,  et  lui  pri  ringt-dnq 
pièces  de  canon.  Puis  il  l'attaqua  dans  Gua- 
naxoato ,  et  emporta  cette  place  d'assaut  Mais 
dès  lors  il  ternit  ses  succès  par  les  atrocités  dont 
il  les  accompagnait.  C'est  ainsi  qu'A  permit  le 
pillage  pendant  deux  heures  et  qu'il  fit  fusiller 
plusieurs  prisonniers  et  citoyens,  parmi  lesquels 
le  minéralogiste  Chovd.  Il  décréta  la  peine  de 
mort  contre  toute  réunion  de  plus  de  trois  per- 
sonnes, et  contre  ceux  qui  ne  rrâdraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  parti  ré- 
publicain n'en  devint  que  plus  fort.  Hidalgo, 
ayant  rallié  son  armée,  se  retira  sur  Guada- 
laxara.  Plusieurs  provinces  se  soulevèrent  à  leur 
tour.  Dirigé  sur  Zamora  par  Calléja,  le  général 
Crux  battit  un  corps  d'insurgés  et  s'empara  de 
Valladolid,  où,  à  l'exemple  de  son  chef,  il  exerça 
d'affreuses  cruautés.  Quant  à  Calléja,  il  se  porta 
sur  Guadalaxara,  où  Hidalgo  s'était  posté  sur  un 
plateau  avec  cent  trente  pièces  de  canon  :  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  il  se  [H^'pita  sur  les  batte- 
ries ennemies,  et  les  enleva  à  l'arme  blanche.  Hi- 
dalgo reçut  le  coup  mortel  dans  une  charge  com- 
mandée par  lui-même.  Son  armée  fht  entièreroeot 
défaite  ;  mais  le  vainqueur  déshonora  encore  sa 
victoire  par  ses  cruautés  :  U  est  vrai  de  dfa«  que 
les  deux  partis  rivalisaient  de  représailles.  La 
prise  de  la  forteresse  de  Zitacquaro  (2  janvier 
1912)  fut  le  résidtat  de  cette  victoire,  et  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  Tépée.  Cailla 
alla  ensuite  attaquer  Cuautla-Amilpas.  Il  en 
fut  d'abord  repoussé  par  le  prêtre  Morelos,  qui 
avait  été  placé  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif;  et 
il  ne  vint  à  bout  de  la  place  et  de  ses  habituits 
que  par  la  famine.  Cuautla  fut  abandonné  dans 
la  nuit  du  2  mai.  Cette  retraite  s'accomplit  dans 
xm  si  profond  silence ,  que  les  odlonnes  passè- 
rent sous  les  batteries  de  l'ennemi  sans  que  eelui-d 
s'aperçût  de  rien  ;  elles  gagnèrent  Izacar,  ii*ayant 
éprouvé  qu'une  perte  à  peine  sensible,  si  Ton 
n'eût  eu  à  regretter  Léonardo  Bravo,  qui  tomba 
aux  mains  des  Espagnols.  Entré  dans  la  Tille, 
Calléja  se  porta  sur  les  baUtants  à  d'horribles 
cruautés.  Ces  actes  mêmes  contribuèrent  à  dé- 
velopper l'insurrection.  A  son  tour  Mordos  eut 
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des  succès,  e!  la  guerre  continua  de  la  sorte  en 
balançant  les  chances  entre  les  deux  partis.  La 
situation  de  la  Nouvelle-Espagne  était  Trahnent 
déplorable.  «  Le  commerce  était  nul,  dit  M.  la 
Renaudière;  personne  n*osait  s'aventurer  au  mi- 
lieu des  bandes  armées,  sans  disdpline  et  sans 
pitié.  Les  mines  étaient  désertes;  les  ouvriers 
les  avaient  quittées  ou  pour  aller  combattre,  ou 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  payés,  et  les  eaux  s'é- 
levaient en  toute  lib^  sur  les  filons  métalli- 
ques. Les  terres  restaient  en  friche  dans  une 
partie  du  pays;  le  blé  devenait  rare  et  dier;  les 
maladies  plus  nombreuses  augmentaient  de  ma- 
lignité dans  les  terres  chaudes,  et  faisaient  inva- 
sion sur  les  plateaux  où  dles  étaient  ordinaire- 
ment inconnues.  C'était  un  triste  spectade  que 
le  Mexique  en  travail  de  son  indépendance.  > 
Cependant  Calléja  fut  élevé  h  la  vice-royauté  du 
Mexique,  en  remplacement  de  Ténégas;  il  dé- 
ploya dans  l'exerdce  de  ses  fonctions  le  dévoue- 
ment dont  il  avait  fait  preore  jusqu'alors.  En 
même  temps  il  oonthiua  le  système  de  rigueurs, 
qui,  loin  de  favoriser  les  intérêts  de  la  mé&opole, 
détachait  d'elle  les  populations.  Ce  que  lldstocre 
ne  saurait  surtout  aibsoudre,  c'est  reiécotion 
de  Morelos,  devenu  prisonnier  d'tatte  division 
espagnole ,  et  qui  fht  Aisillé  par  ordre  de  Cal- 
léja le  22  décembre  1815.  GalHia  publia,  fl  est 
vrai,  une  amnistie;  mais  la  guerre  continua,  et 
il  fut  remplacé  dans  sa  vioe-royanté  par  don 
Juan  d'Apodaca  en  1817.  A  son  retour  en  Es- 
pagne, il  fbt  nommé  comte  de  Caldénm.  En  1819, 
quoiqu'il  fût  déjà  septuagénaire,  il  fut  appdé  à 
commander  les  troupes  rassemblées  à  Cadix  et 
dans  111e  de  Léon,  pour  aller  combattre  les  in- 
dépendants du  Paraguay;  et  d^  il  avait  com- 
mencé d'accomplir  sa  mission  lorsqu'il  UA  ûiit 
prisonnier  par  Riégo  et  conduit  à  l'Ile  de  Léon, 
où  il  resta  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  VU  eût 
triomphé  de  l'insurrection. 

Arnaolt,  Jouy.  etc.,  Biog-  dei  Gmitfmp.  -  U  Eenu- 
dlérc,  U  Uexittue,  dam  VUni;  pitL 

«CALLEMAED  (  MarC'ÀHioine  ) ,  historien 
français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-s^tièine  siède.  On  a  de 
hii  i  Histoire  de  la  vie  de  Jacques  de  Cordon 
d:Évieu,  chevalier  de  l'ordre  de  Saini-Joan 
de  Jérusalem  ;  Lyon,  1665,  in-4^ 

LeUmt.  MlttofMsw  kMoriq^»  dt  ta  Frmteê,  éHL 
Fontettt. 

GALLBnBEae  (6atfNird),eanonista  et  Ua- 
torien  allemand, de  l'ordre  des  JétuHM 9  né  en 
1678  àCastmp  (comté  do  la  Marche  en  Wert- 
phalie),  mort  le  U  octobre  1742  à  Cotefeld. 
Il  enseigna  la  philosophie  à  Mnntler,eC  la  théo- 
logie à  Paderbom,  Munster,  Trèivet  et  Ahi-ln- 
Chapdle.  On  a  de  lui  :  Téw^um  Honoris  in 
laudem  Prancisci  AmoUU,  epUc.  Monast.  et 
Paderbom;  Cotogne,  1710,  iii-4*;  —  DemoM- 
trationes  chronolofiieo'historiahjnridieo^^* 
nonicse  in  C,  de  indenmU.  de  électkme  in  VI 
quod  ÀbbaUssx  Canonissarum  sstcuiarHm 
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separeUm  habitanlium  debmnt  esse  tricena" 
rUB  (anonyine);  Cologne,  1734,  fn-4*';  —  ÂpO' 
hgiapro  suprema  Rom.  pontif.  auQtorUate,  et 
pro  immunitate  ecclesjiatica  pariterque  pro 
jure  D.  Georgii  de  Cazemajor,  canon,  ei  oi- 
carii  circa  Vicariam  S.  JoannU  et  Pauli  in 
Cathedrali  Monasteriensi;  Paderfoorn,  1734, 
Ui-4''  (anonyme). 
Banheim ,  Bibl.  CoUm. 

GALLENBEEG  (George-Àlexondre'  ffenri- 
Hermann,  comte  de),  Toyageoret  Uttératear 
allemand ,  né  à  Muskau  le  8  février  1744 ,  mort 
le  4  mai  1795.  Après  avoir  reçu  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  il  alla  à  Ge- 
nève, d'où  il  se  rendit  successivement  en  Italie, 
en  France,  où  fl  se  maria,  en  Soède,  en  Angle- 
terre. A  son  retour  dans  ses  domaines,  il  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  d'économie  rurale 
et  les  travaux  littéraires,  notamment  des  traduc- 
tions, parmi  lesquelles  la  lÀgue  des  Princes,  de 
J.  de  Mùller,  qu'il  mit  en  français. 

Biog,univ.{éi.  belge). 

CALLBNBBB6  (G^aref),  amiral  hoyandai8> 
né  à  Willemstadt  en  1642,  mort  en  1722.  Il  était 
capitaine  à  bord  du  vaisseau  que  montait  Ruy- 
ter  dans  la  journée  où  ce  grand  amiral  fut  mor- 
tellement blessé.  Resté  seul  chef  de  la  flotte 
lorsque  de  Haan,  qui  avait  succédé  dans  le  con»- 
mandement  à  Ruyter,  fut  devenu  prisonnier  des 
Français,  Callenberg  réussit  à  faire  prendre  le 
large  aux  Français.  Nommé  vice-amiral,  il  se  dis- 
tingua sur  les  côtes  de  Normandie  en  1690 ,  et 
en  1694  il  débloqua  le  port  de  Barcelone.  £n  1696 
il  bombarda  Saint-Martin  dans  l'Ile  de  Ré,  et  en 
1697  il  commanda  en  chef  et  se  s^ala  an  com- 
bat de  Yigo.  n  était  à  la  tète  de  U  flotte  hoUan- 
daise  qui ,  avec  celle  des  Anglais ,  attaqua  et 
prit  Gibraltar.  L'engagement  contre  les  Français 
dans  la  baie  de  Cadix  fut  le  dernier  où  Callen- 
berg put  se  signaler.  Revenu  en  Hollande,  il 
exerça  les  modestes  fonctions  de  bourgmestre  à 
Vlaerdingen,  où  il  flnit  ses  jours. 

Chaudoo  et  Delaodiiie.  Nouvtan  Diet.  Mit  —  Ojal* 
loot.  Bioçr.  ff^oordeiib. 

CALLENBBE6  (Jean  -  Henri),  orientaliste 
allemand  et  théologien  luthérien,  né  le  12  jan- 
vier 1694  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha,  mort  à 
Halle  le  16  juillet  1760.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  l'université  de  Halle,  il  fut  nommé  à  la 
même  université,  en  1727,  professeur  suppléant  ; 
en  1735,  professeur  titulaire  de  philosophie;  et 
enfin  en  1739,  professeur  de  théologie.  Ù  donna 
une  forte  impulsion  aux  missions  protestantes 
en  Orient ,  surtout  à  celles  qui  avaient  pour  but 
la  conversion  des  juifs  et  des  maliométans.  Il 
publia  à  cet  effet  de  nombreux  ouvrages,  soit 
en  arabe  et  en  hébreu ,  à  l'usage  des  convertis, 
soit«n  allemand,  pour  intéresser  ses  coreligion- 
naires à  cette  œuvre  pie;  mais  il  paya  en  outre 
de  sa  fortune, car  il  fit  les  premiers  frais  néces- 
saires pour  monter  chez  lui  une  imprimerie  arabe 
et  h<^hraiique ,  et  établir  une  institution  de  mis- 


stoimaires.  Cette  institution,  qui  porte  le  nom  de 
Callenberg,  eut  une  oertaine  influence  sur  l'é- 
tude des  langues  orientales;  mais  elle  tomba 
ea  1791.  Les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de 
Calienbeig  sont,  dans  l'ordre  chronologique,  les 
suivants  :  Scriptorum  Mstori»  litteraria 
recensio  tahularis  (anonyme);  Halle,  1724, 
fai-a*;  —  Pr.  de  christianoprofessorisphUosa- 
pMm  ojSfIcio;  HaUe,  1727,  in-8'',  —  Beriehte 
von  einem  VersuehdasJûdisehe  VoUt  zur  Er- 
kenntnissder  christUchen  Rel.  anzuleilen , 
nebst  i^Fortsetzungen  (Relation  d'une  tentative 
pour  amener  le  peuple  juif  aux  vérités  du  christia- 
nisme) ;  Halle,  1728-1736,3  vol.  ïn-B"*;  — Prima 
rudimenta  lingu»  oro^k»;  Halle,  1729,  in-8«; 
—  CoUoquia  arabica  idiomatis  mdgariSt  sub 
ductu  B.  Sal.  Negri  olim  composuit;  Halle, 
1729,  in-8<*;  —  Catechismus  Lutheri  minor 
arabice;  Halle,  1729,  in-12;—  CommentatU)  de 
sceptidsmo  exegetico;  Halle,  1730,  in-8^;  — . 
Oratio  de  BmesH  PU,  princ,  sax.,  consilUs  et 
conatibus  in  munienda  via  dœtrinm  evange- 
lie»  inter  exteras  génies  vulgandx;  Halle, 
1731,  in-8**;  —  Camm.  de  cousis  quibus  imr 
pellamur  ad  conservandam  doctrinx  evan- 
gelicx  puritatem  ;HaU^  1731 ,  iii-8<*  ; .— Comm. 
de  modo  prxsidUsque  conservandi  doctrine 
evangelicm  puritatem;  Halle^  1731,  in-S*";  •— 
Comm.  de  aperiendis  inter  barbaras  génies 
scholis;  Halle,  1731,  in-8«;  —  Von  dem  Zus- 
tande  Surinam  (De  l'état  de  la  colonie  de 
Surinam)  ;  Halle,  1731,  in-8*^;  —  De  eonversione 
Muhammedanorum  ad  Chrisium  expetita  ten- 
taiaque;  Halle,  1733,  in-12;  ^  Pr.  de  studio 
historié  litterarise  academico;  Halle,  1733, 
in-4*;  ~  Symbolum  diuhammedicum  exAlco- 
rano  eoncinnatum;  Halle,  1733,  fai-8";  —  No- 
vum  Testamenium arabice ;B9lle,  1733-1734, 
in-12;  —  Bntunttf  eines  coHegii  ûber  die 
Historié  der  Gelahrtheit  (Esquisse  d'un  cours- 
sur  l'histoire  de  l'érodUkm)  ;  HaBe,  1733;  — 
Kurze  Anleitung  zur  Jûdisehrteutsehen  Spra- 
che  (Manuel  de  grammaire  aUemande  et  juive)  ; 
Halle,  1733,  iD-8'';  —  Scr^tores  de  religione 
miihammediea;  Halle,  1734,  In-a^;  —  Viic^ 
Joh.-Dan,  HermschnUdU;  Halle  ,V  1735;  — 
Historia  Àdami  muhammedica  ;  Halle>  1735, 
in-8°  ;  —  Spécimen  indids  rerum  ad  liiterar 
turam  arabieam  pertinentium;  Halle,  1735, 
in>8*;  —  traduction  en  arabe  des  livres  5  et  6 
du  traité  de  Grotius,  De  veritate  religionis 
chrisiianx;  Halle,  1735,  in-12;  —  lÀnguarum^ 
exoiicarum  usus  ei  prxsidia;  Halle,  1736, 
hi-8*';  «  Historia  Jesu  Christimuhammedica; 
Halle,  1736,  ki-8*;  —  Spécimen  bibliothecx 
arabicas;  Halle,  1736,  in-8'^;  —  Ecclesiarum 
exoiicarum  motiumenia  historica  ;  Halle,  1 736, 
in-S**;  —  Jûdisch'ieuisch  Wôrterbûchlein 
(Dictionnaire  de  la  langue  des  Juifs  allemands) ; 
Halle,  1736,  in-8**;  —  Juris  judaici  circa 
stuprum  responsio;  Halle,  1736,  in-8";  —  Ob- 
servaùiones  variœ;  ibid.,  1736,  in-S";  —  Relth^ 
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historitjuê de  la  France.-^  Catrèrt.  BibL  de  ta  JUéd.  — 
PAoj,  Dictionnaire  de  la  Médecine. 

CALLÉJA    OU    CALLÉJAS   (don    FéliX    DEL 

Rsr);  comte  de  Caldéron,  général  espagnol,  né 
en  Espagne  en  1750,  mort  après  1820.  Après 
avoir  été  fiscal  du  conseil  des  Indes  en  Améri- 
que, il  commandait  en  18101a  garnison  de  Saint- 
Louis  du  Potose  dans  le  Mexique,  lorsque  le  fa- 
meux Hidalgo,  curé  de  Dolorès,  fit  soulever  ces 
contrées.  A  la  tête  de  quatre-yingt  mille  hom- 
mes créoles  indiens,  et  de  quelques  troupes  régu* 
Hères,  ce  chef  avait  pu  déjà  prendre  Toluca;  et 
il  marchait  sur  Mexico,  lorsque  Calléja  reçut  du 
Tice-roi  Yénégas  l'ordre  de  se  mettre  à  la  pour- 
suite des  insurgés.  Quoiqu'il  n'eût  que  sept  mille 
hommes,  il  mit  en  fuite  l'ennemi,  lui  tua  un 
nombre  considérable  d'hommes,  le  poursuivit, 
s'empara  d'un  défilé  fortifié,  et  lui  pri  ringt-dnq 
pièces  de  canon.  Puis  il  l'attaqua  dans  Gua- 
naxoato,  et  emporta  cette  place  d'assaut.  Mais 
dès  lors  il  ternit  ses  succès  par  les  atrocités  dont 
il  les  accompagnait.  C'est  ainsi  qu'A  permit  le 
pillage  pendant  deux  heures  et  qu'il  fit  fusfller 
plusieurs  prisonniers  et  citoyens,  parmi  lesquels 
le  minéralogiste  Chovd.  Il  décréta  la  peine  de 
mort  contre  toute  réunion  de  plus  de  trois  per- 
sonnes, et  contre  ceux  qui  ne  rendraient  pas  leurs 
armes  dans  les  vingt-quatre  heures.  Le  parti  ré- 
publicain n'en  devint  que  plus  fort.  Hidalgo, 
ayant  rallié  son  armée,  se  retira  sur  Guada- 
laxara.  Plusieurs  provinces  se  soulevèrent  à  leur 
tour.  Dirigé  sur  Zamora  par  Calléja,  le  général 
Crux  battit  un  corps  d'insurgés  et  s'empara  de 
Valladolid,  oii,  à  l'exemple  de  son  chef,  il  exerça 
d'affreuses  cruautés.  Quant  à  Calléja,  il  se  porta 
sur  Guadalaxara,  où  Hidalgo  s'était  posté  sur  un 
plateau  avec  cent  trente  pièces  de  canon  :  à  la 
tète  de  sa  cavalerie,  il  se  précipita  sur  les  batte- 
ries ennemies,  et  les  enleva  à  l'arme  blanche.  Hi- 
dalgo reçut  le  coup  mortel  dans  une  charge  com- 
mandée i)ar  lui-même.  Son  armée  fut  entièrement 
défaite  ;  mais  le  vainqueur  déshonora  encore  sa 
victoire  par  ses  cruautés  :  il  est  vrai  de  dire  que 
les  deux  partis  rivalisaient  de  représailles.  La 
prise  do  la  forteresse  de  Zitacquaro  (2  janvier 
lfrl2)  fut  le  résultat  de  cette  victoire,  et  les  ha- 
bitants furent  passés  au  fil  de  i'épée.  Call^'a 
alla  ensuite  attaquer  Cuautla-Amilpas.  Il  en 
fut  d'abord  repoussé  par  le  prêtre  Morelos,  qui 
avait  été  placé  à  la  tête  du  pouvoir  exécutif;  et 
il  ne  vint  à  bout  de  la  place  et  de  ses  habitants 
que  par  la  famine.  Cuautia  fut  abandonné  dans 
la  nuit  du  2  mai.  Cette  retraite  s'accomplit  dans 
tui  si  profond  silence ,  que  les  colonnes  passè- 
rent sous  les  batteries  de  l'ennemi  sans  que  eelui-d 
S'aperçût  de  rien  ;  elles  gagnèrent  Izncar,  n'ayant 
éprouvé  qu'une  perte  à  peine  sensible,  si  l'on 
n'eût  eu  à  regretter  Léonardo  BraTo,  qui  tomba 
aux  mains  des  Espagnols.  Entré  dans  la  TiHe, 
Calléja  se  porta  sur  les  habitants  à  d'horribles 
cruautés.  Ces  actes  mêmes  contribuèrent  à  dé- 
velopper l'insurrection.  A  son  tour  Morclo<t  eut 
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des  succès,  eî  la  guerre  continua  de  la  sorte  en 
balançant  les  chances  entre  les  deux  partis.  La 
situation  de  la  Nouvelle-Espagne  était  Traiment 
déplorable.  «  Le  conunerce  était  nul,  dit  M.  la 
Renaudière;  personne  n'osait  s'aventurer  au  mi- 
lieu des  bandes  armées,  sans  discipline  et  sans 
pitié.  Les  mines  étaient  désertes;  les  ouvriers 
les  avaient  quittées  ou  pour  aller  combattre,  ou 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  payés,  et  les  eaux  s'é- 
levaient en  toute  liberté  sur  les  filons  métalli- 
ques. Les  terres  restaient  en  friche  dans  une 
partie  du  pays;  le  blé  devenait  rare  et  clier;  les 
maladies  plus  nombreuses  augmentaient  de  ma- 
lignité dans  les  terres  chaudes,  et  faisaient  inva- 
sion sur  les  plateaux  où  elles  étaient  ordinaire- 
ment inconnues.  C'était  un  triste  spectacle  que 
le  Mexique  en  travail  de  son  indépendance.  > 
Cependant  Calléja  fut  élevé  à  la  vice-royauté  du 
Mexique,  en  remplacement  de  Ténégas;  il  dé- 
ploya dans  l'exercice  de  ses  fonctions  le  dévoue- 
ment dont  il  avait  fait  preore  jusqu'alors.  En 
même  temps  il  continua  le  système  de  r^^neurs, 
qui,  loin  de  favoriser  les  intérêts  de  la  mé&opole, 
détachait  d'elle  les  populations.  Ce  que  l'histoire 
ne  saurait  surtout  absoudre,  c'est  l'exécution 
de  Morelos,  devenu  prisonnier  d'une  dhrisioo 
espagnole ,  et  qui  fût  Aisillé  par  ordre  de  Cal- 
léja le  22  décembre  1815.  CaU^  publia,  fl  est 
vrai,  une  amnistie;  mais  la  guerre  continua,  et 
il  fut  remplacé  dans  sa  vioe-royauté  par  don 
Juan  d'Apodaca  en  1817.  A  son  retour  en  Es- 
pagne, il  fût  nommé  comte  de  Caldéion.  En  1819, 
quoiqu'il  fût  déjà  septuagénaire,  il  fut  appelé  à 
commander  les  troupes  rassemblées  à  Cadix  et 
dans  111e  de  Léon,  pour  aller  combattre  les  in- 
dépendants du  Paraguay;  et  d^  il  avait  com- 
mencé d'accomplir  sa  mission  lorsqu'il  fut  ûiit 
prisonnier  par  Riégo  et  conduit  à  l'Ile  de  Léon, 
où  il  resta  jusqu'à  ce  que  Ferdinand  VU  eût 
triomphé  de  l'insurrection. 

Amaolt,  Jouy.  etc.,  ITiog.  de$  Gmitfmp.  —  La  Eenu* 
dière,  le  Mexique,  û»i»l' Uni9,pitL 

«CALLEMAAD  (  Marc-Àntoine  ) ,  historien 

français,  de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  dans  la 

seconde  moitié  du  dix-s^tièine  siècle.  On  a  de 

lui  :  Histoire  de  la  vie  de  Jaeguesde  Cardon 

d:Évieu,  chevalier  de  l'ordre  de  SaM-Joan 

de  Jérusalem  ;  Lyon,  1665,  in-4^ 

LeUmt,  MlttofMsw  hittoriqm  de  tm  FrwÊCê,  ««L 
Fontettt. 

GALLBraRRe  (6at}Nird),  caooniste  et  Ua- 
torien  allemand, de  Tordre  des  JétuilH»  né  en 
1678  à  Castrup  (comté  de  la  Marche  en  Wert- 
phalie),  mort  le  11  octobre  1742  à  CoèsCeld. 
Il  enseigna  la  philosophie  à  Mnn8ter,eC  la  théo- 
logie à  Paderbom,  Munster,  Trèiret  et  Ai&-la- 
Chapdle.  On  a  de  loi  :  Templum  Honoris  in 
Umdem  Prancisci  AmoUU,  epUe.  Memoii.  et 
Paderbom;  Cotogne,  1710,  iD-4*;  —  DemoM- 
trationes  ehronoloçie0'historiahjnridia><9' 
noniese  in  C.  deindenrnU.  de élêctkme  in  VI 
quod  AbMissx  Canonissarum  sstcuiarHm 
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separcUm  habitanlium  debeanl  esse  triceno' 
rUs  (anonyiiie);  Ck>logQe,  1734,  fn-4*';  —  ÂpO' 
hgiapro  suprema  Rom,  pont\f.  auQtorUate,  et 
pro  immunitate  ecclesjûutica  pariterque  pro 
jure  D.  Georgii  de  Cazemajor^  canon,  ei  vi- 
carte  circa  Vicariam  S,  Joannis  et  PauH  in 
Cathedrali  MonasterienH;  Paderfoorn,  1734, 
10-4"  (anonyme). 
Barzheim ,  BibL  CoUm. 

GALLENBEEG  {Georçe- Alexandre  '  ffenri- 
Hermann,  comte  de),  voyageur  et  littératear 
allemand,  né  à  Muskaa  le  8  féTrier  1744,  mort 
le  4  mai  1795.  Après  avoir  reça  sa  première  édu- 
cation dans  la  maison  paternelle,  il  alla  à  6e- 
nève,  d'où  il  se  rendit  snocessivement  eo  Italie, 
en  France,  où  il  se  maria,  en  Soède,  en  Angle- 
terre. A  son  retour  dans  ses  domaines,  fl  partagea 
son  temps  entre  les  travaux  d'économie  rmàïe 
et  les  travaux  littéraires,  notamment  des  traduc- 
tions, parmi  lesquelles  la  ligue  des  Princes,  de 
J.  de  Millier,  qu'il  mit  en  français. 

Biog,univ,{éi.  belge). 

GALLBNBEB6  (G^aref),  amiral  hoHandai8> 
né  à  Willemstadt  en  1642,  mort  en  1722,  Il  était 
capitaine  à  bord  du  vaisseau  que  montait  Ruy- 
ter  dans  la  journée  où  ce  grand  amiral  fut  mor- 
tellement blessé.  Resté  seul  cltef  de  la  flotte 
lorsque  de  Haan,  qui  avait  succédé  dans  le  con»- 
mandement  à  Ruyter,  fut  devenu  prisonnier  des 
Français,  Callenberg  réussit  à  faire  prendre  le 
large  aux  Français.  Nommé  vice-amiral,  il  se  dis- 
tingua sur  les  côtes  de  Normandie  en  1690,  et 
en  1694  il  débloqua  le  port  de  Barcelone.  £n  1696 
il  bombarda  Saint-Martin  dans  File  de  Ré,  et  en 
1697  il  commanda  en  chef  et  se  signala  an  com- 
bat de  Yigo.  n  était  à  la  tète  de  la  flotte  hollan- 
daise qui ,  avec  celle  des  Anglais ,  attaqua  et 
prit  Gibraltar.  L'engagement  contre  les  Français 
dans  la  baie  de  Cadix  fut  le  dernier  où  Callen- 
berg put  se  signaler.  Revenu  en  Hollande,  il 
exerça  les  modestes  fonctions  de  bourgmestre  à 
Vlaerdingen,  où  fl  flnit  ses  jours. 

Chaudoo  et  Delaodine,  Nouveau  Diet.  hist.  —  Cbal* 
loot,  Bioçr,  ff^oordenb. 

CALLENBBE6  (Jean-Henri),  orientaliste 
allemand  et  théologien  luthérien,  né  le  12  jan- 
vier 1694  dans  le  pays  de  Saxe-Gotha,  mort  à 
Halle  le  16  juillet  1760.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des à  l'université  de  Halle,  il  fut  nommé  à  la 
même  université,  en  1727,  professeur  suppléant  ; 
en  1735,  professeur  titulaire  de  philosophie;  et 
enfin  en  1739,  professeur  de  théologie.  Ù  donna 
une  forte  impulsion  aux  missions  protestantes 
en  Orient ,  surtout  à  celles  qui  avaient  pour  but 
la  conversion  des  juifs  et  des  maliométans.  Il 
publia  à  cet  effet  de  nombreux  ouvrages,  soit 
en  arabe  et  en  hébreu ,  à  l'usage  des  convertis, 
8oit«n  allemand,  pour  intéresser  ses  coreligion- 
naires à  cette  (Buvre  pie;  mais  il  paya  en  outre 
de  sa  fortune, car  il  fit  les  premiers  frais  néces- 
saires pour  monter  chez  lui  une  imprimerie  arabe 
et  h^fhraïquc ,  et  établir  une  institution  de  mls- 


skmiiaires.  Cette  institution,  qui  porte  le  nom  de 
Callenbeig,  eut  une  oertaine  influence  sur  l'é- 
tude des  langues  orientales;  mais  elle  tomba 
ea  1791.  Les  nombreux  ouvrages  qu'on  a  de 
Callenbeig  sont,  dans  l'ordre  chronologique,  les 
suivants  :  Scriptorum  histori»  lUteraria 
recensio  tatmlaris  (anonyme);  Halle,  1724, 
hi-»»;  —  Pr.  de  ehristianoprofessorisphilBso- 
pMm  ojSfIcio;  HaUe^  1727,  in-8'',  —  Berichte 
von  einem  VersuehdoiJûdisehe  VoUt  zur  Er- 
kenntnissder  christlichen  Bel,  anzuleîlen, 
nebst  i^Fortsetzungen  (  Relation  d'une  tentative 
pour  amener  le  peuple  juif  aux  vérités  du  christia- 
nisme) ;  Halle,  1728-1 736, 3  vol.  hi-8'>  ;— PHma 
rudimenta  lingu»  ara6ic«;  Halle,  1729,  in-8«; 
—  CoUoquia  arabica  idiomatis  mdgaris,  sub 
ductu  B.  Sal.  Negri  olim  composuit;  Halle, 
1729,  mrS**  ;  —  Catechismus  Lutheri  minor 
arabice;  Halle,  1729,  in-12  ;—  Commentatio  de 
sceptMsmo  exegetico;  Halle,  1730,  in-8^;  — . 
Oratio  de  Brnesti  PU,  princ.  sax,,  consilOs  et 
conatibus  in  numienda  via  doctrinso  evcmge- 
liex  inter  exteras  gentet  vulgandse;  Halle, 
1731,  in-8^;  —  Camm,  de  cousis  quilms  imr 
pellamur  ad  eonservandam  doctrine  evan- 
gelicx  puritatem  ;  Halle,  1731 ,  iii-8**  ;  ^  Comm. 
de  modo  prxsidOsque  conservandi  doctrine 
evangelicss  puritatem;  Halle^  1731,  in-S*";  •— 
Comm.  de  aperiendis  inter  barbaras  gentes 
scholis;  Halle,  1731,  in-8*;  —  Von  dem  Zus- 
tande  Surinam  (De  l'état  de  la  colonie  de 
Surinam)  ;  Haile,  1731 ,  in-8*^  ;  —  De  eonversione 
Muhammedanorum  ad  Christumexpetita  ten- 
tataque;  Halle,  1733,  in-12;  ->  Pr,  de  studio 
historié  litterari»  academico;  Halle,  1733» 
in-4'';  ~  Symbolum  Muhammedicum  exAlco- 
rano  eoncinnatwn  ;  Halle,  1733,  fai-8";  —  No^ 
vum  Testamentum  arabice;  HaUa,  1733-1734 , 
in-12;  —  Bntunttf  Hneê  coUegii  Hber  di» 
Historié  der  Gelahrtheit  (Esquisse  d'un  cours- 
sur  l'histoire  de  réroditioii)  ;  HaBe,  1733;  — 
KurzeAnleitung  zur  J&dischrteutsehen  Spra- 
che  (Manuel  de  grammaire  aUemaBde  et  juive)  ; 
Halle,  1733,  iD-8*;  —  Scripiores  de  religione 
mûhammedica;  Halle,  1734,  fai-a^;  —  Vita^ 
Joh,-Dan,  HermschmidH;  Halle  ,V  1735;  — 
Historia  Acfomi  mtiAammef^a  ;  HaUe>  1735, 
in-8^  ;  —  Speckmen  indieis  rerum  ad  littera- 
turam  arabieam  pertinentium  ;  Halle,  1735, 
in-8*;  —  traduction  en  arabe  des  livres  5  et  6 
du  traité  de  Grotius,  De  veritate  religionis 
christianse;  Halle,  1735,  in-12;  —  lÀnguarum^ 
exotiearum  usus  et  prxsidia;  Halle,  1736, 
fai-S*^;  «  Historia  Jesu  Christimuhammedica; 
Halle,  1736,  ki-S*;  —  Spécimen  bibliothecas 
arabicas;  Halle,  1736,  in-8<^;  —  Ecclesiarum 
exotiearum  monumenta  historica  ;  Halle,  1 736, 
in-S*»;  —  Jûdisch'teutsch  Wôrterbûchlein 
(Dictionnaire  de  la  langue  des  Juifs  allemands) ; 
Halle,  1736,  in-8**;  —  Juris  judaici  circa 
stuprum  responsio;  Halle,  1736,  in-8<*;  —  Ob- 
servaùiones  varia;  ibid.,  1736,  in-S";  —  Rela^ 
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téon  von  eéner  wtktem  Bemùhung^  Je$um 
Ckristum  dem  JûdUeken  Volke  btkanni  %m 
machen  (Rdatkm  d'une  DoiiYeUe  tentative  de  faire 
connaître  J6n»-CtirisiaoiJuiiB);  1738  et  mht., 
in-8*  ;—  InUia  $aer\fieiorum;  ilïid.,  1738,  in-8"  ; 

—  Vitas  Vockerodti  Ulustramenta  quwdam; 
ibid.,  1738,  iB-8*;  —  Repertoriummuhamme- 
cficum;  ibid.,  1738,  in-8^;  —  Séria morftfoncm 
amiemplalio  ;  itûd.,  1738,  iii-8**;  —  traduc- 
tion en  arabe  de  Yimitaiion  de  Jésus-Christ; 
1738-1739,  in-S**  :  ce  n*est  qa'nne  reproduction 
tronquée  de  la  traduction  publiée  en  1063  par  le 
P.  Célestin  de  Saint  Zidnine  ;  —  Nachricht  von 
einem  Versuche  die  verlassene  Hukammedor 
lier  zur  heilsamen  Erkenntniss  Christi  anzu- 
ieiten  (  Relation  d'une  tentative  d'amener  à  J.-C. 
les  maliométans  abandonnés);  Halle,  1739  et 
SUIT.,  iD-8*  ;  —  Historix  eccUsiasticx  capita 
Ixtiora;  ibid.,  1739,  in-8*;  —  Pr.  deprofesso- 
ris  theologix  offlciis,  stUf  exemple  anteeesso- 
rum;  ibid.,  1739,  in-8**;  —  Juris  fudaici  circa 
motum  terminum  responsio;  ibid.,  1739,in-8*  ; 

—  Repertorium  Htterarium  topicum;  ibid., 
1740,  in-8'';  —  Locicodieum  aralHcorum  de 
jure  circa  christianos  muhammedico ;  ibid., 
1 740,  in-8°  ; — Sammlung  einiger  BetrachtuH- 
yen  und  Kachrichten  (  Recueil  de  réflexions 
et  de  nouvelles  );  ibid.,  1740,  ui-8"  ;  —  Me.  Cle- 
nardi  circa  Muhammedanorumad  Christum 
convcrsionem  conatus;  ibid.,  1742,  in-8*;  — 
Sylloge  variorum  scriptorum  locos  de  Muhamr 
niedancrum  ad  Christum  convertione  expe- 
tUa^  sperala,  tentaiaque  exhibens;  ibid., 
1743,  in-8'';  —  Unterschiedene  Veberbleibsel 
(mélanges);  ibid.,  1743,  in-S"*;  —  Blumenlese 
nus  der  Kirchenhistorie  (Anthologie  de  l'hist 
«K^dés.  )  ;  ibid.,  1 744,  in-8"  ;  —  Exercitationes  in 
rébus  muhammedicis  occupatx;  ibid.,  174S, 
in-8''  ;  —  GramnuUica  lingux  grxcx  vulga- 
ris;  ibid.,  1747,  in-8»;  —  Paradigmata  lin- 
gux grxcx  vulgaris;  ibid.,  1747,  in-8'*;  — 
Erlàuterung  der  Eislebischen  Kirchenges- 
chiehle  von  1608-1611,  da  Johann  Àmd  do- 
selbst  gestanden^  etc.  (Document  pour  servir  à 
rilistoircecdésiastiqne  d'Kisleben,  pendant  la  so- 
riutendance  du  célèbre  écrivain  ascétique  Jean 
Amd,  de  1608-1611);  Halle,  1748,  in-8*';  — 
Fortwdhrende  Bemûhung  um  das  Heil  des 
Jûdischen  Volhes  (Suite  des  efforts  pour  con- 
vertir le  peuple  juiQ,  iWd.,  1752,  in-8';  — 
Christliche  Bereisung  derJudenôrter  (  Pèleri- 
nages chrétiens  aux  Lieux  Saints);  ibid.,  1745 
et  8uiv.,  in-8"  ;  —  Reiscgeschichte  sum  Besten 
der  aUcn  Orienlalischen  Christenheit  (rédt  de 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  l'ancienne 
Église  chrétienne  en  Orient);  ibid.,  1757, 
in-8";etc. 

Adelung,  sapptémcnC  A  JAcber,  Mlçem.  CétehrUn- 
lAtxieon.  —  Meiuel,  tjÊXieon  der  von  1710-1761  rert^ 
Utrbenen  teuttehen  Sehri/ttteUer.  —  Eneh  et  Grubcr. 
Jitçmi.  Encyclopatdie, 

*  GALLES  (.Si^ismoyuf),  historien  allemaiid, 
'«-l'onirr  des  Jésuites,  mort  entre  17^8  et  176? 


On  a  de  lui  :  Annales  Austrix;  Vienne,  1750» 
2  vol.  in-M.  ;  —  Séries  Misnensium  episeopo- 
rum ,  cum  ex  aliu  documenta  tum  prxsertim 
ex  lUterarum,  eontraetuum  ae  donatiomum 
Misnenshan  Ecelesix  àreviario  msio.  restiiuia 
et  Ulustrata;  Ratisbonne,  1752,  in-4**  ;  —  An- 
nales eeeUskutiei  GemuMid?;  4  vol.  (le  dernier 
volume  a  para  en  1758). 

Côttinger  jimeiçen,  ana.  ITSI.  i7iS,  1711  et  ITSS. 

GALLBSGBE08  OU    GALLASCHBOS    (Kâ>- 

>aujxpoc),  architecte  grec,  vivait  à  Athènes 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  avant 
J.-C.  Il  fut,  avec  Antistate,  Antimachides  et  Po- 
rinos,  cliargé  par  Pisistrate  de  jeter  les  lomlc- 
ments  du  temple  de  Jupiter  Olympien,  continué 
par  Antiodius  et  achevé  sous  l'emiiereur  Adrien. 
Vitruve,  De  arekUteturQ,  vn.  pr«f.,  S  IS.  —  Pinly, 
neai-Encfclop.  —  FéDMen,  RecueU  kUt.  dé  la  vie 
et  de$  mttr.  dM  ptt  eélébr.  archtt, 

GALLBT  (Antoine- François )f  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1741 ,  mort  en  1823.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  en  1780.  Dans  iliistoûne  de  la 
peinture  française  H  se  place  à  côté  de  Suvée,  de 
Brenet,  de  Lebarbier,  de  Vincent  et  de  Perron, 
c'est-à-dire  paimi  les  artistes  de  cette  école'dont 
Vien  est  le  représentant  le  plus  célèbre,  et  qui, 
en  retirant  l'art  de  la  fausse  voie  où  Boucher 
l'entraînait,  préparèrent  l'époque  de  David.  Otllet 
dessinait  assex  correctement,  mais  composait 
lourdement  :  son  coloris  n*e8t  pat  faux,  mais  il 
n'a  aucune  qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle  il  ap- 
partenait Cependant,  quelque  fUbles  que  soient 
les  œuvres  de  ces  artistes  comparées  à  celiesdc 
David,  de  Gros  et  de  Gérard,on  les  trouvera  re- 
marquables à  côté  de  celles  de  Laacret,  de  Wat- 
tean  et  de  Lootherboorg.  C'est  en  effet  une  gloire 
pour  Callet  et  ceux  que  nous  avons  dtés  avecini, 
d'avoir  vn  le  mal  et  essayé  de  bien  Cidre.  Les 
principales  productions  de  Callel  sont  :  Curtius 
se  dévouant  pour  sa  patrie;  —  Vénus  blessée 
par  Diomède;  —  F  Automne  et  les  Saiur- 
nales;  —  Achille  traînant  le  corps  d'Hector 
autmir  de  Troke;  —  la  France  sauvée^  allé- 
gorie sur  le  vaisseau  de  l'État  sauvé,  suivant 
Callet,  au  18  brumaire;  —  la  Bataille  de  Ma- 
rengo  ;  —  l'Entrée  du  premier  consul  à  Lgon  ; 

—  ù  Mariage  de  Napoléon  et  de  Marit^Louise  ; 

—  le  Traité  de  Presbourg;  —  Érigone;  —  un 
Ganpnède; — une  allégorie  sur  la  Naissance  du 
roi  de  Rome;  —  la  Reddition  éPVhn  (1811), 
à  Versailles;  >  V Entrée  de  Napoléon  à  Varso- 
vie; —  Achille  à  la  cour  deLgcomède;  - 
les  portraits  de  LouHs  XVifi  et  du  comte  d'Ar- 
tois. 

Le  Bas,  BrUmnairê ênetelopeàiem  d§  ta  Fnmtt.  - 
OAbet,  Mdtimmmin  dm  jiriistet. 

GALLBT  {Jean- François)^  matiiémaiicien 
français,  né  A  Versailles  le  35  octobre  1744,  mort 
le  14  novembre  1798.  Venu  à  Paris  en  1768,  il  y 
approfondit  les  mathématiques,  pour  lesquelles  il 
avait  manifesté  de  bonne  heure  un  vif  ptiietiant. 
''Ji  1774  il  prépara  -^vec  succès  les  élèves  qui 
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deTaient  eotrer  à  l'école  du  g^ie;  en  1779  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  Société  dea  arta 
de  Genèye  pour  le  meillear  mémoire  aur  iea 
échappements  y  et  en  1788  U  fut  chargé  de  pro- 
fesser rhydrographie  à  Vannea  et  à  Ihmkerqne. 
A  son  retour  à  Paris  en  1793,  il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  des  ingénieurs- 
géographes.  Après  la  suppression  de  cet  emploi, 
il  professa  avec  succès  les  maihématiqnes.  Pins 
tard,  en  1 797,  il  adressa  à  l'Institut  le  plan  dHme 
langue  télégraphique,  applicable  h  dooze  mille 
roots  français  dont  il  proposait  de  Cure  le  dic- 
tionnaire. Dans  les  interraDes  de  ses  fonctions» 
il  écrivit  d'autres  ouvrages ,  dont  les  piincipam 
sont  :  Supplément  à  la  trigonométrie  sphé- 
rigue  et  à  la  navigation  de  Bezout,  ou 
Reclierches  sur  les  meilleures  manières  de 
déterminer  les  longitudes  à  la  mer,  soit  par 
(tes  méthodes  de  calcul ,  soit  par  des  cons- 
tructions  géographiques ,  soit  avec  le  secours 
d'un  instrument;  Paris,  Didot,  1798,  in-4"; 
—  une  édition  des  Tables  de  Gardiner,  1783  et 
i  795,  in-S*".  On  trouve  dans  cette  dernière  édition 
les  logarithmes  des  nombres  Jusqu'à  108,000, 
des  sinus  et  tangentes  de  seconde  en  seconde 
pour  les  cinq  l)reroiers  degrés,  et  de  dix  en  dix 
secondes  pour  tous  les  degrés,  avec  la  division 
centésimale,  etc.  ;  elles  sont  à  sept  ligures.  C'est 
pour  obtenir  une  correction  rigoureuse,  et  on 
peut  môme  dire  infaillible,  que  M.  Firmin  Didot 
inventa  son  premier  procédé  de  stéréotypage,  qui 
permet  de  corriger  les  erreurs  que  l'expérience 
peut  faire  découvrir  au  mûieo  de  cette  multitude 
de  chiffres,  sans  être  exposé  à  commettre  de  nou- 
velles fautes  en  recomposant  le  tout,  comme  on  le 
faisait  précédemment  à  chaque  nouvelle  édition. 
L'édition  de  1783  ne  donne  les  logarithmes  que 
jusqu'à   102,950. 

Qiiérard,  la  Fr.  Utt,  —  Arnauld,  Bioç.  now.  des  Con- 
temp.  —  Bninet,  Manuel  dm  lUnraire. 

CALLET  (Nicolas),  jurisconsulte  français 
du  seizième  siècle.  Avocat  à  Guéret,  il  écriiit  un 
ouvrage  intitulé  Callœus  in  leges  Marchix 
municipales  ;  Paris,  1573,  in-4*. 

«C4LLETOT  (Guillaume),  chantre  de  la 
chapelle  de  Charles  Y  vers  13&4.  «  Ce  chantre, 
(lit  M.  Fétis,  était  un  de  ceux  qui,  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  improvisaient  l'espèce  de  contre- 
point simple  qu'on  appelait  chant  sur  le  livre  : 
c'est  ce  qu'indique  son  titre  de  cAon^re  à  déchant. 
Les  appointements  de  Calletot,  ainsi  que  ceux  de 
si^s  collègues,  étaient  de  quatre  sous  par  jour.  » 

F(^U»,  Bioçr,  univ.  des  musiciens, 

CALLI4CHI  (Nicolas),  savant  italien,  né  à 
Candie  en  1645,  mort  le  8  mai  1707.  Il  étudia  à 
Rome,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie.  Puis  il  alla  professer  à  Venise  les 
langues  grecque  et  latine.  En  1678  il  remplaça 
Negroni,  enseigna  la  logique,  commenta  Aristole, 
et,  après  la  mort  de  Ferrarius,  il  fit  des  cours 
(i'éioquencc  et  d'humanités.  On  a  de  lui  :  Syn- 
'  l'imi  de  ludis  scenicis  mimorum  et  panto-  I 
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mimorum t  edente  M.- A.  Madero;  Padooe, 
1713»  ia-4%et  dans  le  t  D  du  Th^aurus  anti- 
quiUUum  romanarum  de  Salleogre;  —  Le 
supplient  servorum;  —De  gladiatoribus;-^ 
De  Osiride;  —  De  sacris  SleusinOs  eorumque 
m/gsteriis.  Ces  derniers  traités  se  trouvent  aussi 
dans  le  tome  in  des  Vtriusque  Thesauri  anti- 
çuUaium  romanarum  grxearumque  nova 
suppUmenia, 

JOdiar,  MIgmnelnêi  CeUkrL-Ltaic 

CA  LLiAS  (KoOXCac  ),  poète  oomiquegrec,  Ûls  do 
Lysimaque  et  surnommé  Schcenion,  parce  que 
son  père  était  oordier  (oxoivoicXéxoc).  n  rivalisa 
de  talent  avec  Cratmus.  C'est  à  peine  s'il  reste 
qndques  fragments  de  ses  œuvres.  Suidas  nous 
en  a  conservé  les  titres,  (pii  sont  :  AlY^imoc  (l'É- 
gyptien); —  "kxcùAfTf,;  —  flsfiflrau  (les  Càpti- 
Tes)  ; — BdÉTpaxoi  (les  Grenouilles); — l^okàl^fim^ 
(les  Désœuvrés);  —  KuxXi«ics<  (les  Cyclopes). 
Ce  CaUias  est  peut-Mre  le  même  que  celui  au- 
quel Athénée  attribue  une  ypapLiianx^  tpayc^a. 

Sutdat,  Athénée.  HT,  VII.  XII.  -  OéMOl  4'AleiaiHlrle. 
StromaUt,  —  Fftbrlduty  11161.  tfrsse. 

GALUAS,  historien  grec,  originaire  de  Syra- 
cuse, vivait  vers  l'an  316  avant  J.-C.  Il  fut  con- 
temporain d'Agattiocle,  qu'il  vanta  outre  mesure 
^  qui  le  combla  de  bienfaits.  Diodore  lui  repro- 
che cette  partialité  pour  un  tyran  qui  viola  les 
lois  divines  et  humâmes.  L'œuvre  de  Caillas  était 
intitulée  Ta  mpl  'AYsOoxXia  (Histoire  du  règne 
d'Agathocle)  ;  elle  embrassait  l'histoire  de  la  Si- 
cile depuis  l'an  317  jusqu'à  l'an  289  avant  l'ère 
chrétienne,  et  se  composait  de  22  livres.  11  nous 
en  reste  si  peu  de  fhigments,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  se  Utre  une  idée  du  caractère  de 
l'historien. 

Suldis,  aa  mot  KoXXCotc.  -  Diodore.  X3U,  et  Ftaç- 
wtents. 

€  A  LLIAS  (KoXXioc),  nom  de  phisienrs  person- 
nages qui  fièrent  dans  l'histoire  de  l'ancienne 
Grèce.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 

I.  CALLIAS,  athlète  grec,  iUs  de  Pbénippe,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Q  obtint  à  Olympia  (S4*  olympiade, 
564  avant  J.-C.)  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux, et  le  second  prix  de  la  course  des  chars. 
Aux  jeux  pythiques  il  se  fit  remarquer  par  ses 
libéralités.  Q  avait  trois  filles,  qu'il  dota  richement,, 
et  permit  à  chacune  de  se  marier  avec  tel  Athé- 
nien qni  leur  plahrait.  Il  avait  toujours  été  op- 
posé à  Pisistrate  ;  et  lorsque  les  biens  de  ce  tyran 
furent  mis  à  l'enchère,  il  se  présenta  seul  pour 
les  acheter. 

Hérodote,  VI.  m,  ifL 

II.  CALLIAS,  surnommé  le  Mauvais  riche, 
petit-fils  do  précédent  et  fils  dHipponicns,  porte- 
flambeau  aux  mystères  d'Eleusis,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Après  la  bataille  de  Marathon,  il  Ait 
rencontré  par  un  barbare  qui,  le  prenant  à  ses 
longs  cheveux  et  à  son  bandeau  pour  un  roi ,  se 
jeta  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie,  et  hii/ 
découvrit  un  trésor  enfoui  dans  un  puits.  Caillai* 
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tion  von  einer  weUem  Bemûhunç,  Jrnum 
Ckristum  dem  Jûdisehen  Volke  bekannt  lu 
machen  (Relationd*uBe  nouvelle  tentative  de  faire 
oonDattreJésas-Cfarist  aux  Juifs);  1738  et  mûv.y 
iii-8";— /wi/MiMCii/idort4m;lbid.,  1738,  in-8"; 

—  nt»  Vockerodti  illustramsnta  qumdam; 
tbid.,  1738,  iB-8";  —  RepertoriumfnuhamanM' 
dicum;  ibid.,  1738,  iii-8'';  —  Séria  martuorvm 
contemplatio  ;  ibid.,  1738,  iii-8^;  —  traduc- 
tion en  arabe  de  YinUtation  de  Jésus-Christ ; 
1738-1739,  in-S**  :  ce  n'est  qu'une  reproduction 
tronquée  de  la  traduction  publiée  en  1063  par  le 
P.  Célestin  de  Saint  Ziduine  ;  —  Nachric/U  von 
einem  Versuche  die  verlassene  Muhammbdar 
ner  zur  heilsamen  Eràenntniss  Christi  anzu- 
leiten  (Relation  d'une  tentative  d'amener  à  J.-C. 
les  maltométans  abandonnés);  Halle,  1739  et 
soiv.,  in-8«  ;  —  Historié  ecclesiasticx  capita 
lœtiora;  ibid.,  1739,  in-8";  —  Pr.  de  professo- 
ns theologix  offlciis,  siUf  exemple  antecesso- 
mm;  ibid.,  1739,  in-8**;  —  Juris  judcAci  drcti 
motum  terminum  responsio;\M,,  1739,in-8''  ; 

—  Repertorium  litterarkum  topicum;  ibid., 
1740,  in-8";  —  Locicodieum  aralHeorum  de 
jure  circa  christianos  muhammedico ;  ibid., 
1740,  in-8°  ; — Sammlung  einiger  BetrachtUH- 
yen  und  Nachrichten  (  Recueil  de  réflexions 
et  de  nouvelles  );  ibid.,  1740,  in-8"  ;  —  Aie.  Cle- 
nardi  circa  Muhammedanorumad  Christum 
conversionem  conatus;  ibid^  1742,  in-S»;  — 
Sylloge  variorum  scriptorum  locosdeMuhamr 
viedanorum  ad  Christum  conversione  expe- 
tita^  speralOf  tentaiaque  exhibens;  ibid., 
1743,  in-8*';  —  Unterschiedene  Veberbleibsel 
(mélanges); ibid.,  1743,  in-8'';  —  Blumenlese 
aus  der  Kirchenhistorie  (  Anthologie  de  l'hist 
ecdés.  )  ;  ibid.,  1744,  in-8"  ;  —  Exercitationes  in 
rébus  muhammedicis  occupait;  ibid.,  1746, 
in-8«*  ;  —  Grammatica  linguas  grœcx  vtUga- 
ris;  ibid.,  1747,  in-8*;  —  Paradigmata  lin- 
gux  grxcx  vulgaris;  iWd.,  1747,  in-8'*;  — 
Erlàulerung  der  Eislebischen  Kirchenges- 
chiehte  von  1608-lGll,  da  Johann  Àrnd  dar 
selbst  gestanden^étt,  (Document  pour  servir  à 
rnistoirc  ecclésiastique  d'Kisleben,  pendant  la  su- 
rintendance du  célèbre  écrivain  ascéticpie  Jean 
Arnd,  de  1608-1611);  Halle,  1748,  in-8*';  — 
Fortwàhrende  Bemûhung  um  das  Heil  des 
Jûdischen  Volhes  (Suite  des  eflbrts  pour  con- 
vertir le  peuple  juif),  ibid.,  1752,  ift-8';  — 
Ckristliche  Bereisung  derJudenôrter  (  pàeri- 
nages  chrétiens  aux  Lieux  Saints);  ibid.,  1745 
ctsniv.,  in-8";  —  Reisegeschichte  zum  Besten 
der  altcn  Orientalischen  ChristenheU  (récit  de 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  ranciemie 
Église  chrétienne  en  Orient);  ibîd.,  1757, 
in-8°  ;  etc. 

Adelung,  sapptémenC  A  JAcber,  ÂUgem.  CetehrUn- 
t/sxieon.  —  Meiuel,  f^exicon  der  von  1710-1761  rtrê- 
lorbenen  teutseken  SckrifUteller.  —  Eneh  et  Gnibcr. 
Aligevï.  Encyclopédie, 

*  GALLES  (Si^ismoyuf),  historien  allemand, 
'«-l'ordr"»  des  Jésuites,  mort  entre  1758  et  1767. 


On  a  de  lui  :  Annales  Austrix;  Vienne,  1750, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Séries  Misnensium  episcopo- 
rum ,  eum  ex  alOs  documentés  tum  prxsertim 
ex  litterarum,  contractuum  ae  donatUmwn 
MisnensiumEcelesiœbreviariomsto,  reslituia 
et  Ulustrata;  Ratisbonne,  1752,  in-4*' ;  —  ilN- 
nales  ecelesiastici  Germaniœ  ;  4  vol.  (  le  dernier 
volume  a  para  en  1758). 

Côttinger  jinzeiçen,  ann.  i7Sl,  t7iS,  1717  et  17SS. 

GALLBSCBAOS   OU    GALLASCBBOS    (  KdX- 

Xaiaxpoc),  architecte  grec,  vivait  à  Athènes 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  avant 
J.-C.  U  fut,  avec  Antistate,  Antimachides  et  Po- 
rinos,  chargé  par  Pisistrate  de  jeter  les  fonde- 
ments du  temple  de  Jupiter  Olympien,  continué 
par  Antioclius  et  achevé  sous  rero|>ereur  Ailrien. 
Vitruve,  De  arehitectura,  vn,  pref.,  $  15.  —  Paul;, 
neat'Encfciop.  —  Féllblenj  ReeueU  kiU.  à*  la  vie 
et  det  ouvr.  det  pbu  eélMr,  arcML 

GALLBT  (Antoine- François)^  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1741 ,  mort  en  1823.  Il  fut 
reçu  à  l'Académie  cm  1780.  Dans  rhistohne  de  la 
peinture  française  il  se  place  à  côté  de  Suvée,  de 
Brenet,  de  Lebarbier,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire  parmi  les  artistes  de  cette  école  dont 
Vien  est  le  représentant  le  plus  célèbre,  et  qui, 
en  retirant  l'art  de  la  fausse  voie  oii  Boucher 
l'entralnidt,  préparèrent  l'époque  de  David.  OtlIeC 
dessinait  assex  correctement,  mais  composait 
lourdement  :  son  coloris  n'est  pas  faux,  mais  il 
n'a  aucune  qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle  il  ap- 
partenait Cependant,  quelque  bibles  que  soient 
les  œuvres  de  ces  artistes  comparées  à  celles  de 
David,  de  Gros  et  de  Gérard,  on  les  trouvera  re- 
marquables à  côté  de  celles  de  Lancret,  de  Wat- 
teau  et  de  Loatherbonrg.  C'est  en  effet  une  gloire 
pour  Callet  et  ceux  que  nous  avons  dtés  avec  lui, 
d'avoir  vu  le  mal  et  essayé  de  Uen  Caire.  Les 
principales  productions  de  Callel  sont  :  Curtius 
se  dévouant  pour  sa  patrie;  —  Vému  blessée 
par  Diomède;  —  r Automne  H  les  Saêur- 
nales;  —  Achille  traînant  le  corps  d'Hector 
autour  de  Troie;  —  la  France  sauvée^  allé- 
gorie sur  le  vaisseau  de  l'État  sauvé,  suivant 
Callet,  au  18  brumaire;  —  la  Bataille  de  Ma- 
rengo  ;  —  V Entrée  du  premier  consul  à  Lgon  ; 
'  le  Mariage  de  Sapoléon  ei  de  Marie-Louise  ; 
—  le  Traité  de  Presbourg  ;  —  Érigone;  —  un 
Ganpnède; — une  allégorie  sur  la  Naissance  du 
roi  de  Rome;  —  la  Reddition  éPUlm  (1811), 
à  Versailles;  —  V Entrée  de  Napoléon  à  Varso- 
vie; —  Achille  à  la  cour  delAfcomède;  - 
les  portraits  de  loids  XVIU  et  du  comte  d* Ar- 
tois, 

Le  Bas,  Detimitaire nefclopeâiemê  de  I*  Fnmte.  — 
Oabet,  DicUommmire  dm  jtrtiUe$. 

GALLBT  (Jean- François)^  roathémaliGicn 
français,  né  h  Versailles  le  35  octobre  1744,  mort 
le  14  novembre  1798.  Venu  è  Paris  en  17G8,  il  y 
approfondit  les  mathématiques,  pour  lesquelles  il 
avait  manifesté  de  home  heure  un  vif  pêndMnl. 
En  1774  il  prépara  avec  succès  les  élèves  q^i 
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devaient  entrer  à  Técolc  du  génie;  en  1779  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  Société  dea  arte 
de  GeoèYe  pour  le  ineilleor  mémoire  aur  kê 
échappements,  et  en  1788  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser l'hydrographie  à  Vannes  et  à  Ihmkerqne. 
A  son  retour  à  Paris  en  1793,  il  Ait,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  des  ingénieurs- 
géographes.  Après  la  suppression  de  cet  emploi, 
il  professa  avec  succès  les  mathématiques.  Plat 
tard,  en  1797,  il  adressa  à  Ilnstîtat  le  phmdHme 
langue  télégraphique,  applicable  à  douze  mille 
roots  français  dont  il  proposait  de  Cure  le  dic- 
tionnaire. Dans  les  intenraDes  de  ses  fonctions, 
il  écrivit  d'autres  ouvrages ,  dont  les  principaux 
sont  :  Supplément  à  la  trigonométrie  sphé- 
rigtie  et  à  la  navigation  de  Bezout,  ou 
Recherches  sur  les  meilleures  manières  de 
déterminer  les  longitudes  à  la  mer,  soit  par 
des  méthodes  de  calcul ,  soit  par  des  cons- 
tructions géographiques ,  soit  avec  le  secours 
d'un  instrument;  Paris,  Didot,  1798,  in-4*; 
—  une  édition  des  Tables  de  Gardiner,  1783  et 
1 795,  in-8''.  On  trouve  dans  cette  dernière  édition 
les  logarithmes  des  nombres  Jusqu'à  108,000, 
des  sinus  et  tangentes  de  seconde  en  seconde 
pour  les  cinq  l)reroiers  degrés,  et  de  dix  en  dix 
secondes  pour  tous  les  degrés,  avec  la  division 
centésimale,  etc.  ;  elles  sont  à  sept  ligures.  C'est 
pour  obtenir  une  correction  rigoureuse,  et  on 
peut  même  dire  infaillible,  que  M.  Firmin  Didot 
inventa  son  premier  procédé  de  stéréotypage,  qm* 
permet  de  corriger  les  erreurs  que  l'expérience 
peut  faire  découvrir  au  milieu  de  cette  multitude 
de  chiffres,  sans  être  exposé  à  commettre  de  nou- 
velles fautes  en  recomposant  le  tout,  comme  on  le 
faisait  précédeounent  à  chaque  nouvelle  édition. 
L'édition  de  1783  ne  donne  les  logarithmes  que 
jusqu'à   102,950. 

Quérard,  ta  Fr.  lUt,  —  Arnauld,  Bioç.  fMW.  des  Con- 
temp.  —  Bninet.  Manuel  du  Utn-aire. 

GALLBT  (Nicolas),  jurisconsulte  français 
du  seizième  siècle.  Avocat  à  Guéret,  il  écrivit  un 
ouvrage  intitulé  Callœus  in  leges  Marchix 
municipales  ;  Paris,  1573,  in-4*. 

«C4LLETOT  {Guillaume),  chantre  de  la 
chapelle  de  Charles  Y  vers  13&4.  «  Ce  chantre, 
<lit  M.  Fétis,  était  un  de  ceux  qui,  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  improvisaient  l'espèce  de  contre- 
point simple  qu'on  appelait  chant  sur  le  livre  : 
c'est  ce  qu'indique  son  titre  de  cAon^re  à  déchant. 
Les  appointements  de  Calletot,  ainsi  que  eeox  de 
ses  collègues,  étaient  de  quatre  sous  par  Jour.  » 

¥6iï»,  Biogr,  univ.  des  musiciens, 

CALLI4CBI  {Nicolas),  savant  italien,  né  à 
Candie  en  1645,  mort  le  8  mai  1707.  Il  étudia  à 
Rome,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie.  Puis  il  alla  professer  à  Venise  les 
langues  grecque  et  latine.  En  1678  il  remplaça 
Negroni,  enseigna  la  logique,  commenta  Aristote, 
et,  après  la  mort  de  Ferrarius,  il  fit  des  cours 
(rt^Ioquencc  et  d'humanités.  On  a  de  lui  :  Syn- 
'  i'nn<i  de  ludis  scenicis  mimorum  et  panto- 


CALLIAS 


206 


mimorum^  edenie  M. -A.  Madero;  Padoiie, 
1713,  in-4'',et  dans  le  t  D  du  Th^aurus  anti- 
quitatum  romanarum  de  Sallengre;  —  Le 
suppliciis  servorum  ;  —  I>e  gladiatoribus  ; — 
De  Osiride;  —  De  sacris  Sleusiniis  eorumque 
mgsteriis.  Ces  derniers  traités  se  trouvent  aussi 
dans  le  ton»  in  des  Utriusque  Thesauri  anti- 
çuitaium  romanarum  grxearumque  nova 
suppUmenia, 

JOdior,  Mlgmnebtêi  (MekrL'Lnic. 

CALLIAS  (KoXXCoc ),  poète  comiquegrec,  fils  do 
Lysimaque  et  somoininé  Schcenion,  parce  <|ue 
son  père  était  cordier  (oxoivoicXéxoç).  n  rivalisa 
de  talent  avec  Crathius.  C'est  à  peine  s'il  reste 
quelques  fingments  de  ses  œuvres.  Soldas  nous 
en  a  conservé  les  titres,  qui  sont  :  AlY^imoc  (FÉ- 
gyptien);  —  "kxcùàmr,  —  IlsfiîiTai  (les  Capti- 
ves) ; — Bdérpaxoi  (les  GrenouOles); — l^olél^frim 
(les  Désœuvrés);  —  KuxX»ics<  (les  Cyclopes). 
Ce  Callias  est  peot-Mre  le  même  que  celui  au- 
quel Athénée  attribue  une  Ypap^lianx^  tpayc^a. 

Sutdat,  Athénée.  HT,  VII.  XII.  -  déMOl  4'AleiaiHlrle. 
StronuOes.  —  Fftbridua,  11161.  ffrsse, 

GALUAS,  historien  grec,  originaire  de  Syra- 
cuse, vivait  vers  l'an  316  avant  J.-C.  Il  fut  con- 
temporain d'Agathocle,  qu'il  vanta  outre  mesure 
^  qui  le  combla  de  bienfaits.  Diodore  lui  repro- 
che cette  partialité  pour  un  tyran  qui  viola  les 
lois  divines  et  humâmes.  L'œuvre  de  Callias  était 
intitulée  Ta  icepl  ^HycOmùda  (Histoire  du  règne 
d'Agathode)  ;  elle  embrassait  l'histoire  de  la  Si- 
cile depuis  l'an  317  jusqu'à  l'an  289  avant  l'ère 
chrétienne,  et  se  composait  de  22  livres.  Il  nous 
en  reste  si  peu  de  fragments,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  se  faire  une  idée  du  caractère  de 
l'historien. 

Suidas,  au  mot  KoXXCotc.  -  Diodore.  X3U,  et  ftaç- 
ments. 

€  ALLE  AS  (KaXXiac),nom  de  phisieurs  person- 
nages qui  fièrent  dans  l'histoire  de  l'andenne 
Grèce.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 

I.  CALLIAS,  athlète  grec,  iUs  de  Phénippe,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  siècle 
avant  J.-C.  Q  obtint  à  Olympia  (S4*  olympiade, 
564  avant  J.-C.)  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux, et  le  second  prix  de  la  course  des  chars. 
Aux  jeux  pythiques  il  se  fit  remarquer  par  ses 
libéralités.  Q  avait  trois  filles,  qu'il  dota  richement, 
et  permit  à  chacune  de  se  marier  avec  tel  Athé- 
nien qui  leur  plairait  II  avait  toujours  été  op- 
posé à  Pisistrate  ;  et  lorsque  les  biens  de  ce  tyran 
furent  mis  à  l'enchère,  il  se  présenta  seul  pour 
les  acheter. 

Hérodote,  VI.  lU,  ifL 

II.  CALLIAS,  surnommé  le  Mauvais  riche, 
petit-fils  du  précédent  et  fils  d'Hipponicns,  porte- 
flambeau  aux  mystères  d'Eleusis,  vivait  dans  là 
première  moitié  du  cinquième  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Après  la  bataille  de  Marathon,  il  fut 
rencontré  par  un  barbare  qui,  le  prenant  à  ses 
longs  cheveux  et  à  son  bandeau  pour  un  roi ,  se 
jeta  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie,  el  lui/ 
découvrit  un  trésor  enfoui  dans  un  puits.  Callias- 
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tion  von  eèner  weUern  BemûhwiÇj  Jeêum 
Christum  dem  Jûdiseken  Volke  hekannt  zu 
machen  (Relation  d'une  nouvelle  tentative  de  faire 
connaître  Jésas-Cfarist  aux  Juife  )  ;  1 738  et  raiv. , 
fn-S**  ;—  InUia  saerificiorum;  Ibid.,  1738,  in-S*"  ; 

—  Vitx  Vockerodti  illustramenta  qumdam; 
tbid.,  1738,  Ib-8*;  —  RepertoriummuhamanM- 
dicum;  ibid.,  1738,  ixk-S'*;-- Séria  martuorvm 
contemplcUio;  ibid.,  1738,  in-d";  —  traduc- 
tion en  arabe  de  YJnUtaiion  de  Jénu-Christ; 
1738-1739,  in-S**  :  ce  n'est  qn'une  reproduction 
tronquée  de  la  traduction  publiée  en  1063  par  le 
P.  Célestin  de  Saint  Ziduine  ;  —  NachricfU  von 
einem  Versuche  die  verlassene  Muhammedor 
ner  zurheiUamen  Erkenntniss  Christi  anxur 
ieiten  (Relation  d*une  tentative  d'amener  à  J.-C. 
les  maluxnétans  abandonnés);  Halle,  1739  et 
soiv.,  in-8«  ;  —  Historié  ecclesiasticx  capita 
lœtiora; ibid.,  1739,  in^";  —  Pr,  deprofesso- 
ris  theologim  (^ciis,  nUf  exemple  antecesso- 
rum; ibid.,  1739,  in-8';  —  Juris  judcAci  circa 
motum  terminum  responsio;  ibid.,  1739,in-8''  ; 

—  Repertorium  litterartum  topicum;  ibid. , 
1740,  in-8**;  —  Locicodicwn  araMcorum  de 
jure  circa  christianos  muhammedico;  ibid., 
1740,  in-8''  ; — Sammlung  einiger  Betrachlun^ 
yen  und  Nachrichten  (  Recueil  de  réflexions 
et  de  nouvelles  );  ibid.,  1740,  in-S"*;  —  Aie.  Cle- 
nardi  circa  Muhammedanorumad  Christum 
conversUmem  conatus;  ibid^  1742,  in-S»;  — 
Sylloge  variorum  scriptorum  locos  de  Muham- 
medanorum  ad  Christum  conversione  expe- 
tUa^  sperata,  tentataque  exhibons;  ibid., 
1743,  in-8'';  —  Vnterschiedene  Veberbleibsel 
(mélanges); ibid.,  1743,  in-8'*;  —  Blumenlese 
aus  der  Kirchenhistorie  (  Anthologie  de  Thist 
ecdés.  )  ;  ibid.,  1 744,  in-8" ;  —  Exercitationes  in 
rehus  muhammedicis  occupaUB;  ibid.,  1746, 
■1-8**  ;  —  Grammatica  linguas  grœcœ  viUga- 
ris;  ibid.,  1747,  in-8«;  —  Paradigmata  lin- 
gtue  grœcx  vulgaris;  ibid.,  1747,  in-8'*;  — 
Erlàuterung  der  Bislebischen  Kirchenges- 
chiehie  von  1608-lGll,  da  Johann  Amd  do- 
selbst  gestanden^tie,  (Document  pour  servir  à 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eisleben,  pendant  la  sa- 
riutendance  du  célèbre  écrivain  ascétique  Jean 
Amd,  de  1608-1611);  Halle,  1748,  in-8'';  — 
Fortwàhrende  Bemûhung  um  dos  Heil  des 
Jûdischen  Volhes  (Suite  des  efforts  pour  con- 
vertir le  peuple  juiQ»  il^d.,  I7ô2,  in-8*;  — 
Ckristliche  Bereisung  derJudenôrter  (  Pèleri- 
nages chrétiens  aux  Lieux  Saints);  ibid.,  1745 
et  sniv.,  in-8";  —  Reisegeschichte  zum  Besten 
der  alten  Orienlalischen  Christenheit  (rédt  de 
voyages  entrepris  dans  l'intérêt  de  Tandenne 
É|;lise  chrétienne  en  Orient);  iUd.,  1757, 
in-8"  ;  etc. 

AdeluDg,  supptémenC  A  Jdcher,  ÂUgem.  CHehrUn- 
Ijexieon.  —  Meiuel,  Fjexieon  der  von  1710-1761  rtrt^ 
torbenen  leutteken  SchrifUteOer.  —  Bnch  et  Grubcr. 
Allgenx.  Encyctopsedie. 

*  GALLES  (.St^i^moyuf),  historien  allemand, 
iU  V'irarp  rleF  'ésullcs,  mort  entre  1758  et  1767. 


On  a  de  lui  :  Annales  Austrue;  Vienne,  1750, 
2  vol.  in-fol.  ;  —  Séries  Misnensium  episcopo- 
rum ,  cum  ex  alOs  documentés  ium  prœserlim 
ex  lUterarum,  cotUractuum  ae  donatianum 
Misnensium  Ecclesiœ  breviariomslo.  restituta 
et  illuslrata;  Ratisbonne,  1752,  in-4*'  ;  —  An- 
nales ecclesiastici  Cr«rmaiit<i?;4Tol.(ledemicr 
volumea  para  en  1758). 

Côttinger  Âiueigen,  ann.  17S1,  t7iS,  1717  et  17S8. 

GALLBSCaROS  OU    GALLASCBBOS    (  Kd>.- 

XoKTXpx),  architecte  grec,  vivait  à  Athènes 
dans  la  seconde  moitié  du  sixième  siècle  avant 
J.-C.  U  ftjt,  avec  Antistate,  Antimachides  et  Po- 
rinos,  chargé  par  Pisistrate  de  jeter  les  fonde- 
ments du  temple  de  Jupiter  Olympien,  continué 
par  Antioclius  et  achevé  sous  l'empereur  Adrien. 
Vitruvc,  De  arehUêctura,  vn,  prùU,  $  U.  —  Paul;, 
Reat-Encfciop.  —  FéOblen,  ReeueU  kUt.  de  la  vie 
et  det  ouvr.  det  plut  eélMr,  arcML 

GALLBT  (Ant(Ane'Prançùis)^  peintre  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1741 ,  mort  en  1823.  H  fut 
reçu  à  l'Académie  fsa  1780.  Dans  iliistoûne  de  la 
peinture  française  il  se  place  à  côté  de  Suvée ,  de 
Brenet,  de  Lebarlner,  de  Vincent  et  de  Peyron, 
c'est-à-dire  parmi  les  artistes  de  cette  école  dont 
Vien  est  le  représentant  le  plus  célèbre,  et  qui, 
en  retirant  l'art  de  la  fausse  voie  où  Boucher 
l'entralnaitypréparèrent  l'époque  de  David.  OtlIeC 
dessinait  assex  correctement  mais  composait 
lourdement  :  son  coloris  n'est  pat  fiinx,  mais  il 
n'a  aucune  qualité  supérieure.  Tels  sont,  au 
reste,  les  caractères  de  l'école  à  laquelle  il  ap- 
partenait Cependant,  quelque  bibles  que  soieni 
les  œuvres  de  ces  artistes  comparées  à  celles  de 
David,  de  Gros  et  de  Gérard,  on  les  trouvera  re- 
marquables à  côté  de  celles  de  Lancret,  de  Wat- 
teau  et  de  Loatherbonrg.  C'est  en  effet  une  gloire 
pour  CaUet  et  ceux  que  nous  avons  dtés  avec  lui, 
d'avoir  vu  le  mal  et  essayé  de  Lien  faire.  Les 
principales  productions  de  Callel  sont  :  Curtius 
se  dévouant  pour  sa  patrie;  —  Yànu  blessée 
par  Diomède;  —  VAuiomne  et  les  Satur- 
nales; —  Achille  tratnant  le  corps  d'Hector 
autour  de  Troke;  —  la  France  sauvée,  allé- 
gorie sur  le  vaisseau  de  l'État  sauvé,  suivant 
Callet,  au  18  brumaire;  —  la  Bataille  de  Ma- 
rengo  ;  —  V Entrée  du  premier  consul  à  Lgon  ; 

—  ù  Mariage  de  Napoléon  et  de  Marie-Louise  ; 

—  le  Traité  de  Presbourg  ;  —  Érigone;  —  un 
Gangmède  ; — une  allégorie  sur  la  Naissance  du 
roi  de  Rome;  —  la  ReddUion  éPUlm  (1811), 
à  VersaiBes;  ~  FEntrée  de  Napoléon  à  Varso- 
vie; —  Achille  à  la  cour  deLgcomède;  - 
les  portraits  de  loids  XViH  et  du  comte  d* Ar- 
tois. 

Le  Bas,  DeUmitaire nefclopéâiemê  de  I*  Frtmte.  — 
aabet,  DMkmnulre  dm  jtrtiUe$. 

GALLBT  (Jean -François)^  matfaématicîcn 
français,  né  è  Versailles  le  25  octobre  1744,  mort 
le  14  novembre  1798.  VeM  à  Paris  en  17C8,  U  y 
approfondit  les  matliénuitiqiies,  pour  lcs<|Uflles  il 
avait  manifesté  de  bomio  heure  un  vif  pôndMnt. 
En  1774  fl  prépara  avec  succès  les  élèves  «pii 
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devaient  entrer  à  Téeolc  du  génie;  en  1779  il 
remporta  le  prix  proposé  par  la  Sodélé  dea  arts 
de  GeoèYe  pour  le  meiUeor  mémoire  aur  ka 
échappements,  et  en  1788  il  fut  chargé  de  pro- 
fesser l'hydrographie  à  Vannes  et  à  Ihmkerqne. 
A  son  retour  à  Paris  en  1793,  il  fut,  pendant 
plusieurs  années,  professeur  des  ingénieurs- 
géographes.  Après  la  suppression  de  cet  emploi, 
il  professa  avec  succès  les  mathématiqnes.  Plat 
tard,  en  1797,  il  adressa  à  Ilnstîtut  le  plandHme 
langue  télégraphique,  applicable  à  dooze  mille 
mots  français  dont  il  proposait  de  Cure  le  dic- 
tionnaire. Dans  les  intenraDes  de  ses  fonctions^ 
il  écrivit  d'autres  ouvrages ,  dont  les  principaux 
sont  :  Supplément  à  la  trigonométrie  sphé- 
Tique  et  à  la  navigation  de  Besout,  ou 
Recherches  sur  les  meilleures  manières  de 
déterminer  les  longitudes  à  la  mer,  soit  par 
(tes  méthodes  de  calcul ,  soit  par  des  cons- 
tructions géographiques ,  soit  avec  le  secours 
d'un  instrument;  Paris,  Didot,  1798,  in-4'; 
—  une  édition  des  Tables  de  Gardiner,  1783  et 
1 795,  in-8°.  On  trouve  dans  cette  dernière  édition 
les  logarithmes  des  nombres  Jusqu'à  108,000, 
des  sinus  et  tangentes  de  seconde  en  seconde 
pour  les  cinq  premiers  degrés,  et  de  dix  en  dix 
secondes  pour  tous  les  degrés,  avec  la  division 
centésimale,  etc.  ;  elles  sont  à  sept  ligures.  C'est 
pour  obtenir  une  correction  rigoureuse,  et  on 
peut  même  dire  infaillible,  que  M.  Flrmin  Didot 
inventa  son  premier  procédé  de  stéréotypdge,  qui 
permet  de  corriger  les  erreurs  que  l'expérience 
peut  faire  découvrir  au  milieu  de  cette  multitude 
de  chiffres,  sans  être  exposé  à  commettre  de  nou- 
velles fautes  en  recomposant  le  tout,  comme  on  le 
faisait  précédemment  à  chaque  nouvelle  édition. 
L'édition  de  1783  ne  donne  les  logarithmes  que 
jusqu'à   102,950. 

Quérard,  ta  Fr.  lUt.  —  Arnauld,  Bioç.  nouv.  des  Cm^ 
temp.  —  Bninet.  Manuel  du  libraire. 

GALLBT  (Nicolas) y  jurisconsulte  français 
du  seizième  siècle.  Avocat  à  Guéret,  il  écririt  un 
ouvrage  intitulé  Callœus  in  leges  Marchix 
municipales;  Paris,  1573, in-4". 

«C4LLETOT  {Guillaume),  chantre  de  la 
chapelle  de  Charles  Y  vers  13&4.  «  Ce  chantre, 
<lit  M.  Fétis,  était  un  de  ceux  qui,  dans  la  cha- 
pelle du  roi,  improvisaient  l'espèce  de  contre- 
point simple  qu'on  appelait  chant  sur  le  livre  : 
c'est  ce  qu'indique  son  titre  de  cAon^re  à  déchant. 
Les  appointements  de  Calletot,  ainsi  que  ceux  de 
s^s  collègues,  étaient  de  quatre  sous  par  jour.  » 

Fétl»,  Biogr,  univ.  des  musiciens, 

CALLI4CBI  (Nicolas),  savant  italien,  né  à 
Candie  en  1645,  mort  le  8  mai  1707.  H  étudia  à 
Rome,  et  y  fut  reçu  docteur  en  philosophie  et  en 
théologie.  Puis  il  alla  professer  à  Venise  les 
langues  grecque  et  latine.  En  1678  il  remplaça 
Negroni,  enseigna  la  logique,  commenta  Aristote, 
et,  après  la  mort  de  Ferrarius,  il  fit  des  cours 
d'(^loquencc  et  d'humanités.  On  a  de  lui  ;  Syn- 
'  l'fmi  de  ludis  scenicis  mimorum  et  panlo-  : 
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minunwn^  edenie  M.- A.  Modem;  Padooe, 
1713»  iii-4%et  dans  le  t  D  du  Thésaurus  anti- 
quUatum  romanarum  de  SaUeogre;  —  Le 
supplidis  servoruM;  —De  gladiatoribus;-^ 
De  Osiride;  —  De  sacris  Sleusiniis  eorumque 
mgsteriàs.  Cet  derniers  traités  se  trouvent  aussi 
dans  le  tome  in  des  Utriusque  Thesauri  anti- 
guUatum  romanarum  grœearumque  nova 
supplementa, 

JOdiar,  JUe^mdiMS  (MekrL'Ltaic 

GALLIAS  (KoOXCac  ),  poète  comiquegreCy  ÛIs  do 
Lysimaque  et  surnommé  Sehcenionf  parce  que 
son  père  était  cordier  (oxoivoicXénoç).  n  rivalisa 
de  talent  avec  Cratmus.  C'est  à  peine  s'ii  reste 
quelques  fingments  de  ses  œuvres.  Suidas  nous 
en  a  conservé  les  titres,  qui  sont  :  AlY^imoc  (l'É- 
gyptien); —  %xàkàrtrr,  —  m^ai  (les  Cspti- 
Tes)  ;— BôÉTpaxoi  (lesGrenouflies);— Zx^^^^^Covrc; 
(les  Désoeuvrés);  —  KOx>i«ics<  (les  Cyclopes). 
Ce  Callias  est  peut-Mre  le  même  que  celui  au- 
quel Athénée  attribue  une  Tpap.|ianx^  tpayc^a. 

Sutdat,  Athénée.  IT,  VII.  XII.  -  CléflMOl  4'Aleiaiidrie. 
StromOtes,  —  Fabridut,  11161.  nrmt, 

GALLIAS,  historien  grec,  originaire  de  Syra- 
cuse, vivait  vers  l'an  316  avant  J.-C.  Il  fut  con- 
temporain d'Agathocle,  qu'il  vanta  outre  mesure 
et  qui  le  combla  de  bienfaits.  Diodore  lui  repro- 
che cette  partialité  pour  un  tyran  qui  viola  les 
lois  divines  et  humâmes.  L'œuvre  de  Callias  était 
intitulée  Ta  icepl  'AraOoxXia  (Histoire  du  r^gne 
d*Agathode)  ;  elle  embrassait  l'histoire  de  la  Si- 
cile depuis  l'an  317  jusqu'à  l'an  289  avant  Tère 
chrétienne,  et  se  composait  de  22  livres.  11  nous 
en  reste  si  peu  de  fhigments,  qu'il  n'est  guère 
possible  de  se  Ukt^  une  idée  du  caractère  de 
l'historien. 

Suidas,  aa  mot  KaXXCaç.  -  Diodore.  XXI,  et  Frag- 
ments. 

GALLIAS  (KoXXioc  ),  nom  de  plusieurs  person- 
nages qui  fièrent  dans  l'histoire  de  l'andeDDe 
Grèce.  Les  principaux  sont  les  suivants  : 

I.  GALLIAS,  athlète  grec,  fils  de  Phénippe,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  sixième  s^le 
avant  J.-C.  Q  ot)tint  à  Olympia  (S4*  olymp^e, 
564  avant  J.-C.)  le  prix  de  la  course  des  che- 
vaux, et  le  second  prix  de  la  course  des  chars. 
Aux  jeux  pythiques  il  se  fit  remarquer  par  ses 
libéralités.  Q  avait  trois  filles,  qu'il  dota  richement, 
et  permit  à  chacune  de  se  marier  avec  tel  Atiié- 
nien  qni  leur  plahralt.  Il  avait  toujours  été  op- 
posé à  Pisistrate  ;  et  lorsque  les  biens  de  ce  tyran 
furent  mis  à  l'enchère,  il  se  présenta  seul  pour 
les  acheter. 

Hérodote,  VI,  lU,  lit. 

II.  GALLIAS,  surnommé  le  Mauvais  riche, 
petit-fils  du  précédent  et  fils  dHipponicos,  porte- 
flambeau  aux  mystères  d'Eleusis,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  cinquième  siècle  avant  Tère 
chrétienne.  Après  la  bataille  de  Marathon,  il  Ait 
rencontré  par  un  barbare  qui,  le  prenant  à  ses 
longs  cheveux  et  à  son  bandeau  pour  un  roi ,  se 
jeta  à  ses  genoux  en  lui  demandant  la  vie,  et  lui' 
découvrit  un  trésor  enfoui  dans  un  puits.  Caillai- 
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prit  Targent,  et  tua  le  soldat;  de  là  lui  Tint  le 
surnom  de  Kaxàftàowtoç  (le  Mauvais  riche).  Est- 
Toyé  à  Siise  en  4«8  avant  J.-C.,  il  eoodut  arec 
Artaxerce  le  traité  par  lequel  oe  prince  s'enga- 
geait à  laisser  la  liberté  aux  villes  grecques  de 
TAsie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  journée  des 
côtes,  età  ne  pas  envoyer  ses  vaisseaux  dans  les 
mers  depuis  les  roches  Cyanées  jusqu'aux  Iles 
Cbélidoniennes.  A  son  retour,  Callias,  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre,  fut  absous,  mais  con- 
damné à  cinquante  talents  d'amende. 

PaDMDlat,  I,  8.  —  Diodore,  XII,  «.  ~  Koeelb,* Écono- 
mie poHt.  dts  Mh,,  m,  ch.  is,  et  IV,  ch.  1.  >  MUTord, 
HUt.  0/  Greeeê,  ch.  11,  sect  9.  —  TblrtwaU,  Creeee. 

III.  CALLIA8 ,  fils  d'Hipponicus,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
jr.-C.  n  f^  fit  remarquer  par  ses  folles  prodiga- 
lités, et  Plutarque  l'appelle  Callias  le  riche.  Aris- 
tophane le  représ^te  comme  un  oiseau  plumé 
à  la  fois  par  deux  classes  de  spoliateurs,  les 
femmes  et  les  sophistes.  Ceux-ci  trouvaient 
chez  lui  maison  ouverte ,  et  U  leur  donna,  à  lai 
seul ,  plus  d'argent  que  tous  les  Athéniens  en- 
semble. Cette  dissipa^on  de  son  patrimoine  fut 
portée  si  loin,  qu'on  le  surnomma  le  Mauvais  gé- 
nie (ÂXiT^oç)  de  sa  &mîlle  :  dadouque  comme 
l'avaient  été  ses  ancêtres,  fl  commanda  les  ho- 
plites athéniens  à  Corinthe,  lors  de  la  défaite 
des  Spartiates  par  Iphicrate  en  393  avant  J.-C. 
En  .371  a  fut  à  la  tête  de  l'ambassade  chargée 
de  traiter  de  la  paix  avec  Sparte.  H  mourut 
dans  un  état  voisin  du  dénûment  C'est  lui, 
dit-on ,  qui  trouva  le  moyen  d'extraire  te  cina- 
bre des  mines  d'argent.  Au  rapport  d*Élien,  il  se 
serait  suicidé;  mais  rien  n'établit  l'authenticité 
du  fait 

Plutirqae,  PérieUt,  -  Xéaophoii,  BeUemiea,  IV  et 
VI.  -  Arirtophane,  lit  CrenotaUes.  —  Allen,  HUt. 

IT.  CALLIAS,  architecte  grec,  natif  de  l'Oe  d'A- 
rados,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siède  avant  J.-C.  D  s'acquit  la  considération  des 
Rhodiens  par  l'habUe  emploi  qu'il  sut  faire  d'une 
macliine  avec  laquelle  il  élevait  au-dessus  des 
murailles  Thélépole,  ou  tour  roulante  à  l'usage 
des  assiégeants.  Mais  cette  machme  se  trouva  in- 
férieure à  celle  d*Épimachu8,  chargé  par  Démé- 
trins  Poliorcète  d'en  détruire  l'effet.  Cette  dr- 
oonstance  eût  été  fatale  aux  Rhodiens,  si  Dio- 
gnète,  qu'ils  avaient  privé  de  sa  pension  pour  la 
donner  à  Callias,  ne  se  fût  laissé  fléchir  par  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  U  neutralisa  l'effet 
de  l'hélépole  d'Épimachus,  en  dirigeant  les 
égouts  de  la  ville  vers  le  terrain  où  elle  devait 
être  portée;  ou,  d'après  Yégèce,  en  afTa^blissant 
le  sol  au  moyen  d'une  fosse  souterraine;  et  Dé- 
métrius  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

Vltrave,  D0  arehiteciura.  -  Fénblen,  BoevHl  kisL  de 
lavUttdêt  €Buvres  de$  plus  célibrM  arekttteUt. 

CALLiBiU8(K<xXX(6io;),  harrooste  Spartiate, 

vivait  en  l'an  404  avant  J.-C.  Il  commandait  la 

garnison  envoyée  par  les  Spartiates,  sur  la  de- 

"^ande  des  trente  tyrans,  pour  occuper  Athènes. 

é  par  Lysandrc  pour  avoir  levé  le  bâton 
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sur  l'athlète  Autolycus  qui  plus  adroit  que  hii, 
te  souleva  par  les  jambes  et  le  jeta  contre  le 
sol,  il  obtint  cependant  des  tyrans,  pour  prix 
de  l'approbation  qu'il  donnait  à  tous  leurs  ac- 
tes, la  mort  d'Aulolycus. 

XéwvkoB.  Behéuiea,  II.  S ,  |  ts  et  ti.  «  moéêK, 
SV ,  4.  —  PhiUrqne,  Isumân, 

CALLiCLfts  (KoSOtxX^),  peintre  grec,  vivait 
probablemeot  vers  l'an  320  avant  J.-C.  On  a  peu 
de  détails  sur  cet  artiste,  qui  fut  te  même  sans 
doute  que  oduique  Tarroo  met  sur  te  même  rang 
qu'Euphranor.  n  ne  peignit  que  des  tableaux  de 
petite  dimension,  de  trois  pouces  de  droonfé- 
rence  au  plus. 

Varron,  FraçwumU.  —  Pline,  HIêL  nat. 

CALLICLBS,  fils  de  ThéoscoDie ,  sculpteur 
grec,  natif  de  Mégare,  vivait  vers  l'an  400 
avant  J.-C.  n  représenta  surtout  les  vahiqueiirR 
aux  jeux  olympiques,  et  Pausanias  vante  son 
talent. 

Paosanlas.  VI,  7,  ff  1. 1.-  pftoe,  HUL  nat,  \X\IV. 

«CALLiCLàs  (Nicolas),  médedn  et  poète 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siède.  MontCincon  (Bibliolh.  mss.) 
l'appdle  par  erreur  Callides.  On  a  de  lui  : 
quelques  (jpigrammes  impr.  avec  les  poésies  de 
Tbéodorus  Prodromus,  etc.;  B&le,  1536,  in-8*; 
—  'la(t6ot  lintu(i6(oi ,  sur  la  mort  d'Andronic 
Paléologue  l'alné,  imprimés  dans  Bandini,  Lot, 
Codd.  Grxc.,  tom.  n,  p.  193  ;  —  Mélanges  poé- 
tiques,  en  manuscrit  dans  la  bibliotb.  de  Saint- 
Marc,  à  TenSse. 
Zaaeltt,  Cat.  BibL  S.  Mare.  rmui. 

GALLlGftATB.  FOJF.  C&LUPPQS. 

GALLlGftATB  (  KaOXixpAnic  )  ,  sculplcnr 
grec  On  ignore  te  temps  où  II  vécnt  11  réussit 
4  taire  des  ouvrages  d'ivoire  d'une  dimcnsioB 
presque  impercept&te.  Mais  est-il  bten  certain 
qu'il  ait  pu  graver  des  vers  d'Homère  sur  des 
grains  de  inlllet(l)  ?Onpeatcroirecependantqu1l 
put  réduire  un  char  et  ses  quatre  chevaux  h  un 
td  degré  de  petitesse  que  tout  l'attetage  tenait 
sous  l'aite  d'une  mouche,  et  quil  tailta ,  toujours 
dans  les  mêmes  proportions,  des  fourmis  dont  on 
pouvait  compter  les  membres.  Pour  taire  res 
sortir  ces  petite  objete,  l'artiste  les  exposait  sur 
de  la  sote  noire.  Le  temps  n'a  pas  respecte  les 
ouvragés  de  Gallicrate. 

Pflne .  -  Athénée,  IX,  p.  Ttl.  -  6Uen,  UiU. 

GALLICRATE,  ardiitccto  grec ,  vivait  en  l'an 
444  avant  J.-C.  Sur  Tordre  de  Périclès»  il 
commença  avec  Ictinus,  dans  l'acropote  d'AUiè- 
nes,  le  Parthénon,  dont  Phidias  exécuta  les 
sculptures  et  les  autres  ornementa.  On  sait  que 
cet  édifice  admirabte  subsista  jusqu'au  si^ 
d'Athènes  par  les  Vénitiens  en  1676,  époque  où 
une  bombe,  mettant  te  feu  aux  poudres  des  as- 
siégés, qui  y  étaient  renfermées,  te  réduisit  en 
cendres.  An  rapport  de  Plutarque,  Callicrat» 
entreprit  ta  longue  mnraiUe  projetée  par  Péridèt, 
et  dont  Socrate  parte  dans  te  Gwgia$, 

0)  u  eboM  n'«Ultpaa  tnpoMlble,  CBadMettant^iie  It 
Dtnel  des  aneleM  étctt  me  «pèoe  Se  kùkm.  (  11.  ) 


309 


PlnUrque ,  Périelét.  —  Vltruve ,  D*  jirMUeUira.  — 
PellMen.  Beemeil  hittoriquê  de  la  vie  et  d«i  cmvraçêi 
dêt  pku  eélébret  arehiteeteu 

GJLLLiCEATE ,  général  achéen ,  natif  de  Léon- 
tiom  en  Achaïe,  mort  à  Rhodes  en  Tan  149 
arant  J.-C.  Il  passa  sa  vie  h  tndiir  les  intérêts 
de  ses  concitoyens.  Envoyé  à  Rome  en  Fan  179» 
à  Toccasion  des  lettres  écrites  de  cette  Tflle  au 
sujet  de  ceux  qui  avaient  été  bannis  de  Laoédé- 
mone,  il  prononça  au  sein  du  sénat  mi  discours 
où  il  conseillait  d'exiger  le  rappel  des  exilés.  Le 
sénat  entra  dans  les  vues  de  ce  mandais  citoyen; 
et,  sur  la  recommandation  de  cette  assemblée 
puissante,  Callicrate  fut  nommé  général  de  la 
ligue  achéenne,  et  dès  lors  il  fit  tous  ses  efforts 
pour  le  triomphe  de  la  cause  des  Romains.  En 
l'an  174  avant  J.-C,  il  réussit  à  faire  repousser 
un  projet  d'alliance  avec  Persée ,  mis  en  avant 
par  Xénarque,  alors  général  de  la  ligne.  Lors  de 
la  conquête  de  la  Macédoine  par  les  Romains,  en 
ranl68  avant  l'ère  chrétienne,  il  dénonça  plus  de 
mille  de  ses  concitoyens  ayant  été  favorables 
à  Persée,  et  il  fut  cause  qu'ils  fbrent  conduits  à 
Rome  pour  y  être  jugés.  Parmi  ces  prisonniers 
se  trouvait  l'historien  Polybe,  qui  fut  un  de  ceux 
qui,  après  dix-sept  années  de  captivité,  purent 
retourner  dans  leur  patrie.  En  l'an  153  avant 
J.-€.,  le  traître  Callicrate  dissuada  la  b'gne  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Rhodes  contre  les 
Cretois ,  attendu  que  l'Achaîe  ne  devait  entrer 
dans  aucune  entreprise  sans  le  consentement 
des  Romafais.  Trois  ans  pins  tard ,  en  l'an  150 
avant  J.-C. ,  un  procès  scandaleux  fit  encore  ressor- 
tir la  vénalité  deCaUicrate.  Seulement  cette  fois 
fl  eut  un  émule  digne  de  lui.  C'était  Ménalddas, 
général  de  la  ligue  achéenne,  auquel  il  récla- 
mait cinq  talents  que  le  premier  lui  avait  promis 
sur  dix,  offerts  par  les  Oropiens  qni  soUidtaient 
Menaiddas  de  leur  faire  obtenir  le  secours  de 
l'Achaîe  contre  Athènes.  Ménalddas,  n'ayant  rien 
voulu  payer,  fut  poursuivi  crimindlement  par 
Callicrate  pour  avoir  accepté  une  députation  à 
Rome  contre  les  intérêts  des  Achéens  et  fourni 
aux  Spartiates  les  moyens  de  ne  plus  dépendre 
de  l'Achaîe.  L'accusé  parvint  à  se  soustraire  aux 
suites  de  telle  accusation  en  gagnant  Dioeus, 
nouveau  général  de  la  ligue.  En  l'an  149  avant 
J.-C. ,  Callicrate  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome 
avec  le  môme  Diœus  pour  s'opposer  aux  Spar- 
tiates que  celui-ci  avait  fait  bsumir  et  qui  espé- 
raient être  rappelés  par  le  sénat.  D  monmt  à 
Rhodes,  et  sa  mort  fut,  dit  Pausanias,  un  bon- 
heur pour  la  Grèce  entière. 

Polybe,  Hist ,  XXV,  XXIX,  XXX,  XXXII,  XXXIII.  - 
Tilc-Llve,  XU,  XLV.  -  Païuanlas,  VII,  t.  it. 

CÂLLICRATIDAS  (  KaXXixpax(ôaO  ,  philoso- 
phe grec,  disciple  de  Pythagore ,  vivait  au  cin- 
quième siède  avant  J.-C.  Il  n'est  connu  que  par 
des  Fragments  sur  le  mariage  et  le  bonheur  do- 
mestique, qui  nous  ont  été  conservés  par  Stobée. 

Stobée,  Eclog.,  LXX.  LXXV,  76-18. 

cALLicRATiDAs ,  général  lacédémonien, 
mort  en  406  avant  J.-C.  Il  fut  envoyé  à  Éphèse, 
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I  dans  la  même  année  pour  prendre  le  comman- 
dement de  la  flotte  à  la  pbce  de  Lyaandre.  Aossi 
ccwrageox  qne  oehii-ei,il  se  fiiisait  remarquer  par 
nne  plo»  grande  sévérité  de  mœnrs;  et  on  re- 
tnmvaitehei  lui  les  vertus  et  le  patriotisme  des 
•ocienfllSpartiates.  Lysandre  sevengea  en  snsd- 
tttit  à  Callientidas  toutes  sortes  d'obstades. 
C'est  ainsi  que,  pour  priver  d'argent  son  suoces- 
«emr,  fl  renvoya  à  Cyms  ce  qui  restait  des  dix 
mflle  dariqnes  affectées  par  ce  prince  à  Taug- 
mentation  de  la  paye  des  matelots.  Callicratidas 
ne  pouvait  se  résoudre  à  demander  de  l'argent 
aux  villes  d^  accablées  d'impôt.  H  ne  voulut  pas 
non  plus  dnquante  talents  que  lui  offirait  un  parti- 
culier pour  obtenir  de  lui  une  grâce  injuste.  «  Je 
les  prendrais  bien,  lui  dit  Cléandre,  un  de  ses  offi- 
ciers, si  j'étais  à  votre  place.»  —  «Etmoi  aussi,  si 
j^étais  à  la  vôtre,  »  répondit  Callicratidas.  Dans 
cette  extrémité ,  il  dut  se  rendre  en  Lydie  pour 
voir  Cyms.  Un  garde  lui  ayant  dit  au  moment 
où  il  pénétrait  dans  le  palais  :  «  Étranger,  Cyrus 
n'a  pas  présentement  le  temps;  car  il  est  occupé 
h  boire,  w  —  «  J'attendrai  qu'il  ait  bu,  »>  répondit 
le  généial  Lacédémonien.  H  attendit  en  vain.  Une 
seconde  visite  ne  fut  pas  plus  heureuse.  H  s'en 
retourna  à  Éphèse,  maudissant  ceux  qui  avaient 
mis  la  Grèce  dans  la  dépendance  des  barbares  et 
se  promettant  de  réconcilier  Athènes  avec  Lacé- 
démone.  Revenu  à  Milet,  dont  les  habitants  pour- 
vurent aux  besohis  de  sa  flotte,  il  profita  de  cette 
drconstance  pour  ouvrir  des  opérations  contre 
l'ememl.  Et  d'abord  il  s'empara  de  Ddphiniumy 
dans  rUe  de  Chios ,  ravagea  Téos  et  conquit 
Métbymne.  Cependant  il  n'en  voulut  pas  vendre 
les  habitants.  «  ADieune  plaise,  dit-fl,qne durant 
mon  commandement  un  seul  Grec  devienne 
esdave  par  mon  (ait.  »  Pds  fl  poursuivit,  défit 
et  assiégea  ConoD  dansMitylène.  AttièDes  envoya 
à  son  général  on  secours  de  cent  chiquante  vais- 
seaux. Qnoiqueles  foitesde  CaUicratidas  setrou- 
vassent  alors  inférieures  à  ceUesderennaniyU  afla 
h  sa  rencontre.  En  vain  Hermon,  son  pfloteet,  d'a- 
près Plutarque  et  biodore,  son  devin,  essayèrent- 
ils  de  le  dissuader,  le  premier  en  lui  remontrant 
le  danger  d'une  bataille  navale  dans  les  circons- 
tances présentes,  l'autre  en  lui  prédisant  la  mort; 
il  persista  et  rendit  même  que  le  sort  de  Sparte 
ne  dépendait  pas  d'un  seul  homme  :  M^  nap'  Sva 
tîvat  xàv  Xw^prav;  réponse  critiquée  avec  rai- 
son par  Plutarque  et  Cicéron;  car  il  est  des  dr- 
constances  où  le  salut  de  l'État  dépend,  en  effet, 
d'un  homme.  Seulement  die  prouve  que  les 
sentiments  de  Callicratidas  étaient  supérieurs  à 
son  génie  politique.  Le  vaisseau  qu'il  montait 
ayant  été  coulé  à  fond,  son  escadre  fut  battue  et 
tes  Athéniens  remportèrent  la  victoire,  i 

Xéaophon,  le»  HelUniquet.-moAort,  XIII,  78-79: 97-99 
-  Platarqoe,  i^sandre,  -  Océroa.  De  OfJUHU.  -  Mlh 
lùrû,auUofGre«e€, 

callicrétA  ,  femme  savante  grecque,  pro- 
bablement courtisane,  mentionnée  par  Anacréon 
et  Platon.  Le  poète  parle,  dans  une  de  ses  chan- 
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prit  l'argent  y  et  tua  le  soldat;  de  là  lui  Tint  le 
surnom  de  KaxânXouro;  (le  Mauvais  riche).  En- 
voyé à  Suse  en  469  avant  J.-C.,  il  conclut  avec 
Artaxerce  le  traité  par  leqiid  ce  prince  s'enga- 
geait à  laisser  la  liberté  aux  villes  grecques  de 
TAsie,  à  tenir  ses  troupes  à  une  journée  des 
côtes,  et  à  ne  pas  envoyer  ses  vaisseaux  dans  les 
mers  depuis  les  roches  Cyanées  jusqu'aux  Iles 
Chélidoniennes.  A  son  retour,  Callias,  accusé  de 
s'être  laissé  corrompre,  fut  absous,  mais  con- 
damné à  cinquante  talents  d'amende. 

Pausaaiat,  1,  8.  —  DIodore ,  XII.  4.  —  Boeckh/  Écono- 
miê  poHt.  des  Mh,,  lli,  ch.  IS,  et  IV,  ch.  1.  -  MlUord, 
liitt,  0/  Greeee,  ch.  11,  sect.  s.  —  Tblrlwall,  Creece. 

III.  CALLIAS ,  fils  d'Hipponlcus,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
jr.-C.  II  fie  fit  remarquer  par  ses  folles  prodiga- 
lités, et  Plutarque l'appelle  Callias  le  riche.  Aris- 
tophane le  représente  comme  un  oiseau  plumé 
à  la  fois  par  deux  classes  de  spoliateurs,  les 
femmes  et  les  sophistes.  Ceux-ci  trouvaient 
chez  lui  maison  ouverte ,  et  il  leur  donna,  h  lui 
seul,  plus  d'argent  que  tous  les  Athéniens  en- 
semble. Cette  dissipation  de  son  patrimoine  fut 
portée  si  loin,  qu'on  le  surnomma  le  Mauvais  gé- 
nie (ÂXiT^pioç)  de  sa  fiimille  :  dadouque  comme 
l'avaient  été  ses  ancêtres,  il  commanda  les  ho- 
plites athéniens  à  Corinthe,  lors  de  la  défaite 
<les  Spartiates  par  Iphicrate  en  392  avant  J.-C. 
Kn  .371  il  fut  à  la  tête  de  l'ambassade  chargée 
de  traiter  de  la  paix  avec  Sparte.  Il  mourut 
dans  un  état  voisin  du  dénûment.  C'est  lui, 
dit-on ,  qui  trouva  le  moyen  d'extraire  le  cina- 
bre des  mines  d'argent.  Au  rapport  d'Élien,  il  se 
serait  suicidé;  mais  rien  n'établU  l'authenticité 
du  faH. 

Plutarqne.  PérUUt,  -  Xéaoplioii,  BeUemiea,  IV  et 
Vf.  -  Arbtophane,  lit  CrewmiUes.  —  ÂUea,  HUt. 

IT.  CALLIAS,  architecte  grec,  natif  de  l'Ile  d'A- 
rados,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  quatrième 
siècle  avant  J.-C.  D  s'acquit  la  considération  des 
Rhodiens  par  l'habile  emploi  qu'il  sut  faire  d'une 
roacliine  avec  laquelle  il  élevait  au-dessus  des 
murailles  l'hélépole,  ou  tour  roulante  à  l'usage 
des  assiégeants.  Mais  cette  machine  se  trouva  in- 
férieure à  celle  d*Épimachu8,  chargé  par  Démé- 
trius  Poliorcète  d'en  détruire  l'effet.  Cette  dr- 
oonstance  eût  été  fatale  aux  Rhodiens,  si  Dio- 
gnète,  qu'ils  avaient  privé  de  sa  pension  pour  la 
donner  à  Callias,  ne  se  fût  laissé  fléchir  par  les 
jeunes  filles  et  les  pontifes.  Il  neutralisa  l'efTet 
de  l'hélépole  d'Épimachus,  en  dirigeant  les 
égouts  de  la  ville  vers  le  terrain  où  elle  devait 
être  portée;  ou,  d'après  Végèce,  en  affaiblissant 
le  sol  au  moyen  d'une  fosse  souterraine;  et  Dé- 
métrius  fut  obligé  de  lever  le  siège. 

Vltrave,  De  archiUctura:  -  Féttbien,  Bêcmii  kist,  de 
laviBêtdt  €Buvres  det  plus  cétibrêt  oreMtaetef. 

CALLiBiU8(K<xXX(6io;),  harrooete  Spartiate, 
vivait  en  l'an  404  avant  J.-C.  Il  commandait  la 
garnison  envoyée  par  les  Spartiates,  sur  la  de- 
mande des  trente  tyrans,  pour  occuper  Athènes. 
Blâmé  par  Lysandre  pour  avoir  levé  le  bâton 


sur  l'atlilète  Autolycus  qui,  plus  adroit  que  lui, 
le  souleva  par  les  jambes  et  le  jeta  contre  le 
sol,  il  obtint  cependant  des  tyrans,  pour  prix 
de  l'approbation  qu'il  donnait  à  tous  leurs  ac- 
tes, la  mort  d'Autolycus. 

Xéwvkon,  HeUéiUea,  II,  S ,  |  ts  et  H.  —  IMo4«re, 
XIV ,  4.  —  PluUu'qne,  Lysandre, 

CALLiCLfcs  (KaXXixXfk),  peintre  grec,  vivait 
probablement  vers  l'an  320  avant  J.-C.  On  a  peu 
de  détails  sur  œt  artiste,  qui  Ait  le  même  sans 
douteque  celai  que  Tarron  met  sur  le  même  rang 
qu'Euphranor.  n  ne  peignit  que  des  tableaux  de 
petite  dimension,  de  trois  pouces  de  circonfé- 
rence au  plus. 

VarroD,  FragiMnU,  —  Pline,  HUt.  nat, 

CALLICLBS,  fils  de  Théoscome ,  sculpteor 
grec,  natif  de  Mégare,  vivait  vers  l'an  400 
avant  J.-C.  H  représenta  surtout  les  vainqueurs 
aux  jeux  olympiques,  et  Pausanias  vante  son 
talent. 

Paoaanlas,  VI,  7,  f f  l,  t.-  PHae,  NUL  mat.,  XXXIV. 

«CALLiCLàs  (Nicolas),  médecin  et  poète 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  quator- 
zième siècle.  MontCiucon  (Bibliolh.  niss.) 
l'appelle  par  erreur  Callides,  On  a  de  lui  : 
quelques  ^pigrammes  impr.  avec  les  poésies  de 
Théodorus  Prodromus,  etc.;  Bâle,  153fi,  in-S""; 
—  'la(t6ot  lictTufiSioi ,  sur  la  mort  d'Andronic 
Paléologue  l'ainé,  imprimés  dans  Bandini,  Lai, 
Codd.  Grxc,,  tom.  II,  p.  193  ;  —  Mélanges  poé^ 
tiques,  en  inannscrit  dans  la  biblioth.  de  Saint- 
Marc,  à  Tenise. 

ZaoetU,  Cat,  BibL  S.  Marc,  rmât. 

CALLICRATB.  FOJF.  C&LUPPI». 

CALLlOtATB  (  KaOXixpAnic  )  ,  aculptcnr 
grec.  On  ignore  le  tempe  où  il  véont  11  rtessit 
â  faire  des  oovrages  d*ivoire  d'une  dimension 
presque  imperceptible.  Mais  est-il  bien  eertaîA 
qu'il  ait  pu  graver  des  vers  d'Homère  sur  des 
grains  de  millet(l)  ?Onpeat  croire  cependant  qu'il 
put  réduire  un  char  et  ses  quatre  chevaux  â  im 
tel  degré  de  petitesse  que  tout  l'attebige  tenait 
sous  rafle  d'une  mouche,  et  qu'il  tailla ,  toujours 
dans  les  mêmes  proportions,  des  fourmis  dont  oo 
pouvait  compter  les  membres.  Pour  taire  res 
sortir  ces  p^ts  olijets,  l'artiste  les  exposait  sur 
de  la  soie  noire.  Le  temps  n*a  pas  respecté  les 
ouvrage  de  Callicrate. 

Pflne .  "  kVbénàe,  IX,  p.  Ttl.  -  fiUen,  UM. 
CALLICRATE,  architecte  grec ,  vivait  en  Tan 
444  avant  J.-C.  Sur  Tordre  de  Péridès,  il 
commença  avec  Ictinus,  dans  l'acropole  d'Atliè- 
nes,  le  Parthénon,  dont  Phidias  exécuta  les 
sculptures  et  les  autres  ornements.  On  sait  que 
cet  édifice  admirable  subsista  jusqu'au  siège 
d'Athènes  par  les  Vénitiens  en  1670,  époque  où 
une  bombe,  mettant  le  feu  aux  poadres  des  as- 
siégés, qui  y  étaient  renfermées,  le  réduisit  en 
cendres.  An  rapport  de  Plutarque,  Callicrat» 
entreprit  la  longue  muraflle  projetée  par  Péridès» 
et  dont  Socrate  parle  dans  le  GcrgioB. 

0)  U  eboM  n'éUltpaa  tapoMlMe,  eaaSaettiBt  qve  It 
Dlllel  dea  aneteM  étctt  nnc  ftpêoe  Se  kùètm,  (  n.  ) 
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PlnUrque ,  Périelét,  —  Vttruve ,  De  jérjMtêetura.  -^ 
PellMen.  BêeweU  historique  de  la  vie  et  du  omvragei 
des  pbu  eélébnt  architeeteu 

GALLiCAATB ,  général  achéen ,  natif  de  Léon* 
tiam  en  Achaîe,  mort  à  Rhodes  en  Fan  149 
avant  J.-C.  n  passa  sa  yie  à  tndiir  les  intérêts 
de  ses  concitoyens.  Envoyé  à  Rome  en  l'an  179, 
à  Toccasion  des  lettres  écrites  de  cette  ville  au 
sajet  de  ceux  qui  avaient  été  bannis  de  Laoédé* 
mone,  il  prononça  au  sein  da  sénat  nn  discours 
où  il  conseillait  d'exiger  le  rappel  des  exilés.  Le 
sénat  entra  dans  les  vues  de  ce  mauvais  citoyen; 
et,  sur  la  recommandation  de  cette  assemblée 
puissante,  Callicrate  fut  nommé  général  de  la 
ligue  achéenne,  et  dès  lors  il  fit  tons  ses  efforts 
pour  le  triomphe  de  la  cause  des  Romains.  En 
Tan  174  avant  J.-C,  il  réussit  à  faire  repousser 
un  projet  d'alliance  avec  Persée ,  mis  en  avant 
par  Xéoarque,  alors  général  de  la  ligue.  Lors  de 
la  conquête  de  la  Macédoine  par  les  Romains,  en 
l'an  168  avant  l'ère  chrétienne, il  dénonça  plus  de 
mUle  de  ses  concitoyens  ayant  été  favorables 
à  Persée,  et  il  fut  cause  qu'ils  forent  conduits  à 
Rome  pour  y  être  jugés.  Parmi  ces  prisomuers 
se  trouvait  l'historien  Polybe,  qui  fut  un  de  ceux 
qui,  après  dix-sept  années  de  captivité,  purent 
retourner  dans  leur  patrie.  En  l'an  153  avant 
J.-C.,  le  traître  Callicrate  dissuada  la  ligue  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Rhodes  contre  les 
Cretois ,  attendu  que  l'Achaïe  ne  devait  entrer 
dans  aucune  entreprise  sans  le  consentement 
des  Romahis.  Trois  ans  plus  tard ,  en  l'an  150 
avant  J.-C. ,  un  procès  scandaleux  fit  encore  ressor- 
tir la  vénalité  de  Callicrate.  Seulement  cette  fois 
il  eut  un  émule  digne  de  lui.  C'était  Ménalddas, 
général  de  la  ligue  achéenne,  auquel  il  récla- 
mait cinq  talents  que  le  premier  lui  avait  promis 
sur  dix,  offerts  par  les  Oropiens  qui  sollicitaient 
Ménalddas  de  leur  faire  obtenir  le  secours  de 
l'Achaîe  contre  Athènes.  Ménalddas,  n'ayant  rien 
voulu  payer ,  fut  poursuivi  criminellement  par 
Callicrate  pour  avoir  accepté  une  députation  à 
Rome  contre  les  intérêts  des  Achéens  et  fourni 
aux  Spartiates  les  moyens  de  ne  plus  dépendre 
de  TAchaïe.  L'accusé  parvint  à  se  soustraire  aux 
suites  de  telle  accusation  en  gagnant  Dioeus, 
nouveau  général  de  la  ligue.  En  l'an  149  avant 
J.-C. ,  Callicrate  fut  envoyé  en  ambassade  à  Rome 
avec  le  même  Diœus  pour  s'opposer  aux  Spar- 
tiates que  celui-ci  avait  fait  bannir  et  qui  espé- 
raient être  rappelés  par  le  sénat  II  mourut  à 
Rhodes,  et  sa  mort  fut,  dit  Pausanias,  un  bon- 
heur pour  la  Grèce  entière. 

Polybe.  Hist ,  XXV,  XXIX,  XXX,  XXXII,  XXXIII.  - 
Tllc-Uve.  XU,  XLV.  -  PaoMOlas  VII,  1. 11. 

CALLICRATIDÂS  (  KaXXtxpaxiôoK; ),  philoso- 
phe grec,  disdple  de  Pythagore ,  vivait  au  dn- 
quième  siède  avant  J.-C.  Il  n'est  connu  que  par 
des  Fragments  sur  le  mariage  et  le  bonheur  do- 
mestique, qui  nous  ont  été  conservés  par  Stobée. 

Stobée,  Eclog.,  LXX,  LXXV,  76-18. 

CALLICRATIDAS,  général  lacédémonien , 
mort  en  406  avant  J.-C.  Il  fut  envoyé  h  Éphèse, 
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dans  la  même  année  pour  prendre  le  oomman- 
dement  de  la  flotte  à  la  pbce  de  Lyaandre.  Aussi 
ccwrageox  que  celni-d,  il  se  ftisait  remarquer  par 
une  plu»  grande  sévérité  de  mœurs;  et  on  re- 
trouvait ehei  lui  les  vertus  et  le  patriotisme  des 
anciens^Spartiates.  Lysandre  sevengea  en  susd- 
tant  à  Cameratidas  toutes  sortes  d^obstades. 
Cest  ainsi  que,  pour  priver  d'argent  son  succes- 
seur, il  renvoya  à  Cyms  ce  qui  restait  des  dix 
mOle  dariques  affectées  par  ce  prince  à  Taug- 
mentation  de  la  paye  des  matelots.  Callicratîdas 
ne  pouvait  se  résoudre  à  donander  de  l'argent 
aux  vflles  d^  accablées  d'impôt.  H  ne  voulut  pas 
non  plus  dnquante  talents  que  lui  offrait  nn  parti- 
culier pour  obtenir  de  lui  une  grâce  injuste.  «  Je 
les  prendrais  bien,  lui  dit  Cléandre,  un  de  ses  ofQ- 
ders,  si  j'étais  à  votre  place.  »  —  «  Ktmoi  aussi,  si 
j'étais  à  la  vôtre,  »  répondit  Callicratidas.  Dans 
cette  extrémité ,  il  dut  se  rendre  en  Lydie  pour 
voir  Cyms.  Un  garde  lui  ayant  dit  au  moment 
où  il  pénétrait  dans  le  palais  :  «  Étranger,  Cyrus 
n'a  pas  présentement  le  temps  ;  car  il  est  occupé 
à  boire,  w  —  «  J'attendrai  qu'il  ait  bu,  »>  répondit 
le  général  Lacédémonien.  H  attendit  en  vahi.  Une 
seconde  visite  ne  fut  pas  plus  heureuse.  H  s'en 
retourna  à  Éphèse,  maudissant  ceux  qui  avaient 
mis  la  Grèce  dans  la  dépendance  des  barbares  et 
se  promettant  de  réoondlier  Athènes  avec  Lacé- 
démone.  Revenu  à  Milet,  dont  les  habitants  pour- 
vurent aux  besohis  de  sa  flotte,  il  profita  de  cette 
drconstance  pour  ouvrir  des  opérations  contre 
l'ennemi.  Et  d'abord  fl  s'empara  de  Ddphhdum, 
dans  l'fle  de  Chios ,  ravagea  Téos  et  conquit 
Métbymne.  Cependant  il  n'en  voulut  pas  vendre 
les  habitante.  «  ADieune  plaise,  dit-il,que  durant 
mon  commandement  un  seul  Grec  devienne 
esdave  par  mon  (ait.  »  Pds  U  poursuivit,  défit 
et  assiégea  Conon  dans  Mitylène.  Athènes  envoya 
à  son  général  un  secours  de  cent  chiquante  vais- 
seaux. Qnoiqueles  forces  de  GaUicratidas  setrou- 
vassent  alors  inférieuresàceUesderennanlyUana 
h  sa  rencontre.  En  vain  Hermon,  son  piloteet,  d'a- 
près Plutarque  et  Diodore,  son  devin,  essayèrent- 
tls  de  le  dissuader,  leprenuer  en  lui  remontrant 
te  danger  d'une  bataille  navale  dans  les  droons- 
tances  présentes,  l'autre  en  lui  prédisant  la  mort  ; 
M  persista  et  rendit  même  que  le  sort  de  Sparte 
ne  dépendait  pas  d'un  seul  homme  :  M^  icap'  Sva 
tivai  tàv  XwdpTov;  réponse  critiquée  avec  rai- 
son par  Plutarque  et  Cicéron;  car  il  est  des  dr- 
constances  où  le  salut  de  l'État  dépend,  en  effet, 
d'un  homme.  Seulement  die  prouve  que  les 
sentimente  de  CaUicratidas  étaient  supérieurs  à 
son  génie  politique.  Le  vaisseau  qu'il  montait 
ayant  été  coulé  à  fond,  son  escadre  fut  battue  et 
Jes  Athéniens  remportèrent  la  victoire,  i 

Xénophon,  les  nelléniques,-'D\oion,  XIII,7«-79: 97-99 
-  Platarqoe,  i^/êonAre,  -  acéroa.  De  O/ÂeiU.  -  Mlh 
lorû,  Hist,  0/  GreêC9. 

callicrétA  ,  femme  savante  grecque,  pro- 
bablement courtisane,  mentionnée  par  Anacréon 
et  Platon.  Le  poète  parle,  dans  une  de  ses  chan- 
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sons,  de  ï'ori  avec  lequel  elle  se  rendait  maî- 
tresse des  cœurs  ;  et  c'est  à  cette  chanson  que 
le  philosophe  faitaUusioa  dans  Théagèi, 

Aucréon,  Fragwunti.  —  PUton,  OEwvrêt, 

CÂLLiDius.  Voy,  Loos. 

CÂLLiBR  OU  CAiLLiB»(  AootfOf  po6te  (Van- 
çais ,  natif  de  Poitiers,  vivait  dans  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle,  n  était  neveu,  d'autres 
disent  beau-frère  de  Nicolas  Rapin  ;  et,  comme 
lui,  il  fit  des  poésies  françaises  mesurées,  im- 
primées à  la  suite  du  Rapin  qu'il  édita.  L'abbé 
GovÛet  et  La  Croix  du  Maine  lui  attribuent ,  le 
premier,  les  Infidèles  fidèles,  fable  boscagère 
de  Vinvention  du  pasteur  Calianthe,  imprimée 
en  1603,  pièce  que  Beanchamps  désigne  sous  les 
initiales  F.  Q.  D.  B.,  ou  le  pasteur  Calianthe, 
mais  ces  initiales  ne  peuvent  s'appliquer  à  Raoul 
Callier.  La  Croix  du  Maine  met  à  son  compte  un 
Discours  du  rien  en  prose;  des  vers  français 
à  propos  de  la  puce  trouvée  sur  l'épaule  de  ma- 
dame Desrocbes  de  Poitiers;  Paris,  1582;  un 
Discours  de  Vombre  ;  un  autre  du  Quatre  ; 
un  autre  de  V Amour  de  soi-même,  également 
en  prose;  un  poème  intitulé  le  Char;  un  antre, 
le  Passereau,  et  un  troisième,  les  Abeilles,  Ces 
derniers  écrits  n'ont  pas  été  imprimés.  On  trouve 
encore  des  vers  de  Callier  dans  les  Délices  de 
la  Poésie  française, 

La  Croli  da  Malae.  —  Ooaget.  Bibl,  franc. 

CALLIBR  (Suzanne),  parente  ou  (ille  du  pré- 
cédent, femme  poète  française.  Elle  composa  des 
|K)é8ies  en  vers  mesurés  que  Ton  trouve  dans 
les  œuvres  do  NicoUs  Rapin. 

Gouget,  BibUothèquê  framçaise,  t.  XIV.  -  U  Croli 
Ju   Maine  et  du  VcnUer,  Biblioth.  françaises  .& 

CALLIBR  (Claude-Ignace),  poète  fhmçais, 
né  en  Franche-Comté,  le  6  août  1738,  mort  le 
28  décembre  1816.  On  a  de  lui  :  Dola  a  Condxo 
obsessa,  anno  1636;  Carmen  (cumversUme 
gallica,  opus  posthumum);  Dole,  1823.  L^é- 
diteur  a  ajouté  quatre-vingt-dix  vers  à  cette  édi- 
tion. La  traduction,  assez  estimée,  est  en  vers 
français. 

Qoérard,  La  France  Uttéraire.  -r  Biographie  des  Cm- 
temporains. 

CALLIÈRBS  (FrcMçois  DB),  diplomate  et 
écrivain  français,  né  à  Tborigny,  en  Rasse-Nor- 
mandie,  le  14  mai  1645,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1717.  11  était  fils  de  Jacques  de  Callières,  qui 
prenait  le  titre  de  maréchal  de  bataille  des  armées 
du  roi ,  nit  gouverneur  de  dierbourg,  et  com- 
posa divers  ouvrages  historiques.  L'un  et  l'autre 
furent  attachés  aux  maisons  de  Matignon  et  de 
Longncville.  Envoyé  en  Pologne,  en  1672,  pour 
faire  valoir  les  prétentions  du  duc  de  Lon^ie- 
ville  au  trône,  il  ne  put  achever  cette  négocia- 
tion, interrompue  par  U  mort  du  Prince,  tué  an 
passage  du  Rhin.  Il  reçut  ensuite  une  mission 
secrète  pour  la  Hollande,  afin  de  préparer  les 
voirs  à  un  accommoilement  avec  les  états  géné- 
raux. Cette  mission,  qni  dura  dnq  ans,  servit  à 
aplanir  bien  des  diflicnltés,  et  valut  au  négociateur 
Ip  titre  ostcnsiW*»'''*  ««'^niiKilcnliairee»  '''arabassa. 
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deur  eitraordinalM  de  France  an  congrès  de 
Rjswick,  qui  se  termina  par  la  paix  oondue,  le 
20  septembre  1697,  entre  les  puissances  bdli- 
gérmites.  n  avait  obtenu  précédemment  le  titre 
de  secrétaire  du  cabinet,  et  à  son  retour  le 
roi  le  récompensa  par  des  grâces  pécuniaires 
considérables.  Dès  l'année  1689,  Callières  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  française ,  en 
remplacement  de  Guinault,  pour  un  Panégyri- 
que historique  du  roi  Louis  XIV,  în-4",  qu'il 
venait  de  publier,  et  rempli,  selon  l'habitude,  de 
flagorneries  outrées  en  l'honneur  du  monarque, 
ce  qui  a  fait  dire  à  d'Alembert,  sans  doute  dans 
une  intention  épigrammatique ,  «  qii*il  avait  forcé 
la  porte  de  l'Académie.  »  Dans  son  discours  de 
réception,  prononcé  le  7  février  1689,  il  célèbre, 
selon  l'usage,  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  chancelier  S^ier,  et  il  ne  consacre  que  qua- 
tre lignes  k  la  mémoire  de  son  prédécesseur, 
dont  le  nom  pour  lui  n'était  pas  aussi  imposant. 
Callières  employa  les  loisirs  que  lui  laissa  la  re- 
traite des  afbires  à  composer  des  ouvrages  dont 
le  plus  important  est  intitulé  :  De  la  manière 
de  négocier  avec  les  souverains,  de  rutilité 
des  négociations,  du  choix  des  ambassadeurs 
et  des  envoyés,  et  des  qualités  nécessaires  pour 
réussir  dans  ces  emplois  ;  Paris,  Rrunet,  1716, 
in-1 2;  réimprimé  la  même  année  à  Amsterdam, 
et  traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  allemand. 
Il  en  parut  une  nouvelle  édition,  annoncée  comme 
considérablement  augmentée; Londres  y  Mourse 
(Paris),  1756, 2  voL  in-12.  Mais  l'éditeur,  resté 
anonyme,  a  seulement  ^jooté  à  Toavrage  une 
seconde  partie.  Callières  avait  traité  sno  sqjet 
avec  l'autorité  que  lui  donnaient  à  la  fok  sa  pro- 
pre expérience  et  l'étude  particulière  qu'il  avait 
foite  de  la  matière;  son  continuateur  n'en  a  pas 
même  l'intelligence,  et  n'a  produit  qu'une  co»- 
pUation  sans  ordre  et  sans  mérite. 

Peu  après  son  admission  4  l'Académiey  Callières 
justifia  le  choix  de  cette  compagnie  par  la  publi- 
cation  de  plusieurs  ouvrages  qui  rentraient  plus 
spécialement  dans  l'oljet  de  ses  traraox.  11  fit 
paraître  successivement  :  Des  mUsàla  mùdeH 
des  noilveilêê  façons  déporter;  Paris,  Bariwi, 
1690  et  1693,  in-12.  «  Le  succès  <fa'n  en  cet  ou* 
«  vrage,  dit  le  fameux  libraire  Barbin ,  dont  j'ai 
«  débité  deux  éditions  en  très-pea  de  temps,  et 
«  l'applandissemeot qu'il  s  reçu  de  li  cour  etde  la 
«  ville  m'obligent  d'en  donner  ose  troisième  édi- 
«  tion,  plus  correcte  et  phis  ample  que  lespréoé- 
«  dentés.  »  Ce  livre  oontriboa  à  fUre  tomber  en 
désuétude  un  asaei  grand  nombre  d'exprcasioBi 
et  de  formules  impropres,  alors  reçues.  L'auteur 
en  fit  paraître  la  suite,  sous  le  titre:  Duèanei 
du  mauvaU  usage  dans  ietmtmêères  de  ê'e»- 
primer;  des  façons  de  parler  bowrgeoleet  ;  en 
quoi  elles  sont  di/féreniesde  celles  de  la  eimr; 
Paris,  Barbin,  1693,  ia-lS.  Presqne  tooles  les 
observations  de  niomme  de  cour  devenu  gran- 
maiiien  ont  été  consacrées  par  l'usage.  Il  est 
rep»«»d^««  nn^  ex|Hn«sion  qu'il  proscrit  et  ^i  a 
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prévalu  ;  c'est  celle  de  congres,  pour  signifier  «ne 
ctn\férence  de ministr es ^e^yoki  It  raison  «fu'fl 
eo  donne:  «  C'est  qu'il  faut  être  tiariiaredansion 
«  propre  pays  pour  se  servir  de  ce  sale  mot  » 
Quel  singulier  scrupule  de  la  part  d*un  d^lo- 
mate  !  On  recherche  encore  ces  deux  derniers 
ouvrages,  parce  €|u'indépendamment  des  remar- 
ques judicieuses  qu'ils  renferment  on  y  trouve 
quelques  notions  curieuses  sur  les  mœurs  etles 
liabitodesdo  temps.  Les  autres  écrits  de  CaUiè- 
res  qui  méritent  d'être  mentionnés  sont:  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de  leur  usage; 
de  la  raillerie  des  anciens  ;  de  la  raillerie  et 
des  railleurs  de  notre  temps;  Paris,  Barbin, 
1692,  m-12;  —  Du  bel  esprit  oudes  sentiments 
qu'on  a  dans  le'monde  ;  Paris,  Anisson^  1695, 
in-1 2  ;  —  Delà  science  du  monde  et  des  con- 
naissances utiles  à  la  conduite  de  la  vie; 
Paris,  1717,  in-12,  et  réimprimé  à  Bruxelles  en 
1719.  On  lui  attribue  Y  Histoire  poétique  de  la 
guerre  nouvellement  déclarée entre'^  anciens 
et  les  modernes;  Paris,  1688,  in-i2.  On  trouve 
dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages  eau  prose  plu- 
sieurs pièces  de  vers  qui  ne  s'âèvent  pas  an- 
dessus  du  médiocre.  J.  Lamoureux. 

Histoire  des  membre*  de  l'Ac(sdèmU  française,  par 
d'Alrmbcrt,  tome.  III.  —  DietUmruAre  de  Moréri,  édi- 
tion de  1759. 

*  CALLIÈRBS  {Jacques  DE),  général  français, 
mort  en  ir>97.  Il  fut  maréchal  de  camp  et  com- 
mandant de  Clierbourg  sous  Louis  XIV,  et  père 
de  François  de  Callières ,  littérateur  estimé.  On 
a  de  lui  :  Lettre  héroïque  sur  le  retour  de  M.  le 
Prince ,  à  la  duchesse  de  Longueville;  Saini- 
Lô,  1660,  in-^*";—  le  Courtisan  prédestiné, 
ou  le  duc  de  Joyeuse  Capucin;  Paris,  1661, 
1C72  et  1682,  in-8°;  avec  des  additions  et  cor 
rections;  Paris,  1728,  fai-12;  -^  Bistoirê  de 
Jacques  de  Matignon,  maréchal  de  France,  et 
de  ce  qui  s'est  passé  depuis  \5i7  jusqu'à  1697; 
Paris,  1661,  in-fol. 
Lelong  BibL  hi$L  éê  laFttmee^  édtt.  Fonttite. 

GALLiÈRBS  DB  L'ÉTANA  {P,  /•  Q,  ),  Con- 
ventionnel, mort  en  1795. 11  était  avocat  au  parle- 
ment à  l'époque  de  la  révolution,  et,  quoique  âgé 
de  soixante-six  ans,  il  en  embrassa  la  cause  avec 
toute  la  chaleur  d*un  jeune  homme.  «  n  donna, 
ajoute  la  Biographie  moderne  (  copiée  ici  par  la 
Biographie  universelle)  ^  Tidée  d*un  bataillon 
de  vieillards ,  dont  le  plus  Jeune  devait  avoir 
plus  de  soixante  ans ,  et  il  en  fut  le  premier  com- 
mandant. Dans  la  séance  du  10  juillet  1792,  fl  de- 
manda à  la  barre  de  l'assemblée  législative  an  nom 
de  son  bataillon  et  de  40,000  patriotes  la  rémté- 
gration  de  Pétion,  la  destitution  dndépartementde 
Paris  et  le  décret  d'accusation  contre  Lafayette. 
Il  fut  aussi  l'un  des  jurés  do  tribimal  révolution- 
naire du  10  août  1792.  L'année  suivante,  il  fut  en- 
voyé dans  la  Vendée  en  qualité  de  commissaire 
de  la  commune,  et  tomba  pendant  quelques  jours 
.111  pouvoir  des  royalistes.  De  retour  à  Paris,  il 
vint  à  la  Convention  déplorer  la  mort  de  Marat.  » 

Biographie  moderne;  Parh,  1M«. 
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(  Zaeharie),  savant  philologoe  grec,  né  dans  Tlle 
de  Gfète  à  la  fin  du  goinalème  siècle,  mort  pro- 
bablement à  Rome  dans  la  première  moitié  du 
aeiiième  siècle.  H  fit  de  bonne  heure  ses  études 
à  Venise,  où  il  te  trouvait  avec  son  frère  An- 
toine el  le  savant  Musorns,  qui  Taidèrent  dans 
ses  premiers  travaux.  Plus  tard  U  fijt  appelé  à 
Rome  et  mis  à  U  tdte  de  l'imprimerie  grecque, 
établie  par  Augustin  Chigl.  Las  éditions  des  au- 
teurs grecs  qu'il  y  imprima  surpassèrent  toutes 
les  précédentes  par  la  correction,  la  beauté  de 
llmpression,  par  un  texte  plus  complet  et  les 
seofies  qui  se  trouvent  à  la  suite.  On  a  de  hii  U 
première  édition  de  VStt;mologicon  magnum. 
Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  grecque  )  ; 
Venise,  1499,  in-fol.  ;  publié  par  les  conseils  et 
avecl'enconragement  de  Nicolas  Blastos  etd'Anne, 
fille  de  Luc  Notaras,  grand  ducde  Cionstantinople  ; 
—  une  éditioib  grecque  de  Pindare,  entreprise 
avec  l'appui  de  Ck>melio  Begnigno  de  Viterbe; 
Rome,  1495,  petit  in-4*.  Il  a  aussi  imprimé  h 
Rome,  en  1509,  in-8**,  un  ouvrage  intitulé  £x^ 
pounXixi^  contenant  des  conseils  sur  les  devoirs 
d'un  prince  chrétien;  —  one  édition  grecque  de 
Tbéocrite,  1495  ;  révisée  et  augmentée  de  six  idyl- 
les, ainsi  qnede  quelques  poèmes  de  Moschus,  des 
scolies  de  différents  auteurs,  et  des  sommaires 
des  dix -huit  premières  idylles  de  Tbéocrite; 
Rome,  1516,  in-S*",  reproduite  à  Bâle,  1530, 
in-8«,  et  1541,  in-8°;  à  Venise,  1539,  in-8*,  et  à 
Francfort,  1545,  iff^^". 

Adelong  vaçpi.  à  JOchcr,  jtUfint.  Ceiekrim-Uglea». 

€ALLiBTTB  (L.-P.),  théologien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siè- 
cle. 11  Ait  curé  de  Grécourt,  près  de  Ham,  dépar- 
tement de  la  Somme.  On  a  de  lui  :  Bistoirs  de 
la  vie,  du  martyre  el  des  n^acles  de  saint 
Quentin;  Saint-Quentin,  1767,  in-12;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  F  histoire  ecelésiastifue, 
civile  et  militaire  de  la  province  de  Yerman- 
dois;  Cambrai,  1771-72,3  vol.  in-4«. 

Le  Bas,  DUt.  eneifclopéd,  d«  ta  France, 

€ALLiGÈRit,  médecin  macédonien.  Attaché 
d'abord  à  Philippe  V,  roi  de  Macédoine,  U  fut  en- 
suite dévoué  à  Persée,  fils  de  ce  prince,  en  ftiite 
depuis  le  meurtre  de  Démétrius,  qu'il  avait  tué. 
Lorsque,  enl'an  179 avant  J.-C.,  Philippe  fut  at- 
teint de  la  maladie  qui  le  conduisit  au  tombeau^ 
Callîgène  n'attendit  même  pas  que  le  roi  eût 
rendu  le  dentier  soupir  pour  faire  prévenir  Per- 
sée ;  il  caclia  k  tout  le  monde  la  mort  de  Philippe  ; 
ce  qui  donna  le  temps  à  Persée  de  venir  pren- 
dre possession  d'un  trône  dont  le  fratricide  kii 
avait  frayé  le  chemin. 

TUe-l.lve.IX,  S«. 
GALLIMACHUSOU  CALUMACO  EXPBRIBlfS 

(Philippe),  historien  italien,  né  dans  les  États 
de  Florence,  mort  à  Cracovie  le  l""'  novembre 
1496.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Buosacorsi, 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Callimaco, 
lorsqu'étant  allé  à  Rome,  sous  le  pape  PicII,  i( 
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sons,  de  Tart  ayec  lequel  elle  se  rendait  mat- 
tresse  des  cœurs  ;  et  c'est  à  cette  chanson  que 
le  philosophe  faitaUuaioa  dans  Théagèi, 

Aucréon.  FragmtnU,  —  PUton,  OBmvrêt. 

CJLLLiDius.  Voy.  Loos. 

CÂLLiBR  OU  CAiLLiBR(  AootfO»  po^  fran- 
çais ,  natif  de  Poitiers,  virait  dans  la  dernière 
moitié  du  seizième  siècle.  H  était  neven,  d'antres 
disent  beau-frère  de  Nicolas  Rapin;  et,  comme 
lui,  il  fit  des  poésies  françaises  mesurées,  im- 
primées à  la  suite  du  Rapin  qu'il  édita.  L'abbé 
Goujct  et  La  Croix  du  Maine  lui  attribuent ,  le 
premier,  les  Infidèles  fidèles,  fable  boscagère 
de  ^invention  du  pasteur  Calùmthe,  imprimée 
en  1603,  pièce  que  Beanchamps  désigne  sous  les 
initiales  F,  Q.  D,  B,,  ou  le  pasteur  Calkmthe, 
mais  ces  initiales  ne  peuvent  s'appliquer  à  Raoul 
Callier.  La  Croix  du  Maine  met  à  son  compte  un 
Discours  du  rien  en  prose;  des  vers  français 
à  propos  de  la  puce  trouvée  sur  l'épaule  de  ma- 
dame Desrocbes  de  Poitiers;  Paris,  1582;  un 
Discours  de  Vombre  ;  un  autre  du  Quatre  ; 
un  autre  de  V Amour  de  soi-même ,  également 
en  prose;  un  poème  intitulé  le  Char;  un  autre, 
le  Passereau,  et  un  troisième,  les  Abeilles,  Ces 
derniers  écrits  n'ont  pas  été  imprimés.  On  trouve 
encore  des  vers  de  Callier  dans  les  Délices  de 
la  l^Me  française, 

La  Croli  da  Malae.  —  Goaget.  BibL/ranç. 

€ALLiBR  (Suzanne),  parente  ou  fille  du  pré- 
cédent, femme  poète  française.  Elle  composa  des 
|K)ésies  en  vers  mesurés  que  l'on  trouve  dans 
les  œuvres  do  NicoUs  Rapin. 

Gouget,  BMiothéqmê  fnmçaUe,  t.  XIV.  ~  U  CroU 
Ju   Maine  et  du  Verdier,  Blblioth.  françaitet  .i 

CALLIER  (Claude-Ignace),  poôtc  français, 
né  en  Franche-Comté,  le  6  août  1738,  mort  le 
28  décembre  1816.  On  a  dclui  :  Dola  a  Condxo 
obsessa,  anno  1636;  Carmen  (cumversione 
gallica,  opus  posthumum)  ;  Dole,  1823.  Vé- 
diteur  a  ajouté  quatre-vingt-dix  vers  à  cette  édi- 
tion. La  traduction,  assez  estbnée ,  est  en  vers 
français. 

Qaârard.  La  France  UtténOrê.  t  Biographie  des  Cou- 
temporains. 

GALLiÈRES  (Fronçois  db),  diplomate  et 
écrivain  français,  né  à  Thorigny,  en  Basee-Nor- 
inandic,  le  14  mai  1645,  mort  à  Paris,  le  5  mai 
1717.  11  était  fils  de  Jacques  de  Callières,  qui 
prenait  le  titre  de  maréchal  de  bataille  des  armées 
du  roi ,  fut  gouverneur  de  Cherbourg,  et  com- 
posa divers  ouvrages  historiques.  L'un  et  l'autre 
furent  attachés  aux  maisons  de  Matignon  et  de 
Longucville.  Envoyé  en  Pologne,  en  1672,  pour 
faire  valoir  les  prétentions  du  duc  de  Lonçie- 
ville  au  trône,  il  ne  put  achever  cette  négocia- 
tion, interrompue  par  U  mort  du  Prince,  tué  an 
passage  du  Rhin.  Il  reçut  ensuite  une  mission 
secrète  |K)ur  la  Hollande,  athi  de  préparer  les 
voies  à  un  accoinmoilement  avec  les  états  géaé- 
rau\.  Cette  mission,  qui  dura  dnq  ans,  servit  à 
aplanir  bien  des  difficulté»,  et  valut  au  négociateur 
le  titre  ostensible  de  pléni|»ot*'P««*'eet  d'ambassa- 


CÂLLICRÊTÊ  -  GÀLUÈRËS 


213 

deur  extraordinaire  de  France  au  congrès  de 
Rjswick,  qui  se  termina  par  la  paix  oondue,  le 
20  septembre  1697,  entre  les  puissances  bdli- 
génintes.  H  avait  obtenu  précédemment  le  titre 
de  secrétaû«  du  cabinet,  et  à  son  retour  le 
roi  le  récompensa  par  des  grâces  pécuniaires 
considérables.  Dès  l'année  1689,  Callières  avait 
été  reçu  membre  de  l'Académie  française,  en 
remplacement  de  Guinault,  pour  un  Panégyri- 
que historique  du  roi  Louis  XIV,  in-4",  qu'il 
venait  de  publier,  et  rempli,  selon  l'habitude,  de 
flagorneries  outrées  en  l'honneur  du  monarque, 
ce  qui  a  fait  dire  à  d'Alembert,  sans  doute  dans 
une  intention  épigrammatique ,  «  qu'il  avait  forcé 
la  porte  de  l'Académie.  >*  Dans  son  discours  de 
réception,  prononcé  le  7  février  1689,  il  célèbre, 
selon  l'usage,  le  génie  du  cardinal  de  Richelieu  et 
du  chancelier  Séguier,  et  il  ne  consacre  que  qua- 
tre lignes  à  la  mémoire  de  son  prédécesseur, 
dont  le  nom  pour  lui  n'était  pas  aussi  imposant. 
Callières  employa  les  loisirs  que  lui  laissa  la  re- 
traite des  afiÙres  à  composer  des  ouvrages  dont 
le  plus  important  est  intitulé  :  De  la  manière 
de  négocier  avec  les  souverains,  de  Vutilité 
des  négociations,  du  choix  des  ambassadeurs 
et  des  envoyés,  et  des  qualités  nécessaires  pour 
réussir  dans  ces  emplois;  Paris,  Brunet,  1716, 
in- 12, 'réimprimé  la  même  année  à  Amsterdam, 
et  traduit  en  anglais,  en  italien  et  en  allemand. 
Il  en  parut  une  nouvdle  édition,  annoncée  comme 
considérablement  augmentée;  Londres,  Mourse 
(Paris),  1756, 2  voLin-12.  Mais  l'éditeur,  resté 
anonyme,  a  seulement  ^outé  à  l'ouvrage  une 
seconde  partie.  Callières  avait  traité  soo  sivet 
avec  l'autorité  que  lui  donnaient  à  la  fok  sa  pro- 
pre expérience  et  l'étude  particulière  mi'H  avait 
foite  de  la  matière;  son  continuateur  n*en  a  pas 
même  l'intelligence,  et  n'a  produit  qu'use  com- 
pilatkm  sans  ordre  et  sans  mérite. 

Peu  après  son  adndssion  4  l'Académie,  Callières 
justifia  lechofaL  de  cette  compagnie  par  la  publi- 
cation de  plusieurs  ouvrages  qui  rentraient  plus 
spécialement  dans  l'oljet  de  ses  travaux.  Il  fit 
paraître  successivemeat  :  Des  mUsàla  modeei 
des  nouvelles  façons  déparier;  Paris,  BarMn, 
1690  et  1693,  in-12.  «  Le  succès  qu'a  en  cet  ou- 
«  vrage,  dit  le  fameux  libraire  Barbin ,  dont  j'ai 
«  débité  deux  éditions  en  très-pea  da  temps,  et 
«  l'applaudissement  qu'il  a  reçu  de  la  eoiir  etde  la 
«  ville  m'obligent  d'en  donner  une  troisième  édi- 
«  lion,  plus  correcte  et  plus  ample  que  lespréoé- 
N  dentés.  »  Ce  livre  contribua  à  fUre  tomber  en 
désuétude  un  asaei  grand  nombre  d'expressioBS 
et  de  formnies  impropres,  alors  reçues.  L'auteor 
en  fit  paraître  la  suite,  sous  le  titre:  Duèanet 
du  mauvaU  usage  doMM  ietmtmêères  de  s'e»- 
primer;  des  façons  de  parler  bourgeolBei  ;  eM 
quoi  elles  sont  différentesde  celles  delà  eemr; 
Paris,  Barbin,  1693,  ÎR-IS.  Presque  tooles  les 
observations  de  Hiomme  de  cour  devenu  gram- 
mairien ont  été  consacrées  par  l'usage.  Il  eit 
''«penda*»*  -^n^  '^ritression  qu'il  proscrS  et  qui  a 
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préralu  ;  c'est  celle  de  congre$,  pour  signifierviie 
conférence  de  ministres ^e^yaki  It  raison  «la'fl 
eo  donne:  «  C'est  qu'il  faut  être  barbaredansion 
«  propre  pays  pour  se  servir  de  ce  sale  mot  » 
Quel  singulier  scrupule  de  la  part  d'un  diplo- 
Riate  !  On  recherche  encore  ces  deux  derniers 
ouTrages,  parce  cpi'indépendanunent  des  remar- 
ques judicieuses  qu'ils  renferment  on  y  trouTe 
quelques  notions  curieuses  sur  les  mœurs  et  les 
habitudes  du  temps.  Les  autres  écrits  de  CaUiè- 
res  qui  méritent  d'être  mentionnés  sont  :  Des 
bons  mots  et  des  bons  contes;  de  leur  usage; 
de  la  raillerie  des  anciens  ;  de  la  raillerie  et 
des  railleurs  de  notre  temps  ;  Paris ,  Barbûiy 
1692,  m'i2;  — Du  bel  esprit  oudes  sentiments 
qu'on  a  dans  Wmonde  ;  Paris»  Anisson^  1695, 
in-1 2  ;  —  De  la  science  du  monde  et  des  con- 
naissances utiles  à  la  conduite  de  la  vie; 
Paris,  1717,  in-1 2,  et  réimprimé  à  Bruxelles  en 
1719.  On  lui  attribue  V Histoire  poétique  de  la 
guerre  nouvellement  déclarée entre'^  anciens 
et  les  modernes;  Paris,  1688,  in-12.  On  trouve 
dans  quelques-uns  de  ses  oovrages  esa  prose  pin- 
sieurs  pîèces  de  vers  qui  ne  s'âèvent  pas  au- 
dessus  du  médiocre.  J.  Lamoureux. 

Histoire  des  tnembres  dé  l'académie  française,  par 
d'Alrmbert,  tome.  III.  —  Dictionnaire  de  Moreri,  édl- 
aon  de  17S9. 

*  CALLIÈRBS  {Jacques  DE),  général  français, 
mort  en  i  G97 .  Il  fut  maréchal  de  camp  et  com- 
mandant de  Clierbourg  sons  Louis  XIV,  et  père 
de  François  de  Callières ,  littérateur  esUmé.  On 
a  de  lui  :  lettre  héroïque  sur  le  retour  de  M.  le 
Prince ,  à  la  duchesse  de  Lonqueville;  Saini- 
Lô,  1660,  in-4<*  ;  —  le  Courtisan  prédestiné^  \ 
ou  le  duc  de  Joyeuse  Capucin;  Paris,  1661, 
1672  et  1682,  in-8**;  avec  des  additions  et  cor 
rections;  Paris,  1728,  fai«12f  -^  Mistoire  de 
Jacques  de  Matignon^  maréchal  de  France^  et 
de  ce  qui  s^est  passé  depuis  \5i7  jusqu'à  1697  ; 
Paris,  1661,  in-fol. 
Lelong  BibL  hi$L  éê  laFtanee^  édtt.  Fontolte. 

GALLiBRBS  DB  L'ÉTAHtt  (P.  /•  4^.  ),  Con- 
ventionnel, mort  en  1795.  ]1  était  avocat  au  parie- 
roent  à  l'époque  de  la  révolution,  et,  quoique  âgé 
de  soixante-six  ans,  il  en  embrassa  la  cause  avec 
toute  la  chaleur  d'un  jeune  homme.  «  H  donna, 
ajoute  la  Biographie  moderne  (  copiée  ici  par  la 
Biographie  universelle) ,  l'idée  d'un  bataillon 
de  vieillards ,  dont  le  plus  jeune  devait  avoir 
plus  de  soixante  ans ,  et  il  en  Ait  le  premier  com- 
mandant. Dans  la  séance  du  10  juillet  1792, fl  de- 
manda à  la  barre  de  l'assemblée  législative  an  nom 
de  son  bataillon  et  de  40,000  patriotes  la  réinté- 
gration de  Pétion,  la  destitution  dudépartementde 
Paris  et  le  décret  d'accusation  contre  Lafayette. 
Il  fut  aussi  l'un  des  jurés  du  tribimal  révolution- 
naire du  10  août  1792.  L'année  suivante,  il  ftit  en- 
voyé dans  la  Vendée  en  qualité  de  commissams 
de  la  commune,  et  tomba  pendant  quelques  jours 
«Ml  pouvoir  des  royalistes.  De  retour  à  Paris,  il 
vint  à  la  Convention  déplorer  la  mort  de  Marat.  » 

Biographie  moderne;  Perl»,  1806. 
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(  Zacharie\  savant  phiiologoe  grec,  né  dans  ille 
de  Cvête  à  la  fin  du  qoinaième  siècle,  mort  pro- 
bablement à  Rome  dans  la  première  moitié  du 
aeiiième  siècle.  H  fit  de  bonne  henre  ses  études 
à  Venise,  où  il  te  trouvait  avec  son  frère  An- 
toine et  le  sarant  Masnrns,  qui  l'aidèrent  dans 
ses  premiert  trayanx.  Pins  tard  fl  fut  appelé  à 
Rome  et  mis  À  la  tdte  de  rimprimerie  grecque, 
établie  par  Augustin  Chigi.  Las  éditions  des  au- 
teurs grecs  qu'il  y  imprima  surpassèrent  toutes 
les  précédentes  par  la  correction,  la  bexaXé  de 
llmpression,  par  un  texte  plus  complet  et  les 
seofiea  qui  se  trouvent  k  la  suite.  On  a  de  lui  la 
première  édition  de  VEt%mùlogicon  magnum. 
Dictionnaire  étymologique  de  là  langue  grecque  )  ; 
Venise,  1499,  in-fol.  ;  publié  par  les  conseils  et 
ayecrenconragement  deNicolas  Blastosetd'Anne, 
fille  de  Lnc  Noteras,  grand  duc  de  Constantinople  ; 
—  une  édition  grecque  de  Pindare,  entreprise 
avec  l'appui  de  Cornelio  Begnigno  de  Vitfàrbe; 
Rome,  1495,  petit  in-4*.  Il  a  aussi  imprimé  h 
Rome,  en  1509,  in-8%  un  ouvrage  intitulé  £x^ 
pQuriXix:^,  contenant  des  conseils  sur  les  devoirs 
d'nn  prince  chrétien;  —  nne édition  grecque  de 
Théocrite,  1495  ;  révisée  et  augmentée  de  six  idyl- 
les, ainsi  qnede  quelques  poèmes  de  Moschus,  des 
scolies  de  différents  auteurs,  et  des  sommaires 
des  dix -huit  premières  idylles  de  Théocrite; 
Rome,  1516,  in-S*",  reproduite  à  Bâle,  1530, 
in-8*,  et  1541,  in-8°;  à  Venise,  1539,  in-8*,  et  à 
Francfort,  1545,  vnfiV'. 

Adelang  tonK.  à  JOchcr,  AUfftm,  Celekrtên-LexUon. 

CALLiBTTB  (L.-P.  ),  théologien  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  dn  dix-huitième  siè- 
cle. Il  Ait  curé  de  Grécourt,  près  de  Ham,  dépar- 
tement de  la  Somme.  On  a  de  lui  :  Histoire  de 
la  vie,  du  martyre  et  des  miracles  de  saint 
Quentin;  Saint-Quentin,  1767,  in-12;  —  Mé- 
moires pour  servir  à  F  histoire  ecclésiastique, 
civile  et  mUitaire  de  la  province  de  Yerman- 
dois;  Cambrai,  1771-72,3  vol.  in-4«. 

Le  Bat,  Dict.  enevclopéd,  d«  ta  France. 

CÂLLiGÈRB,  médedn  macédonien.  Attaché 
d'abord  à  PlûlippeV,roi  de  Macédoine,  il  fut  en- 
suite dévoué  à  Persée,  fils  de  ce  prince,  en  fuite 
depuis  le  meurtre  de  Démétrius,  qu'il  avait  tué. 
Lorsque,  enl'an  179 avant  J.-C.,  Philippe  fut  at- 
teint de  la  makidie  qui  le  conduisit  au  tombeau^ 
CalHgène  n'attendit  même  pas  que  le  roi  eût 
rendu  le  dentier  soupir  pour  faire  prévenir  Per- 
sée ;  il  caclia  k  tout  le  monde  la  mort  de  Philippe  ; 
ce  qui  donna  le  temps  à  Persée  de  venir  pren- 
dre possession  d'un  trône  dont  le  fratricide  lui 
avait  frayé  le  chemin. 

TIte-Mve.IX,  S«. 
GALLIMACHUSOUCALUMACO  EXPBRIBNS 

(Philippe),  historien  italien,  né  dans  les  États 
deFlonmce,  mort  à  Cracovie  le  1^'  novembre 
1496.  n  appartenait  à  la  famille  des  Buonaoorsi, 
dont  il  changea  le  nom  en  celui  de  Calliinaco, 
lorsqu'étant  allé  à  Rome,  sous  le  pape  Pie  II,  i( 
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institua  avec  Pomponins  Lsetos,  une  académie 
dont  tous  les  membres  adoptèrent  des  dënomi* 
nations  grecques  ou  latines.  Ce  qu'il  y  a  de  cu- 
rieux c'est  que  les  nouTeauz  académiciens,  to- 
lérés et  protégés  par  Pie  II,  donnèrent  de  l'om- 
brage à  son  successeur  Paul  U,  qui  les  traita 
comme  des  conjurés ,  et  en  fit  arrêter  plusieurs, 
qui  furent  appliqués  k  la  question.  Callimaco  n'eut 
que  le  temps  de  fuir  et  d'atteindre  la  Pologne, 
après  avoir  parcouru  la  Grèce,  Chypre,  Rliodes, 
l'Egypte,  les  lies  de  la  mer  Egée,  la  Thraoe  et 
une  partie  de  la  Macédoine.  D'abord  accueilli 
par  l'archevêque  de  Léopold  ou  Lcroberg,  il 
mérita  ensuite  l'estime  du  roi  Casimir  in,  qui  fit 
de  lui  le  précepteur  de  ses  enfants.  Plus  tard  il 
devint  secrétaire  du  roi  comme  il  le  ftit  ensuite 
de  Jean-Albert,  fils  de  Casimir.  Il  remplit  aussi 
diverses  missions  diplomatiques.  En  1475  ou 
1476,  il  fut  envoyé  à  Constontinople  pour  dis- 
suader les  Turcs  de  leur  projet  d'attaquer  la 
Yalachie.  En  1486,  il  fut  député  vers  l'empereur 
Frédéric  m  et  ensuite  à  Venise  pour  décider  les 
Vénitiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs.  Puis  il 
se  rendit  à  Rome  dans  le  même  but.  Mais  ces  né- 
gociations eurent  peu  de  succès  ;  il  revint  alors  en 
Pologne,  d'où  il  se  rendit  de  nouveau  à  Cous- 
tantinople;  il  y  conclut  une  trêve  de  deux  an- 
nées avec  le  sultan.  C'est  à  cette  époque  que  se 
place  un  événement  grave  dans  la  vie  d'un  sa- 
vant tel  que  Callimaco,  et  surtout  k  une  époque 
où  un  livre  précieux  se  remplaçait  difficilement  : 
sa  bibliothèque  fut  brûlée  avec  ses  écrits,  sa 
maison  et  ses  meubles.  A  cette  époque  aussi 
(1492)  mourut  le  roi  Casimir,  son  protecteur. 
Mais  sa  faveur  continua  sous  Jean-Albert,  suc- 
cesseur de  ce  prince,  dont  il  devint  le  conseiller 
le  plus  influent  Le  crédit  dont  il  jouit  se  main- 
tint jusqu'à  sa  mort.  Ce  que  raconte  Paul  Jove 
de  sa  prétendue  disgrftce  à  la  suite  d'une  dé- 
Ciite  des  Polonais  dans  la  Moldavie  est  absolu- 
ment controové.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Attila  ou  de  Gestis  Attilx,  sans  indication  de 
date  et  de  lieu  d'impression,  et  probablement  k 
Trevlse  en  1489  ;  puis,  imprimé  k  Haguenan  en 
1 53 1  y  et  dans  les  Décades  rerum  hungaricarum 
de  Bonfini;  —  Historia  de  rege  Uladislao  seu 
ctade  Vamensi;  Augsbourg,  1519,  édition  in- 
connue à  Bruto,  qui  publia  la  sienne  à  Cracovie 
en  1 582,  in-4*  ;  ^  Historia  de  iis  quœ  a  Venetis 
ientata  sunt,  Persis  ac  Tar taris  contra  Tur^ 
cos  movendis;  Haguenan,  1533;  —  Ad  InnO' 
centium  VIII  P.  M.  de  bello  Turcis  in/erendo 
hratio;  Haguenan,  1533,  in-4''.  Cet  ouvrage,  qui 
donne  un  état  exact  des  forces  de  Tempire  turc, 
fait  suite  au  précédent;  —  de  Clade  Vamensi 
epistola,  dans  le  tome  n  du  Chronicon  turci- 
cum  de  Lonioer  ;  —  des  ouvrages  manuscrits 
contenant  :  Historia  peregrinationum  suarum; 
—  de  Regibtis  Pcmnonix,  poëroe,  et  d'autres 
écrits  sur  des  sujets  divers. 
Paal  Jovc.  Êtoga.  -  Bayle,  IMcMmui.  -  Mlc«roD.  JVe- 

WMirMS,  VI. 


—  GALLIMAQUK  216 

CALLIMAQUB  (KaXXi(iax(K),  arcliitocte,  scalp- 
teur  et  peintre  grec,  natif  de  Corinthe ,  vivait  pn>- 
bablem^t  vers  l'an  540  avant  J.-C.  Il  ftit  sur- 
nommé KaxiC^rtxvoc  (mécontent  de  lui-même), 
parce  qu'A  relouchait  sans  cesse  ses  ouvrages. 
Au  rapport  de  Vitruve ,  il  inventa  le  chapiteao 
d'ordre  corinthien  dans  des  drconstanoes  assex 
curieuses  et  qui  n*ont  rien  d'invraisemblable.  Une 
jeune  Corinthienne  étant  morte,  sanourrioe  plaça 
sur  le  tombeau,  dans  un  panier,  de  petits  vases 
que  la  défunte  aimait  beaucoup  ;  puis  elle  recouvrit 
le  tout  d'une  tuile.  Les  feuilles  d'un  acanthe,  qui 
croissaitàcette  place,  étant  venues  à  grandir  autour 
de  la  tuile,  se  replièrent  en  volutes.  Callimaque,  qui 
vit  cet  effet  du  hasard,  le  reproduisit  sur  les  cha- 
piteaux des  colonnes  qu'il  éleva  depuis  à  Corinthe. 
Cet  artiste,  qui  est  sans  doute  le  même  que  le 
peintre  de  ce  nom  dont  parle  Pline,  inventa 
encore,  s'il  en  faut  croire  Pausanias,  une  lampe 
d'or  dont  la  mèche  tirée  d'une  espèce  d'amiante 
brûlait  toute  une  année.  On  reproclie  k  Cal- 
limaque d'avoir  trop  corrigé  ses  couvres,  au 
point  de  tomber  dans  le  maniéré  ;  et  Pline  cite 
comme  méritant  ce  reproche  des  Lacédémo- 
nlennes  dansant,  d'où  le  travail  avait  fait  dis- 
paraître le  naturel. 

vitruve,  de  ÂrchUeetura.  —  Pline,  Hitt.  naturelle, 
HXIV,  -  Pauuoias,  1,  M,  |  7.  -  FéUbleo,  ReeueU  kiU, 
de  la  vie  et  des  œuvres  des  plus  eéléltres  archU. 

CALLIMAQUE,  magistrat  et  guerrier  athénien, 
vivait  en  l'an  490  avant  J.-C.  11  était  polémar- 
que  lors  de  la  bataille  de  Marathon,  ou  il  périt 
en  commandant  l'aile  droite  des  Afliéniens.  On 
rapporte  que,  les  généraux  se  trouvant  divisés 
sur  la  question  de  savoir  si  on  livrerait  bataille, 
U  s*était  rendu  à  l'avis  de  Bliltiade,  en  vutani 
pourraffirroative.  Dans  le  tableau  de  Pofignote 
représentant,  dans  la  «roà  «01x0111,  nette  jour^ 
née  mémorable,  on  voyait  Callimaque  dans  Fat- 
titudequi  téroo^nalt»  selon  Pansanias^  qn'U  était 
un  de  ceux  qui  surpassaient  en  valeur  tous  les 
antres.  La  traditioa  ajoute  qall  Ait  pereé  de 
tant  de  flèehes  qu*oa  le  trouva  debout  soutenu 
par  elles  quoiqueprivé  de  vie. 

Hérodote,  VI,  iM-ii».  -  Plntarqne,  JrUUéê  eê  CMam 
rjncien.  —  PanuaiM,  I,  iS. 

CALLiMAQUBy  grammairien  grec,  natif  de 
Cyrène,  en  Libye,  mort  vers  l'an  340 avant 
J.-C.  n  était  fils  de  Battus  ei  de  Mésatmé,  et  ap- 
partenait à  la  fiunille  royale  par  qui  Cyrène  fiit 
fondée.  Le  grammairien  Hermocrate  d'Iassus  le 
compta  au  nombre  de  ses  disciples,  et  il  épousa  la 
fille  dttSyracusaiuEuphrate.  Callimaque  le  jeune, 
auteur  de  quelques  ouvrages  sur  les  lies,  était 
le  fils  de  sa  sœur.  Il  se  livra  d'abord  à  rensei- 
gnement dans  le  bourg  d'Eleusis,  prèsd'Aleus- 
drie.  Ptolémée  Philaddphe  le  oomUa  de  bienr 
faits,  et  voulut  qu'il  quittât  son  école  pour  oc- 
cuper une  place  dans  le  Musée  qu'U  avait  fondé. 
Callimaque  poursuivit  néanmoins  la  carrière  quSI 
avait  d'abord  embrassée  et  plusieurs  hoaunes 
illustres  se  formèrent  à  ses  leçons;  panni  eui 
on  dlc  lelcélèbre  ApoUoaiosde  Rhodes,  qui  ne  tel 
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laissa  que  d'amers  souvenirs  par  I1ngratit«j»de 
envers  son  maître.  Plus  tard,  Ptolémée  Évergèt^ 
ne  fut  pas  moins  bienveillant  envers  CaUimaque 
que  ne  l'avait  été  son  prédécesseor,^  et  jusqu'à 
sa  mort  il  jouit  des  bienfdits  de  ce  prince,  Seâ 
ouvrases  dépassaient  le  nombre  de  huit  ceats; 
l'un  deux,  qu'il  composa  contre  Ap4)lbnûi»  de 
Rhodes  y  était  un  poëme  élégiaque  intitulé  làU  ; 
il  fut  imité  par  Ovide.  V Arrivée  cTJo  en  Egypte, 
Séméléy  les  Colonies  Argoliques,  Glaucus,  les 
Espérances  furent  tour  à  tour  chantés  par  Cal- 
limaque  ;  il  composa  sur  la  chevelure  de  B^é- 
nice  un  poëme  que  Catulle  fit  passer  dans  ta  tan- 
gue latine;  Galaté  et  Hécate,  poémf^ji  épiques; 
puis  des  drames  satiriques,  des  tragéilies ,  des 
comédies  et  des  élégies,  enfin  des  hymnes  et  des 
épigrammes,  qui  seuls  nous  sont  parvenus.  Les 
titres  des  productions  de  Callimaque  qui  ne  sont 
point  arrivées  jusqu'à  nous  nons  ont  été  fidèle- 
ment conservés  par  Athénée,  Strabon,  Étietuiê  de 
Byzance,  Élienet  Suidas.  Il  avait,  en  outre,  com- 
posé un  poëme  en  quatre  livres,  intitulé  les  Cau- 
ses, q^îui  imité  par  M.  Yarron  ;  pois  un  recueil, 
le  Musée,  tableaux  esa  cent  vingt  UvreE,  dans 
lequel,  tout  en  mentionnant  les  anteors  connus  à 
cette  épdque  et  qui  avaient  excellé  en  quelqae 
genre  que  ce  fût,  il  donnait  one  apprkiation  de 
leurs  ouvrages.  Cette  ceuTre  remûxpiable  a  subi 
Te  même  sort  que  tant  d'antres  productions  de 
Callimaque,  et  son  titre  seul  nous  est  connu.  La 
situation  des  lies,  les  fleuves,  les  vents,  les  pois- 
sons et  les  oiseaux  furent  aussi  l'objet  de  ses 
études,  et  on  ne  sait  si  ce  célèbre  grammairteo 
est  l'auteur  d'un  traité  sur  les  bouquets  ei  les 
couronnes,  attribué  par  Pline  à  un  médeciD  du 
même  nom.  Si  Ton  envisage  Callimaque  au  ^x^int 
de  vue  littéraire,  il  suffira  de  rappeler  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  furent  imités  par  les  poè- 
tes latins,  que  le  nom  de  Callimaque  romain  fut 
seul  ambitionné  par  Properoe,  et  qu'auic  yeui 
de  Quintilien  le  poète  Cyrénaïque  l 'cm parlait- 
sur  tous  les  élégiaques  grecs.  Quant  aux  hymnes 
de  Callimaque,  les  seules  de  ses  productions  ca- 
pitales que  nous  possédions  encore ,  elles  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  nous  mon- 
trent, bien  mieux  que  tous  les  autres  monuments 
littéraires  de  la  même  époque ,  l'action  «fue  la 
méthode  éclectique  exerça  sur  les  croyances  re- 
ligieuses  de  la  Grèce,  transportées  snr  les  bords 
du  NU.  On  y  voit  la  raison  humaine  s'emparer 
de  la  théologie  antique  et  la  transformer  en  phi- 
losophie, afin  d'en  mettre  d'accord  les  contra- 
dictions traditionnelles  et  d'en  pacifier  tes  oppo* 
sitions.  Quiconque,  en  effet,  étudiera  sérieuse- 
ment notre  poète  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  s'applique  presque  constamment  à  ramier 
à  Tunité  la  multiplicité  des  types  mythologiques, 
et  la  variété  des  légc»ides  hostiles  à  la  concor- 
dance la  plus  parfaite.  Ce  qui  nons  reste  de 
Callimaque  a  eu  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions; les  plus  remarquables  sont  celles  que 
donnèrent  :  J.  Lascaris,  à  Florence,  Ycrs  14M, 
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ia4»;  M"«  Dader,  à  Paria,  1675,  in-4«;  Gr»- 
vins,  à  Utrecht,  1697,  2  vol.  in-8«;  J.  A.  £r- 
nesti,  à  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8*;  Leesner,  à 
Leipzig,  1774,  in-8*;  BodonI,  à  Parme,  1792, 
hi-fol.  et  in-4*;Blomflied»  à  Londres,  1815,  in-T*; 
Yolzer,  à  Leipzig,  1817.  Le  texte  donné  par 
M.  Boissonade  dans  ses  collections  des  classiques 
grecs ,  1 824 ,  in-4«,  est  remarquable  par  sa  corec- 
Ck».  On  compteplusienrs  traductions  ou  imitations 
des  hymnes  et  des  épigrammes  de  Callimaque, 
entre  autres  la  tradudlon  en  vers  italiens  de 
Salvini;  Florence,  1763,  ln-8*',  réhnprimée  à 
Vérone  en  1799;  la  traduction  en  prose  fran- 
çaise de  La  Porte  du TheU;  Paris,  1775, in-8*; 
une  imitation  en  vers  français  de  trois  hymnes 
de  Callimaque  par  Poullln  de  Toleins;  Paris, 
1776,  in-8'';  explication  des  Slegiarum /raç' 
menta ,  Valckenaêr;  Leyde,  1799,  in-8*^  traduc- 
tion de  Callimaque  en  vers  latins  par  le  docteur 
Petit-Radel,  1808;  traduction  en  vers  français 
par  M.  de  Wailly  ;  Paris,  1843,  m-12. 

FRESsB-MoirrTÀL. 
M"«  Dader.  Pr^f.  A  Véd.  de  Cattimatm,  -  VoMlut, 
De  poêt.  Or.  —  TuMgvy  LefèTfe,  riê  dm  poêtêt  grwes. 
"  BaUlet,  JwgêmmU  du  SwHuUt  iur  l«i  poUM  çrwci., 
L  V,  p.  tu.  »  Salia,  DicL  ofCrmk  tmd  RommL  Biogr. 
—  SetolU  HitMrê  dé  Ui  Uttératwrê  çrÊCtue,  L  III,  p. 


CALLiMtoon  (  KeOXii&édwv),  orateur  atbé- 
nlca,  lumoiniiié  6  Kdpatfoc  à  cause  de  son;  goût 
pour  les  crabes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  montra  parti- 
san de  la  cause  macédonienne,  et  il  alla  se  réfu- 
gier à  la  cour  d'Antipater  à  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand,  en  l'an  323  avant  l'ère  chrétienne.  H 
revint  à  Athènes  lors  du  rétabUssement  de  la 
puissance  macédonienne  dans  cette  viUe,  et  il 
dut  la  quitter  de  nouveau  à  l'époque  de  l'accu- 
sation intentée  à  Phodon,  en  317  avant  J.-C. 
Comme  ce  Grec  célèbre,  Callimédon  iht  con- 
damné à  mort  ;  mais  il  sut  se  soustraire  par  la 
fuite  à  cette  condamnation  capitale. 
Plutarque,  Pkocion,   DémotthéM,    -  Athénée,  III, 

100,  |04;VI1I,XIV. 

GaLLimcus  (KaXX(vixoç)»  prince  de  Coma* 
gène  et  de  Jotapé,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siècle.  Lorsque  son  père  Antiochus 
se  retira  devant  l'armée  de  Pœtus,  qui  Tenait 
d'envahir  la  Comagène,  il.  s'unit  à  son  firère 
Épiphane,  et  combattit  tout  un  jour  contre  les 
troupes  romaines.  Biais  Antiochus,  résigné  au 
joug  des  Romains,  entraîna  les  soldats,  qui  se 
rendirent  Les  deux 'frères  allèrent  trouver  alors 
Yologèse,  roi  des  Parthes,  qui  intercéda  pour  eux 
auprès  de  Vespasien.  Cet  empereur  ordonna  à 
Pœtus,  qui  conduisait  à  Rome  Antiochus  enchaîné, 
de  rendre  la  liberté  à  ce  prince,  auquel  il  permit 
de  vivre  paisiblement  à  Lacédémone,  puis  à 
Rome.  Ce  fut  là  que  Callinicus  vint  le  rejoindre 
avec  les  autres  membres  de  sa  famille  et  cessa 
d'être  hostile  aux  Romains,  en  faveur  desquels  son 
frère  Épiphane  combattit  en  maintes  occasions, 
Joseph,  mst. 
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institua  avec  Pomponias  Lsetos,  une  académie 
dont  tous  les  membres  adoptèrent  des  dënomi- 
nations  grecques  ou  latines.  Ce  qu*il  y  a  de  cu- 
rieux c'est  que  les  nouTeauz  académiciens,  to- 
lérés et  protégés  par  Pie  II ,  donnèrent  de  Tom- 
hrage  à  son  successeur  Paul  U,  qui  les  traita 
comme  des  conjurés ,  et  en  fit  airèter  plusieurs, 
qui  furent  appliqués  à  la  question.  CaUimaco  n*eut 
que  le  temps  de  fuir  et  d'atteindre  la  Pologne, 
après  ayoir  parcouru  la  Grèce,  Chypre,  Rliodes, 
rÉgypte,  les  lies  de  la  mer  lÉigée,  la  Thraoe  et 
une  partie  de  la  Macédoine.  D'abord  accueilli 
par  l'archevêque  de  Léopold  ou  Lcmberg,  il 
mérita  ensuite  l'estime  du  roi  Casimir  in,  qui  fit 
de  lui  le  précepteur  de  ses  enfants.  Plus  tard  il 
devint  secrétaire  du  roi  comme  il  le  ftit  ensuite 
de  Jean-Albert,  fils  de  Casimir.  Il  remplit  aussi 
diverses  missions  diplomatiques.  En  1475  ou 
1476,  il  fut  envoyé  à  Constontinople  pour  dis- 
suader les  Turcs  de  leur  projet  d'attaquer  la 
Yalachie.  En  1486,  il  fut  député  vers  l'empereur 
Frédéric  III  et  ensuite  à  Venise  pour  décider  les 
Vénitiens  à  se  liguer  contre  les  Turcs.  Puis  il 
se  rendit  à  Rome  dans  le  même  but.  Mais  ces  né- 
gociations eurent  peu  de  succès  ;  il  revint  alors  en 
Pologne,  d'où  il  se  rendit  de  nouveau  à  Cous- 
tantinople;  il  y  conclut  une  trêve  de  deux  an- 
nées avec  le  sultan.  C'est  à  cette  époque  que  se 
place  un  événement  grave  dans  la  vie  d'un  sa- 
vant tel  que  CaUimaco,  et  surtout  k  une  époque 
où  un  livre  précieux  se  remplaçait  difficilement  : 
sa  bibliothèque  fut  brûlée  avec  ses  écrits,  sa 
maison  et  ses  meubles.  A  cette  époque  aussi 
(1492)  mourut  le  roi  Casimir,  son  protecteur. 
Mais  sa  faveur  continua  sous  Jean-Albert,  suc- 
cesseur de  ce  prince,  dontO  devint  le  conseiUer 
le  plus  influent  Le  crédit  dont  il  jouit  se  main- 
tint jusqu'à  sa  mort.  Ce  que  raconte  Paul  Jove 
de  sa  prétendue  disgrAce  à  la  suite  d'une  dé- 
Ciite  des  Polonais  dans  la  Moldavie  est  absolu- 
ment oontrouvé.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Attila  ou  de  Gestis  AttiUs,  sans  indication  de 
date  et  de  lieu  dimpression,  et  probablement  k 
Trevise  en  1489  ;  puis,  imprimé  à  Haguenan  en 
1 53 1 ,  et  dans  les  Décades  rerum  hungariaxnnn 
de  Bonfini;  —  Historia  de  rege  Uladislao  seu 
ctade  Vamensi;  Augsbourg,  1519,  édition  in- 
connue à  Bruto,  qui  publia  la  sienne  à  Cracovie 
eùiàS1yki-A*;^ Historiadeiisquœa  Venetis 
ientata  sunt,  Persis  ac  Tartaris  contra  Tur^ 
cos  movendis;  Haguenau,  1533;  —  Ad  InnO' 
centium  VIII  P.  M.  de  hello  Turds  ir^erendo 
ifratU);  Haguenau,  1533,  in-4'*.  Cet  ouvrage,  qui 
donne  un  état  exact  des  forces  de  Tempire  turc, 
fait  suite  au  précédent;  —  de  Clade  Vamensi 
epistola,  dans  le  tome  n  du  Chronicon  turci- 
cum  de  Lonioer  ;  —  des  ouvrages  manuscrits 
contenant  :  Historia pereçrinationum  suarum; 
—  de  Regibtis  Pannonix,  poëroe,  et  d'aotrea 
écrits  sur  des  sujets  divers. 

Paal  Jovc.  Êloga.  -  Btyle,  DIeUmm,  -  MIcéroo.  «fe- 
wMirêt»  VI. 
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CALLIMAQUB  (KaXXi(iax<K)»  arcliitocte,  scolp- 
teur  et  peintre  grec,  natif  de  Corinthe ,  virait  pro- 
bablement vers  l'an  540  avant  J.-C.  Il  ftit  8a^ 
nommé  KoxiC^Ttxvoc  (mécontent  de  lui-même), 
parce  qu'A  retouchait  sans  cesse  ses  ouvrages. 
Au  rapport  de  Vitruve ,  il  inventa  le  chapiteao 
d'ordre  corinthien  dans  des  drconstanoes  assez 
curieuses  et  qui  n'ont  rien  d'invraisemblable.  Une 
jeune  Corinthienne  étant  morte,  sa  nourrice  plaça 
sur  le  tombeau,  dans  un  panier,  de  petits  vases 
que  la  défunte  aimait  beaucoup  ;  puis  elle  recouvrit 
le  tout  d'une  tuile.  Les  feuilles  d'un  acanthe,  qui 
croissaitàcette  place,  étant  venues  à  grandirautour 
de  la  tuile,  se  replièrent  en  volutes.  Callimaque,  qui 
vit  cet  effet  du  hasard,  le  reproduisit  sur  les  cha- 
piteaux des  colonnes  qu'il  éleva  depuis  à  Corinthe. 
Cet  artiste,  qui  est  sans  doute  le  même  que  le 
peintre  de  ce  nom  dont  parie  Pline,  inventa 
encore,  s'il  en  faut  croire  Pausanias,  une  lampe 
d'or  dont  la  mèche  tirée  d'une  espèce  d'amiante 
brûlait  toute  une  année.  On  reproclie  à  Cal- 
limaque d'avoir  trop  corrigé  ses  œuTres ,  au 
point  de  tomber  dans  le  maniéré  ;  et  Pline  cite 
comme  méritant  ce  reproche  des  Lacédémo- 
niennes  dansant,  d'où  le  travail  avait  fait  dis- 
paraître le  naturel. 

vitruve,  de  Ârchiteetura.  —  Pline.  HM.  naturelle, 
ItXlV,  -  Pausanias,  I,  M,  |  7.  -  FélU)len,  Recueit  kist. 
de  la  vie  et  de»  œuvres  de»  plu»  eéUlfre»  arcMt. 

CALLIMAQUE,  magistrat  et  guerrier  athénien, 
vivait  en  l'an  490  avant  J.-C.  Il  était  polémar- 
que  lors  de  la  bataille  de  Marathon,  où  il  périt 
en  commandant  l'aile  droite  des  Athéniens.  On 
rapporte  que,  les  généraux  se  trouvant  divisés 
sur  la  question  de  savoir  si  on  livrerait  bataille, 
U  s*était  rendu  à  l'avis  de  Miltiade,  en  votani 
pour  l'affirmative.  Dans  le  tableau  de  Pofignote 
représentant,  dans  la  «roà  «oixOiYiy  cette  jour^ 
nie  mémorable,  on  voyait  CaUimaqoe  dans  l'at- 
titude qui  téroo^nalt,  selon  Pansanias^  qa'U  était 
un  de  ceux  qui  surpassaient  en  valeur  tousiea 
autres.  La  treditioa  ajoute  qall  Ait  pereé  de 
tant  de  flèches  qu'on  le  trouva  debout  soutemi 
par  elles  quoiqueprivé  de  vie. 

Hérodote,  VI,  iM-ll».  -  Plntarqne,  jMtUéê  «f  CMo» 
rjmoien,  —  Pansanûs,  I,  U. 

CALUMAQUB,  grammairien  grec,  natif  de 
Cyrène,  en  Libye  ^  mort  vers  l'an  340  avant 
J.-C.  nétaitfils  de  Battus  ei  de  Mésatmé,  et  ap- 
partenait à  la  fiunOle  royale  par  qui  Cyrène  Ait 
fondée.  Le  grammairien  Hermocrate  d'Iassus  le 
compta  au  nombre  de  ses  disciples,  et  il  épousa  la 
fille  du  Syracusafai  Euphrate.  Callimaque  le  jeune, 
auteur  de  qndques  ouvrages  sur  les  Iles,  était 
le  fils  de  sa  sœur.  Il  se  livra  d'abord  à  rensei- 
gnement dans  le  bourg  d'Élensis,  près  d'Alexan- 
drie. PtoléméePhiladelpheleoombla  de  bienr 
faits,  et  voulut  qu'il  quittât  son  école  pour  oc- 
cuper une  place  dans  te  Musée  qu'A  avait  fondé. 
CaUimaque  poursuivit  néanmoins  la  carrière  qn^ 
avait  d'abord  embrassée  et  plusieurs  hommes 
ilhistres  se  formèrent  à  ses  leçons;  parmi  eux 
on  dtc  lc>^èbre  ApoUoninsde  Rhodes,  qui  ne  lui 
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laissa  que  d'amers  souvenirs  par  l'ini^atitudË 
envers  son  maître.  Plus  tard,  Ptolémée  J^ver^to 
ne  fut  pas  moins  bienveillant  envers  Caliimaque 
que  ne  l'avait  été  son  prédécesseur^  et  Juâqu'à 
KH  mort  il  jouit  des  bienfaits  de  ce  prince.  Ses 
ouvrages  dépassaient  le  nombre  de  huit  cents; 
l'un  deux,  qu'il  composa  contre  Apoliûnius  de 
Rhodes,  était  un  poëme  élégiaque  intitulé  Ibis  ; 
il  fut  imité  par  Ovide.  V Arrivée cTIo  €n  Égjfpie, 
Séméléy  les  Colonies  Àrgoliques,  GlaucuSf  tes 
Espérances  furent  tour  à  tour  chantés  par  Cal- 
limaque;  il  composa  sur  la  chevelure  de  Béré- 
nice un  poëme  que  Catulle  fit  passer  diins  la  lan- 
gue latine;  Galaté  et  Hécate,  poémeâ  épiques; 
puis  des  drames  satiriques,  des  tragéïies,  des 
comédîes  et  des  élégies,  enfin  des  hymnes  et  des 
épigrammes,  qui  seuls  nous  sont  parvenus,  Le^ 
titres  des  productions  de  Callimaque  qui  tic  sont 
point  arrivées  jusqu'à  nous  nous  ont  été  iîdèJe- 
roent  conservés  par  Athénée,  Strabon^  Étj  enne  de 
Byzance,  Élienet  Suidas.  Il  avait,  en  outre,  com- 
posé un  poëme  en  quatre  livres,  intitulé  lei  Cau- 
ses ^  qui  fut  imité  par  M.  Yarron  ;  puis  un  r^uetl, 
le  Musée,  tableaux  en  cent  vingt  libres  »  dan^ 
lequel,  tout  en  mentionnant  les  anteors  connus  h 
cette  épd^  et  qui  avaient  excellé  en  quelque 
genre  que  ce  fût,  il  donnait  one  appréciation  de 
leurs  ouvrages.  Cette  ceuTre  remarquable  a  subi 
Te  même  sort  que  tant  d'antres  productions  de 
Callimaque,  et  son  titre  seul  nous  est  connu.  La 
situation  des  tles,  les  fleuves,  les  vents,  les  pois^ 
sons  et  les  oiseaux  furent  aussi  Tobjet  de  ses 
études,  et  on  ne  sait  si  ce  célèbre  grammairien 
est  l'auteur  d'un  traité  sur  les  bouquets  et  Ica 
couronnes,  attribué  par  Pline  à  un  métleciu  dir 
même  nom.  Si  Ton  envisage  Callimaque  nu  \mni 
de  vue  littéraire,  il  suffira  de  rappeler  que  plu- 
sieurs de  ses  ouvrages  furent  imités  par  les  poê^ 
tes  latins,  que  le  nom  de  Callimaque  romain  fut 
seul  ambitionné  par  Properoe,  et  qu'naox  yeux 
de  Quintilien  le  poète  Cyrénaïque  Tern portail, 
sur  tous  les  élégiaques  grecs.  Quant  au\  Uymnes 
de  Callimaque,  les  seules  de  ses  productioDs  ca- 
pitales que  nous  possédions  encore ,  elles  sont 
surtout  remarquables  en  ce  qu'elles  nous  mon- 
trent, bien  mieux  que  tous  les  autres  monum^ts 
littéraires  de  la  même  époque ,  Faction  que  la 
méthode  éclectique  exerça  sur  les  croyances  re- 
ligieuses de  la  Grèce,  transportées  sur  les  burds 
du  Nil.  On  y  voit  la  raison  humaine  s'emparer 
de  la  théologie  antique  et  la  transformer  en  plii- 
losophie,  afin  d'en  mettre  d'accord  les  contra- 
dictions traditionnelles  et  d'en  pacifier  les  oppo* 
sitions.  Quiconque,  en  effet,  étudiera  aé rieuse- 
ment  notre  poète  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir 
qu'il  s'applique  presque  constamment  à  ramener 
à  Tunité  la  multiplicité  des  types  mythologiques, 
et  la  variété  des  légendes  hostiles  k  la  concor- 
dance la  plus  parfaite.  Ce  qui  nous  reste  de 
Callimaque  a  eu  un  assez  grand  nombre  d'édi- 
tions; les  plus  remarquables  sont  celles  que 
donnèrent  ;  J.  Lascaris,  à  Florence,  vers  1494, 
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in^o;  M^  Dader,  à  Paris,  1675,  in-4<*;  Grae- 
vinSy  à  Utrecht,  1697,  2  vol.  in-8*;  J.  A.  £r- 
nesti,  à  Leyde,  1761,  2  vol.  in-8*;  Leesner,  à 
Leîpxig,  1774,  in-8*;  Bodoni,  k  Panne,  1792, 
hi-fol.  et  in-4*  ;  Blomflied»  à  Londres,  1815,  in-8"  ; 
Yolzer,  à  Leipzig,  1817.  Le  texte  donné  par 
M.  Boissonade  dans  ses  collections  des  dassiqaes 
grecs ,  1 824 ,  in-4«,  est  remarquable  par  sa  corec- 
CioD.  On  compteplusieurs  traductions  ou  nnitations 
des  hymnes  et  des  épigrammes  de  Callimaque, 
entre  autres  la  tradudion  en  vers  italiens  de 
Salvini;  Florence,  1763,  in-8*',  réimprimée  à 
Vérone  en  1799;  la  traduction  en  prose  fran- 
çaise de  La  Porte  du TheU; Paris,  1775, in-8*; 
une  imitation  en  vers  fhmçais  de  trois  hymnes 
de  Callimaque  par  PoulUn  do  Tdeins;  Paris, 
1776,  in-8*';  explication  des  Elegiarum  frag- 
menta ,  Yalckenaèr;  Leyde,  1799,  in-8*^  traduc- 
tion de  Callimaque  en  vers  latins  par  le  docteur 
Petit-Radel,  1808;  traduction  en  vers  français 
par  M.  de  Wailly  ;  Paris,  1843,  m-12. 

FRESsB-MoirrTÂL. 
M"«  Dader,  Pr^.  A  téd.  de  CammaqMë,  -  VomIim» 
De  poêt.  Or.  —  TuMgvy  Lefètre,  riê  dM  poêtêt  grwet. 

-  BaUlet,  JugêmmU  dtt  Savants  tmr  tat  poitêi  grwes., 
t  V,  p.  Ul.  »  Sailli,  Dict.  of  Grmk  amd  Ammbi.  ^iogr. 

—  SetolU  HUMrê  d*  la  Itttératwrê  grteqme,  L  III.  p. 
m,  -  Beeker,  C— aiirtafiaait  CaOiwuek.j  Otoatammu 

l8M,lll-t*. 

CALLiMtoon  (  KeOXii&édwv),  orateur  athé- 
nien, surnommé  à  Kdpoi6oc  à cansede  smi^goût 
pour  les  crabes,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
quatrième  siècle  avant  J.-C.  Il  se  montra  parti- 
san de  la  cause  macédonienne,  et  il  alla  se  réfîi- 
gier  k  la  cour  d'Antipater  à  la  mort  d'Alexandre 
le  Grand,  en  l'an  323  avant  l'ère  chrétienne.  H 
revint  à  Athènes  lors  du  rétablissement  de  la 
puissance  macédonienne  dans  cette  viUe,  et  il 
dut  la  quitter  de  nouveau  à  l'époque  de  l'aocn- 
sation  intentée  à  Phodon,  en  317  avant  J.-G. 
Comme  ce  Grec  célèbre,  Callimédon  tht  con- 
damné à  mort  ;  mais  il  sut  se  soustraire  par  la 
fuite  à  cette  condamnation  capitale. 

Plutarque.  Phoeion,   DémoftkiM.    -  Athénée,  111, 
100.  104  ;  VIII,  XI V. 

GALLimcus  (KaXX(vixoç)»  prince  de  Coma- 
gène  et  de  Jotapé,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
du  premier  siède.  Lorsque  son  père  Antiochus 
se  retira  devant  l'armée  de  Pœtns,  qui  venait 
d'envahir  la  Comagène,  il.  s'unit  k  son  fi^ 
Épiphane ,  et  combattit  tout  un  jour  contre  les 
troupes  ronudnes.  Mais  Antiochus,  résigné  au 
jong  des  Romains,  entraîna  les  soldats,  qui  se 
rendirent.  Les  deox 'frères  allèrent  trouver  alors 
Yologèse,  roi  des  Parthes,  qui  intercéda  pour  eux 
auprès  de  Vespasien.  Cet  empereur  ordonna  à 
Pœtus,  qui  conduisait  àRomeAntiochusenchalné, 
de  rendre  la  liberté  à  ce  prince,  auqnd  il  permit 
de  vivre  paisiblement  à  Lacédémone,  puis  à 
Rome.  Ce  fut  là  que  Callinicus  vint  le  rejoindre 
avec  les  autres  membres  de  sa  famille  et  cessa 
d'être  hostile  aux  Romains,  en  faveur  desquels  son 
frère  Épiphane  combattit  en  maintes  occasions. 
Joseph,  mst. 
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ciALLisiciTSy  sophidtû  ct  rliéteur  syrien  ou 
arabe,  surnommé  Sutorius,  vivaildans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle.  Il  enseigna  l'éloquence 
à  Athènes  (1)  sous  l'empereur  Galien,  de  Tan  259 
il  Tan  268  de  J.-C,  et  Ait  opposé  au  rhéteur  Gene- 
thlius.  Suidas  et  Fabricius  citent  les  œuvres  au- 
jourd'hui perdues  de  ce  Callinique,  sauf  un  frag- 
ment que  l'on  trouve  dans  les  Exctrpta  d'AlIa- 
tius  sur  les  antiquités  de  Rome  (cl;  Ta  nàrpta 
Tf];  Ta>(AT]c).  Il  avait  composé  aussi  une  Histoire 
d' Alexandrie  y  en  dix  livres,  mentionnée  pai* 
saint  Jérôme  dans  sa  préface  de  Daniel. 

Suidas,  aux  mots  KoOlXivixo;  cl  Tev^OXio;  -  Fabri- 
cius, Bibt.  gr.  —  AUatius,  Bxcerpta  Rhetorum  et  So- 
pAùtontm,  p.  S56-tt8. 

CALumccs  ou  GALLixiQUE,  arcliiteclc 
égyptien,  natif d'HéliopoUs,  vivaitdaos  ta  seconde 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  Il  pasM  pour  lin- 
venteur  du  feu  grégeois,  dont  l'empereur  Con»- 
tantin  Pogonat,  fils  et  snooessear  de  Constance, 
fit  la  première  épreuve  contre  la  flotte  avec  la- 
quelle le  klialife  Moaviali  menaçait  Constant!- 
nople  et  qu'il  détruisit  entièrement. 

PéUblen,  Recueil  histor.  de  la  vie  et  de»  c^nraçee 
des  phu  eélébrei  archtt.  —  Art  de  vérijUr  le»  date». 

CÂLLiNUS,  (KoUrvoc),  orateur  et  poète  grec, 
natif  d*Éphèse,  vivait  probablement  ao  septième 
siècle  avant  J.-C.Il  ne  nous  reste  de  ce  poète  que 
des  fragments  d'élégies  gnerrières;  fl  y  excite 
l'ardenr  de  ses  compatriotes  contre  leurs  enne- 
mis, les  Cimmériens  on  les  Magnésiens.  Ces 
fragments,  les  plus  anciens  que  nous  ayons  dans 
oe  genre,  sont  d'une  grande  beauté.  On  les  trouve 
dans  les  collections  des  Pœix  graei  minores^ 
dans  les  Poetae  Lyrid  grxci  de  Bergk  et  dans  les 
CalUni,  Tyrtxi,  etc.,  fragmenta  âe  Bach  ;  Leip- 
zig, 1831.  Ils  ont  été  traduits  en  vers  iVançais 
par  M.  Firmin  Didot.  Strabon  attribue  à  Calli- 
nus  une  histoire  d'Apollon  Sminthien. 

Stebée.  Scloç.  II.  i9.  -  Bade,  Ge»eMehte  der  l^ri»- 
ehen  Dlehtkunet.  —  Brunck.  jinateota,  1. 49. 

«CALLIOPIU8  SCHOLA8TICUS,  antenr  cri- 
tique dont  on  ignore  l'origine,  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle.  Les  seuls  détails  que  l'on  ait  snr 
lui  c'est  que  sous  Charlemagne  U  corrigea  les 
copies  de  différents  auteurs  classiques. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  un 
manuscrit  de  Tércnce  copié  du  temps  de  Char- 
lemagpe  par  un  certain  Strodogarius.  Cette  copie 
fut  corrigée  par  Calliopius,  comme  le  prouve  sa 
signature  apposée  au  bas  de  dilTérents  manus- 
iîrits.  Dans  un  manuscrit  de  Saint- Willibrod,  il  est 
nommé  «  Dominus  AltHnus  Magister  Optimiu 
CalliopUnis ,  »  ce  qui  a  fait  supposer  à  Gasp. 
Barth  et  à  Eust.  Swartius  que  ce  n'était  autre 
qu'Alcuin.  Mais  Ziegelbauer  repousse  cette  sup- 
position par  la  raison  qu'Alcuin  fut  ennemi  de 
tous  les  auteurs  païens. 

Kabriclus,  Bibl.  Latin.,  t  III.  p.  Cl  et  6M  (ddU.  d*Br- 
aertl,  I,p.  M). 

<S)  A  Rome  d'apréa  la  Bioç.  «iiHv.  Mata  et»i  ont  errMT 
nu*:  l'un  rectlftcra  facilemeo*  en  cop«ilt*Qt  les  aource 
ludlqueet. 
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*CALLiOPOLiTA    (Max'imus),    traducteur 

^  grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-scp- 

'  tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Nomim  testamentum 

neo-grsecum  et  grxco-barbarum,  ex  versione 

Max,  CalliopolUXy  cum  ejus  Prarf.  et  altéra 

Cyrilli  lascaris;  Genève,  1638,  in-4*. 

Ai^DOg,  supplément  A  Jficher.  Gelehrten'ij»xieon. 

CALLIPATIRB  (  KaUiicaTeîpa  ),  appelée  aussi 
Aristopatira  et  Phérénice  ou  l^rénicc,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  Mariée  À  Callianax  de  Rhodes,  elle 
eut  deux  fils  :  Euclès,  qui  fut  vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  et  Pisirrhodus,  qui  était  encore  en- 
fknt  à  la  mort  de  son  père,  ct  qu'elle  fbrma  et 
conduisit  elle-même  aux  jeux  en  l'an  482.  A'ètue 
en  maître  d'exerdœ,  elle  attendit  dans  l'encetntc 
réservée  aux  atlUètea  le  résultat  de  réduotii» 
qu'elle  avait  donnée  à  Pisirrhodus.  La  joiequ'dte 
ressentit  en  le  voyant  remporter  le  prix  loi  fit 
oublier  son  rdle;  die  franchit  la  barrière,  et  son 
sexe  fut  reconnu.  D'apvès  la  loi  qui  régissait  les 
jeux,  elle  devait  être  condamnée  &  mourir.  Mais 
les  hellanodices  lui  firent  grâce,  parce  qu'elle 
était  fille,  mère  et  sœur  de  plusieurs  athlètes  cou- 
ronnés. Seulement,  pour  qu'un  scandale  de  cette 
nature  ne  pût  désormais  se  reproduire,  il  fut 
déci<]é  qne  les  maîtres  d'exercice  n'assisteraient 
que  tout  nus  aux  jeux. 
Pauunlas. 

CALLIPIDB  OU   GALUPIDAS  (  KaOXiid^i);  ), 

acteur  tragique  d'Atiiènes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  repro- 
duisait exactement  les  ridicules  qui  abondent 
dans  la  vie  réelle,  et  poussait  Timitation  assez 
loin  pour  qu'on  kû  donnAt  le  surnom  de  nCOvixo; 
(le  singe).  11  se  croyait  un  personna^,  ct  fl  lui 
arriva  un  jour  de  demander  à  Agésilas,  qui  ne  le 
regardait  pas,  s'il  ne  le  connaissait  pas.  —  Oui, 
répondit  Ajgésilas,  n'es-tu  pas  Callipide  l'histrion  ? 
11  revint  avec  Aldfaiade  à  Athènes,  et  par  l'ordre 
de  cet  Athénien  célèbre  U  donnait,  revêtu  des 
liabits  de  sa  profession,  des  ordres  aux  rameurs. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  Calupide  avec  un 
bouffon  du  même  nom,  quiprétendait  courirsans 
changer  de  place. 

ÀpostoUua,  Proverbe,  XV,  S9.  —  PtaUrqme,  jtleibiaée, 
Jge»Ua».  -  Cicéron,  ad  Attiewm,  Xlll,  11. 

CALUPPB  ou  CALIPPB  (KoDiXtincoc  ou 
KôXiimo^),  astronome  grec,  né  à  Cyzique,  vivait 
vers  330  avant  J.-C.  Disciple  d'un  ami  d'Eu- 
doxe,  il  suivit  son  maître  à  Athènes,  se  lia  avec 
Aristote,  et  l'aida  à  rectifier  et  à  compléter  les  dé- 
couvertes du  célèbre  astronome  de  Coide.  Cal- 
Uppe  avait  d^à  fait  dans  sa  patrie  de  nombveoses 
observations  rapportées  par  Geminns  et  par  Pto- 
léméedans  leurs  calendriersmétéorologiques  («a- 
paic^Yluna),  qui,  affichés  sur  les  places  publiques, 
indiquaient  lelever  et  le  coucher  des  étoOes  flxei 
et  les  pronostics  (  iinav)|La(oC9u)des  changements 
de  temps ,  changônents  qu'on  croyait  détermi- 
nés par  le  mouvement  des  astres.  Callippe  In- 
venta la  période  de  soixante-seize  ans,  qui  s'appela 
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de  son  nom  Callippkfue,  Déjà  plusienra  tenUttres 
avaient  été  faites  pour  trouTer  des  périodes  de 
temps  qa*oa  pût  exprimer  en  nombres  entiers  an 
moyen  de  chacune  des  trois  unités  natureUes 
de  temps  y  l'année  solaire,  le  mois  lunaire  et  le 
jour  solaire.  Un  siècle  auparavant,  Méton  avait 
découvert  que  dix-neuf  ans  correspondaient  à 
235  mois  ou  6,940  jours.  D'après  ce  calcul,  Vannée 
était  de  365  jours  ^9-  Callippe,  ayant  obstfvé  que 
la  différence  entre  l'année  de  Méton  et  l'année  plus 
exacte  de  365  jours  ^  était  de  (  ^)  n,  proposa 
de  quadrupler  le  cycle  de  Méton,  et  de  retrancher 
un  jour  tous  les  soixante-seize  ans.  Ce  nouveau 
cycle  contient  940  mois  et  27,759  jours.  D'après 
les  calculfi  modernes,  l'année  est  =  365  jours, 
2422414;  le  mois  =>  29  jours,  5305887216; 
soixante-sdze  ans  a  27,758  jours,  9^,  50™.  64«; 
940  mois  =  27,758  jours,  18»»,  4™,  54*.  Le  cycle 
Callip|>ique  fut  (généralement  adopté  par  les  as- 
tronomes. Ptolt^mée,  qui  en  profita,  rapporte 
une  observation  faite,  pendant  le  solstice  d'été,  k 
la  fin  de  la  cinquantième  année  de  la  première 
période.  D'autres  indications  du  même  auteur, 
rapprochées  et  comparées  par  Idder,  onl  pennis 
de  fixer  le  commencement  du  cycle  Callippigue 
au  28  juin  330  avant  J.-C.  On  ignore  à  quelle  épo- 
que il  devint  d'usage  public;  il  servit  d'abord  non 
à  remplacer,  mais  à  rectifier  celui  de  Méton.  L'i- 
nexactitude du  cycle  inventé  par  ce  dernier  astro- 
nome devint  tout-À-(ait  sensible  en 330;  maison 
n'avait  pas  dû  attendre  jusque-là  pour  le  corriger. 
Ideler,  iJUt.  Dnter$ueh.  ûbêr  dU  ÂUrtm,  Béokaek' 
tungen  derJUm;  Berilo,  1806.  -  HandbueAOer  Tth- 
nischtn  Chronologie,'  Berlin,  1818.  —  PéUu,  Doctrin, 
Temp.  —  Scallger,  De  Emendat,  temponun  -~  Oelam- 
bre.  Histoire  de  r^ttronom.  anêienne,  voL  I. 

CALLIPPUS.  Voy,  Cauppus  ou  Cauppe. 

CALLiPPUS(KàXXt7nco(:),  d'Athènes,  tyran  de 
Syracuse,  mort  l'an  351  avant  J.-C.  Il  fût  d'abord 
ami  de  Dion  de  Syracuse,  disciple  comme  lui  de 
Platon.  Lorsque  Dion  retourna  à  Syracuse,  CaUip- 
pus  le  suivit,  et  récompensa  par  la  trahison  l'ac- 
cueil qu'il  en  reçut.  Le  complot  fût  découvert 
par  la  sœur  de  Dion,  et  Callippus  jurad*abord  que 
ses  intentions  n'avaient  rien  de  malveillant.  L'é- 
vénement fit  bientôt  connaître  ce  que  valait  ce 
serment  :  Callippus  assassina  Dion  un  jour  de 
fête  de  Tan  353  avant  Jésus-Christ,  et  s'empara 
<iu  gouvernement  de  Syracuse.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  fruits  de  son  crime.  Après  une  pre- 
mière et  inutile  tentative  des  amis  de  Dion,  Cal- 
lippuç,  battu  par  Hipparcnus,  frère  de  Denys 
le  Jeune,  fut  obligé  de  fuh-.  Il  erra  de  ville  en 
ville,  à  la  tête  d'une  bande  de  mercenaires  parmi 
les({uels  était  Lcptines,  avec  lequel  il  vint  assié- 
jier  et  prendre Rhégium,  dans  la  haute  Italie.Mais 
il  n'y  trouvèrent  que  la  famine.  La  mutinerie  se 
mit  alors  dans  les  troupes,  et  Callippus  périt  delà 
main  de  Leptines  et  de  Polyperchon,  ses  amis,  et 
frappé  du  même  glaive  dont  il  s'était  servi  pour 
assassiner  Dion. 

Plutarqor,  Dion.  -  DMore,  XVl  |i,  jg,  45.  -   Athé- 
née, XI,  508. 


CALLIPPUS ,  fils  de  M(£roclès,  général  attié- 
nien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  troisièm* 
siècle  avant  J.-C.  Il  commanda  les  Athéniens 
lors  de  l'invasion  des  Gaulois  en  l'an  279  avant 
J.-C.,  et  ftit  préposé  à  la  garde  du  passage  des 
Thermopyles.  H  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
mission  ;  et  ce  ftit  snr  les  vaisseaux  qu'il  avait 
placés  près  de  la  côte  qne  les  Athéniens  s'em- 
barquèrent, lorsque  les  Gaulois,  ayant  découvert 
le  passagp  travené  autrefois  par  Xerxès  et  son 
arniée,  menaçaient  de  les  prcâidre  èdos. 

PaasanlM,  1,  UI,  |4;  X,  10 W8. 

GALLiSEN  (  Henri  )  ,médecin  et  chirurgien  da^ 
nois,  né  dans  le  Holstein  en  1 740,  mort  à  Copenha- 
gue en  1824.  A^  de  quinze  ans,  il  se  rendit  à  Co« 
penhague  pour  étudier  la  chirurgie.  En  1761*1 762^ 
il  remplit  les  fonctions  de  chirur^en-oMJor  à  bord 
d'une  frégate.  Après  avoir  voyagé  en  Hollandei 
en  Rrance  et  en  Angleterre,  il  fut  nommé  à  son 
retour  chtrorglen  en  chef  delà  marine.  En  1772| 
il  fonda  la  société  médicale  de  Copenhague.  En 
1773, il  futnomméprofèsseor  à  l'université,  et  en 
1794  directeur  général  de  l'Académie  de  Chirur- 
gie. M.  Callisen  était  conseiller  de  conférences 
et  comnoandeur  de  l'ordre  de  Dannebrog.  — 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations, 
écrites  en  latin,  en  danois  et  m  allemand,  fl  est 
auteur  del'ouvngB  ^iasàqatiinslUutiones  Chi- 
rurgim  hodiernx;  HaQi.  1777;  dont  il  publia  en- 
soite  des  éditions  augmentées  aoos  les  titres  de  : 
Principia  Mysiemaiis  Chirurgie  hodienuf; 
Halh.  1788,  et  de:  Systema  chirurgi»  ha- 
diemx;  Hafii.  1798-1800,  et  181&-i817,  et  qn'U 
traduisit  enalleroand,  SIesvic,  1822-1824.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français,  en  espagnol  et 
en  russe.  —  Physiske-medicinskeBeiragtnin- 
ger  over  Siôbenàavn  (Consklératkms  physico- 
médicales  snr  la  ville  de  Copenhague);  1807- 
1809.  Abrahahs. 

Brtlew,  Mmindêkpt  PorfaUgr-Uxicoh.  —  Cùwer^ 
tationt'Lexiàim. 

CALLISEN  {CharleS'Àdolphe-Pierr$)f  ne- 
veu d'Henri  Callisen,  médecin  danois,  né  à 
Glnckstadt  le  8  aoftt  1786.  H  étudia  dans  sa  vi11« 
natale,  puis  à  Kiel  et  k  Copenhague,  où  il  se  fit 
recevoir  médecm.  En  1808,  il  devfait  chirurgien 
militaire,  et  parcourut  ensuite  diverses  parties  de 
l'Europe  :  la  Suisse,  l'Italie,  U  France  et  la  Hol- 
lande. A  son  retour,  en  1812 ,  il  fut  attaché  à 
l'hôpital  de  Frédéric,  et  devintchirurgien  de  régi- 
ment en  1813,  professeur  agrégé  en  1816  et  pro- 
fesseur titulaire  en  1829.  ConseiUer  d'État  ai 
1839,  fl  renonça  k  toutes  fonctions  à  partir  de 
1842  pour  se  livrer  à  U  pratique  de  l'art  médi- 
cal à  Altona.  On  a  de  lui  :  Medicinisches 
Schr\ftsteller  '  Lexihon  der  sezi  lebenden 
AerztBy  Wundœr&te,  Geburisheifer  Apolheher 
und  Natuforscher  allergebildeten  Voelker 
(Dictionnaire  des  écrivains  médicaux  actuelle' 
ment  vivants,  comprenant  les  médecins,  chirur- 
giens accoucheurs,  pharmaciens  et  naturalistes 
(le  tous  les  pays  civilisés)  Copenhague  1829-1837, 
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CALLiNicuSy  sophiste  et  rliéteur  syrien  ou 
arabe,  surnommé  SiUorlus,  Tivaitdans  la  seconde 
moitié  du  troisième  siècle.  Il  enseignaréloquence 
à  Athènes  (1)  sous  l'empereur  Galien,  de  l'an  259 
il  Tan  268  de  J.-C,  et  Ait  opposé  au  rhéteur  Gene- 
thlius.  Suidas  et  Fabricius  citent  les  œuvres  au- 
jourd'hui perdues  de  ce  Calliniiiue,  sauf  un  frag- 
ment que  l'on  trouve  dans  les  Excerpta  d'AlIa- 
tius  sur  les  antiquités  de  Rome  (cU  ta  ndipia 
Tf};  *P(o(i.T]c).  11  avait  composé  aussi  une  Histoire 
<V Alexandre  y  en  dix  livres,  mentionnée  pai- 
saint  Jérôme  dans  sa  préface  de  Daniel. 

Sulda.H,  aux  mots  KoOlXtvixo;  cl  revéO).io;  -  Fabri- 
cius, Bibl.  gr,  —  AUatliu,  Excerpta  RMtorum  «it  So- 
phistarum,  p.S56-tt8. 

GALumccs  ou  CALLÏxiQUE,  arclûteclc 
égyptien,  natifd'Héliopolis,  vivaitdans  ta  seconde 
moitié  du  dix-liuitième  siècle.  Il  pasM  pour  lln- 
venteur  du  feu  grégeois,  dont  rempcreur  Con»- 
tantin  Pogonat,  fils  et  socoessenr  de  Constance, 
fit  la  première  épreuve  contre  la  flotte  avec  la- 
quelle le  Uialife  Moaviah  menaçait  Constanti- 
nople  et  qu'il  détruisit  entièrement. 

Féllblen,  Rteueil  hUtor.  de  la  vie  et  de$  otiftraçet 
des  phu  eëUbrm  arehit.  —  jért  de  vérijier  tet  date». 

CÂLLiNUS,  (KoXXTvoc),  orateur  et  poète  grec, 
natif  d'Éphèse,  vivait  probablement  ao  septième 
siècle  avant  J.-C.Il  ne  nous  reste  de  ce  poète  qne 
des  fragments  d'élégies  gnerrières;  fl  y  excite 
l'ardenr  de  ses  compatriotes  contre  lenrs  enne- 
mis, les  Cimmériens  ou  les  Magnésiens.  Ces 
fragments,  les  plus  anciens  que  nous  ayons  dans 
oe  genre,  sont  d'une  grande  beauté.  On  les  trouve 
dans  les  collections  des  Poetx  grsdci  minores^ 
dans  les  Pœtx  Lifrici  grxci  de  Bergk  et  dans  les 
Callini,  TfTtxi,  etc^  fragmenta  dt  fiacli  ;  Leip- 
zig, 1831.11s  ont  été  traduits  en  vers  fhmçais 
par  M.  Firmin  Didot.  Strabon  attribue  à  Calli- 
nus  une  histoire  d'Apollon  Sminthien. 

Stobée,  Bel9ç.  II,  iB.  —  Bade,  Gesehiehte  der  L^rit- 
eken  Diehtkuntt.  —  Brunck,  jinatecta,  1. 49. 

^CALLiOPius  SCHOLA8TICUS,  antenr  cri- 
tique dont  on  ignore  l'origine,  vivait  à  la  fin  du 
huitième  siècle.  Les  seuls  détails  que  l'on  ait  sur 
lui  c'est  que  sous  Chariemagne  Ô  corrigea  les 
copies  de  différents  auteurs  classiques. 

On  trouve  dans  la  Bibliothèque  du  Vatican  un 
manuscrit  de  Tércnce  copié  du  temps  de  Char- 
iemagne par  un  certain  Strodogarius.  Cette  copie 
fut  corrigée  par  Cailiopius,  comme  le  prouve  sa 
signature  apposée  au  bas  de  différents  manus- 
iîrits.  Dans  un  manuscrit  de  Saint- Willibrod,  il  est 
nommé  »  DonUnus  AllHnus  MagUter  Optimus 
CaUiopUniSt  »  ce  qui  a  fkit  supposer  k  Gasp. 
Barth  et  à  Eust.  Swartius  que  ce  n'était  antre 
qu'Alcuin.  Mais  Ziegelbauer  repousse  cette  sup- 
position par  la  raison  qu'Alcuin  fnt  ennemi  de 
tous  les  auteurs  païens. 

Fabricius,  Bibl.  Latin.,  L III.  p.  Cl  et  6M  (ddU.  d*Br- 
aestl,  l,p.  tt). 

<S)  À  Rome  d'apréa  la  Biog.  umtv.  Mata  €*«•!  ont  errMT 
que  l'un  rertinera  faci'^iirQt  eo  consulUnt  les  source* 
tadiquees. 


*CALLiOPOLlTA  (9faximus),  traducteur 
grec,  vivait  dans  la  première  moitié  du  divscp- 
'  tième  siècle.  On  a  de  lui  :  Nonum  testamentuva 
neo-grxcum  et  grxco-baràarutn,  ex  versione 
Max,  CalliopolUXf  cum  e^fus  Prerf,  et  altéra 
Cyrilli  lascaris;  Genève,  1638,  in-4*. 

AdeiDDg,  supplément  à  J6c*ier,  Celehrten-ijexieon. 

CALUPATIRE  (  KaXXiicaTeîpa  ),  appelée  aussi 
Aristopatira  et  Phérénice  ou  l^rénice,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  ciminième  siècle 
avant  J.-C.  Mariée  À  Callianax  de  Rhodes,  elle 
eut  deux  fils  :  Euclès,  qui  fut  vainqueur  aux  jeux 
olympiques,  et  Pisirrhodus,  qui  était  encore  en- 
fant à  la  mort  de  son  père,  et  qu'elle  fbrma  et 
conduisit  elle-même  aux  jeux  en  l'an  482.  A'ètue 
en  maître  d'exerdœ,  elle  attendit  dans  l'enceinte 
réservée  anx  athlètes  le  résultat  de  réducalk» 
qu'elle  avait  donnée  à  Pisirriiodus.  La  joie  qu'elle 
ressentit  en  le  voyant  remporter  le  prf  x  loi  fit 
oublier  son  rdle;  die  franchit  la  barrière,  et  .«on 
sexe  fut  reconnu.  D'apvès  la  loi  qui  régissait  les 
jeux,  elle  devait  être  condamnée  &  moiurir.  Mais 
les  hellanodices  lui  firent  grâce,  parce  qu'elle 
était  fille,  mère  et  sœur  de  plusieurs  athlètes  cou- 
ronnés. Seulement,  pour  qu'un  scandale  de  cette 
nature  ne  pût  désormais  se  reproduire,  il  fut 
déci<Ié  que  les  maîtres  d*exercice  n'assisteraient 
que  tout  nus  aux  jeux. 

Pauaaolas. 
GÂLUPIDB  ou   GALUPIDAS  (  KoXXdd^iK  )» 

acteur  tragique  d'Atliènes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  cinquième  siècle  avant  J.-C.  Il  repro- 
duisait exactement  les  ridicules  qui  abondent 
dans  la  vie  réelle,  et  poussait  rimitation  assez 
loin  pour  qu'on  lui  donnât  le  surnom  de  nCOnxA; 
(le  singe).  11  se  croyait  un  personna^,  ctfl  lui 
arriva  un  jour  de  demander  à  AgésOas,  qui  ne  le 
regardait  pas,  s'il  ne  le  connaissait  pas.  —  Oui, 
répondit  Agé^las,  n'es-tu  pas  Callipide  l*histrion  f 
11  revint  avec  Alôbiade  à  Athènes,  et  par  rordre 
de  cet  Athénien  célèbre  il  donnait,  revêtu  des 
liahits  de  sa  profession,  des  ordres  aux  rameurs. 
On  ne  doit  pas  confondre  ce  Calupide  avec  un 
bouffon  du  même  nom,  quipréteodait  courirsans 
changer  de  place. 

ÀpostoUas,  ProTerbe,  XV,  S9.  —  PtaUrqie.  Jleibiaée, 
JgesUas.  -  Cicéroo,  ad  Attiewm,  XIII,  11. 

CALUPPB    ou  CALIPPB    (KoXXlincoc     OU 

KôXiimo^),  astronome  grec,  néà  Cyzlque,  vivait 
vers  330  avant  J.-C.  Disciple  d'un  ami  d'Eu- 
doxe,  il  suivit  son  maître  à  Athènes,  se  lia  avec 
Aristote,  ^l'aida  à  rectifier  et  à  compléter  les  dé- 
couvertes du  célèbre  astronome  de  Cokle.  Cal- 
Uppe  avait  d^à  fait  dans  sa  patrie  de  nombreuses 
observations  rapportées  par  Geminuset  parPto- 
léméedans  leurs  caIe&driersmétéorologique8(ica- 
paic^Yluna),  qui,  affichés  sur  les  places  publiques, 
indiquaient  lelever  et  le  coucher  des  étoOes  flxei 
et  les  pranosties  (èmoiutoaCoi)  des  changements 
de  temps ,  changements  qu*on  croyait  détermi- 
nés par  le  mouvement  des  astres.  Cattippe  in- 
venta la  '^'-'ode  à^  soixante-seize  ans,  qui  s'appcb 
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de  saatMmCallippkfue.  DéjàplusienratenUtlTes 
avaient  été  ftites  pour  trouver  des  périodes  de 
temps  qa*on  pût  exprimer  en  nombres  entiers  an 
moyen  de  chacune  des  trois  unités  naturelles 
de  temps,  Tannée  solaire,  le  mois  lunaire  et  le 
jour  solaire.  Un  siècle  auparavant,  Méton  avait 
découvert  que  dix-neuf  ans  correspondaient  k 
235mois  ou  6,940 jours.  D*après  ce  calcnl,  l'année 
était  de  365  jours  -^.  Callippe,  ayant  obsttré  que 
la  différence  entre  l'année  de  Melon  et  Tannée  plus 
exacte  de  365  jours  ^  était  de  (  ^Vi)  n»  proposa 
de  quadrupler  le  cycle  de  Méton,  et  de  retrancher 
un  jour  tous  les  soixante-seize  ans.  Ce  nouveau 
cycle  contient  940  mois  et  27,759  jonrs.  D'après 
les  calculfi  modernes,  l'année  est  =  365  jours, 
2422414;  le  mois  =>  29  jours,  6305887216; 
soixante-seize  ans  a  27,758  jours,  9^,  50™.  64«; 
940  mois  =  27,758  jours,  18h,4°»,  54«.  Le  cycle 
Cailippi(|mî  fut  gonéralement  adopté  par  les  as- 
tronomes. lUolt^inée,  qui  en  profita,  rapporte 
une  observation  faite,  pendant  le  solstice  d'été,  k 
la  (in  de  la  cinquantième  année  de  la  première 
période.  D'autres  indications  du  même  auteur, 
rapprochées  et  comparées  par  Idder,  oni  pennis 
de  fixer  le  commencement  du  cycle  Caliippigue 
au  28  juin  330  avant  J.-C.  On  ignore  à queUie  épo- 
que U  devint  d'usage  public  ;  il  servit  d'abord  boq 
h  remplacer,  mais  à  rectifier  cehii  de  Méton.  L'i- 
nexactitude du  cycle  inventé  par  ce  dernier  astro- 
nome devint  tout-À-(ait  sensible  en 330;  maison 
n'avait  pas  dû  attendre  jusque-là  pour  ie  corriger. 
Ideler,  ilUt.  Dntenueh.  ûb*r  dU  AUrtm,  Béokaek' 
tungen  d&rJlUn;  Beriln,  isoe.  -  HandbuchOer  T9eh- 
nischen  Chronologie;  Berlin,  1818.  —  PéUu.  Doctrin. 
Temp.  —  Scallger,  De  Etnendat,  temponun  -~  Oelam- 
bre.  Histoire  de  rjttronom.aneienne,  voL  1. 

CALLiPPUS.  Voy,  Cauppus  ou  Gauppe. 

CALUPPUS(KâXXi7nco;),  d'Athènes,  tyran  de 
Syracuse,  mort  l'an  351  avant  J.-C.  Il  fût  d'abord 
ami  de  Dion  de  Syracuse,  disciple  comme  lui  de 
Platon.  Lorsque  Dion  retourna  à  Syracuse,  Callip- 
pus  le  suivit,  et  récompensa  par  la  trahison  l'ac- 
cueil qu'il  en  reçut.  Le  complot  ftit  découvert 
par  la  sœur  de  Dion,  et  Callippus  jurad*abord  que 
ses  intentions  n'avaient  rien  de  malveillant.  L'é- 
vénement fit  bientôt  connaître  ce  que  valait  ce 
serment  :  Callippus  assassina  Dion  un  jour  de 
fête  de  Tan  353  avant  Jésus-Christ,  et  s'empara 
(lu  gouvernement  de  Syracuse.  Il  ne  jouit  pas 
longtemps  des  fruits  de  son  crime.  Après  une  pre- 
mière et  inutile  tentitive  des  amis  de  Dion,  Cal- 
lippu$,  battu  par  Hipparcnus,  frère  de  Denys 
le  Jeune,  fut  obligé  de  fuh-.  Il  erra  de  ville  en 
vUle,  à  la  tête  d'une  bande  de  mercenabcs  parmi 
lesquels  était  Leptines,  avec  lequel  il  vint  assié- 
ger et  preuilre  Rhégium,  dans  la  haute  Italie.  Mais 
il  n'y  trouvèrent  que  la  famine.  La  mutinerie  se 
mit  alors  dans  les  troupes,  et  Callippus  périt  delà 
main  de  Leptines  et  de  Polyperchon,  ses  amis,  et 
frappé  du  même  glaive  dont  il  s'était  servi  pour 
assassiner  Dion. 
iMutarqop,  Dion.  -  Dlodore,  XVI  |i,  m.  4».  -   Alhé- 
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CALLIPPUS ,  fils  de  M(£roclès,  général  attié- 
nien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  troisiènM 
siècle  avant  J.-C.  Il  commanda  les  Athéniens 
lors  de  llnvasioo  des  Gaulois  en  l'an  279  avant 
J.-C.,  et  ftit  préposé  à  la  garde  du  passage  des 
Thermopyles.  H  s'acquitta  avec  succès  de  cette 
mission;  et  ce  (ht  snr  les  vaisseaux  qu'il  avait 
placés  près  de  la  o6te  qne  les  Athéniens  s'em- 
barquèrent, lorsque  les  Gaulois,  ayant  découvert 
le  passagp  travené  antrefois  par  Xerxès  et  son 
armée,  menaçaient  de  les  prendre  k  dos. 

Paasantaa,  I,  UI.  fi;  X,  10 W8. 

CALLiSBR  (  Henri  ) ,  médecin  et  chirurgien  da- 
nois, né  dans  le  Holstein  en  1 740,  mort  à  Copenha- 
gue en  1824.  A^  de  qoinze  ans,  fl  se  rendit  à  Co- 
penhague  pour  étudier  la  chirurgie.  En  176  M  762^ 
Il  remplit  les  fonctions  de  chvurgien-majorà  bord 
d'une  frégate.  Après  avoir  voyagé  en  Hollandei 
en  France  et  en  Angleterre,  il  fut  nommé  à  son 
retour  chirurgien  en  chef  delà  marine.  En  1772^ 
U  fondala  société  médicale  de  Copenhague.  En 
1773,il  fut  nomméproièssear  à  l'université,  et  en 
1794  directeur  g&Àral  de  l'Académie  de  Chirur- 
gie. M.  Callisen  était  conseiller  de  conférences 
et  commandeur  de  l'ordre  de  DanndMrog.  — 
Outre  un  grand  nombre  de  dissertations, 
écrites  en  laiûo,  en  danois  et  en  allemand,  fl  est 
auteur  del'onvngo  classique  i/nj/iMioxes  Chi- 
rurgim  hodiernœ;  Ha(ii.  1777;  dont  il  publia  en- 
suite des  éditions  augmentées  sous  les  titres  de; 
Principia  systematU  Chirurgie  hodiem»; 
Halh.  1788,  et  de:  Systema  chirurgie  ho- 
diemx;  Hafii.  1798-1800,  et  1816-1817,  et  qn'U 
traduisit  enalleroand,  SIesvic,  1822-1824.  Cet  ou- 
vrage a  été  traduit  en  français,  en  espagnol  et 
en  russe.  —  Physiske-medicinske  Betragtnin- 
ger  our  JOôbmihavn  (Considératians  physico- 
médicales sor  la  fille  de  Cc^^e&hague);  1807- 
1809.  Abrahaw. 

Bnlew,  ÂlmltndM/ft  Far/aitgr-UxieQim,  —  Ccwfer- 
tations-Lexikan. 

CALLISEN  (CharleS'Àdolphe'Pierrê)^  ne- 
veu d'Henri  Callisen,  médecin  danois,  né  à 
Gluckstadt  le  8  aoftt  1786.  H  étudia  dans  sa  ville 
natale,  puis  k  Kiel  et  k  Copenhague,  où  il  se  fit 
recevoir  médecin.  En  1808,  il  devfait  chirurgien 
militaire,  et  parcourut  ensuite  diverses  parties  de 
l'Europe  :  la  Suisse,  l'Italie,  U  France  et  la  Hol- 
kmde.  A  son  retour,  en  1812 ,  il  fut  attaché  à 
l'hépital  de  Frédéric,  et  devintchirurgiende  régi- 
ment en  1813,  professeur  agrégé  en  1816  et  pro- 
fesseur titulaire  en  1829.  Conseiller  d'État  ai 
1839,  U  renonça  à  toutes  fonctions  à  partir  de 
1842  pour  se  livrer  k  la  pratique  de  l'art  médi- 
cal à  AHona.  On  a  de  lui  :  Medicinisches 
SehriftsteUer-Lexikon  der  sezt  lehenden 
AerziCy  Wundœrzte,  (iéburlshel/er  Apotheker 
und  Naluforscher  allergebildeten  Voelkei' 
(Dictionnaire  des  écrivams  médicaux  actueUe* 
ment  vivants,  comprenant  les  médecins,  chirur- 
giens accoucheurs,  pharmaciens  et  naturalistes 
(le  tous  les  pays  civilisés)  Copenhague  1829-1837, 
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Tingt-ciiiq  Tohunes,  et  Copenbagne,  l73S-184â, 
tomes  26-^3. 
ConversaUomt-UxOoiL 

CALLISTE  OU  CÂLiXTB,  iiomdetrois  p^pes. 
CALLISTE  1"  ou  CALiXTB,  pootife  Tomain, 
au  troisième  siècle  de  notre  ère,  naquit  dans 
Tesclavage,  à  Rome,  Ters  le  milieu  do  deuxième 
siècle,  et  mourut  le  12  oddiire  222.  Un  saint 
évèque,  son  contemporain,  dont  TouTrage  Tient 
d'être  publié  pour  la  première  fois  (1),  a  donné 
sur  sa  vie  des  renseignements  importants  que 
rien  ne  contredit,  et  qui  doivent  désormais  figu- 
rer dans  rbistoire.  Void  ce  document 

«  Cet  esclave  (2)  appartenait  à  un  officier  de  la 
maison  impériale,  nommé  Carpophore,  qui  pro- 
fessait secrètement  le  christianisme  et  qui  parait 
avoir  lait  instruire  le  jeune  homme  dans  cette 
religion.  Carpophore  employait  ses  capitaux,  k 
des  opérations  de  change,  et  en  confia  la  direc- 
tion à  Calliste,  qui  tenait  à  cet  effet  un  bureau 
dans  la  Piscina  puMica,  quartier  de  Rome.  Ce- 
loi-ci  gagna  la  confiance  des  veuves,  et  des 
frères  (chrétiens  convertis  ),  qui  avec  le  temps 
lui  confièrent  des  sommes  importantes;  puis  U 
les  détourna  toutes,  et  se  trouva  sans  ressource. 
Carpophore  averti  refusa  de  lui  demander  des 
explications.  Mais  Calliste,  soupçonnant  le  dang^ 
qull  courait,  se  déroba  secrèteôient,  et  se  rendit 
à  Porto  pour  s*embarquer.  Cette  ftaite  ne  (ht  pas 
ignorée  de  sonmaltre,  qui s*y  transporta,  etse 
mit  en  mesure  de  passer  sur  le  navire  qui  était 
au  milieu  du  port.  Calliste  qui  Taperçot,  vou- 
lut mourir,  et  se  précipita  dans  la  mer;  ma»  les 
matelots  Vea  retirèrent,  et  fl  fut  remis  h  Carpo- 
phore, qui  le  ramena  À  Rome,  et  le  fit  jeter  dans 
la  Pistrine  (lieu  où  les  esclaves  tournaient  la 
meule)  ;  mais  son  maître,  cédant  aux  soHidtationt 
des  chrétiens,  qui  prétendaient  que  Calliste  avait 
un  trésor  caché,  consentit  à  faire  cesser  ce  châ- 
timent, non  en  vue  de  son  intérêt  particulier, 
mais  pour  donner  au  coupable  les  moyens  de 
satisfaire  aux  réclamations  des  déposants,  qui 
voulaient  le  rendre  lui-même  responsable  die  son 
agent.  Mais  Calliste  ne  rendit  rien  ;  et,  comme  il 
était  surveillé  et  ne  pouvait  plus  s'enfuir,  il 
voulut  de  nouveau  mourir.  Il  se  rendit  un  jour 
de  sabbat  à  la  Synagogue,  et  y  chercha  querelle 
aux  Juifs,  qui  le  diargèrent  de  coups,  et  le  tra- 
duisirent devant  Fusden,  préteur  de  Rome,  pour 
outrage  envers  un  culte  que  les  Romains  avaient 
expressément   autorisé.  Ils  Taccusaient  d'être 
dirétien.  Carpophore,  averti,  se  rendit  en  hâte 
au  prétoire ,  assura  le  magistrat  que  Calliste  n'é- 
tait pas  chrétien,  mais  qu'il  voulait  se  fUre  con- 
damner à  mort  pour  échapper  au  châtimCTt  qu'il 

OJ  PkUoiophumena,w  B^futatim  de  tomtêt  lâtkiréÊkt 
en  grec,  aUribué  d'abord  par  M.  Bnun.  MUIer.  dana  l'édl- 
tioii  prtncept  d'Oiford,  INi,  In-i*,  à  Of1féoe;par  Ja- 
•oM,  Bunatu,  Loodrea,  ISM  et  pw  rabM  B.  Fre|»pcl, 
im,  à  aalot  Hlppolytc  éTêqae  de  Porto }  par  M.  Usor- 
mant,  brocb..  ln*8*,  IIU,  à  Orlgèae  ;  par  Wordfworth»  i 
aalot  Hlppolytr.par  l'abbé  Cralce,  Éfmdêt,  tte.,  Parte  cl 
Lyon  8  sept  lia,  à  Tertnlllen.  oo  à  Galoa. 
(2)  OlxénK.  "»««• .  a.  «• 


avait  cneooni  pour  ses  infidélilés  CBTert  son  nui- 
tre.  Sur  rinsistanoe  des  Juifs,  Fusden  ordonna 
que  le  coupable  Rtt  frappé  de  veines,  et  relégué 
dans  les  mines  de  Sardaigne.  Postérienremeit 
Marcîa,  concubine  de  Commode,  mais  aimant 
Dieu  (1),  soUidU  la  grâce  d'autres  martyrs  dé- 
tenus en  cette  lie,  et  demanda  à  Tévêiiae  de 
l'église  de  Rome,  Victor,  la  liste  de  oes  mar- 
tyrs. CduîHâ  la  donna  intégralement,  mais  n'y 
comprit  pas  Calliste,  dont  fl  connaissait  les  mé- 
faits. L'agent  de  Marda,  porteur  de  la  grâce, 
arriva  donc  en  Sardaigne  sans  ordre  de  déli- 
vrance pour  Calliste;  mais  odui-d  le  toudia  par 
ses  supplications,  et,  ayant  obtenu  qull  se  por- 
tât son  garant,  U  fut  libéré  avec  les  autres.  Afioo 
i«tour  à  Rome,  Victor  en  (ut  fâché;  cependant, 
comme  U  en  avaH  pitié ,  fl  garda  le  silence.  Mai« 
voulant  éviter  le  scandale,  car  ses  attentats 
n'étaient  pas  encore  couverts  par  le  Ups  de 
temps,?et  pour  répondre  d'ailleurs  aux  lédama- 
tions  de  Carpophore,  il  lui  assigna  pour  rési- 
flence  Antium,  où  il  lui  fit  toucher  un  secours 
mensud  pour  sa  subsistance.  Calliste  y  demeoia 
jusqu'à  la  mort  de  Victor.  Zéphyrin,  soBSOOces- 
seur,  le  rappela  d'Antium.  C'était  un  idiot,  cl  la 
avare,  nn  Illettré,  et  uni  ignorant  (S).  Pour  son 
malheur,  fl  le  diargea  sons  aet  ordres  de  U  di- 
rection du  dergé,  et  Inl  confia  l'administratioQ 
du  Uen  de  repose  le  dmetière  ).  Calliste  aeeom- 
gnait  sans  eesse  Zéphyrin,  le  flattait  d'ane  na- 
nière  hypocrite,  et  cffeçait  complètement  le 
pontife,  incapable  de  juger  de  ses  doctrines,  et 
de  soupçonner  lea  secrète  desadns.  Zéphyrin  hii 
accordait  tout  ce  quH  désirait  Après  si  mort 
Calliste,  arrivé  an  poste  qu'A  ambitionna,  re> 
poussa  SabeUhis,  comme  hétérodoxe,  afin  de 
prévenir  l'accusation  qu'on  aurait  pn  porter 
contre  lui  devant  les  Êj^ises  comme  hérétique. 
Par  son  charlatanisme  il  parvint  à  séduire  tout 
le  monde,  quoique  son  cœur  fftt  empoisonné  d 
qu'A  n'eût  riai  de  régulier  dans  sa  croyance  ;  mais 
il  affectait  un  langage  lélé  pour  la  vérité.  Il  accu- 
sait l'évêque  de  Porto  et  autres  de  professer  le 
dualisme,  en  séparant  le  Père  du  Fils,  tandis  qu'il 
confondait  en  une  seule  personne  le  Logos,  le 
Père,  et  l'Esprit  Indépendamment  de  ce  blas- 
phème, fl  favorisa  les  penchante  des  hommes 
pour  les  plateirs,  en  assurant  qu'A  pouvait  leur 
remettre  leurs  fautes.  Ausd  beaucoup  de  diré- 
tiens,  dont  la  oonadence  n'était  pas  tranquflle; 
ceux  même  qui  étaient  tombés  phisiears  fois 
dans  lliérésie,  ou  qui  après  examen  avaient 
été  retranchés  de  FÉgMae,  y  rentraient,  en  ac- 
courant à  son  école.  H  érigea  en  prindpe  qae 
l'évêque,  eût-U  dévié  de  te  fol  ou  eftt-fl  mérité 
te  mort,  ne  pouvait  être  déposé.  Dépote  cdte 
époque,  tes  évêqoes,  tes  prêtres  et  tes  dtecm 
furent  adrate  dans  te  sacerdoce,  même  «piand 
fls  étatent  trigâmea  (  ou  maris  de  trote  femnes). 
SI  même  m  membre  du  sacerdoce  tewiit  à  se 
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marier,  ce  n'était  pas  un  titre  d'exclusion.  L'it- 
glise  devait  recevoir  les  purs  et  les  impurs, 
comme  Tarclie  de  Noé.  Aussi  la  foule  amie  des 
plaisirs  s'empressait  autour  de  lui ,  se  persua- 
dant qu'il  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
chés de  ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Bien 
plus,  il  autorisa  les  femmes)  sans  maris,  qui, 
dans  leur  jeunesse,  ne  voulaient  pas  sacrifier  à 
leurs  feux  par  des  alliances  inférieures  à  leur 
dignité,  à  se  choisir  légitimement  un  amant 
parmi  les  esclaves  on  les  hommes  libres,  quoi- 
que cette  union  ne  fût  pas  légale.  Aussi  des 
femmes  qu'on  appellait  des  fidèles  s'abandonnè- 
rent-eUes  à  des  pratiques  et  à  des  remèdes  pro- 
pres à  se  rendre  stériles ,  on  à  se  délivrer  de 
leurs  fruits,  afin  de  n'avoir  pas  d'enfants  d'un 
esclave  ou  d'une  personne  inférieure  à  leur 
naissance  et  au  rang  de  leur  maison.  YoiU  à 
quel  degré  d'impiété  et  d'illégalité  cet  homme 
enseigna  l'adultère  et  le  meurtre.  C'est  encore 
sous  Calliste  qu'on  introduisit  la  pratique  d'un 
second  baptême;  el  ses  partisans  ont  mérité 
qu'on  les  distinguât  par  le  titre  de  CallistianinK 
Cette  doctrine  s'est  répandue  dans  toot  l'univera, 
et  a  eu  pour  fauteur  un  homme  rusé  et  pidn 
d'impudence,  Alcibiade  d'Apamée  en  Syrie,  qui 
renchérit  sur  Calliste  en  apportant  à  Rome  un 
livre  qu'il  disait  tenir  d'un  homme  vertueux 
nommé  Elchasaï,  qui  l'avaitapporté  lui-même  des 
Sères  de  la  Parthie.  Cet  Eléhasaï  l'avait  reçu  d'un 
certain  Sobiaï,  et  lui-même  le  tenait  d'un  ange 
géant.  Elchasaï  avait  enseigné  la  rémission  des 
péchés  par  le  baptême,  la  troisième  année  du  règne 
de  Trajan.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques  et  prê- 
tres contemporains  de  Calliste  se  réunirent  pour 
arrêter  la  propagation  de  ces  énormités  ». 

L'écrit  que  nous  venons  d'analyser  ajoute  qu'ils 
démontrèrent  que  c'était  l'oeuvre  de  l'esprit  des 
ténèbres. 

Ce  document  ioattendu,  qui  détruit  les  tradi- 
tions des  anciens  pontificaux ,  a  jeté  un  jour  si 
nouveau  sur  Calliste  et  sur  l'état  de  la  papauté 
au  commencement  du  troisième  siècle  qu'on 
.1  voulu  en  Mer  la  rédaction  à  un  évêque  con- 
teinporuin ,  quoique  lauteur  se  donne  ce  titre. 
On  voudrait  attribuer  cet  écrit  à  Origènc,  con- 
flainné  au  sixième  siècle  comme  hérétique;  mais 
I  auteur  du  traité  contre  Celse,  chrétien  dévoué, 
nVùt  pas  voulu  lui  simple  prêtre  calomnier  un 
('vé(iue  de  Rome.  Si  l'accusation  contre  Calliste 
est  écrite  en  termes  véhéments  et  amers  (  pro- 
bableintMit  exagérés),  par  un  évêque  chrétien, 
W'unt^  foi  plus  rigoureuse ,  cela  prouve  qu'alors 
i'l^.glise  de  Rome,  afin  de  se  propager  fwirmi  les 
païens ,  réprouvait  l'austérité  de  l'école  d'Hippo- 
iyte  ou  de  Caius,  et  se  faisait  toute  à  tous,  comme 
^aintPaul.  Calliste  avait  sans  doute  expié  par  de 
grands  services  rendus  à  cette  Église  les  torts 
graves  de  sa  vie  antérieure,  pour  que  les  chré- 
tiens de  Rome  l'aient  choisi  pour  lenr  évêque  à 
la  mort  de  Zéphyrin.  Seulement  il  n'a  pas  manqué, 
de  rontradicteurs  haut  placés,   usant  de  la  li- 
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berté  du  christianisme  primitif.  11  n'avait  pas, 
comme  les  papes  du  moyen  Age  qui  ont  occupé 
son  siège ,  l'autorité  qui  leur  eût  fermé  la  bou- 
che. On  lui  donne  le  titre  de  saint;  mais  ce  titre, 
accordé  par  saint  Paul  à  tons  les  initiés  ses 
frères,  est  commun  aux  quarante-neuf  premiers 
évêques  de  Rome,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  spé- 
cialement canonisés,  et  c'est  un  foit  qu'on  oublie 
trop  souvent  II  aurait  an  reste  bien  mérité  de 
l'être  s'a  avait  été  martyr  des  empereurs  et  mis 
à  mort  en  222  pour  sa  foi  ;  mais  on  voit  que, 
depuis  le  pape  Victor,  les  Césars  ménageaient 
les  chrétiens,  qui  s'étaient  multipliés,  et  que  les 
empereurs  permettaient  aux  diverses  commu- 
nautés, érigées  en  églises,  de  se  choisir  des  chefs 
sous  le  nom  d'évêques.  Lampride,  dans  la  Vie 
d'Alexandre-Sévère  (  1  ),  dit  que  ce  prince  se  pro- 
posait d'âever  un  autel  au  Christ,  qu'il  honorait 
comme  un  Dieu  ;  nous  ne  voyons  pas  dans  la  vie 
de  cet  empereur  tolérant,  mais  sévère  et  ami  des 
citoyens  vertueux,  qu'il  ait  été  comme  on  le  pré- 
tend lié  avec  Calliste,  ni  surtout  qu'il  Tait  pro- 
posé pour  modèle  au  peuple  et  à  ses  officiers. 
On  a  sans  doute  confondu  Calliste  avec  Callis- 
trate,  qui  était  un  professeur  de  droit,  disciple  de 
Papiuien  (2)  ;  les  anciens  pontificaux,  dont  il  faut 
se  défier  en  l'absence  des  actes  officiels ,  parce 
qu'ils  sont  d'anteurs  inconnus  et  n'ont  été  écrits 
que  bien  des  siècles  après  Constantin,  attriboent 
à  Calliste  l'institution  du  jeûne  des  quatre  temps  : 
et  c'est  sans  doute  un  des  moyens  dont  son  bio- 
graphe ci-dessus  l'accuse  de  s'être  servi,  pour 
promettre  aux  convertis  le  pardon  de  leurs 
fautes  passées  :  mais  ce  qui  parait  plus  certain, 
puisque  le  même  écrit  en  parie,  c'est  qu'il  fut  le 
fondateur  ou  le  restaurateur  du  cimetière  chré- 
tien, placé  sur  le  chemin  de  Rome  à  Ardée,  qui 
s'éten<l  jusqu'à  la  voie  Appienne,  et  qui  porta  son 
nom  dans  le  siècle  suivant;  il  reçut  le  nom  de 
Catacombes,  et  on  l'appelle  aujourd'hui  cimetière 
de  Saint-Sébastien.  On  a  inscrit  sur  sa  porte  qu'il 
renferme  les  dépouilles  de  174,000  martyrs,  avec 
quarante-six  évêques  illustres,  que  des  zélateurs 
changent  en  papes.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  empe- 
reurs et  bien  des  magistrats  romains  persécu- 
teurs des  chrétiens,  l'histoire  se  refuse  à  recon- 
naître un  si  grand  nombre  de  victimes  de  la  per- 
sécution païenne.  U  y  a  eu  bien  du  sang  répandu 
pour  cause  d'opinions  religieuses,  mais  il  est  de- 
puis longtemps  reconnu  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs a  été  partout  exagéré.  Le  cimetière  de  Cal- 
liste ou  de  Saint-Sébastien  n'en  a  pas  reçu  à  lui 
seul  plus  que  l'historien  Eusèbe  n'en  compte 
lui-même  pour  le  monde  romain  tout  entier  au 
quatrième  siècle. 

Calliste,  élu  le  2  août  217  ou  218,  ne  gou- 
verna l'église  de  Rome  que  quatre  ou  cinq  ans 


(DCh.  f9et  4S. 

(t)  Voy.  ch.  68  de  l^mprtde;  -  Irrreur  vient  de  VU- 
lenave,  Biographie  universelle  de  ISM;  elle  est  d'aatant 
pfos  étonnante ,  qu'Alrxandre-SéTère  ne  monta  tur  le 
trône  linn<>rlal  qiir  r.-iiinr^  de  h  mort  de  Callliite. 
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viiigt-€iaq  volumes,  et  Copenhague,  1738-1845, 
tomes  26-33. 
ConversaUons-Uxikon. 

CALLISTE  ou  CÂLiXTB,  nomdetrois  papes. 
CALLISTE  1*"  OU  CALixTE,  pootifo  romaio, 
au  troisième  siècle  de  notre  ère,  naquit  dans 
Tesclayage,  à  Rome,  vers  le  milieu  da  deuxième 
siècle,  et  mourut  le  12  octobre  222.  Un  saint 
évèque,  son  contemporain ,  dont  Touvrage  vient 
d*étre  publié  pour  la  première  fois  (1),  a  donné 
sur  sa  vie  des  renseignements  importants  que 
rien  ne  contredit,  et  qui  doivent  désormais  figu- 
rer dans  rhistoire.  Void  ce  document. 

ce  Cet  esclave  (2)  appartenait  à  un  officier  de  la 
maison  impériale,  nonuné  Carpophore,  qui  pro- 
fessait secrètement  le  christianisme  et  qui  parait 
avoir  fait  instniire  le  jeune  homme  dans  cette 
religion.  Carpophore  employait  ses  capitaux  k 
des  opérations  de  change,  et  en  confia  la  direc- 
tion à  Calliste,  qui  tenait  à  cet  effet  un  bureau 
dans  la  Piscina  publica,  quartier  de  Rome.  Ce- 
lui-ci gagna  la  confiance  des  veuves,  et  des 
frères  (chrétiens  convertis  ),  qui  avec  le  temps 
lui  confièrent  des  sommes  importantes;  puis  il 
les  détourna  toutes,  et  se  trouva  sans  ressource. 
Carpophore  averti  refiisa  de  lui  demander  des 
explications.  Hais  Calliste,  soi^tçonnant  le  danger 
qu'il  courait,  se  déroba  secrètement,  et  se  rendit 
à  Porto  pour  s'embarquer.  Cette  ftaite  ne  Iht  pas 
ignorée  de  son  maître ,  qui  s*y  transporta,  et  se 
mit  en  mesure  de  passer  sur  le  navire  qui  était 
au  miUeu  du  port.  Calliste  qui  l'aperçut ,  vou- 
lut mourir,  et  se  précipita  dans  la  mer;  ma»  les 
mateloU  l'en  retirèrent,  et  fl  fiit  remis  h  Carpo- 
phore, qui  le  ramena  à  Rome,  et  le  fit  jeter  dans 
la  Pistrine  (lieu  où  les  esclaves  tournaient  la 
meule)  ;  mais  son  mettre,  cédantaux  sollicitations 
des  chrétiens,  qui  prétendaient  que  Calliste  avait 
un  trésor  caché,  consentit  à  faire  cesser  ce  chA- 
timent,  non  en  vue  de  son  intérêt  particulier, 
mais  pour  donner  au  coupable  les  moyens  de 
satisfaire  aux  réclamations  des  déposants,  qui 
voulaient  le  rendre  lui-même  responsable  de  son 
agent  Mais  Calliste  ne  rendit  rien  ;  et,  comme  il 
était  surveillé  et  ne  pouvait  plus  s'enfuir,  il 
voulut  de  nouveau  mourir.  Il  se  rendit  un  jour 
de  sabbat  à  la  Synagogue ,  et  y  chercha  querelle 
aux  Juifs,  qui  le  diargèrent  de  coups,  et  le  tra- 
duish^t  devant  Fusden,  préteur  de  Rome,  pour 
outrage  envers  un  culte  que  les  Romains  avaient 
expressément   autorisé.  Ils  l'accusaient  d'être 
chrétien.  Carpophore,  averti,  se  rendit  en  hâte 
au  prétoire ,  assura  le  magistrat  que  Calliste  n'é- 
tait pas  chrétien,  mais  qu'U  voulait  se  fUre  con- 
damner à  mort  pour  échapper  au  châtiment  qu'il 

dJ  PlUUuophumêna,w  lUfuUaion  de  UmtM  ImkérMêï 
ea  grec,  aUrlbué  d'abord  par  M.  Bmiii.  MUIer,  dana  l'édl 
Hoa  prtncept  d'Oiford,  INi.  In-S*.  à  Oïlféoe  ;  par  J»- 
•oM,  Buniêm,  UMidrea,  Itn  et  par  TabM  B.  FreppcL, 
im,  à  aalot  Hlppolytc  éTêqae  de  Porto  ;  par  M.  Lnor- 
rnant,  brocb.»  in-8*,  IIU,  à  Orlgèoe: par  Wordfwortb» à 
aalot  Hlppolytr.par  l'abbé  Cralce,  É9ûdu,  tto.,  Parti  et 
Lyon  8  sept  lia,  à  TerUiUlen.  oo  à  Galoa. 
(2)  OlxinK.  "»««• .  a.  »• 


avait  encouru  pour  ses  infidélilés  envers  sob  maî- 
tre. Sur  l'insistance  des  Juifs,  Fusden  ordonna 
que  le  coupable  fût  frappé  de  verges,  et  relégué 
dans  les  mines  de  Sardaigne.  Postérienrement 
Marda,  concubine  de  Commode,  mais  aimant 
Dieu  (1),  sollidta  la  grâce  d'autres  martyrs  dé- 
tenus en  cette  lie,  et  demanda  à  l'évêque  de 
l'église  de  Rome,  Victor,  la  liste  de  oes  mar- 
tyrs. Cdui-d  la  donna  intégralement,  mais  n'y 
comprit  pas  Calliste,  dont  il  connaissait  les  mé- 
faits. L'agent  de  Marda,  porteur  de  la  grâce, 
arriva  donc  en  Sardaigne  sans  ordre  de  déli- 
vrance pour  Calliste;  mais  cdui-d  le  toudia  par 
ses  supplications,  et,  ayant  obtenu  qu'il  se  por- 
tât son  garant,  il  fut  libéré  avec  les  autres.  A  son 
retour  à  Rome,  Victor  en  (ut  fâché;  cependant, 
comme  U  en  avait  pitié ,  il  gai-da  le  silence.  Mais 
voulant  éviter  le  scandale,  car  ses  attentais 
n'étaient  pas  encore  couverts  par  le  laps  de 
temps,!et  pour  répondre  d'ailleurs  aux  lédaroa- 
tions  de  Carpophore,  U  lui  assigna  pour  rési- 
dence Antium,  où  il  lui  fit  toucher  un  secours 
mensud  pour  sa  subdstance.  Callisle  y  demeuia 
jusqu'à  la  mort  de  Victor.  Zépbyrin,  son  succes- 
seur, le  rappeto  d'Antium.  C'était  un  idiot,  et  on 
avare,  on  illettré,  et  uni  ignorant  (2).  Pour  son 
malheur,  fl  le  diargea  sons  ses  ordres  de  U  di- 
rection du  dergé,  et  lui  confia  l'administration 
du  Uen  deiepos(le  dmetière  ).  Calliste  aeeom- 
gnait  sans  cesse  Zéphyria,  le  fiattait  d'aiie  na- 
Bière  hypocrite,  et  effisçaH  oompléteniefit  le 
pontife,  incapable  de  juger  de  ses  doctrines,  et 
de  soupçonner  ses  secrets  desseins.  Zépbyrin  hû 
accordait  tout  ce  qu'il  désirait  Après  si  mort 
Calliste,  arrivé  an  poste  qu'A  ambitioDnait,  re- 
poussa Sabellius,  comme  hétérodoxe,  afin  de 
prévenir  l'accusation  qu'on  aurait  pu  porter 
contre  lui  devant  les  £(^ises  comme  hérétique. 
Par  son  charlatanisme  il  parvint  à  séduire  tout 
le  monde ,  quoique  son  ccMir  fftt  empoisonné  d 
qu'iln'eûtrien  de  régulier  dans  sa  croyance;  mais 
il  affectait  un  langage  zélé  pour  la  vérité.  Il  accu- 
sait l'évêque  de  Porto  et  autres  de  professer  le 
dualisme,  en  séparant  le  Père  du  Fils,  tandis  qu'il 
confondait  en  une  seule  personne  le  Logos,  le 
Père,  et  l'Esprit.  Indépendamment  de  ce  Uas- 
phème,  il  favorisa  les  penchants  des  hommes 
pour  les  plateirs,  en  assurant  qu'U  pouvait  leur 
remettre  leurs  fautes.  Ausd  beaucoup  de  diré- 
tiens,  dont  la  consdence n'était  pas  tranquille; 
ceux  même  qui  étaient  tombés  phisiears  fois 
dans  lliéréde,  ou  qui  après  examen  vraient 
été  retranchés  de  l'Église,  y  rentraient,  ea  ac- 
courant à  son  éodc.  H  érigea  en  prindpe  que 
l'évêque,  eût-U  dévié  de  U  foi  ou  eftt-Jl  mérité 
la  mort,  ne  pouvait  être  déposé.  Depoisedle 
époque,  les  évêques,  les  prêtres  elks  diMMS 
ftirent  admis  dans  le  saoeidooe,mlme(piaBd 
fls  étaient  trigsmes  (on  maris  de  trois  femnes). 
Si  même  un  membre  du  sacerdoce  Tenait  à  se 
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inarier»  ce  n'était  pas  un  titre  d'exclusion.  L'É- 
glise devait  recevoir  les  purs  et  les  ini]>ura, 
comme  l'arche  de  Noé.  Aussi  la  foule  amie  des 
plaisirs  s'empressait  autour  de  lui ,  se  persua- 
dant quil  avait  le  pouvoir  de  remettre  les  pé- 
diés  de  ceux  qui  pensaient  comme  lui.  Bien 
plus,  il  autorisa  les  feinmes|  sans  maris,  qui, 
dans  leur  jeunesse,  ne  voulaient  pas  sacrifier  à 
leurs  Teux  par  des  alliances  inférieures  à  leur 
dignité,  à  se  choisir  légitimement  un  amant 
parmi  les  esclaves  ou  les  hommes  libres,  quoi- 
que cette  union  ne  fût  pas  légale.  Aussi  des 
femmes  qu'on  appellait  des  fidèles  s'abandonoè- 
rent-elles  à  des  pratiques  et  à  des  remèdes  pro- 
pres à  se  rendre  stériles ,  ou  à  se  délivrer  de 
leurs  fruits,  afin  de  n'avoir  pas  d'enfants  d'un 
esclave  ou  d'une  personne  inférieure  à  leur 
naissance  et  au  rang  de  leur  maison.  Voilà  à 
quel  degré  d'impiété  et  d'illégalité  cet  homme 
enseigna  l'adultère  et  le  meurtre.  C'est  encore 
sous  Caliiste  qu'on  introduisit  la  pratique  d'un 
second  baptême;  et  ses  partisans  ont  mérité 
(|u'on  les  distinguât  par  le  titre  de  Callistianinft 
Cette  doctrine  s'est  répandue  dans  tout  l'univers, 
et  a  eu  pour  fauteur  un  homme  rusé  et  plein 
d'impudence,  Aldbiade  d'Apamée  en  Syrie,  qui 
renchérit  sur  Caliiste  en  apportant  à  Rome  un 
livre  qu'il  disait  tenir  d'un  homme  vertueux 
nommé  Elchasaï,  qui  l'avait  apporté  lui-même  des 
Sères  de  la  Parthie.  Cet  Eléhasaï  l'avait  reçu  d'un 
certain  Sobiaï,  et  lui-même  le  tenait  d'un  ange 
géant.  Elchasaï  avait  enseigné  la  rémission  des 
péchés  par  le  baptême,  la  troisième  année  du  règne 
de  Trajan.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  évêques  et  prê- 
tres contemporains  de  Caliiste  se  réunirent  pour 
arrêter  la  propagation  de  ces  énormités  ». 

L'écrit  que  nous  venons  d'analyser  ajoute  qu'ils 
iléraontrèrent  que  c'était  l'oeuvre  de  l'esprit  des 
ténèbres. 

Ce  document  inattendu,  qui  détruit  les  tradi- 
tions des  anciens  pontificaux ,  a  jeté  un  jour  si 
nouveau  sur  Caliiste  et  sur  l'état  de  la  papauté 
au  commencement  du  troisième  siècle  qu'on 
a  voulu  en  ôter  la  rédaction  à  un  évêque  con- 
temporain ,  quoique  l'auteur  se  donne  ce  titre. 
On  voudrait  attribuer  cet  écrit  à  OHgène,  con- 
damné au  sixième  siècle  comme  hérétique;  mais 
I  auteur  du  traité  contre  Celse,  chrétien  dévoué, 
nVùt  pas  voulu  lui  simple  prêtre  calomnier  un 
(S^(]ue  de  Rome.  Si  l'accusation  contre  Caliiste 
(bt  ocrite  en  termes  véhéments  et  amers  (  pro- 
bablement exagérés),  par  un  évêque  chrétien, 
(l'une  foi  plus  rigoureuse ,  cela  prouve  qu'alors 
i'f.glise  de  Rome,  afin  de  se  propager  |iarmi  les 
païens  y  réprouvait  l'austérité  de  l'école  d'Ilippo- 
I yte  ou  de  Caius,  et  se  faisait  toute  à  tous,  comme 
:>aiut-Paul.  Caliiste  avait  sans  doute  expié  par  de 
grands  services  rendus  à  cette  Église  les  torts 
graves  de  sa  vie  antérieure,  pour  que  les  chré- 
tiens de  Rome  l'aient  choisi  pour  leur  évêque  à 
la  mort  de  Zéphyrin.  Seulement  il  n'a  pas  manqué, 
de  contradicteurs  haut  placés,   usant  de  la  li- 
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berté  du  christianisme  primitif.  11  n'avait  pas, 
comme  les  papes  du  moyen  flge  qui  ont  occupé 
son  siège ,  l'autorité  qni  leur  eût  fermé  la  bou- 
che. On  lui  donne  le  titre  de  saint  ;  mais  ce  titre, 
accordé  par  saint  Paul  à  tous  les  initiés  ses 
frères,  est  commun  aux  quarante-neuf  premiers 
évêques  de  Rome,  quoiqu'ils  n'aient  pas  été  spé- 
cialement canonisés,  et  c'est  un  fait  qu'on  oublie 
trop  sonvent  II  aurait  au  reste  bien  mérité  de 
TMre  s'il  avait  été  martyr  des  empereurs  et  mis 
à  mort  en  222  pour  sa  foi;  maison  voit  que, 
depuis  le  pape  Victor,  les  Césars  ménageaient 
les  chrétiôis,  qui  s'étaient  multipliés,  et  que  les 
empereurÏB  permettaient  aux  diverses  commu- 
nautés, érigées  eo  églises,  de  se  dioisir  des  chefs 
sous  le  nom  d'évêques»  Lampride,  dans  Ui  Vie 
d* Alexandre-Sévère  (  1  ),  dit  que  ce  prince  se  pro- 
posait d'élever  un  autel  au  Christ,  qu'il  honorait 
comme  un  Dieu;  neus  ne  voyons  pas  dans  Ui  vie 
de  cet  empereur  tolérant,  mais  sévère  et  ami  des 
citoyens  yertueux,  qu'il  ait  été  conuneoo  le  pré- 
tend lié  avec  Caliiste,  ni  surtout  qu'il  l'ait  pro- 
posé pour  modèle  an  peuple  et  à  ses  officiers. 
On  a  sans  donte  confondu  Caliiste  avec  Callis- 
trate,  qui  était  un  professeur  de  droit,  disciple  de 
Papinien  (2)  ;  les  anciens  pontificaux,  dont  il  faut 
se  défier  en  l'absence  des  actes  officiels,  parce 
qu'ils  sont  d'auteurs  inconnus  et  n'ont  été  écrits 
que  bien  des  siècles  après  Constantin,  attribuent 
à  Caliiste  l'institution  du  jeûne  des  quatre  temps  : 
et  c*cst  sans  doute  un  des  moyens  dont  son  bio- 
graphe d-dcssus  l'accuse  de  s'être  servi,  pour 
promettre  aux  convertis  le  pardon  de  leurs 
fautes  passées  :  mais  ce  qui  parait  plus  certain, 
puisque  le  même  écrit  en  parie,  c'est  qu'il  fut  le 
fondateur  ou  le  restaurateur  du  cimetière  chré- 
tien, placé  sur  le  chemin  de  Rome  à  Ardée,  qui 
s'étend  jusqu'à  la  voie  Appienne,  et  qui  porta  son 
nom  dans  le  siècle  suivant;  il  reçut  le  nom  de 
Catacombes,  et  on  l'appelle  aujourd'hui  cimetière 
de  Saint-Sébastien.  On  a  inscrit  sur  sa  porte  qu'il 
renferme  les  dépouilles  de  174,000  martyrs,  avec 
quarante-six  évêques  illustres,  que  des  zélateurs 
cliangent  en  papes.  Quoiqu'il  y  ait  eu  des  empe- 
reurs et  bien  des  magistrats  romams  persécu- 
teurs des  chrétiens,  l'histoire  se  refuse  à  recon- 
naître un  si  grand  nombre  de  victimes  de  la  per- 
sécution païenne.  Il  y  a  eu  bien  du  sang  répandu 
pour  cause  d'opinions  religieuses,  mais  il  est  de- 
puis longtemps  reconnu  que  le  nombre  des  mar- 
tyrs a  été  partout  exagéré.  Le  cimetière  de  Cal- 
liste  ou  de  Saint-Sébastien  n'en  a  pas  reçu  à  lui 
seul  plus  que  l'historien  Eusèbe  n'en  compte 
lui-même  pour  le  monde  romain  tout  entier  au 
quatrième  siècle. 

Caliiste,  élu  le  2  août  217  ou  218,  ne  gou- 
verna l'église  de  Rome  que  quatre  ou  cinq  ans 


(DCh.  t9et  4S. 

(t)  Voy.  ch.  es  de  L^mpnde  ;  —  Irrreur  vient  de  VU- 
lenave.  Biographie  univertette  de  iSiS;  elle  est  d'autant 
plus  étonnante ,  qu' Alexandre-Sévère  ne  monta  sar  k 
trône  lrop<^rlal  qiir  l'aiinOr  de  h  mort  deCalItxtc. 
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.ms  cl  <)«*u\  mois.  On  ignore  i(iicHc  fut  l'oripiii' 
iti'  IVuuMite  (lunrt  laquelle  uu  prétend  qu'il  [m'ïi 
vn  Tn.  Le  preiniiT  historien  de  TÉglise,  Eusèbe, 
ne  parle  <Ie  Callistc  comme  successeur  de  Zé- 
phyrin  que  pour  dire  (1)  qnMI  a  tenu  dans  ses 
mains  Tépiscopat,  ou  la  surveillance  de  Tlli^ise, 
pentlant  cinq  ans ,  et  qu'il  laissa  le  gouverne- 
ment de  cette  Église  à  Urbain.  Son  silence  est  un 
indice  que  ce  pontife  mounit  tranquillement  en 
possession  de  son  siège  Tan  premier  d'Alexan- 
drc-Sévôre.  Isambert. 

Rf chercher  critiques  sur  saint  Calliste  et  sa  Basilique 
tramtererienné,  par  P.  Mordto,  .t  vol.  In-fol.;  Rome. 
—  nun4<'n  Pl  Crulce.  sar  les  Philosoph.. 

CAi.LiSTR  II  (  Gui  DE  Rourcog!«e)  ,  d*al)ord 
arrlicvôqne  de  Vienne ,  sucera  à  Gélase  II  Tan 
1119.  H  tint  à  Reims,  sur  la  fin  de  l'année,  un 
concile  où  Ton  condamna  les  simoniaques,  les 
prêtres  concubinaires,  ceux  qui  exigeaient  une 
rétribution  pour  les  baptêmes  et  les  sépultures. 
Kn  1 12:^  il  conclut  avec  l'empereur  Henri  Y  un 
traité  par  lequel  celui-ci  conserva  le  droit  de 
lain^  faire  les  élections  en  sa  présence  et  d'in- 
vestir des  régales  par  le  sceptre ,  tandis  que  le 
pape  stî  réservait  l'investiture  par  la  crosse  et 

I  anneau.  £n  1 123,  il  célébra  le  premier  concile 
général  de  Latran;  il  nuiurut  en  1124.  Ce  paiX) 
agit  comme  médiateur  entre  Louis  le  Gros  et 
Henri,  roi  d'Angleterre,  au  sujet  de  la  Nor- 
inan4ti(^  ;  il  donna  à  Guillaume  l'investiture  de  la 
Pouilleet  de  la  Calabre;  il  fiaya  la  rançon  de 
ilaudonin  II,  roi  de  Jérusalem,  et  fit  une  par- 
tie dt's  frais  pour  réqui|)ejnent  de  la  fiotte  que 
II»  Vénitiens  armèrent  pour  la  défense  tle  ce 
prince;  il  ^ecl»unlt  Al|»lionse  VU,  roi  d'Es|Kignc, 
r.ontr.«  l«'s  Mann>s ;  illit  la  uuerre  h  Roger,  roi 
lie  Sicile,  le  vainquit,  le  fit  prisonnier  et  quel- 
que temps  après  lui  rendit  la  liberté;  il  rétablit 
la  paix  dans  l'Église,  que  Tanti-papc  Itonrdin 
avait  troublée;  il  réprima  les  entreprises  des  pe- 
tits tyrans  qui  désolaient  l'Italie;  il  pacifia,  orna 

I I  embellit  la  ville  de  Rome  et  ses  prim-i pales 
éulises.  On  a  plusieurs  écrits  de  Calliste  II  dans 
•liiïérents  recueils,  ou  imprimés  séparément, 
^hiratori  ;)  lionné  la  Vie  de  ce  pape  par  Pandni- 
|iitp  Aiiitrin  et  {lar  Nicolas  de  Rosellis.  [Enc. 
f/is  n.  tiii  m."! 

cALUSTRiii  (Alphonse  Borcia),  Espagnol, 
monta  sur  le  saint-siége  en  14 û»,  et  mourut  en 
I4.i8;  il  fit  réviser  le  procès  de  Jeanne  d'Arc 
en  14  .SA,  et  autorisa  les  expiations  qui  eurent 
lieu  à  Rouen  sur  le  tombeau  de  cette  héroïne.  On 
lui  reprorJie  d'avoir  appelé  auprès  de  lui  son  ne- 
veu, Roderic  Lenzuoli,  depuis  pape  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI,  et  d'avoir  laissé  à  sa  mort 
:i(),000  éi'us  d'or.  On  lui  attribue  VQfJice  de  la 
Tratix/iguriition  et  quelques  lettres  recueillies 
l>ard'Achéry ,  Labbc,  Ughelli  et  Leibniz.  [Enc, 
(fcs  (j.  du  m.].  J.  L. 

AiLiiid  de  Mentor.  Histoire  des  souverains  Pontifes 
rnmoiiis. 

€:ALMST«i:?fK(Ka)7iaeé«wy:0-  Te  nom,  qui, 
d'.  rii>t  iti  i' FçHsr  ckrettrum ,  \l  Si. 
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l>ar  son  étymologie  grecipie,  i-éiiond  au  nom  fran- 
çais lîCHufortyà  été|Hirté  par  plusieurs  iierMin- 
nages  de  Tantiquîté.  Le  plus  ct^lèlire  était  d'Olfo- 
theet  petit-neveu  d'Aristote;  car  sa  iiièreHéro 
était  la  niùc*«  de  ce  gran*!  pliilusoplic  qui  donna 
Callistlièneà  Alexandre  pour  rqirésenter  auprès 
de  lui  la  science  et  la  philosopliie,  |Hmiant  le 
cours  de  ses  expéditions  lointaines.  Aristote  re- 
commanda à  Callistliène  une  grande  souplesse 
d'esprit  anpi-èsd'un  roi  entouré  de  courtisans  ri 
peu  liabitué  à  la  contradiction.  Mais  l'esprit  fier 
et  élevé  du  jeune  pliilosoplie  ne  put  mettre  à  pmlit 
ces  prudents  conseils.  Dans  plusieurs  occa<^s, 
on  il  ne  caclia  pas  à  Alexamlre  sa  ilé.<a|i|irola- 
tion,  il  aigrit  ce  princ^î  contre  lui.  Enfin,  lorsque 
le  faste  et  l'humiliant  cérémonial  de  la  oonr  de 
Perse  eurent  remplacé  ehez  le  conquérant  ta 
simplicité  des  rois  de  Macédoine,  Callistliène  m* 
piit  se  ré.soudre  à  voir  dans  ce  cliangnncnl  m 
acte  de  |K)liti«jue  pour  plaire  à  de  nouveaux  su- 
jets, et  il  n'Iiésita  |kis  à  se  faire,  avec  une  tênè- 
raire  francliise,  l'interprète  des  Macédoniens  in- 
<lign<^s.  Alexandre,  noini  habitué  que  jamais  a 
un  tel  langage,  ne  put  en  supporter  rausti>rité  : 
il  se  livra  envers  CalUsthène  à  une  de  ces  fio- 
lenr^s  cruelles  qui  ont  déshonoré  sa  brilUntr 
carrière.  I<es  lûstoriens  varient  sur  le  supplice 
de  Callistliène ,  mais  ils  s'accordent  à  le  repré- 
senter comme  affreux. 

Sans  doute  ce  philosoplie  {Miisait  le  eoura^se 
nécessaire  à  ses  remontrances  non-seulement 
<lans  sa  fierté  naturelle,  mais  aussi  dans  la  cons- 
cience de  son  dévouement  au  roi;  car  le  désir 
de  chanter  la  gloire  d'Alexandre  était,  ideo 
quelques  historiens,  le  but  prindiial  de  ses  oe- 
vrages.  Us  ne  nous  sont  point  parvenus  ;  mais  Irt 
principaux  étaient  des  mémoires  sur  Alexandre, 
faisant  suite  aux  HrlUniqueXf  t*£XXiivuà)  iii»- 
toire  de  la  Grèce  pendant  un  es|iacc  de  trente  ans, 
depuis  la  paix  d'AntUcidas  jusqu*à  la  |Nise  du 
temple  de  Delphes  ;  ce  qui  noindde  jnslenwnl  avec 
la  naissance  d'Alexandre.  Il  avait  coniposét  comme 
|)endantde  r^t ouvrage,  les  Persiques  {Uw^tàU 
On  trouve  encore  mentionnée  son  Histoire  de  h 
guerre  de  Troie.  Les  anciens  le  plaçaient  {lamiileit 
premiers  historiens  de  la  Grèce,  et  il  étàitégile- 
ment  versé  dans  les  sciences  positives ,  comme 
le  prouvaient  plusieurs  traités  sur  rastranoime  et 
les  sciences  naturelles,  qui  paraissent  avoir  été 
des  matériaux  recueillis  pour  son  cHicle  Aristott. 

Callisthène,  premier  Mstorien  d*Alexandrp,  a 
eu  le  singulier  privilège  de  donner  son  nom  à 
une  histoire  fabuleuse  de  ce  prince,  un  des  ou- 
vrages les  plus  répandus  pendant  le  moyen-iga  ca 
Occident  et  en  Orient,  oii  sa  vogue  dure  cnooif. 
Ce  roman  a  été  un  des  premiers  livres  nuitipliés 
par  l'imprimerie  dans  tiMitcs  les  laniQUCS  de  !*£■- 
rope,  sous  diiïéi'ents  noms.  N.  Tabbé  Mai  ai 
a  publié,  sous  celui  de  Jnlitis  Ymierim^  M 
texte  latin  (Milan,  1818,  in-8').  Toutes  «es  ditt- 
rentes  versions  peuvent  être  désignées  sons  le  non 
générique  de   PseudO'CalliMthène  ^ 
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rap|»or(ant  au  texte  grec,  qui ,  cVaprès  des  re- 
cherolies  récentes,  remonte  jusqu'aux  traditions 
|)opulaires  contemporaines  d'Alexandre.  Le  texte 
grec  collationné  sor  les  manuscrits  de  la  BibUo- 
tlièque  impériale  de  Paris,  a  été  publié  pour  la 
première  fois  en  1846  par  M.  Ch.  Millier,  avec 
un  commentaire  critique  et  la  traduction  latine, 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs,  publiée 
par  M.  Firmin  Didot  [Enc.  des  g.  du  m.  avec 
a<l(!it.  ]. 

AiTien ,  Àuabaf,  10-4.  -  Plotan|ae,  Jlêramdre,  — 
Q.Curce.  vm.lM.  -  Ju«Uq«  XU  et  XV.  -  DIog.  Uttrce. 
V,  43, 39.  -  Ch.  Mttllcr,  yirrian,  et  Script,  de  Rebut 
yiUxandri;  éd.  Dldot,  1846.  —  Serin,  Recherches  tw  la 
vie  et  les  ouvrages  de  CaUisthine  (  dans  les  Mé- 
moires de  l'académie  des  Inscriptions,  t.  VllI,  p.  IM). 
Satnte-CroU,  Examen  critique  des  anciens  historiens 
d'Alexandre,  1804.  p.  8V.  -  Larchcr,  Mémoire  sur  les 
observations  astronomiques  envoyées  à  Aristote  par 
CaUisthine  (  dans  les  Mémoires  de  l'ImtUut,  t  IV,  p. 
458  ).  -  BrrRcr  de  Xlvrey,  Notice  sur  r  histoire  fabuleuse 
d'Alexandre  le  Grand,  connue  sons  le  non  de  P«endo- 
CallisUiène,dans  UnlUotiees  des  extraits  dês  manuterUs, 
t.  Xlil.  8«  partie,  p.  iei-806.  -  Smllb,  Dictionary  o/  Uo- 
man  and  Greek  Biography. 

CALLISTHÈNB,  général  athénien,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant 
J.-C.  Après  avoir  vaincu  Perdlccas  et  conclu  la 
paix  avec  lui,  il  fut  condamné  à  mort  par  les 
Athéniens,  qui,  selon  leur  habitude,  regrettèrent 
le  lendemain  la  sentence  rendue  la  veille. 
Aristote,  Rhétorique. 

CALL18THÈNB,  orateur  athénien,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  quatrième  siècle  avant  J.-C. 
En  335  avant  Tère  chrétienne,  et  après  la  prise 
de  Thèbes,  il  fut  un  des  hnit  citoyens  d'Atliènes 
({u' Alexandre  voulait  qu'on  lui  livrât,  ce  qui  fit 
dire  à  Démosthène  que  c'était  le  loup  demandant 
aux  brebis  la  remise  des  chiens  qui  les  avaient 
gardées.  Cependant  Callisthène  fut  sauvé  grâce 
à  rintervention  bienveillante,  mais  intéressée,  de 
Démades. 

Plutarque,  DeMosthtne^  Alexandre.  -  Dlodore,  XVIl, 
is.  —  Arrien,  Auabase. 

GALLiSTRATB,  général  athénien,  fils  d'Em- 
pédus,  mort  en  413  avant  J.-C.  Au  rapport  de 
Hausanias ,  il  commanda  un  corps  de  cavalerie 
expédié  au  temps  de  Kicias;  et,  lorsque  ses 
compatriotes  furent  défaits  sur  les  rives  de  l'A- 
sioanis,  en  Tan  414,  il  parvint  à  se  frayer  un 
chemin  à  travers  l'ennemi  et  à  conduire  ses  trou- 
pes à  Catane.  Revenu  de  là  à  Syracuse,  U  surprit 
ceux  qui  pillaient  son  camp,  et  périt  après  avoir 
fait  chèrement  payer  à  l'ennemi  sa  victofare. 

Thucydide.  VII.  84,  88.  -  Pausaoia»,  Vil,  16. 

GALLISTRATB,  orateur  athénien,  vivait  vers 
350  avant  J.-C.  Ce  fiit  lui  qui  enflamma  Dé- 
mosttiène  au  point  qu'après  l'avoir  entendu  il 
voulut  devenir  orateur.  Callistrate,  rival  de  Cha- 
hrias  et  de  Timothée,  commanda  les  Athéniens 
dans  la  guerre  qui  éclata  après  la  rupture  de  la 
paix  d'Antalcidas  (Voy.  ce  nom).  Il  fut  envoyé, 
l'an  372  avant  J.-C,  pour  conclure  la  paix  avec 
Sparte.  Plus  tard  il  fut  exilé  ;  et,  comme  il  rompit 
son  ban ,  le  peuple  d'Athènes  le  mit  h  mort. 
[  Knc.  des  g. du  m.] 
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DéanoHthène  piissim.  —  Dtodure,  XV,  t9.  —  Roeckh, 
rÉcon,  polit,  des  Athéii.  -  TMrlwall,  IHst  delà  Créée. 

CALLISTRATB,  sopbiste  grec,  vivait  proba- 
blement dans  la  seconde  moitié  do  second  siècle 
de  rère  chrétienne.  Il  fit  une  Description  de 
sdie  statues,  reproduite  dans  toutes  les  éditions 
de  Philostrate  et  traduite  en  français  (Mir  Biaise 
de  Vigenère.  Elle  se  trouvait  à  la  suite  de  Pliilos- 
trate  dans  l'édition  donnée  par  M.  Westermann, 
dans  la  Bibliothèque  des  auteurs  grecs  publiée 
par  M.  A.  F.  Didot. 

Heyne,  Oputculaacademiea. 

GALLISTRATB,  jurisconsulte  romain,  vivait 
dans  la  première  moitié  do  troisième  siècle.  Au 
rapport  de  Lampridius,  dont  le  témoignage  est 
parfois  suspect,  quoique  vraisemblable  en  cette 
occasion,  Callistrate  fut  disciple  de  Papiaien  et 
l'un  des  conseillers  d'Alexandre -Sévère.  On 
trouve,  dans  le  Digeste,  de  nombreux  fragments 
émanés  de  Callistrate. 

Digeste,  pauim,  -  LampridloSk  Alexandf^évére, 
—  Haobold,  de  Bdietis  wunitorilt  ac  brevUnUf  Leipzig. 
1804  —  Homael,  Palinçemetim  Ptmdeeiarum, 

GALLlSTr8,GALLISTB00GALLIXTB(C.  Ju- 

lius),  affranchi  romain,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  premier  siècle,  n  ftit  en  grande  faveur 
sous  l'empereur  Caligula,  à  la  mort  duquel  il 
contribua,  dit-on.  Il  n'eut  pas  moms  d'influence 
sous  l'empereur  Claude,  auquel  il  tenta,  mais  en 
vain,  de  faire  épouser  LoUia  Pauline. 

Tidte,  Annaiêt»  XI,  t9, 18,  XII.  -  Moa  Caailaa.  LIX. 
18.  —  Scnèque.  Bpist,  47.  -  Joaèpbe,  Antiq  Jud. 

CALLIXTB.  VOff,  CaLUSTE. 

GALLOBT  (Gabriel  Querbrat),  agronome 
français,  natif  de  Lannion,  vivait  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-septièroe  siècle.  Après  avoir 
été  avocat  général  à  la  chambre  des  comptes  de 
Nantes  en  1642,  il  devfait  conseiller  d'État.  Il  re- 
chercha et  décrivit  les  moyens  d'amélioration 
des  différentes  espèces  d'animaux  domestiques. 
On  a  de  lui  :  Pour  tirer  des  brebis  et  des  che- 
vaux plus  de  profit  qu'on  en  tire;  Paris,  sans 
date;  —  Beaux  chevaux  qu*on  peut  avoir  en 
France  aussi  bien  qu'en  Espagne  ^  ÂngUter- 
re,  etc.  ;  ibid.,  sans  datej  —  Àdvis  :  on  peut  en 
France  élever  des  chevaux  aussi  grands  et 
aussi  bons  qu'en  Allemagne  et  pays  voisins; 
Paris ,  1666,  m-i"*  de  16  feuilles  avec  2  pi.  :  on 
trouve  on  bel  exemplaire  sur  vélin  de  cet  oo- 
vrage  à  la  bibliothèque  impéiiale;  —  Moyen  * 
pour  augmenter  les  revenus  du  royaume  de 
plusieurs  millions;,.,  on  peut  faire  que  le  bes- 
tial produise  deux  fois  plus  qu'il  ne  fait;  ibid.^ 
1666,  in-4*,  avec  planches;  ouvrage  dédié  k  Col- 
bert 

Van  Praet,  Catalogue,  ilUtn.  —  Lelong,  Blbl.  Mst, 
de  la  France  éd.  Fontette. 

*GALLOi6^B  (Jean- Robert),  sculpteur  fla- 
mand, né  à  Bruges  le  31  mai  1775,  mort  à  An- 
vers le  26  août  1830.  Il  était  fils  d'un  maître 
charpentier.  Placé  chez  un  potier  en  qualité 
d'apprenti,  il  ne  tarda  pas  à  comprendre  que 
le  hasard,  en  le  dirigeant  dans  cette  humble  pro- 
fession, lui  avait  révélé  sa  vocation.  L'argile  prit 
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bientôt  dans  seâ  mains  dos  forntos  vanités  et  gra- 
cieuses, et  son  maître,  auquel  les  succès  inatten- 
dus de  son  apprenti  inspirèrent  de  la  jalousie,  le 
ooït^édia.  Revenu  chez  lui,  Calloigne  continua 
le  travail  auquel  il  avait  pris  goût,  et  modela,  in- 
dépendamment de  l'argile ,  le  bois  et  la  pierre. 
Afm  de  cultiver  les  heureuses  disi^ositions  de 
son  fils,  le  maître  charpentier  renvoya  à  TAca- 
demie.  Le  15  juin  1802,  Calloigne  y  obtint  un  \ 
premier  prix.  Quelques  mois  après  il  était  reçu 
en  triomphe  à  Bruges,  à  son  retour  de  Gand,  où 
il  avait  obtenu  une  médaille  dans  le  concours 
pour  le  plus  beau  buste  de  Van-Eyck,  inventeur 
de  la  peinture  à  lliuile.  Calloigne  vint  ensuite  à 
Paris,  et  y  mérita  en  1805  le  deuxième  grand 
prix  de  sculpture.  Ce  triomphe  lui  assurait  la 
pension  à  l'Académie  française  de  Rome.  Les 
œuvres  qu*ll  exécuta  dans  cette  ville  accrurent 
sa  réputation.  Il  revint  ensuite  h  Bruges.  A  Té- 
poque  de  sa  mort  il  était  membre  de  l'Institut 
des  Pays-Bas  et  chevalier  de  Tordre  du  Lion 
de  Belgique.  Le  Musée  de  Bruges  a  de  loi  une 
belle  statue  de  Van-Eyck  en  marbre  blanc. 

Riooraphié  dé  ta  Flandre  occidentale.  -  Annale*  de 
la  ville  de  Bruges. 

CAI.LON,  sculpteur  grec,  natif  de  l'Ile  d'Égine, 
vivait  vers  l'an  516  avant  J.-C.  H  fut  disciple  de 
Tcctée  et  d'Angélion.  On  voyait  de  lui  dans  l'A 
cropole  de  Corintlie  une  statue  en  bois  re- 
présentant Minerve  Sténiade  ;  et  la  ville  d'Amy- 
dée  possédait  un  trépied  de  bronze  également 
exécuté  par  Callon.  Quintilien  caractérise  ainsi 
les  œuvres  de  cet  artiste  :  Duriora  atque  7Y«- 
cnnicis  prorima. 

PausaB.a»,  11. 8î,  VII,  18.  —  Quintllten,  Xll,  10. 

CALi.o.\,  statuaire,  natif  d'Élis,  vivait  proba- 
blement vers  Tan  436  avant  J.-C.  Il  fit  on  Mer- 
cure au  caducée,  qui  se  voyait  à  Élis,  et  il  exé- 
cuta en  bronze  les  statues  des  trente  jeunes  Sî- 
«ïiliens  qui  périrent  en  traversant  le.  détroit  de 
Messine. 

PaaMDla!*.  v,  ss-17,  {  I. 

CALLo.^  (Jacques),  théologien  français,  né  à 
Reims  en  1626,  mort  le  2  juin  1714.  Il  dirigea  le 
séminaire  de  Reims,  et  laissa  plusieurs  écrits 
inédits. 

CALLOS  DE  SAINT-REMT,  nevea  du  précé- 
dent romancier  français,  né  à  Reims  en  1712, 
mort  à  Paris  le  10  septembre  17.'>6.  Il  fut  secré- 
taire de  l'ambassade  de  France  à  Turin.  On  a  de 
hii  :  Angelina  ou  Histoire' de  Don  Mattheo; 
Paris,  1752,  2  vol.  in-8'. 

biog.  nniv.  (éd.  brlge). 

CALLOT  ( Jacques) f  peintre,  dessinateur  et 
graveur  en  taille-douce  et  à  l'eau-forte,  naquit  à 
S'ancy  en  1592,  et  mourut  en  1635  dans  la 
même  ville.  Callot  fut  l'un  de  ces  hommes 
<|u'uiie  vocation  fatale  et  invincible  entraîne  dès 
leurs  plus  tendres  années,  et  sa  première  jeu- 
nesse ne  fut  qu'un  long  et  pénible  combat  entre 
les  résistances  de  sa  famille  et  le  génie  qui  Pem- 
l»ortait  vers  les  arts  du  dessin.  Fils  d'un  gentil- 
lioinmc  héraut  d'armes  du  duché  de  Lorraine,  sa 


naissance  et  surtout  les  vœux  de  son  |»ère  sem- 
blaient lui  ouvrir  une  carrière  bien  différente  de 
celle  de  la  gravure.  Mais  sa  vocation  avait  parlé, 
et  dès  l'âge  de  douze  ans  il  s'était  échappé  fur- 
tivement de  la  maison  paternelle  pour  se  rendre 
en  Italie  et  s'y  livrer  en  liberté  à  ses  goûts  pré- 
destinés. Sans  argent,  il  fut  contraint,  pour  (aire 
sa  route,  de  s'adjoinidre  à  une  troupe  de  Bohé- 
miens, et,  dans  cette  compagnie,  il  arriva  à  Flo- 
rence. Là  un  des  officiers  du  grand -duc,  l'ayant 
pris  sous  sa  protection,  le  plaça  chez  Rcmigio 
Canta-Gallina,  pcinti-e  et  graveur.  Tel  fut  son  dé- 
but dans  les  arts.  De  cette  école,  où  Tétofle  et  la 
copie  des  grands  maîtres  avalent  développé  ses 
heureuses  dispositions,  il  passa  à  Rome  ;  mais  il 
n'avait  pas  encore  eu  le  temps  d'y  prendre  dos 
mesures  pour  suivre  le  cours  de  ses  études,  quand 
des  marchands  lorrains  le  reconnurent  et  le  re- 
conduisirent à  ses  parents.  Il  s'échappa  de  nou- 
veau, et  l'Italie  le  revit  encore;  mais,  ramené  une 
seconde  fois  malgré  lui  sous  le  toit  paternel  par 
un  frère  atné  qui  l'avait  rencontré  à  Turin,  il  eut 
enfin  le  bonheur  de  voir  les  répugnances  de  son 
père  céder  devant  tant  de  constance,  et  d  obte- 
nir la  liberté  de  retourner  en  Italie.  Callot  fit  ce 
troisième  voyage  à  la  snite  d^un  gentilhomme  que 
le  duc  de  Lorraine  envoyait  au  pape.  Arrive  à 
Rome,  il  entra  d'abord  chez  Julio  Parigi  pour  x; 
perfectionner  dans  le  dessin;  puis  il  passa  à  Té- 
cole  de  Philippe  Thomassin,  et  y  apprit  la  gra- 
vure en  taille-douce.  Les  grâces  de  sa  figure  et 
celles  de  son  esprit  lui  attirèrent  l'attention  de  la 
femme  de  ce  dernier  maître,  qui,  venant  à  soup- 
çx)nucr  leur  liaison ,  le  chassa  de  son  atelier. 
Ce  fut  alors  qu'il  retourna  à  Florence,  et  que, 
dégoûté  de  la  gravure  au  burin,  dans  laquelle  il 
n'avait  fait  que  de  médiocres  progrès,  il  changea 
de  style,  renonça  aux  grandes  figures  lentement 
travaillées,  se  mit  à  composer  en  petit,  et  adopta 
le  genre  de  l'eau-forte,  procédé  plus  pittoresque, 
plus  expéditif,  moins  rebelle  à  la  fougue  d*nn  gé- 
nie si  impatient  de  produire.  Ce  fut  alors  éga- 
lement qu'il  se  fit  goûter  du  grand  dnc  Cûme  11, 
et  que  ce  prince  le  fixa  près  de  sa  personne.  Après 
la  mort  de  ce  protecteur  éclairé  des  arts,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  oii  le  prince  Henri,  duc 
de  Lorraine  et  de  Bar,  l'accueillit  avec  non  moins 
de  faveur,  et  le  retint  par  une  pcnsioa.  Étafalî  dé- 
sormais à  Nancy,  il  y  épousa  une  Jeune  personne 
d'une  famille  ancienne,  mais  n*en  eut  point  d'en- 
fants. Cependant  sa  réputation  croissait  de  jour 
en  jour  :  la  gouvernante  des  Pays-Bas,  Élisabeth- 
Claire-Eogénie,  l'appela  à  Bnixclies  pour  dessi- 
ner et  graver  le  si^  et  la  prise  de  Bréda  par  le 
marquis  de  Spinola.  En  1628,  il  fut  mandé  pa- 
reillement à  Paris  par  le  roi  Louis  XIII,  qui  lui 
fit  exécuter  les  grandes  planches  des  sièges  de  La 
Rochelle  et  de  l'Ile  de  Rhé.  Mais  quand  les 
troubles  dont  la  Lorraine  Ibt agitée  en  1631  eurent 
été  suivis  du  siège  et  de  la  prise  de  Nancy  par 
les  armées  royales,  et  que  Louis  XIII  envoya 
chercher  Callot  et  lui  commanda  de  perpétuer 
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par  la  gravure  le  souvenir  de  cette  nouvelle  con- 
quête, Callot  osa  supplier  le  roi  de  dispenser  un 
Lorrain  de  peindre  les  malheurs  de  sa  patrie. 
£t  comme  un  courtisan  (  quelques-uns  pensent 
que  c'était  le  cardinal  de  Richelieu)  disait  avec 
colère  :  «  On  saura  bien  vous  y  contraindre  !  » 
«  Plutôt  me  couper  le  pouce  avec  les  dents,  ré- 
pondit Callot,  que  de  faire  quelque  chose  contre 
mon  honneur  et  mon  pays..  »  Cet  honorable  et 
(X)uragcu\  caractère  plut  à  Louis  Xm,  qui  n'in- 
sista plus  que  faiblement,  agréa  l'excuse,  et  alla 
même  jusqu'à  offrir  au  noble  artiste  une  pension 
de  3,000  livres  pour  l'attacher  à  son  service. 
Callot,  qui  était  peu  sensible  à  la  fortune,  et  qui 
d'ailleurs,  depuis  les  revers  de  sa  patrie,  nour- 
rissait le  projet  de  se  retirer  à  Florence  avee  sa 
fi'mme,  n'accepta  point.  Le  délabrement  de  sa 
santé,  épuisée  par  les  travaux,  le  retint  plusieurs 
années  encore  à  Nancy,  et  la  mort  vint  l'empor- 
ter à  l'âge  de  quarante-deux  ans,  quand  son  pro- 
jet allait  enfin  s'accomplir. 

Les  traditions  s'accordent  à  représenter  Jac- 
ques Callot  comme  un  homme  d'un  esprit  doax, 
aimable  et  enjoué  dans  les  habitudes  de  la;  vie 
oi-dinaire.  Supérieur  à  tout  senthnent  d'aigreur 
ou  de  jalousie,  il  prenait  sa  revanche  d'un  mau- 
vais procédé  en  se  montrant  généreux. 

L'œuvre  de  ce  maître  ne  s'élève  pas  à  moins 
de  1,600  pièces.  11  n'est  aucune  personne,  même 
parmi  celles  qui  n'accordent  nulle  attention  à  l'é- 
tude des  objets  d'art,  qui  n'en  connaisse  au  moins 
quelques-unes.  Chacun  sait  aussi  que  le  nom  de 
Callot  est  devenu  comme  le  prototype  d'un  style 
particulier;  et  cette  expression,  figure  à  la  Cal' 
lot  y  est  désormais  une  expression  proverbiale  et 
populaire. 

K  liTre  ouvert,  le  chapler  en  lunettes 
Vient  entonner  :  un  groupe  de  mazettes 
Très  ^raTcmrnt  poorsolt  re  cbsnt  fallot, 
Concert  grotesque  et  digne  de  Callot. 

Gresset,  Lutrin  vivant. 

Ceci  s'entend,  il  est  vrai,  de  ses  fantaisies  pu- 
rement grotesques  qui  s'adressent  plutôt  à  l'ima- 
gination qu'au  jugement,  qui  s'en  prennent  aux 
formes,  aux  défauts  extérieurs  plutdt  qu'aux  tra- 
vers, aux  passions  de  l'humanité.  Mais  enfin, 
parmi  ces  compositions  même  qui  se  rapprochent 
le  plus  du  style  de  la  caricature,  s'il  en  est  qui 
soient  des  débauches,  ce  sont  du  moins  les  dé- 
bauches d'un  talent  supérieur,  toujours  original, 
toujours  plein  de  vigueur  et  de  verve.  Mais,  hâ- 
tons-nous de  le  dire,  il  eut  un  autre  génie  que 
le  génie  vulgaire  «l'exciter  le  rire,  et  ce  n'est  point 
par  le  beau  côté  de  son  talent  qu'il  s'est  acquis 
la  populilnté.  Conune  aujourd'hui  Charlet,  en 
<rui  rignoranc«  du  grand  nombre  s'obstine  sou- 
vent à  ne  voir  qu'un  caricaturiste,  Callot  fut  un 
grand  peintre  de  mœurs  ;  et  telles  de  ses  com- 
positions, qui  passent  maperçues ,  ont  défrayé 
d'i<l(M\s  i)lus  d'un  peintre  et  plus  d'un  auteur. 
Nul,  dans  ces  coin|>ositions  si  vastes  sur  si  petite 
<W  hcllr,  n<'  lui  a  r'»lô  supérieur,  ni  pour  l'abon- 


dance de  la  pensée,  ni  pour  l'expression  des 
figores,  ni  pour  la  facilité,  le  feu,  l'esprit  et  la 
fécondité  de  l'exécution.  Il  semble  que  sa  pointe 
inspirée  soit  faiépuisable  dans  son  essor.  L'œuvre 
de  Callot  contient  on  certain  nombre  de  pièces 
exécutées  au  burin,  et  principalement  des  por- 
traits; mais  toutes  ces  pièces  sont  de  beaucoup 
inférieures  aux  gravures  à  l'eau-forte  qui  ont 
rendn  sa  réputation  universelle  :  les  Foires,  les 
Supplices  ;  les  Misères  de  la  guerre  ;  la  grande 
et  la  petite  Passion;  les  deux  Tentations  de 
saint  Antoine;  les  Gueux  contrefaits;  les  Bor 
tailles  et  les  Sièges  cf  one  foule  de  Toes  ani- 
mées par  nne  multitude  de  scènes  et  d'épisodes, 
voilà  des  ouvrages  qui  dans  tous  les  temps  seront 
recherchés  par  les  gens  de  goût.  Tons  ces  mon- 
ceaux ont  été  souvent,  mais  toujours  médiocre- 
ment copiés.  Les  originaux  ne  sont  cependant 
point  très-rares  :  il  n'y  a  de  rares  que  les  bonnes 
épreuves.  Callot  parait  être  le  premier  qui  ait 
employé  pour  la  gravure  à  l'eau-forte  le  vernis 
dur  des  luthiers  au  lieu  du  vernis  mou  ;  mais, 
surtout  depuis  Etienne  de  La  Belle,  il  a  trouvé 
peu  d'imitateurs.  Si  par  ce  procédé  les  traits  de 
sa  pointe  gagnaient  plus  de  couleur  et  de  fermeté, 
ils  perdaient,  en  retour,  cette  légèreté,  cette  ri- 
chesse, ce  flou,  comme  disent  les  peintres,  qui 
font  la  séduction  des  œuvres  de  La  Belle.  Le 
nombre  immense  des  productions  gravées  de 
Callot  aura  droit  de  surprendre  si  l'on  a  égard 
surtout  ae^  peu  de  temps  qu'il  a  vécu  ;  et  cepen- 
dant il  savait  trouver  encore  le  loisir  de  produire 
de  nombreux  dessins  où  quelques  amateurs 
Yoieaai  plus  d'esprit  que  dans  ses  planches.  Ses 
taUeanx,  dont  il  parait  d'ailleurs  qu'il  n'a  pro- 
dm't  qu'im  petit  nombre,  sont  aujourd'hui  de  la 
plus  grande  rareté.  La  galerie  du  palais  Corsini  à 
Rome  «1  possède  une  suite  de  12,  qui  représentent 
la  Vie  du  soldat  ou  les  Misères  de  la  guerre, 
sujets  reproduits  dans  les  eaux-fortes  du  même 
maître.  Le  cabinet  de  M.  Julienne  eo  possédait 
également  un  où  le  pdntre  avait  représenté 
les  Géants  foudroyés  par  Jupiter.  On  cite  en- 
core de  lui  un  Couronnement  d'épines,  tableau 
composé  de  20  figures  principales  et  quelques 
autres  accessoires  plus  petites.  Tous  ces  tableaux 
sont  pemts  sur  cuivre,  d'une  dhnension  qui  ne 
dépasse  pas  12  è  13  pouces  :  la  touche  en  est 
élégante  et  légère  et  le  ton  général  un  peu  faible, 
mais  constamment  fin  et  délicat.  Le  portrait  de 
Callot  a  été  peint  par  Yandyck  et  gravé  par 
Yostermann  et  par  Boulonaii.  [M.  Feuillet  de 
CoMCHEs,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.  ] 
Mariette,  abécédaire.  —  Pontenay,  Diet.  des  JrtisUs, 

—  Maume,  Recherches  sur  la  vie  et  tes  (/uvr.  de  J.  Callot. 

—  ^loqe  de  Callot  par  le  P.  Hosson;  Bruxelles,  1766, 
In-**".  -  Green  (G.  Il),  Description  0/  the  icorks  of 
Callot;  London,  ISlk  .  Inll.  —  Notice  de  M.  Arsène 
Housiiaye  dans  la  Bévue  des  Deux  Mondes^  t.  III.  de  ISVl» 
et  dans  {'Artiste  5%  série,  t.  III,  p.  36  (1849).  _  Nutice  de 
M.  Rourgoin  d'Orli,  A^MVArtiste.f  .innée,  t83S.-M.  l,«^on 
Gozhin,  lbtd.,annér1S39.  —  Oe  llaldat.  Notice  sur  C^tlot 
ccmsideré  comme  peintre,  dans  les  Mémoires  de  l'Aca 
demie  de  Nancy^  \&yi.  Noiîl,  -  Catalogue  rationne  d*- 
collections  lorraines,  p.  6Vî  674. 
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*CALLOT  (Dominique),  écrivain  héraldique 
et  clitmiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l*Étanchc 
le  28  novembre  1684.  Neveu  du  fameux  Jacques 
Callot,  graveur,  et  frère  puîné  du  dernier  Callot, 
héraut  d'armes  de  Lorraine,  il  fut  baptisé  sons  le 
nom  de  Jacques,  le  11  juillet  1642;  il  prit  lliabit 
de  prémontré  h  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  devint  abbé  du  couvent  de  l'Etanche  près  de 
Saint-Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  le  Héraut  d'armes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Callot,  habile  dessinateur  lui- 
même.  Dom  Calmeten  fait  grand  cas);  ~  un  ai^ 
sez  gros  volume  sur  la  chimie  (en  manus- 
crit dans  l'abbaye  de  l'Etanche). 

Doni  Calmtt,:Bibl.  de  Lorraine. 

CALLOT  (François-Joseph),  médecin  et 
poète  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  ville.  Arrière- 
petit-fils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur.  En  1720,  U  fut  nommé 
professeur  agr^é  de  médecine  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosièresanx-Salines,  et  l'envoya 
en  1726  dans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
une  épidémie  maligne,  qui  fut  combattue  liciireu- 
sement  par  Callot.  En  1729,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  second  par  le  duc  François;  mais  ce  n'est 
qu'en  1 737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
(véjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Diabète;  Pont-è- 
Mousson,  1715  (trè8-«stimée);  —  Dissertatio 
de  3fe(/Jdna;Pont-à-Mous8.,  1715;  —  Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  à  Rozières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur le  PHnce  Charles;  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet;  1732,  mars,  p.  169);  ~  lldée  et 
te  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d'apologie;  Commercy,  1742,  in-8*;  —  Apo- 
théose de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Pfoce  champêtre,  en  forme  de  ballet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  du  prince  Charles 
de  Lorraine  avec  l'archiduchesse  Marie -Anne 
d'Autriche;  Commercy,  1744,  iD-4**  (attribué 
faussement  par  Lelong  et  Fontette  à  Jean  Cal- 
lot, héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
mct  parle  encore  d'un  traité  d'hygiène  que  Callot 
aurait  écrit  en  1750. 

CaliDct.  Bibl.  de  Lorr.  -  ÉI07.  Diet.  de  la  méd.  -  Clié. 
*ricr.  Mcm. 

CALLT  (Pierre),  théologien  français,  natif 
du  Mcsnil- Hubert,  près  d'Aiigentan,  au  diocèse  de 
Sécz,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
4^tu«lîé  à  Cacn,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
des  arts  de  cette  ville  en  1675.  En  1684  U  fut 
appelé  à  la  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Le  premier,  il  piorr«>a  m  France  la  philosophie 
rartésicnnc.  De  1686  à  1688  il  fut  exilé  à  Moulins. 
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Il  se  fit  encore  connaître  par  les  elforts  qu'il  lit 
pour  convertir  les  protestants.  On  a  de  lui  :  Doc- 
trine hérétique  et  schismatique  touchant  la 
primauté  du  pape,  enseignée  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Caen;  1644;—  institu- 
tio  philosophie  ;  1674,  in-4'';  —  Universa:  phi- 
losophie Institutio;  Caen,  1695,  4  vol.  in^", 
dédié  à  Bossuet  et  développant  les  doctrines 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent;  —  nue  édi- 
tion ad  usum  Delphini  du  traité  de  Consola- 
iione  philosophie  de  Boèce;  1680,  in-4*;  — 
Durand  commenté ,  ou  V Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant  la  transsubs- 
tantiation de  l'eucharistie;  Caen,  1700,  in-12  ; 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mars  1701  par 
l'évêquede  Bayeux  et  suivi  d'une  rétractation  de 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d'homélies  sur 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  sur  tes  paro- 
les de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  sont 
dans  V Évangile  ;  Caen,  1703, 2  vol.  in-S*". 

BasnaRC  de  Beaural,  HUt.  detouvr.desiavants,  Wll. 
—  liist,  eccUs.  de  Bayeux. 

;cALMKiL  (Juste-Louis),  médecin  fran- 
çais, né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpétrière ,  fl  devint  premier 
interne  de  l'hospice  de  Charenton  à  l'époque  où 
M.  Royer-Collani  en  était  le  médecin  en  chef;  plus 
tard  il  devint  médecin-adjoint  de  cet  établisse- 
ment. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
sur  la  physiologie,  sur  l'anatomie  et  le  ramollisse- 
ment de  la  moelle  épinière,  publiés  dans  plusieurs 
recndls,  notamment  dans  les  i4rcA/ves  générales 
de  Médecine,  \e  Journal  universel  et  hebdoma- 
daire, etc.,  on  a  de  lui  :  I>e  la  Paralysie  eonsi- 
dérée  chez  les  aliénés  ;  1826, 1  toI.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  réputation  du  docteur  CabneH 
comme  médecin  spécial  des  aliénés. 

Qaérard,  la  France  littéraire.  -  Le*  itédeeiiu  de 
Parti.  —  Beuchot,7oiinia/  de  la  Librairie, 

CALMBLBT  (Michel-Pronçois),  ingéi^enr 
français,  né  à  Langres  en  1782,  mort  à  Pise 
le  22  janvier  1817.  On  a  de  lui  de  norabreox 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Mines, 
et  panni  lesquels  on  remarque  :  Mémoire  sta- 
tistique sur  les  richesses  minérales  du  dé- 
partement de  Rhin-et-Mosellie;  —  notice 
sur  les  travaux  relatifs  aux  houillières  du 
département  de  la  Sarre,  exécutés  par 
MM,BeawiiieretCalmeUt(tJXy\,  1809);- 
Description  géologique,minéralogiçue  et  sta- 
tistique des  minerais  de  rammdissem/eni  de 
Prûm  (Sarre)  (t.  XXXn,  1812);  —  Description 
géologique,  minéralogique  et  statistique  des 
mines  de  fer  de  Commesdorf,  arrondissement 
de  Prâm  (Sarre)  (ibid.);  ^Deseriptiom  des  an- 
ciennes mines  de  plomb  de  Rescheid  (Sirre) 
(ibid).  ;  —  Essai  sur  les  roches  Coméennes 
(t  XXXV,  1814)  ;  —  Descriptionde  la  mine  de 
lignite  vitHolique  atumineux  dumont  Bast- 
berg  et  de  Vusine  de  ftitriol  et  d'alun  de  Baux- 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVII,  1815). 
Jtivmctl  de*  Mines.  —  Quérard,  la  Franee  httermirr. 

ICALHELS  (Anatole-Cclestin),  smlptcur 
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français  contemporaÎD,  né  à  Paris,  élève  de  Bo« 
sio,  Pradier  et  Blonde! .  Ses  principales  œuvres 
sont  :  une  Sainte  Famille,  exposée  en  1843; 

—  une  Statue  de  Guttemberg,  les  Bustes  de 
BallanchCr  du  D^  MouHn,  du  comédien  lis- 
seront,  en  1848  ;  —  /c  Buste  de  Géricault,  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  en  1850; 

—  la  Jouissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1852.  P.  Ch. 

Livret  des  Salons. 

C4LMET  (  Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
et  historien  lorrain  de  lacongr^tion  de  Saint-Van- 
nes, né  à  Mesnil-La-Horgne,  près  de  Commercy, 
11'  2G  fé\Ticr  1A72,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
I7.i7.  Baptisé  sous  le  nom  à* Antoine,  il  fit  ses 
(M'emièrcs  études  au  prieuré  de  Breuil  (près  de 
Commercy),  ensuite  il  alla  étudier  à  roniversité 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  riiétorique  sous 
le  P.  Ignace  TÂubrussel,  de  Tordre  des  jésuites. 
Au  sortir  de  Ih ,  il  prit  Thabit  de  Saint-Benoit, 
le  17  octobre  1688,  dans  l'abbaye  de  Saint-Man- 
suy  à  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1689.  Il  fit  sa  philosophie  sous  Dom  Ambroise 
Uorain,  d'abord  dans  l'abbaye  de  Saint-Sorc  et 
ensuite  <ians  celle  de  Munster,  au  Valwle-Saiut- 
Gré;;oirc,  où  il  commença  la  théologie  sous  Dom 
Ëniilien  Mau^^as.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
trouva  par  hasard  une  pt^titc  {grammaire  hébraï- 
<]uo  de  Buxtorfr  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
fut  avec  ce  sccx)urs  et  à  Taide  de  quelques  leçons, 
qu'on  lui  i^ermit  <lc  prendre  chez  le  pasteur  pro- 
testant (le  Munster,  nommé  Fabcr,  qu'il  parvint 
à  (>\pli(iuer  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  à  lla- 
lesheiro,  où  résidait  le  cliapitre  de  l'église  cathé- 
drale de  Bâie,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
de  Moyen-Moutier  où  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
res sous  dom  Hyacintlie  Elliot.  Yjx  1697,  l'évo- 
que de  Toul  l'appela  auprès  de  lui  avec  ({uelques 
autres  pour  interpréter  en  commun  la  Bible; 
mais  ce  projet  d'étude  ayant  échoué,  Calmet  re- 
tourna en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
«l'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  aux 
jeunes  religieux.  Pendant  ce  nouveau  s^our,  qui 
<lura  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
sur  firesque  tout  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
il  fut  de  nouveau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
|)i-ipur,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fut  chef 
d'une  Académie  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
priix.  Incertain  si  tous  ses  ouvrages  composés  sur 
rKc -rihireméritaientd'étre'publiés,  il  demanda  et 
obtint  en  1706  la  permission  du  chapitre  général 
d'aller  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
son  dessein.  Il  fiit  encouragé  par  Dora  Mabillon  et 
rabl>é  Duguet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
commentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
train  cette  publication,  il  revint  en  1709  à  l'ab- 
haye  de  Saint-Mihiel,  dont  il  était  religieux.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
(!»•  ses  commentaires,  plusieurs  altaqw^s;  Tune 
<!'(•! les  vint  de  Foiinnont,  qui  se  posait  en  dé- 
iVrrM'ui  «les  ral>biu«î,  attaqués  par  Calmel;  mais 
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le  roi  Lonis  XIV  et  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Caknet  fut  le  fomeux  Brochard 
Sinon  ,  autrefois  pr6tre  de  l'Oratoire  et  auteur 
des  Histoires  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
vean  Testament.  Il  passa  de  nonvean  plusieurs 
années  à  Paris  pour  llmpression  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  do  Nouveau  Tes- 
tament, qui  devait  couronner  l'œuvre.  Mais 
ayant  été  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (>près  de 
Nancy),  il  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  où  il  se  fixa  de  nouTeau  à  Moyen-Moutier. 
n  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  ftit nommé, en  1718,  par  lediapitre  gé- 
néral, abbé  de  SaintrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  Tabbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorraine.  Le  collège  des  cardinaux  Tavait 
proposé  à  peu  près  à  la  même  époque  |)our  le  titre 
d'un  évèdié  inpartibus^  avecpouvonr  d'exercer 
les  fonctions  épisoopales  dans  tous  les  lieux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempta  de  la  juri- 
diction  de  l'ordinaire;  mais  dom  Caboet  refusa 
afin  de  pouvoir  mieux  vaquer  è  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  iMHirtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler «^  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XI U,  son  protecteur,  un  induit  |M>ur  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  déranf^ea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calinet  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones ,  tout  en  poursuivant  ses  travaux , 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  Il  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  géoéral  de  sa  congré- 
gation. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète, nous  signale- 
rons comme  les  plus  importants,  ses  Commen- 
taires  sur  tous  les  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  tes  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reprodié  avec  raison  d'avoir  trop  négligé  le& 
sources  rabbiniques.  Son  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps,  a  été  traduit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  hollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestait  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  ^Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  profane  sont 
moins  estimées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  ouvrages  analogues, publiés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Tjorrtùne  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  (ait  avec  métliode  sur  l'His- 
toire de  la  Lorraine.  Dom  Calmet  s'y  imnitre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  scuhîment  il  est  quel- 
quefois diffus  outre  mesure.  Le  |m  mlaut  à  cmï 
ouvrage  est  la  Bibliothèque    lorraine,   tra- 
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*CALLOT  (Dominique),  écrivain  héraldique 
<>.t  chtmiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l*Étanche 
le  28  novembre  1684.  Neveu  du  fameux  Jacques 
Callot,  graveur,  et  frère  puîné  du  dernier  Callot, 
héraut  d'armes  de  Lorraine,  il  fut  baptisé  sons  le 
nom  de  Jacques,  le  11  juillet  1642;  il  prit  Fhabit 
de  prémontré  h  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  devint  abbé  du  couvent  de  l'Etanche  près  de 
Saint-Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  /e  Héraut  (T armes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Callot,  habile  dessinateur  hii- 
même.  Dom  Calmet  en  foit  grand  cas  )  ;  —  un  ai^ 
sez  gros  volume  sur  la  chimie  (en  manus- 
crit dans  l'abbaye  de  l'Etanche). 
Dom  Calmet,:  irtM.  de  Lorraine. 

CALLOT  (François -Joseph),  médecin  et 
poète  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  ville.  Arrière- 
petit-fils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, oîi  il  fut  reçu  docteur.  En  1720,  il  fut  nommé 
professeur  agr^é  de  médecine  à  l'université  de 
Pont*à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosières-anx-Salines,  et  l'envoya 
en  1726  <lans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
une  épidémie  maligne,  qui  fut  combattue  heureu- 
sement par  Callot.  En  1729,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  second  par  le  duc  François;  mais  ce  n'est 
qu'en  1737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
Réjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Diabète;  Pont-à- 
Mousson,  1715  (très-estimée);  —  Dissertatio 
de  3fe(/idna  ;Pont-à-Mous8.,  1715;  —  Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  à  Rozières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur le  Prince  Charles;  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet:  1732,  mars,  p.  169);  —  Vidée  et 
le  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d'apologie;  Commercy,  1742,  in-8*;  —  Apo- 
théose de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Noce  champêtre,  en  forme  de  ballet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  do  prince  Charles 
de  Lorraine  avec  l'archidndiesse  Marie -Anne 
d'Autriche;  Commercy,  1744,  in-4**  (attribué 
faussement  par  Lelong  et  Fontette  à  Jean  Cal- 
lot, héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
met {Kirle  encore  d'un  traité  d'hygiène  que  Callot 
aurait  écrit  en  1750. 

Calmet.  Bibl.  de  I.orr.  -  Ùoj,  Déet.  de  la  méd.—  CM. 
*ricr.  Mem. 

CALLT  (Pierre),  tliéologien  français,  natif 
du  Mcsnil- Hubert,  près  d'Aiigentan,  an  diocèse  de 
Sécz,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
4^tudié  à  Cacn,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
des  arts  de  cette  ville  en  1675.  En  1684  il  fut 
appelé  à  la  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Le  premier,  il  pn)fr«i>A  m  Frame  la  philosophie 
cartésienne.  De  1686  à  1688  il  fut  exilé  à  Moulins. 


Il  se  fit  encore  connaître  par  les  efforts  qu'il  fit 
pour  convertir  les  protestants.  On  a  de  lui  :  Doc- 
trine hérétique  et  schismalique  touchant  la 
primauté  du  pape,  enseignée  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Caen  ;  1644  ;  —  Institu- 
tio  philosophix  ;  1674,  'mrV'',~-Vniverssphi' 
losophix  Jnstitutio;  Caen,  1695,  4  vol.  in-4", 
dédié  à  Bossuet  et  développant  les  doctrines 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent;  —  une  édi- 
tion ad  usum  Delphini  du  traité  de  Consola- 
tione  philosophix  de  Boèce;  1680,  in-4«;  — 
Durand  commenté ,  ou  F  Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant  la  transsubs- 
tantiation de  l'eucharistie  ;  Caen,  1700,  in-12; 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mars  1701  par 
l'évêquede  Bayeux  et  suivi  d'une  rétractation  de 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d: homélies  sur 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  sur  tes  paro- 
les de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  sont 
dans  V Évangile  ;  Caen,  1703, 2  yol.  in-8^. 

Baftnaffe  de  Beauval,  Hist.  des  ouvr.  det  savanU,  XVll. 
—  Hist,  eecléi.  de  Bayeux. 

IcALMRiL  (Juste-Louis),  médecin  fran- 
çais, né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpétrière ,  fl  devint  premier 
interne  de  l'hospice  de  Charenton  à  l'époque  où 
M.  Royer-CoUard  en  était  le  médecin  en  chef;  plus 
tard  il  devint  médecin-adjoint  de  cet  établisse- 
ment. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
sur  la  physiologie,  sur  l'anatomie  et  le  ramollisse- 
ment de  la  moelle  épinière,  publiés  dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  les  i4rcy^/v«ff  générales 
de  Médecine,  le  Journal  universel  et  hebdoma- 
daire, etc.,  on  a  de  lui  :  De  la  Paralysie  consi- 
dérée chez  les  aliénés  ;  1826, 1  toI.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  réputation  du  docteur  CabneH 
comme  médecin  spécial  des  aliénés. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Lee  Médecin»  de 
Paru.  —  Beachot,  Journal  de  la  Libratrie, 

CALMBLBT  (Michel-FYonçois) ,  ingéineur 
français,  né  à  Langres  en  1782,  mort  à  Pise 
le  22  janvier  1817.  On  a  de  lui  de  norobreoi 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Mines, 
et  panni  lesquels  on  remarque  :  Mémoire  sta- 
tistique sur  les  richesses  minérales  du  dé- 
partement de  Rhin -et -Moselle;  —  Notice 
sur  les  travaux  relatifs  aux  houillières  du 
département  de  la  Sarre,  exécutés  par 
MM.Beamier^Calmelet(tJXVÏ^  1809);  — 
Description  géologique,minénUogiçue  et  sta- 
tistique des  minerais  de  rarrondissement  de 
Prûm  (Sarre)  (t.  XXXn,  1812);  ->  Description 
géologique,  minéralogique  et  statistique  des 
mines  defirde  Commesdorf,  arrondissement 
de  Prâm (Sarre) (ibid.);  -^Description  desan- 
ciennes mines  de  plomb  de  Rescheid  (Sirre) 
(Ibid).  ;  —  Essai  sur  les  roches  Coméennes 
(t  XXXV,  1814)  ;  —  Description  de  la  wUne  de 
lignite  vitriolique  atumineux  dumont  Jkut- 
berg  et  de  Vusine  de  vitriol  et  d'alun  deBoux- 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVII,  1815). 
Jourm.l  des  mues.  —  QiMrard.  la  France  Hitermirr. 

:galhel8  (Anatole-Crlcstin),  snilplrnr 
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français  contemporaiD)  né  à  Paris,  élève  de  Bo« 
slo,  Pradier  et  Blondcl.  Ses  principaleft  œuvres 
sont  :  une  Sainte  Famille,  exposée  en  1843; 

—  une  Statue  de  Guttemberg,  les  Bustes  de 
Ballanche,  du  D^  Moulin,  du  comédien  Tis- 
serant,  en  1848  ;  —  ^c  Buste  de  Géricault,  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  eo  1860; 

—  la  Naissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1852.  P.  Cn. 

Livret  des  Salons. 

C4LMET  (  Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
et  historien  lorrain  de  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes, né  àMesnil-La-Horgne,prèsdeConiinerc7, 
\v  26  février  1672,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
1757.  Baptisé  sous  le  nom  d'Antoine,  il  fit  ses 
i>reniières  études  au  prieuré  de  Breuil  (près  de 
Conimercy),  ensuite  il  alla  étudier  à  l'oniversité 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  P.  Ignace  TAubrussel,  de  Tordre  des  jésuites. 
Au  sortir  de  \i\ ,  il  prit  Thabit  de  Saint-Benott, 
le  17  octobre  1688,  dans  Tabbaye  de  Saint-Man- 
suy  à  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1689.  11  lit  sa  philosophie  sous  Dom  Ambroise 
Borain,  d'abord  dans  l'abbaye  de  Saint-Sore  et 
ensuite  dans  celle  de  Munster,  au  Valwle-Saiut- 
Gré$;oire,  ou  il  commença  la  tiiéologie  sous  Dom 
Éniilien  Muugras.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
trouva  par  hasard  une  petite  ^lammaire  hébrai- 
<]ue  de  Buxtorff  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
fut  avec  ce  secours  et  à  Taide  de  quelques  leçons, 
qu'on  lui  permit  de  prendre  chez  le  pasteur  pi*o- 
testant  de  Munster,  nommé  Fabcr,  qu'il  parvint 
à  expliquer  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  h  lla- 
le^lteim,  où  résidait  le  cliapltre  de  l'église  cathé- 
drale de  Bàle,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
de  Moyen-Moutier  où  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
res sous  dom  Hyacintlie  Elliot.  Kn  1697,  l'évo- 
que de  Toul  l'appela  auprès  de  lui  avec  quelques 
autres  pour  interpréter  en  commun  la  Bible; 
mais  ce  projet  d'étude  ayant  échoué,  Calmet  re- 
tourna en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  aux 
jeunes  religieux.  Pendant  ce  nouveau  séjour,  qui 
dura  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
sur  firesque  tout  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
il  fut  de  nouveau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
ftrieur,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fut  chef 
d'une  Académie  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
gieux. Incertain  si  tous  ses  ouvrages  composés  sur 
rf.e ri hire  méritaient d'étre'pul)Ués,  il  demanda  et 
obtint  en  1706  la  permission  du  chapitre  général 
d'aller  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
son  dessein.  Il  fut  encouragé  par  Dom  Mabillon  et 
ral)l>é  Du^uet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
commentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
train  cette  publie^ition,  il  revint  en  1709  h  l'ab- 
liayc  de  Saint-Mihiel,  dont  il  était  religieux.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
de  ses  commentaires,  plusieurs  attaqws  ;  l'une 
d'elles  vint  de  Foiinnont,  qui  se  posait  en  dé- 
fefjM'ui  (les  rabbins,  attaqués  par  ('almet;  mais 


le  roi  Loois  XIV  et  le  cardinal  de  Moailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Caknet  Hit  le  fameux  firocliard 
Simon  ,  autrefois  prêtre  de  l'Oratoire  et  autenr 
des  Histoires  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Il  pasaa  de  nouveau  plusieurs 
années  à  Paris  pour  llmpression  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  devait  couronner  l'œuvre.  Mais 
ayant  été  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (près  de 
Nancy),  il  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  où  il  se  fixa  de  nouveau  à  Moyen-Moutier. 
Il  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  ftit  nommé,  en  1718,  par  Icdiapitre  gé- 
néral, abbé  de  SaintrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fnt  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  Tabbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorraine.  Le  collège  des  cardinaux  l'avait 
proposé  à  peu  près  à  la  même  époque  ixmr  le  titre 
d'un  évèdié  inpartibus,  avec  pouvoir  d*exercer 
les  fonctions  épisoopales  dans  tous  les  Ueux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire;  mais  dom  Caboet  refusa 
afm  de  pouvoir  mieux  vaquer  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  iMHirtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler h  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XI U,  son  protecteur,  un  induit  pour  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  dérangea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calmct  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones,  tout  en  poursuivant  ses  travaux , 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  11  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  général  de  sa  congré- 
gation. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages^  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète ,  nous  signale- 
rons comme  les  plus  im|)ortants,  ses  Commen^ 
taires  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nmtveau  Testament.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reproclié  avec  raison  d'avoir  trop  négligé  les^ 
sources  rabbiniques.  Son  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps,  a  été  trsvluit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  hollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestait  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  VAncien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  profane  sont 
moins  estimées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  ouvrages  analogues,  publiés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Lorraine  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  (ait  avec  métliode  sur  l'His- 
toire de  la  Lorraine.  Dom  Calmet  s'y  montre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  seulement  il  est  i\Mv\- 
quefois  diffus  outre  mesure.  Le  iwinlant  à  cet 
ouvrage  est  la  Bibliothèque    lorraine,   tra- 
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*CALLOT  (Dominique),  écrivain  héraldique 
(it  chtmiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l'Étanche 
le  28  novembre  1684.  Neveu  du  fameux  Jacques 
Callot,  graveur,  et  frère  puîné  du  dernier  Callot, 
liéraut  d'armes  de  Lorraine,  il  fut  baptisé  sons  le 
nom  de  Jacques,  le  11  juillet  1642;  il  prit  lliabit 
de  prémontré  à  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  devint  abbé  du  couvent  de  TEtanche  près  de 
Saint-Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  le  Héraut  d'armes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Callot,  habile  dessinateur  hii- 
même.  Dom  Calmeten  fait  grand  cas  );— un  ai^ 
sez  gros  volume  sur  la  chimie  (en  manus- 
crit dans  l'abbaye  de  l'Étanche). 

Dom  CBlmtt,:  Bibl.  de  Lorraine. 

CALLOT  (François-Joseph),  médecin  et 
poëte  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  yille.  Arrière- 
petit-fils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur.  En  1720,  il  fut  nommé 
professeur  agr^é  de  médecine  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosières-anx-Salines,  et  l'envoya 
en  1726  dans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
une  éiMdémie  maligne,  qui  fut  combattue  heureu- 
sement par  Callot.  En  1729,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  second  par  le  duc  François;  mais  ce  n'est 
qu'en  1737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
Réjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Diabète;  Pont-à- 
Mousson,  1715  (très-«stimée);  ~  Dissertatio 
de  Medicina;Poûi'krUomB,,  17  ib;-- Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bitreau  des  pauvres  à  Rotières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur le  PHnce  Charles;  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet;  1732,  mars,  p.  169);  —  Vidée  et 
te  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d'apologie;  Commercy,  1742,  in-8*;  —  Apo- 
théose de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Noce  champêtre,  en  forme  de  ballet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  do  prince  Charles 
<lc  Lorraine  avec  l'archiduchesse  Marie -Anne 
d'Autriclic;  Commercy,  1744,  in-4**  (attribué 
faussement  par  Lelong  et  Fontette  à  Jean  Cal- 
lot,  héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
mct  parle  encore  d'un  traité  d'hygiène  que  Callot 
aurait  écrit  en  1750. 

Calmet,  Bibl.  de  Lorr.  -  ÉI07.  Déet.  de  la  méd.  —  Clié- 
*ricr.  Mem. 

CALLT  (Pierre),  théologien  français,  natif 
du  Mosnil- Hubert,  près  d'Aiigentan,  au  diocèse  de 
Sécz,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
étudié  à  Cacn,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
drs  arts  de  cette  ville  en  1675.  En  1684  il  fut 
appelé  à  la  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Le  premier»  il  piofcf >a  rn  France  la  philosophie 
rartésicnnc.  De  1686  à  1688  il  fut  exilé  à  Moulins. 


Il  se  fit  encore  connaître  par  les  efforts  qu1l  fit 
pour  conyertir  les  protestants.  On  a  de  lui  :  Doc- 
trine hérétique  et  schismatique  touchant  la 
primauté  du  pape,  enseignée  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Caen  ;  1644  ;  —  institu-  • 
tio  philosophie  ;  1674,  in-4'';  —  Universa:  phi- 
losophie Institutio;  Caen,  1695,  4  toI.  in-4", 
dédié  à  Bossuet  et  développant  les  doctrines 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent  ;  —  une  édi- 
tion ad  usum  Delphini  du  traité  de  Consola- 
tione  philosophie  de  Boèce;  1680,  in-4«;  — 
Durand  commenté ,  ou  l'Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant  la  transsubs- 
tantiation de  l'eucharistie  ;  Caen,  1700,  in-12; 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mars  1701  par 
l'évêquede  Bayen\  et  suivi  d'une  rétractation  de 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d'homélies  sur 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  sur  les  paro- 
les de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  sont 
dans  VÉvangile  ;  Caen,  1703, 2  vol.  in-S*". 

BasnaKe  de  Beauval.  Hist.  detouvr.destavaniM,  XVII. 
—  Hist.  ecclés.  de  Bayeux. 

;cALMRiL  (Juste-Louis),  médecin  flran- 
çais,  né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpétrière ,  il  devint  premier 
interne  de  l'hospice  de  Charenton  à  l'époque  où 
M.  Royer-CoUand  en  était  le  médecm  en  chef  ;  plus 
tard  il  devint  médedn-a^joint  de  cet  établisse- 
ment. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
sur  la  physiologie,  sur  l'anatomie  et  le  ramollisse- 
ment de  la  moelle  épinière,  publiés  dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  les  i4rcAfves  générales 
de  Médecine,  \e  Journal  universel  et  hebdoma- 
daire, etc.,  on  a  de  lui  :  I>e  la  Paralysie  consi- 
dérée chez  les  aliénés  ;  1826, 1  roi.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  réputatioB  du  docteur  Calmdl 
comme  médecin  spécial  des  aliénés. 

Quérard,  la  France  littéraire,  -  Ut  itedeeint  de 
Paris.  —  Beacl)ot,7oiinia/  de  la  Librairie^ 

GALMBLBT  (Michel- Fronçois),  Ingénenr 
français,  né  à  Langrea  en  1782,  mort  à  Pise 
le  22  janvier  1817.  On  a  de  lui  de  norobreoi 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Mines, 
et  panni  lesquels  on  remarque  :  Mémoire  sta- 
tistique sur  les  richesses  minérales  du  dé- 
partement de  Rhin -et -Moselle;  —  Notice 
sur  les  travaux  relatifs  aux  houillières  du 
département  de  la  Sarre,  exécutés  par 
MM.Beaunier^Calmelet(tXïiVÏ,  1809);  — 
Description  géologique,minéralogigue  et  sta- 
tistique des  minerais  de  rammdissem/ent  de 
Prùm  (Sarre)  (t.  XXXn,  1812);  —  Desehptitm 
géologique,  nUnéralogique  et  statistique  des 
mines  de  fer  de  Commesdorf,  arrondissement 
de  Prâm  (Sarre)  (ibid.);  ^Description  des  an- 
ciennes mines  de  plomb  de  Reseheid  (Sarre) 
(ibid).  ;  —  Essai  sur  les  rocher  Coméennes 
(t  XXXV,  1814)  ;  —  Description  de  la  màne  de 
lignite  vitriolique  ahanineux  dumont  Jkut- 
berg  et  de  Vusine  de  vitriol  et  d'alun  deBoux- 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVII,  1815). 

Jonrruit  des  Mints.  —  Quérard.  ta  Franet  Hitermire 

:galhbls  (Anatole-Cclestin),  srnlptcur 
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français  contemporaîD,  né  à  Paris,  élève  de  Bo« 
sio,  Pradier  et  Blondcl.  Ses  principaleft  œuvres 
sont  :  une  Sainte  Famille^  exposée  en  1843; 

—  une  Statue  de  Guttemberg,  les  Bustes  de 
Ballanche.du  D^  Moulin,  du  comédien  Tis- 
seront ^  en  1848  ;  —  le  Buste  de  Géricault^  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  eo  1860; 

—  la  Naissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1852.  P.  Ca. 

Livret  des  Salons. 

C4LMET  (Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
et  historien  lorrain  de  la  congrégation  de  Saint-Van- 
nes, né  à  Mesnil-La-Horgne,  près  de  Commerey, 
le  26  février  1072,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
1757.  Baptisé  sous  le  nom  d'Antoine,  H  fit  ses 
i>reinière$  études  au  prieoré  de  Breuil  (près  de 
Ooriimcrcy),  ensuite  il  alla  étudier  à  l'oniversité 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  P.  Tgnace  l'Aubrussel,  de  Tordre  des  jésuites. 
Au  sortir  de  Ih ,  il  prit  Thabit  de  Saint-Benoit, 
le  17  octobre  1688,  dans  Tabbaye  de  Saint-Man- 
suy  à  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1689.  Il  fit  sa  philosophie  sous  Dom  Ambroise 
Borain,  d'abord  dans  l'abbaye  de  Saint-Sore  et 
ensuite  dans  celle  de  Munster,  au  VaMe-Saint- 
Gié$;oirc,  ou  il  commença  la  tiiéologie  sous  Dom 
Éniilien  Maugras.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
t^ou^a  par  hasard  une  petite  grammaire  hébrai- 
<]ue  de  Buxtorfr  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
fut  avec  ce  secours  et  à  l'aide  de  quelques  leçons, 
qu'on  lui  |)ermit  <le  prendre  chez  le  pasteur  pro- 
testant (le  Munster,  nommé  Fabcr,  qu'il  parvint 
à  (>\pli(iuer  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  h  Ha- 
leslieiro,  où  résidait  le  cliapltre  de  l'église  cathé- 
drale de  Bàle,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
de  Moyen-Moutier  où  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
res sous  dom  Hyacintlie  Elliot  Vjï  1C97,  l'évo- 
que de  Toul  l'appela  auprès  de  lui  avec  ({uclques 
autres  pour  interpréter  en  commun  la  Bible; 
mais  ce  projet  d'étude  ayant  édioué,  Calmet  re- 
tourna en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  tliéologie  aux 
jeunes  rehgieux.  Pendant  ce  nouveau  séjour,  qui 
dura  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
sur  [iresque  tout  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
ii  fut  de  nouveau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
prieur,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fut  chef 
d'une  Académie  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
priix.  Incertain  si  tous  ses  ouvrages  composés  sur 
rF.erilure  méritaient d'étre'puliliés,  il  demanda  et 
obtint  en  1706  la  permission  du  chapitre  général 
(l'aller  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
son  dessein.  Il  fut  encouragé  par  Dom  Mabiilon  et 
ral)l>é  Duguet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
commentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
train  cette  publication,  il  revint  en  1709  à  l'ab- 
baye de  Saint-Mihiel,  dont  il  était  reJigicux.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
«It'  ses  commentaires,  plusieurs  attaqw^s  ;  l'une 
d'elles  \int  «le  Kounnont,  qui  se  posait  en  dé- 
fcn'ciii  lies  rabbins,  attaqués  par  Calmet;  mais 
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le  roi  Loois  XIV  et  le  cardinal  de  Moailles,  ar- 
cheréqne  de  P^ris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Caknet  Hit  le  fameux  Brockard 
Simon  »  antrefois  prêtre  de  l'Oratoire  et  auteur 
des  Histoires  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  Il  pasaa  de  nouveau  plusieurs 
années  à  Paris  pour  llmpression  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  devait  couronner  l'œuvre.  Mais 
ayant  été  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (près  de 
Nancy),  il  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  où  11  se  fixa  de  nouveau  à  Moyen-Moutier. 
n  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  Ait  nommé,  en  1718,  par  lecliapitre  gé- 
néral, abbé  de  SaintrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  l'abbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorraine.  Le  collège  des  cardinaux  Tavaît 
proposé  à  peu  près  à  la  même  époque  ixmr  le  titre 
d'un  évêché  inpartibus,  avec  pouvoir  d'exercer 
les  fonctions  épiscopales  dans  tous  les  Ueux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire;  mais  dora  Caboet  refusa 
afin  de  pouvoir  mieux  vaquer  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  pourtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler à  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XI U,  son  protecteur,  un  induit  {lour  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  dérangea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calmet  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones ,  tout  en  poursuivant  ses  travaux , 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  11  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  général  de  sa  congré- 
gation. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages^  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète, nous  signale- 
rons comme  les  plus  importants,  ses  Comment 
taires  sur  tous  les  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reproché  avec  raison  d'avoir  trop  négligé  les^ 
sources  rabbiniques.  Son  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps ,  a  été  trsvluit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  hollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestants  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  profane  sont 
moins  esthnées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  ouvrages  analogues, publiés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  ta 
Lorraine  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  (ait  avec  métliode  sur  l'His- 
toire de  la  Lorraine.  Dom  Calmet  s'y  montre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  seulement  il  est  «piel- 
quefois  diffus  outre  mesure.  Le  pfiKiaul  à  cet 
ouvrage  est  la  Bibliothèque    hnainc,   tra- 


235  CALLOT  — 

*CALLOT  (Dominique)y  écrivain  héraldique 
vX  chtmiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l*Étanche 
le  28  novembre  1684.  Neveu  du  fameux  Jacques 
Callot,  graveur,  et  frère  puîné  du  dernier  Callot, 
héraut  d*armes  de  Lorraine,  il  fut  baptisé  sons  le 
nom  de  Jacques,  le  11  juillet  1642;  il  prit  l'habit 
de  prémontré  à  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  devint  abbé  du  couvent  de  TEtanche  près  de 
Saint- Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  le  Héraut  d'armes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Callot,  habile  dessinateur  lui- 
même.  Doro  Calmeten  fait  grand  cas);  ~ un  ai^ 
sez  gros  volume  sur  la  chimie  (en  manus- 
crit dans  l'abbaye  de  l'Étanclie). 
Dom  Calmct,:lHbl.  de  Lorraine. 

CALLOT  (François -Joseph),  médecin  et 
poète  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  ville.  Arrière- 
petit-fils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur.  En  1720,  il  fut  nommé 
professeur  agrégé  de  médecine  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosières-anx-Salines,  et  l'envoya 
en  1726  dans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
une  éiMdémie  maligne,  qui  fut  combattue  heureu- 
sement par  Callot.  En  1729,  il  fut  nommé  méde- 
cin en  second  par  le  duc  François;  mais  ce  n'est 
qu'en  1737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
ftéjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Diabète;  Pont-à- 
Mousson,  1715  (très-estimée);  —  Dissertatio 
de  Medicinà;  Pout-à-Mouss.,  1715  ;  —  Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  à  Rozières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur le  PHnce  Charles;  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet;  1732,  mars,  p.  169);  —  Vidée  et 
le  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d'apologie;  Gommercy,  1742,  in-8*;  —  Apo- 
théose de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Noce  champêtre,  en  forme  de  ballet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  du  prince  Charles 
de  Lorraine  avec  l'archidnchesse  Marie -Anne 
d'Autriche;  Commercy,  1744,  iii-4**  (attribué 
faussement  par  Lelong  et  Fontette  à  Jean  Cal- 
lot, héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
mct  parie  encore  d'un  traité  d'hygiène  que  Callot 
aurait  écrit  en  1750. 

Calmet.  Bibl.  de  Lorr.  -  ÉI07.  Diet.  de  la  méd.  —  Clié. 
*ricr,  Mcm. 

CALLT  (/'ierre),  théologien  français,  natif 
du  Mc'snil- Hubert,  près  d'Aiigentan,  au  diooèse  de 
Séez,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
étudié  à  Caen,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
des  arts  de  cette  ville  on  1675.  En  1C84  il  Ait 
appelé  à  la  cure  do  la  paroi.sse  de  Saint-Martin. 
Le  premier,  il  piofr«î>a  rn  Franie  la  philosophie 
rartésicnnc.  De  1686  à  1688  il  fut  exilé  à  Moulins. 
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Il  se  fit  encore  connaître  par  les  efforts  qu'il  fit 
pour  couTertir  les  protestants.  On  a  de  lui  :  Doc- 
trine hérétique  et  schismalique  tottchant  la 
primauté  du  pape,  enseignée  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Caen  ;  1644  ;  —  institu- 
tU)  philosophix  ;  1674,  in-4'';  —  Universas  phi- 
losophie Jnstitutio;  Caen,  1695,  4  toI.  in-4", 
dédié  à  Bossuet  et  développant  les  doctrines 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent;  —  une  édi- 
tion ad  usum  Delphini  du  traité  de  Consola- 
iione  philosophie  de  Boèce;  1680,  in-4*;  — 
Durand  commenté ,  ou  V Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant  la  transsubs- 
tantiation de  l'eucharistie  ;  Caen,  1700,  in-12  ; 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mars  1701  par 
l'évêquede  Bayeu\  et  suivi  d'une  rétractation  de 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d: homélies  sur 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  sur  les  paro- 
les de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qtU  sont 
dans  V Évangile  ;  Caen,  1703, 2  vol.  in-8^. 

BasnaKe  de  BeauvaÛ  HUt.  des  ouvr.  det  savants,  WU. 
—  Uist.  ecelés.  de  Batfeux. 

^CALMRiL  (Juste- Louis),  médecin  fran- 
çais, né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpétrière ,  il  devint  premier 
interne  de  l'hospice  de  Charenton  à  l'époque  oè 
M.  Royer-Collard  en  était  le  médecin  en  chef  ;  plus 
tard  il  devint  roédecin-a^jolnt  de  cet  établisse- 
ment. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
sur  la  physiologie,  sur  l'anatomie  et  le  ramollisse- 
ment de  la  moelle  épinière,  publiés  dans  plusieurs 
recueils,  notamment  dans  les  ilrcAfves  générales 
de  Médecine,  le  Journal  universel  et  hebdoma- 
daire, etc.,  on  a  de  lui  :  De  la  Paralysie  consi- 
dérée chez  les  aliénés  ;  1826, 1  vol.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  réputation  du  docteur  CabneB 
comme  médecin  spécial  des  aliénés. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  les  Médecins  de 
Paris.  —  Beucl)ot,7oiiniaf  de  la  Librairie^ 

CALMBLBT  (Michel- Pronçois),  ingéaieur 
français,  né  à  Langres  en  1782,  nort  à  Pise 
le  22  janvier  1817.  On  a  de  lui  de  nombreux 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Mines, 
et  panni  lesquels  on  remarque  :  Mémoire  Jto- 
tistique  sur  les  richesses  minérales  du  dé- 
partement de  Rhin -et -Moselle;  —  Notice 
sur  les  travaux  relatifs  aux  houillères  du 
département  de  la  Sarre,  exécutés  par 
MM.Beaunier^Calmelei(tJXVÏ,  1809);  — 
Description  géologique,minéralogique  et  sta- 
tistique des  minerais  de  Varrondissement  de 
PrUm  (Sarre)  (t.  XXXD,  1812);  ->  Description 
géologique,  minéralogique  et  statistique  des 
mines  de  fer  de  Commesdorf,  arrondissement 
de  Prâm  (Sarre)  (ibid.);  ^Description  des  an- 
ciennes mines  de  plomb  de  Reseheid  (Sarre) 
(ibid).  ;  —  Essai  sur  les  roches  Cornéennes 
(t  XXXV,  1814)  ;  —  Description  de  la  mine  de 
lignite  vitriolique  alumineux  dumont  Bast- 
berg  et  de  Vusine  de  vitriol  et  d'alun  de  Boux- 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVII,  1815). 

Jfitimfil  de»  Mines.  —  Quérard.  la  Frante  Htterairr. 

:CALHEL8  {Anatole-Cclestin),  sr4il|4rnr 
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français  contemporain,  né  à  Paris,  élève  de  Bo« 
sio,  Pradier  et  Blondcl.  Ses  principales  oeuvres 
sont  :  une  Sainte  Famille^  e\^sée  en  1843; 

—  une  Statue  de  Guttemberg,  les  Bustes  de 
Ballanche,  du  /)'  Moulin,  du  comédien  Tis- 
serant,  en  1848  ;  —  /c  Buste  de  Géricault,  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  en  1850; 

—  la  JS'aissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1852.  P.  Ce. 

Livret  des  Salons. 

C4LMET  (Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
et  historien  lorrain  de  lacongr^tion  de  Saint- Van- 
nes, né  à  Mesnil-La-Horgne,  prèsde  Commercy, 
lo  7ù  février  1A72,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
I7f>7.  Baptisé  sous  le  nom  d'i4n/otne,  il  fit  ses 
l»i-eniièrc$  études  au  prieuré  de  Breuil  (près  de 
Coinmercy),  ensuite  il  alla  étudier  à  Tuniversité 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  P.  Ignace  TAubrussel,  de  l'ordre  des  jésuites. 
Au  sortir  de  là ,  il  prit  Thabit  de  Saint-Benoit, 
le  17  octobre  1688,  dans  Tabbaye  de  Saint-Man- 
suy  à  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1089.  11  fit  sa  philosophie  sous  Doni  Ambroise 
Borain,  d'abord  dans  Tabbaye  de  Saint-Sorc  et 
HiMiifedans  celle  de  Munster,  au  VaMe-Stiint- 
Grégoire,  où  il  commença  la  tliéologie  sous  Dom 
Éniilien  Mau^^as.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
trouva  par  hasard  une  petite  grammaire  hébraï- 
que de.  Buxtorff  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
fut  avec  ce  secours  et  à  l'aide  de  quelques  leçons, 
qu'on  lui  permit  de  prendre  chez  le  pasteur  pi*o- 
testant  de  Munster,  nommé  Fabcr,  qu'il  parvint 
à  (?\pli(pier  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  h  Ha- 
lesheim,  ou  résidait  le  cliapltre  de  l'église  cathé- 
drale de  Bâle,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
de  Moyen-Moutier  où  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
res sous  dom  Hyacintlie  Ëlliot.  En  1697,  l'évo- 
que de  Toul  rappela  auprès  de  lui  avec  quel(}ues 
autres  pour  interpréter  en  commun  la  Bible; 
mais  ce  projet  d'étude  ayant  échoué,  Calmet  re- 
tourna en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
d'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  aux 
jeunes  religieux.  Pendant  ce  nouveau  séjour,  qui 
dura  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
sur  firesque  toul  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
il  fut  de  nouveau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
ftrieur,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  il  fut  chef 
d'une  Académie  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
poux .  Incertain  si  tous  ses  ouvrages  composés  sur 
l 'Krril ure  méritaient d'étre'publiés,  il  demanda  et 
obtint  en  1706  la  permission  du  chapitre  général 
d'aller  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
son  dessein.  Il  M  encouragé  par  Dom  Mabillon  et 
i'abl>é  Duguet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
commentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
train  c^ltc  publication,  il  revint  en  1709  à  l'ab- 
liayc  de  Saint-Mihiel,  dont  il  était  religieux.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
«lo  ses  commentaires,  plusieurs  attaques;  l'une 
d'ellrs  vint  «le  Foiinnont,  qui  se  |>osait  en  dé- 
fcrrrm  fies  rahbiu';,  attaqués  par  Calmet;  mais 


238 

le  roi  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  Noailles,  ar- 
chevêque de  Paris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Caknet  fut  le  fameux  Brocliard 
Simon  ,  autrefois  pr6tre  de  rOratoire  et  auteur 
des  Histoires  critiques  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
veau Testament.  U  pasaa  de  nouveau  plusieurs 
années  à  Paris  pour  Timpression  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, qui  devait  couronner  l'œuvre.  Mais 
ayant  été  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (près  de 
Nancy),  U  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  où  il  se  fixa  de  nouveau  à  Moyen-Moutier. 
n  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  ftit  nommé,  en  1718,  par  lodiapitre  gé- 
néral, abbé  de  SaintrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  Tabbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorrame.  Le  collège  des  cardinaux  l'avait 
proposé  à  peu  près  à  la  même  époque  pour  le  titre 
d'un  évêché  inpartibuSy  avec  pouvoir  d^exercer 
les  fonctions  épiscopales  dans  tous  les  lieux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempta  de  la  juri- 
diction de  l'ordinaire;  mais  dora  Calmet  refusa 
afin  de  pouvoir  mieux  vaquer  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  pourtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler à  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XI U,  son  protecteur,  un  induit  pour  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  dérangea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calmet  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones,  tout  en  poursuivant  ses  travaux, 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  Il  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  général  de  sa  congré- 
gation. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète, nous  signale- 
rons comme  les  plus  im|)ortantâ,  ses  Comment 
taires  sur  tous  les  livres  de  l* Ancien  et  du 
Nmtveau  Testament,  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reproclié  avec  raison  d'avoir  trop  négligé  les^ 
sources  rabbiniques.  Son  Dictionnaire  histori- 
que et  erUique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps,  a  été  traduit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  liollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestait  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  profane  sont 
moins  estimées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  onvrages  analogues, publiés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Lorraine  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  fait  avec  métiiode  sur  l'His- 
toire de  la  Lorraine.  Dom  Calmet  s'y  iiuintre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  seulement  il  est  <i»el- 
qucfois  diffus  outre  mesure.  Le  |M'ndant  à  cet 
ouvrage  est  la  Bibliothèque    lorraine,   tra- 
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*CALLOT  (Dominique),  écrivain  héraldique 
(il  chimiste  lorrain,  né  à  Nancy,  mort  à  l*Étanchc 
le  28  novembre  1684.  Neveu  du  fameux  Jacques 
Caliot,  graveur,  et  frère  pntné  du  dernier  Callot, 
héraut  d'armes  de  Lorraine,  il  fut  baptisé  sons  le 
nom  de  Jacques,  le  1 1  juillet  1642;  il  prit  Thabit 
de  prémontré  à  Saint-Paul  de  Verdun.  Plus  tard 
il  devint  abbé  du  couvent  de  TEtanche  près  de 
Saint-Mihiel,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  le  Héraut  d'armes  de  Lorraine  et  de  Bar 
(en  manuscrit  autrefois  chez  les  pères  prémon- 
trés de  Nancy,  enrichi  des  armoiries  des  princi- 
pales maisons  par  Caliot,  habile  dessmateur  lui- 
même.  Dom  Calmeten  fait  grand  cas);  —  un  ai^ 
sez  gros  volume  sur  la  chimie  (en  roanos- 
crit  dans  l'abbaye  de  l'Étanche). 
Dom  Calvatt,:Bibi.  de  Lorraine. 
CALLOT  (François- Joseph) f  médecin  et 
poète  lorrain,  né  le  13  mai  1690  à  Nancy,  mort 
le  7  novembre  1773  dans  la  même  ville.  Arrière- 
petit-fils  du  célèbre  graveur,  il  étudia  à  Montpel- 
lier, où  il  fut  reçu  docteur.  Kn  1720,  il  fut  nommé 
professeur  agrégé  de  médecine  à  l'université  de 
Pont-à-Mousson ,  et  en  1723  médecin  ordinaire 
du  duc  Léopold.  Ce  dernier  rétablit  ensuite  mé- 
decin salarié  à  Rosièresanx-Salmes,  et  l'envoya 
en  1726  dans  le  pays  de  Saint-Dié,  ravagé  par 
une  éiMdémie  maligne,  qui  fut  combattue  heureu- 
sement par  Caliot.  Kn  1729,  il  lut  nommé  méde- 
cin en  second  par  le  duc  François;  mais  ce  n'est 
qu'en  1 737  qu'il  revint  à  Nancy,  sa  ville  natale, 
ftéjour  de  ses  ancêtres,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Visser tatio  de  Diabète;  Pont-è- 
Mousson,  1715  (très-«8timée);  —  Dissertaiio 
de  3fe(/idna  ;Pont-à-MoQS8.,  17  ib;^  Discours 
aux  ouvertures  des  Assemblées  des  Directeurs 
du  Bureau  des  pauvres  à  Rozières  ;  imprimées 
en  1724,  1727  et  1729;  —  Stances  à  monsei- 
gneur le  Prince  Charles;  1732  (dans  la  Clef 
du  cabinet;  1732,  mars,  p.  169);  —  Vidée  et 
le  Triomphe  de  la  vraie  médecine,  en  forme 
d^apologie;  Commercy,  1742,  in-8*;  —  Apo- 
théose de  la  maison  de  Lorraine,  précédée  de 
la  Noce  champêtre,  en  forme  de  baUet  de  petit 
opéra,  pour  le  jour  du  mariage  do  prince  Charles 
de  Lorraine  avec  l'archiduchesse  Marie -Anne 
d'Autriche;  Commercy,  i744,  in-4'  (attribué 
faussement  par  Lelong  et  Fontette  à  Jean  Cal- 
lot,  héraut  d'armes  de  Lorraine).  —  Dom  Cal- 
met  parle  encore  d'un  traité  d'hygiène  qne  CaUot 
aurait  écrit  en  1750. 

Calmet.  Bibl.  de  Lorr.  -  ÉI07.  /Mcf.  de  la  méd.-  Clié. 
*ricr,  Mem. 

CALLT  (Pierre),  théologiea  français,  natif 
du  Mosnil- Hubert,  près  d'Argentan,  au  diocèse  de 
Sécz,  mort  le  31  décembre  1709.  Après  avoir 
4^tudié  à  Cacn,  il  y  devint  professeur  d'éloquence 
et  de  philosophie  en  1660,  et  principal  du  collège 
des  arts  de  cette  ville  on  1675.  En  lOS^i  il  fut 
appelé  à  la  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Martin. 
Le  premier,  il  piofcs>a  rn  Frante  la  philosophie 
rartésicnnc.  De  1686  à  1688  il  ftit  exilé  à  Moulins. 
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Il  se  fit  encore  connaître  par  les  cfîorts  qu'il  fit 
pour  convertir  les  protestants.  On  a  de  lui  :  Doc- 
trine hérétique  et  schismatique  touchant  la 
primauté  du  pape,  enseignée  par  les  jésuites 
dans  leur  collège  de  Caen  ;  1644  ;  —  Institu- 
tiophilosophix;  1674,  in-4'';  —  Vniversx  phi- 
losophie Jnstitutio;  Caen,  1695,  4  toI.  in-4'', 
dédié  à  Bossoet  et  développant  les  doctrines 
contenues  dans  l'ouvrage  précédent;  —  nue  édi- 
tion ad  usum  Delphini  du  traité  de  Consola- 
tione  philosophie  de  Boèce;  1680,  in-4*;  — 
Durand  commenté ,  ou  F  Accord  de  la  philo- 
sophie avec  la  théologie  touchant  la  transsubs- 
tantiation de  l'eucharistie  ;  Caen,  1700,  in-12  ; 
cet  ouvrage  fut  condamné  le  30  mars  1701  par 
l'évêquede  Bayeu\  et  suivi  d'une  rétractation  de 
l'auteur;  —  Discours  enjorme  d: homélies  sur 
les  mystères,  sur  les  miracles  et  sur  les  paro- 
les de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  qui  sont 
dans  l'Évangile  ;  Caen,  1703, 2  vol.  in-S**. 

BasnaRC  de  Beauval,  HUt.  detouvr.destavanis,  XVU. 
^  nist.  ecclét.  de  Baveux. 

;cALMRiL  (Juste-Louis),  médecin  fran- 
çais, né  à  Poitiers  en  1798.  Après  avoir  été  élève 
d'Esquirol  à  la  Salpétrière ,  il  devint  premier 
interne  de  l'hospice  de  Charenton  à  Tépoque  où 
M.  Royer-CoUani  en  était  le  médecin  en  chef  ;  plus 
tard  il  devint  médedn-adjohit  de  cet  établisse- 
ment. Outre  de  nombreux  mémoires  et  articles 
sur  la  physiologie,  sur  Tanatomie  et  le  ramollisse- 
ment de  ia  moelle  épinière,  publiés  dans  plusieurs 
recndls,  notamment  dans  les  A  rchives  générales 
de  Médecine,  le  Journal  universel  et  hebdoma- 
daire, etc.,  on  a  de  lui  :  I>e  la  Paralysie  consi- 
dérée chez  les  aliénés  ;  1826, 1  toI.  in-8*.  Cet 
ouvrage  a  fait  la  réputation  du  docteur  Calmdi 
comme  médecin  sp^al  des  aliénés. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  les  Médecin»  de 
Paris.  —  Beachot,  Journal  de  ta  Librairie^ 

GALMBLBT  (Michel'FYançois) ,  îngénenr 
français,  né  à  Langres  en  1782,  nort  à  Pise 
le  22  janvier  1817.  On  a  de  lui  de  nombreux 
Mémoires  publiés  dans  le  Journal  des  Mines, 
et  parmi  lesquels  on  remarque  :  Mémoire  sta- 
tistique sur  les  richesses  minértUes  du  dé- 
partement de  Rhin -et -Moselle;  —  Notice 
sur  les  travaux  relatifs  aux  houillières  du 
département  de  la  Sarre,  exécutés  par 
MM.BeaunieretCalmelet(t%XVÏ,  1809);  — 
Description  géologique,minéralogigu»  et  sta- 
tistique des  minerais  de  rarrondissem/ent  de 
Prûm  (Sarre)  (t.  XXXn,  1812);  ->  DeseriptiM 
géologique,  minéralogique  et  statistique  des 
mines  de  fer  de  Commadorf,  arrondissement 
de  Prâm(Sarre)(ibid.);  ^Description  des  an- 
ciennes mines  de  plomb  de  Reseheid  (Sarre) 
(ibid).  ;  —  Essai  sur  les  roches  Cornéennes 
(t.  XXXV,  1814)  ;  —  DescHption  de  la  wUne  de 
lignite  vitriolique  alumineux  dumont  Bast- 
berg  et  de  l'usine  de  vitriol  et  d'alun  de  Baux- 
willer  (Bas-Rhin)  (t.  XXXVll,  1815). 

Jovrwil  dès  .Vines.  —  Qtt«rar«l«  ta  Franet  Htterairr. 

:CALHELS  (Anatole-Cèlestin),  srnl|4fur 
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français  contemporain,  né  à  Paris,  élève  de  Bo* 
sio,  Pradier  et  Blonde! .  Ses  principales  œuvres 
sont  :  une  Sainte  Famille^  exposée  en  18i3; 

—  une  Statue  de  Guttemberg,  les  Bustes  de 
Ballanche,  du  D^  MouHn,  du  comédien  Tïs- 
seranty  en  1848  ;  —  le  Buste  de  Géricaultj  en 
1849;  —  la  Statue  de  Denis  Papin,  en  1860; 

—  la  Naissance  de  la  Vierge,  bas-relief,  en 
1862.  P.  Ch. 

Livret  des  Salons. 

C4LMET  (  Dom  Augustin  ),  savant  théologien 
et  historien  lorrain  de  la  congr^tion  de  Saint- Van- 
nes, né  à  Mesnil-La-Horgne,  près  de  Commercy, 
\v  9.G  février  1072,  mort  à  Paris  le  20  octobre 
1757.  Baptisé  sons  le  nom  d'Antoine,  il  fit  ses 
(M-eniièrcs  études  au  prieuré  de  Breuil  (près  de 
Oornmercy),  ensuite  il  alla  étudier  à  l'oniversité 
de  Pont-à-Mousson,  où  il  fit  sa  rhétorique  sous 
le  P.  Ignace  TÂubrussel,  de  Tordre  des  jésuites. 
Au  sortir  de  là ,  il  prit  Tliabit  de  Saiut-Benott, 
le  17  octobre  1688,  dans  Tabbaye  de  Saint-Man- 
suy  à  Toul ,  où  il  fit  profession  le  23  octobre 
1689.  Il  fit  sa  philosophie  sous  Dom  Ambroise 
Korain,  «Pabord  dans  l'abbaye  de  Saint-Soro  et 
onsuitt^  dans  celle  de  Munster,  au  Val-de-Saint- 
Grégoire,  où  il  commença  la  théologie  sous  Dom 
Eniilien  Maugras.  Dans  l'abbaye  de  Munster  il 
trouva  par  hasard  une  petite  grammaire  hébraî- 
<]uo  de  BuxtorfT  et  quelques  livres  hébreux.  Ce 
fut  avec  ce  secours  et  à  rai<le  de  quelques  leçons, 
qu'on  lui  |)ermit  de  prendre  chez  le  pasteur  pro- 
testant de  Munster,  nommé  Fabcr,  qu'il  parvint 
à  expli^iuer  le  texte  hébreu  de  l'Ancien  Tes- 
tament. Après  avoir  reçu  les  ordres  sacrés  h  Ha- 
leslieim,  où  résidait  le  cliapltre  de  l'église  cathé- 
drale de  Bâle,  il  fut  envoyé,  en  1696,  à  l'abbaye 
de  Moyen-Moutier  où  il  étudia  les  saintes  Écritu- 
res sous  dom  Hyacintlie  Ëlliot.  En  1697,  l'évo- 
que de  Toul  l'appela  auprès  de  lui  avec  ({uel(}ues 
autres  pour  interpréter  en  commun  la  Uible; 
mais  ce  projet  d'étude  ayant  échoué,  Caimet  re- 
tourna en  1698  à  Moyen-Moutier,  à  la  charge 
«l'enseigner  la  philosophie  et  la  théologie  aux 
jeunes  reUgieux.  Pendant  ce  nouveau  séjour,  qui 
rlura  jusqu'à  1704,  il  publia  ses  commentaires 
sur  pre'^que  tout  l'Ancien  Testament.  En  1704, 
il  fut  de  nouveau  envoyé,  en  qualité  de  sous- 
[trieur,  dans  l'abbaye  de  Munster,  où  U  fut  chef 
d'une  Académie  composée  d'une  dizaine  de  reli- 
gieux. Incertain  si  tous  ses  ouvrages  composés  sur 
i'Frrihire  méritaient d'étre'publiés,  il  demanda  et 
obtint  on  1706  la  permission  du  chapitre  général 
(i  aller  à  Paris,  pour  y  consulter  les  savants  sur 
son  dessein.  Il  fut  encouragé  par  Dom  Mabillon  et 
i\ibl>é  Duguet,  qui  le  déterminèrent  à  publier  ses 
commentaires  en  français.  Après  avoir  mis  en 
train  cette  publication,  il  revint  en  1709  à  l'ab- 
l»aye  de  Saint-Mihiel,  dont  il  était  religieux.  Pen- 
dant le  séjour  qu'il  y  fit,  il  eut  à  subir,  à  propos 
iU*  ses  commentaires,  plusieurs  altaqw^s;  l'une 
«l'ellrs  vint  «le  Fourmont,  qui  se  posait  en  dé- 
fVn  rm  fies  ral>l»ins,  attaqués  par  (-almet;  mais 


le  roi  Louis  XIV  et  le  cardinal  de  MoaiUes,  ar- 
cfaeréqne  de  Paris,  lui  imposèrent  silence.  L'au- 
tre adversaire  de  Caknet  fut  le  fameux  firocliard 
Simon  ,  aotrefoU  pr6tre  de  l'Oratoire  et  auteur 
des  Histoires  critîqoes  de  l'Ancien  et  du  Nou- 
Teaa  lestement.  U  pasaa  de  nonvean  plusieurs 
aimées  à  Paris  pour  rimpressioa  de  ses  com- 
mentaires sur  la  Bible,  et  pour  la  rédaction  de 
son  Histoire  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
taro«it,  qui  devait  couronner  Fceuvre.  Mais 
ayant  élé  élu,  en  1715,  prieur  de  Lay  (près  de 
ffancy),  il  retourna  en  juin  1716  dans  son  pays 
natal,  où  il  se  fixa  de  nouveau  à  Moyen-Moutier. 
n  était  prêt  à  revenir  une  troisième  fois  à  Paris 
lorsqu'il  ftit  nommé,  en  1718,  par  le  chapitre  gé* 
néral,  abbé  de  SamtrLéopold  à  Nancy.  En  1719; 
il  fut  élevé  à  la  dignité  de  visiteur  de  sa  con- 
grégation, et  obtint  en  1728  l'abbaye  de  Séno- 
nes  en  Lorraine.  Le  collège  des  cardmaux  l'avait 
proposé  à  peu  près  è  la  même  époque  pour  le  titre 
d'un  évêché  inpartibus^  avec  pouvoir  d'exercer 
les  fonctions  épiscopales  dans  tous  les  lieux 
de  sa  province,  qui  étaient  exempts  de  la  ]uri- 
diction  de  l'ordinaire;  mais  dom  Caboet  refusa 
afm  de  pouvoir  mieux  vaquer  à  ses  travaux  lit- 
téraires. Il  avait  pourtant  pris  la  résolution  d'al- 
ler à  Rome  en  1730,  afin  d'obtenir  du  pape  Be- 
noit XI U,  son  protecteur,  un  induit  pour  l'élec- 
tion à  perpétuité  à  l'abbaye  de  Moyen-Moutier  ; 
mais  la  mort  du  pape  dérangea  ce  projet,  et  de- 
puis ce  temps  dom  Calmet  dirigea  son  abbaye 
de  Sénones ,  tout  en  poursuivant  ses  travaux , 
soit  à  Sénones,  soit  à  Paris.  Il  exerça  deux  fois 
les  fonctions  de  président  général  de  sa  congré- 
gation. 

Parmi  ses  nombreux  ouvrages,  dont  nous  don- 
nerons ci-après  la  liste  complète, nous  signale- 
rons comme  les  plus  im|)ortants,  ses  Commen- 
taires  sur  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament.  On  trouve  dans  cet  ou- 
vrage de  savantes  dissertations  sur  les  antiquités 
bibliques,  mais  le  manque  de  connaissance  des 
langues  orientales  s'y  fait  souvent  sentir.  On  lui 
a  reprodié  avec  raison  d'avoh'  trop  négligé  le& 
sources  rabbiniques.  Son  Dictionnaire  histori- 
que et  critique  de  la  Bible,  travail  très-estima- 
ble pour  le  temps,  a  été  traduit  en  anglais,  alle- 
mand, italien  et  liollandais.  Ces  deux  ouvrages 
de  Calmet  ont  été  plusieurs  fois  réimprimés;  les 
protestait  comme  les  catholiques  les  ont  misa 
contribution.  Son  Histoire  de  ^Ancien  et  du 
Nouveau  Testament  et  du  peuple  juif,  et  son 
Histoire  universelle  sacrée  et  profane  sont 
moins  estimées;  car  elles  ont  été  effacées  par 
des  ouvrages  analogues, publiés  plus  tard.  Mais 
son  Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la 
Lorraine  est  l'ouvrage  d'un  véritable  savant  et 
le  premier  qui  ait  été  fait  avec  métiiode  sur  l'ilis- 
toire  de  la  Lorraine.  Dom  Calmet  s'y  montre 
exact  et  narrateur  fidèle  ;  seulejnent  il  est  cpiel- 
qucfois  diffus  outn;  mesure.  Le  (m  inlaut  à  cet 
ouvrage  est  la  Bibliothèque    lonnim.   Ira- 
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travail  moins  bien  soigné  que  le  précédent.  U  est 
a  regretter  qu'on  n'ait  pas  publié  les  manuscrits 
fie  Calmet  sur  V Histoire  spéciale  des  villes  et 
abbayes  de  Lorraine.  Voici  les  titres  de  ses 
travaux  imprimés  :  Dissertation  sur  les  an- 
ciens chiffres  (  dans  les  journaux  et  les  Méfnoi' 
res  de  Trévoux);  ^Dissertation  sur  la  na- 
ture des  perles;  —  Dissertation  sur  quel- 
qties  jambes  d*airain  trouvées  à  Léomant 
(dans  le  Journal  de  Trévoux,  février  1 709  )  ;  — 
Commentaire  littéral  sur  tous  les  livres  de 
P Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  23  vol. 
ia-4«»,  et  6  vol.  in-fol.  ;  Paris,  1707-1716;  se- 
conde édît. ,  P.,  1714-1720,  26  vol.  m-Vy  troi- 
sième édit.,  P.,  1724,9  vol.  in-fol.  ;  quatrième édit. 
P. ,  1729,  9  vol.  in-fol.  et  26  vol  in-4''.  Il  en  parut 
une  traduction  latine  à  Venise,  1 730, 6  vol.  in-fol., 
reproduite  à  Francfort-sur-le-Mein,  6  vol.,  in-fol.  ; 
et  une  autre  par  Jean  Dominique  Mansi,  à  Luc- 
ques,  1730-1738,  in-fol.,  8  vol.  en  9  tomes,  repro- 
duite sous  le  titre  :  Comment,  lit.  in  omnes  U- 
bros  Vet.  et  N.  Test.;  Auf^bourg,  1756,  8  vol. 
in-fol.,  et  Wurzbourg,  1789-1793,  19  vol.  in-4'». 

11  en  parut  plusieurs  extraits  en  français,  dont 
Tun  est  connu  sous  le  titre  :,  la  Bible  de  Cabbé 
de  Vence  (parce  que  ce  dernier  y  a  ajouté  une 
Dissertation);  P.,  1748-1750,  14  vol.  in4*;  édi- 
tion augmentée;  Avignon,  17  vol.  in-4*',  appelée 
la  Bible  d'Avignon;  —  Réponse  à  la  critique  que 
3/.  Fourmont  a  faite  de  son  commentaire; 
Paris,  1710,  in-8*'  ;  —  Dissertations  qui  peu- 
vent servir  de  prolégomènes  de  VÉcHture 
sainte;  Avignon,  1715,  in-8*',  2*  édit.;  Paris, 
1720,  3  vol.  in-4'*;  3"  édit  augmentée  sous  ce 
titre  :  Trésor  d'antiquités  sacrées  et  profanes; 
Paris,  1722,  3  vol.  in-4*,  et  Amsterdam,  1722, 

12  vol.  in-12.  Cet  ouvrage,  qui  n*est  qu'une  re- 
production des  dissertations  insérées  dans  le 
grand  commentaire,  a  été  traduit  en  anglais 
par  Samuel  Parker;  Oxford,  1726,iii-4'';  en  hol- 
landais; Rotterdam,  1728-1733,  in-4*;  en  latin, 
par  J.  D.  Mansi;  Lucqoes,  1729,  in-fol.;  et 
en  allemand,  sous  le  titre  Biblische  Untersu- 
chungen ,  avec  les  excellentes  notes  et  préface 
de  Mosheim;  Brème,  1738;  2*  édit,  1744;  3% 
1747,  6  vol.  in-8*;  —  Discours  et  disserta- 
tions sur  tous  les  livres  de  VA,  7.;  Parisf, 
1715,  5  vol.  in^**  ;  —  Histoire  sainte  de  V  An- 
cien et  du  Nouveau  Testament  et  des  Ju\fs, 
pour  servir  d'introduction  à  l'Histoire  ecclé- 
siastique de  Vabbé  Fleury  (va  jusqu'à  la  des- 
truction de  Jérusalem);  Paris,  1718,2  vol.  in-4«; 
ibid.,  1725,  7  vol.  in-12;  1729,  4  vol.  in-4"; 
1737, 4  vol.  in-4*;  1770,  5  vol.  in-4«»,  tradnit  en 
anglais  avec  des  additions  par  Tb.  Stadebouse, 
Londres,  1740, 2  vol.  in-fol.  ;  en  allemand,  Augs- 
bourg,  1759,  in-fol.,  et  en  latin,  Augsbourg, 
1788,  5  vol.  in-s"";  —  Histoire  de  la  vie  et  des 
miracles  de  Jésus- Christ;  Paris  1720,  iii-12, 
ot  réimprimée  depuis  à  Nancy ,  en  Hollande  et 
en  Flandre;  —  Dictionnaire  historique,  cri- 
tique, chronologiquCjgéographique  et  littéral 


de  la  Bible;  Paris,  1720, 2  vol.  in-fol.  avec  gra- 
vures; le  même  avec  supplément,  P.,  1722,4  vol. 
in-fol;  P.,  1728,4  vol.  avec  gravures;  1730, 3  vol. 
in-fol.,avec  gravures  ;  Genève,  1730, 4  vol.  in-fol., 
sans  gravures;  Toulouse,  1783,  6  vol.  in-fol.; 
trad.  en  latin,  par  Mansi;  Lucques,  172j-173i, 
4  vol.  in-foi.  sans  gravures;  Venise,  1726  avec- 
gravures  ;  Augsbourgct  Gractz,l729,4  vol.  in-fol. 
avec  grav.  ;  en  allemand  par  H.  G.  Glockner; 
Leipzig,  1747,  in-4%  et  en  extrait,  Lerogo,  1779, 
in-8<*  ;  en  anglais  par  John  Ck>bon ,  Cambridgt» , 
1745,  3  vol.  in-fol.;—  Dissertation  sur  Ira 
grands  chemins  de  Lorraine;  Nancy,  1727, 
in-4'>,  réimprimée  dsinsV Histoire  ecclésiastique 
et  civile  de  Lorraine  ;  Nancy,  1728, 4  vol.  in-fol.  ; 
nouvelle  édit  très-augmentéc,  Nancy,  1746- 
1757,  6  vol.  in-fol.  ;  —  Dissertation  sur  quel- 
ques monuments  d'antiquités  y  âamle  Mercure 
de  France f  décembre  1728;  —  Abrégé  chro- 
nologique de  l'Histoire  sacrée  et  profane  de- 
puis te  commencement  du  monde  jusqu'à  nos 
jours  ;  Nancy,  1729,  in-8*'  ;  traduit  en  latin,  iÏKd., 
1733,  in-8*';  —  Traité  de  la  confession  géné- 
rale; Nancy,  1731,  in-12;  ibid.,  1753,  10-12: 
il  en  existe  une  traduction  allemande;  —  Com- 
mentaire littéral,  historique  et  moral  sur  la 
Règle  de  Saint-Benott ;  Paris,  1733,  2  vd. 
in-4'*  (les  ligures,  dont  il  devait  être  orné  et  qui 
devaient  représenter  les  costumes  des  andeiis 
moines  d'Occident,  ne  furent  point  gravées),  tra- 
duit en  latin  par  quelques  bénédictins  de  Seno- 
nes;  Augsbourg,  1748;  —  L'Histoire  de  Lor- 
raine abrégée,  à  l'usage  de  messeigneurt  les 
princes;  Nancy,  1734,  10-8**;  —  Histoire  uni- 
verselle sacrée  et  profane,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  jusqu'à  nos  jours  (vi  jusqu'à 
1720);  Strasbourg  et  Nancy,  1735-1771,  17  vol. 
in-4'*;  traduite  en  italien;  Venise,  1742  et  suiv. 
in-4*  ;  en  allemand  par  R.  Kldnsorg  ;  Augsbourg, 
1776-1797, 12  vol.  io-V*  :  il  en  eMsteausfti  une 
trad.  hitine  et  une  autre  en  grec  vulgaire,  mais 
qui  ne  comprend  que  les  6  premiers  volumes  ;  — 
Dissertation  historique  et  chronologique  sur 
la  suite  des  médailles  des  ducs  et  duchesses 
de  Lorraine,  gravées  par  Ferd.  Soinf-f/r- 
6ain;  Vienne,  1736,  in-4*;  —  Histoire  généalo- 
gique de  la  maison  du  Chdtelet,  branihe  puî- 
née de  la  maison  de  Lorraine;  Nancy ,  1741 , 
in-fol.  ;  —  Dissertation  eut  les  apparitions 
des  anges,  etc.,  et  sur  les  revenants,  les  vam- 
pires; Paris,  1746,  in-12;  nouvelle  édit  revue 
et  augmentée,  Einsiedehi  ou  N.-D.-Des*Ennites, 
1749, 2  vol.  in-12;  réimprimée  sous  le  titre:  Traité 
sur  les  apparitions  des  esprits  et  sur  les 
vampires  ou  revenants  de  Hongrie,  etc.,  paris , 
1751,  2  vol.  in-12;  Sénones,  1759,  2  vot  in-S"; 
traduit  en  italien ,  Venise ,  1756,  in-4*;  et  en  al- 
lemand; cet  ouvrage,  qui  fit  encourir  à  dom  Cal- 
met le  reproche  d'un  homme  par  trop  crédule  et 
dépourvu  de  sens  critique,  a  provoqué  de  nw 
jours  une  réfutation  sous  ce  titre  :  Histoire  des 
vampires  et  des  spectres  malfaisants,  avec  un 
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examen  du  vampirisme  ;  Paris,  1820,  2  ¥ol. 
in-12;  —  la  Bible  en  latin  et  en  français 
(texte  de  Sacy  ),  avec  des  préfaces,  dissertations 
et  notes  littéraires ,  critiques  et  historiques  ti- 
rées de  son  commentaire  et  de  ses  dissertations; 
Paris,  1748  et  suiv.,  12-14  vol.  in-4'  ;  —  Traité 
historique  sur  les  eaux  de  Plombières,  de  Bout- 
bonne,  Luxeuil,  etc.;  Nancy,  1748,  in-8'  (ou- 
vrage du  P.  Durand,  mais  augmenté  et  annoté 
par  D.  Calmet);  —  Sur  les  Dragons  volants, 
dans  le  Journal  de  Verdun,  1756;  —  Biblio- 
thèque lorraine,  ou  Histoire  des  hommes  il- 
lustres qui  se  sont  distingués  dans  la  Lor- 
raine  et  dans  les  Trois  Évéchés  dans  les 
sciences,  dans  la  piété  et  dans  les  beaux- 
arts;  Nancy,  1751 ,  in-fol  :  elle  forme  aussi  le 
vol.  4  de  la  2*  édit.  de  VHistoire  de  Lorraine; 
François  Ant.  de  Chévrier  en  a  donné  un  ex- 
trait dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'His- 
toire des  hommes  illustres  de  Lorraine; 
Bruxelles,  1754,  2  vol.  grand  in-12;  —  Notice 
de  la  Lorraine ,  qui  comprend  les  duchés  de 
Bar,  Vélectorat  de  Trêves,  les  villes  princi- 
pales et  autres  lieux  les  plus  célèbres,  rangés 
par  ordre  alphabétique;  Nancy,  1756-1762, 
2  vol.  iii-fol.  (ouvrage  très-rare,  publié  et  aug- 
menté par  son  neveu  D.  Fange  )  ;  —  Sur  la  Terre 
de  Gessen  et  sur  le  royaume  de  Tanis  en 
Egypte,  dans  le  Mercure  de  France,  décembre 
175C  et  janvier  1757.. 

Paimi  les  ouvrages  inédits  de  dom  Cabnet  on 
cilc  :  Histoire  de  Vabbaye  de  Saint-Léopold 
de  Nancy  ;  —  Histoire  de  Vabbaye  de  Senones  ; 

—  Histoire  du  prieuré  de  Lay  ;  —  Notice  histo- 
rique des  villes  et  principaux  bourgs  et  vil- 
lages de  la  Lorraine;  in-fol.  ;  —  Sur  Vorigine 
du  jeu  de  cartes;  —  Sur  la  cérémonie  du 
roi'boit  ou  roi  de  la  fève  ;  —  Sur  les  divinités 
païennes  autrefois  adorées  dans  la  Lorraine; 

—  Sur  quelques  coutumes  et  usages  prati- 
qués en  Lorraine;  —  Sur  la  question  de  sa- 
voir si  le  monde  est  tiré  du  néant  ou  d'une 
matière  préexistante  et  étemelle;  —  Diction- 
naire des  mots  lorrains  et  autres  vieiix  mots; 

—  Histoire  de  Vabbaye  de  Munster  en  Al- 
sace, dont  une  partie  a  été  imprimée  dans  la 
Confinuatio  Spicilegii  ecclesiastici  de  Lûnig; 
Leipzig,  1720,  in-fol. 

Les  ouvrages  faussement  attribués  à  dom  Cal- 
met sont  :  Histoire  de  la  maison  de  Salles, 
originaire  de  Béam  (faite  par  Hugos,abbé  d'Eti- 
val)  ;  Nancy  1716,  in-fol.  ;  —  Historia  mediani 
vionasterii;  Strasbourg,  1724,  in-4*'  (par  dom 
Belhomme)  ;  —  Dissertation  sur  la  sueur  de 
Noire-Seigneur  Jésus-Christ  au  jardin  des 
Oliviers;  Paris,  1740,  in-12  (par  un  auteur  in- 
connu); —  Hefutatio  systematis  genealogici 
n  R.  Pâtre  Marquardo  H  ergote,  benedictino 
professo  ad  sanctum  Blasium  in  Nigra  Silva, 
fbidemque  magno  Cellerario  compositi,  e  gal- 
lico  VI  llitinum  translata ,  2*  édit.;  Venise, 
I7io,  in-'»"  (dom  Calmet  décline  lui-môme  la 
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paternité  de  cet  ouvrage,  qu'on  lui  avait  envoyé 
par  la  poste).  —  Voltaire  a  souvent  profité  des 
travaux  de  dom  Calmet  pour  son  Histoire  gé- 
nérale et  son  Essai  sur  les  mceurs  des  na- 
tions; et  Frédéric  le  Grand  a  publié  sous  le  nom 
de  Calmet  une  facétie  intitulée  :  Commentaire 
théologique  sur  la  Barbe-Bleue. 

Dom  Fange,  neveu  et  saccetseur  de  G.,  f  i«  de  dom 
Calmet,  1763,  tn-S".  —  Dom  (.aimet,  jiutoMograpMe , 
dans  la  BibL  Lorr,  —  Ratlile,  Cetchichte  der  GelehrUn, 
h  et  Ben tr âge  *ur  Historié  der  Gelehrten,  v.  —  Baum- 
gftrten,  Naekrtchten,  etc.,  Il,  104.  -  Ersch  et  Gruber. 
Jttçem.  Encyetop. 

CALMBTTB  {Fronçois),  médecin  français,  n« 
à  Rodez  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle,  mort  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième, n  étudia  à  Montpellier,  où  il  prit  le  grade 
de  docteur  en  1684,  et  fit  pendant  quelque 
temps,  à  la  faculté  de  cette  ville,  des  cours  qui 
eurent  beaucoup  de  succès.  On  a  de  lui  :  Rive- 
rius  reformatus,  sive  praxis  medica  methodo 
Riverianœ  non  absimilis,  juxta  recentiorum 
tum  medicorum  tum  philosophorumprincipia 
conscripta;  Genève,  1677 ,  in-8»;  iWd.,  1687, 
n-8<»;ibid.,  1706, 1718,  in-8*;Lyon,  1690,in-8^ 
C'est  un  abrégé  de  médecine  pratique. 

Carrëre,  Btbtiotkéque  de  la  Médecine.  —  Éloy.  Dict. 
de  la  Médecine. 

CALMBTTB  (Louts-Costor- Matthieu  de  La). 
Voyez  La.  Calmette. 

CALMO  (i47i(/r^,  auteur  dramatique  vénitien, 
né  vers  1510;  il  mourut  le  23  février  1571.  C'était 
le  fils  d'un  gondolier  et  un  des  premiers  et  des 
plus  habiles  écrivains  qui  eussent  fait  usage  du 
dialecte  spirituel  et  efféminé  des  lagunes  de  Ve- 
nise. Il  a  laissé  des  comédies ,  des  ^ogues,  des 
lettres.  Ses  comédies  ont  pour  titre  :  //  Trava- 
glio,  la  Pozione,  laSpagnola,  la  Saltuzza,  la 
Fiorina,  imprimées  de  1549  à  1561  ;  elles  ont 
obtenu  l'honneur  d'éditions  nombreuses.  Suivant 
l'usage  répandu  à  cette  époque,  les  personnages 
y  parlent  divers  patois,  ou  s'expriment  en  véni- 
tien, en  bolonais,  en  bergamasque,  en  mauvais 
allemand,  en  grec  italianisé;  des  pédants  débi- 
tent un  latin  qui  ne  ressemble  nullement  à  celui 
de  Cicéron;  la  scène  est  encombrée  de  spadas* 
sins,  d'entremetteuses,  de  courtisanes.  La  fer- 
tilité des  plans,  la  complication  des  hnbroglios, 
la  vivacité  des  saillies  expliquent  le  succès  de 
ces  comédies;  l'abus  des  travestissements,  des 
surprises ,  des  reconnaissances  ne  choquait  pas 
alors,  et  quant  aux  situations  licencieuses, 
aux  expressions  cyniques,  nul  comique  italien  du 
seizième  siècle  n'en  est  exempt,  n  Lorsqu'on 
1  jouait  les  pièces  de  CaUno,  la  salle  de  specta- 
«  de  était  assiégée  par  le  peuple  ;  on  tâchait  d'y 
«  pénétrer  par  les  fenêtres  ;  on  traversait  les  toits 
«  des  maisons;  on  marchait  sur  les  gouttières; 
«  on  risquait  sa  vie  pour  lorgner  un  fragment  de 
N  la  représentation.  »  Il  est  peu  d'auteurs  de  no- 
tre siècle  dont  on  puisse  dire  autant.  Les  egloghe 
sont  an  nombre  de  quatre  ;  elles  n'ont  de  pasto- 
ral que  le  nom  ;  c'est  la  vie  de  Venise  (ïui  les 
anime  ;  les  quolibets  des  gondoliers  y  remplacent 
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les  eiilrcUens  des  bergers.  Quant  aux  Letiere, 
publiées  en  1572 ,  elles  sont  adressées  aux  pro- 
tecteurs de  Calmo  et  à  des  artistes  célèbres  ; 
elles  ne  présentent  guère  que  des  compliments 
ampoulés,  des  flatteries  étalées  en  de  longues 
phrases  dont  les  replis  sinueux  se  déroulent  à 
travers  une  foule  de  métaphores,  d*épithète8  et 
<radjectifs  accumulés  ;  elles  s*adressent  à  Micliel- 
Ange,  à  TArétin ,  au  Tintoret,  etc.  A  Trai  dire, 
((uoique  l'auteur  prétende  qu'on  y  trouve  fan- 
tastiche,/antasie,filosofiche,  elles  offrent  peu 
dlntérèt.  Calmo  fut  tout  aussi  célèbre  comme 
comédien  que  comme  auteur  comique.  11  jouait 
le  rôle  de  Pantalon  ayec  une  verre  qui  provo- 
quait toujours  les  applaudissements  les  plus  cha- 
leureux. G.  B. 

Ferrari.  De  la  lUtératun  popuiain  en  Italie  (  dans  la 
hevue  des  Deux-Mondes»  Jain  1839.  --  tiamba.  Série  de- 
gli  tcritn  impressi  m  dUttetto  vem%lano,  183S,  In-is. 
p.  45. 

*GALO  (Jeati-Adam),  théologien  luthérien 
allemand,  né  à  Belgem  (en  Saxe),  mort  à  Sch6- 
ncwalde  en  1742.  Il  étudia  à  Wittemberg,  oii, 
ayant  pris  ses  grades  en  1705 ,  il  devint  en  1707 
professeur.  En  1716,  il  fut  nommé  diacre  à  Schlie- 
ben,  et  rn  1 733  à  Scliônewalde,  oh  il  resta  jusqu'à 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Disp,  de  Chlodovxo  M. 
primo  in  ter  Francos  rege  christiano;  Wit- 
temberg, 1704,  in-4*;  —  IHsp,  de  eo  quod  ho- 
mini  convenu  circa  bruta;  Wittemb.,  1706, 
ln-4'  ;  —  Historia  Jac.  BohenU  sutoris  Gorli- 
censis  ;  Wittemb.,  1707,  m-4%  et  1715,  in-4»  ;  — 
Disp.  de  Pseudo-Àpostolis  veteri  et  recentiori 
ecclesix  in/ensis;  Wittemb.,  1708,  in-4';  — 
JHsp,  quod  Christus/ormaliter  et  syllogistice 
disputaverit ;  ibîd.;  —  Renovatus  Theotogo- 
rumWittembergensium  conspectus;  Wittem- 
berg, 1713,  in-4». 

Uletoiano,  Chursâchsitehe  Priester-Cesekiehie  (IIU- 
tolrf  da  Clergé  de  la  Saie  électorale  ).  t  III,  p.  t96, 1. 1 V, 
P.4S6. 

CALOGERA  OU  CAL06IBRA  (^Ti^e),  littéra- 
teur et  tliéologien  italien,  de  l'ordre  des  Camal- 
dnles,  né  le  7  scptcmbro  1699  à  Padoue,  mort 
le  29  septembre  1768,  dans  le  couvent  de  Saint- 
Michel  (dans  une  lie  des  la;;unes  de  Venise). 
Issu  d'une  famille  grecque  <)e  llle  do  Corfbu, 
mais  qui  suivait  le  rite  latin ,  il  fit  ses  études 
sous  les  jésuites.  En  1716,  il  entra  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Michel  de  Tordre  des  Camal- 
dulcs.  Envoyé  à  Ravenne  en  172t  pour  y  faire 
son  cours  de  théologie ,  il  trouva  k  sa  dispo- 
sition dans  cette  ville  une  riclie  bibliothèque 
et  se  lia  avec  quelques  savants  estimables,  entre 
antres  le  cardinal  Quirini,  son  concitoyen,  ce  qiù 
décida  de  sa  vocation  pour  les  lettres.  Après  quel- 
ques années  de  séjour  à  Ravenne,  k  Venise  et  à 
Vicence,  il  retourna  dans  son  couvent  de  Saint- 
Michel,  où  II  deirint  en  1729  lecteur  de  philoso- 
phie. En  1730  il  fut  nommé  censeur  des  livres 
imprimés  à  Padoue,  et  en  1756  abbé  de  son  cou- 
vent, où  il  s'était  fixé  depuis  trente  ans,  et  où  il 
mounit.  On  a  de  lui  :  Sforia  Irfteraha  d'Eu- 


ropa^  tradotta  dalla  lingua  Jrancese  ;  Yt^ 
nise,  1726  et  1727,  2  vol.  in-12;  —  Raccolla 
d'opuscoli  scientifici  et  filologici  ;  faite  avec 
le  concours  de  Pierre-Catherine  Zeno ,  Vallis- 
nieri,Facdolati,  Mansi,  Muratori,  etc.;  Venise, 
1728-1754,  51  vol.  in-12; —  Auova  raceolta 
(foptiscoli  scientifici  et  filologici  ;  Venise,  1755- 
1778,  24  vol.  in-12,  continué,  après  la  mort  de 
Calogera,  à  partir  du  vol.  15,  par  son  fi^ère  en 
religion  Fortuné  MandelU  :  ces  deux  derniers 
recueils  sont  des  collections  des  Actes  de  pin- 
siears  Académies  italiennes ,  où  Ton  trouve  un 
grand  nombre  de  morceaux  précieux,  qu'on 
chercherait  vainement  ailleurs;—  Novelle  dalla 
Republica  dette  Lettere;  Venise,  1729-1732, 
in-4";  —  //  nuovo  Gulliver,  o  sia  viaggio  di 
Giov,  Gulliver ^tradotto  dal  inglese;  Venise, 
1731,  in-8®;  -—  Biblioteca  volante  di  Giop. 
Cinelli  Calvoli,  edit.  Il,  in  miglior/orma  ri- 
dottaper  Albrizzie  Calogera  ;Yem9e,  173t- 
1747,  4  vol:  in^**;  —  Diecimeditazionisopra 
alcune  délie  principali  azioni  di  S.  Bene- 
dette ;Ym\se,  1734,  in-12;  édit.  augmentée; 
Venise,  1745,  in-12,et  1750,in-4**;  tnid.  en  alle- 
mand; Vienne,  1756,  et  en  latin;  Prague,  1750; 
—  Le  Awenturedi  Telemaco  tradotte  ;  Venise, 
1744,  in-4*  ;  —  Le  Virtù  di  S.  Romuaido,  Pa- 
dred^  Monaci;  Venise,  1745,  in-12,  et  1750, 
in-12;  —  Apparecchio  spirituale  aile /este  di 
S.  Parisio;  Venise,  1745,  in-12;  —  Raggua- 
glio  delta  vita  e  delta  morte  di  GHtst.  Man- 
zoni  ;  Venise,  1746,  in-8"  ;  —  Memorie  per  ser- 
vire  alla  storia  fo//eraria;  Venise,  1763-1758 
12  vol.  in-8«;  —  Nuove  menwrie  per  servi- 
re,  etc.;  Venise,  1759-1761,  6  vol.  in-8*;  — 
La  Vita  delta  B,  GiowmnaFrancesea  Fremiot 
di  Chantai,  composta  da  Carlo  Ant,  Sacca- 
relli  ;  Venise,  1753,  în-8*^  ;  —  Memorie  intomo 
alla  vitadi  Mons.  Luca  de  Renaldis,  Vescovo 
di  Trieste;  Venise,  1753,  in-8*;—  Compendio 
delta  vita  dis.  Teobdtdo,  Monaco  ed  Eremita 
Comald.,  1762,  hi-12;  —  La  Âflnema,  o  sia 
nuovo  Giornale  (fe*  Letlerati  d^Italia,  avec  le 
ooncoifrs  d'Apostolo  Zeno,  etc.;  Venise,  1762- 
1765,  in-4'*;  —  Une  corre^Kmdanoe  littéraire  en 
60  volumes  (manuscrit). 

NtMna  raceolta  d'opuse.  iei&mt. et  HM.,  t.  fls.  p.  i.  — 
Adelung .  suppl.  à  JAcber,  Allgem.  CetetUrteH'Ltxéemu 

CALOHARDB,  OU  plutdt  CALOMABDA  (don 

FrançoiS'Tkadée),  célèbre  homme  d'État  es- 
pagnol, né  à  vnièle  à  Aragon  en  1775,  mort  à 
Toulouse  en  1842.  Cet  homme  d'État,  rame  de  la 
politiqne  espagnole  après  le  rétablissement  de 
l'absolutisme,  fut  le  seul,  avec  le  ministre  des 
finances  Ballesteros,  qui,  aa  travers  des  nom- 
breuses mutations  qn*ont  éprouvées  les  divers 
départements  ministériel  en  Espagne,  sut  se 
maintenir  en  crédit  dépoli  le  commencement  de 
Tannée  1824jusqtren  1832.Avant  d'être  secrétaire 
au  conseil  de  Castille,il  avait  rempH  les  fonctions 
de  premier  secrétaire  do  fiivori  Lardizahal,  qir^ 
son  retour  de  France  le  voi  Fontinand  VII  avait 
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mmé  au  ministère  des  Indes.  Don  CakMnarde 
3Tint  i'ami  de  son  chef,  et  lorsque  c«hii-d  ML 
lilé  en  Biscaye,  il  le  suivit  à  Pampekmi».  Le 
iarquis  de  Casa  Irujo  étant  mort  le  18  janvier 
324 ,  son  portefeuille  fut  donné  à  don  Hérédia, 
ai  fut  remplacé  au  ministère  de  la  jostioe  par 
on  Calomarde.  La  connaissance  des  affaires, 
u'il  avait  acquise  comme  secrétaire  an  oonseD 
e  Castille ,  lui  assura  une  influence  marquée  ; 
élé  abolutiste,  il  se  trouva,  lors  de  la  diacoMion 
ur  Tamnistie,  en  opposition  avec  le  comte  d*0- 
ilia ,  dont  les  principes  étaient  modérés.  Bien- 
'it  don  Antonio  Ugarte,  qui  d*abord  s'était  joint 
lui  contre  M.  d*Ofalia,  mais  dont  il  Toyait 
'accroître  la  faveur  auprès  du  roi,  excita  sa 
alousie.  Il  en  prit  occasion  pour  se  tourner  du 
Aie  du  parti  apostolique,  auquel  appartenaient 
)lusieurs  des  membres  les  plus  influents  du  con* 
;eil  de  Castille,  sans  néanmoins  appuyer  les  per- 
licieux  desseins  de  la  junte  apostolique.  Dès  ce 
noment  on  vit  régner  dans  râdministration  une 
usticc  sévère,  maintenue  avec  toute  rinflexibi- 
ité  du  caractère  national.  Calomarde  parvint 
t)ieiitôt  à  se  rendre  Tâme  du  parti  qui  agissait 
:x>iitre  le  premier  ministre.  Ugarte,  de  son  côté, 
poursuivait,  à  la  fête  de  la  camarilla,  le  même 
but.  Enfin  parut  le  décret  d'amnistie,  rendu 
le  r*'  mai  1824  à  Arai^ues,  où,  de  tons  les  mi- 
nistres, MM.  d'Ofalia  et  Calomarde  avaient  seuls 
accompagné  le  roi.  Le  décret,  proposé  et  appayé 
par  le  premier,  porta  un  coup  sensible  au  parti 
modéré.  Sa  publication  et  sa  mise  en  pratique 
donnèrent  lieu  à  de  longs  débats',  et  amenèrent 
la  chute  du  crédit  dont  avait  joui  le  comte  d'O- 
falia auprèfi  du  roi  ;  de  tdle  sorte  que,  lorsque  ce- 
lui-ci partit  en  juillet  pour  les  eaux  de  Sacédon, 
il  ne  se  fit  accompagner  qoe  de  Calomarde,  lais- 
sant le  comte  à  Madrid.  Le  5  juillet  parut  un 
décret  royal,  signé  par  Calomarde,  portant  que 
les  procès  intentés  à  ceux  qui  s'étaient  permis 
des  actes  de  violence  contre  les  membres  du 
soi-disant  gouvernement  constitutionnel  de- 
vaient être  supprimés,  que  les  détenus  devaient 
être  remis  en  liberté,  et  qu'on  eût  h  lever  le  sé- 
questre mis  sur  les  biens.  Bientôt  après  (  1 1  juil- 
let ),  le  comte  d'Ofalia  perdit  la  place  de  ministre 
d'État,  disgrâce  que  l'on  attribua  moins  à  Calo- 
marde qu'à  Ugarte.  Par  l'influence  de  celui-d 
son  département  fut  confié  à  M.  Zéa,  alors  mi- 
nistre d'Espagne  à  Londres,  qui  entra  en  fonc- 
tions au  mois  de  septembre.  Mais  les  carlistes, 
la  camarilla  et  Calomarde  lui  étaient  contraires, 
et  plus  tard  môme  Ugarte,  qui  s'était  de  nouveau 
rapproché  du  dernier.  M.  Zéa  passait  aux  yeux 
des  absolutistes  pour  engagé  dians  le  parti  mo- 
déré. Les  divers  portefeuilles  changèrent  plu- 
sieurs fois  de  main ,  mais  sans  nuire  au  crédit 
de  don  Calomarde,  qui  sut  se  maintenir  dans  la 
confiance  du  roi ,  en  ayant  soin  de  ne  jamais  se 
mettre  en  évidence;  appuyé  par  les  apostoliques 
et  la  camarilla,  il  était  sûr  de  conserver  sa  su- 
;ré^rnatie  rontre  les  carlistes.  Après  la  mort  du 


minlatre  Saimoo,  Calomarde  dirigea  quelque 
temps  les  af&ires  étrangères  ;  mais,  trop  peu  fà- 
inilîer  avec  la  langue  française  pour  conférer 
STec  le  corps  diptoîmatique,  il  céda  ce  poste  au 
comte  Akodia  (  13  février  1831),  et  rentra  dans 
raa  ministère  de  la  jiwtice.  H  serait  inexact  de 
dire  que  le  système  de  Calomarde  était  dans 
le  sens  des  apostoliques,  quoiqu'il  fût  dans 
eeloi  de  la  monarchie  absolue.  Il  a  contenu  les 
passions  do  parti  anti-constitutionnel,  comme  le 
pronvcot  deux  ctrenlaires  du  26  septembre  i82ô, 
émanées  de  Id.  Dans  l'une  il  recommande  aux 
prélats  et  aox  prêtres  de  faire  descoidre  de  la 
chaire  des  paroles  de  paix  et  de  réconciliation 
pintdt  qoe  de  propager  la  discorde.  La  seconde 
prescrivit  anx  tribunaux  de  surseoir  à  tous  pro- 
cès pour  délit  politique  et  de  mettre  en  liberté 
les  détenus.  En  même  temps  on  vit  s'introduire 
un  usage  tout  nouveau  :  d'importants  décrets, 
dont  la  connaissance  appartenait  naturellement 
au  ministère  de  la  justice  quand  ils  lésaient  les 
intérêts  d'un,  certain  nombre  d'ayants  droit,  fu- 
rent préalablement  soumis  à  la  révision  du  con- 
seil d'État,  d'où  ils  passaient  an  roi,  qui  leur  don- 
nait sa  sanction  en  plein  conseil.  Tel  fut,  pat 
exemple,  le  décret  du  16  janvier  1826,  en  vertu 
duquel  tous  les  rachats  de  redevances  dues  aux 
ordres  réguliers,  rachats  effectués  au  temps  de 
la  constitution,  furent  déclarés  nuls,  et  tous  les 
redevanciers  condamnés  à  payer  lecens,  soit  échu» 
soit  arriéré.  Toutes  les  plaintes  des  propriétaires 
d'immeubles  furent  alors  dirigées  non  contre  le 
ministre,  mais  contre  le  conseil  d'État  ;  il  n'y  eut 
que  les  apostoliques  qui  s'attaquèrent  directement 
au  favori.  Os  prétendaient  qu'A  était  partisan 
des  anciennes  sociétés  secrètes;  mais  le  motif  de 
leur  haine  était  la  fermeté  avec  laquelle  il  dé- 
jouait leurs  menées  en  favenr  du  carlisme.  Ils 
parvinrent  néanmoins  à  obtenir  sa  destitution, 
qui  fîit  signée  le  10  septembre  1827.  Alais  cette 
disgrâce  ne  dura  que  quelques  heures;  car  le 
même  jour  le.  roi ,  sur  l'intercession  de  don 
Carios,  de  son  épouse,  de  la  princesse  de  Beira 
et  de  son  confesseur,  retira  le  décret  de  des* 
titution.  Bientôt  après  les  troubles  survenus 
en  Catalogne,  où  les  carlistes  (  surnommés  agra^ 
viadot)  avaient  fondé  à  Manrésa  nne  «  ré- 
gence romano-centrale,  »  ayant  porté  le  roi  à  se 
rendre  en  personne  dans  cette  province,  don 
Calomarde  fut  le  seul  des  ministres  dont  il  se  fit 
accompagner,  et  les  autres  eurent  ordre  de  lui 
adresser  leurs  rapports.  On  sait  que  la  procla- 
mation donnée  par  le  roi  à  Tarragone  (28  sep- 
tembre  1827)  et  contre-signée  par  Calomarde, 
jointe  aux  mesures  vigoureuses  prises  par  le 
général  comte  Espana,  contribua  puissamment  à 
réprimer  l'insurrection.  Calomarde  eut  ordre  de 
foire  chanter,  à  cette  occasion,  le  Te  Deum 
dans  toutes  les  é^ses  du  royaume.  Depuis  il  se 
maintint  constamment  dans  la  confiance  du 
roi.  Cependant  la  conjuration  des  agraviailos 
avait  des  filiations  si  nombreuses  que  Calomarde 
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conseilla  lui-in£tnc ,  contrairement  à  ses  précé- 
dentes opinions,  la  publication  d'une  amnistie 
générale.  D*un  autre  côté,  le  mécontentement 
des  absolutistes  ne  cessait  d'éclater  dans  les  pro- 
vinces. Le  roi,  à  son  retour  de  Barcelone  (avril 
1828),  fut  froidement  reçu  par  le  peuple  de  Sa- 
ragosse,  et  Calomarde  fut  sifllé.  La  populace, 
excitée  par  les  moines ,  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  refusé  aux  insurgés  le  rétablissement  de 
l'inquisition.  Le  pouvoir  absolu  trouvait  auprès 
du  peuple  un  puissant  appui  dans  les  volontaires 
royaux  ;  mais  ceux-ci,  abusant  des  faveurs  qu'ils 
avaient  obtenues,  se  permirent  toutes  sortes 
d'excès,  et,  comme  ils  coûtaient  deux  fois  autant 
que  le  reste  de  l'armée,  le  ministre  de  la  guerre 
demanda  leur  licenciement.  Cela  donna  lieu  à  de 
nombreux  dissentiments  au  sein  du  conseil  des 
ministres;  Calomarde,  qui  croyait  les  volontaires 
indispensables,  fit  prendre  une  décision  en  leur 
faveur. 

Cependant  il  s'occupa  de  plusieurs  réformes 
doveiiues  urgentes ,  particulièrement  parmi  les 
employés  :les  ailministrations,où  s'étaient  intro- 
duits des  désordres  de  toute  espèce,  et  dans  Tor- 
ganisation  des  cours  de  justice.  Une  commission 
fut  chargée  de  rédiger  un  nouveau  code  pénal , 
et  un  nouveau  code  de  commerce  fut  achevé  en 
1829.  Mais  la  justice  criminelle  resta  toujours 
un  objet  de  terreur,  nommément  dans  les  pro- 
vinces, où  le  pouvoir  militaire  évoquait  à  lui  les 
délits  politiques,  et  Calomarde  ne  fit  rien  pour 
empêcher  qu'en  Catalogne  le  général  Ks|>ana 
ne  proscrivit  arbitrairement  les  constitutionnels 
(joséphinos,  franc-maçons,  negros),  qu'il  n'in- 
carcér&t  les  libéraux  et  ne  cherchât  &  faire  ren- 
trer pur  la  ruse  ceux  qui  avaient  trouvé  un  re- 
fuge en  France,  afin  de  les  traduire  devant  des 
commissions,  comme  cela  arriva  au  général  Mi- 
lans. C'est  ainsi  que  le  terrorisme  devint  la 
sauvegarde  du  roi  catholique.  Mais,  quant  aux 
brigands  qui  infestaient  les  grandes  routes  et  h 
Taudace  des  voleurs  dans  Madrid,  il  n'y  eut  au- 
cun moyen  d'en  préserver  le  pays;  celui  qu'on 
employa  parla  disposition  prise  le  2 1  janvier  1830, 
(pii  promettait  aux  volontaires  royaux,  milice  ef- 
frénée et  licencieuse,  une  prime  d*une  once  d'or 
ix>ur  cliaque  criminel  qu'ils  livreraient  h  la  justice, 
était  de  tous  le  moins  propre  à  y  parvenir. 

Don  Calomarde  fut  pour  beaucoup  dans  le  dé- 
cret qui  prononça  l'abolition  de  la  loi  salique  en 
Espagne  :  aussi  cette  mesure  fit-elle  revivre 
contre  lui  lanimosité  des  apostoliques.  Néan- 
moins, comme  il  n'était  que  l'organe  des  volon- 
tés du  monarque ,  et  que  son  influence  sur  les 
<-onclusions  du  conseil  d'État,  quoique  réelle,  ne 
ressortait  pas  d  une  manière  évidente,  on  ne  put 
lu  rendre  directement  et  personnellement  res- 
ponsable. Mais  les  troubles  continuels  excités  à 
l'intérieur  par  les  factions  et  les  brigands  et  la 
sûreté  de  l'État  menacée  au  dehors  par  les  dé- 
banpiements  dos  constitutionnels  rendnicnt  im- 
possible toute  lH»nne  organisation  de  la  Justin*  ;  en 


—  GALONNE  248 

sorte  que  l'amnistie  fut  différée  d'un  jour  ^ 
l'autre,  et,  en  attendant,  le  pouvoir  militaire  en- 
travait la  marche  de  la  poliee. 

Lora  de  la  maladie  de  Ferdinand  YII ,  don  Ca- 
lomarde changea  de  système  quant  à  la  succes- 
sion, et  favorisa  le  parti  de  don  Carlos.  On  as- 
sure même  qu'il  fit  signer  au  roi,  pendant  qu'il 
était  privé  de  connaissance,  un  décret  qui  rap- 
portait la  pragmatique  sanction  du  29  mars  1830. 
Mais  la  reine  ayant  été  chargée  de  la  régence,  il 
ne  put  se  maintenir  à  son  poste  ;  le  ministère  fut 
dissous,  et  don  Calomarde  quitta  l'Espagne  à  la 
hAte  pour  se  rendre  en  France,  où  il  vécut  jus- 
qu'à sa  mort  dans  une  retraite  profonde.  [£nc. 
des  g.  du  m.] 

Lesur.  Ânn,  kUt.  univ.  —  Comte  de  Turroo,  Hittoin 
du  soulèvement,  de  ta  guerre  et  de  la  révolution  d^Kt- 
pagne.  —  Lavaliée,  Espagne  depuis  Cexpulsion  de*  Mau- 
res Jusqu*en  1847. 

*CALOMATO  (  Bartolommeo),  pe-ntre  véni- 
tien du  dix-septième  siècle.  Son  style  offre  peu 
de  vigueur  et  peu  de  fini ,  mais  il  a  de  la  grâce 
et  de  la  vivacité.  Ses  tableaux,  généralement  de 
petite  dunension,  représentent  des  vues  champê- 
tres avec  de  petites  ligures  bien  agencées  et 
dont  les  mouvements  sont  gracieux. 

E.  B— N. 

Laozl,  Storia  pittoriea. 

*CALOii  (  Edme),  littérateur  et  jurisconsulte 
français,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. On  a  de  lui  :  Avis  à  la  France:  Dqon, 
1610,  in-S"*  (à  propos  de  la  triste  mort  «le 
Henri  IV). 

Papillon.  Blbl.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

«CALOifA  (Thomas),  théologien  Italien,  de 
l'ordre  des  capucins,  né  à  Païenne  en  1599, 
mort  dans  la  même  ville  en  1G44.  On  a  de  lui  : 
Sacra  aristocratie  principatvs  idsra,  sive 
Samuel  expositus  in  lilnris  historialilms  Ju- 
dicum  ;  —  Commentaria  moralia  super  XII 
Prophetas  minores;  Païenne,  1044,  In-fol. 

Walch.  Bibl.  tkeol. 

ckhon^K  {Charles-Alexandre  db),  oélèbce 
homme  d'État  français,  naquit  à  Douai  en  1734, 
d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature,  et 
mourut  le  30  octobre  1802.  Une  grande  vivacité 
d'esprit,  jointe  à  beaucoup  d'ambition,  des  ma- 
nières élégantes,  le  goût  du  lue,  une  monlHé 
plus  que  douteuse,  une  imagination  fertile  en  in- 
trigues et  en  ressources  de  tout  genre,  tels  sont 
les  principaux  traits  du  caractère  de  cet  homme, 
dont  le  passage  an  ministère  a  si  gravement  ooba- 
promis  la  royauté.  Ayant  embrassé  la  carrière 
du  barreau,  il  lut  d'abord  avocat  général  an  con- 
seil principal  d'Artois ,  ensuite  procureur  géné- 
ral au  pariement  de  Douay,  et  ne  tanla  pas  à  de- 
venir maître  des  requêtes,  ce  qui  lui  donnaentrée 
au  conseil.  Il  débuta  d'une  manière  peu  honora- 
ble dans  la  carrière  de  l'administration.  Les  que- 
relles entre  les  parlements  et  le  cleif^é  avaient 
été,  en  Bretagne,  plus  vives  que  partout  ailleurs. 
Los  jésuites,  iwulenus  par  le  gouviTnour  ilc  crtte 
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)ro\incp,  le  duc  irAiguilIon,  avaient  conjuré  la 
M'rte  du  pn>cureur  fi,énérh\  La  Chnlotais.  UsTac- 
■usèrent  de  vouloir  détruire  les  antiques  bases 
1a  la  monarchie  pour  y  substituer  la  démocratie. 
Des  lettres  anonymes,  injurieuses  à  la  majesté 
Ju  trône,  tombèrent  entre  les  mains  du  roi,  qui 
^argea  La  Vrillière  de  prendre  des  informations 
jur  CCS  lettres.  Ce  secrétaire  d'État,  qui  était 
i>arent  du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées 
:»mme  par  hasard  à  Calonne,  celui-ci  s'écria 
aussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de  M.  de  La  Cbalo- 
[ais.  >•  Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eut  pour 
résultat  l'arrestation  de  La  Chalotais;  mais  le 
mmplot  tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs  : 
après  bien  des  efforts  pour  réunir  les  éléments 
d'une  accusation  positive  contre  cet  estimable 
magistrat,  on  fut  obligé  de  le  remettre  en  liberté, 
et  Calonne  n'y  gagna  que  la  réputation  d*un  au- 
dacieux intrigant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XYI  avait 
choisi  Turgot  et  Necker  pour  ministres  ;  mais  les 
courtisans ,  alarmés  des  projets  de  réforme  que 
pn^paraient  ces  deux  gommes  d'État,  les  obligè- 
rent, par  leurs  cabales,  à  donner  leur  démission. 
Dès  lors  tout  fut  perdu,  et  la  révolution  devint 
imminente.  MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Ormesson, 
qui  leur  succédèrent,  ne  purent  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances.  Calonne,  protégé  par  le  romte 
d'Artois  et  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé,  en  1783,  au  contrôle 
général.  Si  les  courtisans  avaient  eu  à  redou- 
ter la  sévère  économie  de  Turgot  et  de  Nerker, 
ils  n'eurent  qu*à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général.  Calonne 
ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la  cour,  et  il  y  réussit , 
du  moins  pendant  quelquetemps.  Il  donnait  des 
fêtes,  payait  les  dettes  du  comte  d'Artois ,  pro- 
diguait l'argent  à  la  reine,  donnait  des  pensions 
et  des  gratifications  à  ses  protégés,  soldait  l'ar- 
riéré, acquittait  toutes  les  dettes,  achetait  Saint- 
Cloud  et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'interro- 
geait sur  les  ressources  du  trésor,  le  ministre  lui 
faisait  le  tableau  le  plus  séduisant  de  la  situation 
(le  la  France.  Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans 
tout  prêts,  qu'il  mettrait  an  jour  quand  il  serait 
i»»inps,  et  dont  l'effet  serait  d'effacer  jusqu'aux 
moindres  traces  du  déficit.  Les  moyens  qu'em- 
ployait Calonne  pour  faire  face  à  tant  de  profu- 
sions étaient  simples  :  il  empruntait,  anticipait, 
rendait  des  édits  bursaux,  prolongeait  les  vingtiè- 
mes, imposait  des  sous  additionnels  avec  une  fa- 
cilité que  n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau  faire  des 
rpmontraiicos  toutes  les  fois  qu'on  lui  présentait 
iWs  édits  ;  le  roi  ordonnnait  d'enregister,  et  on 
était  contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peuple 
parvint  à  un  point  qui  ne  permit  plus  de  lever 
<le  nouveaux  impôts:  et  quant  au  crédit,  les 
nombreux  emprunts  du  ministre  l'avaicntépuisé. 
Dansc^ttc  situation  critique,  il  ne  se  laissa  point 
décourager,  et  trouva  de  l'argent  pour  maintenir 
§on  luxe  et  ses  énormes  dépenses.   Enfin,  eu 
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1786,  il  se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si  longtemps 
en  réserve  :  il  convoqua  une  assemlilée  des  no- 
tables. Son  intention  était  de  demander  à  cette 
assemblée  l'égale  répartition  des  inopôts,  l'anéan- 
tissement des  privilèges  d'État ,  l'iibolition  des 
corvées  et  de  la  gabelle.  Cette  mesure  ne  satisfit 
aucun  parti.  La  nation,  éclairée  sur  ses  propres 
intérêts,  demandait  la  convocation  des  états  gé- 
néraux ;  et  quant  à  la  noblesse,  outre  que  Calonne 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d'ennemis  qui  con- 
juraient sa  ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières  opérations 
pour  lui  accorder  les  sacrifices  qu'il  réclamait 
d'elle.  Ce  qui  nuisit  surtout  au  projet  de  Calonne, 
ce  fut  la  mort  de  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  notables.  Néan- 
moins, il  se  présenta  avec  assurance  devant  l'as- 
semblée, dont  l'ouverture  eut  lieu  le  2  février 

1787.  n  y  prononça  un  discours  non  moins  bril- 
lant qu'habile,  dans  lequel  il  fit  le  tableau  le 
plus  flatteur  de  l'état  de  l'industrie  et  du  com- 
merce; cependant  il  fut  forcé  de  convenir  d'un 
déficit  énorme  de  cent  douze  millions.  Loin  d'ac- 
cueillir les  moyens  qu'il  proposait  pour  rétablir 
les  finances ,  les  notables  lui  demandèrent  des 
comptes.  Obligé  de  se  défendre,  mais  fort  em- 
barrassé de  le  faire ,  Calonne  déclare  que  l'ar- 
riéré remontait  an  ministère  de  l'abbé  Terray  ; 
qu'il  était  alors  de  quarante  millions  ;  que  l'admi- 
nistration de  Necker  l'avait  augmenté  de  quarante 
autres,  et  qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
surcharge  de  trente-cmq  millions.  Necker  répon- 
dit en  soutenant ,  comme  il  l'avait  fait  dans  son 
Compte  rendUy  que  pendant  sa  gestion  les  re- 
cettes excédaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors  les  notables,  heureux  d'avoir  un  pré- 
texte pour  se  venger  des  inquiétudes  qu'il  leur 
avait  inspirées  sur  leurs  privilèges,  ne  gardèrent 
plus  de  mesure  contre  lui.  La  cour,  voyant  bien 
qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à  ses  prodigalités, 
s'unit  aux  parlements.  La  reine  et  le  comte  d'Ar- 
tois, auparavant  ses  soutiens  chaleureux,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  briguait 
la  place  de  contrôleur  général ,  l'abandonnèrent 
aussi.  Néanmoins,  Calonne  résista  encore  quel- 
que temps.  11  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis,  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil;  mais  le  lendemain  même  du  jour 
où  il  obtint  cet  avantage,  le  roi,  pressé  par  les 
représentations  des  notables,  envoya  M.  de  Bre- 
teuil  lui  demander  sa  démission.  La  haine  de  ses 
ennemis  ne  s'oi  tint  pas  là.  Louis  XYI  fut  con- 
traint de  lui  retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa  en  An- 
gletterre ,  et  engagea  de  là  avec  Necker  et  les 
parlements  une  polémique  dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce;  mais  il  ne  put  ja- 
mais, malgré  tous  ses  efforts,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administration.  Il 
épousa  à  liOndres  la  veuve  de  M.  d'Harveley^ 
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conseilla  lui-même ,  contrai rcincnt  à  ses  précé- 
dentes opinions,  la  publicatioa  d'une  amnistie 
générale.  D'un  autre  côté,  le  mécontentement 
des  absolutistes  ne  cessait  d'éclater  dans  les  pro- 
vinces. Le  roi»  à  son  retour  de  Barcelone  (avril 
1828),  Tut  froidement  reçu  par  le  peuple  de  Sa- 
ragosse,  et  Calomarde  fut  sifflé.  La  populace, 
CNcitée  par  les  moines ,  ne  pouvait  lui  pardonner 
d'avoir  refusé  aux  insurgés  le  rétablissement  de 
l'inquisition.  Le  pouvoir  absolu  troutait  auprès 
du  peuple  un  puissant  appui  dans  les  volontaires 
royaux  ;  mais  ceux-ci,  abusant  des  faveurs  qu'ils 
avaient  obtenues,  se  permirent  toutes  sortes 
d'excès,  et,  comme  ils  coûtaient  deux  fois  autant 
que  le  reste  de  l'armée,  le  ministre  de  la  guerre 
<leinanda  leur  licenciement.  Cela  donna  lieu  à  de 
nombreux  dissentiments  au  sein  du  conseil  des 
ministres;  Calomarde,  qui  croyait  les  volontaires 
indispensables,  fit  prendre  une  décision  en  leur 
faveur. 

Cependant  il  s'occupa  de  plusieurs  réformes 
devenues  urgentes,  particulièrement  parmi  les 
employés  :1es  administrations, on  s'étaient  intro- 
duits des  désordres  de  toute  espèce,  et  dans  l'or- 
ganisation des  cours  de  justice.  Une  commission 
fut  cliargée  de  rédiger  un  nouveau  code  pénal , 
et  un  nouveau  code  de  commerce  fut  achevé  en 
1829.  Mais  la  justice  criminelle  resta  toujours 
un  objet  de  terreur,  nommément  dans  les  pro- 
vinces, où  le  pouvoir  militaire  évoquait  à  lui  les 
délits  iK>Utiques,  et  Calomarde  ne  fit  rien  pour 
empêcher  qu'en  Catalogne  le  général  Espana 
ne  proscrivit  arbitrairement  les  constitutionnels 
(joséphinos,  franc-maçons,  negros),  qu'il  n'in- 
carcér&t  les  libéraux  et  ne  cherchât  t  faire  ren- 
trer par  la  ruse  ceux  qui  avaient  trouvé  un  re- 
fuge en  France,  afin  de  les  traduire  devant  des 
commissions,  comme  cela  arriva  au  général  Mi- 
lans. C'est  ainsi  que  le  terrorisme  devint  la 
sauvegarde  du  roi  catholique.  Mais,  quant  aux 
brigands  qui  infestaient  les  grandes  routes  et  h 
l'audace  des  voleurs  dans  Madrid,  il  n'y  eut  au- 
cun moyen  d'en  préserver  le  pays;  celui  qu'on 
employa  parla  disposition  prise  le  21  janvier  1830, 
(|ui  promettait  aux  volontaires  royaux,  milice  ef- 
frénée et  licencieuse,  une  prime  d'une  once  d'or 
ix>ur  cliaquc  criminel  qu'ils  livreraient  à  la  justice, 
était  de  tous  le  moins  propre  à  y  parvenir. 

Don  Calomarde  fut  pour  beaucoup  dans  le  dé- 
cret qui  prononça  l'abolition  de  la  loi  saliqne  en 
Es|>agne  :  aussi  cette  mesure  fit-elle  revivre 
contre  lui  l'aniniosité  des  apostoliques.  Néan- 
moins, comme  il  n'était  que  l'organe  des  volon- 
tés du  monarque ,  et  que  son  influence  sur  les 
conclusions  du  conseil  d'État,  quoique  réelle,  ne 
ressortait  pas  d'une  manière  évidente,  on  ne  put 
le  rendre  directement  et  personnellement  res- 
I>onsable.  Mais  les  troubles  continuels  excités  à 
l'intérieur  par  les  factions  et  les  brigands  et  la 
sûreté  de  l'État  menacée  au  dehors  par  les  dé- 
l>ar<(uements  des  constitutionnels  rend.iiont  im- 
f'ossiblc  toute  bonne  organisation  de  la  justice  ;  en 
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sorte  que  l'amnistie  fut  différée  d'un  jour  ^ 
l'autre,  et,  en  attendant,  le  pouvoir  miUtaire  en- 
travait la  marche  de  la  poliee. 

Lora  de  la  maladie  de  Ferdinand  YII ,  don  Ca- 
lomarde changea  de  système  quant  à  la  succes- 
sion, et  favorisa  le  parti  de  don  Carlos.  On  tur- 
sure  même  qu'il  fit  signer  au  roi,  pendant  qu'il 
était  privé  de  connaissance,  un  décret  qui  rap- 
portait la  pragmatique  sanction  du  29  mars  1830. 
Mais  la  reine  ayant  été  cliargée  de  la  régence,  il 
ne  put  se  maintenir  à  son  poste  ;  le  ministère  fut 
dissous,  et  don  Calomarde  quitta  l'Espagne  à  la 
hAte  pour  se  rendre  en  France,  où  il  vécut  jus- 
qu'à sa  mort  dans  une  retraite  [profonde.  [£nc. 
des  g.  du  m.] 

Lesur.  Ânn,  kUt.  univ.  —  Comte  de  Torroo.  Hittoin 
du  souléccmsnt,  de  ta  guerre  et  de  la  révotution  d'Ki- 
pagne.  -  Lavallée«  Espagne  depuis  Verpultion  des  Mau- 
res jusqu'en  1847. 

*GALOMATO  {Sortolommco),  peintre  véni- 
tien du  dix-septième  siècle.  Son  style  offre  peu 
de  vigueur  et  peu  de  fini ,  maïs  il  a  de  la  grâce 
et  de  la  vivacité.  Ses  tableaux,  généralement  de 
petite  dimension,  représentent  des  vues  champê- 
tres avec  de  petites  ligures  bien  agencées  et 
dont  les  mouvements  sont  gracieux. 

E.  B— N. 

Lanzl,  Storia  pittoriea. 

*CALOii  (  Edme),  littérateur  et  Jarisoonsulte 
français,  vivait  au  commencement  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  était  avocat  au  parlement  de  Di- 
jon. On  a  de  lui  :  Avis  à  la  France;  Dijon, 
1610,  in-S"*  (à  propos  de  la  triste  mort  de 
Henri  IV). 
Papillon,  Blbl.  de»  auteurs  de  Bourgogne, 

*ckLONk  (Thomas),  théologien  italien,  de 
l'ordre  des  capucins,  né  à  Païenne  en  1599, 
mort  dans  la  même  ville  en  1044.  On  a  dé  loi  : 
Sacra  aristocratiei  prineipatus  idsra,  sive 
Samuel  expositus  in  Hbris  historialibus  /«- 
dicum  ;  —  Commentaria  moralia  super  XII 
Prophetas  minores;  Païenne,  1644,  in-M. 
Walch,  Bibl.  tkeol. 

CALON9IB  {Charles-Alexandre  db),  célèbre 
homme  d'État  français,  naquit  à  Douai  en  1734, 
d'une  famille  distii^piée  dans  la  magistrature,  et 
mourut  le  30  octobre  1802.  Une  grande  vivacité 
d'esprit,  jointe  à  beaucoup  d'ambition,  des  ma- 
nières élégantes,  le  goût  du  luxe,  une  moralité 
plus  que  douteuse,  une  imagination  fertile  en  in- 
trigues et  en  ressources  de  tout  genre,  tels  sont 
les  principaux  traits  do  caractère  de  cet  hnnme, 
dont  le  passage  an  ministère  a  si  gravement  coba- 
promis  la  royauté.  Ayant  embrassé  la  carrière 
du  barreau,  il  lut  d'abord  avocat  général  an  con- 
seil principal  d'Artois,  ensuite  procureur  géné- 
ral au  pariement  de  Douay,  et  ne  tanla  pas  à  de- 
venir maître  des  requêtes,  ce  qui  lui  donnaentiée 
au  consefl.  Il  débnta  d'une  manière  peu  honora- 
ble dans  la  carrière  de  l'administration.  Les  que- 
relles entre  les  parlements  et  le  cleif^é  avaient 
été,  en  Bretagne,  plus  vives  qne  partout  ailleurs. 
Les  jésuitcii,  soutenus  p.ir  le  gouvemnir  de  cdte 
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)rovince,  le  duc  crAiguillon,  avaient  conjuré  la 
M'rte  du  procureur  g(^n<^ral  La  Chnlotais.  IJsTac- 
usèrent  de  vouloir  détruire  les  antiqoes  bases 
1a  la  mouarchie  pour  y  substituer  la  démocratie. 
Des  lettres  anonymes,  injurieuses  à  la  majesté 
Ju  trône,  tombèrent  entre  les  mains  du  roi,  qui 
chargea  La  Vriilière  de  prendre  des  informations 
»ur  ces  lettres.  Ce  secrétaire  d*État,  qui  était 
)arent  du  duc  d'Aiguillon,  les  ayant  montrées 
.M)mme  par  hasard  à  Calonne,  celui-ci  s*écria 
iussitôt  :  «  Voici  l'écriture  de  M.  de  La  Cbalo- 
iais.  >•  Cette  scène,  concertée  entre  eux,  eut  pour 
résultat  l'arrestation  de  La  Cbalotais;  mais  le 
rumplot  tourna  à  la  confusion  de  ses  auteurs  : 
après  bien  des  efforts  pour  réunir  les  éléments 
rl'une  accusation  positive  contre  cet  estimable 
magistrat,  on  fut  obligé  de  le  remettre  en  liberté, 
ci  Calonne  n'y  gagna  que  la  réputation  d'un  au- 
dacieux intrigant. 

En  montant  sur  le  trône,  Louis  XYI  avait 
choisi  Turgot  et  Necker  pour  ministres  ;  mais  les 
courtisans ,  alarmés  des  projets  de  réforme  que 
préparaient  c^s  deux  Uonimcs  d'État,  les  obligè- 
rent, par  leurs  cabales,  à  donner  leur  démission. 
Dès  lors  tout  fut  perdu,  et  la  révolution  devint 
imminente.  MM.  Joly  de  Fleury  et  d'Ormesson, 
qui  leur  succédèrent,  ne  purent  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances.  Calonne,  protégé  par  le  comte 
d'Artois  et  M.  de  Vergennes,  ministre  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé,  en  1783,  au  contrôle 
général.  Si  les  courtisans  avaient  eu  à  redou- 
ter la  sévère  économie  de  Turgot  et  de  Necker, 
ils  n'eurent  qu'à  se  louer  de  la  facile  complai- 
sance du  nouveau  contrôleur  général.  Calonne 
ne  s'étudia  qu'à  plaire  à  la  cour,  et  il  y  réussit , 
du  moins  pendant  quelque  temps.  Il  donnait  des 
fêtes,  payait  les  dettes  du  comte  d'Artois ,  pro- 
di^ait  largent  à  la  reine,  donnait  des  pensions 
et  des  gratifications  à  ses  protégés,  soldait  l'ar- 
riéré, acquittait  toutes  les  dettes,  achetait  Saint- 
Cloud  et  Rambouillet.  Lorsque  le  roi  l'interro- 
geait sur  les  ressources  du  trésor,  le  ministre  lui 
faisait  le  tableau  le  plus  séduisant  de  la  situation 
(le  la  France.  Il  ajoutait  qu'il  avait  des  plans 
tout  prêts,  qu'il  mettrait  au  jour  quand  il  serait 
fpmps,  et  dont  l'effet  serait  d'effacer  jusqu'aux 
moindres  traces  du  déficit.  Les  moyens  qu'em- 
ployait Calonne  pour  faire  face  à  tant  de  profu- 
sions étaient  simples  :  il  empruntait,  anticipait, 
rendait  des  éd  its  bursaux,  prolongeait  les  Tingtiè- 
ines,  imposait  des  sous  additionnels  avec  une  fh- 
cilité  que  n'avait  jamais  montrée  aucun  de  ses 
prédécesseurs.  Le  parlement  avait  beau  faire  des 
remontrances  toutes  les  fois  qu'on  lui  présentait 
des  édits  ;  le  roi  ordonnnait  d'ejiregister,  et  on 
était  contraint  d'obéir.  La  détresse  du  peuple 
parvint  à  un  point  qui  ne  permit  plus  de  lever 
de  nouveaux  impôts:  et  quant  au  crédit,  les 
nombreux  emprunts  du  ministre  l'avaient  épuisé. 
Dans  cette  situation  critique,  il  ne  se  laissa  point 
décourager,  et  trouva  de  l'argent  pour  maintenir 
§on  luxe  et  ses  énormes  dépenses.   Knfin,  eu 


1786,  a  se  prépara  à  mettre  à  exécution  la 
grande  mesure  qu'il  gardait  depuis  si  longtemps 
en  réserve  :  il  convoqua  une  assemblée  des  no- 
tables. Son  intention  était  de  demander  à  cette 
assemblée  l'égale  répartition  des  impôts,  l'anéan- 
tissement des  privilèges  d'État ,  l'iibolition  des 
corvées  et  de  la  gabelle.  Cette  mesure  ne  satisfit 
aucun  parti.  La  nation,  éclairée  sur  ses  propres 
intérêts,  demandait  la  convocation  des  états  gé- 
néraux ;  et  quant  à  la  noblesse,  outre  que  Calonne 
comptait  parmi  elle  beaucoup  d'ennemis  qui  con- 
juraient sa  ruine  avec  les  parlements,  elle  était 
trop  prévenue  contre  ses  premières  opérations 
pour  lui  accorder  les  sacrifices  qu'il  réclamait 
d'elle.  Ce  qui  nuisit  surtout  au  projet  de  Calonne, 
ce  fut  la  mort  de  Vergennes,  arrivée  quelques 
jours  avant  la  convocation  des  notables.  Kéan- 
moins,  il  se  présenta  avec  assurance  devant  l'as- 
semblée, dont  l'ouTcrture  eut  lieu  le  2  février 

1787.  n  y  prononça  un  discours  non  moins  bril- 
lant qu'habile,  dans  lequel  il  fit  le  tableau  le 
plus  flatteur  de  l'état  de  l'industrie  et  du  com- 
merce; cepoidant  il  fut  forcé  de  convenir  d'un 
déficit  énorme  de  cent  douze  millions.  Loin  d'ac- 
cudllir  les  moyens  qu'il  proposait  pour  rétablir 
les  finances,  les  notables  lui  demandèrent  des 
comptes.  Obligé  de  se  défendre,  mais  fort  em- 
barrassé de  le  faire ,  Calonne  déclare  que  l'ar- 
riéré remontait  an  ministère  de  l'abbé  Terray  ; 
qu'il  était  alors  de  quarante  millions  ;  que  l'admi- 
nistration de  Necker  l'avait  augmenté  de  quarante 
autres,  et  qu'il  n'avait  pu  lui-même  éviter  une 
surcharge  de  trente-cinq  millions.  Necker  répon- 
dit en  soutenant ,  comme  il  l'avait  fait  dans  son 
Compte  rendUf  que  pendant  sa  gestion  les  re- 
cettes excédaient  les  dépenses  de  dix  millions. 
Dès  lors  les  notables,  heureux  d'avoir  un  pré- 
texte pour  se  venger  des  inquiétudes  qu'il  leur 
avait  inspirées  sur  leurs  privilèges,  ne  gardèrent 
plus  de  mesure  contre  lui.  La  cour,  voyant  bien 
qu'il  ne  pourrait  plus  fournir  à  ses  prodigalités, 
s'unit  aux  parlements.  La  reine  et  le  comte  d'Ar- 
tois, auparavant  ses  soutiens  chaleureux,  entraî- 
nés par  l'archevêque  de  Toulouse,  qui  briguait 
la  place  de  contrôleur  général ,  l'abandonnàvnt 
aussi.  Néanmoins,  Calonne  résista  encore  quel- 
que temps.  11  réussit  même  à  faire  disgracier  un 
de  ses  plus  grands  ennemis,  le  garde  des  sceaux 
Miromesnil;  mais  le  lendemain  même  du  jour 
où  il  obtint  cet  avantage,  le  roi,  pressé  par  les 
représentations  des  notables,  envoya  M.  de  Bre- 
teuil  lui  demander  sa  démission.  La  haine  de  ses 
ennemis  ne  s'oi  tint  pas  là.  Louis  XYI  fut  con- 
traint de  hii  retirer  le  cordon  du  Saint-Esprit  et 
de  l'exiler  en  Lorraine. 

Quelque  temps  après,  Calonne  passa  en  An- 
gletterre ,  et  engagea  de  là  avec  Necker  et  les 
parlements  une  polémique  dans  laquelle  il  mit 
beaucoup  d'esprit  et  de  grâce;  mais  il  ne  put  ja- 
mais, malgré  tous  ses  efforts,  convaincre  per- 
sonne de  l'intégrité  de  son  administration.  Il 
épousa  à  Londres  la  veuve  de  M.  d'Harveley^ 
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qui  lui  apporta  en  dot  une  grande  fortune.  Lors- 
qu'en  1789  les  états  généraux  s'assembièrent, 
Galonné  se  rendit  en  Flandre  dans  le  dessein  de 
s*  j  faire  élire  ;  mais  les  esprits  étaient  alors  trop 
excités  pour  faire  un  pardi  choix.  Le  refbs  qu'il 
a^ait  éprouvé  l'engagea  à  écrire  contre  la  ré- 
volution. Il  devint  l'agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité,  et  auquel  il 
sacrifia  toute  sa  fortune.  Après  que  les  événements 
de  la  guerre  eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  en  France,  il  retourna  à  Londres,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  politiques.  Calonne, 
ayant  à  se  plaindre  du  parti  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  zèle  et  dont  fl  s'était  attiré  la  défaveur 
par  la  publication  de  son  Tableau  de  V Europe 
en  novembre  1795,  sollicita,  en  1803,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napoléon  la  loi 
accorda.  Calonne  mourut  un  mois  après  son  ar- 
rivée, laissant  la  réputation  d'un  homme  de  ta- 
lent ,  mais  sans  conviction  et  sans  caractère. 
Naturellement  léger,  il  voyait  difficilement  le 
côté  profond  des  choses  ;  aussi  sonbla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  lesquelles  la 
royauté  eut  à  lutter  avant  l'explosion  de  la  révo- 
lution. Sa  trop  grande  confiance  dans  son  habi- 
leté pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire  qu'il 
suffisait  de  louvoyer  pour  échapper  à  tous  les 
écueiif  ;  mais,  ayant  Touln  tromper  tout  le  monde, 
il  tomba  devant  le  mécontentement  général. 

Calonne  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  les 
finances  et  sur  diverses  questions  politiques,  qui 
sont  écrits  aTec  beaucoup  d'élégpuice,  mais  dans 
lesquels  se  retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Correspondance 
deNecker  et  de  Colonne;  1787,  in-4";  —  Ré- 
ponse de  Calonne  à  récrit  de  Neeker  ;  Londres, 
1788,  in4";  —  Note  sur  le  mémoire  remis 
par  Neeker  au  comité  de  subsistances;  Lon- 
dres, 1789  ;  —  De  Vétat  de  la  France  tel  qu'il 
peut  et  tel  qu'il  doit  être;  Londres,  1790;  — 
Observations  sur  les  finances;  Londres,  1790, 
in-4°  ;  —  Lettres  d'un  pubUciste  de  France  à 
vn  pubUciste  de  r Allemagne;  1791  ;  —  Es- 
quisse de  Vétat  de  la  France;  1791,  in-8*;  — 
Tableau  de  F  Europe  en  novembre  1796  ;  Lon- 
dres, in-8*^;  ^  Des  finances  publiques  delà 
France;  1797,  in-8'  ;  —  Lettres  à  Fauteur  des 
Considérations  sur  les  affaires  publiques; 
1798,  iA-8*.  On  lui  attribue  aussi  un  Traité  de 
la  police  pour  F  Angleterre;  une  Réponse  à 
Montfon  ;  et  enfin  des  Remarque»  sur  TAif- 
toire  de  la  révolution  de  Russie  par  Rulkière. 

Monittur.  -  TMen,  UisL  de  Imrévohihtmfrmiçêitê. 
-  RDCbez  et  Roax.  HUt.  pêflêmmU  -  U  Bm,  Diet, 
Ene.  delà  Franc». 

CALONJiB  (abbé  de),  frère  de  l'ancien  mi- 
nistre, publidste  ihmçais,  mort  en  1822.  Lors- 
que la  première  révolution  éclata,  U  travailla  à 
IxHidres  au  journal  le  Courrier  de  V Europe; 
puis  il  fonda  au  Canada  une  colonie  dont  il  fut 
le  curé.  U  séjourna  en  Angleterre  en  1807,  et  re- 
vint au  Canada,  où  il  mourut. 

(iaUrit  hMorUimt  des  Contemporains. 


GALOBriiR  (Claude- François) ,  agronome 
français,  de  la  ùunille  d^  précédents.  On  a  de 
lui  :  Souhaits  d'une  heureuse  année  suivie  de 
plusieurs  autres^  adressés  à  M.  de..  àAàbevilte 
en  réponse  au  nouveau  projet  d'un  caneU  dans 
la  Picardie  et  d'un  port  à  Amiens;  qui  en- 
traîneraient la  destruction  d'Abbeville  et  de 
Saint'VcUerp;  Pari»,  1765,  ln-8*»;  —  Essai 
d'agriculture  en  forme  d'entretien  sur  les 
pépinières  des  arbres  étrangers  et  fruitiers  ; 
Paris,  1779,  in-12. 

Qoérard,  la  France  lUUraire. 

«CALOPRE8B  (  Gr^^oire  ),  littérateur  italien, 
natif  probablement  de  Naples,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Letture  sopra 
la  Concione  di  Marfisa  a  Carlo  Magno,  con- 
tenuta  net  Furioso  al  canto  trentesim*  oltavo^ 
faite  da  Gregorio  Caloprese,  nelV  Academia 
degV  Infuriati  di  Napoti,  nelF  anno  1690, 
nelle  quale  oltre  Fartificio  adoperato  dalF 
Ariosto  in  detta  concione,  etc.;  Nàples,  1691, 
in-4°;  —  Rime  di  Giov.  delta  Casa  sposteper 
Anr.  Severino,  con  la  giunta  délie  sposizioni 
di  Sert.  Arathromani  e  di  Greg.  Caloprese; 
Naples,  1694,  in-4**  ;—  Lettera  delF  Invenzione 
delta  favola  rappresentativa,  dans  Antonio 
Bulifoni,  Lettere. 
Adelaag,  nppl.  à  Jflcber,  jtUgmn  (Mckrtm-Lsxkeon. 

«CALORi  (Rqffaello),  peintre  modenais.  flfe- 
rissait  de  1453  à  1473.  On  connaît  de  lot  une 
Vierge  d'un  très-bon  style  à  l'égMte  des  Capu- 
cins de  Sassuolo.  E.  B — R. 
TIraboiclil,  Notitie  dégli  arUf/lei  ftadmuH. 

GALOV0UCALOTIU8  (Abraham)  ^ihMo^ 
allemand,  né  à  Mohrungen  en  1613,  mort  le  35 
février  1686.  11  étudia  à  Kônigsbog  et  à  Ros- 
tock,  professa  et  prêcha  dans  la  première  de  ces 
deux  Tilles,  et  mourut  à  Wittemberg»  où  fl  disait 
des  cours  de  théologie  après  avoir  mipli  les 
fonctions  de  recteur  à  Dantzig.  11  ftit  engagé 
dans  de  nombreuses  et  violentes  coBtrovemet.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Traetalue  de  Me^ 
thodo  dicendi  et  disputandi  ;  Rostoek,  1637, 
in-8*;  —  Considerationes  AmUniaMswU  ;  — 
Biblia  Ulustrata^  où  il  attaqua  les  < 

taires  de  Grottns  ;  — Des  écrits  sor  les  I 
Wttte,  mariwm  bioçrapkUum. 

GALPHURH1U8  (/eoii),  cfitiqDe  italicR,  utif 
de  Bresda,  vivait  au  commencement  da  sei- 
zième siècle,  n  professa  à  Venise,  CBiiiita  àPa- 
done  de  1478  à  1503.  On  a  de  loi  :  l'^aoïiloR- 
timorumenos  de  Térenoe,aTec  on  oommentalre; 
Trévise,  1474,  in-f(d.;  réimprimé  plusienn  fois 
avec  les  commentaires  de  Donat  sur  le  même 
poète;  —  une  édition  d'Ovide;  1474;  —  aae 
édition  de  Catulle,  tîlfuUe,  Preperee  et  des 
Sylves  de  Stace;  Vicence,  1481 ,  in-fol.,  evee 
des  poèmes  latins  de  saCiçon;  — deaSolires; 
—  un  Dialogus  hahitus  inier  tuam  ei  ani- 
mam  Lueii  CalpumU  Pisonit  roRumi  eftra- 
nologici. 

PapadopoD,  HM.  ggmnoMU  patmvini.  -  Qalrlal.  tM' 
Uratura  Êtrixitna, 


53  CALPURNIA 

*CALPrRiîiA,fille  de  Calpurnus  Bestia,  morte 
n  Tan  S9.  avant  J.-C.  Femme  d'Antistius,  elle 
fi  donna  la  mort,  lors  du  meurtre  de  ton  mari 
ar  ordre  du  jeune  Marins. 

vellelus  Paterculus,  II.  16. 

CALPURNIA,  femme  de  César,  vivait  dans  la 
remière  moitié  du  premier  siècle  avant  J.-C. 
Ile  épousa  le  dictateur  en  l'an  ô9  avant  J.-C, 
t  se  mêla  peu  des  questions  touchant  aa  gon- 
emement  de  Ja  république  ;  elle  supporta  même 
iseï  piiilosophiquement  la  faveur  dont  Ciéopà- 
e  fut  l'objet  de  la  part  de  César  lorsqu'dle  vint 

Rome  en  l'an  46  avant  l'ère  chrétienne.  On 
ait  combien  furent  vives  les  appréhensions  de 
aipurnia  et  les  songes  eflfrayants  qui  la  firent 
ipplier  César  de  ne  pas  sortir  aux  ides  de  mars 
e  Tan  44  avant  J.-C. 
Appien.  GuerreKiv,,  II,  lis.  —  Dion  Catsins,  XLIT.IT. 

VeUclus  Paterculus,  II,  67.  —  Suétone,  César,  81.  — 
liitarque.  César. 

cALPiTRiviAy  femme  de  Pline  le  Jeune,  vivait 
II  premier  siècle.  Pline  ie  Jeune,  son  mari,  a 
^présenté  l'esprit  délicat  et  l'ingénieuse  tendresse 
e  cette  femme  :  elle  cultive  les  lettres  pour  lui 
laire;  elle  apprend  par  coeur  ses  duvrages; 
le  est  toujours  la  première  informée  des  ap- 
laudissements  que  lui  valent  ses  plaidoyers; 
le  chante  ses  vers  en  s'accompagnant  de  sa  lyre, 
t  lorsqu'il  fait  une  lecture  publique  elle  se  ca- 
lie  derrière  un  rideau  pour  l'entendre.  [  Enc, 
es  g.  du  m.] 
Pline  le  Jeane,  Fragvtenti. 

cALPiTRNivs  FLAMMA,  gaerrier  romain, 
ivait  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  Pendant 
i  première  guerre  punique,  il  sauva  par  son 
évmieinent  et  avec  300  hommes  seulement  le 
onsul  Atilius  et  son  armée  envdoppés  par 
année  carthaginoise  dans  le  pays  inconnu  o6 
s  se  trouvaient  engagés  par  l'imprudence  du 
onsul.  Caipumius  s'élança  sur  une  hauteur  où 
ennemi  se  trouvait  campé,  et  donna  ainsi  le 
3mps  à  Atilius  de  sortir  du  défilé.  Lui-même 
jt  trouvé  parmi  les  morts,  mais  donnant  en- 
orc  signe  de  vie.  Des  soins  venus  à  temps  le 
auvèrent,  et  il  put  encore  combattre  pour  son 
a  y  s.  M.  Caton  attribue  ce  fiait  d*hât>îsiDe  à  un 
K  CœdJcius. 

Caton  dans  Anhi -Celle,  111,  7.  —  8énèque«  EpUt.,  81. 
T.  Use,  X vu,  XXII.  —  PUnc,  HM.  nat.,  XXU  «. -  Ao- 
îllus  Victor,  De  riris  illust. 

cALPrRNirs  FLACcus,rhéteur  latin,  adonné 
on  nom  à  un  de  ces  recueils  de  Déclamations 
u  d'exercices  de  rhétorique  qui  devaient  être 
)rt  nombreux  dans  l'antiquité  latine  et  dont  les 
rincipaux  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de 
énèque  le  père  et  de  Quintilien.  On  croit,  d'a- 
res quelques  textes  du  Digeste ^  que  ce  Calpur- 
ius  vivait  sous  Adrien  et  sous  Antonin  le  Pieux; 
nais  cette  conjecture  est  loin  d'être  certaine. 
on  nîcucil  {Calpurnii  Ftacci  excerptx  de- 
em  rhetonim  minorum  déclamât iones),  pu- 
lié  en  1580  par  Pierre  Pithou ,  contient  bwiu- 
•  up  (le  matières  de  discours  sur  des  événements 
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compliqués  et  romanesques,  sur  des  fils  déabé- 
rités,  sur  des  rapts,  des  adultères,  des  «npoi- 
sonnements,  des  parricides,  des  tyrannicides ; 
quelques  surjets  même  sont  absolument  sem- 
blables, comme  celui  de  la  déclamation  désignée 
dans  les  écoles  romaines  par  le  titre  de  Miles 
Mariantts,  cependant  les  exemples  de  déve- 
loppements sont  moins  heureusement  choisis  et 
plus  timides,  les  phrases  moins  origmales  et 
moins  vives.  H  y  a  surtout  une  observation  im- 
portante à  faire  :  on  s'étonne ,  en  parcourant  les 
61  déclamations  de  Caipumius,  combien  le  cer- 
cle de  ces  fictions  oratoh^  se  restrewt.  Sénèque 
le  rhéteur,  qui  vivait  sous  Auguste  et  sous  Ti- 
bère ,  mais  qui  se  souvenait  des  temps  de  liberté, 
puisqu'il  aurait  pu,  dit-il,  voir  Cicéron  si  les 
guerres  civiles  ne  Favaient  pdnt  retenu  dans 
Cordoue,  sa  patrie,  osait  encore  proposer  à  ses 
élèves  des  délibérations  politiques  qm  rappelaient 
même  quelquefois  les  dernières  révolutions  de 
Rome.  Dans  les  dédamations  attribuées  à  Quin- 
tilin  il  n'y  a  déjà  plus  de  ces  questions  qui  au- 
raient trop  agité  les  esprits  :  l'empereur  Domî- 
tien,  sous  les  auspices  duquel  il  professa,  ne  les 
aurait  pomt  permises ,  on  du  mcÀis  la  prudence 
des  rhéteurs  leur,mterdi8ait  alors  de  tels  dangers; 
mais  Quintilien  avait  trop  de  goût  pour  exclura 
entièrement  de  son  école  les  flcjets  historiques 
les  plus  convenables ,  les  plus  vrais,  et,  s'il  ne 
touche  pas  à  l'histoiro  nationale,  il  ne  croit  pas 
quil  lui  soit  défendu  defairo  parier  Iphicrate  ou 
Déroostbène.  I>ans  Caipumius  le  genre  déUbé- 
ratif  a  tout  à  fait  dispara  :  voas  n'y  trouverex 
plus  que  des  controverses  ou  discours  judi- 
ciaires; le  style  s'altèro  et  s'affaiblit  comme  la 
pensée,  comme  tout  le  reste.  Les  fragments.con- 
serves  par  Sénèque  ont  souvent  une  énergie,  une 
verve  qui  semblent  nous  dire  qu'on  n'était  pas 
encore  loin  des  temps  où  le  forum  et  le  sénat 
luttaient  avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discours 
sortis  de  l'école  de  Qumtilien ,  qu'il  faut  distin- 
guer de  quelques  autres  plus  modernes  joints 
au  même  recueil,  continuent  d'offrir  dans  plu- 
sieurs pages  une  étude  savante  du  style  oratoire. 
Ici ,  au  contraire ,  la  puérilité  des  sujets  entraîne 
l'élocution  dans  les  plus  étranges  dé&uts;  le 
rhéteur,  condamné  à  une  fisistidieuse  uniformité 
d'idées,  et  d'idées  mesquines  ou  bizarres,  essaie 
de  les  varier  par  des  expressions  finisses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Rien  de  dair,  de  franc, 
de  simpie  ;  la  délicatesse  perpétoelle  de  la  phrase 
dégénère  en  finesse  et  en  subtilité.  [M.  Victor 
Leclerc,  dans  l'JS^nc.  des  g,  du  m,] 

Sehœn.  aut.ainréç.  de  ta  titt.  rom.  -  Fabricins, 
Bibl.  kUina, 

GALPURNius  (ri/uj),  poète  bucolique  latin,né 
en  Sicile,  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Presque  tout  est  conjectural  et  dans  ce 
que  l'on  laconte  de  sa  vie  et  même  dans  le  nom- 
bre et  le  titre  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont 
prétendu  écrire  la  vie  de  Caipumius ,  nommé 
aussi  par  quelques-uns  Titus  Jultus  ou  Junius, 
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qui  lui  apporta  en  dot  une  grande  fortune.  Lors- 
qu*cn  1789  les  états  généraux  s'assemblèrent, 
Galonné  se  rendit  en  Flandre  dans  le  dessein  de 
s*  j  faire  élire  ;  mais  les  esprits  étaient  alors  trop 
excités  pour  faire  an  pardi  choix.  Le  reftis  qu'i] 
avait  éprouvé  l'engagea  à  écrire  contre  la  ré- 
volution. II  devint  l*agent  du  parti  de  Coblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité,  et  auquel  il 
sacrifia  toute  sa  fortune.  Après  que  les  événements 
de  la  guerre  eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  en  France,  il  retourna  à  Londres,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  politiques.  Calonne, 
ayant  à  se  plaindredu  parti  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  zèle  et  dont  il  s'était  attiré  la  défaveur 
par  la  publication  de  son  Tableau  de  V Europe 
en  novembre  1795,  sollicita,  en  1803,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napoléon  la  loi 
accorda.  Calonne  mourut  un  mois  après  son  ar- 
rivée, laissant  la  réputation  d'un  homme  de  ta- 
lent ,  mais  sans  conviction  et  sans  caractère. 
Naturellement  léger,  il  voyait  difficilement  le 
côté  profond  des  choses;  aussi  sonbla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  lesquelles  la 
royauté  eut  à  lutter  avant  l'explosion  de  la  révo- 
lution. Sa  trop  grande  confiance  dans  son  halii- 
leté  pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire  qu'il 
suffisait  de  louvoyer  pour  échapper  à  tous  les 
écueiis  ;  mais,  a>antToula  tromper  tout  le  monde, 
il  tomba  devant  le  mécontentement  général. 

Calonne  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  les 
finances  et  sur  diverses  questions  politiques,  qui 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'élégpuice,  mais  dans 
lesquels  se  retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Correspondance 
deNecker  et  de  Calonne;  1787,  in-4";  —  Ré- 
ponse de  Calonne  à  Vécrit  de  Neeker  ;  Londres, 
1788,  in-i*;  —  Note  sur  le  mémoire  remis 
par  Neeker  au  comité  de  subsistances;  Lon- 
dres, 1789  ;  —  De  rétai  de  la  France  tel  qu'il 
peut  et  telquHl  doit  être;  Londres,  1790;  — 
Observations  sur  les  finances;  Londres,  1790, 
in-4*  ;  —  Lettres  d'un  publiciste  de  France  à 
un  publiciste  de  r Allemagne;  1791  ;  —  Bs- 
quissede  Vétat  de  la  France;  1791,  in-S**;  — 
Tableau  de  F  Europe  en  novembre  1796  ;  Lon- 
dres, in-8*^;  —  Des  finances  publiques  de  la 
France;  1797, in-8'»;—  Lettres  à  Fauteur  des 
Considérations  sur  les  affaires  publiques; 
1798,  iA-8-.  On  lui  attribue  aniti  nn  Traité  de 
la  police  pour  F  Angleterre;  une  Réponse  à 
Montffon  ;  et  enfin  des  Remarques  sur  Vhis- 
toire  de  la  révolution  de  Russie  par  Rulhière. 

Moniteur.  -  Thien,  UUL  de  te  révoiutkM  fnmçêitê* 
"  Ruchez  et  Roax.  Hta.  pe^lêmmit.  -  U  Bm,  met. 
Ene.  dé  la  Franc». 

CALONïiB  (abbé  de),  frère  de  l'ancien  mi- 
nistre, publiciste  français,  mort  en  1823.  Lors- 
que la  première  révolution  éclata,  il  travailla  à 
Ijondres  au  journal  le  Courrier  de  V Europe; 
pues  il  fonda  au  Canada  une  colonie  dont  il  M 
le  curé.  11  séjourna  en  Angleterre  en  1807,  et  re- 
vint au  Canada,  où  il  mourut. 

(iaUrit  historique  det  ContemponUtu. 


GALOMNii  {Claude -François),  agronome 
français,  de  la  famille  des  précédents.  On  a  de 
lui  :  Souhaits  d'une  heureuse  année  suivie  de 
plusieurs  autresy  adressés  à  M.  de.,  à  AbbeviUe 
en  réponse  au  nouveau  projet  d'un  caneU  dans' 
la  Picardie  et  d'un  port  à  Amiens  ;  qui  en- 
traîneraient la  destruction  d'Abbeville  et  de 
Saint-Valerp;  Paris,  1765,  ln-8";  —  Essai 
d'agriculture  en  forme  d'entretien  sur  les 
pépinières  des  arbres  étrangers  et  fruitiers  ; 
Paris,  1779,  in-12. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 

*  CALOPRE8B  (  Grégoire  ),  littérateur  italien, 
natif  probablement  de  Napies,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Letture  sopra 
la  Concione  di  Marfisa  a  Carlo  Magno,  con- 
tenuta  nel  Furio^o  al  canto  trentesim'  oltavo, 
faite  da  Gregorio  Caloprese,  nelV  Academia 
degV  Infwriati  di  Napoli,  nelF  anno  1690, 
nelle  quale  oltre  Fartificio  adoperato  dalF 
Ariosto  in  detta  concione,  etc.;  Nàples,  1691, 
in-4»;  —  Rime  di  Giov.  delta  Casa  sposteper 
Anr,  Severino,  con  la  giunta  délie  sposizioni 
di  Sert,  Arathromani  e  di  Greg.  Caloprese; 
Napies,  1694,  in-4**  ;—  Uttera  delF  Invensione 
delta  favola  rappresentativa,  dans  Antonio 
Bulifoni,  Lettere, 

AdeloDg,  nppl.  à  Jflcber,  AUe^m  CéUkrtn-Lêiieom. 

«CALORi  (Rqtfaello),  peintre  modenais.  flfe- 
rissait  de  1453  à  1473.  On  connaît  de  lui  one 
Vierge  d'un  très-bon  style  à  l'égMte  des  Capu- 
cins de  Sassuolo.  E.  B— H. 

TlraboMU,  NotMê  dégli  art^flet  IHôdmutL 

GALOV  OU  CALOTIU8  (Abrohosn),  théotegiw 
allemand,  né  à  Mohrungen  en  1613,  mort  le  35 
février  1686.  Il  étudia  à  Kônigaberg  et  à  Ros- 
tock,  professa  et  prêcha  dans  la  première  de  ces 
deux  villes,  et  mourut  à  Wittemberg»  où  fl  disait 
des  cours  de  théologie  après  avoir  r«mpU  let 
fonctions  de  recteur  à  Dantzig.  il  ftit  engagé 
dans  de  nombreuses  et  violentes  controvenfla.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Tractatus  de  Me^ 
thodo  dicendi  et  disputandi  ;  Rostoek,  1637, 
in-8«;  —  Considerationes  Arminiamiswa;  — 
Biblia  Ulustrata^  où  U  attaqua  let  ( 

taires  de  Grottns  ;  — Des  écrits  8or  les  I 
Wltte,  IHarium  bioçrapUcum. 

GALPHURHiim  (Jean),  critique  italloi,  utif 
de  Bresda,  vivait  au  ooromenoement  da  ad- 
zième  siècle.  H  professa  à  Venise,  ensnita  à  Pa- 
done  de  1478  à  1503.  On  a  de  hii  :  l'^aaiiloR- 
timorumenos  de  TérenoeyAvec  on  oommentalrei 
Trévise,  1474,  in-f(d.;  réimprimé  plusienn  fois 
avec  les  commentaires  de  Douât  sur  le  même 
poète;  —  une  édition  d'Ovide;  1474;  —  me 
édition  de  Catulle,  Ttbutte,  Prapercê  et  des 
Sylves  deStace;  Vieenoe,  1481,  fahfoL,  evee 
des  poèmes  latins  de  sa  CÎçon;  — des  5al«r«s; 
—  un  IHalogus  hahitus  inter  suam  et  ani- 
mam  Lucii  CalpwmU  Pisonit  romani  eftra- 
nologici. 

PapadopoU,  HM.  çifwuuuii  paimptU.  -  Qolrtel.  U^- 
têratHTû  Briximna. 
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*CALPrRiîiA, fille  de  Calpumus  BesUa, morte 
n  Tan  82  avant  J.-C.  Femme  d'Antistius^  elle 
s  donna  la  mort,  lors  du  meurtre  de  ton  mari 
ar  ordre  du  jeune  Marins. 

velleius  Paterculus,  II,  16. 

CALPURNIA,  femme  de  César,  vivait  dans  la 
remière  moitié  du  premier  siède  avant  J.-C. 
lie  épousa  le  dictateur  en  Tan  ô9  avant  J.-C, 
t  se  mêla  peu  des  questions  touchant  aa  goo- 
emement  de  Ja  république  ;  elle  supporta  même 
tôcz  philosophiquement  la  faveur  dont  Cléop&- 
e  fut  Tobjet  de  la  part  de  César  lorsqu'dle  vint 

Rome  en  Tan  46  avant  Tère  chrétienne.  On 
ait  combien  furent  vives  les  appréhensions  de 
aipuruia  et  les  songes  elTrayants  qui  la  fireot 
ipplier  César  de  ne  pas  sortir  aux  ides  de  mars 
e  Tan  44  avant  J.-C. 
Appien.  Cuerre^iv.,  II,  lis.  —  Dion  Gatttns,  XLIV.IT. 

Veilchis  Paterculus,  II,  87.  —  Suétone,  César,  81,  — 
liitarque.  César, 

CALPITRHIA,  femm«  de  Pline  le  Jeane,  vivait 
Il  premier  siècle.  Pline  le  Jeune,  son  mari,  a 
^présenté  l'esprit  délicat  etringénieose  tendresse 
e  cette  femme  :  elle  cultive  les  lettres  pour  lui 
laire;  elle  apprend  par  cœur  ses  duvrages; 
ilc  est  toujours  la  première  informée  des  ap- 
laudissements  que  lui  valent  ses  plaidoyers; 
le  chante  ses  vers  en  s'accompaj^nant  de  sa  lyre, 
t  lorsqu'il  fait  une  lectnre  publique  elle  se  ca- 
(le  derrière  un  rideau  pour  Tentendre.  [  Enc, 
es  g.  du  m.] 
Pline  le  Jeone,  Fragvtents, 

r.ALPiTRNivs  FLAMMA,  guerrier  romain, 
ivait  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  Pendant 
i  première  guerre  punique,  il  sauva  par  son 
évmieincnt  et  avec  300  hommes  seulement  le 
jnsul  Atilius  et  son  année  envdoppés  par 
année  carthaginoise  dans  le  pays  inconnu  o6 
s  se  trouvaient  engagés  par  Timprudenoe  du 
onsul.  Calpumius  s'élança  sur  une  hauteur  où 
ennemi  se  trouvait  campé,  et  donna  ainsi  le 
^mps  à  Atilius  de  sortir  du  défilé.  Lui-même 
jt  trouvé  paimi  les  morts,  mais  donnant  en- 
ore  signe  de  vie.  Des  soins  venus  à  temps  le 
auvèrent,  et  il  put  encore  combattre  pour  son 
ays.  M.  Caton  attribue  ce  fsài  d1iât>î8iDe  à  un 
>.  CœdJdus. 

Caton  dans  Auhi -Celle,  III,  7.  —  8énè(|ae«  BpUt.,  81. 
T.  Mve,  XVII,  XXII.-  PUdc,  HUt.tuU.,TLXll  6.-  AU- 

Mms  Victor,  De  riris  lUust. 

CA  LPURN  irs  FLACCUS,rhéteur  latin,  adonné 
on  nom  à  un  de  ces  recueils  de  Déclamations 
u  d'exercices  de  rhétorique  qui  devaient  être 
)rt  nombreux  dans  l'antiquité  latine  et  dont  les 
rincipaux  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de 
énèque  le  père  et  de  Quintilien.  On  croit,  d'a- 
res quelques  textes  du  Digeste,  que  ce  Calpur- 
ius  vivait  sous  Adrien  et  sous  Antonin  le  Pieux  ; 
lais  cette  conjecture  est  loin  d'être  certaine. 
on  recueil  {Calpurnii  Flacci  excerptx  de- 
em  rhetorum  minorum  declamationes),  pu- 
lié  en  1580  par  Pierre  Pithou,  contient  beau-  | 
(  Mp  (le  matières  de  discours  sur  des  événements  I 


oompUqaés  et  romanesques,  sur  des  fils  déabé- 
rités ,  sur  des  rapts,  des  adultères,  des  «npoi- 
sonnements,  des  parricides,  des  tyramiicides ; 
quelques  suyets  même  sont  absolument  sem- 
blaUes,  comme  celui  de  la  déclamation  désignée 
dans  les  écoles  romaines  par  le  titre  de  Miles 
MarianuSf  cependant  les  exemples  de  déve- 
loppements sont  moins  heureusement  choisis  et 
plus  timides,  les  phrases  moins  originales  et 
rootns  vives.  H  y  a  surtout  une  observation  im- 
portante à  faire  :  on  s'étonne,  en  parcourant  les 
61  déclamations  de  Calpumius,  combien  le  cer- 
cle de  ces  fictions  oratoires  se  restreint  Sénèque 
le  rhéteur,  qui  vivait  sons  Auguste  et  sous  Ti- 
bère ,  mais  qui  se  souvenait  des  temps  de  liberté, 
puisqu'il  aurait  pu,  dit-il,  voir  Cicéron  si  les 
guerres  civiles  ne  Favaient  pdnt  retenu  dans 
Cordoue,  sa  patrie,  osait  encore  proposer  à  ses 
élèves  des  délibérations  politiques  qui  rappelaient 
même  quelquefois  les  dernières  révolutions  de 
Rome.  Dans  les  dédamatîQns  attribuées  à  Quin- 
tilin  fl  n'y  a  d^à  plus  de  ces  questions  qui  au- 
raient trop  agité  les  esprits  :  Temperenr  Domi- 
tien,  sous  les  auspices  duquel  il  professa,  ne  les 
aurait  point  permises ,  ou  du  moins  la  prudence 
des  rhéteurs  Ieur,interdi8ait  alors  de  tels  dangers; 
mais  Quintilien  ayait  trop  de  goût  pour  exclura 
entièrement  de  son  école  les  sujets  historiques 
les  plus  convenables ,  les  plus  vrais ,  et,  s'il  ne 
touche  pas  à  Thistoiro  nationale,  il  ne  croit  pas 
quil  lui  soit  défendu  defairo  parier  Iphicrate  ou 
Déroostbène.  I>ans  Caipumiua  le  genre  délibé- 
ratif  a  tout  à  fait  disparu  :  vous  n'y  trouverex 
plus  que  des  controverses  ou  discours  judi- 
ciaires; le  style  s'altère  et  s'affaiblit  comme  la 
pensée ,  comme  tout  le  reste.  Les  fragments.con- 
serves  par  Sénèque  ont  souvent  une  énergie,  une 
verve  qui  semblent  nous  dure  qu'on  n'était  pas 
encore  loin  des  temps  où  le  forum  et  le  sénat 
luttaient  avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discours 
sortis  de  l'école  de  Quintilien ,  quil  faut  distin- 
guer de  quelques  autres  plus  modernes  joints 
au  même  recuieil,  continuent  d'offrir  dans  plu- 
sieurs pages  une  étude  savante  du  style  oratoire. 
Ici ,  au  contraire ,  la  puérilité  des  sujets  entraîne 
l'élocution  dans  les  phis  étranges  défiuits;  le 
rhéteur,  condamné  à  une  fastidieuse  uniformité 
d'idées,  et  d'idées  mesquines  ou  bizarres,  essaie 
de  les  varier  par  des  expressions  finisses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Rien  de  clair,  de  franc, 
de  simple  ;  la  délicatesse  perpétuelle  de  la  phrase 
dégénère  en  finesse  et  en  subtilité.  [M.  Victor 
Leclerc,  dans  VSnc.  des  g.  du  m.] 

SehœU,  Oist.  atn-ég.  de  la  tUt.  roM.  -  Fabricins, 
BibL  UUina, 

CALPURif  lus  (Titus),  poète  bucolique  latin,né 
en  Sicile,  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Presque  tout  est  conjectural  et  dans  ce 
que  l'on  jaconte  de  sa  vie  et  même  dans  le  nom- 
bre et  le  titre  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont 
prétendu  écrire  la  vie  de  Calpumius ,  nommé 
aussi  par  quelques-uns  Titus  Jultus  ou  Junius, 
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qui  lui  apporta  en  dot  une  grande  fortune.  Lors- 
qu'en  1789  les  états  généraux  s'assemblèrent, 
Calonne  se  rendit  en  Flandre  dans  le  dessein  de 
s*  j  faire  élire  ;  mais  les  esprits  étaient  alors  trop 
excités  pour  faire  un  pardi  choix.  Le  reftis  qu'il 
a^ait  éprouvé  l'engagea  à  écrire  contre  la  ré- 
volution. Il  devint  l'agent  du  parti  de  Ckiblentz, 
qu'il  servit  avec  beaucoup  d'activité,  et  auquel  il 
sacrifia  toute  sa  fortune.  Après  que  les  événements 
de  la  guerre  eurent  ôté  aux  Bourbons  tout  espoir 
de  rentrer  en  France,  il  retourna  à  Londres,  où 
il  composa  quelques  ouvrages  politiques.  Calonne, 
ayant  à  se  plaindredu  parti  qu'il  avait  servi  avec 
tant  de  zèle  et  dont  il  s'était  attiré  la  défaveor 
par  la  publication  de  son  Tableau  de  V Europe 
en  novembre  1795,  sollicita,  en  1803,  la  permis- 
sion de  revenir  dans  sa  patrie.  Napoléon  la  loi 
accorda.  Calonne  mourut  an  mois  après  son  ar- 
rivée, laissant  la  réputation  d'un  homme  de  ta- 
lent ,  mais  sans  conviction  et  sans  caractère. 
Naturellement  léger,  il  voyait  difficilement  le 
câté  profond  des  choses  ;  aussi  serobla-t-il  se 
jouer  des  graves  difficultés  contre  lesquelles  la 
royauté  eut  à  lutter  avant  l'explosion  de  la  révo- 
lution. Sa  trop  grande  confiance  dans  son  habi- 
leté pour  les  tours  d'adresse  lui  fit  croire  qu'A 
suffisait  de  louvoyer  pour  échapper  à  tous  les 
écueils  ;  mais,  ayant  Youln  tromper  tout  le  monde, 
il  tomba  devant  le  mécontentement  général. 

Calonne  a  publié  plusieurs  mémoires  sur  les 
finances  et  sur  diverses  questions  politiques,  qui 
sont  écrits  avec  beaucoup  d'élégpuice,  mais  dans 
lesquels  se  retrouvent  tous  les  défauts  de  son  ca- 
ractère. On  a  en  outre  de  lui  :  Correspondance 
deNecher  et  de  Calonne;  1787,  in-4";  —  Ré- 
ponse de  Calonne  à  Véerii  de  Neeker  ;  Londres, 
1788,  in-i'';  —  Note  sur  le  mémoire  remis 
par  Neeker  au  comité  de  subsistances  ;  Lon- 
dres, 1789  ;  —  D0  Pétai  de  la  France  tel  qu'il 
peut  et  tel  qu'il  doit  être;  Londres,  1790;  — 
Observations  sur  les  finances;  Londres,  1790, 
in-4*  ;  —  Lettres  d'un  pubUciste  de  France  à 
vn  pubUciste  de  F  Allemagne;  1791  ;  —  Es- 
quisse de  Vétat  de  la  France;  1791,  in-8*;  — 
Tableau  de  T Europe  en  novembre  1796  ;  Lon- 
dres, in-8';  —  Des  finances  publiques  de  la 
France;  1797,  in-8*;—  Lettres  à  Fauteur  des 
Considérations  sur  les  affaàres  publiques; 
1798,  in-8*.  On  lui  attribue  auiti  un  Traité  de 
la  police  pour  F  Angleterre;  une  Réponse  à 
Montyon  ;  et  enfin  des  Remarque»  sur  Fhis- 
taire  de  la  révolution  de  RusHe  par  Rulkière. 

Moniteur.  -  TMen,  Uitt  de  te  révolution  fnmçoito. 
-  Ruchez  et  Roax.  hiU,  pëfUmmit.  -  U  Bm,  Diet. 
Fne.  dé  la  Franc». 

CALONXB  {abbé  de),  frère  de  l'ancien  mi- 
nistre, publidste  ihmçais ,  mort  en  1823.  Lors- 
que la  première  révolution  éclata,  il  travailla  à 
Ijondres  au  journal  le  Courrier  de  F  Europe; 
puis  il  fonda  au  Canada  une  colonie  dont  il  M 
le  curé.  11  séjourna  en  Angleterre  en  1807,  et  re- 
vint au  Canada,  où  il  mourut 

6alrric  historique  det  Contemporaint. 


GALOBrNR  {Claude' François) f  agronome 
français,  de  la  famille  des  précédents.  On  a  de 
lui  :  Souhaits  d'une  heureuse  année  suivie  de 
plusieurs  autres^adressésà  M.  de.,àAbbeville 
en  réponse  au  nouveau  projet  d'un  caneU  dans 
la  Picardie  et  d'un  port  à  Amiens;  qui  en- 
traîneraient la  destruction  d'Abbeville  et  de 
Saint-Valéry;  Paris,  1765,  ln-8*»;  —  Essai 
d'agriculture  en  forme  d'entretien  sur  les 
pépinières  des  arbres  étrangers  et  fruitiers  ; 
Paris,  1779,  in-12. 

Qoérard,  la  France  littéraire. 
*  CALOPRE8B  (  Grégoire  ),  littérateur  italien, 
natif  probablemejit  de  Naples,  vivait  à  la  fin  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Letture  sopra 
la  Concione  di  Marfisa  a  Carlo  Magno,  con- 
tenuta  net  Furioso  al  canto  trentesim'  oltavo, 
faite  da  Gregorio  Caloprese,  neW  Aeademia 
degl'  Inftiriati  di  Napoli,  nelF  anno  1690, 
nelle  quale  oltre  Vartifido  adoperato  dalV 
Ariosto  in  delta  concione ^  de.;  Nàples,  1691, 
in-4°;  —  Rime  di  Qiov,  delta  Casa  sposte  per 
Anr.  Severino,  con  la  giunta  délie  sposizioni 
di  Sert.  ArcUhromani  e  di  Greg.  Caloprese; 
Naples,  1694,  iB-4»  ;—  Lettera  delF  Invenzione 
delta  favola  rappresentativa,  dans  Antonio 
Bulifoni,  Lettere. 

Adeittog,  uppl.  à  Jflcber.  jtUgmn  OëUkrtm-Lêxieom. 

«GALORi  {Rqffaello),  peintre modenais.  flfe- 
rissait  de  1453  à  1473.  On  connaît  de  lui  une 
Vierge  d'un  très-bon  style  à  l'égMte  des  Capu- 
cins de  Sassuolo.  E.  B— H. 

TIraboiclil,  Notlzie  dêgli  ortéifM  MêdenstL 

GALOV  OU  GALOYIU8  {Abraham),  théologitt 
allemand,  né  à  Mohrungen  en  1613,  mort  le  35 
février  1686.  Il  étudia  à  Kônigsberg  et  à  Ros- 
tock,  professa  et  prêcha  dans  la  première  de  ces 
deux  Tilles,  et  mourut  à  Wittemberg»  où  fl  disait 
des  cours  de  théologie  après  avoir  r«mpU  les 
fonctions  de  recteur  à  Dantzig.  Il  fat  engagé 
dansdenombreuses  et  violentes  coBtrovenes.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  Tractatus  de  Me- 
thodo  dicendi  et  disputandi  ;  Rostoek,  1637, 
in-8*;  —  Considerationes  ArwUniamiswU;  — 
BUflia  Ulustrata,  où  U  attaqua  les  i 
taires  de  Grotius  ;— Des  écrits  sor  les  I 

WiUe,  DUurium  frtogrojiMcKM. 

GALPHURHiim  {Jean),  critique  italieo.  Datif 
de  Bresda,  vivait  au  commencement  da  sei- 
zième siècle,  n  professa  à  Venise,  ensoita  à  Ps- 
doœ  de  1478  à  1503.  On  a  de  hii  :  l'^aoïiloR- 
timonmenos  de  Téreiioe,avec  un  oommentalre; 
Trévise,  1474,  in-f(d.;  réimprimé  plusieurs  fois 
avec  les  commentaires  de  Donat  sur  le  même 
poète;  —  une  édition  d'Ovide;  1474;  —  aoe 
édition  de  CaiulU,  nhulU,  Praperee  et  des 
Suives  deStace;  Yiceoce,  1481,  in^.,  evee 
des  poèmes  latins  de  sa  Ciçon;  — des  Soléres; 
—  un  JHalogus  hahitue  inter  suam  et  ani- 
mam  Lueii  CalpwmU  Pisonit  romuaH  eftrs- 
fioto^ici. 

PapadopoU,  HM.  offmnasH  paimHnL  -  Qolrtel.  iM- 
têratura  Brixittna. 
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*  CALPrRN lA,  fille  de  Calpurnus  BesUa, morte 
n  Tan  82  avant  J.-C.  Femme  d'Antistius,  elle 
B  donna  la  mort,  lors  du  meurtre  de  ton  mari 
ar  ordre  du  jeune  Marins. 

veileius  Paterculus,  II.  16. 

CALPURNIA,  femme  de  César,  vivait  dans  la 
remière  moitié  du  premier  siède  avant  J.-C. 
Ile  épousa  le  dictateur  en  Tan  ô9  avant  J.-C, 
t  se  mêla  peu  des  questions  touchant  aa  goa- 
emement  de  la  république  ;  elle  supporta  même 
isez  piiilosophiquement  la  faveur  dont  Ciéopà- 
c  fut  Tobjet  de  la  part  de  César  lorsqu'dle  vint 

Rome  en  Tan  46  avant  Tère  chrétienne.  On 
lit  coTiiltien  furent  vives  les  appréhensions  de 
aipurnia  et  les  songes  eflfrayants  qui  la  firent 
ipplier  César  de  ne  pas  sortir  aux  ides  de  mars 
e  Tan  44  avant  J.-C. 

Appien.  GuerreKiv,,  II,  118.  —  Dion  Gattkis,  XUV.IT. 
Voiictns  Paterculus,  II,  67.  >  Suétone,  César,  81.  — 
lutarqiie.  Osar. 

cALPrRNiA,  femm«  de  Pline  le  Jeone,  vivait 
11  premier  siècle.  Pline  le  Jeune,  son  mari,  a 
^présenté  l'esprit  délicat  etringéniense  tendresse 
e  cette  femme  :  elle  cultive  les  lettres  pour  lui 
laire;  elle  apprend  par  coeur  ses  ouvrages; 
le  est  toujours  la  première  informée  des  ap- 
laudissements  que  lui  valent  ses  plaidoyers; 
le  chante  ses  vers  en  s'accompagnant  de  sa  lyre, 
l  lorsqu'il  fait  une  lecture  publique  elle  se  ca- 
lie  derrière  un  rideau  pour  Fentendre.  [Enc, 
es  g.  du  m.] 
PItne  le  Jeone,  Fragvtenti. 

cALPiTRNivs  FLAMMA,  guerrier  romain, 
ivait  au  troisième  siècle  avant  J.-C.  Pendant 
i  première  guerre  punique,  il  sauva  par  son 
évmiement  et  avec  300  hommes  seulement  le 
3nsnl  Atilius  et  son  année  envdoppés  par 
année  carthaginoise  dans  le  pays  inconnu  o6 
s  se  trouvaient  engagés  par  l'imprudence  du 
onsul.  Caipumius  s'élança  sur  une  hauteur  où 
ennemi  se  trouvait  campé,  et  donna  ainsi  le 
'.mps  à  Atilius  de  sortir  du  défilé.  Lui-même 
jt  trouvé  pamii  les  morts,  mais  donnant  en- 
Drc  signe  de  vie.  Des  soins  venus  à  temps  le 
luvèrent,  et  il  put  encore  combattre  pour  son 
ays.  M.  Caton  attribue  ce  foit  d1iât>isme  à  un 
K  Cœdicius. 

Caton  dans  Anhi -Celle,  III,  7.  —  8énèque«  Bpist.,  81. 
T.  Uve,XVlI,  XXII.  — PUnc,  HUt.nat.,TLXU  6.- Aa- 

îlius  Victor,  De  rirU  lUust. 

c  A  LPFRN I  US  FLACCUS,rhéteur  latin,  a  donné 
on  nom  à  un  de  ces  recueils  de  Déclamations 
u  d'exercices  de  rhétorique  qui  devaient  être 
)rt  nombreux  dans  Tantiquité  latine  et  dont  les 
rincipaux  nous  sont  parvenus  sous  le  nom  de 
énèque  le  père  et  de  Quintilien.  On  croit,  d'a- 
res quelques  textes  du  Digeste^  que  ce  Calpur- 
ius  vivait  sous  Adrien  et  soiw  Antonin  le  Pieux; 
lais  cette  conjecture  est  loin  d'être  certaine. 
on  recueil  {Calpurnii  Flaccï  exccrptx  de- 
em  rhetorum  minorum  declamationes),  pu- 
lié  en  1 580  par  Pierre  Pithou ,  contient  beau-  j 
■  up  (le  matières  de  discours  sur  des  événements  1 


compUqoés  et  romanesques,  sur  des  fils  déshé- 
rités ,  sur  des  rapts,  des  adultères,  des  «npoi- 
sonnements,  des  parricides,  des  tyrannicides  ; 
qudqnes  txijttA  même  sont  absolument  sem- 
blables, comme  celui  de  la  déclamation  désignée 
dans  les  écoles  romames  par  le  titre  de  Miles 
Marianus,  cependant  les  exemples  de  déve- 
loppements sont  moins  heureusement  choisis  et 
plus  timides,  les  phrases  moins  origmales  et 
rootns  vives.  H  y  a  surtout  une  ol>servation  im- 
portante à  faire  :  on  s*étonne ,  en  parcourant  les 
61  déclamations  de  Caipumius,  combien  le  cer- 
cle de  ces  fictions  oratoires  se  restreint  Sénèque 
le  rhéteur,  qui  vivait  sons  Auguste  et  sous  Ti- 
bère ,  mais  qui  se  souvenait  des  temps  de  liberté, 
puisqu'il  aurait  pu,  dit41,  voir  Cicéron  si  les 
guerres  civiles  ne  Favaient  pdnt  retenu  dans 
Cordoae,  sa  patrie,  osait  encore  proposer  à  ses 
élèves  des  délibérations  politiques  qui  rappelaient 
même  quelquefois  les  dernières  révolutions  de 
Rome.  Dans  les  dédamatÎQns  attribuées  à  Quin- 
tilin  fl  n'y  a  déjà  plus  de  ces  questions  qui  au- 
raient trop  agité  les  esprits  :  Tempereur  Domi- 
tien,  sous  les  auspices  duquel  il  professa,  ne  les 
aurait  point  permises ,  ou  du  moins  la  prudence 
des  rhéteurs  leur,hiterdi8aitalors  de  telsdangers; 
mais  Quintilien  avait  trop  de  goût  pour  exclura 
entièrement  de  son  école  les  sujets  historiques 
les  plus  convenables ,  les  plus  vrais,  et,  sMI  ne 
touche  pas  à  rhistoire  nationale,  il  ne  croit  pas 
quil  loi  soit  défendu  défaire  parier  Iphicrate  ou 
Déroosthène.  I>ans  Caipumius  le  genre  délibé- 
ratif  a  tout  à  fait  dispara  :  voas  n*y  trouverex 
plus  que  des  controterses  pu  discours  judi- 
ciaires; le  style  s'altère  et  s'affaiblit  comme  la 
pensée ,  comme  tout  le  reste.  Les  fragments.oon- 
servés  par  Sénèque  ont  souvent  une  énergie,  une 
verve  qui  semblent  nous  dure  qu'on  n'était  pas 
encore  loin  des  temps  où  le  forum  et  le  sénat 
luttaient  avec  l'arme  de  la  parole.  Les  discours 
sortis  de  l'école  de  Quintilien ,  qu'il  faut  distin- 
guer de  quelques  antres  plus  modernes  joints 
au  même  recueil,  continuent  d'offrir  dans  plu- 
sieurs pages  une  étude  savante  du  style  oratoire. 
Ici ,  au  contraire ,  la  puérilité  des  sujets  entratne 
l'élocotion  dans  les  plus  étranges  dé&uts;  le 
rhéteur,  condamné  à  une  fietstidieuse  uniformité 
d'idées ,  et  d'idées  mesquines  ou  bizarres,  essaie 
de  les  varier  par  des  expressions  finisses,  qu'il 
croit  piquantes  et  neuves.  Rien  de  dair,  de  franc, 
de  simpie  ;  la  délicatesse  perpétuelle  de  la  phrase 
dégénère  en  finesse  et  en  subtilité.  [M.  Victor 
Leclerc,  dans  VEnc.  des  g.  du  m,] 

SehœU,  aist.abrég.  de  la  tm.  rom.  -  Fabricins, 
BibL  kUina, 

CALPURNIUS  (n/uj),  poète  bucolique  latin,né 
en  Sicile,  parait  avoir  écrit  vers  la  fin  du  troisième 
siècle.  Presque  tout  est  conjectural  et  dans  ce 
que  l'on  laconte  de  sa  vie  et  même  dans  le  nom- 
bre et  le  titre  de  ses  ouvrages.  Ceux  qui  ont 
prétendu  écrire  la  vie  de  Caipumius ,  nommO 
aussi  par  quelques-uns  Tittis  Jultus  ou  Junius, 
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«>Dt  supposé  qu'il  s'est  désigné  dans  ses  églogues , 
(^inme  Virgile  dans  les  siennes,  sous  le  nom  pas- 
toral de  Tiiyre  et  de  Coridon  ;  ils  ont  donc  re- 
trouvé son  histoire  dans  celle  de  Corydon  et  de 
Tityre.  Le  poète  parle  d'un  protecteur  qu'il  avait 
à  Rome,  et  qui  dans  sa  détresse,  au  moment  où 
il  allait  partir  pour  chercher  fortune  en  Espagne, 
lui  attira  la  faveur  des  princes.  On  a  cru,  dans 
ce  protecteur,  reconnaître  Némésien,  le  poète  de 
Carthage ,  contemporain  et  nval  de  Caipumius. 
D'autres  y  ont  vu  de  préférence  Junius  Tibéria- 
nus,  ce  préfet  de  Rome  qui  fut  aussi  l'ami  de 
riiistoricnVopiscus,  autre  Sicilien.  Les  critiques, 
Wemsdorff  surtout,  ont  rempli  de  nombreuses 
pages  de  ces  discussions  épineuses.  U  y  a  cer- 
tainement des  questions,  et  même  des  questions 
plus  graves,  où  il  faut  que  l'érudition  se  résigne 
à  chercher  toujours  la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  retrancher  tout  à  fait  Calpur- 
nius  de  l'histoire  littéraire  et  pour  lui  substituer 
un  certam  Serrant»,  poète  contemporain  de  Né- 
ron et  dont  Ju vénal  a  parlé  (Sot,  VU,  80  )  ;  pa- 
radoxe d'un  savant  allemand  (Sarpe,  Quxst. 
philotog.,  Rostock,  1819),  qui  a  moins  réussi 
que  tant  d'autres  paradoxes. 

Les  églogues  même  qui  portent  le  nom  de  Cai- 
pumius ont  donné  lieu  à  d'autres  incertitudes. 
En  avait-il  composé  sept  ou  onze?  faut-il,  comme 
Ange  Ugoletti,  en  réserver  quatre  à  Némésien, 
(|ui  ne  passait  jusqu'alors  que  pour  l'auteur  des 
Cynégétiques?  on  bien  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble que  la  neuvième,  Donace ,  faible  essai  d'un 
plagiaire ,  n'est  en  eflfet  ni  de  l'un  ni  de  Tautie, 
et  qu'il  y  avait  dix  églogues  de  Calpnrnius  comme 
il  y  en  a  dix  de  Virgile.  Nous  avouons  que  nous 
pencherions  assez  pour  cette  opinion  ;  car,  outre 
le^  preuves  de  goût,  nous  voyons  que,  dans  les 
temps  de  décadence,  on  reclierche  fort  cette  res- 
semblance matérielle,  et  que  Symmaque  et  Sidoine 
Apollinaire,  par  exemple,  ont  absolument  calqué 
leur  recueil  de  Lettres  sur  celui  de  Pline  le  Jeune< 
Caipumius  a  dû  faire  dix  églogues  comme  Virgile. 
Ces  églogues  enfin,  quels  que  puissent  être  soi. 
l'auteur  ou  les  auteurs  qu'on  leur  assigne ,  soit 
leurs  différents  titres,  dont  plusieurs  sans  doute, 
JJelos,  Templum,  Hpiphunus,  furent  altérés 
par  les  copistes,  ont-elles  une  véritable  valeur 
littéraire?  Oui,  si  Ton  compare  avec  les  écrivains 
du  même  temps ,  avec  les  misérables  auteurs  de 
V Histoire  Auguste,  ou  avec  les  vers  qu'ils  ad- 
mirent ,  non  les  adulations  banales  ou  les  des- 
criptions ampoulées  du  poète  qui  se  laisse  trop 
aisément  distraire  de  ses  champs  et  de  sa  libre 
indéi)cndancti,  mais  la  onzième  églogue,  Eras^ 
dont  le  tour  symétrique  est  assez  élégant,  et  que 
l'on  a  regardée  comme  la  quatrième  de  Némé- 
sien ;  la  huitième  ou  l'éloge  funèbre  du  vieux  Mé- 
libée,  que  l'on  croit  être  Tibérianns,  le  préfet  de 
Rome;  la  dixième,  ou  l'hymne  on  l'honneur  de 
Bacchus;  la  troisième,  où,  parmi  trop  de  preuves 
de  grossièreté  et  de  mauvais  style,  l'amour  fait 
entendre  (}uelques  plaintes  ^ivos  et  touchantes. 


Un  des  principaux  avantages  de  ces  pasto- 
rales, qui  ne  méritaient  cependant  pas  d'ètrt 
proposées  pour  modèles  aux  étudiants,  comro« 
on  le  faisait  encore  au  quatorzième  siècle,  c'est 
de  fournir  à  l'histoire  des  arts  et  des  noonirs  plu- 
sieurs détails  instractifs.  On  y  trouve  quelques 
tableaux  poétiques,  empruntés  de  bas-reliefs  on 
de  pierres  gravées  que  nous  possédons  encore. 
Des  allusions, ou  mèmedestémoignages assez  peu 
douteux  sur  l'empereur  Canis  et  ses  deux  fils  ne 
seront  pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront  connaître 
le  siècle  de  Dioclétien.  La  septième  églogue,  oii 
un  berger  revenu  de  Rome  fait  à  un  autre  bergrr 
la  description  des  jeux  donnés  en  284  par  Vent- 
pereur  Carin  dans  l'amphithéâtre  de  Titus,  nous 
en  apprend  plus  sur  ce  point  d'antiquités  que 
bien  des  interprètes  et  des  critiques  ;  la  magni- 
ficence gigantesque  de  ces  spectacles,  les  animaiii 
les  plus  rares  des  contrées  les  plus  lointaines, 
la  multitude  protégée  contre  les  bêtes  férocis 
par  des  colonnes  d'ivoire  et  par  des  lacs  de  fil 
d'or;  les  sangliers,  les  tigres,  les  élans,  les  bi- 
sons égorgés  dans  l'arène,  et  une  forêt  d'arbres 
d'or  s'àevant  quelquefois  pour  servir  de  théAtre 
à  ces  chasses;  toutes  ces  incroyables  folies  revi- 
vent dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Gibbon, 
pour  cette  partie  de  son  grand  ouvrage,  s*est  servi 
du  poète  comme  d'un  lûstorien.  Voilà  le  vérita- 
ble prix  de  ce  recueil  ;  voilà  ce  qu'il  faut  y  clier- 
clier  bien  plus  que  dés  exemples  du  genre  (las- 
toral  ou  des  modèles  de  goût  et  de  style.  N'al- 
lons pas,  sous  l'empire  des  deux  fils  de  Carus, 
demander  à  un  imitateur  tardif  do  l'ancienne 
poésie  les  inspirations  de  la  muse  de  SIdIe ,  ou 
même  du  t>erger  de  Bfantoue.  Poète  sicilien,  Cai- 
pumius aurait  droit,  par  sa  patrie,  au  surnom 
de  Tbéocrite  latin,  si  un  autre  ne  l'avait  mérité 
par  son  génie;  ou,  pour  mieux  dire,  malgré  l'ad- 
miration quelquefois  maligpie  de  Fontenelle,  on  ne 
peut ,  ni  pour  le  choix  des  pensées  et  dea  images, 
ni  pour  l'élégance  de  l'expression,  admettre  au- 
cun parallèle  entre  Virgile  etCalpumiui.  [M.  Vic- 
tor Leclerc,  dans  VSnc,  des  g.  du  m.]. 

Smith.  Dkt.  0/  Gr^k  an4  Bùm,  Biographf. 

*CALPUB!fiim,  guerrier  romain,  vivait  en 
l'an  14  de  l'ère  chrétienne.  Porte-drapeau  de  la 
première  légion  de  Germanie,  U  oontîDt  les  sol- 
dats révoltés,  lors  de  l'arrivée  de  Munatûu  Plan- 
eus,  envoyé  par  le  sénat  et  qui  eût  été  massacré 
sans  l'intervention  de  Calpornius. 

Tulte,  jtnnalêt,  1.  W. 

«CALUNDAiirB  {Jean  Peiraei)^  philolosue 
danois,  né  en  ie05,  mort  k  Roesvield  le  5  avril 
1671.  U  était  directeur  de  l'école  latine  de  cette 
ville.  On  a  de  lui  :  Descriptio  vitm  ei  moriis 
Aie.  Kaasii;  1637;  —  Organiei  coliegii  dis- 
jmtationes  quinque  ;  —  des  grammaires  grec- 
ques et  latines. 

BarUioUo,  De  icript.  Dmmor.^  p.  «.  -  MoUor.  CfaOrte 
litterata,  p.  tes. 

CALVABT  (  Denis  ),  peintre  flamand,  le  maître 
du  Guide,  de  l'Albane  et  du  Domlniquin,  naquit 
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à  AnTers  en  1555,  et  mourut  à  Bologne  en  1619. 
Il  est  moins  connu  par  le  mérite  de  ses  propres 
ouvrages  que  par  la  célébrité  de  ses  élèves. 
Comme  il  avait  reçu  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
miers éléments  de  la  peinture,  c*est  parmi  les 
maîtres  de  TÉcole  flamande  que  le  classent  géné- 
ralement les  nomcnclateurs;  et  Tltalie,  qui  fut 
sa  patrie  adoptive,  Titalie  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  existence,  où  il  fonda  une 
école  et  laissa  presque  tous  ses  ouvrages,  lui  a 
conservé  le  nom  de  Denis  le  Flamand.  Cepen- 
<lant,  quand  il  abandonna  Anvers  pour  aller  à 
Bologne  étudier  le  genre  de  Thistoire,  il  était  fort 
jeune  encore,  et  ses  études  pratiques  s'étaient 
bornées  à  celles  du  paysage,  dont  il  était  bien 
loin  de  posséder  toutes  les  ressources,  et  qu'il  ne 
savait  pas  accompagner  de  Ogures.  Mais  il  parait 
qu'il  avait  apporté  de  la  Flandre  ce  sentiment  de 
couleur  qu'il  chercha  plus  tard  à  inspirer  à  ses 
élèves,  et  qui  le  lit  regarder  comme  l'un  des  res- 
taurateurs de  l'école  bolonaise  depuis  quelque 
temps  dégénérée  sous  ce  rapport  Quand  d'An- 
vers il  vint  à  Bologne,  l'ateliar  qui  le  reçut  fut 
celui  de  Prosper  Fontana ,  peintre  habile  et  qui 
compta  aussi  parmi  ses  élèves  Louis ,  l'alné  des 
Carraches.  Alors  son  ardeur  pour  l'étude  ne  con- 
nut plus  de  relâche;  et  quand  la  copie  des  pein- 
tures du  Corrége,  du  Pannésan  et  du  Tibaldi  eût 
fécondé  son  talent,  il  se  rendit  à  Rome  pour  se 
perfectionner,  devint  l'élève  et  l'auxiliaire  de  Lau- 
rent Sabbatini,  que  le  papeemployait  aux  travaux 
du  Vatican,  et  ne  se  lassa  point  d'admirer  les 
conceptions  de  Raphaël. 

Ses  études  terminées,  il  revint  à  Bologne  où 
il  ouvrit  une  école  de  laquelle  sont  sortis  137 
maîtres  dont  nous  avons  nommé  plus  haut  les 
trois  plus  illustres.  Lanzi  rapporte  qu'il  instrui- 
sait ses  élèves  avec  patience.  On  sait  cependant 
qu'il  maltraita  violemment  le  Dominiquin,  pour 
l'avoir  surpris  un  jour  à  copier  l'un  des  dessins 
obscènes  d'Augustin  Carrache.  Par  suite  de  cette 
scène,  Zampieri  le  quitta  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion des  trois  Carraches;  ainsi  firent  également 
et  le  Guide  et  l'Albanc.  Le  premier  avait  acquis 
alors  dans  l'école  de  Calvart  une  telle  habileté, 
qu'il  faisait  des  copies  des  tableaux  de  ce  maître, 
que  Calvart,  après  de  fort  légères  retouches,  n'a- 
vait nulle  peine  à  faire  passer  pour  des  œuvres 
de  sa  propre  main. 

Calvart  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'a- 
natomie  et  des  perspectives  linéaire  et  aérienne; 
l'architecture  l'avait  également  occupé,  et  dans 
ses  ouvrages,  qu'on  ne  retrouve  guère  qu'à  Bo- 
logne, on  voit  qu'il. a  su  tirer  un  bon  parti  de  ses 
connaissances  variées.  Presque  toutes  ses  com- 
positions sont  empruntées  aux  livres  saints.  On 
a  de  lui  de  nombreux  tableaux  sur  cuiwc  de 
petite  dimension,  sujets  du  Vieux  Testament  et 
^icstinés  à  la  décoration  des  oratoires  de  couvents. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  un  Saint-Michel  et 
un  Purgatoire  conservés  encore  dans  deux 
églises  de  Bologne  pour  lesquelles  il  les  a  peints. 

NOUV.    BIOGB.    U.MVmS     —   T.    VIII. 
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S'il  a  étd  vaincu  dans  ton  art  par  ses  meilleurs 
élèves:  si  on  lui  a  reprocbé  parfois,  à  juste  titre, 
d«  la  manière  et  de  l'aircctation,  il  n'eu  doit  pas 
moins  compter  parmi  les  ailistes  les  plus  distin- 
gués de  son  époque.  La  grùce  animait  générale- 
ment ses  ligures;  son  pinceau  était  soave  et 
moelleux,  sa  couleur  pldne  d'harmonie  et  de  dou- 
ceur ;  et  l'on  a  observé  avec  raison  que  peut-être 
il  ne  fut  pas  un  émule  inutile  pour  les  succès  de 
Louis  Carrache. 

Calvart  mourut  à  Bologne  en  1619.  Wierx  a 
gravé  d'après  lui  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine,  et  nombre  d'autres  ouvrage  de  ce  mattre 
ont  été  reproduits  k  Teau-forte  par  Augustin  Car- 
rache et  par  Sadeler.  [M.  Feuillet  db  Coifcnes 
dans  VEnqf,  des  g.  du  m.  ] 

Unzl,  Storia  PUt.  -  Pllklofton.  DictUmarg  ttf  Pain- 
tert,  —  Nagler.  Neusê  jillg€m,»'Mûntt-Ltxie. 

CALVBL  (Etienne),  agronome  français,  mort 
vers  1830. 11  publia  d*abord  on  roman;  puis  se 
livra  à  des  travaux  relatifs  à  l'agriculture.  En 
1804,  il  présenta  au  pape  Pie  VU  ses  principaux 
ouvrages  sur  cette  matière.  On  a  de  Calvel  : 
Belise,ou  les  Deux  Cousines;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-12;  —  l'Encyclopédie  littéraire,  ou 
Dictionnaire  d^éloquence  et  de  poésie;  Paris, 
1777,  3  vol.  ta-8*;  —  VÉloge  de  Gui  du 
Faux  de  Pibrac;  Paris,  1778,  in-8*;  —  Dis- 
cours à  r occasion  du  prix  de  vertu  que  rad^ 
ministraiion  de  Toulouse/ait  distribuer  cha- 
que année  aux  pauvres  industrieux  et  les 
plus  sages;  Toulouse,  1787,  in-8*';  —  Des 
arbres  à  Jruit  pyramidaux,  vulgairement 
appelés  quenouilles,  ou  la  Manière  d'élever 
sous  cette /orme  tous  les  arbres  à  fruit;  Pa- 
ris, 1803,  et  Paris,  1804,  avec  un  catalogue  d'ar- 
bres ;  —  Considération  sur  le  glanage;  Paris, 
1804,  in-8*;  —  Manuel  pratique  des  planta- 
tions-, Paris,  1804,  in-12,  et  1824,  in-12;  — 
Notice  historique  sur  la  pépinière  nationale 
des  Chartreux  au  Luxembourg;  Paris,  1804, 
in-12;  —  Du  Melon  et  de  sa  culture  sous 
châssis,  sur  couche  et  en  pleine  terre;  Paris, 
1805, in-12,  et  3*  édition,  1828,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  Vorme,  sur  sa  diminution  et  sur  les 
moyens  d'y  remédier;  1807,  in-S**  ;  —  Mémoire 
sur  Vc^jonc  ou  genêt  épineux;  Paris,   1808; 

—  De  la  betterave  et  de  sa  culture;  Paris, 
1808,  in-12;  1811,  ia-S* ;-- Principes  prati- 
ques sur  la  plantation  et  la  culture  du  chas- 
selas et  autres  vignes  précoces;  Paris,  1811  ; 

—  Recherches  et  Expériences  sur  ^éducation 
et  la  culture  du  mûrier  blanc;  Paris,  1812, 
in-8«  ;  —  Réponse  à  la  lettre  de  M,  Bosc  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  25  décembre  ;  1812  ; 
Paris,  1813,  in-8*. 

Quôrard,  la  France  littéraire.  —  Galerie  hist,  d€$ 
Contempor. 

*  CALVBNZÂNUS  (Jean  Antoine),  écrivain 
ascétique  suisse,  mort  en  1630  à  Besaccio  dans 
le  bailliage  de  Lavis.  11  était  curé  catholique  de 
plusieurs  communes  des  ligues  grisonnes,  d'abord 
à  Inveninum,  et  ensuite  à  Besaccio  (Besatum, 
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oot  supposé  qu'il  s'est  désigné  dans  ses  églogues , 
comme  Virgile  dans  les  siennes,  sous  le  nom  pas- 
toral de  Tityre  et  de  Coridon  ;  ils  ont  donc  re- 
trouvé son  histoire  dans  celle  de  Corydon  et  de 
Tityre.  Le  poète  parle  d'un  protecteur  qu'il  avait 
à  Rome,  et  qui  dans  sa  détresse,  au  moment  où 
il  allait  partir  pour  chercher  fortune  en  Espagne, 
lui  attira  la  faveur  des  princes.  On  a  cru,  dans 
ce  protecteur,  reconnaître  Némésien,  le  poète  de 
Carthage ,  contemporain  et  rival  de  Calpumius. 
D'autres  y  ont  vu  de  préférence  Junius  Tibéria- 
uus ,  ce  préfet  de  Rome  qui  fut  aussi  l'ami  de 
riiistorien  Vopiscus,  autre  Sicilien.  Les  critiques, 
Wemsdorff  surtout,  ont  rempli  de  nombreuses 
pages  de  ces  discussions  épineuses.  U  y  a  cer- 
tainement des  questions,  et  même  des  questions 
plus  graves,  où  il  faut  que  l'érudition  se  résigne 
à  chercher  toujours  la  vérité.  Mais  ce  n'est  pas 
une  raison  pour  retrancher  tout  à  fait  Calpur- 
nius  de  l'iiistoire  littéraire  et  pour  lui  substituer 
un  certain  Serranus,  poète  contemporain  de  Né- 
ron et  dont  Ju vénal  a  parlé  (Sot,  VU,  80  )  ;  pa- 
radoxe d'un  savant  allemand  (Sarpe,  QtUMt. 
philolog.,  Rostock,  1819),  qui  a  moins  réussi 
que  tant  d'autres  paradoxes. 

Les  églogues  même  qui  portent  le  nom  de  Cal- 
pumius ont  donné  lieu  à  d'autres  incertitudes. 
En  avait-il  composé  sept  ou  onze?  faut-il,  comme 
Ange  Ugoletti,  en  réserver  quatre  à  Némésien, 
qui  ne  passait  jusqu'alors  que  pour  l'auteur  des 
Cynégétiques?  ou  bien  n'est-il  pas  vraisembla- 
ble que  la  neuvième,  Donace ,  faible  essai  d'un 
plagiaire ,  n'est  en  eiîfet  ni  de  l'un  ni  de  l'autre, 
et  qu'il  y  avait  dix  églogues  de  Calpumius  comme 
il  y  en  a  dix  de  Virgile.  Nous  avouons  que  nous 
pencherions  assez  pour  cette  opinion  ;  car,  outre 
les  preuves  de  goût ,  nous  voyons  que,  dans  les 
temps  de  décadence,  on  reclierche  fort  cette  res- 
semblance matérielle,  et  que  Symmaque  et  Sidoine 
Apollinaire,  par  exemple,  ont  absolument  calqué 
leur  recueil  de  Lettres  sur  celui  de  Pline  le  Jeune. 
Calpumius  a  dû  faire  dix  églogues  comme  Virgile. 
Ces  églogues  enfin,  quels  que  puissent  être  soi. 
Tauteur  ou  les  auteurs  qu'on  leur  assigne ,  soit 
leurs  différents  titres,  dont  plusieurs  sans  doute, 
JJelos,  Templum,  Epiphunus,  furent  altérés 
l>ar  les  copistes ,  ontrdles  une  véritable  valeur 
littéraire?  Oui,  si  Ton  compare  avec  les  écrivains 
du  même  temps ,  avec  les  misérables  auteurs  de 
V/iistoire  Auguste,  ou  avec  les  vers  qu'ils  ad- 
mirent ,  non  les  adulations  banales  ou  les  des- 
criptions ampoulées  du  poète  qui  se  laisse  trop 
aisément  distraire  de  ses  champs  et  de  sa  libre 
indépendance,  mais  la  onzième  églogue,  Eras, 
dont  le  tour  symétrique  est  assez  élégant,  et  que 
l'on  a  regardée  comme  la  quatrième  de  Némé- 
sien ;  la  huitième  ou  l'éloge  funèbre  du  vieux  Mé- 
libée,  que  l'on  croit  être  Tibérianos,  le  préfet  de 
Rome;  la  dixième,  ou  l'hymne  en  l'honneur  de 
Bacchus;  la  troisième,  où,  parmi  trop  de  preuves 
de  grossièreté  et  de  mauvais  style,  l'amour  fait 
entendre  (}uelques  plaintes  uvos  et  touchantes. 


Un  des  principaux  avantages  de  ces  pasto- 
rales, qui  ne  méritaient  cependant  pas  d^êtrt 
proposées  pour  modèles  aux  étudiants,  comme 
on  le  faisait  encore  au  quatorzième  siècle,  c'est 
de  fournir  à  l'histoire  des  arts  et  de»  momrs  plu- 
sieurs détails  instractifs.  On  y  trouve  quelques 
tableaux  poétiques,  empruntés  de  has-rêliefs  on 
de  pierres  gravées  que  nous  possédons  encore. 
Des  allusions,  ou  mêmedestémoignages  assez  peu 
douteux  sur  l'empereur  Caras  et  ses  deux  fils  ne 
seront  pas  inutiles  à  ceux  qui  voudront  connaître 
le  siècle  de  Dioclétien.  La  septième  égloguo,  oii 
un  berger  revenu  de  Rome  fait  à  un  autre  berger 
la  description  des  jeux  donnés  en  284  par  Teni- 
pereur  Carin  dans  l'amphithéâtre  de  Titus,  nous 
en  apprend  plus  sur  ce  point  d'antiquités  que 
bien  des  interprètes  et  des  critiques  ;  la  magni- 
ficence gigantesque  de  ces  spectacles,  les  animaux 
les  plus  rares  des  contrées  les  plus  lointames, 
la  multitude  protégée  contre  les  bêtes  féroces 
par  des  colonnes  dMvoire  et  par  des  lacs  de  (il 
d'or;  les  sangliers,  les  tigres,  les  élans,  les  bi- 
sons égorgés  dans  l'arène,  et  une  forêt  d'arbres 
d'or  s'élevant  quelquefois  pour  servir  de  théâtre 
à  ces  chasses;  toutes  ces  incroyables  folies  revi- 
vent dans  le  récit  d'un  témoin  oculaire.  Gibbon, 
pour  cette  partie  de  son  grand  ouvrage,  s*est  seni 
du  poète  comme  d'un  liistorien.  Voilà  le  vérita- 
ble prix  de  ce  recueil  ;  voilà  ce  qu'il  fout  y  clier- 
cher  bien  plus  que  des  exemples  du  genre  pas- 
toral ou  des  modèles  de  goût  et  de  style.  N'al- 
lons pas,  sous  l'empire  des  deux  fils  «le  Canis, 
demander  à  un  imitateur  tardif  do  l'ancienne 
poésie  les  inspirations  de  la  muse  de  Sicile ,  ou 
même  du  berger  de  Mantoue.  Poète  sicilien,  Cal- 
pumius aurait  droit,  par  sa  patrie,  au  surnom 
de  Théocrite  latin,  si  un  autre  ne  l'avait  mérité 
par  son  génie;  ou,  pour  mieux  dire,  malgré  l'ad- 
miration quelquefois  maligiM  de  Fontenelle,  on  ne 
peut ,  ni  pour  le  choix  des  pensées  et  des  images, 
ni  pour  l'élégance  de  l'expression,  admettre  au- 
cun parallèle  entre  Virgile  et  Calpumius.  [M.  Vic- 
tor Leclerc,  dans  VBnc.  des  g.  du  m.]. 

SmlUi.  Diet.  o/  Grêek  cmâ  Hom,  âioprapkv. 

*CALPUB!iiD8,  guerrier  romain,  vivait  en 
l'an  14  de  l'ère  chrétienne.  Porte-drapeau  de  la 
première  légkm  de  Germanie,  il  contint  les  sol- 
dats révoltés,  lors  de  l'arrivée  de  Munatius  Plan- 
ons, envoyé  par  le  sénat  et  qui  eût  été  massacré 
sans  l'intervention  de  Calpôrains. 

TMlte,  Jnnale»,  i.  N. 

«GALCiiDAiiVB  (Jean  Peiraei)f  pliilolosue 
danois,  né  en  1605,  mort  à  Roesvield  le  5  avril 
1671.  U  était  directeur  de  l'école  latine  de  eette 
viUe.  On  a  de  lui  :  DescripHo  vUm  et  mariis 
Nie.  Kaasii;  1637;  —  Organiei  eoliegii  dis- 
putationes  quinque;  —  des  grammaires  grec- 
ques et  latines. 

RarUraUn,  Dt  tcript.  DmMor.^  p.  M.  -  M olltr.  CIM6rte 
tuterata,  p.  us. 

CALVART  (  DenU  ),  peintre  flamand,  le  maître 
du  Guide,  de  l'Albane  et  du  Dominiquln,  naquit 
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à  AnTers  en  1555,  et  mourut  à  Bologne  en  1619. 
Il  est  moins  connu  par  le  mérite  de  ses  propres 
ouTrages  que  par  la  célébrité  de  ses  élèves. 
Comme  il  avait  reçu  dans  sa  ville  natale  les  pre- 
miers éléments  de  la  peinture,  c*est  parmi  les 
maîtres  de  TÉcole  flamande  que  le  classent  géné- 
ralement les  nomcnclateurs;  et  Tltalie,  qui  fut 
sa  patrie  adoptive,  l'Italie  où  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  son  existence,  où  il  fonda  une 
école  et  laissa  presque  tous  ses  ouvrages,  lui  a 
conser\'é  le  nom  de  Denis  le  Flamand.  Cepen- 
<lant,  quand  il  abandonna  Anvers  pour  aller  à 
Bologne  étudier  le  genre  de  Thistoire,  il  était  fort 
jeune  encore,  et  ses  études  pratiques  s^étaient 
bornées  à  celles  du  paysage,  dont  il  était  bien 
loin  de  posséder  toutes  les  ressources,  et  qu'il  ne 
savait  pas  accompagner  de  Ogures.  Mais  il  parait 
qu'il  avait  apporté  de  la  Flandre  ce  sentiment  de 
couleur  qu'il  chercha  plus  tard  à  inspirer  à  ses 
élèves,  et  qui  le  lit  regarder  comme  l'un  des  res- 
taurateurs de  l'école  bolonaise  depuis  quelque 
temps  dégénérée  sous  ce  rapport  Quand  d'An- 
vers il  vint  à  Bologne,  l'atelier  qui  le  reçut  fut 
celui  de  Prosper  Fontana ,  peintre  habile  et  qui 
compta  aussi  parmi  ses  élèves  Louis ,  l'alné  des 
Carraches.  Alors  son  ardeur  pour  l'étude  ne  con- 
nut plus  de  relâche;  et  quand  la  copie  des  pein- 
tures du  Corrége,  du  Pannésan  et  du  Tibaldi  eût 
fécondé  son  talent,  il  se  rendit  à  Rome  pour  se 
perfectionner,  devint  l'élève  et  l'auxiliaire  de  Lau- 
rent Sabbatini,  que  le  papeemployait  aux  travaux 
du  Vatican,  et  ne  se  lassa  point  d'admirer  les 
conceptions  de  Raphaël. 

Se-s  études  terminées,  il  revint  à  Bologne  où 
il  ouvrit  une  école  de  laquelle  sont  sortis  137 
maîtres  dont  nous  avons  nommé  plus  haut  les 
trois  plus  illustres.  Lanzi  rapporte  qu'il  instrui- 
sait ses  élèves  avec  patience.  On  sait  cependant 
qu'il  maltraita  violenunent  le  Dominiquin,  pour 
l'avoir  surpris  un  jour  à  copier  l'un  des  dessins 
obscènes  d'Augustin  Carrache.  Par  suite  de  cette 
scène,  Zampieri  le  quitta  et  se  mit  sous  la  direc- 
tion des  trois  Carraches  ;  ainsi  firent  également 
et  le  Guide  et  l'Albanc.  Le  premier  avait  acquis 
alors  dans  l'école  de  Calvart  une  telle  habileté, 
qu'il  faisait  des  copies  des  tableaux  de  ce  maître, 
que  Calvart,  après  de  fort  légères  retouches,  n'a- 
vait nulle  peine  à  faire  passer  pour  des  œuvres 
de  sa  propre  main. 

Culvart  avait  fait  une  étude  particulière  de  l'a- 
natoinie  et  des  perspectives  linéaire  et  aérienne; 
Tarchitecture  l'avait  également  occupé,  et  dans 
SCS  ouvrages,  qu'on  ne  retrouve  guère  qu'à  Bo- 
logne, on  voit  qu'il. a  su  tirer  un  bon  parti  de  ses 
connaissances  variées.  Presque  toutes  ses  com- 
positions sont  empruntées  aux  livres  saints.  On 
a  de  lui  de  nombreux  tableaux  sur  cuivre  de 
petite  dimension,  sujets  du  Vieux  Testament  et 
destinés  à  la  décoration  des  oratoires  de  couvents. 
Ses  meilleurs  ouvrages  sont  un  Saint-Michel  et 
un  Purgatoire  conservés  encore  dans  doux 
églises  de  Bologne  pour  lesquelles  il  les  a  peints. 

tiOlV.    BIOCR.    UNIVH'.S     —   T.    VIII. 
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S'il  a  été  vaincu  dans  ton  art  par  ses  meilleurs 
élèves:  si  on  lui  a  rq>rocbé  parfois,  à  juste  titre, 
d9  la  manière  et  de  raflcctation,  il  n'en  doit  pas 
moins  compter  parmi  les  artistes  les  plus  distin- 
gués de  son  époque.  La  grâce  am'mait  générale- 
ment ses  figures;  son  pinceau  était  soave  et 
moelleux,  sa  couleur  pleiiie  d*harmonieetdedou- 
ceur  ;  et  Tou  a  observé  avec  raison  que  peut-être 
il  ne  fht  pas  un  émule  mutile  pour  les  succès  de 
Louis  Carrache. 

Calvart  mourut  à  Bologne  en  1619.  Wierx  a 
gravé  d*après  lui  le  Mariage  de  sainte  Cathe- 
rine, et  nombre  d'autres  ouvrage  de  ce  maître 
ont  été  reproduits  k  Teau-forte  par  Augustin  Car- 
rache et  par  Sadeler.  [M.  Feuuxet  db  Coifcnes 
dans  VEnqf,  des  g.  du  m.  ] 

Unzl,  Storia  PUL-  Pllklofton.  DictUmarg  tff  Pain- 
ter»,  —  Nagler,  Neuê»  jilig€m,»'Â1tntt.'Ltxie. 

GALVBL  (Etienne),  agronome  français,  mort 
vers  1830. 11  publia  d*abord  un  roman  ;  puis  se 
livra  à  des  travaux  relatifs  à  Tagriculture.  En 
1804,  il  présenta  au  pape  Pie  VU  ses  principaux 
ouvrages  sur  cette  matière.  On  a  de  Calrel  : 
Belise,ou  les  Deux  Cousines;  Paris,  1759, 
2  vol.  in-12;  —  l'Encyclopédie  littéraire,  ou 
Dictionnaire  d^éloquence  et  de  poésie;  Paris, 
1777,  3  vol.  m-8*;  —  VÉloge  de  Gui  du 
Faux  de  Pibrac;  Paris,  1778,  in-8*;  —  Dis- 
cours à  Voccasion  du  prix  de  vertu  que  Vad" 
ministration  de  Toulouse  fait  distribuer  cha- 
que année  aux  pauvres  industrieux  et  les 
plus  sages;  Toulouse,  1787,  in-8°;  —  Des 
arln-es  à  Jruit  pyramidaux,  vulgairement 
appelés  quenouilles,  ou  la  Manière  d'élever 
sous  cette /orme  tous  les  arbres  à  fruit;  Pa- 
ris, 1803,  et  Paris,  1804,  avec  un  catalogue  d'ar- 
bres ;  —  Considération  sur  le  glanage;  Paris, 
1804,  in-8*;  —  Manuel  pratique  des  planta- 
tions-, Paris,  1804,  in-12,  et  1824,  in-12;  ~ 
Notice  historique  sur  la  pépinière  nationale 
des  Chartreux  au  Luxembourg  ;  Puis,  1804, 
in-12;  —  Du  Melon  et  de  sa  culture  sous 
châssis,  sur  couche  et  en  pleine  terre;  Paris, 
1805, in-12,  et  3*  édition,  1828,  in-12;  —  Mé- 
moire sur  Vorme,  sur  sa  diminution  et  sur  le* 
moyens  d'y  remédier;  1807,  in-8"  ;  —  Mémoire 
sur  Vtyonc  ou  genêt  épineux;  Paris,   1808; 

—  De  la  betterave  et  de  sa  culture;  Paris, 
1808,  in-12;  1811,  ia-S* ;-- Principes  prati- 
ques sur  la  plantation  et  la  culture  du  chas- 
selas et  autres  vignes  précoces-,  Paris,  1811  ; 

—  Recherches  et  Expériences  sur  Véducation 
et  la  culture  du  mûrier  blanc;  Paris,  1812, 
in-8«  ;  —  Réponse  à  la  lettre  de  M,  Bosc  in- 
sérée dans  le  Moniteur  du  25  décembre  ;  1812  ; 
Paris,  1813,  in-8*. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Galerie  hist,  de$ 
Contempor. , 

*  CALVENZÂNUS  (Jean  Antoine),  écrivain 
ascétique  suisse,  mort  en  1630  à  Besaccio  dans 
le  bailliage  de  Lavis.  11  était  curé  catholique  de 
plusieurs  communes  des  ligues  grisonnes,  d'abonl 
à  Inverunum,  et  ensuite  à  Besaccio  (Besatum, 
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cil  latin),  où  il  mourut  de  la  pedte.  C*est  sous 
l'administration  du  cardinal  Frédéric  Borroméo 
qu'il  montra  le  plus  grand  zèle  à  ramener  dans 
le  sein  de  TÉglise  catholique  les  communes  scliis- 
inatiques  de  la  Suisse  et  des  Grisons  limitrophes 
du  diocèse  de  Milan.  11  s'est  servi  de  Tidiome 
roman  pour  la  rédaction  de  ses  écrits.  On 
a  de  lui  :  Curt  mossamenC  et  introvidameni 
de  giulUu  causas^  las  quaku  scadin  fidevel 
Christian  è  culpoiit  da  saver,  soventer  che 
inossa  la  Santa-Baselga  catholica  romana; 
Milan,  1611 ,  in-8®  ;  —  Br^f  apologetica  enten 
la  qtial  Vauetur  renda  la  rasckun  perchei  ha- 
vend  bandunau  la  doctrina  di  Calvin,  haigi 
ratscherd  la  credientscha  catholica;  Milan, 
iùn/m-n;—  W/^^l' écrits  ascétiques,  e^, 

ArgelUtl.  Bif>l.MedM. 

€ALVBRT  {Jacqites),  théologien  anglais, 
mort  en  1G98.  Il  fut  élevé  à  Cambridge.  De  là 
il  vint  à  Topeliff,  où,  après  quelques  années  de 
résidence,  il  fut  atteint  par  Tacte  d'uniformité. 
Jl  rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  alla  demeurer 
successivement  à  York ,  à  Hull  et  dans  le  Nor- 
thumberiand.  On  a  de  lui  :  Naphthali,  seu  Col- 
htctntio  theologica  de  reditudecem  Tribuum  ; 
Londres,  1672,  in-4" 

Lero  prière  .  Vniv.  Blog.  -  Bose,  New  Bioçraphical 
Dirtionarif. 

*  CALVERT  (/ean),  biographe  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  J^fe  o/the  cardinal  Mazarini; 
Loudoo,  1670,  2  vol.  in- 12. 

Adeiung,  tuppl.  à  JOcher,  Jtlçem.  CelêkrUn  Lezicon. 
CALVERT  (  George),  Voy.  Baltimore. 

*  CALVBTOX  (  Urbain),  médecin  et  traduc- 
teur genevois,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  avait  étudié  aussi  la  théologie 
à  Genève  sous  Théodore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
Novx  novi  orbis  historiœ,  t.  e.  rerum  ab 
Hispanis  in  Indiaoccidentali  hactenwt  gesta- 
rum,  Hbri  111,  ex  Italicis  Hier.  Benzonis 
latini  Jacti,  ac  perpetuis  notis  illustrati; 
Genève,  1578,  in-8^;  1581  et  1586,  iii-8°;Lyon, 
1600,  in-8*'. 

Adcluog.  «uppl.  k  JOcber,  jéllgewu  Gêiékrtm^LexUon, 

*  GALTi  (  Gian  Danato) ,  architecte  crémo- 
nais,  travaillait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  En 
1 496,  il  commença  à  Sainte-Agathe,  le  palais  Tree- 
chi  r^du  célèbre  par  le  séjour  qu'y  firent  l'empe- 
reur Charles-Quhit,  et  plus  tard  Henri  111,  roi  de 
France.  Calvi  n'eut  pas  le  courage  d'abandonner 
entièrement  le  style  gothique,  mais  il  sut  le  mo- 
difier avec  goût,  et  surtout  approprier  les  dis- 
tributions intérieures  aux  usag^  de  son  temps. 

Tlcoizl.  Dizionario, 

CALYi  (il^os^tTio),  peintre  génois,  vivait  en 
1528.  Cet  artiste  ne  maiiquait  pas  de  tateot,  et 
fut  l'un  des  premiers  à  Gènes  qui  remplacèrent  les 
fonds  dorés  par  des  fonds  coloriés.  Il  est  le  chef 
de  la  nombreuse  famille  de  peintres  du  nom  de 
Calvi,  ayant  été  père  de  Lazzaro  et  de  Panta- 
hHHie.  E.  B — N. 

Sopranl.  fitede'  pHtori  Genovesi. 


€ALVi  (  Donat  ),  biographe  italien,  de  l'ordre 
des  Augustins,  né  à  Bergame,  vivait  dans  la  sd- 
conde  moitié  du  dix-septième  siècle.  11  était  vi- 
caire général  de  son  ordre  pour  la  Lombardie, 
mais  il  s'occupait  surtout  de  travaux  biograptù- 
ques.  On  a  de  lui  :  Scena  letteraria  degli 
scrittori  Bergamaschi;  Bergame ,  1664 ,  2  vol. 
in-é*".  Le  1*^  vol.  comprend  les  vies  de  300 
savants  de  Bergame,  avec  63  portraits  ;  le  second 
celles  de  37  savants  de  l'Académie  efeg/t  Excitati, 
avec  7  portraits.  Calvi  y  a  en  outre  ajouté  son 
autobiograpliie  et  la  liste  ralsonnée  de  tous  ses 
ouvrages. 

Dav.  Clément,  BibUoth.  eurUuu^l,  II.  p.  n.  ~  MOh- 
seo.  BUdHutc  der  Aerste,  L  II,  p.  IT7. 

*  CALVI  (f/aiiiin<o),Uttérateur italien,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-septième  siède.  On  a 
de  lui  :  ilconquisto  di  Granata,  poema  keroico 
di  GlroL  Gratiano,  con  gli  argamentidi  Flam. 
Calvi;  Modène,  1650,  in-4<*. 

Adduog,  sappl.  è  JOcher,  JUgem.  CêUhrUni-Ltxicim. 

*  CALVI  (Jacepo  Alessandro),  peintre,  oéà 
Bologne  en  1740,  vivait  en  1782.  Élève  de  Giii- 
seppe  Varotti,  et  de  Pietro  Zanotti,  il  se  livra 
avec  un  égal  succès  à  la  peinture  et  à  la  poésie. 
Il  a  beaucoup  travaillé  à  Bologne,  et  on  trouve 
aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Sienne. 

E.R— M. 

Malfasia,  Pitture  di  Bologna,  —  RMUgooU,  fkuiii  di 
Siena. 

CALVI  (Jean),  médecin  italien,  né  à  Crémo- 
ne, vivait  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Après  avoir  exerr^  la  médecine  à  l'hôpital  de 
Sainto-Marie-la-Neuve,  à  Florence,  Il  devint  mem- 
bre de  l'académicdecette  ville,  et  passa  ensuite  à 
Milan,  où  il  fut  médecin  salarié  de  la  ville.  Enfin  en 
1763  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Tuniver- 
sité  de  Pise,  où  il  semble  avoir  terminé  sa  car- 
rière. On  a  de  lui  :  De  hodierna  etrwca  cliniu 
commentarius  ;  Florence,  1748  :  mémoire  estimé, 
dont  l'auteur  avait  promis  la  suite  sur  l'état  de 
la  médecine  en  Toscane;  —iLettera  sopra  ru- 
so  tnedico  intemo  delmercurio  sublimaio  cor- 
rosiuo,  esqprai/iaor^o  venereojCrémooe,  1763, 
in-8*:  lettre  adressée  à  Bfartin  Ghisi,  médedn 
de  Crémone,  pour  recommander  le  soblhné  cor- 
rosif; —  JHscorso  délia  morte  di  Socrate, 
Pise,  1763,  in-8°;— De  medicamentispronoso' 
conUorum  levamine  moderandis  ;  Pise,  1763, 
in-8*'  :  l'auteur  cherche  à  prouver  que  pins  de  ré- 
gime dans  les  hôpitaux  et  moins  dedrogoes  vao- 
drait  mieux  pour  les  malades  ainsi  que  pour  l'ad- 
ministration des  hôpitaux. 

Carrère,  BibL  de  la  Mëd.  -  éloy,  Dlet.dë'  te  Mléâ,  - 
Adelttog.  rappL  k  Sùchtr»  Mlgem,  Gêlêàrttm-Ua*emi, 

*  CALVI  (Jean-Baptiste),  théolQgSeQ  laie 
italien ,  né  k  Milan,  vivait  dans  la  seconde  roortié 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi:  Veritas 
RonunuB  Ecclesiss  guam  brevistime  dmmms- 
trata  Catholieis  in  eonspeetu  reliçionis  Pro- 
testantium;  Ifilan,  1758,  in-8*. 

Adeluuir.  sappl.  à  JOcher,  MlgtÊii.  CHettrim  Lêrkmu 

*  CALTI  (Jules),  dit  le  Conrauro,  pdntre 
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crémonaift,  mort  en  159G.  li  fut  élève  an  Ma- 
iQsso ,  et  laissa  h  Crémone  el  à  SoDcino  des  ta- 
bleaux qui  ne  sont  pas  sans  médte. 

E.  B— w. 
Zaist,  Notiiie  tW  PUtori  Cremonesi. 

CALYi  (Lazzaro),  peintre  génois,  né  en 
1502,  mort  en  1607.  Il  était  filsd*Ag05tinoCalTi, 
dont  il  reçut  les  premières  leçons  ;  il  avait  Tingt- 
six  ans,  quand  Pierino  del  Vaga  étant  venu  à 
Gênes,  il  s'attacha  à  lui,  et  fit  à  son  école  de 
rapides  progrès.  On  dit  que  Lazzaro  dut  tes  pre- 
miers succès  à  des  compositions  dont  Pierino 
lui  avait  roumi  les  cartons.  Pendant  sa  longue 
carrière,  et  avec  l'aide  de  son  frère  Pantaleone, 
Calvi  exécuta  de  nombreux  travaux  dans  sa  pa- 
trie, ainsi  qu'àNaples  et  à  Monaco,  où  il  fat  ap- 
pelé. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  d*une 
beauté  remarquable  ;  on  cite  surtout  à  Gènes  la 
Taçade  du  palais  Spinola,  où  sont  représentés  des 
prisonniers  dans  diverses  attitudes,  et  la  conti- 
nence  deScipion  au  palais  Pallavicini.  Envieux, 
jaloux,  enflé  de  son  mérite,  Lazzaro,  croyant  en- 
trevoir un  rival  redoutable  dans  le  jeune  Gia- 
comoBargone,  lui  versa  un  breuvage  empoisonné 
qui  lui  fit  perdre  à  jamais  la  raison.  11  s*eiitoo- 
rait  d'un  cortège  de  créatures  gagées  qui  éle- 
vaient ses  ouvrages  jusqu'aux  nues  en  dépréciant 
ses  rivaux.  Ses  intrigues  n'ayant  pu  empêcher  le 
prince  Doria  de  lui  préférer  Luca  Cambiaso 
pour  un  travail  important  à  Saint-Mathias,  Calvi 
en  conçut  un  tel  dépit  qu'il  resta  vingt  ans  sans 
toucher  à  sa  palette,  ne  s'occupant  plus  qoe 
d'escrime  et  de  marine.  Lorsqu'il  reprit  ses  pin- 
ceaux, il  ne  cessa  plus  de  travailler  jusqu'à  l'âge 
de  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  lequel  il  peignit  la 
coupole  de  Sainte-Catherine,  ouvrage  fh>id,  pé- 
niblement exécuté ,  et  qui  se  ressent  de  la  vieil- 
lesse de  l'auteur.  Il  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent 
cinq  ans.  E.  B — w. 

Soprarii,  Fite  de'  PUtori  Genovesi.  -  Uoii.  StorU 
pittoricu.  —  OrlandI,  Abbecedatio. 

*  CALVI  ou  DE cALTis  (£^tfij),  jurisconsulte 
et  antiquaire  italien,  né  à  Bologne,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Resolutio  legalis  labyrinthi  moneia" 
mm,  ponderum  et  aliorum  anliquorum ;  Bo- 
logne, 1683,  in- 12. 

Cinelli,  Bibl.  volgar. 

*  CALVI  (3/axtmi/ten),  poète  espagnol,  mais 
d'origine  italienne,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
(hi  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Tractado  de 
la  hermosura  y  del  amor;  Milan,  1576,  in-fol. 

Catal.  Bibl.  impér.  d«  Paris. 

cAh\i  (Pantaleone) ,  peintre  génois,  mort 
en  1 595.  Ù  fut  élève  de  Pierino  del  Vaga ,  et 
frère  de  Lazzaro  Calvi  qu'il  aida  dans  la  plu- 
part de  ses  travaux.  Il  laissa  quatre  fils,  Marc- 
Antonio,  Benêdetto  etFelice,  qui  furent  peintres 
inôiliocres,  et  Aurelio,  qui  se  livra  avec  quelque 
fiuc^^s  à  la  culture  de  la  poésie.        £.  B— n. 

Sopranl,  rittde'  PittêH  C§novcsl, 

cxLXi  (  phiiippe'Skmon),  poète  français,  né 
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à  Sémiir<«ii-Auxoi«.  On  a  de  lui  :  VÉducaikm, 
poém$  en  quatre  diêamrs^  1757,  ia-8''  (attri- 
bué à  tort  ao  chevalier  Cogoliû  par  la  Fnmce 
littéraire  de  i7fl9). 

Quérard,  la  Ftaneê  littéraire. 
CALVIRRB  {Charles-François f  marquis  de), 
littérateur  français ,  né  à  Avignon ,  le  22  avril 
1693, mort  à  Vezenobre  le  16  novembre  1777, 
Il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et  imrvint  au 
grade  de  lieutenant  général  ;  il  se  retira  en  1755, 
après  quarante-quatre  ans  de  service,  dans  son 
château  de  Vezenobre,  près  d'Alais,  où  11  mou- 
rut en  1777.  Il  avait  été  reçu,  en  1747,  membre 
hononUre  de  l'Académie  royale  de  peinture.  Il 
a  laissé  en  manuicrits  plusieurs  mémoires  sur 
les  antiquités  d'Arles,  de  Nlroea  et  d'Orange. 
On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Recueil  de 
fables  diverses  ;  1792,  in-i8. 

Lo  Bat,  Diet,  encycL  dé  ta  France. 

CA  LVi2f  ou  CA  uvm  (/ea»),run  des  fondaleart 
du  protestantisme,  né  à  Noyon  près  de  Paris,  le 
10juiUetl509,niortàGenèvele27  mai  l564.Son 
père  Gérard  Cauvin,  notaire  apostolique,  procu- 
reur fiscal  du  comté,  scribe  en  ooor  d'ÉgKse,  et 
promoteur  du  chapitre,  fut  assez  riche  poor  faire 
donner  à  son  fils  une  brillante  éducation.  Celui- 
d,  déjà  pourvu  à  l'âge  de  douze  ans  d'un  béné- 
fice dans  la  cathédrale  de  Moyen ,  fut  nomnté 
en  1525  curé  de  Marteville  ,  et  deux  ans  après, 
par  permutation,  de  Pont-l'Évéque ,  pendant  qu'il 
achevait  à  Paris,  au  collège  de  la  Marche,  puis 
au  collège  Montaigu  des  études  commencées  dans 
sa  ville  natale.  Ces  faveurs  ne  l'attachèrent  pas 
à  l'église  romaine.  Le  souffle  de  la  réforme  pé- 
nétrait en  France  et  slnsinuait  surtout  dans  les 
dasses  lettrées.  Robert  Olivetan,  parent  de  Cal- 
vin, lui  fit  lire  la  Bible,  et  lui  montra  des  contra* 
dictions  entre  les  saintes  écritures  et  la  tliéologie 
telle  qu'on  l'enseignait  dans  les  collèges.  Renon- 
çant à  une  science  incertaine,  Calvin  alla  étudier 
le  droit  à  Orléans  sous  Pierre  l'Étoile,  puis  à 
Bourges  sous  Akiat.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  connut  Melchior  Wolmar,  meilleur 
helléniste  que  catholique ,  qui  lui  ensdgna  le 
grec,  et  le  fortifia  dans  ses  idées  de  réforme.  Le 
jeune  étudiant  montrait  d^à  cette  intelHgenoa 
qui  saisit  promptement  ce  qui  est  à  sa  por- 
tée, cette  vigueur  de  volonté  qui  s'approprie 
si  fortement  les  connaissancea  acquises  qu'elles 
semblent  moins  une  conquête  récente  qu'une  fa- 
culté innée,  et  il  complétait  souvent  devant  ses 
condisciples  les  leçons  qn*ils  venaient  d'entendre. 
Élève,  il  avait  l'autorité  d'un  mattre. 

En  quittant  l'école  de  droit,  Calvin  se  rendit 
à  Paris,  et  publia  un  commentaire  sur  le  traité 
de  la  Clémence  de  Sénèque  (  L.  Annxi  Se* 
necx  f  senatoris  ac  philosophi  clnrl^sinU,  Li- 
bri  duo  de  clementia  ad  Neronem  Cœsarem, 
Johannis  Calvini  Novlodunxï  commentariis 
illttstrati;  Paris,  1532,  in-4*  ).  Le  jeune  érudit 
n'avait  pas  été  conduit  par  le  hasard  seul  vert 
le  livre  du  philosophe  païen.  Les  conseils  ndres» 
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cil  latin),  où  il  mourut  de  la  pedte.  C*est  sous 
l'administration  du  cardinal  Frédéric  Borroméo 
qu'il  montra  le  plus  grand  zèle  à  ramener  dans 
le  sein  de  l'Église  catholique  les  communes  schis- 
inatiques  de  la  Suisse  et  des  Grisons  limitrophes 
<lu  diocèse  de  Milan.  11  s'est  servi  de  l'idiome 
i*oman  pour  la  rédaction  de  ses  écrits.  On 
n  de  lui  :  Curt  mossamenC  et  introvidament 
de  quelUu  causcu,  las  qualas  scadin  fidevel 
Christian  è  culpant  da  saver,  soventer  che 
inossa  la  SantOrBaselga  catholica  romana; 
Milan,  1611 ,  in-8°  ;  —  Brrf  apologetica  enten 
la  quai  Vauctur  renda  la  raschun  perchei  ha- 
vend  bandunau  la  doctrina  di  Calvin,  haàgi 
ratscherd  la  credientscha  catholica;  Milan, 
I612,itt-12;—  Différents  écrits  ascétiques^  etc. 
ArgelUtl,  Bm,  Medioi. 

CALVBRT  {Jacques),  théologien  anglais, 
mort  en  1C98.  Il  fut  élevé  à  Cambridge.  De  là 
il  vint  à  Topeliff,  où,  après  quelques  années  de 
résidence,  Il  fut  atteint  par  l'acte  d'uniformité. 
Il  rentra  alors  dans  la  vie  privée,  et  alla  demeurer 
successivement  à  York ,  à  Hull  et  dans  le  Nor- 
thumberland.  On  a  de  lui  :  Naphthali,  seu  Col- 
luctatio  theologica  de  reditudecem  Tril^uum  ; 
Londres,  1672,  in-4" 

Um  prière  .  Vniv.  Jitog.  -  Kùêt,  New  Bioçraphical 
Diftionarif, 

*  CALYERT  (/ean),  biographe  anglais,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  J^fe  qf  the  cardinal  Mazarini  ; 
Loudon,  1670,  2  vol.  in- 12. 

AdeiuDgytuppl.  à  Jùeher,  jUtçwm.  CtUhrtên  Lexieon. 
CALVERT  (George),  Voy,  Baltimore. 

*  CALVBTOX  (  Urbain),  médecin  et  traduc- 
teur genevois,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle.  Il  avait  étudié  aussi  la  théologie 
à  Genève  sous  Théodore  de  Bèze.  On  a  de  lui  : 
Novx  novi  orbis  historix,  t.  e.  rerum  ab 
Hispanis  in  Indiaoccidentali  hactenus  gesta- 
mm,  libri  III,  ex  Italicis  Hier.  Benzonis 
latini  facli ,  ac  perpetuis  notis  illustrati  ; 
Genève,  1578,  in-S**;  1581  et  1586,  in-8°;Lyon, 
1600,  in-8'. 

AdcluDg.  «uppl.  k  JOeber,  jéllgewu  Gêlêkrtm^Lexicon, 

*  GALVi  (  Gian  Donato) ,  architecte  crémo- 
nais,  travaillait  à  la  fin  du  quinzième  siècle.  En 
1 496,  il  commença  àSainte-Agathe,  le  palais  Tree- 
clii  r^du  célèbre  par  le  séjour  qu'y  firent  Tempe- 
reur  Charles^^nint,  et  plut  tard  Henri  II! ,  roi  de 
France.  Calvi  n'eut  pas  le  courage  d'abandonner 
entièrement  le  style  gothique,  mais  il  sut  le  mo- 
difier avec  goût,  et  surtout  approprier  les  dis- 
tributions mtérieuret  aux  usag^  de  son  temps. 

Tlcoui.  Dizionario, 

CALVI  (il^of^mo),  peintre  génois,  vivait  en 
1 528.  Cet  artiste  ne  manquait  pas  de  talent,  et 
fut  l'un  des  premiers  à  Gênes  qui  remplacèrent  les 
fonds  dorés  par  des  fonds  coloriés.  Il  est  le  chef 
de  la  nombreuse  famille  de  peintres  du  nom  de 
(^vi,  ayant  été  père  de  Lazzaro  et  de  Panta- 
hwie.  E.  B — N. 

Sopranl,  fite  de"  piUori  Cênopesi. 


€ALVi  (  Donat  ),  biographe  italien,  de  l'ordre 
des  Augustins,  né  à  Bergame,  vivait  dan.s  la  se- 
conde moitié  du  dix-septième  siècle.  11  était  vi- 
caire général  de  son  ordre  pour  la  Lombardie, 
mais  il  s'occupait  surtout  de  travaux  biographi- 
ques. On  a  de  lui  :  Scena  letteraria  degli 
scrittori  Bergamaschi;  Bergame ,  1664 ,  2  vol. 
in-é".  Le  l'*^  vol.  comprend  les  vies  de  300 
savants  de  Bergame,  avec  63  portraits  ;  le  second 
celles  de  37  savants  de  l'Académie  efe^/i  Excitati, 
avec  7  portraits.  Calvi  y  a  en  outre  ajouté  son 
autobiograpliie  et  la  liste  raisonnée  de  tous  ses 
ouvrages. 

Dav.  a«iDrnt,  mbtMk.  «iirteiise.t.  II.  p.  19.  ~  MOh- 
seo,  BUdHiss€  der  jéerzte,  L  II.  p.  IT7. 

*€ALVi  (ftominio),  Uttérateur italien,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  ilconquisto  di  Granata,  poema  heroico 
di  GiroL  Gratiano,  con  gli  argomentidi  Flam. 
Calvi;  Modène,  1650,  in-i*". 

Addung,  sappl.  è  JOcher,  AUgem.  CeUhrUni-Ltxicim. 

*  CALYi  (Jacepo  Alessandro),  peintre,  né  à 
Bologne  en  1740,  vivait  en  1782.  Élève  de  Giii- 
seppe  Varottl,  et  de  Pietro  Zanotti,  il  se  livra 
avec  un  égal  succès  à  la  peinture  et  à  la  poésie. 
Il  a  beaucoup  travaillé  à  Bologne,  et  on  trouve 
aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages  à  Sienne. 

E.  R— M. 

Malfasia,  Pitture  di  Bologna,  —  RoiMgiioU,  /:miii  di 
Siena. 

€AL¥i  {Jean),  médecin  italien,  né  à  Crémo- 
ne, vivait  Ters  le  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
Après  avoir  exercé  la  médecine  à  l'hôpital  de 
Sainto-Marie-la-Neuve,  à  Florence,  Il  devint  mem- 
bre de  l'académicde cette  ville,  et  passa  ensuite  à 
Milao,  où  il  fut  médecin  salarié  de  layille.  Enfin  en 
1763  il  obtint  une  chaire  de  médecine  à  Tuniver- 
sité  de  Pise,  où  il  semble  avoir  terminé  sa  car- 
rière. On  a  de  lui:  De  hodierna  etrusca  cliniu 
commentarius  ;Florence,  1748  :  mémoireestimé, 
dont  l'auteur  avait  promis  la  suite  sur  Tétat  de 
la  médecine  en  Toscane;  —{Jjettera  sopra  ru- 
so  medico  intemo  delmereurio  subliauUo  cor- 
rosivo,  esopra  ilmorbo  venereo;  Crémone,  1763, 
in-8*:  lettre  adressée  à  Martin  Gbisi,  médedn 
de  Crémone,  pour  recommander  le  snbUmé  cor- 
rosif; —  Discorso  délia  morte  di  Socrate, 
Pise,  1763,  in-8°;— De  medicamenfispro  Jioso- 
conUorum  levamine  moderandis  ;  Pise,  1763, 
in-8*'  ;  l'auteur  cherche  à  prouver  que  plus  de  ré- 
gime dans  les  hôpitaux  et  moins  de  drogues  fau- 
drait mieux  pour  les  malades  ainsi  que  pour  Tad- 
mkdstration  des  hôpitaux. 

Carrère,  Bibl.  de  la  Méd.  -  Éloy,  DUt.dë'  te  Mtéâ.  - 
Adelttog,  tappL  k  Sùcker,  Mtçem.  GHtkrtm-Uaiemi, 

*  GALTi  {Jean-Baptiste),  théoiogSen  laie 
italien ,  né  k  Milan,  Tivait  dans  la  seooode  roortié 
du  dix-huitième  iiède.  On  a  de  hil:  VeritoM 
Roman»  Eeclesi»  guam  brevistime  dmmms^ 
trata  Catholieis  in  eonspeetu  religUmii  Pro- 
testantium;  Milan,  1758,  in-8*. 

Adeluag.  loppl.  à  JOcher,  jéUggÊH.  GeJMrrM-£«grieM. 

*  GALTi  {Jules),  dit  le  CoroNuro,  peintre 
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rémoDaiê,  mort  en  159G.  Il  Ait  élève  dn  Bla- 
isso ,  et  laissa  à  Crémone  et  à  Soncino  des  t»- 
leaux  qui  ne  sont  pas  sans  médte. 

E.  B— w. 
Zaist,  Notiiie  iW  PUtori  Cremonesi. 

CALYi  (Lazzaro),  peintre  génois,  né  en 
502,  mort  en  1607.  Il  était  filsd*Ag0stinoCalyi, 
ont  il  reçut  les  premières  leçons  ;  il  avait  vingt- 
i\  ans,  quand  Pierino  del  Vaga  étant  venu  à 
lénes,  il  s'attacha  à  lui,  et  fit  à  son  école  de 
apides  progrès.  On  dit  que  Lazzaro  dut  tes  pre- 
licrs  succès  à  des  compositions  dont  Pierino 
li  avait  fourni  les  cartons.  Pendant  sa  longue 
arrière,  et  avec  Taide  de  son  frère  Pantaleone, 
^alvi  exécuta  de  nombreux  travaux  dans  sa  pa- 
rie, ainsi  qu'àNaples  et  à  Monaco,  où  il  fut  ap- 
pelé. Quelques-uns  de  ces  ouvrages  sont  d*une 
•eauté  remarquable  ;  on  cite  surtout  à  Gènes  la 
)çade  du  palais  Spinola,  où  sont  représentés  des 
irisonnicrs  dans  diverses  attitudes,  et  la  crniti- 
lence  deScipion  au  palais  Pallavicini.  Envieux, 
lieux,  enflé  de  son  mérite,  Lazzaro,  croyant  en< 
revoir  un  rival  redoutable  dans  le  jeune  Gia- 
omoBargone,  lui  versa  un  breuvage  empoisonné 
ui  lui  fit  perdre  à  jamais  la  raison.  11  s'ealon- 
ait  d*nn  cortège  de  créatures  gagées  qui  éle- 
aient  ses  ouvrages  jusqu'aux  nues  en  dépréciant 
es  rivaux.  Ses  intrigues  n'ayant  pu  empêcher  le 
•rince  Doria  de  lui  préférer  Luca  Cambiaso 
our  un  travail  important  à  Saint-Mathias,  Calvi 
n  conçut  un  tel  dépit  qu'il  resta  vingt  ans  sans 
oucher  à  sa  palette,  ne  8*occupant  plus  que 
l'escrime  et  de  marine.  Lorsqu'il  reprit  ses  pin- 
eaux, il  ne  cessa  plus  de  travailler  jusqu'à  l'âge 
le  quatre-vingt-cinq  ans,  vers  lequel  il  peignit  la 
oupole  de  Sainte-Catherine,  ouvrage  froid,  pé- 
liblement  exécuté ,  et  qui  se  ressent  de  la  vieil- 
esse  de  l'auteur,  n  vécut  jusqu'à  l'âge  de  cent 
:inq  ans.  E.  B — w. 

Soprani,  rite  de"  PUtoH  Geruiveti.  -  Unil.  StorU 
ittoricu.  —  OrlandI,  Abbecedario. 

*  CALVI  ou  DECALYis  (  Louis  ),  jurisconsulte 
*i  antiquaire  italien,  né  à  Bologne,  vivait  dans 
a  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a 
le  lui  :  Resolutio  legalis  lahyrinthi  moneia- 
uni,  ponderum  et  aliorum  antiquorum ;  Bo- 
ogne,  1G83,  in- 12. 

Cinelli,  Bibl.  tolgar. 

*  CALVI  (Maximilien),  poète  espagnol,  mais 
i  origine  italienne,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
lu  seizième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Tractado  de 
a  hermosura  y  del  amor;  Milan,  1576,  in-fol. 

Catal.  Bibl.  impér.  de  Paris. 
CAhVi  (Pantaleone) f  peintre  génois,  mort 
>n  1 595.  Il  fut  élève  de  Pierino  del  Vaga ,  et 
Yèrc  de  Lazzaro  Calvi  qu'il  aida  dans  la  plu- 
)art  de  ses  travaux.  Il  laissa  quatre  fils,  Marc- 
\ntonio,  Benédetto  etFelice,  qui  furent  peintres 
nodictcrcs,  et  Aurelio,  qui  se  livra  avec  quelque 
îuccès  à  la  culture  de  la  poésie.        E.  B— n. 

Sopran»,  ritêde'  PittêH  C§novesl. 

c\h\i  ( Philippe-Simon),  poète  français, né 
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à  Sémiur'en-Auxois.  On  a  de  lui  :  VÉducatkm, 
poém$  en  quatre  discours^  1757,  iû-8''  (attri- 
bué à  tort  ao  chevalier  Cogoliû  par  là  Fnmce 
littéraire  de  i7fl9). 

Quérard,  la  France  littéraire. 

CALViRRB  (Charles-François,  marquis  de), 
littérateur  français,  né  à  Avignon,  le  22  avril 
1693, mort  à  Vezenobre  le  16  novembre  1777, 
Il  entra  dans  la  carrière  militaire,  et  imrvlnt  au 
grade  de  lieutenant  général  ;  il  se  retira  en  1755, 
après  quarante-quatre  ans  de  service,  dans  son 
château  de  Vezenobre,  près  d'Alais,  où  il  moa- 
ruten  1777.  Il  avait  été  reçn,en  1747,  membre 
honoraire  de  l'Académie  royale  de  peinture.  Il 
a  laissé  en  manuscrits  plusieurs  ménnoires  sur 
les  antiquités  d'Arles,  de  Nlroes  et  d'Orange. 
On  a  publié  de  lui,  après  sa  mort,  un  Recueil  de 
fables  diverses  ;  1792,  in-i8. 

Lo  Bat,  Diet,  encycL  dé  la  France. 

GALVi2fouCAUViii(/ea7i),runde8fondateurf 
du  protestantisme,  né  à  Noyon  près  de  Paris,  le 
10  juillet  1509,niortà  Genève  le  27  mai  1564.  Son 
père  Gérard  Cauvin,  notaire  apostolique,  procu- 
reur fiscal  du  comté,  scribe  en  oonr  d'Église,  et 
promoteur  du  chapitre,  fîit  assez  riche  ponr  faire 
donner  à  son  fils  une  brillante  éducation.  Celui- 
ci,  déjà  poin-vn  à  l'âge  de  douze  ans  d*un  béné- 
fice dans  la  catliédrale  de  Noyon ,  fut  nommé 
en  1525  curé  de  Marteville  ,  et  deux  ans  après, 
par  permutation,  de  Pont-l'Évèque ,  pendant  qu'il 
achevait  à  Paris,  au  collège  de  la  Marche,  puis 
au  collège  Montaigu  des  études  commencées  dans 
sa  ville  natale.  Ces  faveurs  ne  l'attachèrent  pas 
à  l'église  romaine.  Le  souille  de  la  réforme  pé- 
nétrait en  France  et  slnsinuait  surtout  dans  les 
classes  lettrées.  Robert  Olivetan,  parent  de  Cal' 
vin,  lui  fit  lire  la  Bible,  et  lui  montra  des  contri* 
dictions  entre  les  samtes  écritures  et  la  tliéologie 
telle  qu'on  l'enseignait  dans  les  collèges.  Renon- 
çant à  une  science  incertaine,  Calvin  alla  étudier 
le  droit  à  Orléans  sous  Pierre  l'Étoile,  puis  à 
Bourges  sous  Akiat.  Ce  fut  dans  cette  dernière 
ville  qu'il  connut  Melchior  Wdmar,  meilleur 
helléniste  que  catholique ,  qui  lui  enseigna  le 
grec,  et  le  fortifia  dans  ses  idées  de  réforme.  Le 
jeune  étudiant  montrait  déjà  cette  intelligence 
qui  saisit  promptement  ce  qui  est  à  sa  por- 
tée, cette  vigueur  de  vokmté  qui  s'approprie 
si  fortement  les  connaissancea  acquises  qu'eilcK 
semblent  moins  une  conquête  récente  qu'une  fa- 
culté innée,  et  il  complétait  souvent  devant  ses 
condisciples  les  leçons  qu'ils  venaient  d'entendre. 
Élève,  il  avait  l'autorité  d'un  maître. 

En  quittant  l'école  de  droit ,  Calvin  se  rendit 
à  Paris,  et  publia  un  commentaire  sur  le  traité 
de  la  Clémence  de  Sénèque  (  L.  Annxi  Se* 
necae ,  senaloris  ac  philosopha  clan.%simi,  Li- 
bri  duo  de  clementia  ad  Neronem  Cirsarem, 
Johannis  Calvini  Novlodunxï  commentahis 
illustrati;  Paris,  1532,  in-4*).  Lejoune  énidit 
n'avait  pas  été  conduit  par  le  hasard  seul  vers 
le  livre  du  philosophe  païen.  Les  conseils  mires» 
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sé8  par  Sénèque  à  Néroo  étaient  un  appel  indi- 
rect à  la  clémence  de  François  l**"  en  faveur  des 
protestants. 

Maintenant  Calvin  se  croyait  assex  fort  pour 
aborder  les  diniciiltés  de  la  théologie  catholique, 
et  il  s'engagea  résolument  dans  une  série  de 
controverses.  S'établissant  au  collège  de  Fortet, 
à  portée  de  la  Sorbonne,  il  composa  ou  du 
moins  inspira  le  discours  prononcé  le  jour  de  la 
Toussaint  1 533,  par  son  ami  Michel  Cop,  recteur 
de  Tuniversité  de  Paris.  Pour  la  première  fois 
les  idées  luthériennes  se  produisaient  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne.  Le  scandale  fut  grand.  Ni- 
colas Cop  et  son  ami  forent  obligés  de  prendre 
la  foite.  Heureusement  Marguerite  de  Valois  s'in- 
teri)Osa  :  elle  fit  cesser  les  poursuites  à  Paris,  et 
offrit  aux  exilés  un  asile  à  sa  cour  de  Nérac. 

Calvin  profita  de  son  voyage  pour  répandre 
les  idées  de  la  réforme.  11  se  retira  d'abord  en 
Saintonge  auprès  de  Louis  du  Tillet,  chanome 
d'AngouIéme  et  curé  de  Claix.  11  méditait  d^à 
son  Inslilntion  chrétienne ,  et  se  préparait  à 
l'apologie  de  la  réforme,  en  composant  des  exhor- 
tations chrétiennes,  qu'on  lisait  au  prône.  Un 
court  voyage  qu'il  fit  à  Paris  n'offre  qu'un  seul 
incident  remarquable.  Le  jeune  réformateur  avait 
pris  rendez-vous  avec  un  médecin  espagnol, 
philosophe  hardi,  pour  une  joute  théologique. 
Ce  médecin,  qui  s'appelait  Servet,  fit  défaut,  et 
le  duel  ne  s'engagea  que  dix-neuf  ans  plus  tard 
à  Genève. 

Calvin,  ne  trouvant  pas  de  sûreté  en  France, 
quitta  sa  patrie  après  avoir  publié  sa  Psycho- 
pannychie  contre  l'opinion  de  certains  anabap- 
tistes, qui  prétendaient  que  les  âmes  des  morts 
dormentl  jusqu'au  jugement  dernier  {Psycho- 
pannychia,  qua  refellUur  eorum  errur  gui 
animas  post  mortem  usque  ad  uUimum  ju- 
dicium  donnire  putant  ;  Paris,  1634).  Calvin 
se  rendit  à  B&le,  s'y  lia  étroitement  avec  Capi- 
ton et  Gryneus ,  apprit  l'hébreu  et  publia  son 
Institution  chrétienne  en  i&36.  On  a  contesté 
cette  date.  Le  plus  ancien  exemplaire  connu  de 
Y  Institution  chrétienne  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Genève;  les  42  premières  pages  man- 
quent, et  il  est  daté  de  1536,  avec  le  titre  ; 
Christianx  religionis  Institutio,  totam  fere 
pietatis  summam,  et  quidquid  est  in  doc- 
trina  salutis  cognitu  necessarium  comptée- 
tens,  omnibus  pietatis  studiosis,  lectu  di- 
gnissimumopus,  ac  recens  editum;  prx/atio 
ad  christianissimum  regem  Francix,qua  hic 
ei  liber  pro  con/essione  fidei  qffertur  Johanne 
Calvino,  autore;  Dasilex,  lô36,  m-if^^per 
Thomam  Plattnerum,  11  est  fort  douteux  que 
cet  exemplaire  appartienne  à  la  première  édition  ; 
l'Épltre  dédicatoire  à  François  T"  est  datée  du 
1«'  août  1535.  Ce  n'était  que  la  première  ébauche 
en  latin  de  l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons 
aiyourd'hui.  Amélioré,  complété  dans  les  éditions 
successives  de  Strasbourg  1639,  1543,  1544, 
in-fol.,  de  Genève,  (  550  in-fol.,  traduit  en  français 


par  l'auteur  lui-même  en  1541,  il  reçut  sa  fonne 
définitive  tant  pour  le  texte  latin  que  pour  la  tra- 
duction française,  en  1558.  V Institution  chré- 
tienne fut  alors  donnée  en  4  livres,  formant  80 
chapitres.  Le  premier  livre  traite  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme;  le  secomi, 
du  Christ  considéré  comme  rédempteur  du  goiirp 
humain;  le  troisième,  des  moyens  d'acquéiir  ta 
grâce  du  Christ  et  des  fruits  qu'elle  produit  ;  le 
quatrième ,  des  institutions  que  Dieu  a  étilrfiis 
pour  mettre  l'homme  en  société  avec  le  Christ 
et  l'y  retenir.  L'ouvrage  commence  par  une 
préface  en  forme  de  dédicace  à  François  r*^; 
c'est  un  éloquent  ploidoyer  en  faveur  des  réfor- 
més. 

Comme  toutes  les  doctrines  nouvelles,  la  ré- 
forme avait  porté  en  naissant  le  trouble  dans  le 
monde  ;  les  puissances  temporelles  et  spirituelles, 
furent  ébranlées  jusque  dans  les  fondements,  et 
la  discorde  établit  partout  son  règne.  Les  ailhé- 
rents  demandèrent  un  livre  qui  fût  une  professioa 
de  foi  et  un  formulaire ,  une  apologie  et  une  dis- 
cipline. C'est  ce  que  fit  Calviu.;François  I"^,  qui 
persécutait  alors  les  protestants  en  France,  recher- 
chait l'alliance  des  princes  luthériens  d'Allemagne. 
Pour  se  justifier  de  ses  rigueurs,  il  déclarait  ne 
poursuivre  que  des  perturbateurs  dans  le  genre 
des  anabaptistes.  C'est  contre  cette  conduite  que 
réclame  Calvin.  Par  un  moyen  oratoire  plein  d*ha- 
bîletô  et  de  force,  il  s'empare  des  assertions  de 
François  1*%  pour  prouver  «  que  ce  prince  n'est 
contraire  aux  protestants  que  parce  qu'il  ignore 
la  vérité.  Cette  vérité,  il  va  la  lui  faire  con- 
naître, en  lui  exposant  les  princifies  de  la  ré- 
forme. » 

Le  protestantisme  n'est  ni  une  philosophie,  ni 
une  religion,  c'est,  dans  la  pensée  des  réfonna- 
teurs,  un  retour  au  christianisme,  c'est-à-dire  à 
la  parole  de  Dieu  consignée  dans  la  Bible.  «  C'est, 
disaient-ils,  à  cette  parole  obscurcie  d'aboni  {lar 
les  commentaires  des.  Pères  de  l'Église,  |>uis  par 
les  papes  et  les  docteurs  de  l'Église  catholique  qu^il 
faut  revenir,  en  écartant  les  intcnnédiiires  hu- 
mains qui  s'interposent  entre  Dieu  et  lliomme  ; 
c'Àt  la  religion  d^jformée  par  des  siècles  de  su- 
perstition qu'il  faut  réformer.  De  sorte  que  cette 
religion  réformée,  bien  lom  d'être  nouvelle,  est 
plus  ancienne  que  le  catholicisme.  » 

«  En  ce  qu'ils  l'appellent  nouvelle,  ajoute  Cal%in 
en  repoussant  le  reproche  de  nouveauté,  ils  font 
moult  grande  injure  à  Dieu,  duquel  la  same  pa- 
role ne'méritoit  point  d'être  notée  de  nouvclleté. 
Certes,  je  ne  doute  point  que,  toucliant  d'eux , 
elle  ne  leur  soit  nouvelle,  veu  que  Christ  même 
et  son  Évangile  leur  sont  nouveaux.  Mais  celui 
qui  sait  que  cette  prédication  de  saint  Paul  est 
ancienne,  c'est  que  Jésus-Christ  est  nrari  pour 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  jastiticatiott, 
il  ne  trouvera  rien  de  nouveau  entre  nous.  Ce 
qu'elle  a  été  longtemps  cacliée  et  inconnue,  le 
crime  en  est  à  imputer  à  l'impiété  des  hommes. 
Maintenant,  quand  elle  nous  €•!  rondnc  par  la 
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oiité  <lc  Dieu,  pour  le  moins  elle  deYoit  être  re- 
ue  en  sou  autorité  ancienne.  » 
Appuyé  sur  cet  Elvangile  ><  que  les  mirades  du 
;iirist  et  des  saints  ont  établi  et  continué  »  il  re- 
ousse  toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  pro- 
Mtants ,  d'être  contraire  à  la  tradition,  d'établir 
m  schisme  dans  TégUse^de  causer  la  guerre 
ans  l'État  et  la  licence  dans  la  société.  Sur  ce 
lernier  point  Calvin  répondit,  comme  Tont  fait 
ous  les  réformateurs,  que  ce  ne  sont  pas  les  ré- 
oniics,  mais  la  résistance  qu'elles  éprouyent, 
111  i  troublent  le  monde. 

«  Combien  grande  perversité,  dit-il,  est-ce  de 
:harger  la  parole  de  Dieu  de  la  haine  ou  des  sé- 
ditions qu'élèvent  à  rencontre  d'icelle  les  fols  et 
^scervelés,  ou  des  sectes  que  sèment  les  abuseurs  ? 
3n  demandoit  à  Hélie  s'il  n'étoit  pas  celui  qui 
roubloit  Israël.  Christ  étoit  estimé  séditieux  des 
luifs.  On  accusoit  les  apôtres  comme  s'ils  eus- 
>ent  ému  le  populaire  à  tumulte.  Que  font  au- 
jounrhui  autre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les 
iroubles,  tumultes  et  contentions  qui  s'élèvent 
encontre  nous?  Or,  Hélie  nous  a  enseigné  quelle 
réponse  il  leur  Tant  rendre.  C'est  que  cène  som- 
ncs  nous  pas  qui  sermons  les  erreurs  ou  émou- 
irons  les  troubles ,  mais  eux-mêmes  qui  veulent 
résister  à  la  vertu  de  Dieu.  »  On  peut  contester 
la  valeur,  mais  non  l'éloquence  de  cet  argument. 
Cette  éloquence  redouble  à  la  An.  Le  grave  en- 
thousiasme, d'abord  contenu,  du  réformateur, 
s'élève  peu  h  peu,  et  finit  par  déborder  dans  cette 
apostrophe  finale  où  l'humilité  est  si  fière,  où  la 
menace  gronde  sous  la  soumission.  «  Vous  ne 
vous  devez,  sire,  émouvoir  de  ces  faux  rapports 
par  lesquels  nos  adversaires  s'efforcent  de  vous 
jeter  en  quelque  crainte  et  terrreur.  Car  Dieu 
n'est  point  Dieu  de  division  ,  mais  de  paix;  le 
lils  de  Dieu  n'est  point  ministre  de  péché,  qui 
est  venu  pour  rompre  et  détruire  les  armes  du 
diable.  Quant  à  nous,  nous  sommes  injustement 
accusés  de  telles  entreprises,  desquelles  nous  ne 
donnâmes  jamais  le  moindre  soupçon  du  monde.* 
l'^st-il  bien  vraisemblable  que  nous,  desquels  ja- 
mais n'a  été  ouïe  une  seule  parole  séditieuse,  et 
(lesquels  la  vie  a  toujours  été  connue  simple  et 
paisible,  quand  nous  vivions  sous  vous,  sire, 
machinions  de  renverser  les  royaumes?  Qui  plus 
est,  maintenant  étant  chassés  de  nos  maisons,  nous 
ne  laissons  point  de  prier  Dieu  pour  votre  pros- 
périté et  celle  de  votre  règne.  Grâce  à  Dieu,  nous 
n'avons  point  si  mal  profité  en  l'Évangile  que 
notre  vie  ne  puisse  être  à  ces  détracteurs  exem- 
I)le<li;  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempé- 
rance ,  patience,  modestie  et  toutes  autres  ver- 
tus. Vous  avez,  sire,  la  venhneuse  iniquité  de 
nos  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles. 
J'ai  prétendu  seulement  adoucir  votre  cœur  pour 
«lonner  audience  à  notre  cause  ;  lequel,  combien 
f|u'ii  soit  à  présent  détourné  et  aliéné  de  nous, 
j'ajoute  môme  enllambé,  toutes  fois,  j'espère 
fjuo  nous  pourrons  regagner  sa  grâco,  s'il  vous 
\>\\\\  \nv'  fois  hors  d'indignation  et  courroux  lir« 
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cette  notre  confession,  laqueUe  nous  voulons  être 
pour  défense  envers  Votre  Majesté.  Mais  si,  au 
contraire,  les  détractions  des  malveillants  empes- 
chent  tellement  vos  oreilles  que  les  accusés  n'aient 
aucun  lieu  de  se  défendre;  d'autre  part,  si  ces 
impétueuses  fiiries,  sans  que  vous  y  mettiez 
ordre ,  exercent  toujours  cruautés  par  prison , 
fouets,  géhennes,  coppures,  brûlures,  nous  certes, 
comme  brebis  dévouées  k  la  boudicrie,  serons 
jetés  en  toute  extrémité,  tellement  néanmoins 
que  en  notre  patience  nous  posséderons  nos  âmes 
et  attendrons  la  roain  forte  du  Seigneur  :  laquelle 
sans  doute  se  montrera  en  sa  saison  et  apparaîtra 
armée,  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  a^ 
fliction  que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'es- 
gayent  si  hardiment  à  cette  heure.  > 

Si  on  oublie  le  fond  du  procès,  pour  ne  songer 
qu'à  la  forme  du  plaidoyer;  si  on  voit  dans  les 
(higraents  que  nous  venons  de  citer,  non  les  pre- 
miè»res  assises  d'une  hérésie,  mais  un  des  premiers 
monuments  de  la  langue  de  hi  France ,  on  admi- 
rera combien  cette  langue  a  gagné  au  service  de 
Calvin.  Prodigieusement  riche,  chez  Rabelais, 
mais  exhubérante  et  enchevêtrée,  elle  se  re- 
trempe, sons  la  main  du  réformateur,  aux  sources 
du  latin ,  se  pnrifle  de  tonte  la  poussière  du 
moyen  âge,  locutions  surannées,  incidences  obs- 
cures, conjonctions  disgracieuses,  et  court  sans 
embarras  au  but  vers  lequel  hi  pousse  une  vo- 
lonté impérieuse. 

Au  moment  où  il  publiait  la  première  édition, 
ou  plutôt  U  première  ébauche  de  son  Institu- 
tion chrétienne,  Calvin  n'était  pas  encore  tout 
entier  lui-même,  et  plusieurs  années  lui  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  la  plénitude  de  son 
génie  et  de  son  autorité.  Apprenant  que  les  idées 
nouvelles  s'introduisaient  en  Italie,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  la  duchesse  de  Fcrrare,  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XTI,  fut  parftdtement  ac- 
cueilli par  cette  princesse,  mais  ne  put  foire  un 
long  séjour  en  pays  catholique,  et  si  près  de  la 
cour  de  Rome.  Il  reprit  le  cbendn  des  Alpes.  En 
passant,  il  voulut  prêcher  dans  la  Ttlle  d'Aoste. 
Les  habitants  le  chassèrent.  Cette  expulsion  fut 
célébrée  par  une  petite  colonne  élevée  en  1.'>41 , 
bien  que  l'événement  se  flU  passé  sur  la  fin  de 
1535  ou  au  commencement  de  1536.  Calvin,  re- 
venu en  France,  se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  repartit  pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant 
traverser  la  Lorraine  et  la  Flandre,  à  cause  de  la 
guerre,  il  résolut  de  passer  par  Genève,  et  arriva 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1536.  Farel,  Yiret 
et  Coraut  y  avaient  établi  la  réforme  en  1535, 
et  elle  avait  été  adoptée  par  le  conseil  général 
le  21  mai  1536.  Il  restait  à  défendre  les  doctrines 
nouvelles  contre  les  attaques  intérieures  et  celles 
du  dehors  ;  il  follait  encore ,  et  c'était  le  plus 
difficile,  faire  coïncider  la  réforme  des  mœurs 
avec  la  réforme  religieuse.  Farel  connaissait  Cal- 
vin de  réputation;  il  le  jugea  l'homme  le  plus 
rapfiblc  de  remplir  une  pareille  tâche,  et  le  retint 
prosqno  malgré  lui,  en  le  menaçant  de  la  maié- 
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séft  par  Sénèque  à  Néron  étaient  un  a|)pel  indi- 
rect à  la  clémence  de  François  l**"  en  faveur  des 
protestants. 

Maintenant  Calvin  se  croyait  assez  fort  pour 
aborder  les  diffîcultés  de  la  tiiéologie  catholi(iue, 
et  il  s'engagea  résolument  dans  une  série  de 
controverses.  S'établissant  au  collège  de  Fortet, 
à  portée  de  la  Sorbonne,  il  composa  ou  du 
moins  inspira  le  discours  prononcé  le  jour  delà 
Toussaint  1533,  par  son  ami  Michel  Cop,  recteur 
de  Tuniversité  de  Paris.  Pour  la  première  fois 
les  idées  luthériennes  se  produisaient  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne.  Le  scandale  fut  grand.  Ni- 
colas Cop  et  son  ami  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Heureusement  Marguerite  de  Valois  s'in- 
terposa :  elle  fit  cesser  les  poursuites  à  Paris,  et 
offrit  aux  exilés  un  asile  à  sa  cour  de  Nérac. 

Calvin  [irofita  de  son  voyage  pour  répandre 
les  idées  de  la  réforme.  11  se  retira  d'abord  en 
Saintonge  auprès  de  Louis  du  Tillet,  chanoine 
d'Angouléme  et  curé  de  Claix.  11  méditait  d^à 
son  Institution  chrétienne,  et  se  préparait  à 
l'apologie  de  la  réforme,  en  composant  des  exhor- 
tations clirétiennes,  qu'on  lisait  au  prône.  Un 
court  voyage  qu'il  fit  à  Paris  n'offre  qu'un  seul 
incident  remarquable.  Le  jeune  réformateur  avait 
pris  rendez-vous  avec  un  médecin  espagnol, 
philosophe  hardi,  pour  une  joute  théologique. 
Ce  médecin,  qui  s'a(>pelait  Servet,  fit  défaut,  et 
le  duel  ne  s'engagea  que  dix-neuf  ans  plus  tard 
à  Genève. 

Calvin,  ne  trouvant  pas  de  sûreté  en  France, 
quitta  sa  patrie  après  avoir  publié  sa  Psycho- 
pannychie  contre  l'opinion  de  certains  anabap- 
tistes, qui  prétendaient  que  les  âmes  des  morts 
dormentl  jusqu'au  jugement  dernier  {Psycho- 
pannychia,  qua  refellUur  eorum  errvr  gui 
animas  posi  mortem  usque  ad  ultimum  ju- 
dicium  dormire  putant  ;  Paris,  1634).  Calvin 
se  rendit  à  B&le,  s'y  lia  étroitement  avec  Capi- 
ton et  Gryneus ,  apprit  l'hébreu  et  publia  son 
Institution  chrétienne  en  l&3ô.  On  a  contesté 
cette  date.  Le  plus  ancien  exemplaire  connu  de 
Y  Institution  chrétienne  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Genève;  les  42  premières  pages  man- 
quent, et  il  est  daté  de  1636,  ayec  le  titre  ; 
Christianx  religionis  Institution  totam  fere 
pietatis  summam,  et  quidquid  est  in  doc- 
trina  salutis  cognitu  necessarium  complec- 
tens,  omnibus  pietatis  studiosis,  lectu  di- 
gnissimum  opus,  ac  recens  editum;  pra^fatio 
ad  christianissimum  regem  Francix,qua  hic 
ei  liber  pro  confessione  fidei  qffertur  Johanne 
Calvino,  autore;  liasileœ,  1536,  in-S^^^per 
Thomam  PlcUtnerum,  11  est  fort  douteux  que 
cet  exemplaire  appartienne  à  la  première  édition  ; 
l'Épltre  dédicatoire  à  François  V^  est  datée  du 
1^'  août  1 535.  Ce  n'était  que  la  première  ébauche 
en  latin  de  l'ouvrage  tel  que  nous  le  possédons 
aujourd'hui.  Amélioré,  complété  dans  les  éditions 
successives  de  Strasbourg  1539,  1543,  1544, 
in-fol.,  de  Genève,  1 550  in-fol.,  traduit  en  français 


par  l'auteur  lui-même  en  1541,  il  reçut  sa  fonne 
définitive  tant  pour  le  texte  latin  que  pour  la  tra- 
duction française,  en  1558.  V Institution  chré- 
tienne fut  alors  donnée  en  4  livres,  formant  80 
chapitres.  Le  premier  livre  traite  de  la  connais- 
sance de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme;  le  second, 
du  Christ  considéré  comme  rédempteurdu  gour*^ 
humain  ;  le  troisième,  des  moyens  d'acquérir  la 
grâce  du  Christ  et  des  fruits  qu'elle  produit;  le 
quatrième ,  des  institutions  que  Dieu  a  étalrfies 
pour  mettre  l'homme  en  société  avec  le  Chriât 
et  l'y  retenir.  L'ouvrage  commence  par  une 
préface  en  forme  de  dédicace  à  François  r*^; 
c'est  un  éloquent  ploidoyer  en  faveur  ^{es  refor- 
més. 

Comme  toutes  les  doctrines  nouvelles,  la  ru- 
forme  avait  porté  en  naissant  le  trouble  dans  le 
monde  ;  les  puissances  temporelles  et  spirituelles, 
furent  ébranlées  jusque  dans  les  fondements,  et 
la  discorde  établit  partout  son  règne.  Les  aillié- 
rents  demandèrent  un  livre  qui  fût  une  profession 
de  foi  et  un  formulaire,  une  apologie  et  une  dis- 
cipline. C'est  ce  que  fit  Calvin.; François  I"^,  qui 
persécutait  alors  les  protestants  en  France,  reclier- 
chait  l'alliance  des  princes  luthériens  d'Allemagne. 
Pour  se  justifier  de  ses  rigueurs,  il  déclarait  ne 
poursuivre  que  des  perturbateurs  dans  le  genre 
des  anabaptistes.  C'est  contre  cette  conduite  que 
réclame  Calvin.  Par  un  nu>yen  oratoire  plein  d*lia- 
bileté  et  de  force,  il  s'empare  des  assertions  de 
François  1*%  pour  prouver  «  que  ce  prince  n*est 
contraire  aux  protestants  que  parce  qu'il  ignore 
la  vérité.  Cette  vérité,  il  Ta  la  lui  faire  con- 
naître, en  lui  exposant  les  princiiies  de  la  ré- 
forme. » 

Le  protestantisme  n'est  ni  une  philosophie,  ni 
une  religion,  c'est,  dans  la  pensée  des  réfonna- 
teurs,  un  retour  au  christianisme,  c'est-À-dire  à 
la  parole  de  Dieu  consignée  dans  la  Bible.  «  C'est, 
disaient-ils,  à  cette  parole  obscurcie  d'abuni  par 
les  commentaires  des.  Pères  de  l'Église,  puis  par 
les  papes  et  les  docteurs  de  l'Église  catholique  qu'il 
faut  revenir,  en  écartant  les  intermédiaires  hu- 
mains qui  s'interposent  entre  Dieu  et  l*homme  ; 
c'Àt  la  religion  déformée  par  des  siècles  de  su- 
perstition qu'il  faut  réformer.  De  sorte  que  cette 
religion  réformée,  bien  loin  d'être  nouvelle,  est 
plus  ancienne  que  le  catholiclsroe.  » 

«  En  ce  qu'ils  l'appellent  nouvelle,  ajoute  Cal%ln 
en  repoussant  le  reproche  de  nouveauté,  ils  font 
moult  grande  hijure  à  Dieu,  duquel  la  saine  pa- 
role ne'méritoit  point  d'être  notée  de  nouvcUeté. 
Certes,  je  ne  doute  point  que,  touchant  d'eux , 
die  ne  leur  soit  nouvelle,  veu  que  Christ  même 
et  son  Évangile  leur  sont  nouveaux.  Mais  celui 
qui  sait  que  cette  prédication  de  saint  i^aul  est 
ancienne,  c'est  que  Jésus-Christ  est  nrari  pour 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justification, 
il  ne  trouvera  rien  de  nouveau  entre  nous.  Ce 
qu'elle  a  été  longtemps  cacliée  et  iocoimue,  le 
crime  en  est  â  imputer  à  l'impiété  des  hommes. 
Maintenant,  quand  elle  nous  est  rondnc  par  la 
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unté  <le  Dieu,  pour  le  moins  elle  devoitétre  re- 
ue  CD  son  autorité  ancienne.  » 
Appuyé  sur  cet  ttvangiie  «  que  les  mirades  du 
ilirist  et  des  saints  ont  établi  et  continué  »  il  re- 
ousse  toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  pro- 
îstants ,  d'être  contraire  à  la  tradition,  d'établir 
n  schisme  dans  régUse,de  causer  la  guerre 
ans  rÉtat  et  la  licence  dans  la  société.  Sur  ce 
ernier  point  Calvin  répondit,  comme  Tout  fait 
ous  les  réformateurs,  que  ce  ne  sont  pas  les  ré- 
brnics,  mais  la  résistance  qu'elles  éprouvent, 
(iii  troublent  le  monde. 

«  Combien  grande  perversité,  dit-il,  est-ce  de 
:harger  la  parole  de  Dieu  de  la  haine  ou  des  sé- 
ditions qu'élèvent  à  rencontre  d'icelle  les  fols  et 
iscervelés,  on  des  sectes  que  sèment  lesabuseurs? 
3n  demandoit  à  Hélie  s'il  n'étoit  pas  celui  qui 
roubloit  Israël.  Christ  étoit  estimé  séditieux  des 
luifs.  On  accusoit  les  apdtres  comme  s'ils  eus- 
;ent  ému  le  populaire  à  tumulte.  Que  font  au- 
ourd'hui  autre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les 
roubles,  tumultes  et  contentions  qui  s'élèvent 
.encontre  nous.'  Or,  Hélie  nous  a  enseigné  quelle 
réponse  il  leur  faut  rendre.  C'est  que  cène  som- 
nes  nous  pas  qui  sermons  les  erreurs  ou  émou- 
rons  les  troubles ,  mais  eux-mêmes  qui  veulent 
résister  à  la  vertu  de  Dieu.  »  On  peut  contester 
a  valeur,  mais  non  l'éloquence  de  cet  argument. 
Cettft  éloquence  redouble  à  la  fin.  Le  grave  en- 
thousiasme, d'abord  contenu,  du  réformateur, 
s'élève  peu  h  peu,  et  finit  par  déborder  dans  cette 
apostrophe  finale  où  l'humilité  est  si  fière,  où  la 
menace  gronde  sous  la  soumission.  «  Vous  ne 
vous  devez,  sire,  émouvoir  de  ces  faux  rapports 
par  lesquels  nos  adversaires  s'efforcent  de  vous 
jeter  en  quelque  crainte  et  terrreur.  Car  Dieu 
n'est  point  Dieu  de  division ,  mais  de  paix;  le 
liis  de  Dieu  n'est  point  ministre  de  péché,  qui 
est  venu  pour  rompre  et  détruire  les  armes  du 
diable.  Quant  à  nous,  nous  sommes  injustement 
accusés  de  telles  entreprises,  desquelles  nous  ne 
donnâmes  jamais  le  moindre  soupçon  du  monde.* 
i:st-il  bien  vraisemblable  que  nous,  desquels  ja- 
mais n'a  été  ouïe  une  seule  parole  séditieuse,  et 
(lesquels  la  vie  a  toujours  été  connue  simple  et 
paisible,  quand  nous  vivions  sous  vous,  sire, 
machinions  de  renverser  les  royaumes?  Qui  plus 
est,  maintenantétantciiassésdenosmaisons,  nous 
ne  laissons  point  de  prier  Dieu  pour  votre  pros- 
péiité  et  celle  de  votre  règne.  Grâce  à  Dieu,  nous 
n'avons  point  si  mal  profité  en  l'Évangile  que 
notre  vie  ne  puisse  être  à  ces  détracteurs  exem- 
ple de  chasteté,  hbéralité,  miséricorde,  tempé- 
rance ,  patience,  modestie  et  toutes  autres  ver- 
tus. "Nous  avez,  sire,  la  venimeuse  iniquité  de 
nos  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles, 
.l'ai  prétendu  seulement  adoucir  votre  cœur  pour 
donner  audience  à  notre  cause  ;  lequel,  combien 
((ii'ii  soit  à  i>résent  détourné  et  aliéné  de  nous, 
j'.ijoule  même  endambé,  toutes  fo'.s,  j'espère 
fjijo  nous  pourrons  regagner  sa  grâce,  s'il  vous 
l'I.ilt  un»»  fois  hors  d'indijinntion  et  courroux  lire 


cette  notre  confession,  laquelle  nous  voulons  être 
pour  défense  envers  Votre  Migesté.  Mais  si,  au 
contraire,  les  détractions  des  malveillants  empes- 
cbenttdlement  vos  oreilles  que  les  accusés  n'aient 
aucun  lieu  de  se  défendre;  d'autre  part,  si  ces 
impétueuses  fiiries,  sans  que  vous  y  mettiez 
ordre,  exercent  toujours  cruautés  par  prison, 
fouets,  géhennes,  ooppures,  brûlures,  nous  certes, 
comme  brebis  dévouées  à  la  boucherie,  serons 
jetés  en  toute  extrémité^  tellement  néanmoins 
que  en  notre  patience  nous  posséderons  nos  âmes 
et  attendrons  la  roain  forte  du  Seigneur  :  laquelle 
sans  doute  se  montrera  en  sa  saison  et  apparaîtra 
armée,  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  af- 
fliction que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'ea- 
gayent  si  hardiment  à  cette  heure.  > 

Si  on  oublie  le  fond  du  procès,  pour  ne  songer 
qu'à  la  forme  du  plaidoyer;  si  on  voit  dans  les 
fhigraents  que  nous  venons  de  citer,  non  les  pre- 
mières assises  d'une  hérésie,  mais  un  des  premiers 
monuments  de  la  langue  de  hi  France,  on  ailroi- 
rera  combien  cette  langue  a  gagné  au  service  de 
Calvin.  Prodigieusement  riche,  chez  Rabelais, 
mais  exhubérante  et  enchevêtrée,  elle  se  re- 
trempe, sons  la  main  du  réformateur,  aux  sources 
du  latin ,  se  pnrifle  de  tonte  la  poussière  du 
moyen  âge,  locutions  surannées,  incidences  obs- 
cures, conjonctions  disgracieuses,  et  court  sans 
embarras  au  but  vers  leqnd  la  pousse  une  vo- 
lonté impérieuse. 

Au  moment  où  il  publiait  la  première  édition, 
ou  plutôt  la  première  ébauche  de  son  Institu- 
tion chrétienne,  Calvin  n'était  pas  encore  tout 
entier  lui-même,  et  plusieurs  années  lui  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  la  plénitade  de  son 
génie  et  de  son  autorité.  Apprenant  que  les  idées 
nouvelles  s'introduisaient  en  Italie,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  la  duchesse  de  Fcrrare,  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XTI,  fbt  parftdtement  ac- 
cueilli par  cette  princesse,  mais  ne  put  faire  un 
long  séjour  en  pays  catholique,  et  si  près  de  la 
cour  de  Rome.  Il  reprit  le  chemin  des  Alpes.  En 
passant,  il  voulut  prêcher  dans  la  ville  d'Aoste. 
Les  habitants  le  chassèrent  Cette  expulsion  fut 
célébrée  par  une  petite  colonne  élevée  en  ].'»4l , 
bien  que  l'événement  se  flU  passé  sur  la  fin  de 
1535  ou  au  commencement  de  1536.  Calvin,  re- 
venu en  France,  se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  repartit  pour  l'Allemagne.  Ne  pouvant 
traverser  la  Lorraine  et  la  Flandre,  à  cause  de  la 
guerre,  il  résolut  de  passer  par  Genève,  et  arriva 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1536.  Farel,  Yiret 
et  Coraut  y  avaient  établi  la  réforme  en  153j, 
et  elle  avait  été  adoptée  par  le  conseil  général 
le  21  mai  153G.  Il  restait  à  défendre  les  doctrines 
nouvelles  contre  les  attaques  intérieures  et  celles 
du  dehors  ;  il  (Ulait  encore ,  et  c'était  le  plus 
difficile,  faire  coïncider  la  réforme  des  mœurs 
avec  la  réforme  religieuse.  Farel  connaissait  Cal- 
vin de  réputation;  il  le  jugea  l'homme  le  plus 
capable  de  remplir  une  (tarciile  tâche,  et  le  retint 
presque  malgré  lui,  en  le  menaçant  do  la  malé' 
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sé8  par  Sénèque  à  Néron  étaient  un  appel  indi- 
rect à  la  clémence  de  François  {"  en  faveur  des 
protestants. 

Maintenant  Calvin  se  croyait  assex  fort  pour 
aborder  les  diffîcnltés  de  la  théologie  catholique, 
et  il  6*engagea  résolument  dans  une  série  de 
controverses.  S'établissant  au  collège  de  Fortet, 
à  portée  de  la  Sorbonne,  il  composa  ou  du 
moins  inspira  le  discours  prononcé  le  jour  de  la 
Toussaint  1533,  i)arson  ami  Michel  Cop,  recteur 
de  Tuniversité  de  Paris.  Pour  la  première  fois 
les  idées  luthériennes  se  produisaient  sur  les 
bancs  de  la  Sorbonne.  Le  scandale  fut  grand.  Ni- 
colas Cop  et  son  ami  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Heureusement  Marguerite  de  Valois  s'in- 
terposa :  elle  fit  cesser  les  poursuites  à  Paris,  et 
offrit  aux  exilés  un  asile  à  sa  cour  de  Nérac. 

Calvin  profita  de  son  voyage  pour  répandre 
les  idées  de  la  réforme.  Il  se  retira  d'abord  en 
Saintonge  auprès  de  Louis  du  Tillet,  chanoine 
d'AngouIéme  et  curé  de  Claix.  11  méditait  d^à 
son  InsHUUion  chrétienne  ^  et  se  préparait  à 
Tapologie  de  la  réforme,  en  composant  des  exhor- 
tations clirétiennes,  qu'on  lisait  au  prône.  Un 
court  voyage  qu'il  fit  à  Paris  n'offre  qu'un  seul 
incident  remarquable.  Le  jeune  réformateur  avait 
pris  rendez-vous  avec  un  médecin  espagnol, 
philosophe  hardi,  pour  une  joute  théologique. 
Ce  médecin,  qui  s'appelait  Servet,  fit  défaut,  et 
le  duel  ne  s'engagea  que  dix-neuf  ans  plus  tard 
à  Genève. 

Calvin,  ne  trouvant  pas  de  sûreté  en  France, 
quitta  sa  patrie  après  avoir  publié  sa  Psycho- 
pannychie  contre  l'opinion  de  certams  anabap- 
tistes, qui  prétendaient  que  les  âmes  des  morts 
dormentl  jusqu'au  jugement  dernier  {Psycho- 
pannychia,  qua  re/ellUur  eorum  errvr  qui 
animas  post  mortem  usque  ad  uUimum  ju- 
dicium  dormire  putant  ;  Paris,  1634).  Calvin 
se  rendit  à  B&le,  s'y  lia  étroitement  avec  Capi- 
ton et  Gryneus ,  apprit  l'hébreu  et  publia  son 
Institution  chrétienne  en  1535.  On  a  contesté 
cette  date.  Le  plus  ancien  exemplaire  connu  de 
V Institution  chrétienne  se  trouve  à  la  biblio- 
thèque de  Genève;  les  42  premières  pages  man- 
quent, et  il  est  daté  de  1536,  ayec  le  titre  ; 
Christianx  religionis  Institutio,  totam  /ère 
pietatis  summam,  et  quidquid  est  in  doc- 
irina  salutis  cognitu  necessarium  comptée- 
tens,  omnibus  pietatis  studiosis^  lectu  di- 
gnissimumopus,  ac  recens  editum;  prafatio 
ad  christianissimum  regem  Francix,qua  hic 
ei  liber  pro  con/essione  fidei  qffertur  Johanne 
Calvino,autore;  Basile^,  1536,  m-S'' ^per 
Thomam  Plattnerum,  11  est  fort  douteux  que 
cet  exemplaire  appartienne  à  la  première  édition  ; 
l'Épltre  dédicatoire  à  François  l^  est  datée  du 
!«'  août  1535.  Ce  n'était  que  la  première  ébauche 
en  latin  de  l'ouvrage  tel  que  nous  le  po8séd(»i8 
aujourd'hui.  Amélioré,  complété  dans  les  éditions 
successives  de  Strasbourg  1539,  1543,  1544, 
in-foL,  de  Genève,  1 550  in-fol.,  traduit  en  français 


par  l'auteur  lui-même  en  1541,  il  reçut  sa  fonne 
définitive  tant  pour  le  texte  latin  que  pour  la  tra- 
duction française,  en  1558.  V Institution  chré- 
tienne fut  alors  donnée  en  4  livres,  formant  80 
chapitres.  Le  premier  livre  traite  de  b  connais- 
sance de  Dieu  et  de  celle  de  l'homme;  le  second, 
du  Christ  considéré  comme  rédempteur  du  gonn> 
humain;  le  troisième,  des  moyens  d'acquérir  la 
grâce  du  Christ  et  des  fruits  qu'elle  produit;  le 
quatrième ,  des  institutions  que  Dieu  a  étaMies 
pour  mettre  l'homme  en  société  avec  le  Christ 
et  l'y  retenir.  L'ouvrage  commence  par  une 
préface  en  forme  de  dédicace  à  François  r*"; 
c'est  un  éloquent  ploidoyer  en  faveur  t\es  réUvr- 
mes. 

Comme  toutes  les  doctrines  nouvelles,  la  n;- 
forme  avait  porté  en  naissant  le  trouhle  dans  le 
monde  ;  les  puissances  temporelles  et  spirituelles, 
furent  ébranlées  jusque  dans  les  fondements,  et 
la  discorde  établit  partout  son  règne.  Les  ailhé- 
rento  demandèrent  un  livre  qui  fût  une  profession 
de  foi  et  un  formulaire,  une  apologie  et  une  dis- 
cipline. C'est  ce  que  fit  Calvin.; François  1"%  qui 
persécutait  alors  les  protestants  en  France,  reclier- 
chait  l'alliance  des  princes  luthériens  d'Allemagne. 
Pour  se  justifier  de  ses  rigueurs,  il  déclarait  ne 
poursuivre  que  des  perturbateurs  dans  le  genre 
des  anabaptistes.  C'est  contre  cette  conduite  que 
réclame  Calvin.  Par  un  moyen  oratoire  plein  d*l>a- 
bileté  et  de  force,  il  s'empare  des  assertions  de 
François  1*%  pour  prouver  «  que  ce  prince  n'est 
contraire  aux  protestants  que  parce  qu'il  ignore 
la  vérité.  Cette  vérité,  il  va  la  lui  foire  con- 
naître, en  lui  exposant  les  princiiies  de  la  ré- 
forme. » 

Le  protestantisme  n'est  ni  une  philosophie,  oi 
une  religion,  c'est,  dans  la  pensée  des  réforma- 
teurs, un  retour  au  christianisme,  c'est-À-dire  à 
la  parole  de  Dieu  consignée  dans  la  Bihlc.  «  C'est, 
disaient-Us,  à  cette  parole  obscurcie  d'abord  i»ar 
les  commentaires  des.Pères  de  l'Église,  puis  par 
les  papes  et  les  docteurs  de  l'Église  catholique  qu'il 
faut  revenir,  en  écartant  les  intermédiaires  hu- 
mains qui  s'interposent  entre  Dieu  et  l'homme  ; 
c'^t  la  religion  déformée  par  des  siècles  de  su- 
perstition qu'il  faut  réformer.  De  sorte  que  cette 
religion  réformée,  bien  loin  d'être  nouvelle,  est 
plus  ancienne  que  le  catholicisme.  » 

«  En  ce  qu'ils  rappellent  nouvelle,  ajoute  Cal%  in 
en  repoussant  le  reprodie  de  nouveauté,  ils  font 
moult  grande  injure  à  Dieu,  duquel  la  saine  pa- 
role ne'méritoit  point  d'être  notée  de  nouvcUeté. 
Certes,  je  ne  doute  point  que,  touchant  d'eux , 
elle  ne  leur  soit  nouvelle,  veu  que  Christ  même 
et  son  Évangile  leur  sont  nouveaux.  Mais  odui 
qui  sait  que  cette  prédication  de  saint  Paul  est 
ancienne,  c'est  que  Jésus-Christ  est  mort  pour 
nos  péchés  et  ressuscité  pour  notre  justilicatioii, 
il  ne  trouvera  rien  de  nouveau  entre  nous.  Ce 
qu'elle  a  été  longtemps  cacliée  et  inoonnue,  le 
crime  en  est  à  imputer  à  l'impiété  des  honunes. 
Maintenant,  quand  die  nous  est  rondne  par  la 
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unté  <le  Dieu,  pour  le  moins  elle  deToit  être  re- 
ue  CD  sou  autorité  ancienne.  » 
Appuyé  sur  cet  Évangile  «  que  les  mirades  du 
ihrist  et  des  saints  ont  établi  et  continué  »  il  re- 
ousse  toutes  les  attaques  dirigées  contre  les  pro- 
3stants ,  d'être  contraire  à  la  tradition,  d'établir 
n  schisme  dans  TégUse^de  causer  la  guerre 
ans  rÉtat  et  la  licence  dans  la  société.  Sur  ce 
ernier  point  Calvin  répondit,  comme  Tout  fait 
ous  les  réformateurs,  que  ce  ne  sont  pas  les  ré- 
onncs,  mais  la  rési^îtance  qu'elles  éprouvent, 
(ui  troublent  le  monde. 

«  Combien  grande  perversité,  dit-il,  est-ce  de 
:harger  la  parole  de  Dieu  de  la  haine  ou  des  sé- 
iitions  qu'élèvent  à  rencontre  d'icelle  les  fols  et 
>scer  velés,  on  des  sectes  que  sèment  les  abuseurs  ? 
3n  demandoit  à  Hélie  s'il  n'étoit  pas  celui  qui 
roubloit  Israël.  Christ  étoit  estimé  séditieux  des 
luifs.  On  accusoit  les  apdtres  comme  s'ils  eus- 
;(>nt  ému  le  populaire  à  tumulte.  Que  font  au- 
ourd'hui  autre  chose  ceux  qui  nous  imputent  les 
roubles,  tumultes  et  contentions  qui  s'élèvent 
encontre  nous?  Or,  Hélie  nous  a  enseigné  quelle 
réponse  il  leur  faut  rendre.  C'est  que  cenesom- 
nes  nous  pas  qui  sermons  les  erreurs  ou  entou- 
rons les  troubles ,  mais  eux-mêmes  qui  veulent 
résister  à  la  vertu  de  Dieu.  »  On  peut  contester 
a  valeur,  mais  non  l'éloquence  de  cet  argument. 
Cette  éloquence  redouble  à  la  fin.  Le  grave  en- 
thousiasme, d'abord  contenu,  du  réformateur, 
s'élève  p(ni  h  peu,  et  finit  par  déborder  dans  cette 
apostrophe  fuiale  où  l'humilité  est  si  fière,  où  la 
menace  gronde  sous  la  soumission.  «  Vous  ne 
vous  devez,  sire,  émouvoir  de  ces  faux  rapports 
par  lesquels  nos  adversaires  s'efforcent  de  vous 
jeter  en  quelque  crainte  et  terrreur.  Car  Dieu 
n'est  point  Dieu  de  division ,  mais  de  paix;  le 
ni  s  de  Dieu  n'est  point  ministre  de  péché,  qui 
est  venu  pour  rompre  et  détruire  les  armes  du 
diable.  Quant  à  nous,  nous  sommes  injustement 
accusés  de  telles  entreprises,  desquelles  nous  ne 
«lonnâmes  jamais  le  moindre  soupçon  do  monde.* 
ICst-il  bien  vraisemblable  que  nous,  desquels  ja- 
mais n'a  été  ouïe  une  seule  parole  séditieuse,  et 
desquels  la  vie  a  toujours  été  connue  simple  et 
(iaisibie,  quand  nous  vivions  sous  vous,  sire, 
machinions  de  renverser  les  royaumes?  Qui  plus 
est,  maintenant  étant  cliassés  de  nos  maisons,  nous 
ne  laissons  point  de  prier  Dieu  pour  votre  pros- 
péiité  et  celle  de  votre  règne.  Grâce  à  Dieu,  nous 
n  avons  point  si  mal  profité  en  l'Évangile  que 
notre  vie  ne  puisse  être  à  ces  détracteurs  exem- 
ple du  chasteté,  libéralité,  miséricorde,  tempé- 
rance ,  patience,  modestie  et  toutes  autres  ver- 
tus. Vous  avez,  sire,  la  venimeuse  iniquité  de 
nos  calomniateurs  exposée  par  assez  de  paroles, 
.l'ai  prétendu  seulement  adoucir  votre  cœur  pour 
«lonner  audience  à  notre  cause  ;  lequel,  combien 
((u'il  soit  à  présent  détourné  et  aUéné  de  nous, 
j'.ijoule  même  enllambé,  toutes  fols,  j'espère 
<jiio  nous  pourrons  regagner  sa  grâce,  s'il  vous 
l'I-ilt  un»'  fois  hors  d'indipintion  et  courroux  lire 


VIN 


266 


cette  notre  confession,  laquelle  nous  voulons  être 
pour  défense  envers  Votre  Migesté.  Mais  si,  au 
contraire,  les  détractions  des  malveillants  empes- 
chent  tellement  vos  oreilles  que  les  accusés  n'aient 
aucun  lieu  de  se  défendre;  d'autre  part,  si  ces 
impétueuses  furies ,  sans  que  vous  y  mettiez 
ordre,  exercent  toujours  cruautés  par  prison, 
fouets,  géhennes,  ooppores,  brûlures,  nous  certes, 
comme  brebis  dévouées  à  la  boucherie,  serons 
jetés  en  toute  extrémité^  tellement  néanmoins 
que  en  notre  patience  nous  posséderons  nos  âmes 
et  attendrons  la  roain  forte  du  Seigneur  :  laquelle 
sans  doute  se  montrera  en  sa  saison  et  apparaîtra 
armée,  tant  pour  délivrer  les  pauvres  de  leur  af- 
fliction que  pour  punir  les  contempteurs  qui  s'es- 
gayent  si  hardiment  à  cette  heure.  > 

Si  on  oublie  le  fond  du  procès,  pour  ne  songer 
qu'à  la  forme  du  plaidoyer;  si  on  voit  dans  les 
fhigraents  que  nous  venons  de  citer,  non  les  pre- 
mières assises  d'une  hérésie,  mais  un  des  premiers 
monuments  de  la  langue  de  la  France,  on  ailmi- 
rera  combien  cette  langue  a  gagné  au  service  de 
Calvin.  Prodigiensement  riche,  chez  Rabelais, 
mais  exhubérante  et  enchevêtrée,  elle  se  re- 
trempe, sons  la  main  du  réformateur,  aux  sources 
du  latin ,  se  pnrifle  de  tonte  la  poussière  du 
moyen  âge,  locutions  surannées,  incidences  obs- 
cures, conjonctions  disgracieuses,  et  court  sans 
embarras  au  but  vers  lequel  la  pousse  une  vo- 
lonté impérieuse. 

Au  moment  où  il  publiait  la  première  édition, 
ou  plutôt  la  première  ébauche  de  son  Institu- 
tion chrétienne,  Calvin  n'était  pas  encore  tout 
entier  lui-même,  et  plusieurs  années  lui  étaient 
nécessaires  pour  arriver  à  la  plénitade  de  son 
génie  et  de  son  autorité.  Apprenant  que  les  idées 
nouvelles  s'introduisaient  en  Italie,  il  se  rendit 
à  la  cour  de  la  duchesse  de  Fcrrare,  Renée  de 
France,  fille  de  Louis  XTI,  fbt  parfaitement  ac- 
cueilli par  cette  princesse,  mais  ne  put  faire  un 
long  séjour  en  pays  catholique,  et  si  près  de  la 
cour  de  Rome.  Il  reprit  le  chemin  des  Alpes.  En 
passant,  il  voulut  prêcher  dans  la  ville  d'Aoste. 
Les  habitants  le  chassèrent  Cette  expulsion  fut 
célébrée  par  nne  petite  colonne  élevée  en  1.S41 , 
bien  que  l'événement  se  flU  passé  sur  la  fin  de 
1535  ou  au  commencement  de  1536.  Calvin,  re- 
venu en  France,  se  hâta  de  mettre  ordre  à  ses 
affaires,  et  repartit  poor  l'Allemagne.  Ne  pouvant 
traverser  la  Lorraine  et  la  Flandre,  à  cause  de  la 
guerre,  il  résolut  de  passer  par  Genève,  et  arriva 
dans  cette  ville  au  mois  d'août  1536.  Farel,  Yîret 
et  Coraut  y  avaient  établi  la  réforme  en  1533, 
et  elle  avait  été  afloptée  par  le  conseil  général 
le  21  mai  153G.  11  restait  à  défendre  les  doctrines 
nouvelles  contre  les  attaques  intérieures  et  celles 
du  dehors;  il  (Ulait  encore,  et  c'était  le  plus 
difficile,  faire  coïncider  la  réforme  des  mœurs 
avec  la  réforme  religieuse.  Farel  connaissait  Cal- 
vin de  réputation;  il  le  jugea  l'homme  le  plus 
capable  de  remplir  une  pareille  tâche,  et  le  retint 
presque  malgré  lui,  en  le  menaçant  de  la  malé' 
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dictiou  ilivine  s*il  icCusait  Je  «'as&oder  aux  tra- 
vaux deâ  ministres.  L'auteur  de  l'iastitution 
chréticnue  céda  ;  il  accepta  la  place  de  ministre 
de  la  parole  de  Dieu,  et  de  professeur  de  tliéo- 
logie.  Pour  bien  apprécier  l'œuvre  qu'il  aroom* 
plit,  et  les  diflicultés  qu'il  eut  à  surmonter,  il 
faut  se  représenter  ce  qu'était  Génère  en  1536. 
Nous  empruntons  à  M.  Guizot,  un  éloquent  ta- 
bleau de  la  situation  de  cette  ville  à  l'époque 
où  Calvin  s'y  arrêta. 

«  La  réforme  avait  été  précédée  à  Genève  de 
longues  agitations  politiques;  et  depuis  plusieurs 
années  les  partis,  livrés  à  eui-méroes,  en  proie 
aux  alternatives  d'une  lutte  violente,  avaient  pour 
ainsi  dire  d<^ppria  la  discipline  et  l'obéissance 
aux  lois.  Le  parti  des  ducs  de  Savoie  et  de  l'é- 
vâqae,  pour  retenir  le  pouvoir  qui  lui  échappait , 
avait,  dans  ses  moments  de  triomphe,  eu  recours 
à  cette  politique  inflime  qui  permet  aux  peuples 
la  licence  et  la  débauche,  dans  Tespoir  de  les 
conduire  à  la  servilité  par  la  corruption.  Le 
paiti  (latriote,  souvent  opprimé,  s'était  nourri 
de  passions  haineuses ,  et  n'avait  pu  même  dans 
un  si  petit  État  échapper  à  la  contagion  des 
mœurs.  La  victoire  lui  demeura  enfin  ;  mais  la 
victoire  après  le  désordre  traîne  à  sa  suite  des 
corruptions  nouvelles.  Introduite  à  Genève  au 
milieu  de  cette  situation,  la  réforme,  vivement 
et  sincèrement  embrassée  par  le  peuple,  ne  fut 
d'abord  adoptée  par  les  chets  de  l'État  et  les 
hommes  de  parti  que  dans  des  vues  politiques, 
pour  conserver  l'alliance  de  Berne  et  élever  entre 
la  république  et  les  anciens  maîtres  une  barrière 
insurmontable.  Ce  but  fut  atteint;  mais  la  ré- 
forme voulut  l'amendement  des  mœurs  publi- 
ques, l'établissement  d'un  oidre  régulier,  le 
respect  des  magistrats  et  des  lois*  Dès  lors  les 
obstacles  se  rencontrèrent  en  foule:  la  licence 
régnait  dans  les  mœurs  ;  les  lieux  de  débauclies 
étaient  Don''seulement  tolérés,  mais  convertis  en 
institutions  ;  le  relâchement  avait  pénétré  dans 
l'intérieur  des  familles  et  secoloraitdemaximes  in- 
sensées. D'autre  part,  la  longue  duréedes  factions 
avait  accoutumé  le  peuple  à  l'insubordination, 
aux  émeutes,  et  les  principaux  citoyens  y  avaient 
contracté  ce  goût  de  l'arbitraire,  ces  habitudes 
d'irresponsabilité  et  de  despotisme  qui  dans  un 
petit  État  rendent  l'autorité  si  dUTicilc  quand  elle 
veut  reinfilir  sondevohren  s'exerçant  également 
sur  tous.  Aussi,  dans  le  sein  de  Genève  réfor- 
mée, et  après  l'expulsion  du  parti  étranger,  s'é- 
leva bienldt  un  |)arti  nouveau  qui ,  sous  le  nom 
de  libertins,  prétendait  se  conduire  sekm  son 
caprice,  gouverner  l'État  à  sa  guise,  sans  se 
laisser  gouverner  lui-même  |>ar  aucune  autorité 
ni  aucune  règle;  parti  factieux  et  dissolu,  se  re- 
fusant à  la  réforme  des  mœurs,  résistant  au  pou- 
voir des  magistrats,  et  conduit  par  quelques 
hommes  jadis  patriotes,  qui  s'indignaient  qu'on 
n'eût  conquis  l'indépendance  nationale  et  cliassé 
le  catliolicisme  que  pour  tomber  sous  le  joug 
de  la  morale  et  des  lois*.  » 


C'était  au  milieu  de  cette  diasolntion  turbu- 
lente qu'il  fallait  organiser  la  réforme.  GMvin  ré- 
digea avec  Farel  un  formulahre  de  professiiii  et 
foi  et  un  plan  de  discipline  ecclésiastique.  Ces 
deux  actes,  lus  devant  le  conseil  des  deux  cents, 
au  mois  de  novembre  1536,  furent  sanctionnés 
par  le  peuple  assemblé  en  conseil  général  k 
29  Juillet  1537:  ce  n'était  qu'un  premier  pas. 
Apràs  avoir  réglé  par  le  formulaire  la  licence  de 
la  pensée,  il  restait  à  réprimer  la  liberté  des 
mœurs.  Farci,  Calvin  et  Coraut  prèdièrent  con- 
tre les  désordres,  eA  en  demandèrent  la  répres- 
sion. Cet  exoès  de  zèle  souleva  un  mécontente- 
ment presque  général.  Coraut  (ht  emprisonné. 
Quant  aux  deux  autres,  on  employa  pour  les  at- 
teindre un  moyen  indirect  Les  Bernois  invitè- 
rent les  Genevois  à  recevoir  k»  décisions  du  sy- 
node de  Lausanne  sur  le  pain  azyme  dans  la  com- 
munion, sur  la  célébration  du  baptême  avec  les 
fonts  baptismaux,  sur  les  fôtes  de  Noël ,  de  l'As- 
cension, de  la  Pentecôte,  et  de  Notre-Dame.  On  sa 
valt  que  ces  dédsions  étaient  blâmées  par  Calvin 
et  ses  amis;  ce  fbt  assez  pour  que  le  conseil  les 
adoptât  et  ordonnât  aux  ministres  de  s'y  sou- 
mettre. Ceux-ci  résistèrent ,  refusèrent,  le  jout 
de  Pâques  1538,  de  célébrer  la  cène  de  la  ma- 
nière prescrite  par  le  conseil,  et  furent  exilés  de 
Genève.  Malgré  les  sollicitations  amicales  di*b 
synodes  de  Berne  et  de  Zurich,  Parrêt  de  ban- 
nissement, rendu  à  la  fUi  d'avril,  fut  confirmé  le 
26  mai  par  le  conseil  général. 

Calvin  se  retira  à  Strasbourg.  Buccr,  Capi- 
ton et  Hédion  le  reçurent  comme  un  dec  clicfs 
de  leur  parti  et  le  tirent  nommer  professeur  de 
théologie  et  pasteur  de  l'ëgUse  française.  Cet  ac- 
cueil flatteur  ne  lui  fit  point  oublier  les  Genevois; 
il  se  rappela  à  leur  souvenir  en  réfutant  la  lettre 
que  le  cardinal  Sadolet,  évêqua  de  Carpcntras, 
venait  d'adresser  au  sénat  et  au  peuple  de  Ge- 
nève :  J,  Sadoleti  Episiola  ad  S.  P.  Q.  Gène- 
vensem  et  ad  eum  J.  Calvini  Responsio, 
1539;  traduite  en  français  en  1541. 

Les  troubles  qui  agitaient  Genève  faisaient  vive- 
ment regretter  l'abseoce  du  réformateur.  Yn  1 540, 
on  lui  offrit  de  venir  reprendre  sa  place.  Amied 
Perrin,  son  ami,  fut  député  à  Strasbourg  pour 
vaincre  ses  hésitations.  Zurich,  Bâle  et  Berne 
joignirent  leurs  instances  à  oeUet  du  eapiUioe- 
général.  Calvin  rentra  eo  maltra  à  Genève  au 
mois  de  septembre  1541.  Ne  perdant  pas  de 
temps  pour  aflerrair  dans  tes  mains  lo  ponvoir 
qui  venait  de  lui  être  rendu,  il  proposa  au  con- 
seil des  deux  cents  un  projet  de  vaste  police 
ecclésiastique  qui  fut  sanctionné  en  conseil  géné- 
ral, le  20  novembre  1541.  «  Calvin,  dit  M.  Ge- 
rusez,  fonna  un  tribunal  composé  d'eodésiasti- 
ques  et  de  laïques ,  investi  d'une  surveillance 
permanente  sur  les  opinions,  sur  les  actions, 
sur  les  discours.  Toutes  les  crrears  en  matière 
de  doctrine,  tous  les  vices,  tous  tes  désonlres 
étaient  de  son  ressort.  Lorsque  le  diâtiment  al- 
lait au  delà  des  i^eines  canoniques,  le  tribanal 


369 


CALVIN 


370 


déferait  le  coupable  aux  magistrats  civils.  Pla- 
giaire de  Rome  et  de  Madrid,  Calvin  établissait 
ainsi,  sous  le  nom  de  consistoire,  une  inquisition 
nouvelle  avec  une  juridiction  plus  étendne  qne 
celle  de  l'inquisition  catholique.  » 

»  A  dater  de  1541  jusqu'à  sa  mort,  continue  le 
même  historien,  Calvin  régna  sur  Genève.  Toutc- 
Tois,  son  règne,  sa  supériorité  n'étaient  pas  inoon* 
testés  :  il  avait  à  lutter.  Il  était  le  chef  du  parti  do- 
minant, il  est  Trai,  mais  le  chef  d'un  parti;  et 
lorsque  l'autorité  est  ainsi  menacée,  il  faut  cons- 
taitiment  étreen  éveil,  en  guerre  pour  laconsenrer, 
la  défendre  et  la  fortifier.  Ainsi  le  pooToir  de 
Calvin,  quoique  très-grand,  ne  fut  maintena  que 
par  un  combat  continuel  ;  sa  vie  fat  une  lutte  et 
une  lutte  incessante.  C'est  pendant  ces  aimées 
qu'il  faut  voir  et  admirer  l'activité  de  son  esprit, 
Tascendant  et  la  puissance  de  son  caractère 
dans  toutes  les  circonstances  critiques.  Toutes 
les  fois  que  son  autorité  fut  menacée,  il  payait 
de  sa  personne  pour  entretenir  la  ferveur  de  ses 
adeptes  ;  pour  se  maintenir  dans  la  haute  posi- 
tion qu'il  s'était  faite,  il  était  obligé  d'être  cons- 
tamment en  scène ,  de  parier  au  peuple ,  d'aller 
sur  la  place  publique,  de  braver  ceux  qui  vou- 
laient attenter  à  son  pouvoir.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  fl  pouvait  suffire  à  tant  de 
travaux:  prédications  de  chaque  jour;  discus- 
sions théologiques  improvisées  ;  entretiens  par- 
ticuliers accordés  à  tous  ceux  qui  voulaient  être 
éclairés  sur  les  matières  de  la  foi;  active  cor- 
respondance entretenue  avec  tous  les  dissidents 
de  l'Europe,  tout  cela  marchait  de  front  avec 
l'administration  de  l'Église,  la  surveillance  de 
l'État  et  la  composition  de  ses  grands  ouvrages. 
Ce  qu'il  a  produit,  ce  qu'il  a  écrit  et  dit  est  in- 
calculable. Si  on  réunissait  toutes  ses  lettres,  sa 
correspondance  ne  remplirait  pas  moins  de  trente 
volumes  in-fol  (1).  Il  existe  à  Genève  deux  mille 
sonnons  (2)  qu'il  a  prononcés,  et  qui  sont  demeu- 
rés manuscrits.  Ainsi,  ce  que  nous  avons  dit  de 
lui,  cette  masse  prodigieuse  d'écrits  déjà  impri- 
més ne  donne  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'il  a  com- 
posé pendant  une  carrière  que  la  mort  ferma  pré- 
inaturcment. 

n  11  faut  songer  en  outre,  et  ceci  augmente  d'a- 

(1)  Il  a  été  fait  pluKicurs  recueils  des  lettres  de  Calvin  : 
FpxUolie  Calvinitt  responsUfCumvitaCaMni,  a  Théo- 
dora  lieza;  Génère,  1586,  iafol.  —  L'édition  de  Laosan- 
iie,  chez  le  Preax,  In-S»,  a  seixe  lettres  de  plus;  elle  est 
trèH  rare.  On  trouve  des  lettres  de  Calvin  dans  les  jénl- 
madrersioTift  philnlogicse  de  Crenlus  ;  dans  les  Milan' 
nrs  de  littérature  par  d'ArUgny.  vol.  Il  et  III,  dans  la 
Pseudonymia  Calvini  de  Liebe,  dans  le  Vlll*  vol.  des 
OCut-res  de  Calvin,  Imprimées  à  Amsterdam.  TeUsier  a 
publié  en  français  les  lettres  choisies  de  Calvin  en  1701. 
On  a  publie  aus5l  les  Lettres  de  Calvin  à  Jacques  de 
Kourçogne;  Amsterdam,  1744,  ln-8». 

(2)  Ou  plus  eiartemcnt  deux  mille  vingt^clnq.  Denys 
HaRucnier  If»  écrivait  à  l'église  pendant  que  Calvin  prê- 
chait. Jean  Budé  etCharlt-s  de  Joinvlllers  écrivaient  les 
leçons  de  théologie.  Nicolas  des  Gallert,  l-rançois  Bour- 
Rolnp  et  Jean  Cuusin  avalent  de  même  écrit  plunieurs 
Wçon^  cl  »ermon«  du  réformalcnr.  André  Spisamc  écrhit 
^n  scruions  sur  If^pitre  aux  Galales. 


bord  l'étonnement,  que  cet  liommc,  si  actif  dln- 
teiligence,  était  foible  de  oorps ,  qu'il  était  en 
proie  aux  maladies  les  plus  cruelles,  et  que  la 
plupart  de  ses  écrits ,  il  les  a  dictés  dans  son 
lit,  aux  prises  avec  la  douleur.  Ainsi  il  y  avait 
en  lui  le  contraste  d'une  intelligence  forte  et 
active  et  d'un  corps  ftdble  et  misérable.  Cepen- 
dant on  peut  penser  que  cette  faiblesse  de  oorps, 
que  cette  maladie  constante  qui  ne  lui  permet- 
tait la  jouissance  d'aucon  des  plaisirs  mondains, 
contribuait  à  donner  à  son  esprit  une  plus  grandes 
activité,  une  énergie  nouvelle  ;  on  ne  peut  expli- 
quer cette  ardeur  fiévreuse  qne  par  la  nécessitéde 
se  distraire,  par  d'autres oocupations,  de  llropos- 
sibilité  de  goûter  à  ces  plaisirs  qui  adoucissent 
l'ftme  et  relAcheot  lintelligeiice.  Ainsi  son  esprit 
devenait  plus  actif,  et  son  caractère  plus  violent, 
plus  emporté,  plus  amer.Ce  sont  là,  il  fautl'avouer, 
de  terrà>le8  organisations.  On  est  comme  saisi 
d'efnt>i  en  présence  de  cette  adifité  de  l'esprit, 
que  l'ambition  emporte  sans  relftche  vers  un  but 
unique,  dans  une  direction  constante  que  rien 
ne  détourne,  avec  un  mouvement  qne  rien  ne 
ralentit.  La  conquête  du  pouvoir  est  souvent 
au  prix  de  cette  persévérance  ;  mais  le  pouvoir 
aux  mains  de  ces  hommes  ardents,  maladifs , 
ambitieux,  devient  une  insupportable  tyran- 
nie. » 

Toute  tyrannie  provoque  l'opposition.  Calvin 
eut  à  lutter  en  politique  et  en  religion  contre  de 
redoutables  adversaires.  Un  des  premiers  fut 
Castalion,  excellent  latiniste,  mais  théologien 
trop  hardi  au  gré  du  strict  réformateur.  Après 
avoir  traduit  la  Bible  en  style  dcéronien,  et  l'a- 
voir commentée  en  philosophe,  il  osa  demander 
au  conseil  la  permission  de  disputer  publique- 
ment contre  Calvin  sur  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers.  Pour  toute  réponse  il  (bt  des- 
titué de  sa  place  de  professeur  d'humanités  en 
1543.  Forcé  de  quittei  Genève,  il  alla  mourir  de 
misère  à  Bêle. 

C^est  aussi  au  bannissement  que  fut  condamné 
Jérôme  Bolsec,  moine  âéOroquéy  mauvais  méde- 
cin et  théologien  brouillon.  Il  avait  adopté  les 
idées  de  Pelage  sur  la  liberté  métaphysique,  et 
crut  pouvoir  les  publier  à  Genève.  11  en  fut  quitte 
pour  une  réfutation  de  Calvin,  trois  mois  de  pri- 
son et  l'exil  en  1552. 11  se  vengea  de  son  adver- 
saire hitolérant  en  écrivant  contre  lui,  après  sa 
mort,  un  libelle  plein  des  plus  violentes  invec- 
tives. De  tous  les  adversaires  de  Calvin,  Jérôme 
Bolsec  est  sans  contredit  le  moins  intéressant  ; 
mais  le  Kvre  de  Prxdestinatxime,  suscité  par 
cette  polémique,  mérite  de  fixer  l'attention,  car 
on  peut  le  regarder  comme  le  complément  de 
V Institution  chrétienne. 

Dans  son  travail  de  réforme ,  Calvin ,  nous 
l'avons  vu,  procède  par  voie  d'élimination.  Il 
commence  par  écarier  les  intennédiaires  <iui  »<; 
placent  entre  Dieu  et  l'homme  :  le  pnpe,  la  hit^- 
rarchie  ecclésiastique,  les  pères  de  l'I'lglise,  les 
saintH,  la  sainte  Vierge  ;  mais  il  est  d'autres  io- 
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dictiûu  divine  s'il  relusait  de  «'as&ocier  aux  tra- 
vaux des  ministres.  L*autetir  de  riostitutiun 
chrétienue  céda  ;  il  accepta  la  place  de  ministre 
de  la  parole  de  Dieu,  et  de  professeur  de  tliéo- 
logie.  Pour  bien  apprécier  Toeuvre  qu'il  arcom- 
plit,  et  les  diflicultés  qu'il  eut  k  surmonter,  il 
faut  se  représenter  ce  qu'était  Génère  en  1536. 
Nous  empruntons  à  M.  Guizot,  un  éloquent  ta- 
bleau de  la  situation  de  cette  ville  à  l'époque 
où  Calvin  s'y  arrêta. 

«c  La  réforme  avait  été  précédée  à  Genève  de 
longues  agitations  politiques;  et  depuis  plusieurs 
années  les  partis,  livrés  à  eui-mèraes,  en  proie 
aux  alternatives  d'une  lutte  violente,  avaient  pour 
ainsi  dire  d^^ppris  la  discipline  et  l'obéissance 
aux  lois.  Le  parti  des  ducs  de  Savoie  et  de  l'é- 
voque, pour  retenir  le  pouvoir  qui  lui  échappait, 
avait,  dans  ses  moments  de  triomphe,  eu  recours 
à  celte  politique  inf&me  qui  permet  aux  peuples 
la  licence  et  la  débauche,  dans  l'espoir  de  les 
conduire  à  la  servilité  par  la  corruption.  Le 
parti  |)atriote,  souvent  opprimé,  s'était  nourri 
de  passions  haineuses ,  et  n'avait  pu  même  dans 
un  si  petit  État  échapper  à  la  contagion  des 
mœurs.  La  victoù-e  lui  demeura  enfin;  mais  la 
victoire  après  le  désordre  traîne  à  sa  suite  des 
corruptions  nouvelles.  Introduite  à  Genève  au 
milieu  de  cette  situation,  la  réforme,  vivement 
et  sincèrement  embrassée  par  le  peuple,  ne  fut 
d'abord  adoptée  par  les  chefs  de  l'État  et  les 
hommes  de  parti  que  dans  des  vues  politiques, 
pour  conserver  l'alliance  de  Berne  et  élever  entre 
la  république  et  les  anciens  maîtres  une  barrière 
insurmontable.  Ce  but  fut  atteint;  mais  la  ré- 
forme voulut  l'amendement  des  mœurs  publi- 
ques, l'établissement  d'un  oidre  régulier,  le 
respect  des  magistrats  et  des  lois*  Dès  lors  les 
obstades  se  rcnconti'èrent  en  foule  :  la  licence 
régnait  dans  les  mœurs;  les  lieux  de  débauclics 
étaient  non-'seulement  tolérés,  mais  convertis  en 
institutions  ;  le  relâchement  avait  pénétré  dans 
l'intérieur  des  familles  et  se  colorait  de  maximes  in- 
sensées» D'autre  part,  la  longue  durée  des  factions 
avait  accoutumé  le  peuple  à  l'insubordination, 
aux  émeutes,  et  les  principaux  citoyens  y  avaient 
contracté  ce  goût  de  l'arbitraire,  ces  liabitudes 
d'irresponsabilité  et  de  despotisme  qui  dans  un 
petit  État  rendent  l'autorité  si  difficile  quand  elle 
veut  rem|)lir  son  devoir  en  s'exerçant  également 
Aur  tous.  Aussi,  dans  le  sein  de  Genève  réfor- 
mée, et  après  l'expulsion  du  parti  étranger,  s'é- 
leva bientôt  un  i)arti  nouveau  qui ,  sous  le  nom 
de  libertins,  prétendait  se  conduire  selon  son 
caprice,  gpuvemer  TÉtat  4  sa  guise,  sans  se 
laisser  gouverner  lui-même  |)ar  aucune  autorité 
ni  aucune  règle  ;  parti  lactieux  et  dissolu ,  se  re- 
fusant à  la  réforme  des  mœurs,  résistant  au  pou- 
voir des  magistrats,  et  conduit  par  quelques 
lioinroes  jadis  patriotes,  qui  s'indignaient  qu'on 
n'eût  conquis  l'indépendance  nationale  et  cliassé 
le  catliolicisme  que  pour  tomber  sous  le  joug 
'^  la  morale  et  des  lois*.  » 


C'était  au  milieu  de  cette  dusolntion  turbu- 
lente  qu'il  fallait  organiser  la  réforme.  OUvin  ré- 
digea avec  Farel  un  formulaire  de  professin  de 
foi  et  un  plan  de  discipline  ecclésiastique.  Cet 
deux  actes,  lus  devant  le  conseil  des  deux  cents, 
au  mois  de  novembre  1536,  furent  sanctionnés 
par  le  peuple  assemblé  en  conseil  général  h 
29  juillet  1537:  ce  n'était  qu'un  premier  pas. 
Après  avoir  réglé  par  le  formulaire  la  licence  de 
la  pensée,  il  restait  à  réprimer  la  liberté  des 
mœurs.  Farci,  Calvin  et  Coraut  prêchèrent  con- 
tre les  désordres,  et  en  demandèrent  la  répres- 
sion. Cet  exoès  de  zèle  souleva  un  mécontente- 
ment presque  général.  Coraut  fut  emprisonné. 
Quant  aux  deux  autres,  on  employa  pour  le»  at- 
teindre un  moyen  indirect  Les  Bernois  invitè- 
rent les  Genevois  à  recevoir  los  décisions  du  sy- 
node de  Lausanne  sur  le  pain  azyme  dans  la  com- 
munion, sur  la  célébration  du  baptême  avec  les 
fonts  baptismaux,  sur  les  fêtes  de  Noël ,  de  TAs- 
cension,  de  la  Pentecôte,  etde  Notre-Dame.  On  sa 
vait  que  ces  décisions  étaient  blâmées  par  Cilvin 
et  ses  amis;  ce  fut  assez  pour  que  le  conseil  ks 
adoptât  et  ordonnât  aux  ministres  de  s'y  sou- 
mettre. Ceux-ci  résistèrent,  révisèrent,  le  joui 
de  Pâques  1538,  de  célébrer  la  cène  de  la  ma- 
nière prescrite  par  le  conseil,  et  furent  exilés  de 
Genève.  Malgré  les  sollicitations  amicales  dot» 
synodes  de  Berne  et  de  Zurich,  Tarrêt  de  ban- 
nissement, rendu  à  la  fin  d'avril,  fut  confirmé  le 
26  mai  par  le  conseil  général. 

Calvin  se  retira  à  Strasbourg.  Bucer,  Capi- 
ton et  Hédion  ie  reçurent  comme  un  dec  dicfs 
de  leur  parti  et  le  tirent  nommer  professeur  <le 
théologie  et  pasteur  de  l'^lfse  française.  Cet  ac- 
cueil flatteur  ne  lui  fit  point  oublier  les  Genevois  ; 
il  se  rappela  à  leur  souvenir  en  réfutant  la  lettre 
que  le  cardinal  Sadolet,  évêque  de  Carpcntras, 
venait  d'adresser  au  sénat  et  au  peuple  de  Ge- 
nève :  7.  Sadoleti  Epistola  ad  S,  P.  Q.  Gene^ 
vensem  et  ad  eum  J.  Calvin  i  Responsio^ 
1539;  traduite  en  français  en  1541. 

Les  troubles  qui  agitaient  Genève  fluisaient  vive- 
ment regretter  l'absence  du  réformateur,  lin  1 540, 
on  lui  offrit  de  venir  reprendre  sa  place.  Amied 
Perrin,8onami,  fUt  député  k  Strasbourg  pour 
vaincre  ses  hésitations.  Zurich,  Bàle  et  Berue 
joignirent  leurs  instances  à  celles  du  eapitaine- 
général.  Calvfai  rentra  eo  maître  à  Genève  au 
mois  de  septembre  1541.  Ne  perdant  pas  de 
temps  pour  alTerrair  dans  ses  matiis  le  pouvoir 
qui  venait  de  lui  être  rendu,  il  proposa  au  con- 
seil des  deux  cents  un  projet  de  vaste  police 
ecclésiastique  qui  fut  sanctionné  en  conseil  géné- 
1*31,  le  20  novembre  1541.  «  Calvin,  dit  M.  Ge- 
rusez,  fonna  un  tribunal  composé  d'ecclésiasti- 
ques et  de  laïques ,  investi  d'une  surveillance 
permanente  sur  les  opinions,  sur  les  actions, 
sur  les  discours.  Toutes  les  errears  en  matière 
de  «loctrine,  tons  les  vices,  tous  les  désonlrcs 
étaient  de  son  ressort.  Lorsque  le  diâtimcnt  ai- 
lait  au  delà  des  {teincs  canoniques ,  te  tribonal 
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déférait  le  coupable  aux  magistrats  civils.  Pla- 
giaire <]e  Rome  et  de  Madrid,  Calvin  établissait 
ainsi,  sous  le  nom  de  consistoire,  une  inquisition 
nouvelle  avec  une  juridiction  plus  étendne  que 
celle  de  l'inquisition  catholique.  » 

K  A  dater  de  1S41  jusqu'à  sa  mort,  continue  le 
même  historien,  Calvin  régna  sur  Genève.  Toute- 
fois, son  règne,  sa  supériorité  n'étaient  pas  inooiK 
testés  :  il  avait  à  lutter.  Il  était  le  chef  do  parti  do- 
minant, il  est  yrai,  mais  le  chef  d'un  parti;  et 
lorsque  Tautorité  est  ainsi  menacée,  il  faut  cons- 
tamment ôtreen  éveil,  en  guerre  pour  la  conserver, 
la  défendre  et  la  fortifier.  Ainsi  le  pouvoir  de 
Calvin,  quoique  très-grand,  ne  fut  maintenu  que 
par  un  combat  continuel  ;  sa  vie  fut  une  lutte  et 
une  lutte  Incessante.  C'est  pendant  ces  années 
qu'il  faut  voir  et  admirer  l'activité  de  son  esprit, 
Tascendant  et  la  puissance  de  son  caractère 
dans  toutes  les  circonstances  critiques.  Toutes 
les  fois  que  son  autorité  fut  menacée,  il  payait 
de  sa  personne  pour  entretenir  la  ferveur  de  ses 
adeptes  :  pour  se  maintenir  dans  la  haute  posi- 
tion qu'il  s'était  faite,  il  était  obligé  d'être  cons- 
tamment en  scène,  de  parier  au  peuple,  d'aller 
sur  la  place  publique,  de  braver  ceux  qui  vou- 
laient attenter  à  son  pouvoir.  On  a  peine  à  com- 
prendre comment  il  pouvait  suffire  à  tant  de 
travaux:  prédications  de  chaque  jour;  discus- 
sions théologiques  improvisées  ;  entretiens  par- 
ticuliers accordés  à  tous  ceux  qui  voulaient  être 
éclairés  sur  les  matières  de  la  foi;  active  cor- 
respondance entretenue  avec  tous  les  dissidents 
de  l'Europe ,  tout  cela  marchait  de  front  avec 
Tudininistration  de  l'Église,  la  surveillance  de 
l'État  et  la  composition  de  ses  grands  ouvrages. 
Ce  qu'il  a  produit,  ce  qu'il  a  écrit  et  dit  est  in- 
calculable. Si  on  réunissait  toutes  ses  lettres,  sa 
correspondance  ne  remplirait  pas  moins  de  trente 
volumes  in-fol  (1).  II  existe  à  Genève  deux  mille 
sermons  (2)  qu'il  a  prononcés,  et  qui  sont  demeu- 
rés manuscrits.  Ainsi,  ce  que  nous  avons  dit  de 
lui,  cette  masse  prodigieuse  d'écrits  déjà  impri- 
més ne  donne  qu'une  faible  idée  de  ce  qu'il  a  com- 
posé pendant  une  carrière  que  la  mort  ferma  pré- 
maturément. 

n  li  faut  songer  en  outre,  et  ceci  augmente  d'a- 


(1)  Il  a  été  fait  pluRicurs  recueils  des  letUres  de  CalTin  : 
Fpistolae  Calviniet  responsayCumvitaCaMni,  a  Théo- 
Joro  Ifeza  ;  Génère,  1S86,  In-fol.  —  L'édition  de  Lausan- 
ne, chez  le  Preux,  In-S»,  a  seize  lettres  de  plus;  elle  est 
très  rare.  On  trouve  des  lettres  de  Calvin  dans  les  jénl' 
tnadversiones  philologicœ  de  Crenius;  dans  les  Métan- 
firs  de  littérature  par  d'Artigny.  ?oL  II  et  III.  dans  la 
i'seudonymia  Calvini  de  Liebc,  dans  le  Vlll*  vol.  des 
Œuvres  de  Calvin,  Imprimées  à  Amsterdam.  TeUsier  a 
publié  en  fr;inçals  les  Uttret  choisies  de  Calvin  en  170t. 
On  a  publié  aussi  les  Lettres  de  Calvin  à  Jacques  de 
Hourgoçne;  Amsterdam,  1744,  ln-8». 

(S)  Ou  plus  eiartement  deux  mille  vingt-cinq.  Deoys 
RaRuenier  Ir»  écrivait  à  léglUe  pendant  que  Calvin  pré- 
rhalt.  Jean  Budé  etCharli-s  de  Joinvlllers  écrivaient  les 
ipçnn.H  de  théologie.  Nicolas  des  Gallert,  l-raaçois  Bour- 
goinp  et  Jean  Cousin  avalent  de  même  écrit  plusieurs 
leçons  cl  sermons  du  réformateur.  André  Spisamc  écrivit 
rns  sermons  sur  l'I^pitre  aux  Galales. 


bord  l'étonnément,  que  cet  liommc,  si  actif  dln- 
telligence,  était  foible  de  corps,  qu'il  était  en 
proie  aux  maladies  les  plus  cruelles,  et  que  la 
plupart  de  ses  écrits ,  il  les  a  dictés  dans  son 
lit,  aux  prises  avec  la  douleur.  Ainsi  il  y  avait 
en  lui  le  contraste  d'une  intelligence  forte  et 
active  et  d'un  corps  feible  et  misérable.  Cepen- 
dant on  peut  penser  que  cette  faiblesse  de  corps, 
que  cette  maladie  constante  qui  ne  lui  permet- 
tait la  jouissance  d'aucun  des  plaisirs  mondains, 
contribuait  à  donner  à  son  esprit  une  plus  grande 
activité,  une  énergie  nouvelle  ;  on  ne  peut  expli- 
quer cette  ardeur  fiévreuse  que  parla  nécessitéde 
se  distraire,  par  d'autres  ocoupationsy  de  llropos- 
sibllité  de  goûter  à  ces  plaisirs  qui  adoucissent 
rtme  et  relAcheot  l'intelligence.  Ainsi  son  esprit 
devenait  plus  actif,  et  son  caractère  plus  violent, 
plus  emporté,  plus  amer.Cesoot  là,  il  fiiutravouer, 
de  terrùiles  organisations.  On  est  comme  saisi 
d'effh>i  en  présoioe  de  cette  actifité  de  l'esprit, 
que  l'ambition  emporte  sans  relActie  vert  un  but 
unique,  dans  une  direction  constante  que  rien 
ne  détourne,  avec  un  mouvement  que  rien  ne 
ralentit.  La  conquête  du  pouToir  est  sourent 
au  prix  de  cette  persévérance  ;  mais  le  pouvoir 
aux  mains  de  ces  hommes  ardents,  maladifs , 
ambitieux,  devient  une  insupportable  tyran- 
nie. » 

Toute  tyrannie  provoque  l'opposition.  Calvin 
eut  à  lutter  en  poh'tique  et  en  religion  contre  de 
redoutables  adversaires.  Un  des  premiers  fut 
Castalion,  excellent  latiniste,  mais  théologien 
trop  hardi  au  gré  du  strict  réformateur.  Après 
avoir  traduit  la  Bible  en  style  dcéronien,  et  l'a- 
voir commentée  en  philosophe,  il  osa  demander 
au  conseil  la  permission  de  disputer  publique- 
ment contre  Calvin  sur  la  descente  de  Jésus- 
Christ  aux  enfers.  Pour  toute  réponse  il  fbt  des- 
titué de  sa  place  de  professeur  d'humanités  en 
1543.  Forcé  d6  quittei  Genève,  il  alla  mourir  de 
misère  à  Bâle. 

C^est  aussi  au  bannissement  que  (Ut  condamné 
Jérôme  Bolsec,  moine  àéOroqaé,  mauvais  méde- 
cin et  théologien  brouillon.  Il  avait  adopté  les 
idées  de  Pelage  sur  la  liberté  métaphysique,  et 
crut  pouvoir  les  publier  à  Genève.  Il  en  fut  quitte 
pour  une  réfutation  de  Calvin,  trois  mois  de  pri- 
son et  re.\il  en  1552.  H  se  vengea  de  son  a<lver- 
saire  mtolérant  en  écrivant  contre  lui,  après  sa 
mort,  un  libelle  plein  des  plus  violentes  invec- 
tives. De  tous  les  adversaires  de  Calvin ,  Jérôme 
Bolsec  est  sans  contredit  le  moins  intéressant  ; 
mais  le  Hvre  de  PrxdesUncUione,  suscité  par 
cette  polémique,  mérite  de  fixer  l'attention,  car 
on  peut  le  regarder  comme  le  complément  de 
V Institution  chrétienne. 

Dans  son  travail  de  réforme ,  Calvin ,  nous 
l'avons  vu,  procède  par  voie  d'élimiuation.  11 
commence  par  écarter  les  intermé<liaii^  qui  «m; 
placent  entre  Dieu  et  l'homme  :  le  pnpe,  In  \\\& 
rarcliie  ecclésiastique,  les  pères  de  i'i^lgljsc,  les 
saint»,  la  sainte  Vierge  ;  mais  il  est  d'autres  in- 
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tennédiaires  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes  : 
ce  sont  nos  twnneft  œuvres,  qui,  selon  les  Jojones 
catholiques,  intercèdent  |K>ur  nous  auprès  de 
Dieu.  L'efQcadté  même  des  bonnes  œuvres  ne 
trouve  |»as  grâce  devant  Calvin.  11  ne  vent  |>as 
que  rhomme  puisse  avoir  d'autre  mérite  qnc 
celui  qui  lui  vient  de  Dieu.  Lliomme  fait-il  de 
bonne»  cuvres,  «  c*est  un  effet  de  la  grâce  di- 
vine, c'est  un  don  du  Rédempteur,  ce  n'est  pas 
un  mérite  propre  à  la  créature  déchue,  et  qui 
puisse  en  rien  concourir  k  son  salut.  En  un  mot 
la  justification  de  rhomme  est  toute  en  Jésus- 
Christ.  > 

Comme  dans  une  matii're  anssi  délicate  nous 
craindrions  de  ne  pa^  rendre  exactement  la  pen- 
sée de  Calvin,  nous  le  laisserons  parler  lui- 
même. 

n  La  prédication  du  libre  arbitre,  tel  qu'on 
l'entendait  avant  Luther  et  ses  disciples,  que 
pouvait-elle,  sinon  gonfler  les  hommes  de  la  vaine 
opinion  de  leur  propre  vertu,  de  manière  à  ne 
plus  donner  place  à  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  à 
ses  secours?  Le  débat  le  plus  vif,  la  plus  opi- 
niâtre réclamation  de  nos  adversaires  porte  sur 
la  justification  ;  Tobtient-on  par  la  foi  ou  ]>ar  les 
anivres?  Ils  ne  souffrent  pas  que  l*honncur  de 
notre  justice  revienne  tout  entier  à  Christ  ;  iU 
en  reportent  ime  part  aux  mérites  de  nos  œuvres. 
Nous  ne  disputons  pas  ici  sur  les  bonnes  cra- 
Très ,  nous  n'examinons  pas  si  elles  sont  agréa- 
bles à  Dieu,  si  elles  recevront  de  lui  une  ré- 
compense, mais  si  elles  sont  dignes  de  nous  con- 
cilier Dieu,  si  on  acquiert  au  prix  dVlles  la  vie 
étemelle,  si  elles  sont  des  compensations  que 
Dieu  reçoive  en  payement  des  péchés,  si  enfin 
on  d(Mt  placer  en  elles  la  confiance  du  salut. 
Nous  repoussons  ces  erreurs»  parce  qu'elles  por- 
tent les  hommes  à  considérer  leurs  ceuvrcs  plu- 
tôt que  Christ,  pour  se  rendre  Dieo  propice, 
pour  attirer  sa  grâce,  pour  acquérir  lîiéritage 
de  la  vie  éternelle,  enfin  pour  être  justes  devant 
Dieu.  C'est  ainsi  qulls  s'enorgueillissent  de  leurs 
(piivres ,  comme  si  par  là  ils  tenaient  Dieu  en- 
chaîné. Or,  qu'est-ce  que  cette  superbe,  sinon 
une  ivresse  mortelle  de  l'âme?  En  effet,  ils  s'a- 
ilon*nt  â  la  place  de  Christ;  et,  plongés  dans  le 
^oufTrc  profond  de  la  mort,  ils  rêvent  qu'ils  pos- 
sèdent la  vie.  On  me  reprochera  de  m'étendre 
trop  longuement  sur  ce  sujet,  mais  ne  publie-t- 
on pas  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  tem- 
ples, cette  doctrine:  qu'il  fout  mériter  ht  grâce 
de  Dieu  par  les  œuvres  ;  que  par  les  cenvres  il 
faut  acquérir  la  vie  étemelle;  que  la  confiance 
au  salut  est  présomptueuse  sans  ra|)pui  des  oeu- 
vres; que  nous  sommes  réconciliés  à  Dieu  par 
la  satisfaction  des  bonnes  œuvres,  et  non  par 
la  rémission  gratuite  des  péchés,  que  les  bonnes 
œuvres  méritent  le  salut  étemel  ;  non  qu'elles 
nous  soient  imputées  gratuitement  à  justice  fiar 
le  mérite  île  Christ,  mais  par  la  force  de  la  loi  ; 
que  les  hommes  sont  réconciliés  à  Dieu ,  non 
par  le  pardon  gratuit  des  péchés,  mais  par  des 


ora^Tes  de  satisfaction,  comme  il  les  appellent; 
qu'à  ces  satisfactions  s'ajoutent  les  mérites  de 
Christ  et  des  martyrs,  seulement  lorsque  le  pé- 
cheur a  mérité  ce  secours.  Il  est  certain  que  ces 
opinions  impies  ont  fasciné  la  chrétienté  avant 
que  Luther  se  fit  connaître  an  monde.  » 

Moins  heureux  que  Sébastien  Castalion  et  Jé- 
rôme Bolsec,  Jacques  Graet  et  Michel  Servet 
payèrent  de  leur  vie  leor  résistance  à  Calvin. 
Gruet  appartenait  au  parti  des  libertins.  Il  fut 
arrêté  pour  avoir  affiché  sur  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale un  placard  contre  les  Genevois  réfor- 
més et  leurs  mmistres.  On  trouva  dans  ses  iia- 
pîers  des  écrits  violents  contre  Calvin ,  une  re- 
quête qu'il  voulait  présenter  au  conseil  général 
contre  hi  discipline  ecclésiastique ,  et  un  traité 
dans  lequel  étaient  mis  en  doute  la  divinité  des 
livres  saints ,  Ul  S|)iritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme,  le  jugement  dernier.  Jacques  Groet  Ait 
condamné  à  mort  pour  avoir  parlé  avec  mépris 
de  la  reSgion,  pour  avoir  travaillé  à  ébranler 
l'autorité  du  consistoiie,  pour  avoir  mal  parié 
des  ministres  et  surtout  de  Calvin ,  poor  avoir 
écrit  des  lettres  propres  à  irriter  la  cour  de 
France  contre  Calvin.  Il  eut  la  tête  tranchée 
le  2C  juillet  1547.  On  peut  discuter  sur  la  part 
que  Calvin  prit  à  ce  jugement,  ou  peut  même 
approuver  la  sentence ,  mais  l'inquisition  n'au- 
rait pas  été  plus  sévère.  Servet  était  un  es- 
prit vaste,  déréglé ,  et  trop  amoureux  du  bruit. 
Médecin  savant,  s'il  eût  su  se  renfermer  dans  la 
physiologie,  il  aurait  conquis  une  ^oire  durable, 
car  il  avait  découvert  la  circulation  du  sang,  et 
cette  découverte  pouvait  le  conduire  à  d'autres. 
11  s'aventura  dans  la  métaphysique,  et  s'y  per- 
dit. Dépassant  les  négations  timides  du  protes- 
tantisme, il  s'élança  jusqu'aux  systèmes  les 
plus  audacieux  de  hi  philosophie  antique.  Pro- 
menant en  Europe  ses  idées  proscrites,  et  bra- 
vant les  persécuteurs  par  orgueil  ou  par  convic- 
tion, il  eut  l'ûnprudence  de  se  rappeler  au  sou- 
venir de  Calvin.  Il  lui  écrivit  plusieurs  fois,  et 
lui  envoya  même  le  livre  où  étaient  consignées 
ses  pensées  les  pins  téméraires,  sa  Restituiion 
du  christianisme  (  Restitutio  christianismi  ). 
Calvin  fut  d'autant  plus  irrité  contre  oettecnivre, 
qu'dle n'était,  après  tont,  que  la  cooséquenoe  du 
prindpe  posé  par  le  protestantiame  lui-même, 
llnterprétatîon  faidividneDe  de  la  Bible.  Dans 
son  indignation  U  écrivit,  au  mois  de  février  1546, 
à  Yiret  el  à  Farel  qu'il  agirait  de  manière  que 
si  Servet  venait  à  Genève,  il  n'en  sortit  pas  vi- 
vant (.Si  venerit,  modo  valent  mea  auctori- 
tas,  vivum  exire  numçuam  patiar).  11  tint 
parole  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  Cuite  des  magis- 
trats de  Vienne,  qui,  devançant  les  juges  catbo« 
liques,  condamnèrent  Servet  au  bûcher  au  mois 
de  juin  1553.  Quelle  part  eut  Calvin  à  la  sen- 
tence rendue  par  le  parlement  du  Dauphiné  ?  On 
prétend  qu'il  dénonça  Servet;  il  est  fur  du 
moins  qu*fl  envoya  aux  juges  ses  lettres  et  la 
Restitution  du  christianisme,  Servet  parvint 
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s'évader,  et  ne  fut  brûlé  qu'en  cfTigie.  Chose 
ange  !  il  se  réfugia  à  Genève ,  dans  la  Tille 
iroe  où  régnait  son  mortel  ennemi.  Cette  ré- 
iution  qui  parait  presque  insensée  s'explique 
r  deux  motifs  :  le  malheureux  condamné  n'a- 
it à  attendre  que  le  bûcher  dans  les  pays  ca- 
duques ,  et  il  crut  trouver  plus  de  tolérance 
ns  une  ville  protestante  !  l'autorité  de  Calvin 
lit  sérieusement  menacée  par  ses  anciens  amis, 
\-mêmes  fatigués  de  sa  tyrannie;  oserait-il 
irnir  par  le  procès  du  .médecin  hérétique  un 
int  de  ralliement  à  ses  nombreux  ennemis?  Il 
sa.  Servet,  arrivé  à  Genève  dans  les  premiers 
irs  de  juillet,  fut  arrêté  le  13  août.  La  loi  de 
>nève  ordonnait  que  l'accusateur  et  Taccusé 
trassent  ensemble  en  prison.  Calvin  fit  inten- 
r  le  procès  par  Nicolas  de  la  Fontaine,  son  se- 
ctaire, étudiant  en  théologie.  De  la  Fontaine 
constitua  prisonnier  en  requérant  la  détention 
Servet ,  et  il  produisit  quarante  articles  sur 
^quels  il  demanda  que  l'accusé  fût  examiné. 
;lui-ci  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant- 
iminel  se  saisit  de  la  procédure.  Les  princi- 
les  accusations  dirigées  contre  Servet  étaient  : 
ivoir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  à 
rt  que  la  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la  terre 
Canaan,  qui  était  inculte  et  stérile  ;  —  d'avoir 
pelé  la  Trinité  un  cerbère,  un  monstre  à  trois 
tes  ;  —  d'avoir  écrit  que  Dien  était  tout,  et  que 
ut  était  Dieu.  La  procédure  dura  plus  de  deux 
ois,  et  la  sentence  fut  longtemps  doutcus^e.  Les 
agistrats  Genevois  consultèrent  les  cantons 
isses,  qui  se  prononcèrent  unanimement  pour 
peine  capitale.  Ce  fut  aussi  l'avis  de  tous  les 
ands  docteurs  du  protestantisme»,  Bucer,  Me- 
nchton,  Farel,  Théodore  de  Bèze.  Servet,  jugé 
ir  des  extraits  authentiques  de  ses  ouvrages, 
connu  coupable  des  opinions  hérétiques  qui 
i  étaient  imputées,  et  ayant  refusé  de  se  ré- 
acter,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  La  sen- 
nce  fut  exécutée  le  27  octobre.  Une  seule  voix 
éleva  contre  cette  barbare  manière  de  combat- 
e  l'erreur  :  ce  fut  celle  de  Castalion.  Pour  im- 
)ser  silence  à  cette  noble  protestation  de  l'hu- 
anité  contre  un  sectaii-e  impitoyable,  Calvin 
;rivit  un  long  traité  sur  le  droit  et  la  nécessité 
î  punir  les  hérétiques ,  non-seulement  par  des 
?ines  canoniques   comme  dans   la   primitive 
^lise,  mais  par  le  glaive.  «  Quiconque ,  dit-il , 
'ét(;n(Ira  que  c'est  injustement  qu'on  châtie  les 
érétiques  et  les  blasphémateurs ,  celui-là  de- 
iendra  sciemment  et  volontairement  leur  com- 
lice.  On  nous  oppose  ici  l'autorité  des  hommes; 
tais  nous  avons  par  devers  nous  la  parole  de 
'ieii,  et  nous  comprenons  clairement  les  com- 
lanclements  qui  doivent  régir  son  Église  à  per- 
étuité.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  chasse  toutes 
js  afi'ections  humaines  qui  tendent  à  amollir  les 
œurs;  qu'il  bannit  l'amour  paternel  et  la  ten- 
resse  q«ii  unit   les  frères,  les  proches  et  les 
mis;  qu'il  arrache  les  époux  aux  délices  du  lit 
onjugal,  et  qu'il  dépouille  en  quelque  sorte  les 


hommes  de  leur  propre  nature  pour  que  riea  ne 
fasse  obstacle  à  la  sainteté  de  leur  zèle.  Pour- 
quoi cette  sévérité,  si  cen^est  pour  nous  appren- 
dre que  nous  ne  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  est  dû  qu*à  la  condition  de  préférer  son  ser- 
vice à  tous  les  devoirs  humains,  et  que,  toutes 
les  fois  que  sa  gloire  est  en  cause,  nous  devons 
effacer  de  notre  mémoire  tous  les  attachements 
des  hommes  entre  eux Qu'ils  voient,  ces  mi- 
séricordieux que  charment  tant  la  licence  et 
l'impunité  des  hérésies ,  combien  ils  sont  peu 
d'accord  avec  les  ordres  de  Dieu.  De  peur  qu'une 
rigueur  excessive  ne  diffame  l'Église  de  Dieu , 
Us  voudraient,  par  égard  pour  un  seul  homme, 
que  l'erreur  et  l'impiété  pussent  s'avancer  im- 
punément ;  et  Dieu  n'épargne  pas  même  des  peu- 
ples entiers  :  il  commande  que  leurs  villes  soient 
détruites  de  fond  en  comble,  que  leur  mémoire 
soit  abolie,  que  des  trophées  soient  dressés  en 
signe  d'exécration,  de  peur  que  la  contagion 
n'envahisse  la  terre  entière,  et  qu'en  dissimulant 
le  crime  on  ne  paraisse  s'y  associer.  »  A  ces 
terribles  argnmejits,  qui  peuvent  tous  se  ramener 
à  celui-ci  :  quiconque  en  matière  de  religion  pos- 
sède la  vérité  peut  l'imposer  par  le  glaive  et  pu- 
nir de  mort  les  dissidents ,  nous  n'opposerons 
qu'un  seul  fait  :  la  saint  Barthélémy  est  la  con- 
séquence rigoureuse  des  prémisses  posées  par 
Calvin. 

La  condamnation  de  Michel  Servet  ne  fut  pas 
la  seule  qui  attestât  l 'intolérance  du  protestan- 
tisme naissant.  Gentili  de  Gosenza,  Napolitain 
pé  à  Genève,  soutint  sur  la  Trinité  des  doc- 


trines assez  semblables  à  celles  du  médecin  es- 
pagnol; condamné  au  feu  comme  lui,  en  1656, 
mais  moins  opiniâtre  ou  moins  convaincu,  il  se 
rétracta,  et  eut  la  vie  sauve. 

Calvin  ne  fut  pas  plus  mdulgent  pour  l'oppo- 
sition politique,  que  pour  l'hérésie.  H  porta  un 
dernier  coup  au  parti  des  libertins  en  frappant 
Amied  Perrin.  Le  capitaine  général  avait  cq)en- 
dant  provoqué  le  rappel  du  réformateur  banni; 
mais  la  reconnaissance  n'est  pas  la  vertu  des 
chefs  d'État. 

Le  théologien  impérieux,  fatigué  de  la  rivalité 
du  vaillant  soldat  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  république,  le  rendit  suspect  au  peu- 
ple. Amied  Perrin  n'échappa  à  la  peine  capitale 
qu'en  s'enfuyant  à  Berne.  Cette  fuite,  bientôt  sui- 
vie du  supplice  de  François  Daniel  Berthelier, 
assura  la  domination  de  Calvin  pendant  les  huit 
années  qu'il  lui  restait  à  vivre. 

Tout  en  constituant  par  des  moyens  trop 
souvent  tyranniques  la  réforme  à  Genève,  Cal- 
vin n'oublia  rien  pour  assurer  le  triomphe  du 
protestantisme  dans  le  reste  de  l'Europe.  En 
1540,  il  assista  aux  diètes  de  Worms.et  de  Ra- 
tisbonnc,  où  il  connut  Melanchton  et  Cruciger. 
A  la  diète  de  Spire,  en  1544 ,  on  peut  dire  que 
quoique  absent,  il  occupa  la  première  place,  car 
il  fut  représenté  dans  cette  assemblée  par  deux 
de  ses  plus  éloquents  ouvrages,  la  Supplique  à 
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termédiaires  que  nous  trouvons  en  nous-mêmes: 
ce  sont  nos  bonnes  œuvres,  qui,  selon  les  Jojpnes 
catholiques,  intercè<lent  fiour  nous  auprès  de 
Dieu.  L*enicacité  même  des  bonnes  œuvres  ne 
trouve  pas  grâce  devant  Calvin.  Il  ne  veut  i>as 
que  l'homme  puisse  avoir  d'autre  mérite  que 
celui  qui  lui  vient  de  Dieu.  L*bomme  fait-il  de 
bonnes  oeuvres,  «  c'est  un  effet  de  la  grâce  di- 
vine, c'est  un  don  du  Rédempteur,  ce  n'est  pas 
un  mérite  propre  à  la  créature  déchue,  et  qui 
puisse  en  rien  concourir  à  son  salut.  En  un  mot 
la  justification  de  l'homme  est  toute  en  Jésus- 
Christ.  » 

Comme  dans  une  matière  aussi  délicate  nous 
craindrions  de  ne  pas  rendre  exactement  la  pen- 
sée de  Calvin,  nous  le  laisserons  parler  lui- 
même. 

<«  La  prédication  du  libre  arbitre,  tel  qu'on 
Tentendait  avant  Luther  et  ses  disciples,  que 
pouvait-elle,  sinongonfler  les  hommes  de  la  vaine 
opinion  de  leur  propre  vertu  y  de  manière  à  ne 
plus  donner  place  à  la  grâce  du  Saint-Esprit  et  à 
se^  secours?  Le  débat  le  plus  vif,  la  plus  opi- 
niâtre réclamation  de  nos  adversaires  porte  sur 
la  justification  ;  l'obtient-on  par  la  foi  ou  i)ar  les 
oeuvres?  Ils  ne  souffrent  pas  que  l'honneur  de 
notre  justice  revienne  tout  entier  à  Christ  ;  ils 
en  reportent  ime  part  aux  mérites  de  nos  œuvres. 
Nous  ne  disputons  pas  ici  sur  les  bonnes  œu- 
vres ,  nous  n'examinons  pas  si  elles  sont  agréa- 
bles à  Dieu,  si  elles  recevront  de  lui  une  ré- 
compense, mais  si  elles  sont  dignes  de  nous  con- 
cilier Dieu,  si  on  acquiert  au  prix  d'elles  la  vie 
étemelle,  si  elles  sont  des  compensations  qne 
Dieu  reçoive  en  payement  des  pécliés,  si  enfin 
on  doit  placer  en  elles  la  confiance  <)u  salut. 
Nous  repoussons  ces  erreurs,  parce  qu'elles  por- 
tent les  hommes  à  considérer  leurs  œuvres  plu- 
tôt que  Christ,  pour  se  rendre  Dieu  propice, 
pour  attirer  sa  grâce,  pour  acquérir  l'héritagi; 
de  la  vie  éternelle,  enfin  pour  être  justes  devant 
Dieu.  C'est  ainsi  qu'ils  s'enorgueillissent  de  leurs 
œuvres ,  comme  si  par  là  ils  tenaient  Dieu  en- 
chaîné. Or,  qu'est-ce  que  cette  superbe,  sinon 
une  ivresse  mortelle  do  l'âme.'  En  effet,  ils  s'a- 
ilorent  â  la  place  de  Christ;  et,  plongés  <lans  le 
gouffre  profond  de  la  mort,  ils  rêvent  qu'ils  pos- 
sèdent la  vie.  On  me  reprochera  de  m'étendre 
trop  longuement  sur  ce  sujet,  mais  ne  publie-t- 
on pas  dans  toutes  les  écoles,  dans  tous  les  tem- 
p!es,  cette  doctrine:  qu'il  faut  mériter  la  grâce 
de  Dieu  par  les  œuvres  ;  que  par  les  œuvres  il 
faut  acquérir  la  vie  étemelle  ;  que  la  confiance 
au  salut  est  présomptueuse  sans  l'ai^pui  des  œu- 
vres; que  nous  sommes  réconciliés  à  Dieu  par 
la  satisfaction  des  bonnes  œuvres,  et  non  par 
la  rémission  gratuite  des  pédiés,  que  les  bonnes 
œuvres  méritent  le  salut  étemel  ;  non  qu'elles 
nous  soient  imputées  gratuitement  à  justice  fiar 
le  mérite  de  Christ,  mais  par  la  force  de  la  loi; 
que  les  hommes  sont  réconciliés  4  Dieu,  non 
par  le  pardon  gratuit  des  péchés ,  mais  par  des 


œuvres  de  satisfaction,  comme  il  les  appellent; 
qu'à  ces  satisfactions  s'ajoutent  les  mérites  de 
Christ  et  des  martyrs,  seulement  lorsque  le  pé- 
cheur a  mérité  ce  secours.  Il  est  certain  que  ces 
opinions  impies  ont  fasdné  la  chrétienté  avant 
que  Luther  se  fit  connaître  au  monde.  » 

Moins  heureux  que  Sébastien  Castalion  et  Jé- 
rôme Bolsec,  Jacques  Graet  et  Michel  Servet 
payèrent  de  leur  vie  leur  résistance  à  Calvin. 
Graet  appartenait  au  parti  des  libertins,  U  fut 
arrêté  iMur  avoir  afGclié  sur  la  chaire  de  la  ca- 
thédrale un  placard  contre  les  Genevois  réfor- 
més et  leurs  mmistres.  On  trouva  dans  ses  |ia- 
piers  des  écrits  violents  contre  Calvin ,  une  re- 
quête qu'il  voulait  présenter  au  conseil  général 
contre  la  discipline  ecclésiastique,  et  un  traité 
dans  lequel  étaient  mis  en  doute  la  divinité  des 
livres  saints ,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de 
l'âme,  le  jugement  demier.  Jacques  Graet  fut 
condamné  à  mort  pour  avoir  parlé  avec  mépri*» 
de  la  reSgion,  pour  avoir  travaillé  à  ébranler 
l'autorité  du  consistoiie,  pour  avoir  mal  parlé 
des  ministres  et  surtout  de  Calvin ,  pour  avoir 
écrit  des  lettres  propres  à  irriter  la  cour  de 
France  contre  Calvin.  Il  eut  la  tête  trandiée 
le  2C  juillet  1547.  On  peut  discuter  sur  la  part 
que  Calvin  prit  à  ce  jugement,  ou  peut  même 
approuver  la  sentence ,  mais  l'inquisition  n'au- 
rait pas  été  plus  sévère.  Servet  était  un  es- 
prit vaste,  dénéglé,  et  trop  amoureux  du  brait. 
Médedn  savant,  s'il  eût  su  se  renfermer  dans  la 
physiologie,  il  aurait  conquis  une  gloire  durable, 
car  il  avait  découvert  la  circulation  du  sang,  et 
cette  découverte  iH>uvait  le  conduire  à  d'autres. 
11  s'aventura  dans  la  métaphysique,  et  s'y  per- 
dit. Dépassant  les  négations  timides  du  protes- 
tantisme, il  s'élança  jusqu'aux  systèmes  les 
plus  audacieux  de  la  philosophie  antique.  Pro- 
menant en  Europe  ses  idées  proscrites,  et  bra- 
vant les  persécuteurs  par  orgueil  ou  par  convie^ 
tion,  il  eut  llmpradence  de  se  rappeler  au  sou- 
venir de  Calvin.  Il  lui  écrivit  plusieurs  fois,  et 
lui  envoya  même  le  livre  où  étaient  consignées 
ses  pensées  les  plus  téméraires,  sa  Restitution 
du  christianisme  (  Restituiio  christianismi  ). 
Calvin  fut  d'autant  plus  irrité  coBtreoetteGenvre, 
qu*dlen*était,  après  tout,  que  la  cooséquenoe  du 
prindpe  posé  par  le  protestantisme  lui-même, 
rinterprétation  individneUe  de  la  Bible.  Dans 
son  indignation  il  écrivit,  au  moisde  fé\rier  1546, 
à  Yiret  et  à  Farel  qu*il  agirait  de  manière  que 
si  Servet  venait  à  Genève,  il  n*en  sortit  pas  vi- 
vant. (Si  veneritf  modo  valeat  mea  aucion- 
tast  vivum  exire  mtmquam  patiar).  11  tint 
parole  ;  mais  ce  ne  fut  pas  la  Cuite  des  magis- 
trats de  Vienne,  qui,  devançant  les  juges  catho- 
liques, condamnèrent  Servet  au  bAcher  au  mois 
de  juin  1553.  Quelle  part  eut  Calvin  à  la  sen- 
tence rendue  par  le  partement  du  DaupUné  >  On 
prétend  qu'il  dénonça  Servet;  Il  est  sur  da 
moins  qu*fl  envoya  aux  juRes  ses  lettres  et  la 
Restitution  du  christianisme.  Servet  parvint 
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s'évader,  et  ne  fut  brûlé  qu'en  effigie.  Clioae 
ange  !  il  se  réfugia  à  Genève  ,  dans  la  ville 
^me  où  régnait  son  mortel  ennemi.  Cette  ré- 
lution  qui  paraît  presque  insensée  s'expllqne 
r  deux  motifs  :  le  malheureux  condamné  n'a- 
it à  attendre  que  le  bûcher  dans  les  pays  ca- 
)iiques ,  et  il  crut  trouver  plus  de  tolérance 
ns  une  ville  protestante  :  Tautorité  de  Calvin 
lit  sérieusement  menacée  par  ses  anciens  amis, 
x-mémes  fatigués  de  sa  tyrannie;  oserait-il 
irnir  par  le  procès  du  ^médecin  hérétique  un 
int  de  ralliement  à  ses  nombreux  ennemis?  Il 
sa.  Servet,  arrivé  à  Genève  dans  les  premiers 
irs  de  juillet,  fut  arrêté  le  13  août.  La  loi  de 
nève  ordonnait  que  l'accusateur  et  Taccusé 
trassent  ensemble  en  prison.  Calvin  fit  inten- 
*  le  procès  par  Nicolas  de  la  Fontaine,  son  se- 
étaire,  étudiant  en  théologie.  De  la  Fontaine 
constitua  prisonnier  en  requérant  la  détention 
Servet ,  et  il  produisit  quarante  articles  sur 
;quels  il  demanda  que  Taccosé  fût  examiné, 
'lui -ci  fut  reconnu  coupable.  Le  lieutenant- 
iminel  se  saisit  de  la  procédure.  Les  prind- 
les  accusations  dirigées  contre  Servet  étaient  : 
kvoir  écrit  dans  son  Ptolémée  que  c'était  à 
rt  que  la  Bible  célèbre  la  fertilité  de  la  terre 
Canaan,  qui  était  inculte  et  stérile  ;  —  d'avoir 
pelé  la  Trinité  un  cerbère,  un  monstre  à  trois 
es  ;  —  d'avoir  écrit  que  Dien  était  tout,  et  que 
ut  était  Dieu.  La  procédure  dura  plus  de  deux 
3is,  et  la  sentence  fut  longtemps  douteuse.  Les 
agistrats  Genevois  consultèrent  les  cantons 
isses,  qui  se  prononcèrent  unanimement  pour 
peine  capitale.  Ce  fut  aussi  l'avis  de  tous  les 
ands  docteurs  du  protestantisme»,  Bucer,  Me- 
nchton,  Farel,  Théodore  de  Bèze.  Servet,  jugé 
ir  des  extraits  authentiques  de  ses  ouvrages, 
connu  coupable  des  opinions  hérétiques  qui 
i  étaient  imputées,  et  ayant  refusé  de  se  ré- 
acter,  fut  condamné  à  être  brûlé  vif.  La  sen- 
nce  fut  exécutée  le  27  octobre.  Une  seule  voix 
Meva  contre  cette  barbare  manière  de  combat- 
e  l'erreur  :  ce  fut  celle  de  Castalion.  Pour  im- 
>ser  silence  à  cette  noble  protestation  de  l'hu- 
anité  contre  un  sectaire  impitoyable,  Calvin 
rivit  un  long  traité  sur  le  droit  et  la  nécessité 
;  punir  les  hérétiques ,  non-seulement  par  des 
'ines  canoniques  comme  dans  la  primitive 
4ise,  mais  par  le  glaive.  «  Quiconque ,  dit-il , 
éti^ndra  que  c'est  injustement  qu'on  châtie  les 
erotiques  et  les  blasphémateurs,  celui-là  de- 
end  ra  sciemment  et  volontairement  leur  com- 
ice. On  nous  oppose  ici  l'autorité  des  hommes; 
ais  nous  avons  par  devers  nous  la  parole  de 
ieii,  et  nous  coniprenons  clairement  les  com- 
lanclemcnts  qui  doivent  régir  son  Église  à  per- 
^tuité.  Ce  n'est  pas  en  vain  qu'il  chasse  toutes 
s  affections  linniaines  qui  tendent  à  amollir  les 
Turs;  qu'il  bannit  l'amour  paternel  et  la  ten- 
resse  qui  unit  les  frères,  les  proches  et  les 
mis;  qu'il  arrache  les  époux  aux  délices  du  lit 
Dujugal,  et  qu'il  dépouille  on  quelque  sorte  les 


hommes  de  leur  propre  nature  pour  que  rien  ne 
fasse  obstacle  à  la  sainteté  de  leur  zèle.  Pour- 
quoi cette  sévérité,  si  ce  n'est  pour  nous  appren- 
dre que  nous  ne  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui 
lui  est  dû  qu*à  la  condition  de  préférer  son  ser- 
vice à  tous  les  devoirs  humains,  et  que,  tontes 
les  fois  que  sa  gloire  est  en  cause,  nous  devons 
effacer  de  notre  mémoire  tous  les  attachements 
des  hommes  entre  eux Qu'ils  voient,  ces  mi- 
séricordieux que  charment  tant  la  licence  et 
l'impunité  des  hérésies,  combien  ils  sont  peu 
d'accord  avec  les  ordres  de  Dieu.  De  peur  qu'une 
rigueur  excessive  ne  diffame  TÉglise  de  Dieu , 
Us  voudraient,  par  égard  pour  un  seul  homme, 
que  Terreur  et  l'impiété  pussent  s'avancer  im- 
punément; et  Dieu  n'épargne  pas  même  des  peu- 
ples entiers  :  il  commande  que  leurs  villes  soient 
détruites  de  fond  en  comble,  que  leur  mémoire 
soit  abolie,  que  des  trophées  soient  dressés  en 
«gne  d'exécration,  de  peur  que  la  contagion 
n'envahisse  la  terre  entière,  et  qu'en  dissimulant 
le  crime  on  ne  paraisse  s'y  associer.  »  A  ces 
terribles  an^uments,  qui  peuvent  tous  se  ramener 
à  celui-ci  :  quiconque  en  matière  de  religion  pos- 
sède la  vérité  peut  l'imposer  par  le  glaive  et  pu* 
nir  de  mort  les  dissidents,  nous  n'opposerons 
qu'un  seul  fait  :  la  saint  Barthélémy  est  la  con- 
séquence rigoureuse  des  prémisses  posées  par 
Calvin. 

La  condamnation  de  Michel  Servet  ne  fut  pas 
la  seule  qui  attestât  l 'intolérance  du  protestan- 
tisme naissant.  Gentili  de  Cosenza,  Napolitain 
réfugié  à  Genève,  soutint  sur  la  Trinité  des  doc- 
trines assez  semblables  à  celles  du  médecin  es- 
pagnol; condamné  au  feu  comme  lui,  en  1656, 
mais  moins  opiniâtre  ou  moins  convaincu,  il  se 
rétracta,  et  eut  la  vie  sauve. 

Calvin  ne  fut  pas  plus  mdulgent  pour  l'oppo- 
sition politique,  que  pour  l'hérésie.  H  porta  un 
dernier  coup  au  parti  des  libertins  en  frappant 
Amied  Perrin.  Le  capitaine  général  avait  cepen- 
dant provoqué  le  rappel  du  réformateur  banni; 
mais  la  reconnaissance  n'est  pas  la  vertu  des 
chefs  d'État. 

Le  théologien  impérieux,  fatigué  de  la  rivalité 
du  vaillant  soldat  qui  avait  rendu  de  grands  ser- 
vices à  la  république,  le  rendit  suspect  au  peu- 
ple. Amied  Perrin  n'échappa  à  la  peine  capitale 
qu'en  s'enfuyant  à  Berne.  Cette  fuite,  bientôt  sui- 
vie du  supplice  de  François  Daniel  Berthelier, 
assura  la  domination  de  Calvin  pendant  les  huit 
années  qu'il  lui  restait  à  vivre. 

Tout  en  constituant  par  des  moyens  trop 
souvent  tyranniques  la  réforme  à  Genève,  Cal- 
vin n'oublia  rien  pour  assurer  le  triomphe  du 
protestantisme  dans  le  reste  de  l'Europe.  En 
1540,  il  assista  aux  diètes  de  Worms.et  de  Ra- 
tisbonnc,  où  il  connut  Melanchton  et  Cruciger. 
A  la  diète  de  Spire,  en  1544 ,  on  peut  dire  que 
quoique  absent,  il  occupa  la  première  place,  car 
il  fut  représenté  dans  celte  assemblée  par  deux 
de  ses  plus  éloquents  ouvrages,  la  Supplique  à 
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Charles-Quint,  et  le  traité  Sur  la  nécessUé 
de  réformer  V Eglise  (  Johannis  Calvini  sup- 
plex  exhortatio  ad  invictum  Casarem  Ca- 
rolum  Quintum,  et  illustrissimos  principes 
aliosque  ordines  Spires  nunc  imperii  conven- 
tum  agenteSy  ut  restituendx  Ecclesix  curam 
serio  suscipere  velint;  1543,  ioV;  —  I>e  ne- 
cessitate  reformandx  Ecd^éte,  1544).  Calvin 
s'adresseà  Ciiarict-Qqiiït  comme  dix  ans  plos  t6t 
il  s'adressait  à  François  T';  mais  son  langage  a 
cliangé  comme  sa  situation.  11  parle  «  au  nom  de 
plusieurs  princes  de  liaute  dignité ,  de  beaucoup 
d*illustres  républiques,  »  et  sa  prière  ressemble  à 
un  commandement.  Quel  orgueil  dans  tonte  sa 
requête  !  Quelle  audace  dans  cette  conclusion 
qui,  montrant  à  Charles-Quint  la  ruine  de  rem> 
pire  comme  imminente ,  place  le  monarque  entre 
la  réforme  ou  la  dédiéance  !  «  Ainsi  donc,  à  Ta- 
Tenir,  toutes  les  fois  qu*on  répétera  à  vos  oreil- 
les qu'il  faut  différer  Tœuvre  de  la  réforme,  et 
qu'il  sera  toujours  temps  de  s*y  appliquer  lors- 
qu'on aura  mis  ordre  au  reste  des  aflaires ,  invin- 
cible César,  et  vous  prince  très-illustre,  souvenez- 
vous  que  TOUS  avez  à  décider  si  tous  Toulez  ou 
non  laisser  quelque  pouToir  à  tos  descendants. 
£h  !  que  parlé-je  de  tos  descendants  !  Déjà,  sous 
nos  yeux  mêmes,  Tempire,  à  demi  écroulé,  s'in- 
cline pour  une  chute  dont  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais. Pour  nous ,  quelle  que  soit  li'issue  de  ces 
choses,  nous  serons  soutenus  dcTant  Dieu  par  la 
conscience  d'aToir  touIu  serrir  sa  gloire,  serTir 
son  Église,  d'aToir  donné  nos  soins  à  cette  œu- 
vre ,  et  de  TaToir  aTancée  autant  qu'il  était  en 
nous.  Car  nous  savons  de  reste  que  tous  nos 
efforts ,  que  tous  nos  désirs  n'ont  pas  eu  d'autre 
but,  et  nous  avons  pris  soin  de  laisser  derrière 
nous  d'éclatants  témoignages  de  notre  dévoue- 
ment. Et  certes,  lorsqu'il  est  clair  pour  nous  que 
nous  avons  pris  en  main  et  défendu  la  cause  de 
Dieu  ,  nous  aTons  la  confiance  que  Dieu  ne  fera 
pas  défaut  à  son  œuTrc.  Au  reste,  quoi  qu'il  ar- 
riTe,  nous  n'aurons  jamais  regret  ni  d'aToir 
commencé ,  ni  de  nous  être  avancés  jusqu'ici. 
L'Esprit  saint  nous  est  un  témoin  fidèle  et  as- 
suré de  notre  doctrine  :  nous  savons,  dis -je,  que 
nous  publions  Téternelle  vérité  de  Dieu.  Que 
notre  ministère  procure  le  salut  du  monde,  nous 
deTons  le  désirer  ;  mais  l'événement  est  aux 
mains  de  Dieu,  et  non  dans  les  nôtres.  Si  donc, 
parmi  ceux  que  nous  Toulons  senrir,  l'obstina- 
tion des  uns,  l'ingratitude  des  autres  amènent  la 
ruine  de  tous  et  de  toutes  dioses,  je  répondrai 
en  digne  chrétien  ,  et  tous  ceux  qui  Toudront 
mériter  ce  nom  glorieux  souscriront  à  ma  réponse: 
Nous  mourrons.  —  Mais  dans  la  mort  même 
nous  serons  Tictorieux  ;  non-seulement  parce- 
que  la  mort  sera  pour  nous  un  passage  à  une 
Tie  meilleure,  mais  parce  que  nous  saTons  que 
notre  sang  sera  comme  une  semence  qui  pro- 
pagera la  vérité  de  Dieu,  qu'on  repousse  aujou- 
d1iui.  n 
La  hardiesse  de  ce  langage  montre  assez  quelles 


étaient  les  espérances  des  protestants,  qui  se 
croyaient  déjà  sdn  du  triomphe;  quelle  était 
aussi  l'autorité  de  celui  qui  parlait  en  leur  nom. 
CalTin  était  à  la  tête  de  tous  les  réformés  de 
rEurope.  Content  d'un  médiocre  salaire  et  du 
seul  titre  de  ministre  évangéUque,  il  ne  profita 
point  de  son  autorité  pour  acquérir  des  dignités 
et  des  richesses.  Débile  et  maladif ,  plus  porté 
aux  jouissances  de  Fesprit  que  Ters  les  plaisirs 
des  sens,  il  ne  se  maria  que  par  convenance,  en 
1540.  Il  eut  de  sa  femme  Idelette  de  Bures, 
veuve  d*un  anabaptiste  converti ,  un  fils  qui 
vécut  peu.  Idelette  même  mourut  après  neuf 
ans  de  mariage,  et  Calvin  ne  se  remaria  pas. 
Les  historiens  nous  le  représentent  avec  nn 
visage  pâle  et  décharné,  un  teint  sombre,  et  une 
barbe  longue  terminée  en  pointe. 

Il  était  sujet  à  la  migraine ,  à  la  fièvre  quarte, 
à  la  goutte.  A  tous  ces  maux  se  joignit,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  la  gravelle.  Supérieur  à  ses  dou- 
leurs, il  ne  cessa  jusqu'au  dernier  moment  d'é- 
difier l'église  de  Genève  par  ses  sermons ,  d'o 
dairer  les  réformés  de  l'Europe  par  ses  ouvrages. 
Général  des  protestants ,  on  peut  dire  à  la  lettre 
qu'il  mourut  sur  la  brèche.  »  Le  jour  qu'il  tré- 
passa, dit  Théodore  de  Bèze,  Il  sembla  qu'il 
Darioit  plus  fort  et  plus  à  son  aise;  mais  c'étoit 
un  dernier  effort  de  nature,  car  sur  le  soir, 
environ  huit  heures,  tout  soudain  les  signes  de 
la  mort  toute  présente  apparurent  ;  ce  qui  m'é- 
tant  soudam  signifié,  d'autant  qu'un  peu  au- 
paravant j'en  étois  parti,  étant  accouru  avec 
quelques  autres  de  mes  f^res,  je  trouvai  qu'il 
avait  déjà  rendu  l'esprit  si  paitiiblement  que, 
jamais  n'ayant  râlé ,  ayant  pu  parler  intelligi- 
blement jusqu'à  l'article  de  la  mort,  en  plein 
sens  et  jugement,  sans  avoir  remué  pied  ni 
main,  il  sembloit  plutét  endormi  que  mort. 
Voilà  comme  en  un  même  instant,  œ  jour  là,  le 
soleil  se  coucha  et  la  plus  grande  lumière  qui 
fût  en  ce  monde  pour  l'adresse  de  l'Église  et  <lc 
Dieu  fut  retirée  au  ciel.  » 

Les  œuvres  complètes  de  Calvin  furent  pu- 
bliées a  Genève,  en  12  vol.  in^fol.,  et  réimpri- 
mées en  1 6 1 7 .  Schepfer  en  donna  une  nouvelle  édi- 
tion ;  Amsterdam,  1667, 9  vol.  in-fol.  —  Comme 
réformateur  religieux,  Calvin  peut  être  Jugé 
très-sévèrement;  comme  légistateur,  il  introdod- 
sit  de  grandes  améliorations  à  Genève;  comme 
écrivain ,  il  contribua  puissamment  à  la  forma- 
tion de  la  langue  française  ;  comme  homme  enfin, 
il  eut  le  génie  de  l'opiniâtreté,  qui,  selon  lesdr- 
oonstances,  peut  faire  indifféremment  le  mal  et 
le  bien.  Léo  Jogbcht. 

Thi^odore  de  Dèzc,  Uut,  de  la  vU  dé  Jean  Cmlrim 
GcaiTe,  1564,  ln-4«.  —  Jérôme  BoUee,  f^iêdêJean  Cmt- 
vin.  -  Chartof  de  Rrtiacoart .  Deftmtt  de  Jmm  rairta. 
—  Malmboarn,  Hl»toin  du  cnivinUmê.  —  Bayte .  Dit- 
tUmnairê  historique.  —  «Mnebier,  UUtoirg  UUérain 
de  Centre.  -  GntzoC.  Jf aue«  det  protestante  eelébrm.  - 
Andln.  Histoire  dé  ta  vie ,  des  cmvragn  at  eu  éoatri' 
nés  de  Jean  Calvin.  —  Kngèiie  Gérasec,  EtMii  d^kU- 
taire  littéraire.  -  RlUletde  Caadolle,  nalaVms  du  pr^ 
ces  criminel  intenté  d  Génère,  m  m»,  etiilrv  Mflekti 
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trvet,  dans  le«  Mémoire»  tt  doeumenis  tnMiét  par 
,  Société  d'histoire  et  tV archéologie  de  Ceniee  ;  18U  , 
III.  p.  1-ieo.  —  Sayous.  Etudes  littéraires  sur  teOeri- 
Uns  fronçait  de  ta  reformation. 

«CALVIN  (André  Carvw,  dit),  général  de 
rigade  français  y  né  à  Marseille  (Bouches-dn- 
hônc)  le  19  février  1767,  mort  le  25  décembre 
900.  Après  avoir  servi  dans  le  83*  régiment  dln- 
interie,  et  dans  les  diasseurs  de  Champagne, 
u  28  décembre  1783  ao  25  mai  1792,  Calvin 
assa  chef  en  second  au  l*'  bataiSoa  4e  Mmiiile 
!  r' juillet  suivant.  Chef  delà  103*demi-bri^e 
15  février  1796),  il  fut  fait  général  de  brigade 
jr  le  champ  de  bataille  par  le  général  Cham- 
ionnet,  et  il  reçut  le  commandement  en  chef 
e  l'armée  de  Naples  le  20  janvier  1799.  Blessé 
mortellement  au  passage  du  Mindo  à  Pozzolo 
24  décembre  1800)  en  chargeant  à  la  tête  du 
4*  de  ligne,  il  mourut  le  lendemain  à  l'&ge  de 
rente-trois  ans.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
ur  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 
j4rchives  de  la  guerre,  —  Moniteur,  XXIX,  S84. 877, 
07.  —  f^ictoires  et  conquêtes. 

«CALviNi  (Chrysostome),  prélat  et  Ihéolo- 
;ien  italien,  de  Tordre  des  Bénédictins  de  la  règle 
lu  5Iont-Cassin ,  né  dans  la  Calabre,  devint  ar- 
hevéque  deRaguse,  où  il  mourut  en  1574.  De 
es  nombreuses  traductions  des  auteurs  grecs  en 
atin,  laprindpale  est  :  Sermones  XXf  S.  Doro- 
Aci;  Venise,  1574. 
Ziegelbaoer^iViit.  lUUr.  ord.  Saneti  Bened.,  t.  IV,  p.  loi 

t664. 

CALTiNO  {Joseph'MaTC)y  poète  italien,  né  à. 
frapani  en  1785,  mort  le  22  aVIil  1833.  11  At 
)resque  sans  maître  de  bonnes  études ,  et  dé- 
)loya  de  bonne  heure  un  grand  talent  poétique. 
Vlais  une  mort  prématurée  l'arrêta  dans  sa  car- 
ière.  On  a  de  lui  :  Poésie  liriche;  2  volumes; 

—  Industria  Trapanese;  1825;  —-  Datraco- 
miomachia  d'Omero,  traduite  en  patois  sicilien; 
1827  ;  —  Dio  nella  naiura^  poëme  dans  le 
genre  de  Dante;  —  Ifigenia  in  Aulide,  opéra; 
1819;  — //  Calzolaso  jd'Alessandria  délia 
Paglitty  comédie  dans  le  genre  de  Goldoni. 

Tipaldo,  Biog,  degli  ital.  illustri,  IV,  lU. 

CALTiNUS  (Jean),  appelé  aussi  rahl,  ju- 
risconsulte allemand,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-septième  siède.  Il  professa  le  droit 
à  Hcidelberg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lexiconjuridicum  ;¥ranc{orij  1609  et  Genève, 
1734,  1759;  2  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  estimé  et  por- 
tant sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence; 

—  Themis  hebrxo-romana;  id  est  jurispru- 
dentia  Mosaica  et  Romana  ;  Hanau,  1 595,  in-8'  ; 

—  Jurisprudentia  feudalis  lihri  Vly  et  autres 
ouvrages  sur  des  matières  analogues. 

JOcher,  Allgem.  GeUhrten-Lexicon. 

*CALVixus  GEMMBTicjEus  (Antoine^, 
poète  latin,  d'origine  incertaine,  vivait  proba- 
blement dans  le  milieu  du  sdzième  siède.  On 
a  de  lui  :  Dialogus  heroico  carminé  perstrictus 
de  Chrïsti  acerbissima  mortis  perpcssione] 
Paris,  1559,  in-4*. 

CataL  de  la  Bihl.  imper,  de  i'aris. 
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*cALTiifua  (^ùmcbonus),  jnrioonsulte  ita- 
lien, né  probablement  à  Milan,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  do  dfat-teptième  siècle.  On  a  de 
loi  :  De  j^quitate  liber  primus  et  secundus 
auct.  Jub.  Ctes.  CaMno  (probablement  son 
père),  et  tertnu  ab  Omobono  Calpino  editus; 
Milan,  1676,  in-fol. 

CataL  dé  ta  Bibl,  impér,  de  Faris. 

GALY18IUS  (Seth)f  astronome,  musicien  et 
poète  allemand,  né  à  Gorschleben  le  20  février 
1M6,  BMit  Je  14  ■JiiMiiliw  iêlS.  Fils  éHm 
pauvre  journalier.  Il  trouva  assez  de  ressources 
dans  la  musiqne,  qu'il  apprit  de  twnne  heure, 
pour  aller  étudier  à  Frankenhaosen ,  à  Magde- 
ooui^,  pois  à  l'université  de  Helmstadt,  et  eofin, 
en  1582,  il  fut  chargé  de  diriger  Vécole  de  mu- 
sique de  Pforta.  Il  mit  à  profit  la  bibliothèque 
de  cette  ville  pour  se  livrer  aux  études  his- 
toriques. La  lecture  des  œuvres  de  Scaliger  le 
pcrta  à  s'occuper  de  calculs  chronologiques. 
Au  mois  de  mai  1594,  il  devint  directeur  de  l'É- 
cole de  musique  de  Ldpzig,  et  écrivit  des  ouvra- 
ges de  musique  et  de  philologie.  Une  chute  qu'il 
fit  qudques  années  avant  sa  mort  le  rendit  en- 
core plus  sédentaire  et  plus  studieux.  L'astrolo- 
gie fut  une  de  ses  études  de  prédilection.  On  a 
de  lui  :  Optts  chronologicum  ex  auctoritate 
potissimum  S.  Scripturx  et  historicorumfide 
dignissimorum,  ad  Motum  luminarium  cœ- 
lestium  tempora  et  annos  distinguentium; 
Ldpzig,  1606,  in-4®;  —  Bnodatio  duorum 
quxstionum  circa  annum  nativitatis  et  tem- 
puis  ministerii  CAm^i  ;Erfùrt,  1610; —  Exer- 
citatiomusica;Lépi\%,  1611;  —  Elenchus 
Calendarii  Gregoriani  et  duplex  calendarii 
Melioris  formu  la  ;  Francfort ,  1615,  in-4*  ;  — 
Formula  calendarii  noviy  calendario  Ch'ego- 
riano  expeditior,  melior  et  certior;  Heidd- 
berg,  1613,  in-4«.  Cet  ouvrage  valut  à  Calvisius 
d'occuper  une  place  dans  V Index  librorumpro^ 
hibitorumde  1667. 

VosHius,  de  Scientiis  mathematieit.  —  Delambre,  hist, 
de  l'jàstronomie. 

CALYisius  (Seth)f  petitrfils  du  précédent, 
théologien  allemand,  né  à  Quedlinbourg  le  1 1 
juin  1639,  mort  le  22  avril  1698.  Après  avoir 
étudié  à  Ldpzig,  il  remplit  diverses  fonctions 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  des  Sermons,  des 
Commentaires  sur  les  psaumes. 

GALTisius  (Seth-Uenri),  arrière-petit-fils 
de  l'astronome,  théologien  allemand,  vivait  dans 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siède.  11  fut  pas- 
teur à  Magdebourg,  et  laissa  également  des  ou- 
vrages ecclésiastiques. 

Leporlii;  in  Memoriit  Jntlttititm  Quedlinburgensium. 

ClàLTISirS  SARINVS.  VotJ.  SaBINCS. 

CALTO  (Antoine) y  natif  de  Rome,  mort  le 
2  octobre  1421.  il  fut  élevé  au  cardinalat  sous 
Innocent  VII,  dont  il  se  montra  jusqu'à  la  fin 
le  partisan  zélé. 

Aubéry,  Histoire  générale  des  cardinaux. 

*  CALVO  (Boni/ace),  troubadour  provençal, 
mais  natif  de  Cônes,  vivait  dans  le  milieu  du 
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Charles-Quint,  et  le  traité  Sur  la  nécessité 
de  réformer  V Eglise  (  Johannis  Calvini  sup- 
plex  exhortatio  ad  invictum  Cxsarem  Ca- 
rolum  Quintum,  et  illustrissimos  princ^es 
aliosque  ordines  Spirae  nunc  imperii  conven- 
tum  agenteSy  ut  restituendx  Ecclesiœ  curam 
serio  suscipere  velint;  1543,  îdV;  —  De  ne- 
cessitate  reformandx  Bcd^éte,  1544).  Calvin 
s'adresseà  CiurieM^imit  comme  dix  ans  plus  tôt 
il  s^ÉdrasaJt  à  François  I^;  mais  son  langage  a 
changé  comme  sa  situation.  Il  parle  «  au  nom  de 
plusieurs  princes  de  haute  dignité ,  de  beaucoup 
d^illnstres  républiques,  »  et  sa  prière  ressemble  à 
un  commandement.  Quel  orgueil  dans  tonte  sa 
requête  !  Quelle  audace  dans  cette  conclusion 
qui,  montrant  à  Charles-Quint  la  ruine  de  Tem- 
pire  comme  imminente ,  place  le  monarque  entre 
la  réforme  ou  la  dédiéance  !  «  Ainsi  donc,  à  Ta- 
Tenir,  toutes  les  fois  qu'on  répétera  à  tos  oreil- 
les quUl  faut  différer  l'œuvre  de  la  réforme ,  et 
qu'il  sera  toujours  temps  de  s*y  appliquer  lors- 
qu'on aura  mis  ordre  au  reste  des  aflaires ,  invin- 
cible César,  et  vous  prince  très-illustre,  souvenez- 
vous  que  vous  avez  à  décider  si  vous  voulez  ou 
non  laisser  quelque  pouvoir  à  vos  descendants. 
£1)  !  que  parlé-je  de  vos  descendants  !  Déjà,  sous 
nos  yeux  mêmes,  l'empire,  à  demi  écroulé,  s'in- 
cline pour  une  chute  dont  il  ne  se  relèvera  ja- 
mais. Pour  nous ,  quelle  que  soit  j'issue  de  ces 
choses,  nous  serons 'soutenus  devant  Dieu  par  la 
conscience  d'avoir  voulu  servir  sa  gloire,  servir 
son  Église,  d'avoir  donné  nos  soins  à  cette  œu- 
vre ,  et  de  l'avoir  avancée  autant  qu'il  était  en 
nous.  Car  nous  savons  de  reste  que  tous  nos 
efforts ,  que  tous  nos  désirs  n'ont  pas  eu  d'autre 
but,  et  nous  avons  pris  soin  de  laisser  derrière 
nous  d'éclatants  témoignages  de  notre  dévoue- 
ment. Et  certes,  lorsqu'il  est  clair  pour  nous  que 
nous  avons  pris  en  main  et  défendu  la  cause  de 
Dieu  ,  nous  avons  la  confiance  que  Dieu  ne  fera 
pas  défaut  à  son  œuvre.  Au  reste,  quoi  qu'il  ar- 
rive, nous  n'aurons  jamais  regret  ni  d'avoir 
commencé ,  ni  de  nous  être  avancés  jusqu'ici. 
L'Esprit  saint  nous  est  un  témoin  fidèle  et  as- 
suré de  notre  doctrine  :  nous  savons,  dis -je,  que 
nous  publions  Tétemelle  vérité  de  Dieu.  Que 
notre  ministère  procure  le  salut  du  monde,  nous 
devons  le  désirer  ;  mais  l'événement  est  aux 
mains  de  Dieu, et  non  dans  les  nôtres.  Si  donc, 
parmi  ceux  que  nous  voulons  servir,  l'obstina- 
tion des  uns,  l'ingratitude  des  autres  amènent  la 
ruine  de  tous  et  de  toutes  choses,  je  répondrai 
en  digne  chrétien ,  et  tous  ceux  qui  voudront 
mériter  ce  nom  glorieux  souscriront  à  ma  réponse: 
Nous  mourrons.  —  Mais  dans  la  mort  même 
nous  serons  victorieux  ;  non-seulement  parce- 
que  la  mort  sera  pour  nous  un  passage  à  une 
vie  meilleure,  mais  parce  que  nous  savons  que 
notre  sang  sera  comme  une  semence  qui  pro- 
pagera la  vérité  de  Dieu ,  qu'on  repousse  aujou- 
d'Imi.  » 
La  hardiesse  de  ce  langage  montre  assez  quelles 


étaient  les  espérances  des  protestants,  qui  se 
croyaient  déjà  sdn  du  triomphe;  quelle  était 
aussi  l'autorité  de  celui  qui  parlait  en  leur  nom. 
Calvin  était  à  la  tête  de  tous  les  réformés  de 
rfurope.  Content  d'un  médiocre  salaire  et  du 
seul  titre  de  ministre  évangélique,  il  ne  profita 
point  de  son  autorité  pour  acquérir  des  dignités 
et  des  richesses.  Débile  et  maladif ,  plus  porté 
aux  jouissances  de  l'esprit  qne  vers  les  plaisirs 
des  sens,  il  ne  se  maria  que  par  convenance,  en 
1540.  Il  eut  de  sa  femme  Idelettc  de  Bures, 
veuve  d'un  anabaptiste  converti ,  un  fils  qui 
vécut  peu.  Idelette  même  mourut  après  neuf 
ans  de  mariage,  et  Calvin  ne  se  remaria  pas. 
Les  historiens  nous  le  représentent  avec  nn 
visage  pâle  et  décharné,  un  teint  sombre,  et  une 
barbe  longue  terminée  en  pointe. 

Il  était  sujet  à  la  migraine,  à  la  fièvre  quarte, 
à  la  goutte.  A  tous  ces  maux  se  joignit,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  la  gravelle.  Supérieur  à  ses  dou- 
leurs, il  ne  cessa  jusqu'au  dernier  moment  d'é- 
difier l'église  de  Genève  par  ses  sermons ,  dV 
clairer  les  réformés  de  l'Europe  par  ses  ouvrages. 
Général  des  protestants ,  on  peut  dire  à  la  lettre 
qu'il  mourut  sur  la  brèche,  n  Le  jour  quil  tré- 
passa, dit  Théodore  de  Bèze,  Il  sembla  qu'il 
narioit  plus  fort  et  plus  à  son  aise;  mais  c'étoit 
un  dernier  effort  de  nature,  car  sur  le  soir, 
environ  huit  heures,  tout  soudain  les  signes  de 
la  mort  toute  présente  apparurent  ;  ce  qui  m'é- 
tant  soudain  signifié,  d'autant  qu'un  peu  au- 
paravant j'en  étols  parti,  étant  accouru  aviv 
quelques  autres  de  mes  frères,  je  trouvai  qu'il 
avait  déjà  rendu  l'esprit  si  paisiblement  que, 
jamais  n'ayant  râlé ,  ayant  pu  parier  intelligi- 
blement jusqu'à  l'article  de  la  mort,  en  plein 
sens  et  jugement,  sans  avoir  remué  pie«l  ni 
main ,  il  sembloit  plutôt  endormi  que  mort. 
Voilà  comme  en  un  même  instant,  œ  jour  là,  le 
soleil  se  coucha  et  la  plus  grande  lumière  qui 
fût  en  ce  monde  pour  l'adresse  de  l'Église  et  «le 
Dieu  fut  retirée  au  ciel.  » 

Les  œuvres  complètes  de  Calvin  furent  pu- 
bliées a  Genève,  en  12  vol.  In-fol.,  et  réimpri- 
mées en  1 61 7.  Schepfcr  en  donna  une  noovelle  édi- 
tion ;  Amsterdam,  1667, 9  vol.  in-lbl.  —  Comme 
réformateur  religieux,  Calvin  peut  être  jug6 
très-sévèrement;  comme  législateur,  il  introdui- 
sit de  grandes  améliorations  à  Genève;  comme 
écrivain ,  il  contribua  puissamment  à  la  fbnna- 
tion  de  la  langue  française  ;  comme  homme  enfin, 
il  eut  le  génie  de  l'opiniâtreté,  qui,  selon  les  cir- 
constances, peut  faire  indifféremment  le  mal  et 
le  bien.  Léo  Jovbeut. 

Throdore  de  D6zc,  Uiit.  de  la  vU  dt  Jean  Calrm; 
GcaiTe,  1S64,  ln-4«.  —  Jérôme  BoUee,  fie  de  Jean  OO- 
viA.  -  Chariot  de  RHineonrt ,  DefemM  de  Jmm  («Ma. 
—  Malmboarv,  HMoin  du  cmlvi»Umê.  —  Bayte ,  Dtt- 
tUmnairê  historique.  —  «Sénebier,  UUlùiv  UUérmin 
de  Centre.  —  Gntxot,  Uueit  dee  protestantM  etUbrm.  - 
Andln.  Histoire  rfa  la  vie,  des  omprmçes  et  du iloftr*- 
mes  de  Jean  CaMn.  —  Kagêoe  Oérwez.  BemU  d^kU- 
toire  littéraire.  -  RIlUetde  CaodoUe,  nataUen  dn  pro- 
cès criminel  intenté  àCenére,  en  ils»,  < 
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)et,  dans  le«  Mémoires  9t  docwMnti  publiât  par 
oetelê  d'histoire  et  d' archéologie  d*  Genève  /  18U  , 
1,  p.  1-ieo.  —  Sayous.  Etudes  littéraires  sur  lesécri- 
isfrançtUs  de  la  refi^rmatlon. 

CALVIN  (André  Caryin,  dit),  général  de 
^e  français  y  né  à  MarselHe  (Bouches-da- 
>ne)  le  t9  féyrier  1767,  mort  le  25  décembre 
0.  Après  avoir  serri  dans  le  83*  régiment  dln- 
terie,  et  dans  les  diasseurs  de  Champagne, 
28  décembre  1783  ao  25  mai  1792,  Calvin 
sa  chef  en  second  an  f  bataîDoiidelfmiiile 
''juillet  suiTant.  Chef  de  la  103* demi-brigade 
)  février  1796),  il  fut  fait  général  de  brigade 
le  champ  de  bataille  par  le  général  Cham- 
nnet,  et  il  reçut  le  commandement  en  chef 
l'armée  de  Naples  le  20  janvier  1799.  Blessé 
rtellement  au  passage  du  Mindo  k  Pozxolo 
i  décembre  1800)  en  chargeant  à  la  tête  du 
'  de  ligne,  il  mourut  le  lendemain  à  T&ge  de 
nte-trois  ans.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit 
'  les  tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

frchives  de  la  guerre,  —  Moniteur,  XXIX,  S84. 877, 
—  yietoires  et  conquêtes. 

*CALViici  {Chrysostome)y  prélat  etthéolo- 
n  italien,  de  l'ordre  des  Bénédictins  de  la  règle 
5Iont-Cassin ,  né  dans  la  Calabre,  devint  ar> 
îvêque  deRaguse,  où  il  mourut  en  1574.  De 
;  nombreuses  traductions  des  auteurs  grecs  en 
in,  la  principale  est  :  Sermones  XXI  S.  Doro- 
?f;  Venise,  1574. 
ieffelbaoer^iViit.  litter.  ord.  Sancti  Bened.,  t.  IV,  p.  loi 

CALTINO  (Joseph-Marc)^  poète  italien,  né  à. 
apani  en  1785,  mort  le  22  aVIil  1833.  11  At 
?sque  sans  roattre  de  bonnes  études ,  et  dé- 
)ya  de  bonne  heure  un  grand  talent  poétique, 
lis  une  mort  prématurée  Tarrèta  dans  sa  car- 
Te.  On  a  de  lui  :  Poésie  liriche;  2  volumes; 
Industria  Trapanese;  1825;  —-  Batraco- 
iomachia  d' Orner o^  traduite  en  patois  sidlien  ; 
27  ;  —  Dio  nella  natura^  poëme  dans  le 
nre  de  Dante;  —  Ifigenia  in  Aulide,  opéra; 
19;  —Il  Calzolaso  jd'Alessandrxa  délia 
igliay  comédie  dans  le  genre  de  Goldoni. 

fipaldo,  Biog,  degli  ital.  illuttri,  IV,  lU. 

CALTiNUS  (Jean\  appelé  aussi  RAHL,  ju- 
iconsulte  allemand,  vivait  dans  la  première 
oitié  du  dix-septième  siècle.  Il  professa  le  droit 
Hcidelberg.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
îxiconJMridiCMm;  Francfort,  1609  et  Genève, 
'34,  1759;  2  vol.  in-fol.  ;  ouvrage  estimé  etpor- 
ot  sur  toutes  les  parties  de  la  jurisprudence  ; 

-  Themis  hebrxo-romana  ;  id  est  jurispru- 
mtia  Mosaica  et  Romana  ;  Hanau,  1 595,  in-8*  ; 

-  Jurisprudentia  feudalis  libri  VI,  et  autres 
ivrages  sur  des  matières  analogues. 

JOcher,  AUgem.  CeUhrten-Lexicon. 
*CALVIXUS      GEMMBTICJEUS    (AntoinP"*  y 

oète  latin ,  d'origine  incertaine,  vivait  proba- 
lement  dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  On 
de  lui  :  Dialogus  heroico  carminé  perstrictus 
e  Christi  acerbissima  mortïs  perpessione] 
■aris,  1559,  in~i«. 
Catai.  de  ta  Bibl.  imper,  de  i'aris. 
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*cALTiifirs  (ùmobonus),  jorieonsutte  ita- 
lien, Dé  probabiement  à  Milan,  vivait  dans  la 
seconde  moitié  do  dix-«eptième  dède.  On  a  de 
loi  :  De  jSquitate  liber  primus  et  secundus 
émet,  Jub.  Ctes,  CaMno  (probablement  son 
père),  et  tertim  ab  Omobono  Calpino  editus; 
Milan,  1676,  in-fol. 

Catal.  de  ta  Bibl,  tmpér,  de  Farie, 

GALVI8IUS  {Seth)f  astronome,  musicien  et 
poète  allemand,  né  à  Gorschieben  le  20  février 
1M6,  BorC  Je  14  Mifwiliw  iêlS.  Fila  4te 
pauvre  journalier,  Il  trouva  assez  de  ressources 
dans  la  musique,  qu'il  apprit  de  bonne  heure, 
pour  aller  étudier  à  Frankenhausen ,  à  Magde- 
iNmi^,  puis  à  l'université  de  Helmstadt,  et  eàin, 
en  1582,  il  fut  chargé  de  diriger  Vécole  de  mu- 
sique de  Pforta.  11  mit  à  profit  la  bibliothèque 
de  cette  ville  pour  se  livrer  aux  études  his- 
toriques. La  lecture  des  œuvres  de  Scaliger  le 
pcrta  à  s'occuper  de  calculs  chronologiqueâ. 
Au  mois  de  mai  1594,  il  devint  directeur  de  l'É- 
cole de  musique  de  Ldpzig,  et  écrivit  des  ouvra- 
ges de  musique  et  de  philologie.  Une  chute  qu'il 
fit  qudques  années  avant  sa  mort  le  rendit  en- 
core plus  sédentaire  et  plus  studieux.  L'astrolo- 
gie fut  une  de  ses  études  de  prédilection.  On  a 
de  lui  :  Optts  chronologicum  ex  auctoritate 
potissimum  S,  Scripturx  et  historicorumfide 
dignissimorum ,  ad  Motum  luminarium  cœ- 
lestium  tempora  et  annos  distinguentium; 
Leipzig,  1606,  in-4®;  —  Bnodatio  duorum 
qtLXstionum  circa  annum  nativitatis  et  tem- 
pus  ministerii  CAm/i  ;Erfurt,  1610;—  Exer- 
citatio  musica  ;  hàpzig^  1611;  —  Elenchus 
Calendarii  Gregoriani  et  duplex  calendarii 
Melioris  formu  la  ;  Francfort ,  1615,  in-4'  ;  — 
Formula  calendarii  n<wi,  calendario  Grego- 
riano  cxpeditiory  melior  et  certior;  Heidd- 
berg,  1613,  ln-4*.  Cet  ouvrage  valut  à  Calvisius 
d'occuper  une  place  dans  V Index  librorumpro^ 
hibitorumâe  1667. 

VosHiu^,  de  Scientiis  mathematieit.  —  Delambre,  hist. 
de  r Mtronomie, 

CALYisius  (Seth),  petitrfils  du  précédent, 
théologien  allemand,  né  à  Quedlinbourg  le  11 
juin  1639,  mort  le  22  avril  1698.  Après  avoir 
étudié  à  Ldpzig,  il  remplit  diverses  fonctions 
ecclésiastiques.  On  a  de  lui  des  Sermons,  des 
Commentaires  sur  les  psaumes. 

GALTisius  (Selh- Henri),  arrière-petit-fils 
de  l'astronome,  théologien  allemand,  vivait  dans 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siède.  11  fut  pas- 
teur h  Magdebourg,  et  laissa  également  des  ou- 
vrages ecclésiastiques. 

Leporlt,  in  Memoriit  Jntlttitum  Qvedlinburgensium. 

ciàLVisirs  SARINUS.  Votj.  Sabinus. 

CALTO  (Antoine),  natif  de  Rome,  mort  le 
2  octobre  1421.  il  fut  élevé  au  cardinalat  sous 
Innocent  VII,  dont  il  se  montra  jusqu'à  la  fin 
le  partisan  zélé. 

Subery,  Uistoire  générale  des  cardinaux. 

*  CALVO  (Boni/ace),  troubadour  provenc;<il, 
mais  natif  de  Cônes,  vivait  dans  le  milieu  du 
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treizième  siècle.  Issu  d'une  famille  noble  il  se 
vit  forcé  par  les  troubles  civils  de  sa  ville  natale, 
h  se  réfugier  à  la  cour  d'Alphonse  X,  roi  de  Cas- 
tille»  où  il  se  rendit  célèbre  par  ses  poèmes  pro- 
vençaux ;  mais,  courtisan  trop  rampant,  il  se  fit 
mépriser,  d'un  autre  câté,  par  ses  moeurs  corrom- 
pues. On  a  de  lui  :  plusieurs  poèmes  en  pro- 
vençal (en  extrait  dans  V Histoire  des  Troubor 
dours,  t.  II,  p.  344-376). 

Adelung.  suppément  à  JOchrr,  Mlgemelnes  Celehrien- 
Lexicon. 

CALTOou  CAL¥US  f^Félix),  chirurgien  ita- 
lien, natif  de  Bergame,  mort  le  21  juin  1661. 
Reçu  chirurgien  à  Padoue,  il  exerça  avec  succès 
son  art  à  Milan  et  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  sur  diverses  maladies,  l'ané- 
vrisme,  les  ulcères  cancéreux ,  les  plaies  de  tète 
et  le  squirrc. 

Éioy,  Dict.  de  la  Médecine. 

CALVO  (Marco- Fabio),  médecin  italien,  na- 
tif de  Ravennes,  mort  à  Rome  en  1527.  On  lui 
doit  une  des  premières  traductions  latines  d'Hip- 
pocrate  ,qu'il  entreprit  par  ordre  de  Clément  VII 
et  sur  un  manuscrit  grec  du  Vatican  ;  Rome, 
1525,  in  fol.  On  a  en  outre  de  lui  :  Antiqux 
urbis  Romx  cum  regionibtu  simulachrum  ; 
BMe,  1558,  in-fol. 

KIoy,  Dict.  hUL  de  la  Médecine, 

«CALVO  ou  CALVUSÀ  SALONiA  (Michel), 
médecin  et  philosophe  espagnol,  né  à  Avila  dans 
la  Viellle-Castille,  mort  dans  la  même  ville  eu 
1679.  Le  magnifique  monument  funéraire  en 
marbre  qui  lui  fut  consacré  dans  l'église  de  l'Ob- 
servance de  Saint-François,  où  il  est  enterré, 
fut  renversé,  en  1693,  par  un  tremblement  de 
terre.  On  a  de  lui  :  Dispute  sur  la  fièvre  tierce 
(  en  manuscrit)  ;  —  Super  Porphyrii  ad  prxdi- 
camenfa  Àrislotelis  introductione  conclusion 
nés.  Addita  est  de  libro  prxdicamentorum 
pro  omnibus  Aristotelis  expositi  omnibtu 
adversus  Hieronymum  Balduinum  apolo- 
gia;  Venise,  1575,  in-8'. 

Carrère,  016/  de  la  Médecine. 

*<ULvo  (^Paul-Bernard) i  chirurgien  ita- 
fien,  natif  du  Piémont ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-liuitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Chirurgie  (en  italien),  en  2  vol.; 
T\irin,  1711. 

Carrt^rr,  Bibl,  de  la  Médecine. 

c.ALVO  ou  CALVI  (Jean),  médecin  espa- 
gnol, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  s'efforça  de  faire  entrer  les  écoles  de 
médecine  du  royaume  dans  la  voie  du  progrès, 
et  y  contribua  par  ses  écrits.  On  a  de  lui  :  Pri- 
mera y  segunda  parte  de  la  chirurgia  uni- 
tersal  y  particular  del  cuerpo  humano;Se' 
ville,  1580,  in-'***,  et  Madrid,  1626,  in-fol.  ;  — 
Libro  de  Medicina  y  Chirurgia;  Barcelone, 
1592  ;  —  une  traduction  en  espagnol  de  la  Chi- 
rurgie française  de  Gui  de  Cauliac  j  Valence, 
i:>9r.,  in-fol. 

Aotonio,  mblioth.  hisp.  nnva. 

CALVO  on  avhLUV.  (Jpnn-Snuvcur  ne), sur- 
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nommé  le  brave,  général  français,  d'origine 
catalane,  né  à  Barcelone  en  1625,  mort  à  Deinse 
le  29  mai  1G90.  Lorsque  la  Catalogne  se  soumit 
à  la  France,  il  passa  au  service  de  cette  dernière 
puissance  en  1 64 1 ,  et  fit  toutes  les  campagnes  de 
Catalogne  jusqu'en  1655.  Il  prit  part,  en  1668,  à 
la  conquête  de  la  Frauctie-Comté,  et  en  1671  il 
assista  à  tous  les  sièges  faits  par  Louis  XIV.  En 
1674, il  se  trouva  h  la  bataille  de  Senef.  Le  7  juil- 
let 1676,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
Maëstrieht,  et  déclara  aux  ingénieurs  que,  s'il 
n'entendait  rien  au  siège  d'une  place,  il  savait  au 
moins  qu'il  ne  se  rendrait  pas;  et,  en  effet,  il  tint 
pendant  cinquante  jours,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Schomberg.  Le  siège  fut  alors  levé  par  le  prino* 
d'Orange.  Calvo  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  resta  commandant  de  Maëstrieht  jusqu'en 
1679.  Après  avoir  surpris  Leavc ,  et  s'être  em- 
paré, en  1679,  de  Clèves  et  du  pays  de  ce  nom, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  Rliin.  Puis,  il  prit  part 
et  contribua  en  Catalogne,  en  1684,  aux  succès 
remportés  alors  sur  l'ennemi.  Il  se  distingua 
encora  en  Flandre  en  1689,  et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait  avoir  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  sous  les  ordres, du  maréclial  d« 
Luxembourg. 
Chandon  et  Dclandtne.  Nouveau  Diet.  ki$t, 

*  CALVOR  (  Gaspard),  théologien  et  historiés 
allemand ,  né  à  Hildesheim  le  8  novembre  1650, 
mortàClaustlial  le  1 1  mai  1725.  Aprèsavoir  étudie 
à  léna  et  à  Helmstsdt,  il  fut  nommé  en  1677  diacro 
et  en  1684  surmtendant  ecclésiastique  àZcUerfelil, 
et  enfin  en  1 710  surintendantgénéral  ecclésiastique 
de  la  prindpauté  de  Gruberhagen  k  Clausthal, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort  Élève  de  Cdixle,  il 
était  dn  petit  nombre  des  théologiens  ooncilianU 
de  cette  époque,  et  prêchait  la  tolérance  surtout 
dans  les  querelles  contre  les  piétistes.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  F'asurx  Sionis, 
ù.  E.  de  seMsnuttifnu  ae  controverHis ,  qux 
Eeclesiam  Domini  ab  aseensu  ejus  ad  deewr- 
sum  satuli  XVil  tuque  agiiamni,  traetatus 
thcoL  histaricus;  Leipzig,  1700,  in-4«;  —  De 
Musica,  ac  sigillatim  de  Scclesiastiea  eoque 
spectantibus  organis;  Leipzig,  1702»  in-lS»  — 
Rituale  eccletiastlcum,  origines  ae  causas  ri- 
tuum,  quos  Ecclesia  evangelica  fréquentai , 
evolvens,  subnexo  usu  et  abusu;  léoa,  1703, 
2  vol.  in-4*  (c'est  une  2*  édit.  augmentée  de  l'ou- 
vrage précédent)  avec  beaucoup  de  gravures  ; 
—  De  Pace  ecclesiastica  inter  Proteàtantes 
ineunda  consultatio,  occasione  quxstionis  : 
nunischisma  inter  protestantes  Ecclesiassit 
legitimum,  etc.,  Ad  Carol.  Xlf.  reg,  Suecix; 
Leipzig  et  Goslar,  1708,  in-4*  ;  —  Saxonia  in- 
ferior  antiqua  gentilis  et  christiana,  in 
primo  Millenario  post  Christum  natum; 
Goslar,  1714,  in-fol.  (son  meilleur  onvrag^s). 

J.  J.  nhtias,  rUa  C.  CatcttrUg  GotUr.  ttrt,  în-t*.  — 
Scblegel,  KirekeugeêeàidUê  des  it.  JuMrkumderU,  u  11. 

p.  1S7. 

*  CALVOR  (ffenning  ou  ffenri  ),  fils  dn  pré* 
cèdent^  historien  et  économiste  allemand,  né  en 
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,  mort  le  10  juillet  1766  à  Attenao  (dans  le 

l).  Il  succéda,  en  1726,  à  son  père  dans  les 

tions  de  FÉcole  latine  de  Clausthal,  et  nias 

fut  pasteur  à  Attenau,  où  il  resta  jusqu'à  sa 

.  On  a  de  lui  :  Pr.  de  Historia  recentiori 

'ynix  superioris  mechanica;  Clausthal, 

,  in-4'  ;   —  Pr-  de  domo   Brunsvic.  Lu^ 

anliquissima  nohilitate  nec  non  claritate 

)tenlia  ex  infelici  lapsu  restituta  ;  C]huS' 

1727,  in-4";  —  Àcta  historico<hronolO' 

•mechaîiica  ctrca  mctallurgiam  in  Her- 

a  superiori,  oder  Historisch-chronolo- 

heNachricht  und  theoretische  und  prak- 

le    Beschreibung   des    Maschinenwesens 

der  Hul/smittel  bei  dem  Bergbau  auf 

Oberharze;  BruDSvick,  1763,  2  vol.  in-fol. 

.  48  grav.  (n'est  que  la  suite  de  l'ouTrage  de 

uter  sur  le  même  sujet  )  ;  —  Historische 

hricht   von    den    Oberharzischen    Ber- 

rkeny  etc.  (Notice  historique  sur  les  Mines 

lartz  supérieur)  ;  Brunsvick,  176â,  infol. 

elunfî,  suppl.  à  JOcber,  Jllgem.  Celehrttn-Lexieon, 

HLVY  DB  LA  FOMTAIBIB  {François)^  hu- 

liste  et  poète  français,  natif  de  Paris,  vi- 

au  seizième  siècle.  II  était  lié  avec  Cliarles 

tainc,  avec  lequel  il  a  pu  être  confondu,  et 

lui  adressa  un  quatrain  au  sujet  de  la  confor- 

S  de  leurs  noms.  On  a  de  lui  une  traduc- 

de  la  Manière  de  bien  et  heureusement 

Htuer  et   composer  sa  vie  et  forme  de 

re,  contenant  soixante-dix-huit  enseigne- 

nts  envoyés  par  Isocrate  à  Demonicus; 

is,  1543,  in-18;  —  une  traduction  du  Traité 

la  Félicité  humaine  de  Philippe  Béroalde; 

is,  1543;  —  Trois  déclamations  èsquelles 

vrognCy  le  Putier  et  le  Joueur  dedez, 

res,  débatent  lequel  d'eux  trois  (  comme  le 

is  vicieux) y  sera  privé  de  la  succession  de 

irpère^  suivant  son  Testament,  Invention 

ine  de  Philippe  Béroalde,  poursuivie  et 

iplifiée  par  le  dit  traducteur,  avec  un  dia^ 

tue  de  Lucain,  intitulé  Mercure  et  Vertu; 

ris,  155C;  —  une  traduction  en  vers  de  VÊlé- 

?  d'Ovide  sur  la  complainte  du  noyer;  Pa- 

,  l'Angelier,  sans  date  in-16;  —  Églogue  sur 

retour  de  Bacchus,  en  laquelle  sont  intro- 

lits  assavoir  Callinot  de  Beauîneei  Jacqui- 

t  d'Orléans  ;  in-S",  gothique,  8  feuillets. 

.a  Croix  du  .Maine  et  du  Verdier  BibL  française»,  — 

ujet,  Bibl.  franc. 

^CALZA  (Antonio),  peintre  de  l'école  véni- 
nne,  né  à  Vérone  en  1653,  mort  à  Bologne 
rs  1714.  Il  étudia  le  dessin  à  Bologne  sous 
irlo  Cignani.  De  retour  dans  sa  patrie,  ayant 
I  quelques  tableaux  de  bataille  du  Bourguignon, 
partit  pour  Rome,  et  parvint  à  se  faire  ad- 
f'ttre  parmi  ses  élèves.  11  fit  quelques  progrès 
ins  ce  genre  ;  mais,  désesp'érant  d'atteindre  à  la 
rite  et  à  la  force  de  son  maître,  >il  se  mit  à 
Indre  dans  le  genre  du  Poussin  des  paysages 
li  lui  firent  le  plus  grand  honneur.  E.  B — n. 
LanU,  Storia  pittorica.  —  Wmc&elmann.  iVeues 
ahtcrlexicon. 
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*  CALZARO,  sculpteur  Téronais  trè«-ancieo» 

travaillait  dans  sa  patrie  vers  le  trezième  siècle. 

Mafld.  f^0rona  iUwtrata,  —  Qc«gnara,  Stotia  delta 
icoUura. 

"^-CALZOLAi  oocALZOLABi  (  Pierre),  histo- 
rien ecclésiastique  italien,  de  l'ordre  des  Bénédic- 
tins du  Mont-Cassin,  né  à  Buggiano  en  Toscane, 
vers  1500,  mort  à  Rome  le  11  mai  1580. 11  fut 
aussi  appelé  Petrus  Bicordatus,ou  Petrus  Flo- 
rentinus,  oo,  de  son  lieu  de  naissance,  Pierre  de 
Buggiano.  CesdilTérents  noms  ont  somblé  à  quel- 
ques auteurs  les  noms  d'autant  de  personnes  dif- 
férentes. Il  vivait  d'abord  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  à  Florence,  et  devint  ensuite  prieur 
du  couvent  de  Saint-Paul  k  Rome  (  extra  mu- 
res), où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Historia  monastica,  overo  Trattati  per  modo 
di  Dialogo;  Florence,  1561,  in-4*',  2*  édit;  Rome, 
1 575,  in-i**.  Une  3*  édition  de  cette  histoire  très- 
estimée  encore  aujourd'hui,  devait  paraître  au 
moment  de  la  mort  de  l'auteur. 

Zlegelbaoer,  Hist.  lUter.  ord.  S.,  Benêt,  -  aément, 
Bibl,  cîirieuee,  t  II,  p.  lOS.  -  Negrl,  SeritL  Fior, 

GAM  (Diogo),  navigateur  portugais,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  la 
fln  ou  au  commencement  du  seizième.  Ce  voya- 
geur, dont  nous  restituons  id  le  nom  altéré  dans 
presque  toutes  les  biographies,  était  chevalier  et 
attaché  à  la  maison  du  roi.  En  .1484,  lorsque 
Alfonse  V  songea  à  poursuivre  les  découvertes 
de  l'infant  D.  Henrique,  le  long  des  eûtes  de 
l'Afrique,  il  l'expédia  avec  la  mission  d'aller 
planter  sur  ces  rives  encore  peu  explorées  un  de 
ces  piliers  de  pierre  qui  avaient  à  peu  près  dix 
pieds  de  haut  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  padrao.  Ces  bornes  destmées  4  marquer  les 
découvertes  maritimes  de  certains  empires,  mar- 
quaient aussi  les  progrès  qu'espérait  faire  le 
christianisme  :  non-seulement  elles  portaient  gra- 
vées à  leur  sommet  les  armoiries  des  conqué- 
rants; mais  une  croix  de  fer,  soudée  dans, du 
plomb,  attestait  le  but  qu'ils  se  proposaient  en 
étendant  leurs  explorations,  he  padrao,  qu'em- 
portait avec  lui  Diogo  Cam  portait  en  outre  deux 
inscriptions ,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  portu- 
gais, et  devait  servir  à  attester  les  travaux  com- 
mencés depuis  près  d'un  demi-siècle.  Diogo  Cam, 
franchissant  le  cap  de  Lopo  Gonçalvez  et  celui 
de  Catharina,  où  s'arrêtaient  les  dernières  dé- 
couvertes accomplies  sous  Alphonse,  alla  le  plan- 
ter sur  la  rive  sud  d'un  grand  fleuve.  Ce  fut  alors 
que  le  Zaïre  put  être  nuurqué  sur  les  cartes  et 
que  le  Congo  offrit  ses  vastes  campagnes  à  de 
nouvelles  explorations.  Diogo  Cam  n'hésita  pas 
à  remonter  le  vaste  cours  d'eau  qu'il  venait  d'at- 
teindre, et  dès  le  début  de  son  exploration  il  put 
se  convaincre  qu'une  nombreuse  population,  ayant 
tous  les  caractères  de  la  race  africaine  couvrait 
ses  rives.  Ces  populations  l'accueillirent  d'une 
façon  toute  pacifique  ;  et  il  résolut  bientôt  de  trans- 
porter sans  violence  en  Portugal ,  quelques-uns 
de  ces  noirs  au\((uels  il  destinait  plus  tard  l'em- 
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treizième  siècle.  Issu  d*uoe  famille  noble  il  se 
vit  forcé  par  les  troubles  civils  de  sa  ville  natale, 
h  se  réfugier  à  la  cour  d'Alpbonso  X,  roi  de  Cas- 
tille,  où  il  se  rendit  célèbre  par  8esix>ëmes  pro- 
vençaux ;  mais,  courtisan  trop  rampant,  il  se  fit 
mépriser,  d*un  autre  câté,  par  ses  mœurs  corrom- 
pues. On  a  de  lui  :  plusieurs  poèmes  en  pro- 
vençal (en  extrait  dans  V Histoire  des  Trouba- 
dours, i,  II,  p.  344-376). 

Adelung,  suppément  à  JOcher,  AUgemeines  Celehrten- 
ijexicon. 

CALTOou  CAL¥US  (Félix),  chirurgien  ita- 
lien, natif  de  Bergame,  mort  le  21  juin  1661. 
Reçu  chirurgien  à  Padoue,  il  exerça  avec  succès 
son  art  à  Milan  et  dans  sa  ville  natale.  On  a  de 
lui  des  ouvrages  sur  diverses  maladies,  Tané- 
vrisme,  les  ulcères  cancéreux ,  les  plaies  de  tète 
et  le  squirrc. 

Éioy,  Dict.  de  la  Médecine. 

CALTO  { Marco- Fabio)f  médecin  italien,  na- 
tif de  Ravennes,  mort  à  Rome  en  1527.  On  lui 
doit  une  des  premières  traductions  latines  d'Hip- 
pocrate  ,qu*il  entreprit  par  ordre  de  Clément  VII 
et  sur  uu  manuscrit  grec  du  Vatican  ;  Rome, 
1525,  in  fol.  On  a  en  outre  de  lui  :  Antiqux 
urbis  Romx  cum  regionibtu  simulachrum  ; 
Râle,  1558,  in-fol. 

Kloy,  Dict.  hUt.  de  la  Médecine. 

«CALYO  OU  CALVUSÀ  SALONiÀ  (Michel), 
médecin  et  philosophe  espagnol,  né  à  Avila  dans 
la  Vicille-Castille,  mort  dans  la  même  ville  en 
1679.  Le  magnifique  monument  funéraire  en 
marbre  qui  lui  fut  consacré  dans  Téglise  de  l'Ob- 
fiervance  de  Saint-François,  où  il  est  enterré, 
fut  renversé,  en  1693,  par  un  tremblement  de 
terre.  On  a  de  lui  :  Dispute  sur  la  fièvre  tierce 
(  en  manuscrit)  ;  —  Super  Porphyrii  ad  prxdi- 
camenfa  Àrislotelis  introductione  conclusio- 
nés.  Addïta  est  de  libro  prxdicamentorum 
pro  omnibus  Aristotelis  expositi  omnibus 
adversus  Hieronymum  Balduinum  apolo- 
gia;  Venise,  1575,  in-8'. 

Carrërc,  Bibl  de  la  Médecine. 

*  CALTO  (Paul-Bernard)  y  chirurgien  ita- 
Tien,  natif  du  Piémont ,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Chirurgie  (en  italien  ) ,  en  2  vol.  ; 
Turin,  1711. 

Carrirr,  Oibl.  de  la  Médecine. 

c'.ALTO  OU  CALVI  (Jean) y  médecin  espa- 
gnol, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  Il  s'efforça  de  faire  entrer  les  écoles  de 
médecine  du  royaume  dans  la  voie  du  progrès, 
et  y  contribua  par  ses  écrits.  On  a  «le  lui  :  Pri- 
mera y  segtinda  parte  de  la  chirurgia  uni- 
tcrsal  y  partxcular  del  cuerpo  humano;Se- 
ville,  1580,  in-'i*»,  et  Madrid,  1626,  in-fol.;  — 
Libro  de  Medicina  y  Chirurgia;  Barcelone, 
1592  ;  —  une  traduction  en  espagnol  de  la  Chi- 
rurgie française  de  Gui  de  Cauliac  ;  Valence, 
1590,  in-fol. 

Aotunio,  ttiblioth.  hisp.  }wva. 

fiAi.vo  OU  €wVhh%iv. (Jrnn-SnHvrur  r>r.),sur- 
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nommé  le  brave,  général  français,  d'origine 
catalane,  né  à  Barcelone  en  1625,  mort  à  Deinse 
le  29  mai  1690.  Lorsque  la  Catalogne  se  soumit 
à  la  France,  il  passa  au  service  de  cette  dernière 
puissance  en  1 64 1 ,  et  fit  toutes  les  campagnes  de 
Catalogne  jusqu'en  1655.  Il  prit  part,  en  1668,  à 
la  conquête  de  la  Franche-Comté,  et  en  1671  il 
assista  à  tous  les  sièges  faits  par  Louis  XIV.  En 
1674, il  se  trouva  h  la  bataille  de  Senef.  Le  7  juil- 
let 1676,  il  fut  appelé  au  commandement  de 
Maéstrieht,  et  déclara  aux  ingénieurs  que,  s'il 
n'entendait  rien  au  siège  d'une  place,  il  savait  an 
moins  qu'il  ne  se  rendrait  pas;  et,  en  effet,  il  tint 
pendant  cinquante  jours,  jusqu'à  l'arrivée  de 
Schomberg.  Le  siège  fut  alors  levé  par  le  princ* 
d'Orange.  Calvo  fut  nommé  lieutenant  général, 
et  resta  commandant  de  Maastricht  jusqn  en 
1679.  Après  avoir  surpris  Leave ,  et  s'être  em- 
paré, en  1679,  de  Clèves  et  du  pays  de  ce  nom, 
il  se  rendit  à  l'armée  du  Rlûn.  Puis,  il  prit  part 
et  contribua  en  Catalogne,  en  1684,  aux  succès 
remportés  alors  sur  l'ennemi.  Il  se  distingua 
encora  en  Flandre  en  1689,  et  mourut  au  mo- 
ment où  il  allait  avoir  le  commandement  d'uo 
corps  d'armée  sous  les  ordres  du  maréclial  do 
Luxembourg. 
Chandon  et  Dclandtne.  Nouveau  Dict.  kUt, 

*  CALTOR  (  Gaspard),  théologien  et  historiev 
allemand ,  né  à  Hildesheim  le  8  novembre  1650, 
mort  àClausthal  le  1 1  mai  1725.  Aprèsavoir  étudie 
à  léna  et  à  Helmstsdt,  il  fut  nommé  en  1677  diacra 
et  en  1 684  surmtendant  ecclésiastique  àZcUerfcld, 
et  enfin  en  1 710sarintendantgénéralecclésîa6ti<iue 
de  la  principauté  de  Gruberhagen  à  Clausthal, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Élève  de  Calixle,  il 
était  du  petit  nombre  des  tliéolo0ensoonciliant( 
de  cette  époque,  et  prêchait  la  tolérance  surtout 
dans  les  querelles  contre  les  plétistes.  Les  prin- 
cipaux de  ses  ouvrages  sont  :  Fissurœ  Sionis, 
ù.  E.  de  schismatifnu  ac  controversUs ,  qux 
Eeclesiam  Domini  ab  aseensu  ejus  ad  decwr- 
sum  satuH  XVil  tuque  agiiamni,  traetaius 
thcol.  historiens;  Leipzig,  1700,  in-4«;  —  De 
Musica,  ac  sigillatim  de  Sccleskutiea  eoque 
spectantibus  organis;  Leipzig,  1702,  in-13,— 
Rituale  eccletiasticum,  origines  ac  causas  ri- 
tuum,  guos  Ecclesia  evangelica  fréquentai , 
cvolvens,  subnexo  usu  et  ahusu;  léoa,  1705, 
2  vol.  in-4*  (c'est  une  2*  édit  augmentée  de  Tou- 
vrage  précédent)  avec  beaucoup  de  gravures  ; 
—  De  Pace  ecclesiastiea  inter  Proteiiantes 
ineunda  consultation  occasione  qwrstionis  : 
nunischisma  inter  protestantes  Ecclesiassit 
legitimum,  etc..  Ad  CaroL  XI L  reg,  Suecix; 
Leipzig  et  Goslar,  1708,  in-4*  ;  —  Saxonia  in- 
ferior  andqua  gentilis  et  christiana^  in 
primo  MUlenario  post  Christum  natum; 
Goslar,  1714,  in-fol.  (son  meilleur  ouvrages). 

J.  J.  Fkhtlas,  rUa  C.  CatvœrUf  GotUr.  I7n,  In-t*.  — 
ScblegeU  KirekenfeeeMidUê  dei  it.  JuUrkunderts,  t.  II. 

p.  1S7. 

*  CALYOR  (Henning  ou  Henri  ),  fils  du  pré- 
rédent^  historien  et  économiste  allemand,  né  en 
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mort  le  10  juillet  1766  àAttenao  (dans  le 

:).  11  succéda,  en  1726,  à  son  père  dans  les 

dons  de  TÉcole  latine  de  Clausthal,  et  nias 

fut  pasteur  à  Attenau,  où  il  resta  jusqu'à  sa 

.  On  a  de  lui  :  Pr.  de  Historia  recentiori 

ynix  superioris  mechanica;  Clausthal, 

,  in-4'  ;   —  Pr-  de  domo   Brunsvic.  Lu^ 

anliquissima  nohilitate  nec  non  claritate 

)tenl\a  ex  infelici  lapsu  restituta  ;  Claxk^ 

\llly  in-4";  —  Acta  historictxhronolo- 

mechanica  ctrca  metallurgiam  in  Her- 

a  super iorii  oder  Historisch-chronolo- 

heNachricht  und  theoretische  und  prak- 

le    Beschreibung   des    Maschinenwesens 

der  Hûl/smittel  bei  dem  Bergbau  au/ 

Oberharze;  Brunsyick,  1763,  2  vol.  in-fol. 

48  grav.  (  n'est  que  la  suite  de  l'ouTrage  de 

uter  sur  le  même  sujet  )  ;  —  Historische 

hricht   von    den    Oberharzischen    Ber- 

rken,  etc.  (Notice  historique  sur  les  Mines 

lartz  supérieur)  ;  Brunsvick,  1765,  in-fol. 

elunfî,  suppl.  à  JOcber,  Jllgem.  Gelehrttn-Lexieon, 

iLVY   DB  LA  FOMTAIBIB  (FraWfOi*),  hu- 

iste  et  poêle  français,  natif  de  Paris,  vi- 

au  seizième  siècle.  Il  était  lié  avec  Cliaries 

taine,  avec  lequel  il  a  pu  être  confondu,  et 

lui  adressa  un  quatrain  au  sujet  de  la  confor- 

S  de  leurs  noms.  On  a  de  lui  une  traduc- 

de  la  Manière  de  bien  et  heureusement 

VUuer  et   composer  sa  vie  et  forme  de 

re,  contenant  soixante-dix-huit  enseigne- 

its  envoyés  par  Isocrate  à  Demonicus; 

is,  1543,  in-18;  —  une  traduction  du  Traité 

la  Félicité  humaine  de  Philippe  Béroalde; 

is,  1543;  —  Trois  déclamations  èsquelles 

vrogne^  le  Putier  et  le  Joueur  dedez, 

res,  débatent  lequel  d'eux  trois  (  comme  le 

ts  vicieux),  sera  privé  de  la  succession  de 

'.r  père,  suivant  son  Testament.  Invention 

ine  de  Philippe  Béroalde,  poursuivie  et 

iplifiée  par  le  dit  traducteur,  avec  un  dia^ 

me  de  Lucain,  intitulé  Mercure  et  Vertu; 

ris,  1556;  —  une  traduction  en  vers  de  VÊlé- 

f  d'Ovide  sur  la  complainte  du  noyer  ;  Pa- 

,  l'Angelier,  sans  date  in-16;  —  Églogue  sur 

retour  de  Bacchus,  en  laquelle  sont  intro- 

ils  assavoir  Callinot  de  Beauîneei  Jacqup- 

t  d'Orléans  ;  in-8»,  gothique,  8  feuillets. 

.a  Croix  du  Maine  et  du  Verdter  Bibl.  françaises,  — 

ujet,  Bibl.  franc. 

^CALZA  (Antonio),  peintre  de  l'école  véni- 
une,  né  à  Vérone  en  1653,  mort  à  Bologne 
rs  1714.  Il  étudia  le  dessin  à  Bologne  sous 
irlo  Cignani.  De  retour  dans  sa  patrie,  ayant 
I  quelques  tableaux  de  bataille  du  Bourguignon, 
partit  pour  Rome,  et  parvint  à  se  faire  ad- 
ettre  parmi  ses  élèves.  H  fit  quelques  progrès 
ms  ce  genre  ;  mais,  désespérant  d'atteindre  à  la 
Tité  et  à  la  force  de  son  maître,  'il  se  mit  à 
'iiidre  dans  le  genre  du  Poussin  des  paysages 
il  lui  tirent  le  plus  grand  honneur.  E.  B — n. 
Lanxl,  Storia  pittorica.  —  Wuc&elmann,  iVeues 
aMcrlexicon. 
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*  CALZARO,  sculpteur  Téronais  trèt-ancieo, 
travaillait  dans  sa  patrie  vers  le  trezième  siècle. 

Mafld,  f^0rona  iUwtrata,  —  Qc^gnara,  Storia  delta 
teoUura, 

"^^CALZOLAi  oocALZOLARi  (  Pierre),  histo- 
rien ecclésiastique  italien,  de  Tordre  des  Bénédic- 
tins du  MonMlSassin,  né  à  Buggiano  en  Toscane, 
▼ers  1500,  mort  à  Rome  le  11  mai  1580.  Il  fut 
aussi  appelé  Petrus  Bicordatus,  ou  Petrus  Flo- 
rentinus,  oo,  de  son  lieu  de  naissance,  Pierre  de 
Buggiano.  Ces  différents  noms  ont  semblé  à  quel- 
ques auteurs  les  noms  d'autant  de  personnes  dif- 
férentes. 11  vivait  d'abord  dans  le  couvent  de 
Sainte-Marie  à  Florence,  et  devint  ensuite  prieur 
du  couvent  de  Sahit-Paul  k  Rome  (  extra  mu- 
ros),  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Historia  monastica,  overo  Trattati  per  modo 
di  Dialogo;  Florence,  1561 ,  in-4*',  2*  édit.;  Rome, 
1575,  in-i**.  Une  3*  édition  de  cette  histoire  très- 
estimée  encore  aujourd'hui,  devait  paraître  au 
moment  de  la  mort  de  Fauteur. 

Zlegelbaoer,  HtsL  lUter.  ord.  S.,  Benêt.  -  aémeot. 
Bibl.  curieuse,  t  II,  p.  lOS.  -  Negrl,  SerltL  Fior. 

CAM  (Diogo),  navigateur  portugais,  né  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle,  mort  à  la 
fln  ou  an  commencement  du  seizième.  Ce  voya- 
geur, dont  nous  restituons  îd  le  nom  altéré  dans 
presque  toutes  les  biographies,  était  chevalier  et 
attaché  à  la  maison  du  roi.  En  .1484,  lorsque 
Alfonse  V  songea  à  poursuivre  les  découvertes 
de  l'infant  D.  Henrique,  le  long  des  eûtes  de 
l'Afrique,  il  l'expédia  avec  la  mission  d'aller 
planter  sur  ces  rives  encore  peu  explorées  un  de 
ces  pUiers  de  pierre  qui  avaient  à  peu  près  dix 
pieds  de  haut  et  que  l'on  désignait  sous  le  nom 
de  padrao.  Ces  bornes  destmées  k  marquer  les 
découvertes  maritimes  de  certains  empires,  mar- 
quaient aussi  les  progrès  qu'espérait  faire  le 
christianisme  :  non-seulement  elles  portaient  gra- 
vées à  leur  sommet  les  armoiries  des  conqué- 
rants; mais  une  croix  de  fer,  soudée  dans  du 
plomb,  attestait  le  but  qu'ils  se  proposaient  en 
étendant  leurs  explorations.  Le  padrao,  qu'em- 
portait avec  lui 'Diogo  Cam  portait  en  outre  deux 
inscriptious,  l'une  en  latin  et  l'autre  en  portu- 
gais, et  devait  servir  à  attester  les  travaux  com- 
mencés depuis  près  d'un  demi-siècle.  Diogo  Cam, 
franchissant  le  cap  de  Lopo  Gonçalvez  et  celui 
de  Catharina,  où  s'arrêtaient  les  dernières  dé- 
couvertes accomplies  sous  Alphonse,  alla  le  plan- 
ter sur  la  rive  sud  d'un  grand  fleuve.  Ce  fut  alors 
que  le  Zaïre  put  être  marqué  sur  les  cartes  et 
que  le  Congo  offrit  ses  vastes  campagnes  à  de 
nouvelles  explorations.  Diogo  Cam  n'hésita  pas 
à  remonter  le  vaste  cours  d'eau  qu'il  venait  d'at- 
teindre, et  dès  le  début  de  son  exploration  il  put 
se  convaincre  qu'une  nombreuse  population,  ayant 
tous  les  caractères  de  la  race  africaine  couvrait 
ses  rives.  Ces  populations  l'accueillirent  d'une 
façon  toute  pacifique  ;  et  il  résolut  bientôt  de  trans- 
porter sans  violence  en  Portugal ,  quelques-uns 
de  ces  noirs  au\((uels  il  destinait  plus  tard  l'cm- 
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ploi  d'interprètes;  il  le  fit  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'il  laissait  comme  otages  plusieurs 
Portugais  enycyés  en  mission  vers  le  roi  du 
Congo,  n  est  une  droonstanoe,  qui  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée,  c'est  que  Tunique 
voyage  fait  par  le  célèbre  Martin  Behaim,  an 
service  du  Portugal,  fut  exécuté  alors.  Bchaim 
accompagnait  Diogo  Cam  en  qualité  d'astronome 
et  de  cosmographe  (1),  dans  le  but  de  déterminer 
les  longitudes  et  les  latitudes  en  pleine  mer. 

Diogo  Cam  fut  reçu  avec  joie  par  Jean  II,  et  il 
eut  la  prudence  de  ne  point  demeurer  en  Europe 
au  delà  du  terme  de  quinze  lunes,  que  lui-même 
il  avait  fixé.  Au  retour,  les  habitants  du  Zaïre  lui 
firent  le  meilleur  accueil  ;  et  bientôt,  poursuivant 
ses  découvertes,  il  put  aller  bien  an  delà  do 
fleuve,  par  les  iS"*  S.,  où  il  planta  un  second 
padrao;  il  s'avança  même  jusqu'au  22roc  degré. 
Il  avait  ainsi  parcouru  plus  de  deux  cents  lieues 
au  delà  du  Zaïre,  en  explorant  de  temps  à  autre 
la  terre,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instruc- 
tions. Au  retour,  et  lorsqu'il  fut  rentré  dans  les 
domaines  du  souverain  noir  avec  lequel  il  avait 
déjà  lié  des  relations,  il  en  fut  accueilli  avec  des 
démonstrations  d'affection  qui  portèrent  bientôt 
leurs  fruits.  Non-seulement  le  roi  du  Congo  de- 
manda des  prêtres  pour  instruire  ses  sujets  dans 
la  foi  chrétienne,  mais  il  expédia  à  Jean  II  un  de 
ses  sujets,  qui  se  nommait  Caçuta,  et  qui,  après 
avoir  offert  des  présents  consistant  en  ivoire  et 
toiles,  devait  recevoir  solennellement  le  baptême. 
Caçuta  eut  pour  parrain  et  marraine  Jean  n  et 
la  reine.  11  prit  dès  lors  le  nom  de  D.  Joao,  en  y 
joignant  celui  de  Sylva,  qui  appartenait  à  son  se- 
cond parrain,  le  grand  chambellan.  Les  hommes 
de  sa  suite  adoptèrent  également  le  christianisme 
avant  de  retourner  en  Afrique  ;  et  l'on  peut  dire  que 
de  cette  époque  datent  les  grandes  missions  afri- 
caines, qui  ne  cessèrent  de  se  multiplier  durant 
le  seizième  siècle,  et  qui  adoucirent  ces  tribus  à 
demi  sauvages,  au  point  de  leur  faire  adopter  les 
principes  de  hiérarchie  sociale  qui  régissaient  les 
États  de  la  péninsule.  Quelque  temps  après  la 
venue  de  Caçuta  à  Lisbonne,  le  roi  de  Benim 
imita  son  voisin,  et  demanda  des  missionnaires 
an  Portugal,  dans  un  bnt  peut  être  moins  désin- 
téressé; plus  tard  encore,  Lisbonne  eut  les  so- 
lennités qui  accompagnèrent,  sous  le  règne  de 
Jean  n,  la  conversion  dn  prince  Bemohi.  Tout 
cela  était  dû  à  la  conduite  prudente  et  intelU- 
gente  à  la  fois  d'un  navigateur  auquel  on  devait 
l'exploration  de  360  lieues  de  côte,  et  dont  les 
travaux  ne  furent  surpassés  que  par  ceux  de 
Barthélémy  Dias,  qui  lui  succéda;  il  y  a  donc 
lieu  de  s*étonner  qu'il  soit  tombé  dans  un  oubli 
complet.  Les  meilleurs  historiens  se  taisent  et 
sur  les  récompenses  que  durent  lui  acquérir  ses 
travaux,  et  snr  l'époque  précise  de  sa  mort. 

Il  y  a  eu  un  Gaspard  Cam  ou  Cao,  qui,  en 

(1)  f'oif.  à  ce  sqjet  nne  dlftertation  pea  connue  de 
Seb.  Francisco  Mc-ndoTrigoso  dans  le  recndl  Intitulé 
Btemoriat  de  Litteratum. 


1539,  remplaça  Alvario  Pires,  comme  peiiOre 
de  Jean  m.  FBRDiN4i«D  Denis. 

Joio  de  Birroi,  Ârta  etc.  —  P.  Krasclico  de  S.  Lrix 
c«  rdin  al  Saralra,  Indice  ekrcnoloçico  dat  nar^§açou 
viagentt,  Descobrimentos  dot  Poriuçuese$,  rétmp.  n 
18W,daaa  l'ouvrage  Intitulé  Os,  Portuguezei  êm  yijriem 
jétia,  jiwteriea,  Ocêmda,  S7  voL 

*  CAMÂ  (  Giovanni-Beimardo),  peintre  napo- 
litain, florissait  en  1550.  II  petgnit  quelques  ta- 
bleaux d'histoire;  mais  il  excella  surfami daos  k 
portrait.  Il  fit  aussi  quelques  travaux  en  stuc. 

Sarnelll,  Guida  dtf  Forestieri  pn-  la  eittà  éi  NapoH 
—  Orlandl,  Jbbectdario, 

*  camàffi  (  Luc-Antoine  ),  médecin  italien, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  lui  :  ReggimenCo  per  viver  sano  nei 
tempi  caldi;  Perugia,  IGIO,  in-8«. 

Carrière.  Blbl.  de  la  Méd. 

^CAMACÉB  ( André),  peintre  italien.  Vo§. 
Camassei. 

CAMANUSALI,   ALCANA,  GESIAMUSALf  00 

MOSALi ,  médccm  arménien,  vivait  à  Bagda<l  on 
1258,  lors  de  la  prise  de  c^tc  ville  par  les  Tar- 
tares.  On  n'a  aucuns  détails  biograpliiqucs  sur  la 
vie  de  ce  savant.  On  sait  seulement  qu^il  s*ocai- 
pait  spécialement  des  aiïcctions oculaires,  et  qu'il 
avait  étudié  tout  ce  que  les  médecins  arabes, 
chaldécns,  indiens  et  juifs  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet. Son  ouvrage.a  été  traduit  en  latin  sou5  ce 
titre  :  de.  Passionibus  oculorum  Uber,  avec  la 
chirurgie  de  Guy  de  Chaullac  ;  Venise,  1499,  et 
l'année  suivante  avec  la  chinargie  d'Albuca- 
sis.  Il  existe  aussi  deux  autres  éditions  de  1506 
et  1513,  in-fol. 

Freind.  Hiit,  de  la  Biidee.  l^  Partie.  -  Ony  <e  Oian- 
Hac.  Inventorium,  itve  CoUeetoHum  partie  dMmfV^ 
ealit  médlcinee. 

*  CAMARA,  famille  noMeduPortogal,  et  dont 
les  membres  ont  joué  un  rôle  Teman|Dable  dans 
les  événements  im|H)rtants  de  leur  patrie.  Kons 
nous  bornerons  à  les  citer  par  ordre  généalogique, 
en  donnant  succinctement  les  principaux  traits  de 
leur  histoire. 

Zarco  (Jean-Gonçalvez  /),  né  à  Thomar  (  Es- 
tramadnre),  fut  le  fondateur  de  oette  («niiUe.ll 
se  distingua  à  la  prise  de  Ceuta  (1430),  et  fot 
le  premier  gouverneur  de  Funcbal  (  Madère  ). 

Cahara  de  Lobos  {Jean-^nçalvès  //  ) ,  fut 
aussi  gouverneur  liéréditaira  de  Madère,  et  prit  le 
premier  le  nom  de  Camara de  Lobot  (chambra 
des  Loups),  à  cause  d'un  aventure  qui  lui  arriva 
dans  une  grotte  qui  servait  de  gîte  à  des  loops 
marins. 

Simon  Gûnçalves  /,  troisième  goofwneor  do 
Madère. 

Jean-Gonçalves  Ili,  quatrième  gomrenMur 
de  Madère. 

Simon-Gonçalffez  //,  cinquième  gonfernearde 
Madère.  Il  Ait  fiiit  grand  de  Portogal  et  eomlede 
Caiheta  par  le  roi  Sébastien  (1578). 

Jean-Gonçalvez  /F,  sixième  goatenmr  de 
Matière  et  comte  de  Caiheta. 

Simon^onçalves  tiF,  septième 
de  Madère  et  comte  de  Caiheta. 
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n-Gonçalvez  r,  huitième  gouremear  de 
re  et  comte  de  Calheta.  11  mourut  sans  ^li- 
en 1656,  et,  sa  femme  s'étant  retirée  dans 
uvent,  le  comté  de  Calheta  et  la  capitaine- 
i  Madère  deTÎnrent  la  propriété  de  donna 
•Anne  de  Lancastre  de  Camara,  qui  les  ap- 
en  dot  à  Jean  Rodrigues  de  Yasconcellos, 
î  de  Castelmelhor. 

s  autres  branches  de  cette  puissante  mai- 
3  divisent  ainsi  : 
branche  des  Ataides,  comtes  d'Atouquia  ; 

id .        des  seigneurs  de  TIle-Déserte  ; 

id.       des  Almataces  maures,  grands 
îtiers  de  Portugal. 

branche  des  comtes  de  Villa-Franea  y  Ri- 
-prande. 

indam,  Monareh.  Lusit.  t.  8,  et  17,  c.  II,  p.  5  ;  — 
rd  Fructunso,  Histoire  des  JUt  /  —  Emmanuel 
as,  liisulana. 

MkKk  (Lucius),  antiquaire  italien,  Tivait 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait 
lire  une  histoire  de  Teate(Chieti  moderne), 
le  royaume  de  Naplcs;  elle  est  intitulée: 
''eate  antiquo  Marrucinorum  in  Italia 
opoliy  fiflib,;  Rome,  1651,  lin^",  réimpri- 
depuis  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
Ise  de  Burmann,  t.  IX. 
pi.  Bibl.  NapoUt.  —  Sax,  Onomast.  Hier.,  III. 
iMARÂ  y  hurgâ  {Christophe  de  la), 
ne  et  théologien  espagnol ,  né  à  Arciniega 
la  fm  du  seizième  siècle,  mort  à  Salamanque 
64 1 .  Il  professa  d'abord  TÉcriture  sainte  à 
le,  puis  fut  nommé  successivement  évêque 
tics  Canaries,  puis  de  Salamanque.  Il  a  pu- 
le  premier  ouvrage  sur  les  Canaries  sous  ce 
:  Constitutions  sinodales  del  obispado  de 
aria,  su  pnmiera  fundacion  y  transla- 
y  Vidas  de  sus  Obyspos  y  brève  relacion 
fis  islas;  Madrid,  1634,  in-4'. 
:.  Antonio.  Biblioth.  Ilisp.  Nova, 

CAMÂBAO (Z>o}i»  Anlon%0'F\lippe),ùit(  in- 
I  célèbre,  né  dans  les  montagnes  d'Hybiapaba 
i  la  fm  du  seizième  siècle,  mort  en  1648.  Ce 
rrier  éminent,  que  Ton  place  à  la  tête  de  tous 
ic  de  sa  race  au  Brésil,  était  chef  d'une  tribu 
Que  sous  le  nom  de  Pytiguaras  (  littérale- 
it  les  buveurs  de  tabac).  Selon  la  coutume 
enne,  il  avait  reçu  un  nom  significatif  et  s'ap- 
lit  la  Chevrette  Poty  (en  portugais  Cama- 
.  )  Au  baptême  on  lui  avait  imposé  celui  d'An- 
io-Filippe.  Camarâo  figure  dans  l'histoire  du 
sil  dès  Tannée  1613,  à  l'époque  où  M.  de  la 
^ardière  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil  devant 
forces  de  Geronimo  d'Albuquerque.  Sa  bra- 
ire peu  commune  et  son  esprit  de  conduite 
avaient  déjà  mérité  le  titre  de  gouverneur 
.  Indiens  et  l'avaient  fait  créer  chevalier  de 
dre  du  Christ,  lorsqu'en  1644  Fernandez 
ira  l'engagea  à  quitter  la  province  de  Sere- 
pe  del  Rey  pour  s'unir  à  Henrique  Dias,  le 
;f  des  non-s,  et  à  lui-même,  afin  de  chasser  les 
llandais.  Il  donna  des  preuves  de  haute  ca- 
:ité ,  et  si  dans  cette  guerre,  juste  entre  toutes 


les  guerres,  les  trois  races  dominantes  du  Brésil 
se  trouYèrent  représeotées  par  trois  hommes 
éminents,  la  postérité  accorde  a  Camar&o  le  se- 
cond rang  dans  l'acoomplissemeot  de  l'œuvre  im- 
mense à  laquelle  il  s'était  voué  avec  un  si  grand 
dévouement.  Il  contribua  puissamment  à  rél»> 
bUr  l'indépendance  du  Brésil,  et  rnoomt  dans 
un  âge  avancé.  La  femme  de  dmarflo»  qui  était 
Indienne  comme  loi,  se  distingua  dans  plusieurs 
batailles  par  son  admirable  courage. 

Ferdwand  Denis. 
Sosttej,  ifiitory  ofBratil.—htntûQ.Jnnaett  do  Ma- 
kam. 

CÂMÂRELLi  {François),  jurisconsnlte  ita- 
lien, né  àVicence,  vivait  en  1640.  Il  était  juste- 
ment apprécié  pour  ses  connaissances  en  droit,  et 
se  faisait  surtout  remarquer  par  l'éloquence  qu'il 
déployait  dans  ses  cours  publics.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  traitant  tous  de 
jurisprudence. 

Joannes  Imperialis;  Muswum  hlstorieum, 

GAMÂRGO  {Alphonse  de)  ,  amiral  espagnol, 
vivait  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Au  mois  d'août  1 539,  l'évêque  de  Placentia  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  flottille  de  trois  vais- 
seaux destinée  à  l'exploration  du  détroit  de  Ma- 
gellan, encore  bien  peu  connu  à  cette  époque, 
puisque  nul  marin  n'avait  pu  le  franchir  depuis 
sa  découverte.  Camargo  mouilla  le  20  janvier 
1 540,  à  douze  lieues  de  l'embouchure  du  canal, 
près  le  cap  des  Vierges.  Quelques  Jours  après  il 
franchit  le  premier  goulet,  et  y  reconnut  les  indi- 
ces laissés  par  Magellan.  Mais  à  peine  arrivait-il 
au  port  Famine ,  que  le  plus  grand  de  ses  navi- 
res fit  côte  et  fut  brisé  par  une  des  tempêtes  ordi- 
naires à  ces  parageS;  L'équipage  put  gagner  la 
terre  ;  mais  on  n'a  jsmaais  eu  de  ses  nouvelles. 
On  a  supposé  que  les  passagers  et  marins  qui  le 
composaient  se  sont  établis  dans  l'intérieur  des 
terres  qui  séparent  la  Patagonie  de  la  partie  ha- 
bitée du  Chili.  Rien  jusqu'ici  n'est  venu  confir- 
mer cette  croyance.  Quant  à  Camargo,  il  conti- 
nua sa  route ,  et  réussit  à  traverser  le  détroit 
après  mille  dangers,  mille  fatigues.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  atteindre  Aréqnipa  (Pérou  )  où 
il  arriva  dans  le  plus  fâcheux  état. 

Histoire  des  Voyages  esu»  terret  JtutraUs. 

*  GâMÂROO  {Ignace  dr),  théologien  espa- 
gnol, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  n  était  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Salamanque. 
On  a  de  lui  :  Régula  honestatis  moralis,  S.  trac- 
tatus  théologiens  trïpartitus  de  Megulamora^ 
liter  agendi  ;  ya.ç\e3,  1720,  in-fol.  (l'auteur  y 
combat  la  doctrine  un  peu  élastique  de  la  pro- 
babilité). 

Journal  des  Savants. 

CAMARGO  {Marie- Anne  Cuppi),  célèbre 
danseuse,  née  à  Bruxelles  le  15  avril  1710, 
morte  à  Paris  le  20  avril  1770.  Son  père  Ferdi- 
nand-Joseph de  Cuppi ,  écuyer,  seigneur  de  Re- 
noussard,  comme  il  se  désigne  lui-même  dans 
une  requête  au  cardinal  de  Fleury  dont  nous 
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ploi  dinterprèteft;  il  le  fit  avec  d'autant  plus  de 
facilité,  qu'il  laissait  comme  otages  plusieurs 
Portugais  envoyés  en  mission  vers  te  roi  du 
Congo,  n  est  une  drconstance,  qui  n'a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée,  c'est  que  Tonique 
voyage  fait  par  le  célèbre  Martin  Behaim,  au 
service  du  Portugal,  fut  exécuté  alors.  Bchaim 
accompagnait  Diogo  Cam  en  qualité  d'astronome 
et  de  cosmographe  (1),  dans  le  but  de  déterminer 
les  longitudes  et  les  latitudes  en  pleine  mer. 

Diogo  Cam  fut  reçu  avec  joie  par  Jean  II,  et  il 
eut  la  prudence  de  ne  point  demeurer  en  Europe 
au  delà  du  terme  de  quinze  lunes,  que  lui-même 
il  avait  fixé.  Au  retour,  les  habitants  du  Zaïre  lui 
firent  le  meilleur  accueil  ;  et  bientôt,  poursuivant 
ses  découvertes,  il  pot  aller  bien  an  delà  du 
fleuve,  par  les  13°  S.,  où  il  planta  un  second 
padrao;  il  s'avança  même  jusqu'au  22«>e  degré. 
Il  avait  ainsi  parcouru  plus  de  deux  cents  lieues 
au  delà  du  Zaïre,  en  explorant  de  temps  à  autre 
la  terre,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instruc- 
tions. Au  retour,  et  lorsqu'il  fut  rentré  dans  les 
domaines  du  souverain  noir  avec  lequel  il  avait 
déjà  lié  des  relations,  il  en  fut  accueilli  avec  des 
démonstrations  d'afTection  qui  portèrent  bientôt 
leurs  fruits.  Non-seulement  le  roi  du  Congo  de- 
manda des  prêtres  pour  instruire  ses  sujets  dans 
la  foi  chrétienne,  mais  il  expédia  à  Jean  II  un  rie 
ses  sujets,  qui  se  nommait  Caçuta,  et  qui,  après 
avoir  offert  des  présents  consistant  en  ivoire  et 
toiles,  devait  recevoir  solennellement  le  baptême. 
Caçuta  eut  pour  parrain  et  marraine  Jean  n  et 
la  reine.  Il  prit  dès  lors  le  nom  do  D.  Joao,  en  y 
joignant  celui  de  Sylva,  qui  appartenait  à  son  se- 
cond parrain,  le  grand  chambellan.  Les  hommes 
de  sa  suite  adoptèrent  également  le  christianisme 
avant  de  retourner  en  Afrique  ;  et  l'on  peut  dire  que 
de  cette  époque  datent  les  grandes  missions  afri- 
caines, qui  ne  cessèrent  de  se  multiplier  durant 
le  seizième  siècle,  et  qui  adoucirent  ces  tribus  à 
demi  sauvages,  au  point  de  leur  faire  adopter  les 
principes  de  hiérarchie  sociale  qui  régissaient  les 
États  de  la  péninsule.  Quelque  temps  après  la 
venue  de  Caçuta  à  Lisbonne,  le  roi  de  Benim 
imita  son  voisin,  et  demanda  des  missionnaires 
au  Portugal,  dans  un  but  peut  être  moins  désin- 
téressé; plus  tard  encore,  Lisbonne  eut  les  so- 
lennités qui  accompagnèrent,  sons  le  règne  de 
Jean  n,  la  conversion  du  prince  Bemohi.  Tout 
cela  était  dû  à  la  conduite  prudente  et  inteUi- 
gente  à  la  fois  d'un  navigateur  auquel  on  devait 
l'exploration  de  360  lieues  de  côte,  et  dont  les 
travaux  ne  furent  surpassés  que  par  ceux  de 
Barthélémy  Dias,  qui  lui  succéda;  il  y  a  donc 
lieu  de  s'étonner  qu'il  soit  tombé  dans  un  oubli 
complet.  Les  meilleurs  historiens  se  taisent  et 
sur  les  récompenses  que  durent  Ini  acquérir  ses 
travaux,  et  sur  l'époque  précise  de  sa  mort. 

Il  y  a  eu  un  Gaspard  Cam  ou  Cao,  qni,  en 

(1)  f'oif.  i  ce  SQlet  nne  dissertation  pen  connue  de 
Seb.  Francisco  Mrndo  Trtgosn  dans  le  recueil  hiUbilé 
Uêmoriasdt  hUteraîum,  I 


1539,  remplaça  Alvario  Pires,  comme  petalre 
de  Jean  III.  FERni?i49iD  Denis. 

Joio  de  BaiTott  ^«to  etc.  —  P.  Franctaco  de  S.  Lib 
cardinal  SaraUa.  indice  cAnmototficu  dat  nar^fmçot 
viagenti,  Descobrimentoi  dot  Portuçuezes,  rélmp.  ra 
iSM.dina  rouTfaffe  Intitulé  Os,  Portuguezes  êm  j4Jrie» 
jiêia,  jiwmica,  OoMnio»  S7  vol. 

*  CAMA  (  GiovannirBenuardo),  peintre  napo- 
litain, florissait  en  1550.  n  peîgiiit  quelques  ta- 
bleaux d'histoire;  mais  il  excella  surtout  daas  le 
portrait.  Il  fit  aussi  quelques  travaux  en  stuc. 

Sarnclll,  Guida  dtt  Forêttierl  per  la  ciUd  di  Hhtpoli 
—  OrlandI,  Jbbeetdario, 

*  CAMAFPi  (  Luc-Antoine  ),  médecin  italien, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  siède. 
On  a  de  lui  :  Reggimento  per  viver  sano  nel 
iempi  caldi  ;  Perugia,  IGIO,  in-8«. 

Carrière.  Bibl.  de  la  Méd. 

^CÂMÂGÉB  (André\  peintre  italien.  Vo^. 
Caiiassei. 

GÂMANVSÂLI,   ALCANA,  CBTFAMVSALI  00 

MOSALi ,  médecin  arménien,  vivait  à  Bagdad  on 
t258,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Tar- 
tarcs.  On  n'a  aucuns  détails  biographiques  sur  la 
vie  de  ce  savant.  On  sait  seulement  qu'il  s'ocai- 
pait  spécialement  desalTcctionsoculaircs,  et  qu'il 
avait  étudié  tout  ce  que  les  médecins  arabes, 
chaldécns,  indiens  et  juifs  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet. Son  ouvrage.a  été  traduit  en  latin  sous  ce 
titre  :  de.  Passionibus  ocxUorum  Uber^^'^tt  te 
chirurgie  de  Guy  de  Chauliac  ;  Venise ,  1499,  et 
Tannée  suivante  avec  la  chimrgie  d'Albuca- 
sis.  Il  existe  aussi  deux  autres  éditions  de  1506 
et  1513,  in-fol. 

Freind.  HiiU  de  la  Nédee.  V  Partie.  -  Ooy  tfe  Oim- 
Hac.  tnventorium,  tine  Coileetorimm  parlif  cMrvrfi- 
ealis  midicinst, 

*  CAMARA,  famille  noUeduPoTtog»],  et  dont 
les  membres  ont  joué  un  rôle  remarquable  dans 
les  événements  im|)ortants  de  leur  patrie.  Koos 
nous  bornerons  à  les  citer  par  ordre  i^éaloçqne, 
en  donnant  succinctement  les  principaux  traits  de 
leur  histoire. 

Zarco  (Jean-Gùnçalvez  /),  né  àTbomar  (  Es- 
tramadnre),  fut  le  fondateur  de  cette  faimlliB.ll 
se  distingua  à  la  prise  de  Ceuta  (1420),  et  toi 
le  premier  gouverneur  de  Funcbal  (  Ma«lère  ). 

Cahara  de  Lobos  {Jean-Gonçalvèi  //  ) ,  fut 
aussi  gouverneur  héréditaire  deMadèreyet  prit  le 
premier  le  nom  de  Camara  de  Lobot  (  chambre 
des  Loups),  à  cause  d'un  aventure  qui  lui  arrifa 
dans  une  grotte  qui  servait  de  gîte  à  des  loopa 
marins. 

Simon  Gonçaivez  /,  troisième  gonvemeor  da 
Madère. 

Jean-Gonçalvei  //f ,  quatrième  gpuvenwr 
de  Madère. 

.Si  mon-GonfaZt^es//,  cinquième  goavernenrde 
Madère.  H  (ht  fait  grand  do  Portugal  et  comte  île 
Calheta  par  le  roi  Sébastien  (1678). 

Jean-Gonçalvez  TT,  sixième  pmnarmtar  do 
Mn<lèrc  et  comte  de  Calheta. 

SimmhGonçalvez  lil^  septième 
rie  Madère  et  comte  de  Calheta. 
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n'Gonçalvez  K,  huitième  gouvemear  de 
re  et  comte  de  Calheta.  11  mourut  sans  ^li- 
en 1656,  et,  sa  femme  8*étant  retirée  dans 
uvent,  le  comté  de  Calheta  et  la  capitaine- 
i  Madère  deTÎnrent  la  propriété  de  donna 
-Anne  de  Lancastre  de  Camara,  qui  les  ap- 
en  dot  à  Jean  Rodrigues  de  Yasconcellos, 
;  de  CasteUnelhor. 

&  autres  branches  de  cette  puissante  mai- 
3  divisent  ainsi  : 
branche  des  Ataïdes,  comtes  d'Atouquia  ; 

id .        des  seigneurs  de  TIle-Déserte  ; 

i(1.       des  Almataces  maures,  grands 
itiers  de  Portugal. 

branche  des  comtes  de  Villa-Franea  y  Ri- 
-grande. 

iDdam,  Monareh.  Lusit.  U  6,  et  17,  c.  II,  p.  8  ;  — 
rd  Fructnnso,  Histoire  des  JUt  ;  —  Emmanuel 
as,  Insulana. 

..M ARA  {Lucius),  antiquaire  italien,  TÎTait 
le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il  a  fait 
Itreune  histoire  de  Teate(Chieti  moderne), 
le  royaume  de  Naples  ;  elle  e«t  intitulée  : 
^eate  antiquo  Marrucinorum  in  Italia 
opoliy  llllib.;  Rome,  1651,  lin-i",  réimpri- 
depuis  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
\8e  de  Burmann,  t.  IX. 
pi,  Bibl.  NapoUt.  —  Sai,  Onomast.  Hier.,  HI. 
.MARA  y  HURGA  (Christophe  de  la), 
ne  et  théologien  espagnol ,  né  à  Arciniega 
la  fîn  du  seizième  siècle,  mort  à  Salamanque 
64 1 .  Il  professa  d'abord  l'Écriture  sainte  à 
le,  puis  fut  nommé  successivement  évêque 
Iles  Canaries,  puis  de  Salamanque.  Il  a  pu - 
le  premier  ouvrage  sur  les  Canaries  sous  ce 
:  Constitutions  sinodales  del  oMspado  de 
aria,  su  phmiera  fundacion  y  transla- 
,  vicias  de  sus  Obyspos  y  brève  relacion 
ns  islas;  Madrid,  1634,  in-4'. 
:.  Antonio.  Bibtioth.  Ilisp.  Nova, 

CAMARAO  (Z>o}i»  i4/t^o/ik>-/*t/ip/)6),  chef  in- 
1  célèbre,  né  dans  les  montagnes  d'Hybiapaba 
;  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  1648.  Ce 
Tier  éminent,  que  Ton  place  à  la  tète  de  tous 
^  de  sa  race  au  Brésil,  était  chef  d'une  tribu 
Que  sous  le  nom  de  Pytiguaras  (  littérale- 
it  les  buveurs  de  tabac).  Selon  la  coutume 
enne,  il  avait  reçu  un  nom  significatif  et  s'ap- 
ùt  la  Chevrette  Poty  (en  portugais  Cama- 
.  )  Au  baptême  on  lui  avait  imposé  celui  d*An- 
io-Filippe.  Camarâo  figure  dans  Thistoire  du 
sil  dès  Tannée  1613,  à  l'époque  où  M.  de  la 
'ardière  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil  devant 
forces  de  Geronimo  d'Albuquerque.  Sa  bra- 
ire peu  commune  et  son  esprit  de  conduite 
avaient  déjà  mérité  le  titre  de  gouverneur 
Indiens  et  l'avaient  fait  créer  chevalier  de 
dre  du  Christ,  lorsqu'on  1644  Fernandez 
âra  l'engagea  à  quitter  la  province  de  Sere- 
pe  del  Rey  pour  s'unir  à  Henrique  Dias,  le 
if  des  non-s,  et  à  lui-même,  afin  de  chasser  les 
Mandais.  Il  donna  des  preuves  de  haute  ca- 
;ité ,  et  si  dans  cette  guerre,  juste  entre  toutes 


les  guerres,  les  trois  races  dominantes  du  Brésil 
se  trourèrent  représentées  par  trois  hommes 
émînents,  la  postérité  accorde  a  Camar&o  le  se- 
cond rang  dans  l'acoompiissement  de  l'œuvre  im- 
mense à  laquelle  il  s'était  voué  avec  un  si  grand 
dévouement,  li  contribua  puissamment  à  vébt- 
blir  l'indépendance  du  Brésil,  et  rnoomt  dans 
un  âge  avancé.  La  femme  de  Giinarflo,  qui  était 
Indienne  comme  loi,  se  distingua  dans  plusieurs 
batailles  par  son  admirable  courage. 

Ferdwand  Denis. 
Sosttej,  ifiitory  o/BratiL—Benedo.jinnaett  do  Ma- 

CAMÂRELLi  {François),  jurisconsulte  ita- 
lien, né  àVicence,  vivait  en  1640.  Il  était  juste- 
ment apprécié  pour  ses  connaissances  en  droit,  et 
se  faisait  surtout  remarquer  par  l'éloquence  qu'il 
déployait  dans  ses  cours  publics.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  traitant  tous  de 
jurisprudence. 

Joannes  Imperlalit;  Musmum  hlstorieum, 

CAMARGO  {Alphonse  de)  ,  amiral  espagnol, 
vivait  dans.la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Au  mois  d'août  1539,  l'évéque  de  Placentialui  con- 
fia le  commandement  d'une  fioftiUe  de  trois  vais- 
seaux destinée  à  l'exploration  du  détroit  de  Ma- 
gellan,  encore  bien  peu  connu  à  cette  époque, 
puisque  nul  marin  n'avait  pu  le  franchir  depuis 
sa  découverte.  Camargo  mouilla  le  20  janvier 
1 540,  à  douze  lieues  de  l'embouchure  du  canal, 
près  le  cap  des  Vierges.  Quelques  jours  après  il 
francliit  le  premier  goulet,  et  y  reconnut  les  indi- 
ces laissés  par  Magellan.  Mais  à  peine  arrivait-il 
an  port  Famine ,  que  le  plus  grand  de  ses  navi- 
res fit  côte  et  fut  brisé  par  une  des  tempêtes  ordi- 
naires à  ces  parages.^  L'équipage  put  gagner  la 
terre  ;  mais  on  n'a  jamais  eu  de  ses  nouvelles. 
On  a  supposé  que  les  passagers  et  marins  qui  le 
composaient  se  sont  établis  dans  l'intérieur  des 
terres  qui  séparent  la  Patagonie  de  la  partie  ha- 
bitée du  Chili.  Rien  jusqu'ici  n'est  venu  confir- 
mer cette  croyance.  Quant  à  Camargo,  il  conti- 
nua sa  route ,  et  réussit  à  traverser  le  détroit 
après  mille  dangers,  mille  fatigues.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  atteindre  Aréqnipa  (Pérou  )  où 
il  arriva  dans  le  plusf&cheux  état. 

Histoire  des  f^oyages  aux  terres  JtsstraUs. 

*  CAMARGO  {Ignace  dr),  théologien  espa- 
gnol, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  n  était  profes- 
seur de  théologie  à  l'université  de  Salamanque. 
On  a  de  lui  :  Régula  honestatis  moralis,  5.  trac- 
tatus  théologiens  tripartitus  de  Megulamora^ 
liter  agendi  ;  yapleSf  1720,  în-fol.  (l'auteur  y 
combat  la  doctrine  un  peu  élastique  de  la  pro- 
babilité). 

Journal  des  Savants. 

CAMARGO  {Marie- Anne  Cuppi),  célèbre 
danseuse,  née  à  Bruxelles  le  15  avril  1710, 
morte  à  Paris  le  20  avril  1770.  Son  père  Ferdi- 
nand-Joseph de  Cuppi,  écuyer,  seigneur  de  Re- 
noussard,  comme  il  se  désigne  lui-même  dans 
une  requête  au  cardinal  de  Fleury  dont  nous 


^ 
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ploi  d'interprètes;  il  le  fit  ayec  d'autant  plus  de 
(adlKé,  qu'il  laissait  comme  otages  plusieurs 
Portugais  enToyés  en  mission  vers  le  roi  du 
Congo,  n  est  une  droonstance,  qui  n*a  peut-être 
pas  été  assez  remarquée,  c'est  que  Tunique 
▼oyage  fait  par  le  célèbre  Martin  Behaim,  au 
service  du  Portugal,  fut  exécuté  alors.  Bchaim 
accompagnait  Diogo  Cam  en  qualité  d'astronome 
et  de  cosmographe  (1),  dans  le  but  de  déterminer 
les  longitudes  et  les  latitudes  en  pleine  mer. 

Diogo  Cam  fut  reçu  avec  joie  par  Jean  II,  et  il 
eut  la  prudence  de  ne  point  demeura  en  Europe 
au  delà  du  terme  de  quinze  lunes,  que  lui-même 
il  avait  fixé.  Au  retour,  les  habitants  du  Zaïre  lui 
firent  le  meilleur  accueil;  et  bientôt,  poursuivant 
ses  découvertes,  il  put  aller  bien  au  delà  du 
fleuve,  par  les  13''  S.,  où  il  planta  un  second 
padrao;  il  s'avança  même  jusqu'au  22"»*  degré. 
Il  avait  ainsi  parcouru  plus  de  deux  cents  lieues 
au  delà  du  Zaïre,  en  explorant  de  temps  à  autre 
la  ferre,  ainsi  que  le  lui  prescrivaient  ses  instruc- 
tions. Au  retour,  et  lorsqu'il  fût  rentré  dans  les 
domaines  du  souverain  noir  avec  lequel  il  avait 
déjà  lié  des  relations,  il  en  fut  accueilli  avec  des 
démonstrations  d*afrection  qui  portèrent  bientôt 
leurs  fruits.  Non-seulement  le  roi  du  Congo  de- 
manda des  prêtres  pour  instruire  ses  sujets  dans 
la  foi  chrétienne,  mais  il  expédia  à  Jean  H  un  de 
ses  sujets,  qui  se  nommait  Caçuta,  et  qui,  après 
avoir  offert  des  présents  consistant  en  ivoire  et 
toiles,  devait  recevoir  solennellement  le  baptême. 
Caçuta  eut  pour  parrain  et  marraine  Jean  II  et 
la  reine.  Il  prit  d^  lors  le  nom  do  D.  Joao,  en  y 
joignant  celui  de  Sylva,  qui  appartenait  à  son  se- 
cond parrain,  le  grand  chambellan.  Les  hommes 
de  sa  suite  adoptèrent  également  le  christianisme 
avant  de  retourner  en  Afrique  ;  et  l'on  peut  dire  que 
de  cette  époque  datent  les  grandes  missions  afri- 
caines, qui  ne  cessèrent  de  se  multiplier  durant 
le  seizième  siècle,  et  qui  adoucirent  ces  tribus  à 
demi  sauvages,  au  point  de  leur  faire  adopter  les 
principes  de  hiérarchie  sociale  qui  régissaient  les 
États  de  la  péninsule.  Quelque  temps  après  la 
venue  de  Caçuta  à  Lisbonne,  le  roi  de  Benim 
imita  son  voisin,  et  demanda  des  missionnaires 
au  Portugal,  dans  un  but  peut  être  moins  désin- 
téressé; plus  tard  encore,  Lisbonne  eut  les  so- 
lennités qui  accompagnèrent,  sous  le  règne  de 
Jean  n,  la  conversion  du  prince  BemohI.  Tout 
cela  était  dû  à  la  conduite  prudente  et  intelU- 
gente  à  la  fois  d'un  navigateur  auquel  on  devait 
l'exploration  de  360  Ueues  de  côte,  et  dont  les 
travaux  ne  furent  surpassés  que  par  ceux  de 
Barthélémy  Dias,  qui  lui  succéda;  il  y  a  donc 
lieu  de  s'étonner  qu'il  soit  tombé  dans  un  oubli 
complet.  Les  meilleurs  historiens  se  taisent  et 
sur  les  récompenses  que  durent  lui  acquérir  ses 
travaux,  et  sur  l'époque  précise  de  sa  mort. 
Il  y  a  eu  un  Gaspard  Cam  ou  Cao,  qui,  en 

(1)  roif.  i  ce  SQlet  nne  dl«sertaUon  p«n  connue  de 
Seb.  Francisco  MrndoTrlgoso  dans  le  recueil  Intitulé 
Uêmoriasdt  UUeratura. 


1539,  remplaça  Alvario  Pires,  comme  peialrc 
de  Jean  IIL  FERn»4ND  Df.!ii8. 

Joio  de  BuTot,  jtiia  etc.  —  P.  Francisco  de  S.  Lib 
ca  rdin  al  Saralva.  Indice  ekronoltHfiev  dat  narwfttçoes 
viagmt*»  Descobrimentoi  do»  Portuçuezes,  rélm^  m 
iSM.dans  rouvraffe  Intitulé  0§,  Portuguejes  êm  jéjriem 
jiiia,  America,  OoMnio»  S7  toL 

*  CAMA  (  GïovannirSemttrdo),  peintre  napo- 
litain, florissait  en  1550.  Il  peignît  quelques  ta- 
bleaux d'histoire;  mais  il  excella  surtout  daas  le 
portrait.  Il  fit  aussi  quelques  travaux  en  stuc 

Samelll,  Guida  dtf  Forêttieri  jwr  ta  cUtd  di  fhtfoU 
—  Orlandl,  jébbectdario, 

*  CAMÂFPi  (  Luc-Antoine  ),  médecin  italien, 
vivait  au  commencement  du  dix-septième  sîède. 
On  a  de  lui  :  Reggimento  per  viver  sano  nei 
iempi  caldi;  Perugia,  IGIO,  in-8«. 

Carrière.  Bibt.  de  la  Méd. 

^CAMAGÉB  (André)i  peintre  italien.  Vog. 
Camassei. 
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MOSALi ,  médecin  arménien,  vivait  à  Bagdad  on 
1258,  lors  de  la  prise  de  cette  ville  par  les  Tar- 
tares.  On  n*a  aucuns  détails  biographiques  sur  la 
vie  de  ce  savant.  On  sait  seulement  qu*il  8*ocai- 
pait  spécialement  desalTcctionsoculaircs,  et  qu'il 
avait  étudié  tout  ce  que  les  médecins  arabes, 
chaMécns,  indiens  et  juifs  ont  écrit  sur  ce  su- 
jet. Son  ouvrage.a  été  traduit  en  latin  sous  ce 
titre  :  de.  Passionibus  oculorum  Liber, avec  te 
chirurgie  de  Guy  de  Chaulîac  ;  Venise ,  1499,  et 
Tannée  suivante  avec  la  chirurgie  d*Albuca- 
sis.  Il  existe  aussi  deux  autres  éditions  de  1506 
et  1513,  in-fol. 

Freind,  Hist,  de  la  Médee.  V  Partie.  -  Ony  de  Oim- 
Hac.  Invmtorium^  itve  Coileetofiam  partie  cMnrrfi- 
ealit  médicijut, 

*  CAMARA,  famille  noUedu  PoTtogal,  et  dont 
les  membres  ont  joué  un  rôle  remarquable  dans 
les  événements  im|)ortants  de  leur  patrie.  Koos 
nous  bornerons  à  les  citer  par  ordre  généalogiqne, 
en  donnant  succinctement  les  principaux  traits  de 
leur  histoire. 

Zarco  (/ean-Ckm(»/9e5 /),  né  àThomar  (  Es- 
tramadnre),  fut  le  fondateur  de  cette  fiiimlle.  U 
se  distingua  à  la  prise  de  Ceuta  (1420),  et  lot 
le  premier  gouverneur  de  Funcbal  (  Madère  ). 

Cam  ARA  de  Lobos  (Jean-Gonçalvèt  //  )  »  fut 
aussi  gouYemeur  héréditaire  de  Madère,  et  prit  le 
premier  le  nom  de  Camara  de  Lobot  (chambre 
des  Loups),  à  cause  d'un  aventure  qui  lui  arriva 
dans  une  grotte  qui  servait  de  gîte  à  des  leapa 
marins. 

Simon  Gonçaivez  /,  troisièaie  gonveneor  de 
Madère. 

Jean-Gcnçalves  Ht,  quatrième  gpuvenwr 
de  Madère. 

.Si  mon-GonfoZ&es//,  cinquième  gouYemearde 
Ma<lère.  Il  Ait  fait  grand  de  Portugal  et  comte  île 
Calheta  parle  roi  Sébastien  (1678). 

Jean-Gimçalves  /r,  sixième  gMitoveor  de 
Madère  et  comte  de  Calheta. 

Simon-Gonçalvez  lit,  septième 
de  Madère  et  comte  de  Calheta. 
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m^Gonçalvez  Y,  huitième  gouYemeor  de 
re  et  comte  de  C^heta.  11  mourut  sans  ^n- 
en  1656,  ety  sa  femme  s'étant  retirée  dans 
tuvent,  le  comté  de  Calheta  et  la  capitaiae- 
e  Madère  deTÏnrent  la  propriété  de  donna 
!-Anne  de  Lancastrc  de  Camara,  qui  les  ap- 
.  en  dot  à  Jean  Rodrigues  de  Yasconcellos, 
e  de  Castelmelhor. 

s  autres  branches  de  cette  puissante  mai- 
e  divisent  ainsi  : 
branche  des  Ataides,  comtes  d'Atouquia; 

id .       des  seigneurs  de  TIle-Déserte  ; 

id.       des  Almataces  maures,  grands 
etiers  de  Portugal. 

i  branche  des  comtes  de  Villa-Franea  y  Ri- 
i-prande. 

andam,  Monarch.  LusiL  t.  6,  et  17,  c.  II,  p.  8  ;  — 
ird  Fructiinso,  Histoire  des  lUs  ;  —  Emmanuel 
tas,  Insulana. 

iMARÂ  {Lucius),  antiquaire  italien,  Tivait 
.  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  II  a  fait 
lire  une  histoire  de  Teate  (  Chieti  moderne  ), 
.  le  royaume  de  Naples  ;  elle  est  intitulée  : 
reate  antiquo  Marrucinorum  %n  Italia 
ropolif  fiflib.;  Rome,  1651,  ûn^",  réimpri- 
depuis  dans  le  Thésaurus  Antiquitatum 
i<!i?  de  Burmann,  t.  IX. 
)pi.  Bibl.  Napolet.  —  Sax,  Onomast.  Hier.,  III. 
iMARÂ  y  HURGÂ  (Christophe  de  la), 
|ue  et  théologien  espagnol,  né  à  Arciniega 
la  fm  du  seizième  siècle,  mort  à  Salamanque 
1641.  Il  professa  d'abord  TÉcriture  sainte  à 
de,  puis  fut  nommé  successÎTement  évêque 
tics  Canaries,  puis  de  Salamanque.  Il  a  pu- 
le  premier  ouvrage  sur  les  Canaries  sous  ce 
î  ;  Constitutions  sinodales  del  obispado  de 
\aria,  su  piimiera  fundacion  y  transla- 
i ,  vidas  de  sus  Obyspos  y  brève  relacion 
'as  islas;  Madrid,  1634,  in-4'. 
c.  Antonio.  Biblioth.  Hisp.  Nova, 

CAMABAO (Z>o}i»  Antonio- Filippe) y  ùiti  in- 
1  célèbre,  né  dans  les  montagnes  d'Hybiapaba 
s  la  fin  du  seizième  siècle,  mort  en  1648.  Ce 
rrier  éminent,  que  l'on  place  à  la  tête  de  tous 
\  de  sa  race  au  Brésil,  était  chef  d'une  tribu 
nue  sous  le  nom  de  Pytiguaras  (  littérale- 
nt  les  buveurs  de  tabac).  Selon  la  coutume 
ienne,  il  avait  reçu  un  nom  significatif  et  s'ap- 
ait  la  Chevrette  Poty  (  en  portugais  Cama- 
>.  )  Au  baptême  on  lui  avait  imposé  celui  d'An- 
io-Filippe.  Camarâo  figure  dans  l'histoire  du 
Isil  dès  Tannée  1613,  à  l'époque  où  M.  de  la 
\^ardière  fut  obligé  de  quitter  le  Brésil  devant 

forces  de  Geronimo  d'Albuquerque.  Sa  bra- 
ire peu  commune  et  son  esprit  de  conduite 

avaient  déjà  mérité  le  titre  de  gouverneur 
i  Indiens  et  l'avaient  fait  créer  chevalier  de 
idre  du  Christ,  lorsqu'en  1644  Fernandez 
?ira  l'engagea  à  quitter  la  province  de  Sere- 
>pc  del  Rey  pour  s'unir  à  Henrique  Dias,  le 
cf  des  non"s,  et  à  lui-même,  afin  de  chasser  les 
•Ilandais.  Il  donna  des  preuves  de  haute  ca- 
cité ,  et  si  dans  cette  guerre,  juste  entre  toutes 
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les  guerres,  les  trois  races  dominantes  du  Brésil 
se  trouTèrent  représeotées  par  trois  hommes 
éminents,  la  postérité  accorde  a  Camar&o  le  se- 
cond rang  dans  l'accomplissement  de  l'œuvre  im- 
mense à  laquelle  il  s'était  voué  avec  un  si  grand 
dévouement.  Il  contritnia  puissamment  à  rét»» 
blir  l'indépendance  du  Brésil,  et  rnoonit  dans 
un  âge  avancé.  La  femme  de  Giinarflo,  qui  était 
Indice  comme  lui,  te  distingua  dans  plusieurs 
batailles  par  mm  admirable  courage. 

Ferdwand  Denis. 
SMtheffHistorif  ofBratil,—Benedo,Jnnaest  do  Jfa- 

GÂMARELLi  (François),  jurisconsnlte  ita- 
lien, né  à  Vicence,  vivait  en  1640.  Il  était  juste- 
ment apprécié  pour  ses  connaissances  en  droit,  et 
se  faisait  surtout  remarquer  par  l'éloquence  qu'il 
déployait  dans  ses  cours  publics.  Il  a  laissé  plu- 
sieurs ouvrages  remarquables  traitant  tous  de 
jurisprudence. 
Joanncs  Imperialis;  jlf uM?iim  hlstorieum, 

CAMARGO  {Alphonse  de)  ,  amiral  espagnol, 
vivait  dans.la  première  partie  du  seizième  siècle. 
Au  mois  d'août  1 539,  l'évéque  de  Placentia  lui  con- 
fia le  commandement  d'une  flottille  de  trois  vais- 
seaux destinée  à  l'exploration  du  détroit  de  Ma- 
gellan, encore  bien  peu  connu  à  cette  époque, 
puisque  nul  marin  n'avait  pu  le  franchir  depuis 
sa  découverte.  Camargo  mouilla  le  20  janvier 
1 540,  à  douze  lieues  de  l'embouchure  du  canal, 
près  le  cap  des  Vierges.  Quelques  jours  après  il 
franchit  le  premier  goulet,  et  y  reconnut  les  indi- 
ces laissés  par  Magellan.  Mais  à  peine  arrivait-il 
au  port  Famine ,  que  le  plus  grand  de  ses  navi- 
res fit  côte  et  fut  brisé  par  une  des  tempêtes  ordi- 
naires à  ces  parageS;  L'équipage  put  gagner  la 
terre  ;  mais  on  n'a  jsmaais  eu  de  ses  nouvelles. 
On  a  supposé  que  les  passagers  et  marins  qui  le 
composaient  se  sont  établis  dans  l'intérieur  des 
terres  qui  séparent  la  Patagonie  de  la  partie  ha- 
bitée du  Chili.  Rien  jusqu'ici  n'est  venu  confir- 
mer cette  croyance.  Qnant  à  Camargo,  il  conti- 
nua sa  route ,  et  réussit  à  traverser  le  détroit 
après  mille  dangers,  mille  fatigues.  Il  eut  beau- 
coup de  peine  à  atteindre  Aréquipa  (Pérou  )  où 
il  arriva  dans  le  plus  f&cheux  état. 

Histoire  des  yo^ages  aux  terre»  Justraiês. 

*  CAMARGO  (Ignace  hR),  théologien  espa- 
gnol, de  l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  commen- 
cement du  dix-huitième  siècle,  n  était  profes- 
seur de  théologie  à  l'nniversité  de  Salamanque. 
On  a  de  lui  :  Régula  honestatis  moralis,  S.  trac- 
tatus  théologiens  tripartitus  de  Regulamora^ 
liter  agendi ;  VA^les,  1720,  in-fol.  (l'auteur  y 
combat  la  doctrine  un  peu  élastique  de  la  pro- 
babilité). 

Journal  des  Savants, 

CAMARGO  (Marie-Anne  Cuppi),  célèbre 
danseuse,  née  à  Bruxelles  le  15  avril  1710, 
morte  à  Paris  le  20  avril  1770.  Son  père  Ferdi- 
nand-Joseph de  Cuppi ,  écuyer,  seigneur  de  Re- 
noussard,  comme  il  se  désigne  lui-môme  dans 
une  requête  au  cardinal  de  Fleury  dont  nous 
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allons  avoir  à  parler,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  de  Rome  qui  a  donné  à  Téglise  un  arche- 
vêque de  France,  un  évéque  d'Ostie  et  un  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Jean,  doyen  du  sacré  col- 
lège en  Tan  i  5 1 7 ,  sous  le  pontificat  de  Léon  X  (  1  ) . 
Le  nom  de  Camargo,  qu'il  joignait  au  sien  était 
celui  de  sa  mère,  une  Espagnole  sortie  de  cette 
illustre  maison.  Par  malheur,  Cuppi  se  trouvait 
sans  moyens  de  soutenir  son  rang  et  à  la  tête 
d'une  famille  qui  ne  comptait  pas  moins  de  sept 
rejetons.  Il  était  à  la  fois  maître  de  danse  et  de 
musique  ;  faute  de  mieux,  il  donna  des  talents  à 
ses  enfants:  Tun  étudia  la  peinture,  l'autre  la  mu- 
sique et  devint  plus  tard  violon  à  l'opéra  ;  Tat- 
née  de  ses  filles ,  Marie-Anne  annonçait  des  dis- 
positions telles  pour  la  danse,  qu'il  se  détermina 
à  faire  le  voyage  de  Paris  et  à  la  présenter  à  ma- 
demoiselle Prévost,  dont  elle  prit  durant  trois 
mois  des  leçons.  Elle  revint  ensuite  à  Bruxelles, 
où  elle  émerveilla  la  ville  par  son  agilité,  sa 
grâce,  le  cliarme  de  sa  personne.  Quelque  temps 
après  elle  allait  à  Rouen,  qu'elle  devait  bientôt 
quitter  pour  faire  ses  débuts  à  l'Opéra.  Son  appa- 
rition eut  lieu,  en  1726,  par  un  pas  dans  les  Car 
ractèresde  la  Danse.CQ  fut  tout  un  événement. 
Mademoiselle  Prévost  s'en  inquiéta  au  point  d'en- 
traver la  carrière  de  son  élève.  La  mode  l'avait 
consacrée  ;  sa  beauté  venant  en  aide  à  son  talent, 
elle  devait  triompher  de  tous  les  obstacles.  11  y 
avait  deux  ans  (et  non  trois,  comme  le  dit  sou 
père  dans  sa  lettre  au  cardinal)  qu'elle  faisait  mer- 
veille à  rOpéra,  quand  le  comte  de  Melun,  usant 
d'adresse  et  de  violence,  l'enleva,  elle  et  sa  sœur 
Sophie,  à  peine  âgée  de  treize  ans,  et  les  tint  ren- 
fermées dans  son  hôtel  de  la  rue  Culture-Saint- 
Genais.  Le  père  adressa  aussitôt  au  cardinal- 
ministre  une  requête  dans  laquelle  il  demandait 
qu'il  fût  ordonné  au  ravisseur  d'éiwuser  la  fille 
aînée  et  de  doter  la  cadette.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  pris  en  considération  sérieuse  cette 
supplique  de  Camargo. 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  fugue  ne  fut 
pas  étemelle,  la  célèbre  danseuse  reparut  sur  la 
scène,  qu'elle  quitta  en  1734,  mais  pour  y  ren- 
trer en  1740.  Elle  se  retirait  définitivement  en 
1751  avec  une  pension  de  lôOO  livres.  Mademoi- 
selle de  Camargo  est  une  date  dans  llàistoire  de 
la  danse.  C'est  Camargo  qui  osa  la  première 
faire  raccourcir  ses  jupons.  Au  reste,  sa  danse 
était  pleine  de  noblesse  et  même  de  retenue, 
a  Mademoiselle  Camargo,  dit  Grimm  ,  ne  faisait 
jamais  la  gargouillade,  que  mademoiselle  Allar<l 
fait  aujourd'hui  trois  fois  de  suite  avec  tant  de 
dextérité,  et  que  mademoiselle  Lyonnois  a  sans 
doute  établie  |>anni  les  danseuses  ;  ma«lemoiselle 
Camargo  ne  la  trouvait  pas  décente.  C'était  à 
peine  si  on  lui  voyait  le  bas  de  la  jambe.  »  —  Une 
gageure  s'établit  un  jour  sur  la  question  de  sa- 
voir si  elle  i)ortait  ou  non  des  caleçons.  <«  On 
s'adressa  à  elle  pour  savoir  la  vérité  du  fait , 

(1)  Rcqaôtp  de  M.  de  Camargo,  i  l'occasion  de  TeoM. 
vriDPiit  de  Ms  Uilc^y  loai  1718. 
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ajoute  Grimm,  qui  iiit  un  des  témoins  tlu  pari; 
elle  attesta  que,  non-seulement  elle  avait  tou- 
jours porté  des  caleçons  ;  mais  que  leur  établis- 
sement au  théâtre  tient  à  l'époque  de  ses  bril- 
lants succès  ».  Peu  d'artistes  ont  fourni  une 
carrière  aussi  heureuse  et  joui  d'une  vogue  aussi 
universelle.  Voltaire ,  qui  était  un  |>cu  le  courti- 
san de  toutes  les  gloires,  l'a  immortalisée  dans  six 
vers  d'éloges  qu'elle  avait  à  partager,  il  est  vrai, 
avec  mademoiselle  Salle  : 

Ail  !  Cain.irfro,  qiir  voua  êtes  brillante  I 
Mai.H  que  Salle,  granus  dieui,  eat  ravlNsante  ! 
Que  ^Of  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doui*. 
Elle  est  Inimitable,  et  vous  toujours  nouvelle  ; 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous. 

Et  les  Grflces  dansent  comme  clic. 

La  Camargo  survécut  dix-neuf  ans  à  ses  triom- 
phes ;  elle  passa  ses  dernières  années  dans  uat; 
paisible  retraite,  comme  le  vieux  CrébUlon,  avt-c 
une  demi-douzame  de  chiens,  et  un  ami  qui  lui 
était  resté  de  ses  mille  et  un  amants,  et  à  qui 
elle  a  légué  ses  chiens.  Celui-ci  lui  fit  faire  uii 
enterrement  magnifique.  «  Tout  le  monde  admi- 
rait, ajoute  l'auteur  de  la  Correspondance^  celte 
tenture  en  blanc,  symbole  de  virginité,  dont  Its 
personnes  non  mariées  sont  en  droit  de  se  servir 
dans  leurs  cérémonies  funèbres.  »  —  Quant  à 
Sophie  de  Camargo,  son  nom  ne  serait  |»as  i^ar- 
venu  jusqu'à  nous  sans  les  succès  de  sa  sa-ur  et 
l'éclat  scandaleux  du  comte  de  Melun. 

Gustave  Deskoirestkrrks. 
annales  dramatiques,  t  II.  —  Nécrologie  de$  kçm- 
nus  célèbres  de  France»  I77i.  —  Correspondance  de 
Crimm,  t.  VI,  VU.  -  Galerie  du  dix-huMeme  sUcte, 
par  Arnéne  Hoossale,  1 1.  —  Camargo (aooayaie),  Jlo* 
niteur  dramatique,  ts  avril  18M. 

CÂMARiOTA  (Matthieu)^  rliéteur  grec,  né  à 
Thessalonique ,  vivait  dans  le  milieu  du  quin- 
zième siècle.  Il  enseignait  avec  succè.s  la  philoso- 
phie à  Constantinople  lors  de  la  prise  de  cette 
ville  par  Mahomet  H  (1463).  Il  écrivit  la  relatien 
de  cet  événement;  elle  fut  publiée  dans  le  recueil 
grec-*atin  de  Crusius,  Turca-grxcïa»  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de  Gemistus 
Pletho,  de  Fato  ;  Leyde,  1723,  in-S*»  avec  notes 
de  Rdmar  et  préface  de  J.  AlbinusFabricius  ;  *- 
Compendium  Rhetorïcx  et  Synopsis  Hermo- 
genis;  Augsbourg,  1695  en  grec  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  latin  par  Jean  Sriief- 
fer,  avec  annotations,  dans  son  Ijtctkmum 
Academicarum  Liber;  Hambourg,  1675,  hi-l2. 
—  Cainariota  a  laissé  en  manuscrit  lUi  Com- 
mentaire sur  les  lettres  de  Synésius. 

Sax,  Onomast.  lUt. 

*  CAMASSEï  (  Andréa) f  peintre  et  graveur 
de  l'école  romaine,  né  à  Bevagna  près  Foligno  en 
1601,  mort  en  1648.  Après  avoir  appris  à  Pé- 
rouse,  les  principes  de  l'art,  il  devint  à  Rome 
élève  du  Dommiquin  et  d'Andréa  Sâodiî.  Ses 
princifMiux  ouvrages  se  voient  dans  cette  ville  à 
Saint-André  délia  valle,  kn  Panthéon,  à  l'égH» 
des  Capucins,  et  au  baptistère  de  Saint-Jean  de 
Latran.  Dans  tous  on  trouve  de  la  noMesse,  de 
la  grâce  et  du  naturel ,  unis  à  un  bon  coloris. 
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17ainasâei  a  manié  le  Imriii  avec  un  égal  suc? 
,  et  on  admire  avec  raison  sa  belle  estampe  de 
Mainte  Famille,  E.  B  -  n. 

anzi,  Storia  pittorica.  —  Tlcozzi,  Dizionarlo. 

ZAMBAGÉRÈs*  {Jean-Jacqucs-Régis  de), 
mme  d'État  français,  naquit  à  Montpellier  le  18 
obre  1753,  et  mourut  à  Paris  le  8  mars  1824, 
ne  ancienne  famille  de  robe  qui  avait  produit 
x)re  quelques  honmies  dignes  d'ajouter  à  son  il- 
tration  parlementaire  (notamment  un  docteur 
Sorbonnc,  mort  en  1758,  membre  de  TAcadémie 
Béziers  ;  Tabbé  de  Cambacérès,  mort  en  1802, 
:hidiacre  de  Montpellier,  qui,  chargé  de  prê- 
er  le  carême  de  1757  devant  Louis  XV  et  sa 
ur,  s'honora  autant  par  le  courage  et  la  fer- 
îté  dont  il  fit  preuve,  que  par  le  talent  qu'il  dé- 
)ya  comme  prédicateur;  enfin  le  cardinal-ar- 
cvéque  de  Rouen,  Élienne  Hubert  de  Cam- 
cérès,  sénateur,  puis  pair  de  France,  mort  en 
1 8,  et  le  général  de  Cambacérès,  Tun  et  l'autre 
ires  de  l'archichancelier).  Destiné  à  la  car- 
Te  de  la  magistrature,  à  laquelle  il  était  d'u- 
ge  autrefois  de  se  préparer  dès  l'enfance  par 
e  éducation  pour  ainsi  dire  spéciale,  le  jeune 
mbacérès,  lors  de  la  suppression  momentanée 
s  parlements  en  1771,  aima  mieux  rcnon- 
r  aux  avantages  de  l'état  qu'il  allait  embras- 
r,  que  de  siéger  à  l'un  des  tribunaux  érigés 
également  par  le  chancelier  Maupeon.  En  at- 
idant  le  rétablissement  de  l'ancienne  magis- 
iture,  il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  des 
s  ;  et  la  connaissance  profonde  qu'il  acquit  dans 
Ito  étude  a  été  la  source  de  sa  haute  fortune. 
avait  succédé,  en  1774,  à  son  père  dans  la 
arge  de  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 
les  et  finances  de  Montpellier.  Aux  approches 
la  révolution  de  1789,  dont  il  partageait  les 
incipes,  il  fut  choisi  par  l'ordre  de  la  noblesse 
•ur  rédiger  ses  cahiers;  et  la  sénéchaussée  de 
jiitpeliier  porta  son  vote  sur  lui  pour  remplir 
le  seconde  place  de  député  de  cet  ordre,  qu'elle 
croyait  en  droit  d'envoyer  aux  états  gêné- 
ux.  Ce  mandat  se  trouva  annulé,  parce  que  la 
étention  de  la  sénéchaussée  ne  fut  pomt  ad- 
ise  ;  mais,  élu  d'abord  à  quelques  fonctions  ad* 
inistratives,  puis  à  la  présidence  du  tribunal 
iminel  de  l'Hérault,  Cambacérès  fut  élu  député 
la  convention  par  ce  département  au  mois  de 
ptcmbrc  1792. 

Pendant  la  durée  de  cette  législature ,  dont  il 
ait  pressenti  la  violence  et  les  écarts,  Camba- 
rès  chercha  à  se  retrancher  dans  la  spécialité 
I  jurisconsulte.  Porté  au  comité  de  législation, 
y  resta  pendant  deux  ans,  principalement  oc- 
pé  d'alTaires  contentiouses ,  de  questions  juri- 
fjucs,  et  de  rapports  dont  le  sujet  n'était  pas 
'  nature  à  attirer  sur  lui  l'allention  du  public. 
'Ile  circonspection  était  d'autmt  plus  sage  qu'il 
partenait  à  une  classe  privilégiée.  Mais  les 
éncments  déconcertèrent  sa  prudence  :  homme 
nsrion<;i(Mi\  avant  tout,  il  se  trouva  forcé  d'ac- 
]»ter  le  rôle  important  qui  lui  échut  lors  du 
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procès  de  Louis  XVT.  L'opinion  qu'il  émit  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  appelé  à  se  prononcer  ne  se- 
rait pas  désavouée  aujourd'hui  par  beaiicou]» 
d'hommes  graves  et  du  caractère  le  plus  droit  : 
R  Le  peuple  vous  a  créés  législateurs,  dit-fl, 
mais  il  ne  vous  a  pas  institués  juges;  il  vous  a 
chargés  d'établir  sa  félicité  sur  des  liases  hmmia- 
blés,  mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de  prononcer 
vous-mêmes  la  condamnation  de  rantenr  de  ses 
infortunes.  »  Il  y  avait  du  courage  à  émettre  une 
telle  opinion  ;  Cambacérès  n'en  montra  pas  un 
moins  grand  lorsque ,  nommé  Tun  des  commis- 
saires chargés  de  retirer  da  greffe  da  tribunal 
criminel  les  pièces  produites  contre  le  roi,  et  de 
lui  notifier  le  décret  qui  lui  accordait  un  conseil, 
il  insista  pour  que  la  plus  grande  latitude  fàt 
laissée  à  la  défense  et  aux  communications  de 
rniustre  accusé  avec  ses  défenseurs.  S'il  souleva 
par  sa  première  déclaration  l'anhnosité  des  dé- 
magogues, qui,  à  toute  force,  voulaient  le  sup- 
plice de  Louis  XYI,  Cambacérès  ne  devait  pas 
échapper  non  plus  à  la  rancune  des  royalistes  de 
Coblentz;  car  il  se  prononça,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  de  la  convention ,  pour  l'affirmative 
sur  la  question  de  la  culpabilité.  Quant  à  celle  de 
la  peine,  voici  comment  il  s'exprima  :  <«  J'estime 
que  la  convention  nationale  doit  décréter  que 
Louis  a  encouru  les  peines  établies  contre  les 
conspirateurs  par  le  code  pénal;  qu'elle  doit 
suspendre  l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessa- 
tion des  hostilités,  époque  à  laquelle  il  sera  dé- 
Ibitivement  prononcé  par  la  convention  on  par 
le  corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis,  qui  de- 
meurera jusqu'alors  en  état  de  détention;  et 
néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  territoire  firan- 
çais  par  les  ennemis  de  la  république,  le  décret 
sera  mis  à  exécution.  »  Ce  vote  conditionnel  f^t 
compté  avec  les  334  votes  d'absolution.  Enfin 
Cambacérès  se  prononça  pour  le  sursis  à  l'exé-^ 
cution.  11  est  vrai  qu'après  que  le  décret  fut 
porté,  il  s'y  soumit  et  le  fit  entendre  par  pré- 
caution oratoh^,  lorsqu'il  réclama  pour  le  roi  la 
liberté  de  voir  une  dernière  fois  sa  famille  et  ses 
conseils,  ainsi  que  la  faculté  de  choisir  un  con- 
fesseur à  son  gré;  mais  il  est  étrange  que  l'es- 
prit de  parti  ait  pu  à  ce  pohit  dénaturer  l'inten- 
tion et  les  faits,  que,  vingt-quatre  ans  plus  tard, 
l'archichancelier  se  soit  vu  dénoncer  au  parti 
réactionnaire  et  exiler  comme  régicide, 

«  Après  le  jugement  de  Louis  XVI  (dit  un  bio- 
graphe plus  équitable  en  ce  point  et  mieux  in- 
formé que  iSiBiogi'aphie  des  hommes  vivants) , 
Cambacérès  chercha  à  calmer  les  impressions 
que  les  meneurs  de  la  Montagne  avaient  paru 
prendre  de  lui  ;  il  ménagea  a.ssez  évidemment  les 
factions  opposées  pour  qu'on  soit  autorisé  à 
croire  que  ses  principes  étaient  de  souffrir  ce 
qu'il  ne  pouvait  empêcher,  |)our  avoir  occasion 
de  le  modifier.  »  Devenu  membre  du  comité  de 
défense  générale,  il  présenta  en  son  nom,  à  la 
séance  du  26  mars  1793,  un  rapport  sur  la  dé- 
fection de  Dumouricz.  Lié  jusqu'alors  avec  re 
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allons  avoir  à  parler,  était  issu  d'une  ancienne 
famille  de  Rome  qui  a  donné  à  Téglise  un  arche- 
vêque de  France,  un  évéque  d'Ostie  et  un  cardi- 
nal du  titre  de  Saint-Jean,  doyen  du  sacré  col- 
lège en  Tan  1517,  sous  le  pontificat  de  Léon  X  (1). 
Le  nom  de  Camargo,  qu'il  joignait  au  sien  était 
celui  de  sa  mère,  une  Espagnole  sortie  de  cette 
illustre  maison.  Par  malheur,  Cuppi  se  trouvait 
sans  moyens  de  soutenir  son  rang  et  à  la  tète 
d'une  famille  qui  ne  comptait  pas  moins  de  sept 
rejetons.  Il  était  à  la  fois  maître  de  danse  et  de 
musi(]ue  ;  faute  de  mieux,  il  doima  des  talents  à 
ses  enfants:  l'un  étudia  la  peinture,  l'autre  la  mu- 
sique et  devint  plus  tard  violon  à  l'opéra  ;  Tal- 
née  de  ses  filles ,  Marie-Anne  annonçait  des  dis- 
positions telles  pour  la  danse,  qu'il  se  détermina 
à  faire  le  voyage  de  Paris  et  à  la  présenter  à  ma- 
demoiselle Prévost,  dont  elle  prit  durant  trois 
mois  des  leçons.  Elle  revint  ensuite  à  Bruxelles, 
où  elle  émerveilla  la  ville  par  son  agilité,  sa 
grâce,  le  cliarme  de  sa  personne.  Quelque  temps 
après  elle  allait  à  Rouen,  qu'elle  devait  bientôt 
quitter  pour  faire  ses  débuts  à  TOpéra.  Son  appa- 
rition eut  lieu,  en  1726,  par  un  pas  dans  les  Car 
ractèresde  la  Danse.Ce  fut  tout  un  événement. 
Mademoiselle  Prévost  s'en  inquiéta  au  pointd'en- 
traver  la  carrière  de  son  élève.  La  mode  l'avait 
consacrée  ;  sa  beauté  venant  en  aide  à  son  talent, 
elle  devait  triompher  de  tous  les  obstacles.  11  y 
avait  deux  ans  (et  non  trois,  comme  le  dit  sou 
père  dans  sa  lettre  au  cardinal)  qu'elle  faisait  mer- 
veille à  l'Opéra,  quand  le  comte  deMclun,  usant 
d'adresse  et  de  violence,  l'enleva,  elle  et  sa  sœur 
Sophie,  à  peine  âgée  de  treize  ans,  et  les  tint  ren- 
fermées dans  son  hôtel  de  la  rue  Culture-Saint- 
Genais.  Le  i)ère  adressa  aussitôt  au  cardinal- 
ministre  une  requête  dans  laquelle  il  demandait 
qu'il  fût  ordonné  au  ravisseur  d'épouser  la  fille 
aînée  et  de  doter  la  cadette.  Mais  il  ne  parait 
pas  qu'on  ait  pris  en  considération  sérieuse  cette 
supplique  de  Camargo. 

Comme  on  le  pense  bien,  cette  fugue  ne  fut 
pas  étemelle,  la  célèbre  danseuse  reparut  sur  la 
scène,  qu'elle  quitta  en  1734,  mais  pour  y  ren- 
trer en  1740.  Elle  se  retirait  définitivement  en 
1751  avec  une  pension  de  1600  livres.  Mademoi- 
selle de  Camargo  est  une  date  dans  lliistoire  de 
la  danse.  C'est  Camargo  qui  osa  la  première 
faire  raccourcir  ses  jupons.  Au  reste,  sa  danse 
était  pleine  de  noblesse  et  même  de  retenue. 
M  Mademoiselle  Camargo,  dit  Grimm  ,  ne  faisait 
jamais  la  gargouillade,  que  mademoiselle  Allarcl 
fait  aujourd'hui  trois  fois  de  suite  avec  tant  de 
dextérité,  et  que  mademoiselle  Lyonnois  a  sans 
doute  étabhe  parmi  les  danseuses  ;  mademoiselle 
Camargo  ne  la  trouvait  pas  décente.  C'était  à 
peine  si  on  lui  voyait  le  bas  de  la  jambe.  »  —  Une 
gageure  s'établit  un  jour  sur  la  question  de  sa- 
voir si  elle  [Kirtait  on  non  des  caleçons.  «  On 
s'adressa  à  elle  pour  savoU*  la  vérité  du  fait , 

(1)  Rcquôte  de  M.  de  Camargo,  à  l'occasion  de  l'enlé- 
vriDf nt  dr  &i-!i  Ullo,  luat  iitS. 
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ajoute  Grimm,  qui  ftjt  un  des  témoius  tlu  pari; 
elle  attesta  que,  non-seulement  elle  avait  tou- 
jours porté  des  caleçons  ;  mais  que  leur  établiA- 
sement  au  théâtre  tient  à  l'époque  de  ses  bril- 
lants succès  ».  Peu  d'artistes  ont  fourni  une 
carrière  aussi  heureuse  et  joui  d'une  vogue  aussi 
universelle.  Voltaire,  qui  était  un  pou  le  courli- 
I  San  de  toutes  les  gloires,  l'a  immortalisée  dans  six 
I  vers  d'éloges  qu'elle  avait  à  partager,  il  est  vrai, 
avec  mademoiselle  Salle  : 

Ah  !  Cain.-irpo,  que  vous  êtes  brillante  1 
MaiH  que  Salle,  granos  dieui,  est  ravl.Nsante  ! 
Que  ^os  pas  sont  légers,  et  que  les  siens  sont  doui! 
Elle  est  Inimitable,  et  vous  toujours  nouvelle  ; 

Les  Nymphes  sautent  comme  vous, 

Et  les  GrAces  dansent  comme  elle. 

La  Camargo  sur\'écut  dix-neuf  ans  à  ses  tiioio- 
phes  ;  elle  passa  ses  dernières  années  dans  une 
paisible  retraite,  comme  le  vieux  Crébillon,  avtc 
une  demi-douzahie  de  chiens,  et  un  ami  qui  lui 
était  resté  de  ses  mille  et  un  amants,  et  à  qui 
elle  a  légué  ses  chiens.  Celui-ci  lui  fit  faire  uu 
enterrement  magnifique.  «  Tout  le  monde  admi- 
rait, ajoute  l'auteur  de  la  Correspondance^  cette 
tenture  en  blanc,  symbole  de  virginité,  dont  lis 
personnes  non  mariées  sont  en  droit  de  se  servir 
dans  leurs  cérémonies  funèbres.  »  —  Quant  a 
Sophie  de  Camargo,  son  nom  ne  serait  i»as  |>ar- 
venu  jusqu'à  nous  sans  les  succès  de  sa  sœur  et 
l'éclat  scandaleux  du  comte  de  Meliin. 

Gustave  Deskoiiiestkriies. 
annales  dramatiques,  t  II.  —  Nécrologie  dei  hom- 
mes eeléàres  de  France,  lT7i.  —  Correspondance  de 
Crimm,  t.  VI,  VU.  -  Galerie  du  dix-hMitUme  siêch, 
par  Arséoe  Hoossalr,  1 1.  —  Camargo  (ooqnyme),  Mo- 
niteur dramatique,  ts  avril  18M. 

CAMARiOTÂ  (Matthieu),  rhéteur  grec,  né  à 
Thessalonique ,  vivait  dans  le  milieu  du  (|uia- 
zième  siècle.  Il  enseignait  avec  succè-s  la  philoso- 
phie à  Constantinople  lors  de  U  prise  de  celte 
ville  par  Mahomet  H  (1463).  Il  écrivit  la  relatien 
de  cet  événement;  elle  fut  publiée  dans  le  recueil 
grec-*atin  de  Crosius,  Tureo-grxcia.  On  a  aussi 
de  lui  deux  discours  sur  le  traité  de  Gcinistus 
Pletho,  de  Fato  ;  Leyde,  1733,  in-8*»  avec  notes 
de  Reimar  et  préface  de  J.  AlbinusFabrictus  ;  *- 
Compendium  Rhetoricx  et  Synopsis  Hermo- 
genis;  Augsbourg,  1695  en  grec.  Ces  deux  ou- 
vrages ont  été  traduits  en  latin  par  Jean  S«*Jicf- 
fer,  avec  annotations,  dans  son  iéecdonum 
Academicarum  Liber;  Hambourg,  1675,  hi-12. 
—  Camariota  a  laissé  en  manuscrit  uu  Com- 
mentaire sur  les  lettres  de  Synésius. 

Sax,  Onomast.  lUt. 

*  CAMASSEï  (Andréa),  peintre  et  graveur 
de  l'école  romaine,  né  à  Bevagna  près  Foligno  eo 
1601,  luort  en  1048.  Après  avoir  appris  à  Pé- 
rouse,  les  principes  de  Tart,  il  devint  à  Rome 
élève  du  Doroiniquin  et  d*Aiidrea  Saoclii  Ses 
principaux  ouvrages  se  voient  dans  cette  ville  à 
Saint-André  délia  valle,  ku  Panthéon,  à  l'égliM 
des  Capucins,  et  au  baptistère  de  Stint-Jeande 
Latran.  Dans  tous  on  trouve  de  la  noMeMe,  de 
la  grâce  et  du  naturel ,  unis  à  un  bon  coloris. 
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.-aniussei  a  manié  le  burin  avec  un  égal  suct 

f  et  on  admire  avec  raison  sa  belle  estampe  de 

iainte  Famille,  E.  B  -  n. 

inz\f  Storia  pitlorica.  —  Ticozzi,  Dizionarlo. 

^AMBACÉRÈs*  {Jean-Jacqucs-Régis    db), 

Time  d'État  français,  naquit  à  Montpellier  le  18 

obre  1753,  et  mourut  à  Paris  le  8  mars  1824, 

ne  ancienne  famille  de  roloe  qui  avait  produit 

:ore  quelques  hommes  dignes  d'ajouter  à  son  il- 

tration  parlementaire  (  notamment  un  docteur 

Sorbonne,morten  1758,  membre  de  TAcadémie 

Béziers  ;  l'abbé  de  Cambacérès,  mort  en  1802, 

ihidlacre  de  Montpellier,  qui,  chargé  de  prô- 

er  le  carême  de  1757  devant  Louis  XV  et  sa 

jr,  s'honora  autant  par  le  courage  et  la  fer- 

îté  dont  il  6t  preuve,  que  par  le  talent  qu'il  dé- 

)ya  comme  prédicateur  ;  enfin  le  cardmal-ar- 

evêquc  de  Rouen,  Etienne  Hubert  de  Cam- 

cérès,  sénateur,  puis  pair  de  France,  mort  en 

18,  et  le  général  de  Cambacérès,  l'un  et  l'antre 

Tes  de  l'archichancelier).   Destiné  à  la  car- 

;re  de  la  magistrature,  à  laquelle  il  était  d*u- 

?e  autrefois  de  se  préparer  dès  l'enfance  par 

e  éducation  pour  ainsi  dire  spéciale,  le  jeune 

mbacérès,  lors  de  la  suppression  momentanée 

8  parlements  en  1771 ,  aima  mieux  renon- 

r  aux  avantages  de  l'état  qu'il  allait  embras- 

r,   que  de  siéger  à  l'un  des  tribunaux  érigés 

^^alement  par  le  chancelier  Maupeou.  En  at- 

Klant  le  rétablissement  de  l'ancienne  magis> 

iture,  il  continua  de  se  livrer  à  l'étude  des 

s  ;  et  la  connaissance  profonde  qu'il  acquit  dans 

Itc  étude  a  été  la  source  de  sa  haute  fortune. 

avait  succédé,  on  1774,  à  son  père  dans  la 

arge  de  conseiller  en  la  cour  des  comptes, 

les  et  finances  de  Montpellier.  Aux  approches 

la  révolution  de  1789,  dont  il  partageait  les 

incipes,  il  fut  choisi  par  l'ordre  de  la  noblesse 

ur  rédiger  ses  cahiers;  et  la  sénéchaussée  de 

jiitpellier  porta  son  vote  sur  lui  pour  remplir 

e  seconde  place  de  député  de  cet  ordre,  qu'elle 

croyait   en  droit  d'envoyer  aux  états  gêné- 

Lix.  Ce  mandat  se  trouva  annulé,  parce  que  la 

étention  de  la  sénéchaussée  ne  fut  point  ad- 

isc  ;  mais,  élu  d'abord  à  quelques  fonctions  ad- 

inistralives,  puis  à  la  présidence  du  tribunal 

iminel  de  l'Hérault,  Cambacérès  fut  élu  député 

la  convention  par  ce  département  au  mois  de 

ptcmbrc  1792. 

Pendant  la  durée  de  cette  législature ,  dont  il 
ait  pressenti  la  violence  et  les  écarts,  Camba- 
rès  chercha  à  se  retrancher  dans  la  spécialité 
I  jurisconsulte.  Porté  au  comité  de  législation, 
y  resta  pendant  deux  ans,  principalement  oc- 
pé  d'alTaires  conteuti<îuses ,  de  questions  juri- 
(|ucs,  et  de  rai)ports  dont  le  sujet  n'était  pas 
I  nature  à  attirer  sur  lui  l'attention  du  public, 
'tte  circonspection  était  d'autant  f)lus  sage  qu'il 
•partenait  à  une  classe  privilégiée.  Mais  les 
cnt'incnts  déconcertèrent  sa  prudence  :  homme 
nscioncieiix  avant  tout,  il  se  trouva  forcé  d'ac- 
]»ter  le  rôle  important  qui  lui  échut  lors  du 
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procès  de  Louis  XVT.  L'opinion  qu'il  émit  la  pre- 
mière fois  qu'il  fut  appelé  à  se  prononcer  ne  se- 
rait pas  désavouée  aujourd'hui  par  beaucoup 
d'hommes  graves  et  du  caractère  le  plus  droit  : 
«  Le  peuple  vous  a  créés  législateurs,  dit-il, 
mais  il  ne  vous  a  pas  institués  juges;  il  vous  a 
chargés  d*étabUr  sa  félicité  sur  des  bases  immua- 
bles, mais  il  ne  vous  a  pas  chargés  de  prononcer 
vous-mêmes  la  condamnation  de  ranteur  de  ses 
infortunes.  »  Il  y  avait  du  conrage  à  émettre  nne 
telle  opinion  ;  Cambacérès  n'en  montra  pas  nn 
moins  grand  lorsque ,  nommé  Tan  des  commis- 
saires chargés  de  retirer  du  greffe  da  tribunal 
criminel  les  pièces  produites  contre  le  roi,  et  de 
lui  notifier  le  décret  qui  lui  accordait  nn  conseil, 
il  insista  pour  que  la  plus  grande  latitude  fftt 
laissée  à  la  défense  et  aux  communications  de 
rniustre  accusé  avec  ses  défenseurs.  S'il  souleva 
par  sa  première  déclaration  ranhnosité  des  dé- 
magogues, qui,  à  toute  force,  voulaient  le  sup- 
plice de  Louis  XYI,  Cambacérès  ne  devait  pas 
échapper  non  plus  à  la  rancune  des  royalistes  de 
Coblentz;  car  il  se  prononça,  ainsi  que  tous  ses 
collègues  de  la  convention ,  pour  l'affirmative 
sur  la  question  de  la  culpabilité.  Quant  à  celle  de 
la  peine,  voici  comment  il  s^expriroa  :  n  J'estime 
que  la  conTention  nationale  doit  décréter  que 
Louis  a  encouru  les  peines  établies  contre  les 
conspirateurs  par  le  code  pénal;  qu'elle  doit 
suspendre  l'exécution  du  décret  jusqu'à  la  cessa- 
tion des  hostilités,  époque  à  laquelle  il  sera  dé- 
fim'tivement  prononcé  par  la  convention  ou  par 
le  corps  législatif  sur  le  sort  de  Louis,  qd  de- 
meurera jusqu'alors  en  état  de  détention;  et 
néanmoins,  en  cas  d'invasion  du  territoire  fran- 
çais par  les  ennemis  de  la  république,  le  décret 
sera  mis  à  exécution.  »  Ce  vote  conditionnel  f^it 
compté  avec  les  334  votes  d'absolution.  Enfin 
Cambacérès  se  prononça  pour  le  sursis  à  l'exé- 
cution. Il  est  vrai  qu'après  que  le  décret  fut 
porté,  il  s'y  soumit  et  le  fit  entendre  par  pré- 
caution oratoire,  lorsqu'il  réclama  pour  le  roi  la 
liberté  de  voir  une  dernière  fois  sa  famiHe  et  ses 
conseils,  ainsi  que  la  faculté  de  choisir  un  con- 
fesseur à  son  gré;  mais  il  est  étrange  que  l'es- 
prit de  parti  ait  pu  à  ce  point  dénaturer  l'inten- 
tion et  les  faits,  que,  vingt-quatre  ans  plus  tard, 
l'archichanceUer  se  soit  vu  dénoncer  au  parti 
réactionnaire  et  exiler  comme  régicide. 

ce  Après  le  jugement  de  Louis  XYI  (dit  un  bio- 
graphe plus  équitable  en  ce  point  et  mieux  in- 
formé que  la  Biographie  des  hommes  vivants  ), 
Cambacérès  chercha  à  calmer  les  impressions 
que  les  meneurs  de  la  Montagne  avaient  paru 
prendre  de  lui  ;  il  ménagea  assez  évidemment  les 
factions  opposées  pour  qu'on  soit  autorisé  à 
croire  que  ses  principes  étaient  de  souffrir  ce 
qu'il  ne  pouvait  empocher,  pour  avoir  occasion 
de  le  modifier.  »  Devenu  membre  du  comité  de 
défense  générale,  il  présenta  en  son  nom,  à  la 
séance  du  26  mars  1793,  un  rapport  sur  la  dé- 
fection lie  Dumouriez.  Lié  jusqu'alors  avec  ce 
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g<^aéral,  il  l'avait  défendu  peu  fie  temps  aupa- 
ravant avec  chaleur,  quand  il  était  pur  encore 
des  accusations  dirigées  contre  lui;  mais  Cam- 
bacérès  ne  déclina  pas  son  devoir  de  rapporteur 
dans  un  moment  où  son  silence  l'aurait  infailli- 
blement compromis.  A  la  séance  de  la  conven- 
tion du  io  août  1793,  Cambacérès  lut  un  travail 
étendu  sur  la  classitication  des  lois  civiles  et 
leur  rédaction  en  un  seul  code,  travail  dont  il 
avait  été  diargé  par  décret  de  l'assemblée,  con- 
jointement avec  Merlin  (de  Douai).  Une  adresse 
(tux  Français  ayant  été  décrétée  le  ô  novembre 
1794,  Cambacérès,  alors  président  de  rassem- 
blée, fut  cliargé  de  sa  rédaction  :  c'était  le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  direction  que  Tévéne- 
ment  du  9  tliermidor  permettait  de  donner  au 
gouvernement  Le  rédacteur  y  annonce  que  la 
convention  maintiendra  le  régime  qui  a  sauvé 
VÉtat,  mais  qu'elle  le  maintiendra  en  le  régula- 
risantf  en  le  dégageant  des  vexations^  des  me- 
sures cruelleSf  des  inquiétudes  dont  il  a  été 
le  prétexte,  La  réintégration  des  soixante-treize 
d^tés  illégalement  exclus  le  31  mai  précédent, 
lui  fournit  une  occasion  favorable  pour  faire  la 
motion  d'une  amnistie  pleine  et  entière  à  l'égard 
de  faits  révolutionnaires  non  qualifiés  expressé- 
ment par  le  code  {lénal.  A  l'expiration  de  sa  pré- 
sidence, il  était  liasse  au  comité  de  salut  puljic; 
ses  collègues  l'élurent  président  de  ce  comité,  et 
jusqu'à  la  tin  de  la  l^slature  il  y  resta  chargé 
de  la  direction  des  relations  extérieures.  On  lui 
fut  redevable  de  la  paix  conclue  avec  la  Rus- 
sie et  avec  l'Espagne.  Cambacérès  donna  une 
grande  importance  à  ses  fonctions  de  président 
du  comité  de  salut  public  :  tout  arrêté  des  divei^ 
ses  commissions  du  gouvernement  n'étant  expé- 
dié que  sous  sa  signature,  il  exerçait  par  là  sur 
l'ensemble  de  l'administration  une  sorte  de  sur- 
veillance qui  pouvait  le  faire  considérer  comme 
le  chef  du  gouvernement.  Le  caractère  même  de 
son  influence  souleva  contre  lui  les  mauvaises 
passions  ;  plus  il  apportait  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  la  direction  des  affaires  de  la  répu- 
blique, plus  il  devenait  o<iieux  aux  ennemis  du 
gouvernement;  et  les  intrigues  ourdies  à  Co- 
blentz  trouvèrent  à  la  convention  deà  patriotes 
tout  disposés  à  leur  servir  d'instruments.  Ils 
accusèrent  Cambacérès  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  l'émigration.  On  citait  quelques 
roots  d'une  lettre  du  marquis  d'Entraigues,  agent 
avoué  des  princes  auprès  des  cours  les  plus 
hostiles  à  la  France.  Cambacérès  se  lava  sans 
peine  d'une  pareille  inculpation  ;  mais  on  réussit 
néanmoins  à  l'écarter  du  Directoire ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  assez  compromis  dans  la 
cause  de  la  révolution ,  ayant  refusé  de  voter 
la  mort  du  tyran  I  Lors  de  la  nouvelle  législa- 
ture, il  fut  porté  au  cons4Ml  des  cinq-cents  :  la 
précision  de  ses  idées,  sa  pénétration  rapide  et 
sAiv,  un  imperturbable  sang-froid,  et  sa  grande 
facilité  d'élocution,  lui  firent  encore  déférer  la 
présidence,  f  n  homme  |)ulitique  (|(ii  possède  ces 


qualités  à  un  liaut  degré,  M.  Dupin  atné,  rend  à 
rarchichancelier  ce  témoignage,  qu'il  fut  un  des 
plus  sages  conseillers  et  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  la  couronne  impériale.  «  Il  avait,  ajoute- 
t-il,  l'esprit  juste  et  lumineux,  le  discours  laco- 
nique, et  la  tenue  grave.  »  A  la  formation  de 
l'Institut  national,  il  en  fit  partie  comme 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques.  11  entra  depuis  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  n'a  cessé  d'en  faire  partie  qu'au  31 
mars  1816,  date  de  l'ordonnance  qui  prononça 
sa  radiation.  Suspecté  de  royalisme  par  le  parti 
républicain  exalté,  il  fut  regardé  comme  un  chef 
d'opposition  et  écarté  par  le  Directoire  lors- 
qu'il sortit  du  conseil  des  cinq-cents  avec  le 
second  tiers  conventionnol,  au  bout  de  quelques 
mois  de  session  de  cette  législature.  Cambacé- 
rès, rendu  ainsi  à  la  vie  privée,  reprit  les  travaux 
du  jurisconsulte. 

Le  revirement  du  30  plairial  an  vu  ayant  ap- 
pelé de  nouveaux  hommes  à  la  tète  du  gouver- 
nement, Cambacérès  accepta,  un  mois  après,  le 
portefeuille  de  la  justice,  que  lui  offrait  Sieyes; 
il  le  conserva  après  le  18  brumaire,  quoiqu'il 
n'eût  pris  aucune  part  À  cette  révolution.  Telle 
fut  même  la  confiance  qu'il  inspira  à  Bonaparte 
dès  que  le  général  fbt  à  même  d'apprécier  son 
caractère  et  ses  talents,  que  celni-d  le  choisit 
pour  être  après  lui  le  premier  fonctionnaire  de 
l'État  en  qualité  de  second  consul,  plaçant  ainsi, 
comme  on  Ta  judicieusement  observé ,  la  moi» 
de  justice  à  côté  de  Vépée. 

A  dater  de  cette  période  de  la  vie  publique  de 
Cambacérès,  il  devient  impossible  d'onbrasser 
le  détail  de  ses  actes  dans  les  Ihnites  d'uae  notice. 
Sans  doute  il  n'avait  dans  la  direction  des  affai- 
res de  l'État  qu'un  rôle  subordonné  à  la  volooté 
du  mettre  que  la  nouvelle  constitution  venait  de 
donner  à  la  république;  mais  ce  second  r61e  de- 
mandait encore  toute  la  capacité  dont  fit  preuve 
celui  que  le  premier  consul  en  avait  cbaigé.  Sa 
participation  à  la  rédaction  du  code  civil  dmi- 
tribua  beaucoup  à  sa  gloire.  S'il  y  a  lieu  de  lui 
reprocher  une  tendance  trop  prononcée  vert  des 
préjugés  aristocratiques,  tels  que  ceux  de  la  caste 
parlementaire,  ces  préjugés  du  moins  n'étaient 
pas  hostiles  à  tout  progrès  calculé  «or  Fintelli- 
gence  des  masses  :  défenseur  de  la  lUferté  Ugaie, 
il  lui  donnait  pour  garantie  l'indépendaDee  de  la 
magistratiire  et  du  barreau.  L'on  sait  quête  ef- 
forts Cambacérès  a  tentés  pour  relever  la  difpiité 
de  la  profession  d'avocat,  et  lui  rendre  Téleàiott 
de  ses  bâtonniers.  Assurément  le  désir  de  re- 
constituer Vordre  des  avocats  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  retour  des  maîtrises,  des  ju- 
randes et  des  corporations  :  il  peut  donc  paraîtra 
surprenant  que  le  rédacteur  du  Mémorial  de 
Sainte- Hélène  représente  Cambacérès  (tout  en 
rendant  justice  d'ailleurs  à  sa  sagesse,  sa  modé- 
ration et  sa  capacitif)  oorome  «  l'avocat  des 
abus ,  des  préjugés,  des  anciennes  institutions, 
du  retour  des  honneurs,  des  distinctions,  etc.  » 


Napoléon  |>rit  \e.  titre  d'empereur,  celui 
i  les  consuls  disparut;  mais  iln*y  eut  que 
changé  dans  la  position  de  CarobAcéràs, 
rint  archichancelier,  Ayant  là  présidence 
lelle  du  sénat.  L'empereur  le  fit  encore 
»  doc  de  Parme,  et  le  décora  successive- 
e  tous  les  ordres  dont  il  disposa.  Toutes 
reurs  excitèrent  contre  lui  la  jalousie; 
i  malignité  et  l'envie  même  furent  obligées 
^enir  qu'il  porta  la  prospérité  avec  tant 
ne  et  la  grandeur  avec  tant  de  facilité, 
iût  dit  quHl  était  né  et  qu'il  avait  tou- 
.écu  dans  cette  position,  à  laquelle  il  était 
u  par  son  mérite  et  ses  talents.  La  con- 
de  Napoléon  dans  le  premier  dignitaire 
empire  n'a  jamais  éprouvé  la  plus  légère 
)  :  de  près  comme  de  loin,  il  était  tranquille 
)portunité  et  l'à-propos  de  ses  mesures,  et 
sûreté  de  la  direction  quil  aurait  don- 
\  plus  importantes  aflairea  de  l'État.  On 
cretter  que  plusieurs  des  conseils  de  Tar- 

dier  n'aient  pas  été  suivis  :  jamais  l'ém- 
ue suspecta  leur  sincérité.  C'est  ainsi 
ms  le  conseil,  le  duc  deCambacérès  avait 
kiuerament  contre  la  passion  qui  poussait 
m  aux  combats.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
ler  l'illégal  et  impolitique  supplice  du  duc 
ien,  et  il  eût  voulu  détourner  aussi  Tem- 
d'entreprendre  la  campagne  de  Russie  et 
er  les  chances  de  celle  de  1813.  Malgré 
ition  formelle  et  motivée  qu'il  avait  émise 

le  projet  d'alliance  de  Napoléon  avec 
he  fut,  pour  la  forme,  soumis  au  con- 
rchichancclier,  qui  aurait  voulu  que  l'em- 
épousàt  une  princesse  russe,  n'en  obtint 
lins  à  un  haut  degré  la  confiance  de  l'impé- 
Marie-Louise  :  celle  ci,  lorsqu'elle  fut  dé- 
régente, l'appela  à  présider  son  conseil, 
îrmination  de  quitter  Paris  pour  se  porter 

(le  la  Loire,  à  l'approche  de  l'ennemi,  a 
^e  comme  fuueste  à  la  dynastie  de  Napo< 
t  Ton  a  voulu  en  faire  peser  la  responsa- 
ir  l'archichancelier.  Ce  reprodie  est  nou- 
ent dépourvu  de  fondement,  puisque  les 
ie  l'empereur  étaient  formels  ;  mais  Cam- 
.  se  serait  rendu  coupable  de  traliison  si, 
itre  garantie  de  succès  qu'une  éventualité 
^,  il  eût  désobéi  à  ces  ordres  et  résisté  à 
e  la  presque  unanimité  du  conseil,  par- 
lilleurs  par  Joseph,  lieutenant  général  de 
*..  C'est  de  Blois,  où  il  avait  accompagné 
iOuise,  et  après  l'avoir  remise  aux  mains 
Timissaires  que  son  père  avait  délégués 
iccompagner  en  Autriche,  que  le  duc  de 
^rès  envoya,  les  7  et  9 avril  1814,  son 
n  aux  actes  do  sénat.  11  revint  à  Paris  et 
iaos  la  vie  privée,  dont  le  retour  de  Na- 
le  tira  malgré  lui  :  un  ordre  de  l'empereur 
la  à  reprendre  les  fonctions  d'archichan- 
ît  à  se  charger,  par  intérim ,  du  porte- 
ic  la  justice.  En  1814,  la  calomnie  avait 
ùche  de  ruiner  le  crédit  que  pouvait  con- 


CAMBACËRÈS  294 

server  près  du  roi  rarcliichancelier  de  Tempirt  : 
après  les  CentrJours,  on  ne  se  borna  plus  à  atta- 
quer sa  réputation  d'homme  privé  ;  il  fut  <|ualifié 
de  régicide,  et  sous  ce  prétexte  compris  dans 
la  liste  de  proscription  qui  dispersa  k  l'étran- 
ger, en  Belgique  surtout ,  les  débris  d'un  parti 
vaincu  par  les  ans,  et  dont  il  avait  été  autre- 
fois l'adversaire.  Associé  à  ses  infortunea,  U  se 
félicita  de  pouvoir  en  alléger  quelques-unes. 
Enfin  une  ordonnance  du  13  mai  1818  rétablit 
l'exilé  dans  tous  ses  droits  civils  et  politiques.  De 
retour  à  Paris,  le  duc  deCambacérès  y  mourut, 
dans  sa  soixante-onzième  année.  U  y  avait 
donc  près  de  dix  ans  qu'il  vivait  comme  simple 
particuli^  :  cependant  quinze  jours  après  sa 
mort,  une  ordonnance  royale  fut  rendue,  qui 
enjoignit  à  ses  héritiers  de  remettre  à  on  com- 
missaire délégué  par  le  gardées-sceaux,  et 
sans  mventaire,  les  papiers  de  rarchkbaneelier, 
lesquels  étaient  encore  sous  le  scellé.  Sur  le  reftis 
de  l'héritier  du  duc  de  Cambacérès,  une  instance 
s'engagea  entre  ce  dernier  et  le  ministre  de  la 
justice  au  nom  de  l'État,  instance  dans  laquelle 
on  voulut  soulever  un  conflit  pour  ravir  aux 
magistrats  la  connaissance  de  raffaire.  M.  Dupin 
atné,  chargé  de  la  défense,  publia  k  cette  occa- 
sion on  mémoire  remarquable.  «  Quelles  sont 
donc  ces  lettres?  s'écriait-il;  leur  contenu  inté- 
resse donc  des  liommes  bien  puissants,  puisqu'il 
ne  faut  pas  même  qu'elles  soient  lues  ni  esbre- 
vues  par  l'héritier,  par  le  possesseur,  m6BM  80«s 
le  contrôle  d'un  maître  des  requêtes  et  en  pré- 
sence d'un  juge  de  paix  !  •[£»€,  desg./ium.] 

Moniteur  nnivenet.  -  Tbten,  HUtoiré  dm  CmmOst 
«tde  r Empire.  —  TbUMudeau,  U  Consulat  et  VBmf^ire. 

—  NorvtDi.  HUtoire  de  Napoléon.  —  Bûchez  et  Roax, 
Histoire  parlementaire  de  ta  révoMion /rùnçaitê. - 
Mignet,  jéttréoé  de  FUiit.  de  ta  révolution  frauçaiêe. 

-  AulMrict,  ^  le  deCambacérès,  f  éd.,  iStl,  to-lS. 

câ.MBAGÉRès  (Éticnne-Hubert  de),  car- 
dinal français,  frère  de  l'arcliichancelier,  né  à 
Montpellier  le  11  septembre  1756,  mort  le  25 
octobre  1818.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que, et  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution;  mais 
l'élévation  de  son  frère  aux  premières  chargea  de 
l'État,  après  les  événements  du  18  brumaire,  le 
fit  monter  rapidement  aux  degrés  les  plus  éraî- 
nents  de  la  hiérarchie  religieuse.  Nommé  archevê- 
que de  Rouen  le  li>  avril  1802,  il  fut  pourvu,  l'an- 
née suivante,  du  chapeau  de  cardinal,  et  reçut 
ensuite  le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  département  de  l'Hérautt  l'ayant 
élu  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y  Ait  ap- 
pelé le  1**^  février  1806,  et  ne  s'y  montra  pas  le 
moins  adulateur.  La  bataille  d'Austerlitz  lui  of- 
frit l'occasion  de  manifester,  dans  un  mandement 
qui  se  lit  remarquer,  toute  sa  reconnaissance 
et  toute  son  admiration  pour  le  prince  qui  lui 
avait  donné  de  si  grandes  marques  de  sa  faveur. 
Mais  les  désastres  de  1813  et  1814  ébranlèrent 
le  dévouement  du  prélat  couHisan,  aussi  bien 
que  celui  de  tant  d'autres.  11  adhéra,  le  8  avril, 
aux  résolutions  du  sénat  relativement  à  la  dé 
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général,  ii  l'avait  défendu  peu  de  temps  aupa- 
ravant avec  chaleur,  quand  il  était  pur  encore 
des  accusations  dirigées  contre  lui;  mais  Cam- 
bacérès  ne  déclina  pas  son  devoir  de  rapporteur 
dans  un  moment  où  son  silence  l'aurait  infailli- 
blement compromis.  A  la  séance  de  la  conven- 
tion du  io  août  1793,  Cambacérès  lut  un  travail 
étendu  sur  la  classitication  des  lois  civiles  et 
leur  ré<)action  en  un  seul  code,  travail  dont  il 
avait  été  chargé  par  décret  de  l'assemblée,  con- 
jointement avec  Merlin  (de  Douai).  Vw adresse 
aux  Français  ayant  été  décrétée  le  ô  novembre 
1794,  Cambacérès,  alors  président  de  rassem- 
blée, fut  cliargé  de  sa  rédaction  :  c'était  le  pro- 
gramme de  la  nouvelle  direction  que  l'événe- 
ment du  9  tliermidor  permettait  de  donner  au 
gouvernement.  Le  rédacteur  y  annonce  que  la 
convention  maintiendra  le  ré^me  qui  a  sauvé 
V  État  y  mais  qu'elle  le  maintiendra  en  \t  régula- 
risantf  en  \e  dégageant  des  vexations^  des  me- 
sures cruelles,  des  inquiétudes  dont  il  a  été 
le  prétexte,  La  réintégration  des  soixante-treize 
d^tés  illégalement  «xclus  le  31  mai  précédent, 
lui  fournit  une  occasion  favorable  pour  faire  la 
motion  d'une  amnistie  pleine  et  entière  à  l'égard 
de  faits  révolutionnaires  non  qualifiés  exprâsé- 
ment  par  le  code  pénal.  A  l'expiration  de  sa  pré- 
sidence, il  était  passé  au  comité  de  salut  public; 
ses  collègues  l'élurent  président  de  ce  comité,  et 
jusqu'à  la  lin  de  la  l^slature  il  y  resta  chargé 
de  la  direction  des  relations  extérieures.  On  lui 
fut  redevable  de  la  paix  conclue  avec  la  Rus- 
sie et  avec  l'Espagne.  Cambacérès  donna  une 
grande  importance  à  ses  fonctions  de  président 
du  comité  de  salut  public  :  tout  arrêté  des  divei^ 
ses  commissions  du  gouvernement  n'étant  expé- 
dié que  sous  sa  signature,  il  exerçait  par  là  sur 
l'ensemble  de  l'administration  une  sorte  de  sur- 
veillance qui  pouvait  le  faire  considérer  comme 
le  chef  du  gouvernement.  Le  caractère  môme  de 
son  influence  souleva  contre  lui  les  mauvaises 
passions  ;  plus  il  apportait  de  prudence  et  de  mo- 
dération dans  la  direction  des  aflaires  de  la  répu- 
blique, plus  il  devenait  o<lieux  aux  ennemis  du 
gouvernement;  et  les  intrigues  ourdies  à  Co- 
blentz  trouvèrent  à  la  convention  ùeà  patriotes 
tout  disposés  à  leur  servir  d'instruments.  Ils 
accusèrent  Cambacérès  d'entretenir  des  intelli- 
gences avec  l'émigration.  On  citait  quelques 
mots  d'une  lettre  du  marquis  d'Entraigues,  agent 
avoué  des  princes  auprès  des  cours  les  plus 
hostiles  à  la  France.  Cambacérès  se  lava  sans 
peine  d'une  pareille  inculpation  ;  mais  on  réussit 
néanmoins  à  l'écarter  du  Directoire ,  sous  pré- 
texte qu'il  n'était  pas  assez  compromis  dans  la 
cause  tic  la  révolution ,  ayant  refusé  de  voter 
la  mort  du  tyran  !  Lors  de  la  nouvelle  législa- 
ture, il  fut  porté  au  conseil  des  cinq-cents  :  la 
précision  de  ses  idées,  sa  pénétration  rapide  et 
sAiv,  un  imperturbable  sang-froi<I,  et  Fa  grande 
facilité  d'élocution,  lui  firent  encore  défcier  la 
pi-éiidance.  ^n  hummo  |>uliliqup  qui  |K)Ssède  ces 
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qualités  à  un  liaut  degré,  M.  Dupin  atné,  rend  à 
rarcliichancelier  ce  témoignage,  qu'il  fut  un  des 
plus  sages  conseillers  et  des  plus  fidèles  servi- 
teurs de  la  couronne  impériale.  «  Il  avait, ajoute- 
t-il,  l'esprit  juste  et  lumineux,  le  discours  laco- 
nique, et  la  tenue  grave.  »  A  la  formation  de 
l'Institut  national,  il  en  fit  partie  comme 
membre  de  la  classe  des  sciences  morales  et 
politiques.  11  entra  depuis  à  l'Académie  fran- 
çaise, et  il  n'a  cessé  d'en  faire  partie  qu'au  31 
mars  1816,  date  de  l'ordonnance  qui  prononça 
sa  radiation.  Suspecté  de  royalisme  par  le  parti 
républicain  exalté,  il  fut  regardé  comme  un  chef 
d'opposition  et  écarté  par  le  Directoire  lors- 
qu'il sortit  du  conseil  des  cinq-cents  avec  le 
second  tiers  conventionnel,  au  bout  de  quelques 
mois  de  session  de  cette  législature.  Cambacé- 
rès, rendu  ainsi  à  la  vie  privée,  reprit  les  travaux 
du  jurisconsulte. 

Le  revirement  du  30  plairial  an  vu  ayant  ap- 
pelé de  nouveaux  hommes  à  la  tête  du  gouver- 
nement, Cambacérès  accepta,  un  mois  après,  le 
portefeuille  de  la  justice,  que  lui  offrait  Sieyes; 
il  le  conserva  après  le  18  brumaire,  quoiqu'il 
n'eût  pris  aucune  part  À  cette  révolution.  Telle 
fut  même  la  confiance  qu'il  inspira  à  Bonaparte 
dès  que  le  général  fht  à  même  d'apprécier  son 
caractère  et  ses  talents,  que  celui-ci  le  choisit 
pour  être  après  lui  le  premier  fonctionnaire  de 
l'État  en  qualité  de  second  consul,  plaçant  ainsi, 
comme  on  l'a  judicieusement  observé ,  la  mtUn 
de  justice  à  côté  de  Vépée, 

A  dater  de  cette  période  de  la  vie  publique  de 
Cambacérès,  il  devient  impossible  d'embrasser 
le  détail  de  ses  actes  dans  les  limites  d'une  notice. 
Sans  doute  il  n'avait  dans  la  direction  des  afliû- 
res  de  l'État  qu'un  rêle  sabordonné  à  la  folonté 
du  maître  que  la  nouvelle  constitution  venait  de 
donner  à  la  république;  mais  ce  second  rêlc  de- 
mandait encore  toute  la  capacité  dont  fit  preuve 
celui  que  le  premier  consul  en  avait  chaigé.  Sa 
participation  à  la  rédaction  du  code  eivU  cm- 
tribua  beaucoup  à  sa  gloire.  S'il  y  a  lieu  de  lui 
reprocher  uue  tendance  trop  prononcée  vers  des 
préjugés  aristocratiques,  tels  que  ceux  de  la  caste 
parlementaire,  ces  préjugés  du  moins  n'étaient 
pas  liostUos  à  tout  progrès  calculé  sur  Fintelli- 
gcncc  des  masses  :  défenseur  de  la  Uberté  légale, 
il  lui  donnait  pour  garantie  l'indépendance  de  la 
magistratiire  et  du  barreau.  L'on  sait  quel»  ef- 
forts Cambacérès  a  tentés  pour  relever  la  dignité 
de  la  profession  d'avocat,  et  lui  rendre  réleàion 
de  ses  bâtonniers.  Assurément  le  désir  de  re- 
constituer Vordre  des  avocats  n'avait  rien  de 
commun  avec  le  retour  des  maîtrises,  des  ju- 
randes et  des  corporations  :  il  peut  donc  paraîtra 
surprenant  que  le  rédacteur  du  Mémorial  de 
Sainte- Hélène  représente  Cambacérès  (tout  en 
rendant  justice  d'ailleurs  à  sa  sagesse,  sa  modé- 
ration et  sa  capacité)  comme  «  l'avocat  des 
abus,  des  préjugés,  des  anciennes  institutions, 
du  retour  dos  honneurs,  des  distinctions,  etc.  • 
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Ami  Napoléon  prit  le.  titre  (Ittiupereur,  celui 

tous  les  consuls  disparut;  mais  il  n'y  c^que 

a  de  changé  dans  la  position  de  CarabACéràs, 

i  devint  archichancelier,  Ayant  \à  présidence 

rpétueUe  du  sénat.  L'empereur  le  fit  encore 

ince ,  duc  de  Parme,  et  le  décora  successive- 

int  de  tous  les  ordres  dont  il  disposa.  Toutes 

}  faveurs   excitèrent  contre  lui  la  jalousie; 

lis  la  malignité  et  Tenvie  même  furent  obligées 

convenir  qu'il  porta  la  prospérité  avec  tant 

calme  et  la  grandeur  avec  tant  de  faciUté, 

'on  eût  dit  quHl  était  né  et  qu'il  avait  tou- 

urs  vécu  dans  cette  position  fklaqoidle  il  était 

rvenu  par  son  mérite  et  ses  talents.  La  con- 

iice  de  Napoléon  dans  le  premier  dignitaire 

son  empire  n'a  jamais  éprouvé  la  plus  légère 

teinte  :  de  près  comme  de  loin,  il  était  tranquille 

r  l'opportunité  et  l'à-propos  de  ses  mesures,  et 

r  la  sûreté  de  la  direction  qu'il  aurait  don- 

e  aux  plus  importantes  affaires  de  l'État.  On 

ut  regretter  que  plusieurs  des  conseils  de  Tar» 

ichancclier  n'aient  pas  été  suivis  :  jamais  l'em- 

reur  ne  suspecta  leur  sincérité.  C'est  ainsi 

e,  dans  le  conseil,  le  duc  deCambacérès  avait 

tté  fréquemment  contre  la  passion  qui  poussait 

ipotéon  aux  combats.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 

ipécher  l'illégal  et  impolitiqne  supplice  du  duc 

Enghien,  et  il  eût  voulu  détourner  aussi  l'em- 

reur  d'entreprendre  la  campagne  de  Russie  et 

tenter  les  chances  de  celle  de  1813.  Malgré 

ppoAition  formelle  et  motivée  qu'il  avait  émise 

rsque  le  projet  d'alliance  de  Napoléon  avec 

kutriche  fut,  pour  la  forme,  soumis  au  con- 

il,  l'archichancelier,  qui  aurait  voulu  que  l'em- 

îreur  épousât  une  princesse  russe,  n'en  obtint 

is  moins  à  un  haut  degré  la  confiance  de  l'impé- 

trice  Marie-Louise  :  celle  ci,  lorsqu'elle  fut  dé- 

arce  régente,  l'appela  à  présider  son  conseil. 

à  détermination  de  quitter  Paris  pour  se  porter 

I  delà  de  la  Loire,  à  l'approche  de  l'ennemi,  a 

é  jugée  comme  fuueste  à  la  dynastie  de  Napo- 

on,  et  l'on  a  voulu  en  faire  peser  la  responsa- 

lité  sur  l'archichancelier.  Ce  reprodie  est  non- 

îulement  dépourvu  de  fondement,  puisque  les 

'(Ires  de  l'empereur  étaient  formels  ;  mais  Cam- 

icérès  se  serait  rendu  coupable  de  trahison  si, 

ms  autre  garantie  de  succès  qu'une  éventualité 

)uteuse,  il  eût  désobéi  à  ces  ordres  et  résisté  à 

ivis  de  la  presque  unanimité  du  conseil,  par- 

gé  d'ailleurs  par  Joseph,  lieutenant  général  de 

'mpire.  C'est  de  Blois,  où  il  avait  accompagné 

arie-Louise,  et  après  l'avoir  remise  aux  mains 

?s  commissaires  que  son  père  avait  délégués 

3ur  l'accompagner  en  Autriche,  que  le  duc  de 

ambacérès  envoya,  les  7  et  9  avril  1814 ,  son 

Ihésion  aux  actes  do  sénat.  11  revint  à  Paris  et 

întra  dans  la  vie  privée,  dont  le  retour  de  Na^ 

oléon  le  tira  malgré  lui  :  un  ordre  de  l'empereur 

!  décida  à  reprendre  les  fonctions  d'archichan- 

elier,  et  à  se  charger,  par  intérim ,  du  |K)rte- 

'uille  de  la  justice.  En  1814,  la  calomnie  avait 

rib  a  tûche  de  ruiner  le  crédit  que  pouvait  cou-  I 


server  près  du  roi  rarchichaoceUer  de  Teinpire  : 
après  les  CentrJours,  on  ne  se  borna  plus  k  atta- 
quer sa  réputation  d'homme  privé;  il  fut  qualifié 
de  régicide,  et  sous  ce  prétexte  compris  dans 
la  liste  de  proscription  qui  dispersa  k  l'étran- 
ge', en  Belgique  surtout ,  les  débris  d'un  parti 
vaincu  par  les  ans,  et  dont  il  avait  été  autre- 
fois l'adversaire.  Associé  à  ses  infortunes,  il  se 
félicita  de  pouvoir  en  alléger  quelques-unes. 
Enfin  une  ordonnance  du  13  mai  1818  rétablit 
l'exilé  dans  tous  ses  droits  civils  et  politiques.  De 
retour  à  Paris,  le  duc  deCambacérès  y  mourut, 
dans  sa  soixante-onzième  année.  Il  y  avait 
donc  près  de  dix  ans  qu'il  vivait  comme  simple 
particuli^  :  cependant,  quinze  jours  après  sa 
mort ,  une  ordonnance  royale  fut  rendue,  qui 
enjoignit  à  ses  héritiers  de  remettre  à  on  com- 
missaire délégué  par  le  gardées-sceaux,  et 
sans  inventaire,  les  papiers  de  l'archicbaneelier, 
lesquels  étaient  encore  sous  le  scellé.  Sur  le  reftis 
de  l'héritier  du  duc  de  Cambaeérès,  une  instance 
s'engagea  entre  ce  dernier  et  le  ministre  de  la 
justice  au  nom  de  l'État,  instance  dans  laquelle 
on  voulut  soulever  un  confiit  pour  ravir  aux 
magistrats  la  connaissance  de  raflaire.  M.  Dupin 
aîné,  chargé  de  la  défense,  publia  à  cette  occa- 
sion on  mémoire  remarquable.  «  Quelles  sont 
donc  ces  lettres .'  s'écriait-il;  leur  contenu  inté- 
resse donc  des  liommes  bien  puissants,  puisqu'il 
ne  faut  pas  même  qu'elles  soient  lues  ni  eslre- 
vues  par  l'héritier,  par  le  possesseur,  m6ae  «mm 
le  contrôle  d'un  maître  des  requêtes  et  ea  pré- 
sence d'un  juge  de  paix  !  •[£»€.  deêç./ium.] 

Moniteur  univeneL  -Thiera,  Histoire  du  Omtutmt 
et  de  r  Empire.  —  Tblbaudeau,  le  Consulat  et  l'Empire. 

—  NorvtDS,  Hiitoire  de  Napoléon.  —  Bûchez  et  Aoax, 
Histoire  parlementaire  de  ta  révohttion  française. - 
Mignet,  jittrégé  de  PUist.  de  la  révolution  frauçaiee. 

-  Aubrict,  P'ie  de  Cambaeérès,  1*  éd.,  istl,  to-lS. 

CAMBÂGÉRès  (Étienne-Hubert  de),  car- 
dinal français,  frère  de  l'arclnchanoelier,  né  à 
Montpellier  le  il  septembre  1756,  mort  le  25 
octobre  1818.  Il  embrassa  la  carrière  ecclésiasti- 
que, et  ne  prit  aucune  part  à  la  révolution;  mais 
l'élévation  de  son  frère  aux  premières  charges  de 
l'État,  après  les  événements  du  18  brumaire,  le 
fit  monter  rapidement  aux  degrés  les  plus  émi- 
nents  de  la  hiérarchie  religieuse.  Nommé  areheirè- 
que  de  Rouen  le  1&  avril  1802,  il  fut  pourvu,  l'an- 
née suivante,  du  chapeau  de  cardinal,  et  reçut 
ensuite  le  cordon  de  grand  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  Le  département  de  rUérault  l'ayaiH 
élu  candidat  au  sénat  conservateur,  il  y  Ait  ap- 
pelé le  1*"  février  l80â,  et  ne  s'y  montra  pas  le 
moins  adulateur.  La  bataille  d'Austerlitz  lui  of- 
frit l'occasion  de  manifester,  dans  un  mandement 
qui  se  lit  remarquer,  toute  sa  reconnaissance 
et  toute  son  admiration  pour  le  prince  qui  lui 
avait  donné  de  si  grandes  marques  de  sa  faveur. 
Mais  les  désastres  de  1813  et  1814  ébranlèrent 
le  dévouement  du  prélat  courtisan,  aussi  bien 
que  celui  de  tant  d'autres.  Il  adliéra,  le  8  avril, 
aux  résolutions  du  sénat  relativentent  à  la  dé 

10. 
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cliéancede  l'empereur.  En  1815,  Napoléon,  fer- 
mant les  yeux  sur  le  passé,  comprit  l'archevô- 
que  de  Rouen,  le  2  juin,  dans  la  comiiosition  de 
sa  chambre  des  pairs.  La  rentrée  de  Louis  XVIII 
força  le  cardinal  Cambacérès  à  s'éloigner  de  la 
scène  politique,  et  à  retourner;  à  ses  fonctions 
épiscopales. 

Biographie  des  Contemporains.  —  U  Ba»,  Met.  en- 
cpctop.  de  la  France.  -^Biogr.  nouv,  des  Contemp. 

cAMBAcÉRi:s  (lebaron),  général  français, 
fVère  des  préccdi'uts,  né  le  13  novembre  1778, 
mort  le  ft  septenihre  1826.  11  embrassa  en  1793 
la  carrière  militaire,  et  fit  les  campagnes  d'Espa- 
gne et  du  Rhin.  11  se  battit  aussi  dans  la  Yondéo, 
assista  aux  batailles  d'Austerlitz  et  dléna ,  fut 
fait  général  de  brigade  le  10  juillet  180G,  prit 
part  à  la  guerre  d'Espagne,  reçut  le  c^)mmandc- 
tnent  du  département  du  Mont-Tonnerre,  reparut 
à  la  grande  armée  en  1814 ,  combattit  vaillam- 
ment aux  journées  de  Lutzen,  Bautzen  et  Dresde, 
et  commanda  le  département  d'Indre-et-Loire  en 
1814.  La  Restauration  le  mit  successivement  en 
disponibilité  et  en  retraite.  La  fierté  de  caractère 
du  général  Cambacérès  l'empêcha ,  malgré  son 
nom,  d'avancer  rapidement. 

GA.^BACÉRKS  (l'abbé  de),  oncle  des  précé- 
dents, prêtre  français,  né  à  Montpellier  en  1721, 
mort  le  6  novembre  1802.  Il  était  fils  d'un  con- 
seiller à  la  cour  des  comptes  du  Languedoc.  Il 
montra  de  bonne  heure  un  goût  décidé  pour  l'é- 
tude des  auteurs  sacrés;  et,  après  s'être  bien 
pénétré  de  la  lecture  de  Bossuet  et  surtout  de 
Bourdaloue,  il  se  destina  à  la  cliaire.  Ses  succès 
furent  brillants  ;  et,  quoiqu'on  fût  dans  une  église, 
des  applaudissements  universels  se  firent  enten- 
dre lorsqu'il  prononça  son  panégyrique  de  saint 
Louis,  en  1768.  Il  fut  nommé  archidiacre  dans 
sa  ville  natale.  Lié  avec  les  littérateurs  les  plus 
distingués  de  son  temps,  il  vécut  toujours  d'une 
manière  modeste.  On  a  do  lui  :  Panégyrique  de 
saint  Louis  ;  1768,  in-4";  —  Sernwns  ;  1781, 
3  vol.  in-1 2  ;  troisième  édit.,  "Avignon,  1823, 
.3  vol.  in-1 2 ,  avec  un  discours  préliminaire 

l  CAMBACÉRÈS  {Maûe-Jean-Pierre  Hubert  y 
duc  DE),  sénateur,  neveu  de  rarchichancelier  de 
l'empire,  naquit,  le  20  septembre  1798,  à  Solingcn 
(grand-duché  de  Berg).  Il  fut  admis  en  1812  au 
-nombre  des  pages  de  l'empereur,  suivit  en  cette 
qualité  riin|)ératrice  Marie-Louise  lors  de  sa  re- 
traite sur  Blois,  et  fit  le  dernier  le  ser\-ice  auprès 
du  roi  de  Rome,  en  escortant  ce  prince  de  Blois  à 
Orléans.  Licencié  sous  la  première  restauration, 
il  fut  nommé  en  1814  sous-lieutenant  dans  un 
régiment  de  cliasseurs  à  cheval,  reprit  ses  an- 
ciennes fonctions  pendant  les  Cent-Jours,  et  fut 
nommé  premier  page  de  l'empereur,  qu'il  suivit 
pendant  la  campagne  de  Belgique.  Chargé,  dans 
la  journée  du  16  juin,  d'une  mission  auprès  du 
maréchal  Ney ,  il  tomba  dans  une  embuscade  et 
fut  fait  prisonnier  de  guerre,  afirès  s'être  dé- 
fendu vaillamment  «t  avoir  eu  un  cheval  tué  sous 
lui.  Rentré  en  France,  il  y  apprit  la  proscription 
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de  son  plus  procite  prirent,  renonça  à  la  (  arriên- 
militaire,  donna  sa  démission,  se  livra  à  l'étude 
dn  droit,  et  se  fit  inscrire  en  1823  au  tableau 
de  Tordre  des  avocats  à  la  cour  royale  de  Pa- 
ris. Après  la  mort  de  son  oncle  (1824  ) ,  il  s'op- 
posa énergiquement  à  la  remise  des  papiers  du 
défunt,  que  le  gouvernement  voulait  s'appro- 
prier. Cette  affaire,  qui  eut  un  grand  retentisse- 
ment à  cette  époque,  dura  fort  longtemps  ;  ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  de  1828  qu'elle  eut  une  solution 
favorable  devant  les  tribunaux,  grAce  à  l'habile 
défense  de  M.  Dupin  aîné.  M.  de  Cambacérès  se 
trouvait  en  Suisse  lorsque  la  révolution  de  juil- 
let éclata  :  il  revint  à  Paris,  et  se  rallia  à  la  dynastie 
nouvelle.  Placé  quatre  fois  à  la  tête  d'une  com- 
pagnie de  la  garde  nationale  de  la  10*  légion,  il 
obtint  de  ses  concitoyens  un  sabre  d'honneur 
en  témoignage  de  leur  estime,  et  fut  nommé, 
en  1834,  membre  du  conseil  général  de  la  St^nc. 
Une  ordonnance  du  11  septembre  183&  l'ap- 
pela À  siéger  dans  la  chambre  des  pairs.  Élu, 
la  même  année,  l'un  des  secrétaires  de  cette 
cliambre,  il  conserva  ses  fonctions  jusqu'à  la  ré- 
volution de  février.  La  confiance  du  clief  de  l'E- 
tat l'éleva  à  la  dignité  de  sénateur  par  décret  du 
26  janvier  1852.11  est  aujourd'hui  grand  maître 
des  cérémonies,  et  l'un  des  secrétaires  du  sénat. 

SlGAHD. 

CAMBASSI.  Vo\f.  GOiVELu  ( /ean  ),  8cul|)teur 
italien. 

*CAMBAULi»(de  camby  force,  et  baol,  des- 
truction ),  chef  gaulois  à  la  solde  des  rois  de  Ma- 
cédoine, entra  pour  son  propre  compte  dans  la 
Thrace,  en  ravagea  les  frontières,  comme  K; 
firent  ensuite  Cérctrius,  Léonor,  Luthar,  Comon- 
tor.  Il  rapporta  de  cette  expédition  au  milieu  des 
Galls  du  Danube  un  butin  considérable,  dont  la 
vue  décida  ses  compatriotes  à  tenter  contre  la 
Grèce  cette  invasion  qui  vint,  en  279,  échouer  à 
Delphes  et  aux  Thennopyles. 

Pausanlas,  X,  19,  |  4.  —  Vh.  Ltf!  Bai,  DUiUmn,  «nrf- 
eloped,  de  la  France. 

CAMBDBN  (Guillaume)^  antiquaire  anglais. 
Voy.  Camden  (Williams), 

CAMBBRLTif  D'AMOUGiBS  (Jean-Baptiste- 
Guillaumey  chevalier),  poète  betge,  né  à  Gand 
en  1760,  mort  dans  la  même  ville  le  15  avril 
1833. 11  était  de  famille  noble,  fit  de  bonnes  étu- 
des à  Louvain  ;  il  devint  juge  au  tribunal  dvil  de 
Gand.  11  s'adonna  alors  à  la  versificatioo  latine, 
et  adressa  des  plèa^s  de  vers  à  Loois  XVm,  au 
roi  et  à  la  reine  des  Pays-Bas,  an  prinee  cl  à 
la  princesse  d'Orange,  auxrois  dePrasse  et  d'An- 
gleterre, au  pape  Léon  XII,  aux  princes  de  Saxe- 
Weiroar,  de  Hohenlohe,  au  grand  maître  de 
Malte.  Sa  vanité  ne  fut  qu'à  moitié  satisfiiite  ;  car 
ces  nombreuses  adulations  ne  lui  valnrent  qoe 
les  ordres  de  la  Légion  d'honneur,  da  Lion  Néer- 
landais, du  Phénix ,  et  dn  Faucon-Blanc.  Outre 
ces  poésies,  on  a  de  lui:  In  cxdem  Sgmondt  ;— 
Àrs  Costeriana,  sur  l'origine  de  l'imprimerie, 
que  l'auteur  fait  naître  à  Ilartcin  ;  —  i^yckii  im- 
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genio;  a|)ologie  des  frères  Eyck;  —  Bu- 
enio,  sur  l'art  d'encaquer  les  harengs 
la  méthode  de  Buckels.  Tous  ces  mor- 
Qtété  réunis  sous  le  titre  :  Miscetlanea; 
528,  in-8°,  fig. 
7hie  général»  <te$  Belges. 

tERT  {Robei't)y  musicien,  né  à  Paris  vers 
mort  à  Londres  en  1677.  Il  l\it  d'abord 
s  de  l'église  St.-Honoré,  et  devint  ensuite 
dant  delà  musique  delà  reine  Anne  d'An- 
re  de  Louis  XIV.  Il  fut  le  premier  mu- 
uiiçais  qui  composa  un  opéra ,  et  voici 
it  il  y  fut  amené.  L'abbé  Perrin,  maître 
monies  de  Gaston,  duc  d'Orléans,  ayant 
idée  de  créer  un  nouveau  genre  de  spec- 
instar  d'Or/eo  e  Euridice,  que  le  cardi- 
arin  avait  fait  jouer  en  1647  par  une 
talienne ,  écrivit  une  .pastorale  en  ô  ac- 
chargea  Cainbert  de  la  mettre  en  rausi- 
Ite  pièce,  représentée  au  château  dlssy 
,  et  ensuite  à  Vincennes  en  présence  du 
nt  un  grand  succès.  Encouragés  par  Ma- 
s  auteurs  composèrent  un  nouvel  opéra 
iriane,  ou  les  Amours  de  Bacchus,  qui 
té  à  Issy  en  1660,  mais  dont  la  repré- 
i  fut  empêchée  par  la  mort  du  cardinal. 
.  circonstances  s'opposèrent  aussi  à  la 
tation  d'un  autre  opéra,  Adonis ,  dont 
;  avait  fait  la  musique  en  1662.  Perrin 
irsuivit  pas  moins  la  réalisation  de  son 
le  28  juin  1669,  il  obtint  des  lettres  pa- 
)rtant  «  permission  d'établir  dans  la  ville 
,  et  autres  du  royaume,  des  académies 
lue  pour  chanter  en  public  des  pièces 
re.  M  11  s'associa  Cambert  pour  la  mo- 
le marquis  de  Sourdéac  pour  les  machi- 
lu  mois  de  mars  1671  il  ouvrit  son  tbéà- 
le  jeu  de  paume  de  Id  BouteillCy  rue 
>,  en  face  de  celle  Guénégaud,  par  la  pièce 
me,  que  l'on  peut  considérer  comme  le 
opéra  français  régulier.  Poinone,  applau- 
ant  huit  mois,  fut  suivie  d'une  autre  pas- 
5  actes ,  les  Peines  et  les  Plaisirs  de 
\  Mais  bientôt  la  division  s'étant  mise 
:s  associés,  Lulii,  qui  était  devenu  su- 
ât delà  musique  du  roi,  profita  de  cette 
ligence  pour  leur  enlever  leur  privilège. 
,  profondément  blessé  d'une  telle  injus- 
Ita  la  France  en  1673,  passa  en  Angle- 
il  il  fut  nommé  maître  de  la  musique  de 
H,  et  mourut  de  chagrin  peu  de  temps 
La  partition  d'Adonis  a  été  perdue; 
ard  a  publié  des  fragments  de  l'opéra 
me  ;  celui  des  Peines  et  des  Plaisirs 
mr  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque 
3.  DiEUDONNÉ  Denise-Baron. 

oçraphie  universelle  des  muiurieni.  —  Patrial, 
•  VArt  musical  en  France. 

BERY  (  Jean  de  ),  écrivain  héraldique 
vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle, 
lui  :  le  Miroir  royal  blasonnant  les 

es    fie   Fniucc   et   le    nom    du    roi 
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(Henri  H),  avec  une  lettre  à  la  reine  Cathe- 
rine de  Médicis  ;  Paris,  1549,  in-8''. 

Leloog  el  Fontette,  Bibl,  Mttor,  de  U  Franc*. 

CÂMBiAQi  (Joachim),  historien  toscan,  né 
en  1740,  mort  vers  1801.  11  se  destinait  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique;  mais,  ayant  trouvé-l'ooca- 
sion  de  contracter  un  brillant  mariage,  il  se  con- 
sacra aux  lettres  et  s'associa  à  un  de  ses  parents, 
Gaétano  Cambiagi,  qui  possédaii  à  Florence  une 
imprimerie  de  premier  ordre.  Les  relations  de 
Joachhn  avec  Paoli  et  les  autres  chefs  de  Tin- 
surrection  corse  rengagèrent  à  écrire  Vlstoria 
del  régna  di  Corsica;  Livoume,  1770  à  1774, 
4  vol.  in-4*  ;  on  y  trouve  un  grand  nombre  de 
documents  naïfs  et  intéressants.  H  commençait 
une  Histoire  de  Sardaigne  lorsqu'il  mourut. 
On  n'a  que  le  1**^  vol.  de  cette  histoire;  Florence, 
1776,  m-4». 

Tlpaldo,  Biogr.  Hal. 

ÇAMBIASO  (  Luca),  dit  Luchettode  Gènes, 
peintre,  né  à  Gènes  en  1527,  mortià  Madrid  en  1685. 
Fils  de  Giovanni  Oambiaso,  peintre  médiocre,  il 
reçut  de  lui  les  premières  leçons,  et  acheva  de 
perfectionner  son  talent  par  l'étude  des  dessins 
du  Mantegna  et  des  tableaux  du  Pordenone  exis- 
tant à  Gênes  ;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  Ticozzi,  il  ne 
paraît  pas  être  allé  à  Rome.  Dès  l'Age  de  vingt- 
cinq  ans,  il  était  compté  au  nombre  des  pre- 
miers peintres  de  l'Italie  :  sa  réputation  étant  par- 
venue en  Espagne,  Philippe  n  l'appela  à  sa  cour 
pour  concourir  à  la  décoration  de  l'Ëscurial. 
C'est  là,  entre  autres  peintures,  qu'à  la  voAte  de 
l'église  il  exécuta  ce  prodigieux  Paradis  tant 
vanté  par  Lomazzo.  Oambiaso  étonna  tous  les 
peintres  espagnols  par  sa  facilité,  la  beauté -de 
son  coloris,  la  pureté  de  son  desshi  et  la  har- 
liesse  de  ses  raccourcis.  Ses  succès  lui  valurent 
les  bonnes  grâces  du  roi.  Malheureusement 
îtant  devenu  amoureux  de  la  sceur  d'une  femme 
qu'il  avait  perdue,  3t  ayant  vainement  sollicité 
du  pape  la  dispense  nécessaire  pour  ce  nouveau 
mariage.  Il  eut  la  pensée  d'avoir  recours  à  l'inter- 
vention du  roi  d'Espagne;  mais  un  courtisan  loi 
conseilla  de  n'en  point  parler,  s'il  voulait  con- 
server la  faveur  du  monarque.  Luca  prit  cette 
contrariété  tellement  à  cœur,  qu'il  en  tomba  ma- 
lade, et  mourut  en  peu  de  jours,  à  l'Age  de  clun 
quante-huitans.  11  laissa  un  (ils  nommé  Orazio, 
qui  suivit  la  carrière  de  son  père,  mais  avec  un 
moindre  succès.  E.  B— «. 

Lanzl,  Storia  piUoriea.  -  Oriandl.  jibbecêdario.  - 
V^'lnckeUnao«  Neuei  Mahler-Lexikon, 

CAMBIATORB  (Thomos),  écrivaiu  italien, 
né  à  Reggio  (Lombardie),  vivait  dans  le  quin- 
zième siècle.  Il  était  à  la  fois  légiste  et  poëte  : 
l'empereur  Sigismond  lui  décerna  la  couronne 
poétique  à  Parme  le  6  mai  1432.  On  a  de  lui  ; 
Ballades  y  imprimées  dans  un  recueil  de  ver^^ 
publié  à  Venise,  1518;  —  la  traduction  de  VÉ- 
néideen  terza  rima,  revue  et  corrigée  par  Jcau 
Paul  Vasio;  Venise,  1532  et  1638  ;  —  de  Judiào 
libéra  et  non  libcroy  dédié  au  maniuis  Léoucl 


399 


CAMBIATORE  —  CAMBIPil 


300 


iVE$iêf  manuscrit  qui  se  tn)uve.^  la  bibltotlièque 
(le  Modènc. 

r.iomaUde'  Utterati,  i.WW.— Supplément  fronçait 
de  Bâle,  t.  11.  p.  M. 

*CAMBiLnoM  (Jean)j  théologien  polémiste 
allemand,  vivait  au  commencement  do  dix-sep- 
tième siècle.  11  était  membre  de  la  congrégiation 
des  Jésuites  à  Gratz,  en  Styrie  ;  mais  bientôt  il  en 
sortit  pour  la  combattre  avec  acbamement.  On 
«1  de  lui,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  Relatio  de 
studiisJesuitarum  absirusionlms  ;  \  608,  in-8*, 
insérée  aussi  dans  Lucius,  HUtoriaJesuUarum, 
p.  169,  et  trad.  en  allemand  k  la  suite  du  Beis- 
sende  Jesuiter  Woff;  1610,  in-4*>.  Une  réplique 
fut  publiée  par  Jacques  Gretser,  sous  le  titre  : 
ReiatiodeJesuUarum  studiis  abstrusioribuSf 
contra  Joh.  Cambilhom;  1609,  in-S"*;  —  Von 
demjtsuiten'Gotty  etc.  (sur  le  Dieu  des  jésuites)  ; 
Géra,  1611,  in-4«  (c'est  la  trad.  allemande  d'un 
original  latin,  resté  inconnu).  Dans  la  Fortge- 
setUe  Sammluntj  von  alten  und  neuen  Iheo- 
logischcn  Sachen ,  1738,  p.  625,  on  suppose 
que  Cambilhom  s'est  déguisé  sous  lo  nom  du 
licencié  Wallpurger^  et  que  tout  a  été  pris 
dans  El.  Hasenmiiller,  llistoria  Jesuitarum 
ordinU;  —  Aova  novorum  Jesuitica,  tnui. 
en  allemand  par  Jean  PreifTer  ;  1610,  in-é". 

Donkel.  NachriekUn,  t.  l,  p.  6M  et  &ui?. 

^CÂMBiNi  {André)^  historien  et  traducteur 
italien,  natif  de  Florence,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  «lu  quinzième  siècle.  Il  était  disciple  de 
Christophe  Landini,  et  très-verséidans  l'histoire 
<]6s  peuples  étrangers.  On  a  de  lai  :  Utoria  delV 
origine  ed  imprese  de'  Turchi;  Florence, 
1M8,  in-8»;  Venise,  in-S"  ;  —Storia  délia  Fran- 
cia,  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  Médicis 
de  Florence;  —  il  Lelio,  dialogo  di  Cicérone 
delV  Amici:^;  en  manuscrit;  —  Trediei  libri 
di  Biondo  Fiavio  in  italiana/avella,  a*quaU 
aggiunseunlïbrOf  en  manuscrit. 

HeyrU  SeritUni  Florent.  —  Pallool.  i9iM.  dêgli  votga- 
Hu,  i.  I,  p.  U9.  -  Bibl.  di  Tarsetti,  t  I,  p.  IM.  -  Baii- 
dliri,  Speetmen  litterat.  Florent.^  L  1,  p.ilOI.  ~  LeIoDg  et 
»'Mtette,  Bibè.  hUt.  dé  Mf^aiw». 

GAMBiNi  (  Joseph  ),  compositeur  de  musique 
italien,  né  à  Livoume  le  13  février  1746,  mort 
à  Bicétre  vers  1832.  Il  se  livra  dès  son  enfance 
à  rétude  du  violon,  sous  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  PoUi  ;  son  talent  précoce  se  dé- 
veloppa par  les  conseils  et  l'érudition  de  Man- 
fredi  et  de  Nardini.  A  dix-sept  ans,  il  se  rendit 
à  Bologne  pour  y  suivre  le  contre-point,  sous  le 
P.  Marthii.  Il  resta  trois  ans  près  de  ce  maes- 
tro, pois  partit  pour  Naples,  où  il  devint  amou- 
reux d'une  de  ses  compatriotes,  et  s'embarqua 
avec  elle  pour  s'unir  dans  leur  ville  natale. 
Grimm  raconte  ainsi  l'événement  qui  sépara  les 
deux  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cambini  n'est 
«  |)as  né  sons  une  étoile  heureuse.  Il  a  éprouvé, 
«  avant  d'arriver  dans  ce  |>ays-€i,  des  hifortunes 
•  plus  fAcheitses  qu'une  cliute  k  l'Opéra.  S'étant 
«  «nnbarqué  à  ?iaples  avec  une  jeune  personne 
"  dont  il  était  épenlument  amoureux,  et  qu'il  al- 


«  lait  épouser,  il  fut  pris  par  des  corsaires  rt 
«  mené  captif  en  Barbarie  :  ce  n'est  pas  encore  It 
«  phis  cruel  de  ses  raallieurs.  Attaché  au  mât  du 
«  vaisseau,  il  vit  cette  maîtresse,  qu'il  avait  res- 
N  pectée  jusqu'alors  avec  une  timidité  digne  de 
«  l'amant  de  Sophronic,  il  la  vit  violer  en  sa  pré- 
«  seneeparcesbrigands,etenft]tletristetémoin.> 
Un  négociant  vénitien,  nommé  Zamboni,  eut  pi- 
tié do  pauvre  artiste;  il  le  raclieta  d'un  renégat 
espagnol,  et  le  mit  en  liberté.  Cambini  parcourut 
alors  l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il  reçut  les  leçons 
d'Haydn,  sur  lequel  il  fit  ce  distique  : 

Il  marcbè  loiijoars  «rai  j  m  mxur  a  ta  toat  peindrr. 
Rlmltes  pat,  «réez,  Toot  qui  voolex  l'atletadre! 

Avec  la  protection  de  l'ambassadeur  de  Naples, 
il  vint  à  Paris  en  1770.  Le  prince  do  Conti  l'ac- 
coeiUit  et  le  mit  en  rapport  avec  Gossec,  qui  di- 
rigeait le  Concert  des  amateurs.  Cambhii  eut  alore 
l'occasion  de  se  faire  connaître,  en  faisant  exécu- 
ter des  morceaux  de  sa  composition  qui  eurent 
du  succès.  Cambini  abusait  tellement  de  sa  fé- 
condité, qn'en  quelques  années  il  produisit  plus 
de  soixante  symphonies,  et  un  nombre  immense 
d'autres  ouvrages  de  musique  instrumentale,  cuo. 
certos,  oratorios,  motets,  etc.,  etc.  La  facture  en 
était  assez  pure  et  les  idées  gracieuses;  mais  il  y 
manquait  du  génie.  Ses  quatuors  pour  violon  sont 
plus  remarquables;  on  y  trouve  de  la  mélodie  f\ 
de  la  correction.  Cambini  aurait  certainement  pu 
s'élever  plus  haut  ;  mais,  toujours  en  proie  au  ht- 
soin,  suite  inévitable  de  son  intempérance,  il 
était  obligé  de  travailler  très-vite,  et  de  pro- 
duire ses  idées  sans  les  épurer.  Infatigable,  do 
reste,  le  peu  de  temps  qu'il  ne  passait  pas  an 
cabaret  il  le  consacrait  encore  à  des  leçons  de 
chant,  de  viokm,  de  composition.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  cet  artiste  était  aux 
gages  des  éditeurs  de  musique,  et  lUaait  poar  eux 
des  arrangements  sur  des  motifs  prit  dans  les 
ceuvres  des  compositeurs  eélèbret.  Ces  travaux, 
fort  Uen  exploités,  mais  peu  rétribués,  ne  Ikisaient 
que  prolonger  la  mteère  profonde  qu'il  parlagnit 
avec  une  femme  beaucoup  plus  jeune  que  loi. 
On  a  prétendu  qnll  était  parti  en  1812  pour  la 
Hollande,  et  qu'il  s'y  étatt  suicidé  ;41  B'cnMt  rieo  : 
fl  fot  reçu  parmi  les  pauvres  de  Bloètre,  d  mon- 
mt  dans  cet  hospice. 

Toid  la  liste  de  set  omrraget  :  le  SaeryUe 
d^ Abraham^  oratorio;  1774 ;  —  /ood,  oratorio, 
1775  ;—  Miiertrevnc  chœurs,  1775;— les  /?o- 
man$,  ballet  en  trob  actes,  hitltulét  la  Bergerie^ 
la  Chevalerie,  la  Féerie,  qui  n'eut  à  l'Opéraqne  3 
représentations;  juillet^  1776  (  la  cborographie 
était  de  Bonneval);  —  Ro$e d^amour  et  CarlO" 
mon,  paroles  de  Dubrenil,  dr«ne  lyrique  en  3 
actes,  resté  sans  toocètau  Théâtre-Italien;  1779; 
^  qoelquet  entrées  dans  le  faelM  le$  Fêles  Ji- 
eUiennes;  1782;  —  la  CnHsée,  3  actes;  178à, 
^  les  Fourberies  de  Hialhurin ,  1  acte  ;  1786^ 
—'  Cora,  ou  la  Prêtresse  du  SoleU,  paroles  de 
GeÛot,  3  actes,  1787  ;  reprise,  très-bien  accueil- 
lie en  1798;  —  divers  solfèges  d'une  diflicullé 
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duelle  pour  rexercice  du  phrasé^  du  stylt 

le  Vexpression,  avec  des  remar^fues  et  une 

ise  pour  accompagnement;  Paris,  Leduc, 

i8  ;  —  Alcméony  AlddCy  pièces  non  reçues  à 

péra  ;  1789  ;  —  Edwin  et  AdèlCy  3  actes,  au 

;àtre  Beaujolais  ;  1789;  —  /e^  Deux  Frères, 

la  Revanche,  paroles  de  Dubuisson,  3  actes, 

ieaujolais;  1790;  —  Nantkilde  et  Dagobert, 

rôles  de  Piis,  3  actes,  au  théâtre  Louvois  ;  1791; 

;  opéra  eut  une  grande  réussite  ;  —  AmUde , 

n  reçue  à  l'Opéra;  1793;  —  les  Trois  Gas- 

ns,  1  acte;  Louvois,   1793;  —  Préludes  et 

nnts  d'orgues  dans  tous  les  tons,  môles 

lirs  Taries ,  et  terminés  par  VArt  de  moduler 

r  le  violon;  Paris,  1796;  Offenbach,  1797; 

Méthode  pour  flûte ,  suivie  de  20  petits  airs 

de  six  duos;  Paris,  Gaveaux,  1799,  —  le 

wipositeur,  scène  comique;  Paris,  Imbault, 

,00;  —  Quintetti  et  quators  sur  des  motifs 

5  Boccherini;  Paris,  Pleyel,  1800-1803;  — 

e  la  musique  instrumentale  en  quatuor; 

sipzig,  Crazette  musicale,  1804;  —  Vers  à 

istteur  sur  son  Ossian;  Paris,   Almanach 

is  Muses ,  ]  806  ; — Tablettes  de  Polymniês  re- 

le  critique,  en  collaboration  de  M.  de  Garaudé  ; 

aris,  1810-1811;  —  60  symphonies  pour  or- 

iestres  ;  —  un  Traité  de  composition ,  resté 

lanuscrit. 

Orimra,  Correspondance  littéraire,  août  1778,  — 
ïhiaiDg,  Nouveau  Lexique  universel  de  musique. 
Hiographie  portative  des  Contemporains.  —  PéUs, 
lographie  universelle  des  Musiciens. 

^CAMBio  (/>cris«onc),  compositeur  italien, 
ivait  dans  le  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  : 
ladrigali  a  quattro  voci,  con  alcuni  di  Ci' 
riano  Rose;  Venise,  1547  ;  —  Canzone  villa- 
esche  alla  Napoletana;  Venise,  1551.  Le  doo- 
i\xT  Bumey  a  extrait  de  ce  recueil  une  TiUote  à 
uatre  voix,  qu'il  a  insérée  dans  son  Histoire  de 
a  Musique,  t.  in,p.  215. 
PtfUs  Biographie  des  Musiciens, 

*  CÂMBis  {Richard- Joseph  de),  sire  de  Par- 
ues, hagiographe  et  historien  avignonnais,  vi- 
ait  à  Avignon  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
ième  siècle.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Bénézet 
sous  le  nom  anagrammatique  de  Dissambec)  ; 
Vvignon,  1670,  in-12;  —  Recueil  des  saints 

jui  sont  honorés  dans  Avignon  ;  ist-XI On 

ui  attribue  aussi  des  Mémoires  sur  les  trou- 
bles et  séditions  arrivées  dans  Avignon  depuis 
1661  jusques  et  incluse  l'année  1666,  in-fol. 
manuscrit). 

Leioni:  et  Fontettc,  liibl.  hist.  de  la  Franee. 

c:a!Nbis  {Marguerite  ne),  traductrice  fran- 
:aise,  née  en  Langue<loc,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  Fille  de  Louis,  baron 
«r  A  lais,  elle  épousa  d'abord  Pons  d'Aleirao,  ba- 
ron d'Aigrcinont,  et,  après  la  mort  de  celui-ci, 
.l.-uques  de  Hoeliernaure.  On  a  d'elle  :  Epitre  du 
seigneur  J. 'G.  Tiijsshi,dela  Vie  que  doit  tenir 
une  dame  veuve  ;Ly  ou,  1 554,  in-1 6,  trad.de  l'ita- 
Ijt^n  ;  -  t:pUr€  consolatoire  de  Vexil,  envoyée 
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par  Jean  Boccace  au  seigneur  Pino  de  Boêsi; 
Lyon,  1556,  in-16,  trad.  de  l'Italien. 

Menard,  Mistùlre  de  Hfîmes,  C.  IV,  p.  887.  -  Histoire 
litt.  des  Femmes  savaiUes,  U  I,  p.  llO. 

GAMBis-VBLLBiiOH  (Joseph-louis- Domi- 
nique, marquis  ne),  historien  français,  né  à 
Avignon  en  1706,  mort  dans  la  même  viUe  en 
1772.  Il  était^'une  très-ancienne  famille  du  Ye- 
naissfai,  alors  sons  la  domination  papale,  prit  du 
service  dans  son  pays  comme  capitaine  de  dra- 
gons, et  devint  lieutenant  général  de  Thifanterie 
du  saint-siége.  Ami  des  lettres,  de  Cambis  n'a- 
vait jamais  cessé,  dans  ses  loisirs,  de  rassembler 
tous  les  manuscrits  intéressants  et  les  livres 
rares  qu'il  avait  pu  rencontrer  ;  aussi  en  com- 
posa*t-il  une  bibliothèque  fort  curieuse,  dont  il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné;  Avignon,  1770, 
in-4°.  On  a  de  lui  :  Relation  d'une  grâce 
singulière  et  miraculeuse  opérée  à  Rome  en 
1742,  par  l'intercession  de  saint  François- 
Xavier,  trad.  de  Titalien;  Paris,  1744,  iu-18;  — 
Réflexions  critiques  et  historiques  sur  le  pa- 
négyrique de  saint  Agricole  (du  P.  Eusèbe 
Didier);  1766,  in-4«;  —  Supplément  à  ces  ré- 
flexions, servant  dejréplique  à  la  réponse  du 
P.  Didier;  1755,  in.4";  —  AddUions  au 
Mémoire  historique  et  critique  de  la  vie  de 
Roger  de  Saint-Lary  de  Bellegarde  (par  Se- 
cousse );  Paris,  1767,  in-12.  —  En  manuscrits  : 
Vie  de  M^*  de  Chantai;  —  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  —  de  V ermite  Gens  ;  —  Annales 
du  comtat  Venaissin ,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Histoire 
d'Avignon,  in-fol. 

L'abbé  Rive,  la  Chasu  aux  Bloçrapkeê;  Loodres, 
I7S8.  ~  Qaérard,  la  Franee  UUératre. 

CAMBLITE,  GAMBLBTB  OU  GAMBBTE  (en  la- 
tin Cambusius),  roi  de  Lydie,  vivait  environ 
1400  av.-J.-C.  Il  était  fiU  et  successeur  d'Alcyme. 
Les  auteurs  grecs  rapportent  que  ce  monarque, 
ayant  offensé  les  dieux,  avait  été  affligé  d'une  faim 
que  rien  ne  pouvait  calmer  :  sa  femme  en  fut 
même  victime;  car  une  nuit,  en  donnant,  Cam- 
blite  se  jeta  sur  elle  et  la  dévora  tout  entière, 
moins  un  bras.  Le  matin,  à  son  réveil»  désespéré 
à  la  vue  de  ce  triste  vestige  de  celle  quil  aimait, 
il  courut  au  temple,  et,  après  avoir  maudit  les 
dieux,  se  passa  son  glaive  dans  le  corps.  Les 
historiens  nous  dépeignent  Camblite  comme  un 
prince  fort  débauché,  qui,  dans  un  accès  d'ivresse, 
aurait  massacré  sa  femme  et,  qui  se  tua  ensuite. 

âlien,  Hlst,  varies  —  L'abbé  Serin,  Bechtrcktts  sur 
les  rots  de  Lydie  (  Mémoires  de  V Académie  des 
inscr,  et  àellet-UUres,  r  V,  p.  tu).  -  L'Art  de  m- 
rifler  les  dûtes,  t  III,  p.  M. 

*CA»BOiBB  (...),  conventionnel  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  administrateur  du  district  de  Périgticux 
lorsque  la  révolution  commença.  Envoyé,  en  sep- 
tembre 1792,  à  la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Dordogne,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XV]  ;  et,  n'ayant  pas  été  appelé  aux  assem- 
blées qui  suivirent,  il  fut  nommé  commissaire  du 
Directoire  dans  son  département. 
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Arnaiill,   iuuy,    olc 
iiiog.  mntt. 

ciAMKOLAS  (François  de),  prêtre  français, 
ik>  en  1600,  mort  le  4  mai  16G8. 11  était  chanoine 
lie  Saint-Saturnin  de  Toulouse  :  on  y  voit  encore 
sou  éf)itapl)e.  Cambolas  fut  le  fondateur  des  re- 
ligieuses de  Notre-Dame  de  Toulouse  :  sa  charité, 
sa  modestie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  acquirent 
le  respect  de  tous  ses  concitoyens,  qui  hono- 
raient sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint. 
Boulanger  et  Valet  ont  gravé  son  portrait,  in-8° 
et  in-4'*. 

Biographie  Toulousaine. 

CAMBOLAS  {Jean  de),  jurisconsulte  français, 
né  à  Toulouse,  et  mort  dans  cette  ville  en  1670. 
Ses  talents  le  tirent  nommer  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  On  a  de  lui  :  Décisions  no- 
tables du  parlement  de  Toulouse;  1671  et 
1681.  Ce  recueil  était  très-estimé  dans  Tancicn 
liarrcau. 

Biographie  Toulousaine.  —  Le  Bas,  Diet.  encyclop. 
de  la  France. 

CAJUBOLOMAR,  roi  des  Tectosages  qui  se 
rendirent  en  Asie  et  se  retranclièrent  sur  le  mont 
Mugaba  lorsque  le  consul  C.-N.  Manlius  vint  les 
attaquer. 

Tite-Llvc.  Ilb.  XXXIX. 

CAHBON  (... DE),chirurgien  français,  vivaitdans 
la  sec<Hide  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Lettre  à  Bambilla  sur  trois  opérations 
de  lasymphyse  ;  1780,  in-8"  \— Éloge  historique 
de  J.  Baseilhac,  frère  Cosme,  feuillant,  avec 
des  détails  sur  les  instroments  qu*U  a  inventés 
ou  perfectionnés;  1781,  in-8'». 

Quérard,  ta  France  littéraire. 

G  AHBOif  (  Jean-LouiS'Àuguste'Emmanuelj 
marquis  de),  jurisconsulte  français,  né  à  Tou- 
louse en  1737,  mort  dans  la  même  ville  en  sep- 
tembre 1807.  H  suivit  les  traces  de  ses  parents, 
et,  comme  eux,  se  voua  à  la  magistrature.  Après 
avoir  terminé  ses  études  en  droit,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  en  1758. 
Kn  1761  il  était  avocat  général,  et  remplit  ces 
fonctions  avec  autant  de  talent  qnc  d'impartia- 
lité ;  il  signala  sa  tolérance  dans  râfTaired'Étienne 
Sales,  auquel  des  catholiques  contestaient  la  va- 
lidité du  mariage  de  son  père.  Cambon  prit  la 
parole,  et  développa  d'une  manière  lumineuse  les 
principes  des  lois  naturelles  et  civiles, dépouil- 
lant les  arrêts  et  édits  de  l'interprétation  pas- 
sionnée de  l'esprit  de  parti.  «  11  ne  faut  pas  se  de- 
«  mander,  dit-il,  si  l'on  est  persuadé  de  l'exis- 
«  tence  du  mariage  conto«té,  mais  il  faut  se  de- 
'(  mander  si  l'intérêt  public  n'est  pas  qu'on  le 
»  présume;  et,  puisque  le  contraire  n'est  pas  ju- 
«  ridiquement  prouvé,  la  justice  et  l'équité  veu- 
•>  leut  qu'on  suppose  tout  ce  qui  est  naturelle- 
(t  ment  possible,  plutôt  que  de  faire  perdre  k  un 
«  enfant  l'état  dont  il  a  légitimement  joui.  »  Les 
conclusions  de  Cambon  furent  adoptées ,  et  on 
déclara  la  validité  de»  mariages  protestants.  Ce 
jugement  servit  de  précàlcnt,  et  le  ftort  de  400,000 
familles  protestantes  se  trouva  fi\é.  L'Académie 


des  Jeux  Floraux  l'admit  dans  son  sein  comme 
mainteneur,  et  il  fut  chargé  de  la  semonce.  Sun 
discours  dépassa  tout  ce  que  son  talent  faisait 
espérer.  En  1779,  Cambon  acheta  une  cliargc 
de  président  à  mortier,  et  devint  en  1786  procu- 
reur général.  Louis  XYl  ayant  convoqué  en  1787 
l'assemblée  des  notables,  Cambon  y  fut  appe- 
lé; et  le  roi,  appréciant  sa  sagesse  et  sa  fermeté, 
le  nomma  premier  président.  Il  fit  également 
partie  de  la  seconde  assemblée,  réunie  en  1788. 
Après  l'abolition  des  parlements,  il  vint  à  Paris  ; 
mais*  il  y  fut  bientôt  poursuivi  ;  et,  pour  éviter 
la  ntort,  il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  aux  re- 
cherches des  comités.  Un  plus  grand  malheur 
vint  le  frapper  :  M*"*  Cambon,  qui  avait  cru  pou- 
voir rester  dans  son  domicile,  ne  prévoyant  pas  que 
les  proscriptions  politiques  pouvaient  atteindre 
les  femmes,  fut  arrêtée,  et  sa  tête  roula  sur  l'é- 
chafaud  le  8  thermidor.  Elle  fut  du  nombre  des 
dernières  victimes  du  régime  sanglant  qui  avait 
désolé  la  France.  Le  lendemain,  Robespierre  et 
Saint- Just  étaient  à  leur  tour  accusés,  et,  le  sur- 
lendemain, offerts  en  holocauste  à  la  terrible 
déesse  dont  ils  s'étaient  faits  les  grands  prêtres. 
La  terreur  passée,  Cambon  reparut,  rentra  dan^ 
sa  fortune,  et  termina  paisiblement  au  sein  de  sa 
famille  le  reste  de  sa  vie. 

Moniteur.  —  Biographie  des  Contemporains, 
CAMBON  {Joseph),  homme  d'État  français, 
né  à  Montpellier  le  17  juin  1754,  mort  à  Bruxelles 
le  15  février  1820.  il  était  d'une  famille  de  négo- 
ciants, gérait,  avec  ses  frères,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolution  pénétra  . 
dans  son  pays.  Cambon  en  accueillit  les  principes 
avec  enthousiasme.  Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  fit  proclamer  la  ré- 
publique au  milieu  de  ses  compatriotes.  Nommé 
par  eux  à  l'assemblée  législative  en  septembre 
de  la  même  année,  il  y  professa  avec  clialeur 
les  doctrines  démocratiques.  Cependant  il  s'oc- 
cupa d'une  manière  spéciale  de  l'administration 
des  finances  ;  et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  carrière 
législative  qui  n'aient  eu  pour  objet,  au  moins 
indirect,  cette  partie  importante  des  intérêts  pu- 
blics. Il  demanda,  contre  l'opinion  des  giron- 
dins, que  les  prêtres  fussent  assimilés  an  reste 
des  fonctionnaires  publics,  et  que  leurs  traite- 
ments pussent  être  suspendus  en  cas  d'infidélité 
ou  de  désobéissance  aux  lois  de  l'État;  il  éten- 
dit cette  mesure  aux  généraux  d'armée  et  aux 
ministres;  et  lorsqu'en  1792  Bazire  eut  proposé 
la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  il  fit  rendre 
la  loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de  séquestre, 
«  afm,  disait-il,  de  priver  les  ennemis  de  la  pa- 
t  trie  des  moyens  de  lui  Dure  la  guerre,  et  d'a- 
<t  voir,  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  l'indcm- 
et  nité  des  dommages  qu'ils  pourraient  causer  à 
«  l'État.  »  Cependant  il  parut  se  rapprocher  un 
moment  du  (ôrti  constitutionnel,  lorsqu'en  aoAt 
1792  la  section  Mauconseil  vint  dét'Jarer  à  la 
barre  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  Louis  XVl 
pour  roi  ;  il  s'éleva  avecfiyrce  contre  eette  décla- 
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Mais,  après  le  10  aoiU,  ce  fut  lui  qui 
a  convention  un  rapport  sur  les  pièces 

blissaient  la  culpabilité  de  Louis  XVi;  et, 

jours  après,  il  fit  décréter  d'accusation 
ministres  Narbonne,  Lajard,  et  de  Grave, 
e  descendu  du  fauteuil  de  président  de 
ihlée  législative,  Canibon  vint  siéger  sur 
acâ  de  la  convention.  11  s'empressa  d'y 
:er  la  feuille  de  Marat  et  la  commune  de 

il  provo(]ua  même  la  mise  en  accusation 
v-ministre  Lacoste  et  des  ordonnateurs 
,  Servan ,  d'Espagnac,  pour  iles  marchés 
avaient  consentis  ou  contractés  ;  il  fit  dé- 
le  remplacement  du  commissaire  liquida- 
)ufrône-Saint-Léon ,  et  nommer  des  com- 
res  spéciaux,  chargés  de  vérifier  le  ser- 
e  la  comptabilité  de  Dumouriez;  il  accusa 
ce  général  au  sujet  de  sa  lettro  à  la  Con- 
n,  et  obtint  l'établissement  d'une  adminis- 
I  provisoire  pour  les  pays  conquis.  Dans 
2ès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  ap- 

sans  sursis;  combattit  avec  énergie,  le 
rs  1793,  l'établissement  du  tribunal  révo- 
aaire;  soutint  que  le  mode  d'organisation 
>é  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à  la 
I  des  citoyens,  et  demanda  que  les  juge- 
fussent  rendus  parjurés.  Déjà  membre  du 
i  des  finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à 
le  salut  public ,  où  il  se  montra  plus  que 
.  opposé  à  la  commune  de  Paris.  Au  2  juin, 
e  la  convention,  voulant  faire  preuve  de 
! ,  sortit  en  corps  dans  le  jardin  des  Tuile- 
1  alla  se  placer  au  milieu  des  membres  du 
girondin,  dont  les  jacobins  demandaient  la 
ît,  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'arresta- 
ui  ftit  porté  le  jour  même  contre  ces  dépu- 
déchira,  de  dépit,  sa  carte  de  député.  Ce- 
nt, peu  de  temps  après,  Cambon  se  rappro- 
icore  de  la  Montagne  et  de  la  commune.  Un 
1 793,  il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  la  situa- 
e  l'État,  sur  les  opérations  du  comité  de  salut 
,  et  sur  la  correspondance  qu'on  avait  cru 
I*  entre  la  conduite  des  puissances  étrangères 
proji^ts  des  ennemis  de  l'intérieur.  Trois  mois 
,  il  fit  ordonner  la  clôture  des  barrières  de 
,  et  décréter  Tarrestation  de  ceux  qui  chér- 
it à  se  soustraire  au  service  militaire, 
élu  président  de  l'assemblée  en  août  1793, 
it,  en  mars  1794,  la  parole  pour  attester  la 
bilité  de  Fabre  d'Églantine,  accusé  d'avoir 
é  le  décret  relatif  à  la  compagnie  des  Indes, 
t  la  même  année  qu'il  fit  à  l'assemblée  son 
e  rapport  sur  l'administration  des  finances, 
ma  à  la  France  le  premier  modèle  de  grand 
le  la  dette  publique.  Dans  la  lutte  qui  amena 
thermidor,  Cambon  prit  parti  contre  les 
de  la  Montagne.  Ce  fut  même  lui  qui,  le 
ier,  porta  centre  eux  la  parole,  et  se  pré- 
cx)inm(î  l'un  de^  accusateurs  de  Robespierre. 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils  triom- 
[u'ils  se  tournèrent  contre  lui.  Accusé  comme 
•lire  'le?  (urnns  par  lîourdon  (de  l'Oise), 


Rovère,  André  Duroont  et  Tallien,  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  contre  lui  que  par 
la  fuite.  Caché  dans  un  grenier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  il  sut  se  soustraire  à  toutes  les  recher- 
dies  qu^André  Dumont  et  Tallien  firent  faire 
pour  se  saisir  de  sa  personne.  Cependant,  après 
l'anmistie  do  4  brumaire  an  iv ,  il  sortit  de  sa 
retraite,  et  se  rendit  dans  une  campagne  près  de 
Montpellier,  où  il  se  consacra  tout  entier  à  Ta- 
griculture  et  aux  jouissances  de  la  vie  privée. 
Nommé  en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de  modération 
dans  cette  assemblée,  et  ne  prit  part  qu'aux  dis- 
cussions relatives  aux  réquisitions  de  guerre  et 
au  budget.  Sa  carrière  politique  se  termina  avec 
la  session  de  cette  assemblée.  Non  compris  dans 
la  loi  d'amnistie  en  1816,  il  se  rendit  à  Bruxelles. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  : 
Rapport  et  projet  de  décret  sur  la  conduite 
des  généraux  français  dans  les  pays  occupés 
par  les  armées  de  la  république  (  13  décem- 
bre 1792);  —  Rapport  et  projet  de  décret  sur 
la  conduite  à  tenir  et  les  pouvoirs  à  donner 
aux  généraux  français  chargés  de  Vexpédi- 
tion  dé  la  Hollande  (2  mars  1793);  —  Rap- 
port  sur  Vétat  de  la  république  à  V époque  de 
la  création  du  comité  de  salut  public  (  1 1  juil- 
let 1793);  —  Opinion  sur  l'organisation  des 
comités  et  sur  Us  pouvoirs  gui  doivent  leur 
être  attribués;  — Discours  dans  la  séance  du 
i^'  brumaire  an  m  (sur  le  règne  de  la  terreur); 
--  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  taxe^ 
révolutionnaires  (26  novembre  1794)  ;  —  Let- 
tre sur  les  finances;  Paris,  1795,  in-8'». 

Moniteur  univerul.  —  Bûchez  e(  Roux,  Hist.  parlent, 
de  la  Rév.  franf.  —  Thiers,  Hitt.  de  la  Rëv.  franc.  — 
Mlfmet,  Abrégé  de  l'Histoire  dé  la  Rév.  franc.  —  De 
Uarantc,  Uist.  de  la  Conv.  nat. 

GAMBOR  (Auguste,  marquis  de),  homme 
politique  français,  fils  de  Jean-Louis-Àuguste- 
Emmanuel,  mort  en  décembre  1835.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Garonne  en  1824  et  réélu  en 
1 827 ,  il  s'est  fait  connaître  sous  la  restauration 
comme  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
contre-opposition  à  la  chambre  des  députés.  On 
ne  le  voyait  pourtant  monter  à  la  tribune  que 
dans  les  grandes  occasions,  et  il  s*y  prononçait 
souvent  contre  le  ministère.  On  a  conservé  le 
souvenir  de  son  improvisation  dans  la  discussion 
du  budget  de  1823,  et  de  quelques  autres  dans  la 
session  de  1826.  Avant  1830,  il  était  vice-prési- 
dent de  la  chambre  et  conseiller  d'État.  Depuis 
cette  révolution,  M.  le  marquis  de  Cambon  resta 
conïplétement  à  l'écart,  quoique  le  département 
de  la  Haute-Garonne  l'eût  compris  dans  les  réé- 
lections de  1830.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Monit.  univ.—  Arnault,  Jouy,  etc.,  Hiog.  nouvelle  des 
Contemporains* 

;;  CAMBON  (Charles-Antoine),  peintre  de  dé- 
cors français,  né  à  Paris  en  1802,  élève  de 
M.  Ciceri.  Toutes  les  pièces  célèbres  par  leurs 
décorations,  représentées  depuis  vingt  ans  h  Pa- 
ris,   renferment    quelques    chefs-d'œuvre    da 
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M.  Camboo ,  chefs-d'œuvre  qui,  malheureuse- 
ment, ne  surTivent  pas  toujours  à  roccasîon  qui 
les  fait  naître.  Il  a  répété,  pour  plusieurs  théâtres 
de  province,  ses  principaux  décors.      P.  Ca. 

Gabet,  Dictionnaire  des  artittes. 

*GAM BOULAS  {Simon),  homme  politique 
français,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  négociant  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Élu  aux  fonctions  municipales, 
il  fut  ensuite  envoyé  à  la  convention  (1792) 
par  le  département  de  TAveyron.  Lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  il  répondit  :  La  mortl  Au 
31  mai,  il  embrassa  chaleureusement  la  cause 
des  proscrits,  et  excita  Tadmiration  parla  coura- 
geuse éloquence  qu'il  déploya  contre  les  terribles 
prescripteurs  de  cette  journée.  Le  2  juin,  il  fit 
décréter  d'accusation  ceux  qui  avaient  donné 
Tordre  de  sonner  le  tocsin  et  de  fermer  les  bar- 
rières; et  le  0  du  même  mois,  plus  énergique 
que  jamais,  il  reproclia  au  comité  révolution- 
naire ses  arrestations  illégales.  Les  événements 
se  précipitaient,  et  Gamboulas  put  échapper  aux 
liaines  implacables  qu'il  avait  si  généreusement 
provoquées;  il  devint  ensuite  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  qu'il  quitta  en  1797,  dé- 
goûté de  la  vie  politique. 

Moniteur  univ.  —  BiograpkU  convenUonneUe,  — 
BioifT.  mod, 

^CAMBOUIIET   DE  LA  MOTHB(/eann6DE; 

en  religion,  de  Sainte^Ursule) ,  biographe  fran- 
çaise, de  Tordre  des  Ursulines,  vivait  à  Bourg  en 
Bresse  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  d'elle  :  Journal  des  illustres  reli- 
gieuses de  Vordre  de  Sainte-Ursule,  tiré  des 
chroniques  de  Vordre  et  autres  mémoires  de 
leur  vie;  Bourg,  1684,  4  vol.  in-4*'. 
LeloDg  et  FootetU,  BibliotMgué  hist.  dé  ta  France. 

*  CAMBODT  DE  PON  t-chÂtea  V  (Sébastien- 
Joseph  DU  ),  théologien  français ,  vivait  Jans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  abbé 
<lu  couvent  de  Pont-Chftteau.  On  a  de  lui  :  Ré" 
ponse  à  un  écrit  publié  sur  le  st^et  des  mira- 
cles quHl  a  plu  à  Dieu  de  faire  à  Port- Royal; 
Paris,  1666,  in-4*'  :  cet  écrit  lui  a  été  attribué; 
—  Lettre  à  M.  Varchevéque  de  Paris,  pour 
lui  demander  la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des 
religieuses  de  Port- Royal,  dans  les  Divers  oc- 
tes.  Lettres,  etc.,  de  Port-Boyal;  1723. 

Lekmg  et  FonteUe ,  Bibliotk.  hitL  dé  la  France, 

*  CAMBRAT  (de),  ingénieur  ft-ançais,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  Ini  :  Véritable  manière  de  bien  for' 
tifier,  de  M,  de  Vauban  ;  le  tout  mis  en  ordre 
par  M.  Vahbé  du  Fay  et  le  chevalier  de  Cam- 
bray;  nonvdie  édit.,  corrigée  et  angroeatée  de 
la  moitié;  Paris,  1694,  2  vol.  in-S". 

Adelaafr.  supplément  à  JOcber,  ÀUgemetm»  Gelehr- 
ten-Lexieon. 

*  CAMBBAT  (Baptiste).  C'est  le  nom  trop  peu 
connu  d'un  simple  paysan,  inventeur  d'une  sorte 
de  toile  connue  encore  aujourd'hui  sous  la  dé- 
nomination do,  batiste,  ou  de  Cambray  (Cam- 
bryh).  On  m*  sait  absolument  rien  de  cet  indus- 


triel, qui  a  enriclii,  par  sa  découverte  ou  prooMé 
de  fabrication,  la  petite  province  où  il  est  né.  On 
tient  seulement  qu'il  vivait  au  treizième  sifde, 
et  habitait  le  village  de  Cantany  en  Cambrésis. 
où  se  trouvent  encore  quelques-uns  de  ses  des- 
cendants. Le  commerce  des  toiles  de  batiste,  que 
Ton  appelle  toilettes  dans  le  pays,  a  beaucoup  dé- 
chu depuisquel'on  d  essayé  d'en  fabriquer  à  Taide 
de  métiers  mécam'ques.  Il  était  au  seizième  siè- 
cle si  important,  qu'on  en  évaluait  le  produit 
annuel  à  plus  de  deux  millions. 

J.  Paul  Fabeb. 

Miemoirei  de  la  Société  drÊmutation  da  Caaiènt, 
année  1B18.  —  Carpeatler,  Hist.  de  Cambrag. 

*  CAMBRAT  (  Àlexis-Anne-Pierre } ,  général 
français,  né  à  Douay  le  8  avrQ  1763,  mort  I 
Plaisance  le  3  juillet  1799.  H  servit  successi- 
vement aux  armées  des  Pyrénées  orientales 
(  23  mai  ),  des  côtes  de  Brest  (24  septembre),  de 
l'Ouest  (  6  novembre  )  et  des  c6tes  de  TOcéao  le 
1*''  janvier  1796.  Commandant  la  22'  division  en 
remplacement  du  général  Qiiesnel  (28  avril  1797), 
il  fut  réformé  le  30  mars  1798,  mais  bientdt  re- 
mis en  activité  (4  mai),  il  passa  à  Tannée  d'Italie, 
où  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  MaolonaM. 
Blessé  mortellement  à  la  bataille  de  la  Trétn 
le  20  juin  1799,  il  mourut  à  l'Age  de  trente-six 
ans.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  Sauzat. 
Arthioes  de  la  Guerre.— rtet.  et  Ccmq.»  t.  X.— iToai- 
ieur,  XXVI    IM  ;  XXVIU.  714;  XXIX,  SIC,  ttt,  TSk 

*cAMBBAT-Di«NT  {Louia-GuUlaunne  k), 
savant  physicien  françds,  naturalisé  à  Florenee, 
naquit  en  1723  dans  la  ci-devant  province  de 
Picardie,  et  mourut  à  Florence  à  la  fin  du  dii- 
huitième  siède.  A  l'Age  de  sept  ans,  il  quitU 
son  pays  natal  avec  ses  parents,  qol  TteRal 
s'établir  A  Paris,  et  fit  d'excellentes  études chei 
les  jésuites.  Quoiqu'il  flt  de  npidet  progrèi 
dans  la  connaissance  les  langues  et  de  la  litté- 
rature, il  se  sentit  entraîné,  comme  par  one  es- 
pèce de  vocation,  vers  la  culture  det  adenees 
physioo-mathématiquet.  11  n'avait  que  vinicl- 
deux  ans  lorsqu'il  suivit  à  Florence  une  espèce 
de  colonie  de  Français,  appelée  en  Toacaiie  pour 
y  organiser  les  finances,  sous  le  titre  de  com^- 
gnie  Okelly,  à  qui  le  grand  duc  avait  concédé 
la  ferme  générale  des  sds ,  tabacs,  douanes  cl 
droits  domaniaux.  Le  Jeune  Digny  ae  fit  taientdt 
remarquer  par  son  mérite  et  son  asaidaité  an 
travail;  il  obtint  un  avancement  snoceasif  dans 
l'administration  des  finances,  et  finit  par  être 
chargé  de  la  direction  de  T^rgne  dn  grand 
duc  Pierre  Léopold  ;  fl  conserva  cet  emploi  sous 
son  successeur  Ferdinand ,  et  ne  cessa  de  l'oc- 
cuper jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  11  eut  le 
bonheur,  pendant  sa  gestion,  de  travailler  aous 
la  direction  du  célèbre  ministre  An^do  Tavanlî, 
qui  est  considéré  comme  le  Sully  et  le  GoUnrt 
de  la  Toscane;  mais  il  ne  put  consacrer  anx 
sciences  et  aux  lettres  que  de  courts  moments  de 
loisir.  Quoique  les  Français  employés  daM  Ica  fi- 
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lent  pas  TUS  de  bon  œil,  Lalande, 
kgeen  Italie,  a  recueilli  sur  les  lieux 
on  du  pays  :  «  Un  de  ceux  qui  fait  le 
3ur  à  la  France  est  M.  de  Cambray- 
cteur  des  comptes  ;  il  a  elTacé,  par 
i  rendus  à  la  Toscane,  le  vernis 
)  que  peut  avoir  un  étranger  dans 
i  d*un  pays.  »  L*ltalie  dut  à  Cam- 
plan  et  la  construction  de  la  pre- 
e  à  feu  qui  ait  été  exécutée  au  delà 
lie  fut  destinée  à  amener  les  eaux 
ts  les  salines  de  Castiglione,  malgré 
s  dunes  qui  séparent  les  salines  du 
qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir  k 
,  dit  le  même  Lalande,  est  une 
feu  dans  le  goût  de  celles  de  Lon- 
F'iandre,  et  que  M.  Digny  a  perfec- 
a  fait  construire  il  y  a  quelques 
st  depuis  ce  temps-là  que  MM.  Pé> 
exécuter  la  belle  machine  de  Cbail- 
unbray-Digny  rendit  compte  de  ses 
ravaux  entrepris  sous  sa  direction 
ïption,  qu'il  publia,  d'une  machine 
ntite  pour  les  scUines  de  Castï" 
des  détails  sur  les  machines  de 
es  plus  connues,  et  sur  quelques 
ines  hydrauliques;  suivie  d'un 
la  construction  des  salines  et 
es  sels;  Parme,  1766,  in-4»,  avec 
eaux.  Les  Français  qui  visitaient 
IV  «dent  toujours  dans  M.  Digny  un 
rant  compatriote,  toujours  disposé 
les  services  qui  dépendaient  de  lui. 
n  âge ,  il  se  lia  avec  la  marquise  de 
le  i)ar  des  romans,  des  comédies 
dans  le  grand  monde ,  et  que  les 
le  la  révolution  avaient  contrainte 
m  refuge  en  Italie.  Il  rend  compte, 
•e  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nhomie  piquante,  de  sa  liaison 
^ous  avons  été  quelque  temps  sur 
;;  mais,  depuis  un  jour  qu'elle 
auvaise  tétCy  je  n*eus  pas  de  peine 
mtrer  que  c'était  une  déclaration 
depuis  lors  nous  sommes  deve- 
ns  amis.  »  Cambray- Digny  fournit 
s  articles  aux  Nouvelles  Littéraires 
J  de  Littérature  {Novelle  littC' 
nale  di  Letteratura)  qui  s'impri- 
ence.  L'habitude  de  parler  et  d'é- 
en  pendant  un  si  grand  nombre 
ji  avait  pas  fait  perdre  l'usage  de 
îrnelle.  11  sacrifiait  quelquefois  aux 
réprouvant  cette  malheureuse  faci- 
ui  portait  les  beaux-esprits  floren- 
\T  des  vers  français,  où  ils  faisaient, 
tate  desUnée  à  célébrer  le  mariage 
îhesse,  rimer,  par  exemple,  amour 
qu'ils  prononçaient  ardeur).  PIu- 
lies  (ritalic  et  de  France  avaient 
ay-Digny  comme  membre  titulaire 
t.  Nous  retrouvons,  de  nos  jours, 


un  héritier  digne  de  ion  nom  dans  la  personne 
de  M.  le  comte  de  Cambray-Digny  que  l'InstHut 
(  Académie  des  beeux-arts)  compta  an  nombre 
de  ses  associée  étrangers.  J.  Lamourcdx. 

DoeumetUs  inédit*.  —  Corretpondane»  autographe 
de  CambroifOigM.—  Lalande,  Fogaçê  «i  Itatie,  L  III. 
*GAMBAiAifO  (Gui/ZotimeDB),  joriscoDsulte 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle;  il  appartenait  à  une  famille  noble 
de  Bresda,  et  il  professa ,  non  sans  réputation,  à 
Tuniversité  de  Bologne  ;  il  avait  écrit  une  Somme 
du  Digeste  no«oeatc,qniest  perdue;  mais  il  reste 
des  fragments  de  sa  glose  sur  VInfortiai  et  le 
Codex, 

8arU«  Ae  clarU  ordUpymiUMii  BoMmitniitvrofmo- 
ribui,  1799, 1,  es.  —  Savîf  oy,  Getchêchte  des  rômitchtn 
RecM»,  IV,  W. 

*  CAMBRIDGE  {Adolphe-Frédéric,  dncns), 
prince  anglais,  comte  de  Tipperary ,  baron  de  Cul- 
loden,  vice-roi  de  Hanovre,  cbancdier  de  Tn- 
niversité  de  Saint-Andrews  et  feld-maréchal,  né 
le  24  février  1774,  mort  le  8  Juillet  1850.  Il  fbt 
le  septième  fils  de  George  m.  A  l'âge  de  seise 
ans  il  entra  comme  enseigne  dans  l'armée,  et  fré- 
quenta bientôt  après  l'université  de  Goettingoe. 
Après  avoir  passé  un  hiver  à  la  cour  de  Fi^é- 
rie-Guillaume  D,  il  revint  à  Londres ,  prit  part 
à  la  campagne  des  Pays-Ras,  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Hondsooote  le  8  septembre. 
Cependant  il  fut  de  suite  échangé  et  élargi.  Lors 
de  sa  majorité  en  1794,  il  (ut  nommé  colonel  et 
duc  de  Cambridge,  et  entra  dans  la  chambre  des 
pairs,  où  il  se  rangea,  du  mohis  pour  la  forme, 
du  c6té  de  l'opposition  de  Fox,  jusqu'à  la  disso- 
lution de  ce  parti,  devenu  suspect  par  ses  idées 
révolutionnaires.  Il  passa  alors  du  côté  de  lord 
Grenville,  l'adversah^  de  Pitt.  En  1803,  il  Ait 
envoyé  sans  armée  sur  le  continent  pour  y  diri- 
ger la  défense  du  Hanovre,  dont  il  remit,  peu  de 
temps  après,  le  commandement  en  chef  an  gé- 
néral Wallmoden,  et  s'en  retourna  en  An^teterre. 
De  tout  temps  ennemi  acharné  de  Napoléon,  il 
balançait  entre  les  partis  de  lord  Sidmooth,  de 
Grenville  et  de  l'opposition.  Après  que  les  An- 
glais eurent  reconquis  le  Hanovre,  il  fût  nommé, 
le  24  octobre  1816,  gouverneur  général,  et  le  22 
février  1831,  après  les  troubles  de  Goettingue, 
vice-roi  de  cet  État  allemand.  Son  séjour  sur  le 
continent  fut  sortoot  très-avantageux  à  la  ville 
de  Hanovre,  tant  par  la  cour  qu'il  y  entretenait, 
que  par  le  xèle  avec  lequel  il  protég^t  les  beaux- 
arts,  et  notamment  la  musique  et  le  théâtre.  Il 
épousa,  le  7  mai  1818,  la  princesse  Auguste,  fUle 
de  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  née  en  1797.  Trois 
enfants  sont  nés  do  cette  union  :  un  fils,  nommé 
George,  le  26  mars  1810,  et  deux  filles,  Àu- 
9U5/e,  née  en  juillet  1822,  ^i  Marie,  née  en  1833, 
[Enc.des  g.dum,'\ 

Annual  RegitUr.  —  Galerie  hist.  des  Contempor.  — 
Biographie  moderne. 

^CAMBRiiHiB  (Richard-Owen),  hydrauli-* 
cien  et  auteur  aurais,  né  à  Londres  le  14  fé- 
vrier 1717,  mort  en  1802.  Il  fit  ses  premières 
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«rEstty  manuscrit  qui  se  trouve  «^  la  bibliotlièque 
(le  Modène. 

fiiarnaUde'  Utterati,  t.  Wll. -  Supplément françai* 
de  Bâle,  t.  II.  p.  S8. 

*CAMBiLnoM  (Jean)^  théologien  polémiste 
allemand,  vivait  au  commencement  do  dix-sep- 
tième siècle.  11  était  membre  de  la  congrégiation 
des  Jésuites  à  Gratz,  en  Styrie  ;  mais  bientôt  il  en 
sortit  pour  la  combattre  avec  acharnement.  On 
a  de  lui,  sons  le  voile  de  Tanonyme,  Relatio  de 
studiislesuilarumabstrusioi-ibus  ;  1 608,  in-8*, 
insérée  aussi  «lans  Lucius,  UistoriaJesuitarum, 
p.  109,  et  trad.  en  allemand  à  la  suite  du  Reis- 
nende  JesuUer  Wolf;  1610,  in-é".  Une  réplique 
fut  publiée  par  Jacques  Gretser,  sous  le  titre  : 
Relatio  de  JesuUarum  studiis  abstrusioribuSy 
contra  Joh.  Cambilhom;  1609,  in-S"*;  —  Von 
demjesuHen-Gott,  etc.  (sur  le  Dieu  des  jésuites)  ; 
Géra,  1611,  in-4"  (c'est  la  trad.  allemande  d'un 
original  latin,  resté  inconnu).  Dans  la  Fortge- 
setzte  Sammlunij  von  alten  und  neuen  Iheo- 
logischcn  Sachen,  1738,  p.  62à,  on  suppose 
que  Cambilhom  s'est  déguisé  sous  lo  uom  du 
licencié  Wallpurger,  et  que  tout  a  été  pris 
dans  £1.  Hasenmiillcr,  Jlisloria  Jesuitarum 
ordinis;  ~  Aova  novorum  JesuUica,  trad. 
en  allemand  par  Jean  PfeifTer;  1610,  in-4". 

Donkel.  Nachrichun,  t.  1,  p.  6S9  et  sui?. 

^CÂMBiNi  {,André)t  historien  et  traducteur 
italien,  natif  «le  Florence,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Il  était  disciple  de 
Christoplie  Landini,  et  très-verséidans  l'histoire 
des  peuples  étrangers.  On  a  de  lui  :  Istoria  delV 
origine  ed  imprese  dé*  Turchi;  Florence, 
1&38,  in-8";  Venise,  in-S*"  ;  Stcria  délia  Fran- 
cia,  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  Médicis 
de  Florence;  —  il  Lelio^  dialogo  di  Cicérone 
delV  Amicizàa;  en  manuscrit;  —  Tredici  libri 
di  Biondo  Flavio  in  itaUana/avella,  a*quali 
aggiunseunlibroy  en  manuscrit. 

HeyrU  JerilCori  Fiorent.  —  PaUoDl.i9iM.  d^Qli  volya- 
rizi,  i.  I,  p.  U9.  -  Bibl.  dl  TarseUi,  t  1.  p.  IM.  -  »uii- 
dlnl.  Spécimen  litterat.  Florent.^  1. 1,  p.  iSOl.  ~  LeIoDg  et 
FMtetle,  BM.  kut.  dé  Mf^aiiet. 

cjkMBisii  (  Joseph  ),  compositeur  de  musique 
italien,  né  à  Livoume  le  13  février  1746,  mort 
à  Bicétre  vers  1832.  Il  se  livra  dès  son  enfance 
à  l'étude  du  violon,  sous  la  direction  d'un  maître 
obscur  nommé  PoUi  ;  son  talent  précoce  se  dé- 
veloppa par  les  conseils  et  l'érudition  de  Man- 
fredi  et  de  Nardini.  A  dix-sept  ans,  il  se  rendit 
à  Bologne  pour  y  suivre  le  contre-point,  sous  le 
P.  Martini.  Il  resta  trois  ans  près  de  ce  maes- 
tro, puis  partit  pour  Naples,  où  il  devint  amou- 
reux d*une  de  ses  compatriotes,  et  s'embarqua 
avec  elle  pour  s'unir  dans  leur  ville  natale. 
Grimm  raconte  ainsi  l'événement  qui  sépara  les 
deux  amants  :  «  Ce  pauvre  M.  Cambini  n'est 
«  pas  né  sous  une  étoile  heureuse.  11  a  éprouvé, 
«  avant  d\irriver  dans  ce  |>ays-€i,  des  infortunes 
•  plus  f&choiises  qu'une  cliute  k  l'Opéra.  S'étant 
«  «nnbarqué  à  r^aples  avec  une  jeune  personne 
«  dont  il  était  épenlumcnt  amoureux,  et  qu'il  al- 


«  lait  épouser,  il  fut  pris  par  des  corsaires  rt 
f  mené  captif  en  Barbarie  :  ce  n'e«t  pas  encore  II 
«c  plus  cruel  de  ses  malheurs.  Attaché  au  mât  tin 
R  vaisseau,  il  vit  cette  maltresse,  qu'il  avait  re!«- 
«  pectée  jusqu'alors  avec  une  timMité  digne  de 
«  l'amant  de  Sophronic,  il  la  Tit  violer  en  sa  prr- 
«  senee  par  ces  brigands,  et  en  fbt  le  triste  témoin.- 
Un  négociant  vénitien,  nommé  Zamboni,  eut  pi- 
tié du  pauvre  artiste;  il  le  raclieta  d'un  rené^tf 
espagnol,  et  le  mit  ejs  liberté.  Cainbini  pamninil 
alors  l'Italie  et  l'Allemagne,  où  il  reçut  les  leçou 
d'Haydn,  sur  lequel  il  fit  ee  distique  : 
Il  marctaie  lonjoara  «mlj  m  oinsf*  a  wa  tout  petadR: 
Rlmltes  pat^eréez,  Tooa  qnl  voale<  l'alleiadre! 

Avec  la  protection  de  l'ambassadeur  de  Ifaplei, 
11  vint  à  Paris  en  1770.  Le  prince  do  Conti  l'ac- 
cueillit et  le  mit  en  rapport  avec  Gossec,  qui  di- 
rigeait le  Concert  des  amateurs.  Cainbini  eut  alon 
l'occasion  de  se  faire  connaître,  en  Gslaaat  eneco- 
ter  des  morceaux  de  sa  oompositioa  qui  eumt 
du  succès.  Cambini  abusait  telleinent  de  sa  fé- 
condité, qn'en  quelques  années  il  produisit  pins 
de  soixante  symphonies,  et  un  nomlire  imnense 
d'autres  ouvrages  de  musique  instmmcotalf ,  oni. 
certos,  oratorios,  motets,  etc.,  etc.  La  fedure  es 
était  assez  pure  et  les  idées  gracieuses;  mais  il  y 
manquait  du  génie.  Srs  quatiitirs  pour  violoa  son! 
plus  remarquables;  on  y  trouve  de  la  mélodie  d 
de  la  correction.  Cambini  aurait  certalnemeal  po 
s'élever  plus  haut  ;  mais,  toujours  en  proie  an  te- 
soin,  suite  inévitable  de  son  intempérance,  I 
était  obligé  de  travailler  très-TÎte,  et  de  pro- 
duire ses  idées  sans  les  épurer.  Inbtîgidrie,  do 
reste,  le  peu  de  temps  qu'il  ne  passait  pas  ai 
cabaret  il  le  consacrait  eooora  à  des  leçions  dt 
chant,  de  viokm,  de  oompoiition.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  Tie,  cet  artiste  était  am 
gages  des  éditeurs  de  musique,  et  fUsait  pour  en 
des  arrangements  snr  des  motiffi  pris  dans  ki 
ceuvres  des  compositeurs  célèbres.  Gestnvani, 
fort  bien  exploités,  mais  peu  rétribués,  ne  Ainicil 
que  prolonger  la  mteère  profiDode  qu'il  paitigiril 
avec  une  femme  beanoonp  plus  jeune  qm  M. 
On  a  prétendu  qnll  était  parti  en  iai3  pour  h 
Hollande,  et  qu'il  s'y  était  suicidé  ;Jln*caestifci: 
U  fut  reçu  parmi  les  pauvres  de  BIoétareyCliM^ 
rot  dans  cet  hospice. 

Yoici  la  liste  de  ses  ouvrages  :  te  Sner(fkf 
(fildraAam,  oratorio  ;  1774  ;  ^  Joai,  ontorio^ 
1775;— âfitercreavecchaBurs,  177&;— tes  Jto* 
mon»,  ballet  en  trob  actes,  intitulés  la  Asrysrie, 
la  CAetuterfo,  toltfsrie,  qui  n'sntàl'Optoquea 
représentations;  juilleti  1776  (  la  choragraphie 
était  de  Bonneval);  —  Jtofé  d^amour  eT  Cori»- 
ffian,  paroles  de  Dubreuil»  dnme  lyrique  «3 
actes,  resté  sans  succès  au  Tbéàtre-Italîfln  ;  1771; 

—  quelques  entrées  dans  le  btlM  ter  >V/ei  si* 
cUiennes;  1782;  —  la  CraUée^  3  actes;  1789, 
^  lea  Fùurberiei de Matkwrln^  1  acte;  i786i 

—  Carat  ou  la  Prêtresse  du  So/etf»  pinlei  de 
Gabiot,  3  actes,  1787  ;  reprise»  très-bieD  areudl- 
lie  en  1798;  —  divers  solfèges  d'unt  diUînlIC 


CAMBINI  — 
pour  Texercice  du  phrasé,  du  styU 
:pression,  avec  des  remar^fues  et  nne 
ntr  accompagnement;  Paris,  Leduc, 
Alcméon,  Alcide,  pièces  non  reçues  à 
1789  ;  —  Edwin  et  Adèle,  3  actes,  au 
eaujolais  ;  nS9;  —  les  Deux  Frères, 
vanche,  paroles  de  Dubuisson,  3  actes, 
Ais;  1790;  —  Nanthilde  et  Dagobert, 
î  Piis,  3  actes,  au  théâtre  Louvois  ;  1791; 
eut  une  grande  réussite  ;  —  Àtînide , 
e  à  ropéra;  1793;  —  les  Trois  Gas- 
acte;  Louvois,  1793;  —  Prélttdes  et 
V orgues  dans  tous  les  tons,  mêlés 
iés,  et  terminés  par  l'Art  de  moduler 
iolon;  Paris,  1796;  Offenbach,  1797; 
)de  pour  flûte ,  suivie  de  20  petits  airs 
:  duos;  Paris,  Ga veaux,  1799,  —  le 
leur,  scène  comique;  Paris,  Imbault, 
Quintetti  et  quators  sur  des  motifs 
herini;  Paris,  Pleyel,  1800-1803;  — 
xusique  instrumentale  en  quatuor; 
Gazette  musicale,  1804;—  Versa 
sur  son  Ossian;  Paris,  Almanach 
'5 , 1 806  ;  —  Tablettes  de  Polymni^  re- 
ue,  en  collaboration  de  M.  de  Garaudé  ; 
10-1811;  —  60  symphonies  pour  or- 
—  un  Traité  de  composition ,  resté 
t. 

Correspondance  littéraire,  août  1778,  — 
Nouveau  Lexique  universel  de  musique, 
hie  portative  des  Contemporains.  —  Pétls, 
!  universelle  des  Musiciens. 

no  {Perissone),  compositeur  italien, 
is  le  seizième  siècle.  On  connaît  de  lui  : 
li  a  quattro  voci,  con  alcuni  di  Ci- 
ose  ;  Venise,  1547  ;  —  Canzone  vilUh 
'la  Napoletana;  Venise,  1551.  Le  doo- 
ley  a  extrait  de  ce  recueil  une  villote  à 
ix,  qu'il  a  insérée  dans  son  Histoire  de 
ne,  t.  III,  p.  215. 
igraphie  des  Musiciens. 

tis  (  Richard-Joseph  db  ),  sire  de  Far- 
;iographe  et  historien  avignonnaîs,  vi- 
gnon  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
:1e.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saint  Bénézet 
nom  anagrammatique  de  Dissambec); 
1670,  in-12;  —  Recueil  des  saints 
Itonorés  dans  Avignon;  in-12.  ^  On 
le  aussi  des  Mémoires  sur  les  trou- 
iitions  arrivées  dans  Avignon  depuis 
ques  et  incluse  l'année  1666,  in-fol. 
it). 

:  Fontettc,  IJibl.  hist.  de  la  trame. 
S  {Marguerite  ne),  traductrice  fran- 
en  Langue<loc,  vivait  dans  la  seconde 
seizième  siècle.  Fillr  de  Louis,  baron 
Ile  éjwusa  d'abord  Pons  d'Aieirao,  ba- 
;roinont,  et,  après  la  mort  de  colui-ci, 
e  Hochcmaure.  On  a  d'elle  :  Epitre  du 
J,'G.  Trijssin,dcla  Vie  que  doit  tenir 
i  veuve  ;L^ov\,  1  i»54,  in- 16,  trad.de  l'ita- 
HpUre  consola(oire  de  Vexil,  envoyée 
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par  Jean  Boccace  au  seigneur  Pino  de  Ro$si; 
Lyon,  1556,  iii-16,  trad.  de  ritalieo. 

Meflard,  Hlsiolre  de  Nîmet,  t.  IV,  p.  887.  -  Histoire 
litt.  des  Femmes  savantes,  1. 1,  p.  110. 

GAMBIS-VBLLBIIOH  (/OS^A-IOldS  - />oml- 

niquêf  narqdU  db),  historien  français,  né  à 
Avignon  en  1706,  mort  dans  la  roéine  ville  en 
1772.  Il  était^^'une  très-ancienne  famille  du  Ve- 
naissb,  alors  sous  ladorainatioo  papale ,  prit  du 
service  dans  son  pays  comme  capitaine  de  dra- 
gons, et  devint  lieutenant  général  de  l'infonterie 
du  saint-siége.  Ami  des  lettres,  de  Cambis  n'a- 
vait jamais  cessé,  dans  ses  loisirs,  de  rassembler 
tous  les  manuscrits  intéressants  et  les  livres 
rares  qaMl  avait  pu  rencontrer  ;  aussi  en  corn- 
posa-t-il  une  bibliothèque  fort  curieuse,  dont  il  a 
publié  le  Catalogue  raisonné;  Avignon,  1770, 
in-4°.  On  a  de  lui  :  Relation  d'une  grdce 
singulière  et  miraculeuse  opérée  à  Rome  en 
1742,  par  l'intercession  de  saint  François- 
Xavier,  trad.  de  l'italien;  Paris,  1744,  iu-18;  — 
Réflexions  critiques  et  historiques  sur  le  pa- 
négyrique de  saint  Agricole  (du  P.  Eusèbe 
Didier);  1755,  itt-4<*;  — -  Supplément  à  ces  ré- 
flexions, servant  dtjrépHque  à  la  réponse  du 
P,  Didier;  1755,  in-4«;  —  AddUkms  au 
Mémoire  historique  et  critique  de  la  vie  de 
Roger  de  Saint-Lary  de  Bellegarde  (par  Se- 
cousse )  ;  Paris,  1767,  in-12.  -—  En  manuscrits  : 
Vie  de  M^*  de  Chantai;  —  de  saint  Fran- 
çois de  Sales;  —  de  Vermite Gens;  —  Annales 
du  comtat  Venaissin ,  5  vol.  in-fol.  ;  —  Histoire 
d*Avignon,  in-fol. 

L'abbé  Rive,  la  Chasu  aux  Bloçrapkeê;  Londres, 
I7S8.  ~  Qaérard,  la  France  litUnUre, 

CAMBLITE,  GAMBLBTB  OU  GAMBBTB  (en  la- 
tin Cambusius),  roi  de  Lydie,  vivait  environ 
1 400  av.- J.-C.  n  était  fils  et  successeur  d'Alcyroe. 
Les  auteurs  grecs  rapportent  que  ce  monarque, 
ayant  offensé  les  dieux,  avait  été  affligé  d'une  foim 
que  rien  ne  pouvait  calmer  :  sa  femme  en  fut 
même  victime;  car  une  nuit,  en  donnant,  Cam- 
blite  se  jeta  sur  elle  et  la  dévora  tout  entière, 
moins  un  bras.  Le  matin,  à  son  réveil,  désespéré 
à  la  vue  de  ce  triste  vest^e  de  celle  quH  aimait, 
il  courut  au  temple,  et,  après  avoir  maudit  les 
dieux,  se  passa  son  glaive  dans  le  corps.  Les 
historiens  nous  dépeignent  Camblite  comme  un 
prince  fort  débauché,  qui,  dans  un  accès  d'ivresse, 
aurait  massacré  sa  femme  et,  qui  se  tua  ensuite. 

âlien.  HlsL  variée  —  L'abbé  Sevln,  Recherches  sur 
les  rots  de  Lydie  (  JUémoires  de  V Académie  des 
inser,  et  àelles-leUres,  f  V,  p.  tu).  -  L'Art  de  vé- 
rifier les  dates,  t  III,  p.  M. 

*CA»BOiBB  (...),  conventionnel  français,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 
Il  était  administrateur  du  district  de  Périgiieux 
lorsque  la  révolution  commença.  Envoyé,  en  sep- 
tembre 1792,  à  la  convention  nationale  par  le  dé- 
partement de  la  Dordognc,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI;  et,  n'ayant  pas  été  appelé  aux  assem- 
blées qui  suivirent,  il  fut  nommé  commissaire  du 
Directoire  dans  son  département. 
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Arnaiilt,  louy,  etc.  Bioy.  nouv.  des  Coutétnp.  — 
tiiog.  mod. 

CAMitOLAS  {François  de),  prêtre  français, 
ne  en  1600,  mort  le  4  mai  1668. 11  était  chanoine 
<le  Saint-Saturnin  de  Toulouse  :  on  y  voit  encore 
sou  épitaphe.  Carnbolas  fut  le  fondateur  des  re- 
ligieuses de  Notre-Dame  de  Toulouse  :  sa  charité, 
sa  modestie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  lui  acquirent 
le  respect  de  tous  ses  concitoyens,  qui  hono- 
raient sa  mémoire  comme  celle  d'un  saint. 
Boulanger  et  Valet  ont  gravé  son  portrait,  in-S" 
et  in-4°. 

Biographie  Toulousaine. 

CAMBOLAS  {Jean  de),  jurisconsulte  français, 
né  à  Toulouse,  et  mort  dans  cette  ville  en  1670. 
Ses  talents  le  firent  nommer  président  du  parle- 
ment de  Toulouse.  On  a  de  lui  :  Décisions  no- 
tables du  parlement  de  Toulouse;  1671  et 
1681.  Ce  recueil  était  très-estimé  dans  l'ancien 
l>arrcau. 

Biographie  Toulousaine.  —  Le  Bas,  Dict,  encjiclop 
de  la  France. 

CAJUBOLOMAR,  roi  des  Tectosages  qui  se 
rendirent  en  Asie  et  se  retranchèrent  sur  le  mont 
Mugaba  lorsque  le  consul  C.-N.  Manlius  vint  les 
attaquer. 

Tite-Llvc.  lib.  XXXIX. 

CAMBON  (...DE),chinirgien  français,  vivaitdans 
la  seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  :  Lettre  à  Bambilla  sur  trois  opérations 
de  lasymphyse  ;  1780,  in-S*»  ;— Éloge  historique 
de  /.  Baseilhac,  frère  Cosme,  feuillant,  avec 
des  détails  sur  les  instruments  qu*il  a  inventés 
ou  perfectionnés;  1781,in-8<*. 

Quérard,  ta  France  littéraire. 

GAMBON  {Jean-Louts-Auguste-Emmanuel, 
marquis  de),  jurisconsulte  français,  né  à  Tou- 
louse en  1737,  mort  dans  la  même  ville  en  sep- 
tembre 1807.  H  suivit  les  traces  de  ses  parents, 
et,  comme  eux,  se  voua  à  la  magistrature.  Après 
avoir  terminé  ses  études  en  droit,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Toulouse  en  1758. 
En  1761  il  était  avocat  général,  et  remplit  ces 
fonctions  avec  autant  de  talent  que  d'impartia- 
lité; il  signala  sa  tolérance  dans  l'afTaired*£tienne 
Sales,  auquel  des  catholiques  contestaient  la  va- 
lidité du  mariage  de  son  père.  Cambon  prit  la 
parole,  et  développa  d'une  manière  lumineuse  les 
principes  des  lois  naturelles  et  civiles, dépouil- 
lant les  arrêts  et  édits  de  l'interprétation  pas- 
sionnée de  l'esprit  de  parti.  «  11  ne  faut  pas  se  de- 
«  mander,  dît-il,  si  l'on  est  persuadé  de  l'exis- 
«  tence  du  mariage  contesté ,  mais  il  faut  se  de- 
'c  mander  si  l'intérêt  public  n'est  pas  qu'on  le 
n  présume;  et,  puisque  le  contraire  n'est  pas  ju- 
«  ridiquement  prouvé,  la  justice  et  l'équité  vcu- 
•>  lent  qu'on  suppose  tout  ce  qui  est  naturelle- 
it  ment  possible,  plutôt  que  de  faire  perdre  à  un 
n  enfant  l'état  dont  il  a  légitimement  joui.  »  Les 
conelusioQg  de  Cambon  furent  adoptées ,  et  on 
déclara  la  validité  des  mariages  protestants.  Ce 
jugement  servit  de  précèlcnt,  et  le  ftort  de  400,000 
familles  protestantes  se  trouva  fi\é.  L'Aïadémic 


des  Jeux  Floraux  l'admit  dans  son  sein  comme 
mainteneur,  et  il  fut  chargé  de  la  semonce.  Son 
discours  dépassa  tout  ce  que  son  talent  faisait 
espérer.  En  1779,  Cainl)on  acheta  une  charpt 
de  président  à  mortier,  et  devint  en  1786  procu- 
reur général.  Louis  XYl  ayant  convoqué  en  1787 
l'assemblée  des  notables,  Cambon  y  fut  appe- 
lé; et  le  roi,  appréciant  sa  sagesse  et  sa  fermeté, 
le  nomma  premier  président.  Il  fit  également 
partie  de  la  seconde  assemblée,  réunie  en  1788. 
Après  l'abolition  des  parlements,  il  vint  à  Paris  ; 
mais)  il  y  fut  bientôt  poursuivi  ;  et,  pour  éviter 
la  mort,  il  dut  se  soustraire  par  la  fuite  aux  re- 
cherches des  comités.  Un  plus  grand  malheur 
vint  le  frapper  :  M"**  Cambon,  qui  avait  cm  pou- 
voir rester  dans  son  domicile,  ne  prévoyant  pas  que 
les  proscriptions  politiques  pouvaient  atteindre 
les  femmes,  fut  arrêtée,  et  sa  tête  roula  sar  l'é- 
chafaud  le  8  thennidor.  Elle  fut  du  nonnbre  des 
dernières  victimes  du  régime  sanglant  qui  avait 
désolé  la  France.  Le  lendemain,  Roliespiefre  et 
Saint-Just  étaient  à  leur  tour  accusés,  et,  le  sur- 
lendemain, oiTerts  en  holocauste  à  la  terrible 
déesse  dont  ils  s'étaient  faits  les  grands  prêtres. 
La  terreur  passée,  Cambon  reparut,  rentra  dav 
sa  fortune,  et  termina  paisiblement  au  sein  de  sa 
famille  le  reste  de  sa  vie. 

Moniteur.  —  Biographie  des  Contemporains. 

CAMBON  (Joseph)^  homme  d'État  français, 
né  à  Montpellier  le  17  juin  1764,  mort  à  Bnixeilei 
le  15  février  1820.  il  était  d'une  famille  de  négo- 
ciants, gérait,  avec  ses  frères,  la  maison  de  com- 
merce de  son  père,  lorsque  la  révolution  pénétra  . 
dans  son  pays.  Cambon  en  accueillit  les  principes 
avec  enthousiasme.  Aussitôt  après  la  fuite  du  roi, 
au  mois  de  février  1791,  il  lit  proclamer  la  ré- 
publique au  milieu  de  ses  compatriotes.  Kommé 
par  eux  à  l'assemblée  législative  en  septembre 
de  la  même  année,  il  y  professa  avec  clialeur 
les  doctrines  démocratiques.  Cependant  il  s'oc- 
cupa d'une  manière  spéciale  de  radministratioa 
des  finances  ;  et  il  est  peu  d'actes  dans  sa  carrière 
législative  qui  n'aient  en  pour  objet,  au  moiis 
indirect,  cette  partie  importante  des  intérêts  pa- 
blics.  11  demanda,  contre  l'opinion  des  giron- 
dins ,  que  les  prêtres  fussent  assimilés  au  reste 
des  fonctionnaires  publics,  et  que  leurs  traite- 
ments pussent  être  suspendus  en  cas  d'infidélité 
ou  de  désobéissance  anx  lois  de  l'État;  il  éten- 
dit cette  mesure  aux  généraux  d*année  et  aux 
ministres  ;  et  lorsqu'en  1792  Bazire  eut  proposé 
la  confiscation  des  biens  des  émigrés,  Il  fit  rendre 
la  loi  qui  déclarait  ces  biens  en  état  de  séquestre, 
«  alùi,  disait-il,  de  priver  les  ennemis  de  la  pa- 
'c  trie  des  moyens  de  lui  faire  la  guerre,  et  dV 
n  voir,  dans  la  jouissance  de  leurs  biens,  llndcro- 
«  nité  des  donmiages  qu'ils  pourraient  causer  à 
«  l'État.  »  Cependant  il  parut  se  rapprocher  un 
moment  du  parti  constitutionnei,  lorsqu'en  aoM 
1792  la  section  Mauconsdl  vint  déc'Jarer  à  la 
barre  qu'elle  ne  reconnaissait  plus  Louis  XVI 
pour  roi  ;  il  s'éleva  avec  force  contre  cette  déi-lft- 
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Mais,  après  k;  10  aoiH,  ce  fut  lui  qui 
I  convention  un  rapport  sur  les  pièces 
blissajent  la  culpabilité  de  Louis  XVI;  et, 
jours  après,  il  fit  décréter  d'accu5;ation 
ministres  ^arbonne,  Lajard,  et  de  Grave. 
i  descendu  du  fauteuil  de  président  de 
ihlée  législative,  Canibon  vint  siéger  sur 
les  de  la  convention.  11  s'empressa  d'y 
er  la  feuille  de  Murât  et  la  commune  de 
il  provoqua  même  la  mise  en  accusation 
(.-ministre  Lacoste  et  des  ordonnateurs 

Servan ,  d'Espagnac,  pour  \les  marchés 
ivaient  consentis  ou  contractés  ;  il  lit  dé- 
le  remplacement  du  commissaire  liquida- 
lufrône-Saint-Léon ,  et  nommer  des  com- 
res  spéciaux,  cliargés  de  vérifier  le  ser- 
3  la  comptabilité  de  Dumouriez;  il  accusa 
ce  général  au  sujet  de  sa  lettre  à  la  Con- 
II,  et  obtint  l'établissement  d'une  adminis- 

provisoire  pour  les  pays  conquis.  Dans 
;ès  de  Louis  XVI,  il  vota  la  mort  sans  ap> 
sans  sursis;  combattit  avec  énergie,  le 
rs  1793,  l'établissement  du  tribunal  révo- 
laire;  soutint  que  le  mode  d'organisation 
é  par  Robert  Lindet  était  attentatoire  à  la 
des  citoyens,  et  demanda  que  les  juge- 
fussent  rendus  parjurés.  Déjà  membre  du 
des  finances,  il  fut,  le  7  avril,  appelé  à 
le  salut  public ,  où  il  se  montra  plus  que 
opposé  à  la  commune  de  Paris.  Au  2  juin, 
e  la  convention,  voulant  faire  preuve  de 
,  sortit  en  corps  dans  le  jardin  des  Tuile- 
aila  se  placer  au  milieu  des  membres  du 
;irondin,  dont  les  jacobins  demandaient  la 
t,  n'ayant  pu  empêcher  le  décret  d'arresta- 
ji  ftit  porté  le  jour  même  contre  ces  dépu- 
déchira,  de  dépit,  sa  carte  de  député.  Ce- 
nt, peu  de  temps  après,  Cambon  se  rappro- 
core  de  la  Montagne  et  de  la  commune.  En 
1 793,  il  fut  chargé  d'un  rapport  sur  la  situa- 
;  l'État,  sur  les  opérations  du  comitéde  salut 
,  et  sur  la  correspondance  qu'on  avait  cru 
*  entre  la  conduite  des  puissances  étrangères 
irojots  des  ennemis  de  l'intérieur.  Trois  mois 
il  fit  ordonner  la  clôture  des  barrières  de 
et  décréter  l'arrestation  de  ceux  qui  cher- 
t  à  se  soustraire  au  service  militaire. 
élu  président  de  l'assemblée  en  août  1793, 
t,  en  mars  1794,  la  parole  pour  attester  la 
»ilité  de  Fabre  d'Églantine,  accusé  d'avoir 
;  le  décret  relatif  à  la  compagnie  des  Indes, 
la  même  année  qu'il  fit  à  l'assemblée  son 
e  rapport  sur  l'administration  des  finances, 
lia  à  la  France  le  premier  modèle  de  grand 
e  la  dette  publique.  Dans  la  lutte  qui  amena 
thermidor,  Cambon  prit  parti  contre  les 
de  la  Montagne.  Ce  fut  môme  lui  qui,  le 
er,  porta  contre  eux  la  parole,  et  se  pré- 
coinme  l'un  des  accusateurs  de  Robespierre, 
à  peine  les  thermidoriens  eurent-ils  triom- 
ii'ils  se  tournèrent  contre  lui.  Accusé  comme 
lire  «1rs  fr/rtins  par  Pourdon  (de  l'Oise), 


Rovère,  André  Dûment  et  Tallien,  il  n'échappa 
au  décret  d'arrestation  lancé  omlre  lui  que  par 
la  fuite.  Caché  dans  un  grenier  de  la  rue  Saint- 
Honoré,  il  sut  se  soustraire  à  toutes  les  recher- 
ches qu^André  Dûment  et  Tallien  firent  faire 
pour  se  saisir  de  sa  personne.  Cependant,  après 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  iv ,  il  sortit  de  sa 
retraite,  et  se  rendit  dans  une  campagne  près  de 
Montpellier,  où  il  se  consacra  tout  entier  à  Fa- 
griculture  et  aux  jouissances  de  la  vie  privée. 
Nonrnié  en  1815  membre  de  la  chambre  des 
représentants,  il  montra  beaucoup  de  modération 
dans  cette  assemblée,  et  ne  prit  part  qu'aux  dis- 
cussions relatives  aux  réquisitions  de  guerre  et 
au  budget.  Sa  carrière  politique  se  termina  avec 
la  session  de  cette  assemblée.  Non  compris  dans 
la  loi  d'amnistie  en  1816,  il  se  rendit  à  Bruxelles. 
Voici  les  titres  de  quelques-uns  de  ses  écrits  : 
Rapport  et  projet  de  décret  sur  la  conduite 
des  généraux  ^français  dans  les  pays  occupés 
par  les  armées  de  la  république  (  13  décem- 
bre 1792);  —  Rapport  et  projet  de  décret  sur 
la  conduite  à  tenir  et  les  pouvoirs  à  donner 
aux  généraux  français  chargés  de  Vexpédi- 
tïon  dé  la  Hollande  (2  mars  1793);  —  Rap- 
port sur  Vétat  de  la  république  à  V époque  de 
la  création  du  comité  de  salut  public  (  11  juil- 
let 1793);  —  Opinion  sur  V organisation  des 
comités  et  sur  les  pouvoirs  qui  doivent  leur 
être  attribués  ;  —  Discours  dans  la  séance  du 
i^'  brumaire  an  m  (sur  le  règne  de  la  terreur); 
--  Rapport  et  projet  de  décret  sur  les  taxes 
révolutionnaires  (26  novembre  1794);  —Zc^- 
tre  sur  les  finances;  Paris,  1795,  in-8°. 

Moniteur  univerul.  —  Bûchez  et  Roux,  Hist,  parïcm. 
de  la  Hév.  franf.  —  Thiers,  Hist.  de  la  Rëv.  /ranç.  — 
^n|3rnel,  Abrégé  de  l'Histoire  dé  la  Rév.  franc.  —  De 
Barantc,  Uist.  de  la  Conv.  nat. 

GAMBOif  (Auguste j  marquis  de),  homme 
politique  français,  fils  de  Jean-Louis- Auguste- 
Emmanuel  j  mort  en  décembre  1835.  Élu  dé- 
puté de  la  Haute-Garonne  en  1824  et  réélu  en 
1 827 ,  il  s'est  fait  connaître  sous  la  restauration 
comme  un  des  membres  les  plus  influents  de  la 
contre-opposition  à  la  chambre  des  députés.  On 
ne  le  voyait  pourtant  monter  à  la  tribune  que 
dans  les  grandes  occasions,  et  il  s'y  prononçait 
souvent  contre  le  ministère.  On  a  conservé  le 
souvenir  de  son  improvisation  dans  la  discussion 
du  budget  de  1823,  et  de  quelques  autres  dans  la 
session  de  1826.  Avant  1830,  il  était  vice-prési- 
dent de  la  chambre  et  conseiller  d'État.  Depuis 
cette  révolution,  M.  le  marquis  de  Cambon  resta 
complètement  à  l'écart,  quoique  le  département 
de  la  Haute-Garonne  l'eût  compris  dans  les  réé- 
lections de  1830.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Monit.  univ.—  Arnault,  Jouy,  etc.,  fiiog,  nouvelle  des 
CoiUemporatns. 

ICXMBON  {Char  les- Antoine)  y  peintre  de  dé- 
cors français,  né  à  Paris  en  1802,  élève  de 
M.  Ciceri.  Toutes  les  pièces  célèbres  par  leurs 
décorations,  représentées  depuis  vingt  ans  h  Pa- 
ris,   renferment    quelques    chefs-d'œuvre    da 
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M.  Camboo  y  cliefft-d^œuvre  qui,  malheareuse- 
inent,  De  surviTent  pas  toujours  à  l'occasion  qui 
les  fait  naître.  11  a  répété,  pour  plusieurs  théâtres 
de  proTince,  ses  principaux  décors.      P.  Cb. 
Gabet,  Dictionnaire  des  artitUt. 

*GAM BOULAS  (Sfmon),  homme  politique 
français,  Tivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  était  négociant  lorsque  la  ré- 
Yolution  éclata.  Élu  aux  fonctions  municipales, 
il  fut  ensuite  envoyé  à  la  convention  (1702) 
par  le  département  de  TAveyron.  Lors  du  juge- 
ment de  Louis  XVI,  il  répondit  :  La  mortl  Au 
31  mai,  il  embrassa  chaleureusement  la  cause 
des  proscrits,  et  excita  Tadmiration  par  la  coura- 
geuse éloquence  qu'il  déploya  contre  les  terribles 
proscripteurs  de  cette  journée.  Le  2  juin,  il  fit 
décréter  d'accusation  ceux  qui  avaient  donné 
Tordre  de  sonner  le  tocsin  et  de  fermer  les  bar- 
rières; et  le  0  du  même  mois,  plus  énergique 
que  jamais,  il  reproclia  au  comité  révolution- 
naire ses  arrestations  illégales.  Les  événements 
se  précipitaient,  et  Camboulas  put  échapper  aux 
liaines  implacables  qu'il  avait  si  généreusement 
provoquées;  il  d^nt  ensuite  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  qu'il  quitta  en  1797,  dé- 
goûté de  la  vie  politique. 

Moniteur  ^niv.  ~  Biographie  convtniiùnneHê,  — 
Biogr,  mod, 

^CAMBOUIIBT   DE  LA  .MOTHB  (/éaniie  DE; 

en  religion,  de  Sainte^Ursule) ,  biographe  fran- 
çaise, de  l'ordre  des  UrsuUnes,  vivait  à  Bourg  en 
Bresse  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Ou  a  d'elle  :  Journal  des  illustres  reli- 
gieuses de  Vordre  de  Sainte-Ursule,  tiré  des 
chroniques  de  Vordre  et  autres  mémoires  de 
leur  vie;  Bourg,  1684, 4  vol.  in-4<'. 
LelODg  et  FoQtetU,  Bibliothégue  hUt.  de  la  France. 

*  GAMBODT  DE  PON  t-chÂtea  V  (Sébastien- 
Joseph  DU  ),  théologien  français ,  vivait  Jans  la 
seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  H  fut  abbé 
du  couvent  de  Pont-Château.  On  a  de  lui  :  Ré- 
ponse à  un  écrit  publié  sur  le  st^ei  des  mira' 
des  quHl  a  plu  à  Dieu  de  faire  à  Port- Royal; 
Paris,  1656,  in-4**  :  cet  écrit  lui  a  été  attribué; 
—  Lettre  à  M,  Varchevéque  de  Paris,  pour 
lui  demander  la  liberté  de  M.  de  Sacy  et  des 
religieuses  de  Port- Royal,  dans  les  Divers  ac- 
tes.  Lettres,  etc.,  de  Port-Boy  al;  1723. 

UkHig  et  Ponteue .  Bibiioth.  kisL  de  ta  France, 

*  CAMBRAT  (de),  ingénieur  fVançais,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  dix-septième  siècle. 
On  a  de  hii  :  Véritable  manière  de  bien  for- 
tifier, de  M.  de  Vauban  ;  le  tout  mis  en  ordre 
par  M.  Vabbé  du  Fay  et  le  chevalier  de  Cam- 
bray;  nonvdie  édit.,  corrigée  et  augmentée  de 
hi  moitié;  Paris,  1694, 2  vol.  in-8^ 

Adelaog.  •upplénicnt  à  JOcber,  JUçewtelmes  Cetehr- 
ien'Lexieon. 

*  CAMBBAT  (Baptiste),  C'est  le  nom  trop  peu 
connu  d'un  simple  paysan,  inventeur  d'une  sorte 
de  toile  connue  encore  aujourd'hui  sous  la  dé- 
nomination dn  batiste^  ou  de  Cambray  (  Cam- 
hryk).  On  ir'  sait  absolument  rien  de  cet  indus- 


triel, qui  a  enriclii,  par  sa  découverte  ou  pruoMé 
de  fabrication,  la  petite  province  où  il  est  né.  Or 
tient  seulement  qu'il  vivait  au  treizième  sîède, 
et  habitait  le  village  do  Gantany  en  Cambréù». 
où  se  trouvent  encore  quelques-uns  de  ses  des- 
cendants. Le  commerce  des  toiles  de  batiste,  que 
l'on  appelle  toilettes  dans  le  pays,  a  beaooonp  dé- 
chu depuis  que  l'on  d  essayé  d'en  fabriquer  à  Taide 
de  métiers  mécaniques.  Il  était  au  seizième  siè- 
cle si  important,  qu'on  en  évaluait  le  produit 
annuel  à  plus  de  deux  mDlions. 

J.  Paul  Fabee. 
Mémoires  de  la  Société  d^Êmutatkm  de  Camtra$, 
année  1818.  —  Carpcntler,  Hist.  de  Cawtbrag. 

*  CAMBRAT  (  Alexis- Anne'Pierre),  général 
français,  né  à  Douay  le  8  avril  i7C3,  mort  à 
Plaisance  le  3  juillet  1799.  Il  servit  successi- 
vement aux  armées  des  Pyrénées  orientales 
(  23  mai  ),  des  côtes  de  Brest  (24  septembre),  de 
l'Ouest  (  6  novembre  )  et  des  côtes  de  rOoéan  le 
1*''  janvier  1796.  Commandant  la  22*  division  en 
remplacement  du  général  Qiiesnel  (28  avril  1797), 
il  fut  réformé  le  30  mars  1798,  mais  bientôt  re- 
mis en  activité  (4  mai),  il  passa  à  Tannée  d'Italie, 
où  il  fut  placé  sous  les  ordres  de  Maalonali!. 
Blessé  mortellement  à  la  bataille  de  la  Tréfan 
le  20  juin  1799,  il  mourut  à  l'Age  àe  trente-si\ 
ans.  Le  nom  de  ce  général  est  inscrit  sur  les 
tables  de  bronze  du  palais  de  Versailles. 

A.  Saczat. 
jérehives  de  la  Cuerre.-rtet. et  C(mq.,i.  X.— ifMtf- 
teur,  XXVI   14»  :  XXVIII.  714;  XXIX,  SIC,  ttt^  7S4. 

*  CAMBRA  T-DieiiT  (Louiê'Guilloume  k), 
savant  physicien  français,  natnrallatf  à  Florenoe, 
naquit  en  1723  dans  la  ci-devant  provmee  de 
Picardie,  et  mourut  à  Florence  à  la  fio  do  dii- 
huitième  siède.  A  l'âge  de  sept  ans,  il  quitte 
son  pays  natal  avec  ses  parents»  qoi  Tinrent 
s'étahUr  à  Paris,  et  at  d'exceUentes  études chei 
les  jésuites.  Quoiqu'il  flt  de  npidet  progrès 
dans  la  connaissance  les  langues  et  de  la  litté- 
rature, il  se  sentit  entraîné,  comme  par  nne  es- 
pèce de  vocation,  vers  la  culture  det  adenees 
physico-mathématiques.  11  n'avait  que  vinfït- 
deux  ans  lorsquH  suivit  à  Florence  une  espèix 
de  colonie  de  Français,  appelée  en  Tbacaue  poor 
y  organiser  les  finances,  lous  le  titre  de  corn^- 
gnie  OkéUy,  à  qui  le  grand  duc  vnSd  concédé 
la  ferme  générale  des  sds ,  tabacs»  douanes  el 
droits  domaniaux.  Le  Jeone  Dîgpy  ce  tH  Uentôt 
remarquer  par  son  mérite  et  son  asaidnité  an 
travail;  il  obtint  un  avancement  successif  dans 
l'administration  des  finances,  et  finit  par  être 
chargé  de  la  direction  de  l'^rgne  dn  grand 
duc  Pierre  Léopold;  fl  conserva  cet  emploi  sous 
son  successeur  Ferdinand ,  et  ne  cessa  de  Toc- 
cuper  jusqu'à  son  extrême  vieillesse.  H  eut  te 
bonheur,  pendant  sa  gestion»  de  travailler  sons 
la  direction  du  célèbre  ministre  An^do  Tavanli, 
qui  est  considéré  comme  le  Sully  et  le  GoUnrt 
de  la  Toscane;  mais  il  ne  put  consacrer  io\ 
sciences  et  aux  lettres  que  de  courts  moments  de 
loisir.  Qiioif]ue  les  Français  employés  dani  les  i- 
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le  ftistent  pas  tus  de  bon  œil,  Lalande, 

I  voyage  en  Italie,  a  recueilli  sur  les  liem 

'opinion  du  pays  :  «  Un  de  ceux  qui  fait  le 

honneur  à  la  France  est  M.  de  Cambray- 

,  directeur  des  comptes  ;  il  a  effacé,  par 

irvices  rendus  à  la  Toscane,  le  Tenais 

orable  que  peut  avoir  un  étranger  dans 

lances  d'un  pays.  »  L'Italie  dut  à  Cam- 

gny  le  plan  et  la  construction  de  la  pre- 

lachine  à  feu  qui  ait  été  exécutée  an  delà 

nts.  Elle  fut  destinée  à  amener  les  eaux 

er  dans  les  salines  de  Castiglione,  malgré 

ion  des  dunes  qui  séparent  les  salines  du 

«  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  à  voir  k 

[;Iione,  dit  le  même  Lalande,  est  une 

ine  à  feu  dans  le  goût  de  celles  de  Lon- 

et  de  Flandre,  et  que  M.  Digny  a  perfec- 

ée  et  a  fait  construire  il  y  a  quelques 

>s.  C'est  depuis  ce  temps-là  que  MM.  Pé> 

)nt  fait  exécuter  la  belle  machine  de  Chail- 

>  M.  Cambray-Digny  rendit  compte  de  ses 

des  travaux  entrepris  sous  sa  direction 

Description,  qu'il  publia,  d'une  machine 

construite  pour  les  salines  de  Castï" 

,  avec  des  détails  sur  les  machines  de 

spèee  les  plus  connues,  ei  sur  quelques 

machines  hydrauliques;  suivie  d'un 

re  sur  la  construction  des  salines  et 

'.lité  des  sels;  Parme,  1766,  in-4«,  avec 

es  et  tableaux.  Les  Français  qui  visitaient 

ce  trouvaient  toi:ûour8  dans  M.  Digny  un 

e  et  savant  compatriote,  toujours  disposé 

rendre  les  services  qui  dépendaient  de  lui. 

vancé  en  âge ,  il  se  lia  avec  la  marquise  de 

,  connue  par  des  romans,  des  comédies 

succès  dans  le  grand  monde ,  et  que  les 

nents  de  la  révolution  avaient  contrainte 

ircher  un  refuge  en  Italie.  Il  rend  compte, 

me  lettre  que  nous  avons  sous  les  yeux, 

une  bonhomie  piquante,  de    sa   liaison 

tUe  :  «  Nous  avons  été  quelque  temps  sur 

jui'Vive;  mais,  depuis  un  jour  qu'elle 

ppela  mauvaise  téte^  je  n'eus  pas  do  peine 

li  démontrer  que  c'était  une  déclaration 

nitié ,  et  depuis  lors  nous  sommes  deve- 

très-bons  amis.  »  Cambray-Digny  fournit 

quelques  articles  aux  Nouvelles  Littéraires 

Journal  de  Littérature  {Novelle  litte- 

et  Giornale  di  Letteratura)  qui  s'impri- 

it  à  Florence.  L'habitude  de  parler  et  d'é- 

en  italien  pendant  un  si  grand  nombre 

ées  ne  lui  avait  pas  fait  perdre  l'usage  de 

gue  maternelle.  Il  sacrifiait  quelquefois  aux 

<^,  tout  en  réprouvant  cette  malheureuse  faci- 

3dienne  qui  portait  les  beaux-esprits  floren- 

composer  des  vers  français,  où  ils  faisaient, 

une  cantate  destinée  à  célébrer  le  mariage 

;  archiduchesse,  rimer,  par  exemple,  amour 

ardeur  (qu'ils  prononçaient  ardour).  Plu- 

s  académies  d'Italie  et  de  France  avaient 

s  Cambray-Digny  comme  membre  titulaire 

spondant.  Nous  retrouvons,  de  nos  jours, 


un  héritier  digne  de  son  nom  dans  la  personne 
de  M.  le  comte  de  Cambray-Digny  que  Tlnstltat 
(Académie des beaax-arts)  compta  au  nombre 
de  ses  associés  étrangers.  J.  Lamourciix. 

Documenté  inédtU.  "  Corretpondane»  autographe 
de  CambroifiHgM,—  Lalande,  Fogaçê  on  natio,  t  III. 

*GÀMBAiAiio  (Guiliaument),  jurisconsulte 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dou- 
zième siècle;  il  appartenait  à  une  fiunille  noble 
de  Brescia,  et  il  professa ,  non  sans  réputation,  à 
l'université  de  Bologne;  il  avait  écrit  une  Somme 
du  Digeste  nouveau,qal  est  perdue;  mais  il  reste 
des  fragments  de  sa  glose  sur  VInfortiat  et  le 
Codex. 

SarU,  Ae  elarU  ordUpymiUMli  BononUomitprofoMÊO- 
ribut,  I7M,  I,  es.  ~  Savlgoy,  CetcMchU  des  rômitchon 
RecMê,  IV,  MfT. 

*  CAMBRIDGE  {Adolphe-FrédériCt  duc  de), 
prince  anglais,  comte  de  Tipperary ,  baron  de  Col- 
loden,  vice-roi  de  Hanovre,  cbancdier  de  Va- 
niversité  de  Seint-Andrews  et  feld-maréchal,  né 
le  24  février  1774,  mort  le  8  JaiUet  1850.  Il  fut 
le  septième  fils  de  George  m.  A  l'âge  de  seize 
ans  il  entra  comme  enseigne  dans  l'armée,  et  fine- 
quenta  bientôt  après  l'université  de  Goettingne. 
Après  avoir  passé  un  hiver  à  la  cour  de  Fi^é- 
ric-Guillaume  U,  il  revint  à  Londres ,  prit  part 
à  la  cam])agne  des  Pays-Ras,  et  fut  fait  prison- 
nier à  la  bataille  de  Hondscoote  le  8  septembre. 
Cependant  U  fut  de  suite  échangé  et  élargi.  Lors 
de  sa  majorité  en  1794,  il  (ut  nommé  colonel  et 
duc  de  Cambridge,  et  entra  dans  la  chambre  des 
pairs,  où  il  se  rangea,  du  moins  pour  la  forme, 
dn  c6té  de  l'opposition  de  Fox,  jusqu'à  la  disso- 
lution de  ce  parti,  devenu  suspect  par  ses  idées 
révolutionnaires.  Il  passa  alors  du  côté  de  lord 
Grenville,  l'adversahv  de  Pitt.  En  1803,  il  Ait 
envoyé  sans  armée  sur  le  continent  pour  y  dbt- 
ger  la  défense  du  Hanovre,  dont  il  remit,  peu  de 
temps  après,  le  commandement  en  chef  an  gé- 
néral Wallmoden,  et  s'en  retourna  en  Angleterre. 
De  tout  temps  ennemi  acharné  de  Napoléon,  il 
balançait  entre  les  partis  de  lord  Sidmooth,  de 
Grenville  et  de  l'opposition.  Après  que  les  An- 
glais eurent  reconquis  le  Hanovre,  U  fût  nommé, 
le  24  octobre  1816,  gouverneur  général,  et  le  22 
février  1831,  après  les  troubles  de  Goeltingue, 
vice-roi  de  cet  État  allemand.  Son  séjour  sur  le 
continent  Ait  surtout  très-avantageux  à  la  ville 
de  Hanovre,  tant  par  la  cour  qu'il  y  entretenait, 
que  par  le  zèle  avec  lequel  il  protégeait  les  beaux- 
arts,  et  notamment  la  musique  et  le  théâtre.  Il 
épousa,  le  7  mai  1818,  la  princesse  Auguste,  fille 
de  l'électeur  de  Hesse-Cassel,  née  en  1797.  Trois 
enfants  sont  nés  do  cette  union  :  un  fils,  nommé 
George,  le  26  mars  1810,  et  deux  filles,  Au- 
guste,née  en  juillet  1822,  et  Marie,  née  en  1833, 
[Enc.des  g.  du  m,] 

Annual  RegisUr.  —  Galerie  hist.  de*  Contempor.  — 
Biographie  moderne. 

^CAMBRiiHiB  (Richard-Owen),  hydrauli-> 
cien  et  auteur  aurais,  né  à  Londres  le  14  fé- 
vrier 1717,  mort  en  1802.  Il  fit  ses  premières 
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éludes  ao  coWéf^e  d'Éton,  et  les  termina  h  Oxfonl 
et  à  Londres.  11  avait  lieauconp  de  ^oût  pour  In 
physique  appliquée  à  la  navigation,  et  fit  exécuter 
un  bateau  formé  de  deux  carènes,  chacune  de 
[>o  pieds  de  long  sur  48  pouces  de  large,  réunies 
parallèlement  par  un  pont  de  12  pieds.  Ce  bâti- 
ment fut  essayé,  et  on  constata  qu'il  mardiait 
t  rès-vite,  quMl  était  capable  d'un  tonnage  supérieur 
à  deux  autres  bateaux  séparés,  et  surtout  im- 
mersible;  l'emploi  n'en  fut  pourtant  pas  adopté, 
l'ambridge  a  laissé  :  the  Dialogue  between  a 
mvmber  of  Parllament  and  his  servant  y  1752  ; 

-  -  the  Iniruder,  1754  ;  —  the  Fakeer,  1756; 

—  Uistonj  of  the  war  upon  the  coasi  of  Co- 
romandel,  1761;  —  de  nombreux  et  utiles  ar- 
ticles dans  le  recueil  périodique  the  World. 

Gentlemans*  Magaûne, 

*CAHBiiiEL  {L.-P.  François),  philosophe 
hermétique  français ,  oé  à  la  Tour-de-France 
(  Pyrén^s-Orientales)  le  8  novembre  1774,  mort 
vers  1850.  Jl  exerça  d'abonl  la  profession  de  fa- 
bricant de  draps  à  Limoux;  et,  après  avoir  fait 
quelques  économies,  il  vint  à  Paris^  où  il  com[K)sa 
et  publia  un  cours  de  philosophie  hermétique. 
Il  parait  avoir  reçu  peu  d*instniction  :  c'est,  du 
moins,  ce  qu'il  fait  comprendre  au  début  de 
son  ouvrage  ;  car,  ignorant  tout  procéilé  chimi- 
que, il  lui  eût  été  impossible,  dit-il,  de  travailler 
nu  grand  œuvre,  si  Dieu  ne  l'eût  ins[)iré  en  trois 
occasions  difl'crentes.  La  première  fois,  se  trou- 
\ant  embarrassé  pour  continuer  son  ouvrage,  il 
réussit,  nous  assure-t-il, grâce  aux  conseils  d'imo 
voix  mystérieuse.  La  seconde  fois,  Cambriel  se 
rendait  de  Lyon  à  Paris  lorsque  Dieu  l'inspira 
(le  nouveau;  ot,  quatri^ans  après,  suivant  son  té- 
moignage, uno  vision  le  convainquit  que  la  pre- 
mière partie  de  son  œuvre  alchimique  était  par- 
faite. Son  livre,  d'où  nous  extrayons  ces  rensei- 
gn(>ments,  est  intitulé  :  Cours  de  Philosophie 
hermétique  ou  d'Alchimie,  en  dix-ncitf  le- 
çons, etc.;  Paris,  1843,  in-12.  Cet  ouvrage,  fort 
singulier  eu  égard  à  ré|K)que  où  il  a  paru,  a 
donné  lieu  à  la  publication  d'une  série  d'aiticles, 
composés  par  M.  Chevreul,  sur  les  sciences  lier- 
inétiques,  et  publiés  dans  le  Journal  des  Sa- 
vants en  1851.  Cambriel  donne,  dans  son 
ouvrage,  une  explication  hermétique  des  sculp- 
tures qui  décorent  le  portail  central  de  l'église 
Notre-Dame  de  Paris,  et  il  fait  connaître  succes- 
sivement, et  dans  le  plus  grand  détail,  les  opéra- 
tions indispensabh»  à  l'élaboration  du  grand 
«ruvre.  Il  y  a  joint  une  explication  des  cinq  pre- 
miers chapiln'S  de  la  Genèse  au  point  de  vue 
hermétique ,  vi  tmis  additions  dont  le  but  est  de 
prouver  qu'il  y  a  trois  existences  dans  l'homme. 
B.  Frksse-Montval. 

c.imbrtcl.  Cours  de  Philosophie  hermétique  ou  d'M- 
chimic. 

CAMRROTE^'E  {Pierre- Jncqucs- Etienne,  ba- 
nni DE  ) ,  général  français,  né  à  Nantes  on  1770, 
mort  en  ri«tte  ville  le  8  janvier  1842.  Ia^  rou- 
\«'nirde  iH  ^ffirioi   «o  rnttarhc  d'une  ni;»nièrc 
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presque  exclusive  à  un  fait  devenu  célèbre  <lan 
l'histoire  des  derniers  désastres  de  reropi»,  d 
qui  a  doté  son  nom  de  la  roômc  immortaiik 
que  certains  noms  de  la  Grèce  et  de  Rome.  Ce 
que  fut  le  général  Cambronne  avant  et  après  \ih 
terloo  n'ajoute  ni  n'enlève  rien  à  la  gloire  dont 
il  s'est  couvert  dans  cette  mémorable  journée 
Cambronne  débuta  dans  la  carrière  des  ar- 
mes à  Tépoquo  de  la  révolution  :  il  fit  partie  if 
la  légion  nantaise  envoyée  contre  les  ann«< 
vendéennes,  et  combattit  sous  les  onlres  de  Ho- 
che. En  1799  il  fut  envoyé  en  Suisse,  à  Pann» 
de  Masséna ,  et  se  distingua  à  la  bataille  de  Zu- 
ridi.   11  était  capitaine  de  la  compagnie  dan< 
laquelle  servait  le  brave  la  Tour-d*Auverg»!, 
lorsque  le  premier  grenadier  de  la  républiqv 
fut  tué  à  ses  côtés  :  Cambronne  refusa  la  sur- 
vivance de  ce  beau  titre,  qui  lui  fut  oiïert.  Co- 
lonel à  léna,  et  major  commandant  du  troisièw 
régiment  des  voltigeurs  de  la  garde ,  il  se  dis- 
tingua dans  les  campagnes  de  1812-1813,  et  sur- 
tout pendant  la  retraite  qui  suivit  la  bataille 
de  Leipzig.  lorsque  l'empereur  partit  pour  Vûi 
d'Elbe,  Cambronne  obtint  la  faveur  de  raccom- 
pagner, et  reçut  le  conunandemcnt  de  INirto- 
Ferrage.  £n  récompense  de  son  dévoucinent  cl 
de  la  hardiesse  qu'il  montra  lors  du  retour  de 
mars  1815,  Napoléon  le  nomma,  en  arrivant  à 
Paris,  grand-croix  de  la  Légion  d'Iionneurci 
lieutenant  général ,  puis  bientôt  après  membre' 
de  la  chambre  des  pairs.  11  commandait  à  Via- 
terloo  une  des  divisions  de  l'armée,  et  se  trou- 
vait de  toutes  parts  entouré  par  des  ma.<5r< 
d'ennemis  ;  on  le  somma  de  se  rendre  :  La  gardf 
meurt,  et  ne  se  rend  pas  !  telle  fut  la  faïueiM 
réponse  qu'on  lui  prête ,  réponse  dont  il  a  liii- 
mCme  décliné  l'honneur  en  plusieurs  occasion^ 
Elle  appartenait  réellement  à  un  major  île  b 
gaifle,  seul  otlicier  resté  achevai  au  milieu  de» 
carrés  foudroyés.  Quant  à  la  réponse  de  Cam- 
bronne, elle  fut  plus  brève,  plus  en  rapport  afct 
les  circonstances,  et  non  moins  énen^que.  Qoui 
qu'il  en  soit,  Cambronne  refosa  de  dépo^r 
les  armes,  et  fut  laissé  pour  mort  sar  le  champ 
de  bataille  ;  on  le  trouva  palpitant  encore  au  mi- 
lieu des  cadavres  de  ses  soldats ,  couverts  de 
sang  et  de  blessures.  Transporté  à  Bruxelles  ci 
de  là  en  Angleterre,  Cambronne  apprit  que  son 
nom  figurait  sur  une  liste  de  proscription,  d 
qu'on  l'accusait  d'avoir  attaqué  la  France  rt  l« 
gouvernement  royal  à  main  armée.  Il  n'hésita 
pas  :  le  25  septembre  1815,  U  débarqua  à  Calai», 
fut  arrêté,  conduit  à  Paris  et  écrooé,  immédb.- 
tement  k  l'Abbaye.  Six  mois  après,  il  |ianrinl  à 
passer  devant  un  conseil  de  guerre,  qui  le  ren- 
voya absous.  Depuis,  il  fut  nommé  commamkMt 
à  Lille.  Admis  ensuite  à  la  retraite,  Carobronnf 
se  retira  dans  une  commune  des  environs  lif 
Nantes,  où  la  révolution  de  1830  vint  le  pren- 
dre pour  le  réintégrer  dans  les  rangs  de  Parmée. 
Il  mounit  k  Page  de  M)i\anteHlou/e  ans.  f  fur. 
i  des  0   du  m.  1 


CAMBRONNE 

iveruU-  Victoires  et  CanquiUs.  -  Nor- 
ïapotéon. 

[  Jacques  ) ,  savant  français,  né  à 
'49,  mort  le  31  décembre  1807,  fut 
se,  et  remplit  successivement  difTé- 
)ns  administratives  jusqu'en  1803 , 
se  retira  des  affaires  pour  se  vouer 
l'étude.  Il  fut  l'un  des  fondateurs 
e  celtique ,  qui  le  choisit  pour  son 
dent.  On  a  de  lui  :  Essai  sur  la  vie 
X  du  Poussin,  \  783,  in-S*',— Notice 
iadours;  Leip>Jg,  1791,  in-8*;  — 
s  objets  échappés  au  vandalisme 
\stère;  Quimpcr,   1795,  in-4»;  — 

le  Finistère,  ou  État  de  ce  dé- 
1 1794  et  1795  ;  Paris,  1799,  3  vol. 
ures  ;  —  Description -du  départe- 
e,  1803,  2  vol.  in-8°,  avec  un  atlas 
-fol.;  —  Monuments  celtiques,  ou 
ur  le  culte  des  pierres,  précédés 

sur  les  Celtes  et  sur  les  Drui- 
s  d*étymologies  celtiques,  1805, 
ii-es  ;  —  Notice  sur  Vagriculture 
des  Gaulois;  Paris,  1806,in-8*. 

maire  encyclopédique  de  ta  France.  — 
née  littéraire . 

Jeanne  dr),  connue  sous  le  nom 
nne-Majiie  de  la  Présentatioîi  , 
^e  ,  né  à  Toumay,  morte  à  Lille 
G!>9.  Quoique  douée  de  tous  les 
plaisent  dans  le  monde,  et  qu'elle 
grande  fortune  les  agréments  du 
sprit,  elle  renonça  à  tout  pour  se 
eu,  et  prit  le  voile  dans  un  couvent 
Apr^s  s'être  dévouée  plusieurs 
^ice  des  malades  dans  l'hôpital  du 
fit  recluse  à  Lille  en  1625.  Elle  a 
rcs  ouvrages  mystiques  :  la  Ruine 
'opre,  et  le  Bâtiment  de  l'amour 

ibliothèque  des  femmes  illustres. 
i ,  roi  de  Lydie.  Voy.  Camblite. 

seigneur  perse,  vivait  environ 
J.-C.  11  était  tributaire  d'Astya- 
èdes,  lorsque  celui-ci  lui  fit  é\wn- 
idane,  croyant  éviter,  par  ce  ina- 
tionné,  les  suites  d'un  songe  qu'il 
ai  lui  prédisait  sa  ruine  :  il  avait 
in  de  la  princesse  une  vigne  dont 
uvraiont  toute  la  terre  ;  sur  quoi 

avaient  annoncé  que  le  fils  qui 
indane  le  détrônerait.  En  efTet, 
'our  lils  Cyrus ,  qui  détrôna  son 

II  cl  IV.  —  Justin,  lib  I.  -  Xénophon, 

roi  de  Perse ,  vivait  plus  de  500 
!'  succéda  il  son  père  Cynis.  Il 
e  commencement  de  son  règne,  à 
iples  et  à  réformer  h;s  abus.  Il  y 
iiorgio,  qu'un  juge  ayant  été  con- 
rication,  il  le  fit  écorcher  vif,  et  fit 
\  ptwu  le  siège  sur  lecpiel  le  ma- 
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gistrat  rendait  les  arrêts,  afin  que  ses  successeurs 
eussent  à  se  souvenir  de  cet  eiemple  ierriblé,  et 
ne  balançassent  plus  entre  l'équité  et  l'intérêt. 
Deux  ans  après  son  avènement  (527),  Cambyse 
ayant  demandé  à  Amasis,  roi  d'Egypte,  une  do  ses 
filles  en  mariage,  celui-ci  lui  envoya  Nitétis ,  fille 
d'Apriès,  son  prédécesseur.  Le  roi  de  Perse,  ayant 
appris  qu'Amasis  avait  abusé  de  cette  princesse 
après  la  mort  d'Apriès,  voulut  se  venger  d'un 
pareil  affront,  et  déclara  la  guerre  k  l'Egypte. 
Psamroéniie  venait  de  succéder  à  son  père  Ama- 
sis  ;  il  rassembla  des  troupes  et  courut  vers  Pé- 
luse  défendre  l'entrée  de  son  royaume  ;  mais,  dé- 
fait dans  une  grande  bataille ,  il  cliercha  en  vain 
un  refuge  dans  Mempliis,  et  y  fut  fait  prisonnier 
après  une  courte  résistance.  Cambyse ,  en  six 
mois,  acheva  la  conquête  de  VEgypte.  n  voulut 
ensuite  attaquer  Carthage  par  mer,  tandis  qu'une 
armée  suivrait  la  voie  de  terreu  et  suljuguerait 
en  passant  les  Ammonites,  les  Ethiopiens,  et  les 
autres  peuples  qui  séparaient  l'Egypte  des  pro- 
vinces carthaginoises.  Ces  divers  projets  échouè- 
rent :  le  premier,  parce  que  les  Phéniciens,  qui 
formaient   la  principale  marine  de  Cambyse, 
refusèrent  de  combattre  contre  Carthage>  qui 
était  une  de  leurs  colonies  ;  le  blocus  par  mer 
fut  donc  impossible.  L'année,  envoyée  pour  s'em- 
parer du  temple  de  Jupiter- Anrnion ,  périt  tout 
entière  dans  les  sables;  les  ennemis  n'eurent 
que  la  peine  d'en  sauver  les  débris  :  quant  aux 
troupes  que  Cambyse  conduisait  lui-même  contre 
les  Éthiopiens,  la  faim,  la  soif  et  la  chaleur  les 
diminuèrent  tdleroent,  que  l'expédition  dit  re- 
tourner sur  ses  pas  sans  avoir  même  attemt  les 
limites  du  désert.  Tantde  fatigues,  de  privations, 
de  .désastres,  influèrent  d'une  façon  sensible  sur 
les  organes  du  roi  de  Perse  ;  il  revint  en  Egypte 
presque  privé  de  raison.  Arrivé  à  Memphis,  il 
trouva  les  Égyptiens  célébrant  la  fête  de  leur 
dieu  Apis;  il  crut  qu'ils  se  réjouissaient  de  ses 
défaites  :  furieux,  il  perça  de  son  glaive  la  cuisse 
de  la  prétendue  divinité,  dont  il  fit  flageller  les  prê- 
tres. L'i\Tognerie  vint  encore  ajouter  à  ses  fu- 
reurs; il  fit  périr  son  frère  Smerdis,  à  la  suite 
d'un  rêve.  Atosse,  leur  sœur  et  sa  femme,  ayant 
manifesté  la  douleur  que  lui  causait  cette  mort, 
Cambyse,  saps  respecter  son  état  de  grossesse  et 
la  légitimité  de  ses  regrets,  la  tua,  dit-on,  d'un 
coup  de  pied  au  ventre.  Dans  une  de  ses  orgies, 
un  de  ses  officiers,  Prexaspe ,  osa  lui  faire  quel- 
ques remontrances  sur  son  goût  déréglé  pour  le 
vin  :  Cambyse,  pour  le  convaincre  du  contraire, 
fit  amener  le  fils  de  Prexaspe,  et  lui  perça  le 
cœur  d'une  flèche,  afin  de  prouver  ainsi  que  sa 
main  et  son   œil  étaient  fermes.  Crésus ,  qui 
était  alors  son  captif,  fut  aussi  l'objet  de  ses  fu- 
reurs. Cambyse  ordonna  sa  mori  ;  mais  aussitôt 
qu'elle  lui  fut  annoncée,  il  se  mit  à  sangloter  ;  les 
officiers  qu'il  avait  chargés  de  cette  exécution 
lui  déclarèrent  alors  qu'ils  avaient  cru  devoir  la 
différer.  Cambyse  se  fit  amener  Crésus,  et  l'em- 
brassa trndromont  ;  mais  il  fit  mettre  à  mort 
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coox  qui  TaTaieot  préservé,  les  accusant  de 
désobéissance.  Tant  d'actes  de  féroce  démence 
soulevèrent  enfin  une  partie  des  satrapes  et  de 
la  population.  Ils  firent  surgir  comme  prétendant 
à  la  couronne  un  mage  qui  avait  une  grande  res- 
semblance avec  Smerdis,  affirmant  que  ce  prince 
avait  été,  comme  Crésus,  dérobé  à  la  haine  de 
son  frère.  Le  nouveau  monarque  fut  reconnu 
à  Suse.  Cambyse  rassembla  une  armée  pour 
aller  combattre  cet  importeur;  mais  s*étantblessé 
h  la  cuisse  avec  son  cimeterre,  il  mourut  de  sa 
blessure.  Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de 
faire  observer  que  c'était  à  la  même  partie  du 
corps  qu'il  avait  frappé  le  bœuf  Apis. 

Hérodote,  Ub.  III.  -  Jaslln,  Ilb.  I  c  0.  -  DIodore,  lib. 
II.  -Valère  Maxime,  Ub.  II.,  c.  t.-Gr^0,t.  l,p.tii  M.Ihi- 
beui,  Ptrsê,  p.  SS-M;  p.  MS-Mt  (dam  VUnipttrs  pitt). 

CAMDEX  (  Guillaume),  G/uibden  et  Cahpden, 
antiquaire  anglais ,  né  à  Londres  le  2  mai  1551, 
mort  dans  la  même  ville  le  9  novembre  1623.  Il 
avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  Ait  attaqué  de  la 
peste,  et  transporté  à  l'hôpital  d'Islington  près  de 
Londres.  Il  fut  longtemps  convalescent,  et  ne 
put  commencer  ses  études  qu'en  1565,  au  collège 
de  Saint-Paul  de  Londres.  Ses  progrès  rapides 
le  ftrentremarquer  du  docteur  Thomton,  chanoine 
et  professeur  au  collège  du  Christ  à  Oxford,  qui 
le  fit  entrer  dans  le  collège  et  le  logea  gratuite- 
ment. Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'univer- 
sité ,  Camden  Ait  obligé  de  retourner  à  Londres 
pour  y  terminer  quelques  alTaires  de  famille.  Il 
parcourut  ensuite  KAngleterre,  s'appliquant  àlaro- 
cherchedesantiquitéSjétudepourlaquelle  il  avait 
montré  de  bonne  heure  une  forte  inclination. 
Gabriel  et  Geonroy  Goodman,  docteurs  en  théo- 
logie, le  secoururent  plusieurs  fois  de  leur  bourse 
et  de  leur  bibliothèque,  pour  le  mettre  en  état  de 
suivre  son  goût  d'une  manière  utile.  Us  le  firent 
même  recevoir  comme  second  régent  du  collège 
de  Westminster.  Camden  avait  déjà  recueilli 
beaucoup  de  matériaux  sur  les  antiquités  de  la 
(irando-Bretagne  lorsqu'excité  par  Ortelius,  il 
consacra  tous  les  instants  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  à  compléter  son  oeuvre ,  à 
|)crfectionner  ses  recueils,  à  les  mettre  en  ordre. 
A  cet  effet,  il  lui  fallut  apprendre  les  langues  cel- 
tique, gaélique,  danoise  et  saxonne,  afin  de 
IKHiYoir  puiser  aux  sources  mêmes  des  ren- 
seignements positifs  sur  les  mœurs,  les  usages, 
les  arts  et  l'industrie  de  chacun  de  ces  peuples, 
qui  avaient  occupé  en  tout  ou  partie  le  sol  bre- 
ton. Ses  premières  publications  furent  reçues 
avec  de  grands  applaudissements.  11  résolut  d*y 
donner  plus  d'extension ,  et  dans  ce  but  il  fit  un 
Toyajçe  h  Salisbury,  à  Welsetà  Carilsle,  accom- 
pagné de  sir  Robert  Cotton  ,  le  savant  biblio- 
thécaire. Il  fut  obligé  d'interrompre  ses  investi- 
gations et  de  revenir  au  collège  de  Westminster, 
dont  il  venait  d'être  nommé  premier  régent 
(  1593).  La  reine  Elisabeth  le  nomma  d^olTlce, 
cil  1597,  roi  d  armes  de  Clarence  :  cette  place 
lui  donnant  une  entière  liberté  d'action ,  il  put 


mettre  la  dernière  main  à  ses  travaux.  Void  la 
liste  de  ses  ouvrages  :  Britannia,  sive  flan»- 
tissimorum  regnorum  Anglias,  Scotix,  Hiber- 
nix,  insularum  adjacentium  ex  intima  anii- 
quitate  chorographica  descHptio  ;  Londres, 
1586  et  1607,  traduit  en  anglais  par  PliDémon 
Holland  enl637,  et  par  Edmond  Gibson  en  1733. 
Cet  ouvrage  valut  à  Camden  les  surnoms  dcVar- 
ron  ,  de  Strabon ,  de  Pau&anias  anglais,  néao 
moins  son  travail  sur  l'Angleterre  fut  jugé  supé- 
rieur à  celui  sur  l'Ecosse  et  celui-ci  fut  pro- 
féré à  la  partie  concernant  llrlande;  ce  qié 
donna  lieu  au  distique  suivant  : 

Perluatru  Angloa  oenlis,  Camdene,  doobas  ; 
Uno  oculo  Scotos,  cccus  lilbcmlfenas. 

^  Grammatices  grxcx  InstituHo  compendia- 
fia;  Londres,  1597,  in-8*>;«-  Reges,  Reginx, 
Nobiles  et  alii,  in  ecclesia  collegiata  beatï  Pé- 
tri Westmonasterii  sepulti,una  cum  ^tudem 
ecclesias  fundatione  pr^^fixa;  Londres,  1600 
et  1606,  avec  additions  ;  —  ÀngUoa^  Nonuat- 
nica,  Hibernica,  Cambrica  a  veteribus  det 
cripta,  ex  quitus  Asser  Menevensis,  oaoïijr- 
mus  de  Vita  Gulielmi  Conquestoris,  T/utmu 
Walsingham,  Thomas  de  la  More,  GuUelmes 
Cemelicensis ,  Giraldus  Cambresis ,  plwlqm 
nunc  in  lucem  editi  ex  bibliotheea  Guliftlm 
Caimfcni; Francfort,  1603,  in-fbl.  i^ReUquix 
BHtannica;  Londres,  1604,  réimprimé  avec 
addition  de  JeanPliilpot,  hérani  daSommencI; 
Londres ,  1647,  in-4*>  ;  —  iic^lo  in  Henrkm 
Gametum,  societalis  JesuUie»  in  Anglia  su- 
periorem;  Londres,  1607,  ln-4';  —  AnnaUs 
rerum  Anglieanarum  et  Bibemicarumf  rég- 
nante Elisabetha;  Londres,  1615,  avec  ad- 
ditions; Londi^s,  1627,  in-fol.,  el  Oxfonl, 
1717,  3  vol.  in-8'';  traduites  en  firançais  pir 
Paul  de  Belligent,  Paris,  1627,  in-4*;—  Gulidm 
Camdcni  et  illustrium  virorum  adCamdenwm 
epistolx;  Londres,  1C91,  in-4*.  A  la  fin  iteect 
ouvrage,  qui  contient  beaucoup  de  docuBMots 
intéressants  sur  l'auteur  et  les  savants  avec 
lesquels  il  était  en  relation,  on  trouva  énx 
pièces  de  vers  latins  ;  in  doetîsêimi  viri  Ba- 
geri  Aschanû  laudem  Sylva  et  Hibemiaf  d 
un  recueil  d'épitaphcs. 

Mémoins  lUtéraires  de  ia  f;rmnd§»Bnia§m,  L  XI, 
art  •.  —  Thomas  Smith,  yu  é»  Cmmdm.—  T^wilcy  et 
D.  >Vbear,  CamdetU  Intignia,  leM.  —  Bijie,  MMêu- 
naire  hiitoriguê  et  critiqué. 

*  CAMBBH  (  Suen  ) ,  historien  el  Jorisconsulle 
suédois,  natif  de  Wermdand,  mort  le  32  juin 
1708  dans  l'Ile  d'Œsel.  Il  ftjt  nommé  en  1G9D 
professeur  dliistoire  à  l'université  de  Dorpit,  et 
bientôt  aprèa,  dans  laroèmequalHë,  à  la  nouvelle 
université  de  Pemau  ;  et  enfin  en  1701,  tout  en 
conservant  sa  place  de  professeur  juge  «antonal, 
dans  l'Ile  d'Œsd ,  où  il  resU  Jusqu'à  la  fia  de 
sa  vie ,  après  avoir  été  anobli  sous  le  nom  et 
Cameenhjelm.  On  a  de  lui  :  Di$p.  de  Spee- 
tris  ;  Dorpat,  I69S,  in-4*;  —  Disp,  de  Comvtr- 
satione;  Dorpat,  1693,  ln-4»;—  Disp.  de  Pne- 
miis  et  Pœnis;  Dorpat,  t693,  în-4*;  —  Disp. 
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i  et  Naturacolorum;  Dorpat,  1694;  — 
de  prudente  PeregHnatore;  Peruau, 
in-4°  ;  —  Àctus  inauguralis  Académies 
vo-CarolifUB  habitus  Pemavix,  de  28 
609. 

tiueh,  Lie/làndische  Bibl. 
lELi  (François),  numi&matc  italien,  vi- 
ms  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
fut  chanoine  de  Rome,  antiquaire  de  la 
Christine  de  Suède ,  et  intendant  de  son 
;t  de  monnaies  et  médailles.  On  a  de  lui  : 
ni  antiqui  latini,  graxi,  consulum, 
stoi-um,  regum  et  urbium,  in  thesauro 
tinx  reginx  asservati  ;  Rome,  1690,  in-4*; 
4;e  très-rare,  mais,  d'après  Havercamp, 
valeur  très-douteuse ,  vu  que  Cameli  ne 
t  composé  que  pour  son  propre  usage.  Il 
le  cependant  qu'il  complète  très-bien  Tou- 
de  Havercamp  sur  la  même  matière ,  in- 
let  sur  d'autres  parties. 

lent,  Diblioth.  curieuse.  -  Poy- Vaillant,  EpiiL  ai 
Europa  aniiquariot. 

MBLius.    Voy.  Brotus   {Decimw  Ju- 

|. 

MELLi  ou  KAMBL  {George-Joseph) ,  né 
inn  (Moravie)  vers  la  fin  du  dix-septième 
.  11  entra  dans  la  .société  de  Jésus,  qni  le 
rtir  pour  les  Iles  Philippines.  Camelli  y  fit 
bservations  imiwrtantes  sur  les  diverses pro- 
3ns  des  trois  régnés;  mais  il  s'étendit  sur- 
sur  les  plantes,  décrivit  leurs  diverses  qna- 
et  fit  connaître  leurs  noms  asiatiques.  Lin- 
li  dédia  un  genre  d'arbustes  du  Japon,  le 
i  CamelUa ,  qui  compte  un  grand  nombre 
>èces  et  de  variétés.  Les  mémoires  de  Ca- 
adressés  à  la  Société  royale  de  Londres 
été  recueillis  et  annotés  par  Petirer;  on 
trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
ç,  t.  XXï  à  XXVn.  Son  traité  des  plantes  a 
publié  par  Ray  dans  le  3*"  vol.  de  son  ffis- 
i  universelle  des  plantes,  sous  ce  titre  : 
barum  aliarumque  stirphim  in  insula 
oni  Philippinarum  primaria  nascentium 
ibus.  L'auteur  avait  joint  à  son  manos- 
une  suite  de  dessins,  mais  qui  n'ontpas  été 
es. 

K,  IJiMl.  univ.  det  HanUt,  lU.^PhUoi.  Transaet,, 
VXVII. 

CAMENZ  (  Erdmann-Godefroy  ),  archéolo- 
et  théologien  allemand,  né  en  1692  à  Gros- 
lagen  (Saxe  électorale),  mort  en  1743  à 
lieben.  Il  étudia  à  Wittemberg,  où  il  prit  ses 
les  en  1714,  et  fut  en  1715  agrégé  de  la  fa- 
6  de  philosophie  de  cette  université.  En  1718 
t  nommé  pasteur  à  Schônewalde,  et  enfin,  en 
% ,  prévôt  et  surintendant  ecclésiastique  à 
lieben,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
i  lui  :  Disput.  de  navi  Tyria,  dtLcta  Ezech. 
3,5,  6  ;  Wittemberg,  1714,  m-A";— Disput. 
iquœductuHiskix;  ibid.,  17l4,in-4<';— Dii- 
.  de  Historia  Scholiastarum;  ibid.,  1715, 
i°;  — Disp.  de  historia  nationum;  ibid., 
G,  in-4*;  —  Disp.  de  suspecta  Maimonidis 


in  antiquitaiibui  judaicis  fidé;  ibid.,  I7ic« 
itt-i**  (insérée  ainsi  dans  Woif,  i^iMio^Atfca  he- 
hraiea)  ;  -^Disp,  theologica  deprudentia  eirca 
ctnUroveriias  theologicas;  ibid.,  1717,  in^*. 

▲deloiig,  auppLà  JOeber,  Mlgmiui»êi  CêUkrUnrUxi- 
cfm.  -  Ratblef.  Guehichie,  t  VUI,  p.  Mf .  ~  DletnaDO, 
ChmrtâehsUeh»  PfinUrsehaft  (rar  le  clergé  de  la  Saxe 
éleetorale).  LIV.D.  €8». 

*CÂiiBSABii  {Barthél$my''Àndré) ,  acteur 
italien,  mort  à  Paris  le  22  avril  1816,  était  né  à 
Venise  vert  1735.  H  avait  débuté  à  la  Ckimédie 
italienne  le  8  mai  1767,  dans  le  Maître  supposé, 
pièee  nooveUerqui  n'obtint  pas  ds  succès,  malgré 
tous  les  efforts  de  Camerani,  qui,  si  Ton  s*eo 
rapportait  au  témoignage  de  Tauteur  des  Anna- 
les du  Théâtre-Itaiienf  montra,  dans  son  rdle 
d'amoureux,  de  la  noblesse,  de  Vaisance  etda 
la  grdce.  Cet  éloge  a  dû  surprendre  les  vieux 
amateurs  qui  ont  tu  Camerani  sur  la  scène,  et 
qui  prétendent  que  cet  acteur  ne  ftit  jamai^ 
qu'un  trèsHBiédioere  eomédieo.  ) 

En  1769,  il  prit  les  rôles  de  Soapin  ;  et  c'est  à 
cette  époque  qu'A  Ait  nommé  semainier  perpé* 
tuel,  titre  qu'il  oonsenra  et  dont  il  remplit  la 
charge  jusqu'à  sa  mort  Camerani  n'eut  jamais 
de  réputation  dans  le  monde  dramatique,  où  ce- 
pendant son  nom  se  trouve  mêlé  à  beaucoup 
d'anecdotes;  et  nous  n'aurions  pas  parlé  de  lui 
si  une  sorte  de  câébrité  étrangère  au  théâtre  ne 
s'étaK  attachée  à  sa  personne.  H  avait  acqds  la 
renommée  d'un  fin  gourmet ,  à  laquelle  Grimod 
de  la  Reynière  avait  sans  doute  pu  oontrâmer, 
en  lui  dédiant  le  2*  vohime  de  son  Almanaeh 
des  Gourmands ,  recueil  mensuel  fort  répandu 
il  y  a  une  cinquantaine  d'années,  et  en  l'appelant 
à  faire  partie  des  membres  du  jury  dégustateur 
qu'il  avait  institué.  La  mission  de  ce  jury  consis- 
tait à  prononcer,  après  expertise,  sur  le  mérite 
des  produits  culinaires  et  gastronomiques  de 
toute  sorte  que  les  marchands  de  comestibles, 
tributaires  mtéressés,  adressaient  oomme  hom- 
mage-lige au  comité,  afin  d'obtenir  une  mentioi^ 
honorable  dans  le  fameux  ahnanach.  H  parait 
que,  pour  justifier  la  disthiction  dont  il  avait  été 
l'objet,  Camerani  inventa  un  petit  potage  auquel 
on  donne  son  nom,  et  dont  la  composition,  di- 
rigée avec  la  phis  stricte  économie,  revenait  en- 
core à  plus  de  120  fr.  ;  aussi  s*explique-t-on 
fort  bien  que  cette  combinaison  gastronomique 
ne  soit  pas  devenue  populaire.  Camerani,  depuis 
dix  ans,  ne  vivait  plus  que  d'indigestions;  ce  qur 
ne  l'empêchait  pas  de  foire  partie  de  la  commis- 
sion d'examen  des  pièces  de  théâtre,  et  de  donner 
ses  observations,  toujours  en  italien.  Lorsqu'il  y 
avait  dans  une  pièce  un  rôli-  de  père,  il  ne  man- 
quait jamais  d'engager  l'iiuteur  à  en  faire  une 
soubrette.  Il  blâmait  h  genre  moderne,  et  il- 
n'aimait  que  les  auteurs  moris  depuis  longtemps  ;■ 
moins  toutefois  pour  eux-mêmes,  que  parce 
qu'en  jouant  leurs  ouvi-ages  il  n'y  avait  pas  de 
droits  à  payer.  Rien  ne  ic  mettait  au  désespoir 
comme  les  jours  de  fêtes  officielles,  où  la  foule, 
dédaigiKint  los  jeux  du  théâtre,  se  portât  de 
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cenx  qui  TaTaient  préservé,  les  accusant  de 
<lésobéissance.  Tant  d'actes  de  féroce  démence 
soulevèrent  enfin  une  partie  des  satrapes  et  de 
la  population.  Ils  firent  surgir  comme  prétendant 
à  la  couronne  un  mage  qui  avait  une  grande  res- 
semblance avec  Smerdis,  affiimant  que  ce  prince 
avait  été,  cx>mme  Crésus,  dérobé  à  la  haine  de 
son  frère.  Le  nouveau  monarque  fat  reconnu 
à  Suse.  Cambyse  rassembla  une  armée  pour 
aller  combattre  cet  importeur;  mais  s*étant blessé 
h  la  cuisse  avec  son  cimeterre  »  il  mourut  de  sa 
blessure.  Les  prêtres  ne  manquèrent  pas  de 
faire  observer  que  c'était  à  la  même  partie  du 
corps  qu*il  avait  frappé  le  bœuf  Apis. 

Hérodote,  Ub.  III.  -  Jaslln,  lib.  I  c.  9.  -  DIodore,  lib. 
II.  -Valère  Maxime,  Ub.  II.,  c.  t,-Gréee,  1. 1,  p.  ti;  M.  Ihi- 
beui,  PtfTM.  p.  8S-tt;  p.  Mf-466  (dans  VUnivers  pUt). 

CAMSBX  (6t<i//atime),G/yiBnENetCAHPDErf, 
antiquaire  anglais ,  né  à  Londres  le  2  mai  1551, 
mort  dans  la  même  ville  le  9  novembre  1623.  11 
avait  à  peine  douze  ans  lorsqu'il  Ait  attaqué  de  la 
peste,  et  transporté  à  l*hdpital  dlslington  près  de 
Londres.  11  fut  longtemps  convalescent,  et  ne 
put  commencer  ses  études  qu'en  1565,  au  collège 
de  Saint-Paul  de  Londres.  Ses  progrès  rapides 
le  firentremarquer  du  docteur  Thomton,  chanoine 
et  professeur  au  collège  du  Christ  à  Oiiford,  qui 
le  fit  entrer  dans  le  collège  et  le  logea  gratuite- 
ment. Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  l'univer- 
sité ,  Camden  fût  obUg^  de  retourner  à  Londres 
pour  y  terminer  quelques  affaires  de  famille.  Il 
parcourut  ensuite  rAngieterrc,  s'appliqiiant  à  la  re- 
cherche des  antiquités,  étude  pour  laquelle  il  avait 
montré  de  bonne  heure  une  forte  inclination. 
Gabriel  et  Geoff'roy  Goodman,  docteurs  en  théo- 
logie, le  secoururent  plusieurs  fois  de  leur  bourse 
et  de  leur  bibliothèque,  pour  le  mettre  en  état  de 
suivre  son  goût  d'une  manière  utile.  Ils  le  firent 
même  recevoir  comme  second  régent  du  collège 
de  Westminster.  Camden  avait  déjà  recueilli 
beaucoup  de  matériaux  sur  les  antiquités  de  la 
Cîrandc-Bretagne  lorsqu'excité  par  Ortclius,  il 
consacra  tous  les  instants  de  loisir  que  lui  lais- 
saient ses  fonctions  à  compléter  son  oeuvre ,  à 
IHîrfectionner  ses  recueils,  à  les  mettre  en  ordre. 
A  cet  effet,  il  lui  fallut  apprendre  les  langues  cel- 
tique, gaélique,  danoise  et  saxonne,  afin  de 
-pouvoir  puiser  aux  sources  mêmes  des  ren- 
Keigncments  positifs  sur  les  mœurs,  les  usages, 
li^  arts  et  Tindustrie  de  chacun  de  ces  peuples, 
(jui  avaient  occupé  en  tout  ou  fKirtie  le  sol  bre- 
ton. Ses  premières  publications  furent  reçues 
avec  de  grands  applaudissements.  11  résolut  d'y 
donner  plus  d'extension ,  et  dans  ce  but  il  fit  un 
voyage  à  Salisbury,  à  Welsetà  Cariisle,  accom- 
fKijlné  de  sir  Robert  Cotton  ,  le  savant  biblio- 
thécaire. Il  Tut  obligé  d'interrompre  ses  investi- 
gations et  de  revenir  au  collège  de  Westminster, 
dont  il  venait  d'être  nommé  premier  régent 
(1593).  La  reine  Elisabeth  le  nomma  d'office, 
cil  1597,  roi  d'armes  de  Ciarcncc  :  celte  place 
lui  donnant  uno.  entière  liberté  d'action ,  il  put 


mettre  la  dernière  main  à  ses  travaux.  Voici  li 
liste  do  ses  ouvrages  :  Britannia,  siveflortk- 
tissimorum  regnorum  Anglix,  Scotix,  Biber- 
nix,  insularum  adjacentium  ex  intima  anU- 
qui t aie  chorographica  descriptio;  Londrer, 
1586  et  1607,  traduit  en  anglais  par  PliUémoi 
HoUand  en  1637,  et  par  Edmond  Gibsoo  en  1733. 
Cet  ouvrage  valut  à  Camden  les  surnoms  deVar- 
ron  ,  de  Strabon ,  de  Pausanias  anglais.  Kéao 
moins  son  travail  sur  l'Angleterre  fut  jugé  supé- 
rieur à  celui  sur  l'Ecosse  et  cclui-d  fnl  pré- 
féré à  la  partie  concernant  l'Irlande;  ce  qai 
donna  lieu  au  distique  suivant  ; 

Perlustras  Angloa  oetilla,  Camdene,  dDolNn; 
Uno  ocuto  Scoloa,  cœcus  lllbcrnigenu. 

—  Grammaticesgrœcxïnstitutio  compendia- 
ria;  Londres,  1597,  In-S"";—  Reges,  Reçim, 
Nobiles  et  alii,  in  ecclesia  collegiata  beatï  Pé- 
tri Westmonasterii  sepulti^una  cum  fjtuitu 
ecclesix  fundcUione  pra^fixa;  Londres,  1600 
et  1606,  avec  additions;  —  Anglica^  Normat- 
nica^  ffibernica,  Cambrica  a  veteribus  àor 
cripta,  ex  quibus  Àsser  Menevensis,  OMOHf- 
mus  de  Vita  Gulielmi  Conquestoris^  Thomo 
WaUingham,  Thomas  de  la  More^  GuUdmas 
Cemelicensis ,  Giraldus  Cambresis ,  plwrijwe 
nunc  in  lucem  editi  ex  bibtiotkeea  Gulklm 
Camdc/ii;  Francfort,  1603,  in-fi>l.  ; — ReUquU 
Britannica;  Londres,  1604»  réimpriné  arac 
addition  de  Jean  Philpot,  liéraol  deSonuMKct; 
Londres ,  1647,  in-4''  ;  —  Actio  in  Henriam 
Gametum,  societatis  Jesuitic»  in  Anglia  su- 
periorem;  Londres,  1607,  in-4";  *  Annaia 
rerum  Anglieanarum  et  Bibemicantm^  rég- 
nante Elisabelha;  Londres,  1616»  avec  ad- 
ditions; Londi-es,  1627,  hi-fol.,  et  Oxford, 
1717,  3  vol.  in-8*';  traduites  en  français  pir 
Paul  de  Belligent,  Paris,  1627,  in-4*;^  Gutielmt 
Catndcni  et  illustrhtm  virarnm  ad  Camdenum 
epMolx;  Londres,  1691,  m-4*.  A  la  fin  de  cet 
ouvrage,  qui  contient  t>eaucoup  de  documents 
intéressants  sur  l'auteur  et  les  sarants  avec 
lesquels  il  était  en  relation ,  on  trouve  dnx 
pièces  de  vers  latins  :  in  dœtisiimi  viri  Ro- 
geri  Aschanù  laudem  Sylva  et  iritemie»  d 
un  recueil  ù'épUaphes. 

Mémoirtt  lUteraires  de  la  Crandt'àtttatm»  L  XI, 
art.  9.  —  ThomaiiSmIUi,  yi»  4m  Camdtn.-^  Ttowaley  et 
D.  Whear,  Camdehi  InsigMa,  l«S4.  —  Bayle ,  INcHmi- 
naire  historique  et  critiqué. 

*  CAMEBii  (  Suen  ) ,  historien  el  Jorisconsalle 
suédois,  natif  de  Wermeland,  mort  le  »  jain 
1708  dans  l'Ile  d'Œsel.  H  Ait  nommé  en  1680 
professeur  d'histoire  à  l'université  de  Dorpat,  H 
bientôt  après,  dans  la  roèmequalKé,  à  la  noavrile 
université  de  Pemau  ;  et  enfin  en  1701»  tout  ai 
conservant  sa  place  de  professeur  joge  «antoaal, 
dans  l'Ile  d'Œscl ,  oii  il  resta  jusqu'à  la  fin  de 
sa  vie ,  après  avoir  été  anobli  sons  le  nom  àt 
Cameenhjelm.  On  a  de  lui  :  Di$p,  de  Spee- 
tris;  Dor|)at,  1693,  fa-4»;  —  DUp,  de  Conttr- 
satione;  Dorpat,  1693,  «n-4*;—  Disp.  de  Pro- 
mus et  Pœnis ;  Dorpat,  1693,  In-i';  —  Disp, 
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i  et  Naturacolorum;  Dorpat,  1694;  — 
de  prudente  PereçHnatore;  Peruau, 
Ui-4°  ;  —  Àctus  inauguralis  Académies 
vo-CarolimB  habilus  Pemavix,  de  28 
609. 

tiueh,  Lie/làndische  Bibl. 
lELi  ( François) f  numi&matc  italien,  vi- 
ins  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siè- 
fut  chanoine  de  Rome,  antiquaire  de  la 
Christine  de  Suède ,  et  intendant  de  son 
;t  de  monnaies  et  médailles.  On  a  de  lui  : 
ni  antiqui  latini,  grxci^  consulum, 
stoi-um,  regum  et  urbium,  in  thesauro 
tines  reginx asservati;  ^ome,\Q90,  in-4*; 
4;e  très-rare,  mais,  d'après  Havercamp, 
valeur  très-douteuse ,  yu  que  Cameli  ne 
i  composé  que  pour  son  propre  usage.  Il 
e  cependant  qu'il  complète  très-bien  Tou- 
de  Havercamp  sur  la  même  matière ,  in- 
let  sur  d'autres  parties, 
lent,  Diblioth.  curieuse.  -  Poy- Vaillant,  EfiêL  ai 
Europœ  antiquarios. 

MBLIUS.     Vot/.    BrUTUS     (DeCiMUS    JU' 

). 

MELLi  ou  KAMBL  {George-Joseph) ,  né 
inn  (Moravie)  vers  la  fin  du  dix-septième 

.  11  entra  dans  la  .société  de  Jésus,  qui  te 
rtir  pour  les  lies  Philippines.  Camelli  y  fit 
bservations  im|K>rtanteft  sur  les  diverses pro- 
ons  des  trois  régnés;  mais  U  s'étendit  sur- 
sur  les  plantes,  décrivit  leurs  diverses  qua- 

et  fit  connaître  leurs  noms  asiatiques.  Lin- 
li  dédia  un  genre  d'arbustes  du  Japon,  le 
;  Camellia ,  qui  compte  nn  grand  nombre 
)èces  et  de  variétés.  Les  mémoires  de  Ca- 

adressés  à  la  Société  royale  de  Londres 
été  recueillis  et  annotés  par  Petirer;  on 
trouve  dans  les  Transactions  philosophi- 
5,  t.  XXï  à  XXVn.  Son  traité  des  plantes  a 
publié  par  Ray  dans  le  3*  vol.  de  son  His- 
i  universelle  des  plantes,  sous  ce  titre  : 
barum  aliarumque  stirpium  in  insula 
oni  Philippinarum  primaria  nascentiutn 
abus.  L'auteur  avait  joint  à  son  manas- 
une  suite  de  dessins,  mais  qui  n'ont  pas  été 
es. 

f,  Hitt.  univ.  des  HanUt^  IW.^Philot.  Tramaet,, 
ÎCXVII. 

CAMENZ  (  Erdmann-Gcdefroy  ),  archéolo- 
et  théologien  allemand,  né  en  1692  à  Gros- 
lageu  (Saxe  électorale),  mort  en  1743  à 
lieben.  Il  étudia  à  Wittemberg,  où  il  prit  ses 
les  en  1714,  et  fut  en  1715  agrégé  de  la  fa- 
é  de  philosophie  de  cette  université.  En  1718 
t  nommé  pasteur  à  Schônewalde,  et  enfin,  en 
i ,  prévôt  et  surintendant  ecclésiastique  à 
liel)en,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On 
î  lui  :  Disput.  de  navi  Tyria,  ducta  Ezech, 
3, 5,  6  ;  Wittemberg,  1714,  in-4"  ;  —  Disput, 
iquœductullishi^;  ibid.,  1714,  in-4<';— Dti- 
.  de  Bistoria  Scholiastarum;  ibid.,  1715, 
»°;  —  Disp.  de  historia  nationum;  ibid., 
0,  in-4*;  —  Disp.  de  suspecta  Maimonidis 


in  antiquitatibns  judaids  fide;  ibid.,  il  te, 
iii-4*'  (insérée  aussi  dans  Wolf,  Bibliotheca  he- 
braica)  ;  — Disp»  theologiea  de  pntdentia  eirca 
contraveriias  theologicasi  iUd.,  1717,  in^*. 

▲deloog,  auppLà  JOeber,  Mlgemêinêi  CéUkrUn-Uxi- 
eon.  -  Ratblef.  GMcMcfUe,  t.  VIII,  p.  kU.  -  DleUuDO, 
ChmnâehtUeke  Priêttertehafi  (rar  le  cterfé  de  la  Saxe 
éleetorale).  LIV.D.  €8». 

*CÂiiBSABii  { Barthélémy* André)  j  acteur 
italien,  mort  à  Paris  le  22  avril  1816,  était  né  à 
Venise  vert  1735.  H  avait  déboté  à  la  Ckimédie 
italienne  le  8  mai  1767,  dans  le  Maître  supposé^ 
pièce  noavellerqui  n'obtint  pas  ds  soceès,  malgré 
tous  les  efforts  de  Camerani,  qui ,  si  l'on  s'en 
rapportait  au  témoignage  de  l'auteur  des  Anna- 
les du  Théâtre-Itaiien,  montra,  dans  son  rdle 
d'amoureux,  de  la  noblesse  ^  de  Vaisance  etda 
la  grâce.  Cet  éloge  a  dû  surprendre  les  vieux 
amateurs  qui  ont  tu  Camerani  sur  la  aeène,  et 
qui  prétendent  que  cet  acteur  ne  ftit  jamai9 
qu'un  très-médiocre  comédien.  ) 

En  1769,  il  prit  les  rôles  de  Soapin  ;  et  c'est  à 
cette  époque  qu'O  Ait  nommé  semainier  perpé- 
tuel, titre  qu'il  oonsem  et  dont  il  remplit  la 
charge  jusqu'à  sa  mort  Camerani  n'eut  jamais 
de  réputation  dans  le  monde  dramatique,  où  ce- 
pendant son  nom  se  trouve  mêlé  à  beaucoup 
d'anecdotes;  et  nous  n'aurions  pas  parié  de  lui 
si  une  sorte  de  eâébrité  étrangère  au  théâtre  ne 
s'étaK  attachée  à  sa  personne.  H  avait  acquis  la 
renommée  d'un  fin  gourmet,  à  laquelle  Griraod 
de  la  Reynière  avait  sans  doute  pu  contribuer» 
en  loi  dédiant  le  2*  vohime  de  son  Almanach 
des  Gourmands ,  recueU  mensuel  fort  r^Mtnda 
il  y  aune  cinquantaine  d'années,  et  en  l'appelant 
à  faire  partie  des  membres  du  jury  dégustateur 
qu'il  avait  institué.  La  mission  de  ce  Jury  consis- 
tait à  prononcer,  après  expertise,  sur  le  mérite 
des  produits  culinaires  et  gastronomiques  de 
toute  sorte  que  les  marchands  de  comestibles  ,^ 
tributaires  mtéressés,  adressaient  oomme  hom- 
mage-lige au  comité,  afin  d'obtenir  une  mention 
honorable  dans  le  fameux  almanach.  H  parait 
que,  pour  justifier  la  disthiction  dont  il  avait  été 
l'objet,  Camerani  inventa  un  petit  potage  auquel 
on  donne  son  nom,  et  dont  la  composition,  di- 
rigée avec  la  phis  stricte  économie,  revenait  en- 
core à  plus  de  120  fr.  ;  aussi  s'expUque-t-on 
fort  bien  que  cette  combinaison  gastronomique 
ne  soit  pas  devenue  populaire.  Camerani,  depuis 
dix  ans,  ne  vivait  plus  que  d'indigestions;  ce  qur 
ne  l'empécliait  pas  de  foire  parUe  de  la  commis- 
sion d'examen  des  pièces  de  théâtre,  et  de  donner 
ses  observations,  toujours  en  italien.  Lorsqu'il  y 
avait  dans  une  pièce  un  rôle  de  père,  il  ne  man- 
quait jamais  d'engager  l'iiuteur  à  en  faire  une 
soubrette.  Il  blâmait  U  genre  moderne,  etil- 
n'aimait  que  les  auteurs  moris  depuis  longtemps  ;. 
moins  toutefois  pour  eux-mêmes,  que  parce 
qu'en  jouant  leurs  ouvragtâ  il  n'y  avait  pas  de 
droits  à  payer.  Rien  ne  ic  mettait  au  désespoir 
comme  les  jours  de  fêtes  officielles,  où  la  foule, 
dédaignant  les  jeux  du  théâtre,  se  portât  de 
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préférence  vers  le  spectacle  de  la  place  publique  ; 
et  rien  n'était  alors  plus  plaisant  à  entendre  que 
les  plaintes  et  les  exclamations  de  Camerani,  for- 
mulées dans  un  jargon  italien-français  et  débitées 
avec  son  accent  vénitien,  qu'il  n'avait  jamais 
perdu.  Un  biographe  a  prétendu  que  le  célèbre 
acteur  Elleviou  était  son  élève.  11  a  pu  lui  donner 
quelques  conseils,  fruits  de  sa  vieille  expérience; 
mais  nous  doutons  que  jamais  Camerani  ait  été, 
à  proprement  parler,  le  professeur  de  personne. 
£dh.  de  Manne. 
jénnales  du  Thédlrt- Italien.  —  Dictionnaire  de  la 
Conversation.  —  Jnnuaire  dranuUique, 

^CAMBRANO  (François),  littérateur  italien, 
natif  de  Ravenne,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  De  theolo- 
gica  poesi  et  recta  in  Deumscansionelibri  VI, 
ejusdem  accessere  tniscellanea ,  parerga,  pa- 
thetica,  protreptica,  problematica,  hierogly- 
phica,  nuptialia,  etc.  ;  Venise,  1603,  in-S*". 

Catal.  Dibl  impir.  ParU. 

CAMBRARics  {Barthélémy),  théologien  na- 
politain, né  à  Bénévent,  mort  à  Naples  en  ii>64. 
il  commença  à  professer  le  droit  canonique  à 
Naples  en  1504,  et  fut  nommé  président  de  la 
chambre  royale  en  1529.  Mécontent  du  vice-roi 
Pierre  de  Tolède,  il  vint  en  France  et  s'attacha  à 
François  l",  qui  le  fit  conseiller  d'État.  Les  Espa- 
gnols le  déclarèrent  alors  rebelle,  et  confisquèrent 
ses  biens.  En  1557,  le  pape  Paul  IV  le  nomma 
commissaire  général  de  son  armée.  Cependant 
Camerarius  résigna  ces  distinctions  au  retour  de 
la  paix,  et  vint  mourir  dans  sa  patrie.  Il  a  donné 
plusieurs  ouvrages  :  de  Matrimonio,  1552;  — 
de  Prxdestinatione,  de  Gratia  et  Libero  Arbi- 
trio;  Paris,  1556  :  il  réfute  Calvin  dans  ce 
traité,  en  s'appuyant  sur  les  préceptes  de  saint 
Augustin;  —  de  I*rœdicatione ;  Pise,  1556, 
in-4*;  —  de  Jejunio,  de  Oratione  et  Eleemo- 
syna  ;  Paris,  1556,  in-4"  :  ce  livre,  divisé  en  trois 
dialogues,  est  dédié  à  Diane  de  Valentinois;  — 
de  purgatorio  fgne  ;  Rome,  1557;—  Traité  sur 
les  matières  féodales;  S eois/e,  1576. 

Toppl,  Uibl.  JVapolet. 

CAMERARIUS  (Joachtm),  en  allemand  gam- 
MKR-MEisTER  OU  LiBBBARD,  célèbre  huma- 
niste allemand,  né  à  Bamberg  le  12  avril  1500, 
mort  à  Leipzig  le  17  avril  1574.  Il  échangea  son 
nom  de  Liebhard  contre  celui  de  Camerarius, 
parce  que  ses  prédécesseurs  avaient  été  camé- 
riers  h  la  cour  de  l'évoque  de  Bamberg.  Il  fut  un 
des  célèbres  érudits  de  l'Allemagne ,  et  rendit  de 
grands  scr^  ices  aux  lettres  tant  par  ses  propres 
travaux  que  par  la  réorganisation  de  l'université 
de  Leipzig,  de  celle  de  Tubingue ,  et  du  gymnase 
de  Nuremberg.  Il  prit  aussi  une  grande  part  à 
la  réfonne  de  Luther.  Son  père  l'envoya  dès  1515 
à  I^ipzig.  oii  il  étudia  les  langues  et  les  littéra- 
tun's  anaennes.  En  1518  il  se  rendit  à  Erfurt,  et 
en  1  .')2 1  il  visita  Wittcinberg,  où  Mélanchthon  Tho- 
Dorade  son  amitié.  Après  un  voyage  fait  eu  Prusse, 
il  fu'  nouuné  en  1526  professeur  des  langues 


grecque  et  latine  à  Nureml)erg.  Le  sénat  de  cx^We 
ville  l'envoya  en  1 530,  comme  déput<^,  »^  la  dit'l** 
d'Augsbourg.  Il  prit  avec  Mélanchthon  la  plus 
vive  part  aux  discussions  qui  s'y  élevèrent ,  et 
publia  bientôt  après,  avant  son  savant  ami ,  le 
document  célèbre  connu  sous  le  nom  de  Confes- 
sion d'Augsbourg.  Le  sénat  de  Nuremberg  l'ayant 
choisi  pour  son  secrétaire,  il  n'accepta  pas  cette 
place  honorable  mais  appelé  en  1535,  par  le 
duc  Ulric  de  Wurtemberg  à  l'université  de  Tu- 
bingue, il  s'y  rendit,  et  c'est  là  qu'il  écrivit  en 
langue  allemande  ses  Éléments  de  rhétorique. 
En  1541,  Henri  et  Maurice  de  Saxe  le  chargè- 
rent de  la  réorganisation  de  l'université  de  Leip- 
zig; il  en  rédigea  les  statuts  de  concert  avec  Gas- 
pard Bœmer,  et  la  dirigea  longtemps  en  qualité 
de  recteur  et  de  doyen.  En  1555,  Camerarius  fut 
de  nouveau  nommé  député  à  la  diète  d'Augs- 
bourg. De  là  il  se  rendit  avec  Mélanchtlion  à 
Nuremberg  pour  y  discuter  diverses  questions 
religieuses,  et  il  assista  en  1556  à  la  diète  de 
Ratisbonne.  Il  mourut  à  Leipzig.^Quelque  temps 
avant  d'expirer,  il  composa  ces  vers  : 

Morte  nihil  tempenUra  es^e  opUUus  alunt  ; 

Sed  tempesUvam  quts  putat  css«  tuaœ  ? 
Qui  putat.  tlle  saplt  :  namquc  nt  Citalla  vite. 

Sic  et  qulsquc  sok  lempora  mortit  babet. 

Camerarius  était  grave  et  réservé ,  même  en- 
vers ses  enfants.  Il  ne  haïssait  rien  tant  que  le 
mensonge,  et  ne  le  tolérait  pas  même  dans  la  plai- 
santerie. L'étendue  de  ses  connaissances,  la  pu- 
reté de  sa  morale,  l'énergie  de  son  caractère, 
sa  douce  et  persuasive  éloquence,  lui  valurent 
l'estime  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient 

Ses  ouvrages,  qui,  ponr  la  plupart,  sont  des 
éditions  de  classiques  grecs  ou  latins,  des  traduc- 
tions et  des  commentaires ,  sont  très-nombreux. 
Après  Jes  biographies  d'Eobamis  Hessns  et  du  duc 
George d'Anhalt,  ses  meilleurs  écrits  sont  :  sabio- 
graphie  de  Mélanchthon  :  De  Philippi  Melanch- 
thonis  ortu,  totius  vitx  curriculo  et  morte, 
implicata  rerum  memorabilium  temporis 
illius  hominumquementione^narratio ;  Leip- 
zig, 1566,  in-8<',  édition  de  Strobel;  Halle,  1777, 
qui  contient  toute  lliistoire  de  la  réformation; 
et  sa  collection  des  lettres  de  Mélanchthon  (  Leip- 
zig, 1569),  qui  nous  donne  les  meilleurs  rensei- 
gnements sur  l'époque  de  cette  révolution  re- 
ligieuse. Ses  Commentarii  lingux  grxex  ei 
latinx  (Bêle,  1551,  in-fol.)  sont  de  nos  jours  en- 
core très-dignes  d'estime  ;  ~  ses  Spistolafami- 
liares  (3  vol.; Francfort,  1583-1595),  pleines 
d'intéressants  éclairdssenients  sur  l'histoire  do 
son  temps,  ne  parurent  qu'après  sa  mort. 

C.  Ge«tner,  IMdinth,  —  Sai,  Onomast.  —  JOcher,  jâlt- 
çemeine»  CeMrten-Lexieon. 

CAMERARIUS  (Joachim),  médecin  et  bota- 
niste allemand ,  fils  du  précédent ,  né  à  Nurem- 
berg le  6  novembre  1534,  mort  dans  la  même 
ville  le  11  octobre  1598.  Il  étudia  sous  les  meil- 
leurs professeurs  d'Allemagne  et  dltallc,  et  se  fit 
recevoir  docteur  à  Bologne  eo  1&63.  Il  avait  été 
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le  de  Mélanchtlion  pour  la  philosophie  reli- 
i,  de  Jean  Craton  pour  la  médecine  ;  il  était 
e  Fallope,  d*Aquapendente,  de  Capiracdo , 
•ovandes,  de  Vincent  Pinelli,  enfin  de  ce  que 
►pe  renfermait  alors  de  savants  illustres.  De 
•  à  Nuremberg,  il  se  livra  avec  succès  à  la 
[ue  de  la  médecine.  Dans  ses  traitements  il 
juait  de  préférence  les  végétaux.  Sa  réputa- 
;  fit  souhaiter  par  plusieurs  princes,  mais  son 
r  pour  les  sciences  l'empêcha  d'accepter  les 
ntes  propositions  qui  lui  furent  faites.  Il 
lit  pour  réponse  : 

terius  non  stl  qui  saus  esse  potest. 
ida  \Q9.  magistrats  de  Nuremberg  (  1 592)  à  fon- 
ne  Académie  de\nédecine,dontil  futle  doyen 
l'â  sa  mort.  Sans  négliger  l'étude  de  la  chi- 
il  se  créa  un  jardin  de  botanique  où  Ton  trou- 
es plantes  alors  les  plus  rares.  Joseph  Casa- 
,  Cortosus,  Prospcr  Alpin,  Dalecliamp,  Clu- 
l'aidèrent  dans  cette  entreprise  en  lui  expé- 
tous  les  sujets  curieux  qu'ils  pouvaient  dé- 
rir.  11  se  rendit  aussi  acquéreuV  de  la  biblio- 
ue  botanique  de  Gesner,  ainsi  que  de  1,600 
jres  sur  bois  qui  la  complétaient.  Quelque 
e  que  fût  la  résolution  de  Camerariusde  s'é- 
icr  des  grands ,  il  ne  put  se  dérober  à  ceux 
Tenaient  le  consulter.  Il  soigna  donc  les  élec- 
i  de  Saxe  Christian  et  Auguste  ;  il  guérit  môme 
emier  d'une  affection  qui  pouvait  être  mor- 
;  mais  la  fatigue  que  lui  causa  cette  cure  lui 
a  la  vie ,  car,  de  retour  chez  lui  de  la  cour  de 
5,  il  garda  le  lit  pour  ne  plus  se  relever.  Ca» 
irius  s'était  marié  trois  fois,  et  avait  eu  un 
le  chacune  de  ses  femmes.  Il  partagea  entre 
les  documents  qu'il  avait  réunis  ;  mais  ces 
uscrits  ne  virent  le  jour  que  tardivement, 
nier  a  dédié  à  ce  savant  un  genre  des  apocy- 
;,  sous  le  nom  de  Cameraria. 
n  a  de  Camerarius  :  Epitome  utilissima  Pétri 
Wcx  MathioU,  novU  iconibus,  descriptioni- 
plurimis  diligenter  aucta ,  accessit  iter 
itis  Baldi,  Francisci  Calceolari;  Franc- 
,  1586,  in-A»  :  c'est  un  abrégé  des  com- 
itaires  de   Mathiole,  dans  lequel  Caméra- 
a  fait  entrer  une  série  de  planches  sur  bois 
îs  de  la  collection  de  Gesner,  et  s'élevant  à  un 
ier;  ^  Hortus  medicus ;  Francfort,  1588, 
r  :  c'est  un  catalogue  des  plantes  de  son 
lin  ;  on  y  remarque  deux  descriptions  inté- 
lantes  du  dattier  et  de  l'aloès  ;  —  Symbolo- 
1  etcmblematum  centurix  très,  quibus  ror 
-es  stirpium,  animalium  et  insectorumpro- 
dates  complextLS  est,  etc.  ;  Nuremherg,  1590- 
7,  in-4°,  avec  planches:  cet  ouvrage,  qui  n'est 
une  suite  d'anecdotes  sur  l'histoire  naturelle, 
divisé  en  trois  parties ,  consacrées  aux  végé- 
X,  aux  quadrupèdes,  aux  oiseaux  ;  —Planta- 
n  tam  indigencn-um  quam  exoticai^um  ico- 
I  ;  Anvers,  1591  ;—  Eclecta  georgica,  slve  de 
rwi^jca;  Nuremberg,  1577,  in-4°  f  c'est  un  re- 
mI  d'opuscules  sur  la  botanique  et  l'agriculture, 
?c  la  nomenclature  des  savants  anciens  et  mo- 
^ouv.  PiofiH.  ci^-ni:k.  —  r.  vin. 


demes  qui  ont  écrft  sur  ces  sciences  ;  —  De  mo- 
nocerole  etiam,  sive  unicomUf  1580;  —  Sy- 
nopsis quorumdam  brevium  sed  perutUium 
commentariorum  de  peste  ctarissimorum  vi- 
rarum  Donzelti  IngrassiXy  Rincii^  avec  un 
appendice  de  bolo  Armenix  et  terra  Lemnin 
ollservationes  ;  Nuremberg,  1583,  in-8";  — De 
recta  et  necessariarationeprxservandi  apes- 
tis  con^Oj^io, augmenté  de  Constittitiones,  le- 
ges  et  edicta  temporepestis  ;  Nuremberg,  1583, 
in-8*. 

Meicblor  Adam.  F^itm  nudicorum  germantcorum.  — 
Van  der  Linden,  De  êcriptor.  mtdicis.  —Jean-Michel  Bru- 
tu».  Epitt.f  IJV.p.  176.  —  De  Tbou,  Mémoires  histori- 
ques. —  Tottrnefort,  Isagoge.  —  Heister,  Préface  de  la 
Lettre  de  Burckkard  d  Leilmitz, 

CAMBRARivs  {Pàilippe)^  jurisconsulte  alle- 
mand, troisième  fils  de  Joachim  1er,  né  A  Nurem- 
berg en  1537,  mort  dans  la  même  ville  le  22  juin 
1624.  Il  étudia  le  droit  A  Strasbourg  sous  Jean 
Sturm  et  François  Hotman.  Il  acheva  ses  cours 
à  Padoue  (1563),  d'où  fl  passa  A  Ferrare  (1564). 
n  séjourna  ensuite  quelques  mois  A  Bologne  et 
arriva  à  Rome  en  1 565 ,  où  il  suivit  les  cours  du 
professeor  Muret.  Il  se  disposait  A  retourner  A 
Ferrare  avec  le  chevalier  de  Cornbourg,  son 
cousin  et  son  compagnon  de  voyage,  lorsqu'ils 
furent  arrêtés  et  incarcérés  dans  les  prisons  de 
l'inquisition  ;  mais,  n'ayant  pas  été  trouvés  coupa- 
bles, ils  furent  remis  en  liberté.  On  les  engagea  A 
abjurer  les  erreurs,  et  A  embrasser  la  religion  ca- 
tholique; mais,  comme  on  ne  put  leur  faire  aban- 
donner la  confession  d*Augsbonrg,  on  les  retint 
encore  deux  mois.  L'empereur  Maxhnilien  II  et 
le  duc  de  Bavière  Albert  m  le  Magnanhne  ayant 
alors  réclamé  vivement  les  prisonniers,  on  les  re- 
mit en  liberté.  Ils  arrivèrent  A  Nuremberg  le 
16  janvier  1566.  Camerarius  en  repartit  aussitôt 
pour  Bâle,  où  il  se  fit  receveur  docteur  en  1573; 
la  république  de  Nuremberg  lui  donna  le  titre  de 
conseiller,  et  peu  après  le  landgrave  de  Hesse 
lui  acconla  la  même  charge.  £n  1581  il  fut  élu 
vice-chancelier  de  l'université  d'Altorf.  On  a  de 
lui:  fforx  subcisivœ;VTmc(0Tif  1624,3vol. 
in-4'';  traduit  en  anglais  par  John  Molle,  Lon- 
dres, 1621  ;  traduit  en  français  par  Goulard  et  de 
Rossel ,  Paris,  1608,  3  vol,  in-8°;  —  ane  qna- 
bième  centurie  est  restée  manuscrite. 

J.-G.  Schelborn,  rie  de  Philippe  Camerarius;  Nurem- 
berg, 1740.  —  Freher,  Theatrum  eruditorwn, 

*CAMBRAiiius  (Geoffroy),  écrivain  alle- 
mand, cinquième  fils  de  Joachim  1"^  (Camera- 
rius). On  a  de  ce  savant  la  traduction  du  grec 
en  latin  de  Détnosthèney  Xénophon ,  Homère^ 
Lucien,  Galien,  Dion  Chrysostome,  Aristide, 
saint  Grégoire  de  Nysse;  -—  Vie  de  Philippe 
Mélanchthon  et  à'Éoban  de  Hesse;  —  Catalor- 
guedes  évéques  de  diverses  églises  ;  ^Lettres 
grecques;  Poésies. 

Paul  Jove,  Éloges.  —  Vnssius,  De  Scient.  Mathetn.  — 
Melchior  Adam,  nta  philosoph.  germante. 

«CAMERARIUS  {Louis),  homme  d'État  alle- 
mand   fils  de  Joachim  11  (Camerarius)  ,  né  à 
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Nuremberg  le  22  janvier  1573,  raui*t  '  à  Ilcidel- 
l)crg  le  4  octobre  1651 .  Il  s'apftliqua,  comme  ses 
parents,  à  la  jurisprudence,  et  Ibtreça  docteuren 
droit  h  Râle  en  1597.  En  1598,  Frédéric  IV,  élec- 
leur  palatin ,  le  nomma  son  conseiller.  En  1<100, 
Camerarius  assista  comme  envoyé  plénipoten- 
tiaire à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  et  Jean,  comte  de 
Dcu\-Ponts,  renvoya  plusieurs  fois  auprès  des 
empereurs  Rodolphe  II  et  Mathias,  au  nom  des 
princes  d(!  l'Empire,  pour  des  négociations  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  toujours  bien.  En  1013, 
on  lui  donin  la  prélaturc  de  Reiclienbach  (  Pala- 
tinat).  En  1G20,  il  fut  chancelier  des  princes  et 
États  de  Silésie,  et  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Gustave-Adolphe,  roi  de  Suède, 
l'attira  à  lui,  et  l'envoya  comme  ambassadeur  ex- 
traordinaire près  les  états  généraux,  Camera- 
rius resta  dix-sept  ans  à  la  Haye.  11  donna  sa 
démission  à  la  mort  de  Gustave- Adolphe,  et  se 
retira  ensuite  à  Leyde.  En  1642,  il  vint  habitera 
Groningue,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1651,  pour  venir 
mourir  à  Heidelbcrg.  Il  a  publié  quelques  écrits 
sur  les  troubles  de  la  Uohôme  3t  du  Paiatinat, 
ejitre  autres  Considerationes  ad  cancellariuni 
hispanicum  adjectx;  —  EpistoUe  selectee, 
etc.,  etc. 

MorquArd-f-Yelier,  Orlgtnum  palatiMrum  Comwieia. 
—  Furk-ndorf,  Eris  geandiea. 

ChMWLRAKivs{ Louis- Joaehlm)f  médecin  al- 
lemand, fils  de  Joachim  II  (Camerarius),  né  à 
Nuremberg  le  15  janvier  1566,  mort  le  13  janvier 
1 642.  Il  étudia  comme  ses  ancêtres  les  sciôices  et 
la  médecine,  oh  il  fit  de  rapides  progrès.  De  retour 
en  Allemagne  après  avoir  visité  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  l'Italie,  il  fut  appelé  par  Christian, 
prince  d'Anhalt  ;  mais,  préférant  l'indépendance, 
il  revint  à  Nuremberg  exercer  les  fonctions  de 
doyen  de  l'Académie  de  médecine,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort. 

Frebcr,  T/ieatr.  ertidit. 

«cAMBBARics  (Jean- Rodolphe)^  médecin 
allemand,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui:  Horx  natales,  deux  centuries;  Franc- 
fort, 1607-1610,  in-4'*;  —  DisjnUationum  me- 
dicarum  in  illitstrï  AcademiaTubingensi,eic,, 
decas;  Tubingcn,  1611,  in-8»;  --Sylloge  me- 
morabilium  medicinœ,  centurixXlI;  Tubin- 
gen,  1683,  in-8*». 

Klov.  Dieu  kitt.  d€  la  SItdecine. 

CAMERARIUS    OU   CAMERMEISTKR   {ÉUC- 

Rodolphe),  médecin  allemand,  fils  de  Jean-Ro- 
dolphe, né  à  Tubingen  (  Souabe)  le  7  mai  1641 , 
mort  le  7  juin  1695.  Il  étudia  la  médecine  dans 
sa  patrie,  où  il  obtint  la  chaire  de  professeur  pri- 
maire do  l'université;  il  fut  ensuite  conseiller  et  ; 
premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et  mem-  j 
bre  de  l'Académie  des  curieux  delà  nature  (1669). 
On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  académiques  i 
fort  intéressantes  :  De  Palpitât ione  cordis;  | 
Tubingen,  1681,  in-4*;  —  De  Clysmatibus;\â.^  ' 
1688,  in-4«;  —  m5toriapleuritidis;M.,  1699, 


in-4°  ;— De  Fractura  cranii  aan  vulnere;  i*!., 
1693,  in-4*;  —  Observât io  de  ischurUi  ad  22 
dies  nonlethali, 

Manget,  BWMà.  êcript,  mcdie^  1.  III.  -  ^:ioy,  Dict 
hitt.  de  médecins. 

CAMERARifJS  (Rodolphc-JacQues),  mé'le- 
cin  et  botaniste  allemand ,  fils  d'Élic-RodolpIic, 
né  à  Tubingen  le  17  féviier  1665 ,  mort  le  il 
septembre  1721.  Il  étudia  la  pliilosophic  et  les 
sciences  naturelles  dans  sa  ville  natale.  Plus 
tard,  pour  se  |»erfectionner  dans  ses  études,  il 
résolut  de  voyager.  A  cet  cfiet,  il  {karcourut 
l'Allemagne  en  consultant  les  médecins  les  pluft 
célèbres  (1685).  Il  passa  ensuite  en  Hollande,  cl 
s'arrêta  à  Leyile,  où  II  fut  très-assidu  aux  dé- 
monstrations des  professeurs  <le  l'université. 
De  là,  il  s'embarqua  pour  l'Angleterre,  où  sa  ré- 
putation lui  donna  un  accès  Cucile  chez  les  sa- 
vants de  ce  royaume.  Puis  il  vint  à  Paris,  d 
demeura  cinq  mois  chez  Marcschal,  cliirurgieo 
de  l'hôpital  de  la  Charité,  qui  lui  procura  d'utiles 
connaissances.  En  quittant  la  France,  il  visita  la 
Savoie,  passa  en  Italie;  et,  après  ^voir  examiné 
ce  que  Venise,  Rome  et  les  villes  principales  de 
ce  pays  ont  de  plus  curieux,  il  revint  à  Tubingen 
par  la  Suisse.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  en 
médecine  des  mains  de  son  père  (  lf.87) ,  et,  peu 
de  temps  après  (1688),  fut  nommé  professeur 
suppléant,  et  inspecteur  du  jardin  botanique.  II 
fut  aussi  agrégé  au  collège  des  Curieux  de  la  Na- 
ture. Pour  mettre  ses  talents  à  profit,  on  lui 
donna  (1689)  lacliairede  pliysiqne^  qu'il  occupa 
jusqu'en  1 696,  époque  à  laquelle  il  succéda  à  son 
père  comme  premier  professeur.  —  Rodolplie- 
Jacques  Camerarius  fut  atteint  d'un  crachement 
de  sang  qui  le  conduisit  en  deux  ans  au  dernier 
degré  delà  phtIUaie  pulmonaire,  dont  il  mourut. 
Il  avait  dix  enfants,  dont  deux  surtout,  Alexandre 
et  Henri,  se  disaient  remarquer  dans  les  sciences. 
On  a  de  lui  :  De  Sexu  plantarum  epistola; 
Tubingen,  1694,  in-4*,  insérée  dans  les  Mis- 
eellanea  Nat.  Cw.,  decas  lll;  oiiit.  2,  appen- 
(fix;  réimprimée  en  1749,  in-8<*:cet  ouvrage  est 
plein  d'érudition;  l'élégance  du  style  eo  relève 
même  considérablement  le  mérita;  l'auteur  y  fait 
voir  que  les  graiues  sont  rarement  propres  à  re- 
produire les  plantes,  lorsqu'elles  viennent  de 
fleurs  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  élamiues; 
il  y  montre  encore  qu'il  est  important  de  fixer 
la  classification  des  plantes,  qu'il  distribue  lui- 
même  de  façon  à  faire  supposer  qu'il  a  jeté  ks 
fondements  du  système  adopté  par  Linné  ;  ~ 
De  Convenientia  plantarum  in/rucH/icatiomê 
et  viribus;  Tubingen,  1699,  in-8*  :  Gamerarius 
y  Indique  les  rapports  exiûant  entre  b  fonue 
des  plantes  et  leurs  propriétés,  rapports  appi^ 
ciables  par  la  similitude  des  pwtîes  servant  k  la 
fructification;  —  De  ÀdduUi  Hiderkortnsi^H»; 
Tubingffi,  1710,  iii-4*;  ^  Speeimen  expert 
mentontm  circa  generalitmem  homùiii  «i  enù- 
malhtm;  Tubingen,  1715,  iii-4*;-~  De  C«n- 
silio  Anglicani  ad  podagram  lAfernamjTu- 
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en,  1716,  10-4";  —  De  Blasiano  balneo; 

,  1718. 

lier,  Bibliotheca  botanica.  —  Valentin,  dt  Polf/- 
tta  exotica.  —  Mocscr,  le  /f'urtemberg  éclairé  (  en 
Erldutertes  IVurtemberri  )  —  f:ioy,  Dict  hi$t.  de 
tdeclM. 

AMERARius   {ÉUc),  médecin  allemand, 
nd   liis  d'Élie-RodolpIie,  et  frère  de  Ro- 
he-Jacqucs ,  né  à  Tubingcn  le    17  férrier 
J,  mort  dans  la  même  ville  le  8  février  1734. 
it  reçu  docteur  en  médecine  à  Tubingen,  et 
nttine  chaire  de  médecine,  qu'il  remplit  avec 
;ès.  L'Académie  des  curieux  de  la  nature 
3pta  sous  le  nom  d'Hector  111.  Le  duc  de 
rtemberg  le  nomma  conseiller,  et  son  pre- 
r  médecin.  Camerarius  méritait  ces  diverses 
xiues  de  distinction  ;  mais  l'étrangeté  de  ses 
'S  nuisit  beaucoup  à  sa  réputation,  et  lui  sas- 
bon    nombre  de   réfutations.   Voici    ses 
icipaux  écrits  :  De  Spiritibus   animali- 
;  —  De  Spiriiu  fumante  Boyleano;  — 
Potu  thé  et  caffée  :  ces  trois  dissertatians 
l'abus  du  thé  et  du  café  sont  réunies  en  un 
1  volume,  Tubingen,  in-8*; Fauteur,  en  y  trai- 
t  des  esprits  animaux,  leur   reconnaît  une 
3  élasticité,  qu'il  ne  balance  pas  à  conclure 
ils  sont  de  la  nature  de  l'air;  -—  Dissertâ- 
tes Taurinenses  epistoliœ  medico-phy- 
c  ad  illustres  Italiseac  Germanise  quosdam 
licos  scriptx;  Tubingen,  1712,  in-8**  :  c'est 
recueil  de  vingt  lettres  écrites  pendant  le 
âge  que  Camerarius  ût  en  Italie  avec  le  prince 
Wurtemberg,  qu'il  accompagnait  comme  pre- 
r  médecin.  Hailer  reproche  à  l'auteur  un  pyr- 
nismc  outré  ;  il  le  blâme  surtout  de  n'avoir 
voulu  admettre  l'autorité  des  savants  qui 
aient  précédé,   et  d'avoir  fait  ressortir  ce 
il  y  a  de  merveilleux  dans  certaines  maladies, 
II'  avoir  l'occasion  de  combattre  ses  adver- 
-es  ;  —  Kurtze  Anmerkungen  bey  Gelegen- 
t  (ter  Krankheit  à  la  wwdc; Tubingen,  1713, 
i"  :  ce  traité  contient  l'histoire  de  la  fièvre  ca- 
rrale  épidémique  nommée  grippe;  —Speci- 
na  quxdam  medicinx  eclecticx;  Franc- 
t,   1714,  in-4*»  :  l'auteur  y  combat  la  théorie 
.  fièvres  de  Morton,  la  doctrine  de  Vieusscns 
-  le  délire  et  la  mélancolie ,  le  système  de 
^livi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de  la  Peyronie 
'  le  siège  de  l'àme,  et  les  sentiments  de  Leeu- 
nhoeck  sur  les  écailles  de  la  capsule  et  les 
res  du  cristallin  ;  —  Medicinx  conciliatricis 
lamina;  Francfort,  1714,in-4°  :  Camerarius 
récrie  contre  Tscliimhausen,  dont  le  plan  de 
decine  lui  parait  trop  simple,  et  propose  un 
>tème  de  physiologie  dans  lequel  il  tâche  de 
icilier  les  doctrines  des  anciens  avec  celles 
à  modernes  ;  —  Systema  Cautelarum  Mecti- 
rinn  circa  prxcognila  partesque  singulas 
tis  saluberrimXy  discentiumcommodOy  me- 
odo  eclectica  concinnatum;  Francfort-sur- 
Mein,  1721,  in-4":  c'est  nn  abrégé  de  toutes 
>  parties  de  la  màlecine;  —  De  Gemursa  PU- 
ona;  1722;  -- Magici  morbi  historia   at- 


tentitu  perpensa,  1724  ;  —  De  Calculis  in  ve- 
sicA/ellea  repertis,  1724;  —  De  ^fficaeia 
animi  pathematum  in  negotio  sanitaiis  H 
marborum^  1725;  —  Dissertatio  de  Betnla; 
Tubingen,  l727,in-4«;  — /)c  mixtione  pultacea , 
1728  ;  —  De  Venenis;  Tubingcn,  1728 ,  in-4**  ; 
—  Tenierarii  circa  magieie  judicii  exemplum 
morM  amico  apparentis.  Dans  tous  ces  trai- 
tés, Camerarius  admet  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  magie, 
éloy,  IhetUmnaiTt  historique  de  ta  médecine, 
CAMERARIUS  {Alexandre),  médecin  alle- 
mand, fils  de  Hodolphe-Jacques ,  né  à  Tqbingen 
en  1695,  mort  dans  la  même  ville  le  11  novem- 
bre 1736,  fut  reçu  docteur  en  médecine  à  Tubin- 
gen, puis  membre  de  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature  sous  le  nom  d'Hector  IV;  adjoint  plus 
tard  à  son  père  dans  les  deux  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  du  jardin  de  botanique, 
il  lui  succéda,  et  mourut  encore  jeune,  laissant* 
De  Botanica;  Tubingen,  1717,  in-4*'  :  c'est 
une  dassiflcation  de  la  botanique,  indiquant 
les  différences  essentielles  des  genres  et  des  es- 
pèces; —  De  motu  elastico  staminwn  am- 
berboi  ;  roémove  relatif  à  râasticité  des  étami- 
nes  de  certaines  plantes,  principaleroent  de  la 
centaurée  musquée. 

Ephem.  natur.  eurios.,  I.  IX,  n«  86.  -  Eloj,  Diction- 
nairê  historique  de  la  médecin». 

CAMERARIUS  (Gui/totime),  philosophe  éeos- 
sais.  Voy.  GnAUiBRS. 

CAMERATA  (André),  architecte  italien,  né  à 
Venise  en  1714,  mort  en  1793.  Quoique  fils 
d'un  simple  teinturier,  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  étudia  l'architecture  à  Rome.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  construisit  avec  un  tal^ 
remarquable  plusieurs  édifices,  il  est  cité  atec 
éloge  par  le  comte  Fabio  di  Maniago  dans  le 
Guida  di  Udine,  à  l'occasion  de  la  Madonna 
délie  Grazie,  à  laquelle  travailla,  dit-il,  Andréa 
Gamerata ,  architetto  molto  noto  in  Venezia. 
On  a  de  lui  :  Studio  sopra  gli  ordini  delV  dr- 
chitettura  di  Vitruvio,  Vignola,  Palladio  e 
Scamozzi,  1730.  L'auteur  n'avait  alors  que 
seize  ans. 

Tlpaklo,  Biograjta  degli  ItallaiH  Uluari,  9, 180. 

CAMERATA  (Giîiseppe),  peintre  etgrareur, 
né  à  Venise  en  1668,  mort  à  Dresde  en  1761. 
Élève  de  Grogorio  Lazzarini,  il  termina  un  ta- 
bleau que  ce  maitre  avait  laissé  inachevé  à  sa 
mort,  et  se  montra  toujours  imitateur  de  son 
style.  Dans  la  force  de  l'Age  et  du  talent,  il  aban- 
donna presque  entièrement  la  peinture  pour  la 
gravure.  H  était  déjà  octogénaire  quand  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe  pour  coo- 
pérer à  la  publication  de  sa  galerie.  Les  princi- 
pales planches  qu'il  exécuta  pour  ce  grand  ouvrage 
furent  •  la  Parabole  de  la  dragme  perdue,  d'a- 
près dom  Feti;  la  Sainte  Famille,  d'après 
J.-C.  ProcarcJni:  V Assomption,  d'après  Camille 
Procaccini;et  la  Chasteté  de  Joseph,  d'après 

11. 


'an 


CAMKRARIUS 


334 


Niircinlxirg  le  2î  janviftr  1573,  mort  •  à  Hciilel- 
l)€rg  le  4  octobre  1651 .  Il  s'appliqua,  comme  ses 
pareuts,  à  Ujurisprudcnce,  et  fut  reçu  docteur  en 
droit  h  Bûlc  en  1597.  En  1598,  Frédéric  IV,  élec- 
teur palatin ,  le  nomma  son  conseiller.  En  1600, 
Camcrarius  assista  comme  envoyé  plénipoten- 
tiaire à  la  diète  de  Ratisbonne  ;  et  Jcan>  comte  de 
Dcu\-Ponts,  renvoya  plusieurs  fois  auprès  des 
empereurs  Rodolphe  11  et  Matldas,  au  nom  des 
princes  d(;  TEmpire,  pour  des  négociations  impor- 
tantes, dont  il  s'acquitta  toujours  bien.  En  1013, 
on  lui  donin  laprélaturc  de  Reichenbacli  (Pala- 
tinat).  En  1620,  il  fut  chancdier  des  princes  et 
ïltats  de  Silésie ,  et  chargé  de  plusieurs  missions 
diplomatiques.  Gustave- Adolphe,  roi  de  Suède, 
l'attira  à  lui,  et  l'envoya  comme  ambassadeur  ex- 
traonlinaire  près  les  états  généraux,  Camera- 
rius  resta  dix-sept  ans  à  la  Haye.  11  donna  sa 
démission  à  la  mort  de  Gustave- Atlolphe,  et  se 
retira  ensuite  à  Leyde.  Vu  I6'i2,  il  vint  habitera 
Groningue,  qu'il  ne  quitta  qu'en  1651,  pour  venir 
mourir  à  Heidelbcrg.  11  a  publié  quelques  écrits 
sur  les  troubles  de  la  IU>li6me  3t  du  Palatinat, 
(Uitre  autres  Considérât iones  ad  cancellnrium 
/lispanicum  adjectx;  —  Ep'atolx  seleciic, 
de,  etc. 

Mnrqunrd-I'Yebcr,  Orlginum  palatinorum  Commeni. 
—  Pulk-ndnrr,  Erls  seandiea. 

CkMKRAKivsi  Louis- Joaehim),  médecin  al- 
lemand, fils  de  Joachim  II  (Camerarius),  né  à 
Nuremberg  le  15  janvier  1566,  mort  le  13  janvier 
1642. 11  étudia  comme  ses  ancêtres  les  sciences  et 
la  médecine,  où  il  fit  de  rapides  progrès.  De  retour 
en  Allemagne  après  avoir  visité  l'Angleterre,  la 
Hollande  et  lltalic,  il  fut  appelé  par  Christian, 
priuced'Anhalt;  mais,  préférant  l'indépendance, 
il  revint  à  Nuremberg  exercer  les  fonctions  de 
<loyen  de  l'Académie  de  médecine,  qu'il  remplit 
jusqu'à  sa  mort. 

Frebcr,  Thêatr.  erudit. 

«cAHBBARiiJs  (Jean-Rodoîpke),  médecin 
allemand,  vivait  dans  le  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui:  Horx  natales,  deux  centuries;  Franc- 
fort, 1607-1610,  in-4°;  —  Disffuiationum  me- 
dicarum  in  iltiistri  AcademiaTubing€nsi,eic., 
dccas;  Tubingen,  1611,  in-S»;  —Sylloge  me- 
vwralnlium  medicinx,  centurixXlI;  Tubin- 
gen, 1683,  in-8*». 
Kloy.  Dict,  hiit.  de  la  Médecine. 

CAMERARIUS    OU   CAMERMEISTKR   (EliC* 

Hodolphe),  médecin  allemand,  fils  de  Jean-Ko* 
dolphe,  né  à  Tubingen  (  Souabe)  le  7  mai  1641, 
mort  le  7  juin  1695.  Il  étudia  la  iné<lccine  dans 
sa  patrie,  oii  il  obtint  la  chaire  de  professeur  pri-  j 
maire  de  l'université;  il  fut  ensuite  oonsetller  et  j 
premier  médecin  du  duc  de  Wurtemberg,  et  raem-  j 
brede  l'Académicdes  curieux  delà  nature (1669). 
On  a  de  lui  plusieurs  dissertations  académiques 
fort  intéressantes  :  De  Palpitât ione  cordis; 
Tubingen,  1681,  ^1-4*^;  —  De  Clysmatibusi'iâ., 
1C88,  in-4«;  —  I/istoria  pleuritidis;U\.y  IftfK), 


in-4°  ;— De  Fractura  cranïi  cnm  iyuincrc;  ul, 
1693,  in-4*;  —  Observai io  de  ischuria  a^l  22 
dies  non  lethali, 

Manget,  BibUotà.  icript,  mcdU^  1.  III.  —  Éloy,  lïid. 
hitt.  de  médecine. 

CAMRRARitJS  (Rodolp/ic-Jacoues),  m(f>le- 
cin  et  botaniste  allemand ,  fils  d'Elic-Rodoiplir, 
né  à  Tubingen  le  17  février  1665 ,  mort  le  il 
septembre  1721.  Il  étudia  la  philosophie  et  les 
sciences  naturelles  dans  sa  ville  natale.  Plus 
tard,  pour  se  itcrfcctionner  dans  ses  études,  il 
résolut  de  voyager.  A  cet  efl'et,  il    iiarcourul 
l'Allemagne  en  consultant  les  médecins  les  |ilii< 
célèbres  (1685).  Il  passa  ensuite  en  Hollande,  et 
s'arrêta  à  Leyile,  où  II  fut  très-assidu  aux  <!<■• 
monstrations  dns   professeurs  de  l 'université. 
De  là,  il  s'emtiarqua  pour  l'Angleterre,  où  sa  ré- 
putation lui  donna  un  accès  bicile  chez  Us  sa- 
vants de  ce  royaume.  Puis  ii   vint  à  Paris,  et 
demeura  cinq  mois  chez  Marosclial,  cliirurgin 
do  l'hOpital  de  la  Charité,  qui  lui  procura  d'utiles 
connaissances.  En  quittant  la  France»  il  visita  b 
Savoie,  passa  en  Italie;  et,  «près  ^ voir  examiné 
ce  que  Venise,  Rome  et  les  villes  principales  de 
ce  pays  ont  de  plus  curieux,  il  revint  à  Tulûiga 
par  la  Suisse.  Il  reçut  le  bonnet  de  docteur  «n 
médecine  des  mains  de  son  père  (  lf.87) ,  et,  peo 
de  temps  après  (1688),  ftit  nommé  professeur 
suppléant,  et  inspecteur  du  jardin  botanique.  Il 
fut  aussi  agrégé  au  collège  des  Curieux  de  b\a- 
ture.  Pour  mettre  ses  talents  à  profit,  on  lu 
donna  (1689)  lacliairede  pliysique,  qu'il  occofa 
jusqu'il  16oâ> époque  k  laquelle  il  succéda  àsao 
père  comme  premier  professeur.  —  Rodolpll^ 
Jacques  Camerarius  fut  atteint  d*im  crachenwnt 
de  sang  qui  le  conduisit  en  deux  ans  au  deniicr 
degré  delà  phtliisie  pulmonaire»  dont  il  moonrt. 
Il  avait  dix  enfants,  dont  deux  surtout»  Alexaadn 
et  Henri,  se  faisaient  remarquer  dans  les  sdeoen. 

On  a  de  lui  :  De  Sexu  plantarum  epistola; 
Tubingen,  1694,  in-4*,  insérée  dans  les  Ma- 
eellanea  Nat.  Cw.,  decas  lli;  ann,  2,  appetr 
£fjx;  réimprimée  en  1749,  in-8<*:cet  ouvrasse  est 
plein  d'érudition;  l'élégance  du  style  eo  retèri 
même  considérablement  le  mérite;  l'auteur  y  bit 
voir  que  les  graiues  sont  rarement  propres  à  re- 
produire les  plantes,  lorsqu'elles  Tiennent  de 
fleurs  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  élamines; 
il  y  montre  encore  qu'il  est  important  de  fiicr 
la  classification  des  pUmtes,  qu'il  distrifane  Ini- 
mémcde  faç4)n  à  faire  supposer  qull  ajdéki 
fondements  du  système  adopté  par  Linné;  — 
De  Convenieniia  plantarum  in /ruciykaiîem 
et  viribus;  Tubingen,  1699,  in-8*  :  Gunemiii 
y  indique  les  rapports  existant  entre  k  ktm 
des  plantes  et  leurs  propriétés,  rapports  appré- 
ciables par  la  similitude  des  pvties  scrantà h 
fructification;  —  De  Àeidulis  AlderteraiiiAiis; 
Tubingen,  1710,  in-4*;  ^  Spedmen,  esqMri» 
mentorum  circu  generatumem  komànis  «I  m- 
malium;  Tubii^^,  1715,  in-4*;^  De  Ce»- 
siho  Anglicani  ad  podagram  iit<enia«,*Ta- 
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en,  1716,  10-4**;  —  De  Blasiano  balneo; 

,  1718. 

lier,  Bibliotheca  botanica.  —  ValeDtia,  de  Polf/- 

tta  exotica.  —  Moescr,  le  ff'urtemberg  éclairé  (  en 

Erlàutertes  ff^urtembertj  )  —  f:ioy,  McL  kist.  de 

edecltie. 

AMERARius   {ÉHc),  médecin  allemand, 
nd   fils  d'Élie-Rodolphe,  et  frère  de  Ro- 
he-Jacques ,  né  à  Tubingcn  le    17  férrier 
i,  mort  dans  la  même  ville  le  8  féTrier  1734. 
it  reçu  docteur  en  médecine  à  Tubingen,  et 
iittinc  chaire  de  médecine,  qu'il  remplit  avec 
^s.  L'Académie  des  curieux  de  la  nature 
3pta  sous  le  nom  d'Hector  111.  Le  duc  de 
rtemberg  le  nomma  conseiller,  et  son  pre- 
r  médecin.  Camerarius  méritait  ces  diverses 
xiucs  de  distinction  ;  mais  Tétrangeté  de  ses 
^s  nuisit  beaucoup  à  sa  réputation,  et  lui  sas- 
bon    nombre  de   réfutations.   Voici    ses 
icipaux  écrits  :  De  Spiritibus    animali- 
;  —  De  Spiritu  fumante  Boyleano;  — 
Potu  thé  et  caffée  :  ces  trois  dissertations 
Tabus  du  thé  et  du  café  sont  réunies  en  un 
I  volume,  Tubingen,  in-ë"*  ;  l'auteur,  en  y  trai- 
t  des  esprits  animaux,  leur   reconnaît  une 
i  élasticité,  qu'il  ne  balance  pas  à  conclure 
ils  sont  de  la  nature  de  l'air;  —  Dissertâ- 
tes Taurinenses  epistolicx  medico-phy» 
V  ad  illustres  Italie  ac  Germanise  quosdam 
licos  scriptx;  Tubingen,  1712,  in-8*'  :  c'est 
recueil  de  vingt  lettres  écrites  pendant  le 
âge  que  Camerarius  ût  en  Italie  avec  le  prince 
Wurtemberg,  qu'il  accompagnait  comme  pre- 
r  médecin.  Hailer  reproche  à  l'auteur  un  pyr- 
nisme  outré  ;  il  le  blâme  surtout  de  n'avoû* 
voulu  admettre  l'autorité  des  savants  qui 
aient  précédé,   et  d'avoir  fait  ressortir  ce 
il  y  a  de  merveillejAx  dans  certaines  maladies, 
ir  avoir  l'occasion  de  combattre  ses  adver- 
ses ;—  Kurtze  Anmerkungen  bey  Gelegen- 
l  der  Krankheit  à  la  wwdc;  Tubingen,  1713, 
i"  :  ce  traité  contient  l'histoire  de  la  fièvre  ca- 
ri aie  épidémique  nommée  grippe;  —Speci- 
na  quœdam  medicinx  eclecticx;  Franc- 
t,   1714,  in-4«  :  l'auteur  y  combat  la  théorie 
.  fièvres  de  Morton,  la  doctrine  de  Vieusscns 
le  délire  et  la  mélancolie ,  le  système  de 
^livi  sur  la  fibre  motrice,  celui  de  la  Peyronie 
*  le  siège  de  l'àme,  et  les  sentiments  de  Leeu- 
nhoeck  sur  les  écailles  de  la  capsule  et  les 
res  du  cristallin;  ^  Medicinx  conciliatricis 
examina;  Francfort,  1714,  in-4°  :  Camerarius 
récrie  contre  Tscliimhausen,  dont  le  plan  de 
decine  lui  parait  trop  simple,  et  propose  un 
>tème  de  physiologie  dans  lequel  il  tâche  de 
icilier  les  doctrines  des  anciens  avec  celles 
i  ino<lernes  ;  —  Systema  CmUelarum  Medi- 
riim  circa  prxcognila  partesque  singulas 
tis  saluberrimXf  discentium^ommodOy  me- 
odo  eclectica  concinnatum;  Francl'ort-sur- 
Mein,  1721,  in-4":  c'est  on  abrégé  de  toutes 
i  parties  de  la  médecine;  —  De  Gemursa  Pli- 
ana;  1722;  —  Magici  morbï  historia   at- 


tentku  perpeniOf  1724  ;  —  De  Cakulis  in  ve- 
sicàfellea  repertiSf  1724;  —  De  ^fficacia 
animi  pathematum  in  negotio  sanitatis  H 
morborum^  1726;  —  Dissertalio  de  Betnla; 
Tubingen,  1727,in-4«;  — /)c  mLtlione  puUacea , 
1728  ;  —  De  Venenis;  Tubingen,  1728 ,  in-4**  ; 
—  Tenierarii  circa  magieie  judicii  exemplum 
mortiU  amico  apparentis.  Dans  tous  ces  trai- 
tés, Camerarius  admet  tout  ce  qui  a  rapport  à 
la  raagîe. 
éloy.  IhetUmnairt  historique  de  ta  mtéeeine. 
CAMBEARlus  [Alexandre) y  médecin  alle- 
mand, fils  de  Rodolphe- Jacques,  né  à  Tqbingen 
en  1695,  mort  dans  la  même  ville  le  11  novem- 
bre 1736,  fut  reçu  docteur  en  médedne  à  Tubin- 
gen, puis  membre  de  l'Académie  des  curieux  de 
la  nature  sous  le  nom  d'Hector  IV;  adjoint  plus 
tard  à  son  père  dans  les  deux  fonctions  de  pro- 
fesseur et  de  directeur  du  jardin  de  botanique, 
il  lui  succéda,  et  mourut  encore  jeune,  laissant* 
De  Botanica;  Tubingen,  1717,  in-4''  :  c'est 
une  elassiflcation  de  la  botanique,  indiquant 
les  différences  essentielles  des  genres  et  des  es- 
pèces; —  De  motu  elastico  staminum  am- 
berboi  ;  roémove  relatif  à  râasticité  des  étami- 
nes  de  certaines  plantes,  principaleroent  de  la 
centaarée  musquée. 

Ephem.  natur.  euriot.,  I.  IX,  n«  86.  -  Eloj,  Diction- 
naire historique  dé  ta  tniéœiuê. 

CAMBEARlus  (Gui//ottme),  philosophe  éeos- 
sais.  Voy.  GnAUiBRS. 

CAMERATA  (André),  architecte  ItaKen,  né  à 
Venise  en.  1714,  mort  en  1793.  Quoique  Als 
d'un  simple  teintnrier,  il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  étudia  l'archlteetnre  à  Rome.  A  son  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  construisit  avec  un  tal^ 
remarquable  phisieurs  édifices.  Il  est  cité  atec 
éloge  par  le  comte  Fabio  di  Maniago  dans  le 
Guida  di  Udine,  à  l'occasion  de  la  Madonna 
délie  Grazie,  à  laquelle  travailla,  dit-il,  Andréa 
Camerata ,  architetto  molto  noto  in  Venezia. 
On  a  de  lui  :  Studio  sopra  gli  ordini  delV  dr- 
chilettura  di  Vitruvio,  Vignola,  Palladio  e 
Scamozzi,  1730.  L'auteur  n'avait  alors  que 
seize  ans. 

Tlpaklo,  Biografia  defitt  Itatlani  Utustn,  9,  leo. 

CAMERATA  (Giuscppe) ,  peintre  etgrateur, 
né  à  Venise  en  1668,  mort  à  Dresde  en  1761. 
Élève  de  Grogorio  Lazzarini,  il  termina  un  ta- 
bleau que  ce  maître  avait  laissé  inachevé  à  sa 
mort,  et  se  montra  toujours  imitateur  de  son 
style.  Dans  la  force  de  l'Age  et  du  talent,  il  aban- 
donna presque  entièrement  la  peinture  pour  la 
gravure.  11  était  déjà  octogénah^  quand  il  fut 
appelé  à  la  cour  de  l'électeur  de  Saxe  pour  coo- 
pérer à  la  publication  de  sa  galerie.  Les  princi- 
pales planches  qu'il  exécuta  pour  ce  grand  ouvrage 
furent  •  la  Parabole  de  la  dragme  perdue,  d'a- 
près dom  Feti;  la  Sainte  Famille,  d'après 
J.-C.  Procaccini:  l* Assomption,  d'après  Camille 
Procaccini;  et  la  Chasteté  de  Joseph,  d'après 

11. 
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Cuntarini.  Il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  quatrc- 
vin^t-quatorze  ans,  et  travailla  presque  jusqu'au 
«ioniier  moment.  E.  B— ît. 

1  jnil ,  Stnria  pittorica.  —  OrlandI,  Àbbecedario.  — 
Ticuzzi.  Dtzionario. 

CAMBRER  {Jean- Frédéric),  homme  d'État 
et  liistorien  danois,  né  à  Ettin^^cn  en  1720,  mort 
à  W'oilder  le  6  novembre  1792.  11  était  amli- 
tenr,  et  de\inl  conseiller  de  guerre  du  rf>yaunie 
de  Damfnark.  Outre  quel<iues  mémuires  sur 
l'ambre  jaune  qui  se  recueillait  sur  les  côtes  de  la 
lialtiiiue,  on  a  de  lui  :  six  Lettres  sur  quelques 
curiosités  du  IIoLstein  ;  Leipzig,  1766,  in-4*;  — 
Mélaïifjes  de  renseignements  historiques  et 
politiques  sur  le  Sv/tleswig  et  It  Holstein  ; 
Flensbourp:,  17o8,  et  Leipzig,  1702,  in-8«. 

Ërscli  rt  Gru!>cr.  .4lh;ein.  Eneyc. 

CAMERiNO  (  François  de),  missionnaire  ita- 
lien, vivait  dans  la  pn-mière  partie  du  quator- 
zième siècle.  11  étiit  frènî  prêcheur,  et  fut  envoyé 
on  Asie  Mineure.  De  retour  de  sa  miâsion  et  ac- 
compagné de  Richard,  moine  anglais ,  il  Tint  à 
Avi;;non,  où  résiliait  alors  le  pape  Jean  XXII 
(13::3'  ;  il  lui  fil  jiart  du  pou  d'éloignement  quV 
\ait  l'empereur  ^rec  .\ndronicIII  le  jeune  fiour 
(^IHirer  une  réunion  dctinitive  entre  les  doux 
I-^'lises.  Le  pape  entra  dans  cette  idée  de  con- 
ciliation,et  écrivit  lui-môme  ses  conditions.  Il  les 
adressa  h  Andronic  et  à  rimpératrice  .leanne  de 
Savoie,  qui  était  catholique  et  sur  l'influence  de 
laquelle  il  comptait,  fnr  l'entremise  de  Came- 
rino,  qu'il  venait  de  créer  archevêque  de  Vospro. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  craignant  de 
voir  diminuer  son  influence  i)ar  cette  Tusion , 
traîna  les  conférences  en  lonpieur;  l'historii^n 
Nicéphore  Grégoras  lui  conseilla  de  ne  pas  en- 
trer en  discussions  publiques  avec  les  lé;^'its  de 
Jean  XXI L  Le  pape  mourut  sur  ces  entrefaites, 
et  le  schisme  se  perpétua.  Camerino  revint  en 
Italie  ;  on  ignore  s'il  fit  partie  de  l'ambassade 
envoyée  en  Grèce  par  Benoît  XII.  La  (in  de  sa 
vie  est  inconnue. 

^rt  de  vériaer  les  daiet.  —  ^smondU  Hi$t.  dti  rt- 
pniAquts  i/afi«Mnc:j.— Murjtorl,  Mnnali  d' Italia, 

CASiEBixrs,  poète  latin,  vivait  quelques  an- 
nées avant  J.-C.  Il  composa  un  poème  sur  Troie. 
Ovide  le  cite  comme  son  contemporain  : 

Quique  caDtl  domlUm  Camerlnus  ab  Heclore  Trojani. 

OTide,  dm  Pontn,  1.  tv,  rp.  16.  -  SmlUi,  DteL  of 
Crerk  and  Aom.  Bioçraphff. 

CA.VBR03I  (Jean),  célèbre  tliéologien  pro- 
testant, né  à  Glascow  \ers  1580,  et  mort  à  Mon- 
tai ibau  à  la  tin  do  1G26  ou  au  commencement 
lie  lti2C.  Il  vint  en  France  en  tCOO.  Après  avoir 
onsei};ne  le  j;rec  et  le  latin  dans  le  collège  pro- 
testant de  Ut'rt;erac,  il  <Mu:upa  |H:ndant  qui'lque 
temps  une  chaire  tlo  philosophie  à  IWcademie 
lie  Solan.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  à  Genève 
et  a  Meidalberg,  et  en  1G08  il  fut  nommé  pas- 
tfur  a  llordeaux.  Dix  ans  après,  il  succéda  à 
(•omar  dani>  !a  chaint  de  théologie  de  TArailé- 
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mie  fie  Saumur.  Quand  le  gouvernement  de  cette- 
ville  fut  enlevé  à  Duplessis-Momay,  J.  Came- 
ron,  se  souciant  peu  de  rester  dans  une  acaile- 
mie  que  la  perte  de  son  protecteur  devait  faire 
tomber  en  décailence,  repassa  en  Angleterre,  où 
ses  sentiments  favorables  au  système  épiscupal 
lui  gagnèrent  la  bienveillance  du  roi  Jactiues,  qui 
désirait  introduire  Tépiscopat  en  Ecosse,  et  qui 
le  nomma  directeur  du  collée  de  Glascow. 
Mais,  vu  avec  défiance  par  les  Écossais,  violmts 
adversaires  de  la  liiérardiie  épiscopale ,  il  se 
trouva  étranger  au  sein  de  sa  patrie,  et,  avant  la 
fin  de  l'année,  il  prit  le  parti  de  retourner  en 
France.  A  Saumur,  où  il  se  rendit,  il  donna  do» 
leçons  particiMièrcs  de  théologie ,  le  gouverne- 
ment lui  ayant  intenlit  renseignement  pulHic; 
mais  le  vingt-quatrième  synode  national  tenu  i 
Cliarenton  lui  alhuia  une  pension  du  1000  livn». 
jus(pi'a  ce  qu'il  pût  être  employé  comme  pas- 
teur ou  comme  professeur.  L'interdiction  ayaot 
été  levée  en  1C24,  il  fut  appelé  à  la  cluiire  «le 
théologie  de  r.\cai1émie,  de  Montaulian.  Là  il  se 
trouva  en  opposition  avec  le  parti  protestant 
cvnité,  qui  dominait  dans  cette  ville,  et  qui  ne 
voyait  de  salut  que  dans  une  résistance  conti- 
nuelle et  à  main  année  aux  mesures  du  goa- 
veniement.  Peu  de  temps  après,  dans  un  mou- 
vement populaire,  il  fut  si  grièvement  maltraite 
par  une  fuule  en  fureur,  qu'il  mourut  quelques 
mois  après,  des  suites  de  ses  blessures. 

Jean  Caméron  était  un  homme  iloué  de  «ran- 
des  facultés,  d'un  esprit  actif,  large,  Gomprjbcfl- 
sif ,  grand  iiartisan  de  la  liberté  d'examen,  el 
peu  satisfait  des  systèmes  des  tliéologiens  pro- 
testants de  son  temps,  qu'il  accusait  de  despo- 
tisme et  d'intolérance.  Il  pensait  qua  la  réfonnc 
avait  grand  besoin  d'une  nouvella  réfomiatioo, 
et  il  ne  cachait  à  ses  amis  et  à  ses  disciples  ni 
ses  vues  ni  ses  désirs.  Mats  il  connaissait  asseï 
son  époque  pour  ne  pas  croire  possîtrie  encorp 
les  changements  qu'il  réclamait;  il  en  remeltart 
la  réaliiiation  aux  âges  suivants.  Kn  attendant,  il 
préparait  les  esprits  en  combattant  les  doctriies 
calvinistes,  entre  autres  celle  de  la  prédestina* 
tion,  à  laquelle  les  tliéologiens  réfonnés  de  b 
Suisse  et  de  la  Hollande,  et  la  plupart  de  cra\ 
delà  France,  attadiaient  une  gramle  iinporlaatt. 
Il  soutenait  que  Dien,  loin  d'avoir  dôtiné  par 
un  décret  absolu  et  étemel  les  uns  à  la  Midlé 
céleste,  et  les  autres  à  la  damnation,  oflirait  ses 
grâces  et  le  salut  à  quiconque  Tonlaît  penéf  énr 
dans  la  foi  chrétienne.  Cest  le  système  qn^oa 
appela  peu  après  Vuniversalisme  hypothétique, 
et  qui  fut  défendu  entre  autres  par  deui  deies 
discii)les.  Moïse  Amyraut  et  Lonis  Cappd. 

Cameron  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :Sai- 
t  an  gel  us,  sive  stclitcnticus  in  Eliam  Saxloa- 
gelum  Causidicunt;  Rupell,  1616,  in-iSrillV 
git,  dans  ce  petit  écrit,  d'une  aflaire  eoneenantle 
consistoire  et  les  protestants  de  Bordeaux;  — 
Constance  ,joy  et  résolutian  à  la  muori  des 
cnpitni*ies  lilanquet  et  Gaillard;  Bonieui, 


;'cst  une  lettre  à  Palmier,  ministre  à 
dans  laquelle  il  raconte  la  mort  de  ces 
rsonnages  ;  elle  fut  brûlée  par  arrêt  du 
it  de  Bordeaux  ;  —  Thèses  de  gratta  et 
"bitrio  disputatx  14  augxist.  1618,  una 
ibusprœlectionibus  habilx  a  J.  Came- 
imur,  1618,  in-8*»  :  ce  sont  les  pièces  dn 
à  la  suite  duquel  il  fut  uommé  professeur 
ir;  —  Traité  dans  lequel  sont  exami- 
préjugés  de  ceux  de  l* Église  romaine 
I  religion  reformée;  h  Rochelle,  1618, 
iduit  et  publié  en  anglais;  Oxford,  1624, 
-  Thèses  XLII  theologix  de  necessitate 
tionis  Christi  pro  peccaiis  ;  SaumuT, 
fol.  ;  —  Arnica  Collatio  de  gratix  et 
fis  humanx  concursu  invocatione  et 
am  anr?ea:i5;'Lugdun.  Batav.,  1622, 
lation  d'une  conférence  qu'il  eut  avec 
théologien  calviniste;  —  Sept  sermons 
n  VI;  Saumur,  1624  ;  —  D^fensio  sen- 
ie  gratia  et  libero  arbitrio;  Saumur, 

l-;  —  PrœlectUmes  tfteologiaein  se- 
quœdam  loca  N.  T.,  una  cum  trac- 

Ecclesia  et  nonnullis  miscellaneis 
j5;  Saumur,  1626-1628,  3  vol.  m-4°, 
aé  sous  le  titre  de  Myrothecium  evan- 
;  Genève,  1632,  m-4°;  Saumur,  1677, 
dans  les  Critici  sacri;  Londres,  1660, 
Michel  Nicolas. 

Dictionnaire  hist.  critique.  —  MM.  Haag,  la 
•otest. 

nos  (Richard),  prédicateur  écossais, 
Falkland,  dans  le  comté  de  Fife,  tué  le 

1 680.  Fils  d'un  petit  commerçant,  il  re- 
odeste  instruction  que  pouvait  fournir 
c  de  paroisse  ;  puis  il  s'enrôla  parmi  les 
surs  de  campagne,  et  se  montra  d'abord 
1  partisan  des  doctrines  presbytériennes, 
d  il  de\int  maître  d'écolo  de  village, 
istance  curieuse,  il  entra  en  qualité  de 
ur  ou  de  chapelain  dans  la  famille  qui 
)mpter  parmi  ses  membres  sirW.  Scott, 
époque  où  Charles  II,  devenu  roi,  avait 
itection  au  traité  qui  proclamait  le 
rianisme.  Plus  tard,  revenant  sur  cette 
e,  Itî  roi  publia  l'édit  de  suprématie,  qui, 

admettant  la  liberté  religieuse,  réla- 
'épiscopat,  et  restreignait  au  profit  des 
i(*s  les  privilèges  accordés  aux  protes- 
>nt  le  culte  n'était  plus  que  toléré.  A  l'i- 

de  Louis  XIV ,  Charles  II  ne  négligea 
•  détruire  les  germes  du  protestantisme; 
suites  sévères  furent  ordonnées  contre 
urs  non-conformi.stes.  Un  mécontente- 
Unt  nj;ita  plusieurs  provinces  d'Ecosse, 
cinent  les  comtés  do  Lanark,  d'Ayr,de 
)■  et  de  Dumfries.  Caméron,  par  sa  fou- 
rloquence,  poussa  un  noml)re  considé- 
!  ses  concitoyens  à  protester  contre  le 
f^dit.  Ses  sectaires  se  séparèrent  de  la 
ion  des  presbytériens,  dont  les  ministres 
ités,  ayant  accej)té  la  liberté  de  conscience 
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accordée  par  le  roi ,  continuaient  à  exercer  leS' 
fonctions  pastorales.  Les  caméroniens  soute- 
naient que  Charles  ne  pouvait  accorder  un  droit 
inhérent  à  la  faculté  de  penser,  et  que  se  sou- 
mettre tu  droit  de  suprématie  qu'il  prétendait 
avoir  sur  VÉglise,  c'était  professer  Tératianisme. 
La  chaleur  et  l'aigreur  augmentant  de  part  et 
d!autre,  le  gouvernement  crut  devoir  intervenir, 
et  défendit  aux  caméroniens  de  se  réunûr  :  ceux- 
ci,  exdtés  par  leur  apôtre,  le  suivirent  dans  les 
assemblées  religieuses  qu'il  tenait  en  plein  air, 
dans  les  lieux  les  plus  déserts,  sons  le  nom  de 
eonventicules  y  et  prirent  le  nom  de  Hill-men 
(hommes  de  la  colline),  par  allusion  aux  en- 
droits élevés  où  ils  se  réunissaicntMalgré  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entouraient  pour  se  livrer  à 
leurs  pratiques,  les  prédicateurs  fur<mt  surpris  et 
pendus  ;  quant  aux  auditeurs»  ils  furent  déportés 
ou  emprisonnés.  Poussés  à  la  révolte  parla  persé- 
cution, ils  prirent  les  armes ,  déclarèrent  Char- 
les n  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne  et  à  la 
société  de  l'Église  sainte,  comme  ayant  violé  la. 
ligue  solennelle  et  la  convention  passée  en  1640 
entre  lord  Rippin  et  Charles  1*',  convention 
sous  laquelle  seulement  il  avait  reçu  la  couronne. 
Ils  proclamèrent,  en  conséquence,  le  gouverne- 
ment républicain  de  1648.  Lear  premier  acte 
d'hostilité  ouverte  fut  le  meurtre  de  James 
Sharpe,  archevêque  de  Saint- André  et  primat 
d'Ecosse,  assassmé,  le  5  mai  1679,  dans  la 
plaine  de  Magus-Moor  par  Haxton  de  Rathillet, 
Jolm  Batfour  de  Bu  dey,  et  plusieurs  autres  chefs 
presbytériens.  L*esprit  de  vengeance  et  le  fana- 
tisme remplaçant  chez  les  caméroniens  les 
moyens  de  guerre  qui  leur  manquaient,  ils  rero- 
partèrent  àLondon-Hill  un  premier  succès  sur  les 
troupes  royales  commandées  par  le  fameux  John 
Graham,  ditClaverhouse.  Cet  avantage  inattendu 
attira  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'adhérents,  et 
bientôt  leur  armée  s*éleva  à  six  mille  hommes; 
mais  la  division  se  mit  parmi  les  chefs,  qui,  au 
lieu  d'agir,  perdirent  un  temps  précieux  dans  de 
violentes  controverses  théologales.  Les  soldats  se 
divisèrent  également  en  autant  de  sectes  qu'il  y 
avait  de  prédicateurs.  Aussi,  attaqués  à  Bothwell- 
Bridge  par  le  duc  de  Montmouth,  ces  malheu* 
reux  furent  presque  tous  massacrés  sans  combat. 
Vers  le  même  temps,  Caméron  fut  tué  dans  une 
escarmouche  à  Airs-Moss.  Au  moment  même  où 
la  mort  Fallait  frapper,  il  dit  à  son  frère  :  Corne 
let  usfight  out  to  the  lastjor  this  is  the  day 
that  I  havelonged,  and  the  day  that  l  hâve 
prayed  for,  todiefighting  ogainst  the  Lord^s 
avowed  enemies;  this  is  the  day  t/iat  we  shall 
get  our  crown  (Viens,  combattons  une  fois  en- 
core; ce  jour  est  celui  que  j'attendais,  celui  que 
mes  prières  demandaient  :  mourir  en  combat- 
tant contre  les  ennemis  déclarés  du  Seigneur; 
c'est  aujourd'hui  que  nous  conquerrons  notre 
couronne).  Caméron  se  com|)orta,  en  effet,  avec 
valeur.  La  tôle  de  Caméron  fut  exposée  à  É<lim- 
bourj:  au  bout  d'une  hallebarde,  entre  ses  deiit. 


827  CAMERAÏA  —  CAMÉRON 

Contarini.  Il  poussa  sa  carrière  jusqu'à  quatre- 
vingt-quatorze  ans,  et  travailla  presque  jusqu'au 
(Jernier  moment.  E.  B— n. 

-  Orlandi,  Âbbecedario.  — 
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Lanzl,  Staria  pittorica, 
Ticozzi,  Dizionario. 

CAMBRER  {Jean- Frédéric),  homme  d*État 
et  liistoricn  danois,  né  à  Ettingen  en  1720,  mort 
à  Wodder  le  6  novembre  1792.  11  était  audi- 
teur, et  devint  conseiller  de  guerre  du  royaume 
de  Danemark.  Outre  quelques  mémoires  sur 
l'ambre  jaune  qui  se  recueillait  sur  les  côtes  de  la 
Baltique,  on  a  de  lui  :  six  Lettres  sur  quelques 
curiosités  du  Uolstein  ;  Leipzig,  1756,  m-4'*;  — 
Mélanges  de  renseignements  historiques  et 
politiques  sur  le  Schleswig  et  le  Holstein  ; 
Flensbourg,  1768,  et  Leipzig,  1702,  in-8«». 

Ërsch  et  Grubcr,  Allgem.  Encyc. 

GAMERixo  (  François  de),  missionnaire  ita- 
lien, vivait  dans  la  pnîmière  partie  du  quator- 
zième siècle.  Il  était  frèi-e  prêcheur,  et  Tut  envoyé 
en  Asie  Mineure.  De  retour  de  sa  mission  et  ac- 
compagné de  Ricliard,  moine  anglais ,  il  vint  à 
Avignon,  où  résidait  alors  le  pape  Jean  XXII 
(l3o3);  il  lui  fit  part  du  peu  d'éloignement  qu'a- 
vait Tempereur  grec  Andronic  TTI  le  jeune  pour 
opérer  une  réunion  définitive  entre  les  doux 
Eglises.  Le  pape  entra  dans  cette  idée  de  con- 
ciliation, et  écrivit  lui-même  ses  conditions.  Il  les 
adressa  à  Andronic  et  à  l'impératrice  Jeanne  de 
Savoie,  qui  était  catholique  et  sur  l'influence  de 
laquelle  il  comptait,  par  rentreroisc  de  Came- 
rino,  qu'il  venait  de  créer  archevêque  de  Vospro. 
Le  patriarche  de  Constantinople,  craignant  de 
voir  diminuer  son  influence  par  cette  fusion , 
traîna  les  conférences  en  longueur;  l'historien 
Nicéphore  Grégoras  lui  conseilla  de  ne  pas  en- 
trer en  discussions  publiques  avec  les  légats  do 
Jean  XXII.  Le  pape  mourut  sur  ces  entrefaites, 
et  le  schisme  se  perpétua.  Camerino  revint  en 
Italie  ;  on  ignore  s'fl  fit  partie  de  l'ambassade 
envoyée  en  Grèce  par  Benoit  XII.  La  fin  de  sa 
vie  est  inconnue. 

^rt  de  vériner  its  dates.  —  SIsmondi,  Hitt.  de$  ré- 
publiques  italiennes,  —  MuralorI,  Annali  d'Italia, 

CAMERiNiJS,  poète  latin,  vivait  quelques  an- 
nées avant  J.-C.  Û  composa  un  poème  sur  Troie. 
Ovide  le  cite  comme  son  contemporain  : 

Quique  canU  domlUm  Camerlniu  ab  Hectore  Trojam. 

OTide,  dm  Ponto,  I.  IV,  ep.  16.  -  SmIUi,  Diet,  of 
Crtek  and  Hom.  Bioçraphy, 

CAMÉRO?!  (Jean),  célèbre  théologien  pro- 
testant, né  à  Glascow  vers  1580,  et  mort  à  Mon- 
tanban  à  la  fin  de  1625  ou  au  commencement 
de  1626.  Il  vint  en  France  en  tOOO.  Après  avoir 
enseigné  le  grec  et  le  latin  dans  le  collège  pro- 
testant de  Bergerac,  il  occupa  pendant  quelque 
temps  une  chaire  de  philosophie  à  l'Académie 
de  Sedan.  Il  étudia  ensuite  la  théologie  à  Genève 
et  à  lleidelberg,  et  en  1608  il  fUt  nommé  pas- 
t4>ur  à  Bordeaux.  Dix  ans  après,  il  succéda  à 
Gomar  dans  la  chaire  de  tliéologie  de  l'Acadé- 


mie de  Saumur.  Quand  le  gouvernement  de  cette 
ville  fut  enlevé  à  Duplessis-Momay,  J.  Camé- 
ron,  se  souciant  peu  de  rester  dans  une  acadé- 
mie que  la  perte  de  son  protecteur  devait  faire 
tomber  en  décadence,  repassa  en  Angleterre,  oii 
ses  sentiments  favorables  au  système  épiscupal 
lui  gagnèrent  la  bienveillance  du  roi  Jacques,  qui 
désirait  introduire  l'épiscopat  en  Ecosse,  et  qui 
le  nomma  directeur  du  coU^e  de  Glascow. 
Mais,  vu  avec  défiance  par  les  Écossais,  violents 
adversaires  de  la  hiérarchie  épiscopalc,  il  se 
trouva  étranger  au  sein  de  sa  patrie,  et,  avant  la 
fin  de  l'année,  il  prit  le  parti  de  retourner  en 
France.  A  Saumur,  où  il  se  rendit,  il  donna  des 
leçons  particulières  de  théologie,  le  gouverne- 
ment lui  ayant  interdit  l'enseignement  public; 
mais  le  vingt-quatrième  synode  national  tenu  à 
Charenton  lui  alloua  une  pension  de  1000  livres, 
jusqu'à  ce  qu'il  put  être  employé  comme  pas- 
teur ou  comme  professeur.  L'interdiction  ayant 
été  levée  en  1624,  il  fut  appelé  à  la  chaire  de 
théologie  de  l'Académie,  de  Montauban.  Là  il  se 
trouva  en  opposition  avec  le  parti  protestant 
exalté,  qui  dominait  dans  cette  ville,  et  qui  ne 
voyait  de  salut  que  dans  une  résistance  conti- 
nuelle et  à  main  armée  aux  mesures  du  gou- 
vernement. Peu  de  temps  après,  dans  un  mou- 
vement populaire,  il  fut  si  grièvement  maltraité 
par  une  foule  en  fureur,  qu'il  mourut  quelques 
mois  après,  des  suites  de  ses  blessures. 

Jean  Caméron  était  un  homme  doué  de  gran- 
des facultés,  d'un  esprit  actif,  largo,  coropréhen- 
sif ,  grand  [)artisan  de  la  liberté  d'examen,  et 
peu  satisfait  des  systèmes  des  théologiens  pro- 
testants de  son  temps,  qu'il  accusait  <le  despo- 
tisme et  d'intolérance.  Il  pensait  que  la  réforme 
avait  grand  besoin  d'une  nouvelle  réformation, 
et  il  ne  cachait  à  ses  amis  et  à  ses  disciples  ni 
ses  vues  ni  ses  désirs.  Mais  il  connaissait  assez 
son  époque  pour  ne  pas  croire  possible  encore 
les  changements  qu'il  réclamait;  il  en  remettait 
la  réalisation  aux  Ages  suivants.  En  attendant,  il 
préparait  les  esprits  en  combattant  les  doctrines 
calvinistes,  entre  autres  celle  de  la  prédestina- 
tion, à  laquelle  les  théologiens  réformés  de  la 
Suisse  et  de  la  Hollande,  et  la  plupart  de  ceux 
de  la  France,  attachaient  une  grande  importance. 
II  soutenait  que  Dien,  loin  d'avoir  destiné  par 
on  décret  absolu  et  étemel  les  uns  à  la  félicité 
céleste,  et  les  autres  à  la  damnation,  oCrirait  ses 
grâces  et  le  sahit  à  quiconque  Toolait  perse? érer 
dans  la  foi  chrétienne.  (Test  le  système  qti*on 
appela  peu  après  Vuniversalisme  hffpothétique^ 
et  qui  fut  défendu  entre  autres  par  deux  de  ses 
disciples.  Moïse  Amyraut  et  Louis  Cappel. 

Cameron  a  laissé  les  ouvrages  suivants  iSan- 
langelus,  sive  Stelitentieus  in  Eliam  Sanian- 
gelum  Causidicum;  Rnpell ,  161tt,  in-12  :  il  s'a- 
git, dans  œ  petit  écrit,  d'une  afDûre  eonoemant  le 
consistoire  et  les  protestants  de  Bordeaux  ;  — 
Constance  y  foy  et  résolution  à  la  mari  des 
capitaines  Blanquei  et  Gaillard;  Bordeaux, 


7  :  c'est  une  lettre  à  Palmier,  ministre  à 
nac,  dans  laquelle  il  raconte  la  mort  de  ces 
X  personnages  ;  elle  fut  brûlée  par  arrêt  du 
lement  de  Bordeaux  ;  —  Thèses  de  gratia  et 
\ro  arbitrio  disputate  14  angtist.  1618,  una 
n  duabusprœlectionibus  habitai  aJ.  Came- 
;  Saumur,  1618,  in-8<*  :  ce  sont  les  pièces  dn 
coursa  la  suite  duquel  il  fut  uommé  professeur 
aumur;  —  Traité  dans  lequel  sont  exami- 
;  les  préjugés  de  ceux  de  l'Église  romaine 
lire  la  religion  reformée;  la  Rochelle,  1618, 
8",  traduit  et  publié  en  anglais;  Oxford,  1624, 
4"  ;  —  Thèses  XLII  theologix  de  necessitaie 
lis/actionis   Christi  pro  peccatis  ;  Saumur, 
20,  in-fol.  ;  —  Arnica  Collatio  de  gratiae  et 
luntatis  humanx  concursu  invocatione  et 
ibusdnm  annexis  ;*Lngd\iXL  Batav.,  1622, 
4°,  relation  d'une  conférence  qu'il  eut  avec 
lenus,  tliéologien  calviniste;  —  Sept  sermons 
r  Jean  Vf;  Saumur,  1624  ;  —  D^ensio  sen- 
ntiœ  de  gratia  et  lihero  arbitrio;  Saumur, 
24,  in-8»;  —  Prœlectiones  tfteohgicœinse- 
ztiora  quxdam  loca  N.  T.,  una  cum  trac- 
ta de  Ecclesia  et  nonnullis  miscellaneis 
m5Ct///5;  Saumur,   1626-1628,  3  vol.  m-4'», 
imprimé  sous  le  titre  de  Myrothecium  evan- 
licum;  Genève,   1632,  in-4»;  Saumur,  1677, 
-4*',  et  dans  les  Critici  sacri;  Londres,  1660, 
-foi.  Michel  Nicolas. 

Raylc,   Dictionnaire  hist,  critique.  —MM.  Haag, /a 

rance  protest. 

CAMÉRON  (Richard),  prédicateur  écossais, 
îlif  de  Fâlkland,  dans  le  comté  de  Fife,  tué  le 
:>  Juillet  1680.  Fils  d'un  petit  commerçant,  il  re- 
ai  la  modeste  instruction  que  pouvait  fournir 
ne  école  de  paroisse  ;  puis  il  s'enrôla  parmi  les 
rédicateurs  de  campagne,  et  se  montra  d*abord 
n  chaud  partisan  des  doctrines  presbytériennes, 
'lus  tard  il  devint  maître  d'écolo  de  village, 
t,  circonstance  curieuse,  il  entra  en  qualité  de 
'récepteur  ou  de  chapelain  dans  la  famille  qui 
evait  compter  parmi  ses  membres  sirW.  Scott, 
l'était  l'époque  où  Charles  II,  devenu  roi,  avait 
lire  protection  au  traité  qui  proclamait  le 
presbytérianisme.  Plus  tard,  revenant  sur  cette 
)ronies.sc,  le  roi  publia  l'édit  de  suprématie,  qui, 
out  en  admettant  la  liberté  religieuse,  réta- 
>iissait  l'épiscopat,  et  restreignait  au  profit  des 
u'itlioliqiies  les  privilèges  accordés  aux  protes- 
.uits,  dont  le  culte  n'était  plus  que  toléré.  A  l'i- 
nitation  de  Louis  XIV,  Charles  II  ne  négligea 
icn  [)our  dc^truire  les  germes  du  protestantisnie ; 
ics  poursuites  sévères  furent  ordonnées  contre 
es  pasteurs  non-conformistes.  Un  mécontente- 
mont  violent  a;;ita  plusieurs  provinces  d'Ecosse, 
principalement  les  comtés  de  Lanark,  d'Ayr,  de 
Galloway  et  de  Dumfries.  Caméron,  par  sa  fou- 
gueuse éloquence,  poussa  im  nombre  considé- 
rable de  s<'s  concitoyens  h  protester  contre  le 
nouvel  (^(lit.  Ses  sectaires  s(;  séparèrent  de  la 
rominunion  des  presbytériens, dont  les  ministres 
<^  <;('riri<nt(^s,  ayant  accepté  la  litMTté  de  conscience 
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accordée  par  le  roi ,  continuaient  à  exercer  le» 
fonctions  pastorales.  Les  caméroniens  soute- 
naient que  Charles  ne  pouvait  accorder  un  droit 
inhérent  à  la  faculté  de  penser,  et  que  se  sou- 
mettre au  droit  de  suprématie  qu'il  prétendait 
avoir  sur  VÉglise,  c'était  professer  Tératianisme. 
La  chaleur  et  l'aigreur  augmentant  de  part  et 
diantre,  le  gouvernement  crut  devoir  intervenir, 
et  défendit  aux  caméroniens  de  se  réunir  :  ceux- 
ci,  excités  par  leur  apôtre,  le  suivirent  dans  les 
assemblées  religieuses  qu'il  tenait  en  plein  air, 
dans  les  lieux  les  plus  déserts,  sous  le  nom  de 
eonventicules ,  et  prirent  le  nom  de  Hill-men 
(hommes  de  la  colline),  par  allusion  aux  en- 
droits élevés  oii  ils  se  réunissaientMalgré  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entouraient  pour  se  livrer  à 
leurs  pratiques,  les  prédicateurs  furent  surpris  et 
pendus  ;  quant  aux  auditeurs»  ils  furent  déportés 
ou  emprisonnés.  Poussés  à  la  révolte  parla  persé- 
cution, ils  prirent  les  armes ,  déclarèrent  Char- 
les n  déchu  de  ses  droits  à  la  couronne  et  à  la 
société  de  l'Église  sainte,  comme  ayant  violé  la 
ligue  solennelle  et  la  convcntioa  passée  en  1640 
entre  lord  Rippin  et  Charies  1*^,  convention 
sous  laquelle  seulement  il  avait  reçu  la  couronne. 
Ils  proclamèrent,  en  conséquence,  le  gouverne- 
ment républicain  de  1648.  Leur  premier  acte 
d'hostilité  ouverte  fut  le  meurtre  de  James 
Sharpe,  archevêque  de  Saint-André  et  primat 
d'Ecosse,  assassiné,  le  5  mai  1679,  dans  la 
plaine  de  Magus*Moor  par  Haxton  de  Rathillet, 
John  Balfour  de  Burley,  et  plusieurs  autres  chefs 
presbytériens.  L'esprit  de  vengeance  et  le  fana- 
tisme remplaçant  iAken  les  caméroniens  les 
moyens  de  guerre  qui  leur  manquaient,  ils  rero- 
partèrent  àLondon-Hill  un  premier  succès  sur  les 
troupes  royales  commandées  par  le  fameux  John 
Graham,  ditClaverhouse.  Cet  avantage  mattendu 
attira  dans  leurs  rangs  beaucoup  d'adhérents,  et 
bientôt  leur  armée  s'éleva  à  six  mille  hommes; 
mais  la  division  se  mit  parmi  les  chefs,  qui,  au 
lieu  d'agir,  perdirent  un  temps  précieux  dans  de 
violentes  controverses  théologales.  Les  soldats  se 
divisèrent  également  en  autant  de  sectes  qu'il  y 
avait  de  prédicateurs.  Aussi,  attaqués  à  BothweÛ- 
Bridge  par  le  duc  de  Montmouth,  ces  malheu- 
reux furent  presque  tous  massacrés  sans  combat. 
Vers  le  même  temps,  Caméron  fut  tué  dans  une 
escarmouche  à  Airs-Moss.  Au  moment  même  où 
la  mort  l'allait  frapper,  il  dit  à  son  frère  :  Corne 
let  usfight  ottt  to  the  last;for  this  is  the  day 
that  Ihavelongedf  and  the  day  that  l  hâve 
prayed  for,  todiefighting  against  the  Lorâ^s 
avowed  enemies;  this  is  the  day  tfiat  we  shall 
get  our  crown  (Viens,  combattons  une  fois  en- 
core; ce  jour  est  celui  que  j'attendais,  celui  que 
mes  prières  demandaient  :  mourir  en  combat- 
tant contre  les  ennemis  déclarés  du  Seigneur; 
c'est  aujourd'hui  que  nous  conquerrons  notre 
couronne).  Caméron  secom{K)rta,  en  effet,  avec 
valeur.  La  tète  de  Caméron  fut  exposée  à  Édim- 
hourî»  au  bout  d'une  hallebarde,  entre  ses  deu4. 
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mains  placées  par  dérision  dans  Tattitude  de  la 
prière. 

Bossuel,  Histoire  det  f^ar iafioni.  —  HcmoAn.  UUtoif 
des  hérésies.  11.  88.  —  Dictlonoalre  de  Trévooi.  1781.  — 
H  ose,  New  liiogr.  Dictionarv .—  Jamei  Rassel,  Jppen- 
tiice  à  r histoire  <U  F Bg lise  d'Ecosse  de  Kkerktoa. — 
Witlier  Scott.ief  Puritains  d*Éoas9e  et  la  Prison  d'E- 
dimbourg. 

CAMBB8  (Jean),  théologien  italien  et  un  des 
restaurateurs  des  lettres,  né  à  Camerino  en  1468, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1646  (selon  Jaoo- 
liilli)  ou  en  1556  (selon  d'autres).  Son  vérîtablu 
nom  était  Jean  Ricuzzi  Vellini,  mais  il  préféra 
lui-même  celui  de  Camers,  qui  désigne  son  lieu 
de  naissance,  Camerino.  Il  entra  dans  l'ordre 
mineur  de  Saint-François,  ou  ordre  des  Cord<y- 
liers,  dont  il  devint  bientôt  provincial  pour  le 
Picénum ,  et  enseigna  la  philosophie  à  Padoue. 
II  Alt  appelé  ensuite  en  1499  à  rdniversité  de 
Vienne,  on  il  professa  pendant  vingt-quatre  ans 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  cette 
université  le  système  de  Duns  Scot  ;  maisd'autres 
.soutiennent  qu'avant  1433,  c'est-à-dire  soixante- 
dix  ans  avant  Jean  Caméra  ,on  l'avait  enseigné  à 
Vienne.  Après  avoir  été  huit  fois  doyen  de  la  fa- 
culté de  tliéologie,  il  devint  enfin  en  1528  régent 
>)e  la  maison  conventuelle  de  son  ordre  dans 
cette  ville.  11  possédait  si  bien  le  grec,  qu'il  cor- 
rpR|)ondait  dans  cotte  langue  avec  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  son  époque,  Marc  Musu- 
rus,  ardicvéque  de  Malvasie  en  Morée.  On  a  de 
Camers  :  CL  CUmdianuscumcommentariUCa- 
mertis;  n'a  pas  de  notes,  malgré  la  promesse  le 
l'auteur; Vienne,  I&IO,  in-4**;  —  Annotationum 
in  Lucium  Florum  libtUus;  Vienne,  1511, 
in-4'^  (ces  notes  ont  été  reproduites  par  presque 
tous  les  éditeurs  postérieurs)  ;  —  Index  in  Pom- 
ponium  Melam  (  à  la  suite  du  Pompon.  Mêla 
cumcastigat.  de  Hemiol.  Barbari);  Vienne,  1512, 
in-4*;  —  DionysU  Àphri  Geographia  carminé 
latine  expressa  ab  Prisciano  S,  Jannio  Rhe- 
niOy  cum  comment.  Camertis;  Vienne,  1512 , 
in.4<';  —  Index  in  C  PlinU  Hittoriam  natu- 
ralem  in  duos  partes  distincttts;  Vienne,  1514, 
in>4<*  :  cet  index,  destiné  pour  l'édition  du  Pline 
de  Venise,  i497,ia-fol.,  eut  un  tel  succès  qu'il 
fut  reproduit  dans  toutes  les  éditions  subsé- 
quentes, jusqu'à  ce  que  Hardouin  en  rédigeât  un 
autre  ;  —  Lucitu  Florus,  cum  indice  copiosis- 
simo  ;  Sextus  Ru/us  suo  tandem  nUori  quam 
optime  rcsiitutus;  Vienne,  1518,  hi-4*^;  les 
notes  de  Camers  sur  Florus  ont  été  reproduites 
par  Rlaucard  dans  son  Florus  Variorum;  1690, 
in-4''  ;  —  C,  Julius  SolUius,  cum  enarrattoni- 
bus  et  indice  Camertis  ;  Vienne,  1520,  în-fol.  : 
quelques  auteurs  regardent  l'édition  de  Bàle  de 
1538,  in-fol.,  comme  une  reproduction  de 
celle  de  Vienne;  mais  les  notes  de  celle  de 
Bàle  sont  de  Sébastien  Munster,  qui  se  nomme 
lui-même,  p.  46  et  ailleurs;  l'édition  de  Camers 
renferme  une  argumentation  en  faveur  de  Solin 
contre  Joacliim  Vadianus,  qui  avait  attaqué  la 


véracité  de  Solin  dans  son  éflition  de  Méh, 
Vienne,  1518,  in-fol.  ;  la  ré|)cnse  de  Vadianus 
se  trouve  dans:  Ijoca  aliqttol  PomponianU 
(Melm)  commentariis  repetita  indicataque^ 
in  guibus  censendis  et  sestimandis  Jo.  C«- 
msrti  suis  in  Solinum  enarrationUna  cum 
Joaeh.  Vadiano  non  ad  tnodum  convenu  ;  Bile, 
1522,  petit  in-fol.;  ~  Àntiloqia^  i.  •.  loco- 
ritm  quorundam  apud  /.  Solinum  ab  Joach. 
Vadiano  Melvetio  cor{futatorum  arnica  de- 
fensio;  Vienne,  1522,  in^**;—!.  Fenestella 
de  Rom.  âlagistratibus  nitori  tandem  natico 
restitutus  cumAlbriei  deimaginibus  Deomm, 
avec  les  notes  de  Camers;  Vienne,  1623,  in-4''; 
-—  Theologicx  Facultatis  universalis  studio 
Viennensis  doctorum  in  Paulum,  non  Apos- 
tolum,  etc.;  Vienne,  1624,  in-8°:  c'est  un  écrit 
polémique  contre  les  protestants,  où  Camers 
pariait  comme  doyen  de  la  Faculté  )  ;  —  Hemis- 
tichiorum  partim  moralium,  partim  prover- 
bialium  libri  VI;  ibid.,  1527,  in-8%  —  Corn- 
mentariolus  in  tabulam  Cebetis,  publié  par 
Jean  Flérold  avec  Solin ,  Florus  et  Mêla,  d'a- 
près les  travaux  de  Camers;  Bâle,  1557,  1  vol. 
in-fd.;  —  Conumentarius  in  Lucanum,  cité 
par  Hérold  dans  la  préface  à  l'ouvrage  nominé 
tout  à  l'heure  ;  —  Justinus,  curante  Camerlr, 
que  Thomas  lleame  assure  avoir  vu  (dans  sou 
édit.de  Justin;  Oxford,  l705,in-8'). 

MUterdorrriT.  HUtor  uuiv.  f^ienn.  -  KhauU.  ^rs- 
ehichte  Oesterreichischer  Celehrten.  —  Lochrr,  Spe*- 
jécad.  f'ienn.  —  Jncobllli.  ISibi^  Umbrim.  —  Rampacli, 
Ëvangellsches  (Jésterreieh.  -  Krcytag,  JKHurmtuê,  L  I, 
p.  lis,  t.  Ul,  p.  Ut.  —  FabrIcliM,  BibL  Latfii.  —  Ck- 
loeat,  BibiUÀK  curiêusê,  vi,  im. 

G  AMERS  (Guarlnus),  grammairien  grec, 
d'origine  douteuse,  a  vécu,  si  toutefois  l'autlien- 
ticité  de  ce  personnage  peut  se  confirmer,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  car  son 
existence  se  trouve  sur  le  seul  titre  de  son  ou- 
vrage ,  foit  en  ooUat)oration  avec  d'autres  :  Thé- 
saurus oomucopiœ  ei  horti  Adonidis ,  s.  oor- 
pus  Grammaiicorum  grsxorum,  grsxe,  studio 
Gvarini  Camertis  et  Candi  Antenorei,  con- 
silio  Angeli  PoUtiani ,  omnia  ex  recognitione 
Aid.  MamUii,  adjuvante  Urbano  Bolsaho; 
Venise,  1496,  in-lbl. 

Caial.  MM.  impér.  Pmriâ. 
CAM-m.    KOjf.  KAHG-ia. 

*  CAMILLA ,  dame  italinne.  Elle  était  femme 
d'un  habitant  des  Giotte»  (Marclie  d'AnoÔM). 
Après  que  son  firère  Félix  Perettl,  cardinal  de 
Montalte,  eut  été  élu  pape  sons  le  nom  de 
Sixte  V  (  1 585),  elle  fut  mandée  à  Rome,  et  y  vint 
à  pied,  accompagnée  de  ses  petits  enfants.  Les 
cardinaux  de  Médicis,  d'£ste  et  d'Alexandrie 
vinrent  au-devant  d'elle,  et  la  conduisirent  dans 
un  palais,  oii  ils  la  firent  habiller  en  princesse, 
croyant  faire  ainsi  la  cour  au  nouveau  pontife , 
qu'ils  savaient  aimer  cette  sœur  avec  tendresse. 
Ces  cardinaux  la  conduisirent  ensuite  chez  le 
pape,  et  la  lui  présentèrent  ;  mais  Sixte  V,  Li 
voyant  avec  des  habits  si  magnifiques .  fit  sé^m- 
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e  pas  la  connaître,  et,  mm  lui  adreBior 
fte  retira  dans  une  autre  salle.  Carailla 
leçon,  et  retourna  le  leiHlemain  au  Vati- 
tes  habits  ordinaires.  Le  pape  la  fit  en* 
Mf  et  Tembrassant  devant  tous  lui  dit  : 
es  à  présent  ma  sœur,  et  je  ne  pré- 
as  qu*0B  autre  que  moi  tous  donne 
té  de  princesse.  »  Il  la  logea  dans  le 
•ainte-Marie-Majeorc,  et  lui  assigna  une 
onvenable;  snais  il  la  priaiormelle- 
l'intervenir  dans  aucune  afliûre  et  de 
der  aucune  grâce.  EHe  y  obéit  si 
lit,  qu'elle  se  contenta  d'obtenir  des 
»  pour  une  confrérie  établie  dans  Té- 
efuge,  à  Naples. 

.eti,  Histoire  du  pape  SlxU  y, 

L.A  [Giajcoma'Anionïa  ) ,  artiste  dra- 
rançaise,  d'origine  italienne,  née  à 
ITSi),  morte  à  Paris  en  1768.  Son 
amille  était  Véronèse.  £lle  débuta  à 
744  ,  âgée  seulement  de  neuf  ans.  La 
iienne  dans  laquelle  Véronèse  rem- 
rôle  de  Pantalon  dut  longtemps  ses 
a  jeune  Camilla,  qui  était  aussi  gra- 
is  la  danse  que  dans  la  comédie.  Ses 
\  créations  sont  dans  les  Deux  Sœurs 
V Enfant  d* Arlequin  perdu  et  re- 
es  Tableaux^  comédie  de  Panard, 

t  Delandlnc,  Nouveau  Dictionnaire  kisto- 

.LE,  jeune  Romaine,  vivait  en  667 
.  Les  Romains  cl  les  Albains,  étant  en 
?\reni  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
rc  leurs  difTérends  au  sort  d'un  com- 
er  de  trois  guerriers  clioisis  par  cha- 
i  :  la  ville  dont  les  champions  succom- 
Icviendrait  tributaire  de  Tautre.  Les 
élurent  les  trois  frères  lloraces ,  les 
'signèrent-  les  trois  frères  Curiaccs. 
sard  malheureux ,  ces  familles  étaient 

2  mariage  de  Tainé  dtis  Horaces  avec 
jcur  des  Curiaccs,  et  l'un  de  ceux-ci 
é  ave<'.  Camille,  sœur  des  Horaces. 

3  alliances,  le  combat  eut  lieu,  et  seul 
ïoraces  en  revint.  Lorsqu'il  rentra  dans 
mille  fit  entendre  les  éclats  de  sa  dou- 
iiudit  uue  victoire  qui  la  privait  de  son 
»race,  cédant  à  une  colère  que  les  dan- 
venait  de  courir  avaient  surexcitée , 
a  son  épée  dans  le  sein,  en  s'écriant  : 
•  joindre  ,  puisqu'il  le  fait  oublier  tes 
iioits  ,  celui  qui  vit,  et  la  patrie  elie- 

Qirainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
i  un  ennemi  !  u  Ce  fratricide  ne  pou- 
impuni.  Tuilus  IIostilius,ro1deRome, 
iissilôt  des  décemvirs  pour  juger  Ho- 
it  condamné  à  mort  :  déjà  les  licteurs 
les  mains,  lorsijue  son  père  en  apiiela 
.  On  lui  fit  grâce  do  la  vie,  mais  il  fut 
<i  une  grosse  ainemle,  et  une  poutre 
lalivc  fut  élevée  devant  sa  porte,  afm 


que  le  raeortrier  fût  forcé,  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait om  rentrait,  de  se  souvenir  de  son  crime. 
Corneille  a  fait  de  ces  événements  dramatiques 
le  siiiet  d'uB  de  ses  cheCs-d'cBuvre»  sous  le  titrer 
d*Moraee. 

Ttie-Uve^DMjfl  d'HaMcaraMM.'-  meèahr,  UUtêin 
romminê.  —  Ari  de  wêr^fUr^lês  datei, 

GJkMiLLB  OU  CAMiLLOS  (àtoreus  FurHis), 
général  romain,  mort  305  ans  avant  J.-C.  11  était 
issu  de  Ift  (lunilke  patricienne /"uria ,  et  se  rendit 
câèbre  par  le  nomlNre  de  ses  dictatures  et  U 
gloire  qu'il  sut  acquérir  en  combattant  les  enne- 
mis de  sa  patrie.  L'an  401  avant  J.*C.,  U  Ait  éhi 
tribun  militaire.  Depuis  dix  ans  (  404-396  )  les 
Romains  asfiiiégeaient  sans  succès  la  ville  de 
Véies,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Étrurie,  et 
qui  ne  le  cédait  pas  m6me  à  Rome  pour  sa  ri- 
chesse et  pour  la  valeur  de  ses  habitants ,  lors- 
que Camille  fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  là  force ,  il  fit 
creuser  un  souterrain  par  lequel  ses  troupes 
arrivèrent  jusque  dans  la  citadelle  et  d'où  elles 
se  répandû'ent  dans  la  ville,  qui  Ait  livrée  au 
IMilage.  Les  prisonniers  Aimt  vendus  à  l'encan, 
et  le  produit  de  cette  vente  fut  versé  dans  les 
trésors  de  la  république.  Les  Véiens  ayant  été 
secourus  par  les  FaUsqoes,  Camille  marcha  con- 
tre ces  derniers.  Les  enùints  des  fiunilles  les. 
plus  illustres  de  la  ville  étaient  sous  la  conduite 
d'nn  maître  d'école;  celui-d  vint  offrir  k  Camillede 
les  lui  livrer;  mais  le  dictateur,]  ustementhidigné 
de  cette  proposition ,  fît  attacher  les  mains  do 
traître,  et  ordonna  aux  élèves  de  le  ramener  dans 
la  ville  à  coups  de  verge.  Les  Falisqnes,  touchés 
de  cette  action  généreuse ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Camille  fut  payé  d'ingratitude  par  sesconc^ 
toyens ,  qu'il  avait  blessés  par  la  magnificence 
inusitée  de  son  triomphe,  et  qu'il  avait  ensuite 
lésés  dans  leurs  intérêts  en  exigeant  la  restitu- 
tion de  la  dixième  partie  du  butin  pour  la  con- 
sacrer aux  dieux ,  et  en  s'opposant  à  ee  que  la 
moitié  des  liabitants  de  Rome  allAt  s'étalilir  à 
Véies.  U  Alt  accusé  de  s*ètre  approprié  une  par- 
tie du  butin  de  la  ville  conriuise.  Dédaignant  de 
répondre  è  cette  accusation ,  il  s'exila  volontai- 
rement; etlorsqu'ilappritqu'il  avait  été  condamné 
à  payer  une  amende,  il  demanda  aux  dieux  ,  en> 
quittant  sa  patrie,  que  les  Romains  fussent 
forcés  de  le  regretter.  Sou  voeu  ne  tarda  pas  à 
se  réafiser.  Les  Gaulois  ,  sous  la  conduite  de 
Brennus,  s'étant  emparés  de  Rome  l'an  365  delà 
ville ,  le  sénat  rappela  Camille,  qui  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  la  dictature.  Ayant  ramené 
avec  lui  les  Romains  écliappés  au  fer  des  Gau- 
lois, Caroiile  rem|>it  le  traité  |)ar  le()uel  Rome 
avait  consenti  à  dionner  mille  livres  {Misant  dur 
pour  obtenir  la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  p;iA 
avec  de  l'or,  mais  avec  du  fer,  que  les  Romains 
se  raclietaient.  Uientât,  en  effet,  vainqueur,  il  re- 
çut, avec  les  honneurs  du  triomplie,  le  surnom 
de  Romulusei  do  second  fondateur  de  Home. 

Camille,  pmfitant  de  ce  qut*  le  st-nat  loi  av.jitr 
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mains  placées  par  dérision  dans  l'attitude  <le  la 
prière. 

Dossuet,  Histoire  des  f^aria(ion«.—  Hcrinan.  Histoire 
des  hérésies.  11.  83.  —  Dictlonoaire  de  Trévooi,  17ît.  — 
Uotc,  New  liiogr.  DicUonaru .—  James  RuMel«  jéppen- 
iiicfi  à  r histoire  de  VÉg lise  d' Ecosse  de  Kle rkton. — 
Walier  Scott,  les  Puritains  d^Êcoue  et  la  Prison  d'E- 
dimbourg. 

CAMEBS  {Jtan)j  théologien  italien  et  un  des 
restaurateurs  des  lettres,  né  à  Camerino  en  1468, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1646  (selon  Jaco- 
billi)  ou  en  1556  (selon  d'autres).  Son  véritable 
\mïié\sM  Jean  Ricuzzi  VeUinij  mais  il  préféra 
lui-même  celui  de  Camers,  qui  désigne  son  lieu 
de  naissance,  Camerino.  Il  entra  dans  l'ordre 
mineur  de  Saint>François,  ou  ordre  des  Cordo- 
liers,  dont  il  devint  bientôt  provincial  pour  le 
Picénum ,  et  enseigna  la  philosophie  à  Padoue. 
Il  fut  appelé  ensuite  en  1499  à  l'université  de 
Vienne,  où  il  professa  pendant  vingt-quatre  ans 
les  bcUes-lcttrcs,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  cette 
université  le  système  de  Duns  Scot;  maisd'autrcs 
soutiennent  qu'avant  1433,  c'est-à-dire  soixante- 
<lix  ans  avant  Jean  Cainers  ,on  l'avait  enseigné  à 
Vienne.  Après  avoir  été  huit  fois  doyen  de  la  fa- 
culté de  tliéologie,  il  devint  enfin  en  1528  régent 
de  la  maison  conventuelle  de  son  ordre  dans 
cette  ville.  11  possédait  si  bien  le  grec,  qu'il  cor- 
respondait dans  cette  langue  avec  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  son  époque,  Marc  Musu- 
rus,  archevêque  de  Maivasie  en  Morée.  On  a  de 
Camers  :  CL  CUtudiantiscumcommeniarllsCa' 
mertis  ;  n'a  pas  de  notes,  malgré  la  promesse  le 
l'auteur;  Vienne,  1510, 10-4";  —  Annotationum 
in  Lucium  Florum  lltellus;  Vienne,  1511, 
in-4®  (ces  notes  ont  été  reproduites  par  presque 
tous  les  éditeurs  postérieurs  )  ;  —  Index  in  Pom- 
ponium  Melarn  (  à  la  suite  du  Pompon.  Mêla 
cumcastigat.  de  Hemiol.  Barbari);  Vienne,  1512, 
in-4*;  —  DUmytU  Aphri  Gtographia  carminé 
latino  expressa  ab  Prisciano  S.  Jannio  Rhe^ 
nio,  cum  comment.  Camert'u;  Vienne,  1512  , 
in-4''  ;  —  index  in  €-  PlinU  HittoHam  nalu- 
ralem  in  duos  partes  dittinctus;  Vienne,  1514, 
in'4'*  :  cet  index,  destiné  pour  l'édition  du  Pline 
de  Venise,  1497,  in-fol.,  eut  un  tel  suooès  qu'il 
fut  reproduit  dans  tontes  les  éditions  subsé- 
quentes, jusqu'à  ce  que  Hardouin  en  rédigeât  un 
autre  ;  —  Lucitu  Florus,  cum  indice  coplosis- 
simo  ;  Sextus  Ru/us  suo  tandem  nitori  quam 
optime  restitutus;  Vienne,  1518,  hi-4'*;  les 
notes  de  Camers  sur  Florus  ont  été  reproduites 
par  lUaucard  dans  son  Florus  Variorum;  1690, 
in-4''  ;  —  C.  Julius  Solinus,  cum  enarrationi- 
bus  et  indice  Camertis  ;  Vienne,  1520,  in-fol.  : 
quelques  auteurs  regardent  l'édition  de  BAle  de 
1538,  in-fol.,  comme  une  reproduction  de 
celle  de  Vienne;  mais  les  notes  de  celle  de 
Bàle  sont  de  Sébastien  Munster,  qui  se  nomme 
lui-même,  p.  46  et  ailleurs;  l'édition  de  Camers 
renfonnc  une  argumentation  en  faveur  de  Solin 
centre  Joachim  Vadianus ,  qui  avait  attaqué  la 
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véracité  de  Solin  dans  son  é<lition  de  MéU, 
Vienne,  1518,  in-fol.;  la  réi>cnse  <le  Vadianus 
se  trouve  dans:  Loca  aliquot  Pomponianis 
(Met»)  commentariis  repetita  indicataquf, 
in  guibus  censendis  et  asstimandis  Jo.  C«- 
merti  suis  in  Solinum  enarrationibm  cum 
Joach.  Vadiano  non  ad  modum  convenu  ;  Bàle, 
1522,  petit  in-fol.;  —  Antiloqia,  i.  e.  loco- 
rum  quorundam  apud  J.  Solinum  ab  Joach. 
Vadiano  Meloetio  cor{futaiorum  arnica  de- 
fensio;  Vienne,  1522,  m-A"*;-^  L,  Feneslella 
de  Rom.  Magistratibus  nitori  tandem  nativo 
restitutus  cum  Albrici  de  imaginibus  Deorum, 
avec  les  notes  de  Camers;  Vienne,  1623,  in-i"; 
—  Tkeologicx  Facultatis  universalis  studh 
Viennensis  doctorum  in  Paulum,  non  Apos- 
tolvMy  etc.;  Vienne,  1624,  ln-8";  c'est  un  écrit 
polânique  contre  les  protestants,  où  Camers 
pariait  comme  doyen  de  la  Faculté  )  ;  —  Uemis- 
tichiorum  partim  moralium^  partim  pixfver- 
bialium  libri  VI;  ibid.,  1527,  in-8«;  —  Cam- 
mentarïolus  in  tabulam  Cebetis,  publié  par 
Jean  Hérold  avec  Solin ,  Florus  et  Mêla,  d'a- 
près les  travaux  de  Camers;  Bàle,  1557,  1  vol. 
in-fol.;  —  Commentarius  in  Lucanum,  cité 
par  Hérold  dans  la  préface  à  l'ouvrage  nomiii^ 
tout  à  l'heure  ;  —  Justinus^  curante  Camertv, 
que  Thomas  lleame  assure  avoir  vu  (dans  sou 
édit.de  Justin; Oxford,  1705, in-8»). 

Mliterdorarr.  tlUtor  miv.  rienn.  -  KbauU.  r:ri 
chichte  Oestfrreichischer  Cetehrten.  —  lâcher,  Spe*: 
Àcad.  f'ienn.  —  i.icobilii.  Uibl,  Umbrite.  —  Rampacii, 
Evangellschês  Oeslerreieh.  -  Krrytag,  ÀinHsratus,  L  I. 
p.  118,  t.  m,  p.  649.  —  FabrtcUi».  BibL  LoH^  -  Clc- 
loeot,  BibUùth,  curiêuiê,  vi.  im. 

GAMEftS  (Quarinus),  grammairien  grec, 
d'origine  douteuse,  a  vécu,  si  toutefois  l'auUien- 
ticité  de  ce  personnage  peut  se  confirmer,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle;  car  son 
existence  se  trouve  sur  le  seul  titre  de  son  ou- 
vrage »  (^  en  collaboration  avec  d'autres  :  Thé- 
saurus oormucopix  et  horti  Adonidis ,  s.  cor- 
pus Grammalicorum  grxeorum,  grsxe,  studio 
Guarini  Camertis  et  Caroli  Antenorei,  corn- 
silie  Angeli  Politiani ,  omnia  ex  recognitione 
Aid,  Manutii,  adjuvante  Urbano  Botiorio; 
Venise,  1496,  in-lbl. 

Catal.  BM.  impér.  Pmris. 

CAM-iB.  Koy.  Kammh. 

*  CAMiLLA ,  dame  italienne.  Elle  était  femme 
d'un  habitant  des  Giottee  (Marclie  d'Anoône). 
Après  que  son  firère  Félix  PeretU,  cardinal  de 
MontaUe,  eut  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Sixte  V  (  1 585  ),  eUe  fut  mandée  à  Rome,  et  y  vint 
à  pied,  accompagnée  de  ses  petits  enfants.  Les 
cardinaux  de  Médicis,  d'Esté  et  d'Alexandrie 
vinrent  au-devant  d'elle,  et  la  conduisirent  dans 
un  palais,  où  ils  la  firent  habiller  en  princesse, 
croyant  faire  ainsi  la  cour  au  nouveau  pontife , 
qu'ils  savaient  aimer  cette  sœur  avec  tendresse. 
Ces  cardinaux  la  conduisirent  ensuite  chez  le 
pape,  et  la  lui  présentèrent  ;  mais  Sixte  V,  Li 
voyant  avec  des  habits  si  magnifiques ,  fit  ^nx- 
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e  pas  la  connaître,  ci,  sans  lui  adressor 
se  retira  dans  une  autre  salle.  Caroilla 
leçon,  et  retourna  le  lendemain  au  Vati- 
les  habits  ordinaires.  Le  pape  la  fit  en- 
ôt,  et  Tembrassant  devant  tous  lui  dit  : 
es  à  présent  ma  sœnr,  et  je  ne  pré- 
as  qu'an  autre  que  moi  tous  donne 
té  de  princesse.  »  11  la  logea  dans  le 
ainte>Marie-Majeore,  et  lui  assigna  nne 
onvenable;  mais  il  la  pria  lormelle- 
l'intervenir  dans  aucune  alTaire  eC  de 
nander  aucune  grâce.  Elle  y  obéit  si 
ment,  qu'elle  se  contenta  d'obtenir  des 
!S  pour  une  confrérie  établie  dans  l'é- 
efuge,  à  Naples. 
.etl,  Histoire  du  papa  SlxU  y. 
LA  (Giacoma-Ànionia  ) ,  artiste  dra- 
rançaise,  d'origine  italienne,  née  à 
1735 ,  morte  à  Paris  en  17G8.  Son 
imiUc  était  Véronèse.  £lle  débuta  à 
744  ,  âgée  seulement  de  nenf  ans.  La 
lienne  dans  laquelle  Véronèse  rem- 
rôle  de  Panlalon  dut  longtemps  ses 
1  jeune  Camilla,  qui  était  aussi  gra- 
18  la  danse  que  dans  la  comédie.  Ses 
\  créations  sont  dans  les  Deux  Sœurs 
VEnfant  d'Arlequin  perdu  et  re- 
es  Tableaux^  comédie  de  Panard, 

t  Delandlne,  Nouveau  Dictionnaire  Aii(o- 

XB,  jeune  Romaine,  vivait  en  667 
.  Les  Romains  et  les  Albains,  étant  en 
Ircnt  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
rc  leurs  difTérends  au  sort  d'un  com- 
er  de  trois  guerriers  clioisis  par  cha- 
i  :  la  ville  dont  les  champions  succom- 
teviendrait  tributaire  de  l'autre.  Les 
élurent  les  trois  frères  Horaces ,  les 
^signèrent  les  trois  frères  Curiaces. 
sard  malheureux ,  ces  familles  étaient 
i  mariage  de  l'ainé  des  Horaces  avec 
ciir  des  Curiaces,  et  l'un  de  ceui-cl 
é  ave<;  Camille,  sœur  des  Horaces. 
}  alliances,  le  combat  cot  lieu,  et  seul 
loraces  en  revint.  Lorsqu'il  rentra  dans 
mille  fit  entendre  les  éclats  de  sa  dou- 
iudit  une  victoire  qui  la  privait  de  son 
irace,  cédant  à  une  colère  que  les  dan- 
venait  de  courir  avaient  surexcitée , 
a  son  épée  dans  le  sein,  en  s'écriant  : 
('joindre  ,  puisqu'il  te  fait  oublier  Ces 
torts  ,  celui  qui  vit,  et  hi  patrie  elle- 
Qu'ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
>  un  ennemi  !  »  Ce  fratricide  ne  pou- 
impuni.  Tullus  Hostiiius,  roi  de  Rome, 
Lissilôt  des  (16(.emvirs  pour  juger  Ho- 
t  condamné  à  mort  :  déjà  les  licteurs 
les  mains,  lorsciue  son  père  en  appela 
On  lui  fit  grâce  do  la  vie,  mais  il  fut 
à  mic  grosse  amende,  et  une  poutre  j 
rative  fut  élevée  <ievant  sa  porte,  afin   ■ 


que  le  meurtrier  fût  forcé,  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait ott  rentrait,  de  se  souvenir  de  son  crime. 
Corneille  a  fait  de  cet  événements  dramatiques 
le  sujet  d'uB  de  se»  cheCs-d'œuvre,  sous  le  titre- 
d'Horace, 

TIle.Uve.-^DMjt  d'HalcaniMie.^-  Mlsèolir,  mUêtn 
romminê,  —  jiri  de  wêr^flêr^lêg  dates, 

CAMILLB  OU  CÂMILLDS  {MOTCUS  FltrUiS), 

général  romain,  mort  365  ans  avant  J.-C.  H  était 
issu  de  la  tataïù»  patrkienBO/^tfria ,  et  se  rendit 
câèbre  par  la  nombre  da  ses  dictaturea  et  la 
gloire  qu'il  sut  acquérir  en  combattant  les  enne- 
mis de  sa  patrie.  L'an  401  avant  J.*C.,  U  fut  éhi 
tribun  militaire.  Depuis  dix  ans  (404-39ô)  les 
Romaina  assiégeaient  sans  8ucc««  la  villa  de 
Véies,  l'une  des  plus  importantes  da  l'Étrurie,  et 
qui  ne  le  cédait  pas  même  à  Rome  pour  sa  ri- 
chesse et  pour  la  valeur  de  ses  habitants^  lors- 
que Camille  fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  place  par  la  force ,  il  fit 
creuser  un  souterrain  par  lequel  ses  troupes 
arrivèrent  jusque  dans  la  citadelle  et  d'où  elles 
se  répandirent  dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au 
pfllage.  Les  prisonniers  forent  vendus  à  TeacaBy 
et  le  produit  de  cette  vente  fut  versé  dans  les 
trésors  de  la  république.  Les  Yéiens  ayant  été 
secourus  par  les  Fatisques,  CamUle  marcha  con-^ 
tre  ces  derniers.  Les  enduits  des  (arailles  les- 
plus  illustres  de  la  ville  étaient  sous  la  conduite 
d'un  maître  d'école;  celul-d  vint  offrir  à  CamiUede 
les  lui  11  vrerv  mais  le  dictateur  Justementmdigné 
de  cette  proposition ,  fit  attacher  les  mahis  dn 
traître,  et  ordonna  aux  élèves  de  le  raofiener  dans 
la  ville  à  coups  de  verge.  Les  Falisques,  touchéa 
de  cette  action  généreuse ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Caroillefutpayéd'ingratitudeparsesconcî- 
toyens ,  qu'il  avait  blessés  par  la  magnificence 
inusitée  de  son  triomphe,  et  qu'il  avait  ensuite 
lésés  dans  leurs  intérêts  en  exigeant  la  restitu- 
tion de  la  dixième  partie  du  butin  pour  la  con- 
sacrer aux  dieux ,  et  en  s'opposant  k  ce  que  la 
moitié  des  liabitants  de  Rome  allât  s'établir  à 
Véies.  11  fut  accusé  de  s*ètre  approprié  une  par- 
tie du  butin  de  la  ville  conquise.  E^daignant  de 
répondre  à  cette  accusation ,  il  s'exila  volontai- 
rement; etlorsqu'il appritqu'U  avait  été  opndanuié 
à  payer  une  amende,  il  demanda  aux  dieux  ,  en 
quittant  sa  patrie,  que  les  Romains  fussent 
forcés  de  le  regretter.  Son  vœu  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser.  Les  Gaulois  ,  sous  la  conduite  de 
Brennos,  s'étant  emparés  de  Rome  Tan  365  de hi 
ville ,  le  sénat  rappela  Camille,  qui  fut  lionoré 
une  seconde  fois  de  la  dictature.  Ayant  ramené 
avec  lui  les  Romains  éeliappés  au  fer  des  Gau- 
lois, CamiUe  rompit  le  traité  |)ar  leiiuel  Rome 
avait  consenti  à  donner  mille  livres  |)esant  d'ur 
pour  obtenir  la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pas 
avec  de  Tor,  mats  avec  du  fer,  ((ue  les  Roinainb 
se  rachetaient.  Bientôt,  en  elTet,  vaiu(|ucur,  il  re- 
çut, avec  les  honneurs  du  triomphe,  le  surnom 
de  Romulusei  de  second  fondateur  de  Rome. 
Caniilic,  profitant  de  ce  que  le  sriiat  loi  avuilr 
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mains  placées  par  dérision  dans  l'attitude  de  la 
prière. 

Dossuet,  Histoire  des  Variations.  —  Hcrinan.  Histoire 
des  hérésies.  11.  83.  —  Dlctlonoalre  de  Tr^vooi,  17ît.  — 
Kosc,  New  liioçr.  Dictionarn .—  James  Russel,  jippen- 
tiic.fi  à  r histoire  do  FÉgtise  d'Ecosse  de  Kterkton. — 
Walier  Scott,  les  Puritains  â^Êcofe  et  la  Prison  d'É^ 
dimbourg. 

dàiiEBS  (Jean),  théologien  italien  et  un  des 
restaurateurs  des  lettres,  né  à  Camerino  en  1468, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1646  (selon  Jaco- 
billi)  ou  en  1556  (selon  d'autres).  Son  vérltahle 
mm  ét^i  Jean  Ricuzzi  Vellini,  mais  il  préféra 
lui-même  celui  de  Camers,  qui  désigne  son  lieu 
de  naissance,  Camerino.  Il  entra  dans  l'ordre 
mineur  de  Saint>Prançois,  ou  ordre  des  Cordo- 
liers,  dont  il  devint  bientôt  provincial  pour  le 
Picénum ,  et  enseigna  la  philosophie  à  Padoue. 
11  fut  appelé  ensuite  en  1499  à  l'université  de 
Vienne,  où  il  professa  pendant  vingt-quatre  ans 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  cette 
université  le  système  de  Duns  Scot;  mais  d'autres 
soutiennent  (|u'avant  1433,  c'est-à-dire  soixante- 
dix  ans  avant  Jean  Camere  ,on  l'avait  enseigné  à 
Vienne.  Après  avoir  été  huit  fois  doyen  de  la  fa- 
culté de  Uiéologie,  il  devint  enfin  en  1528  régent 
de  la  maison  conventuelle  de  son  ordre  dans 
cette  ville.  Il  possédait  si  bien  le  grec,  qu'il  cor- 
respondait dans  cotte  langue  avec  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  son  époque,  Marc  Musu- 
rus,  archevêque  de  Malvasie  en  Morée.  On  a  de 
Camers  :  Cl.  ClaudianuscumcommentariisCa- 
mertis  ;  n*a  pas  de  notes,  malgré  la  promesse  le 
l'auteur;  Vienne,  1510, 10-4";  —  Ànnotationum 
in  Lucium  Florum  libellus;  Vienne,  1511, 
in-4^  (ces  notes  ont  été  reproduites  par  presque 
tous  les  éditeurs  postérieurs)  ;  — >  Index  in  Pom- 
ponium  Melam  (  à  la  suite  du  Pompon.  Mêla 
cumcasiigat.  de  Hemiol.Barbari);  Vienne,  1512, 
in-4*;  —  IMonytU  Aphri  Gtographia  carminé 
latino  expressa  ab  Prisciano  S.  Jannio  Rhe- 
nio,  cum  comment.  Camertis;  Vienne,  1512 , 
in-4'*; .-  index  in  €-  PlinU  Hittoriam  naiu- 
ralem  in  duos  parles  distinctus  ;  Vienne,  1514, 
in- 4"*  :  cet  index,  destiné  pour  l'édition  du  Pline 
do  Venise,  1497,  in-fol.,  eut  un  tel  suooès  qu'il 
fut  reproduit  dans  tontes  les  éditions  subsé- 
quentes, jusqu'à  ce  que  Hardouin  en  rédigeât  un 
autre  ;  —  Liicius  Florus,  cum  indice  copiosis* 
simo  ;  Sextus  Ru/us  suo  tandem  nitori  quam 
oplime  rcstitutus;  Vienne,  1518,  Ui-4<*;  les 
notes  de  Camers  sur  Florus  ont  été  reproduites 
par  Blaucard  dans  son  Floms  Variorum;  1690, 
ln-4*»  ;  —  c.  Julius  Solinus ,  cum  enarraiioni' 
bus  et  indice  Camertis  ;  Vienne,  1520,  in-fol.  : 
quelques  auteurs  regardent  Tédition  de  BAle  de 
1538,  in-fol.,  comme  une  reproduction  de 
celle  de  Vienne;  mais  les  notes  de  celle  de 
Bàle  sont  de  Sébastien  Munster,  qui  se  nonune 
lui-même,  p.  46  et  ailleurs;  l'édition  de  Camers 
renfcnoc  une  argumentation  en  faveur  de  Solin 
centre  Joachim  Vadianus,  qui  avait  attaqué  la 
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véracité  de  Solin  dans  son  é<lition  de  MéU, 
Vienne,  1518,  in-fol.;  la  réi>cn8e  <le  Vadianus 
se  trouve  dans:  Loca  aliquol  Pomponianis 
(Mêlai)  commentariis  repetita  indicalaquf, 
in  quilfus  censendis  et  asstimandis  Jo,  Ca- 
merti  suis  in  Solinum  enarrcUionibus  cum 
Joaeh.  Vadiano  non  ad  modum  convenu  ;  Bàle, 
1522,  petit  in-fol.;  —  Antiloqia^  i.  :  loeo- 
rUm  quorundam  apud  J.  Solinum  ab  Joach. 
Vadiano  Mieli>etio  cojtfutatorum  arnica  de- 
fensio;  Vienne,  1522,  in^*";— £.  Feneslella 
de  Rom.  Magistratibus  nitori  tandem  nativo 
restitutus  cum  Albrici  de  imaginibus  Deorwn, 
avec  les  notes  de  Camers  ;  Vienne ,  1 623 ,  tn-4''  ; 
—  Theologicx  Facultatis  universalis  studio 
Viennensis  doctorum  in  Paulum,  non  Apos- 
tolum^  etc.;  Vienne,  1624,  in-8'':  c'est  un  écrit 
polémique  contre  les  protestants,  où  Camers 
pariait  comme  doyen  de  la  Faculté  )  ;  —  Uemis- 
tichiorum  parlim  moralium,  partim  pix)ver- 
bialium  libri  VI;  ibid.,  1527,  in-8s  —  Com- 
mentariolus  in  tabulam  Cebetis,  publié  par 
Jean  Hérold  avec  Solin ,  Florus  et  Mêla,  d'a- 
près les  travaux  de  Camers;  Bàle,  1557,  1  vol. 
in-fol.;  —  Conumenlarius  in  Lucanum,  cité 
par  Hérold  dans  la  préface  à  l'ouvrage  noroin^ 
tout  à  l'heure  ;  —  Justinus,  curante  Camerlt, 
que  Thomas  lleame  assure  avoir  vu  (dans  sou 
édit.de  Justin  ;  Oxford,  1705,in-8»). 

MHterdorffrr.  UUtor  uuiv.  f^ienn.  -  KbaaU,  ^o 
chichte  Oestnreichischer  Cetehrten.  —  lâcher,  Spf*'- 
Acad.  rienn.  —  Jncubilil.  UibI,  VmbrUe.  —  Rampach, 
Evangelischêi  (hUerreieh.  «-  Krcytag,  dWpturmSmê,  L  I, 
p.  lis,  t.  III,  p.  M9.  —  Fabrtclui.  BibL  LtMiL  —  Clé- 
loeot,  Bibliaih.  cttriMM.  vi.  im. 

GAMEftS  (Guarinus)^  grammairien  grec, 
d'origine  douteuse,  a  vécu,  si  toutefois  Tautlien- 
ticité  de  ce  personnage  peut  se  confirmer,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siède  ;  car  son 
existence  se  trouve  sur  le  seul  titre  de  son  ou- 
vrage >  i^  en  collaboration  avec  d'antres  :  Thé- 
saurus eomueopiœ  et  horti  Adonidis ,  s.  oor- 
pus  Grammaiicorum  yrsccorum,  grsxe,  studio 
Guarini  Camertis  et  Caroli  Antenorei^  con- 
silio  Angeli  PolUiani ,  omnia  ex  recognitione 
Aid.  Manuiii,  adjuvante  Urbano  Boiiiorio; 
Venise,  1496,  in-lbl. 

Cotai.  BibL  im^ér.  PmriM. 
CÂM-iB.  Voy.  Kahg-ib. 
*  CAMILLA ,  dame  italienne.  Elle  était  femme 
d*un  habitant  des  Giotlee  (Marclie  d'AnoôM). 
Après  que  son  fttre  Félix  Peretti,  cardinal  de 
Montalte,  eut  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
Sixte  V(  1585),  elle  fnt  mandée  à  Rome,  et  y  vint 
à  pied,  accompagnée  de  ses  petits  enfants.  Les 
cardinaux  de  Médicis,  d'Esté  et  d'Alexandrie 
vinrent  au-devant  d'elle,  et  la  oomluisirent  dans 
un  palais,  où  ils  la  firent  liabiller  en  princesse, 
croyant  faire  ainsi  la  cour  au  nouveau  pontilè , 
qu'ils  savaient  aimer  cette  sœur  avec  tendresse. 
Ces  cardinaux  la  conduisirent  ensuite  chez  le 
pape,  et  la  hii  présentèrent  ;  mais  Sixte  V,  la 
voyant  avec  des  habits  si  magnifiques ,  fit  s4iY)- 
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e  pas  la  connaître,  ci,  mm  lui  adressor 
se  retira  dans  une  autre  salle.  Caroilla 
leçon,  et  retourna  le  lendemain  au  Vati- 
«s  habits  ordinaires.  Le  pape  la  fit  en- 
ôt,  et  Tembrassant  devant  tous  lui  dit  : 
es  à  présent  ma  sœur,  et  je  ne  pré- 
as  qu*aB  autre  que  moi  tous  donne 
de  princesse.  »  11  la  logea  dans  le 
ainte-Marie-Majenre,  et  lui  assigna  une 
onvenaUe  ;  mais  il  la  pria  lormelle- 
l'intervenir  dans  aucune  afliaire  eC  de 
nander  aucune  grâce.  CUe  y  obéit  si 
ment,  qu'elle  se  contenta  d'obtenir  des 
s  pour  une  confrérie  établie  dans  Té- 
efuge,  à  Naples. 
.etl,  Histoire  du  pape  SlxU  y. 
^A  (Giacoma-Ànionia  ) ,  artiste  dra- 
rançaise,  d'origine  italienne,  née  à 
1735 ,  morte  à  Paris  en  17G8.  Son 
imiUe  était  Véronèse.  Elle  débuta  à 
744  ,  âgée  seulement  de  neuf  ans.  La 
lienne  dans  laquelle  Véronèse  rem- 
rôle  de  Pantalon  dut  longtemps  ses 
i  jeune  Camilla,  qui  était  aussi  gra- 
is  la  danse  que  dans  la  comédie.  Ses 
i  créations  sont  dans  les  Deux  Sœurs 
VEnfant  d'Arlequin  perdu  et  re- 
2s  Tableaux,  comédie  de  Panard, 

t  Delandine,  Nouveau  Dictionnaire  kisto- 

XB,  jeune  Romaine,  vivait  en  667 
.  Les  Romains  et  les  Albains,  étant  en 
ircnt  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
rc  leurs  difTérends  au  sort  d*un  com- 
er  de  trois  guerriers  clioisis  par  cha- 
.  :  la  ville  dont  les  champions  succom- 
teviendrait  tributaire  de  Tautre.  Les 
élurent  les  trois  frères  Horaces ,  les 
■signèrent  les  trois  frères  Curiaces. 
sard  malheureux ,  ces  familles  étaient 
;  mariage  de  l'alné  des  Horaces  avec 
ciir  des  Curiaces,  et  l'un  de  ceui-cl 
é  avec  Camille,  sœur  des  Horaces. 
i  alliances,  le  combat  eut  lieu,  et  seul 
[oraces  en  revint.  Lorsqu'il  rentra  dans 
mille  fit  entendre  les  éclats  de  sa  dou- 
ludit  une  victoire  qui  la  privait  de  son 
race,  cédant  à  une  colère  que  les  dan- 
venait  de  courir  avaient  surexcitée , 
i  son  épée  dans  le  sein,  en  s'écriant  : 
■joindre  ,  puisqu'il  te  fait  oublier  tes 
lorts  ,  celui  qui  vit,  et  la  patrie  elle- 
Quainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
un  ennemi  !  »  Ce  fratricide  ne  pou- 
iin|)uni.  Tullus  Hostiiius,  roi  de  Rome, 
issitôt  (les  décemvirs  pour  juger  Ho- 
l  condamné  à  mort  :  déjà  les  licteurs 
les  mains,  lorsciue  son  père  en  appela 
On  lui  fit  grâce  de  la  vie,  mais  il  fut 
h  une  grosse  ainen<le,  et  une  poutre  i 
rativc  fut  élevée  <ievant  sa  porte,  afin 


que  le  meurtrier  fût  forcé,  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait ott  rentrait,  de  se  souvenir  de  son  crime. 
Corneille  a  fait  de  cet  événcroenta  dramatiques 
le  sujet  d'uB  de  se»  cheCs-d'œuvre,  sous  le  titre- 
d*Horaee. 

Tlle-Uve.—Dtojt  d'HalcaniMie.'—  Mlabobr,  UUtMre 
romminê,  —  Mri  de  Hr^flêrlêg  datet, 

CAMILLB  OU  GAMILLUS  {MOTCUS  FWiUS), 

général  romain,  mort  365  ans  avant  J.-C.  H  était 
issu  de  !•  (iMnille  patncieiwe/Vria ,  et  se  rendit 
câèbre  par  le  nombre  de  ses  dictatures  et  la 
gloire  qu'il  sut  acquérir  eu  combattant  les  emie- 
rais  de  sa  patiie.  L*an  401  avant  J.*C.,  U  ftit  éhi 
tribun  militaire.  Depuis  dix  ans  (404-396)  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la  ville  de 
Véics,  l'une  des  plus  importantes  de  l'Étrurie,  et 
qui  ne  le  cédait  pas  même  à  Rome  pour  sa  ri- 
chesse et  pour  la  valeur  de  ses  habitants^  lors- 
que Camille  fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  plaee  par  la  force ,  il  fit 
creuser  un  souterrain  par  lequel  ses  troupes 
arrivèrent  jusque  dans  la  citadelle  et  d'où  elles 
se  répandii-ent  dans  la  vHle,  qui  fut  livrée  au 
pfllage.  Les  prisonniers  forent  vendns  à  l'encan» 
et  le  produit  de  cette  vente  fut  versé  dans  les 
trésors  de  la  république.  Les  Yéiens  ayant  été 
secourus  par  les  FaUsques,  Camille  marcha  con- 
tre ces  derniers.  Les  enduits  des  (arailles  les- 
plus  illustres  de  la  ville  étaient  sous  la  oonduite 
d'un  mattred'école;  celul-d  vint  offrir  à  CamiUede 
les  lui  livrer;  mais  le  dictateur  Justement  indigné 
de  cette  proposition ,  fit  attacher  les  mahis  dn 
traître,  et  ordonna  aux  élèves  de  le  ramener  dans 
la  ville  à  coups  de  verge.  Les  FaUsques,  touchés 
de  cette  action  généreuse ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Canullefotpayéd'mgratitudeparsesconcî- 
toyens ,  qu'il  avait  blessés  par  la  magnificence 
inusitée  ds  son  triomphe,  et  qu'il  avait  ensuite 
lésés  dans  leurs  intérêts  en  exigeant  la  restitu- 
tion de  la  dixième  partie  du  butin  pour  la  con- 
sacrer aux  dieux ,  et  en  s'opposant  à  ce  que  In 
moitié  des  liabitants  de  Rome  allât  s'établir  à 
Vêles.  11  fut  accusé  de  s*être  approprié  une  par- 
tie du  butin  de  la  ville  conquise.  Dédaignant  de 
répondre  è  cette  accusation ,  il  s'exila  volontai- 
rement; etlorsqu'il  appntqu'il  avait  été  oondanuié 
k  payer  une  amende,  il  demanda  aux  dieux  ,  en 
quittant  sa  patrie,  que  les  Romains  fussent 
forcés  de  le  regretter.  Son  vœu  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser.  Les  Gaulois  ,  sous  la  conduite  de 
Brennos,  s'étant  emparés  de  Rome  l'an  365  dehi 
viUe,  le  sénat  rappela  Camille,  qui  fut  lionoré 
une  seconde  fois  de  la  dictature.  Ayant  ramené 
avec  lui  les  Romains  éeliappés  au  fer  des  Gau- 
lois, Camille  rompit  le  traité  |)ar  letiuel  Rome 
avait  consenti  à  donner  mille  livrer  |)esant  d'ur 
pour  obtenir  la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pan 
avec  de  Tor,  mais  avec  du  fer,  que  les  Romains 
se  rachetaient.  Bientôt,  en  effet,  vaiu(iueur,  il  re- 
çut, avec  les  honneurs  du  triomphe,  le  surnom 
de  Rirmalusai  de  second  fondateur  de  Home. 
Camille,  profitant  de  ce  que  le  sénat  loi  avuilr 


331 


CAMKUOIN  —  CAMILLA 


S32 


mains  placées  par  dérision  dans  l'attitude  de  la 
prière. 

Dossuet,  Histoire  des  Variations.'"  Herinan,  Utstoirû 
des  hérésies.  11.  88.  —  Dlctlonoalre  de  Trévooi,  17îi.  — 
l\iMC,  New  Dioçr.  Dictionarn.—  James  Riusel«  jéppen- 
dtcf.  à  V histoire  de  FÉgtise  d'Ecosse  de  Kterkton. -> 
Walier  Scott,  tes  Puritains  d'ÉcosM  et  la  Prison  d'É^ 
dimbourg. 

CAMEBS  (Jean),  théologien  italien  et  un  des 
restaurateurs  des  lettres,  né  à  Camerino  en  1468, 
mort  à  Vienne  en  Autriche  en  1646  (selon  Jaco- 
hilli)  ou  en  1556  (selon  d^autres).  Son  véritable 
nom  était  Jean  Ricuzzi  Vellinif  mais  il  préféra 
lui-même  celui  de  Camers,  qui  désigne  son  lieu 
de  naissance,  Camerino.  Il  entra  dans  Tordre 
mineur  de  Saint>François,  ou  ordre  des  Cordo- 
liers,  dont  il  devint  bientôt  provincial  pour  le 
Picénum ,  et  enseit^na  la  philosophie  à  Padoue. 
11  Alt  appelé  ensuite  en  1499  à  l'université  de 
Vienne,  un  il  professa  pendant  vingt-quatre  ans 
les  belles-lettres,  la  philosophie  et  la  théologie. 
On  dit  que  c'est  lui  qui  introduisit  dans  cette 
université  le  système  de  Duns  Scot;  maisd*autres 
soutiennent  qu'avant  1433,  c'est-à-dire  soixante- 
dix  ans  avant  Jean  Camers  ,on  l'avait  enseigné  à 
Vienne.  Après  avoir  été  huit  fois  doyen  de  la  fa- 
culté de  Uiéologie,  il  devint  enfin  en  1528  régent 
de  la  maison  conventuelle  de  son  ordre  dans 
cette  ville.  11  possédait  si  bien  le  grec,  qu'il  cor- 
respondait dans  cette  langue  avec  un  des  plus 
célèbres  hellénistes  de  son  époque,  Marc  Musu- 
rus,  arclievôque  de  Maivasie  en  Morée.  On  a  de 
Camers  :  Cl.  Claudianuscumcommentai-lUCa- 
mertis;  n'a  pas  de  notes,  malgré  la  promesse  le 
l'auteur;  Vienne,  1510,  in-4'*;  —  Ànnoiationum 
in  Lucium  Florum  Utellus;  Vienne,  1511, 
in-4®  (ces  notes  ont  été  reproduites  par  presque 
tous  les  éditeurs  postérieurs)  ;  —  Ifidex  in  Pom- 
ponium  Melam  (  à  la  suite  du  Pompon.  Mêla 
cumcastigat.  de  Hennol.  Barbari);  Vienne,  1512, 
in-4*;  —  DionysU  Aphri  Geographia  cof-mine 
tatino  expressa  ab  Prisciano  S.  Jannio  Rhe^ 
nio,  cum  comment.  Camertis;  Vienne,  1512 , 
in-4<';  ~  Index  in  C.  PUnii  HistoHam  nalu- 
ralem  in  duos  paries  distlnctus  ;  Vienne,  1514, 
in-4**  :  cet  index,  destiné  pour  l'édition  du  Pline 
do  Venise,  1497,  in-fd.,  eut  un  tel  suooès  qu'il 
fut  reproduit  dans  tontes  les  éditions  subsé- 
quentes, jusqu'à  ce  que  Hardouin  en  rédigeât  un 
autre  ;  —  Xucitu  Florus,  cum  indice  coplosiS' 
simo  ;  Sexius  Ru/us  suo  tandem  niiori  quam 
opiime  rcstitutus;  Vienne,  1518,  Ui-4<';  les 
notes  de  Camers  sur  Florus  ont  été  reproduites 
par  Biaucard  dans  son  Florus  Variorum;  1690, 
in-4''  ;  —  C.  Julius  Solinus,  cum  enarrationi- 
bus  et  indice  Camertis  ;  Vienne,  1520,  in-fol.  : 
quelques  auteurs  regardent  Tédition  de  BAle  de 
1538,  in-fol.,  comme  une  reproduction  de 
celle  de  Vienne;  mais  les  notes  de  celle  de 
Bàle  sont  de  Sébastien  Munster,  qui  se  nomme 
lui-même,  p.  46  et  ailleurs;  l'édition  de  Camers 
renfenoc  une  argumentation  en  faveur  de  Solin 
contre  Joachim  Vadianus ,  qui  avait  attaqué  la 


véracité  de  Solin  dans  son  éflition  de  Méfo, 
Vienne,  1518,  in-fol.;  la  répense  de  Vadianus 
se  trouve  dans:  Loca  alïquot  Pomponianis 
(Mêlai)  commentariis  repetita  indicataquf, 
in  guibus  censendis  et  xstimandis  Jo,  Ca- 
merti  suis  in  Solinum  enarrationibus  cum 
Joach.  Vadiano  non  ad  tnodum  convenu  ;  Bàle, 
1522,  petit  in-fbl.;  —  Antiloqia^  i,  ê,  loeo- 
rùm  quorundam  apud  J,  Solinum  ab  Joach, 
Vadiano  Uelvetio  cojtfutatorum  arnica  de- 
fensio;  Vienne,  1522,  in-4";— JL  Fenestella 
de  Rom.  Magistratibus  nitori  tandem  natico 
restitutus  cum  Albrici  deimaginibus  Deorum, 
avec  les  notes  de  Camers  ;  Vienne  ,1623,  tn-4*'; 
—  Theologicx  Facultaiis  univer salis  studk» 
VienncTisis  doctorvm  in  Paulum,  non  Apos- 
tolum,  etc.;  Vienne,  1524,  in-8*':  c'est  un  écrit 
polânlque  contre  les  protestants,  où  Camers 
pariait  comme  doyen  de  la  Faculté  )  ;  —  Uemks- 
tichiorum  partim  moralium,  partim  pi^ver- 
bialium  libri  VI;  ibid.,  1527,  in-8«;  —  Corn- 
mentariolus  in  tabulam  Cebetis,  publié  par 
Jean  Flérokl  avec  Solin ,  Florus  et  Mêla,  d'a- 
près les  travaux  de  Camers;  Bàle,  1557,  1  vol. 
in-fol.;  —  Commentarius  in  Lucanum,  cité 
par  Hérokl  dans  la  préface  à  l'ouvrage  nommé 
tout  à  l'heure  ;  —  Justinus^  curante  Cameriv, 
que  Thomas  llearne  assure  avoir  vu  (dans  sou 
edit.de  Justin; Oxford,  1705,in-8"). 

MUlerdorrriT.  tlUtnr  uuiv.  f^ienn.  -  KbaaU.  Cfs- 
chichte  Oestfrreichlscher  Celehrteti.  —  L4>chrr,  ipn-. 
^cad.  f'ienn.  —  J.icobllli.  iitUI^  UmbrUe.  —  Bampacli, 
Evangellschêi  OeUerreich.  -  Krcytag,  Alfparatuê,  1. 1, 
p.  118,  t.  Ul,  p.  M9.  —  FabrtcUi».  BibL  LoHn.  —  Cte- 
meot,  BibtUAh,  cvrteMM.  vi,  im. 

GAMEftS  (Guarinus)^  grammairien  grec, 
d'origine  douteuse,  a  vécu,  si  toutefois  l'autlien- 
ticité  de  ce  personnage  peut  se  confirmer,  dans 
la  seconde  moitié  du  quinzième  siècle  ;  car  son 
existence  se  trouve  sur  le  seul  titre  de  son  ou- 
vrage ,  foit  en  collaboration  avec  d'autres  :  Thé- 
saurus comueopiœ  et  horti  Adonidis ,  s.  oor- 
pus  Grammaiicarum  grxcorum,  grsece,  studio 
Guarini  Camertis  et  Caroli  Antenareig  can- 
silio  Angeli  Politiani ,  omnla  ex  reeognitione 
Aid.  Manutii,  aiiiuvante  Urbano  £ol^ario; 
Venise,  1496,  in-fol. 

Catal.  BibL  Um^ér.  Pmrù. 

CÂM-iB.  Voy.  Kahg-ih. 

*  CAMILLA ,  dame  itaUenne.  Elle  était  femme 
d'un  habitant  des  Giotlee  (Marolie  d'AnoôM). 
Après  que  son  frère  Félix  Peretti,  cardinal  «le 
Montalte,  eut  été  élu  pape  sous  le  nom  de 
SixteV(l585),eUefntinandéeàRome,et  y  vint 
à  pied,  accompagnée  de  ses  petits  enfants.  Les 
cardinaux  de  Médids,  d'Ëste  et  d'Alexandrie 
vinrent  au-devant  d'elle,  et  la  oomluisirent  dans 
un  palais,  où  ils  la  firent  liabiller  en  princesse, 
croyant  faire  ainsi  la  cour  au  nouveau  pontife , 
qu'ils  savaient  aimer  cette  sœur  avec  tendresse. 
Ces  cardinaux  la  conduisirent  ensuite  chez  le 
pape,  et  la  lui  présentèrent;  mais  Sixte  V,  ki 
voyant  avec  des  habits  si  magnifiques ,  fil  srro- 
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e  pas  la  connaître,  ci,  mm  lui  adressor 
se  retira  dans  une  autre  salle.  Caroilla 
leçon,  et  retourna  le  lemlemain  au  Vati- 
les  habits  ordinaires.  Le  pape  la  fit  en- 
ôt,  et  Tembrassant  devaiil  tous  lui  dit  : 
es  à  présent  ma  sœnr,  et  je  ne  pré- 
as  qu'on  autre  que  moi  vous  donne 
té  de  princesse.  »  11  la  logea  dans  le 
ainte-Marie-Majenre,  et  lui  assigna  une 
onvenable;  mais  il  la  pria  lormelle- 
l'intervenlr  dans  aucune  afliaire  et  de 
nander  aucune  grâce.  Elle  y  obéit  si 
ment,  qu'elle  se  contenta  d'obtenir  des 
•s  pour  une  confrérie  établie  dans  Té- 
efuge,  à  Napics. 

.etl,  Histoire  du  pape  SlxU  y. 

LA  {Gimoma-Anionia^ ^  artiste  dra- 
rançaise,  d'origine  italienne,  née  à 
1735 ,  morte  à  Paris  en  1768.  Son 
imille  était  Véronèse.  £lle  débuta  à 
744  ,  âgée  seulement  de  neuf  ans.  La 
lienne  dans  laquelle  Véronèse  rem- 
rôle  de  Pantalon  dut  longtemps  ses 
1  jeune  Camilla,  qui  était  aussi  gra- 
13  la  danse  que  dans  la  comédie.  Ses 
i  créations  sont  dans  /es  Deux  Sœurs 
C Enfant  d'Arlequin  perdu  et  r«- 
es  Tableaux f  comédie  de  Panard, 

t  Delandlne,  Nouveau  Dictionnaire  kitto- 

XB,  jeune  Romaine,  vivait  en  667 
.  Les  Romains  et  les  Albains,  étant  en 
Ircnt  un  traité  par  lequel  ils  convinrent 
re  leurs  difTérends  au  sort  d'un  com- 
er  de  trois  guerriers  dioisis  par  cha- 
i  :  la  ville  dont  les  champions  succom- 
leviendrait  tributaire  de  Tautre.  Les 
élurent  les  trois  frères  Horaces ,  les 
^signèrent-  les  trois  frères  Coriaces. 
i»ard  malheureux ,  ces  familles  étaient 
?  mariage  de  Talné  des  Horaces  avec 
ciir  des  Coriaces,  et  l'un  de  ceui-cî 
é  avc<^  Camille,  sœur  des  Horaces. 
}  alliances,  le  combat  eut  lieu,  et  seul 
loraces  en  revint.  Lorsqu'il  rentra  dans 
mille  fit  entendre  les  éclats  de  sa  dou- 
iudit  une  victoire  qui  la  privait  de  son 
>race,  cédant  à  une  colère  que  les  dan- 
venait  de  courir  avaient  surexcitée , 
a  SDH  épée  dans  le  sein,  en  s'écriant  : 
ijoindre  ,  puisqu'il  te  fait  oublier  tes 
torts  ,  celui  qui  vit,  et  la  patrie  elle- 
Qu*ainsi  périsse  toute  Romaine  qui 
.  un  ennemi  !  »  Ce  fratricide  ne  pou- 
impuni.  Tullus  Hostiiius,  roi  de  Rome, 
jssitôt  des  (lécemvirs  pour  juger  Ho- 
l  condamne  à  mort  :  déjà  les  licteurs 
les  mains,  lorst^ue  son  père  en  ap|)ela 
On  lui  (it  grâce  de  la  vie,  mais  il  fut 
'i  une  grosse  amende,  et  une  poutre  i 
lative  fut  élevée  devant  sa  iwrlc,  afin 


que  le  meurtrier  fût  forcé,  chaque  fois  qu'il  sor- 
tait ott  rentrait,  de  se  souvenir  de  son  crime. 
Corneille  a  fait  de  cet  événements  dramatiques 
le  sujet  d'uB  de  se»  cheCs-d'œuvre,  sous  le  titre 
d*//orac0. 

TIle-UTe.-DMjt  d'HalcaniMie.^-  mflèQhr,  mUêtn 
rommittê,  —  Art  de  HrifUr.  têt  datet. 

CAMILLB  ou  GAMILLIJS  {MOTCUS  FurUiS), 

général  romain,  mort  365  ans  avant  J.-C.  11  était 
issu  de  la  (iMinille  patricieiwe /^uria ,  et  se  rendit 
câèbre  par  la  nombre  da  ses  dictaturea  et  la 
gloire  qu'il  sut  acquérir  en  combattant  les  emie- 
mis  de  sa  patrie.  L*an  401  avant  J.*C.,  U  fut  éhi 
tribun  militaire.  Depuis  dix  ans  (  404-896  )  les 
Romains  assiégeaient  sans  succès  la  ville  de 
Véies,  l'une  des  plus  importantes  da  TÉtruriey  et 
qui  ne  le  cédait  pas  même  à  Rome  pour  sa  ri- 
chesse et  pour  la  valeur  de  ses  habitants ,  lors- 
que Camille  fut  nommé  dictateur.  Désespérant 
de  s'emparer  de  cette  plaee  par  la  force ,  il  fit 
creuser  un  souterrain  par  lequel  ses  troupes 
arrivèrent  jusque  dans  la  citadelle  et  d'où  elles 
se  répandii-ent  dans  la  ville,  qui  fut  livrée  au 
pillage.  Les  prisonniers  forent  vendus  à  Tencan» 
et  le  produit  de  cette  vente  fut  vené  dans  les 
trésors  de  la  république.  Les  Yéiens  ayant  été 
secourus  par  les  FaUsques,  Camille  marcha  co»-^ 
tre  ces  derniers.  Les  enfants  des  (arailles  ks- 
plus  illustres  de  la  ville  étaient  sous  la  conduite 
d'un  maître  d'école;  celui-ci  vint  offrir  à  CamIUede 
les  lui  livrer;  mais  le  dictateur  Justement  indigné 
de  cette  proposition ,  fit  attacher  les  mams  du 
traître,  et  ordonna  aux  élèves  de  le  raofiener  dana 
la  rille  à  coups  de  verge.  Les  FaUsques,  touchéa 
de  cette  action  généreuse ,  se  rendirent  aux  Ro- 
mains. Camille  futpayéd'mgratitude  par  sesconci- 
toyens ,  qu'il  avait  blessés  par  la  magnificence 
inusitée  de  son  triomphe,  et  qu'il  avait  ensuite 
lésés  dans  leurs  intéréta  en  exigeant  la  restitu- 
tion de  la  dixième  partie  du  butin  pour  la  con- 
sacrer aux  dieux ,  et  en  s'opposant  à  ce  que  la 
moitié  des  liabitants  de  Rome  allât  s'établir  à 
Vêles.  Il  fut  accusé  de  s*ètre  approprié  une  par- 
tie du  butin  de  la  ville  conquise.  Soignant  de 
répondre  à  cette  accusation ,  il  s'exila  volontai- 
rement; etlorsqu'ilappritqu'il  avait  été  condamné 
à  payer  une  amende,  U  demanda  aux  dieux  ,  en 
quittant  sa  patrie,  que  les  Romains  fussent 
forcés  de  le  regretter.  Sou  vœu  ne  tarda  pas  à 
se  réaliser.  Les  Gaulois  ,  sous  la  conduite  de 
Brennos,  s'étant  emparés  de  Rome  Tan  365  dehi 
ville,  le  sénat  rappela  Camille,  qui  fut  honoré 
une  seconde  fois  de  la  dictature.  Ayant  ramené 
avec  lui  les  Romains  éeliappés  au  fer  des  Gau- 
lois, Camille  rompit  le  traité  |)ar  lefjuel  Rome 
avait  consenti  à  donner  mille  livres  |)esaut  d'ur 
pour  obtenir  la  paix,  ajoutant  que  ce  n'était  pas 
avec  de  l'or,  mais  avec  du  fer,  que  les  Romains 
se  rachetaient.  Bientôt,  en  effet,  vaiu(|ueur,  il  re- 
çut, avec  les  honneurs  du  triomphe,  le  surnom 
de  Romulusei  de  second  fondai  eu  r  de  Home. 
Camille,  profitant  de  ce  que  le  srnat  loi  avuilr 
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prorogé  ses  fonctions,  calma  les  séditions  que  les 
tribuns  excitaient  parmi  le  peuple,  et  détourna 
les  habitants  de  s'établir  à  Véies,  comme  ils  le  de- 
mandaient impérieusement  depuis  que  Rome  était 
devenue  un  monceau  de  cendres.  Nommé  dicta- 
teur pour  la  quatrième  fois  l'an  de  Rome  366, 
œ  grand  citoyen  battit  les  Volsques,  les  Èqaes, 
les  Étrusques  ,  etc.,  et  obtint  pour  la  troisième 
rois  le^  honneurs  du  triomphe.  L'an  372,  les 
Vols(]ucs  ayant  encore  déclaré  la  guerre  aux 
Romains,  Camille,  qui  commandait  en  qualité  de 
tribun  militaire,  les  soumit  de  nouveau  ,  après 
avoir  remporté  sur  eux  plusieurs  victoires  écla- 
tantes. L'an  387,  les  Gaulois  ayant  tenté  de 
nouvelles  invasions ,  Camille,  nommé  dictateur 
pour  la  cinquième  fois,  marclia  contre  eux  mal- 
ffé  son  grand  âge ,  et  délivra  sa  patrie  de  ces 
ennemis  redoutables,  après  les  avoir  complète- 
ment battus  sur  les  bords  de  l'Anio.  Cet  Iiomme 
illustre,  cette  même  année,  se  rendit  maître  de 
Vélitre,  ville  du  Latiiim. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  sur  \ds  champs 
de  bataille  que  l'autorité  de  Camille  était  res- 
pectée :  souvent,  et  toujours  avec  succès ,  il 
intervint  entre  le  sénat  et  le  peuple  pour  faire 
valoir  les  droits  de  cliacun,  ou  pour  calmer  l'ef- 
forvescence  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  sous  sa 
médiation  qu'une  loi  déclara,  l'an  de  Rome  388 , 
qu'à  l'avenir  un  des  deux  consuls  serait  plébéien. 
L'année  suivante  ,  Camille  mourut  d'une  peste 
violente  qui  enleva  un  grand  nombre  de  citoyens 
distingués.  Les  Romains,  pour  éterniser  la  mé- 
moire de  Camille,  lui  élevèrent  une  statue  dans 
le  forum.  [Etic.  des  g.  du  m.  ] 

Polybe,  t.  Il,  p.  18.  —  Plutarqae  ,  f^iê  de  Camille.  - 
nte-Uve,  1.  V.  —  AurelluN  Victor,  c.  t2.  -  Florua,  1. 1. 
—  Dlodore. 

CAMILLE  OU  CAMILLUS  {LuciUS  PurlUS)  ^ 

dictateur  romain,  llls  du  précédent.  L'an  350 
avant  J.-C.,  les  Gaulois,  ayant  fait  une  nouvelle 
incursion  sur  les  terres,  étaient  même  parvenus 
à  occuper  la  citadelle  d'Albe,  malgré  l'échec 
que  leur  avait  fait  éprouver  le  consul  plébéien 
M.  Popilius  Lamas.  Le  sénat  résolut  de  nom- 
mer un  dictateur,  les  deux  consuls  étant,  l'un 
blessé,  loutre  malade.  Cette  mesure  n'était  pas 
tant  pour  sauvegarder  la  chose  publique,  qu'afin 
de  tenir  les  comices  consulaires  en  l'absence  de 
Popilius  et  de  faire  rétablir  les  patriciens  dans 
le  consulat.  Les  sénateurs  élurent  dictateur  L.  Fu- 
ri  us  Camilliis,  qui  choisit  pour  maître  de  la  ca- 
vak'rie  P.  Cornélius  Scipion,  et  réussit,  suivant 
les  vues  des  pères  conscrits ,  à  faire  élire  con- 
suls deux  patriciens,  qui  furent  Ini-même  et 
Appiiis  Claudius  Crassus.  Après  la  mort  de  Cras- 
siis,  Camille  fut  encore  obligé  de  s'opposer 
aux  Gaulois ,  et  il  parvint  à  les  vaincre.  Ce  fut 
dans  ce  combat  (jue  le  tribun  M.  Valerius,  ayant 
accepté  le  défi  d'un  Gaulois  gigantesque,  de- 
vint, dit-on,  vainqueur  par  l'aide  d'un  cor- 
l»cau  qui  ne  cessait  de  harceler  le  Gaulois  (40»  de 
P«une,  J'iO  avant  J.-C  ).  Camille  fut  nommé  de 
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nouveau  consul  avec  C.  Mœnius  Népos  (4 1 7  du 
Rome,  337  avant  J.-C).  Les  deux  consuls 
(létireut  entièrement  les  Latins,  et  furent  honorés 
de  statues  équestres.  Camille  prit  aussi  Antium, 
et  s'étant  emparé  de  toutes  les  galères  qui  se 
trouvaient  dans  le  i)ort,  il  en  fit  détacher  les 
becs  ou  proues  d'airain,  qu'il  fit  placer  autour 
de  la  trilHine  aux  harangues  »  qu'on  appela  de- 
puis Rostra^  l'an  430  de  Rome,  324  avant  J.-C. 
Camille  fut  encore  consul  avec  Décius  Julius 
Bnitus  Scaeva,  et  raarclia  contre  le.s  Samnites; 
mais  il  mourut  en  route ,  laissant  ses  troupes  à 
L.  Papirius  Cursor. 

TIlc-UTe,  I.  VII et  Vlll  -PUoc,  I.  XXXIV,  c.  5  -Flonii. 
-Aurellus  Victor,  c,  1».  —  AuliM*eUe,  Noct.  att.,  i.  IX,  i. 

CAMILLE  {Furius),  proconsul  romain,  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  premier  siècle 
de  J.-C.  Favori  de  Tibère  et  n'ayant  jusqu'alors 
donné  aucune  preuve  de  son  habileté ,  on  fut 
surpris  de  lui  voir  conférer  le  proconsulat 
d'Afrique,  l'un  des  plus  importants  et  des  plus 
difficiles  de  l'empire.  Tacfarinas,  clief  numide, 
déserteur  des  Romains ,  allié  avec  le  chef  des 
Maures  Cyninthiens ,  ayant  attaqué  les  |K>sses- 
sions  romaines,  Camille  marcha  contre  eux  avec 
une  seule  légion  et  quelque  cavalerie  étrangère, 
et  les  défit,  malgré  la  supériorité  de  leurs  for- 
ces. Le  sénat,  sur  la  proposition  de  Tibère,  lui 
décerna  le  triomphe  Tan  de  Rome  770  (  17  de 
l'ère  dirétienne). 
Tacite.  Annal.,  I.II  el  m. 
CAMILLE  OU  CAMILLUS  DB   LELLIS.    Voy. 

Lellis. 

CAMiLLi  (  Camillo) ,  littérateur  et  poëte  iU- 
lien,  natif  de  Sienne ,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Mexli- 
tazioni  molto  dévote  sopra  alcuni  passi  délia 
vitadiG.-C.,  tradolte dalla  lingua spagnuola; 
Venise,  1580,  hi-4°;  —  Cinque  canti  agginnli 
al  GoffredodiTasso;\en\8ef  lâ83,in-4*';cliant$ 
ajoutés  aux  éditions  de  la  Jérusalem  délivi-ée, 
du  Tasse;  Ferrare,  1585,  in-12;  Venise,  1599, 
in-1 2  ;  Ferrare,  1 052 ,  hi-24  ;  —  un  recueil  d'épi- 
thètes  dans  l'édition  de  VOrlando  furioso; 
Venise,  1584,  in-4'»;  —  Impresse  Hlustri  di 
diversi,  co*  discorsi  di  Cam.  Camllli;  Veni^ 
1586,  2tom.  in-4%  avec  ligures  dessinées  par 
Porro;  —  V  Bpistole  d' Ovldio ,  tradoUe  in 
terza  rima;  Venise,  1587,  in-l2;  —  Voeabu- 
lario  de  las  dos  lenguas  toscana  y  eastel- 
lana,  de  Christor.  de  Las  Casas,  aceresciuto 
da  Cam.  ComiZ/i  ;  Venise,  1591,  in-8**. 

Cutal.  Bibl  impér.  Parit—  l>altonl.  Bibl.  dtgtl  art. 
volgarizi,  III.  77. 

CAMILLO  (  Jules)  ^  surnommé /)e2minio , 
de  Delminium  (ville  de  Dalmatie,  dont  sa  fa- 
mille tirait  son  origine),  né  à  Forli  en  1479, 
mort  en  1550.  Aussitât  ses  études  terminées, 
il  fut  reçu  professeur  à  Rologne.  Il  était  très- 
versé  dans  la  cabale  et  la  philosophie  des  ^^yp- 
tiens.  Voulant  fournir  des  matérianx  et  des 
idées  à  ceux  qui  désiraient  se  perfectionner  dans 
les  règloB  du  langage ,  il  tira  des  exemples  des 
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>quents  maîtres,  et  il  les  disposa  dans  uo 

nombre  de  tiroirs  étiquetés;  puis,  les 

[  dans  une  grande  machine  de  bois  ayant 

le  d'aropliithéâtre,  il  la  présenta  à  Fran- 

%  qui  loua  son  intention,  et  lui  donna 

ucats  pour  la  perfectionner.  Mais  il  mon- 

s  avoir  pu  rendre  ce  projet  applicable,  bien 

eût  travaillé  quarante  années  et  dépensé 

lucats.  On  a  de  Camillo  :  Délie  materie 

ossono  venir  sotto  lo  stile  delV  elo- 

e  ;  —  Délia  imitazione  :  ces  deux  Irai- 

ot  réunis  en  un  seul  yol.;  Venise,  1544, 

;  —  le  Idée  ovvero  forme  délia  orazione 

mogene,  consideratee  ridotte  in  lingua 

na;  Venise,  1594,  in-4';  —  Artificio 

scrivere  e  giudicare  le  hen  scritte  ora- 

;  Venise,  1602,  in-4'*;  —  Modo  di  ben 

,edel  compor  le  orazioni;  Venise,  1608, 

—  fdea  del  teatro ;  Florence,  1550, 

—  un  poëme  latin  adressé  à  Bembo.  Ses 
is  latines  se  trouvent  dans  les  Delicix  Poe- 
n  Italonim. 

ni.  Teatro  W  uotnini  letterati,  —  Gabbliu,  de 
yribtu  non  ecelet.  —  Cresdmbeol ,  IttorUi  délia 
po^sia. 

«iiLLO.  Voy.  Incontri. 
HiLLO  (  François),  peintre  espagnol, 
ine  florentine,  né  à  Madrid  en  1610, 
en  1671.  Son  père  Dominique  étant  mort, 
ire  épousa  en  secondes  noces  Pedro  de  las 
is,  peintre  estimé,  qui  éleva  Camillo  avec 
la  tendresse  d'un  père.  Il  en  fit  en 
ues  années  un  élève  si  distingué,  qu'on  le 
it  à  dix -huit  ans  pour  exécuter  le  mattre- 
des  Jésuites  de  Madrid.  Camillo  y  représenta 
'  François  de  Borgia,  un  saint  sacrement 
nain,  ayant  à  ses  pieds  une  immense  quan- 
de  fidèles.  Cette  production  fit  beaucoup 
mcur  au  jeune  artiste,  qui  travailla  avec 
de  zèle,  que  le  comte-duc  d'Olivarès  le 
na  pour  peindre  les  rois  d'Espagne  dans 
le  de  spectacle  du  Buen-Retiro.  Ce  fut  encore 
ilo  qui  fut  choisi  pour  exécuter,  dans  le 
p.  palais,  quatorze  fresques  représentant 
it  de  sujets  tirés  des  Métamorphoses  d'O- 
Infatigable ,  il  faisait  en  outre  beaucoup 
)lcaux  pour  des  amateurs.  Ses  compositions, 
coloris  frais  et  suave,  étaient  toujours  d'un 
i  correct;  mais  il  sacrifiait  un  peu  trop  au 
ie  son  temps,  qui  déjà  s'éloignait  des  belles 
s  antiques.  Tolède,  Madrid,  Alcala,  Balle- 
e  Pardo,  le  Paular,  Ségovie ,  Salamanque, 
décorés  de  ses  œuvres.  On  y  remarque 
jt  :  deux  traits  de  sainte  Léocadie,  à  To- 
—  la  Vierge  de  Belem,  à  Madrid;  — 
e  Marie  Égyptienne  et  la  Communion 
izime,  à  Alcala;—  la  Descente  de  Croix, 
D\ie  ;  —  et  surtout  Saint  Charles  Borro- 
à  Salamanque. 

liel,  niâtionnaire  des  Peintres  espagnols. 
MILLUS  SCRI  BONI  ANUS.     Voy,    SCklBth 
s. 
IMINADE  I Alexandre-François  ),  peintre 
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français  d'histoire  et  de  portraits ,  né  à  Pari»  eo 
1783,  élève  de  David  et  de  Mérimée.  Les  églises 
de  Saint-Nioolas-des-Champs,  de  Saint-Étienne- 
du-Mont,  de  Saint-Médard ,  renferment  des  ta- 
bleaux de  M.  Caminade.  Le  musée  de  VersaDles 
contient  de  lui  plusieurs  batailles,  parmi  les- 
quelles on  remarque  :  l'Entrée  deTarmée  fran- 
çaise dans  la  ville  d'Anvers  le  17  juillet  171)4, 
exposée  en  1838.  n  a  peint,  pour  la  troisième 
chambre  de  l'ancien  conseil  d'État,  quatre  dessus 
de  porte  représentant  les  Génies  de  Numa, 
de  Moïse,  de  Justinien,  et  de  Charlemagne,  Il 
a,  en  outre,  exposé  un  très-grand  nombre  de 
portraits. 

M.  Caminade  a  obtenu,  anx  concours  do 
l'École  des  beaux-arts,  une  médaille  d'or  en 
1806,  le  deuxième  grand  prix  en  1807  ,  et  uuc 
médaille  à  la  suite  du  salon  de  1812,  où  il  a  ex- 
posé six  portraits.  P.  Ch. 

<:abet,  Dlcttonnoir*  dei   âtUmUs.  —  UvreU  des  Sa- 
lons. 

CAMiNÂTEiN  ou  CÂCUMAZiNy  rol  mexicain, 
tué  à  Mexico  en  1521.  Il  était  neveu  de  Monte- 
zuma,  empereur  du  Mexique,  et  régnait  è  Texcuco, 
seconde  ville  principale  de  l'Anahuac.  Les  nobles 
et  les  prêtres  mexicains,  meilleurs  citoyens  que 
leur  monarque,  voyaient  avec  indignation  l'avî^ 
lissement  dans  lequel  les  Espagnols  plongeaient 
leur  pays;  ils  brûlaient  de  secouer  le  joug  d'une 
poignée  d'aventuriers.  Caminatzin,  jugeant  le 
moment  favorable  pour  réveiller  le  courage  na- 
tional, proposa  à  ses  vassaux  de  déclarer  la  guerre 
aux  étrangers.  La  proposition  fut  accueillie  avec 
enthousiasme.  Cortès  fut  vivement  inquiété  de 
cette  insurrection ,  qui  menaçait  de  s'étendre 
dans  les  provinces  voisines  de  Mexico,  lesquelles, 
à  cause  de  leur  proximité ,  avaient  eu  plus  à 
souffrir  de  l'orgueil  des  vainqueurs,  encouragés 
par  les  condescendances  de  Montézuma.  Cami- 
natzin,  loin  de  suivre  .l'exemple  et  les  conseils 
de  son  oncle,  somma  les  Espagnols  d'évacuer 
sur-le-champ  le  pays,  s'ils  ne  voulaient  se  voir 
traités  en  ennemis  et  repoussés  par  tous  les 
moyens  qu'autorisent  l'amour  de  l'indépendance 
et  la  conviction  du  bon  droit.  A  ce  langage  d'un 
homme  de  coeur,  Cortès,  en  guerrier . courageux, 
ne  répondit  qu'en  se  préparant  à  marcher  contre 
le  prince  qui  osait  se  déclarer  si  ouvertement 
son  ennemi.  Mais  Montézuma,  plus  soigneux  des 
intérêts  des  Espagnols  que  de  ceux  de  ses  sujets, 
représenta  au  général  espagnol  qu'il  n'était  pas  pru- 
dent d'aller  attaquer  une  ville  aussi  forte  que  Tex- 
cuco (1),  au  milieu  d'un  pays  très-peuplé  et  pré- 
paré à  une  défense  sans  merci.  Cortès  renonça 
donc  à  l'emploi  de  la  force,  pour  recourir  à  la 
trahison.  Montézuma  invita  son  neveu  à  se  ren- 
dre près  de  lui,  afm  de  se  réconcilier  avec  les  Es- 
pagnols. Le  piège  était  trop  grossier  pour  que 
Caminatzin  s'y  laissât  prendre  :  il  répondit  qu'il 
oe  voulait  rentrer  à  Mexico  que  pour  anéantir  les 

(1)  Elle  coinpUit  quarante  mille  maisons,  aa  dire  de 
Bernai  Dlaz. 


339  GAMINATZIN  —  CAMINHA 

tyraus  de  sa  patrie.  Ulcssé  des  re|)roclies  que 


340 


lui  adressait  son  neveu  sur  sa  pusillanimité, 
Montézuma  dépèciia  secrètement  des  émissaires 
à  TexcucOy  avec  ordre  de  s'emparer  du  jeune 
prince  par  tous  les  moyens  possibles.  Vendu  par 
ses  frères  et  ses  principaux  officiers,  il  fut  saisi 
et  livré  à  Cortès,  qui  le  fit  mettre  en  prison,  et  le 
fit  remplacer  sur  le  trône  par  son  frère  Cuit- 
cultzcatzin.  Délivré  probablement  par  les  Mexi- 
cains après  l'expulsion  des  Espagnols,  on  le  sup- 
{)ose  mort  dans  le  terrible  si<^e  de  Mexico,  qui 
dura  depuis  le  30  mai  jusqu'au  13  août,  et  pendant 
lequel  environ  cent  cinquante  mille  Atzèques  pé- 
rirent ])ar  le  fer  et  la  famine. 

RiTnal  l)i:u,  f/isloire  de  la  eonquéle  du  Mexique.  — 
l.opc7.  de  (Jomera,  Histoire  générale  des  Indes.  ^Cor- 
li^,  Uttres.  —  AntoDiu  de  Herrera,  Histoire  centrale 
dus  gestfs  des  Castillans  dstns  les  iles  et  terres  de  la 
mer  Ocrane.  —  D«  la  Uenaudléro,  Mexique^  dans  l'I^- 
NitYTi  pitt.  —  W.  Prescott,  Histoire  de  la  conquOe  du 
Mexique. 

CAMiXEB  (  Dominique) f  historien  et  littéra- 
teur italien,  né  à  Venise  en  1731,  mort  à  kn^i- 
colo  le  3  novembre  1796.  Après  avoir  travaillé 
au  Nîtovo  Posêiglione  de  Zanetti,  il  publia  VEti- 
ropa  Ictteraria,  1768-1774,  en  cinquante-buit 
volumes,  et  donna  à  ce  recueil  périodique  le  titre 
<le  Giornale  enciclopedico.Ea  1777  il  interrom- 
pit le  Giorjiale.y  que  devait  continuer  sa  tille  Eli- 
sabeth, pour  la  Storia  delV  annOy  dont  il  publia 
plus  de  30  vol.  in-S**.  Il  écrivit  aussi  une  conti- 
nuation du  Tableau  de  la  révolution  des  colo- 
tiics  anglaises  de  P Amérique  septentrionale. 
Je  Kaynal.  On  a  en  outre  de  lui  :  Storia  delta 
guerra  per  la  succe^sione  degli  Statï  di  lia- 
viera;  —  Storia  del  regno  di  Corsiea;  —Sto- 
ria delta  guerra  tra  la  Prussia  e  la  Porta 
Ottomana  ;  —  Vita  di  Frederico  //,  5  volumes. 

Mo<KchMj  Letteratura  FeneUana,  iv,  m. 

<:AMi3fKR-Tt'KEA  (Elisabeth),  femme-au- 
teur italiemu^,  tille  du  pi^écédent,  née  à  Venise 
en  1751,  morte  en  1796.  Une  éduialion  soi(;iiée, 
se<x)ndée  d'ailleurs  par  ses  facultés  naturelles,  la 
mit  en  état  de  se  faire  connaître  dès  râ|;e  de  (Nx- 
huit  ans  par  la  traduction  du  drame  de  t  Honnête 
Criminel  de  Fenouillot  de  Faibaire,  qui  fut  joué 
e.nsuitc  sur  toutes  les  scènes  itaUeanes,  sous  le 
titre  de  VOne^to  Colpevole.  Elle  continua  ainsi 
de  traduire  les  ouvrages  les  plus  remarquables 
des  théâtres  étrangers.  En  1771,  elle  épousa  le 
docteur  Antonio  Turra,  de  Vicence  ;  pois  elle  con- 
tinua du  vivant  même  de  son  père,  empèclié  par 
l'f^tat  de  sa  santé,  le  Giornale  enciclopedico, 
qu'elle  mena  du  82*  au  233^  vol.  Elle  y  écrivit  de 
nombreux  et  souvent  remarquables  articles.  Elle 
eut  des  relations  d'amitié  et  de  correspondan- 
<'es  avec  les  célébrités  italiennes  de  l'époque. 
l)\iprès  le  biographe  Tipaldo,  elle  immnit  d'une 
nmlmlie  ordinaire,  et  non  à  la  suite  d'un  coup  de 
poing  lancé  par  un  soldat  ivre.  Outre  les  ou- 
vrages déjà  mentionnéft,  on  a  d'elle  :  Compost- 
zwni  teatrali  ;  Venise,  1772-1774-1776,  20  volu- 
mes in -8"  ;  -  Per  le  ^ozzc  Disconzi  Ceroni,ot- 


tave  ;  1785,  in-8''.  Caminer-Turra  a  aussi  tra- 
duit des  écrits  de  Berquin  et  de  Gessner. 

Tipaldo,  Biog.  degli  liai,  illustri,  V. 

*  CAMiNiiA  (  Pedro  Vaz  de  ) ,  voyageur  por- 
tugais, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  œramoD- 
cemeut  du  seizième  siècle.  En  1500,  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  avec  l'expédition  de  Cabrai  en 
qualité  d'écrivain  de  l'Almoxarife,  ou  receveur  de 
l'impôt  royal,  qui  devait  administrer  la  factorerie 
de  Calicut.  Dans  l'emploi  qu'il  remplijssait ,  il  avait 
pour  œllègue  un  certain  Gonçalo  Gil  Barbosa. 
Parvenu  déjà  à  un  âge  mAr  lorsqu'il  s'embarqua 
pour  la  mémorable  expédition  qui  eut  lieu  après 
celle  de  Gama,  il  avaitune  partie  de  sa  famille  éta- 
blie à  Saint-Tliomas.  Grâce  an  nire  talent  d'ob- 
servation dont  Caininha  était  doué,  grâce  surtout 
à  la  facile  naïveté  de  son  style,  le  Brésil  eut  no 
historien  le  jour  même  de  sa  décoii verte.  t)aii< 
une  lettre  étendue,  écrite  à  Emmanuel  et  datrf 
du  l'^'mai  1500,  Caminha  décrit  adinirablenteiit 
les  sites  quil  a  sous  les  yeux  et  les  traits  saillan(> 
de  la  nation  des  Tupiniquins,  que  les  Portugais 
trouvèrent  en  possession  de  cette  lielle contrée.  La 
lettre  de  Caminha  a  acquis  une  certaine  célébrilv. 
Reiifennée  dans  les  archives  de  la  Torre  do 
TomOo,  à  Lisbonne,  elle  iic  fut  mise  en  évidenre 
(|u'un  \Hiu  avant  l'année  1790,  i»ar  Mnno-/,  l'his- 
toiiogmplieen  titre  du  nouveau  monde.  £n  181 7, 
le  P.  Mauoel  Ayres  de  Gazai  la  pul)lia  intégrale^ 
ment,  mais  avec  quelques  errii>i9  (l),  dans  te 
premier  vol.  de  la  Corografia  hrasilhra;  Tsm^ 
teur  de  cet  article  en  donna  une  trailuction  vers 
1821.  Elle  fût  reproduite  dans  lo  Journal  des 
voyages  de  Vemeur.  M.  d'Olfei-s  l'a  trailnitc  ««H 
aDemand  dans  Feldner's  Heisen  durcft  Bra^h- 
lien,  1828,  t.  ir,  p.  159. 

L'Institut  lifstorique  eti;éographique  de  Rio  tk*. 
Janeiro  veut  en  donner,  dit-on,  une  étl'rtion,  sn- 
l>érieure  aux  précédentes,  dans  la  Becisttt  Irtmen- 
sal,  d'après  une  copie  exacte  (|ui  hii  a  été  remise 
par  M.  Adoifo  de  Varnhagen.  M.  de  Ifmnboldt  a 
soumis  la  lettre  de  Caminha  à  une  critique  lu- 
mineuse, et  il  en  a  fait  ressortir  IMnoontestable 
valeur.  On  suppose  que  son  auteur  périt  dans  fa 
déplorable  échanfToni^  qui  eut  lieo  à  CaJfcof, 
sous  l'influence  des  commerçants  mahométans 
établis  à  Calicut,  et  dans  laquelle  rAlmoxarife 
Correa  montra  tant  de  résolution,  sans  pouvotr 
sauver  les  membres  de  la  factorerie.  Ce  fal:rf 
événement  eut  lien  le  16  décembre  1500.  L'opi- 
nion qui  place  Cammha  au  nombre  des  victimes 
n'est  basée,  du  reste,  qnc  sar  une  «opposition. 
Aucun  document  ne  fait  mention  de  loi  après 
l'expédition  de  Cabrai.       Fe!(di?ia>d  Dekis. 

Alex,  de  Hvmboldt,  Histoire  delà  fiétMintpkii'àm  il<M* 
voau  Comtiment.  —  Caial,  Garogra/iH  UroMUiem,  -^ 
Ferd.  I)«al.s  brtsil  (dam  la  collection  de  t  Univers  h 

CIAMINVA  (  Pedro  ne  A^nnAnE  ) ,  poê&e  por- 
tugais, né  à  Porto,  mort  eji  1594.  Lié  avec  tous 

(1)  Elle  a  été  insérée  aosal  danit  un  recueil  publie  par 
l'Acadénife  iln  Sclrnres  dr  liftboonr.imiK  le  tltrr  drCW 
Icceào  de  notieia  juira  In  historin  e  çeografkt  deê  Ms- 
ô«i  ouUramarInu,  livre  trop  ptu  roiisiike  ra  Fraar*. 
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ninents  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
,  il  resta  étranger  comme  eux  aux 
Caraoëns.  C'est  un  poète  correct,  qui 
surtout  par  son  élégance  :  il  a  même 
irmi  les  classiques  ;  mais  il  manque 
e  mouYement.  Poète  de  cour,  il  n'a- 
ie de  souTenirs  bien  profonds  dans 
t  il  était  resté  inédit  jusqu'à  la  fin 
me,  lorsqu'en  1791  deux  membres 
ie  trouvèrent  le  recueil  de  ses  poé- 
is  manuscrits  de  la  biUiotbèque  da 
oaquim  Forjai  et  Correa  de  Serra 
imeren  1791,  sous  le  simple  titre  de 
as  de  Pedro  de  Andrade  Caminha, 
ie  ordem  da  Àcademia,  etc.,  in>8**. 
primé  des  fi-agments  dans  plusieurs 
na  Paschoela  Coutinho,  épouse  de 
laissé  un  recueil  de  maximes  qui 
tnservé  dans  la  bibliotbôque  de  Ma- 
de  Faria.  '  Feroinand  Denis. 
Àutoret,  dans  le  grand  DlcUonoalre  del'A* 
aiDson,  Ltuitania  iUustrata;  Newcastie, 
.  —  Parnassa  LusUano.  —  Ferd.  Deais, 
stoire  UtUraire  de  Portugal. 
Biaquin  ne),  seigneur  de  Trévise, 
nmencement  du  treizième  siècle.  H 
ne  beaucoup  d'autres  seigneurs  ita- 
irelles  incessantes  des  empereurs  et 
>ur  se  rendre  indépendant,  et  em- 
guelfe.  Il  rendit  sa  cour,  en  peu 
;  des  plus  brillantes  de  l'Italie,  et  le 
des  troubadours  de  l'époque.  Mais 
;  UQ  puissant  ennemi  dans  £zze- 
louiano,  autre  chef  de  condottieri, 
jéclaré  pour  Frédéric  H,  fit  bannir 
le  Trévise  en  1238,  et  mettre  à  leur 
rc  Albéric  da  Roraano. 
Islus.  f'icentini  Uiitùria,  t,  VIII,  p.  S7. 
,  Chronica  ricentini,  t.  Vlii,  p.  ».  -  Hi- 
Sancti  Boni/acU  nta»  t.  VIII,  p.  115, 
.  Patavinas,  Chronica,  i.  VIII,  p.67*.-SI«- 
?  des  Républiques  italiennes,  t.  II,  p.  462, 
?.8i. 

GhérardDE),  seigneur  de  Trévise, 
lizième  siècle.  H  Ait  choisi  par  le 
)  d'Esté,  en  1294,  comme  le  doyen 
stingué  des  guerriers  de  son  parti, 
r  Tordre  de  la  chevalerie.  (  Voy, 
>éric). 

arlDiM,  Chronic,  t.  III,  p.  Ttt.  —  Slsmondl, 
f publiques  italiennes. 

Richard  de),  seigneur  italien,  tué 
i  distmgua  peu  dans  les  guerres  in- 
lésolaient  alors  l'Italie;  cependant 
i  sa  domination  Bellune,  Feltre  et 
conserva  contre  les  entreprises  de 
Eeiioo.  Il  fut  tué  à  coups  de  serpe 
I  :  l'assassin  ayant  été  massacré  aus- 
r  de  ce  meurtre  resta  ignoré. 
istoire   des  Républiques  italiennes  du 

[Giucello  de),  prince  de  Trévise, 
urd,  auquel  il  succéda.  Dépossédé  de 
8  par  Cane  délia  Scala,  seigneur  de 
vit  aussi  chassé  de  la  Marche  Tré- 


visane  en  1329.  Le  18  Jti&let  decette  aimée,  Tré- 
vise fbt  livrée  à  Cane  par  capitulation,  et  la  &- 
mOle  sonreraine  des  Cainini  s'éteignit  en  Giocello. 
SfsmondI,  Histoire  des  Républiques  itmtietmes,  » 
MoratoiS  JuMU^Italkt. 

ciÂMMA,  femme  galatf,  dont  Phitarqae  et  Po- 
lyen  se  sont  phi  à  raconter  la  chasteté  et  la  mort 
malheureuse.  Le  prince  tétrarque  Siaorix ,  égaré 
par  son  amour  pour  la  jeune  et  belle  prêtresse 
de  Diane,  avait  toé  par  trahison  le  tétrarque  Si- 
nat,  son  mari,  et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance,  avait  renouvelé  près  d'elle  les  pour- 
suites qui,  du  vivant  de  Smat,  n'avaient  obtenu 
aucun  succès.  Pressée  par  sa  famille,  Camma 
feint  de  céder,  le  conduit  avec  calme  au  sano- 
tuahre,  et  partage  avec  lui  la  coupe  d'or;  mais  le 
vin  était  empoisonné...  Quelques  heures  après, 
tous  deux  avaient  expiré,  Sinorixdans  sa  litière. 
Gamma  au  pied  des  autels.  Tli.  Ck)meiUe  a  fait 
de  cette  histoire  le  si^jet  d'une  tragédie. 

Platarque.  >-  Polyen. 

*  GAMHARATA  (/>Ai/i/fpe>,  jurisconsulte  sici- 
lien, né  à  Païenne  au  commencement  <h  dix- 
septième  siède ,  mort  dans  la  même  viHe  le  4 
décembre  1675.  n  fut  d'al)ord  juge  criminei  et 
conseiller  à  la  cour  desappds,ensuite  jugea  la  cour 
suprême  ;  enfin,  à  la  suite  d'une  insurrection  il  fut 
investi  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  de 
Sicile.  Ces  emplois  ne  l'empêchèrent  pas  ie  com- 
poser les  ouvrages  suivants  :  Juridicum  Dis- 
crimen  inter  episcopas ,  abbates  ei  regulares, 
novissime  discnssum  in  causa  Mag.  D.  Dio- 
npsH  MagnOj  ordinis  Magni  BasiiH,  abbatis 
ecclesix  divi  Christophori  felieis  urbis  Pa- 
normi  ; — Patrocinium,  D.  Berardi  FênoXIX^ 
contra  D,  Jacob  Sieri;  —  Pn^gnaculnm 
veritatis  contra  monasteriorum  successionem 
in  primogeMiSf  aliisque  bonis  fideicommisso 
subjectis;  —  AllegatUmes  in  cotisa  manuten- 
tionis  possessionis  principaiits  Buterœ  ei  Pe- 
trgp  Poriix,  cum  dignitate  magnatis  Mispa- 
niarum,  et  marchionatus  MilUelli  aliorum- 
que  oppidorum;  —  Responsa  (sur  le  %v^% 
précédent),  î  toI.;  —  Àllegationes  pro  sorore 
Anna-Maria  de  Jovino  nominibus  contra  ve- 
nerabilem  conventionem  Sancta  Mariœ  Mon- 
tiS'Carmeli  civitatis  Suteras. 

Moflgttore,  Bibliotheea  sieula. 

«CAMMAS  (Lambert -  FrançoU-  Thérèse), 
peintre  et  architecte  Arançais,  né  à  Toulouse 
en  1743,  mort  en  1804.  Son  père,  architecte  es- 
timé, dirigea  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Camraas  alla  ensuite  à  Rome.  De 
retour  en  France,  il  hit  chargé  de  l'embellisse- 
ment de  plusieurs  églises,  entre  autres  de  celle 
des  Chartreux  de  Toulon.  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'architecture  à  Toulouse,  et  y  construisit  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  ses  restaurations 
d'églises  gothiques,  il  mélangea  l'arcliitecture  ita- 
lienne et  Parchitccture  arabe.  Comme  peintre, 
on  lui  doit,  entre  autres  compositions,  VApptt- 
rition  de  la  Vierge  à  saint  Bruno,  et  une  al- 
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tyraus  de  sa  patrie.  Ulcssé  des  reproclies  que 
lui  adressait  son  neveu  sur  sa  pusillanimité, 
Montézuma  dépèciia  secrètement  des  émissaires 
à  TexcucOy  avec  ordre  de  s*emparer  du  jeune 
prince  par  tous  les  moyens  possibles.  Vendu  par 
ses  frères  et  ses  principaux  officiers,  il  fut  saisi 
et  livré  à  Cortès,  qui  le  fit  mettre  en  prison,  et  le 
fit  remplacer  sur  le  trône  par  son  frère  Cuit- 
cuitzcatzin.  Délivré  probablement  par  les  Mexi- 
cains après  l'expulsion  des  Espagnols,  on  le  sup- 
pose mort  dans  le  terrible  siège  de  Mexico,  qui 
dura  depuis  le  30  mai  jusqu'au  13  août,  et  pendant 
U^piel  environ  cent  cinquante  mille  Atzèques  pé- 
rirent par  le  fer  et  la  famine. 

Bernai  Dinz.  Histoire  de  la  conquête  du  Mexique,  — 
l.opez  de  Gomcra.  Histoire  générale  des  Indes,  —  Cor- 
tex, Lettres.  —  Antoolu  de  Herrera.  Histoire  générale 
des  gestes  des  Castillans  dmns  tes  iles  et  terres  de  ta 
mer  Oceanr.  —  De  la  RenauUlèrc,  Mexique^  dans  l'I^- 
vivers  pitt.  —  W.  Prescott,  Histoire  d»  la  conquête  du 
Mexique. 

CAMiNEB  { Dominique) f  historien  et  littéra- 
teur italien,  ne  à  Venise  ea  1731,  mort  à  Aniipii- 
colo  le  3  novembre  179Ck  Après  avoir  travaillé 
au  Nîtovo  Posiiglione  de  Zanetti,  il  publia  VEtt- 
ropa  letteraria,  1768-1774,  en  cinquante>huit 
volumes,  et  donna  à  ce  recueil  périodique  le  titre 
(le  Giornale  encic lop€dico,Vjx  1777  il  inlerroni- 
pit  le  Giornale,  que  devait  continuer  sa  lillc  Eli- 
sabeth, pour  la  Sloria  deW  annOy  dont  il  publia 
plus  de  30  vol.  in-8°.  Il  écrivit  aussi  une  conti- 
nuation du  Tableau  de  la  révolu  lion  des  colo- 
nies anglaises  de  P Amérique  septentrionale. 
Je  llaynal.  On  a  en  outre  de  lui  :  Storia  delta 
giterra  per  la  successione  degli  Statï  di  lia- 
viera;  —  Storia  del  regno  di  Corsica;  —Slo- 
ria delta  guerra  tra  la  Prussia  e  ta  Porta 
Ollomana;  —  Vif  a  di  Frederico  II,  5  volumes. 

Vio'KcM\n\y  Lettfvatura  ^eneUana,  IV,  ift. 

<:Aiii?fBR-TUEEA  (Elisabeth)  y  femme-au- 
teur italienne,  ûlle  du  précédent,  née  à  Venise 
en  1751,  morte  en  1796.  Une  édui-alion  soignée,  ! 
se<xindée  d'ailleurs  par  ses  facultés  naturelles,  la  I 
mit  en  état  de  se  faire  connaître  dès  l'âge  de  <H)(-  < 
huit  ans  par  la  tratluction  dn  drame  de  P honnête  \ 
Criminel  de  Fenouillot  de  Falbaire,  qui  fut  joué  j 
ensuite  sur  toutes  les  scènes  italiennes,  sous  le  | 
tllre  de  VOnesto  Colpevoie,  Elle  continua  ainsi  1 
de  traduire  les  ouvrages  les  plus  remarquables  j 
des  théAtres  étrangers.  En  1771,  elle  épousa  le  | 
docteur  Antonio  Turra,  de  Vicence  ;  puis  elle  con- 
tinua du  vivant  même  de  son  père,  empèclié  par 
l'état  de  sa  santé,  le  Giornale  encidopedieo, 
«qu'elle  mena  du  82*  au  233*  vol.  Elle  y  écrivit  de 
nombreux  et  souvent  remarquables  articles.  Elle 
eut  des  relations  d'amitié  et  de  correspondan- 
ces avec  les  célébrités  italiennes  de  l'époque. 
1)  après  le  biographe  Tipaido,  elle  immrut  d'une 
maladie  ordinaire,  et  non  à  la  suite  d'iui  coup  de 
poing  lancé  par  un  soklat  ivre.  Outre  les  ou- 
vrages déj.^  mejitionnés,  on  a  d'elle  :  Composi- 
zionitcatrati;\enm%  1772-1774-1776,  20 volu- 
mes in- 8"  ;   -  Per  le  IS'ozze  Visconzi  Ceroni^ot- 
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tave  ;  1785,  in-8°.  Caminer-Turra  a  aussi  tra- 
duit des  écrits  de  Berquin  et  de  Gessner. 

îlpaldo,  Biog.  degli  Ital.  illustri,  V. 

*  CAMimiA  (  Pedro  Vaz  de  ) ,  voyageur  por- 
tugais, vivait  à  la  fin  du  quinzième  et  au  œrameii- 
cementdu  seizième  siècle.  En  1500,  il  s'embarqua 
pour  les  Indes  avec  Texpédition  de  Cabrai  en 
qualité  d'écrivain  de  TAlmoxarife,  ou  receveur  de 
l'impôt  royal,  qui  devait  administrer  la  factorerie 
de  Galicut.  Dans  remploi  qu'il  rcinpli;!>sait ,  il  avait 
pour  œllègue  un  certain  Gonçalo  Gil  Bnrbosa. 
Parvenu  déjà  à  un  âge  mftr  lorsqu'il  s^eiiibarqu» 
pour  la  mémorable  expédition  qui  eut  lieu  apios 
celle  de  Gama,  il  avaituneiKirtiede  sa  famille  étu- 
blic  à  Saint-Thomas.  Grâce  au  rare  talent  d  uIk 
servation  dont  Caminha  était  doué,  grâce  surfout 
à  la  facile  naïveté  de  son  style,  le  Brésil  eut  un 
historien  le  jour  même  <Ie  sa  découverte.  D;ti)s 
une  lettre  étendue,  écrite  à  Emmanuel  et  dalcf 
du  l'^'mai  1500,  Caminha  décrit  athnirablement 
les  sites  quil  a  sous  les  yeux  (;t  les  traits  saillants 
de  la  nation  des  Tupiniquins,  ([uc  les  Portugais 
trouvèrent  en  possession  de  cette  l)clle contrée.  La 
lettre  de  Caminha  a  ac(iuis  une  certaine  célébriUl. 
I^eiil'onnéc  dans  les  nrc-liives  de  la  Torre  de 
TombOf  à  Lisbonne,  elle  ne  fut  mise  en  évirienre 
<iu'un  |KHi  avant  raiiiiée  1790,  {m-  Mono/,  l*brs- 
loriogmplie  en  titre  du  nouveau  nion<le.£n  1817, 
le  P.  Nanoel  Ayres  de  CazaI  la  publia  intégrale- 
ment, mais  avec  quelques  ernurâ  (f),  dans  te 
premier  vol.  de  la  Corografia  Brasilica;  Ta»- 
teur  de  cet  article  en  donna  une  trailuclion  vprs 
1821.  Elle  fût  reproduite  dans  lo  Journal  des 
voyages  de  Vemeur.  M.  d'Olfers  Ta  traduite  en 
aDemand  dans  Feldner's  Hetsen  durch  Jfros'h 
tien  y  \S2S,  t.  Il,  p.  159. 

L'Institut  liistoriqiie  et  géographique  de  Rie  fie 
Janeiro  veut  en  donner,  dit-on,  une  é;)ition,  sn- 
l>érieure  aux  précédentes,  dans  la  Revisltt  trimen- 
sal,  d'après  une  copie  exacte  qui  hii  a  été  remise 
par  M.  Adolfo  de  Vamhagen.  M.  de  HumboMt  a 
soumis  la  k*ttre  de  Caininlia  à  une  critique  hi- 
mineuse,  et  il  en  a  fait  ressortir  l'incontestable 
valeur.  On  suppose  que  son  auteur  périt  dans  la 
déplorable  échaufTouréo  qui  eut  lien  à  CaRcof, 
sous  l'influence  des  commerçants  mahomélans 
établis  à  Calicut,  et  dans  laquelle  FAlnioxarife 
Correa  montra  tant  de  résolution,  sans  pouvotr 
sauver  les  membres  de  la  factorerie.  Ce  faM 
événement  eut  lien  le  16  décembre  1500.  L'opi- 
nion qui  place  Camùiha  au  nombre  des  victime* 
n'est  basée,  du  reste,  qne  sur  une  supposition. 
Aucun  document  ne  fait  mention  de  Inî  après 
l'expédition  de  Cabrai.       FE!(Di?iA>n  Dek». 

Alex,  de  Hvmboidt,  Histoire  de  la  tiéttgrapkàr  dm  ««w- 
veau  ConUmemt,  —  Cacal .  Carogra/lH  UrasUieu,.  - 
Ferd.  Iteals  bresU  (dam  la  collection  de  C  Unioers  ).        * 

CAMiSMA  (  Pedro  w.  Andraue  ) ,  poète  p«»r- 
tugais,  né  à  Porto,  mort  en  15U4.  Lié  avec  tous 

(1)  Elle  a  éi&  insérée  aiitai  dans  un  recoeO  publie  par 
l'Académie  drt  Sclrnces  dr  Lisbonne,  soin  le  ntrc  de  (M 
leccào  de  notieia  t*ara  la  historia  e  çeogra^a  deê  Uto- 
ôes  oultramarmu,  livre  trop  p«u  i*onsuk«  es  i>raBr«. 
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(linents  de  la  seconde  moitié  du  sei- 
il  resta  étranger  comme  eux  aux 
::^raoëns.  C'est  uo  poète  correct,  qui 
surtout  par  son  élégance  :  il  a  même 
rmi  les  classiques  ;  mais  il  manque 
i  mouYement.  Poète  de  cour,  il  nV 
é  de  souTeoirs  bien  profonds  dans 
;  il  était  resté  inédit  jusqu^à  la  fin 
,  lorsqu'en  1791  deux  membres 
ifouvèrent  le  recueil  de  ses  poé- 
»  manuscrits  de  la  bibliotbèque  da 
>aquira  Foijai  et  Correa  de  Serra 
imeren  1791,  sous  le  simple  titre  de 
is  de  Pedro  de  Andrade  Caminha, 
le  ordem  da  Àcademia,  etc.,  in-S"*. 
primé  des  fragments  dans  plusieurs 
la  Paschoela  Coutinho,  épouse  de 
aissé  un  recueil  de  maximes  qui 
nservé  dans  la  bibliothèque  de  Ma- 
de  Fana.  '  Ferdinand  Denis. 
4utores,  dans  le  grand  DlcUonnalre  de  l'A* 
iiDson,  Lusitania  illustrata;  Newcastie, 
—  Parnassa  LusUano.  —  Ferd.  Deais, 
itoire  litUraire  de  Portugal. 

Biaquin  de),  jr  de  Trévise, 

[ic  nt  II  ième  siècle.  Il 
lie  u«  u  u  outti»  seigneurs  ita- 
relleo  incessantes  des  empereurs  et 
ur  se  rendre  indépendant,  et  em- 
ti  guelfe.  Il  rendit  sa  cour,  en  peu 

des  plus  brillantes  de  l'Italie,  et  le 
des  troubadours  de  Tépoque.  kais 

UQ  puissant  ennemi  dans  £zze- 
omano,  autre  chef  de  condottieri, 
léclaré  pour  Frédéric  II,  fit  bannir 
e  Trévise  en  1238,  et  mettre  à  leur 
rc  Albéric  da  Roraano. 

isiuH.  Ficentini  Hlttoria,  t.  VIII,  p.  S7. 
,  Chronica  ricentini,  t  Vlll,  p.  j».  —  m- 
Sancti  BoniJoeU  f^ita»  t,  VIII,  p,  115, 
Palavinas,  Chronica,  l,  VIII,  p. 674. -Sis- 
d€i  Républiques  italiennes,  t.  II,  p.  462, 
.81. 

jhérard  de  ),  seigneur  de  Trévise, 
izlème  siècle.  Il  Ait  choisi  par  le 
d'Esté,  en  1294,  comme  le  doyen 
tingué  des  guerriers  de  son  parti, 
r  Tordre  de  la  chevalerie.  (  Voy, 
éric). 

\v\m%.  Chronic,  t.  III,  p.  71S.  —  Slsmondl, 
publiques  Ualimnes. 

Richard  de),  seigneur  italien,  tué 
distingua  peu  dans  les  guerres  in- 

ésolaient  alors  l'Italie;  cependant 
sa  domination  Bellune,  Feltre  et 

conserva  contre  les  entreprises  de 

elino.  Il  fut  tué  à  coups  de  serpe 
:  l'assassin  ayant  été  massacré  aus- 
de  ce  meurtre  resta  ignoré. 

ttoire   des  Républiques  italienne»  du 

Giucello  de),  prince  de  Trévise, 
rd,  auquel  il  succéda.  Dépossédé  de 
S  par  Cane  délia  Scala,  seigneur  de 
vit  .Kissi  chassé  de  la  Marche  Tré- 


visane  en  1329.  Le  18  Juillet  decette  aimée,  Tré- 
vise Ait  livrée  à  Cane  par  capitulation,  et  la  &- 
mOle  sonreraine  des  Camini  s'étei^iîten  Giucello. 
Sismondl,  iUsMre  des  République»  UaUmme»,  - 

ciÂMMA,  femme  galatf,  dont  Phitarqne  et  Po- 
lyen  se  sont  plu  à  raconter  la  chasteté  et  la  mort 
malheureuse.  Le  prince  tétrarque  Sinorix ,  égaré 
par  son  amour  pour  la  jeune  et  belle  prêtresse 
de  Diane,  avait  tué  par  trahison  le  tétrarque  Si- 
nat,  son  mari,  et,  fort  de  ses  richesses  et  de  sa 
puissance,  avait  renouvelé  près  d'elle  les  poui^ 
suites  qui,  du  vivant  de  Sinat,  n'avaient  obtenu 
aucun  succès.  Pressée  par  sa  famille.  Gamma 
feint  de  céder,  le  conduit  avec  calme  au  sanc- 
tuaire, et  partage  avec  lui  la  coupe  d'or;  mais  le 
vin  était  empoisonné...  Quelques  heures  après, 
tous  deux  avaient  expiré,  Smorixdans  sa  litière, 
Camma  an  pied  des  autels.  Th.  Corneille  a  fait 
de  cette  histoire  le  su^t  d'une  tragédie. 

Platarque.  ^^  Polyen. 

*  CAMMARATA  (  />Ai/i/fpe),  jurisconsulte  sici- 
lien, né  à  Païenne  au  commencement  do  dix- 
septième  siède ,  mort  dans  la  même  vifle  le  4 
décembre  1675. 11  fut  d'a))ord  jnge  crÈndnei  et 
conseiller  à  la  cour  des  appds,ensuite  juge  à  la  cour 
suprême  ;  enfin,  à  la  suite  d'une  insurrection  il  fut 
investi  de  tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires  de 
Sicile.  Ces  emplois  ne  rempêctièreot  pas  ie  com- 
poser les  ouvrages  suivants  :  Juridieum  Dis- 
crimen  in  ter  episcopos ,  abhates  ei  regulares, 
novissime  discnssum  in  causa  Mag.  D.  Dio- 
npsH  MagnOj  ordinis  Magni  Basiili,  abhatis 
ecclesix  divi  Christophori  felieis  urhis  Pa- 
normi  ;— PcUrùcinium,  D.  Berardi  FênoXIX^ 
contra  D.  Jacob  Sieri;  —  Pn^gnaculnm 
veritatU  contra  monasteriorum  suceessionem 
in  primogeniis,  aliisque  bonis  fideicommksso 
subjectis;  —  Allegationes  in  cotisa  manuten- 
tionis  possessionis  principatus  Buterx  et  Pe- 
trgp.  Poriix,  cum  dignitate  magnatis  Hispor 
niarum,  et  marchionatus  Militelli  aliorunh- 
que  oppidorum-,  —  Responsa  (sur  le  si^et 
précédent),  î  toI.;  —  Allegationes  pro  sorore 
Anna-Maria  de  Jovino  nominibus  contra  ve- 
nerabilem  conventionem  Sancta  Marix  Mon- 
tiS'Carmeli  civitatis  Suteras. 

Moflgttore,  Bibllotheea  sieula. 

*  GAMMAS  (Lambert  -  François  -  Thérèse), 
peintre  et  architecte  français,  né  à  Toulouse 
en  1743,  mort  en  1804.  Son  père,  architecte  es- 
timé, dirigea  ses  premiers  pas  dans  la  carrière  des 
beaux-arts.  Cammas  alla  ensuite  à  Rome.  De 
retour  en  France,  il  fut  chargé  de  Tembellisse- 
ment  de  plusieurs  églises,  entre  autres  de  celle 
des  Chartreux  de  Toulon.  Il  fut  nommé  profes- 
seur d'architecture  à  Toulouse,  et  y  construisit  la 
façade  de  l'hôtel  de  ville.  Dans  ses  restaurations 
d'églises  gothiques,  il  mélangea  Tarcliitecture  ita- 
lienne et  l'architecture  arabe.  Comme  peintre, 
on  lui  doit,  entre  autres  compositions,  VAppa- 
rition  de  la  Vieige  à  saint  Bruno,  et  une  al- 
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légorie  représentant  le  Rappel  des  parlements  \ 
sous  Louis  XVr.  Ce  dernier  ooTrage  ftit  cou- 
ronné iNir  rAcadémie  de  peinture  de  Toulouse. 

Biographie  Toulotuaine. 

*CA.iiMKLLi  (Antoine),  auteur  dramatique 
italien,  nitif  de  Pistoie,  mort  à  Ferrare  en  1604, 
plus  connu  sons  le  nom  ô' Antoine  de  Pistoie, 
11  était  Irèsaimé,  à  cause  de  ses  poésies  plaisan- 
tes, à  ia  cour  du  duc  Hercule  d*£ste.  On  a  de  l>ii  : 
Filostmto  e  Panfila,  dueamanti,  tragedia; 
Veniso,  1508  et  1518;—  Demetrio,  rèdi  Tcôe, 
trufjedia;  Venise,  1508  et  1518. 

Adeiunif,  suppUi  JOcber.  Aliçem,  Celêkrt»'Lexie. 

*€ÂMMELLi  (Marc- Antoine),  fds  du  précé- 
dent, poète  italien.  Quelques-unes  de  ses  poésies 
se  trouvent  dans  CoUectanee  grece,  latine  e 
voltjari  per  diversi  autori  moderni;  Bologne, 
1504. 

AdeloDg,  sappl.  i  Jôcber.  Allçem,  G€lehrt.'UTie. 

^CAMMBBHOP  {Jean),  théologien  luthérien 
et  philologue  allemand,  né  à  Brunswick,  mort  à 
Colberg  en  Poméranie,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Nommé  en  1652  sous-direc- 
teur du  gj-mnase  de  Halle,  il  passa  dans  la 
même  qualité  en  1658  à  celui  de  Magdebourg, 
où  il  remplissait  en  outre,  de  1667  à  166S,  les 
fonctions  de  second  pasteur  de  Téglise  Saint- 
Jean.  Après  avoir  encore,  de  1670  à  1673,  dirigé 
l'écoU.  Iitinc  d'Eislel>en,  il  devint  enfin  aumônier 
de  la  garnison  de  Colberg,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  <a  vie.  On  a  de  lui  :  Disp.  de  subjecto  et 
fine  rhetoricx;  Halle,  1664,  10-4**;  —  lof/fca 
practica,  h.  e.  Inlroductio  in  Logicam  Àristo- 
tclis;  Quedlimburg,  1666,  in-4*';—  Uundert- 
jdhrig'f  Freude,  als  ein  heilig  Dom-capiielteic, 
(poëme  allemand  sur  le  premier  jubilé  de  la 
ri^forme ,  célébré  solennellement  à  Téglisc  pro- 
testante de  Magdebourg)  ;  Magdebourg,  1667  ;  — 
Orthotcmia  theologica,  sive  idea  systematis 
theoL;  Witteml)erg,  1669,in-4*;  —  Ca^ecAismti^ 
jtracticus;  Eislel)en,  1669,  in-4'*;  —  Encyclo- 
pxdia  isagogica  ;  i,  e,  inlroductio  in  Ency- 
clopxd'mm;  Eisleben,  1673. 

Adeiun»,  Roppl.  à  JArher,  jtllgêfn.  GêUkrt-Ltxic. 

GAMMEBMEISTBR.  Voy,  CAMERARIUS. 

CAMO  (Pierre),  marchand  et  troul)adour 
toulousain,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzit'me  siècle.  Il  fut  im  des  sept  trobadors  de 
Tohsa,  comme  ils  se  faisaient  appeler  eux- 
mômos,  qui,  lors  de  rentrée  de  Charles  IV  et 
de  sa  femme  à  Toulouse,  en  février  1324,  an- 
noncèrent, |)our  le  1**'  mai  suivant,  un  concours 
pour  les  meilleures  pièces  de  vers.  Le  prix  devait 
^Ire  une  violette  d*or,  et  le  titre  de  docteur  de 
la  gaie  science.  La  lettre  circulaire  s'exprimait 
ainsi  qu'il  suit  : 

n  La  très-gaie  compagnie  des  sept  poètes  de 
Toulouse  aux  honorables  seigneurs,  amis  et 
compagnons  qui  pos.sèdent  la  science  d'où  naît 
la  joie,  le  plaisir,  le  bon  sens,  le  mérite  et  la 
lM)litosse,  salut  et  vie  joyeuse.  —  Nos  désirs 
Us  plus  ardents  sont  <le  nous  réjouir  en  réci- 
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tant  nos  chants  poétiques...  Puisque  vous  avez 
le  saToir  en  partage,  et  que  vous  possédez  l'art 
de  la  gaie  science,  venez  nous  faire  connaître 
vos  talents...  Nous  sept,  qui  a\ons  succédé  aa 
corps  des  poètes  qui  sont  passés ,  nous  avons 
à  notre  disposition  un  jardin  merveilleux  et 
beau,  où  nous  allons  tous  les  dimanclies  lire 
des  ouvrages  nouveaux,  et,  en  bous  communi- 
quant nos  lumières  mutuelles,  nous  en  corri- 
geons les  défauts. 

K  Pour  accélérer  les  progrès  de  la  science, 
nous  vous  annonçons  que,  le  premier  jour  de 
mai  prochain,  nous  nous  assemblerons  dans  ce 
charmant  verger.  Rien  n'égalera  notre  joie,  &i 
vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui  nous  remet- 
tront des  ouvrages  seront  honorablement  accuGtl- 
lls,  et  l'auteur  du  meilleur  poëroc  recevra  en  m- 
gne  dlionneur  une  violette  d'or  fin. 

Uliem  que.  prr  drejt  Jatjainen, 

A  cel  que  la  fara  pios  Detta,    - 

Donarrm  ana  vloietla 

De  Ad  aar.  en  scnbal  d'ooor. 

«  Nous  VOUS  lirons,  de  notre  côté ,  des  pièers 
de  poésie  que  nous  soumettrons  à  votre  critique; 
car  nous  nous  faisons  gloire  <l6  nous  rendre  à  U 
raison...  Nous  vous  requérons  et  supplions  de 
venir  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  ver»  har- 
monieux que  le  siècle  en  devienne  plus  gai.  Ces 
lettres  ont  été  données  au  faubourg  des  Augos- 
tines,  dans  notre  verger,  au  pied  d'un  laurier, 
le  mardi  après  la  (è\e  de  la  Toussaint ,  l'an  de 
l'incarnation  1323. 

Donadas  coron  al  Tergler 

Dcl  dit  loc,  al  pe  d*an  Uarier, 

Al  barry  de  las  Aagustlnaa 

Ue  Tntoia,  dmU^s  vcxinas, 

r)lmar.4,.... 

Aprup  U  resta  de  Tots  Sana, 

En  l'un  de  reticaroacio 

M  c  ccc  e  XX  c  trea. 

«  Et  afin  que  tous  ajoutiei  une  foi  cntièce  à  nos 
promesses,  nous  avons  mis  notre  sceau  à  œs 
présentes ,  en  témoignage  de  vérité.  » 

E  per  qae  no  dublessetx  gca 

«)<ie  noas  tenguessen  cof  enens, 

Bn  aquestas  lettraa  preaens 

llavcm  nostre  aaffel  pausat, 

Bn  ttfsUmont  de  f  crlad. 

Camo  lui-même  fui  auteur  d'une  chaason. 

SltHnoDdl,  Hist.  des  tUtér,  du  mUU.  —  Sioç.  lomlêth 


CA.VOKX8  (  Luiz  de),  sumommé  leprineedes 
poêles  des  Espagnes,né  rers  1624,  mort  en  1579. 
Il  tirait  son  origine  <rune  famille  illustre  de  la 
Galice.  A  l'époque  de  la  grande  lutte  qui  eut  lien 
entre  D.  Henrique  second  et  O.  Femamlo,  le  fils 
de  Pierre  le  Justicier,  un  membre  de  la  famille 
de  Camoëns  passa  vers  1370  en  Portugal  :  il 
s'appelait  Yasoo  Pérez  de  Camoëns,  et  fut  nom- 
mé par  la  reine  dona  Lianor  Tellez  gouverneur 
(ayo)  de  son  cousin  D.  Joflo,  comte  de  Barcd- 
los  (1).  La  concession  de  terres  considérables.  Se 

(I)  II  y  a  dana  le  Caneionero  de  Baena  qutre  raorrewi 
qui  portent  le  nom  de  ramoen*.  et  que  l'on  peut  aitribiitr 
à  ceperaonnaft.  1^  nurqutadr  SanUUane  parle  ^cSIcatat 
d'an  Vasct  Oomca:  de  CamoSna. 
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;  seigneurie  dans  plusieurs  bourgades,  et 
au  conseil,  furent  la  récompense  des 
i  de  cet  aïeul  du  poëte  ;  mais  celte  pros- 
le  fut  pas  durable,  et  Vasco  Pérez  ayant 
•ti  pour  l'Espagne  contre  le  Mestre  d*A- 
a  journée  d'Aljubarotta,  la  plupart  de  ses 
jrent  confisqués  :  il  ne  put  donc  trans- 
à  ses  descendants  que  des  terres  peu 
irables    dans   la   province  d'Alem-Tejo. 
empocha  pas  qu'un  de  ses  petits-fils,  Joara 
Camoëns,  ne  se  distinççuftl  sous  le  règne 
se  V,  surnommé  le  roi  chevalier.  Simon 
Camoëns,  père  du  poëte,  vivait  donc  à 
ne  dans  une  médiocrité  dé  fortune  qui  ue 
pas  empêché  de  contracter  une  alliance 
ible.  Revêtu  d'un  grade  daàs  la  marine 
lanuel ,  il  avait  épousé  doua  Anna  de  Sa  e 
u ,  et  il  en  avait  eu  ce  fils  qui  devait  ac- 
une  si  haute  renommée.  Luiz  de  Camoëns 
lé  à  Lisbonne  en  Tannée  même  où  Vasco 
ma,  quittant  pour  la  troisième  fois  le  Por- 
se  rendait  comme  vice-roi  aux  Indes,  où 
lit  mourir  quelques  jours  après  son  arrivée, 
écembre  1524.  Si  ce  simple  rapprochement 
es  eût  été  présent  au  souvenir  de  Voltaire, 
3i,  à  coup  sûr,  n'eût  pas  fait  partir  le  chantre 
Hsiades  avec  le  grand  navigateur  dont  il 
immortaliser  les  exploits.  —  Les  biographes 
nporains  ne  contiennent  pour  ainsi  dire 
s  renseignements  sur  l'enfance  de  Camoëns; 
nent  on  suppose  qu'il  habitait  avec  ses  pa- 
le quartier  de  la  Mouraria,  sur  la  paroisse 
int-Sébastien.  Dans  un  état  bien  voisin  de 
ic,  son  père  s'imposa  des  privations,  afin  de 
opper  par  de  fortes  études  une  intelligence 
le  premier  saus  doute  il  avait  su  pressentir 
mdeur. 

jeune  Luiz  alla  étuiiier  à  Coïmbre,  et  demeura 
cette  université  savante  durant  plusieurs  an- 
Alla-t-il  dans  cette  ville  dès  1537,  au  moment 
:  siège  <le  l'université  venait  d'y  êtretrans- 
;?  ne  s'y  rendit-il  que  vers  l'année  1 539,corame 
ppose  un  savant  critique  portugais  ?  c'est  ce 
est  sans  importance  d'établir  et  ce  que  Ton 
'ut  plus  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
dut  trouver  à  Coïmbre,  dès  son  arrivée,  les 
les  plus  zélés  pour  son  instruction;  et  en 
e  temps  les  professeurs  les  plus  habiles. 
)i  ces  hommes  éminents,  Diogo  de  Gouvea, 
ien  recteur  de  l'université  de  Paris,  occupait 
3mier  rang,  et  avait  été  appelé  dès  1539  à  la 
tion  des  études  ;  Vincent  Fabricius,  le  pro- 
urde  grec  dont  l'Allemagne  s'honorait  alors, 
e  Clénard  vantait  avec  tant  d'enthousiasme, 
^ait  admirer  les  beautés  d'Homère;  il  nese- 
;)oint  tîxact  de  joindre,  comme  on  l'a  fait,  à 
!eii\  noms  celui  de  Buchanan  :  le  célèbre 
\nistc  écossais  ne  vint  en  Portugal  avec 
r>  de  Teive  que  quelques  années  plus  tard, 
tin  est  pas  de  même  à  l'égard  du  fameux 
o  Nunez,  le  plus  habile  cosmographe  de 
époque:  dès  le  temps  où  étudiait  Camoëns, 


846 

il  enseignait  les  mathématiques  à  l'univergité,  et 
il  se  préparait  peut-être  à  ce  voyage  des  Indes 
qu'on  ignorait  jusqu'à  ce  jour,  mais  dont  un  cri- 
tique habile  a  découvert  récemment  les  preu- 
ves (1).  Quant  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  méde- 
cine telle  qu'on  l'entendait  en  ce  temps,  les  mat- 
tres  ne  manquaient  pas  :  outre  les  disciples  de 
l'habite  Garcia  de  Orta,qui  poursuivaient,  comme 
on  nous  l'apprend,  leurs  enseignements  dans  la 
Péninsule ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  s'était 
fixé  en  Portugal,  un  professeur  de  la  vieille  uni- 
versité de  Paris,  Brissot,  était  venu  combattre 
à  Coïmbre  les  partisans  exclusifs  de  la  science 
arabe ,  et  il  essayait  même  de  remettre  en  hon- 
neur les  sages  principes  d'Hippocrate.  Ce  n'est 
pas  sans  intention  que  nous  citons  ici  les  noms 
de  ces  professeurs,  célèbres  alors,  oubliés  au- 
jourd'hui :  le  poète  puisa  dans  leur  ensdgnement 
cette  variété  de  doctrine  qui  est  un  de  ses  ca- 
ractères, et  cette  coDoaissance  du  inonde  physi- 
que, dont  il  voila  les  détails  sous  le  plus  sublime 
langage. 

Ses  étndes  une  fois  terminées,  Luiz  de  Ca- 
moëns revint  à  Lisbonne;  il  avait  alors  dix-huit 
ou  vingt  ans.  Admis  dans  one  société  d'élite,  si 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
se  rendre  fréquemment  à  la  cour,  il  contracta  à 
son  entrée  dans  la  vie  d'honorables  amitiés.  Ce 
fut  alors  qu'il  connut  ce  D.  Constantin  de  Bra- 
gance  qui,  plus  tard  et  loin  de  son  pays,  lui  prêta 
une  main  secourable;  puis  cet  Emmanuel  de 
Portugal,  jeune  alors  comme  lui ,  et  auquel  il 
adressa  de  si  beaux  vers.  D.  Antonio  de  No- 
ronha,  brisé  en  sa  fleur,  comme  il  nous  le  dit, 
eut  sans  doute  la  meilleure  part  dans  ses  affec- 
tions; mais  une  étude  scrupuleuse  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  vie  de  Camocos  nous  a  fait 
acqoérir  la  certitude  qu'il  était  alors  hiconou  aux  f 
autres  poètes  que  le  Portugal  admirait  alorsu 

Cette  âme  ardente,  déjà  accessible  à  tant  de 
nobles  sympathies,  conçut  alors  une  passion  Tio- 
lente  pour  une  dame  de  la  cour  ;  et  la  tradition 
veut  que  ce  soit  Catherine  d'Atayde,  sœur  de 
D.  Antonio  d'Atayde,  favori  de  Jean  m,  qu'il  ait 
aimée.  Une  découverte  précieuse  pour  le  monde 
littéraire  prouve,  dit-on,  que  cette  tradition  ne 
saurait  être  mise  en  doute  aii^ourd'hui.  Des  révé- 
lations nous  sont  promises  à  ce  sujet  par  le  vi- 
comte de  Jerumenha.  L'austère  prélat  auquel  on 
doit  la  biographie  portugaise  la  plus  étendue 
qui  ait  été  publiée  sur  Camoëns  semble  mettre 
cette  passion  célèbre  au  rang  des  amours  pres- 
que imaginaires  dont  les  admirateurs  d'un  grand 
poëte  aiment  à  s'exagérer  l'influence.  Il  avoue 
cependant  que  Camoëns  aima  une  grande  dame, 
et  que  cet  amour  causa  son  exil  au  Ribatejo  : 
cet  événement,  qui  commence  un  long  enchaî- 
nement de  malheurs,  dut  avoir  lieu  entre  les 
années  1545  et  1550.  Un  historien  qui  a  com- 
menté le  poëte  avec  l'admiration  la  plus  pas- 


(1)  M.  Adolfo  (le  Varnliaycii. 
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légorje  représentant  le  Rappel  des  parlements 
sous  Louis  XVI.  Ce  dernier  ouvrage  fiit  cou- 
ronné iNir  rAcadémie  de  peinture  de  Toulouse. 

Biographie  Toulousaine. 

*CAMMKLLi  (Antoine),  auteur  dramatique 
italien,  natir  de  Pistoie,  mort  à  Ferrare  en  1504, 
plus  connu  sous  le  nom  d'Antoine  de  Pistoie. 
11  était  tfèsaimé,à  cause  de  ses  poésies  plaisan- 
tes, à  ia  cour  du  duc  Hercule  d'Esté.  On  a  de  lut  : 
Fiiostroto  e  Panfila,  dueamanti,  tragedia; 
Veniso,  1508  et  1518;—  Demetrio,  rè  di  Tebe, 
irarjedia;  Venise,  1508  et  1518. 

Adelung,  suppUi  JOcher.  jéllggm,  CeltkTt,-ljexie. 

^CAMxMELLi  {M arc- Antoine),  fils  du  précé- 
dent, poëte  italien.  Quelques-unes  de  ses  poésies 
se  trouvent  dans  Collectanee  grece,  latine  e 
volgari  per  diversi  autori  moderni;  Bologne, 
1504. 

Adelang,  sappl.  à  Jôcber,  Mlgem.  Gelekrt.'Leric. 

*r.AMMBRHOP  {Jean),  théologien  luthérien 
et  philologue  allemand,  né  à  Brunswick,  mort  à 
Colberg  en  Poméranie,  vivait  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Nommé  en  1652  sous-direc- 
teur du  gymnase  de  Halle,  il  passa  dans  la 
même  qualité  en  1658  à  celui  de  Magdebourg, 
où  il  remplissait  en  outre,  de  1667  à  1668,  les 
fonctions  de  second  pasteur  de  Téglise  Saint- 
Jean.  Après  avoir  encore,  de  1670  à  1673,  dirigé 
récoU  litiuc  d'Eislebcn,  il  devint  enfin  aumônier 
de  la  garnison  de  Colberg,  où  il  resta  jusqu'à  la 
fin  de  <a  vie.  On  a  de  lui  :  Disp.  de  subjecto  et 
fine  rhe.toricm;  Halle,  1664,  m-k^ \ -^  Logica 
practica,  h,  e.  Introductxo  in  Logicam  Aristo- 
icUs;  Quedlimburg,  1666,  in-4*';—  Hundert- 
jàhrigv  Freude,  als  ein  heilig  Dom-capitelteic, 
(poëme  allemand  sur  le  premier  jubilé  de  la 
réforme ,  célébré  solennellement  à  l'église  pro- 
testante de  Magdebourg)  ;  Magdebourg,  1667  ;  — 
Orthotomia  theologica,  sive  idea  sysiematis 
theoL;  Wittemberg,  1 669,  in-4»;  —  Ca<ccAi^mii5 
practicus;  Eisleben,  1669,  in-4°;  —  Encyclo- 
pxdia  isagogica  ;  i.  e.  Introductio  in  Ency- 
clopxdinm;  Eisleben,  1673. 

AdelimK,  iiappl.  à  JOcher,  jtllgêm.  GêlekrL'Lexie. 

GAMMERMEISTBR.  Voy.  GAMERARIUS. 

CAMO  {Pierre),  marchand  et  troubadour 
toulousain,  vivait  dans  la  première  moitié  du  qua- 
torzi<'mo  siècle.  Il  fut  un  des  sept  trobadors  de 
Tolosn,  comme  ils  se  faisaient  appeler  eux- 
mêmes,  qui,  lors  de  l'entrée  de  Charles  IV  et 
de  sa  femme  à  Toulouse,  en  février  1324,  an- 
noncèrejfit,  pour  le  T^  mai  solvant,  on  concours 
pour  les  meilleures  pièces  de  vers.  Le  prix  devait 
être  une  violette  d^or^  et  le  titre  de  docteur  de 
fa  gaie  science.  La  lettre  circulaire  s'exprimait 
ainsi  qu'il  soit  : 

«  La  très-gaie  compagnie  des  sept  poètes  de 
Toulouse  aux  honorables  seigneurs,  amis  et 
compagnons  qui  possèdent  la  science  d*où  naît 
la  joie,  le  plaisir,  le  l)on  sens,  le  mérite  et  la 
politesse,  salot  et  vie  joyeuse.  —  Nos  désirs 
Us  plus  ardents  sont  de  nous  réjouir  en  réci- 


tant nos  chants  poétiques...  Puis(|ue  vous  avez 
le  savoir  en  partage,  et  que  vous  possédez  l'art 
de  la  gaie  science,  venez  nous  faire  connaître 
vos  talents...  Nous  sept,  qui  avons  succédé  au 
corps  des  poètes  qui  sont  passés,  nous  avons 
à  notre  disposition  un  jardin  merveilleux  et 
beau,  où  nous  allons  tous  les  dimanches  lire 
des  ouvrages  nouveaux,  et,  en  nous  communi- 
quant nos  lumières  mutuelles,  nous  en  corri- 
geons les  défauts. 

«  Pour  accélérer  les  progrès  de  la  science, 
nous  vous  annonçons  que,  le  premier  jour  de 
mai  prochain,  nous  nous  assemblerons  dans  ce 
charmant  verger.  Rien  n'égalera  notre  joie,  si 
vous  vous  y  rendez  aussi.  Ceux  qui  nous  remet- 
tront des  ouvrages  seront  honorablement  accueil- 
lis, et  routeur  du  meilleur  poêroo  recevra  en  «• 
gne  dlmnneur  une  violette  d'or  fin. 

Uliem  qur.  pcr  drejt  Jotjainen, 

A  ccl  que  la  fara  plus  netta,    - 

Donarem  una  violetla 

De  Ad  aar,  cd  scnhal  d*onor. 

«  Nous  VOUS  lirons ,  de  notre  côté ,  des  pièers 
de  poésie  que  nous  soumettrons  à  votre  critique; 
car  nous  nous  faisons  gloire  de  nous  rendre  à  la 
raison...  Nous  vous  requérons  et  supplions  île 
venir  au  jour  assigné,  si  bien  fournis  de  vers  har- 
monieux que  le  siècle  en  devienne  plus  gai.  Ces 
letti'es  ont  été  données  au  faubourg  des  Augos- 
tines,  dans  notre  verger,  au  pied  d'un  laurier, 
le  mardi  après  la  fi&te  de  la  Toussaint ,  l'an  de 
l*mcaitiation  1323. 

Donadaa  coron  al  verglrr 

Del  dit  loc,  al  pe  d'ao  laorier. 

Al  barry  de  las  Aagustlnaa 

De  Toloia,  dmUvs  vczlnaa, 

DlmarA, 

Aprup  ta  resta  de  Tots  Sana, 

bii  l'an  de  l'cncarDacIo 

M  c  ccc  e  XX  e  très. 

«  Et  afin  que  voos  ajoutiei  une  (ai  entièoe  à  nos 
promesses,  nous  avons  mis  notre  sceau  à  oes 
présentes ,  en  témoignage  de  vérité.  » 

E  pcr  qae  no  dublessetx  gca 

Oiic  noas  tenguessen  co? enens, 

Bn  aciuestas  lettras  prescna 

llavc:n  nostre  aagel  paosat. 

En  tesUmont  de  Yerlad. 

Camo  lui-même  fui  auteur  d'une  chaason. 
SHroondl,  Hist.  des  lUtér.  du  mUi.  —  Bîog,  tomkm 


CAMOKX8  (  Luiz  de),  sumommé  lèprineedei 
poètes  des  Espagnes,né  vers  1624,  mort  en  1579. 
Il  tirait  son  origine  d'une  fiunille  illustre  de  li 
Galice.  A  l'époque  de  la  grande  lutte  qui  eut  lieu 
entre  D.  Henrique  second  et  D.  Fernando,  le  fib 
de  Pierre  le  Justicier,  un  membre  de  la  famflle 
de  Camoëns  passa  vers  1370  en  Portugal  :  il 
s'appelait  Vasoo  Pérez  de  Camoëns,  et  fut  nom- 
mé par  la  reine  dona  Lianor  Tellez  gouverneur 
(ayo)  de  son  coosin  D.  JoAo,  comte  de  Barcd- 
los  (1).  La  concession  de  terres  considcrables,  ie 

(I)  Il  y  a  dana  le  Caneionero  de  Baena  qutre  raorrein 
qui  portent  te  nom  de  CamoenK.  et  qne  l'on  peut  attrilMir 
à  ceperaonna^.  Ije  marqiitadr  SanUOane  parle  ^cSkatol 
d'an  Vasct  Oomca:  de  CamoSnt. 
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!  seigneurie  dans  plusieurs  bourgades,  et 
au  conseil,  furent  la  récompense  des 
i  de  cet  aïeul  du  poète  ;  mais  cette  pro*- 
ic  fut  pas  durable,  et  Vasco  Pérez  ayant 
•ti  pour  l'Espagne  contre  le  Mestre  d*A- 
1  journée  d'Aijubarotta,  la  plupart  de  ses 
jrent  confisqués  :  il  ne  put  donc  trans- 
à  SOS  descendants  que  des  terres  peu 
râbles    dans   la   province  d*Alem-Tejo. 
împôcba  pas  qu'un  de  ses  petits-fils,  Joam 
Camoëns,  ne  se  distinguât  sons  le  règne 
se  V,  surnommé  le  roi  chevalier,  Simon 
Camoëns,  père  du  poëte,  vivait  donc  à 
ne  dans  une  médiocrité  de  fortune  qui  ne 
pas  empêché  de  contracter  une  alliance 
ible.  Revêtu  d'un  grade  daâs  la  marine 
lanuel ,  il  avait  épousé  dona  Anna  de  Sa  e 
0 ,  et  il  en  avait  eu  ce  fils  qui  devait  ac- 
une  si  haute  renommée.  Luiz  de  Camoëns 
é  à  Lisbonne  en  l'année  même  où  Vasco 
na,  quittant  pour  la  troisième  fois  le  Por- 
se  rendait  comme  vice-roi  aux  Indes,  où 
lit  mourir  quelques  jours  après  son  arrivée, 
éceinbre  1524.  Si  ce  simple  rapprochement 
es  eût  été  présent  au  souvenir  de  Voltaire, 
;i,  h  coup  sûr,  n'eût  pas  fait  partir  le  chantre 
Hsiades  avec  le  grand  navigateur  dont  il 
mmortaliser  les  exploits.  —  Les  biographes 
nporains  ne  contiennent  pour  ainsi  dire 
s  renseignements  sur  l'enfance  de  Camoëns; 
nent  on  suppose  qu'il  habitait  avec  ses  pa- 
le quartier  de  la  Mouraria,  sur  la  paroisse 
int-Sébastien.  Dans  un  état  bien  voisin  de 
ic,  son  père  s'imposa  des  privations,  afin  de 
i)[)per  par  de  fortes  études  une  intelligence 
le  premier  sans  doute  il  avait  su  pressentir 
uideur. 

jeune  Luiz  alla  étu<lier  à  Coimbre,  et  demeura 
cette  université  savante  durant  plusieurs  an- 
Alla-t-il  dans  cette  ville  dès  1537,  au  moment 
siège  de  l'université  venait  d'y  êtretrans- 
;?  ne  s'y  rendit-il  que  vers  Tannée  1 539,comme 
ppose  un  savant  critique  portugais  ?  c'est  ce 
est  sans  importance  d'établir  et  ce  que  Ton 
^ut  plus  décider.  Ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est 
dut  trouver  à  Coïmbre,  dès  son  arrivée,  les 
i  les  plus  zélés  pour  son  instruction;  et  en 
le  temps  les  professeurs  les  plus  habiles, 
ni  ces  hommes  éminents,  Diogo  de  Gouvea, 
ien  recteur  de  l'université  de  Paris,  occupait 
ernier  rang,  et  avait  été  appelé  dès  1539  à  la 
jtion  des  études  ;  Vincent  Fabricius,  le  pro- 
urde  grec  dont  l'Allemagne  s'honorait  alors, 
le  Clénard  vantait  avec  tant  d'enthousiasme, 
sait  admirer  les  beautés  d'Homère;  il  nese- 
point  t^xact  de  joindre,  comme  on  l'a  fait,  à 
lieux  noms  celui  de  Buchanan  :  le  célèbre 
aniste  écossais  ne  vint  en  Portugal  avec 
o  de  Teive  que  quelques  années  plus  tard, 
en  est  pas  de  même  à  l'égard  du  fameux 
o  Nunez,  le  plus  habile  cosmographe  de 
'  époque  :  dès  le  temps  où  étudiait  Camoëns, 


il  enseignait  les  mathématiques  à  l'université,  et 
il  se  préparait  peut-être  à  ce  voyage  des  Indes 
qu'on  ignorait  jusqu'à  ce  jour,  mais  dont  un  cri- 
tique habile  a  découvert  récemment  les  preu- 
ves (1).  Quant  à  lliistoire  naturelle  et  à  la  méde- 
cine telle  qu'on  Tentendait  en  ce  temps,  les  maî- 
tres ne  manquaient  pas  :  outre  les  disciples  de 
rhabile  Garcia  de  Orta,qui  poursuivaient,  comme 
on  nous  l'apprend,  leurs  enseignements  dans  la 
Péninsule ,  et  dont  le  plus  grand  nombre  s'était 
fixé  en  Portugal,  un  professeur  de  la  yieille  uni- 
versité de  Paris,  Brissot,  était  venu  combattre 
à  Coîrabre  les  partisans  exclusifs  de  la  science 
arabe ,  et  il  essayait  même  de  remettre  en  hon- 
neur les  sages  principes  d'Hippocrate.  Ce  n'est 
pas  sans  intention  que  nous  citons  ici  les  noms 
de  ces  professeurs,  célèbres  alors,  oubliés  au- 
jourd'hui :  le  poëte  puisa  dans  leur  enseignement 
cette  variété  de  doctrine  qui  est  un  de  ses  ca- 
ractères, et  cette  connaissance  du  inonde  physi- 
que, dont  il  voila  les  détails  sous  le  plus  sublime 


Ses  études  une  fois  terminées,  Luiz  de  Ca- 
moëns revint  à  Lisbonne;  il  avait  alors  dix-huit 
ou  vingt  ans.  Admis  dans  une  société  d'élite,  si 
la  médiocrité  de  sa  fortune  ne  lui  permit  pas  de 
se  rendre  fréquemment  à  la  cour,  il  contracta  à 
son  entrée  dans  la  vie  d'honorables  amitiés.  Ce 
fut  alors  qu'il  connut  ce  D.  Constantin  de  Bra- 
gance  qui,  plus  tard  et  loin  de  son  pays,  lui  prêta 
une  main  secourable;  puis  cet  Emmanuel  de 
Portugal,  jeune  alors  comme  lui ,  et  auquel  fl 
adressa  de  si  beaux  vers.  D.  Antonio  de  No- 
ronha,  brisé  en  sa  fleur,  comme  il  nous  le  dit, 
eut  sans  doute  la  meilleure  part  dans  ses  affec- 
tions; mais  une  étude  scrupuleuse  de  cette  pre- 
mière époque  de  la  vie  de  Camoëns  nous  a  fait 
acquérir  la  certitude  qu'il  était  alors  hconou  aux  t 
autres  poètes  que  le  Portugal  admirait  alors. 

Cette  âme  ardente,  déjà  accessible  à  tant  de 
nobles  sympathies,  conçut  alors  une  passion  vio- 
lente pour  une  dame  de  la  cour  ;  et  la  tradition 
veut  que  ce  soit  Catherine  d'Atayde,  sœur  de 
D.  Antonio  d'Atayde,  favori  de  Jean  m,  qu'il  ait 
aimée.  Une  découverte  précieuse  pour  le  monde 
littéraire  prouve,  dit-on,  que  cette  tradition  ne 
saurait  être  mise  en  doute  aujourd'hui.  Des  révé- 
lations nous  sont  promises  à  ce  sujet  par  le  vi- 
comte de  Jerumenha.  L'austère  prélat  auquel  on 
doit  la  biographie  portugaise  la  plus  étendue 
qui  ait  été  publiée  sur  Camoëns  semble  mettre 
cette  passion  célèbre  au  rang  des  amours  pres- 
que imaginaires  dont  les  admirateurs  d'un  grand 
poëte  aiment  à  s'exagérer  l'influence.  Il  avoue 
cependant  que  Camoëns  aima  une  grande  dame, 
et  que  cet  amour  causa  son  exil  au  Ribatejo  : 
cet  événement,  qui  commence  un  long  enchaî- 
nement de  malheurs,  dut  avoir  lieu  entre  les 
années  1545  et  1550.  Un  historien  qui  a  com- 
menté le  poëte  avec  l'admiration  la  plus  paS' 

(1)  M.  Adoifo  de  VarnliaKcii. 


347 


GAMOENS 


«48 


flionnée,  Fana  y  Souza,  semt>le  persuadé  qu'un 
mariage  avait  été  arrêté  entre  les  deux  amants, 
et  (|ue  l'infidélité  seule  de  Catherine  d'Atayde 
avait  récompensé  l'amour  du  poète;  il  allègue 
rnôme,  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance,  trois 
vers  dont  le  sens  est  assez  significatif  pour 
donner  quchiue  force  à  son  opinion  : 

Qii.indo  C!*!in(  olho.s  tens  n'oatro  pozcste 
Coruo  te  nao  Icmbroa  que  me  Juraste 
Por  toda  a  sua  luz  que  eraa  xo  mlnha  ? 

{Foy.  Faria  y  SouU|  Commentarios^  etr.,  p.  64. 

Cette  grande  déception  explique  la  résolution 
prise  dès  lors  par  le  poëte  de  s'expatrier,  et  de  se 
rendre  aux  Indes.  Ses  persécuteurs  tenaient  plus 
ou  moins  à  cette  puissante  famille  des  Atayde, 
dont  sa  passion  avait  vivemeilt  choqué  les  or- 
gueilleuses prétentions;  et  w.  fut  sans  doute 
à  l'influence  du  favori  de  Jean  m  qu'il  dut  fa 
prolongation  de  son  exil.  Revenu  à  Lisbonne  en 
1550,  ce  ne  fut  pas  pour  les  Indes  qu'il  s'embar- 
qua, comme  il  en  avait  en  d'abord  le  désir;  mais 
il  passa  en  Afrique  avec  D.  Alfonse  de  Noronba, 
et  se  rendit  à  Ccuta. 

Dans  une  pièce  pleine  d'intérêt,  que  reprodoit 
le  Cancioneiro  de  Resende,  un  poète  bien  an- 
térieur à  Camoëns  ne  nous  fait  pas  un  tableau  flatté 
de  la  manière  dont  les  Portugais  vivaient  dans 
cette  ville,  et  surtout  de  la  moralité  qui  y  régnait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  résidence  était  regardée 
comme  une  sorte  d'école  où  les  Jeunes  gens  qai 
se  destinaient  à  la  carrière  des  armes  trouvaient 
d'excellents  enseignements,  surtout  mille  occa- 
sions de  se  distinguer.  «  Camoêns  était  brave,  dit 
»  un  savant  qu'on  ne  saurait  accuser  de  lui  être 
«  trop  favorable  :  la  trempe  de  son'esprit,  les  évé- 
"  ncments  que  Ton  rencontre  dans  son  histoire, 
«  en  sont  la  preuve  ;  le  courage  était  d'ailleurs 
•I  une  qualité  inhérente  à  la  nation...  »  En  Afri- 
que, il  courut  de  nombreux  dangers;  et  c'est 
à  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter 
les  vers  de  la  cançdo  où  il  dit  que  Mars  lui 
fit  goûter  ses  fruits  amers,  il  perdit  l'œil  droit 
danfi  une  affaire  contre  les  Maures.  Ce  combat 
(Mit  lieu  devant  Ceuta,  et  quelques  écrivains  ont 
pensé  que  le  jeune  poété  était  alors  sur  un  na- 
vire commandé  par  son  père. 

Dès  l'année  1552,  Camoêns  revint  à  Lisbonne. 
La  foriune  ne  lui  fût  pas  plus  favorable  qu'elle 
ne  l'avait  été  jusqu'alors;  ses  services  forent  mé- 
connus ;  ses  talents  furent  probablement  distin- 
gués ,  mais  ils  ne  reçurent  aucune  récompense  : 
il  restait  inconnu  i>armi  les  hommes  éminents 
qui  illustraient  vers  cette  époque  le  Portugal,  et 
dont  les  (eiivres  circulaient  en  manuscrit  Se  de 
Miranda,  Gil  Vicente,  Barros,  Ferrcira,  sem- 
blent lui  être  restés  complètement  étrangers  dans 
cette  première  période  de  sa  vie ,  oomroe  ils  le 
furent  plus  tard.  PersonneneravaHdeviné  encore 
H  en  1553,  lorsqu'il  réalise  enfin  son  projet  de 
l»asser  aux  Iodes  orientales,  c'est  sous  le  simple 
titre  d'écuyer  (scudeiro)  qu'il  est  admis  sur  la 
flotte  de  Femao  Alvarez  Cabrai,  en  remplace- 


ment d'un  antre  jeune  homme  qui  n'avait  |jas 
pu  s'embarquer.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu'il  emporta  dès  lort  ce  sentiment  de  douleur 
amère  dont  ses  vers  élégiaques  renferment  do 
preuves  si  nombreuses;  et  l'on  suppose  que  Ca- 
therine d'Atayde,  célébrée  sous  le  nom  de  Nater- 
ÔA,  n'existait  déjà  plus.|Il  est  impossible  d'éclair- 
ck  aujourd'hui  ce  point  de  la  biographie  de  Ca- 
moëns; mais  la  nécessité  de  quitter  son  pays, 
l'isolement  dans  lequel  il  se  trouvait,  le  senti- 
ment des  grandes  choses  qu'il  pouvait  accom- 
plir, et  qui  jamais  peut-être  ne  se  réaliseraient, 
tout  cela  suffisait  sans  doute  pour  imprimer  à 
ses  adieux  ce  caractère  d'amertame  profonde 
qui  parait  dans  une  des  lettres  que  l'on  nous  a 
conservées.  Comme  le  Romain,  il  s'écria  :  Ingrata 
patritty  nonpossidebis  ossa  mea.  Mais  selon  les 
expressionséloquentes  d'un exOé  qui  puise  sa  sen- 
sibilité dans  les  nobles  souvenirs,  té  vent  qui  chas- 
sait devant  lui  les  voiles  emporta  les  impréca- 
tions du  poète  ;  et  quelques  heures  s'étaient  i 
peine  écoulées  depuis  la  sortie  de  la  flotte,  que 
déjà  ses  yeux  cherchaient  à  l'horizon  les  ombres 
ftagitîveà  des  montagnes  de  la  patrie  et  des  flrai- 
ches  collines  âe  Cintra  (1). 

Camoêns  s'est  toi]û<xm  montré  le  peintre  le 
plus  fidèle  et  le  plus  enthousiaste  des  imposants 
phénomènes  qu'on  observe  en  mer.  Dès  le  débat 
de  son  voyage  il  faUlit  être  victime  d'une  tempête 
efnroyable  qui  assaillit  l'escadre,  et  qui  la  dis- 
persa; le  San-Bemio,  le  b&timait  sur  lequel  il 
était  monté ,  fbt  même  le  seul  qui  parvint  aux 
Indes  durant  cette  année.  Quelques  mois  de  phis, 
et  il  devait  aller  périr  sur  les  côtes  de  la  Ca- 
frerie  avec  le  noble  Femand  Alvarez  Cabrai, 
qui  avait  amené  le  poète  dans  la  capitale  des 
Indes  dès  le  mois  de  septembre  1553.  Après  les 
tempêtes  et  les  fatigues  de  la  mer,  viennent  les 
combats.  D.  Alfonse  deNoronlia  est  vice-roi  des 
Indes;  sons  lui,  jamais  les  alliés  des  Portngûs 
n'ont  été  insulta.  A  peu  de  distance  du  cap  Co» 
morin  est  une  terre  verdoyante,  que  les  Indiens 
nomment  llle  de  Chembé,  et  les  Portugais  IHe 
de  Pimente;  le  radjah  de  ce  petit  Étet  a-niH  in* 
quiété  les  princes  de  Cochin  et  de  Porca.  Deux 
mois  après  son  arrivée,  te  navire  de  Camoêns  bit 
partie  de  la  flotte  commandée  par  Alfbnse  de  Mo- 
ronha  ;  quelques  nobles  paroles  qui  noos  ont  été 
transmises  par  Camoêns  hii-même  laissent  com- 
prendre, dans  leur  simplicité,  la  part  qne  prit  te 
poète  à  cette  avoitnrense  expédition. 

Camoêns  revint  à  Goa  avec  te  vice^roi,  probn- 
blement  vers  le  commencement  de  l'année  I&&4  : 
c'est  de  cette  époque. qne  date  sa  première  élé- 
gie, dans  laquelle  il  a  f^  oonnattre  les  éréDe- 
mente  qui  signalèrent  son  arrivée  ans  Indes. 
Le  séjour  dn  poète  dans  Goa  ne  fht  pas  de  lon- 
gue durée.  Don  Pedro  de  Mascarenliaa  arait  rem- 
placé dès  le  mote  de  leptembre  IMIhistre  fkh 
ronha.  Cehd-d  arma  trait  navires  dehaot  berd, 

(  1  :  VoT.  le  Mtainire  de  Kvéqoe  deVIteo,  êêm  fjgeaéémm 
tlfS  fcieners  dt  LUbonne. 
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clâ  se  juigiiirent  ciuq  b&timcnts  <]*ua  port 
considérable,  et  Camoëns  lit  encore  fiar- 
cette  expéilition,  qui  devait  aller  châtier 
!  dans  la  mer  Rouge  un  redoutable  cor- 
nommé  Safar.  Emmanuel  de  Vasconcellos 
commandement  de  cette  flottille,  et  partit  aa 
e  février  1555  pour  croiser  devant  le  mont 
au  nord  du  c  ip  de  Guardafu.  De  ce  point 
il  alla  hiverner  à  Mascate  ,  à  rentrée  da 
:*ersique,  alin  d'escorter  les  navires  qui 
•ntd'Ormuzqjt  qui  se  rendaient  à  Goa;  mais 
iaire  ne  parut  point,  et  les  soUlats  de  Vas- 
los  rostèicut  dans  Tinaction.  Camoëns  a 
avec  énergie  cette  époque  de  son  exis- 
errante,  et  ii  a  animé  de  toute  l'ardeur  de 
;sion,  de  toute  la  magnificence  de  son  gé- 
;s  souvenirs  de  ce  temps  qui  s'écoulait  d'une 
rc  si  monotone,  et  qui,  sous  un  ciel  d'airain, 
e  avoir  été  pour  lui  le  moment  des  plus 
impressions,  et  Ton  pourrait  dire  des  plus 
s  espérances. 

sque  le  poète  revint  à  Goa,  Mascarenhas 
succombé,  et  au  mois  de  juin  1555  Frau- 
Barreto  lui  avait  succédé,  avec  le  titre  de 
«rneiir.  Cet  homme,  auquel  on  ne  saurait 
)r  de  hautes  qualités,  avait  un  orgueil  égal 
courage:  ce  fut  lui  qui,  blessé  d'une  satire 
aente  du  poète,  le  condamna  à  l'exil,  et  se 
imna  lui-même  à  une  funeste  célébrité; 
dans  ce  morceau,  qui  nous  a  ét^.  transmis 
le  titre  de  Disparates  na  Inclia,  Camoëns 
isait  bien  plutôt  ce  mélange  de  vénalité  et 
acil,  de  ruse  et  de  bassesse  qu'on  remar- 
dans  l'opulente  population  de  Goa,  qu'il 
attaquait  aux  prétentions  d'un  chef  brave 
là  la  témérité,  et  dont  le  désintéressement 
as  été  mis  eu  doute.  Francisco  Barreto  y 
mtefois  des  allusions  blessantes  pour  lui, 
utôt  il  obéit  aux  instances  passionnées  de 
]ues  personnages  influents,  plus  claire- 
désignés  que  lui  dans  les  Disparates  ;  et  le 
;  reçut  Tordre  de  quitter  la  capitale  des  In- 
[H)i'tugaises  pour  se  rendre  à  Tétablisse- 
de  Macao,  tout  récemmeut  fondé  sur  les 
.  de  la  Chine ,  et  qui  n'était  alors  qu'ime 
de  factorerie  bien  peu  importante,  puisque 
ite  de  son  érection  comme  ville  coloniale 
?rnonte  qu'à  1583. 

Ttains  critiques  ont  tenté,  dans  les  derniers 
>si,  d'atténuer  ce  qu'il  y  avait  d'odieusement 
ireux  dans  la  conduite  de  Francisco  Bar- 
,  en  prétendant  que  la  place  de  curateur 
^iuccessiojis  fut  accordée  par  le  gouverneur 
\ilé  au  moment  du  dépaii;  mais  il  parait 
ce  dédommagement  ne  vint  porter  quelque 
icisseruent  à  sa  position  que  bien  posté- 
reinent.  Camoëns  dut  quitter  Goa  en  1555 
.  im  sentiment  de  profonde  amertume.  Avant 
;a;^ner  la  résidence  qui  lui  était  désignée,  il 
i  toutefois  dans  les  mers  de  l'Inde;  il  alla 
er  de  nouvelles  inspirations  dans  ces  régions 
)anl(''os,  auxquelles  l'Europe  faisait  à  peine 


alors  sentir  son  joug  :  il  reste  incertain  cepen- 
dant qu'il  ait  visité  les  Moluqucs  et  qu'il  se 
soit  arrêté  à  Temate.  L'un  de  ses  biograplies 
les  plus  attentifs,  l'évéque  de  Yisen ,  semble 
persuadé  qu'il  faut  attribuer  à  Goa  tout  ce  que 
le  |)oëte  dit ,  dans  la  cançâo  IV,  d'une  lie  «  que 
brille  la  lumière  éternelle,  et  dont  les  Portugais 
se  sont  emparés  en  de  sanglants  combats  ;  u  et  il 
faut  avouer  qu'il  donne  de  solides  raisons  pour 
faire  admettre  une  opinion  qui  avant  lui  n'avait 
pas  été  émise. 

Nous  ne  partageons  pas  Tavis  du  savant  prélat 
lorsqu'il  pimente  Macao,  où  Camoëns  allait  pas- 
ser trois  années  d'exil,  comme  une  cité  d'une 
certaine  importance:  k» dates  prouvent,  an  con- 
traire, qu'elle  devait  être  alors  d'une  bien  mé- 
diocre étendue.  Le  commerce  toutefois  y  accu- 
mulait déjà  des  richesses  considérablefl,  et  )e  mé- 
lange des  peuples  de  l'extrême  Orient  y  pré- 
sentait un  curieux  spectacle,  qu'on  ne  pouvait 
guère  avoir  alors  que  dans  cette  partie  de  TAsie. 
Camoëns  parait  avoir  mené  dans  cette  Tille  nais- 
sante une  existence  solitaire,  et  néanmoins  plus 
calme  que  celle  qu'il  avait  eue  jusqu'alors.  La 
tradition  nous  le  montre  gravissant  chaque 
jour  les  rochers  de  granit  qui  sont  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  se  réfugiant  dans  la  grotte 
de  Patane  (1);  de  lÀ  il  aimait  à  contempler  l'O* 
céan,  et  il  pouvait  recueillir  pieusement  ses 
grands  souvenirs. 

Les  trois  années  pendant  lesquelles  le  poète 
séjourna  en  Chine  semblent  avoir  été  les  années 
les  plus  fécondes  de  sa  vie  ;  et  si ,  comme  le  sai>> 
pose  Faria  y  Souza,  les  Lusiades  étaient  oom- 
mencées  dès  1547,  on  peut  croire  que  ce  Ait  dans 
la  grotte  de  Patane  qu'il  traça  les  derniers  traits 
de  cette  grande  composition.  Mais  l'oeuvre  une  ^is 
aclievée,  l'exil  devint  amer  au  cœur  du  Portugais. 
Il  se  sentit  fatigué  du  séjour  de  Macao.  On  l'a 
fait  observer  judicieusement  :  l'emploi  qu'il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec  ses  lia- 
bitudes  guerrières  et  avec  son  ardent  amour  de 
la  gloire,  et  il  dut  faire  un  effort  sur  lui-même 
lH)ur  l'office  lucratif  dont  nous  le  voyons  revêtu 
dès  l'année  1559.  C'était  néanmoins  pour  lui  un 
moyen  de  sortir  de  cette  misère  contre  laquelle 
il  luttait  depuis  si  longtemps;  et  ses  divers  bio- 
graphes considèrent,  comme  chose  certaine,  qu'il 
amassa  dans  l'exercice  de  cette  charge  des  bénéfi- 
ces assez  considérables  pour  vivredésormais  à  l'a- 
bri du  besoin  :  il  songea  dès  lors  à  retourner  à  Goa. 


(1)  Cet  eadrolt  est  d^iRné  à  Macao  sons  te  nom  de 
Casa  da  horta.  La  naRutflqae  era placement  où  le  trovve 
Kftuée  la  grotte  de  CamoCDs  apparUent  aujourdlial  A 
M.  Marquez,  chef  d'une  nombreuse  famille.  JNoussaTons 
d'une  manière  po»iUTe  qoe  cet  honorable  citoyen,  lier 
des  souTenln  patrioUqnes  qnt  amènent  à  Patane.  a  Koogé, 
dann  ces  derniers  temps,  k  remplacer  le  buste  grossier 
que  renferme  sa  grotte,  par  le  beau  buste  en  bronze  qu'on 
doit  à  l'artiste  dtstlngné  qui  a  donné  naguère  celui  de 
l'infant  D.  Henrlqot.  M.  F.  LeAo  Cabrera  a  donné  une 
descrlpUon  minutieuse  delà  groUe  et  de  ses  alentour»; 
file  a  été  insérée  par  Feliciano  de  Ca.'Ulles  dans  son 
Étude  sur  Camoëns,  18S0,  In-S". 
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flionnée,  Faria  y  Souza,  semble  persuadé  qu'un 
mariage  avait  éié  arrêté  entre  les  deux  amants, 
et  (|ue  l'infidélité  seule  de  Catherine  d'Atayde 
avait  récompensé  l'amour  du  poète;  il  allègue 
rnôme,  comme  preuve  de  ce  qu'il  avance,  trois 
vers  dont  le  sens  est  assez  significatif  pour 
donner  quelque  force  à  son  opinion  : 

Qnnnuo  vnnf»  olhos  teiis  n'oatro  pozcste 
Coiuo  te  nao  Irmbrou  que  me  Juraste 
Por  toda  a  sua  luz  que  era»  ko  mlnha  ? 

(f^oy.  Fana  y  SouU|  CommentarioSt  etr.,  p.  64. 

Cette  grande  déception  explique  la  résolutioD 
|)ri8e  dès  lors  par  le  poëte  de  s'expatrier,  et  de  se 
rendre  aux  Indes.  Ses  persécuteurs  tenaient  plus 
ou  moins  à  cette  puissante  Tamille  des  Atayde, 
dont  sa  passion  avait  vivemerft  choqué  les  or- 
gueilleuses prétentions;  et  ce  fut  sans  donte 
à  rinfluence  du  favori  de  Jean  m  qu'il  dut  fa 
prolongation  de  son  exil.  Revenu  à  Lisbonne  en 
1550,  ce  ne  fut  pas  pour  les  Indes  qu'il  s'embar- 
qua, comme  il  en  avait  en  d'abord  le  désir  ;  mais 
il  passa  en  Afrique  avec  D.  Alfonse  de  Noronha, 
et  se  rendit  à  Ccuta. 

Dans  une  pièce  pleine  d'intérêt,  que  reproduit 
le  Cancioneiro  de  Resende,  un  poëte  bien  an- 
térieur à  Camoëns  ne  nous  fait  pas  un  tableau  flatté 
de  la  manière  dont  les  Portugais  vivaient  dans 
cette  ville,  et  surtout  de  la  moralité  qui  y  régnait. 
Quoi  qu'il  en  soit,  cette  résidence  ^t  regardée 
comme  une  sorte  d'école  où  les  Jeunes  gens  qai 
se  destinaient  à  la  carrière  des  armes  trouvaient 
d'excellents  enseignements,  surtout  mille  occa- 
sions de  se  distinguer.  «  Camoêns  était  brave,  dit 
»  un  savant  qu'on  ne  saurait  accuser  de  lui  être 
'<  trop  favorable:  la  trempe  de  sonesprit,  les évé- 
»  nements  que  Ton  reîtcontre  dans  son  histoire, 
«  en  sont  la  preuve  ;  le  courage  était  d'ailleurs 
•«  une  qualité  inhérente  à  la  nation...  »  £b  Afri- 
que, il  courut  de  nombreux  dangers;  et  c'est 
;i  cette  époque  de  sa  vie  qu'il  faut  rapporter 
les  vers  de  la  cançdo  où  il  dit  que  Mars  lui 
fit  goûter  ses  fruits  amers.  Il  perdit  l'oeil  droit 
dans  une  affaire  contre  les  Maures.  Ce  combat 
(lit  lieu  devant  Ceuta,  et  quelques  écrivains  ont 
pensé  que  le  jeune  poêté  était  alors  sur  un  na- 
vire commandé  par  son  père. 

Dès  l'année  1552,  Camoëns  revint  à  Lisbonne. 
La  fortune  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  qu'elle 
ne  l'avait  étéjusffu'alors;  ses  services  fnreot  mé- 
connus ;  ses  talents  furent  probablement  distin- 
gués, mais  ils  ne  reçurent  aucune  récompense  : 
il  restait  inconnu  parmi  les  hommes  éminentt 
({ui  illustraient  vers  cette  époque  le  Portugal,  et 
dont  les  (euvres  circulaient  en  roanoacrit  Se  de 
Miranda,  Gil  Vicente,  Barros,  Ferreira,  sem- 
blent lui  être  restés  complètement  étrangers  dans 
cette  première  période  de  sa  vie ,  comme  ih  le 
furent  plus  tard.  Personne  neravaitdevinéenoore; 
et  on  1553,  lorsqu'il  réalise  enfin  son  projet  de 
passer  aux  Indes  orientales,  c'est  sous  le  simple 
titre  d'écuyer  (scudeiro)  qu'il  est  admis  sur  la 
flotte  de  FemSo  Alvarez  Cabrai ,  en  remplace- 


ment d'un  antre  jeune  homme  qui  n'avait  pas 
pu  s'embarquer.  Quelques  écrivains  prétendent 
qu'il  emporta  dès  lort  ce  sentiment  de  doalear 
amère  dont  ses  vers  élégiaques  renferment  des 
preuves  si  nombreuses;  et  l'on  suppose  que  Ca- 
therine d'Atayde,  célébrée  sous  le  nom  de  Nater* 
da,  n'existait  déjà  plus.|Il  est  impossible  d'éclair- 
dr  aujourd'hui  ce  point  de  la  biographie  de  Ca- 
moêns; mais  la  nécessité  de  quitter  son  pays, 
l'isolement  dans  lequel  il  se  trouvait,  le  senti- 
ment des  grandes  choses  qu'il  pouvait  accom- 
plir, et  qui  jamais  peut-être  ne  se  réaliseraient, 
tout  cela  suffisait  sans  doute  pour  imprimer  à 
ses  adieux  ce  caractère  d'amertoroe  iirofondo 
qui  parait  dans  une  des  lettres  que  l'on  nous  a 
conservées.  Conune  le  Romain,  fl  s'écria  :  Ingrata 
patria,  nonpossidebU  ossa  mea.  Mais  selon  les 
expressionséloquentes  d'un  exilé  qui  puise  sa  sen- 
sibilité dans  les  nobles  souvenirs,  té  vent  qui  ch8ft> 
sait  devant  lui  les  voiles  emporta  les  impréca- 
tions du  poète  ;  et  quelques  heures  s'étaient  i 
peine  écoulées  depuis  la  sortie  de  la  flotte,  que 
d^  ses  yeux  cherclialent  à  l'horizon  les  ombres 
fbgitivefc  des  montagnes  de  la  patrie  et  des  fraî- 
ches collines  de  Cintra  (1). 

Camoêns  s'e^  toujours  montré  le  peintre  le 
plus  fidèle  et  le  plus  enthousiaste  des  imposants 
phénomènes  qu'on  observe  en  mer.  Dès  le  début 
de  son  voyage  il  faillit  être  victime  d'une  tempête 
effroyable  qui  assafllit  l'escadre,  et  qui  la  dis- 
persa; le  San-Bemto,  le  bAtimoit  sur  lequel  il 
était  monté ,  fut  même  le  seul  qui  parvint  aux 
Indes  durant  cette  année.  Quelques  mois  de  plus, 
et  il  devait  aUer  périr  sur  les  oAtee  de  la  Ca- 
ft'erie  avec  le  noble  Femand  Alvarez  Cabrai, 
qui  avait  amené  le  poète  dans  la  capitale  des 
Indes  dès  le  mois  de  septembre  1553.  Après  les 
tempêtes  et  les  fatigues  de  la  mer,  viennent  les 
combats.  D.  Alfonse  deNoronlia  est  vicenroi  des 
Indes;  sons  lui,  jamais  les  alliés  des  Portngns 
n'ont  été  insulta.  A  peu  de  dislance  du  cap  Co* 
morin  est  une  terre  verdoyante,  que  les  Indlem 
nomment  l'Ue  de  Chembé,  et  les  Portugais  l*lle 
de  Pimente;  le  radjah  de  ce  petit  État  avait  in- 
quiété les  princes  de  Cochin  et  de  Porca.  Deux 
mois  après  son  arrivée,  te  navfre  de  Camoêns  AJI 
partie  de  la  flotte  commandée  par  Alfonse  de  N6- 
ronha  ;  quelques  nobles  paroles  qni  noua  ont  été 
transmises  par  Camoêns  lui-même  laissent  com- 
prendre, dans  leur  simplicité,  la  part  que  prit  le 
poète  à  cette  aventureuse  expédition. 

Camoêns  revhit  à Goa  avec  te  vicenroi, proba- 
blement vers  le  commencement  de  Tannée  1564  : 
c'est  de  cette  époque, que  date  sa  première  élé- 
gie, dans  laquelle  il  a  bit  comiattre  les  évén^ 
mente  qui  signalèrent  son  arrivée  ans  Indes. 
Le  s^urdn  poète  dans  Goa  ne  Ait  pas  dek»- 
gue  durée.  Don  Pedro  de  Blascarenhaa  afalt  reni> 
placé  dès  le  mois  de  leptembre  liHosIre  lle- 
ronha.  Cehd-d  arma  trois  navires  dehaot  berd, 

(  1  :•  Voj.  le  Mémoire  de  KvCqœ  tfeVIteQ,  «•■•  fjfaâéwm 
dfi  tciencn  tf«  I.iilniuu. 


CAMOENS 


8âO 


cis  se  joi^tiirent  cinq  liAtiments  <l*ua  port 
considérable,  et  Camoëns  (it  cacore  par- 
cette  expéilitioDy  qui  devait  aller  châtier 
dans  la  mer  Rouge  un  redoutable  cor- 
aonuné  Safar.  Kininanuel  de  VascoDcelios 
M}mmandotnentde  cette  flottille,  et  partit  aa 
e  février  1555  |)0ur  croiser  devant  le  mont 
au  nord  du  op  de  Guardafu.  De  ce  point 
il  alla  hivrrner  à  Mascale  ,  à  rentrée  da 
*ersique,  alin  d'escorter  les  navires  qui 
■ntd'Onnuzqjt  qui  se  rendaient  à Goa;  mais 
•aire  ne  parut  point,  et  les  soUlats  de  Vas- 
los  rostèrcut  dans  rinaction.  Camoëns  a 
avec  énergie  cette  époque  de  son  exis- 
crrante,  et  il  a  animé  de  toute  l'ardeur  de 
.sion,  de  toute  la  magnificence  de  son  gé- 
'S  souvenirs  de  ce  temps  qui  s'écoulait  d'une 
re  si  monotone,  etqui,  sous  un  ciel  d'airain, 
e  avoir  été  pour  lui  le  moment  des  plus 
impressions,  et  Ton  i)ourrait  dire  des  plus 
>  cs|)érances. 

sque  le  poète  revint  à  Goa,  Mascarenbas 
succombé,  et  au  mois  de  juin  1555  Frau- 
Barreto  lui  avait  succédé,  avec  le  titre  de 
rneur.  Cet  bommc,  auquel  on  ne  saurait 
T  de  hautes  qualités,  avait  un  orgueil  égal 
courage:  ce  fut  lui  qui,  blessé  d'une  satire 
lente  du  poète,  le  condamna  à  l'exil,  et  se 
mna  lui-même  à  une  funeste  célébrité; 
dans  ce  morceau,  qui  nous  a  ét^  transmis 
e  titre  de  Disparafes  na  India,  Camoëns 
isait  bien  plutôt  ce  mélange  de  vénalité  et 
jeil,  de  ruse  et  de  bassesse  qu'on  remar- 
dans  l'opulente  population  de  Goa,  qu'il 
attaquait  aux  prétentions  d'un  chef  brave 
rà  la  témérité,  et  dont  le  désintéressement 
as  été  mis  eu  doute.  Francisco  Barreto  y 
>utefois  des  allusions  blessantes  pour  lui, 
utôt  il  obiiit  aux  instances  passionnées  de 
|ues  personnages  influents,  plus  claire- 
désignés  que  lui  dans  les  Disparates  ;  et  le 
•  reçut  l'ordre  de  quitter  la  capitale  des  In- 
^rtugaises  pour  se  rendre  à  Tétablisse- 
de  Macao,  tout  récemmeut  fondé  sur  les 
de  la  Chine ,  et  qui  n'était  alors  qu'une 
de  factorerie  bien  peu  importante,  puisque 
ite  de  son  érection  comme  ville  coloniale 
inontc  qu'à  1583. 

Ttains  critiques  ont  tenté,  dans  les  derniers 
s,  d'atténuer  ce  qu'il  y  avait  d'odieusement 
ireux  dans  la  conduite  de  Francisco  Bar- 
,  en  prétendant  que  la  place  de  curaiew 
iuccessiojis  fut  accordée  par  le  gouverneur 
ûïd  au  moment  du  départ  ;  mais  il  parait 
ce  dédommagement  ne  vint  porter  quelque 
cissement  à  sa  position  que  bien  posté- 
ement.  Camoëns  dut  quitter  Goa  en  1555 
un  sentiment  de  profonde  amertume.  Avant 
;aj;ner  la  résidence  qui  lui  était  désignée,  il 
toutefois  dans  les  mers  de  l'Inde;  il  alla 
cr  de  nouvelles  inspirations  dans  ces  régions 
lanlécs,  auxquelles  TF.urope  faisait  à  peine 


alors  sentir  son  joug:  il  reste  incertain  cepen- 
dant qu'il  ait  visité  les  Moluqucs  et  qu'il  se 
soit  arrêté  à  Temate.  L'un  de  ses  biograplies 
les  plus  attentifs,  l'évèque  de  Yisen,  semble 
persuadé  qu'il  faut  attribuer  à  Goa  tout  ce  que 
le  i)oëte  dit ,  dans  la  cançdo  IV,  d'une  lie  «  que 
brille  la  lumière  étemelle,  et  dont  les  Portugais 
se  sont  emparés  en  de  sanglants  combats  ;  u  et  il 
faut  avouer  qn'il  donne  de  solides  raisons  pour 
faire  admettre  une  opinion  qui  avant  lui  n'avait 
pas  été  émise. 

Nous  ne  partageons  pas  l'avis  du  savant  prélat 
lorsqu'il  présente  Macao,  où  Camoëns  allait  pas- 
ser trois  années  d'exil,  comme  nne  cité  d'nne 
certaine  importance:  les  dates  prouvent,  an  con- 
traire, qu'elle  (levait  être  alors  d'une  bien  mé- 
diocre étendue.  Le  commerce  toutefois  y  accu- 
mnlait  déjà  des  richesses  considérables,  et  )e  mé- 
lange des  peuples  de  l'extrême  Orient  y  pré- 
sentait im  curieux  spectacle,  qu'on  ne  pouvait 
guère  avoir  alors  que  dans  cette  partie  de  l'Asie. 
Camoëns  parait  avoir  mené  dans  cette  ville  nais- 
sante une  existence  solitaire,  et  néanmoins  phis 
calme  que  celle  qu'il  avait  eœ  jusqu'alors.  La 
tradition  nous  le  montre  gravissant  chaque 
jour  les  rochers  de  granit  qui  sont  à  quelque 
distance  de  la  ville,  et  se  réfugiant  dans  la  grotte 
de  Patane  (1);  de  là  il  aimait  à  contempler  l'O* 
céan,  et  il  pouvait  recueillir  pieusement  ses 
grands  souvenirs. 

Les  trois  années  pendant  lesquelles  le  poète 
séjourna  en  Chine  semblent  avoir  été  les  années 
les  plus  fécondes  de  sa  vie  ;  et  si ,  comme  le  sa|>> 
lK)se  Faria  y  Souza,  les  Lusiades  étaient  com- 
mencées dès  1547,  on  peut  croire  que  ce  Ait  dans 
la  grotte  de  Patane  qu'il  traça  les  derniers  traits 
de  cette  grande  composition.  Mais  l'oeuvre  une  Uà% 
achevée,  l'exil  devint  amer  au  cœur  du  Portugais. 
Il  se  sentit  fatigué  du  séjour  de  Macao.  On  l'a 
fait  observer  judicieusement  :  l'emploi  qu'il  oc- 
cupait dans  cette  ville  cadrait  mal  avec  ses  lia- 
bitudes  guerrières  et  avec  son  ardent  amour  de 
la  gloire,  et  il  dut  faire  un  effort  sur  lui-même 
lH)ur  l'office  lucratif  dont  nous  le  voyons  revêtu 
dès  l'année  1559.  C'était  néanmoins  pour  lui  un 
moyen  de  sortir  de  cette  misère  contre  laquelle 
il  luttait  depuis  si  longtemps;  et  ses  divers  bio- 
graphes considèrent,  comme  chose  certaine,  quil 
amassa  dans  l'exercice  de  cette  charge  des  bénéfi- 
ces assez  considérables  pour  vivredésormais  à  l'a- 
bri du  besoin  :  il  songea  dès  lors  à  retourner  à  Goa. 

il)  Cet  esdrolt  est  àitigné  à  Macao  sons  (e  nom  de 
Casa  da  horta.  La  nagutflqae  era placement  où  le  trovve 
nUuée  la  grotte  de  Camoëns  apparUent  aujoardlial  A 
M.  Marqaez,  chef  d'une  nombreuse  f«mUlc.  IVoussarons 
d'une  manière  positive  que  cet  honorable  citoyen,  lier 
des  souTenUn  patrIoUqnes  qui  amènent  à  Patane.  a  songé, 
dans  ces  derniers  temps,  k  remplacer  le  buste  grossier 
que  renferme  sa  grotte,  par  le  beau  buste  en  bronze  qu'on 
doit  à  l'artiste  dtsttngné  qui  a  donné  naguère  celui  de 
l'infant  D.  Henrlqot.  M.  F.  LeAo  Cabrera  a  donné  une 
description  minutieuse  delà  groUe  et  de  ses  alentour»; 
file  n  été  insérée  par  Feliclano  de  CafUUes  dans  son 
Étude  sur  Camoëns,  1850,  »n-S«. 
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Le  vice-roi  qui  y  Résidait  alors  depuis  ia  (in  de 
1658  était  ce  noble  Constantin  de  Bragance 
qu'il  avait  connu  au  début  de  sa  carrière,  et  dont 
l'appui  lui  était  acquis  :  il  quitta  donc  le  lieu 
de  son  exil  avec  joie,  et  s'embarqua  de  Macao 
p(Mjr  les  Indes  avec  tout  ce  qu'il  possédait,  et 
môine,  si  l'on  en  croit  Pedro  de  Mariz,  cliargé  de 
quelque  argent  déposé  entre  ses  mains  par  la 
c(»mpagniedes  marchands.  On  peut  supposer  que 
ce  fut  de  tous  ses  voyages  celui  qu'il  entreprit 
avec  le  plus  de  joie  :  il  allait  revoir  ses  frères 
d'armes,  il  allait  jouir  au  milieu  de  ses  amis 
d'une  fortune  laborieusement  acquise;  tout  cela 
ne  fut  qu'un  rôve.  Les  terres  de  la  Cocliinchine 
étaient  déjà  dépassées  ;  on  allait  entrer  dans  le 
golfe  de  Siam,  lorsqu'une  effroyable  tempête  en- 
traîna son  navire  à  la  côte,  et  le  brisa.  Camoëns 
se  sauva  à  la  nage  cependant,  et  sauva  les  Lu- 
skules.  Il  a  dit  avec  une  simplicité  admirable  cet 
épiso^le  de  son  voyage;  et  quand  il  eut  acquis  la 
certitude  qu'il  n'y  aurait  pour  lui  ni  repos  ni 
fortune,  mais  que  ce  poëme  si  courageusement 
sauvé  lui  vaudrait  une  renommée  durable,  il 
ailressa,  au  k)eau  fleuve  dont  les  rives  l'avaient 
reçu  quehiues  vers  cliarmants,  où  il  dit  sa  gloire 
tauiive  et  sa  reconnaissance.  Un  voyageur  qui  a 
parcouru  ces  contrées  quelques  années  après 
i'évOnemcnt  qui  faillit  être  si  funeste  au  {loëte, 
fait  admirablement  comprendre  comment  le  nau- 
fragé, chargé  de  son  précieux  fardeau,  put  se 
sauver  dès  qu'il  eut  atteint  le  cours  lent  et  pai- 
sible du  Mécon.  Ce  vaste  Qeuve  en  effet,  qui 
prend  naissance  aux  confins  de  la  Chine  et  ar- 
rose le  royaume  de  Cambodge,  a  des  crues  comme 
le  Nil,  et  est  sensible  aux  marées  jusqu'à  une  dis- 
tance considérable;  à  la  marée  basse,  les  navires 
échouent  fréquemment,  et  son  emboucliurc  peut 
être  passée  à  gué.  En  remontant  à  quelques 
lieues,  Camoëns  eût  pu  visiter  les  merveilles  de 
la  ville  d'Angor,  et  trouver  l'hospitalité  dans  une 
des  plus  riches  cités  de  l'Orient. 

Nous  ignorons  quel  fut  l'accueil  qu'U  reçut 
dans  ces  parages  ;  mais  il  y  séjourna  plusieurs 
mois ,  et  nous  ne  le  retrouvons  dans  la  capi- 
tale des  Indes  qu'en  l'année  1561.  Fixé  de 
nouveau  à  Goa,  il  y  soutint  dignement  sa  mau- 
vaise fortune  ;  et  s'il  y  demanda  l'appui  du  vice- 
n)i ,  il  le  fit  en  des  termes  qui  honorent  au- 
jourd'hui le  poète,  et  qui  grandissent  celai  qui 
le  protégea.  Bfais  ce  soutien  lui  manqua  bientôt; 
et  dès  la  fin  de  Tannée  D.  Constantin  fut  rem- 
placé par  D.  Francisco  Coutinho,  comte  de  Re- 
<londo.  La  réputation  de  Camoëns  avait  grandi; 
le  nouveau  vice-roi  estimait,  dit-on,  son  talent; 
il  était  sans  haine  contre  sa  personne ,  et  cepen- 
dant ses  ennemis  comprirent  que ,  s'ils  osaient 
Tattaqucr,  une  main  puissante  ne  le  défendrait 
plus.  Non-seulement  le  langage  de  Camoëns 
continuait  à  être  ce  qu'il  avait  toujours  été,  hardi 
.tvec  les  seigneurs,  railleur  avec  les  lâches ,  im- 
placable avec  les  fripons  ;  mais  plus  d'un  per- 
sonnage désigné  cinq  ans  auparavant  dans  les 


Disparates  vivait  encore, et  sans  doute iiavait 
pas  perdu  tout  espoir  de  vengeance.  Sur  «une 
accusation  banale,  le  poète  fut  jeté  en  prisoD. 
Les  commentateurs  du  seizième  siècle  qui  se  sont 
le  plus  occupés  de  sa  vie  n'ont  jamais  pu  établir 
d'une  manière  positive  ce  qu'il  y  avait  de  cou- 
pable dans  l'acte  qu'on  lui  reprochait  ;  Faria  y 
Souza  fait  seul  supposer  qu'on  accusait  le  poète 
de  malversation  dans  l'ofTice  qui  lui  avait  été 
confié  naguère  à  Macao  :  cette  odieuse  calomnie, 
si  on  osa  toutefois  la  répandre,  fut  bientôt  écar- 
tée. Justifié  de  l'accusation  portée  contre  lui, 
Camoëns  n'en  demeura  pas  moins  captif.  Un  cer- 
.  tain  Miguel  Rodriguez  Coutinho,  surnommé  Ftos 
seccos  (Fils  secs)^  fit  valoir  ses  droits  comme 
créancier,  et  le  retint  en  prison.  Était-ce  dans 
une  de  ces  effroyables  masmoras  de  Goa,  dont 
les  voyageurs  contemporains  nous  ont  laissé  île 
si  douloureuses  descriptions? Toujours  si  modén* 
lorsqu'il  peint  ses  souffrances,  le  poète  a  caché 
ces  détails;  mais  nous  les  devinons  dans  des  ré- 
cits qui  ne  sont  que  trop  fidèles.  Une  supplique 
favorablement  accueillie  du  vice-roi,  au  moment 
où  il  prenait  le  commandement  d'une  expédition, 
rendit  Camoëns  à  la  libeité.  Dans  sa  triste  re- 
traite le  poète  était  devenu  pour  quelques  mo- 
ments un  impitoyable  railleur,  et  il  paya  si  lar- 
gement sa  dette  à  Rodriguez  Coutinho,  que  la 
dénomination  moqueuse  dont  on  se  servait  à 
Goa  pour  désigner  le  vaniteux  gentilhomme  y 
demeura  longtemps  comme  le  stigmate  d'un  ridi- 
cule inefîDBiçable. 

Devenu  libre,  Camoëns  ne  demeura  pas  oùuf, 
mais  un  examen  attentif  des  écrivains  contem- 
porains qui  ont  pu  le  connaître  aux  Indes  duu> 
fait  supposer  qu'il  se  livra  bien  plutôt  à  l'étude 
qu'à  la  vie  des  camps.  Les  Lusiades  furent  cer- 
tainement perfectionnées;  les  éiégpes,  les  se\- 
tines,  quelques  sonnets,  reçurent  alors  ce  oarar- 
tère  d'exquise  pureté  qui  en  fait  des  modèles 
accomplis  du  genre;  et  le  poète  8*oocupa  sans 
doute  alors  d'un  ouvrage  demeuré  loiiûoars  in- 
connu, dont  une  tradition  aussi  vague  qu'elle  est 
incertaine  trouve  des  vestiges  dans  Tceavre 
d'Alvarez  do  Oriente.  L'évêqiie  de  Viseu  lait 
observer  avec  quelque  raison  que,  si  Camoéns 
avait  pris  part  vers  ce  temps  à  de  grandes  expé- 
ditions militaires,  Diogo  de  Couto,  qui  se  M 
honneur  de  son  intimité  avec  le  poète  et  qui  se 
vante  d'avoir  été  son  compagnon,  en  eût  ftfl  m 
moins  mention.  11  se  tait  sur  ce  point,  lui  qui 
signale  les  moindres  événements,  et  il  ne  nonme 
Camoëns  qu'à  propos  d'une  nouvdle  infortune. 

Un  parent  de  ce  Barreto  qui  avait  été  d^à  si 
funeste  au  poète,  Pedro  Barreto  RoUro,  vena.-! 
d'être  désigné  pour  administrer  la  capitainerie 
de  Mozambique;  il  aimait  la  sociétéde  Camoèns,ct 
lui  proposa  de  le  suivre  sur  les  côtes  de  rAfriqoe 
orientale.  Canioéns,  croyant  à  la  sincérité  des  pro- 
messes du  nouveau  gouverneur,  s'embarqna  avec 
lui  pour  Sofala  vers  la  fin  de  1567.  Une  fois  arrivé 
dans  cette  ville,  on  ne  sait  pas  bien  nettement  ce 
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se  passa  entre  ces  deux  hommes  naguère 

tement  unis  :  soit  pure  inconstance  de  Pe- 

Sarreto',  soit  noble  fierté  de  la  part  de  Ca- 

is,  qui  ne  put  se  décider,  dit-on,  à  subir  cer- 

s  exigences  humiliantes,  une  rupture  corn- 

n'en  eut  pas  moins  lieu  entre  le  poète  et 

prétendu  protecteur.  Il  suffit  de  jeter  un 

d'œil  sur  quelques  relations  contemporai- 

et  de  se  figurer  l'état  réel  de  Sofala  au  sei- 

e  siècle,  pour  s'imaginer  ce  que  dut  être 

la  position  de  Caraoëns.  Au  besoin ,  une 

phrase  de  Diogo  de  Couto  suffirait  pour  le 

comprendre  :  «  il  le  vit,  dit-il,  se  nourrir  de 

tié  de  ses  amis.  » 

avait  alors  autour  de  lui  des  hommes  vrai- 
dévoués  :  Hector  daSylveira,  Antonio  Cabrai, 
de  Veiga ,  Duarte  de  Abreu,  Antonio  Fer- 
unis  à  quelques  compagnons. généreux  dont 
noms  ne  nous  sont  pas  parvenus,  tirèrent 
cur  des  Lttsiades  de  la  situation  déplorable 
1  était  tombé.  Venus  du  port  de  Goa,  ils  lui 
•ent  le  passage  sur  le  bâtiment  qui  les  ra- 
\\i  à  Lisbonne  :  il  fallut  que  l'ancien  compa- 
dc  Camoëns ,  que  son  matelot  (  il  aime  à 
dre  ce  titre)  allât  quêter  dans  la  ville  le  linge 
isaire  pour  une  si  longue  traversée;  Diogo 
outo  en  fait  naïvement  Taveu.  Ce  qu'il  n'a 
lit,  mais  ce  que  Fana  y  Souza,  dans  sa  géné- 
î  indignation,  n'a  pas  oublié,  c'est  qu'il  fallut 
r  an  gouverneur  de  Mozambique  une  dette 
rable,  contractée  envers  lui  par  l'homme 
^nie  qu'il  avait  engagé  à  le  suivre,  et  qu'il 
it  alors  à  l'anxiété  la  plus  cruelle  ;  elle  se 
ta  à  une  centaine  de  francs ,  que  dut  ac- 
er  Hector  de  Sylveira:  «Ainsi,  dit  l'iiistorien, 
it  achetés  la  Hberté  de  Camoëns  et  Thoo- 
de  Pedro  Barrcto.  » 

imocns  s'embarqua  avec  ses  généreux  libé- 
irs  sur  le  Santa-Fé,  au  mois  de  novembre 
I.  La  traversée  fut  heureuse;  mais  unévé- 
ent  bien  douloureux  au  cœur  du  poëte  si- 
î  la  vue  de  cette  terre  si  ardemment  dési- 
Hector  de  Sylveira  succomba  en  mer  au 
icnt  où  les  liauteurs  de  Cintra  se  dessinaient 
orizon  ;  c'était  son  meilleur  ami  ;  avec  lui 
ignirent  les  dernières  espérances  d'un  meil- 
avenir.  Camoëns  revenait  d'ailleurs  au  mo- 
t  oix  une  affreuse  calamité  désolait  son  pays; 
it  à  la  fin  de  1 569,  à  l'époque  où  une  peste  ef- 
ible,  qui  avait  enlevé  jusqu'à  six  cents  person- 
parjour,  continuait  à  sévir.  L'embouchure  do 
;  était  fermée  rigoureusement;  et  pour  en 
nir  l'entrée  il  fallut  que  Diogo  de  Couto,  qui 
lit  sur  un  autre  navire,  se  rendit  à  Cascaès, 
e  là  à  Almcirim,  où  s'était  réfugiée  la  cour; 
i  seulement  il  put  obtenir  un  ordre  permet- 
aux  l)i\timents  qui  se  trouvaient  en  vue  des 
s,  (le  jeter  l'ancre  dans  le  port.  Camoëns  ne 
raclans  Lisbonne  qu'au  mois  de  juin  1570. 
près  di\-sc{)t  ans  d'absence,  le  poëte  trouva 
ranges  changements  dans  Lisbonne.  Jean  HI 
t  succomW  dès  l'année  1557,  et  avec  lui  avait 
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disparu  la  tranquillité  intérieure.  Une  régence 
laborieuse,  agitée  de  prétentions  contraires,  lui 
avait  succédé:  on  ignore  comment  s'écoulè- 
rent les  premières  années  que  passa  le  poëte  au 
milieu]  de  ces  fluctuations  politiques  :  c'est  le 
début  de  cette  phase  si  obscure  de  sa  vie  que 
doivent  éclairdr  sans  doute  les  précieux  docu- 
ments découveTts  récemment  en  Portugal,  grâce 
aux  investigations  du  vicomte  de  Jerumenha. 
Les  Iu5k2k/es  parurent  en  1572,  et  furent  impri- 
mées deux  fois  dans  la  même  année,  ce  qui 
prouve  l'immense  succès  qu'obtint  le  poème  de 
Camoéns  dès  son  apparition.  Ainsi  que  )e  chef- 
d'œuvre  du  Dante,  il  devint  aussitôt  populaire  : 
Camoëns  était  suivi  dans  les  rues  dès  qu'il  y 
paraissait,  et  il  y  était  salué  du  nom  de  poëte. 
Eslacio  de  Faria ,  qui  avait  transmis  ces  glo- 
rieux souvenirs  à  son  petit-fils,  s'est  montré 
beaucoup  plus  discret  sur  la  vie  intime  de  son 
ami  ;  et  cependant  c'est  à  lui  sans  doute  que  sont 
dus  les  détails  navrants  qui  nous  montrent  Ca- 
raoëns en  proie  à  une  effroyable  misère,  et  vi- 
vant des  aumônes  recueillies  par  son  esclave.  Si 
nous  nous  en  rapportons  aux  communications 
récentes  qui  nous  viennent  de  Lisbonne,  ce  fait, 
admis  par  tous  les  biographes,  devrait  être  dé- 
sormais relégué  parmi  une  foule  de  traits  apo- 
cryphes dont  le  caractère  exagéré  repose,  comme 
toutes  les  légendes,  sur  une  vérité  première,  mais 
que  le  cours  des  ans  a  singulièrement  altérée. 
L'histoire  d'Antonio  le  Javanais,  dont  le  dévoue- 
ment a  défrayé  tant  de  récits,  ne  serait  plus 
qu'un  mythe  touchant;  il  en  serait  de  même  de 
cette  misérable  pension  de  quinze  mQle  réis  qui, 
en  représentant  une  centaine  de  fVancs,  eût  mis  en 
effet  le  poète  dans  l'absolue  nécessité  de  recou- 
rir, pour  vivre,  à  la  charité  discrète  de  l'esclave 
dévoué.  Des  pièces  authentiques  prouvent,  af- 
firme-t-on,  jusqu'à  l'évidence  que,  dans  ce  qui  a 
été  dit  touchant  la  mesquinerie  de  la  rémunéra- 
tion royale,  il  y  a  eu  singulière  exagération.  Tous 
ces  faits,  d'un  intérêt  incontestable,  seront  bientôt 
livrés  à  la  publicité;  ils  modifieront  le  récit  de 
cette  vie  douloureuse,  mais  ne  le  changeront 
point,  et  n'étoufferont  pas  le  cri  d'angoisse  que 
le  poëte  a  poussé  sur  son  lit  de  douleur,  dans  sa 
pauvre  habitation  de  la  rue  Santa-Anna.  L'his- 
toire des  quatre  moedas  déniées  au  serviteui 
fidèle  qui  les  demande  pour  avoir  du  charbon, 
et  auquel  son  maître  les  refuse,  parce  qu'il  ne 
les  possède  pomt,  n'a  pas  été  réfutée  que  nous 
sachions;  on  lira  toi^ours  dans  une  des  lettres 
de  Camoëns  cette  plu*ase  navrante  :  «  Qui  Jamais 
a  oui  dire  que,  sur  un  si  petit  théâtre  que  ce 
pauvre  grabat,  le  sort  eût  pu  donner  le  spectacle 
de  si  grandes  infortunes  ?  £t  moi,  comme  si  elles 
ne  suffisaient  pas,  je  Qie  mets  encore  de  leur  côté  ; 
car  chercher  à  résister  à  tant  de  misère,  ce  se- 
rait orgueil.  » 

Tous  les  maux  politiques  soufferts  par  le  Por- 
tugal depuis  la  mort  de  Jean  HI  se  résumeut  à 
cette  époque  par  la  journée  d'Alcaçar-Kcbir,  à 
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la  suite  de  laqueUe  succomba  la  monarchie. 
Toutes  les  soaflrances  du  poète  atxMoitisseot  à  ce 
mot  sublime,  prononcé  le  jour  où  on  lui  annonce 
la  ruine  do  la  patrie  :  «  An  moins  je  meurs  avec 
elle!  »  Camoêns  s'éteignit  Ters  la  fin  de  1579, 
à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans. 

Il  y  a  plus  d'une  trentaine  d'années  que 
M.  Alexandre  Lobo  2(vait  déjà  éleré  des  doutes 
relativement  au  lieu  dans  lequel  la  tradition 
place  les  derniers  moments  du  poète;  et,  pour  ne 
point  accepter  l'opinion  commune ,  il  se  fondait 
sur  le  silence  d'Emmanud  Ck>rrea,  l'un  des  pre* 
roiers  commentateurs  des  Lusiades  et  l'ami  de 
Camoéns.  Les  renseignements  nouvellement  exhu- 
més sont,  dit-on,  complètement  favorables  à  ceox 
des  critiques  qui  ont  nié  que  la  mort  du  poète  ait 
eu  lieu  dans  un  hôpital.  11  fout  bien  l'avouer  :  la 
note  nécrologique  de  Frey  Jozé  Indio,  vue  jadis 
par  M.  de  Souza,  «t  inscrite  sur  la  marge  d'un 
exemplaire  des  Lusiades  possédé  par  lottl  Hol- 
land,  est  ainsi  mise  à  néant.  Ced  ne  modiûe  que 
bien  peu  la  désolante  vérité;  car  si  le  moine  a 
fait  erreur  sur  le  lien,  il  n'est  que  trop  daoî»  le 
vrai  quand  il  affirme  que  Luiz  de  Camoéns  n'a- 
vait pas,  à  l'instant  suprême,  de  couverture  pour 
se  défendre  de  l'ii^ure  du  temps.  On  sait  positi- 
vement que  le  suaire  dont  on  l'enveloppa  fût 
emprunté  à  la  maison  de  Yimioso.  L'inhumation 
eut  Deu  dans  l'église  de  Santa-Anna;  et  ce  fut 
seulement  au  bout  de  seize  ans  que,  grâce  au 
goût  sévère  de  D.  Gonçalo  Cootinho,  on  plaça 
au-dessus  de  la  tombe  cette  simple  inscription  : 

CZ-GIT  LOUIS  DE  CkMOKM, 
PRfirCK 
,  DIS  FOITIS  DK  80H  TOU*. 

II.  vécuT  PAOVfti  BT  MisiftASLiinxrr. 

II.  MOURUT  DK  Mans. 

Plus  tard,  Gonçalvez  da  Caméra  fit  composer  par 
un  humaniste  oélèbre,  Matteus  Cardoso,  une  épi- 
taphe  latfaie  d'un  tout  autre  style,  et  que  l'on  peut 
lire  dans  Barbosa.  Le  terrible  tremblement  de 
terre  de  1755  avait  Cait  disparaître,  à  ce  que  Ton 
suppose, les  deux  inscriptions;  car  0  n'en  restait 
point  de  traces  après  la  réédification  de  TégUse 
de  Santa-Anna.  On  avait  donc  perdu,  dans  ces 
derniers  temps,  le  souvenir  de  l'emplacement  oc- 
cupé par  la  tombe.  En  1836,  plusieurs  membres 
de  kl  Société  des  amis  des  lettres,  qui  a  son 
siège  à  Lisbonne,  se  firent  autoriser  par  Tanto- 
rité  ecclésiastique,  et,  munis  d'une  permission  de 
patriarche,  commencèrent  des  perquisitions  pour 
découvrir  la  sépulture  de  Camoéns.  Grèce  à  eux, 
on  a  trouvé  dans  le  eherar  réservé  aux  reli- 
^eustt  une  tombe  sans  épitaphe,  que  l'on  croit 
être  celle  qui  Ait  posée  en  1679,  sans  que  Ton 
puisse  toutefois  rien  affirmer  de  positif  snr  ce 
point 

Depuis  YoKaire  Jusqu'à  notre  époque,  les  lon- 
gues dissertations  sur  les  Lusiades  n'ont  pas 
manqué.  Ce  poème  a  été  exalté  et  déprécié  outre 
mesure;  et,  si  Ton  a  épuisé  à  son  ^rd  les  for^ 
«nules  de  l'admiration,  on  a  dit  bien  sévèrement 


tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  sur  quelques  taches 
faciles  à  remarquer  dans  l'ensemble  de  cette 
vaste  composition,  et  surtout  sur  le  genre  de 
merveilleux  dont  le  poète  a  fait  usage.  Rappe- 
ler ici  ce  qui  a  été  répété  tant  de  fois  sur  l'em- 
ploi des  divinités  de  l'Olympe  dans  un  sujet 
essentiellement  chrétien,  ce  serait  tomber  dûs 
un  lieu  commun  que  nous  voulons  éviter. 'Pour 
juger  le  poète  portugais,  la  critique  du  dernier 
siècle  ne  s'est  enquise  chez  nous  ni  des  temps 
ni  des  lieux  :  elle  a  oublié  qu'il  y  avait,  dans 
la  poésie  comme  dans  la  peinture,  une  époque 
de  renaissance  qui,  pour  avoir  convié  tous  les 
dieux  aux  triomphes  de  la  foi  chrétienne,  n'en 
était  pas  moins  une  grande  époque.  Le  peu- 
ple intelligent  pour  lequel  les  Lusiades  avaient 
été  composées  ne  s'est  pas  préoccupé  on  seul 
instant  de  cette  étrange  alliance;  il  n*a  pas  hésité 
dans  son  admh'ation  :  avec  les  nobles  récits 
qu'on  lui  adressait,  il  a  accepté  le  langago  des 
faux  dieux  que  l'on  faisait  parler.  Les  hommes 
lettrés  de  tous  les  pays  ont  pu  balancer  dans 
le  jugement  qu'ils  avaient  à  prononcer  sur  les 
Lusiades  ;  lui,  il  ne  s'est  pas  nîéprisun  moment; 
il  a  reconnu  Camoéns  à  sa  voix  divine;  il  a  vu 
qu'un  grand  poète  lui  était  né,  et  durant  sa  vie 
il  l'a  salué  avec  amour. 

Mais  pour  exciter  cette  ardente  sympathie, 
voyez  ce  qu'av»t  fi^t  Camoéns;  consultes  sur- 
tout un  vieil  écrivafai  qui  lui  a  consacré  vingt- 
cinq  ans  d'étude.  U  n'y  avait  pas  plus  de 
soixante-douze  uns  que  Yasco  de  Gama  avait 
accompli  son  étonnante  entreprise,  noos  dit  Fa- 
ria  y  Souza  ;  la  tradition  n'avait  pour  ainsi  dire 
rien  conservé  chez  le  peuple  de  ce  qui  avait  été 
accompli  si  miraculeusement;  ni  Jean  defiarros 
avec  le  prestige  de  son  style,  ni  Femand  Lopes 
avec  son  enthousiasme,  n'avalent  suffi  pour  po- 
pulariser le  souvenir  de  ces  victoires.  «  Les  £ai- 
«  siades  parurent,  et  le  bruit  de  ces  actions  pro- 
«  digieuses  remplit  le  monde  ;  ces  palmes  pret- 
«  que  desséchées  reverdirent  » 

Quatre-vingts  ans  plus  tard,  an  dernier  siéfsede 
Colombo,  au  temps  où  les  Portug^b  ne  vivaient 
déjà  plus  dans  Plnde  que  par  ces  grands  souve- 
nirs, les  soldats  chantaient,  dit-on,  sur  labcèdie 
les  belles  octaves  des  Lusiades.  Seloo  nous»  c« 
sont  de  tels  fUts  qui  disent  ce  que  vaut  un 
poème. 

La  bibliographiedesItMiaifesetdes  eeavrssde 
Camoéns  nécessiterait  pour  ainsi  dire  on  vo^ 
lame  à  part  :  noos  citerons  id  les  éditions  les  pl« 
importantes;  Os  Lusiadas  de  LuU de  Camôes» 
com  privilégia  real,  4*,  impressos  em  Usboa 
corn  Hcença  da  saneta  inquisiçOo  do  crdina- 
rio,emcasa  de  Antonio  Goçaiues^împr^ssor; 
1572,  réimprimé  dans  la  même  année.  Ce  sont 
ces  deux  éditions  qui,  ayant  été  soumises  à  on 
examen  plein  de  sagsdté,  ont  donné  lien  an 
beau  travail  de  M.  Mablln  sor  le  texte  des  Mm- 
siades^  en  1826.  Ce  poème  a  été  réimprimé  sa 
seizième  siècle  en  15S4,  et  en  1597.  Les  poésies 
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irses  paraissent  dans  TintenraUe»  sous  le  titre 

ant  :  Rythmas  de  Luis  de  Camûes^  dévi- 
as em  cinco  partes,  dirigidas  ao  muito  il- 
:re  senhor  D.  Gonçalo  Coutinho,  impres- 
com  licença  do  supremo  conselho  da  gt" 

inquisiçâo  eor dinar iay  imLisboa,par MO' 
l  de  Lyra,  anno  1595.  Dans  cette  édition 
rkceps  des  rimes,  sont  de  nombreuses  interpola>- 
s  contre  lesquelles  la  critique  doit  se  tenir  en 
Je.  L'édition  si  précieuse  donnée  par  Faria 
ouza  a  été  publiée  sous  ce  titre  :  Rimas 
ins  de  Luis  de  Camoens^  principe  de  los 
tas  heroycos  y  lyricos  de  Espana,  etc.; 
bonne,  1685  et  1689, 4  vol.  en  2  tom.  in-fol. 

John  Adanson  fait  observer  que  le  piÎTi- 
3  avait  été  accordé  pour  8  vol.  Les  LusiO" 

avec  les  fameux  commentaires  de  Faria 
k)U7a  paraissent  dèa  1639,  en  2  vol.  in-fol., 
es  trente-cinq  ans  de  travail.  La  première 
t.  réellement  complète  du  poète  est  celle  qoi 

intitulée  Obras  do  Grande  Luis  de  Ca- 
es,  principe  dos  poetas  heroycos  e  lyricos 
Ilespanha,  novamente  dada  a  Lut  com  oS' 
(5  LusiadaSf  commentadas  pelo  licenciado 
noel  Correa;  Lisboa  occidental^  în-fol.Non- 
ileroent  on  trouve  dans  cette  édition  les  pièces 
imatiques,  mais  on  y  a  introduit  le  poème 
la  Création  de  Vhomme,  qu'il  faut  écarter 
initivcment  des  œuvres  du  poète,  et  que  Faria 
>ouza  rejetait  avec  la  plus  grande  énergie  dès 
dix-septième  siècle.  Selon  un  Portugais  tns- 
it,  la  collection  la  plus  complète  des  œuvres 
Camoèns,  et  sous  bien  des  rapports  la  plus 
Tecte,  serait  celle  du  P.  Thomas  Jozé  de 
uino,  publiée  en  1779  et  1780,  en  4  vol.  in-8', 
réimprimée  de  1782  à  1783  en  5  vol.  in-8». 
Hlition  la  plus  magnifique  sans  contredit  des 
[Stades,  celle  que  Ton  regarde  avec  juste  rai- 
1  comme  un  des  plus  beaux  monuments  de 
typographie  moderne,  est  sortie  des  presses 
Firmin  Didot;  elle  a  pour  titre:  Os  Lusia- 
5,  poema  epico  de  Luit  de  Camoes ,  ediçdo 
da  a  lut  por  dom  Jozé-Maria  de  Souza 
telho,  morgado  de  Matteus;  Paris,  1817, 
md  in-4".  Les  nombreuses  gravures  qui  or- 
nt  ce  splendide  volume  ont  été  dessinées  par 
rard,  y  compris  le  portrait,  dont  Tomeinenta- 
n  est  due  à  Percier  ;  les  planches  ont  été 
écutées  par  les  plus  habiles  graveurs  du  temps, 
chomme,  Forster,  Toséhi.  Ce  livre,  réservé 
ur  faire  des  présents,  n'a  été  tiré,  selon  M.  Beu- 
ot,  qu'à  deux  cents  exemplaires;  on  pense 
\\  en  existe  un  sur  peau  de  vélin.  L'édition  de 
11),  publiée  également  chez  F.  Didot,  et  à  la- 
elle  Lecussan-Verdier  a  donné  ses  soins ,  est 
rt  recherchée  de  nos  jours;  et,  en  adoptant 
^qiiemment  les  corrections  admises  par  Ma- 
in, M.  Francisco  Freyre  de  Carvalho  a  fait 
iprimer  à  Lisbonne,  en  1843,  une  édition  que 
m  peut  prendre  désormais  pour  modèle. 
.  John  Adanson  a  donné  une  bibliographie  fort 
ilicieuse  et  fort  complète  du  poète  et  de  ses  tra- 


ducteurs ,  à  laquelle  il  (aut  lyouter  les  deol  Ter- 
sîons  qnel'on  recliercheaiyourd'hui  en  France: 
celle  de  M.  MilUé,  revue  par  M.  Dubeux,  en  tète 
de  laquelle  se  trouve  un  remarquable  travail  dû 
à  M.  Ch.  Magnin  ;  et  la  plus  littérale  de  toutes, 
celle  de  Mftf.  Dessaules  et  O.  Foumier. 

FCADIRAMD  DenUb 
Pedro  de  Mariz,  Dialotfo»  de  varia, kisloria,  leis.  — 
Manoel  Setertm  de  Farta,  DUatnot  varia  ê  poiUieot 
em  Evara ,  leii,  tii*4*  (  le  4*  iwragraplie  renfrrme  la  vie 
de  CaoBoeiu  ).  —  Manoel  de  Paria  y  Sema,  Uuiada»  dé 
iMis  de  Camoetu  commentadas,  eontienen  èo  wtat  de  lo 
principal  de  Iakiitorta  i  çeographia  del  wumdo,  y  «in- 
fulawienie  de  Espana,  ete.  ;  Madrid ,  ttM,  f  vol.  In-fol. 

—  Sottza  Botelbo,  f^ida  de  Lui*  Camoenê,  en  tête  de  la 
grande  ddlUon  Imprimée  en  1817  cbes  Flrmta  Didot. — Joln 
Adanson ,  Memoirs  of  the  tife  and  wrUingt  of  Luit  de 
Camoensf  London,  1810,  t  toU  tn-8»,  flg.  —  Charles  Ma- 
gnin, Lui*  de  Camoêni,  arUde  Inaéfé  dana  la  Bévue  deê 
Deux  Mondeif  et  réimprimé  aveo  des  additlona  en  tête 
de  la  !•  édlL  de  la  Irad.  de  Mlllié.  -  i.-V.  Barreto  Pelei. 
rida  de  CawutentûkM  fédtt.  pobHée  à  Hanbonrg.  8  réL 
in-8*.  —  Memorioê  de  Aeoiàemia  reat  doi  Seieneiae 
de  Lisboa.  Voy.  I>.  Franç.-Aleiandre  Lobo,  éféque  da 
Vtoen,  Memoria  sobre  Luit  de  Camoens,   t  VI  (istiV 

—  Le  comte  de  arconrt,  Fie  de  Camoins,  Insérée  dans 
la  Bévue  de  FersaUles.  —  Ferdinand  nenis,  Camoêns  U 
ses  eamtemporains,  notice  insirte  en  tête  de  ta  trad,  da 
Camoetu  par  OrUUre  Foumier  et  Dessaules,  peut 
ln-««. 

* GAMOR  (Pierre),  tronbadoor  flrançaiSy  vi- 
vait  dans  le  treizième  siècle.  On  ignore  les  par- 
ticularités de  tavie,  et  on  a  de  hii  une  seule  pièce 
de  vers  en  sept  strophes,  contenant  cbacone  lln- 
terrogation  :  Bhl pourquoi?  Cette  pièce  oom- 
menoe  ainsi  : 

Iratz  ebant  ebantar  ail  rais. 

Le  poète  s*y  plaint  des  rigœars  de  sa  dame,  qoi, 
après  deux  ans  de  servage,  ne  lui  a  pas  encore 
accordé  le  don  d*amoureux  roerd.  «  Eht  pour- 
quoi, s'écriet-il,  al-je  attendu  si  longtemps?  Dieu 
ne  donne-t-il  pas  en  un  clin  d'oefl  de  gnmds 
biens  ?  >» 

Mont  si  attendnt  e  per  que? 

Dieos  dona  en  pane  d'ora  grao  be. 
Bibliothèque  impériaUt  manuserlti,  n*  TBi  et  TUS,  loi. 
111  et  870.  —  Bastero,  Crusea  provenuite.  ->  Cresee»- 
binl,  Istoria  délia  volgarpoesia,  t.  Il,  ».  104.  -  MIK 
loi.  Histoire  littéraire  des  Troubadours,  tlll,  p.:4S8.— 
Baynoaard,  Cftoix  des  Poésies  oriçênmtes  des  Tromba" 
dours.^  Histoire  littéraire  de  la  framoe,  t.  XX,  p.  SOS. 
"^CAMOS  (Marc- Antoine),  ardiifvèqoe  et 
théologien  espagnol,  né  à  Baroekme  en  1553, 
mort  à  Naplèi  en  160«.  H  prit  d*abord  la  car- 
rière dea  armes  et  la  suivit  avec  édat  jusqa*en 
fô91,  oii  la  donleur  d'avoir  perdu  ta  femme  le 
décida  à  se  foire  augustin,  quoique  dans  on  âge 
assez  avancé;  il  étodia  la  tbéok)gie  et  la  philo- 
sophie, et  y  fit  de  grands  progrès.  11  fol  mmunéen 
1605  archevêque  de  Trani  (terre  de  Bari  )  ;  mais 
il  mounit  avant  d'avoir  reçu  les  bulles  de  sanc- 
tion. On  a  de  lui  :  Microscomo  y  Gohicino 
universal  del  hombre  christiano, 

N.  Antonio.  Bibliotheca  Hispana  nova. 

CAMOSIO  OU  CAMOTi  (  JcaH-Boptiste  de), 
lielléniste  italien,  né  à  Afolo  (Trévisan)  en 
1515,  mort  à  Rome  en  1591. 11  éUit  très-ver«A 
dans  les  langues  grecque  et  orientales,  ainsi  que 
dans  les  sciences  naturelles.   Il  enseigna  d'à- 

12. 
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bord  la  ptiilosophic  à  Bologne  dans  le  collège 
<rË8pa{;ne  (1550) ,  puis  à  Macerata  (1555).  Ap-. 
pelé  à  Rome  par  Pie  IV  en  1558,  il  y  fut  oc- 
cupé à  la  traduction  et  à  Tintcrprétation  des 
Pères  gretîs.  On  a  de  lui  :  In  prnniim  Meta- 
physices  Theophrastij  etc.;  Venise,  1551,in-fol.; 
—  une  version  latine  sur  la  Physique  d'Aristote, 
d'après  Michel  Psellus;  Venise,  1554,  in-fol.; 
et  quelques  manuscrits. 

OeThoa,  3Iémoircs  historiques.  —  Josias  Simier, 
llist. 

CAMOVX  {Annibal),  guerrier  cité  comme 
un  exemple  de  longévité,  naquit  à  Nice  le  20  mai 
1G38,  et  mourut  à  Marseille  le  18  août  1759,  âgé 
<le  cent  vingt  et  un  an  et  trois  mois.  Il  avait  servi 
sur  les  galères  comme  simple  soldat  ;  il  dut  à  la 
sobriété  et  à  la  frugalité  l'inaltérable  santé  dont 
il  jouit  jusqu'à  cent  ans.  Louis  XV  lui  accorda, 
vers  cette  époque,  une  pension  de  trois  cents 
francs.  Visité,  sur  son  lit  de  mort  par  le  cardi- 
nal de  Belloy,  évêque  de  Marseille,  Annibal  lui 
dit  :  «  Monseigneur,  je  vous  lègue  mon  grand 
âge.  »  L'évéque,  mort  presque  centenaire,  disait 
en  riant,  à  la  fin  de  sa  carrière,  qu'il  avait  ac- 
cepté le  legs  d'Annibal.  Le  portrait  de  ce  dernier 
a  été  peint  par  Vemet  dans  une  vue  du  port  de 
Marseille,  puis  par  Viali,  et  gravé  par  Lucas.  On 
a  publié  la  vie  de  Camouxen  1760,  in- 12. 

1^  Bas .  DicUonnaire  encvclopedique  de  la  France. 

*CAMP  { Abraham) f  prédicateur  allemand, 
de  Tordre  des  Jésuites,  natif  de  Ck>logne,  mort  à 
Dusseldorfic  26  février  1696.  Étant  entré  dans 
la  congrégation  des  Jésuites  en  1688,  il  étudia 
les  belles-lettres  à  Aix-la-Cliapelle,  et  la  théo- 
logie à  Trêves.  Après  avoir  prêché  pendant 
quelque  temps  à  Dusseldorf  avec  beaucoup  de 
succès,  il  fut  mis  à  la  tète  des  missions  nouvel- 
lement établies  dans  les  duchés  de  Juliers  et  de 
Berg,  qu'il  dirigea  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Aquila  grandis  magnarum  alarum;  Ezech, 
\vu,  3,  hoc  est  :  Lessus  oratorius  etpoeticus 
funebris  serenissimx  Marix^nnx-Josephx 
Austriacx,  conjugis  serenissimi  Johannis- 
Wilhelmi,  electoris  Palatini;  Dasseldorf, 
1689,  in-fol. 

Ilarzhelm,  BiM,  CoUm. 

CAMP  D^ATBXNB  (Htigues),comid  de  Saint- 
Paul.  Voy,  Saint-Paol. 

^CAMPAGNA  (Girolamo),  sculpteur,  né  à 
Vérone  en  1552,  vivait  encore  en  1623.  Élève  de 
Danese  Cattaneo,  il  l'aida  dans  beaucoup  de  ses 
travaux;  dans  le  cours  de  sa  longue  et  labo- 
rieuse carrière,  il  orna  de  beaux  et  nombreux 
ouvrages  Venise,  Padoue,  Vérone,  et  quelques 
autres  villes.  Les  principaux  à  Venise  sont  les 
superbes  autels  de  Saint-Jean  et  Paul,  de  Saint- 
Laurent,  et  de  Saint-George-Majeur;  saint 
François  et  saint  Marc,  à  la  façade  de  Téglise 
du  Rédempteur;  saint  Pierre  et  saint  Thomas, 
au  maître-autel  de  Saint-Thomas  ;  la  statue  en 
bronzede  saint  Antoine,  abbé,  à  Saint-Jacques 
de  Riallo  ;  un  Hercule,  à  la  Zecca,  et  une  sainte 
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Justine,  sur  la  porte  de  Tarscnal;  à  Pafîoue, 
dans  la  chapelle  Saint- Antoine,  un  bas-relief  du 
saint  ressuscitant  un  enfant  à  Lisbonne;  hYé- 
rone,  une  yln/toncia^ion,  sur  la  façade  du  fialais 
del  Consigtio  ;  enfin  à  Urbin,  la  belle  statue  du 
duc  Frédéric,  sur  l'escalier  du  palais  des  ducs. 

E.  B— s. 
Cicopnara,  Stnria  delta  senltura.  —  TicozzI,  Diztona- 
rio.  —  Quadrl,  Olto  giomi  in  t^enezia. 

CAMPAGNOLA  {Domenico),  peintre  etgravtnir 
vénitien,  né  vers  1482.  Il  reçut  les  leçons  <1e  son 
père  Giulio  Campagnola,  mais  devint  élève  ou 
au  moins  imitateur  du  Titien.  Il  a  laissé  à  Venise 
et  à  Padoue  un  grand  nombre  d'ouvrages  tant  à 
l'huile  qu'à  fresque,  remarquables  surtout  par 
la  beauté  et  la  vigueur  du  coloris.  Campagnola 
tient  aussi  une  place  distinguée  fiarmi  les  gra- 
veurs italiens  du  seizième  siècle.  Ses  principale.; 
eaux-forte^.sont  V Adoration  des  Mages,  la  Ma- 
deleine aux  pieds  du  Sauveur,  une  Sainte  Fa- 
mille et  une  Vémis,  Il  a  gravé  sur  bois  la  Vierge 
allaitant  V Enfant,  le  Massacre  des  Inno- 
cents, et  quelques  autres  pièces.     £.  B — x. 

Unzl.  Storia  pittoriea.  —  Tlcozzl,  Diitonario.  - 
QuadrU  Olto  giomi  in  f^enezia. 

^CAMPAGNOLA  (fiirolamo),  peintre  de  lé* 
cole  vénitienne,  né  selon  les  uns  à  Padoue,  selon 
d'autres  dans  le  territoire  de  Trévise,  vivait  vers 
1490.  Vasari  dit  qu'il  fut  élève  du  Squarcione. 
Son  fils  Giulio  fut  également  peintre,  ainsi  que 
son  iietit-fils  Domcnico.  £.  B — n. 

Vasart,  rite.  -  Lanzi.  Storia  pittoriea. 

*  CAMPAGNOLA  (l?ar^^e^/em y),  jurisconsulte 
italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  II  était  chancelier  du  chapitre 
diocésain  de  Vérone.  On  a  de  lui  :  Liber  avilis 
urbis  Veronx,  ex  bibliothecx  capitularis 
ejusdem  civitatis  autographo  codice,  quem 
Willelmus  Calvus  notarius  anno  Domini 
MCCXXVIII  scripsit ,  nunc  primum  editus, 
cui  nonnulla  vetera  documenta  eidem  argu' 
mento  lumen  afferentiaprxmittuntur,  addito 
infineopusculo  de  Vitaet  Trmislationesancti 
Metronis  et  duabus  Epistolis  Ratherii,  épis- 
copi  Vcronensis;  Yérone,  1728,  in-4*. 

Adelung,  sappléuientà  JOcher,  MtgewteistesCêlekrten- 
Uxieon. 

l  G  AHVAifULàc  (An  toine-/?eniarri),ingénîeur 
français,  né  le  9  novembre  1792  à  Montgean 
(Haute-Garonne),  après  avoir  servi  pendant 
près  de  trento-deux  ans  dans  la  marine,  a  été 
admis  à  la  retraite,  et  nommé,  le  30  juin  1843, 
directeur  de  rÉoole  des  arts  et  métiers  d'Aii. 
On  a  de  lui  :  Notice  à  joindre  au  rapport  de 
M.  Hubert  sur  les  détails  de  construction  des 
machines  du  Spnncx,  et  Instruction  sur  la 
conduite,  la  manœuvre  et  l'entretien  des  mo" 
chines  à  bord  des  bâtiments  à  vapeur,  an- 
nexé  au  Rapport,  etc.,  de  M.  Hubert;  Touloo, 
1836,  in-fol.;  de  93  p.  ;  —  Atlas  du  Génie  ma* 
ritime,  rédigé  par  les  officiers  de  ce  corps  et 
mis  en  ordre  par  M.  CamfKtignac,  etc.  ;  Toulon, 
2 1.  en  un  vdl.  in-fol.  ;  —  De  Vétat  actuel  de  la 
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ïgation  par  la  vapeur,  et  des  améliora- 
is dont  les  navires  et  appareils  à  vapeur 
ins  sont  susceptibles  ;  suivi  de  notes  expli- 
iveSj  projets ,  tableaux^  etc.  ;  Paris,  L.  Ma- 
is, 1842,  in-4". 
lerard ,  la  France  littéraire. 

CAMPAiLLA  (  Thomas) f  philosophe,  natu- 
ste  et  prêtre  italien*,  né  à  Modica,  dans  Tlle 
Sicile,  le  7  avril  1668,  mort  probablement  à 
erme  le  7   février  1740.  Issu  d'une  famille 
)lc,  il  étudia  pendant  quelque  temps  à  Catane 
droit,  pour   lequel  il  avait  peu  de  goût.  11 
landonna  après  la  mort  de  son  père  pour  des 
des  variées  et  même  oiseuses,  telles  que  l'as- 
logic ,  jusqu'à  ce  qu'enOn  la  poésie  l'attira 
t  entier  pendant  quelque  temps.  Après  avoir 
)pté  le  système  cartésien ,  il  se  voua  à  Tétude 
>  sciences  naturelles  et  de  la  médecine,  dans  la- 
clle  il  acquit  de  grandes  connaissances.  Mais 
manière  de  vivre  fut  le  contrepied  des  règles 
l'hygiène  ;  car  il  portait  dans  la  saison  la  plus 
aude  des  vêtements  doublés  de  soie,  tandis 
'en  hiver  il  ne  sortait  jamais  de  chez  lui,  et 
:hait  de  garantir  son  appartement  contre  tout 
ces  de  l'air  extérieur.  On  raconte  aussi  qu'il 
ait  l'habitude,  chaque  matin,  quand  lise  sen- 
t   quelques   crudités  dans  l'estomac,  de  les 
ndre  en  provoquant  le  vomissement.  —  On 
de  lui  :  VAdamo,  ovvero  il  mondo  creato, 
icma  filosoficOy  parte  I;  Catane,  1709,  in-8°; 
essine,  1728,  in-fol.  ;  Rome  (ou  plutôt  Pa- 
rme), 1737,  in-fol.  ;  Milan,  1750,  in-8%  et  1757, 
vol.  in-8°  :  c'est  son  principal  ouvrage,  dont 
3""  édit.  contient  en  outre  les  objections  du 
recteur  don  Antoine  Grana,  avec  la  réponse  de 
ampailla  ;  —  Discorso  in  cui  risponde  alV  op- 
isizione  fat taglidal  sig.  doit.  Giust.  Monca- 
a  sopra  la  suasentenza  della/ermentazione ; 
alerme,  1709,   in-8°;  Milan,  1750,  in-8"  ; — 
Hscorso  del  moto  degli  animalij  parte    f, 
e'  inovimenti  interni;  Palerme,  1710,  in-12; 
lilan,  1750,  in-8'»  ;  —  Problemi  naturali  ;  Pa- 
îrme,  1727,  in-4*»  ;  Milan,  1750,  in-8°;  —  Cor- 
elio  Nipote,  tradotto,  etc.;  Vérone,  1732, 
1-4"  —  Opuscoli  Jilosoficiy  che  contengono 
'ue  discorsi,  uno  delV  incendia  del  monte 
'^tnay  e  Valtro  corne  la  mente  umana  è  de- 
usa  a  soutire  y  discorrere  e  giudicare  pari' 
nente,  e  le  Considerazioni  sopra  la  Fisica 
Ici  sig.  J.  Newton;  Palerme,  1738,  in-4";  Mi- 
an,  1750,  in-8*»;—  Apocalisse  del  apostolo 
an  Giovanmy  poema  sacro  in  ottava  rima; 
^ome  (Palerme),  1738,  in-8°  (poème  mystique, 
liais  incomplet,  sur  la  Grâce)  ;  —  quelques  dra- 
Ties  et»opéras  (  essais  de  jeunesse). 

Monirilorc,  Uibl.  Sic.  —  Nuova  Raceolta  d'  Opuscoli 
scieiidf.  fllolng  ,  X,  p.  58  Cl  sulv.  —  Tipaldo ,  Biografia 
icqli  Italiani  illustri,  t.  X. 

CAMPAN  (  Jcanne-Tx)uise-IIcnri€tteGEHESTy 
madame),  célèbre  institutrice,  née  à  Paris  en  1752, 
morte  à  Mantes  en  1822.  Son  père  était  premier 
commis  aux  affaires  étrangères;  il  cultivait  les 
lettres  et  n«cvait  chez  lui  les  Uttératcurs  distingués 
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de  l'époque,  tels  que  Duclos,  Marmontel,  Thomas. 
Cette  sociétécontribua  à  développer  l'esprit  d' Hen- 
riette Genest,  dont  l'éducation  fut  d'ailleurs  très- 
soignée.  Dès  l'Age  de  quinze,  ans  elle  entra  à  Ver- 
sailles avec  le  titre  de  lectrice  de  Mesdames.  Ce 
fut  d'abohl  une  vive  joie  pour  elle  :  il  faut  lire 
dans  ses  Mémoires  TeifTet  magiqjae  de  ce  palais 
et  de  cette  cour  sur  ces  regards  naïfs  ;  mais  le 
désenchantement  suivit  de  près»  qaoiqM*elle  fût 
dans  une  heureuse  position.  Mesdames  la  ma- 
rièrent à  M.  Campan,  dont  le  père  était  secré- 
taire du  cabinet  de  la  reine  :  Louis  XV  la  dota 
de  5,000  liTres  de  rente  ;  elle  fut  attachée  à  la 
dauphine  Marie-Antoinette  en  qualité  de  première 
femme  de  chambre.  On  sait  qu'elle  contîDua  ses 
fonctions  auprès  de  l'auguste  princesse  jusqu'au 
moment  où  l'horrible  catastrophe  du  10  août  les 
sépara  pour  jamais  :  elle  vit  le  fer  des  Marseillais 
levé  sur  sa  tête  quand  les  Tuileries,  après  le 
départ  de  Louis  XVI  et  de  sa  famille,  ftirent  li- 
vrées au  pillage.  Lorsque  la  reine  fut  transférée 
au  Temple,  M*"*  Campan  fit  de  vaines  tentatives 
auprès  de  Pétion  pour  obtenir  de  l'y  suivre  ;  bien- 
tôt môme  il  lui  fallut  quitter  Paris^où  eUedeve^ 
nait  l'objet  des  soupçons  et  des  poursuites  spé- 
ciales de  Robespierre.  Combertin,  dans  la  vallée 
de  Chevreuse,  fut  son  asile.  Là,  elle  ne  tarda  pas 
à  apprendre  que  sa  sœur,  M"^  Auguié,  s'était 
donné  la  mort  au  moment  même  de  son  arres- 
tation. LeÂ  malheurs  et  les  chagrins  se  succédè- 
rent rapidement.  Son  mari  tombamalade;  il  avait 
auparavant  contracté  pour  30,000  francs  de  det- 
tes ;  son  fils.  Agé  de  neuf  ans,  loin  de  pouvoir 
lui  être  d'aucun  secours,  réclamait  ses  soins;  en- 
fin, elle  se  trouva  réduite  à  un  assignat  de  500 
francs.  Dans  cet  état  de  dénûment,  l'idée  lui 
vint  de  fonder  un  pensionnat.  Le  goût  de  Tensei* 
gnement  était  inné  chez  elle,  et  il  s'était  surtout 
développé  depuis  qu'elle  élevait  les  filles  de  sa 
sœur,  retirées  avec  elle  à  Combertin.  Elle  s'as- 
socia une  religieuse,  et  s'établit  à  Saint-Germain  ; 
elle  écrivit  de  sa  main  100  prospectas,  parce 
que  l'argent  lui  manquait  pour  les  faire  impri- 
mer: an  bout  d'un  an,  elle  avait  soixante  élèves. 
Napoléon,  six  mois  avant  son  mariage  avec 
M"*  de  Beanhamais,  vint  lui  confier  sa  fille  Hor- 
tense;  et  après  la  guerre  d'Italie,  le  héros  de 
cette  guerre  vint  assister  chez  M^  Campan  à 
deux  représentations  d*Esther,  L'ordre  et  l'élé- 
gance qui  régnaient  dans  cette  maison  lui  firent 
une  impression  qui  ne  s'effaça  pas  ;  et  après  la 
bataille  d'Austerlitz,  M"*  Campan  fut  nommée 
surintendante  de  la  maison  impériale  d'Êcouen. 
Elle  remplissait  dignement  cette  charge,  lors- 
que arrivèrent  les  événements  qui  mirent  fin  à 
l'empire  et  à  ses  gloires.  Le  retour  des  Bourbons 
ne  fut  pas  favorable  à  l'ancienne  femme  de  cham- 
bre de  Marie- Antoinette;  des  voix  accusatrices 
s'élevèrent  contre  elle,  et  la  chargèrent  d'impu- 
tations que  l'opinion  Jugea  calomnieuses.  Le  plus 
grand  de  ses  torts  fut  sûrement  de  n'avoir  pas 
hésité  à  se  dévouer  À  une  nouvelle  famille  ré- 
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gnaiite,  après  avoir  été  attachée  de  si  près  h 
ranricDne.  Elle  n'essaya  \rM  longtemps  (te  lutter 
contre  le  torrent,  et  se  retira  à  Mantes.  Là,  le 
dernier  et  le  plus  iM)ignant  de  ses  chagrins  vint 
l'atteindre  :  elle  |)crdit  son  fils ,  et,  malgré  les 
consolations  qui  lui  furent  pro<ligiiées  par  Tami- 
tié,  par  la  reconnaissance  de  ses  élèves,  entre 
lesquelles  se  distingua  M"**  la  maréchale  Ney , 
4'lle  ne  se  releva  point  de  ce  coup.  KientAt  atta- 
quée d'un  cancer  au  sein  et  contrainte  de  subir 
une  opération  cruelle,  dévorée  d*une  maladie  de 
|M>itrine,  elle  otMi  à  ses  amis  le  triste  spectacle 
d'un  dépérissement  sans  retnètle,  et  rnoorat  après 
avoir  montré  jusqu'à  la  fui  beaucoup  de  patience 
et  de  courage. 

Outre  les  Mémoires  sur  la  vie  privée  de 
Marit'Antoinettty  suivis  desouvenirs  etanec- 
(odes  historiques  sur  les  règnes  de  iMuis  XIV 
et  de  Louis  XV ,  première  édition,  Paris,  1823, 
3  vol.  in-8',  M^  Campan  a  laissé  :  les  Lettres 
de  deux  jeunes  amies ^ks  Conversations  d'une 
mère  avec  ses  filles^  des  nouTelles  et  des  comé- 
dies à  l'usage  de  la  jeunesse,  et  un  ouvrage  in- 
titulé De  V Éducation  des  femmes.  Tout  le 
monde  a  lu  ses  Mémoires  :  outre  le  vif  intérêt 
qu'inspirent  les  événements  et  les  personnages 
dont  ils  parlent,  ils  ont  le  mérite  d'être  écrits 
d'un  style  clair,  naturel  et  élégant.  Quant  aux 
autres  ouvrages,  ils  ne  s'élèvent  pas  au-dessus 
du  m6iiocrc.  M.  Maigne  a  publié  en  1824  un 
Journal  anecdotique  de  iT"  Campan ^  ou  Sou- 
venirs recueillis  dans  ses  entretiens,  etc.  On 
a  aussi  publié  la  Correspondance  inédite  de 
Hf^  Campan  avec  la  reine  Uortense^  2*  édit.  ; 
Paris,  1835,  2  vol.  in-8*. 

Le  véritable  nom  des  Campan  était  Berthol- 
M;  l'autre  leur  venait  de  la  vallée  dont  ils  étaient 
originaires.  Le  célèbre  chimiste  était  leur  parent. 
[  Enc.  des  g.  du  m.] 

Caleria  historique  des  ContempormUts.  —  Arnault. 
Joujr,  elc,  BiograpMê  nouptUê  d9S  CmtUmporains. 

CAMPANA  (  Albert) f  dominicain  et  théologien 
florentin,  mort  À  Padoue  le  24  septembre  1639. 
Il  professa  d'aboni  la  philosophie  à  Pise,  pais  la 
théologie  à  Padoue,  oh  il  monrut'  d'apoplexie. 
On  a  de  lui  une  traduction  de  la  Pharsale  en 
vers  libres  italiens,  Venise,  1G40,  in-12  ;  et  quel- 
ques manuscrits. 

ThoroaHinl,  rusg  IllustrtHm     riromm. 

*  CA  M  PAS  A  (  A  ntoine-  François),  médecin  ita- 
lien, né  à  Ferrare  le  3  avril  1751,  mort  le  2  mai 
1832.  Après  avoir  étudié  chez  les  jésuites  de 
Kcrrare,  il  se  mit  h  étudier  la  médecine,  et 
se  livra  ensuite  à  b  pratique  dans  Hiôpital 
de  Sainte-Marie,  à  Fiorence.  Puis  il  s'appliqua 
h  la  physique,  et  profita  de  sa  liaison  avec  loni 
Coo|>er,  amateur  lui-même  des  sciences  natu- 
relles, et  dont  le  cabinet  lui  était  ouvert ,  pour 
Rp  livrer  à  de  nombreuses  expériences.  Ap- 
\hAé  à  remplir  une  chaire  de  physique  h  Fer- 
rare,  il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  éclat. 
Sa  carrière,  d'alwril  interrompue  par  les  évé- 
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nements  de  la  révolution ,  reprit  son  activité 
lorsque  les  orages  polititpies  se  furent  calmés. 
Il  recommença  ses  cours  de  physique,  eCprt>- 
fessa  la  botanique,  la  chimie  et  l'agricalture. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Farmacopea 
Ferrarese;  Ferrare,  1799;  —  Catalogué  Plan- 
tarum  horti  botanici  Ferranensis;Fcrrart, 
1812  et  1824;  —  Suite  cause  délie  febbri  in- 
termittenti  che  si  attribuiscono  alParia  cat- 
tiva;  1824;  —  Sulla  insalubrité  del  barbio 
M^  mesi  in  cui  ha  leova,  dans  le  Giornale  Fer- 
rarese, février  181 1  ;  —  plusieurs  ouvrages  ma- 
nuscrits. 

Tlpaldo.  Biofffitf.  degli  ttùl.  Utmstr.,  1,  M. 

CA.WPA1IA  {César  de),  faJstoricn  napolitaiii, 
né  à  Aquila  vers  1540,  mort  en  180ff.  Sa  vie 
a  été  remplie  par  ses  travaux.  11  a  laissé  les 
ouvrages  suivants  :  Alberi  délie  /amiglie 
che  hanno  signoreggiato  in  Mantova  ;  Man- 
tone,  1590,  in-4**;  —  Istoria  del  monda, 
dal    1570  al   1596;  Venise,    1591    et    1607, 

2  vol.  in-4';  —  Dette  f amiglie  di  Baviera,  e 
dette  reali  di  Spagna;  Vérone,  1592,  iii-4**; 

—  Assedio  e  ricaquisto  di  AnversaneW  anno 
1584;  Vicence,  1595;  —  Compendio  istorico 
dette  guerre  successe  tra  christiani  e  Turcki 
e  Persiani,  siri"  alV  anno  1597;  Venise,  1597, 
in-4*»  ;  —  Storia  dette  guerre  di  Flandria,  dal 
1559  al  1600;  Vicence,  1602  et  1622,  iih4*, 

3  parties;  —  Vita  del  re  Filippo  li, avec  sup- 
plément d'Auguste  defCampana,  fils  do  l'auteur; 
Vicence,  1608,  1609,in-4%  5  parties. 

Trtppt.  mblMh.  NapoUt, 

*GAMPA!IA  00  GANPAXVS  (/Vanfo^^),  hu- 
maniste italien ,  né  à  Colle  en  Toscane,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  seizième  siècle.  Il 
fut  premier  secrétaire  des  ducs  Alexandre  el 
Cosnte  de  Médicis,  et  connaissait  surtout  l'an- 
cienne littérature  classique.  On  a  de  lui  :  Ad 
AdrianumV!,pont.  max.,  oratio panegifriea ; 
Pavie,  1523,  in-4°  i  —  Quîcstio  Virgilkuia,  per 
quam  absolvUur  Virgilius  negligemtlx  quam 
Varus  (  Varro)  et  Tucca  ac  cœteri  kaetenus 
objecerunt;  Bologne,  1526,  iii-4**;  Blilan,  1540, 
in-4»  ;  Paris,  1511,  in-S",  et  1573,  in-8",  età  to 
suite  de  Janus  Parrhasius;  —  Liber  de  rébus  per 
epistolam  quxsitis  ;  Paris,  1567,  in-8*,  et  dans 
r6lit.  de  Virgile;  Venise,  1544,  in-fol.  Campana 
y  reproclie  à  Varus  et  à  Tucca  d'avoir  supprimé 
vingtnlcux  vers  du  iriivre  de  ï Enéide^ âesorie 
que  le  contexte  devient  plus  ou  moins  întn- 
Idligible. 

aéinent,  Mbl. curieuse,  VI.  I7S.  -  Megrl,  ScriU.  Fior, 

-  Onrlll ,  Btbl, 

*CAMPA?fA  (François-Frédéric),  e^néral 
français,  né  à  Turin  le  5  février  1771,  tné  à  b 
bataille  d'Ostrolenka  le  16  février  1807.  Sorti  de 
l'école  militaire  de  Turin,  il  entra  lieutenant  ail- 
joint  à  l'état-major  de  l'armée  d'Italie  le  30  mar» 
1794.  Capitaine  an  corps  franc  étranger  (2  no- 
vembre 1795),  il  devint  aide  de  camp  du  fêné- 
ral  ^ictor  le  23  du  même  mois,  et  fui  Uesaé  d'un 


i|>  de  feu  à  la  UtaiUe  de  Uttio.  Enployéflat 
«là  lftr»de-anBée(2«diyiBk»,5*€orpt),fl 
les  camptgnes  d'AHemagne»  de  Praiie  et  de 
lo0De,oùn(uttiiéàrâgedetreiite4ix  «as. 
Bom  de  ce  général  est  inscrit  sur  les  tshtee 
brome  da  palais  de  Versailles.  A.  S. 
4rek*9êsdêla  guem.  -  riet.titCmt^  L  XVIL 

^GAWAKA  (Pierre),  grayear  italiso,  né  à 

da  oa  àRome  en  1727,  mort  «a  17i6.II  éMt 

We  de  Rocoo  Poui,  et  véeut  tantitt  à  Roase» 

Qtût  à  Naples.  Il  grara  plosieara  porireâi» 

>ar  le  Musée  florentin,  trafiilli  à  Vùvwt9§b 

titalé  Série  d^  rUratii  de*  eeUM  tpêitori; 

lorence,  1764- 1766,  dans  le  JReeifefl<refflan|Mf 

après  les  plus  célèbres  tabieasuB  de  la  fâle^ 

ie  de  Dresde,  1763-1767,  ntdaas  la  Bifocotu 

elle  pUture  SBreoUmo,  1767-1762.  On  cite 

ami  ses  gravares  les  pins  esiiinéea  :  la  Déli^ 

ronce  de  saint  Pi^nre,  d'oies  Préti  (gderie 

e  Dresde);  —  Pierre  de  Cortone  (nuisée  de 

lorence);  -^SoMFrançois  de Paule^d'eftéê 

;.  Conca. 

Tleout,  INsIoimH0.>  Hagtar.  iTnifli  JUesm*  JTftyf- 

tT'lMCiCÙIi» 

cAMPAHAio  (Lormuo  di  Zodovteo),  sar- 
Kxnmé  Lorenzeito,  UKÙfAmt  et  aichitecte  flo> 
entin,  né  en  1494,  mort  en  1641.  Le  premier 
Mjvrage  sérieox  de  Oampanaio  Ait  TaclièTemflBt 
lu  tombeaa  du  cardinal  Forto  Guerri  dans  ré- 
alise de  SainUlaeques,  à  Pistoie  :  la  OKyrt  était 
renne  sniprendre  Andréas  del  Yerrodiio  avant 
i'avoir  en  le  temps  de  tenniner  ce  monnmail. 
Campanaio  réussit  parâitementàeompléter  Tcbo- 
vre  du  mettre,  et  se  distingua  surtout  dans  une 
statue  de  la  Charité,  qu'on  y  admire  encore. 
Rome  appdait  le  jeune  artiite;  il  eut  le  bonheur 
d'y^gagner  l'amitié  de  Raphaâ,  qui  lui  fit  donner 
des  travaux  dignes  de  son  talent.  Il  cimstmisit 
le  palais  Caffiiralli,  ainsi  que  plusieurs  magnifi- 
ques villas,  n  tmvaiUait  en  même  temps  an 
tombeau  du  cardinal  Ghigi,  dans  l'élise  Santa- 
Maria  del  Popolo,  et  sculpta  les  deux  beaux 
morceaux  représentant  les  prophètes  ifUe  et 
Jonas,  Plus  tard,  il  érigea  le  palais  du  caicBnal 
ddla  Valle,'en  dessina  les  vastes  jardin^,  les  ona 
de  nombreuses  statues,  et  de  deux  admirables 
bas-reliefii  d'aptes  l'antique.  Le  pape  Clément 
lui  fit  exécuter,  en  1630,  ufi  lotel  i^ferre,  dea- 
tiné  au  pont  Saint-Ange;  et  San-GaOo,  ardd- 
tecte  de  Paul  m,  le  ^  en  1636  pour  le  se- 
conder dans  les  travaux  nécessaires  àTacbèft- 
ment  de  Saint-Pierre  de  Rome. 

acogiMra,  SioHa  âêUa  icmUwra.  -  Xaglcr,  Mmm 
jtUg.  Kûmtlêr-Lex. 

CAMPA9BLLA  (Thomos),  naquît  «i  1668  à 
Stilo,  petit  village  de  Calabre,  et  mourut  à  Paris 
en  1639.  D^  l'Age  de  quatorze  ans  fl  prit  Tha- 
bit  de  Saint-Dominique.  Dévoie  d'un  immense 
désir  de  savoir,  il  eut  bientôt  lu  les  livres  de 
saint  Thomas  et  d'Albert  le  Grand,  et  ^isé  tout 
ce  qu'on  enseignait  dans  les  écoles.  Dans  des 
controverses  publiques  qui  eurent  lieu  6  Co- 


UAIWILIIELJLA  Jp 

ima,  fli|viQirgB*a4Mtroin9iiàlonlMies 
anfatUés  4e  b  fffl^Mj^^  Mitls  ta  adeae^ 
de  réoole  n*élatt  pas  folle'  poor  plalrv  6  nm 
Imiginifinn  aussi  eultée,  à  m  e^rlt  aussi 
hardi  et  aussi  ind^iendant.  Il  lut  les  lima  de 
Téléski,  et  y  trouva  cet  esprft  de  liberté  etd0 
hirdieise  qu'A  sentait  fermenter  en  hii,  et  en 
ntase  tttnps  cette  tendance  alors  nonveOe  à 
cberaheria  vérité  dans  l'olMemtioB  de  laBa- 
tnw  plw  fw  dans  les  livres  des  savants»  iett- 
dawe  itapda  que  Baooo  denit  r^er.  Deux 
ans  apiès  le  mort  de  liâésio,  CampaMDa 
défindait  pnhUqaenent  ses  doctrines  à  Naples. 
Les  nomsanlés  qui!  enselgnuil»  et  les  vives  at- 
taques qnn  dirigeait  oootre  la  phOosophiè  d'A- 
rirtol^hd  firent  diHi  ennemis  Jttsqne  parmi  les 
moines  de  eoB  ordre.  Jaloux  de  ses  succès.  L'en- 
vie s'accrut,  les  eilomnies  s*eB  sMrent,  et  Cam- 
pneUa  Alt  obligé  de  qidtter  Naples.  Pendot  dk 
ans  enviroo  noua  le  voyons  eourir  PltaBi^  bat- 
tant partout  en  br4efae  l'autorité  d'Arislote,  en 
appelant  de  la  parole  des  maîtres  è  la  ralsdn  et 
àfexpérienoe,  ««f  rei^brminii;  eomme  if  dU, 
«  loicKflsf  sdefieet nflmmlIdJUtfMfeelIsi 
M  Umree  de  Dku  (i).  »  Après  avoir  promai^ 
par  tooiesles  vWes  dlUeeoiiadtvIléioqQièlei 
après  avoir  conversé  avec  Saipi  à  Tenise,  aveu 
Galilée  à  noreott;  après  areir  nefhsé  die  89  fixe 
àPise,oùPlH)pelaitle  due  delèscane  VMi* 
nandl*',  il  rentra  èStOo., 

Cest  è  cette  époque  qn*édata  en  Oalabn  ant 
conspiration  demolnesetdegentilslMMttmes.  H 
ne  s'agissait  de  rien  moitts  que  de  rhiincr  iee 
£spsgnols  du  r^jvame  de  Naples.  Qndk  part 
GampaneUa  ent41  dans  cette  oonspintimi?  Voa- 
lait-il,  comme  on  l'a  cru,  établir  dans  as  pMe 
une  nouvelle  orgudsatioo  poUtiqne  et  re^glense? 
pensait-fl  d^  à  saCi^diiJoleil,  et  anir^  à 
la  gloire  de  l^iskteur  ?  Cert  un  pobtf  qui  n'esl 
pas  encore  éofadrcL  Toujours  est41  quH  semble 
avoir  été  rime  de  cette  eDti«riae.Ti9fai,  Bvré^ 
Gempaneik  iht  conduit  è  N^#B^  e^  iDMi^  nn. 
tervention  dn  nonce  dn  pipe,  qniiéflinnait  les 
droits  de  JurididioB  dn  ssii^-fitee»  Il  (ht  taear- 
eéré.  Aux  gricb  politivM  semêâmt  deahaiBea 
fltdesvM^peaneea  réHgjtousok  On  hd  hprodba 
des  Uvrsa-quVnravaitpiS  éeiita,  d  des  opinhitts 
qm  n'étaient  pas  lea  siennes  ;  sepi  fiiis  II  M  ap- 
pliquée la  fnestkm,  et  subit  les  |Ais  atroces  lor. 
tnrea  avec  une  fermeté  d'âma  faiéhranialile.  En 
vabi  le  pape  Paul  V  sollkita  aa  grte  aupiis  de 
laconrd'Espagne  :  CampeneUane  sertit  de  prison 
qu'à  la  mort  de  PhH^pperlII,  après  y  avoir  paué 
vlngt-eept  ans.  Dans  cet  bOervaUe  il  composa  te 
plus  grande  partiede  ses  oonages  :  l'AMeimi» 
triumphaius,  le  De  Uonarehia  ffispaniea,  les 
MealisphOoÊophUt  paries  gualimr  (dont  laCil^ 
dtf  soMf  est  une  partie),ripolo^pro  Galilmo. 
Chose  digne  de  remarquai  pendant  que  Descar- 
tes, libre,  enRrsnceJékaitantSBu  aon  livre  Dk 

(i)  l.tltK  i 
L.Gtlei,p.t7a. 


367 


CAMPAMELLA 


3€S 


monde  en  apprenant  que  Galilée  était  inquiété 
I>our  sa  démonstration  du  mouyemont  de  la  terre, 
Cainpanella  en  prison  écrivait  et  publiait  un  livre 
})Our  la  défendre.  En  même  temps  il  composait 
<les  poésies  pleines  de  larmes  et  d'une  sombre 
tristesse;  il  recevait  les  visites  de  ses  amis,  qui 
répandaient  ses  ouvrages  en  France  et  en  Alle- 
magne. Enfin,  après  de  longues  négociations  dans 
lesquelles  il  ne  parait  pas  que  le  père  général  de 
l'ordre  de  Campanella  mit  beaucoup  de  zèle  à 
lui  venir  en  aide,  il  sortit  de  prison.  Le  pape 
Urbain  VIII  Taccueillit  à  Rome  avec  aflection. 
Bientôt  Campanella  eut  à  subir  de  nouvelles  at- 
taques, à  répondre  à  de  nouvelles  accusations  : 
il  rentra  dans  Tarène,  réfuta  ses  adversaires,  et 
fut  couvert  de  l'autorité  du  pape.  Dès  ce  mo- 
ment il  put  jouir  d'une  liberté  complète  ;  mais  sa 
tranquillité  dura  peu.  Ses  ennemis  en  appelèrent 
de  la  décision  du  pape  aux  violences  populaires, 
et  Campanella  se  vit  obligé  de  fuir  de  Rome 
sous  un  déguisement,  pour  écliapper  aux  furieux 
ameutés  contre  lui.  Le  comte  de  Noailles,  am- 
bassadeur de  Louis  Xin  près  du  saint-siége,  fa- 
cilita son  passage  en  France.  Campanella  vit  à 
Aix  Gassendi,  avec  lequel  il  avait  déjà  entretenu 
des  relations  à  Paris  ;  Richelieu  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  présenta  au  roi,  qui  l'accueillit 
avec  une  faveur  singulière  et  lui  fit  une  pension 
de  trois  mille  livres.  Campanella  soumit  ses  oni- 
vresà  la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  les  approuva. 
En  1039,  de  retour  à  Paris  apr^  un  court  voyage 
en  Hollande,  où  il  vit  Descartes,  Campanella 
mourut  au  couvent  des  dominicains  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans. 

Campanella  a,composé  un  fort  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  avait  embrassé  le  domaine  entier 
des  connaissances  humaines.  11  était  même  sin- 
gulièrement épris  des  sciences  occultes,  et  croyait 
à  Tastrologie.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de 
donner  ici  une  analyse  de  ses  ouvrages,  et  d'ail- 
leurs on  n'y  trouve  pas  cette  unité  de  vue  et  cet 
esprit  de  suite  qui  permettent  de  rendre  facile- 
ment compte  des  idées  d'un  écrivain.  Campa- 
nella a  donné  une  classification  des  sciences,  et 
tracé  des  règles  pour  pénétrer  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  tou- 
jours été  fidèle  à  ces  règles,  et  s'est  plus  d'une 
fois  laissé  entraîner  par  son  imagination  à  des 
hypothèses  qui  n'ont  nul  fondement  dans  l'ex- 
périence. Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  Aristote, 
et  pourtant  il  incline  comme  Aristote  vers  Tem- 
pirisme;  seulement  cet  empirisme  est  tempéré 
()ar  un  mélange  de  mysticisme,  fruit  d'une  ima- 
gination exaltée  jusqu'à  l'enthousiasme.  On 
trouve  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  son  De  sensu  rerum,  plus  d'une 
analogie  secrète  avec  quelques  théories  de  Pla- 
ton. Comme  Platon,  Campanella  a  composé  une 
république  idéale ,  et  il  y  a  entre  la  Cité  du  so- 
leil et  la  3f et  a  physique  de  Campanella  ce  rap- 
{K)rt  étroit  qui  existe  aussi  entre  la  Politique  et 
la  Métaphysique  de  Platon.  Cette  Cité  du  soleil 


est  la  descripDoD  dTune  société  prétendue  par- 
faite, organisée  à  la  manière  d'un  couvent ,  et 
établie  sur  un  communisme  théocratique.  Cam- 
panella a  tous  les  défauts  de  son  siècle  :  c'est 
incontestablement  le  premier  de  ces  génies  ar- 
dents et  audacieux  de  la  renaissance  qui  luttent 
à  force  ouverte  contre  la  routine  et  l'esprit  tra- 
ditionnel des  écoles;  génies  pleins  de  fougue, 
plus  exaltés  que  maîtres  d'aix-m6mes,  plus  in- 
génieux que  solides,  véritables  agitateurs  d'es- 
prits, merveilleusement  propres  à  la  lutte,  maii 
incapables  de  rien  fonder. 

Trois  ans  avant  la  mort  de  Campanella,  Des- 
cartes donnait  son  Discours  de  la  méthode,  et 
consommait  par  là  cette  émancipation  des  intel- 
ligences pour  laquelle  Giordano  Bruno  et  Yanim 
avaient  donné  leur  sang  et  à  laquelle  Cainpanella 
avait  dévoué  toute  sa  vie.  C'est  là  l'oravre  de 
Campanella,  et  il  ne  faut  pas  en  aller  chercher 
d'autre.  Ses  ouvrages  sont  morts,  et  ne  peuvent 
témoigner  que  des  écarts  où  une  imaginatioQ 
mal  réglée  et  le  défaut  de  méthode  entratnent 
quelquefois  un  esprit  doué  d'ailleurs  des  phis 
éminentes  facultés. 

Ouvrages  de  Campanella  :  Philosophia  sen- 
sibus  demonstrata,  et  in  octo  disputationes 
distincta,..,  cum  vera  defensione  Bernardini 
re/c5ii;Naple8,  1591,  in-4«;  —  Z)g  rerum  mi- 
tura  jujrta  propria  principia  libri  IX;  Na- 
ples,  1587,  in-folio,;  —  Prodromus  philoso- 
phix  instaurandx;  Francfort,  1617 ,  avec  une 
préface  de  Tobie  Adami;  —  De  sensu  rerum  et 
magia  mirabili  occulta  philosophix  libri  IV; 
Francfort,  1020,  in-4*;  -^  Apotogia  pro  Ga- 
lilaro,  mathematico  Florentino ;  Francfort, 
1022,  in-4'';  —  Bealis  philosophise  epilogis- 
ticx  partes  quatuor^  hoc  est  de  rerum  natura, 
hominummoribuSf  politica,  cui  Civitas  solis 
adjuncta  est,  et  Œco/iomtca;  Francfort,  1623, 
in-4*;  —  Atheismus  triumphatus;  Rome, 
1031, in-fol.;—  De  Gentilismo  non  retinendo 
quœstio  unica;  Paris,  1636,  in-4»;  —Deprx- 
destinatione,  electione,  reprobatione  et  auxi» 
liis  divinx  gralix  contra  thomisticos;  Paris, 
1630,  in-4»  ;  —  Astrotogicorum  tibH  VI;  Lyon, 
1029,  in  4*;  —  Medicinalicum  juxta  pro- 
pria  principia  libri  VII;  Lyon,  1636,  ln-4*; 
—  Philosophix  rationalis  partes  quinque 
juxta  propria  principia;  Paris,  1638,  in-4'»;  — 
Disputationum  in  quatuor  partes  philoso^ 
phix  realis  libri  IV;  Paris,  1637,  in-fd.  ;  — 
Universalis  philosophix  seu  metaphysica- 
rum  rerum  juxta  propria  dogmata,  partes 
très,  libri  XVIII;  Paris,  1637,  fa-fol.  ;  —  De 
monarchiahispanica  discursus;  Amsterdam , 
1640,  in-24;  —  Ecloga  in  portentosa  nati- 
vitale  Delphini  Gallix;  Paris,  1679,  ln-4», 
poème  de  249  Ters;  —  De  libris  propriis  et 
recta  rationestudendiSyntagma;  Paris,  1688, 
in-8".  B.  AuBÉ. 

I>c»cart«,  Correspondance,  éd.  Couiiin,  L  VII,  p.  ifi 
t.  viii,  g,  18.  .  Cffriani  vUa  et  phitotopkië  Tkom, 


CAMPANELLA  —  CAMPANl 


870 


'tanella;  Aroslcrdam,  1705,  lo  8«.  -  Recueil  de  Fûl- 
n.  G*  cahier,  p.  114.  —  Teooeœan,  Histoire  de  la 
Sophie.  —  Schrneckh.  Notices  biographiques,  t.  I, 
i.  —  yita  e  fllosofta  dl  Tommaso  Campanella,  da 
\aele  Baldacchini,  î  v.  In  8»  ;  Naples,  1840.  —  Tho- 
Morus  et  Campanella,  thèse  présenlée  à  la  Facalté 
iris  par  M.  C.  Dareste.  1843.  —  Adeiiinff,  Histoire  dé 
)He  humaine  (en  allemand),  t.  IV,  p.  181.  -^  Ubri, 
)ire  des  sciences  mathèmatiqtus  en  Italie,  t.  IV, 
9,  455.  —  Carrière.  Die  philosophische  ff^eltani' 
ung  der  Re/ormationizeit ;  Stuttgart,  1847,  la-8*, 
l.«Og  —  Pierre  Leroux,  article  dans  VEncf/clopédie 
telle.  —  Dictionnaire  des  sciences  phUosophiques, 
;>.  421  424.  —  Buhie,  Histoire  de  la  Philosophie  mo- 
e,  traduit  par  Jourdao,  t.  Il,  p.  749.  —  M*»  Loulxc 
!l.  Notice  Insérée  dans  ta  Revue  de  Paris,  4«  série, 
p.  124  et  184,  et  reproduite  en  tête  des  Œuvres 
sies  de  Campanclla;  Paris,  1844,  lnl8.  -  M.  Marsa- 
i  Manoscritti  itallani  délia  regia  biblioteca  pari- 
,  I ,  B92  (  l'auteur  décrit  trois  Toluroes  d'ouvrages 
uscrlLs  de  Campaoella  sur  divers  su|eU  ). 

AMPAM  (Jean- Antoine  )  f  évéque  italien, 
à  Carelli  (Terre  de  Labour)  en  1427,  mort 
cnne  le  15  juillet  1477.  Il  était  fils  d'un  pau- 
paysan,  et  sa  mère  le  mit  au  monde  sous  un 
ier,  près  du  château  deGaluzzo.  Dès  son  jeune 
il  fut  employé  à  la  garde  des  troupeaux  ; 
s  bientôt  le  curé  d'un  village  voisin  le  prit 
)n  service,  et  lui  enseigna  le  latin.  Ses  pa- 
ts ne  lui  avaient  pas  même  laissé  un  nom  ; 
celui  de  Campani  lui  fut  donné  à  cause  de 
)rovince  dans  laquelle  il  était  né.  Son  bien- 
sur,  satisfait  de  ses  progrès,  lui  procura  les 
yens  de   visiter  Naples,  Sienne  et  Pérouse, 
es  dans  lesquelles  il  perfectionna  ses  connais- 
ces  dans  les  sciences  exactes  et  les  belles-let- 
>.  S'étant  lié  avec  JacopoPiccolomini, celui-ci 
irésenla  à  Calixte  III,  qui  le  prit  pour  secré- 
e  (1458).  Après  la  mort  de  ce  pape,  Campani 
tacha  à  Pie  II,  qui  le  plaça  chez  son  premier 
listre,  le  cardinal  de  Sassoferralo ,  en  qualité 
majordome.  Quelque  temps  après ,  Campani 
nomnié  évéque  de  Crotonc,  et  ensuite  de 
ramo  (Abruzze  ultérieure)  ;  Paul  II  lui  donna  en 
:re  l'archiprétré  de  Saint-Eustache,  qui  était  un 
(S  bénéfiee.  En  1471,  ce  pape  l'envoya  à  Ratis- 
me  avec  François  Piccolomi ni,  alors  légat  et 
•dinal  de   Sienne,  pour  y  décider  la  guerre 
ître  les  Turcs.  Campani  fit  de  son  mieux  pour 
cquitter  de  la  mission  dont  le  saint-père  Tavait 
argé  ;  mais,  ne  sachant  pas  la  langue  allemande, 
fchoua  dans  ses  négociations.  Ne  pouvant  vivre 
liiieurs  dans  les  mômes  conditions  de  luxe  et  de 
;n-étrc  qu'en  Italie,  il  conçut  un  profond  dégoût 
ur  l'Allemagne  et  les  Allemands,  dégoût  qu'il 
Tioigna  à  son  retour  en  Italie.  Parvenu  au  haut 
s  Alpes,  il  almissa  ses  chausses,  et,  tournant  le 
s  vers  le  nord,  il  s'écria  : 
Aspice  nadatas,  barbara  terra,  oates. 

Paul  II  mourut  avant  l'arrivée  de  Campani,  et 
t  pour  successeur  Sixte  IV.  Ce  nouveau  pon- 
e  avait  étudié  la  philosophie  avec  Campani  au 
llége  de  Pérouse  ;  il  accueillit  très-bien  son  an- 
i^n  condisciple,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
Hli(on  Taderti),  qui  dans  co  moment  était  cnré- 
)lte.  Campani  fit  tons  ses  efforts  pour  y  ramener 
calme,  mais  il  ne  put  réussir.  Envoyé  siiccessi- 


vcnt  à  Foligno  et  à  Città  di  Gastdlo  avec  la  même 
missicNo,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  pape, 
voyant  que  la  persuasion  et  la  douceur  ne  pro- 
duisaient aucun  résultat,  se  décida  à  employer  la 
force  :  mais  les  troupes  qu'il  envoya  pour  arrêter 
le  désordre  commirent  de  tels  excès  dans  Todi 
et  dans  Spolette,  que  les  habitants  de  Città  di 
Castello  leur  fermèrent  leurs  portes,  déclarant 
qu'ils  étaient  prêts  à  Ikire  tout  ce  que  le  pape 
commanderait,  pourvu  qu'on  ne  les  obligeât  pas 
à  recevoir  des  soldats.  Sixte  IV  donna  Tordre  de 
forcer  la  ville,  qui  se  prépara  à  soutenir  un  siège. 
Campani  en  était  alors  gouverneur  :  il  prit  la  dé- 
fense de  ses  administrés,  et,  renouvelant  les  offres 
de  soumission  des  habitants,  il  ajoutait  dans  sa 
lettre  à  Sixte  IV  :  «  Si  votre  sainteté  n'y  met 
«  point  d'autre  ordre,  qu'est-ce  que  tout  ceci,  si- 
«  non  une  cruauté  digne  des  Turcs,  et  non  pas  une 
«  conduite  chrétienne,  sacerdotale,  ou  qui  res- 
«  semble  à  celle  du  Sauveur  ?  »  Si^tte  IV  n^eot  pas 
plutôt  lu  cette  missive,  que,  cédant  à  la  colère,  il 
dépouilla  Campani  de  son  gouvernement,  et  le 
bannit  de  ses  États.  Celui-ci  employa  en  vain 
ses  amis  pour  supplier  le  pape  de  lui  pardonner; 
ils  le  trouvèrent  inflexible.  Le  prélat  exilé  se  re- 
tira àNaples,  d'où,  ayant  eu  à  souffrir  de  la  ja- 
lousie des  courtisans,  il  se  rendit  à  Teramo  et  de 
là  à  Sienne,  où  il  mourut.  Campani  aimait  le  faste 
et  la  dépense  ;  il  était  laid  et  contrefait ,  mais  son 
esprit  faisait  aisément  oublier  ses  déJauts  physi- 
ques. Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  une  certaine 
liberté,  mais  qui  n'exclut  pas  la  politesse.  Le  style 
n'en  est  pas  égal,  il  est  vrai  ;  mais  le  lecteurpeutse 
l'expliquer  par  la  rapidité  du  travail.  Campani  a 
suivi  très-heureusement,  quand  il  semble  l'avoir 
voulu ,  les  traces  des  maîtres  antiques ,  et  cela 
sans  qu'il  y  ait  rien  dans  ses  compositions  qui 
paraisse  forcé  ou  cherché. 

«  L'évêque  de  Teramo,  le  savant  Campanus, 
dit  M.  A. -F.  Didot,  se  dévoua  à  l'imprimerie 
d'Ulrich  Gallus  avec  non  moins  de  zèle  qu'en  ap- 
portait l'évêque  d'Aléria  (André)  aux  impres- 
sions de  Sweynheim  et  Pannartz.  L'ardeur  de 
Campanus  à  remplir  les  fonctions  de  correcteur 
était  telle,  dit  Zetner  cité  par  Maittaire,  qu'il 
ne  consentait  à  prendre,  la  nuit,  que  trois  heu- 
res de  sommeil.  On  trouve,  à  la  fin  de  plusieurs 
livres  imprimés  par  Ulrich  Gallus,  ces  vers  com- 
posés par  Campanus  : 

Anser  Tarpeil  eustos  JotIs,  onde  quod  oUs 
Obsfreperes  ,  Gallus  dccldlt.  Ultor  adrst 

Dlrlchus  KallH'i  OC  qtiem  poscaotur  In  usuin, 
Edocutl  poDnls  nll  opus  esse  tuls.  » 

Ses  écrits  ont  été  réunis  en  un  volume  in-fol., 
publié  par  Femoà  Rome,  1495,  in-fol.,  Venise, 
1502,  in-fol.  On  a  publié  séparément  :  Epistolx 
et  Poemato,  unn  cum  vita  axictoris  ;  Leipzig, 
Monckenius,  1707,  in-8°  ;  —  Titi  Livii  Décades 
ex  cdilione  Campani;  Rome,  1471  et  1472, 
in-fol;  —  Àndrex  Bracchi  Vt/«;Bâle,  1545, 
in-8*,  éloge  traduit  en  italien  par  Pompée  Pellini  ; 
Venise,  1572,  in-4°. 
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ToppI  et  Nicodemo,  BiUioteea  Napoletana.  —  Nlcé- 
ron,  Metnoirtt,  t.  111,  et  X.  —  Bayle.  Diet.  —  A.  Flrmlo 
Didot.  Euai  tur  la  Tifpographie,  col.  681. 

c:ampani  (Joseph),  astronome  italien,  vi- 
vait à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  quatre inTen- 
tions,  et  la  confection  de  longs  télescopes  à  l'aide 
desquels  il  découTrit  les  taches  de  Jupiter.  Cette 
dernière  observation  l'engagea  dans  une  polémi- 
que avec  Divini,  qui  réclama  pour  lui-même  le 
bénéfice  de  la  découverte.  On  a  de  Campani  : 
Ragguaglio  di  duenuove  oMervazioni ,  una 
céleste  in  ordine  alla  Stella  di  Satumo,  e 
terrestre  Valtra  in  ordine  agli  instrumenti ; 
Rome,  1654 ,  in- 8*  (  Voy,  à  ce  sujet  une  lettre 
d'Auzoùt  à  Tabbé  Charles,  Paris,  1665,  in-^"*,  et 
une  autre  de  Hook  à  Auzout,  trad.  de  Tangl.  ; 
Paris,  in-é»,  p.  36);  —  Lettera  di  Giuseppe 
Campani  al  sig,  GitfV.-Domen,  Cassini,intomo 
aile  oTnbre  délie  stelle  Medicee  nel  volto  di 
Giove,  ed  altri  nuovi  fenomeni  celesti,  sco- 
perti  co*  suoi  occhiali  ;  Rome,  1666,  in-fol. 

Adelung,  auppl.  à  JOcher,  MHçem.  Celehrien-Lexicon. 

campahi  {Nicokis),  surnommé  il  Strascino, 
auteur  comique  italien,  mort  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  n'est  guère  connu  que  par  ses 
œuvres  ;  on  sait  seulement  qu'il  était  d'un  carac- 
tère porté  à  la  gaieté  et  même  à  la  licence.  11  fut 
membre  de  l'Académie  des  Rozzi  (  Rustiques  ), 
fondée  vers  la  Rn  du  quinzième  siècle  par  des 
jeunes  gens  de  Sicmie.  On  a  de  lui  les  comédies 
suivantes  :  il  Coltellino;  —  il  Magrino;  —  il 
Berna;  —  il  Strascino;  Sienne,  1519 ;  Venise, 
1592,  in-8*;  le  titre  de  cet  ouvrage  est  devenu 
le  surnom  de  l'auteur  :  la  comédie  du  Stras- 
cino, ainsi  que  les  d<nix  premières  pièces,  sont 
mentionnées  dans  la  Dramiyuztur^ùid'Allacci;  la 
quatrième  ne  se  trouve  citée  que  dans  PineUi  ; 
—  Lamenta  di  quel  tribulato  di  Strascino 
sopra  il  maie  incognito,  che  traita  délia  pa- 
zienza  ed  impazienza  ;  Venise,  1623,  in-S*;  — 
des  Capitoli,  dans  les  Rime  de  Beroi  et  dans 
d'autres  recueils. 

RlecoboDl,  HUMrê  du  théâtre  iUtiiên.  -  PloelU,  Ca- 


CAMPANi-ALiMBifis  (Matthieu),  physi- 
cien italien,  né  près  de  Spolette,  vivait  dans 
le  dix-septième  siède.  H  était  curé  à  Rome  en 
1661  ;  mais  on  ignore  les  particularités  de  sa  vie, 
qui  parait  avoir  été  complètement  partagée  entre 
les  devoirs  de  son  ministère  et  l'amour  de  la 
science.  Il  aida  beaucoup  à  laconrection  d'une 
horioge  destinée  à  marquer  les  heures  de  nuit 
au  moyen  d'un  cadran  transparent  éclairé  par 
derrière.  C'était  une  invention  curieuse  pour  l'é- 
poque; on  l'a  a(»pliquée  depuis  dans  la  lanterne 
magique.  Cami»ani  exécuta,  en  1668,  un  autre  ap- 
l>areil  horaire  dont  les  mouvements  sont  produtts 
par  trois  poids;  deux  d'entre  eux  Tonnent  leviers 
IKTpétuels,  et  impriment  un  balancement  au  troi- 
fiièine.  Les  deux  leviers  sent  appuyés  sur  la  roue 
«ie  l'axe,  et  cet  axe,  par  une  seule  aiguille,  mar- 
que les  secondes,  les  minutes,  et  l'heure  entière. 


Le  temps  marqué  par  cette  horloge  n*est  pas  le 
résultat  d'un  mourement  pendulaire^  mais  il  est 
fourni  par  un  système  particulier  qui  peut  se 
mouvoir  dans  toutes  les  situatioos  perpcndieo- 
laires ,  horizontales  ou  obttqoes ,  bien  que  ses 
mouvements  soient  égaux  et  réglés.  Ces  hor- 
loges étaient  nommées  muettes,  parce  que  leor 
mouvement  ne  laisait  aucun  bruit  Campani  pro- 
posait, en  outre,  un  moyen  qu'il  croyait  lAr 
de  remédier  à  l'irrégularité  proTenant  des  alté- 
rations de  l'air  dans  lequel  s'opèrent  les  vibra- 
tions du  pendule ,  vibrations  qui  empêchent  la 
précision  des  horloges;  il  obviait  aussi  à  l'iné- 
galité de  ces  vibrations  plus  on  moins  courtes, 
produites  par  les  impulsions  inégaleft  qu'elles  re- 
çoivent de  diverses  causes,  surtout  du  ressort 

Campani  se  fit  connaître  encore  par  sa  mi- 
nière de  tailler  les  verres  lenticulaires  pour  les 
lunettes  astronomiques.  C'est  avec  un  télescope 
construit  par  ce  savant  que  Cassini  put  décou- 
vrir les  deux  satellites  les  plus  proches  de  Sa- 
turne. Campani  a  donné  la  théorie  de  ses  diverses 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé  Horolo- 
gium  solo  naiurx  motu  aique  ingénia  dime- 
tiens  et  numerans  momenta  temporis  com- 
tantissime  xqualia  ;  aecedii  dreinus  sphteri- 
eus  pro  lentibus  teleseopiorum  tornandU  et 
poliendis;  Rome,  1678,  in-i"". 

C.  Haygbent ,  Borologium  oicUlatorimm.  —  Le  P. 
PotoMO .  RêlatUmâ  des  MvamU  dritalU.  -  BiMotham 
italiana,  t  vili.  p.  si.  -  UM,  KUL  tfcf  aeinieas  tm 
Italie, 

*  CAMPANILE  (....  ),  missionDaire  apostolique, 
né  à  Saint- Antoine,  près  de  Naples,  en  1762, 
mort  à  Naples  le  2  mars  1835.  L'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  reçut  dans  son  sein.  Tout  Jeune 
encore  il  y  prit  l'habit,  et,  après  avdr  éléoonia- 
cré  prêtre,  on  le  charge  des  fonctions  de  ren- 
seignement, dont  il  s'acquitta  à  la  satisfaction  de 
ses  diefs.  Sentant  en  lui  la  passion  de  Tapostulat, 
il  s'attacha  au  collège  de  la  Propagande,  à  Rome. 
Sa  connaissance  de  la  langue  arabe  le  fit  envoyer 
en  1802  dans  rOrient  en  qualité  de  préfet  des 
missions  de  la  Mésopotamie  H  du  Kurdistaa.  Le 
zèle  dont  Q  était  animé  lui  fit  rendra  à  rÉgBse 
des  services  fanportants.  Dix  villages  de  oescoo- 
trées  ftjrent  acquis  à  la  catholicité;  et  les  évê- 
ques  dialdéens  résidant  à  Alkuse,  à  la  sollicita- 
tion du  P.  Campanile,  renoncèrent  à  lunge 
qu'ils  avaient  de  nommer  leurs  socceasenn  an 
dehors  du  saint-siége.  Revenu  à  Naples  après 
treize  années  de  travaux  apostoliques  couronnés 
de  succès,  CampanQe  devint  d'abord  prédica- 
teur ;  mais  bientôt  on  le  nomma  professeur  sup- 
pléant d'arabe  à  l'université  de  Naples.  On  a  de 
lui  une  Histoire  du  Kurdistan  et  des  seetet 
religieuses  qui  s'g  trouvent,  A.  R. 

VJmi  de  te  BêUeiom, 

«CAMPANiLB  (  Gitue|v»e  )»  satirique  ita- 
lien,  né  à  Naples  en  1630 ,  mort  le  M  avril 
1674.  Incarcéré  parce  quH  avait  nul  par  ses 
écrits  à  des  fiuniltes  considérées,  il  mourut  en 
prison.  On  a  de  lui  :  Prose  varie;  —  isttert 


CAMPANILE 

ricciosé;  —  Diahghi  morali;  —  U  N(h 
e  di  nobiltà, 
>ppl,  BibUot,  Napolei. 

âMPANiLB  (P/^t/i6fr/ ),  écrivain  héraidi<iiie» 
lolitain,  né  vers  la  fin  du  seizièine  siècle.  On 
iait  aucun  détail  sur  sa  vie,  mais  on  a  de  hii  : 
e  e  vere  forme  d'eloquenza,  seconda  la 
trina  di  Ermogene  e  di  altri  retori  an* 
it;Naples,  1606,  in^»;  —  Istoria  délia  fa- 
iliadi  Sangro; Naples,  1615,  in-fol.;— ilmii 
ero  insegni  de'  nobili;  Naples,  1615  et 
Il ,  in-roL 

3ppl,  Biblioteea  NapoBtana, 
zhMPAniut (Jean-Jérôme) ,  éTèqne napo- 
in ,  mort  k  Iscenia  en  1626.  Il  était  de  la 
lille-du  précédent.  D*abord  docteur  eo  droit,  il 
int  t*évèché  de  Lacerdone,  pois  celui  d'isceoia 
1625.  On  a  de  lui  :  Diversorium  Jurii  ea- 
nici ,  Naples,  1620,  in-fol.,  et  quelques  antres 
its. 

oppl.  BiblM.  Napolêt.  —  Dietiimnairê  univenêL 
CAHPANius  (  Thomas  ) ,  géographe  suédois, 
ait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
cle.  On  a  de  lui  une  Description  de  la  Aoti- 
'le-Suède,  ou  de  la  Pensylvanie  actuelle 
Q  suédois);  Stockholm,  1702,  in-4''. 
>delung.  «appL  à  JOcher,  Âllçem,  Celdirtêi^LBxieon. 
CAMPANUS  (François).  Voy,  GàMPASi 
rançois  ). 

CAMPAUCS  ou  GAMPAU  (Jeon),  de  No- 
re,  mathématicien  italien,  mort  vers  1300.  Il 
donna  avec  ardeur  À  l'étude  des  sciences  au 
lieu  d'une  époque,  d'ignorance  et  il  fut  re- 
nde comme  une  autorité  du  premier  ordre.  Il 
mposa  dix  ou  douze  ouvrages  d'astronomie  et  i 
géométrie;  il  en  est  qui ,  de  1495  à  1540 , 
t  obtenu  plus  de  dix  éditions.  Aujourd'hui 
rsonne  ne  les  lit  ;  les  progrès  de  la  sdence  les 
ndent  complètement  mutiles,  et  ils  ne  peu- 
!nt  intéresser  que  l'histoire  des  mathématiques, 
auteur  cependant  est  digne  d'éloges  ;  il  Tut 
i  petit  nombre  des  hommes  studieux  qui  se 
mèrent  avec  zèle  aux  sciences  positives ,  et 
contribua  de  son  mieux  à  les  propager.  Il 
aduisit  Euclide,  et  y  joignit  un  commentaire  qui 
t  longtemps  regardé  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
icux  en  ce  genre. 

Prosper  Marchand ,  Dictionnaire  historique.  —  La- 
ide, Biographie  attronomiquê.  —  Histoire  littéraire 

la  France,  XXI.  ikSUk.  -  Ubri,  Hist.  des  sciences 
athématiqucs  en  Italie,  II.  48.  —  Chattes,  Histoire  <U 

çéométrie. 

CAMPAPrrs  (Jean),  théologien  allemami, 
S  dans  le  duché  de  Juliers,  vivait  dans  la  pre- 

ière  partie  du  seizième  siècle.  H  suivit  Luther 

squ'en  1530.  Mais  à  cette  époque  il  se  sépara 
)inplétcmciit  de  ce  réfonnat<îur,  et  s'établit  à 
Viltemberg  pour  y  créer  une  secte  à  part,  dite 
es  Campanites.  Il  enseignait  une  opinion  sur  la 
^ne  non-seulement  contraire  à  Luther,  mais  tout 

fait  difTérente  de  colle  des  autres  sacramcn- 
lires.  Il  professait  aussi  que  le  Fils  et  le  Saint- 
sprit  notaient  pas  doux  personnes  différentes 
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de  celle  du  Père.  Ses  hérésies  lui  attirèrent 
Tanimad version  des  catholiques  et  des  protes- 
tants. On  a  de  lui  une  dissertation  de  Antitri- 
nitario^  dans  les  Amcenitates  litterarim  de 
Sehelhoni,  t  XI,  p.  1. 

Prateole  ,  Fita  Campani.  —  norimond  de  'Remond, 
Origim  dês  Hérésies.  -  Spoode,  JnmaL  ecelêsiastiei. 

CAMPASPB  oo  PAHCASTB,  courtisane  asia- 
tique ,  vivait  environ  330  ans  avant  J.-O.  Elle 
était  one  des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
él  maîtresse  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  monarque, 
qui  l'aimait  beaucoup ,  Tonlant  avoir  constam- 
ment son  Images  ooa  les  yeux,  la  flt  peindre  nue 
par  Apelle.  L'artiste  ne  pot  résister  aux  charmes 
de  son  modèle,  et  tomba  malade  d'amour.  In- 
fonné  de  oela,  Alexandre  n'hésita  pas  à  fiiire 
le  sacrifice  de  ses  afifections  pour  sauver  les 
joors  de  son  peintre  favori.  H  céda  Gampaspe  à 
ApeOe,  qui  l'épousa.  Ce  trait  a  fait  le  sujet  d'un 
opéra. 

Pline,  I.  XXXV.  e.  10.  -  Klleo,  I.  XXX.  -  Laden. 
«CAMPBELL  (Arehibald),  évéque  écos- 
sais, mort  à  Londres  en  1744  (?).  n  descendait  de 
la  famille  des  Argyjes.  H  Ait  nommé  évéque  en 
1711,  et  en  1721  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  épisoopaies  à  Aberdeen;  mais  des  dis- 
sentiments assez  sérieux  sur  des  points  de 
doetrine  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  siège, 
n  retourna  alors  à  Londres,  et  se  trouva  mêlé 
aux  controverses  ammées  qui  marquèrent  cette 
période.  Il  prit  part  aussi  aux  négociations  en- 
tamées alors  entré  les  évèques  non  conformistes 
d'Angleterreet  d'Ecosse  et  la  Russie,  pour  réunir 
les  élises  grecques  et  les  dissidents  de  la  Grande* 
Bretagne.  Archibald  Campbell  écrivit  un  Traité 
sur  tétat  des  dmes  après  la  mort. 

Ke\th,  Catalogue  ofSeottishtdskops. 

GAMPBBLL  (c/an  et  famille  des  ).  La  tribu 
gaélique  des  Campbell  appartient  aux  montagnes 
de  l'Ecosse ,  où  elle  fht  nombreuse  et  joua  on 
grand  rôle  à  diverses  époques  de  l'histoire  de  ce 
royaume.  Ses  traditions  la  font  remonter  aux 
temps  les  plus  anciens,  malselle  ne  commença 
à  se  distmguer  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Elle  se  nommait  primitivement  O'Dubin.  Diar- 
mid  O'Dubin,  vaillant  guerrier,  eut  pour  fils 
Paul  O'Dubin,  lahx)  de  Lochovr ,  dont  la  fille  Èvc 
épousa  Gilespick  ;  celui-ci  prit  le  premitA*  le  nom 
de  Campbell ,  en  mémoire  d'un  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  France  sous  le  règne  de  Mal- 
colm-Can-More,  dans  le  neuvième  siècle.  Cepen- 
dant le  clan  Campbell  se  qualifiait  toujours,  dans 
ses  citants,  d'enfants  de  Diarmid.  Un  de  ses 
chefs ,  appelé  Callum  ,  fut  surnommé  More  ou 
le  Grand,  nom  qui  servit  dans  la  suite  à  désigner 
le  chef  du  clau.  Le  clan  était  établi  dans  l'Argylls- 
hire,  et  les  comtes  d'Argyll  ou  Argyle  en  étaient 
les  chefs  ;  ils  s'attaclièrent  à  la  fortune  de  Wil- 
liam Wallacc  et  de  Robert  Bruce,  et  furent  en- 
richis des  dépouilles  du  clan  de  Dougals  ;  aussi 
purent-ils  rivaliser  avec  les  Mac- Donald  des 
Iles.  Mais,  sous  les  Stuarts,  la  famille  Cam|»- 
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Ik'II  ,  qui  avait  combattu  Montrosc  et  amené  sa 
|>ertc,  out  l)eaucoup  à  soufTiir.  Deux  marquis 
<I*Argyl(>  eurent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration <le  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mais  il  se  releva  après  la  révo- 
lutiuii  de  1688,  et  Jolin  Campl)ell  fut  créé  duc 
d'Arg>ic  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  CuUoden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
licU  figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
(le  TArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
('am[>beli  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  W'alter  Scott.  [Enc.  des  g,  du  m,] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille  : 

Colin-More  l"  Campbell  Mac-Càllum-Morb 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Ikûllcul.  Il  acroinpagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
«lueÉilouard  P',  roi  d'Angleterre,  8*y  transporta 
pour  terminer  le  diflérend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  ia  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Saindair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,qui  luisuccécla,  et  Duncan, 
laird  do  Red-Castle  ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

INiKL  ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
roiinei lient  de  Robert  r*",  et  il  fut  un  des  barons 
({ui  adjugèrent,  l'an  1316,  la  couronne  à  ce  mo- 
naniuc  et  h.  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire. 11  avait  épousé  Marguerite  ,  fdlc  du  roi 
liruce.  On  peut  juger  {)ar  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  fils,  Colin  et  Jean. 

Colin  II,  mort  en  I3'i0,  succéda  à  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Édouanl  Bnice, 
roi  d*I  riandc,  ainsi  (iu*à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse. 
11  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants. 
Il  avait  épousé  une  Lennox  ,  dont  il  eut  un  fds. 

AncniDALD  l**"  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  môme  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  (13^)6);  il  l'aida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  géné- 
reusement récompensé  de  son  dévoucment(1358). 

Colin  III  repoussa  les  Ecossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

Coi.nf  IV  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  T**  le  fit 
grand  justicier ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  l'Argyllshire.  Jacques  II  l'éleva  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  144511 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argyle.  Bon 
second  fils,  Colin ,  comte  de  Breadalbane,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  V,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  Il  fut  aussi  loitl 
grand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stuart ,  princesse  du 
sang  royal,  dont  il  eut  deux  fils  et  cinq  (ille«. 

Arciiibald  II,  tué  le  9  septembre  1513,  fut 
créé  par  Jacques  IV  grand  chancelier  d*Écossc, 
chambellan  et  roaitre  d'hôtel  du  roi.  Il  périt, 
ainsi  que  Jacques  IV  et  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  désastreuse  ba- 
taille de  Flodden-Fleld,  livrée  contre  les  Anglais.  II 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  il  avait 
huit  enfants. 

CoLDf  VI  était  conseiller  intime  de  Jacques  V, 
qui  le  lit  son  maître  d'hôtel  héréditaire,  et  le 
nomma  shérif  du  comté  d^Argyle.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  un  fUs  et  une  iille. 

AacHiaALD  m  mourut  en  1558.  Il  embrassa 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  Tempédia 
pas  d'être  grand  chancelier.  Il  avait  épousé  Hé- 
lène Hamilton,  dont  il  eut  deux  fils,  Archibakl  et 
Colin. 

Abchibald  IV,  mort  en  1575,  était  aussi  gramt 
cliancelier  d'Éoosse.  Étant  mort  sans  enfant,  soo 
frère  lui  succéda. 

Colin  VII,  mort  en  1584,  fut  grand  diance- 
lier  intime  de  Jacques  VI.  Il  avait  épousé  Agnè» 
Keith,  comtesse  de  Marisliall,  dont  il  n'eut 
qu'un  fUs. 

Arcuibald  V.  Les  services  qiril  rendit  M  va- 
lurent en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  Il  avait 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  com- 
tesse de  Norton,  dont  il  ent  Archibald,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seconde  femme  il 
eut  Jacques,  comte  d'iroine  et  baron  de  Kyn- 
tire. 

Abcuibald  VI,  marquis  d'Argyle,  né  en  1598, 
décapité  en  1661.  Il  reçut  une  éiiucation  coore- 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu*il  devait  oc- 
cuper. Charles  I**"  le  créa  marquis  en  1641, 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  au 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  églises 
d'Angleterre  et  d*Écosse.  Ce  fut  Arcliibald  qui 
détermina  Charles  II  à  passer  en  Ecosse,  et  ii  se 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  CampbGU  fut 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Worces- 
ter(l3  septembre  1651),  et  envoyé  à  Edimbourg. 
Voyant  le  parti  royal  anéanti,  il  lit  sa  soumiasioQ 
à  Cromwell,  et  revint  dans  son  marquisat.  A  la 
restauration,  Gharies  II,  oubliant  là  premiers 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d'avoir 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  le 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Tour  de 
Londres  ;  on  le  transféra  ensuite  en  Éoosse ,  et, 
bien  que  son  cliangement  de  parti  eAt  été  ia 
conséquence  forcée  du  désastre  de  Worcester, 
on  l'accusa  de  trahison.  11  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

AnciiniALD  vn ,  comte  d'Argyle ,  fils  dn  pré- 
cédent, décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  juin 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  guer- 
res contre  les  puritains.  Il  s'était  surtout  distin- 
gué à  Dunbar  (13  septembre  1650).  Anssi 
Cromwell,  bien  qu'il  eôt  accepté  anarrangemail 
avec  le  père,  excepta  formeUcment  le  fils  de 


CAMPBELL 


378 


istie.  Archibald  dut  dune  rester  fugitir 
etour  de  Charles  H;  son  attachement 
à  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 
ns  qu'il  avait  éprouvées  étaient  au- 
res  à  la  reconnaissance  royale  ;  il  n'en 
^es  ennemis  des  Campbell,  qui  avaient 
on  père  à  l'écharaud,  n'avaient  pas 
ir  haine  :  tout- puissants  auprès  de 
faible  Charles  II,  ils  résolurent  d'ar- 
ce  monarque  la  condamnation  d'un 
us  loyaux  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 
•ent  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 
juste  mécontentement  de  la  conduite 
à  son  égard.  Sur  cette  seule  pièce, 
i  fut  instruit  devant  le  parlement  d'É- 
ime  criminel  de  lèse-majesté,  ayant 
soulever  des  dissensions  entre  le  roi 
îts.  Quelque  fausse  que  fût  cette  in- 
le  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 
tête  tranchée.  Parmi  les  conseillers  du 
Touva  pourtant  un  homme  de  cœur: 
mte  de  Clarendon  déclara  fermement 
que,  s'il  ratifiait  un  aussi  injustearrêt, 
riait  aussitôt  et  renonçait  à  son  titre 
ne  voulant  pluâ  être  citoyen  d'un  pays 
ur,  la  fidélité,  la  bravoure  étaient  du- 
res de  proscription.  Le  roi,  sensible  à 
3ntes  remontrances,  différa  l'exécution 
nt.  Campbell  fut  mis  en  liberté  quel- 
après,  et,  rentré  en  grâce,  il  devint  con- 
lé  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 
i  passa  en  Hollande,  Archibald  refusa 
les  serments  contradictoires.  Ses  en- 
cusèrent  de  nouveau  de  trahison ,  et 
ice  plus  odieuse  que  la  première  vint 
ipper  le   comte.  11  s'échappa  et  se 

Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 
c  Montmouth,  Archibald  revint  en 
rcc  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
1  à  faire  révolter  les  montagnards  ; 
nt  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 
îs  pour  joindre  Montmouth,  il  fut  arrêté, 
Edimbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 
irt,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 
fils  et  deux  filles. 

xb  VHI,  mort  en  1703,  duc  d'Argyle, 
des  titres  et  biens  de  son  père,  même 
ondamnation.  11  fut  un  des  pairs  d'É- 
passèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
lioUande  en  Angleterre,  en  compagnie 
.  deMontgomery  etdeJean  Dalrymphe. 
1  offrit,  au  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
le  ce  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
Dn  épouse.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
ne  et  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
s  titres,  qui  appartiennent  encore  au- 
i  ses  descendants,  sont  ceux-ci  :  duc 

rqnis  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
eu  et  (le  CowaI,  vicomte  de  Lochow 
lyla  ,  lord  de  Mnll ,  d'Ynnerara  ,  de 
le.  11  avait  épousé  Kiisabeth  Talmash 
[igluirn,  dont  il  eut  trois  enfants. 


Aaciiibald  IX,  mort  en  1723,  fut  fait  lord 
grand  trésorier  d*Écosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  son 
père,  la  reine  Anne  ajouta  encore ,  le  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay ,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intime  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune  ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

Jour,  ducd'Argyle,  etc.,  etc.,  né  en  1678,  mort 
en  1743,  succéda  à  son  frère,  mort  sans  enfants.  Il 
fut  nommé  commissaire  de  la  reine  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  conclure  l'acte  d'union  (1705}.  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie^  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  d*âbord  à  Rami- 
lles (1706)  conmie  colonel,  ensuite  à  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfin  à  Malplaquet  en  1710.  En  1711,  il 
fut  envoyé  eu  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  le 
força  à  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  au 
commandement  générai  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  opposition  contre  le  ministère  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  1715,  il  fut  chargé  de  repousser  les 
tentatives  du  prétendant.  Dans  une  première  ba- 
taille à  Dumblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr  ;  puis,  ayant  reça  quelques  renforts, 
bien  qu'inférieur  en  nombre ,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  so 
rembarquer.  Ses  services  lui  valurent  Tordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Grcenwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
taire des  lies  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  Il  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  AValpole;  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  11  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster. 
Il  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  filles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  masculine  des 
Campbell.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Af arpherson  ,  History  o/  Bngland:  —  Walter  Scott, 
Rob  Rëy,  paictm. 

CAMPBELL  (Colin),  architecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1734.  Il 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'hôpital  de  Green- 
wich,  et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des  ' 
édifices  remai-quables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri  , 
dans  le  voisinage  de  Yicence.  On  a  de  lui  :  Vitru- 
vius  britannictis ,  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Crésy,  Miiiiia.  —  Leropriere,  Univ.  Biog.  —  Dallawaj, 
Observations  on  English  architecture. 

CA.HPBRLL  (George)  y  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1696,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint-André,  il 
devint  en  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  A  Discmirse  on  Ifie  Miracles  ; 
traduit  en  franrais  par  J.  de  Castillan ,  Utrecht, 
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monde  en  apprenant  que  Galilée  était  inquiété 
l)Our  sa  démonstration  du  mouyemont  de  la  terre, 
Carnpanella  en  prison  écrivait  et  publiait  un  livre 
l>our  la  défendre.  En  même  temps  il  composait 
<les  poésies  pleines  de  larmes  et  d'une  sombre 
tristesse;  il  recevait  les  visites  de  ses  amis,  qui 
répandaient  ses  ouvrages  en  France  et  en  Alle- 
magne. Enfin,  après  de  longues  négociations  dans 
lesquelles  il  ne  paraît  pas  que  le  père  général  de 
Tordre  de  Campanella  mit  beaucoup  de  zèle  à 
lui  venir  en  aide,  il  sortit  de  prison.  Le  pape 
Urbain  YIII  l'accueillit  à  Rome  avec  alTection. 
Bientôt  Campanella  eut  à  subir  de  nouvelles  at- 
taques, à  répondre  à  de  nouvelles  accusations  : 
il  rentra  dans  l'arène,  réfuta  ses  adversaires,  et 
fut  couvert  de  l'autorité  du  pape.  Dès  ce  mo- 
ment il  put  jouir  d'uue  liberté  complète  ;  mais  sa 
tranquillité  dura  peu.  Ses  ennemis  en  appelèrent 
de  la  décision  du  pape  aux  violences  populaires, 
et  Campanella  se  vit  obligé  de  fuir  de  Rome 
sous  un  déguisement,  pour  édiapper  aux  furieux 
ameutés  contre  lui.  Le  comte  de  Noaiiles,  am- 
bassadeur de  Louis  XIII  près  du  saint-siége,  fa- 
cilita son  passage  en  France.  Campanella  vit  à 
Aix  Gassendi,  avec  lequel  il  avait  déjà  entretenu 
des  relations  à  Paris  ;  Richelieu  le  prit  sous  sa 
protection,  et  le  présenta  au  roi,  qui  l'accueillît 
avec  une  faveur  singulière  et  lui  fit  une  pension 
de  trois  mille  livres.  Campanella  soumit  ses  œu- 
vres à  la  censure  de  la  Sorbonne,  qui  les  approuva. 
En  1G39,  de  retour  à  Paris  après  un  court  voyage 
en  Hollande,  où  il  vit  Descartes,  Campanella 
mourut  au  couvent  des  dominicains  à  l'âge  de 
soixante  et  onze  ans. 

Campanella  a^composé  un  fort  grand  nombre 
d'ouvrages.  Il  avait  embrassé  le  domaine  entier 
des  connaissances  humaines.  Il  était  même  sin- 
gulièrement épris  des  sciences  occultes,  et  croyait 
à  Tastrologie.  Il  serait  beaucoup  trop  long  de 
donner  ici  une  analyse  de  ses  ouvrages,  et  d'ail- 
leurs on  n'y  trouve  pas  cette  unité  de  vue  et  cet 
esprit  de  suite  qui  permettent  de  rendre  facile- 
ment compte  des  idées  d'un  écrivain.  Campa- 
nella a  donné  une  classification  des  sciences,  et 
tracé  des  règles  pour  pénétrer  dans  la  connais- 
sance de  la  nature  ;  mais  il  est  loin  d'avoir  tou- 
jours été  fidèle  à  ces  règles,  et  s'est  plus  d'une 
fois  laissé  entraîner  par  son  imagination  à  des 
hypothèses  qui  n'ont  nul  fondement  dans  l'ex- 
périence. Il  a  passé  sa  vie  à  combattre  Aristote, 
et  pourtant  il  incline  comme  Aristote  vers  l'em- 
pirisme; seulement  cet  empirisme  est  tempéré 
l>ar  un  mélange  de  mysticisme,  fruit  d'une  ima- 
gination exaltée  jusqu'à  l'enthousiasme.  On 
trouve  dans  plusieurs  de  ses  ouvrages,  et  no- 
tamment dans  son  De  sensu  rerum,  plus  d'une 
analogie  secrète  avec  quelques  théories  de  Pla- 
ton. Comme  Platon,  Campanella  a  composé  une 
république  idéale ,  et  il  y  a  entre  la  CUé  du  so- 
leil et  la  Métaphysique  de  Campanella  ce  rap- 
{X)rt  étroit  qui  existe  aussi  entre  la  Politique  et 
la  Métaphysique  de  Platon.  Cette  Cité  du  soleil 


est  la  description  (Tune  société  prétendue  par- 
faite, organisée  à  la  manière  d'un  couvent  «  et 
établie  sur  un  communisme  théocratique.  Cam- 
panella a  tous  les  défauts  de  son  siècle  :  c'est 
incontestablement  le  premier  de  ces  génies  ar- 
dents et  audacieux  de  la  renaissance  qui  luttent 
à  force  ouverte  contre  la  routine  et  l'esprit  tra- 
ditionnel des  écoles;  génies  pleins  de  fougue, 
plus  exaltés  que  maîtres  d'eux-mêmes,  plos  in- 
génieux que  solides,  véritables  agitateurs  d'es- 
prits, merveilleusement  propres  à  la  lutte,  maii 
incapables  de  rien  fonder. 

Trois  ans  avant  la  mort  de  Campanella,  Des- 
cartes donnait  son  Discours  de  la  méthode,  et 
consommait  par  là  cette  émancipation  des  intel* 
ligences  ponr  laquelle  Giordano  Bruno  et  Yanini 
avaient  donné  leur  sang  et  à  laquelle  Campanella 
avait  dévoué  toute  sa  vie.  C'est  là  l'œuvre  de 
Campanella,  et  il  ne  faut  pas  en  aller  chercher 
d'autre.  Ses  ouvrages  sont  morts,  et  ne  peuvent 
témoigner  que  des  écarts  où  une  inuiginatioa 
mal  réglée  et  le  défaut  de  méthode  entratnent 
quelquefois  un  esprit  doué  d'ailleurs  des  phis 
éminentes  facultés. 

Ouvrages  de  Campanella  :  Phïlosophia  sen- 
sibus  demonstratOy  et  in  octo  disputationes 
dislincta...,  cum  vera  de/ens'wne  Bernard ini 
re/c5i4  ,Naples,  1591,  in-4»;  --X>«  rerumna- 
tura  juxta  propria  principia  lilnri  IX;  Na- 
ples,  1587,  in-folio,;  —  Prodromus  philoso- 
phix  instaurandx;  Francfort,  1617 ,  avec  une 
préface  de  Tobie  Adami;  —  De  sensu  rerumet 
magia  mirabili  occulta  philosophix  libri  IV; 
Francfort,  1620,  in-é";  —  Apologia  pro  Ga- 
lilâTo,  malhematico  Florentino ;  Francfort, 
1622,  in-4'';  —  Realis  philosophi»  epitogis- 
ticœ  partes  quatuor,  hoc  est  dererum  natura, 
hominummoribus,  politica,  cui  Civitas  solis 
adjuncta  est,  et  Œconomica;Vr9actoTi,  1623, 
in-4";  —  Atheismus  triumphatus;  Rome, 
1631,in-fol.;— D0  Gentilismo  non  retinendo 
qxuestio  unica;  Paris,  1636,  m-4'»;  ^Deprx- 
destinatione,  electione,  reprobatione  et  auxi* 
liis  divinx  gratix  contra  thomisticos  ;  Paris, 
1636,  în-4»  ;  —  Àstrologicorum  libri  VF;  Lyon, 
1629,  in  4»;  —  Medicinalicum  juxta  pro- 
pria  principia  libH  VII;  Lyon,  1636,  iii-4*; 
—  Philosophix  rationalis  partes  quinque 
juxta  propria  principia;  Paris,  1638,  in-4*';  — 
Disputationum  in  quatuor  partes  philoso- 
phiic  realis  libH  IV;  Paris,  1637,  in-fol.  ;  — 
Universalis  philosophix  seu  metaphysica-^ 
rum  rerum  juxta  propria  dogmata^  partes 
très,  libH  XVIII  ;  Paris,  1637,  In-fol.  ;  —  De 
monarchiahispanica  discursus;  Amsterdam , 
1640,  in-24;  —  Ecloga  in  portentosa  nati- 
vitale  Delphini  Gallix;  Paris,  1679,  ln-4", 
poème  de  249  vers;  —  De  libris  propriis  et 
recta  rationestudendiSyntagma;  Paris,  1688, 
in-8«.  B.  AUBÉ. 

I)c5cartn.  (ktrretpondamce,  éd.  Coaaln,  t.  VII,  p.  4 n 
t.  VIII,  p.  is.  -  r^riani  vUm  H  pkUotopkia  Thom, 
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tanella  ;  AmAtcrdam,  1705,  lo  8*.  —  Recueil  de  Fût' 
n,  G"  cahier,  p.  JU.  —  Tenneman,  Histoire  de  la 
Sophie,  —  Schrocckh,  Notices  biographiques^  t.  I. 
.  —  yita  e  filosofta  di  Tommaso  CampanellOf  da 
aele  Baldaeehini,  i  ▼.  In  S»  :  Naples,  i84o.  —  7A<»- 
lîorus  et  Campanella,  thèse  présentée  &  la  Faculté 
iris  par  M.  C.  Dareste.  1843.  —  Adeiung,  Histoire  de 
>He  humaine  (en  allemand),  t.  IV,  p.  isi.  — ;  Ubri, 
tire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  t.  IV, 
9,  455.  -  Carrière,  Die  philosophische  ff^eltans- 
ung  der  Re/ormationiseit ;  Stuttgart,  1847,  In-S*. 
1-608  —  Pierre  Leroui.  article  dans  VEncfctopidie 
elle.  —  Dictionnaire  des  sciences  philosophiques, 
).  4SI  4t4.  —  Buhie,  Histoire  de  ta  Philosophie  mo- 
e,  traduit  par  Jourdan,  t.  Il,  p.  749.  —  M"»«  Louise 
t.  Notice  insérée  dans  la  Revue  de  Paris,  4*  série, 
p.  124  et  184,  et  reproduite  en  tête  des  Œuvres 
iies  de  Campanclla  :  ParU,  1844,  ln-18.  -  M.  Marsa- 
i  Manoscritti  itallani  délia  regia  biblioteea  pari- 
,  I ,  S9S  (  l'auteur  décrit  trois  Toluroes  d'ouvrages 
jscrils  de  Campanella  sur  divers  sujets  ). 

kMPk^i  {Jean-Antoine) f  évêque  italien, 
ï  Carelli  (Terre  de  Labour)  en  1427,  mort 
cnne  le  15  juillet  1477.  Il  était  fils  d*unpau- 
paysan,  et  sa  mère  le  mit  au  monde  sous  un 
ier,  près  du  château  deGaluzzo.  Dès  son  jeune 
il  fut  employé  à  la  garde  des  troupeaux; 
s  bientôt  le  curé  d'un  village  voisin  le  prit 
)n  service,  et  lui  enseigna  le  latin.  Ses  pa- 
s  ne  lui  avaient  pas  même  laissé  un  nom  ; 
celui  de  Campani  lui  fut  donné  à  cause  de 
•rovince  dans  laquelle  il  était  né.  Son  bien- 
;ur,  satisfait  de  ses  progrès,  lui  procura  les 
rens  de  visiter  Naples,  Sienne  et  Pérouse, 
'5  daoi}  lesquelles  il  perfectionna  ses  connais- 
:cs  dans  les  sciences  exactes  et  les  belles-let- 
.  S'étant  lié  avec  Jacopo  Piccolomini,  celui-ci 
résenla  à  Calixte  HT,  qui  le  prit  pour  secré- 
e  (1458).  Après  la  mort  de  ce  pape,  Campani 
tacha  à  Pie  H,  qui  le  plaça  chez  son  premier 
listre,  le  cardinal  de  Sassoferrato ,  en  qualité 
majordome.  Quelque  temps  après ,  Campani 
nommé  évéque  de  Crolone,  et  ensuite  de 
amo  (Abruzze  ultérieure)  ;  Paul  II  lui  donna  en 
re  Tarchiprètré  de  Saint-Eustache,  qui  était  un 
s  bénéfiee.  En  1471,  ce  pape  l'envoya  à  Ratis- 
ine  avec  François  Piccolomini,  alors  légat  et 
(linal  de  Sienne,  pour  y  décider  la  guerre 
tre  les  Turcs.  Campani  fit  de  son  mieux  pour 
îquitler  de  la  mission  dont  le  saint-père  l'avait 
iP^é  ;  mais,  ne  sachant  pas  la  langue  allemande, 
choua  dans  ses  négociations.  Ne  pouvant  vivre 
il  leurs  dans  les  mêmes  conditions  de  luxe  et  de 
n-étre  qu'en  Italie,  il  conçut  un  profond  dégoût 
ir  l'Allemagne  et  les  Allemands,  dégoût  qu'il 
loigna  à  son  retour  en  Italie.  Parvenu  au  haut 
.  Alpes,  il  abaissa  ses  chausses,  et,  tournant  le 
}  vers  le  nord,  il  s'écria  ; 

Aspice  nadatas,  barbara  terra,  nates. 

^aul  II  mourut  avant  l'arrivée  de  Campani,  et 
,  pour  successeur  Sixte  IV.  Ce  nouveau  pon- 
;  avait  étudié  la  philosophie  avec  Campani  au 
\6gc  de  Pérouse  ;  il  accueillit  très-bien  son  an- 
n  amdisciple,  et  lui  donna  le  gouvernement  de 
<li(ou  Taderti),  qui  dans  c<^  moment  était  en  re- 
lie. Campani  fit  tous  ses  clïorlspour  y  ramener 
calme,  mais  il  ne  put  réussir.  Envoyé  siicccssi-  j 


vent  à  Foligno  et  à  Città  di  Castello  avec  la  même 
mission,  il  ne  fut  pas  plus  heureux.  Le  pape, 
voyant  qne  la  persuasion  et  la  douceur  ne  pro- 
duisaient aucun  résultat,  se  décida  à  employer  la 
force  :  mais  les  troupes  qu'il  envoya  pour  arrêter 
le  désordre  commirent  de  tels  excès  dans  Todi 
et  dans  Spolette,  que  les  habitants  de  Città  di 
Castello  leur  fermèrent  leurs  portes,  déclarant 
qu'ils  étaient  prêts  à  faire  tout  ce  qoe  le  pape 
commanderait,  pourvu  qu'on  ne  les  obligeât  pas 
à  recevoir  des  soldats.  Sixte  IV  donna  l'ordre  de 
forcer  la  Tille,  qui  se  prépara  à  soutenir  un  siège. 
Campani  en  était  alors  gouverneur  :  il  prit  la  dé- 
fense de  ses  administrés,  et,  renouvelant  les  offres 
de  soumission  des  habitants,  il  ajoutait  dans  sa 
lettre  à  Sixte  IV  :  «  Si  votre  sainteté  n'y  met 
«  point  d'autre  ordre,  qu'est-ce  que  tout  ceci,  si- 
«  non  une  cruauté  digne  des  Turcs,  et  non  pas  une 
«  conduite  chrétienne,  sacerdotale,  ou  qui  res- 
a  semble  à  celle  du  Sauveur  ?  »  Siilte  lY  nVut  pas 
plutôt  lu  cette  missive,  que,  cédant  à  la  colère,  il 
dépouilla  Campani  de  son  gouvernement,  et  le 
bannit  de  ses  États.  Celui-ci  employa  en  vain 
ses  amis  pour  supplier  le  pape  de  lui  pardonner  ; 
ils  le  trouvèrent  inflexible.  Le  prélat  exilé  se  rt^- 
tira  àNapIes,  d'où,  ayant  eu  à  souffrir  de  la  ja- 
lousie des  courtisans,  il  se  rendit  à  Teramo  et  de 
là  à  Sienne,  où  il  mourut.  Campani  aimait  le  faste 
et  la  dépense;  il  était  laid  et  contrefait ,  mais  son 
esprit  faisait  aisément  oublier  ses  dé/auts  physi- 
ques. Ses  ouvrages  sont  écrits  avec  une  certaine 
liberté,  mais  qui  n'exclut  pas  la  politesse.  Le  style 
n'en  est  pas  égal,  il  est  vrai  ;  mais  le  lecteurpeutsc 
l'expliquer  par  la  rapidité  du  travail.  Campani  a 
suivi  très-heureusement,  quand  il  semble  l'avoir 
voulu,  les  traces  des  maîtres  antiques,  et  cela 
sans  qu'il  y  ait  rien  dans  ses  compositions  qui 
paraisse  forcé  ou  cherché. 

«  L'évêque  de  Teramo,  le  savant  Campanus, 
dit  M.  A. -F.  Didot,  se  dévoua  à  l'imprimeriti 
d'Ulrich  Gallus  avec  non  moins  de  zèle  qu'en  ap- 
portait l'évêque  d'Aléria  (André)  aux  Impres- 
sions de  Sweynheim  et  Pannartz.  L'ardeur  de 
Campanus  à  remplir  les  fonctions  de  correcteur 
était  telle,  dit  Zetner  cité  par  Maittaire,  qu'il 
ne  consentait  à  prendre,  la  nuit,  que  trois  heu- 
res de  sommeil.  On  trouve,  à  la  fin  de  plusieurs 
Uvres  imprimés  par  Ulrich  Gallus,  ces  vers  com- 
posés par  Campanus  : 

Anser  Tarpclt  euatos  Jovls,  unde  quod  ails 
Obslreperes  ,  Gallus  decWU.  Uîtor  adrst 

Ulrlchus  Rallu»^  oc  quem  poscautur  In  usum, 
Edocutl  poonis  nll  opus  esse  tuls.  » 

Ses  écrits  ont  été  réunis  en  un  volume  in-fol., 
publié  par  Femoà  Rome,  1495,  in-fol.,  Venise, 
1502,  in-fol.  On  a  publié  séparément  :  Epistolx 
et  Poemata,  una  atm  vita  auctoris;  Leipzig, 
Monckenius,  1707,  in-8°  ;  —  Titi  IJvii  Décades 
ex  ediiione  Campnni;  Rome,  1471  et  1472, 
'm'{o\\  —  Andr ex  liracchi  ri^a;Bâle,  1645, 
in-8»,  éloge  traduit  on  italien  par  Pompée  Pclliui  ; 
Venise,  \bl1y  in-4". 
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To|»pt  et  Nicodrmo,  BibUoteea  NapoUtatui.  —  Nleé- 
ron,  Mfinoirtt,  t.  III,  et  X.  -  Bayle.  Met,  —  A.  Flrmlo 
Didol,  Estai  tur  la  Tifpoçraphie,  col.  68». 

c:ampani  (Joseph)  y  astronome  italien,  vi- 
vait à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  se  rendit  célèbre  par  quatre  inven- 
tions, et  la  confection  de  longs  télescopes  à  l'aide 
desquels  il  découvrit  les  taches  de  Jupiter.  Cette 
dernière  ol>servation  rengagea  dans  une  polémi- 
que avec  Divini,  qui  réclama  pour  lui-même  le 
bénéfice  de  la  découverte.  On  a  de  Campani  : 
Ragguaglio  dï  duenuove  osservazUmi ,  vna 
céleste  in  ordine  alla  Stella  di  Satumo,  e 
terrestre  Valtra  in  ordine  agli  instrumenH; 
Rome,  1654 ,  in-8*  (  Voy.  à  ce  sijjet  une  lettre 
d'Auzoùt  à  Tabbé  Charles,  Paris,  1665,  in-^"*,  et 
une  autre  de  Hook  à  Auzout,  trad.  de  l'angl.  ; 
Paris,  in-4',  p.  36);  —  Lettera  di  Giuseppe 
Campanialsig,  Giov.-Domen,  Cassini,intomo 
aile  ombre  délie  stelle  Medicee  nel  volto  di 
Giove^  ed  altri  nuovi  fenomeni  celesti,  sco- 
perti  cd*  suoi  occhiali  ;  Rome,  1666,  in-fol. 

Adelung.  «uppt.  à  JOcher,  Mllgem.  Celehrien-Lexicon. 

CAMPAHi  {Nicolas),  surnommé  il  Strascino, 
auteur  comique  italien,  mort  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  n'est  guère  connu  quepar  ses 
oeuvres;  on  sait  seulement  qu'il  était  d'un  carac- 
tère porté  à  la  gaieté  et  même  à  la  licence.  11  fut 
membre  de  l'Académie  des  Rozzi  (  Rustiques  ), 
fondée  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  des 
jeunes  gens  de  Sienne.  On  a  de  lui  les  comédies 
suivantes  :  H  Coltellino;  —  il  Magrino;  —  il 
Berna;  —  il  Strascino;  Sienne,  1519 ;  Venise, 
1592,  in-8*;  le  titre  de  cet  ouvrage  est  devenu 
le  surnom  de  l'auteur  :  la  comédie  du  Stras- 
cino, ainsi  que  les  d<nix  premières  pièces,  sont 
mentionnées  dans  la  Drammaturgiad*A]\9cd  ;  la 
quatrième  ne  se  trouve  citée  que  dans  Pinelli  ; 
—  Lamento  di  quel  tribulato  di  Strascino 
sopra  il  maie  incognito,  cfie  traita  délia  pa- 
zienza  ed  impazienza  ;  Venise,  1523,  in-S*;  — 
des  Capitoli,  dans  les  Rime  de  Beroi  et  dans 
d'autres  recueils. 

aiecoboDl,  JiitMTêdu  théâtre  UaUen.  -  PloelU.  Ca- 
talovm^. 

CAMPANi-ALiMBifis  (Matthieu),  physi- 
cien italien,  né  près  de  Spolette,  vivait  dans 
le  dix-septième  siècle.  H  était  curé  à  Rome  en 
1661  ;  mais  on  ignore  les  particularités  de  sa  vie, 
qui  parait  avoir  été  complètement  partagée  entre 
les  devoirs  de  son  ministère  et  l'amour  de  la 
science.  Il  aida  beaucoup  à  la  confection  d'une 
horloge  destinée  à  marquer  les  heures  de  nuit 
au  moyen  d'un  cadran  transparent  éclairé  par 
derrière.  C'était  une  invention  curieuse  pour  l'é- 
poque; on  l'a  appliquée  depuis  dans  la  lanterne 
magique.  Cami»ani  exécuta,  en  1668,  un  autre  ap- 
INireil  horaire  dont  les  mouvements  sont  produits 
par  trois  poids  ;  deux  d'entre  eux  Tonnent  leviers 
|)crpétuel8,  et  impriment  un  balancement  an  troi- 
sième. Les  deux  leviers  sent  appuyés  sur  la  rooe 
«te  l'axe,  et  cet  axe,  |»ar  une  seule  aiguille,  mar- 
que les  secondes,  les  minutes,  et  l'heureentière. 


Le  temps  marqué  par  cette  horloge  n'est  pas  le 
résultat  d'un  mouvement  pendulaik^,  mais  il  eit 
fourni  par  un  système  particoUer  qui  peut  te 
mouvoir  dans  toutes  les  situations  perpcadieii- 
laires ,  horizontales  ou  obttqnes ,  bien  que  ses 
mouvements  soient  éguix  et  réglés.  Ces  hor- 
loges étaient  nommées  moettes,  parce  que  kv 
mouvement  ne  taisait  aucun  bruit  Campani  pro- 
posait, en  outre,  un  moyen  qu'il  croyait  sur 
de  remédier  à  l'irrégularité  provenant  des  alté- 
rations de  l'air  dans  lequel  s'opèrent  les  vibra- 
tions du  pendule ,  vibrations  qui  empêchent  la 
précision  des  horloges;  il  obviait  aussi  à  rkié> 
galité  de  ces  vibrations  plus  on  moins  coortes, 
produites  par  les  impulsions  inégales  qu'elles  ic^ 
çoivent  de  diverses  causes,  surtout  du  ressort 

Campani  se  fit  connaître  encore  par  sa  ma- 
nière de  tailler  les  verres  lenticulaîres  pour  ks 
lunettes  astronomiques.  C'est  avec  un  télescope 
construit  par  ce  savant  que  Cassini  put  décou- 
vrir les  deux  satellites  les  plus  proches  de  Sa- 
turne. Campani  a  donné  la  théorie  de  ses  diverMi 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé  Horolo- 
gium  solo  naturx  motu  at([ue  ingenio  dime- 
tiens  et  numerans  mcmenta  temporis  com- 
tantissime  sequalia  ;  aecedit  ckreinus  sphteri- 
eus  pro  lentibus  teleseopiorum  iornandis  et 
poliendis;  Rome,  1678,  in-4''. 

C.  Huygbent ,  aorotopium  oteiUatorimm»  —  Le  P. 
PotoMO .  Relations  des  savanU  dritatie.  —  BUtèotàeem 
italiana,  t  vm,  p.  si.  -  UM,  MisL  tfcf  seiÊmas  a 
Italie. 

*  CAMPANILE  (....  ),  nUssionnaire  apottoBque, 
né  à  Saint-Antoine,  près  de  Naples,  en  1762, 
mort  à  Naples  le  2  mars  1835.  L'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  reçut  dans  son  sein.  Tout  jeune 
encore  il  y  prit  l'habit,  et,  après  avdr  été  consa- 
cré prêtre,  on  le  chargea  des  fonctions  de  l'en- 
seignement, dont  il  s'acquitta  à  la  satisfoction  de 
ses  diefs.  Sentant  en  lui  la  passion  de  Tapostulat, 
il  s'attacha  au  collège  de  la  Propagande,  à  Borne. 
Sa  connaissance  de  la  langue  arabe  le  fit  envoyer 
en  1802  dans  l'Orient  en  qualité  de  préfet  des 
missions  de  la  Mésopotamie  et  du  Kuidistan.  Le 
zèle  dont  Q  était  anhné  lui  fit  rendre  à  rÉgjfae 
des  services  importants.  Dix  villages  de  eeseon- 
trées  ftjrent  acquis  à  la  catholicité;  et  les  évê- 
ques  chaldéens  résidant  à  Alkuse,  à  la  sollicita- 
tion du  P.  Campanile,  renoncèrent  à  Image 
qu'ils  avaient  de  nommer  leurs  successeurs  an 
dehors  du  saint-siége.  Revenu  à  Naples  après 
treize  années  de  travaux  apostoliques  couronnés 
de  succès,  Campanile  devint  d'abord  prédica- 
teur ;  mais  bientôt  on  le  nomma  proTessenr  sup- 
pléant d'arabe  à  l'université  de  Naples.  On  a  de 
lui  une  Histoire  du  Kurdistan  et  de»  sectes 
religieuses  qui  «'y  trouvent.  A.  R. 

VjéwU  U  te  ««iégte». 

*CAMPAiiiLB  (  6<ftte|v»e  )  y  satirique  ita- 
lien,  né  à  Naples  en  1630 ,  mort  le  M  avril 
1674.  Incarcéré  parce  quH  avait  nul  par  ses 
écrits  à  des  fiuniltes  considérées,  Il  mourut  en 
prison.  On  a  de  lui  :  l*ro9e  varie;  —  iMter% 


iosé;  —  Dialoghi  morali;  — -  le  N<h 
nobiltà, 

Biblioî,  Napolet. 

PA ]     .B  {Philibert  ) ,  écrivain  héraldique, 

né  verA  la  fin  du  seizième  siècle.  On 

su(;un  détail  sor  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  : 

vere  forme  d'eloquenza^  seconda  la 
\a  di  Ermogene  e  di  altri  retori  an- 
tapies,  1606,  in-4*  ;  —  Istoria  délia  fa- 
di  Sangro;  Naples,  1615,  in-fol.;--ilniil 

insegni  de'  nobili;  Naples ,  1615  et 
n-foL 
BUblioteea  NapoBtantB. 

pâhilk (Jean-Jérôme) f  évèquenapo- 
roort  à  Iscenia  en  1626.  Il  était  de  la 
du  précédent.  D*abord  docteur  eo  droit,  il 
'évèché  de  Lacerdone,  puis  celui  d'isceoia 
b.  On  a  de  lui  :  Diversorium  Jurii  ca^ 
,  Naples,  1620,  in-fol.,  et  quelques  antres 

Bibiiot.  Napolet.  —  Dictionnaire  univeneL 
PANlus  (  Thomas  ) ,  géographe  suédois, 
lans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
On  a  de  lui  une  Description  de  la  Nou- 
uède,  ou  de  la  Pensylvanie  actuelle 
klois);  Stockholm,  1702,  in-4^ 
ig,  «oppL  à  JOcher,  jéUçem,  CelehrU»-Lexiemt. 
PANUS     (François).     Voy,   Gampasa 

01*5). 

PANUS  ou  GAMPAU  (Jeon),  de  No- 
nathématicien  italien,  mort  vers  1300.  Il 
la  avec  ardeur  à  Tétude  des  sciences  au 
d'une  époque,  d'ignorance  et  il  fut  re- 
comroe  une  autorité  du  premier  ordre.  Il 
A  dix  ou  douze  ouvrages  d'astronomie  et  f 
ïiéirie  ;  il  en  est  qui ,  de  1495  à  1540 , 
tenu  plus  de  dix  éditions.  Aujourd'hui 
ne  ne  les  lit  ;  les  progrès  de  la  science  les 
t  complètement  inutiles,  et  ils  ne  peu- 
téresser  que  lliiston%  des  mathématiques. 
ir  cependant  est  digne  d'éloges  ;  il  fut 
t  nombre  des  hommes  studieux  qui  se 
it  avec  zèle  aux  sciences  positives ,  et  - 
ribna  de  son  mieux  à  les  propager,  n 
it  Euclide,  et  y  joignit  un  commentaire  qui 
gtemps  regardé  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
en  ce  genre. 

r  Marchand ,  Dictionnaire  historique.  —  La- 
ioçraphie  astronomique.  —  Histoire  littéraire 
ance,  XXI.  S48  U^.  -  Ltbrl,  Hist.  des  sciences 
atiqucs  en  Italie,  II,  48.  —  Châties,  Histoire  <U 
étrie. 

PAPrrs  (  Jean  ) ,  théologien  allemand , 
%  le  duché  de  Juiiers,  vivait  dans  la  pre- 
)artic  du  seizième  siècle.  H  suivit  Luther 
Q  1530.  Mais  à  cette  époque  il  se  sépara 
tcmcnt  de  ce  réformateur,  et  s'établit  à 
iberg  |)our  y  créer  une  secte  à  part,  dite 
mpanites.  Il  enseignait  une  opinion  sur  la 
m-seulcment  contraire  à  Luther,  mais  tout 
lilTérente  de  colle  des  autres  pacramen- 
11  professait  aussi  que  le  Fils  et  le  Saint- 
n'tHaicnt  pas  deux  personnes  différentes 
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de  celle  du  Père.  Ses  hérésies  lui  attirèrent 
Tanimad version  des  catholiques  et  des  protes- 
tants. On  a  de  lui  une  dissertation  de  Antitri- 
niUxrio ,  dans  les  Amœnitaies  litterarix  de 
Schelhoni,t.  XI,  p.  1. 

Prateole  ,  Fita  CamjNifii.  ->  Florhnoiid  de  'Remond, 
Origine  d$»  Héréties.  -  Spoode,  jnmaL  eeetesiastiei, 

CAMPASPB  oo  PAHCASTB,  couftisane  asia- 
tique ,  vivait  environ  330  ans  avant  J.-O.  Elle 
était  one  des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
et  mattrease  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  monarque, 
qui  Talmait  beaucoup,  Tonlaot  avoir  constam- 
ment son  Images  ooa  les  yeux,  la  flt  peindre  nue 
par  Apelle.  L^artîste  ne  pot  résister  aux  charmes 
de  son  modèle,  et  tomba  malade d*amour.  In- 
formé de  oela,  Alexandre  n*bésita  pas  à  fiiire 
le  sacrifice  de  ses  afifectlons  pour  sauver  les 
joors  de  son  peintre  fovori.  H  céda  Gampaspe  à 
ApeOe,  qui  l'épousa.  Ce  trait  a  fait  le  sujet  d*un 
opéra. 

Pline,  I.  XXXV.  e.  10.  -  Klleo,  I.  XXX.  -  Laden. 
*  CAMPBELL  (Arehibald) ,  évéque  écos- 
sais, mort  à  Londres  en  1744  (?).  n  descendait  de 
la  famille  des  Argyjes.  H  fht  nommé  évéque  en 
1711,  et  en  1721  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  épiscopaies  à  Aberdeen  ;  mais  des  dis- 
sentiments assez  sérieux  sur  des  points  de 
doetrine  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  siège, 
n  retourna  alors  à  Londres,  et  se  trouva  mêlé 
aux  controverses  ammées  qui  marquèrent  cette 
période.  Il  prit  part  aussi  aux  négociations  en- 
tamées alors  entré  les  évèques  non  conformistes 
d*AngIeterreet  d'Ecosse  et  la  Russie,  pour  réunir 
les  églises  grecques  et  les  dissidents  de  la  Grande* 
Bretagne.  Arehibald  Campbell  écrivit  un  Traité 
sur  tétat  des  dmes  après  la  mort. 

Ketth,  Catalogue  of  Seottish  bishops. 

CAMPBELL  (  clan  et  famille  des  ).  La  tribu 
gaélique  des  Campbell  appartient  aux  montagnes 
de  l'Ecosse,  où  elle  fht  nombreuse  et  joua  on 
grand  rôle  à  diverses  époques  de  Thistoire  de  ce 
royaume.  Ses  traditions  la  font  remonter  aux 
temps  les  plus  anciens,  mais  elle  ne  commença 
à  se  distinguer  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Elle  se  nommait  primitivement  Ù'Dubin.  Diar- 
mid  O'Dubin,  vaillant  guerrier,  eut  pour  fils 
Paul  O'Dubin,  laird  de  Lochovr ,  dont  la  fille  Eve 
épousa  Gilespick  ;  celui-ci  prit  le  premitA*  le  nom 
de  Campbell ,  en  mémoire  d'un  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  France  sons  le  règne  de  Mal- 
colm-Can-More,  dans  le  neuvième  siècle.  Cepen- 
dant le  clan  Campbell  se  qualifiait  toujours,  dans 
ses  chants,  à'enfants  de  Diarmid.  Un  de  ses 
chefs ,  appelé  Callum ,  fot  surnommé  More  ou 
le  Grand  y  nom  qui  servit  dans  la  suite  à  désigner 
le  chef  du  clan.  Le  clan  était  établi  dans  l'A  rgy  Ils- 
hire,  et  les  comtes  d'Argyll  ou  Argyle  en  étaient 
les  chefs  ;  ils  s'attaclièrent  à  la  fortune  de  Wil- 
liam Wallacc  et  de  Robert  Bruce,  et  furent  en- 
richis des  dépouilles  du  clan  de  Dougals  ;  aussi 
purent-ils  rivaliser  avec  les  Mac-Donald  des 
lies.  Mais,  60US  les  Stuarts,  la  famille  Cam|)- 
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ToppI  et  Nicodrmo,  BMioteea  Napoletana.  —  Nlcé- 
ron,  Mémoire»,  t.  iil,  rt  X.  —  Bayle.  Diet,  —  A.  Flrmlo 
Didot.  Essai  sur  la  Topographie^  col.  681. 

cAMPANi  (Joseph),  astronome  italien,  vi- 
vait à  Rome  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  II  se  rendit  célèbre  par  quatre  inven- 
tions, et  la  confection  de  longs  télescopes  à  Taide 
desquels  il  découvrit  les  taches  de  Jupiter.  Cette 
dernière  ol>servation  l'engagea  dans  une  polémi- 
que avec  Divini,  qui  réclama  pour  lui-même  le 
bénéfice  de  la  découverte.  On  a  de  Campani  : 
Ragguaglio  dï  due  nuove  osservazioni ,  una 
céleste  in  ordine  alla  Stella  di  Satumo,  e 
terrestre  Valtra  in  ordine  agli  instrttmenti; 
Rome,  1654 ,  in-8*  (  Voy.  à  ce  svjei  une  lettre 
d*Auzoùt  à  Fabbé  Charles,  Paris,  1665,  in-4®,  et 
une  autre  de  Hook  à  Auzout,  trad.  de  Tangl.; 
Paris,  in-4',  p.  36);  —  Lettera  di  Giuseppe 
Campani  al sig.  Giov.-Domen.  Cassini,intomo 
aile  ombre  délie  stélle  Medicee  nel  volto  di 
Giove,  ed  altri  nuovi  fenomeni  celesti,  sco- 
perti  col*  suoi  occMali  ;  Rome,  1666,  in-fol. 

Adelung,  suppl.  &  JOcher,  Âllgem,  Celehrten-Lexicon. 

campahi  (Nicokis),  surnommé  il  Strascino, 
auteur  comique  italien,  mort  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle.  Il  n*est  guère  connu  que  par  ses 
œuvres  ;  on  sait  seulement  qu*il  était  d'un  carac- 
tère porté  à  la  gaieté  et  même  à  la  licence.  11  fut 
membre  de  TAcadémie  des  Rozzi  (  Rustiques  ), 
fondée  vers  la  fin  du  quinzième  siècle  par  des 
jeunes  gens  de  Sienne.  On  a  de  lui  les  comédies 
suivantes  :  il  Coltellino;  —  il  Magrino;  ~  il 
Berna;  —  il  Strascino;  Sienne,  1519 ;  Venise, 
1592,  in-8*;  le  titre  de  cet  ouvrage  est  devenu 
le  surnom  de  Tauteur  :  la  comédie  du  Stras- 
cino, ainsi  que  les  deux  premières  pièces,  sont 
mentionnées  dans  la  Dramnuz^ur^ùid'Allacci  ;  la 
<iuatrième  ne  se  trouve  citée  que  dans  PineUi  ; 
—  Lamento  di  quel  tribulato  di  Strascino 
sopra  il  maie  incognito,  che  traita  delta  pa- 
zienza  ed  impazienza;  Venise,  1523,  in-S*;  — 
des  Capitoli,  dans  les  Rime  de  Beroi  et  dans 
d'autres  recueils. 

atecoboDl,  JiittoiTê  du  théâtre  italien.  -  PlnelU,  Ca- 
tatoçue. 

CAMPANi-ALiMBifis  { MattMeu) ,  physi- 
cien italien,  né  près  de  Spolette,  vivait  dans 
le  divseptième  siècle.  H  était  curé  à  Rome  en 
1661  ;  mais  on  ignore  les  particularités  de  sa  vie, 
qui  parait  avoir  été  complètement  partagée  entre 
les  devoirs  de  son  ministère  et  l'amour  de  la 
science.  Il  aida  beaucoup  à  la  confection  d'une 
horioge  destinée  à  marquer  les  heures  de  nuit 
au  moyen  d'un  cadran  transparent  éclairé  par 
derrière.  C'était  une  invention  curieuse  pour  l'é- 
poque; on  l'a  a(ipliqnée  depuis  dans  la  lanterne 
magique.  Cami»ani  exécuta,  en  1668,  un  autre  ap- 
l>areil  horaire  dont  les  mouvements  sont  produits 
partroift  poids  ;  deux  d'entre  eux  Tonnent  leviers 
I>erpétuel8,  et  impriment  un  balancement  au  troi- 
sième. Les  deux  leviers  sent  appuyés  sur  la  itme 
lie  l'axe,  et  cet  axe,  |»ar  une  seule  aiguille,  mar- 
que les  secondes,  les  minutes,  et  l'heureentière. 


Le  temps  marqué  par  cette  horioge  n*est  pas  le 
résultat  d'un  mouvement  peodulaJbrey  ma»  il  ot 
fourni  par  un  système  partioalier  qui  peut  se 
mouvoir  dans  toutes  les  situatioos  perpcndicB- 
laires ,  horizontales  ou  oUiqaes ,  bieo  que  sa 
mouvements  soient  éguix  et  réglés.  Ces  hor- 
loges étaient  nommées  moettea,  parce  que  knr 
mouvement  ne  faisait  aucun  bruit  Campani  pro- 
posait, en  outre,  un  moyen  qu'il  croyait  lùr 
de  remédier  à  l'irrégularité  provenant  des  alté- 
rations de  l'air  dans  lequel  s'opèrent  les  vibra- 
tions du  pendule ,  vibrations  qui  empêchent  la 
précision  des  horloges;  U  obviait  aussi  à  l'ioé^ 
galité  de  ces  vibrations  plus  ou  moins  conrtei, 
produites  par  les  impulsions  inégales  qu'elles  ic^ 
çoivent  de  diverses  causes,  surtout  du  ressort 

Campani  se  fit  connaître  encore  par  sa  ma- 
nière de  tailler  les  verres  lenticulaires  pour  lei 
lunettes  astronomiques.  C'est  avec  un  télescope 
constrait  par  ce  savant  que  CassinI  put  déeoa- 
vrir  les  deux  satellites  les  plus  proches  de  Si- 
turne.  Campani  a  donné  la  théorie  de  ses  divenei 
découvertes  dans  un  ouvrage  intitulé  Horolo- 
gium  solo  naiurx  motu  atque  ingénia  dime- 
tiens  et  numerans  momenta  temporis  cou- 
tantissime  xqualia  ;  aecedii  ekreinus  spfuerv- 
eus  pro  lentibus  teiescopiorum  iornandis  et 
poliendis;  Rome,  1678,  in-4®. 

C.  Huygbens ,  Borologium  ofcUlotortem.  —  Le  P. 
PotoMO .  Relatimu  de»  tavamU  dritalie.  —  MbltatkÊem 
italiana,  t  viii,  p.  81.-  UM,  HitL  du  teiÊma»  eu 
Italie. 

*cAMPAinLB(....  ),  misslomiaire  apostolique, 
né  à  Saint-Antoine,  près  de  Naples,  en  1763, 
mort  à  Naples  le  2  mars  1835.  L'ordre  de  Saint- 
Dominique  le  reçut  dans  son  sein.  Tout  Jeoae 
encore  il  y  prit  l'habit,  et,  après  avoir  été  consa- 
cré prêtre,  on  le  chargea  des  fonctions  de  l'en- 
seignement, dont  il  s'acquitta  à  la  satiafoction  de 
ses  diefs.  Sentant  en  lui  la  passion  de  Tapostulal, 
il  s'attacha  au  collège  de  la  Propagande,  à  Rome. 
Sa  connaissance  de  la  langue  arabe  le  fit  envoyer 
en  1802  dans  l'Orient  en  qualité  de  préfet  des 
missions  de  la  Mésopotamie  et  du  Koidiitan.  Le 
zèle  dont  Q  était  animé  lui  fit  rendre  à  Vt^jbe 
des  services  importants.  Dix  villages  de  ces  con- 
trées ftjrent  acquis  à  la  catholicité;  et  les  évê- 
ques  chaldéens  résidant  à  Alkuse,  à  la  sollieito- 
tion  du  P.  Campanile,  renoncèrent  à  longe 
qu'ils  avaient  de  nommer  leurs  successcors  an 
dehors  du  saint-siége.  Revenu  à  Naples  après 
treize  années  de  travaux  apostoliques  couronnés 
de  succès.  Campanile  devint  d'abord  prédica- 
teur ;  mais  bientAt  on  le  nomma  professeur  sup- 
pléant d'arabe  à  l'université  de  Naples.  On  a  de 
hii  une  Histoire  du  Kurdistan  et  des  sectes 
religieuses  qui  s'y  trouvent.  A.  R. 

L'JwU  d»  te  MeUfim, 

«CAMPANILE  (6Jftte|v»e)  y  satirique  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1630,  mort  le  M  avril 
1674.  Incarcéré  parce  quH  avait  nul  par  ses 
écrits  à  des  fiuniltes  considérées,  il  mourut  m 
prison.  On  a  de  lui  :  Prose  varie;  —  Letten 


CAMPANILE 

ricciosé;  —  Dialoghi  morali;  —  le  No- 
?  dï  nobiltà. 

ppl,  BiblUtt,  Napolet. 

àMPANiLB  {Philiberl  ),  écrivain  héraldique» 
ditain,  né  verR  la  fin  du  seizième  siècle.  On 
ait  aucun  détail  sur  sa  vie,  mais  on  a  de  lui  : 
e  e  vere  forme  d'eloquenza^  seconda  la 
trina  di  Ermogene  e  di  allri  retori  an* 
li  ;  Naples,  1606,  in-4**  ;  —  Isloria  délia  fa- 
iliadi  Sangro;  Naples,  1615,  in-fol.;— ilmii 
ero  insegni  de'  nobili;  Naples,  1615  et 
1 ,  in-foL 

)ppl,  BItlioteea  NapoBtana. 
'.kMPkJiihii (Jean- Jérôme) j  évèqvenapo- 
in ,  mort  à  Iscenia  en  1626.  Il  était  de  la 
liUe-du  précédent.  D*abord  docteur  eo  droit,  il 
int  t'évèché  de  Lacerdone,  puis  celui  dlscenia 
1625.  On  a  de  lui  :  Diversorium  Jurit  ea^ 
itct ,  Naples,  1620,  in-fol.,  et  quelques  antres 
ils. 

oppi,  Bibliot.  Napoltt.  —  Dictionnaire  univeneL 
iiAMPANius  (  Thomas  ) ,  géographe  suédois, 
ait  dans  la  première  moitié  du  dix-huitième 
;le.  On  a  de  lui  une  Description  de  la  Nou» 
le-Suèdey  ou  de  la  Pensylvanie  actuelle 
1  suédois);  Stockholm,  1702,  in'4^ 
delung,  «uppL  à  JOcher,  Âilçem.  Celehrien-Lexieon. 
:ampanvs  (François).  Voy,  GàMPASi 
rançois). 

CÂMPAHiJS  ou  GAMPAU  (Jean),  de  No- 
e,  mathématicien  italien,  mort  vers  1300.  Il 
donna  avec  ardeur  à  Tétude  des  sciences  au 
lieu  d'une  époque,  d'ignorance  et  il  fut  re- 
dé  comme  une  autorité  du  premier  ordre.  Il 
Dposa  dix  ou  douze  ouvrages  d'astronomie  et  ' 
géométrie  ;  il  en  est  qui ,  de  1495  à  1540 , 
t  obtenu  plus  de  dix  éditions.  Aujourd'hui 
rsonne  ne  les  lit  ;  les  progrès  de  la  science  les 
ident  complètement  mutiles,  et  ils  ne  peu- 
nt  intéresser  que  iliiston%  des  mathématiques, 
wteur  cependant  est  digne  d'éloges  ;  il  fut 
petit  nombre  des  hommes  studieux  qui  se 
nèrent  avec  zèle  aux  sciences  positives ,  et  ^ 
contribua  de  son  mieux  à  les  propager.  H 
iduisit  Euclide,  et  y  joignit  un  commentaire  qui 
t  longtemps  regardé  comme  ce  qu'il  y  avait  de 
eux  en  ce  genre. 

'rosper  Marchand ,  Dictionnaire  kistorigne.  —  La- 
ide, Biographie  attronomique.  —  Histoirt  littéraire 
la  France  t  XXI.  «48-15^.  -  Llbrl,  Hi$t.  des  science» 
jthématiqncs  en  Italie,  II,  48.  —  Chattes,  Histoire  <U 
géométrie. 

CAMPAPrrs  (Jeon)j  théologien  allemand, 
dans  le  duché  de  Juliers,  vivait  dans  la  pre- 
ière  partie  du  seizième  siède.  H  suivit  Luther 
squ'en  1530.  Mais  à  celte  époque  il  se  sépara 
•inplétcmcnt  de  ce  réformateur,  et  s'établit  à 
/iltemberg  ])our  y  créer  une  secte  à  part,  dite 
35  Campaniles.  Il  enseignait  une  opinion  sur  la 
jie  non-seulement  contraire  à  Luther,  mais  tout 
fait  dilTérente  de  colle  des  autres  sacramen- 
irps.  11  professait  aussi  que  le  Fils  et  le  Saint- 
■îprit  n'tHaicnt  pas  deux  personnes  différentes 
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de  celle  du  Père.  Ses  hérésies  lui  attirèrent 
Tanimadversion  des  catholiques  et  des  protes- 
tants. On  a  de  lui  une  dissertation  de  Antitri- 
nitario ,  dans  les  Amcenitates  lUterarix  de 
Schelhom,  t  XI,  p.  1. 

Prateole  ,  Fila  Campani.  —  Florfmond  de  'Remond, 
Ortgim  iu  Hérésies.  -  Spoode,  AkuoL  écelesiastici. 

GAMPASPB  oo  PAHCASTB»  courtîsane  asia- 
tique y  vivait  environ  330  ans  avant  J.-O.  Elle 
était  une  des  plus  belles  femmes  de  son  temps, 
et  maîtresse  d'Alexandre  le  Grand.  Ce  nnonarque, 
qui  Taimait  beaucoup ,  Yonlaot  avoir  constam- 
ment aon  Images  ooa  les  yeux,  la  flt  peindre  nue 
par  ApeUe.  L^artiste  ne  pot  résister  aux  charmes 
de  son  modèle,  et  tomba  malade  d'amour.  In- 
formé de  oela,  Alexandre  n'hésita  pas  à  faire 
le  sacrifice  de  ses  afifections  pour  sauver  les 
jours  de  son  peintre  favori.  Il  céda  Campaspe  à 
ApeOe,  qui  l'épousa.  Ce  trait  a  fait  le  sujet  d'un 
opéra. 

Pline,  I.  XXXV.  e.  10.  -  Klleo.  I.  XXX.  -  Ladee. 
«CAMPBBLL  (Arehibald),  évéque  écos- 
sais, mort  à  Londres  en  1744  (?).  Il  descendait  de 
la  famIUe  des  Argyjes.  H  fht  nommé  évéque  en 
1711,  et  en  1721  il  fut  appelé  à  remplir  les 
fonctions  épiscopaies  à  Aberdeen;  mais  des  dis- 
sentiments assez  sérieux  sur  des  points  de 
doctrine  lui  firent  bientôt  abandonner  ce  siège, 
n  retourna  alors  à  Londres,  et  se  trouva  mêlé 
aux  controverses  ammées  qui  marquèrent  cette 
période.  Il  prit  part  aussi  aux  négociations  en- 
tamées alors  entré  les  évèques  non  conformistes 
d'Angleterreet  d'Ecosse  et  la  Russie,  pour  réunir 
les  églises  grecques  et  les  dissidents  de  la  Grande* 
Bretagne.  Archibald  Campbell  écrivit  un  Traité 
sur  Fétat  des  âmes  après  la  mort, 

Kellh,  Catalogue  of  Seottisk  bUkops. 

GAMPB8LL  (  c/an  et  famille  des  ).  La  tribu 
gaélique  des  Campbell  appartient  aux  montagnes 
de  l'tcosse ,  où  elle  Ait  nombreuse  et  joua  un 
grand  rôle  à  diverses  époques  de  l'histoire  de  ce 
royaume.  Ses  traditions  la  font  remonter  aux 
temps  les  plus  anciens ,  mais  elle  ne  commença 
à  se  distinguer  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
Elle  se  nommait  primitivement  O'Dubin,  Diar- 
mid  O'Dubin,  vaillant  guerrier,  eut  pour  fils 
Paul  O'Dubin,  laird  de  Lochovr ,  dont  la  fille  Eve 
épousa  Gilespick  ;  celui-ci  prit  le  premitA*  le  nom 
de  Campbell ,  en  mémoire  d'un  service  qu'il 
avait  rendu  à  la  France  sous  le  règne  de  Mal- 
colm-Can-More,  dans  le  neuvième  siècle.  Cepen- 
dant le  clan  Campbell  se  qualifiait  toujours,  dans 
ses  chants,  d*enfants  de  Diarmid.  Un  de  ses 
chefs ,  appelé  Callum  ,  fut  surnommé  More  ou 
le  Grand f  nom  qui  servit  dans  la  suite  à  désigner 
le  chef  du  clan.  Leclan  était  établi  dans  l'A  rgylls- 
hire,  et  les  comtes  d'Argyll  ou  Argyle  en  étaient 
les  chefs  ;  ils  s'attaclièrent  à  la  fortune  de  Wil- 
liam Wallace  et  de  Robert  Bruce,  et  furent  en- 
richis des  dépouilles  du  clan  de  Dougnls  ;  aussi 
purent-ils  rivaliser  avec  les  Mac-Donald  de» 
lies.  Mais,  60US  les  Stuarts,  la  famille  Camp- 
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l)ell ,  qui  avait  combattu  Montrosc  et  amené  sa  i 
perte,  eut  beaucoup  à  souffrir.  Deux  marquis 
<l'Ar{;yle  curent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration (le  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mai*  il  se  releva  après  la  révo- 
lution de  1688y  et  John  Campbell  fut  créé  duc 
d'Argyle  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culioden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
l)ell  figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
l)eaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
(le  TArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
('t  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
('ampbeli  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g,  du  m.] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille  : 

Colin-More  \"  Campbell  Mac-Callum-Morb 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
Bail](»ul.  Il  acronipagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
«jue  Edouard  I^',  roi  d'Angleterre,  s'y  transporta 
pour  temiinor  le  différend  entre  les  deux  pré- 
tendants à  la  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  diMnoisellede  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
laird  de  Rcd-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

INiRL  ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  T*",  et  il  fut  un  des  barons 
(lui  adjugèrent.  Tan  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
naniuc  et  îi  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire. Il  avait  épousé  Marguerite ,  fdle  do  roi 
Bruc(\  On  peut  juger  jwr  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  (ils.  Colin  et  Jean. 

Colin  H,  mort  en  13'40,  succéda  à  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Edouard  Bruce, 
roi  d'Irlande,  ainsi  (iu*à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse. 
11  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descen(iants. 
11  avait  épousé  une  Lennox  ,  dont  il  eut  un  fils. 

AncniDALD  1*^''  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  môme  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  (1346);  il  l'aida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  gêné- 
reusemcntrécompensé  de  son  dévouement(1358). 

Colin  III  repou<«sa  les  Ecossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

CoijN  IV  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régonl  du  royaume  :  Jacques  I**"  le  fit 
grand  justicier ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  l'Argyllshire.  Jacques  II  l'éleva  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  1445  il 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argy le.  Son 
second  fils,  Colin ,  comte  de  Breadalbanc,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  V,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  11  fut  aussi  loitl 
graïul  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Écossc. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stuart ,  princesse  du 
sang  royal,  dont  il  eut  deux  (ils  et  cinq  filles. 

ARcniBALD  11,  tué  le  9  septembre  1513,  fut 
créé  par  Jacques  IV  grand  chancelier  d'Ecosse, 
chambellan  et  roaitre  d'hôtel  du  roi.  Il  périt, 
ainsi  que  Jacques  IV  et  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  désastreuse  ba- 
tailledeFlodden-Field,  livrée  contre  les  Anglais.  Il 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  il  avait 
huit  enfants. 

Colin  VI  était  conseiller  intime  de  Jacques  V, 
qni  le  fit  son  maître  d'hôtel  héréditaire,  et  le 
nomma  shérif  du  comté  d^Argylc.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  un  fils  et  une  tille. 

ÀACHiaALD  III  mourut  en  1558.  Il  embrassa 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  rcmptelia 
pas  d'être  grand  chancelier.  Il  avait  épousé  Hé- 
lène Hamilton,  dont  il  eut  deux  fils,  Archibakl  et 
Colin. 

Archibald  IV,  mort  en  1575,  était  aussi  graml 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  sans  enfant,  sua 
frère  lui  succéda. 

Colin  VII,  mort  en  1584,  fut  grand  diance- 
lier  intime  de  Jacques  VI.  Il  avait  épousé  Agnès 
Keith,  comtesse  de  Marisliall,  dont  il  n'eut 
qu'un  fils. 

Arcuibald  V.  Les  services  qu'il  rendit  loi  va- 
lurent en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  Il  avait 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  com- 
tesse de  Morton,  dont  il  eut  Archibald,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seconde  femme  il 
eut  Jacques,  comte  d'Iroine  et  baron  de  Kyn- 
tire. 

Abcuibald  VI,  marquis  d'Argyle,  né  en  1598, 
décapité  en  1661.  Il  reçut  une  élucation  conie- 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  devait  oc- 
cuper. Charles  I"^  le  créa  marquis  en  1641, 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d'opposition  au 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  églises 
d'Angleterre  et  d*Écosse.  Ce  fut  Archibald  qui 
détermina  Charles  II  à  passer  en  Ecosse,  et  à  » 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbell  fut 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Worces- 
ter(l3  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édimboo^g. 
Voyant  le  parti  royal  anéanti,  il  fit  sa  soomiaaioo 
à  Cromwell,  et  revint  dans  son  marquisat.  A  la 
restauration,  Charies  II,  oubliant  les  premiers 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d'avoir 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  le 
ret'mt  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Toar  de 
Londres  ;  on  le  transféra  ensuite  en  Éoosse ,  et, 
bien  que  son  changement  de  parti  eAt  été  la 
conséquence  forcée  du  désastre  de  Worcester, 
on  l'accusa  de  trahison.  U  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

Arcuhiald  vn ,  comte  d'Argyle ,  fils  da  pré- 
cédent, décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  juin 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  Roer- 
res  contre  les  puritains.  Il  s*était  surtout  distin- 
gué à  Dunbar  (13  septembre  1660).  Aussi 
Cromwell,  bien  qu'il  eôt  accepté  un  arrangement 
avec  le  père,  excepta  formellement  le  fils  de 
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Jstie.  Archibald  dut  donc  rester  fugitif 
etour  de  Charles  II;  son  attachement 
à  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 
ns  qu'il  avait  éprouvées  étaient  au- 
res  à  la  reconnaissance  royale  ;  il  n'en 
^es  ennemis  des  Campbell,  qui  avaient 
on  père  à  l'échafaud,  n'avaient  pas 
ir  haine  :  tout- puissants  auprès   de 

faible  Charles  II,  ils  résolurent  d'ar- 
ce  monarque  la  condamnation  d'un 
us  loyaux  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 
rent  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 
juste  mécontentement  de  la  conduite 

à  son  égard.  Sur  cette  seule  pièce, 
s  fut  instruit  devant  le  parlement  d'É- 
(ime  criminel  de  lèse-majesté,  ayant 

soulever  des  dissensions  entre  le  roi 
ets.  Quelque  fausse  que  fût  cette  in- 
le  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 
tête  tranchée.  Parmi  les  conseillers  du 
trouva  pourtant  un  homme  de  cœur: 
mte  de  Clarendon  déclara  fermement 
que,  s'il  ratifiait  un  aussi  injuste  arrêt , 
riait  aussitôt  et  renonçait  à  son  titre 
ne  voulant  plus  être  citoyen  d'un  pays 
;ur,  la  fidéhté,  la  bravoure  étaient  au- 
:res  de  proscription.  Le  roi,  sensible  à 
entes  remontrances,  différa  l'exécution 
nt.  Campbell  fut  mis  en  liberté  quel- 
après,  et,  rentré  eu  grâce,  il  devint  con- 
^é  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 
k  passa  en  Hollande,  Archibald  refusa 
des  serments  contradictoires.  Ses  en- 
^usèrent  de  nouveau  de  trahison ,  et 
nce  plus  oiiieuse  que  la  première  vint 
ipper  le  comte.  Il  s'échappa  et  se 
i  Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 
le  Monlmouth,  Archibald  revint  en 
vcc  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
1  à  faire  révolter  les  montagnards  ; 
nt  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 
?s  pour  joindre  Montmouth,  il  fut  arrêté, 
Edimbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 
art,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 
fils  et  deux  filles. 

iL\)  VIII,  mort  en  1703,  duc  d'Argyle, 
des  titres  et  biens  de  son  père,  même 
ondamnation.  11  fut  un  des  pairs  d'É- 
passèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
Hollande  en  Angleterre,  en  compagnie 
>  dcMontgomery  etdeJean  Dalrymphe. 
il  offrit,  au  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
de  ce  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
on  épouse.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
me  et  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
!s  titres,  qui  appartiennent  encore  au- 
à  ses  descendants,  sont  ceux-ci  :  duc 
narquis  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
cil  et  de  CowaI,  vicomte  de  Lochow 
nyla  ,  lord  de  Mull ,  d'Ynnerara  ,  de 
'le.  11  avait  (^[umsé  Éiisabt^th  Talmash 
n;^liarn,  dont  il  eut  trois  enfants. 


Archibald  IX,  mort  en  1723,  fut  fait  lord 
grand  trésorier  d*Écosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  sou 
père,  la  reine  Anne  ajouta  encore ,  le  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay ,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intime  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune  ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

Jour,  ducd'Argylc,  etc.,  etc.,  né  en  1678,  mort 
en  1743,  succéda  à  son  frère,  mort  sans  enfants.  Il 
fut  nommé  commissaire  de  la  reîne  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  conclure  l'acte  d'union  (1705).  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie^  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  d*âbord  à  Rami- 
lles (1706)  conmie  colonel,  ensuite  à  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfin  à  Malplaquet  en  1710.  En  1711,  il 
fut  envoyé  eu  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  lo 
força  à  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  au 
commandement  générai  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  opposition  contre  le  ministère  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  1715,  il  fut  chargé  de  repousser  les 
tentatives  du  prétendant.  Dans  une  première  ba- 
taille à  Dumblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr;  puis,  ayant  reçn  quelques  renforts, 
bien  qu'inférieur  en  nombre ,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  so 
rembarquer.  Ses  services  lui  valurent  Tordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Grcenwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
taire des  lies  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  Il  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  Walpole  ;  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  Il  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster. 
Il  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  filles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  masculine  des 
Campbell.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Marphcrson  ,  History  of  Sngland:  —  Wallcr  Scaïf, 
Rob  Hùtf,  paicim. 

CAMPBELL  (Colin),  architecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1734- 11 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'hôpital  de  Green- 
wich,  et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des  ' 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri  , 
dans  le  voisinage  de  Yicence.  On  a  de  lui  :  Vitrv- 
vius  britannicusy  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Crésy.  Wiliiia.  —  I^roprlere,  Univ.  Biog.  —  Dallawaj, 
Observations  on  English  architecture. 

CÂMPBRLL  (George)  y  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1696,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint-André,  il 
devint  en  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  yl  Discourse  on  Ihe  Miracles  ; 
traduit  en  français  par  J.  de  Cuâtillan ,  Utrccht, 


375 


CAMPBELL 


376 


l)ell ,  qui  avait  combattu  Montrosc  et  amené  sa 
perte  y  eut  beaucoup  à  souffrir.  Deux  marquis 
d*Ar{;yic  eurent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration de  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
en  partie  détruit;  mai:»  Use  releva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  CampMl  fut  créé  duc 
d*Argylc  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse ,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culioden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
bell figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
(ie  l'Argyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
et  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  do 
Cam[>bcll  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille  : 

CouN-MoRK  \"  Campbell  Mac-Callum-Morb 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
l^lloul.  Il  accompagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
«jue  Edouard  1«',  roi  d'Angleterre,  s'y  transpoi-ta 
pour  terminer  le  dilTérend  entre  les  deux  pré- 
fendants à  in  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  demoiselle  de  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
laird  de  Rcd-Castle ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

INiKL  ,  mort  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
ronnement de  Robert  T^,  et  il  fut  un  des  barons 
({ui  adjugèrent,  l'an  131ô,  la  couronne  à  ce  mo- 
narque et  îi  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire. 11  avait  épousé  Marguerite ,  fdle  do  roi 
Bruce.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
deux  fils,  Colin  et  Jean. 

Colin  II,  mort  en  13'iO,  succéda  à  son  père, 
et  n;ndit  de  grands  services  à  Edouard  Bnice, 
roi  d'Irlande,  ainsi  qu*à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse. 
11  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
devint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants. 
Il  avait  épousé  une  Lennox ,  dont  il  eut  un  fils. 

AncnmALD  1"''  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  môme  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  (1346);  il  l'aida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  géné- 
reusemcntrécompensé  de  son  dévouement(1358). 

CouN  III  repoussa  les  Ecossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fît  cesser  leurs  déprédations. 

CoiJN  IV  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  I**"  le  fit 
grand  justicier  ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  l'Argyllshire.  Jacques  II  l'éleva  à 
la  dignité  de  lord  grand  diancelier,  et  en  144511 
entra  au  parlement  comme  seigneur  d'Argy le.  Son 
second  fils,  Colin ,  comte  de  Breadalbane,  est  le 
chef  de  cette  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  V,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  tilre  de  comte  d'Argyle.  11  fut  aussi  loi*d 
grand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stuart ,  princesse  du 
sang  royal,  dont  il  eut  deux  fils  et  cinq  filles. 

AncniBALD  II,  tué  le  9  septembre  1513,  fut 
créé  par  Jacques  rv  grand  chancelier  d'Ecosse, 
chambellan  et  maître  d'hôtel  du  roi.  Il  périt, 
ainsi  que  Jacques  IV  et  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  désastreuse  ba- 
tailledeFlodden-Field,  livrée  contre  les  Anglais.  Il 
aTait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  il  avait 
huit  enfants. 

CoLiR  VI  était  conseiller  intime  de  Jacques  V, 
qoi  le  fit  son  roattre  d'hôtel  héréditaire,  et  le 
nomma  shérif  du  comté  d^Argylc.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille. 

Archibâld  III  mourut  en  1558.  Il  embrassa 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  Tcmpédia 
pas  d'être  grand  cliancelier.  11  avait  épousé  Hé- 
lène Hamilton,  dont  il  eut  deux  tils,  Arcliibakl  et 
Colin. 

Abchibald  IV,  mort  en  1575,  était  aussi  graml 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  sans  enfant,  suo 
frère  lui  succéda. 

Colin  Vil,  mort  en  1584,  fut  grand  cliance- 
lier intime  de  Jacques  VI.  Il  avait  épousé  Agnè» 
Keith,  comtesse  de  Marisliall,  dont  il  n'eut 
qu'un  fils. 

Arcuibalo  V.  Les  services  qu'il  rendit  loi  va- 
lurent en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  Il  avait 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  com- 
tesse de  Morton,  dont  il  eut  Archilnld,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seconde  femme  il 
eut  Jacques,  comte  d'iroine  et  baron  de  Kyn- 
tire. 

Arcuibald  VI,  marquis  d'Argyle,  né  en  1598, 
décapité  en  1661.  Il  reçut  une  éducation  conie- 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  qu'il  devait  oc- 
cuper. Charles  I'*'  le  créa  marquis  en  1641, 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d*oppositioD  au 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  églises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  fut  Arcliibakl  qui 
détermina  Charles  II  h  passer  en  Ecosse,  et  ii  se 
faire  couronner  à  Stonc  en  1651.  Campbell  fut 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  Worces- 
ter(i3  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édimbooig. 
Voyant  le  parti  royal  anéanti,  il  fit  sa  soumiaaioa 
à  Cromwell,  et  revint  dans  son  marquisat.  A  la 
restauration,  Chartes  II,  oubliant  les  premiers 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d*afoir 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  le 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Toar  de 
Londres  ;  on  le  transféra  ensuite  en  Ecosse ,  et, 
bien  que  son  chang^ent  de  parti  eAt  été  la 
conséquence  forcée  du  désastre  de  Worcester, 
on  l'accusa  de  trahison.  11  toi  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

AncnniALn  VTI ,  comte  d'Argyle ,  fils  dn  pré- 
cédent, décapité  aussi  à  Edimbourg  le  30  juin 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  guer- 
res contre  les  puritains.  Il  s'était  surtout  distin- 
gué à  Dunbar  (13  septembre  1660).  Aussi 
Cromwell,  bien  qu'il  eôt  accepté  un  arrangement 
avec  le  père,  excepta  formeiicinent  le  fils  de 
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e  amnistie.  Archlbald  dut  donc  rester  fugitif 
n'au  retour  de  Charles  H;  son  attachement 
riahle  à  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 
écutions  qu'il  avait  éprouvées  étaient  au- 
de  titres  à  la  reconnaissance  royale;  il  n*en 
rien.  Les  ennemis  des  Campbell,  qui  avaient 
luit  son  père   à  l'échafaud,  n'avaient  pas 
se  leur  haine  :  tout -puissants  auprès   de 
;rat  et  faible  Charles  II,  ils  résolurent  d'ar- 
ler  à  ce  monarque  la  condamnation   d'un 
ies  plus  loyaux  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 
rceptèrent  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 
t  son  juste  mécontentement  de  la  conduite 
a  cour  à  son  égard.  Sur  cette  seule  pièce, 
procès  fut  instruit  devant  le  parlement  d'É- 
ie  comme  criminel  de  lèse-majesté,  ayant 
rché  à  soulever  des  dissensions  entre  le  roi 
.es  sujets.  Quelque  fausse  que  fût  cette  in- 
)ation,  le  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 
ioir  la  tête  tranchée.  Parmi  les  conseillers  du 
il  se  trouva  pourtant  un  homme  de  cœur: 
ord  comte  de  Clarcndon  déclara  fermement 
liarles  que,  s'il  ratifiait  un  aussi  injuste  arrêt, 
l'expatriait  aussitôt  et  renonçait  à  son  titre 
nglais,  ne  voulant  plus  être  citoyen  d'un  pays 
l'honneur,  la  fidélité,  la  bravoure  étaient  au- 
t  de  titres  de  proscription.  Le  roi,  sensible  à 
véhémentes  remontrances,  dilTéra  l'exécution 
jugement.  Campbell  fut  mis  en  liberté  quel- 
;  temps  après,  et,  rentré  en  grâce,  il  devint  cou- 
ler privé  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 
i  (l'York  passa  en  Hollande,  Archibald  refusa 
prêter  des  serments  contradictoires.  Ses  en- 
nis  Taccusèreut  de  nouveau  de  trahison ,  et 
e  sentence  plus  odieuse  que  la  première  vint 
3ore  frapper  le   comte.   11  s'échappa  et  se 
fugia  en  Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 
duc  de   Montmouth,  Archibald  revint  en 
osse  avec  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
chercha  à  faire  révolter  les  montagnards  ; 
lis,  avant  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 
mbreuses  pour  joindre  Montmouth,  il  fut  arrêté, 
nduit  à  Edimbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 
me  Stuart,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 
t  quatre  fils  et  deux  filles. 
ARcniBxLu  VITI,  mort  en  1703,  duc  d'Argyle, 
t  investi  des  titres  et  biens  de  son  père,  même 
ant  sa  condamnation.  11  fut  un  des  pairs  d'É- 
isse  qui  passèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
nge  de  Hollande  en  Angleterre,  en  compagnie 
i  Jacques  deMontgomeryetdeJean  Dalrymphe. 
1  1689,  il  offrit,  au  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
juronne  de  ce  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
e  et  à  son  épouse.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
ûller  intime  et  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
levai.  Ses  titres,  qui  appartiennent  encore  au- 
»urd'hui  à  ses  descendants,  sont  ceux-ci  :  duc 
'Argyle,  marquis  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
e  Campbell  et  de  CowaI,  vicomte  de  Lochow 
t  de  Glonyla  ,  lord  de  Mull ,  d'Ynnerara  ,  de 
lorvon,  etc.  11  avait  épouse  Éiisabeth  Talmash 
e  Hchningham,  dont  il  eut  trois  enfants. 


ARcniBALD  IX,  mort  en  1723,  fut  fait  lord 
grand  trésorier  d*Écosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  sou 
père,  la  reine  Anne  ajouta  encore ,  le  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intime  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune  ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

Jouff,  ducd'Argylc,  etc.,  etc.,  né  en  1678,  mort 
en  1743,  succéda  à  son  frère,  mort  sans  enfants.  11 
fut  nommé  commissaire  de  la  reine  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  conclure  l'acte  d'union  (1705}.  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie^  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  d*abord  à  Rami- 
lles (1706)  comme  colonel,  ensuite  à  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfin  à  Malplaquet  en  1710.  En  1711,  il 
fut  envoyé  eu  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  le 
força  à  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  au 
commandement  générai  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  opposition  contre  le  ministère  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  1715,  il  fut  chargé  de  repousser  les 
tentatives  du  prétendant.  Dans  une  première  ba- 
taille à  Dumblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr;  puis,  ayant  reça  quelques  renforts, 
bien  qu'inférieur  en  nombre ,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  se 
rembarquer.  Ses  services  lui  valurent  l'ordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Grccnwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
taire des  lies  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  II  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  AValpole;  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  Il  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster. 
Il  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  fdles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  masculine  des 
Campbell.  [Enc.  des  g,  du  m,] 

Marpherson  ,  History  o/  England:  —  Walter  Sealt, 
Rob  Rëy»  paiclm. 

CAMPBELL  (Colin),  architecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1734.  Il 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'bêpital  de  Gre«n- 
vrich,  et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des  ' 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri  , 
dans  le  voisinage  de  Yicence.  On  a  de  lui  :  Yitru- 
vins  àritannicus ,  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Crésy,  Milixiti.  —  I^mprlere.  Univ.  Biog.  —  Dallawaj, 
Observations  on  English  architecture. 

CAMPBELL  (George),  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1696,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint-André,  il 
devint  eu  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  A  Discmirse  on  Ihe  Miracles  ; 
traduit  en  français  par  J.  de  Castillan ,  Utrecht, 
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IhîII  ,  qui  avait  combattu  Montrosc  et  amené  sa  i 
I)ertc,  eut  beaucoup  à  soufTrir.  Deux  marquis 
«l'Argyie  eurent  la  tête  tranchée  après  la  restau- 
ration (ie  cette  dynastie.  Le  clan  fut  décimé  et 
eu  partie  détruit;  mais  il  se  releva  après  la  révo- 
lution de  1688,  et  John  Campl)ell  fut  créé  duc 
d*Argyle  en  1701.  Depuis  que  les  clans  ont  été 
détruits  en  Ecosse,  surtout  à  la  suite  de  la  ba- 
taille de  Culioden,  où  cependant  celui  des  Camp- 
bell figurait  dans  les  rangs  opposés  aux  Stuarts, 
beaucoup  de  Campbell  ont  quitté  les  montagnes 
de  TArgyllshire  pour  chercher  fortune  ailleurs. 
On  en  trouve  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
oi  il  est  peu  de  noms  aussi  répandus  dans  tous 
les  pays  que  celui  des  Campbell.  Le  clan  de 
(Jampbcli  joue  un  rôle  important  dans  plusieurs 
romans  de  Walter  Scott.  [Enc,  des  g.  du  m.] 

Voici  les  principaux  membres  de  cette  illustre 
famille: 

Coux-MoRK  1"  Campbell  Mac-Calllti-Morb 
avait  pris  parti  pour  Robert  Bruce  contre  Jean 
l^lloul.  Il  accompagna  Robert  à  Berwick,  lors- 
«]ue  Edouard  \^\  roi  d'Angleterre,  8*y  transporta 
pour  temiinor  ie  diflérend  entre  les  deux  pré- 
fendants à  la  couronne  d'Ecosse.  Colin-More 
épousa  une  <lc'inoiseUe  de  la  maison  Sainclair;  il 
en  eut  deux  fils  :  Niel,qui  lui  succéda,  et  Duncan, 
laird  de  Rcd-Castle  ,  chef  des  comtes  de  Lou- 
don. 

INiKL  ,  nioii  en  1316,  assista  en  1306  au  cou- 
roiiueiiicnt  de  Robert  T**,  et  il  fut  un  des  barons 
({ui  adjugèrent,  l'an  1315,  la  couronne  à  ce  mo- 
nar(]uc  et  à  ses  descendants  d'une  manière  héré- 
ditaire. 11  avait  épousé  Marguerite ,  fille  du  roi 
lirucc.  On  peut  juger  par  cette  alliance  de  l'im- 
portance qu'avaient  déjà  les  Campbell.  Niel  laissa 
d£ux  fils,  Colin  et  Jean. 

CoLfx  II,  mort  en  I3'i0,  succéda  à  son  père, 
et  rendit  de  grands  services  à  Edouard  Bruce, 
roi  d'Irlande,  ainsi  qu'à  Daniel  Bruce,  roi  d'Ecosse. 
11  reprit  aux  Anglais  la  forteresse  de  Duncan , 
(Icvint  gouverneur  héréditaire  de  cette  place, 
et  transmit  le  titre  de  Duncan  à  ses  descendants. 
11  avait  épousé  une  Lennox  ,  dont  il  eut  un  fils. 

Arciiidai.d  l**"  demeura  toujours  fidèle  à  David 
Bruce,  même  après  que  ce  prince  eut  été  fait  pri- 
sonnier par  les  Anglais  (  13^^16);  il  l'aida  énergi- 
quement  à  reprendre  sa  couronne,  et  fut  géné- 
reusement récompensé  de  son  dévoucment(1358). 

CoLi!<  III  re|)oussa  les  Ecossais  septentrio- 
naux en  1398,  et  fit  cesser  leurs  déprédations. 

CoLni  IV  épousa  Marguerite ,  fille  du  duc 
d'Albany,  régent  du  royaume  :  Jacques  I**"  le  fit 
grand  justicier  ,  conseiller  intime,  et  lieutenant 
gouverneur  de  rArgyllshire.  Jacques  II  l'éleva  à 
la  dignité  de  lord  grand  chancelier,  et  en  1445  il 
entra  au  paHement  comme  seigneur  d'Argyle.  Son 
second  fils,  Colin ,  comte  de  Breadalbane,  est  le 
chef  de  celte  troisième  branche  des  Campbell. 

Colin  V,  mort  en  1557,  est  le  premier  qui 
prit  le  titre  de  comte  d'Argyle.  11  fut  aussi  lord 
grand  chancelier,  et  gouverna  réellement  l'Ecosse. 


n  avait  épousé  Isabelle  Stuart ,   pniicesse  du 
sang  royal,  dont  il  eut  deux  (ils  et  cinq  iiWe^. 

AncniBALD  H,  tué  le  9  septembre  1513,  fut 
créé  par  Jacques  IV  grand  chancelier  d'Ecosse, 
chambellan  et  maître  d'hôtel  du  roi.  Il  périt, 
ainsi  que  Jacques  IV  et  la  plus  grande  partie 
de  la  noblesse  écossaise,  à  la  désastreuse  ba- 
tailledeFlodden-Field,  livrée  contre  les  Anglais.  U 
avait  épousé  Elisabeth  de  Lennox,  dont  il  avait 
huit  enfants. 

CoLiR  VI  était  conseiller  intime  de  Jacques  V, 
qui  le  fit  son  maître  d'hôtel  héréditaire,  et  le 
nomma  shérif  du  comté  d^Argylc.  Il  avait  épousé 
Jeanne  Gordon,  dont  il  eut  un  fils  et  une  fille. 

ÀACHiaALD  m  mourut  en  1558.  Il  embrassa 
la  religion  protestante,  ce  qui  ne  Vcmpédia 
pas  d'être  grand  chancelier.  Il  avait  épousé  Ifé- 
lène  Hamilton,  dont  il  eut  deux  fils,  Arcliibakl  et 
Colin. 

Aachibald  IV,  mort  en  1575,  était  aussi  grand 
chancelier  d'Ecosse.  Étant  mort  sans  enfant,  soo 
frère  lui  succéda. 

CoLiK  VII,  mort  en  1584,  fut  grand  diance- 
lier  intime  de  Jacques  VI.  Il  avait  épousé  Agnè» 
Keith,  comtesse  de  Marisliall,  dont  il  n'eut 
qu'un  fUs. 

Arcuibald  V.  Les  services  qu'il  rendit  loi  va- 
lurent en  1617  la  baronnie  de  Kyntire.  Il  avait 
épousé  d'abord  Marguerite  de  Douglas ,  com- 
tesse de  Morton,  dont  il  eut  ArchilMild,  qui  lui 
succéda,  et  quatre  filles;  de  sa  seconde  femme  il 
eut  Jacques,  comte  d'Iroine  et  baron  de  Kyn- 
tire. 

Abcuibald  VI,  marquis  d*Argy1e,  né  en  1598, 
décapité  en  1661.  Il  reçut  une  éilucation  oonie- 
nable  à  sa  naissance  et  au  rang  quMI  devait  oc- 
cuper. Charles  I"^  le  créa  marquis  en  1641, 
bien  qu'il  eût  montré  beaucoup  d*opposition  au 
désir  qu'avait  ce  monarque  de  réunir  les  églises 
d'Angleterre  et  d'Ecosse.  Ce  fut  Arcliibald  qui 
détermina  Charles  II  à  passer  en  Ecosse,  et  à  se 
faire  couronner  à  Stone  en  1651.  Campbell  fut 
fait  prisonnier  à  la  défaite  décisive  de  AVorces- 
ter(l3  septembre  1651),  et  envoyé  à  Édiroboorg. 
Voyant  le  parti  royal  anéanti,  il  fit  sa  souniasioQ 
à  Cromwell,  et  revint  dans  son  marquisat.  A  la 
restauration,  Charies  II ,  oubliant  là  premiers 
services  d'Arcliibald,  lui  fit  un  crime  d'avoir 
reconnu  le  gouvernement  républicain,  et  le 
retint  prisonnier  durant  cinq  mois  à  la  Toar  de 
Londres;  on  le  transféra  ensuite  en  Éoosse,  et, 
bien  que  son  chang^ent  de  parti  eftt  été  ia 
conséquence  forcée  du  désastre  de  Worcester, 
on  l'accusa  de  trahison.  Il  fut  condamné  à  mort 
et  exécuté. 

AncniBALD  vn ,  comte  d'Argyle ,  fils  dn  pré- 
cédent, décapité  aussi  à  Édimbouiig  le  30  juin 
1685,  avait  suivi  son  père  dans  toutes  les  Ruef^ 
res  contre  les  puritains.  Il  s'était  surloiil  distia* 
gué  à  Dunbar  (13  septembre  1660).  Aossi 
Cromwell,  bien  qu'il  eôt  accepté  on  arrangemait 
avec  le  père,  excepta  formellement  le  fils  de 
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i  amnistie.  Archibald  dut  donc  rester  fugitif 
ii'au  retour  de  Charles  H;  son  attachement 
riable  à  la  cause  royaliste,  ses  exploits  et  les 
écutions  qu'il  avait  éprouvées  étaient  au- 
de  titres  à  la  reconnaissance  royale  ;  il  n'en 
rien.  Les  ennemis  des  Campbell,  qui  avaient 
luit  son  père   à  l'échafaud,  n'avaient  pas 
se  leur  haine  :  tout- puissants  auprès   de 
;rat  et  faible  Charles  II,  ils  résolurent  d'ar- 
ler  à  ce  monarque  la  condamnation   d'un 
>es  plus  loyaux  serviteurs.  A  cet  effet,  ils 
rceptèrent  une  lettre  dans  laquelle  il  expri- 
t  son  juste  mécontentement  de  la  conduite 
a  cour  à  son  égard.  Sur  cette  seule  pièce, 
procès  fut  instruit  devant  le  parlement  d'É- 
ie  comme  criminel  de  lèse-majesté,  ayant 
rché  à  soulever  des  dissensions  entre  le  roi 
.es  sujets.  Quelque  fausse  que  fût  cette  in- 
)ation,  le  comte  n'en  fut  pas  moins  condamné 
roirla  tête  tranchée.  Parmi  les  conseillers  du 
il  se  trouva  pourtant  un  homme  de  cœur: 
ord  comte  de  Clarendon  déclara  fermement 
liarles  que,  s'il  ratifiait  un  aussi  injustearrét, 
^'expatriait  aussitôt  et  renonçait  à  sQJi  titre 
nglais,  ne  voulant  plus  être  citoyen  d'un  pays 
l'honneur,  la  fidélité,  la  bravoure  étaient  au- 
t  de  titres  de  proscription.  Le  roi,  sensible  à 
véhémentes  remontrances,  différa  l'exécution 
jugement.  Campbell  fut  mis  en  liberté  quel- 
;  temps  après,  et,  rentré  en  grâce,  il  devint  cou- 
ler privé  et  lord  de  la  trésorerie.  Lorsque  le 
i  (l'York  passa  en  Hollande,  Archibald  refusa 
prêter  des  serments  contradictoires.  Ses  en- 
lûs  l'accusèrent  de  nouveau  de  trahison ,  et 
e  sentence  plus  odieuse  que  la  première  vint 
:x)rc  frapper  le   comte.  Il  s'échappa  et  se 
ugia  en  Hollande.  Lors  de  la  prise  d'armes 
duc  de   Montmouth,  Archibald  revint  en 
ossc  avec  plusieurs  seigneurs  mécontents, 
chercha  à  faire  révolter  les  montagnards  ; 
lis,  avant  d'avoir  pu  réunir  des  forces  assez 
mbreuses  pour  joindre  Montmouth,  il  futarrété, 
nduit  à  Edimbourg,  et  décapité.  Il  avait  épousé 
îric  Stuart,  fille  du  comte  de  Murray,  dont  il 
t  quatre  fils  et  deux  filles. 
AncniBxLb  VllI,  mort  en  1703,  duc  d'Argyle, 
t  investi  des  titres  et  biens  de  son  père,  même 
ant  sa  condamnation.  Il  fut  un  des  pairs  d'É- 
issc  qui  passèrent  en  1688  avec  le  prince  d'O- 
nge  de  Hollande  en  Angleterre,  en  compagnie 
;  Jacques  deMontgomeryetdeJean  Dalrymphe. 
1  1689,  il  offrit,  au  nom  des  états  d'Ecosse,  la 
>u renne  de  ce  royaume  à  Guillaume  de  Hano- 
-e  et  à  son  épouse.  Le  nouveau  roi  le  fit  con- 
cilier intime  et  colonel  de  la  garde  écossaise  à 
levai.  Ses  titres,  qui  appartiennent  encore  au- 
turd'hui  à  ses  descendants,  sont  ceux-ci  :  duc 
'A  rgy le,  marquis  de  Kinstyre  et  de  Lom ,  comte 
e  Campbell  et  de  Cowal,  vicomte  de  Lochow 
t  de  Glonyla  ,  lord  de  Mull ,  d'Ynnerara  ,  de 
lorven,  etc.  ]|  avait  épousé  Éiisabeth  Talmash 
e  Helmingliani,  dont  il  eut  trois  enfants. 


ARcniBALD  IX,  mort  en  1723,  fut  fait  lord 
grand  trésorier  d'Ecosse  à  vingt  et  un  ans.  Aux 
nombreux  titres  et  domaines  dont  il  hérita  de  son 
père,  la  reine  Anne  ajouta  encore ,  te  29  octobre 
1706,  ceux  de  comte  d'Ylay,  vicomte  d'Orsay, 
lord  de  Duncan  et  d'Arosse.  Elle  le  fit ,  de  plus, 
conseiller  intime  en  1711.  George  le  confirma 
dans  son  immense  fortune  ,  et  même  le  créa,  de 
plus  grand  garde  des  sceaux  d'Ecosse. 

Jouif,  ducd*Argylc,  etc.,  etc.,  né  en  1678,  mort 
en  1743,  succéda  à  son  frère,  mort  sans  enfants.  Il 
fut  nommé  commissaire  de  la  reîne  Anne  près  le 
parlement  d'Ecosse,  et  contribua  beaucoup  à 
faire  conclure  l'acte  d'union  (1705).  Pourvu  en- 
suite d'un  régiment  d'infanterie^  il  se  distingua 
dans  la  guerre  de  la  succession  (rabord  à  Rami- 
lles (1706)  comme  colonel,  ensuite  à  Oudenarde 
comme  général ,  puis  aux  sièges  de  Lille ,  de 
Gand;  enfm  à  Malpiaquet  en  1710.  En  1711,  il 
fut  envoyé  eu  Espagne  comme  ambassadeui 
extraordinaire;  mais  une  sérieuse  maladie  lo 
força  à  revenir  en  Angleterre,  où  il  fut  élevé  au 
commandement  générai  de  l'armée  d'Ecosse 
(1712).  Son  opposition  contre  le  ministère  ne 
tarda  pas  à  lui  faire  retirer  ses  fonctions.  Ce- 
pendant, en  1715,  il  fut  chargé  de  repousser  les 
tentatives  du  prétendant.  Dans  une  première  ba- 
taille à  Dumblain,  il  arrêta  la  marche  du  comte 
de  Marr;  puis,  ayant  reçu  quelques  renforts, 
bien  qu'Inférieur  en  nombre ,  il  battit  définitive- 
ment ce  général,  et  obligea  le  prétendant  à  so 
rembarquer.  Ses  services  lui  valurent  l'ordre  de 
la  Jarretière ,  les  titres  de  pair  d'Angleterre  et 
duc  de  Grcenwich,  les  charges  d'amiral  hérédi- 
taire des  lies  d'Ecosse,  de  conseiller  général 
d'artillerie,  etc.,  etc.  Il  contribua  puissamment  à 
la  chute  de  lord  Robert.  Walpole  ;  mais  il  fut 
frappé  de  paralysie  peu  de  temps  après.  11  est 
enterré  dans  l'abbaye  royale  de  Westminster. 
Il  avait  épousé  Jeanne  de  Warburton,  dame 
d'honneur  de  la  reine,  qui  lui  donna  quatre  fdles. 
En  lui  s'éteignit  la  branche  aînée  masculine  des 
Campbell.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

Macpherson  ,  History  of  Bngland:  —  Walter  Scott, 
Rob  R»y,  paMim. 

CAMPBELL  (CoUn)y  architecte  anglais,  né 
dans  le  nord  de  l'Angleterre,  mort  en  1734.  Il 
fut  inspecteur  des  bâtiments  de  l'hôpital  de  Green- 
frich,  et  construisit  dans  le  comté  de  Kent  des  ' 
édifices  remarquables,  parmi  lesquels  une  mai- 
son à  Mereworth  sur  le  plan  de  la  villa  Capri , 
dans  le  voisinage  de  Yicence.  On  a  de  lui  :  YUnt- 
vius  britannicus ,  1715-1725,  3  vol.,  ouvrage 
continué  par  Woolfe  et  Gandon,  1767  et  1771. 

Crésy,  MilUia.  —  Leropriere.  Univ.  Diog.  —  Dallawaj, 
Observations  on  English  architecture. 

CAMPBRLL  (Geoi'ge)y  théologien  écossais, 
né  à  Aberdeen  en  1096,  mort  en  1757.  Après 
avoir  été  élevé  à  l' université  de  Saint- André,  il 
devint  en  1728  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que. On  a  de  lui  :  A  Discourse  on  the  Miracles  i 
traduit  en  français  par  J.  de  Castillan,  Utrecht, 
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17C5,  in- 12;  —  Vindicatio  christianx  reli- 
gionis;  1736,  in-8*;  —  un  Traité  sur  la  vertu 
tnorale. 

Lempriere,  Univ.  biog.  —  Watkint,  Tl€W  historié. 
DUUonary. 

*  CAMPBELL  (Gtorge)^  théologien  écossais, 
né  en  1719à  Aberdeen,  mort  dans  la  même  Tille 
le  6  avril  1796.  Il  étudia  la  théologie  au  Mares- 
chal-college,  et  fut  pasteur  à  Banchory-Teman. 
il  obtint  en  1759  la  place  de  principal  de  Ma- 
reschal-coUege,  et  en  1771  il  y  occupa  la  chaire 
de  théologie.  Son  savoir,  sa  tolérance,  le  nouvel 
ordre  qu'il  mit  dans  ses  leçons,  lui  attirèrent  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Quoique  très-modéré 
dans  ses  principes ,  il  professait  une  manière 
<le  penser  très-libre  pour  son  temps.  On  a  de 
lui  :  Dissertation  on  Miracles^  1763,  ouvrage 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  lors  de  sa  publication; 
c'était  une  réponse  à  VEssais  on  Miracles  de 
Hume; -- Philosophy  o/Rhetoric;  —  Trans- 
lation ofthe  Gospel  with  preliminary  Dis- 
sertations and  notes,  2  vol.  in-4*  ;  —  Lectures 
on  ecclesiastical  hiitory,  œuvre  posthume, 
2  vol.  in-8». 

Kelth,  H/e  qf  Campàell.  —  Gorton,  General  biog. 
dictionary. 

(UMPBBLL  (John),  historien  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  1708,  mort  le  29  décembre  1775. 
Amené  jeune  en  Angleterre  par  sa  mère  et  des- 
tiné au  barreau,  il  préféra  la  culture  des  lettres. 
11  écrivit  alors  sur  diverses  matières  d'intérêt  gé- 
néral, et  travailla  à  plusieurs  recueils,  tels  que  la 
Grande  histoire  universelle,  U  Biographia 
Britannica  (1745  ).  Il  avait  peu  dégoût  pour  le 
monde,  et,  tout  entier  à  l'étude,  il  ne  se  prome- 
nait guère  que  dans  sa  chambre  ou  son  jardinu 
En  1765,  il  fut  appelé  k  l'emploi  d'agent  royal 
pour  l'Amérique  septentrionale,  emploi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  the  lÀves  of  the  Admirais  and  other 
british  seamens  (  les  Vies  des  Amiraux  et  au- 
tres gens  de  guerre  anglais);  1742-1744,  4  vol. 
in-8*,  ouvrage  devenu  populaire  en  Angle- 
terre; —  Hermippus  redivivus,  or  the  sage^s 
triumph  over  old  Age  and  the  Grave  (Her- 
mippe  rajeuni,  ou  le  Triomphe  du  Sage  sur  la 
vieillesse  et  la  mort)  ;  1743,  in-8^:  l'auteur  indi- 
<|ue  dans  ce  livre  les  moyens  de  prolonger  It 
vie;  —  Voyages  and  Travels  ;  1744,  in-8»  ;  — 
Présent  State  qf  Europe;  1750,  ln-8*;  —Apo- 
litical  survey  of  Britannia  ;  1774,  2  vol.  iih4*. 
Cet  ouvrage  est  le  titre  le  plus  sérieux  de  Camp- 
bell à  l'estime  publique. 

Alkln,  Ceneral  biog.  —  Lemprlere,  VniwmruU  ftiogra- 
pAy.  —  Rote,  Ifew  biog  diet. 

GAMPBBLL  (sir  Nicl),  officier  anglais,  né 
vers  1770,  mort  le  14  août  1 827.  Après  avoir  servi 
do  1797  à  1800  dans  les  Indes  occidentales,  il 
revint  en  Angleterre,  où  il  parcourut  tous  les  gra- 
des jusqu'à  celui  de  mi^or  dans  le  54*  régiment, 
avec  lequel  il  alla  en  Jamaïque.  Il  resta  deux 
ans  dans  cette  contrée.  A  son  retour  dans  la  mère- 
patrie,  en  1808,  il  fut  chargé  de  commander  les 


forces  anglaises  placées  sur  les  lie»  du  Vent  d 
sous  le  Vent.  Devenu  lieuteoant-coloiiel  le  11 
août  de  la  même  année,  il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  janvier  1809,  dont  Tisiue  fut  la 
prise  de  la  Martinique.  Au  mois  d'avril  suivant, 
il  accompagna  le  n^for  général  Maitland  dans 
l'expédition  contre  les  Saintes,  près  de  la  Gua- 
deloupe, et  contribua  à  leur  conquête.  Au  moii 
de  janvier  1810,  il  prit  part  à  celle  de  la  G«m- 
deloupe  elle-mèroe.  Les  Français  ayant  été  dé- 
finitivement obli^  d'abandonner  cet  parafes, 
il  revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  la  mémo  an- 
née, et  se  rendit  bientût  après  en  Espe^ie  ctea 
Portugal.  En  avril  181 1  il  fut  nommé  oolond  da 
16*  régiment  d'infanterie  portugais,  avec  lequel 
il  prit  part  au  blocus  d'Alméida,  puis  aux  sièges 
deCiudad-Rodrigo,  de  Badi^,  de  Bui^gos,  et  à  la 
bataille  de  Salamanqne.  Deux  de  ces  affUres  lii<  va- 
hirent  les  éloges  du  duc  de  Wellington.  En  janvier 
18l3,rarmée  s'étant  retirée  de  Burgoset  de  Ma- 
drid pour  aller  hiverner  vers  la  fh»tière  du  Por- 
tugal, le  colonel  Campbel)^  alors  malade,  reviol 
en  Angleterre.  Au  mois  de  tévrwr  il  alla  en  Suède, 
peutrêtre  pour  s'entendre  avec  Bernadette  au  suijet 
de  la  Pologne  ;  puis  il  se  rendit  au  quartier  gé- 
néral de  l'empereur  Alexandre.  Il  y  trouva  1^1 
Cathcart,  qui  le  chargea ,  ainsi  que  sir  Robert 
Wilson  et  le  colonel  Lowe,  d'étudier  les  forces 
et  les  opérations  des  corps  d'armée  russes.  La 
colonel  Campbell  fit  même  partie  alors  da  corps 
d'armée  de  Wittgcnstein.  U  assista  an  siège  de 
Dantzig  aux  mois  d'août,  septembre  et  octobre 
1813.  Le  24  mars  1814,  il  Ait  grièvement  blessé 
en  chargeant  les  Français  à  la  Fère<;iBâinpenoiie. 
Un  corps  de  Cosaques,  venu  pour  l'appuyer, 
avait  pris  pour  des  Français  les  troupes  qa'il 
commandait,  et  l'un  d'eux  l'avait  atteint  Ao 
mois  d'avril  1814,  il  Ait  chargé  d*accompa9Mr 
Napoléon  de  Fontainebleau  à  111e  d'Elbe. 

Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  colonel  Camp- 
bell vint  résider  dans  l'Ile,  comme  pour  empê- 
cher toute  attaque  venant  du  dehors.  En^méme 
temps  on  répandit  le  bruit  que  Campbeli  pro- 
longeait ainsi  son  s^iour,  parce  que  Napoléoa 
lui-même  le  désirait  Campbell  était  absent  de 
111e  d'Elbe  lorsque  la  Aiite  de  rex-empereor  eut 
lieu  le  26  février  1815.  Le  27,  il  put  aperoeteir 
les  bûtimenti  qui  se  rendaient  à  CanBei.1l  ipih 
rait  ou  était  censé  igpiorer  tout,  et  il  ftil  jnsdM 
parsaneouvemeroent  hii-méme.  Annoit  de  mars 
1815  il  négocia  avec  le  prince  Cariati,  enfoyé 
par  la  reine  de  Ifaples,  femme  de  Morat,  laca- 
pitulation  en  vertu  de  laquelle  les  troupes  an- 
glo-siciliennes occupèrent  Na|iles.  On  remit  en- 
tre ses  mains  l'arsenal  et  les  bAtimenta  qd  se 
trouvaient  dans  le  port  ;  et  à  la  fin  du  même  mois 
il  conclut  la  convention  aux  termes  de  laquelle 
la  princesse  devait  rentrer  en  France.  Nak  loid 
Exmouth  considéra  cet  arrangrmant  comme  bit 
en  dehors  des  pouvoirs  déférés  au  ooiond  Camp- 
bell ;  et  U  reine  dut  se  placer  sons  Tégide  de 
l'Autriche.  Sir  Campbell  se  rendit  «lors  en  Bel- 


CAMPBELL  —  CAMPE 


383 


V  où  il  prit  d'assaut  la  porte  de  ValendeniieSy 
(nbray.  Il  fut  chargé  ensuite  par  le  doc  de 
ington  de  commander  les  troupes  auxiliaires 
^tiques.  A  la  fin  de  Tannée  1825,  il  reçut  la 
lon  d*expIorer  les  sources  du  Nil,  et  de  conti- 
les  découvertes  de  Mungo  Park  ;  et  en  1826, 
Dort  dû  major  général  sir  Charles  Tumer,  il 
DYoyé  à  Sierra-Leone,  dont  le  climat  causa 
ort 
le,  New  biog.  diet, 

iMPBBLL  (rAomoj),  un  des  poètes  aaglaift 

)lus  distingués  du  dix-neuvième  siècle,  né  à 

cow  le  27  juillet  1777,  mort  à  Boulogne  le 

uin  1844,  descendait  des  anciens  chefs  du 

des  Campbell.  Il  fit  d^excellentes  études,  et 

ifesta  un  goût  précoce  pour  la  poésie,  en 

le  temps  qu'il  se  liait  avec  le  représentant 

us  élevé  de  la  philosophie  écossaise,  Reid, 

;  la  sagesse  tempéra  ce  qu'il  y  avait  d'exces- 

lans  les  opinions  républicaines  du  poète  de 

sept  ans.  Il  fut  prà^pteur  dans  une  des 

rides,  à  llle  de  Mull,  après  avoir  songé  tour 

ur  à  être  médecin,  commerçant,  homme  de 

chimiste.  Tout  en  faisant  quelques  travaux 

raires  et  en  donnant  des  leçons  pour  vivre, 

mposa  les  Plaisirs  de  P Espérance  (the  PUOf' 

?5  of  Hope),  qui,  publiés  en  1779,  lui  furent 

fs  50 1.  (1 ,250  f.),  et  obtinrent  un  immensesuc- 

C'était  un  de  ces  poèmes  descriptifs  comme 

;n  faisait  tant  alors  en  France  et  en  Angle- 

e  ;  mais  Campbell  avait  rajeuni  ce  genre  usé 

l'élégance  souvent  très-poétique  du  style  et 

la  délicatesse  des  sentiments;  il  marquait  la 

isition  entre  l'école  descriptive  de  Thomson 

école  des  lahistes.  Avec  le  produit  de  son 

ne  il  visita  TAllemagne,  où  le  général  Moreau 

ait  son  immortelle  campagne  de  1800.  Son 

'■  sur  la  bataille  de  Hohenlinden  est  un  sou- 

ir  de  ce  voyage.  A  son  retour,  il  s'établit  à 

idres,  et  épousa  sa  coushie  Mathilde  Saint- 

ir.  Son  mariage  et  la  nécessité  d'entretenir  sa 

ille  lui  causèrent  d'assez  graves  embarras 

jniaires,  dont  il  sortit  par  une  édition  nou- 

e  de  son  poème,  laquelle  lui  rapporta  1,000 1. 

,000  f.  )»  P^  une  pension  de  200 1.  (  6,000  f.  ) 

ses  amis  wighslni  firent  obtenir,  et  par  un  hé- 

gede  1 25,000 f.  Son  second  poème,  Geriruda 

rVyoming,  1 809,  roman  gracieux  et  pathétique, 

it  avec  une  élégance  admirable,  obtint  encore 

iicoup  de  succès,  bien  qu'on  y  sentit  an  peu 

)  d'art  et  d'apprêt.  «  Le  métal,  disait  le  grand 

ique  Thomas  Jeffreys,  a  été  battu  par  endroits 

lu'à  perdre  sa  ductilité.  »  Il  aurait  pu  ajouter 

ce  métal ,  à  force  d'être  poli,  était  devenu  assez 

ice.  Théodoric  (1824),  conte  domestique  à  la 

ttière  de  Wordsworth,  et  le  Pèlerin  de  Glencoe 

e  Pilgrim  of  Glencoe,  1842)  n'c^utèrent 

1  à  la  gloire  de  Campbell,  qui  reste  pour  la 

tenté  l'auteur  des  Plaisirs  de  l^ Espérance  et 

Gertrude  de  Wyotning.  Ses  écrits  en  prose, 

tique  moins  connus  que  ses  poésies,  doivent 

i  mentionnés  ;  ce  sont  :  Annales  de  la  Grande- 


Bretagne  depuis  Vavénement  de  George  lii 
jusqu'à  la  paix  d^ Amiens;  1808,  3  vol.  in-8*'; 
— Beautés  des  poètes  anglais,  avec  des  notices 
biographiques  et  un  essai  étendu  sur  ta  poésie 
(Spécimens  o/the  british  poets);  1818,  7  vol. 
in>«**  ;  —  des  leçons  sur  la.littérature,  insérées 
dans  le  New  Monthlp  Magasine, 

Campbell!  garda  tovjoiirt  ses  opinions  libéra- 
les, et  se  fit  remarquer  par  sou  zèle  pour  les  op- 
primés. Après  avoir  été  on  philhellàne  ardent, 
il  se  passionna  pour  les  Polonais  lors  de  leur  in- 
surrection, et  après  leur  desastre  Q  fonda  une  as- 
sociation (polish^literary-associatUm)  pour 
soulager  la  misère  des  émigrée.  Son  poème  des 
Plaisirs  de  V Espérance  a  été  traduit  en  vers 
français  par  M.  Albert  de  Montémont;  Paris, 

1824,  m-8^  Lto  JOOBBRT. 

Life  and  tettên  ^  Thomat  CampteU,  êdUeâ  ftf  XTm 
BeaUU,  l«  édit  ;  18C0,  «  vol.  ln-8*.  —  Mlbantf,  dan  U 
Revue  dêt  Deux  Mondes,  i**  septembre  18S0. 

^GAMPBBLL,  cspltaûie  de  marine  an^is.  n 
était  mouillé,  en  octobre  1809,  avec  la  baleinière 
la  Favorite,  dans  la  baie  du  Bois  de  Sandal 
(Youia),  de  rUe  Vaoua-Lerou,  dans  l'archipel 
Yiti(Océanie),  lorsque  plusieurs  discussions,  qui 
dég^kérèrent  en  rixes,  s'élevèrent  entre  quel- 
ques hommes  de  son  éqnigage  et  les  naturels. 
Campbell,  après  avoir  mis  à  la  voile,  vit  son  bâ- 
timent tout  à  coup  Investi  par  le  chef  Bonl- 
landam ,  commandant  une  flottille  de  140  piro- 
gues. Les  Anglais  se  préparèrent  à  une  éner- 
gique résistance  ;  mais  Boullandam,  lançant  sur 
la  baleinière  la  plus  forte  de  ses  pirogues,  la 
coupa  en  deux.  L'équipage  fût  fait  prisonnier  ; 
mais  il  fut  rendu  plus  tard  à  la  liberté,  sans  qu'on 
lui  eût  infligé  d'autre  ponitioB  qu'un  jeûne  de 
neuf  jours. 

TarnboU,  F'ofoçê  nmtmur  du  monde.  —  Rienzl,  OcêO' 
nU,  dans  VOnipenpitL 

CAMVR (JoachimrHenri),  écrivafai pédagogi- 
que allemand,  naquit  en  1746  à  Deensen  (Bruns- 
wick), et  mourut  en  1818.  Il  reçut  sa  première 
éducation  à  Holzminden,  et  étudia  ensaite  la  théo- 
logie à  Helmstœdt  et  à  Halle.  £n  1773,  il  fut 
nommé  aumêoier  dans  le  réghnent  du  prince 
Frédério-Guillanme  de  Prusse;  mais  son  cceur, 
vivement  ému  de  la  misère  humaine,  le  porta 
à  s'occuper  d'éducation,  avec  l'espoir  de  soula- 
ger cette  misère  dans  sa  source  par  l'amélioration 
de  la  jeunesse.  Après  la  mort  de  Basedovir,  il  fut 
quelque  temps  directeur  de  l'établissement  de 
Dessau,  dit  PMlanthropinum  ;  mais  il  résigiia 
bientôt  ces  fonctions,  et  établit  une  institution 
privée  à  Hambourg.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  le  força  à  l'abandonner  en  1783  au  profes- 
seur Trapp,  et  il  vécut  alors  retiré  à  Hambourg.  En 
1787  il  tut  nommé  conseiller  des  écoles  du  du- 
ché de  Brunswick,  et  devint  propriétaire  d'une 
librairie  qui  jusque-là  avait  dépendu  de  l'hospice 
des  orphelins  delà  ville  de  Brunswick,  librairie 
qui,  souslenomàe Schulbuchhandlung,  devint 
l'une   des  plus  considérables  de  l'Allemagne. 
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17C5,  in- 12;  —  Vindicatio  christianx  reli- 
gionis;  1736,  in-8*;  —  un  Traité  sur  la  vertu 
morale, 

l^mpriere.  Univ.  biog.  —  Watkint,  New  kUtorie, 
DietUmary. 

*(UMPBELL  (George),  théologien  écossais, 
né  en  1719  à  Aberdeen,  mort  dans  la  même  ville 
le  6  avril  1796.  Il  étudia  la  théologie  au  Mares- 
chal-coUege,  et  Ait  pasteur  à  Bancîory-Teraan. 
11  obtint  en  1759  la  place  de  principal  de  Ma- 
reschal-coUege,  et  en  1771  il  y  occupa  la  chaire 
de  théologie.  Son  savoir,  sa  tolérance,  le  nouvel 
ordre  qu'il  mit  dans  ses  leçons,  lui  attirèrent  un 
grand  nombre  d'auditeurs.  Quoique  très-modéré 
dans  ses  principes ,  il  professait  une  manièr« 
<Ie  penser  très-libre  pour  son  temps.  On  a  de 
lui  :  Dissertation  on  Miracles,  1763,  ouvrage 
qui  fit  beaucoup  de  bruit  lors  de  sa  publication; 
c'était  une  réponse  à  YEssais  on  Miracles  de 
\\\im%\  —  Philosophy  o/R/ietoric;  —  Trans- 
lation ofthe  Gospel  with  preliminary  Dis- 
sertations and  notes,  2  ^oU  in-4*;—  Lectures 
on  ecclesiastical  history,  œun'e  posthume, 
2  vol.  in-8». 

Keith,  H/e  qf  Campbell.  —  Gorton,  General  biog. 
dictionatTf, 

(U.MPBBLL  (John),  historien  écossais,  né  à 
Edimbourg  en  1708,  mort  le  29  décembre  177S. 
Amené  jeune  en  Angleterre  par  sa  mère  et  des- 
tiné au  barreau,  il  préféra  la  culture  des  lettres. 
Il  écrivit  alors  sur  diverses  matières  d'intérêt  gé- 
néral, et  travailla  à  plusieurs  recueils,  tels  que  la 
Grande  histoire  universelle,  là  Biographia 
Britannica  (  1745  ).  Il  avait  peu  dégoût  pour  le 
monde,  et,  tout  entier  à  l'étude,  il  ne  se  prome- 
nait guère  que  dans  sa  chambre  ou  son  jardinu 
En  1765,  il  fut  appelé  k  l'emploi  d'agent  royal 
pour  l'Amérique  septentrionale,  emploi  qu'il 
garda  jusqu'à  sa  mort.  Ses  principaui  ouvrages 
aont  :  the  lÀves  of  the  Admirais  and  other 
british  seamens  (  les  Vies  des  Amiraux  et  an- 
tres gens  de  guerre  anglais);  1742-1744,  4  vol. 
in-8* ,  ouvrage  devenu  populaire  en  Angle- 
terre; —  Hermippus  redivivus,  or  the  sage^s 
triumph  over  old  Age  and  the  Grave  (Her- 
mippe  rajeuni,  ou  le  Triomphe  do  Sage  sur  la 
vieillesse  et  la  mort)  ;  1743,  in-8^:  l'auteur  indi- 
<|ue  dans  ce  livre  les  moyens  de  prolonger  la 
vie;  —  Voyages  and  Travels  ;  1744,  in-8»  ;  — 
Présent  State  qf  Europe;  1750,  ln-8*;  —Apo- 
litical  survey  of  BrUannia  ;  1774,  2  vol.  iih4*. 
Cet  ouvrage  est  le  titre  le  plus  sérieux  de  Camp* 
bcll  à  l'estime  puUiqoe. 

Alkln,  Général  biog.  —  Lemprlere,  Vni9tnal  biogm- 
phg.  —  Rote,  Itew  biog  diet. 

GAMPBBLL  (sir  Nicl),  officier  inglaiSy  né 
vers  1770,  mort  le  14  août  1827.  Après  avoir  servi 
de  1797  à  1800  dans  les  Indes  occidentales,  il 
-evint  en  Angleterre,  où  il  parcourut  tous  les  gra- 
des jusqu'à  celui  de  nàjor  dans  le  54*  régiment, 
avec  lequel  il  alla  en  Jamaïque.  Il  resta  deux 
ans  dans  cette  contrée.  A  son  retour  dans  la  mère- 
patrie,  en  1808,  il  fut  chargé  de  commander  les 


forces  an^aises  placées  sur  les  lies  du  Vent  d 
sous  le  Vent  Devenu  lieuteoant-coloiiei  le  11 
août  de  la  même  année,  il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  janvier  1809,  dont  llttue  fat  la 
prise  de  la  Martinique.  Au  mois  d'avril  suivant, 
il  accompagna  le  m^r  général  Maltland  dans 
l'expédition  contre  les  Saintes,  près  de  la  Goa- 
deloope,  et  contribua  à  leur  conquête.  Au  mois 
de  janvier  1810,  il  prit  part  à  celle  de  la  Gua- 
deloupe elle-mèroe.  Les  Français  ayant  été  dé- 
finitivement obligés  d'abandonner  ces  parafes, 
il  revint  en  Angleterre  à  la  fin  de  la  mémo  an- 
née, et  se  rendit  bientôt  après  en  Espagne  ctca 
Portugal.  En  avril  181 1  il  Ait  nommé  colonel  du 
16*  régiment  d*inf!uiterie  portugais,  avec  lequel 
il  prit  part  au  blocus  d'Alméida,  puis  aux  sièges 
deCiudad-Rodrigo,  de  Badajoz,  de  Bnrgos,  et  à  b 
bataille  de  Salamanqne.  Deux  de  ces  afbires  la<  va- 
lurent les  éloges  du  duc  de  Wellington.  En  janvier 
18l3,rarmée  s'étant  retirée  de  Burgoset  de  Ma- 
drid pour  aller  hiverner  vers  la  fh»tière  du  Vor- 
tugal,  le  colonel  Campbel)^  alors  malade,  rcviol 
en  Angleterre.  Au  mois  de  fihrner  fi  alla  en  Suède, 
peutrêtre  pour  s'entendre  avec  Bernadottc  au  siûct 
de  la  Pologne  ;  puis  il  se  rendit  au  quartier  gé- 
néral de  l'empereur  Alexandre.  H  y  trouva  KmiI 
Cathcart,  qui  le  chargea ,  ainsi  que  sir  Robert 
Wilson  et  le  colonel  Lowe,  d'étudier  les  fortes 
et  les  opérations  des  corps  d'armée  russes.  La 
colonel  Campbell  fit  même  partie  alors  du  corps 
d'armée  de  Wittgcnstein.  U  assista  an  siéga  de 
Dantzig  aux  mois  d'août,  septembre  et  octobre 
1813.  Le  24  mars  1814,  il  Ait  grièvement  blessé 
en  chargeant  les  Français  à  la  FèrMThampeDoise. 
Un  corps  de  Cosaques,  venu  pour  Tappuyer, 
avait  pris  pour  des  Français  Im  troupes  qn'il 
commandait,  et  l'un  d'eux  l'avait  atlrint  Au 
mois  d'avril  1814,  U  fut  chargé  d'accompapicr 
Napoléon  de  Fontainebleau  à  111e  d*Elbe. 

Après  avoir  rempli  sa  mission,  le  colonel  Camp- 
bell vint  résider  dans  111e,  comme  pour  empê- 
cher toute  attaque  venant  du  dehors.  Ea^mémi 
temps  on  répandit  le  bruit  que  Campbdl  pio- 
lon^t  ainsi  son  s^r,  parce  que  Napoléon 
lui-même  le  désirait  Campbell  était  absent  de 
111e  d'Elbe  lorsque  la  fuite  de  rex-empennr  eut 
lieu  le  26  fiévrier  1815.  Le  27,  il  put  aperoevoir 
les  bétimenti  qui  se  rendaient  à  Cannea.11  ipih 
rait  ou  était  censé  igpiorer  font,  et  U  ftit  justiM 
par  sonsDuvemeroent  hii-méme.  Aunoia  de  mars 
1815  il  négocia  avec  le  prince  Cariati,  enfoyé 
par  la  reine  de  Ifaples,  femme  de  Murât,  laca- 
pitulation  en  vertu  de  laquelle  les  troupes  aa- 
glo-sicillennes  occupèrent  Naples.  On  remit  en- 
tre ses  mains  l'arsenal  et  les  bêtimenta  qd  se 
trouvaient  dans  le  port  ;  et  à  la  fin  du  mêSM  mois 
il  oonehit  la  convention  aux  termes  de  laquella 
la  princesse  devait  rentrer  en  France.  Nais  loid 
Exmouth  considéra  cet  arrangrmanteoBinie  Ait 
en  dehors  des  pouvoirs  déférés  au  colonel  Camp- 
bell ;  et  U  reine  dot  se  placer  sous  l'égide  de 
l'Autriche.  Sir  Campbell  se  rendit  alors  en  Bd- 
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t,  où  il  prit  d'assaut  la  porte  de  Valenciéimes, 
mbray.  Il  fut  chargé  ensuite  par  le  doc  de 
ington  de  commander  les  troupes  auxiliaires 
^tiques.  A  la  fin  de  Tannée  1825,  il  reçut  la 
ion  d'explorer  les  sources  du  Nil,  et  de  c<Miti- 
les  découvertes  de  Mungo  Park  ;  et  en  1826, 
nort  dû  major  général  sir  Charles  Tumer,  il 
nvoyé  à  Sierra-Leone,  dont  le  climat  causa 
lort. 
le,  New  bioç.  diet. 

iiM PBBLL  (rAomoj),  un  des  poètes  aaglaii 

)lus  distingués  du  dix-neuvième  siècle,  né  à 

cow  le  27  juillet  1777,  mort  à  Boulogne  le 

uin  1844,  descendait  des  anciens  chefs  du 

des  Campbell.  Il  fit  d'excellentes  études,  et 

ifesta  un  goût  précoce  pour  la  poésie,  en 

le  temps  qu'il  se  liait  avec  le  représentant 

us  élevé  de  la  philosophie  écossaise,  Reid, 

:  la  sagesse  tempéra  ce  qu'il  y  avait  d'exces- 

lans  les  opinions  républicaines  du  poète  de 

sept  ans.  Il  fut  prà^pteur  dans  une  des 

rides,  à  rtle  de  Mull,  après  avoir  songé  tour 

ur  à  être  médecin,  commerçant,  homme  de 

chimiste.  Tout  en  faisant  quelques  travaux 

raires  et  en  donnant  des  leçons  pour  vivre, 

mposa  les  Plaisirs  de  P Espérance  (the  Plea- 

?5  o/Hope),  qui,  publiés  en  1779,  lui  furent 

fs  50 1.  (1 ,250  f.),  et  obtinrent  on  immensesuc- 

C'était  un  de  ces  poèmes  descriptifs  comme 

m  faisait  tant  alors  en  France  et  en  Angle- 

e  ;  mais  Campbell  avait  rajeuni  ce  genre  usé 

l'élégance  souvent  très-poétique  du  style  et 

la  délicatesse  des  sentiments  ;  il  marquait  la 

isition  entre  l'école  descriptive  de  Thomson 

école  des  lahistes.  Avec  le  produit  de  son 

ne  il  visita  l'Allemagne,  où  le  général  Moreau 

ait  son  immortelle  campagne  de  1800.  Son 

:  sur  la  bataille  de  Hohenlinden  est  un  sou- 

ir  de  ce  voyage.  A  son  retour,  il  s'établit  à 

dres,  et  épousa  sa  cousine  Mathilde  Saint- 

ir.  Son  mariage  et  la  nécessité  d'entretenir  sa 

ille  loi  causèrent  d'assez  graves  embarras 

miaires,  dont  il  sortit  par  une  édition  nou- 

e  de  son  poème,  laquelle  lui  rapporta  1,000 1. 

,000  f.  ),  par  une  pension  de  200 1.  (  6,000  f.  ) 

ses  amis  wighs  loi  firent  obtenir,  et  par  un  hé- 

gede  1 25,000  f.  Son  second  poème,  Gertruda 

Vyoming,  1 809,  roman  gracieux  et  pathétique, 

t  avec  une  élégance  admirable,  obtint  encore 

iicoup  de  succès,  bien  qu'on  y  sentit  un  peu 

)  d'art  et  d'apprêt.  «  Le  métal,  disait  le  grand 

ique  Thomas  JefTreys,  a  été  battu  par  endroits 

{u'à  perdre  sa  ductilité.  »  Il  aurait  pu  ajouter 

ce  métal ,  à  force  d'être  poli,  était  devenu  assez 

ce.  Théodoric  (1 824),  conte  domestique  à  la 

lière  de  Wordsworth,  etle  Pèlerin  de  Glencoe 

e  Pilgrim  of  Glencoe,  1842)  n'c^utèrent 

1  à  la  gloire  de  Campbell,  qui  reste  pour  la 

tenté  l'auteur  des  Plaisirs  de  P  Espérance  et 

Gertrude  de  Wyotning.  Ses  écrits  en  prose, 

»ique  moins  connus  que  ses  poésies,  doivent 

i  mentionnés  ;  ce  sont  :  Annales  de  la  Grande- 


Bretagne  depuis  ravinement  de  George  lit 
jusqu'à  la  paix  d^ Amiens;  1808,  3  vol.  in-8*'; 
— Beautés  des  poètes  anglais,  avec  des  notices 
biographiques  et  un  essai  étendu  sur  ta  poésie 
(Spécimens  o/the  british  poets);  1818,  7  vol. 
in*^  ;  —  des  leçons  sur  la^Uttérature,  insérées 
dans  le  New  MonttUy  Magasine, 

CampbeUI  garda  toujours  ses  opinions  Ubéra- 
les,  et  se  fit  remarquer  par  sou  zèle  pour  les  op- 
primés. Après  avoir  été  un  philhellène  ardent, 
il  se  passionna  pour  les  Polonais  lors  de  leur  in- 
surrectioD,  et  après  leur  desastre  il  fonda  une  as- 
sociation (polish^lUerary-association)  pour 
soulager  la  misère  des  émigrés.  Son  poème  des 
Plaisirs  de  t  Espérance  a  été  traduit  en  vers 
français  par  M.  Albert  de  Montémont;  Paris, 
1824,  in-S*".  Léo  JouBBRT. 

Life  and  tettêrt  ^  Thomat  Campbêtt,  êOtteâ  ftf  XTm 
BtaUU,  !•  édit  ;  18C0,  «  vol.  tn-S*.  —  Mlbantf,  dai»  U 
Revite  dêt  Deux  Mondes,  l—  septembre  18S0. 

^GAMPBBLL,  capitaine  de  marine  anglais,  n 
était  mouillé,  en  octobre  1809,  avec  la  baleinière 
la  Favorite,  dans  la  baie  du  Bois  de  Sandal 
(Vouia),  de  TUe  Vaoua-Lerou,  dans  Tarchipel 
Viti(Océanie),  lorsque  plusieurs  discussions,  qui 
dégénérèrent  en  rixes,  s'élevèrent  entre  quel- 
ques hommes  de  son  équigage  et  les  naturels. 
Campbell,  après  avoir  mis  à  la  voile,  vit  son  bâ- 
timent tout  à  coup  investi  par  le  chef  Boul- 
landam ,  commandant  une  flottille  de  140  pnx)- 
gues.  Les  Anglais  se  préparèrent  à  une  éner- 
gique résistance  ;  mais  Boullandam,  lançant  sur 
la  baleinière  la  plus  forte  de  ses  pirogues,  la 
coupa  en  deux.  L*équipag3  fût  fait  prisonnier  ; 
mais  il  fut  rendu  plus  tard  à  la  liberté,  sans  qu'on 
lui  eût  infligé  d'autre  ponitioB  qu'un  jeûne  de 
neuf  jours. 

Tarnball,  Forage  mmUmr  du  monde.  —  Rienzl,  Ocêo- 
nU,  dans  VOnivenpitt. 

GÂMPB  (JoachimrHenri  ),  écrivain  pédagogi- 
que allemand,  naquit  en  1746  à  Deensen  (Bruns- 
wick), et  mourut  en  1818.  Il  reçut  sa  première 
éducation  à  Hohoninden,  et  étudia  entaite  la  théo- 
logie à  Helmstœdt  et  à  Halle.  En  1773,  û  fut 
nommé  aumêoier  dans  le  régiment  du  prince 
Frédério-Guiilaiime  de  Prusse;  mais  son  cœur, 
vivement  ému  de  la  misère  humaine,  le  porta 
à  s'occuper  d'éducation,  avec  l'espoir  de  soula- 
ger cette  misère  dans  sa  source  par  l'amélioration 
de  la  jeunesse.  Après  la  mort  de  fiasedow,  il  fut 
quelque  temps  directeur  de  l'établissement  de 
Dessau,  dit  Philanthropinum;  mais  il  résigna 
bientôt  ces  fonctions,  et  établit  une  institution 
privée  à  Hambourg.  L'affaiblissement  de  sa 
santé  le  força  à  l'abandonner  en  1783  au  profes- 
seur Trapp,  et  il  vécut  alors  retiré  à  Hambourg.  En 
1787  il  tut  nommé  conseiller  des  écoles  du  du- 
ché de  Brunswick,  et  devint  propriétaiie  d'une 
librairie  qui  jusque-là  avait  dépendu  de  l'hospice 
des  orphelins  de  la  ville  de  Brunswick,  librairie 
qui,  sousXenomde SchulbuckhandlunÇf  devint 
l'une  des  plus  considérables  de  l'Allemagne. 
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Campe  abandt^niia  plus  tard  cet  établissement 
à  son  gemire  Viowej;,  qui  joi{;nit  h  l'imprimerie 
une  fonderie  et  une  fahiique  de  papier.  En  1805, 
Campe  devint  doyen  de  l'ordre  de  Saint-Cyriac  ; 
en  1809,  la  faculû^  de  théologie  de  llelmstàedt  lui 
accorda  le  diplôme  de  docteur  en  théologie.  Les 
chagrins  profonds  que  lui  donnèrent  les  maux 
de  sa  patrie,  et  une  vieillesse  anticipée  par  suite 
de  SCS  travaux^,  avaient  aflaibli  son  esprit  ;  il 
passa  dans  le  repos  ses  dernières  années. 

Une  philanthropie  sincère  et  le  patriotisme  le 
plus  noble  sont  le  caractère  empreint  dans  tous 
les  ouTrages  philosopliiqucs  et  pédagogiques  de 
Campe.  L'amélioration  des  mœurs,  la  réforme 
totale  de  l'éducation  de  la  jeunesse,  tel  fut  le 
but  constant  de  ses  cfibrts  actifs  et  éclairés.  Ses 
écrits  trouvent  toujours  des  lecteurs,  et  jouissent 
d'une  estime  méritée.  Son  style  est  pur  et  cou- 
lant, à  la  fois  vif  et  doux,  simple  et  dégagé. 
Dans  le  genre  familier,  là  où  la  sensibilité  se  fait 
jour,  il  peut  même  servir  de  modèle.  Campe  a 
su  surtout  se  mettre  à  la  portée  de  la  jeunesse, 
et  choisir  les  formes  les  plus  propres  à  Tinté- 
resser.  Comme  philosophe ,  il  passe  facilement 
dos  Fi)éculations  les  plus  abstraites  à  une  morale 
douce,  et  du  sérieux  le  plus  grave  à  l'enjouement 
.  le  plus  aimable.  On  a  37  petits  volumes,  ornés 
«le  gravures ,  de  ses  Œuvres  complètes  à  Cu- 
snge  des  enfants  et  de  la  Jeunesse  (4*édit., 
Brunsw.,  1829-1832);  son  Robinson  le  Jeune 
a  été  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
et  même  en  grec  moderne.  Son  Théophron,  ou 
le  Sage  conseiller  de  la  jeunesse  inexpéri- 
mentée y  a  eu  le  même  honneur.  Son  Diction- 
naire de  la  langue  allemande  (  Brunswick, 
1807-181 1  ),  5  vol.  in-4*» ,  est  également  très-es- 
timé;  touMois  on  y  trouve  quelquefois  un  pu- 
risme un  peu  bizarre.  11  faut  y  joindre  le  Dic/ion- 
naire  des  mots  étrangers  qui  se  sont  impo- 
sés à  la  langue  allemande  (  Brunswick,  1801  ; 
2*  éd.,  1813,  in-r;.  S'étant  trouvé  à  Paris  en 
1789,  il  laissa  un  libre  cours  à  &QD  enthousiasme 
pour  la  révolution  française,  dans  les  lettres  qu'il 
fit  d'abord  paraître  dans  les  journaux  de  Bruns- 
wick, et  qui  furent  réunies  en  1  vol.,  1790.  Ces 
lettres  ont  excité  la  plus  grande  sensation,  et  ont 
attiré  des  attaques  nombreuses  à  leur  auteur.  Le 
style  en  est  animé,  mais  on  lui  a  reproché  quel- 
que afTectation;  toutefois  ce  défaut,  qui  n'est  pas 
ordinaire  chez  Campe,  est  racheté  par  un  mérite 
incontestable  qui  se  retrouve  dans  tous  ses  ou- 
vrages. [  Enc.  des  g.  du  m.] 

Enrh  et  Graber.  Mlgem,  Encpclopxdie,  —  Conver' 
salions- Lericon. 

CA.MPEGGI  OU  CAMPÈGB,  famille  très-an- 
cienne et  fort  considérée  d'Italie.  Elle  était  ori- 
ginaire du  Dauphiné  par  Clirétien  Campège,  qui 
eut  douze  enfants,  dont  deux  suivirent  Charles, 
duc  d'Anjou,  frère  de  Louis  IX,  lorsque  ce  prince 
fit  en  1 2G4  la  conquête  du  royaume  de  Naples. 
Barthélémy ,  l'alné  des  deux  /rères  Campège, 
a'i'tablit  à  Tortose,  et  forma  la  branche  des  Cam- 
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|>eggi  de  Pavic  ;  et  son  frère  Jean,  qui  mourut  A 
Bologne,  (it  donner  le  nom  de  c^itte  ville  à  ses 
descendants. 

CAMPEGGi  {Ugolin)  fut  élu  pour  capitaine 
général  par  les  Pisans  en  1284,  pendant  les 
guerres  des  intronisations.  Sa  famille  continua  a 
être  la  plus  influente  dans  Pise,  et  se  montra  dé- 
vouée en  toutes  circonstances  au  parti  gibelin. 
L'arrivée  en  Italie  des  Campège  à  la  suite  de 
Charles  de  France,  appelé  par  le  pape,  eût  di^ 
les  retenir  dans  le  fiarti  guelfe.  L'histoire  n*e\- 
plique  pas  les  motifs  qui  ont  pu  déterminer  kMir 
changement  de  drapeaux,  non  plus  que  leur  éta- 
blissement dans  l'Italie  septentrionale. 

Symphoiirn  ChaiDpier,  Monarehia  Gatlomwi,  —  SU- 
roundi,  Histoire  des  Républiques  Ualtennet. 

cxMPEGGi  (Barthélémy),  jurisconsulte  ita- 
lien, descendant  d'Ugolin,  né  à  Bologne,  vivait 
dans  le  quinzième  siècle.  Il  était  connu  pour  être 
gibelin  attaché  au  parti  des  Canetuli ,  qui  alor;; 
faisait  la  guerre  à  la  famille  des  Bcntivogli, 
combattant  pour  le  pape.  Les  empereurs  et  les 
souverains  pontifes  perpétuaient  ces  sanglanle<( 
dissensions  en  excitant  de  part  et  d'autre  l'amour- 
propre  et  l'intérêt,  les  deux  seuls  mobiles  dis 
hommes.  Campcggi  prenait  peu  de  part  h  ca 
luttes  ;  aussi  était-il  estimé  des  deux  partis,  qui, 
sous  un  prétexte  de  religion,  se  disputaient  le 
pouvoir.  Annibal  Bentivoglio  ayant  été  tué  par 
les  Canetuli,  les  Bcntivogli  vengèrent  la  mort  de 
leur  chef  en  massacrant  Baptiste  Canetulo.  et  en 
brûlant  plus  de  soixante  maisons  appartenant  à 
sa  faction.  Arrivé  h  celle  de  Barthélémy  Ciin- 
peggi,  qui  était  alors  absent,  celui  qui  condui.sait 
la  bande  la  désignait  |)0|f  r  le  pillage  ;  mais  m 
troupe  s'arrêta,  et  ceux  qui  la  composaient  sV 
crièrent  d'une  commune  voix  :  «  Tout  beau  !  le 
maître  de  cette  maison  est  un  homme  de  bini, 
il  n'a  jamais  offensé  personne  :  laissons  celle-là 
là;  passons  à  d'autres.  »  Cette  exception,  laite 
dans  un  pareil  moment,  suffit  pour  faire  ocddiI- 
tre  le  respect  qu'inspirait  le  mérite  particulier 
de  Bartliélemy.  Cependant,  ne  voulant  pas  tran- 
siger avec  sa  foi  politique,  il  reftisa  toutes  les 
offres  des  chefs  du  parti  triomphant  qui  le  pres- 
saient de  se  joindre  à  eux,  et  11  s'exila  Tolontaire- 
ment.  Retiré  à  Padoue,  il  s'y  livra  à  l'étude  du 
droit  dvil  et  canonique ,  et  y  fit  de  rapides  pro- 
grès. Louis,  marquis  de  Mantoue,  l'appela  près  de 
lui,  le  fit  membre  de  son  conseil  secret  Philippe* 
Marie,  duc  de  Milan,  appréciant  aussi  le  mérite 
de  Campeggi,  lui  fit  une  pension  de  trois  ents 
écus  d'or. 
TalMnd,  F'Us  des  Juritcomtuttês,  p.  m. 

GAMPBG6I  (Jean),  jurisconsulte  italien,  Gb  de 
Barthélémy^  né  enl438,  mort  à  Mantonecn  ISll. 
Il  eut  son  père  pour  premier  maître  dans  le 
droit  civil  et  canonique;  il  devint  UentAt  plof 
versé  que  lui  dans  cette  science,  quil  enseigna 
avec  beaucoup  de  réputation  à  Padoue  et  dans 
d'autres  \illcs.  II  a  laissé  plusieurs  ouvrages, 
entre  autres  :  Concilia;  —  TractatusdeSia^ 
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-  De  Immunitate;  —  De  Dote,  etc. 

11.  De  Claris  legum  inUrprêtiùut.  -  Fonter, 
iurit  civUis,  1.  lll,c.  S«.R«  5.  —  Talsaad,^<« 
onsultêi»  p.  108. 

>EG6i  (Laurent),  cardinal  italien,  fils 
précédent,  né  à  Bologne  en  1474,  mort 
le  19  juillet  1539.  ÉleTé  par  son  père, 
îent6t  en  état  de  professer  lui-même  le 
ic  distinction.  H  épousa  fort  jeune  Fran- 
lastayilain,  dont  il  eut  trois  fils  et  deux 
i  femme  étant  morte,  il  se  fit  ordonner 
et  parvint  aux  plus  hautes  dignités.  Il 
a  beaucoup  à  la  réduction  de  Bologne, 
ulsa  Giovanni  Bentivoglio  et  ouvrit  ses 
u  pape  Jules  II  le  10  novembre  1506. 
,  reconnaissant  de  ses  services,  le  fitau- 
î  rote ,  le  nomma  évéque  de  Feltre ,  puis 
nonce  en  Allemagne  et  à  Milan.  Léon  X 
a  le  gouvernement  de  Parme,  et  le  ren- 
AUemagne  pour  combattre  les  progrès 
er.  A  son  retour,  Campeggi  reçut  la 
le  1"  juillet  1517,  sous  le  titre  de  car- 
Saint-Thomas,  titre  qu'il  échangea  en- 
tre celui  de  Sainte-Marie  {extra  urbem). 
,  Léon  X  le  cliargea,  en  qualité  de  légat, 
en  Angleterre  le  décime  contre  les  infi- 
ette  mission  ne  réussit  pas  ;  mais  Cam- 
tint  de  Henri  VIII,  en  1524,  l'évéchéde 
y,  qu'il  conserva  jusqu'en  1528.  Plus 
!  nouveau  pontife  Clément  VII  le  tit 
de  Bologne,  et  l'accrédita  comme  légat 
cntiaire  auprès  de  la  diète  convoquée 
iberg.  Campeggi  échoua  encore  devant 
(emblée,  et  ne  put  faire  condamner  Lu- 
se  borna  à  publier  plusieurs  ordonnan- 
emant  les  mœurs  du  bas  clergé.  En  1528 
na  en  Angleterre,  comme  adjoint  au  car- 
Wolsey  <1ans  le  procès  en  divorce  inten- 
Henri  Vlll  contre  Catherine  d'Aragon, 
pu  rien  obtenir  de  Henri,  il  essaya  de 
er  à  la  reine  de  se  laisser  séparer  d'un 
ont  elle  n'avait  plus  le  cœur,  et  de  sa- 
on  amour-propre  au  repos  de  l'Europe. 
é  des  deux  côtés,  et  voyant  tout  moyen 
liation  impossible ,  il  recula  devant  une 
t  de  divorce,  et  remit  ses  pouvoirs  entre 
s  de  Clément  VU.  Campeggi  assista  en- 
Bolognc  au  couronnement  de  Charles- 
uis  vint  siéger  à  la  diète  d'Augsbourg.  Clé- 
àut  mort  en  1534,  Campeggi  accourut  au 
î,  et  réussit  à  faire  élire  Alexandre Famèse, 
le  nom  de  Paul  IH.  Il  termina  enfb  une 
ctive  au  moment  où  il  partait  encore 
légat  pour  le  concile  de  Vicence.  — 
gi  a  composé  plusieurs  ouvrages  de  droit 
t  pas  été  publiés.  On  a  plusieurs  lettres 
[ui  renferment  des  documents  fort  inté- 
sur  riiistoire  de  son  temps.  Elles  se 
t  dans  le  recueil  intitulé  Epistolarum 
anearum  singularium  personarum; 
)50,  in-fol. 

vpl,  Oorrespondanre.  —  Slfroninx,  /)•  EpUro- 
nicHsibus.  —  Onupbrc,  Chronieon  tcclesiatti- 

OIV.    PIOCK      CR>KU.    —    T.    \  m. 


011  M.  —  Sâodw,  IH  Origim  et  hrogre$tu  iekitmatis 
anglieoni-  —  Suiliu,  Commentarius  ftrevto  rtr^m  In 
orbe  gestarum  ab  oimo  IMO.  -  Ogtielll,  ItalU»  «ocra.  — 
Sponde,  jéUMotêi  eeeietUut.  —  AuMrl.  llUtolre  de»  Cat' 
dinaux.  —  Banuildt,  Bibliotheca  Bonon.  —  ArUud  de 
Montor«  HMoire  dèt  iouverains  pontife»  nmatH»,  \ 
GÂMPBGisi  (Àtex(mdre)f  cardinal  italien,  fils 
du  cardinal  Laurent,  né  à  Bologne  le  2  avril  1604, 
mort  le  22  septembre  1554.  Il  ent  pour  roaltrea 
les  hommes  les  plos  savants  de  lltalie,  tels  que 
Lazare  BonamicI,  Pierre  Borrhano,  Antoiae  Ber- 
nardi.  Le  pape  Paul  m  Téleva  au  siège  éplsoopal 
de  Bologne  en  1541 .  Le  concile  de  Trente,  pour  se 
soustraire  à  une  maladie  pestflentielle,  B*éCait 
transféré  à  Bologne  le  1 1  mars  1 546.  On  remarqua 
dans  l'assemblée  dnq  prélats  de  la  famille  des 
Campeggi  :  Thomas,  évèque  de  Feltre,  et  Marc- 
Antoine,  évéque  de  Grossetto,  l'un  et  l'antre  frères 
du  cardinal  Laurent  ;  Jean,  évèque  de  Parente^ 
son  neveu  ;  Jean-Baptiste,  évèque  de  Mi^orque,  et 
Alexandre  Campeggi,  alors  évèque  de  Bologne. 
Ce  dernier  fut,  queRifue  temps  après,  nommé  vico- 
légat  à  Avignon,  n  défendit  cette  ville  et  son  terri- 
toire contre  la  propagande  et  les  armes  des  hu- 
guenots. 

Xabbe,  OmcU ia.  -JHdê  vérUler  le»  date»  —  Sp««de 
Minai,  eeeles. 

CA.MPB6VI  (Jean-Baptitte)^  évèque  italien, 
frère  du  précédent.  Il  dut  à  ses  talents,  plus 
qu'à  la  protection  des  divers  membres  de  sa  fa- 
mille, l'épiscopat  de  Majorque  ;  ce  fut  lui  qui  ou- 
vrit te  concile  de  Trente,  le  13  décembre  1545 , 
l>ar  une  harangue  :  De  tuenda  Retigione,  im- 
primée à  Venise,  1561,  in-4o. 

lAbbe.  Concilia.  —  Jrt  de  ver^/Ur  te»  date». 

CAMPEGGI  (Thomas),  évèque  italien,  né  en 
1500,  mort  à  Rome  le  11  janTler  1564.  Il  était 
neveu  du  cardinal  Laurent,  et  accompagna  ce 
prélat  dans  la  plupart  de  ses  missions.  H  lui  suc- 
céda dans  le  siège  épiscopal  de  Feltre,  et  fiit  en- 
voyé par  Paul  lU,  en  qualité  de  nonce,  à  la  con- 
férence de  Worms  (1540).  Il  fut  un  des  trois 
évèques  qui  se  trouvèrent  à  l'ouverture  du  con- 
cile de  Trente  en  1545,  et  y  assista  anx  sessions 
tenues  sous  le  pontificat  de  Paul  QI.  On  a  de 
lui  plusieurs  traités  sur  divers  points  de  la  disci- 
pline ecclésiastique  ;  se»  plus  considéraUet  sont  : 
De  Auctohtate  sanctorum  Cond/tortcm,  dédié 
au  pape  Pie  IV,  Venise,  1561  :  dans  ce  traité 
Campeggi  reconnaît  la  supériorité  des  papes  sur 
les  conciles ,  mais  n'admet  l'infaillibilité  abaolne 
ni  des  uns  ni  des  autres;  —  Sur  le  Célibat  des 
Prêtres  ;  Venise,  1 554  ;  —  De  ÀuctorUale  Pon- 
tificisroniani,  etc.;  1555.  Ses  autres  éerits,  tels 
que  Devoirs  des  Princes  chrétiens ,  des  Biens 
temporels  ecclésiastiques,  de  la  Pluralité  des 
Bénéfices,  de  la  Simonie,  des  Annales,  des  Ré- 
serves,  des  Pensions  sur  les  bénéfices,  des  Cas 
réservés,  des  Exemptions,  de  C  Observation 
des  fêtes ,  de  la  Consécration  des  évèques  par 
les  schismatiques,  du  Mariage,  ont  été  impri- 
més à  Venise  de  1550  à  1555.  L'auteur  y  montre 
un  jugement  assez  sain,  et  moins  de  prévention 
que  la  plupart  des  canonistes  ultramontains. 
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Ihipin,  litMiotàéqut  d€S  auttun  eetléiiatUquei,  lel- 
tiéinc  Blècle. 

CAMPitOGi  (BenoU),  poète  italien,  né  à  Bo- 
logne, mort  le  13  janvier  15G6.  Il  était  de  la 
même  famHle  qne  les  précédpnts.  n  se  fit  rece- 
Toir  docteur  en  ptiUoeopliie  et  en  médecine  dams 
sa  TîUe  natale,  et  y  professa  lesidences  pendant 
phis  de  quarante  années.  On  a  de  lui  :  Italkiit 
libriX,UiHno  carminé  eonscripti;  Bologne, 
1553,  fB-M.  Dans  ce  poème,  Campeggi  raconte 
les  principaux  événements  de  son  temps  avec 
beaucoup  d'exactitude. 

TIraboMM,  Storéaéêlia  ML  Uni. 

GAMPBLLO  {Bemardïno  db'Conti),  Hitéra- 
teur  ftatten,  né  à  Spolète  le  26  mars  1595, 
imvrt  dans  la  même  ville  le  24  mars  1676.  Sa  fa- 
mille était  «iglBah-e  de  Bourgoçie»  mais  s'était 
fixée  à  Spolète  depuis  le  dixième  siède.  Bcmar- 
dino  tit  ses  études  dans  sa  ville  natale,  puis  se 
rendit  à  Rome  en  1 623.  Ses  soooès  dans  h»  belles- 
lettres  lui  attirèrent  une  grande  considération,  et 
le  firent  nommer  par  les  papes  Grégoire  XV  et 
Urbain  Ym  auditeur  d«  8aint-«iége  à  Turin, 
Madrid,  Florence  et  Urbin.  Campello  se  mit  en 
relation  avec  les  hommes  les  plus  remarquab^ 
de  son  siècle,  et  ses  diverses  missions  ne  Tem^ 
péchèrent  pas  de  cultiver  la  poésie,  et  de  s'oppo- 
ser de  toutes  ses  forces  au  fonatisroe  littéraire  de 
certains  novateurs,  qui,  par  leur  style  iflecté, 
amenèrent  la  décadence  du  goût  et  des  lettres 
en  ttalie.  H  les  attaqua  surtout  dans  son  E^ame 
delV  opère  del  cavalière  Marini,  qui  le  pre- 
mier avait  mis  à  la  mode  ce  genre  ontré.  On 
doit  encore  à  Campello  beaucoup  d'ouvrages 
écrits  soit  en  latin,  soit  en  italien,  en  prose  et  en 
vers.  Parmi  ceui  qui  furent  livrés  à  la  publicité 
on  distingue  :  delta  Storia  di  Spoleii  e  suo  du- 
cato,  en  deux  volumes,  dont  un  seul  a  été  imi- 
primé;  Spolète,  1672,  in-4*  :  cet  ouvrage  est 
divisé  en  vin^  livres,  et  s'arrête  à  910;  —  la 
Teodora^  le  Scozzesi,  ia  Gerusalemme  catiiva, 
Til/AesiTuto,  et  quelques  autres  tragédies  ;—  Dis- 
corsi  sacri. 

MaccraU,  16S0.  -  JacobtUI.  BibL  Ombrim.  -  Tlra- 
boMhl .  Ut.  Itat. 

cAMVHlxo  (  Paul  DE*  CoNTi  ),  ssvaut  italieo, 
fils  du  précédent,  né  à  Spolète  le  19  ao6t  1643, 
mort  dans  la  même  ville  le  14  janvier  1713.  Son 
père  l'envoya  à  Florence,  où  il  étudia  la  philoso- 
phie, les  mathématiques  et  les  belles-lettres; 
mais  il  s'adonna  particulièrement  à  la  poésie, 
dans  laquelle  il  fît  de  rapides  progrès  sous  les 
meilleurs  maîtres.  En  1663  il  entre,  à  Pise,  dans 
l'ordre  religieux  et  mîlltalro  de  SÎdnt-Étiennc, 
et  se  fit  si  bien  remarquer  qnll  ftat  nommé  com- 
mandant des  troupes  de  son  ordre  dans  la  ligue 
<lc  l'empereur  d'Allemagne,  du  roi  de  Pologne  et 
des  Vénitiens  contre  les  Turcs  en  1684.  Sous  les 
ordres  de  François  Morosini,  amiral  vénitien, 
Campello  concourut  à  la  prise  de  Sainte-Manre 
(6  août  1684)  et  à  la  conquête  de  la  province 
<le  Camia  et  du  château  de  Prévésa,  sur  la 
côte  d'Albanie.   Iji  1685,  il  prit  part  à   la  ba- 


taille gagpiée  sur  les  Turcs,  et  à  la  suite  de  la- 
quelle Modon,  la  plus  forte  des  places  de  la 
Morée,  fût  enlevée  d'assaut.  La  bravouf  e  et  les 
talents  m>litahres  qu'il  déploya  dans  ces  deux  cam- 
pagnes le  firent  élever  au  rang  de  grand  prieur 
et  de  chevalier  du  conseil  de  l'ordre.  Il  jouissait 
de  la  faveur  des  grands-ducs  de  Toscane  Fer- 
dinand II,  Cosme  II  et  Cosme  ni,  qni  le  chargè- 
rent de  missions  Importantes  auprès  de  dilR- 
rents  souverains,  il  savait  Fespagnol,  le  français, 
le  grec,  l'italien  et  le  latin,  et  avait  voyagé  en 
Espagne,  en  France,  en  Grèce,  en  Italie,  en 
Afrique  et  en  Asie.  Il  se  retira  dans  sa  patrie,  où 
il  poursuivit  avec  ardeur  ses  travaux  littéraires. 
Tous  ses  ouvragés  sont  restés  en  manuscrit; 
les  plus  remarquables  sont  :  Traitaio  sopra  U 
corso  del  Tevere;^  Drammi  diveni;  —  Com- 
medie  in  prosa;  —  Sonneiti  e  Cansoni  ;  — 
Discorsi  academicL 

CAMPELLO  (iyanfoâ-âfaHe),Iittéraleuritii- 
lien,  de  la  fiunille  des  précédents ,  né  à  Spolèl« 
en  1665,  mort  en  1759.  Il  se  destina  an  barreaB, 
et  s'y  distingua  par  ses  vastes  connaisiancft, 
son  àoquence,  et  surtout  sa  loyauté.  Le  tenip» 
qu'exigeait  sa  profession  ne  reropècbait  pu  de 
cultiver  la  littérature.  L'Acadénde  AreailieniK 
le  compta  au  nombre  de  ses  meml)rc%  soos  le 
nom  de  Legisio  Nemeo. 

Ménolrea  hlslorlquasde  TAcad,  Aretd.,  ÊlofO»  f.-M. 
Campello.  -  rUe  degtt  Ârcadi  Utugtrî. 

CAMPELLO  OU  CAMPELLI»  (/eoil),  poèle 

vénitien,  vivait  vers  la  fin  du  dix-scplièmc  siède. 
II  a  composé  un  certain  nombre  de  poésies  la* 
tlnes  assez  estimées.  Le  principal  de  ses  poCmes 
est  :  Ibex,  seu  de  copra  montana,  earmen  ve- 
naticum;  Venise,  1697  et  1736,  In-S". 
Adclung,  sappl.  à  JOeher,  Aligtm,  CeigMrtm'tMzkmL 

cA!MPEZf  OU  &AMPBX  (Jean  ns),  plus  conm 
sous  lenomde  Van  den  Campen,  plillologue  hol- 
lanfla]s,né  à  Campen  (Over-Yssel)  en  1490,  nurt 
à  Fribourg  (Brisg^u)  le  7  sepUmibre  1538.  Ilétn- 
dia,et  fit  de  grands  progrès  dans  les  langues  greo- 
que,  latine  et  hébraïque.  Il  se  perfectionna  dans 
cette  dernière  en  suivant  les  leçons  do  RcoébliB, 
et  fut  bientôt  en  état  de  la  proIlBsaer  luf-même  à 
Louvain.  En  1521,  il  quitta  sa  chahe  pour  voja- 
gcr  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Italie.  Tl  ne 
négligeait  ancune  occasion  d'étendre  lei  ooonals- 
sances,  en  cultivant  do  préférence  les  «avaiitf 
versés  dans  les  langues  orientales.  Il  ■'ferrêta  k 
A'enise  pour  y  conférer  avec  quelques  Tibbins 
érudits  ;  puis  alla  h  Rome,  ob  le  pape  Léon  X  lui 
donna  un  canonicat.  Il  revenait  dam  sa  patrie 
lorsqu'il  fut  atteint  de  la  peste  à  Pribouns  ^ 
Brisgau,  et  y  mourut  On  a  de  Campen  :  d€  iTo- 
iura  liUerarum  eipunctorum  hebra^onm^ 
ex  variis  Elix  Levit»  opusculis  libellui; 
Paris ,  1520 ,  ln-13,  et  Louvain,  152B  :  c'est  une 
grammaire  hébraïque  assex  bien  blte;  elle  n*est 
point  surchargée  de  ces  mfaïutles  oiseuses  que 
l'on  rencontre  dans  U  plupart  de  celles  qui 
ont  été  publiées  depuis  ;  —  Psalmorum  om- 
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umjuxia  hebraicam  veritaiem  paraphras- 
la  interpreiaiio  ;  1532,  io-lG  :  elle  a  en  pla- 
ïurs  Inductions  cous  divers  titres  eiàttemaiid, 
I  anglais,  en  flamand  et  en  français;  cette  der- 
ère  est  d'Étieone  Dolet,  sons  le  titre  :  Pora- 
^ase,  c'est-à-dire  claire  translation  faicte 
uxte  la  sentence^  non  pas  jouxte  la  lettre^ 
ir  tous  les  Psaumes;  Paris,  1634  et  IS42, 
-16;  Anvers,  1544.  Dans  cette  paraphrase, 
ifnpcn  a  bien  saisi  le  sens  littéral  de  la  plus 
■ande  partie  des  Psaumes,  et  résout  asaei  heu- 
tuseracnt  les  difficultés  qui  s*y  troavent  ;  •—  Pa- 
iphrasis  in  Salomonis  Eeeleskuim,  qw  Vca 
ouve  réunie  à  la  préeédeate,  Paris,  1533  ;  sépa- 
\e,  Lyon,  1546; — CommentarioU  i1^  Spisiolas 
*auli  ad  Uomanos  et  Galaias;  Venise,  1634. 

Chalnot,  Biograph,  ff^oodênb. 

CAMFBH  (/flan),  théologien  hollandais,  vivait 
a  1404.  n  entra  dans  Tordre  des  Carmes,  et 
ompoea  quelques  commentaires  sur  les  Sen- 
;nces  :  Quodlibetorum  opus;  summuUs  ar- 
\um ,  etc.,  etc. 

TrKbelin,  De  teriptoribus  êcelesioUieU.  —  Vaidre 
ndré,  Bibliotàeea  Belgica, 

(UMPBli  (Jacques  Van  ),  sire  de  Rambrock, 
rchitecte  hollandais,  né  à  Harlem,  mort  à  Ams- 
3rdam  en  1638.  11  fit  un  voyage  en  Italie,  afin 

étudier  l'art  à  sa  source  même.  De  retour  dans 
a  patrie,  il  bâtit  le  palais  du  prince  Maurice,  à 
I  Haye.  L'hôtel  de  ville  d'Amsterdam  ayant  été 
onsumé  par  un  incendie,  les  magistrats  de  cette 
ille  en  confièrent  la  reconstruction  à  Van  Cam- 
«n.  Cet  édifice,  un  des  plus  beaux  de  l'Europe 
n  ce  genre,  coûta,  dit-on,  39  millions  de  florins. 
iTan  Campen  a  lût  élever  sur  ses  dessins  plu- 
;ieurs  autres  monuments  publics  et  palais  par- 
iculiers.  Sa  fortune  lui  permettait  d'exécuter 
gratuitement  de  magnifiques  travaux,  et  jamais 
1  n'a  tiré  parti  d^un  seul  de  ses  tableaux. 

Nagler,  Nem»  Âllgtm.  KûnstUr-Lexieotu 

GAMPBif  (Beimeric  de),  théologien  hollan- 
Jais,  plus  connu  sous  le  nom  îVffeimericus  de 
'^ampo^  né  à  Campen  (Over-Yssel),  mort  à 
Louvain  en  1460.  H  enseigna  d'abord  la  philo- 
K)phie  à  Cologne.  S'étant  rendu  à  Bâle  lors  du 
concile  général  de  1431,  il  fut  pris  en  aiîection 
parle  cardinal  Nicolas  de  Cusa,  dont  il  ne  quitta 
le  service  que  pour  passera  celui  d'Eugène  IV  en 
1438,  c'est-à-dire  au  moment  où  ce  pontife  avait 
à  lutter  contre  ses  ennemis.  En  1445,  Campen  re- 
vint dans  sa  patrie  professer  la  théologie  à  Lou- 
vain. On  a  de  lui  :  de  Àuctoritate  concilUy  traité 
Tait  à  l'instigation  du  cardinal  de  Cusa;  c'est  une 
apologie  de  son  attachement  pour  Eugène  IV;  — 
Compendium  quœstionum;  —  Super  senten- 
tins,  libri  TV;  —  De  Esse;  —  De  Essentia;  — 
Compendium  Divinonun;  —  Qiugstiones  va- 
ria:, etc. 

Valère  André,  Bibliothêca  Bêlgiea.  -  yirt  dé  vâri/lér 
lêtdaUt.  ~  Aruud  4e  Mootor.  Hiëtoirê  éet  uMvera^M 
pontifes  romakta. 

CAMPES!  OU  RAMPRN  {Jacob  oe),  chef  ana- 
baptiste. Koy.  KAaPBN. 


}  «€AiiPBiiBAV8ur  {Jean-Hichel  db),  his- 
torien et  écrivain  militaire  livonien,  mort  à  Per- 
nan  ven  1747.  Issu  d'une  famifle  aoble,  el  Aière 
du  Ueutenant  général  Battliasar  de  C^penhau- 
sen,  0  alla  en  Pologne;  et  y  ayant  enabrassé  la 
reUgfoB  catholique,  il  fat  nommé  général  de  Per- 
nau,  où  il  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  De  rulilité  et  des  qualités  dUtinetisw 
de  la  no/wrritwre  (en  polosais);  Kalisch, 
1737,  ia-a»;  -^  Vie  d'Auguste  //,  roi  «Ce  JPo- 
hçneetaeeteurdêSase.U^MBséa^mmU' 
crit  :  De  fart  militaire  de  notre  époque;  — 
De  la  dise^line  militaire.  Ces  deux  oufrages 
se  trouvaient  dans  la  bflbUolhèque  de  ZahiaU, 
mais  sans  qu'on  eût  sa  slls  élaieot  toits  en  al- 
lemand ou  en  polonais. 
GtaelMMch,  MibUotMque  U9omi$mi§  (ea  tl^naïKl  ). 
GANPBKOS  (Vincent )f  poëte  français,  né  à 
la  Guadeloupe  le  29  mars  1773  (1),  mort  à  Vjtfe- 
neuve4or<iorbdil,  pràsdePans,  la  24  novemJtare 
1843.  Amené  de  bonne henre  en  France,  il  y  fit, 
à  Sens  et  à  Paris,  de  briVantes  études,  qui  Aineot 
termUiées  dès  l'âge  Ùs  qninie  avs.  Les  siMoàs 
que  son  onde  Léonard  mH  ena  amun»  poCfee 
hii  fireitf  de  bonne  beareMltiver  la  poésie.  jMais 
son  début  faillit  loi  ètra  Utià.  U  existait  iwe 
feuille  satirique  qni  essayait  d'arrêter  la  marche 
révehitionmirepâr  des  chansona  et  des  épigram- 
mes  :  Campaooo  y  fit  insérer  une  romance  en  ft- 
veur  de  Marie-ÂBMoetfeB,  etfaientdt  il  fat  cUigé 
d'aller  chercher  un  asile  m  Suisse.  H  y  écrivit, 
en  vers  et  en  prose,  la  relatioa  d'une  partie  de 
son  voyage,  qn'O  publia  en  179S  seos  le  titre  de 
Voyage  de  Grenoble  à  ChamJbérg,  De  ratoitr 
en  France,  il  exerça  sa  piome  dans  un  journal , 
et  donna  des  vers  à  VAlmanachdêi  Mfuâe$,Kknsi 
qu'H  fit  sur  Paul  et  Virginie  lui  attirèrent  l'aiBi- 
tié  de  Bernardin  4e  Saint-Pierre.  En  1802,  ii  fit 
connaissance  avec  Dùcis  chez  madame  Paltfièfe, 
et  mériU  raiïection  iatime  de  ce  poêle  tn^ine. 
Campcnon  travaillait  à  onpotaM  didaetiqHe  In- 
titulé la  Maison  des  Champs,  lorsque  parut  oa- 
lui  des  Trois  règnes  delaJXaturet  par  DeUlie  : 
il  ne  voulut  point  se  mrttre  an  ooiiCBrr»ce  avec 
cepoète,etsedécidaàrelrancheriiBe grande  par 
tie  de  son  travail.  La  facilité,  l'iâégineBdes  vws, 
l'heureuse  expression  des  pensées  et  des  senti- 
ments, firent  regretter  qoe  seo  poème  n'eût  poM 
été  publié  entièreneot.  Deux  ans  après,  unavtre 
poème,  V Enfant  prodigué^  parut  Avee  leméoie 
succès.  A  la  mort  de  Delfile,  on  jeta  les  jmx 
sur  son  imitateur  pour  le  remplacera  l'Inatitat. 
Il  y  fut  nommé  en  1813  ;  «Ais  aa  réeeption  n'eut 
lieu  qu'en  novembre  1814,  sous  Louis  XVm. 
Campenon  n'avait  pas  cm  devoir,  comme  De- 
mie, refuser  ses  hommages  poétiques  au  héros 
qui  régnait  sur  la  France;  il  avait  été  un  des 
nombreux  poètes  qui  célébrèrent  le  mariage  de 
l'empereur,  et  la  Hequête  des  Rosières  de  Sa- 
lency  se  trouve  dans  le  recueil  de  1811  (l'^g- 

(1)  (.'est  par  prrear  qae  qoelqnes  biognpiiei  le  font 
oaUrc  A  Sens  oo  à  GrcnaMe  ea  ITTS  on  iTf  8. 
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mr.n  et  la  Naissctnce).  NéeniiiuinSf  dans  son  dis- 
tours  do  r<^ption,  il  n'hésita  iK)int  à  représen- 
ter Delille  résistant  à  toutes  les  séductions,  et 
restant  ^îrfète  à  l'inflexibilité  de  Vhonnear, 
hans  que  rien  pût  interrompre  son  silence  cou- 
rageux ;  «  silence,  ajouta-t-il,  que  les  plus  beaux 
vers  n*eussent  pu  ^aler.  »  Si  Campenon  n'innita 
point  Delille  dans  ce  silence  courageux  ^  il  ne 
suivit  pas  davantage  l'exempte  de  son  maître 
Ducis ,  qui  refusa  ot>8tinémcnt  toutes  les  faveurs 
de  Tempereur.  Campenon  cumulait  les  emplois  de 
«hef-adjofnt  de  la  r^  division  de  l'université  et 
de  commissaire  impérial  près  l'Opéra-Comique. 
Sous  la  restauration,  ce  dernier  emploi  fut  rem- 
placé par  celui  de  censeur,  avec  la  décoration 
de  la  Légion  d'honneur.  En  1815,  la  protection 
du  duc  de  Duras  l'avait  fait  nommer  secrétaire 
au  cabinet  du  roi  et  aux  Menus-Plaisirs.  Il  ne 
conserva  pas  cet  emploi.  Il  fut  compris  dans  la 
nouvelle  organisation  de  rAcadémic  française  et 
nommé  officier  de  la  Légion  d'honneur  en  1816. 
En  1 823,  sa  santé  s'étant  affaiblie,  il  quitta  ses  fonc- 
tions administratives,  et  vécut  dans  la  retraite.  Ce 
poète  aimable,  et  dont  les  vers  ont  du  charme, 
est  mort  dans  sa  quatre- vingt-unième  année.  Voici 
les  titres  de  ses  ouvrages  :  Voyage  de  Grenoble 
à  Chambéry;  1795;  une  3"  éd.  parut  en  1798; 

—  Œuvres  de  Léonard;  1798, 3  vol.  in-4';  — 
É pitre  aux  Femmes;  1800;  —  /a  Maison  des 
Champs  ;  3^  éd.  en  1810;  —  Œuvres  choisies  de 
Cl.  Marol  ;  1809,  in-8°  ;  —  V Enfant  prodigue; 
1811,  in-18;  1812,  ln-8";  —  Requête  des  Rosiè- 
res de  Salency  à  S.  M.  V Impératrice;  1811; 

—  Histoire  d'Ecosse  depuis  Marie  Stunrt,  etc., 
trad.  de  l'anglais  de  W.  Robertson;  1820,  3  vol. 
in-8*';  —  Essai  sur  la  Vie  et  tes  Ecrits  de 
[David  Hume  (dans  l'édition  de  son  Histoire 
d* Angleterre) ;  —  Œuvres  d* Horace,  trad.  en 
prose  (avec  J.-D.  Després);  1821,  2  vol.  in-8*'; 

—  Essai  de  Mémoires,  ou  lettres  sur  la  vie , 
ie  caractère  et  les  éciits  de  J.-F.  Ducis  ;  1824, 
in-8°.  —  Sous  le  titre  de  Poésies  et  Opuscules, 
1823, 2  vol.  in-18,  il  a  rénnî  ses  divers  morceaux 
de  prose  et  de  poésie.  Il  a  donné  aussi  des  notices 
sur  Grcsset,  sur  Ducis,  sur  Tressan,  dans  les  édi- 
tions de  leurs  œuvres.         Guyot  de  Fuie. 

Salnt-Mnrc  Girardhi,  DiMCOun  de  réception  â  VJcad. 
fr.-  Guyol  de  Fère,  StatUtUiyudM  cent  de  lettres. 

GAMPBR  (  Pierre  ),  célèbre  m6!ecin  et  ana- 
tomiste  hollandais,  né  à  Leyde  le  11  mai  1722, 
mort  à  la  Haye  le  7  avril  1789.  U  appartenait 
à  une  famille  qui  avait  acquis  dans  le  commerce 
ime  fortune  considérable.  Son  père,  Florens  Cam- 
per, anden  ministre  à  Batavia,  avait  un  esprit 
distingué,  et  sa  maison  servait  de  rendez-vous 
aux  savants  les  plus  distingués  de  son  époque, 
tels  que  Boerliaave,  s'Gravosande,  Muscliem- 
hroeck,  et  Moor.  Le  jeune  Camper,  dont  Tintelli- 
gence  profitait  de  la  fréquentation  journalière  de 
ces  savants,  montra  de  bonne  heure  cette  curio- 
sité ardente  qui  l'entraînait  vers  tous  les  genres 
d'études,  littéraires  et  sdcntifiquos.  En  même 


U'inps  il  se  livrait  avcH:  succès  à  letude  des  arts , 
et  avant  d'avoir  atteint  sa  vingtième  anniVe  il  était 
devenu  d'une  grande  habileté  dans  le  <lessin  à  h 
plume,  le  modelage,  la  gravure  à  la  inanici'enoirf*, 
ot  la  peinture  à  l'huile.  A  vingt-quatre  ans,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  médecine;  et  les  diss«T- 
talions  qu'il  composa  pour  obtenir  ses  gradt-s 
eurent  l'Iionncur  d'être  reproduites  par  Halter. 
Deux  ans  plus  tard ,  ayant  perdu  ses  parents,  H 
parcourut  l'Angleterre,  la  France  et  la  Suisse, 
visitant  partout  les  établissements  scientifiques 
et  les  collections  d'objets  d'art,  se  liant  avec 
tous  les  hommes  notables,  et  disputant  les  prix 
proposés  par  les  académies.  Pendant  son  voyage, 
il  fut  nommé  professeur  de  philosophie,  de  mé- 
decine et  de  cliirurgie  à  Franeker  en  1749.  Qua- 
tre ans  après,  en  1753,  on  le  nomma  professeur 
de  chirurgie  etd'anatomie  à  l'Athénée  d'Amster- 
dam. En  1758,  il  devint  professeur  de  inédcdiie 
dans  le  même  établissement.  Il  se  démit  de  ces 
fonctions  en  1761  pour  habiter  la  maison  de 
Klcin-Lankum,  près  de  Franeker,  et  il  tùi  noraor 
député  aux  états  de  Frise.  Deux  ans  après,  il 
rentra  dans  le  professorat,  et  fut  chargé  d'cnsd- 
gner  la  médecine,  la  chirurgie,  l'anatomic  et  U 
botanique  à  l'université  de  Groningue,  qu'il  quitta 
en  1773.  Plus  tard,  il  devint  conseiller  d'Etat, 
et  il  remplissait  ces  fonctions  à  l'époque  des  évé- 
nements de  1786.  Il  resta  attaché  au  parti  du 
stnthouder;  mais  les  mesures  politiques  qui  fu- 
rent prises  alors  par  le  parti  victorieux  n'ayant 
point  son  assentiment,  lui  inspirèrent  uDc  tris- 
tesse profonde  qui  exerça  une  funeste  influena; 
sur  sa  santé.  Il  mourut  d'une  pleurésie  en  1789. 

Malgré  les  occupations  nombreuses  qui  résul- 
tèrent pour  Camper  de  ses  fonctions  comme  pro- 
fesseur, comme  député  et  comme  conseiller  d'É- 
tat, il  est  très-remarqnable  qn'il  ait  pa  trouver 
le  temps  nécessaire  pour  écrire  avec  une  snpério- 
rité  incontestable  de  nombreux  mémoires  sur  lu 
sujets  les  plus  variés,  la  pliilosophic,  les  arts^  et 
toutes  les  branches  de  la  médecine  et  de  l'ana- 
tomie.  Ses  travaux  en  anatomie  comparée,  étant 
les  plus  important»  de  tous  ceux  qu'il  a  puliliés, 
méritent  une  attention  toute  spéciale. 

C'est  Camper  qui  a  découvert  en  1761  les  or- 
ganes auditifs  des  poissons  y  déjà  indiques,  mai» 
d'une  manière  très-inexacte  et  seulement  dicz 
quelques  espèces,  par  Geoffroy.  Gabbé avait  d^ 
observé  que  les  os  des  oiseaux  ne  contiennent 
]>oint  de  moelle;  et  il  avait  fait  remarquer  que 
cette  disposition  est  pour  ces  organes  une  con- 
dition de  stabilité.  Camper  reconnut,  en  1771,  que 
cette  particularité  était  en  rapport  avec  l'nitpareil 
respiratoire  des  oiseaux,  et  que  l'air  introduil 
dans  le  poumon  pénètre  dans  les  cavités  que 
présentent  les  os  des  oiseaux.  C^te  observation 
fut  répétée  en  1774  par  Jolm  llunter,  qui  s'en 
attribua  l'honneur,  et  qui  est  encore  aujour- 
d'hui considéré,  par  beaucoup  d'anatomistcs, 
comme  l'auteur  de  cette  découverte  :  elle  appl^ 
tient  incontestablement  à  Camper. 
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Les  relatioDS  des  Hollandais  avec  différentes 
irties  du  globe,  en  Asie,  en  Afrique  et  en  Amé- 
4ue,  permirent  à  Camper  d'observer  et  de 
sséquer  un  certain  nombre  d'animaux  fort 
ires,  et  dont  Thistoire  était  alors  à  peine  con- 
jc.  11  est  le  premier  anatoroiste  qui  ait  disséqué 
)ran};-outâng.  Le  mémoire  qu'il  consacre  à  cet 
limai  est  important  sous  plusieurs  rapports, 
n  se  demandait  alors  sérieusement  si  Torang- 
atang  ne  serait  point  un  homme  dégénéré ,  et 
la  race  nègre  ne  proviendrait  point  d'un  mé- 
inge  de  l'espèce  humaine  avec  les  grandes  es- 
èces  de   singes.    Camper   démontra  qu'entre 
homme  et  l'orang-outang  il  y  a  des  différences 
rganiques  très-marquées;  que,  par  exemple, 
ans  cet  animal  la  colonne  vertébrale  est  droite  ; 
u'elle  neprésentcpoîntlesdiversescoorburesqui 
1  caractéiisent  chez  l'homme,  et  qui  jouent  un  si 
rand  r61e  dans  le  mécanisme  de  la  station  bipède. 
iC  lar)'nx  de  l'orang-outang  a  présenté  à  Cam- 
»er  une  disposition  toute  si)écialey  et  qui,  chose 
cmarquable,  se  trouve  dans  la  description  ana- 
omique  que  Galien  a  donnée  du  larynx.  Comme 
;ette  disposition  ne  se  retrouve  point  chez  les 
lutres  singes,  Camper  en  conclut  que  la  descrip- 
ion  du  larynx,  dans  Galien,  a  été  faite  d'après 
'orang-outang,  ou  quelque  autre  espèce  de  singe 
encore  inconnue  de  l'intérieur  de  l'Afrique.  Les 
mciens,  dit-il,  ont  bien  pu  connaître  l'orang- 
)utang,  puisqu'ils  connaissaient  incontestable- 
ment des  animaux  qui  habitent  les  mêmes  con- 
Toes.  Ainsi  Plutarque  a  parlé  d'une  espèce  de 
Jidclphc.  Du  reste,  Camper  n'a  point  dit,  comme 
ju  le  répète  partout,  que  Galien  ait  fait  tontes 
Hes  descriptions  anatomiques  d'après  l'orang-ou- 
tang; ce  qui  le  prouve,  c'est  quil  fait  remar- 
quer que  Galien  ne  connaissait  point  l'appendice 
vermiculaire  du  cœcum,  organe  qui  existe  chez 
l'orang-outang. 

C'est  encore  à  Camper  que  l'on  doit  les  pre- 
mières notions  précises  sur  Tostéologie  du  rhi- 
nocéros à  deux  cornes ,  sur  la  distinction  du 
dugong,  qui  était  alors  confondu  avec  le  morse; 
sur  l'oryctérope,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de 
fourmilier  d'Afrique  ;  sur  le  mode  de  gésier  du 
pipa  ;  sur  le  larynx  du  renne.  Il  a  fait  égale- 
ment avec  soin  l'anatomie  de  l'éléphant;  mais 
ici  il  avait  été  précédé  par  des  anatomist^  fran- 
çais, Claude  Perrault  et  Duvemey. 

L'Iiistoirc  naturelle  de  l'homme,  qui  venait 
d'être  créée  par  Buflbn,  a  fourni  à  Camper  le 
sujet  de  deux  mémoires,  tous  deux  d'unctrès- 
grande  importance,  bien  qu'ils  n'aient  pas  eu  la 
uitHne  fortune.  Dans  le  premier,  qui  est  presque 
ontièrement  oublié ,  Camper  recherche  la  cause 
de  la  couleur  des  nègres  ;  il  montre  que  la  couche 
de  U  peau  qui  est  chez  le  nègre  le  siège  de  la 
couleur  noire  existe  aussi  dans  la  race  blandie  ; 
ot  (jue  cette  couche,  ordinairement  incolore, 
]»cut  quelquefois  acquérir,  sur  certams  points 
•lu  (orps,  une  coloration  noire  très -intense. 
l  ••  'if(ond  in<^moire  est  intitulé  Dissertation 


physique  sur  lés  différences  réelles  que  prér 
sentent  les  traits  du  visage  chez  les  hommes 
de  différents  pays  et  de  différents  âges  ;  sur  le 
beau  qui  caractérise  les  statues  antiques  et  les . 
pièces  gravées;  suivie  de  la  proposition  d^une- 
nouvelle  méthode  pour  dessiner  toutes  sortes 
de  têtes  humaines  avec  la  plus  grande  sûreté. 

Dansson  Histoire  naturellede  Vhomme^  Buf- 
fon  s'était  borné  à  décrire  les  caractères  exté- 
rieurs des  diverses  races  d'Iiommes.  Campei 
essaye  d'aller  plus  loin,  en  trouvant  dans  Torga- 
nisation  intérieure  la  raison  des  caractères  exté- 
rieurs. Le  mémoire  de  Camper  a  ponr  bat  d'expli- 
quer anatoroiquement  les  variétés  caractéristiques 
du  visage  dans  l'espèce  humaine.  Ces  variétés 
tiennent  à  l'allongement  plus  oa-moins  grand  des 
mâchoires,  ce  que  les  antbropologisles  aotoels 
appellent  le  prognathisme  de  la  face.  Camper 
fait  connaître  d'une  manière  très-exacte  les  dif- 
férentes modifications  qne  les  os  des^  mâchoires 
éprouvent  dans  les  diverses  races  et  aux  dif- 
férents âges  de  la  vie,  et  il  montre  comment  ces 
modifications  sont  en  rapport  avec  les  variées, 
de  la  face.  La  distkiction  des  trois  races,  toutes 
caractérisées  par  la  forme  do  visage ,  se  trouve, 
très-explicitement  indiquée  dans  ce  travail. 

Camper,  aussi  habile  dessinateur  qn'£xact 
anatomiste ,  reconnut  que  plusieurs  de  ces  diffé- 
férences  pouvaient  s'exprimer  par  l'intersection 
de  deux  lignes  :  l'une  horizontale,  allant  de  la 
mâchoire  supérieure  an  trou  de  l'oreille;  l'autre 
plus  ou  moins  rapprochée  de  la  verticale,  et  se 
dirigeant  depuis  la  saillie  do  front  josqo'à  la  mâp 
cboire  supérieure.  L'angle  que  forment  ces  deox. 
lignesest  célèbredansla  sdencesous  lenomd'^SJin 
gle  facial.  On  a  souvent  parié  de  l'angle  Mal,  e^. 
on  a  presque  toijours  attribué  à  Camper  des  idées 
qu'il  n'avait  point.  L'angle  fàdal  n'était  point, 
pour  Camper  une  roesore  de  l'inteittgeoMi  ee 
n'était  qu'un  moyen  d'exprimer  les  dfflémees-. 
caractéristiques  des  races  bomaines;  et  le  plus 
grand  degré  d'ouverture  de  cet  angle  était  seole- 
roent  pour  Ini  l'expression  d'nne  beuité  physi- 
que supérieure,  beauté  qu'A  voyait  réalisée  dans 
les  chefs-d'ceuvre  de  la  statuaire  antique. 

Il  faut  encore  mentionner  id  un  mémoire  fort 
curieox  d'anatomie  comparée,  et  qui  s'adresse 
également  aux  savants  et  aux  artistes.  Ce  mé- 
moire, dans  lequel  Camper  développe  les  idées 
déjà  émises  par  Buffon  et  par  Bdon,  a  un  dou- 
ble ol]jet  :  de  montrer  aux  anatomisles  Véton-r 
nante  analogie  qui  existe  entre  la  structure 
du  corps  humain  et  celle  des  quadrupèdes, 
des  oiseaux  et  des  poissons;  et  aux  dessina- 
teurs, le  moyen  de  représenter  fadiement  toutes 
les  espèces  animales  à  l'aide  d'un  dessin  pri- 
mitif, de  métamorphoser^  comme  il  le  dit  lui- 
même,  une  vache  en  oiseau,  un  quadrupède 
en  homme. 

CamiKîr  s*cst  occupé  également  de  l'étude  des> 
ossements  fossiles,  lia  rccoimu,  l'un  des  premiers, 
<liins  CCS  (Irhris   des  traces  de  re\iî«tencc  des- 
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pèœs  détruites ,  et  il  a  prédit  les  grands  résultats 
qne  la  science  obtiendrait  de  ces  aortes  de  recbcr- 
cliea.  iîn  médecine,  les  travaux  de  Camper 
Kont  très-variés;  ito  concerna  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  médicales  :  médecine,  bytpène 
pabtique  et  privée,  anatomie  des  peintres,  iné- 
dedne  légale,  artvétérinaire,  mais  surtout  la  dû- 
rurgie.  Ces  traTaux,  quelle  que  soit  leur  valeur, 
n*ont  point  cependant  Timportance  des  travaux 
<ranatofnie  comparée  ;  aussi  me  bomerai-je  à  men- 
tionner que  Camper  est  le  premier  qui  ait  pra- 
tiqué sur  un  animal  vivant  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis,  opération  que  Sigaud  avait  pro- 
posée dans  certains  accouchements  laborieux.  Je 
citerai  encore  un  grand  mémoire  qu*il  adressa 
à  TAcadémie  de  Rotterdam,  eu  réponse  à  cette 
question  :  «Exposer  les  raisons  physiques  qui  ren- 
dent rboinme  sujet  à  plus  de  maladies  que  les 
autres  animaux,  et  1^  moyens  de  rétablir  la 
santé,  qu'on  peut  tirer  des  observations  formées 
|iar  l'anatomie  comparée.  »  Ce  mémobe,  quoique 
impariait  à  beaucoup  d'égards,  est  hitéressant  en 
ce  qu'on  y  trouve,  comme  un  programme  d'une 
science  encore  presque  entièrement  à  faire,  la 
pathologie  comparée. 

L'épnootiequi  fit  de  si  grandsravagesen  Ftaiioe 
de  1774  à  1778y  donna  à  Camper  l'occasion  de 
constater  un  fait  d'une  grande  importance,  et  qui 
a  été  presque  entièrement  oublié  depuis.  Dès  le 
débat  de  l'épidémie.  Camper,  qui  avait  été  l'un 
des  promoteurs  de  Thioculation  de  la  petite  vé- 
role dans  la  Frise,  s'unitavcc  un  de  ses  collègues, 
le  professeur  Yan  Dœvereo,  pour  essayer  sur 
le  bétail  malade  des  expériences  d'inoculation. 
Us  éprouvèrent  d'abord  de  très-grandes  dilficul- 
tés,  car  leurs  expériences  furent  souvent  inter- 
Tompoes  par  le  mauvais  vouloir  des  paysans; 
enfin»  après  beaucoup  d'essais  hifructueux»  Cam- 
per reooonnt,  d'après  une  hidication  qui  lui  fut 
donnée  par  un  cultivateur  nommé  Painders,  que 
l'inoculation  pouvait  être  prorogée  sans  danger 
sur  les  veaux  nés  de  vaclies  guéries  de  l'épizootie. 
Par  ce  procédé,  Camper  arriva  à  n'avoir  qu'une 
mortalité  de  3  pour  100 ,  tandis  qu'auparavant  la 
mortalité  était  des  deux  tiers. 

Camper  a  laissé  également  divers  travaux  pu- 
rement philosophiques  ou  artistiques.  On  y 
remarque,  entre  autres»  un  roénxnre  sur  le 
beau  physique.  Lorsqu'il  était  député  aux  états 
de  Frise,  il  s'occupa  de  l'étnde  des  meilleurs 
procédés  de  construction  des  digues,  qui  étaient 
alors  menacées  de  ruptures.  En6n  Can^per  porta 
pour  ahisi  dire  le  coup  d'œil  du  génie  sur  une 
foole  d'objets  hitéressants  ;  mais  presque  tous 
ses  travaux  ne  ftirent  que  des  éfaanches. 

Yoid  la  liste  des  prindpanx  écrits  de  Cam- 
per :  Dissertatio  de  visu;  Leyde,  1746,  in-4'*; 
_  DUsêrtalio  de  quilnadatii  oeuli  partibus; 
ibid., et  Amsterdam,  1759,  in-4*;  ^  Oraiio  de 
nruUmnes  in  &mnUms  seientHs  usu;  Amster- 
dam, 1755,  fai-4'  ;  —  Ora^o  de  certo  in  tnedi- 
Hnû;ï\ÈA,^  1758,  in^";  —  Dfnwnsfrnfwnes 


cmaiamicO'ptUhologifx  ;  la  l|ayc,  |iart.  P', 
1760;  part.  n%  1762,  in-fol.;  —  Oraiio  de  ad- 
miralHti  anaîogia  inier  ttirpes  et  animalia; 
Groningue,  1764,  in-4<';  —  Di$êertatio  de  dan- 
dieaiiOMf  Groningue,  1763,  in-4*;  _  Orafio 
depukhro  j^sieoi  ibid.;  —  JHstertaiio  de 
eallo  assium;  ibid.,  1765»  in-4«;  —  Bpisiola 
ad  anaiomieorum  principem  mofnum  AUfi- 
nMm;  Groningue,  1767,  in-4*  ;  — Dùserlo/io 
de  fractura  patelUe  et  olecranéf  la  Haye, 
1769,  m-4''  ;  —  DiueriatUmes  X^  qui^u»  ob  il- 
lustristimis  Ewropx,  prxeiptie  Gullix,  acade- 
mkii  palma  adfudicata  /itit;  lingen,  1796- 
1600»  2  vol.  in-8*.  Quelques-uns  de  ces  mémoires 
ont  été  traduits  enfrançab  et  publiés  sona  le  titre  : 
CEuprei  qui  ont  pour  objet  Chiâtoire  natu- 
relie,  la  phytiologie  et  l'anatomU comparée; 
Paris,  1603,  hi-8*.  DanESTs. 

Biographie  médUùaU.-  Vlcq«d' Aiyr,  Élege  et  Cemper, 

f  "  CondorceC,  Éloge  do  Cempor.  —  Cavter,  Diaoommmr 

loi  jffogrés  dot  teimeot,  etc.  -  adrttn-GUle«  Camper. 

Notice  nur  P.  Cawtpor  /  Uavaln,  1T«1,  tint*.—  j.  Mal- 

der»  Élogoâo  P.  Caâtpoti  Aonterd.  18M. 

CAStPBSAifi  {Benvenutô  de),  poêle  italien, 
né  à  Vicence  en  1260,  mort  en  1324.  H  avait  de 
telles  dispositions  pour  la  poésie,  qu'à  peine  âgé 
de  vingt  ans,  sa  répuUtkn  était  déjà  établie,  il 
est  regrettable  qu'aucun  de  ses  ouvrages  ne  soit 
arrivé  complet  jusqu'à  nous.  Campttani  avait 
composé  en  l'honneur  de  l'emperenr  Henri  VU 
un  poâne  héroïqne  en  vers  pentamètres»  an  su- 
jet de  Taflhuichissement  de  Tioenee  de  la  domi- 
nation de  Padoue;  mais  le  manuscrit  de  crtte 
pièce  est  perdu  :  on  n'en  a  que  quelques  fng- 
mcnts,  rapportés  par  Pagliarinl  dans  sa  Clironi- 
que  de  Yloence. 

Fcrreto,  /n  oseotnm  BoMomMéo  CompoumU.^ 
Naratort,  Seri^^oirm  rwnm  Uehemrwm,  —  PagMiiM. 
UiÊtoria  P^imiMm. 

CAXPBSAHO  (i4{exan(fre)»  poète  latin  et 
italien,  né  à  Bassano  le  9  avril  1521»  mortdanc 
la  même  ville  le  ISjoin  1572.  Après  avoir  étu- 
dié le  droit  à  Padooe  sous  Lazare  Buooamioo, 
a  à  Bologne  sons  André  Aidât»  il  Ait  nommé 
en  1542,  âgé  de  vingt  ^  un  ans»  professeur  sup- 
pléant de  droit  à  Padoae  ;  mais  cette  chairs 
ayant  été  bientôt  après  supprimée  par  le  sénat 
de  Venise,  Campesano  retouina  dlan*  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  depuis  des  places  dans  l'ad- 
mbistration,  tout  en  se  vouant  au  culte  des  let- 
tres. On  a  de  lui  :  Rime^  hiséréea  dans  les  ttkme 
icelte  de*  pœti  SauaneH;  Venise»  1576,  fai-4*, 
et  1769»  fai-8*;  —  Carmàna  laiina^  dont  quel- 
quesHins  dans  Ruscelli,  Recueil  de  vers  UUias 
faits  à  la  louange  de  Jeanne  d' Aragon  ;  — 
Lettere  diverse^  insérées  dans  diaéreats  re- 
cueils; —  Testament  de  CaanpesanOp  dans 
ùpuseoli  sdentif.  etJUolog,,  t  XXII»  p.  267. 

aoutta  H'  OpneoH  sOmL,  t  XVili.  -  imtwi  rme- 
eoUa  d'Opuu.,  eto.»  L  XXIII,  p.  U  et  ntv.s  tC  t  XXX. 

«GAMPBn'Ui  (  £aflii6er<)»  <|6minioaîn  saxon, 
vi^t  dans  la  première  partie  du  seizième  sièrlr. 
Ses  contcmporams  loi  rfprochèrfiil  les  mururs 
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s  plus  déréglées,  et  le  traitèrent  d'impudent  pla< 
aire.  Ayaot  été  témoin  de  l'immense  suootequ'eot 
I  1523  la  première  édii^n  des  CoUoquia  &Èf 
srae,  il  en  fit  imprimer  une  eontreteçon,  sous  le 
>m  decet  érudit  célèbre,  mais  apràsaiioir  en 
)in  dVn  retrancher  tout  ce  qui  avait  déplu  à  tes 
Hifrères,  c'est-à-dire  ce  qui  ooneernalt  les  eoa- 
înts,  les  Tœux ,  les  pèlcÀlDages,  les  ioduIgMi* 
"S,  etc.  Son  plagiat  ftit  dévoilé  ;  Caropester  dtan- 
»  alors  de  reli^on,  et,  de  moine  Itoatiqne,  Il 
evint  ministre  protestant.  On  ignore  Tépof^e  de 
I  mort  de  Campester. 
Bnrlgny,  Fié  d'Érmswtê,  1. 1,  p.  SM. 

«cAMPBTTi  {Pierre<!aHxie) ,   théologien 
rançaifl,  de  Tordre  des  Capuehis,  mort  à  Bor- 
leaux  en  1670.  11  appartenait  à  une  noble  Ah 
nille  de  Saint-Sever,  en  Guyenne.  On  a  de  hû  : 
^astor  catholicus,  de  Tfieotogia   pastoraH 
n  très  paries  distribuia  :  scilieêt  in  cate^ 
histicam,  moralem  et  sacrommitclem^  in 
uiinu  rudimenta  fldei  et  ea  qvm  ad  bonos 
nores  pertinent  plenius  expUoantur;  Lyon, 
608,  in-fol.  ;  —  De  Prxcepiis  Deeahçi  et  Ec- 
lesix;  Lyon,  1669,  iii-6*;  —  Pê  peeeatis  sep- 
em  mortalibus  et  censuris  eeelesiastieis:  Lyon, 
1669,  in-8*. 
Bernard  de  Bologne,  Bibt,  Capueeén. 
CAMPHABi  (Jacques\  théologien  génois, né 
i  Gènes  en  1440.  Il  se  fit  reccToir  dans  l'ordre 
le  Saint-Dominique,  et  alla  en  An^eterre  termi- 
ler  ses  études  au  collège  d'Oxford,  où  il  se  fit 
-ecevoir  licencié  en  philosophie.  De  retour  en 
[talie,il  publia  :  De  immortalxtate  animx,opuS' 
ntlum  in  modutn  dialogi  (ce  traité  est  en  ita- 
lien, quoique  le  titre  soit  en  latin)  ;  Rome,  J.-P.  U- 
Kuamine,  1472,in-r>  ;  Milan,  1475;  Vienne,  1477  ; 
Cosenza,  1478.  Ces  quatre  dernières  éditions  sont 
in-4*. 
Échard,  Script,  ord.  PrmdUat. 
«CAJIPHA1J8BI  {Mathias),  théologien  ca- 
tholique, de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Dusseldorf 
le  16  août  1636,  mort  dans  la  même  lille  le 
18  septembre  1703.  11  entra  dans  ta  congréga- 
tion à  Ck>Iogne  en  1655,  et  se  fit  remarquer 
comme  prédicateur  dans  plusieurs  endroits  de 
Westphalie,  notamment  dans  sa  Tille  natale,  où 
il  était  retourné  rers  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Passio  Dom.  Nostri  J.-C,  adumbrata  in 
figuris  et  Prophetis  antiqtue  le^,  etc.  ;  Co- 
logne, 1704,  2  vol.  in-4*. 
Hanbelm,  Bibl.  Coton. 

;cAMPHAi7SE!f  (Ludolf)  ^  hommc  d'État 
I^ssien,  né  à  Htinshoven  le  3  janvier  1803. 
ïsi  1825,  il  fonda  à  Cologne,  en  société  avec  son 
Trère  afné,  une  maison  de  t)anque.  H  devint  alors 
membre  de  la  plupart  des  réunions  d'intérêt  gé- 
néral, et  fot  un  des  premiers  qui  entreprirent  de 
doter  l'Allemagne  d*un  réseau  de  chemins  de 
fer.  Il  publia  à  cet  eflet  plusieurs  écrits  qui  té- 
moignent beaucoup  de  connaissances  pratiques. 
Fn  mémo  temps  il  défendit  la  liberté  commer- 
ciale contre  l'exagération  du  système  protecteur. 


De  1839  à  1848,  il  ftit  préiktant  de  U  ohualM 
de  oommerce  de  Cole^M^  ICn  IMl,  tt  fuMle  la 
sadélédei  renMinpwQnà  \%ismg  do  Rhin,  et 
en  t84S  il  enlrt  dans  la  eanriàra  poWiqiie  per 
son  élection  de  npréiMlanlde  OukigMà  It  dièle 
provineiale  itaénane.  Il  m  it  rananfuer  dans 
cette  assemblée  par  ninp«rtenoe  dœ  meHons 
qnll  y  foisatt  adopter.  En  fénier  1M%  il  al^ 
an  comité  des  états  àBerUnjle  Wmart,  fl  fot 
nommé  préaident  da  conseil  des  roiniatiea,  Plac4 
entre  les  exigenoea  de  la  démecratle»  qn'U  vou- 
lait maintenir  dans  les  limitea  delà  modération, 
et  celles  de  la  cour,  qui  lui  demandait  de  revenir 
sur  les  progrèa  aeeonptts»  il  ne  pnt  rien  réaKieic 
dimportant  U  voulut  alors  oonvoquer  la  dièlo 
réunie,  et  il  soumit  à  l'assemblée  nationale»  oon- 
vequée  à  la  suite  des  amàens  états,  le  projelde 
eenstitution  préparé  par  M.  Hanaemann,  Calqué 
sur  la  constitution  belge,  ce  prcM  maintanait  le 
cens  éiedoral,  et  oniettaH  certaineB  dkpeaitifli» 
libérales  consacrées  par  la  çonslituUon  pma 
pour  modèle.  En  présenoe  4*nn  tel  tésnllalf 
M.  Oamphaosen  donna  sa  démisaien  le  10  Jirin. 
Au  mois  de  juillet,  U  relbm  le  pottsMUe  dm 
aAkires  étraagèrm,  que  lui  offlrait  le  vieaim  de 
l'Empire,  de  même  qu'y  avait  refoié  la  préai- 
denoe  de  rassemblée  nationale.  D^à  oppoaé  ani 
prétentions  de  souveraineté  élevées  par  le  par- 
lement de  Francfort,  il  se  montm  aussi  Tadver* 
saire  de  toutes  les  mesures  de  nature  à  amoin- 
drir l'influence  de  la  Prusse.  Vers  la  fin  de 
juillet,  il  fut  nommé  miaiatre  d*Élat  et  ministfe 
plénipotentiaire  auprès  do  pouvoir  central,  Dapa 
celte  position,  il  se  montra  opposé  en  même 
temps  au  rétablissement  de  l'Empire  et  à  la 
constitution  proposée,  comme  étant  trop  démo- 
cratique. 11  prevequa  une  déclaration  analofue 
de  la  part  de  trente  et  un  gouvememei^  C'e4 
encore  lui  qui  fot  l'faispiratemrde  iaciroilaini  en 
date  du  23  janvier  1849,  dans  laquelle»  pour  la 
première  fols,  apparaissait  l'idéed'ime  eonfiidé- 
ration  allemande,  sous  la  direction  de  la  Pmsie. 
Depuis,  M.  Camphansen  fit  partie  des  diverses 
assemblées  prueséennes  qui  se  fiueoédèrent»  de 
même  qn*il  siégea  au  parkmcnt  d*nnion  à  Er* 
furt  Durant  U  session  de  1849  à  1860»  U  mit  de 
nouveau  en  avant  sa  politique  de  conciliation. 
En  1850,  il  défenditlaconstitnlto  qui  fot  le  ré* 
sultat  des  délibérations  entamées  sur  cette  ma- 
tièreè  l'hôtel  de  viUed'Erfurt  Urentia  dans  l'op- 
position lorsqu'il  vit  la  poliUque  te  jeter  dans  la 
voie  ouverte  par  les  conférences  4*01miltx  et  de 
Varsovie,  et  à  partir  de  ce  moment  il  refiHt  sa 
position  d'associé  gérant  de  la  maison  de  ban- 
que de  son  nom. 

Omvert.'LêHk.  -  Gasettê  é*Jv9tbimrg.  -  CaseUe 
de  UipUg. 

;cAMPHAcnBK  (OUo)^  frèrc  du  précédent, 
économiste  allemand,  né  à  Hûnsbovcn  le  21  oc- 
tobre 1812.  Il  étudia  à  Bonn,  à  Ilcidellierg,  è 
Munich  et  à  Berlin;  puis  il  vint  particifier  au\ 
entreprises  commerciales  ettindustriolics  de  sou 
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pèœs  détruites  »  et  H  a  prédit  les  grands  résultats 
qnt  la  science  obtiendrait  de  ces  aortes  de  recher- 
dies.  En  médecine,  les  travaux  de  Camper 
sont  très-Tariés;  ito  concernent  toutes  les  bran- 
ches des  sciences  médicales  :  médecine,  bytpène 
pubHque  et  privée,  anatomie  des  peintres,  mé- 
decine  légale,  art  vétérinaire,  mais  surtout  la  cbi- 
nirgie.  Ces  travaux,  quelle  que  soit  leur  valeur, 
n*ont  point  cependant  riroportance  des  travaux 
<ranatomie  comparée  ;  aussi  me  bomerai-je  à  men- 
tionner que  Camper  est  le  premier  qui  ait  pra- 
tiqué sur  un  animal  vivant  la  section  de  la  sym- 
physe du  pubis,  opération  que  Sigaud  avait  pro- 
posée dans  certains  accouchements  laborieux.  Je 
citerai  encore  un  grand  mémoire  qu*il  adressa 
à  l'Académie  de  Rotterdam,  eu  réponse  à  cette 
question  :  «Exposer  les  raisons  physiques  qui  ren- 
dent rboinme  sujet  à  plus  de  maladies  que  les 
autres  animaux,  et  1^  moyens  de  rétablir  la 
santé,  qu'on  peut  tirer  des  observations  formées 
|iar  l'anatomie  comparée.  »  Ce  mémoire,  quoique 
impariait  à  beaucoup  d'égards,  est  intéressant  en 
ce  qu'on  y  trouve,  comme  un  programme  d'une 
science  encore  presque  entièrement  à  faire,  la 
pathologie  comparée. 

L'épnootiequi  fit  de  si  grandsravagesen  Ftaiioe 
de  1774  à  1778,  donna  à  Camper  l'occasion  de 
coMtater  un  fait  d'une  grande  importance,  et  qui 
a  été  presque  entièrement  oublié  depuis.  Dès  le 
débat  de  l'épidémie.  Camper,  qui  avait  été  l'un 
des  promoteurs  de  l'inoculation  de  la  petite  vé- 
role dans  la  Frise,  s'unit  avec  un  de  ses  collègues, 
le  professeur  Van  Dœveren,  pour  essayer  sur 
le  bétail  malade  des  expériences  d'inoculation. 
Ils  éprouTèrent  d'abord  de  très-grandes  dilficul- 
tés,  car  leurs  expériences  furent  souvent  inter- 
rompues par  le  mauvais  vouloir  des  paysans; 
enfin,  après  beaucoup  d'essais  infructueux,  Cam- 
per moonnt,  d'après  une  hidication  qui  hii  fut 
donnée  par  un  cultivateur  nommé  Painders,  que 
l'iDocnlation  pouvait  être  prorogée  sans  danger 
sur  les  Teaux  nés  de  vaches  guéries  de  l'épizootie. 
Par  ce  procédé.  Camper  arriva  k  n'avoir  qu'une 
mortalité  de  3  pour  100 ,  tandis  qu'auparavant  la 
mortalité  était  des  deux  tiers. 

Camper  a  laissé  également  divers  travaux  pu- 
rement philosophiques  ou  artistiques.  On  y 
i-etnarqne,  entre  autres,  un  mémoire  sur  le 
beau  physique.  Lorsqu'il  était  député  aux  états 
de  Frise,  il  s'occupa  de  l'élnde  des  meilleurs 
procédés  de  construction  des  digues,  qui  étaient 
alors  menacées  de  ruptures.  En6n  Camper  porta 
pour  ahisi  dire  le  coup  d'oeil  du  génie  sur  une 
foole  d'oligets  intéressants;  mais  presque  tous 
ses  travaux  ne  ftirent  que  des  éfaanches. 

Yoid  la  liste  des  prindpanx  écrits  de  Cam- 
per :  DUsertatio  de  visu;  Leyde,  1746, 10-4**; 
~  DUgeritUio  de  quOnadam  oculi  pariiinu; 
ibid.,  et  Amsterdam ,  1759,  in-4*;  —  Oraiio  de 
ofiatùmes  in  &mnUms  teientHs  usu  ;  Amster- 
dam, 1755,  ^-4"  ;  —  Oratio  de  certo  in  me«fi- 
fliia;lbM.,  1758,  in-*";  —  Dmwnstrafwnes 


oMatomicO'pfUiMlogU'x  i  la  IJayc,  part.  P', 
1760;  part.  IP,  1762,  in-fol.;  _  Ora^to  de  ad- 
mk-abUi  anaiogia  inier  stirpes  ei  animaita; 
Groningue,  1764,  in-4<';  —  JHesertatio  de  dau- 
dieationei  Groningue,  1763,  in-4*;  —  Orat» 
depulehro  phffsieoi  ibid.;  —  Dissertaiio  de 
calto  osetum;  ibid.,  1766,  in-4«;  »  Bputola 
ad  anatomieontm  principem  mofMum  Albh 
num;  Groningue,  1767,  i&-4*;  —  D'uitrtatw 
de  fractura  patellm  et  olecreuUi  In  Haye, 
1789,  m-4''  ;  —  Dissertaiwnes  X^  fuikue  ab  il- 
lustrtssimiê  Europx,  prxeipue  Gallix,  acadé- 
mies palma  adjudicata  fuit;  Lingen,  1796- 
1800,2  vol.  in-8*.  Quelques-uns  de  ces  mémoirei 
ont  été  traduits  enfrançais  et  publiés  sous  la  titre  : 
Œuvret  qui  ont  pour  objet  Vhketoire  nalw- 
relu,  la  physiologie  et  Vanaiowiie  comparée  i 
Paris,  1803,  hi-8*.  Dareste. 

BioçrapMê  médleaU-  vloq-d'Aiyr.  ÉiegeéeCmmfer. 

i  —  Condorcet  ÈI099  de  Ccmjmt.  —  Cavter.  Diaetwn  nr 

te»  progrii  du  icitmoUt  etc.  —  adrten-GUlea  Caiapcr. 

Notice  *ur  P.  Camptr ,-  Uuvaln.  1791.  lo-S*.—  J.  M«l- 

der,  Éloge éê  P.  Camper,-  Aanterd.  18M. 

cASiPBSAifi  {Benvenuto  de),  poète  italien, 
né  à  Vicence  en  1260,  mort  en  1324.  H  avait  dv 
telles  dispositions  pour  la  poésie,  qu'à  |vefaie  h^ 
de  vfaigt  ans,  sa  réputation  était  déjà  établie.  11 
est  regrettable  qu'aucun  de  ses  oovrages  ne  soit 
arrivé  complet  jusqu'à  nous.  Campesani  avait 
composé  en  l'honneur  de  l'empereor  Henri  VU 
un  poâne  héroïque  en  vers  pentamètres,  an  su- 
jet de  l'affranchissement  de  Twence  de  la  domi- 
nation de  Padoue;  mais  le  manuscrit  de  crtte 
pièoe  est  ptt^u  :  on  n'en  a  que  qndqoes  fh%- 
mcnts,  rapportés  par  PagUarini  dans  sa  Chroni- 
que de  Yloence. 

Fcrreto,  ïn  exeeuum  BenteimUde  CMiyciMii. - 
Naraiorl,  Seriptoree  rermm  iieHemymu  ->  Pagtortii, 
iVlftorio /'tomM*. 

GÂMPBSAHO  { Alexandre) f  poète  latin  et 
italien,  né  à  Bassano  le  9  avril  i&Si,  mortdanc 
la  même  ville  le  13  jubi  1572.  Après  nvoir  étu- 
dié le  droit  à  Padooe  sous  Lazare  Buonaniîeo, 
et  à  Bologne  sons  André  Alciat,  Il  fut  nommé 
en  1542,  âgé  de  vingts  un  ans,  processeur  sup- 
pléant de  droit  à  Padoae  ;  mais  celle  chaire 
ayant  été  bientôt  après  supprimée  par  le  sénat 
de  Venise,  Campesano  retourna  dans  sa  ville 
natale,  où  il  occupa  depuis  des  pUœa  dans  l'ad- 
ministration, tout  en  se  vouant  au  culte  des  let- 
tres. Ona  de  lui  :  Rimê^  hiséréea dans  les  Mine 
scelte  de*  poeii  Soisaneti;  Venise,  1576,  in-4*, 
et  1769,  hi-8*;  —  Carmina  laiina^  dont  quel- 
quesHins  dans  Ruseelli,  itectieif  de  vers  latins 
faits  à  la  louange  de  Jeanne  d'Aragon  ;  — 
Lettere  diverse  ^  insérées  dans  diOéreols  re- 
cueils; —  Testament  de  Campesamo^  dans 
ùpuscoli  seientif.  etfiMog.,  t.  XXII,  p.  267. 

amecmUa  H'  OpmeeoU  wcHmàn  t  XViiL  -  Kmem  rme- 
colta  dOfuse.,  etc.,  L  XXIII,  p.  U  et  mIv.;  tC  t  XZX. 

*  GAMPBiTUi  (  Lambert),  dominicain  saxon, 
vi^t  dans  la  première  partie  du  sehuème  Mèrh*. 
Ses  contcmporams  lui  reprochèrcol  les  mirunt 
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s  plus  déréglées,  et  le  traitèrent  d'hnpudentpla* 
dire,  AyaotéCé  témoin  de  l'immense  suootequ*eut 
I  1523  la  première  édition  des  CoUoquia  &Èf 
srae,  il  en  fit  imprimer  une  eontreteçon,  sens  le 
>m  de  cet  érudit  célèbre,  malt  apràa  avoir  en 
»in  d*en  retrancher  tout  ce  qui  aTait  déplu  à  im 
«frères,  c'est-à-dire  ce  qui  oonoematt  les  eoo- 
3nt8,  les  Tœux ,  les  pèlcÀlDages,  les  iodiilg«i< 
!s,  etc.  Son  plagiat  ftit  dévoilé  ;  Campester  dtan- 
»  alors  de  reli^on,  et,  de  moine  Itoatiqne,  Il 
evint  ministre  protestant.  On  ignore  Tépof^e  de 
I  mort  de  Campester. 
Bnrlgny,  Fie  d'Érmswtê,  1. 1,  p.  5M. 

«cAMPBTTi  {Pierre<!aHxie) ,  théologien 
rançais,  de  Tordre  des  Capudns,  mort  à  Bor- 
ieaux  en  1670.  11  appartenait  à  une  noble  fii« 
nille  de  Saint-Sever,  en  Guyenne.  On  a  de  hû  : 
^astor  catholicus,  de  Tfieotogia  pastoraH 
n  très  paries  distribuia  :  scilieêt  in  cat^^ 
histicam,  moralem  et  sacnnMHtalemf  im 
uilms  rudimenta  fldei  et  ea  qvm  ad  bonos 
flores  pertinent  plenius  explicantur;  Lyon, 
608,  in-fol.  ;  —  De  Prxceptis  Decalogi  et  £c- 
lesix;  Lyon,  1669,  in-6*;  —  De  peceatis  sep- 
em  mortalibus  et  censuris  eeelesiastieis;  Lyon, 
1669,  in-8*. 

Bernard  de  Bologne,  Bibt,  CajmMi». 

GÂMPHAEi  { Jacques) f  théologien  génois, né 
1  Gènes  en  1440.  Il  se  fit  receTolr  dans  Tordre 
le  Saint-Dominique,  et  alla  en  Angleterre  termi- 
ler  ses  études  au  collège  d^Oxford,  où  il  se  fit 
-ecevoir  licencié  en  philosophie.  De  retour  en 
[taUe,  il  publia  :  De  immortalitate  animx,  opus- 
ntlum  in  modum  dialogi  (ce  traité  est  en  ita- 
lien, quoique  le  titre  soit  en  latin)  ;  Rome,  J.-P.  U- 
Kuamine,  1472,  in-r>;  Milan,  1475;  Vienne,  1477; 
Cosenza,  1478.  Ces  quatre  dernières  éditions  sont 
in-4*. 
Échard,  Script,  ord.  Prmdieat. 

«CAMPHA1J8BI  (Mathias),  théologien  ca- 
tholique, de  Tordre  des  Jésuites,  né  à  Dussddorf 
le  16  août  1636,  mort  dans  la  même  yllle  le 
18  septembre  1703.  Il  entra  dans  la  congréga- 
tion à  Cologne  en  1655,  et  se  fit  remarquer 
comme  prédicateur  dans  plusieurs  endroits  de 
Westphalie,  notamment  dans  sa  Tille  natale,  où 
il  était  retourné  vers  la  fin  de  sa  vie.  On  a  de 
lui  :  Passio  Dom.  Nostri  J.-C.  adumbrata  in 
figuris  et  Prophetis  antiquœ  le^,  etc.  ;  Co- 
logne, 1704,  2  vol.  in-4*. 
Hanbeim,  Bibl.  Coton. 

;cAMPHAi7SE!f  {Ludoff),  homme  d'État 
I^ssien,  né  à  Htinshoven  le  3  janvier  1803. 
En  1825,  il  fonda  à  Cologne,  en  société  avec  son 
Trère  aîné,  une  maison  de  banque.  H  devint  alors 
membre  de  la  plupart  des  réunions  d'intérêt  gé- 
néral, et  fut  un  des  premiers  qui  entreprirent  de 
doter  TAllemagne  d'un  réseau  de  chemins  de 
fer.  Il  publia  à  cet  eflet  plusieurs  écrits  qui  té- 
moignent beaucoup  de  connaissances  pratiques. 
Kn  mémo  temps  il  défendit  la  liberté  commer- 
ciale contre  l'exagération  du  système  protecteur. 
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De  1839  à  1848,  il  ftit  pfMlvit  de  U  dittsM 
de  eommerce  de  Cole^M^  Ub  IMl,  tt  fuMle  la 
iedélédei  raaoRpwQra  à  irapeiir  do  Rhin,  et 
en  1842  il  enlrt  dana  U  eafriàra  poHtiqne  per 
ton  élection  de  repréenlantde  dulogneà  It  dièle 
proTineiale  itaénane.  Il  ee  it  rananfuer  dans 
cette  assemblée  par  nnpttrtenoe  dee  meHons 
qnll  y  faisait  adopter.  En  février  1M%  il  siégea 
•n  comité  des  états  àBerlin;  le  20  mars,  fl  Ait 
nommé  préaident  dn  conseil  deeroinlatrea,  Plac4 
entre  les  exigenoee  de  la  démocratie»  qn'il  vou- 
lait maintenir  dans  les  limitea  delà  modération, 
et  celles  de  la  cour,  qui  lui  demandait  de  revenir 
sur  les  progrèa  aeeonpiis»  il  ne  pnt  rien  réaKieic 
dimportant  11  voulut  alors  oonvoquer  la  dièlo 
réunie,  et  il  soumit  à  l'assemblée  nationale»  oon- 
vequée  à  la  snile  des  amâens  états,  le  proietde 
eenstitution  préparé  par  M.  Hanaemann,  Calqué 
sur  la  constitution  belge,  ce  prcM  malnieoait  le 
cens  éiedoral,  et  omettait  certaines  dispeeiWflWi 
libérales  censaorées  par  la  çonsMtution  prua 
pour  modèle.  En  présenoe  4'nn  tel  tésnllali 
M.  Oampbaosen  donna  sa  démission  le  90  Jirin. 
Au  mois  de  juiUet,  U  relbaa  le  pottsMUedes 
aflkires  étrangères,  que  lui  offlraU  le  vicaim  de 
TEmpire,  de  même  <pi1l  avait  reAiié  la  préei- 
denoe  de  rassemblée  nationale.  D^  oppoaé  ani 
prétentions  de  souveraineté  élevéea  par  le  par- 
lement de  Francfort,  il  se  montm  aussi  l'adver- 
saire de  toutes  les  mesures  de  nature  à  amoin- 
drir llnfluence  de  la  Prusse.  Vers  U  fin  de 
juillet,  il  fut  nommé  ministre  d'État  et  ministre 
plénipotentiaire  auprès  do  pouvoir  central,  DaiM 
celte  position,  il  se  montra  opposé  en  même 
temps  au  rétablissement  de  TEupire  et  à  la 
constitution  proposée,  comme  étant  trop  démo- 
cratique. Il  provoqua  une  déclaration  analofue 
de  la  part  de  trente  et  un  gouvernements.  0'e4 
encore  lui  qui  ftat  l'inspiratemrde  la  cireulaira  en 
date  du  23  janvier  1849,  dans  laquelle»  ponr  la 
première  fols,  apparaissait  l'idée  d'ime  considé- 
ration allemande,  sous  la  direction  de  la  Pms^e. 
Depuis,  M.  Camphansen  fit  partie  des  diverses 
assemblées  prueséennes  qui  se  socoédèfcnt»  de 
même  qu'il  siégea  ao  parlonenl  d'miion  à  Er* 
furt.  Dorant  U  session  de  1849à  1860»  U  mit  de 
nouveau  en  avant  sa  politique  de  conciliation. 
En  1850,  il  défenditlacooftitotto  qui  Alt  le  ré- 
sultat des  délibérations  cntaméee  sur  cette  ma- 
tièreà  l'hôtel  de  yiUed'Erfurt.  Urentra  dans  Top- 
position  lorsqu'il  vit  la  politiqne  te  jeter  dans  la 
voie  ouverte  par  les  conférences  4*0lmiltx  et  de 
Varsovie,  et  à  partir  de  ce  moment  il  refirit  sa 
position  d'associé  gérant  de  la  maison  de  bao- 
que  de  son  nom. 

Convert.'Lêxik.  -  Gasêttê  é'Jnçtbimrg.  -  CaieUe 
de  UipUg. 

^GAMPHAcnBK  (Otto),  frèrc  du  précédent, 
économiste  allemand,  né  à  Hiinsbovcn  le  21  oc- 
tobre 1812.  Il  étudia  à  Bonn,  à  Ilcidellicrg,  è 
Munich  et  à  Beriin;  puis  il  vint  participer  aux 
entreprises  commerciales  cttindostriollcs  de  sou 


899 


CAMPHAUSEJN  —  CAMPI 


400 


rrère  Liuloir,  toutenr«nipliuant,dc  18»  à  1844, 
ilcH  roiictfoni  administratives.  En  1847,  il  rédigea 
le  projet  d*iinp6t  sur  le  revenu  présenté  à  cette 
époque  aux  états.  11  fit  ensuite  partie  des  diver- 
ses assemblées  qui  siégèrent  de  1849  à  18ôO. 
Comme  son  frère  Ludolf,  il  se  fit  constamment 
remarquer  par  un  libéralisme  modéré. 

I  'onvfrsaUotu-I.nikim. 

CAMPHCT8  (Jean),  en  latin  Camphhis, 
homme  d'État  hollandais,  né  à  Harlem  en  1634, 
mort  à  Batavia  en  1G95.  11  était  compagnon  or- 
fèvre lorsqu'à  vingt  ans  il  s'engagea  au  service 
«le  la  compagnie  hollandaise  des  Indes.  Il  par- 
courut tons  les  établissements  néerlandais  de 
l'Asie  et  de  l'Océanie,  et  de  grade  en  grade  ar- 
riva, en  1884,  au  poste  suprt^me  de  gouverneur 
général.  Cette  éminente  position  ne  Tenfla  pas 
d'orgueil  ;  et ,  se  souvenant  toujours  de  son 
extraction,  il  prit  un  marteau  pour  armoiries. 
Son  administration  fut  aussi  brillante  qu'ho- 
norable. En  1691,  Camphuys  donna  sa  démis- 
sion, et  se  retira  dans  une  superbe  liabitalion 
qu'il  s'était  fait  construire  près  de  Batavia.  Il 
s'était  plu  à  l'enrichir  d'un  jardin  botanique, 
où  se  trouvait  une  collection  aussi  riclie  que  va- 
riée des  plantes  australes.  Rumphius  en  a  fait  la 
description  sous  le  titre  de  Herbarium  Amboi- 
nense.  On  a  de  Camphuys  une  Histoire  de  la 
fondation  de  Batavia,  ouvrage  très-estimé  des 
géographes  et  des  savants.  Il  avait  en  outre  ras- 
semblé tous  les  matériaux  propres  à  une  his- 
toire du  Ja|H)n,  et  il  les  donna  au  célèbre  Ka»np- 
fer.  Ce  <Iemier  les  a  employés  dans  la  relation 
de  ses  voyages ,  mais  il  a  omis  le  nom  de  celui 
dont  il  les  tenait. 

Dhalmot,  mngr.  frordenb. 
GAMPHlTYKB!i   OU     KAMPHUIZK?!    (  r/«te- 

dore- Raphaël)  ^  |»eintre,  théologien  et  poète 
hollandais,  né  àGorcum  en  1580,  mort  à  Dokkum 
(Frise)  en  1626.  A  huit  ans,  il  eut  le  mnllnnir 
de  pcnlre  sa  mère;  et  son  père,  qui  passait  pour 
un  des  meilleurs  chinirgieiisde  l'époque,  mourut 
peu  de  temps  après.  Le  sort  de  Raphaïël  Cam- 
phuysen,  resté  orphelin,  dépcmdit  alors  de  son 
frère  atné,  aussi  diirurgicn.  Celui-ci,  ayant  re- 
marqué dans  Raphaël  quelques  dispositions  pour 
la  peinture,  le  fit  entrer  dans  les  ateliers  de 
Thiery  Gorctz,  bon  peintre,  que  l'élève  égala 
et  surpassa  en  peu  de  temps.  Le  talent  de  Cam- 
phuysen  consiatiit  dans  la  composition  de  pe- 
tits paysages,  qu'il  animait  de  masures,  d'écu- 
ries, de  bestiaux,  de  personnages  exécutés  avec 
une  intelligence  et  un  fini  d'exécution  dont  au- 
cun peintre  liollandais  ne  s'était  encore  douté.  Il 
excellait  surtout  à  représenter  les  soleils  cou- 
chants et  les  effets  de  neige.  On  peut  dire  qu'il 
(iit  le  premier  de  sa  nation  qui  sut  employer  la 
lumière  et  éclairer  une  toile.  Ses  tableaux  sont 
très-rccJierchés  et  très-rares  ;  car  à  dix-huit  ans 
Camphuysen,  mal  conseillé,  abandonna  tout  à 
f  oup  la  iK'inturo  |K>ur  so  livrer  à  la  théologie 
Kfni'îM'o  p.ir  U  passion  dnininantr  de  IVpoque, 


il  suivit  les  conCércnces  <le  T Académie  de  Leyde, 
et  embrassa  les  doctrines  d'Arminius  avec  toute 
la  ferveur  que  peuvent  donner  la  conviction  et 
la  véritable  piété  dans  une  âme  honnête.  Ce  zèle 
sincère  fit  le  tourment  de  ses  jours,  en  l'expo- 
sant à  des  persécutions  sans  cesse  i^naissantes 
de  la  part  des  partisans  des  autres  sectes.  La 
patience  et  la  charité  caractérisèrent  éminem- 
ment Camphuysen  ;  mais  ses  qualités  ne  l'em- 
pêchèrent pas  d'être  expulsé  de  la  cure  de  Viea- 
ten,  qu'il  avait  précédemment  obtenue.  Réduit  à 
errer  en  fugitif  de  bourgade  en  bourgade,  eo 
proie  à  toutes  les  souffrances,  à  toutes  les  pri- 
vations de  la  misère,  Camphuysen  dut  souvent 
regretter  sa  palette  et  ses  pinceaux,  qui  lui  avaient 
ouvert  une  si  belle  carrière  ;  la  poésie,  il  est  vrai, 
lui  servit  de  soulagement  et  de  consolation.  Il  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Vole  mundo  ;  1650, 
in-4*'  ;  —  Theologische  Werche  (Œuvres  théo- 
logiques);  Amsterdam,  1657,  in-8%  1672,  in-^'; 
—  Paraphrase  des  Psaumes,  en  rimes  flaman- 
des ;  in- 1 2  ;  —  Deauctoritate  sanctx  Scripturx 
et  Lectiones  sacrx,  version  flamande  d'après 
Fauste  Socin,  avec  notes  ;  1606,  in-4*;  —  Can- 
tilenx  sacrx;  Amsterdam,  1680,  in-12,  musique 
de  Bathlerus  ;  ~  De  statu  Anitmirum^  précédé 
d'un  Compendium  doctrimc  Socinianorum. 
Ces  écrits  témoignent  de  convictions  honnêtes; 
mais  on  peut  reprocher  à  Camphuysen  de  s'être 
trop  abandonné  à  sa  facilité. 

Detcampt,  f^ies  des  peintrti  JUunands.  -  Nagtcr. 
News  jéttgmeinet  KUnstler-Uxicon. 

*  CAMPI  (  Galeazzo  ) ,  peintre ,  né  à  Crémons 
en  1475,  nrart  en  1536.  On  croit  qu'il  fut  élève 
de  Boccacdno  l'ancien.  Bien  que  tous  les  bio- 
graphes s'accordent  à  dire  qu'il  exécuta  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  on  n'en  connaît  que  trois 
dans  les  églises  de  Créjnone,  et  aucun  ailleurs. 
Le  premier  est  une  Vierge  avec  saint  Sébas- 
tien et  saint  Roch,  à  l'église  Saint-Fabien  et 
Saint-Sébastien,  portant  l'épigraphe  :  Galeatius 
de  Campofaciebat  BiDXVill;  le  second,  qui  s« 
trouve  dans  l'église  Saint-Luc,  est  une  Madone 
avec  saint  Joseph  et  la  Madeleine;  le  troi- 
sième enfin ,  et  le  mieux  conservé,  est  enoore 
une  Vierge  avec  saint  Jean- Baptiste  ^  saint 
Christophe  et  sainte  Catherine  de  Sienne,  placé 
au-dessus  de  la  porte  de  la  sacristie  de  Saint- 
Dominique.  Quelques  tableaux  de  cbevalet  soat 
conservés  dans  des  galeries  particulières  de  Cré- 
mone; l'un  d'eux  est  signé  :  Gaieaz  de  Campo 
pinxit  MDXiX,  die  14  augusto (sic).  Dansées 
tableaux  Galeazzo  ne  parait  qu'on  faible  imita- 
teur du  style  du  Pérugin  ta  ouuleur  est  franche 
et  naturelle,  mais  le  clair-obscur  est  sans  vi- 
gueur, le  dessin  maigre,  et  l'expiessioa  nulle. 
En  somme,  ce  peintre  est  surtout  ooonu  pour 
avoir  été  le  chef  de  cette  foaûUe  d'artistes  qui 
illustra  l'école  de  Crémone.  11  laissa  trois  fils  et 
un  frère  nommé  Sébastien,  qui  l'avait  aidé  dans 
ses  travaux,  et  dont  on  ne  connaît  pas  de  pein- 
tures qui  lui  scient  proi^rps.  E.  B-  >. 
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ut,  NwUlé  ttorichfidé'  pittori  Crêmonêsi.  •  •  Laozl, 
ia  pittorica.—  TIrozzI,  Dixionario. 

CANPi  (  Giulio)f  peintre,  né  à  Crémone  vers 

2,  mort  eu  1572. 11  est,  comme  Louis  Car- 

\ie,  de  l*écoIe  de  Crémone.  Fils  atné  de  Ga- 

Lzo,  il  forma  le  dessein  de  se  composer  un 

e  propre,  réunissant  les  perfections  des  pein- 

i  les  plus  célèbres.  Son  père,  qui  fut  son  pre- 

r  maître,  l'envoya  à  l'école  de  Jules  Romain, 

alors  était  à  M antoue  ;  et,  sous  la  direction  de 

grand  mattre,  Giulio  étudia  à  la  fois  la  pein- 

c  et  les  principes  de  Tarchitecture  et  de  la 

'spectivc.  Le  plus  ancien  ouvrage  connu  de 

jHo  porte  la  date  de  1530;  le  dernier,  celle 

1566.  Pendant  cette  période,  il  ne  cessa  de 

iduire.  L'église  Sainte  Marguerite tle  Crémone 

entièrement  ornée  par  lui  seul,  et  dans  celle 

Saint -Sigismond  on  voit  des  chapelles  qui 

ent  son  ouvrage  et  celui  de  ses  élèves  ;  enfin, 

i  laissé  deux  Vierges  à  Saint  Na/aire,  où  est 

sevelie  la  famille  des  Campi.  A  Milan ,  nous 

»iivons  de  lui,  à  Saint-Paul,  plusieurs  fresques 

une  Sainte  Famille  ;  à  Santa-Maria  délia 

mione,  une  Flagellation  ;  à  Brescia,  au  palais 

la  Loggia,  huit  fresques  représentant  toutes 

s  exemples  de  bonne  et  sévère  justice.  On 

M  aussi  quelques  tableaux  de  ce  maître  dans 

i  galeries.  D'après  les  principes  puisés  à  Técole 

Jules  Romain,  Giulio  fixa  pour  l'école  de  Cré- 

jne  les  bases  du  bon  goût  ;  il  emprunta  à  son 

aitrc  le  haut  style  du  dessin,  l'intelligence  du 

I,  la  richesse  et  la  variété  des  idées,  la  magni- 

M?nce  de  l'architecture,  enfin  une  habileté  uni- 

TscUc  à  traiter  tous  les  sujets.  Ayant  fait  aussi 

ie  étude  particulière  des  ouvrages  du  Titien,  du 

orrége  et  de  Raphaël,  il  acquit  une  couleur  et 

ne  grâce  qu'on  chercherait  en  vain  chez  le  chef 

e  l'école  de  Mantoue.  Giulio  surpassa  ses  frères 

ar  l'élévation  du  style  et  la  science  anatomi- 

ue,  et  ne  le  céda  qu'à  Bemardino  pour  la  pu- 

Pté  du  dessin.  E.  Breton. 

ZaLst.  Noti%ie  storichê  dtT pittori  Cremonesi.  —  Lanzi, 

toria  pittorica.  —   Baldînucct,  J^lotizie.   —  Plravano, 

iuida  di  Milano, 

CAMPI  { Antonio,  le  chevalier),  peintre,  ar- 
liitt'c'tc  et  historien,  né  avant  1536, vivait  en- 
cre en  1591.  Il  était  second  fils  de  Galeazzo,  et 
rère  cadet  de  Giulio,  qui  lui  apprit  la  peinture  et 

architecture  ;  il  s'exerça  beaucoup  plus  que  lui 
lans  la  dernière  de  ces  professions:  ses  connais- 
.ances  en  cet  art  lui  permirent  d'embellir  ses 
compositions  d'architectures  très-remarquables. 
labilo  pcrspecteur,  il  déploya  une  grande  science 
les  effets  d'optique  de  bas  en  haut,  du  sotto  in  su, 
x>mmc  disent  les  Italiens.  Son  modèle  favori  fut 
e  Corrége,dont  il  réussit  parfois  à  imiter  la  grâce; 
mais  souvent  aussi  il  tomba  dans  le  maniéré, 
on  voulant  faire  briller  mal  à  propos  la  science 
des  raccourcis.  Souvent  il  règne  dans  ses  compo- 
sitions une  certaine  confusion.  Si  Antonio  eût  su 
iiwtlre  un  frein  à  son  imagination  vive,  brillante, 
inai<;  oinportc^c,  il  eût  ac^iuis  une  sagesse  et  une 
riirt'lo  «I*»  iit's.>in  qui  lui  mam|!iont  trop  souvent. 


Ses  principiax  ouvrages  sont  la  Décollation  de 
saini  Jean,  àSaint-Sigisnioiid  de  Crémone;  eià 
Saint-Paul  de  Bfilau,  le  Martyre  de  saint  Lau- 
rent, la  Décollation  de  saint  Jean,  la  Conver- 
sion, le  Baptême  et  la  Mort  de  saint  Paul, 
un  Mirçcle  et  une  Nativité.  Campi  a  laissé  dans 
la  même  ville,  à  SantOrMaria  délia  Passione, 
les  Saintes  femmes  au  tombeau  ;  à  Saint-Bar- 
nabe, Sainte  Catherine  et  Sainte  Agnès;  à 
Santa-Maria  di  S.  CeUo,  une  Résurrection 
de  J.-C.;  enfin  à  Saint-Maurice,  une  Adoration 
des  Mages, 

Antodo  modelait  avec  talent  ;  il  a  gravé  sur 
cuivre  plusieurs  planches  justement  estimées  ; 
enfin,  il  fut  l'historien  de  sa  patrie,  dont  il  publia 
en  1585  la  chronique,  enrichie  de  nombreuses 
planches.  Cet  ouvrage  a  pour  titre  :  Cremona, 
Âdelissima  città  e  nobilissima  colonia  d€ 
Romani,  rappresentata  in  disegno  col  suo 
contado,  e  iUustrata  d*  una  brève  istoria  délie 
case  più  notabili  appartenenti  ad  essa ,  e  di 
ritratti  naiurali  dé*  ducM  e  duchesse  di  Mi- 
lano, e  compendio  délie  loro  vite,  in-foi. 

Antonio  Campi  avait  reçu  de  Grégoire  Xm  la 
décoration  de  l'ordre  du  Christ. 

E.  Breton. 

Zabi,  yotiMiê  dê'pittoH  Crtmanêti.  -  Lomazio,  ld9a 
dêl  tempio  délia  piUura.  —  Luui.  Storia  pittorica,  — 
PiroTano,  Guida  di. Milano.  —  Valéry,  rogagei  en 
Italie. 

*  CAMPI  (  Vincenxo),  peintre,  né  à  Crémone 
avant  1532,  mort  en  1591.  Il  était  le  plus  jeune 
des  fils  de  Galeazzo,  et  fut  élève  de  son  frère 
GiuUo.  11  se  montra  digne  de  sa  fiimille  :  s'il  fut 
inférieur  pour  le  dessin  à  ses  frères,  il  les  égala 
par  le  coloris.  Il  excella  dans  les  portraits  et  les 
tableaux  de  fruits.  Quant  aux  sujets  religieux , 
il  n'en  traita  qu'un  petit  nombre.  On  trouve  ce- 
pendant de  lui  quatre  Descentes  de  croia?  dans 
les  églises  de  Crémone  :  celle  de  la  cathédrale 
est  la  plus  estimée.  A  Milan ,  il  a  tiavaiilé  avec 
ses  frères  à  la  décoration  de  l'église  Saint-Paul  ; 
on  y  remarque  Saint  Pierre  recevant  les  cltfs 
des  mains  du  Rédempteur.         E.  B— n. 

Zaist,  NotiUe  dé'  pittori  Cremmmi.  -  Untl,  Storia 
pittorica.  — ^Vlnckelmann,  Jffeuei  MaAier^Lexicon, 

CAMPI  (Bemardino),  peintre,  né  à  Crémone 
en  1525,  vivait  encore  en  1590.  On  ne  sait  pas 
quelle  était  sa  parenté  avec  les  fils  de  Galeazzo, 
ni  même  s'il  appartenait  à  la  même  famille.  11 
avait  d'abord  embrassé  la  profession  d'orfèvre, 
qu'exerçait  son  père  Pietro  Campi  ;  mais  la  vue 
de  deux  tapisseï  ies  de  Raphaël  lui  révéla  sa  vé- 
ritable vocation.  U  entra  d'abord  dans  l'atelier 
de  Giulio  Campi,  puis  il  alla  travailler  à  Mantoue 
sous  Ippolito  Costa  ;  toutefois  l'exemple  de  Ra- 
phaël fut  toujours  présent  à  sa  pensée ,  et  ne 
cessa  d'exercer  sur  son  style  la  plus  heureuse  in- 
fluence. 11  étudia  aussi  à  Mantoue  les  onze  Cé- 
sars du  Titien,  et,  après  les  avoir  copiés,  en 
ajouta  un  douzième,  qu'il  était  impossible  de  dis- 
tingutT  des  autres.  Enfin,  il  mit  aussi  à  profit 
los  rhefs-d'œuvre  du  Corrége  à  Mo<lène  à  Re^i- 


4f>S 


CAMPI  —  CAMPIAN 


4(M 


gio  et  à  Parme.  Ce  Ait  de  ces  élémeiitB  divert 
qu'il  se  forma  une  maaière  |Mropre  et  origiiiale, 
et  qui  ne  permet  JamaU  d*aperee?oir  llmitatioB. 
Beraardino  est  plus  timide ,  mua  ptoê  correct 
que  les  antres  Campi  :  il  n'est  point  ansaigraïK- 
dioae  que  Ginlio ,  mais  il  comprend  mieux  le 
tmn  idéal;  il  parle  daTantage  an  ccbot.  Ses 
principaux  ouvrages  dans  sa  patrie  sont  la 
Sainte  Cécile  Jouant  dt  Vorgue,  la  Sainte  Ca- 
therine,  le  ChcBur  (P Anges,  et  les  Prophètes  de 
Saint-sigismond,  et  surtout  VAscension  qu'il  pei- 
gnit en  1568  à  Saint-Dominique,  laquelle  est  re- 
gardée comme  la  pins  parfoite  de  ses  peintures. 
A  Milan,  nous  citerons,  àSaini-Panl,  \eSattveur 
donnant  les  clefs  à  saint  Pierre;  à  Saint-Antoine 
abbé,  la  Vierge,  F  Binant,  sainte  Catherine  et 
saint  Foui  ;  à  Saini-Fidèley  une  Transfigura- 
tien,  A  Pavie,  on  conserve  dans  la  Chartreuse 
une  ÀMSomptUm  dont  la  partie  supérieure  est  du 
Gobbo,et  un  Saint  Matthieu  dans  l'église  Saint- 
François.  Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce 
maître  une  Vierge  pleurant  sur  le  corps  du 
Sauveur, 

Bemardino  a  laissé  aussi  quelques  bonnes  gra- 
vures, parmi  lesquelles  la  Résurrection  de  La- 
zare, d'après  un  talileau  de  la  cathédrale  de 
Crémone;  cette  estamite  est  signée  Bemar* 
dinus  Campus  Cremouensis,  11  publia  en  1584 
un  livre  intitulé  Parer  sulla  pittura. 

Ses  principaux  élèves  furent  :  Coriolano  Mal- 
gavaz2L0,  CristoToro  Magnani,  le  Chiaveghino,  et 
surtout  Sofonisba  Ançiissola  et  Giovanm-Bat- 
lista  Anguissola,  dit  le  Malouo. 

E.  Brbtoh. 

Zalit.  Notiziê  de'  pittmri  Cnmonati,  -  Luul,  Storia 
pittorica.  —  Orlindl,  jébbeoedario.  —  Tleoul,  Oixto- 
uario. 

«  CAMPI  (  Bariolonmeo),  architecte  et  ingé- 
nieur militaire  crémonais,  vivait  en  1560.  H  ser- 
vit longtemps  en  cette  qualité  dans  les  armées 
de  Charles  IX,  roi  de  France,  et  jouit  de  la  plus 
grande  laveur  à  la  cour  de  ce  monarque. 
E.  B-H. 

Tleoisl,  DitUmario. 

«CAMPI  (François),  médecin  italien,  natif  de 
Lucques,  vivait  dans  la  secondemoitiédu  seizième 
siècle.  On  a  de  lui  :  De  tnorbo  arietis  libelhis, 
Lucques,  1586,  in-8*  :  c'est  la  description  d'une 
épisootie  qui  régnait  vers  cette  époque  en  Italie 
et  en  Espagne,  et  que  Gaspard  Fioretla  a  décrite 
sous  le  nom  de  JSgritudo  ovina  ;—  De  9norbo 
gallico ,  etc. 

carrière,  BM.de  la  Méd,  -  Ctoelll,  BIMMh, 

CAMPI  {Michel et  Balthazar),  frères,  tous 
deux  botanistes,  natifs  de  Lucques,  vivaient  dans 
la  première  moitié  du  dix -septième  siècle.  Après 
avoir  étudié  les  écrits  des  Arabes  et  ceux  des 
anciens,  surtout  Dioscoride,  qu'il  est  si  di(^ 
licile  de  débrouiller  sous  le  rapport  botanique, 
ils  eurent  recours  au  grand  livre  de  la  nature,  et 
firent  en  commun  des  voyages  tant  aux  Apennins 
qu'aux  Alpes,  pour  recueillir  des  plantes  incon- 
nues. Les  r<^aitat8  de  leur  travail  commun  sont 


les  ouvrages  suivants  :  Nuovo  dèscorso,  nti 
quale  si  dimostra  quai  sia  il  vero  mUtridato 
contra  Popinione  di  tutti  gli  scriftori  ed  aro- 
matarj,  con  un  brève  capitolo  del  vero  oMpa- 
lati;  Lucques,  1623,  in-4'';  —  Parère  sopra  il 
balsamo;  Lucques,  1639,  in-4*  ;  —  Risposta 
ad  alcune  oggezioni  faite  al  Ubro  suo  del 
balsamo;  Lucques,  1639,  {n-4*,  et  1649,  iB-4*; 

—  Dilucidtaione  e  conjirmazione  maggiore  di 
ciUune  cose  state  da  noi  risposte  al  signor 
Gaspari,  1641,  in-4*.  On  a  de  Michel  seul 
(après  la  mort  de  Balthasar)  :  Spieilegie  bote- 
nico  sopra  il  ctnnamomo  degliantic/U,  dove 
si  mette  in  chiaro  altri  simplici  di  oscura  Wh' 
mia;Lucques,i654,in-4%etl669,in-4«:rauteur 
clierche  à  prouver  que  la  canndle  des  roodenei 
est  différente  du  cinnamomum  desaociens. 

Biographie  UédicaU.  -  Éloj,  DieL  da  la  Méd, 

CAMPI  OU  GAMPO  (Pierre-Marie),  piéln 
et  historien  italien,  vivait  vers  le  mflieu  dû  dix- 
septième  siècle.  11  fut  nommé  chanoine  dans  a 
ville  natale,  et  y  a  laissé  une  réputatimi  d'ezcei- 
lent  historien.  On  a  de  lui  :  DelF  historia  eceli- 
siastiea  di  Piacenza;  Plaisance,  1661-1663,  3 
vol.  hi-foL;  ouvrage  estimé;  —  Vie  du  papt 
Grégoire  X  (en  lathi);  Rome,  1655,  ln-4*. 
JOcbcr,  AllgemeioM  GeUhrUa-iAshcam, 

CAMPI  (PauUÉmile  db),  auteur  dramatisas 
italien,  né  à Modène  en  1740,  mort  en  1796.  lins 
se  livra  que  tard  à  la  poésie  dramatique  ;  mais  itt 
succès  furent  briUants,  bien  que  saversificatioBnc 
soit  pas  exempte  de  reproche.  11  était  en  corres- 
pondance très-suivie  avec  Voltaire,  qui  disait  cai 
de  lui  et  qui  le  dte  plusieurs  fois  daoa  ses  lettrci. 
On  a  de  Campi  :  Biblis^  tragédie  repréaentéii  sur 
les  premières  scènes  d'Italie,  1774  ;— Péfws  tt 
le  Vieillard,  dialogue  dédié  à  Voltaire,  1774  ; 

—  Wladimir,  ou  la  Conversion  de  la  MusHê, 
tragédie,  1777. 

TlraboMiil,  BikUotêca  Kodmtese,  -  Vottalc^  Car- 
reipondaaee,  1771. 

CAMPIAN  (  Edmond) ,  Jésuite  et  savant  an- 
glais, né  à  Londres  en  1540,  mort  dus  œtîe 
ville  le  S8  novembre  1581.  H  eonmeoça  aes  étu- 
des à  Oxford,  où  il  fit  de  grands  progrès  dans 
les  belles-leUres,  et  fut  reçu  diaere  dans  l'É- 
glise anglicane.  Quelque  temps  après,  il  fit  aliju- 
ration,  et  vint  à  Douai  dans  un  séminafav  anglais  ; 
de  là  il  passa  à  Rome,  et  y  prononça  ses  vomx 
dans  la  compagnie  de  Jésiis  en  1573.  11  s*y  fit 
bientôt  remarquer  par  sa  piété  et  son  savoir. 
Après  son  noviciat,  H  ae  rendit  à  Vienne  et  à 
Prague.  De  retour  à  Rome,  Grégoire  XIII  l'en- 
voya en  AiHsIeterre,  afin  d'y  propager  la  foi  ca- 
tholique romafaie.  Campian  y  déblai^  m  1580, 
et  commença  aussitM  aes  prédiealiona.  Elles  fo- 
rent suivies  d'un  si  grand  nombrede  oonvonions 
que  le  gouvernement  d'ÊllsabSth  s'en  inquiéta,  d 
que  sur  l'ordre  de  cette  reine,  exdtée  par  son 
ministre  lord  Walstaigham,  Campian  IM  aivSté  A 
Lyfbrd  (  Berckshire),  ainsi  que  son  ooUègne  Par- 
stHift  et  deuK  autres  nûssioimaireB.  Ils  fumt 
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léi  à  LoiHlres  au  milieu  de»  Insultet  ilet 

ilatk»s  f&o^iftées,  et  leur  procès  s'inaCniiiit 

Toor.Onle«  accuaait  d'atisir  oomptolé  «on- 

a  reioe,  exdté  le  pettfile  à  il  rébeUkm  >  ente 

iorrespoMlre  avea  le  pape  el  k  roi  d*Espft> 

atort  en  gnerre  atec  rAngleterre.  La  tartere 

euT  arracha  aucun  aveu  ;  iln  proteft^eal  au 

traire  sans  cesse  de  leur  respect  pour  la  reine» 

e  quelle  reine  entendea-Tous  parler?  «  leur 

landa  lord  Howard.  —  «  lyÉlisabeOr,  totre 

ine  et  la  mienne,  »  répNqaa  Campian.  Iféaii- 

ns  ils  furent  condamnés  à  mort,  oomme  es- 

38  et  agents  secrets  des  puissances  catholi^ 

s.  On  leur  offrit  plusieurs  fois  kor  grtee,  s  ila 

laient  reconnaître  la  suprématie  de  la  raUgtoa 

Ricane  ;  ils  préCérèreot  la  mort»  etftirent  pendus 

ybnm.  Après  leur  eiéeutiony  oo  leur  eoupa 

fite  et  les  membres  ;  puis  on  euToya  un  de  eea 

^ents  humains  dans  chacune  des  priucipalea 

es,  pour  7  demeurer  exposé.  Cuni^  a  lala- 

:  Nectar  et  Amàroitie,  pièce  représentée  à 

sme  en  lô76  avec  beaucoup  de  succès;  ^ 

bsacco  JiomanuSfSeu  decem  roHtmes  obUai 

taminisin  causa  Jldei  reddUm  Academkis 

glix;  écrit  publié  aussitôt  après  Tantrée  de 

mpian  en  Angleterre,  afin  d'engager  une  polé« 

q[ue  avec  les  théologiens  ang^  sur  les  dix 

ncipau\  points  qui  forment  la  différence  des 

IX  croyances  :  cet  ouvrage  a  été  traduit  en 

Qçais  par  le  P.  Brignon,  jésâte,  sous  ce  ti- 

:  JHx  jn-euves  de  la  vérité  de  la  religion 

rétienne  proposées  aux  universités  d'Angle- 

re  ;  Paris,  J.  Boodot,  1701,  in-lî;  —  Neuf 

ticles  adressés  aux  lords  du  conseil  privé  ; 

ndres,  1581  ;  —  Conférences  à  la  Tour,  en 

glais ,  publiées  par  les  adversaires  mêmes  de 

impian;  Londres,  1583,  In^";  —  Narratio  de 

ïvortio  Henrid  VJIIabuxore  Catharina,  édi* 

3  par  Richard  Gibbons,  jésuite;  Douai,  1622,fai- 

1.,  et  Anvers,  1631  ;—£pistolx  variw  odMer- 

rianum,  generalem  Societatis  Jesu  ;  Anvers, 

31  ;  —  Orationes  latinx;  Anvers,  1631  ;  — 

e  Imitatione  rhetorica;  Anvers,  1631;  — 

istoire d* Irlande, ea  anglais;  Dublin,  Jacques 

^are,  1633,  in-fol.  ;  —  Chronologia  universa- 

s.  Les  Orationes,  Epistolx,  et  de  Imita" 

one,  ont  été  réunies  en  1  vol.  in-8*^,  et  publiées 

Ingolstadt,  1602. 

Le  P.  PvU  BoiuMfio,  Ftta  et  mariffimn  KdmunAi 
amptoni,  martr^i»  jingli,  é  Sociétate  Jesu,  —  Hume, 
istory  of  England.  —  Caioden,  jnnales  rerum  jin- 
\ieanar^m  et  Hibtmicarum,  reyiwmte  BHMmbetha.  — 
ponde.  Jnnales  0cei€skutieL  —  Pltoeiu,  BêlatUmti 
Istoricx.  —  Riccloll,  Chronoioçia  rtformata.  "  AUm- 
uietra,  Catalogus  Scriptorum  SocUUUU  Jesu, 

«CAMPiANi  (Augustin),  canoniste  italien, 
atif  de  Privemo,  vivait  dans  la  première  moi- 
lé  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  professeur  du 
roit  canon  à  Turin.  On  a  de  lui  :  LiM  II  de 
fjicio  et  potestate  magistratuum  romano- 
um  et  jurisdictione ;  Genève,  1725,  in-*";  — 
^(rtmularum  et  Orationum  liber  singularis; 
lu  lin,  1728,  in  8^ 


AdtlMg.  MffpK— ttl  à  Jdch«f.  ^Uf,  G4lêkH0»-Uûii^ 

Ckumuk  (Alexandre),  hlstortai  italfca,' 
vivait  à  la  fin  du  seMème  eC  au  oommencemenf 
du  dii-septlèiiie  siècle.  On  a  de  hd  :  Délie  tur- 
buteme  délia  ttancia  in  vita  delre  Benrko 
it  Grande,  M.  X,  n€  gtian  nom  sol  si  narra 
la  nascita,  V  educa%iane,taraggiûne  di  succe- 
dere  alla  corona^  i  travagli,  le  grandi  Hn- 
prese  di  quel  re,  le  guerre,  le  teghe,  le  divi- 
sioni  del  regno,  la  pace  e  la  libertà  danata, 
ma  si  trattano  poUtieamente  gV  Meressi  ed 
i  fini  partieolari  dC  ebàero  a  quel  tempo  i 
pHncipi  delt  Suropa,  dalV  anno  1553  ait 
anne  1594  ;  Venise,  1614  el  1617,  in-4«  ;  Augs- 
bourg,  1616,  itt-4^  C'est  rhistolre  de  la  vie  el 
d'une  partie  du  règne  de  Henri  FV,  avec  une  épi- 
tre  dédicatofa^  adressée  à  Louis  Xm,  ob  il 
peint  rhnpression  douloureuse  produits  en  Italie 
par  hi  nouvelle  de  Tassassinat  de  Henri  IV. 
Sauf  son  point  de  vue  eiduslvemenl  italien,  qui 
place  le  principal  mérite  de  Henri  IV  dans  sa 
réconciliation  avec  le  sabit-siége  en  1595,  et  qui 
Tempèche  de  blAmer  la  Saint-Barthélemj,  cet 
ouvrage  est  un  beau  panégyrique  de  ce  roi. 

Leloug  et  FoStêtte.  mblMK,  kitt.  de  la  Frmu!*. 

iULUPîGhik  {Giovanni-Domenieù),  peintre 
et  graveur  de  râoole  florentine,  né  à  Lucques  en 
1692,  mort  après  1762.  H  apprit  les  principes  du 
desshi  et  de  la  peinture  à  Téoole  de  Tommaso 
Rodi  et  de  Lorenxo  del  Moro;  il  passa  ensuite  à 
Bologne  dans  Tatelier  de  Ghiseppe  del  Sole.  II 
habita  longtemps  Rome,  ob  11  acquit  plus  de  ré- 
putation comme  desshiateur  que  oomme  peintre, 
n  exécuta  les  dessins  de  l'ouvrage  intitulé  Scol* 
tura  del  Campidoglio,  dont  la  publication  com- 
mença en  1741.  H  dessina  aussi  la  plupart  des 
statues  et  des  bustes  de  la  Galerie  de  Florence, 
et  grava  à  Teau-forte  un  grand  nombre  de  plan- 
ches. Son  portrait,  peint  par  lui-même  «i  1743, 
fait  partie  de  la  coUection  ioonograpUqne  de 
Florence.  On  voit  aussi  de  lui,  dans  oetto  viito, 
quelques  tableaux,  dont  le  meÛieur  est  un  SaM 
Nicolas  de  Bari,  à  l'église  de  San^iovan- 
nino.  E.  B— h. 

Tlcoul.  DUianario,  -  Land.  Storia  t^Utoriea,  -  Fan- 
touU  Jfuova  Guida  di  FUrtnu. 

GAMPIGNBULLBS  (  Charles- Cloude- Flo- 
rent Tbûbel  db),  financier  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  MontreuU-sur-Mer  le  3  octobre  1737, 
mort  en  1809.  Il  se  livra  aux  beOes-ktires  dès 
TAge  de  dix-neuf  ans,  et  les  cultiva  Jusqu'à  sa 
mort,  mais  sans  grand  succès.  H  était  membre 
des  Académies  d'Angers,  de  Caen,  de  Lyon, 
de  Villefranche,  et  des  Aroadiens  de  Rome. 
Ses  travaux  littéraires  ne  l'empêchèrent  paa 
de  remplir  exactement  ses  fonctions  de  ti^éso- 
rier  de  France  à  la  généralité  de  Lyon.  On  a 
de  CampigneuUes  :  le  Tmnps  perdu,  ou  his- 
toire de  M.  de  e***s»  i766,  in-12  ;  on  a  dtt  de 
ce  roman  que  sa  lecture  légitimait  son  titre;  — 
Cléon,  ou  le  Pettt-Maitre  esprU /t>rt  ;  1757, 
in-12;  —  Anecdotes  morales  de  la  fiU^^lK 
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suivies  de  recherches  et  de  réflexions  sur  les 
petits-maUres;  1 760,  in-1 2  ;  --  Zc  Nouvel  Abai- 
lard,  ou  Lettres  d'un  singe  au  docteur  Aba- 
dolf;  1763,  in-8^;  —  Ntmveaux  Essais  sur 
différents  sujets  de.littérature  ;  1765,  in- 12; 
—  Dialogues  moraux,  1768,  in-12;  —Suite 
de  Candide;  1769,  iii-12. 

Campigneulles  a  fait  paraître  aussi  un  Journal 
des  Daines,  dejanTier  1759  jusqu'en  avril  1761. 

Siècles  un.  —  Qnérard.  la  France  Uttéraire. 

CAMPiGNT  (  Charles-Benoit  db  ),  religieux 
cé!estin«  puis  bénédictin,  né  à  Orléans,  obtint  en 
1588  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et 
abandonna  bientôt  ce  bénéGcc  pour  faire  profes- 
sion dans  Tordre  des  Célestins.  Il  devint  supé- 
rieur de  la  maison  de  Lyon,  pnis  fut  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  provincial  pour  s*opposer 
aux  célestins  d*Italic,  qui  voulaient  soumettre  les 
célestins  de  France  à  leur  juridiction.  II  réussit 
d'abord  ;  mais  la  lutte  ayant  continué  au  sujet 
de  cette  double  obédience,  Benoit  de  Campi- 
gny  fut  déposé  juridiquement  en  1618,  et  enfermé 
dans  un  couvent  de  chartreux.  11  n'en  sortit 
qu'à  la  condition  d'entrer  dans  la  congrégation 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur  :  il  mourut  à  Pa- 
ris en  1634,  au  monastère  des  Blancs-Manteaux. 
On  a  de  lui  :  le  Guidon  de  la  vie  spirituelle, 
qu'il  eut  la  modestie  de  ne  pas  signer;  et  VAna- 
tophile  bénédictin  aux  pieds  du  roi,  pour  la 
ré/orme  de  l'ordre  de  Saint-Benoit;  Paris, 
1613. 

U.  GcroH,  Biblioth.  Ou  diocèse  dT Orléans,  mn, 

GAMpiLLO  (don  Joseph  del),  ministre  es- 
l>agnoI,  né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  Il  était  ministre  de  Philippe  Y,  et  a 
composé  en  1742  deux  ouvrages  politiques  re- 
marquables :  Ce  qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop 
peu  en  Espagne,  etc.;  —  V Espagne  réveillée, 

San  Felipe,  Comentartos  de  la  guerra  de  Etpalia  e 
Mstoria  de  su  rev  Felipe  F",  etc. 

GÂMPiON  (Alexandre îst.),  littérateur  ft-an- 
çais ,  l'alné  de  trois  frères  distingués  dans  les 
lettres,  né  en  IfilO,  mort  en  1670.  On  a  de  lui  : 
Vie  de  plusieurs  hommes  illustrer,  tant  fran- 
çais qu'étrangers;  Paris,  1637,  in-8";  —  Re- 
cueil de  lettres  qui  pourront  servir  à  Vhis- 
toire  des  années  1631-1636;  Paris,  1647,  in-8'; 
~  Diverses  poésies;  Rouen,  1657,  in-8'  (dé- 
diées à  une  dame  de  ses  amies ,  mais  aujour- 
d'hui assez  rares  ). 

Lclontr  et  Fontelte,  Bibliot.  historique  de  la  France. 

CAMPio?r  (Henri  de  ),  frère  du  précédent, 
né  le  9  février  1613,  mort  le  11  mai  1663.  U 
avait  embrassé  d'abord  la  carrière  militaire; 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  ayant  été  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur  qui  le  condui- 
sit au  tombeau.  Il  a  laissé  des  Mémoires,  anno- 
tés par  le  général  de  Grimoard;  Paris,  1806, 
in-8*.  Cet  ouvrage,  écrit  très-purement,  renferme 
des  faits  importants  et  ignorés. 

Quérnrd,  la  France  littéraire. 

CA. Il  PION  (  ISicolas  de),  frère  des  deux  pré- 
réWents,  né  le  C  mars  1616,  mort  vcru  1703.  11 


embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  a  laissé  :  Entre^ 
tiens  sur  divers  sujets  d'histoire,  depolitiqvê 
et  de  morale,  dédiés  au  cardinal  de  Polimae,  et 
publiés  par  Garambourg,  chanoine  d*Evreui; 
Paris,  1704,  in-12.  L'épltre  dédicatoire  renferme 
quelques  détails  intéressants  sur  les  personnages 
qui  figurent  dans  les  entretiens;  quant  à  ses  au- 
tres ouvrages,  la  rareté  en  fait  seule  le  mérite. 

Quérard,  ta  Franee  liUéraire. 

*CAMPiON  (François),  théorbiste  français, 
vivait  en  1738.  Il  entra  à  l'orclicstre  de  l'Opéra 
de  Paris  en  1703,  et  prit  sa  retraite  en  1719. 
On  a  de  lui  :  Nouvelles  découvertes  sur  la  gui- 
tare, contenant  plusieurs  suites  de  pièces  sur 
huit  manières  différentes  d'accorder;  Paris, 
1705  :  cet  ouvrage  curieux  enseigne  Tari  de  tirer 
de  la  guitare  des  effets  qu'on  a  présentés  oomms 
des  découvertes  modernes;  —  Traité  d'accom- 
pagnement  pour  le  théorbe;  Paris  et  Amster- 
dam, 1710,  in-8'';  —  Traité  de  composition 
selon  les  règles  des  octaves  de  musique;  Pa- 
ris, 1716. 

Feth,  Bibliographie  universelle  des  Musieitns. 

«CAMPiox  (//^acin^Ae  ),philo8opheetthé(> 
logien  hongrois,  de  l'ordre  des  Franciscains ,  oé 
à  Bude  en  1725,  mort  le  7  août  1767  à  Kszek  en 
Esclavonie.  Il  fut  d'abord  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  ensuite  commissaire 
provincial  de  l'Esclavonie.  On  a  de  lui  :  Ani- 
madversiones  physico-historico- morales  de 
Baptismo  non  natis,  abortivis  et  prt^ectis 
coriferendo;  Bude,  1761,  in-8*;  —  Vindiciai 
pro  suo  ordine  adversus  quosdam  scriptores, 
7iovissime  opellam  posthumam  Guilielmi- 
Priderici  Damiani,  sacerdotis  Petrini,  etc.; 
ibid.,  1766,  in-8^;  —  Vindidm  denuo  vindi- 
catœ  adversus  Apologiam  Josephi-Antonii 
Transylvani,  etc.  ;  ibid.,  1766. 

Ilorannyi .  Atemor,  liuugar. 

CAMPiON  {Thomas  ),  médecin ,  poète  et  mu- 
sicographe anglais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Dans  an  de  ses  écriCs 
(  le  Traité  du  contre-point  ) ,  il  t^appuie  sur 
l'exemple  de  Galien  pour  s'excnso*  d'avoir  écrit 
un  traité  de  musique.  Il  composa  aosai  des 
vers;  on  en  trouve  de  sa  &çod  dans  Téditioo 
des  airs  de  Ferabosco;  Londres,  1009.  On  a  de 
lui  :  A  new  way  of  making  four  parts  in 
contrepoint,  by  a  mostfamiliar  and  it^li- 
ble  rule  (Nouveau  moyen  pour  oonipoaer  à  qoa- 
tre  parties  en  contre-point,  par  une  règle  trèt-ft- 
cile  et  sûre)  ;  Londres,  in-8*,  sans  date;  et  Lon- 
dres, 1660  et  1672.  Cette  demièro  édition  a  poor 
titre  :  the  Art  of  discant  wUh  annotahons, 
par  Sympsons,  petit  in-8*.  On  trouve  encore  cet 
ouvrage  dans  Playfort 

Playfort ,  Introd.  à  la  emmatoaiM»  de  la  wmsiqm; 
I  oodreis  187«.  Id-s«.  —  W«od.  Âtkmm  Oxùa, 

CAMPIOSr    DB  TBR8AX.   Yoy,  TeBSÀII. 

*  CAMPIONS  (  Marco  da  ),  architecte  du  qua- 
torzième siècle..  Quelques  auteura  lui  attribueat 
lo  dessin  priiniUf  de  la  cathédrale  de  Milan. 

E.  B— R. 
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-.ogùAra ,  Storia  delta  scoUura.  —  Ticoztl,  Diiio- 
4>.  —  Plrof  aoo.  Guida  di  MUano. 

CÂMPiONB  (  François-Marie  ) ,  tliéolo{(ien 
en,  de  Tordre  des  Trinitaires,  vivait  aa  com- 
icement  du  di\-hoitièrae  siècle.  On  a  de  loi  : 
truzione  per  gli  ordinandi;  Rome,  1702, 
;*;    Venise,  1703,  in-12;  —  Instruzione 
clero  per  ogni  esame  da  subire  dêlF  ordi- 
Ho;  Rome,  1710,  in-8®;  —  Instructio  pro 
".omparantibus  ad  audiendas  eor{fe$sioneSy 
édit.;  Rome,  1711,  2  vol.  in-8**. 
delung,  soppL  à  Jôcher,  Allgm,  GelehrtenF'Lexieon. 
:ampioni  (C har les- Antoine) ,  covnpouxiear 
musique  toscan,  né  à  Livonme  en  1720.  Il  se 
ra  de  bonne  heure  à  Tétude  do  violon  et  de 
composition,  et  ses  ouvrages  furent  bien  ac- 
îillis  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
ide.  En  1764,  il  fut  appelé  à  Florence  en  qua- 
\  de  maître  de  chapelle  de  François  n  de  Lor- 
ne,  grand  duc  de  Toscane;  U  se  livra  alors  à 
composition  pour  l'Église,  et  fit  exécuter  en 
67  un  Te  Deum  par  deux  cents  musiciens, 
impioni  possédait  la  collection  la  plus  com- 
pte des  madrigaux  des  compositeurs  des  sei- 
îme  et  dix-septième  siècles  ;  il  a  laissé  sept 
ivres  de  trios  pour  violon,  et  trois  cenvres  de 
los  pour  violon  et  violoncelle. 
7éUs,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 
^CAMPlsi  (Dominique),  dominicain,  prédi- 
teur,  théologien  et  musicien  sicilien,  né  à 
■lialbuto,  vivait  en  1630.  Il  était  de  Tordre 
'S  Prédicateurs,  et  fut  nommé  professeur  de 
léologie  en  1629.  Campisi  était  en  même  temps 
1  savant  compositeur  de  musique.  On  a  de 
li  :  Motetti  a  due,  tre  et  quattro  voci,  con 
na  compte/a  ;Palerme,  1615-1618, 2  vol.in-^**; 
-  Floritus  concentus  binis,  ternis ,  quater- 
is  et  quinis  vocibus  modulandus;  Rome, 
622,  in-4**;  —  Lilia  campi,  binis,  ternis, 
uaternis  et  quintis  vocibtu,  modulanda  cum 
ompletorio  et  Litaniis  beatx  Virginis  Marias; 
;ome,  1623,  in-4'>;  ^  Lilia  campi,  1-6  voct- 
us  modulanda;  Rome,  1627,  in-4*. 

MoDgitore,  Bibl.  Sicula. 

cAMPissÂRO  (  Frédéric),  jurisconsulte  si- 
ilien,  né  à  Catane,  mort  en  1583.  Il  possédait 
inc  grande  réputation  de  science  et  de  sagesse. 
)  a  laissé  :  Consilia  tria,  insérés  dans  le  Re- 
mcil  de  Pierre  de  Lune,  ad  bullam  apostoli- 
)am  Nicolai  V  et  regix  pragmaticx  Alph.  de 
Censibus;  —  Sermones  et  Dissertationes. 

Mongitor.  Bibl.  Sicula. 

CAMPiSTRON  {Jean  Gàlbcrt  oe),  auteur 
dramatique,  né  à  Toulouse  en  1656,  mort  le  il 
mai  17 13.  Un  duel  dans  lequel  il  fut  blessé  Tayant 
forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  il  vint  fort  jeune 
à  Paris;  il  cultiva  la  poésie,  fit  la  connaissance 
du  comédien  Raisin,  reçut  des  conseils  de  Ra- 
cine, et  «ommeuça,  en  1683,  à  travailler  pour 
lo  théâtre.  Virginie  fut  sa  première  pièce.  Son 
opéra  à'Acis  et  Galatée,  représenté  dans  une 
grande  fôte  que  le  duc  de  Vendôme  donnait  au 


Dauphin  dans  son  château  d'Anet,  l\it  la  source 
de  sa  fortune.  Le  duc  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage»  <IQ*il  prit  Campistron  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  Il  le  fit,  de  plus,  nommer 
secrétaire  général  des  galères,  et  Tbonora  d'une 
constante  amitié.  Camj^tron  Taocompagna  dans 
ses  campagnes,  jusque  sur  les  champs  de  ba- 
taiUe.  A  Stdnkerqae,  le  doc,  le  voyant  s'exposer 
à  ses  côtés,  Ini  dit  :  «  Que  feites-vons  id,  Cam- 
pistron? —  Monseigneur,  répondit  le  poète, 
voulez-vous  vons  en  allerY  »  H  montra  le  même 
courage  à  Luzzara,  et  obtint  à  cette  occasion, 
de  Philippe  V,  Tordre  de  Saint-Jacqnes  de  l'Épée 
et  la  commanderie  de  Ximenès.  Enfin,  il  fut 
créé,  par  le  doc  de  Hantoue,  marquis  de  Pe- 
nango,  dans  le  Montferrat.  En  1701,  CampÉstron 
fut  reçu  à  l'Académie  française.  H  était  aussi 
membre  de  celle  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse. 
Il  s'était  retiré  dans  cette  viUe,  ùà  U  épousa 
AI"*  de  Maniban  de  Cazaubon,  sceur  de  Tarchevd- 
qne  de  Bordeaux,  dont  il  eut  six  enfants.  —  Cam- 
pistron a  donné  au  Théâtre-Français  les  tragédies 
suivantes  :  Virginie,  1683;  —  AmUnius,  1084  ; 
—  Andronic,  1685;  —  Aldbiade,  1685;  — 
Phraate ,  1686;  —  Phocion,  1688  ;  —  Adrien, 
1690;  —  Tiridate,  iù9i;—AétHis,  1693.  A  ces 
pièces  il  fout  igouter  une  autre  tragédie.  Pont- 
péia,  non  représentée,  et  imprimée  en  1750  dans 
les  œuvres  de  l'auteur.  En  outre,  Campistron  a 
fait  jouer  deux  comédies,  F  Amante  amant,  en 
cinq  actes  et  en  prose,  1684,  et  le  Jaloux  de- 
sabusé, en  cinq  actes  et  en  vers,  1709.  A  l'O- 
péra, il  a  donné  Acis  et  Galatée,  1686; 
Achille  et  Polixène,  1687;  et  Alcide,  1693. 
Campistron  fut  l'auteur  le  plus  heureux  de  son 
temps,  par  sa  position  dans  le  monde.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  obtinrent  une  bril- 
lante fortune,  notamment  Andronic  et  Tiridate. 
Dans  Andronic,  Campistron  a  traité  le  beau  su- 
jet de  don  Carlos  et  de  Philippe  n,  qu'H  a  bien 
décoloré.  Timide  imitateur  de  Racine,  il  ne  con- 
çoit pas  mal  son  plan;  mais  l'exécution  et  la 
couleur  lui  font  défaut  Le  talent  de  Baron  ser- 
vit puissamment  ces  faibles  tragédies.  La  co- 
médie du  Jaloux  désabusé  leur  est  fort  supé- 
rieure; elle  s'est  maintenue  longtemps  au  théâ- 
tre, et  passera  toujours  pour  un  ouvrage  esti- 
mable. Les  œuvres  de  Campistron  ont  été  pu- 
bliées en  1715,  en  2  vol.  in-12;  Paris,  chez  Ri- 
bou,  1732;  en  1739,  aussi  2  voL  in-12; en  1750, 
par  la  compagnie  des  libraires  associés,  3  vol. 
in-12;  édition  revue  et  augmentée,  publiée  par 
Gourdonde  Bacq,  parent  del'auteur,  etde  Bonne- 
val;  —  Ch^S'd'ctuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron; Paris,  1791,  2  vol.  in-18,  portrait;  — 
Œuvres  choisies,  avec  notice  par  Auger,  1810, 
in-18  ;  —  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron, avec  remarques  par  Lepan,  1819, 
in-12  et  in-8''.  On  trouve  quelques  pièces  de 
vers  de  Campistron  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux.  Th.  Muret. 
Dict .  dei  r/tcarrex.-Quérard.  la  Francs  littéraire,  elc. 
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suivies  de  recherches  et  de  réflexions  sur  les 
petitS'fnattres;  1760,  in-12  ;  --  Zc  Nouvel  Aboi- 
lard^  ou  Lettres  d'un  singe  au  docteur  Aba- 
dolf;  1763,  ln-8';  —  Nouveaux  Essais  sur 
différents  sujets  de, littérature  ;  1765,  m-12; 
—  Dialogues  moraux,  1768,  in-12;  —Suite 
de  Candide;  1769,  in- 12. 

Cainpigneulles  a  fait  paraître  aussi  un  Journal 
des  Dames,  de  janvier  1759  jusqu'en  avril  1761. 

SUcles  lut.  —  Qnérard.  la  France  littéraire. 

CAMPI6NT  (  Charles-Benoît  db  ),  religieux 
célestin,  puis  bénédictin,  né  à  Orléans,  obtint  en 
1588  un  canonicat  à  la  cathédrale  de  Bourges,  et 
abandonna  bientôt  ce  bénéfice  pour  faire  profes- 
sion dans  Tordre  des  Célestins.  Il  devint  supé- 
rieur de  la  maison  de  Lyon,  puis  fut  envoyé  à 
Rome  en  qualité  de  provincial  pour  s'opposer 
aux  célestins  d'Italie,  qui  voulaient  soumettre  les 
célestins  de  France  à  leur  juridiction.  II  réussit 
d'abord  ;  mais  la  lutte  ayant  continué  au  sujet 
de  cette  double  obédience ,  Benoit  de  Campi- 
gny  fut  déposé  juridiquement  en  1618,  et  enfermé 
dans  un  couvent  de  chartreux.  D  n'en  sortit 
qu'à  la  condition  d'entrer  dans  la  congrégation 
des  Bénédictins  de  Saint-Maur  :  il  mourut  à  Pa- 
ris en  1634,  au  monastère  des  Blancs-Manteaux. 
On  a  de  lui  :  le  Guidon  de  la  vie  spirituelle, 
qu'il  eut  la  modestie  de  ne  pas  signer  ;  et  VAna- 
tophile  bénédictin  aux  pieds  du  roi,  pour  la 
rtforme  de  Vordre  de  Saint-Benoit;  Paris, 
1613. 

D.  GeroH,  Biblloth.  du  diocèse  dr Orléans,  m*. 

GAMPiLLO  (don  Joseph  DEL),  ministre  es- 
pagnol, né  vers  le  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle.  11  était  ministre  de  Philippe  Y,  et  a 
composé  en  1742  deux  ouvrages  politi(iucs  re- 
marquables :  Ce  qu'il  y  a  de  trop  et  de  trop 
peu  en  Espagne,  etc.;  —  r Espagne  réveillée. 

San  Felipe,  Comentarios  de  la  guerra  de  Etpalïa  e 
hintwia  de  su  retf  Felipe  F,  etc. 

CAMPiON  (  Alexandre  xs^),  littérateur  fran- 
vais ,  l'alné  de  trois  frères  distingués  dans  les 
lettres,  né  en  IfilO,  mort  en  1670.  On  a  de  lui  : 
Vie  de  plusieurs /lommes  illustres,  tant  fran- 
çais qu'étrangers;  Paris,  1637,  in-8";  —  Re- 
cueil de  lettres  qui  pourront  servir  à  Vhis- 
toire  des  années  1631-1636;  Paris,  1647,  in-8'; 
--  Diverses  poésies  ;  Rouen,  1657,  in-8'  (dé- 
diées à  une  dame  de  ses  amies ,  mais  aujour- 
d'hui assez  rares  ). 

Ulonp  et  Fontelte,  Bitliot.  htitorique  de  la  France. 

CAMPION  {HenH  de  ),  frère  du  précédent, 
né  le  9  février  1613,  mort  le  11  mai  1663.  Il 
avait  embrassé  d'abord  la  carrière  militaire; 
mais  il  fut  obligé  de  l'abandonner,  ayant  été  at- 
taqué d'une  maladie  de  langueur  (pii  le  condui- 
sit au  tombeau.  Il  a  laissé  des  3!émoires,  anno- 
tés par  le  général  de  Grimoard;  Paris,  1806, 
in-8^.  Cet  ouvrage,  écrit  très-purement,  renferme 
des  faits  importants  et  ignorés. 
Quérard,  la  France  littéraire. 

CA.MPio^r  (  Nicolas  i»e),  frère  des  doux  pré- 
(«^«ÏHnts,  né  le  C  mars  leifi,  mort  vcru  1703.  H  I 


embrassa  l'état  ecclésiastique,  et  a  laissé  :  Entre- 
tiens sur  divers  sujets  d' histoire,  de  polUiqut 
et  de  morale,  dédiés  au  cardinal  de  Polignac,  et 
publiés  par  Garambourg,  chanoine  d'Evreui; 
Paris,  1704,  in-12.  L*épltre  dédicatoire  renfenne 
quelques  détails  intéressants  sur  les  personnage! 
qui  figurent  dans  les  entretiens;  quant  à  ses  au- 
tres ouvrages,  la  rareté  en  fait  seule  le  mérite. 
Quérard,  la  Franee  littéraire. 

*  CAMPION  {François) ,  théorbiste  français, 
vivait  en  1738.  11  entra  à  l'orclicstre  de  l'Opéra 
de  Paris  en  1703,  et  prit  sa  retraite  en  1719. 
On  a  de  lui  :  Nouvelles  découvertes  sur  la  gm- 
tare,  contenant  plusieurs  suites  de  pièces  sur 
huit  manières  différentes  d'accorder;  Paris 
1705  :  cet  ouvrage  curieux  enseigne  l*art  de  tinr 
de  la  guitare  des  effets  qu'on  a  présentés  como» 
des  découvertes  modernes;  —  Traité  d'accùm- 
pagnement  pour  le  théorbe;  Paris  et  Amster- 
dam, 1710,  in-8'';  —  Traité  de  composUim 
selon  les  règles  des  octaves  de  musique;  Pa- 
ris, 1716. 

Fétl.1,  Bibliographie  universelle  des  MuMiciens. 

*  CAMPION  (  Hyacinthe  ),  philosophe  et  thé» 
logien  hongrois,  de  l'ordre  des  Franciscains,  né 
à  Bude  en  1725,  mort  le  7  août  1767  à  Eszek  en 
Esclavonie.  Il  fut  d'abord  professeur  de  philo- 
sophie et  de  théologie,  et  ensuite  commissaire 
provincial  de  l'Esciavonie.  On  a  de  lui  :  ilJii- 
madversiones  physico-historico-morales  de 
Baptismo  non  natis,  td)ortivis  ei  projectis 
coriferendo;  Bude,  1761,  in-8*;  —  Yîndicix 
pro  suo  ordine  adversus  quosdam  scriptores, 
7iovissime  opellam  posthumam  Guilielmi- 
Friderici  Damiani,  sacerdotis  Petrini,  etc.; 
ibid.,  1766,  in-8'';  —  Vindicix  denuo  diufl- 
catx  adversus  Apologiam  Josephi-Anttmà 
Transylvani,  etc.  ;  ibid.,  1766. 

Ilorannyi ,  Atemor.  Hungar. 

CAMPiOK  {Thomas),  médecin,  poète  et  mu- 
sicographe anglais,  vivait  dans  la  première  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  Dans  an  de  ses  écrits 
(  le  Traité  du  contre-point  ) ,  il  t^appuie  sur 
l'exemple  de  Galien  pour  s'excusa*  d'avoir  écrit 
un  traité  de  musique.  Il  composa  aosai  des 
vers;  on  en  trouve  de  sa  &çoo  dans  Téditioo 
des  airs  de  Ferabosco;  Londres,  1609.  On  a  de 
lui  :  A  new  way  qf  maldng  fowr  parts  in 
contrepoint,  by  a  mostfamiliar  and  i^fiUli- 
ble  rule  (Nouveau  moyen  pour  oompoaer  à  qoa- 
tre  parties  en  contre-point,  par  une  règle  trèt-ft- 
dlc  et  sûre)  ;  Londres,  in-8*,  sans  date;  et  Lon- 
dres, 1660  et  1672.  Cette  dernière  édition  a  poor 
titre  :  the  Art  of  discant  with  annoialUms, 
par  Sympsons,  petit  in-8*.  On  trouve  encore  cet 
ouvrage  dans  Playfort 

Playfort ,  Introd.  d  la  eatutaissanea  de  la  nir«<4af  ; 
I  ODdreis  187».  io-l».  —  Wood.  Mkeim  Oxm. 

CAMPION    DB  TBR8AN.   Voy,  TkBSàJI. 

*  CAMPIONS  (  Aforco  DA  ),  architectc  dn  qua- 
torzième siècle..  Quelques  auteurs  lui  attribueiil 
le.  dessin  primitif  do  la  cathédrale  de  Milan. 

E.  B-H. 


CAMPIOKE  - 

:ognard ,  Storia  délia  seoliura.  —  Ticoztl,  DiiiO' 
o.  —  Plrof  aoo.  Cuida  di  MUano. 

CÂMPiONB  (  François-Marie  ) ,  théologien 
en,  de  l'ordre  des  Trinitaires,  viTaît  aa  com- 
icement  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  : 
truzione  per  gli  ordinandi  ;  Rome,  1702, 
.";    Venise,  1703,  in-12;  —  Instruzione 
clero  per  ogni  esame  da  subiredelV  ordir 
io;  Rome,  1710,  in-8®;  —  Instruetio  pro 
'omparantibus  ad  atidiendas  cor^fessUmes, 
^it.;  Rome,  1711,  2  vol.  in-8'». 
lelung,  suppl.  à  Jôcher,  Mlgem.  Geleàrten^Lexieon. 
làMPiONi  (CAaW^-iln^oine),  compositeur 
musique  toscan,  né  à  Livoume  en  1720.  Il  se 
*a  de  bonne  heure  à  Tétude  du  violon  et  de 
composition,  et  ses  ouvrages  furent  bien  ac- 
iillis  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  Hol- 
de.  En  1764,  il  fut  appelé  à  Florence  en  qua- 
i  de  maître  de  chapelle  de  François  n  de  Lor- 
ne,  grand  duc  de  Toscane;  il  se  livra  alors  à 
composition  pour  TÉglise,  et  fit  exécuter  en 
67  un  Te  Deum  par  deux  cents  musiciens, 
mpioni  possédait  la  collection  la  plus  com- 
ité des  madrigaux  des  compositeurs  des  séi- 
sme et  dix-septième  siècles  ;  il  a  laissé  sept 
ivres  de  trios  pour  violon,  et  trois  cenvres  de 
ws  pour  violon  et  violoncelle. 
^élis,  Biographie  universelle  det  MutMent. 
^CAMPisi  (  Domlni^t/e  ) ,  domhiicain,  prédi- 
leur,  théologien  et  musicien  sicilien,  né  à 
iialbuto,  vivait  en  1630.  Il  était  de  Tordre 
s  Prédicateurs,  et  fut  nommé  professeur  de 
éologie  en  1629.  Campisi  était  en  même  temps 
1  savant  compositeur  de  musique.  On  a  de 
i  :  Motetti  a  due,  tre  et  quattro  voci,  con 
na  comptc/a ;Palerme,  1615-1618, 2  vol.in-4''; 
-  Floritus  concentus  binis^  ternis,  quater- 
is  et  quints  vocibus  modulandus;  Rome, 
322,  in-4**;  —  Lilia  campi,  binis,  ternis  ^ 
uaternis  et  quintis  vocilnu,  modulanda  cum 
ompletorio  et  Litaniis  beatx  Virginis  Marlœ; 
ome,  1623,  in-4'»;  ^  Lilia  campi,  1-6  roct- 
us  modulanda;  Rome,  1627,  in-4*. 

MoDgitore,  Bibl.  Sicula, 

cAMPissANO  {Frédéric),  jurisconsulte  si- 
ilien,  né  à  Catane,  mort  en  1583.  D  possédait 
me  grande  réputation  de  science  et  de  sagesse. 
)  a  laissé  :  Consilia  tria,  insérés  dans  le  Re- 
ucil  de  Pierre  de  Lune,  ad  bullam  apostoli- 
uim  Nicolai  V  et  regix  pragmaticx  Alph.  de 
lensibus;  —  Sermones  et  Lisser tationes, 

Mongitor.  Bibl.  Sicula. 

CAMPISTRON  {Jean  Galbert  oe),  auteur 
Iraraatique,  né  à  Toulouse  en  1656,  mort  le  11 
liai  1713.  Un  duel  dans  lequel  il  fut  blessé  l'ayant 
forcé  de  quitter  sa  ville  natale,  il  vint  fort  jeune 
h  Paris;  il  cultiva  la  poésie,  fit  la  connaissance 
(lu  comédien  Raisin,  reçut  des  conseils  de  Ra- 
cine, et  «ommença,  en  1683,  à  travailler  pour 
le  tliéûlre.  Virginie  fut  sa  première  pièce.  Son 
opéra  d'Acis  et  Galatée,  représenté  dans  une 
grande  fête  que  le  duc  de  Vendôme  donnait  au 
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Dauphin  dans  son  château  d'Anet,  fut  la  source 
de  sa  fortune.  Le  duc  fut  si  content  de  cet  ou- 
vrage, qu'il  prit  Campistron  pour  secrétaire  de 
ses  commandements.  11  le  fit,  de  plus,  nommer 
secrétaire  général  des  galères ,  et  l'honora  d'une 
constante  amitié.  Campistron  l'accompagna  dans 
ses  campagnes,  jusque  sur  les  champs  de  ba- 
taille. A  Stdnkerqae,  le  duc,  le  voyant  s'exposer 
à  ses  côtés,  loi  dit  :  «  Qnefoites-vonsici,  Cam- 
pistron? —  Monseigneur,  répondit  le  poète, 
Toulez-vous  Tons  en  allerY  »  Il  montra  le  même 
courage  à  Luzzara,  et  obtint  à  cette  oocasioo, 
de  Philippe  V,  l'ordre  de  SainWacques  de  l*Épée 
et  la  commanderie  de  Ximenès.  Enfin,  il  fut 
créé,  par  le  doc  de  Hantoue,  marquis  de  Pe- 
nango,  dans  le  Montferrat.  En  1701,  CampÉstron 
fut  reçu  à  l'Académie  française.  Il  était  aussi 
membre  de  celle  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse, 
n  s'était  retiré  dans  cette  ville,  où  il  épousa 
M"*  de  Maniban  de  Cazaubon,  sœur  de  l'archerd- 
que  de  Bordeaux,  dont  il  eut  six  enfants.  —  Cam- 
pistron a  donné  au  Théâtre-Français  les  tragédies 
suivantes  :  Virginie,  1683;  —  AmUnius,  1084  ; 
—  Andronic,  1685;  —  Alcibiade,  1685;  — 
Phraatet  1686;  — P^odon,  1688;  — iirfrteH, 
i6^',^Tiridate,ieSU^Aétius,  1693.Aces 
pièces  il  faut  igouter  une  autre  tragédie,  Pom- 
péia,  non  représentée,  et  imprimée  en  1750  dans 
les  œuvres  de  l'auteur.  En  outre,  CampistroD  a 
fait  jouer  deux  comédies,  F  Amante  amant,  en 
dnq  actes  et  en  prose ,  1684,  et  le  Jaloux  dé- 
saxé, en  cinq  actes  et  en  vers,  1709.  A  l'O- 
péra, il  a  donné  Acis  et  Galatée,  1686; 
Achille  et  Polixène,  1687;  et  Alcide,  1693. 
Campistron  fût  l'auteur  le  plus  heureux  de  son 
temps,  par  sa  position  dans  le  monde.  Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  obtinrent  une  bril- 
lante fortune,  notamment  Andronic  et  Tiridate. 
Dans  Andronic,  Campistron  a  traité  le  beau  su- 
jet de  don  Carlos  et  de  Philippe  n,  qu'il  a  bien 
décoloré.  Timide  fanitateur  de  Racine,  fl  ne  con- 
çoit pas  mal  son  plan;  mais  l'exécution  et  la 
couleur  lui  font  défaut.  Le  talent  de  Baron  ser- 
vit puissamment  ces  faibles  tragédies.  La  co- 
médie du  Jaloux  désabusé  leur  est  fort  supé- 
rieure; elle  s'est  maintenue  longtemps  au  théâ- 
tre, et  passera  toujours  pour  un  ouvrage  esti- 
mable. Les  ceuvres  de  Campistron  ont  été  pu- 
bliées en  1715,  en  2  vol.  in-12;  Paris,  chez  Ri- 
bou,  1732;  en  1739,  aussi  2  vol.  in-12; en  1750, 
par  la  compagnie  des  libraires  associés,  3  vol. 
in-12  ;  édition  revue  et  augmentée,  publiée  par 
Gourdon  de  Bacq,  parent  de  l'auteur,  et  de  Bonne  - 
val;  —  ChrfS'd*œuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron; Paris,  1791,  2  vol.  in-18,  portrait;  — 
Œuvres  choisies,  avec  notice  par  Auger,  1810, 
in-18;  —  Chefs-d'œuvre  dramatiques  de  Cam- 
pistron, avec  remarques  par  Lepan,  1819, 
in-12  et  in-8''.  On  trouve  quelques  pièces  de 
vers  de  Campistron  dans  le  recueil  de  l'Acadé- 
mie des  Jeux  Floraux.  Th.  Muret. 
Dici .  d€i  f/tcjfrex.-^uérard.  la  France  littéraire,  elc. 
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im  Bttartfl.  let  Siielêi  litt.  -  OiaurepU,  Su^.  au 
Uéci.  de  BufU. 

GiLHMiTiie!!  (loMîj),  (Mre  du  précédent, 
pi^îcatair  et  poète  firançais,  de  Tordre  des  Je- 
sutefi,  DécyB  1060  à  Touloufe  (ou,  selon  Quérard, 
m  16&6),  mort  dans  la  même  ville  en  mars 
1737 (ou  1733,  selon Quéiard).  Après  avoir  suJTi 
oomme  aomdnier  Tarmée  dn  duc  de  Vendôme 
tfi  Italie,  il  devint  professeur  de  rhétorique.  Plus 
tard,  U  se  rendit  célèbre  à  la  cour  par  les  sermons 
fon^yres  qu'il  prononça  auccessivement  cnrhon- 
neor  des  deux  danphins,  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIY,  et  finalement  de  Louis  XIY  lui-même. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  se  retira  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre  à  Toulouse,  où  il  mourut. 
Quast  à  la  tournure  de  son  esprit  et  ses  qualités 
poétiques,  il  rappelle  bien  son  frère,  Tantcur  dra- 
matique. On ade  lui  :  Quatresitmeei  sur  la  Sym- 
paiAie;  —Odentr  U  J^ement  dernier  (taus- 
semeaft  attribuée  èlHieCbéniii);  —  IdplUsur 
lamer;  —  VÊlogê  de  PamUU;  —  Portrait  du 
Sage  (loates  ces  poéiiefl  se  inmvent  dans  le 
Mecueil  de  rAcadémUe  des  Jeux  Floraux,  et 
dans  itLBiUioih.  poéUque^  t  IV,  p.  342);  — 
Oraisonê  ,fitnèbres  de§  deux  Dauphim  ei  de 
Loués  XIV;  Toulouse,  1711,  1712  et  17ift, 
i»4«.  —  Une  tragédie  tetitviée  ÀbsaUm,  et  des 
Peuiées  de  Sénèque  misesen  vers  par  lui,  sont 
lierdnes. 

(cuvres  de  Cmplstroo,  MU.  UéttûL  Anène  HoaiMye. 

CAMPO  (  Ueimericus  ub).  Voy.  Camper. 

ChMPO  (Antonio).  Vop.  Campi  l Antonio). 

CAMPO  (Benoit  de),  médecin  espagnol,  vivait 
en  1544.  H  pratiquait  avec  réputation  la  médecine 
à  Alcala-la-Reale  (Andalousie).  On  a  de  lui  : 
Commentariolus  de  lumine  et  specie  ex  phi- 
losophisB  adptis  excerptus,  nec  non  super 
Adiante  observatio  grexa  pariter  et  latina, 
pkarmacopoUs  et  medicis  admodumproficua  ; 
Grenade,  1644,  in-S**. 

HIcotas  ADtoDio.  BUtl.  hUp,  nova.  —  Éloy,  DieUon- 
natr9  Mttori^uê  de  la  Medeetit». 

cAMPf^BASSO  {Nicolas,  oomteM),  femeux 
condottiere  napoHtain,  vivait  eB  1477.  Il  avait 
d*abord  soutenu  les  intérêts  de  la  maison  d*A^jou 
dans  le  royaume  do  Naples;  mais  le  sort  des 
armes  ayant  été  contraiie  an  roi  René  et  A  ses 
héritiers ,  U  suivit  leur  fortune  et  se  retira  en 
France,  où  Charles  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, compétiteur  de  la  maison  d'Anjou,  Tattira 
à  son  service,  et  le  chargea  de  lever  pour  son 
comptedes  troupes  mercenaires  italiennes.  Campo- 
Basso  s'en  acquitta,  en  lui  amenant  la  soldatesque 
de  l'Italie  et  de  la  Dalmatie.  Il  réussit  si  bien  par 
SCS  flatteries  à  s'emparer  de  l'esprit  de  Charles, 
que  ce  prince  n'aglsisait  que  par  ses  conseils.  Le 
comte  de  Campo-Basso  se  servait  de  cette  con- 
fiance aveu^  pour  le  vemlre  à  ses  ennemis,  et  de 
trahison  en  trahison  il  conduisit  le  duc  à  sa  raine. 
Il  ne  fat  même  pas  étranger  à  Umort  de  son  bien- 
faiteur ;  car  on  trouva  autour  du  corps  de  ce  mal- 
tieureujL  prince  plusieurs  cadavres  des  soldats 


stradiotes  de  Campo- Basse,  qui  avait  déMili 
l'armée  bourguignonne  quelques  jours  avant. 
Voici  ce  que  Comines  rapporte  au  si^  de 
Campo-Basso  :  «  Ledictduc  de  BoarigongiieaiMit 
la  plus  belle  armée  qnH  eut  iamaia,  et  spedall^ 
met  pour  gens  de  cheual  :  car  ponr  aucunes  fin 
qu'il  prétendoit  es  ItaKes,  il  auoft  retiré  quelque 
mille  hommes  d'armes  italiens,  que  bons  que 
mauuais.  B  auoit  pour  chef  d'entre  eohc  vu  ap- 
pelé leconte  Campobache,  du  royaulmede  Saples, 
partisan  de  la  maison  d'AnioQ,  bomine  de  tres- 
mauuaise  foy  et  très  périlleux.  Le  conte  all^ 
de  CampotMctieestoit  sans  terre;  caràcanseda 
guerres  que  la  maison  d'Anioa  avoit  mené  en  et 
royaulme  de  Naples,  de  laquelle  ileatoitservtteiir, 
il  en  estoit  bany  et  avoK  perdu  sa  terre,  et 
tousiours  s*estoittenn  en  Provence  ou  en  LomlK 
auec  le  roy  René  de  CecHle,  avec  le  due  Nîcobf, 
fflz  do  duc  Jehan  de  Calalrre,  et  après  la  mort 
duquel  le  duc  de  Boui^gongne  avtitt  recueîHy  |ils- 
sicurs  de  ses  serviteurs,  et  par  espedal  Ions  lei 
Italfens.  Ce  dict  conte  de  CampobaehCy  de  tan 
qu'il  alla  faire  ses  guerres  en  Italie,  récent  «h 
dict  duc  quarante  mffle  ducat»  dimprétaace  po» 
mettre  sus  sa  compagnie.  En  passant  par  Lyoi, 
s'accointa  d'un  médecin  appelé  maistre  Simon 
de  Pauye,  par  lequel  il  feist  sçavoir  an  roi 
(Louis  XI  de  France)  que  sfl  lui  vouMt  ftin 
certaines  dioses  qu'il  dônandof  t,  il  oflhNt  à  soa 
retour  hiy  bailler  le  dtac  de  Boai^gopgne  entiesei 
mains.  Autant  en  dist  à  monseigneur  de  Sataet 
Pray,  estant  lors  en  PiedmontambasflMenr  ponr  le 
roy.  Après  qull  tM  retourné,  et  ses  geat  d'annei 
logez  en  la  comté  de  Marie,  H  offlroReneore  as 
roy  que,  des  ce  qull  serait  en  cbansp  avec  sus 
maistre,  qull  ne  fonidroit  point  de  le  teer  ee  ta 
mener  prisonnier;  rt  disoit  ta  maniera  :  e'eiloit 
que  le  dict  duc  alloit  souvent  à  rentonr  de  ssn 
ost  sur  vn  petit  chenal  avec  peu  de  geu  (cl  dl- 
sott  vrey),  et  que  là  ne  feuIdroH  point  de  le  tuer 
ou  prendre.  Ou  si  le  roy  et  le  diet  due  se  ve- 
noient  à  trouver  au  champ  de  iiataiHe  fan  devaat 
l'autre,  qn'H  se  tourneroit  de  son  paity  ttee  ses 
gens  d'armes  ;  et  demandoK,  pour  ee  lUra  le  paye- 
met  de  ces  quatre  cens  lances,  vfaigl  mile  eseos 
content,  et  vne  bonne  conté.  Le  roy  eulla—asi 
seté  de  ces!  homme  en  grand  mesprfa,  et  Tonlot 
monstrerandictducdeBourgon^ie  degnadas 
frauchises,  et  hiy  Oisl  sçanoh*  tout  ceey paris 
seignenr  de  ConUy.  Mais  ledid  due  B'y  adjelh 
point  de  foy,  mais  estimoit  ^ne  le  rof  le  Mnil 
à  autres  (fais,  et  en  ayma  beaucoup  mien  le  dict 
conte.  Vous  voyet  que  Dieu  krf  tra«Ha  le  iCM 
en  cet  endroiet,  an\  ders  enseipasHMals  ^ue  la 
roy  lui  mandoit  Et  de  Bonveaa  ^efjuA  son 
maistre  bas,  Campobache  commença  à  pneUqnv 
tant  auec  monseigneur  de  Lorrafaieqn'anee  eeat 
de  Nancy,  et  promettoR  tenir  la  iiMin  ^ne  ce 
siège  ne  s'avanceroK  point,  rt  qnll  feraK  troaver 
des  defflMlx  es  choses  plus  nécessaires  pour  ta 
siège  et  ponr  la  baterie.  n  le  pounoit  bien  Mt«; 
car  H  estoit  pour  lors  l»|ihis  grand  de  l*année,  cl 
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la  priacipaile  charge  et  rautorité  aiiec 
Dde  Bourgongne. Durant  qu'H  condiunoit 
lez,  vmdrëtaucunsgentilzhommesdu  du- 
krraâae,  pour  eatr^r  en  la  plioe.  Auciuis 
t.  antres  fnrent  prins  ;  dont  Tim  lîit  on 

M  de  Prorence  appelé  CUroA,  lequel 
loui  les  Marchei  dudict  conte  avec 
:  de  Lorraine.  Le  doc  de  Bourgoagne 
e  le  dict  CUitm  fiist  mcontineot  peadki  ; 

nd  il  veit  qu'en  mq  faîct  n'y  avoit  nnl 
i  DMinda  an  duc  de  Bonngongne  qnll 

l'ouïr,  et  qu'il  luy  <firoH  cboae  q«i 
i  sa  personne.  Ahouss  geBtflxhoBunes, 
dist  ses  paroUes ,  le  Tindro^  dire  au 
'adventure  le  conte  de  Gampobache  se 
uant,  ou  que,  sachant  la  priase  dndiet 
ouloit  bien  tronuer,  doôbtaiit  qu'il  ne 

ce  qu'il  sçamit  touchant  te  éemeslé  du 
tant  d'vn  cofté  que  d'aultre  :  car  tout 
mmuniquéet  estoit  ce  qn'il  vooloitdine. 
:  respondit  qnïl  ne  te  iMSoit  qae  pour 
Fie  :  le  -oente  oonforta  paroUe,  et  de 
■  m  qu'on  te  meoast  <ien- 

r  iHcunt  ItMWi  i/iut>n  requist  k  phisieurs 
Ment  à  teur  maistre  pgur  luy«  qu'il  hiy 
se  qu'il  ne  vouldrait  j^our  une  duché 

sceust.  Plusieurs  vindrët  (aire  à  leur 
tte  requette;  mais  ce  mauvais  conte 
luys  de  te  châbre  de  hois^  en  quoi  lo- 
duc,  et  gardoitquenul  n'eostraU,  et  ref- 
(  à  ceulx-là,  disant  :  MoMeigneur  veult 
ance  de  le  |)endre;  et  par  messagîers 
prevost  Et  finabtemet  le  dict  Gifron 
qui  fut  au  ^"and  prdudice  du  duc  de 
le.  Le  premter  de  janner  quatre  cens 
e  duc  de  Lorraine*  et  les  AUemans 
dans  sa  cotnpagnte,  deslogerent  de 
Mas  pour  aller  combattaw  te  dict  duc  de 

;  et  ce  propre  jour  viat  an  devant 
Pute  de  Canpobache  achever  son  eatce- 
se  rendit  des  leurs,  avec  huict  -vingtz 
'armes,  4A  luy  desplaisoit  bien  que  pis 
u  Xaire  à  son  maistre.  Oeulx  de  de- 
y  esioient  bien  advertis  des  traictez 
te,  qui  leur  aidoit  bien  à  donner  cueur 
.ar  autremet  estoient  sur  te  poinct  de 
et  si  n'eust  esté  la  dissimiUation  dudict 
n'eussent  poinct  tenu  jusques  ters.  A 
u  conte  de  Campobadie  vers  te  duc 
e,  les  Allemans  lui  teirent  dire  qu'ilz 
,  et  qu'ilz  ne  vouloiet  nulz  traictre 

et  ainsi  se  retira  à  Condé,  un  chasteau 
igc  près  de  là,  qu'il  j^epara  de  char- 
litres  cbose§  te  mieulx  qu'il  peut,  es- 
f  fuyant  le  duc  de  Bourgongne  et  ses 

toinberoit  en  sa  part,  comme  il  feit 
sscuroit  bien  que  si  te  duc  de  Bour- 
oit,  qu'il  n'en  escl^pperoit  jamais  vif, 
iseuiuit  treize  ou  quatorze  personnes 
oient  scurs,  les  uns  pour  commencer 
i  ce  qu'ilz  verroient  marcher  les  A  ne- 
utres qui  auroient  l'œil  sur  le  dict  duc 


s'il  niyoit,  pour  te  tuer  en  fuyant;  et  en  oete  n'y 
avoit  point  de  double  et  fiuilte.  £t  en  ay  con^gneu 
deux  M  trois  de  ceulx  qui  demonrerent  pour 
iuertedktdne.  »  Voilà  ce  que  neoiite  Comiues. 
Apvàa  racotmplissemepi  de  ce  gcand  drame, 
les  chniBiqueurs  nepartent  plnsdeCam^Baiao. 

l'Iilllppe  de  Conloea,  Ckroniqtm  iu  rtig  Offfg  tmUê 
aw.  -  Mtiwj,  HUtoirê  dé  Franeê,  ràçme  de  Umii  XI, 
^  Rarante,  HMolfê  Oet  tfuei  de  Bomiogm.  —  Wilter 

positenr  napolitain,  né  à  Naples  «n  1700.  Il  a 
donné  à  Milan,  ea  1789,  on  Dpeim  eerla  fatMé 
Antigtma. 

PtfUs,  Btotrapihiê  miUmndU  dammilelem. 

«CAMPO-BBLLo  (Lwis  DE),  ea^pilaine  de 
vaisseau  espagnol,  vivait  dans  te  prendère  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  H  décoovrft  une  Qe  Toi* 
sine  des  Caraibet,  dont  il  donna  une  deser^Hion. 
Qa  n*a  decei  ouvniga  que  te  tradnctioD  ftatteanê, 
sous  te  titre  :  Reiazione  ai  una  wuava  Uota 
scoperla  nel  nuovo  mundo^  sqpra  U  coHe  dett' 
isole  Caribdiin  America,  tradotta  ûallo  spa* 
$nuolo;  Tenis^  1739  on  1740. 
Journal  du  Sattmtâ,  année  1740. 

ÏCAMPO-GWABO  (le  docM),  boone  d'État 
napolitain,  isio  d'nae  ancienne  fiunilte  eapiignote 
qui  s'établit  dans  te  royaame  de  Naptes  an  der- 
nier siède.  11  était  attaché  en  1805  àte^ardedu 
Hû  Fesdinand  V\  -en  qualité  de  oipîtaiDe  des  Li- 
pariotes  (eavalerte  ides  efaasaes).  Lorsque  te  ro' 
se  vit  foroé  far  l'Invasion  française  de  se  netirer 
en  Sidte,  le  doc  de  Can^e-Chiaoo  xesta  à  Naptes, 
et  se  soumit  4IU  nouvel  ordre  de  choses.  Appelé, 
en  1806^  ^r  te  foi  Joseph  au  cansea  d'État,  i\ 
ne  tarda  )»as  à  devenir  «Iniatre  de  te  mateon 
royale.  Joachim  Mural,  à  son  avènement  an 
trtae,  te  fit  grand  dignitaire  del'endredes  Deux- 
Sidtes,  et  lui  donna  te  mtadslère  -de  te  police,  -oii 
il  «ut  se  maintenir  pendant  quelque  temps»  en  y 
faisant  preuve  d'habileté  «t  de  dMoenr.  Plusteart 
missions  d^lomatiques  lui  ftirent  ensnHe  oon- 
Rées  :  H  fut  envoyé  en  quidlté  ^'ambassadeur 
«n  près  de  Napoléon  ;  et  en  1  ti  5  II  asMa  au  ooa» 
(^  de  V!enne,  comme  nriatetre  du  rei-Murat. 
Mais,  grttee  aux  imprudences  4e  ce  mallMureiix 
prince,  qof  aHa  pins  tard  cheroher  tne  4a  el 
déplorable  sur  les  -oMes  de  te  -Cdabre,  -tes  M*  ' 
marches  n'obtfairent  aucun  succès.  IiaTévelalion 
de  1820  te  rappete  aux  honneurs  :  nommé  mi- 
oistre  des  sfUres  étrangères,  il  ne  conserva  pas 
longtemps  ce  poste,  et  ftit  destitué  pour  avoir 
contresigné  une  circnlaire  adressée  aux  pro- 
vinces par  te  mhiistre  de  ifnrtérieor,  -à  l'oecasioot 
du  départ  de  Ferdinand  ponr  le  congrès  de  Lay« 
bach;  il  fut  même  dté  devant  le  parlement  na- 
politain ;  mais  cette  affah'e  n'eut  pas  de  suHes. 
Depuis  cette  époque,  te  duc  de  €ampo<1iiaro  a 
tout  à  fkit  disparu  de  te  scène  politique.  {  Enc. 
des  g.  du  m,] 

«CAMPOLA    {César),  poète  italien,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  seizième  siècte  On  a 
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-  CJiaurepl6«  Suppi.  au 


-  Im  Bttârifl.  /««  Siéelu  lilt. 
Uéct.  de  BapU. 

GÂMMiTiieii  {Lùu'u)^  finère  du  précédent, 
prédieatair  et  poète  finançais»  de  Tordre  des  Je- 
sutefi,  né  cya  1060  à  Toulouae  (  ou,  selon  Quérard, 
es  16&6),  mort  dans  la  même  \riUe  en  mars 
1737 (ou  1733,  selon  Quérard).  Après  avoir  suÎTi 
oomme  aomdnîer  Tarmée  du  duc  de  Yendâme 
oi  Italie,  il  devînt  professeur  de  rhétorique.  Plus 
tard,  il  se  rendit  célèbre  à  la  cour  par  les  sermons 
fon^yres  qu'il  prononça  suocessÎTement  enrhon- 
neor  des  deux  danphins,  fils  et  petit-fils  de 
Louis  XIY,  et  finalement  de  Louis  XIY  lui-même. 
Vers  la  fin  de  ses  jours,  il  se  retira  dans  la  maison 
professe  de  son  ordre  à  Toulouse,  où  il  mourut. 
Quast  à  la  tournure  de  son  esprit  et  ses  qualités 
poétiques,  il  rappelle  bien  son  frère,  l'auteur  dra- 
matique. On  ade  lui  :  QuéUresitmeei  sur  la  Sjfm- 
paiAie;  —OdASur  U  J^emeni  dernier  (taus- 
semeaft  attribuée  èlHieCbéniii);  —  Idpllesur 
àtmer:  —  l'Éloçê  de  PamUU;  —  Pwtraii  du 
Sape  (loates  ces  poésies  se  trouvent  dans  le 
Meeueil  de  r Académie  des  Jeux  Floraux,  et 
dans  iMLBMàoih,  poétique^  t  IV,  p.  342);  — 
Oraison*  funèbres  des  deux  Dauphins  ei  de 
Louis  XIV;  Toulouse,  1711,  1712  et  171ft, 
i»4«.  ~  Une  tragédie  irtilvléeil»s«(0H,  et  des 
Pensées  de  Sénèque  mises  eo  vers  par  lui,  sont 
fierdues. 

ITÂturimU  Éiooe.  ^  A«t«r«  MoUeê,  ea  (Me  tfet 
œuvres  de  CampIstroD,  MU.  itéréol.  Anène  HoaiMye. 

CAMPO  (  Ueimericus  ub).  foy.  Campen. 

CAMPO  (Antonio).  7oy.  Campi  (ilittonio). 

CAMPO  {Benoit  de) f  médecin  espagnol^  vivait 
en  1544.  n  pratiquait  avec  réputation  la  médecine 
à  Alcala-la-Reale  (Andalousie).  On  a  de  lui  : 
Commentariolus  de  lumine  et  specie  ex  phi- 
losophisB  adptis  excerptus,  nec  non  super 
Adiante  observatio  grexa  pariter  et  latina, 
pharmaeopolis  et  medicis  admodumproficua  ; 
Grenade,  1644,  in-8<*. 

HIcoUi  ADtODio,  BUtl  kUp.  nova.  -  Éloy,  IHetion- 
naître  Ikêttoriqm  de  ta  Médeeênt, 

cAMPf^BASSO  {Nicolas,  comte  M),  femeux 
condottiere  napolitain,  vivait  sb  1477.  il  avait 
d'abord  soutenu  les  intérêts  de  la  maison  d*A^jou 
dans  le  royaume  do  Naples;  mais  le  sort  des 
armes  ayant  été  contralie  au  roi  René  et  A  ses 
héritiers ,  U  suivit  leur  fortune  et  se  retira  en 
France,  où  Gharies  le  Téméraire,  duc  de  Bour- 
gogne, compétiteur  de  la  maison  d'Alton»  rattira 
à  son  service,  et  le  chargea  de  lever  pour  son 
comptedes  troupes  mercenaires  italiennes.  Campo- 
Basso  s'en  acquitta,  en  lui  amenant  la  soldatesque 
de  l'Italie  et  de  la  Dalmatie.  Il  réussit  si  bien  par 
SCS  flatteries  à  s'emparer  de  l'esprit  de  Gharies, 
que  ce  prince  n'agissait  que  par  ses  conseils.  Le 
comte  de  Campo-6asso  se  servait  de  cette  con- 
fiance aveu^pom'  le  venlre  à  ses  eaneniis,eC  de 
trahison  en  trahison  il  conduisit  le  duc  à  sa  ruine. 
Il  ne  fat  même  pas  étranger  à Umort  de  son  bien- 
faiteur ;  car  on  trouva  autour  du  corps  de  ce  mal- 
heureux prinee  plusieurs  cadavres  des  soldats 


stradiotes  de  Cnmpo-Basso,  qui  avait  déwrtt 
l'armée  bourguignonne  quelques  jours  avant. 
Voici  ce  que  Comincs  rapporte  au  si^  de 
Campo-Basso  :  «  Ledictduc  de  Boargoogpieaoat 
la  plus  belle  armée  qu*n  eut  iamais,  et  speciall^ 
met  pour  gens  de  chenal  :  car  poar  aucunes  fiu 
qu'il  prétendoH  es  Italies,  H  auoit  retiré  qu^ 
mille  hommes  d'armes  itafiens ,  que  bons  qoe 
mauuals.  B  auoit  pour  chef  d'entre  eohc  vn  ap- 
pelé le  conte  Campobache,  du  royaulmede  Sapla, 
partisan  de  la  maison  d'Aniou,  iKHnnie  de  tres- 
mauoaise  foy  et  très  périlleux.  Le  conte  all^ 
de  Campobache estoit  sans  terre;  caràcanieda 
guerres  que  la  maison  d'Aniou  avoit  mené  en  et 
royaulme  de  Naples,  de  laquelle  il  estoitservitear, 
ft  en  estoit  bany  et  avoit  perdu  sa  terre,  et 
tousiours  s*estoittenuenProueoee  on  en  LorriiK 
auec  le  roy  René  de  Cedlle,  avec  le  duc  Nîoohs, 
filz  do  duc  Jehan  de  Calalire,  et  après  la  mort 
duquel  le  duc  de  Bourgongne  avélt  reeuelHy  |ils- 
sicurs  de  ses  serviteurs,  et  par  espedal  tous  )k% 
Italiens.  Ce  dict  conte  de  Campobache^  de  tan 
qu'il  alla  faire  ses  guerres  en  RaKe,  récent  «h 
dict  duc  quarante  mffle  ducatz  dlmprétaoee  po« 
mettre  sus  sa  compagnie.  En  passant  par  Lyoi, 
s'accointa  d*un  mededn  appelé  maistre  Siom 
de  Pauye,  par  lequel  il  feist  sçavoir  au  rov 
(Louis  XI  de  France)  que  sfl  lui  vouMt  fUn 
certaines  dioses  qu'il  demandoft,  fl  offrait  à  soa 
retour  hiy  iMiller  le  dtac  de  BoaiypgBe  eotnea 
mafais.  Autant  en  dist  à  monse^pieur  de  Sataet 
Pray,  estant  lors  en  Piedmont  ambasfladcar  pour  le 
roy.  Après  qu'il  tM  retourné,  et  ses  geat  d'âmes 
logez  en  la  comté  de  Marie,  H  olivât  eneoie  as 
roy  que,  des  ce  quH  serolt  «n  cbansp  aveesua 
maistre,  qu*il  ne  feiddrolt  point  de  le  tner  m  ta 
mener  prisonnier;  et  disoit  ta  manière  :  e'eiloit 
que  le  dict  duc  alloit  souvent  à  rentonr  de  ssn 
ost  sur  vn  petit  dteual  avec  peu  de  geu  (cl  di- 
sott  vray),  et  que  là  ne  IMdroit  point  de  le  tner 
ou  prendre.  Ou  si  le  roy  et  le  diet  doc  se  ve- 
noient  à  trouver  au  diamp  deliataiHe  Vvm  devart 
l'autre,  qn*H  se  toumeroit  de  son  peity  etee  ses 
gens  d'armes  ;  et  demandoK,  pour  ee  lUie  le  pqfv- 
met  de  ces  quatre  cens  tamees,  vfaigt  nM 
content,  et  vne  bonne  conté.  Le  roy  eot  la  I 
seté  de  cest  homme  en  grand  nNsprlB,  et  1 
monstrer  au  dict  duc  de  Bourgon^M  I 
franchises,  et  hiy  Oist  sçanoh*  tout  ceey  par  Is 
seignenr  de  Contay.  Mais  ledict  due  g'y  adta«lk 
point  de  foy,  mais  esHmoit  ^ne  le  rof  le  Mnil 
à  autres  fins,  et  en  ayma  beaucoup  mien  ledid 
conte.  Vous  voyet  que  Dieu  hd  tratfUa  le  iCM 
en  cet  endroiet,  an\  ders  enaeignewaMls  ^ne  la 
roy  lui  mandoit  Et  de  nonveau  voyant  soa 
maistre  bas,  Campobache  commença  à  peacUgna' 
tant  auec  monseigneur  de  Lorrafaiequ'aaee  eest 
de  Nancy,  et  promettoH  tenir  la  Mfa  qne  ce 
siège  ne  s'avanceroK  pofait,  rt  qnll  ferait  troover 
des  deffirah  es  choses  plus  nécessaires  pour  ta 
siège  et  pour  la  baterie.  n  le  pounoit  bien  lUre; 
car  H  estoit  pour  lors  tondus  grand  de  t'amée,  cl 
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la  priacipaUe  charge  et  rautorité  aiiec 
;de  Bourgongne.  Durant  qu'H  oonduboit 
ez,  vindrëtaucuosgentilzhommesdu  du* 
irraiae,  pour  entrer  en  la  p&loe.  Auciuii 
t,  antres  fnrent  prins  :  dont  Tim  lîit  on 
me  de  Provence  appelé  CUron ,  lequel 
tons  les  Marches  dudict  conte  avec 
de  Lomûjie.  Le  doc  de  Bourgongne 
e  le  dict  CUitm  fiist  incontment  peadki  ; 

nd  il  veit  qu'en  son  faict  n*  j  a^t  nnl 
1  manda  an  duc  de  Bonugongne  qnll 
l'ouïr,  et  qu'il  luy  cKroH  chose  qsi 
I  sa  personne,  àhouss  geniflilioBBies, 
dist  ses  paroUes,  le  TladrQ^  dire  au 
adventure  le  conte  de  Gampobache  se 
uant,  ou  que,  sachant  la  priase  dodiet 

ooloit  hien  troouer,  doôhtaiit  qu'il  ne 
ce  qu'il  sçtmit  touchant  te  éemeslé  du 
tant  d'vn  cœté  que  d'aaltre  :  car  tout 
nmoniquéet  estoit  ce  qn'il  vouloitdine. 
:  respondit  qo*il  ne  te  iMSoit  qae  pour 
ie  ;  le  dict  -conte  oonforta  paroUe,  et  de 
imanda  te  dict^lnc  qu'on  te  menast  pen- 
>  menant  tedict  Ciûron  requist  k  phisieurs 
iseni  à  teur  maistre  pgnr  iuy,  qu'il  hiy 
ye  qu'il  ne  ¥ouldrait  pour  une  duché 
sceust.  Plusieurs  vindrët  (aire  à  leur 
tte  requette;  mais  ce  mauvais  conte 
uys  de  te  châbre  àe  hms^  en  quoi  lo- 
duc,  et  gardoitquenul  n'eostraU,  et  ref- 
à  ceulx-là,  disant  :  MoMeigneur  veult 

ce  de  te  pendre;  et  par  messagiers 
iM^evost  Et  finabtemet  le  dict  Oifron 
qui  fut  au  grand  prdudice  du  duc  de 
e.  Le  premter  de  jauTter  quatre  cens 
e  duc  de  Lorraine*  et  les  AUemans 
tt  dans  sa  cott^iagnte,  deslogerent  de 
4as  pour  alter  combattre  tedict  duc  de 
e;  et  ce  propre  jour  vint  an  devant 
ote  de  Campobache  achever  son  eatce- 
Be  rendit  des  leurs,  avec  huict  vingtz 
armes,  «A  luy  desjpiaisoit  tien  que  pis 
j  Xaire  à  son  maktre.  Oeulx  de  de- 
f  esioient  bien  advertis  des  traictez 
te,  qui  leur  aidoit  bien  à  donner  cueur 
ar  autremet  estoient  sur  te  poinct  de 
et  si  n'eust  esté  la  dissimulation  dudict 
n'eussent  poinct  tenu  jusques  ters.  A 
1  conte  de  Campobache  vers  te  duc 
e,  les  AUemans  lui  teirent  dire  qu'ilz 
,  et  qu'ilz  ne  vouloiet  nulz  traictre 
et  ainsi  se  retira  à  Condé,  un  chasteau 
igc  près  de  là ,  qu'il  j^epara  de  char- 
litres  diose§  te  mieulx  qu'il  peut,  es- 
,  fuyant  le  duc  de  Bourgongne  et  ses 
toniberoit  en  sa  part,  jcomme  il  feit 
•scuroit  hien  que  si  te  duc  de  Bour- 
3it,  qu'il  n'en  escl^pperoit  jamais  vif, 
seuiuit  treize  ou  quatorze  personnes 
jient  seurs,  les  uns  pour  commencer 
.  ce  qu'il/  verroient  marcher  les  A  ne- 
utres qui  auroient  Tœil  sur  le  dict  duc 


s'il  fuyoit,  pour  te  tuer  en  fuyant;  et  an  oete  n'y 
avoit  point  de  double  et  fiuilte.  £t  en  ay  con^gneu 
deux  en  trois  de  oeulx  qui  demoorereot  pour 
iuertedktdne.  »  Voilà  ce  que  raeoiite  Comuiei. 

Apvfta  racotmplisaemeni  de  ce  gcand  drame, 
les  Ghnmiqueurs  nepartent  plnsdeGampo*Baiao. 

liilllppe  de  Gomloea,  Ckroniqm  dm  rag  U>ffg  uMÊêê 
me.  -  Mixtnj,  HUtoirê  dé  Frwncê,  ràçme  de  Umii  XI, 
^  Rarante,  HMoif  Oet  tfnct  de  Bomiogm.  —  Wilter 

SMttj^lIlM  de  4#MCMtiin* 

positenr  napolitain,  né  à  Ifoplea  «n  1700.  Il  a 
donné  à  Milan,  en  1789,  on  Dpem  eerla  MMé 
Antigtma, 
PtftU.  Blogroflhie  MMimnéU  da'muHOem, 

*GAMPa-BBLLo  (Louli  ok),  cflikllaine  de 
vaisseau  espagnol,  vivait  dans  te  première  moitié 
du  dix-huitième  siècle.  H  déooovrft  une  Qe  vol* 
sine  des  Caraibet,  dont  11  donna  une  deser^Hten. 
On  n*a  decei  onvmga  que  te  traduction  ftattennê, 
sous  te  titre  :  Rélœ^ue  ai  ana  wuava  Uota 
scoperla  net  nuovo  mundo^  sqpra  U  coHe  dett' 
isole  Caribdi  in  America,  iraâotta  ûallo  spa* 
$nuoÎQ;  Yenia^  1739  on  1740. 

JounuU  dât  Savant^  année  1740. 

ÏCAMPO-GWABO  (le  dllCM),  booMBe  dttai 
napolitain,  isw  d'une  ancienne  fiunilte  eapiignote 
qui  s'établit  dans  te  royanme  de  Naptea  ju  der- 
niersiède.  11  était  attaché  en  1805  à  tenante  du 
ni  Fèisdinand  P  %  «en  qualité  de  e^iitaine  des  Li- 
pariotes  <i;ayalerie  des  efaasaea).  Lorsque  te  ro' 
se  vit  foroé  par  l'Invasion  française  de  se  netirer 
en  Sicile,  le  doc  de  Can^o-Chiaoo  reste  à  Naptes, 
et  -se  soumit  au  nouvel  ordre  de  choses.  Appete, 
en  1806,  par  te  rai  Joseph  au  oonseil  d'État»  il 
ne  tarda  pas  à  devenir  mlniatre  de  te  mateon 
royale.  Joachim  Murât,  à  son  avènement  an 
trûne,  te  fit  grand  di^piitaire  de  l'endre  des  Deux- 
Sidtes,  et  lui  donna  te  mbdslère  de  te  polioe,  4m'i 
U  «ut  se  maintenir  pendant  quelque  tmp^  en  y 
faisant  preuve  d'habileté  «t  de  dMoenr.  Huatenrt 
missions  d^lomatiques  lui  ftirent  ensuite  oon- 
Rées  :  il  fut  envoyé  en  quidlté  d'ambassadeur 
«nprès  de  Napoléon  ;  et  en  1tl5  II  asMa  au  ooB» 
(^  de  Vienne,  comme  ndntetre  du  roi-  Murât. 
Mais,  grttee  aux  imprudences  4e  ce  maHraureiix 
prince,  qui  aHa  plus  tard  chercher  une  Un  el 
déplorable  sur  les  -oMes  de  te  -Cdabre,  -tes  dé- 
marches  n'obtfairent  aucun  succès.  IiSTévefaitiQn 
de  1^20  te  rappete  aux  honneurs  :  nommé  mi- 
nistre des  sfUres  étrangères,  il  ne  conserva  pa& 
longtemps  ce  poste,  et  fM  destitué  pour  avoir 
contresigné  une  cirenlaire  adressée  aux  pro- 
vinces par  te  mhiistre  de  i'fntérieur,  -à  l'oecasioot 
du  départ  de  Feidinand  ponr  te  congrès  de  Lay« 
bach  ;  il  fut  même  dté  devant  le  parlement  na- 
politetn  ;  mais  cette  afteh'e  n'eut  pas  de  suites. 
Depuis  cette  époque,  te  duc  de  €ampo-Chiafo  a 
tout  à  teit  disparu  de  te  scène  politique.  [  Enc. 
des  g.  du  m,] 

«CAMPOLA    {César),  poSte  italien,  vivait 
dans  la  seconde  moite  du  seizième  siiÈcte  On  a 


4\:,  campuLa  — 

.|.r  lui  ;  Fmie  t/»  M.  '  '•«■-j  »-  Cumptffa.  'Utio  \t 
oUmpiCOi  VicMJi>:,  li77,  in-'»*. 

'CJUiPOLiai  (Jacques,,  mathématideii  ita- 
lif^,  Tirait  aa  crjmm«Qceinent  4a  dii-huitieiTie 
<}f.t\f..  On  a  <le  lui  :  Priïpostziùni  aritnetiee , 
V»'ni»«,  1703,111-4'*. 

A  i'iNinv,  wppL  a  JfjCher,  jiUoem.  CéUàrUm-Lextenn. 

*c%MP0-L03iG0  A n/oA  10 .,  peintre  napoli- 
tdin,  «ivait  v*:»  1480.  On  a  de  lui  :  /a  Con- 
ceguuin,  qu'il  fit  avec  Jean-Bernard  de  Laïua, 
flou  I naître.  Ce  tableau  se  voit  encore  dans  le  cou- 
vent âr,  San-Diego,  detto  V  Ospidaîetto  ;  on  autre 
t;)bl*rau  exute  dans  l'église  de  Sainte-Catberine. 

Oijudoo  et  beUadine.  fftmv.  Diet.  taHr. 

CÂMPOLO   OO  CAMPrLO.   Voy.   L£0!l  III. 

CAMPOU>9i«o  '  Emmanuel  i  il  ;,  poète  italien, 
né  a  Naples  le  .30  décemtwe  1732,  mort  en  mars 
1801.  Après  de  bonnes  étodes,  il  suivit  des  cours 
de  droit  et  de  médecine.  Pins  tard,  il  ne  s*oc- 
r.upa  que  de  la  cnttare  des  lettres,  et  de  la  poésie 
en  fiartJcalier.  En  1763  il  fut  chargé  de  professer 
les  humanitéA  à  5aples ,  et  entretenait  des  cor- 
resp«>ndances  avec  les  principaux  littérateurs  de 
fcoii  temps.  On  a  de  lui  :  la  Poli/emeide ,  so- 
netti  ;  Naples,  1759,  in-8*,  et  1763  ;  —  te  Mer- 
getlina,  opéra  pescatnria;  ibîd.,  1761,  in-8';  — 
la  Cm  filleule;  ibiil.,  1766,  in-8*;  —  il  Proleo  ; 
iWd.,  1768,  in-8%  et  1819,  in-8*,  avec  la  biogra- 
phie latine  de  Tauteur  par  Roberti  ;  —  la  Volca- 
netde;  ibid.,  1776,  in-8*;  —  le  Smanie  di 
Plvto  ;  ibid . ,  1 776,  in-8*;  —  FoUfemo  ubtfhacOj 
diltiramho ;\h\à.,  1778,  in-4*;  —  H  Peceatore 
convinto,  guaresimale;  ibid.,  1778,  3  yoI. 
in-12;  —  Curtus  philolagicus;  ibid.,  1778, 
4  vol.  in-n  ;  —  Sepulcretum  amicabile  ;  1781, 
9.  vul.  in -4*;  —  Litholexicon  intenlatum; 
ibid .,  1 782,  in-4'*  ;  —  Sereno  serenalo,  osia  idea 
scoperla  di  Quinto  Samonico;  ibid.,  1786. 

Michel  Robertif  Bioç.  de  Campotongo.  —  Hpaldo, 
Ittoç.  dtgV  Ual.  i^wtr.p  lit.  —  Lalaode,  f^ogage  «n  /(a- 

GAMPO-Loxco  (Emilio),  médecin  italien, 
né  h  Padoue  en  lûâo,  mort  dans  la  même  Tille 
en  octobre  1604.  il  cultivait  avec  nn  égal  succès 
la  médecine,  la  philosophie  et  la  littérature.  Ses 
talents  le  lircnt  nommer  en  1578  professeur  de 
médecine  dans  sa  ville  natale,  pUce  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Theoremata  de 
humana  perfecCione;  Padoue,  1573,  in-4";  — 
M/e  Arthritide;  Venise,  1586,  in^*",  et  Spire, 
1592,  in-8";  —  Methodi  Médicinales  duœ,  in 
quibus  légitima  medendi  ratio  Iraditur,  pro- 
positx  in  Academia  Patavina;  Francfort, 
1595,  ln-8'';  —  De  variolis;  Venise,  1596, 
111-4'';  —  A'ova  cognoscendi  morbos  tnetho- 
dus;  Wittemberg,  1601,  in-8*;  —  De  Lue 
venerea  libellus,  avec  un  discours  de  Paul 
iiciiius;  Venise,  1625,  in-fol.;  —  De  vermUna, 
de  uleri  qf/cctibus,  deque  morbis  cutaneis 
tractatus  prxstantissimi ,  avec  la  Medicina 

il)  Ut  000  ÉmUe,  coune  on  l'a  «crtt  atlleurri. 
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Mirvet.  EtAitcUigea  tcrtpKor-Am  wttdurtfngm  —  Tbo- 
R.j4i»i.  f^podromiu  A'.hémaruwt  Patavmarum.  —  Eiov. 
IA.:Uoiauurt  kutirtqté  4e  L»  wudeeme. 

CAMPOMASÊs  dun  Pedro  Rodriçuez,  cotait 
bE  ,  diplomate ,  littérateur  et  économiste  espa- 
gnol, ne  dans  les  Astnries  en  1723,  et  mort  ea 
1802.  U  a  été  sans  contredit  l'un  des  hommes 
les  plus  remarquables  de  âon  époque  en  Espa- 
gne, tant  par  son  instruction  variée  que  par  la 
haute  portée  de  son  esprit.  L'amour  du  travail 
et  une  application  constante  à  l'étude  développè- 
rent en  hii ,  dès  ses  jeunes  années ,  des  taleoti 
buperiears  qui  rélevèrent  aux  plus  hautes  digni- 
tés du  royaume,  et  an  pnonier  rang  panai  {•-s 
écrivains  espagnols,  il  ileviot  successivement  Us- 
cal  du  conseil  royal  et  saprème  de  CastiUe,  pr^ 
sitient  des  oortès,  directeur  de  l'Académie  royale 
d'histoire,  grand-croix  de  l'ordre  de  Char- 
les m,  et  mmistre  d'État.  Ses  connaissancos 
littéraires  étaient  très -variées;  il  savait  ia- 
rabe  et  la  plupart  des  langues  de  l'Europe, 
mais  il  se  distingua  sortout  par  ses  ouvrages 
d*économie  politique,  dans  lesqnels  on  trouTe 
toujours  les  pensées  les  plus  larges,  alliées  au\ 
vues  les  pins  utiles. 

Tandis  qu'Adam  Smith  en  Angleterre,  Quesoai 
et  Turgot  en  France,  consacraient  toutes  les 
ressources  de  leur  esprit  à  rechercher  qodlet 
sont  les  véritables  causes  de  la  richesse  et  dt 
la  puissance  des  nations  modernes,  CampomanM 
se  livrait  en  Espagne  à  la  même  étude  avec  noo 
moins  d'ardeur.  Placé  au-dessus  des  prquiv* 
si  communs  alors  et  si  profondément  enradDo . 
en  Espagne  surtout,  fl  <v«d«timai  les  ibiB,  cher- 
cha à  instruire  le  peuple,  et  à  réctalrer  sur  sa 
puissance  productive  ;  mais  il  était  trop  en  avant 
de  son  époque  :  ses  ouvrages  ne  furent  pas  oon- 
pris.  Déjà,  malgré  la  sage  adminlstntioa  de 
Chartes  lil,  il  pressentit  le  funeste  résultat  qu'au- 
rait la  confiance  trop  aveugle  de  TEspagnedans 
ses  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi,  daas 
son  Diseurso  sobre  el  fimento  de  ta  indus- 
tria  popular^  et  dans  cehii  qui  a  pour  titre  : 
Diseurso  sobre  la  educaeion  de  loi  ariisoMoi  y 
su  fomenta ,  qui  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  remarquablesde  Campomanès,  s'attacha- 
t-il  à  démontrer  que  ce  n'était  pas  en  Anufrique 
que  résidait  la  véritable  puissance  de  l'Esp^nr, 
mais  bien  en  Europe,  au  sein  même  de  la  Pé- 
ninsule. Lever  les  entraves  qui  pesaient  sur  lln- 
dustric,  asseoir  le  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur sur  des  bases  larges  et  libérales,  afftin- 
chir  l'agriculture  des  Impôts  odieux  auxquels 
elle  était  soumise,  telles  étaient  les  vues  de 
Campomanès.  En  lisant  set  ouvrages,  on  s'étonne 
de  voir  que  cet  homme,  entoura  d'une  fodélé 
peu  éclairée,  ait  si  bien  compris  les  questions 
d'économie  politique  les  plus  ardues,  et  quil  ail 
su  en  prévoir  les  conséquences  avec  justesse.  Ci 
n'est  pas  toi^ours  une  rédaction  lucide  qui  dis- 


CAMPOMANÉS 

'S  écrits;  l'erreur  s'y  IrouVe  souvent  à 
la  vérité ,  mais  on  r.c  peut  s'empêcher 
naître  que  l'auteur  était  parvenu  déjà  à 

un  coin  du  voile  qui  enveloppait  encore 
-s  phénomènes  de  l'économie  sociale. 
t  avec  chaleur  et  conviction  contre  les 

la  mesta,  et  démontra  comhien  était 
able  à  l'État,  et  à  chaque  propriétaire  en 
;r,  cet  antique  usage  de  faire  voyager 

>  par  an  les  b^ies  à  laine.  11  ne  craignit 
aquer  le  clergé,  si  puissant  en  Espagne; 
1  avec  force  contre  les  aliénations  illi- 
iites  en  faveur  des  établissements  reli- 
t  mit  à  nu  les  dangers  et  les  pertes  qui 
nt  pour  l'État  de  cette  accumulation 
re  d'immeubles  dans  des  mains-mortes, 
ation  dont  la  masse  représente  encore 
[lui  une  valeur  de  près  de  six  milliards 
;.  Il  s'occupa  de  faire  établir  la  liberté 
lerce  des  grains,  et  il  eut  môme  le  projet 
ire  la  mendicité  en  employant  utilement 
londs  et  les  gens  sans  aveu  dans  les 
3S  branches  de  l'industrie.  On  le  voit  : 
des  grandes  questions  qui  préoccupent 
otre  époque  n'avait  échappé  aux  inves- 
de  cette  intelligence  supérieure. 

>  serait  impossible  de  faire  connaître 
les  ouvrages  utiles  sortis  de  la  plume 
omanès  ;  nous  nous  contenterons  d'in- 
s  plus  importants.  Il  commença  par  un 
storique  sur  l'ordre  des  chevaliers  du 

il  publia  ensuite  une  Notice  géographi- 
oyauvie  et  des  routes  du  Portugal,  un 
rc  des  routes  de  l'Espagne  et  de  plu- 
tres  contrées  de  rturope.  Il  fit  un  ouvrage 
ir  le  mécanisme  des  langues  ;  dans  un 
revendiqua  les  droits  de  l'infante  Marie 
ries  m  à  la  couronne  de  Portugal  ;  il  pu- 
^iscours  sur  la  chronologie  des  Goths, 
crtation  sur  Vétahlissement  des  lois, 

traductions  d'ouvrages  arabes,  grecs 
,  et  termina  sa  carrière  par  une  His- 
érnle  de  la  marine  espagnole,  que  la 
lui  permit  pas  de  livrer  à  l'impression, 
oir  passé  par  toutes  les  phases  des 
s  et  du  pouvoir,  Campomanès  fut  disgra- 
le  le  comte  de  Florida-Blanca  devint  le 

roi.  Telle  a  été  la  vie ,  telles  ont  été  les 
îs  productions  de  cet  homme  d'État, 
me  Turgot  en  France,  consacra  toute  sa  ! 
lirer  la  marche  des  administrations  pu-  | 
ît  qui,  comme  lui,  dota  son  pays  d'une  ! 
nonoTnistes  pratiques,  dont  Jovcllanos  ! 
te  de  Calmrrus  ont  été  la  plus  éloquente  I 
n.  [L.  Galibeut,  dans  VEnc.  des   g.   ! 

•s,    ObserKations  srtr  VarticU   Kî^papnc   de  \ 

<cdic  ;  Paris.  17S3.  —    Robortson,    Uistory  of  i 

—   IHctinunaire  de  V Fconomie  politique.  —  j 

rubrr,  y/Ugeni^ine  ,  Kucycl.- Conversations-  ; 

ii.v  (André),  musirien,  né  à  Aix  en 
,  le  4  dcceinbrc  lOhO,  et  njort  à  Ver- 
>.  mor.n.  r.i'Mi;.  —  t.  viii. 
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sailles  le  29  juillet  1744.  Après  avoir  été  maître 
de  chapelle  à  Toulon ,  à  Arles  et  à  Toulouse , 
Campra  vint  en  1694  à  Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  maître  de  musique  à  l'église  collégiale  des 
Jésuites;  il  passa  ensuite  en  la  même  qualité  à 
Notre-Dame.  La  position  qu'il  occupait  à  la  mé- 
tropole le  contraignit  d'écrire ,  sous  le  nom  de 
son  frère ,  les  deux  premiers  opéras  qu'il  fit  re- 
présenter; mais  il  donna  bientôt  sa  démission, 
afin  de  pouvoir  travailler  librement  pour  le  théâ- 
tre. De  tous  les  successeurs  de  Lulli  jusqu'à 
Rameau,  Campra  est  le  seul  compositeur  dra- 
matique dont  les  ouvrages  se  soient  soutenus  à 
côté  de  ceux  de  Lulli  ;  il  entendait  bien  la  scène, 
et  l'on  remarque  dans  sa  musique  une  certaine 
\ivacité  de  rhythrne,  peu  commune  alors  chez 
les  compositeurs  français.  H  a  joui  de  son  temps 
d'une  grande  réputation,  qui  lui  valut  en  1722  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi ,  et  celle  do 
directeur  de  la  musique  du  prince  de  Conti.  Il  a 
donné,  l'Europe  galante (\^97);  —  le  Carnaval 
de  Venise  (1699);  —  Hésione  (1700);  —  Are 
thuse  (1701);  —  des  fragments  de  Lulli  (1702); 

—  Tancrède  (1702);  —  les  Muses  (1783);  — 
iphigénie  en  Tauride,  avec  Desmarets  (1704); 
Télémaque  ( 1 704)  ; — Aline  (  1 705)  ;  —  le  Triom- 
phe de  r  Amour  (1706)  ;  —  Hippodamie  (1708)  ; 

—  plusieurs  airs  dans  les  opéras  de  Tfiétis  et 
Pelée  (1708)  et  à'Hésione  (1709)  ;  —  les  Fêtes 
vénitiennes  (1710);—  l'acte  de  Laure  et  Pé- 
trarque (1711);  —  Jdoménée  (1712);  —  les 
Amours  de  Mars  et  Vénus  (1712);  —  Télèphe 
(1713);—  Camille  (1717)  ;  —  les  Ages,  ballet- 
opéra  (1718);  —  Achille  et  Déidamie  (1735); 

—  l'acte  de  Silène  et  Bacchus  (1722).  Ce  com- 
positeur a  écrit  en  outre  pour  la  cour  :  Vénus 
(1698)  ;  —  le  Destin  du  nouveau  siècle  (1700); 

—  les  Fêtes  de  Corinthe  (1717);—  la  Fête 
de  VI le- Adam  {il n)',  --  les  Muses  rassem- 
blées par  V Amour  (1723);  —  le  Génie  de  la 
Bourgogne (1 732) ;  —  les  Noces  de  Vénus {i7hO). 
On  a  de  lui  trois  livres  de  cantates  et  cinq  livres 
de  motets,  publiés'par  BaDard.  Campra  est  l'au- 
teur de  l'air  de  la  Furstemberg,  dont  la  vogue 
fut  longtemps  populaire. 

DiEUDONNÉ  DeNMB-BaROM. 

Fétis,  Biographie  universelle  de*  micsicieni.  —  La 
Borde.  Es$ai  sur  la  musique. 

«CAMPBBDON  (  JacqueS'Damd-Martin,  ba- 
ron nE  ),  général  français,  né  à  Montpellier  le  13 
janvier  1761 ,  mort  le  1 1  avril  1837.  Commandant 
du  génie  à  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  au  siège 
de  Gaëte  (1806),  et  eut  une  large  part  dans  les 
succès  que  Masséna  remporta  pendant  cette  cam- 
pagne. Étant  passé  au  service  de  Joseph,  devenu 
roi  de  Naples,il  fut  nommé  (1809)  ministre  de 
la  guerre,  et  ne  quitta  ce  |)oste  que  pour  prendre 
le  commandement  de  l'année  napolitaine  pen- 
dant la  campagne  de  Russie,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Rendu  à  la  liberté,  après  avoir  fait  (4  juin 
1814)  adhésion  à  l'acte  par  lequel  le  sénat  pro- 
nonçait (2  avril)  la  déchéance  de  Napoléon,  il 

M 
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(le  lui  :  Rime  di  M.  Cesmf  Campola,  detto  il 
OUmptco;  Vicencc,  1577,  in-4'. 

<:aUlogue  de  la  fiibllotbèqae  Impériale  de  Paris. 

*ckMPOHiii  (Jacques),  mathématicien  ita- 
lien, vivait  au  commencement  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Proposizioni  aritmetice , 
Venise,  1703,  in-4'. 

AdclungjSuppL  à  Jôcher,  Allgem.  Gelehrten-Lexieon. 

«CAMPO-LONGO  (Antonio),  peintre  napoli- 
tain, vivait  vers  1480.  On  a  de  lui  :  la  Con- 
ception, qu'il  fit  avec  Jean-Bernard  de  Laïua, 
son  maître.  Ce  tableau  se  voit  encore  dans  le  cou- 
vent de  San-Diego,  detto  l' Ospidaletto  ;  un  autre 
tableau  existe  dans  l'église  de  Sainte-Catherine. 

Cliaudon  et  Delandlne,  Nouv,  DicU  univ. 

CAMPOLO  OU  CAMPULO.   Voy.  LÉON  111. 

GAMP0U>N60  (jG^mma/iu6/)  (l),poéteitalien, 
né  à  Naples  le  30  décembre  1732,  mort  en  mars 
1801.  Après  de  bonnes  études,  il  suivit  des  cours 
de  droit  et  de  médecine.  Plus  tard,  il  ne  s'oc- 
cupa que  de  la  culture  des  lettres,  et  de  la  poésie 
en  particulier.  En  1765  il  fut  chargé  de  professer 
les  humanités  à  Naples ,  et  entretenait  des  cor- 
respondances avec  les  principaux  littérateurs  de 
sou  temps.  On  a  de  lui  :  la  Poli/emeide ,  so- 
nelti  ;  Naples,  1759,  inS»,  et  1763  ;  —  to  Mer- 
gellina,  opéra pescatoria;  ibid.,  1761,  in-8'';  — 
la  Galleide;  ibid.,  1766,  in-8«;  —  il  Proteo; 
ibid.,  1768,  in-8»,  et  1819,  in-8%  avec  la  biogra- 
phie latine  de  Tauteur  par  Roberti  ;  —  la  Volca- 
neide;  ibid.,  1776,  in-S^;  —  le  Smanie  di 
Pluto  ;  ibid . ,  1 776,  Ui-8«  ;  —  PoUfemo  ubMaca^ 
dittirambo;ib\d.f  1778,  in-4';  —  il  Peccatore 
convinto,  quaresivnale  :  ibid.,  1778,  3  vol. 
in-12;  —  Cursus  philolcgicus ;  ibid.,  1778, 
4  vol.  in- 12  ;  —  Sepulcretum  amicabile  ;  1781, 
2  vol.  in-4«;  —  Litholexicon  intentatum; 
ibid.,  1782,  in-4'*;  —  Sereno  serenato,  osia  idea 
scoperla  di  Quinto  Samonico;  ibid.,  1786. 

Michel  RobertI,  Bioç.  de  Campotongo.  —  Tipaldo, 
Dioç.  degV  Uat.  iUmtr,,  111.  —  Ulande,  f^ogage  «n  Ita- 
lie, 1790. 

CAMPO-LOKGO  (Etnilto),  médecin  italien, 
né  à  Padoue  en  1550,  mort  dans  la  même  ville 
en  octobre  1604. 11  cultivait  avec  nn  égal  succès 
la  médecine,  la  philosophie  et  la  littérature.  Ses 
talents  le  firent  nommer  en  1578  professeur  de 
médecine  dans  sa  ville  natale,  place  qu'il  conserva 
jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Theoreniata  de 
humana  perfectione;  Padoue,  1573,  in-4";  — 
De  Arthritide;  Venise,  1586,  in^*',  et  Spire, 
1592,  in-8'';  —  Methodi  Médicinales  duas,  in 
quilms  légitima  medendi  ratio  traditur,  pro- 
positx  in  Academia  Patavina;  Francfort, 
1595,  ln-8*';  —  De  variolis;  Venise,  1596, 
in-4®;  —  Nova  cognoscendi  morbos  metho- 
dus;  Wittcmberg,  1601,  in-8*;  —  De  Lue 
venerea  libellus,  avec  un  discours  de  Paul 
Benius;  Venise,  1625,  in-fol.;  —  De  vermilna, 
de  uteri  qffectibus,  deque  morbis  cutaneis 
tractatus  prxstantissimi ,  avec  la  Medicina 

U.i  ut  noo  ÈmUe,  couuue  on  l'a  écrit  ailleurs. 
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practica  de  Fabrice  d'Aquapeiident«  ;   l'aria. 

1634,  in-4'». 

Marget,  Bibllotheea  seriptorum  medicorum.  —  TIm»- 
niaslni.  l*rodromus  Àthenarum  Patavinarum.  —  Éloy, 
Dictionnaire  historique  de  la  médecine. 

CA.%iPOMAiiès  (don  Pedro  Rodriguez^coak 
i>e),  diplomate,  littérateur  et  économiste  espa- 
gnol, né  dans  les  Asturies  en  1723,  et  mort  en 
1802.  11  a  été  sans  contredit  l'un  des  bommei 
les  plus  remarquables  de  son  époque  en  Espa- 
gne, tant  par  son  instruction  variée  que  par  la 
haute  portée  de  son  esprit.  L'amour  du  travail 
et  une  application  constante  à  l'étude  développè- 
rent en  lui,  dès  ses  jeunes  années,  des  takoti 
supérieurs  qui  relevèrent  aux  plus  hautes  digni- 
tés du  royaume,  et  au  prunier  rang  parmi  les 
écrivains  espagnols.  11  devint  successivement  Gs- 
cal  du  conseil  royal  et  suprême  de  CastiUe,  pr^ 
sident  des  cortès,  directeur  de  l'Académie  royale 
d'Iiistoire,  grand-croix  de  l'ordre  de  Char- 
les m,  et  ministre  d'État.  Ses  connaissances 
littéraires  étaient  très -variées;  il  savait  l'a- 
rabe et  la  plupart  des  langues  de  l'Europe; 
mais  il  se  distingua  surtout  par  ses  ouvrages 
d'économie  politique,  dans  lesquels  on  tronre 
toujours  les  pensées  les  plus  larg^  alliées  aux 
vues  les  plus  utiles. 

Tandis  qu'Adam  SmiUi  en  Angleterre,  Quesoaf 
et  Turgot  en  France,  consacraient  toutes  l«s 
ressources  de  leur  esprit  à  rechercher  qodlet 
sont  les  véritables  causes  de  la  richesse  et  dt 
la  puissance  des  nations  modernes,  CampomaBèi 
se  livrait  en  Espagne  à  la  même  étude  avec  noa 
moins  d'ardeur.  Placé  au-dessus  des  pr^ugés 
si  communs  alors  et  si  profondément  enraonâ, 
en  Espagne  surtout,  il  condamna  les  ibus,  cher- 
cha à  mstruire  le  peuple,  et  à  réclairer  sur  sa 
puissance  productive  ;  mais  il  était  trop  en  avant 
de  son  époque  :  ses  ouvrages  ne  furent  pas  com- 
pris. Déjà,  malgré  la  sage  administratioi  de 
Charies  111,  il  pressentit  le  funeste  résultat  qu'au- 
rait la  confiance  trop  aveu^e  de  TEspagnedans 
ses  mines  du  Mexique  et  du  Pérou.  Aussi,  dass 
son  Dueurso  sobre  el  fomenta  de  la  indns' 
tria  popular,  et  dans  cehii  qui  a  pour  titre  : 
Discurso  sobre  la  educaehn  de  loi  artisanos  y 
511 /om^to ,  qui  sont  sans  contredit  les  ouvrages 
les  plus  remarquablcsde  Campomanès,  s'attactas- 
tril  à  démontrer  que  ce  n'était  pas  en  Am^ique 
que  résidait  la  véritable  puissance  de  rEsp^pr, 
mais  bien  en  Europe,  au  sein  même  de  la  Pé- 
ninsule. Lever  le^  entraves  qui  pesaient  sur  rin- 
dustrie,  asseoir  le  commerce  intérieur  et  exté- 
rieur sur  des  bases  larges  et  libérales,  afftin- 
chir  l'agriculture  des  impôts  odieux  anxqneb 
elle  était  soumise,  telles  étaient  les  vues  de 
Campomanès.  En  lisant  ses  ouvrages,  on  s'étonne 
de  voir  que  cet  homme,  enlour^  d'une  sodélé 
peu  éclairée,  ait  si  bien  compris  les  qoestions 
d'économie  politique  les  plus  ardues,  et  qall  iil 
su  en  prévoir  les  conséquences  avec  justesse.  Cs 
n'est  pas  toujours  une  rédaction  lucide  qui  dis- 
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'S  écrits;  l'erreur  s'y  IrouVe  souvent  à 
la  Térité ,  mais  on  r.c  peut  s'empêcher 
naitre  que  Pauteur  était  parvenu  déjà  à 
on  coin  du  voile  qui  enveloppait  encore 
s  phénomènes  de  Téconomie  sociale. 
i  avec  chaleur  et  conviction  contre  les 

la  mesta,  et  démontra  comhien  était 
able  à  l'État,  ex  à  chaque  propriétaire  en 
ir,  cet  antique  usaj^c  de  faire  voyager 
;  par  an  les  bittes  à  laine.  Il  ne  craignit 
aquor  le  clergé,  si  puissant  en  Espagne  ; 
i  avec  force  contre  les  aliénations  illi- 
lites  en  faveur  des  établissements  reli- 
t  mit  à  nu  les  dangers  et  les  pertes  qui 
nt  pour  l*État  de  cette  accumulation 
re  d'immeubles  dans  des  mains-mortes, 
ation  dont  la  masse  représente  encore 
[lui  une  valeur  de  près  de  six  milliards 
;.  Il  s'occupa  de  faire  établir  la  liherté 
lerce  des  grains,  et  il  eut  même  le  projet 
ire  la  mendicité  en  employant  utilement 
Mnds  et  les  gens  sans  aven  dans  les 
is  branches  de  Tindustrie.  On  le  voit  : 
Jes  grandes  questions  qui  préoccupent 
9tre  époque  n'avait  échappé  aux  inves- 
de  cette  intelligence  supérieure. 
}  serait  impossible  de  faire  connaître 
les  ouvrages  utiles  sortis  de  la  plume 
omanè*  ;  nous  nous  contenterons  d'in- 
s  plus  importants.  Il  commença  par  un 
storique  sur  l'ordre  des  chevaliers  du 
il  publia  ensuite  une  Notice  géographi- 
oyaume  et  des  routes  du  Portugal^  un 
rc  des  routes  de  l'Espagne  et  de  plu- 
tres  contrées  de  l'Europe.  Il  fit  un  ouvrage 
ir  le  mécanisme  des  langues  ;  dans  un 
revendiqua  les  droits  de  l'infante  Marie 
ries  IIÏ  à  la  couronne  de  Portugal  ;  il  pu- 
)iscoîirs  sur  la  chronologie  des  Goths^ 
er  talion  sur  V  établissement  des  lois  y 

traductions  d'ouvrages  arabes,  grecs 
,  et  termina  sa  carrière  par  une  His- 
érnle  de  la  marine  espagnole^  que  la 
lui  permit  pas  de  livrer  à  l'impression, 
(tir  passé  par  toutes  les  phases  des 
5  et  du  pouvoir,  Campomanès  fut  disgra- 
le  le  comte  de  Florida-Blanca  devint  le 

roi.  Telle  a  été  la  vie ,  telles  ont  été  les 
îs  productions  de  cet  homme  d'État, 
Tie  Turgot  en  France,  consacra  toute  sa  ! 
lirer  la  marche  des  administrations  pu-  \ 
;t  qui,  comme  lui,  dota  son  pays  d'une  j 
conomistes  pratiques,  dont  Jovcllanos  ' 
te  de  Cabarrus  ont  été  la  plus  éloquente  I 
n.  [L.  Galibf.kt,  dans  VEnc.  des   g.  \ 
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tdic  ;  Paris.  1783.  -    Robcrtson,   Hittory  of  , 

—   Diction Jiaiie  de  VF.conomie  politique.  —  j 
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tiA  {André),  musicien,  né  à  Aix  eu 
,  le  4  décembre  1G(.0,  et  mort  à  Ver- 
\.  nior.n.  ciNfr,.  —  t.  vin. 


sailles  le  29  juillet  1744.  Après  avoir  été  maître 
de  chapelle  à  Toulon ,  à  Arles  et  à  Toulouse , 
Campra  vint  en  1694  à  Paris,  où  il  obtint  la  place 
de  maître  de  musique  à  l'église  collégiale  des 
Jésuites;  il  passa  ensuite  en  la  même  qualité  à 
Notre-Dame.  La  position  qu'il  occupait  à  la  mé- 
tropole le  contraignit  d'écrire ,  sous  le  nom  de 
son  frère ,  les  deux  premiers  opéras  qu'il  fit  re- 
présenter; mais  il  donna  bientôt  sa  démission, 
afin  de  pouvoir  travailler  librement  pour  le  théâ- 
tre. De  tous  les  successeurs  de  Lulli  ju.squ'à 
Rameau,  Campra  est  le  seul  compositeur  dra- 
matique dont  les  ouvrages  se  soient  soutenus  à 
côté  de  ceux  de  Lulli;  il  entendait  bien  la  scène, 
et  l'on  remarque  dans  sa  musique  une  certaine 
vivacité  de  rhythrne ,  peu  commune  alors  chez 
les  compositeurs  français.  Il  a  joui  de  son  temps 
d'une  grande  réputation,  qui  lui  valut  en  1722  la 
place  de  maître  de  chapelle  du  roi ,  et  celle  do 
directeur  de  la  musique  da  prince  de  Conti.  Il  a 
donné,  V Europe  galante (i^97);  —  le  Carnaval 
de  Venise  (1699);  —  Hésione  (1700);  —  Àré 
thuse  (1701);  —  des  fragments  de  Lulli  (1702); 

—  Tancrède  (1702);  —  les  Muses  (1783);  — 
Iphigénie  en  TauridCy  avec  Desroarets  (1704); 
Télémaque{i70^);—Aline{i70b);~- le  Triom- 
phe de  V  Amour  (1705)  ;  —  Hippodamie  (1 708)  ; 

—  plusieurs  airs  dans  les  opéras  de  Thétis  et 
Pelée  (1708)  et  d'Bésione  (1709)  ;  --  les  Fêtes 
vénitiennes  (1710);—  l'acte  de  Laure  et  Pé- 
trarque (1711);  —  Jdoménée  (1712);  —  les 
Amours  de  Mars  et  Vénus  (1712);  —  Téltphe 
(1713);—  Camille  (1717)  ;  —  les  Ages,  ballet- 
opéra  (1718);  —  Achille  et  Déidamie  (1735)  ; 

—  l'acte  de  Silène  et  Bacchus  (1722).  Ce  com- 
positeur a  écrit  en  outre  pour  la  cour  :  Vénus 
(1698)  ;  —  le  Destin  du  nouveau  siècle  (1700)  ; 

—  les  Fêtes  de  Corinthe  (1717);—  la  Fête 
de  VI le- Adam  (1722);  —  /es  Muses  rassem- 
blées par  l* Amour  (1723) ;  —le  Génie  de  la 
Bourgogne  (1732);  —  les  Noces  de  Vénus  (  1 740) . 
On  a  de  lui  trois  livres  de  cantates  et  cinq  livres 
de  motets,  publiés'par  BaDard.  Campra  est  Tau- 
teur  de  l'air  de  la  Furstemberg,  dont  la  vogue 
fut  longtemps  populaire. 

DiEuooNNé  Demnb-Bàron. 

Fétis,  Biographie  univtrsellê  de*  musicien».  —  \a 
Borde«  Essai  sur  la  musique. 

«CAMPRBDON  (  Jacques-David-Martiu,  ba- 
ron DE  ),  général  français,  né  à  Montpellier  le  13 
janvier  1 76 1 ,  mort  le  1 1  avril  1 837.  Commandant 
du  génie  à  l'armée  d'Italie,  il  se  distingua  au  siège 
de  Gaëte  (1806),  et  eut  une  large  part  dans  les 
succès  aue  Masséna  remporta  pendant  cette  cam- 
pagne. Etant  passé  au  service  de  Joseph,  devenu 
roi  de  Naples,il  fut  nommé  (1809)  ministre  de 
la  guerre,  et  ne  quitta  ce  |X)ste  que  pour  prendre 
le  commandement  de  l'année  napolitabe  pen- 
dant la  campagne  de  Russie,  où  il  fut  fait  prison- 
nier. Remlu  à  la  liberté,  après  avoir  fait  (4  juin 
1814)  adhésion  à  l'acte  par  lequel  le  sénat  pro- 
nonçait (2  avril)  la  déchéance  de  Napoléon,  il 
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reçut  la  coiitinnation  ^24  septembre)  ()e  son  titre 
lie  t»aron,  ()ue  lui  avait  donné  Bonaparte,  et  fut 
apfielé  h  faire  partie  de  la  chambre  des  pairs. 
Siin  nom  est  gravé  sur  Tare  de  triomphe  de  l'É- 
toile, côté  sud.  A.  S. 

rict.  et  Conquétei,  t.  VIII.  XII.  XVI.>  f^ietoires  des 
Français,  t.  V.  —  archives  delà  guerre, 

•CAMPROJIT  {Jacques  de),  curé  d*Avran- 
(lifîs,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
sii'cle.  Il  ('<t  auteur  d'un  ouvrage  singulier,  in- 
litnl<^  Psaltcrium  justo  Htigantium;  Paris, 
]:>l)7.  Ce  volume,  dé<Iic  au  parlement  de  Rouen 
et  devenu  rare,  contient  pour  chaque  jour  de  la 
semaine  tm  cantique  de  la  façon  de  Tautenr,  et 
quatre  psaumes  arrangés  par  lui  :  «  l'honnête 
plaideur  doit  réciter  le  tout  fort  e\actement,  et 
il  est  alors  certain  de  gagner  sa  cause.  »  Deux 
gravures  assez  jolies  aocom|)agnent  ce  bizarre 
recueil,  fonné  de  tous  les  pa.ssages  de  l'Écriture 
qui  ont  paru  susceptibles  d'entrer  dans  un  psau- 
tier semblable. 

Diipin,  addlUoRH  à  la  Bibliothèque  choisie  de*  livre*  de 
droit,  par  CaiDUit,  t.  Il,  p.  STT.  —  Hevue  française,  t.  XI, 

vlKAS)  p.  26 V. 

CA  M  i»s  (  François  de  ) ,  prêtre  et  antiquaire , 
né  h  Amiens  en  1643,  s'appliqua  aux  études 
historiques  sous  la  direction  de  Bouteroue,  de 
Du  Cange,  du  P.  Cointe  et  de  dom  Mabillon, 
et  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  médailles;  il  en 
forma  une  très-belle  collection,  qui  est  passée 
depuis  au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque 
impériale.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps ,  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
l'histoire  de  France.  Le  P.  Daire  en  a  donné  la 
liste  complète  dans  son  Histoire  littéraire  (TA- 
miens.  De  Camps  mourut  en  1723. 

Le  Ras,  Diction .  enejfcl.  de  la  France.  —  Daire,  Olst. 
litt.  d'Amiens. 

CAMPS  (des).  Voy,  Descamps. 

GAMUCCixi  (  Vincenzo  ) ,  |)eintre  d'histoire, 
né  à  Rome  vers  1775,  mort  dans  la  môme  ville 
le  2  septembre  1844.  Son  père,  qui  exerçait  dans 
cette  ville  la  profe>ssion  de  batteur  d'or,  le  laissa 
très-jeune  orphelin  et  sans  fortune.  Vincenzo 
avait  un  frère  atné,  Pictro  Camuccini,  restau- 
rateur de  tableaux,  qui,  avec  Pietro  Dombelli, 
graveur  romain  assez  médiocre,  se  chargea  de 
l'éducation  du  jeune  homme.  Sous  la  direction 
de  Bombelli,  Vincenzo  reçnt  les  premiers  élé- 
ments du  dessin ,  et,  sons  le  patronage  de  son 
frère,  il  se  livra  à  l'éhide  des  grands  maîtres  de 
l'Italie.  Jusqu'à  l'Age  de  trente  ans,  sa  vie  labo- 
rieuse se  passa  à  copier  leurs  ouvrages,  n  étudia 
surtout  Rapliaël ,  le  Dominiquin  et  André  de! 
Sarto,  i)eintre  salarié,  attaché  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome  ;  et  ce  fut  alors  seulement  que 
Pietro  Camuccini  le  laissa  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  l'enconragea  à  produire  les  compositions 
qu'il  avait  essayées.  David  était  à  Rome  :  llt^lie 
attentive  le  suivait  de  ses  applaudissements  dans 
la  Vitie  des  n^formcs  que  sa  forte  imagination 
venait  d  uuvrir  à  la  |>einlure.  Les  sucrés  de  vvt 


grand  ariiste  ne  furent  |ms  sans  inIluooGe  sur  la 
diri'ction  du  talent  de  Camuccini,  cfui  chercha 
dès  lors  les  siens  dans  le  genre  antique. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  peignit  une  suite  de 
tableaux  dont  les  sujets  sont  empruntés  à  l'hifi- 
toirc  de  l'ancienne  Rome  :  Horalius  Codés, 
un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  Romulus  et  Rcmus 
enfants  (  aujourd'hui  dans  la  collection  du  comte 
<le  Schônbom,  à  Reicharthauaen  ;  )  — le  Départ 
de  RéguluspourCarthage;  —  la  Mort  de  Vtr- 
ginie;  —  le  Déwniement  des  dames  romaintx; 

—  la  Continence  de  Sciplon;  —  la  Mort  tie 
César,  et  nombre  d'autres  compositions  qui  juui»- 
sent  en  Italie  d'une  grande  célébrité.  La  Mort  de 
César  et  la  Mort  de  Virginie  se  trouvent  dans  la 
collection  du  diÂteau  royal  de  Naples.  Camuccini 
peignit  également  quelques  portraits,  dont  nous 
indiquerons  plus  bas  les  principaux.  Outre  ks 
tableaui  que  nous  avons  nommés,  Camucdnia 
laissé  :  Vincrédule  Thomas,  très-beau  tableau, 
admirablement  exécuté  en  mosaïque  peinte  pour 
l'église  Saint-Pierre  à  Rome  ;  —  la  Présentatitm 
de  Jésus-Christ  au  temple,  dans  l'église  San- 
Giovanni  à  Plaisance  (c'est  l'ouvrage  dont  sn 
compatriotes  font  le  pins  de  cas);  —  Mort  de 
Marie-Madeleine;  ^  la  Mise  au  tombeau  de 
Jésus-Christ ,  pour  le  roi  Cliarles  IV  d'Espa- 
gne; —  V Apparition  de  Jésus-Christ  daiu 
les  limbes  de  Ven/er,  commandé  en  1829  pu 
l'association  des  Amis  patriotiques  de  l'art  à 
Prague  ;  —  F  Envoi  des  Bénédictins  en  Angle- 
terre ,  pour  annoncer  la  foi  véTitable\i  1833; 

—  la  Conversion  de  Saul ,  peinture  colossale 
exécutée  en  1834  pour  l'église  des  Apôtres  à 
Rome;  —  les  Fiançailles  de  Psyché;  —  k» 
fresques  du  plafond  au  palais  Torlonia,  exécn- 
tées  avec  Landi. 

Pour  les  cartons  et  pour  les  petites  scènes,  oo 
l'a  comparé  aux  grands  maîtres  de  l'art;  mais 
on  regrette  que  l'exécution,  quant  à  la  eouleur, 
laisse  tant  à  désirer.  Parmi  ses  roeillenrs  por- 
traits on  cite  celui  dn  pape  Fie  VU  (ai^onr- 
d'hui  dans  la  galerie  de  Vienne  ) ,  et  oeliii  du 
duc  de  Blacas,  ambassadeur  de  France  à  Rome; 
les  portraits  ou  roi  et  de  la  reine  de  Ao- 
ples ,  le  portrait  en  pied  de  la  cùmteue  Chou- 
valoff,  et  enfin  celui  de  la  comtesse  de  Die- 
trichstein ,  en  1829.  On  Ini  doit  encore  la  oon- 
tinnation|du  MuseoCapitolino,  et  la  restan- 
ration  de  beaucoup  d'anciens  taUeaux.  Beaucsnp 
de  ses  ouvrages  ont  été  gravés  par  Beteliini. 
Un  certain  nombre  ont  été  lithographies  par 
Scudellari,  sons  le  titre  :  i  Fasti  principali 
délia  vita  di  Gesà-Cristo  ;  Rome,  1829,  avec 
le  texte  en  français  et  en  italien;  2  vol.  in-fol. 

On  ne  peut  refuser  à  tous  ces  ouvrage  on 
certam  mérite  ;  mais,  dépourvus  de  nature  et 
de  vérité,  Us  attestent  plutôt  l'adresse  et  llndns- 
trie  d'un  arrangeur  halnle,  que  Unspiration  d*nn 
véritable  artiste.  Si  le  noble  caractère  des  grands 
maîtres  italiens  et  des  monuments  plaatiqucs  de 
l'iuitiquité  semble  se  manifester  au  | 
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dl  dans  les  composition<%  de  Carouccini,  Texa- 
n  en  a  bientôt  détruit  l'efTet  factice  et  em- 
inté.  Il  n'était  pas  pourvu  d*un  génie  assez 
irgiqiie  pour  ravir  leurs  secrets  aux  grands 
litres ,  s'approprier  leurs  beautés ,  et  rester 
ginal  tout  en  se  portant  leur  imitateur  :  aussi 
>te-t-il  toujours  conventionnel  dans  sa  oompo- 
ion,  dans  ses  lignes,  dans  sa  couleur;  toujours 
voit  l'art  à  travers  le  prisme  des  bas-reliefs 
l'antiquité;  toujours  un  perfide  souvenir  de  la 
ituairc  vient  s'interposer  entre  ses  yeux  et  la 
tiire.  En  un  mot,  tous  les  ouvrages  deCamuc- 
li  prouvent  la  justesse  de  ce  jugement  pro- 
•ncé  sur  lui  par  notre  célèbre  Pierre  Guârin  : 
II  s'est  nourri  des  anciens  et  de  Raphaël,  mais 
n'a  pu  les  digérer.  » 

Il  fut  nommé  inspecteur  général  des  musées 
1  pape  et  de  la  fabrique  de  mosaïques  à  Rome, 
directeur  de  l'Académie  napolitaine  dans  la 
èroe  ville.  U  fut  en  outre  membre  de  Klns- 
:ut  de  France,  et  pendant  quelque  temps  prési- 
;nt  de  l'Académie  de  San-Luca.  Pie  Vil  le  créa 
irou  au  titre  héréditaire,  et  l'empereur  d'An- 
iche  François  I*'  lui  conféra  l'ordre  de  la  Cou- 
)nne  de  fer. 

L'un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps, 
plein  d'élégance  dans  les  manières,  Camuocini 
3tint  dans  le  monde  d'éclatants  succès,  flat- 
urs  pour  son  amour-propre  et  profitables  à  sa 
triune.  U  possédait  un  riche  cabinet  de  tableaux 
nciens,  de  dessins  remarquables  et  de  gravures 
récieuscs.  Pendant  longtemps  il  a  rempli  les 
jnctions  de  directeur  de  l'Académie  de  Saint- 
iiic  et  celles  de  conservateur  des  collections  dn 
Vatican.  [  Feuillet  de  Conches,  dans  IJ^nc.  des 
.  du  m.] 

Nasricr,  JVeueê  AUçemeine»  KUnstler-Lexicon.  —  GO- 
iie,  fnnckelmann,  p.  815.  —  Aag.-GuilL  Scblegel .  Lêt- 
res  à  Côthc  -  Nagler,  ^eues  jillgemeinet  Kûnstler- 

*  CAMVEL ,  patriarche  hébreu,  vivait  en  1605 
ivant  J.-C.  ;  il  était  fils  de  Seppthan  de  la  tribu 
CÉphraim,  et  fut  le  représentant  de  cette  tribu 
tarrai  les  cliefs  charge  de  faire  au  peuple  is- 
a»^lite  le  partage  de  la  terre  promise. 

JVombres,  ch.  XXXVI,  1*. 

CAMULOGÈNB,  c4)ef  gauloltf,  dout  César  parle 
lans  ses  Commentaires.  U  commandât  les 
Parisii  et  les  confédérés  des  cités>oisines,  lors- 
pie  Labieuus  marcha  sur  Lutèce.  Camulogènc, 
ilors  chargé  d'années,  mais  doué  d'une  grande 
expérience  de  l'art  militaire,  disputa  au  général 
romain  l'approche  de  la  Seine  en  se  couvrant 
d'un  grand  marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
(lu|flcuve  la  rivière  deBièvre.  Labienus,  contraint 
de  se  retirer,  alla  surprendre  Melodunum  (Me- 
lun) ,  y  passa  la  Seine,  et  remonta  vers  Lutèce^Ca- 
mulogène,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'en  r^dlt 
maître  et  ne  s'y  fortifiât,  mit  le  feu  à  Lutèce,  coupa 
les  ponts,  et,  protégé  par  le  marais,  revint  camper 
sur  la  rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  bas,  et  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  dans  une  plaine 


qui,  selon  quelques  archéologues,  serait  celle 
d*l887  et  de  Yaugirard.  L'action  fut  longoe  et 
opiniâtre;  enfin  les  Gauloia  furent  enveloppés 
et  taillés  en  pièces.  Camulogène,  qui  avait  tou- 
jours animé  les  siens  par  son  exemple,  ne  sur- 
vécut pas  à  sa  défaite,  et  se  fit  tuer  les  armes  à 
la  main. 

César,  de  BeU.  CalL,  llb.  VU.  cap.  57. 

*CAMUS  (....) ,  compositeur  de  musique, 
né  à  Paris  en  1731,  mort  en  1777.11  fut  d'abord 
page  de  Louis  XV.  Étant  entré  dans  la  musi- 
que du  roi,  fl  eut  l'abbé  Madin  pour  maître.  En 
1746,  il  fit  exécuter  devant  la  cour  le  psaume  Qui 
eonjiduni  in  Domino,  qui  fbt  très-applaudi  ; 
Camus  n'avait  alors  que  quinze  ans.  Depuis  lors 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  de  musique  d'église. 
La  beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  comme  ténor 
à  la  chapelle  royale. 

FéUs,  Bioç.  univeruU9  des  MuHeiêHS. 

CAMUS  (  Armand'Giiston  ),  dépoté  anx  états 
généraux  et  à  la  convention  nationale ,  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  et  de  Tlnstitnt,  né  à 
Paris  le  2  avril  1740,  mort  le  2  novembre  1804. 
Q  étudia  ledroit,et  acquit  sortont  une  connaissance 
parfaite  du  droit  canonique,  ce  qni  lui  valut  la  place 
d'avocat  dn  clergé  de  France.  D  accueillit  avec 
transport  les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  proposait  de  pren- 
dre à  la  révolution.  Nommé  dépoté  du  tiers  état 
de  Paris  aux  états  généraux,  il  devint  l'on  des 
secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des  com- 
munes, combattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'on 
obtint  la  sanction  dn  roi  pour  se  réunir  en  sec- 
tions, et  déclara  s'opposer  à  tout  proj^  d'em- 
prunt jusqu'à  ce  que  l'assemUée  fût  légalement 
reconnue.  H  joua  un  rôle  important  à  la  joomée 
du  jeu  de  paume,  et  ce  fut  lui  qui  alla  chercher 
les  papiers  de  l'assemblée  dans  la  salle  fermée 
\}o\xT  les  préparatifs  de  la  séance  royale.  Quand 
la  résistance  de  la  cour  eut  été  vaincue,  et  que 
les  députés  purent  accomplir  leur  importante 
mission ,  il  obtint  la  suppression  des  amiates 
payées  jusqu'alors  à  la  cour  de  Rome,  et  fût 
nommé  archiviste  de  l'assemblée.  Dqids  cette 
époque,  U  s'occupa  presque  exclosivement  de 
matières  de  finances  et  de»  biens  nationaox. 
Dans  la  séance  do  4  août,  pendant  qo'on  disco- 
tait des  droits  de  l'homme,  Camos  demanda 
qu'on  flt  aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  30  novembre,  fait  des  réehima- 
tions  contre  la  suppression  de  la  dlme,  il  s'écria  : 
«  Je  demande,  pour  répondre  aux  pétitionnaires, 
«  que  les  établissements  de  l'ordre  de  Malte 
«  soient  supprimés.  »  Il  fit  tous  ses  efforts  pour 
que  le  livre  rouge,  qui  contenait  l'état  des  dé- 
penses royales  et  des  pensions  secrètes  du  gou- 
vemementi  fût  donné  en  conununication  à  l'as- 
semblée, et  il  le  fit  imprimer,  stigmatisant  amsi  la 
cupidité  des  courtisans.  En  juin,  il  attaqua  les 
fermiers  généraux ,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes.  Dans  la  discussion  sur  les  det- 
tes du  comte  d'Artois ,  il  demanda  à  l'assemblée 

14. 


419  CAMPRKDON  —  CAMUCCINI 

reçut  la  coiitirmutiun  (24  septembre)  de  son  titre 
lie  tiaron,  <|uo  lui  avait  donné  6ona[yarte,  et  fut 
ai»|»elé  à  Taire  partie  de  la  chambre  des  pairs. 
Son  nom  est  gravé  sur  Parc  de  triomphe  de  l'É- 
toile, côté  sud.  A.  S. 
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rict.  et  Conquête»,  t.  VIII,  XII.  XVI.-  f^ictoires  des 
Français,  l.  V.  —  Arehires  delà  guerre, 

*C4MPROXT  {Jacques  de),  curé  d'Avran- 
chc;;,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
sitVIe.  Il  est  auteur  d'un  ouvrage  singulier,  in- 
lifulé  PsaUvrinm  jmto  litigantium ;  Paris, 
lf)97.  Ce  volume,  dédié  au  parlement  de  Rouen 
«'t  devenu  rare,  contient  pour  chaque  jour  de  la 
semaine  un  cantique  de  la  façon  de  Tauteur,  et 
quatre  psaumes  arrangés  par  lui  :  «  l'iionnéte 
plaideur  doit  réciter  le  tout  fort  exactement,  et 
il  est  alors  certain  de  gagner  sa  cause.  »  Deux 
gravures  assez  jolies  accompagnent  ce  bizarre 
recueil,  fonné  de  tous  les  passages  de  l'Écriture  ; 
qui  ont  paru  susceptibles  d'entrer  dans  an  psau- 
tier semblable. 

Diipin,  addlUons  à  U  Bibliothèque  ehoUie  det  livres  de 
droit,  par  CaiDUM.t.  11,  p.  fVî.  —  Hwue  française,  t.  XI, 

^1839)  p.  SR;. 

CAMPK  {François  de),  prêtre  et  antiquaire, 
né  h  Amiens  en  1643,  s'appliqua  aux  études 
liistonque^  sous  la  directi<^  de  Bouterouc,  de 
Du  Cange,  du  P.  Cointe  et  de  dom  Mabillon, 
vi  se  livra  ensuite  à  l'étude  des  médailles;  il  en 
forma  une  très-belle  collection,  qui  est  passée 
depuis  au  cabinet  des  antiques  de  la  bibliothèque 
impériale.  On  a  de  lui ,  dans  le  Mercure  du 
temps ,  un  grand  nombre  de  dissertations  sur 
riiistoire  de  France.  Le  P.  Daire  en  a  donné  la 
liste  complète  dans  son  Histoire  littéraire  (FA- 
miens.  De  Camps  mourut  en  1723. 

l.e  Ras,  Diction .  eneifcl.  de  la  France.  —  Daire,  Olit. 
titt.  d'Amiens. 

CA.VPS  (des).  Voy.  Descamps. 

GAMUCcixi  (  Vincenzo  ) ,  peintre  d'histoire, 
né  à  Rome  vers  1776,  mort  dans  la  même  ville 
le  2  septembre  18-U.  Son  père,  qui  exerçait  dans 
cette  ville  la  profession  de  batteur  d'or,  le  laissa 
très-jeune  orphelin  et  sans  fortune.  Vincenzo 
avait  un  frère  atné,  Pictro  Camuccini,  restau- 
rateur de  tableaux,  qui,  avec  Pietro  Dombelli, 
graveur  romain  assez  médiocre,  se  cliargea  de 
l'éducation  du  jeune  homme.  Sons  la  direction 
de  Bombelli,  Vincenzo  reçut  les  premiers  élé- 
ments du  dessin ,  et,  sous  le  patronage  de  son 
frère,  il  se  livra  à  Tétiide  des  grands  maîtres  de 
l'Italie.  Jusqu'à  l'Age  de  trente  ans,  sa  vie  labo- 
rieuse se  passa  à  copier  leurs  ouvrages,  n  étudia 
surtout  Raphaël ,  le  Dominiquin  et  André  de! 
Sarto,  |)eintre  salarié,  attaché  à  l'église  Saint- 
Pierre  de  Rome;  et  ce  fut  alors  seulement  que 
Pietro  Camuccini  le  laissa  voler  de  ses  propres 
ailes,  et  l'encouragea  à  produire  les  compositions 
qu'il  avait  essayées.  David  était  à  Rome  :  lltdlie 
attentive  le  suivait  de  ses  applaïulissements  dans 
la  ViHC  des  réformes  que  sa  forte  imagination 
vonait  d'uuvrir  à  la  |M>inlure.  tes  succès  de  ce 


grand  ariiste  ne  furent  |»as  sans  influence  sur  la 
dinyction  du  talent  de  Camuccini,  i|ui  chercha 
dès  lors  les  siens  dans  le  genre  antique. 

Ce  fut  à  cette  époque  qu'il  peignit  une  suite  de 
tableaux  dont  les  sujets  sont  empmatés  à  l'his- 
toire de  l'andenne  Rome  :  Horatius  Coclès, 
un  de  ses  chefs-d'œuvre,  et  Romulus  et  Rèmut 
enfants  (aujourd'hui  dans  la  collection  du  comte 
de  Schônbom,  à  Reicharthauaen;  )  — le  Départ 
de  Régulus  pour  Carthage  ;  —  la  Mort  de  Vir- 
ginie-, —-  le  Dévouement  des  dames  romaines; 

—  la  Continence  de  Scipion;  —  la  Mort  iff 
César  y  et  nombre  d'autres  compositions  qui  juai»- 
sent  en  Italie  d'une  grande  célébrité.  La  Mort  de 
César  et  la  Mort  de  Virginie  se  trouvent  dans  la 
collection  du  diAteau  royal  de  Naples.  Camocdoi 
peignit  également  quelques  portraits,  dont  nous 
indiquerons  plus  bas  les  principaux.  Outre  les 
tableaux  que  nous  avons  nommés,  CamuccÎDia 
laissé  :  ^incrédule  Thomas,  très-beau  tAblean, 
admirablement  exécuté  en  mosaïque  peinte  pour 
l'église  Saint-Pierre  à  Rome  ;  —  la  Présentatim 
de  Jésus-Christ  au  temple,  dans  l'église  San- 
Giovanni  à  Plaisance  (c'est  l'ouvrage  dont  ses 
compatriotes  font  le  pins  de  cas);  —  Mort  de 
Marie-Madeleine;  ^  la  Mise  au  tombeau  de 
Jésus-Christ ,  pour  le  roi  Cliarles  IV  d'Espa- 
gne; —  V Apparition  de  Jésus-Christ  dans 
les  limbes  de  Venfer,  commandé  en  1829  par 
Tassociation  des  Amis  patriotiques  de  l'art  à 
Prague  ;  —  V Envoi  des  Bénédictins  en  Angle- 
terre ,  pour  annoncer  la  foi  véritable],  1833; 

—  ta  Conversion  de  Saut ,  peinture  colossale 
exécutée  en  1834  pour  l'élise  des  Apôtres  à 
Rome;  —  les  Fiançailles  de  Psyché;  —  le* 
fresques  du  plafond  du  palais  Torlonia,  exécn- 
tées  avec  Landi. 

Pour  les  cartons  et  pour  les  petites  scènes,  on 
l'a  comparé  aux  grands  maîtres  de  Part;  mais 
on  regrette  que  l'exécution,  quant  à  la  couleur, 
laisse  tant  à  désirer.  Parmi  ses  roeillenrs  por- 
traits on  cite  celui  du  pape  Fie  Vil  (ai^oor- 
d'hui  dans  la  galerie  de  Vienne  ) ,  et  celui  du 
duc  de  Blacas,  ambassadeur  de  France  à  Rome; 
les  portraits  du  roi  et  de  la  reine  de  Aa- 
ples ,  le  portrait  en  pied  de  la  comies$e  Ckou- 
valoff,  et  enfin  celui  de  la  comtesse  de  Die- 
trichstein ,  en  1829.  On  lui  doit  encore  h  oon- 
thination|du  Museo  Capitolîno ,  et  la  restau- 
ration de  beaucoup  d*anciens  tableaux.  Beaucoup 
de  ses  ouvrages  ont  été  grevés  par  Beteiiini. 
Un  certain  nombre  ont  été  lithographies  par 
Scudellari,  sous  le  titre  :  i  Fasti  principaU 
delta  vita  di  Gesit-Cristo  ;  Ruine,  1829,  avec 
letexte  en  français  et  en  italien;  2  vol.  in-lbl. 

On  ne  peut  refuser  à  tous  ces  ouvrages  un 
certain  mérite  ;  mais,  dépourvus  de  nature  et 
de  vérité,  Us  attestent  plutôt  l'adresse  et  llndiix- 
trie  d'un  arrangeur  hatiile,  que  l'inspiralxm  d*tta 
véritable  artiste.  Si  le  noble  caractère  des  grands 
maîtres  italiens  et  des  monuments  plastiques  de 
rimtitiuité  sembk»  semanilesterau  premirrroup 
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iil  dans  les  compositionf^  de  Carouccini,  Texa- 
D  en  a  bientôt  détruit  l'effet  factice  et  em- 
mté.  Il  n'était  pas  poanm  d'un  génie  asses 
ir^qiie  pour  ravir  leurs  secrets  aux  grands 
Itres ,  s'approprier  leurs  beautés ,  et  rester 
ginal  tout  en  se  portant  leur  imitateur  :  aussi 
>te-t-il  toujours  conventionnel  dans  sa  compo- 
ion,  dans  ses  lignes,  dans  sa  couleur;  toujours 
voit  l'art  à  travers  le  prisme  des  bas-reliefs 
l'antiquité  ;  toujours  un  perfide  souvenir  de  la 
ttiiairc  vient  s'interposer  entre  ses  yeux  et  la 
ture.  En  un  mot,  tous  les  ouvrages  deCamuc- 
)i  prouvent  la  justesse  de  ce  Jugement  pro- 
'Hcé  sur  lui  par  notre  célèbre  Pierre  Guârin  : 
Il  s'est  nourri  des  anciens  et  de  Raphaël,  mais 
n'a  pu  les  digérer.  » 

Il  fut  nommé  inspecteur  général  des  musées 
1  pape  et  de  la  fabrique  de  mosaïques  à  Rome, 
directeur  de  l'Académie  napolitaine  dans  la 
èmc  ville.  U  fut  en  outre  membre  de  Tlns- 
ut  de  France,  et  pendant  quelque  temps  prési- 
mt  de  l'Académie  de  San-Luca.  Pie  Vil  le  créa 
iroii  au  titre  héréditaire,  et  l'empereur  d'Au- 
iche  François  I**^  lui  conféra  Tordre  de  la  Cou- 
)nne  de  fer. 

L'un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps, 
plein  d'él^ance  dans  les  manières,  Camuocini 
)tint  dans  le  monde  d'éclatants  succès,  flat- 
urs  pour  son  amour-propre  et  profitables  à  sa 
rtune.  Il  possédait  un  riche  cabinet  de  tableaux 
nciens,  de  dessins  remarquables  et  de  gravures 
récieuses.  Pendant  longtemps  il  a  rempli  les 
>nctions  de  directeur  de  l'Académie  de  Saint- 
.lie  et  celles  de  conservateur  des  collections  du 
'atican.  [  Feuillet  de  Concbes,  dans  ÏEnc.  des 
.  du  m.] 

Nacler,  JVeues  jillgemeinet  KUnsUer-Lexicon.  —  GO- 
le,  frinckelmann,  p.  8î».  —  Aog.-GuIlL  Scblegel ,  Let- 
res  à  (iothe,  -  Nagler,  Neua  jillgemeinet  Kùnstler 
axicmu 

^CAMVEL,  patriarche  hébreu,  vivait  en  1605 
ivant  J.-C.  ;  il  était  fils  de  Seppthan  de  la  tribu 
l'Éphraïm,  et  fut  le  représentant  de  cette  tribu 
«arrai  les  cliefs  chargés  de  faire  au  peuple  is- 
ai^lite  le  partage  de  la  terre  promise. 

Nombres,  ch.  XXX VI.  14. 

CAMULOGÈNB,  chef  gauloitf, dont  César  parle 
lans  ses  Commentaires,  Il  commandât  les 
Parisii  et  les  confédérés  des  cités>oisines,  lors- 
](ie  Labienus  marcha  sur  Lutèce.  Camulogène, 
ilors  chargé  d'années,  mais  doué  d'une  grande 
expérience  de  l'art  militaire,  disputa  au  général 
romain  l'approche  de  la  Seine  en  se  couvrant 
i'un  grand  marais  que  formait  sur  la  rive  gauche 
ilu|fleu?e  la  rivière  dcBièvre.  Labienus,  contraint 
de  se  retirer,  alla  surprendre  Melodunum  (Me- 
lun) ,  y  passa  la  Seine,  et  remonta  vers  Lutèce,-Ca- 
mulogène,  craignant  que  l'ennemi  ne  s'en  r^dlt 
maître  et  ne  s'y  fortifiât,  mit  le  feu  à  Lutèce,  coupa 
les  ponts,  et,  protégé  par  le  marais,  revint  camper 
sur  la  rive  gauche.  Cependant  Labienus  opéra 
son  passage  à  quatre  milles  plus  bas,  et  les  deux 
armées  en  vinrent  aux  mains  dans  une  plaine 


qui,  selon  quelques  archéologues,  serait  celle 
dlssy  et  de  Yangirard.  L'action  f\it  longue  et 
opiniAtre;  enfin  les  Gaulois  furent  enveloppés 
et  taillés  en  pièces.  Camnlogène,  qui  avait  tou- 
jours animé  les  siens  par  son  exemple,  ne  sur- 
vécut pas  à  sa  défaite,  et  se  fit  tuer  les  armes  à 
la  main. 

César,  de  BeU.  Coll.,  lib.  VII.  cap.  57. 

*  CAMUS  (....) ,  compositeur  de  musique, 
né  à  Paris  en  1731,  mort  en  1777.11  fut  d'abord 
page  de  Louis  XV.  Étant  entré  dans  la  musi- 
que du  roi,  il  eut  l'abbé  Madin  pour  maître.  En 
1746,  il  fit  exécuter  devant  la  cour  le  psaume  Qiui 
eonfldunt  in  Domino^  qui  fht  très-applaudi  ; 
Camus  n*avait  alors  que  quinze  ans.  Depuis  lors 
il  écrivit  plusieurs  morceaux  de  musique  d'église. 
La  beauté  de  sa  voix  le  fit  admettre  comme  ténor 
à  la  chapelle  royale. 

FéUs,  Biùç.  univerteUe  des  Mutieient. 

CAMUS  (  Armand-Gaston  ),  dépoté  aox  états 
généraux  et  à  la  convention  nationale ,  membre 
du  consefl  des  cinq-cents  et  de  Tlnstîtnt,  né  à 
Paris  le  2  avril  1740,  mort  le  2  novembre  1804. 
Q  étudia  ledroit,etacqmt8Drtont  une  connaissance 
parfaite  du  droit  canonique,  ce  qniloivalutla  place 
d'avocat  dn  dergé  de  France.  D  accueillit  avec 
transport  les  premiers  événements  de  1789,  et  ne 
dissimula  point  la  part  qu'il  se  proposait  de  pren- 
dre à  la  révolution.  Nommé  d^të  du  tiers  état 
de  Paris  aox  états  généraux,  il  devint  Ton  des 
secrétaires  provisoires  de  la  chambre  des  com- 
munes, coinbattit  Mirabeau,  qui  voulait  qu'on 
obtint  la  sanction  du  roi  pour  se  réunir  en  sec* 
tions,  et  déclara  s'opposer  à  tout  projet  d'em- 
prunt jusqu'à  ce  que  l'assemUée  fût  légalement 
reconnue.  H  joua  un  rôle  important  à  la  joomée 
du  jeu  de  paume,  et  ce  fut  lui  qui  alla  chercher 
les  papiers  de  l'assemblée  dans  la  salle  fermée 
iwur  les  préparatifs  de  la  séance  royale.  Quand 
la  résistance  de  la  cour  eut  été  vaincue,  À  que 
les  députés  purent  accomplir  leur  importante 
mission ,  il  obtint  la  suppression  des  annates 
payées  jusqu'alors  à  la  cour  de  Rome,  et  Ait 
nommé  archiviste  de  l'assemblée.  Depuis  cette 
époque,  il  s'occupa  presque  eidosivement  de 
matières  de  finances  et  des  biens  nationaux. 
Dans  la  séance  du  4  août,  pendant  qu'on  disco- 
tait des  droits  de  l'homme,  Camos  demanda 
qu'on  fit  aussi  mention  des  devoirs.  L'ordre  de 
Malte  ayant,  le  30  novembre,  fait  des  rédama- 
tions  contre  la  suppression  de  hi  dlme,  il  s'écria  : 
«  Je  demande,  pour  répondre  aux  pétitionnaires, 
«  que  les  établissennents  de  l'ordre  de  Malte 
«  soient  supprimés.  »  Il  fit  toos  ses  efforts  pour 
que  le  livre  rouge,  qui  contenait  l'état  des  dé- 
penses royales  et  des  pensions  secrètes  du  gou- 
vernement, fût  donné  en  conununication  à  l'as- 
semblée, et  il  le  fit  imprimer,  stigmatisant  ainsi  la 
cupidité  des  courtisans.  En  juin,  il  attaqua  les 
fermiers  généraux ,  et  obtint  la  suppression  de 
toutes  les  croupes.  Dans  la  discussion  sur  les  det- 
tes du  comte  d'Artois ,  il  demanda  à  l'assemblée 
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jHii.:  |iiii  t'tiii\4tii>li':iiltaitiri<a>ctala  l  rancolcs  * 
>lrît»-Mi'iin  iwirlH.iiiiiT,  et  fut  \i\eiiMfut  applaudi, 
li  lil,  il.ins  la  ^*^anc«  'lu  13  août,  réduire  à  un 
i:>iili(iii  le  traiti'inent  des  princes  français,  et  fit 
^u|ipritn<'r  leur  inaisi^n  militaire.  La  constituti«>D 
«  iV.li'  du  dcT'yLi'  fut  presque  exclusivement  son 
•  •u'.ijt^ir.  Co.  fut  lui  ê;:al»'ment  qui  provoqua  le 
..'•nnr-nt  civi.jijf  d»^  la  (Kàrî  di*  tous  les  ministres 
du  (  uili'.  Apr.'s  la  fuite  di-  i^juis  WT,  il  accusa 
Mi)ulii;orin,  1.1  Fa^etlf,  Ptailly  et  L<mis  XVI  lui- 
r:ii-iui\  ji's  qu.ilifiant  di*  conspirateurs  et  de  tral- 
lii'.-^  ;  iî  di-tnan.la,  le  .'!  juillet,  la  suppression  de 
toU:>  lis  i,v-\n'r>  de  chcvalcrie  et  de  toutes  les 
i  4>r  poratii>[i>  fondées  sur  des  distinctions  de  nais- 
^aijciî.  .Noiiiiiu;  conservateur  des  archives  natio- 
liaîts,  il  rendit  un  imrnens«:  service  en  prévenant 
la  d<rstru<  ti«*n  dt-s  titres  et  |iapiers  des  diverses 
«oiiKjralit.iiN  supprimées.  Camus  prit  part  aux 
diMus-sioiir»  relatives  aux  attributions  des  minis- 
tres et  a  li'ur  présuncc  a  rassemblée  législative  , 
et  provoqua  le  décret  qui  convoquait  la  conven- 
tion nationale,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  le  dé- 
part(;ment  de  la  Haute-Loire.  Devenu  secrétaire 
d(;  la  convention  dès  sa  première  séance ,  il  y 
demanda,  le  22  octobre,  la  vente  immcNliate  du 
mobilier  des  émigrés  et  des  maisons  religieuses. 
Au  mois  de  décembre  1792,  il  fut  chargé  par  la 
«.iinvi'nîirm  d'aller  vérifier,  en  Belj^ique,  les  dé- 
nonciulioos  qui  étaleut  adressées  |iar  le  général 
I)umourie7.  contre  le  ministre  de  la  guerre;  et, 
après  avoir  rempli  sii  mission,  il  revint  à  Paris, 
rendit  cx)mptc  à  rassemblée  de  la  situation  de 
larmée  française  en  liel^que,  et  insista  sur  le 
dan;;er<le  ne  pas  laisser  aux  généraux  les  moyens 
de  mettre  h  exécution  leurs  plans  de  campagne, 
i'.nvoyé  de  nouveau  dans  ce  pays  en  qualité  de 
eommissaire  de  la  convention  pour  surveiller 
les  opérations  de  l'armée,  il  se  trouvait  absent 
de  Paris  lorsque  Ton  condamna  Louis  XVI  ;  il 
envoya  cependant  son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  23  jan- 
vier. A  f>on  retour,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public.  Le  30  mars,  il  fut  chargé 
de  demander,  au  nom  du  comité,  que  le  général 
Dumouriez  fiU  mandé  à  la  barre,  et  que  quatre 
commissaires  pris  dans  le  sein  de  la  convention, 
aceompa;;nés  du  ministre  de  la  guerre  lieumon- 
ville,  partissent  sur-le-champ  pour  la  Iklgiquc, 
avec  |)ouvo1r  de  faire  arrêter  tous  les  généraux 
(;t  officiers  de  l'armée  qui  leur  paraîtraient  sus- 
pects. Camus  fit  partie  de  cette  commission.  Ce 
fut  lui  qin  signifia  à  Dumouriez  le  décret  de  la 
ronvention.  On  sait  comment  Dumouriez  répon- 
dit à  cet  ordre  :  il  fit  aiTéter  par  des  hussards 
les  commissaires  et  le  ministre  de  la  guerre,  et 
les  livra  aux  Autrichiens  le  3  avril  1793.  Suc- 
e(*ssivement  détenu  à  Maestricht,  ù  Coblentz,  à 
Konigingratz  et  à  Olnuitz,  Camus,  après  trenle- 
troi>>  mois  de  captiviti^,  fut  enfin  échangé  à  lUilc 
contre  la  fille  de  Louis  XVI.  Kevenu  en  France, 
il  siéga  au  ci>nseil  des  cinq-i-t;nts,  dont  un  dé- 
'ret  de  la  convention  l'avait  déclaré  meuîbre  de 


druit,  aioNitpje  &cs  (.ittiipagn^ià>  di- c.ipti«itt-.  I: 
y  fit  le  récit  de  leur  longue  f  t  douloureuse  lie- 
tention,  et  obtint  la  présidence  iJu  conseil  le 
23  janvier  1796.  Peu  de  jours  après,  il  fut  noimiif 
par  le  Directoire  ministre  des  tinanie^;  nM!>  :i 
refusa  c»ite  place,  et  resta  altaelie  .tu  cnr^'T 
Ses  travaux  furent  tous  consacrés  a  radiitliii^- 
trrition  et  aux  finances.  Ln  1795 ,  il  présenta  uo 
projet  d  amnistie  qui  fut  adopté  p<.-u  âpr«*s.  h 
sortit  du  conseil  le  20  mai   1797. 

Camu:»,  qui  déjà  avait  été  nommé  membre  «!•' 
l'Institut,  reprit  alors  ses  travaux  littéraires,  d 
s'y  livra  san:>  interruption.  Fidèle  à  la  cativ'  Jr 
la  révolution,  Camus  c»sa, au  10  juillet  I8ù2,  s'ins- 
crire |iour  la  nég^itive  sur  le  registre  des  votes 
[Kiur  le  consulat  à  vie.  Na|)oIéon ,  devenu  empe- 
reur, lui  conserva  sa  place  aux  archives  et  à  l'Inv 
titut.  Camus  préparait  des  matériaux  prédoux 
pour  l'histoire  des  départements  réunis  à  \à 
France ,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixanti^ 
quatre  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Leftre  sur  la  profession  d'avocat,  et  Biblto- 
thèque  choisie  des  livres  de  droit,  1772  et 
1777,2  vol.in-12  \— Histoire  des  Animaux  d'A- 
vis fotCt  avec  le  texte  en  regard,  2  vol.  in-i";- 
Code  judiciaire,  ou  Recueil  des  décrets  dt 
VAsscmblve  nationale  et  constituante  sur 
l'ordre  judiciaire  y  1792;  —  Manuel  d'Épié- 
tète,  et  Tableau  de  Cébès,  1790  et  1803  ;  —  Mé- 
moire sur  la  collection  des  grands  et  pe- 
tits voyages j  1802,  in-é";  —  Histoire  et  pro- 
ccdcs  du  polytypatje  et  du  stéréottjpage,  iSOI  ; 
—  i\oiice  sur  un  livre  imprimé  à  UamàcrçLii 
1402  :  il  y  traite  l'une  des  questions  les  plii.< 
intéressantes  :  de  l'origine  de  l'imprimerie;  — 
Voyage  dans  les  départements  nouvellement 
réunis.  Camus  a  fourni  aussi  un  grand  nombre 
d'articles  au  Journal  des  Savants ,  à  la  Biblio- 
thèque  historique  de  France,  et  à  d'autres  re- 
cueils. 

Toiiluouri'on,  Éloge  historique  de  ^.-C.  Camms.  — Mo- 
niteur universel,  annexe*  1790  ri  sui¥.  —  Thlrr*.  Mi- 
Kfii't ,  rtc.  litst.  tU  ta  révolution.  —  Le  Ra*,  INct.  ra- 
cycl.  de  la  France,  —  Biographie  des  Camtemporaim, 

*  ckMVS  (  Honaventure  ) ,  théologien  lorraio, 
\ivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  ganlien  des  franciscains  à  Toul.  On  i  de 
lui  :  Euduuristix  sacrasnentum  explicatum; 
Toul,  lOftO. 

CaliueU  Hibliothéque  de  Lorr. 

*  cASirs  (Charles  ) ,  jurisconsulte  fïao^s, 
natif  de  Dijon ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  11  liasse  pour  avoir  écrit  un  grand  nom- 
bre de  commentaires  sur  le  droit  civil.  Mais  on 
n'a  (ilus  de  lui  que:  Caro/i  Camusii  Divine  juhs 
studiosi,  de  hisquoi  ad  tutorum  eMcusationes 
pertinent,  ad  Herennium  Modestinum  libet" 
lus  ex  suo  cenlonum  juris  libro;  Paris,  1563, 
in-4''  (  publié  par  son  ami  Jacques  Bionaens  ). 

V-d}?\\\on,  Bibl.det  auteurs  de  Bourg. 

CAMirs  (  Charles-Etienne- Louis) ^  mathé- 
maticien et  astronome  français,  né  à  Cressy  ra 
llrie  le  25  août  tr*99 ,  mort  à  Paris  le  2  réfrier, 
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i,  selon  d'autres,  le  4  mai   I7f»8.  Après  avoir 
tidié  les  mathématiques  à  Paris,  il  se  signala 
mr  la  première  fois  en  1727  dans  le  concours 
>ur  un  pri\  proposé  par  l'Académie  des  scien- 
s;  il  ne  gagna  pas,  il  est  vrai,  le  prix  ;  mais  son 
émolre  fut  trouvé  si  remarquable,  qu'il  lui  fit 
ivrir  les  portes  de  l'Académie.  Kn  1736  il  fut 
ivoyé,  avec  Maupertuis  ,  Clairaut ,  Monnier  et 
itres ,  en  Norwége,  pour  déterminer  Taplatisse- 
lent  des  pôles.  Quelque  temps  après  il  reçut , 
vec  Don^iicr,  Cassini  et  Pingre,  une  autre mis- 
on  semblable,  savoir  :  de  déterminer  la  différence 
u  méridien  entre  Paris  et  Amiens.  Après  de  nom- 
reux  travaux  il  reçut  enfin  la  place  d'e\amina- 
2ur  des  écoles  du  génie  et  de  Tartillerie,  et  plus 
ard  celle  de  professeur  de  géométrie.  Il  était 
n  môme  temps  depuis  1760  secrétaire  perpé- 
uel  de  l'Académie  d'architecture,  et  depuis  1765 
nembrc  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
le  lui  :  Mémoire  sur  lamanière  la  plus  avan- 
tageuse de  mdfer  les  vaisseaux  (  |)our  le  con- 
:ours  de  1727  ;  Paris,  1727,  in-4**);  —  Sur  les 
forces  vives  des  corps  en  mouvement;  Paris, 
1728,  in-'i°;  -^Solution  d* un  problème  de 
géométrie,  proposée  par  M.  Cramer;  Paris , 
1731,  in-4°;  —  Sur  la  figure  des  dents  des 
rmtes  et  les  ailes  des  pignons^  pour  rendre  les 
horloges  plus  parfaites;  Paris,   1733,  in-4«; 

—  Sur  V action  d'une  balle  de  mousquet;  — 
Problème  de  statique  qui  a  rapport  au  mou- 
vement perpétuel  ;  —  Sur  la  meilleure  ma- 
nière de  se  servir  des  seaux  pour  élever  l'eau  ; 

—  Sur  la  meilleure  manière  des  pompes  :  ces 
trois  mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil 
de  l'Académie  des  sciences  ;  —  Figure  de  la 
terre  déterminée  par  les  observations  de 
MM.  de  Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  etc.; 
Amsterdam,  1738,    in-12;  Paris,   1739,  in-8"; 

—  Traité  sur  l'hydraulique;  Paris,  1739, 
in-8";  —  Cours  de  mathéina tiques  à  l'usage 
des  écoles  dît  génie  et  de  l'artillerie  ;  Paris, 
1749,  4,  vol.  in-a"  ;  la  meilleure  édit.,  Paris, 
l7(iG ,  4  vol.  in-8'  ;  —  Éléments  de  mécanique 
statique;  Paris,  1751,in-8''  (n'est  qu'un  tirage 
à  part  d'une  partie  de  l'ouvrage  précédent); 

—  Opérations  faites  pour  mesurer  le  degré 
de  méridienne  entre  Paris  et  Amiens;  Paris, 
1757,  in-8". 

linn.ljr-an    (Je    Fdurliy,  Éloge  de  Cfi.-E.-L.  Camus, 
«1.1  (is  les  Mémoires  de  l'Arad  des  t'nences,  an.  17r8. 

cAMi's  (  François-Joseph  de  ou  des  ) ,  mé- 
canicien lorrain,  né  le  14  septembre  1672  à 
Richrtme  près  de  Saint-Mihiei,  mort  en  Angleterre 
après  1732.  C'est  encore  un  des  martyrs  de  la 
science  à  ajouter  à  la  liste  à  laquelle  chaque 
biècle  fournit  son  contingent.  Issu  d'une  famille 
noble,  (|ui  possédait  elle-même  le  fief  de  Ri- 
ehôme,  il  reçut  une  éducation  soignée,  d'abord 
en  Lorraine,  dans  les  institutions  de  plusieurs 
congrégations  ,  et  ensuite  à  Paris  au  collège 
<le  la  Marche.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
mi'  an  séminaire  de  Verdun,  où  il  étudia  la 


théologie  pendant  un  an.  Dans  ses  moments  do 
loisir  il  s'occupait  de  mécanique,  et  il  iaveutJi 
môme  un 'carrosse  automate,  qui  ne  réussit  pas, 
parce  que  des  ouvriers  inhabiles  avaient  été 
chargés  de  sa  construction.  Dans  le  même  temps 
il  fit  une  pendule  que  l'on  [conserva  longtemps- 
dans  sa  famille.  En  1710  il  construisit  un  pont 
Hottant,  composé  de  plusieurs  pièces  ;  ce  pont  Si^ 
plaçait  de  lui-môme  de  l'autre  côté  d'une  rivière, 
quelque  large  qu'elle  fût,  sans  que  l'on  fût  obligé 
d*y  employer  personne.  Il  avait  aussi  entrepris, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  une  compagnie  de  sol- 
dats de  joujoux,  qui  devaient,  par  le  moyen  de 
certains  ressorts,  se  mouvoir  et  défiler  devant  le 
Dauphin.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  aclievé,  à 
cause  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Le  3  janvier  1716,  Camus  futadr^is  dans  l'A- 
cadémie des  sciences  comme  membre  adjoint.  La 
même  année,  il  montra  à  l'Académie  un  carrosse 
d'une  suspension  nouvelle,  plus  aisé  à  mouvoir 
parce  que  les  trains  étaient  parallèles  au  terrain, 
et  qu'ils  ne  faisaient  que  tirer  un  poids  sans  Té* 
lever;  les  cahots  s'y  faisaient  moins  sentir,  parce 
que  les  roues  de  devant  étaient  aussi  grandes  quQ 
celles  de  derrière;  enfin  il  devait  être  moins  sujet 
à  verser.  L^ Académie,  devant  laquelle  il  fit  ma- 
nœuvrer ce  carrosse,  en  fut  satisfaite.  En  1722,  il 
publia  son  principal  ouvrage,  le  Traité  des  forces 
mouvantes ,  avec  la  description  de  23  machi- 
nes nouvelles  de  son  invention.  L'auteur  y 
donne  beaucoup  d'indications  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  cabestans,  ainsi  que  sur  une 
meilleure  trempe  des  métaux  ;  et  il  tire  de  ses 
théories  plusieurs  conséquences  utiles  pour  la 
construction  des  moas(]ucts,dcs  gros  canons,  des 
machines  de  toute  sorte.  On  trouve  dans  le  môme 
traité  les  descriptions  de  plusieurs  mécanismes 
ingénieux.  Le  premier  est  une  espèce  de  tamis; 
le  deuxième,  une  grue  tmsse  à  l)ec,  pour  creuser 
un  canal  ou  élever  une  chaussée;  le  troisième,  une 
machhie  à  battre  les  gros  pilots  par  un  treuil 
en  forme  de  cabestan  :  ces  trois  appareils  sont 
construits  dans  le  but  d'économiser  le  temps  et 
les  bras.  Le  quatrième  est  un  genouil ,  ou  ma- 
chine parallactique  n\ouvant,  à  vis,  avec  deux 
portions  de  cercle,  propre  à  observer  les  astres, 
particulièrement  dans  les  éclipses ,  en  ce  qu'où 
peut  toujours  tenir  l'objet  au  centre  de  la  lu- 
nette, quand  même  il  disiuiraltrait  par  intervalles. 
On  y  remarque  aussi  la  description  d'une  |>endule 
à  poids  et  à  secondes,  de  sept  pieds  et  demi  de 
haut ,  qui  allait  un  an  sans  être  remontée,  et 
qui  sonnait  pendant  ce  temps  les  quarts  et  les 
heures  avec  la  répétition.  Quelques  améliora- 
tions utiles,  surtout  une  notable  économie  de 
temps  et  de  mam-d'œuvre,  avaient  été  apportées 
à  différentes  sortes  de  brouettes ,  de  brancards, 
de  chars,  etc.  Parmi  les  autres  constructions 
imaginées  par  Camus ,  on  remarquait  un  peti^ 
carrosse  automate,  occupé  par  des  personnes 
avec  leurs  la<]uais,  mis  en  mouvement  à  l'aide 
de  ccrtahis  ressorts  ,  et    une  écliellc  «pii    se 
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.  |HUii''(U(>i  roiuoudiail  taii  c  i^a)  cr  à  la  Irancclcs 
ililtt's  «l'un  particulier,'^  el  fut  vivement  applaudi. 
Il  lit,  dans  la  séance  du  13  août,  réduire  à  un 
inilliun  le  traitement  des  princes  français,  et  fit 
supprimer  leur  maison  militaire.  La  constitution 
(  ivile  du  clergé  fut  presque  exclusivement  son 
iui\  raî^e.  Ce  fut  lui  également  qui  provoqua  le 
sfTîiient  civicpie  de  la  part  de  tous  les  ministres 
du  culte.  Après  la  fuite  de  Louis  XVT,  il  accusa 
Moulmorin,  la  Fayette,  Bailly  et  Louis  XM  lui- 
•  nêiiie,  les  qualifiant  de  conspirateurs  et  de  traî- 
tres; il  demanda,  le  3  juillet,  la  suppression  de 
tous  les  ordres  de  chevalerie  et  de  toutes  les 
(itrporations  fondées  sur  des  distinctions  de  nais- 
sance. Nommé  conservateur  des  archives  natio- 
nales, il  rendit  un  immense  service  en  prévenant 
ta  <lestru(1ion  des  titres  et  papiers  des  diverses 
cor[»orali»)ns  supprimées.  Camus  prit  part  aux 
discussions  relatives  au\  attributions  des  minis- 
tres et  à  l(;ur  présence  à  rassemblée  législative  , 
et  provoqua  le  décret  qui  convoquait  la  conven- 
tion nationale,  à  laquelle  il  fut  envoyé  par  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire.  Devenu  secrétaire 
de  la  convention  dès  sa  première  séance ,  il  y 
demanda,  le  22  octobre,  la  vente  immédiate  du 
mobilier  des  émigrés  et  des  maisons  religieuses. 
Au  mois  de  décembre  1792,  il  fut  chargé  paria 
<onvention  d'aller  vérifier,  en  Belgique,  les  dé- 
nonciations qui  étalent  adressées  par  le  général 
Dumouriez  contre  le  ministre  de  la  guerre;  et, 
a[)rès  avoir  rempli  sa  mission,  il  revint  à  Paris, 
rendit  compte  à  rassemblée  de  la  situation  de 
l'armée  française  en  Belgique,  et  insista  sur  le 
danger  de  ne  pas  laisser  aux  généraux  les  moyens 
de  mettre  à  exécution  leurs  plans  de  campagne, 
i'invoyé  de  nouveau  dans  ce  pays  en  qualité  de 
commissaire  de  la  convention  pour  surveiller 
les  opérations  de  l'armée,  il  se  trouvait  absent 
de  Paris  lorsque  l'on  condamna  Louis  XVI  ;  il 
envoya  cependant  son  vote  pour  la  mort  sans 
appel  et  sans  sursis,  dans  une  lettre  du  23  jan- 
vier. A  son  retour,  il  fut  nommé  membre  du  co- 
mité de  salut  public.  Le  30  mars,  il  fut  chargé 
<le  demander,  au  nom  du  comité,  que  le  général 
Dumouriez  fiU  mandé  à  la  barre,  et  que  quatre 
cxnnmissaires  pris  dans  le  sein  de  la  convention, 
accompagnés  du  ministre  de  la  guerre  lieurnou- 
ville,  partissent  sur-le-champ  pour  la  Iklgiquc, 
avec  pouvoir  de  faire  arrêter  tous  les  généraux 
et  ofTiciers  de  l'armée  qui  leur  paraîtraient  sus- 
pects. Camus  fit  partie  de  cette  commission.  Ce 
fut  lui  qui  signifia  à  Dumouriez  le  décret  de  la 
convention.  On  sait  comment  Dumouriez  répon- 
dit à  cet  ordre  :  il  fit  aiTéter  par  des  hussards 
les  commissaires  et  le  ministre  de  la  guerre,  et 
les  livra  aux  Autrichiens  le  3  avril  1793.  Suc- 
cessivement <î(!tenu  h  Maeslricht,  à  Cohlentz,  à 
Kœnigingratz  et  à  Olmutz,  Camus,  après  trente- 
troii)  mois  de  c^iptivité,  fut  enfin  échangé  à  Bâlc 
contre  la  fille  do  Louis  XVI.  B<^venu  en  France, 
il  siéga  au  conseil  des  cinq-cents,  dont  un  dé- 
•.ret  de  la  convention  l'avait  «léclaré  membre  de 


droit,  ainsi  que  ses  conqKignoiis  de  captivité.  Il 
y  fit  le  récit  de  leur  longue  et  douloureuse  dé- 
tention, et  obtint  la  présidence  du  conseil  le 
23  janvier  1796.  Peu  de  jours  après,  il  futnominé 
par  le  Directoire  ministre  des  finances;  mais  il 
refusa  ci'tte  place,  et  resta  attaché  au  cons«'il. 
Ses  travaux  furent  tons  consacrés  à  r<Mlmini<i- 
trntion  et  aux  finances.  Kn  179ô ,  il  présenta  un 
projet  d'amnistie  qui  fut  adopté  peu  aprK  11 
sortit  du  conseil  le  20  mal   1797. 

Camus,  qui  déjà  avait  été  nommé  membre  de 
l'Institut,  reprit  alors  ses  travaux  littéraires,  et 
s'y  livra  sans  interruption.  Fidèle  à  ia  cause  de 
la  révolution, Camus  osa, au  10  juillet  1802,s'in$- 
crire  iiour  la  négative  sur  le  registre  des  \otes 
pour  le  consulat  à  vie.  Napoléon ,  devenu  empe- 
reur, lui  conserva  sa  place  aux  archives  et  à  l'Ins- 
titut. Camus  préparait  des  matériaux  précieux 
pour  l'histoire  des  départements  réunis  à  U 
France ,  lorsqu'il  mourut  à  l'âge  de  soixante- 
quatre  ans.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Lettre  sur  la  profession  (VavoccU,  et  Biblio- 
thèqne  choisie  des  livres  de  droit,  1772  ei 
1 777, 2  voL  in-12  ;—^is<oirc  (/es  ilnimauj:  (fit- 
risfotCy  avec  le  texte  en  reganl,  2  vol.  in-4'*;— 
Code  judiciaire,  ou  Recueil  des  décrets  de 
r Assemblée  nationale  et  constituante  sur 
l'ordre  judiciaire,  1792;  —  Manuel  d^Épic- 
tète,  et  Tableau  de  Cébès,  1 79G  et  1 803  ;  —  -«<^- 
moire  sur  la  collection  des  grands  et  pe- 
tits voyages,  1802,  in-4°;  —  Histoire  et  pro- 
cèdes du  polyttjpatje  et  du  stéréotypage,  1802  ; 
—  Notice  sur  un  livre  imprimé  à  Bamberg  en 
14C2  :  il  y  traite  Tune  des  questions  les  plus 
Intéressantes  :  de  l'origine  de  rimiiriinerie;  — 
Voyage  dans  les  départements  nouvellement 
réunis.  Camus  a  fourni  aussi  un  grand  nombre 
d'articles  au  Journal  des  Savants,  à  la  Biblto- 
tJièque  historique  de  France,  et  à  d'autres  re- 
aieils. 

Toulooifcon,  Éloge  historique  de  A.-C.  Camus.  —  Mo- 
niteur Mnir«r5f/,  anni*cs  1790  rt  «ul¥.  —  Thlrr-*.  Mi- 
uwl ,  rtc  //lit.  de  ta  révolution.  —  Le  Ra*.  ZNft.  «- 
cycl.  de  ia  France.  —  Biogtxiphie  des  Contémporaisu, 

*  CAMUS  (  Honaventure  ) ,  théologien  lorrain, 
vivait  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  Il 
était  gardien  des  franciscains  à  Toul.  On  i  de 
lui  :  Eudwristix  sacramentum  explicatum; 
Toul,  lOâf). 

CaliueU  mbliothéque  de  Lorr. 

^cASirs  (Charles),  jurisconsulte  flrançais, 
natif  de  Dijon ,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième 
siècle.  U  imsse  pour  avoir  écrit  un  grand  nom- 
bre de  commentaires  sur  le  droit  civil.  Biais  on 
n'a  plus  de  lui  que  :  Caroli  Camusii  Divini  juris 
studiosi,  de  hisquie  ad  tutorum  eMcusaiiones 
pertinent,  ad  llereunium  Modestinum  libei" 
lus  ex  suo  centonum  juris  libro;  Paris,  li»â2, 
in-4''  (  publié  par  son  ami  Jacques  Bionaeus  ). 

Va\i\\\on,Dibl.  des  auteurs  de  bourg. 

CAMrs  (  Charles-Étienne-Louis)  y  mathé- 
maticien et  astronome  français,  né  h  Cressy  en 
lirio  le  25  août  1G99,  mort  à  Paris  le  7  féTrier, 
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i,  selon  d'autres,  le  4  mai   ITOS.  Après  avoir 
iidié  les  mathématiques  à  Paris,  il  se  signala 
)ur  la  première  fois  en  17^7  dans  le  concours 
Kir  un  pri\  proposé  par  l'Académie  des  scien- 
s;  il  ne  gagna  pas,  il  est  vrai,  le  prix  ;  mais  son 
émoire  fut  trouvé  si  remarquable,  qu'il  lui  fit 
jvrir  les  portes  de  l'Académie.  Kn  1736  il  fut 
ivoyé,  avec  Maupertuis  ,  Clairaut ,  Monnîer  et 
itres ,  en  Norwége,  pour  déterminer  l'aplatisse- 
lent  <les  pôles.  Quelque  temps  après  il  reçut , 
vec  Doii^iicr,  Cassini  et  Pingre,  une  autre mis- 
on  semblable,  savoir  :  de  déterminer  la  différence 
u  méridien  entre  Paris  et  -A.miens.  Après  de  nom- 
reux  travaux  il  reçut  enfin  la  place  d'e\amina- 
aur  des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie,  et  plus 
ard  celle  de  professeur  de  géométrie.  11  était 
n  même  temps  depuis  1760  secrétaire  perpé* 
uel  de  l'Académie  d'architecture,  et  depuis  1765 
nembrc  de  la  Société  royale  de  Londres.  On  a 
le  lui  :  Mémoire  sur  la  manière  la  plus  avan- 
tageuse de  mdfer  les  vaisseaux  (  pour  le  con- 
cours de  1727  ;  Paris,  1727,  in-4*»);  —  Sur  les 
forces  vives  des  corps  en  moxivtment;  Paris, 
1728,  in-'i°;  -^Solution  d'un  problème  de 
géométrie,  proposée  par  M.  Cramer;  Paris , 
1731,  in-4°;  —  Sur  la  figure  des  dents  des 
roîies  et  les  ailes  des  pignons^  potir  rendre  les 
horloges  plus  parfaites;  Paris,    1733,  în-4«; 

—  Sur  faction  d'une  balle  de  mousquet;  — 
Problème  de  statique  qui  a  rapport  au  mou- 
vement perpétuel  ;  —  Sur  la  meilleure  ma- 
nière de  se  servir  des  seaux  pour  élever  l'eau  ; 

—  Sur  la  meilleure  manière  des  pompes  :  ces 
trois  mémoires  sont  insérés  dans  le  Recueil 
de  r Académie  des  sciences  ;  —  Figure  de  la 
terre  déterminée  par  le^s  observations  de 
MM.  de  MaupertuiSy  Clairaut  y  Camus,  etc.; 
Amsterdam,  1738,    in-12;  Paris,    1739,  in-8"; 

—  Traité  sur  V hydraulique;  Paris,  1739, 
in-8";  —  Cours  de  mathématiques  à  l'usage 
des  écoles  du  génie  et  de  l'artillerie  ;  Paris, 
17i9,  4,  vol.  in-8"  ;  la  meilleure  édit.,  Paris, 
1700  ,  4  vol.  in-S";  —  Éléments  de  mccanique 
statique ;PiiTh,  1751,in-8"  (n'est  qu'un  tirage 
à  part  d'ime  f)artie  de  l'ouvrage  précédent  )  ; 

—  Opérations  faites  pour  mesurer  le  degré 
de  méridienne  entre  Paris  et  Amiens;  Paris, 
1757,  in-S"". 

(irnnfijcati    de    Fourliy,  Éloge  de  Ch.'E.-L.  Camus, 
fl.iiis  les  Mémoires  lie  l'Acad  des  sciences,  au.  17r8. 

CAMVS  (  François-Joseph  de  ou  des  ) ,  mé- 
canicien lorrain,  né  le  14  septembre  1672  à 
RichOmc  près  de  Saint-Mihiel,  mort  en  Angleterre 
après  1732.  C'est  encore  un  des  martyrs  de  la 
science  à  ajouter  à  la  liste  à  laquelle  chaque 
blècle  fournit  son  contingent.  Issu  d'une  famille 
noble,  qui  possédait  elle-même  le  fief  de  Ri- 
chôme,  il  reçut  une  éducation  soignée,  d'abord 
en  Lorraine,  dans  les  institutions  de  plusieurs 
congrégations  ,  et  ensuite  à  Paris  au  collège 
de.  la  Marche.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  fut 
mi;  au  séminaire  de  Venhui ,  où  il  étudia  la 


théologie  pendant  un  an.  Dans  ses  moments  de 
loisir  il  s'occupait  de  mécanique,  et  il  inventa 
môme  un 'carrosse  automate,  qui  ne  réussit  pas, 
parce  que  des  ouvriers  inhabiles  avaient  été 
chargés  de  sa  construction.  Dans  le  même  temps 
il  fit  une  pendule  que  l'on  'conserva  longtemps- 
dans  sa  famille.  En  1710  il  construisit  un  pont 
flottant,  compo.séde  plusieurs  pièces  ;  ce  pont  se 
plaçait  de  lui-même  de  l'autre  côté  d'une  rivière, 
quelque  large  qu'elle  fût,  sans  que  l'on  fût  obligé 
d*y  employer  personne,  il  avait  aussi  entrepris, 
par  ordre  de  Louis  XIV,  une  compagnie  de  sol- 
dats de  joujoux,  qui  devaient,  par  le  moyen  de 
certains  ressorts,  se  monvoir  et  défiler  devant  le 
Dauphin.  Mais  cet  ouvrage  ne  fut  pas  aclievé,  à 
cause  de  la  mort  de  Louis  XIV. 

Le  3  janvier  1716,  Camus  fut  adr^is  dans  l'A- 
cadémie des  sciences  comme  membre  adjoint.  La 
même  année,  il  montra  à  TAcadémie  un  carrosse 
d'une  suspension  nouvelle,  plus  aisé  à  mouvoir 
parce  que  les  trains  étaient  parallèles  au  terrain, 
et  qu'ils  ne  faisaient  que  tirer  un  poids  sans  Té- 
lever;  les  cahots  s'y  faisaient  moins  sentir,  parce 
que  les  roues  de  devant  étaient  aussi  grandes  que 
celles  de  derrière;  enfin  il  devait  être  moins  sujet 
à  verser.  L'Académie,  devant  laquelle  il  fit  ma- 
nœuvrer ce  carrosse,  en  fut  satisfaite.  En  1722,  il 
publia  son  principal  ouvrage,  le  Traité  des  forces 
mouvantes ,  avec  la  description  de  23  machi- 
nes nouvelles  de  son  invention.  L'auteur  y 
donne  beaucoup  d'indications  sur  les  moyens  de 
perfectionner  les  cabestans,  ainsi  que  sur  une 
meilleure  trempe  des  métaux  ;  et  il  tire  de  ses 
tliéories  plusieurs  conséquences  utiles  pour  la 
construction  des  moasquets,dcs  gros  canons,  des 
machines  de  toute  sorte.  On  trouve  dans  le  même 
traité  les  descriptions  de  plusieurs  mécanismes 
ingénieux.  Le  premier  est  une  espèce  de  tamis; 
le  deuxième,  une  grue  basse  à  bec,  pour  creuser 
un  canal  ou  élever  une  chaussée;  le  troisième,  une 
machine  à  battre  les  gros  pilots  par  un  treuil 
en  forme  de  cabestan  :  ces  trois  appareils  sont 
construits  dans  le  but  d'économiser  le  temps  et 
les  bras.  Le  quatrième  est  un  genouil ,  ou  ma- 
chine parallactique  mouvant,  à  vis,  avec  deux 
portions  de  cercle,  propre  à  observer  les  astres, 
particulièrement  dans  les  éclipses ,  en  ce  qu'on 
peut  toujours  tenir  l'objet  au  centre  de  la  lu- 
nette, quand  même  il  disparaîtrait  par  intervalles. 
On  y  remarque  aussi  la  description  d'une  [lendule 
à  poids  et  à  secondes,  de  sept  pieds  et  demi  de 
haut ,  qui  allait  un  an  sans  être  remontée,  et 
qui  sfjnnait  pendant  ce  temps  les  quarts  et  les 
heures  avec  la  répétition.  Quelques  améliora- 
tions utiles,  surtout  une  notable  économie  de 
temps  et  de  mam-dNcuvre,  avaient  été  apportées 
à  différentes  sortes  de  brouettes ,  de  brancards, 
de  chars,  etc.  Parmi  les  autres  constructions 
imaginées  par  Camus ,  on  remarquait  un  petilr 
carrosse  automate,  occupé  par  des  personnes 
avec  leurs  laquais,  mis  en  mouvement  à  l'aide 
de  certnhis  ressorts  ,  et    une  échelle  qui    so 
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pliait  et  m  rangt-ait  •rdie-fiiéme  par  un  méca- 
nisrni:  pa/ticiitKr,  et  qui  était  lÎMalefneat  appli- 
i.JtïÀt  lartout.  SauA  une  querelle  littéraire  sou- 
levée fiar  le  marquis  de  SertxMS  dans  le  Journal 
lien  sacatih,  cette  InTeotion  aurait  passé  ina- 
|f*?rçue, 

L'Académie  des  sciences  exclut  de  son  sein 
Camus  le  4  décembre  1723,  pour  cause  d'ab- 
«.«^ce.  Cette  décision  sévère  décida  du  sort  de 
riiabile  in^zénieur.  Carnu^  avait  dessiné  et  dé- 
rrit  une  inadune  pour  le  soula^^ement  des  ra- 
meurs :  c'était  une  raine  composée  de  deux 
ftiêces  mobiles ,  que  l'on  pouvait  poser  perpen- 
diculairement au  dcliors  de  la  sainte-barbe, 
iNiiir  faire  voguer  les  plus  gros  vaisseaux  en 
temfH»  de  calme;  deux  de  ces  rames  y  suflS- 
Ktient.  Il  en  fit  l'épreuve  à  Toulon,  sur  on  vais- 
seau de  60  pièces  de  canon.  Il  essaya  de  tirer 
f»arti  de  son  invention,  pour  se  créer  des  res- 
txiurces.  A  cet  effet  il  se  rendit  d'abord  en  Hol- 
l.uide,  puis  en  Angleterre,  ou  il  mourut  dans  la 
miç^re. 

Outre  le  Trailé  des  forces  mouvantes  pour 
la  pratique  des  arts  et  métiers,  avec  une  ex- 
l»lication  de  vingt-trois  machines  nouvelles 
et  utiles ,  Paris,  1722,  in-8<*,  on  a  de  Camus  : 
JMtre  écrite  aux  auteurs  du  Journal  des  sa- 
vants ;  Paris,  juillet  1724  (en  réponse  à  la 
lettre  écrite  par  M.  le  marquis  deSerbois  aux 
mêmes,  le  7  février  1723)  ;  —  Mécanique  de 
Varignnn,  nouvelle  édition  ;  Paris,  1725,  2  vol. 
«1-4"  ;  —  Traité  du  mouvement  accéléré  par 
de%  ressorts  et  des  forces  qui  résident  dans  les 
corps  en  mouvement ,  dans  les  Mémoires  de 
P Académie  des  sciences ,  1728. 

r;almet,  Btbl.  de, Lorraine, 

CAMUS  (  Jean ' Pierre)  f  surnommé  Pont- 
Carré,  év^ue  de  Belley,  né  h  Paris  en  1582, 
mort  le  26  avril  1653.  D  se  rendit  célèbre  par 
la  guerre  acharnée  qu'il  fit  durant  toute  sa  vie 
aux  moines  mendiants ,  dont  la  fainéantise  et 
les  mauvaises  mœurs  avaient  excité  son  indigna- 
tion, et  vivement  contrarié  son  zèle  pour  le  bien 
de  la  religion.  Dans  ses  écrits ,  dans  la  société, 
du  liaut  (le  la  chaire ,  partout  il  les  poursuivait 
impitoyablement.  Il  les  comparait  à  des  cruclies 
qui  se  baissent  pour  mieux  se  remplir,  m  Jésus- 
'•  Christ,  u  ajoutait-il ,  «  avec  cinq  pains  et  trois 
'i  poissons,  ne  nourrit  que  trois  mille  personnes, 
M  et  qu'une  fois  en  sa  vie  ;  saint  François,  avec 
'I  quelques  aunes  de  bure,  nourrit  tous  les 
a  jours,  par  un  miracle  perpétuel,  quarante  mille 
«(  fainéants.  »  Un  autre  fois,  prêchant  sur  la  prise 
dliabit  d'une  jeune  novice,  il  commença  ainsi 
son  scnnon  :  «  Messieurs ,  on  recommande  à 
«  vos  diarités  une  jeune  demoiselle  qui  n'a  pas 
«  assez  de  bien  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » 
A  ces  sarcasmes  les  moines  répondaient  par  des 
injures  ;  si  bien  que,  iK)ur  faire  cesser  la  lutte, 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du  cardinal  de 
Richelieu.  «  Je  ne  vous  connais ,  lui  dit  le  pre- 
•  mier  ministre  ,  d'autre  défaut  que  cet  achar- 


428 


«  nemem  contre  les  moines;  et  aaas  cela  je  vous 
"  canooiserals.  —  Plût  à  Dieu  !  lui  répondit 
n  avec  Tivadté  Camos;  nous  aurions  l'un  et 
-  Tantrc  ce  que  uoo»  souliaitoiis  ;  vous  seriez 
•'  pape,  et  moi  saint  *  Cette  réponse  suffit  pour 
faire  connaître  le  caractère  du  pieux,  évéqoe , 
qu'on  peut  juger  encore  par  les  titres  de  quei- 
ques-uns  de  ses  écrits  poiémiqoes  :  c'étaient  le 
Directeur  désintéressé;  —  la  Désappropria- 
tion  claustrale  ;  —  le  Rabat-Joie  du  tnom- 
phe  monacal  ;  —  les  deux  Ermites  ;  —  U  Re- 
clus et  l'Instable;  —  V Antimoine  bien  pré- 
paré, 1632,  in-S"*  rare ,  etc.  Cet  infatigable  pre 
lat  a  laissé  deux  cents  Tolumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style  moitié  moral, 
moitié  bouffon,  semé  de  métaphores  et  d'ima- 
ges bizarres.  N'oublions  pas  de  dire  que  Camus 
fnt  surnommé  le  Lucien  de  répiscopat  pour 
les  romans  pieux  qu'il  avait  ima^né  de  cooqK>- 
ser  comme  contre-poison  des  romans  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sans  doute  pour 
mieux  soutenir  la  concurrence  avec  VAstree^ 
la  Clelie ,  le  Cyrus,  de  volumineuse  mémoiie, 
forment  six  gros  in-8*'  ;  ils  sont  intitulés  :  Doro- 
thée, A  Icime,  Spiridion ,  Daphnide,  Alexis,  etc. 
On  avait  proposé  à  Camus  plusieurs  évècbés 
considérables,  qu'il  refusa  constamment.  Après 
vingt  ans  de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évé- 
ché ,  et  se  retira  k  l'hôtel  des  Incurables  à  Paris, 
pour  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  an  service 
des  pauvres,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  A  la  longue  liste  de  ses  oarrages  il 
faut  ajouter  encore  :  les  Moyens  de  réunir  les 
protestants  avec  l'Église  romaine;  Paris, 
1703  :  c'est  ce  que  Camus  a  écrit  de  mieux;  — 
V Esprit  de  saint  François  de  Sales  (  ami  de 
l'auteur)  ;  Paris,  1641  ;  —  Discours  pronon- 
cés devant  les  états  généraux  de  1014;  Paris. 
1515,  in-S». 

NIrtfron,  Mewtoirti,  L  XX XVI.  p.  M.-Prrraait  Ooa- 
mês  illuttret  de  France,  t  I,  p.  ».  -  MMMJWfW  d« 
romani,  janvier  rt  mars  1766. 

CAMUS  ( Nicolas ),  humaniste  et  jnrisooiinlte 
français,  natif  de  Troyes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siède.  Il  était  proCesseiir 
de  droit  à  l'université  de  Paris.  On  a  de  bl  : 
AcadenUx  Parisiensis  pro  assertUme  juris 
sui  adversus  quamdoM  maneipum  facHanem 
postulatio,  ad  Pompon.  Bellevrxum  ^us- 
dem  res  gestas  carminé  panegyrieo  exponens  ; 
1658,  in-i";  —  Terentii  comœdix  VI  Mer- 
pretatione  et  notis  illustrais^  tu  tuum  Sere- 
nUs,  DelpMni;  Paris,  1675,  in^"*;  Londres» 
1688 ,  1709 ,  m-S*"  ;  —  ad  Jos.-Bapi.  Colberi 
Elegia;  Paris,  in-fol. 
AdelaDKfiappl.èJOclier,  Migem.GêUkfrtmt'Uxitm. 

*  CAMUS  {Paul'Hippolffte)  9  (taipositenr 
français,  né  à  Paris  le  6  plavi6se  an  ir  (jan- 
vier 17%).  n  fut  admis  au  Conaenratoire  ao 
mois  de  juillet  1806,  comme  élève  de  Wuh 
dej-lich.  En  1819,  il  entra  à  la  Porte-Saint-Blar- 
tin  en  qualité  de  première  flûte ,  emploi  qnll 
remplit  ensuite  au  Gymnase  ,  d*où  il  passa  à 
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kléon  lorsque  ce  Uiéâtre  représenta  des  opéras 
iliens  et  allemands.  Camus  était  en  1836  à  TO- 
:ra  italien.  On  a  de  loi  U  duos  pour  flûtes  ;  -> 
fantaisies  sur  des  motifs  de  la  Aetge^  flûte 
piano ,  —  24  sérénades  composées  sur  des 
rs  nationaux  ;  —  6  airs  variés  sur  divers 
lèmes  y  etc. 

Fetifl,  Biographie  universêUe  det  MutteUns. 
cAMrs  D*HOULOUTE  (  Berlrand-Louis), 
irisconsulte français,  Tlvait  dansle  dii-hoUièine 
ècle.  On  a  de  lui  :   Traité  des  intérêts  des 
réancesy  1774  ,  in-4*';  —  Coutumes  duBou- 
mais  conférées  avec  les  coutumes  de  Paris, 
'Artois,  de  Ponthieu ,  d'Amiens  et  de  Mon- 
reuil,  1777, 2  vol.  in-4^ 
Frller.  Biographie  universelle. 
v.XMVs  {Philippe). 
CAMUS  (le).  Voy.  LE  Camls. 
cAMUSAT  (  Denis -François  ),  liistorien  fran- 
,ais,  né  à  Besançon  en  1695,  mort  à  Amster- 
iam  le  28  octobre  1732.  Il  se  fit  connaître  de 
Donne  heure  par  une  Histoire  des  journaux 
imprimés  en  France,  publiée  en  1716.  Retiré 
[)lus  taid  en  Hollande,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  écrire  des  ouvrages  qui  se  ressentent,  il 
est  vrai,  de  l'inconstance  et  de  la  prédpitation 
naturelles  à  l'auteur,  mais  qui  décèlent  toujours 
l'homue^d'esprit,  et  renfennent  une  foule  de  re- 
cherches curieuses.  Sans  compter  ses  éditions 
des  Mémoires  pour   servir  à  l'histoire  de 
Louis  XIV  par  l'abbé  de  Choisy,  des  Mémoires 
historiques  deMézeray  (qui  furent  proscrits  en 
lMarice),et  des  Poésies  de  Chaulieu  et  de  la  Fare, 
éditions  publiées  en  Hollande  de  1726  à  1731,  on 
lui  doit  encore  une  Bibliothèque  française,  ou 
Histoire  littéraire  de  la  France;  Amsterdam, 
1723  et  suiv.,  3  vol.  in-12;  —  des  Mémoires 
historiques  et  critiques;  Amsterdam,  .1722, 
2  vol.  in-12;  —  des  Mélanges  de  littérature, 
tirés  des  lettres  manuscrites  de  Chapelain; 
Paris,  1726,  in-12;  —  la  Bibliothèque  de  Ciac- 
conius,  avec  des  notes ;V&m,  1731,  in-fol.;  — 
V Histoire  critique  des  journaux,  1734,  2  vol. 
in-12,  publiés  par  Bernard. 

le  Kas,  Dict.encye.  de  la  France. 

CAMUSAT  {Jean),  imprimeur-libraire  à  Pa- 
ris, mort  en  1639.  Il  se  ût,  au  commencement 
<iu  dix-septième  siècle ,  une  réputation  par  son 
savoir  et  le  choix  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses.  L'Académie  française,  à  sa  création ,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  chargea  plu- 
sieurs fois  de  répondre  pour  elle  aux  lettres  qui 
lui  étaient  adressées.  Il  assistait  aux  séances  de 
cette  assemblée,  et  y  remplissait  les  fonctions 
d'huissier.  Souvent  môme  les  académiciens  se 
rt^unircDt  chez  lui  avant  leui'  installation  au 
Louvre.  A  la  mort  de  Camusat ,  l'Académie  lui 
lit  v(^lébrer  un  service  funèbre,  et  lui  donna  pour 
siircj^sseur  sa  veuve ,  malgré  la  demande  faite 
par  Richelieu  eu  faveur  de  rim|>rinieur  Cramoisy. 
(Vttc  «lame  fui  rrprésentôi'  par  son  parent,  le 
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médecin  Duchesoe ,  qui  prêta  serment  pour  elle, 
«  el  Alt  exhorté,  dit  Pellissoo,  d^imiter  la  dis- 
«  crétioo,  les  soins  et  la  dfligeoce  du  déliiot.  i* 
Le  lecuefl  intitulé  Négociations  et  traités  de 
paix  de  Cateau-Cambresis  a  été  pid)lié  par 
CamnsaL 

MorérI,  DUtUmnaire  historique. 

CAMUSAT  (  Nicolas  ) ,  chanoine  et  historien 
(hmçais,  né  à  Troyes  en  1575,  mort  en  1655.  11 
était  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale, el  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Promp- 
tuarium  sacrarum  antiquitatum  Tricassinx 
dicecesis  ;  TroyeSf  1610,  in-8*;  —  une  édition 
de  VUistoria  Àlbigensium  de  P.  des  Vaux  de 
Cemay,  1615,  in-8'';  —  Mélanges  historiques, 
ou  Recueil  de  plusieurs  actes,  traités,  let- 
tres,  etc.,  depuis  \Z90jusqu*en  1580;  Troyes, 
1619,  in-8*  ;~une  édition  des  Mémoires  divers  - 
touchant  les  d\fférends  entre  les  maisons  de 
Montmorency  et  de  Châtillon ,  écrits  |)ar  Chr. 
Richer,  ambassadeur  de  François  1"  et  de 
Henri  H  en  Suède  et  en  Danemark;  Troyes, 
1625,  in-8®.  Tous  les  ouvrages  de  Camusat,  ces 
deux  derniers  surtout,  sont  extrêmement  cu- 
rieux et  recherchés. 

Richard  et  Gtraud ,  BUfllothique  taerée. 

CAMrsET  OU  CAMCZBT  (Tabbé),  théologien 
français,  né  à  Châlons-sur-Mame  en  1746.  U  Ait 
d'abord  sous-maltre  an  collège  Mazarin,  puis  pro- 
fesseur. Ses  ouvrages  ont  été  estimés  même  par 
ses  adversaires.  Ou  a  de  lui  :  Pensées  anti-phi- 
losophiques; Paris,  1770,  in-12  :  c'est  une  ré- 
futation des  pensées  philosophiques  de  Dide- 
rot; —  Saint  Augustin  vengé  des  Jansénis- 
tes; Paris,  1771,  in-12;  —  Principes  contre 
Vincrédulité;  Paris,  1771,  in-12;  —  de  V Ar- 
chitecture des  corps  humains;  Paris,  1782, 
in-12;  —  une  traduction  dé  V Esprit  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame,  d'après Toumier  de 
Mataincourt;  —  Pensées  sur  le  théisme;  Pa- 
ris, 1785,  in-12.  C'est  une  défense  ironique  des 
principes  émis  par  Anacharsis  Cloots. 

Quérard ,  la  France  littéraire, 

*  CAMUT  ^- noble  vandale,  mort  à  la  fin  du 
cinqtSèipc  fllècle  de  notre  ère.  Frère  du  chance- 
lier du  toyymo  des  Vandales,  il  avait  contri- 
bué avec  cdui-ci  à  la  fortune  de  Genséric  ; 
mais  il  vit  son  frère  et  sa  belle-sœur  mis  à  mort 
lâchement  par  le  féroce  successeur  de  Genséiic, 
Hunéric,  qui,  voulant  changer  la  loi  de  succes- 
sion établie  par  son  frère,  se  fit  le  persécutenr 
<lâ  tous  les  autres  membres  de  sa  famflle  et  des 
amis  de  son  père.  Camut  lui-même  parvint  à  se 
soustraire  au  dernier  supplice  en  se  réfugiant 
dans  un  temple.  Il  fut  arrêté  néanmoins,  et  il  ne 
put  échapper  à  la  torture  :  on  le  jeta  d'abord 
dans  une  fosse  immonde,  d'oii  il  ne  fut  tiré  que 
pour  travailler  la  terre  comme  esclave.  La.  co- 
lère du  roi  ne  fut  pas  encore  apaisée  par  tant 
de  rigoureuses  persécutions;  chaque  mois,  Ca- 
mut était  frappé  de  verges  ;  on  mesurait  l'eau* 
(ju'il  buvait,  et  le  pain  qu'on  lui  donnait  était  ^ 


427 


CAMUS 


438 


pliait  et  se  rangouit  d*ellc-D)éme  par  un  méca- 
nisme particulier,  et  qui  était  facilement  appli- 
cable iMirtout.  Sans  une  querelle  littéraire  sou- 
levée par  le  marquis  de  Sertwis  dans  le  Journal 
des  savants,  cette  invention  aurait  paué  ina- 
|>erçue. 

L'Académie  des  sciences  exclut  de  son  sein 
Camus  le  4  décembre  1723,  pour  cause  d'ab- 
sence. Cette  décision  sévère  décida  du  sort  de 
rbabile  ingénieur.  Camus  avait  dessiné  et  dé- 
crit une  machine  pour  le  soulagement  des  ra- 
meurs :  c'était  une  rame  composée  de  deux 
pièces  mobiles ,  que  Ton  pouvait  poser  perpen- 
diculairement au  dehors  de  la  sainte-barbe, 
|M)ur  faire  voguer  les  plus  gros  vaisseaux  en 
temps  de  calme;  deux  de  ces  rames  y  suffi- 
saient. Il  en  fit  l'épreuve  à  Toulon,  sur  on  vais- 
seau de  60  pièces  de  canon.  Il  essaya  de  tirer 
parti  de  son  invention,  pour  se  créer  des  res- 
sources. A  cet  effet  il  se  rendit  d'abord  en  Hol- 
lande, puis  en  Angleterre,  où  il  mourut  dans  la 
misère. 

Outre  le  Traiié  des  forces  mouvantes  pour 
la  pratique  des  arts  et  métiersy  avec  une  ex- 
plication de  vingt-trois  machines  nouvelles 
et  utiles ,  Paris,  1722,  in-8«,  on  a  de  Camus  : 
Lettre  écrite  aux  auteurs  du  Journal  des  sa- 
vants; Paris,  juillet  1724  {en  réponse  à  la 
lettre  écrite  par  M.  le  marquis  deSerbois  aux 
mêmes,  le  7  février  1723)  ;  —  Mécanique  de 
Varignon,  nouvelle  édition  ;  Paris,  1725,  2  vol. 
mr4°  ;  —  Traité  du  mouvement  accéléré  par 
des  ressorts  et  des  forces  qui  résident  dans  les 
corps  en  mouvement ,  dans  les  Mémoires  de 
V Académie  des  sciences ,  1 728. 

Calmet,  Bibl.  de.Lorraine. 

CAMUS  {Jean -Pierre) y  surnommé  Pont- 
Carré  ^  évèque  de  Belley»  né  à  Paris  en  1582, 
mort  le  26  avril  1653.  Il  se  rendit  célèbre  par 
la  guerre  acharnée  qu'il  fit  durant  toute  sa  vie 
aux  moines  mendiants ,  dont  la  fainéantise  et 
les  mauvaises  mœurs  avaient  excité  son  indigna- 
tion, et  vivement  contrarié  son  zèle  pour  le  bien 
de  la  religion.  Dans  ses  écrits ,  dans  la  société, 
du  haut  de  la  chaire ,  partout  il  les  poursuivait 
impitoyablement.  Il  les  comparait  à  des  cruelles 
qui  se  baissent  pour  mieux  se  remplir.  «  Jésus- 
•I  Christ,  »  ajoutait-il ,  «  avec  cinq  pains  et  trois 
<i  poissons,  ne  nourrit  que  trois  mille  personnes, 
«(  et  qu'une  fois  en  sa  vie  ;  saint  François,  avec 
c<  quelques  aunes  de  bure,  nourrit  tous  les 
a  jours,  par  un  miracle  perpétuel,  quarante  mille 
tt  fainéants.  »  Un  autre  fois,  préchant  sur  la  prise 
dliabit  d'une  jeune  novice,  U  commença  ainsi 
son  sermon  :  «  Messieurs ,  on  recommande  à 
«  vos  charités  une  jeune  demoiselle  qui  n'a  pas 
•I  assez  de  bien  pour  faire  vœu  de  pauvreté.  » 
A  ces  sarcasmes  les  mornes  répondaient  par  des 
injures  ;  si  bien  que,  pour  faire  cesser  la  lutte, 
il  fallut  recourir  à  l'intervention  du  cardinal  de 
Richelieu.  «  Je  ne  vous  connais ,  Ini  dit  le  pre- 
«•  mi«^r  ministre  ,  d'autre  défaut  que  cet  arhar- 


«  nemera  contre  les  moines;  et  sans  cela  je  vous 
«  canoniserais.  —  Plût  à  Dieu  !  lui  répondit 
(i  avec  vivacité  Camus;  nous  aurions  l'un  et 
«  l'autre  ce  que  uoub  souhaitons  ;  vous  seriez 
«  pape,  et  moi  saint  »  Cette  réponse  suffit  pour 
faire  connaître  le  caractère  du  pieux  évéqne , 
qu'on  peut  juger  encore  par  les  titres  de  quel- 
ques-uns de  ses  écrits  polémiques  :  c'étaient  le 
Directeur  désintéressé;  —  la  Désappropria- 
tion  claustrale  ;  —  le  Rabat-Joie  du  triom- 
phe monacal  ;  —  les  deux  Ermites  ;  —  /e  Re- 
clus et  l'Instable;  —  V Antimoine  bien  pré- 
paré, 1632,  in-S*"  rare,  etc.  Cet  infatigable  pré 
lat  a  laissé  deux  cents  volumes  écrits  avec  une 
singulière  facilité,  mais  d'un  style  moitié  moral, 
moitié  bouffon,  semé  de  métaphores  et  d'ima- 
ges bizarres.  M'oublions  pas  de  aire  que  Camus 
fut  surnommé  le  Lucien  de  Vépiscopat  pour 
les  romans  pieux  qu'il  avait  imaginé  de  compo- 
ser comme  contre-poison  des  romai»  profanes. 
Quelques-uns  d'entre  eux,  sans  doute  pour 
mieux  soutenir  la  concurrence  avec  VAstrée, 
la  Clélie ,  le  Cyrus,  de  volumineuse  mémoire, 
forment  six  gros  in-8'';  ils  sont  intitulés  :  Doro- 
thée, Akime,  Spiridion,  Daphnide,  Alexis,  etc. 
On  avait  proposé  à  Camus  plusieurs  évèchés 
considérables,  qu'il  refusa  constamment.  Apnis 
vingt  ans  de  travaux ,  il  se  démit  de  son  évé- 
ché ,  et  se  retira  k  l'hôtel  des  Incurables  à  Paris, 
pour  y  consacrer  le  reste  de  sa  vie  au  service 
des  pauvres ,  et  y  mourut  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans.  A  la  longue  liste  de  ses  ouTrages  3 
fkut  ajouter  encore  :  les  Moyens  de  réunir  les 
protestants  avec  C Église  romaine;  Paris, 
1703  :  c'est  ce  que  Camus  a  écrit  de  mieax  ;  — 
YEsprit  de  saint  François  de  Sales  (ami de 
l'auteur)  ;  Paris,  1641  ;  —  Discours  prmum- 
ces  devant  les  états  généraux  de  1014;  Paris, 
1515,  in-8«. 

NIréron.  Mémoirti,  L  XXXVI.  p.  M.-Pemalt  BoÊk- 
mes  Ulustres  de  France,  t  I,  p.  ».  -  BibUotkiqm  ém 
romane.  Janvier  et  mart  1768. 

CAMUS  (iVtco/oj),  humaniste  et  jnrisooiualle 
français,  natif  de  Troyes,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  professeor 
de  droit  à  l'université  de  Paris.  On  a  de  bl  : 
Academix  Parisiensis  pro  assertUme  juris 
sui  adversus  quamdam  maneipum  faetiottem 
postulatio,  ad  Pompon.  Betlevrxum  ^jus» 
dem  res  gestas  carminé  panegyrieo  expmtens  ; 
16î»8,  in-ï";  —  Terentii  comcedix  Vi  imier- 
pretatione  et  notis  illustrât»^  m  unm  Sere- 
nUs.  DelpMni;  Paris,  1675,  in^"»;  Londics» 
1688 ,  1709 ,  in-«*  ;  —  ad  Jos.-Bapt.  Calberi 
Elegia;  Paris,  in-fol. 
Adelung,iapp1.  à  JOcher,  ^Aj^m.  (MêkrtÊit'UiUm. 

*  CAMUS  {Paut-Hippolyte)  f  (teopoiîteyr 
français,  né  à  Paris  le  6  pluviftse  an  ir  (jan- 
vier 17%).  n  fiit  admis  au  Conservatoire  ao 
mois  de  juillet  1806,  comme  élève  de  Wun- 
derlich.  Ln  1819,  il  entra  à  la  Porte-Saini-Blar- 
tin  en  qualité  de  première  flûte,  emploi  qall 
remplit  ensuite  au  Gymnase  ,  d*où  fl  passa  à 
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kléoD  lorsque  ce  théâtre  représenta  des  opéras 
iliens  et  allemands.  Camus  était  en  1836à  TO- 
:ra  italien.  On  a  de  lui  il  duos  pour  flûtes  ;  — 
fantaisies  sur  des  motifs  de  la  Neige,  flûte 
piano ,  —  24  sérénades  composées  sur  des 
rs  nationaux;  —  6  airs  variés  sur  divers 
lèmes ,  etc. 

Fetifl,  Diograp/iie  universelle  des  Musiciens. 
CAMi's  D*HOULOUTE  (  Bertrand- Louis  ) , 
irisconsul  te  français,  Tivait  dans  le  dii-hoUième 
ècle.  On  a  de  lui  :   Traité  des  intérêts  des 
réances,  1774  ,  in-4*';  —  Coutumes  duBou- 
mais  conférées  avec  les  coutumes  de  Paris, 
Wrtois,  de  Pontkieu ,  d'Amiens  et  de  Mon- 
reuilf  Mil,  2  vol.  in-4^ 
Ff  lier,  Biographie  universelle. 
cxMVS  {Philippe). 
CAMUS  (le).  Voy.  LE  Cauus. 
CAMFSAT  (  Denis- François  ),  historien  fran- 
;ais,  né  à  Besançon  en  1695,  mort  à  Amster- 
lam  le  28  octobre  1732.  Il  se  fit  connaître  de 
jonne  heure  par  une  Histoire  des  journaux 
mprimés  en  France,  publiée  en  1716.  Retiré 
|)ius  taid  en  Hollande,  il  y  passa  le  reste  de  sa 
vie  à  écrire  des  ouTrages  qui  se  ressentent,  il 
est  vrai,  de  Tinconstancc  et  de  la  précipitation 
naturelles  à  Tauteur,  mais  qui  décèlent  toujours 
l'homme^d'esprit,  et  renferment  une  foule  de  re- 
cherches curieuses.  Sans  compter  ses  éditions 
des  Mémoires  pour   servir  à  l'histoire  de 
Louis  XIV  par  V abbé  de  Choisy,  des  Mémoires 
historiques  deMézeray  (qui  furent  proscrits  en 
Frarice),etdes  Poésies  de  Chaulieu  et  de  la  Fare, 
odiliuns  publiées  en  Hollande  de  1726  à  1731,  on 
lui  doit  encore  une  Bibliothèque  française,  ou 
Histoire  littéraire  de  la  France;  Amsterdam, 
1723  cl  suiv.,  3  vol.  in-12;  —  des  Mémoires 
historiques  et  critiques;   Amsterdam,  .1722, 
2  vol.  in-12;  —  des  Mélanges  de  littérature, 
tirés  des  lettres  manuscrites  de  Chapelain  ; 
Paris,  1726,  in-12;  —  la  Bibliothèque  de  Ciac- 
conius,  avec  des  no^es;  Paris,  1731,  in-fol.;  — 
V Histoire  critique  des  journaux,  1734,  2  vol. 
in-12,  publiés  par  Bernard. 

I.tf  Bas,  Dict.  encye.  de  la  France. 

CAMUSAT  {Jean),  imprimeur-libraire  à  Pa- 
ris, mort  en  1639.  Il  se  fit,  au  commencement 
(in  dix-septième  siècle ,  une  réputation  par  son 
savoir  et  le  choix  des  ouvrages  sortis  de  ses 
presses.  L'Académie  française,  à  sa  création ,  le 
choisit  pour  son  imprimeur,  et  le  chargea  plu- 
sieurs fois  de  répondre  pour  elle  aux  lettres  qui 
lui  étaient  adressées.  Il  assistait  aux  séances  de 
cette  assemblée,  et  y  remplissait  les  fonctions 
d'huissier.  Souvent  même  les  académiciens  se 
rc^unirent  chez  lui  avant  leur  installation  au 
Louvre.  A  la  mort  de  Camusat,  l'Académie  lui 
IH  vélébrcr  un  service  funèbre,  et  lui  donna  pour 
*u(T«^sseur  sa  veuve,  malgré  la  demande  faite 
par  Richelieu  ou  faveurdc  Timprimeur  Cramoisy. 
(Ytt(Mlanîc  fut  rcprésenléc  par  son  piiront,  le 
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médecin  Duchesoe,  qui  prêta  serment  pour  elle, 
«  el  fut  exhorté,  dit  PeUissoo,  d'imitfir  la  dls- 
«  crétioo»  les  soins  et  la  dlligeofiè  du  défuot.  i» 
Le  rocuefl  intitulé  Négociations  et  traités  de 
paix  de  CateaU'Cambresis  a  été  pid)Ué  par 
Camusat 

MorérI,  IHetiannaire  historique. 

CAMUSAT  (  Nicolas  ) ,  chanoine  et  historien 
(hmçais,  né  à  Troyes  en  1575,  mort  en  1655.  11 
était  chanoine  de  la  cathédrale  de  sa  ville  na- 
tale, et  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  Promp- 
tuarium  sacrarum  antiquitatum  Tricassinœ 
diœcesis;  Troyes,  1610,  in-8*;  —  une  édition 
de  VUistoria  Alàigensium  de  P.  des  Vaux  de 
Cemay,  tùib^in-S'^;^  Mélanges  historiques, 
ou  Recueil  de  plusieurs  actes,  traités,  let- 
tres, etc.,  depuis  1390  jusqu'en  1580;  Troyes, 
1619,  in-8*  ;— une  édition  des  Mémoires  divers  ~ 
touchant  les  différends  entre  les  maisons  de 
Montmorency  et  de  Châtillon ,  écrits  [mit  Clu*. 
Richer,  amtiassadeur  de  François  1*'  et  <1e 
Henri  II  en  Suède  et  en  Danemark;  Troyes, 
1625,  in-8*^.  Tous  les  ouvrages  de  Camusat,  ces 
deux  derniers  surtout,  sont  extrêmement  ai- 
rieux  et  recherchés. 

Richard  et  Glraud ,  Bibliothèque  sacrée. 

CAMrsET  OU  CAMCZBT  (  Tabbé),  théologien 
français,  né  à  ChAlons-sur-Mame  en  1746.  U  fut 
d'abord  sous-maltre  an  collège  Mazarin,  puis  pro- 
fesseur. Ses  ouvrages  ont  été  estimés  même  par 
ses  adversaires.  Ou  a  de  lui  :  Pensées  anti-phi- 
losophiques; Paris,  1770,  in-12  :  c*estune  ré- 
futation des  pensées  philosophiques  de  Dide- 
rot; —  Saint  Augtistin  vengé  des  Jansénis- 
tes; Paris,  1771,  in-12;  —  Principes  contre 
Vincrédulité ;  Paris,  1771,  in-12;  —  de  V Ar- 
chitecture des  corps  humains;  Paris,  1782, 
m-12;  —  une  traduction  dé  V Esprit  de  la  con- 
grégation de  Notre-Dame,  d'après Toumier  de 
Mataincourt;  —  Pensées  sur  le  théisme;  Pa- 
ris, 1785,  m-12.  C*cst  une  défense  ironique  des 
principes  émis  par  Anacharsis  Cloots. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

*  CAMUT  ^  noble  vandale,  mort  à  la  fin  du 
cinqdtvpc  siècle  de  notre  ère.  Frère  du  chance- 
lier ^u  'toy|pmo  des  Vandales,  il  avait  contri- 
bué avec  cdui-ci  à  la  fortune  de  Genséric  ; 
mais  il  vit  son  frère  et  sa  belle-sœur  mis  à  mort 
lâchement  par  le  féroce  successeur  de  Genséiic, 
Hunéric,  qui,  voulant  changer  la  loi  de  succes- 
sion établie  par  son  frère,  se  fit  le  persécutenr 
de  tous  les  antres  membres  de  sa  famille  et  des 
amis  de  son  père.  Camut  lui-même  parvint  à  se 
soustraire  au  dernier  supplice  en  se  réfugiant 
dans  un  temple.  Il  fut  arrêté  néanmoins,  et  il  ne 
put  échapper  à  la  torture  :  on  le  jeta  d*abord 
dans  une  fosse  immonde,  d'où  il  ne  fut  tiré  que 
pour  travailler  la  terre  comme  esclave.  La.  co- 
lère du  roi  ne  fut  pas  encore  apaisée  par  tant 
de  rigoureuses  persécutions;  éliaque  mois,  Ca- 
mut était  frappé  de  verges  ;  on  mesurait  l'eau* 
qu'il  buvait,  et  le  pain  qu'on  lui  donnait  était  k 
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IK'ine  suffisant  iK)ur  prolunger  son  existence  ;  il 
(lut  succomber  sous  tant  de  maux. 

I,.  Marcuâ,  Uist.  des  F'andales.  —  Yanoskl,  Uist.  de 
l'j/rique  sous  tes  Vandales  (  daos  {'Univers  pUtorei- 
que  ). 

CAMUZ  ou  CAMUS  (Philippe),  romancier, 
vivait  en  Espagne  dans  le  seizième  siècle.  Il  est 
connu  par  ses  traductions  françaises  d'anciens 
romans,  dont  les  princii^aux  sont  :  le  Roman 
de  Clamades  et  de  la  belle  Claremonde,  U- 
ne.  excelient  et  piteux,  translaté  de ryme  du 
roi  Adenez;  Lyon  (Jean  de  la  Fontaine), 
Il  88,  iu-4'*  gothique,  réimprimé  avec  quelques 
rliangements  à  Paris  et  à  Troyes ,  in-4'*  (  sans 
date),  et  à  Lyon,  1620,  in-8*;  il  en  existe  une 
autre  traduction  par  le  Gendre  de  Richebourg, 
sous  le  titre  (V Aventures  de  Clamades  et  de 
Claremonde,  tirées  de  l'espagnol;  Paris,  1533, 
in-n  (  rare),  et  1387,  in-i";  —  V Histoire  d'O- 
livier de  Castille  et  Artus  d'Algarbe,  son 
loyal  compagnon,  et  de  Héleine,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  et  de  Henri,  fils  dudit  Olivier, 
qui  grands  faits  d'armes  firent  en  leurs  temps, 
translaté  du  latin,  in-fol.  gotliique;  — -  la  liis- 
toriadc  la  linda  MagaUma,  y  el  es/orzado 
cavallvro;  Pieiro  Haoca,  1628,  in-fol.  ;  —  Libro 
del  es/orzado  cavallero  don  Tristan  de  Lco- 
nesy,  de  su  grandes  Itechos  in  armas;  Sevilla, 
1528,  in-fol.;  —  la  Corouica de  los  notables  ca- 
ralleros  tablante  de  Uiaimonte  y  J(^ce  hijo 
del  conde  de  Sazjon ,  sacadas  de  las  coronicas 
francesas;  Sé\ille,  1029,  in-fol.  ;  —  la  Vida  de 
lîoberto  el  iJtabto,  despues  de  su  conversion, 
rlamado  hombre  de  f)ios  ;  Séville,  1629,  in-fol., 
imprimé  on  It'ttn's  gollii(iuos;  Paris  (sans  date); 
Lyon,  1496,  in-V  :  ce  roman  fait  maintenant 
|»artift  de  la  Bibliothèque  bleue. 

Ou  mrntionne  aussi  parmi  les  O'uvrcs  de  Ca- 
mu/.  une  Histoire  de  Marie,  reine  d'Ecosse, 
traduite  deliuchanan,  Edimbourg,  1572,  in-12, 
par  Philip{)e  Camuz,  Poitevin.  Mais  il  n'est  [las 
cert;un  ({uc  ce  soit  le  même  auteur. 

AntoMM,  lUbliotlwca  hispanica  nova 

CAMi'zio  ou  CA.iiUTiiTS  (André),  méde- 
cin italien,  né  entre  1510  et  1520  à  Lugan()(  can- 
ton du  'l'esin  ) ,  mort  à  Vi<>nne  en  Autriche  en 
1 578.  Il  lit  SOS  études  à  Pavie,  professai  pen- 
dant (iuehpie  temps  lu  médecine  et  la  physique 
dans  cette  université,  et  prati(|ua  l'art  de  gué- 
rir à  Milan.  En  1561,  il  fut  appelé  à  Vienne 
pour  renipiir  les  fonctions  de  médecin  ordinaire 
de  renq)ereur  Maximilien  II  ;  il  resta  dans  cette 
ville  ju.squ'à  la  fm  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dis- 
putationes  guibus  Hieronymi  Cardani  con- 
clusiones  infirmantur,  Galcnus  ab  ejusdem 
in/uriis  vindicatur,  Uippocratis  praterea 
aliquot  loca  diligentius  multo  quam  nun- 
quam  alias  explicantur  ;  Pavie,  1563,  in-S"; 
—  De  humano  intellectu  libri  tV;  Pavie, 
1564,  in-S";  —  De  amore  et  felicitate;  Vienne, 
1574,  in-fol.;  —  Kxcussio  brevis  prxcipui 
morbi,  nempe  cordis  palpitationis  Maximi- 
Hnni  U  Ci  \,jris  invictissimi  simul  ac  alio- 
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rum  virorum  illustrium  prêter  naluram 
aJJectuum;V\oxe\\fx,  1578  et  I&80,  in-8«;- 
De  nobilitate  libri  Vil  hac tenus  in  lucem 
nusquam  editi;  MWmi,  1640,  in-S". 

Éloy,  Met.  de  ta  Ned.  —  Adelun;;,  sup;>L  a  J6clirr. 
Àttgem.  Celehrtcn-Lexicon. 

*  CANAAN  (dey32,  être  bas),  patriarche  hé- 
breu, deuxième  fils  deCham.  11  était  né  avant  leo- 
tréede  Noé  dans  rarclie;maisrépoque  de  sa  rnort 
n'est  pas  mdiquéo  dans  l'Écriture.  Selon  quelques 
interprètes,  ce  fut  lui  qui  vit  un  jour  son  grand- 
père  Noé  couché  sous  sa  tente,  dans  un  état  com- 
plet d'Ivresse  et  de  nudité,  et  courut  en  avertir 
son  père  Chara ,  qui  tourna  en  dérision  Tétat  de 
Noé.  Celui-ci,  revenu  à  la  raison,  fut  informé  de 
la  conduite  de  ses  enfants  :  il  blAma  sévèrement 
Cham,  et,  considérant  que  l'indiscrétion  de  son  p^ 
tit-ûls  était  la  cause  première  de  ce  scandale,  il 
dit  :  n  Que  Canaan  soit  maudit  ;  qu'il  soit  à  l'égard 
n  de  ses  frères  l'esclave  des  esclaves  !  »  Canaao 
donna  son  nom  au  pays  que  les  Hébreux  tlésignè- 
rent  sous  le  nom  de  Terre  promise ,  et  dont  ils 
s'emprèrent  sous  la  conduite  de  Josué,  quarante 
ans  après  leur  sortie  d'^.gypte.  Dans  les  langues 
séméti(iues,  \eir\oicaHaan  signiGaitp^ys  t>as,  cC 
s'accordait  bien  a  ver  la  topographie  de  cette  coo- 
trct;.  Les  Grecs  la  connaissaient,  et  en  a|>pelaieat 
les  hairitants  Phéniciens,  de  çoîviÇ,  dattier,  dont 
les  fruits  formaient  une  des  princifiales  branches 
du  commerce  du  |)ays.  Pou  à   |h'u  ce  mot  de- 
vint synonyme  de  marchand,  h  cause  de  l'iro- 
MKHise  tralic  qui  se  faisait  par  l'intennédiam; 
des  Phéniciens.  Le  pays  de  Canaan   (aujour- 
d'hui  Palestine  )  était  borné  au  nord  par  le  Li- 
b;m ,  à  l'ouest  par  la  Méditerranée,  à  l'est  par 
l'Ëuphrate,  au  sud  par  la  mer  Morte,  ridumdc 
et  l'Arabie  Pétrée ,  jusqu'au  torrent  d'Egypte 
(Wadi-el-.\rioch). 

Canaan  fut  père  de  onze  (ils,  qui  s'appelaient 
Sidou,  llcth,  Yebousi,  Esuori,  Hiwi,  Guirgazi, 
Arki,  Smi,  Arwadi,  Scmari,  Hamathi;  cliacmi 
d>u\  devint  chef  d'un  peuple  qui  prit  son  nom. 
Ces  premières  souches  se  divisèrent  en  de  nom- 
breuses peuplad(»8 ,  puisque  le  nombre  sent  des 
rois  vaincus  (lar  Josué  s'éleva  à  trente  et  an, 
sans  compter  quelques  républiques,  telles  que 
Sichem,  Gabaou,  etc.  La  plupart  des  Cananéeu 
périrent  dans  les  guerres  contre  h«  JuiCs;  te 
reste  s'expatria  et  se  répandit  sur  tout  le  Uttoral 
de  l'Afrique,  où  on  eu  rencontre  encore  des  ves- 
tiges. 11  ne  faut  pas  confondre  la  terre  de  Caniin 
avec  la  Phénicie  proprement  dite,  qui,  située  plus 
au  nord,  ne  subit  jamais  le  joug  des  HébreosL 

La  iienése.  —  Jotëphe,  De  betlo  Jmdmteo,  —  Tliéo*i- 
rf  t.  Quxstiones  in  Cènes.  —  Gtttgraphie  dlidiiM.  — 
Bolilea  .  Die  CenesU.  —  S.  Munk  ,  Palestine  (lUn  ri^m- 
vers).  -  F.  Hccfer,  l*kénicie  (  daa«  fUniven  y. 

CAXACH V5,  sculpteur  grec,  natif  de  Sîcyone, 
vivait  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
11  était  frère  d'Aristoclès,  artiste  renommé,  et 
élève  de  Polyclète  d'Argos.  Outre  plusieurs  œu- 
vres remarquables,  il  fit  poOT  la  ville  de  MUet 
un  .Apollon  Philcsins,  transporté  k  Ecbatine  pir 
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es,  de  retour  de  l'expédition  en  Grèce.  11 
la  ville  de  Thèbes  d'un  Apollon  Isménien, 
ville  natale  d'une  Vénus  assise,  en  or  et 
roire,  couronnée  d'un  diadème  terminé  en 
je,  pour  figurer  le  pôle.  Cicéron  parle  de 
chus,  dont  il  compare  les  œuvres  avec  celles 
alamis. 

1  autre  Canachus,  probablement  le  petit- 
lu  préa^<lcnt,  fit,  avec  Patrocle,  les  statues 
^eux  Spartiates  qui  combattirent  à  iEgos- 
mos  en  405  avant  J.-C. 
isanias,  VU  et  X.  —  Cicéron,  Brutus,  -  MUller« 
{tblatt,  1821,  11»  16. 

:anada  ,  philosophe  indien,  chef  de  la  secte 
porte  le  nom  de  Véséchica.  Sa  doctrine 
,  dit-on,  la  même  que  celle  des  atomes  de 
\agore  ;  il  s'occupa  principalement  des  objets 
.ibles.  Cette  philosophie  semble  être  le  sup- 
nent  de  celle  de  Gotama,  ou  du  Nyâya,  qui 
ie  des  objets  métaphysiques  et  de  la  logique, 
ivrage  de  Canada  se  compose  de  550  soûiras 
ix  lectures»  publié  à  Mizzapoure  en  1851 .  L. 
U'bronk  .  Traraactiom  de  ta  Société  royale  asiati- 
l.  I.  —  Wanl.  A  View of  the  Mstory,  literature  and 
hology  of  the  Indus. 

CANADELLE  {i\foîse),  chirorgicn  allemand, 
lit  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
le.  11  exerçait  son  art  à  Hanau  et  à  Nurem- 
^.  On  a  de  lui  :  Petit  traité  familier  de  la 
te;  Genève,  1615,  in-8°. 

irrèrc,  Bibliothèijue  de  ta  Médecine. 

:A3iAL  (Antonio  ),  dit  Canaletto,  peintre, né 
/enise  le  18  octobre  1697,  mort  dans  cette 
e  le  20  août  1768.  Fils  et  élève  de  Bernardo 
liai,  peintre  de  décorations  théâtrales,  il  suivit 
bord  la  carrière  de  son  père  ;  mais,  s'étant 
iilu  à  Rome  en  1719,  il  se  mit  à  peindre  d'a- 
's  nature,  et  acquit  la  réputation  d'habile 
ysagiste.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  prit 
ur  modèles  les  palais,  les  églises,  les  canaux 
pittoresques  de  Venise,  et  les  reproduisit  sous 
ites  les  faces  avec  une  inimitable  perfection.  11 
ssa  pour  avoir  le  premier  employé  la  chambre 
scure,  pour  obtenir  rapidement  une  perspec- 
e  exacte.  Souvent  le  Tiepolo  enrichit  ses  ta- 
?aux  de  figures  spirituellement  touchées,  qui 
augmentent  encore  le  prix.  Les  ouvrages  de 
inalctto  sont  presque  innombrables ,  on  en  voit 
ns  toutes  les  galeries  de  l'Europe  ;  mais  le  plus 
écieux  de  tous  est  la  Vue  du  grand  canal, 
e  possède  le  musée  du  Louvre.  Parmi  les  élè- 
s  d'Antonio  Canal,  le  plus  habile  fut  Ber- 
rdo  Bellotto,  surnommé,  comme  loi,  Cana- 
Ho,  E.  B— N. 

.anzl,  Storia  pittorica.  —  Tlcozzl ,  Dizionario.—  Vll- 
,  Musée  du  Louvre.  —  Catalogues  des  galeries  de 
nise ,  Rome,  Florence,  Londres,  Dresde^  Munich,  etc. 

*CAXAL  OU  CANALETTO  (Bcmardo  Bel- 
iTo,  dit  ),  i)eintre  vénitien,  neveu  d'Antonio  Ca- 
l,neà  Venise  en  1724,  mort  à  Varsovie  en  1780. 
fut  élève  de  son  oncle,  et  excella  comme  lui 
ns  la  peinture  et  la  gravure;  mais,  différent 
Vutonio,  après  avoir  fait  quelques  tableaux 
•ir  sa  ville  natale,  il  s'en  éloigna,  et  voyagea  à 


Rome,  à  Vérone,  à  Brescia,  à  Milan,  enfin  à 
Dresde,  oii  il  fut  reçu  en  1764  membre  de  l'A- 
cadémie. Il  représenta  les  environs  si  remar- 
quables de  celte  capitale,  et  surtout  la  Jolie 
ville  de  Pirna.  De  là,  Canaletto  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  sa  réputation  l'avait  précédé;  il  y  ga- 
gna des  sommes  considérables.  Horace  Wal- 
pôle  possédait  de  lui  une  vue  admirable  de 
Viniérieur  de  King's  collège  Chapel.  On  volt 
encore  d'autres  grandes  toiles  de  cet  artiste  à 
Quecn's  House.  Le  musée  du  Louvre  possède  du 
Canaletto  deux  vues  de  Venise  faites  lors  de  ses 
débuts  en  peinture.  Ses  eaux -fortes  sont  deve- 
nues d'une  rareté  extrême;  on  cite  surtout  . 
qninze  vues  de  Dresde,  des  vues  de  Koenigsteiii, 
de  Pirna  et  de  Varsovie,  œuvres  pleines  d'effet, 
traitées  avec  un  goût  extrême.  Bernardo  se  rap- 
prochait tellement  du  style  de  son  oncle,  que  les 
ouvrages  de  l'un  se  distinguent  à  peine  de  ceux 
de  l'autre.  Les  principales  qualités  de  Bernardo 
sont  une  grande  justesse  de  perspective,  et  une 
remarquable  vigueur  dans  la  manière  de  rendre 
les  effets  de  lumière.  On  lui  repn)che  quelquefois 
des  lourdeurs  dans  les  parties  ombrées  ;  mais 
il  faut  attribuer  ce  défaut  à  l'emploi  que  cet  ar- 
tiste faisait  de  la  diambre  obscure,  emploi  qu1l 
tenait  de  son  onde. 

Lauzi,  Storia  pittorica, 

*  CANAi.  (Pierre),  grammairien  genevois, 
exécuté  en  1609.  11  était  maître  de  langues  et 
secrétaire  du  petit  conseil.  Ayant  été  convaincu 
d'instruire  Charles- Emmanuel  T',  dit  le  Grand, 
duc  de  Savoie,  des  mesures  de  défense  prises 
I)ar  les  conseils  de  Genève  contre  les  surprises 
à  main  armée  tentées  par  ce  prince.  Canal  fut 
arrêté,  et  condamné  à  la  potence.  On  a  de  lui  un 
Dictionnaire  français  et  italien;  Genève, 
1598. 

Spon,  Histoire  de  Genève.  -  Sénebler.  Hist.  litt.  de 
Genève. 

*  CANALE  (Annibal),  liistorien  italien,  nédans 
la  PouiUe  vers  le  milieu  du  seizième  siède.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  et  y  ac- 
quit bientôt  une  telle  réputation,  qu'il  fut  nommé 
recteur  du  collège  des  Maronites  à  Rome,  et  en- 
suite de  cdni  d'Aquilée.  On  a  de  lui  :  le  Vite 
de*  Patriarchi,  ovvero  degli  institutori  degli 
ordini;  Rome  (sans  date),  1  vol.  in-fol. 

Alegambe,  Bibl.  script,  societ.  Jesu.  —  Toppi,  Bibl. 
Napolet. 

CANALE  (Nicolas),  amiral  vénitien,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  succéda,  en 
1469,  à  Jacques  Lorodano  dans  le  commandement 
des  troupes  vénitiennes  en  Grèce;  rassembla  une 
flotte  de  vingt-six  galères  à  Négrepont,  avec  la- 
quelle il  menaça  plusieurs  lies  de  la  mer  Égéo  ; 
et  finit  par  s'emparer  d'Éno,  sur  le  golfe  Sa- 
ronique.  C'était  une  ville  commerçante,  assez 
riche,  habitée  uniquement  par  des  Grecs  :  l(>s 
Turcs  n'y  avaient  pas  même  de  garnison  ;  néan- 
moins, elle  fut  réduite  en  cendres,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Les  lieux 
saints  ne  furent  pas  même  épargnes  :  les  religit-u- 
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{MMiR»  suffisant  (Hjur  proluuger  sou  existence  ;  il 
(lut  succomber  sous  tant  de  maux. 

I,.  Marciis,  /Jist.  des  F'andales.  —  YanoskI,  UifX.  de 
l'J/rique  sous  les  yandaU*  (  dans  rc/nlrer<  pi/torrs- 
que  ). 

CAMUZ  OU  CAMCS  (  Philippe),  romancier, 
vivait  en  Espagne  dans  le  seizième  siècle.  Il  est 
connu  par  ses  traductions  françaises  d'anciens 
romans,  dont  les  princiftaux  sont  :  le  Roman 
de  Clamades  et  de  la  belle  Claremondey  U- 
rrc.  excellent  et  piteux,  translaté  de  ryme  du 
)  oi  Àdcnez  ;  Lyon  (  Jean  de  la  Fontaine  ) , 
l '188,  in-4**  gothique,  r<:imprimé  avec  quelques 
i-liangements  à  Paris  et  à  Troyes,  in-4'^  (sans 
ilate),  et  à  Lyon,  1620,  in-8°;  il  en  existe  une 
autre  traduction  par  le  Gendre  de  Richebourg, 
sous  le  titre  iV Aventures  de  Clamades  et  de 
Clarcmonde,  urées  de  l'espagnol;  Paris,  1533, 
in-l'Ji  (  rare),  et  lô87,  in-r  ;  —  V Histoire  d'O- 
livier de  Castille  et  Àrtus  d'Algarbe,  son 
loyal  compagnon,  et  de  Héleine,  fille  du  roi 
d'Angleterre,  et  de  Henri,  fils  dudit  Olivier, 
qui  grands  faits  d'armes  firent  en  leurs  temps, 
translat*^  du  latin,  in-fol.  gotliique;  —  la  His- 
toria  de  la  lindii  Magalona ,  y  el  es/orzado 
cavallcro;  Pierro  Haëca,  1628,  in-l'ol.  ;  —  Libro 
del  es/orzado  cavallcro  don  Tristan  de  Lco- 
nesy,  de  su  grandes  ticchos  in  armas;  Sevilla, 
1028,  in-fol.;  —  la  Corunica  de  los  notables  ca- 
valleros  tablante  de  Jiicamonte  y  J(\/ve  hijo 
del  conde  de  yaznn ,  sacadas  de  las  cornnicas 
franccsas;  Sé\ille,  1629,  in-fol.  ;—  la  Vida  de 
lioberto  cl  htahlo,  despues  de  su  conversion, 
rlamado  hombre  de  Dios  ;  Se  ville,  1629,  in-fol., 
imprimé  en  lt'ttrf>s  golliiiiues;  Paris  (sausdate); 
Lyon,  1490,  in-î"  :  ce  roman  fait  mainteniuit 
partio.  d«»  la  Bibliothèque  bleue. 

On  mentionne  aussi  parmi  les  œuvros  de  Ca- 
mu/.  une  Histoire  de  Marie,  reine  d'Ecosse, 
traduite  deBuchanan,  Edimbourg,  1572,  in-12, 
par  Plnlip|M>.  Camnz,  Poite\in.  Mais  il  n'est  pas 
4:ertain  que  ce  soit  le  mCiix'.  auteur. 
Anior.io.  lUblwthfca  hispanica  nova. 

iixyir'Lio  ou  (L\.MUTirs  (André),  méde- 
cin italien,  né.  entre  l.MO  et  1520  à  Lugano(  can- 
ton du  Tesin  ) ,  mort  à  Vienne  en  Autriclie  en 
1578.  Il  (il  ses  (sUides  à  l>avie,  professa  pen- 
dant (pie]<pie  temps  lu  médecint;  et  la  physi(iue 
dans  celte  université,  et  pratiqua  l'art  de  gué- 
rir à  Milan.  En  1564,  il  fut  ap{)elc  à  Vienne 
pour  remplir  le^  fonctions  de  médecin  ordinaire 
de  l'emiK'reur  Maximilien  II  ;  il  resta  dans  cette 
ville  jus(|u'à  la  fm  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Dis- 
putationcs  quibus  Jlieronymi  Cardani  con- 
clusiones  infirmantur,  Galenus  ab  ejusdem 
injuriis  vindicatur,  Uippocratis  praierea 
aliquot  loca  diligentius  multo  quam  nun- 
quam  alias  explicantur  ;  Pavie,  1563,  in-8"; 
—  De  humano  intellectu  libri  iV;  Pavie, 
1 564,  in-8";  —  De  amore  et  felicitate;  Vienne, 
1574,  in-fol.;  —  f'Jjrcussio  brevis  prarcipui 
morbi,  nempv.  cordis  palpîtationis  Maximi- 
f'nni  II  r.i  flirts  invictissimi  simul  ac  alio- 
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rum  virorum  illustrium  prxter  naiuram 
aJ/ectuum;T\oreuce,  1578  et  1580,  iiHJ"; - 
De  nobilitale  libri  VII  hacienus  in  lucem 
nusquam  edt^i  ;  Milan ,  1&40,  iu-S". 

^:ioy>  Dict.  de  ta  Med.  —  Adelun^,  suppl.  a  Jûclirr. 
Migem.  C.elekrten  - Lextcon. 

*CA.\AÂN  ( de  ya3,  être  bas),  patriarche  hé- 
breu, deuxième  fils  deCham.  11  était  né  avant  i'eo- 
tréede  Noé  dans  rarclie;maisrépoque  de  sa  mort 
n*est  pas  indiquée  dans  l'Écriture.  Selon  quelques» 
interprètes,  ce  fut  lui  qui  vit  un  jour  son  grand- 
père  Noé  couché  sous  sa  tente,  dans  un  état  com- 
plet d'ivresse  et  de  nudité,  et  courut  en  avertir 
son  père  Cham ,  qui  tourna  en  dérision  l'état  et 
Noé.  Celui-ci,  revenu  à  la  raison,  fut  informé  de 
la  conduite  de  ses  enfants  :  il  tiÛma  sévèremeot 
Cham,  et,  considérant  que  l'mdiscrétion  de  son  pe- 
tit-fils était  la  cause  première  de  ce  scandale,  il 
dit  :  «  Que  Canaan  soit  maudit  ;  qu'il  soit  à  l'égard 
«  de  ses  frères  l'esclave  des  esclaves  !  »  Canaan 
donna  son  nom  au  pays  que  les  Hébreux  désignè- 
rent sous  le  nom  de  Terre  promise ,  et  dont  ils 
s'i'm|)arèrent  sous  la  conduite  de  Josué,  quarante 
ans  après  leur  sorlie  d'l^'42:ypte.  Dans  les  langues 
séméti(|ues,  le  mot  c^/iorrr.  signifiait p/7y5  bas,  et 
s'accordait  bien  avec  la  topograplue  de  cette  con- 
tré(>.  Les  Grecs  la  mimnissaient,  et  en  apiiolaieat 
les  habitants  Phéniciens,  de  çoïviÇ,  dattier,  dont 
les  fruits  formaient  une  des  princii^ales  branches 
du  commerce  du  pays.  P.>u  il   |h'u  ce  mot  de- 
vint synonyme  de  marchand,  h  cause  de  l'im- 
mensc  trafic  qui  se  faisait  fiar  l'intenn^Iiaire 
des  Phéniciens.  Le  pays  de  Canaan   (aujour- 
d'hui Palestine)  était  borné  au  nord  par  le  Li- 
Uui ,  à  l'ouest  par  b  Méditerranée,  à  l'est  par 
l'Euphrate,  au  sud  par  la  mer  Morte,  l'Idumce 
et  l'Arabie .  i*ctrée  ,  jusqu'au  torrent  d^Égf-pte 
(Wadi-el-Arioch). 

Caniuin  fut  père  de  onze  fils,  qui  s'appelaient 
Sidon,  Ileth,  Yebousi,  Esnori,  Hiwi,  Guirgazi, 
Arki,  Smi,  Arwadi ,  Scmari,  Hamatiii;  chacun 
d'eux  devint  chef  d'un  peuple  qui  prit  son  nom. 
Ces  premières  souclies  se  divisèrent  en  de  nom- 
breuses peuplades ,  pui!U]uo  le  nombre  seul  des 
rois  vaincus  par  Josué  s'éleva  à  trente  et  un, 
sans  compter  quelques  républiques,  telles  que 
Sichem,  Gabaou,  etc.  La  plupart  des  Cananôem 
périrent  dans  les  guerres  contre  hs  Juifs;  le 
reste  s'expatria  et  se  répandit  sur  tout  le  littoral 
de  l'Afrique,  où  on  en  rencontre  encore  des  Tes- 
tiges.  11  ne  faut  pas  confondre  la  terre  de  Canau 
avec  la  Pbénicie  proprement  dite,  qui,  située  plus 
au  nord,  ne  subit  jamais  le  joug  des  Hébreux. 

lui  Centte.  —  Jo^ùphp,  De  bello  Judmleo.  —  Tliéoëo- 
rrt,  QUiTitionei  in  Cènes.  —  Oettgraphie  d'Éilrla.  — 
Buhlea  ,  Die  Gfneiii.  —  S.  Munk  .  Palestine  tdaM  IX'ii»- 
vers).—  F.  Hœfer,  /'Aenicto  (  dant  F  Univers}. 

CAXACHUS,  sculpteur  grec,  natif  de  Sicyone» 
vivait  au  cinquième  siècle  avant  l'ère  chrétienne. 
11  était  frère  d'Aristoclès,  artiste  renommé,  et 
élève  de  Polyclète  d'Argos.  Outre  plusieurs  œu- 
vres remarquables,  il  fit  pour  la  ville  de  Milet 
un  Apollon  Philesius,  transiiorté  à  Ecbatuie  par 
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es,  (le  retour  de  l'expédition  en  Grèce.  II 
la  ville  de  Thèbes  d'un  Apollon  Isménien, 
ville  natale  d'une  Vénus  assise,  en  or  et 
cire,  couronnée  d'un  diadème  terminé  en 
e,  pour  figurer  le  pôle.  Cicéron  parle  de 
chus,  dont  il  compare  les  œuvres  avec  celles 

alami-s. 

I  autre   Canachus,  probablement  le  petit- 

iu  précé<lcnt,  fit,  avec  Patrocle,  les  statues 

^eux  Spartiates  qui  combattirent  à  iEgos- 

mos  en  405  avant  J.-C. 

isanias,  VU  el   X.  —  Cicéron,  Brutus.  —  MttUer, 

•Ablatt,  18S1,  n°  te. 

CANADA ,  philosophe  indien,  chef  de  la  secte 
porte  le  nom  de  Véséchica.  Sa  doctrine 
,  dit-on,  la  même  que  celle  des  atomes  de 
lagore  ;  il  s'occupa  principalement  des  objets 
ibles.  Cette  philosophie  semble  être  le  sup- 
nent  de  celle  de  Gotama,  ou  du  Nyâya,  qui 
:e  des  objets  métaphysiques  et  de  la  logique, 
ivrage  de  Canada  se  compose  de  530  soûtras 
i\  lectures,  publié  à  Mizzapoure  en  1 85 1 .    L. 

I^brnok  .  Transactions  de  la  Société  royale  asialt- 
l.  I.  — Ward.  y4  viewofthe  Uistorg,  Uterature  and 

hology  of  the  Indus. 

CANADELLE  (3/owe),  chiforgien  allemand, 
lit  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
le.  II  exerçait  son  art  à  Hanau  et  à  Nureni 
4.  On  a  de  lui  :  Petit  traité  familier  de  la 
te;  Genève,  1615,  in-S'*. 

irrèrc,  Bibliothèque  de  la  Médecine. 

;anal  {Antonio  ),  dit  Canaletto,  peintre, né 
.^enise  le  18  octobre  1697,  mort  dans  cette 
e  le  20  août  1768.  Fils  et  élève  de  Bemardo 
lal,  peintre  de  décorations  théâtrales,  il  suivit 
bord  la  carrière  <le  son  père  ;  mais,  s'étant 
ulu  à  Rome  en  1719,  il  se  mit  à  peindre  d'a- 
's  nature,  et  acquit  la  réputation  d'habile 
vsagiste.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  prit 
jr  modèles  les  palais,  les  églises,  les  canaux 
pittoresques  de  Venise,  et  les  reproduisit  sous 
ites  les  faces  avec  une  inimitable  perfection.  11 
>sa  ponr  avoit  le  premier  employé  la  chambre 
scure,  pour  obtenir  rapidement  une  perspec- 
e  exacte.  Souvent  le  Tiepolo  enrichit  ses  la- 
aux  de  figures  spirituellement  touchées,  qui 
augmentent  encore  le  prix.  Les  ouvrages  de 
naletto  sont  presque  innombrables ,  on  en  voit 
ns  toutes  les  galeries  de  l'Europe  ;  mais  le  plus 
icieux  de  tous  est  la  Vue  du  grand  canal, 
e  possède  le  musée  du  Louvre.  Parmi  les  élè- 
>  d'Antonio  Canal ,  le  plus  habile  fut  Ber- 
do  Beilotto,  surnommé,  comme  lui,  Cana- 
to.  E.  B— N. 

anzl.  Storia  pittorica.  —  T\coiz\ ,  Diznmario.—  VII- 

Musee  du  Louvre.  —  Catalogues  des  galeries   de 

nise ,  Home,  Florence,  Londres^  Dresde^  Munich,  etc. 

'CA.-VAL  OU  CANALETTO  (Bcrnardo  Bel- 
rro,  dit  ),  jieintre  vénitien,  neveu  d'Antonio  Ca- 
,  né  à  Venise  en  1724,  mort  à  Varsovie  en  1780. 
"ut  élève  de  son  oncle,  et  excella  comme  lui 
lis  la  peinture  et  la  gravure;  mais,  différent 
Antonio,  après  avoir  fait  quelques  tableaux 
ir  sa  ville  natale,  il  s'en  éloigna,  et  voyagea  à 


Rome,  à  Vérone,  à  Brescia,  à  Milan,  enfin  à 
Dresde,  où  il  fut  reçu  en  1764  membre  de  l'A- 
cadémie. Il  représenta  les  environs  si  remar- 
quables de  cette  capitale,  et  surtout  la  jolie 
ville  de  Pima.  De  là,  Canaletto  se  rendit  à  Lon- 
dres, où  sa  réputation  Tavait  précédé;  il  y  ga- 
gna des  sommes  considérables.  Horace  Wal- 
pole  possédait  de  lui  une  vue  admirable  de 
Vintérieur  de  King's  collège  Chapel.  On  voR 
encore  d'autres  grandes  toiles  de  cet  artiste  à 
Quecn's  House.  Le  musée  du  Louvre  possède  du 
Canaletto  deux  vues  de  Venise  faites  lors  de  ses 
débuts  en  peinture.  Ses  eaux -fortes  sont  deve- 
nues d'une  rareté  extrême;  on  cite  surtout  . 
quinze  vues  de  Dresde,  des  vues  de  Kcenigsteiiiy 
de  Pima  et  de  Varsovie,  œuvres  pleines  d'elTet, 
traitées  avec  un  goût  extrême.  Bemardo  se  rap- 
prochait tellement  du  style  de  son  oncle,  que  les 
ouvrages  de  l'un  se  distinguent  à  peine  de  ceux 
de  l'autre.  Les  principales  qualités  de  Bemardo 
sont  une  grande  justesse  de  perspective,  et  une 
remarquable  vigueur  dans  la  manière  de  rendre 
les  effets  de  lumière.  On  lui  reproche  quelquefois 
des  lourdeurs  dans  les  parties  ombrées  ;  mais 
il  faut  attribuer  ce  défaut  à  l'emploi  que  cet  ar- 
tiste faisait  de  la  diambre  obscure,  emploi  qu'il 
tenait  de  son  oncle. 

Lau2l,  Storia  pittorica. 

*  CANAL  (Pierre),  grammairien  genevois, 
exécuté  en  1609.  Il  était  maître  de  langues  et 
secrétaire  du  petit  conseil.  Ayant  été  convaincu 
d'instruire  Charles-Emmanuel  1",  dit  le  Grand, 
duc  de  Savoie,  des  mesures  de  défense  prises 
par  les  conseils  de  Genève  contre  les  surprises 
à  main  armée  tentées  par  ce  prince ,  Canal  fut 
arrêté,  et  condamné  à  la  potence.  On  a  de  lui  un 
Dictionnaire  français  et  italien;  Genève, 
1598. 

Spon,  HUtoire  dé  Genève.  -  Sénebier,  HUt,  litt.  de 
Genève. 

*  CANALB  (ilnni^a/ ),  liistorien  italien,  né  dans 
la  Pouille  vers  le  milieu  du  seizième  siècle,  n 
entra  de  bonne  heure  chez  les  jésuites,  et  y  ac- 
quit bient<yt  une  telle  réputation,  qu'il  fut  nommé 
recteur  du  collège  des  Maronites  à  Rome,  et  eii- 
snite  de  celni  d'Aquilée.  On  a  de  lui  :  le  Vite 
de*  Patriarchi,  ovvero  degli  institutori  degli 
ordini;  Rome  (sans  date),  1  vol.  in-fol. 

Alegambe«  Bibl.  script,  societ.  Jetu.  —  Toppl,  BibL 
Napolet. 

CANALE  (Nicolas),  amiral  vénitien,  vivait 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  11  succéda,  en 
1469,  à  Jacques  Lorcdano  dans  le  comrii&ndement 
des  troupes  irénitiennes  en  Grèce;  rassembla  une 
flotte  de  vingt-six  galères  à  Négrepont,  avec  la- 
quelle il  menaça  plusieurs  lies  de  la  mer  Egée  ; 
et  finit  par  s'emparer  d'Éno,  sur  le  golfe  Sa- 
ronique.  C'était  une  ville  commerçante,  assez 
riche,  habitée  uniquement  par  des  Grecs  :  les 
Turcs  n'y  avaient  pas  même  de  gamison  ;  néan- 
moins, elle  fut  réduite  en  cendres,  après  avoir 
éprouvé  toutes  les  horreurs  du  pillage.  Les  lieux 
saints  ne  furent  pas  même  épargnés  :  les  rellgieii- 
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ses,  dont  les  Turcs  avaient  respecté  les  couvents, 
en  furent  arrachées  et  abandonnées  à  la  bruta- 
lité des  soldats,  qui  s'enrichirent  d'un  butin 
considérable,  et  emmenèrent  àNéf^'epont  deux 
mille  captifs.  Cet  affreux  et  facile  triomphe  avait  ! 
anéanti  une  ville  chrétienne  :  cependant,  la  nou-  • 
vclle  du  sac  d'Éno  étant  arrivée  à  Rome  en 
même  temps  qu(;  celle  d'un  avantage  remporté 
sur  les  hérétiques  de  Bohème,  le  pape  Paul  U 
ordonna  des  actions  de  grâces  pour  ces  heunnix 
succès.  Quoique  les  pirateries  des  Vénitiens  ne  por- 
tassent surtout  préjudice  qu'aux  si\jets  chrétiens  de 
Mahomet  II,  ce  monarque  résolut  de  ne  pas  souf- 
frir davanbige  de  {kinMlles  attaques.  II  (it  prèdier 
la  guerre  sainU;,  et  réunit  à  Goustantinople  une  ar- 
mée et  une  flotte  formidaI)les.  Ces  forces  se  mi- 
rent en  mouvement  le  3t  mai  1470.  Canale  était 
à  >'égrei)ont  avec  trente-cinq  galères,  quand  on 
l'informa  que  la  flotte  turque  avait  |»aru  près 
de  Ténédos.  11  s'avança  par  le  canal  qui  sé(>are 
Lemnos  et  Imbros,  et  bientôt  aperçut  la  flotte 
ennemie  couvrant  la  mer  de  ses  navires.  Les  Vé- 
nitiens prirent  la  fuite,  et,  profitant  de  lanuit,  se 
mirent  à  c^juvcrt  derrière  Scyros,  (pie  les  Turcs 
ravagèrent  et  brûlèrent  bOus  leurs  yeux.  Canale 
se  pressii  de  ravitailler  Clialcis,  et  attendit  des  ren- 
forts, qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  arriver,  avec  ordn; 
de  tout  has;irder  pour  débloquer  ?îégrei>onl,  ville 
que  Mahomet  assiégeait  avec  cent  vingt  mille  hom- 
mes, et  à  laquelle  il  avait  déjà  Uvré  truis  assauts 
très-meurtriers.  L'amiral  vénitien,  profitant  des 
courants  et  d'un  vent  favorable,  laissa  arriver 
sur  les  chaînes  tendues  par  les  Turcs  pour  lui 
fermer  l'Kuripe,  les  rompit,  et  parut,  le  1 1  julUet 
1470,  en  vue  de  la  ville,  qui  se  crut  délivrée.  Ma- 
homet, craignant  d'être  couimS  du  reste  de  son  ar- 
mée, allait  se  reml)arquer;  mais  Canale  s'aper- 
çut (ju'il  n'avait  été  suivi  que  par  douze  galères 
et  deux  vaisseaux  :  la  pt;ur  ou  un  malentendu 
a\ait  retenu  les  autres  en  dehors  de  l'Euripe. 

Ce]»endant  Candiano,  son  pilote,  les  frères 
JMzzamani,  capitaines  des  vaisseaux,  l'exhortaient 
h  venir  donner  sur  le  pont  de  bateaux  que  les 
Turcs  avaient  construit  pour  unir  l'Eubécavec  la 
Béotie,  et  cou^ier  ainsi  leurs  communications  avec 
la  terre  fenne.  En  vain  lui  démontraient-ils 
qu*aidés  par  le  vent  et  les  courants,  ils  redoutaient 
(Mtu  la  flotte  ottomane,  entassée  derrière  le  pont 
dans  un  espace  où  elle  ne  {wuvait  mantpuvrer,  et 
où  h>  gran<l  nombre  de  ses  létiments  devenait  plus 
nuisible  qu'utile  ;  Canale  manqua  de  résolution  : 
il  défendit  à  son  pilote  déliasser  outre  jusqu'à  l'ar- 
riveedu  restcde  la  flotte,  dont  il  pressait  lamarclie 
messager  par  messager.  Pendant  qu'il  attendait, 
les  assiégés,  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  vais- 
s(>au\  vénitiens,  dont  l'immobilité  les  désespérait, 
eurent  un  quatrième  assaut  à  repousser  sur  mer 
et  sur  terre.  Leur  faible  garnison,  commandée 
|uir  Luigi  Calvo,  fit  d(>s  prodiges  de  valeur,  et, 
quoi(|ue  accablée  de  fatigue,  tint  feniTC  toute  la 
journt'-e  et  toute  la  nuit  du  11  juillet;  mais  le 
\'l  au  matin,  le  comkit  ayant  reconnnemé  plub 


furieux  que  jamais,  ils  furent  <»tui  prèctfHk^  iL~ 
murailles,  et  se  firent  tuer  dans  les  rues  Juniu '^i 
dernier.  Leurs  cadavres ,  entassés  sur  la  {iLv> 
Saint-François,  furent  ensuite  jetés  à  la  mer.  Vâ^ 
Eriz/.o ,  provâiteur,  s'était  enfermé  dans  la  d- 
tadcile  ;  hors  d'état  de  la  défendre,  il  la  renilit  j 
Mahomet,  sous  condition  d'avoir  la  tôte  sauu 
Celui- d  ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux,  déchrnni 
qu'il  n'avait  garanti  que  sa  tête ,  et  qu'il  la  lu 
laissait.  Cette 'boucherie  durait  encore  quaoïj  \f 
reste  des  navires  vénitiens  rallia  Canale  ■  ii  éîaii 
trop  tard  pour  sauver  Chalcis  ;  mais  un  |)ouvail. 
en  attaquant  les  musulmans  dans  le  dtnsonireiff 
leur  triomphe,  leur  faire  subir  un  grave  eiii<H 
Canale,  résistant  encore  à  ses  soldats,  qui  de- 
mandaient le  combat  les  larmes  aux  yeux,  \^^ 
fera  se  retirer  en  liàte  de  l'iiluripe.  La  douleur 
que  causa  la  perte  de  Négre|)ont  à   Venise  fu! 
accompagnée  de  la  plus  violente  indignation  cuo- 
tre  Canale.  Son  courage  n'avaitjusqu 'alors  jumi»* 
paru  douteux  ;  mais  on  prétemlit  que,  dans  cHii 
occasion,  la  présence  de  son  fils  sur  sa  flotte  iv 
avait  inspiré  ane  crainte  inaccoutumée.  On  Ai\\ 
attribuer  sa  mollesse  à  une  autre  cause ,  ca 
après  la  chute  do  Chalcis  il  ne  tit  rien  pour  irli^ 
ver  l'afTront  que  l'étendard  do  Saint-Marc  viiui: 
de  recevoir  :  pourtant  Girolamo  Molini ,  duc  il'' 
Candie,  et  Giacomo  Veniero,  lui  avaient  aiueu. 
de  puissants  renforts  qui  mirent  sous  se»  m- 
dres  cent  galères,  armement  plus  que  sufliàant 
pour  détruire  la  marine  turque,  mal  aguerrie  eo- 
eore.  Aussi  Maliomet ,  sentant  son    infériuriti', 
fit-il  retirer  sa  flotte  dans  les  Dardanelles.  Kicu'A<> 
Canale  la  suivit  jusqu'à  Scio  :  là  il  asseniltla  ui 
conseil  de  guerre,  et,  sur  Tavis  de  ses  ca|iîtainfr. 
il  s'abstint  d'attaquer  les  musulmans,   qui  ut 
croyaient  perdus,  il  revint  à  Négrepont, -qu'il 
tenta  de  reprendre;  mais,  ayant  mal  coraLiné  wi 
attaque,  il  fut  repoussé  avec  perte.  Durant  l'ac- 
tion, Pietro  Mocenigo  arriva,  avec  ordre  de 
remplacer  l'inhabile  Canale  :  cependant  il  Jcclan 
que,  pour  ne  pas  déranger  des  plans  comhiKN 
d'avance,  il  étaitprêt  à  combattre  sous  iesordn^ 
de  Canale,  si  celui-ci  voulait  renouveler  i*âttaque. 
Canale  reftisa.  Tous  deux  semblaient  roduiitit 
la  fortune  et  décliner  toute  responsabilité.  Mo 
cenigo,  ayant  vaîneuent  offert  à  sou  prédéuesteur 
une  occasion  de  se  réhabiliter,  prit  le  oomma■ti^ 
ment  de  la  flotte,  montra  Tordre  dont  il  ëUiC 
chargé  paf  le  conseii  des  Dix,  fit  arrêter  Canale  ci 
l'envoya  chargé  de  fers  à  VenisCyOù  il  fut  uii> 
en  jugement  (1470). 

Le  pape  Paul  II  intervint  vivement  en  favenrdc 
l'amiral  vénitien.  François  Philelplie,  littérateur 
et  jurisconsulte  distingué,  écrivitunc  apologie  qoi 
eut  pour  résultat  que  Canale  ne  fut  pas  r€mÀ%miiÀ 
à  mort  ;  mais  le  sénat  le  rélégua  à  Porto-Gruen», 
où  il  fùiit  ses  jours. 

Biynaldl.  Armalet  êceUtiattiei.  —  Jacob,  cardioal  h» 
pieas,  ConaMmiariL  -  M.- A.  Sabellteo,  Uitturia  /'«- 
n«er.  —  And.  NavaRtero.  Storia  ^emttona.  —  Fras* 
cUeo  PlilIcIpU,  Epùtoiœ  ad  Bërnmdmm  JmHtmimmum  d 
aderedericvm  VrbaniiicvmUtm.—  AaloDlodc  HlpaiU. 
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ocênliM.  —  CociolaniM  Cepto,  De  rebuM  KnM- 
ino  Saouto,  f^Uë  d«f  duehi  <U  yenstia,  — 
Cantemlr.  Histoire  de  r Empire  ottoman.  — 
,  jénnaUt  Tureici.  —  Siimoadl,  Histoire  des 
9  itaUensies.  —  Daru,  Histoire  de  la  repu» 
enise 

LE  (Barthélémy),  Voy,  Canal». 
LE  DELLA  CATÂ  (Gwvanni  ),  juriscon- 
3éte  italien,  vivait  dans  le  dix-septième 
avait  une  grande  connaissance  du 
tait  très-estimé  dans  le  barreaa.  Il  cul- 
i  avec  succès  la  poésie,  dont  il  a  laissé 
fragments.  On  a  aussi  de  lui  :  /'  Anno 
)u  i  Fasti  sacri. 

U.  JVapotet, 

LES  (Jean  ) ,  théobgien  italien,  né  5 
ivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 
i  Tordre  des  Ck)rdeliers,  et  composa 
raités  concernant  les  matières  religieu- 
rincipaux  ont  pour  titre  :  de  la  Vie 

-  de  la  Nature  de  l'âme  et  de  son 
ité  ;  —  du  Paradis  et  de  la  Félicité 
;  —  de  V Enfer  et  de  ses  tourments  ; 
mes  à  Venise  en  1494. 

'>liothique  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
iicle.  —  Wadding,  armâtes  Minorutn.  —  Jo- 
%eines  GeUhrten-Lexicon,  arec  le  supplément 

TO.  Voy.  Canal. 
Li  (Luigi)y  savant  italien,  né  en  1759 
mort  le  8  décembre  1841.  Il  s'appliqua 
X  mathématiques  et  à  Tastronomie.  En 
t  agrégé  au  collège  des  Philosophes,  et 
)ute  sa  vie  aux  sciences  naturelles.  On  a 
nor  chimico  (poëme  )  ;  Pérouse,  1797  ; 
i  ed  osservazioni  in  materiefisiche, 
aineralogichét  iUologiche  e  filologi- 
des  recueils  publiés  à  Milan  et  à  Turin  ; 
0  aile  Fiante  fossili  ;  Romej  1828; 
Oriffinnlità  di  Dante,  dans  VAccad, 
1 810  ;  —  Orazioni  funebri  ;  Pérouse, 
.  —  Ouvrages  inédits  :  Lezioni  di  Aïe* 

-  Cosmologia  ; — Lezioni  sulla  Storia 
a. 

DlAHlLLA  M. 

.  Recueil  rinôdlt)  de  lAoçraphies  des  plu» 
iens  contemporains. 

.is  ou  CÂNALE  {Barthélémy),  tliéo- 
m,  néàMonza  (Milanais)  en  1605, 
la  même  ville  le  23  janvier  1G84.  Il 
627  dans  la  congrégation  des  Clercs 
amabites,  et  s'y  distingua  par  sa  piété 
ur  pour  l'étude.  Il  a  laissé  deux  ou- 
primés  après  sa  mort  :  la  Verilà  sco- 
'Jristiano;  Milan,  1694,  et  Venise, 
.  in-8°;  —  Diario  spirituale,  ovvero 
ni  per  tutti  i  giorni  delV  anno  ;  Mi- 
îvol.  in-i2. 

HblioUieca  seriptorum  Mediolanensium,  — 
emeines  Gelehrten-Lexicon,  avec  le  iDppl6* 

ung. 

'is  (Florent),  compositeur  belge, 
la  fui  du  seizième  siècle.  Il  est  connu 


par UD  recncU  de  Meues^tninM  et  BMets  k 
quatre  parties;  Brescia,  1588. 

FéUt,  Biovraphiê  univeneUe  de»  Mu»ieien». 

GAHAL8  T  MiLETi  (Juan-Pabh),  économiste 
eqragnd,  né  à  BarcdoDe,  vivait  à  la  fin  du  dix- 
bnitième  siècle.  H  ftit  élevé  pour  le  commerce 
par  son  père,  mamifiMADrier  en  tissus  de  coton  ; 
mais  il  comprit  que  la  science  commerciale  ne 
consistait  pas  simplement  dans  la  bonne  gestion 
et  la  surveillance  d*une  usine.  Aussi,  jaloux 
d'étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  indus- 
trielles, Canals  parcourut  les  divers  pays  com- 
merçants du  globe,  afin  de  bien  en  apprécier  les 
produits.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  appliqua 
ses  études  à  ressusciter  ou  à  importer  la  culture 
de  plusieurs  plantes  usuelles,  principalement 
celle  de  la  garance.  H  fit  adopter  ses  idées  par 
Charles  III,  qui  le  nomma  directeur  général  des 
teintureries  royales,  et  lui  accorda  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  encourager  la  production  et  la 
consommation  de  la  garance.  Canals  a  publié 
sur  ce  sujet  :  ColeccUm  de  la  perteneeiente  al 
Ramo  de  la  ruàia  e  granza  en  Espana;  Ma- 
drid, in-4*. 

Dieu  dû  Commtrcê  et  de»  Mamtfàcture*. 

*  CÂRÂNi,  famille  de  Ferrare.  Elle  a  produit 
phisieurs  médecins  célèbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  : 

Canani  (Antoine-Marie) ,  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et 
sur  quelques  livres  de  Galien. 

Canani  (Jean-Baptiste) ,  vivait  en  1498,  et 
fut  médecin  de  Mathias  Corvin  et  du  pape 
Alexandre  VI. 

Canani  (François-Marie),  anatoraiste  dis- 
tingué, qui  donna  les  premiers  enseignements  à 
Jean -Baptiste  Canani,  dont  la  biographie  suit 

RIol,  Diet.  de  la  Médecine,  -  Keatner,  JHedicinisches 
GelehrtenrLexieon. 

Canani  (  Jean-Baptiste  ),  dit  le  Jeune,  anato- 
miste  italien,  né  à  Ferrare  en  1515,  mort  dans 
la  même  ville  le  29  janvier  1579.  Il  étndia  avec 
beaucoup  de  succès  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decine; mais  il  se  distingua  plus  particulièrement 
dans  l'anatomie.  H  eut  pour  maître  en  cette 
science  Giraldi  Cinthio,  AntdneMusaBrassavola, 
Marie  Canani,  son  parent  ;  François  Vesale,  Jean 
Kodriguez,  dit  Amatus  Lusitanus;  Archangclo 
Piccolomini,  Hippolyte  Bosclii,  Jacob- Antoine 
Boni ,  etc.  Canani  découvrit  dans  la  palme  de 
la  main  le  muscle  nommé  court  palmaire ,  et 
le  premier  il  signala  le  rôle  que  jouent  les  val- 
vules des  veines  dans  la  circulation  du  sang.  La 
démonstration  qu'il  en  fit  devant  Amatus  sur  la 
veine  azygos,  en  1547,  émerveilla  tellement  ce 
dernier,  qu'il  ne  balança  pas  à  comparer  Canani 
à  Vesale.  Canani  invoita  aussi  plusieurs  instru- 
ments chirurgicaux  pour  faciliter  les  opérations 
délicates.  11  avait  imaginé  un  instrument  appelé 
rochetta  (petite  quenouille),  pour  débarrasser 
l'estomac  des  crudités  qui  s'y  rencontrent  quel- 
(fuefois.  Jules  III  s'attaclia  Canani  en  qtialité  de 
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ses,  (lunt  les  Turcs  avaient  respecté  les  couvents, 
eu  furent  arrachées  et  abandonnées  à  la  bruta- 
lité des  soldats,  qui  s'enrichirent  d'un  butin 
considérable,  et  emmenèrent  àNéf^-epont  deux 
mille  captifs.  Cet  affreux  et  facile  triomphe  avait  ! 
anéanti  une  ville  chrétienne  :  cependant,  la  nou-  | 
vellc  du  sac  d'Éno  étant  arrivée  à  Rome  en 
m^ine  temps  que  celle  d'un  avantage  remporte 
sur  les  hérétiques  de  Bohême,  le  pape  Paul  U 
ordonna  des  actions  de  grâces  pour  ces  heunMix 
succès.  Qnoiqui!les  pirateries  des  Vénitiens  ne  por- 
tassent surtout  préjudice  qu'aux  si^ets  chrétiens  de 
Mahomet  11,  ce  monarque  résolut  de  ne  pas  souf- 
frir davautiigede  i)areilles  attaques.  Il  lit  prèdier 
la  guerre  sainte,  et  réunit  à  Couslantinople  une  ar- 
mét*  et  une  flotte  formidables.  Ce^  forces  se  mi- 
rent en  mouvement  le  3t  mai  1470.  Canalc  était 
à  Négreiwnt  avec  trente-cinq  galères,  quand  on 
t'informa  que  la  tlotte  turque  avait  pam  près 
de  Téncdos.  11  s'avança  |)ar  le  canal  qui  séiuirc 
Lemnos  et  Imbros,  et  bientôt  aperçut  la  flotte 
ennemie  cou^Tantla  mer  de  ses  navires.  Les  Vé- 
nitiens prirent  la  fuite,  et,  profitant  de  la  nuit,  se 
mirent  à  couvert  derrière  Scyros,  que  les  Turcs 
ravagèrent  et  brûlèrent  t>ous  leurs  yeux.  Canalc 
se  pressji  de  ravitailler  Clialcis,  et  attendit  des  ren- 
ff>rts,  qui  ne  tardèrent  pas  à  lui  arriver,  avec  ordre 
de  tout  hasiirder  pour  débloquer  >'égrei>ont,  ville 
(|ue  Mahomet  assiégeait  avec  cent  vingt  mille  hom- 
mes, et  à  laquelle  il  avait  déjà  livré  trois  assauts 
très-meurtriers.  L'amiral  vénitien,  prolitanl  des 
courants  et  d'un  vent  favorable,  laissa  arriver 
sur  les  chaînes  tendues  par  les  Turcs  pour  lui 
fermer  l'EurijK?,  les  rompit,  et  parut,  le  1 1  juillet 
l/»70,  en  vue  de  la  ville,  qui  se  crut  délivrée.  Ma- 
homet, craignant  d'être  coupé  du  reste  de  son  ar- 
mée, allait  se  rembarquer;  mais  Canale  s'aper- 
çut qu'il  n'avait  été  suivi  que  par  douze  galères 
et  deux  vaisseaux  :  la  [leur  ou  un  malentendu 
avait  retenu  les  autres  en  dehors  de  l'Eu  ripe. 

Ce]*endant  Candiano,  son  pilote,  les  frèrt» 
JMzzamani,  capitaines  des  vaisseaux,  l'exhortaient 
il  venir  donner  sur  le  pont  de  bateaux  que  les 
Turcs  avaient  construit  pour  unir  l'Eubécavec  la 
Béotie,  et  couper  ainsi  leurs  communications  avec 
la  terre  fenne.  £n  vain  lui  démontraieut-iis 
qu'aidéji  par  le  vent  et  les  courants,  ils  redoutaient 
|K'u  la  flotte  ottomane,  entassée  derrière  le  pont 
dans  un  espace  oii  elle  ne  {wuvait  mantpuvrer,  et 
où  le  grand  nombre  de  ses  bâtiments  devenait  plus 
nuisible qu  utile;  Canale  manqua  île  résolution  : 
il  défendit  à  son  pilote  déliasser  outre  jusqu'à  l'ar- 
rivée du  reste  de  la  flotte,  dont  il  pressait  lamarclie 
messager  (lai-  messager.  Pendant  qu'il  attendait, 
les  assiégés,  toujours  les  yeux  fixés  sur  les  vais- 
si*au\  vénitiens,  dont  l'immobilité  les  désespérait, 
eurent  un  quatrième  assaut  à  repousser  sur  mer 
et  sur  terre.  Leur  faible  garnison,  conmiaudée 
par  I.uigi  Calvo,  Ht  des  prodiges  de  valeur,  cl, 
quoique  accablée  de  fatigue,  tint  ferme  toute  la 
journée  et  toute  la  nuit  du  1 1  juillet  ;  mais  le 
1  '2  au  matin,  le  comlKit  ayant  reconunencé  plu> 


furieuxque  Januûs,  ils  furent  entin  prévipiks  d- 
murailles,  et  se  firent  tuer  dans  les  rues  juNiuai- 
dernier.  Leurs  cadavres,  entassés  sur  la  \A^ 
Saint-François,  furent  cnsai te  jetés  à  la  mer.  Paiiî 
Kriz/o ,  provâiteur,  s'était  enfermé  dans  la  ci- 
tadelle ;  hors  d'état  de  la  défendre,  il  la  rcn^Ii!  j 
Mahomet,  sous  condition  d'avoir  la  tête  sauu- 
Celui-ci  ordonna  qu'il  fût  scié  en  deux,  décJarnnr 
qu'il  n'avait  garanti  que  sa  tête ,  et  qu'il  la  lui 
laissait.  CettelMUcberie  durait  encore  quanti  h- 
reste  des  navires  vénitiens  rallia  Canale  :  il  i  tuf 
trop  tard  pour  sauver  Chalcis  ;  mais  un  fjouviiit. 
en  attaquant  les  musulmans  dans  le  dosonlre  df 
leur  triomphe,  leur  faire  subir  un  grave  eriiir 
Canale,  résistant  encore  à  ses  soldats,  qui  di- 
raandaient  le  combat  les  lannes  aux  yeux,  (tre- 
fôra  se  retirer  en  hâte  de  rEurifie.  Lu  douli^i 
que  causa  la  perte  de  Négrepont  à  Venise  i*\ 
accfjmpagnée  de  la  plus  violente  indignation  lui- 
tre  Canale.  Son  courage  n'avait  jusqu'alors  jamiK 
paru  douteux  ;  mais  on  prétendit  que,  dans  ctfu- 
occasion,  la  présence  de  son  fils  sur  sa  flotte  le- 
avait  inspiré  ane  crainte  inaccoutumée.  On  tU'. 
attribuer  sa  mollesse  à  une  autre  cause ,  (H 
après  la  chute  de  Chalcis  il  ne  fit  rien  pour  relt^ 
ver  l'afTront  que  l'étendard  de  Saint-Marc  vcun 
de  recevoir  :  pourtant  Girolamo  Molhii ,  duc  <l- 
Candie,  et  Giacomo  Veniero,  lui  avaient  aiiir-:;! 
de  puissants  renforts  qui  mirent  sous  ses  or- 
dres cent  galères,  armement  plus  que  suflisaot 
pour  détruire  la  marine  turque,  mal  aguerrie  m- 
core.  Aussi  Mahomet ,  sentant  son   infériuriti', 
fit-il  retirer  sa  flotte  dans  les  Dardanelles.  yWo'ji» 
Canale  la  suivit  jusqu'à  Scio  :  là  il  assembla  in 
conseil  de  guerre,  et,  sur  l'avis  de  ses  ca|«itaio». 
il  s'abstmt  d'attaquer  les  musulmans,   qui  sr 
croyaient  perdus.  U  revint  à  NégrqxNit,. qu'il 
tenta  de  reprendre  ;  mais,  ayant  mal  combine  mm 
attaque,  il  fut  re^Mussé  avec  perte.  Durant  l'at- 
tion,  Pietro  Mocenigo  arriva,  avec  ordre  d** 
remplacer  l'inhabile  Canale  :  cependant  il  dedan 
que,  pour  ne  pas  déranger  des  plans  oomlùMS 
d'avance,  il  était  prêt  à  combattre  sous  lesonlrr> 
de  Canale,  si  celui-ci  voulait  renouveler râttaqw. 
Canale  reftisa.  Tons  deux  semblaient  roikHiltfi 
la  fortune  et  décliner  toute  responsabililé.  Mo 
cenigo,  ayant  vainement  offTeil  à  aou  prédéœsieiu 
une  occasion  de  se  réhabiliter,  prit  le  ooramlBll^ 
ment  de  la  flotte,  montra  Tordre  dont  il  était 
chargé  paf  le  conseil  des  Dix,  fit  arrêter  Canale  et 
l'envoya  chargé  de  fers  à  VenisCyOu  il  fut  lub 
en  jugement  (1470). 

Le  pape  Paul  II  intervint  vivement  en  faveur  de 
l'amiral  vénitien.  François  Pliilelplie,  litlérateur 
et  jurisconsulte  distingué,  éciivitune  apologpeqv 
eut  pour  résultat  que  Canale  ne  fut  pas  cnndamof 
à  nnort  ;  mais  le  sénat  le  rélégua  à  Portu-Gmem, 
où  il  finit  ses  jours. 

BiynaUl,  Armalet  •eeUsiaitiei.  —  Jacob»  eardioal  r»- 
pleos,  ComaÊÊHtarU.  —  M.-A.  Saltellteo,  Hittvria  fâ- 
neUe.  —  And.  NavaKlero.  Storia  f^etmittma.  —  FriD- 
cUco  Pliitelpbl,  Epistolx  ad  Btmardmm  JmMutmnum  ri 
adrredcricttm  UrbanUicomUem.^  Aatontodc  MpiUi, 


acênUm.  —  Coriolanut  Cepto,  De  rébus  y«n&- 
ino  Saouto,  yUê  dtf  duehi  <U  Fenezia.  - 
Cantemlr.  Histoire  de  F  Empire  ottoman.  — 
.  jinniUes  Turcici.—  Sismoadl,  Histoire  des 
I  italiennes.  —  Uaru,  Histoire  de  la  répw 
enise 

LE  (Barthélémy),  Voy.  Canalis. 
LE  DELLA  CATÂ  (Giovûnni  ),  juriscon- 
)ëte  italien,  vivait  dans  le  dix-septième 
avait  une  grande  connaissance  du 
;  très-estimé  dans  le  barreaa.  U  cul- 
I  avec  succès  la  poésie,  dont  il  a  laissé 
[jragiueuts.  On  a  aussi  de  lui  :  /'  Ànno 
)u  t  Fasti  sacri. 

H.  NapoUt. 

LES  [Jean  ) ,  théologien  italien,  né  5 
ivait  vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Il 
i  Tordre  des  Cordeliers,  et  composa 
raités  concernant  les  matières  religieu- 
riocipaux  ont  pour  titre  :  de  la  Vie 

-  de  la  IS'ature  de  l'dme  et  de  son 
ité  ;  —  du  Paradis  et  de  la  Félicité 
;  —  de  V Enfer  et  de  ses  tourments  ; 
mes  à  Venise  en  1494. 

iliothiqve  des  auteurs  ecclésiastiques  du 
iécie.  —  Wadding,  ^nnalei  Minorum.  —  Jo- 
leines  Gelefirten-Lexicon,  arec  le  supplément 

îTTO.  Foy.  Canal. 
^1  (Luigi),  savant  italien,  né  en  1759 
mort  le  8  décembre  184t.  Il  s'appliqua 
X  mathématiques  et  à  l'astronomie.  £n 
:  agrégé  au  collège  des  Philosophes,  et 
»ute  sa  vie  aux  sciences  naturelles.  On  a 
rc/iimtco  (poëme);Pérouse,  1797; 
I  vd  osservazioni  in  materiefisiche, 
lineralogichey  litologiche  e  filologir 
ies  recueils  publiés  à  Milan  et  à  Turin; 
0  aile  Fiante  fossili  ;  ^omt^  1828; 
Originnlità  di  Dante,  dans  VAccad. 
1 810  ;  —  Orazioni  funebri  ;  Pérouse, 
.  —  Ouvrages  inédits  :  Lezioni  di  Aïe- 

-  Cosmologia  ;  —  Lezioni  sulla  Storia 
a. 

DlAHlLLA  M. 

Recueil  Tlnôdlt)  de  lÂoçraphies  des  plu» 
iens  contemporains. 

.is  OU  CANALE  {Barthélémy),  tliéo- 
?n,  néàMonza  (Milanais)  en  1605, 
la  même  ville  le  23  janvier  1G84.  Il 
627  dans  la  congrégation  des  Clercs 
amabites,  et  s'y  distingua  par  sa  piété 
ur  pour  l'étude.  Il  a  laissé  deux  ou- 
primés  après  sa  mort  :  la  Veriià  sco- 
>istiano;  Milan,  1694 ,  et  Venise, 
.  iii-8°  ;  —  Diario  spirituale,  owero 
'li  per  tutti  i  giomi  dclV  anno  ;  Mi- 
îvo].iii-i2. 

ibliotheca  seriptorum  Mediolanensium.  — 
enieines  GelehrlenLexicon,  avec  le  inpplâ- 

.is  (Florent),  compositeur  belge, 
la  fui  *|ij  seizième  siècle.  Il  est  connu 
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par  UD  recodl  de  Meues,  IntroU  et  Motets  k 
quatre  parties;  Brescia,  1588. 

Fétls,  Mioifrmpkiê  univenelt»  det  Muiicêens. 

GAHAL8  T  MiLETi  (Juan-Pablo),  économiste 
espagnol,  né  à  Barcdone,  virait  à  la  fin  du  dix- 
bnitième  siècle.  H  Ait  élevé  pour  le  commerce 
par  son  père,  mamifiMADrier  en  tissus  de  coton  ; 
mais  il  comprit  que  la  science  commerciale  ne 
consistait  pas  simplement  dans  la  bonne  gestion 
et  la  surveillance  d*nne  usine.  Aussi,  Jaloux 
d'étendre  la  sphère  de  ses  connaissances  indus- 
trielles, Canals  parcourut  les  divers  pays  com- 
merçants du  gl<^,  afin  de  bien  en  apprécier  les 
produits.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  appliqua 
ses  études  à  ressusciter  ou  à  ûiiporter  la  culture 
de  plusieurs  plantes  usi|eltes,  principalement 
celle  de  la  garance.  H  fit  adopter  ses  idées  par 
Charies  lil,  qui  le  nomma  directeur  général  des 
teintureries  royales,  et  lui  accorda  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  encourager  la  production  et  la 
consommation  de  la  garance. .  Canals  a  publié 
sur  ce  sujet  :  ColeccUm  de  lo  perteneciente  al 
Ramo  de  la  rttàia  e  granza  en  Espatia;  Ma- 
drid, in-4». 

Met,  dû  Commtrcê  et  des  Mamtfàctures. 

*GARÂNi,  famille  de  Ferrare.  Elle  a  produit 
plusieurs  médechis  célèbres,  parmi  lesquels  on 
remarque  les  suivants  : 

Canani  (Antoine-Marie) ,  a  écrit  des  Com- 
mentaires sur  les  Aphorismes  d'Hippocrate  et 
sur  quelques  livres  de  Galien. 

Canani  (Jean-Baptiste) ,  vivait  en  1498,  et 
fut  médecin  de  Mathias  Corvin  et  du  pape 
Alexandre  VI. 

Canani  (François-Marie),  anatoraiste  dis- 
tingué, qui  donna  les  premiers  enseignements  à 
Jean -Baptiste  Canani,  dont  la  biographie  suit. 

Rloi,  Dict.  de  la  Médecine,  -  KMtner.  JHediciniscbes 
Gelthrten-Lexieon. 

Canani  (  Jean-Baptiste  ),  dit  le  Jeune,  anato- 
miste  italien,  né  à  Ferrare  en  1515,  mort  dans 
la  même  ville  le  29  janvier  1579.  Il  étudia  avec 
beaucoup  de  succès  toutes  les  parties  de  la  mé- 
decme;maisil  se  distingua  plus  particulièrement 
dans  l'anatomie.  H  eut  pour  maître  en  cette 
science  Giraldi  Cinthio,  AntdneMusaBrassavola, 
Marie  Canani,  son  parent;  François Vesale,  Jean 
Kodriguez,  dit  Amatus  Lusitanus;  Archangclo 
Piccolomini,  Hippolyte  Bosclii,  Jacob- Antoine 
Boni ,  etc.  Canani  découvrit  dans  la  palme  de 
la  main  le  muscle  nommé  court  palmaire ,  et 
le  premier  il  signala  le  rôle  que  jouent  les  val- 
vules des  vemes  dans  la  circulation  du  sang.  La 
démonstration  qu'il  en  fit  devant  Amatus  sur  la 
veine  azygos,  en  1547,  émerveilla  tellement  ce 
dernier,  qu'il  ne  balança  pas  à  comparer  Canani 
à  Vesale.  Canani  invoita  aussi  plusieurs  instru- 
ments chirurgicaux  pour  (Jaciliter  les  opérations 
délicates.  11  avait  imaginé  un  instrument  appelé 
roc/ietta  (petite  quenouille),  pour  débarrasser 
l'estomac  des  crudités  qui  s'y  rencontrent  quel- 
quefois. Jules  III  s'attaciia  Canani  en  <|ualité  de 
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jr.frni»T  iii^-'t.i.ni.  *-\  If  iioini.i  i  n*  i.iVJ  arcliiprè- 
t  ••  «1»*  1  i<ari>Iii;  TK.'iis  Cff  jHintife  fliint  mort,  Ca- 
i.ini  rt-^inl  finir  »»^  jour*  •laii'»  <i  |»atri»î,  «lont  il 
«■tait  firot'»-rii.-l*r:n.  Il  lit  lui-iii»"'in«;  Minêpitûi'h-.-, 
.linsi  riinr-i»' 

jr  ï  :;  :.:.  ïi»m  m\x. 

M*;.!  I  1  ■-!  ..M  K<  '  ei-x;s-i:mi*. 

M  ^•   \i  11  M  Toi  I  1  i»ii  .'»■*:* 

ir  '  Hi>-»i  ;:.  FIN":  vk:  i:  iit  i.is  »f  ..v.ms 

!ii  .S  ■-•.I  i.i;>  rx-Mi.-.Mi  ii.f  I  1 

liur  s.,»,   y.'t'.i:  r-.tMi  m  \.\»?ii  r  r. 

vNv.  M.  il.  i  \x:x..  R.\r..  JA.H. 

I  I  Ai: 5  \¥K'j  sI'.î:  f.Mii. 

On  ;i  il..'  I ••  i:.t'li« in  :  Ijsxecho  pirtimtfn 
mnsnUhrunit.oru'^rts  hnmniii;  l\Trare,  1572, 
in-i'  avir  :^7  pl.'inrhes.  Le-i  iniiyl»^^  des  e\tré- 
riiiti's  «iipi'rii-iin-s  y  sont  ri^prtrsentï-s  avec  beau- 
<:ou(>  «ri-\;ir:tiliii!»r  ;  —  Anuiomia;  Turin ,  1574  , 
2  %oI.  in-S'. 

K»:*trj*T.  .l/«' /»' t/..ji-/i.j  f:».!,hrt'U-fj-Tiron. 

ca:vapk  y/'/i?i  ,  mivli'cin  franriis,  vivait 
vors  II*  iniliiMi  ilii  >*-izif*ini?  siKi«\  II  lut  d'alNipl 
l.rtiMir  ji'illir  <l-  <  liirurjîi;  à  L>i>n,  i^t,  à  par- 
tir «If  i.,i'.?,  itii"ii'rin  «mlinainr  lii'  l-rançoi>  I". 
Son  "fijl  In  lit."  iM  «l'avoir,  !i*pr.-ini.T,  fait  di-s 
<:niirs  f'i\  l;in::iii'  Ifanrai'^e  sur  ia  cliirur::ii' ,  ^'t 
d'avoir  tialuit  ('.iii>  !•.'  ii\*:uif  ilionnr  plu^ii-uri 
ouvr.ii:t'^  «ji!»'  I«»  «-li-vi-s  n'a\ai.'nt  pu  juMij-i'a- 
lors  lin*  lini-u  latin.  i)u  lui  altiiliuv  au^sj  r!<;s 
ou^rap-  l.itin-i.  ui;iiî>  h.*»  bil)i:n:jr.'iplir>  nVoi  ri- 
ti-nt  'jui'  ilr  frun.ai'i  ;  tr[s  xmt  :  le  Guiiion  ptntr 
If  s  litirhtirs  ff  i*s  t.'hirunjit'ns  ;  L\»in,  15.'J8, 
in-l'î;  l*an>,  1  JG.'i,  in-8",  ft  1 371,  in-i:>;—  VA- 
n/ifohiif  riv.y  f)S(itt  corps  hiunnin^A  h*s  deux 
fines  fin  Mnttrrment  vf  dts  Muschs  de  (ia- 
lien;  l.ym,  Ijil,  in-4'^et  l.'iS.'J,  iii-K"; —  Corn- 
jnenftnrrs  et  Anuntntuius  sur  le piologucet 
c/iftpihf.  xin'ju/ier  de  (lutdon  de  chanltac; 
L>on,  l.»i2,  in-n;  —  Opuscdts  de  divers  au- 
teurs mrdrcins;  L>on,  \yyi,  in-15;  —  Deux 
livres  des  Simples  de  (ialien  ,  savoir ^  le  cin- 
quiline  vf  le  neuvième  ;  Paris,  laâj,  iu-lti. 

1,1  ï  n  i\  'lu  M.ilnc,   DMiothè'jm'  Jrançtuse.   —  IJi^- 

CX'SXPLKS  .'sirtîhE),  ca|iilainL'  frimrais,  s»* 
di*^tîn-ina  d'alionl  S4»us  les  onires  df  Louis  II, 
prinrt^  de  la  Tn^inouille,  ({ui  di'fiMidait  la  Picar- 
«lit*,  rn  i:»?*?  ft  i:iî>,'J,  contre  les  année>  t-om- 
hinrt's  d«î  Ih'uri  VIII,  roi  d'Anjileterrc ,  cl  do 
riMiif>erfur  l'li:irh*s-Quint.  I);uis  ct-ttc  c^iupa- 
^uc,  Cauaplcs  m*  dtfvoua  |K)ur  sauver  son  oncle 
le  siri*  de  Cré^jui,  surpris  juir  l«*s  ennemis  pn>s 
ile  Corlni».  Après  l'avoir  dt-^a^é,  et  pour  lui  don- 
ner le  ti'inps  dr  ^.'l'incr  Amiens ,  il  arrêta  lon;;- 
temps,  dans  undciilé,  deux  miili*  cinq  cents 
hommes  avec  vin^t  cavaliers  seulement.  Lors- 
(|ue,  accablé  |)ar  le  nombre,  il  fut  enfin  forcé  do  so 
rendre,  il  ne  lui  restait  plus  ({ue  sept  soldats. 
Kn  152G,  au  si('f;e  de  Hesdin,  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  fi^re  |Kir  une  fusée,  qui  tua  le  sire  de 
Créqui  a  son  vMé.  La  défense  de  Montreuil  fut 
confiée  à  (.'anapics  en  ià'Mt  :  cette  ville  venait 
d'Mre  dtT^arnir  «le  toutes  5e<pn)visions  de  ;iuerre, 
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l't  11  ::jrni>on  iit-t.iit  «^uo    •!•-  «loiue   i.>*nt>  r  .> 
licit-n^  du  ban  «le  NoriiiarKlir*.    lors^piVlIt?  •".: 
a-^'dllie  fiar  l'I-iris  i!T-^r;:.-!i  !.  o^int»?  tU  Bj:-. 
ji-néral  an«:ldis,  iiiJ  vtrna't  iK-  jirentlre  S.L:itî' .. 
i   -î  iiit  il  avilit  fa:t  ii.'.--.u:ri-r  1»-^  ilrfHnSf-urs.  V-- 
!   ii.ti.»'*  d'un  si'î:»bl.ible  •le*tia.  C'dna|!fS  ri:u>    ' 
r.ipituliT,jU^îua  t'-'iu»*,  lt>  r::u:-.-.  -lo  la  i  :!!.  :■.).:' 
i  ete  aliûttus  par  lartillrrrit'  i-rin-.-;iii.-.  il  i.'îi-r.;:: 
■   a  é^acurr  los  decomlirfâ  i;n 'il  avait  .''i   \  ''•■■. 
iiu'i.t  difi*ndu>,  mai*  mi'>»-:iii.-.!ii  dtS  en  î  :■■:.' 
lionorublL-s,  qui   lui  fii.'-tnt  at'. «T'Ii-.-^.  ('»•  tr;»- 
capitaine  se  diiitin^ua  encore  t^n  lô.'*^.  *•■;>  -.-i 
onlrt's  «le  Franrois,  dm*  de  (Ji«isf,  Ui!>  ■!••  I V- 
roique  ili=-f<:n5e  de  Metz  contre  CliarU->-yui. .. 
qui  y  pt.T.lit  son  armée. 

Ml  r  lin  d:i  Bfil.y.  Mémoires    —  h*  Thiu.    V*  •■  :■ 
-  Rabiit  n.  Vf w<oirrj. -- Slr.Jan,  Co/nmentaru  i!r  *•  ■■  . 
rtli^iU'Uit  et  rtipHbliex  Carotn,  i;*tmz-i  rr^   —  \t:\:: 
dr  silUnac.  Artofion  iu  tu^td*  Mttz.  —  VieLctJi.i.  M  - 
m"irrf.  -  sUm  n-li,  Histnre  tU  fr.i.i'e. 

C4.\APLRS  ....' .;:énèral français.  Il i-taili-  ' 
ni'l  ilu  r.'jraent  des  Gardas  au  ««ie^e  de  la  fîi •<.!:•  \ 
en  1G27.  Leduc  de  ItuckinJ:aii),  pénérali^i:- 
des  Anglais,  ayant  debaniue  »fai:>  file  ib-  R»*  a»- 
3,.'>00  bomiiies,  Canaples,  qui  n*ava:t  qi:«-  i.: 
^oldats d'élite,  n'hésita  pa>*  ài^atUiquer  b-  .;■  .i!  - 
brt>.  nie  lita\ec  tant  de  \i;;ueur  que  rLnn<-iiii  -.' 
o!.li;;é  de  se  remiarquer,  laiss.i;it  le  ri\a^,' j-ii 
chi;   de  morts  ;  et  5  canons,  Ji  (Ira)uMu.\.  i: 
uombie  ci)Qsiderablt>  i!e  |-.risonn\-rs,  fun-nî  li- 
fruits  de  ce  comlxit.  Le  cardinal  de  Kichi-lii'u. 
apprécinnt  ce hanli  fait  d'armes,  nomma  aussil'-! 
Cari;ipl''s  imstre  de  camp.     . 

Il  i«viiiiiiirrrr.  Mémoire»,  —  (^peflsiir.  nicheliefi.  .V.'- 
zatiK.  i-t  I  ronde,  l'tr.  -  Ituhin,  Mtmuire».  —  l**- 
»ur.  liis*.  lie  Ijofns  XUt.  —  .Si«ii>onji,  Hitr.   f*-  Fr  ::> 

i:\s\Rn  {yicolf.S't't'iitirnis  ),  matliemalii'iu 
et  publicistc  français  ,  nai|uit  à  Moulin>  \er^  k 
inilieu  du  dix- huitième  siècle,  et  mourut  ilau^l-i 
méi:..'  \ille  en  1833.  Doué  d'un  esprit  d»iit  Ij 
rectitude  était  le  caractère  dominant,  il  s'attadn 
de  prefêrtHice  à  l'étude  des  sciences  cxaitt  s.  r! 
s'y  rendit  tellement  habile  que,  lors  de  la  fiir- 
mation  des  écoles  centrales  créées  par  la  lui  <)!i 
7  venti'):«ean  m  (2ô  mais  I70j),  il  fut  nom:-!' 
professeur  de  mathématiques  à  l'école  •:ii  <li- 
{lartement  de  l'Allier;  il  renpiît  cos  roRLiii-n- 
avec  beaucoup  de  zèle,  jusi]U*à  la  suppre^«l(i:i 
d'un  système  d'ensei^inoment  qui,  pendant  tiM:f 
le  temps  quUl  fut  en  vi^^ueur,  produisit  b's  p:i> 
heureux  résultats.  Le  mérite  et  les  si'rviees  ilr 
Canard  le  dési^rnaient  naturellement  au  clutix  ilii 
gouvernement  pour  occu|kt  la  cliaire  de  in.i- 
thématiques  transcendantes  et  d(*s  sciences  ph>- 
siques  au  lycée  de  Moulins.  Les  loisirs  que  lui 
laissait  cet  ensei;uiement  furent  empUnes  à  la 
com|)osition  de  plusieurs  oiivra;;es  iin|iortan!!i . 
|)anni  lesquels  il  faut  com|>ter,  en  premier  onire. 
(|ue|ipies  mémoires  sur  des  questions  pn»|N)S4V> 
[)ar  la  classe  des  sciences  murales  et  |H)li(iques 
de  l'Institut  national.  La  première  question  qu*il 
traita  ctiiit  relative  a  la  circulation  de  rimjiAt , 
cVst-à-dire ,  d'après  \i^  tennes  po.^  |iar  l'In-i- 
tiiut.  S'il  était  vrai  yur,  dans  un  iHiys  ayn- 
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e  espèce  de  contribution  retombât  sur 
iétaires  fonciers?  Ce  mémoire,  accru 
lu  double,  fut  publié  soos  le  titre  de 
d'Économie  politique,  ouvrage  cou- 
r  l'Institut  national  dans  la  séance 
ose  an  rx  ;  Paris,  Buisson,  an  x,  in-8". 
)lint  une  nouvelle  palme ,  l'année  sui- 
son  .Wmoire  sur  le  perfectionnement 
\  partaj^oa  ce  prix  avec  M.  Bourguignon  ; 
l'avait  pas,  comme  son  concurrent,  le 
itruction  judiciaire  qui  paraissait  indis- 
lour  traiter  ex  professa  un  pareil  sujet, 
é[i  par  la  force  de  son  esprit,  qui  lui 
moyens  d'arriver  au  but,  sans  la  con- 
pratique  de  son  sujet.  Il  y  considère 
n  du  jury  dans  ses  rapports  avec  une 
mineuse  de  la  certitude  morale  et  des 
'S  ;  toutefois  on  peut  lui  reprocher  d'a- 
cédé  au  penchant  du  mathématicien, 
ta  à  chercher  la  solution  de  toutes  les 
dans  des  formules  algébriques.  II  re- 
us  positif  lorsque ,  dans  une  seconde 
•aite  des  défauts  du  jury  ^  tel  qu'il  est 
il  s'élève  surtout  contre  le  jury  d'ac- 
qui  a  été  justement  supprimé  par  le 
^10.  C'est  surtout  dans  la  troisième 
tenant  un  projet  d'organisation  de  la 
'  criminelle  y  que  se  trahit  le  défaut 
isances  pratiijues  qui  étaient  nécessai- 
bien  traiter.  Cette  partie  a  été  publiée  à 
,  in- 1 2  )  ;  mais  les  vues  de  l'auteur  eu- 
e  succès.  Les  autres  ouvrages  publiés 
i  dans  sa  longue  carrière  sont  :  Traité 
re  des  Équations; Paris,  1808,  in-i2; 
1/5  de  McHi^orologie  y  ou  Explication 
et  des  effets  de  la  gelée j  de  la  neige^ 
%  des  vents,  des  trombes,  etc.;  Paris, 
;  ;  —  Mémoire  sur  les  causes  qui  pro- 
i  stagnation  et  le  décroissement  du 
en  France;  1826,  in-8'.  —  Madame 
Tanaud,  fille  de  l'auteur,  connue  par 
ombre  d'ouvrages  utiles  ou  agréables, 
lier  divers  écrits  posthumes  de  son 
ce  projet  parait  avoir  été  alwindonné. 

J.  L AMOUR eux. 
7  France  lUtcraire,  —  Décade  de  PhUoso- 
t  an  XI. 

S.  Voy.  Kanaris. 

AS  ou  cANAVAsso  {Alexandre  et 
)rnpositenrs  italiens,  vivaient  en  1753; 
frères,  et  vinrent  se  fixer  à  Paris  en 
5,  Alexandre,  était  excellent  professeur 
^lle,  et  a  publié  un  recueil  de  sonates 
istniniont;  le  plus  jeune  avait  du  ta- 
violon.  On  a  de  lui  deux  volumes 
pour  violon,  et  le  Songe ,  cantatille. 

'•(iphic.  universelle  (Us  inusirietis. 

ni  (Jean-Baptiste),  évCque  et  théo- 
lontais,  né  à  Bor^omaro  le  25  sep- 
t.'i,  înort  à  Verceil  le  13  janvier  1811. 
iVun  magistrat  très-distingué,  et  fut 
ir  en  droit  à  'luiin  vu  l"7t,  c'est-à- 
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•  dire  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  11  entra  alors 
cliez  les  oratoriens  de  cette  ville,  et  s'y  fit  remar- 
j  quer  bientôt  par  son  talent  pour  la  prédication. 
!  Son  âoquence,  son  zèle  et  sa  piété  lui  acquirent 
!  une  considération  universelle.  Il  se  servit  de  Tas- 
I  cendant  que  lui  donnaient  ses  vertus,  pour  fon- 
der à  Turin  une  maison  de  retraite  \)out  les 
dames  nobles,  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Victoire,  sœur  du  roi.  Il  en  fit  lui-môme  les 
règlements,  et  s'occupa  ensuite  de  plusieurs  au- 
tres établissements  aussi  utiles.  Le  15juilletl797, 
il  fut  sacré  évèque  de  Bielle  ;  il  occupa  ce  siège 
jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission, qui  ne  fut  acceptée  que  pour  le  renommer 
le  l^'  février  1808  à  Verceil,  avec  adjonction  de 
l'éplscopat  de  Bielle.  Il  fut  choisi  quelque  temps 
après  pour  premier  aumônier  de  M"*  Letitia, 
mère  de  l'empereur  Napoléon,  et  devint  membre 
de  la  grande  aumônerie.  On  a  de  lui  :  plusieurs 
panégyriques,  entre  autres  ceux  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Eusèbe;  —  Lettres  pastorales  en 
latin  et  en  italien  ;  une  d'entre  elles  a  pour  titre  : 
De  V Obéissance  due  au  souverain  ;  —  Notizia 
compendioza  dei  monasterii  delta  Trappa , 
fondait  dopo  la  rivoluzione  di  Francia  ;  Turin, 
1794,  in-8®.  Toutes  ces  productions  sont  recom- 
mandables  sous  le  rapport  du  style  et  des  idées. 

Richard  et  Giraud.  Bibliothèque  tacrée.  —  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains. 

CANAYE  (Philippe  DE  la),  sieur  de  Fr^ne, 
jurisconsulte  et  homme  d'État  français,  né  à  Pa- 
ris en  1551,  mort  le  27  février  1610.  Il  était  fils 
de  Jacques  Canaye,  avocat  distingué,  qui  le  fit 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  laissa  choisir 
la  religion  réformée.  A  quinze  ans  Philippe  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Italie,  et  visita  Constanti- 
nople.  A  son  retour,  il  prit  la  carrière  de  son 
père,  et  se  distingua  dans  le  barreau  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  acheta  une  charge  de  conseiller 
d'État  sous  Henri  III.  Henri  IV  l'envoya  comme 
ambassadeur  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne  ; 
enfin  il  le  fit,  eu  1 594,  président  de  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres.  Canaye  exerça  cette  fonction 
avec  beaucoup  d'intégrité,  de  sagesse  et  de  désin- 
téressement. En  1 600,  il  fut  désigné  comme  arbitre 
par  Henri  IV  dans  les  conférences  de  Fontaine- 
bleau entre  les  catholiques ,  représentés  par  le 
cardinal  du  Perron,  évoque  d'Évreux,  et  les  pro- 
testants, qui  avaient  choisi  du  Plessis-Momay 
pour  avocat.  Il  sentit  peu  à  peu  sa  conviction  tel- 
lement ébranlée,  qu'il  abjura  le  calvinisme  \>out 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Église.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  lui  en  témoigna  sa  joie  par  une 
lettre  bienveillante.  L'année  suivante  (1601), 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Venise,  et  eut 
l'adresse  de  terminer  les  différends  de  cette  ré- 
publique avec  le  pape  Paul  V,  qui  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance.  Canaye  termina  sa  vie  en 
France,  laissant  la  répfjtation  d'un  homme  de 
bien.  On  a  de  lui  :  ses  Ambassades  ;  Paris,  1035, 
3  vol.  in-fol.,  avec  sa  vie  en  tête  par  le  P.  Ro- 
iMTt  (  Rognaull)  :  le  premier  volume  contient  les 
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premier  mcvleciii,  et  le  uoinina  eu  1 569  archipré- 
tre  de  Ficarolo;  mais  ce  |H>ntife  étant  mort,  Ca- 
iiarii  revint  finir  ses  jours  dans  sa  |)atrie,dont  il 
«^tait  proto-mé<lecin.  11  fit  lui-même  son  épitaphe, 
ainsi  conçue  : 

JO.    B\riSTA    CArfANTS, 

JIII.II  ut,  rOM'  MAX. 

Mfcint  ITS  UlAM    vrCKPTlSSIMllS, 

M><:  AI  TtM  TOTirs    niTIO^IS 

Ar.rHONSl  II.   FFRRARI.li  I)i:CHI  SKRKNIS. 

SUIS  MKHiTis  rKoTit-Mi':ui<:i:s. 

HOC  SIU;    MO.XUMKXrilM    VIVF.MS   P.C. 

ANV.  M.  I>.  I.X.XIX.  K.AL.  JAN. 

i«:iATI»   V£RO  SVM  LXIII. 

On  a  de  ce  médecin  :  Dtssectio  picturata 
miisculorumcorpohs  //Mma«i;  Fcrrare,  1572, 
in-4"  avec  27  planches.  Les  muscles  des  extré- 
njités  supérieures  y  sont  représentés  avec  beau- 
coup <re\actilude  ;  —  Ànatomia;  Turin ,  1574 , 
2  vol.  in-8". 

Kentncr,  MedUinisches  Celchrtfn-r^erieon. 

CA.\APR  (Jean) y  médecin  français,  vivait 
vers  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  fut  d'abord 
lecteur  public  de  rhirurj^ie  à  Lyon,  et,  à  par- 
tir de  Ij'i?,  nïédeeiu  onlinain;  de  Français  ^'^ 
Son  seul  mérite  est<l'avoir,  le  premier,  fait  des 
cours  en  lau;:ue  française  sur  la  chirurgie ,  et 
d'avoir  traduit  daus  le  même  i.liome  plusieurs 
ouvraK»*s  que  les  élèves  n'avaient  pu  justju'a- 
lors  lire  (pi'en  latin.  On  lui  attribue  aussi  des 
ouvrages  latins,  mais  les  bibliographes  n'en  ci- 
tent (lu»'  de  français  ;  tels  sont  :  le  Guidon  pour 
les  linrbïers  et  Us  Chiruryiens  ;  Lyon,  1538, 
in-12;  Paris,  1503,  in-8",  et  1571,  in-12;  —  VA- 
natomie  des  os  du  corps  //Mm«iw,et  Uns  deux 
livres  du  Mouvement  et  des  Muscles  de  Ga- 
lien  ;  Lyon,  1 54 1 ,  in -4°  et  1583 ,  in-8°  ;  —  Com- 
mentaires et  Annotations  sur  le  prologue  et 
chapitre  singulier  de  Guidon  de  Chanliac; 
Lyon,  1542,  in-12;  —  Opuscules  de  divers  au- 
teurs médecins;  Lyon,  1552,  in-12; —  Deux 
livres  des  Simples  de  Galien ,  savoir,  le  cin- 
quième et  le  neuvième;  Paris,  1555, in-ic. 

I,.i  Cmlx  «lu  M.ilnc,  Bibliothèque  Jrançaise.  —  Bio- 
graphie mttlicate. 

CAXAPLKS  (sire de),  capitaine  français ,  se 
distin;;na  d'alKtnl  sous  les  ordres  de  Louis  II, 
[trinci^  de  la  Trémouille,  ({ui  défendait  la  Picar- 
<lie,  en  1522  et  1523,  contre  les  années  com- 
binées de  Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  et  dtî 
r»»mpereur  Charles-Quint.  Dans  cette  e^iiupa- 
gne,  Caiiaples  se  dévoua  pour  sauver  son  onde 
le  sire  de  Cré<[ui,  surpris  i>ar  les  ennemis  près 
de  Corbie.  Après  l'avoir  dégagé,  et  pour  lui  don- 
ner le  temps  de  gagner  Amiens ,  il  arrêta  long- 
temps ,  dans  un  défilé ,  deux  mille  cinq  cents 
hommes  avec  vingt  cavaliers  seulement.  Lors- 
<(ue,  accablé  par  le  nombre,  il  fut  enfin  forcé  de  so 
rendre,  il  ne  lui  restait  plus  que  sept  soldats. 
Kn  1526,  au  siège  de  Hesdin',  il  fut  grièvement 
blessé  à  la  figure  par  une  fusée,  qui  tua  le  sire  de 
Créqui  à  .son  e^té.  La  défense  de  Montreuil  fut 
confite  à  Canaples  en  1535  :  cette  ville  venait 
d'être  dégarnie  de  toutes  ses  provisions  de  guerre. 
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et  la  garnison  n'était  que    de  <lou£e  cenls  n-i 
liciens  du  ban  de  Normandie,    lorsqu'elle  fut 
as.<^llic  {»ar  Floris  d'ICgmond,  comte  de  Bur<*ï, 
général  anglais,  ({ui  venait  de  pren<lre  S^iint-M 
dont  il  avait  fait  massacrer  les  défenseurs.  Mf- 
iiacé  d'un  sembUible  destin,  Canaples  refuse  il- 
capituler,  jusqu'à  co(]ue,  les  iiiui*s  do  la  villra^ant 
été  abattus  par  l'artillerie  cnnenuo,  il  ci>nsentit 
à  évacuer  les  décombres  qu'il  avait  si   vaRIabi- 
ment  défe-ndus,  ntais  moyeniuint  des  cou«liîi*>u> 
honorables,  qui   lui  furent  acconléos.  Ct;  br.iïf 
capitaine  se  distingua  encore  en  1052,  sou<<  It>s 
ordres  de  FrançM)is,  duc  de  Guise,  lors  de  l'iitr- 
roïque  défense  de  Metz  contre  Cliarles-Qui:i!, 
qui  y  i)erdit  son  armée. 

Martin  du  Bellay,  Mémoire»  —  De  Thou.  .l/r.-i»itir.* 
-  Rabutin,  .Vrfwoérr*.  — Sleldan,  Commentarii  de.vttU 
religionis  et  reipublicn  Caroto,  tjHinto  reg.  —  r.ertin> 
ûcSallgnàc, Relation  </u  siegede  Metz.  —  VleUc«Ulr.  .V-- 
moiret.  —  .Slamoadl,  Histoire  de  France. 

CA.\APLKS  (....), général  français.  Il  était  coI<v 
nel  du  régiment  <lcs  Ganlesau  sié^e  de  la  Rucliell^ 
en  1627.  Leduc  de  Buckingliain,  généralissii»f 
de^  Anglais,  ayant  délMniué  dans  Hle  de  Ré  awi 
3,500  hommes,  Canaples,  qui  n^avait  que  l,?'>> 
soldats  d'élite,  n'hésita  pas  à  Tatt^iqucr  If  'àOmit- 
bre.  11  le  fit  avec  tant  île  vigueur  que  feuntini  ftt 
obligé  de  se  reml)arquer,  laissant  le  ri\a^e  jno 
ché  de  morts;  et  5  canons,  34  dra]^'au.\,  un 
Dombie  CA)nsidérablo  de  prisonitiers,  furent  k's 
fruits  de  ce  combat.  Le  cardin^d  de  Richelieu. 
ap]>réciant  ce  hardi  fait  d'armes,  nomma  aussiti'< 
Canaples  mestre  de  camp.     . 

|)3ssoinptcrrr.  Mémoires.  —  Caprflinic.  Mekelieit,  Mi' 
zurm,  lu  fronde,  etc.  —  itohnn,  Memutres,  —  I-eV» 
«ur,  IJtst.  de  ijouis  XI II.  —  SlitiiionJi,  Uist.  dr  Fr.tmr. 

CAKARD  (iMcolas- François  ),  mt-ithéiiiatii-ini 
et  publiciste  français ,  naquit  à  Moulins  vers  Ir 
milieu  du  dix-huitième  siècle,  et  mourut  dan^  la 
mênit'  ville  en  1833.  Doué  d'un  esprit  ilonl  la 
rectitudi>  était  le  caractère  dominant,  il  s'attadu 
de  préférence  à  l'étude  des  sciences  cxactrs,  H 
s'y  rendit  tellement  habile  que,  lors  de  la  Tor- 
mation  des  écoles  centrales  créées  par  la  loi  <lii 
7  venti^sean  ni  (25  mars  1795),  il  fut  nomiir 
professeur  de  mathématiciues  à  Pécole  ibi  di- 
partement  de  l'Allier;  il  renplit  ces  foncli(tn> 
avec  tMMucoup  de  zèle,  jusqu'à  la  siippres>iu:i 
d'un  système  d'enseignement  qui,  pendant  totii 
le  temps  qu'il  fut  en  vigueur,  proiluisit  les  plus 
heureux  résultats.  Le  mérite  et  les  servii-erf  de 
Canard  le  désignaient  uaturellcnicnf  au  cluiix  du 
gouvernement  pour  occuper  la  cliaire  «le  iiu* 
thématiques  transcendantes  et  des  sciences  pli>- 
siques  au  lycée  de  Moulins.  Les  loisirs  <iue  lui 
laissait  cet  enseignement  furent  employés  à  la 
composition  de  plusieurs  ouvrage  importants, 
panni  lesciuels  il  faut  compter,  en  premier  oidrv, 
({uelques  méuH>ires  sur  des  questions  pru|iosée» 
par  la  classe  des  sciences  morales  et  politiques 
de  l'Institut  national.  La  première  question  qall 
traita  était  relative  a  la  circulation  de  TimpÎM , 
c'est-à-dire,  d'après  les  termes  posés  par  Fins- 
tiUit,  S'il  Hait  vrai  que,  dans  un  pays  ayri- 
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e  espèce  de  contribution  retombât  sur 
iétaires  fonciers  ?  Ce  mémoire,  accru 
iu  double,  fut  publié  sous  le  titre  de 
i  d'Économie  politique,  ouvrage  cou- 
r  l'Institut  national  dans  la  séance 
ose  an  ix  ;  Paris,  Buisson,  an  x,  in-8". 
I)lint  une  nouvelle  palme ,  l'année  sui- 
son  Mémoire  sur  le  perfectionnement 
[|  partagea  ce  prix  avec  M.  Bourguignon  ; 
l'avait  pas,  comme  son  concurrent,  le 
îtruction  judiciaire  qui  paraissait  indis- 
>onr  traiter  ex  professo  un  pareil  sujet, 
léa  par  la  force  de  son  esprit,  qui  lui 
moyens  d'arriver  au  but,  sans  la  con- 
I)ratique  de  son  sujet.  Il  y  considère 
n  du  jury  dans  ses  rapports  avec  une 
mineuse  de  la  certitude  morale  et  des 
}s  ;  toutefois  on  peut  lui  reprocher  d'a- 
cédé  au  penchant  du  mathématicien, 
ta  à  chercher  la  solution  de  toutes  les 
dans  des  formules  algébriques.  Il  re- 
us  positif  lorsque ,  dans  une  seconde 
aite  des  défauts  du  jury,  tel  qu'il  est 
il  s'élève  surtout  contre  le  jury  d'ac- 
qui  a  été  justement  supprimé  par  le 
S 10.  C'est  surtout  dans  la  troisième 
(tenant  nn/;rq;e^  d'organisation  de  la 
'  criminelle,  que  se  trahit  le  défaut 
ssances  pratiques  qui  étaient  nécessai- 
bien  traiter.  Cette  partie  a  été  publiée  à 
I,  in- 1 2  )  ;  mais  les  vues  de  l'auteur  eu- 
e  succès.  Les  autres  ouvrages  publiés 
i  dans  sa  longue  carrière  sont  :  Traité 
re  des  Équations; Paris,  1808,  in-12; 
lis  de  Wtéorùlogie,  ou  Explication 
et  des  effets  de  la  gelée,  de  la  neige, 
?,  des  vents,  des  trombes,  etc.;  Paris, 
!  ;  —  Mémoire  sur  les  caiises  qui  pro- 
i  stagnation  et  le  décroissement  du 
en  France;  1826,  in-8*.  —  Madame 
?ANAiU),  fille  de  l'auteur,  connue  par 
ombre  d'ouvrages  utiles  ou  agréables, 
lier  divers  écrits  posthumes  de  son 
ce  projet  parait  avoir  été  abandonné. 

J.  Làhourcux. 
1  France  littcraire.  —  Décade  de  PhUoso- 
t  an  XI. 

5.  Voy.  Kanaris. 

AS  ou  CANAVASSO  {Alexandre  et 
)rnposilenrs  italiens,  vivaient  en  1753; 
frères,  et  vinrent  se  fixer  à  Paris  en 

6,  Alexandre,  était  excellent  professeur 
L'Ile,  et  a  publié  un  recueil  de  sonates 
istrnmont;  le  plus  jeune  avait  du  ta- 

vioion.  On  a  de  lui  deux  volumes 
pour  violon,  et  le  Songe,  cantatille. 

raphir  universelle  (1rs  musiriens. 

;ui  {Jean-Baptiste),  évoque  et  théo- 
lontais,  né  à  Bor^omaro  le  25  sep- 
>;i,  îodrt  à  Vorceil  le  13  janvier  1811. 
(fun  ii)a;;istrat  très-distingué,  et  fut 
ir  en  droit  ^  Turin  v\\  1771,  c'est-à- 
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I  dire  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans.  11  entra  alors 
cliez  les  oratoriens  de  cette  ville,  et  s'y  fit  remar- 
1  quer  bientôt  par  son  talent  pour  la  prédication. 
!  Son  âoquence,  son  zèle  et  sa  piété  lui  acquirent 
!  une  considération  universelle.  Il  se  servit  de  Tas- 
I  cendant  que  lui  donnaient  ses  vertus,  pour  fon- 
der à  Turin  une  maison  de  retraite  pour  les 
dames  nobles,  sous  le  patronage  de  la  princesse 
Victoire,  sœur  du  roi.  Il  en  fit  lui-môme  les 
règlements,  et  s'occupa  ensuite  de  plusieurs  au- 
tres établissements  aussi  utiles.  Le  15  juillet  1797, 
il  fut  sacré  évéque  de  Bielle  ;  il  occupa  ce  siège 
jusqu'en  1804,  époque  à  laquelle  il  donna  sa  dé- 
mission, qui  ne  fut  acceptée  que  pour  le  renommer 
le  1^'  février  1808  à  Yerceil,  avec  adjonction  de 
l'éplscopat  de  Bielle.  Il  fut  choisi  quelque  temps 
après  pour  premier  aumônier  de  M""*  Letitia, 
mère  de  Teropereur  Napoléon,  et  devint  membre 
de  la  grande  aumônerie.  On  a  de  lui  :  plusieurs 
panégyriques,  entre  autres  ceux  de  saint  Joseph 
et  de  saint  Eusèbe;  —  Lettres  pastorales  en 
latm  et  en  italien  ;  une  d'entre  elles  a  pour  titre  : 
De  robéissance  due  au  souverain  ;  —  Notizia 
compendioza  dei  monasterii  delta  Trappa , 
fondati  dopo  la  rivoluzione  di  Francia  ;  Turin, 
1794,  in-8®.  Toutes  ces  productions  sont  recom- 
mandablcs  sous  le  rapport  du  style  et  des  idées. 

Bichard  et  Giraud.  Bibliothèque  sacrée.  —  Biographie 
nouvelle  des  Contemporains. 

CANAYE  (Philippe  DELA),  sieur de Frpsne , 
jurisconsulte  et  homme  d'État  français,  né  à  Pa- 
ris en  1551,  mort  le  27  février  1610.  H  était  fils 
de  Jacques  Canaye,  avocat  distingué ,  qui  le  fit 
élever  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  laissa  choisir 
la  religion  réformée.  A  quinze  ans  Philippe  voya- 
gea en  Allemagne,  en  Italie,  et  visita  Constanti- 
nople.  A  son  retour,  il  prit  la  carrière  de  son 
père,  et  se  distingua  dans  le  barreau  du  parle- 
ment de  Paris.  Il  acheta  une  charge  de  conseiller 
d'État  sous  Henri  III.  Henri  IV  l'envoya  comme 
ambassadeur  en  Angleterre,  puis  en  Allemagne  ; 
enfin  il  le  fit,  eu  1594,  président  de  la  chambre  mi- 
partie  de  Castres.  Canaye  exerça  cette  fonction 
avec  beaucoup  d'intégrité,  de  sagesse  et  de  désin- 
téressement. En  1600,  il  fut  désigné  comme  arbitre 
par  Henri  IV  dans  les  conférences  de  Fontaine- 
bleau entre  les  catholiques ,  représentés  par  le 
cardinal  du  Perron,  évoque  d'Évreux,  et  les  pro- 
testants, qui  avaient  choisi  du  Plessis-Momay 
pour  avocat.  Il  sentit  peu  à  peu  sa  conviction  tel- 
lement ébranlée,  qu'il  abjura  le  calvinisme  pour 
rentrer  dans  le  giron  de  l'Église.  Le  pape  Clé- 
ment Vni  lui  en  témoigna  sa  joie  par  une 
lettre  bienveillante.  L'année  suivante  (1601), 
il  fut  envoyé  en  ambassade  à  Venise,  et  eut 
l'adresse  de  terminer  les  différends  de  cette  ré- 
publique  avec  le  pape  Paul  V,  qui  lui  en  marqua 
sa  reconnaissance.  Canaye  termina  sa  vie  en 
France,  laissant  la  réputation  d'un  homme  de 
bien.  On  a  de  lui  :  ses  Ambassades  ;  Paris,  1035, 
3  vol.  in-fol.,  avec  sa  vie  en  tête  par  le  P.  Ro- 
iKTt  (  Regnault)  :  le  premier  volume  contient  les 
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ItUiCf:'*  rH:itive&au  pnicr?»  Ju  inanrctial  Je  Birou, 
et  lo  truir^iiMne  fst  l'Iiistoirt;  ilu  pa^H^  Paul  V  et 
<l».-s  VéiiitiKDs  ;  —  Ephémendei,  rolation.de  son 
àéjour  à  Constantioople,  imprimées  arec  les  pré- 
cfyWnÏKs;—  Traduction  /ranraue  de  la  lÂgi" 
qut!,  dWnstoie  (  sans  date). 

«I<'r'  ri,  ijtet.  hist.  —  Lelung,  B-Mtotk.  hist.  de  la 
Franr*,  fiii.    Fonlrtle. 

c.i.\AVE  (Jean  de, ,  ji^suite  et  littérateur  fran- 
(;ni»,  né  a  Paris  en  15*j4,  mort  a  Rouen  le  26  fé- 
w'uT  1G70.  Il  acheva  ses  études  au  collège  de 
CliTiiiont  Paris..,  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus en  ICI  1,  et  y  fit,  dans  la  suite,  la  profession 
dos  quatre  vorux.  Envoyé  comme  lecteur  au  col- 
lé^e  de  Moulins,  puis  de  Blois,  il  parvint  à  se 
faire  nommer  missionnaire  supérieur  des  hôpi- 
taux de  l'armée  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Ludo- 
vici  XIII  triumphus  de  Rupella  capta  ;  Pa- 
ris, 1628,  in-fol.  ;  —  Recueil  de  lettres  des  plus 
anints  et  meilleurs  esprits  de  V antiquité,  tou- 
chant la  vanité  du  monde;  Paris,  1629,  in-8°; 
— quelques  autres  poésies  françaises  et  latines  sur 
le  rnôme  sujet.  Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la 
réputition  de  Canaye,  c'est  un  opuscule  intitulé 
Conversation  du  maréchal  d' Hocquincouri 
et  du  P.  Canaye  ;  petit  clief-d'oeuvre  d'esprit 
et  de  style ,  qui  met  en  opposition  la  bonne  foi 
un  (leu  M)ldat<%que  du  Tieux  gouverneur  de  Pé- 
ronuo  avec  la  subtile  doctrine  du  missionnaire 
général  des  armées.  On  attribue  ce  dialogue  cu- 
rieux à  Charleval.  11  est  à  remarquer  que  Saint- 
hvremond,  qui  l'a  publié  dans  SCS  œuvres ,  avait 
iij  m^me  étudié  sous  le  P.  de  Canaye. 

Hlrrinni  rt  (jinud.  Hibliotkique  sacrée.  —  Chaudon  et 
hrlaïKlUii-.  nirt.  hist. 

ciA.NAVE  {[Etienne,  ibhé  de),  oratorien  et 
historien  français,  de  la  famille  <les  p^'-cédents, 
né  à  Paris  le  7  sepftTnhre  tfi9i,  mort  dans  la 
même  ville  le  12  mars  1782.  il  entra  à  TOratoire 
en  1716,  et  se  fit  remarquer  au  collège  deJuilly 
par  son  cours  de  philosopllil^  Cédant  aux  Toeax 
de  sa  famille,  il  entra  dans  le  monde  en  1728; 
mais  il  refusa  de  suivre  la  carrière  de  la  magis- 
trature, ({uc  ses  parents  lui  destinaient.  Reçu  A 
l'ArAdémie  des  inscriptions,  il  se  lia  d'affection 
avec  d'Alemlwrt  et  Foncemagne,  qui  lui  repro- 
rhaient  souvent  de  ne  pas  écrire  davantage  :  n  En 
littérature  comme  au  théâtre,  n*pondait  Canaye, 
le  plaisir  est  rarement  pour  les  auteurs.  »  Aussi 
n'a-t-il  laissé  après  sa  longue  vie  que  trois  mé- 
iiif)in>s  :  sur  VArétipnfje,  sur  Thaïes^  sur  Anoxie 
mandrc ,  publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  iM'Ues  lettres.  Les  deux  derniers  traitent  prin- 
ripnlement  de  la  naissance  et  des  progrès  de  la 
philosophie  ancienne;  il  faut  y  joindre  quelques 
Dissertations  sur  |)lusieurs  livres  anciens  et 
modernes.  Les  livres  de  sa  biblioUièque  étaient 
surchargés  de  notes. 

rhaiidon  vt  I)('bndlii«,  Dictionnaire  kist. 

CAXCELLiBBi  {François- Jérôme),  arcliéolo- 
gue  italien,  né  à  Rome  le  10  octobre  1761 ,  mort  le 
'Jtf)  décembre  1826.  Aprèsde  iNtnnes  études,  il  de- 
vint s4H:rétaire  du  P.  Cordara.  Kn  1770,  il  fut  in- 
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truiluit  dauslafamiiltr  des  AU»ani  •!«  SitnTw.  U- 
venu  prêtre,  il  obtint  des  beuefice^et  fut  nomnii'i^ 
Miotbécairedu  canlinal  Léi»fi  AntoneJli.  Dan»  ili. 
tervalle ,  il  publia,  à  1«  prière  de  Giovenazzi ,  >^ 
l'avait  découvert  dans  la  bibliothèque  da  VatioB 
et  annott^,  un  fragment  do  4l*  livre  de  Tite-Lire. 
avec  une  préface;  1773 ,  in-4*.  Après  s*étrerctR 
quelque  temps  dans  la  vie  privée,  lors  des  e1^ 
nements  de  1798  et  de  l'entrée  des  Français! 
Rome,  il  ne  rentra  dans  la  vie  active  qu'en  \^:^ 
pour  prendre  la  direction  de   ilmpriioeric  .1« 
la  Propagande.  £n  1804  il  suivit  le  canlinal  Aa- 
tonelli  a  ÏParis,  et  assista  an  sacre  de  >api)kt«: 
iJ  entra  en  relations  .avec  les  savants  françu» 
de  l'époque.  A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  m» 
nombreux  travaux  d'énidition.  Par  une  excep- 
tion qui  prouve  la  considération  dont  il  joiÛ9«aJL 
il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Jeaihde-LatnB, 
lieu  de  sépulture  réservé  aux  cardioaux.  Ses  co» 
patriotes  le  surnommèrent  le  Aouteau  Vam^ 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  StOMislaot. 
Polon  ix  rege,  Elegia  ;  Rome,  1 770  ;  —  Descrv 
sione  delta  sagristia  Vaiieana  eretta  da  Pio  r/; 
Rome,  1784,  in-8'*;  —  Suppliea  presentataa 
Pio  VI  a  nome  degli  obelisehi  Compense,  .4i- 
gusteo,  Sallustiano  e  Barberino,  etc.;  —  dt 
Secrétariat  basilic»  Vatleanae ;  Rome,  17M. 
4  vol.  ;  —  Descrizione  delta   basiliea  l'a/i- 
cana;  Rome,  1788,  in-12  ;  —  DescrUioiu  ât 
pontificali  che  si  eelebrano  nella  basiliea  pet 
le /este  di  SaUUe^  di  Pasqua  e  di  Sa»  Pietn; 
Rome,  1788,  in-12;  —  A'otizie  délie  due  Ja- 
mose  statue  dette  di  Pasquino  e  di  Marfifno, 
1789,  in-8'*;  —  5/oria  de^  solettni  possessîde' 
sommi  Pontefici^  da  Leone  Ili  a  Pio  VU: 
Rome,  1802,  in-^**  ;  ->DescHsioiie  dette  fut- 
zioni  che  si  celebrano  nella  cappella  jnntti- 
cia  per  la  settinuina  tanta  ;  Rome,  1789,  in-8*; 
1 8 1 8  ;  —  Raggionamento  del  Can .'  Fiiippo  Wec- 
quier  de  ta  Barthe^  sopra  ie  eagioni  deUa  !»• 
feriorità  del  teairo  latino  del  greeo;  Rome, 
1 809,  in-8*  ; — le  Due  nuove  Campanedel  Cam- 
pidoglio  descritte  ;ïiome,  1806,  îihS*;  —  Dis- 
sertazioni epislolari  di  G.-B.  Visetmti e  Pklippo 
Wacquïerde  la  Barthe,  sopra  lastatua  del  ms- 
cobolo;  Rome,  1806,  in-8**;  —  Leiîera  atsign, 
Girolamo  Barv/aldi,  sopra  la  vita  di  Lodo- 
vieo  Ariosto,  da  lui  publieata  in  Ferrara  net 

1807,  dans  le  tome  IQ  des  Memorie  del  Guat- 
tant  ;  —  Lettera  sopra  la  origine  deiie  parole 
Dominuse  Domnusedel  titolo  di  Don  ;  Rome, 

1808,  in-S**;  —  Dissertailoni  epistoiari  $opm 
Cristoforo  Colombo  e  Giovanni  Gersen;  Rome, 

1 809 ,  in-8«  ;  ^il  Mercaio,  il  logo  deW  Âcqua 
Vergine,  il  palazzo  PanfiUano  nel  eireoAgO' 
nale;  Rome,  lS\i;—3lemoriedi  JS.  Medicût 
martirCf  eon  le  notizie  dé*  Medici  e  délie  M»' 
dicJiesse  illustri  per  santità;  Rome,  1811, 
in-8";  -*  Lettera  sopra  la  voce  sparsa  ddV 
improvvisa  sua  morte  agli  11  genn^fo  1811; 
in-12,  et  181 2,  publiée  aiissidansMillin(Jlfff^xfi 
encyclopédique);  —  Biblioleea  Pùmpejane; 
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\e,  1813,  iii-8";  —  le  Sette  coseftUali  di 

Montica;  Rome,  1812,  in-8°;  —  Descri- 

e  délie  carte  Cinesi  che  adomano  il  pa- 

o  délia  villa  Valenii,  poi  Sciatra;  Rome, 

\f  iû-S*';  —   Osservazioni  intarno    alla 

itione  promossa  inlomo  la  originalUà 

a  \Divina  Commedia  di  Dante;  Rome, 

î,  in-8*;   —  Dissertazione  intofiio  agli 

lini  dotait  di  gran  memoria  e  a  quelU 

muti  mentor ati;  Rome,  1815,  in-S";  — 

lera  al  pro/cssore  Supi,  sulla  sua  ver- 

ledel  libro  délia  Consolamne  délia  filo* 

adel  Boezio ;  Pérouie,  iSiù;-^  Disserta- 

le  di  D.  Benedetto  Rocco,  Napolitano,  sut 

oco  degli  Scacchi;  Pérouse,  1817  ;  —  Sien- 

s  librorum  qui  omnigenis  formis  impressi 

dierunt  e  Propaganda;  ibkl.,  1817,  lii-12; 

Dissettazione  sopra  due  iscrizionif  etc.; 

ne,  1819,  in-12  ;  —  Notizie  délia  vinuta 

Roma  di  Canuto  II ,  di  Cristiano  /,  re 

Danimarca;  ibid.,  1820,  in-8®;  —  Notizie 

iriche  délie  stagioni  e  d€  siti  diversi  in 

sono  stnti  tenuti  i  conclavi  nellacittà  di 

na;  ibid.,  1823  ;  —  Notizia  sopra  V  origine 

'  uso  delC  anello  piscatoris;  ibid.,  1823, 

r;  —  Notizie  istoriche  délie  chiese  di  Santa 

ria  in  Julia,  di  San  Giovanni  Calibita  e  di 

i  Tommaso  degli  Spanuoli;  Bologne,  1823 , 

i°  ;  —  Lettera  sopra  la  statua  di  Mjse  del 

onarottiy  con  la  biblioteca Mosaica ;^<me, 

l^  ;  —  Memorie  delta  vita  ed  opère  delpit- 

e  errajite  ;  Rome,  1824 ,  in-S"  ;  —  Lettera  al 

ite  Morosini,  sulla  cifra  delV  Accademia 

Lincei;  Venise,  1829,  in-8®. 

ipaido,  Biog.  degli  Ital.  illuttrl,  YI,  MO. 

CANCER  (yajwie),  jnrisconsulte  espagnol,  né 
ialbastro  (Aragon)  vers  1520,  mort  vers  1592. 
s'était  fixé  à  ikircelone,  et  y  exerçait  avanta- 
iisement  la  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  : 
Crias  Resolutiones  juris  Cœsarei  Pontiftcis 
tnunicipalis  principatus  Catalaunix;  1590, 
vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  très-estimé 
Espagne. 
L  Antonio,  Bibliotheca  hispana  nova.  —  FonUtteRa, 
cisions  de  Mantoue.  —  Baillet,  JugûmentideitavatU*. 

cA^scER  (  Geronimo  ),  poëte  espagnol,  vivait 
(lix-septièmc  siècle.  Il  occupa  une  place  dis- 
iguce  à  la  cour  de  Philippe  IV,  et  il  ne  saurait 
ro  oublié  dans  une  histoire  de  la  litiératare  cas- 
inne,  bien  qu'il  faille  ranger,  dans  la  catégorie 
s  livres  presque  oubliés,  ses  Obros^  publiés  à 
idrid  en  1651,  réimprimés  à  Lisbonne  en  1657. 
.tôcrivain  donna  au  théâtre  espagnol  une  direc- 
>n  nouvelle,  et  se  fit  un  genre  à  part,  dans  le- 
ici  il  trouva  peu  d'imitateurs.  Les  poètes  s'é- 
ient  attachés  à  mettre  sur  la,;scènedcs  faits héroï- 
u^s,  qu'ils  traitaient  avec  la  pompe  du  génie  cas- 
lan  en  même  temps  qu'avec  une  exagération 
nphatique,  excusable  chez  les  professeurs  du 
iste  empire  de  Charles-Quint  Cancer  voulut 
ayer  cet  imposant  répertoire.  Les  Mocedades 
7  C'iil  et  in  Muer  te  de  Boldovinos  montrent 
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sous  un  aspect  comique  les  liérosles  plus  illustres 
de  rhistoîre  castlllaue  et  de  la  chevalerie  errante. 
066  iaddeats  burlesques,  des  expressions  emprun- 
tées Ml  bas  langage  moDtreat  sous  un  jour  étrange 
des  persounages  et  des  événements  qu*on  avait 
Jusqu'alors  entoucés  de  respect  et  de  toute  la  re- 
dondance du  langage.  Ce  sont  des  parodies,  mais 
elles  sont  amusantes  et  écrites  avec  verve.  Cancer 
s'essaya  aussi  dans  le  genre  sérieux  ;  une  de  ses 
comediaSf  intitulée  Dineros  son  calidcui  (l'Ar- 
gent fait  la  noblesse),  est  loin  de  manquer  de 
mérite;  eile  a  eu  l'honneur  d'être  attriimée  à 
Lopès  de  Vega.  Il  prit  part  au  système  de  colla- 
boration, déjà  en  pleine  vigueur  au  delà  des  Py- 
rénées il  y  a  deux  siècles  ei  demi  ;  il  s'associa 
avec  deux  auteurs  en  renom,  Moreto  et  Matus 
Fragoso,  pour  la  confection  de  deux  pièces  promp- 
tement  oubliées  :  l'une  d'elles,  Bl  Bruto  de  Ba- 
biloniaf  roule  sur  la  métamorphose  du  roi  Nabu- 
diodonosor  ;  il  était  dilficfle  de  fabre  un  chef- 
d'oenvre  avec  pareille  donnée.      G.  BRuner. 

Anfoirio.  Bibl.  hisp.  nova. 

GAAGiAin  (Paul),  savant  italien,  néàUdineen 
1725,  mort  en  1810.11  appartenait  à  l'ordre  des 
Servites,  et  se  fit  surtoutcoonaltre  par  son  ouvrage 
intitulé  Barbarorum  leges  antiquxy  cum  no- 
tis  et  glossariis;  Venise,  1781-1782,  5  vol.  in- 
fol.  C'est  un  recueil  qui  ne  se  fait  remarquer  ni 
par  l'ordre  ni  par  le  plan  ;  mais  on  y  trouve  de 
précieux  documents  historiques. 

Tlpaldo,  Biog.  degli  ttaUani  Uluitrt»  I.  300. 

GARciJkux  (Jean-BaptisteCamille,  comte), 
général  français,  né  à  Paris  le  2  août  1740,  mort 
le  30  décembre  1817.  Ses  parents  appartenaient 
à  la  magistrature;  mais  ses  goûts  militâmes  le 
déterminèrent  à  entrer  à  l'école  d'équitation  de 
Besançon,  d'où  il  sortit  à  seize  ans  pour  faire  la 
guerre  de  Hanovre.  H  était  major  aux  dragons  do 
Conti  en  1789.  L'émigration  d'un  grand  nombre 
d'ofSciers  (ut  favorable  à  son  avancement,  eft 
H  devint  successivement  colonel ,  maréchal  de 
camp  en  1791,  et  lirafenant  général  le  7  septem- 
bre 1792.  £n  avril  1793,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  républicaine,  dont 
le  quartier  général  était  k  Nantes.  Il  y  fut  bientôt 
assiégé  par  70,000  Vendéens,  qu'A  repoussa  le  29 
juin,  après  dix-huit  heures  de  combat  Après  avoir 
disdpûné  des  troupes,  et  reçu  quelques  renforts 
de  la  garnison  de  Mayence,  qui  dorant  une  an- 
née, aux  termes  de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
servir  que  dans  l'intérieur  de  la  France ,  Cau- 
daux reprit  l'offensive,  et  battit  sérieusement 
les  Vendéens  à  Saint-Symphorien  le  6  octobre 
1793.  Sur  la  dénonciation  de  Ronsin,  général  do 
l'armée  révolutionnaire,  Bouchotte,  alors  miuis- 
tre  de  la  guerre,  destitua  Caudaux,  çt  le  fit  rem- 
placer par  Léchelle  (30  septembre  1793)  et  par 
Rossignol,  généraux  dont  llncapadté  lut  depuis 
notoire.  Après  la  chute  de  Robespierre,  Cau- 
daux fut  nonmié  de  nouveau  général  en  clief  de 
l'armée  de  l'Ouest.  Il  organisa  la  légion  nantais»*, 
f[ui   hâta ,  par  sa  bravoure  et  seâ  servici;s,  la 
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pièces  relatives  au  procès  du  maréchal  île  Birou, 
et  le  troisième  est  Tliistoire  du  i)apc  Paul  V  et 
des  Vénitiens  ;  —  Éphémérides,  rotatiou.de  son 
séjour  à  Ck)nstantinople,  imprimées  avec  les  pré- 
cédentes ;  —  Traduction  française  de  la  Logi- 
que d'Aristote  (sans  date). 

Moréh,  Dict.  hist.  —  Lclunff,  Biblioth.  kist.  de  la 
France,  édii.   FonteUe. 

CAXATE  (Jean  de),  jésuite  et  littérateur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  1594,  mort  à  Rouen  le  26  fé- 
vrier 1G70.  n  acheva  ses  études  au  collège  de 
Cleriuont  (Paris),  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus en  ICI  i,  et  y  fit,  dans  la  suite,  la  profession 
des  quatre  vœux.  Envoyé  comme  lecteur  au  col- 
lège de  Moulins,  puis  de  Ulois,  il  parvint  à  se 
faire  nommer  missionnaire  supérieur  des  hôpi- 
taux de  Tarmée  de  Flandre.  On  a  de  lui  :  Ludo- 
vici  XIII  triumphus  de  Rupella  capta  ;  Pa- 
ris, 1628,  in-fol.  ;  —  Recueil  de  lettres  des  plus 
saints  et  meilleurs  esprits  de  Vantiquité,  tou- 
chant la  vanité  du  monde;  Paris,  1629,  in-8°; 
— quelques  autres  poésies  françaises  et  latines  sur 
le  même  sujet.  Ce  qui  a  contribué  surtout  à  la 
réputation  de  Canaye,  c'est  un  opuscule  intitulé 
Conversation  du  maréchal  d' Hocquincourt 
et  du  P,  Canaye  ;  petit  chef-d'œuvre  d'esprit 
et  de  style,  qui  met  en  opposition  la  bonne  foi 
un  peu  soldatesque  du  vieux  gouverneur  de  Pé- 
ronne  avec  la  subtile  doctrine  du  missionnaire 
général  des  armées.  On  attribue  ce  dialogue  cu- 
rieux à  Charleval.  11  est  à  remarquer  que  Saint- 
Évremond ,  qui  l'a  publié  dans  ses  œuvres,  avait 
lui  même  étudié  sous  le  P.  de  Canaye. 

Richard  et  Glrniid.  Bibliothèque  sacrée,  —  Chaudon  et 
Deiaiidlni'.  Dict.  hist. 

CAifAYB  {\Élienne,  abbé  de),  oratorien  et 
historien  français,  de  la  famille  des  précédents, 
né  à  Paris  le  7  septembre  1694,  mort  dans  la 
mCirie  ville  le  12  mars  1782.  Il  entra  à  TOratoire 
en  1716,  et  se  fit  remarquer  au  collège  deJuilIy 
par  son  cours  de  philosophie.  Cédant  aux  vœux 
de  sa  famille,  il  entra  dans  le  monde  en  1728; 
mais  il  refusa  de  suivre  la  carrière  de  la  magis- 
trature, que  ses  parents  lui  destinaient.  Reçu  A 
r Académie  des  inscriptions,  il  se  lia  d'affection 
avec  d'Alcmbort  et  Foncemagne,  qui  lui  repro- 
cJiaient  souvent  de  ne  pas  écrire  davantage  :  n  En 
littérature  comme  au  théâtre,  répondait  Canaye, 
le  plaisir  est  rarement  pour  les  auteurs.  »  Aussi 
n'a-t-il  laissé  après  sa  longue  vie  que  trois  mé- 
înoires  :  sur  YAréojmrje^  sur  Thaïes,  sur  Anoxi- 
mundrc ,  publiés  dans  le  recueil  de  l'Académie 
des  iMïUes  lettres.  Les  deux  derniers  traitent  prin- 
cipalement de  la  naissance  et  des  progrès  de  la 
philosophie  ancienne  ;  il  faut  y  joindre  quelques 
Dissertations  sur  plusieurs  livres  anciens  et 
modernes.  Les  livres  de  sa  bibliothèque  étaient 
surchargés  de  notes. 

Cluiudon  et  Dclandina,  Dictionnaire  kist. 

CANCELLiBBi  {fYançoiS'Jérâtne),  archéolo- 
gue italien,  né  à  Rome  le  1 0  octobre  1761 ,  mort  le 
29dé(M*mbre  1826.  Aprèsde  Itonnes  études,  il  de- 
vint secrétiiro  du  P.  Cord.ua.  F.n  1770,  il  fut  in- 


troduit dans  la  famille  des  Alkiani  «le  Sieniir.  [K^ 
venu  prêtre,  il  obtinldcs  bénéfices  et  fut  nomniéfai- 
bliothécairedu  cardinal  Léon  Antonelli.  Dans  In- 
tervalle ,  il  publia,  à  la  prière  de  Giovcnazzi,  qa 
l'avait  découvert  dans  la  bibliothèque  du  Valicai 
et  annoté,  un  fragment  du  41*^  livre  de  Tite-Live, 
avec  une  préface  ;  1773 ,  in-4*.  Après  s'être  retire 
quelque  temps  dans  la  vie  privée ,  lors  des  év^ 
nements  de  1798  et  de  l'entrée  des  Français  i 
Rome,  il  ne  rentra  dans  la  vie  active  qu'en  1802, 
pour  prendre  la  direction  de  Tinnprimerie  de 
la  Propagande.  En  1804  il  suivit  le  canlinal  An- 
tonelli à  Paris,  et  assista  au  sacre  de  Napoiifnn; 
il  entra  en  relations  [avec  les  savants  fraoçû 
de  l'époque.  A  son  retour  en  Italie,  il  reprit  stf 
nombreux  travaux  d'érudition.  Par  une  excep- 
tion qui  prouve  la  considération  dont  il  jouissait, 
il  fut  enterré  dans  l'église  Saint-Jean-de-Latrai, 
lieu  de  sépulture  réservé  aux  cardinaux.  Ses  com- 
patriotes le  surnommèrent  le  Nouveau  Farrro. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De  StoMislaol, 
Poloniae  rege,  Blegia;  Rome,  1770;  —  Desen- 
zkone  delta  sagristia  Vaiieaaa  eretta  da  Pio  17; 
Rome,  1784,  in-8*';  •—  Suppliea  presentaiai 
Pio  VI  a  nome  deyli  obelischi  Campeuse,  âê- 
gusteo,  Sallustiimo  e  Barberino,  etc.  ;  »  dt 
Secretariis  basilic»  Vaiicanx;  Rome,  17M, 
4  vol.  ;  —  Descrizione  délia   basiiica  Vatt- 
cana;  Rome,  1788,  in-12  ;  —  Descriiione ât 
pontificali  che  si  celebrano  nella  basiiica  pet 
le /este  di  Natale^  di  Pasqua  edi  Sam  Pietn; 
Rome,  1788,  in-12;  —  Notiiie  délie  due/a- 
mose  statue  dette  di  Pasquino  e  di  Mar/ùrio; 
1789,  in-8°;  —  5^oria  de^  solenni  poesesside' 
sommi  Pontefici,  da  Leone  lit  a  Pio  VU; 
Rome,  1802,  in-4*' ;  —Dexcrizioiie  dette  fM- 
zioni  che  si  celebrano  nella  cappella  ponti/i 
cia  per  la  settimana  tanta  ;  Rome,  1789,  in-X": 
1 8 1 8  ;  —  Raggionamento  del  Can  .\  Filippo  Wœ- 
quier  de  la  Sarthe,  sopra  le  eagioni  delta  ùt 
feriorità  del  teairo  latino  del  greeo;  Rome, 
1 809,  in-8*  ; — le  Due  nuove  Campane  del  Cam- 
pidoglio  descritteifiovae,  1806,  in-8*;  —  Dis- 
sertas,ioni  epislolari  di  G.-B.  VisconU  e  Fiiippo 
Wacquierde  la  Barthe,  sopra  lasiatua  del  Dit- 
cobolo;  Rome,  1806,  in-8*;  —  Lettera  alsign, 
Girolamo  Baru/aldi,  sopra  la  vUa  di  LoiO' 
vico  Ariosto,  da  lui  pubUeata  in  Fenrara  mel 

1807,  dans  le  tome  IQ  des  Memorie  del  Guet- 
tani  ;  —  Lettera  sopra  la  origine  deUe  paraît 
Dominuse  Domnuse  del  titolo  di  Don  ;  Rume, 

1808,  in-8°  ;  —  Dissertasioni  episiolari  eopra 
Cristoforo Colombo  eGiovanni  Genen;  Rome, 

1 809 ,  in-8»  ;  ^  il  Mercato,  il  lago  delV  Âcqua 
Vergine,  il  palaszo  PanfiUano  nel  eireoAgth 
nale;  Rome,  181 1  ;  —  Memorie  di  JS.  Medleo^ 
martire,  eon  le  notizie  dé^  MedAei  e  delU  M»' 
dicfiesse  illustri  per  santità;  Rome,  1812, 
in-8*';  —  Lettera  sopra  la  voce  spana  delV 
improvvisasua  morte  agli  U  gennaio  1811; 
in- 1 2,  et  1 8 1 2 ,  iMiMiée  anssi  dans  BlilKn  (Magasie 
encyclopédique)',  —  Riblioteca  Pompe/aM; 
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le,  1813,  in-S";  —  le  Sette  cosefatali  di 

Mcattica;  Rome,  1812,  in-8**;  —  Descri' 

e  délie  carte  Cinesi  che  ddomano  il  pa- 

0  délia  villa  Valenti,  poi  Sciarra;  Rome, 

I,  in-8*';  —   Osservazioni  intomo    alla 

itione  promossa  intomo  la  originalità 

a\Divina  Commedia  di  Dante;  Rome, 

»,  in-8°;   —  Dissertazione  intorno  agli 

Uni  dotati  di  gran  memoria  e  a  quelli 

muti  memorati;  Rome,  1815,  m-8*';  — 

'era  al  pro/essore  Supi,  sulla  sua  ver- 

edel  libro  delta  Consolazione  délia  filo^ 

a  del  Boezio;  Pérouse,  1816;  —  Dtsserte- 

lediD.  Benedetto  Rocco,  Napolitano,  sut 

oco  degli  Scacchi;  Pérouse,  1817  ;  —  JBlen" 

s  librorum  qui  omnigenisformis  impressi 

dierunt  e  Propaganda;  ibid.,  1817,  {ii-12; 

Dissertazione  sopra  due  iscrizioni,  etc.; 

ne,  1819,  in-i2  ;  —  Notizie  delta  venuta 

Roma  di  Canulo  II ,  di  Cristiano  /,  re 

Danimarca;  ibid.,  1820,  in-8*;  —  Notizie 

triche  délie  stagioni  e  de*  siti  diversi  in 

sono  stnti  tenuti  i  conclavi  nellacittà  di 

na;  ibid.,  1823  ;  —  Notizia  sopra  V  origine 

uso  delC  anello  piscatoris;  ibid.,  1823, 

1";  —  Notizie  istoriche  dette  chiese  di  Santa 

ria  in  Julia,  diSan  Giovanni  CalilHta  e  di 

i  Tommaso  degli  Spanuoli;  Rologne,  1823 , 

i°  ;  —  Lettera  sopra  la  statua  di  Mjse  del 

onarotti,  con  la  bibliotecaMosaica;'Rome, 

53  ;  —  Memorxe  délia  vita  ed  opère  del pit- 

e  errante  ;  Rome,  1824 ,  10-8"  ;  —  Lettera  al 

ite  Morosini,  sulla  c\fra  delV  Accademia 

Zincei  ;  Venise,  1829,  in-8®. 

ipaldo.  Biog.  degli  Ital.  illustH,  Vf,  MO. 

zxscEK  (Jaime)y  jurisconsulte  espagnol,  né 
ialbastro  (Aragon)  vers  1520,  mort  vers  1592. 
s'était  fixé  à  Harcclone,  et  y  exerçait  a?anta- 
jsement  la  profession  d'avocat.  On  a  de  lui  : 
irias  Resolutiones  juris  Cœsarei  Pontifiais 
fniinicipalts  principatus  Catalaunix;  1590, 
^ol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est  encore  très-estimé 
Espagne. 

(.  Antonio,  Bibliotheea  hispana  nova.  —  FonUaeHa, 
cisionsde  Mantoue.—  Bailiet,  Jugm/tetUsdeitavatU*. 

CAKCER  (  Geronimo  ),  poète  espagnol,  vivait 
(lix-septièmc  siècle.  Il  occupa  one  place  dis- 
iguce  à  la  cour  de  Philippe  IV,  et  il  ne  saurait 
re  oublié  dans  une  histoire  de  la  litiératare  cas- 
lnn(^,  bien  qu'il  faille  ranger,  dans  la  catégorie 
s  livres  presque  oubliés,  ses  Obros,  piibl^  à 
ulrid  en  1C51,  réimprimés  à  Lisbonne  en  1657. 
it  écrivain  donna  au  théâtre  espagnol  une  direc- 
•n  nouvelle,  et  se  fit  un  genre  à  part,  dans  le- 
ici  il  trouva  peu  d'imitateurs.  Les  poètes  s*é- 
ent  attachés  h  mettre  sur  la,scènedcs  faits héroï- 
es,  qu'ils  traitaient  avec  la  pompe  du  génie  cas- 
lan  en  même  temps  qu'avec  une  exagération 
iphatique,  excusable  chez  les  professeurs  du 
ste  empire  de  Charles-Quint.  Cancer  voulut 
ayer  cet  imposant  répertoire.  Les  Mocedades 
l  Ciil  et  1(1  Muerte  de  Baldovinos  montrent 


80U8  un  aspect  comique  les  liérosles  plus  illustres 
de  rhistoire  castillane  et  de  la  chevalerie  errante. 
066  inddeats  burlesques,  des  expressions  emprun- 
tées Ml  bas  langage  moDtreat  sous  un  jour  étrange 
des  personnages  et  des  événements  qn*on  avait 
Jusqu'alors  entoucéft  de  respect  et  de  toute  la  re- 
dondance da  langage.  Ce  sont  des  parodies,  mais 
elles  sont  amusantes  et  écrites  avec  verve.  Cancer 
s'essaya  aussi  dans  le  genre  sérieux  ;  iulq  de  ses 
comediaSf  intitulée  Dineros  son  calidad  (l'Ar- 
gent fait  la  noblesse),  est  loin  de  manquer  de 
mérite;  ^e  a  eu  l'honneur  d'être  attribuée  à 
Lopès  de  Vega.  Il  prit  part  au  système  de  colla- 
boration, déjà  en  pleine  vigueur  au  delà  des  Py- 
rénées il  y  a  deux  siècles  ^  demi  ;  fl  s'associa 
avec  deux  auteurs  en  renom,  Moreto  et  Miatus 
Fngoso,  pour  la  confection  de  deux  pièces  promp- 
tement  oubliées  :  l'une  d'elles,  Bl  Bruto  de  Ba- 
Ifiloniaf  roule  sur  la  métamorphose  du  roi  Mabu- 
diodonosor  ;  il  était  difficile  de  faire  un  chef- 
d'œuvre  avec  pareille  donnée.      G.  Brunet. 

Anfoirio,  Bibl.  hisp.  nova. 

ÇARGiiLNt  (Paul),  savant  italien,  néàUdineen 
1725,  mort  en  1810.11  appartenait  à  l'ordre  des 
Servîtes,  et  se  fit  surtoutcoonaltre  par  son  ouvrage 
intitulé  Barbarorum  leges  antigtia,  ctim  910- 
tis  et  glossariis;  Venise,  1781-1782,  5  vol.  in- 
fol.  C'est  un  recueil  qui  ne  se  fait  remarquer  ni 
par  l'ordre  ni  par  le  plan  ;  mais  on  y  trouve  de 
précieux  documents  historiques. 

Tlpaldo,  Biog.  dêgtt  ttaUani  Uluttri,  I,  SOO. 

GARCLAUX  (/ca7i-^ap«s/«-CainiWe,  comte), 
général  (huiçais,  né  à  Paris  le  2  août  1740,  mort 
le  30  décembre  1817.  Ses  parents  appartenaient 
à  la  magistrature;  mais  ses  goûts  militâmes  le 
déterminèrent  à  entrer  à  l'école  d'équitation  de 
Besançon,  d'où  il  sortit  à  seize  ans  pour  faire  la 
guerre  de  Hanovre.  H  était  major  aux  dragons  de 
Conti  en  1789.  L'émigration  d'un  grand  nombre 
d'ofSciers  (ut  favorable  à  son  avancement,  eft 
il  devint  successivement  colonel,  maréchal  de 
camp  en  1791,  et  lieutenant  général  le  7  septem- 
bre 1792.  En  avril  1793,  il  fut  chargé  du  com- 
mandement en  chef  de  l'armée  républicaine,  dont 
le  quartier  général  était  à  Nantes.  H  y  fut  bientôt 
assiégé  par  70,000  Vendéens,  quil  repoussa  le  29 
juin,  après  dix-huit  heures  de  combat  Après  avoir 
discipliné  des  troupes,  et  reçu  quelques  renforts 
de  la  garnison  de  Mayence,  qui  dorant  une  an- 
née, aux  termes  de  sa  capitulation,  ne  pouvait 
servir  que  dans  l'intérieur  de  la  France ,  Cau- 
daux reprit  roffensive,  et  battit  sérieusement 
les  Vendéens  à  Saint-Symphorien  le  6  octobre 
1793.  Sur  la  dénonciation  de  Ronsin,  général  do 
l'armée  révolutionnab^,  Bouchotte,  alors  miuis- 
tre  de  la  guerre,  destitua  Caudaux,  çt  le  fit  rem- 
placer par  Léchelle  (30  septembre  1793)  et  par 
Rossignol,  généraux  dont  llncapadté  lut  depuis 
notoire.  Après  la  chute  de  Robespierre,  Cau- 
daux fut  nommé  de  nouveau  général  en  clief  de 
l'armée  de  l'Ouest.  Il  organisa  la  légion  nantais', 
f(ni   hâta ,  par  sa  bravoure  et  seâ  services,  la 
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pacitication  de  la  Vendée.  Cunclaiix  eut  la  gloire 
d'oii  |H>serles  préliiiiinaircs  avec  Charetle  en  1795. 
Kii  1796,  il  fut  chargé  de  se  rendre  dans  le  Midi, 
pour  y  réunir  les  premiers  éléments  de  cette  in- 
vincible armée  d'Italie,  à  laquelle  Bonaparte  doit 
<'n  {grande  partie  sa  haute  fortune.  Nommé  en  1797 
à  l'ambassade  d'Ksf)a<;ne,  il  occupa  ce  poste  jus- 
qu'en 1798,  époque  011  il  fut  envoyé  àNapIes  rem- 
plir les  mêmes  fonctions.  A  son  retour  eji  France, 
Caudaux  fit  partie  du  bureau  militaire  institué 
par  le  Directoire.  A|)rès  le  18  brumaire,  Bona- 
f):irte  le  nomma  inspecteur  général  de  cavale- 
rie et  commandant  de  la  li^^  division  militaire, 
dont  le  siège  était  à  Caen.  Il  fut  ensuite  admis 
au  sénat  en  1804,  et  nommé  grand  aigle  de  la 
liégion  d'honneur.  Kn  1813,  chargé  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  des  fron- 
tières, il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
d(i  zèle  que  d'intelligence.  Le  4  juin  1814, 
l-iouis  XVÏII  le  nomma  pair  de  France,  et  Napo- 
If'on,  à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  maintint  sur 
«elle  liste.  Il  en  fut  rayé  i>ar  l'ordonnance  royale 
du  '?A  juillet  181  S';  mais,  comme  il  n'avait  pas 
sii'gé  f)endant  les  Cent-Jours ,  il  fut  peu  après 
reintégré  dans  ses  fonctions. 

CniDt'  de  Miiy,  Èlofie  du  comte  Canclaux.  —  Biogra- 
p/iic  lies  Contemporains. 

CANCRIN  ou  cAscRiKrs  (Fronçois-ix/uis 
HK),  minéralogiste  allemand,  né  le  21  février 
1738  à  Breiteubach  (Hesse-Darmstadt),  mort 
vn  17UC.  Il  fut  successivement  cx)ntrôleur  de 
la  monnaie  et  des  bâtiments  civils  à  Hanau, 
professeur  à  l'École  militaire  de  Hesse,  et  con- 
seiller principal  de  la  chambre  de  la  même  ville. 
Il  quitta  ces  fonctions  en  1782  pour  celles  de 
commissaire  du  gouvernement  à  Altenkirchen 
(canoté  de  Sayn).  En  1783,  rimjiératrice  Cathe- 
rine H  le  nomma  directeur  des  mine.s  de  sel  de 
Staraja-Roussa,  et  conseiller  du  collège  injpé- 
rial.  En  1786,  il  se  retira  à-Giessen  (Hesse),  où 
il  resta  occupé  de  travaux  scientifiques  jusqu'en 
1793,  é|>oque  à  laquelle  il  retourna  en  Russie 
comme  conseiller  d'État.  Il  apublié  en  allemand, 
bur  l'administration  publique,  la  minéralogie,  la 
niêtallurgie,  des  ouvrages  dont  les  titres  suivent  : 
Praktische  Abhandlung  iiber  die  Ausbeutung 
vnd  Verarbcitung  des  Kup/ers  (Dissertation 
pratique  sui  l't^xploitation  et  la  pné[)aration  du 
cuivre);  Francfort,  1766,  in-8»;  —  Beschrei- 
bung  dcr  hauptsnchlichsten  in  Uessen,  im 
Watdeckischen ,  im  Harzgcbirge,  in  den 
Disfricten  von  Mattsfeld  und  in  Saalfeld 
nrid in  Sachsen  befindlichen  Bergwcrke(\)es- 
cription  des  principales  mines  situées  dans  la 
Hesse,  dans  le  i>ays  de  Waldeck,  dans  le  Harz, 
dans  les  <listricts  de  Mansfeld  et  de  Saalfeld , 
et  en  Saxe)  ;  Francfort ,  1707,  in-4*;  —Grund- 
zùge  der  Berg-und  Salzwerkskunde  (Prin- 
cipes élémentaires  de  la  science  des  mines  et 
des  salines);  Francfort,  1773-1791,  13  vol. 
in-a",  avec  beaucoup  de  planches  :  C4ît  ouvrage, 
le  meilleur  de  Cancrin  et  le  plus  complet  sur 
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cette  matière,  a  éU!  tniduit  en  »-v Irait  {KirRiaiicr 
sous  le  titre  :  Jurisprudence  gêné  raie  des  miiu- 
en  Allemagne,  traduite  avec  des  an  notât  bv 
relatives  à  la  même  matière  dans  les  prin- 
cipaux États  de  l'Europe,  et  notamment  n 

j  France;  Paris,  1825,  3  vol.  in-8**;  —  Einia- 
tung  in  die  Probirkunst  und  Hûttenkmdt 
(  Introduction  à  la  docimasie  et  à  la  n>éUllur- 
gie);  Francfort,  1784,  in-S"  ,  avec  figures;  - 
Vermischte  Schriftenûher  Land-und  Sfnafs- 
wirthschajt  (Diversécrits  sur  réconomîe)  ;  Ri;ïi, 

I  1 786-1 787 ,  in-4",  avec  planches  ;  —  Geschischt 
und  sysfematische  Bcschreibung  der  in  dr 
Grafschaft  Hanau  -  Munzenberg  gcfeg^Hf 
Bergwcrke  (Histoire  et  description  systémati- 
que des  mines  situées  dans  le  comté  de  llan'i!]- 
Munzembcrg)  ;  Leipzig,  1787,  în-8«;  —  KUik> 
tvchnologiHchc  Schrijten  (  Opuscules  leclim^- 
giques);  Giessen,  1788-1790,  6  vol.  in-8%  a^r. 
planches  ;  —  Abhandlurgen  iiber  das  Ilia- 
serbau'und  Seerecht  (  Dissertations  sur  le  dn^t 
hydraulique  et  maritime);  Halle,  1789-180i»,  . 
vol.  in-8°,  avec  planches;  —  Abhandlung  K^ 
die  Landbauten  (Dissertations  sur  les  constriK- 
tions  rurales)  ;  Francfort,  1791-  1 792,  in-8",  i»f. 
gravures;  —  Grundsàtze  der  bûrgerlichtk 
Baukunde,  in  Vebereinstimmung  mit  ûe 
Théorie  und  Praxis  (Principes  de  rarcliitectoR 
civile,  conformément  à  la  théorie  et  à  la  prati- 
que); Gotha,  1792,  in-4%  avec  30  planches;  - 
Vollstàndige  Abhandlung  iiber  die  im  Rus- 
sischen  Reiche  gebràuchliche  Oe/en  and  Ko- 
mine,  und  iiber eine  bessere  Einriehtung  de/- 
selben  (  Dissertation  complète  sur  les  poéîes  ti 
cheminées  en  usage  dans  Tempirc  russe,  et  àc 
l'amélioration  de  leur  rx>nstructioii)  ;  Marliouri;. 
1807,  8  vol.  in-8°,  avec  10  planches. 

McDsel,  Lexicon  der  JetUlebenden  deuUekem  Setrif*- 
stellrr  (Dictionnaire  dn  auteurs  allemands  vivanu;.  - 
SlTltûtTt  Uestischegelchrten  Cetekiickte,  lova.  II. 

*  GARCRix  (George,  comte),  fils  du  précédent, 
célèbre  financier  et  homme  d'État  au  scrnce<le 
la  Russie,  né  à  Hanau  en  1773,  mort  à  Saint-Pé- 
tersbourg le  22  septembre  1845.  H  fit  ses  premiè- 
res études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  fré- 
quenta ensuite  (1790)  l'université  de  Giessen,  oà  il 
se  livra  à  Fétnde  du  droit  et  de  FécoDomie  poli- 
tique, qu'il  continua  plus  tard  à  l'université  de 
Marbourg.  En  1794,  il  obtint  le  grade  de  licencié 
en  droit  ;  mais  son  esprit  vaste  et  avide  de  con- 
naissances l'entraîna  vers  d'autres  études,  no- 
tamment vers  la  science  administralÎTe  et  la  lit- 
térature. 

On  lui  attribue  un  roman  allemand  qui  parut 
en  1797  à  Altona,  sous  ce  titre  :  Da^jobert, 
histoire  relative  à^la  guerre  actuelle  de  la 
liberté.  Dans  cet  ouvrage,  Cancrin  plaidait  avec 
clialeur  pour  les  idées  nouvelles,  et  se  montrait 
trè.s- favorable  à  la  révolution  fVançaise.  Bean- 
coup  d'esprits  supérienrs,  qui  depuis  ont  ab«B- 
donné  cette  cause,  partageaient  alors  rofiimoB 
de  Cancrin. 
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Mais  dès  Tannée  17%,  trompé  dans  son  e<H>é- 
in<*,e  d'obtenir  une  place  du  gouvernement 
ïssois,  il  était  parti  pour  la  Russie,  où  il  devait 
(joindre  son  père.  Là,  s'ouvrit  pour  lui  une  car- 
ère  des  plus  brillantes  et  des  plus  utiles  à  sa 
)uvelle  patrie.  Il  entra  dans  radministration  mi- 
iairc,  et  obtint  un  avancement  rapide  ;  en  1812 
devint  intendant  général  de  l'armée,  qn'il 
livit  dans  sa  marche  à  travers  TAllemagne.  11 
mi  alors  flanau  et  ses  amis  d'enfance,  et  peu 
irès  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Ses  vastes 
ilents,  sa  probité,  son  amour  du  travail  lui 
illurent  la  confiance  de  l'empereur  Alexandre, 
ui  le  nomma  en  1823  ministre  des  finances.  Le 
remier  il  reconnut  et  utilisa  le  génie  industriel  de 
à  nation  russe  ;  il  donna  à  ses  subordonnés  Vexem- 
le  d'une  infatigable  application  aux  affaires  et 
'un  rare  désintéressement.  Des  économies  con- 
idérables,  introduites  dans  toutes  les  branches 
c  l'administration,  lui  ont  fourni  les  moyens  de 
inder  un  grand  nombre  d'établissements  utiles, 
4X)les  de  commerce  et  de  navigation ,  institots 
orestiers,  technologiques  et  autres.  11  a  suivi 
vec  une  vive  sollicitude  les  progrès  des  sciences 
ndnstrielles  et  économiques  dans  tous  les  pays, 
t  il  entretenait  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allema- 
;ne  des  agents  spéciaux,  chargés  de  lui  rendre 
x)mpte  de  tous  les  procédés  nouveaux  et  de  tous 
es  perfectionnements.  Il  a  augmenté  le  revenu 
le  l'État  par  une  administration  habile  du  mo- 
lopole  de  l'eau-de-vie  et  des  douanes,  et  par  la 
iirection  qu'il  a  imprimée  à  l'exploitation  des 
T)ines.  Enfm  sa  gestion  sage  et  éclairée  du  tré< 
^or  de  l'empire,  dont  il  faisait  connaître  la  situa- 
rion  chaque  année  par  un  rapport  public,  a  élevé 

10  crédit  de  la  Russie ,  et  rétabli  l'ordre  le  plus 
rigoureux  dans  le  département  des  finances.  Peu 
d'hommes  ont  pu  rendre  à  un  pays  des  services 
aussi  éclatants  et  aussi  durables.  Il  n'a  eu  pour 
appui  dans  sa  carrière  que  son  mérite,  et  par  de 
grands  talents  a  su  honorer  la  position  éminente  à 
laquelle  il  s'est  élevé.  Outre  le  roman  dont  nous 
avons  fait  mention,  Cancrin  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  l'économie  politi(]ue  et  l'administra- 
tion; on  estime  son  traité  Sur  la  Kichesse  dû 
monde  (  Weltreichthum) ,  et  il  a  donné  le  ré- 
sumé d'une  longue  expérience  dans  son  Écono^ 
mie  militaire  pendant  la  paix  et  pendant  la 
guerre,  et  de  son  influence  sur  les  opérations 
des  armées  ,  3  vol.  in-S",  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand (Saint-Pétersb.,  1822  et  1823).  [Ifnc.  des 
y.  du  m.] 

nictionnaire  dé  la  Conversation. 

*  CANDA  {Charles  du  ),  historien  ecclésiasti- 
que français,  né  à  Saint-Omer,  vivait  en  1615. 

11  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  et  fut  d'a- 
l>ord  chanoine,  puis  prieur  de  l'abbaye  de  Dam- 
inartin.  11  a  laissé  :  ia  Vie ,  la  Sainteté^  les 
Miracles  et  les  Actes  de  la  Canonisation  de 
saint  Charles  Borromée,  archevêque  de  Mi- 
lan  ;  Saint-Omer,  1614,  in-S"  ;  traduit  de  l'italien  ; 

la  Vie  de  saint  Thomas,  archevêque  de  Can 
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I  torbéry,  avec  les  constitutions  royales  qui  ont 
causé  ton  exil  et  son  martyre,  et  les  miraclei 
I  advenus  par  son  intercession  dans  l'abbaye 
!  de  Dammartin;  Saint-Omer,  1615,  in-4'';  — 
I  la  Vie  4e  sainte  Françoise,  veuve  romaine , 
\  traduite  de  l'italien  (sans  date). 

i       Valère  Anéré,  Bibiiotheca  Betffiea. 
i      GANDACB,  nom  qui  parait  avoir  appartenu  à 
I  tontes  les  reines  d*ÉtJiiopie.  Au  rapport  de  divers 
';  écrivains  anciens,  c'était  la  coutume  des  Ethio- 
I  piens  d'ètregoavemés  pardes  femmes.Cefaitsem- 
i  ble  vraisemblable,  si  l'on  considère  qae  les  rois  de 
ce  pays  étant  toujours  enfermés  dans  leur  palais» 
où  ils  étaient  révérés  comme  des  dieux ,  lais- 
saient la  pins  grande  partie  de  l'administration 
publiqueà  leurs  femmes,  qui  commandaient  même 
les  armées.  Aussi  parie-t-on  plutôt  des  reines 
d'Ethiopie  que  des  rois,  dont  la  vie  se  passait  dans 
I  une  fastueuse  indolence. 
{      L'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir  de  trois 
i  femmes  qui  portèrent  ce  nom.  La  première, 
appelée  aussi  Nicaulis  ou  Makeda,  fit  en  grande 
pompe  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  contem- 
pler Sa]onK>n  dans  sa  gloire  et  puiser  la  sagesse 
à  sa  véritable  source.  Elle  en  rapporta  un  fils, 
Menihdecb,  qu'elle  envoya  passer  sa  jeunesse 
à  la  cour  de  Salomon,  son  père ,  afin  d'y  ap- 
prendre la  loi  de  Moïse.  Ce  fils,  qui  lui  succéda» 
répandit,  dit-on,  le  judaïsme  dans  son  royaume, 
et  fut  le  chef  de  cette  longue  dynastie  qui  se 
faisait  gloire  de  sortir  du  sang  de  David. 

Quant  aux  deux  autres,  l'une  d'elles  s'est  il- 
lustrée par  son  courage  et  son  opiniAtre  résis- 
tance aux  Romains.  Pétronius,  qui  commandait 
en  Egypte  pour  Aug;uste,  voulant  venger  les 
Romains  d'une  défaite  que  Candace  leur  avait 
fait  éprouver  sur  un  autre  point  et  s'emparer 
de  ses  États,  s'avança  en  Ethiopie  à  la  tète 
d'une  forte  armée,  et  pénétra  jusqu'à  Napata, 
la  capitale ,  qu'il  fit  saccager,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  de 
la  reine,  dont  l'habileté  déjoua  toutes  ses  pour- 
suites. Bientôt  les  déserts,  la  chaleur  et  les  ma- 
ladies le  forcèrent  de  ramener  ses  troupes  en 
Egypte.  Fatigué  d'une  guerre  infructueuse,  et  dé- 
sespérant de  {soumettre  jamais,  d'une  manière 
durable,  l'Ethiopie  au  joug  des  Romains,  Pétro- 
nius  suggéra  lui-même  à  Candace  la  résolution 
de  demander  Jf^paix,  qu'Auguste  lui  accorda 
plus  tard. 

L'autre  Candace  eut  la  gloire  d'introduire  le 
christianisme  dans  ses  États ,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Quelque  temps  après  la  mort  du 
Christ,  l'eunuque  Juda,  grand  trésorier  <le  la 
reine  d'Ethiopie,  s'était  rendu,  dans  un  ap|Kk- 
reil  somptueux,  au  temple  de  Jérusalem  pour  y 
faire  des  offrandes  ;  à  son  retour,  comme  il  lisait 
sur  son  char  un  passage  prophétique  d'Isaîe , 
qu'il  ne  pouvait  compraidre,  il  rencontre  l'a- 
pôtre Pliflippe,  poussé  près  de  lui ,  dit  l'Écriture, 
par  l'esprit  de  Dieu.  Il  l'en^ige  à  monter  à  ses 
côtés,  et  lui  demande  l'explication  des  paroles 
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(ladtication  de  la  Vemléi;.  Caudaux  eut  la  gloire 
<iVii|M)s<»rle3  préliminaires  avec  Cliarcttc  en  1795. 
fji  1796,  il  fut  chargé  de  se  rendre  dans  le  Midi, 
jM)ur  y  réunir  les  premiers  éléments  de  cette  in- 
vinrilile  année  d'Italie,  à  laquelle  Konapartc  doit 
en  j;rande  partie  sa  haute  fortune.  Nommé  en  1797 
à  laîiihassade  d'Kspajîno,  il  occupa  ce  poste  jus- 
«jn'en  179S,  époque  où  il  fut  envoyé  àNaples  rem- 
plir les  mêmes  fondions.  A  s«)n  retour  en  France, 
C'andaux  lit  partie  du  bureau  militaire  institué 
par  le  Dirwtoire.  Apn*s  le  18  brumaire,  Ik)na- 
fiarte  le  nomma  inspecteur  pénéral  de  c^ivale- 
ri»;  et  commandant  de  la  M*  division  militaire, 
dont  le  siège  était  à  Caen.  Il  fut  ensuite  admis 
au  sénat  en  1804,  et  nommé  grand  aigle  de  la 
Légion  d'honneur.  En  1813,  cliargé  de  prendre 
les  mesures  nécessaires  pour  la  défense  des  fron- 
tières, il  s'acquitta  de  cette  mission  avec  autant 
de  zèle  que  d'intelligence.  Le  4  juin  1814, 
l/ouis  XVUI  le  nomma  \mr  de  France,  et  Napo- 
léon, à  son  retour  de  l'Ile  d'Elbe,  le  maintint  sur 
cette  liste.  11  en  fut  rayé  par  Tonlonnance  royale 
du  %%  juillet  1816';  mais,  comme  il  n'avait  pas 
.•»i«'gi'  |K'n<lant  les  Cent-Jours ,  H  fut  peu  après 
n'intégré  dans  ses  fonrtions. 

Comte  dr  Miiy,  Êlo(je  du  comte  Canclaux.  —  Biogra- 
pUit'  ih's  Contemporains. 

v.Kw.Ri^  OU  CAJJCRiKFS  { FronçoiS'fAfUis 
nK),  minéralogiste  allemand,  né  le  21  février 
iT.'iH  à  Breiteubach  (Hesse-Darmstadt),  mort 
<>n  179G.  Il  fut  suc/îessivement  contrôleur  de 
la  moimaic  et  des  bâtiments  civils  à  Ilanau, 
professeur  à  Tl^xole  militaire  de  liesse,  et  con- 
seiller princii)jU  de  la  chambre  de  la  même  ville. 
Il  quitta  ces  fonctions  en  1782  pour  celles  de 
commissaire  du  gouvernement  à  Altenkirchen 
(comté  de  Sayn).  En  1783,  rimi)ératrice  Cathe- 
rine 11  le  nomma  directeur  des  mine.s  de  sel  de 
Staraja-Konssa,  et  conseiller  du  collège  imiié- 
rial.  En  178G,  il  se  retira  àOiessen  (Hesse),  où 
il  resta  occupé  de  travaux  scientifiques  jusqu'en 
1793,  époque  à  laquelle  il  retourna  en  Russie 
comme  (tonstMller  d'Etat.  Il  a  publié  en  allemand, 
bur  l'administration  publique,  la  minéralogie,  la 
nx'tallurgie,  des  ouvrages  dont  les  titres  suivent  ; 
rraktische  Abhandlung  ûberdie  Ausbeutung 
inul  Vet-arbcifung  des  Kup/ers  (Dissertation 
pratique  sui  l'exploitation  et  la  pré[)aration  du 
cuivre);  Francfort,  1766,  in-8*;  —  Beschrei- 
bung  der  hauptsàchlichsten  in  Uessen ,  im 
Waldcckischcn ,  im  Harzgehirge,  in  den 
Districten  von  Matis/eld  und  in  Saalfcid 
vnd  in  Sochscn  befindlicfien  Jfergwerke{Des- 
rription  des  principales  mines  situées  dans  la 
liesse,  dans  le  pys  de  W'aldeck,  dans  le  Ifarz, 
dans  les  districts  de  Mansfeld  et  de  Saalfcid , 
et  en  Saxe)  ;  Francfort ,  1767,  in-i»;  —Gnmd- 
ztigc  der  Berg-und  Salzwerhskunde  (Prin- 
cipes élémentaires  de  la  science  des  mines  et 
des  salines);  Francfort,  1773-1791,  13  vol. 
in-8'*,  avec  beaucoup  de  planches  :  cx»t  ouvrage, 
le  meilleur  de  Cancrin  et  le  plus  complet  sur 


,   a*tte  matièn»,  a  eUî  traduit  en  cvlraft  parKia»*- 
j   sous  le  titre  :  Jurisprudence  gm<*ra Iv des  mine^ 
en  Allemagne,  traduite  avec  des  mfnolatiofb 
!  relative.^  à  la  même  matière  dans  les  pnn- 
\  cipaux  États  de  l'Europe,  et  notamment  n 
France;  Paris,  1825,  3  vol.  in-8**;  —  Einln- 
tung  in  die  Probirkunst  und  Hûttenkunit 
(  Introduction  à  la  docimasie  et  à  la  métallur- 
gie); Francfort,  1784,  in-8°,  avec  figures;  - 
Vermischte  Schrifteniiber  Land-und  Sfaafi- 
wirttisctiajt  (Divers écrits  sur  réconomie)  ;  Ri;:i, 
;    1 78C- 1 787 ,  in-4",  avec  planches  ;  —  Gesc/iiscLr 
\  und  systematische  Btschreibung  der  in  dr 
j   Grafscha/t  Ifanau  -  Mùnzenberg    gelrgnu 
Bergwcrke  (Histoire  et  description  systeiiuli- 
que  des  mines  situées  dans  le  comté  de  Manu 
Munzemberg);  Leipzig,  1787,  in-8-;  —  hiou- 
lechnologische  Schri/ten  (  Opuscules  twiliaul-j- 
giques);  Oiessen,  1788-1790,  6  vol.  in-8\  a\rt 
plancher;  —  Abhandlurgen  iiber  das  W'c^- 
serbau'und  Secrecht  (  Dissertations  sur  le  dr.  ■ 
hydraulique  et  maritime);  Halle,  1 789-1 8iK<.  - 
vol.  1^8",  avec  planches;  —  Abhandlung  itb- 
die  Landbautcn  (Dissertations  sur  les  constnK- 
tions rurales);  Francfort,  1791-  1792,  in-S",  z\k 
gravures;  —  Grundsdtze  der   bUrgerlichv 
Baukunde,   in    Vebereinstimmung  mil  dr 
Hiroric  und  Praxis  (Principes  de  rarciiitectorf 
civile,  conformément  à  la  théorie  et  à  la  firati- 
que);  Gotha,  1792,  iii-4%  avec  30  planches;  - 
Vollstàndige  Abfiandlung  ûber  die  im  Hus- 
sischen  Reïche  gebràuchliche  Oe/en  and  Ko- 
mine  f  und  ûbcreine  bessere  Einrichtung  dt\- 
selben  (Dissertation  complète  sur  les  poêles  il 
cheminées  en  usage  dans  Fempirc  russe,  et  Af 
l'amélioration  de  leur  constnictiou)  ;  Marboun, 
1807,  8  vol.  ^-8*",  avec  10  planches. 

Meuscl,  Lexicon  der  jetUlebenden  deutseke»  Seàr^*- 
steW-r  {UIctIonnjtre  den  auteurs  allenund*  vlvanU'.  - 
Slritûer,  Uetiitekef/elehrten  CcsekUchte,  tom.  11. 

*  CANCRi?!  (George,  comte),  fils  du  précédent, 
célèbre  financier  et  homme  d*État  au  service  rfc 
la  Russie,  né  à  Ilanau  en  1773,  mort  à  Saint-ré- 
tersbourg  le  22  septembre  184 à.  II  fit  ses  prôni^ 
rcs  études  au  gymnase  de  sa  ville  natale,  et  fré- 
quenta ensuite  (1790)  l'université  de  GicsseD,OD  il 
se  livra  à  Fétnde  du  droit  et  de  réconomie  poU- 
tiqnc,  qu'il  continua  plus  tard  à  runivcrsité  de 
Blarbourg.  En  1794,  il  obtint  le  grade  de  liceociâ 
en  droit  ;  mais  son  esprit  vaste  et  avMe  de  con- 
naissances l'entraîna  vers  d'autres  éludes,  no- 
tamment vers  la  science  administrative  et  la  lit- 
térature. 

On  lui  attribue  un  roman  allemand  qui  parut 
en  1797  à  Altona,  sous  ce  titre  :  Dagobert, 
histoire  relative  à^la  guerre  actuelle  de  la 
liberté.  Dans  cet  ouvragCi  Cancrin  plaidait  avec 
ctialeur  |)our  les  idées  nouvelles,  et  se  montrait 
tn>s-favorable  à  la  révolution  française.  BeâSh 
coup  d'esprits  supérieurs,  qui  depuis  ont  aban- 
donné cette  cause,  partageaient  alors  i'opînioB 
de  Cancrin. 


lî)  CANCRIN  — 

Mais  dès  l'aimée  179fi,  trompé  dan»  son  e^p^-  | 
iuv,e  d'obtenfr  une   place  «lu  gouveraement 
*ssu3is,  il  était  parti  pour  la  Russie,  où  il  devait  j 
joindre  son  père.  Là,  s'ouvrit  pour  lui  anecar-  | 
ère  des  plus  brillantes  et  des  plus  utiles  à  sa  I 
mvelle  patrie.  Il  entra  dans  Padministration  mi-  ! 
!aire,  et  obtint  un  avancement  rapide  ;  en  1812  1 
devint  intendant   général  de   l'armée,  qn'il  I 
livit  dans  sa  roarcbe  à  travers  rAlleroagne.  11  j 
!vit  alors  flanau  et  ses  amis  d'enfance,  et  peu  ; 
irès  il  fut  nommé  lieutenant  général.  Ses  vastes  | 
Jents,  sa  probité,  son  amour  du  travail  lui  j 
alurent  la  confiance  de  Tempereur  Alexandre, 
ui  le  nomma  en  1823  ministre  des  finances.  Le 
remier  il  reconnut  et  utilisa  le  génie  industriel  de 
I  nation  russe  ;  il  donna  à  ses  subordonnés l'exem- 
le  d'une  infatigable  application  aux  affaires  et 
'un  rare  désintéressement.  Des  économies  con- 
idérables,  introduites  dans  toutes  les  branches  | 
c  l'administration,  lui  ont  fourni  les  moyens  de  ( 
inder  un  grand  nombre  d'établissements  utiles,  i 
coles  de  commerce  et  de  navigation ,  institots  | 
orestiers,  technologiques  et  autres.  11  a  suivi 
vec  une  vive  sollicitude  les  progrès  des  sciences 
ndnstrieiles  et  économiques  dans  tous  les  pays, 
t  il  entretenait  à  Paris,  à  Londres  et  en  Allema- 
;ne  des  agents  spéciaux,  chargés  de  lui  rendre 
»mpte  de  tous  les  procédés  nouveaux  et  de  tous 
es  perfectionnements.  Il  a  augmenté  le  revenu 
le  l'État  par  une  administration  habile  du  mo- 
lopole  de  l'eau-de-vie  et  des  douanes,  et  par  la 
iirection  qu'il  a  imprimée  à  l'exploitation  des 
Ttines.  Enfm  sa  gestion  sage  et  éclairée  du  tré< 
>or  de  l'empire,  dont  il  faisait  connaître  la  situa- 
lion  chaqne  année  par  un  rapport  public,  a  élevé 
le  crédit  de  la  Russie,  et  rétabli  l'ordre  le  plus 
rigoureux  dans  le  département  des  finances.  Peu 
rhommes  ont  pu  rendre  à  un  pays  des  services 
aussi  éclatants  et  aussi  durables.  Il  n'a  eu  pour 
iippui  dans  sa  carrière  que  son  mérite,  et  par  de 
grands  talents  a  su  honorer  la  position  éminente  à 
laquelle  il  s'est  élevé.  Outre  le  roman  dont  nous 
avons  fait  mention,  Cancrin  a  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  l'économie  politique  et  l'administra- 
tion ;  on  estime  son  traité  Sur  la  Richesse  dû 
monde  (  Weltreichthum)  ^  et  il  a  donné  le  ré- 
sumé d'une  longue  expérience  dans  son  Écono^ 
rtUe  militaire  pendant  la  paix  et  pendant  la 
guerre,  et  de  so7i  influence  sur  les  opérations 
des  armées  ,  3  vol.  in-8',  ouvrage  écrit  en  alle- 
mand (Saint-Pétersb.,  1822  et  1823).  [Enc.  des 
y.  du  m.] 

Dictionnaire  de  la  Conversation. 

*  CANDA  {Charles  du  ),  historien  ecclésiasti- 
((ue  français,  né  à  Saint-Omer,  vivait  en  1615. 
Il  entra  dans  l'ordre  des  Prémontrés,  et  fut  d'a- 
lK)rd  chanoine,  puis  prieur  de  l'abbaye  de  Dam- 
inartin.  H  a  laissé  :  ia  Vie  ,  la  Sainteté^  les 
Miracles  et  les  Actes  de  la  Canonisation  de 
saint  Charles  Borr ornée,  archevêque  de  Mi- 
lan ;  Saint-Omer,  1 614,  in-8"  ;  traduit  de  l'italien  ; 

la  Vie  de.  saint  Thomas, archevêque  de  Can 
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torbéry,  avec  les  constitutions  royales  qui  ont 
causé  son  exil  et  son  martyre,  et  les  miracles 
advenus  par  son  intercession  dans  Vabbaye 
de  Dammartin;  Saint-Omer,  1615,  in-4'';  — 
la  Vie  4e  sainte  Françoise,  veuve  romaine , 
traduite  de  l'italien  (sans  date). 

Valère  André,  Mbtiotheca  Betçiea, 

CANDACB,  nom  qui  parait  avoir  appartenu  à 
toutes  les  reines  d*ÉUiiopie.  Au  rapport  de  divers 
écrivains  anciens,  c'était  la  coutume  des  Ethio- 
piens d'être  gouvernés  par  des  femmes.Ce  fait  sem- 
ble vraisemblable,  si  l'on  considère  que  les  rois  de 
ce  pays  étant  toiyours  enfermés  dans  leur  palais» 
où  ils  étaient  révérés  comme  des  dieux ,  lais* 
saient  la  pins  grande  partie  de  l'administration 
publique  à  leurs  femmes,  qui  commandaient  même 
les  armées.  Aussi  parle-t-on  plutôt  des  rdnes 
d'Ethiopie  que  des  rois,  dont  la  vie  se  passait  dans 
une  fastueuse  indolence. 

L'histoire  nous  a  transmis  le  souvenir  de  trois 
femmes  qui  portèrent  ce  nom.  La  première, 
appelée  aussi  Nicaulis  on  Biakeda,  fit  en  gran<le 
pompe  le  voyage  de  Jérusalem  pour  y  contem- 
pler Sa]onK>n  dans  sa  gloire  et  puiser  la  sagesse 
à  sa  véritable  source.  Elle  en  rapporta  un  fils , 
Menihdecb,  qu'elle  envoya  passer  sa  jeunesse 
à  la  cour  de  Salomon,  son  père ,  afin  d'y  ap- 
prendre la  loi  de  Moïse.  Ce  fils,  qui  lui  succéda» 
répandit,  dit-on,  le  judaïsme  dans  son  royaume, 
et  fut  le  chef  de  cette  longue  dynastie  qui  se 
faisait  gloire  de  sortir  du  sang  de  David. 

Quant  aux  deux  autres,  l'une  d'elles  s'est  il^ 
lustrée  par  son  courage  et  son  opiniâtre  résis- 
tance aux  Romains.  Pétronius,  qui  commandait 
en  Egypte  pour  Auguste,  voulant  venger  les 
Romains  d'une  défaite  que  Candace  leur  avait 
fait  éprouver  sur  un  autre  point  et  s'emparer 
de  ses  États,  s'avança  en  Ethiopie  à  la  tête 
d'une  forte  armée,  et  pénétra  jusqu'à  Napata, 
la  capitale ,  qu'il  fit  saccager,  ainsi  que  plusieurs 
autres  villes;  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  de 
la  reine,  dont  l'habileté  déjoua  toutes  ses  pour- 
suites. Bientôt  les  déserts,  la  chaleur  et  les  ma- 
ladies le  forcèrent  de  ramener  ses  troupes  en 
Egypte.  Fatigué  d'une  guerre  infructueuse,  et  dé- 
sespérant de  {soumettre  jamais,  d'une  manière 
durable,  l'Ethiopie  au  joug  des  Romains,  Pétro- 
nius  suggéra  lui-même  à  Candace  la  résolution 
de  demander  iiKiniix,  qu'Auguste  lui  accorda 
plus  tard. 

L'autre  Candace  eut  ta  gloire  d'introduire  le 
christianisme  dans  ses  États ,  et  voici  à  quelle 
occasion.  Quelque  temps  après  la  mort  du 
Christ,  l'eunuque  Juda,  grand  trésorier  de  la 
reine  d'Étliiopie,  s'était  rendu,  dans  un  appa- 
reil somptueux,  au  temple  de  Jérusalem  pour  y 
faire  des  offrandes  ;  à  son  retour,  comme  il  lisait 
sur  son  char  un  passage  prophétique  d'Isaïe , 
qu'il  ne  pouvait  compraidre,  il  rencontre  l'a- 
pôtre Pliflippe,  poussé  près  de  lui ,  dit  l'Écriture, 
par  l'esprit  de  Dieu.  Il  l'engage  à  monter  à  se« 
côtés,  et  lui  demande  l'explication  des  parole* 
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«iu  proplkèic.  Philippe  lui  fait  entendre  que  la 
proptiétie  s'applique  au  Christ,  et  quVlle  a  été 
accomplie  dans  sa  personne;  puis  il  prôclie  avec 
tant  de  chaleur  et  de  persuasion  la  religion  nou- 
velle, que  Teunuque  croit,  reçoit  le  baptême  sur 
le  chemin  même ,  et  arrive  en  Ethiopie  plein 
d*un  ardent  désir  de  prosélytisme.  Candace  fut 
la  première  à  embrasser  la  foi  prèchée  par  son 
ministre,  et  bientôt  l'exemple  de  la  reine  en- 
traîna plusieurs  grands  de  la  cour  et  une  partie 
du  peuple.  C'est  donc  à  deux  femmes  que  l'E- 
thiopie parait  être  redevable  d'avoir  changé  ses 
vieilles  croyances  contre  une  religion  nouvelle  et 
plus  parfaite  :  Nicaulis,  qui  visita  Salomon,  au- 
rait jeté  les  premiers  fondements  du  judaïsme 
dans  ses  États,  et  Candace  ceux  du  christianisme. 
Pourtant  cette  dernière  religion  ne  fut  univers 
sellemcnt  admise  en  Ethiopie  que  deux  siècles 
plus  tard,  lorsque  Frumentius,  envoyé  par  Atha- 
nase  d'Alexandrie  ,  alla  l'y  répandre  par  la  pré- 
dication. Elle  ne  put  s'y  conserver  longtemps 
pure  ;  grossiers,  superstitieux ,  éloignés  du  cen- 
tre des  lumières  chrétiennes,  les  Éthiopiens  de- 
vinrent bientôt  la  proie  des  imposteurs  qui  ont 
défiguré  et  morcelé  leur  foi  primitive.  [Enc. 
lies  g.  du  m.  ] 

Àde*  des  Âpôtrti.  —  Dorothée ,  Sifnopsi$  de  vita  et 
morte  apostolorum.  —  Satnt  IréDée,  De  Hstresibuâ.  — 
Snint  Jérôme,  in  Isalam.  —  Salât  Cyrille,  Cathes).  —  Ru- 
«kèbff.  —  Strabon.  —  Rlloe.  Hist,  nat, 

*  CANDALB  ou  CAN DBLLA  (  FranÇOiS  IIUS- 

sATRs  OU  DB  Foix,  comte  de),  prélat  et  mathé- 
maticien français,  né  en  1502,  uMHt  le  5  février 
lô94.  n  fut  évèque  d'Aire  en  Gascogne,  et  com- 
mandeur des  ordres  royaux.  Amateur  passionné 
des  sciences  mathématiques,  il  en  créa  une  chaire 
k  l'université  de  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Trch 
duction  du  Poêmandre  d'Hermès  Trismëgiste 
en  français;  —  Traduction  des  oeuvres  d'Eu- 
clide  en  français. 

U  Croli  da  Maine,  BW,  franc  -  Sainte-Marthe, 
Caitia  ekriêtiana,  —  Telaaler,  Êlogee  de»  tutemtê.  — 
Verdter,  Ribl.  française. 

CANDALLROUGANDALB  (£r«liri  DE  NOGABET 

d'Éprrnon,  duc  de),  général  français, né  en  1591, 
inoil  le  11  février  163U.  D'abord  comte  de  Can- 
dalle,  il  obtint  le  17  septembre  1590,  en  survi- 
vance de  son  père,  les  charges  de  gouverneur  et  de 
lieutenant  général  en  Angoumois,  Saintonge  et 
Aunis.  Séduit  i>ar  de  mauvais  conseils,  il  s'éloigna 
du  duc  d'Épcmon  (Jean-Louis  de  Nogaret),  son 
père,  et  passa  nu  service  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  armait  contre  les  Turcs.  S'étant  em- 
barqué sur  la  flotte  année  à  Civita-Vccdiia,  il 
s'empara  d'Agliment,  oii  il  entra  le  premier.  De 
retour  en  France  (1614),  il  fut  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chanâbre  du  roi  Louis  XIII  ; 
mais  s'étant,  quelques  mois  après,  brouillé  avec 
la  cour,  il  suivit  le  parti  des  mécontents,  pa- 
rut embrasser  le  calvinisme,  et  fut  ditelaré 
général  des  Cévennes  dans  l'assemblée  que 
i«'s  calvinistes  tinrent  à  Nîmes  en  1615.  Rendu 
Vii'utôt  après  à  lui-même ,  à  sa  religion,  à  son 


père  et  à  son  roi,  il  obtint  (1621}  des  Icttn^ 
patentes  qui  le  créerait  tout  à  la  fois  duc  de 
Candalle  et  pair  de  France.  Ayant  pris  do  servioe 
sous  le  prince  d'Orange ,  oonune  oolonel  d'un 
régiment  d'inftinterie  ,  il  se  jeta  dans  la  ville  de 
Bergues,  qu'assiégeait  le  marquis  de  Spinola.  S'é- 
tant démis  de  son  gouvernement  d'Angoumois, 
de  Saintonge  et  d'Aunis,  U  prit  (1624)  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  république  de 
Venise  dans  la  Valteline ,  et  fut  nommé  (1630) 
général  de  l'infonterie  vénitienne.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  (  14  mai  1633),  et  aigri  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  auquel  il  attribuait  de  n'a- 
voir pas  obtenu  le  béton  de  maréchal  de  France, 
il  quitta  de  nouveau  la  France,  et  se  rendit  à 
Venise,  qui  l'élut  {^éralissime  de  ses  armées. 
Le  cardinal  Louis  de  Lavalette,  son  frère,  ayant 
ménagé  son  raccommodement  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  le  duc  de  Candalle  revint  à  la  ooar 
de  Louis  XIII,  qui  le  nomma  soocessivement 
général  commandant  des  armées  de  Guyenne 
(  1636),  dePicardie(1637)et  d'Italie» sous  le  car- 
dinal son  frère.  Il  mourut  à  Casai  à  l'âge  de 
quarante-huit  ans.  A.  S. 

Pinanl.  Chronot.  milit.,  I.  1,  p.  ^76. 

ckntikhhK  (iA>uis-CharieS'GastoH  de  No- 
CARET  DR  Foix,  duc  de),  généra!  français, 
né  k  Metz  le  14  avril  1627,  mort  le  28  janvier 
1658.  Marquis  de  Lavalette  jusqu'en  1639,  épo- 
que où  mourut  son  oncle  Henri,  duc  de  Can- 
dalle ,  il  prit  alors  le  titre  de  duc  ;  et,  après 
avoir  levé  deux  régiments  dlnfiuoterie  de  son 
nom,  il  reçut  le  commandement  des  troupes  en 
Guyenne,  sons  le  doc  d'Épemen  son  père,  et 
contribuai  la  défense  de  cette  province.  Devenu 
oolonel  du  régiment  des  Vaisseanx-Maiarln , 
sur  la  démission  dn  cardinal  Mazarin  (1650),  il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  ce  régiment,  qoi  prit 
le  nom  de  Candalle.  Ayant  été  désigné  (1652  ) 
fiour  succéder  an  maréchal  d'Harooort  dans  le 
commandement  de  l'année  de  Guyenne,  il  passa 
(1654)  en  qualité  de  lieutenant  général  de  1^ 
raée  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti  el  le 
maréchal  d'Hocquinoourt,  et  se  trou  va  à  la  prise 
de  Villefhinche,  au  ravitaillement  de  Roeet.  Il 
contribua,  l'année  suivante,  à  It  priie  du  cap  de 
Quiers,  et  au  siège  et  à  la  reddition  de  CastOlon 
et  de  Cadagues.  Ayant  commandé  en  chef  après 
le  départ  du  prince  de  Conti ,  il  s'empan  du 
bourg  de  Lingoostre.  Étant  tombé  malade  à 
Lyon  en  janvier,  il  y  mourut  à  Tige  de  trente  et 
un  ans.  A.  Saioat. 

Pinard,  Chron.  milit.f  1 1,  p.  US. 

cANDAsio  (Francisco BaHC9$),  pcfite  eiipa- 
gnol,  né  à  Sabûgo  dans  les  Astnriet  cniees,  mort 
en  1709,  termine  non  sans  quelque  éclat  la  période 
brillante  du  théâtre  espÊffuA.  Imitatenr  de  Calde- 
ron,  il  n'en  possède  pu  le  génie;!mais  fl  choii^t 
des  si^ets  heureux,  et  il  les  traite  d'âne  fliçon  ha- 
bile et  originale.  Ses  foeiku  comkast  publiées 
è  Madrid  après  sa  mort  (  2  vol.  in-4%  1732  ),  ren- 
forroont  seize  pièces  diverses;  il  n'en  ettaacnne 
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qui  n'olTro  quelque  mérite.  On  doit  distinguer 
surtout  For  $u  rey  y  por  su  dama,  dont  le 
sujet  est  emprunté  à  l'histoire  contemporaine  : 
il  s'agit  de  la  prise  d'Amiens;  l'auteur  suppose 
que  le  brave  Porto-Carrero,  épris  de  la  fille  du 
maire  de  cette  ville,  et  voulant  montrer  qoe  rien 
n'est  iro|K>6sible  à  l'amour,  se  jette  dans  les  en- 
treprises les  plus  désespérées,  et  met  anx  pieds 
de  son  monarque  et  de  sa  maltresse  les  plus 
glorieux  trophées.  Dans  El  duelo  centra  4U 
dama,  nous  trouvons  une  intrigue  romanesque 
et  assez  bien  ourdie,  qui  aboutit  à  une  lutte  en 
champ  clos  entre  un  chevalier  et  sa  belle  dégui- 
sée en  guerrier;  ce  combat  se  termine  par  un 
mariage.  El  Esclavo  en  grillos  de  oro  est  re- 
gardé comme  le  cher-d'oeuvre  de  Candamo;  in- 
diquons en  quelques  mots  le  sujet  de  cette  pièce, 
dont  personne  en  France  n'a  sans  doute  entendu 
parler.  Un  Romain,  nommé  Camille,  a  conspiré 
contre  Trajan.  Il  est  arrête,  traduit  devant  le  sé- 
nat et  condamné  à  mort,  comme  bien  Ton  peut 
croire.  L'empereur,  au  Ûeu  de  ratifier  la  sen- 
tence, la  commue  d'une  manière  qu'ob  ne  pré- 
voyait pas  :  il  donne  an  conspirateur  une  part  au 
pouvoir  suprême  ;  il  le  met  à  la  tete  du  gouver- 
nement. Camille,  livré  jusqu'alors  aux  charmes 
d'une  vie  indépendante  et  douce,  mêlant  l'étude 
aux  plaisirs,  se  trouve  accablé  de  soucis  ;  pas 
un  instant  de  repos,  pas  un  moment  de  sommeil; 
des  préoccupations  dévorantes  et  continuelles.  Il 
supplie  l'empereur  de  le  délivrer  d'un  pareil  es- 
clavage ;  et  Tr^an,  le  jugeant  assez  puni,  lui 
rend  la  liberte.  Remarquons  d'ailleurs  que,  selon 
l'usage  de  ses  contemporains,  Candamo  trans- 
porte dans  la  Rome  des  empereurs  les  mœurs 
espagnoles  du  dix-septième  siècle.  Adrien  va  sou- 
pirer la  nuit  sons  le  balcon  de  sa  maîtresse;  il 
y  rencontre  un  rival  ;  on  met  l'épée  à  la  main,  et 
il  faut  que  Trajan  vienne  séparer  les  deux  adver^ 
saires.  C.  Brunbt. 

Tlcknor,  Hist.  of  Span,  Ht.^  A. -F.  Von  Schack,  HH' 
toire  de  fart  et  ds  la  UUératurê  dramatique  en  E«- 
pagne;  Berlin,  1846,  t.  Ul,  p.  4tt. 

CAMDBiLLB  {Amélie' JuHe),  comédienne 
française,  née  à  Paris  le  31  juillet  1767,  morte  le 
3  février  1834.  Elle  débuta,  en  17S2,  k  l'Opéra, 
dans  le  râle  à'Iphigénie  en  Àulide  de  Gluck,  et 
fut  immédiatement  reçue;  mais  bientôt  elle 
quitta  le  théâtre,  et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la 
Ooroédie  française,  où  elle  n'obtint  que  des  suc- 
cès médiocres.  Aussi,  en  1790,  Monvel  n'eot-il 
{tas  de  peine  à  la  déterminer  à  le  suivre  aux  Va- 
riétés du  Palais-Royal;  là  elle  se  trouva  avec 
Talma,  Dugazon,  eto.  Eln  1792,  elle  fit  représen- 
ter, sous  le  voile  de  l'anonyme,  Catherine,  oa 
la  Belle  Fermière ,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  qui  eiit  une  vogue  prodigieuse,  malgré  les 
détracteurs  de  mademoiselle  Candeille.  En  1794, 
elle  épousa  civilement  im  jeune  médecin,  avec 
lequel  elle  divorça  en  1797.  Elle  fit  représenter, 
en  1794,  le  Commissionnaire,  comédie  en  deux 
actes,  et,  l'année  suivante,  la  Bayadère^  comé- 
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die  en  dnq  actes  et  eu  vers;  mais  la  première 
de  ces  pièces  olitint  seule  quelque  succès.  Ce 
dernier  échec  la  fit  renoncer  au  Uiéàtre;  et  en 
1798  elle  épousa  le  chef  d'une  célèbre  fiibriqiie 
de  voitures  à  Bruxelles,  Jean  Sif  nous,  dont  die 
se  sépara  eu  1802.  Elle  fit  encore  représenter 
deux  pièces  de  théâtre;  la  dernière  échoua  dès 
la  première  représentation.  —  Madame  Can- 
deille se  remaria  en  1821  à  H.  Périé.  Elle  avait 
publié,  depuis  1809,  diffémito  morceaux  de 
musique  et  plusieurs  romans  oubliés  aujour- 
d'hui, entre  autres  :  Lydie;  Paris,  1809,  2  vol. 
in-12;  Geneviève,  on  le  Hameau;  Paris,  1822, 
ln-12.  Elle  avait,  par  une  Réponse  à  un  article 
de  biographie,  Paris,  1817,  in-4',  vivement 
réclamé  contre  l'imputation  d'avoir  figuré  les 
déesses  de  la  Raison  et  de  la  Liberte  dans  les 
fêtes  républicaines. 

Biographie  des  Contemporains,-  Félis,  BiogrmpMê 
univertêlte  des  Musieietu. 

CAN  DBiLLB(  Pierre- Joscpk),  compositeur  de 
musique  français,  né  à  Estaire  (Flandre)  le  8  dé- 
cembre 1744,  mort  à  Chantilly  le  24  mai  1827. 
n  vint  jenne  à  Paris,  et  fut  engagé  à  rAcadéroie 
royale  de  musique  en  1767,  pour  chanter  la 
basse-taille  dans  les  chœurs  et  dans  les  cory- 
phées. Il  se  retira  en  1784,  ponr  s'occuper  imi- 
quement  de  la  composition,  et  commença  à  se 
taire  connaître  en  composant  des  motets  exécutés 
au  Concert  spirituel.  11  fit  ensuite  la  mnsiqoe  de 
plusieurs  divcrtissemento  pour  les  fi^es  da  roi 
(  1778).  En  1785,  il  donna  PizarrCy  on  la  Con- 
quête du  Pérou,  opéra  en  dnq  actes  (paroles  de 
Duplessis),  qui  n'eut  que  neuf  reiHrésîentetions. 
Cette  pièce,  bien  qne  réduite  en  quatre  actes, 
fut  mise  au  répertoire  en  1791;  mais  elle  n'a 
plus  reparu  sur  la  scène.  Candeille  fat  plus  heu- 
reux dans  le  choix  qu'il  fit  de  l'opéra  de  Coitor 
et  Pollux,  dont  les  paroles  étaient  de  Gentil 
Bernard.  Il  y  adapta  une  musique  nouvelle,  et 
ne  conserva  que  trois  mofcean  de  Baraeto, 
l'air  Tristes  apprêts,  le  chcBor  da  second  acte 
et  celui  des  démons,  an  quatrième  acte.  Cet 
opéra,  joué  le  14  juin  1791,  eut  on  grand  succès, 
et  fut  joué  cent  trente  fois  jnsqu'en  1799  :  il  ob- 
tint encore  Tingt  r^Mrésentations  depuis  sa  re- 
prise, le  28  décembre  1814,  jusqu'en  1817.  Can- 
deille a  donné  aussi  un  opéra  de  droooatanee  : 
la  3 fort  de  Beaurepaire,  ou  la  Pairie  recon- 
naissante, qui  ne  fut  joué  que  trois  fins  en  1793. 
U  a  composé  quatorze  optes  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Can<iellle  fut  Tuu  àês  professeurs  de 
l'école  de  chant  jusqu'au  15  mai  1805.  Dans  tous 
ses  ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un 
compositeur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de  création 
véritable  dans  sa  musiqne;  mais  on  y  trouve  un 
sentiment  juste  de  la  scène,  de  la  force  drama- 
tique et,  de  beaux  effete  de  masses.  Ces  qualites 
suffisent  pour  lui  assurer  un  rang  honorable 
parmi  les  musiciens  flrançais  du  dix-huitième 
siècle. 

Félls,  Biographie  universelle  des  musiciens. 
15. 
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«lu  proplàètc.  Piiilippo  lui  Tait  entendre  que  la 
propliétie  s'applique  au  Christ,  et  qu\>lle  a  été 
accomplie  dans  sa  personne;  puis  il  prôdie  arec 
tant  de  chaleur  et  de  persuasion  la  rcliKion  nou- 
velle, que  Teunuque  croit,  reçoit  le  baptême  sur 
le  chemin  môme ,  et  arrive  en  Ethiopie  plein 
d*un  ardent  désir  de  prosélytisme.  Candace  Tut 
la  première  à  embrasser  la  foi  prèchée  par  son 
ministre,  et  bientôt  l'exemple  do  la  reine  en- 
traîna plusieurs  grands  de  la  cour  et  une  partie 
du  peuple.  C'est  donc  à  deux  femmes  que  l'E- 
thiopie paraît  être  redevable  d'avoir  changé  ses 
vieilles  croyances  contre  une  religion  nouvelle  et 
plus  parfaite  :  Nicaulis,  qui  visita  Saloroon,  au- 
rait jeté  les  premiers  fondements  du  judaïsme 
dans  ses  États,  et  Candace  ceux  du  diristianisme. 
Pourtant  cette  dernière  religion  ne  fut  univers 
sellement  admise  en  Ethiopie  que  deux  siècles 
plus  fanl,  lorsque  Frumentius,  envoyé  par  Atha- 
nase  d'Alexandrie ,  alla  l'y  répandre  par  la  pré- 
dication. Elle  ne  put  s'y  conserver  longtemps 
pure  ;  grossiers,  superstitieux ,  éloignés  du  cen- 
tre des  lumières  chrétiennes,  les  Éthiopiens  de- 
vinrent bientôt  la  proie  des  imposteurs  qui  ont 
défiguré  et  morcelé  leur  foi  primitive.  [Eue. 
des  g.  du  m,  ] 

Àctê»  det  jépAtret.  —  Dorothée ,  S^wojniê  de  vHa  et 
morte  apostolorum.  —  Satnt  Iréaée,  De  H»resU>us.  — 
Snint  Jérôme,  in  Italam.  —  Salât  Cyrille,  Cathes).  —  Ru- 
iif^br.  —  Strabon.  "  Rlloe.  Hist,  nat. 

*  CANDALB  ou  CAN DBLLA  (  Françoit  liUS- 

s,\TEs  ou  DB  Foix,  comte  de),  prélat  et  mathé- 
maticien IVançals,  né  en  1502,  mort  le  5  février 
1594.  n  fut  évèque  d'Aire  en  Gascogne,  et  com- 
mandeur des  ordres  royaux.  Amateur  passionné 
des  sciences  mathématiques,  il  en  créa  une  chaire 
à  l'université  de  Bordeaux.  On  a  de  lui  :  Trch 
ducHon  du  Poèmandre  d'Hermès  Trismégistt 
en  fVançais;  —  Traduction  des  couvres  d'Eu- 
clide  en  français. 

U  Croli  do  Maine.  Bibl.  franc  -  Sainte-Marthe, 
fJaltia  ekristianm.  —  Telaaier,  Éloge»  des  satmnts.  ~ 
Verdler,  Bibl.  française. 

CANDALLROU CANDALB  (£r«liri  DE  NOGABET 

d'Éprrnon,  duc  DE),  général  français,  né  en  1591, 
mort  le  11  février  1639.  D'abord  comte  de  Can- 
dalle,  il  obtint  le  17  septembre  1590,  en  survi- 
vance de  son  père,  les  cltarges  de  gouverneur  et  de 
lieutenant  général  en  Angoumois ,  Saintonge  et 
Aiinis.  Séduit  par  de  mauvais  conseils,  il  s'éloigna 
du  duc  d'É|>crnon  (Jean-Louis  de  Nogaret),  son 
père,  et  passa  au  service  du  grand-duc  de  Tos- 
cane, qui  armait  contre  les  Turcs.  S'étant  em- 
barqué sur  la  flotte  année  à  Civita-Vccchia,  il 
s'empara  d'Agliment,  où  il  entra  le  premier.  De 
retour  en  France  (1614),  il  M  nommé  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roi  Louis  XIII  ; 
mais  s'étant,  quelques  mois  après,  brouillé  avec 
la  cour,  il  suivit  le  parti  des  mécontents,  pa- 
nit  embrasser  le  calvinisme,  et  fut  déclaré 
général  des  Cévennes  dans  l'assemblée  que 
h^  calvinistes  tinrent  à  Nîmes  en  1615.  Rendu 
l^iiutôt  après  à  lui-même ,  à  sa  religion,  à  son 


père  et  à  son  roi,  il  obtint  (1621}  des  lettiv^ 
patentes  qui  le  créerait  tout  à  la  fois  duc  fie 
Candallo  et  pair  de  France.  Ayant  pris  do  service 
sous  le  prince  d'Orange ,  comme  colonel  d'm 
régiment  d'inflinterie  ,  il  se  jeta  dans  la  ville  de 
Bergues,  qu'assiégeait  le  marquis  de  Spinola.  S'é- 
tant démis  de  son  gouvernement  d'Angouroois, 
de  Saintonge  et  d'Aunis,  il  prit  (1624)  le  com- 
mandement des  troupes  de  la  république  de 
Venise  dans  la  Valtcline ,  et  fut  nommé  (  1630) 
général  de  l'infanterie  vénitienne.  Chevalier  des 
ordres  du  roi  (  14  mai  1633),  et  aigri  contre  le 
cardinal  de  Richelieu,  auquel  il  attritKiaJt  de  n'a- 
voir pas  obtenu  le  béton  de  maréchal  de  France, 
il  quitta  de  nouveau  la  France,  et  se  rendit  à 
Venise,  qui  l'élut  généralissime  de  ses  années. 
Le  cardinal  Louis  de  Lavalette,  son  frère,  ayant 
ménagé  son  raccommodement  avec  le  cardinal 
de  Richelieu,  le  duc  de  Candalle  revint  à  la  cour 
de  Louis  Xfll,  qui  le  nomma  snecessivement 
général  commandant  des  armées  de  Guyenne 
(  1636),  de  Picardie  (1637)  et  dltalîe^sous  le  car- 
dinal son  frère.  11  mourut  à  Casai  à  l'Age  de 
quarante-huit  ans.  A.  S. 

Pinard.  Chmnol.  milit..  I.  1,  p.  »6. 

CkHD\LhM  {LouiS'CharieS'Gaston  de  !9o- 
CARET  DR  Foix,  duc  DE),  généra!  Ihuiçais, 
né  k  Metz  le  14  avril  1627,  mort  le  2S  janvier 
1658.  Marquis  de  Lavalette  jusqu'en  1039,  épo- 
que où  mourut  son  onde  Henri,  duc  de  Can- 
dalle ,  il  prit  alors  le  titre  de  duc  ;  et,  après 
avoir  levé  deux  régiments  d'inlànterie  de  son 
nom,  il  reçut  le  commandement  des  troupes  en 
Guyenne,  sons  le  doc  d'Épemen  son  père,  et 
contribuai  la  défense  de  cette  province.  Devenu 
colonel  du  régiment  des  Vaisseanx-Maiarta , 
sur  la  démission  dn  cardinal  Maxarin  (1650),  il 
conserva  jusqu'à  sa  mort  ce  régiment,  qui  prit 
le  nom  de  Candalle.  Ayant  été  désigné  (1652  ) 
po«ir  succéder  an  maréchal  d'Ifarooort  dans  le 
commandement  de  l'année  de  Guyenne,  il  passa 
(1654)  en  qualité  de  lieutenant  général  de  IV- 
raée  de  Catalogne,  sous  le  prince  de  Conti  et  le 
maréchal  d'Hocquinconrt,  et  se  trouva  à  la  prise 
de  Villeflrancbe,  au  ravitaiHeineot  de  Roeet.  Il 
contriboa,  l'année  suivante,  à  It  prise  da  cap  de 
Quiers,  et  au  siège  ctà  la  redditlMide  CastOlon 
et  de  Cadagues.  Ayant  commandé  en  chef  après 
le  départ  du  prince  de  Conti ,  U  s'empara  du 
bourg  de  Lingonstre.  Étant  tombé  malade  à 
Lyon  en  janvier,  il  y  mourut  à  l'âge  de  trente  et 
un  ans.  a.  Saioat. 

Pinard,  Chron.  milit.,  1. 1,  p.  US. 

CAZfDAMO  (Francisco nances)^  poète  eiipa- 
gnol,  né  à  Sabôgo  dans  les  Asturies  cnl  A63,  mort 
en  1709,  termine  non  sans  quelque  éclat  11  période 
brillante  du  théâtre  espa(^.  Imitatenr  de  CaUe- 
ron,  il  n'en  possède  pas  le  génie;  Ynais  fl  dMMt 
des  sqjets  heureux,  et  il  les  traite  d'âne  fliçen  ha- 
bile et  originale.  Ses  Poesias  comkas,  pnbliéts 
è  Madrid  après  sa  mort  (  2  vol.  in-4%  1722  ),  rai- 
formont  seize  pièces  diverses;  if  n'en  est  ancnne 
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qui  n^olTrc  quelque  mérite.  On  doit  di8tiiif(iMr 
surtout  For  $u  rey  y  por  su  dama,  dont  le 
s^ujet  egt  emprunté  à  Thistoire  contemporaine  : 
il  s*agit  de  la  prise  d'Amiens;  l'auteur  suppose 
que  le  brave  Porto-Carrero,  épris  de  la  fille  do 
maire  de  cette  ville»  et  voulant  montrer  que  rien 
n'est  impossible  à  l'amour,  se  jette  dans  les  en- 
treprises les  plus  désespérées,  et  met  aux  pieds 
de  son  monarque  et  de  sa  maîtresse  les  plus 
glorieux  trophées.  Dans  El  duHo  centra  tu 
dama,  nous  trouvons  une  intrigue  romanesque 
et  assez  bien  ourdie,  qui  aboutit  à  une  lotte  en 
champ  clos  entre  un  chevalier  et  sa  belle  dégui- 
sée en  guerrier;  ce  combat  se  termine  par  on 
mariage.  El  Esclavo  en  grillos  de  oro  est  re- 
gardé comme  le  cher-d 'œuvre  de  Candamo;  in- 
diquons en  quelques  mots  le  sujet  de  cette  pièce, 
dont  personne  en  France  n*a  sans  doute  entendo 
parler.  Un  Romain,  nommé  Camille,  a  conspiré 
contre  Trajan.  Il  est  arrêté,  traduit  devant  le  sé- 
nat et  condamné  à  mort,  comme  bien  Ton  peut 
croire.  L'empereur,  au  tieu  de  ratifier  la  sen- 
tence, la  commue  d'une  manière  qu'ob  ne  pré- 
voyait pas  :  il  donne  au  conspirateur  one  part  au 
pouvoir  suprême;  il  le  met  à  la  tete  do  gouver- 
nement. Camille,  livré  jusqu'alors  aux  charmes 
d'une  vie  indépendante  et  douce,  mêlant  l'étude 
aux  plaisirs,  se  trouve  accablé  de  soucis  ;  pas 
un  instant  de  repos,  pas  un  moment  de  sommeil; 
des  préoccupations  dévorantes  et  continuelles.  Il 
supplie  l'empereur  de  le  délivrer  d'un  pareil  es- 
clavage; et  Tr^an,  le  jugeant  assez  puni,  lui 
rend  la  liberté .  Remarquons  d'ailleors  que,  selon 
Tunage  de  se?  contemporains,  Candamo  trans- 
)K)rte  dans  la  Rome  des  empereurs  les  mœurs 
espagnoles  du  dix-septième  siècle.  Adrien  va  sou- 
pirer la  nuit  soos  le  balcon  de  sa  maîtresse;  il 
y  rencontre  un  rival  ;  on  met  l'épée  à  la  main,  et 
il  faut  que  Trajan  vienne  séparer  les  deux  adver^ 
saires.  C.  Brumbt. 

Tlcknor,  Hiit.  of  Span.  Ut.—  A. -F.  Von  Schack,  Hit' 
toire  ie  fort  et  dé  la,  tUtâraturê  dramatique  en  Es- 
pagne;  Berlin,  1846, 1. 111.  p.  4tt. 

CANDBiLLB  {Amélie' JuUe),  comédienne 
française,  née  à  Paris  le  31  juillet  1767,  morte  le 
3  février  1834.  Elle  débuta,  en  i7S2,  k  l'Opéra, 
dans  le  râle  à*Iphigénie  en  Àulide  de  Gluck,  et 
fut  immédiatement  reçue;  mais  bientôt  elle 
quitta  le  théâtre,  et  ne  reparut  qu'en  1785  à  la 
Comédie  française,  où  elle  n'obtint  que  des  suc- 
rés médiocres.  Aussi,  en  1790,  Monvel  n'eot-il 
{tas  de  peine  à  la  déterminer  à  le  suivre  aox  Va^ 
riétés  du  Palais- Royal  ;  là  elle  se  trouva  avec 
Talma,  Dugazon,  eto.  Eln  1792,  elle  fit  représen- 
ter, sous  le  voile  de  l'anonyme,  Catherine  ^oa 
fa  Belle  Fermière,  comédie  en  trois  actes  et  en 
prose,  qui  eiit  une  vogue  prodigieuse,  malgré  les 
détracteurs  de  mademoiselle  Candeille.  En  1794, 
elle  épousa  civilement  im  jeune  médecin,  avec 
lequel  elle  divorça  en  1797.  Elle  fit  représenter, 
on  1794,  le  Commissionnaire,  comédie  en  deux 
actes,  et,  Tannée  suivante,  la  Bayadère,  comé- 
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die  en  cinq  actes  et  eu  vers;  mais  la  première 
de  ces  pièces  obtint  seule  quelque  siûscès.  Ce 
dernier  échec  la  fit  renoncer  au  Uiéàtre;  et  en 
1798  elle  épousa  le  chef  d'une  célèbre  fabrique 
de  voitnres  à  Bruxelles,  Jean  Sif  nous,  dont  die 
se  sépara  eu  1802.  Elle  fit  encore  représenter 
deux  pièces  de  théâtre;  la  dernière  échoua  dès 
la  première  représentation.  —  Madame  Can- 
deille se  remaria  en  1821  à  H.  Périé.  Elle  avait 
publié,  depuis  1809,  diflérento  morceaux  de 
musique  et  plusieurs  romans  oubliés  aojour- 
d*hui,  entre  autres  :  Lydie;  Paris,  1809,  2  vol. 
in-12;  Geneviève,  ou  le  Hameau;  Paria,  1822, 
m-12.  Elle  avait,  par  une  Réponse  à  un  article 
de  biographie,  Paris,  1817,  in-4*',  vivement 
rédamé  contre  l'imputation  d'avoir  figuré  les 
déesses  de  la  Raison  et  de  la  Liberte  dans  les 
fêtes  républicaines. 

Biographie  des  Omtemporains,  —  FéUs,  Biogreiphim 
univertelte  de»  Musiei«$u. 

CAN  DBiLLB(  Picnre-Joseph),  compositcur.de 
musique  français,  né  à  Estaire  (Flandre)  le  8  dé- 
cembre 1744,  mort  à  Chantilly  le  24  mai  1827. 
n  vint  jeune  à  Paris,  et  fut  engagé  à  rAcadéraie 
royale  de  musique  en  1767,  pour  chanter  la 
basse-taille  dans  les  chœurs  et  dans  les  cory- 
phées. Il  se  retira  en  1784,  pour  s*oocuper  imi- 
quement  de  la  composition,  et  commença  à  se 
laire  connaître  en  composant  des  motets  eiécutés 
an  Concert  spiritoel.  11  fit  ensuite  la  musique  de 
plusieurs  divcrtissemento  pour  les  fi^es  da  roi 
(  1778).  En  1785,  il  donna  Pizarre,  ou  la  Con- 
quête du  Pérou,  opéra  en  dnq  actes  (paroles  de 
Duplessis),  qui  n'eut  que  neuf  repréMotations. 
Cette  pièce,  bien  que  réduite  en  quatre  actes, 
fut  mise  au  répertoire  en  1791;  mais  die  n'a 
plus  reparu  sur  la  seëie.  Canddlle  fat  plus  heu- 
reux dans  le  choix  qu'il  fit  de  l'opéra  de  Cattor 
et  Pollux,  dont  les  paroles  étaient  de  Gentil 
Bernard.  Il  y  adapta  une  musique  nouvelle,  et 
ne  conserva  que  trois  morceaux  de  Baraetn, 
l'air  TVi^es  apprêts,  le  chœur  du  second  acte 
et  celui  des  démons,  au  quatrième  acte.  Cet 
opéra,  joué  le  14  juin  1791,  ent  un  grand  succès, 
et  fût  joué  cent  trente  fois  jusqu'en  1799  :  il  ob- 
tint encore  vUi0  r^irésentations  depuis  sa  re- 
prise, le  28  décembre  1814,  jusqu'en  1817.  Can- 
ddlle a  donné  aussi  un  opéra  de  droonstanee  : 
la  3fort  de  Beaurepaire,  ou  la  Pairie  recon- 
ntOssante,  qui  ne  fut  joué  que  trois  fob  en  1793. 
U  a  composé  quatorze  optes  qui  n'ont  pas  été 
représentés.  Candeille  fut  Tuu  des  professeurs  de 
l'école  de  chant  jusqu'au  16  mai  1805.  Dans  tous 
ses  ouvrages,  Candeille  ne  se  montre  pas  un 
compositeur  de  génie;  il  n'y  a  pas  de  création 
vériteble  dans  sa  musiqoe;  mais  on  y  trouve  un 
sentiment  juste  de  la  scène,  de  la  force  drama- 
tique et,  de  beaux  effeto  de  masses.  Ces  qoalites 
suffisent  pour  lui  assurer  un  rang  honorable 
parmi  les  musiciens  flrançais  du  dix-huitième 
siècle. 

Ft'lls,  Biographie  universelle  des  musiciens. 
15. 
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*<:a!«delairk  (Jean- Baptiste),  jjuriscon- 
ftulte  français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
Aeizièroe  siècle.  11  était  oonseiller  du  roi.  On  a  de 
lui  :  De  vetusta  Northmannix  ur bisque  Ro- 
tàomagensis  nuncupatione  ;  1528  (en  manus- 
crit dans  la  bibliothèque  du  cardinal  Ottoboni)  ; 
—  Vtrorum  omnium  coTistUarium  ab  instituto 
Hothomagensi  senatu  hactenus  ordine  pro- 
motorum  libri  IV  (en  manuscrit  dans  la  bi- 
Irfiotbèque  de  M.  de  Pontcarré). 

UloDg  et  FoDtetle,  BibL  histor.  de  la  France. 

*  CA2IDBLAR1U8  (  God^oy  ),  carme  et  théolo- 
gien allemand,  mort  en  1499.  Il  était  prieur  du 
couvent  des  Carmes  à  Aix-la-Chapelle.  Il  a 
laissé  :  Sermones  de  tempore  et  sanctis;  — 
ùrationes  ad  clerum;  —  Oratio  pro  Corona- 
tione  reginx;  —  de  Conceptione  beatissimx 
Virginis;  —  Epistolœ  varia  ad  Trithemiumet 
alios. 

TriUiène,  Detcriptoribut  eeelesiasticis.  —  Valère  An- 
dré, MbiMheca  belgiea.  —  Sweert  Mkenm  belgieœ. 

*cAXDBLis  OU  GANDBL  (Jean  de),  théolo- 
gien français,  mort  vers  1220. 11  remplit  en  1209 
les  fonctions  de  chancelier  de  l'Église  de  Paris. 
Le  chancelier  de  la  cathédrale  exerçait  depuis 
longtemps  sur  les  écoles  une  juridiction  qui  s'éten- 
dait de  plein  droit  sur  les  étudiants  et  les  pro- 
fesseurs de  Tuniversité  parisienne.  C'était  ce  di- 
gnitaire qui  accordait  la  licence  d'enseigner  dans 
l'étendue  du  diocèse.  Jean  de  Candelis  porta  ses 
prétentions  beaucoup  plus  loin  ;  il  se  fit  payer  ces 
liomces,  malgré  les  décrets  des  papes  et  des  con- 
ciles. Il  voulut  forcer  les  professeurs  à  lui  obéir, 
s'arrogeant  même  le  droit  de  lancer  sur  eux  des 
sentences  d'excommunication  ;  il  exigeait  de  ceux 
qui  voulaient  en  être  relevés  des  amendes  k  son 
profit.  Enfin  il  résolut  d'interdire  à  l'université 
l'enseignement  de  la  théologie  et  du  droit  cano* 
nique,  et  de  le  renfermer  dans  les  écoles  épisco- 
paies  et  claustrales,  placées  dans  Ttle  Notre- 
Dame  sous  sa  surveillance  directe.  L'université 
eut  recours  au  saint-siége,  alors  très-enclin  à  la 
protéger.  Le  pape  Innocent  III  nomma  Tévéque 
et  le  doyen  de  Troyes  poui*  examiner  les  préten- 
tions des  deux  parties.  Le  rapport  qu'ils  rédigè- 
rent se  retrouve  dans  le  statut  que  le  prélat  Ro- 
bert de  Courçon  publia  en  1215.  L'évèque  de 
Paris,  Pierre  de  Nemours  et  Pierre  de  Candelis, 
son  chancelier,  s*y  soumirent.  L'université  fut 
maintenue  en  pleine  possession  de  ses  immunités, 
sauf  TobUgation  d'obtenir  une  licence,  mais  gra- 
tuitement. 

Histoire  Mtiraire  de  la  France.  —  Crévier,  Histoire 
de  Punivenité  de  Paris. 

CANDI AC  (Jean- Louis- Philippe-Elisabeth 
MoNTCALM  de),  cufant-prodige,  né  au  château 
de  Candiac  (Gard)  le  7  novembre  1719,  mort  à 
Paris  le  8  octobre  1726.  n  était  frère  du  marquis 
de  Montcalm.  On  a  parlé  avec  quelque  exagé- 
ration des  connaissances  précoces  de  cet  enfant, 
dont  le  talent  consistait  principalement  dans  une 
mémoire  extraordinaire  et  dans  une  certaine 


classification  métlioilique.  Dès  que  l'interlocu- 
teur s'écartait  de  cet  ordre,  Candiac  cessait  ilo 
répondre  d'une  manière  satisfaisante.  On  assure 
qu'il  lisait  parfaitement  le  français  et  le  latin  à 
trois  ans,  le  grec  et  l'hébreu  à  six  ans.  Il  faisail 
des  versions  latines,  possédait  l'arithmétique,  le 
blason,  la  géographie,  et  avait  acquis  des  notions 
très-étendues  sur  l'histoire  ancienne  et  modems 
lorsqu'il  mourut  d'une  hydropisie  du  cerveau  » 
l'Age  de  sept  ans. 
Feller,  Biographie  universeUe. 

CANDiANO  !•'  (  Piètre),  doge  de  Venise,  mort 
en  septembre  887.  Il  fut  élu,  le  17  avril  de  cette 
même  année^  en  remplacement  de  Jean  Parti- 
ciaco  II.  C'était  un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'une  valeur  remarquable.  11  fut  tué  dans  un 
combat  naval  livré  contre  les  Esdavons. 

jért  de  vérifier  ies  dates.  -  SUnondl,  iiist.  des  Bfp 
Ual.  -  Oaru.  Hist.  de  rmise. 

CANDI ANO  11  (Fierre),  doge  de  Venise,  fils 
du  précédent,  mort  en  939.  11  fut  élu  en  932,  rt 
envoya  aussitôt  son  fils  Pierre  à  la  cour  do 
Constautiuople,  où  l'empereur  Romain  Lécapènc 
lui  contera  le  titre  de  protospathaire.  L'Etat  de 
Venise  s'étendit  beaucoup  par  les  conquêtes  que 
ce  doge  fit  sur  les  Esclavons,  les  Dalmates  et  les 
Narentins.  Caudiano  contracta  aussi  des  alliances 
fort  avantageuses  pour  la  république.  L'an  93j, 
les  habitants  de  Comaccliio  ayant  rais  en  prison 
quelques  Vénitiens,  le  doge  envoya  contre  enx  une 
armée  qui  prit  leur  ville,  llncendla,  massacra 
plusieurs  citoyens  et  emmena  prisonniers  les 
autres,  qui  n'obtinrent  leur  liberté  qn'en  pro- 
mettant d'être  désormais  soumis  à  la  seignenrit 
de  Venise. 

Jrt  de  vHUier  les  dates,  —  Chronologie  MiCfHfM 
des  doges  de  Fenise.  —  Dam.  Hitt,  de  /'mUe. 

CAHDiANO  111  (Pierre),  fils  du  pcéoédent, 
doge  de  Venise.  11  ftit  élu  en  942  par  les  solfra- 
ges  du  peuple.  En  955,  il  se  fit  atsoder  aoi 
fils  Pierre,  qui,  peu  reconnaissant  de  celte  dit- 
tinction»  intrigua  sourdement  contre  eoo  pève, 
et,  se  croyant  asaei  puissant,  osa  se  révoller 
contre  lui.  Les  denx  ÎBdàoia  se  livrèrent  on  com- 
bat sur  la  place  du  Rialto;  Candiano  m,  vaii- 
qiieur,  eut  beaucoup  de  pefaie  à  obtenir  la  gviee 
de  son  fils,  qu'a  dut  néanmoins,  pour  salisAiira 
au  vœu  public,  envoyer  en  exil.  Tous  le«  cidres 
de  l'État  firent  alors  un  décret  par  lequel  lia  s'en- 
gagèrent avec  serment  à  ne  jamais  lladmeUre 
pour  doge. 

Cest  sous  le  goovernement  de  Candiano  il! 
que  les  pirates  osèrent,  par  une  entreprise  ausid 
hardie  qu'odieuse,  provoquer  le  courroux  de  la  - 
république  vénitienne,  qui  avait  trop  longtemps 
abandonné  ses  propres  intérêts  pour  s'occuper 
des  brigues  des  diverses  familles  patriciennes. 
D'après  un  usage  antique,  les  marisges  des  prhn 
dpaux  citoyens  se  célébraient  à  Venise  le  mène 
jour  etdans  la  même  église.  Cétail  le  l*'  lévrier  de 
chaque  année,  et  dans  llte  de  GasteBo.  ies  pn> 
renls,  les  amis  les  suivaient  en  htbits  de  Htte  et 
sans  armes.  Les  pirates  do  l'Istrie,  instnilts  de 
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cette  coutame ,  curent  Taudace  de  dresser  aux 
é\ïowi  des  embûches  dans  la  ville  même  :  ils 
s'embusquèrent  de  nuit  dans  le  quartier  de 
l'Arsenal,  traversèrent  an  matin  le  canal  d'O- 
livolo,  envahirent  TégUse  de  €astello,  entraî- 
nèrent les  fiancées,  enlevèrent  tout  ce  qu'ils  pu- 
rent piller,  et  forcèrent  de  rame8*pour  atteindre 
la  terre  ferme.  Candiano  III  était  présent  à  la  cé- 
rémonie :  profitant  de  l'émotion  des  fiancés, 
il  fait  succéder  la  fureur  aux  pleurs;  il  les  en- 
traîne au  rivage  de  Santa  -Maria  Formosa.  On 
saute  dans  les  vaisseaux  que  l'on  y  rencontre, 
ei  on  fait  une  arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la 
main.  Les  voiles  font  plier  les  mâts  sous  un 
vent  favorable,  les  pirates  sont  découverts,  et 
joints  dans  les  lagunes  de  Caorlo.  Le  combat  fut 
court,  mais  pas  un  des  ravisseurs  n'échappa  à  la 
vengeance  des  époux  et  des  frères  irrités.  Les 
cjiptives  furent  reconduites  en  triomphe  aux  au- 
tels d'où  elles  avaient  été  arrachées.  Depuis  cette 
époque,  une  procession  déjeunes  filles  et  le  doge 
allaient  faire  une  visite,  la  veille  de  la  Chandeleur 
à  l'église  Santa-Maria  Formosa,  pour  y  solenniser 
cet  événement. 

llarlD  Saouto,  Storia  de'  Ducki  di  yenttia.  -ytrtdê 
vérifier  les  dates.  —  Stsmoadi.  Histoire  drs  républiquet 
italiennes.  —  Daro,  Hlst.  de  la  rép.  de  renise. 

CANDIANO  i¥  {Pierre) ^  fils  du  précédent, 
doge  de  Venise,  massacré  en  97C.  Après  son  ex- 
clusion du  gouvernement  vénitien  et  la  grftce 
<|ue  son  père  avait  obtenue  pour  lui,  il  s'était  re- 
tiré à  Ravenne,  d'où,  aussi  mauvais  citoyen  que 
mauvais  fils ,  il  n'avait  cessé  de  faire  la  course 
contre  les  vaisseaux  de  ses  compatriotes.  Les 
services  de  ses  aïeux  effacèrent  ses  crimes;  et  le 
peuple,  le  clergé,  la  noblesse  vénitienne  lui  dé- 
l>échèrent  en  959  tn>is  cents  barques,  pour  le  ra- 
mener en  pompe  et  le  réintégrer  dans  la  dignité 
de  doge,  qu'il  avait  partagée  déjà  avec  son  père. 
Durant  quelques  années,  il  remplit  cette  charge 
avec  honneur,  et  força  les  pirates  de  Capo  d'Is- 
tria  et  de  Narenta  à  payer  un  tribut  à  la  répu- 
blique. S'étant  dégoûté  de  sa  femme,  il  la  fit 
rlottrer,  et  épousa  Qualdrade,  fille  de  Hu- 
gues, marquis  de  Toscane.  Celle-ci  lui  apporta 
des  biens  considérables,  situés  en  dehors  de  l'É- 
tat vénitien.  Candiano  IV  se  fit  alors  une  garde 
«lioisie  parmi  ses  nouveaux  sujets,  et,  son  au- 
dace croissant  avec  son  opulence ,  il  (Faita  les 
^'énitiens  avec  une  rigueur  tyrannique.  Les  sen- 
timents changèrent  à  son  égard,  et,  malgré  tou- 
tes les  précautions  que  la  défiance  inspire  aux 
s{>oliateurs  des  libertés  publiques,  une  insurrec- 
tion éclata  en  976.  Les  Vénitiens  assiégèrent  le 
palais  ducal,  mais  ils  ne  purent  le  forcer,  à  cause 
<ie  la  vigoureuse  résistance  des  troupes  étrangè- 
res ou  mercenaires  que  Candiano  tenait  à  sa 
solde.  Désespérant  de  briser  par  le  fer  une  aussi 
énergique  défense,  sur  le  conseil  de  Pierre  Or- 
>i<»oIo,  ils  eurent  recours  au  feu.  Les  flammes  con- 
Miînèrent  le  |>alais  ducal ,  l'église  de  Saint-Marc , 
«ini.i  que  deux  autres  éditices  religieux  et  plus  de  f 


trois  cents  tnaisom .  Candiano  fbt  pris  en  fuyant» 
et  mis  à  mort  avec  son  fils  du  second  lit,  encore 
enfimt  II  avait  eu  un  fils  de  sa  première  femme» 
mais  il  l'avait  forcé  à  embrasser  les  ordres  ;  ce  fils 
se  nommait  Vital,  et  était  patriarche  de  Grado. 

dri  de  vérifier  Ut  datn.  -  Uugier,  HUtoire  de  f^e- 
MiM.  -  Slaiiiondl.£ri«<.  des  r<p.  iUU,  -  Daro,  UisU  de  la 
rép.  de  Fenite, 

CANDIANO  ▼  (  Vital),  doge  de  Venise  et  frère 
du  précédent,  mort  en  079.  Il  ne  gouverna  que 
quatorze  mois,  durant  lesquels  iljfnt  constamment 
valétudinaire.  Il  fit  la  paix  avec  Tempereur 
Othon  n.  Se  sentant  près  de  mourir,  fl  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Hllaire,  où  fl  expira 
quatre  jours  après. 

jért  de  vérifier  let  dates.  —  Chronolatie  des  dogu  de , 
f'enUe.  -  Dira.  Hlst  de  la  rép.  de  F'eaite. 

*CkNDikNO  (Ange),  médecin  italien,  né  à 
Milan  en  1484,  mort  en  1560  dans  la  même  ville. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  médedne  dans 
l'université  de  sa  ville  natale  en  1512,  le  duc 
François  Sforoe  n  rattacha  à  sa  personne,  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Ayant  été  ap- 
pelé auprès  de  Marie,  reine  de  Hongrie  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  U  guérit  cette  princesse 
d'une  maladie  dangereuse.  Il  en  ftit  largement 
récompensé  et  comblé  d'honneurs  tant  par  la 
reine  que  par  son  frère,  l'empereur  Charles- 
Quint,  qui,  par  un  diplôme  délivré  à  Nice  le  21 
mai  1528,  le  créa  comte-palatin,  et  lui  assigna 
une  magnifique  rente  sur  les  revenus  de  son 
duché  de  Milan.  11  retourna  enfin  dans  sa  pa« 
trie,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  Ait  en- 
terré dans  l'église  Sainte-Marie,  où  son  fils  lui 
fit  ériger  un  magnifique  mausolée  avec  une  ins- 
cription élogieuse.  On  a  de  lui  :  Opéra  mediei" 
nalia;  —  De  Âstrologia  (on  ne  sait  pas  s*08 
sont  restés  manuscrits). 

Corte,  JUedie.  MUan.,  p.  tt.  -  ArfcrlIaU.  Bibl.  Milan. 
-  Carrère,  BUU.  de  la  Médec.  —  Adelaoc  MppL:  à  JO- 
cber.  Âllgem.  GelekrteitrLexieim. 

«CANDiDB  (saille) ,  soldat  romain,  martyr 
de  la  légion  Thébéeone.  U  est  honoré  surtout  à. 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Wazor  (Uége},  où 
son  corps  a  été  transporté  avec  celui  de  saint 
Victor,  de  la  même  légion.  On  le  fitte  le  16  jan- 
vier. 

RaUlet»  yiet  des  SainU.  -  Gtraad,  BibL  sacrée. 

*  CANDIDE,  écrivain  ecdésiastiqne  du  second 
ou  du  troisième  siècle.  Saint  Jérûme  et  Eusèbe 
nous  apprennent  qu'il  avait  composé  un  Traité 
sur  la  création,  loué  aussi  par  Nioépbore;  mai» 
cet  écrit  est  perdu. 
1)001  Celllier.  Hist.  çén.  des  am.  eaerës,  t.  II.  p.  Me. 

CANDIDE,  prêtre  romain  en  595.  Il  fut  en- 
voyé dans  la  Gaule  par  Grégohre  le  Grand,  pour 
y  administrer  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Candide  était  chargé  de  remettre  au  roi  Childe- 
bert  des  lettres  du  pape,  avec  de  la  limaille  des 
chaînes  de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait  au 
prince  de  porter  à  son  cou  comme  une  précieuse 
relique.  Candide  employa  les  revenus  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre  en  œuvres  de  charité,  tV 
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*<:axdelairk  {Jean- Baptiste),  jjuriscon- 
ftulte  français,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
Aeizièroe  siècle.  11  était  conseiller  du  roi.  On  a  de 
loi  :  De  vetusta  Northmannix  urbisque  Ro- 
thomagensis  nuncupaiione;  1628  (en  manus- 
crit dans  la  bibliotlièqae  du  cardinal  Ottoboni)  ; 
—  Vtrorum  omnium  constUarium  ab  xnstltuto 
Hothomagensi  senatu  hactenus  ordine  pro- 
motorum  tibri  iV  (en  manuscrit  dans  la  bi- 
Itliotbèque  de  M.  de  Pontcarré). 
UloDg  et  Foatetle,  BibL  histor.  de  la  France. 

*  CA2IDBLAR1U8  (  God^oy  j,  carme  et  tliëolo* 
gien  allemand,  mort  en  1499.  Il  était  prieur  du 
couvent  des  Carmes  à  Aix-la-Chapelle.  Il  a 
laissé  :  Sermones  de  iempore  et  sanctis;  — 
ùrationes  ad  clerum;  —  Oratio  pro  Corona- 
tione  reginâs;  —  de  Conceptione  beatissimx 
Virginis;  —  Epistolœ  variœad  Trithemiumei 
altos. 

Tritbème,  De  seriptoribus  eeelesiasticis.  —  Valère  An- 
dr^  BiMMhêca  hetgica.  —  Sweert.  AtHenm  betgieœ. 

*CAKDBLis  OU  GANDBL  (Jean  de),  théolo- 
gien français,  mort  vers  1220. 11  remplit  en  1209 
les  fonctions  de  chancelier  de  TÉglise  de  Paris. 
Le  chancelier  de  la  cathédrale  exerçait  depuis 
longtemps  sur  les  écoles  une  juridiction  qui  s'éten- 
dait de  plein  droit  sur  les  étudiants  et  les  pro- 
fesseurs de  l'université  parisienne.  C'était  ce  di- 
gnitaire qui  accordait  la  licence  d'enseigner  dans 
l'étendue  du  diocèse.  Jean  de  Candelis  porta  ses 
prétentions  beaucoup  plus  loin  ;  il  se  lit  payer  ces 
licences,  malgré  les  décrets  des  papes  et  des  con- 
ciles. II  voulut  forcer  les  professeurs  à  lui  obéir, 
s'arrogeant  même  le  droit  de  lancer  sur  eux  des 
sentences  d'excommunicatioa  ;  il  exigeait  de  ceux 
qui  voulaient  en  être  relevés  des  amendes  à  son 
profit.  Enfin  il  résolut  d'interdire  à  l'université 
l'enseignement  de  la  théologie  et  du  droit  cano- 
nique, et  de  le  renfermer  dans  les  écoles  épisco- 
paies  et  claustrales,  placées  dans  l'Ile  Notre- 
Dame  sous  sa  surveillance  directe.  L'université 
eut  recours  au  saint-siége,  alors  très-enclin  à  la 
protéger.  Le  pape  Innocent  III  nomma  l'évéque 
et  le  doyen  de  Troyes  pour  examiner  les  préten- 
tions des  deux  parties.  Le  rapport  qu'ils  rédigè- 
rent se  retrouve  dans  le  statut  que  te  prélat  Ro- 
bert de  Courçon  publia  en  1215.  L'évéque  de 
Paris,  Pierre  de  Nemours  et  Pierre  de  Candelis, 
son  chancelier,  8*y  soumirent.  L'université  fut 
maintenue  en  pldne  possession  de  ses  immunités, 
sauf  robligjition  d'obtenir  une  licence,  mais  gra- 
tuitement. 

UUtoire  liUtraire  de  la  France.  —  Crévier.  Histoire 
de  Cunivenité  de  Paris. 

CANDIAC  (Jean- Louis- Philippe-Elisabeth 
MoNTCALM  de),  cufant-prodige,  nié  au  château 
de  Candiac  (Gard)  le  7  novembre  1719,  mort  à 
Paris  le  8  octobre  1726.  n  était  frère  du  marquis 
de  Montcalm.  On  a  parlé  avec  quelque  exagé- 
ration des  connaissances  précoces  de  cet  enfant, 
dont  le  talent  consistait  principalement  dans  une 
mémoire  extraordinaire  et  dans  une  certaine 


classification  méthodique.  Dès  que  Tinterioiii- 
teur  s'écartait  de  cet  ordre,  Candiac  cessait  «lo 
répondre  d'une  manière  satisfaisante.  On  assure 
qu'il  lisait  parfaitement  te  français  et  le  latin  à 
trois  ans,  le  grec  et  l'hébreu  à  six  ans.  Il  faisait 
des  versions  latines,  possédait  l'aritlimétique,  te 
blason,  la  géographie,  et  avait  acquis  des  nolioac 
très-étendues  sur  l'histoire  ancienne  et  modemi% 
lorsqu'il  mourut  d'une  liydropisie  du  cerveau  à 
l'Age  de  sept  ans. 

Felier,  Biographie  universelle. 

CANDiANo  I*'  (  Pierre)^  doge  de  Venise,  mort 
en  septembre  887.  Il  fut  élu,  le  17  avril  de  cette 
même  année^  en  remplacement  de  Jean  Parti- 
ciaco  II.  C'était  un  homme  d'un  grand  sens  et 
d'une  valeur  remarquable.  Il  fut  tué  dans  un 
combat  naval  livré  contre  les  Ësdavon&. 

jirt  de  vérifier  tes  dates.  —  SUmondl.  ilisi.  dts  tLrp 
ital.  -  Oaru,  Hist.  de  Denise, 

CANDI ANO  11  (Pierre),  doge  de  Venise,  fiU 
du  précédent,  mort  en  939.  11  fut  élu  en  932,  et 
envoya  aussitôt  son  fils  Pierre  à  la  cour  de 
Constautiuople,  où  l'empereur  Romain  Lécapène 
lui  contera  le  titre  de  protospathaire.  L'Etat  «te 
Venise  s'étendit  beaucoup  par  les  conquêtes  que 
ce  doge  fit  sur  les  Esclavons,  les  Dalmates  et  l» 
Narentins.  Caudiano  contracta  aussi  des  allianees 
fort  avantageuses  pour  la  république.  L'an  93ô, 
les  habitants  de  Comaocliio  ayant  mis  en  prison 
quelques  Vénitiens,  le  doge  envoya  contre  enx  une 
armée  qui  prit  leur  ville,  l'incendia,  massacra 
plusieurs  citoyens  et  emmena  prisonniers  tes 
autres,  qui  n'obtinrent  leur  liberté  qu'en  pro- 
mettant d'être  désormais  soumis  à  la  seignenrie 
de  Venise. 

Jrt  de  v^iMr  let  dates,  —  Chronologie  hùtmiqae 
des  dogee  de  Fenise.  —  Daru.  Hitt.  de  ^êtUte, 

CAUDIANO  m  (Pierre),  dh  du  pcéoédent, 
doge  de  Venise.  11  fut  élu  en  942  par  les  soSira- 
ges  du  peuple.  En  955,  il  se  fit  assoder  soi 
fils  Pierre,  qui,  peu  reconnaissant  de  celte  dis- 
tinction» intrigua  sourdement  contre  soo  père, 
et,  se  croyant  asaei  puissant,  osa  se  révoller 
contre  lui.  Les  denx  fiidions  se  livrèrent  on  oon- 
bat  sur  la  place  du  RiaHo;  Candiano  m,  Tita- 
queur,  eut  beaucoup  de  pdne  à  obtenir  la  griee 
de  son  fils,  qn'û  dut  néanmoins,  pour  silisAiire 
au  vœu  pubUc,  envoyer  en  exil.  Tous  les  ordres 
de  l'État  firent  alors  nn  décret  par  lequel  lis  s'en- 
gagèrent avec  serment  à  ne  jamais  lladmeltra 
pour  doge. 

Cest  sous  le  goovemement  de  Candiano  III 
que  les  pirates  osèrent,  par  une  entreprise  aussi 
hardie  qu'odieuse,  provoquer  le  courroux  de  la  * 
république  vénitienne,  qui  avait  trop  longtemps 
abandonné  ses  propres  intérêts  pour  s'occuper 
des  brigues  des  diverses  i^miUes  patrldenBes. 
D'après  un  usage  antique,  les  mariigBS  des  prin* 
dpaux  citoyens  se  célébraient  à  Venise  le  mène 
jour  et  dans  la  même  église.  Cétail  le  1**  février  de 
chaque  année,  et  dans  llte  de  GasteBo.  les  pu* 
renls,  les  amis  les  suivaient  en  habits  de  Aie  cl 
sans  armes.  Les  pirates  de  l'Istrie,  inslmits  de 
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cette  coutume ,  curent  l^audace  de  dresser  aux 
(^poux  des  embûches  dans  la  Tille  même  :  ils 
s'embusquèrent  de  nuit  dans  le  quartier  de 
l'Arsenal,  traversèrent  au  matin  le  canal  d'O- 
liToIo,  envahirent  l'église  de  €astello,  entraî- 
nèrent les  fiancées,  enlevèrent  tout  ce  qu*ils  pu- 
rent piller,  et  forcèrent  de  rames*pour  atteindre 
la  terre  ferme.  Candiano  III  était  présent  à  la  cé- 
rémonie :  profitant  de  l'émotion  des  fiancés, 
il  fait  succéder  la  fureur  aux  pleurs;  il  les  en- 
traîne au  rivage  de  Santa  -Maria  Formosa.  On 
saute  dans  les  vaisseaux  que  l'on  y  rencontre, 
e.l  on  fait  une  arme  de  tout  ce  qui  tombe  sous  la 
main.  Les  voiles  font  plier  les  mâts  sous  un 
vent  favorable,  les  pirates  sont  découverts,  et 
joints  dans  les  lagunes  de  Caorlo.  Le  combat  fut 
court,  mais  pas  un  des  ravisseurs  n'échappa  à  la 
vengeance  des  époux  et  des  frères  irrités.  Les 
ciiptivcs  furent  reconduites  en  triomphe  aux  au- 
tels d'où  elles  avaient  été  arrachées.  Depuis  cette 
époque,  une  procession  déjeunes  filles  et  le  doge 
allaient  faire  une  visite,  la  veille  de  la  Chandeleur 
à  l'église  Santa-Maria  Formosa,  pour  y  solenniser 
cet  événement. 

llarlD  Saouto,  Storia  de'  Duchi  di  yeneiia.  -  âH  d* 
vérifier  les  dates.  —  Sismoadi.  Histoire  drs  répvbliquet 
italiennes.  —  Darn,  Hlst.  de  Us  rép.  de  Denise. 

CANDIANO  i¥  {^Pierre) y  fils  du  précédent, 
doge  de  Venise,  massacré  en  97C.  Après  son  ex- 
(  lusion  du  gouvernement  vénitien  et  la  grftce 
que  son  père  avait  obtenue  pour  lui,  il  s'était  re- 
tiré à  Ravenne,  d'où,  aussi  mauvais  citoyen  que 
mauvais  fils ,  il  n'avait  cessé  de  faire  la  course 
contre  les  vaisseaux  de  ses  compatriotes.  Les 
services  de  ses  aïeux  effacèrent  ses  crimes;  et  le 
peuple,  le  clergé,  la  noblesse  vénitienne  lui  dé- 
|)échèrent  en  959  tn>is  cents  barques,  pour  le  ra- 
mener en  pompe  et  le  réintégrer  dans  la  dignité 
de  doge,  qu'il  avait  partagée  déjà  avec  son  père. 
Durant  quelques  années,  il  remplit  cette  charge 
avec  honneur,  et  força  les  pirates  de  Capo  d'is- 
(ria  et  de  Narenta  à  payer  un  tribut  à  la  répu- 
blique. S'étant  dégoûté  de  sa  femme,  il  la  fit 
rlottrer,  et  épousa  Qualdrade,  fille  de  Hu- 
gues, marquis  de  Toscane.  Celle-ci  lui  apporta 
«les  biens  considérables,  situés  en  dehors  de  l'É- 
tat vénitien.  Candiano  IV  se  fit  alors  une  garde 
ctioisie  parmi  ses  nouveaux  sujets,  et,  son  au- 
dace croissant  avec  son  opulence ,  il  (Faita  les 
^'énitiens  avec  une  rigueur  tyrannique.  Les  sen- 
timents changèrent  à  son  égard,  et,  malgré  tou- 
tes les  précautions  que  la  défiance  inspire  aux 
spoliateurs  des  libertés  publiques,  une  insurrec- 
tion éclata  en  976.  Les  Vénitiens  assiégèrent  le 
palais  ducal,  mais  ils  ne  purent  le  forcer,  à  cause 
(lu  la  vigoureuse  résistance  des  troupes  étrangè- 
res ou  mercenaires  que  Candiano  tenait  à  sa 
solde.  Désespérant  de  briser  par  le  fer  une  aussi 
énergique  défense,  sur  le  conseil  de  Pierre  Or- 
seolo,  ils  eurent  recours  au  feu.  Les  flammes  con- 
Munèrent  le  |»alais  ducal,  l'église  de  Saint-Marc, 
linbi  que  deux  autres  éditices  religieux  et  plus  de 
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trois  cents  maisons.  Candiano  fbt  pris  en  fuyant» 
et  mis  à  mort  avec  son  fils  da  second  lit,  encore 
enfknt  II  avait  eu  un  fils  de  sa  première  femme, 
mais  il  l'avait  forcé  à  embrasser  les  ordres  ;  ce  fils 
se  nommait  Vital,  et  était  patriarche  de  Grado. 

dri  de  vérifier  Ut  date».  -  Uugier,  HUtoiredef^e- 
niMé.  "  Slaiiiondl.£ri«t.  des  r<p.  itoL  -  Oaro,  Hist.  de  la 
rép.  de  Fenite, 

CANDIANO  ▼  (  Vital),  doge  de  Venise  et  firère 
du  précédent,  mort  en  079.  Il  ne  gooTema  que 
quatorze  mois,  durant  lesquels  il*fnt  constamment 
valétudinaire.  Il  fit  la  paix  avec  Temperenr 
Othon  n.  Se  sentant  près  de  moarir,  fl  se  retira 
dans  le  monastère  de  Saint-Hilaire,  où  fl  expira 
quatre  jours  après. 

jért  de  vérifier  let  dates.  —  Chrûnoloçiê  dot  doges  de , 
renise.  -  Uaru.  Blst.  de  ta  rép.  de  ^«alM. 

*  CANDIANO  (iln^e),  médecin  italien^  né  à. 
Milan  en  1484,  mort  en  1560  dans  la  même  vill^. 
Après  avoir  pris  ses  grades  en  médedne  dans 
l'université  de  sa  ville  natale  en  1512,  le  duc 
François  Sforoe  n  rattacha  à  sa  personne ,  et 
lui  donna  le  titre  de  conseiller.  Ayant  été  ap- 
pelé auprès  de  Marie,  reine  de  Hongrie  et  gou- 
vernante des  Pays-Bas,  U  guérit  cette  princesse 
d'une  maladie  dangereuse,  n  en  ftit  largement 
récoinpensé  et  comblé  d'honneurs  tant  par  la 
reine  que  par  son  frère,  l'empereur  Cbaries- 
Quint,  qui,  par  un  diplôme  délivré  à  Nice  le  21 
mal  1528,  le  créa  comte-palatin,  et  lui  assena 
une  magnifique  rente  sur  les  revenus  de  son 
duché  de  Milan.  11  retourna  enfin  dans  sa  pa« 
trie,  où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  Il  y  Ait  en- 
terré dans  l'église  Sainte-Marie,  ob  son  fils  lui 
fit  ériger  un  magnifique  mausolée  avec  une  ins- 
cription élogleuse.  On  a  de  lui  :  Opéra  medM- 
nalia;  —  De  Âsirologia  (on  ne  sait  pas  sUs 
sont  restés  manuscrits). 

Corte,  JUedie.  MUan.,  p.  tt.  -  AfRellaU.  MM.  Mitm. 
-  Carrère,  BUU.  de  la  Médee.  -  Adelaoc  MppL;  à  JO- 
cber,  ÂUgem.  Gelêhrtei^Letieon. 

«CANDiDB  (5aiiU),  soldat  romain,  martyr 
de  la  légion  Thébéenne.  U  est  honoré  sortont  à. 
l'abbaye  des  bénédictins  de  Wazor  (Liège),  ou 
son  corps  a  été  transporté  avec  oeloi  de  saint 
Victor,  de  la  même  légion.  On  le  fitte  le  16  jan- 
vier. 

Rilllet»  Fies  des  SainU.  -  Gtrand,  BibL  sacrée. 

*  CANDiDB,  écrivain  eodésiastiqne  du  second 
ou  du  troisième  siècle.  Saint  Jérûme  et  Eusèbe 
nous  apprennent  qu'il  avait  composé  un  Traité 
vir  la  création,  loué  aussi  par  Ricépbore;  mai» 
cet  écrit  est  perdu. 

1)001  CdUier.  Hist.  çén.  des  amt.  eaerës,  1. 11.  p.  Me. 

CANDIDB,  prêtre  romain  en  595.  Il  fut  en- 
voyé dans  la  Gaule  par  Grégoire  le  Grand,  pour 
y  administrer  le  patrimoine  de  Saint-Pierre. 
Candide  était  chargé  de  remettre  au  roi  Childe- 
bert  des  lettres  du  pape,  avec  de  la  limaille  des 
chaînes  de  saint  Pierre,  qu'on  recommandait  au 
prince  de  porter  à  son  cou  comme  une  précieuse 
relique.  Candide  employa  les  revenus  du  patri- 
moine de  Saint-Pierre  en  œuvres  de  charité,  tV 
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8|)ôdalcnici)t  à  instruire  dM  Bretons  idolâtres , 
<|ui  devaient  ensuite  aller  prêcher  le  christia- 
nisme en  Angleterre. 

Satut  Grégoire,  Opéra. 

CANDIDE  DB  FULDR,  vivait  au  neuvième 
siècle.  Il  fut  surnommé  Wizon  ou  Wiézon^  et 
suivit  en  Angleterre  et  en  France  son  maître 
Alcuin,  dans  les  écrits  duquel  il  est  mentionné.  Il 
fut  fréquemment  employé  par  Charlemagne,  et 
n*a  point  laissé  d'écrits  ;  ce  qui  le  distingue  de 
Candide ,  surnommé  Bruun,  avec  lequel  il  a  été 
confondu.  On  a  conjecturé  aussi  qu'il  avait  été 
archevêque  de  Trêves  sous  le  nom  de  Vason.  Ce 
qui  rend  cette  conjecture  improbable,  c'est  que 
(Candide  se  retira  en  Angleterre,  et  l'on  ignore  s'il 
abandonna  ce  pays. 

HUU  lut.  de  la  Ftance,  V.  -  D.  Calmet,  IJitt.  de 
Lorraine, 

CANDIDE,  surnommé  bruun.  Voy,  Bauim. 

CANDIDE  coALiPPB  (le  P.),  récoUct  et 
«cri vain  ecclésiastique  firançais.  Voy.  Cdauppe. 

*cksmno{  Louis),  compositeur  vénitien,  ri- 
^  ait  au  conmiencement  du  dix-huitième  siècle. 
Il  excellait  sur  le  riolony  et  a  laissé  :  Sonate  per 
vamera,  a  violino  solo  con  violoncello  ;  Vo- 
nise,  1712. 

Fétit,  Biographie  univenelte  des  mu$ieiens. 

CANDIDO,  et  non CANDITO  (Pierre),  pefaitre, 
statuaire  et  architecte  belge.  Son  nom  flamand 
était /Nerre  de  Wttte.  11  naquit  vers  l'an  1541  à 
Bruges,  et  mourut  à  Munich  en  1628.  Dans  cette 
dernière  ville  on  ne  le  connaisait  que  sous  le  nom 
de  Pœter  Weisse.  Candido  visita  l'Italie  de  bonne 
heure,  et  fit  un  long  séjour  à  Florence.  D  y  tra- 
vailla à  la  décoration  de  la  coui)ole  de  Santa- 
Maria  del  Fiore.  U  fit  ensuite  plusieurs  cartons 
de  tapisseries  pour  le  grand-duc  de  Toscane. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  ce  nom  italien  de 
Candido,  dont  presque  toutes  ses  oeuvres  sont 
signées  ;  son  but  en  cela  était  sans  doute  de  s'at- 
tirer  les  bonnes  grâces  des  princes  italiens,  dont 
ff  pensait  ainsi  flatter  le  sentiment  national. 
Candido  laissa  encore  de  ses  couvres  à  Rome. 
Il  peignait  mieux  à  la  fresque  qa*à  l'huile;  ce- 
pendant on  connaît  de  lui  des  paysages  agréa- 
blement composés,  bien  coloriés,  et  touchés  avec 
^oût.  Pendant  ses  voyages  en  Italie  il  fit  rencon- 
tre de  Maximilien,  qui,  à  la  mort  de  son  père, 
devint  électeur  de  Bavière.  Ce  prince,  qui  aimait 
les  beaux-arts  et  avait  pu  apprécier  le  mérite  de 
Candido,  se  souvint  de  lui  après  être  parvenu  à 
Télectorat,  et  l'appela  à  Munich.  C'est  dans  cette 
ville  que,  sous  la  protection  toute  bieoTeillante 
de  Maximilien,  Candido  accomplit  ses  plus  nom- 
breux ^  plus  importants  travaux.  Le  palais  cons- 
truit à  cette  époque,  et  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui palais  de  l'électeur  Maximilien,  a  été 
élevé,  dit-on,  sur  les  plans  de  Candido  :  ce  qn'il 
y  a  de  certain,  c'est  qn'il  en  pcignU  les  décora- 
tions, et  l'escalier,  chef-d'ocuvre  d'architecture 
^t  de  sculpture,  porte  son  nom.  Une  fontaine 
'^"lumentalc  élevée  dans  une  cour  du  palab,  et 


supportant  la  statue  du  chef  de  la  muisoa  ac- 
tuelle de  Bavière,  Othon  de  Wittelsbadi,  est  en- 
core de  lui.  La  cathédrale  de  Munich  renCerme 
un  magnifique  tombeau  en  marbre  noir  de  Teu- 
pereur  Louis  IV,  et  qui  est  éfoalement  dû  à  la  con- 
ception et  au  ciseau  de  Candido.  Cet  artiste  dis- 
tinguéy  très-populaire  en  Bavière,  est  à  peint 
connu  dans  sa  véritable  patrie. 

Biographie  de  la  Fiamdre  ocddentaU.  —  MIUlo,  Dêc- 
Uonnaire  det  BeauT'ArU- 

*  CANDIDO  (Vincent-Marius) ,  théologien 
sicilien,  né  à  Syracuse  le  2  février  1573,  mort  a 
Rome  le  6  novembre  1664.  H  prit  l'habit  de  do- 
minicain au  couvent  de  la  Minerve  à  Rome,  et 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  dix-neuf  ans.  II  se 
distingua  par  sa  science  et  sa  piété  ;  aussi  devint-fl 
pénitentier  de  Sainte-Marie  Mineure  dès  1597;  il 
exerça  cet  emploi  quatorxe  ans,  fut  ensiUte  prieur 
de  la  Minerve,  enfin  provincial  et  TÎcalre  général 
des  dominicains.  Innocent  X,  avec  lequel  n  avait 
été  élevé,  le  nomma  maître  du  sacré  palais  en 
1645,  et  l'employa  dans  des  négociations  impor- 
tantes. On  hii  reprochait  d*être  reltehé  dans  se^ 
opinions,  et  Thomas.Turcus,  général  des  domini- 
cains, ne  Toulait  pas  qu'on  lût  les  ouvrages  de 
Candido  dans  le  réfectoire.  On  a  de  Candido  : 
Illustriores  Disquisitiones  morales ,  quibus 
omnes  conscientix  castis  maxime  praeticabiies 
expUcantur;  Rome,  1637, 2  vol.  In-fd.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  de  Primatu  Pétri;—  Sermons 
pour  le  Carême;  et  des  panégyriques. 

Vlacenl  Btron.  Âpologet.  -  Footaoï.  Tkeat.  DonMr. 

—  lU  P.  Écbard ,  Scriptoret  ortffnto   l¥MHe«flonni. 

—  Le  P.  Tonroa ,  Uommu  iUaUru  de  Forera  éeSmiml- 
Dominiqme, 

CANDIDO  DBCEMBRIO.  Voy.  DbCBSBUO. 

*  CANDiDus,  historien  greCy  néen  laaorie,  vi- 
vait vers  l'an  490.  Il  était  chrétien,  et  composa 
nne  histoire  de  l'empire  d'Orient  qui  coininençait 
au  règne  de  Léon  et  s'arrêtait  àoehii  de  Zenon, 
c'est-à-dire  de  l'an  457  k  l'an  491.  L'antenr  y  dé- 
fendait le  concile  de  Chalcédoine  comme  ortho- 
doxe. Photios,  qui  rapporte  quelques  passages  de 
Candidus,blAme  sou  style^eommetrojp  poétique. 
On  trouve  aussi  quelques  extraits  de  Candidns 
dans  les  Excerpta  de  UgaiUmilnu;  Paris,  1648, 
in-fol. 

Photliu,  BibUothec,  LIXIJL,  -  VoMlna.    éê  UiM. 

—  Paoly,  EnegeL  der  jéltertkumnpintntektifL 

ciANDiDUS  (Gerhard),  historien  bei^  n  a 
laissé  :  De  Rehus  belçieU  ;  Frandbit,  1580.  Cette 
histoirea  été  réimprimée  en  1 583,  par  Arnold  Frey- 
tag,  dans  ses  Scrtplores  très  de  Reims  beigieis, 

Vafère  André.  BtbL  Belg. 

*GANDiDU8  (Mathieu),  historien sîdliai , 
né  à  Léontini,  vivait  dans  11  seeoode  moitié  du 
quinzième  siècle.  II  était  de  DoUe  famille,  et  IM 
estimé  de  tous  les  savants  de  son  temps  pour  ses 
connaissances  historiques.  U  a  laissé  :  tiistoha 
de  Reims  Siculis;  1435-1445. 

■oogitor,  BibUotkaeu  5iettta.  -  PikrtdM,  MMMJI. 
maà,etinf.xlat, 

GAMDiDrs  (  Jean  ),  jnrisoonsrile  HhMm,  v^ 
vait  au  commencement  du  MÊtitaie  iièdB.  11  a 
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laissé,  sous  le  titre  de  Origine  regum  Gallia, 
une  histoire  des  rois  de  France  jusqu^eo  1401; 
le  manuscrit  en  était  déposé  dans  la  bibliothèque 
des  Minimes  de  Paris.  On  a  en  outre  de  Ctn- 
didus  :  Comtnentariorum  ÀquiteieHsium  li- 
bri  VIII  ;  Venise,  1521,  in-fol.;  oet  ouvrage 
a  été  inséré  par  Grœvius  dans  le  t  IV  de  son 
Trésor  des  Antiquités ,  et  traduit  en  italien; 
Venise,  1544,  in-8°. 

Burmana,  PrafaX.  ad  tkêsauri  Italim.  tom.  VI.  —  l>. 
Clemeot.  Biàl.  curieuse.  —  Sai,  Ononuut.  titer.^  111. 

CANDI  DITS  (Pantaléon),  historien  allemand, 
né  en  Autriche  le  7  octobre  1540,  mort  le  3  fé- 
vrier 1608.  Son  nom  de  Tamille  était  Weiss,  qu'A 
changea,  à  Texerople  de  Mélancbthon,  en  celui  de 
Candidus.  Il  fut  pasteur  protestant  à  Deux- 
ronts,  et  publia  :  Bohemiades,  sivede  Ducibus 
Bofiemiœ  libri  III,  et  de  Regibus  libri  V,  car- 
?/ii/ieco;7ip/ca:i;  Strasbourg,  1590,  in-4';— Go/i- 
beris,  hocest  de  GothicisperHispaniam  regibus 
('  teutonica  gente  oriundis ,  libri  VI;  lieux- 
Ponts,  1597,  in-4*;  —  EpigramnuUa  et  ora- 
tiones  funèbres;  1600,  in-8°;—  Annales  seu 
Tabulw  ckronologicx  ad  annum  1602;  Stras- 
lïourg,  1602,  in-S»  ;—  Belgicarum  Rerum  Epi- 
tome  ab  anno  Iklod  annum  1605;  Francfort, 
1 606, 10-4"  ; — Or  ationes funèbres,  ex  Mosecen- 
cinnatw  ;  Deux-Ponts,  1606 ,  in-8°  ;  —  Orationes 
funèbres,  ex  libris  Samuelis,  Regum,  etc, 
concinnatx;  Bàle,  1608,  in-S". 

Melcliior  Adam,  rita  Theologorum  germanorum.  - 
Sax.  Onoinast.  Mer.,  111. 

*CAiiDiDCS  BLAKG&ART  (Alexandre), 
carme  et  théologien  belge ,  né  à  Gand,  vivait  en 
1551.  U  entra  de  bonne  henfe  dans  les  ordres, 
et  se  fit  recevoir  licencié  en  théologie  k  Cologne. 
11  devint  ensuite  aumônier  de  George  d'Egmont, 
^vêquedUtrecht,  auquel  il  dédia  une  version  fla- 
mande de  la  Bible  ;  CkHogne,  1 547.  Cette  version 
est  très-estimée  pour  sa  correction.  On  a  encore 
de  Candidus  :  Judieium  Joannis  Calvini  de 
sanctorum  Reliquiis,  collatum  cum  ortho- 
doxorum  Ecclesia  catholicœ  Patrum  senlen- 
tia;  —  Oratio  de  Retributione  justorum  sta- 
fim  amorte;  1551,  in-8V 

Valère  André,  BibUotkeca  Betçtoa. 

cANDiso  (Thomas),  marin  anglais.  Vap,  Cx- 

VK-^DISH. 

CANDITO.   Voy.  CANDIDO. 

CANDOLLE  (Auçustin  PvBAHus  nE  ),  célÀbre 
botaniste,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  mort 
dans  la  même  ville  le  9  septembre  1841.  U  était 
originaire  d'une  des  phia  anciennes  raaisous 
]H»l)ies  de  Provence,  qui  s'expatria  pendant  les 
guerres  de  religion ,  pour  fuir  les  penécntions 
auxquelles  les  protestants  étaient  en  butte.  Dès 
le.  seiiième  siècle,  cette  famille  comptait  d^à 
parmi  ses  membres  plusieurs  hommes  illustres. 
/iertrand  de  Candolle,  de  Mafseille,  se  distingua 
(Ml  1524,  pendant  le  siège  de  cette  ville  par 
l'armée  impériale,  sous  les  oidres  du  connétable 
f  l«>  Bourbon  et  du  marquis  de  Pescaire.  L^'alné  des 
tV»  Can<lolle  de  Provence  qui  allèrent  s'établir  k 


Genève,  Pyrtfmia,Qst  dté  parmi  lea  aavontB  ty« 
pog^apkes  de  son  tâmps,  U  fut  le  fiondateurde 
l'imprimerie  Caldorienne;  on  lui  doH  la  pre- 
mière impression  des  traductioni  Arançaiset  de 
Tacite,  deThéopliraste  et  deXénophon,  ainsi  que 
celle  de  phisieurt  autres  ouvrages  utiles.  A  l'épo- 
que de  laréfonnatioB ,  il  se  rangea  tous  les  ban- 
nières de  la  république,  où  dominait  Teeprit  de 
Calvin,  el  oombattit,  pour  llndépendanoe  et  la 
liberté  d'opiaion,  oontre  l«§  troupes  du  due  de 
Savoie.  Sa  patrie  adoptive  lui  accorda  te  droit 
de  bourgeoiaie,  et  le  nomiDa  membre  du  grand 
conseil.  Cependant  Pyramua  quitta  Genève  en 
1617,  et  établH  son  imprimerie  à  Yveandon,  où  il 
créa  aussi  nncollége  et  une  foiige:  l'ortho^niphe 
de  son  nom  était  alors  de  Cahdauu  (  Seoebier, 
t.  Il,  p.  329).— De  Candolle,  le  pèredu  botaniste, 
s'était  acquia  par  te  commerce  une  fortune  iodé- 
pendante;  U  remplit  pendant  vingt  ans  les  fooo- 
tions  de  membre  du  gouvernement  genevois,  et 
fut  promu  deux  fois  au  rang  de  syndic  de  la  ré- 
publique. Augustin  Pframuê,mm  fila  (celui  qui 
fait  l'objet  de  cet  article),  développa  de  bonne 
heure  un  goût  passionné  pour  la  littérature; 
sa  disposition  précoce  pour  la  veraifioalion  attira 
l'attention  de  Floriaa,  qui  frécpientait  la  mai- 
son de  son  père,  et  piédiaait  pour  le  jeune  poète 
une  carrière  d'auteur  dramatique.  A  l'âge  de  sept 
ans,  une  hydrooéphaltte  ftiUit  l'entever  à  sa  fa- 
mille éplorée.  Après  une  guériaon  peut-être  aans 
exemple,  puisque  aucune  de  ses  facultés  intellae- 
Uielies  n'en  resta  affectée ,  Il  fit  set  premier» 
classes  au  eoUége  de  Genève,  et  s'y  fit  remarquer 
par  une  nnémoire  étonnante,  qui  a  singulièrement 
favorisé  ses  travaux  sdeatifiquca.  A  l'âge  de  aeli» 
ans  il  abandonna  U  poéste,  et  suivit,  à  la  facuHé 
de  philosophie,  tes  cours  du  célèbre  de  Saus- 
sure. Plusieurs  hommes  reoommandablea  dans 
l'histoire  des  sciences,  Charles  ikrimet,  Sene- 
bier.  Sage,  etc.,  encouragèrent  cette  ardeur  qui 
portait  le  jeune  de  Candolte  vers  l'étude  de  l'Iils- 
toire  natnrelte  ;  Vaucher  lui  donna  les  premières 
leçons  de  botanique,  et  détermîBa  son  penchant 
pour  la  science  à  laqudte  II  a  consacré  depuis  sa 
vie  entière. 

DeCandoUe  vtntè  Parisen  1790;  aocuellliavec 
bonté  par  le  savant  Dotemton ,  il  finéqueate  as- 
sidûment les  cours  des  sciences  physiques  et 
médicales,  et  se  perfectionna  promptanoent  dans 
Tétudede  te  botanique.  Le  botaniste  Desfontaines, 
dont  U  se  glorifiait  d'avoir  éte  l'élève  etqull  aima 
toiiyours  comme  un  second  père,  te  distingua 
parmi  te  foute  des  étudiants  qu'on  voyait  alors 
au  Jardin  des  Plantes  ;  il  lui  témoigna  une  bien- 
veillance particulière,  et  Teacouragea  dans  ses 
débuts.  Cette  distinction  flatteuse  redoubla  son 
application,  et  ses  premiers  essais  le  signalèrent 
aux  yeux'du  monde  savant  comme  un  bolaniste 
distingué.  Nous  citerons  particulièreroent  son 
Histoire  des  plantes  grasses,  4  vol.  in-4'*, 
qu'il  fit  paraître  de  1799  à  1803  ;  son  Astragalo- 
yic  (1801),  et  divers  mémoires  sur  la  physique 
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s|)édaleiiicnt  à  inslruire  dM  Bretons  idolâtres , 
(|ui  devaient  ensuite  aller  prèdier  le  christia- 
nisme en  Angleterre. 

Saint  Grégoire,  Opéra. 

CANDIDE  DB  FULDR,  vivait  SU  neuvième 
Aiècle.  Il  fut  surnommé  Wizon  ou  Wiézon,  et 
suivit  en  Angleterre  et  en  France  son  maître 
Alcuin,  dans  les  écrits  duquel  il  est  mentionné.  Il 
fut  fréquemment  employé  par  Charlemagne,  et 
n'a  point  laissé  d*écrits;  ce  qui  le  distingue  de 
Candide ,  sumonmié  Bruun,  a^ec  lequel  il  a  été 
confondu.  On  a  coiEÛocturé  aussi  quîl  avait  été 
archevêque  de  Trêves  sous  le  nom  de  Vason.  Ce 
qui  rend  cette  conjecture  improbable,  c'est  que 
Candide  se  retira  en  Angleterre,  et  l'on  ignore  s'il 
abandonna  ce  pays. 

HUU  lut.  de  la  France,  V.  -  D.  Calmet,  IJist.  de 
Lorraine. 

CANDIDE,  surnommé  bruun.  Voy.  Beuun. 

CANDIDE  coALiPPB  (le  P.),  récollet  et 
écrivain  ecclésiastique  firançais.  Voy.  Coalippe. 

*GAKDiDo  (  Louis),  oompositeur  vénitien,  vi- 
vait au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Il  excellait  sur  le  yiolon^  et  a  laissé  :  Sonate  per 
caméra,  a  violino  solo  con  violoncello  ;  Vo- 
nise,  1712. 

Fétift,  Biographie  uninanelle  de»  musiciens. 

CAN  Di DO,  et  non  candito  {Pierre  ),  pefaitre, 
statuaire  et  architecte  belge.  Son  nom  flamand 
était  Pierre  de  Wttte.  11  naquit  vers  Tan  1541  à 
Bruges,  et  mourut  à  Munich  en  1628.  Dans  cette 
dernière  ville  on  ne  le  connaisait  que  sous  le  nom 
de  Pœter  Weisse.  Candido  visita  ritaUe  de  bonne 
heure,  et  fit  un  long  séjour  à  Florence.  H  y  tra- 
vailla à  la  décoration  de  la  coupole  de  Santa- 
Maria  del  Fiore.  U  fit  ensuite  plusieurs  cartons 
de  tapisseries  |K)ur  le  grand--duc  de  Toscane. 
C'est  à  cette  époque  qu'il  prit  ce  nom  italien  de 
Candido,  dont  presque  toutes  ses  œuvres  sont 
signées  ;  son  but  en  cela  était  sans  doute  de  s'at- 
tirer les  bonnes  grâces  des  princes  italiens,  dont 
if  pensait  ainsi  flatter  le  sentiment  national. 
Candido  laissa  encore  de  ses  couvres  à  Rome. 
Il  peignait  mieux  à  la  fresque  qu'à  l'huile;  ce- 
pendant on  connaît  de  lui  des  paysages  agréa- 
blement composés,  bien  coloriés,  et  touchés  avec 
^oAt.  Pendant  ses  voyages  en  Italie  il  fit  rencon- 
tre de  Maximilien,  qui,  à  la  mort  de  son  ])ère, 
devint  électeur  de  Bavière.  Ce  prince,  qui  aimait 
les  beaux-arts  et  avait  pn  apprécier  le  mérite  de 
Candido,  se  souvint  de  lui  après  être  parvenu  à 
l'électorat,  et  l'appela  à  Munich.  C'est  dans  cette 
ville  que,  sous  la  protection  toute  bienveillante 
de  Maximilien,  Candido  accomplit  ses  |>lus  nom- 
breux ^  plus  importants  travaux.  Le  palais  cons- 
truit à  cette  époque,  et  qu'on  appelle  encore  au- 
jourd'hui palais  de  l'élpclcur  Maximilien,  a  été 
élevé,  dit-on,  sur  les  plans  de  Candido  :  ce  qui! 
y  a  de  certain,  c'est  qu'il  en  peignit  les  décora- 
tions, et  l'escalier,  cheM'onivre  d'architecture 
et  de  sculpture,  porte  son  nom.  Une  fontaine 
monumentale  élevée  dans  une  cour  du  palab,  et 


supportant  la  statue  du  chef  de  la  maison  ac- 
tuelle do  Bavière,  Othon  de  Wittdsbadi,  est  en- 
core de  lui.  La  cathédrale  de  Munich  rentoue 
un  magnifique  tombeau  en  marbre  noir  de  l'em- 
pereur Louis  IV,  et  qui  est  éf^leinejit  dû  à  la  con- 
ception et  au  ciseau  de  Candido.  Cet  artiste  dis- 
tingué, très-populaire  en  Bavière,  est  à  peint 
connu  dans  sa  véritable  patrie. 

Biographie  de  la  Flandre  oeddentaU.  —  MlUla,  Dec- 
Uonnaire  det  Beaux^ArU- 

«  CANDIDO  (Vincent-Marius)  ^  théolog^n 
sicilien,  né  à  Syracuse  le  2  février  1573,  mort  a 
Rome  le  6  novembre  1654.  D  prit  l'habit  de  do- 
minicain au  couvent  de  la  Minerve  à  Rome,  et 
fut  reçu  docteur  en  théologie  à  dix-nenf  ans.  Il  se 
distingua  par  sa  science  et  sa  piété  ;  aussi  devint-fl 
pénitentier  de  Sainte-Marie  Mineure  dès  1597;  il 
exerça  cet  emploi  quatorxe  ans,  fut  ensiûte  prieur 
de  la  Minerve,  enfin  provincial  et  vicaire  général 
des  dominicains.  Innocent  X,  avec  lequel  H  avait 
été  élevé,  le  nomma  maître  du  sacré  palais  en 
1645,  et  l'employa  dans  des  négociations  impor- 
tantes. On  hii  reprochait  d'être  reltehé  dans  se^ 
opinions,  et  Thomas.Tureus,  général  des  domini- 
cains ,  ne  voulait  pas  qu'on  lAt  les  ouvrages  de 
Candido  dans  le  réfectoire.  On  a  de  Candido  : 
Illustriores  Disquisitiones  morales  ^  quibus 
omnes  conscientix  castu  maxime  praeticabUts 
explkantur  ;  Roine,'1637, 2  vol.  in-fd.  Il  a  laissé 
en  manuscrit  :  de  Primatu  Pétri;—  Sennoms 
pour  le  Carême;  et  des  panégyriques. 

ViDcenl  Btron,  Apologet.  —  FootaOk  Tkeat,  DonMr. 

—  {Le  9.  Écbard ,  i'cHpfom  ordttUt  Prmdientorum, 

—  Le  P.  TOoroo  ,  Homwket  UlmUret  de  Forera  éeSmimt- 
DowUntqme, 

CANDIDO  DBCBMBRIO.  Voy,  DiCBBBUO. 

*  CANDiDUS,liistoriengreCy  né  en  Isaoriey  vi- 
vait vers  l'an  490.  Il  était  chrétieB,  et  composa 
une  histoire  de  l'empire  d'Orient  qui  conimençait 
au  règne  de  Léon  et  s'arrêtait  àcehiî  de  Zéflan, 
c'est-à-dire  de  l'an  457  à  l'an  491.  L*aotear  y  dé- 
fendait le  concile  de  Chalcédoine  comnie  ortho- 
doxe. Photius,  qui  rapporte  quelques  passages  de 
Candidus,blAme  sou  style^eommetrop  poétique. 
On  trouve  aussi  qudqnes  extraits  de  Candidus 
dans  les  Sxcerpta  de  LegaiienUnu;  Puis,  1648, 
in-fd. 

Photlat,  Bibliotkee.j  LXXIZ.  -  VoMlna.    éa  «M. 

—  Paaiy,  Enegcl  der  Altertkuwuwittenaeke/i. 

CANDIDUS  (Gerhard)^  historien  belge,  n  a 
laissé  :  De  Rehus  helçieU;  FrandM,  1580.  Cette 
histoire  a  été  réimprimée  en  1 583»  par  Arnold  Frey- 
tag,  dans  ses  Scrtptores  très  de  Reims  belgids, 

Vafère  André.  BIbL  Belg. 

*  CANDIDUS  (Maihieu)f  historien  sicifien , 
né  à  Léontini,  vivait  dans  il  Meoode  moitié  da 
quinzième  siècle.  Il  était  de  noble  fanile,  et  IM 
estimé  de  tous  les  savants  de  son  temps  pour  set 
connaissances  historiques.  U  a  laissé  :  Hisîaha 
de  Rébus  Siculis;  1435-1445. 

■ongltor,  BibUatkeea  Jietita.  -  Pkferldu,  MMMJI. 
mad,  et  inf.  xtat, 

CAMDiDiTs  (  Jean  ),  jansoonsrile  itritan,  vi- 
vait au  commencement  du  senitaie  siède.  D  a 
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laissé,  sous  le  titre  de  Oriçine  regum  Gallia, 
une  histoire  des  rois  de  France  jusqn'en  1461  ; 
le  manuscrit  en  était  déposé  dans  la  bibliothèque 
des  Minimes  de  Paris.  On  a  en  outre  de  Ctn- 
didus  :  Commentariorum  Àquiteiensium  /i- 
bri  VIII  ;  Venise,  1521,  in-fol.;  cet  ouvrage 
a  été  inséré  par  Graevius  dans  le  t  IV  de  son 
Trésor  des  Antiquités  y  et  traduit  en  Ualien; 
Venise,  1544,  in-8". 

Burmana,  Prafat,  ad  thêsauri  Italim.  tom.  VI.  —  l>. 
CtéineDt.  Biàt.  curieuse.  —  Sai,  Ononuut.  liter.,  111. 

GANDiDUs  {Pantaléon),  historien  allemand, 
né  en  Autriclie  le  7  octobre  1540,  mort  le  3  fé- 
vrier 1608.  Son  nom  de  famille  était  Weiss,  qu*il 
changea,  à  l'exemple  de  Mélancbthon,  en  celui  de 
Candidus.  îi  fut  pasteur  protestant  à  Deux- 
Tonts,  et  publia  :  BohemiadeSy  sivede  DtuHlms 
Bohemix  libri  III,  et  de  Regihus  libri  V,  car- 
miné caniplexi;Sirâabovii%,  1590,  in-4';— Go«- 
beris,  hocest  de  GothicisperHispaniam  regiàus 
e  teutonica  gente  oriundis ,  libri  VI;  lieux- 
Ponts,  1597,  in-4*';  —  Epigrammata  et  ora- 
(iones  funèbres  ;  1600,  in-8°;—  Annales  seu 
Taàulœ  chronologicx  ad  annum  1602;  Stras- 
bourg, 1602,  in-8«»;—  Belgicarum  Rerum  Epi- 
tome  ab  anno  742  ad  annum  1605;  Francfort , 
1 606, 10-4"  ; — Or  ationes funèbres,  ex  Mose  cen- 
cinnatx;  Deux-Ponts,  1606 ,  in-8**  ; — Orationes 
funèbres,  ex  libris  Samuelis,  Regum,  etc., 
concinnatx;  Bàle,  1608,  in-8**. 

Melclilor  Adaru,  Fitae  Theoloçorum  germanorum.  - 
Sax.  Onomast.  Mer.,  111. 

*CAiiDiDrs  BLAKG&AET  (Alexandre), 
carme  et  théologien  belge ,  né  à  Gand,  vivait  en 
1551.  U  entra  de  bonne  heufe  dans  les  ordres, 
el  se  fît  recevoir  licencié  en  théologie  k  Cologne. 
11  devint  ensuite  aum^er  de  George  d'Egmont, 
évêquedUtrecht,  auquel  il  dédia  une  version  fla- 
mande de  la  Bible  ;Ck)logne,  1547.  Cette  version 
est  très-estimée  pour  sa  correction.  On  a  encore 
de  Candidus  :  Judicium  Joannis  Calvini  de 
sanctorum  Reliquiis,  eollatum  eum  ortho- 
doxorum  Ecclesix  cathoUcx  Patrum  senten- 
iia;—  Oratio  de  Retributione  justorum  sia- 
fim  a  morte;  1551,  in-8*. 

Vaière  André,  BibUotkeea  Betgtoa. 

CAXDISH  {Thomas),  marin  anglais.  Vap.  Ca* 

VKNDISH. 

CANDITO.   Voy.  CANDIDO. 

CANDOLLB  (Augustin  Ptbamus  de  ),  célèbre 
}H>taniste,  né  à  Genève  le  4  février  1778,  mort 
dans  la  même  ville  le  9  septembre  1841.  U  était 
urigioairc  d'une  des  phis  anciennes  maisons 
nobles  de  Provence,  qui  s'expatria  pendant  les 
guerres  de  religion ,  pour  fuir  les  persécutions 
auxquelles  les  protestants  étalent  en  botte.  Dès 
le  seiiième  siècle,  cette  famille  comptait  déjà 
parmi  ses  membres  plusieurs  liomroes  iiiustres. 
liertrand  de  Candolle,  de  Mafseille,  se  disthigua 
ifi  1524,  pendant  le  siège  de  cette  ville  par 
larmée impériale,  sous  les  oidres  du  connétable 
't«>  Bourbon  et  du  marquis  de  Pescaire.  V^hïé  des 
\V  Candolle  de  Provence  qui  allèrent  6*établir  à 


Genève,  Pyraiitio,Qst  dté  parmi  les  savants  ty- 
pographes de  son  twaps.  U  fut  le  fiondateurde 
rimprimerie  Caldarienne;  oo  lui  doH  la  pre^ 
mière  impression  des  traductioni  Arançaiset  de 
Tacite,  deThéopliraste  etdeXénophon,  ainsi  que 
celle  de  phisieurs  autres  onvrages  utiles.  A  l'épo- 
que de  laréformatioB ,  il  se  rangea  tous  les  ban- 
nières de  la  république,  où  donuoait  Tesprit  de 
Calvin,  et  oombattity  pour  l^iodépendanoe  et  la 
liberté  d'opiaioB,  oontre  l«§  troupes  du  due  de 
Savoie.  Sa  patrie  «doptive  lui  aocoida  te  droit 
de  bourgeoisie^  et  le  nomiDa  membre  du  grand 
conseil.  Cependant  Pyraraus  quitta  Genève  eo 
1617,  et  établit  soo  imprimerie  à  Yveandun,  où  il 
créa  aussi  nncollége  et  une  forge:  l'orthographe 
de  son  nom  était  alors  ob  Cahdauu  (  Soebier, 
t.  U,  p.  229). — De  CandoUe,  le  père  du  botaniste, 
s'était  acquit  par  te  conunerce  une  fortune  indé- 
pendante; il  remplit  pendant  vingt  ans  les  fono- 
tions  de  nsembre  du  gouvernement  genevois,  et 
fut  promu  deux  fois  au  rang  de  syndic  de  la  ré- 
publique. Augustin  Pyramti«,ion  fils  (eehii  qui 
fait  l'objet  de  cet  article),  développa  de  bonne 
heure  un  goût  passionné  pour  la  littérature; 
sa  disposition  précoce  ponr  te  veraifioalion  attire 
l'attention  de  Florian,  qui  fréquentait  te  mai- 
son de  son  père,  et  piédiaait  pour  le  jeune  poète 
une  carrière  d'auteur  dramatique.  A  l'âge  de  sept 
ans,  une  hydrooéphalite  fidUil  Tenlever  à  sa  fa* 
mille  éplorée.  Api^  une  guériaon  peut-être  sans 
exemple,  puisque  aucune  de  ses  facultés  intellae- 
Utelles  n'en  reste  affectée ,  il  fit  ses  premier» 
classes  au  eoUége  de  Genève,  et  s'y  fit  remarquer 
par  une  nnémoire  étonnante,  qui  a  singulièrement 
favorisé  ses  travaux  scientifiques.  A  l'âgs  de  sels» 
ans  il  abandonna  te  poéste,  et  suivit,  à  te  faeuité 
de  philosophie,  les  cours  du  célèbre  de  Saus- 
sure. Plusieurs  hommes  reoommandablea  dans 
l'histoire  des  sdenoes,  Charles  Bonnet,  Sene- 
bier,  Sage,  etc.,  encouragèrent  cette  ankur  qui 
portait  le  jeune  de  Candolte  vers  l'étude  de  l'his- 
toire natnrelte  ;  Vaucher  lui  donna  les  premières 
leçons  de  botanique,  et  détemûna  son  penchant 
pour  te  science  à  taqiidto.il  a  consacré  depuis  sa 
vie  entière. 

DeCandoUe  vint  4  Parteen  1706  ;  aocudNi  avec 
bonté  par  le  savant  Dolomleu ,  il  firéquente  as- 
sidûment les  cours  des  sdenees  physique»  et 
médicales,  et  se  perfectionna  promptanoent  dans 
rétudede  te  botanique.  Le  botaniste  Desfontaines, 
dont  U  se  glorifiait  d'avoir  été  l'élève  etqull  atesa 
tom'ours  comme  un  second  père,  te  distingua 
parmi  te  foute  des  étudiante  qu'on  voyait  alors 
au  Jardin  des  Plantes  ;  il  lui  témoigna  une  bien- 
^XHllanee  particulière,  et  l'encouragea  dans  ses 
débote.  Cette  distinction  flatteuse  redoubla  son 
application,  et  ses  premiers  essais  le  signaterent 
aux  yeux'du  monde  savant  comme  un  boianiste 
distingué.  Nous  dterons  particuUèrement  son 
Histoire  des  plantes  grasses,  4  vol.  in-4*, 
qu'il  fit  paraître  de  1799  à  1803  ;  son  Astragalo- 
ytc  (1801),  et  divers  mémoires  sur  la  physique 
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végétale,  ({uc  i'In.stiUil  fitiusérer  daiisie  Recueil 
des  savants  étrangers.  Déjà,  à  cette  époque,  de 
Candollc  était  lié  avec  des  hommes  quf  se  sont 
rendus  célèbres,  CuYÎer,  A.  de  Humboldt,  La- 
inarck,  Biot,  Brongniart»  Duméril,  etc.  Devenu 
membre  de  la  Société  philomathique  et  de  cette 
wavante  sodéte  d'Arcueil  que  BertboUet  réunis- 
sait chez  luiy  et  dont  les  mémoires  sont  si  recher- 
chés, il  publia  plusieurs  écrits  importants  sur  la 
physiologie  et  la  géographie  botaniques.  Ces 
premiers  succès  fixèrent  l'attention  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  déférèrent  le  titre  de  professeur 
honoraire  d'histoire  naturelle  à  l'académie  de  Ge- 
nève, tandis  qu'il  suppléait  à  cette  époque  (1802) 
la  chaire  de  Cuvier  au  collège  de  France.  En 
1804  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  la  faculte  de 
médecine  de  Paris,  et' présente  pour  thèse  son 
Sssai  sur  les  propriétés  médicinales  des  plan- 
tes, qo'Haran  a  traduit  en  allemand. 

En  1803,  dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Belgique 
et  en  Hollande,  il  parcourut  les  bonis  de  la  mer 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  l'Ile  du  Texel  ;  et,  axant 
ses  observations  sur  les  (envahissements  des  sa- 
bles, il  publia  peu  après  uu  mémoire  intéressant 
sur  la  Fertilisation  des  Dunes,  dans  les  Anna- 
les de  r agriculture  françnisey  t.  XIII. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que,  des 
études  spéciales  sur  les  animaux  invertébrés 
ayant  détourné  Lamarck  delà  phytographie ,  ce 
savant  célèbre  sut  apprécier  toute  la  portée  du 
«avoir  de  Candolle,  en  lui  coufiant  la  rédaction 
(le  l'édition  nouvelle  de  la  Flore  française. 
Le  jeune  botaniste  réalisa  les  espérances  de 
succès  qu'on  avait  conçues  pour  cette  utile 
entreprise  :  la  Flore  française,  reformée  en 
grande  partie,  apparut  considérablement  aug- 
lueniéc,  enrichie  de  6,000  espèces ,  de  descrip- 
tions neuves ,  d'une  exacte  synonymie,  d'une 
carte  botanique  ingénieusement  conçue,  et  de 
toutes  les  additions  que  réclamaient  les  cliange- 
ments  qu'avaient  subis  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie végétales.  Cet  ouvrage  ne  fiit  achevé  qu'en 
1815(1);  mais  dès  les  premiers  volumes  son  au- 
teur s'était  acquis  une  réputetion  européenne  et 
(le  justes  droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

Chargé  en  1806,  parle  duc  de  Cadore,  minis- 
tre de  l'intérieur,  de  parcourir  tout  le  territoire 
de  l'empire  français,  accru  de  la  Belgique,  de  17- 
talie  septentrionale  et  des  pays  des  bords  du 
Bhin,  pour  y  observer  l'étet  de  l'agriculture,  de 
Candolle  consacra  six  années  à  remplir  cette  im- 
portante mission ,  et  répondit  par  son  zèle  à  la 
confiance  du  gonvememejit.  Lp^six  rapports  sur 
ses  Voyages  agronomiques  et  botaniques  ont 
été  consignés  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  et 
réunissent  une  masse  d'observations  qu'on  lit 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Les  vues  d'amélioration 
({u'il  a  développées  dans  ces  écrits  s'y  montrent 
dégagées  de  ces  théories  hasardées  et  de  cette 

■  I  >  QnMirr  iiiillf  f  tcmpljlrr^  if<î  wltf  :»»  «dttion,  f  ii  f  »  n|. 
*■"  k  ,  furml  rpunrs  rn  pfu  d'iinDrci. 


manie  d'innovation  qui  ont  ai  sou  veut  enlitiiiK 
les  agriculteurs  dans  des  expériences  truineusek. 
En  1808,  s'étaht  présenté  an  uonoours  pour  îji 
chaire  de  botanique  à  la  faculte  de  médecine  de 
Montpellier,  il  éloigna  tous  ses  coinp^teure,  eC 
remporta  cette  place,  avec  la  direction  du  jar- 
din botanique,  en  remplacement  de  Brousso- 
net,  dont  il  fit  V Éloge  historique,  11  joignit 
bientôt  à  cet  emploi  celui  de  professeur  à  la  Fa- 
culte des  sciences  de  la  même  académie.  Sous 
son  administration,  l'ancien  jardin  de  Rkher  de 
Belleval  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité; 
lecatelogue  des  végéteui  cultivés  en  1813,  et  les 
beaux  dessins  de  plantes  rares  qu'il  fit  exécuter 
par  M.  Node  Véran,  pour  être  publiés  plus  tard, 
sont  une  preuve  de  sa  constante  soUicttude  pour 
l'éteblissement  quil  dirigea. 

C'est  aussi  en  1813  qu'il  fit  paraître  la  pre- 
mière édition  de  sa  Théorie  élémentaire  de  la 
botanique,  ouvrage  de  haute  portée,  et  non 
moins  recommandable  par  la  profondeur  des 
vues  que  par  son  esprit  de  méthode.  Nous  ns 
discuterons  pas  ici  les  objections  des  phytob- 
goes  qui  se  sont  montrés  contraires  à  quelques- 
unes  des  opinions  émises  dans  cette  théorie,  car 
eUes  influent  peu  sur  les  principes  généraux; 
mais  nous  dirons,  sans  crainte  d*6tro  démentis, 
que,  par  une  marche  régulière  et  soutenue,  de 
Candolle  a  réalisé  le  but  qu'il  s'était  proposé 
lui-même,  celui  de  conduire  à  la  connaissance 
des  rapports  naturels  et  à  Fanalyse  de  leur 
valeur.  La  Théorie  élémentaire  de  la  botani- 
que, quelques  progrès  que  fasse  la  science,  res- 
tera longtânps  le  meilleur  des  livres  classiques, 
et  sera  toujours  considérée  comme  le  chcf-d'osu- 
vre  de  son  auteur.  11  existe  plusieurs  traductions 
de  cet  ouvrage  :  d'abord  une  en  allemand,  par 
Brenner  (1814-1815),  une  autre  en  anglais,  et 
une  troisième  en  espagnol,  par  don  Mariano  La- 
gasca.  Après  la  deuxième  édition  de  la  Théorie 
élémentaire^  on  publia  en  Allemagne  les  Aa- 
ses  de  la  botanique  scientifique  (Leipzig, 
1 820  ),  par  de  Candolle  et  Sprengel,  ouvrage  au- 
quel le  professeur  de  Genève  ne  prit  aucune 
part,  et  qu'il  a  désapprouvé  comme  contenant  des 
principes  qui  n'étaient  pas  les  siens. 

En  1 81  ô,  pendant  les  Cent-Jours,  de  Candolle 
fut  nommé  recteur  de  l'université  de  Montpellier  : 
les  élus  de  la  restouration  lui  firent  un  crime  d'a- 
voir accepté  cettecharge  ;  on  te  sigiMtlaitans  roya- 
listes exaltés  comme  te  partisan  du  gouv ernement 
impérial ,  sous  lequel  il  avait  obtenu  ses  emplois  ;  sa 
qualité  de  protestant  était  aussi  un  tort  aux  yeux 
des  fanatiques.  Ainsi,  le  professeur  qui  ensei- 
gnait la  plus  pacifique  des  sciences  et  que  la  cul- 
ture des  fleurs  rendait  étranger  à  toute  querella 
politique,  le  pliilosoplie  qui  diéplorait  U  violenoa 
des  partis  et  se  croyait  à  l'abri  de  leur  malfeil- 
lance,  se  vit  tout  à  coup  en  batte  à  Icors  intri- 
gues. Ami  de  l'ordre  et  d'une  fiberté  oontfaiie 
dans  de.  justes  bornes,  de  Candolle  ne  pot  so|i- 
porter  longtempi»  sa  situation  dans  un  pa>t 
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citaient  les  |>assiuns  les  plu»  outrées.  Dé> 
S  des  tracasseries  auxquelles  il   était  en 
:,  il  implorait  de  tous  ses  vœux  cette  tran- 
ité  inséparable  de  l'étude;  et,  tournant  ses 
*ds  vers  sa  ville  natale ,  il  se  décida  à  don- 
sa  démission.  Cette  résolution  le  ramenait 
son  premier  penchant  :  la  petite  république 
Genève  venait  d'être  rétablie,  et  agrégée  à 
uisse  comme  canton  :  tant  qu'elle  avait  fait 
ie  de  la  France,  de  CandoUe  s'était  regardé 
me  Français  ;  mais  son  pays  recouvrant  son 
enne  indépendance,  l'amour  de  la  patrie  re- 
tous ses  droits,  et  le  professeur  redevint 
yen ,  pour  consacrer  ses  talents  et  son  zèle 
r  le  bien  public.  Ses  compatriotes  le  reçu- 
i  avec  empressement,  et  créèrent  en  sa  fa- 
r,  en  1817,  une  chaire  d'histoire  naturelle  et 
jardin  botanique,  qu'il  dirigea  conjointement 
k;  son  iils. 

)ans  sa  nouvelle  position ,  son  ardeur  scien- 

{lie  ne  se  ralentit  pas  :  dès  l'année  1818,  il 

nmença  son  Système  (  Hegni  vegetabilis  sys- 

aa  naturale,  in-8%  1 1,  1818;  t.  D,  1821; 

ris  ),  ouvrage  conçu  sur  le  plan  le  plus  vaste, 

que  lui  seul  pouvait  oser  entreprendre.  11  s'a- 

sait  de  réunir  sous  un  même  système  de  no- 

inclature  la  description  de  toutes  les  plantes 

(mues ,  avec  leurs  variétés ,  la  synonymie  des 

leurs,  les  citations  iconographiques,  Tindica- 

n  des  localités ,  etc.  ;  mais  le  chiffre  auquel 

i  découvertes  de  ces  derniers  temps  ont  porté 

;  plantes  connues  dépasse  70,000,  et  ce  nom- 

e ,  que  de  CandoUe  ne  croit  être  que  la  moi- 

î  des  espèces  existantes  sur  la  surface  du  globe, 

uigmente  avec  rapidité  par  les  récoltes  jour- 

ilières  des  botanistes  voyageurs.  Or,  la  vie 

3  l'homme  le  plus  actif,  quelle  que  puisse  être 

I  durée,  ne  saurait  suffire  pour  aciiever  une 
Mnblable  entreprise  :  aussi  de  CandoUe  s'est-il 

II  forcé  d'y  renoncer,  après  la  publication  du 
euxième  volume.  Cependant  il  n'avait  pas  en- 
èrement  abandonné  cette  grande  pensée,  et  son 
*i'odrome  {Prodromus  systematis  rcgni  vege- 
ibiliSj  seu  enunieratio  methodica  ordinum, 
enenim^  specierumque,  etc.;  Paris  1824  et 
nuées  suivantes ,  in-S"  )  n'est  qu'une  modifica- 
on  de  son  premier  plan.  Ce  dernier  ouvrage, 
ninense  répertoire  du  règne  végétal,  a  été  con- 
nue, après  la  mort  de  l'auteur,  par  son  fils, 
vec  le  concours  des  botanistes  les  plus  mar- 
uants  de  notre  époque. 

De  CandoUe  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  seules 
ubiications  :  des  ouvrages  de  divers  genres  sont 
cnus  successivement  accroître  ses  titres  à  la 
^connaissance  du  monde  savant.  Forcés  de  nous 
astreindre,  nous  citerons,  parmi  les  plus  im- 
ortants,  sa  Collection  de  mémoires  pour  ser- 
ir  à  l'histoire  du  règne  végétal  (1828),  sou 
rganographie  végétale,  2  vol.  in-8*,  1827,  et 
ï  Physiologie,  3  \ol.  in-S"»,  1832.  Ces  deux 
nrniors  ouvrages  font  partie  du  cours  complet 
e  iMtanique  qu'il  s  elait  proposé  de  publier  par 


traités  féparés.  Dans  l'org^nographie ,  qu'il  oon- 
sidère  avec  raison  comme  la  base  de  la  science, 
il  fait  connaître  d'aliord  les  parties  élémentaires 
qui  composent  les  tissos  intimes  des  végétaux, 
et  décrit  ensuite  les  organes  fondamentaux  avec 
tous  leurs  détails  anatomiqoes  et  leurs  rapports. 
Dans  la  physiologie,  la  plupart  des  faits,  des 
observatioas  et  des  expériences  rdatives  à  la  vie 
des  plantes,  sont  coordonnés  avec  cette  préci- 
sion méthodique  qui  Ta  guidé  dans  tons  ses  écrits. 
Membre  du  conseil  représentatif  da  canton  de 
Genève,  de  CandoUe  fut  député  à  la  diète  helvé- 
tique, et  s^aoquitta  avec  honneur  descommissiona 
délicates  dont  il  avait  été  chargé.  Son  Rapport 
sur  les  magasins  de  subsistances  contient  des 
idées  lumineuses  sur  Téconomie  politique.  Cor- 
respondant de  l'Académie  des  sciences  de  Paris, 
U  fut  élu  en  1828  un  des  huit  associés  étrangers, 
titre  qui  n'avait  été  déféré  à  aucun  botaniste 
depuis  Linné. 

Par  ses  travaux  scientifiques,  de  CandoUe  doit 
être  mis  au  rang  des  naturaUstes  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  Dans  le  nombre  des  b<^- 
nistes  qui  ont  su  faire  adopter  leurs  théories 
nouvelles,  U  n'en  est  aucun  dont  les  ouvrages 
aient  inOué  autant  que  les  siens  sur  la  marche 
de  la  science,  en  détenninant  cette  tendance 
plûlosophiqne  vere  laquelle  tous  les  esprits  ont 
été  entraînés.  Les  leçons  du  professeur  de  Ge- 
nève ont  pénétré  dans  toutes  les  écoles;  eUes 
ont  guidé  les  maîtres  et  formé  les  élèves.  £n  pré- 
sentant en  corps  de  doctrine  et  sous  une  forme 
claire  et  concise  la  méthode  naturelle  fondée  par 
Bernard  de  Jussieu,  il  l'a  fait  triompher  des  fsîus- 
ses  préventions  de  ses  détracteure,  et  les  plus 
zélés  partisans  du  système  sexuel  sont  rentrés 
dans  les  vrais  principes.  On  lui  reproche  pour- 
tant de  n'avoir  pas  rendu  assez  de  justice  aux 
travaux  de  Linné  ;  mais,  si  l'on  parcourt  ses  écrits, 
il  est  facUe  de  se  convaincre  qu'il  a  su  apprécier 
toute  la  profondeur  du  jugement  du  célèbre  natu- 
raliste suédois  ;  ce  sont  ses  disciples  qu'il  a  atta- 
qués, c'est  le  système  dont  le  profîesseur  d'Upsal 
avait  lui-même  senti  l'insaflisance  qu'U  a  com- 
battu. Ainsi,  à  la  renâissattce  des  lettres ,  on 
n'attaquait  pas  Aristote  c^  les  grandes  vérités 
qu'il  avait  proclamées,  mais  les  sophistes  qui 
abusaient  de  ses  principes  et  de  son  nom.  L'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  la  plus  an- 
cienne société  savante  de  l'Europe,  et  qui  est 
dans  l'usage  de  donner  À  ses  membres  des  noms 
en  rapport  avec  leur  réputation,  a  rendu  justice 
aux  travaux  de  de  CandoUe  en  le  surnommant 
lÀnrueus .  La  liste  de  tous  les  ouvrages  publiés  par 
cetécrivainestinséréedans  une  brochure  intitulée 
Histoire  de  la  botanique  genevoise,  D.  C;  Ge- 
nève 1893.  On  y  trouvera  l'indication  de  tous  les 
mémoires  omis  dans  cet  article;  ceux  que  nous 
avons  cités  suffisent  sans  doute  pour  le  recom- 
mander à  la  gratitudede  ses  contem)y)rains,  et  pour 
lui  assurer  un  nom  dans  la  postérité.  [  M.  Bois- 
svRn,  dansr£"wc.  d.  g,  du  m.] 
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végétale,  ({uc  riiistiUil  fitiiisért-r  daii&le  liccueil 
des  savants  étrangers.  Déjà,  à  cette  époque,  de 
Candolle  était  lié  avec  des  hommes  quf  se  sont 
rendus  célèbres,  CuYÎer,  A.  de  Humboldt,  La- 
roarck,  Biot,  Brougniart,  Duméril,  etc.  DeTcnii 
membre  de  la  Société  philomathique  et  de  cette 
savante  société  d'Arcueil  que  BertboHct  réunis- 
sait chez  lui,  et  dont  les  mémoires  sont  si  recher- 
chés, il  publia  plusieurs  écrits  importants  sur  la 
physiologie  et  la  géographie  botaniques.  Ces 
premiers  succès  fixèrent  Tattention  de  ses  com- 
patriotes, qui  lui  déférèrent  le  titre  de  professeur 
lionoraired'histoire  naturelle  à  Tacadémie  de  Ge- 
nève, tandis  qn*il  suppléait  à  cette  époque  (1802) 
la  chaire  de  Cuvier  au  collège  de  France.  En 
1804  il  reçut  le  grade  de  docteur  à  la  faculte  de 
médecine  de  Paris,  et' présenta  pour  thèse  son 
Essai  sur  les  propriétés  mt^dicinales  des  plan- 
tes, qo*Haran  a  traduit  en  allemand. 

En  1803,  dans  un  voyage  qu*il  fit  en  Belgique 
H  en  Hollande,  il  parcourut  les  bonis  de  la  mer 
depuis  Dunkerque  jusqu'à  Plie duTexel  ;  et,  fixant 
ses  observations  sur  les  t>nvahissements  des  sa- 
bles, il  publia  peu  après  un  mémoire  intéressant 
sur  la  Fertilisation  des  DtineSy  dans  les  Anna- 
les de  V  agriculture  française,  t.  XIII. 

Ce  fut  à  peu  près  à  la  même  époque  que,  des 
études  spéciales  sur  les  animaux  invcrtebrés 
ayant  détourné  Lamarck  de  la  phy tographie ,  ce 
{«avant  célèbre  sut  apprécier  toute  la  portée  du 
ravoir  de  Candolle,  en  lui  confiant  la  rédaction 
de  l'édition  nouvelle  de  la  Flore  française. 
Le  jeune  botaniste  réalisa  les  espérances  de 
succès  qu'on  avait  conçues  pour  cette  utile 
entreprise  :  la  Flore  française,  reformée  en 
grande  partie,  apparut  considérablement  aug- 
mentée, enrichie  de  6,000  espèces ,  de  de8crii>- 
tions  neuves,  d'une  exacte  synonymie,  d'une 
carte  botanique  ingénieusement  conçue,  et  de 
toutes  les  additions  que  réclamaient  les  cliange- 
ments  qu'avaient  subis  l'anatomie  et  la  physiolo- 
gie végétales.  Cet  ouvrage  ne  fut  achevé  qu'en 
1815  (1)  ;  mais  dès  les  premiers  volumes  son  au- 
teur s'était  acquis  une  réputetion  européenne  et 
de  justes  droits  à  la  reconnaissance  nationale. 

Chargé  en  1806,  parle  duc  de  Cadore,  minis- 
tre de  l'intérieur,  de  parcourir  tout  le  territoire 
de  l'empire  français,  accru  de  la  Belgique,  de  TI- 
lalie  septentrionale  et  des  pays  des  bords  du 
Bhin,  pour  y  observer  l'état  de  l'agriculture,  de 
Candolle  consacra  six  années  à  remplir  cette  im- 
portante mission ,  et  répondit  par  son  zèle  à  la 
confiance  du  gouvernement.  Les  six  rapports  sur 
ses  Voyages  agronomiques  et  botaniques  ont 
été  consignés  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
d'agriculture  du  département  de  la  Seine,  et 
réunissent  une  masse  d'observations  qu'on  lit 
avec  le  plus  grand  intérêt.  Les  vues  d'amélioration 
({u'il  a  développées  dans  ces  écrits  s'y  montrent 
dégagées  de  ce^  théories  hasanlées  et  de  cette 

I  »  Qnxlrr  raUlf  f  tcnipljlrr^  de  rritr  T  édition,  f ii  ^  \  ol. 
y"  *  ,  fiin-nl  ri'iUscH  m  pfu  d'iinnm. 


manie  d'innovation  qui  ont  si  souvent  «ntitilni- 
les  agriculteurs  dans  des  expériences  tu ineuse». 
En  1808,  s'étaht  présenté  an  conoours  pour  \à 
chaire  de  botanique  à  la  faculte  de  médecine  île 
Montpellier,  il  éloigna  tous  ses  comp^teure,  eC 
remporta  cette  place,  avec  la  direction  du  jar- 
din botanique,  en  remplacement  de  Brousse- 
net,  dont  il  fit  VÉloge  historique,  11  joignit 
bientôt  à  cet  emploi  celui  de  professeur  à  la  Fa- 
culte des  sciences  de  la  même  académie.  Sous 
son  administration,  l'ancien  jardin  de  Richer  de 
Belleval  s'éleva  à  un  haut  degré  de  prospérité; 
le  catelogue  des  végétaux  cultivés  en  1813,  et  les 
beaux  dessins  de  i^tes  rares  qu'il  fit  exécuter 
|)ar  M.  Node  Véran ,  pour  être  pnbUés  pins  tard, 
sont  une  preuve  de  sa  constante  sollicttude  ponr 
l'établissement  qu'il  dirigea. 

C'est  aussi  en  1813  qu'il  fit  paraître  la  p^^ 
mière  édition  de  sa  Théorie  élémentaire  dv  la 
botanique,  ouvrage  de  haute  portée,  et  non 
moins  recommandable  par  la  profondeur  des 
vues  que  par  son  esprit  de  méthode.  Nous  na 
discuterons  pas  ici  les  objectious  des  phytob- 
gnes  qui  se  sont  montrés  contraires  à  quelques- 
unes  des  opinions  émises  dans  cette  théorie,  car 
elles  influent  peu  sur  les  principes  généraux; 
mais  nous  dirons,  sans  crainte  d*6tre  démentis, 
que,  par  une  marche  régulière  et  soutenue,  de 
Candolle  a  réalisé  le  but  qu'il  s'était  proJMMé 
lui-même,  celui  de  conduire  à  la  connaissance 
des  rapports  naturels  et  à  l'analyse  de  leur 
valeur.  La  Théorie  élémentaire  de  la  botani- 
que, quelques  progrès  que  fasse  la  scteoce,  res- 
tera longtânps  le  meilleur  des  livres  classiques, 
et  sera  toujours  considérée  comme  le  chcf-d'osu- 
vre  de  son  auteur.  11  existe  plusieurs  traductions 
de  cet  ouvrage  :  d'abord  une  en  allemand,  par 
Brenner  (1814-1815),  une  autre  en  anglais,  et 
une  troisième  en  espagnol,  par  don  Hariano  La- 
gasca.  Après  la  deuxième  édition  de  la  Théorie 
élémentaire^  on  publia  en  Allemagne  les  Ba- 
ses de  la  botanique  scientifique  (Leipiig, 
1 820  ),  par  de  Candolle  et  Sprengel,  ouvrage  au- 
quel le  professeur  de  Genève  ne  prit  aucune 
part,  et  qu'il  a  désapprouvé  eomme  contenant  des 
principes  qui  n'étaient  pas  les  siens. 

En  1 81  ô,  pendant  les  Cent-Jours,  de  Candollt 
fut  nommé  recteur  de  l'universite  de  Montpellier  : 
les  élus  de  la  restauration  lui  firent  un  crime  d'a- 
voir accepte  cettecharge-,  on  te  sîgnalaitaus  roya- 
listes exaltés  conune  te  partisan  du  gouvenwnMat 
impérial,  sous  lequel  il  avait  obtenu  ses  emplois;  sa 
qualite  de  protestant  était  aussi  un  tort  aux  yeux 
des  fanatiques.  Ainsi,  te  professeur  qui  ensei- 
gnait la  plus  pacifique  des  sciences  et  que  la  cul- 
ture des  fleurs  renidait  étranger  à  toute  querella 
politique,  le  pliilosoplie  qui  déplorait  U  violenoe 
des  partis  et  se  croyait  à  l'abri  de  leur  naïf eil- 
lance,  se  vit  tout  à  coup  en  batte  à  leurs  intri- 
gues. Ami  de  Tordra  et  d*ane  liberté  oontcaue 
dans  lie  justes  bornes,  de  Candolle  ne  pot  sa|i- 
porter  longtemps  sa  situation  dans  un  pa>t 
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it  les  |>assiuns  les  plu»  outrées.  Dé- 
i  tracasseries  auxifuelles  il  était  en 
nplorait  de  tous  ses  vœux  cette  tran- 
réparable  de  l'étude;  et,  tournant  ses 
iTs  sa  ville  natale ,  il  se  décida  à  don- 
mission.  Cette  résolution  le  rarocnait 
iremier  penchant  :  la  petite  répulrfique 
e  venait  d'être  rétablie ,  et  agrégé  à 
comme  canton  :  tant  qu'elle  avait  fait 
la  France,  de  CandoUe  s'était  regardé 
ançais  ;  mais  son  pays  recouvrant  son 
ndépendance,  l'amour  de  la  patrie  re- 
ses  droits,  et  le  professeur  redevint 
)our  consacrer  ses  talents  et  son  zèle 
ien  public.  Ses  compatriotes  le  reçu- 
empressement,  et  créèrent  en  sa  fa- 
817,  une  chaire  d'histoire  naturelle  et 
botanique,  qu'il  dirigea  conjointement 
iils. 

i  nouvelle  position ,  son  ardeur  scien- 
se  ralentit  pas  :  dès  l'année  1818,  il 
i  son  Système  (  Hegni  vegetabilis  sys- 
urale,  in-8%  t  I,  1818;  t.  D,  1821; 
ivrage  conçn  sur  le  plan  le  plus  vaste, 
seul  pouvait  oser  entreprendre.  Il  s'a- 
réunir  sous  un  même  système  de  no- 
e  la  description  de  toutes  les  plantes 
avec  leurs  variétés ,  la  synonymie  des 
es  citations  iconographiques,  Tindica- 
Qcalités ,  etc.  ;  mais  le  chiffre  auquel 
certes  de  ces  derniers  temps  ont  porté 
»  connues  dépasse  70,000,  et  ce  nom- 
de  CandoUe  ne  croit  être  que  la  moi- 
èces  existantes  sur  la  surface  du  globe, 
e  avec  rapidité  par  les  récoltes  jour- 
les  botanistes  voyageurs.  Or,  la  vie 
ne  le  plus  actif,  quelle  que  puisse  éti'e 
ne  saurait  suffire  pour  achever  une 
entreprise  :  aussi  de  CandoUe  s'est-il 
d'y  renoncer,  après  la  publication  du 
volume.  Ce{)endant  il  n'avait  pas  en- 
abandonné  cette  grande  pensée,  et  sou 
e  {Prodromus  systematis  regni  vege- 
eu  enumeratio  methodica  ordinum, 
,  specienimque,  etc.;  Paris  1824  et 
ivantes ,  in-S**  )  n'est  qu'une  modifica- 
•n  premier  plan.  Ce  dernier  ouvrage, 
répertoire  du  règrie  végétal ,  a  été  côn- 
es la  mort  de  l'auteur,  par  son  fils, 
oncours  des  botanistes  les  plus  mar- 
notre  époque. 

JoUe  ne  s'en  est  pas  tenu  à  ces  seules 
as  :  des  ouvrages  de  divers  genres  sont 
x;essivement  accroître  ses  titres  à  la 
;ance  du  monde  savant.  Forcés  de  nous 
e,  nous  citerons,  parmi  les  plus  im- 
sa  Collection  de  mémoires  pour  ser- 
stoire  dxL  règne  végétal  (1828),  son 
aphte  végétale,  2  vol  in-8*,  1827,  et 
tlogie,  3  vol.  in-8",  1832.  Ces  deux 
►uvrages  font  partie  du  cours  complet 
pie  qu'il  s  était  propose  de  publier  par 


traités  féparés.  Dans  l'organographie ,  qu'il  oon- 
Bidère  avec  raison  comme  la  base  de  la  science, 
il  fait  connaître  d'aliord  les  parties  élémentairea 
qui  composent  les  tissas  intimes  des  végétaux, 
et  décrit  ensuite  les  orgsnes  fondamentaux  avec 
tous  leurs  détails  anatomiques  et  leurs  rapports. 
Dans  la  physiologie,  la  phipart  des  faits,  des 
observations  et  des  expériences  relatives  à  la  vie 
des  plantes,  sont  coordonnés  avec  cette  préci- 
sion méthodique  qui  Ta  guidé  dans  tous  ses  écrits. 
Membre  du  conseil  représentatif  du  canton  de 
Genève,  de  CandoUe  fut  député  à  la  diète  helvé- 
tique, et  s^aoqultta  avec  honneur  desconunisdons 
délicates  dont  il  avait  été  chargé.  Son  Rapport 
sur  les  magasins  de  subsistances  contient  des 
idées  lumineuses  sur  Téconomie  politique.  Cor- 
respondant de  i'Âcadémie  des  sciences  de  Paris, 
U  fut  élu  en  1828  un  des  huit  associés  étrangers, 
titre  qui  n*avait  été  déféré  à  aucun  botaniste 
depuis  Linné. 

Par  ses  travaux  scientifiques,  de  CandoUe  doit 
être  mis  au  rang  des  naturaUstes  les  plus  distin- 
gués de  son  siècle.  Dans  le  nombre  des  bota- 
nistes qui  ont  su  faire  adopter  leurs  théories 
nouvelles,  U  n*en  est  aucun  dont  les  ouvrages 
aient  influé  autant  que  les  siens  sur  la  marche 
de  la  science,  en  déterminant  cette  tendance 
pldlosophique  vers  laquelle  tous  les  esprits  ont 
été  entraînés.  Les  leçons  du  professeur  de  Ge- 
nève ont  pénétré  dans  toutes  les  écoles;  e^es 
ont  guidé  les  maîtres  et  formé  les  élèves.  £n  pré- 
sentant en  corps  de  doctrine  et  sous  une  forme 
claire  et  concise  la  méthode  naturelle  fondée  par 
Bernard  de  Jussieu,  il  l'a  fait  triompher  des  faus- 
ses préventions  de  ses  détracteurs,  et  les  plus 
zélés  partisans  du  système  sexuel  sont  rentrés 
dans  les  vrais  principes.  On  lui  reproche  pour- 
tant de  n'avoir  pas  rendu  assez  de  justice  aux 
travaux  de  Linné  ;  mais,  si  l'on  parcourt  ses  écrits, 
U  est  facUe  de  se  convaincre  qu'il  a  su  apprécier 
toute  la  profondeur  du  jugement  du  célèbre  natu- 
raUste  suédois  ;  ce  sont  ses  disciples  qu'U  a  atta- 
qués, c'est  le  système  dont  le  professeur  d'Upsal 
avait  lui-même  senti  rinsaflisance  qu'il  a  com- 
battu. Ainsi,  à  la  renaissance  des  lettres,  on 
n'attaquait  pas  Aristote  et  les  grandes  vérités 
qu'il  avait  proclamées,  mais  les  sopliistes  qui 
abusaient  de  ses  principes  et  de  son  nom.  L'A- 
cadémie des  curieux  de  la  nature,  la  plus  an- 
cienne société  savante  de  l'Europe,  et  qui  est 
dans  l'usage  de  donner  À  ses  membres  des  noms 
en  rapport  avec  leur  réputation,  a  rendu  justice 
aux  travaux  de  de  CandoUe  en  le  surnommant 
Linnxus.  LaUste  de  tous  lesouvrages  publiés  par 
cetécrivainestinséréedans  une  brochure  intitulée 
Histoire  de  la  botanique  geru^otse,  D.  C;  Ge- 
nève 1893.  On  y  trouvera  l'indication  de  tous  les 
mémoires  omis  dans  cet  article;  ceux  que  nous 
avons  cités  suffisent  sans  doute  pour  le  recom- 
mandera la  gratitudede  ses  contem)y)rains,  et  pour 
lui  assurer  un  nom  dans  la  postérité.  [  M.  Bois- 
svRD,  dansr£"wc.  d.  g.  du  m.] 
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mu.  vniversêiU  de  Cenèvt  :  Notice  sur  de  CandoUe^ 
t.  LIV.  -  Journal  dêt  Savants  ,  terrier  18*9.  -  Bloi . 
ibid.,  avril  1889.  —  Floureni,  Étof/e  hitloriquede  Pgra- 
mus  de  Candolte,  dans  les  Mémoirei  de  TAead.  des 
srieocei ,  18  déc.  l$4t. 

GAïf  DORiERou  CArDOURiER  (/eon),  maire 
de  la  Roclielle ,  lequel  chassa  les  Anglais  de  la 
citadelle ,  soos  Chàries  V.  Voici  la  relatioB  de 
Froissart  :  «  A  ce  temps  avoit,  en  la  ville  de  la 
«  Rochelle,  un  maieur  durement  aigu  et  soubUl 
«  en  toutes  ses  choses ,  et  bon  François  de  cou- 

«  rage,  si  comme  il  le  montra Bien  savoit  le 

«•  dit  maieur,  qui  s'appelloit  sire  Jean  Cauifou- 
••  rier,  que  cil  Philippot ,  qui  estoit  gardien  du 
N  chastelyU'estoit  mie  soucieux  ni  percevant,  sans 
c*  nulle  mauvaise  malice.  Si  le  pria  un  jour  au 
'<  di.sner  dc-lez  lui,  et  aucuns  bourgeois  de  la 
«  ville.  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  que  tout 
«  bien,  lui  accorda  et  y  vint.  Ainçois  que  on  s'as- 
«  sit  au  disncr,  sire  Jean  Caudourier,  qui  estoit 
«  tout  pourvu  de  son  faict,  et  qui  informé  en 
»  avoit  les  compagnons,  dit  à  Philippot  :  J*ai 
««  reçu  depuis  hier,  de  par  nostre  cher  seigneur 
«  le  roi  d'Angleterre,  des  nouvelles  qui  bon 
«  vous  touchent.  —  Et  quelles  sont-elles?  res- 
«t  pondit  Philippot.  —  Oit  le  maieur  :  Je  les  vous 
<«  montrerai,  et  ferai  lire  en  votre  présence  ;  car 
«  c'est  bien  raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  cofTre, 
n  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  anciennement 
«  faite  et  scellée  du  grand  scel  du  roi  Edouard 
«  d'Angleterre,  qui  de  rien  ne  touchoit  à  son  faict; 
»  mais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens,  et  <Iit  à 
**  Phili|ipot:yele&-d.  Lors  loi  montra,  auquel  il 
»  s'apaisa  assez  ;  car  moult  bien  le  rt'connut  ; 
«<  mais  il  ne  savoit  lire  :  |)ourtant  fut-il  déçu, 
n  Sire  Jean  Caudourier  appella  un  clerc  que  il 
••  avoit  tout  |>ourvu  et  avisé  de  son  fait,  et  lui 
»  dit  :  Lisez-nous  cette  lettre.  —  Lo  derc  la 
«  prit,  et  lisitce  que  point  n'estoit  en  la  lettre  : 
«  et  parioit,  en  lisant  que  le  roi  d'Angleterre 
«  commandoit  au  maieur  de  la  Roclielle  que  il 
«  fesist  faire  leur  montre  de  tous  hommes  d'ar- 
••  mes  demeurant  en  la  Roclielle  ;  et  l'en  rescrip- 
«  sit  le  nombre  par  le  fiorteur  de  ces  lettres ,  car 
«  il  te  vouloit  savoir;  et  aussi  de  ceux  du  cbas- 
«  tel.  » 

Philippot  fut  dupe  de  ce  stratagème  :  il  fut 
convenu  que  le  lendemain  il  amènerait  les  gens 
sur  la  place,  devant  le  chftteau,  pour  que  le 
maieur  pût  les  passer  en  revue.  Mais  Gandou- 
riiT  fit  le  soir  même  placer  dans  de  vieUles  mai- 
sons inhabitées ,  situées  auprès  du  cliâteau ,  qua- 
tre c^nts  hommes  d'annes  d'élite,  et  il  leur  com- 
manda que,  «  quand  cils  du  chastel  seraient  hors 
«  issus,  ils  se  itidtroient  entre  le  diastel  et  eux, 
««  et  les  encloroi(*nt.  »  Ce  qui  fut  exécuté  le  len- 
demain, 8  septembre  1372.  «  Quand  les  soudoyers 
»  virent  ce,  si  connurent  bien  que  ils  estoient 
X  trahis  et  dessus.  Si  furent  bien  ébahis  et  À  bonne 
••  («use.  Les  Rochellois  les  firent  là  un  et  un  ds- 
•<  sarmer  sur  la  place,  et  les  menèrent  en  prison 
^  vn  la  ville  en  divers  lieux  ,  où  plus  n'estoient 

•P'c  «ux  deux  nisnuMe.  Assez  tost  après  <t, 


»  vint  le  maieur  tout  aniié  sur  la  place,  cl  phu 
»  de  iiiille  hommes  en  sa  compagnie.  Si  se  InH 
«  incontinent  devers  le  diastel,  quiea  l'heure  loi 
«  fut  rendu,  v  Ensuite  les  Rochelois  firent  ér^ 
au  duc  de  Rerry  de  venir  prendre  possessiun 
de  la  ville  au  nom  du  roi  de  France.  Le  priocr 
y  envoya  Bertrand  du  Guesdin.  «  Lors  cherau- 
«  cha  tant  le  dit  connestable,  qu'il  vint  en  b 
n  ville  de  la  RodieUe,  où  il  fut  reçu  à  grande  jgir, 
«  et  si  prit  la  foi  d  Tbommage  des  liomiuc»  Je 
«  la  ville,  et  y  s^uroa  trois  jours.  » 
Froissart,  ChronUiue. 

CANE  (Jean-Jacques).  Voy,  Caki  Cmm  Ja- 
copo  degli). 
CANE  PACI2IO.  Voy.  Faciko  Caxe. 

CANE  DELLA  SCÂLA.  Voy.  SCALA  (ildla,. 

*  GAN  ELLA  (Joseph-Morie  ),  médedn  ilalies, 
né  dans  la  province  de  Trente  le  5  août  178», 
mort  le  29  décembre  1829.  Il  fit  ses  premièm 
études  à  Inspruck ,  les  compléta  à  l'univerair 
de  Landshut  depuis  1806 ,  et  fut  reçu  médeda  a 
Padoue  le  16  juin  1811.  11  se  Uvm  ensuite  â  U 
pratique,  et  s'y  acquit  une  grande  réputation.  Di 
1816à  1818,  il  entreprit,  dans  l'intérêt  delà  sdna 
médicale,  plusieurs  voyages,  et  en  1824  il  fut 
nommé  chirurgien  opérateur  à  l'hôpital  deS»- 
Chiara  de  Trente.  Ce  fut  pour  lui  une  occaM* 
de  déployer  tous  ses  talents.  De  1826  à  1829,ii 
fit  de  nouveaux  voyages  en  Italie,  en  AllenufCDe, 
en  France,  en  Angleterre,  en  HoUandc.  Ses  pria- 
dpaux  ouvrages  sont  :  Staria  d' unajrattura 
del  collo  del/emore,ejrroneanunie  dùkkiraic 
lusMosione;  Brescia,  1815;  —  Appendice  ofo- 
logeiica  alla  storia  délia  frattura  del  eilh 
di/emore  di  Marianna  Dallago,  en'tmeameiUt 
dïchiarata  lussasione;  Vérone,  1816;  -^Slo- 
fia  e  rijlessioni  sulla  febbre  che  domima  m< 
commune  di  Riua  e  sue  adiacenie;  Vén»e, 
1817;  —  Biflessioni  critiekê  êd  espeheiat 
sul  modo  di  operare  la  coteraîta  eol  mczso 
délia  ckeratonissi;  Milan,  1819;  —  Cm» 
sulla  estirpazione  délia  bocca  edei  eailo  dell' 
utetv,  nei  easi  di  scirro  o  conero,  o  aUrê  es- 
creseenze  morbose  di  queste partie  e  desai' 
zione  del  melrotome  ;  Milan ,  1721  ;  —  la  To- 
tale estirpazione  delV  utero  earehwmatem, 
recala  dalP  idioma  ledeseo  neiV  Uaiimm,  r 
eorredata  di  giunte  e  varie  annoiaîiomi;  Mi- 
lan, 1823;  ^  Giomale  di  Chirvryia  praika  i 
Trente,  1825-1829,  &  vol.  ;  —  Nuova  e  sieun 
maniera  di  curare  la  Solide  in  ittUê  I»  set 
forme,  del  dottore  Carlo-Enrico  Daemdi,  tra- 
dotla  dal  tedesco  neW  idioma  Uaiiano^  e  eor- 
redata di  un  appendice: Naples,  1827 ;  —  Dit- 
eorso  sulV  attuate  colturamedieo<kirmfka. 
e  sugli  ostacoli  che  si  frappongono  ailapro- 
.pagazione  délie  seoperte;  inserlio  nei  Messia- 
giere  tirolese  del  giorno  5  /MreAo  1828. 

Tipaido,  01opr.  degli  ilmL  Uimlri,  t  V,  p.  SIt-Ml. 

*€ANEZi8iim  (Michel),  tbéolog^ et huina 
nistc  italien,  vivait  dans  le  quimième  siède.  H 
porta  d'aboril  le  titre  àeprior  gradukimm ,  H 
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it  évè<iue  de  Castro.  On  a  de  lui  :  Ora- 
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le  LaudUms  Grammaticœ,  Poesis,  RheUh 
et  DkÀecticx  artis  (en  manuscrit); — 
;  PauU  Veneti  Pontifias  II,  dans  Mura- 
Script,  Italiâs,  t.  U,  et  publié  à  part  d*a- 
un  excellent  manuscrit  par  le  cardinal  Que- 
;Rome,  1740,  m-4°. 

cluDg,  Buppl.  à  JOcbcr,  Mlgem.  CeUhrtm-Lêxieou. 
iNBPARi  (Pierre-Marie),  médeàn  italien, 
i  Crémone,  vivait  en  1619.  Il  vint  exercer 
enise,  où  il  se  fît  une  grande  réputation  par 
connaissances  en  chimie.  On  a  de  lui  :  De 
amentis  cujuscumque  yeneris  in  sex  des- 
otiones  divisum;  Venise,  1619,  in-S°,  et 
idres,  1660,  in-4^. 

IX,  Onomatt.  liter.,  IV.  -  Arisi,Creiiu>na  Uterata.— 
tner.  Medicinischet  Gelehrten-Lexicon. 

:anes  ou  cannbs  (  Francisco),  cordelieret 
entaliste  espagnol,  né  à  Valence  en  1730,  mort 
Tadrid  en  1795.  Il  se  fit  recevoir  missionnaire 
l'ordre  des  Franciscains,  et  ftit  envoyé  à  Da- 
s ,  où  il  s'appliqua  pendant  seize  années  à 
ude  des  langues  orientales.  De  retour  dans 
pairie,  il  fût  admis  à  l'Académie  royale  dliis- 
re.  Il  a  laissé  :  Grammatica  aratrigo-espa- 
la,  etc.  ;  Madrid,  1774 ,  in-4»;  —  mccionario 
oanol'latino-arabigo ;  Madrid,  1787,  3  vol. 
fol. 

intnnlo ,  Bibliotheca  hitpana  Nova. 

CANBTTA  (  don  André  Hortabo  db  Mbn- 
ZA,  marquis  de),  homme  d'État  espagnol,  mort 
Lima  en  15<i0.  H  était  gouverneur  de  Coença 
;  1555.  Charies-Quint ,  en  juillet  1537,  Ten- 
ya  au  Pérou  en  qualité  de  vice-roi.  Canetta  y 
tablit,  par  sa  fermeté,  le  calme  qu'avaient  trou- 
é  les  factions  des  Pizarre  et  des  Almagros; 
réprima  les  révoltes  de  Sébastien  de  Castille, 
Godinez  et  de  Giron.  H  sut  ensm'te  détruire 
s'attacher  les  débris, des  incas,  et  attira  à 
isco  le  dernier  de  ces  princes ,  Saïri-Tupac, 
'il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Diego.  Voyant 
Pérou  à  peu  près  tranquille,  Canetta  reprit 
projet  de  faire  explorer  les  immenses  régions 
iversées  par  le  fleuve  des  Amazones,  et  char- 
a  en  1560  Pedro  de  Ursôa,  gentilhomme  d'un 
^rite  reconnu,  de  cette  mission,  déjà  tentée  vai- 
ment  par  Orellana  en  1541.  Ursoa  partit  à  la 
e  de  500  hommes,  avec  la  mission  de  chercher 
lac  d'or  de  Parime  et  la  ville  d'El-Dorado. 
2xpé<Iition  s'embarqua  sur  le  Guallago,  et 
sct'ndit  dans  le  Maragnon;  mais  Ursoa  étant 
nbé  sous  le  poignard  de  Femand  de  Gnzman  et 
Lope  d'Aguine,  ses  lieutenants,  l'expédition 
lioua  malheureusement.  L'excessive  sévérité 
e  Canetta  avait  déployée  contre  ses  coropatrio- 
(  insoumis  lui  avait  suscité  beaucoup  d'enne- 
s  à  la  cour  d'Espagne.  Philippe  II,  sans  égard 
ur  des  services  i*éels,  lui  retira  son  gouverne- 
?nt  :  Canetta  en  mourut  de  chagrin. 

•  rWéric  Lacroix ,  Pérou  et  Bolivie,  dans  VOniv.  pitt. 

*  CANBTTi  (  François  ),  compositeur  italien, 
à  Crème,  vivait  en  1812.  Il  a  été  maître  de 

Hpelle  de  la  raUi(Slrale  de  Brescia,  et  membre 


de  la  section  de  uHiaique  de  l'Iottitut  du  royaiiOM 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  VlmaginariOf  opéra  bofifo; 
Bre8eia,1784;  et  une  messe  à  huit  parties,  dans 
le  style  du  contre-point  fugué.  Cette  produetioB 
^sse  pour  un  cbef-d'œavre. 

Fédt,  Bioffraphiê  umivwi^Uë  dêê  MÊutieUtis, 
CiJiBYARi  (Demetrio),  médecin  génois,  né 
à  Gènes  en  1559,  mort  à  Borne  eo  1625.  U  fit 
ses  études  à  Rome,  et  s'y  distingpa  dans  les  lan- 
gues, les  belles-lelti«a  et  la  médecine.  Sa  répu- 
tation de  littérateur  égidait  celle  de  savant.  Le 
pape  UriMÛB  VII  le  prit  pour  son  médedny'et  en 
peu  de  temps  Canevari  réalisa  une  foftuue  con- 
sidérable, que  son  avarice  augmentait  sans  cesse. 
On  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages,  dont  Toid 
les  titres  :  de  Ligno  sancto  Commentarius; 
Rome ,  1602,  in-8^  ;  —  Morbomm  omnium  qui 
corpus  kumamtm  fi/fligunt  ut  decet  et  ex 
arte  curandarum  accurata  et  plenissima  me- 
thodus;  Venise,  1605,  in-8^;  —  Ars  medica; 
Gènes,  1626,  in-fol.  ;  —  de  Primis  natura/ac- 
torum  Principiis  Commentarius,  in  quo  qwc- 
cumque  ad  corporum  natwram^  ortus  et  in- 
tentus  cognitionem  desiderari  possunt^  aceur 
rate,  sèd  breviter  explicantur;  ibid.,  1626, 
in-8*;  —  Commentarius  de  iiominis  Procréa- 
tione,cité  par  Haller. 

Êloi.  DieL  hiU.  de  Médecine.  ^  NIcIm  ErjUirctu, 
De  SeHpL  medieis.  —  Sopraol  et  Junlanl,  ScrUtori 
deUa  lÀ9uria,  -  Mangct,  BiblUMêea  seriptorum  wuM- 


*  CANBTKSi  (  TimotMe  ),  prédicateur  et  écri- 
vain ascétique  italien,  de  l'ordre  des  Frères  Mi- 
neurs, natif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  issu  d'une 
ancienne  famille,  et  se  distingua  pendant  quelque 
temps  comme  prédicateur  dans  plusieurs  villes 
de  l'Italie,  surtout  dans  sa  ville  natale.  Après 
avoir  séjourné  quelques  années  à  Constantinople 
comme  missionnaire ,,  il  retourna  à  Milan,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Due 
Sermoni  del  sagro  Chiodo  ;  Milan,  1652 ,  ia-4*'  ; 

—  Lezioni  scritturali  spiegate  nel  durnno  di 
Milano,  sopra  i  Viaggi  de'  pairiarchi  Aiframa, 
Isaoca  e  Giacobàe;  Milan,  1654,  iii-4«  ;  —  Des- 
crizioni  del  S.  Monte  delta  Vernia;  Milan, 
1672,  in-fd.  avec  gravures;  —  SxpoiUio  ré- 
gula S.  Francisei;  Milan,  iii-4<*;  —  Compen- 
divmTuranideMhrivilegOs  Regularium;  in-i**; 

—  quelques  livres  de  dévotioD,  et  é»  sennoos 
détachés. 

ArgelUU.  BibLMedioL 

*  CAHPELO  (  Benoit  de  ),  capucin  et  théologien 
angUûs ,  né  à  Canfield  (Essex  )  en  1564,  mort 
en  1610.  Il  était  de  famille  noble;  et  son  véritable 
nom  était  Guillaume  de  FUoh,  Jusqu'à  l'âge  de 
vingt-quatre  ans,  il  suivit  la  secte  des  puritains. 
A  cette  époque,  il  abjura  tout  à  coup,  vendit  ses 
biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  pa.ssa 
en  France,  où  il  entra  aux  Capucins  de  Mendon. 
C'est  alors  qu'il  changea  de  nom,  et  étudia  la 
philosophie  et  la  titéologie  avec  succès.  Lors> 
qu'il  se  sentit  assez  instruit ,  il  partit  \^\v  l'An- 
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mu.  vniversêUê  de  Ctnèvé  :  Notice  sur  de  CanUolfr» 
t.  IIV.  —  Journal  dêt  Savants  ,  février  18!9.  —  Bloi . 
U)id,,  avril  1889.  —  Flourens,  Éloyc  historique  de  Pffra- 
mus  de  Candolte ,  dans  les  Méiiioirei  de  l'Acad.  des 
sciences  ,  18  déc.  iSVt. 

GAïf  DORiERou  GAiTDOURiER  (/eon),  maire 
de  la  Rochelle,  lequel  chassa  les  Anglais  de  la 
citadelle ,  soos  Charies  V.  Void  la  relatioB  de 
Froissait  :  «  A  ce  temps  avoit ,  en  la  ville  de  la 
«  Rochelle,  un  maieur  durement  aigu  et  soubtil 
<«  en  tontes  ses  choses,  et  bon  François  de  cou- 

"  rage,  si  comme  il  le  montra Bien  savoit  le 

«  <lit  maieur,  qui  s'appelloit  sire  Jean  Caudou- 
«  rier,  que  cil  Philippot ,  qui  estoit  gardien  du 
M  chastcI,n'esto!t  mie  soucieux  ni  percevant,  sans 
«  nulle  mauvaise  malice.  Si  le  pria  un  jour  au 
««  disner  dc-lcz  lui,  et  aucuns  bourgeois  de  la 
•<  ville.  Cil  Philippot,  qui  n'y  pensoit  que  tout 
«  bien,  lui  accorda  et  y  vint.  Ainçols  que  on  s'as- 
«  sit  au  disner,  sire  Jean  Caudourier,  qui  estoit 
«  tout  pourvu  de  son  faict,  et  qui  infoimé  en 
M  avoit  les  compagnons ,  dit  à  Philippot  :  J'ai 
««  reçu  depuis  hier,  de  par  nostre  clier  seigneur 
<t  le  roi  d'Angleterre,  des  nouvelles  qui  bon 
«  vous  tuudicnt,  —  Et  quelles  sont-elles?  res- 
•«  pondit  Philippot.  —  Dit  le  maieur  :  Je  les  vous 
«  montrerai,  et  ferai  lire  en  votre  présence  ;  car 
«<  c'est  bien  raison.  Adonc  alla-t-il  en  un  cofTre, 
n  et  prit  une  lettre  toute  ouverte,  anciennement 
«  faite  et  scellée  du  grand  scd  du  roi  Eilouard 
«  d'Angleterre,  qui  de  rien  ne  touchoità  son  faict; 
»  mais  il  l'y  fit  toucher  par  grand  sens,  et  «lit  à 
»  Phili|)pot:Yeles-d.  Lorslni  montra,  auquel  il 
»  s'apaisa  assez  ;  car  moult  bien  le  reconnut  ; 
»  mais  il  ne  savoit  lire  :  pourtant  fut-il  déçu, 
n  Sire  Jean  Caudourier  appella  un  clerc  que  il 
••  avoit  tout  pourvu  et  avisé  de  son  fait,  et  lui 
«  dit  :  Lisez- nous  cette  lettre.  —  Le  derc  la 
«  prit,  et  lisitce  que  point  n'estoit  en  la  lettre  : 
«  et  parioit,  en  lisant  que  le  roi  d'Angleterre 
•<  Gommandoit  au  maieur  de  la  Rochelle  que  il 
«  fesist  faire  leur  montre  de  tous  hommes  d'ar- 
«  mes  demeurant  en  la  Rochelle  ;  et  l'en  rescrip- 
«  sit  le  nombre  par  le  porteur  de  ces  lettres ,  car 
«  il  te  vonloit  savoir;  et  aussi  de  ceux  du  cbas- 
M  tel.  » 

Philippot  fut  dupe  de  ce  stratagème  :  il  fut 
convenu  que  le  lendemain  il  amènerait  les  genâ 
sur  la  place,  dc^-ant  le  ch&teau,  pour  que  le 
maicttr  pût  les  passer  en  revue.  Mais  Candou- 
rier  fit  le  soir  même  placer  dans  de  vieilles  mai- 
sons inhabit(^ ,  situées  auprès  du  diâteau ,  qua- 
tre cents  hommes  d'anncs  d'élite,  et  il  leur  com- 
manda que,  «  quand  cils  du  chastel  seraient  hors 
•<  issus,  ils  se  inettroient  entre  le  chastd  et  eux, 

et  les  encloroiont.  »  Ce  qui  fut  exécuté  le  len- 
demain, 8  septembre  1372.  «  Quan<]  les  soudoyers 
<«  virent  ce,  si  connurent  bien  que  ils  estoient 
^  trahis  et  des^-us.  Si  furent  bien  ebaliis  ctà  bonne 
«  cause.  Les  Rodidlois  les  firent  là  un  et  un  tW 
•<  sarmer  sur  la  place,  et  les  menèrent  en  prison 
<•  rn  la  ville  en  divers  lieux  ,  où  plus  n'estoient 

«n*^  •'i*  *^^'u^  nisoniWc.  Assez  tost  après  ic, 


<•  vint  le  maieur  tout  anné  sur  la  place,  et  phtt 
'(  de  iiiille  hommes  en  sa  compagnie.  Si  ce  tnit 
«  incontinent  devers  lediastel,quiea  rheurclm 
a  fut  rendu,  v  Ensuite  les  Rochelois  firent  «fin- 
au  duc  de  Berry  de  venir  prendre  possessive 
de  la  ville  au  nom  du  roi  de  France.  Le  prioiy 
y  envoya  Bertrand  du  Guesdin.  «  Lors  cberau- 
<c  cha  tant  le  dit  connestable,  qu'il  vint  en  b 
n  ville  de  la  Rochelle,  où  il  fut  reçu  à  grande  joie, 
«  et  si  prit  la  foi  et  l'hommage  des  hommes  de 
«(  la  ville,  et  y  s^ouroa  trois  jours.  » 

Prolsaart,  Chroniifue. 

CAHB  (Jean-Jacques).  Voy,  Caki  Cûm  Ja- 
copo  degli). 
CAME  PACI2IO.  Voy,  Facino  Caxe. 

CANE  DELLA  SCALA.  Voy.  SCALA  (fIdU,. 

^  gauella  (/osepA-ifarte  ),  médedn  ilolia. 
ué  dans  la  province  de  Trente  le  6  août  ITM. 
mort  le  29  décembre  1829. 11  fit  ses  premiim 
études  à  Inspruck ,  les  compléta  à  Puniveratr 
de  Landshut  depuis  1806,  et  fut  reçu  médecia  a 
Padoue  le  16  juin  1811.  11  se  livra  ensuite  à  b 
pratique,  et  s'y  acquit  une  grande  réputation.  Dr 
I816à  1818,  il  entreprit,  dans  llntérêt  delà  sdfOK 
médicale,  plusieurs  voyages,  et  en  1824  il  fat 
nommé  chirurgien  opérateur  à  l'hôpital  deSii- 
Chlara  de  Trente.  Ce  fut  poor  lui  une  occa«iM 
de  déployer  tous  ses  talents.  De  1826  à  1829,  il 
fit  de  nouveaux  voyages  en  Italie,  en  AllenufCDe, 
en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande.  Sei  pria- 
dpaux  ouvrages  sont  :  Storia  d*  unajratiura 
del  collo  delfemoretemmeamenle  dtehkavle 
lusâasione;  Bresda,  1815;  —  Appendice  ofo- 
logeiica  alla  storia  délia  frattura  del  colh 
di/emore  di  Marianna  Dallago,  erroHeamatle 
dichiarata  lussaUone;  Vérone,  1816  ;  —  Sfo- 
fia  e  rijlessioni  sulla  febbre  ehe  damima  nd 
commune  di  Riva  e  sue  adiacente;  Vérooe, 
1817;  —  Bi/lessloni  eritiehê  êd  espehensi 
sul  modo  di  operare  la  eaieraiia  eoi  mezso 
délia  cheralonissi;  Milan,  1819;  —  Cemi 
sulla  estirpazione  délia  boeca  edei  eaUo  éeU' 
utero,  nei  easi  di  scirro  o  eancro^  o  aUrê  et- 
crescenze  morbose  di  quesie parti  ^e  désert- 
zione  del  melrotome  ;  Milan ,  1721  ;  —  la  Ib- 
tafe  estirpazione  deir  utero  eareinomattm, 
recata  dalV  idioma  tedeseo  nell'  itaHam,  f 
conedata  di  giunte  e  varie  annoiatiomi;  Mi- 
lan, 1823;  — G tomafe  di  Chirwrgiapraiktti 
Trente,  1825-1829,  &  vol.  ;  —  Nuova  e  skwra 
maniera  di  curare  la  Solide  in  tutte  U  sue 
formcy  del  dottore  CarUhBnrico  Daemdé,  ira- 
dot  ta  dal  tedeseo  nelV  idioma  Uolkuio,  e  eor- 
redata  di  un  appendice; Naples,  1827 ; — Dit- 
eorso  sulV  attuate  colturamedico^kirwrgka, 
e  sugli  ostacoli  ehe  si  frappongono  ailapro- 
.pagasione  délie  seoperte;  inserUo  nei  Messe- 
giere  tirolese  del  giorno  5  fiàbraio  1828. 

Tipaido,  Bioçr.  degtt  lUA.  UimtH,  t  V,  p.  ttS-Mi. 

*€ANEZi8iU8  (MîcAel),  tbéolog^ ct  huiM 
nisic  italien,  vivait  dans  le  quiniènie  siède.  H 
porta  d'abord  If  titre  &e  prier  gradularum ,  H 
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it  évè<iue  de  Castro.  On  a  de  lui  :  Ora- 
le LaudUms  Grammaticx,  Poesis,  RheUh 
et  DkUectieœ  artis  (en  manuficrit);  — 
.  PauU  Veneti  Pontifids  II  y  dans  Miira> 
Script.  Italix,  t.  II,  et  publié  à  part  d*a- 
un  excellent  manuscrit  par  le  cardinal  Que- 
;Rome,  1740,  in-A**. 
elung,  Buppl.  à  JOcber,  ÂUgtm.  Ceiêhrten-Lêxieon. 

kNBPARi  (Pierre-Marie),  médedn  italien, 
i  Crémone,  vivait  en  1619.  Il  vint  exercer 
enise,  où  il  se  fît  une  grande  réputation  par 
connaissances  en  chimie.  On  a  de  lui  :  De 
amentis  cujuscumque  yeneris  in  sex  des- 
otiones  divisum;  Venise,  1619,  in-S",  el 
idresy  1660,  in-4*. 

iXyOnomait.  titer.,  IV.  —  Arisl,Creiiu>na  Uterata.-' 
tnpr,  Medieinisches  Gelehrten-Lexicon. 

:anes  ou  cannes  (  Francisco),  cordelier  et 
^ntaliste  espagnol,  né  à  Valence  en  1730,  mort 
fadrid  en  1795.  Il  se  fit  recevoir  missionnaire 
Tordre  des  Franciscains,  et  fbt  envoyé  à  Da- 
s ,  où  il  s'appliqua  pendant  seize  années  à 
ude  des  langues  orientales.  De  retour  dans 
patrie,  il  fût  admis  à  l'Académie  royale  dliis- 
re.  n  a  laissé  :  Grammatica  araMgo-espa- 
lay  etc.  ;  Madrid,  1774 ,  in-^»  ;  —  IHccionario 
oanol-latino-arabigo ;  Madrid,  1787,  3  vol. 
fol. 

>ntnnlo.  Bibliotheca  hispana  Nova. 
CANETTA  (  don  André  Hortabo  db  Men- 
EA,  marquis  de),  homme  d'État  espagnol,  mort 
Lima  en  iô€0.  H  était  gouverneur  de  Coença 
1555.  Charies-Quint ,  en  juillet  1537,  ren- 
dra au  Pérou  en  qualité  de  vice-roi.  Canetta  y 
ablit,  par  sa  fermeté,  le  calme  qu'avaient  trou- 
\  les  factions  des  Pizarre  et  des  Abnagros; 
•éprima  les  révoltes  de  Sébastien  de  CastîUe, 
Godinez  et  de  Giron.  Il  sut  ensuite  détruire 
s'attacher  les  débris  ;des  incas,  et  attira  à 
SCO  le  dernier  de  ces  princes,  Saïri-Tupac, 
il  fit  baptiser  sous  le  nom  de  Diego.  Voyant 
Pérou  à  peu  près  tranquille,  Canetta  reprit 
projet  de  faire  explorer  les  immenses  régions 
versées  par  le  fleuve  des  Amazones,  et  char- 
en  1560  Pedro  de  Ursôa,  gentilliomme  d'un 
rite  reconnu,  de  cette  mission,  déjà  tentée  vai- 
nentpar  Orellana  en  1541.  Ursoa  partit  à  la 
?  de  500  hommes,  avec  la  mission  de  chercher 
lac  d'or  de  Parime  et  la  ville  d'El-Dorado. 
xpédition  s'embarqua  sur  le  Guallago,  et 
ccndit  dans  le  Maragnon;  mais  Ursoa  étant 
ibé  sous  le  poignard  de  Femand  de  Guzman  et 
Lope  d'Aguine,  ses  lieutenants,  l'expédition 
oua  malheureusement.  L'excessive  sévérité 
!  Canetta  avait  déployée  contre  ses  coropatrio- 
insoumis  lui  avait  suscité  beaucoup  d'enne- 
>  à  la  cour  d'Espagne.  Philippe  II,  sans  égard 
ir  des  services  réels,  lui  retira  son  gouverne- 
nt :  Canetta  en  mourut  de  chagrin. 

rôdérlc  Lacroix ,  Pérou  et  Bolivie,  dans  VOniv.  pUt. 

CANETTI  (  François  ),  compositeur  italien, 
à  Crème,  vivait  en  1812.  Il  a  été  maître  de 
pelle  de  la  r^illKSIrale  de  Brescia,  et  membre 
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de  la  section  de  musique  de  i'InttUut  du  royaiiae 
d'Italie.  On  a  de  lui  :  Vlmaginario,  opéra  bofifo; 
Brescia,  1784;  et  une  messe  à  huit  parties,  dans 
le  style  du  contre-point  fugué.  Cette  produetieB 
passe  pour  un  cheM'œavre. 

Fédt,  Mioçrapàiê  umivmnêUs  dêt  Mhuidens. 

CAHBVARi  (J>emetno)^  qiédecin  génois»  né 
à  Gènes  en  1559,  mort  à  Rome  eo  1625.  U  fit 
ses  études  à  Rome,  et  s'y  distingua  dans  les  lan- 
gues, les  bdles-lelties  et  la  médecine.  Sa  i^- 
tation  de  littérateur  égalait  celle  de  savant.  Le 
pape  UriMÛB  VII  le  prit  pour  son  médecin,  «t  en 
peu  de  tempe  Canevari  réalisa  une  fortune  con- 
sidérable, que  son  avarice  augmentait  sans  cesse. 
On  fait  beaucoup  de  cas  de  ses  ouvrages,  dont  voici 
les  titres  :  de  Ligno  sancto  Commentarius  ; 
Rome ,  1602,  in-8''  ;  —  Morborum  omnium  qui 
corpus  kumamm  ,qffligunt  ut  decet  et  ex 
arte  curandorum  accurata  et  plenissima  me- 
thodus;  Venise,  1605,  in-8'';  —  Ars  medica; 
Gènes,  1626,  in-fol.  ;  —  de  Primis  naturajac- 
torum  Principiis  Commentarius^  in  quo  qua- 
cumque  ad  corporum  naturam^  ortus  et  in* 
teritus  cognitionem  desiderari  postunt^  aceur 
rate,  sèd  breviter  explicantur;  ibid.,  1626, 
in-8*;  —  Commentarius  de  Hominis  Procréa- 
tione,  cité  par  Haller. 

éloi.  DieL  hUt.  de  Médecine,  ^  Nlcias  firjUiraciM, 
De  ScripL  medtcis.  —  Sopraol  et  JuotaM,  Serittori 
deUa  lAfuria.  -  Maoïret,  BiblMheea  teriptorum  tÊUdi- 


*  CANBTKSi  (  THmahée  ),  prédicateur  et  écri- 
vain ascétique  italien,  de  l'oiâre  des  Frères  Mi- 
neurs, natif  de  Milan,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  était  issu  d'une 
andenne  famille,  et  se  distingua  pendant  quelque 
temps  comme  prédicateur  dans  plusieurs  villes 
do  l'Italie,  surtout  dans  sa  ville  natale.  Après 
avoir  séjourné  quelques  années  à  Constantinople 
comme  missk>nneire  ^  il  retourna  à  Milan,  où 
il  passa  le  reste  de  sa  vie.  On  a  de  lui  :  Due 
Sermoni  del  sagro  CfUodo  ;  Milan,  1652 ,  la-4"  ; 

—  Lezioni  scritturali  spiegate  net  duomo  di 
MilanOf  sopra  i  Viaggi  de'  patriarche  Abramo, 
Isaeca  e  Giacobbe;  Milan,  1654,  iii-4«  ;  —  Des- 
crizioni  del  S.  Monte  délia  Vernia;  Milan, 
1672,  in-fd.  avec  gravures;  —  SxposUio  re- 
gui»  S,  Francisci;  Milan,  iii-4<*;  —  Compen- 
divmTuranideMhrivilegOs  Reguliarium;  10-4"; 

—  quelques  livres  de  dévotîoB,  et  é»  sermons 
détachés. 

ArgeUaU.  BibLMedioL 

*  CANPELO  (  Benoit  de  ),  capudn  et  théologien 
anglais ,  né  à  Canfield  (  Essex.  )  en  1564 ,  mort 
en  1610.  Il  était  de  famille  noble;  et  son  véritable 
nom  était  GuiUaume  de  FUob.  Jusqu'à  l'âge  de 
Tingtrquatre  ans,  il  suivit  la  secte  des  puritains. 
A  cette  époque,  il  aliifura  tout  à  coup,  vendit  ses 
biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres,  et  pa.ssa 
en  France,  oè  il  entra  aux  Capucins  de  Meudon. 
C'est  alors  qu'il  changea  de  nom ,  et  étudia  la 
philosophie  et  la  titéologle  avec  succès.  Lors- 
qu*ii  se  sentit  assez  instruit ,  il  partit  (M)«ir  l'An- 
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gleterrt  aTec  le  P.  Jean-Chrysofitome  d'Ecosse. 
Arrêtés  quelque  temps  après  leur  arrivée  en 
1599,  ils  demeurèrent  en  prison  jusqu'en  1602 , 
où  la  reine  Élisabetli  consentit  à  les  rendre  k 
la  liberté,  sur  la  prière  de  Henri  IV.  Revena  en 
France,  Canfeld  gouverna  avez  zèle  et  sagesse 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  On  a  de  lui  : 
Soliloque;  Paris,  1608,  in-12;  —  Exercices 
spirituels,  1608;  —  le  Chevalier  chrétien; 
Paris,  1609,  in-12;  —  Règle  de  perfection , 
composée  en  anglais,  traduite  en  flamand,  puis  en 
français,  sous  le  titre  de  Abrégé  de  toute  la  vie 
spirituelle^  réduite  à  ce  seul  point  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  Paris,  1696,  in-12,  avec  la  Vie  de 
Vaufeur. 

Wltte,  Diarium  biographie.  -  Richard  et  Olraud,  Bi- 
blMMque  sacrée. 

CANGA-ARGVBLLBS  (don  /ose),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1770, 
mort  en  1843.  Il  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  fit  une  traduction  versifiée  des  Odes 
de  Sapho.  Plus  tard,  il  prit  une  part  active  h 
l'insurrection  espagnole  comme  publiciste  et  ad- 
ministrateur, et  se  distingua  comme  député  de 
Valence,  parmi  les  cortès  de  1812,  par  son  talent 
et  par  un  zèle  ardent  pour  les  principes  consti- 
tutionnels. Lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
son  trône  en  1814,  Canga-Arguelles  fut  exilé  dans 
la  province  de  Valence;  mais  le  roi, en  1816,  le 
rappela,  et  lui  donna  un  emploi  à  Valence.  Après 
la  restauration  delà  constitution  de  1812,  en 
1 8^0,  Canga  fut  nommé  ministre  des  finances. 
Kn  cette  qualité  il  présenta  aux  cortès  un  état  de 
toutes  les  propriétés  publiques  et  ecclésiastiques, 
d*où  il  résultait  que  ces  dernières  surpassaient 
les  autres  d'un  tiers.  Il  publia  à  cette  occasion 
fton  fameux  mémoire  sur  l'état  des  finances  de 
TEspagne ,  intitulé  Memoria  sobre  el  credlto 
ptx^^ieo,  Madrid,  1820, dans  lequel  il  fit  connaî- 
tre quelle  était  la  situation  du  Trésor  public  au 
moment  où  le  roi  jura  de  maintenir  la  constitu- 
tion. Gauga-Arguelles  y  rend  en  môme  temps 
compte  des  mesures  employées  depuis  le  9  mars 
1802,  par  son  département,  pour  relever  les 
finances.  Il  en  résultait  que  les  recettes  de  l'Es- 
]>agne  n'étaient  alors  que  de  320,066,000  réaux 
(  80,016,500  fr.),  tandis  que  les  dépenses  se  mon- 
taient à  660,1 16,231  réaux  (  165,029,057  fr.  ),  et 
que  le  déficit  annuel  était  conséquemment  plus 
considérable  que  le  total  des  recettes.  Le  mi- 
nistre proposa  aux  cortès ,  entre  autres  remè- 
des, de  voter  un  impôt  direct  de  140  millions, 
d'aliéner  la  septième  partie  des  biens  de  l'Église 
et  des  couvents,  de  vendre  les  petites  posses- 
sions sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  et 
d'ouvrir  un  empnmt  de  200  millions.  Il  démon- 
tra en  outre  comment  il  serait  possible  de  dimi- 
nuer le  grand  nombre  d'employés  et  de  privilè- 
ges ;  mais  ses  propositions  ne  purent  être  exé- 
cutées qu'en  partie. 

liOrAquVn  mars  1821  tous  les  ministres  don- 
M^rrnt  l»Hir  d^^iiipsion  ,  \  Toccasion  du  diM'Oiirs 
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prononcé  à  l'ouverture  des  cortès  le  1"  nui. 
discours  dans  lequel  Ferdinand  VII  se  pUt- 
gnaitdela  faiblesse  du  pouvoir  exécutif,  Canp- 
Arguelles  suivit  ses  collègues.  Ck>mme  monbrv 
des  cortès  qui  ouvrirent  leiins  séances  le  l*'»» 
1822,  il  fit  partie  des  libéranx  modérés,  et  iiro- 
l>osa  plusieurs  mesures  pour  aflermlr  la  consfr' 
tution  et  améliorer  l'état  des  finances.  Après  k 
renversement  de  la  oonstitatlonen  1823 ,  il  seTÎI 
forcé  d'émigrer  en  Angleterre,  d*où  il  fut  rappdén 
1 829.  CTest  à  Londres  qu'il  avait  publié  :  />ieeJo- 
nario  de  Hadenda^  para  el  ûso  de  la  supremu 
direcdon  de  ella  (  Dictionnaire  des  finanoes,  2 
Tusagedeceux  qui  sontchargés  deleurdiractioos 
ouvrage  très-volumineux ,  à  la  fois  tliéorîqiiecl 
pratique.  Les  critiques  auxquelles  il  a  donné  lin 
portent  particulièrement  sur  les  détails  stalisli- 
ques  relatifs  aux  États  étrangers,  détails  prisdw 
des  matériaux  trop  anciens.  Même  relativencÉ 
à  l'Espagne,  l'auteur  ne  poursuit  presque  janv 
ses  recberclies  au  delà  de  la  fin  du  dii-h» 
lième  siècle  ;  et  ce  n'est  plus  par  le  témoigoi^ 
irrécusable  des  faits  et  des  diiflres,  mais  pir 
des  mémoires  et  des  plans  de  réforme,  qu'il  bit 
connaître  l'Espagne  moderne.  Cet  ouvrage,  pu- 
blié en  1827  et  1828,  forme  5  vol.  in-8*.  CuSp- 
Arguelles  donna  encore,  dans'Pexily  ses  Elemn 
tos  de  la  ciencia  de  Hacienda  (  Éléments  de 
la  science  des  fmances)  ;  Londres,  1825,  402  p. 
in-8''.  Sous  le  modeste  titre  de  Observacioms 
sobre  la  guerra  de  la  PeninsulOp  il  réfiita  an» 
les  assertions  absurdes  et  mensongères  des  ïàb- 
toires  de  la  guerre  de  l'indépendance  ctpai^ok, 
des  Southey ,  Napier  et  Londondcrry,  qui  en 
attribuaient  tout  le  sncoès  aux  armes  anglaitt*, 
et  ne  laissaient  aucun  mérite  aux  Espagnols.  Cet 
ouvrage,  où  se  trouv«mt  des  faits  pen  oooBiift, 
révèle  tous  les  sacrifices  que  s*impoîsa  TEspapK 
à  cette  époque  mémorable.  Il  a  été  traduit  a 
anglais.  Canga,  de  retour  dans  sa  patrie,  H 
nommé  archiviste  de  Simancas,  et  prépira  qk 
Histoire  générale  de  VEspagne  depuis  les 
temps  les  plus  reculés  Jusqu'à  nos  Jours.  [£Iic. 
des  g.  du  m.] 

VonverMUiùMlâaticon. 

CANGB  (du).  Voy.  DUCANCE. 

CANGIAGE.  VOff,  CaMBIASO. 

GAN6IAMILA  {Fronço^'EmmoMÊel)^  con- 
troversiste  italien,  né  à  Palerme  le  l""  janvier 
1702,  mort  le  7  janvier  1763  dans  la  même  ville. 
Il  devint  successivement  docteur  en  théologie, 
chanoine  de  la  métropole  de  Palerme.,  et  inqui- 
siteur provincial  du  royaume  de  Sicile.  On  a  de 
lui  :  EmMologia  sagra,  actferotraitaio  degli 
vfficj^  etc.  ;  Milan,  1751,  in-4*;  Paleraie,  1758, 
in*fol. ,  traduite  plusieurs  fois  en  latin  sooi  le 
titre  :  Embrgologia  sacrOp  eive  de  ^g/hiis  «h 
cerdotum^  medlcorum  et  aliorumcirtaxier' 
nom  parvulorum  in  utero  existenHum  salu- 
tem ;  Palerme,  1761 ,  in-fol.  ;  Vienne,  17115, in-8*; 
Venise,  1769,  in-fol.  :  Tabbé  Dinouait  H  le  nw^ 
<!erin  Roux  l'ont  traduite  en  franrais,  en  >  ajoH- 
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les  décrets  dos  assemblées  du  clergé ,  des 
)des  et  des  conciles;  Paris,  1762  et  1760, 
2.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  encore  dans 
itres  langues ,  notamment  en  grec  moderne, 
le  jésuite  Yélastie,  est  à  la  fois  un  traité  de 
fession,  d*hygiène  privée  et  de  médecine  lé- 
i  relativement  aux  femmes  enceintes. 
ographie  médicale,  —  Adt'luog,  supplém.  à  JOeher, 
femeineS'Gelehrtenl.exicon. 
GAIVI  OUCAKIS  {Gian-JaCObo  1>EGLl),J0ri8- 

sulte  italien,  né  à  Padoueen  1450,  mort  en 
3.  n  professa  avec  distinction  les  droits  cano- 
ue  et  civil  dans  sa  patrie.  Il  jouissait  aussi 
ne  grande  réputation  comme  orateur  et  comme 
te  ;  il  a  laissé  :  Carmen  heroicum  de  Ludis 
lestribus;  Venise,  1474,  in-4%  rare;  —  de 
do  studendi  in  jure  ;  1476,  in-8»  ;  —  de  Lau- 
ms  Pétri  Barocii,  antistitis  Patavini,jus 
wnicum  et  civile  carminilms  comprehen- 
71  ;  Padoue,  1485,  in-4».  L'archiprêtre  Bamf- 
ï\  cite  encore  deux  dialogues  manuscrits  de 
iii  :  de  Conslantini  Donatione  îX  de  Ar- 
rio. 

eardeon,  De  Claris  Patavinit. 
*CAN1CBCA,  roi  de  Cachemire,  d*origine  tar- 
e,  vécut  trois  cents  ou  quatre  cents  ans  après 
mort  de  Bouddha;  il  fut  le  chef  du  troi- 
me  et  dernier  concile,  qui  s'occupa  de  régler 
.  écritures  bouddhiques.  On  rapporte  à  ce 
ince  les  médailles  qui  portent  le  nom  de  Ca- 
rkès,  et  on  le  fait  vivre  un  siècle  ou  deux 
ant  notre  ère.  L. 

tâdJatariaf^Dt.  tradocUon  de  M.  Troyet ,  t  II.  —  Bur- 
uf.  Introduction  à  l'histoire  du  Buddhisme. 

cA^iiEU  (  Pierre  ).  Yoy.  Camob  (  Pierre). 
^CA^'itiiANi  (Bernard)^  littérateur  italien, 
vait  en  1582.  Il  fut  un  des  cinq  premiers  fon- 
iteurs  de  TAcadémie  délia  Crusca,  conjointe- 
ent  avec  Jean-Baptiste  Dati,  Antoine-François 
razzini,  Bernard  Zanchi  et  Bastien  de  Rossi  ; 
jelque  temps  après,  Salviali,  qui  y  fut  reçu  en 
\ième,  donna  à  cette  société  son  organisation  et  ' 
;s  règlements. 

GlDguené.  llUt.  Utt.  de  VU.,  Vil. 

*ciàNiLLAC  {^Raimond  de),  cardinal  fran- 
ais,  né  à  Canillac  (Gévaudan),  mort  à  Avignon 
i  20  juin  1373.  U  était  chanoine  régulier  de 
aint- Augustin  à  Maguelonne,  et  devint  prévôt  de 
ette  église.  Il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
onnaissance  du  droit  civil  et  ecclésiastique;  le 
>ape  Clém^t  VI ,  appréciant  les  talents  de  Ca- 
lillâc,  le  nomma  archevêque  deTonlouseen  1345, 
)uis  cardinal  du  titre  de  Sainte-CroU  de  Jéru- 
alem  en  1350.  Innocent  VI  loi  donna  Tévéché 
le  Palestrine.  A  la  mort  de  ce  pontife,  Canillac 
ibtint  onze  voix  pour  le  remplacer.  On  a  de  lui  : 
Recollectonim  liber, 

Duchène,  Histoire  des  cardinaux  français.  —  Frl- 
un,  Callia  purpurata.  —  Auberl.  Histoire  des  cardi- 
laux.  —  SalDte-MarUie.  Cailla  cAristiana.  --  Haluze, 
■'itie  Paparum. 

CANiNi  (Ange),  grammairien  italien,  né  à 
•iii^hiari  (Toscane)  en  1521,  mort  à  Paris  en 
f)^7.  Il  était  très-versé  en  philologie,  et  donna 


I  successiremcnt  des  leçons  à  Venise ,  à  Padoue, 
'  à  Bologne  et  à  Rome.  Il  fut  appelé  en  France  par 
François  r*",  qui  le  nomma  professeur  au  collège 
dltalie  à  Paris.  Il  s'attacha  ensuite  À  Guillaume 
Dnprat,  évèque  de  Clermont.  On  a  de  Canini  : 
Grammatica  grxca;  Paris,  in-4"  ;  —  Version 
latine  du  Commentaire  de  Simplicius  sur 
Épictète;  Venise,  1546  et  1560,  in-fol.  ;  ^  Ins- 
titutiones  Hnguarum  syriacsSy  assyriaçx  et 
thalm/udic^f  una  cum  xtMopicx  et  arabica 
eollatiane,  quibus  addUa  est  ad  calcem  N.  T. 
multorum  loeorum  historica  enarratio  ;  Paris, 
Charies  Estienne,  1554,  in^";  —  de  Belle- 
nismo;  Paris,  1555,  in-4^,  réimprimé  à  Amster- 
dam en  1700,  in-8® ,  avec  un  Index  trèft-eom- 
mode;  —  de  Locis  S.  Scripturae  hebraicis 
Commentaria,  imprimé  avec  les  Quinquagenx 
d'Antoine  de  Lebrija;  Anvers,  1600viii-8*. 
Bayle.  Dict.  —  Tetasier,  Éloges  dei  savants. 
CANini  {Giovanni'Angelo) ^  peintre,  né  à 
Rome  en  1621,  mort  en  1666.  U  fut  élève,  dans 
cette  ville,  du  Domim'quin  et  de  Barbaianga. 
Nommé  peintre  de  Christine,  reine  de  Suède,  il 
n'exécuta  pour  cette  princesse  qu'un  petit  nom- 
bre de  travaux ,  employant  presque  tout  sod 
temps  k  dessiner  des  monuments  antiques  et  des 
médailles.  Quand  il  se  décidait  à  prendre  le  pin- 
ceau, il  cherchait  les  procédés  les  plus  expédi- 
tifs,  négligeant  les  détails,  et  se  contentant  de 
l'unité  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  plaît  par  sa  force  et  par  son  énergie 
dans  les  sujets  qui  exigent  la  réunion  de  cea 
qualités,  comme  son  Martyre  de  saint  Etienne, 
à  Santo-Martino  ai  Monti.  Étant  allé  en  Franeo 
à  la  sm'tc  du  cardinal  Chigi ,  il  présenta  à 
Louis  XIV  un  volume  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  tètes  d'hommes  illustres  et  de  divinités 
païennes,  dessinées  d'après  des  pierres  gravées 
et  des  marbres  :  le  prince  le  récompensa  par  Is 
don  d'im  collier  d'or.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Canini  avait  entrepris  d'écrire  en  vers  les  louan- 
ges de  sa  protectrice  la  reine  Christine  ^  et  en 
prose  la  continuation  d'un  recueil  de  vies  des 
peintres,  lorsque  la  mort  le  surprit  À  l'flge  de 
quarante-cinq  ans.  Bellori  et  Pàsscri,  loBS  deux 
ses  amis,  paraissent  avoir  mis  à  profit  ses  notires 
historiques.  E.  B— n. 

Laazt.  Storia  piUorica.  —  Tlcozzl,  DMonarUi, 

GAHini  (Jérôme)^  littérateur  italien,  oncle 
du  précédent,  né  à  Anghiari  (Toscane),  mort  en 
1626.  On  a  de  lui  :  I storia  délia  eUzione  e 
coronazione  del  red^  Bornant;  Venise,  1612, 
in-4^;  —  Aphorismes  politiques  sur  Tacite, 
traduit  de  l'espagnol  d'Alamo  Varienti;  Venise, 
1618 ,  in-4®,  réimprimé  avec  les  œuvres  de  Ta- 
cite,  par  Adrien  Polili;  Venise,  1620,  in-4";  — 
de  la  Cour,  traduit  de  Denis  du  Refuge;  Venise, 
1 621 ,  in-1 2,  avec  notes  ;  —Aforismi  politici  ca- 
vati  dalV  Istoria  di  Fr.  Guicciardino;  Ve- 
nise, 1625,  in-12;—  Histoire  de  Louis  XI, 
traduite  du  P.  Matthieu,  avec  Giudizio  politico 
sopra  la  Vita  di  esso;  Venise,  1628,  in-4";  - 
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gleterrt  avec  le  P.  Jean-Chrysofitome  d'Ecosse. 
Arrôtés  quelque  temps  après  leur  arrivée  en 
1599,  Us  demeurèrent  en  prison  jusqu'en  1602 , 
où  la  reine  Elisabeth  consentit  à  les  rendre  k 
la  liberté,  sur  la  prière  de  Henri  IV.  Rerena  en 
France,  Ganfeld  gouverna  avez  zèle  et  sagesse 
plusieurs  couvents  de  son  ordre.  On  a  de  lui  : 
Soliloque;  Paris,  1608,  in-12;  —  Exercices 
spirituels,  1608;  —  le  Chevalier  chrétien; 
Paris,  1609,  fn-12;  —  Règle  de  perfection , 
composée  en  anglais,  traduite  en  flamand,  puis  en 
français,  sous  le  titre  de  Abrégé  de  toute  la  vie 
spirituelle,  réduite  à  ce  seul  point  de  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  Paris,  1696,  in-12,  avec  la  Vie  de 
l'auteur. 

Witte,  JHarium  bioçrapMc.  —  Richard  et  Otraud,  Bi- 
bUotMque  sacrée. 

cANGA-ARGrBLLBS  (dou  Josc),  homme  d'É- 
tat espagnol,  né  dans  les  Asturies  en  1770, 
mort  en  1843.  H  cultiva  la  poésie  dans  sa  jeu- 
nesse, et  fit  une  traduction  versifiée  des  Odes 
de  Sapho.  Plus  tard ,  il  prit  une  part  active  h 
l'insurrection  espagnole  comme  pubUciste  et  ad- 
ministrateur, et  se  distingua  comme  député  de 
Valence,  parmi  les  cortès  de  1812,  par  son  tafeot 
et  par  un  zèle  ardent  pour  les  principes  consti- 
tutionnels. Lorsque  Ferdinand  VII  remonta  sur 
son  trône  en  1814,  Canga-Arguelles  fut  eiulé  dans 
la  province  de  Valence;  mais  le  roi, en  1816,  le 
rappela,  et  lui  donna  un  emploi  à  Valence.  Après 
la  restauration  de  la  constitution  de  1812,  en 
1820,  Canga  fut  nommé  ministre  des  finances. 
Kn  cette  qualité  il  présenta  aux  cortès  un  état  de 
toutes  les  propriétés  publiques  et  ecclésiastiques, 
d'où  il  résultait  que  ces  dernières  surpassaient 
les  autres  d'un  tiers.  Il  publia  à  cette  occasion 
son  fameux  mémoire  sur  l'état  des  finances  de 
l'Espagne ,  intitulé  Memoria  sobre  el  credlto 
IMX^^ieo,  Madrid,  1820,  dans  lequel  il  fit  connaî- 
tre quelle  était  la  situation  du  Trésor  public  au 
moment  où  le  roi  jura  de  maintenir  la  constitu- 
tion. Canga-Arguclles  y  rend  en  môme  temps 
compte  des  mesures  employées  depuis  le  9  mars 
1802,  par  son  département,  pour  relever  les 
finances.  Il  en  résultait  que  les  recettes  de  l'Es- 
))agne  n'étaient  alors  que  de  320,066,000  réaux 
(  80,016,500  fr.),  tandis  que  les  dépenses  se  mon- 
taient à  660,1 16,231  réaux  (  165,029,057  fr.  ),  et 
c|ue  le  déficit  annuel  était  conséquemment  plus 
cx)nsidérable  que  le  total  des  recettes.  Le  mi- 
nistre proposa  aux  cortès ,  entre  autres  remè- 
des, de  voter  un  impôt  direct  de  140  millions, 
d'aliéner  la  septième  partie  des  biens  de  l'Église 
.'t  des  couvents,  de  vendre  les  petites  posses- 
sions sur  la  côte  septentrionale  d'Afrique,  et 
d'ouvrir  un  emprunt  de  200  millions.  II  démon- 
tra en  outre  comment  il  serait  possible  de  dimi- 
nuer le  grand  nombre  d'employés  et  de  privilè- 
ges ;  mais  ses  propositions  ne  purent  être  exé- 
cutées qu'en  partie. 

liOr^u'en  mars  1821  tous  les  ministres  don- 
»»^rent  Irur  démipsinn  .  \  roccasion  du  disioiirs 


CAnOIAMILA 


47! 


prononcé  à  l'ouverture  des  cortès  le  1"  man, 
discoui*s  dans  lequel  Fcrdinaiid  \1l  se  pUi- 
gnaltde  la  faiblesse  du  pouvoir  exécutif,  (>p- 
Arguelles  suivit  ses  collègues.  Ck>ninie  maobn 
des  cortès  qui  ouvrirent  leuns  séances  le  l'alun 
1822,  Il  fit  partie  des  libéraux  modérés,  et  pre- 
|)osa  plusieurs  mesures  pour  afTermlr  la  oositi-' 
tution  et  améliorer  l'état  des  finances.  A|irès  k 
renversement  de  la  constitationen  1823 ,  il  vtvk 
forcé  d'émigrer  en  Angleterre,  d*oh  il  fut  rappdéfii 
1 829.  CTest  à  Londres  qull  avait  publié  :  ùkxn- 
nario  de  Hacienda,  para  el  ùso  de  la  êuprtm 
direccion  de  ella  (Dictionnaire  des  finances,  i 
lusagedeceux  qui  sont  chargés  deleurdinctin:, 
ouvrage  très- volumineux ,  à  la  fois  théorique  et 
pratique.  Les  critiques  auxquelles  il  a  donné  lin 
portent  particulièrement  sur  les  détails  statisti- 
ques relatifs  aux  États  étrangers,  détails  prisdw 
des  matériaux  trop  anciens.  Même  reUfiTenii 
à  l'Espagne,  l'auteur  ne  poursuit  presque  jmit 
SOS  recherches  au  delà  de  la  fin  du  dii-h» 
f  ième  siècle  ;  et  co  n'est  plus  par  le  témoigna 
irrécusable  des  faits  et  des  chiffres ,  nais  fK 
des  mémoires  et  des  plans  de  réforme,  qu'il  M 
connaître  l'Espagne  moderne.  Cet  ouvrage,  yt 
blié  en  1827  et  1828,  forme  5  vol.  in-8*.  Cuip- 
Arguelles  donna  encore,  dans'l'exlly  ses  EUmth- 
tos  de  la  ciencia  de  Hacienda  (ËJémaitsde 
la  science  des  finances)  ;  Londres,  1815,  402  p. 
in-S*".  Sous  le  modeste  titre  de  Observacitma 
sobre  la  guerra  de  la  Peninsula^  U  réfuta  aou 
les  assertions  absurdes  et  mensongères  des  hi^ 
toires  de  la  guerre  de  l'indépendance  ffpugn'îi 
des  Southey ,  Napier  et  Londonderry»  qui  a 
attribuaient  tout  le  sncoès  aux  armes  anglaises, 
et  ne  laissaient  aucun  mérite  aux  Espagnols.  Cet 
ouvrage,  où  se  trouv«mt  des  faits  pen  cota», 
révèle  tous  les  sacrifices  que  s'imposa  FEspapK 
à  cette  époque  mémorable.  Il  a  été  traduit  a 
anglais.  Canga,  de  retour  dans  sa  patrie,  fat 
nommé  arcliivlste  de  Simancas,  et  piépara  ■k 
Histoire  générale  de  VEspagne  depuis  le» 
temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nosjoors.  [Ae. 
des  g,  du  m.] 

Conr€r»aiiùM  Ltxicotk. 

CA2IGB  (nu).  Vog.  Docance. 

CAaGUGB.  Vog,  Cambuso. 

GAaGiAMiLA  {FrançtAM-EvumoMiel)^  coa- 
troversiste  italien,  né  à  Palerme  le  1***  janvier 
1702,  mort  le  7  janvier  1763  dans  la  mène  vOle. 
Il  devint  successivement  docteur  en  théologkf 
chanoine  de  la  métropole  de  Palerme,  et  inqui- 
siteur provincial  du  royaume  de  Sidle.  On  a  de 
lui  :  EmMologia  sagra,  avverotraitaio  degli 
vfficj,  etc.  ;  Milan,  1751,  in-4*;  Pilenne,  1758, 
in-fol. ,  traduite  plusieurs  fois  en  latin  sont  le 
titre  :  Embrgologia  tacra^  sioe  éê  qffMs  t0- 
cerdotum,  medicorum  et  aliorumcireaxttT- 
nam  parvulorum  in  utero  exisiemtHtm  salu- 
tem;  Palerme,  1761,in-fol.;  Vienne,  1795,  ia-8*i 
Venise,  1769,  in-fol.  :  l'abbé  Dinonarl  H  le  in^ 
«ierin  Roux  l'ont  traduite  en  français,  en  >  ajov 
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les  décrets  dos  assemblées  du  clergé ,  des 
)des  et  des  conciles;  Paris,  1762  et  1766, 
2.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  traduit  encore  dans 
itres  lances,  notamment  en  grec  moderne, 
le  jésui£  Vélastie,  est  à  la  fois  un  traité  de 
'ession,  d'hygiène  privée  et  de  médecine  lé- 
t  relativement  aux  femmes  enceintes. 

ographie  médicale.  —  Kûvlang,  supplém.  à  JOcher, 
emeines-CelehrtenI.exicon. 

GAivi  ouGAKis  {Giau-Jacobo  i>EGLi),Jari8- 
sulte  italien,  né  à  Padoueen  1450,  mort  en 
3.  n  professa  avec  distinction  les  droits  cano- 
ae  et  civil  dans  sa  patrie.  Il  jouissait  aussi 
ne  grande  réputation  comme  orateur  et  comme 
te  ;  il  a  laissé  :  Carmen  heroicum  de  Ludis 
testribus;  Venise,  1474,  in-4*,  rare;  —  de 
do  studendi  in  jure;  1476,  in-8»  ;  —  de  Lau- 
ius  Pétri  Barocii,  antistitis  Patavini,jus 
lonicum  et  civile  carminibm  comprehen- 
71  ;  Padoue,  1485,  in-4».  L*archiprêtre  Bamf- 
ii  cite  encore  deux  dialogues  manuscrits  de 
[li  :  de  Constantini  DoncUione  et  de  Ar- 
rio, 

eardeon,  De  ctaHs  Patavinit, 
'GANiCBCA,  roi  de  Cachemire,  d'origine  tar- 
e,  vécut  trois  cents  ou  quatre  cents  ans  après 
mort  de  Bouddha;  il  fut  le  chef  du  troi- 
me  et  dernier  concile,  qui  s'occupa  de  régler 
,  écritures  bouddhiques.  On  rapporte  à  ce 
ince  les  médailles  qui  portent  le  nom  de  Ca- 
rkès,  et  on  le  fait  vivre  un  siècle  ou  deux 
ant  notre  ère.  L. 

(âdJatariaKlnt,  tradocUon  d«  M.  Troyes  ,  t  II.  —  Bur- 
uf.  Introduction  à  l'histoire  du  Buddhisme. 

c A XI EU  (  Pierre  ).  Voy,  Camob  (  Pierre). 
^CANIGIANI  {Bernard) y  littérateur  italien, 
vait  en  1582.  Il  fut  un  des  cinq  premiers  fon- 
iteurs  de  l'Académie  délia  Crusca,  conjointe- 
ent  avec  Jean-Baptiste  Dati,  Antoine-François 
razzini,  Bernard  Zancbi  et  Bastien  de  Rossi  ; 
jelque  temps  après,  Salviali,  qui  y  fut  reçu  en 
lième,  donna  k  cette  société  son  organisation  et  ' 
;s  règlements. 

Glnguené.  IJUt.  litt.  de  Cit.,  Vil. 

*CANiLLAC  {Raimond  de),  cardinal  fran- 
lis,  né  à  Canillac  (Gévaudan),  mort  à  Avignon 
!  20  juin  1373.  U  était  chanoine  régulier  de 
aint- Augustin  à  Maguelonne,  et  devint  prévôt  de 
ette  église.  Il  se  fit  remarquer  par  une  grande 
onnaissance  du  droit  civil  et  ecclésiastique;  le 
•ape  Clém^t  VI ,  appréciant  les  talents  de  Ca- 
lillac,  le  nomma  archevêque  deToulouseen  1345, 
•uis  cardinal  du  titre  de  Sainte-Croix  de  Jéru- 
alein  en  1350.  Innocent  VI  lui  donna  l'évéché 
e  Palestrine.  A  la  mort  de  ce  pontife,  Canillac 
btint  onze  voix  pour  le  remplacer.  On  a  de  lui  : 
lecollectorum  liber. 

Duchène,  Histoire  des  cardinaux  français.  —  Frl- 
on,  (.allia  pvrpurata.  —  Aubert,  Histoire  des  cordi- 
aux. —  Salute-Martbe.  liallia  cAristiana.  --  Haluze, 
'itie  Paparum. 

CANiNi  {An(je)j  grammairien  italien,  né  à 
uighiari  (Toscane)  en  1521,  mort  à  Paris  en 
5)5)7.  Il  était  très-versé  en  philologie,  et  donna 


suocesshremcnt  des  leçons  à  Tcnise,  à  Padoue, 
à  Bologne  et  à  Rome.  Il  fut  appelé  en  France  par 
François  V^  qui  le  nomma  professeur  au  collège 
dltalie  à  Paris.  Il  s'attacha  ensuite  À  Guillaume 
Doprat,  évèque  de  Clermont  On  a  de  Canini  : 
Grammatica  grxca;  Paris,  in-4"  ;  —  Version 
latine  du  Commentaire  de  Simplicius  sur 
Épictète;  Venise,  1546  et  1560,  in-fol.  ;  ^  Ins- 
titutiones  linguarum  syriacm,  assyriaçx  et 
thalmiudicâp,  una  ewn  xtMopiem  et  arabica 
collatione,  quibus  addita  est  ad  calcem  N.  T. 
multorum  lœorum  historiea  enarratio  ;  Paris, 
Cliarles  Estienne,  1554,  in-4<';  —  de  Belle- 
nismo;  Paris,  1555,  in-4^,  réimprimé  à  Amster- 
dam en  1700,  in-8® ,  avec  un  Index  trèft-eom- 
mode;  —  de  Locis  S.  Scripturx  hêbraicù 
Commentaria,  imprimé  avec  les  Quinquagenm 
d'Antoine  de  Lebrija;  Anvers,  1600viii-8*. 
Bayle.  Dict.  —  Telssier,  Éioçes  dei  savants. 

CAJiiifi  (Giovanni'Angelo) ,  peintre,  né  à 
Rome  en  1621,  mort  en  1666.  Il  fut  élève,  dans 
cette  ville,  du  Dommiquin  et  de  Barbaianga. 
Nommé  peintre  de  Christine,  reine  de  Suède,  il . 
n'exécuta  pour  cette  princesse  qu'un  petit  nom- 
bre de  travaux ,  employant  presque  tout  sod 
temps  à  dessiner  des  monuments  antiques  et  des 
médailles.  Quand  il  se  décidait  à  prendre  le  pin- 
ceau, il  cherchait  les  procédés  les  plus  expédi- 
tifs,  négligeant  les  détails,  et  se  contentant  de 
l'unité  et  de  l'harmonie  de  l'ensemble.  Quoi  qu'il 
en  soit,  il  plaît  par  sa  force  et  par  son  énergie 
dans  les  sujets  qui  exigent  la  réunion  de  ce» 
qualités,  comme  son  Martyre  de  saint  Etienne, 
à  Santo-Martino  ai  Monti.  Étant  allé  en  Franeo 
à  la  suite  du  cardinal  Chigi ,  il  présenta  à 
Louis  XIV  un  volume  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  tètes  d'hommes  illustres  et  de  divinités 
païennes,  dessinées  d'après  des  pierres  gravées 
et  des  marbres  :  le  prince  le  récompensa  par  Is 
don  d'un  collier  d'or.  De  retour  dans  sa  patrie, 
Canini  avait  entrepris  d'écrire  en  vers  les  louan- 
ges de  sa  protectrice  la  reine  Christine  ^  et  en 
prose  la  contmuation  d'un  recueil  de  vies  des 
peintres,  lorsque  la  mort  le  surprit  à  l'flgo  de 
quarante-cinq  ans.  Bellori  et  Pàsscri,  loas  deux 
ses  amis,  paraissent  avoir  mis  à  profit  ses  nolires 
historiques.  E.  B— k. 

Laozl,  Storia  pittorica.  —  Tlcozzl,  iMiitmario, 

CAami  (/^^me),  littérateur  italien,  oncle 
du  précédent,  né  à  Anghiari  (Toscane),  mort  en 
1626.  On  a  de  lui  :  Istoria  délia  elezione  e 
coronazione  del  re  de^  Romani  i  Venise,  1612, 
in-4®;  — •  Aphorismes  politiques  sur  Tacite, 
traduit  de  l'espagnol  d'Alamo  Varient!  ;  Venise, 
1618 ,  in-4**,  réimprimé  avec  les  œuvres  de  Ta- 
cite, par  Adrien  Politi;  Venise,  1620,  in-4";  — 
de  la  Cour,  traduit  de  Denis  du  Refuge;  Venise, 
1621,  in-12,  avec  notes;  —Aforismi  politici  ca- 
vati  dalV  Istoria  di  Fr.  Guicciardino;  Ve- 
nise, 1625,  in-12 ^—  Histoire  de  Lottis  XI, 
traduite  du  P.  Matthieu,  avec  Giudizio  politico 
sopra  la  Vita  di  esso;  Venise,  1628,  in-4**;  ~ 
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Lettres  du  cardinal  d'Ossat  (lra«l.);  Venise, 
1629,  in-4";  —  Généalogie  de  la  maison  de 
Bourbon  (trad.);  Venise,  1638,  in-4". 

JOcher,  jiUgcm,  Celehrt.-Lexicon. 
CANiivi  (Marc- Antoine),  sculpteur  italien, 
fi'ère  du  précédent,  né  à  Rome,  vivait  en  1609. 
Il  avait  beaucoup  de  talent,  et  acheva  le  grand 
ouvrage  que  Jean-Ange  laissait  lin|)arfait,  et  le 
publia  sous  le  titre  d'fconographia;  Rome,  1666, 
in-fol.,  avec  1 16  planches  gravées  par  Etienne  Pi- 
card le  Romain  et  Gulllanme  Valet.  Ces  figures  sont 
accompagnées  d'explications  curieuses,  qui  prou- 
vent que  les  frères  Canini  connaissaient  parfai- 
tement lliistoire  et  la  mythologie.  M.  de  Che- 
vrières  a  fait  la  traduction  française  de  ce  re- 
cueil sous  le  titre  :  images  des  héros  et  des 
grands  hommes  de  V Antiquité^  dessinées  sur 
les  médailles,  les  pierres  antiques,  et  les  au- 
tres anciens  montimen^s  ;  Amsterdam,  1741, 
in-4°,  avec  1 1 7  planches  représentant  500  figures, 
accompagnées  de  remarques  et  du  texte  italien. 
Lt  Nonvelliste  du  Pamatu.  —  jtbbeeedarto  pittorteo. 
-  1/abbé  Tltl.  Tabula. 

*  CANmus  (  Rebelius  ),  consul  romain,  vivait 
en  709  de  Rome,  45  ans  avant  J.-C.  n  succéda 
à  Trebonius,  et  ne  fut  en  charge  que  sept  heures. 
Cicéron  a  dit  de  lui  «  que  la  ville  devait  être 
'<  obligée  envers  ce  vigilant  magistrat,  qui  n'avait 
'(  pas  dormi  tant  qu*U  avait  été  consul.  » 

Sallustr,  Cat 

CANiNO  (princes  de).  Voy.  Napoléor  (fa- 
mille). 

*cANis  (Corw<?l//6),  compositeur  belge,  mort 
vers  1556.  Les  compositions  de  Canis  sont  ré- 
pandues dans  les  collections  publiées  à  Louvain 
et  à  Anvers  dans  le  cours  du  seizième  siècle. 
On  trouve  de  loi  des  canons  très-bien  faits 
dans  un  livre  de  chansons  de  divers  auteurs; 
liOuvain,  1544.  On  a  aussi  de  ce  compositeur  : 
une  chanson  française  commençant  par  ces  mots  : 
La  bonne  grdce  et  maintien  gracieux;  elle  se 
trouve  dans  le  3*  vol.  de  Bumey,  Histoire  de 
la  Musique;  —  Cantiones sacrx,  seu  mottetti 
quinquevocum;  Louvain,  1544,  in-4®. 
FtUn,  Biographie  nouvelle  des  muitciens. 

*CAZiisio  {Egidio),  poëte  italien,  né  à  Vi- 
terbe,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  a  tra- 
duit en  vers  latins  la  chanson  de  Pétrarque, 
Vergine  bella.  On  lecroit  aussi  auteur  de  52  stan- 
ces intitulées  Faceia  cTAmore,  et  insérées  par 
Louis  Dolccdans  son  Recueil  des  Poètes  itlttstres 
et  réimprimées  séparément  à  Venise,  1572,in-12. 

Craiito,  Elogj  d'Uomini  letter. 

€Aifisirs  (Jacques),  jésuite  et  théologien 
liollandais,  neveu  de  Henri ,  né  à  Calcar  (duché 
de  Clèves) ,  mort  à  Ingolstadt  le  27  mai  1647. 
Il  prit  les  ordres  de  bonne  heure  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  y  enseigna  la  philosophie  et 
les  langues  modernes.  On  a  de  lui  :  Fons  saltitis, 
seuprimum  omnium  sacramentorum  Baptis- 
mus  ;  Cologne,  1626,  in-8»  ;  —  Meditationes  sa- 
crr  ''^  ch'-'^to  et  b^r*i^*^ma  V'^-gine;  Munster,  | 
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1628,  in-8«;  —  Ars  Artium,  seu  de  hono  mm- 
tis,  sous  le  pseudonyme  de  Cliristianus  TuiMe- 
phistus;  1630,  in-12;  —  Vitœ  Sanctomm,  in- 
duit de  l'espagnol  du  P.  Ribadeneira,  avec  ad- 
jonction des  Vies  de  quelques  jésuites,  et  cdb 
de  saint  Charles  Borromée,  de   saint  Phi- 
lippe de  Neri;  1630,  in-fol.  ;  —  Sermons  du  pin 
Mastrille,  traduits  de  TitaKen  en  latio;  Ifi30, 
in-fol.;  —  Hyperdulia  Afariana,  a  Joauw 
Berchmanno  exercita;  Munster,  1636,  in-li 
Val«rc  André,  Bibtiatheca  beiçica,  —  Aiegambe,  Biti 
script,  societ.  Jesu. 

GAiiisius  (  Pierre),  jésuite  et  théologien  hol- 
landais, né  à  Nimègue  en  1520,  mort  à  Fri- 
bourg  le  21  décembre  1597.  Son  vrai  nom  ébit 
deJiondt  (le  Chien),  qu'il  latinisa,  suivant  l'usage 
de  l'époque.  11  se  fit  remarquer  par  son  sivoir. 
son  zèle  et  sa  piété  :  aussi  fut-il  le  premier  pn-^ 
vincial  de  la  compagnie  de  Jésus  en  Allemagv. 
Il  fonda  le  collège  de  Fribourg  (  Suisse),  et  MU 
au  concile  de  Trente  en  1545.  L'emperear  Fer 
dinand  I"le  choisit  pour  son  prédicateur,  ddu 
haut  de  la  chaire  Canisius  ne  cessa  de  foudroyrr 
les  hérétiques,  qui  l'appelaient,  à  cause  de  m 
nom, 'te  Chien  d^ Autriche.  On  a  de  lai  . 
Summa  Doctrinx  christianx;  Paris  (par  h 
soins  du  P.  Busée),  1485,  in-fol.;  il  ai  existe 
un  abrégé  par  le  P.  M^indehofer;  AngdKMUf, 
1762  :  l'ouvrage  a  été  traduit  en  illyrieo,  1483; 
en  grec,  par  le  P.  Mayr;  Prague,  1612,  in-T; 
en  grec  et  latin ,  Augsbourg ,  1612,  in-8»;  - 
Institutiones  Chhslianx  pietatis  (è»d$  ôài). 

—  De  Beatissima  Virgine  Maria  (sans  datei- 

—  Sermons  et  homélies  de  saint  Léon;  Loih 
vain,  1566,  in-12;  —  Commentaria  de  Yerk 
divini  Corruptelis;  Ingolstadt,  1583,  2  i«l. 
in-fol.  La  liste  complète  de  ses  écrits  se  ttmtt 
dans  Paquot.  La  vie  de  Canisius  a  élé  pabliée  ai 
latin  par  les  pères  Mathieu  Radems  el  Fm- 
çois  Sachini;  Munich,  1623,  in-8*>;  en  ft»^. 
par  le  P.  Dorigny;  Paris,  1708,  in-12;  en  itaiia. 
par  le  P.  Langore  et  le  P.  Foligatti  :  eelte  der- 
nière est  la  plus  estimée. 

Uinire,  Èlog.  Belg,~  Gnlllnne  BlMOipcla.  CMMMvi 
test.  veritatU,  -  AlegioUM  et  RttodeMin,  ftiMiôriSii 
teriptorutn  societatit  Jeiu.  —  André  Vaiére.  MMidltea 
betgiea. 

GANisivs  (Henri),  théologien  boDandiis, 
neveu  du  P.  Pierre,  né  à  Mim^ne,  mort  a 
fngolstadt  en  1610.  Il  fit  ses  études  à  Louvain 
et  son  mérite  lui  vahit  d*étre  appelé  à  I^b- 
tadt  en  qualité  de  professeur  de  droit  cumb.  Si 
vaste  érudition  était  accompagnée  de  beneonp 
de  modestie  et  de  piété  véritable.  On  a  de  loi  : 
Chronica  Victoris  Tununensis;  IngobtMtt, 
1600,10-4*';  —  Antiqux  Leetiones;  Ingolstadt, 
1601-1608,  7  voL  in-4%  réhnprimées  etmisrs 
en  ordre  par  Jacques  Basnage ,  aoog  le  titre  de 
Thésaurus  monumentorum  eecieHasheorum  ; 
Amstcnlam  (Anvers),  1725,  7vol.  in-fol.,  am 
notes  et  préfoces  de  féditeur;  -.  Historia 
mitcella,  d'après  PanI  Diacre;  InBOisfadt,  1603, 
m-12.  On  trouve  le  Catalogne  complet  de  i 
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s  les  Mémoires  pour  servir  à  VHis- 
raire  des  Pays-Bas,  de  Paqaot,  et 
ri,  grand  Dictionnaire  historique, 
1759. 

il.  betç.  —  Swert,  Mheme  helg. 
is  (Henri),  théologien  hollandais,  né 
»uc  en  1594,  mort  le  4  mars  1689.  II 
religieux  dans  Tordre  des  Ermites  de 
stin,  et  fut  successivement  prieur  des 
s  Tenremonde,  de  Tirlemont,  pois  de 
II  a  laissé  :  Carminum  fascicu- 
anipulus  sacrarum  ordinationum  ; 
661 ,  in-12;  —  Pax  et  una  Chari- 
asque  char  a  unitas  ;  Anvers,  1685, 

/.  Belg.  —  Swert,  ÂnneU.  Belç. 

ms  ou  CAivNius  {Nicolas),  philolo- 
lais ,  né  à  Amsterdam ,  mort  à  Spar- 
055.  n  était  secrétaire  d'Érasme,  qui 

principalement  dans  ses  traductions 
ngue  dans  laquelle  Canisius  était  très- 
sme  l'aimait  beaucoup,  et  lui  écrirait 
le  en  1527  :  «  Semper  enim,  ut  nosti, 
te  magis  habui  quant  famuli,  »  Ca- 
uchalt  les  Colloques  d'Érasme  à  la 
ui-ci,  en  1536.  n  entra  au  couvent  de 
c  à  Amsterdam ,  et  fut  ensuite  curé 
e.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Cornélius  Gro- 
eiques  Colloques  et  des  poésies  grec- 
nés. 

Histoire  d'yitntterdam  -  Vatère  André, 
Içica. 

(Frédéric- Rodolphe 'Louis,  baron 
e  allemand ,  né  à  Berlin  en  1654 , 
la  même  vilie  le  11  août  1699.  Il 
la  maison  paternelle  une  éducation 
étudia  ensuite  le  droit  à  Leyde  et 
3t  fit  plus  tard  un  voyage  en  Itah'e  et 
De  retour  dans  son  pays,  il  devint, 
sntilhomme  de  la  chambre  de  Frédé- 
me  I"  et  conseiller  de  légation.  C'est 
ualité  qu'il  fut  chargé  de  plusieurs 
Vprès  la  mort  du  grand  électeur,  le 
z  V',  qui  lui  succéda,  nomma  d'abord 
uîiller  d'État  titulaire,  et ,  après  quel- 
)n3  diplomatiques  ,  conseiller  d'État, 
r  Léopold  Téleva  alors  à  la  dignité  de 
empire.  En  qualité  de  ministre  plé- 
-e  de  Prusse ,  il  prit  part  aux  négo- 
vertes  à  la  Haye  an  sujet  de  la  sue- 
^.spagne;  mais,  en  1699,  le  mauvais 
santé  lui  fit  abandonner  ce  poste.  De 
>,  il  avait  vécu  dans  la  plus  henrease 
M"*'  Dorothée  (Dons)  d'Amimb, 
\i6s  €t  les  vertus  ont  été  célébrées 
u  son  mari,  ensuite  par  François 
amhagen  d'Ense. 

les  do  Canitz  n'ont  paru  qu'après  sa 
5  le  titre  de  Nebenstunden  unter- 
■  Gedichtc  (Berlin,  1700,  14«  édit., 
itz  n'y  apfiaralt  pas,  h  la  vérité,  comme 
o<^tiqiic  du  premier  ordre ,  mais  la 


pureté,  la  clarté  et  la  facilité  de  ses  vert  forment 
un  agréable  contraste  avec  l'enflure  et  la  préten- 
tion de  l'école  de  Lohenstein,  qui  dominait  alors. 
[Bnc,  des  g,  du  m.] 

ConvenàtUmi-Uxleon.  •  Ersch  et  Graber,  Allçêm. 
Rnqfc,--  JOehcr,  Jtlgtm.  G«léA.-£««tom. 

*  CANITZ-DALLWITZ  (baron  DE),  bonune 
d'État  prassien,  petit-nevea  do  précédent,  mort 
à  Berlin  le  25  avril  1850.  Entré  an  service  eo 
1806 ,  il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Pmsse 
contre  la  France,  et  fut  nommé  professeur  à 
l'école  militaire  de  Berlin.  De  1827  à  1829,  il 
fut  ministre  plénipotentiaire  près  la  Porte. 
Nommé  colonel  en  1829,  il  fut  chargé  en  1831  de 
suivre  les  opérations  de  l'armée  russe  comman- 
dée par  Dtebitsch ,  et  assista  aux  campagnes  de 
Pologne.  A  son  retour  à  fieriiii ,  il  fut  nommé 
général,  et  envoyé  en  mission  extraordinaire  à  U 
cour  de  Hanovre,  puis  à  œlle  de  Vienne ,  d'où  il 
fat  rappelé  pour  prendre  le  portefeuille  des  aS- 
faires  étrangères,  n  s'est  tooiionrs  montré  très- 
partisan  du  piétisme.  On  a  de  loi  un  ouvrage  iur 
la  cavalerie  (Berlin,  1833) ,  jostemeat  estimé 
dea  officiers  supérieurs. 

Convtnaikmi-Uxioon. 

«CAivius  (  Ru/us),  poète  latin,  né  à  Cadix» 
vivait  en  88.  Il  était  arai  de  Martial,  qui  dit  de 
lui: 

vu  Mire  qdd  «gatCaokM  toM^  ildet. 

Die,  MuM,  quid  agatCanlni  meas  Rafus^ 
UimiBoe  cbartli  tr«dtt  Ule  vlctorit 
Le(reiKlt  teaponim  «gU  Ctandlauorum  ? 
An  qua  Neroni  fabu«  adstrvtt  scrlplor  ? 
An  «nulatur  Improbl  Jocos  Phcdrt  ? 

Canios  épousa  deux  femmes,  quil  répudia  r 
Théophila,  savante,  mais  trop  libre;  Sapho, 
moins  éclairée ,  mais  trop  retenue.  H  a  composé 
en  vers  nne  JSistoire  des  Daces,  dont  Pline  le 
Jeune  fait  mention,  Epist,,  Hb.  I  et  Vni). 

MarUal,  Bpigramnutta,  111.  —  Vossius,  De  poetis  teai- 
nis. 

CANiZARàs  OU  GAANIZAEE8  {Joseph)^  au- 
teur dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid  en  1676 , 
mortCT  1750.  Il  écrivHpour  le  théâtre  dès  l'Age 
de  quatorze  ans,  et  fut  en  poesessioii  de  la  faTeur 
du  puUfc  pendant  plus  de  quarante  ans.  Ses  piè- 
ces sont  oonçnes  dans  l'andeane  forme.  Celles  qui 
portent  sur  des  sujets  historiques  ne  sont  pas  dé- 
pourvues  d*intér6t  ;  telles  sont  notamment  :  les: 
Récits  du  grand  Capitaine; —Charles-'Quint 
à  Tunis  ;  —  el  Picarillo  en  Bsptma,  U  s*agit 
dans  cette  dernière  pièce  d'un  aventurier  qui ,, 
sous  le  règne  de  Jean  II,  découvrit  les  Canaries^ 
et  s'y  établit  avec  toute  l'autorité  d'un  roi.  Cani^ 
zarès  réussit  mieux  encore  dans  les  pièces  k 
caractèrf ,  que  Moretoet  Boxas  avaient  d^à  mises^ 
à  la  nK>de  et  que  l'on  appelait  comedias  de 
figuron.  Les  meilleures  dans  ce  genre,  et  dues 
à  sa  plume,  sont  :  les  Jeunes  cuisinières ,  em- 
pruntées à  Cervantes;  les  Montagnards  à  la 
cour,  et  Domine  Lucas.  Cette  dernière  pièce 
s'attaquait  particulièrement  à  cette  noblesse  in- 
digenlc,  pr(^somptueu8e  et  dégénérée,  qui  des- 
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Lettres  du  cardinal  dUhsat  (trail.);  Venise, 
1629,  in-4";  —  Généalogie  de  la  maison  de 
Bourbon  (trad.);  Venise,  1638,  in-4". 

JOcher,  jiUgem.  Celehrt.-Lexicon, 

CANim  (Marc- Antoine),  scalpteur  italien, 
fi'ère  du  précédent,  né  à  Rome,  vivait  en  1669. 
Il  avait  beaucoup  de  talent,  et  acheva  le  grand 
ouvrage  que  Jean-Ange  laissait  iin|>arfait,  et  le 
publia  sous  le  titre  d*fconographia;  Rome,  1666, 
in-fol.,  avec  1 16  planches  gravées  par  Etienne  Pi- 
card le  Romain  et  Guillaume  Valet.  Ces  figuressont 
accompagnées  d'explications  curieuses,  qui  prou- 
vent que  les  frères  Canini  connaissaient  parfai- 
tement lliistoire  et  la  mythologie.  M.  de  Che- 
vrières  a  fait  la  traduction  française  de  ce  re- 
cueil sous  le  titre  :  Images  des  héros  et  des 
grands  hommes  de  l'Antiquité,  dessinées  sur 
les  médailles,  les  pierres  antiques,  et  les  au- 
tres anciens  monuments  ;  Amsteràdim,  1741, 
in-4^,  avec  117  planches  représentant  500  figures, 
accompagnées  de  remarques  et  du  texte  italien. 
/^  f\roHveUUte  du  Pamasu.  —  Âbbeeedario  plttorlco. 
-  L'abbé  Ttll.  Tabula. 

*  CAïf  i?iius  (  Rebelius  ),  consul  romain,  vivait 
en  709  de  Rome,  45  ans  avant  J.-C.  Il  succéda 
à  Trebonius,  et  ne  fut  en  charge  que  sept  heures. 
Cicéron  a  dit  de  lui  »  que  la  ville  devait  être 
'<  obligée  envers  ce  vigilant  magistrat,  qui  n'avait 
»  pas  dormi  tant  qu'il  avait  été  consul.  » 

Sallu^tr,  Cat. 

CA!fizio  (princes  oe).  Voy.  Napoléon  (fa- 
mille). 

*  CA Nis  (  Corneille  ),  compositeur  belge,  mort 
vers  1556.  Les  compositions  de  Canis  sont  ré- 
pandues dans  les  collectioni  publiées  à  Louvain 
et  à  Anvers  dans  le  coars  du  seizième  siècle. 
On  trouve  de  lui  des  canons  très-bien  faits 
dans  un  livre  de  chansons  de  divers  auteurs  ; 
Louvain,  1544.  On  a  aussi  de  ce  compositeur  : 
une  chanson  française  commençant  par  ces  mots  : 
iM  bonne  grâce  et  maintien  gracieux;  elle  se 
trouve  dans  le  3*  vol.  de  Bumey,  Histoire  de 
la  Musique;  —  Cantiones sacrx,  seu  mottetti 
quinquet^ocum;  Louvain,  1544,  in-4**. 

Félix,  Biographie  nowaelle  dût  mytieiem. 

*CAZiisio  (Egidio),  poète  italien,  né  à  Vi- 
terbe,  vivait  dans  le  quinzième  siècle.  Il  a  tra- 
duit on  vers  latins  la  chanson  de  Pétrarque, 
Vergine  bella.  On  lecroit  aussi  auteur  de  52  stan- 
ces intitulées  Faceia  dTAmore,  et  msérées  par 
Louis  Dolcc  dans  son  Recueil  des  Poètes  illustres 
et  réimprimées  séparément  à  Venise,  1 572,  in-1 2. 

Crasto,  Eloçj  d'Uomini  tetter. 

GAUisirs  (Jacques),  jésuite  et  théologien 
hollandais,  neveu  de  Henri ,  né  à  Calcar  (duché 
de  Clèves) ,  mort  à  Ingolstadt  le  27  mai  1647. 
Il  prit  les  ordres  de  bonne  heure  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  et  y  enseigna  la  philosophie  et 
les  langues  modernes.  On  a  de  lui  :  Fùns  salut is, 
seuprimum  omnium  sacramentorum  Baptis- 
mus  ;  Cologne,  1626,  in-8*  ;  —  Meditationes  sa- 
crx  ff'  ^*  **''»  *'  ^•'•'•wmfl  ''--Tfnc;  Munster, 
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1628,  in-8«;  —  Ars  ArtiuM,  seu  de  hono  mot- 
tis,  sous  le  pseudonyme  de  Christianus  Timw- 
phistus;  1630,  in-1 2;  —  Vitx  Sanctomm^tn- 
duit  de  l'espagnol  du  P.  Ribadeneira,  avee  ad- 
jonction des  Vies  de  quelques  jésuitea,  et  eefa 
de  saint  Charles  Borromée,  de  saint  Phi- 
lippe de  Neri  ;  1 630,  in-fol.  ;  —  Sermons  du  p&t 
Mastrille,  traduits  de  l'italien  en  latin;  1630, 
in-fol.;  —  Hyperdulia  Afariana,  a  Joanu 
Berchmanno  ejcercita;  Munster,  1636,  iii-16. 
Valtre  Amiré,  Bibtiatheea  betgica.  -  Alrgambe.  M 
script  societ.  Jesu. 

CAR isirs  (  Pierre),  jésuite  et  théologien  hof- 
landais,  né  à  Nimègue  en  1520,  mort  à  Fri- 
bourg  le  21  décembre  1597.  Son  vrai  nom  étal 
dehondt  (le  Cliicn),  qu'il  latinisa,  suivant  Yougt 
de  l'époque.  Il  se  fit  remarquer  par  son  savoir, 
son  zèle  et  sa  piété  :  aussi  fUt-il  le  premier  pn  • 
vincial  de  la  compagnie  de  Jésus  en  AllemagiK 
Il  fonda  le  collège  de  Fribourg  (Suisse),  et  brilb 
au  concile  de  Trente  en  1545.  L'empereur  Fe- 
dinand  I*']e  clioisit  pour  son  prédicateur,  ddc 
haut  de  la  chaire  Canisius  ne  cessa  de  foodrojvr 
les  hérétiques,  qui  l'appelaient,  à  cause  de  m 
nom,  le  Chien  d'Autriche,  On  a  de  lai  . 
Summa  Doctrinx  christianx;  Paris  (par  ks 
soins  du  P.  Busée),  1485,  in-fol.;  il  ea  eiifk 
un  abrégé  par  le  P.  'Windehofer;  AugdMor|, 
1762  :  l'ouvrage  a  été  traduit  en  îllyrien,  1483; 
en  grec,  par  le  P.  Mayr;  Prague,  1612,  in-T; 
en  grec  et  latin ,  Augsbourg ,  1612,  in-8»;  - 
Institutiones  Christianœ  pietalis  (ëudb  ^\ 

—  De  Beatissima  Virgine  Maria  (sans  date^; 

—  Sermons  et  homélies  de  saint  Létm;  Loo-' 
vain,  1566,  in-12;  —  Commentaria  de  Ytrh 
divini  Corruptelis;  Ingolstadt,  1&83,  2  vd 
in-fol.  La  liste  complète  de  ses  écrits  se  trou» 
dans  Paquot.  La  vie  de  Canisins  a  élé  pnbliéta 
latin  par  les  pères  Bfatliieo  Radems  et  Fi» 
çois  Sachini;  Munich,  1623,  in-S**;  en  fr«içai« 
par  le  P.  Dorigny  ;  Paris,  170a,  in-12  ;  ea  itaiîa. 
par  le  P.  Langore  et  le  P.  Foligatti  :  eelte  der- 
nière est  la  plus  estimée. 

Uraire.  Élog.  Belç,^  GullUime  BtenurHa,  CMMtfvf 
tfst.  vêrUatU,  —  Alegaaibe  et  Rltedeuin,  «MUfl^w 
tcriptonun  tocietatit  Jem,  —  André  VaUre,  BthUaU^n 
beigiea. 

GANisivs  (Henri),  théologien  boDandiis, 
ncvea  dn  P.  Pierre,  né  à  Nîmègne,  mort  à 
Ingolstadt  en  1610.  Il  fit  ses  étndes  à  Looftio 
et  son  mérite  lui  yalot  d*6tre  appelé  à  I^iab' 
tadt  en  qualité  de  professear  de  draKcuimi.Si 
vaste  érudition  était  accompagnée  de  biMcoap 
de  modestie  et  de  piété  véritable.  On  a  de  1»  : 
Chronica  Victoris  Tununensis:  Ingolstwil, 
1600,in-4'';  —  Antiqux  Lectiones;  Ingolstadt. 
1601-1608,  7  vol.  in-4%  réhnprimées  etmiirs 
en  ordre  par  Jacques  Basnage ,  sons  le  titre  dr 
Thésaurus  momumentorum  socletiasficonm  ; 
Amstcnlam  (Anvers),  1725,  7 vol.  in-fol.,  anr 
notes  et  préfaces  de  Téditear;  »  Histohs 
mitcella,  d'après  Paul  Diacre;  Ingolstadt,  1603, 
in-12.  On  trouve  le  Catalogne  complet  de  i 
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s  les  Mémoires  pour  servir  à  l'ffis- 
f-aire  des  Pays-Bas,  de  Paqoot,  et 
i ,  grand  Dictionnaire  historique, 
t759. 

>/.  betç.  —  Swert,  ÂtJienœ  bclg. 
rs  (Henri),  théologien  hollandais,  né 
me  en  1594,  mort  le  4  mars  1689.  II 
religieux  dans  l'ordre  des  Ermites  de 
itin,  et  fut  successivement  prienr  des 
i  Tenremonde,  de  Tirlemont,  pois  de 
Il  a  laissé  :  Carmknum /ascicU' 
anipulus  sacrarum  ordinationum  ; 
661 ,  in-12;  —  Pax  et  una  Chari- 
asque  charaunitas  ;  AnverSy  1685, 

/.  belg.  —  Swert,  Annal.  Belg. 
lus  ou  CANNius  (Nicolas),  philolo- 
lais ,  né  à  Amsterdam ,  mort  à  Spar- 
555.  n  était  secrétaire  d*Érasme,  qui 
principalement  dans  ses  traductions 
isue  dans  laquelle  Canisius  était  très- 

e  Taimait  beaucoup,  et  lui  écrirait 
c  en  1527  :  «  Semper  enim,  ut  nosti, 
te  magis  habui  quant  famuli.  »  Ca- 
uchait  les  Colloques  d'Érasme  à  la 
ui-ci,  en  1536.  H  entra  an  couvent  de 
e  à  Amsterdam ,  et  fut  ensuite  curé 
B.  On  a  de  lui  :  Vie  de  Cornélius  Gro- 
elaues  Colloques  et  des  poésies  grec- 

). 
nistolre  d'Amxierdam  -  Valère  André, 
\gica. 

(Frédéric-Rodolphe-  Louis,  baron 
3  allemand,  né  à  Berlin  en  1654 , 
la  même  ville  le  11  août  1699.  Il 
la  maison  paternelle  une  éducation 
étudia  ensuite  le  droit  à  Leyde  et 
)t  ût  plus  tard  un  voyage  en  ItaHe  et 
De  retour  dans  son  pays,  il  devint, 
intilhomme  de  la  chambre  de  Frédé- 
me  I"'  et  conseiller  de  légation.  C'est 
uaKté  qu'il  fut  chargé  de  plusieurs 
iprès  la  mort  du  grand  électeur,  le 
;  I"*^,  qui  lui  succéda,  nomma  d'abord 
iciller  d'État  titulaire,  et ,  après  quel- 
)n3  diplomatiques  ,  conseiller  d'État. 
r  Léopold  réleva  alors  à  la  dignité  de 
empire.  En  qualité  de  ministre  plé- 
'e  de  Prusse ,  il  prit  part  aux  négo- 
vertes  à  la  Haye  an  sujet  de  la  suc- 
'.spagne;  mais,  en  1699,  le  mauvais 
santé  lui  fit  abandonner  ce  poste.  De 
>,  il  avait  vécu  dans  la  plus  heureuse 
M"''  Dorothée  (Doris)  d'Amnnb, 
lalités  et  les  vertus  ont  été  célébrées 
ir  son  mari,  ensuite  par  François 
amliagen  d'Ense. 

les  do  Canitz  n'ont  paru  qu'après  sa 
i  le  titre  de  Nebenstunden  unter- 
•  Gedichte  (Berlin,  1700,  14«  édit., 
tz  n'y  apfiaratt  pas,  h  la  vérité,  comme 
optique  (lu  premier  ordre ,  mais  la 


pureté ,  la  clarté  et  la  facilité  de  ses  vert  forment 
un  agréable  contraste  avec  l'enflure  et  la  préten- 
tion de  l'école  de  Lohenstein,  qui  dominait  alors. 
[Enc,  des  g.  du  m.] 

ConvenatUmt-lexieon.  •  Erach  et  Grober,  ÂUçem. 
Ancyc—  JOehcr,  Allgem.  Celeh.'U9ieon, 

*  CANiTZ-DALLWiTZ  (barou  DE),  booune 
d'État  prassien,  petit-nevea  do  précédent,  mort 
à  Berlin  le  25  avril  1850.  Entré  ao  service  eo 
1806 ,  Il  fit  toutes  les  campagnes  de  la  Pmsse 
contre  la  France,  et  fut  nommé  professeur  à 
l'école  militaire  de  Berlin.  De  1837  à  1839,  il 
fut  ministre  plénipotentiaire  près  la  Porte. 
Nommé  colonel  en  1829,  il  fut  chargé  en  1831  de 
suivre  les  opérations  de  l'armée  russe  cominaa- 
dée  par  Diebitsch ,  et  assista  aux  campagnes  de 
Pologne.  A  son  retour  à  Berlin ,  il  fut  nommé 
général,  et  envoyé  en  mission  extraordinaire  à  U 
cour  de  Hanovre,  puis  à  œile  de  Yieane,  d'où  il 
fut  rappelé  pour  prendre  le  portefeoiUe  des  af- 
faires étrangères,  n  s'est  toi^urs  montré  très- 
partisan  du  piétisme.  On  a  de  Ini  un  ouvrage  sur 
la  cavalerie  (Berlin,  1833),  jostemest  estimé 
des  officiers  sopérieors. 

Convm^aiUmS'Uxioon, 

«cANics  (  Ru/us),  poète  latin,  né  à  Cadix, 
vivaH  en  88.  11  était  arai  de  Martial,  qui  dit  de 
lui: 

vit  Mire  ({old  agatCMliM  tam?  lidet. 

Die,  Muta,  quid  agatCiBlaa  meus  Rafiu^ 
Utranne  cbarUs  trttftt  tlle  vkturtt 
Lef enda  teaporam  acU  Cteadlanorum  ? 
▲n  qua  Neronl  faUus  adstrvtt  scrlotor  ? 
An  cmulatur  improbi  Jocoa  Micdrl  ? 

Canius  épousa  deux  femmes,  qu'il  répudia  : 
Théophila,  savante,  mais  trop  libre;  Sapho» 
moins  éclairée ,  mais  trop  retenae.  H  a  composé 
en  vers  une  JSistoire  des  Daces,  dont  Pline  le 
Jeune  fait  mention,  Epist,,  lib.  I  et  YIII). 

Martial,  Bpigrammata,  III.  —  Vosslus,  De  poHis  loti- 
nis. 

GANiZARèa  on  gaanizabes  (Joseph)^  au- 
teur dramatique  espagnol ,  né  à  Madrid  en  1676 , 
mort  en  1750.  Il  écrivit  pour  le  tiiéâtre  dés  l'âge 
de  quatorze  ans,  et  fut  en  possesdcn  de  la  foveur 
du  pubKc  pendant  plus  de  quarante  ans.  Ses  piè- 
ces sont  ooDçnes  dans  l'andeane  forme.  CeUesqi» 
portent  sur  des  snjets  historiques  ne  sont  pas  dé- 
pourvues dlntérà  ;  telles  sont  notamment  :  Usr 
Récits  du  grand  Capitaine  ;'-'CharUs»Quine 
à  Tunis  ;  —  el  Picarillo  en  Espana.  Il  s'agit 
dans  cette  dernière  pièce  d'un  aventorier  qui ,. 
sous  le  règne  de  Jean  n,  découvrit  les  Canaries^ 
et  s'y  établit  avec  toute  l'autorité  d'un  roi.  Cani^ 
zarès  réussit  mieux  encore  dans  les  pièces  à 
caractère,  que  Moretoet  Boxas  avaient  d^à  mise» 
à  la  mode  et  que  l'on  appelait  comedias  de 
figuron.  Les  meilleures  dans  ce  genre,  el  dues^ 
à  sa  plume,  sont  :  les  Jeunes  cuisinières ,  em- 
pnmtées  à  Cervantes;  les  Montagnards  à  la 
cour,  et  Domine  Lucas.  Cette  dernière  pièce 
s'attaquait  particulièrement  à  cette  noblesse  in- 
digente, pri^omptueuse  et  dégénérée,  qui  dt^s- 


479 

lionurait  alors  U  cour  de  Madrid.  Lea  situations 
et  les  resikirt»  dranmtique^  de  Cauizarès  rap- 
(relient  Lope,  Caldéroo,  Moreto,  et  Matos  Fra- 
goso.  Il  composa  aussi  un  Sacrifice  d'iphigé- 
fii6  à  la  manière  de  Racine,  comme  il  le  dit  lui- 
même.  Ses  œavres  ont  été  publiées  en  trois 
volumes. 

nuerta,  Teatro,  l-  partie,  t.  Il,  p.  t^7.  —  Tlcknor  . 
Hitt.  0/  Spanish  UUraL,  Il  et  III. 

CÂNLASSi.  Koy.  Cagnacci. 

*  GANN  {Jean  ).  Voy,  Canne. 

*GANNABiCH  {Chrétien)^  compositeur  bava- 
rois, né  à  Manheim  en  1731,  mort  à  Francfort  en 
1798.  Il  reçut  les  premiers  éléments  de  musique 
de  Matliias ,  son  père ,  flûtiste  de  la  cour  de 
rélecteur  de  Bavièrê,  qui  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  de  Jean  Stamitz.  Lorsqu'il  eut  acquis 
un  certain  talent  sur  le  violon,  le  prince  Charles- 
Théodore  de  Bavière  l'envoya  en  1760,  à  ses 
frais,  en  Italie,  pour  y  apprendre  la  composition 
sous  Jomelli.  En  1763,  Cannabich  revint  à  Man- 
heim; en  1773,  il  fut  nommé  chef  d'orchestre 
de  l'Opéra,  italien  àjMunich,  et  fit  représenter  un 
grand  nombre  de  ballets  qui  eurent  du  succès. 
Mozart  faisait  beaucoup  de  cas  des  ouvrages  de  ce 
compositeur,  qui  nous  a  laissé  :  Six  Quatuors 
pour  violon,  fiûte,  alto  et  basse;  la  Haye, 
in-fol.;  —  Trois  Symphonies  à  grand  orches- 
tre ;  —  Six  Trios  pour  violon  et  violoncelle  ; 
Manheim  ;  —  Six  Duos  pour  fiûte  et  violon  ; 
Manheim ,  1767  ;  —  5ix  Quatuors  pour  violon, 
alto  et  60556;  Manheim;  —  Trois  Concerti 
pour  trois  violons,  alto  et  basse;  —  SixSytnr 
phonies  pour  deux  flûtes ,  deux  violons,  alto 
et  basse;  Paris,  1769  ;  —  Recueil  d:'airs  pour 
deux  violons  et  clavecin  ;  Manheim,  1775  ;  -- 
Azacaja,  opéra;  Manheim;  1778;  —la  Des- 
cente d* Hercule  aux  enfers ,  ballet  représenté 
avec  succès  à  Cassel. 
Fétls,  Biographie  nouvelle  des  Mtuieiem. 

^CÂNNABIGH, (Charles), compositeur  bava- 
rois, fils  du  précédent,  né  à  Manheim  en  1764, 
mort  dans  la  même  ville  le  f  mars  1806.  Il 
commença  l'étude  du  violon  et  du  clavecin  dès 
quatre  ans  ;  à  neuf  ans ,  il  prit  des  leçons  de  Eck , 
premier  violon  de  la  cour,  et  apprit  la  composi- 
tion sous  Graitz.  11  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne avec  Auguste  Lebreun ,  excellent  haut- 
bois, et  ils  donnèrent  ensemble  des  concerts  très- 
fructueux.  En  1784,  Cannabich  revint  à  Munich, 
et  entra  dans  Forchestre  de  l'électeur  Charles- 
Théodore.  En  178&,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  compléter  ses  connaissances,  etiprit  en- 
core à  Munich  des  leçons  de  composition  de 
P.  Winter.  En  179C,  il  fut  appelé  comme  direc- 
teur de  musique  à  Francfoit-sur-le-Mein,  et  y 
épousa  en  1798  Joséphine  Woraleck,  cantatrice 
distinguée.  En  1800,leducMaximilJen-Jo8eph  le 
rappela  (jour  lui  donner  la  place  de  directeur  des 
concerts  de  la  cour,  laissée  vacante  par  la  mori 
de  Clinstian  Cannabich.  Charles  fit  représenter 
alors  plBsieurs  of^^ras  ou  ballets  avec  succès. 
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En  1805,  .il  fut  envoyé  à  Paria  pour  y  étudia 
au  Conservatoire  impérial.  Sa  santé  l'obligei  tk 
retourner  dans  sa  patrie ,  où  il  moanit  biaift 
après.  On  a  de  lui  plusieurs  Variations  pour  U 
clavecin;  Munich,  1798  ;  —  Six  lYios  pour  vie- 
Ions  et  violoncelle;  —  Six  Ihios  pour  flûte  fi 
violon;  —  Canzonnette  a  3  et  ^  voci,  m 
cembalo;  Munich,  1801;  —  Orphée,  opéra  ;> 
Palmer  et  Atnalie,  opéra;  —  Axur,  ballet; 
Munich ,  1802  ;  —  Grande  Symphonie;  hâ^ 
zig,  1803  ;  —  Concert  pour  vioion  ;  Six  C«- 
zonette  à 3  voix;  Munich,  1803. 

FéUs,  Biographie  univeneUe  des  Musicienu 

CANNABICH  (Jeon-Godtjroi-Frédéhc^ 
géographe  allemand,  né  à  Sondershausen  en  1777. 
Son  père,  Gottf ried-^hristian ,  né  en  174â,c( 
mort  en  1830,  exerçait  les  fonctions  de  suristo- 
daut  ecclésiastique  et  de  conseiller  de  cosiif- 
toire.  Destiné  à  l'état  ecdésiastîqne,  le  jeiar 
Cannabich  étudia  la  théologie»  et  ftit  homne 
recteur  du  collège  de  Greossen  (pays  de  Schwan> 
bourg-Sondershausen  ).  11  fut  ensuite  minisliea 
Niederbœsa (même principauté),  et  composasse 
C.-G.-D.  Stein  un  Manuel  de  géographie  sel» 
les  nouveaux  traités  de  paix;  1816,  in-8",  os- 
vrage  qui  eut  en  peu  de  temps  douze  édilioD*. 
Ce  livre  mit  Cannabich  en  rapport  avec  ki 
géographes  les  plus  instruits  de  l'époque,  et,  de 
concert  avec  Gaspari,  Gutsmuths»  Hand  et 
Ukert ,  il  publia  le  grand  Manuel  complu  tfe 
Géographie,  ouvrage  fondamenfal»  eoooie  cas- 
suite  par  les  géographes  modernes.  Afin  de  met- 
tre ses  reclierches  à  la  portée  de  toutes  les  ii- 
telligences,  Cannabich  écrivit  sa  Géographt 
portative  à  Vusage  des  écoles  ;  Sauitnim- 
sen,  1818, 10«  édit.,  1831.  Ses  antres  oovn^ 
en  allemand,  sont  :  Description  stai.  eigéofr- 
du  royaume  de  Prusse  ;  Dresde,  1827,  8  vd. 
in-8''  ;  —  Description  stai,  du  reyotnM  de 
Wurtemberg  ;DTeBÔe,  1828, 2  vol.  in-S*;—  Ta- 
bleau de  la  France;  1831,  2 vol.;  ^  TobUùM 
delà  Hussie  d^ Europe  et  du  royausne  de  Po- 
logne, t.  i,  1833,  etc.  Depuis  1821,  il  apoUie, 
conjointement  avec  lem^jorStreit,  l'écrit  pério- 
dique sur  la  géographie,  intitulé  le  Gioàe^  pi- 
raissant  à  Erfurt.  [Enc,  des  g.  du  m.] 
ConversatUnU'LÊrieon. 

«GAiTNABBT  (  Joseph^Benuord),  jnriiooa- 
sulte belge,  néà  Gand  en  1768.  Il  fut cooieilkr  àh 
cour  supérieure  de  Bruxelles,  et  a  pubUi  :  Meeker- 
ches  sur  l'ancien  droit  pénai  en  France,  pn- 
dant  les  quatorzième,  quinzième  ei  seinèmt 
siècles;  Gand,  1835,  fai-8^ 

Biographie  générale  de§  Belgei, 

GANNAMABÉs  (Giovanni) ,  régpcUe  calaln, 
étranglé  en  1492.  Il  était  d'une  pauvre  fiunllle  de 
laboureurs  des  environs  de  BaroeloBe.  Ferdi- 
nand V  le  Catholique  venait  d'enlever  Grenade 
aux  Maures.  Après  avoir  bit  une  entrée  trion- 
ptiale  dans  Barcelone,  il  se  rendait  à  la  catlié- 
drale,  suivi  d'un  nombreux  cortège,  lorsque  C»- 
iiamarès,  s'élançant  de  derrière  une  porte,  bondil 


Il 


CANNAM/IRES  -  CANI^EGIETr.B 


482 


squ*à  lui,  et  le  frapi>a  d'un  poignard  au  bas  da 
»u.  Le  coup  ^tait  teiTÎblc;  il  eût  été  mortel,  ai 

roi  n*eût  porté  une  forte  chaîne  d*or  dont  les 
ineaux  arrêtèrent  le  fer.  Ferdinand  défendit  de 

er  l'assassin  :  il  ordonna  seulement  de  Tinter- 

)ger,  pour  connaître  les  motifs  qui  Pavaient 

)ussé  à  ce  crime  et  savoir  sMl  n'avait  pas  de 

)roplices.  On  reconnut  aisément  que  Cannama- 

îs  était  privé  de  raison.  Il  prétendit  être  le  vrai 

)i  d'Araf^on,  et  n'avoir  frappé  Ferdinand  que 

arce  que  celui-ci  détenait  la  couronne  à  son 

réjudice.  Le  roi,  dont  la  blessure  était  légère, 

oulait  faire  grâce  à  ce  fou  ;  mais  le  cardinal  Xi- 

lénès  fit  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  ;  et 

;annaroarès  fut  condamné  à  avoir  la  main  droite 

oupée,  à  être  tenaillé  avec  des  pinces  ardentes, 

>uis  écartelé  par  quatre  chevaux;  seulement, 

lar  une  faveur  particulière,  le  cardinal  consen- 

it  à  ce  que  le  malheureux  insensé  fût  étranglé 

ivant  de  subir  le  supplice  public. 

Chaudon  et  Delandine.  Nouveau  Dictionnaire  hitto- 

'iqve. 

*  CANNÂRT  (  Jean  ) ,  philologue  français ,  vi- 
rait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Elementa  grammaticx  grxcx; 
Paris,  1570,  in-4»;—  Compendium  rhetorica; 
Paris,  1785,  in-4*. 

Cat.  Dihl,  dé'Douaff.  -  Cat.  Bibl.  imper,  de  Paris. 

*  CANKE  OU  CAN N  (  John  ),  théologien  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  peu  de  détails  sur  lui;  seulement  on 
sait  qu'il  devint  le  chef  de  la  secte  des  Brow- 
ni<^tes  ou  Indépendants  d'Amsterdam,  lorsqu'il 
se  réfuj^ia  dans  cette  ville  par  suite  de  la  restau- 
ration de  Charles  n.  Pendant  qu'il  habitait  en- 
core l'Angleterre,  il  était  occupé  de  la  publication 
des  Nouvelles  hebdomadaires.  On  a  de  lui  une 
édition  de  la  Bible,  accompagnée  de  notes  ;  Ams- 
terdam, 1664,in-8<',  et  Edimbourg,  1727,  in-8°. 

Rose,  New  Bioçraphical  Dictionary.  —  florton.  Bioç, 
Dict.  —  Lempiière,  Univ.  Bio<i. 

*  CANNEGIBSSBR    OU    GAKGIESSER  JI^- 

nard' Henri- Louis-George  de),  homme  d'Etat  et 
jurisconsulte  allemand,  né  le  22  mai  1716àKitz- 
jar,  mort  le  29  mai  1772  à  Cassel.  Après  avoir 
«Hudié  à  Marbourg  et  à  Halle,  où  il  avait  été 
commensal  du  célèbre  philosophe  Wolf,  il  fut 
Dominé,  en  1738,  assesseur,  puis  conseiller  de 
rf'j^ence  du  cercle  de  Giessen.  Il  se  distingua 
<iai)s  les  litiges  survenus  à  cette  époque  entre 
|fs  deux  lijines  de  Darrostadt  et  de  Cassel,  et  le 
landgrave  Guillaume  Vin  l'attira  auprès  de  Ini, 
en  1 750,  comme  conseiller  de  sa  haute  cour  d'ap- 
pel. Nommé,  en  1753,  assesseur  au  conseil  privé, 
ii  devint  en  1760  conseiller  intime,  et  en  1761 
ministre  d'État  et  président  de  la  haute  cour  d'ap- 
pel ;  enfin  en  1770,  chancelier  et  chevalier  de  l'or- 
dre (  récemment  créé)  du  Lion  d'or.  On  a  de  lui  : 
Ausfùhrliche  Erôrterung  der  dem  Hanse 
Hcssen-Darmstadt  uberden  Flecken  Freyens- 
chen  ztistehende  Erbschuzrechte^  wider 
Salms-Lanbach  (Recherches  détaillées  sur  le 
droit    de   patronage  héréditaire   du  bourg  de 

MJl>      liKX.H.    C.ÉNKK.      -     I.    Mil. 


Freycnschen,  appartenant  à  la  maison  de  Hesae- 
DaiTOStadt,  contre  les  princes  de  Salms-Lan- 
bach); Giessen,  1750,  fai-fol.;  —  Historisehe 
Nachricht  von  dem  Ursprunge  und  WachS' 
thum  des  Teutschen  Ordens,  etc.  (  Notice  his- 
torique sur  l'origine  et  le  développement  de  la 
commanderie  de  l'ordre  Teutonique,  etc.  ;  Cas- 
sel, 17ôl,in-fol.;  -  Colleciio  notabiliorum  de- 
cisionum  supremi  tribunalis  appeltationum 
ffasso^asselani,  inde  ab  ^iis  constitutione 
emanatarum  ;  Cassel ,  1 768  et  1 77 1 , 2  voU  in- fol , 

Strteder,  Heuisch»    Gelehrten-Ceschichte  (flUlolrc 
des  Savants  Hessols  ). 

*  CANNBGIBSSER  OU    CANGIESSBR  (  TTléO- 

phile),  philologue  allemand  et  poète  grée,  natif 
de  Halle  en  Saxe,  vivait  vers  la  fin  du  sdiième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Joh,  Posseli  Evangelia 
et  Epistolâs  grxcis  versibus  reddita,  Cfum  in- 
terpret,  latina,  etc.;  Leipzig,  1585,  in-8®,  et 
1591,  in-8";  —  Ejusdem  CXXX  Re^lx  vit« 
grxcis  versibus  expositse,  cum  interpréta- 
fioTte  Zo/.;  Leipzig,  1599,  in-8<';  Téna,  1649, 
m-8'>;  —  5co/ki  ad  primos  X  libros  Historta- 
rum  Justini;  Strasb.,  1637,  in-8*. 
Adelang,  sqppt.  à  JOcher,  JUgem.  GeléhrUn'UxiÊen, 
CANNBGiBTBR  (  Fenri  ),  antiquaire  et  histo- 
rien, né  en  1691  à  SteinfbrtenWestphalie,  mort 
en  1770,  fut  recteur  du  gymnase  d*Amheira  et 
historiographe  des  États  de  Gueldre.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  sur  les  antiquités  romaines 
et  hollandaises,  dont  les  principaux  sont  :  Dis- 
sertatio  de  Brittenburgo ,  matribus  brittis , 
britannica  herba,  brittia  Procopio  memorata 
Britannorvmque  antiquissimis  per  Galliam 
et  Germaniam  sedibus;  -—  Pfota  et  observor 
tiones  ad  Abrahami  Muntingii  dissertatio- 
nem  historico-medicam  de  vera  antiqwnntm 
Herba  britannica  ;  —  Ad  Gerardwn  Van  Loon 
historicum  :  ces  trois  écrits  sont  réunis  en  nn 
vol.  in-4'';  la  Haye,  1734;  —  De  mutata  Ko- 
manorum  nominum  sub  principibus  ratione 
liber  singularis  ;  ^  Posthumus  Baiaviœad- 
sertoTy  Hercules  Magusanus,  et  Deusonienâis 
aggerum  Batavia  auctores,exnummi$  atque 
et  inscriptionibus  demonstrati;—  Trebellini 
Pollionis  negligentia  castigata;  —  Monumen- 
tum  Dodenwerdense  expositum  :  ces  quatre 
dissertations  ont  été  réunies  et  imprimées  à 
Utrecht,  1758,  hi-4»;  —  De  Gemma  Bentine- 
kiana,  item  de  Iside  ad  Tumacum  inventa, 
nec  non  dedea  Burorina  aliisque  nunUnibus 
ignotis  inscriptionibusque ;  Utrecht,  1764, 
in-8«;  —  Epistota  de  ara  ad  Noviomagum  re- 
perta,e^.;  Amheim,1766,in-8^  Cannegietera 
publié  aussi  une  édition  des  FI.  Aviani  Fabulse; 
Amsterdam,  173 1 ,  in-8<';  et  une  édition  des  Tristes 
de  Henri  Harius  ;  Amlieim,  1766,  in-4*^.  Eqfin,  il 
a  laissé  en  manuscrit  les  Monuments  de  la  Ba- 
tavie  romaine,  les  Antiquités  de  Dombourtj, 
et  une  édition  de  Feslus.  E.  Recnard. 

Bninet,  Manuel  du  libraire.  —  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 
CANNEGiETlîB(A/rrmr7n70.fiïsdu  précédent, 
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lionurait  alors  U  cour  de  Madrid.  LeA  situations 
et  les  resikirt»  dramatiques  de  Cauizarès  rap- 
(relient  Lope,  Caldéroo,  Moreto,  et  Matos  Fra- 
goso.  Il  composa  aussi  un  Sacrifice  (Vlphigé- 
nie  k\ià  manière  de  Radue,  comme  il  le  dit  lui- 
môme.  Ses  œuvres  ont  été  publiées  en  trois 
Tolumes. 

Huerta,  Teatro,  l-  partie,  t.  II,  p.  ti7.  —  Tlcknor  . 
HM.  0/  Spanish  ttUraL,  Il  et  III. 

CÂNLASSl.  Yùff,  CaGNACCI. 

*  GANN  (Jean  ).  Voy.  Canre. 

*CAifiiABiCH  [chrétien)^  compositear  bava- 
rois, né  à  Manheim  en  1731,  mort  à  Francfort  en 
1798.  Il  reçut  les  premiers  éléments  de  musique 
de  Matliias ,  son  père ,  flûtiste  de  la  cour  de 
rélecteur  de  Bavière,  qui  le  mit  ensuite  sous  la 
direction  de  Jean  Stamitz.  Lorsqu'il  eut  acquis 
un  certain  talent  sur  le  violon,  le  prince  Charies- 
Théodore  de  Bavière  Tcnvoya  en  1700 ,  à  ses 
frais,  en  Italie,  pour  y  apprendre  la  composition 
sous  Joroelli.  En  1763,  Cannabich  revint  à  Man- 
heim; en  1773,  il  fiit  nommé  chef  d*orchcstre 
de  ropéra,  italien  à^Munich,  et  fit  représenter  un 
grand  nombre  de  ballets  qui  eurent  du  succès. 
Mozart  faisait  beaucoup  de  cas  des  ouvrages  de  ce 
compositeur,  qui  nous  a  laissé  :  Sir  Quatuors 
pour  violon,  flûte,  alto  et  basse;  la  Haye, 
in-fol.;  —  Trois  Symphonies  à  grand  orcheS' 
tre;  —  Six  Trios  pour  violon  et  violoncelle  ; 
Manheim  ;  —  Six  Duos  pour  flûte  et  violon  ; 
Manheim ,  1767  ;  —  Six  Quatuors  pour  violon, 
alto  et  60556;  Manheim;  —  Trois  Concerti 
pour  trois  violons,  alto  et  basse;  —  SixSytnr 
phonies  pour  deux  flûtes,  deux  violons,  alto 
et  basse;  Paris,  1769  ;  —  Recueil  d'airs  pour 
deux  violons  et  clavecin  ;  Manheim,  1775  ;  — 
Azacaja,  opéra;  Manheim;  1778;  —  to  Des- 
cente d'Hercule  aux  enfers ,  ballet  représenté 
avec  succès  à  Cassel. 

Fétb,  Biographie  nouvU»  det  MutieiÊUS, 

^CÂNiiABiCH, (Charles), compositeur  bava- 
rois, fils  du  précédent,  né  à  Manheim  en  1764, 
mort  dans  la  même  ville  le  f  mars  1806.  Il 
commença  l'étude  du  violon  et  du  clavecin  dès 
quatre  ans  ;  à  neuf  ans ,  il  prit  des  leçons  de  Eck , 
premier  violon  de  la  cour,  et  apprit  la  composi- 
lion  sous  Graitz.  11  voyagea  ensuite  en  Alle- 
magne avec  Auguste  Lebreun ,  excellent  haut- 
bois, et  ils  donnèrent  ensemble  des  concerts  très- 
fructueux.  En  1784,  Cannabich  revint  à  Munich, 
et  entra  dans  Forchestre  de  l'électeur  Charles- 
Théodore.  En  178&,  il  fit  un  voyage  en  Italie 
pour  y  compléter  ses  connaissances,  etiprit  en- 
core à  Munich  des  leçons  de  composition  de 
'>.  Winter.  En  1796,  il  fut  appelé  comme  direc- 
teur de  musique  k  Francfort-sur-le-Mein,  et  y 
épousa  on  1798  Joséphine  Woraleck,  cantatrice 
distinguée.  En  1800 ,  leducMaximilien-Joseph  le 
rappela  |)our  loi  donner  la  place  de  directeur  des 
concerts  de  la  cour,  laissée  vacante  par  la  mort 
de  Clinshan  Cannabich.  Charles  fit  représenter 
alors  piBsieurs  outras  '"i  balleta  avec  succès. 
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En  1805,  .il  fut  envoyé  à  Paria  pour  y  i 
au  Cuiiàcrvatoirc  impérial.  Sa  santé  l'obUgei  4t 
retourner  dans  sa  patrie ,  où  il  raounit  liicitt 
après.  On  a  de  lui  plusieurs  Variations  pour  U 
clavecin;  Munich,  1798  ;  —  Six  lYiospourw- 
Ions  et  violoncelle;  —  Six  Duos  pour  flûte  rt 
violon;  —  Canzonnette  a  3  ei  ^  voà,  m 
cembalo;  Munich,  1801;  —  Orphée,  opéra;- 
Palmer  et  Atnalie,  opéra;  —  Axur,  biUrt: 
Municii ,  18Ô2  ;  —  Grande  Symphonie;  hâ^ 
zig,  1803  ;  —  Concert  pour  violon  ;  —Six  Cm- 
zonette  à  3  voix  ;  Munich,  1803. 
FéUs,  Biographie  univeruUe  des  Musieienu 

CANNABICH  (Jean'Godiifroi^Prédéhc\ 
géographe  allemand,  né  à  Sondershausen  en  1777. 
Son  père,  Gottfried-Cbristiaji,  né  en  1745,  d 
mort  en  1830,  exerçait  les  fonctions  de  torinto- 
daat  ecclésiastique  et  de  conseiller  de  cobm- 
toire.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  le  jeiar 
Cannabich  étudia  la  théologie,  et  ftit  honw 
recteur  du  collège  de  Greossen  (pays  de  Schwtn- 
bourg-Sondershausen  ).  11  fut  eosuHe  roiniitrei 
Niederbœsa  (même  prindpauté),  et  composa  aw 
C.-G.-D.  Stcin  un  Manuel  de  géographie  seiM 
les  nouveaux  traités  de  paix;  1816,  iii-8",  ot- 
vrage  qui  eut  en  peu  de  temps  douze  édiboas. 
Ce  livre  mit  Cannabich  en  rapport  avec  b» 
géographes  les  plus  instruits  de  l'époque,  d,<k 
concert  avec  Gaspari,  Gutsmuths,  Hand  d 
Ukert,  il  publia  le  grand  Manuel  compUi  dt 
Géographie,  ouvrage  fondamental,  eoooie  cos- 
sulté  par  les  géographes  modernes.  Afin  de  bmI- 
tre  ses  recherches  k  la  portée  de  toutes  les  ii- 
telligences,  Cannabich  écrivit  sa  Géoçrapkk 
portative  à  l'tuage  des  écoles  ;  Sonderrimi- 
seo,  1818, 10"  édit,  1831.  Ses  antres  oimragB, 
en  allemand,  sont  :  Description  siai.  eigéofr. 
du  royaume  de  Prusse;  Dresde,  1827,  6 vol. 
in-8<'  ;  —  Description  stat.  du  rogaume  et 
Wurtemberg;  Dresde,  1828, 2  vol.  iii-8*  ;  —  Ta- 
bleau de  la  France;  1831,  2 vol.;  ^  TahUûM 
delà  Hussie  d'Europe  et  du  rogaume  de  J^ 
^Tie,  1. 1,1833,  etc.  Depuis  1821,  II  apyÛie, 
oonjointement  avec  lemijorStreit,  l'écrit  pério- 
dique sur  la  géographie.  Intitulé  le  GMe^  pi- 
raissant  à  Erfurt.  [Enc.  des  g.  du  m.] 
ContMrtatUnU'Ltrieon. 

«GANNABKT  (JosephrBemord)^  juriieos- 
sulte  belge,  néàGandenl768. 11  fut  cooiailkràli 
cour  supérieurede  Bnixelles,  et  apnbKéiHadbtr 
ches  sur  Caneien  droit  pénai  en  Ffûncê,  po- 
dant  les  quatorzième,  quinMme  et  seiuèm 
siècles;  Gand,  1835,  fai-8''. 

Biographie  géneralo  dot  Bolgtt. 

CAN N AMAR&s  (Giovanni) ,  réfpcUe  catilHi, 
étranglé  en  1492.  Il  était  d'une  panvre  flunille  de 
laboureurs  des  environs  de  Baredooe.  Ferdi- 
nand V  le  Catholiqae  venait  d'enlever  Grenade 
aux  Maures.  Après  avoir  lut  une  entrée  trion- 
ptiale  dans  Barcelone,  il  se  rendait  à  la  cathé- 
drale, suivi  d'un  nombreux  oortéese,  lorsque  C» 
iiamarès,  s'élançant  de  derrière  une  porte,  F 
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squ'à  lui,  et  le  frai>|>a  d'un  poignard  an  bas  da 

>u.  Le  coup  était  terrible;  il  eût  été  mortel,  bî 

roi  n*eût  porté  une  forte  chaîne  d*or  dont  les 

meaux  arrêtèrent  le  fer.  Ferdinand  défendit  de 

er  rassassin  :  il  ordonna  seulement  de  Tinter- 

»ger,  pour  connaître  les  motifs  qui  ravaient 

)ussé  à  c«  crime  et  savoir  s'il  n'avait  pas  de 

)roplices.  On  reconnut  aisément  que  Cannama- 

is  était  privé  de  raison.  II  prétendit  être  le  vrai 

)i  d'Aragon,  et  n'avoir  frappé  Ferdinand  que 

arec  que  celui-ci  détenait  la  couronne  à  son 

réjudice.  Le  roi ,  dont  la  blessure  était  légère , 

oulait  faire  grâce  à  ce  fou  ;  mais  le  cardinal  Xi- 

lénès  fit  appliquer  la  loi  dans  toute  sa  rigueur  ;  et 

)annamarès  fut  condamné  à  avoir  la  main  droite 

oupée,  à  être  tenaillé  avec  des  pinces  ardentes, 

>uis  écartclé  par  quatre  chevaux;  seulement, 

»ar  une  faveur  particulière,  le  cardinal  consen- 

it  à  ce  que  le  malheureux  insensé  fût  étranglé 

ivant  de  subir  le  supplice  public. 

Chaudon  et  Delandine,  Nouveau  Dictionnaire  hitto- 

'ique. 

*  GANN ART  (  Jean  ) ,  philologue  français ,  vi- 
rait dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle, 
^n  a  de  lui  :  Elementa  grammaiicœ  grxcx; 
Paris,  1570,  in-4*;—  Compendium  rhetoricœ; 
Paris,  1785,  in-4'. 

C(U.  Bihl,  de'Douap.  —  Cat,  BibL  imper,  de  Paris. 

*  CANNE  ou  CANN  (  John  ),  théologien  anglais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siocle.  On  a  peu  de  détails  sur  lui;  seulement  on 
sait  qu'il  devint  le  chef  de  la  secte  des  Brow- 
imtQS  ou  Indépendants  d'Amsterdam,  lorsqu'il 
se  réfugia  dans  cette  ville  par  suite  de  la  restau- 
ration de  Charles  n.  Pendant  qu'il  habitait  en- 
core l'Angleterre,  il  était  occupé  de  la  publication 
<Ips  Nouvelles  hebdomadaires.  On  a  de  lui  une 
édition  de  la  Bible,  accompagnée  de  notes  ;  Ams- 
terdam, 1664,in-8»,  et  Edimbourg,  1727,  in-8°. 

Rose,  IVcîv  Bioçraphical  Dictionary.  —  Gorton.  Bioç. 
Dict.  —  Lempiière,  Vniv.  Biog. 

*GANNEGIBS8BR    OU    CAKGIESSER  JI^- 

nard- Henri- Louis-George  de),  homme  d'Etat  et 
jurisconsulte  allemand,  né  le  22  mai  1716àKitz- 
lar,  mort  le  29  mai  1772  à  Cassel.  Apres  avoir 
otudié  à  Marbourg  et  à  Halle,  où  il  avait  été 
roinmcnsal  du  célèbre  philosophe  Wolf,  il  fut 
Doinmé,  en  1738,  assesseur,  puis  conseiller  de 
régence  du  cercle  de  Giessen.  Il  se  distingua 
«laiis  les  litiges  survenus  à  cette  époque  entre 
l<  s  deux  lignes  de  Darmstadt  et  de  Cassel,  et  le 
landgrave  Guillaume  YIII  l'attira  auprès  de  Ini, 
en  1750,  comme  conseiller  de  sa  haute  cour  d'ap- 
pel. Nommé,  en  1753,  assesseur  au  conseil  privé, 
il  devint  en  1760  conseiller  intime,  et  en  1761 
ministre  d'État  et  président  de  la  haute  cour  d'ap- 
pel ;  enfin  en  1770,  chancelier  et  chevalier  de  l'or- 
dre (  récemment  créé)  du  Lion  d'or.  On  a  de  lui  : 
Ansfithrliche  Erôrterung  der  dem  Hanse 
Hcssen-Danmtadt  iiberden  Flecken  Freyens- 
chen  zustehende  Eibschuzrechte  y  uider 
Sdlms-Lnnbach  (  Recherches  détaillées  sur  le 
droit    (le   patronage  héréditaire   du  bourg  de  , 

NUl\      liKX.U.    r.ÉNKH.    ~    T.    Mil. 


Freycnschen,  appartenant  à  la  maison  de  Hesse- 
Darrostadt,  contre  les  princes  de  Salma-Lan- 
bach);  Giessen,  1750,  in-fol.;  —  Historisehe 
Nachricht  von  dem  Ursprunge  und  Wachs- 
thum  des  Teutschen  Ordens,  etc.  (  Notice  his- 
torique sur  l'origine  et  le  développement  de  la 
commanderie  de  Tordre  Teutonique,  etc.  ;  Cas- 
sel, 1751,  in-fol.;  —  Collectio  nolabiliorum  de- 
eisionum  supremi  tribunaUs  appeltationum 
Has$o-Cas$elani,  inde  ab  ^us  constituiione 
enuzna/anim  ;  Cassel ,  1 768  et  1 7  7 1 , 2  vol.  in-foL 

Strteder,  BessUehê  Getehrien-GeseÂichte  (HUloIrc 
des  Savants  Hessols  ). 

*  CANRBGIBSSER  OU    GANGIES8BR  (  7%éo- 

jD^i/e),  philologue  allemand  et  poète  grée,  natif 
de  Halle  en  Saxe,  vivait  vers  la  fin  dn  sdzième 
siècle.  On  a  de  hii  :  Joh.  Posseli  Evangelia 
et  Epistolx  grxcis  versibus  reddita,  cum  tn- 
terpret.  latina,  etc.;  Leipzig,  1585,  in-8^,  et 
1591,  in-8**;  —  Ejusdem  CXXX  R&fulx  vitx 
grxcis  versibus  expositx,  cum  interpréta' 
rioTte  Zo/.;  Leipzig,  1599,  in-8*;  Téna,  1649, 
m-8'>;  —  Scolia  ad  primos  X  libros  Historia- 
rum  Justini;  Strasb.,  1637,  in-8*. 
Adelang,  sqppL  à  JOcher,  AUgwn.  GêléhrUn'UxiÊOn, 

CANNBGiBTBR  (Fen ri),  antiquaire  et  histo- 
rien, né  en  1691  à  StefaiftirtenWestphalie,  mort 
en  1770,  fut  recteur  dn  gymnase  d*Amheira  et 
historiographe  des  États  de  Gueldre.  On  a  de 
lui  divers  ouvrages  sur  les  antiquités  romaines 
et  hollandaises,  dont  les  principaux  sont  :  Dis- 
sertatio  de  Brittenburgo ,  matribus  brittis , 
britannica  herba,  brittia  Procopio  memorata 
Britannorvmque  antiquissimis  per  Galliam 
et  Germaniam  sedibus;  -—  Pfota  et  observar 
tiones  ad  Abrahami  Muntingii  dUsertatio- 
nem  historico-medicam  de  vera  antiquarum 
Herba  britannica  ;  •—  Ad  Gerardum  Van  Loon 
historicum  :  ces  trois  écrits  sont  réunis  en  nn 
vol.  in-4«;  la  Haye,  1734;  —  De  mutata  no- 
manorum  nominum  sub  principibus  ratione 
liber  singularis  ;  ^  Posthumus  Baiaviœad- 
sertor.  Hercules  Magusanus,  et  DeusonienMs 
aggerum  Batavia  auctores,exnummU  aique 
et  inscriptionibus  demonstrati;—  Trebellini 
Pollionis  negligentia  castigata;  —  Monumen- 
tum  Dodentoerdense  expositum  :  oes  quatre 
dissertations  ont  été  réunies  et  imprimées  à 
Utrecht,  1758,  hi-4";  —  De  Gemma  Bentinc- 
kiana,  item  de  Iside  ad  Tumacum  inventa, 
nec  non  dedea  Burorina  aliisque  nunUnibus 
ignotis  inscriptionibusqtte;  Utrecht,  1764, 
in-8«;  —  Epistota  de  ara  ad  Noviomagum  re- 
per  ta,  etc.  ;  Amheim,  1766,  in-8**.  Cannegieter  a 
publié  aussi  une  édition  des  FI.  Aviani  Fabulx; 
Amsterdam,  1 73 1 ,  in-8<';  et  une  édition  des  Tristes 
de  Henri  Harius;  Amheim,  1766,  in-4*^.  Enfin,  il 
a  laissé  en  manuscrit  les  Monuments  de  la  Ba- 
tavie  romaine,  les  Antiquités  de  Dombourg, 
et  une  édition  de  Festus.  E.  Recnard. 

Briinet,  Manuel  tlu  libraire.  —  Catalogue  de  la  Bi- 
bliothèque impériale. 
CANNEGiETlîR(A/rr/nr7n70»fiïî'<ï"  précédent, 
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jurisconsulte,  n6.  h  Arnheim  en  1725,  mort  le  8 
septembre  18a'i.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
('université  de  Leydc,  il  obtint  en  1744  le  grade 
d«  docteur,  exerça  la  profession  d'avocat  près 
la  cour  supérieure  de  la  Gueldre,  et  fut  ap- 
pelé, en  1750,  à  la  chaire  de  droit  vacante  à 
l-raneker  [)ar  la  mort  de  Dominique  Balck. 
Outre  diverses  dissertations ,  il  a  laissé  deux 
ouvrasses  justement  estimés  :  Oàservationes  ad 
collntioncm  leyiim  Mosaïcarum  et  Romana- 
rwm  ;Franeker,  1760,  in-4'*;  2"  édit.,  ibid.,  1765, 
in-4°  ;  —  Observationesjuris  romani  ;  Franeker, 
1768,  in-4*»;  2"  éd.,  Lcyde,  1772,  in-4".  On  le 
croit  auteur  des  notes  de  Tédition  des  Antiquités 
d'IIeineccius,  donnée  à Leu>varden  età  Franeker; 
1777,  in-8».  E.  Rec.^ard. 

Briinrt,  Manuel  du  Libraire. 

cA3î3iEiiiBTER  (j6A/i) ,  ffèrc  dc  Hermanu , 
jurisconsulte,  mort  à  Gronini;ue  vers  1815,  était 
tiepuis  1770  professeur  à  TAcadémie  de  cette 
ville.  On  dlstin«!;ue  parmi  ses  ouvrages  :  Ad  dif- 
jicUiora  qtiœdamjuris  capita  Animadversio- 
nes;  Franeker,  1754,  in-4";—  Domitii  L'I- 
piani/ragmenta  HM  singularis  Regularum, 
et  incerti  auctoris  collatio  legum  mosaïca- 
rum et  romanarums  cum  notls  ;  Utrecht,  1768, 
iii-4-  ;2''  éd.,  Leyde,  1774,  in-4«.      E.  Rec.nard. 

fiiàlinijraphie  univeruUe. 

cA?iNE»i  {Anselmo),  peintre  italien,  natif 
de  Vérone,  vivait  en  1575.  Il  fut  un  des  meil- 
Itîurs  élèves  de  Paul  Véronèse,  et  travailla  sou- 
vient aux  œuvres  dc  ce  maître. 

LanzI.  Storia  plttorlca. 

c:an.\ks.  Voy.  Canes. 

'C4X2SETI  { François) t  médecin  et  poëte 
Italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  On  adelui  :  ta  Machina  umana  ; 
Vérone,  1737,  in-8°.  C'est  une  physiologie  en 
vers,  assez  estimée  dans  son  temps. 

r:arr«re,  Bibliothéqu*  de  ta  Médecine, 

*  ciASiNETTi  (dom  Pierre)^  caroaldule  et  poëte 
italien,  né  à  Crémone  en  1660,  mort  en  1730. 
Il  passa  par  les  divers  grades  de  son  ordre,  et 
en  devint  général.  Il  se  taisait  remarquer  par 
^!s  connaissances  en  littérature,  et  a  laissé  une 
Dissertation  sur  les  quatre  Régnes,  poëme 
jh'  Préléric  Frezzi ,  évé<{ue  de  Foli^no. 

(iiornale  de'  UtUrati  d'italia.-  JAclier,  JUgetneines 
t.rhhrten-Uxican. 

M:A?E?flCCIARI  ou  CA.NRICCIAIfl  {D.Pom- 

pro)j  compositeur  it«ilien,  mort  le  29  décembre 
1744.  Il  fut  nommé  maître  dc  chapelle  dc  l'église 
Sainte-Marie-Mijeore  en  mars  1709,  et  a  com- 
posé :  one  Messe  à  seize  voix  en  quatre  chœurs 
(1697);  —  deux  Messes  À  quatre  voix;—  Ave, 
iiegina  cali,  à  quatre  voix  ;  —  deux  Messes  i 
dnq  voix  ;  —  Deus  firmavit,  à  trois  voix  ;  — 
Salvn  1105,  à  trois  voix  ;  —  fntonuit,  à  cinq  voix  ; 

—  cinq  Messes  à  huit  voix;  —  une  Messe  pas- 
torate  à  huit  voix  ;  —  une  Messe  à  neuf  voix  ; 

—  Terra  tremuit  ;  —  Benedictus  DominuSt  à 
huit  voix. 


Gerber,  Neuet  Lexicander  Tonkûnsiler.  —  ¥éli\  Bv 
graphie  universelle  des  Musiciens, 

cAXXifiG  (  George),  homme  d'Ëtat  anglais, 
né  à  Londres  le  11  avril  1770,  mort  à  Chisvik 
le  8  aotlt  1 827.  Le  père  de  Cannin^  s'étant  bruuille 
avec  ses  parents  à  la  suite  d*un  mariage  impru- 
dent qu'il  avait  contracté ,  fut  obligé  de  quittrr 
llrlande,  sa  patrie,  et  de  chercher  fortune  à  Lon- 
dres :  il  y  mourut  de  chagrin,  un  an  après  b 
naissance  de  son  tils.  Sa  veuve,  privée  de  tout 
moyen  de  subsistance,   se  voua  au  tliéàtrr, 
convola  en  secondes  et  en  troisièmes  noces,  et 
vécut  assez  longtemps  pour  jouir  de  l'illastra- 
tion  de  son  fils,  qui  ne  cessa  de  lui  prodigner 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  aflectioa.  Le 
jeune  Canning,  grâce  à  la  libéralité  d*uo  de 
ses  oncles,  fut  élevé  à  Eton.  Dès  Tàge  de  seize 
ans  il  se  fit  l'éditeur  d'nn  joumai  littéraire,  it 
Microcosme ,  soutenu  par  ses  camarades  de  col- 
lège. Les  morceaux  dont  il  enrichit  ce  recoeil 
se  distinguent  par  le  Iwn  goût,  l'élégance,  et  uk 
fine  raillerie  qui  plus  tard  est  devenue  une  des 
armes  les  plus  formidables  de  Forateur;  Can- 
ning les  publia  sous  le  monogramme  B,  et  la 
dé<lia  au  docteur  Dario,   son  ancien  maître.  A 
cette  époque  de  sa  vie  appartient  aussi  un  puênv 
intitulé  r Esclavage  de  la  Grèce ,  oii  se  remar- 
quent une  imagination  brillante  et  un  ardent  amour 
de  la  liberté. 

En  1787,  George  Canning  passa  à  Tuniversite 
d'Oxford,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Charies  Jro- 
kinson  ;  puis  il  se  voua  à  l'étude  du  droit.  Émi- 
nemment sociable  et  spirituel ,  il  se  vit  bienliH 
entouré  de  nombreux  amis.  Duis  les  clubs  poli- 
tiques, qu'il  commençait  à  fréquenter,  il  prit 
souvent  la  i»arolo,  se  préparant  ainsi  k  paraltrr 
sur  un  théâtre  plus  vaste ,  à  lutter  avec  des  ad- 
versaires plus  puissants.  Entretenant  des  rap- 
ports presque  journaliers  avec  Sheridan,  Fox, 
Burke,  Grey,  il  professait  à  cette  époque  des 
opinions  libérales:  ses  amis  whigs  compUieiit 
trouver  en  lui  un  excellent  champion  de  lev 
cause  ;  ils  le  décidèrent  à  abandonner  le  barrera. 
Mais  à  peine  Canning  fut-il  entré  an  parleroeat, 
qu'il  s'opéra  dans  sa  foi  politique  une  méfanor- 
phose  complt'te  :  après  une  explication  franche 
et  amicale  a\ec  Sheridan,  il  entra  en  pourparlers 
avec  Pitt,  et  prit  rans^dans  b  phalange  ministé- 
rielle; c'étiit  en  1793.  H  est  difliâle  de  deviner 
les  motifs  <|ui  amenèrent  ce  cliangemcnt  :  peut- 
être  le  jeune  député  sentait-il  que  son  talent  n*a^ 
riverait  point  à  se  développer  aussi  Uffeemeit 
sur  les  bancs  de  l'opposition;  peutétre  espérât- 
il  mieux  sen  ir  les  intérfits  de  son  pays  en  fiisut 
adopter  aux  tories,  ses  nouveaux  associés,  une 
partie  des  convictions  libérales  qu'il  avait  pro- 
fessées jusqu'à  ce  jour.  Ce  fut  à  roocask»  des 
subsides  que  le  ministère  voulait  aoeorder  an  rai 
de  Sardaigne  que  Canning  prit  la  parole  pov  la 
première  fois.  S'il  déploya  beaucoup  de  tact  cC 
d'adresse  dans  son  argumentatioB,  il  fut  faUme 
du  ton  léger  et  railleur  avec  lequd  il  traita  Fox; 
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1  (tartic  sage  du  public  en  voulut  même  à  Pitt, 
le  ce  qu'il  avait  laissé  son  illustre  rival  en  botte 
lUx  attaques  d*un  jeune  bomme  arrogant 

Peu  d'années  suffirent  à  Canning  pour  s'élever 
lu  premier  rang  parmi  ses  nouveaux  alliés^  En 
1796  on  le  voit  déjà  sous-secrétaire  d'État,  et  il 
«'acquitte  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  ta- 
ent  remarquables.  Les  annales  parlementaires 
)nt  gardé  le  souvenir  de  son  éloquent  discours  sur 
a  motion  de  Tiemey,  concernant  la  paix  avec  la 
république  française  en  1798:  le  jeune  orateur 
f^leclrisa  l'assemblée  tout  entière,  et  sut  pleine- 
ment justifier  les  prévisions  et  la  partialité  de 
son  protecteur  ministériel.  Dans  la  même  session 
il  avait  fait  une  profession  de  foi  généreuse  pour 
rabolition  de  Tesclavage.  Son  influence  parle- 
mentaire et  son  indépendance  civile  se  consoli- 
dèrent et  s'étendirent  cette  même  année,  par  son 
mariage  avec  la  fille  du  général  Scott  En  1800 
il  discute,  toujours  comme  partisan  zélé  do 
premier  ministre,  les  propositions  de  paix  faites 
par  le  gouvernement  consulaire,  les  subsides  à 
fournir  à  l'empereur  d'Allemagne,  la  suppression 
de  Yhabeas  corpus.  En  dehors  du  parlement,  Il 
défend  sa  thèse  et  son  parti  dans  VAnt\Jacobin 
Examiner^  feuille  périodique  qu'il  publie  avec 
ses  amis.  MM.  Frère  et  Ellis,  et  qu'il  assaisonne 
de  son  esprit  mordant  et  satirique.  Bon  nombre 
(le  ses  poésies  fugitives  ont  été  publiées  dans  ce 
recueil.  Lorsqu'on  1801  Pitt  quitta  le  ministère, 
Canning  se  trouva  jeté  dans  l'opposition  jusqu'en 
1804,  où  il  rentra  au  pouvoir,  avec  son  patron, 
comme  trésorier  de  la  marine.  A  la  mort  de 
Pitt  (1806),  il  sortit  de  nouveau  du  ministère, 
et  se  montra  plus  indifférent  ponr  la  question 
do  la  traite  des  noirs,  contre  laquelle  il  s'é- 
tait élevé  autrefois  avec  tant  de  chaleur  et  de 
véhémence.  L'abolition  de  cet  odieux  commerce 
otait  enfm  proposée,  mais  par  les  whigs  ;  et  Can- 
ning ne  put  s'empêcher  de  mêler  à  une  question 
toute  morale  des  expressions  hostiles  contre  le 
pai1i  dominant.  Celui-ci  ayant  été  expulsé  par 
les  tories ,  l'élève  de  Pitt  reçut  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  (1807).  Ce  poste,  au  début  do 
ministère  Portland,  n'était  rien  moins  que  dési- 
rable. Qu'on  se  rappelle  un  moment  l'état  de 
TAngleterre,  engagée  depuis  quinze  ans ,  si  Ton 
(Il  excepte  le  court  intervalle  après  la  paix  d'A- 
miens, dans  une  guerre  ruineuse  :  la  plupart 
(les  puissances  continentales ,  tout  à  Theore  en- 
f  ore  alliées  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  oo 
liguées  contre  elle,  ou  condamnées  à  une  hon- 
teuse neutralité.  La  nation,  qui  partageait  na- 
guère ses  affections  politiques  entre  deux  grands 
rhefs,  cherchait  en  vain  une  tête  assez  haute  et 
assez  forte  pour  lui  imposer  le  respect  et  la  con- 
fiance :  Pitt  et  Fox,  en  mourant,  semblaient  avoir 
emporté  chacun  le  manteau  du  prophète.  Can- 
ning était  loin  d'avoir  atteint  au  faite  de  sa  re- 
nommée :  le  j>ays  le  traitait  plutôt  d'escarmoo- 
cheur  habile  que  de  guerrier  cuirassé  à  toute 
<*f)reuve.  Le  c^tbinét  whig  congédié  formait  une 


opposition  formidable,  et  bon  nombre  de  ses 
membres  étaient  les  ennemis  personnels  de  Can- 
ning, qnl  les  avait  irrités  par  ses  railleries  dans 
le  (Murlementet  bafoués  dans  ses  joomaux.  Telles 
étaient  les  difficultés  nombreuses  qui  allaient 
assaillir  le  nouveau  cabinet.  Sa  force  fût  pour  la 
première  fols  mise  à  l'épreuve  lorsque  le  doc  de 
Portland  interpella  les  rabilstres  au  sv^ei  de 
l'expéditioo  contre  Copenliague ,  qui  ne  pouvait 
en  éRét  se  justifier.  Camiing  descendit  hardiment 
dans  l'arène,  et  défendit  avec  une  rare  liabileté  la 
conduite  du  cabinet  dont  il  faisait  partie.  Amis 
et  ennemis  l'admirèrent  également  :  les  uns  se 
félicitèrent  de  compter  dans  leurs  rangs  on  si 
vigoureux  athlète;  les  autres  mesuraient  avec 
étonnement  l'immense  talent  quils  allaient  avoir 
à  combattre.  A  partir  de  là,  l'importance  parle- 
mentaire et  la  renommée  politique  de  Cainnli^ 
allaient  toujours  croissant,  lorsqu'en  1809  un 
démêlé  avec  son  collègue  lord  Castlereagh  amena 
entre  eux  un  duel,  à  la  suite  duquel  les  deux 
secrétaires  d'État  donnèrent  leur  démission.  Cet 
incident  imprévu  fut  cause  de  la  dissolution  du 
cabinet  tout  entier  :  Canning  en  avait  été  le  dé« 
fenseur  le  plus  capable  et  le  plus  énergique. 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  il  se  mêla 
rarement  aux  délits.  Au  commencementde  1812, 
il  se  fit  dans  le  parlement  l'avocat  des  catholi- 
ques, qui  réclamaient  la  participation  aux  fono- 
tions  civiles.  En  toute  occasion  il  défendit  cette 
thèse,  non  pas  comme  une  question  abstraite  de 
droit ,  mais  comme  une  mesure  d'utilité.  Apràs 
l'assassinat  de  Perceval,  on  lui  proposa  de  ren- 
trer aux  affaires  ;  mais,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  les  ministres  sur  l'émancipation  catliolique, 
il  dut  refuser.  Depuis  1814  jusqu'en  1816  il  rem- 
plit les  hautes  fonctions  d'ambassadeur  à  Lis- 
bonne. De  grands  événements,  on  le  sait,  ve- 
naient de  s'accomplb-  dans  la  Péninsule,  et  Can- 
ning, pour  sa  part,  y  avait  puissamment  contri- 
bué. «  n  y  a  dans  ma  carrière  politique,  a-t-il 
«  dit  loi-même,  un  point  dont  je  puis  me  vanter: 
«  c'est  d'avoir  maintenu  l'alliance  de  l'An^ 
«  terre  avec  l'Espagne  en  dépit  de  toutes  les  dif- 
«  ficultés,  do  découragement  général,  et  des  prê- 
te dictions  de  mauvais  augure.  »  Dans  une  autre 
occasion,  il  s'écria  :  «  Ne  retirons  jamais  notre 
«  main  protectrice  à  la  Péninsule  I  Le  souve- 
«  rain  de  Ji  France  ne  vise  qu'à  un  seul  but,  à 
'<  un  but  avec  lequel  son  existence  même  est 
«  liée  :  c'est  d'établir  sa  domination  en  Espagne. 
«  Qu'il  ne  réussisse  point,  et  sa  chute  est  cer- 
«  taine.  »  L'événement  proclama  la  justesse  de 
cette  prédiction.  Comme  membre  du  cabufet 
depuis  1816  jusqu'en  1820,  Canning  défendit  vi- 
goureusement les  mesures  politiques  qui  n'étaient 
pas  toujours  accueillies  avec  faveur  par  le  par- 
lement. 

Nous  n'essayerons  point  de  justifier  la  légèreté 
avec  laquelle  il  traita  l'affaire  d'Ogden,  em- 
prisonné, pour  cause  de  sédition,  sous  le  règne 
de  la  loi  exceptionnelle  qui  suspendait  Vhabeai 
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jurisconsulte,  n6.  à  Arnheim  en  1725,  mort  le  8 
septembre  180'i.  Après  avoir  étudi<^  le  «Iroit  à 
l'université  de  Leytle,  il  obtint  en  1744  le  grade 
d«  docteur,  exerça  la  profession  d*avocat  près 
la  cour  supérieure  de  la  Gueldre,  et  fut  ap- 
|)elé,  en  1750,  à  la  chaire  de  droit  vacante  à 
l''raneker  [)ar  la  mort  de  Dominique  Baick. 
Outre  diverses  dissertations ,  il  a  laissé  deux 
ouvrasses  justement  estimés  :  Oàservathnes  ad 
cnllationem  legum  Mosaïcarum  et  Romana- 
r?/m  ;Franeker,  1760,  in-4'»;  2"  édit.,  ibid.,  1765, 
in-4"  ;  —  Observntionesjuris  romani  ;  Franeker, 
1768,  in-4»;  2'  éd.,  Lcyde,  1772,  in.4°.  On  le 
croit  auteur  des  notes  de  Tédition  des  Antiquités 
irileineccius,  donnéeàLeu>vardenetà  Franeker; 
1777,  in-8'».  E.  Regnard. 

Briinrt,  Manuel  du  Libraire. 

iiAXXEiiiBTER  (Je^n) ,  ffèrc  de  Hermann, 
jurisconsulte,  mort  à  Gronin^ue  vers  1815,  était 
ilcpuis  1770  professeur  à  TAcadémie  de  cette 
ville.  On  «listingue  i)armi  ses  ouvrages  :  Ad  d\f' 
JicUiora  quxdamjuris  capita  Animadversio- 
nes;  Franeker,  1754,  in-4°;  —  Domitù  Ul- 
piani/ragmenta  Ubri  singularis  Reyularum, 
it  incertï  auctoris  coUutio  legum  mosaïca- 
rum et  romanarums  cum  noll^  ;  Utrecht,  1768, 
in-'»-  ; 2'  éd.,  Leyde,  1774,  in-4».      E.  Regnard. 

Iliblioyraphte  univrrselU. 

CA.NXEEii  {Anselmo),  peintre  italien,  natif 
d«  Vérone,  vivait  on  1575.  Il  fut  un  des  meil- 
leurs élèves  de  Paul  Véronèse,  et  travailla  sou- 
vent aux  œuvres  de  ce  maître. 

Lanzk.  Sturia  pittoràra. 

CÂTiSES.  Voy.   Cames. 

*c:a.X2KETI  (François),  médecin  et  poète 
Italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
huitièmesiècle.  Onadelui  :  la  Machina  umana  ; 
Vérone,  1737,  in-8°.  C'est  une  physiologie  en 
vers,  assez  estimée  dans  son  temps. 

':arr«re.  Bibliothèque  de  la  Médecine, 

*  cAX^iETTi  (dom  Pierre),  caroaldule  et  poëte 
i  h  lien,  né  à  Crémone  en  1660,  mort  en  1730. 
Il  iNissa  par  les  divers  grades  <Ie  son  ordre,  et 
un  devint  général.  11  se  taisait  remarquer  par 
•^l's  connaissances  en  littérature,  et  a  laissé  une 
Dissvrtattnn  sur  les  quatre  Régnes,  poème 
fl<>  Trédéric  Frezzi ,  évè<|ue  de  Foli);no. 

fiiornatc  de'  UtUrati  d'italia.-  JAclier,  JUgemeines 
ilthhrten-ljexicon. 

MJk!CXICCIARl  ou  CANNICCIAXI  {D.-Pom- 

îiro)j  compositeur  italien,  mort  le  29  décembre 
1744.  Il  fut  nommé  maître,  do  chapelle  de  Téglise 
Sainte-Marie-Majeure  en  mars  1709,  et  a  com- 
posé :  one  Messe  k  seize  voix  en  quatre  chœurs 
{ I6i)7) ;  —  deux  Messes  h, quatre  voix;  —  Ave, 
ilegtna  cœli,  à  quatre  voix  ;  —  deux  Messes  k 
citu]  voix  ;  —  Deus  firmavit,  à  trois  voix  ;  — 
Salvn  nos,  àtrois  voix  ;  —  Intonuit,  à  cinq  voix  ; 

—  cinq  Messes  à  huit  voix;  —  une  Messe  pas- 
torale à  huit  voix  ;  —  une  Messe  à  neuf  voix  ; 

—  Terra  tremuit  ;  —  Benedictus  Dominus^  k 
huit  voix. 
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Gerber,  Neue*  Lexiconder  Tonkûnstler.  —  Féti^,  Bl^' 
graphie  univertelle  des  Âlusicienâ. 

CAXTIIXG  (George), homme  d*Ëtat  anglais, 
né  àLomlres  le  11  avril  1770,  mort  à  Chis«ik 
le  8  ao(1t  1827.  Le  père  de  Cannin^  9*éiant  brouille 
avec  ses  parents  à  la  suite  d*un  inaria(;e  impru- 
dent qu'il  avait  contracté ,  fut  obligé  de  quitttr 
llrlande,  sa  patrie,  et  de  chercher  fortune  à  Lon- 
dres :  il  y  mourut  de  chagrin,  un  an  après  h 
naissance  de  son  tils.  Sa  veuve,  privée  <le  tout 
moyen  de  subsistance,   se  voua  au  tliéètn*. 
convola  en  secondes  et  en  troisièmes  noces,  et 
vécut  assez  longtemps  pour  jouir  de  l'illustra- 
tion de  son  iils ,  qui  ne  cessa  de  lui  prodigua 
les  témoignages  de  la  plus  tendre  aflectioo.  Le 
jeune  Canning,  grâce  à  la  libéralité  d*un  de 
ses  oncles,  fut  élevé  à  Eton.  Dès  Tàge  de  seize 
ans  il  se  fit  l'éditeur  d'un  journal  littéraire,  te 
Microcosme ,  soutenu  par  ses  camarades  de  col- 
lège. Les  morceaux  dont  il  enrichit  ce  recueil 
se  distinguent  par  le  bon  goût,  l'élégance,  et  dm 
fine  raillerie  qui  plus  tard  est  devenue  une  dn 
armes  les  plus  formidables  de  Torateur;  Cm- 
ning  les  publia  sous  le  monogramme  B,  et  les 
dé<lia  au  docteur  Dario,   son  ancien  maître.  A 
cette  époque  de  sa  vie  appartient  aussi  un  puÂne 
Intitulé  V Esclavage  de  la  Grèce,  oii  se  remar- 
quent une  imagination  brillante  et  un  ardent  amour 
de  la  liberté. 

En  1787,  George  Canning  passa  à  Tunivenite 
d'Oxford,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  Chartes  Jro- 
kinson  ;  puis  \ï  se  voua  à  l'étude  du  droit,  fjni- 
ncmment  sociable  et  spirituel ,  il  se  vit  bientiH 
entouré  de  nombreux  amis.  Dans  les  clubs  poli- 
tiques, qu'il  commençait  à  fréquenter,  il  prit 
souvent  la  [tarole,  se  préparant  ain<(i  k  paniltR 
sur  un  UiéMre  plus  vaste ,  à  lutter  avec  des  ad- 
versaires plus  puissants.  Entretenant  des  rap- 
ports presque  journaliers  avifc  Sheridan ,  Fox . 
Burke,  Grey,  il  professait  à  cette  époque  des 
opinions  libérales:  ses  amis  whiga  compUîeiit 
trouver  en  lui  un  excellent  champion  de  leur 
cause  ;  ils  le  décidèrent  à  abandonner  le  barroo. 
Mais  à  peine  Canning  fut-il  entré  au  parleroeat, 
qu'il  s'opéra  dans  sa  foi  politique  une  méfanor- 
phose  compi«'te  :  après  une  explication  franche 
et  amicale  a\cc  Slieridan,  il  entra  en  pourparlen 
avec  Pitt,  et  prit  ranudans  b  phalange  ministé- 
rielle; c'étiit  «Ml  1793.  11  est  dinicile  de  deviner 
les  motifs  qui  amenèrent  ce  ctiangenicnt  :  peut- 
être  le  jeune  député  sentait-il  que  son  talent  n'a^ 
riverait  point  h  se  développer  aussi  Uffeemeit 
sur  les  bancs  de  l'opposition;  peut-être  espéraft- 
il  mieux  servir  les  intérêts  de  son  pays  en  laisut 
adopter  aux  tories,  ses  nouveaux  associés,  une 
partie  des  convictions  libérales  qu*U  avait  pro- 
fessées jusqu'à  ce  jour.  Ce  fut  à  Toocmm»  des 
subsides  que  le  ministère  voulait  aeeorder  an  roi 
de  Sardaigne  que  Canning  prit  la  parole  pov  la 
première  fois.  S'il  déftloya  beaucoup  de  tact  cl 
d'adresse  dans  son  arguneotatioD,  il  fut  bllnif 
du  ton  léger  et  railleur  avec  lequel  il  traita  Fox; 


[85 


CANNllSG 


486 


1  (tartie  sage  du  public  en  voulut  même  à  Pitt, 
le  ce  qu*il  avait  laissé  son  illustre  rival  en  botte 
lux  attaques  d'un  jeune  homme  arrogant. 

Peu  d'années  suffirent  à  Canning  pour  s'élever 
lu  premier  rang  parmi  ses  nouveaux  alliés.  En 
1796  on  le  voit  déjà  sous-secrétaire  d'État,  et  il 
^'acquitte  de  ses  fonctions  avec  un  zèle  et  un  tar 
ent  remarquables.  Les  annales  parlementaire! 
mt  gardé  le  souvenir  de  son  éloquent  discours  sur 
a  motion  de  Tiemey,  concernant  la  paix  avec  la 
république  française  en  1798:  le  jeune  orateur 
éiectrisa  rassemblée  tout  entière,  et  sut  pleine- 
ment justifier  les  prévisions  et  la  partialité  de 
son  protecteur  ministériel.  Dans  la  même  session 
il  avait  fait  une  profession  de  foi  généiisusê  pour 
Tabolition  de  l'esclavage.  Son  influence  parle- 
mentaire et  son  indépendance  civile  se  consoli- 
dèrent  et  s'étendirent  cette  même  année,  par  son 
mariage  avec  la  fille  du  général  Scott  En  1800 
il  discute,  toujours  comme  partisan  zélé  da 
premier  ministre,  les  propositions  de  paix  faites 
par  le  gouvernement  consulaire,  les  subsides  à 
fournir  à  l'empereur  d'Allemagne,  la  suppression 
de  Vhabeas  corpus.  En  dehors  du  parlement,  il 
défend  sa  thèse  et  son  parti  dans  VAntifocobin 
Examiner,  feuille  périodique  qu'il  publie  avec 
ses  amis.  MM.  Frère  et  Ellis,  et  qu'il  assaisonne 
de  son  esprit  mordant  et  satirique.  Bon  nombre 
<le  ses  poésies  fugitives  ont  été  publiées  dans  ce 
recueil.  Lorsqu'en  1801  Pitt  quitta  le  ministère, 
Canning  se  trouva  jeté  dans  l'opposition  jusqu'en 
1804,  où  il  rentra  au  pouvoir,  avec  son  patron, 
comme  trésorier  de  la  marine.  A  la  mort  de 
Pitt  (1806),  il  sortit  de  nouveau  du  ministère, 
et  se  montra  plus  indifférent  ponr  la  question 
do  la  traite  des  noirs,  contre  laquelle  il  s'é- 
tait élevé  autrefois  avec  tant  de  chaleur  et  de 
véhémence.  L'abolition  de  cet  odieux  commerce 
otait  enfm  proposée,  mais  par  les  whigs  ;  et  Can- 
ning ne  put  s'empèdier  de  mêler  à  une  question 
toute  morale  des  expressions  hostiles  contre  le 
[>ai1i  dominant.  Celui-ci  ayant  été  expulsé  par 
les  tories ,  l'élève  de  Pitt  reçut  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères  (1807).  Ce  poste,  au  début  du 
iinnistère  Portiand,  n'était  rien  moins  que  dési- 
rable. Qu'on  se  rappelle  un  moment  l'état  de 
r Angleterre,  engagée  depuis  quinze  ans ,  si  Ton 
(Ml  excepte  le  court  intervalle  après  la  paix  d'A- 
miens, dans  une  guerre  ruineuse  :  la  plupart 
des  puissances  continentales ,  tout  à  l'heure  en- 
core alliées  de  la  Grande-Bretagne,  étaient  ou 
liguées  contre  elle,  ou  condamnées  à  une  hon- 
teuse neutralité.  La  nation,  qui  partageait  na- 
{^uère  ses  affections  politiques  entre  deux  grands 
chefs,  cherchait  en  vain  une  tête  assez  haute  et 
assez  forte  pour  lui  imposer  le  respect  et  la  con- 
fiance :  Pitt  et  Fox,  en  mourant,  semblaient  avoir 
emporté  chacun  le  manteau  du  prophète.  Can- 
ning était  loin  d'avoir  atteint  au  faîte  de  sa  re- 
nommée :  le  |>ays  le  traitait  plutôt  d'escarmou- 
eheur  habile  que  de  guerrier  cuirassé  à  toute 
<*f)reuve.  W  cabinet  whig  congédié  formait  une 


opposition  formidable,  et  bon  nombre  de  ses 
membres  étaient  les  ennemis  personnels  de  Can- 
ning, qni  les  avait  irrités  par  ses  railleries  dans 
le  j^ementet  bafoués  dans  ses  joomaux.  Telles 
étident  les  difficultés  nombreuses  qui  allaient 
assaillir  le  nouveau  cabinet.  Sa  force  fût  pour  la 
première  fois  mise  à  l'épreuve  lorsque  le  duc  de 
Portiand  interpella  les  ministres  au  sajei  de 
l'expédition  contre  Copenhague ,  qui  ne  pouvait 
en  éOTet  se  justifier.  Canning  descendit  hardiment 
dans  Tarène,  et  défendit  avec  une  rare  liabileté  la 
conduite  du  cabinet  dont  il  faisait  partie.  Amis 
et  ennemis  l'admirèrent  également  :  les  uns  se 
félicitèrent  de  compter  dans  leurs  rangs  on  si 
vigoureux  athlète;  les  autres  mesuraient  avec 
étonnement  l'immense  talent  quils  allaient  avoir 
à  combattre.  A  partir  de  là,  Timportance  parle- 
mentaire et  la  renommée  politique  de  Canning 
allaient  toujours  croissant,  lorsqu'en  1809  un 
démêlé  avec  son  collègue  lord  Castlereagh  amena 
entre  eux  un  duel,  à  la  suite  duquel  les  deux 
secrétaires  d'État  donnèrent  leur  démission.  Cet 
incident  imprévu  ftit  cause  de  la  dissolution  du 
cabinet  tout  entier  :  Canning  en  avait  été  le  dé-^ 
fenseur  le  plus  capable  et  le  plus  énergique. 

Pendant  les  deux  années  suivantes,  il  se  mêla 
rarement  aux  délits.  Au  commencement  de  1812, 
il  se  fit  dans  le  partement  l'avocat  des  catholi- 
ques, qui  réclamaient  la  participation  aux  fonc- 
tions civiles.  En  toute  occasion  il  défendit  cette 
thèse,  non  pas  comme  une  question  abstraite  de 
droit ,  mais  comme  une  mesure  d'utilité.  Après 
l'assassinat  de  Perceval,  on  lui  proposa  de  ren- 
trer aux  affaires  ;  mais,  ne  pouvant  s'entendre 
avec  les  mhiistres  sur  l'émancipation  catholique, 
il  dut  refuser.  Depuis  1814  jusqu'en  1816  il  rem- 
plit les  hautes  fonctions  d'ambassadeur  à  Lis- 
bonne. De  grands  événements,  on  le  sait,  ve- 
naient de  s'accomplir  dans  la  Péninsule,  et  Can- 
ning, pour  sa  part,  y  avait  puissamment  contri- 
bué. «  n  y  a  dans  ma  carrière  politique,  a-t-il 
«  dit  lui-même,  un  point  dont  je  puis  me  vanter: 
«  c'est  d'avoir  mamtenu  l'alliance  de  l'An^ 
«  terre  avec  l'Espagne  en  dépit  de  toutes  les  dif- 
«  ficultés,  du  découragement  général,  et  des  prê- 
te dictions  de  mauvais  augure.  »  Dans  une  autre 
occasion,  il  s'écria  :  «  Ne  retirons  jamais  notre 
«  main  protectrice  à  la  Péninsule  1  Le  souve- 
«  rain  de  la  France  ne  vise  qu'à  un  seul  but,  à 
«(  un  but  avec  lequel  son  existence  même  est 
«  liée  ;  c'est  d'établir  sa  domination  en  Espagne. 
«  Qu'il  ne  réussisse  point,  et  sa  chute  est  cer- 
n  talne.  »  L'événement  proclama  la  justesse  de 
cette  prédiction.  Comme  membre  du  cabiiiet 
depuis  1816  jusqu'en  1820,  Canning  défendit  vi- 
goureusement les  mesures  politiques  qui  n'étaient 
pas  toujours  accueillies  avec  faveur  par  le  par- 
lement. 

Nous  n'essayerons  point  de  justifier  la  légèreté 
avec  laquelle  il  traita  l'affaire  d'Ogden ,  em- 
prisonné, pour  cause  de  sédition,  sous  le  règne 
de  la  loi  exceptionnelle  qui  suspendait  Vhabeas 
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corpus;  quelques  membres  de  TopposUion 
taxèrent  môme  de  cnme  la  froide  insouciance 
que  le  ministre  afficha  dans  cette  occasion. 

A  la  mort  de  George  III,  en  1820,  le  parle- 
ment fut  dii^sous;  dans  les  nouTellcs  élections, 
Canning  fut  nommé  pour  la  quatrième  fois  par 
Livcrpool.  Il  avait  adressé  aux  électeurs  un  dis- 
cours remarquable  par  ses  arguments  en  fa- 
veur du  ministère,  et  par  sa  profession  de  foi 
sur  la  réforfiic  parlementaire ,  dont  il  se  décla- 
rait l'ennemi  irréconciliable.  Plus  tard,  en  1822, 
il  ré)>éta  cette  déclaration  de  principes  au  sein 
du  parlement,  dans  un  de  ses  discours  les  plus 
saillants. 

Lorf^uc  la  reine  Caroline  aborda  en  Angle- 
ternî  pour  réclamer  sa  place  sur  le  trône  de  son 
royal  é{)oux ,  Canning ,  autrefois  intimement  lié 
avec  elle,  jugea  convenable  de  voyager  sur  le 
continent  aussi  longtemps  que  dura  ce  scanda- 
leux procès.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  dé- 
luit  de  la  place  qu*il  occupait  dans  le  cabinet 
Los  regrets  les  plus  flatteurs,  exprimés  par  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  accom- 
pagnèicnt  sa  retraite  :  et  telle  était  la  haute  opi- 
nion que  les  membres  de  cette  puissante  cor|K>- 
ration  avaient  conçue  du  caractère  et  des  talents 
du  Canning,  qu'ils  n'hésitèrent  point  à  lui  offrir 
W.  poste  le  plus  émincnt  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, celui  de  gouverneur  général  des  Indes. 
Le  ministre  démissionnaire  avait  accepté  cette 
nouvelle  charge  et  allait  s'embarquer  (1822), 
lorsque  le  marquis  de  Londonderry  mourut 
subitement.  Alors  le  roi  invita  Canning  à  re- 
prendre le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
La  tentation  était  forte  des  deux  côtés;  mais  le 
sol  natal  l'emporta.  Canning  ne  partit  point;  et 
quoiqu'il  n'ocxuipAt  odiciellement  que  le  second 
rang  dans  le  conseil,  de  fait,  et  dans  l'opinion 
publique ,  il  en  était  le  président. 

Le  reste  de  la  carrière  de  Canning  se  trouve 
étroitement  lié  à  riiistoire  générale  de  son  pays. 
Des  mesures  libérales ,  telles  que  depuis  long- 
temps aucun  ministère  n'avait  eu  ni  la  volonté 
ni  le  courage  d'en  proposer,  signalèrent  sa  nou- 
velle administration.  Tous  les  efforts  de  Can- 
ning tendaient  h  rompre  le  charme  de  la  sainte- 
alliance,  sans  détruire  l'accord  de  TAngle- 
terre  avec  les  puissances  du  continent.  Il  visait 
à  placer  son  pays  dans  une  position  neutre,  où 
il  piU  avoir  ses  coudées  franches,  et  procla- 
mer librement  sa  volonté;  il  voulait  que  la 
Grande-nretagne  jouât  le  beau  rôle  de  média- 
teur soit  entre  des  États  ennemis,  soit  entre 
Ips  factions  en  lutte  sur  le  sol  d'une  seule  et 
même  patrie.  H  soutenait  avec  énergie  tontes 
h's  améliorations  que  la  force  des  choses  et  les 
progrès  de  la  science  commandaient  d'intro- 
duire dans  le  commerce,  les  manufactures,  la 
marine.  Au  mois  de  juin  1824,  le  cabinet  réso- 
lut de  reconiiititre  rindé|>endance  du  Mexique, 
<hi  la  Colombie  et  de  Buenos-Ayres  ;  c^tte  me- 
sure fut  due  h  Canning,  qui  en  revendiqua  lui- 


même  formellement  le  mérite  et  riionneur.  An 
reproche  qu'on  adressiiit  à  son  ministère  d'a- 
voir permis  Toccupation  de  TEspagne  par  ki 
France,  et  d'avoir  sanctionné ,  par  cette  condes- 
cendance, l'attaque  de  l'Espagne  contre  le  Pi>r- 
tugal,  il  réiK)n(iit  :  »  Y  avait-il  nécessité  pour 
«  nous  de  bloquer  Cadix?  Non!  J'avisai  à  une 
«  autre  mesure  :  je  résolus  de  faire  en  sorte  qui' 
«  la  France,  si  elle  devait  avoir  l'Espagne ,  eût 
«  l'Espagne  moins  les  Indes.  J*appelai  le  mo- 
«  veau  monde  à  la  vie,  poiir  maintenir  l'équi- 
«  libre  dans  l'ancien  continent.  »  Pendant  l'au- 
tomne de  1826  il  vint  à  Paris,  où  il  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  distinction.  Le  traité  de  TAngie- 
terre  avec  la  France  et  la  Russie,  et  la  bataille 
de  Navarin  qui  s'ensuivit,  jettent  quelque  lu- 
mière sur  l'objet  et  le  but  de  son  voyage.  Lors 
de  l'agression  de  l'Espagne  contre  le  Portugal, 
il  mit  en  jeu  toute  son  habileté  et  son  énergie 
|)our  soutenir  la  nécessité  de  l'intervention  an- 
glaise; une  démonstration  vigoureuse  suflit  pour 
amener  le  résultit  voulu.  La  reconnaissance  des 
républiques  américaines,  la  bataille  navale  de 
Navarin,  le  Portugal  arraché  à  l'intervention  de 
l'Espagne,  tels  sont  les  faits  sur  lesquels  s'ap- 
puie la  gloire  du  ministère  libéral  de  Canning. 

Au  commencement  de  1827,  il  fut  saisi  par  le 
froid  i»cndant  les  funérailles  du  duc  d'York,  et 
dès  lors  il  ne  recouvra  jamais  complètement  sa 
santé.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Liver- 
pool,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  cabinet,  fut 
frappé  d'un  coup  d'apoplexie  ;  et,  quoiqu'il  se  ^^ 
mit  plus  tard,  il  demeura  politiquement  mort. 
Canning  fut  bientôt  nommé  au  poste  de  premier 
lord  de  la  trésorerie,  nomination  qui  provoqua 
la  retraite  de  six  ministres.  Le  nouveau  prési- 
dent du  conseil  ne  se  laissa  point  alnttre  par 
cette  opiH>sition  inattendue,  et  remplit  sans  tar- 
der les  places  vacantes  dans  le  cabinet;  mais  la 
lutte  acharnée  qu'il  lui  fallut  soutenir  aiïectiit 
visiblement  sa  santé,  déjà  chancelante.  A  la  fîo 
de  juillet  1827,  le  duc  de  Devonsbire  l'engagea  à 
se  retirer  chez  hii,  à  Chiswik,  dans  l'espêraore 
que  le  changement  d*air  produirait  un  effet  sa- 
lutaire sur  sa  constitution  affaiblie  :  il  reprit  as- 
sez de  lorce  pour  se  livrer  un  moment  encore 
aux  travaux  de  son  ministère;  mais  le  mal  re- 
vint plus  intense*  U  mourut  âg«i  de  cinquante- 
sept  ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  Westmins- 
ter, auprès  de  son  illustre  protecteur  et  devan- 
cier Pitt. 

La  mort  de  Canning  dut  avoir,  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  un  immense  rctpiitisw- 
ment.  L'homme  d'État  anglais  ne  sVtait-il  pas 
identifié  avec  les  progrès  de  leur  indépendance.' 
Les  deux  mondes  avaien^  ressenti  les  bienfai- 
sants effets  de  sa  généreuse  parole;  et  lorsqu'il 
succomba  sous  le  poids  de  sa  tâche,  la  douleur 
des  esprits  libéraux  dans  sa  patrie  trouva  de 
l'écho  en  Grèce  et  en  Amérique.  Malhenrpose- 
ment  il  fut  enlevé  à  son  pays  et  À  la  politique 
avant  que  ses  vastes  entreprises  fussent  rMi- 
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secs,  avant  que  ses  nobles  plans  eussent  été  ac- 
complis. Son  système  et  (tar  conséquent  une 
bonne  part  de  sa  renommée  restèrent  à  la  merci 
de  ses  successeurs,  et  sa  popularité  a  même  été 
momentanément   éclipsée  par  les  événements 

3 ni  depuis  sa  mort  ont  changé  la  face  politique 
e  l'Europe. 

Canning  était  beau  de  figure;  ses  traits  étaient 
expressifs ,  sa  taille  majestueuse.  Sa  voix  avait 
des  intonations  riches  et  sonores;  ses  gestes 
étaient  à  la  fois  énergiques  et  élég^ts.  11  y  avait 
quel(]ue  cliosc  de  viril  dans  son  attitude;  il  se 
|H)ss<s]ait  toujours  parfaitement  Ces  rares  qua- 
lités mettaient  d'autant  plus  en  relief  les  dons  de 
l'intelligence  et  de  l'esprit,  dont  il  était  si  riche- 
ment ()ourvu.  Sa  diction  était  brillante,  son  ar- 
gumentation dune  finesse  remarquable.  Il conrv 
mandait  à  sa  langue  en  souverain  ;  des  flots  purs 
d'une  éloquence  classique  échappaient  sans  ef- 
fort à  bcs  lèvres.  Son  style,  à  vrai  dire,  n'avait 
point  d'éclat;  mais  il  assaisonnait  ses  discours  i 
d'un  genre  d'esprit  piquant,  animé,  qui  semblait 
lui  appartenir  en  propre,  il  maniait  avec  grâce 
les  annes  du  ridicule  ;  il  efneurait  ses  adver- 
saires plutôt  qu'il  ne  les  décliirait.  En  un  mot, 
Canning  possédait  au  suprême  degré  toutes  les 
qualités  de  l'orateur.  Sans  lui  refuser  le  talent  poé- 
tique ,  on  ne  peut  nier  cependant  que  ses  vers  ne 
soient  bien  au-dessous  des  discours  de  l'homme 
«l'État;  l'invective  et  la  plaisanterie  triviale  défi- 
gurent, en  général,  les  œuvres  du  littérateur.  Sir 
James  Mac-lntosh  a  laissé  un  porirait  brillant  de 
Canning  :  »  C'était,  dit-il,  un  homme  de  génie^ 
«  un  homme  d'esprit  et  de  cœur  ;  il  était  capa- 
«  ble  à  la  fois  de  pensées  hautes  et  généreuses, 
«  d'affection  et  de  dévouement;  un  homme  d'État 
»  qui  dans  sa  patrie  sut  transformer  beaucoup 
n  de  ses  adversaires  en  partisans  dévoués,  et 
«  qui  était  devenu  à  l'étranger  le  point  de  ral- 
«  liement,  la  seule  espérance  de  tous  les  nobles 
«  esprits,  avides  d'ordre  et  de  liberté  légale. 
«  Arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  il  laissa  à  moi- 
n  tié  achevés  des  plans  d'une  étonnante  har- 
»  diesse,  qui  promettaient  de  placer  son  nom  au 
«  premier  rang  des  bienfaiteurs  du  genre  liu^ 
«  main,  entre  C4>s  nobles  génies  qui  ont  poussé 
«  leurs  contemporains  dans  la  route  du  progrès, 
«  ou  qui  ont  su  les  doter  de  longues  années  de 
«  paix  et  <le  prospérité.  » 

.) .  Quincy-Adams  a  proclamé  Canning  «  Thomme 
((  d'État  le  plus  complètement  anglais  et  le  plus 
<«  patriote  qu'ait  produit  l'Angleterre.  »  [  Enc, 
(les  g.  du  m.  ] 

Jnnvul  Henisttr.  -  Rose,  New  Biogr.  Dict.  —  Mar- 
villiifi,  }leoioires.  —  i'cnny-Cyctop. 

*i.\\M7iii  (Slratford,  sir),  diplomate  an- 
;.Jjis  conteiniwrain ,  parent  de  Gec.ge  Canning, 
qui  lui  facilita  l'accès  de  la  diplomatie.  Kn  1824, 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
iliiinirc  à  Saint-Pétersbourg;  puis  il  fut  cliargé 
dt'  n«'^<Mi«<tions  relatives  h  la  question  grecque. 
il  visita  à  cet  effet  Vienne  et  Reriin  en  mai  182.')  ; 


—  CANO 


49» 


il  revint  à  Londres,  et  remplaça  ensuite  lord 
Strangford  à  l'amliassadc  do  Constantinople,  où 
il  arriva  au  mois  de  février,  il  s'employa  avec 
activité  à  amener  les  conférences  d'Akerman; 
puis ,  à  partir  de  février  1827,  il  continua,  avec 
MM.  de  Ribeaupierre  et  Guilleminot,  les  pour|>ar- 
lers  au  sujet  des  affaires  de  la  Grèce.  La  résis- 
tance que  la  Porte  mit  à  (aire  la  paix  après 
la  bataille  de  Navarin  le  détermina  à  se  retirer 
à  Corfou  endécembre  1827.  Quelque  temps  après 
il  vint  à  Ancône  et  à  Paris,  et  de  là  à  Londres. 
Lorsque  les  relations  diplomatiques  avec  Cons- 
tantinople  eurent  repris  leur  cours,  il  eut  pour 
successeur  dans  l'ambassade  de  Turquie  sir 
Robert  Gordon,  frère  de  lord  Aberdeen.  Remis 
en  activité  sous  le  ministère  de  lord  Grey,  il 
fut  chaîné  alors  de  régler  la  question  de  la  déli- 
mitation du  royaume  de  Grèce.  Il  prit  encore 
part  à  la  conclusion  du  traité  du  21  juillet  1832, 
qui  réglait  définitivement  les  intérêts  grecs.  Au  * 
mois  d'août  de  la  même  année,  il  revint  à  Lon- 
dres, où  il  fut  désigné  pour  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg  en  remplacement  de  lord  Heytes- 
bury.  Mais  n'ayant  pas  été  agréé  par  l'empereur 
Nicolas,  il  résigna  ses  fonctions,  et  vint  siéger  à 
la  clianibre  des  communes,  où  en  1836  il  se  pro- 
nonça contre  l'occupation  de  Cracovie  par  les 
Autrichiens.  Il  appuya  de  même  en  1837  la  mo- 
tion de  lord  Haniinge  contre  l'intervention  en 
Espagne.  En  1842,  sous  le  ministère  Peel,  ilfbt 
chargé  de  nouveau  de  l'ambassade  de  Constan- 
tinople.  Lors  de  l'arrivée  de  lord  Russell  aux  af- 
faires, sir  Stratford-Canning  revint  eu  congé  en 
Angleterre,  et  fut  envoyé  à  Paris  en  1847,  pour 
s'y  entendre  avec  M.  Guizot  et  les  représentants  ' 
des  autres  puissances  sur  les  affaires  de  la  Suisse. 
En  1848,  il  retourna  à  Constantinople,  et  appuya 
la  Porte  dans  son  refiis/le  livrer  les  réfugiés  hon- 
grois ;  il  fit  entrer  dans  les  Dardanelles,  pour  la 
protéger,  les  vaisseaux  commandés  par  l'amiral 
Parker.  On  sait  que  l'incident  fut  terminé  par 
l'embarqncment  de  Kossuth  et  des  autres  râii- 
giés  à  bord  du  Mississipi^  en  septembre  1851. 

Conver  galion»- Lericon. 
CANKIZARES.  VOff,  CaNIZARES. 

*  cAi«?iiZ4ftio  (PUtro)^  historien  sicilien, 
né  à  Palerme,  mort  en.  1640.  11  était  ecclé- 
siastique, et  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues en  droit  civil  et  canon,  en  philosophie  et  en 
théologie,  lia  laissé:  Religionis christianx Pa- 
fiormi,  scilicet  omnium  ecclesiarum  funda- 
tiones  et  eorum  origines^  sanctorum,  beatO' 
rum  ac  virorumfama  sanctitatis  illustrium 
Panormitanorum,  ac  qui  taudis  nomine  au 
hoc  vita  discesserunt  f  et  urbis  ejusdem  ar- 
chiepiscoporum  vitx  (sans date). 

Mongitore,  Bibiioth.  Sicula. 

€ANO  (Jacques  ou  ZHogo  ).  Voy.  Cam 
(  Diogo). 

CANO  (Juan-Sébastian  del),  navigateur  es* 
pagnol,  né  à  Guetaria  dans  la  deuxième  moitié 
du  quinzième  .siècle,  mort  le  4  aortt  1  j20.  Issti 
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corpus;  quelques  membres  de  Topposition 
taxèrent  m^me  de  crime  la  froide  insouciance 
que  le  ministre  afficha  dans  cette  occasion. 

A  la  mort  de  George  UI,  en  1820,  le  parle- 
ment fut  dissous;  dans  les  nouvelles  (élections, 
Canning  fut  nommé  pour  la  quatrième  fols  par 
Livorpool.  H  avait  adressé  aux  électeurs  un  dis- 
cours remarquable  par  ses  arguments  en  fa- 
viHir  du  miniïitère,  et  par  sa  profession  de  foi 
sur  la  réforme  parlementaire ,  dont  il  se  décla- 
rait l'ennemi  irréconciliable.  Plus  tanl,  en  1822, 
il  ré|)éta  cette  déclaration  de  principes  au  sein 
du  pariemcnt,  dans  un  de  ses  discours  les  plus 
saillants. 

Lorsque  la  reine  Caroline  aborda  en  Angle- 
terre pour  réclamer  sa  place  sur  le  trône  de  son 
royal  éf)oux ,  Canning ,  autrefois  intimement  lié 
avec  elle,  jugea  convenable  de  voyager  sur  le 
continent  aussi  longtemps  que  dura  ce  scanda- 
leux procès.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  se  dé- 
mit de  la  place  qu'il  occupait  dans  le  cabinet 
I^es  regrets  les  plus  flatteurs,  exprimés  par  les 
directeurs  de  la  compagnie  des  Indes,  accom- 
pagnùient  sa  retraite  :  et  telle  était  la  haute  opi- 
nion que  les  membres  de  cette  puissante  cor|H)- 
ration  avaient  conçue  du  caractère  et  des  talents 
de  Canning,  qu'ils  n'hésitèrent  point  à  lui  offrir 
le  poste  le  plus  émincnt  dont  ils  pouvaient  dis- 
poser, celui  de  gouverneur  général  des  Indes. 
Le  ministre  démissionnaire  avait  accepté  cette 
nouvelle  charge  et  allait  s'embarquer  (1822), 
lorsque  le  manjuis  de  Londonderry  mourut 
subitement.  Alors  le  roi  invita  Canm'ng  à  re- 
prendre le  portefeuille  des  aflaires  étrangères. 
La  tentation  était  forte  des  deux  côtés;  mais  le 
sol  natal  l'emporta.  Canning  ne  partit  point;  et 
quoiqu'il  n'occupât  ofKciellement  que  le  second 
rang  dans  le  conseil,  de  fait,  et  dans  l'opinion 
publique ,  il  en  était  le  président. 

Le  reste  de  la  carrière  de  Canning  se  trouve 
étroitement  lié  à  l'iiistoire  générale  de  son  pays. 
Des  mesures  libérales ,  telles  que  depuis  long- 
temps aucun  ministère  n'avait  eu  ni  la  volonté 
ni  le  courage  d'en  proposer,  signalèrent  sa  nou- 
velle administration.  Tous  les  efforts  de  Can- 
ning tendaient  à  rompre  le  charme  de  la  sainte- 
alliance,  sans  détruire  l'accord  de  l'Angle- 
terre avec  les  puissances  du  continent.  Il  visait 
à  placer  son  [)ays  dans  une  position  neutre,  où 
il  piH  avoir  ses  coudées  franches,  et  procla- 
mer hbrement  sa  volonté;  il  voulait  que  la 
Cirande-Dretagne  jouAt  le  beau  rôle  de  média- 
teur soit  entre  des  États  ennemis,  soit  entre 
les  factions  en  lutte  sur  le  sol  d'une  seule  et 
mi^me  patrie.  Il  soutenait  avec  énergie  tontes 
les  améliorations  que  la  force  des  choses  et  les 
progrès  de  la  science  commandaient  d'intro- 
duire dans  le  commerce,  les  manufactures,  la 
marine.  Au  mois  de  juin  1824,  le  cabinet  réso- 
lut de  reconiiditrc  rindéi>endance  du  Mexique, 
<!♦•  la  Colombie  et  de  Biienos-Ayres  ;  cette  me- 
sure fut  due  ;i  Canning,  qui  en  revendiqua  lui- 


même  formellement  le  mérite  et  rhonmujr.  Au 
reproche  qu'on  adressait  à  son  ministère  d'a- 
voir permis  Toccupation  de  l'Espagne  par  la 
France,  et  d'avoir  sanctionné ,  par  cette  condes- 
cendance, l'attaque  de  l'Espagne  contre  le  Por- 
tugal, il  ré|)on(iit  :  n  Y  avait-il  nécessité  pour 
«  nous  de  bloquer  Cadix?  Non!  J'avisai  à  une 
«  autre  mesure  :  je  résolus  de  faire  en  sorte  quo 
«  la  France,  si  elle  devait  avoir  l'Esi^agne ,  eût 
«  l'Espagne  moins  les  Indes.  J'appelai  le  nua- 
«  veau  monde  à  la  vie,  poiir  maintenir  l'équi- 
«  libre  dans  l'ancien  continent.  »  Pendant  l'au- 
tomne de  1826  il  vint  à  Paris,  oîi  il  fut  reçu  avec 
la  plus  grande  distinction.  Le  traité  de  l'Angle- 
terre avec  la  France  et  la  Russie,  et  la  bataille 
de  Navarin  qui  s'ensuivit ,  jettent  quelque  hi- 
mière  sur  l'objet  et  le  but  de  son  voyage.  Lor< 
de  l'agression  de  l'Espagne  contre  le  Portugal, 
il  mit  en  jeu  toute  son  habileté  et  son  énogic 
pour  soutenir  la  nécessité  de  l'intervention  aa- 
glaise;  une  démonstration  vigoureuse  suflit  pour 
amener  le  résultit  voulu.  La  reconnaissance  des 
républiques  américaines,  la  bataille  navale  île 
Navarin,  le  Portugal  arraché  à  l'intervention  de 
l'Iiispagne,  tels  sont  les  faits  sur  lesquels  s'ap- 
puie la  gloire  du  ministère  libéral  de  Canning. 

Au  commencement  de  1827,  il  fut  saisi  par  le 
froid  i»cndant  les  funérailles  du  duc  d'York,  et 
dès  lors  il  ne  recouvra  Jamais  complètement  sa 
santé.  Peu  de  temps  après,  le  comte  de  Liver- 
pool,  qui  se  trouvait  à  la  tête  du  cabinet,  fut 
frappé  d'un  coup  d'apoplexie;  et,  quoiqu'il  se  r^ 
mit  plus  tard,  il  demeura  politiquement  mort. 
Canning  fut  bientôt  nommé  au  poste  de  premier 
lonl  de  la  trésorerie,  nomination  qui  provoqua 
la  retraite  de  six  ministres.  Le  nouveau  prési- 
dent du  conseil  ne  se  laissa  point  aijattre  par 
cette  op|H>sition  inattendue,  et  remplit  sans  tar- 
der les  places  vacantes  dans  le  cabinet  ;  mais  la 
lutte  acliamée  qu'il  lui  fallut  soutenir  anectiit 
lisiblement  sa  santé, déjà  diancelante.  A  la  lio 
de  juillet  1827,  le  duc  de  Devonsbire  l'engagea  à 
se  retirer  chez  lui,  à  Chiswik,  dans  l'espérannï 
que  le  changement  d*air  produirait  un  effet  sa- 
lutaire sur  sa  constitution  afTalblie  :  il  reprit  as- 
sez de  lorce  pour  se  livrer  un  moment  encore 
aux  travaux  de  son  ministère;  mais  le  mal  re- 
vint plus  intense.  Il  mourut  i^  de  cinqnanlr- 
sept  ans.  Ses  restes  furent  déposés  à  Westmins- 
ter, auprès  de  son  illustre  protecteur  et  devan- 
cier Pitt. 

La  mort  de  Canning  dut  avoir,  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  un  immense  retentisse- 
ment. L'homme  d'État  anglais  ne  sVlait-îl  |>as 
identifié  avec  les  progrès  de  leur  indépendance? 
liCS  deux  mondes  avaien^  ressenti  les  bienfai- 
sants effets  de  sa  génére^ise  parole;  et  lorsqu'il 
succomba  sous  le  poids  de  sa  tAche,  la  douleur 
des  esprits  libéraux  dans  sa  patrie  trouva  de 
l'écho  en  Grèce  et  en  Amérique.  Malheurpose- 
ment  il  fut  enlevé  à  son  pays  et  à  la  politique 
avant  que  ses  vastes  entreprises  fussent  iMi- 
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secs,  avant  que  ses  nobles  plans  eussent  été  ac- 
coin()liâ.  Son  système  et  par  conséquent  une 
bonne  part  de  sa  renommée  restèrent  à  la  merci 
de  ses  successeurs,  et  sa  popularité  a  même  été 
momentanément   éclipsée  par  les  événements 

3ui  depuis  sa  mort  ont  changé  la  face  politique 
e  l'Europe. 

Cannin^  était  beau  de  figure;  ses  traits  étaient 
expressifs ,  sa  taille  majestueuse.  Sa  voix  avait 
des  intonations  riches  et  sonores;  ses  gestes 
étaient  à  la  fois  énergiques  et  élég^ts.  11  y  avait 
quelque  chose,  de  viril  dans  son  attitude;  il  se 
|K)ss<Vlait  toujours  parfaitement  Ces  rares  qua- 
lités mettaient  (Vantant  plus  en  relief  les  dons  de 
rintelligence  et  de  l'esprit,  dont  il  était  si  riche- 
ment pourvu.  Sa  diction  était  brillante,  son  ar- 
^inentation  d'une  finesse  remarquable.  11  conrv 
mandait  à  sa  langue  en  souverain  ;  des  flots  purs 
d'une  éloquence  classique  échappaient  sans  ef- 
fort à  ses  lèvres.  Son  style,  à  vrai  dire,  n'avait  | 
point  d'éclat;  mais  il  assaisonnait  ses  discours  i 
d'un  genre  d'esprit  piquant,  animé,  qui  semblait 
lui  ai)partenir  en  propre.  11  maniait  avec  grâce 
les  armes  du  ridicule  ;  il  effleurait  ses  adver- 
saires plutôt  qu'il  ne  les  décliirait.  En  un  mot, 
Canning  possédait  au  suprême  degré  toutes  les 
qualités  de  l'orateur.  Sans  lui  refuser  le  talent  poé- 
tique, on  ne  peut  nier  cependant  que  ses  vers  ne 
soient  bien  au-dessous  des  discours  de  l'homme 
d'État;  rinvcctive  et  la  plaisanterie  triviale  défi- 
gurent, en  général,  les  œuvres  du  littérateur.  Sir 
James  xMac-Intosh  a  laissé  un  portrait  brillant  de 
Canning  :  «  C'était,  dit-il,  un  homme  de  génie, 
«  un  homme  d'esprit  et  de  coeur  ;  il  était  capa- 
«  ble  à  la  fois  de  pensées  hautes  et  généreuses , 
»  d'affection  et  de  dévouement;  un  homme  d'£tat 
<(  qui  dans  sa  patrie  sut  transformer  beaucoup 
«  de  ses  adversaires  en  partisans  dévoués,  et 
«  qui  était  devenu  à  l'étranger  le  point  de  ral- 
«  liement,  la  seule  espérance  de  tous  les  nobles 
«  esprits,  avides  d'ordre  et  de  liberté  légale. 
«  Arrêté  au  milieu  de  sa  carrière,  il  laissa  à  moi- 
n  tié  achevés  des  plans  d'une  étonnante  har- 
«  diesse,  qui  promettaient  de  placer  son  nom  au 
«  premier  rang  des  bienfaiteurs  du  genre  hu^ 
«  main,  entre  i'A\s  nobles  génies  qui  ont  poussé 
M  leurs  contemporains  dans  la  route  du  progrès, 
«  ou  qui  ont  su  les  doter  de  longues  années  de 
«  paix  et  de  prospérité.  » 

.) .  Quincy-Adamsa  proclamé  Canning  «  l'homme 
»  d'État  le  plus  complètement  anglais  et  le  plus 
«  patriote  qu'ait  produit  l'Angleterre.  »  [  Enc, 
(les g.  du  m.] 

Jnnual  llrniattr.  —  Ro^e,  New  Bioçr.  Dût.  —  Mar- 
icIluB,  Mémoires.  —  t'cnny-Cyctop. 

][  cAXMXii  (Sirat/ord,  sir),  diplomate  an- 
iJcJÎs  conteiniHirain ,  parent  de  George  Canning, 
*\m  lui  facilita  l'accès  de  la  diplomatie.  Kn  1824, 
il  fut  envoyé  en  qualité  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire à  Saint- Pétersliourg;  puis  il  fut  cliargé 
«I»'  nt'<;(K:i.4tions  relatives  h  la  question  grecque. 
il  visita  à  cet  liTet  Vienne  et  ïîeriin  en  mai  \S?.:i: 


—  CANO 


49» 


il  revint  à  Londres,  et  remplaça  ensuite  lord 
Strangford  à  l'amliassade  do  Constantinople,  oii 
il  arriva  au  mois  de  février.  11  s'employa  avec 
activité  à  amener  les  conférences  d'Akerman  ; 
puis ,  à  partir  de  février  1827,  il  continua,  avec 
MM.  de  Ribeaupierre  et  Guilleminot,  les  pour|>ar- 
lers  au  svijQt  des  affaires  de  la  Grèce.  La  résis- 
tance que  la  Porte  mit  à  (aire  la  paix  après 
la  bataille  de  Navarin  le  détermina  à  se  retirer 
à  Corfou  endécembre  1827.  Quelque  temps  après 
il  vint  à  Ancône  et  à  Paris,  et  de  là  à  Londres. 
Lorsque  les  relations  diplomatiques  avec  Cons- 
tantinople  eurent  repris  leur  cours,  il  eut  pour 
successeur  dans  l'ambassade  de  Turquie  sir 
Robert  Gordon,  frère  de  lord  Aberdeco.  Remis 
en  activité  sous  le  ministère  de  lord  Grey,  il 
fut  chaîné  alors  de  régler  la  question  de  la  déli- 
mitdtîon  du  royaume  de  Grèce.  Il  prit  encore 
part  à  la  conclusion  du  traité  du  21  juillet  1832, 
qui  réglait  définitivement  les  intérêts  grecs.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année,  il  revint  à  Lon- 
dres, où  il  fut  désigné  pour  l'ambassade  de  Saint- 
Pétersbourg  en  remplacement  de  lord  Heytes- 
bury.  Mais  n'ayant  pas  été  agréé  par  l'empereur 
Nicolas,  il  résigna  ses  fonctions,  et  vint  siéger  à 
la  chambre  des  communes,  où  en  1836  il  se  pro- 
nonça contre  l'occupation  de  Cracovie  par  les 
Autrichiens.  II  appuya  de  même  en  1837  la  mo- 
tion de  lord  HaMinge  contre  l'intervention  en 
Espagne.  En  1842,  sous  le  ministère  Peel,  il  fut 
chargé  de  nouveau  de  l'ambassade  de  Constan- 
tinople.  Lors  de  l'arrivée  de  lord  Russell  aux  af- 
faires, sir  Stratford-Canning  revint  en  congé  en 
Angleterre,  et  fut  envoyé  à  Paris  en  1847,  pour 
s'y  entendre  avec  M.  Guizot  et  les  repré.sentants  ' 
des  autres  puissances  sur  les  affaires  de  la  Suisse. 
En  1848,  il  retourna  à  Constantinople,  et  appuya 
la  Porte  dans  son  refhs/le  livrer  les  réfugiés  hon- 
grois ;  il  lit  entrer  dans  les  Dardanelles,  pour  la 
protéger,  les  vaisseaux  commandés  par  l'amiral 
Parker.  On  sait  que  l'incident  fut  terminé  par 
l'embarqncment  de  K«3ssuth  et  des  autres  réfu- 
giés à  bord  du  Mississipiy  en  septembre  1851. 

Conversations- Lcrieon. 
CANNIZARES.   Voy,  CaNIZARES. 

*  cAN?iiZABio  {Pieiro)^  historien  sicilien, 
né  à  Palerme,  mort  en.  1640.  11  était  ecclé- 
siastique, et  avait  des  connaissances  très-éten- 
dues en  droit  civil  et  canon,  en  philosophie  et  en 
théologie,  lia  laissé:  Religionischristianx Pa- 
normif  scilicet  omnium  ecclesiarum  funda- 
tiones  et  eorum  origines,  sanctorum,  beatO' 
rum  ac  virorum/ama  sanctitaiis  illustrium 
Panormitanorum,  ac  qui  laudis  nomine  au 
hoc  vita  discesserunt ,  et  urbis  ejusdem  ar- 
chiepUcoportim  vitx  (sans date). 

Mongttore,  BibUoth.  Sicula. 

€ANO  {Jacques  ou  Diogo  ).  Voy.  Cam 
(  Diogo). 

CANO  (Juan-Sébastian  del),  navigateur  es* 
pagnol,  né  à  Guetaria  dans  la  deuxième  moitié 
du  quinzième  siècle,  mort  le  4  aoiU  1  j20.  Isst« 
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(l'une  faniilicdu  Guipuscoa,  il  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  do  marin,  et  commença  sa  carrière 
en  commandant  un  navire  de  deux  cents  ton- 
neaux, sur  lequel  il  alla  au  Levant  et  en  Afrique. 
Kicntôt  il  fut  nommé  capitaine  du  navire  la  Con- 
ception,  Tun  des  cinq  faAtimeats  destinés  à  faire 
le  tour  du  monde  sous  le  commandement  de 
Magellan  (  voir  ce  mot),  à  partir  du  27  avril  1 521 . 
I^  jour  où  périt  Magellan,  Téquipageda  vaisseau 
amiral  élut  (tour  chef  Juan- Lopez  de  Carabello  ; 
mais  bientôt  son  incapacité  le  fit  déposer  par  ceux 
mêmes  qui  lui  avaient  offert  le  commandement, 
et  Cano  fut  choisi  pour  occuper  sa  place.  Investi 
du  commandement,  il  se  dirigea  vers  les  Molu- 
ques,  et  se  rendit  à  Tldore,  où  il  sut  se  concilier 
l'affection  du  souverain.  Après  avoir  chargé  d'é- 
pices  les  deux  seuls  bAtiments  qui  lui  restaient , 
etdontrun(/a  Trinidad)  se  trouva  dans  Timpos- 
sibilité  de  le  suivre,  il  partit  pour  l'Europe  le  21 
avril  1522.  Ayant  doublé  heureusement  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  parvint  au  port  de  San-Lu- 
car  le  8  septembre;  il  ne  lui  restait  phis  que 
<1i\-sept  hommes  d'équipage.  Ainsi  s'accomplit 
au  bout  de  trois  ans  moins  dix  -huit  jours  le  mé- 
morable voyage  auquel  se  rattache  désormais 
le  nom  de  Magellan,  celui  de  Cano  ayant  été 
omis  par  Pigafetta  lui-même.  Arrivé  à  Sévilte, 
llieureux  navigateur  se  rendit  immédiatement 
h  Valladolid,  où  était  alors  la  cour.  Charies- 
Qiiint  l'accueillit  avec  une  haute  distinction, 
lui  accorda  imc  pension  de  cinq  cents  ducats, 
combla  SOS  compagnons  de  récompenses,  et  lui 
concéda  des  armoiries  où  figurait  le  globe  de  la 
terre  avec  cette  glorieuse  devise  :  Primuscircum- 
dedisti  me.  Les  Indiens  que  Cano  avait  présen- 
tés à  l'empereur,  et  les  objets  précieux  qu'il  lui 
avait  offerts,  donnèrent  une  si  haute  idéedes  avan- 
tages commerciaux  que  l'on  pouvait  obtenir  de 
relations  continues  avec  les  Moluques,  qu'une  nou- 
velle expédition  vers  ces  contrées  lointaines  fut 
bientôt  résolue.  Le  compagnon  de  Magellan  en 
eut  le  commandement  en  second,  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  commandeur  F.- D.  Garcia  de 
Loaisa.  Après  avoir  revu  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  rendit  à  la  Corogne,  emmenant  avec  lui  ses 
deux  Hrères  et  un  grand  nombre  de  marins  t»as- 
ques,  qui  devaient  entreprendre  de  nouveau  le 
voyage  autour  du  monde.  L'expédition,  pour  la- 
quelle on  avait  fait  de  si  grands  préparatifs,  prit 
la  mer  le  25  juillet  1525.  Elle  se  composait  de 
cinq  navires  ;  mais  les  tempêtes  horribles  qui 
l'accueillirent  sur  les  côtes  du  Brésil  la  dimi- 
nuèrent bientôt  de  deux  b&tiroents,  qui  se  sépa- 
rèrent de  l'escadre.  Ce  n'était  que  le  début  de 
nouveaux  désastres  :  le  navire  que  montait  Gano 
périt  au  milieu  des  tourmentes,  non  loin  du  cap 
des  Vierges  ;  et  ce  fut  sur  un  autre  bfttiment  que 
Cano,  après  d'innombrables  vicissitudes,  fran- 
chit, le  26  mai  1526,  le  détroit  qui  portait  déjà  le 
nom  de  Magellan.  La  mer  Pacifique  préparaitde 
nouveaux  malheurs  h  l'escadre  :  les  tempîêtes,  les 
maladies  liront  périr  une  partie  dos  équipages,  et 


le  commandeur  Loaisa  lui-nnéine  mourut  le  3*1 
juillet  1526.  Cano  prit  alors  le  cominandenifait 
en  chef  ;  mais  il  succomba  cinq  jours  après,  et 
l'expédition  fut  contrainte  de  poursuivre  sos 
voyage  an  milieu  de  la  désolation  que  causait  la 
perte  de  ce  chef  expérimenté,  regardé  avec  juste 
raison  comme  l'un  des  premiers  navigdteurs  de 
son  époque.  Quelques  jours  avant  qu'il  prit  le 
commandement  delà  flotte,  et  du  vivant  même 
de  Loaisa,  Cano,  se  sentant  atteint  par  la  cruelle 
maladie  qui  décimait  ses  compagnons,  fit  un  tes- 
tament qu'il  dicta  au  tabellion  royal,  embarqué 
avec  l'expédition.  Ce  document  nous  est  par- 
venu, et  répand  plus  de  jour  sur  la  vie  du  cé- 
lèbre navigateur,  récompensé  largement  par  Oiar- 
les-Quint.  Cano  possédait  une  fortune  assez  con- 
sidérable, qu'il  laissa  à  son  fils  naturel  Domingos 
Cano,  réversible  sur  la  tête  de  sa  propre  mère, 
sainte  femme  dont  il  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
respect.  Ce  testament  offre  la  preuve  des  agita- 
tions qui  troublèrent  la  vie  du  compagnon  de 
Magellan  ;  aussi,  pour  tranquilliser  sa  conscience, 
dote-t-il  largement  une  jeune  fille  qn'U  eut  ausii 
hors  do  mariage,  et  qu'il  veut  faire  élever  dans  u 
firopre  famille  et  sous  les  yeux  de  ses  parents. 
En  lisant  les  noms  des  deux  jeunes  femmes  dont 
il  reconnaît  publiquement  la  conduite  vertueuse, 
malgré  leur  liaison  illégitime,  en  devine  pourquoi 
une  cédule  royale  lui  concéda  le  droit  de  marcher 
toujours  armé  et  même  de  se  faire  accompagner 
par  quelques  soldats  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  oompa- 
triote  de  Cano ,  D.  Pedro  de  Echave  y  Asn,  fK 
élever  un  tombeau  magnifique  à  ce  grand  na- 
vigateur, si  peu  connu  hors  de  son  pays;  el  es 
l'année  1800,  D.  Manuel  de  Agote,  né  lui-même 
à  Guetaria,  lui  a  fait  dresser  une  statue  qui  s'é- 
lève sur  la  place  de  la  bouiigade  où  il  naqidt  Ce 
beau  monument  est  dû  à  D.  Alfonso  Bergu, 
sculpteur  du  roi  d'Espagne.  A  sa  kiase,  on  Ht 
en  lathi,  en  basque  et  en  castillan,  plusieurs  ins- 
criptions en  l'honneur  de  Cano. 

P  «DmANn  Dons. 

Rtnasto,  ColMtoiM,  ete.,  L  is  de  la  qwtrtèa*  MHloi. 
—  Feroandez  de  (f avarrete,  HêlaeUmêi  4m  ^iùçÊê,  de, 
t.  IV  et  V.  -.  ColUecion  de  doeutmaiot  im»Mioê  pmm 
la  historiade  Bspana,  t  f . 

cano  (i4/ofizo),  surnommé  el  Raekmenf 
pemtre,  sculpteur  et  architecte  espagnol,  né  à 
Grenade  le  19  mars  1601,  mort  le  5  odoiirs 
1665.  Ses  compatriotes  l'ont  comparé  à  Michel- 
Ange,  avec  le  génie  et  le  caractère  duquel  il  eut 
plus  d'un  point  de  ressemblance.  Cano  appartiort 
à  cette  époque  fameuse  pour  les  arts,  où  brillè- 
rent Yelasquez,  Zurbaran ,  Moyna,  Espinosi, 
Murillo,  et  autres  peintres  qui  illustrèrent  le  r^ 
gne  de  Philippe  IV.  L'architecture  Ini  fut  ensei- 
gnée par  son  père,  qui  exerçait  cet  art  avec  dis- 
tinction ;  la  sculpture,  par  Jean-Martinei  Monta- 
gnoz,  chez  lequd  il  puisa  ce  style  élevé»  cette 
simplicité  antique,  cette  grftce,  ce-ixin  gOMM  de 
draperie  rfui  distinguent  ses  statues  de  Vierges  i 
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nais,  enlratoé  par  son  goAt  dominant  ponr  la 
>einture,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fr.  Pa- 
:heco,  et  alla  se  perfectionner  dans  cet  art  à  re- 
voie de  Jean  del  Castillo,  d'autres  disent  de  lier- 
era  le  Vieux.  Au  sortir  de  la  tutelle  de  ces 
Tïaîtres  célèbres,  le  coup  d'essai  de  Cano  fut  un 
chef-d'œuvre.  En  1630,  son  père  étant  mort 
sans  avoir  pu  terminer  le  retable  de  l'autel 
principal  de  Vé^ïiae  de  Lebrija,  il  Tacheva,  et 
l'orna  de  peintures  et  de  sculptures  qui  excitè- 
rent une  telle  admiration,  que  de  toutes  parts  les 
artistes  affluaient  pour  les  contempler.  Palomino 
Velasco  et  les  autres  historiens  de  Tart  en  Es- 
pagne font  un  éloge  pompeux  du  groiipe  de  la 
Vierge  et  de  l'enfant  Jésus,  sculpté  de  gran* 
(leur  naturelle ,  ainsi  que  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  accompagnent  la 
mère  du  Christ.  La  réputation  de  Cano  s'étant 
étendue  dans  toute  la  Péninsule,  il  n'est  pas  une 
église,  un  monastère  de  Madrid,  de  Grenade, 
<le  Séville,  qui  ne  possède  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre de  lui.  Son  tableau  capital  est  celui  de  la 
Conception  y  dans  l'église  de  ce  nom,  à  Grenade. 
On  admire  de  lui  à  Madrid,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie ,  un  Miracle  del  Poso  de  son  Isi- 
dovo  ;  et  dans  l'église  Saint-Gilles,  un  Christ  sur 
le  Calvaire  y  qui  est  dans  le  goûtdn  Corrége. 
A  Séville,  on  cite  cinq  maltre-autels  dont  l'ar- 
chitecture, la  sculpture  et  la  peinture  sont  de 
Cano. 

Alonzo  Cano  a  mérité  sa  grande  renommée  par 
rétendue  de  son  génie  et  de  son  érudition ,  par 
la  pureté  et  la  noblesse  de  son  dessin,  la  ridiesse 
de  ses  compositions,  la  beauté  de  son  coloris, 
toujours  franc  et  bien  fondu.  Ses  dessins,  géné- 
ralement estimés,  sont  fort  nombreux.  Ce  qui 
étonne  chez  lui,  c'est  qu'ayant  atteint  souvent 
dans  ses  sculptures  la  vigueur  de  Michel-Ange, 
il  ait  pu  donner  à  quelques-uns  de  ses  tableaux 
la  douceur  de  TAlbanc  et  la  grâce  du  Corrége. 

Cano  se  créa  plus  d'un  embarras  par  la  pé- 
tulance de  son  caractère.  Un  duel  où  il  blessa 
grièvement  .son  adversaire  l'obligea,  en  1637,  de 
sortir  de  Grenade  et  de  se  réfugiera  Madrid.  Là 
il  obtint  la  protection  du  comte  d'Olivarès,  qui  le 
fit. nommer  grand  maître  des  œuvres  royales  et 
peintre  de  la  chambre.  Six  ans  plus  tard,  il  fut 
<H>upçonné  d'avoir  assassiné  sa  femme  ;  mais  il 
sortit  absous  du  tribunal,  devant  lequel  il  pro- 
testa de  son  innocence.  Nommé,  en  1747,  ma- 
jordome de  la  confrérie  de  Notre-Dame  des 
Sept- Douleurs,  il  fut  ordonné,  en  1653,  sous- 
<liacre  au  chapitre  de  Grenade.  H  a  laissé  une 
foule  d'élèves.  [Bnc.  des  g,  du  m,] 

QnUllet,  Dict.  d4s  Peintret  êspagnolt, 

•cano  ob  abbyalo  (Jean),  peintre  es- 
pagnol ,  né  à  Valdemoro  en  1656,  assassiné  à 
Madrid  en  1096.  U  était  élève  de  François  Co- 
inilo.  II  s'adonna  entièrement  à.  la  miniature  et  à 
la  décoration  des  éventails  ;  ce  genre  lui  procura 
rfuel'iue  fortune,  et  la  reine  le  nomma  son 
P<iidie    Vne  autre  passion  le  dominait  :  c'était  f 


celle  des  armes;  elle  lui  attira  plusieurs  duels. 
Dans  un  voyage  quMl  fit  en  Andalousie,  il  reçut 
un  cartel  dans  un  combat  de  taureaux  :  arrivé 
sur  le  terrain,  Arevah)  se  battit  en  brave  ;  mais 
deux  assassins,  témoins  de  son  adversaire,  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  blessèrent  si  grièvemral 
qu'il  mourut  pen  après.  On  n'a  de  ce  peintre 
qu'nn  seul  ouvrage  important;  c'est  la  décoration 
de  la  chapelle  du  Rosaire,  à  Valdemoro. 
QuUUet.  Diet.  de$  Peintres  etpagnoU. 

*GAHo  (  Joachim-Joseph  ),  peintre  espagnol, 
né  à  Séville ,  mort  dans  U  roème  ville  en  1784. 
n  était  élève  de  Dominiqpe  Hartinei,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  Técole  de  dessin  de  Séville. 
Il  excellait  dans  l'art  de  copier  les  maîtres  ;  il  a 
si  adroitement  imité  les  Vierges  de  Murillo, 
qu'elles  peuvent  Atre  confondues  avec  les  origi- 
nanx. 

QaUUet,  IHet.  det  Peintres  espagnols. 

CAMO  on  gauvs  (Melchior),  évéque  et 
tliéologien  espagnol,  né  en  1523  à  Tarançon 
(  Nouvene-CastiUe),  mort  à  Tolède  le  30  sep- 
tembre 1560.  Il  prit  très-jeune  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  à  Salamanque,  et  étudia  la 
théologie  sous  Francisoo  da  Yictorin.  H  s'ap- 
pliqua également  i  la  i^osophie,  à  l'histoire  et 
aux  lettres,  et  fut  envoyé  pour  perfectionner  son 
éducation  à  Saint-Grégoire  deValladolid,  où  pro- 
fessait Diego  d'AstudiUa  et  Bartolomeo  de  Car- 
ranza.  Cano  y  fut  nommé  professeur  en  second  ; 
et  la  première  diaire  d'Alcala  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  d'André  de  Tudèle,  Cano  y 
fut  nommé,  après  un  brillant  concours,  en  1642. 
Il  eut  le  même  avantage  en  1546  à  Salamanque, 
où  il  remplaça  son  ancien  maître  Victoria.  Sa 
réputation  s'étendit  alors  dans  toute  l'Espagne. 
Cependant  il  avait  un  rival  redoutable  dans  Bar* 
tolomeo  de  Carranza,  également  dominicain,  et 
nom  moins  remarquable  {lar  son  érudition  ;  mais  v 
leurs  caractères  différaient  :  Carranza  était  doux, 
modeste,  poli;  Cano,  au  contraire,  était  fier,  vé- 
hément et  ambitieux.  L'université  espagnole  se 
divisa  en  carranziotes  et  en  canistes.  Les  deux 
émules  furent  envoyés  en  décembre  1545,  par 
Cliaries-Quint,  au  concile  de  Trente  ;  ils  y  Inillè- 
rent  tous  deux.  A  son  retour  en  Espagne,  Cano 
s'éleva  énergiquement  contre  les  jésuites,  qn'îl 
appelait  les  précurseurs  de  F  Antéchrist;  il 
réussit  à  les  faire  bannir  de  l'université  de  Sa- 
lamanque. Cano  Alt  nommé  évèque  des  Cana- 
ries, et  sut  se  concilier  l'esprit  de  Philippe  II, 
dont  il  flatta  toutes  les  passions ,  jusqu'à  lui  af- 
firmer qu'il  pouvait  &ire  la  guerre  à  quelque 
prince  que  ce  fût,  lorsque  son  peuple  y  devait 
trouver  avantage.  La  cour  de  Rome  désap- 
prouva une  semblable  maxime,  et  l'université  de 
Salamanque  la  condamna  sévèrement.  Cano» 
voyant  son  crédit  ébranlé,  donna  sa  démission 
pour  rentrer  k  la  cour,  et  en  1554  se  fit  nommer 
provincial  de  la  Castiile.  11  fit,  dans  un  but  ignoré, 
un  voyage  en  Italie  auprès  du  pape  Paul  IV, 
et  mourut  à  son  retour.  Ce  prélat  a  laissé  :. 
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<]'unc  familiedu  Ouipuscoa,  il  embrassa  de  bonne 
heure  l'état  de  marin,  et  commença  sa  carrière 
en  commandant  un  navire  de  deux  cents  ton- 
neaux, sur  lequel  il  alla  au  Levant  et  en  Afrique, 
llientât  il  fut  nommé  capitaine  du  navire  la  Con- 
ception, Tun  des  cinq  bâtiments  destinés  à  faire 
le  tour  du  monde  sous  le  commandement  de 
Magellan  (  voir  ce  mot),  à  partir  du  27  avril  1521 . 
Le  jour  où  périt  Magellan,  Téquipagedu  vaisseau 
amiral  élut  |K)ur  chef  Juan- Lopez  de  Carabello  ; 
mais  bientôt  son  incapacité  le  lit  déposer  par  ceux 
mêmes  qui  lui  avaient  offert  le  commandement, 
et  Cano  fut  choisi  pour  occuper  sa  place.  Investi 
du  commandement,  il  se  dirigea  yers  les  Molu- 
ques,  et  se  rendit  à  Tidore,  où  il  sut  se  concilier 
rafTcction  du  souverain.  Après  avoir  chargé  d*é- 
pices  les  deux  seuls  bâtiments  qui  Ini  restaient , 
et  dont  Tun  {la  Trinidad)  se  trouva  dans  Timpos- 
sibilité  de  le  suivre,  il  partit  pour  l'Europe  le  21 
avril  1522.  Ayant  doublé  heureusement  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  il  parvint  au  port  de  San-Lu- 
car  le  8  septembre;  il  ne  lui  restait  pins  que 
dix-sept  hommes  d'équipage.  Ainsi  s'accomplit 
au  bout  de  trois  ans  moins  dix -huit  jonrs  le  mé- 
morable voyage  auquel  se  rattache  désormais 
le  nom  de  Magellan,  celui  de  Cano  ayant  été 
omis  par  Pigafetta  lui-même.  Arrivé  à  Séville, 
riieureux  navigateur  se  rendit  immédiatement 
à  Valladolid,  où  était  alors  la  cour.  Charles- 
Quint  Taccueillit  avec  une  haute  distinction, 
lui  accorda  une  pension  de  cinq  cents  ducaU, 
rombla  SOS  compagnons  de  récompenses,  et  lui 
concéda  des  armoiries  où  figurait  le  globe  de  la 
terre  avec  cette  glorieuse  devise  :  Primuscircum- 
dedistï  me.  Les  Indiens  que  Cano  avait  présen- 
tés à  l'empereur,  et  les  objets  précieux  qu'il  lui 
avait  offerts,  donnèrent  une  si  haute  idée  des  avan- 
tages commerciaux  que  l'on  pouvait  obtenir  de 
relations  continues  avec  les  Moluques,  qu'une  nou- 
velle expédition  vers  ces  contrées  lointaines  fut 
bientôt  résolue.  Le  compagnon  de  Magellan  en 
eut  le  commandement  en  second,  sous  la  direc- 
tion immédiate  du  commandeur  F.-D.  Garcia  de 
Loaisa.  Après  avoir  revu  le  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  rendit  à  la  Corogiie,  emmenant  avec  lui  ses 
deux  A^res  et  un  grand  nombre  de  marins  bas- 
ques, qui  devaient  entreprendre  de  nouveau  le 
voyage  autour  du  monde.  L'expédition,  pour  la- 
quelle on  avait  fait  de  si  grands  préparatifs,  prit 
la  mer  le  25  juillet  1525.  Elle  se  composait  de 
cinq  navires  ;  mais  les  tempêtes  horribles  qui 
Taccueillirent  sur  les  côtes  du  Brésil  la  dimi- 
nuèrent bientôt  de  deux  bâtiments,  qui  se  sépa- 
rèrent de  Tescadre.  Ce  n'était  que  le  début  de 
nouveaux  désastres:  le  navire  que  montait  Gano 
périt  au  milieu  des  tourmentes,  non  loin  dn  cap 
<les  Vierges  ;  et  ce  fut  sur  un  autre  bâtiment  que 
Cano,  après  d'innombrables  vicissitudes,  fran- 
chit, le  26  mai  1526,  le  détroit  qui  portait  déjà  le 
nom  de  Magellan.  La  mer  Pacifique  préparait  de 
nouveaux  malheurs  k  l'escadre  :  les  tempêtes,  les 
jïialadics  firent  périr  une  partie  «Ips  rJquipap««i,  et 


le  commandeur  Loaisa  lui-même  mourut  le  30 
juillet  1526.  Cano  prit  alors  le  oommandemeol 
en  chef  ;  mais  il  succomba  cioq  jours  après,  et 
l'expédition  fut  contrainte  de   poursuivre  son 
Toyage  au  milieu  de  la  désolation  que  causait  la 
perte  de  ce  chef  expérimenté,  regardé  avecjuste 
raison  comme  l'un  des  premiers  navigateurs  de 
son  époque.  Quelques  Jours  avant  qu'U  prit  le 
commandement  delà  flotte,  et  du  vivant  même 
de  Loaisa,  Cano,  se  sentant  atteint  par  la  cruelle 
maladie  qui  décimait  ses  compagnons,  fit  un  tes- 
tament qu'il  dicta  au  tabellion  royal,  embarqué 
avec  l'expédition.  Ce  document  nous  est  par- 
venu, et  répand  plus  de  jour  sur  la  vie  du  cé- 
lèbre navigateur,  récompensé  largement  par  Char- 
les-Quint. Cano  possédait  une  fortune  assez  ooo- 
sidérable,  qu'il  laissa  à  son  fils  naturel  Domingos 
Cano,  réversible  sur  la  tête  de  sa  propre  mère, 
sainte  femme  dont  il  ne  prononce  le  nom  qu'avec 
respect.  Ce  testament  oflre  la  preuve  des  agita- 
tions qui  troublèrent  la  vie  du  compagnon  de 
Magellan  ;  aussi,  pour  tranquilliser  sa  conscience, 
dote-t-il  largement  une  jeune  fille  qu'il  eut  aussi 
hors  du  mariage,  et  qu'il  veut  faire  élever  dans  sa 
firopre  famille  et  sous  les  yeux  de  ses  parenU. 
En  lisant  les  noms  des  deuxjeunes  femmes  doot 
il  reconnaît  publiquement  la  conduite  vertueuse, 
malgré  leur  liaison  illégitûne,  en  devine  pourquoi 
une  cédule  royale  lui  concéda  le  droit  de  marcher 
toujours  armé  et  même  de  se  faire  accompagner 
par  quelques  soldats  pour  se  défendre  contre  ses 
ennemis. 

Vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  un  oonpa- 
triote  de  Cano ,  D.  Pedro  de  Echave  y  Asu,  ût 
élever  un  tombeau  magnifique  à  ce  grand  na- 
vigateur, si  peu  connu  hors  de  son  pays;  et  es 
l'année  1800,  D.  Manuel  de  Agote,  né  lui-même 
à  Guetaria,  lui  a  fait  dresser  une  statue  qui  s'é- 
lève sur  la  place  de  la  bourgsde  où  il  naquit  Ce 
beau  monument  est  dû  à  D.  Alfonso  flerpn, 
sculpteur  du  roi  d'Espagne.  A  sa  baseyOnK 
en  latin,  en  basque  et  en  castillan,  plusienrB  ins- 
criptions en  riionneur  de  Cano. 

P  «MMAiiD  Dons. 

Riroaslo,  Coltxiom,  etc.,  t  il  de  la  qwtriem  MUIoa. 
—  Feroandez  de  tla?anrete,  AeloeioiiM  éê  y^ùçÊê,  etc. 
t.  IV  et  v.  -  ColUeeiion  de  éoeummtat  inêdUm  pmn 
la  hUtoriadé  Etpana,  t.  i. 

cano  (iltofizo),  surnommé  el  Rackmen^ 
peintre,  sculpteur  et  architecte  espagnol,  né  à 
Grenade  le  19  mars  1601,  mort  le  b  odobra 
1665.  Ses  compatriotes  Tont  comparée  BOdiel- 
Ange,  avec  le  génie  et  le  caractère  duquel  0  ent 
plus  d'un  point  de  ressemblance.  Cano  appartient 
à  cette  époque  fameuse  pour  les  arts ,  od  brillè- 
rent Vèlasquez ,  Zurbaran ,  Moyna ,  Espinota, 
Murillo,  et  autres  pehitres  qui  illustrèrent  le  rè- 
gne de  Philippe  IV.  L'architecture  lui  fat  ensei- 
gnée par  son  père,  qui  exerçait  cet  art  avec  dis- 
tinction ;  la  sculpture,  par  Jean-Marlinez  MooUh 
gnoz,  diez  lequel  il  puisa  ce  style  âevé,  cette 
sûnplirité  antique,  cette  grftce,  ce -bon  igoM  de 
draperie  qui  distinguent  ses  statues  de  Vierges  ^ 
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nais,  enlratoé  par  son  goAl  tioraiiiaiU  pour  la 
>einture,  il  se  mit  sous  la  direction  de  Fr.  Pa- 
heco,  et  alla  se  perfcctionucr  dans  cet  art  à fé- 
•x)le  de  Jean  dd  Castillo,  d'autres  disent  de  Hcr- 
•era  le  Vieux.  Au  sortir  de  la  tutelle  de  ces 
naîtras  célèbres,  le  coup  d'essai  de  Cano  fut  un 
chef-d'œuvre.  En  1630,  son  père  était  mort 
sans  avoir  pu  terminer  le  retable  de  Tautel 
principal  de  l'église  de  Lebrija,  il  Tacheva,  et 
l'orna  de  peintures  et  de  sculptures  qui  excitè- 
rent une  telle  admiration,  que  de  toutes  parts  les 
artistes  affluaient  pour  les  contempler.  Palomino 
Velasco  et  les  autres  historiens  de  Tart  ea  Es- 
pagne font  un  éloge  pompeux  d»  groupe  de  la 
Vierge  et  de  l' enfant  Jésus,  sculpté  de  grau» 
deur  naturelle,  ainsi  que  des  statues  de  saint 
Pierre  et  de  saint  Paul,  qui  accompagnent  la 
mère  du  Christ.  La  réputation  de  Cano  s'étaat 
étendue  dans  toute  la  Péninsule,  il  n'est  pas  une 
éi;lise,  un  monastère  de  Madrid,  de  Grenade, 
de  Séviile,  qui  ne  possède  plusieurs  chefs-d'œu- 
vre de  lui.  Son  tsibleau  capital  est  celui  de  la 
Conception^  dans  l'église  de  ce  nom,  à  Grenade. 
On  admire  de  lui  à  Madrid,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie ,  un  Miracle  del  Poso  de  son  Isi- 
doro  ;  et  dans  l'église  Saint-Gilles,  un  Christ  sur 
le  Calvaire,  qui  est  dans  le  goût  du  Corrége. 
A  SévilIe,  on  cite  cinq  maître-autels  dont  l'ar- 
chitecture, la  sculpture  et  la  peinture  sont  de 
Cano. 

Alonzo  Cano  a  mérité  sa  grande  renommée  par 
1  étendue  de  son  génie  et  de  son  érudition ,  par 
la  pureté  et  la  noblesse  de  son  dessin,  la  ridiesse 
de  ses  compositions,  la  beauté  de  son  coloris, 
toujours  franc  et  bien  fondu.  Ses  dessins,  géné- 
ralement estimés,  sont  fort  nombreux.  Ce  qui 
étonne  chez  lui,  c'est  qu'ayant  atteint  souvent 
dans  ses  sculptures  la  vigueur  de  Michel-Ange, 
il  ait  pu  donner  à  quelques-uns  de  ses  tableaux 
la  douceur  de  TAlbane  et  la  grâce  du  Corrége. 

Cano  se  créa  plus  d'un  embarras  par  la  pé- 
tulance de  son  caractère.  Un  duel  où  il  blessa 
grièvement  son  adversaire  l'obligea,  en  1637,  de 
sortir  de  Grenade  et  de  se  réfugier  à  Madrid.  Là 
il  obtint  la  protection  du  comte  d'Olivarès,  qui  le 
lit. nommer  grand  maître  des  œuvres  royales  et 
peintre  de  la  chambre.  Six  ans  plus  tard,  il  fut 
!K)upçonné  d'avoir  assassiné  sa  femme  ;  mais  il 
sortit  absous  du  tribunal,  devant  lequel  il  pro- 
testa de  son  innocence.  Nommé,  en  1747,  ma- 
jordome de  la  confrérie  de  Notre-Dame  des 
Sept-Dooleurs,  il  fut  ordonné,  en  16S3,  sous- 
diacre  au  chapitre  de  Grenade.  Il  a  laissé  une 
foule  d'élèves.  [Bnc.  des  g,  du  m.] 

Qnllllet,  Dict.  d4i  Peintres  espagnols. 

*CANo  DE  ÂBBTALO  (Jean),  peintre  es- 
pagnol ,  né  à  Yaldemoro  en  1056,  assassiné  à 
Madrid  en  1G96.  11  était  élève  de  François  Ca- 
miio.  Il  s'adonna  entièrement  à.  la  miniature  et  à 
la  décoration  de»  éventails  ;  ce  genre  lui  procura 
fpiel'iue  fortune,  et  la  reine  le  uonuna  son 
[H'intie    l^ne  autre  passion  le  dominait  :  c'était  ( 


celle  des  armes  ;  elle  lui  attira  plusieurs  duels. 
Dans  un  voyage  qu'il  fit  en  Andalousie,  il  reçut 
un  cartel  dans  un  combat  de  taureaux  :  arrivé 
sur  le  terrain,  Arevalo  se  battit  en  brave  ;  nais 
deux  assassins,  témoins  de  son  adversaire,  se 
jetèrent  sur  lui  et  le  blessèrent  si  grièvement 
quil  mourut  peu  après.  On  n'a  de  ce  peintre 
qu'nn  seul  ouvrage  important  ;  c'est  la  décoration 
de  la  chapelle  du  Rosaire,  à  Yaldemoro. 
QuUUet.  met.  des  Peintres  espagnott. 

*  GAHO  (  Joachim-Joseph  ),  peintre  espagnol,, 
né  à  Sévflle ,  mort  dans  la  même  Tille  en  1784. 
n  était  élève  de  Domfniqpe  Martines,  et  fut 
nommé  secrétaire  de  Técole  de  dessin  de  Sévîlle. 
11  excellait  dans  l'art  de  copier  les  maîtres  ;  il  a 
si  adroitement  imité  les  Vierges  de  Murillo, 
qu'elles  peuvent  Atre  confondues  avec  les  origi- 
naux. 

QuliUet.  Diet.  des  PeitUres  espagnols. 

CAMO  oo  CAMUS  {Melchior)^  évéque  et 
tliéologien  espagnol,  né  en  1523  à  Taraoçon 
(  Nouvelle-Castille),  mort  à  Tolède  le  30  sep- 
tembre 1560.  Il  prit  très-jeune  l'habit  de  l'ordre 
de  Saint-Dominiqtte  à  Salamanque,  et  étudia  la 
théologie  sous  Francisco  da  Victoria.  H  s'ap- 
pliqua également  k  la  philosophie,  à  rhistoire  et 
aux  lettres,  et  fut  envoyé  pour  perfectionner  son 
éducation  à  Saint-Grégoire  de  Valladolid,  où  pro- 
fessait Diego  d'Astudilla  et  Bartolomeo  de  Car- 
ranza.  Cano  y  fut  nommé  professeur  en  second  ; 
et  la  première  chaire  d'Alcala  étant  devenue 
vacante  par  la  mort  d'André  de  Tudèle,  Cano  y 
fut  nommé,  après  un  brillant  concours,  en  1542. 
n  eut  le  même  avantage  en  1546  à  Salamanque, 
où  il  remplaça  son  ancien  maître  Victoria.  Sa 
réputation  s'étimdit  alors  dans  toute  l'Espagne. 
Cependant  il  avait  un  rival  redoutable  dans  Bar- 
tolomeo de  Carraoza,  également  dominicain,  et 
nom  moins  remarquable  (tar  son  érudition  ;  mais  x; 
leurs  caractères  différaient  :  Carranza  était  doux, 
modeste,  poli;  Cano,  au  contraire,  était  fier,  vé- 
hément et  ambitieux.  L'université  esp&ffuÀe  se 
divisa  en  carranziotes  et  en  eanistes.  Les  deux 
émules  furent  envoyés  en  décembre  1545,  par 
Cliarles-Quint,  au  concile  de  Trente  ;  ils  y  brillè- 
rent tous  deux.  A  son  retour  en  Espagne,  Cano 
s'éleva  énergiquement  contre  les  jânites,  qu'il 
appelait  les  précurseurs  de  F  Antéchrist;  il 
réussit  à  les  faire  bannir  de  l'université  de  Sa- 
lamanque. Cano  Alt  nommé  évéque  des  Cana- 
ries, et  sut  se  concilier  l'esprit  de  Philippe  n, 
dont  il  flatta  toutes  les  passions ,  jusqu'à  lui  af- 
firmer qu'il  pouvait  fiiire  la  guerre  à  quelque 
prince  que  ce  fllt,  lorsque  son  peuple  y  devait 
trouver  avantage.  La  cour  de  Rome  désai>- 
pronvaune  semblable  maxime,  et  l'université  de 
Salamanque  la  condamna  sévèrement.  Cano« 
voyant  son  crédit  ébranlé,  donna  sa  démission 
pour  rentrer  à  la  cour,  et  en  1554  se  fit  nommer 
provincial  de  la  CastiUe.  Il  fit,  dans  un  but  ignoré, 
un  voyage  en  Italie  auprès  du  pape  Paul  !V, 
et  mourut  k  son  retour.  Ce  prélat  a  laissé  : 
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—  Pixleiliones  de  Pœnitentia ;  —  De  Sacra- 
mentis  ;  —  Locorumtheologicorum  Ubri  XI F  ; 
Salamanque,  1562,  in-fol.,  et  Vienne,  1754,  2 
vol.  m-4°.  C'est  l'indication  des  sources  on  les 
tiiéologicns  doivent  puiser  pour  établir  leurs  sen- 
timents et  réfuter  ceux  des  autres.  Les  règles  qu'il 
Y  donne  sont  excellentes;  mais  l'application  qu'il 
(>n  fait  n'est  pas  toujours  juste  ni  vraie.  H  fatigue 
le  lecteur  par  de  longues  digressions,  et  par  le 
i;rand  nombre  de  questions  étrangères  qu'il  fait 
entrer  dans  son  sujet.  L'art,  dans  ce  livre,  rem- 
place trop  la  conviction.  Les  oeuvres  complètes 
de  Cano  ont  été  imprimées  à  Ck>logne,  1G05-1678, 
in-8";  et  à  Lyon,  1704,  m-4«. 

Sktc  de  Sienne.  Bibliotheca  sacra.  -  Jacques  Gakn, 
Oc  ScriptorU/us  non  ecctesUuHeU.'-'  PosseviD,  ^éppa- 
ratus  âocer.  -  Mcola«  Antonio,  BiblMhêea  hi$p.  nova. 

-  Razzl.  Illustres  seriptores  Dominiei.-Gabriel  Maudé, 
Ribliotheca  politica.  —  Andreu  Scbolt,  Hispania 
iltustrata.  -  ÉPhapd,  Scrtptoret  ordinis  Pnediemto- 
rum.  -  nnpJn,  tiiblioth.  des  auteurs  eoeUsiaUique*  du 
seizième  siècle. 

*cA?roBio  ou  cANOBivs  (  Alexandre  ), 
historien  italien,  natif  probablement  de  Vérone, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Tavola  di  quanto  è  stato  roc- 
coUo  intorno  la  nobiltà,  antichUà  efatti  di 
Vcrona;  Vérone,  1587,  ift4'»;  —  Brève œm- 
pendio  cavato  dalla  sua  storia  di  Verona; 
Vérone,  1598,  in-4". 

Adclunff,  iiuppléœeat  a  JOcher,  ÂUçemeines  Celehr- 
ten-Uxicon. 

*cANOBio  (  Évangéliste),  théologien  italien, 
né  à  Milan,  mort  à  Pérouse  en  1595.  U  prit  de 
bonne  heure  l'habit  de  capudn ,  et,  s'étant  appU- 
(fué  à  l'étude  du  droit,  il  devint  un  des  plus  ha- 
biles canonistes  de  son  temps.  Son  mérite  et  ses 
talents  le  firent  élever  en  1564  à  la  charge  de 
{général  de  son  ordre.  Jl  assista  avec  distinction 
au  concile  de  Trente  de  1542.  On  a  de  lui  :  Con- 
sulta varia  in  jure  canonico;  Blilan,  1591  ; 
^Annotationesin  libros  decreto/ium,  etc.,  etc. 

ArgelaU,  BiMiotheca  Scriptorum  Mediolanensium, 

*CAiiopiLO  ou  CANOPHTLUS  (Antoine), 
tliéologien  italien,  né  à  Sulmone,  vivait  vers 
1650.  U  était  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  et  a 
laissé  :  Discorsi  paradossici  per  tutti  i  giorni 
Ui  quaresima,  et  plusieurs /Miné^yri^ues. 

ToppI,  Bibl.  Napolet. 

«CAROPiLO  on  CANOPHTLUS  (Benott), 
Uicologien  et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Ve- 
uise,  vivait  vers  1587.  Il  a  écrit  sur  plusieurs 
questions  de  droit  civil  et  canonique,  applicables 
aux  moines  et  à  leurs  règles.  £n  voici  les  titres 
prindpaux  :  Commentarium  juris  civilisée 
canonici;—  Commentarium  in  cap.  :  Omni 
eremititf  defide  instrumentorum^  et  in  cap.  : 
Sicautio,  etc. 

J6i*hvr,  Âllgem.  fJelehrten-Lexieon. 

«CAXOLLÀ  (  André-Joseph) ,  écrivain  fran- 
çais, vivait  en  1798.  Il  était  membre  du  Lycée 
des  arts  et  sciences  de  Poitiers.  11  a  laissé  :  Dé- 
lices de  la  solitude,  puisées  dans  Vétude  et  la 
rrntcmplnhon  fff   !n  /j(7/rr?f;  Poitiers,  1705, 
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in-12;  et  Paris,  1799,  2  vol.  in- 12;—  Des  Scien- 
ces positives,  et  de  leur  application  à  Vindus- 
trie  ;  1798,  in-8";—  Vues  génércUes  sur  les 
moyens  d'utiliser  les  défenseurs  de  la  patrie 
invalides;  1798,  in-8'». 

Dene^sartn,  les  SUeles  littàr.  —  Quérard,  ia  Franet 
littéraire. 

CA?ro5f  (  Pierre  ),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait en  1634.  H  avait  été  aao\Ai  en  1626  par  ' 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  11  a  put>lié  :  Com- 
mentaire sur  les  coustumes  de  Lorraine,  au- 
quel sont  rapportées  plusieurs  (ordonnances 
de  Son  Altesse  et  des  ducs  ses  devanciers; 
Épinal,  1634,  in-4^ 

I).  Cal  met,  Bibl.  Lorraine. 

CANON  (  Claude-François  ),  diplomate  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Mirecourt  en  1638, 
mort  en  1698.  H  fut  envoyé  par  le  duc  de  Lor- 
raine, Léopold,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Ryswick,  où  il  déploya  une 
grande  habileté.  On  lui  attribue  :  la  Médaille, 
on  Expression  de  la  vie  de  Charles  IV,  duc 
de  Lorraine,  par  un  de  ses  principaux  o//- 
ciers;  ouvrage  manuscrit,  conservé  dans  la  ta- 
bliothèque  de  Nancy. 

D.  Calmet,  Bibl.  lorrain». 

CANONERIUS.  Voy.  CaNONIBRI 

CAN ONicA  (  Luigi  della  ),  architecte  itali», 
né  à  Milan  en  1742,  mort  en  février  1834.  Il  fit 
construire  à  Milan  le  théAtrè  Carcano  et  l'am- 
phithéAtre  della  porta  Ver'ceUina,  L'cxécotioo 
de  œs  deux  magnifiques  monuments  le  fit  nom- 
mer président  du  conseil  des  b&Uments  de  Lom- 
bardic.  En  mourant ,  U  laissa  une  fortune  de 
3,500,000  francs,  sur  laquelle  il  fit  les  dons  sol- 
vants :  17,000  fr.  à  l'Académie  de  Milan,  à  U 
charge  par  elle  d'en  consacrer  len  intérêts  ao 
secours  d'un  jeune  artiste  pauvre,  etc.;  et 
174,000  fr.  à  rextension  et  à  l'entretien  des  éco- 
les primaires  lombardes. 

NaKier,  AeiiM  Âllgem.  KUnstlrr-Lexicom. 

*CA2«oNiciJ8  (Joachim),  philosophe  aootaft- 
tique  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  dt 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Commentarius 
super  libros  VIII  Aristotelis  Physicorum; 
Venise,  1516,  in-fol. 

Catal.  de  la  Bibl.  Dmof.  —  Adeloog,  toppL  à  JÔcber, 
Mtgem.  Celehrtin-UxUim. 

CA!IOMEBI,CA!IOHSBIU8  00  GAHOBBB- 

Rirs  (  Pierre-André),  médechi^iorisoGnsaKe  et 
militaire  génois,  né  à  Gênes,  vivait  en  1614.  Il 
t'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  médedne  sou 
la  direction  de  son  père,  qui  pratiquait  cette  adenca 
avec  réputation;  mais,  entraîné  par  son  caradère 
versatile,  il  se  rendit  à  Parme,  où  il  suivit  leteoon 
de  droit.  Puis  il  quitta  le  droit  poor  prendre  dn 
service  dans  les  troupes  espagnoles,  malt  no  fut 
pas  plus  constant  dans  cette  carrière qne  dans  let 
autres.  Quoique  son  avancement  edt  été  rapide  et 
mérité,  il  posa  Tépée ,  et  alla  A  Anvers  revêtir 
la  robe  d'avocat,  qu'il  abandonna  de  noDveao 
pour  exercer  enfin  sa  première  professioB, 
cellt  de  mé<lccin.  On  a  de  Canonieri  :  EpUto- 
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conicarum  libri  IV;  Florence,  lft07, 
f6  Lodi  e  i  Biasimi  del  vino;  Yiterbe, 
!  ; — délie  Cause  delP  infelicUà  e  dis- 
*,gli  uomini  letterati  e  guerrieri; 
1612,  in-8";  —  In  Aphorismorum 
tis  libros  medicœ  polHicx  morales 
icœ  Interpretationes  ;  Angers,  1618, 
»  ;  —de  Àdmirandis  Vint  Virtutibus; 
327,  in-8**  ;  —  Flores  iUuslrium  epi- 
1;  Anvers,  1627,  in-S**. 
r.  hUt.  de  la  Médecine.      / 

r  (  Pierre-Char  les)  f  graveur  français, 
aois,  mort  à  Kentishtown,  en  Angle- 
777.  H  résida  presque  continuellement 
Tre,  où  il  a  gravé  beaucoup  de  Pay- 
es et  Marines  ,  d'après  différents  mal- 
i  ses  œuvres lesplus  remarquables,  on 
Coucher  de  Soleil,  d*après  Claude 
—  la  Tempête,  sujet  emprunté  à 
,  ch.  8,  verset  24,  d'après  Vlieger;  — 
t  Thisbé;  —  le  Retour  de  la  Faire, 
Tgheim  ;  —  l'Amoureux  buveur,  et 
irs  hollandais ,  d'après  Teniers  ;  — 
je,  d'après  Poussin  ;  —  la  Chasse  au 
'après  Vooton  ;  —  quatre  gravures, 
lement  :  la  Chaumière  hollandaise; 
Famille;  les  Douceurs  de  VAu- 
s  Plaisirs  de  V Hiver, 
Igem.  Kûnstler-f^xiam. 
no    ou  CANOZIO   DE    LENDINARA 

I,  peintre  italien,  né  à  Padoue,  mort 
^me  ville  le  28  mars  1470.  Il  était  con- 
Andréa  Montegna,  et  a  travaillé  à  la 
de  divers  monuments  de  Padoue  ;  il 
arqueteries  le  chœur  de  la  basilique 
itoine  ;  il  y  avait  représenté  des  figures  ; 
œur  ayant  été  incendié,  il  n'en  reste 
i  que  Tépitaphe  de  l'artiste. 
te.  —  Lanzi ,  Storia  pittorica. 
L  {Antoine),  célèbre  statuaire  italien, 
vembre  1757  à  Possagno  (province  de 
Tiort  à  Venise  le  12  octobre  1822.  Sa 
nenne  dans  la  contrée,  se  livrait  à  l'ex- 
'une  espèce  de  pierre  qui  y  abonde,  et 
ication  a  divers  genres  de  travaux  en- 
labitants.  Son  père  étant  mort  jeune, 
;  éducation  de  Canova  fut  confiée  à  son 
lui  mit  entre  les  mains  le  marteau  et 
x)ur  travailler  la  pierre  du  pays.  Son 
ces  pratiques  manuelles,  son  assiduité 
une  intelligence  précoce  et  une  sa- 
niue,  intéressèrent  en  sa  faveur  le  sé- 
itien  Jean  Falieri,  propriétaire  d'une 

le  voisinage  de  Possagno.  Celui-ci 
protégé,  âgé  de  quatorze  ans,  chez  un 
e  Bassano,  nommé  Torretti,  qui,  deux 
transporta  son  atelier  à  Venise.  Cette 
ie  fut  pour  Canova  une  bonne  fortune  : 
Tiiit  d'étudier  quelquefois  d'après  la 
anle ,  et  ii  remporta  plusieurs  prix  à 

En  même  temps  la  vue  dos  monu- 
procurait,  dans  un  âge  encore  tendr»î, 
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ces  inspirations  qui  font  souvent  éclore  le  goût 
des  arts  et  qui  le  développent  toujours.  Après 
deux  ans  passés  à  Venise,  Torretti  mourut;  un 
certain  Ferrari,  son  neveu,  continua  pendant  une 
année  les  leçons  de  Toncle  ;  mais  à  l'école  de  ces 
deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  appris  qu'à 
travailler  le  marbre;  dans  l'art  proprement  dit, 
il  ne  fut  élève  que  de  lui-même. 

La  reconnaissance  lui  fit  entreprendre  son 
premier  ouvrage  de  sculpture.  A  17  ans,  il  fit  les 
statues  d'Orphée  et  à' Eurydice^  pour  les  offrir  à 
son  protecteur.  Il  était  si  dépourvu  de  ressources 
pour  l'étude  (tant  Venise  était  elle-même  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur),  qu'afin  d'avoir 
sous  les  yeux  la  nature  vivante,  il  se  plaçait  de- 
vant un  miroir,  et  se  servait  à  lui-même  de  mo- 
dèle. Ce  groupe  obtint  l'approbation  du  sénateur 
Falieri,  qui  le  lui  fit  exécuter  dans  la  belle  pferre 
de  Possagno.  Ce  résultat,  tout  imparfait  qu'il 
était ,  produisit  une  vive  sensation  :  plusieurs 
commandes  en  furent  la  suite;  les  groupes  d'^- 
pollon  et  Daphné,  de  Céphale  et  Procris,  de  Dé- 
dale et  Icare  furent  demandés  à  l'auteur.  Le  der- 
nier groupe,  esquisse  de  grandeur  naturelle ,  peut 
être  regardé  comme  le  point  de  départ  du  talent 
de  Canova.  Le  procédé  de  mettre  au  point  étant 
inconnu  dans  la  ville  qu'il  habitait,  l'artiste  ne 
parvint  qu'à  force  de  tâtonnements  à  traduire 
son  plâtre  en  marbre.  H  fit  encore  à  Vekilse  la 
statue  de  Poleni,  destinée  pour  Padoue,  distinc- 
tion que  les  Padouans  avaient  décernés  au  sa- 
vant qui  répandit  tant  d'éclat  sur  leur  ville,  et 
qui  rendit  tant  de  services  à  toute  la  contrée. 
Ces  travaux  ayant  fourni  quelques  ressources 
d'argent  au  jeune  statuaire,  il  partit  pour  Rome 
au  mois  d'octobre  1779.  Falieri  lui  fit  olïtenir  du 
gouvernement  vénitien  une  pension  annuelle  de 
cent  ducats  pour  trois  années,  et  une  recomman- 
dation officielle  au  chevalier  Zulian,  alors  am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise  auprès  du 
saint-siége.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  il 
fit  le  voyage  de  Naples,  et  visita  Herculanum 
et  Pompéi.  L'étude  de  la  peinture  et  delà  sculp- 
ture grecques,  et  la  conversation  des  gens  ins- 
truits, l'initièrent  dans  la  connaissance  de  l'an* 
tiquité. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  en  marbre 
fut  une  statue  à* Apollon  posant  une  couronne 
sur  sa  tête;  O  en  fit  don  au  sénatear  vénitien 
Rezzonico,  qui  avait  été  aussi  un  de  ses  premiers 
protecteurs.  Cette  figure  a  pen  de  caractère; 
mais  elle  est  remarquable  comme  transition  entre 
l'imitation  de  la  nature  commune  et  ce  qu'on  ap- 
pelé le  beau  idéal.  Le  groupe  de  Thésée  vain- 
queur du  Minotaure  annonça  une  marche  bien 
prise  dans  cette  dernière  voie,  et  obtint  la  faveur 
publique.  Cette  vogue  s'accrut  par  le  portrait  du 
jeune  prince  Czartoryski  sous  les  traits  de  l'A- 
mour, par  une  Psyché  saisissant  de  la  main 
droite  un  papillon  posé  sur  la  gauche,ei  par  le 
groupe  de  PAmmir  et  Psyché  comhés.  Quoique 
l'œil  rencontre  trop  de  vides  dans  ce  dernier 
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—  Prxiccltones  de  Pœnitenlia  ;  —  De  Sacra- 
mentis  ;  —  Locorumtheologicorumlibri  XIF  ; 
Salamanquc,  1562,  in-fol.,  et  Vienne,  1754,  2 
vol.  m-4°.  C'est  l'indication  des  sources  où  les 
Uiéologicns  doivent  puiser  pour  établir  leurs  sen- 
timents et  réTuterceux  des  autres.  Les  règles  qu'il 
Y  donne  sont  excellentes;  mais  l'application  qu'il 
(>n  fait  n'est  pas  toujours  juste  ni  vraie.  Il  fatigue 
le  lecteur  par  de  longues  digressions,  et  par  le 
Krand  nombre  de  questions  étrangères  qu'il  fait 
entrer  dans  son  sujet.  L'art,  dans  ce  livre,  rem- 
place trop  la  conviction.  Les  œuvres  complètes 
de  Cano  ont  été  imprimées  à  Ck>logne,  1605-1678, 
in-8";  et  à  Lyon ,  1704, 10-4". 

sixte  de  Sienne.  Bibliotheca  sacra.  —  Jacques  Gakn, 
Ot'  Scriptoribm  non  ecclesUuticis.'-'  PomctIo.  ^ppa- 
ratus  iocer.  -  Nicolas  Antonio,  Bibliothêca  kisp.  nova. 

-  Raz/I.  Illustres  tcrtptores  l>om<»lc<. -Gabriel  Naudé, 
Biblititheca  pohtica.  -  Andreu  Scbott,  Hispania 
ittustrata.  -  ftphard,  Scrtptoret  ordinis  Prmdieato- 
rum.  -  Diipln,  biblioth.  des  auteurs  eoeUsUutiquet  du 
SifizléMe  siècle. 

^cANOBio  OU  cANOBius  (  Alexandre  ), 
historien  italien,  natif  probablement  de  Vérone, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  :  Tavola  di  quanto  è  stato  roc- 
colto  intorno  la  nobiltà,  antichUà  e/atti  di 
Vcrona;  Vérone,  1587,  \ïkrV*\  —  Brève  corn- 
pendio  cavato  dalla  5f«a  storia  di  Verona; 
Vérone,  1598,  in-4°. 

Adeliinff,  supplément  à  JOcher,  jiUçemeines  CeUhr- 
trn-Ijexicon. 

*cANOBio  (  Évangéliste),  théologien  italien, 
né  à  Milan,  mort  à  Pérouse  en  1595.  U  prit  de 
bonne  heure  l'iiabit  de  capudn ,  et,  s'étant  appli- 
qué à  l'étude  du  droit,  il  devint  un  des  plus  ha- 
biles canonistes  de  son  temps.  Son  mérite  et  ses 
talents  le  firent  élever  en  1564  à  la  charge  de 
général  de  son  ordre.  Jl  assista  avec  distinction 
an  concile  de  Trente  de  1542.  On  a  de  lui  :  Con- 
sulta varia  in  jure  canonico;  Milan,  1691  ; 
^Annotationes  in  libros  decretalium,  etc.,  etc. 

ArgelaU,  BMiotheca  Scriptorum  Mediolanensium. 

*CAKOPiLO  OU  CANOPHTLUS  (Antoine), 
théologien  italien,  né  à  Suhnone,  vivait  vers 
1650.  U  était  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs,  et  a 
laissé  :  Discorsi  paradossici  per  tutti  i  giorni 
Ui  quaresima ,  et  plusieurs  panégyriques. 

Toppl.  Bibl.  Napolet. 

«cahopilo  on  cârophtlvs  (Benoit), 
théologien  et  jurisconsulte  italien,  natif  de  Ve- 
uise,  vivait  vers  1587.  Il  a  écrit  sur  plusieurs 
questions  de  droit  civil  et  canonique,  applicables 
aux  moines  et  à  leurs  règles.  £n  voici  les  titres 
principaux  :  Commentarium  juris  civilis  et 
canonici;—  Commentarium  in  cap.  :  Omni 
eremitit,  defide  instrumentorum,  et  in  cap.  : 
Sicautio,  etc. 

J6i*hcr,  Âllgem.  (itlehrten-lAXieon. 

*CA.\'OLLÀ  (  André-Joseph),  écrivain  fran- 
çais, vivait  en  1798.  Il  était  membre  du  Lycée 
des  arts  et  sciences  de  Poitiers.  Il  a  laissé  :  Dé- 
lices de  la  solitude,  puisées  dans  l'étude  et  la 
rnitcmplnhon  df  fa  natta e ;  VoWàtu ,  1705, 
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in- 12;  et  Paris,  1799,  2  vol.  in-12;—  Des  Scien- 
ces positives,  et  de  leur  application  à  Findus- 
ttic  ;  1798,  in-8";—  Vues  générales  sur  Us 
moyens  d'utiliser  les  défenseurs  de  la  patrie 
invalides;  1798,  in-8'». 

Desewart<«,  les  SUeles  Uttàr.  —  Quérard.  ia  France 
littéraire. 

CANTON  (  Pierre  ),  jurisconsulte  français,  vi- 
vait en  1634.  H  avait  été  anobli  en  1626  par  ' 
Charles  IV,  duc  de  Lorraine.  U  a  pukïlié  :  Com- 
mentaire sur  les  coustumes  de  Lorraine,  au- 
quel sont  rapportées  plusieurs  ordonnances 
de  Son  Altesse  et  des  ducs  ses  devanciers; 
Épinal,  1634,  in-4<^. 

D.  Cal  met,  Bibl.  Lorraine. 

CANO?i  (  Claude-François  ),  diplomate  fran- 
çais, fils  du  précédent,  né  à  Mirecourt  en  1638, 
mort  en  1698.  U  fut  envoyé  par  le  duc  de  Lor- 
raine, Léopold,  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire au  congrès  de  Ryswick,  où  il  déploya  une 
grande  habileté.  On  lui  attribue  :  la  Médaille^ 
on  Expression  de  la  vie  de  C heur  les  IV,  duc 
de  Lorraine,  par  un  de  ses  principaux  of^- 
ciers;  ouvrage  manuscrit,  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Nancy. 

D.  Catmet,  Bibl.  Lorraine. 

CANONERIUS.  Voy.  CaNOMERI 

CANON IGA  (  lut^  della),  architectc  italien, 
né  à  Milan  en  1742,  mort  en  février  1834.  Il  fit 
construire  à  Milan  le  théAtrè  Carcano  et  l'an- 
phithéAtre  della  porta  Ver'ceUina,  L'cxécotioo 
de  CCS  deux  magnifiques  roonimients  le  fit  nom- 
mer président  du  conseil  des  bâtiments  de  Lom- 
bardic.  En  mourant ,  U  laissa  une  fortune  de 
3,500,000  francs,  sur  laquelle  il  fit  les  dons  sui- 
vants :  17,000  fr.  à  l'Académie  de  Milan,  à  U 
charge  par  elle  d'en  consacrer  les  intérêts  as 
secours  d'un  jeune  artiste  pauvre,  etc.;  et 
174,000  fr.  à  Textension  et  à  l'entretien  deséeo- 
les  primaires  lombardes. 

NaKler,  Iteues  Âllgem.  KUnstler-Lexicom. 

*cANONiciJS  (Joachim),  philosophe  sootas- 
tique  italien,  vivait  dans  la  première  moitié  dt 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Commentariui 
super  libros  VIII  Aristotelis  Physicorum; 
Venise,  1516,  in-fbl. 

Catal,  de  la  Bibl  Donat.  -  AdelODg,  toppL  à  JÔcber, 
Âllgem.  Celehrtin-Lexlcon. 

CANOMEBI,GANOHSBIUS  00  GAKOBBB- 

Rirs  (  Pierre- André),  médednJnrisoonsnHe  et 
militaire  génois,  né  à  Gènes,  vivait  en  1614.  Il 
s'appliqua  d'abord  à  l'étude  de  la  médediie  loos 
la  direction  de  son  père,  qui  pratiquait  cette  scicnoB 
avec  réputation;  mais,  entraîné  par  son  caractère 
versatile,  il  se  rendit  à  Parme,  ob  il  suÎTît  ieteoan 
de  droit.  Puis  il  quitta  le  droit  ponr  prendre  dn 
service  dans  les  troupes  espagnoles,  mais  ne  Ait 
pas  plus  constant  dans  cette  carrière  qœ  dans  les 
autres.  Quoique  son  avancement  edt  été  rapide  et 
mérité,  il  posa  Tépée,  et  alla  à  Anvers  revttir 
la  robe  d'avocat,  qu'il  abandonna  de  nonveaa 
pour  exercer  enfin  sa  première  profession, 
ci'IK  de  mé<lccin.  On  a  de  Canonieri  :  Bpùtih 
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conicarum  libri  IV;  Florence,  lft07, 
'e  Lodi  e  i  Biasimi  del  vino;  Yiterbe, 
!  ;  —  délie  Cause  delP  in/elicità  e  dis- 
igli  uonUni  letterati  e  guerrieri; 
1612,  în-8°;  —  In  Aphorismorum 
tis  libros  medicx  politicx  morales 
icx  Interpretationes  ;  Angers,  1618, 
»  ;  —de  Admirandis  Vini  Virtutibus; 
327,  in-8**  ;  —  Flores  illtistrium  epi- 
fi;  Anvers,  1627,  m-8**. 
\hist.  de  la  Médecine.      / 

r  (  Pierre-Charles  ),  graveur  français, 
aois,  mort  à  Kentishtown,  en  Angle- 
777. 11  résida  presque  continuellement 
Tre,  où  il  a  gravé  beaucoup  de  Pay- 
es et  Marines ,  d'après  différents  mal- 
i  ses  œuvres lesplus  remarquables,  on 
Coucher  de  Soleil,  d'après  Claude 
—  la  Tempête,  sujet  emprunté  à 
,  eh.  8,  verset  24,  d'après  Vlieger;  — 
t  Thisbé;  —  le  Retour  de  laFbire, 
îrgheim  ;  —  V Amoureux  buveur,  et 
trs  hollandais,  d'après  Teniers;  — 
je,  d'après  Poussin  ;  —  la  Chasse  au 
l'après  Vooton  ;  —  quatre  gravures, 
lement  :  la  Chaumière  hollandaise; 
Famille;  les  Douceurs  de  VAu- 
s  Plaisirs  de  VUiver, 

Igem.  Kûnstler-I^xicon, 

no    ou  CANOZIO   DE    LBNDINARA 

I,  peintre  italien,  né  à  Padoue,  mort 
^me  ville  le  28  mars  1470.  Il  était  con- 
iVndréa  Montegna,  et  a  travaillé  à  la 
de  divers  monuments  de  Padoue  ;  il 
arqueteries  le  chœur  de  la  basilique 
itoine  ;  il  y  avait  représenté  des  figures  ; 
lœur  ayant  été  incendié,  il  n*en  reste 
i  que  Tépitaphe  de  l'artiste. 
te.  —  Lanzi ,  Storia  pUtorica. 
i  (  Antoine) f  célèbre  statuaire  italien, 

embre  1757  à  Possagno  (province  de 
iiort  à  Venise  le  12  octobre  1822.  Sa 
:ienne  dans  la  contrée,  se  livrait  à  l'ex- 
l'une  espèce  de  pierre  qui  y  abonde,  et 
ication  à  divers  genres  de  travaux  en- 
labitants.  Son  père  étant  mort  jeune, 
\  éducation  de  Canova  fut  confiée  à  son 
lui  mit  entre  les  mains  le  marteau  et 
)our  travailler  la  pierre  du  pays.  Son 
zes  pratiques  manuelles,  son  assiduité 
une  intelligence  précoce  et  une  sa- 
îuue,  intéressèrent  en  sa  faveur  le  sé- 
itien  Jean  Falieri,  propriétaire  d'une 

le  voisinage  de  Possagno.  Celui-ci 
protégé,  âgé  de  quatorze  ans,  chez  un 
le  Bassano,  nommé  Torretti,  qui,  deux 
transporta  son  atelier  à  Venise.  Cette 
>.e  fut  pour  Canova  une  bonne  fortune  : 
•mit  d'étudier  quelquefois  d'après  la 
ante,  et  il  remporta  plusieurs  prix  à 
.  En  même  temps  la  Mie  des  monu- 
procurait,  dans  un  âge  encore  tendr»î, 
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ces  inspirations  qui  font  souvent  éclore  le  goût 
des  arts  et  qui  le  développent  toujours.  Après 
deux  ans  passés  à  Venise,  Torretti  mourut;  un 
certain  Ferrari,  son  neveu,  continua  pendant  une 
année  les  leçons  de  l'onde  ;  mais  à  l'école  de  ces 
deux  praticiens  Canova  n'avait  guère  appris  qu'à 
travailler  le  marbre;  dans  l'art  proprement  dit, 
il  ne  fut  élève  que  de  lui-même. 

La  reconnaissance  lui  fit  entreprendre  son 
premier  ouvrage  de  sculpture.  A  17  ans,  il  fit  les 
statues  d'Orphée  et  à' Eurydice,  pour  les  offrir  à 
son  protecteur.  Il  était  si  dépounu  de  ressources 
pour  l'étude  (tant  Venise  était  elle-même  dé- 
chue de  son  ancienne  splendeur),  qu'afin  d'avoir 
sous  les  yeux  la  nature  vivante,  il  se  plaçait  de- 
vant un  miroir,  et  se  servait  à  lui-même  de  mo- 
dèle. Ce  groupe  obtint  l'approbation  du  sénateur 
Falieri,  qui  le  lui  fit  exécuter  dans  la  belle  pferre 
de  Possagno.  Ce  résultat,  tout  imparfait  qu'il 
était,  produisit  une  vive  sensation  :  plusieurs 
commandes  en  furent  la  suite;  les  groupes  d'^- 
pollon  et  Daphné,  de  Céphale  et  Procris,  de  Dé- 
dale et  Icare  far&ot  demandés  à  l'auteur.  Le  der- 
nier groupe,  esquisse  de  grandeur  naturolle ,  peut 
être  regardé  comme  le  point  de  départ  du  talent 
de  Canova.  Le  procédé  de  mettre  au  point  étant 
inconnu  dans  la  ville  qu'il  habitait,  l'artiste  ne 
parvint  qu'à  force  de  tâtonnements  à  traduire 
son  plâtre  en  marbre.  H  fit  encore  à  Vekiise  la 
statue  de  Poleni,  destinée  pour  Padoue,  distinc- 
tion que  les  Padouans  avaient  décernée  au  sa- 
vant qui  répandit  tant  d'éclat  sur  leur  ville,  et 
qui  rendit  tant  de  services  à  toute  la  contrée. 
Ces  travaux  ayant  fourni  quelques  ressources 
d'argent  au  jeune  statuaire,  il  partit  pour  Rome 
au  mois  d'octobre  1779.  Falieri  lui  fit  obtenir  du 
gouvernement  vénitien  une  pension  annuelle  de 
cent  ducats  pour  trois  années,  et  une  recomman- 
dation officielle  au  chevalier  Zulian ,  alors  am- 
bassadeur de  la  république  de  Venise  auprès  du 
saint-siége.  Peu  de  temps  après  son  arrivée,  U 
fit  le  voyage  de  Naples,  et  visita  Herculanuin 
et  Pompéi.  L'étude  de  la  peinture  et  delà  sculp- 
ture grecques,  et  la  conversation  des  gens  Ins- 
traits,  l'initièrent  dans  la  connaissance  de  l'an* 
tiquité. 

Le  premier  ouvrage  qu'il  exécuta  en  marbre 
fut  une  statue  d'Apollon  posant  une  couronne 
sur  sa  tête;  il  en  fit  don  au  sénateur  vénitien 
Rezzonico,  qui  avait  été  aussi  un  de  ses  premiers 
protecteurs.  Cette  figure  a  peu  de  caractère; 
mais  elle  est  remarquable  comme  transition  entre 
rimitation  de  la  nature  commune  et  ce  qu'on  ap- 
pelé le  beau  idéal.  Le  groupe  de  Thésée  vain^ 
queur  du  Minotaure  annonça  une  marche  bien 
prise  dans  cette  dernière  voie,  et  obtint  la  faveur 
publique.  Cette  vogue  s'accrut  par  le  portrait  du 
jeune  prince  Czartoryski  sous  les  traits  de  l'A- 
mour, par  une  Psyché  saisissant  de  la  main 
droite  un  papillon  posé  sur  la  gauche,  et  par  le 
groupe  de  P Amour  et  Psyché  couches.  Quoique 
l'œil  rencontre  trop  de  vides  dans  ce  dernier 
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inon-caii,  vi  qu'il  M)il  ditlicile  de  trouver  un  [K)int 
lie  vue  qui  [x^rinette  d'en  saisir  la  masse,  ou 
plutôt  quoiiju'il  manque  de  masse,  les  dlfTéren- 
tes  |)ariies  ont  du  charme.  II  ne  faut  pas  oublier 
à  quel  point  la  puret<^  du  contour  statuaire  s'é- 
tait jusqu'alors  altérée  sous  Tintluence  du  Bemin 
et  de  ses  imitateurs  ;  le  retour  à  une  forme  élé- 
gante et  correcte  étiit  le  premier  besoin  de  Té- 
poque  :  Cano\a  y  satisfit,  et  sous  ce  rapport  on 
peut  dire  qu'il  ré^çénéra  la  sculpture.  Des  com- 
mandes plus  rx)nsidérables  furent  reflet  de  la  ré- 
roini)ense  <U'.  (iette  heureuse  révolution.  Canova 
fut  charî;é  du  mausolée  de  Clément  XIV ,  que 
Carlo  Ciiorfii  reronnaissant  faisait  élever  à  ses 
frais  dans  l'éj^lise  des  Saints-Apôtres.  L'artiste 
mit  àc(^t  ouvrage  tant  de  zèle  et  de  persévérance, 
qu'il  contracta ,  par  le  maniement  prolongé  du 
tré|)an,  le  princi[)e  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  succès  de  r^  monument  valut  à  son  auteur 
l'exécution  du  mausolée  de  Clément  XIII ,  des- 
tiné à  l'église  de  Saint-Pierre  ;  commande  plus 
importante,  et  i)0ur  laquelle  il  fut  utilement  servi 
par  l'amitic  du  sénateur  Rezzonico,  neveu  de  ce 
liape.  Plus  tard ,  il  exécuta  ]>our  le  tombeao  de 
Pie  VI,  dans  la  môme  église,  la  statue  de  ce  pon- 
tife. Il  attacha  ainsi  son  nom  aux  monuments  de 
trois  papes  qui  occui)èrent  successivement  le 
trône  iKintilical.  Un  prélat  amateur  des  arts  et 
qui  faisiiit  cas  du  jeune  artiste,  voyant  avec  plai- 
sir que  1(^  talent  de  Canova  n'était  pas  restreint 
dans  le  cercle  de  la  mythologie,  lui  demanda  un 
ouvrage  de  son  choix,  pourvu  que  le  sujet  en  fût 
religieux  :  l'artiste  fit  la  Madeleine  pénitente.  Il 
n'avait  guère  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  déjà  il 
s'étiit  exercé  dans  tous  les  styles  qu'il  traita 
depuis  ;  mais  son  instinct  le  portait  de  préférence 
vers  le  genre  gracieux. 

Pour  se  reiK)serdes  fatigues  qui  furent  la  suite 
de  tant  de  travaux ,  il  fit  avec  Rezzonico  un 
voyage  en  Allemagne  :  il  visita  Munich,  Vienne, 
Dresde  et  Berlin  ;  il  fat  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction due  à  une  célébrité  qui  s'étendait  déjà 
dans  toute  l'Kurope.  Le  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen  le  chargea  d'élever  un  tombean  somp- 
tueux à  rarchiduchessc  Marie-Christine  d'Au- 
triche, son  épouse,  dans  l'église  des  Augustins,  à 
Vienne.  A  son  retour  en  Italie,  les  commandes 
lui  arrivant  de  toutes  paiis  exigèrent  à  la  fois 
un  développement  d'ateliers  qui  s'étendait  sur 
toute  la  surface  d'un  Ilot  (1),  et  une  distribution 
de  temps  qui  ne  lui  laissait  pas  on  seul  moment 
ino<-cu|)é.  Pendant  son  travail  même,  quand  ce 
travail  n'exigeait  pas  une  extrême  contention, 
(•anova  se  faisait  lire  à  haute  voix  les  ouvrages 
des  anciens,  poésie  ou  histoire;  il  fixait  par 
des  notes  rapides  les  passages  qui  le  fk'appaient, 
et  leur  donnait  ensuite  une  existence  plastique 
dans  des  bas-reliefs  impn>visés  en  terre,  qu'il  li- 

(1)  TniilCA  IcH  raoK  avnMnant  cet  Ilot  de  mabioiM 
étalent  barrt^eii,  pour  rmpérher  le»  TOltarRi  d'ébranler 
Ir  «iil.  H  de  déraofrer  la  misr  au  point  dra  nombreuses 
slalucs  que  l«'?i  pratliK-n^  >  csfculalciil. 


vrait  au  moulage.  Parmi  ces  b«is-n*lief!i,  auv 
quels  il  recourait  comme  à  ile^*  extraits  de  in 
lectures,  ou  distingue  quelques  morceaux  phF 
étudiés,  notamment  plusieurs  scènes  de  k^k 
de  Socrate. 

Les  productions  de  Canova  s«)nt  nombmufs 
et  la  France  en  possède  peu  :  nous  en  avons  19 
quelques-unes  dans  nos  expositions  f>ublique<:; 
mais  elles  ne  reparaissent  aujourd'hui  soib  hm 
yeux  qu'à  l'aide  de  la  gravnœ ,  et  nous  ne  rt»- 
naissons  les  autres  que  par  cet  art,  qui  ne  dooif 
qu'une  idée  très-imparfaite  do  la  sculpture.  Sac? 
vouloir  porter  un  jugement  pmrîs  sur  rlj*;'; 
ouvrage  de  ce  grand  statuaîf  t>,  non.;  nous  Nir- 
nerons  à  retracer  sommaireineut ,  et  siins  nuo^ 
astreindre  à  l'onlrc  chronologique,  la  norme- 
clature  de  ses  œuvres,  en  les  rapportant  à  cxç 
classes  :  sujets  mythologiques  dans  le  genre  ^t: 
cieiix ,  mêmes  sujets  dans  le  genre  liéroîquc,  <a^ 
jets  allégoriques,  mausolées,  sujets  rcli^eui,  «t 
statues-portraits. 

Svjets  vvjthologigxies  ^  dans  le  genre  gn- 
deux.  Une  charmante  statue  iVHéàé,  q«i  ^\ 
d'une  main  une  coupe,  et  de  Pautre  un  vase  ifs 
elle  verse  le  nectar;  le  groupe  de  C Amour  tt 
Psyché  debout  ;  un  autre  groufie  de  P Amour  ti 
Psyché 'y  œluide  Vénus  et  Adonis j  exécuté  fw 
h;  marquis  SaLsa  de  Berio,  et  dont  l'arrivée  à  > 
pies  fut  l'objet  d'une  fête;  la  muse  Terpskhf.fc 
deux  ISymphes  couchées ,  et  deux  IkinseuMi 
variées  de  pose  et  de  caractère  ;  une  li'awde 
s' éveillant  au  son  de  la  lyre  de  V Amour;}» 
trois  Grâces;  une  Vénus  sortant  du  bain, 
Endymion  endormi. 

Tous  ces  morceaux  se  font  remarquer  pv 
l'élégance  et  la  gràC/e;  le  charme  de  la  roorbi- 
desse  y  captive  les  sens ,  mais  la  forme  v  tA 
indécise  et  vaporeuse,  comme  dans  la  peintm 
de  Prud'hon,  avec  qui  II  était  lié.  On  dirait  qv 
Canova  cherche  à  peindre  avec  le  marbre;  ori 
était  aussi  peintre,  et,  cliose  «Ltraordinaire,  ph» 
coloriste  que  dessinateur.  Un  portrait  de  Gion^, 
peint  par  lui,  fut  pris  pour  celui  que  l'histoire  at- 
tribue à  Giorgion  lui-même.  De  là  probableineot 
la  recherche  de  certains  efTets  pittoresques,  l'ii»- 
ploi  des  dorures  et  des  mordants  colorés,  prati- 
que dont  les  anciens  avaient  aussi  fait  usage, 
mais  dans  un  système  plus  étendu,  et  qui,  ap- 
pliquée chez  eux  à  un  modelé  plus  téwn, 
devenait  un  complément  réel  pour  la  sculp- 
ture. 

Sujets  mythologiques ^  dans  le  genre  héroï- 
que. Canova  mettait  beaucoup  d'importance  an 
succès  de  ce  genre  de  compositions  :  il  voulait  ré- 
pondre ainsi  à  ses  adversaires,  qui  lui  neoonaais- 
saient  bien  le  talent  de  traiter  la  Rràce,  la  jeanc«!« 
et  la  beauté  féminme,  mais  qui  lui  contestainitla 
puissance  de  s'élever  an  style  hëroiquc.  n  en- 
treprit la  composition  colossale  â*  Hercule  pré- 
cipitant Lycas,  groupe  où  la  figure  très-cMÎgl- 
nale  du  jeune  homme  est  un  modèle  d*énerpf . 
de  inonvement  et  d'expression.  Ce  morcean, 
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I  seigneur  napolitain,  fut  acquis  par 
Torlonia,  avec  promesse  qu'il  n'en 
nais  la  ville  de  Rome.  Dans  les  sta- 
ivà  des  deux  pugilateurs  Cretigas  et 
,  Canova  se  proposa  dé  mettre  en 
le  nature  athlétique  avec  une  nature 
ivelte.  Une  métope  du  Parthénon  Ini 
semblablement  le  Thésée  vainqueur 
re,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  en 
îst  à  Vienne,  dans  un  édifice  construit 
r  le  recevoir,  et  qui  orne  une  pro- 
lique.  Ces  diverses  œuvres,  une  statue 
^.de  qui  fut,  comme  le  personnage 
ime  d'accidents  graves;  une  figure  de 
e  à  la  Malmaison,  chef-d'œuvre  de 
ix  genre;  un  Ajdx  et  un  Hector  s*ap- 

venir  aux  mains,  montrèrent  de  plus 
s  leur  auteur,  mais  non  pas  toujours 
ne  snccès,  le  désir  de  reproduire  les 
»  et  lui  firent  donner  par  ses  admi- 
umom  de  Continuateur  de  Vanti- 
rtain  nombre  de  ses  ouvrages  étaient 
fier  cet  éloge.  Une  statue  de  Persée, 

avait  donné  les  proportions  de  l'A- 
Belvédère  et  quelque  chose  de  son 

occupa  la  place  du  marbre  antique 
le  laissée  vide  par  la  spoliation  de 
parut  consoler  les  Romains.  Pareil 

décerné,  dans  la  ville  de  Florence,  à 
|ui,  sous  le  nom  de  Venere  italiana, 
le  piédestal  de  la  Vénus  de  Médicis 
5st  à  l'occasion  du  Persée  que  le  pape 
aveur  de  Canova  la  charge  d'inspec- 
I  des  arts  et  de  conservateur  des  an- 
s  les  États  romains,  créée  par  Léon  X 
iè\.  Tout  en  rendant  justice  au  soin 
:  que  l'artiste  mit  à  la  recherche  du 
le ,  nous  devons  ajouter  que  dans 
le  beau  n'est  pas  toujours  fondé  sur 
me  dans  celles  des  anciens,  et  répé- 
brme  y  est  plus  ondoyante  que  sou- 
icipe  de  la  souplesse  véritable  étant 
'A  intérieare.  Son  imitation  des  Grecs 
;  général  à  des  parties  isolées,  et  s'é- 
ent  à  l'ensemble.  Aussi,  quoiqu'on 
li  qu'il  faisait  vivre  le  marbre,  ce  fut 
apparence  de  vie  que  d'une  vie  réelle  ; 
toujours  unité  individuelle,  unité  vi- 

l'imitateur  n'eût  pas  trouvé  dans  les 
es  anciens  une  si  grande  variété,  il 
Dmber  dans  le  maniérisme.  La  nou- 
on  qu'il  voulut  prendre  dans  ses  der- 
ix  prouve  qu'il  avait  reconnu  ce  qui 
it  à  cet  égard. 

légoriqui's.  L'allégorie  est  souvent 
ar  Canova  dans  ses  compositions  et 
f)tucs-portraits  ;  mais  la  seule  statue 
qu'il  ait  faite  spécialement  est  celle 

,  dans  des  proportions  colossales; 
il  a  données  à  cette  divinité  semblent 
jsion  à  l'état  politique  de  l'Europe 
'c.  Il  a  aussi  symbolisé  la  paix  et  la 


guerre  dans  un  groupe  de  Vénus  et  Mars,  qui 
appartient  au  roi  d'Angleterre. 

Mausolées.  Nous  avons  parlé  de  ceux  des  trois 
papes,  immenses  et  magnifiques  travaux  exécutés 
avec  une  f<icUité  prodigieuse,  et  dont  nous  ne  cite- 
rons id,  comme rnodèlede  vérité  imitative,  que  les 
deux  lions  couchés  qui  représentent  la  ville  de  Ve- 
nise, où  Rezzonico  avait  pris  naissance.  L'ouvrage 
le  plus  vaste  que  Canova  ait  exécuté  en  ce  genre 
est  le  tombeau  de  l'archiduchesse  Christine 
d* Autriche  :  c'est  une  réminiscence  de  celui  qu'il 
avait  conçu  pour  le  Titien  ;  il  est  orné  d'un  grand 
nombre  die  figures,  entre  lesquelles  se  fait  remar- 
quer celle  du  vieillard  dans  le  groupe  de  la  Bien- 
faisance. Le  mausolée  de  l'amiral  Nelson  devait 
avoir  un  développement  encore  plus  étendu; 
mais  le  projet  en  est  resté  sans  exécution.  En 
somme,  ces  masses  pyramidales  ou  circulaires, 
plus  gigantesques  que  grandes,  et  où  le  recueil- 
lement est  en  partie  sacrifié  à  l'effet,  font  regret- 
ter la  forme  plus  sévère  et  mieux  appropriée 
des  tombeaux  en  usage  aux  quinzième  et  sei- 
zième siècles.  Les  monuments  de  l'amiral  Emo, 
de  Gavino  Hamilton,  le  plus  mtime  ami  de  l'ar- 
tiste, du  poète  Alfieri,  où  l'on  admire  la  figure 
de  ntalie  qui  pleure,  du  graveur  Volpato,  des 
Stuarts,  etc.,  composés  phis  simplement,  ont  dû 
faire  couler  plus  de  larmes. 

Sujets  religieux.  Nous  avons  mentionné  la 
Madeleine  pénitente ,  ainsi  que  les  emblèmes 
des  monuments  funèbres.  Les  autres  composi- 
tions dont  l'artiste  a  puisé  dU'ectement  les  mo- 
tifs dans  les  sources  saintes,  sont  une  statue  co- 
lossale de  la  Religion  victorieuse  y  qui  devait 
être  élevée  à  Rome  en  mémoire  des  événements 
de  1814  ;  une  petite  figure  de  saint  Jean-Bap- 
tiste er^fant  et  une  Descente  de  croix, 

Slatueyportraits,  C'est  id  surtout  que  les 
idées  de  l'époque  favorisèrent,  au  profit  de  l'art, 
l'application  du  système  grec  relativement  au 
costume  des  personnages,  et  que  Canova  put 
mériter  le  titre  de  continuateur  de  l'antique.  La 
statue  colossale  du  roi  de  Naples  Ferdinand  IV, 
heureusement  composée  dans  le  style  des  an- 
ciens, avait  réuni  tous  les  suffrages;  le  plâtre 
fut  menacé  de  destruction  dans  l'atelier  par  le 
vandaUsme  révohitionnaire,  mais  lei  autres  fi- 
gures qui  peuplaient  l'enceinte  obtinrent  grèce 
pour  l'effigie  royale.  L'artiste  fut  appdé  par  Na- 
poléon pour  faire  son  portrait  en  pied.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  sur  le  point  d'être  arrêté 
par  la  gendannerie,  parce  que  son  passeport 
n'était  pas  en  règle  :  le  Bemin,  mandé  par 
Louis  XIV,  était  arrivé  à  Versailles  dans  les  voi- 
tures de  la  cour.  Cauova  mit  tous  ses  soins  à 
modeler  cette  tête  héroïque,  où,  de  son  aveu,  il 
trouva  les  formes  les  plus  avantageuses  à  la  sculp- 
ture. On  remarqua  dans  les  traits  quelque  res- 
semblance avec  le  sculpteur.  Le  corps  du  héros 
est  représenté  avec  une  simple  draperie  descen- 
dant du  bras  gauche ,  la  main  gauche  tenant  un 
long  sceptre,  et  l'autre  main  supportant  une 
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morceau,  et  qu'il  6<)il  diflicile  de  trouver  un  |)oint 
«le  vue  qui  [lerinettc  d'en  saisir  la  niasse,  ou 
plutôt  qu()ir{u'il  manque  de  masse,  les  différen- 
tes ]>arties  ont  du  clianne.  11  ne  faut  pas  oublier 
à  quel  point  la  pureté  du  contour  statuaire  s'é- 
tait jusqu'alors  alt(^réc  sous  rinflucnce  du  Bernln 
et  de  ses  imitateurs  ;  le  retour  à  une  forme  élé- 
gante et  correcte  était  le  premier  besoin  de  l'é- 
|)oque  :  Canova  y  satisfit,  et  sous  ce  rapport  on 
|)eut  dire  «{u'il  réfrénera  la  sculpture.  Des  com- 
mandes plus  considérables  furent  l'effet  de  la  ré- 
eomjM^nse  de  œtte  heureuse  révolution.  Canova 
fut  chargé  du  mausolée  de  Clément  XJV ,  que 
Carlo  Gior^i  reconnaissant  faisait  élever  à  ses 
frais  dans  l'église  des  Saints-Apôtres.  L'artiste 
mit  à  cet  ouvraj;e  tant  de  zèle  et  de  persévérance, 
«lu'il  contracta ,  par  le  maniement  prolongé  du 
tré|)an,  le  principe  de  la  maladie  dont  il  mourut. 
Le  succès  de  c^.  monument  valut  à  son  auteur 
l'exécution  du  mausolée  de  Clément  XIII ,  des- 
tiné à  l'église  de  Saint-Pierre;  commande  plus 
importante,  et  |H)ur  laquelle  il  fut  utilement  servi 
par  l'amitié  du  sénateur  Rezzonico,  neveu  de  ce 
|)ape.  Plus  tard ,  il  exécuta  pour  le  tombeau  de 
Pie  Vi,  dans  la  même  église,  la  statue  de  ce  pon- 
tife. Il  attacha  ainsi  son  nom  aux  monuments  de 
trois  papes  qui  occupèrent  successivement  le 
trône  pontifical.  Un  prélat  amateur  des  arts  et 
qui  faisait  cas  du  jeune  artiste,  voyant  avec  plai- 
sir que  le  talent  de  Canova  n'était  pas  restreint 
«lans  le  cercle  de  la  mythologie,  lui  demanda  un 
ouvrage  de  son  choix,  pourvu  que  le  sujet  en  fût 
religii^ux  :  l'artiste  fit  la  Madeleine  pénitente.  11 
n'avait  guère  plus  de  vingt-cinq  ans,  et  déjà  il 
s'était  exercé  dans  tous  les  styles  qu'il  traita 
depuis;  mais  son  instinct  le  portait  de  préférence 
vers  le  genre  gracieux. 

Pour  se  reposer  des  fatigues  qui  furent  la  suite 
de  tant  de  travaux ,  il  fit  avec  Rezzonico  un 
voyage  en  Allemagne  :  il  visita  Munich,  Vienne, 
Dresde  et  Berlin  ;  il  fat  reçu  partout  avec  la  dis- 
tinction duc  à  une  célébrité  qui  s'étendait  déjà 
dans  toute  l'Kurope.  Le  duc  Albert  de  Saxe- 
Teschen  le  chargea  d'élever  un  tombeau  somp- 
tueux à  rarcliiduchesse  Marie-Christine  d'Au- 
triche, son  épouse,  dans  l'église  des  Augustins,  à 
Vienne.  A  son  retour  en  Italie,  les  commandes 
lui  arrivant  de  toutes  parts  exigèrent  à  la  fois 
un  développement  d^ateliers  qui  s^étendait  sur 
toute  la  surface  d'un  Ilot  (1),  et  une  distribution 
de  temps  qui  ne  lui  laissait  pas  un  seul  moment 
ino<'cu|)<>.  Pendant  son  travail  même,  quand  ce 
travail  n'exigeait  pas  une  extrême  contention, 
Canova  se  faisait  lire  à  haute  voix  les  ouvrages 
des  anciens,  |)oésie  ou  histoire;  il  fixait  par 
des  notes  rapides  les  passages  qui  le  fi-appaient, 
et  leur  donnait  ensuite  une  existence  plastique 
dans  des  bas-reliefs  improvisés  en  tcnre,  qn'il  li- 

(1)  Toutes  li'H  nicx  avni^lnant  ret  Ilot  de  mabom 
^tnlrnt  b.irr<^eiif  pour  emp^her  len  ▼oilnm  d'ébraairr 
II*  sf>l,  ri  dr  déraofTiT  la  mise  au  point  dn  nombrcuiiei 
klaliics  que  li.s  pntU'un^  >  civciiMIfnt 
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vrait  au  moulage.  Parmi  ces  has-n'liefs,  aux- 
quels il  recourait  comme  à  des  extraits  de  «s 
leclun»s,  on  distingue  quelques  morceaux  piib 
étudiés ,  notamment  plusieurs  scènes  de  la  vie 
de  Socrate. 

Les  productions  de  Canova  sont  nombrras^j, 
et  la  France  en  possède  peu  :  nous  en  avons  ti 
quelques-unes  dans  nos  cxposî tiens  publique; 
mais  elles  ne  refiaraissent  aujourdMiui  sous  n» 
yeux  qu'à  l'aide  de  la  gravure ,  et  nous  ne  coù- 
naissons  les  autres  que  par  cet  aii,  qui  ne  don 
qu'une  idée  très-imparfaite  de  la  sculpture.  Sans 
vouloir  porter  on  jugement  précis  sur  clwq'j- 
ouvrage  de  ce  grand  statuaîfe,  ntun  nou*:  Nr- 
nerons  à  retracer  sommairement ,  et  sans  im> 
astreindre  à  Tordre  chronoloj^ique ,  la  nonM 
clature  de  ses  œuvres,  en  les  ra(»portnnt  à  cii>; 
classes  :  sujets  mythologiques  dans  le  genre  ^ti 
cieux ,  mômes  sujets  dans  le  genre  héroïqui',  >«- 
jets  allégoriques,  mausolées,  sujets  rcligieuv,  H 
statues-|K>rtraits. 

Sujets  mythologigues  f  dans  le  genre  $n- 
deux.  Une  charmante  statue  d'Hébé^  qui  twi 
d'une  main  une  coupe,  et  de  Tautre  un  vase  tin 
elle  verse  le  nectar;  le  groupe  de  CAmwr  f* 
Pxyché  debout  ;  un  autre  groupe  de  V.AmvHTf* 
Psyché  ;  c^lui  de  Vénv^  et  Adonis ^  exécuté  \m 
le  marquis  Salsa  de  Berio,  et  dont  l'arrivée  à  N^ 
pies  fut  l'objet  d'une  fôte;  la  muse  Terpsieher*; 
deux  JS'tjtnphes  couchées ,  et  deux  Ikinsnk^ 
variées  de  pose  et  de  caractère  ;  une  iVaib'ûV 
s'vveillant  au  son  de  la  lyre  de  P Amour ;\ii 
trois  Grâces;  une  Vénus  sortant  du  bm; 
Endymion  endormi. 

Tous  ces  morceaux  se  font  remarquer  pv 
l'élégance  et  la  gràr«;  le  charme  do  la  rourbi- 
desse  y  captive  les  sens ,  mais  la  forme  y  fft 
indécise  et  vaporeuse,  comme  dans  la  peinbnt 
de  Prud'hon,  avec  qui  il  était  lié.  On  dirait  qv 
Canova  cherche  à  peindre  avec  le  marbre;  cv  il 
était  aussi  peintre,  et,  chose  extraordinaire,  ph» 
coloriste  que  dessinateur.  Un  portrait  de  Gioq^ 
peint  par  lui,  fut  pris  pour  celui  que  l'histoire  at- 
tribue à  Giorgion  lui-même.  De  là  probableinnl 
la  recherche  de  certains  effets  pittoresques,  l'un* 
ploi  des  dorures  et  des  mordants  colorés,  prati- 
que dont  les  anciens  avalent  aussi  fait  usage, 
mais  dans  un  système  plus  étendu,  et  qui,  ap- 
pliquée cliez  eux  à  un  modelé  plus  sév^, 
devenait  un  complénent  réel  pour  la  scolp- 
tiire. 

Sujets  mythologiques,  dans  le  genre  Aéroi- 
que.  Canova  mettait  beaucoup  d Importance  h 
succès  de  ce  genre  de  compositions  :  il  TouUit  ré- 
{londre  ainsi  à  ses  adversaires,  qui  loi  recoonaii- 
saient  bien  le  talent  de  traiter  la  ftrâce,  la  jeunesse 
et  la  beauté  féminine,  mais  qui  lui  contestaient  la 
puissance  de  s'élever  au  style  héroïque.  Il  cb- 
treprit  la  composition  colossale  A* Hercule  pré- 
cipitant Lycos,  groupe  où  la  figure  très-origi- 
nale do  jeune  homme  est  un  modèle  d'énerpe, 
de  mouvement  et  d'expression.  Ce  morrran, 
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I  seigneur  napolitain,  fut  acquis  par 
Torlonia,  avec  promesse  qu'il  n'en 
nais  la  ville  de  Rome.  Dans  les  sta- 
ird  des  deux  pugilateurs  Creugas  et 
,  Canova  se  proposa  dé  mettre  en 
le  nature  athlétique  avec  une  nature 
ivelte.  Une  métope  du  Parthénon  lui 
semblablement  le  Thésée  vainqueur 
re,  un  de  ses  meilleurs  ouvrages  en 
ist  à  Vienne,  dans  un  édifice  construit 
p  le  recevoir,  et  qui  orne  une  pro- 
lique.  Ces  diverses  œuvre»,  une  statue 
)de  qui  fut,  comme  le  personnage 
me  d'accidents  graves;  une  figure  de 
aée  à  la  Malmaison,  chef-d'œuvre  de 
ce  genre;  un  Àj{ix  et  un  Hector  s'ap- 
remv  aux  mains,  montrèrent  de  plus 
i»  leur  auteur,  mais  non  pas  toujours 
ne  succès,  le  désir  de  reproduire  les 
,  et  lui  firent  donner  par  ses  admi- 
umom  de  Continuateur  de  Vanti- 
rtaiu  nombre  de  ses  ouvrages  étaient 
fier  cet  éloge.  Une  statue  de  Persée^ 
avait  donné  les  proportions  de  TA- 
Belvédère  et  quelque  chose  de  son 
,  occupa  la  place  du  marbre  antique 
le  laissée  vide  par  la  spoliation  de 
parut  consoler  les  Romains.  Pareil 
décerné,  dans  la  ville  de  Florence,  à 
fui,  sous  le  nom  de  Venere  italianaf 
le  piédestal  de  la  Vénus  de  Médicis 
!st  à  Toccasiondu  Persée  que  le  pape 
aveur  de  Canova  la  charge  d'inspec- 
I  des  arts  et  de  conservateur  des  an- 
s  les  États  romains,  créée  par  Léon  X 
iël.  Tout  en  rendant  justice  au  soin 
:  que  l'artiste  mit  à  la  recherche  du 
le ,  nous  devons  ajouter  que  dans 
le  beau  n'est  pas  toujours  fondé  sur 
me  dans  celles  des  anciens,  et  répé- 
orme  y  est  plus  ondoyante  que  sou- 
icipe  de  la  souplesse  véritable  étant 
fi  intériem^.  Son  imitation  des  Grecs 
général  à  des  parties  isolées,  et  s'é- 
ent  à  l'ensemble.  Aussi,  quoiqu'on 
i  qu'il  faisait  vivre  le  marbre,  ce  fut 
apparence  de  vie  que  d'une  vie  réelle  ; 
toujours  unité  individuelle,  unité  vi- 
l'imitateur  n'eût  pas  trouvé  dans  les 
es  anciens  une  si  grande  variété,  il 
îmber  dans  le  maniérisme.  La  nou- 
on  qu'il  voulut  prendre  dans  ses  der- 
IX  prouve  qu'il  avait  reconnu  ce  qui 
it  à  cet  (^gard. 

légoriqucs.  L'allégorie  est  souvent 
ar  Canova  dans  ses  compositions  et 
Uues-portraits  ;  mais  la  seule  statue 
qu'il  ait  faite  spécialement  est  celle 
,  dans  des  proportions  colossales; 
il  a  données  à  cette  divinité  semblent 
ision  à  l'état  politique  de  l'Europe 
e.  11  a  aussi  symbolisé  la  paix  et  la 


guerre  dans  un  groupe  de  Vénus  et  Mars,  qui 
appartient  au  roi  d'Angleterre. 

Mausolées.  Nous  avons  parlé  de  ceux  des  trois 
papes,  immenses  et  magnifiques  travaux  exécutés 
avec  unefcMâité  prodigieuse,  et  dont  nous  ne  cite- 
rons id,  comme  modèlede  vérité  imitative,  que  les 
deux  lions  couchés  qui  représentent  la  ville  de  Ve- 
nise, où  Rezzonîco  avait  pris  naissance.  L^ouvrage 
le  plus  vaste  que  Canova  ait  exécuté  en  ce  genre 
est  le  tombeau  de  VarcMduekesse  Christine 
d* Autriche  :  c'est  une  réminiscence  de  celui  qu'il 
avait  conçu  pour  le  Titien  ;  il  est  orné  d'un  grand 
nombre  de  figures,  entre  lesquelles  se  fait  remar- 
quer celle  du  vieUlard  dans  le  groupe  de  la  Bien- 
faisance. Le  mausolée  de  l'amiral  Nelson  devait 
avoir  un  développement  encore  plus  étendu; 
mais  le  projet  en  est  resté  sans  exécution.  En 
somme,  ces  masses  pyramidales  ou  circulaires, 
plus  gigantesques  que  grandes,  et  où  le  recueil- 
lement est  en  partie  sacrifié  à  1  effet,  font  regret- 
ter la  forme  plus  sévère  et  mieux  appropriée 
des  tombeaux  en  usage  aux  quinzième  et  sd- 
zième  siècles.  Les  monuments  de  l'amiral  Emo, 
de  Gavino  Hamilton,  le  plus  intime  ami  de  l'ar- 
tiste, du  poète  Alfieri,  où  l'on  admire  la  figure 
de  ntalie  qui  pleure,  du  graveur  Volpato,  des 
Stuarts,  etc.,  composés  phis  simplement,  ont  dû 
faire  couler  plus  de  larmes. 

Sujets  religieux.  Nous  avons  mentionné  la 
Madeleine  pénitente ,  ainsi  que  les  emblèmes 
des  monuments  funèbres.  Les  autres  composi- 
tions dont  l'artiste  a  puisé  dU'ectement  les  mo- 
tifs dans  les  sources  saintes,  sont  une  statue  co- 
lossale de  la  Religion  victorieuse^  qui  devait 
être  élevée  à  Rome  en  mémoire  des  événements 
de  1814  ;  une  petite  figure  de  saint  Jean-Bap- 
tiste enfant  et  une  Descente  de  croix, 

Statues^rtrcÀts.  C'est  m  surtout  que  les 
idées  de  l'époque  favorisèrent,  au  profit  de  l'art, 
l'application  du  système  grec  relativement  au 
costume  des  personnages,  et  que  Canova  put 
mériter  le  titre  de  continuateur  de  l'antique.  La 
statue  colossale  du  roi  de  Naples  Ferdinand  IV,, 
heureusement  composée  dans  le  style  des  an- 
ciens, avait  réuni  tous  les  suffrages;  le  plâtre 
fut  menacé  de  destruction  dans  l'atelier  par  le 
vandaUsme  révohitionnaire,  mais  lei  autres  fi- 
gures qui  peuplaient  l'enceinte  obtinrent  grâce 
pour  l'effigie  royale.  L'artiste  fut  appelé  par  Na- 
poléon pour  faire  son  portrait  en  pied.  Il  se 
rendit  à  Paris,  et  fut  sur  le  point  d'être  arrêté 
par  la  gendairnerie,  parce  que  son  passeport 
n'était  pas  en  règle  :  le  Bemin,  mandé  par 
Louis  XIV,  était  arrivé  à  Versailles  dans  les  voi- 
tures de  la  cour.  Cauova  mit  tous  ses  soins  à 
modeler  cette  tête  héroïque,  où,  de  son  aveu,  il 
trouvâtes  formes  les  plus  avantageuses  à  la  sculp- 
ture. On  remarqua  dans  les  traits  quelque  res- 
semblance avec  le  sculpteur.  Le  corps  du  héros 
est  représenté  avec  une  simple  draperie  descen- 
dant du  bras  gauche ,  la  main  gauclie  tenant  un 
long  sceptre,  et  l'autre  main  supportant  une 
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petite  figure  de  Victoire  :  cette  partie  de  la  statue 
est  restée  loin  de  la  perfection  de  la  tête.  L'A- 
fjrippïne  du  Capitole  fournit  à  l'artiste  le  motif 
de  la  statue  assise  de  M^e  Letitia  Bonaparte , 
mère  de  Napoléon.  La  princesse  Pauline,  sœur 
de  l'empereur,  parut  sous  l'emblème  de  Véntis 
victorieuse.  Quand  la  statue  fut  placée  dans  le 
I>alnis  Borghèse  à  Rome,  le  jour  ne  suffisant  pas 
a  remprcsseinent  des  spectateurs,  le  public  fut 
admis  à  la  contempler  aux  flambeaux.  La  prin- 
cesse Élisa,  autre  sopurde  rempcreur,  mais  dont 
la  tiHe  seule  fut  achevée,  devait  figurer  dans  le 
costume  et  avec  les  attributs  de  la  muse  Polym- 
nie.  Di^à  Cîuiova  s'était  applaudi  d'avoir  repré- 
s(»nté  en  muse  la  princesse  Léopoldine  Esterhazy, 
(lui  excellait  dans  tous  les  arts;  et  les  Américains 
lui  avaient  su  gré  d'avoir  vôtu  en  général  ro- 
main leur  Washington,  pour  exprimer  à  la  fois 
le  guerrier  et  le  législateur. 

Pendant  son  premier  séjour  à  Paris,  Canova 
reçut  <les  artistes  l'accueille  plus  distingué.  Le 
peintre  Gérard  fit  son  portrait.  L'Académie  d(» 
beaux-arts  se  l'associa,  et  il  assista  à  plusieurs 
séances  de  l'Institut  comme  un  de  ses  membres. 
Kappelé  en  France,  (pielques  années  après,  |K)ur 
faire  la  statue-portrait  de  l'impératrice  Marie- 
Louise,  il  en  iilaça  la  tête  sur  une  figure  de  la 
Concorde.  Dans  les  séances  qu'il  obtint  pour  les 
poilrailsde  l'empereur  et  de  l'impératrice,  il  ne 
dissimula  aucune  des  vérités  qu'il  lui  apparte- 
nait de  faire  entendre.  11  protesta  contre  la  spo- 
liation de  l'Italie  et  le  déplacement  des  chefs- 
d'a'uvre;  il  s'éleva  aussi  contre  la  représentation 
si  stérile  et  si  prodiguée  alors  de  l'uniforme  mi- 
litaire moderne.  Ces  observations  ne  déplai- 
saient pas  à  l'empereur,  qui  voulait  au  contraire 
le  retenir  en  France,  et  le  charger  de  présider  à 
toutes  les  entreprises  relatives  aux  arts.  Ca- 
nova refusa;  mais  il  accepta  la  direction  des 
musées  à  Rome,  où  il  remplissait  depuis  long- 
temps des  fonctions  semblables.  Quelquefois, 
dans  ces  enti*etiens.  Napoléon  se  laissait  aller 
à  une  sorte  d'épanchement.  Un  jour  il  lui  échapi» 
de  dire  :  «  A  la  bataille  de  Wagram ,  j'ai  tiré 
cent  millecoups  de  canon  ;  et  cettedame  que  vous 
voyez  là  (en  montrant  Marie-Louise)  souhai- 
tait ma  mort.  —  C'est  bien  vrai,  »  répondit-cilc 
a\ec  une  franchise  qui  fit  beaucoup  rire  l'empe- 
reur. 

Ln  st.itue  de  Napoléon  ne  fut  pas  vue  du  pu- 
blic. C'était  en  1812;  l'étoile  du  guerrier  com- 
mençant à  pÂlir,  l'image  Ait  soustraite  aux  re- 
gards derrière  une  cloison  en  planches,  dans  une 
salle  basse  du  Louvre  :  par  un  jeu  bizarre  de  la 
fortune,  elle  passa  dans  les  mains  du  duc  de 
Wellington,  (lui  la  fit  transporter  à  Londres. 

L  éuumération  des  statues-portraits  et  des 
buste.s-iK)rtraits  exécutés  par  Canova  serait  trop 
longue.  Citons  seulement  la  statue  équestre  de 
Na|M>Iéoii  |>our  la  ville  de.  Naples,  dont  le  cheval 
fui  seul  exécute  en  bronze  |K)ur  recevoir  un  au- 
ti»:  (av.ilieri  le  buste  de  remjMîreur  Franç4)i&U, 


I)our  la  bibliothè(iue  de  Venise;  le  buste  t 
Pie  VII,  dont  l'artiste  fit  présent  à  ce  pootir't. 
son  propre  buste,  de  proportion  colossale. 

Après  le  désastre  de   Waterloo,  les  diiïérai: 
États  de  l'Europe,  spoliés  de  leurs  richesses  zr- 
tisti(iues  par  l'abus  de  la  conquête ,  les  rernu:- 
quèrent.  Canova  fit  le  voyage  de  Paris  une  \r* 
sièine  fois ,  muni  des  pouvoirs   du  pape  pm: 
reprendre  les  dépouilles  de  idoine.  Quoique  b 
réclamation  ff^t  juste  et  que  le  commissaire  k 
rempli  sa  tâche  avec  modération,  laissaot  i  i 
France,  entre  autres  morceaux  capitaux,  la  »tio! 
colossale  du  Tibre ^  la  suf>crt)e  Pallas  M  V^ 
letri,  et  les  Soces  de  Cana,  une  des  merreill« 
de  la  iMîinture,  il  fut  mal  accueilli  ;  et,  comme i 
présida  lui-même  à  rencaissement  des  oh|4 
repris,  il  ne  put  échapper  au  surnom  tVembt^-  . 
leur  du  Musée.  Il  quitta  Paris  dès  qu'il  k  pi*, 
et  se  rendit  à  Londres.  Les  artistes  anglais,  V 
C4>lèbre  Flaxman  à  leur  tète ,  lui  firent  la  pb 
brillante  réception, et  l'invitèrent  à  un  banqct. 
qui  eut  lieu  dans  la  salle  môme  du  conseil  aciir 
riiique.  Il  avait  été  ap|»elé  dans  la  capitale  de  l'U- 
glelerre  |>our  prononcer  sur  le  mérite  des  bt 
bres  du  Paithénon,  que  lord  Elgin  avait  apport 
d'Athènes.  Il  déclara  que  c'était  la  plus  eioé- 
h^nte  sculpture  existante,  puisqu'à  la  beauté  k 
la  forme  elle  réunissait  la  souplesse  de  la  cfav 
et  l'apparence  animée  de  la  vie.  Il  en  coodit 
que  la  plupart  des  antiques   connus  n'étù^ 
que  des  copies.  Ce  qui  prouve  au  surplus  la  plé- 
nitude de  sa  conviction  à  cet  égard,  c'est  qnl 
essaya  d'achever  le  groupe  de  Mars  et  Vénm,A 
d'exécuter  la  statue  d'£n</ymion,  sous  l'eapiR 
de  cette  donnée;  mais  il  n'était  plus  assez  jme 
pour  y  réussir. 

Lorsque  Canova  rentra  dans  Rome,  rvmM 
avec  lui  les  chefs-d'cnivre,  son  arrivée  fnta 
véritable  triomphe.  Le  pape,  satisfait  dclaw- 
nière  dont  l'artiste  avait  accompli  sa  mis6ioa,k 
nomma  marquis  d'Ischia  par  lettre  aotofEraphe, 
n  comme  ayant  bien  mérité  de  la  ville  de  Rome.* 
et  (tar  l'inscription  de  sou  nom  dans  le  livre  (fer 
au  Capitole.  Lui-même  traça  le  dessin  de  ffs 
annoiries  :  c'étaient  une  lyre  et  un  serpent,  mo- 
nogramme à'Orphée  et  Eurydice^  son  pranier 
ouvrage^ 

Les  travaux  immenses  et  oonUauels  de  Cmma 
furent  pour  lui  très-lucratifs.  L*argenl  qo^U  li- 
gnait lui  permit,  dès  le  principe,  de  fonoerde 
nouvelles  entreprises,  et  dans  la  suite  de  Ibsikr 
d'utiles  établissements.  La  bienfUsanoefntchct 
lui  une  vertu  pratique.  Quand  lltalie  fut  9- 
vahie  par  l'armée  française,  la  capitale  du  moode 
chrétien  étant  menacée ,  les  caidinanx,  leclerf^ 
et  tous  les  grands  propriétaires  de  Rome  quit- 
tèrent cette  ville;  la  détresse  y  fut  extrtaie.  Ci- 
nova  employa  toutes  ses  ressources  àsceomir 
les  indigentii.  Ses  libéralités,  dans  une  seule  ^ 
ces  années  calamitcuscs,  s'élevèrent  à  140,000 
franco.  Un  sculpteur  espagnol  pauvre,  mais  ha- 
bile, avant  besoin  de  sa  recuiiiuïaodatioo  pour 
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elquoà  morceaux  de  sculpture  :  «  Les 
'Alvarès,  dit  Ganava ,  restent  inven- 
)Q  atelier,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
\imable,  doux,  complaisant,  modeste, 
it  ni  morgue  ni  jalousie.  Son  carac- 
i  parfait,  que,  même  parmi  les  en- 
sa  renommée  comme  artiste,  il  n'y 
qu'une  voix  sur  ses  qualités  comme 

ation  de  Canova  était  tellement  ré- 
Europe,  que  tous  les  gouvernements 
ivoir  quelque  production  de  son  ci- 
)ord  il  refusa  plusieurs  commandes , 
n'y  pouvait  pas  suffire;  mais  lorsqu'il 
^é  dans  la  construction  d'une  église, 
dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  dépense, 
ta  toutes ,  faisant  môme ,  pour  y  sa- 
s  répétitions  de  ses  propres  ouvrages, 
)n  extrême  facilité  lui  permettait  d'in- 
rtains  changements  qui  donnaient  à 
le  mérite  et  l'attrait  d'un  original, 
ivait  conçu  le  projet  d'édifier  à  Pos- 
latrie,  un  temple  dont  il  voulut  être 
architecte  ;  mais,  dans  son  architec- 
e  dans  sa  sculpture,  plus  imitateur 
isolées  que  créateur  d'un  tout ,  iJ  en 
icipaux  motifs  dans  deux  monuments 
té,  le  Parthénon  d'Athènes  et  le  Pan- 
ome.  Un  portique  à  deux  rangs  de 
les  chacun,  d'ordre  dorique,  donne 
ne  rotonde.   L'artiste  se  proposant 

SCS  jours  au  village  où  il  était  né,  la 
de  son  édifice  lui  préparait  des  occu- 
)D  son  goût,  pour  le  temps  d'une  re- 
)  laquelle  il  soupirait.  La  première 
x)sée  le  ti  juillet  1819.  Cette  inau- 
t  une  fête  ;  et  il  venait  lui-même  cha- 
n  célébrer  l'anniversaire.  Déjà  il  avait 
s  bas-reliefs  des  métopes;  il  termi- 
intérieui  un  grand  tableau  d'autel,  le 
oosé  de  la  croix  ^  qu'il  avait  com- 
;t  ans  auparavant  ;  mais  la  maladie 
contractée  dans  son  assiduité  au  tra- 
.an  faisait  des  progrès.  La  pression 
ilinue  exercée  par  l'outil  sur  la  poi- 

aflaissé  la  cavité  thoracique  et  dé- 
•a)U's.,  les  organes  digestifs  furent  al- 
riit  ({ue  le  voyage  de  Naples  serait 

('ffic<icité ,  et  le  malade  se  rendit 
illc.  Il  avait  aussi  l'intention  d'y  sur- 
nte  (lu  c^-walier  pour  le  che\'al  du  roo- 
lestre  primitivement  destiné  à  Napo- 
uinpiement  de  lieu  fut  sans  résultat. 
int  à  Rome,  et  de  Rome  alla  à  Pos- 
'rarit  de  l'air  natal  quelque  améliora- 
it nrs  s'étant  bienWt  épanouies,  il  se 
'  à  Venise  pour  y  avoir  les  secours 
édecins  ;  mais  l'afTection  était  arrivée 
er  i>ério<]e. 

ni(i(jue  cérémonie  funèbre  eut  lien  en 
r  :  le  corps  fut  transporté  dans  la 
I'  (le  l'Académie  des  beaux-arts.  Le 


comte  Ctcognara,  qui  en  était  président,  impro- 
visa un  éloge  de  l'artiste  dont  il  avait  été  l'ami , 
et  proposa  de  lui  élever  un  tombeau  par  une 
souscription  européenne.  L'Europe  et  l'Amérique 
y  concoururent.  Le  monument  a  été  érigé  dans 
l'église  de*  Fraii,  à  Venise. 

Le  cercueil  fut  accompagné  processionnelle- 
ment  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  il  fut  remis  à 
rarchiprétre  de  Possagno.  Toute  la  population 
se  porta  au-devant  du  cortège  avec  les  démons- 
trations de  la  plus  profonde  douleur  ;  et  Tenceinte 
de  l'église  où  il  s'arrêta  ne  pouvant  contenir  la 
foule,  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  sur  la 
place  publique.  Rome  participa  à  cette  douleur 
et  à  ces  hommages.  La  métropole  des  arts  fit 
célébrer  des  pompes  funéraires  pour  honorer 
l'artiste  dont  elle  était  en  deuil.  Les  diverses 
académies  romaines  lui  décernèrent  àes  éloges 
solennels,  et  deux  statues  lui  forent  élevées,  l'une  ' 
dans  la  salle  des  séances  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  avait  obtenu  le  rétablissement;  l'au- 
tre dans  le  musée  du  Capitule. 

En  résumant  cette  brillante  carrière  d'artiste, 
on  y  observe  trois  phases  distinctes.  Canova 
commença  par  copier  une  nature  sans  choix,  et 
ses  premières  imitations  furent  communes.  U 
voulut  ensuite  les  ennoblir  par  une  prétendue 
généralisation  de  la  forme  individuelle;  et  il  se 
jeta  dans  l'idéal,  théorie  qui,  reposant  sur  un 
mensonge,  conduit  involontairement  à  chercher 
le  beau  hors  du  vrai.  Aussi  a-t-on  dit  que  beau- 
coup de  ses  figures  avaient  l'apparence  d'être 
nées  plutôt  que  faites  ;  expression  dont  le  vague 
ou  même  le  vide  semble  indiquer  une  tendance 
fausse  ou  affectée. 

Enfin ,  la  vue  des  marbres  du  Parthénon  lui 
fit  reconnaître  une  autre  voie,  et  prononcer  que 
le  beau  n'est  que  dans  le  vrai ,  c'est-à-dire  dans 
la  reproduction  exacte  de  la  nature  choisie.  Ce 
jugement,  qu'il  prononça  lui-même,  et  qui  don- 
nait une  sorte  de  démenti  à  la  plus  grande  partie 
de  sa  propre  sculpture,  caractériserait  seul  un 
génie  supérieur.  Personne,  au  reste,  n'était  plus 
capable  que  Canova  de  se  mettre  en  présence 
de  la  n.iture;  malheureusement,  il  ne  s'y  mit  pas 
assez  :  aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  privés  de 
la  magie  du  marbre  par  le  moulage  en  piètre, 
perdent  beaucoup  de  leur  effet.  Il  n'en  a  pas 
moins  illustré  son  art  non-seulement  par  le  nom- 
bre, la  grandeur  et  la  variété  de  ses  productions, 
mais  aussi  comme  chef  d'école.  Moins  sévère  que 
David  son  contemporain ,  qui  régénéra  la  pein- 
ture, Canova  peut  néanmoins  être  regardé  conune 
le  régénérateur  de  l'art  statuaire  ;  il  fut  un  des 
artistes  les  plus  féconds  qui  aient  existé,  et  le 
plus  grand  statuaire  de  son  époque. 

VŒtivre  de  Cartova,  précédé  d'un  essai 
sur  sa  vie  et  ses  ouvrages ,  a  été  publié  par 
MM.  Réveil  et  H.deLatouche  (Paris,  1825,  gr. 
in -8°).  Le  texte  est  de  ce  dernier  :  nous  en  don- 
nerons un  échantillon,  pour  montrer  ce  que  les 
l)fanx-arls  gagnent  à  faire  alliance  avec  le  jour- 
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petite  figure  de  Victoire  :  cette  partie  de  la  statue 
est  restée  loin  de  ta  perfection  de  la  tête.  L*A- 
grippine  du  Capitole  fournit  à  Tartiste  le  motif 
de  la  statue  assise  de  Mme  Letitia  Bonaparte, 
mère  de  Napoléon.  La  princesse  Pauline,  sœur 
de  rcm|)ereur,  parut  sous  l'emblème  de  Vénus 
victorieuse.  Quand  la  statue  fut  placée  dans  le 
]Kilais  Borghèse  à  Rome,  le  journe  suffisant  pas 
a  Tcmprcssement  des  spectateurs,  le  public  fut 
admis  à  la  œntemplcr  aux  flambeaux.  La  prin- 
cesse Élisa,  autre  sœur  de  l'empereur,  mais  dont 
la  ttHc  seule  fut  achevée,  devait  figurer  dans  le 
costume  et  avec  les  attributs  de  la  muse  Polym- 
iiie.  Déjà  Cîmova  s'était  applaudi  d'avoir  repré- 
scutii  en  muse  la  princesse  Léopoldine  Ësterha/y, 
qui  excellait  dans  tous  tes  arts;  et  les  Américains 
lui  avaient  su  gré  d'avoir  v6tu  en  général  ro- 
main leur  Washington,  pour  exprimer  à  la  fois 
le  gu<.Tricr  et  le  législateur. 

Pendant  sou  premier  séjour  à  Paris,  Canova 
reçut  des  artistes  l'accueil  le  plus  distingué.  Le 
peintre  Gérard  fit  son  portrait.  L'Académie  des 
beaux-arts  se  l'associa,  et  il  assista  à  plusieurs 
séances  de  l'Institut  comme  un  de  ses  membres. 
Kappelé  en  l'ranct;,  (pielqaes  années  après,  {)our 
faire  la  statue- portrait  de  Timpératrice  Marie- 
Louise,  il  en  plaça  la  tête  sur  une  figure  de  la 
Concorde.  Dans  les  séances  qu'il  obtint  pour  les 
portraits  de  l'empereur  et  de  l'impératrice,  il  ne 
dissinuila  aucune  des  vérités  qu'il  lui  apparte- 
nait de  faire  entendre.  Il  protesta  contre  la  s[k>- 
liation  de  l'Italie  et  le  déplacement  des  chefs- 
<Vu>uvre;  il  s'éleva  aussi  contre  la  représentation 
si  stérile  et  si  prodiguée  alors  de  l'uniforme  mi- 
litaire moderne.  Ces  obser\'ations  ne  déplai- 
saient pas  à  l'empereur,  qui  voulait  au  contraire 
le  retenir  en  France,  et  le  charger  de  présider  à 
toutes  les  entreprises  relatives  aux  arts.  Ca- 
nova refusa;  mais  il  accepta  la  direction  des 
musées  à  Rome,  où  il  remplissait  depuis  long- 
temps des  fonctions  semblables.  Quelquefois, 
dans  ces  entretiens.  Napoléon  se  laissait  aller 
à  une  sorte  d'épanchement.  Unjour  il  lui  écliapim 
de  dire  :  «  A  la  bataille  de  Wagram ,  j'ai  tiré 
cent  mille  coups  de  canon  ;  et  cette  dame  que  vous 
voyez  là  (en  montrant  Marie-Louise)  souhai- 
tait ma  mort.  —  C'est  bien  vrai ,  »  répondit-elle 
avec  une  francliisc  qni  fit  beaucoup  rire  l'empe- 
reur. 

La  statue  de  Napoléon  ne  fut  pas  vue  du  pu- 
blic. C'était  en  1812;  l'étoile  du  guerrier  com- 
inenç-ant  à  i>&lir,  l'image  Ait  soustraite  aux  re- 
gards derrière  une  cloison  en  planches,  dans  une 
salle  basse  du  Louvre  :  par  un  jeu  bizarre  de  la 
fortune ,  elle  passa  dans  les  mains  du  duc  de 
Wellington,  (lui  la  fit  ti-ansporter  à  Londres. 

l/énuiuération  des  statues-portraits  et  des 
lHistes-iM)rtraits  exécutés  par  Canova  serait  trop 
longue.  Citons  seulement  la  statue  équestre  de 
Na|N>Uron  |>our  la  ville  de  Naples,  dont  le  cheval 
fut  Miil  exiMMile  en  brouzi*  iwur  recevoir  un  au- 
tr»;  (avalicr;  le  l»u>te  de  l'empereur  l-'ran^ois  U, 


|)Our  la  bibliothèque  de  Veiii:»c;  le  buste  i 
Pie  VU,  dont  l'artiste  lit  présent  à  ce  pootif:. 
son  propre  buste,  de  proportion  colossale. 

Après  le  désastre  de   Waterloo,  les  difHnr.- 
États  de  l'Europe,  spoliés  de  leurs  richesse»  r* 
tistiques  (Kir  l'abus  de  la  conquête ,  les  nsni- 
quèrent.  Canova  fit  le  voyage  de  Paris  uiut» 
sième  fois ,  muni  de^  pouvoirs   du  pape  putf 
reprendre  les  dépouilles  de  Rome.  Quoique  k 
réclamation  fût  juste  et  que  le  c«»mmissaire  U 
rempli  sa  tâche  avec  modération,  laissant  a  b 
France,  entre  autres  morceaux  capitaux,  la  statci 
colossale  du  TibrCf  la  supcrt)e  Pailas  de  V^ 
letri,  et  les  Aoces  de  Cana^  une  dos  merreilia 
de  la  peinture,  il  fut  mal  accueilli  ;  et,  commei 
présida  lui-même  à  rencaisscineut  des  obj4 
repris,  il  ne  put  échap[icr  au  fs«irnom  d'eMic'-  . 
leur  du  Musée,  II  quitta  Paris  dès  qu'il  le  {SL 
et  se  rendit  à  Londres.  Les  artistes  anglais ,  V 
c^'lèbre  Flaxman  à  leur  tète ,  lui  firent  la  pli 
brillante  réception, et  l'invitèrent  à  un  baoqu^ 
(|ui  eut  lieu  dans  la  salle  même  du  conseilacaJ* 
inique.  11  avait  été  appelé  dans  la  capitale  de  Iti- 
gleterre  pour  prononcer  sur  le  méii'to  des  nm- 
bres  du  Parthénon,  que  lord  EJgin  avait  apporta 
<i*AthèneK.  Il  déclai'a  que  c^était  la  pluseiiti- 
lente  sculpture  existante,  puisqu'à  la  beauté  k 
la  forme  elle  réunissait  la  souplesse  de  la  cter 
et  l'apparence  animée  de  la  vie.  Il  en  coodat 
que  la  plupart  des  antiques   connus  n'étiiri 
que  des  copies.  Ce  qui  prouve  au  surplos  la  plé- 
nitude de  sa  conviction  à  cet  égard,  c'est  ^1 
essaya  d'achever  le  groupe  de  Mars  et  Vénts^i, 
d'exécuter  la  statue  d'£'7i(/y  m  ion,  sous  l'eapiR 
de  cette  donnée;  mais  il  n'était  plus  assez  j«e 
pour  y  réussir. 

Lorsque  Canova  rentra  dans  Rome,  raronnit 
avec  lui  les  chefs-d'onivre,  son  arrivée  fola 
véritable  triomphe.  Le  pape,  satisfait  de  la  mi- 
nière dont  l'artiste  avait  accompli  sa  ml»ioi,k 
nomma  marquis  d'Ischia  par  lettre  aato|çn|ilK, 
<«  comme  ayant  bien  mérité  de  la  ville  de  Rome,* 
et  par  l'inscription  de  sou  nom  dans  le  livre  (Ter 
au  Capitole.  Lui-même  traça  le  dessin  de  » 
annoirics  :  c'étaient  une  lyre  et  un  serpent,  mo- 
nogramme ^'Orphée  et  Eurydice,  son  pianv 
ouvrage^ 

Les  travaux  immenses  et  oontiauds  de  Gnma 
furent  pour  lai  très-lucratifs.  L*argeiit  qu'il  li- 
gnait lui  permit,  dès  le  principe,  de  former <le 
nouvelles  entreprises,  et  dans  la  suite  de  taïkr 
d'utiles  établissements.  La  bienflUsanoefntchK 
lui  une  vertu  pratique.  Quand  lltalie  M  9- 
vahie  par  l'armée  française,  la  capitale  du  monde 
chrétien  étant  menacée,  les  cardinaux,  leckrp^ 
et  tous  les  grands  propriétaires  de  Rome  qot- 
tèreiit  cette  ville;  la  détresse  y  fat  extrtaie.  Ci- 
nova  employa  toutes  ses  ressources  à  secourir 
les  imligents.  Ses  libéralités,  dans  une  scole  àe 
ces  années  calamitcuscs,  s'élevèrent  à  140,0M 
francs.  Un  sculpteur  espagnol  pau\Te,  mais  Im- 
bile,  ayant  besoin  de  sa  rectum inandation  pour 
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Rlquoà  morceaux  de  sculpture  :  «  Les 
'Alvarès,  dit  Canova ,  restent  inven- 
du atelier,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  dans 
\iinablc,  doux,  complaisant,  modeste, 
jt  ni  morgue  ni  jalousie.  Son  carac- 
i  parfait,  que,  môme  parmi  les  en- 
ià  renommée  comme  artiste,  il  n'y 
qu'une  voix  sur  ses  qualités  comme 

ation  de  Canova  était  tellement  ré- 
Europe,  que  tous  les  gouvernements 
ivoir  quelque  production  de  son  ci- 
>ord  il  refusa  plusieurs  commandes, 
n'y  pouvait  pas  suffire;  mais  lorsqu'il 
;;é  dans  la  construction  d'une  église, 
dont  il  ne  pouvait  prévoir  la  dépense, 
ta  toutes ,  faisant  même ,  pour  y  sa- 
s  répétitions  de  ses  propres  ouvrages, 
)n  extrême  facilité  lui  permettait  d'in- 
rtains  changements  qui  donnaient  à 
le  mérite  et  l'attrait  d'un  original, 
avait  conçu  le  projet  d'édifier  à  Pos- 
»atrie,  un  temple  dont  il  voulut  être 
architecte  ;  mais,  dans  son  architec- 
e  dans  sa  sculpture,  plus  imitateur 
isolées  que  créateur  d'un  tout ,  il  en 
icipaux  motifs  dans  deux  monuments 
té,  le  Parthénon  d'Athènes  et  le  Pan- 
ome.  Un  portique  à  deux  rangs  de 
les  chacun,  d'ordre  dorique,  donne 
ne  rotonde.   L'artiste  se  proposant 

ses  jours  au  village  où  il  était  né,  la 
tie  son  édifice  lui  préparait  des  occu- 
)n  son  goût,  pour  le  temps  d'une  re- 
>  laquelle  il  soupirait.  La  première 
)osée  le  ti  juillet  1819.  Cette  inau- 
t  une  fête  ;  et  il  venait  lui-même  cha- 
n  célébrer  l'anniversaire.  Déjà  il  avait 
s  bas-reliefs  des  métopes;  il  termi- 
intérieui  un  grand  tableau  d'autel,  le 
josé  de  la  croix,  qu'il  avait  com- 
;t  ans  auparavant  ;  mais  la  maladie 
contractée  dans  son  assiduité  au  tra- 
)an  faisait  des  progrès.  La  pression 
il i nue  exercée  par  l'outil  sur  la  poi- 

aflaissé  la  cavité  thoracique  et  dé- 
'a)U's,,  les  organes  digestifs  furent  al- 
unit <iue  le  voyage  de  Naples  serait 

effic^icité ,  et  le  malade  se  rendit 
ille.  Tl  avait  aussi  Tintention  d'y  sur- 
nte  (hi  c^walier  pour  le  che\'al  du  mo- 
lestre  f)rimitivement  destiné  à  Napo- 
lan^ement  de  lieu  fut  sans  résultat. 
iiit  à  Rome,  et  de  Rome  alla  à  Po»- 
hant  de  l'air  natal  quelque  améliora- 
imrs  s'«''tant  bienWt  épanouies,  il  se 
î  h  Veuiso  pour  y  avoir  les  secours 
ié(le(  ins  ;  mais  l'affection  était  arrivée 
er  i)ério<Je. 

nKiijue  cérémonie  funèbre  eut  lieu  en 
r  :  le  corps  fut  transporté  dans  la 
<•  (le  l'Académie  des  beaux-arts.  Le 


comte  Cicognara,  qui  en  étiit  président,  impro- 
visa un  éloge  de  l'artiste  dont  il  avait  été  l'ami , 
et  proposa  de  lui  élever  un  tombeau  par  une 
souscription  européenne.  L'Europe  et  l'Amérique 
y  concoururent.  Le  monument  a  été  érigé  dans 
l'église  de*  Fraii,  à  Venise. 

Le  cercueil  fut  accompagné  processionnelle- 
ment  jusqu'au  bord  de  la  mer,  où  il  fut  rerois  à 
rarchiprêtre  de  Possagno.  Toute  la  population 
se  porta  au-devant  du  cortège  avec  les  démons- 
trations de  la  plus  profonde  douleur  ;  et  Tenceinte 
de  l'église  où  il  s'arrêta  ne  pouvant  contenir  la 
foule,  l'oraison  funèbre  fut  prononcée  sur  la 
place  publique.  Rome  participa  à  cette  douleur 
et  à  ces  hommages.  La  métropole  des  arts  lit 
célébrer  des  pompes  funéraires  pour  honorer 
l'artiste  dont  elle  était  en  deuil.  Les  diverses 
académies  romaines  lui  décernèrent  des  éloges 
solennels,  et  deux  statues  lui  furent  élevées,  l'une  * 
dans  la  salle  des  séances  de  l'Académie  de  Saint- 
Luc,  dont  il  avait  obtenu  le  rétablissement;  l'au- 
tre dans  le  musée  du  Capitule. 

En  résumant  cette  brillante  carrière  d'artiste, 
on  y  observe  trois  phases  distinctes.  Canova 
commença  par  copier  une  nature  sans  choix,  et 
ses  premières  imitations  furent'  communes.  U 
voulut  ensuite  les  ennoblir  par  une  prétendue 
généralisation  de  la  forme  mdividuelle;  et  il  se 
jeta  dans  l'idéal,  théorie  qui,  reposant  sur  un 
mensonge,  conduit  involontairement  à  chercher 
le  beau  hors  du  vrai.  Aussi  a-t-on  dit  que  beau- 
coup de  ses  figures  avaient  l'apparence  d'être 
nées  plutôt  que  faites  ;  expression  dont  le  vague 
ou  même  le  vide  semble  indiquer  une  tendance 
fausse  ou  affectée. 

Enfîn ,  la  vue  des  marbres  du  Partiiénon  lui 
lit  reconnaître  une  autre  voie,  et  prononcer  que 
le  beau  n'est  que  dans  le  vrai ,  c'est-à-dire  dans 
la  reproduction  exacte  de  la  nature  choisie.  Ce 
jugement,  qu'il  prononça  lui-même,  et  qui  don- 
nait une  sorte  de  démenti  à  la  plus  grande  partie 
de  sa  propre  sculpture,  caractériserait  seul  un 
génie  supérieur.  Personne,  au  reste,  n'était  plus 
capable  que  Canova  de  se  mettre  en  présence 
de  la  nature;  malheureusement,  il  ne  s*y  mit  pas 
assez  :  aussi  plusieurs  de  ses  ouvrages,  privés  de 
la  magie  du  marbre  par  le  moulage  en  plâtre, 
perdent  beaucoup  de  leur  effet  II  n'en  a  pas 
moins  illustré  son  art  non-seulement  par  le  nom- 
bre, la  grandeur  et  la  variété  de  ses  productions, 
mais  aussi  comme  chef  d'école.  Moins  sévère  que 
David  son  contemporain ,  qui  régénéra  la  pein- 
ture, Canova  peut  néanmoins  être  regardé  conune 
le  régénérateur  de  l'art  statuaire  ;  il  fut  un  des 
artistes  les  plus  féconds  qui  aient  existé,  et  le 
plus  grand  statuaire  de  son  époque. 

VŒuvre  de  Ccmova ,  précédé  d'un  essai 
sur  sa  vie  et  tes  ouvrages ,  a  été  publié  par 
MM.  Réveil  et  H.deLatonche  (Paris,  1825,  gr. 
in-8°  ).  Le  texte  est  de  ce  dernier  :  nous  en  don- 
nerons un  édiantillon,  pour  montrer  ce  que  les 
beaux-arts  gagnent  à  faire  alliance  avec  le  jour- 
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nalisme,  et  à  lui  emprunter  sa  politique.  Tout  le 
mornle  connaît  le  nom  de  l'un  des  plus  géné- 
reux protecteurs  des  arts  et  des  sciences  en 
Russie,  le  comte  Roroantzof,  chancelier  de 
Tempirc.  Or,  Toici  en  quels  termes  M.  H.  de 
Latouche  en  parle  à  Toccasion  de  la  statue  de 
la  Paix:  «  C'est  un  courtisan  tartare,  dit-il, 
un  chancelier  du  nom  de  Romantzof,  qui  com- 
manda au  simulacre  de  cette  divinité  de  naître, 
parce  qu'il  aTait,  vers  Tan  de  grâce  1808,  arra- 
ché la  Finlande  suédoise  à  ses  lois  naturelles , 
et  réuni  violemment  les  hommes  qui  la  culti- 
vaient aux  innombrables  troupeaux  de  son 
m/iitre.  »  C'est  en  général  dans  le  même  goût 
que  le  texte  est  rédigé.  On  consultera  avec  plus 
de  profit  l'ouvrage  savant  et  remarquable,  quoi- 
qu'un peu  louangeur,  de  M.  Qoatremère  de 
Quincy  :  Canova  et  ses  ouvrages,  ou  Mémoi- 
res historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
ce  célèbre  artiste  (Pms,  1834,  gr.  ift-8'); 
Mcmorie  per  servire  alla  vita  del  march. 
Canova  (Venise,  1823);  la  biographie  alle- 
mande de  M.  Hase,  dans  les  Zeitgenossen  ; 
la  Vie  de  Canova,  par  Missirini  (Prato,  1824  )  ; 
et  the  Works  of  Canova  (son  œuvre  gravée  au 
trait),  par  Moses  (Londres,  1828, 3vol.)  et  Ci- 
cognara.  Dans  la  plupart  de  ces  livres,  on  trouve 
la  liste  chronologique  des  ouvrages  de  Canova,  et 
l'indication  des  lieux  où  on  les  conserve.  Parmi 
ceux  qui  sont  à  Paris,  nous  citerons  la  Made- 
leine, qui  fut  achetée,  sous  l'empire,  par  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Nous  avons  vu  en  Russie 
le  groupe  de  V Amour  et  Psyché  couchés,  acheté 
rn  1 7%  par  le  prince  loussoupof  ;  le  groupe  des 
iiièirics  i>ersonna;;es  mythologiques,  mais  debout, 
et  dans  lequel  Psyché  pose  sur  la  main  de  l'A- 
rnour  un  papillon  (fait  pour  la  Malmaison,  1800, 
et  transporté  de  là  à  l'Ermitage  de  Saint-Péter&- 
lM)(irg  )  ;  une  Hébé  de  la  Malmaison  ;  la  statue  de 
la  Paix,  etc.  L'œuvre  do  Canova  a  été  gravée 
avec  soin  à  la  Chalcographie  romaine.  [M.  Miel, 
dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Cifîognara.  Fila  di  Oinowi.  —  Edinbwrçh-Review, 
févrirr  i8«6.  —  MLulrint,  f  «a  dl  Canova.  -  Qaatre- 
iiière  de  QutDcy.  —  yérchires  Mtératrcs,  1804.  —  Artaad, 
ItalU',  dans  l' fJnicen  pittoresque.  —  Tlpaldo,  Biogrqfia 
tirait  Itmliani  iUusM,  —  Henri  de  Utonche,  OEuvrê  de 
Canovci, 

CANOYAÏ  (  Stanislas  ),  historiographe  floren- 
tin, né  à  Florence  le  27  mars  1740,  mort  dans 
la  même  ville  le  17  novembre  1811.  Il  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  de  bonne  heure,  et  lit  ses  étu- 
des à  l'université  de  Pise;  il  s'adonna  surtout 
aux  mathématiques ,  dont  il  devint  professeur  à 
t'ortone  on  nu>me  temps  que  memtMre  de  l'A- 
cadémic  des  antiquités  étrusques.  11  fut  appelé 
ensuite  h  remplir  la  chaire  de  mathématiques  du 
collège  de  Parme.  Le  comte  de  Durfort,  ambas- 
sa^lpur  de  France  en  Toscane,  avait  fondé  un 
prix  pour  l'éloge  d'Améric  Yespuce  :  Canovaî 
concourut  pour  ce  prix ,  et,  s'appuyant  sur  de 
certaines  preuves,  osa  s'élever  contre  l'opinion 
générale  qui  proclame  Christophe  Colomb  comme 


ayant  abordé  le  premier  en  Amérique,  kttm 
pagnant  son  assertion  de  différentes  pièces,  0 
novû  affirmait qa'Améric  Vespuce  avait  £Ht ai 
fois  la  découverte  da  continent  auqnd  ooad» 
né  son  nom  et  celle  dn  Brésil ,  Christophe  & 
lomb  n'ayant  abordé  en  Amérique  qu'one  aok 
après.  Le  P.  Canovaî  trouva  on  cootiifr 
leur  dans  le  comte  Jean  Galeani  Napiune,  ^ 
publia  à  ce  sujet  une  dissertation  sous  le  tfe; 
d* Examen  critique  du  premier  vojfoge  d'A» 
rie  Vespuce  au  nouveau  monde  :  Canonii 
répondit, et  remporta  le  prix  proposé.  CeGlk^ 
rateur  distingué  était  en  même  temp»  un  «d^ 
siastique  d'une  piété  el  d'ane  vertu  exemphm. 
ce  Alt  lui  qui  assista  Alfieri  mourant.  Il  a  liiMé 
Componimentodrammatico  da  eantarsintik 
nobileAccademia  Etrusca;  Florence,  1775, il 
8*'  ;  —  Riflessioni  intorno  aile  puhlitheiewà, 
Florence,  1775,  in-8*»;  —  Orazionefunebrtë 
marchese  cavalière  GHaeppe  Benvenuio  ff 
neti  di  Cortona;  Florence,  1780,  in-4*;- 
Concetto  in  cui  tennero  gli  antichi  il  teatn, 
imprimé  dans  les  Libri  poelici  délia  Bittà. 
tradottida  Savcho  Mattei  ;  Naples,  1 781 ,  bM*. 
—  Leçons  élémentaires  de  MathémaikpÊa. 
traduites,  avec  le  P.  Gaétan  de!  Ricoo,  do  tra- 
çais de  la  Caille;  Pavle  et  Modène,  1781  ;  —  fv- 
bles  logarithmiques ,  traduites,  avec  le  mtae. 
de  Gardiner;  Florence,  1782  ;  —  nissertasw» 
suit*  anno  magno^  seconda  Plutarco  eSMi, 
appresso  gli  antichi  Toscani ,  Imprimée  te 
le  recueil  de  l'Académie  étnisqoe  de  Car- 
tone;  Florence,  1783;  —  Monumenii  re/ohn 
al  giudizio  pronumkUo  doit  Aeeademis 
Etrusca  di  Cortona  di  un  elogio  ^Amenu 
Vespucci;  Florence,  1787,  in-8*;  — ElemeaH 
di  Fisica  matematica;  Florence,  1788, pi- 
bliés  en  collaboration  du  P.  Ricoo;  —  Elof» 
d^Amerigo  Vespucci^  che  ha  riporlalo  Uff- 
mio  dalla  nobile  Aceademia  Btrusca  di  Ctor- 
tona,con  una  dissertazione  gtuêiificalivaè 
questo  célèbre  navigatore;  Florenoe,  1781  rt 
1798,  avec  portrait;  —  RifleesUmi  eulmM» 
di  risolvere  Vequazioni  numeriehe  propotU 
dal  signare  de  Lagrange ,  imprimée!  dau  hi 
Atti  d€^  Fisiocniiei  di  SieM;  hernie,  ITM; 
»  JHssertazione  sopra  il  primo  vtaggio  ià- 
merigo  Vespued  aile  Indie  oeeidemtaU:  Fto- 
rence,  1809,  hi-8''  ;  —  Ssame  eriiieo  delphm 
viaggio  (tAmerigo  Vespucci  al  nwmo  flwMto; 
FkireDce,  1811. 

Biographit  du  OmUmpormimi.  —  Pomtti,  EltglÊ  « 
Staniilao  Canovat;  Bologne,  isii.  —  Enek  et  Craètr» 
AUgem,  Encfctop. 

*CÂifOZio  (lorenso).  Vog.  Carotio. 

*(UNPEiiDn  (Bernard  9m)  (de  Caiie  sut- 
penso),  évéque  français,  mort  en  janvier  1178. 
Il  fat  élu  évéque  de  Carcassonne  en  1)67,  el 
s'occupa  durant  son  épisooptt  à  régicnienter  nn 
diocèse,  et  séparer  les  intérêts  eecMsiastiqDCt  di« 
intérêts  temporels.  lln*a  laissé  qoe  des  etahds 
synodaux. 
Salnle-Martte,  CalHm  CkrUtitmm  nmem,  L  VI.  p.  Mk 
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istolre  du  Languedoe,{\.  111.  p.  585.  -  Histoire  Ht- 
ire  de  ta  France,  t.  XIX,  p.  435. 

CAKSON  {Barthélémy  de),  célèbre  fabri- 

;  de  papier,  né  en  1773  à  Davezicu,  près  An- 

ay.  Fils  d'un  officier  aux  armées  du  roi,  il  fut 

é  chez  les  oratoriens ,  fit  les  campagnes  de 

épublique  en  qualité  d'ingénieur,  et  épousa 

des  filles  d'Élionnc  Montgolfier,  inventeur 

aérostats  et  fabricant  de  papier  à  Annonay. 

es  la  mort  de  son  beau-père,  il  devint  pro- 

'taire  de  l'usine  déjà  célèbre  par  les  perfcc- 

Hieinents  que   les  deux    frères    Joseph   et 

?nne  Montgottier  avaient  apportés  à  Tindustrie 

papier.  On  doit  à  sa  fermeté  la  destruction 

comj»agnonnagc,  qui  était  un  obstacle  aux 

grès  de  cette  industrie,  à  laquelle  il  a  ajouté 

nouveaux  perfectionnements.  Ses  produits  lui 

mérité  les  distinctions  les  plus  honorables  à 

tes  les  expositions.  On  lui  doit  la  mise  en  acti- 

é  en  lYance  des  premières  machines  à  fabri- 

T  le  papier,  d'après  le  système  de  Didot  Saint- 

.;er  ;  le  collage  à  la  cuve,  mis  en  pratique  d'une 

nière  efficace  et  complète;  l'emploi  des  pompes 

cumatiques  appliquées  à  la  fabrication  du  pa- 

T,  etc.  Il  fut  nommé  pair  de  France  en  1831. 

Ses  fils ,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tête  de  ses 

iu\  établissements,  soutiennent  une  réputa- 

n  justement  acquise. 

CANSOUH-GAITRT.  Voy,  Campson-Gaurt. 

*  CASST.KTT  {Char  leS' Frédéric),  médecin  al- 

nand,  né  à  Ratisbonne  le  11  juillet  1807,  mort 

10  mars  1850.  Fils  d'un  médecin  qui  se  livrait 

la  pratique,  il  embrassa  la  profession  pater- 

lle  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 

iinicii ,  et  ses  études  médicales  à  Vienne  et  à 

ijr/.bourg;  puis  il  v'mt  s'établir  en  1831  dans 

ville  natale.  En  1832  il  fit  un  voyage  à  Paris, 

lur  y  étudier  le  choléra;  de  là  il  se  rendit  en 

lisse  et  à  Bruxelles,  où  il  fut  chargé  par  le 

)u  vcr()e(nentbelge,inrormé  de  ses  connaissances 

»éciales  en  cette  matière,  de  diriger  un  hôpital 

;  choiéri(iues.  Après  avoir  pratiqué  à  Bruxelles 

^ndaiil  cinq  ans,  et  séjourné  de  nouveau  à  Pa- 

s  en  1837,  il  revint  à  Wurzbourg,  où  il  fut 

>niiné  médecin  expert;  et  en  1843  il  succédli 

Hanke  dans  la  chaire  de  clinique  et  dans  la 

■  «'ction  de  l'hôpital  d'Erlangen.  II  mourut  dans 

'tte  ville,  après  un  voyage  en  Italie.  On  a  de 

li  :  Ddi'stellung  und  Kritische  Beleuchtung 

es  Wrsrns  nnd  der  bis  jezt  anfgefundenen 

'ehandlungs'  Weise  der  Ostindischen  Brech- 

uhr  (  Kxposé  et  explication  critique  de  la  na- 

\vc  (iu  (lioléra  asiatique,  et  du  traitement  adopté 

isqii'à  ce  jour  pour  cette  maladie)  ;  Ratisbonne, 

831  ;  —  Dïe  Krankheitendes  hoehemAUers 

'îid  tfire  ffeilung  {Des  maladies  de  la  Tieillesse, 

t  (W.  leur  traitement);  Erlangen,  1839,  2  vol.; 

Din  spcciel/e  Pathologie  und  Thérapie  vom 

Ihiischrn   Standpunkte  aus  bearbeitet  (la 

•athologie  spéciale  et  la  thérapeutique  dénjon- 

nvs  du  point  de  vue  de  la  clinique);  Erlangen, 

HU  isv?,  /,  vol.  ;  —  de  Morbo  Brightii;  Er- 


iangen»  1844  ;  -  Klinische  Rûchblicke  (Études 
rétrospectives  de  clinique);  Tubingue,  18ôO- 
1851,  2  volumes. 

Convertationi'  Leiieon. 

CANSTBi»  (CharleS'Eildebrand,  baron  de), 
philanthrope  allemand,  né  à  Lindenberg  le  1  ô  août 
1667,  mort  à  Halle  le  19  août  1719.  Il  fit  ses 
études  à  Francfort-sur-roder,  devint  page  de 
rélecteor  de  Brandebourg  et  servit  plus  tard 
comme  volontaire  dans  les  Pays-Bas,  où  une 
grave  et  dangereuse  maladie  le  contraignit  à 
quitter  le  service  militaire.  Retiré,  par  suite  de 
cette  maladie,  à  Halle,  il  se  lia  d*amitié  avec  le 
célèbre  prédicateur  Spener,  et  se  vona  à  des  œo- , 
vres  de  piété.  Le  désir  de  répandre  les  senti-  ; 
ments  religieux  dont  il  était  animé  lui-même 
parmi  ses  contemporains,  et  surtout  parmi  les 
classes  peu  aisées,  hii  inspira  Tidée  de  faire  im- 
primer la  Bible  en  caractères  stables.  H  ouvrit 
à  cet  effet  une  souscription,  et  y  consacra  une 
grande  partie  de  ses  propres  fonds.  Son  entre- 
prise (1712),  connue  sons  le  nom  à* Institution 
biblique  de  Cansteiny  eut  un  succès  prodigieux. 
Des  millions  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testa- 
ments furent  successivement  imprimés  dans  di- 
vers formats,  et  vendus  à  des  prix  très-modé- 
rés; le  produit  des  ventes  était  exclusivement 
employé  à  la  réimpression  de  l'Écriture,  ce  qui 
assura  la  durée  de  Tinstitution,  qui  s'est  con- 
servée jusqu'à  ce  jour.  Canstein  a  écrit  une 
Harmonie  des  qttatre  évangélistes ;  Halle, 
1718,  in-fol.;  et  la  Vie  de  Spener,  Halle,  1729. 
Il  légua  à  la  maison  des  orphelins  de  Halle  sa 
bibliothèque  et  une  partie  de  sa  fortune. 

CkmreriaUmii'Lexicon. 

cA?fSTBni  {Raban  de),  administrateur  et 
honune  d'État  prussien,  né  le  19  août  1617, 
mort  le  22  mars  1680  à  Lindenberg.  Après  avoir 
étudié  à  Wittcnberg,  il  s'éleva  successivement 
jusqu'à  la  charge  de  grand  maréchal  de  cour 
et  président  de  chambre.  Il  devint  l'ami  hi- 
time  du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume,  qu'il 
accompagna  dans  tous  ses  voyages ,  et  qui  le 
chargea  des  négociations  les  plus  difficiles.  Étant 
rentié  plus  tard  dans  la  vie  privée,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  son  château  de  Lindenberg, 
où  il  mourut. 

Bneh  et  Gmber,  jiUgtmêine  Enei/elopddie, 

CAMT.  Voy.  KàNT. 

*  CART  (Ârevui)y  anatomiste  et  médecin  hol- 
landais, mort  très-jeune  à  Dordrecht  en  1723. 
Il  fit  de  rapides  progrès  à  l'école  de  Ruysch, 
qui  se  servit  de  lui  dans  sa  vieillesse  pour  se 
faire  aider  dans  les  dissections.  En  outre,  il  des- 
sinait et  gravait  lui-même  habilement  les  figures 
anatomiques ,  et  il  augmenta  la  valeur  de  ses 
ouvrages  en  y  joignant  des  planches  dessinées 
à  la  façon  d'Eustachi.  On  a  de  lui  :  Disputatio 
inauguralis  de  receptaculo  et  ductu  chyli; 
Leyde,  1721,  iit-4*;  —  Impetus  primi  anato- 
mici,  ex  lustratis  cadaveribus  nati,  quos  pro- 
pria  manu  consignavit  auctor;  Leyde',  1721, 
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nalisme,  et  à  lui  emprunter  sa  politique.  Tout  le 
inonde  connatt  le  nom  de  l'un  des  plus  géné- 
reux protecteurs  des  arts  et  des  sciences  en 
Russie,  le  comte  Romantzof,  chancelier  de 
Tcmpire.  Or,  Toici  en  quels  termes  M.  H.  de 
Latouchc  en  parle  à  l'occasion  de  la  statue  de 
la  Paix:  «  C'est  un  courtisan  tartarc,  dit-il, 
un  chancelier  du  nom  de  Romantzof,  qui  com- 
manda au  simulacre  de  cette  divinité  de  naître, 
parce  qu'il  avait,  vers  l'an  de  grâce  1808,  arra- 
ché la  Finlande  suédoise  à  ses  lois  naturelles , 
fît  réuni  violemment  les  hommes  qui  la  culti- 
vaient au\  innombrables  troupeaux  de  son 
mnltre.  »  C'est  en  général  dans  le  même  goût 
que  le  texte  est  rédigé.  On  consultera  avec  plus 
de  profit  l'ouvrage  savant  et  remarquable,  quoi- 
qu'un peu  louangeur,  de  M.  Quatremère  de 
Quincy  :  Canova  et  ses  ouvrages,  ou  Mémoir 
res  historiques  sur  la  vie  et  les  travaux  de 
ce  célèbre  artiste  (Psjïs ,  1834,  gr.  in-8»); 
Memorie  pcr  servire  alla  vita  del  march. 
Canova  (Venise,  1823);  la  iHograpliie  alle- 
mande de  M.  Hase,  dans  les  Zeitgenossen  ; 
la  Vie  de  Canova,  parMissirini  (Prato,  1824)  ; 
et  the  Works  of  Canova  (son  œuvre  gravée  au 
trait),  par  Moses  (Londres,  1828, 3  vol.)  et  Ci- 
cognara.  Dans  la  plupart  de  ces  livres,  on  trouve 
la  liste  chronologique  des  ouvrages  de  Canova,  et 
l'indication  des  lieux  où  on  les  conserve.  Parmi 
ceux  qui  sont  à  Paris,  nous  citerons  la  Made- 
leine, qui  fut  achetée,  sous  l'empire,  par  le  mar- 
quis de  Sommariva.  Nous  avons  vu  en  Russie 
le  groupe  de  VAmour  et  Psyché  cotichés,  toAieité 
on  1 790  par  le  prince  loussoupof  ;  le  groupe  des 
mêmes  personnages  mythologiques,  mais  debout, 
fît  dans  lequel  Psyché  pose  sur  la  main  de  l'A- 
monr  un  papillon  (fait  pour  la  Malmaison,  1800, 
fît  transporté  de  là  à  l'Ermitage  de  Saint-Péters- 
iKiurg)  ;  une  Hébé  de  la  Malroaison;  la  statue  de 
lu  Paix,  etc.  L'œuvre  do  Canova  a  été  gravée 
avec  soin  à  la  Chalcographie  romaine.  [M.  Miel, 
dans  VEnc.  des  g.  du  m.  ] 

Cicngnnra,  yita  di  Oincva.  —  Edinbnrgh-Eeviêw, 
févrirr  iRS6.  —  Mksirinl,  f^ita  di  Canùva.  —  Qoatrr- 
iiière  de  Quincy.  —  archives  tiUéraifXS,  1804.  —  ArUa4, 
/taW\  dans  V (Jnivert  pittoresque.  —  TlpaUlo,  Biognu/Ut 
dfuH  Itmliani  itlustri,  —  Henri  de  Latoocbe,  OEuare  M 
Canoter 

canoyaI  (  Stanislas),  historiographe  Ooren- 
tin,  né  à  Florence  le  27  mars  1740,  mort  dans 
la  même  ville  le  17  novembre  1811.  T1  prit  l'ha- 
bit ecclésiastique  de  bonne  heure,  et  fit  ses  éta- 
des  à  l'université  de  Pise;  il  s'adonna  surtout 
aux  mathématiques ,  dont  il  devint  professeur  à 
Cortone  en  même  temps  que  membre  de  l'A- 
cadémie des  antiquités  étnisques.  11  fut  appelé 
ensuite  h  remplir  la  chaire  de  mathématiques  da 
collège  de  Parme.  Le  comte  de  Dnrfort,  ambas- 
50^1  PUT  de  France  en  Toscane,  avait  fondé  un 
i>ri\  pour  l'éloge  d'Améric  Vespuce  :  Canovai 
concourut  pour  ce  prix ,  et ,  s'appuyant  sur  de 
certaines  preuves,  osa  s*élever  contre  l'opimon 
générale  qui  proclame  Christophe  Colomb  comme 
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ayant  abordé  le  premier  en  Amérique.  Aro* 
pagnant  son  aasertioo  de  différentes  pièces,  Ci 
novaî  affirmait  qn'Améric  Vespuce  avait  lait  ik 
fois  la  découverte  dn  continent  auquel  on aéx- 
né  son  nom  et  celle  du  Brésil ,  Christophe  & 
lomb  n'ayant  abordé  en  Amérique  qu'une  om 
après.  Le  P.  Canovaï  trouva  un  coatnfr 
leur  dans  le  comte  Jean  Galeani  Napione,  ^ 
publia  à  ce  sujet  une  dissertation  sous  le  Uto 
d'Examen  critique  du  premier  voyage  d'Amt 
rie  Vespuce  au  nouveau  monde  :  Canoviii 
répondit, et  remporta  le  prix  proposé.  Celifr 
rateur  distingué  était  en  même  tempt  un  ttA 
siastique  d'une  piété  el  d'une  Tertu  exemplaiR 
ce  fut  lui  qoi  assista  Alfieri  mourant.  Il  a  lattsc 
Componimentodrammalico  da  caniarsinelk 
nobileAccademia  Etrusca;  Florence,  1775,i 
8*'  ;  —  R^flessioni  intorno  aile  jmblieheictuli, 
Florence,  1775,  in-S"";—  Orasêonefunehrtéi 
marchese  cavalière  Giuseppe  Benvemuto  h 
neti  di  Cortona;  Florence,  1780,  iii-4';- 
Concetto  in  cui  tennero  gli  anticfH  il  teatn, 
imprimé  dans  les  LiM  poelici  délia  Bii^ 
tradottidaSaucrioMaitei;  Naples,  1781, isT; 
—  Leçons  élémentaires  de  Malhéma^qna. 
traduites,  avec  le  P.  Gaétan  del  Ricoo,  dnlr» 
çais  de  la  Caille  ;  Pavie  et  Modène,  1781  ;  —  Te- 
bles  logarithmiques ,  traduites,  avec  le  méw. 
de  Gardiner;  Florence,  1782  ;  —  Dissertasim 
suit*  anno  magno,  seconda  Plutarco  eSwk, 
appresso  gli  antichi  Toscan i ,  imprimée  àm 
le  recueil  de  l'Académie  étrusque  de  Co^ 
tone;  Florence,  1783;  —  Monumenii  relotin 
al  giudizio  pronunsiato  dalV  Aceadetàs 
Etrusca  di  Cortona  di  un  elcgio  d^Amehf» 
Vespucci  ;  Florence,  1787,  in-8*;  —  Elemtati 
di  Fisica  matematica;  Florence,  1788,  p- 
bliés  en  collaboration  du  P.  RIcoo  ;  —  Ehfà 
d'Amerigo  Vespucci,  che  ha  nportato  ilpn- 
mio  dalla  nohiU  Accademîa  Eirtuca  dk  Cm- 
tona^con  una  dissertazione  giusH/iaUiwéi 
questo  célèbre  navigatore;  Floram,  1781 H 
1798,  avec  portrait;  —  RifleesUmi  tulmM» 
di  risolvere  Pequaiioni  numeriehe  propÊêU 
dal  signore  de  Lagrange ,  imprimée!  dana  ki 
Atti  dtt  FUioerilici  di  Siema;  Sieane,  ITM; 
*-  Dissertazione  sopra  il  primo  vktggio  èàr 
merigo  Vespucci  aile  Indie  ceeidemlalà;  Fte- 
rence,  1 809,  in-8''  ;  —  Ssame  criiieo  delphm 
viaggio  (TAmerigo  Vespucci  al  nuovo  mwtde; 
FkireDoe,  1811. 

Moçrapkiê  des  QmUmporaimi.  ~  Poiwttl,  finit  M 
StaniMlao  Canovaï;  Bologne,  Sttt.  —  Ench  cC  Cnicr. 
Atlgem.  Encfclop. 

*CA]fozio  (Lorenxo),  Vog.  Camoiio. 

*  CA8IPE2IDU  (  Bernard  m  )  (  de  Cane  jw- 

penso),  évéque français,  mort  en  janvier  1178. 
Il  fut  éln  évdqae  de  Carcasaomie  en  13C7,  el 
s'occupa  durant  son  épisooptt  à  réglementer  sra 
diocèse,  et  séparer  les  intérMseecMsiastiqMS  drs 
intérêts  temporels.  Iln*a  laissé  que  de»  êtaiuls 
synodaux. 
Satnle.Miirtke,  Caittm  CkrUiiamm  «arc,  L  VI.  p.  Ma 
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istolre  du  lMnguedoe,{\.  111.  p.  585.  -  Histoire  Ut- 
ire  de  la  France^  t-  XIX,  p.  435. 

CANSON  {Barthélémy  de),  célèbre  fabri- 

;  de  papier,  né  en  1773  à  Davezieu,  prèâ  An- 

ay.  Fils  d'un  officier  aux  années  du  roi,  il  fut 

é  chez  les  oratoriens ,  fit  les  campagnes  de 

épublique  en  qualité  d'ingénieur,  et  épousa 

des  filles  d'Élionnc  Montgolfier,  inventeur 

aérostats  et  fabricant  de  papier  à  Aiinonay. 

es  la  mort  de  son  beau-père,  il  devint  pro- 

'taire  de  l'usine  déjà  célèbre  par  les  perfcc- 

ineinents  que   les  deux   frères    Joseph   et 

.'nne  Muntgottier  avaient  apportés  à  Tindustrie 

papier.  On  doit  à  sa  fermeté  la  destruction 

comi  ta  gnon  nage,  qui  était  un  obstacle  aux 

grès  de  cette  industrie,  à  laquelle  il  a  ajouté 

nouveaux  perfectionnements.  Ses  produits  lui 

mérité  les  distinctions  les  plus  honorables  à 

tes  les  expositions.  On  lui  doit  la  mise  en  acti- 

é  en  France  des  premières  machines  à  fabri- 

M*  le  papier,  d'après  le  système  de  DidotSaint- 

;er  ;  le  collage  à  la  cuve,  mis  en  pratique  d'une 

nière  efficace  et  complète;  l'emploi  des  pompes 

3umatiques  appliquées  à  la  fabrication  do  pa- 

r,  etc.  Il  fut  nommé  pair  de  France  en  1831. 

Ses  fils ,  qui  sont  aujourd'hui  à  la  tète  de  ses 

lux  établissements,  soutiennent  une  réputa- 

n  justement  acquise. 

CANSOUH-GAVRT.  Voy,  CaMPSON-GaURT. 

*  CANSTATT  (  Charles- Frédéric),  médecin  al- 

nand,  né  à  Ratisbonne  le  11  juillet  1807,  mort 

10  mars  1850.  Fils  d'un  médecin  qui  se  livrait 

la  pratique,  il  embrassa  la  profession  pater- 

lle  après  avoir  fait  ses  premières  études  à 

irùcii ,  et  ses  études  médicales  à  Vienne  et  à 

lir/bourg;  puis  il  vint  s'établir  en  1831  dans 

ville  natale.  En  1832  il  fit  un  voyage  à  Paris, 

.ur  y  étudier  le  choléra;  de  là  il  se  rendit  en 

lisse  et  à  Bruxelles,  où  il  fut  chargé  par  le 

tuveri)ementbelge,informé  de  ses  connaissances 

l'ciales  en  cette  matière ,  de  diriger  un  hôpital 

;  cholériques.  Après  avoir  pratiqué  à  Bruxelles 

ndaiit  cinq  ans,  et  séjourné  de  nouveau  à  Pa- 

>  en  1837,  il  revint  à  Wurzbourg,  où  il  fut 

)mmé  m6<lecin  expert;  et  en  1843  il  succédli 

Hanke  dans  la  chaire  de  clinique  et  dans  la 

r«H  tion  de  l'hôpital  d'Erlangen.  11  mourut  dans 

•tto.  ville,  après  un  voyage  en  Italie.  On  a  de 

li  :  Darstellung  und  Kritische  Beleuchtung 

es  Wcsrns  iind  der  bis  jezt  anfgefundenen 

'eharidlungs'  Weise  der  Ostindischen  Brech- 

uhr  (  txposé  et  explication  critique  de  la  na- 

w'c  du  cholf^ra  asiatique,  et  du  traitement  adopté 

js(|ii'à  ce  jour  pour  cette  maladie)  ;  Ratisbonne, 

831  ;  —  Die  Krankheitendes  hoehem  Allers 

•nd  ihre  ffcilitng{Des  maladies  de  la  vieillesse, 

t  de  leur  traitement);  Erlangen,  1839,  2  vol.; 

Din  spccieUc  Pathologie  und  Thérapie  vom 

linischrn   Standpunkte  aus  bearbeitet  (la 

*athoIo^ie  spéciale  et  la  thérapeutique  déRK>n- 

roes  du  point  de  vue  de  la  clinique  );  Erlangen, 

H'ii  isr.?.   1  vol.  ;  —  de  Morbo  Brightii;  Er- 
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iangen»  1844  ;  -  KUMache  Rûckblicke  (Études 
rétrospectives  de  clinique);  Tubingue,  18ôO- 
1851,  2  volâmes. 

ConvertatioM-  Lexieon. 

GANSTBi?!  (CharleS'Hildebrandy  baron  de), 
philanthrope  allemand,  né  à  Lindenberg  le  1  ô  août 
1687,  mort  à  Halle  le  19  août  1719.  Il  fit  ses 
études  à  Francfort-sur-roder,  devint  page  de 
rélectear  de  Brandebourg  et  servit  plus  tard 
comme  volontaire  dans  les  Pays-Bas,  où  une 
grave  et  dangereuse  maladie  le  contraignit  à 
quitter  le  service  militaire.  Retiré,  par  suite  de 
cette  maladie,  à  Halle,  il  se  lia  d*amitié  avec  le 
célèbre  prédicateur  Spener,  et  se  voua  à  des  œa- . 
vres  de  piété.  Le  désir  de  répandre  les  senti-  i 
ments  religieux  dont  il  était  animé  lui-méroe 
parmi  ses  contemporains,  et  surtout  parmi  les 
classes  peu  aisées,  lai  inspira  Tidée  de  faire  im- 
primer la  Bible  en  caractères  stables.  H  ouvrit 
à  cet  effet  une  souscription,  et  y  consacra  une 
grande  partie  de  ses  propres  fonds.  Son  entre- 
prise (1712),  connue  sons  le  nom  à" Institution 
biblique  de  Canstein,  eut  un  succès  prodigieux. 
Des  millions  de  Bibles  et  de  Nouveaux  Testa- 
ments furent  successivement  imprimés  dans  di- 
vers formats,  et  vendus  à  des  prix  très-modé- 
rés; le  produit  des  ventes  était  exclusivement 
employé  à  la  réimpression  de  TÉcriture,  ce  qui 
assura  la  durée  de  Tinstitution,  qui  s*est  con- 
servée jusqu'à  ce  jour.  Canstefai  a  écrit  une 
Harmonie  des  quatre  évangélistes;  Halle, 
1718,  in-fol.;  et  la  Vie  de  Spener,  Halle,  1729. 
Il  légua  à  la  maison  des  orphelins  de  Halle  sa 
bibliothèque  et  une  partie  de  sa  fortune. 

Conversations- Lexieotu 

cAifSTBni  (Raban  de),  administrateur  et 
homme  d'État  prussien,  né  le  19  août  1617, 
mort  le  22  mars  1680  à  Lindenberg.  Après  avoir 
étudié  à  Wittcnberg,  il  s'éleva  successivement 
jusqu'à  la  charge  de  grand  maréchal  de  cour 
et  président  de  chambre.  Il  devint  rami  in- 
time du  grand  électeur  Frédéric-Guillaume,  qu'il 
accompagna  dans  tous  ses  voyages ,  et  qui  le 
chargea  des  négociations  les  plusdifficfles.  Étant 
rentié  plus  tard  dans  la  vie  privée,  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  à  son  château  de  Lindenberg, 
où  il  mourut. 

Bneh  et  Gmber,  jiUçtmêine  Bnenelopàéie, 

CAMT.  Voy,  Kkwr. 

*  CART  {Ârend)f  anatomiste  et  médecin  hol- 
landais, mort  très-jeune  à  Dordrecht  en  1723. 
U  fit  de  rapides  progrès  à  l'école  de  Roysch, 
qui  se  servit  de  hii  dans  sa  vieillesse  pour  se 
faire  aider  dans  les  dissections.  En  outre,  il  des- 
sinait et  gravait  lui-même  habilement  les  figures 
anatomiques ,  et  il  augmenta  la  valeur  de  ses 
ouvrages  en  y  joignant  des  planches  dessinées 
à  la  façon  d'Eustachi.  On  a  de  lui  :  Disputatio 
inauguralis  de  receptaculo  et  ductu  chyli; 
Leyde,  1721,  in-4*;  —  Impetus  primi  anaio- 
fnici,  ex  lustratis  cadaveribus  nati,  quos  pro- 
pria  manu  consignavit  auctor;  Leyde',  1721, 
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r.ASTACrZKXK  (./pr/W  V,  'Iwdwr,;  6  Kavra- 
xo'jÇtjVô;),  ernixTt'ur  ilc  Constaiitinople,  né  vers 
12')'.»,  mort  v»'is  la  tin  Hu  quator/ifime  siècle.  11 
appartenait  ù  une  famille  qui  marque  dans  l'his- 
toire bjzantiiK*  à  jKirtir  du  douzième  siècle.  Le 
premier  Cantacn/.ène  w>nnu  commandait  la  flotte 
j5re<^iue  sous  Alexis  Coinnène,  et  fut  vainqueur 
en  Dalmatie  diuis  la  puerre  contre  lk)hémoDd, 
en  1107.  Jean  Cantacuzèue,  fils  ou  petit-fils  du 
I>ré((Slent,  (épousa  Marie  Comnène,  nièce  de  Tem- 
I>ereur  Manuel,  et  fut  tué  dans  la  guerre  contre 
les  Turks  Se<ljoukides  vers  1174.  Deux  membres 
«le  la  môme  famille,  Manuel  et  Jean,  furent  aveu- 
j»lés  par  l'ordre  des  empereurs  Manuel  et  Andro- 
nic  Comnène.  Je,in,  quoicfue  aveuRle,  fut  nommé 
<:i''sar  par  Isaac  l'Ange,  dont  il  avait  épousé  la 
8<eur  Irène,  et  périt  dans  la  guerre  contre  les 
bulgares  après  llîK'J.  Un  autre  Manuel  Canta- 
cuzène, 'général  de  Jean  Vatace,  empereur  de 
M<e ,  mourut  dans  la  seconde  moitié  du  trei- 
zième siècle.  Le  fils  de  Manuel,  Jean,  préfet  du 
IVl()I>onèse,  mt)rt  dans  son  gouvernement  à  l'âge 
de  trente  ans,  laissa  de  sa  femme  Théo<lora  Pa- 
lAilogine  <leu\  fils  et  une  fille;  Talné  de  ces  en- 
fants, Jean-Ange  Comnène  Paleologue  Canta- 
euzène,  parvint  à  l'j'mpire  sous  le  nom  de 
Jkan  V  ou  Jean  VF.  Porté  par  sa  naissance  aux 
plus  hautes  dignités,  et  parnc^momène  au  com- 
mencement de  la  lutte  entre  Andronic  le  Vieux 
et  s(in  |x*tit-fiis,  il  se  déclara  {N)iir  Andronic  le 
Jeune,  qui  lui  donna,  avec  le  titre  de  grand  do- 
vtcifif/itr,  l'autorité  de  premier  ministre.  Ce  ftit 
aux  talents  militaires  et  |M>litiques  de  son  habile 
«.mseillerque  le  jeune  prince  dut,  en  1328,  après 
sept  ans  de  guerre  civile ,  la  possession  incon- 
testée de  la  couronne  imix^riale.  Brave,  spirituel 
et  aimable,  mais  in-^ouciant  et  adonné  aux  plai- 
sirs, il  laissa  le  pouvoir  an  grand  domestique, 
qui  en  ii^^a  avec  m<Mlération  et  fermeté,  ramena 
a  rol)éi«;sance  l'Ktolie  et  Lesl)os,qui  s'étaient  sé- 
parées de  l'empire,  et  resta  pur  de  malversations 
et  lie  violences  d.ins  un  siècle  de  crimes  et  de 
«•■n  luption.  Andronic,  trop  faible  i)our  gouverner 
lor  lui  même  et  tinp  intelligent  |H)ur  ne  pas 
it|i|in'ri.'r  son  in!Jii>lre,  voulut  lassocier  à  l'em- 
pî:e  t]i">  \:iv,).  Caiiî.Mii/.ène  refusa  un  titi-c  qui 
!i  .iiii  iit  rien  ajovité  a  sa  puissance.  En  1341,  il 
:.(  ut  (!•>  rcnqierewf  mourant  la  garde  de  son  fils 
inmre  enfant,  el  l:i  mission  de  gouveiTier  rem- 
pire  sous  la  n'-^ence  de  rim|xValric^  mère  Anne 
le  Savoie.  Il  se  trouva  en  butte,  presque  aussitôt 
,.près  la  iin>rt  d'.\ni ironie,  aux  attaques  d'alK)»! 
(-.wiiées,  puis  manifestes,  de  ramirai  Apocauque 
l'iûe  Jean<rApri,  patriarche  de  Constantinople. 
('  s  deux  ambitieux,  «lui  lui  devaient  tout,  s'era- 
i-.iierent  de  l'esprit  de  l'impératrice,  rainèrent 
le  crédit  du  grand  domestique,  et  trouvèrent  de 
ii4»ml>reox  adhérents  dans  cette  foule  d*enYieu\ 
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qu'excite  toujours  une  grande  t'ortune,  nièmejt 
tifi(*e  par  dos  services  éclatants.  Cantaciii& 
absent  de  Constantinople»  fut  accusé  de  lue- 
trahison,  jugé  par  ses  ennemis,  déclaré  coupali'. 
comlamné  à  la  peine  capitale,  et  se  trouva  (4è' 
entre  la  mort  ou  la  révolte.  Poussé  par  ses  pr 
tisans  encore  nombreux ,  et  les  soldats  qui  k 
restaient  fidèles,  il  se  décida  à  défendre  sa  iV. 
et  prit  les  armes  non  contre  Jean  Paléolu^. 
mais  contre  ses  perfides  conseillers.  Il  se  fit  cm- 
ronner  empereur  à  Didymotique  le  21  octuU» 
1341.  Quelques  bons  motifs  que  donne  CanU.- 
zène  pour  justifier  sa  conduite.  Tort  simple  r}« 
un  homme  d'État  ambitieux  ,  elle  ne  s'acror/ 
gnère  avec  les  principes  de  loyauté  qu'il  afiidw 
sans  cesse.  Son  couronnement  était  une  uâorjir 
tion,  ({ue  le  succès  seul  pouvait  absoudre. 

Les  premiers  événements  ne  répondirent  (W. 
l'attente  du  nouvel  empereur.  Apocauque,  quiv- 
nait  de  se  faire  nommer  grand  duc,  était  un  soei^ 
rat  qui  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules  queCu- 
tacuzène,  et  disposé  à  employer  tous  lesmoj» 
Il  souleva  la  populace  par  TappÂt  du  |rilb^, 
contint  les  grands  par  la  terreur,  jeta  dan<  h 
cachot,  où  cUe  raourat  bientôt,  la  vieille  mère  fc 
Cantacuzèue,  livra  au  pillage  les  biens  dar^ 
belle  et  de  ses  amis,  lui  enleva  à  prix  d'arjsed 
ses  principaux  partisans,  Monomaquc,  Synaïkft. 
Gui  d'Arménie,  une  partie  de  ses  soldats,  biUi 
le  reste  à  Gynecocastre,  et  le  força  lui-mOoKJ 
se  sauver  auprès  de  Douclum,  kral  de  Stnv. 
au  mois  de  juillet  1342.  Il  ne  restait  plus  à  l'u- 
surpateur que  Didymotique,  défemlue  par  ** 
femme  Irène.  Pour  se  rouvrir  le  chemin  decvtb 
ville,  il  essaya  dès  le  mois  de  septembre  «l'rt- 
lever  Phères  avec  quelques  troupes  serves.  Rt 
poussé  avec  perte,  et  averti  que  Donchan  eliii 
prêt  à  traiter  avec  Apocauque ,  il  s'adressa  ■ 
prince  turc  d'Aïdin,  c*est-à-dire  de  la  Lydie  et  dr  u 
Carie.  Oumour-Bey  accourut  avec  vingt-huit  niillf 
hommes.  Quoique  forcé  à  une  prompte  retraitr 
par  un  hiver  précoce,  il  eut  le  temps  de  déblo- 
quer Didymotique,  et  fournit  à  Irène  les  vno^n^ 
de  prolonger  son  opiniâtre  résistance.  D«îsonci'iU, 
Cantacuzèue  s'emiMua  de  Berrée,  et  ne  se  Itmiu 
plus  à  la  merci  de  Douchan.  Au  mois  de  septembre 
1 343,  Oumour  revint  d'Asie,  et  réjoignit  sun  allie  a 
Berrée.  Tous  deux ,  après  une  tentative  inufilir 
contre  Thessalonique,  où  dominaient  les  seUs, 
démagogues  sanguinaires,  mais  énergiques,  nur 
citèrent  sur  la  Tluace,  et  arrivèrent  enfin  à  Di- 
dymotique. Au  commencement  de  1344,  Ounooor 
fut  rap|>elé  en  Asie  |)ar  la  nécessité  de  défendre 
Smyme  conta>  les  Génois  et  les  chevaliers  de 
Rhodes;  mais  Cantacnzène  trouva  nn  allié  auM 
puissant ,  quoique  moins  dévoué,  dans  Orkhan, 
sultan  des  Turks  Osmanlis,  et  il  fut  déli¥ré  d*A- 
pocauque  par  un  hasani  heureux.  Le  grand  duc 
fut  tué  en  visitant  les  prisons  de  Constanttviple, 
le  11  juillet  13(5.  Dès  lors  la  victnlFe  de  Vww- 
pateur  fut  assurée.  Il  se  fil  sacrer  une  secoodf 
fols  à  Didymotique  parle  patriarclie<le  JérusakiB, 
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t  refusa,  pour  ne  pas  fermer  la  porte  aux  né- 
;odations,  de  désigner  son  fila  Matthieu  pour 
on  successeur,  au  détriment  de  Jean  Paléologue. 
'A\  même  temps  il  s*unit  plus  étroitement  avec 
)rkhan,  en  lui  donnant    en  mariage  sa  fille 
rhéodora.  Le  parti  des  Paléologue  s'afTaiblissait 
:haque  jour.  Les  passions  populaires,  si  habile- 
ment dirigées  par  Apocanque,  s'épuisaient  main- 
enaiit  dans  une  agitation  sans  but.  Jean  d*Apri 
;e  rapprochait  sensiblement  de  son  ancien  bien- 
aiteur.  Aiuao  de  Savoie,  qui,  elle  aussi,  sentait 
a  nécessité  de  traiter,  commença  par  punir  l'am- 
bitieux patriarche;  elle  le  fit  déposer  par  un  con- 
cile où  dominaient  les  palamites,  partisans  de 
l'usurpateur,  longtemps   persécutés   par  Jean 
li'Apri.  La  séance  du  concile  n'était  pas  encore 
terminée  lorsque,  dans  la  nuit  du   1 1   février 
1347,  Cantacuzène  s'empara  de  Gonstantinople, 
que  personne  ne  défendait,  et  dont  rofticier  génois 
Facciolati  lui  livra  les  portes. 

Le  vainqueur  résista  loyalement  à  Orkhan,  qui 
lui  conseillait  de  se  défaire  du  fils  d'Andronic, 
et  à  ses  soldats,  qui  le  pressaient  de  régner  seul  ; 
il  partagea  le  trône  avec  le  vaincu.  Les  deux 
empereurs  furent  couronnés  le  13  mai  par  Isidore, 
successeur  de  Jean  d'Apri  ;  et  le  mariage  de  Jean 
Paléologue  et  d'Héléna  Cantacuzène  sembla  con- 
fondre les  intérêts  des  deux  fomilles.  Ces  deux 
cérémonies  furent  attristées  par  les  troubles 
des  provinces,  la  misèro  publique  et  la  pénurie 
du  trésor,  qui,  selon  la  singulière  expression  de 
Mcéphore  Grégoras,  ne  contenait  que  les  atomes 
<rî:picure.  L'usurpateur  triomphant  eut  à  lutter 
contre  des  diflicultés  que  tout  le  génie  d'un  grand 
homme  n'aurait  pu  surmonter.  En  1347,1a  peste 
noire,  qui  enleva  le  plus  jeune  fils  de  Cantacu- 
zène ;  deux  guerres  malheureuses  contre  les  Gé- 
nois en  1348  et  en  1350;  des  négociations  inutiles 
avec  le  saint-siégc  pour  la  réunion  des  deux 
églises  ;  la  place  de  pîatriarche  de  Constantinople 
donnée  en  1350  à  Calliste,  palamite  féroce ,  qui 
souleva  le  clergé  ;  le  triomphe  odieux  et  ridicule 
des  omphalopsiques  obtenant  la  proscription  de 
Bariaam,  et  l'emprisonnement  de  Nie  Grégoras  : 
tels  sont  les  principaux  événements  qui  séparent 
la  victoire  de  Cantacuzène  du  renouvellement 
de  la  guerre  civile.  Jean  Paléologue,  retiré  à 
Thessalonique ,  et  impatient  de  ressaisir  tout 
l'héritage  de  son  père,  s'allia  avec  Douchan  en 
mai  1351.  Cette  velléité  de  révolte  fut  apaisée 
par  rintervcnlion  d'Anne  de  Savoie  ;  mais  la  paix 
conclue  entre  les  deux  empereurs  ne  fut  qu'un 
(iourt  répit.  Le  jeune  prince  se  mit  en  guerre 
ouverte  avec  son  collègue  en  septembre  1352. 
Battu  par  les  forces  réunies  de  son  beau-père 
pt  d'Orkhan ,  il  se  réfugia  à  Ténédos.  Cantacu- 
zène se  décida  alors,  non  sans  de  longues 
hésitations,  à  l'exclure  du  trône  pour  y  faire 
inonter  son  propre  fils  Matthieu.  Cette  nou- 
M'Ile  usurpation  dura  peu;  Matthieu  fut  cou- 
ronné au  printemps  de  1354;  et,  moins  d'un 
an  après,  Jean  Paléologue,  aidé  du  noble  gé- 
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nois  Gasteluzzi ,  se  présenta  devant  le  port  de 
Constantinopie.  Cantacuzène  n'osa  pas  leur  en 
interdire  rentrée,  et  le  jeune  Pqiéologue  se 
trpqva  ainsi  placé  à  la  tète  de  tous  les  mécon- 
tents de  la  capitale.  Cantacuzène  n'<âtait  plus 
roattre  des  événements.  Bien  qu'il  eût  entre  les 
mains  les  plus  fortes  positions  de  Constantino- 
ple, qu'il  fût  défendu  j^r  les  Catalans,  aventu- 
riers braves  et  dévouée ,  il  ne  voulut  pas  con- 
server au  prix  d'une  effusion  de  sang  une  sou- 
veraineté précaire  ,  ill^'time;  et,  cédant  plus 
encore  à  ses  scrupules  qu'au  soulèvement  po- 
pulaire, il  abdiqua  vers  la  fin  de  décembre  1351, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Mangane,  souft 
le  nom  de  Joasaph  (Joseph) ,  pendant  que  sa  fenrnip 
prenait  le  voile  et  le  nom  d'£ugénie  dan^  le  cou- 
vent de  Sainte-Martlie.  En  abEuidon^ant  la 
partie  lorsqu'elle  était  encore  loin  d'j&tre  perdue, 
Cantacuzène  se  fit  accuser  de  faiblesse  par  ses 
contemporains  et  mân>e  par  sa  famille  ;  et  Irène, 
en  partant  pour  le  clottrc,  put  dire  à  Tex-empe- 
reur  :  «  Si  j'avais  gardé  Didymotique  comme  vous 
ConstantînQple,  il  y  a  douze  ans  qujS  nous  fe- 
rions notre  salut^  » 

Le  monarque  déchu  vécut  dè.^  Iqrs  dans  la 
retraite,  et  remplit  ses  loisirs  par  des  exercices 
de  piété  et  des  compositions  littéraires.  L*époque 
de  sa  mort  est  douteuse;  il  vivait  encore  en 
1375 ,  puisque  le  pape  Gr^oire  XI  lui  écrivit  à 
cette  date;  mais  il  est  peu  croyable  qu'il  ait, 
comme  le  prétendent  Lambèce  et  Ducange,  pror 
longé  sa  vie  jusqu'en  1411,  ,c'est-à-^re  Jusqu'à 
plus  de  cent  di^  ans. 

On  ,a  de  Cantacuzène  Quatre  livres  de  Mér 
moires  (7<rroptâv  ^iSXta  8'),  qui  contiennent 
l'histoire  de  l'empire  grec  depuis  1320  jusqu'ep 
1300.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  la  confession 
sincère  d'un  pénitent,  mais  l'apologie  d'un  hommp 
d'État  ambitieux,  présente,  si  on  le  contrôle  par 
les  récits  passionnés,  dans  un  autre  cens,  de 
Nicéphore  Grégoras,  un  tableau  exad  et  inté.- 
ressant  d'une  longue  période  de  la.  décadence 
byzantine.  Au  point  de  vue  littéraire ,  ceç  mé- 
moires, écrits  d'un  style  correct  et  inèpne  élé- 
gant, quoiqu'un  peu  terne  et  languissant,  piïrent 
une  imitation  habile  de  Thucydide.  Qn  regrette 
qu'ils  soient  surchargés  de  discours  souvent  plus 
dignes  d'un  rhéteur  que  dNin  homme  d'Etat. 
Jacob  Pontanus  traduisit ,  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Munich,  le?  Mémoires 
de  Cantacuzène,  et  ajouta  des  notes  et  la  vie  de 
l'auteur  à  cette  traduction,  éditée  par  Gretscr, 
Ingolstadt,  1603,  in-fol.,  et  réimprimée  avec  le 
texte  grec,  publié  pour  1^  première  foi$  d'apros 
un  manuscrit  du  chancelier  Séguier;  Paris, 
1645,  3  vol.  lii-fol.  La  magnifique  édition  phn- 
ceps  de  Paris,  réimprimée  assez  médiocrement 
dans  la  collection  des  auteurs  byzantins  de  Ve- 
nise en  1729,  a  été  reproduite  avec  beaucoup  de 
soins  par  M.  Louis  Schopen,  pour  la  colleciion 
byzantine  de  Bonn,  1828-1832,  3  vol.  in-8\  L«*^ 
Hfi^moircs  de  Oantacuzèno  ont  été  traduits  fi|i 
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(If  la  Mfdec.  —  Mfthsen,  P.ildnine  berûhmter  Aertxte, 
p.  isi. 

<:AXTACrZKXK(7fr7W  r,  Mo)àwr,;  ô  Kavrat- 
xo'jî;r,vô;),  enii>rreur  do  Constantinople,  né  vers 
12*J'2,  mort  \*ts  la  fin  du  quatorzième  siècle.  Il 
appartenait  ù  unn  ramille  qui  marque  dans  Tliis- 
toire  l)>/.antino  à  |>artir  du  douzième  siècle.  Le 
premier  Cantncn/ène  connu  commandait  la  flotte 
jfrecipic.  sous  Alexis  Coinnènc,  et  fut  vainqueur 
en  Dalmatic  dans  la  j;uerre  contre  Ik)liémoDd, 
on  1107.  Jean  Cantacuzène,  fils  ou  petit-fils  du 
pr(^(<klent,  (épousa  Marie  Comnène,  nièce  de  Tem- 
l>oreur  Manuel,  et  fut  tué  dans  la  f^uerre  contre 
les  Turks  Se<ijoukide3  vers  1 174.  Deii\  membres 
de  la  môme  famille,  Manuel clJean,  furent  aveu- 
j»lAi  par  l'ordre  des  emjHîreurs  Manuel  et  Andro- 
nic  Comnène.  Jean,  quoicfue  aveuf^e,  fut  nommé 
César  par  Isaac  TAnge,  dont  il  avait  épousé  la 
sipur  Irène ,  et  périt  dans  la  guerre  contre  les 
llulgares  après  1193.  Un  autre  Manuel  Canta- 
<uzène, 'général  de  Jean  Vatace,  empereur  de 
Mre ,  mourut  <lans  la  secon<le  moitié  du  trei- 
zième siècle.  Le  fils  de  Manuel,  Jean,  préfet  du 
l>él()iK)nèse,  mort  <lans  son  gouvernement  à  Tâge 
de  trente  ans,  laissa  de  sii  femme  l'héodora  Pa- 
l«V)logine  deux  fils  et  une  fille;  Talné  de  ces  en- 
tîints,  Jean-Ange  Comnène  Paléologue  Canta- 
cu'/i'ne,  parvint  à  l'empire  sous  le  nom  de 
Jfan  V  ou  Jeais  VF.  Porté  par  sa  naissance  aux 
plus  hautes  dignités,  et  pnracémomëne  au  com- 
iiH'neement  de  la  lutte  entre  Andronic  le  Vieux 
vi  son  petit-tils,  il  se  déclara  {Miur  Andronic  le 
,!oun«s  <iui  lui  donna,  avec  le  titn;  de  grand  do- 
vic^fif/uCy  l'autorité  <!e  premier  ministre.  Ce  fiit 
:iii\  talents  militaires  et  |)olitiquos  de  son  habile 
conseiller  <pie  le  jeune  prince  dut,  en  1328,  après 
sept  ans  de  guerre  civile ,  la  possession  incon- 
testée de  la  coun>ime  impériale.  Brave,  spirituel 
et  aiuhible,  mais  insouciant  et  adonné  aux  plai- 
sirs, il  laissa  le  p(«ivoir  au  grand  domestique, 
qui  en  usa  avec  mixiératiun  et  fermeté,  ramena 
à  l'obéissance  l'I^ltolieet  LeslH)s,qui  s'étaient  sé- 
pari'es  «le  l'empire,  et  resta  pur  de  malversations 
et  de  violences  dans  un  siècle  de  crimes  et  de 
«oMuption.  Andronic,  trop  faible  |)our  gouverner 
;>?r  liii même  et  tiop  intelligent  |H)ur  ne  pas 
.ilipn'rii'r  son  iiiînislre,  > oulut  l'associer  à  rem- 
pire  i\v<  \?.?.\).  Canf.i(-u/.ène  refusa  un  titre  qui 
ii'.tiir-iit  rien  ajouté  a  sa  puissance.  ]Ln  1341,  il 
;••<  ut  (!•'  remfiereur  mourant  la  garde  de  son  fils 
cnrore  enfant,  et  l:i  mission  de  gouverner  l'em- 
plie Miiis  la  régence  de  rim|)éralrice  mère  Anne 
de  Savoie,  lise  trouva  en  bulle,  presque  aussitôt 
;i[»rèsla  mort  d'An(ironic,<iu\  attaques  d'al)on] 
ciiriMVs,  puis  manifestes,  de  Tamiral  Apocauque 
il  de  Jeaiid'Apri,  palnan;he  de  Constantinople. 
('  "i  deux  ambitieux,  qui  lui  devaient  tout,  s'em- 
i.uèrentdc  Tesprit  de  rimpératrice,  rainèrent 
le  r redit  du  grand  domestique,  et  trouvèrent  de 
iioml>reox  ailhérents  dans  cette  foule  d'envieux 


GANT  —  CANTACUZÈNE 


>i: 

qu'excite  toujours  une  grande  t'ortuiM%  mteieife 
tifiée  par  dos  services  éclatants.  Cantacua 
absent  de  Constantinople^  fut  accusé  de  hc- 
trahison,  jugé  par  ses  ennemis,  déclaré  coaf«t);<. 
condamné  à  la  peine  capitale,  et  se  trouva  yit: 
entre  la  mort  ou  la  révolte.  Poussé  par  s«»|«r 
tisans  encore  nombreux ,  et  les  soldats  qui  h 
restaient  fidèles,  il  se  décida  à  dépendre  m  », 
et  prit  les  armes  non  contre  Jean  Paléokoi 
mais  contre  ses  perfides  conseillers.  Il  se  fit  coo- 
ronner  empereur  à  Didymotique  le  21  ock4^ 
1341.  Quelques  bons  luotifs  que  donne  Canlvi- 
zène  pour  justifier  sa  conduite,  fort  simplrdri.- 
un  homme  d'État  ambitieux ,  elle  ne  s'acct»* 
guère  avec  les  principes  de  loyauté  qu'il  aihduE 
sans  cesse.  Son  courounement  était  une  usaryt 
tion,  que  le  succès  seul  pouvait  absoudre. 

Les  premiers  événements  ne  répondirent  pv< 
l'attente  du  nouvel  empereur.  Apocauque,  qui  v^ 
nait  de  se  faire  nommer  grand  duc,  était  un  îo^ 
rat  qui  n'avait  pas  les  mêmes  scrupules  que  Ca:- 
tacuzène,  et  disposé  à  employer  tous  iesmoj» 
Il  souleva  la  populace  par  Tappâl  du  pilli^. 
contint  les  grands  par  la  terreur,  jeta  dans  d 
cachot,  où  elle  mourat  bientôt,  la  vieille  mère» 
Cantacuzène,  livra  au  pillage  les  biens  do ly- 
belle  et  de  ses  amis,  lui  enleva  à  prix  d'aiysi 
ses  principaux  partisans,  Monomaquc,  Synadnr. 
Gui  d'Arménie,  une  partie  de  ses  sc^tf,  bmi 
le  reste  à  G>necocastre,  et  le  força  Ini-méota 
se  sauver  auprès  de  Douclian,  kral  de  Srnv> 
au  mois  de  juillet  1342.  Il  ne  restait  plus  àls- 
surpateur  que  Didymotique,  défendue  par  ^ 
femme  Irène.  Pour  se  rouvrir  le  chemin  éecék 
ville,  il  essaya  dès  le  mois  de  septembre  iI'a- 
lever  Phères  avec  quelques  troupes  serves.  B^ 
poussé  avec  perte ,  et  averti  que  Douchan  eUii 
prêt  à  traiter  avec  Apocauque,  il  s'adressa ■ 
prince  turc  d 'Aïdin,  c'est-à-dire  de  la  Lydie  et  (k  b 
Carie.  Oumour-Bey  accourut  avec  vingt-huit  iiiillr 
hommes.  Quoique  forcé  à  une  prompte  reInHr 
par  un  hiver  précoce,  il  eut  le  temps  de  déblo- 
quer Didymotique,  et  fournit  à  Irène  les  mojfa." 
de  prolonger  son  opiniâtre  résistance.  DcsoncAte. 
Cantacuzène  s'empara  de  Berrée,  et  ne  setnmw 
plus  à  la  merci  de  Douchan.  Au  nioisde  seplmibrc 
1 343,  Oumour  revint  d'Asie,  et  rejoignit  son  allie  a 
Berrée.  Tous  deux ,  après  une  tentative  inutile 
contre  Thessalonique,  où  dominaient  les  seUs, 
démagogues  sanguinaires,  mais  éneiigiqueft,  ma^ 
citèrent  sur  la  Thrace,  et  arrivèrent  enfin  à  Di- 
dymotique. Au  commencement  de  1344,  Oumour 
fut  rappelé  en  Asie  par  la  nécessité  de  défendre 
Smyme  contre  les  Génois  et  les  chevaliers  de 
Rliodes;  mais  Cantacuzène  trouva  nn  allié  aiiM 
puissant ,  quoique  moins  dévoué,  dans  Orkhan, 
sultan  des  Turks  Osnianlis,  et  fl  ftit  délivré  d'A- 
pocauque  par  un  liasant  heureux.  Le  grand  duc 
fut  tué  en  visitant  les  prisons  de  OmstantlDopie, 
le  11  juillet  13^5.  Dès  lors  la  vidnire  de  Tusar- 
pateur  fut  assurée.  11  se  fit  sacrer  une  Moaode 
fois  à  Didymotique  parle  patriaitliedr  Jé^uak^^ 
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t  refusa,  pour  ne  pas  fermer  la  porte  aux  né- 

.octations,  de  désigner  son  fila  Matthieu  pour 

on  successeur,  au  détriment  de  Jean  Paléologue. 

ji  même  temps  il  s*unit  plus  étroitement  avec 

)rkhan,  en  lui  donnant    en  mariage  sa  fille 

:héodora.  Le  parti  des  Paléologue  s'affaiblissait 

:haque  jour.  Les  passions  populaires,  si  Iiabile- 

nent  dirigées  par  Apocanque,  s'épuisaient  main- 

enant  dans  une  agitation  sans  but.  Jean  d'Apri 

ie  rapprochait  sensiblement  de  son  ancien  bien- 

aiteur.  Aiuae  de  Savoie,  qui,  elle  aussi,  sentait 

a  nécessité  de  traiter,  commença  par  punir  l'am- 

:)itieux  patriarche;  elle  le  fit  déposer  par  un  con* 

:^ilc  où  dominaient  les  palamitcs,  partisans  de 

Tusurpatenr,  longtemps   persécutés   par  Jean 

(i*Apri.  La  séance  du  concile  n'était  pas  encore 

terminée  lorsque,  dans  la  nuit  du   11   février 

1347,  Cantacuzène  s'empara  de  Ck)nstantinopie, 

que  personne  ne  défendait,  et  dont  rofticier  génois 

Facciolati  lui  livra  les  portes. 

Le  vainqueur  résista  loyalement  à  Orkhan,  qui 
lui  cx)nseillait  de  se  défaire  du  fils  d'Andronic, 
et  à  ses  soldats,  qui  le  pressaient  de  régner  seul  ; 
il  partagea  le  trône  avec  le  vaincu.  Les  deux 
empereurs  furent  couronnés  le  1 3  mai  par  Isidore, 
successeur  de  Jean  d'Apri;  et  le  mariage  de  Jean 
Paléologue  et  d'Héléna  Cantacuzène  sembla  con- 
fondre les  intérêts  des  deux  fomilles.  Ces  deux 
cérémonies  furent  attristées  par  les  troubles 
des  provinces,  la  misère  publique  et  la  pénurie 
du  trésor,  qui,  selon  la  singulière  expression  de 
Nicéphore  Grégoras,  ne  contenait  que  les  atomes 
d'Lpicure.  L'usurpateur  triomphant  eut  à  lutter 
contriî  des  difficultés  que  tout  le  génie  d'un  grand 
iiomme  n'aurait  pu  surmonter.  En  1347,1a  peste 
noire,  qui  enleva  le  plus  jeune  fils  de  Cantacu- 
zène; deux  guerres  malheureuses  contre  les  Gé- 
nois en  1 348  et  en  1 350  ;  des  négociations  inutiles 
avec  le  saint-siége  pour  la  réunion  des  deux 
élises  ;  la  place  de  pîatriarche  de  Constantinople 
donnée  en  1350  à  Calliste,  |ialamite  féroce,  qui 
souleva  le  dergé  ;  le  triomphe  odieux  et  ridicule 
des  omphalopsiques  obtenant  la  proscription  de 
Barlaam,  et  l'emprisonnement  de  Mie.  Grégoras  : 
tels  sont  les  principaux  événements  qui  séparent 
la  victoire  de  Cantacuzène  du  renouvellement 
de  la  guerre  civile.  Jean  Paléologue,  retiré  à 
Thessaionique ,  et  impatient  de  ressaisir  tout 
rhéiitage  de  son  père,  s'allia  avec  Douchan  en 
mai  1351.  Cette  velléité  de  révolte  fut  apaisée 
par  rintervcnlion  d'Anne  de  Savoie  ;  mais  la  paix  j 
roncJuc  entre  les  deux  empereurs  ne  fut  qu'un 
court  répit.  Le  jeune  prince  se  mit  en  guerre 
ouverte  avec  son  collègue  en  septembre  1352. 
Battu  par  les  forces  réunies  de  son  beau-père 
et  (t'Orkhan ,  il  se  réfugia  à  Ténédos.  Cantacu- 
zène se  décida  alors,  non  sans  de  longues 
hésitations,  à  l'exclure  du  trône  pour  y  faire 
monter  w)n  propre  fils  Mattliieu.  Cette  nou- 
^^'ile  usurpation  dura  peu;  Matthieu  fut  cou- 
n;nné  au  printemps  de  1354;  et,  moins  d'un 
dii  après,  Jean  Paléologue,  aidé  du  noble  gé- 

Noiv.  Riocn.  r.rM'n.  —  t.  vin. 


nois  Gasteluzzi ,  se  présenta  devant  le  port  de 
Constantinople.  Cantacuzène  n'osa  pas  leur  en 
interdire  rentrée»  et  le  jeune  Paléologue  se 
trouva  ainsi  placé  à  la  tète  de  tous  les  mécon- 
tents de  la  capitale.  Cantacuzène  n'jétait  plus 
maître  des  événements.  Bien  qu'il  eût  entre  les 
nudns  les  plus  fortes  positions  de  Constantino- 
pie,  qu'il  fût  défendu  j^r  les  Catalans,  aventu- 
riers braves  et  dévouée  »  il  ne  voulut  pas  con- 
server au  prix  d'une  effusion  de  sang  une  sou- 
veraineté précaire  ,  ill^time;  et,  cédant  plus 
encore  à  ses  scrupules  qu'au  soulèvement  po- 
pulaire, il  abdiqua  vers  la  fin  de  décembre  1351, 
et  se  retira  dans  le  monastère  de  Mangane,  sou3 
le  nom  de  Joasaph  (Joseph) ,  pendant  que  sa  femmp 
prenait  le  voile  et  le  nom  d'Eugénie  dan^  le  cou- 
vent de  Sainte-Marthe.  En  abBmdonqant  la 
partie  lorsqu'elle  était  encore  loin  d'être  perdue, 
Cantacuzène  se  fît  accuser  de  faiblesse  par  ses 
contemporains  et  même  par  sa  famille  ;  et  Irène, 
en  partant  pour  le  clottrc,  put  dire  à  Tex-empe- 
reur  :  «  Si  j'avais  gardé  Didynvotique  comme  vous 
Constantinople,  il  y  a  douze  ans  qujS  nous  fe- 
rions notre  salut^  » 

Le  monarque  déchu  vécut  dès  Iqrs  dans  la 
retraite,  et  remplit  ses  loisirs  par  des  exercices 
de  piété  et  des  compositions  littéraires.  L'époque 
de  sa  mort  est  douteuse;  il  vîTalt  encore  en 
1375 ,  puisque  le  pape  Grégoire  XI  lui  écrivit  à 
cette  date;  mais  il  est  peu  croyable  qu'il  ait, 
comme  le  prétendent  Lambèce  et  Ducange,  pror 
longé  sa  vie  jusqu'en  1411,  jc'est-à-diré  Jusqu'à 
plus  de  cent  di;i  ans. 

On  a  de  Cantacuzène  Quatre  livres  de  Mér 
moires  (^(rroptûv  pi6Xîa  6'),  qui  contiennent 
l'histoire  de  l'empire  grec  depuis  1320  Jusqu'en 
|3C0.  Cet  ouvrage,  qui  n'est  pas  la  confession 
sincère  d'un  pénitent,  mais  l'apologie  d'un  hommp 
d'État  ambitieux,  présente,  Ri  on  le  contrôle  par 
les  récits  passionnés,  dans  un  autre  cens,  de 
Nicéphore  Grégoras ,  un  tableau  exad  et  Inté.- 
ressant  d'une  longue  période  de  la.  décadence 
byzantine.  Au  point  de  vue  littéraire ,  ceç  mé- 
moires, écrits  d'un  style  correct  et  mêpie  élé- 
gant, quoiqu'un  peu  terne  et  languissait,  .offrent 
une  imitation  habile  de  Thucydide.  Qn  regrette 
qu'ils  soient  surchargés  de  discours  souvent  plus 
dignes  d'un  rhéteur  que  dNin  homme  d'Etat. 
Jacob  Pontanus  traduisit ,  d'après  un  manus- 
crit de  la  bibliothèque  de  Munich,  le?  Mémoires 
de  Cantacuzène,  et  ajouta  des  notes  et  la  vie  de 
l'auteur  à  cette  traduction,  éditée  par  Gretscr, 
Ingolstadt,  1603,  in-fol.,  et  réimprimée  avec  le 
texte  grec,  publié  pour  1^  première  fois  d'apros 
un  manuscrit  du  chancelier  Séguier;  Paris, 
1645,  3  vol.  in-fol.  La  magnifique  édition  prin- 
ceps  de  Paris,  réimprimée  assez  méfliocrement 
dans  la  collection  des  auteurs  byzantins  de  Ve- 
nise en  1729,  a  été  reproduite  avec  beaucoup  de 
soins  par  M.  Louis  Schopen,  pour  la  colle<;tion 
byzantine  de  Bonn,  1828-1832,  3  vol.  in-S**.  L«^s 
lifémoircs  de  Oantacu/èno  ont  (^tè  traduils  fi^ 


515 


CANÏACUZÈNK 


s\r. 


Tranv^s  par  le  président  Cousin  danâ  son  His- 
toire de  Constantinople  depuis  le  règne  de 
l'ancien  Justin  jusqu'à  la  fin  de  Vempire; 
Paris,  1672-1674,  8  vol.  în-4»;  —  Kotrà  Tfjç  tûv 
£apaxr,v(7)v  alpeacùic  ànoijoyiai  A;  KsTà  t6v 
Ma>a{x&5  Àôyoi  A.  Ces  apologies  du  christianisme 
contre  la  religion  de  Mahomet  prouvent  que  Can- 
tacuzènc  connaissait  bien  les  croyances  qu'il  at- 
taquait» quoiqu'il  mêle  trop  de  fables  et  de  lé- 
gendes h  ses  arguments  ;  elles  furent  trailuites  et 
publiées  par  Rudolphe  Gualter  ;  B&Ie,  i  543,  in-fol.; 
la  traduction  seule  fut  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1550,  sous  le  titre  de  Asscrtio  contra 
fidem  mohammelicam  ;  —  une  paraphrasa 
inédite  des  Ethiques  d'Aristote  ;  —  six  Epiirts 
existant  ù  Oxford. 

Cantacuzène  (  Matthieu  MaTOaToc  à  Kocvxa- 
xou^TTv&c),  fils  aillé  du  précédent ,  né  vers  1325, 
mort  vers  la  fîn  du  quatorzième  siècle.  Associé  à 
l'empire  en  1353,  il  continua  la  guerre  civile 
même  après  l'abdication  de  son  père.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Serves,  livré  à  Jean  Paléologue, 
placé  par  celui-ci  dans  l'alternative  d'une  renon- 
ciation au  trAne  ou  d'une  prison  per()étueilc, 
il  consentit  à  quitter  le  titre  d'empereur,  et  se 
retira  dans  un  cloître.  Dans  sa  retraite  forcée,  il 
composa  plusieurs  commentaires  sur  les  saintes 
Écritures.  Un  seul  a  été  publié  avec  une  traduction 
par  Vincent  Richard  :  Commentarii  in  Cantica 
Canticorum;  Rome,  1624 ,  in-fol.  Un  des  fils  de 
Matthieu,  George  Suchetai,  fut  grand  général  et 
amiral.  Manuel,  fils  de  Suchetai,  devint  prince 
de  Messène,  se  soumit  au  sultan  Mahomet  II  en 
1460,  et  alla  mourir  en  Hongrie.  C'est  le  der- 
nier membre  connu  de  la  famille  des  Cantacu- 
zène.  LÉO  Jolbert. 

CnnUcazènr.  Mémoires.  —  NIcéphore  GréKoras,  HU- 
toire  Byzantine.  —  Uueas.  —  Phranza,  I„  1-14.  —  Jae. 
PoDtanui,  f^ita  Joannii  Cantacuieni.  —  Fabrlclut,  Bi- 
btiotJUea  Grxca,  vol.  VII,  p.  787.  -  Ilanklas,  De  By 
%€UU.  rerum  tcript.  çtkc.,  p.  WU—  Dacanfrc,  Famille» 
byzantines.—  Val.  Parliot,  Camtaeuxine,  homms d'État 
et  historien. 

cA?f  TACCZKN  E  {Serbanll),  vayvode  valaque, 
né  vers  1640,  mort  en  1688.  Il  appartenait  à  une 
famille  grecque  établie  en  Moldavie  et  en  Vala- 
chie  depuis  le  quinzième  siècle,  et  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  impériale  des  Cantacuzène 
par  Manuel,  petit-fils  de  Jean  Cantacuzène.  Son 
père  Constantin  avait  épousé  la  fille  de  Serbanl*% 
et,  après  avoir  occupé  de  hautes  dignités,  il 
avait  été  assassiné  par  l'ordre  du  vayvode  Gré- 
goire Ghica.  La  mort  de  Constantin  n'amena 
pas  la  ruine  de  sa  famille;  car  Grégoire,  pour- 
suivi par  l'indignation  publique  et  les  menaces 
dos  Turcs,  s'enfuit  en  Allemagne;  et  le  vayrode 
Antoine,  qui  lui  succéda,  éleva  Serban  àla  dignité 
de  spatar  en  1669.  La  déposition  d'Antoine  et  le 
retour  de  Grégoire  forcèrent  Serban  à  s'enfuir  à 
Andrinople,  pendant  que  ses  frères  étaient  ar- 
rêtés, envoyés  aux  mines  de  sel,  et  torturés  hor- 
riblement. Au  bout  de  quelques  années,  Ghica 
fut  déposé  pour  s'être  uni  aux  Polonais  ;  et  soas 


son  successeur  Ducas  les  Cantacuzène  eornit 
des  alternatives  de  faveur  et  de  disgrâce,  au  mi- 
jieu  desquelles  Serban  obtînt  la  p^ce  de  gnod 
logothète  ou  premier  ministre,  et   fut  appelé 
par  le  divan  à  remplacer  le  vayvode  Ducas  aa 
moment  où  celui-ci,  dit-on ,  allait  lu  faire  périr. 
Serban  H  prit  possession  de  la   principauté  l« 
6  janvier  1679.  Il  était  animé  d'excellentes  in- 
tentions, rendues  inutiles  par  les  Turcs,  qui  épui- 
saient le  pays  d'argent  et  de  proTisions,  et  for- 
çaient les  liahitants  à  les  suivre  dans  leurs  ex- 
péditions contre  les  chrétiens.  Ce  fat  ainsi  qm 
Serban  II  dut  marcher  contre  Vienne  à  la  soite 
de  Kara-Mustapha.  La  tranchée  fat  ouverte  le 
14  juillet  1683.  Les  Moldo-Valaques  charg<-s  de 
la  construction  et  de  la  garde  des   ponts  1» 
laissèrent  détruire  deux  fois  (  1 5  juillet  et  6  aoOt), 
et  Serban  informait  les  assises  de  tout  ce  qui  se 
passait  au  camp.  Un  petit  bois  situé  près  d^Schm- 
brunnpoile  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Mol- 
davar  Holzel,  bois  Moldave.  Vienne  ayant  ét^ 
délivrée  par  Sobieski  le  12  septembre,  le  dé- 
sastre des  Turcs  excita  Serban  II  à  se  déclarer 
Indépendant.  Il  entretint  des  relations  avec  Tem- 
pereur  d'Allemagne  et  les  czars  de  Russie  Jeaa 
et  Pierre,  et  forma  en  secret  une  année  de  prb 
de  30,000  hommes.  Léopold  lui  donna  le  titre  de 
comte  de  l'Empire,  et  lui  fit  entrevoir  le  tréoe 
de  Constantinople  ;  mais  les  boyards,  déoooragés 
par  tant  d'insurrections  malheureuses,  refusèrent 
de  suivre  Serban  dans  cette  entreprise»  et  loi- 
même  mourut  au  moment  d'exécuter  ses  proijels 
(19  octobre  1688).  On  prétend  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  son  firère  Constantin  et  par  son  ncvea 
C«)n{;tantiaiBrancovan  Bessaraba  {vop,  ce  nom), 
qui  lui  succéda. 

CAIITAGI7ZÈ9IR  (Déméirius\  f^rc  du  pi^oé- 
dent,  fut  deux  fois  vayvode  de  Moldavie.  Il  le 
fit  détester  de  ses  sujets,  sans  pouvoir  gagner  la 
faveur  des  Turcs.  Forcé  de  se  réfug^r  en  Polo- 
gne en  1679,  il  ne  fut  replacé  à  la  tête  de  la 
principauté  que  pour  être  bientôt  destitué  par  le 
grand  vizir  Ibrahim-Padia,  en  1685. 11  fut  nm- 
placé  par  Constantin  Cantonir. 

"  CAXTAGVKÂiiB  (Etienne  II l),  fils  de  Cooi- 
tantin  Cantacuzène,  succéda  à  son  cousin  Cons- 
tantin Brancovan  en  t714  ;  mais  les  Turcs  ne 
l'avaient  nommé  que  pour  renverser  plus  facile- 
ment Brancovan  :  aussitM  quils  se  furent  dé- 
terrasses de  celui-ci,  ils  songèrent  à  se  défaire 
d'Etienne,  qui  ne  put  prévenir  sa  chute  par  sa 
soumission  envers  le  divan»  et  qui  la  liAta  par 
ses  intrigues  avec  la  cour  de  Vienne.  Il  fut  dé- 
posé (  janvier  1710  ),  arrêté,  et  conduit  avec  son 
père  à  Constantinople,  où  ils  furent  exécutés  k 
7  juin  1716.  «  Avec  Cantacuzène,  dit  un  lilstoriea 
moldave  contemporain,  mourut  le  dernier  prince 
indigène;  avec  lui  s'éteignit  la  demièie  éliiaMelIe 
de  la  liberté  et  de  l'indépendance  valaqua.  >  Son 
successeur  Nicolas  Maurooordato  fut  le  premier 
prince  fanariote,  c'est-à-dire  prit  parmi  les  fa- 
milles princières  des  Grecs  établis  dans  un  quar- 
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lier  (le  Ck>ii8tantinopIe  désigné  sous  le  nom  de 
Fanar.  Léo  Joubert. 

Kogatuitchan,  Uist.  de  la  fa/acAto.- Cantemlr,  Hitt. 
ie  r Empire  ottoman. 

CANTAGITZÈXE  {Constantin).  Voy.  Bessa- 

CANTA-GALLIXA  (Rémi),  gravcur  italien, 
mort  à  Florence  vers  1630. 11  apprit  le  dessin  à 
récole  des  Carrache,  mais  se  fit  peu  remarquer 
dans  la  peinture.  11  exécuta  un  grand  nombre  de 
vties  et  principalement  des  décorations  de  fêtes, 
d'après  ses  propres  dessins  ou  ceux  du  Parigi.  Il 
peignait  en  outre  très-bien,  et  dessinait  correcte- 
ment À  la  plume.  Au  rapport  de  Gori,  Canta-Gal- 
liiia  fut  le  maître  du  célèbre  Callot.     . 

NH»;lcr,  Neuet  JUgemeines  Kûnstler'Lexicon.  —  Oorl, 
OEuvri'S. 

♦tAXTALUPO  (yln^e/o  diCostanzo).  Voy. 
CosTANzo  {Angelodi). 

CAKTALYCICS  OU  CANTALICIO,  dit  VaLO- 

TiNo  (  Jean- Baptiste  ),  cardinal  et  poète  ita- 
lien, né  à  Cantalice  (Abruzzes),  mort  en  1514. 
Il  prit  son  nom  de  sa  ville  natale,  et  son  surnom 
de  celui  de  César  Borgia,  évêque  de  Valence, 
dont  Cantalycius  éleva  le  parent,  Louis  Borgia. 
Par  la  protection  de  cette  puissante  famille,  Can- 
talycius obtint  en  1503  révéclié  de  Penna  et 
d*Altri  ,  et  assista  au  concile  général  de  Latran 
en  1512.  On  a  de  ce  prélat  :  Epigrammata; 
Venise,  1493,  in-4'*  :  cet  ouvrage  contient  douze 
livres  d'épigrammes  et  deux  de  distiques  ;  à  la 
fm  du  volume  on  trouve  quelques  pièces  des 
disciples  de  l'auteur;  —  De  Parthenope  bis 
capta,  Gonsalvia  duce,  en  quatre livi*es ; Na- 
ples,  1506,  in-fol.,  et  Strasbourg,  1513,  ln-4";  — 
Canones  grammatices  et  metrices;  Rome, 
lj09,  in-4". 

l,n  Moonoye,  Hemarques  sur  la  jugementt  des  sa- 
vants. -  ïoppi,  Bibl.  Aapolet. 

CA.^TANIUS.    Voy,  OdON  DE  KeNT. 

*CA?iTARi.\i  (  Ange),  chirurgien  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chirtirgia  prattica,  dc- 
cominodata  al  uso  scolaresco;  Padoue,  1715, 

Cnrrère,  Bibl.  de  la  Médecine. 

•  caSitarini  (  Pr.  ),  poète  italien,  vivait  àla 
(m  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Fida 
Mvfa,  favola  pastorale;  Venise,  1598,  in-8**. 

Catal.  fiibi.  Douay.  —Adclung,  supplément  à  JOclicr, 

j4H(jfincinex  Celehrten-Lexicon. 

*  CAXTARiNi  (Simone  ),  dit  Simone  da  Pe- 
s\iio,  {>eintre  de  l'école  bolonaise,  né  à  Oropezza 
[)rès  de  Pesaro  en  1612,  mort  à  Vérone  en  1648. 
Il  fut  successivement  élève  de  Giacoroo  Pandol- 
fini  et  \U\  Claudio  Ridolfi;  mais  il  devint  «ur- 
tout  habile  dessinateur  en  étudiant  les  estampes 
d'Augustin  Carrache,  et  coloriste  en  copiant  les 
meilleurs  ouvrages  du  Baroccio  et  des  maîtres 
de  l'école  vénitienne.  Il  avait  dc^à  commencé  à 
produire  en  public  quelques  ouvrages,  quand  on 
apporta  à  Pesaro ,  et  dans  la  ville  voisine  de 
l^ino,  trois  excellents  tableaux  du  Guide.  Leur 
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vue  eaflarana  Cantarmi  d'une  Tfye  émulatioa, 
et  de  eo  jour  fl  D*eut  plus  qu*an  but,  d^iroRer  le 
style  du  Guide,  et  s'efforça  de  l'égaler.  Le  suc- 
cès couronna  6on  audace,  et  bientôt  un  de  ses 
tableaux,  placé  auprès  d'un  saint  Thomas  du 
GuS<)c,  ne  parut  pas  indigne  de  ce  grand  maître 
par  la  beauté  et  la  Tariété  des  têtes,  l'habile 
distribution  de  la  lumière  et  des  ombres.  Non 
content  de  ce  premier  essai ,  Cantarini  partit 
pour  fiologne,  et,  dissimulant  (e  talent  qu'il  avait 
déjà  acquis,  entra  dans  Tatelier  du  Guide  lui- 
même,  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  la  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Malheureusement  pour  lui, 
Cantarini  n'avait  pas  un  caractère  à  se  plier 
longtemps  à  cet  état  de  dépendance  ;  il  commença 
à  se  permettre  do  critiquer  TAlbane,  le  Domi- 
niquin,  et  son  maître  lui-même.  Tant  de  pré- 
somption, jointe  à  la  négligence  qu'il  apportait  à 
l'exécution  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés, 
lui  fit  perdre  la  faveur  du  public.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Bologne,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'étude 
de  l'antique  et  des  chefs-d'œuvre  do  Raphaël 
changea  presque  entièrement  sa  manière.  Lors- 
qu'il se  vit  appelé  au  service  du  duc  du  Man- 
touc,  son  orgueil  naturel  ne  connut  plus  de  bor- 
nes; il  ne  cessait  de  se  louer  lui-même  outre 
mesure,  dépréciant  tous  les  autres  artistes,  et 
Jules  Romain  lui-même.  Ayant  eu  le  malheur 
de  manquer  un  pbrtrait  du  duc  de  Mantoue,  et 
ayant  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince  par  bes 
manières  désagréables  et  la  causticité  de  son  es- 
prit, il  se  retira  à  Vérone,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  trente-six  ans.  On  soupçonna  quelqu'un  dt» 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  de  lui  avoir 
versé  du  poison. 

Cantarmi  fut,  sou»  beaucoup  de  rapports,  un 
peintre  habile,  et  digne  d'entrer  en  parallèle 
avec  le  Guide.  Sans  avoir  autant  d'élévation  ni 
de  science,  il  eut  quelquefois  plus  de  grftce,  mais 
un  peu  plus  recherchée;  il  excella  surtout  dans 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  étudiait 
sans  cesse  dans  les  ouvrages  de  Louis  Carrache. 
Il  imita  aussi  ce  maître  pour  les  draperies;  mais 
il  ne  parvint  jamais  à  ^er  en  ce  genre  ni  le 
Guide  ni  le  Tiarini.  Son  coloris  est  vrai,  main 
toujours  un  peu  gris;  ce  qui  lui^avait  fait  donner 
par  l'Albane  le  surnom  de  peintre  cendré. 

On  cite,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  le  Saint 
Jacques  de  l'église  de  ce  saint,  àRimini;  le 
Miracle  de  saint  Pierre,  à  Fano;  la  Madeleine, 
à  Saint-Philippe  de  Pesaro;  la  Transfiguration ^ 
du  musée  de  Milan;  et  le  Saint  Romuald  qui 
se  trouve  dans  cette  Tille  au  palais  Paolucci.  On 
voit  de  ce  maître,  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  Vin- 
crédulité  de  saint  Thomas,  et  une  Sainte  Cé- 
cile; au  musée  de  Dresde,  la  Chasteté  de  Jo- 
seph ;  au  Louvre,  trois  Saintes  Familles;  enfin 
au  musée  do  Nantes,  un  Bcce  homo, 

Cantarini  a  gravé  aussi  un  assez  grand  nom- 
bre d'eaux- fortes ,  parmi  lesquelles  :  Adam  tt 
Eve  mangeant  le  fruit  défendu;  —  deux  He 
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rranv^is  par  le  président  Cousin  dans  son  His- 
toire de  Constantinopte  depuis  le  règne  de 
l'ancien  Justin  jusqu'à  la  fin  de  Vetnpire; 
Paris,  1672-1674,  8  vol.  in-4»;  —  Kotri  x9^  t<5v 
£apaxr,vâ)v  alpeaetdc  i.no>Jor(\9.\.  A;  KsTà  tôv 
Ma>a{X£5  Xoyoi  A.  Ces  apologies  du  christianisme 
contre  la  religion  de  Mahomet  prouvent  que  Can- 
tacuzènc  connaissait  bien  les  croyances  qu'il  at- 
taquait» quoiqu'il  mèlc  trop  de  fables  et  de  lé- 
gendes t^  ses  arguments  ;  elles  furent  traduites  et 
publiées  par  Rudolphe  Gualter  ;  B&Ie,  1 543,  in-fol.; 
la  traduction  seule  fut  réimprimée  dans  la  même 
ville  en  1550,  sous  le  titre  de  Assertio  contra 
fidem  mohammelicam  ;  —  une  paraphrasa 
inédite  des  Ethiques  d'Aristote  ;  —  six  Epitres 
existant  à  Oxford. 

Caxtacuzène  (  Matthieu  MarOatoc  t  Kocvxa- 
xouÇyp/Gç),  fils  aîné  du  précédent,  né  vers  1325, 
mort  vers  la  fîn  du  quatorzième  siècle.  Associé  à 
l'empire  en  1353,  il  continua  la  guerre  civile 
môme  après  l'abdication  de  son  père.  Fait  pri- 
sonnier par  les  Ser^'es,  livré  à  Jean  Paléologue, 
placé  par  celui-ci  dans  l'alternative  d'une  renon- 
ciation au  trône  ou  d'une  prison  perpétuelle, 
il  consentit  à  quitter  le  titre  d'empereur,  et  se 
retira  dans  un  cloître.  Dans  sa  retraite  forcée,  il 
composa  plusieurs  commentaires  sur  les  saintes 
Écritures.  Un  seul  a  été  publié  avec  une  traduction 
par  Vincent  Richard  :  Commentarii  in  Cantxca 
Canticorum;  Rome,  1624 ,  in-fol.  Un  des  fils  de 
Matthieu,  George  Suchetai,  fut  grand  général  et 
amiral.  Manuel,  fils  de  Suchetai,  devint  prince 
de  Messène,  se  soumit  au  sultan  Mahomet  n  en 
1460,  et  alla  mourir  en  Hongrie.  C'est  le  der- 
nier membre  connu  de  la  famille  des  Cantacii- 
zène.  LÉO  Jocbert. 

CanUcazènr.  Mémoire».  —  Nicéphore  GréRoras,  Hit- 
toire  Byzantine.  —  Ducas.  —  Phranza,  I.,  1-14.  —  Jac 
FoDtaniu,  yua  Joannls  Cantaatieni.  —  Fabriciua.  Bi- 
bliotluca  Gratca,  vol.  VII,  p.  787.  —  Hanklns,  De  By- 
tant,  rerum  icript.  greec.,  p.  60t«— Ducangc,  Familles 
byzantines.—  Val.  Parbot,  Cantacuxéne,  homme û^ État 
et  historien. 

GANTACUZKN  E  (Serbanll),  vayvode  valaque, 
né  vers  1G40,  mort  en  1688. 11  appartenait  à  une 
famille  grecque  établie  en  Moldavie  et  en  Yala- 
chie  depuis  le  quinzième  siècle,  et  prétendait  des- 
cendre de  la  famille  impériale  des  Cantacuzène 
par  Manuel,  pctit-fils  de  Jean  Cantacuzène.  Son 
père  Constantin  avait  épousé  la  fille  de  Serbanl", 
et,  après  avoir  occupé  de  hautes  dignités,  H 
avait  été  assassiné  par  l'ordre  du  vayvode  Gré- 
goire Gliica.  La  mort  de  Constantin  n'amena 
pas  la  ruine  de  sa  famille;  car  Grégoire,  pour- 
suivi par  l'indignation  publique  et  les  menaces 
des  Turcs,  s'enfuit  en  Allemagne;  et  le  vayrode 
Antoine,  qui  lui  succéda,  éleva  Serban  à  la  dignité 
de  spatar  en  1669.  La  déposition  d'Antoine  et  le 
retour  de  Grégoire  forcèrent  Serban  à  s'enftiir  à 
Andrinople,  pendant  que  ses  frères  étaient  ar- 
rêtés ,  envoyés  aux  mines  de  sel,  et  torturés  hor- 
riblement. Au  bout  de  qudquM  années,  Gbica 
fut  déposé  pour  s'être  uni  aux  Polonais  ;  et  sous 


son  successeur  Ducas  les  Cantacuzène  eorent 
des  alternatives  de  faveur  et  de  disgrâce,  au  mi- 
jieu  desquelles  Serban  obtint  la  place  de  grand 
logothète  ou  premier  ministre ,  et   fut  appdé 
par  le  divan  à  remplacer  le  vayrode  Ducas  aa 
moment  où  celui-ci,  dit-on,  allait  le  faire  périr. 
Serban  H  prit  possession  de  la   principauté  l« 
6  janvier  1679.  H  était  animé  d'excellentes  ia- 
tentions,  rendues  inutiles  par  les  Turcs,  qui  époi- 
saient  le  pays  d'argent  et  de  provisions,  et  for- 
çaient les  liabitants  à  les  suivre  dans  leurs  ex- 
péditions contre  les  chrétiens.  Ce  fut  ainsi  qw 
Serl)an  II  dut  marcher  contre  Vienne  à  la  soite 
de  Kara-Mustapha.  La  trancliée  fat  ouverte  le 
14  juillet  1683.  Les  Moldo-Valaques  chargés  de 
la  construction  et  de  la  garde  des    ponts  kf 
laissèrent  détruire  deux  fois  (  1 5  juillet  et  6  aoOt), 
et  Serban  informait  les  assi^s  de  tout  ce  qui  se 
passaitaucamp.  Un  petit  bois  situé  près d^Schin- 
bninn  porte  encore  aujourd'hui  le  nom  de  Mol- 
davar  Holzel,  bois  Moldave.  Vienne  ayant  été 
délivrée  par  Sobieski  le  12  septembre,  le  dé- 
sastre des  Turcs  excita  Serban  II  à  se  déclarer 
Indépendant.  U  entretint  des  relations  avec  l'em- 
pereur d'Allemagne  et  les  czars  de  Russie  Jeaa 
et  Pierre,  et  forma  en  secret  une  armée  de  près 
de  30,000  hommes.  Léopold  lui  donna  le  titre  de 
comte  de  l'Empire,  et  lui  fit  entrevoir  le  trtne 
de  Constantinople  ;  mais  les  boyards,  déooorag^ 
par  tant  d'insurrections  malheureuses,  refusèrent 
de  suivre  Serban  dans  cette  entreprise»  et  lii- 
même  mourut  an  moment  d'exécuter  ses  projets 
(19  octobre  1688).  On  prétend  qu'il  fut  empoi- 
sonné par  son  frère  Constantin  et  par  son  neveu 
OinstantifllBrancovan  Bessaraba  (noy.  ce  nom), 
qui  lui  succéda. 

CANTAGUZÈXR  (Déméirius)^  frère  du  préoé- 
dent,  fut  deux  fois  vayvode  de  Moldavie.  H  m 
fit  détester  de  ses  sujets,  sans  pouvoir  gagner  la 
faveur  des  Turcs.  Forcé  de  se  réfugier  en  Polo- 
gne en  1679,  il  ne  fut  replacé  à  la  tête  delà 
principauté  que  pour  être  bientôt  destitué  par  te 
grand  vizir  Ibrahim-Pacha»  en  1685.  II  (Ut  nm- 
placé  par  Constantin  Cantonir. 

*  CAKTAGVK&NB  {Etienne  lll),  fils  de  Cooi- 
tantin  Cantacuzène,  succéda  à  son  oousfai  Cons- 
tantin Brancovan  en  1714  ;  mais  les  TUrcs  ne 
l'avaient  nommé  que  pour  renverser  pins  facile- 
ment Brancovan  :  aussitM  qu'ils  se  furent  dé- 
barrassés de  cdui-d,  ils  songèrent  à  se  déCùre 
d'Etienne,  qoi  ne  put  prévenir  sa  chute  par  aa 
soumission  envers  le  divan»  et  qui  la  liAta  par 
ses  mtrigues  avec  la  cour  de  Vienne.  Il  fut  dé- 
posé (  janvier  1716  ),  arrêté»  et  oondait  avec  son 
père  à  Constantinople,  où  ils  furent  exécutés  k 
7  juin  1716.  ««  Avec  Cantacuzène,  dît  un  historien 
moldave  contemporain,  mourut  le  dernier  prince 
indigène  ;  avec  lui  8*étcignitla  dernière  étineelle 
de  la  liberté  et  de  rind^pcndanee  valaque.  >  Son 
successeur  Nicolas  Maurocordato  fut  le  premier 
prince  fanariote,  c'est-à-dire  prit  parmi  les  fa« 
milles  princières  des  Grecs  établis  dans  on  qoar- 


ÎI7  CANTACUZÈKE 

ier  de  Constantinople  désigné  sous  le  nom  de 
Fanar.  Léo  Joubert. 

Kogatuttchan,  m»t,  de  la  f  a/acAto.- Cantentr,  Uitt. 
ie  l'Empire  ottoman. 

CANTAGITZÈMS  {Constantin).  Voy.  Bessa- 

RAB4. 

CA9iTA-GALLi9iA  (Rémi),  graveur  italien, 
mort  à  Florence  vers  1630.  Il  apprit  le  dessin  à 
récole  des  Carrache,  mais  se  fit  peu  remarquer 
dans  la  peinture.  11  exécuta  un  grand  nombre  de 
vues  et  principalement  des  décorations  de  fêtes, 
d'après  ses  propres  dessins  ou  ceux  du  Parigi.  11 
peignait  en  outre  très-bien,  et  dessinait  correcte- 
ment h.  la  plume.  Au  rapport  de  Gori,  Canta-Gal- 
liiiu  fut  le  maître  du  célèbre  Callot.     . 

Nai:!tT,  Nexta  Jllgemeines  Kûnstler'Lexicon.  —  UorU 
OEuvrvs. 

♦tAXTALUPO  (i4n^e/o  di  Costanzo).  Voy. 
CosTAiNzo  (  Angelo  di  ). 

CAXTALYCICS  OU  CANTALICIO,  dit  YXLES- 

TiNo  (  Jean-Baptiste  ),  cardinal  et  poète  ita- 
lien, né  à  Cantalice  (Abruzzes),  mort  en  1514. 
Il  prit  son  nom  de  sa  ville  natale,  et  son  surnom 
de  celui  de  César  Borgia,  évèque  de  Valence, 
dont  Cantalycius  éleva  le  parent,  Louis  Borgia. 
Par  la  protection  de  cette  puissante  famille,  Can- 
talycius obtint  en  1503  l'évéclié  de  Peuna  et 
d'Altri  ,  et  assista  au  concile  général  de  Latran 
en  1512.  On  a  de  ce  prélat  :  Epigrammata; 
Venise,  1493,  in-4'*  ;  cet  ouvrage  contient  douze 
livres  d'épigrammes  et  deux  de  distiques  ;  à  la 
tin  du  volume  on  trouve  quelques  pièces  des 
disciples  de  Tauteur;  —  De  Parthenope  bis 
capta,  Gonsalvia  duce,  en  quatre livi*es ; Na- 
ples,  1506,in-fol.,  et  Strasbourg,  1513,  ln-4";  — 
Canones  grammatices  et  metrices;  Rome, 
1509,  in-4". 

K.T  Moonoye,  Remarques  snr  let  jugements  des  sa- 
vauts.  -  ToppI,  Bibl.  Aapolet. 

CA^iTANlUS.    Voy,  OdON  DE  KeNT. 

*CA?îTARiM  (  Ange),  chirurgien  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  dix-huitième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Chimrgia  prattica,  Oc- 
coniinodata  al  tiso  scolaresco;  Padoue,  1715, 

in-4*». 
C arrête,  Bibl.  de  la  ffédectne. 

•  caSitarini  (  Fr.  ),  poète  italien,  vivait  àla 
(in  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Fida 
Mn/a,  favola  pastorale  ;\enise,  1598,  in-8**. 

Catal.  Bibl.  Douay.  —  Adelung.  supplément  à  JOclicr. 

/illi]fineincx  Celchrten-Lexicun. 

*  caxtarini  (Simone  ),  dit  Simone  da  Pe- 
s  u(o,  {>eintrc  de  Técole  bolonaise,  né  à  Oropezza 
près  de  Pesaro  en  1612,  mort  à  Vérone  en  1048. 
Il  fut  successivement  élève  de  Giacoroo  PandoU 
fini  et  dt^  Claudio  Kidolfi;  mais  il  devint  sur- 
tout habile  dessinateur  en  étudiant  les  estampes 
d'Augustin  Carrache,  et  coloriste  en  copiant  les 
meilleurs  ouvrages  du  Baroccio  et  des  maîtres 
de  l'école  vénitienne.  Il  avait  déjà  commencé  à 
produire  en  public  quelques  ouvrages,  quand  on 
.jpporta  à  Pesaro ,  et  dans  la  ville  voisine  de 
Fano,  trois  excellents  tableaux  du  Guide.  Leur 
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vue  eaflarana  Cantarini  d'une  vtre  émulatioa, 
et  ^  eo  jour  il  n*eutplus  qu'un  but,  diroiter  le 
style  du  Guide,  et  s'efforça  de  l'égaler.  Le  suc- 
cès couronna  son  audace,  et  bientAt  un  de  ses 
tableaux,  placé  auprès  d*un  saint  Thomas  du 
Guide,  ne  parut  pas  indigne  de  ce  grand  maître 
par  la  beauté  et  la  Tariété  des  têtes,  l'habile 
distribution  de  la  lumière  et  des  ombres.  Non 
content  de  ce  premier  essai ,  Cantarini  partit 
pour  Bologne,  et,  dissimulant  le  talent  qu'il  avait 
déjà  acquis,  entra  dans  l'atelier  du  Guide  lui- 
môme,  qui  ne  pouvait  assez  s'étonner  de  la  rapi- 
dité de  ses  progrès.  Malheureusement  pour  lui, 
Cantarini  n'avait  pas  un  caractère  à  se  plier 
longtemps  à  cet  état  de  dépendance  ;  il  commença 
à  se  permettre  do  critiquer  l'Albane,  le  Domi- 
niquin,  et  son  maître  lui-même.  Tant  de  pré- 
somption, jointe  à  la  négligence  qu'il  apportait  à 
l'exécution  des  travaux  qui  lui  étaient  confiés, 
lui  fit  perdre  la  faveur  du  public.  Il  fut  obligé  de 
quitter  Bologne,  et  se  rendit  à  Rome,  où  l'étude 
de  l'antique  et  des  chefs-d'œuvre  do  Raphaël 
changea  presque  entièrement  sa  manière.  Lors- 
qu'il se  vit  appelé  au  service  du  duc  du  Man- 
toue,  son  orgueil  naturel  ne  connut  plus  de  bor- 
nes; il  ne  cessait  de  se  louer  lui-même  outre 
mesure,  dépréciant  tous  les  autres  artistes,  et 
Jules  Romain  lui-même.  Ayant  eu  le  malheur 
de  manquer  un  pbrtrait  du  duc  de  Mantoue,  et 
ayant  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince  par  bes 
manières  désagréables  et  la  causticité  de  son  es- 
prit, il  se  retira  à  Vérone,  où  il  mourut  à  l'âge 
de  trente-six  ans.  On  soupçonna  quelqu'un  dt» 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  de  lui  avoir 
versé  du  poison. 

Cantarini  fut,  sous  beaucoup  de  rapports,  un 
pehitre  habile,  et  digne  d'entrer  en  parallèle 
avec  le  Guide.  Sans  avoir  autant  d'élévation  ni 
de  science,  il  eut  quelquefois  plus  de  grâce,  mais 
un  peu  plus  recherchée;  il  excella  surtout  dans 
l'exécution  des  pieds  et  des  mains,  qu'il  étudiait 
sans  cesse  dans  les  ouvrages  de  Louis  Carrache. 
Il  imita  aussi  ce  maître  pour  les  draperies;  mais 
il  ne  parvint  jamais  à  ^er  en  ce  genre  ni  le 
Guide  ni  le  Tiarini.  Son  coloris  est  vrai,  main 
toujours  un  peu  gris  ;  ce  qui  lui,'avait  fait  donner 
par  l'Albane  le  surnom  de  peintre  cendré. 

On  cite,  parmi  ses  meilleurs  ouvrages,  le  Saint 
Jacques  de  l'église  de  ce  saint,  àRimini;  le 
Miracle  de  saint  Pierre,  à  Fano;  la  Madeleine, 
à  Samt-Philippe  de  Pesaro;  la  Transfiguration, 
du  musée  de  Milan;  et  le  Saint  Romuald  qui 
se  trouve  dans  cette  ville  au  palais  Paolucci.  On 
voit  de  ce  maître,  à  la  Pinacothèque  de  Munich, 
le  Christ  apparaissant  à  la  Madeleine,  Vin- 
crédulité  de  saint  Thomas,  et  une  Sainte  Cé- 
cile ;bm  musée  de  Dresde,  la  Chasteté  de  Jo- 
seph; au  Louvre,  trois  Saintes  Familles;  cnfirt 
au  musée  do  Nantes,  un  Ecce  homo. 

Cantarini  a  gravé  aussi  un  assez  grand  nom- 
bre d'eaux- fortes ,  parmi  lesquelles  :  Adam  et 
Eve  mangeant  le  fruit  défendu;  —  deux  He 
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pos  en  Egypte;  —  cinq  Saintes  Familles;  — 
Saint  Jean  dans  le  désert;  —  VEnîèvement 
d'Europe;  Mercure  et  Argus  ;  —  Vénus  et  Ado- 
nis; —  la  Fortune,  etc.         E.  Brcton. 

Unzl,  Storia  plttoriea.  —  OrUndU  jibbeeedario.  - 
TIC0Ï7.I,  DiiUmano.  -  Baldlnaccl.  Notitie.  —  Wlnckel- 
inann.;V'«ii^«ilfaA^-Léxa»n.-VUIol.  Musée  dul/tuvre. 

«C4NTE    DEL     GABEIBLLI    D'AGOBBIO  , 

podestat  de  Florence,  vivait  en  1302.  Il  était  c)»ef 
de  condottieri  en  Romagne,  et  vint  en  1301  «e 
joindre  à  Charles  de  Valois.  U  aida  à  Caire  triom- 
plier  dans  Florence  le  parti  guelfe,  dit  des  Noirs, 
et  pendant  si\  jours  prit  une  part  active  au  mas- 
sacre des  Blancs,  ainsi  qu'au  pillage  et  à  l'incen- 
die do  leurs  palais.  Un  tiers  de  la  ville  fut  brûlé 
dans  cette  sédition,  à  laquelle  Charles  assista 
de  sang-froid.  Après  le  rétoblissemenl  de  l'ordre, 
Cante  d'Agobbio  fut  nommé  podestat  le  11  no- 
vembre 1301.  <i  Ce  nouveau  juge  fut  encouragé 
à  la  cmauté  non-seulement  par  la  violence  du 
parti  de  qui  U  tenait  sa  charge,  mais  plus  en- 
core par  l'avarice  de  Charies  de  Valois,  qui  par- 
tageait avec  lui  le  produit  des  amejides.  Pen- 
dant cinq  mois  que  Charies  passa  à  Florence, 
Canto  condamna  six  cents  citoyens  à  l'exil; 
il  les  soumit  en  même  temps  à  des  amendes 
(le  six  et  huit  mille  florins,  avec  menace  de 
couliscation  des  biens  s'ils  ne  payaient  pas.  Plu- 
sieurs héritières  furent  enlevées  des  mains  de 
leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Dante  Ali- 
ghieriS  et  Petraccio,  père  du  poëte  Pétrarque, 
furent  compris  dans  cette  proscription.  »  (Sis- 
inon^i.)  En  1306,  Cante  d'Agobbio  fut  nommé 
capitaine  des  Florentins  noirs  faisant  le  siège  de 
Pistoie,  et  se  souilla  encore  par  les  atrocités  qu'il 
laissa  exercer  sur  les  assiégés  après  et  malgré 
leur  capitulation.  En  1313,  les  Florentins  ayant 
donné  à  Robert,  roi  de  Naples,  la  seigneurie  de 
leur  ville,  Cante  fut  déchu  de  sa  charge. 
Slsmondl,  HitMrê  dêt  RëpHtliquet  italiennrM. 
CANTBCLAIB  (  ChofUs  ).  Voy.  Meiuicdrc- 
Protector. 

CANTBL  (  Pierre-Joseph  ),  jésuite  fran- 
çais, né  aux  Ils  (Normandie)  le  16  novembre 
1646 ,  mort  à  Paris  ie  6  décembre  1684. 11  a 
écrit  un  abrégé  des  Antiquités  romaines, 
sous  ce  titre  :  De  romana  Republica,  sive  de 
Re  mm.  et  civiL  roman.  ;  Paris,  1684,  in-12. 
On  lui  doit  le  Justin.  Paris,  1677,  et  le  Va- 
lère-Maxime,  ibid.,  1679,  de  b  collection  de* 
classiques  ad  usum  Delphini.  11  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  V Histoire  civiU 
et  ecclésiastique  des  villes  métropolitaines 
(  en  latin),  dont  il  parut  un  premier  volume  en 
1084,  in-4»,  et  que  sa  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  continuer. 

r.ullbcrt,  Memoirei  biographiques  de  la  Seine-tnfé- 
rieure.  -  lenglct.  Méthode  pour  étudier  VMstoire, 
III,  174.  —  net  Ksnarts,  Siècles  Hit. 

*  CA!fTELBO  (dom  JVtco/oj),  hagiographe 
français,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  né  à  Saint- 
Valcry-sur-Somme  (Picardie),  mort  le  29  juin 
1662,  dans  l'abbaye  do  Sainl-Omnaln-des-Prés  à 


CANTEMIK  530 

Paris.  Étant  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictins  i 
Vendôme  en  1649,  il  fut  envoyé  plus  tard  à  Tab- 
baye  de  Saint-Germain-des-Prés»  ob  il  deTipt 
sacristain.  H  s'y  distingua  par  sa  piété ,  et  rooo* 
rut  après  avoir  indiqué  d'avance  la  semaine  de 
ea  mort.  On  a  de  lui  :  Insinuationes  diving 
pietatis,  seu  vita  et  revelationes  S.  Gertrudis, 
virginis  et  abbatissx  ord.  S.-Bened.;  Pari», 
1662,  in-S""  (ouvrage  posthume). 

Boulllart.  Hist.  de  FJbbaffe  de  Satnt-CtrmciB'dtS' 
Prés ,  p.  188. 

CANTBLLi  {Jacques  ),  géographe  italien,  mort 
en  169&.  En  1663,  il  alla  faire  ses  étades  à  Bo> 
lognc,  et  y  demeura  jusqu'en  1669,  époque  à  la- 
quelle François  II,  duc  de  Modène,  le  nomma 
son  bibliothécaire.  Cantelli  construisit  pour  ce 
prince  deux  magnifiques  globes  qui  sont  encore 
admirés  dans  la  bibliothèque  ducale  ,et  dressait 
une  carte  particulière  des  États  de  Modem 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  On  doit  à  ce  sa- 
vant la  publication  de  trois  dialogues  latins  de 
l'abbé  Baccbini ,  enrichis  d'une  pr</ace  ;  Modèoe, 
1692,  et  Parme,  1740,  in-12. 

U\ong,Bibl.  klst.  delà  France  (eû,Fonteite\leltv. 

*  CAMTBLLOP8  (/osé),  peintre  espag^,  té 
h  Palma  (  M^orque  ),  mort  en  1785. 11  était  nicn- 
bre  de  l'Académie  de  dom  Femand,  ei  a  Uissi 
dans  sa  patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  asso 
estimés. 

Qullllet,  Dictionnaire  des  Peintres  etpaonoit. 

*  CANTBLMi,  maison  illustre  dn  royaume  de 
Naples.  Charies  II,  roi  d'Angleterre,  reconnut 
en  1 683,  par  acte  solennel ,  que  cette  maûon  des- 
cendait des  rois  d'Ecosse,  et  avouait  pour  ses  pa- 
rents ceux  qui  en  portaient  le  nom.  Voici  com- 
ment s'explique  cette  origUio  : 

Êverard,  surnommé  Cantdm  ou  Kanclam  (à 
cause  de  son  esprit),  dernier  fils  de  Duncan  P, 
roi  d'Ecosse ,  fut  obl^  après  la  mort  de  son  père, 
assassiné  en  1040  par  Macbeth,  de  se  retirer  en 
Angleterre  auprès  du  roi  saint  Edouard^  el  de  là 
s'établit  en  Normandie,  oùilavaitdes  parents.  Son 
fUs ,  Alphonse  d'Ecosse,  devint  seigneur  de  Lac 
et  de  Trilli  ;  et  son  petit-fils  Rostaîng,  possesseur 
de  grands  biens  en  Provence,  prit  le  somom  de 
Cantelm  (en  italien  Can<6/mi).  Les  enfiuiU  de 
Rostaing  suivirent  Charies,  duc  d'A^ioa ,  lors ds 
la  conquête  de  Maples  en  1265,  et  eurent  en  fief 
la  terre  de  Popoli;  Jacques  1*'  en  fiitle  premier 
seigneur. 

Rostaing  1'%  seigneur  de  PopoU«  mort  en  1310» 
succéda  à  son  père.  11  se  sigpala  eontre  les  Sir- 
rasms ,  fut  nommé  sénateur  romain,  capitaine  dt 
Naples ,  et  régent  de  la  cour  vicarlale. 

Leltti .  Famigliê  di  MapolL 

CANTBMiB  (  Constantin),  vayvode  de  Mol- 
davie vers  la  fin  du  dix-septième  ilède,  mort  le 
23  mars  1693.  Il  appartenait  à  one  famille  tartare 
d'origine,  et  qui  parait  remonter  jusqu'à  Temonr- 
ïenk  (Tamerian)  ;  du  moin»  c'est  ce  que  pvélflnd 
le  prince  DémélriuR  Cantcmir  (  dans  son  ifli- 
I  foire  de  Vcmpire  ottoman),  mêh  sans  appor» 
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cr  d'autre  preuve  à  l*appui  de  cette  généalogie 
[ue  la  ressemblance  des  noms  Klian-Temour  et 
Cemour.  Selon  lui,  un  des  descendants  du  con* 
juérant  tartare  parvint  à  se  soustraire  à  l'auto- 
-ité  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  fonda  à  Bender 
jne  principauté  qui  n'eut  qu'une  courte  durée  ; 
::ar  il  fut  mis  à  mort  par  les  Turcs,  et  sa  famille 
dispersée.  Un  des  membres  de  cette  lamille  se 
réfugia  vers  1540  en  Moldavie,  où  il  embrassa 
la  religion  chrétienne.  C'est  de  lui  que  descendait 
Constantin,  qui,  après  la  mort  de  son  père.Théo- 
(lore,  tué  par  des  Tartares,  passa  en  Pologne,  où 
il  servit  pendant  di\-sept  ans  dans  les  armées  des 
rois  Ladislas  et  Casimir  :  ce  dernier  le  fit  colonel. 
Puis  il  entra  successivement  au  service  de  George 
Ghicxi,  vay  vode  de  Valachie,  et  de  Dabiza,  vay  vode 
de  Moldavie,  et  fut  nommé  commandant  des 
forces  de  cette  prindpauté.  En  cette  qualité,  il 
rendit  des  services  signalés  aux  Turcs  dans  leur 
lutte  contre  les  Polonais.  Il  fut  fait  vay  vode  de  Mol- 
davie en  1684.  Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre 
avec  les  Polonais,  commandés  par  Sobieski. 
Constantin  Cantemir,  placé  entre  ses  aflections 
de  chrétien  et  ses  devoirs  de  vassal,  se  tira  avec 
habileté  de  cette  position  dangereuse.  Pressé  par 
Sobieski,  qui  envahit  la  Moldavie  en  1685  et  1686, 
de  se  déclarer  pour  lui,  il  s'y  refusa;  mais  quand 
ce  prince  fut  forcé  à  la  retraite,  il  le  secourut  en 
secret,  et  empêcha  les  Turcs  de  l'accabler.  Cette 
politique  habile,  que  Constantin  renouvela  plu- 
sieurs fois  sans  que  le  divan  pût  l'accuser  ou 
même  le  soupçonner  de  trahison ,  lui  valut  l'hon- 
neur peu  commun  dans  ce  pays  de  mourir  sur 
le  trône.  Près  de  sa  fin ,  il  exprima  le  vœu  que 
son  fils  Démétrius  fût  élu  vay  vode  à  sa  place  ;  et 
los  boyards  moldaves  se  hâtèrent  de  satisfaire  ce 
désir  du  mourant. 

cA?fTEMiR  (  Démétrius) j  vayvode  de  Molda- 
vie, né  le  26  octobre  1673,  mort  le  23  août  1723. 
Son  père  l'envoya  en  otage  à  Constantinople  en 
1687,  à  la  place  de  son  fi^ère  Antiochus.  11  pro- 
fita de  son  séjour  à  Constantinople  pour  apprendre 
très-bien  le  turc ,  le  persan ,  l'arabe ,  en  même 
temps  qu'il  sut  habilement  résister  aux  intrigues 
de  Constantin  Brancovan  Bessaraba  (voy.  ce 
nom),  ennemi  déclaré  de  sa  famille.  Une  fois 
même  il  fut  sérieusement  menacé  ;  mais  il  se  ré- 
fugia à  l'hôtel  du  comte  de  Ferriol ,  ambassadeur 
du  roi  de  France,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
grâce  auprès  du  divan.  En  1691,  son  père  le  rap- 
pela ;  et  deux  ans  plus  tard ,  à  son  lit  de  mort ,  il 
obtint  des  boyards  qu'ils  l'élussent  pour  vayvode. 
Mais  la  Porte,  très-opposée  à  la  transmission  hé- 
réditaire du  pouvoir  en  Moldavie,  ne  confirma  pas 
Tc^lection ,  ci  Démétrius  retourna  encore  à  Cons- 
tantinople. Il  y  étendit  son  instruction,  déjà  fort 
vaste ,  ajouta  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales celle  de  la  plupart  des  langues  européennes, 
«i ,  par  ses  recherches  sur  les  annales  des  Otto- 
mans, se  prépara  à  écrire  Thistoirede  r*  peuple. 
H  suivit  les  Turcs  dans  plusieurs  de  leurs  expé- 
'!ition«î,  et  assista  aux  désastreuses  canip.i;;nes 


de  Hongrie,  qui ,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septièine  siècle,  amenèrent  la  décadence  d« 
l'empire  ottoman.  Son  savoir  et  rattachement 
qu'il  montrait  pour  la  cause  des  Turcs  lui  valu- 
rent ramitié.du  divan,  qui  lui  offrit  plusieurs  fois 
le  trftne  de  Moldavie;  mais  il  visait  plus  haut,  et 
ne  voulait  pas  moins  que  renverser  Constantin 
Brancovan,  et  réunir  sur  sa  tête  les  deux  prin- 
dpantés  :  en  attendant  il  fit  donner  celle  de  Mol- 
davie à  son  frère  Antk)chu8  (  1695-1701).  En  1700 
il  épousa  Cassandra,  fille  de  Serban  n  Canta- 
cuzÀne.  C'était  un  acheminement  a  «es  projets 
ambitieux  ;  car  Serban  n  avait  laissé  un  nom 
cher  aux  Yalaques.  La  dernière  année  du  règne 
d'Antiochus  Cantemir  fut  marquée  par  un  évé- 
nement insignifiant  en  lui-même,  mais  mena- 
çant pour  l'avenir  de  l'empire  turc.  Yoici  com- 
ment le  raconte  un  chroniqueur  moldave  :  «  En 
1701,  dans  la  dernière  année  du  règne  d'Antio- 
chus Cantemir  en  Moldavie ,  un  envoyé  de  Russie 
vint  d'AzofTà  Constantinople  sur  une  galère  por- 
tant le  pavillon  russe.  Les  Turcs  virent  avec  in- 
quiétude les  Russes  construire  des  Tatsseaux ,  et 
ouvrir  par  mer  de  nouvelles  commnnicatJoos. 
Toute  la  population  de  la  capitale  s'était  réunie 
pour  admirer  ce  b&timent,  car  personne  n'avait 
jamais  pensé  voir  un  Taisseau  russe  dans  le  port 
de  Constantinople.  Les  Turcs  avaient  bien  entendu 
dire  que  les  Mouscals  (Moscovites)  avaient  com- 
mencé à  se  civiliser  et  à  constnùre  des  Tais- 
seaux;  mais  ce  n'est  qu'alors  qu'ils  purent  se 
convaincre  par  leurs  propres  yeux  de  toute  la 
Yérité  de  la  chose.  Constantmople  était  cons- 
terné. »  Les  Russes,  menés  violemment  à  la  ci- 
vilisation par  un  homme  de  génie,  devaient  faire 
des  progrès  rapides;  et  Pierre  le  Grand,  après 
la  bataille  de  Pultawa,  se  crut  assez  fort  pour 
chasser  les  Ottomans  d'Kurope.  Sûr  de  l'alliance 
des  Polonais ,  et  comptant  sur  la  défection  de 
Constantui  Brancovan,  il  ne  s'attendait  pas  à  de 
grands  obstacles;  et  il  promettait  aux  dames 
polonaises,  en  1710, de  leur  donner,  l'année  sui- 
vante, un  bal  dans  le  sérail.  Le  divan,  averti 
des  relations  de  Brancovan  avec  le  tzar,  rem- 
plaça Nicolas  Maurocordato,  récemment  nommé 
vayvode  de  Moldavie,  par  Démétrius  Cantemh*, 
qui  lui  parut  plus  énergique  (  novembre  1710) ,  et 
chargea  ce  dernier  d'arrêter  Brancovan  et  de  le 
livrer  aux  Turcs,  en  lui  promettant  les  deux 
principautés.  Démétrius  partit  de  Constanti- 
nople, tout  dévoué  aux  Turcs  du  moins  en  ap- 
parence ;  mais,  à  peine  arrivé  en  Moldavie,  il  son- 
gea à  se  séparer  d'une  cause  qu*il  regardait  8an& 
doute  comme  perdue.  Les  premiers  revers  des 
Turcs,  l'entrée  du  premier  corps  d'armée  russe 
en  Moldavie,  le  décidèrent  ;  et  il  conclut  avec  le 
tzar,  à  Jaroslaw,  le  13  avril  1711,  un  traité  par 
lequel  la  Moldavie  était  constituée  en  principauté 
indépendante,  sous  la  protection  de  la  Russie,  et 
sous  le  gouvernement  héréditaire  de  Cantemir 
et  de  ses  descendants.  Dans  le  cas  où  l'enti  éprise 
ne  réussirait  pas ,  il  <levait  recevoir  de  riches  dé- 
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pas  en  ÉgypU;  —  cinq  Saintes  Familles;  — 
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Saint  Jean  dans  le  désert;  —  V Enlèvement 
d'Europe;  Mercure  et  Argus  ;  —  Vénus  et  Ado- 
nis; —  la  Fortuneytic.         E.  Brcton. 

UnrI,  Storia  plttoriea.  —  OrUadl,  jibbecedario.  - 
Tlcoïzl,  DiiUmario.  -  Baldlnaccl.  NoUtie.  —  Wlnckel- 
inann,;V'«ii^«ilfaA^-Léxa»n.-VUIol.  Musée  dulxmvre. 

*CANTR    DEL     GABEIBLU    D'AGOBBIO  , 

podestat  de  Florence,  vivait  en  1302.  Il  était  c)»ef 
de  condottieri  en  Romagne,  et  vint  en  1301  «e 
joindre  à  Charles  de  Valois.  U  aida  à  Caire  triom- 
pher dans  Florence  le  parti  guelfe,  dit  des  Noirs. 
et  pendant  si\  jours  prit  une  part  active  au  mas- 
sacre des  Blancs,  ainsi  qu'au  pillage  et  à  l'incen- 
die do  leurs  palais.  Un  tiers  de  la  ville  fut  brûlé 
dans  cette  sédition,  à  laquelle  Charles  assista 
de  sang-froid.  Après  le  rétablissement  de  l'ordre, 
Cante  d'Agobbio  fut  nommé  podestat  le  11  no- 
vembre 1301.  «  Ce  nouveau  juge  f\il  encouragé 
à  la  cmauté  non-seulement  par  la  violence  du 
[>arti  de  qui  il  tenait  sa  charge,  mais  plus  en- 
core par  l'avarice  de  Charles  de  Valois,  qui  par- 
tageait avec  lui  le  produit  des  amejides.  Pen- 
dant cinq  mois  que  Charles  passa  à  Florence, 
Canto  condamna  six  cents  citoyens  à  l'exil; 
il  les  soumit  en  même  temps  à  des  amendes 
de  six  et  huit  mille  florins,  avec  menace  de 
confiscation  des  biens  sMls  ne  payaient  pa«.  Plu- 
sieurs héritières  furent  enlevées  des  mains  de 
leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Dante  Ali- 
ghierig  et  Petraccio,  père  du  poëte  Pétrarque, 
furent  compris  dans  cette  proscription.  »  (Sis- 
mondi.)  En  1306,  Cante  d'Agobbio  fut  nommé 
capitaine  des  Florentins  noirs  faisant  le  siège  de 
Pistoie,  et  se  souilla  encore  par  les  atrocités  qu'il 
laissa  exercer  sur  les  assiégés  après  et  malgré 
leur  capitulation.  En  1313,  les  Florentins  ayant 
donné  à  Robert,  roi  de  Naples,  la  seigneurie  de 
leur  ville,  Cante  fut  déchu  de  sa  charge. 
SIsmoodI.  HUMre  det  Républiqvet  italiennes. 
CANTBCLAIB   (  ChOfUs  ).    Votf.  MeNAKDRB- 

Protector. 

CANTBL  (  Pierre-Joseph  ),  jésuite  fran- 
çais, né  aux  Us  (Normandie)  le  16  novembre 
1646 ,  mort  à  Paris  le  6  décembre  1684.  Il  a 
écrit  un  abrégé  des  Antiquités  romaines, 
sous  ce  titre  :  De  romana  Republica,  sive  de 
Re  mm.  et  civiL  roman.  ;  Paris,  1684,  in-12. 
On  lui  doit  le  Justkn.  Paris,  1677,  et  le  Fa- 
lère-Maxime,  ibid.,  1679,  de  la  collection  des 
classiques  ad  usum  Delphini.  U  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  VHistoire  civile 
et  ecclésiastique  des  villes  métropolitaines 
(  en  laUn),  dont  il  parut  un  premier  volume  en 
1084,  in-4»,  et  que  sa  mort  prématurée  l'empê- 
cha de  continuer. 

C.ullbcrt,  Mémoire»  Mo^rapAifuef  de  la  Sêlme-tn/é- 
rieure.  -  I  engict ,  Méthode  pour  étudier  CMstoire, 
m,  174.—  Iles  KMMTt».  Siielei  Mt. 

*  r.AïiTELBO  (dom  Nicolas),  hagiograplie 
français,  de  l'ordre  des  Bénédictins,  né  à  Saint- 
VaJcry-sur-Somme  (Picardie),  mort  le  29  juin 

••^2,  dans  rahl»aye  de  Saint-(icnnain-<lp»-Prés  ik 


Paris.  Étant  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictins  i 
Vendôme  en  1649,  il  fut  envoyé  plus  tard  kïib- 
baye  de  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  devin! 
sacristain.  Il  s'y  distingua  par  sa  piété,  et  mou- 
rut  après  avoir  indiqué  d'avance  la  semabie  de 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Insinuationes  divine 
pietatis,  seu  vita  et  revelationes  S.  Gertrudis, 
virginis  et  abbatissx  ord.  S.-Bened.;  Paris, 
1662,  in-8''  (ouvrage  posthume). 

noQlUart.  Hist.  de  FJbboffe  de  Saint^Cermatit-ia- 
Pré»,  p.  tas. 

CANTBLLI  {Jacques  ),  géographe  italien,  mort 
en  169&.  En  1663,  il  alla  faire  ses  étades  à  Bo> 
lognc,  et  y  demeura  jusqu*eii  1669,  époque  à  la- 
quelle François  II,  duc  de  Modène,  le  nomini 
son  bibliothécaire.  Cantelli  construisit  pour  a 
prince  deux  magnifiques  globes  qui  sont  encore 
admirés  dans  la  bibliothèque  ducale ,  et  dresâiit 
une  carte  particulière  des  États  de  Modem 
lorsque  la  mort  vhitle  frapper.  On  doit  à  ces»- 
vaut  la  publication  de  trois  dialogues  iatins  de 
l'abbé  Baccbini ,  enrichis  d'une  préjace  ;  Modèœ. 
1692,  et  Parme,  1740,  in-12. 

I^long.  Bm.  kltt.  de  la  France  (.eu.  Fonteitc  ),  I  rth'. 

*  CAMTBLLOP8  (/osé),  peintre  espagnol,  ni 
h  Palma  (  M^orque  ),  mort  en  1785.  Il  était  mem- 
bre de  l'Académie  de  dom  Fernand,  ei  a  laissé 
dans  sa  patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  asso 
estimés. 

QuUllet,  DietUmnairédes  Peintres  etpagnoit. 

*  CANTBLMi ,  maison  illustre  du  royaume  <k 
Naples.  Chartes  H,  roi  d'Angleterre»  reconnut 
en  1683,  par  acte  solennel,  que  cette  maiàon  des- 
cendait des  rois  d'Ecosse,  et  avouait  pour  ses  ps- 
rents  ceux  qui  en  portaient  le  nom.  Voici  com- 
ment s'explique  cette  origUio  : 

Ëverard,  surnommé  Cantdm  ou  Kanclam  (à 
cause  de  son  esprit),  dernier  fils  de  Duncan  P, 
roi  d'l!kM)Sse ,  fut  obUg^  après  la  mort  de  son  père, 
assassmé  en  1040  par  Macbeth,  de  se  retirer  en 
Angleterre  auprès  du  roi  saint  Edouard^  eldelà 
s'établit  en Normandie,oùilavaitde8 parents.  Son 
fils ,  Alphonse  d^Éoosse,  devint  seigpeur  de  Lac 
et  de  Trilli  ;  et  son  petit-fils  Rostaing,  possesseur 
de  grands  biens  en  Provence,  prit  le  sninom  de 
Cantelm  (en  italien  Con/e/mi).  Les  enfiuiU  de 
Rostaing  suivirent  Charles ,  duc  d'A^Mi  »  lors  ds 
la  conquête  de  Maples  en  1 265,  et  eurent  en  ficT 
la  terre  de  Popoli;  Jacques  1*'  en  fiitle  premier 
seigneur. 

Rostaing  r%  seigneur  de  PopoU«  mort  en  1310, 
succéda  à  son  père.  Il  se  sigpala  eootre  les  Sar- 
rasms ,  fut  nommé  sénateur  romain,  capitaine  dt 
Naples ,  et  régent  de  la  cour  vicarlale. 

Lellls .  Famiglie  di  MapoU. 

CANTBMiB  ( Constantin),  vayvode  de  Mol- 
davie vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  le 
23  mars  1693.  Il  appartenait  à  une  famille  taitars 
d'origine,  etqui  parait  remonter  jusqu'à  Temoorw 
lenk  (  Tamerlan  )  ;  du  moins  c'est  ce  qoe  pvélMd 
le  prinriî  DéméIriuR  Cantcmir  (  dans  son  ifis- 
f.oire  de  Vempire  ottoman  ) ,  mais  sans  appor» 
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cr  d'autre  preuve  à  Tappui  de  cette  généalogie 
[ue  la  ressemblance  des  noms  Klian-Temour  et 
Temour.  Selon  lui,  un  des  descendants  du  con* 
luérant  tartare  parvint  à  se  soustraire  à  Vaoto- 
ité  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  fonda  à  Bender 
me  principauté  qui  n*eut  qu'une  courte  durée  ; 
:ar  il  fut  mis  à  mort  par  les  Turcs,  et  sa  famille 
iispersée.  Un  des  membres  de  cette  &mille  se 
réfugia  vers  1540  en  Moldavie,  où  il  embrassa 
la  religion  chrétienne.  C'est  de  lui  que  descendait 
Constantin,  qui,  après  la  mort  de  son  père.Théo- 
«îore,  tué  par  des  Tartares,  passa  en  Pologne,  où 
il  servit  pendant  dix-sept  ans  dans  les  armées  des 
rois  Ladislas  et  Casimir  :  ce  dernier  le  fit  colonel. 
Puis  il  entra  successivement  au  service  de  George 
Ghi{,a,  vay  vode  de  Valacliie,  et  de  Dabiza,  vay  vode 
de  Moldavie,  et  fut  nommé  commandant  des 
forces  de  cette  prindpauté.  En  cette  qualité,  il 
rendit  des  services  signalés  aux  Turcs  dans  leur 
lutte  contre  les  Polonais.  Il  fut  fait  vay  vode  de  Mol- 
davie en  1684.  Les  Turcs  étaient  alors  en  guerre 
avec  les  Polonais,  commandés  par  Sobieski. 
Constantin  Cantemir,  placé  entre  ses  affections 
de  chrétien  et  ses  devoirs  de  vassal,  se  tira  avec 
habileté  de  cette  position  dangereuse.  Pressé  par 
Sobieski,  qui  envahit  la  Moldavie  en  1685  et  1686, 
de  se  déclarer  pour  lui,  il  s*j  refusa;  mais  quand 
ce  prince  fut  forcé  à  la  retraite,  il  le  secourut  en 
secret,  et  empêcha  les  Turcs  de  l'accabler.  Cette 
politique  habile,  que  Constantin  renouvela  plu- 
sieurs fois  sans  que  le  divan  pût  l'accuser  on 
même  le  soupçonner  de  trahison,  lui  valut  l'hon- 
neur peu  commun  dans  ce  pays  de  mourir  sur 
le  trône.  Près  de  sa  fin ,  il  exprima  le  vœu  que 
son  fils  Démétrius  fût  élu  vayvode  à  sa  place  ;  et 
l(>s  boyards  moldaves  se  hâtèrent  de  satisfaire  ce 
désir  du  mourant. 

CANTBMiR  (  Démétrius),  vayvode  de  Molda- 
vie, né  le  26  octobre  1673,  mort  le  23  août  1723. 
Son  père  l'envoya  en  otage  à  Constantinople  en 
1687,  à  la  place  de  son  frère  Antiochus.  11  pro- 
fita de  son  séjour  à  Constantinople  pour  apprendre 
très-bien  le  turc,  le  persan,  l'arabe,  en  même 
temps  qu'il  sut  habilement  résister  aux  intrigues 
de  Constantin  Brancovan  Bessaraba  {voy.  ce 
nom),  ennemi  déclaré  do  sa  famille.  Une  fois 
même  il  fut  sérieusement  menacé;  mais  il  se  ré- 
fugia à  l'hôtel  du  comte  de  Ferriol ,  ambassadeur 
du  roi  de  France,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
grâce  auprès  du  divan.  En  1691,  son  père  le  rap- 
pela ;  et  deux  ans  plus  tard ,  à  son  lit  de  mort ,  il 
obtint  des  boyards  qu'ils  l'élussent  pour  vayvode. 
Mais  la  Porte,  très-opposée  à  la  transmission  hé- 
réditaire du  pouvoir  en  Moldavie,  ne  confirma  pas 
l'élection ,  et  Démétrius  retourna  encore  à  Cons- 
tantinople. 11  y  étendit  son  instruction,  déjà  fort 
vaste ,  ajouta  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales celle  de  la  plupart  des  langues  européennes, 
♦  t ,  par  ses  recherches  sur  les  annales  des  Otto- 
mans, se  prépara  à  écrire  Thistoirede  ce  peuple. 
H  suivit  les  Turcs  dans  plusieurs  de  leurs  expé- 
flitions,  et  assista  aux  dcsastroiiscs  cainp.ij;ues 


de  Hongrie,  qui ,  dans  les  dernières  années  du 
dix-septième  siècle,  amenèrent  la  décadence  d« 
l'empire  ottoman.  Son  savoir  et  rattachement 
qu'il  montrait  pour  la  cause  des  Turcs  lui  Tain- 
rent  Tamitié.du  divan,  qui  loi  ofFrjt  plusieurs  fois 
le  trftne  de  Moldavie;  mais  il  visait  plus  haut,  et 
ne  Toolait  pas  moins  que  renverser  Constantin 
Brancovan,  et  réunir  sur  sa  tête  les  deux  prin- 
cipautés :  en  attendant  il  fit  donner  celle  de  Mol- 
davie à  son  frère  Antk)chu8  (  1695-1701).  En  1700 
il  épousa  Cassandra,  fille  de  SeriMn  n  Canta- 
cozÂne.  C'était  un  acheminement  à  aes  projets 
ambitieux  ;  car  Serban  n  avait  laissé  an  nom 
cher  aux  Valaques.  La  dernière  année  du  règne 
d'Antiochus  Cantemir  fut  marquée  par  un  évé- 
nement insignifiant  en  lui-même,  mais  mena- 
çant pour  l'avenir  de  l'empire  turc.  Yoici  com- 
ment le  raconte  un  chroniqueur  moldave  :  «  En 
1701,  dans  la  dernière  année  du  r^e  d'Antio- 
chus  Cantemir  en  Moldavie ,  un  envoyé  de  Russie 
vint  d'AzofTà  Constantinople  sur  une  galère  por- 
tant le  pavillon  russe.  Les  Turcs  virent  avec  in- 
quiétude les  Russes  construire  des  vaisseaux  »  et 
ouvrir  par  mer  de  nouvelles  communications. 
Toute  la  population  de  la  capitale  s'était  réunie 
pour  admirer  ce  b&tlment,  car  personne  n'avait 
jamais  pensé  voir  un  vaisseau  russe  dans  le  port 
de  Constantinople.  Les  Turcs  avaient  bien  entendu 
dire  que  les  Mouscals  (Moscovites)  avaient  com- 
mencé à  se  civiliser  et  à  construire  des  vais- 
seaux; mais  ce  n'est  qu'alors  qu'ils  purent  se 
convaincre  par  leurs  propres  yeux  de  toute  la 
vérité  de  la  chose.  Constantinople  était  cons- 
terné. »  Les  Russes,  menés  violemment  à  la  ci- 
vilisation par  un  homme  de  gém'e,  devaient  faire 
des  progrès  rapides;  et  Pierre  le  Grand,  après 
la  bataille  de  Pultawa,  se  crut  assez  fort  pour 
chasser  les  Ottomans  d'Europe.  Sûr  de  l'alliance 
des  Polonais ,  et  comptant  sur  la  défection  de 
Constantm  Brancovan ,  il  ne  s'attendait  pas  à  de 
grands  obstacles;  et  il  promettait  aux  dames 
polonaises,  en  1710, de  leur  donner,  l'année  sui- 
vante, un  bal  dans  le  sérail.  Le  divan,  averti 
des  relations  de  Brancovan  avec  le  tzar,  rem- 
plaça Nicolas  Maurocordato,  récemment  nommé 
vayvode  de  Moldavie,  par  Démétrius  Cantemh*, 
qui  lui  parut  plus  énergique  (  novembre  1710) ,  et 
chargea  ce  dernier  d'arrêter  Brancovan  et  de  le 
livrer  aux  Turcs,  en  lui  promettant  les  deux 
principautés.  Démétrius  partit  de  Constanti- 
nople, tout  dévoué  aux  Turcs  du  moins  en  ap- 
parence ;  mais,  à  peine  arrivé  en  Moldavie,  il  son- 
gea à  se  séparer  d'une  cause  qu'il  regardait  sanis 
doute  comme  perdue.  Les  premiers  revers  des 
Turcs,  l'entrée  du  premier  corps  d'armée  russe 
en  Moldavie,  le  décidèrent  ;  et  il  cxinchit  avec  le 
tzar,  à  Jaroslaw,  le  13  avril  1711,  un  traité  par 
lequel  la  Moldavie  était  constituée  en  principauté 
indépendante,  sous  la  protection  de  la  Russie,  et 
sous  le  gouvernement  héréditaire  de  Cantemir 
et  de  ses  descendants.  Dans  le  cas  où  Tenti  éprise 
ne  réussirait  pas ,  il  devait  recevoir  de  riches  dé- 
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pos  en  ÉgypU;  —  cinq  Saintes  Familles;  — 
Saint  Jean  dans  le  déserf;  —  VEnlèvement 
d'Europe;  Mercure  et  Argus  ;  —  Vénus  et  Ado- 
nis; — -  la  Fortune,  eic,         E.  Breton. 

Unzl,  Storia  pUtorica,  —  OrUndU  jittbeeedario.  - 
Tlcoizl,  IHzionario,  -  Baldlnnccl.  iVotUto.—  Wlnckel- 
mann,  NeueiMahler'Lexikon.-y\aoU  Musée  dulxtuvre. 

«CANTR    DEL     GABRIBLU    D'AGOBBIO , 

podestat  de  Florence,  vivait  en  1302.  Il  était  cïief 
de  condottieri  en  Romagne,  et  vint  en  1301  «e 
joindre  à  Chartes  de  Valois.  Il  aida  à  Caire  triom- 
pher dans  Florence  le  parti  gueire»  dit  rf65  Noirs, 
et  pendant  six  jours  prit  une  part  active  au  mas- 
sacre des  Blancs,  ainsi  qu*au  pillage  et  à  l'incen- 
die do  leurs  palais.  Un  tiers  de  la  ville  fut  brûlé 
dans  cette  sédition,  à  laquelle  Charles  assista 
(le  sang-froid.  Après  le  rétablissement  de  Tordre, 
Cante  d'Agobbio  fut  nommé  podestat  le  11  no- 
\wnbre  1301.  «  Ce  nouveau  juge  Ait  encouragé 
à  la  crnauté  non-seulement  par  la  violence  du 
parti  de  qui  U  tenait  sa  charge,  mais  plus  en- 
core par  Tavarice  de  Chartes  de  Valois,  qui  par- 
tageait avec  lui  le  produit  des  amejides.  Pen- 
dant cinq  mois  que  Chartes  passa  >  Florence, 
Cante  condamna  six  cents  citoyens  à  Texil; 
il  les  soumit  en  même  temps  à  des  amendes 
de  six  et  huit  mille  florins,  avec  menace  de 
conliscation  des  biens  s'ils  ne  payaient  pas.  Plu- 
sieurs héritières  furent  enlevées  des  mains  de 
leur  famille ,  et  mariées  par  force.  Dante  Ali- 
ghierij  et  Petraccio,  père  du  poète  Pétrarque, 
furent  compris  dans  cette  proscription.  »  (Sifl- 
inondi.)  En  1306,  Cante  d'Agobbio  fut  nommé 
capitaine  des  Florentins  noirs  faisant  le  siège  de 
Pistoie,  et  se  souilla  encore  par  les  atrocités  qu'il 
laissa  exercer  sur  les  assiégés  après  et  malgré 
leur  capitulation.  En  1313,  les  Florentins  ayant 
donné  à  Robert,  roi  de  Naples,  \&  seigneurie  de 
leur  ville,  Cante  fut  déchu  de  sa  charge. 

SlsmoDdl,  HUtolre  dt*  Répitbliquei  Ualininr». 

CANTBCLAiB  (  ChorUs  ).  Voy.  Memandre- 
Protector. 

CAHTBL  (  Pierre-Joseph  ),  jésuite  fran- 
çais, né  aux  Ils  (Normandie)  le  16  novembre 
1646 ,  mort  à  Paris  le  6  décembre  1684. 11  a 
écrit  un  abrégé  des  Antiquités  romaines, 
sous  ce  titre  :  De  romana  RepubUca,  sive  de 
Re  milit.  et  civil,  roman.  ;  Paris,  1684,  in-12. 
On  lui  doit  le  Just^ .  Paris,  1677,  et  le  Va- 
lère-Maxime,  ibid.,  1679,  de  la  collection  des 
dassiques  ad  usum  Delpkini.  11  avait  com- 
mencé un  grand  ouvrage  sur  V Histoire  civile 
et  ecclésiastique  des  villes  métropolitaines 
(  en  latin  ),  dont  il  parut  un  premier  volume  en 
1084,  in-4*,  et  que  sa  mort  prématurée  Tempè- 
cha  de  continuer. 

«ullbert,  Memoiret  biographiques  dé  la  Seine-lnfé' 
rieure.  -  I  cnglcl ,  Méthode  pour  étudier  Phistoire, 
III,  174.  —  Ont  BsMrtA.  Sticles  Utt. 

*  CA!ITELK€  (dom  Nicolos),  haglograplie 
français,  «le  l'ordre  des  Bénédictins,  né  à  Saint- 
Valory-sur-Somme  (Picardie),  mort  le  20  juin 
10fi2.  dans  l'abbaye  de  Saint-r.cnnain-<lPS-Pr«^  à 
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Parts.  Étant  entré  dans  l'ordre  des  Bénédictine  i 
Vendôme  en  1649,  il  fut  envoyé  plu»  lard  À  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  où  il  defint 
sacristain.  11  s'y  distingua  par  sa  piété, et nou- 
rut  après  avoir  indiqué  d'avance  la  semaine  de 
sa  mort.  On  a  de  lui  :  Insinuationes  dîvinM 
pietatis,  seu  vita  et  reveUUiones  S.  Gertrudis, 
virginis  et  abbatissxord.  S.-Bened.;  Paris, 
1062,  in-8'»  (ouvrage  posthume). 

RoulUart.  Hist.  de  rjffba^e  de  Satni-CêrmaiM  its- 
Prés,  p.  vu. 

CANTBLLi  {Jacques  ),  géographe  italien,  woKi 
en  169S.  En  1663,  il  alla  faire  ses  études  à  ^ 
logne,  ^  y  demeura  jusqu'en  1669,  époque  à  la- 
quelle François  n,  duc  de  Modène,  le  nomma 
son  bibliothécaire.  Cantelli  construisit  pour  ce 
prince  deux  magnifiques  globes  qui  sont  encore 
admirés  dans  la  bibliothèque  ducale ,  et  dressail 
une  carte  particulière  des  États  de  Modem 
lorsque  la  mort  vint  le  frapper.  On  doit  à  ce  sa- 
vant la  puUication  de  trois  dialogues  latins  de 
l'abbé  Baccbini ,  enrichis  d'une  pr^/ace  ;  Modène, 
1692,  et  Parme,  1740,  in-12. 

Leiong.  Btbl.  kUt.  de  la  Frauceiéd.  Fonteltc  ^  I  etiv. 

*  ICANTBLLOP8  (  José),  peintre  espagnol,  m 
à  Palma  (  Majorque  ),  mort  en  1 785. 11  était  men- 
bre  de  l'Académie  de  dom  Feroand,  ei  a  laissé 
dans  sa  patrie  un  grand  nombre  de  tableaux  asso 
estimés. 

QaUllet,  Dictionnaire  des  Peintres  espagnols. 

*  CANTBUNi,  maison  illustre  da  royaume  de 
Naples.  Chartes  H,  roi  d'Angleterre»  reconnit 
en  1683,  par  acte  solennel,  que  cette  maûoodes^ 
cendait  des  rois  d'Ecosse,  et  avouait  pour  ses  im- 
rents  ceux  qui  en  portaient  le  nom.  Void  com- 
ment s'explique  cette  origUio  : 

Êverard,  surnommé  Cantelm  ou  Kanclam  (à 
cause  de  son  esprit),  dernier  fils  de  Duncan  I*', 
roi  d'Ecosse ,  fut  obUgé,  après  la  mort  de  son  père, 
assassiné  en  1040  par  Macbeth,  de  se  retirer  en 
Angleterre  auprès  du  roi  saint  Edouard»  et  de  là 
s'établit  en  Normandie,  où  il  avaitdes  parents.  Son 
fils ,  Alphonse  d'Ecosse,  devint  seipieur  de  Lac 
et  de  Trilli  ;  et  son  petit-fils  Rostaing,  possesscnr 
de  grands  biens  en  Provence,  prit  le  snmom  de 
Cantelm  (en  italien  Cantelmi)-  Les  cnfiuiU  de 
Rostaing  suivirent  Chartes ,  due  d'A^oo ,  lors  ds 
la  conquête  de  Naples  en  1265,  et  eurent  en  fief 
la  terre  de  Popoli;  Jacques  1*'  eo  fiille  pnmlcr 
seigneur. 

Rostaing  r%  seigneur  de  PopoU,  mort  en  1310» 
succéda  à  son  père.  Il  se  sig^  contre  tes  Sar^ 
ras'ms ,  fiit  nommé  sénateur  romain,  ffapilihie  dt 
Naples ,  et  régent  de  la  cour  vicariaUs. 

Ulttt .  Famiçlle  di  Mapoli. 

CANTBMin  (Constantin),  vayvode  de  Mol- 
davie vers  la  fin  du  dix-sqitième  siècle,  mort  le 
23  mars  1693.  Il  appartenait  à  une  fiunUle  tartars 
d'origine,  et  qui  parait  remonter  jusqu'à  Temour- 
lenk  (  Tamertan  )  ;  du  moins  c'est  ce  que  piétand 
le  prince  DémétriuR  Cantemir  (  dans  sen  Bis- 
foire  de  rcmpirc  ottoman),  mais  sai 
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er  d'autre  preuve  à  TaptNii  de  cette  ^taétlogie 
fue  la  ressemblaDee  des  noms  Khan-Tenioor  et 
reroour.  Sekm  lui,  un  des  descendants  da  oob- 
inérant  tartare  parvint  à  se  soustraire  à  TanlD- 
ité  des  Tartares  et  des  Turcs,  et  fonda  à  B«ider 
ine  principauté  qui  n'eut  qu'une  courte  dorée; 
:ar  Q  Tut  tnis  à  mort  par  les  Turcs,  et  sa  fiunOle 
dispersée.  Un  des  membres  de  cette  ftmiDe  te 
réfugia  vers  1540  en  Moldavie,  où  il  embrassa 
la  religion  chrétienne.  C'est  de  lui  que  descendait 
Ck>n8tantin,  qui,  après  la  mort  de  son  père,T1iéo- 
(iore,  tué  par  des  Tartares,  passa  en  Pologine,  où 
il  servit  pendant  dix-sept  ans  dans  les  années  des 
rois  Ladislas  et  Casimir  :  ce  dernier  le  fit  colooel. 
Puis  il  entra  successivement  au  service  de  George 
Ghica,  vay  vode  de  Yalachie,  et  de  Dabiza,  vayvooe 
de  Moldavie,  et  fut  nommé  commandant  des 
forces  de  cette  prindpauté.  En  cette  qualité,  il 
rendit  des  services  signalés  anx  Turcs  dans  tour 
luttecontre  les  Polonais.  H  ftittkit  vayvode  de  Mol- 
davie en  1684.  Les  Turcs  étaient  alors  en  goerre 
avec  les  Polonais,  commandés  par  Sobleald. 
Constantin  Cantemir,  placé  entre  ses  affections 
de  chrétien  et  ses  devmrs  de  vassal,  se  tin  avec 
liabileté  de  cette  position  dangerease.  Pressé  par 
Sobieski,  qui  envahit  U  Moldavie  en  1685  et  1686, 
de  se  déclarer  pour  lui,  il  s'yrefbsa;  mais  quand 
ce  prince  fM  forcé  à  la  retraite,  il  le  seooaniten 
secret ,  et  empêcha  les  Turcs  de  l'accabler.  Cette 
politique  habile,  que  Constantin  renouvela  plo- 
sienrs  fois  sans  que  le  divan  pût  l'accuser  on 
même  le  soupçonner  de  trahison,  loi  valut  l'hon- 
neur peu  commun  dans  ce  pays  de  mourir  snr 
le  trône.  Près  de  sa  fin,  il  exprima  le  vceu  que 
son  fils  Démétrius  fût  élu  vay  vode  à  sa  place  ;  et 
les  boyards  moldaves  se  hâtèrent  de  satisfaire  ce 
désir  du  mourant. 

CAHTBMIR  (  Démétrius)y  vayvode  de  Molda- 
vie ,  né  le  26  octobre  1673,  mort  le  33  août  1723. 
Son  père  renvoya  en  otage  k  Constantinople  en 
1687,  à  la  place  de  son  fîère  Antioclius.  11  pro- 
fita de  son  séjour  à  Constantûiople  pour  apprendre 
très-bien  le  turc,  le  persan,  l'arabe,  en  même 
temps  quil  sut  babOement  résister  aux  intrigues 
de  Constantin  Branoovan  fiessaraba  {voy.  ce 
nom),  ennemi  déclaré  de  sa  famille.  Une  fois 
même  il  fut  sérieusement  menacé;  mais  il  se  ré- 
fugia à  l'hôtel  du  comte  de  Perriol ,  ambassadeur 
du  roi  de  France,  et  ne  tarda  pas  à  rentrer  en 
grâce  auprès  du  divan.  En  1691,  son  père  le  rap- 
pela; et  deux  ans  plus  tard,  à  son  lit  de  mort,  fl 
obtint  des  boyards  qu'ils  l'élussent  pour  vayvode. 
Mais  la  Porte,  très-opposée  à  la  transmission  hé- 
réditaire du  pouvoir  en  Moldavie,  ne  confirma  pas 
Télection,  et  Démétrius  retourna  encore  à  Cons- 
tantinople. 11  y  étendit  son  instruction,  déjà  fort 
vaste ,  ajouta  à  la  connaissance  des  langues  orien- 
tales celle  de  la  plupart  des  langues  européennes, 
rt ,  par  ses  recherches  sur  les  annales  des  Otto- 
inaDs ,  se  prépara  à  écrire  Thistoire  de  ce  peuple. 
11  ^uivit  les  Turcs  dans  plusieurs  de  leurs  expé- 
ditions, et  assista  aux  désastreuses  canipapies 
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de  Hongrie,  qui,  dans  les  deraières 
dix-MiHièDie  siède»  imenèmt  la 
Tcniiire  ottoman,  fioo  ttvniret  Vi 
quil  montrait  poor  la  caose  des  T^rcs  lui  vahih 
mit  ramitié,dn  dban,  qoi  loi  ollHt  plusieurs  fois 
letrâoede  MoUavIe;  mais  il  visait  phis  bant,  et 
ne  voulait  pas  moins  qœ  renverser  Constantin 
Bruioovatt,  et  réonir  anr  sa  tête  les  deux  prin- 
c^autés  :  en  itiBidint  il  fit  donner  eeOe  de  IM- 
da  vie  à  aonfirère  ABtlodns  (  1095-1701).  En  1700 
fl  époott  CMsandn,  file  de  SerlMn  n  Oaata- 
omlne.  Cétift  nn  acbemfaiemeit  à  ees  ptéttÊM 
amhWeox;  car  SertMn  n  avatt  laisaé  «n  nom 
dier  an  YalMinei.  La  dernière  année  dn  rIpM 
d'Antiochos  Oanlemir  Ait  marquée  par  wi  évé- 


çttit  poor  l'avenhr  de  l'empfaie  tnre.  Toid  eora- 
mail  le  raconte  on  dironiqneiir  moldave:  «En 
noiydans  la  demlèrB  année  dn  vètgae  d'AaHo- 
dms  Cantemir  en  Moldavie,  on  envoyé  de  Russie 
vint  d'Aioirà  Constantinople  sur  une  galère  por- 
tant le  perllkm  TViie.  Lm  lUres  viml  aveo  In- 
quiétade  les  Buisea  coostmlfo  des  vshioniiï ,  et 

Tdute  la  poputaHon  de  la  eapitde  s'était  réonfe 
pouradmiror  ee  hâtlment»  car  peiionne  n'avait 
jamais  pensé  voir  un  vaisaon  russe  dans  le  port 
de  Constantinople.  Les  TùresavrisBthien  entendu 
dire  que  les  Mouseals  (Moecovites)  avaicnl  eom- 
menée  à  se  civiliser  et  à  oonstruiro  des  tais- 
seanx;  mais  ce  n'est  quidors  qu'Us  purent  se 
convaincre  par  leurs  propres  yeux  de  toute  la 
vérité  de  la  chose.  Constantfaiople  était  cons- 
terné. »  Les  Russes,  menés  violemment  à  la  d* 
vilisatlon  par  un  homme  de  génie,  devaient  IMro 
des  progrès  nqMes;  et  Pierre  le  Gmdy  après 
la  bataille  de  Poltaiva,  se  crut  aoaei  fort  ponr 
chasser  les  Ottomans  d'Europe.  SOr  do  PilHanoe 
des  Polonais,  et  comptant  sur  la  défection  de 
Constantfai  Branoovan,  Il  ne  s'àttendall  pas  à  de 
grands  obstades;  et  fl  promettait  an  dnnes 
polonaises,  en  1710,  de  leur  donner»  fumée  sui- 
vante, un  bal  dans  le  séraU.  Le  divan,  averti 
des  rdations  de  Brancovan  avec  le  tsar,  rem- 
plaça Nicolas  Maurooordato»  réeemment  nommé 
vayvode  de  Moldavie,  par  Démétrius  Oantemfr, 
qui  hri  parut  plus  énergique  (novembre  1710),  et 
diargea  ce  dernier  d'arrfiler  Brancovan  et  de  le 
livrer  aux  Turcs,  en  lui  promettant  les  deux 
prine^utés.  Démétrins  partit  de  Constanti- 
nople, tout  dévoué  anx  lUres  du  moins  en  ap* 
parence;  mais,  àpdne  arrivé  en  Moldavie,  tt  son- 
gea à  se  séparer  d'une  cause  qu'A  regardait  sans 
doute  comme  perdue.  Lee  premiers  revers  des 
Turcs,  l'entrée  do  premier  corps  d'armée  russe 
en  Moldavie,  le  décidèrent  ;  et  fl  conclut  avec  le 
tzar,  à  Jaroslaw,  le  13  avril  1711,  un  traité  par 
lequel  la  Moldavie  était  constituée  en  prindpauté 
indépendante,  sons  la  protection  de  la  Russie,  H 
sous  le  gouvernement  héréditaire  de  Cantemir 
et  de  ses  descendants.  Dans  le  cas  où  l'enti  éprise 
ne  réussirait  pas ,  il  devait  recevoir  de  riches  dé- 
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(loiumagtiinents  eu  Russie.  Le  prince,  à  ces  con- 
ditions, s'engageait  à  fournir  des  \ivreset  10,000 
lioinraeii  de  troupes  à  Tamiée  russe.  Cette  expé- 
dition ne  fut  pas  heureuse.  La  duplicité  de  Bran- 
i.ovan,  qui  abandonna  les  Russes  au  moment  dé- 
cisif; les  retards  et  les  irri^solutions  du  tzar,  qui 
n'arriva  à  Jassi  que  le  1 1  juin  171 1,  et  ne  montra 
dans  cette  cami>agne  ni  le  tiilent  <run  général 
ni  l'énergie  d'un  soldat  ;  la  faute  du  général  Janus, 
qui  laissa  les  Turcs  passer  le  Prutli  à  Falci;  enfin 
les  manœuvres  habiles  du  grand  vizir  Mehemed- 
Baltaji-Paclia,  guidé  par  des  officiers  suédois, 
forcèrent  Tarméc  russe  au  traité  désastreux  ou 
plutôt  à  la  capitulation  de  Ilussi.  Quoique  con- 
traint d'abandonner  plusieurs  provinces,  le  tzar 
se  refusa  noblement  à  livrer  Cantemir;  et  il  par- 
vint à  le  faire  évader,  en  le  cachant  dans  la  voi- 
ture de  la  tzarine.  Démétrius  se  retira  d'abord  à 
Gliarcow  en  Ukraine,  avec  toute  sa  faroillo  et  une 
foule  de  Moldaves,  dans  les  riches  domaines  que 
lui  assigna  le  tzar.  Ce  prince  lui  donna  en  même 
temps  le  titre  d'altesse  sérénissime,  et  1c  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  Moldaves  qui  l'avaient 
suivi.  Démétrius  Cantemir,  très  en  faveur  auprès 
de  Pierre  le  Grand ,  passa  le  reste  de  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  devoirs  de  sa  haute  position.  Cette 
vie  studieuse  ne  fut  troublée  que  par  son  second 
mariage  avec  la  princesse  Troubeskoy,  et  par 
l'expédition  de  Derbent,  dans  laquelle  il  suivit  le 
tzar.  Les  fatigues  de  cette  longue  campagne  (1721, 
1722  ),  développèrent  chez  lui  une  uiald<)ie  (  dia- 
bète) qui  l'emporta  au  mois  d'août  1723,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  nommé  prince  du  saint- 
empire.  Bien  que  le  prince  Démétrius  Cantemir 
ait  joué  un  assez  grand  rôle  politique,  il  est  sur- 
tout connu  par  ses  ouvrages  littéraires.  11  parlait 
le  turc,  le  pcrs^m,  l'arabe,  le  grec  moderne,  le 
latin ,  l'italien,  le  russe,  le  moldave,  et  compre- 
nait fort  bien  le  grec  ancien,  l'esclavon  et  le 
français.  11  était  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 
11  a  laissé  les  ouvrages  suivcints  : 

Histoire  de  V agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  l'empire  Othoman,  en  latin,  traduit  en 
anglais  par  Tindal,  1734,  en  fraoyçais  par  Jonc- 
quières,  1743,  4  vol.  in-12  ou  2  in-4**,  et  en  al- 
lemand par  Schmidt; Hambourg,  1745,  in-4°;  — 
Système  de  la  reWjion  mahométane,en  rosse, 
manu.scrit;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
de  la  DaciCt  en  moklave,  manuscrit:  le  même 
ouvrage  en  latin  se  perdit  dans  un  naufrage  sur 
la  mer  Caspienne,  pendant  l'expédition  de  Der- 
bent  ;  —  État  présent  de  la  Moldavie,  en  latin, 
imprimé  en  Hollande,  avec  une  carte  du  pays, 
traduit  en  allemand  par  J.-L.  Redslob,  et  inséré 
dans  le  Magasin  dliistoire  moderne  et  de  géo- 
graphie de  JBusching; — Histoire  des  deux  mai- 
sons de  Brancovan  et  de  Cantacuzène,  en  mol- 
dave, traduite  depuis  en  russe ,  allemand ,  grec. 
Le  prince  Démétrius  avait  encore  composé  une 
Histoire  des  Malioniétans,  depuis  le  faux  pro- 
phète Mahomet  jusqu'au  premier  empereur 
turcj  perdue  dans  le  naufrage  dont  nous  avons 


parlé  plus  haut;  et  une  IS'otice  sur  lej  portes 
Caspiennes  et  autres  antiquités  du  Caucase, 
que  Bayer  mit  à  profit  dans  sa  dissertation  Dt 
muro  Caucaseo ,  inséré,  dans  les  Mémoires  <lc 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

CA?iTBMm  (Antiochus)y  homme  d'État  pt 
poëte  russe,  né  à  Constantinople  en  1709,  mort 
à  Paris  en  1744.  H  était  le  quatrième  fils  de  Dé- 
inétrins  Cantemir  et  de  Cassandra  Cantacuzènc. 
Son  |>ère  lui  fit  donner  une  éxlucation  soigiuS;, 
et ,  channé  de  ses  progrès ,  le  désif^ia  au  tzar 
comme  celui  de  ses  enfants  qui  était  le  plus  propre 
à  le  remplacer  auprès  de  ce  prince.  Le  jeune  Ad- 
tiochus  se  montra  digne  de  la  prédilection  de  son 
père  :  presque  encore  enfant,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  lieu- 
tenant des  gardes.  Avant  l'Âge  de  vingt  ans,  il 
publia  une  première  satire,  bientôt  suivie  <1c  trois 
autres.  Ces  ouvrages,  imités  d'Horace  et  de  Boi- 
leau,  sont  plus  remarquables  par  le  grand  sens 
de  l'auteur  que  par  la  gaieté;  mais  ils  senironl 
la  cause  de  la  civilisation  en  livrant  au  ridiciilf 
les  ennemis  des  réformes  de  Pierre  le  Grand,  et 
créèrent  la  versificatwn  et  la  poésie  russe.  Avec 
les  talents  d'un  littérateur  de  premier  ordre ,  Aa- 
tiochus  montra  ceux  d'un  homme  dtlat.  Lor»> 
qu'à  l'avènement  d'Anne  de  Courlande  (1730) 
les  Dolgorouki  lui  arrachèrent  l'abandon  d'noe 
pariie  de  son  autorité  en  faveur  de  Taristocrati^. 
Cantemir  sut  décider  la  nouvelle  tzarine  à  revenir 
sur  ses  concessions  et  à  garder  le  pouvoir  absolu, 
non  qu'il  regardât  ce  gouvernement  comme  k 
meilleur  ;  si'S  préférences,  au  contraire,  étaient 
pour  le  gouvernement  anglais  ;  mais  il  crovait  l'an- 
tocratie  plus  convenable  à  l'état  de  la  Russie.  Ce 
service  éclatant  fut  récompensé  par  de  magnifi- 
ques donations,  par  la  place  de  ministre  en  Angl^ 
terre  (  1730  ] ,  et  plus  tard  d'ambassadeur  en 
France,  oii  sa  santé  l'appela  en  1 736  et  où  ses  got)!» 
le  fixèrent.  Sans  négliger  ses  devoirs  |)oh*tiques,  il 
continua  à  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distingués  <le  France 
etd'Anglcterre.  La  mort  dclatzarine  Anne  (  1 7f  0); 
la  révolution  qui  renversa  Bircn,  celle  qui  mit 
Elisabeth  sur  le  trône  en  1741;  la  mort  même 
du  grand  cliancelier  prince  Tzcrkaskoy,  qui  lui 
destinait  sa  fdle,  ne  nuisirent  point  à  son  crédit; 
mais,  dégoûté  de  la  pohtique  et  de  plus  en  plus 
porté  à  l'étude,  il  songeait  à  échanger  sa  place 
<1 'ambassadeur  contre  la  présklcnce  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  lorsqu'il  mourut  à 
Paris  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Pendant  sa 
maladie  il  avait  traduit  en  russe  le  Manuel  fTÉ- 
pictètc  et  le  Tableau  de  Cébès.  Outre  cet  ou- 
vrage et  ses  satires,  au  nombre  de  huit  (  traduites 
en  français  par  l'abbé  Guasco;  Londres,  17àU}, 
on  doit  au  prince  Antiochus  Cantemir  des  tra- 
ductions en  russe  de  VHistoire  de  Justin ,  des 
Épltres  d'Horace,  des  Odes  d'Aoacréon,  des 
Lettres  persanes,  des  Dialogues  d'Algarotd 
sur  la  Lumière.  Léo  Jocbeht. 

Pémélrius  Cantemir,  HUtoif  de  Vempire  Ottamun.  * 
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Logatnltchan,  Chronique*  moldaves.  -  Goatco,  Notice 
ur  le  princê  ^ntioehut  CanUmir,  en  Ule  de  sa  tradue- 
lon  des  satires. 

CAifTENAc  {N.  de),  poëtc  du  dix-sqitièine 
iiècle,  est  auteur  d'un  recueil  de  Poésies  îicw- 
<)elles  et  Œuvres  galantes,  imprimé  à  Parte 
în  1661  et  1065,  in- 12.  On  trouYe,  dans  quelques 
exemplaires  de  la  première  édition  de  ce  livre, 
un  petit  poëme  de  quarante  stances,  intitulé 
l'Occasion  perdue  et  retrouvée,  attribué  à  tort 
à  Pierre  Corneille,  et  qui,  supprimé  (par  or- 
dre) dans  l'édition  de  1665,  a  été  inséré  dans 
d'autres  recueils  du  temps.  Celte  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure  du  recoeil 
du  sieur  de  Cantenac. 

Le  Bas,  DM.  encvclop.  de  la  France.  —  Frelfag, 
Jpparatut  Utterarius.  —  Nlc(^ron,  Mémoire*.  —  Mé- 
moires de  Trévoux. 

*  CANTER  {André),  savant  hollandais,  vivait 
vers  1440.  Il  est  cité  au  nombre  des  enfants  cé- 
lèbres par  leur  précocité.  A  dix  ans,  il  avait  déjà 
de  telles  connaissances  en  théologie  et  en  juris- 
prudence ,  qu'il  répondait  sar-le*champ  à  toutes 
les  questions  qu*on  lui  adressait  sur  le  droit  civil 
et  canonique.  L'empereur  Frédéric  III,  par  une 
lettre  autographe,  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  lai 
assigna  un  rang  honorable. 

Balllct.  Enfants  célèbres,  p.  60.  —  La  Monnoye.  f/otêt 
sur  Baillet.  -  Paul  Scallchliis ,  Epitimon  eatholécu*.  — 
J .  Klefeker,  Blbliotheca  Sruditorwn  prœcocium. 

cxyTER  (Lambert  ), jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Groninguc  en  1513,  mort  dans  la  même 
ville  le  27  juin  1553.  U  fut  reçu  docteur  en  droit 
à  Orléans,  et  devint  conseiller  à  lacour  dlJtreclit. 
Sa  science  le  faisait  considérer  comme  une  des 
lumières  du  barreau  de  son  siècle. 

G.  Burmann,  Trajectum  eruditum.  —  Guillaume  Gan- 
ter, f^ita  Lamberti  Canterl,  dans  les  Novx  Lâctiones. 

CANTER  ,  en  latin  Canterus  (Guillaume), 
savant  hollandais,  fils  de  Lambert  Canter,  né  à 
Utrecht  le  24  juillet  1542,  mort  à  Louvain  le  18 
mai  1575.  Sa  famille  confia  sa  première  éduca- 
tion à  George  Langeveldt,  puis  à  Cornélius  Va- 
lérius  ;  il  vint  ensuite  apprendre  le  grec  à  Paris 
auprès  de  Jean  Dorât,  et,  au  bout  de  deux  années, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  l'Italie.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  consacra  tout  à  la  science, 
et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ,  après  avoir  refusé 
beaucoup  d'emplois  honorables  et  plusieurs  ma- 
riages avantageux.  Juste-Lipse  dit  de  lui  :  «  Je 
<'  n'ai  jamais  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
»  rcux  des  travaux  littéraires,  si  propre  à  les 
«  supporter.  U  est  au  milieu  des  livres  et  des 
<t  papiers  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse;  il  n'en 
«  bouge  pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  sont  con- 
a  sacrés  à  ses  éludes  savantes;  que  dis-je? 
«  toutt's  les  heures  :  il  les  partage,  la  clepsydre 
«  sons  les  yeux  ;  et  chacune  est  consacrée  à  telle 
«  ou  teIK;  lecture,  à  telle  ou  telle  composition.  « 
On  a  de  Canter  :  IS'ovœ  lectiones,  en  quatre  li- 
vres, contenant  des  fragments  de  divers  auteurs 
latins  avec  explications  et  corrections,  Bâle, 
i.Sf/i,  in-S";  augmentées  de  deux  livres,  Bâle, 
)  .>fir,,  iii-8 ^  ;  enfin  portées  à  huit  livres ,  Anvers, 


1571,  iD-S"*;  réimprimées  par  Jean  Gruter  dans 
son  Thésaurus  criticus ,  Francfort»  1004,  in-8''  ; 
~  une  traduction  du  grec  en  latin  de  la  Cassandre 
de  Lycophron,  Bâle,  1560,  in-4*;  réimprimée 
dans  le  Corpus  poetarum, Genhve,  1614,  in-P  ; 
— Fragmentaquœdamethica  Pythagoreorum 
quorumdam  ex  Stobœo  desumpta ,  avec  les 
Morales  d'Aristota,  traduits  du  grec  en  latin; 
Bâle,  1566,in-4**;  —  ilrljfi(2i5  orcUiones,  avec  la 
traduction  de  divers  autres  discours  des  anciens  ; 
Bâle,  1566,  in-foi.;  —  Pepli  Fragmentum; 
Bâle,  1566,  iji-4* ,  et  Anvers,  1571,  in-S*"  :  cet 
ouvrage  contient  les  épitaphes  présomées  d'Ans- 
tote  sur  les  héros  d'Honôère,  avec  des  remar- 
ques; —  traduction  de  plusieurs  Discours  de 
Synesius  du  grec  en  latin;  Bâle,  1567,  hi-8«;  — 
Notes  et  corrections  latines  sur  les  ÉpUres 
familières  de  Cicéron;  Anvers,  1568,  in-8*;— 
Scholies  sur  Properce;  Anvers,  1569,  in-8*; — 
Progenies  illustrium  virorum  ex  commenta- 
riis  grsecorum;  Anvers,  1574,  in-8';  —  Syn- 
tagma  de  Ratione  emendandi  grxcos  auclores, 
joints  à  la  3"  édition  des  Dfovm  lectiones  ;  An- 
vers, 1571,  in-8o;—  Euripide,  avec  un  clioix 
de  ses  Maximes  ;  Anvers,  1571,  in-13;  —  So- 
phocle, grec  et  latin;  Anvers,  1579 ,  et  Leyde, 
1593,  in-S"*  ;  —  Eschyle,  avec  des  notes  très-sa- 
vantes; Anvers,  1580,  in-8*  ;—  Ora/io»es/une- 
bres  in  obitus  aliquot  animalium,  imprimées 
avec  les  Poésies  de  Jean  Douza;  Leyde,  1590, 
in-8*'.  Outre  ces  ouvrages,  Canter  en  a  laissé 
plusieurs  autres,  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  le  Trajectum  eruditum  de  Gaspard  Bur- 
mann. 

p.  Suffrlde,  De  Seriptoribus  FrlsUe,  -  Melctilor 
Adam,  f^itse  Philotophorum  gennsnoruuu  —  Vaiérius 
André,  BibUotheca  Belçicm,  -  P.  Sweert,  Mhenm  Bel- 
gicm.  -  De  Tliou ,  Êloçes.  —  Teisaler,  jéddition*  aux 
Éloges.  —  Mlcéron,  Mémoires^  XXXIV,  »»4.—  Burmaan, 
Trajectum  eruditum. 

GANTBR  OU  GANTBBrs  (Théodore),  ma- 
gistrat et  savant  hollandais,  deuxième  fils  de 
Lambert  et  frère  de  Guillaume,  né  à  Utreclit  eu 
1545,  mort  à  Leuwarden  en  1617.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  vint  ensuite  à  Pa- 
ris suivre  les  leçons  de  Denis  Lambfan ,  qui  ex- 
pliquait alors  Aristote.  De  retonr  dans  sa  ville 
natale,  il  y  fut  nommé  juge  en  1575,  consul 
en  1588,  et  gouverneur  en  1594.  Exilé  en  1610 
à  cause  de  son  attachement  à  la  maison  d'Au- 
triche, il  se  retira  à  Anvers,  pois  à  Leuwarden, 
où  il  se  livra  jusqu'à  sa  mort  à  l'étude  des 
auteurs  grecs.  On  a  de  Théodore  Canter  : 
Varix  lectiones;  Anvers,  1574,  réhnprimées 
par  Jean  Gruter  dans  son  Thésaurus  criti- 
cus; Francfort,  1604,  m-8';  —  Ilotes  sur  l'ou- 
vrage d'Arnobe  contre  les  Gentils;  Anvers, 
1582.  — 11  a  laissé  aussi  plusieurs  manuscrits, 
dont  la  liste  se  trouve  dans  le  Trc^ectum  eru- 
ditum de  Gaspard  Burmann. 

ScallRcr,  Scaliçeriana.  -  Pierre  Burmann,  Trajec- 
tum eruditum* 

CANTEBBL  (  Robert  ),  poète  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-sp|)tième  siècle. 
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(laiumageii)eiiU  eu  Russie.  Le  priucc,  à  ces  con- 
ditions, s'engageait  à  fournir  des  vivres  et  10,000 
hoinraei»  de  troupes  à  l'arniée  russe.  Cette  cxpé- 
<iition  ne  fut  pas  heureuse.  La  duplicité  de  Bran- 
covan,  qui  abandonna  les  Russes  au  moment  dé- 
ci.'^if  ;  les  retards  et  les  irri^soluUons  du  tzar,  qui 
nVriva à  Jassi  que  le  1 1  juin  171 1,  et  ne  montra 
dans  cette  campagne  ni  le  talent  d*un  général 
ni  l'énergie  d'un  soldat;  la  faute  du  général  Janus, 
«|ui  laissa  les  Turcs  passer  le  Pruth  à  Falci  ;  enfin 
les  manœuvres  habiles  du  grand  vizir  Mehemed- 
Baltaji-Pacha,  guidé  par  des  officiers  suédois, 
forcèrent  Tannée  russe  au  traité  désastreux  ou 
plutôt  à  la  capitulation  de  Ilussi.  Quoique  con- 
traint d'abandonner  plusieurs  provinces,  le  tzar 
se  refusa  noblement  à  livrer  Cantemir;  et  il  par- 
vint à  le  faire  évader,  en  le  cachant  dans  la  voi- 
ture de  la  tzarine.  Déroétrius  se  retira  d'abord  à 
Gliarcow  on  Ukraine,  avec  toute  sa  faroillo  et  une 
foule  de  Moldaves,  dans  les  riches  domaines  (juc 
lui  assigna  le  tzar.  Ce  prince  lui  donna  en  même 
temps  le  titre  d'altesse  sérénissime,  et  le  droit 
de  vie  et  de  mort  sur  les  Moldaves  qui  l'avaient 
suivi.  Démétrius  Cantemir,  très  en  faveur  auprès 
de  Pierre  le  Grand ,  passa  le  reste  de  sa  vie  entre 
l'étude  et  les  devoirs  de  sa  haute  position.  Cette 
vie  studieuse  ne  fut  troublée  que  par  son  second 
mariage  avec  la  princesse  Troubcskoy,  et  par 
l'expédition  de  Derbent,  dans  laquelle  il  suivit  le 
tzar.  Les  fatigues  de  cette  longue  campagne  (1721, 
1722  ),  développèrent  chez  lui  une  maladie  (  dia- 
bète) qui  l'emporta  au  mois  d'août  1723,  au  mo- 
ment où  il  venait  d'être  nommé  prince  du  saint- 
empire.  Bien  que  le  prince  Démétrius  Cantemir 
ait  joué  un  assez  grand  rôle  politique,  il  est  sur- 
tout connu  par  ses  ouvrages  littéraires.  11  parlait 
le  turc,  le  per»m,  l'arabe,  le  grec  moderne,  le 
latin ,  l'italien,  le  russe,  le  moldave,  et  compre- 
nait fort  bien  le  grec  ancien,  l'esclavon  et  le 
français.  11  était  membre  de  l'Académie  de  Beriin. 
11  a  laissé  les  ouvrages  suivcints  : 

Histoire  de  C agrandissement  et  de  la  déca- 
dence de  Cempire  Othoinan,  en  latin,  traduit  en 
anglais  par  Tindal,  1734,  en  fraoyçais  par  Jonc- 
quières,  1743,  4  vol.  in-12  ou  2  in-4®,  et  en  al- 
lemand par  Schmidt; Hambourg,  1745,  in-4°;  — 
Système  de  la  relvjion  mahométane,  en  rosse, 
manuscrit;  —  Histoire  ancienne  et  moderne 
de  la  Davic,  en  moldave,  manuscrit:  le  même 
ouvrage  on  latin  se  perdit  dans  un  naufrage  sur 
la  mer  Caspienne,  pendant  l'expédition  de  Der- 
bent ;  —  État  présent  de  la  Moldavie,  en  latin, 
imprimé  en  Hollande,  avec  une  carte  du  pays, 
traduit  en  allemand  par  J.-L.  Redsiob,  et  inséré 
dans  le  Magasin  d'histoire  moderne  et  de  géo- 
graphie de  JBusching; — Histoire  des  deux  mai- 
sons de  Brancovan  et  de  Cantacuzène^  en  mol- 
dave, traduite  depuis  en  russe ,  allemand ,  grec. 
Lo  prince  Démétrius  avait  encore  composé  une 
Histoire  deJt  MahoniétanSy  depuis  le  faux  pro- 
phète Mahomet  jusquau  premier  empereur 
turc,  perdue  dans  le  naufrage  dont  nous  avons 


parlé  plus  haut;  et  une  Notice  sur  les  portes 
Caspiennes  et  autres  antiquités  du  Caucase, 
que  Bayer  mit  à  profit  dans  sa  dissertation  Le 
muro  Caucaseo ,  inséré,  dans  les  Mémoires  <le 
l'Académie  de  Saint-Pétersbourg. 

CASTEMiKi  (Antiochus),  homme  d'État  ot 
I)oëte  russe,  né  à  Constantinople  en  1709,  mort 
à  Paris  en  1744.  H  était  le  quatrième  fils  de  IX^ 
rnétrins  Cantemir  et  de  Cassandra  Cantaoïz^t. 
Son  |>ère  lui  fit  donner  une  éducation  soi^^, 
et ,  channé  de  ses  progrès ,  le  désigna  au  tzar 
comme  celui  de  ses  enfants  qui  était  le  plus  propre 
à  le  remplacer  auprès  de  ce  prince.  Le  jeune  .4o- 
tiochus  se  montra  digne  de  la  préililection  de  son 
père  :  presque  encore  enfant,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg  et  lieu- 
tenant des  gardes.  Avant  l'Âge  de  iringt  ans,  i! 
publia  une  première  satire,  bientôt  suivie  de  trois 
autres.  Ces  ouvrages,  imités  d'Horace  et  de  Boi- 
leau,  sont  plus  remarquables  par  le  grand  sens 
de  l'auteur  que  par  la  gaieté  ;  mais  ils  seniront 
la  cause  de  la  civilisation  en  livrant  au  ridictiif 
les  ennemis  des  réformes  de  Pierre  le  Grand,  eî 
créèrent  la  versificatwn  et  la  poésie  russe.  Arec 
les  talents  d'un  littérateur  de  premier  onirc ,  An- 
tiochus  montra  ceux  d'un  homme  d'État.  Lors- 
qu'à l'avènement  d'Anne  de  Courlande  (ITJO] 
le^  Dolgorouki  lui  arrachèrent  l'aliandon  d^noe 
|)artie  de  son  autorité  en  faveur  de  l'aristocratie, 
Cantemir  sut  décider  la  nouvelle  tzarine  à  revenir 
sur  ses  concessions  et  à  garder  le  pouvoir  absolu, 
non  qu'il  reganl&t  ce  gouvernement  comme  k 
meilleur  ;  s<;s  préférences,  au  contraire,  étaient 
pour  le  gouvernement  anglais  ;  mais  il  cro>  ait  Tau- 
tocratie  plus  convenable  à  l'état  de  la  Russie.  Ce 
service  éclatant  fut  récompensé  par  de  magnifi- 
ques donations,  par  la  place  de  ministre  en  Angl& 
terre  (  1730  ] ,  et  plus  tard  d'ambassadeur  en 
France^où  sa  santé  l'appela  en  1736  et  où  sosf^oills 
le  fixèrent.  Sans  négliger  ses  devoirs  politiques,  il 
continua  à  cultiver  les  lettres  avec  ardeur,  et  se 
lia  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  France 
etd'AngIcterre,  La  mort  delà  tzarine  Anne  (  1  :S0); 
la  révolution  qui  renversa  Bircn ,  celle  qui  mit 
Elisabeth  sur  le  trône  en  1741;  la  mort  même 
du  grand  chancelier  prince  Tzcrkaskoy,  qui  lui 
destinait  sa  (ille,  ne  nuisirent  point  à  son  crédit; 
mais ,  dégoûté  de  la  politique  et  de  plus  en  plu 
porté  à  l'étude,  il  songeait  à  échanger  sa  place 
d'ambassadeur  contre  la  présklcnce  de  l'Acadé- 
mie de  Saint-Pétersbourg,  lorsqu'il  mourut  i 
i^lris  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Pendant  sa 
maladie  il  avait  traduit  en  russe  le  Manuel  d'É- 
pictète  et  le  Tableau  de  Cébès,  Outre  cet  ou- 
vrage et  ses  satires,  au  nombre  de  huit  (  traduites 
en  français  par  l'abbé  Guasco;  Londres,  17àO}, 
on  doit  au  prince  Antiochus  Cantemir  des  tra- 
ductions en  russe  de  YHistoire  de  Justin,  des 
ÉpUres  d'Horace,  des  Odes  d'Anacréon,  des 
Lettres  persanes,  des  Dialogues  d'Algarotli 
sur  la  Lumière.  Léo  Joureiit. 

Démet rins  Cantemir,  HUtoitê  de  t empire  Ottomun,  « 
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.ogatnltchan.  Chronique*  moldaves.  -  Goatco,  Notice 
ur  le  prince  ^ntiochus  Cantemir,  en  Ule  de  sa  tradue- 
lon  des  satires. 

cAifTENAc  {N.  de),  poëtc  du  dix-septièine 
iièclo,  est  auteur  d'un  recueil  de  Poésies  îicw- 
)elles  et  Œuvres  galantes,  imprimé  à  Parte 
ïn  1661  et  1665,  in- 12.  On  trouYe,  dans  quelques 
îxemplaires  de  la  première  édition  de  ce  livre, 
an  petit  pocme  de  quarante  stances,  intitulé 
l'Occasion  perdue  et  retrouvée,  attribué  à  tort 
à  Pierre  Corneille,  et  qui,  supprimé  (par  or- 
dre) dans  l'édition  de  1665,  a  été  inséré  dans 
d'autres  recueils  du  temps.  Cette  pièce  de  mau- 
vais goût  est  cependant  la  meilleure  du  recueil 
du  sieur  de  Cantenac. 

Le  Bas,  DM.  encyclop.  de  la  France.  —  Freltag, 
Jpparatus  Utterarius.  —  NIcOron,  Uimoire*.  —  Mé- 
moires de  Trévoux. 

*  CANTER  {André)y  savant  hollandais,  vivait 
vers  1440.  Il  est  cité  au  nombre  des  enfants  cé- 
lèbres par  leur  précocité.  A  dix  ans,  il  avait  déjà 
de  telles  connaissances  en  théologie  et  en  juris- 
prudence, qu'il  répondait  sur-le-champ  à  toutes 
les  questions  qu'on  lui  adressait  sur  le  droit  civfl 
et  canonique.  L'empereur  Frédéric  III,  par  une 
lettre  autographe,  le  fit  venir  à  sa  cour,  et  In! 
assigna  un  rang  honorable. 

Balllel.  Enfantt  célèbres,  p.  «0.  —  La  Monnoye,  flotM 
sur  Baillet.  -  Paul  Scallchliis ,  Epitimon  eatkolieui.  — 
J.  Rleteker,  Blbliotheca  BrudUorum  prœcocium. 

CANTER  (l^m^erO,  jurisconsulte  hollandais, 
né  à  Groningue  en  1513,  mort  dans  la  même 
ville  le  27  juin  1553.  U  fut  reçu  docteur  en  droit 
à  Orléans,  et  devint  conseillera  lacourd'Utrecht. 
Sa  science  le  faisait  considérer  comme  une  des 
lumières  du  barreau  de  son  siècle. 

G.  Burmann,  Trôjectum  eruditum.  —  GuUIaame  Can- 
ter,  nta  Lamberti  Canterl,  dans  les  Nova  Leetiones. 

CANTER  ,  en  latin  Canterus  (Guillatime)^ 
savant  hollandais,  fils  de  Lambert  Canter,  né  à 
Utrecht  le  24  juillet  1542,  mort  à  Louvain  le  18 
mai  1575.  Sa  famille  confia  sa  première  éduca- 
tion à  George  Langeveldt,  puis  à  Cornélius  Va- 
lérius  ;  il  vint  ensuite  apprendre  le  grec  à  Paris 
auprès  de  Jean  Dorât,  et,  au  bout  de  deux  années, 
il  parcourut  l'Allemagne  et  Tltalie.  De  retour 
dans  sa  patrie,  il  se  consacra  tout  à  la  science, 
et  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ,  après  avoir  refusé 
beaucoup  d'emplois  honorables  et  plusieurs  ma- 
riages avantageux.  Juste-Lipse  dit  de  lui  :  «  Je 
«  n'ai  jamais  vu  un  esprit  si  infatigable,  si  amou- 
<(  rcux  des  travaux  littéraires,  si  propre  à  les 
<'  supporter.  U  est  au  milieu  des  livres  et  des 
«  papiers  le  jour,  la  nuit,  sans  cesse;  il  n*en 
<«  bouge  pas.  Tous  les  jours  de  la  vie  sont  con- 
a  sacrés  à  ses  éludes  savantes;  que  dis-je? 
a  toutes  les  heures  :  il  les  partage,  la  clepsydre 
«  sous  les  yeux  ;  et  chacune  est  consacrée  à  telle 
«  ou  telK;  lecture,  à  telle  ou  telle  composition.  « 
On  a  tic  Canter  :  IS'ovx  leetiones,  en  quatre  li- 
vres, contenaut  des  fragments  de  divers  auteurs 
lalius  avec  explications  et  corrections,  Bâle, 
ihfi'i,  in-S";  augmentées  de  deux  livres,  Bâle, 
1  ..«r,,  in-8  ;  enfin  portées  à  huit  livres ,  Anvers, 


1571,  in-S"*;  réimprimées  par  Jean  Gruter  dans 
son  Thesaurtis  criticus ,  Francfort»  1 004,  in-8*  ; 
~  une  traduction  du  grec  en  latin  de  la  Cassandre 
de  Lycophron,  Bâle,  1560,  in-4«;  réimprimée 
dans  le  Corpus  poet€urum, Genèse,  1614,  in-P  ; 
— Fragmentaquœdamethica  Pythagoreorum 
quorumdam  ex  Stobœo  desumpta ,  avec  les 
Morales  d'Ariittota,  traduits  du  grec  en  latin; 
Bâle,  ihtùfia^'* i-^Aristidis  orcUiones,  avec  la 
traduction  de  divers  autres  discours  des  anciens  ; 
Bâle,  1566,  iii-fol.;  —  Pepli  Fragmentum; 
Bâle,  1566,  in-4* ,  et  Anvers,  1571,  in-S*"  :  cet 
ouvrage  contient  les  épitaphes  présomées  d'Ans- 
tote  sur  les  héros  d'Honôère,  avec  des  remar- 
ques; —  traduction  de  plusieurs  Discours  de 
Synesius  du  grec  en  latin;  Bâle,  1567,  hi-8*;  — 
Notes  et  corrections  latines  sur  les  Épilres 
familières  de  Cic^on,- Anvers,  1568,  in-8*;— 
Scholies  sur  Properce;  Anvers,  1569,  in-8*; — 
Progenies  illustrium  virorum  ex  commenla- 
riis  grsecorum;  Anvers,  1571,  in-8»;  —  Syn- 
tagma  de  Rationeemendandi  grxcos  auclores, 
joints  à  la  3"  édition  des  Dfovm  leetiones  ;  An- 
vers, 1571,  in-8o;—  Euripide,  avec  un  choix 
de  ses  Maximes  ;  Anvers,  1571,  in-13;  —  So- 
phocle, grec  et  latin;  Anvers,  1579 ,  et  Leyde, 
1593,  in-8*;  —  Eschyle,  avec  des  notes  très-sa- 
vantes; Anvers,  1580,  m-%''\'-OrationesJuMr 
bres  in  obitus  aliquot  animalium,  imprimées 
avec  les  Poésies  de  Jean  Douza;  Leyde,  1590, 
in-S"*.  Outre  ces  ouvrages,  Canter  en  a  laissé 
plusieurs  autres,  dont  la  nomenclature  se  trouve 
dans  le  Trajectum  eruditum  de  Gaspard  Bur- 
mann. 

p.  Suffride,  De  Seriptoribus  Prlsim,  -  Meictilor 
Adam,  f^itse  Philosophorum  gennanorum,  —  Valérlus 
André,  BibUotheca  Belçicm,  —  P.  Sweert,  Âthenm  Bel- 
gicte.  -  De  Thou ,  Éloges.  —  Telaaler,  Additions  aux 
Eloges.  -  Nlcéron.  Mémoires^  XXXIV,  m4.—  Barmaao, 
Trajectum  eruditum. 

GANTBR  OU  GANTBRrs  (Théodore),  ma- 
gistrat et  savant  hollandais,  deuxième  fils  de 
Lambert  et  frère  de  Guillaume,  né  à  Utrecht  eu 
1545,  mort  à  Leuwarden  en  1617.  Il  fit  ses  pre- 
mières études  dans  sa  patrie,  vint  ensuite  à  Pa- 
ris suivre  les  leçons  de  Denis  Lambin ,  qui  ex- 
pliquait alors  Aristote.  De  retour  dans  sa  ville 
natale,  il  y  fut  nommé  juge  en  1575,  consul 
en  1588,  et  gouverneur  en  1594.  Exilé  en  1610 
à  cause  de  son  attachement  à  la  maison  d'Au- 
triche, il  se  retira  à  Anvers,  pois  à  Leuwarden, 
où  il  se  livra  jusqu'à  sa  mort  à  l'étude  des 
auteurs  grecs.  On  a  de  Théodore  Canter  : 
Varix  leetiones;  Anvers,  1574,  réhnprimées 
par  Jean  Gruter  dans  son  Thésaurus  criti- 
cus; Francfort,  1604,  m-8*;  —  Notes  sur  l'ou- 
vrage d'Arnobe  contre  les  Gentils;  Anvers, 
1582.  — 11  a  laissé  aussi  plusieurs  manuscrits, 
dont  la  liste  se  trouve  dans  le  Trajectum  eru- 
ditum de  Gaspard  Bormann. 

ScallRer,  Scaligeriana.  —  Pierre  Burmano,  Trajec- 
tum eruditum* 

CANTERBL  (  Robert  ),  poète  français,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-sp|)tième  siècle. 
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On  a  de  lui  :  l'Esculape  français,  hymne; 
Paris,  1614,  io-8*;  —  les  Cinq  pieux  Élance- 
ments de  saint  Bernard  sur  la  mortetpaS' 
sion  de  J.-C.j  stances;  Paris,  1619,  in-8*. 

AdeluDg,  SuppL  à  JOcbcr,  AUgwn.  CeitArten-LBricon, 

cAXTERZAKi  {Sébastien),  mathématicien 
italien,  né  le  25  août  1734  à  Bologne,  mort  le 
19  mars  1819.  H  reçut  de  son  père,  calculateur 
habile,  sa  première  instruction  ;  puis,  après  avoir 
continué  ses  études  chez  les  jésuites,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  de  mathématiques  à  Bologne 
en  1760,  et  en  1761  il  observa,  avec  d'autres 
astronomes  bolonais,  le  passage  de  Vénus  sur  le 
disque  du  soleil.  Devenu  secrétaire  de  llnstitut 
de  Bologne  en  1766,  il  enrichit  cette  compagnie, 
comme  la  plupart  des  sociétés  savantes  au  sein 
desquelles  il  fut  admis,  de  nombreux  mémoires, 
notamment  sûr  l'analyse.  Il  cessa  ses  cours  de 
mathématiques  à  l'époque  de  l'entrée  des  Fran- 
çais dans  Bologne,  et  les  reprit  quatre  ans  plus 
tard.  A  la  mort  de  Gaétan!  Moati,  il  devint  pré- 
sident de  llnstitut  de  Bologne.  On  a  de  Canter- 
zani  :  de  Probtemate  ad  conicas  sectiones  per- 
tinente ;  Bologne,  17C2,  in-4'  ;  —  de  Attrac- 
tione  sphxrœ ;  1767,  in-fol.;  —  Bpistola  ad 
Hieronymum  Saladinum,  qua  Eustachii  Za- 
notti  observatio  Veneris  soient  trcùieientis  ab 
omni  erroris  suspicione  liberatur,  dans  les 
Actes  de  l'Académie  de  Bologne,  1767,  in-fol.; 

—  Prima  Geometriœ  elementa  cum  addita- 
mento;  Bologne,  1776,  et  Bologne,  1804;  — 
Arithmeticx  rudimenta;  Bologne ,  1 777,  in-8*  ; 

—  Piani  délie  classi  matematica  e  fisica 
delta  nttova  enciclopedia  itatiana  ;  Sienne , 
1779,  in-4°;  —  Dimostrazione  delta  ridth- 
oibitità  (f  ogni  quantité  immaginaria  alge- 
brica  alla  forma  A  +  B  K  (~  i  ) ,  adat- 
tata  ad  un  trattato  eteiAentare  delta  no- 
tura  délie  equazioni  ;  Yérone  ,  1784,  in-4*'; 

—  Biflessioni  sopra  Vintegrazione  dette 
equazàoni  tineari  a  due  variabili  ;  Modène, 
1799,  in-4'*;  —  Istruzione  intomo  al  cal- 
colo  detle  frazioni  decimali;  Bologne,  1803, 
io-8*,  sans  nom  d'auteur  ;—  de'  Reciproci  detle 
formule  irrazionali;  Bologne,  1806,  in-4*;  — 
Delta  risoluzione  de^  problemi  di  massimo  o 
niinimo,  quando  la  quantità,  che  vuolsi 
massitha  o  minima,  è  data;  Vérone,  1809;  — 
Discorso  sopra  t'  eliminazione  d'una  inco- 
gnita  da  due  equazioni  ;  ibid.,  1817,  in-4*;  — 
de  nombreux  mémoires ,  en  partie  inédits,  sur 
divers  problèmes  de  mathématiques. 

Laodl,  Memorie  delta.SocUta  JUiea,  IX.  Ul-17].  — 
Schlazil,  De  laudtbus  Seb.  Canterumi;  boiogae,  itlt. 

*  CANTHARUS,  poëte  dramatique  athénien. 
On  ignore  en  quel  temps  il  vivait;  on  sait  seu- 
lement qu'il  a  composé  plusieurs  pièces,  telles 
<|ue  Thésée,  Médée  :  Symmachie,  etc.  Il  reste 
des  fragments  des  deux  dernières  pièces. 

Suidas,  au  mot  Canthanu.  ~  Athénée,  III,  Si.  —  Mt- 
«•ii*"!  ApostoU,  au  luot  *A6r,va(a. 

CAXTHARrs,  Statuaire  grec,  né  à  Siryono, 
vivait  Tcr&  l'an  2û8   avant  J.-C.  TI  claitèlè^e 


d'Eutychide,  et  laissa  des  opuvre^  ooiiihreuses. 
Il  réussissait  surtout  À  reproduire  le»  atlilètes. 
On  remarquait  de  hii  une  statue  à^Alejcinicits 
d'Élée,  vainqueur  de  la  hitte  des  adolescents  an 
jeux  de  cdte  ville. 

PUne,  auL  mit,  XXXV,  t.  -Pauianlas,  V.  s,  1 1  :V], 
17.  i  ». 

*  CANTI  {Giovanni),  peintre  italien,  né  i 
Parme,  mort  en  1716.  Il  vint  fort  jeune  à  Man- 
toue,  et  s'y  établit  II  faisait  principalement  oon- 
rister  son  talent  dans  la  rapidité  d*exéÈutioa  ; 
aussi  ses  grands  tableaux,  d'église  s'en  ressen- 
tentrils  trop,  et  sont  généralement  médiocres.  Il 
a  mieux  réussi  dans  ses  batailles  et  paysages.  U 
eut  pour  élèves  deux  bons  paysagistes,  le  ScU- 
venoglia  et  Giovanni  Cadioli. 

VoUa,  Diario  Mantovano.  -  Unil.  Staria  pUto- 
rUa. 

CAHTIAXILLB  ou  GASTIBMB  (5aln/e).  l'oy. 

Cantien  {saint). 

*CA3iTiB!i  {saint),  prince  et  martyr  ro- 
main, né  è  Rome,  décapité  à  Aquilée.  il  subit  soo 
sort  avec  Gant,  son  frère  aîné,  Cantienne  ou  Caa- 
tianille,  leur  soeur,  et  Proie,  leur  gouverneur. 
Quoique  de  l'illustre  famille  des  Anideos  et  pi- 
rents  de  l'empereur  Carin,  ces  trois  jeunes 
princes  avaient  été  élevés  dans  la  religion  chré- 
tienne. Pour  fuir  les  persécutions  de  Diode- 
tion  et  de  Maximien,  ils  vendirent  ce  qu'ils  pos- 
sédaient à  Rome,  en  distribuèrent  le  produit  aux 
pauvres,  et  se  retirèrent  à  Aquilée.  Ils  continuè- 
rent à  y  pratiquer  leur  foi,  encourageant  lei 
chrétiens  emprisonnés  à  souffrir  pour  leur 
croyance.  Dénoncés  à  l'empereur,  ils  furent  ar- 
rêta comme  ils  allaient  se  cacher  à  cinq  kilo- 
mètres d'Aquilée,  dansle  tombeau  de  saint  Chr)- 
sogone,  leur  ami,  martyrisé  peu  avant;  ils  furent 
décollés  sur  le  lien  même.  Un  prêtre  Zolle,  en- 
terra leurs  coips  près  de  cehii  de  saint  Cbryso 
gone.  Plus  tard  ils  furent  transportés  à  Aquilée; 
mais  Milan,  Bergame  et  d'autres  villes  de  Lom- 
bardie,  d'Allemagne  et  de  France,  prétendent 
également  posséder  les  corps  de  ces  saints.  L'É- 
glise célèbre  leur  fête  sous  le  nom  de  SS.  Can- 
ticns  le  31  mai,  jour  de  leur  mort. 

s.  Ambrolia,  Sêrmo  4t.  —  jipptndicê  amx  BoUmmiU»- 
têt,  XL-  Dom  MabiUon.  TraUé  4»  ta  UturifiêgutU' 
cane,  p.  ktn.  -Balllet,  f'iUeSûneUrrmm,  II. 

CANTiLLOM  {Philippe),  économiste  fran- 
çais, d'origine  irlandaise ,  mort  à  Londres  en 
1733.  D'abord  négociant  en  Irlande,  il  vint  éta- 
blir une  maison  de  i»nqne  à  Paris.  II  s'associa 
ensuite  aux  idées  de  Law,  auquel  U  anîtlTÉbord 
inspiré  quelque  ombrage,  et  qui  avait  menacé 
de  le  faire  sortir  du  royaume.  Ilgagpa  alors  en 
quelques  jours  phisleurs  millioas.  Puis ,  apiès 
avob*  été  en  Hollande,  il  se  retira  À  Londres,  ob 
il  fut  assassiné  par  nn  de  ses  ^ets.  Il  avait  éfé 
l'ami  de  Bolingbroke ,  et  l'amant  de  la  princesse 
d'Auvergne.  On  a  de  lui:  Essai  sur  la  nature 
du  commerce  en  général;  supposé  traduit  de 
l'anglais,  Londres  (Paris),  1752,  in-n,  entrai» 
pditicy,  et  dans  k  t.  III  de  la  traduction  desDf»^ 
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urs  politiques  de  Hume,  par  Mauvillon  ;  1761  ; 
-  the  Analysis  of  trade,  etc.;  Londres,  1759, 
-8**,  faisant  suite  au  précédent,  et  que  Grimm 
oyait  perdu;  —  les  Délices  du  Bradant  et 
3  ses  campagnes ,  Amsterdam  j  1757,  4  vol. 
i-8',  avec  200  planches. 

Grimm,  Corresp.  litt. ,  l.  —  Fréroo,  jénnee  littéraire, 
'55.  <-  Querard,  la  Fr.  liU.  —  Diet.  <U  l'économie  poU- 
que, 

CJLSTIMPKÛ  (  Thomas  de).  Voy,  Thomas  de 

'antimpré. 

CANTlCXCfJLA      OU      plutôt     CHANSONIfETTE 

Claude),  jurisconsulte  lorrain,  né  à  Metz,  mort 
i  Ensislieim  en  1560.  H  commença  ses  études  à 
iCipzig,  et  vint  les  terminer  à  Bâle,  où  il  fut 
eçu  docteur  en  1517.  Nommé  professeur  de  droit 
i  Bàle  en  1519,  il  devint  recteur  de  l'université 
le  cette  ville,  qu*il  quitta  pour  servir  d'intermé- 
fiaire  dans  plusieurs  négociations  entre  la  Suisse 
et  l'empereur  Charles-Quint.  Ferdinand  T',  roi 
jes  Romains,  le  nomma  cliancelier  des  posses- 
sions autrichiennes  en  Alsace.  Cantiuncula  mou- 
rut dans  cette  charge.  On  voit  le  médaillon  de  ce 
jurisconsulte,  sculpté  par  Leroux,  dans  l'bdtel  de 
ville  de  Metz.  On  a  de  lui  :  Topica  exemplis  le- 
gumillustrata;BSi\ef  1520,in-fol.  ',— Paraphra- 
ses Institutionum  Justinianif  trois  livres  ;  B&Ie, 
1522,  in-4**  ;  —  de  Officio  judicis  ,  deux  livres  ; 
Bâle,  1543,  in-4°,  inséré  dans  les  Tractatus 
tractatuum  juris;— Paraphrases  Institutio- 
num Justinicmi  ;  Louvain,  1549,  in-foL,  réim- 
primé avec  additions  en  1602. 

Erasme ,  D€  Cicérone.  —  Pantaléon,  Protopographia 
Heroum  Germanix.  —  Mcichlor  Adam,  Fita  iuriseon- 
suUorum ,-  clc,  Cermaniœ,  —  Dom  Calmrt,  Bibliothèque 
lorraine. 

*  CAiiTics  {B.'J.)j  théologien  polonais,  mort 
en  1473.  11  professait,  dit  Staravolcius,  une  si 
grande  aversion  pour  le  mensonge,  qu'ayant  été 
un  jour  dépouillé  par  des  voleurs,  et  s'aperce- 
vant  qu'il  lui  restait  quelque  argent,  il  les  rappela, 
et  s'excusa  vivement  de  ce  que  la  surprise  lui 
avait  fait  afQrmer  qu'il  n'en  avait  plus.  On  a 
de  ce  singulier  philosophe  un  Commentaire  sur 
saint  Matthieu. 

Kœnig:,  Bibliolheca  Âgendorum.  —  SlaraYOtelua , 
Scriptor.  Colonise  CenturUt. 

CANTOCLARUS  (Charles).    Voy.  Chamte- 

CLAIR. 

CANTON  (Jean),  astronome  et  physicien 
anglais,  né  à  Stroud  dans  le  Gloucestershire  en 
1718,  mort  le  22  mars  1772.  Après  avoir  fait  de 
bonnes  études  sous  la  direction  du  mathémati- 
cien Davis,  il  apprit  la  profession  de  son  père, 
qui  était  drapier.  Dans  ses  loisirs,  il  s'appliquait 
à  Tastronomie;  et  bien  souvent ,  à  l'insu  de  son 
père,  il  employait  les  nuits  à  faire  des  observa- 
tions, ou  à  confectionner  des  machines  astrono- 
miques. C'est  ainsi  qu'il  construisit  avec  un  cou- 
te^iu  un  cadran  solaire  en  pierre,  indicateur  de 
l'heure  du  jour,  du  lever  du  soleil,  etc.  Fier  de 
celte  œuvi'e,  qu'il  montrait  aux  passants,  le  père 
ne  porta  plus  aucun  obstacle  au  gortt  de  son  fds 
p<niT  lesetudce  Astronomiques.  IMusieur*  bavants 


avec  lesquels  le  jeune  Canton  fit  dora  connais- 
sance lui  oatrirentleura  bibliothèques.  £n  1737| 
il  vint  À  Londres  avec  le  docteur  Henri  Miles  ;  et 
en  1738  il  fut  attaché  en  qualité  de  professeur  à 
rAcadémie  de  Spital-Square  dirigée  par  Samuel 
Watkins,  auquel  il  succéda.  Vers  la  fin  de  1745, 
il  s'occupa  avec  ardeur  des  expériences  électri- 
ques, mises  à  la  mode  par  Tinvention  delà  bou- 
teille de  Leyde,  ou  plus  exactement  de  Kleist, 
et  il  imagina  une  nouvelle  méthode  pour  déter- 
miner la  quantité  d'électricité  contenue  dans  la 
bouteille.  Le  compte  rendu  de  cette  méthode  a 
été  adressé  à  l'Académie  royale  par  Guillaume 
Wat8on.Le  20'  juillet  1752,  pendant  un  orage, 
Canton  vérifia,  le  premier  en  Angleterre,  la  dé- 
couverte de  Franklin,  en  attirant  lui-même  du 
sein  des  nuages  l'électricité.  Déjà  en  1751  sa  mé- 
thode pour  arriver  à  faire  de  l'aimant  artiliciel 
lui  avait  valu  une  médaille  d'or  de  la  part  de  la 
Société  royale,  au  sein  de  hiquelie  il  fut  ensuite 
admis.  Plus  tard  il  communiqua  à  la  môme  so- 
ciété sur  plusieurs  questions  importantes  de  nom- 
breux et  remarquables  mémoires,  parmi  lesquels 
les  suivants  :  Electrieal  expérimenta  with  an 
attempt  to  account/or  their  several  pheno- 
mena,  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  en  1753. 
L'auteur  démontre  dans  ce  mémoire  que  certains 
nuages  contiennent  l'électricité  positi  ve,et  d'autres 
l'électricité  négative  ;  —  An  attempt  to  account 
for  the  reçular  diumal  variation  qfthe  hori- 
zontal magnetic  needle;  and  alsojor  its  trre- 
gular  variation  at  the  timeofan  aurora  bo- 
realis;  lu  à  la  Société  royale  de  Londres  le  13 
décembre  1759  ;  —  Experiments  to  prove  that 
water  is  not  incompressible  ;  lu  le  16  décembre 
1 762  ;  —  Experiments  and  observations  on  the 
compressUnlity  of  water,  and  some  other 
fluids;  lu  le  8  novembre  1763  ;  —  An  easy  me- 
thod  qfmMng  aphosphorus  thatwill  imbibe 
and  émit  lightlike  the  Bolognian  stone,  with 
experiments  and  observtuions  ;  communiqué  à 
Ja  Société  royale  de  Londres  le  22  décembre 
1768;  —  Expérimenté  to  prove  that  the  lu- 
minousness  qf  sea  rises  from  the  putr^ac- 
tion  of  its  animal  substances;  lu  le  21  décembre 
1769. 

f^ié  de  Canton  pir  ton  flif .  daiu  ta  Bioç,  Britann.  — 
Hutton,  MathemaOeal  and  ptUlosophieal  Dictionarf. 
—  Reçu.  Cifclopmdia.  —  Philosophieal  Trantactiom.  — 
PrlnUey,  HMofif  ofEleetrieai  and  optiêai  discove- 
ries. 

CARTOR  (Jean-GtUnriel),  peintre  allemand, 
né  à  Vienne  le  24  mai  1710,  mort  dans  la 
même  ville  le  10  mai  1753. 11  peignit  avec  suc- 
cès les  hommes  et  les  chevaux.  Les  paysages 
d'Orient  et  les  batailles  de  quelques-uns  des  ta- 
bleaux de  Mettens  sont  l'œuvre  de  Canton.  La 
main  de  cet  artiste  a  de  l'assurance  et  de  l'ha- 
bileté. 

Nagirr.  Neues  Jllgemeines  KûnsUer-Lexicon. 

*  CANTON  A  {Catherine  Barbara),  dame 
italienne,  née  à  Milan,  morte  en  1595.  Elle  se 
distingua  par  un  talent  remarquable  pour  lu 
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broderie  et  la  tapisserie.  Elle  poussa  son  art 
jusqa'à  faire  des  portraits  d'une  ressemblance 
|)arfaite.  Le  roi  d*£spagne  Philippe  II,  Tarchidu- 
clie»se  d'Autriche ,  les  ducs  de  Brunswick  et  de 
Toscane,  lui  ûrent  des  commandes.  Elle  mourut 
à  Yingt  ans. 

Lomazzo.  Trattato  de W  Arte  délia  Pittura.  —  Mcri- 
glo,  délia  Nobittà  Atilanese,  —  Unzl,  Storla  pittorica. 

*  CANTON B  (Jérôme  ),  compositeur  et  tliéo- 
lof^ien  piémontais,  vivait  en  1678. 11  appartenait  à 
l'ordre  des  Cordcliers,  et  devint  maître  des  novi- 
ces, et  vicaire  de  l'église  de  son  ordre  à  Turin. 
On  a  de  lui  :  Arnumia  gregoriana,  traité  de 
plain-chant;  Turin,  1678,  in-4°. 

Feth,  Bibliothèque  universetU  des  Musiciens, 

€ANTONB OU  CAifTONi  (Séraphin) ,mo\nc 
et  compositeur  italien,  né  dans  le  Milanais, 
vivait  en  1627.  11  entra  au  monastère  de 
Saint-Simplicicn,  et  devint  organiste  de  la  ca- 
thédrale de  Milan.  Cantone  introduisit  un  des 
premiers  dans  la  musique  religieuse  le  style  con- 
certé, rempli  de  traits  de  vocalisation,  plus  con- 
venable pour  le  tliéAtre  que  pour  réglisc.  11  a 
publié  les  ouvrages  suivants  :  Canzonette  à  trois 
voix;  MiJan,  1588;  —  Canzonette  à  quatre 
voix  ;  1599;  —  Sacrx  cantiones  à  huit  voix,  avec 
partition;  ibid.,  ib9d;—Vespri  e  verset ti  à  cinq 
voix  en  faux  bourdon  ;  ibid. ,  1 602  ;  —  i  Passi,  le 
Lamcntazioni ,  i)our  la  semaine  sainte,  à  cinq 
voix  ;  Milan,  1603  ;  —  Alottctti  à  cinq  voix,  avec 
partition;  Milan,  1605  ^—Afessa^salmi  e  letanie 
à  cinq  voix;  Venise,  1621  ;  —  Mottetti  à  deux, 
trois,- quatre  et  cinq  voix,  avec  basse  continue; 
Venise,  \^1b,^\\sxtè\—AcademiefcMevoU  con- 
certateasei  voci  col  basso  continuo ,  opéra  di 
spirittialerecreazionc,ornata  de'  migliori  ri- 
tratti  de'  piiifamosi  musici  di  lutta  VEuropa, 
con  VAndanleaW  Inferno  cdal  Paradiso;  Mi- 
lan, 1627.  «  Ouvrage  singulier,  où  il  y  a,  ditFétis, 
plus  de  mauvais  goût  que  d'originalité  réelle.  » 

FctiB,  Biographie  unicerselle  des  Musieiens. 

*  CANTORou  LRCHANTRB(Gt//«f),  chef  d'hé- 
rétiques, vivait  en  1411.  Il  réussit  à  faire  quel- 
ques prosélyti»  à  Bruxelles  et  dans  les  Flandres. 
Guillaume  de  Hildenissem,  religieux  carme,  em- 
brassa sa  doctrine,  et  contribua  lieaucoup  à  l'é- 
tendre. Les  sectaires  de  ces  prétendus  réforma- 
teurs prenaient  le  titre  de  homines  intcUigen- 
tix  ;  ils  étaient  accusés  «  de  soutenir  que  Gilles  le 
Chantre  ou  Cantor  était  le  Sauveur  des  hommes, 
et  que  par  lui  on  verrait  Jésus-Chritt  comme 
par  Jésus-Christ  on  voyait  le  Père  ;  de  croire  que 
le  diable  et  les  damnés  seraient  enfin  délivrés  de 
leurs  pt'ines  et  jouiniient  de  la  béatitude  éter- 
nelle; de  nier  que  le  diable  eût  transporté  Jésus- 
Christ  sur  le  haut  du  temple;  de  négliger  toute 
cérémonie  extérieure,  particulièrement  la  prière, 
le  culte  des  images,  prétendant  que  Dieu  fait  lui- 
même  ce  qu'il  a  orrlonné,  et  que  les  prières  ne 
servent  de  rien;  de  regarder  et  de  soulTrir  la 
luxure  comme  chose  indifférente;  dlnjurier  les 
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femmes  lorsqu'elles  refusaient  de  se  prostituer.H 
de  commettre  des  abominations  impossibles  à  àt 
crire;  de  s'être  formé  à  ce  sujet  un  langage  particu 
lier  qui  n'était  entendu  que  de  ceux,  avec  qui  il> 
étaient  affiliés,  et  de  se  servir  <Ie  ce  langage  poar 
parler  entre  eux  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  obscène  ;<|. 
regarder  comme  une  inspiration  tout  ce  qui  leur  ve- 
nait dans  l'esprit;  de  dire  que  le  Père  et  le  FîK 
avaient  fait  leur  temps,  et  que  le  temps  du  Saiot- 
Esprit  était  venu  ;  de  ne  reconnaître  qu'une  Vier;^. 
qu'ils  nommaient  la  Séraphine;  de  nier  lepurp- 
toire  et  l'éternité  des  peines  de  Teiifer  ;  décrois 
que  lorsqu'ils  étaient  interrogés  sur  leur  foi,  iL> 
pouvaient  la  nier  sans  scrupule.  »  Pierre  d*Aill>,ar 
cltevèquedeCambray,  informédes  progrès  decvl!:- 
secte,  déploya  son  zèle  pour  la  combattre.  Il  àu 
Guillaume  de  Hildenissem,  lui  fît  son  procès,  et  L- 
condamna  à  se  rétracter  publiquement.  OntrouTe 
les  aveux  et  la  rétractation  de  cet  hérétique dar 
les  Miscellanea  de  Baluze,  t.  II,  p.  277  à  TS: 
Richard  et  GIraud,  Bibliothèque  sacrée. 

*CA?iTORAL  (Jérômc-Vaientin  de),  ps«- 
donyme  qui  cache  probablement  un  controu-r- 
siste  et  écrivain  militaire  allemand,  vivait  au  oou- 
mencement  du  dix-septième  siècle.  On>  de  hû. 
Quœstio  an  in  bene  conslituta  repùàlica  dt- 
vcrsitas  religionum  sil  toleranda;  Wiltfln- 
berg,  1598,  in-4<*;  —  Practica  mili taris  artis 
ad  Turcos  vincendos;  Francfort,  1600,  in-**. 

Adclung,  suppl.  à  Jdcher,  Mlgem,  Oeiehrt.-LeTi€n 

* ck?iTOUBÛUY  {Gervais  de).  Foy.  Goyais 

DE  Ca.XTORBÉRY. 

*  CAXTOYA  (  Jean-Antoine ),  missionnaire d 
théologien  italien,  de  l'ordre  des  Jésuites,  aatif 
de  Milan,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dii- 
huitième  siècle.  Il  se  rendit  en  1717  comme  inis- 
siomiaire  d'abonl  en  Mexique,  ensuite  aux  Pti- 
lippines  et  aux  Carolines.  C'est  dans  une  deslW 
de  ce  dernier  groupe  qu'il  fut  assassiné.  On  a  de 
lui  :  Vila  et  mors  Aloisii  Cantovx  cantm, 
S.  Stephanimojoris;W\Ba,  1717. 

ArgolaU.  Bibl.  mediolan, 

;cANTRAiXB  (François-Joseph) ^  natura- 
liste belge,  né  à  Ellezelle  le  1"  décembre  1801. 
Docteur  endroitetprofesseurde  zoologie  et  d'aoï- 
tomie  comparée  i  l'université  de  Giod,  corres- 
pondant de  l'Académie  de  Bruxelles ,  il  a  pi- 
blié  :  Lettre  à  Sari  sur  çùelquei poissmu  mm- 
veaux  trouvés  dans  le  détroit  de  Messine, 
insérée  dans  le  Giomale  délie  âdense  di  Pisa; 
Fenio,  1833;  —  Mémoire  sur  le  Hovette  des 
Siciliens  (Acanthoderma  Temminclùi)^  lai 
l'Académie  de  Bruxelles,  décembre  1834;  — 
Mémoire  sur  une  espèce  nouvelle  de  Semm 
(  Serranus  linea  ),  avec  des  observaiions  mut 
une  espèce  de  Filaire  qu'on  trouve  dans  U 
tissu  cellulaire  sous-cutané  du  âerrasims 
gigas;  ^  Diagnoses  sur  quelques  espkts 
nouvelles  de  mollusques,  dans  le  Bulletin  de 
V Académie  de  Jiruxelles;  décembre  1835;^ 
jVo^ice  sur  le  genre  Troncatelle  de  Risio ,  dm 
\e  Bulletin  de  l'Académie  de  Bruxelles ;VMn 
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i26  ;  —  Notice  sur  les  grands  limaçons  d'il- 
trie;  ibid.,  avril  1836. 

DictiouTuiire  des  savants  de  la  Belgique.  —  Biogre^ 
Me  générale  des  Belges. 

*  CANTU  (  Giovanni) ,  chanteur  italien^  né  à 
lilan  en  1799,  mort  à  Dresde  le  9  mai  1822.  Il 
tait  fils  d'Antonio,  ténor  médiocre  de  Milan,  c[ui 
li  donna  pour  maitre  Gentili.  Giovanni  fit  sous 
et  habile  professeur  de  rapide»  progrès,  et  dé- 
luta  brillamment  à  Florence.  Il  fut  engagé  au»- 
itôt  pour  ropéra-ltaiicn  de  Dresde,  où  il  excita 
'enthousiasme  du  public.  Doué  d'une  voix  étcn- 
lue  et  pénétrante,  d'une  taille  avantageuse,  d'une 
igiirc  expressive,  d'ungoAtctd'une  prononciation 
rréprochables,  rien  ne  manquait  à  ses  moyens  de 
mccès  lorsque  la  mort  le  frappa  à  vingt-quatre  ans. 

Félti.  Bibliothèque  universelle  des  Musiciens, 

*CAKTU  {Cesare)f  historien  italien,  né  àBri- 
sio  le  5  septembre  1805.  Élevé  avec  soin  à  Son- 
drio  dans  la  Valteline,  il  y  obtint  dès  TAge  de 
dix-huit  ans  une  chaire  de  belles-lettres.  Il  résida 
ensuite  à  Côme,  puis  à  Milan,  jusqu'en  1848.  Un 
de  ses  premiers  ouvrages,  les  Ragionamentisulla 
Storia  Lom  barda  nelsecolo  XVII,  Milan,  1842- 
1844, 2*  édition,  où  il  émit  des  idées  libérales,  le 
fit  condamner  à  une  année  d'emprisonnement. 
11  employa  sa  captivité  à  composer  un  roman 
historique,  intitulé  Margherita  Pusterla;  Flo- 
rence, 1845.  On  a  en  outre  de  lui  :  Storia  uni- 
versale;  1837- 1842, Turin,  Palerme;  Naples,  35 
volumes  in-8*'  ;  traduit  en  anglais,  en  allemand  et 
en  français  par  Aroux  et  Léopardi ,  Paris,  1843, 
Didot,  in-8°.  Ce  grand  ouvrage,  dont  sept  édi- 
tions imprimées  à  très-grand  nombre  en  Italie 
pai  le  libraire  Pomba  attestent  le  mérite  et  le 
succès,  est  le  résultat  d'immenses  lectures  et 
d'un  travail  infatigable,  auquel  M.  Cantu  a  consa- 
cré sa  vie.L'auteur  a  su  mettre  à  profit  et  ranger 
<!ans  un  ordre  simple  et  méthodique  tout  ce  qui 
a  été  publié  de  plus  remarquable  dans  tous  les 
pays  par  les  écrivains  les  plus  accrédités;  il 
présente  avec  clarté  et  avec  art  le  résultat  des 
recherches  les  plus  érudites.  Son  style  à  la  fois 
élégant  et  précis  est  regardé  comme  un  modèle. 
Ses  appréciations  critiques,  ses  descriptions  ani- 
mées ,  ses  portraits  politiques  et  littéraires , 
donnent  de  la  vie  à  cette  immense  histoire,  dont 
la  lecture  attache  et  instruit. 

Ami  de  la  liberté,  qu'il  allie  à  un  profond  res- 
pect pour  la  religion  catholique,  il  a  su,  dans 
ses  écrits,  répondre  au  sentiment  général  qui  do- 
mine notre  époque,  et  devancer  en  quelque  sorte 
ce  mouvement  spontané  des  esprits  qui  s'est  ma- 
nifesté à  la  suite  des  dernières  révolutions.  Voilà 
te  qui  caractérise  particulièrement  ri/wfotrc  uni- 
vcrsclle  de  M.  Cantu. 

Les  hymnes  et  les  chants  religieux  que 
M.  Cantu  a  composés  sont  devenus  populaires. 
Qîiand  l'insurrection  de  Milan  éclata,  M.  Cantu, 
prévenu  qu'il  allait  ôtre  arrêté,  put  s'échapper  en 
Fif^'tnont,  où  il  se  dévoua,  avec  un  zèle  peut-être 
inconsidéré,  à  la  révolution  qui  ne  tarda  pns  h  s'y 
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opérer.  De  retour  à  Milan,  c'est  dans  le  calme,  et 
en  méditant  profondément  sur  tant  d'événements 
contemporains,  que  M.  Cantu,  à  la  fois  histo- 
rien et  philosophe,  consacre  tous  ses  loisirs  au 
perfectionnement  du  grand  ouvrage  qu'il  a  entre- 
pris, et  auquel  la  durée  d'une  vie  tout  entière 
suffit  à  peine.  Outre  les  travaux  cités,  on  a  de 
lui  :  Pamasso  italiano ,  Poeti  italiani  con- 
temporanei  maggiori  e  minori,  etc.;  Paris, 
1843;  -^Storia  di  Como;  Milan,  1847  :  elle 
contient  les  annales  de  la  Lombardie  tout  entière  ; 

—  Algiso,  0  la  Légua  Lombarda  ;  Milan,  1846  ; 

—  Letture  giovanile  :  cet  ouvrage,  publié  vers 
la  même  époque,  4  vol.,  est  consacré  à  l'éduca- 
tion du  peuple;  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues,  il  a  eu  plus  de  trente  éditions  ;  —  His- 
toire de  la  littérature  italienne;—  Histoire 
des  cent  dernières  années;  Florence,  1851  ;  tra- 
duit en  français  par  M.  Amédée  Renée;  Paris, 
Didot,  1853.  On  trouve  à  la  fin  de  cet  ouvrage 
l'Histoire  de  la  révolution  et  de  la  restauration 
en  Italie  ;  ses  jugements  sur  la  France  et  ses  écri- 
vains sont  souvent  dictés  par  la  passion.  Le  ca- 
dre de  cet  ouvrage  offre  néanmoins  un  vif  in- 
térêt. 

Qoérard.  la  France  littéraire.  —  Dict.  de  ta  Conver- 
sation. 

CANTWBL  (  Jean  ),  archevêque  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary,  mort  en  1482.  11 
fit  ses  études  avec  succès  à  Oxford,  où  il  fut 
reçu  bachelier  es  lois.  Promu  au  siège  métropo- 
litain de  Cashell  le  27  octobre  1452,  ce  prélat 
se  fit  remarquer  parla  pureté  de  ses  mœurs  et 
par  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  A 
cet  effet,  il  tint  plusieurs  synodes,  entre  autres 
à  Limericken  1453,  et  à  Featherd  en  juillet.  1480. 
Avant  de  mourir,  Cantwel  distribua  tous  ses  biens 
en  dons  pieux.  Il  légua  les  dîmes  de  la  paroisse  de 
Bathkellan  au  monastère  de  Sainte-Croix,  et  ses 
revenus  sur  la  ville  de  Clonmell  au  clergé  de  sa 
cathédrale. 

Moréri .  Grand  Dictionnaire  historique. 

CANTWEL  (André) f  médecin  irlandais,  né 
dans  le  comté  de  Tipperary  (province  de  Muns- 
ter), mort  à  Paris  le  11  juillet  1764.  H  étudia 
la  médecine  à  Montpellier,  où  il  prit  ses  grades 
en  1729.  Lorsqu'en  1732,  au  départ  d'Astruc 
pour  le  collège  de  France  à  Paris,  une  chaire  de 
médecine  devint  vacante  à  Montpellier,  Cantwell 
se  mit  sur  les  rangs  des  concurrents,  et  soutint 
ses  thèses.  En  1733  il  vint  à  Paris,  et  se  fit  rece- 
voir parmi  les  médecins  de  cette  ville.  Il  était  déjà 
alors  membre  delà  Société  royale  de  Londres.  En 
1750  il  obtint  la  chaire  de  chirurgie  latine,  en 
1760  celle  de  chirurgie  française,  et  en  1762  celle 
de  pharmacie,  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort.  Ce 
mé<lccin  a  écrit  sur  difTérentes  questions  de  son 
art;  mais  il  s'est  fait  si^écialement  connaître  par 
l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  a  combattu  l'inocula- 
tion ,  invention  alors  nouvelle.  Il  fit  tous  ses  ef- 
forts pour  prouver  l'inutilité  et  le  danger  de  cette 
méthode;  il  séjourna  même  longtemps  en  Angle- 
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terre,  l)our  y  suivre  toutes  les  cxpérieuccs  sur 
les  inoculations,  et  les  inoculés.  On  a  de  lui  : 
Dissertationes  de  eo  quod  deest  in  medi- 
cina;  Paris,  1729,  in-t2;  —  Dissertation  sur 
les  fièvres  en  général;  Paris,  1730,  in'4°;  — 
Conspectus  secretionum  ;  Paris,  1731,  in-12  ;  et 
en  français  :  Dissertation  sur  les  sécrétions  en 
général  ;  Paris,  1731 ,  in-t2  ;  —  Quœstiones  me- 
dicinx  duodecim;  Montpellier,.  1732,  in-4";  ~ 
Sur  une  tumeur  glanduleuse  considérable  si- 
tuée dans  le  bassin,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  an.  1733,  n"  446  ;  —  Sur  une  Pa- 
ralysie extraordinaire  des  paupières  ;  ibid., 
1 738,  n" 449  ; — Description  d*un  er\fant  mons- 
trueux; ibid.,  1739,  n*'453  i^Anaer  abinun- 
datione  saluhris;  Paris,  1741,  in-4';  ^  An 
ptyalismus  frictionibus  mercurialibus  pro- 
vocatus  perfectx  luis  venereœ  sanationi  ad- 
versetur;  Paris,  1741,  in-4°;  —  i4n  Calcula 
vesicx  scalpellum  semper  necessarium;  Pa- 
ris, 1742,  in-S*»;  —  An  in  calculixtate  ettem- 
peramento  œgrotantis  remedium  alcalino  so- 
poraceum  anglicum;  Paris,  1743,  in-4«  (ces 
quatre  thèses,  dont  les  conclusions  sont  toutes 
négatives,  furent  soutenues  ^ai  lui  pour  le  doc- 
torat en  médecine  )  ;  —  Nouvelles  expériences 
sur  les  remèdes  de  mademoiselle  Stephens , 
trad.  de  l'anglais  de  Halles,  à  la  suite  de  VÉtat 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  trad.  de 
l'anglais  de  Clifton  par  l'abbé  Desfontaines  ;  Pa- 
ris, 1742,  in-12;  —  Histoire  d'un  remède  très- 
e/ftcace  pour  la  faiblesse  et  la  rougeur  des 
yeux;  et  autres  maladies  du  même  genre,  avec 
un  remède  infaillible  contre  la  morsure  du 
chien  enragé ,  trad.  de  l'anglais  de  Hans  Sloane, 
avec  des  notes  du  traducteur;  Paris,  174C, 
in-S"  ;  et  dans  Saint-Yves,  Sur  les  Maladies  des 
yeux,  Amsterdam,  1769,  in-12;  —  Lettre  an- 
glaise, où  le  mercure  est  indiqué  comme  spé- 
cifique de  la  rage;  Londres,  1748,  in-12;  — 
Lettres  sur  le  Traité  des  maladies  de  Vurè- 
tre,  de  Daren;  Paris,  1749,  in-12;  —  Ergo 
microcosmi  vita  motus  meremechanicus  ;  Pa- 
ris, 1740,  in-4°  ;  —  Analyse  des  nouvelles  eaux 
de  Passy;  Paris,  1755,  in-12;  —  Dissertation 
sur  Pinoculation,  en  réponse  à  celle  de  AI,  de 
la  Condaminc;  Paris,  1755,  in-12; — Réponse 
à  la  lettre  de  M.  Mina  au  sujet  de  Finocu- 
lation  ;  Paris,  1755,  in-12  ;  —  Dexix  autres  let- 
tres sur  le  même  sujet  à  Fréron  et  Haulin; 
Paris,  1755,  in-12  ;  —  Dissertatio  de  Dignitate 
et  Di/'ficultate  medicinx  ;  Paris,  1755,  in-4*;  — 
Tableau  de  la  petite  vérole;  Paris,  1758,  in-12  ; 
—  Ergosanitas  a  débita  partium  tono;  Pa- 
ris, 1763,  in-'i". 

Eloy,  Dictionnaire  dé  la  médecine.  —  Hiographiê 
tiiedicale.  —  Ko.ir,  New  Biographical  Dletionarif. 

CAXTWEL  {André'Samucl'Michel) ,  tra- 
ducteur français,  fils  d'André,  naquit  en  1744, 
ni  mourut  à  Paris  le  9  juillet  1802.  Admis  en 
1702  à  l'hrttel  des  Invalides  comme'  ancien 
lieiitpnnnl  des    maréchaux  de  Francf,    ii   fut 
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nommé  plus  tard  bibliothécaire    de  cet  éti- 
blissement.  Traduttore  traditore  ,  disent  b 
Italiens  :  M.  Quérard,  appliquant  cet  adage  a 
Cantwel,  accuse  ce  traducteur  aussi  laboiiNii 
qu'inexact  des  trahisons  suivantes  de  l'anglais  : 
Isabelle  et  Henry,  intd.  deHugbes;  Paris,  1749, 
4  vol.  in-12;  —  Histoire  des  Femmes;  1793, 
4  vol. in-12;  —de  la  Naissance  et  de  la  Chult 
des  anciennes  Républiques;  trad.  de  Mooli- 
gne  avec  adjonctions  ;  Paris,  1 793,  in-8*  ; — Dit- 
cours  sur  l'Histoire  et  la  Politique  en  gêne- 
rai ,  trad.  de  Priestley  avec  notes  ;  1796, 2  fol. 
in-8'»;  —  Voyage  en  Hollande  et  sur  les  fron- 
tières occidentales  de  V Allemagne  en  1794; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8"  ;  —Zeluco,  oo  le  Fia 
trouve  en  lui-même  son  châtiment,  trad.  de 
Moore  ;  1796,4  vol.  in-12  ;  —  Hubert  deSevroc, 
ou  Histoire  d'un  Émigré,  trad.  de  Marie  Bofain- 
son  ;  1797,  3  vol.  in-18  ;  —  Louise  Béverley,  oi 
le  Père  égoïste;  1798, 3  vol.  in-12  ;  —  ùaura, 
ou  la  Grotte  du  père  Philippe,  roman  tnd. 
de  Burton  ;  1798, 2  vol.  in-12  ;  —  les  Aoentura 
de  Hugues  Treror,  trad.  de  Halcrofl;  —  Ii 
Chdteau  d'Albert  ;  1 799, 2  vol.  in- 1 8  ;  —  Vofogi 
en  Hongrie  fait  en  1797,  trad.  de  R.  Towinoi; 
1799,  2  vol.  in-8^;  -^  Voyage  de  Byran  à  b 
mer  du  Sud,  avec  la  Relation  du  voyage  iT Ait- 
son,  et  un  extrait  du  second  voyage  de  Byrm 
autour  du  monde,  Cantwel  a  travaillé  eo  col- 
laboration avec  Marinié  k  la  traduction  de  VHit 
toire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  V Em- 
pire romain,  de  Gibbon  ;  les  trois  preniien  t»> 
lûmes  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Leden 
de  Sept-Chènes,  et  ftiroit  attribués  à  Loois  VU 
La  publication  en  dix-huit  volumes  n*a  été  acbe 
vée  qu'en  1795.  Cet  ouvrage  ftitiféimprimé,  refu, 
corrigé  et  accompagné  de  notes  par  M.  Gniiiol; 
Paris,  1812-1813, 13  vol.  in-8^ 
Quérard ,  la  France  UUérakrê, 

GAsruEL  {Simon,  baron),  général  françaii,  né 
dans  le  Poitou  en  1767,  mort  en  1841.  Il  élift 
fils  d'un  marchand  de  bois,  et  s'engagea  en  179) 
dans  la  7 1' demi-brigade,  employée  alors  en  Vei- 
dée.  Devenu  aide  de  camp  de  Rossignol,  il  M 
signalé  dans  le  rapport  de  ce  général  (12  aoM 
1793)  parmi  les  officiers  généraux  qui  s'éUieDt 
particulièrement  distingués  À  la  prise  de  Doué. 
Canuel  se  faisait  alors  remarquer  entre  tous  pir 
son  exaltation  tévolutionnaire.  Membre  do  dabde 
Lorient,  il  provoqua  plusieurs  fols  des  mesnrei 
ayant  pour  but  de  surveiller  le  dvisme  des  fooc- 
tionnaires  de  l'arrondissement,  et  d^obtedir  kor 
épuration.  Sous  le  Directoire,  il  fut  nommé  com- 
mandant de  place  à  Lyon,  et  aotorisé  à  mettre 
cette  ville  en  état  de  siège.  Napoléon  hd  oonAi 
le  commandement  de  la  V  division  mililaire  à 
Mézières,  puis  en  1806  celui  de  la  2&*  à  Ubgt', 
mais  bientôt  après  il  le  mit  en  traitement  de  ré> 
forme.  En  1814,  Canuel  fut  un  des  premiers  à  si- 
luor  Tavëncment  des  Bourbons.  Il  Ait  replaoé  sor 
le  cadre  d'activité,  créé  baron,  et  chevalier  de 
Saint- L'uis.  Pendant  les  Cent-Jours  il  se  réTugia 
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18  les  ran^  des  Vendéens  insurgés.  L'on  ne  Tit 
i  tans  surprise  l'ancien  aide  de  camp  de  Ros- 
,Tîol  devenu  lechef  d'état-major  du  marquis  de 
Rochejaquelein.  Kn  septembre  1815,  Jedépar- 
nent  de  la  Vienne  le  nomma  député  à  la  chambre 
:e  introuvable f  oii  il  siégea  au  milieu  des  plus 
agueux  royalistes.  Dans  le  mouvement  insur- 
ctionnel  du  Rhône,  il  déploya  un  zèle  excessif, 
li  faillit  devenir  un  embarras  pour  le  gouver- 
tment  lui-même. 

En  septembre  1819,  Canuel  se  représenta  aux 
ecteurs  de  la  Vienne  ;  mais  il  échoua  complé- 
ment. Jusqu'en  1822,  il  resta  sans  emploi  :  le 
linistèrc  Villèle  le  fît  alors  inspecteur  général 
'infanterie  et  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
n  1823,  il  eut  le  commandement  d'une  division 
lisant  partie  de  l'armée  d'Espagne;  àson  retour, 
n  182Ô,  il  fut  nommé  grand  officier  delà  Légion 
'honneur  et  commandant  delà  21*"  division  mi- 
itaire  à  Bourges.  La  révolution  de  1830  le  trouva 
lans  cette  position ,  et  il  fut  mis  à  la  retraite 
>our  motif  d'Âge.  Canuel  a  publié  :  Mémoires 
!Jir  la  guerre  de  Vendée  en  1815;  Paris, 
1817,  in-8°,  avec  carte  et  portrait;  —  Réponse 
lu  colonel  Fabvier  sur  les  événements  de 
Lyon;  Paris,  1818,  in-8«. 

Mullié,  niographie  des  eélébrité»  militaires.  —  Gale- 
rie historique  des  rontemporaint.  —  Jtevue  chronolo- 
gique de  ^histoire  de  France,  p.  1k9.—  Biographie  nou- 
velle des  contemporains.  —  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. 

*CANULEius  (Cneus),  tribun  romain,  vivait 
vers  445  avant  J.-C.  Il  se  fit  aimer  du  peuple 
par  l'opposition  constante  qu'il  fil  aux  patriciens. 
L'an  309  de  Rome,  il  souleva  une  sédition,  et  en-' 
traîna  les  plébéiens  à  se  retirer  sur  le  mont  Ja- 
nicule.  Il  obtint  de  la  sorte  une  loi  autorisant  à 
l'avenir  le  mariage  entre  les  familles  du  peuple 
et  celles  des  patriciens. 

Tite-LUe.  —  Flonis,  I.  I,  c.  16.  —  Dcnyi  dllaUcàr- 
nasse,  XI,  57, 88. 

*  CANULBius  (C),  Romain,  tribun  du  peuple , 
vivait  en  l'an  100  avant  l'ère  chrétienne.  Il  fut  l'ac- 
cusateur de  Furius,  homme  tellement  odieux  au 
|)euple  qu'il  fut  rois  à  mort  avant  le  ingénient. 

Appleo,  Guerre  eiv.,  1 .  88.  —  Ctcéron,  Pro  RabiriJ,  9. 
-  Dion  Cassiiis.  fragments,  108,  p.  48,  âdlUoD  Rdmar. 

CANUS  (Melchior).  Voy.  Càno. 

CANUS  (Julius),  patricien  romain,  rois  à 
mort  vers  l'an  41.  L'empereur  Caligula,  irrité 
contre  lui,  l'ayant  averti  qu'il  lui  donnait  dix  jours 
pour  se  préparer  à  la  mort,  Canus  lui  répliqua 
tranquillement  :  r  Je  t'en  rends  grâces ,  César, 
prince  plein  de  bonté  !  »  Lorsqu'on  vint  le  prendre 
pour  le  mener  au  supplice,  on  le  trouva  jouant  aux 
échecs.  Il  nt  constater  par  le  centurion  que  sa 
partie  était  la  meilleure,  et,  se  levant  ensuite 
tranquillement ,  il  s'adressa  à  ses  amis  éplorés  : 
«  Pourquoi  ces  gémissements?  Vous  êtes  en 
^'  pi^inc  de  savoir  si  l'âme  est  immortelle  :  je  vais 
"  ôlre  éclairé  à  ce  sujet  dans  un  moment.  Je 
«  songe  à  bien  examiner  si  mon  âme  se  sentira 
«  sortir  ;  et,  si  j'apprends  quelque  chose  sur  l'état 


ce  des  Ames  après  le  trépas ,  je  reviendrai,  si  je 
n  puis,  vous  en  faire  part.  »  Os  dit  qu'il  appa- 
rut en  effet  à  l'un  de  ses  amis,  appelé  Antiochus. 

Sénèqae,  de  TranquilUtate  animi,  c.  14. 

CA!f  UT  i*%  sumomroé  Dana^st  (joie  des  Da- 
nois ) ,  prince  danois  du  dixième  siècle,  que  les  his- 
toriens regardent  comme  le  premier  de  ce  nom, 
quoiqu'il  n'ait  pas  régné.  Il  était  le  fils  aîné  di| 
roi  Gorm  le  Vieux  ,  qui ,  ardent  adversaire  di| 
christianisme,  défit  l'œuvre  de  saint  Anchaire, 
et  réunit  les  divers  États  danois  en  une  seule 
monarchie.  La  mère  de  Canut  était  la  reine 
Thyra  JOanebod,  dont  la  mémoire  s*est  perpé- 
tué» jusqu'à  nos  jours.  Canut  parait  s'être  dis- 
tingué par  de  rares  qualités  :  et  telle  était  l'af- 
fection dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  soq 
père,  que  celui-ci  roenaça  de  la  peine  capitale 
quiconque  lui  viendrait  annoncer  la  roort  de 
ce  fils.  Canut  ayant  péri  dans  une  expédition 
de  Viking  en  Angleterre ,  et  personne  n*osant 
en  avertir  le  roi ,  la  reine  Thyra  fit  draper  la 
salle  royale  de  bleu  (c'était  alors  la  couleur  en 
usage  pour  le  deuil  )  et  recommanda  aux  cour- 
tisans le  plus  absolu  silence  au  moment  où  le 
roi  entrerait.  Gorm  surpris  interroge  la  reine, 
et  celle-ci  répond  en  termes  paraboliques.  Pres- 
sentant alors  la  vérité,  le  roi  s'écria  :  «  Si  le  Da- 
nemark est  en  deuil ,  c'est  que  mon  fils  Canut 
est  mort!  —  C'est  vous  qui  l'avez  dit,  »  répliqua 
alors  la  reine  avec  sa  douceur  habituelle.  Cette 
nouvelle  fit  sur  le  roi  une  telle  impression,  qu'il 
tomba  malade  et  mourut  le  lendemain ,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  cadet  Haraldy  dit  Dent- 
bleue, 

ckJiXST  w  y  le  Grand ,  roi  de  Danemark  ef; 
d'Angleterre,  le  plus  puissant  monarque  du 
Nord,'  né  vers  995,  mort  en  1035.  Jeune  enr 
core ,  il  avait  suivi  son  père  Suèn ,  à  la  barbe 
fourchue^  à  la  conquête  d'Angleterre,  où,  À  la 
mort  de  Suèn,  il  fut  élu  roi  en  1014.  Cbassé 
par  une  révolte  qui  avait  éclaté  sous  la  coor 
duitc  du  roi  vaincu  Éthelred,  revenu  de  Nor- 
mandie, Canut  se  vit  obligé  de  se  rendre  chez 
son  frère  Harald,  roi  de  Danemark,  qui  parta- 
gea avec  lui  ce  royaume  ;  il  contribua  à  l'équi- 
pement d'une  flotte  de  cent  vaisseaux,  et  d'une 
armée,  dont  les  principaux  chefs  du  nord  firent 
partie,  pour  reconquérir  l'Angleterre  (1015). 
Edmond  Ironside,  qui  avait  succédé  dans  ce 
pays  à  son  père  Éthelred,  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance,  qu'en  1017  Canut  consentit  h 
un  traité  de  partage  qui  lui  assignait  le  nord  de 
l'Angleterre.  Un  mois  plus  tard ,  Canut  resta 
seul  mattre  du  pays,  Edmond  ayant  été  assas- 
siné par  Édric  Striéon ,  qui  d'abord,  comme  les 
autres  amis  de  Canut,  avait  reçu  en  récompense 
des  fiefs  importants.  Devenu  trop  ambitieux, 
Stréon  fut  châtié  à  son  tour,  et  fut  mis  à  mort 
par  ordre  de  Canut ,  qui  punit  aussi  les  Anglais, 
traîtres  envers  Edmond.  Dès  lors  Canut  ne  tra- 
vailla plus  qu'à  se  concilier  par  de  sages  règle- 
ments les  sympathies  du  peuple  anglais.  Il  ré- 
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terre,  i)our  y  suivre  toutes  les  expérieuces  sur 
iefi  inoculations  et  les  inoculés.  On  a  de  lui  : 
Dissertationes  de  eo  quod  deest  in  medi- 
cina;  Paris,  1729,  in-12;  —  Dissertation  sur 
les  fièvres  en  général;  Paris,  1730,  in'4°;  — 
Conspectus  secretionum  ;  Paris,  1731,  in-12  ;  et 
en  français  :  Dissertation  sur  les  sécrétions  en 
général  ;  Paris,  1731,  in-t2  ;  —  Quxstiones  me- 
dicinx  duodecim;  Montpellier,.  1732,  in-4";  — 
Stir  une  tumeur  glanduleuse  considérable  si- 
tuée dans  le  bassin,  dans  les  Philosophical 
Transactions,  an.  1733,  n**  446  ;  —  Sur  une  Pa- 
ralysie extraordinaire  des  paupières  ;  ibid., 
1738,  n'*449  ;— Description  d'un  errant  mons- 
trueux ;  ibid.,  1 739,  n"  453  ;—Anaer  ab  inun- 
datione  salubris;  Paris,  1741,  in-4*;  —  An 
ptyalismus  frictionibus  mercurialibus  pro- 
vocatus  perfectx  luis  venerex  sanationi  ad- 
versetur;  Paris,  1741,  in-4";  —An  Calculo 
vesicx  scalpellum  semper  necessarium;  Pa- 
ris, 1742,  in-8'»;  —  i4n  in  calculixtate  ettem- 
peramento  œgrotantis  remedium  alcalino  so- 
poraceum  anglicum;  Paris,  1743,  in-4«  (ces 
quatre  thèses,  dont  les  conclusions  sont  toutes 
négatives,  furent  soutenues  par  lui  pour  le  doc- 
torat en  médecine  )  ;  —  Nouvelles  expériences 
sur  les  remèdes  de  mademoiselle  Stephens, 
trad.  de  l'anglais  de  Halles,  à  la  suite  de  VÉtat 
de  la  médecine  ancienne  et  moderne,  trad.  de 
l'anglais  de  Clillon  par  Tabbé  Desfontaines  ;  Pa- 
ris, 1742,  in-12;  —  Histoire  d'un  remède  très- 
ejficace  pour  la  faiblesse  et  la  rougeur  des 
yeux;  et  autres  maladies  du  même  genre,  avec 
un  remède  infaillible  contre  la  morsure  du 
chien  enragé ,  trad.  de  Tanglais  de  Hans  Sloane, 
avec  des  notes  du  traducteur;  Paris,  1746, 
in-8"  ;  et  dans  Saint-Yves,  Sur  les  Maladies  des 
yeux,  Amsterdam,  1769,  in-12;  —  Lettre  an- 
glaise, où  le  mercure  est  indiqué  comme  spé- 
cifique de  la  rage;  Londres,  1748,  in-12;  — 
Lettres  sur  le  Traité  des  maladies  de  Vurè- 
tre,  de  Daren;  Paris,  1749,  in-12;  —  Ergo 
microcosmi  vita  motus  mereme^hanicus  ;  Pa- 
ris, 1740,  in-4°  ;  —  Analyse  des  nouvelles  eaux 
de  Passy;  Paris,  1765,  in-12;  —  Dissertation 
sur  Pinoculation,  en  réponse  à  celle  de  Al.  de 
la  Condamine;  Paris,  1755,  in-12; — Réponse 
à  ta  lettre  de  M.  Mina  au  sujet  de  Finocu- 
lation  ;  Paris,  1755,  in-12  ;  —  Dexix  autres  let- 
tres sur  le  même  sujet  à  Fréron  et  Boulin; 
Paris,  1755,  in-12  ;  —  Dissertatio  de  Dignitate 
et  DifficuUatemedicinx;  Paris,  1755,  in-4*;  — 
Tableau  de  la  petite  vérole;  Paris,  1758,  in-12  ; 
—  Ergosanitas  a  debito  partium  tono;  Pa- 
ris, 1763,  in-4". 

Eloy,  Dictionnaire  de  ta  médfcine.  —  Biographie 
tiiedicalc.  —  Rosir,  New  Biooraphical  DicUonarg. 

CAKTWEL  (André'Samucl-Michel),  tra- 
ducteur français,  fils  d*André,  naquit  en  1744, 
ot  mourut  à  Paris  le  9  juillet  1802.  Admis  en 
1792  à  l'hôtel  des  Invalides  comme  ancien 
lieutenant  des   maréchaux  de  Fran<M',   il   fut  ' 
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nommé  plus  tard  bibliothécaire   de  cet  éti- 
blissement.  Traduttore  traditore  »  disent  ks 
Italiens  :  M.  Quérard,  appliquant  cet  adage  i 
Cantwel,  accuse  ce  traducteur  aussi  laborieox 
qu'inexact  des  trahisons  suivantes  de  l'anglais. 
Isabelle  et  Henry,  ir^à.  de  Hughes  ;  Paris,  I7S9, 
4  vol.  in-12;  —  Histoire  des  Femmes;  1793, 
4  vol.  in-12;  —de  la  Naissance  et  de  ia  Chute 
des  anciennes  Républiques;  trad.  de  Monta- 
gne avec  adjonctions  ;  Paris,  1 793,  in-8*  ; — Da- 
cours  sur  VHistoire  et  la  Politique  en  gêné' 
rai ,  trad.  de  Priestley  avec  notes  ;  1795, 2  voL 
in-8*;  —  Voyage  en  Hollande  et  sur  les  fron- 
tières occidentales  de  V Allemagne  en  179«; 
Paris,  1796,  2  vol.  in-8"  ;  —  Zeluco,  ou  le  Viee 
trouve  en  lui-même  son  châtiment^  trad.  de 
Moore  ;  1796, 4  vol.  in-12  ;  —  Hubert  deSevroc, 
ou  Histoire  d*un  Émigré,  trad.  de  Marie  BolÉi- 
son  ;  1797,  3  vol.  in-18  ;  —  Louise  Béverley,  ot 
le  Père  égoïste;  1798, 3  vol.  in-12;  —  toMn, 
ou  la  Grotte  du  père  Philippe,  roman  tnd. 
de  Burton  ;  1798, 2  vol.  io-12  ;  —  les  AoeHtvm 
de  Hugues  Treror,  trad.  de  Halcrofl;  —  li 
Château  d* Albert  ;  1 799, 2  vol.  In- 1 8  ;  —  VofOft 
en  Hongrie  fait  en  1797,  trad.  de  R.  Towmoi; 
1799,  2  vol.  ia-8«;  —  Voyage  de  Byran  à  la 
mer  du  Sud,  avec  la  Relation  du  voyage  dPàJt 
son,  et  un  extrait  du  second  voyage  de  Bfrm 
autour  du  monde,  Cantwel  a  traTaiUé  en  col- 
laboration avec  Marinié  à  la  traduction  de  l'ITti- 
toire  de  la  décadence  et  de  la  chute  de  f  Em- 
pire romain,  de  Gibbon  ;  les  trois  premien  t»> 
lûmes  parurent  sous  le  pseudonyme  de  Ledoc 
de  Sept-Chènes,  et  furent  attribués  à  Louis  Vil 
La  publication  en  dix-hdit  volumes  n*a  été  ad»- 
vée  qu'en  1795.  Cet  ouvrage  Aiti^mprimé,  rerv, 
corrigé  et  accompagné  de  notes  par  M.  Gwzat; 
Paris,  1812-1813, 13  vol.  in-8^ 
Quérard ,  la  France  UUéraire, 

CAsruEL  {Simon,  baron),  général  françaii,  ta 
dans  le  Poitou  en  1767,  mort  en  1841.  H  étà 
fils  d'un  marchand  de  bois,  et  s'engagea  en  1791 
dans  la  7 1' demi-brigade,  employée  alors  en  Va- 
dée.  Devenu  aide  de  camp  de  Rossignol,  il  M 
signalé  dans  le  rapport  de  ce  général  (12  aoM 
1793)  parmi  les  officiers  généraux  qui  s'éUieDt 
particulièrement  distingués  à  la  prise  de  Doué. 
Canuel  se  faisait  alors  remarquer  entre  tous  pir 
son  exaltation  l^volutionnaire.  Membre  do  cfaibde 
Lorient,  il  provoqua  phifdeurs  fois  des  mesorei 
ayant  pour  but  de  surveiller  le  dvisme  des  fboc- 
tionnaires  de  l'arrondissement,  et  d*obteafr  km 
épuration.  Sous  le  Directoire,  U  fut  nommé  com- 
mandant de  place  à  Lyon,  et  aotorisé  à  mettre 
cette  ville  en  état  de  sié$^.  Napoléon  lui  ooaAi 
le  commandement  de  la  2*  division  mililihe  à 
Mézières,  puis  en  1806  celui  de  la  2&*  à  Uége; 
mais  bientôt  après  il  le  mit  en  traitement  de  ié> 
forme.  En  1814,  Canuel  fut  un  des  premiers  à  n- 
luor  l'avéncment  des  Bourbons.  Il  Ait  replaoéior 
le  cadre  d'activité,  créé  baron,  et  chevalier  rft 
Saint-L<  uis.  Pendnnt  les  Cent-Jours  il  se  i 
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18  les  rangs  des  Vendéens  insurgés.  L'on  ne  Tit 
i  sans  surprise  l'ancien  aide  de  camp  de  Ros- 
nol  devenu  lechef  d'état-rnajor  du  marquis  de 
Rochejaquelein.  Kn  septembre  1815,  ledépar- 
ncnt  de  la  Vienne  le  nomma  député  à  la  chambre 
e  introuvable,  où  il  siégea  au  milieu  des  plus 
jgueux  royalistes.  Dans  le  mouvement  insur- 
ctionnel  du  Rhône,  il  déploya  un  zèle  excessif, 
li  faillit  devenir  un  embarras  pour  le  gouver- 
;ment  lui-même. 

En  septembre  1819,  Canuel  se  représenta  aux 
ecteurs  de  la  Vienne  ;  mais  il  échoua  complé- 
ment. Jusqn'en  1822,  il  resta  sans  emploi  :  le 
linistèrc  Villèle  le  fit  alors  inspecteur  général 
'infanterie  et  officier  de  la  Légion  d'honneur, 
n  1823,  il  eut  le  commandement  d'une  division 
lisant  partie  de  l'armée  d'Espagne;  àson  retour, 
n  182Ô,  il  fut  nommé  grand  officier  de  la  Légion 
'honneur  et  commandant  delà  21* division mi- 
itaire  à  Bourges.  La  révolution  de  1830  le  trouva 
lans  cette  position ,  et  il  fut  mis  à  la  retraite 
)our  motif  d'Âge.  Canuel  a  publié  :  Mémoires 
mr  la  guerre  de  Vendée  en  1815;  Paris, 
1817,  in-8'*,  avec  carte  et  portrait;  —  Réponse 
7M   colonel  Fabvier  sur  les  événements  de 
Ayon;  Paris,  1818,  in-8*. 

MnlIkS  Biographie  des  célébrité»  militaires.  —  Gale- 
rie historique  des  contemporains.  —  Bévue  chronolo- 
gique de  Chistoire  de  France,  p.  1k9.— Biographie  nou- 
velle des  contemporains.  —  Dictionnaire  de  la  Con- 
versation. 

*CAKULEius  (Cneus),  tribun  romain,  vivait 
vers  445  avant  J.-C.  H  se  fit  aimer  du  peuple 
par  l'opposition  constante  qu'il  fit  aux  ]>alriciens. 
L'an  309  de  Rome,  il  souleva  une  sédition,  et  en-' 
traîna  les  plébéiens  à  se  retirer  sur  le  mont  Ja- 
nicule.  Il  obtint  de  la  sorte  une  loi  autorisant  à 
l'avenir  le  mariage  entre  les  familles  du  peuple 
et  celles  des  patriciens. 

Tite-Uie.  —  Floros,  I.  I,  c.  16.  —  Dcnys  dllaUcar- 
na«se,  XI,  57,83. 

*  CANULBics  (C),  Romain,  tribun  du  peuple , 
vivait  en  l'an  100  avant  l'ère  chrétienne.  D  fut  l'ac- 
cusateur de  Furius,  homme  tellement  odieux  au 
peuple  qu'il  fut  mis  à  mort  avant  le  jugement. 

.\ppleo.  Guerre  eiv.,  1 ,  88.  —  Clcëron,  Pro  Rabirià,  9. 
"  Dion  Cassliis.  fragments,  108,  p.  48,  âdlUoD  Relmar. 

cAxrs  (Melchior).  Voy.  Càno. 

CANCs  (Julius),  patricien  romain,  mis  à 
mort  vers  l'an  41.  L'empereur  Caligula,  irrité 
contre  lui,  Vayaixt  averti  qu'il  lui  donnait  dix  jours 
pour  se  préparer  à  la  mort,  Canus  lui  répliqua 
tranquillement  :  n  Je  t'en  rends  grâces ,  César, 
prince  plein  de  bonté  !  »  Lorsqu'on  vint  le  prendre 
pour  le  mener  au  supplice,  on  le  trouva  jouant  aux 
(^hecs.  Il  fit  constater  par  le  centurion  que  sa 
partie  était  la  meilleure,  et,  se  levant  ensuite 
tranquillement ,  il  s'adressa  à  ses  amis  éplorés  : 
«•  Pourquoi  ces  gémissements?  Vous  êtes  en 
^  I)eine  de  savoir  si  l'âme  est  immortelle  :  je  vais 
"  ôlre  éclairé  à  ce  sujet  dans  un  moment.  Je 
«  songe  à  bien  examiner  si  mon  âme  se  sentira 
«  sortir  ;  et,  si  j'apprends  quelque  chose  sur  l'état 
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«  des  Ames  après  le  trépas ,  je  reviendrai,  si  je 
n  puis,  vous  en  faire  part.  »  Os  dit  qu'il  appa- 
rut en  effet  à  Tun  de  ses  amis,  appelé  Antiochus. 

Sénèqae,  de  TranquilUtate  animi,  c.  14. 

CA!f  UT  r%  surnommé  Dana-<ist  (joie  des  Da- 
nois ) ,  prince  danois  du  dixième  siècle,  que  les  his- 
toriens regardent  comme  le  premier  de  ce  nom, 
quoiqu'il  n'ait  pas  régné.  Il  était  le  fils  aîné  dq 
roi  Gorm  le  Vieux  ,  qui ,  ardent  adversahre  dq 
christianisme,  défit  l'œuvre  de  saint  Ancliaire, 
et  réunit  les  divers  États  danois  en  une  seule 
monarchie.  La  mère  de  Canut  était  la  reine 
Thyra  JOanebod,  dont  la  mémoire  s*est  perpé- 
tué» jusqu'à  nos  jours.  Canut  parait  s'être  dis- 
tingué par  de  rares  qualités  :  et  telle  était  l'af- 
fection dont  il  était  l'objet  de  la  part  de  soq 
père,  que  celui-ci  menaça  de  la  peine  capitale 
quiconque  lui  viendrait  annoncer  la  mort  de 
ce  fils.  Canut  ayant  péri  dans  une  expédition 
de  Viking  en  Angleterre ,  et  personne  n'osant 
en  avertir  le  roi ,  la  reine  Thyra  fit  draper  la 
salle  royale  de  bleu  (c'était  alors  la  couleur  en 
usage  pour  le  deuil  )  et  recommanda  aux  cour- 
tisans le  plus  absolu  silence  au  moment  où  le 
roi  entrerait.  Gorm  surpris  interroge  la  reine, 
et  celle-ci  répond  en  termes  paraboliques.  Pres- 
sentant alors  la  vérité,  le  roi  s'écria  :  «  Si  le  Da- 
nemark est  en  deuil ,  c'est  que  mon  fils  Canut 
est  mort!  —  C'est  vous  qui  l'avez  dit,  »  répliqua 
alors  la  reine  avec  sa  douceur  habituelle.  Cette 
nouvelle  fit  sur  le  roi  une  telle  impression,  qu'il 
tomba  malade  et  mourut  le  lendemain ,  laissant 
la  couronne  à  son  fils  cadet  Harald,  dit  Dent- 
bleue. 

CANUT  II,  le  Grand,  roi  de  Danemark  ef 
d'Angleterre,  le  plus  puissant  monarque  da 
Nord/  né  vers  995,  mort  en  1035.  Jeune  enr 
core,  il  avait  suivi  son  père  Suèn,  à  la  barbe 
fourchue^  à  la  conquête  d'Angleterre,  où,  A  la 
mort  de  Suèn,  il  fut  élu  roi  en  1014.  Cbassé 
Iiar  une  révolte  qui  avait  éclaté  sous  la  cour 
duitc  du  roi  vaincu  Éthelred,  revenu  de  Nor- 
mandie, Canut  se  vit  obligé  de  se  rendre  ctiez 
son  frère  Harald,  roi  de  Danemark,  qui  parta- 
gea avec  lui  ce  royaume  ;  il  contribua  à  l'équi- 
pement d'une  flotte  de  cent  vaisseaux,  et  d'une 
armée,  dont  les  principaux  chefs  du  nord  firent 
partie,  pour  reconquérir  l'Angleterre  (1015). 
Edmond  Ironside,  qui  avait  succédé  dans  ce 
pays  à  son  père  Éthelred,  opposa  une  si  vigou- 
reuse résistance,  qu'en  iOt7  Canut  consentit  h 
un  traité  de  partage  qui  lui  assignait  le  nord  de 
l'Angleterre.  Un  mois  plus  tard ,  Canut  resta 
seul  maître  du  pays,  Edmond  ayant  été  assas- 
siné par  Édric  Stréon ,  qui  d'abord,  comme  les 
autres  amis  de  Canut,  avait  reçu  en  récompense 
des  fiefs  importants.  Devenu  trop  ambitieux, 
Stréon  fut  châtié  à  son  tour,  et  fut  mis  à  mort 
par  ordre  de  Canut,  qui  punit  aussi  les  Anglais, 
traîtres  envers  Edmond.  Dès  lors  Canut  ne  tra- 
vailla plus  qu'à  se  concilier  par  de  sages  règle- 
ments les  sympathies  du  peuple  anglais.  11  ré- 
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pudiâ  sa  femme  AUifa ,  qui  était  une  princesse 
anglo-saxonne , *[X)ur  épouser  Emma,  veuve 
d'Edmond,  dont  les  deux  fils  furent  envoyés  en 
Hongrie  auprès  d'un  de  leurs  parents.  Il  sup- 
prima toute  distinction  entre  les  Anglo-Saxons 
et  les  Danois,  remit  en  \igueur  les  anciennes 
lois,  rétablit  la  sûreté  publique  non-seulement 
dans  l'intérieur  du  pays,  mais  encore  sur  les 
côtes,  qui  depuis  des  sièc!<>s  avaient  été  exiK)- 
sées  aux  ravages  des  pirates ,  et  renvoya  l'ar- 
mée danoise.  En  même  tcmj^s  il  éleva  aux  plus 
hautes  fonctions  plusieurs  Anglais  ;  et,  pour  oj)é- 
rer  plus  sûrement  la  fusion  des  deux  races  en- 
nemies ,  il  eut  recours  au  christianisme  et  au 
clergé.  Il  obtint  le  concours  de  celui-ci  i^ar  de 
riches  dotations,  et  en  faisant  construire  des 
églises  et  des  couvents  dans  les  localités  où  les 
Anglais  et  les  Danois  s'étaient  livré  bataille.  Son 
frère  lîarald  étant  mort  en  1018,  Canut  monta 
sur  le  trône  de  Danemark,  où  il  introduisit  défi- 
nitivement le  cliristianisme,  que  son  père  Suèn 
avait  violemment  combattu.  Il  réprima  les  gner> 
res  privées,  et  assura  la  tranquillité  des  côtes 
par  une  expédition  contre  les  pirates  vendes 
(ou  vandales).  Il  appela  d'Angleterre  des  évo- 
ques et  des  prêtres  instniits ,  pour  leur  confier 
l'organisation  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
l'éducation  du  clergé  danois;  puis  il  fit  venir 
des  artisans  et  des  architectes  anglais  pour  la 
construction  des  églises.  Grâce  à  son  gouvernement 
ferme  et  prudent,  la  civilisation  anglo-saxonne 
et  chrétienne  transforma  le  caractère  sauvage 
des  Danois,  en  leur  enseignant  de  nouveaux 
procédés  d'agriculture,  une  industrie,  des  métiers 
et  des  arts.  A  partir  de  ce  règne ,  le  Danemark 
devint  une  nation.  Le  premier  aussi.  Canut  ins- 
titua un  état  ecclésiastique;  il  établit  la  première 
noblesse,  en  appelant  autour  de  lui  une  garde 
royale  de  trois  mille  hommes  (  Thinglith), 
Comme  il  fallait,  pour  aspirer  à  cet  honneur, 
être  libre  et  riche,  les  membres  de  la  garde 
étant  obligés  de  s'équiper  à  leurs  frais ,  le  Thin- 
g  lit  h  devuit  ainsi  le  germe  d'une  aristocratie 
qui  obtint  de  nombreux  privilèges.  C'est  ainsi 
que,  contrairement  aux  anciennes  coutumes,  sui- 
vant lesquelles  le  peuple  assemblé  jugeait  toutes 
les  causes  sans  acception  de  iKîrsonnes,  les 
membres  du  Thinglith  ne  furent  jugés  que  par 
leurs  pairs,  et  d'après  un  code  particulier. 

Canut  se  soumit  le  premier  à  l'institution 
nouvelle  :  ayant  tué  dans  un  accès  de  colère 
un  de  ses  gardes ,  il  offrit  humblement  de  se 
laisser  juger  par  le  Thinglith,  Toucliée  h  la 
vue  du  re|)entir  du  roi ,  l'assemblée  le  pria  de 
se  fixer  à  lui-même  une  peine;  ce  qu'il  fit  en 
s'inOigcant  une  composition  équivalente  pour 
meurtre.  Non  content  de  ses  grandes  posses- 
sions, auxquelles  il  ajouta  une  |>artic  du  pays 
des  Vendes  et  de  l'Ecosse,  après  une  expé- 
dition heureuse  contre  le  roi  Malcolm ,  il  mé- 
dita la  conquête  de  la  Nonvége,  dont  le  roi  Olatis 
(  le  Saint  )  avait  rond)attu  c^mtre  les  Danois  en 


Angleterre  ;  mais  en  attaidant  le  moment  Cito- 
rable  il  se  rendit  en  103G  d'Angletem  en  pèl^ 
rinage  à  Rome,  «  pour  obtenir  la  rénûssIoD  àt 
ses  péchés,  et  pour  le  salut  de  nés  royaumes.  » 
Cependant  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses  dewÎK 
l)olitiques.  En  traversant  rAUemagne,  la  FltadR 
et  la  France ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  muml- 
cence.  Il  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  pape 
Jean  et  par  plusieurs  princes  présents  à  Rome, 
et  s'acquit  l'amitié  de  l'empereur  Conrad  II,  qij 
demanda  la  sœur  de  Canut  en  mariage  pour 
son  fils,  lui  abandonna  le  margraviat  de  Slesvig, 
et  lui  promit  libre  passage,  sans  taxes  ni  iinpûtr, 
pour  les  voyageurs  ou   commerçants  daiiûii 
Sur  la  demande  de  Canut,  le  pape  diminua  gos- 
sidérablement  le  tribut  que  devaient  payer  n 
saint-siége  les  clergés  danois  et  anglais^  et  pe^ 
mit  la  fondation  d'un  asile  à  Rome  pour  toil 
voyageur  venant  des  États  de  Canut.  En  visitai 
les  tombeaux  des  apôtres.  Canut  fit  vmi  de 
prendre  pour  unique  règle  de  conduite  lajw* 
tice  et  la  piété.  11  fit  part  de  ce  lait  à  ses  sujeU 
dans  une  lettre  curieuse  qui  existe  encore,  et  te 
termine  par  les  paroles  suivantes  :  «  J'ordooH 
à  tous  administrateurs  de  TÉtat,  s'ils  Tfokot 
conserver  mon  amitié  et  sauver  leur  âme,  de  ne 
commettre  d'injustice  ni  envers  les  riches  ni  en- 
vers les  pauvres.  Que  tous,  nobles  et  manaati, 
obtiennent  ce  qui  est  leur  droit  suivant  la  loi. 
On  ne  devra  jamais  s'écarter  de  cette  règle,  toit 
.  par  crainte  de  moi,  soit  pour  favoriser  le  pou 
voir  ou  pour  remplir  mon  trésor  ;  Je  ne  veai 
pas  de  l'argent  produit  de  l'iniquité,  etc.  »  Ce- 
pendant, à  son  retour,  Canut  troava  le  Dane- 
mark mécontent  de  cette  longue  absence»  et  en 
guerre  avec  la  Norwége  et  la  Suède.  Pour  ai- 
mer le  peuple,  la  reine  Emma,  d'acoonl  avec  k 
gouverneur  Ulf-Jarl ,  avait  fait  proclamer  roi  le 
prince  Canut  ;  mais  le  père,  blessé  par  cette  ne- 
sure,  reprit  la  couronne ,  et,  en  1027,  battit  ane 
l'assistance  d*Ulf-Jarl  les  flottes  norrépenne  et 
suédoise;  puis,  emporté  par  la  colère  cobIr 
Ulf,  il  le  fit  tuer  dans  l'église  de  Roskilde  (alon 
capitale  de  Danemaii),  qne  par  expiation  de 
son  crime  il  enrichit  ensuite  de  dons  et  de  bieas 
énormes.  L'année  suivante,  il  envahit  la  Ifor- 
wége,  dont  le  roi  OlaOs  (le  Saint)  s'était  toil 
haïr  par  son  trop  grand  sàe  pour  le  christia- 
nisme. Olaûs  Ait  tué  en  1030  par  ses  siqels  in- 
surgés, et  Canut  donna  la  couronne  de  Norw^ 
à  son  fils  Suèn.  Mais  d^  de  son  Tirant  Canot 
put  prévoir  la  chute  prochaine  de  son  pind 
empire,  soutenu  senlentent  par  sa  Ibroe  et  n 
sagesse.  H  mourot  à  Shallesbarj  :  peu  de  temps 
après,  son  fils  Suèn  fut  chassé  de  Norwé^B  par 
Magnus,  qui  fit  avec  Canut  lit  de  Danemarii  oa 
traité  de  paix  portant  la  clause  remarquafale  qne 
le  survivant  hériterait  des  deux  rayaones.  Son 
fils  riarald,  dit  Pied-de^ièvre^  saoeéda  en  An- 
gleterre à  Canut  le  Grand;  à  sa  mort,  «o  1099, 
l'Angleterre  resta  réunie  an  Danemaric,  so«s  son 
frère  Cannt  in.  Jusqu'à  l'an  1042 ,  qui  vit  inîr 
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dominatioa  danoise  en  Angleterre,  où  alors 
iward,  fils  d'Éthelred,  monta  sur  le  trône. 

P.-L.  MÔLLER. 

CANUT  III,  appelé  Harde-Canutf  fils  de  Ca- 
it  le  Grand,  mort  en  1042.  Il  fut  élu  roi  de 
inemark  après  l'avènement  de  son  frère  Ha- 
Id  au  trône  d'Angleterre.  A  la  mort  de  ce  der- 
er,  Canut  réunit  les  doux  couronnes  ;  son  rè- 
le  fut  sans  gloire  et  de  courte  durée.  En  lui 
éteignit  la  dynastie  danoise  d'Angleterre. 
Abrahams. 
CAKiTT  IV,  le  Saint,  fils  de  Suèn,  roi  de  Da- 
emark,  mourut  en  1086.  Successeur  de  son 
ère  Flarald  en  1080,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
vilisor  les  Danois.  Mais  sa  prédilection  pour  le 
!ergé  lui  créa  parmi  les  nobles  et  dans  le  peu- 
le  de  nombreux  et  puissants  ennemis.  Aussi 
uerrier  que  pieux,  il  poursuivit  et  vainquit  les 
irates   de  la  Baltique,  les  Prussiens   et  les 
'onrlandais,  puis  il  résolut  de  reconquérir  TAn- 
leterre.  A  cet  efTet,  il  rassembla  contre  Guil- 
lume  le  Conquérant  une  flotte  considérable.  Mais 
yant  tardé  d'aller  joindre  ses  troupes ,  elles  se 
lispersèrcnt.  Pour  punir  ses  sujets  de  cette  dé- 
ection,  il  leur  imposa  une  dlme  qu'il  exigea  ri- 
çoureu  sèment.  Les  paysans  jutlandais  s'insur- 
;èrent.  Le  roi  se  réfugia  en  Fionie  ;  mais,  pour- 
suivi par  les  insurgés,  il  s'enferma  dans  l'église 
te  Saint- Alban  à  Odense;  les  insurgés  forcerait 
es  portes,  et  le  roi  fut  assassiné  en  1086. 

CANUT  T ,  fils  de  Magnus  et  petit-fils  du  roi 
Nicolas,  mort  en  1157.  Après  la  mort  d'Éric,  roi 
le  Danemark,  en  1147,  les  trois  princes  Canut, 
Su(^n  on  et  Waldemar  se  disputèrent  pendant  dix 
ans  la  couronne.  Canut  fut  obligé  de  s'enfuir; 
mais,  protégé  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  il  obtint  la  souveraineté  d'une  partie  du 
Danemark.  Quelque  temps  après  cet  accommo- 
dement, Suénon  invita  ses  compétiteurs  à  un  fes- 
tin, oïl  il  les  fit  attaquer  à  l'improviste  par  ses 
satellites.  Waldemar  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper ;  mais  Canut  mourut  assassiné. 

ABRAnAMS. 

CANUT  VI,  roi  de  Danemark,  fils  de  Walde- 
mar le  Grand,  né  en  1162,  mort  en  1202.  Jl 
épousa  la  fille  du  duc  saxon  Henri  le  Lion, 
et  monta  sur  le  trône  en  1182,  après  son  père, 
dont  il  continua  le  glorieux  règne.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse,  irrité  de  ce  que  le  roi 
danois  refusait  de  se  reconnaître  pour  son  vas- 
sal, renvoya  la  sœur  de  Canut,  qui  devait  épou- 
ser le  fils  de  l'empereur,  et  excita  contre  le 
Danemark  Bugislaw,  duc  des  Slaves-Vendes 
(  ou  Vénèdes  )  de  la  Poméranie,  déjà  vaincus  et 
convertis  par  Waldemar.  L'archevêque  Absalon, 
ami  de  Canut,  grand  guerrier  et  homme  d'État, 
attaqua  l'Ile  de  Rugen  avec  une  flotte  de  cinq 
cents  voiles,  et  remporta  en  1184  une  grande 
victoire,  à  la  suite  de  laquelle  la  Poméranie  de 
l'ouest  tomba  au  pouvoir  des  Danois.  En  1189, 
dos  envoyés  du  pape  Clément  IH  vinrent  à  Ros- 
Uildo  pour  exhorter  les  Danois  à  la  croisade.  Les  I 


Scandinaves  prirent  en  général  oeu  de  part  aux 
expéditions  en  terre  sainte;  dfl^  seulement  des 
principaux  membres  de  la  noblesse  suivirent  alors 
l'exhortation  du  pape;  la  plupart  préférèrent 
s'acquitter  de  la  dette  des  fidèles,  en  se  croisant 
sous  la  conduite  de  Canut  contre  les  pirates 
païens  de  la  Lironie  et  de  l'Esthonie.  Secondé 
par  son  ministre  et  général  Absalon,  Canut  réus- 
sit, en  effet,  à  établir  le  christianisme  dans  ces 
provinces  en  1196.  Mais  le  paganisme  reparais* 
sait  toutes  les  fois  que  l'armée  danoise  abandon- 
nait le  pays;  alors  on  démolissait  les  églises  et 
l'on  tuait  les  prêtres.  Vers  la  même  époque, 
l'empereur  Barberousse  excitait  contre  Canut 
une  ligue  composée  du  Holstein,  du  Meklen- 
bourg,  et  des  villes  de  Brème,  Hambourg  et 
Lubeck,  et  à  laquelle  s'associèrent  le  roi  de  Nor- 
wége,  Sverre,  et  Waldemar,  évêque  de  SIeswig. 
Canut  triompha  de  ces  nouveaux  ennemis  :  il 
étouffa  l'insurrection  de  WaMemar,  qu'il  fit  pri- 
sonnier, et  soumit  le  Meklenbourg,  le  Holstein,  et 
les  villes  de  Lubeck  et  de  Hambourg.  Devenu 
maître  du  littoral  de  la  Baltique  presque  en  en- 
tier, il  prit  le  titre  de  roi  des  Slaves  et  dea 
Vandales,  titre  que  les  rois  de  Danemark  por- 
tent encore.  Canut  mourut  au  milieu  de  ses 
triomphes,  laissant  à  son  f^ère  et  successeur 
Waldemar  U  (  le  Victorieux)  ses  conquêtes, 
auxquelles  celui-ci  avait  vaillamment  contribué. 
Dans  ses  dernières  années  il  eut  un  différend 
avec  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  qui  venait 
de  répudier  la  reine  Indeburg ,  sœur  de  Canut. 
Le  règne  si  guerriei  de  Canut  VI  fut  cependant 
utile  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  lettres. 
Ce  prince  fit  reviser  et  améliorer  le  cocfe  de  Ca- 
nut le  Grand  (Vitherlagsret);  sous  son  rè^Qie, 
le  clergé,  placé  par  Canut  IV  à  la  tête  des  autres 
classes  de  la  nation ,  exerça  aussi  une  influence 
salutaire  sur  le  développement  de  la  société.  Phi- 
sieurs  jeunes  Danois  visitèrent  les  universités 
étrangères,  notamment  celle  de  Paris.  Ils  en  rap- 
portèrent le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Le  mi- 
nistre de  Canut,  Absalon,  protégjsa  les  lettres,  et 
ce  fut  sous  ses  auspices  que  s'exécutèrent  les 
travaux  historique  de  Saxo  Grammaticus  et 
de  Stieno  Aagesen  sur  le  Nord. 

P.-L.  MÔZXER. 

€Aif  UT,  appelé  Lavard  (saint) ,  duc  de  SIes- 
wig et  roi  des  Slaves-Obotrites,  second  fils  d'É- 
ric le  Bon,  roi  de  Danemark,  mort  le  7  janvier 
1131.  En  1116  il  délivra  le  Sleswîg  et  le  Hols- 
tein d'une  invasion  des  Obotrites,  et  succéda  à 
Henri,  leur  roi,  après  avoir  été  couronné  par 
l'empereur  Lothaire,  à  lar  cour  duquel  il  avait 
séjourné  pendant  six  ans.  Il  propagea  avec  pru- 
dence le  christianisme,  attira  dans  son  royaume 
des  artisans  allemands,  et  poursuivit  avec  vi- 
gueur les  pirates.  Aimé  et  respecté  dans  tout  le 
Nord  pour  ses  rares  qualités,  et  placé  dans  l'es- 
time des  Danois  bien  au-dessus  du  prince  Ma- 
gnus, fils  du  roi  Nicolas,  il  fut  traduit  par  ce 
dernier  devant  les  états,  sous  l'accusation  dln- 
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pudia  sa  femme  Alfifa ,  qui  était  une  princesse 
anglo-saxonne, *pour  épouser  Emma,  veuve 
d'Edmond,  dont  les  deux  fils  furent  envoyés  en 
Hongrie  auprès  d'un  de  leurs  parents.  Il  sup- 
prima toute  distinction  entre  les  Anglo-Saxons 
et  les  Danois,  remit  en  vigueur  le^  anciennes 
lois,  rétablit  la  sûreté  publique  non-seulement 
dans  l'intérieur  du  pays,  mais  encore  sur  les 
côtes,  qui  depuis  des  siècles  avaient  été  expo- 
sées aux  ravages  des  pirates,  et  renvoya  l'ar- 
mée danoise.  En  même  tem[^s  il  éleva  aux  plus 
hautes  fonctions  plusieurs  Anglais  ;  et,  pour  opé- 
rer plus  sûrement  la  fusion  des  deux  races  en- 
nemies, il  eut  recours  au  christianisme  et  au 
clergé.  Il  obtint  le  concours  de  celui-ci  par  de 
riches  dotations,  et  en  faisant  construire  des 
églises  et  des  couvents  dans  les  localités  où  les 
Anglais  et  les  Danois  s'étaient  livré  bataille.  Son 
frère  Ilarald  étant  mort  en  1018,  Canut  monta 
sur  le  trône  de  Danemark,  où  il  introduisit  défi- 
nitivement le  christianisme,  que  son  père  Suèn 
avait  violemment  combattu.  Il  ré[)rima  les  guer- 
res privées,  et  assura  la  tranquillité  des  côtes 
par  une  expédition  contre  les  pirates  vendes 
(ou  vandales).  H  appela  d'Angleterre  des  évo- 
ques et  des  prêtres  instniits ,  pour  leur  confier 
l'organisation  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
l'éducation  du  clergé  danois;  puis  il  fit  venir 
des  artisans  et  des  architectes  anglais  pour  la 
construction  deséglises.Grâceà  son  gouvernement 
ferme  et  prudent,  la  civilisation  anglo-saxomie 
et  chrétienne  transforma  le  caractère  sauvage 
des  Danois,  en  leur  enseignant  de  nouveaux 
procédés  d'agriculture,  une  industrie,  des  métiers 
et  des  arts.  A  partir  de  ce  règne ,  le  Danemark 
devint  une  nation.  Le  premier  aussi.  Canut  ins- 
titua un  état  ecclésiastique;  il  établit  la  première 
noblesse ,  en  appelant  autour  de  lui  une  garde 
royale  de  trois  mille  hommes  (  ThinglHh), 
Comme  il  fallait,  pour  aspirer  à  cet  honneur, 
être  libre  et  riche,  les  membres  de  la  garde 
étant  obligés  de  s'équiper  à  leurs  frais,  le  Thin- 
glith  devint  ainsi  le  germe  d'une  aristocratie 
qui  obtint  de  nombreux  privilèges.  C'est  ainsi 
que,  contrairement  aux  anciennes  coutumes,  sui- 
vant lesquelles  le  peuple  assemblé  jugeait  toutes 
les  causes  sans  acception  de  personnes,  les 
membres  du  Thinglith  ne  furent  jugés  que  par 
leurs  pairs,  et  d'après  un  code  particulier. 

Canut  se  soumit  le  premier  à  l'institution 
nouvelle  :  ayant  tué  dans  un  accès  de  colère 
un  de  ses  gardes ,  il  offrit  humblement  de  se 
laisser  juger  par  le  Thinglith.  Toucliée  à  la 
vue  du  repentir  du  roi ,  l'assemblée  le  pria  de 
se  fixer  à  lui-même  une  peine  ;  ce  qu'il  fit  en 
s'infligcant  une  composition  équivalente  pour 
meurtre.  Non  content  de  ses  grandes  posses- 
sions, auxquelles  il  ajouta  une  pariie  du  pays 
des  Vendes  et  de  l'Ecosse,  après  une  expé- 
dition heureuse  contre  le  roi  Malcolm ,  il  mé- 
<Iita  la  conquête  de  la  Nomrége,  dont  le  roi  Olaiis 
(  le  Saint  )  avait  comliattu  contre  les  Danois  en 


Angleterre  ;  mais  en  att^fidant  le  momeat  faro- 
rabic  il  se  rendit  en  1020  d'Angleterre  en  pèle 
rinage  à  Rome,  «  pour  obtenir  la  rénûssion  de 
ses  péchés,  et  pour  le  salut  de  ses  royumwi.  » 
Cependant  il  ne  perdit  pas  de  vue  ses  deHOM 
politiques.  En  traversant  l'Allemagne,  la  Flandre 
et  la  France ,  il  se  fit  remarquer  par  sa  moul- 
cence.  11  fut  accueilli  avec  distinction  par  le  pape 
Jean  et  par  plusieurs  princes  présents  à  Rome, 
et  s'acquit  l'amitié  de  l'empereur  Conrad  II,  qu 
demanda  la  sœur  de  Canut  en  mariage  pour 
son  fils,  lui  abandonna  le  margraviat  de  Sletn^ 
et  lui  promit  libre  passage,  sans  taxes  ni  iinpôb, 
pour  les  voyageurs  ou   commerçants  diinà 
Sur  la  demande  de  Canut,  le  pape  diminua  coi- 
sidérableraent  le  tribut  que  devaient  paver  la 
saint-siége  les  clergés  danois  et  anglais,  et  p» 
mit  la  fondation  d'un  asile  à  Rome  poor  M 
voyageur  venant  des  États  de  Canut.  Ein  visitMl 
les  tombeaux  des  apôtres.   Canut  fit  voeu  de 
prendre  pour  unique  règle  de  conduite  laj«- 
Uce  et  la  piété.  Il  fit  part  de  ce  (ait  à  ses  sujdi 
dans  une  lettre  curieuse  qui  existe  encore,  et  ii 
termine  par  les  paroles  suivantes  :  «  J*ordoBK 
à  tous  administrateurs  de  l'État ,  sils  veuleot 
conserver  mon  amitié  et  sauver  leur  âme,  de  ne 
commettre  d'injustice  ni  envers  les  riches  ni  ci- 
vers  les  pauvres.  Que  tous,  nobles  et  manaiti, 
obtiennent  ce  qui  est  leur  droit  suivant  la  foi. 
On  ne  devra  jamais  s'écarter  de  cette  règle,  aoit 
par  cramte  de  moi,  soit  pour  fovoriser  le  pou 
voir  ou  pour  remplir  mon  tréior  ;  je  ne  veoi 
pas  de  l'argent  produit  de  llniquité,  etc.  »  Ce 
pendant,  à  son  retour,  Canut  tnmva  le  Dane- 
mark mécontent  de  cette  longue  absence,  et  ei 
guerre  avec  la  Norwég^  et  la  Suède.  Pour  cal- 
mer le  peuple,  la  reine  Emma,  d'accord  avec  k 
gouverneur  Ulf-Jarl ,  avait  feit  proclamer  roi  le 
prince  Canut;  mais  le  père,  blessé  par  cette  D^ 
sure,  reprit  la  couronne,  et, en  1027,  battit  ivk 
l'assistance  d'Ulf-Jarl  les  flottes  norvégleiiM  et 
suédoise;  puis,  emporté  par  la  coHèn  ooiftre 
Ulf,  il  le  fit  tuer  dans  TégUsede  Roskilde  (slon 
capitale  de  Danemark),  que  par  expiation  de 
son  crime  il  enrichit  ensuite  de  dont  el  de  Imu 
énormes.  L'année  suivante,  fl  envahit  la  llor- 
wége,  dont  le  roi  Olaûs  (le  Saint)  s'était  fait 
haïr  par  son  trop  grand  xàe  pour  le  christia- 
nisme. Olails  Ait  tué  en  1030  par  tes  siôets  ia- 
surgés,  et  Canut  donna  te  conronne  de  NonvÔBB 
à  son  fils  Suèn.  Mais  d^  de  son  vivant  < 
put  prévoir  te  chute  prochaine  de  sa 
empire,  soutenu  seulement  par  sa  force  et  sa 
sagesse.  Il  mourut  à  ShaResbory  :  pen  de  temps 
après,  son  fils  Suèn  fot  chassé  de  fiorwéfts  ptr 
Magnus,  qui  fit  avec  Canui  lii  de  Ilancnaark  m 
traité  de  pai\  portant  te  cteuse  Temarqosble  qm 
le  survivant  hériterait  des  deux  rojauaes.  Son 
fils  /faraldfâ&tPied-de^ièvnt  snoeéda  en  An- 
gleterre à  Canut  le  Grand;  à  m  mort,  en  1039, 
l'Angleterre  resta  réunie  au  Danemarii,  sou  son 
frère  Canut  in,  jusqu'à  l'an  1042 ,  qui  vit  fair 
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domination  danoise  en  Angleterre,  où  alors 
iwardy  fils  d'Éthelred,  monta  sur  le  trdne. 

P.-L.  MÔLLER. 

CANUT  III,  appelé  Harde-Canut,  fils  de  Ca- 
t  le  Grand,  mort  en  1042.  II  fut  élu  roi  de 
memark  après  l'avènement  de  son  frère   Ha- 
Id  au  trône  d'Angleterre.  A  la  mort  de  ce  der- 
er.  Canut  réunit  les  deux  couronnes;  son  rè- 
le  fut  sans  gloire  et  de  courte  durée.  En  lui 
éteignit  la  dynastie  danoise  d'Angleterre. 
Abrahams. 
CAWiTT  IV,  le  Saint,  fils  de  Suèn,  roi  deDa- 
îmark,  mourut  en  1086.  Successeur  de  son 
ère  Ilarald  en  1080,  il  fit  tous  ses  efforts  pour 
vilisor  les  Danois.  Mais  sa  prédilection  pour  le 
ergé  lui  créa  parmi  les  nobles  et  dans  le  peu- 
le  de  nombreux  et  puissants  ennemis.  Aussi 
uerrier  que  pieux,  il  poursuivit  et  vainquit  les 
irates   de  la  Baltique,  les  Prussiens   et  les 
'ourlandais,  puis  il  résolut  de  reconquérir  TAn- 
lelerre.  A  cet  effet,  il  rassembla  contre  Guil- 
lume  le  Conquérant  une  flotte  considérable.  Mais 
yant  tardé  d'aller  joindre  ses  troupes,  elles  se 
ispersèrent.  Pour  punir  ses  sujets  de  cette  dé- 
ection,  il  leur  imposa  une  dtme  qu'il  exigea  ri- 
çoureu  sèment.  Les  paysans  jutlandais  s'insur- 
;èrent.  Le  roi  se  réfugia  en  Fionie;  mais,  pour- 
suivi par  les  insurgés,  il  s'enferma  dans  l'église 
le  Saint- Alban  à  Odense;  les  insurgés  forcerait 
es  portes,  et  le  roi  fut  assassiné  en  1086. 

CAJiUT  V ,  fils  de  Magnus  et  petit-fils  du  roi 
Nicolas,  mort  en  1157.  Après  la  mort  d'Éric,  roi 
le  Danemark,  en  1147,  les  trois  princes  Canut, 
Sucn  on  et  Waldemar  se  disputèrent  pendant  dix 
ans  la  couronne.  Canut  fut  obligé  de  s'enfuir; 
mais,  protégé  de  l'empereur  Frédéric  Barbe- 
rousse,  il  obtint  la  souveraineté  d'une  partie  du 
Danemark.  Quelque  temps  après  cet  accommo- 
dement, Suénon  invita  ses  compétiteurs  à  un  fes- 
tin, où  il  les  fit  attaquer  à  Timproviste  par  ses 
satellites.  Waldemar  fut  assez  heureux  pour  s'é- 
chapper ;  mais  Canut  mourut  assassiné. 

Abradams. 
CANUT  VI,  roi  de  Danemark,  fils  de  Walde- 
mar le  Grand,  né  en  1162,  mort  en  1202.  Jl 
épousa  la  fille  du  duc  saxon  Henri  le  Lion, 
et  monta  sur  le  trône  en  1182,  après  son  père, 
dont  il  continua  le  glorieux  règne.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse,  irrité  de  ce  que  le  roi 
danois  refusait  de  se  reconnaître  pour  son  vas- 
sal, renvoya  la  sœur  de  Canut,  qui  devait  épou- 
ser le  fils  de  l'empereur,  et  excita  contre  le 
Danemark  Bugislaw,  duc  des  Slaves- Vendes 
(  ou  Vt^nèdes  )  de  la  Poméranie,  déjà  vaincus  et 
convertis  par  Waldemar.  L'archevêque  Absalon, 
ami  de  Canut,  grand  guerrier  et  homme  d'État, 
attaqua  l'Ile  de  Rugen  avec  une  flotte  de  cinq 
cents  voiles,  et  remporta  en  1184  une  grande 
victoire,  à  la  suite  de  laquelle  la  Poméranie  de 
l'ouest  tomba  au  pouvoir  des  Danois.  En  1189, 
des  envoyés  du  pape  Clément  III  vinrent  à  Ros- 


Scandinaves  prirent  en  général  mu  de  part  aux 
expéditions  en  terre  sainte;  cif%  seulement  des 
priftcipaux  membres  de  la  noblesse  suivirent  alors 
l'exhortation  dn  pape;  la  plupart  préférèrent 
s'acquitter  de  la  dette  des  fidèles,  en  se  croisant 
sous  la  conduite  de  Canut  contre  les  pirates 
païens  de  la  Livonie  et  de  TEsthonie.  Secondé 
par  son  ministre  et  général  Absalon,  Canut  réus- 
sit, en  effet,  à  établir  le  christianisme  dans  ces 
provinces  en  1196.  Mais  le  paganisme  reparais^ 
sait  tontes  les  fois  que  l'armée  danoise  abandon- 
nait le  pays;  alors  on  démolissait  les  églises  et 
Ton  tuait  les  prêtres.  Vers  la  même  époque, 
l'empereur  Barberousse  excitait  contre  Canut 
une  ligue  composée  du  Holstein,  du  Meklen- 
bourg,  et  des  villes  de  Brème,  Hambourg  et 
Lubeck,  et  à  laquelle  s'associèrent  le  roi  de  Nor- 
wége,  Sverre,  et  Waldemar,  évêque  de  Sleswig. 
Canut  triompha  de  ces  nouveaux  ennemis  :  il 
étouffa  l'insarrection  de  Waklemar,  qu'il  fit  pri- 
sonnier, et  soumit  leMeklenbourg,  le  Holstein,  et 
les  villes  de  Lubeck  et  de  Hambourg.  Devenu 
maître  du  littoral  de  la  Baltique  presque  en  en- 
tier, il  prit  le  titre  de  roi  des  Slaves  et  des 
Vandales,  titre  que  les  rois  de  Danemark  por- 
tent encore.  Canut  mourut  au  milieu  de  ses 
triomphes,  laissant  à  son  ftrère  et  successeur 
Waldemar  U  (  le  Victorieux)  ses  conquêtes, 
auxquelles  celui-d  avait  vaillamment  contribué. 
Dans  ses  dernières  années  il  eut  un  différend 
avec  Philippe- Auguste,  roi  de  France,  qui  venait 
de  répudier  la  reine  Indetmrg ,  sœur  de  Canut« 
Le  règne  si  guerriei  de  Canut  VI  fut  cependant 
utile  aux  progrès  de  la  civilisation  et  des  lettres. 
Ce  prince  fit  reviser  et  améliorer  le  cocfe  de  Ca- 
nut le  Grand  (Vitherlagsret);  sous  son  rè{Qie, 
le  clergé,  placé  par  Canut  IV  à  la  tète  des  autres 
classes  de  la  nation,  exerça  aussi  une  influence 
salutaire  sur  le  développement  de  la  société.  Phi- 
sieurs  jeunes  Danois  visitèrent  les  universités 
étrangères,  notamment  celle  de  Paris.  Ils  en  rap- 
portèrent le  goût  des  lettres  et  des  arts.  Le  mi- 
nistre de  Canut,  Absalon,  protégjsa  les  lettres,  et 
ce  fut  sous  ses  auspices  que  s'exécutèrent  les 
travaux  historique  de  Saxo  Grammaticus  et 
de  Sueno  Aagesen  sur  le  Nord. 

P.-L.  MÔZXER. 

CJJIUT,  appelé  Lavard  (saint) ,  dac  de  Sles- 
wig et  roi  des  Slaves-Obotrites,  second  fils  d*É- 
rie  le  Bon,  roi  de  Danemark,  mort  le  7  janvier 
1131.  En  1116  il  délivra  le  Sleswig  et  le  Hols- 
tein d'une  invasion  des  Obotrites,  et  succéda  à 
Henri,  leur  roi ,  après  avoir  été  couronné  par 
l'empereur  Lothaire,  à  lar  cour  duquel  il  avait 
séjourné  pendant  six  ans.  Il  propagea  avec  pru- 
dence le  christianisme,  attira  dans  son  royaume 
des  artisans  allemands,  et  poursuivit  avec  vi- 
gueur les  pirates.  Aimé  et  respecté  dans  tout  le 
Nord  pour  ses  rares  qualités,  et  placé  dans  l'es- 
time des  Danois  bien  au-dessus  du  prince  Ma- 
gnus, fils  du  roi  Nicolas,  il  fut  traduit  par  ce 


liilde  pour  exhorter  les  Danois  h  la  croisade.  Les  |  dernier  devant  les  états,  sous  l'accusation  din- 
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tHgurr  pour  s^emparer  de  la  couronne  de  Da- 
nemark. Déclaré  innocent ,  il  accepta  de  bonne 
foi  les  protestations  dn  prince  Ma^us,  qui  l'in- 
vita à  venir;à  Roskilde,  et  qui,  le  quatrième  jour 
des  fêtes  données  à  cette  occasion ,  Tassassina 
lâchement  dans  une  forêt  Toisine.  Ce  meurtre 
irrita  si  vivement  le  peuple,  que  le  roi  Nicolas 
faillit  être  tué  dans  une  assemblée  populaire. 
Quant  à  Magnus,  il  fut  tué  en  1134  dans  une 
bataille  contre  le  frère  de  Canut,  Erik  Emun,  qui 
y  gagna  la  couronne  de  Danemark.  Canut  fut 
canonisé  en  1171.  P.-L.  Moller. 

Allen.  Danmarkt  Uiitorie.  —  ^.Inotz,  ^ie  et  mav' 
tyre  de  Canut  ly.  —  Holbrrg,  naumarki  itiçts  /iù- 
toriê.  —  Malh.  de  Westfnlniitrr,  Flores  hlstoriaruin.  — 
Saio  Grammstlcua,  Danorum  regum  heroumque  àuto- 
ria.  —  PoDtanus,  Renan  danicarvm  tibrL 

^CANDTi  {DomenicO'Maria),  peintre  et 
graveur,  né  à  Bologne  en  1620,  mort  en  1G84.  Il 
fut  un  des  bons  élèves  du  Guide,  et  se  fit  sur- 
tout admirer  par  son  habileté  <lans  l'art  des 
raccourcis;  il  fut  regardé  comme  un  des  meil- 
leurs peintres  à  fresque  de  son  temps,  mais  on 
estime  la  richesse  et  le  feu  de  ses  compositions 
plutôt  que  la  vigueur  et  la  vérité  de  son  coloris. 
Il  fut  souvent  employé  par  les  Pères  Olivetains , 
et  travailla  dans  leurs  monastères  de  Rome,  de 
Padoue  et  de  Bologne.  Dans  cette  dernière  ville, 
il  a  orné  leur  bibliothèque  et  leur  église  d'un 
grand  nombre  de  peintures,  parmi  les^iuelles  on 
vante  principalement  une  Déposition  de  Croix 
aux  flambeaux ,  dite  la  ?fuH  du  CanuH,  et  un 
Saint  Michel  qui,  peint  en  partie  dans  le  cintra 
de  l'église,  en  partie  dehors,  passe  pour  un  chef- 
d'œuvre  de  perspective.  Canuti  ne  fut  pas  moins 
habile  comme  graveur  à  l'eau- forte;  ses  planches 
les  pins  estimées  sont  les  portraits  de  Louis , 
d'Au;;ustin  et  d'Annibal  Carrache,  d'après  le 
Giiide,  et  une  Vierge  avec  le  Rédempteur ^  assis 
sur  des  nuages.  E.  B — n. 

\AT\x\,Storia  pittorica.  —  Malvailoa,  Felsina  pittrice, 
~  Tlcozzl,  Dizionario. 

*CAXWA,sage  et  poëCe  indien, sous  le  nom  de 
qui  sont  inscrits  beaucoup  dliymnes  du  Rig- 
Véda. 
M.  UnRioU,  Traduetion  du  Rig-Feda, 

*€A»z  (Kverard'Christophe  ) ,  jurisconsulte 
wurtembergeois,  né  à  Bebenhausen  en  1720, 
mort  à  Tubingue  le  16  novembre  1773.  11  pro- 
fessa le  droit  dans  cette  université.  On  a  de  lui  : 
Tract,  sijnopticus  de  Probabïlitate  juridica, 
seu  de  Prxsumplione  ;Tubingen,  1 751  ;  —  D'us, 
de  Adjunctis  Commîssariorum;  Tubingcn,1755, 
in-4*;  -—  Diss.  de  uno  ex  plurilnis  lUU  consor- 
tibus ,  suo  non  simul  aliéna  nomine  agente  ; 
Tubingen,  1760,  in-4<*;  —  Diss.  de  Conditione 
facti  indebite  prxstiti  ;  Tubingen,  1759,  in-^"; 
—  Diss.  de  Contradictore  in  concursu  credt- 
torum  ;  Tubingen,  1769,  in-4". 
Adduog.  snppl.  à  Jôeher.  jiUgem.  Celekrten-Lexieon, 
GANZ  { Israël-Théophile  )f  théologien  pro- 
testant et  philosophe  allemand  ,  ne  à  Hciros- 
lii'im,  dans  lo  Wurtemberg,  W  '.'G  fi'vrier  1690, 
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mort  à  Tubingue  le  28  janvier  1753.  Il  i 
à  Tubingue,  où  il  occupa  depuis  1734  succttsi- 
vemcnt  les  chaires  d'éloquence  et  de  poésie,  de 
logique  et  de  tliéologie  morale.  D'abord  ailver- 
saire  décidé  de  la  philosophie  de  Wolf ,  il  avait 
déjà  rédigé  pour  la  réfuter  un  gros  volume  qui 
allait  être  mis  sous  presse,  lorsqu'il  s'aperçut  qu'il 
n'avait  pas  jugé  cette  philosophie  d'après  son  v^ 
ritable  sens;  il  fit  donc  assez  brusquement  vultr- 
face,  et  le  nouveau  livre  qui  parut  alors  était  a 
effet  un  commentaire  éloquent  de  ce  syslène, 
dont  il  dévelopfia,  d'accord  avec  son  coUëpe 
Bilfinger,  quelques  parties  dans  un  sens  trt»- 
libre.  Puis  il  appliqua  cette  philosophie  à  la  tbéolo> 
gie  révélée  dans  toute  l'étôidue  que  oelle-d  eûu- 
portait,  et  même  au  delà,  an  détriment  de  re]iégèsr. 
Quant  à  la  théologie  morale,  qu'il  enseignait  «( 
professait,il  y  introduisit  un  meilleur  choix  de  nu- 
tériaux  et  beaucoup  de  nouveaux  points  de  w. 
Ses  principaux  ouvrages  sont ,  dans  Tordre  chro- 
nologique, les  suivants  :  Philosophix  Leiàmt- 
zianx  et  yVolfianx  ttsiis  in  theologia,  fer 
prxcipua  fidei  capila;  Francfort  et  Leipzig. 
4  vol.  in-4»,  1728-1739,  ou  3  vol.  !»■«•.  «t 
1769,  in-4'*;  —  De  Regimine  Dei  Hnîcersalï, 
sive  Jurisprudentia  civitatis  Dei  pubiita; 
Tubingen,  1731  et  1737,  in-8»;—  Mloquenta 
et  prasertim  oraloriœ,  linex  paucx^  Hc . 
Tubingen,  1734,  in-^*  ;—  Oratoriaseîêntiarum 
famihœ  toti  cognala,  seu  raiéonis  ei  orati(r 
nis  arclissimutn  vinculum.  Aecedit  laudanda 
hypocrisis,  seu  eloquentia  corporU .  seeu»- 
dum  prxccpta ,  fundamenla ,  adjumeuls 
quitus  formatur,  etc.;  Tubingen,  1735,10-8"; 
^GramnuUicxwiiversaiUtenuia  rudimaUa. 
Agitur  insimul  de  tMriis  fnodis  quibus  sjn- 
ritus  secum  invicem  suas  ideas  passant  comr 
mtx/ticare;  Tubingen,  1737,  in-4®;  —  Disp.de 
Origine  et  Propagatione  animanmi;  Tùbiâflen, 

1739,  in-4*,  et  1741,  in-4«;  —  DUcipliiUB  mo- 
rales  omnes,  eiiam  ex  gum  forma  artès  mm- 
dum  hue  usgue  compcwueruni ,  perpeiw 
nexu  traditx;  Leipzig,  1739,  in-6\  3*  édiL; 
Fiancfort  et  Leipzig,  1762,  in-^;  —  Désputa- 
tiones  IV  de  Immorialitale  animx  ;  TnU^po, 

1740,  in-4'';  —  Ueberseugender  Bewelâ  ans 
der  Vernumt^Oetrtffenddie  UiutêrbikklstU 
der  MenschenSeeleninsgemeinfaU  àêêoaders 
der  Kinderseelen,  samnU  einem  Ankange, 
wie  es  der  Seele  nach  dem  Tode  tu  MiUke 
sein  werde?  (Preuve  convaincante  etralioB- 
nclle  de  rioimortalité  de  l'Ame  des  bomniM  en 
général,  et  surtout  des  Ames  des  enfants,  vttc 
un  corollaire  sur  l'état  de  l'Ame  après  la  nioft); 
Tutnngen,  1741,  in-8'',3*édit.;  t74ep  in-S*;  — 
Ontologxa  polemica;  Leipzig»  1741»  in-S*»  — 
Theologia  theticO'polemica;  Dresde»  1741, 
in-S**  ;—  Theologia  naturalis  thêt'èco-poiemiea: 
Dres<le,  1 742 ,  in-8*;  —  Fm'tseizung  der  Rein- 
beckschen  Betrachtungen  uber  die  Augebur' 
gische  Confession  (Idées  sur  la  Confession 
d'Augsbourg,  pour  servir  de  suite  à  celtes  de 
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Rdnbeck);  Berlin,  1743-1747,  iii-4-;  —  Disp. 
de  Resurrectione  corporis  ejusdem  quodjam 
gestamus,  licet  novis  gualitutibus  vestiti; 
Tubingen ,  1747,  in-4®  ;  —  Vnterricht  von  den 
Pflichten  der  Christen ,  oder  theologisehe 
Moral,  zum  akademischen  und  allgemeinen 
Gehrauch  ausge/ertigt  (Traité  des  deToirs  des 
chri^tiens,  ou  Morale  théologique  rédigée  pour 
des  leçoDS  académiques  et  pour  l*usage  des  fih 
milles);  Berlin,  1749,  in-4";  —  MedUationes 
philosophiez ,  quitus  varix  scientiarum  dif* 
ficultates  expenduntur,  et  veritates  oppositm 
coY\fimiantur  ;  Tubingen,  1760,  in-4*;  —  Disp, 
de  humanx  vitx  termino,  neque  casui,  neqtte 
fato  ohnoxio;  Tubingen,  1751,  in-4";  —  An- 
thropomorphismus  in  permuUis  theologia 
articulis  delectus  ;  Tubingen,  1752,  in*4»;  — 
Compendium  TheologUP  purioris,  in  quojuS' 
fis  definitionibus  veriiates  thcologicœ  deter- 
minantur,  determinatx  ex  oraculis  démons- 
traniur,  oraculavindicantur,  etc.;  Tubingen, 
1752,  in-8«;  Leipzig,  1756,  in-«'»;  Heilbronn, 
1761,  in-8°;  —  Annotationes  ad  Compend. 
theolog.  pur,;  Tubingen,  1755,  in-S'*  (  ouvrage 
posthume,  publié  par  son  fils  George  Bemhard 
Canz  ). — On  lui  attribue  encore,  mais  sans  preuve 
certaine,  un  ouvrage  anonyme,  sous  le  titre  : 
Meditationes  de  Origine ,  Indole ,  Effectibus 
atque  Historiajuris  reformandi  Regum  atque 
principum,  nec  non  statuum  Imperii  Romani 
Germanici;  1728,  in-8**. 

Adclung,  supplément  à  Jucher,  Àtlgemeinei  CeUhrUn- 
Lexicon.  —  Erscb  et  Gniber,  Àllgem.  Enept. 

^CANZiANi  (Giovan-BaUista)f  peintre  ita- 
lien, ué  à  Vérone  vers  1660,  mort  après  1712.  H 
fut  banni  de  sa  patrie  pour  le  fait  d*un  homicide, 
et  se  réfugia  à  Bologne.  Il  déploya  beaucoup 
(Ui  talent,  et  obtint  des  succès  comme  peintre  de 
l><>rtraits. 

Orlandi,  Jàbecedario  pUtorico.  -  Lanzl«  Jtoria  pi(- 
rorica. 

*CANZLER  (Jean-Étienne)f  médecin  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Unvorgreifliehe  In- 
formation ,  die  von  den  wùthenden  Hunden 
yphissenen  Personen  zti  ïieilen  (Nouveau  re- 
mède pour  guérir  les  personnes  mordues  par  les 
chiens  enragés);  Landshut,  1733,  in-S**. 

Carrère,  Bibliothèque  de  la  médecin». 

CANZLER  ou  CANZLAR  (Jean-George), 
homme  d*État  et  historien  allemand,  né  è  Bur- 
khardsdorf  (Hartz)  le  19  janvier  1740.  Il  fit  par- 
tie de  l'ambassade  saxoimede  Stockholm  en  qua- 
lité de  sécrétait c,  et  remplit  les  fonctions  de  con- 
seiller des  comptes  à  Dresde.  On  a  de  lui  : 
Mémoires  pour  servir  à  la  connaissance  des 
affaires  politiques  et  économiques  du  royaume 
de  Suède;  Dresde,  1776, 2  vol.  in-4'*;  traduit  en 
allemand,  Dresde,  1778,  2  vol.  in-8**. 

Galerie  hist.  des  Contemporains.  —  Biographie  nou- 
iclle  des  Contemporains. 

CAOMABO  (de  rindien  caum,  or,  et  bou, 
maison),  cacique  haïtien,  mort  en  1494.  Lors- 
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que  Christophe  Colomb  eut  découvert  en  1492 
ltled*Hajti,  qu*il  nomma  Hispaniola,  il  fit,  pour 
assurer  sa  conquête,  construire  un   petit  fort 
avec  les  débris  de  son  vaisseau  amiral  la  Gai- 
lega ,  échoué  à  rentrée  de  la  baie  de  Caracole 
(Puer/0- Aea/).  Ce  fortin  fut  nommé  Natividad 
(  Nativité),  parce  qn*il  fut  occupé  le  jour  de 
Noél.  Colomb  y  laissa  quelques  canons  et  trente- 
huit  soldats,  sous  les  ordres  de  don  Diego  de 
Arana.  A  son  deuxième  voyage,  Galomb  vint,  le 
27  novembre  1493,  reconnaître  le  fiMPide  Nativi- 
dad, et  n'y  trouva  qu'un  numeeeo  àb  vvSmA  in- 
cendiées. Un  cadque  voisin,  GuacMMgMl,  roi  de 
Bfarie-n,  lui  fit  savoir  que  let  Espagiola  qni  en 
composaient  la  garnison  avaient  tous  été  mas- 
sacrés par  les  habitants,  irrités  de  ce  qu'ils  leur 
enlevaient  lenis  liemmes,  leurs  filles  et  leurs  pro- 
visions, n  ^uta  que  cet  événement  avait  euiieu 
malgré  lui,  par  l'aide  et  les  conseils  de  Caonabo, 
roi  de  Maguano  et  de  Cibao,  un  des  plus  puis- 
sants chefs  de  l'Ile,  dans  le  pays  duquel  on  ra- 
massait le  plus  d'or.  Christophe  Colomb  fit  en 
mars  1494  une  expédition  dans  le  Cibao,  y  re- 
coeillit  d'immenses  richesses  et  y  bAtit  la  forte- 
resse de  Safait-Tliomas,  que  don  Alonzo  de  Ojeda 
fut  chargé  de  défendre  avec  cent  vingt-six  hom- 
mes. Caonabo,  redoutant  le  voisinage  des  Espa- 
gnols, vint  assiéger  Saint-Thomas  avec  cinq  à  six 
mille  Indiens.  Après  avoir  résisté  trente  jours, 
Ojeda  dut  évacuer  ses  retrandiements  :  pendant 
sa  retraite,  il  tua  un  grand  noml>re  de  naturels, 
et  dans  un  combat  désespéré,  lierre  sur  les  rives 
du   Nicayagua  {Rio-del-Oro),  fit  prisonniers 
Caonabo  et  plusieurs  autres  chàii  de  ■•  funnie» 
Le  frère  de  ce  cacique,  guerrier  cminigaix  et 
chéri  de  ses  compatriotes,  appela  à  soa  aide  les 
Ciguayos  (  A/Kficw5  archers) ^  et,  à  la  tète  d'envi- 
ron sept  mille  combattants  armés  de  lances,  de 
massues  et  de  flèches,  vint  se  ruer  sur  Ojeda. 
Cekii-d,  ayant  reçu  un  renfort  qui  portait  à  trois 
cents  le  nombre  de  ses  soldats,  fit  charger  l'en- 
nemi par  sa  cavalerie,  et  remporta  une  victoire 
qui  rendit  les  Espagnols  maîtres  du  Magnana.  Il 
envoya  Caonabo,  son  frère  et  son  neveu,  char- 
gés de  fers,  à  Christophe  Colomb,  qui  les  fit  em- 
barquer pour  l'Espagne;  mais  ils  moumrent  dans 
la  traversée.  Herrera  et  après  lui  quelques  bio- 
graphes modernes  ont  rapporté  la  vie,  la  prise  et 
la  mort  de  ce  cacique,  avec  des  détails  romanes- 
ques qne  les  auteurs  espagnols  de  la  conquête  des 
Indes  ne  confirment  pas.  A.  de  L. 

OTlfdo,  Historia  gênerai  y  nat.  de  Uu  tudias,  lib. 
ni,  c.  I.  -  Ffrnand  Colomb,  f^ida  del  Amiraate, 
l'«  parlle,  c.  »î.  -  IVl.  Martyr.  Océan,  dee..  Il,  III.  rv. 
-  ^rt  de  t^r</lcr  Us  dates  (  yémerUpiê  ). 

*  CAOULT  (  Waicrand),  théologien  ethagio- 
f^raphe  flamand ,  vivait  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  Il  était  prêtre  et  sacristain 
de  réglise  Saint-Amant,  à  Douay.  On  a  de  lui  : 
Miracula  Virginis  Dciparx  apud  Tungros  in 
Hannonia;  Douay,  1600,  in-12;  —  Bulles 
pontificales  tirées  du  Bullaire  romain,  tou- 
i'hant  la  closturedes  religieuses^  tournées  du 
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latin  en  //awf(z/s;T>ouay,1604,in-12;  —  Orai- 
sonde  Jean  Trithème,  des  douze  renards  cau- 
sant laruyne  delareligion,iraduite;  Douay, 
1604,m-12;  —  Miracula  Domina:  Gcmdiorum 
in  Picardia,  apud  Tungros,  Camberones  et 
Servies,  ad  1081-1605  ;  Douay,  1606,  iit-12. 

Foppens,  Bibliotheca  Belçiea.—  Adelunff.  supplément 
a  JOcher,  jàltgemeines  Cthhrten-Uxicon. 

CAOURSiN  (Gt/t//aum6),  hospitalier  français, 
né  à  Douay  en  1430,  mort  en  1501.  11  était 
vice-chanwlierde  l*ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. II  mérita,  par  ses  talents,  la  confiance 
du  grand  maître  et  du  chapitre,  et  la  dispense 
des  yœux  d'usage,  et  remplit  plusieurs  missions 
importantes  en  Italie.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages ét-rlts  en  latin,  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  à  lUm  en  1596,  in-fol.,  avec  figures  en 
bois.  Le  principal  est  une  description  de  la  ville 
de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle  soutint  en  1480. 
Cette  relation ,  qui  a  pour  titre  Ohsidionis  ur- 
bis  Rhodix  description  a  été  imprimée  une  pre- 
mière fois  à  Rome,  sans  date,  in-4*,  et  réimpri- 
mée dans  la  même  ville,  1584,  in-fol. ,  avec  des 
augmentations. 

Dlbdin,  Bibl. Spenuriana,  t.  IV  (sur  la  tradocUnn  de 
Caxton.  voT.  DibdlQ,  Tfpoçraphieai  mttquities,  I,  8S0.~ 
liibl.  CrenviUana,  p.  \\k  -  Vatprliit  André,  Bibi.  Beï- 
çiea,  I,  895,8.  —  Ntréron,  Mémoiret,  XV  el  XX. 

\€:kv  (Paul-Antoine),  savant  français,  né  à 
Mftcon  le  2  avril  1788.  Il  étudia  de  bonne  heure 
les  sciences  naturelles,  et  se  livra  avec  succès  à 
l'exercice  de  la  pliarmacie.  Depuis  qu'il  a  quitté 
sa  profession,  il  consacre  tous  ses  moments  de 
loisir  à  des  recherches,  justement  appréciées,  sur 
lliistoire  des  sciences  qui  se  rattachejit  à  la  phar- 
macologie. Parmi  ses  travaux  on  remarque  :  Mé- 
moire sur  cette  question  :  Déterminer  si,  dans 
Vétat  actuel  de  nos  connaissances ,  on  peut 
établir  une  classification  régulière  des  médi- 
caments,  fondée  sur  leurs  propriétés  médi- 
cales ;  Lyon ,  1823 ,  in-8*'  ;  —  Rapport  fait  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  et  à  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  la  réorganisation  d'une 
pharmacie  au  nom  d*une  commission;  PariA, 
1 834,  in-8"  ; — Principes  élémentaires  de  phar- 
maceutique; Paris,  1837,  vol.  in-8";  —  Recher- 
ches sur  les  lactates,  et  sur  Vétat  de  Purée 
dans  Vurine  de  Vhomme  et  de  quelques  ani- 
maux ,  en  collaboration  avec  M.  licory  ;  Paris , 
1838,  in-8';  —  Éloge  de  Nicolas  Lemery,  chi- 
miste, etc.;  Paris,  1838,  in-8';  —  Biographie 
de  Moïse  Charas  ;  Paris,  1840,  in-B";  —  Traité 
de  Pharmacie;  Paris,  1847,  in-8*;  —  Traité 
de  Botanique;  Paris,  1847,  In^"  (dans  la  col- 
lection des  Cent  Traités)',  —  IJistoire  de  la 
Pharmacie  ;  Anvers,  185 1 ,  in-8"  ;  —  le  Muséum 
d*Ifisloire  naturelle  (Histoire  et  Biographie); 
Paris  (Curmer),  1853,  gr.  in-8^; —  une  édition 
des  Œuvres  de  Bernard  do  Palissy  ;  Paris,  1844, 
in-12;  —  une  traduction  des  Aphorismes  de 
physiologie  végétale  de  Llndley;  Paris,  1838, 
Tûl.  itt-S"  ;  —  un  grand  nombre  d'articles  scîen- 


;  tifiques  et  biographiques  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, et  notamment  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  P Illustration.  M.  Cap  est  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Quérard ,  la  France  tttt.,  et  soppl.  —  BeochoK,  Joumat 
de  ta  LibraMe. 

GAPACGio  {Jules-Cé4ar),  littérafear  napoli- 
tain, né  à  Campagna  en  1560,  mort  en  1631.  I) 
étudia  à  Naples,  y  devint  secrétaire  de  la  muni- 
cipalité (  secretario  délia  città  ),  tat  attaché  à  la 
maison  du  duc  François  délia  Rovere  à  Uriw, 
et  chargé  de  l'éducation  dn  fils  de  ce  prince. 
C'est  alors  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. L'Académie  degli  oziosi  de  Ifaples  te 
compte  parmi  ses  fondateurs.  On  a  de  lui  :  Mer- 
gellina,  egloghe  pescatorie;  Venise,  1598, 
in-12;  —  Apologhi efavole  in  versi  volgari; 
Naples,  1602,  in-8**;  —  lllusMum  mulierum 
et  illustrinm  literis  virorwn  Elogia;  ICaples, 
1608,  in-4<';  —  Declœnuuiani  in  df/esa  délia 
Poesia,  recitate  nelV  Accademia  degli  ozioti; 
Naples,  1612,  in-4**;  —  Annolazioni  allaGe- 
rusalemms  liberata,  pour  l'édition  de  Ifaples; 
1582,  in-{2 ',  ^  Neapolitanœ  hiMtùria;Vifks, 
1607, in-4**;  et  dans  le  tome IX  du  Thesaums 
antiquitatum  italicarum;  ^  Puteolana  kit- 
toria,  cui  accessit  de  Balneis  libellus;  lUptei, 
1604,  in-4*,  et  dans  le  recndl  dté;  —  la  fera 
Antiquité  d%  Potzuolo;  Naples,  1607,  in-8*; 
Rome,  1652;  —  i  Forestieri;  Naples,  1610, 
in-4**;  —  TrattatodelP  imprcse;  Naples,  1593; 
-  il  Secretario;  Venise,  1599,  in-4**. 

Sorla ,  StoriH  NapoletaM,  1.1».  —  CrcMlabwl,  A»- 
ria  délia  volgar  poesia,  V,  im.  ^Tlraboadd.  Stùria 
délia  têUêrat.  Ual.,  Vil.  lINi  VIII,  am,  4M.  -  Ttop^, 
Bibl.  Napolet. 

CAPAcius  ( Priam),  littérateur  atcilia,  néà 
Mazara,  massacré  dans  la  même  Tille  en  1517. 
11  fit  ses  études  en  Allemagne,  et  Ait  reçu  doctnr 
à  Leipzig.  11  s'y  fit  remarquer  par  son  goût  povr 
la  poésie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  obUnt 
l'emploi  de  trésorier  royal  à*  Mazara.  En  1517, 
cette  vflle  étant  le  thé&tre  d'one  sédition,  Capa- 
cius  se  jeta  au  milieu  des  révoltés,  afin  de  les  en- 
gager à  rentrer  dans  le  devoir;  mais  il  Ait  lâche- 
ment frappé  h  mort.  On  a  de  Capadas  on  poème 
à  la  louange  de  Frédéric  I'',  publié  tons  te  nom 
de  Pridericeis;  Leipzig,  1488,  ln-4*. 

Mongltor.  Bibl.  Sieula, 

GAPALLA  (Jean-Marie),  dominicain  italien, 
né  à  Salucea,  mort  le  2  novembre  1596.  Il  pro- 
fessa la  tliéologie  à  Faénza  et  à  Bdogne,  et  Ait 
nommé  inquisiteur  général  à  Crémone.  On  a  de 
lui  :  Scintilla  délia  fiamma  innossia;  —  de 
:  Cœna  ;  Venise ,  1 604  ;  —  Area  salutii  kumanx, 
:  siveCommentarialocupletissimaiHTeiiaaÊeH- 
[  tum  et  Passionem  J.-C;  Venise,  1600,  in-fiiL 
PoMcvtn,  BWuakÊtà  tOmitu  -  Êchard,  Seri$teim 
ordini»  Pntdicatomm. 

\  *CAPALU  (Jcan-BaptiMlê),ÙiMotgm  ita- 
I  lien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-isp- 
-  tième  siècle.  Il  fut  doyen  à  Arezzo.  On  a  de  lui  : 
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Meamo  delV  abilo  monacale,  discarsi  sagri  ; 
Veniae,  1680,  in-4^ 

Catai.  de  la  BibL  imp,  de  ParU.  -  Adehuiff,  supyl.  « 
JAcher,  jiUgem.  Celekrten-Lexiam. 

*  C4PALTI  (  Francesco),  compositeur  ttalien, 
né  à  Fosftombrone  (États  romains),  Tirait  eo 
1788.  )]  était  maître  de  cbapeUe  de  la  cathédrale 
de  Nami,  et  a  publié  :  il  Coulrappuntisia  ffra^ 
ticOf  ossiano  dimostrazioni  faite  sopra  TesjM- 
rienza;  Terni,  1788,  in-8°. 

Fétls,  Bioçraphiê  universelle  des  Musiciens. 

CAPANA ,  général  français,  d'origine  piémon- 
taise,  né  à  Turin  Yers  1770,  mort  en  1812.  Après 
aYoir  pris  part  avec  les  Français  aux  campagnes 
d*ltâlie,  il  devint  préfet  d'Alexandrie;  et  quelque 
temps  après  il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
obtint  le  grade  dégénérai  de  brigade,  et  combattit 
à  Durtem  et  à  Austerlitz.  Devenu  aide  de  camp 
du  grand-duc  de  Berg,  il  trouva  la  mort  en  dé- 
fendant Ostrotenka. 

f^ict  et  conq.  des  tr.  -  Wonit.  «niv. 

CAPAN !f  A  (Puceio  ),  peintre  florentîB  du  qua- 
torzième siècle,  n  fut  rélève  et  l*heureux  imita- 
teur du  Giotto  :  on  reconnaît  Teffet  des  leçons 
qu'il  avait  reçues  à  la  justesse  de  l'expression, 
à  la  simplicité  du  mouvement;  mais  on  voit  aussi 
qu'il  avait  plus  de  peine  encore  que  son  maître  à 
se  dégager  des  traditions  routinières  des  Grecs. 
Son  coloris  est  plus  brillant  et  plus  moelleux 
dans  les  draperies  que  celui  du  Giotto,, mais  les 
chairs  sont  trop  étadiées,  et  ce  fini  qui  Ait  une 
des  qualités  et  un  des  défauts  des  peintres  de  cet 
Age  sent  trop  le  travail ,  et  pas  assez  Tinspiration 
de  la  nature.  Après  la  mort  du  Giotto,  c3apanna 
r4>Dtinua  à  Assisi,  dans  l'église  inférieure  de 
Saint-François,  les  fresques  commencées  par  son 
maître;  il  y  représenta  divers  sujets  de  te  Pas- 
ùon,  qui  existent  encore  aujourd'hui.  Ses  autres 
ouvrages  à  Rimini ,  à  Florence ,  à  Assisi  même, 
ont  disparu  ;  mais  nous  sommes  plus  heureux 
à  Pis^oja,  où  nous  trouvons  dans  l'andenne 
chapelle  de  Saint-Louis,  aujourd'hui  sacristie  de 
1  Vglise  Saint-François ,  des  fresques  de  Caparaia 
«runc  étonnante  conservation;  les  figures  de 
saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Louis  et  saint 
Laurent  ont  encore  tout  leur  éclat.  Id  se  pré- 
sente une  singulière  difficulté  :  suivant  Vasari, 
qui  attribue  formellement  à  Capanna  les  pein- 
tures de  la  chapelle  Saint-Louis ,  cet  artiste  serait 
mort  jeune,  épuisé  par  Tevcès  du  travail  ;  et  d'un 
autre  câté,  suivant  des  mémoires  du  couvent  de 
Saint-François  dtés  par  Toiomei  (  Guida  di  Pis- 
toja),  la  chapelle  même  n'aurait  été  construite 
qu'eu  1386  :  en  supposant  donc  que  Capanna 
n'ait  eu  que  vingt  ans  à  la  mort  du  Giotto,  il  eût 
été  à^é  de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  peignit  la 
(  hapelle  de  Pistoja.  Il  serait  assez  difficile  de  ré- 
soudre ce  problème  :  ce  qui  est  plus  important , 
r  est  la  certitude  que  les  peintures  que  nous  pos- 
j^édons  sont  l'œuvre  du  Capanna.  Cet  arUsie 
avait  à  la  même  époque,  disent  encore  les  mé- 
moires <Iu  couvent,  commencé  dans  le  cloître 
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pluaieun  ptinturet  qo  lorenl  lenninéea  par  An- 
tonio Vite,  Capanna  n'ayant  pu  les  achever. 
Cette  dreonstanoe  poniriit  peut-être  nous  four- 
nir une  donnée  approximative  sur  l'époqae  de 
sa  mort,  d*antant  pins  que  Vasari  ne  parle  de  sa 
fin  prématorée  que  comme  d'un  on  dit;  mais  il 
est  plus  explidte  quant  an  liea  de  sa  naissance  : 
il  dit  positivement  que  Capuma  était  Florentin,  et 
je  ne  sais  pourquoi  Lanzi  et  après  lui  Valéry  ont 
rangé  ce  mattre  dans  recule  romaine,  à  laquelle 
il  n'appartient  ni  pwr  sa  patrie  ni  par  le  maître 
sous  lequel  0  étudia.  E.  BaETON. 

UnU,  Stvria  pMtoHM.  -  Vaurl,  rtt«.  — Tolooet. 
GfÊida  4i  Piitoja.  -  Valéry,  royaiw  m  iuaiê, 

*  GAFAHHA  (  GiovaMM-BoitiHa  ML),  pefaitra 
siennobyflorissaiten  1499,  et  mourut  en  1&40. 
Il  a  laissé  quelques  fresques  dans  sa  patrie,  en- 
tre antres  une  tiadont  sur  la  porte  de  Taneien 
monastère  de  SantthM&rgarita  in  Castel^Vee- 
chio,  et  les  Travaux  d'Hereuiè  sur  la  fiiçade 
du  palais  Nastasi.  E.  B— n. 

liooMgaoU ,  Cenui  storieo-artisiid  ai  Sie»a. 

GAPARAHiR,  vestale  romaine,  morte  en  9ft5 
avant  J.-C  Sous  le  consulat  de  Fabius  Gorgés 
et  de  Uanilius  Vltulus ,  une  épidémie  faisait  duM 
Rome  de  si  grands  ravages,  que  Ton  consulta  les 
livrée  sibyllins.  Ito  répondh«nt  que  le  fléan  ces- 
serait lorsque  la  colère  des  dieux  serait  apaisée 
par  la  punition  d'un  grand  crime.  On  découvrit 
que  Caparanie  avait  violé  son  vœu  de  ohaslefé, 
et  les  Romains  emrent  voir  dans  cette  fkote  le 
motif  de  la  colère  céleste.  Caparanie  fbt  condam- 
née, suivant  la  loi,  à  être  enterrée  vivante.  Elle 
s'étrangla  pour  échapper  à  ee  suppHee;  mais  s6n 
coq»  fbt  mis  en  terre  comme  sll  eût  été  animé. 
Maljgré  cette  cérémonie  expiatoire,  l'épidémie  ne 
cessa  point. 

Zoa«rM.  vni.  -  Biog.  tmlv.  dm  Fêwmês  célèkm. 

*GAPAS8i  (XtominiTife ),  astronome  italien, 
do  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Naples,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitième  siède. 
En  1721  il  vint  à  Lisbonne,  où  fl  se  fit  remarquer, 
ainsi  que  Jean-Baptiste  Carbone ,  par  ses  obser- 
vations astronomiques.  On  a  de  kd:  Obsenatio 
lunarit  ecUpsis  habiia  UlffsHpone  in  pa- 
latio  reffio  die  1  noœmkre  1714,  m  Joh.-Bapt. 
Carbone  et  J)omin,  Capasso;  Lisbonne,  1724, 
et  dans  les  Àcta  Éruditorum,  1715. 

UthM,  G€9cMehUiUUUbmdër  (MÊkrêm  (  Htatoire 
de»  «aYants  contemporatiw),  L  Vlll,  p.  ut. 

CAPAssi  OU  GAPAS90  (Jeon-BoptiUe), 
médecin  et  philosophe  italien,  né  à  Grumo,  mort 
à  Naples  en  1735.  U  professa  à  runiverdlé  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  Historim  phUosopkisp  Sy- 
nopsis ^  sive  de  origine  et  progressu  phàloso' 
phix,  de  vUis  et  systematilnu  omnium  pkUo- 
sophorum^  etc.,  divisée  en  quatre  livres;  Na- 
ples, 1728,  in-4<'. 

Journal  des  Savants,  an.  I7t9.— Aédong,  aopplément 
*  JAcher.  Mlgemelmu  Getenrten''Uxicon. 

CAPASSO  (  mcolas  ) ,  jurisconsulte  et  poète 
italien,  né  à  Grumo ,  village  de  la  province  d'A- 
versa,  le  13  septembre   1671,  mort  le  !•'  juiu 
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latin  en  //awffl/5;Douay,1604,in-12;  —  Orai- 
sonde  Jean  TrUhème,  de^  douze  renards  cau- 
sant la  ruyne  de  la  religion,  traduite;  Douay, 
1604,in-12;  '—  MiraculaDominœ  Gandiorum 
in  Picardia,  apud  Tungros^  Camberones  et 
Servios,  ab  1081-1605  ;  Douay,  1606,  in-12. 

Foppens,  Bibliotheca  Belgiea.—  Adetunff,  supplément 
à  JOcher,  jàllgemeinei  CéUhrten-lMcicon. 

CAOUBSIN  (  Guillaume),  hospitalier  français, 
né  à  Douay  «*ii  1430,  mort  en  1501.  Il  était 
vice-chanivolierdc  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 11  mérita,  par  ses  talents,  la  confiance 
du  grand  mattre  et  du  cliapilre,  et  la  dispense 
des  Tœu\  d'usage,  et  remplit  plusieurs  missions 
importantes  en  Italie.  On  a  de  lui  quelques  ou- 
vrages écrits  en  latin,  qui  ont  été  recueillis  et 
imprimés  à  i:im  en  1596,  in-fol.,  avec  figures  en 
bois.  Le  principal  est  une  description  de  la  ville 
de  Rhodes,  et  du  siège  qu'elle  soutint  en  1480. 
Cette  relation ,  qui  a  pour  titre  Obsidionis  w- 
bis  Rhodix  descriptio,  a  été  imprimée  une  pre- 
mière fois  à  Rome,  sans  date,  in-4*,  et  réimpri- 
mée dans  la  même  ville,  1584,  in-fol. ,  avec  des 
augmentations. 

IMbdln,  Bibl.  Spenteriana,  t.  IV  (sur  la  tradacUnn  de 
CaxCon.  voT.  nibdlQ.  Tfpoçraphieal  anttquities,  I,  8N.~ 
Bibl.  Cretiviliana,  p.  114.  -  Vtleriut  André,  BM.  Bei- 
çiea^  1,  896,8.  —  Nlréron,  IUémoire$,  XV  el  XX. 

ICkP  (Paul-Antoine),  savant  français,  né  à 
Mftcon  le  2  avril  1788.  Il  étudia  de  bonne  heure 
les  sciences  naturelles,  et  se  livra  avec  succès  à 
rexerdce  de  la  pharmacie.  Depuis  qu'il  a  quitté 
sa  profession,  il  consacre  tous  ses  moments  de 
loisir  à  des  recherches,  justement  appréciées,  sur 
llilstoire  des  sciences  qui  se  rattachent  à  la  phar- 
macologie. Parmi  ses  travaux  on  remarque  :  Mé- 
moire sur  cette  question  :  Déterminer  si,  dans 
Vétat  actuel  de  nos  connaissances ,  on  peut 
établir  une  classification  régulière  des  médi- 
caments ^  fondée  sur  leurs  propriétés  médi- 
cales ;  Lyon ,  1823 ,  in-8**  ;  —  Rapport  fait  à  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris  et  à  la  Société 
de  prévoyance  des  pharmaciens  du  départe- 
ment de  la  Seine,  sur  la  réorganisation  d'une 
pharmacie  au  nom  d'une  commission;  Paris, 
1 834,  in-8»  ;  —  Principes  élémentaires  de  phar- 
maceutique; Paris,  1837,  vol.  iii-8»;  —  Recher- 
ches sur  les  lactates,  et  sur  Vétat  de  Purée 
dans  Vurine  de  Vhomme  et  de  quelques  ani- 
maux ,  en  collaboration  avec  M.  licory  ;  Paris , 
1838,  in-8';  —  Éloge  de  Nicolas  Lemery,  chi- 
miste, etc.;  Paris,  1838,  in-8';  —  Biographie 
de  Moïse  Charas  ;  Paris,  1840,  In-fi**;  —  Traité 
de  Pharmacie;  Paris,  1847,  in-8*;  —  Traité 
de  Botanique;  Paris,  1847,  in^**  (dans  la  col- 
lection des  Cent  Traités);  —  Histoire  de  la 
Pharmacie  ;  Anvers,  1 85 1 ,  in-8"  ; — le  Muséum 
d Histoire  naturelle  (Histoire  et  Biographie); 
Paris  (Curmer),  1853,  gr.  in-8^;—  une  édition 
des  Œuvres  de  Bernard  de  PaUssy;  Paris,  1844, 
in-12;  —  une  traduction  des  Aphorismes  de 
physiologie  végétale  de  Lindiey;  Paris,  1838, 
vol.  in-8*'  ;  —  un  grand  nombre  d'articles  scien- 


;  tifiques  et  biographiques  dans  divers  recueils  pé- 
riodiques, et  notamment  dans  le  Journal  de 
Pharmacie  et  P Illustration.  M.  Cap  est  membre 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  savantes  et  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur. 

Quérard ,  la  France  Utt.,  et  soppl.  —  BeocboK,  Journal 
de  la  Librairie. 

CAPACGio  {Jules-César),  littérafear  napoli- 
tain, né  à  Campagna  en  1560,  mort  en  1631.  H 
étudia  à  Naples,  y  devint  secrétaire  de  la  muni- 
cipalité (  secretario  délia  città  ),  fut  attaché  à  la 
maison  du  duc  François  délia  Rovere  à  Uriw, 
et  chargé  de  l'éducation  dn  fils  de  ce  prince. 
C'est  alors  qu'il  écrivit  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages. L'Académie  degli  oziosi  de  Ifaples  k 
compte  parmi  ses  fondateurs.  On  a  de  lui  :  Jfrr- 
gellina,  egloghe  pescaiorie;  Venise,  1698, 
in-12;  —  Apologhi e favole  in  versi  volgahi 
Naples,  1602,  in-8**;  —  lllusMum  mulierum 
et  illustrium  literis  virorum  Blogia;  SCaples, 
1608,  in-4*';  —  DeclamazUmi  in  d\fesa  délia 
Poesia,  recitate  nelV  Accademia  degli  oziosi; 
Naples,  1612,  in-4**;  —  Annotaiioni  alla  Ce- 
ruscUemme  liber ata,  pour  l'édition  de  Ifaples; 
1582,  in-12;  —  Keopolitanx  historix; Naples, 
1607,  in-4*';  et  dans  le  tome  IX  du  Thesauns 
antiquitatum  italicarum;  —  Putedana  kis- 
toria,  cuiaccessUde  Balneis  libellus;  Naples, 
1604,  in-4**,  et  dans  le  recnell  dté;  —  la  Ven 
Antiquité  di  Potzuolo;  Naples,  1607,  ln-8*; 
Rome,  1652;  —  i  Forestieri;  Naples,  1630, 
iQ^o .  _  jYattato  deir  imprue;  Naples,  1592; 
-  il  Secretario;  Venise,  1599,  10-4». 

Sorla ,  Storiei  NapoletaM,  1.1».^  CrcMlBbMi,  Ao- 
ria  délia  volçar  poesia,  V,im.  —  Tlnboadd.  Staria 
delta  leUerat.  Ual.,  VII.  liNi  VIII,  am,  4M.  -Toppi, 
Bibl.  Napotet. 

GAPAci  US  (  Priam  ),  littérateur  sidlioi ,  né  à 
Mazara,  massacré  dans  la  même  ville  en  1517. 
11  fit  ses  études  en  Allemagne,  et  Ait  reçu  doctev 
à  Leipzig.  Il  s'y  fit  remarquer  par  son  goût  pour 
la  poésie.  De  retour  dans  sa  patrie ,  il  obtint 
l'emploi  de  trésorier  royal  à-  Mazara.  En  1517, 
cette  ville  étant  le  tbéAtre  d'une  sédition,  Capa- 
cius  se  jeta  au  milieu  des  révoltés,  afin  de  les  en- 
gager à  rentrer  dans  le  devoir;  mais  il  Ait  lêclie- 
ment  frappé  h,  mort.  On  a  de  Capacins  on  poème 
à  la  louange  de  Frédéric  I'',  publié  tons  te  nom 
de  Pridericeis;  Leipzig,  1488,  in-4*. 

Mongltor,  Bibl.  Sleula. 

GAPALLA  (Jean-Marie),  dominicain  itiliea, 
né  à  Salucea,  mort  le  2  novembre  1596.  Il  pro- 
fessa la  tliéologie  à  Faénia  et  à  Bolo^ie,  et  ftit 
I  nommé  inquisiteur  général  à  Crémone.  On  a  de 
'  lui  :  Scintilla  delta  fiamma  innossia;  —  de 
!  Cœna  ;  Venise ,  1 604  ;  —  Area  salMe  kmnaMX, 
I  siveCammentarialociqdêtisHmaiHTestamÊn- 
\  tum  et  Passionem  J,-C.;  Venise,  lêoe,  in-AiL 
i      PosacTin,  BibUothêca  Bdocta,  -  Êchard.  JcrCptsm 

ordinis  Prrcfjctifantm. 
i      *CAPALLi  (Jean-Baptiste),  fhMo^  ita- 
!  lien ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-sep- 
'  tième  siècle.  U  Tut  doyen  à  Arczr^.  On  a  de  lid  : 
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mecnno  delV  abUo  monacale,  diswrH  sagri  ; 
Venia©,  1680, 10-4". 

Catal.  de  la  BibL  imp^  de  Parit.  -  Adetaift,  supyl.  « 
JOcher,  jiUgem.  fJelekrten-Lexieou. 

*  C4PALT1  (  Francesco  ),  compositeur  ttalien, 
né  à  Fosftombrone  (  États  romains),  Tirait  eo 
17A8. 11  était  maître  de  cbapeUe  de  la  cathédrale 
de  Nami,  et  a  publié  :  il  CoHtrappuntiUa  frc^ 
tico,  ossiano  dimostrazioni  faite  sopra  Pespô- 
rienza;  Terni,  1788,  iii-8°. 

Fétis,  Biographie  univenelle  des  lUutieiens. 

CAPANA ,  général  français,  d'origine  piémon- 
taise,  né  à  Turin  Ters  1770,  mort  en  1812.  Après 
aYoir  pris  part  avec  les  Français  aux  campagnes 
d'Italie,  il  devint  préfet  d'Alexandrie;  et  quelque 
temps  après  il  rentra  dans  la  carrière  militaire, 
obtint  le  grade  dégénérai  de  brigade,  et  combattit 
à  Durtem  et  à  Austerlitz.  Derenn  aide  de  camp 
du  grand-duc  de  Berg,  il  trouTa  la  mort  en  dé- 
fendant Ostrolenka. 

f^ict  et  conq.  des  tr.  -  WonU.  «niv. 

CAPARNA  (Puccio  ),  peintre  florentÎB  du  qua- 
torzième siècle,  n  fut  relève  et  Theureux  fanita- 
leur  du  Giotto  :  on  reconnaît  Teffet  des  leçons 
qu'il  avait  reçues  à  la  justesse  de  l'expression, 
à  la  simplicité  du  mouvement;  mais  on  voit  aussi 
qu'il  avait  plus  de  peine  encore  que  son  maître  à 
se  dégager  des  traditions  routinières  des  Grecs. 
Son  coloris  est  plus  brillant  et  plus  moelleux 
dans  les  draperies  que  celui  du  Giotto,, mais  les 
chairs  sont  trop  étudiées,  et  ce  fini  qui  Ait  une 
(les  qualités  et  un  des  défauts  des  peintres  de  cet 
Age  sent  trop  le  travail ,  et  pas  assez  Vinspiration 
de  la  nature.  Après  la  mort  du  Giotto,  Gapanna 
continua  à  Assisi,  dans  Téglise  inférieure  de 
Saint-François,  les  fresques  commencées  par  son 
maître;  il  y  représenta  divers  sujets  de  la  Pas- 
sion, qui  existent  encore  aujourd'hui.  Ses  autres 
ouvrages  à  Rimini,  à  Florence ,  à  Assisi  même, 
ont  disparu  ;  mais  nous  sommes  plus  heureux 
a  Pis^oja,  où  nous  trouvons  dans  Tandenne 
cliapellede  Saint-Louis,  aujourd'hui  sacristie  de 
l'église  Saint-François ,  des  fresques  de  Capanna 
d'une  étonnante  conservation;  les  figures  de 
saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Louis  et  saint 
Laurent  ont  encore  tout  leur  éclat.  Ici  se  pré- 
^nte  une  singulière  difficulté  :  suivant  Vasari, 
qui  attribue  formellement  à  Capanna  les  pein- 
tures de  la  chapelle  Saint-Louis ,  cet  artiste  serait 
mort  jeune,  épuisé  par  l'excès  du  travail  ;  et  d'un 
autre  câté,  suivant  des  mémoires  du  couvent  de 
Saint-François  cités  par  Tolomei  (  Guida  di  Pis- 
toja),  la  chapelle  même  n'aurait  été  construite 
qu'en  1386  :  en  supposant  donc  que  Capanna 
n'ait  eu  que  vingt  ans  à  la  mort  du  Giotto,  il  eût 
f^té  h^é  de  soixante-dix  ans  lorsqu'il  peignit  la 
chapelle  de  Pistoja.  Il  serait  assez  difficile  de  ré- 
soudre ce  problème  :  ce  qui  est  plus  important , 
c'est  la  certitude  que  les  peintures  que  nous  pos- 
j^édons  sont  l'œuvre  du  Capanna.  Cet  artiste 
avait  à  la  même  époque ,  disent  encore  les  mé- 
moires du  couvent,  œiiimencé  dans  le  cloître 
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pluaieun  ptinturet  qn  lurenl  terminées  par  An- 
tonio Vite,  Capanna  n'ayant  pu  les  achever. 
Cette  circonstance  pourrait  peut-être  noot  four- 
nir une  donnée  approximative  sur  Tépoqne  de 
sa  mort,  d*autant  plus  que  Vasari  ne  parie  de  sa 
fin  prématurée  que  comme  d'un  on  dit;  mais  il 
est  plus  explicite  quant  au  lieu  de  sa  naissance  : 
il  dit  poeltiveinentque  Ctpuma  était  Florentin,  et 
je  ne  sais  pourquoi  Lanzi  et  après  lui  Valéry  ont 
rangé  ce  mattre  dans  Técdle  romaine,  à  laquelle 
il  n'appartient  ni  im^  sa  patrie  ni  par  le  maître 
sous  lequel  il  étudia.  E.  BaETON. 

UnU,  Storla  piHoriem.  -  Vaurl,  rtt«.  — Tolooet. 
GrnUUs  41  PiUoia.  -  Valéry,  royafw  m  êtsMê, 

*  CAPAHHA  (  GtovoÊM-BaiHHa  ml),  pehitra 
siennob,  flomaaiten  1499,  et  mourut  en  1&40. 
Il  a  laissé  quelques  fresques  dana  sa  patrie,  en- 
tre autres  une  Madone  sur  la  porte  de  Taneien 
monastère  de  Santa-Margarita  in  Castet-Vee- 
cAto,  et  les  Travaux  d'Hereuiè  sur  la  fiiçade 
du  palais  Nastasi.  E.  B—n. 

HoiMganil ,  Cênmi  storieo-artUtici  éi  Siena. 

GAPARAliiR,  vestale  romaine,morteen  9ft5 
avant  J.-C  Sous  le  consulat  de  FaMus  Gurgès 
et  de  UaniBus  Vitulus,  une  épidémie  Adsait  dans 
Rome  de  si  grands  ravages,  que  Ton  consulta  les 
livrée  aibyUins.  Ito  répondh«nt  que  le  fléau  ces- 
serait lorsque  la  colère  des  dieux  serait  apaisée 
par  la  punition  d'un  grand  crime.  On  découvrit 
que  Caparanie  avait  violé  son  vœu  de  ohaslefé, 
et  les  Romains  crurent  voir  dans  cette  feule  le 
motif  de  la  colère  céleste.  Caparanie  Ait  eoadam- 
née,  suivant  la  loi,  à  être  enterrée  vivante.  Elle 
s'étrangla  pour  éehapper  à  ee  suppHee;  mafe  s6n 
corps  ftit  mis  en  terre  comme  ail  eût  été  anhné. 
Maljgré  cette  cérémonie  expiatoire,  l'épidémie  ne 
cessa  point. 

Zouant.  VIII.  -  Bk»g.  univ,  dm  Fêmmês  célêbrw. 

*GAPA88i  (Dominique ) ,  astronome  italien, 
do  l'ordre  des  Jésuites,  natif  de  Naptos,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  dix-huitièroe  siède. 
En  1711  il  vint  à  Lisbonne,  où  fl  se  fit  remarquer, 
ahisi  que  Jean-Baptiste  Carbone ,  par  ses  obser- 
vations astronomiques.  On  a  de  kd  :  Observatio 
lunaris  eclipsis  habita  Vlifuipone  in  pa^ 
latio  regio  die  1  noœmkre  1714,  a  Joh.'Bapt, 
Carbone  et  Domin.  Capatto;  Liabomie,  1724, 
et  dans  les  Àcta  Éruditorwm,  1715. 

aaihlef,  Ge9oMckUi9tMêbemd«r  GMkrtm  (  Htatoire 
de»  «aYants  coDteanporalna),  t  Vlll,  p.  ut. 

CAPAS8I  on  CAPAS90  (Jeon- Boftiste)^ 
médecin  et  philosophe  italien,  né  à  Gnimo,  mort 
à  Napies  en  173â.  U  professa  à  Tuniversilé  de 
Naples.  On  a  de  lui  :  ffistoris  pMlosopki»  Sff- 
nopsiSf  sive  de  origine  et  progressu  philoso' 
phix,  de  vitis  et  systematilnu  omnium  pkUo- 
sophorum^  etc.,  <Uvisée  en  quatre  livres;  Na- 
pies, 1728,  Ui-4*». 

Journal  des  SavanU,  an.  I7t9.— Aéelong,  toppiément 
*  JAcher.  Mlgemetnet  GeUhrten-'Ijsxicon. 

CAPASSO  (  Nicolas  ) ,  jurisconsulte  et  poète 
italien,  né  à  Grumo ,  village  de  la  province  d'A- 
vcrsa,  le  13  septembre   1671,  mort  le  !•'  juin 
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1745  (1).  Il  professa  les  droits  civil  et  canon,  et 
émvit  sur  les  infimes  matières,  n  se  fit  connaître 
l>ar  ses  poésies,  et  notamment  par  sa  traduction 
ou  plutôt  sa  parodie  des  sept  premiers  chants  de 
ViUade,  en  dialecte  napolitain. 

ViUaroM,  Ritratti  poetieif  Naple*.  I7t5,  p.  i7.  —  H- 
paMo.  BioQ.  degli  liai.  Uluttri. 

CAPDUBiL  ou  CAPDUELH  {Pont  DE),  trouba- 
dour français  du  douzième  siècle.  C'était  un  noble 
l)aron  du  diocèse  du  Puy-Sainte-Marie  :  il  faisait 
des  vers,  jouait  de  la  viole,  et  chantait  bien.  Il 
fut  bon  chevalier  d*armes,  parlant  agréablement, 
gentil,  courtois,  grand,  beau,  riche,  fortéco- 
iMtme,  mais  se  faisant  honneur  de  sa  fortune 
autant  que  de  ses  manières  et  des  grâces  de  sa 
personne.  Capdueil  aima  d'amour  une  dame  de 
Blercœur«  nommée  Azalais,  femme  dn  grand 
oomte  d'Auvei^ie,  et  fille  de  Bernard  d*Andnse, 
ttaron  de  la  Marclie  de  Provence,  n  Taimait 
moult,  disent  les  contemporains,  et  la  louait,  et 
faisait  sur  elle  de  jolies  chansons.  Il  fut  égale- 
ment aimé  d'Azalais,  et  leur  amour  était  ap- 
prouvé de  tous  les  honnêtes  gens.  Capdueil  lui 
donnait  maintes  belles  fêtes,  et  faisait  pour  elle 
maintes  belles  chansons.  Pendant  qu'il  était  avec 
die  dans  cette  joie  et  dans  ces  plaisirs,  0  lui 
pnt  fantaisie  d'^rouver  si  elle  Taimait  bien.  11 
résolut,  dans  sa  folie ,  de  Uàre  semblant  Je  s'en- 
tendre avec  une  autre  dame,  pensant  que,  si  son 
éloignement  d'Azalaïs  était  pénible  à  cette  dame, 
il  pourrait  savoir  alors  qu'elle  Taimait  bien;  et 
que  81,  au  contraire,  son  éloignemeat  ne  loi  dé- 
plaisait pas ,  il  serait  sûr  qu'elle  ne  l'aimait  point. 

Quand  Azalaïs  vit  que  Pons  de  Capdueil, 
qu'elle  avait  tant  ahné  et  honoré,  s'était  éloigné 
d'elle  et  s'était  porté  vers  une  autre,  elle  montra 
pour  lui  un  fort  grand  dédain,  et  pas  un  seul  jour 
ne  parla  de  lui  à  personne  et  ne  s'informa  de 
lui.  KUe  ne  répondait  rien  à  qui  lui  en  parlait, 
et  elle  vivait  avec  grande  cour  et  grande  galan- 
tcne. 

Pons  de  Capdueil  s'en  allait  dans  la  Provence, 
faisant  le  courtois  et  fuyant  les  assemblées  d'A- 
zalaïs;  mais  quand  il  vit  et  sut  qu'elle  ne  mon- 
trait nul  courroux  de  son  éloignement,  quand  il 
vit  qu'elle  ne  lui  envoyait  ni  lettres  ni  messages, 
il  pensa  qu'il  avait  mal  fait  :  il  se  rapprocha  de 
sa  dame,  et  renonça  à  la  folle  épreuve  qu'il  avait 
tentée.  Mais  Azalaïs  ne  voulut  écouter  merci  ni 
raison.  Il  fit  pour  elle  une  clianson,  et  cette  chan- 
son ne  lui  servit  à  rien  ;  il  en  fit  une  autre  qui 
ne  produisit  pas  plus  d'efTet.  Azalaïs  ne  vonlait 
pas  le  recevoir  en  gr&ce.  Alors  Capdueil  vint 
implorer  Tintercession  de  plusieurs  grandes  da- 
mes qui  exerçaient  de  l'influence  sur  la  comtesse , 
4>t  par  les  prières  de  ces  dames  Azalaïs  lui  rendit 
ses  bonnes  grâces.  Alors  Pons  de  Capdueil  fut 
plus  content  qu'homme  du  monde,  et  dit  qne  ja- 
mais il  ne  feindrait  plus  pour  éprouver  sa  damo. 

Tant  qu'elle  vécut,  il  n'en  aima  d'autre;  quand 

(1)  Et  Dnn  1744.  commf  le  dit  la  Biographie  nuirer- 
-€Ue  des  fr^m  Mlrliaud. 


elle  fut  morte,  il  tomba  dans  une  tristesse  pro- 
fonde, et  tourna  ses  sentimoits  vers  la  religioo  ; 
il  se  croisa,  et  prêcha  la  croisade.  II  compo^ 
sur  ce  sujet  deux  poèmes,  où  il  exhorte  les  rois 
de  France  et  d'Angleterre  à  faire  la  paix,  et  /«  rw 
de  la  Pouilh  et  l'empereur  à  virre  en  bon  a^ 
cord  jusqu'à  ce  que  le  saint-sépulcre  soH  délivré. 
Capdueil  passa  outre -mer  avec  Philippe-Av- 
guste  et  Ricliard,  et  mourut  dans  la  troisième 
croisade,  qui  rut  lieu  l'an  1190.  [  Ene.  des  g, 
du  m.] 

Baynooard,  Choix  de  poétiet  dcM  Trotibadomrs.  - 
m$t.  littéraire  <U  la  France,  XX,  ts. 

CAPÈCB  (  Conrad,  Marino  et  Jacopo  ),  frè- 
res et  nobles  napolitains,  exécatés  en  1268.  Il» 
étaient  très-attachés  à  te  maison  de  Souabe  H 
au  parti  gibelin.  Lorsque  Mainfh>y ,  prince  tio 
Tarente,  fils  de  Tenipâ'eor  Frédéric  D,  voulut 
prendre  possession  du  royaume  de  Naples,  krs 
Capèce  se  firent  ses  guides  pour  traverser  ta 
Capitanate,  et  lui  donnèrent  asile  dans  leur  diA* 
teau  d'Atripalda,  d'oà ,  avec  leur  aide  el  malgré 
les  embôches  du  marquis  Bertliokl  de  Hobem- 
burg,  MainfÉtyy  put  atteindre  Lnoeria  et  se  faire 
reconnaître  des  Sarrasins,  habitant  cette  ville  taan 
la  protection  de  l'Allemagpie.  Après  la  mort  de 
Mainfroy  ou  Manfred ,  tué  à  la  batalUe  «le  Gm- 
delU  le  20  février  1264,  Conrad  et  Marino  Capècr, 
députés  de  la  noblesse  gibeline  de  Sicile^  rinresl 
trouver  Conradin,  neveu  do  ManAred,  réfugié  à 
la  cour  de  Bavière,  et  rengagèrent  à  relever  en 
Italie  l'étendard  de  Souabe,  dont  il  était  le  denier 
prince.  L'y  ayant  déterminé,  Conrad  Capèoe  cou- 
rut à  Pise  raffermir  le  courage  des  gibelins  pir 
la  promesse  de  prompts  secourt.  Il  a*cmbarqiu 
ensuite  pour  Tunis,  dans  le  but  d'y  prendra  Fré- 
déric, fVère  de  Henri,  prince  de  Caatille,  séa»- 
teur  de  Rome,  qui  s'était  déclaré  pour  le  jeune 
Conradin.  Conrad  Capèce  débarqua  Frédéric  i 
Sdatta  avec  huit  cents  chevaliers,  et  en  pen  de 
temps  il  ne  resta  de  la  Sicile  que  Païenne  aui 
Français.  Ce  succès  ne  fbt  pas  de  longue  dorée. 
Après  la  perte  de  la  bataille  de  Tag^iaeoiso 
(  23  août  1268),  suivie  de  la  prise  el  de  la  mise 
à  mort  de  Conrédin ,  les  gibelins  dispersés  tom- 
bèrent successivement  entre  les  maina  de  Charles 
d'Aqiou,  qui  les  égorgea  sans  merd.  Td  fat  le 
sort  de  Marino  et  de  Jaoobo  Capèce  ;  pins  tard, 
les  habitants  de  Conturbia  liviicenl  Conrad  è 
Guillaume  l'Étendanl,  lieutenant  de  Ctnrlcs, 
qui  le  fit  pendre  après  lui  avoir  Mi 
les  yeux. 

Nl€olu  de  JamtlUa,  Hittoria,  p.  ak— Nalai 
toria  Sieutm,  IV,  SST.-Sismondi,  Histoire  eu  BÉpuèO- 
(lues  UaHennêt,  IV,  ck.  XVIll  et  XX. 

*GAPÈGB  (  Alexandre  ),  eompositenr  italien» 
né  à  Rome,  vivait  en  1624.  On  ade  Ini  :  Saeri 
concerti  d'un  vago  ei  nuono  Mtiie ;ftcaëi 
conservé  dans  la  biUiotlièqneroyalede  Lisbonne; 
Motetti,  de  deux  à  huit  voix  ;  Venise,  1613;  — 
Magnificat;  Venise,  1616;  —  JtfSnlft^  de 
quatre  à  huit  voix;  Venise,  1617  ;  —  MatuHM 
del  IKatale,  de  quatre  à  Irait  voix; Venise,  1613. 
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—  Motetti  coneertati,  de  deux  à  cinq  toik;  Ve- 
nise, 1634. 

Félts.  Biofre^iéuniverieUê  det  lUuticUnêk 
«GAPicGB  (Ange),  théolo^en  itaUes,  de 
l'ordre  des  Théatins ,  vivait  au  oommeneement 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Discorsi 
sagri  recitati  in  diverse  cMe$«;Roin6, 1711, 
in-4°. 

AdeluDg  »  tuppl.  à  JOcher,  Migem.  GeUhrU-Leacégom, 

CARtot  (Antoine),  jurisconsulte  napolitain, 
mort  en  1545.  Il  était  d'ancienne  et  noUe  fil- 
mille.  Après  s*ètre  rendu  célèbre  par  ion  élo- 
quence dans  l'exerciee  de  sa  profession  d'avo- 
cat, il  fut  chargé  de  professer  le  droit  à  Naples. 
Dans  l'intervalle,  en  1517,  il  avait  été  envoyé  en 
Sicile  par  le  vice-roi,  pour  y  apaiser  les  trouilles 
qui  s'étaient  élevés.  H  laissa  :  Recueil  de  déc^ 
5ton5,  imprimé  en  Sicile;  —  InstOutUmes/eu- 
dates, 

Rncb  et  Grnber,  jéllpeineini»  Êncfditf^diê. 

cAPàcB  on  GAPTGivs  (Scipiùn  ),  fils  d'An- 
toine Capèce,  poète  italien,  mort  vers  1562.  Il 
écrivit  sur  le  droit,  qu'il  professait  à  Naples,  et  se 
lit  surtout  connaître  par  ses  poésies  latines.  Sa 
bibliothèque,  riche  et  bien  composée,  était  fré- 
quentée par  les  savants  et  les  Uttérateors.  n  fat 
lié  avec  l'élite  de  ses  contemporains ,  notamment 
Gardlasso  de  la  Végp^  et  fut  l'olijet  d'une  ooosidé- 
ration  particulièrede  la  part  dlsabeUe  Villamarini, 
qu'il  loua  dans  ses  ouvrages.  Chargé  de  gérer  les 
biens  du  prince  de  Palerme,  il  tomba  dans  la  gène 
par  suite  de  la  confiscation  enoonme  par  ce  prince, 
qui  avait  abandonné  le  parti  de  Charies^Quint 
pour  celui  du  roi  de  France.  On  a  de  Capèce  :  une 
édition  des  Commentaires  de  Donat  sur  Virgile, 
d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Ponta- 
nus  ;  Naples,  1535  ;  —  dedivo  Joanne-Baptista, 
vate  maximo,  Uhri  ///;  Bâle,  1542,  in-8*, 
dans  les  Poemata  sacra  prssstantium  poeta^ 
rum  d'Oporinus;  Venise,  1546,  avec  le  poème 
de  Principiis  rerum,  Gesner  fait  l'éloge  de 
oe  poème,  qu'il  compare  aux  œuvre»  de  l'an- 
tiquité :  Quod  cum  veterum  etiam  majeetate 
con/erri  queat;  —  de  Principiis  rerum  /i- 
Ifri  If;  —  de  VaU  majthno  libri  III;  Venise, 
les  Aide,  1546  :  ce  poème,  réimprimé  plusieurs 
fois  et  dans  plusieurs  villes,  telles  que  Paris, 
Naples,  etc.,  a  été  traduit  en  vers  libres  par  le 
P.  Ricci,  traducteur  de  VAnti*Lucrècedn  cardinal 
de  Polignac  ;  Venise,  1754,  in-8»  ;  Capèce  y  éta- 
blit, d'après  l'école  ionienne,  que  l'air  est  le 
prindpe  des  clioses  j  —  des  Élégies ,  au  nombre 
de  quatre;  Naples,  1594  et  1754  :  la  dernière 
de  ces  élégies  parle  des  misères  de  l'auteur  et  de 
celle  de  son  siècle;  —  des  Épigrammes,  au 
nombre  de  six ,  imprimées  avec  les  élégies  et  les 
autres  poésies  ;  Naples,  1594  et  1754  :  quelques- 
unes  de  ces  épigrammes  sont  de  l'invention  du 
poète  ;  les  autres  sont  empruntées  à  l'Anthologie; 

-  Magistratuumregni  Neapolis  qualUer  cum 
antiquis  Romanorum  conveniant  compendio- 
'té m;  îiunc  demum  recognitum  et  instaura- 
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tum;  Naples,  1694  et  1754,  en  prose;  —  $»■ 
per  ta,  de  acquir,  Possess,  ubi  multa  in  prac- 
tiea  et  in  màteria  féudorum  et  constitutione 
regni  continentur;  Naples,  sans  date,  in-4". 

Toppf,  BiàUot.  NapoUH."  Geuer.  In  Aidikrt.-  Baylr, 
DietUnutaiv  criTifiM.  —  Biog,  degU  ffomUH  Ultutri 
d€i  Têg,  di  MaptUU 

*  GAPkCB  (  Charles-Sigismond  ),  né  en  1652, 
mort  en  mars  1719.  Après  avoir  reçu  dans  la 
maiflon  patemene  sa  première  instruction,  il  toi- 
▼it  son  père  en  Espagne,  et  compléta  ses  études 
aux  universités  de  Valence  et  de  Compos- 
teOe.  A  sonretoor  en  Italie,  il  s'appliqua  d'abord 
à  la  jurisprudence,  pois  il  cultiva  de  préférence 
l'art  dramatique.  Lorsque  Marie-CasinUr,  veuve 
de  Jean  Sobieaki,  roi  de  Pologne,  vint  à  Rome 
au  mois  de  mars  1699,  Capèce  remplit  auprès 
de  cette  princesse  les  fonctions  de  secrétaire 
pour  la  langue  italienne.  Il  alla  avec  elle  en 
France,  y  resta  jusqu'au  moia  de  janvier  1716, 
et  revint  à-  Rome,  où  il  demeora  jusqu'à  sa  mort.. 
On  a  de  hii  :  Vienna  liberata^  orazione; 
1683  ;  "  il  Triojtfo  del  S.  eleitore  Massimi" 
liano  Bmanuele,  duca  di  Baviera,  crasionepor. 
negkiea  ;  1684;.^  il.  FMr  discacciato^  optra 
scenica  ;  —  T  Amore  vince  fortuna  ;^la  Cle- 
wtentia  d*Augusto;  —  V  Orlando  amfero  la 
Gelosia  Païuia  ;  —  Ifigcnia  in  Aulide  ;  —  7/1- 
^enlalii  Tauri;  —  TUo  e  Bérénice  ;  —  il  r«- 
lemaco  ;  —  Tolcmeo  ed  Alessandro;  -  la 
Conversione  di  Clodovio^  re  di  Francèa,  oro 
torio. 

Tlpaldo,  Blog.deçU  liai,  iUuttri,  IV,|7S. 

GAP&GB  (  Galeatta'Fabto  ),  homme  d'Etat  d 
pobliciste  napolitahi,  mort  à  Naples  en  1645.  H 
fîit  président  de  ooor  èMadrid,  et  régent  do  fpaA 
conseil  italien.  On  a  de  lui  :  tfe  Q^fciomin  ac 
Regalhan  proMbitu  fine  principis  anUoritaU 
commentatio;  —  Bespontum  pro  duce  Gror 
vina  ;  —  Super  succeaione  principalut  Biti- 
niani;  —  Controversie  regali;  -*  %  Biepomt 
fiscaliipiûsceltï, 

Brtdi  et  Gmber,  Mlg.  tmegd. 

GAPteB  ou  cAPiGius  (  MorerAnMMê)  ^ . 
théologien  italien,  né  à  Napto»  en. 1569,  mort 
dans  la  même  ville  le  18  novembre  1640.  Issa 
d'une  fomiUe  honorable,ilentradanala  compagnie 
de  Jésus,  se  livra  à  la  prédication,  pois  à  Teor 
geignement,  et  ne  voulut  pat  accepter  l'évèché 
de  Nicotero,  qu'on  loi  offrait  On  a  de  loi  :  une 
Oraison  funèbre  de  la.reine  Marguerite  dUu- 
tricAe. 

Aleganbe,  ScripL  Soe.  Jetm. 

CAPÈGB-LATEO  (Fronçois),  historien  napo- 
litain, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  V  /sloria  délia 
ciltà  e  regno  di  Napoli. 

ToppI,  BibUolheca  NapoMana. 

CAPàcE-LATEO  (  Ucctor)^  jurlsconsuMc  na- 
politain, né  à  Naples,  mort  le  10  août  1664.  Il 
jouissait  d'une  grande  réputation,  et  Philippe  IV, 
roi  d'Espagne,  l'employa  avec  succès  dans  plu> 
sieurs  missions  importantes.  On.  a  de  Capèce  ; 
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IkcisioHes  iXeapoUtanœ;  Kaples,  1652,  in-S®; 
^  Resolutionesêt  selecnones;GmbYe,  16«4. 
LoreozoGrasso,  £/09.  d'Cominl  lett^ratL 

<.APècB>LATRO  (Joseph)^  archevêque  et 
publiciste  napolitain,  né  à  Naples  le  23  septem- 
bre 1744,  mort  le  2  novembre  1836.  Il  était  issu 
de  Tune  des  plus  anciennes  familles  napolitaines, 
et  obtint,  très-jeune  encore,  Tarchevéché  de  Ta- 
rcnle,  qui  donne  au  titulaire  le  rang  et  les  privi- 
léjçes  de  primat  du  royaume  de  Naples.  Ces  dis- 
tinctions ne  Pempécbèrent  cependant  pas  de  dé- 
fendre les  principes  d'une  philosophie  éclairée , 
et  de  combattre  les  idées  surannées ,  la  su- 
I)erstition  et  les  prétentions  hiérarchiques  du 
siuge  papal,  tout  en  remplissant  exactement  et 
consciencieusement  ses  devoirs  comme  prêtre 
<le  TÉglisc  catholique  romaine.  Un  écrit  de  sa 
première  jeunesse,  sur  le  tribut  illégitime  que  le 
royaume  de  Naples  avait  h.  payer  à*  la  cour  ro- 
maine, excita  à  un  haut  point  Tattention;  mais 
un  auti"c  ouvrage  qui  fit  encore  phis  de  bruit  fut 
celui  sur  le  célibat  des  prêtres,  institution  que  le 
prélat  reganlait  comme  la  source  de  l'antipathie 
que  nourrissaient  intérieurement  contre  l'Église 
romaine  un  grand  nombre  d'hommes  d'ailleurs 
religieux,  et  comme  ayant  été  la  principale  occa- 
sion de  la  réforme  de  l'Église  par  Luther.  C'est 
avec  une  noble  franchise  qu'à  l'époque  où  l'es- 
prit révolutionnaire  paraissait  aussi  pénétrer  en 
Italie,  Capèce-Latro  dirigea  la  sollicitude  de  la 
reine  Caroline  sur  les  abus  qui  régnaient  dans 
l'administration  de  ses  ministres  :  il  ne  fut  point 
écouté.  Quand  la  révolution  eut  éclaté,  le  vœu 
du  peuple  lui  fit  confier  un  emploi  public,  qu'il 
accepta,  convaincu  que,  dans  un  temps  critique, 
il  n'est  pas  permis  d'abandonner  la  patrie.  Ce  fbt 
le  motif  qui,  après  la  restauration  des  Bourbons, 
engage»  le  cardinal  Ruflb  à  le  feire  mettre  en 
prison,  et  à  le  désigner  comme  une  des  premières 
victimes  de  la  vengeance  qu'il  avait  à  satisfoire. 
Cependant  tous  les  partis  étaient  décidés  à  sau- 
ver Capècc-Latro,  ce  qui  déterminale  gouver- 
nement à  lui  rendre  la  liberté  comme  un  effet  de 
la  clémence  royale;  mais  Capèce-Latro  ne  vou- 
lut pas  sortir  de  prison  :  refusant  la  grflce,  il  de- 
manda justice,  et  le  roi  se  vit  enfin  forcé  de  loi 
faire  des  excuses.  Pendant  la  dommation  de  Jo- 
seph-Napoléon à  Naples,  en  1808,  Capèce-Latro 
était  ministre  de  l'intérieur,  et  continua  de  diri- 
ger ce  département  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée sous  Joachim  Murât.  Après  la  chute  de  ce 
roi,  le  prélat  perdit  son  ardievêché;  il  se  retira 
entièrement  des  affaires  publiques,  et  fit  de  sa 
maison  un  lieu  de  réunion  pour  toutes  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  rang  et  leur  savoir. 
Son  dernier  écrit,  remarquable  par  l'éclat  du 
style,  est  son  Eloglo  di  Frederigo  II,  n  di 
Prussia  (Berlin,  1832).  [SncycL  des  g.  du 
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ConvertatUnU'Lexioon.  —  Emch  et  Grober.  AU^tm. 
Eneycl.  —  SKura.  RelazionB  délia  eondotta  deir  aret- 
vrscovo  Capece-tatro  nellê  fnwose  iHcfnde  dti  regno 
di  ffapoH  nel  n»;  Geii*»p.  IW. 


;  CAPEFIGUE  {Baptute-Uonoré-Raymond), 
historien  français,  né  à  BiUrseilIeen  IflOl.  Issu 
d'une  famille  originaire  de  Gêoes,  exilée  de  cette 
ville  sous  Louis  XU,  il  reçut  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale.  £o  1821,  il  vint  à 
Paris  pour  y  étudier  le  droit,  puis  il  entra  à 
l'École  des  chartes,  devint  rédacteur  de  la  Quo- 
tidienne, et  obtint  des  prix  aux  concours  aca- 
démiques. En  1827,  lors  de  l'imyée  de  M.  de 
Martignac  aux  affaires,  il  défendit,  daas  le  Mes- 
sager des  Chambres,  journal  récemment  fomlè, 
les  principes  conciliants  du  nouveau  cabioel. 
Plus  tard,  il  concourut  à  la  rédactùm  d'autre» 
feuilles  quotidiennes  et  recueils  périodiqaes,lds 
que  le  Temps ,  le  Moniteur  du  Commerce,  le 
Courrier  Français ,  la  Chronique  de  Paris, 
V Europe  monarchique ,  la  Gazette  de  France^ 
la  Révolution  de  1848,  V Assemblée  KatUtnalt^ 
et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Cette  participa- 
tion de  M.  Capefigue  à  la  polémique  quoti- 
dienne n'est  pas  le  seul  titre  littéraire  de  cet 
écrivain;  il  s'est  surtout  (kit  ooonaitre  par  ses 
nombreux  travaux  historiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Essai  sur  les  invasions  des 
Normands  dans  les  Gaules;  Paris,  1823, 2  voL 
m  8*  ;— Récit  des  opérations  de  Varmée/ran- 
çaiseen  Espagne  ;  1823,  in-8°  i-^  la  Vie  de  saiitt 
Vincent  de  Paul;  1827,  in-S'^j  —  histoire  de 
Philippe-Auguste  ;  i  827-1829,  4  yoI.  iiH8<*  :  c  est 
un  de  ses  ouvrafles  les  plus  estimés;  —  Uis- 
toire  constUutionnelle  et  administrative  de 
la  France  d^imis  la  mort  de  Philippe-Au- 
guste ;  première  époque^  de  Louis  Vlii  jux- 
qu^àlafin  du  règne  de  Louis  Xi;  183M833, 
4voL  in-8<>;—  Histoire  philosophique  des 
Juifs,  depuis  la  décadence  du  Machabéesius- 
qv^ànos  jours ;VKn&^  1833,  in-T';  ^  Histmre 
de  la  R^orme,de  la  Ligue,  et  du  règnede 
Henri  IV;  Paris,  1833-1834,  8  vol.  în-r  ;  - 
Richelieu,  Mazarin,  la  Fronde,  et  ie  règne  de 
Louis  XIV;  Paris,  1835-1836,  8  voL  iii-8''  ;  — 
LouU  XIVpSOH  gouvemement,et  ses  relations 
diplomatiques  avec  V Europe;  Paris»  1837- 
1838 , 6  vol.  in-8^  ;  —  Philippe  d^OrléoMS,  ré' 
gent  de  France;  Paria,  1838,  2  vol.  ia>8*;  — 
Hugues  Capet  et  la  troisième  raee,juMqu*à 
Philippe-Auguste;  Paris,  1839-1841,  10  vsL 
in-8<';  —  Louis  XV et  la  société  du  dix-kiU- 
tième  siècU;  Paris,  1842,  4  toL  iii-8*;  —  His- 
toire de  la  Restauration,  et  des  causes  qui  ont 
amené  la  chute  de  la  hranche  aînée  des  Bour- 
bons; 1842,  3*  édition,  4  voL  Ui-i2  ;  —  Us 
Diplomates  européens;  Paria,  1843,^  in-T  ;  — 
V Europe  pendant  le  Consulat  et  t Empire; 
1839-1841, 1 2  volumes  ;— Louis  X  F/,  sefrtte- 
tions  diplomatiques  avec  l'Europe;  1844, 
4  Yol.;  —  la  Diplomatie  de  la  France  et  de 
l'Espagnedepuis  ravénementdela  maisomde 
Bourbon;  1846,  in.8';  —  t Europe  depuis  fa- 
vénement  de  Louis-Philippe  ;  1849»  10  Tol.in-8*; 
—  les  quatre  premiers  Siècles  de  rtgliseckré- 
l  tienne;  1850-1851, 4vol.  in-8". 
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Diet.  de.  la  C'on».  -  Qucrard,  la  Fr.  Utt .—  Beochot, 
Journal  iU  la  Ltkrairie. 

CAPEL  (Arthur),  {général  et  homme  politi- 
que anglais,  mort  le  9  mars  1649.  Nommé  en 
1640  représentant  du  comté  de  Hertford,  il 
siégea  d'abord  au  long  parlement,  qui  com- 
mença le  3  novembre  1640.  L'année  suivante, 
il  fut  api^elé  à  la  pairie  par  Charles  ï^' ,  avec 
le  titre  de  lord  Capel  de  Hadham.  Lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  équipa ,  à  ses  frais ,  on 
corps  de  cayalerie,  à  la  tète  duquel  il  com- 
battit pour  la  cause  royale,  bien  que  précé- 
demment il  eût  pris  parti  pour  le  pariement, 
et  voté  la  mort  du  oomte  de  Strafbrd.  Il  paya 
de  sa  personne  dans  plusieurs  rencontres,  et  per- 
sista dans  ce  dévouement  jusqu'à  ce  que  la  cause 
du  roi  fût  absolument  perdue.  11  composa  alors 
avec  le  parlement,  et  se  retira  à  son  manoir 
d'Hadham.  Qudque  temps  après,  il  tenta  de 
nouveau  de  soustraire  Charles  à  ses  ennemis , 
rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes, 
et  oi)éra  sa  jonction  avec  lord  Goring  et  sir 
Charles  Lucas;  puis,  enfermé  dans  Colchester, 
il  s'y  défendit  héroïquement,  et  ne  se  rendit  à 
Fairfax  qu'après  avoir  obtenu  des  eonditions 
aussitôt  violées  que  consenties  par  ce  général. 
Un  bill  é'attccinder  ayant  été  lancé  contre  Ca- 
pel ,  il  fut  condamné  avec  quelques  autres  au 
bannissement,  par  un  acte  des  communes  en 
date  du  10  novembre  1648.  Cette  peine  ayant 
été  jugée  trop  modérée,  il  Ait  envoyé  à  la  Tour. 
Au  rapport  de  lord  Clarendoo,  quelques  paroles 
vives  et  une  correspondance  assez  amère,  échan- 
gées entre  Ireton  et  Capel,  coûtèrent  la  vie  à 
celui-ci,  qui  d'abord  parvint  à  s'échapper;  mais 
repris  à  Lambeth  le  10  février  1649,  il  fut 
traduit,  sous  la  prévention  du  crime  de  haute 
trahison,  devant  une  prétendue  cour  de  justice 
siô<;eant  à  Westminster.  En  vain  opposa-t-il  la 
piomesse  de  Fairfax  qu'il  aurait  la  vie  sauve, 
(^c  motif  ne  fut  pas  admis ,  et  il  fut  condamné  à 
(Mre  pendu,  et  à  avoir  le  corps  coupé  en  quatre. 
On  commua  cette  peine  en  celle  de  la  décapita- 
tion pure  et  simple,  et  la  sentence  fut  exécutée 
Ui  9  mars  1649.  Capel  monta  sur  l'échafoudavec 
le  calme  et  la  dignité  d'une  bonne  conscience, 
dit  lord  Oxford  :  He  trod  the/atalstage  withall 
the  dignity  qf  valour  and  conscùms  integrity. 

Un  incident  curieux  se  produisit  dans  le  cours 
ilu  procès.  La  femme  de  lord  Capel  ayant  pré- 
M'nté  aux  communes  une  pétition  en  faveur  de 
son  mari ,  quelques  membres  osèrent  plaider  la 
cause  de  l'accusé,  et  faire  ressortir  son  mérite  : 
•<  C'est  précisément  ce  mérite  qui  le  rend  dange- 
reux,» ditCromwell.  Lord  Capel  laissa  :  Daily  olh 
scrvations  or  Méditations,  Divine,  Moral  and 
PoUtical,  avec  des  lettres  adressées  à  diverses 
personnes;  1654,  in-4",  et  plus  tard,  in-12,  sous 
cet  autre  titre  :  Excellent  contemplations;  — 
des  Stances  poétiques,  écrites  pendant  qu'il 
était  à  la  Tour,  et  insérées  dans  le  Gentleman*s 
Magazine  de  1757. 


Lingard,  HUtor^  €f  Bnçland,  -  Hume.  UMory  9/ 
England. 

CAPBL  (Arthur),  fils  du  précédent,  di- 
plomate anglais,  mourut  le  13  juillet  1683.  H 
Alt  créé  comte  d*E8&ex  lors  de  la  restauration, 
puis  chargé  de  l'ambassade  de  Danemark  et 
nommé  lord  lieutenant  dlrlande.  En  1679  11  fut, 
pendant  quelques  mois  seulement^  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Impliqué  dans  l'accnsatSon  diri- 
gée contre  lord  William  Rossell  dans  Taffaire 
dite  de  Mye-ffouse,  il  fut  envoyé  à  la  Tour  en 
juillet  1683.  Quelques  jours  apiis,  il  (ht  trouvé 
mort  :  il  s*était  ooopé  la  gorge.  Au  rapport  de 
révèque  Bamet,  on  lui  avait  offert  de  le  faire 
évader. 

JUôç,  Brit.  —  Honie,  Hiit.  «f  England. 

*  CAPEL  (Daniel),  théologien  et  médecin  an- 
glais ,  mort  en  1679.  Il  ne  s'en  tint  pas  à  la 
théologie  ;  il  pratiqua  aussi  la  médecine  à  Strond. 
On  a  de  lui  :  TenCamen  medicum  de  Variolis 
et  quelques  autres  traités. 

Boie.  New  BioçrapMcal  DicUonanf. 

CAPEL.  Voy.  Cappel. 

CAPELL  (Edouard) f  critique  anglais,  né  à 
Troston,  dans  le  SnfTolk,  en  17i3;mortle  34  lé- 
vrier 1781.  Protégé  par  le  duc  de  Grafton,  il 
obtint  l'emploi  d'inspecteur  des  thé&tres,  aux 
appointements  de  200  Kv.  st.  par  an.  En  1745, 
choqué  des  erreurs  d'Hammer,  il  entreprit  nne 
édition  de  Shakspeare,  à  laquelle  il  travailla 
trente^rois  ans.  Pour  accompUr  cette  cpuvre,  il 
ne  négligea  aucun  document ,  aucune  source, 
n  publia  son  édition  du  grand  poète  anglais  en 
1768,  10  volumes  petit  in-8*',  avec  une  in- 
troduction. L'ouvrage  Ait  publié  aux  frais  des 
principaux  libraires  de  Londres,  qui  lui  payè- 
rent pour  ses  travaux  300  Fivr.  st.  L'introdoc- 
tion  est  écrite  dans  la  langue  qui  se  parlait  au 
temps  de  Shakspeare.  Trois  autres  volumes 
contenant  des  notes  et  commentaires,  annoncés 
dans  l'édition  principale,  sous  le  titre  àeSehool 
0/ Shakspeare,  furent  publiés  en  1783,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  :  Notes  and  Various 
Readings  of  Shakspeare^  3  vol.  in-4**.  On  lui 
doit  aussi  un  volume  d'andennes  poésies,  sous 
le  nom  de  Prolusians. 

Biog.  dramat.  -  Rom,  Mew  Bloc.  Diet.  -  Enob  et 
Oniber.  Mlgem.  Enejfôl.  —  Gortts,  Gttuarml  Bioyr.  diat. 

CAPBLLA  (  Martiamts  Mineus  Félix),  câ6- 
bre  encyclopédiste,  vivait  probablement  vers  la 
fin  du  cinquième  siède  de  J.'C,  On  ne  sait  pres- 
que rien  de  sa  vie.  A  juger  d'après  ses  propres  pa- 
roles :  Beaim  alumnum  wrbs  EUss»  quem  vi- 
det  (il,  û  était  originaire  de  la  ville  dïfissa  (  Di- 
don),  c'est-à-dire  de  Carthage,  et  les  manuscrits 
le  désignent  souvent  sons  1m  nomsd'^/er  Car- 
thaginiensis  (2).  U  parvint,  dit-on,  à  la  dignité 
de  proconsul,  et  rédigea  son  ouvrage  è  Rome , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Mais  ces  assertions 
ne  reposent  sur  aucune  autorité.  C'est  donc  seu- 

(1)  Llb.  VIII. 

(1)  Quelques  auteurs  ont  pris  à  tort  AIpultius  Mta- 
davrensis,  cité  par  Cassiodore,  pour  Capclla. 
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Jkcmones  AeapolUanœ;  Naples,  1652,  in-S**; 
—  Resotutiones  €t  selecliones  ;Geaése,  1664. 
LoreozoCrasso,  Utog-  d'Vominl  lettêrati. 

<iAPècB>LATBO  (Joseph)^  archevêque  et 
piiblicistc  napolitain,  né  à  Naples  le  23  septem- 
bre 1744,  mort  le  2  novembre  1836.  Il  était  issu 
de  l'une  des  plus  anciennes  familles  napolitaines, 
et  obtint,  très-jeune  encore,  l'archevêché  de  Ta- 
rcnle,  qui  donne  au  titulaire  le  rang  et  les  privi- 
lèges de  primat  du  royaume  de  Naples.  Ces  dis- 
tinctions ne  Tempêchèrent  cependant  pas  de  dé- 
fendre les  principes  d'une  philosophie  éclairée , 
et  de  combattre  les  idées  surannées ,  la  su- 
IM*r8tition  et  les  prétentions  hiérarchiques  du 
siège  papal,  tout  en  remplissant  exactement  et 
consciencieusement  ses  devoirs  comme  prêtre 
<le  l'Élise  catholique  romaine.  Un  écrit  de  sa 
première  jeunesse,  sur  le  tribut  illégitime  que  le 
ix)yaume  de  Naples  avait  h.  payer  à*  la  cour  ro- 
maine, excita  c^  un  haut  pomt  l'attention;  mais 
un  autie  ouvrage  qui  fit  encore  plus  de  bruit  fut 
celui  sur  le  célibat  des  prêtres,  institution  que  le 
prélat  regardait  comme  la  source  de  l'antipathie 
que  nourrissaient  intérieurement  contre  l'Église 
romaine  un  grand  nombre  d'hommes  d'ailleurs 
religieux,  et  comme  ayant  été  la  principale  occa- 
sion de  la  réforme  de  l'Église  par  Luther.  C'est 
avec  une  noble  franchise  qu'à  l'époque  où  l'e»- 
prit  révolutionnaire  paraissait  aussi  pénétrer  en 
Italie,  Capèce-Latro  dirigea  la  sollicitude  de  la 
reine  Caroline  sur  les  abus  qui  régnaient  dans 
l'administration  de  ses  ministres  :  il  ne  fut  point 
écouté.  Quand  la  révolution  eut  éclaté,  le  vœu 
du  peuple  lui  fit  confier  un  emploi  public,  qn'il 
accepta,  convaincu  que,  dans  un  temps  critique, 
il  n'est  pas  permis  d'abandonner  la  patrie.  Ce  fbt 
le  motif  qui,  après  la  restauration  des  Bourbons, 
enga^îa  le  cardinal  Ruflb  à  le  feire  mettre  en 
prison,  et  à  le  désigner  comme  une  des  premières 
victimes  de  la  vengeance  qu'il  avait  à  satisfoire. 
Cependant  tous  les  partis  étaient  décidés  à  sau- 
ver Capècc-Latro,  ce  qui  déterminale  gouver- 
nement à  lui  rendre  la  liberté  comme  un  effet  de 
la  clémence  royale;  mais  Capèce-Latro  ne  vou- 
lut pas  sortir  de  prison  :  refusant  la  grâce,  il  de- 
manda justice,  et  le  roi  se  vit  enfin  forcé  de  lui 
faire  des  excuses.  Pendant  la  domination  de  Jo- 
seph-Napoléon à  Naples  en  1808,  Capèce-Latro 
était  ministre  de  l'intérieur,  et  continua  de  diri- 
ger ce  département  de  la  manière  la  plus  distin- 
guée sous  Joachim  Murât.  Après  la  chute  de  ce 
roi,  le  prélat  perdit  son  arclievêché;  il  se  retira 
entièrement  des  affaires  publiques,  et  fit  de  sa 
maison  un  lieu  de  réunion  pour  toutes  les  per- 
sonnes distinguées  par  leur  rang  et  leur  savoir. 
Son  dernier  écrit,  remarquable  par  l'éclat  du 
style,  est  son  Elogïo  di  Frederigo  II,  n  di 
Prussia  (Berlin,  1832).  [SncycL  des  g.  du 
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f>)nvtriaUan$'lMBieon.  —  Emrh  et  Grober,  Mitem. 
i:nâycl.  —  SKura,  Relazione  delta  eondotta  deir  arci- 
vfsrnvo  Capece-Latrn  nellê  /nmosc  ricfnde  del  regno 
di  ffapoli  net  17»;  Gfn*TP.  I«M. 


;cAPBFiGUE  {Baptisie-Honoré'Ra^m/omd), 
historien  français,  né  à  Marseille  en  IflOl.  Isiu 
d'une  famille  originaire  de  Gênes,  exilée  de  cette 
ville  sous  Louis  XU,  il  reçat  sa  première  ins- 
truction dans  sa  ville  natale.  £o  1821,  il  vint  â 
Paris  pour  y  étudier  le  droit,  puis  il  entra  i 
l'École  des  chartes,  devint  rédacteur  de  la  Quo- 
tidienne, et  obtint  des  prix  aux  concours  aca- 
démiques. En  1827,  lors  de  Tirrivée  de  M.  de 
Martignac  aux  affaires,  il  défendit,  dans  le  Mes- 
sager des  Chambres,  journal  récemment  fo»k>, 
les  principes  conciliants  du  nouveau  cabioel. 
Plus  tard,  il  concourut  à  la  rédaction  d'autrci 
feuilles  quotidiennes  et  recueils  périodiqaes,tds 
que  le  Temps ,  le  Moniteur  du  Commerce ,  U 
Couriier  Français ,  la  Chronique  de  Pans, 
V Europe  monarchique ,  la  Gazette  de  France^ 
la  Révolution  de  1848,  l'Assemblée  Piationale, 
et  la  Revue  des  Deux  Mondes,  Cette  participa- 
tion de  M.  Capefigue  à  la  polémique  quoti- 
dienne n'est  pas  le  seul  titre  littéraire  de  cet 
écrivain  ;  il  s'est  surtout  fiiit  connaître  par  se» 
nombreux  travaux  historiques.  Ses  principaux 
ouvrages  sont:  Essai  sur  les  invasions  des 
Normands  dans  les  Gaules;  Paris,  1823, 2  voL 
in  8*  ;  —  Récit  des  opérations  de  l'armée /ran- 
çaiseen  Espagne  ;iÈ22,ÏD'8r;'-ia  Viedesaiitl 
Vincentde  Paul;  1827,  in-8'»î  —  Histoire  dt 
Philippe-Auguste;  1827-1829,  4  vol.iB^<':cest 
un  de  ses  ouvrages  les  plus  estimés;  —  His- 
toire constitutionnelle  et  administrative  dt 
la  France  depuis  Us  mort  de  Philippe-Au- 
guste; première  époque  ^  de  Louis  Vlil  jus- 
qu'àlafin  durègne de Umis  Xi;  1831-1833, 
4  voL  in-^8<>  ;  —  Histoire  philosophique  des 
Juifs,  depuis  la  déoj^lence  des  Machaàéesjus- 
qv^à  nos  jour<;  Paris,  1833,  in-S**;  ^  Histoire 
de  la  Rtforme,dela  lÀgue^  et  du  règnede 
Henri  IV;  Paris,  1833-1834,  8  vol.  in-r  ;  — 
Richelieu,  Mazarin,  la  Fronde,  et  le  règne  de 
Louis  XIV;  Paris,  1835-1836,  8  vol.  in-S*"  ;  — 
Louis  XlVpSon  gouvememiênt,ei  ses  relations 
diplomatiques  avec  V Europe;  Paris,  1837- 
1838 , 6  vol.  in-8^  ;  —  Philippe  d^OrUans^  ré' 
gent  de  France;  Paris,  1838,  2  vol.  in-8*;  — 
Hugues  Capet  et  la  troisième  race,  jusqu'à 
PhUippe-Auguste  ;  Paris,  1839-1841,  10  vsL 
in-8<';  —  Louis  XV et  la  société  du  dix-kuà- 
tième  siècle;  Paris,  1842,  4  toI.  iii-8*;  —  His- 
toire de  la  Restauration,  et  des  causes  qui  ont 
amené  la  chute  de  la  Inranche  aimée  des  Bour- 
bons; 1842,  3*  édition,  4  voL  in-i2  ;  —  Us 
Diplomates  européens;  Paria,  1843,^  in-8"  ;  — 
r Europe  pendant  le  Consulat  et  t Empire; 
1839-1841, 1 2  volumes;— Louis  XF/,  ses  rtte- 
tions  diplomatiques  avec  F  Europe;  1844, 
4  vol.  ;  —  la  Diplomatie  de  la  France  et  de 
l'Espagnedepuis  ravénementdela  maisonde 
Bourbon;  1846,  m-8»;  —  V Europe  depuis  Tii- 
vénemuntdeLouU'Philippe;  1849,10  vol.  io-8*; 
—  les  quatre  premiers  Siècles  de  rtgliseckré- 
1  tienne;  1850-1851, 4  vol.  in-8". 
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Diet.  de  la  Conv.  -  Quérard,  la  Fr.  UU.  —  Bcuchot, 
Journal  iU  la  Likrairie. 

CAPBL  (Arthur) y  général  et  homme  polHh 
que  anglais,  mort  le  9  mars  lô49.  Nommé  en 
1640  représentant  du  comté  de  Hertford,  il 
siégea  d'abord  au  long  parlement,  qui  com- 
mença le  3  novembre  1640.  L'année  suivante, 
il  fut  api^elé  à  la  pairie  par  Charles  I*' ,  avec 
le  titre  de  lord  Capel  de  Hadfaam.  Lorsque  la 
révolution  éclata ,  il  équipa ,  à  ses  frais ,  on 
corps  de  cavalerie,  à  la  tète  duquel  il  coro^ 
battit  pour  la  cause  royale,  bien  que  précé- 
demment il  eût  pris  parti  pour  le  pariement, 
et  voté  la  mort  du  comte  de  Strafbrd.  Il  paya 
de  sa  personne  dans  plusieurs  rencontres,  et  per- 
sista dans  ce  dévouemeot  jusqu'à  ce  que  la  cause 
du  roi  fût  absolument  perdue.  11  composa  alors 
avec  le  parlement,  et  se  retira  à  son  manoir 
d'Hadham.  Qudque  temps  après,  il  tenta  de 
nouveau  de  soustraire  Charies  à  ses  ennemis , 
rassembla  tout  ce  qu'il  put  trouver  de  troupes, 
et  oi)éra  sa  jonction  avec  lord  Goring  et  sir 
Charles  Lucas;  puis,  enfermé  dans  Colchester, 
il  s'y  défendit  héroïquement,  et  ne  se  rendit  à 
Fairfax  qu'après  avoir  obtenu  des  conditions 
aussitôt  violées  que  consenties  par  ce  général. 
Un  bill  d'attutinder  ayant  été  lancé  contre  Ca- 
pel ,  il  fut  condamné  avec  quelques  autres  au 
bannissement,  par  un  acte  des  communes  en 
date  du  10  novembre  1648.  Cette  pehie  ayant 
été  jugée  trop  modérée,  il  fut  envoyé  à  la  Tour. 
Au  rapport  de  lord  Clarendoo,  quelques  paroles 
vives  et  une  correspondance  assez  aroère,  échan- 
gées entre  Ireton  et  Capel,  coûtèrent  la  vie  à 
celui-ci,  qui  d'abord  parvint  à  s'échapper;  mais 
repris  à  Lambeth  le  10  lévrier  1649,  il  fut 
traduit,  sous  la  prévention  du  crime  de  haute 
trahison,  devant  une  prétendue  cour  de  justice 
sié<;eant  à  Westminster.  En  vain  opposa-t-il  la 
promesse  de  Fairfax  qu'il  aurait  la  vie  sauve, 
vAi  motif  ne  fut  pas  admis ,  et  il  fut  condamné  à 
<^trc  pendu,  et  à  avoir  le  corps  coupé  en  quatre. 
On  commua  cette  peine  en  celle  de  la  décapita- 
tion pure  et  simple,  et  la  sentence  fut  exécutée 
i(^  9  mars  1649.  Capel  monta  sur  Téchafoudavec 
le  calme  et  la  dignité  d'une  bonne  conscience, 
dit  lord  Oxford  :  He  trod  the/atalstage  withall 
the  dignity  qf  valour  and  conscùms  integrity. 

Un  incident  curieux  se  produisit  dans  le  cours 
(lu  procès.  La  femme  de  lord  Capel  ayant  pré- 
senté aux  communes  une  pétition  en  faveur  de 
son  mari ,  quelques  membres  osèrent  plaider  la 
cause  de  l'accusé,  et  faire  ressortir  son  mérite  : 
•<  C'est  précisément  ce  mérite  qui  le  rend  dange- 
reux,» dit  Cromwell.  Lord  Capel  laissa  :  Dai/yo^ 
scrvations  or  MeditationSy  Divine,  Moral  and 
Politicaly  avec  des  lettres  adressées  à  diverses 
[)ersonnes;  1654,  in-4",  et  plus  tard,  in-12,  sous 
cet  autre  titre  :  Excellent  contemplations;  — 
des  Stances  poétiques,  écrites  pendant  qu'il 
était  à  la  Tour,  et  insérées  dans  le  Gentleman's 
Magazine  de  1757. 


Uttgard,  iiMon/  of  Bnçland,  —  Hume.  tfMoff  9/ 
Ençland, 

CAPBL  (Arthur),  fils  du  précédent,  di- 
plomate ent^Sy  mourut  le  13  juillet  1683.  Il 
Alt  créé  comte  d*EMex  lors  de  la  restauration, 
puis  chargé  de  l'ambassade  de  Danemark  et 
nommé  lord  lieutenant  dlrlaode.  En  1679  il  fut, 
pendant  quelques  mois  seulement,  premier  lord 
de  la  trésorerie.  Impliqué  dans  l'accusation  diri- 
gée contre  lord  WiUiam  Rnssell  dans  TaOlaire 
dite  de  Bye-ïïwse^W  fut  envoyé  à  la  Tour  en 
juillet  1683.  Quelques  jours  après,  il  (ht  trouvé 
mort  :  il  8*était  coupé  la  gorge.  Au  rapport  de 
révéque  Bomet,  on  lui  avait  offert  de  le  fuire 
évader. 
Blog,  BrU.  —  Home,  Hi»U  «fEngland. 

*  CAPBL  (  Daniel  ),  théologien  et  médedn  an- 
glais, mort  en  1679.  Il  ne  s*en  tint  pas  à  la 
théologie  ;  il  pratiqua  aussi  la  médecine  à  Strond. 
On  a  de  lui  :  TenCamen  medicum  de  Variolis 
et  quelques  autres  traités. 

Bote,  New  Bioçraphical  DicUonanf. 

CAPBL.  Voy,  Cappel. 

CAPBLL  {Edouard),  critique  anglais,  né  à 
Troston,  dans  le  Suflblk,  en  17i3;mortle  34  lé- 
vrier 1781.  Protégé  par  le  due  de  Graflon,  il 
obtint  remploi  d'hispecteur  des  thé&tres,  aux 
appointements  de  200  liv.  st.  par  an.  En  1745 , 
choqué  des  erreurs  d'Hammer,  il  entreprit  une 
édition  de  Shakspeare,  à  laquelle  il  travailla 
trente^rois  ans.  Pour  accomplir  cette  oeuvre,  il 
ne  négligea  aucun  document ,  aucune  source, 
n  publia  son  édition  du  grand  poète  anglais  en 
1768,  10  volumes  petit  in-S*",  avec  une  fai- 
troduction.  L'ouvrage  Ait  publié  aux  frais  des 
principaux  libraires  de  Londres,  qui  lui  payè- 
rent pour  ses  travaux  300  fivr.  st.  LMntrodoc- 
tion  est  écrite  dans  la  langue  qui  se  parhiit  au 
temps  de  Shakspeare.  Trois  autres  volumes 
contenant  des  notes  et  commentaires,  annoncés 
dans  rédition  principale,  sous  le  titre  ùeSehool 
cf  Shakspeare,  furent  publiés  en  1783,  après  sa 
mort,  sous  le  titre  de  :  Notes  and  Varioue 
Readings  qf  Shakspeare,  3  vol.  in-4®.  On  lui 
doit  aussi  un  volume  d'andennes  poésies,  sous 
le  nom  de  Proluswns, 

Bioç.  dramat.  -  Rom,  Mew  Bloc.  Diet.  -  Enob  et 
Oraber,  JUgem.  Encfol.  —  Gorlts,  Gmutnl  Biogr.  diat. 

CAPBLLA  (  Martianus  Minew  Félix),  câ6- 
bre  encyclopédiste,  vivait  probablement  vera  la 
fin  du  cinquième  siède  de  J.'C,  On  ne  sait  pres- 
que rien  de  sa  vie.  A  juger  d'après  ses  propres  pa- 
roles :  Beaim  ulumnum  wrbs  EUss»  quem  vi- 
det  (1),  il  était  originaire  de  la  ville  dïUssa  (  Di- 
don),  c'est-à-dire  de  Carthage,  et  les  manuscrite 
le  désignent  souvent  sous  les  nomsd'^/er  Car^ 
thaginiensis  (2).  U  parvint,  ditron,  à  la  dignité 
de  proconsul,  et  rédigea  son  ouvrage  à  Rome , 
dans  un  âge  fort  avancé.  Mais  ces  assertions 
ne  reposent  sur  aucune  autorité.  C'est  donc  seu- 

(1)  Llb.  VIII. 

(1)  Quelques  auteurs  ont  pris  à  tort  ÀIpukius  Ha- 
davrensit,  cUé  par  Cassiodore.  pour  Capella. 
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lement  d'après  ce  qiril  a  écrit  lui-même  que  nous 
l>oavons  apprécier  CapcUa  (1).  L'ouvrage  qu'il 
nous  a  laissié  est  une  sorte  d'encyclopédie,  qui  com- 
prend à  peu  près  tout  l'enseignement  des  écoles 
au  moyen  âge  *  c'est  pourquoi  il  mérite  une  analyse 
détaillée.  Cet  ouvrage,  mélange  bizarre  de  vers 
et  (le  prose ,  est  divisé  en  neuf  livres,  dont  les 
deux  premiers  ont  pour  titre  :  De  nuptiis  Phi- 
hlogias  et  MercuriL  Ce  titre  spécial  a  été  quel- 
quefois appliqué  aussi  aux  autres  livres  qui 
traitent  des  sept  arts  libéraux,  savoir,  le  3*>  de 
Arte  grammatica;  le  4',  de  Dialectica;  le  5«,  de 
Rhetorica;  le  6*,  de  Geometria;  le  7«,  de  Arith- 
metica;  le  8^,  deAstronomia;  le  9*,  de  Mu- 
sica.  Boéce  adopta  le  plan  de  cet  ouvrage  pour 
sa  Consolatio  Philo&opfiïx,  également  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  dans  le  genre  de  la  satire  Mé- 
nippée  de  Varron,  et  du  Satyricon  de  Pétrone. 
Capella  était  en  grand  honneur  auprès  des 
maîtres  de  la  scolastique,  et  leurs  élèves  en  de- 
vaient apprendre  tous  les  vers  par  cœur  (2).  Les 
Noces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  sont  une 
allégorie  ingénieuse,  à  laquelle  on  a  supposé 
un  sens  mystique.  Mercure,  las  du  célibat,  veut 
se  marier.  Son  choix  tombe  d'abord  sur  la  Sa- 
gesse (Sopliia),  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  de 
toutes  les  filles  célestes.  Mais  celle-ci,  comme 
Minerve  sa  sœur,  a^uré  de  rester  vierge.  Le  dieu 
s'adresse  alors  à  VAme  (Psycha  ),  fille  de  FEn- 
téléchic  et  du  Soleil  ;  mais  la  Vertu  lui  apprend 
que  l'Ame  est  tombée  au  pouvoir  de  V Amour  et 
a  été  enchaînée  par  les  liens  indissolubles  (  ado- 
mantinis  ncxibus)  de  Cupidon.  Ainsi  désap- 
l)ointé,  Mercure  consulte  Apollon,  qui  lui  pro- 
pose de  s'unir  à  la  Philologie,  fille  d'une  grande 
érudition.  Celle-ci  en  fut  si  contente  qu'elle  fré- 
missait de  joie  {ut  etiam  corpore  moveretur). 
Mais  il  fallait  auparavant  obtenir  le  consentement 
de  Jupiter;  car  la  Philologie  était  d'origine  ter- 
restre, et  le  dieu  allait  contracter  une  mésalliance. 
Les  dieux  se  rassemblent  en  conseil ,  d'où  sont 
«•xclucs  laDi.scorde  et  la  Sédition  ;  et  l'époux  de 
Junon  prononce  la  validité  du  mariage.  Tel  est  le 
sujet  du  premier  livre.  —  Dans  le  second ,  les 
Muses  et  les  Grâces  célèbrent  l'union  de  Mercure 
avec  la  Philologie.  L'Immortalité  descend  du  del 
|)our  enlever  la  fiancée  dans  une  litière  parsemée 
d'ét4)ilcs.  Mais  auparavant  elle  lui  ordonne  de 
se  débarrasser  de  tout  ce  que  son  corps  con- 
tient de  terrestre.  La  Philologie  rend  alors  une 
multitude  de  livres  qui,  à  mesure  quils  écliap- 
pent  de  sa  bouche,  sont  ramassés  par  les  assis- 
tants ,  les  Arts  et  les  Sciences.  Son  élève  Labor, 
et  ses  servantes  Epimeliavi  Agrypnia,  l'accom- 
pagnent dans  son  ascension  céleste.  Elle  estd'abord 
accueillie  par  Junon,  surnommée  l'Aérienne  ;  puis, 
après  une  course  de  126,000  stades ,  elle  arrive 

(1)  (iaiip.  BarUi  parle,  dans  «es  Advtnaria  inédItH  (cl- 
t^i  par  Kabriciiis,  Bibl.  iMt.,  vol.  111,  p.  sis,  éd.  ErnesU), 
d  une  fie  de  Martianus  Capella,  d'après  un  ancien  ma- 
nuscrit. 

(t>  /'>{/  Crrpotrc  dr  Toun ,  Nicolas  dr  Claincngcs, 
Joan  dp  Sj|i!>bur>. 


au  cercle  de  Mercure;  enfin,  poursuivant mo 
ascension,  elle  atteint  la  voie  lactée  ;  c*est  là  que 
Jupiter,  assis  sur  un  trône  élevé,  attend  la  venot 
du  couple,  et  le  mariage  se  célèbre  avec  la  plus 
grande  pompe. 

Dans  les  sept  livres  suivants,  l'auteur  passe 
en  revue  les  sept  arts  libéraux ,  en  commençait 
par  la  Grammaire,  fille  de  Mercure.  Son  père 
î'éleva  en  Egypte,  sous  le  règne  d*Osirû.  Elk 
apparaît  avec  ses  outils  :  la  férule,  une  lime  puur 
nettoyer  les  dents  et  la  langue^  cl  un  instrumeat 
en  peau  de  bouc  pour  guérir  la  raucité  de  la  voit. 
Son  enseignement  sur  la  formation  des  lettres 
rapi)elle  la  scène  comique  du  Bourgeois  gentil-  ■. 
homme  : 

Naroque  A  sub  htata  orit  eongmo  solo  apIrlUi  meoon- 

B  Labrls  per  splrllus  Impetum  recloiiU  edlclmni. 

C  Molaribus  saper  llnffnc  eitrema  appulflsexprimtlor. 

I>  Appulso  linfftue  circa  soperiorea  dentés  tnnaadliir. 

G  rotondi  oris  spirtta  comparalur. 
La  Dialectique  compose  le  quatrième  livre  : 
c'est  une  femme  d'origine  égyptienne,  aux  yeux 
étincelants;  elle  est  ainsi  mise  en  scène  : 

lljecquoque  eontortli  atringena  erremina  nodls. 

Qua  sine  nll  sequitur.  ntlqne  repui^nat  Hem . 
In  cœtum  siiperum  Tenlena  prlnrardla  tandi 

Advehlt  et  scolicam  prastraxlt  asIoiBa. 

La  Dialectique  fut  amenée  par  Parménide  ca 
Grèce,  où  elle  se  mit  au  service  <ie  Socrate  et  de 
Platon.  Sa  maigreur  et  sa  sobriété  excitent  la 
verve  de  Bacchus.  Elle  te  dispose  à  discuter,  à 
l'aide  du  syllogisme,  sur  les  matières  les  plus 
abstruses,  lorsque,  sur  un  signe  de  Minerve,  elle 
cède  la  place  à  sa  soeur  la  Rhétorique  (d*  livre): 

Interea  aoonere  tnbc,  raiieiuqtte  pcr  cthran 
Cantns,  et  tgnoto  cœlam  eUncore  remuxll; 
TnrbaU  expavere  det,  voltmqiie  mlnonuii 
Cœllcolum  trépidât,  eauuroiD  et  nescla  corda 
Hcrent,  et  Telertt  renovaotiir  crlnlna  PtaleKr». 

Par  ses  gestes  et  sa  parole,  la  Rhétorique  imite 
Jupiter  lançant  la  foudre.  Corax  et  Usias  soot 
ses  licteurs,  et  elle  compte  dans  son  cortège 
Démosthène  et  Cicéron.  Elle  a  tes  allures  d'une 
convive  des  dieux,  et  ne  se  décide  qu*avcc  peiae 
à  exposer  avec  simplicité  les  éléments  de  iob 
art.  Sa  leçon  terminée,  elle  dépose  uo  haiaer 
bruyant  sur  le  fh>nt  de  IVpouse  de  Mercure;  car 
la  Rhétorique  est  une  fille  naturelleinent  bruyante  : 
Mhil  enim  silens,  ae  si  cuperet,/acieèai, 

La  Géométrie  (6«  livre)  Iliit  son  entrée  eom 
la  conduite  de  Minerve  : 

Virgo  annata,  reram  SaptenUa,  Pallat. 

/BChrrfas  lomes,  mena  et  aoltartla  fall, 

InK^nlmn  muodl 

Un  cercle  dans  la  main  droite,  une  sphère  dans  la 
giauclio,  et  revêtue  du  peplon,  la  Géométrie  est 
rq>résentée  debout  sur  leiodiaqne.  Elle  explique 
d'abonl  aux  dieux  attentifs  la  fonne,  la  situation 
et  la  division  de  la  terre,  en  a*aiilant  de  qml- 
«lues  extraits  de  Pline  et  de  Soiin.  Elle  veut  en- 
suite leur  montrer  les  éléments  dos  mathématî- 
quos  iHires;  mais,  voyant  que  les  dieu>  s'ca- 
nuyaicnt,  elle  leur  offre  l'ouvrage  d'iCuclide.  A|>rès 
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e  courte  pause,  pendait  laqueHe  toYdirtt 
Ue  Mercure  decequ*ii  permet  k  lfiiier?ed'«B»- 
iler  sur  le  domaine  de  Vénus,  VArUkméH^fm 
*imr^  est  introduite  : 

PMtqiMin  eontictitt  pradeot  pemeulo  Ums^ 
bumlNi,  foUertes  euraiD  qu«  UuUgatin  art«i^«le. . 

est  une  femme  de  belle  prestance,  la  tète  es- 
urée  de  rayons  symbofiqoes,  et  comptent  «or 
e  doigts  toijùours  mobiles.  Elle  parcourt  aiMi 
us  les  nombres  arec  leurs  AraotkMt»  depuis 
imité  jusqu'à  la  décade.  Peodant  cet  euniee, 
ilèneboit,  s'endort,  et  égayé  un  instaat  las  dieu 
ar  ses  prodigieux  ronflements.  TMrtàcoup,  fur 
n  ordre  d'Apollon,  ^^laralt  un  globe  cren, 
esplendissan^  d'où  sort  VÀMtronomie  (8*  Ihrra), 
ierge  à  chevelure  étinoelante,  aux  menbras 
ouTerts  d'yeux,  et  aux  ^ules  allées. 
C'est  dans  un  chapitre  de  ce  Brre,  intitailé  QKotf 
ellus  non  sit  centrum  omUlms  pUmêttg^  que 
«  trouTe  le  fameux  passage  qui  parait  afoir 
luggéréàCopemicridéedesonsystèmedumoade. 
tfartianus  Capella  y  dit  en  eObt  «  que  Vénus  et 
Mercure  ne  tournent  pas  autour  de  la  terre,  mais 
lutoordu  soleil,  considérécomme  centre,  m  Voici, 
ja  reste,  ses  propres  paroles  :  Vemu  Meremrfiêê- 
que,  iieet  orhts  oeeanupte  çtioHdUmoi  at- 
tendant, tamen  êorum  ekraUi  tmrat  mimino 
non  ambUtni,  sed  Hrea  âelem  kuehre  amMu 
circulantur  ;  deniqw  drettiontm  snontm  eem- 
tron  in  sole  constiiuunt^  Ua  ut  supra  ipsum 
aliquando,  iitfra  plerumque  propinft^orês 
terris  ferantur,  a  quo  quidem  signo  tmo  ei 
parte  dimidia  Venus  disparaiur;  sed  quum 
supra  solem  sunt,  propinquior  est  terris  Mer» 
curius,  quum  infra  solem.  Venus,  utpote  qum 
orbe  castiore  diffusiareque  eurvetur. 

«  n  n'y  a,  dit  Ddambre  ( Bisiokrede  VAstrO' 
nomie  ancienne,  1 1,  p.  312),  de  Tralment  re- 
marquable dans  ce  passage  que  ce  qui  concerne 
Mercure  et  Vénus,  dont  les  orbites  ont  le  soleil 
pour  centre  commun,  et  se  trourent  dans  la 
})Osition  que  nous  leur  «ss^MOS  aijourdlioi. 
On  dit  que  c'est  ce  peu  de  lignes  qui  a  été  pris 
par  Ck>pemic  pour  le  s^jet  de  ses  méditatioBs, 
et  qui  Ta  conduit  à  son  système  du  monde  :  en 
ce  cas,  Martianus  aurait  rendu  k  rastronorale 
plus  de  senrices  que  des  astronomes  Uen  plus 
habiles,  ei  nous  devons  lui  pardomM?  son  Ycr- 
biage,  ses  bévues  et  son  gaHmatias  (l).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Ck^Mmic  ne  saurait  être 
taxé  de  plagiaire;i  <»'  jl  <^  lui-môme  {de  49- 
volutionUms  orHum  iœlestium,  I,  10)  MÉr- 
tianus  Capella;  et  il  ijoute  que  l'idée  de  cet  an- 
teur  et  de  qndques  autres  écrivains  aacient  (S) 
mérite  d'être  prise  en  considération  (3). 

(O/'oy.  Benzenberg,  ^«rnieA  ûber  dU  Vmârskme 

der  Erde.  p.  k9U  ~^ 

(1)  Frob^blemeai  Vllruve  («to^rdlit,  I.  •)  et  Macrabc 
(  m  Somniutfi  Seipionis,  c  4). 

(3)  Voici  les  parties  mêmes  deCopernle  :  JKifltaM  eofi- 
tfmntndim  arbitrer  qvod  marUoMU  Capella  icHpilL 
MiiWnans  qnod  P^tnus  «t  MtrewUu  «trcwMmmf 
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Vàêirmwm^  4|v»sa«oir  espiq^la 
le  eoMteaatni,ertamliapm>  Vénmqnele 
jour  ert  à  MA  dé^in,  et  qnll  fini  aonisr  à 
lliyménée. La  JfMrtM  (9* Mvre)  ddt  laiïte. 
file  a'aMioiMe  parmwsuaveliannonie;  Eratinè, 
Himeroa,  Ttepsie»  PHim,  Vcinptas  et  les  Gîtes 
l'accompagnent  de  cbants  et  de  Jeux  dlnstra- 
meirtsà  coides.  Apièi  cet  exorde  («^«rtimo» 
iiKCraNle),  elle  «ipoie  la  théorie  de  son  art,  et 
leittiae  par  riiynaa  à  aondier  (mCtuqetc). 
•  TeBaest  rcBBViedelfailiam»  CapeDa.  Son 
dyla,  qataqwilqDeaMtegia  avw  celui  d'Apolée, 
taUt  la  décadaaea;  fl  est  mda^  qaelqMfoia 


obscnr  et  maniéré.  Ob 
certain  nombre  de  termes  et  de  kicutioBs  ] 
Was.  Ifris  la  plupart  de  ces  défont»  prarienneBl 
des  copistea  et  de  llneorrection  des  manus- 
crits, dont  se  piaigaait  d^  Bapt  Guarinns  dans 
salettreàMede  la  Mirandole  (1). Les manns- 
criti  de  Capella  ne  sont  pas  rares.  On  en  trouve 
dans  les  bibKothèqnesd'OxIbrd,  de  Cambridge, 
de  Londres, deLeifde,  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Oriéaas,  de  Bile,  etc.  (l),  et  cependant  les 
éditioiis  n'en  sali  pas  aussi  communes.  L'édMIoB 
primer  parut  à  VIcense  m  1499,  faèlbL,  par 
les  aofais  deFIr.  VHall»  Bodianns,  qd  savante, 
dans  la  prélhce,  d'avoir  puifé  le  texte  de  pina 
de  S,000  tentes;  elte  fht  râmpriméeàlMène, 
1500;  à  Bile,  1532;  à  Lyon,  1539,  bi-a*  (cton 
annotoHonidiff /o.  Dn^rotiii);  à  Vienne^  1516, 
te-fol.,  etàBlte(ciMi<dko£b  elmritetee- 
t^Ums  Bomw,  VuleaM),  1577,  in4bl.  Ca- 
peDa exerça  de  bonne  heure  te  talent  criUfoe  fia 
Hugo  Grotius,  qui,  encore  éooHer  de  qnftue  ans, 
te  dédte  an  prince  deCondéat  te  publteaveedea 
notes  ;  Leyde,  1599,  in-8*.  U  meOteura  édtttea, 
avec  un  commentaire  perpétuel,  a  été  douiée  par 
Fréà.  Kopp;  FhoiGtert,  1830,  bi-4*;  te  texte, 
redilte  d'après  un  grai^  noadMvde  BMMMrfts^ 
est  accompagné  d'àmiotafloBs  JndteteBiea.  Left> 
nia  avait  promte  une  édition  da  Capdte  te  «iMm 
DelphM.  Le  dender  livra,  de  MuOesi^  a  élé 
inséré  par  HeibooaiBS  dana^ifcforsf  Mr.|lMlit- 
e»;  Amster.,  1 022,  in4«.  —  L'oovnge  de  dveDa 
ent  de  nombreux  coasmentateor»  «n  mQjMi  Ifs. 
On  de  aea  coaunoriaireB,  composé  «par  Jom 
Scot,  mort  en  875,  est  dlé  pv  UAba  (JMM. 
nova  Jinnmer.,  p.  45);  at  Bite  (SMpIL  JrH., 
eenl.  //i)enmeBtiomie  on  aoira»  écrit  vmt  888 

que  Martianus  OapeOa,  cet  «Ida  des  éoûtes   . 
d'anfaretete,  n'ait  emmêlé,  qnojeaadie^  traduit 
langoemodcrM.         P.  H. 


BtmIi  et  Gruber,  ^li^MN.  AMffll. 


modo êmaaOaimt  tU  codo»i  mm  qtU  a^md 


t  in.  p.tivdelt  tratf. 
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lement  d'après  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  que  nous 
pouvons  apprécier  Capclla  (1).  L'ouvrage  qu'il 
nous  a  laissié  est  une  sorte  d'encyclopédie,  qui  com- 
prend à  peu  près  tout  l'enseignement  des  écoles 
au  moyen  âge  *  c'est  pourquoi  il  mérite  une  analyse 
détaillée.  Cet  ouvrage,  mélange  bizarre  de  vers 
et  de  prose,  est  divisé  en  neuf  livres,  dont  les 
deux  premiers  ont  pour  titre  :  De  nuptiis  Phi- 
fologix  et  Mercurii.  Ce  titre  spécial  a  été  qud- 
quefois  appliqué  aussi  aux  autres  livres  qui 
traitent  des  sept  arts  libéraux,  savoir,  le  3*,  de 
Arte  grammatica;  le  4',  de  Dialectica;  le  5*,  de 
Ehetorica;  le  6*,  de  Geometria;  le  7«,  de  Arith- 
metica;  le  8^,  de  Astronomia;  le  9*,  de  Mu- 
sica.  Boëce  adopta  le  plan  de  cet  ouvrage  pour 
sa  Consolatio  Philo&opiiix,  également  mêlée  de 
prose  et  de  vers,  dans  le  genre  de  la  satire  Mé- 
nippée  de  Varron,  et  du  Satyricon  de  Pétrone. 
Capella  était  en  grand  honneur  auprès  des 
maîtres  de  la  scolastique,  et  leurs  élèves  en  de- 
vaient apprendre  tous  les  vers  par  cœur  (2).  Les 
iXoces  de  Mercure  et  de  la  Philologie  sont  une 
allégorie  ingénieuse,  à  laquelle  on  a  supposé 
un  sens  mystique.  Mercure,  las  du  célibat,  veut 
se  marier.  Son  choix  tombe  d'abord  sur  la  Sa- 
gesse (Sophia),  la  plus  belle  et  la  plus  sainte  de 
toutes  les  Hlles  célestes.  Mais  celle-ci,  comme 
Minerve  sa  sœur,  a  juré  de  rester  vierge.  Le  dieu 
s'adresse  alors  à  Y  Ame  (Psycha  ),  fille  de  TEn- 
téléchic  et  du  Soleil  ;  mais  la  Vertu  lui  apprend 
que  l'Ame  est  tombée  au  pouvoir  de  V Amour  et 
a  été  encliatnée  par  les  liens  indissolubles  (adc^ 
mantinxs  ncxibus)  de  Cupidon.  Ainsi  désap- 
pointé, Mercure  consulte  Apollon,  qui  lui  pro- 
pose de  s'unir  à  la  Philologie,  fille  d'une  grande 
érudition.  Celle-ci  en  fut  si  contente  qu'elle  fré- 
missait de  joie  {ut  etiam  corpore  moveretur). 
Mais  il  fallait  auparavant  obtenir  le  consentement 
de  Jupiter;  car  la  Philologie  était  d'origine  ter- 
restre, et  le  dieu  allait  contracter  une  mésalliance. 
Les  dieux  se  rassemblent  en  conseil ,  d'où  sont 
exclues  la  Discorde  et  la  Sédition  ;  et  l'époux  de 
Junon  prononce  la  validité  du  mariage.  Tel  est  le 
sujet  du  premier  livre.  —  Dans  le  second ,  les 
Muses  et  les  Grâces  célèbrent  l'union  de  Mercure 
avi^c  ta  Philologie.  L'Immortalité  descend  du  del 
pour  enlever  la  fiancée  dans  une  litière  parsemée 
d'étoiles.  Mais  auparavant  elle  lui  ordonne  de 
se  débarrasser  de  tout  ce  que  son  corps  oon- 
titMit  de  terrestre.  La  Philologie  rend  alors  une 
multitude  de  livres  qui,  à  mesure  quils  écliap- 
fient  de  sa  liouche,  sont  ramassés  par  les  assis- 
tants ,  les  Arts  et  les  Sciences.  Son  élève  Labor, 
et  SCS  servantes  Epimeliaci  Agrypnia,  l'accom- 
pagnentdans  son  ascension  céleste.  Elle  est  d'abord 
arcueillie  par  Junon,  surnommée  l'Aérienne;  puis, 
après  une  course  de  126,000  stades ,  elle  arrive 

(1)  Gaiip.  Darlb  parle,  dans  tes  Advtnaria  InédItH  (cl- 
\H  par  Kabricius,  Bibl.  Lat..,  toI.  III,  p.  sis,  éd.  EramU), 
d  une  f'iê  de  Martianus  Capella,  d'après  un  ancien  ma- 
uiiscilt. 

(ï- /«ij/  (;ri'i:fitrc  dr  Toun .  Nicolas  de  Clamcnges. 
Jca"  dv  Salibbnry. 


au  cercle  de  Mercure  ;  enfin ,  poursuivant  mo 
ascension,  elle  atteint  la  voie  lactée  ;  c'est  là  que 
Jupiter,  assis  sur  un  trône  élevé,  attciwl  la  venot 
du  couple,  et  lo  mariage  se  célèbre  avec  la  pins 
grande  pompe. 

Dans  les  sept  livres  suivants,  l'auteur  passe 
en  revue  les  sept  arts  libéraux ,  en  conunençut 
par  la  Grammaire,  fille  de  Mercure.  Son  père 
i'éleva  en  Egypte,  sous  le  règne  d*Osiris.  Elle 
apparaît  avec  ses  outils  :  la  férule,  une  lime  piNir 
nettoyer  les  dents  et  la  langue^  et  un  instrumeot 
en  peau  de  bouc  pour  guérir  la  raueité  de  la  vois. 
Son  enseignement  sur  la  formation  des  lettres 
rappelle  la  scène  comique  dii  Bourgeois  gentil- 
homme : 

Naroque  A  sub  hiata  orit  eongrno  solo  apIrlUi  meoon- 

B  Ijibrts  per  spiriliu  Impetum  recloiib  edldmnt. 

C  Moiaribus  anpcr  llnRoc  eitreina  appiiliriaeipriiDllar. 

I>  Appulsa  llngtuB  circa  superiorea  dénies  lnn«aclliir. 

G  rotondi  orta  splrlta  comparalur. 
La  Dialectique  compose  le  quatriènr>e  livre  : 
c'est  une  femme  d'origine  égyptienne,  aux  yeus 
étincelants;  elle  est  ainsi  mise  en  scène  : 

lliec  quoque  eontortla  strlnsena  erreroina  nodla. 

Qua  sine  nll  sequitur,  nllque  repuqnat  Item . 
In  cnlum  siiperum  venleiia  prlnrardla  r<iiMii 

Advehit  et  scolicam  pivatraslt  asIoiBa. 

La  Dialectique  fut  amenée  par  Parménidc  eo 
Grèce,  où  elle  se  mit  an  service  de  Socrate  et  de 
Platon.  Sa  maigreur  et  sa  sobriété  excitent  la 
verve  de  Bacchus.  Elle  se  dispose  à  discuter,  à 
l'aide  du  syllogisme,  sur  les  matières  les  Hns 
abstruses,  lorsque,  sur  un  signe  de  Minerve,  elle 
cède  la  place  à  sa  soeur  la  Rhétorique  (d*  livre)  : 

Interea  aoQoere  tnbc,  raaeaaqiie  pcr  cUiran 
Cantna,  et  Ignoto  coelam  elaocore  rcmuxll  ; 
Tnrbatt  expavere  del,  volgiuque  nlnoruui 
Cœllcolum  trépidât,  eauaaniiD  et  Deicia  corda 
Hcrent,  et  velerla  renataotur  crtaalna  Ptalegrv. 

Par  ses  gestes  et  sa  parole,  la  Rhétorique  imite 
Jupiter  lançant  la  fondre.  Corax  et  Tisias  sont 
ses  licteurs,  et  elle  compte  dans  son  oorlége 
Démosthène  et  dcénm.  Elle  a  les  allures  irune 
convive  des  dieux,  et  ne  se  décide  qu*avcc| 
à  exposer  avec  simplicité  les  éléments  de  i 
art.  Sa  leçon  tenninée,  elle  dépose  un  haiser 
bruyant  sur  le  front  de  TéiMuse  de  Mercure;  car 
la  Rhétorique  est  une  fille  naturellement  bruyante  : 
Nihil  enim  silens,  ac  si  cuperee,/acieèai. 

La  Géométrie  (6«  livre)  foit  son.  entrée  sons 
la  conduite  de  Minerve  : 

Vlrgo  annaU,  rerom  SaptenUa,  Pallaa. 

/BCberf os  (omet,  mena  et  aoltortla  fatl, 

InKenlmn  mniuU. 

Un  cercle  dans  la  main  droite,  une  sphère  dans  b 
gauclio»  et  revêtue  du  peplon,  la  Géoraétiiecst 
représentée  debout  sur  le  zodiaque.  Elle  explique 
d'abord  aux  dietix  attentifs  la  fonney  la  sitûilion 
et  la  division  de  la  terre,  en  s*aiilant  de  quel- 
ques extraits  de  Pline  et  de  Soiin.  Elle  veut  en* 
suite  leur  montrer  les  éléments  dos  mathémati- 
ques pures;  mais,  voyant  que  l«s  dieu.x  s'ca- 
nuyaient,  elle  leur  offre  l'ouvrage  d*tucli«le.  A|>rès 
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t  courte  pause,  pendait  laqueHe  la  YékafHé 
Ue  Mercure  decequ*ii  permet  k  lfiiier?ed'«B»- 
i|er  sur  le  domaine  de  Vénus,  YArUkmmqm 
'lifre)  est  introduite  : 

PtMtqnani  eonOraU  pradeot  pemeoBlo  Ums^ 
laaob«,MUefftesciinmqo«liuUfttinart«i^«le. . 

est  une  fiemnie  de  belle  prestaiee,  la  tète  es- 
urée  de  rayons  symbofiques,  et  oonpiMit  «or 
s  doigts  toifjours  mobiles.  Elle  paroourt  aiMi 
us  les  nombres  arec  leurs  Araolioaty  depuis 
inité  jusqu'à  la  décade.  Pendant  cet  euniee, 
ilène  boit,  s'endort,  et  égayé  un  instaat  las  dieu 
ir  ses  prodigieux  ronflements.  TMrtàeoup,  sur 
n  ordre  d'Apollon,  ^^laralt  un  globe  crun, 
esplendissan^  d'où  sort  VÀMironmnie  (8*  ïïwm), 
ierge  à  cbevelure  étineelaate, 
ouTerts  d'yeux,  et  aux  ^ules 
C'est  dans  un  cbapitrede  ce  HTie,  intUnlé  Qmod 
ellus  non  sit  centrum  omnihutpUmeiiif  que 
«  trouve  le  fameux  passage  qui  parait  afoir 
iuggéréàCopemicl*idéede8onsy8tèmedumoade. 
tfartianus  Capella  y  dit  en  effk«  que  Vénus  et 
Mercure  ne  tournent  pas  autour  de  la  terre,  mais 
lutoor  du  soleil,  considérécomme  centre.  »  Vofci, 
lu  reste,  ses  propres  paroles  :  Yemu  MÊérewrtk»- 
que,  lieet  orius  oeeanupte  guoHdianoi  at- 
tendant, tamen  «ortfm  dreuii  terrai  mimino 
non  ambHmt,  sed  drcû  Melem  iasBimre  amMu 
ciretUaniur:  deniqw  eireutorum  nurum  ««n- 
tron  in  soie  cou  ifUmail,  iia  ut  supra  iptum 
aliquando,  iftfra  pUrumqu»  proplitfulor$$ 
terris  ferantur,  a  quo  qvidem  signo  wêo  et 
parte  dimidia  Venus  disparaiur;  sed  quum 
supra  solem  sunt,  propinquior  est  terris  Mer^ 
cunus,  quum  infra  soiem.  Venus,  utpate  qum 
orbe  castiore  diffusioreque  ewrvetur, 

«  n  n'y  a,  dit  Ddambre  (  i7lslo<re  <fo  VAstrO' 
nomie  ancienne,  1 1,  p.  312),  de  Traiment  re- 
marquable dans  ce  passage  que  ce  qui  concerne 
Mercure  et  Vénus,  dont  les  orbites  ont  le  soleil 
pour  centre  commun,  et  se  trourent  dans  la 
position  que  nous  leur  «ss^aons  aijourdlioi. 
On  dit  que  c'est  ce  peu  de  lignes  qui  a  été  pris 
par  Copernic  pour  le  si^et  de  ses  méditations, 
et  qui  l'a  conduit  k  son  système  du  monde  :  en 
ce  cas,  Martianus  aurait  rendu  à  ]*lMtrononie 
plus  de  services  que  des  astronomes  Uen  plus 
habiles,  ei  nous  derons  lui  pardoiMer  son  fer- 
biage,  ses  bévues  et  son  gaHmatias  (l).  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  Copernic  ne  saurait  être 
taxé  de  plagiaire;  car  il  dte  lui-même  (de  49- 
volutionilms  orHum  cœlestimm,  I,  10)  MÉr- 
tianus  Capella;  et  il  i\ioute  que  l'idée  de  eetan- 
teur  et  de  qudques  autres  écrivains  andent  (S) 
mérite  d'être  prise  en  considération  (3). 

der  Erdé,  p.  wi.  -— ^ 

(t)Frob*bleroeol  Vllnnre  (tUjirekiL,  I.  •)  et  Macrabc 

(  m  Somniutfi  ScipUmis,  c  4). 
(3)  Voici  les  parûtes  Marnes  deCoperale  :  JnillSM  eon- 

temrundum  arbUror  qnod  lATcrMamu  CapélUi  ter^êU, 

MtiUmans  qmod  mus  et  MwewHu  Hrtumtrrmmi 
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VAêirmwmf  4|v»sa«oir  mpifnic 

le  oo«B  dea  aaini,  «et  «vartfa  p»  YéM  OM  la 
jour  est  à  son  dé^in,  et  qu'il  fini  aonnir  à 
lliyménée. La  JfMrtM  (9* Kvre)  dét  laftte. 
file  s'annonoe  par  nneanavuliaiinonie;  Erstinè, 
Himeroa,  Ttepsia,  PHiM,  Voiuptas  et  les  Gîtes 
l'teawpagnent  de  èbants  et  de  Jeux  dlnstru- 
meirts  à  cordes.  Aprte  cet  exofde  (sy«rii«ion 
teq^ToNle),  elle  mpoae  la  théorie  de  son  art,  et 
leittine  par  riiyuM  à  eondier  (Ko(|M)ot^. 
.  Tdla  est  rosne  de  Mailiam»  CapeDa.  Son 
dyle,  qrinqnalqDeanalogieafw celui  d'Apulée, 
"h  décaduBoa;  H  est  mdn^  quelquefois 
etmtnlM.  On  y  renMrqne  anasi  un 
Donbra  de  tomes  et  de  kcutiona  iaao- 
Wes.  liais  la  plupart  de  ces  défont»  prarioment 
des  copislea  et  de  nneorreetion  des  manus- 
crits, dont  se  piaigaalt  d^  Bapt  Guarima  dans 
sa  lettre  à. Pic  de  h  Mirandole  (1).  Les  muns- 
crits  de  Capella  ne  sont  pas  rares.  On  en  troûre 
dans  les  bibKothèquesd'OxIbrd,  de  Cambridge, 
de  Londres,  de L^rde,  de  Paris,  de  Chartres, 
d'Oriéans,  de  Bile,  ele.  (l),  et  cependant  lea 
éditions  n'te  sont  pas  ipsaieQounmiBa.  L'édMIon 
primeepe  parut  à  VIcense  en  1499,  bML,  par 
les  aoJM  deRr.  VHalJ»  Bodiamis,  qni  se  vante, 
dans  hi  préboe,  devoir  puifé  le  texte  de  plus 
de  S,ooo  taies;  elte  (ht  réhnprimée  à  MOdène, 
1500;àBftle,t532;àLyon,  1539,  bi-a*  (ctan 
annoMkmOusJo,  Dnêrotiii);  à  Vienne^  1M6, 
fai4bl.,  et  à  Elle  (cion  fdkoUis  et  parUs  lee- 
tUmibus  Bana».  VuleaM),  1577,  fai4bl.  Ca- 
peila  exerça  de  bonne  heure  le  talent  criUfoe  fie 
Hugo  Grotfus,  qui,  encore  éooHer  de  quitte  a», 
le  dédia  an  prince  deCondéet  le  pubttaaveedea 
noies  ;  Leyde,  1599,  hi-8*.  La  meineure  édttlon, 
«▼ec  un  conmenlaire  perpétuel,  a  été  donnée  par 
Md.  Kopp;  FhoiGtot,  1830,  in-4*;  le  texte, 
recdflé  d'^prèa  un  grei^  noodnede  manuscrite^ 
est  accompagné  d^amiotaflons  JiidkleBaee.  Left> 
nia  avidt  promis  une  édition  de  CapcBa  te  «iMM 
DeipkM,  Le  denrier  lim,  de  MuOea^  a  élé 
teséré  par  Heiboniius  dans  ^ifcforefMr.«iHf** 
ev/Amster.,  1022,  in4«.— L'onvngedeOivena 
eut  de  nombreux  ( 
Onde  aei 


ScoC,  mort  en  875,  est  dié  pw  LàUbe  (  JMM. 
NOMiJfBmMr.»  p.  45);  it  Mb  (SMpIL  Jlrif., 
eenl. //i)  en  mentionne  nn  antre»  éomTKS  888 
InUsiodoraMia.  0  est 
Oapeitey  cet  onde 
fanfaretete,  n'ait  eneore  été,  qnojeiidie^  traduit 
I  langue  moderne.         F»  H. 


et  Ornbert^fl^m.  EitensL 


t  lll.p.tif  deit  tratf. 

WSi 
not»  operûtià$ttm 

iSao. 


tu  codt»i  w»  qtU 
u  wdr.  MtMuicFipttf  de*  f 
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seulement  par  la  rMntKm  suivante  de  tes  poé- 
sies, que  Ton  trouve  daas  oe  vers  d'Ovide  : 
Gauderet  Imparlbus  TertM  Capella  nodb. 

Ovide,  il«  PmUo,  L  IV.  16.  M. 
Snlth .  Dkt.  of  AomaM  anà  Greek  Biogr. 

*  CAPELLA  {André  )f  évèque  espagnol.  Voy. 
Camlla  (de). 

*  CAPELLA  OU  CAPBLLV8  (  Guorintu  ),  pocte 
roacaronique  italien,  dont  la  vie  est  demeurée 
ignorée.  Il  vivait  au  seizième  siôde,  et  a  laissé 
un  petit  poëme  :  Macharonea  in  CuMnum 
Gogamagog  regem  eomposita;  c'est  nn  livret 
de  28  feuillets,  imprimé  à  Rimini en  l&36,d'nn 
grand  prix  pour  les  bibliophiles,  n  paraît  d'ail- 
leurs ofTHr  quelque  mérite  sons  le  rapport  de 
l'invention.  G.  B. 

Genthe,  GescMcMe  der  tnacartmiseken  Poésie,  18», 
p.  58.  —  Deleplerrc,  Muearoniensa,  lUl,  p.  110. 

CAPELLA  OU  CAPRA  (  Goléas  -  FUivio  )  , 
liomme  d'État  et  historien  italien,  né  à  Milan 
le  7  mars  1487,  mort  le  23  février  1637.  Après 
avoir  été  secrétaire  de  Jérôme  Morone,  le  célè- 
bre historien  de  la  Lombardie,  puis  de  François 
Sforze  H,  duc  de  Milan ,  il  devint  ambassadeur  de 
ce  prince  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  qui 
fit  de  lui  son  orateur,  de  même  qu'il  fut  main- 
tenu dans  la  dignité  de  secrétaire  d'État  par 
Charles-Quint ,  niaftre  de  Milan.  Capella  mou- 
rut prématurément,  par  suite  d'un  accident 
singulier  :  un  jour  qu'il  passait  à  cheval  dans 
les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  si  violemment 
par  un  autre  cavalier  qu'il  tomba,  et  fut  trans- 
porté chez  lui  sans  connaissance.  11  mourut  après 
deux  ans  de  maladie.  On  a  de  lui  :  de  Bello 
Mediolanensi,  seu  de  Rébus  in  Italia  gestU 
pro  restUutione  Francisci  SfortixII  ab  anno 
1521  usgue  ad  annum  1530;  Nuremberg,  1532, 
in-40;  Anvers,  1533,  in-8%  édition  rare;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  Rerum  Italicarum  de 
Grae\iu8,  tome  If,  ainsi  que  dans  les  Scriptores 
Rerum  Germanicarum  de  Simon  Echard;  — • 
Nistoria  Belli  Mussiani,  Strasbourg,  1538, 
in-S° ,  dans  VHistoria  Cisalpina ,  Louvain,  1614, 
et  dans  le  Tliesaurus  de  Grae^ius  :  c'est  lliistoire 
des  guerres  entreprises  par  Jacques  de  Médids 
pour  s'emparer  de  la  forteresse  de  Musso,  près 
du  lac  de  COme;  —  Viennx  Austrix  a  sulUtno 
Solimanno  obsessx  Historia;  1530,  in-4°;  — 
Antropologia,  ovvero  ragionamento  délia 
natura  iimanci,  la  quale  contient  le  lodi  e 
eccellenza  degli  uomini,  la  digniià  délie 
donne,  la  miseria  d'  amendue,  e  la  vanità 
degli  studj  /oio ;  Yenise,  1533. 

Gin{Euen(>.  //iif.  Utt.  de  l'IttUie,  VUI.  -  ArgclaU,  Bi- 
blioteea  Script.  Mcdiol. 

*  CAPELLA  RI  (Jérôme' Alexandre),  savant 
italien,  né  à  Vicence  en  1666,  mort  dans  la  mfime 
ville  le  13  a\Til  1748. 11  étudia  le  droit  et  la  phi- 
losophie. Mais  les  lettres  avaient  toutes  ses  pré- 
férences; et  tel  était  son  amour  de  l'étude,  qu'A 
vivait  presque  toujours  dans  la  solitude.  On  a 
de  lui  en  manuscrit  :  il  Campidoglio  Veneto, 
4  vol.  in  fol  ;  ^    Emporio  universale  délie 


famiglie  ptà  distinte  dituiia  VBuropa,  u 
condo  la  série  e  Vordine  deiie  medeâHne,  11 
vol.  in-fol.  ;  —  Maria  cramoloçica  dek  pOHtt 
fiai,  imperatori,  cardinaii,  veseovi^  elc. 

Tlpaldo.  Biog.  OeçLltaL  Ulustri,  L 

CAPELLE  (  Guillaume' AnMne-Bemeit,  U- 
ron),  homme  d'État  franfaiSy  né,  le  9  seplenbrt 
1775,  à  Sales-CaraB  (  Roucrgue  ),  mort  à  Mont- 
pellier  en  octobre  1843.  Il  était  d'une  Cnnilk 
bonorableroeiit  connue  dans  la  inagîstratiue. 
Malgré  son  extrfime  jeunesse,  il  assista,  eonni 
garde  national,  à  la  fédération  de  1790.  Aprèi 
son  retour,  nommé  lieutenant  de  grenadien 
dans  le  deuxième  bataillon  des  Pyrénéas-Oriei 
taies,  il  7  resta  jusqu'en  1794.  A  cette  époqs^ 
ayant  été  accusé  de  fédéralisme,  Capelle  ftit  des- 
titué; il  revint  k  Milhaud,  se  maria,  eteoB- 
manda  la  garde  nationale  de  ce  i>ays  juqa'» 
18  brumaire.  C'est  alors  qn*ii  vini  à  Paris  obê^ 
plimenter  le  nouvean  gouvernement.  Cba|4al, 
ministre  de  l'intérieur,  l'admit  dans  sesboreanx, 
et,  è  la  fin  de  l'an  xi,  te  nomma  secrélairei^ 
néral  du  département  des  AJlpeft-Maritimes;|M 
de  temps  après,  il  le  fit  passer  en  celle  n£w 
qualité  dans  le  département  de  la  Stnra. 

Se  jugeant  sans  donte  en  état  de  remplir  d» 
l6ncti<Mis  plus  importantes ,  Capelte  vinl  àt 
nouveau  à  Paris  pour  soUidter  de  ravancancnl  : 
ce  ne  fut  qu'après  deux  ans  de  démarcbes  ac- 
tives qu'il  parvint  à  se  Cure  nommer  préfet  et 
la  Méditerranée  (Uvoume).  Ce  département  te 
trouvait  voisin  des  États  de  la  princesse  de  Lu 
ques  et  Piombino,  excessivement  jalouse  de  m 
autorité.  Capelle  se  tira  habtlement  de  cette 
position  di0Bcile,  et  parvint  à  se  ooncilier  la  Ua- 
veillance  de  cette  princesse,  sans  tootefois  Bis- 
quer aux  devoirs  qne  loi  imposait  Tadministra- 
tion  confiée  k  ses  soins.  Cependant  remperew 
jugea  à  propos  de  changer  la  résidence  de  Cs- 
pelle,  et  te  nomma,  le  30  novembre  1810,  k  U 
préfecture  du  Léman  (  Genève  ).  SonadminiSba- 
tion  dans  ce  pays  ne  fut  pas  exempte  de  qscl- 
ques  tracasseries.  Les  Goievois,  souffrani  im- 
patiemment le  joug  despotique  que  rcmperair 
faisait  peser  partout  où  s'étendait  sa  pnissaBtt, 
avatent  formé  {dusieurs  sociétés  ;  l'one  d'elles 
avait  pris  te  titre  de  Société  d'ÉgaiiU.  Vm  dé- 
nomination aussi  démocratique  ne  pouvait  con- 
venir au  délégué  d'un  pouvoir  deqietiqne;  ce- 
pendant il  faut  rendre  cette  justice  à  CapéUe 
qu'avant  d'appeler  te  loi  à  son  aide.  Il  épaiss 
tous  les  moyens  de  persuasion.  Les  Genrnis, 
forcés  d'obéir  aux  termes  de  te  loi,  en  éludèraul 
l'esprit  autant  qu'il  fut  en  eux;  ite  prirent  k 
nom  de  SœUté  des  Mimes.  En  1813,  Genève 
se  rendit  aux  alliés;  accusé  de  ne  l'avoir  pas 
bien  approvisionnée,  Capelle  fM  suspendu  de 
ses  fonctions,  et  traduit  devant  une  commission 
composée  des  oonseiUers  d'État  Lacuée,  Real  et 
Faure  :  ce  dernier,  chargé  du  rapport,  ne  put 
que  rendre  justice  èia  bonne  admlniatiation  de 
Capelte.  Néanmoins  oelù-d  ne  fui  «is  en         ' 
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rà  la  restauratKMi.  Ce  fut  sans  dotée  «  déai 
i  justice  qui  irrita  Capelle  contre  reupereor, 
iquel  11  devait  cependant  son  titre  de  bamn 
ta  haute  positran  adnûiiistratiTe.  Dès  kNrs  son 
Wouement  fut  sans  bornes  à  la  brancbe  akiée 
M  Bourbons. 

Louis  XVIH  le  nomma,  le  10  juin  1814,  pré- 
itde  l'Ain;  au  mois  d'octobre  soÎYantyMoBsieury 
3mte  d'Artois,  passant  k   Bourg,  releva  au 
rade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 
A  répoque  des  Cent-Jours ,  Capelle  quitta 
on  département,  et  se  rendit  à  Lons-le-Sanhiier, 
•ù  se  trouvait  Ney  avec  son  état-m^.  Ayant 
efosé  d'obéir  aux  ordres  du  maréchal,  il  qoiCta 
a  France,  passa  par  la  Suisse,  et  rc^goit 
iouis  XVIU  h  Gand  ;  là  il  ftit  admis  au  conseil 
iu  roi.  Après  les  désastres  de  Waterloo,  les 
Bourbons,  voulant  récompenser  son  lèle,  le 
lommèrent  à  la  préfecture  du  Doubs»  avec  le 
titre  de  oonseiller  d'État  honoraire.  Le  procès  du 
maréchal  Ney  le  ramena  bientôt  à  Paris;  appdé 
comme  témoin,  il  déposa  contrehii.  Nommé  con- 
seiller d*État  en  service  ordinaire,  fl  fot,  en  1822, 
appelé  an\  fonctions  de  secrétahre  général  du 
ministère  de  la  justice;  peu  après.  Il  devhit  se- 
crétaire général  de  M.  de  Corbière,  ministre  de 
rintérieur  en   1828;  mais  les  élections  ayant 
renversé  M.  de  Villèle,   Capelle  quitta  le  mi- 
nistère de  IMntérienr,  et  fot  nommé  préfet  de 
Seine-et-Oise. 

Dans  les  premiers  jours  de  1830,  Capelle  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  Polignac 
comme  ministre  des  travaux  publics,  ministère 
créé  tout  exprès  pour  lui.  11  fut  au  nombre  des 
Ai^ataires  de  ces  onlonnances  qui  firent  éclater 
la  révolution  de  Juillet.  Pendant  le  combat  des 
trois  jours,  il  resta  caché  dans  Paris,  et  ensuite 
il  quitta  la  France.  Gracié  quelques  années 
après,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  est  mortdans 
la  vie  privée.  [M.  OzEiwe,  dans  V£nc.  des  g, 
du  m.  ] 

Dict.  de  Ut  Convers.  —  MoniUur  univerteL  —  \jum, 
yénn.  Hitt.  univ.  —  VaaUbelle,  HUL  des  deux  Rettaur. 

^CAPELLE  (£oiil5),théologlen  français.  Voyez 
Cappel. 

CAPELLE  OU  CAPPBLLB  (Marie),  Voyez 
LAFàac£(Mn»c). 

l  caPBLLB  (  Pierre  ),  littérateur  français^  né 
à  Montauban  le  4  novembre  1772.  Il  fut  au 
nombre  des  chansonniers  qiû,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  créèrent  les  Dîners  du  Vaudeville^  de- 
venus le  Caveau  moderne.  En  1800,  après  avoir 
publié,  avec  Bahié  de  Barcenay,  une  Vie  de  Ma- 
rhe- Antoinette,  qui  lui  valut  deux  mois  de  pri- 
son au  Temple,  il  sehMa  de  revenir  à  ses  chan- 
sons, et,  en  1801,  il  commença,  sous  le  titre  de 
Chansonnier  des  Muses,  une  collection  qui  eut 
10  vol.  in- 18.  11  publiait  en  même  temps  le  Por- 
fefeuille français f  ou  Choix  d'épigrammes,  de 
madrigaux,  de  chansons,  pensées  y  kons 
mots,  etc.  Ses  autres  productions  sont  :  Aneries 
'rinliitionnaireSf  ou  BaXourdisiana,  Bétisia- 


na,  elc;  1802,  in-18;  — Dkfionnniiv  tf^Mi. 
cation  mctaU,  de  «cioioe  et  ée  ^tératmre, 
1810,  in-8»;  2*  édit,  1824;  ^la  dffdu  Ca* 
veoK,  1814, 1  vol.  obkmg  :  c'est  un  recneil  des 
airs  employés  par  les  chansonniers;  ces  airs  y 
sont  classés  méthodiquement,  avec  m  oouplet- 
typeponr  chacun  ;  l'ouvrage  a  eu  trois  éditions  ; 
-^  Hommage  au  duc  de  Mordeamx,  on  Re- 
cueU  des  pièces  de  vers  composées  par  la 
garde  matiomae  deParU;  1821,  in-8»  ;  —Mon 
hommage  au  dm^Angmdême,  généralissime 
de  Formée  d^JSspagme;  1824,  br.  in-8«;  —Ma- 
nuel de  la  Typographie  française,  etc.  ;  1826, 
ln-4°  (la  prendère  Uvralson  seulement).  —  En- 
fin en  a  encore  de  hd  un  Abrégé  de  VBisteire 
de  Paris,  «n  recueil  de  Poésies  légères  ^  quel- 
ques vaudevilles,  et  la  Journée  aux  aventures, 
opéra-comique  quil  donna  en  1816  avec  M.  Ma- 
cères. Sous  la  restnration,  11.  Capelle  a  long- 
ieai^  rempli  les  fondions  d'hnpeclenr  de  la  li- 
brairie. GUTOTBnFÈBB. 

Qnéninl,  te  /Vvaea  tméroér^  —  Beaelicil,  Jûmmei 
de  la  UbraUrie,  -  StaUsOtue  «tet  e^t  Se  leUm, 

^GAPBLLSif  (Godard'^térard- Alexandre' 
Philippe,  baron  Yah  },  hnmme  d'État  fidlan- 
dais,  né  en  1778,  mort  à  VoHenhnivaen  le  10 
avril  1848.  Son  père,  un  des  plus  zélés  anti- 
oranglstes,  et  qin  s^est  rendu  eâèfare  par  la  dé- 
fense de  la  forteresse  de  Geranm  contre  tes 
Prussiens  en  1787,  hii  fit  firfre  d'excdbmtes 
étndes,  après  lesquelles  il  débuta  dans  la  carrière 
politique  comme  secrétaire  de  préfecture  à 
Ufareoht.  Le  rai  Louis-Napoléon  te  nomma  en 
1808  préfet  de  te  province  d'Ost-Frise,  dont  te 
Hollande  venait  défaire  raoqoisilion;  et,  malgré 
tout  rattachement  des  faabitanb  pour  le  gouver- 
nement pmssîen,  il  sut  te  concilier  leur  estime 
dans  ce  poste  difficîte.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  Yen  CapeHen  devint  nrinistre  de  ilnté- 
rieor,  et  pins  tard  oonseiller  d'État  PosHiBenr 
d*une  brUante  fortune,  il  resta  éloigné  des  a^ 
faires  pendant  tout  te  règne  de 'Napoléon  ;  màe 
te  roi  Guillaume  I*',  Toulant  attadier  à  son 
gouvernement  un  faonnne  qui  jonissait  dans  le 
pays  d'Une  si  grande  eunsidérayon,  le  nomma 
ministre  des  colonies,  poste  qui  exigeait  un  ad- 
ministiBleur  habiie,  et  affrandii  detoot  pr^qgé. 
Le  congrès  de  Ytenne  ayant  réuni  te  Belgique  à 
te  Hdlande,  te  baron  Yan  CipeHen  lût  chargé» 
en  qualité  de  secrétaire  d'État  extraordinaire,  de 
dteposer  les  esprits  en  fevenr  idn  nouveau  gou- 
vernement. Pendant  te  batailte  de  Yl^aterioo,  Il 
oontribna  beanooop  k  te  conservation  de  te 
tranquillité  à  BruxeUes.  il  traiYaOte  dès  lors  à 
mienoavelle  etmelUenre  organisation  dans  l'ad- 
ministration des  colonies,  qui  ne  devaient  plus, 
comme  auparavant,  eofiter  des  sommes  exorbi- 
tantes à  l'État,  et  se  trouver  sans  défense  au 
moment  du  danger.  Son  Mention  était  de  les 
étendre  de  pins  en  plus  dans  l'archipel  asiatique, 
et  de  les  rôidre  plus  avantageuses  an  commerce 
de  la  mère- patrie  qu'elles  ne  l'avaient  été  jus- 
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seulement  par  la  rnentKm  suivante  de  tes  poé- 
sies, que  l'on  trouve  daas  oe  vers  d'Ovide  : 

Gautteret  Imparlbus  TertM  Capella  notlb. 

Ovide,  il«  Panto,  L  IV.  16,  M. 
Snlth .  Dkt.  ef  RomtUn  and  Creek  Biogr. 

*  CAPELLA  (André  )f  évèque  espagnol.  Voy. 
Capilla  (de). 

*  CAPELLA  ou  CAPBLLU8  (  Guorintu  ),  poëte 
roacaronique  italien,  dont  la  vie  est  demeurée 
ignorée.  Il  vivait  au  seizième  siècle,  et  a  laissé 
un  petit  poème  :  Macharonea  in  CuMnum 
Cogamagog  regem  eomposita;  c'est  on  livret 
de  28  feuillets ,  imprimé  à  Rimini  en  1&36 ,  d'un 
grand  prix  pour  les  bibliophiles,  n  paraît  d'ail- 
leurs offrir  quelque  mérite  sous  le  rapport  de 
l'invenfion.  G.  B. 

Genlbe,  Geuhichte  der  tnaearûniseken  Poésie,  iSts, 
p.  58.  —  Deleplerrc,  Alucaronienta,  lUi,  p.  lio. 

CAPELLA  ou  CAPRA  (  Galéos  - FUivio  )  , 
lK)mme  d'État  et  historien  italien,  né  à  Milan 
le  7  mars  1487,  mort  le  23  février  1637.  Après 
avoir  été  secrétaire  de  Jérôme  Morone,  le  célè- 
bre historien  de  la  Lombardie,  puis  de  François 
Sforze  II,  duc  de  Milan ,  il  devint  ambassadeur  de 
ce  prince  auprès  de  l'empereur  Maximilien,  qui 
fit  de  lui  son  orateur,  de  même  qu'il  fut  main- 
tenu dans  la  dignité  de  secrétaire  d'État  par 
Charles-Quint ,  niaftre  de  Milan.  Capella  mou- 
rut prématurément,  par  suite  d'un  accident 
singulier  :  un  jour  qu'il  passait  à  dieval  dans 
les  rues  de  Milan ,  il  fut  heurté  si  violemment 
par  un  autre  cavalier  qu'il  tomba,  et  fut  trans- 
porté clicz  lui  sans  connaissance.  U  mourut  après 
deux  ans  de  maladie.  On  a  de  lui  :  de  Bello 
Mediolanensi,  seu  de  Rébus  in  italia  gestis 
pro  restUutione  Francisci  SfortixJI  ah  anno 
1521  usgue  ad  annum  lô30;  Nuremberg,  1532, 
in-4»;  Anvers,  1533,  in-8%  édition  rare;  réim- 
primé dans  le  Thésaurus  Rerum  Italicantm  de 
Grae%'iu8,  tome  If,  ainsi  que  dans  les  Scriptores 
Jierum  Germanicarum  de  Simon  Echard;  — 
Nistoria  Belli  Mussiani,  Strasbourg,  1538, 
in-S** ,  dans  VHistoria  Cisalpina ,  Louvain,  1614, 
et  dans  le  Tliesaurus  de  Grsevius  :  c'est  l'histoire 
des  guerres  entreprises  par  Jacques  de  Médids 
|K)ur  s'emparer  de  la  forteresse  de  Musso,  près 
du  lac  de  C<)me;  —  Viennx  Austriœ  a  suUano 
Solimanno  obse^sx  J/istoria;  1530,  in-4°;  — 
Antropologia ,  ovvero  ragionamento  délia 
riatura  umanuy  la  quale  contiene  le  lodi  e 
eccellenza  degli  uomini,  la  digniià  délie 
donne  y  la  miserla  d'  amendue^  e  la  vanità 
itcgli  studj  loro;  Venise,  1533. 

r.inguf ni",  //iif.  nu.  de  Vltalie,  VIII.  -  ArgelaU,  Bi- 
bliotêca  Script.  Mcdiol. 

*  CAPELLA  RI  (Jérôme' Alexandre)  f  savant 
italien,  né  à  Vicenoe  en  1666,  mort  dans  la  mfime 
ville  le  13  avril  1748. 11  étudia  le  droit  et  la  phi- 
losophie. Mais  les  lettres  avaient  toutes  ses  pré- 
férences; et  tel  était  son  amour  de  l'étude,  qu'A 
vivait  presque  toujours  dans  la  solitude.  On  a 
de  lui  en  manuscrit  :  il  Campidoglio  Veneto^ 
4  vol.  iu  fol  ;  —    Kmporio  universaU  délie 


SS4 
famiglie  più  distinte  dituiia  fBuropa,  u 
condo  la  série  e  Vordine  délie  medeeime,  il 
vol.  in-fol.  ;  —  Istaria  cronologiica  deà  puttk 
fici,  imperatori,  cardinale ,  veseovi,  etc. 

Tlpaldo.  Biog,  dêçLltaL  Uluêtrt,  L 

CAPBLLB  (  Guillaume' Antoine-Bemeit,  h- 
ron),  homme  d'État  français,  né,  le  9  seplenbre 
1775,  à  Sales-CuF8B  (Rouciisue  ),  mort  à  Jlloat- 
pellier  en  octobre  1843.  U  éiait  d'une  fimilk 
honorablement  connue  dans  in  magistralHe. 
Malgré  son  extrfime  Jeoneue,  fl  assista,  eooni 
garde  national,  à  la  fédération  de  1790.  Apn^ 
son  retour,  nommé  lieutenant  de  giCBadien 
dans  le  deuxième  bataillon  des  PyréoéBi-Ofkt 
taies,  il  y  resta  jusqu'en  1794.  A  cette  époqa'' 
ayant  été  accusé  de  fédéralisme,  CapeUe  futdo- 
titué;  il  revint  à  Milhand,  se  maria,  etcon- 
manda  la  garde  nationale  ât  ce  pays  jasqB'ii 
18  brumaire.  C'est  alors  qa*il  vint  à  Paris  cow- 
plimenter  le  nouveau  gouvernement.  Cbi^iCal, 
ministre  de  l'intérieur,  l'admit  dans  sesboranv 
et,  è  la  fin  de  l'an  xi,  le  nomma  secrétairagr 
néraldu  département  dea  Aipes-Blaritiniesjps 
de  temps  après,  il  le  fit  passer  en  cette  méu 
qualité  dans  le  département  de  la  Stura. 

Se  jugeant  sans  donte  en  état  de  remplir  d» 
foncti<ms  phis  impartantes ,  Capelle  vint  de 
nouveau  à  Paris  pour  solliciter  de  l'avapoemail  : 
ce  ne  fut  qu'après  denx  ans  de  démambes  Ur 
tives  qu'il  parvint  à  se  Cure  nommer  préfet  àt 
la  Méditerranée  (Uvoumc).  Ce  départemeatse 
trouvait  voisin  des  États  de  la  prinôssee  de  Lac- 
ques et  Piombino,  eicessiveroeot  jalouse  de  mi 
autorité.  Capelle  se  tira  habilement  de  eedc 
position  difficile,  et  parvint  à  se  ooncUier  la  Ua- 
veillance  de  cette  princesse,  sans  toutefois  Bis- 
quer aux  devoirs  que  kii  imposait  Tadministn- 
tion  confiée  à  ses  soins.  Cependant  remperesr 
jugea  à  propos  de  changer  la  résidence  de  Cs- 
pelle,  et  le  nomma,  le  30  novembre  1810,  i  U 
préfecture  du  Léman  (  Genève).  Sonadminiitia- 
tion  dans  ce  pays  ne  fut  pas  exemple  de  qtér 
ques  tracasseries.  Les  Genevois,  aouOraBiiB- 
patiemment  le  joug  deHiotique  qne  l'cmperair 
faisait  peser  partout  où  s'étendait  sapnissaBtt, 
avaioit  formé  [dusieiin  sociétés  ;  l'une  d'elles 
avait  pris  le  titre  de  Sociélé  d'ÉgaiiU.  Um  dé- 
nomination aussi  démocratique  ne  pouvait  con- 
venir au  délégué  d'un  pouvoir  de^ieliqne;  ce- 
pendant il  faut  rendre  cette  justice  à  CapèUe 
qu'avant  d'appeler  la  loi  à  son  aide,  H  épwia 
tous  les  moyens  de  persuasion.  Les  Geneviii, 
forcés  d'obéir  aux  termes  de  U  loi,  en  éhidèroit 
l'esprit  autant  qu'il  fut  en  eux;  ils  prireat  le 
nom  de  Société  des  Mimes.  En  1813,  Genève 
se  rendit  aux  alliés  ;  accusé  de  ne  l'avoir  pas 
bien  approvisionnée,  Capelle  fot  suapendn  de 
ses  fonctions,  et  traduit  devant  une  commisiioo 
composée  des  cottseiUers  d'État  Lacuée,  Béd  et 
Faure  :  ce  dernier,  chargé  du  rapport,  ne  put 
que  rendre  justice  èia  bonne  administration  de 
1  Capelle.  Néanmoins  oelù-d  ne  fui  «ii  < 


^  GAPËLLE  —  GAPELLËIf 

i*à  la  restauratkMi.  Ce  fut  sans  dotée  «  déai 

t  justice  qui  irrita  Capelle  contre  reupereor, 

icpiel  il  devait  cependant  son  titre  de  bamn 

ta  haute  positk»  adroiiiistratiTe.  Dès  kNrs  son 

îTOuement  fut  san»  bornes  à  la  brancbe  akiée 

«  Bourbons. 

Louis  XVJH  le  nomma,  le  10  juin  1814,  pré- 

tde  TAin;  aumois  d'octobre  8oiTant,Moûieury 

)mte  d'Artois,  passant  k   Bourg,  l'éleva  au 

rade  d'officier  de  la  Légion  d'honneur. 

A  répoque  des  Ceot-Jours ,  Capeile  quitta 
on  département,  et  se  rendit  à  Lons-le-Saubuer, 
ù  se  trouvait  Ney  avec  son  état-n»ûôr.  Ayant 
efosé  d'obéir  aux  ordres  du  roarédial,  il  qôiCta 
i  France,  passa  par  la  Suisse,  et  nyoigoit 
.ouis  XVIU  à  Gand  ;  là  il  ftit  admis  au  conseil 
lu  roi.  Après  les  désastres  de  Waterloo,  les 
iourbons,  voulant  récompenser  son  lèle,  le 
lommèrent  à  la  préfecture  du  Doubs,  avec  le 
[lire  de  conseiller  d'État  honoraire.  Le  procès  du 
maréchal  Ney  le  ramena  bientôt  à  Paris;  appdé 
Lïomme  témoin,  il  déposa  contrehii.  Nommé  con- 
seiller d^tat  en  service  ordinaire,  fl  fst,  en  1822, 
appelé  an\  fonctions  de  secrétahre  général  du 
ministère  de  la  justice;  peu  après,  Il  devhit  se- 
crétaire général  de  M.  de  Corbière,  mhilstre  de 
rintérieur  en  1828;  mais  les  élections  ayant 
renversé  M.  de  Villèle,  Capelle  quitta  le  mi- 
nistère de  rintérieur,  et  fot  nommé  préfet  de 
Seine-et-Oise. 

Dans  les  premiers  jours  de  1830,  Capelle  fut 
appelé  à  faire  partie  du  ministère  Polignac 
comme  ministre  des  travaux  publics,  ministère 
créé  tout  exprès  pour  lui.  11  fut  au  nombre  des 
Ai^ataires  de  ces  ordonnances  qui  firent  éclater 
In  révolution  de  Juillet.  Pendant  le  combat  des 
trois  jours,  il  resta  caché  dans  Paris,  et  ensuite 
il  quitta  la  France.  Gracié  quelques  années 
après,  il  rentra  dans  sa  patrie,  où  il  est  mortdans 
la  vie  privée.  [M.  Ozemne,  dans  V£nc.  des  g. 
du  m.  ] 

Dict.  de  luConvers.  —  MonUeur  univerteL  —  Lesar, 
yénn.  Hitt.  univ.  —  VaaUbelle,  Hist.  des  deux  Rettaur, 

^CAPELLE  (loiil^),  théologien  firançais.  Voyez 

C  APPEL. 

CAPELLE  OU  GAPPBLLB  (Marie),  Voyez 

LAFàRCE(Mn»C). 

l  caPBLLB  (  Pierre  ),  littérateur  ihuiçais,  né 
à  Montauban  le  4  novembre  1772.  Il  fut  au 
nombre  des  chansonniers  qiù,  à  la  fin  du  siècle 
dernier,  créèrent  les  Dîners  du  Vaudeville,  de- 
venus le  Caveau  moderne.  En  1800,  après  avoir 
publié,  avec  Bahié  de  Barcenay,  une  Vie  de  Ma- 
rie-An  toinet  le,  qui  lui  valut  deux  mois  de  pri- 
son au  Temple,  Q  sehftta  de  revenir  à  ses  chan- 
sons, et,  en  1801,  il  commença,  sous  le  titre  de 
Chansonnier  des  Muses,  une  collection  qui  eut 
to  vol.  iQ-18. 11  publiait  en  même  temps  le  Por- 
tefeuille français ,  vu  Choix  d'épigrammes,  de 
viadrigaux,  de  chansons,  pensées,  bons 
mots,  etc.  Ses  autres  productions  sont  :  Aneries 
révolutionnaires ,  ou  BaXourdisiana,  Bétisia- 
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na,  etc.;  1802,  in-18;  —  Dieiiansmiré  d^édm- 
catiam  maraie,  de  «cioioe  el  ée  mténtteire, 
1810,  in-8»;  2*  édit,  \9U',  ^  la  dff  du  €a* 
veoH,  1814, 1  vol.  obkmg  :  c*esl  un  recneil  des 
airs  employés  par  les  chantOMiiers ;  ces  airsy 
sont  classés  méthodiquement,  avec  m  couplet- 
type  pour  chacun  ;  Fourrage  a  eu  trois  éditions  ; 
—  Hommage  au  duc  de  Bordeaux,  on  i?e- 
cueil  des  pièces  de  vers  composées  par  la 
garde  MatiomOe  de  Paris;  1821,  in-8»  ;  —Mon 
hommage  au  due  d^Angouléme,  généralissime 
de  Varmée  d^Bspagne;  1824,  br.  in-8*;  —Ma- 
nuel de  la  Typographie  française,  etc.  ;  1826, 
ln-4°  (la  preinère Uvraison  seulement).  —En- 
fin en  a  encore  de  Id  un  Atfrégé  de  VBisteire 
de  Paris,  «n  recueil  de  Poésies  légères,  quel- 
ques vaudenlles,  et  la  Journée  aux  aventures, 
opéra-comique  quil  donna  en  1816  avec  M.  Ma- 
cères. Sous  la  reatattration,  H.  Capelle  a  long- 
temps rempli  les  fondions  d'hnpeclenr  de  la  li- 
brairie. GUTOT  B«  FÈBB. 

Qaéranl,  ta  ProrncB  unêroittê,  -  Beoekcn,  JommM 
delaUbraUn».-StatisUnfdMeeHtSe  kUm, 

«GAPBLLSif  {Godard-eérard-Alexanére' 
Philippe,  haron  Yah  },  homme  «TÉUt  fidlan- 
dais,  né  en  1778,  mort  à  VoHenlwvcn  le  10 
avril  1848.  Son  père,  un  des  plus  zélés  anti- 
orangîstes,  et  qm  8*èst  rendu  eélèfare  par  la  dé- 
fense de  la  forteresse  de  Gerenn  contre  les 
Prussiens  en  1787,  hii  fit  Ivre  d'excdbmt» 
étades,  après  lesqoelleB  il  débuta  dans  la  carrière 
politique  comme  secrétaire  de  préfednre  à 
Utareobt.  Le  rai  Lonis-Rapoléon  le  nomma  en 
1808  préfet  de  la  province  d'Ost-Frise,  dont  la 
Hollande  venait  défaire  Taoqidsition;  et,  malgré 
tout  rattadwment  des  liabitaats  pour  le  gouver- 
nement prussien,  il  sut  «e  ooKilier  leur  estime 
dans  ce  poste  difficile.  Peu  de  temps  après,  le 
baron  Yan  CapeHen  devint  ministre  de  ilnté- 
rieor,  et  pins  tard  oonseiller  d*Étel  PosaeiBenr 
d*une  brUante  fortune,  il  resta  éloigné  des  a^ 
faires  pendant  tout  le  règne  de 'Napoléon  ;  nuâs 
le  roi  Guillaume  I"',  voulant  attMter  à  son 
gouvernement  un  faonnne  qui  jonissait  dans  le 
pays  d'Une  si  grande  eunaidératicn,  le  nomma 
ministre  des  colonies,  poste  qui  exigeait  un  ad- 
mmistialeuT  hahMe,  et  affrandii  de  tout  pr^qgé. 
Le  congrès  de  Yienne  ayant  réuni  la  Belgique  à 
la  Hdlande,  le  baron  Yan  CipeHen  lût  cfaingé» 
en  qualité  de  secrétaire  d'État  extraordinaire,  do 
diqtoser  les  esprits  en  fisveur  idn  nouveau  gou- 
vernement. Pendant  la  bataille  de  Yl^aterloo,  il 
oontnbna  beaucoup  à  la  conservation  de  la 
tranquiimé  à  BruxeUes.  il  traivaiUa  dès  lors  à 
nue  nouvelle  et  meiUeore  organisation  dans  l'ad- 
ministration des  colonies,  qui  ne  devaient  plus, 
comme  auparavant,  cofiter  des  sommes  exorbi- 
tantes k  l'État,  et  se  trouver  sans  défense  au 
moment  du  danger.  Son  Mention  était  de  les 
étendre  de  pins  en  plus  dans  l'archipel  asiatique, 
et  de  les  rôndre  plus  avantageuses  au  commerce 
de  la  mère-patrie  qu'elles  ne  l'avaient  été  jus- 
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qu'alors.  En  1815,  il  fut  chargéjpar  le  roi,  con- 
jointement avec  le  conseiller  d*Etat  Clout  et  le 
contre-amiral  Boysker,  de  recevoir  des  mains 
des  Anglais  les  colonies  des  Indes  orientales, 
que  ceux-ci  avaient  occupées  depuis  plusieurs 
années,  et  de  leur  donner  une  nouvelle  organi- 
sation. Il  partit  à  cet  elTet,  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  pour  Batavia, 
et  fut  nommé  en  1819,  après  le  départ  de  ses 
deux  collègues,  gouverneur  général  deslndes^et 
en  même  temps  commandant  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Il  y  resta  jusqu'en  1825,  et  fit  cons- 
tamment tous  ses  efforts  ponr  rendre  quelque 
(•lan  au  commerce  des  Pays-Bas,  et  pour  y  fonder 
(les  établissements  utiles.  De  retour  en  Europe, 
il  refusa  plusieurs  missions  diplomatiques  et 
même  le  ministère,  sous  les  règnes  de  Guil- 
laume l""^  et  de  Guillaume  II.  En  1828,  il  ac- 
cepta les  fonctions  de  curateur  de  l'université 
d'Utrecht.  En  1838,  il  assista,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  au  couronnement  de  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  et  en  1840  il  devint  grand 
chambellan  de  Guillaume  II.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

ConvertationS'Lexikon, 

€Uk9KLhKS{Théodore'Frédéric,  baron  Van), 
amiral  hollandais,  né  à  Nimègue  le  C  septera- 
brel762,  mort  à  Bruxelles  le  lôavril  1824.  Aspi- 
rant de  marine  en  1772,  il  fit  alors,  et  les  deux 
années  suivantes,  un  voyage  dans  la  Méditerranée, 
et  occupa,  en  croisière,  la  Manche  et  la  mer  du 
Nord.  Plus  tard  il  croisa  sur  les  cAtes  d'Afrique. 
En  même  temps  qu'il  montait  en  grade,  il  trouva 
l'occasion  de  se  distinguer  dans  le  combat 
naval  livré,  le  20  juin  1781,  à  la  frégate  anglaise 
le  Crescent  par  la  llrégate  le  BrieL  Capitaine 
en  1782,  et  chargé  du  commandement  de  la  Cé- 
rès,  il  croisa  de  nouveau  dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  les  côtes  de  Flandre.  Dans  les  années 
1792  et  1793,  lorsque  Dumonriez  menaçait  d'en- 
vahir la  Hollande,  Capellen  fut  placé  à  la  tête  de 
plusieurs  chaloupes  canonnières  sur  le  Hollands- 
/Hep.  En  1799,  lorsque  les  Anglais  débarquèrent 
sur  les  câtes  de  HoDande,  et  pendant  qu'il 
commandait  un  vaisseau  faisant  partie  de  l'es- 
cadre du  vice-amhal  Story,  à  la  rade  dn  Texel 
«'.t  au  Vlieter,  les  équipages  s*étant  déclarés  pour 
le  prince  d'Orange,  et  s'étant  rendus  le  30  août 
h  la  sommation  faite,  an  nom  de  ce  prince,  par 
l'amiral  anglais  Mitchell,  Capellen  Ait  condamné 
à  mort  par  contumace.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  publia  un  Mémoire  justifioitif.  En  1813 
il  revint  en  Hollande,  et  fut  nommé  vice-amiral. 
En  1815  il  reçut  le  commandement  do  l'escadre 
delà  Méditerranée,  et  en  1816  il  se  distingua  à 
l'attaque  d'Alger,  dirigée  par  lord  Exmonth.  Il 
reçut  à  cette  occasion  les  rcmerclments  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 

Galerie  hi$t.  des  Contempnraitu. 

CAPBLLEX  DE  MARSEH  (  Robert -Gaspard- 
liurne  de  ),  homme  politique  hollandais,  né  à 
7^utphon  W.  30  avril  1743,  mort  aux  environs  tie 
l*a"s  en  1798.  Descendant  d'une  famille  qui 


s'était  toujours  fait  remarquer  par  son  patrii>- 
tisme,  il  eut  à  cœur  de  mainteoir  on  si  noMr 
héritage.  An  sortir  de  ses  études,  il  fut  pbcsé  i 
la  tête  d'une  compagnie  de  dragons  ;  mais  il  a 
démit  de  son  grade  en  1769.  En  1771,  il  sié^u 
aux  états  de  Gueldre.  Opposé  aux  projets  an- 
bitieux  du  prince  d'Orange,  il  contriboa  i  U 
conclusion  du  traité  d'alliance  de  la  HoIbiMfc 
avec  la  France  en  1783. 

Le  8  août  1788,  k  la  snite  des  guerres  à^ 
entre  les  orangistes  et  les  patriotes,  Capdlei, 
déclaré  coupable  par  la  cour  de  Gueldre  de» 
crimes  de  rébellion  et  de  lèse-majesté,  fut  co» 
damné  à  la  peine  capitale.  H  chercha  un  refofc 
en  France,  où  il  mourut  aux  environs  de  Pirk. 
On  a  de  lui  :  les  Mémoires  d'Alexandre  Cipd- 
len,  son  trisaïeul  ;  1778;  —  des  Mémoires  per- 
sonnels, écrits  en  hollandais>t  traduits  par  bi- 
même;  Paris,  1791,  in«8*. 

Qoérard,  la  France  UtténUrê.  —  Bioç.  tmod.  —  Ehcft 
et  Omber,  AUgwm,  Encpd. 

*  CAPBLLETI  (Nicolas),  médedn  on  chinr- 
gien  italien,  natif  de  Liicques,  vivait  vers  le  Mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  hn  :  délit 
Ferite  dellacute  del  capo,  diâseriaxkme  inad 
si  mostra  Finsufficienza  del  di  ioro  prelm 
pericolo,  ed  il  metodo  di  curarie;  Venise, 
1755,  în-A\ 

Côttinger  jémHgen  (NoUcei  de  OotUngae),  as.  lA. 
—  Adelung,  auppL  à  JOeher,  jéllg,  CtUkr.-ùtx. 

*GAPBLLi  (Jean-Marie )9  compositeur  iti- 
Uen,  natif  de  Parme,  vivait  vers  1790.  Il  s'est  ùà 
oonnattre  par  quelques  opéras,  parmi  lesquels  os 
remarque  :  Achille  in  Sciro,  opéra  ;  —  le  111^ 
Psaume  à  quatre  voix,  etc.  ;  quelques  arietta 
et  cantates. 

Fétli.  Biographie  univenettê  en  Mus9eitiu. 

*  CAPELLI  (  Carlo) ,  médecin  et  savant  pi6- 
montais,  né  à  Scamafiggi  en  1763,  mort  à  Ttaiii 
en  octobre  1831.  Il  fit  ses  études  à  Iterin,  prit  à 
ITice,  en  1792,  du  service  comme  médecin  dms 
les  armées  françaises,  et  suivit  plus  tard  en  cette, 
qualité  les  princes  de  la  ftraOle  des  Bourbonsie 
réfug^t  à  Mittau.  De  retour  en  Italie  en  iSJt, 
il  occupa  d'abord  une  chaire  d*anatomie  eon- 
parée,  puis  en  1815  il  fût  nommé  proreiscur  de 
botanique  médicale.  On  doit  à  ce  savant  llntnH 
dudion  en  Sardidgne  d'une  machine  poor  filer  le 
lin  ;  il  Alt  aussi  un  des  principaux  ( 
de  Moris,  auteur  de  la  Fhré  sarde.- 

HenriM.  Jtmwairê  Hograpklqm. 

*  CAPELLI  (  Oian-iforio,  abhé), 
compositeur  italien,  né  à  Panne,  mort  en  17U. 
En  1690  ilfutnommé  chanoine  de lacathédrale  de 
sa  ville  natale,  et  ensuite  choisi  peur  composHwir 
de  la  cour  du  grand=-doc  Ranoce  IT.  Il  a  beaih 
coup  écrit  pour  le  théâtre,  et  a  laissé  :  ffofo- 
linda,  opéra;  Venise,  1602,  et  Rovigo,  1717 
sous  le  titre  de  Srgonia  Maseheraia;  ~  Gte- 
lio  Flavio  Crispo;  Venise,  1722;  —  MÊUri- 
date,re  di  Ponto;  Venise,  1723.  Oa  lui  attribue 
Guiselda  et  Climène. 

F«lU,  Biographie  mnivertelle  da  JtfkfMtaf. 
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*CAPELLO  (iin^e),  astronome  italioi,  viTait 

us  la  premièÀv  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

était  chanoine  et  professeur  d'astronomie  à 

irme.    On  a  de  lui  :  Astrosophia   nume- 

CGf  sive  astronomica  supputandi  ratio; 

enise,  tom.  I",  1733,  et  t.  U%  1746,  in-4'; 

imrage  suivi,  selon  quelques-uns,  de  deux  autres 

plumes  ;  mais  Weidler  ne  parle  que  de  deux  votu- 

lesen  tout,  qu'il  recommande  très-instamment. 

Weidler,  HUtorla  Attronomiae. 

*CAPELLO  {^Antoine),  archéologne  italien, 

ivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 

>n  a  de  lui  :  Prodromus  iconicus  sculptarum 

emtnarum  basilidiani ,  amuietici  atque  ta- 

ismanici  generis,  de  museo  Anton.  Capelli; 

/enise,  1702,  in-fol. 

AdeluDg,  supplément  à  JOcher,  Àllgemeinei  Cêlekr- 
'en-Lexicon. 

CAPBLLO.  Voy,  Càppello. 

CAPBLLO  (Bianca),  grande-duchesse  de  Tos- 
cane, née  à  Venise,  morte  au  Poggjo  le  20  octo- 
bre 1Ô88.  Cette  femme,  l'un  des  exemples  les 
plus  frappants  de  ce  que  peuvent  les  charmes 
extérieurs  joints  à  un  esprit  Intrigant,  était  sor- 
tie d'une  des  plus  nobles  fomiUes  de  Venise.  Un 
Florentin,  nommé  Pierre  Buonayentori,  employé 
dans  la  maison  de  banque  des  Salmti,  l'enleva 
en  1563  :  il  lui  avait  persuadé  qu'il  était  le  parent 
et  l'associé  de  ses  patrons;  et  Bianca  s'était 
d'autant  plus  facilement  laissé  séduire,  qu'ellegé- 
missait  sous  la  tyrannie  d'une  belle-mère.  La 
fomille  Capello  fit  éclater  l'indignation  la  plus 
vive  contre  les  amants,  qui,  pour  aggraver  leur 
délit,  avaient  emporté  les  plus  riches  joyaux  de 
la  maison  paternelle.  Jean-Baptiste  Buonaventuri, 
oncle  de  Pierre,  fut  jeté  dans  une  prison  où  il 
mourut,  et  des  assassins  poursuivirent  Pierre 
jusqu'à  Florence.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette 
ville,  Cosme  I*',  las  d'un  pouvoir  acquis  jadis 
par  la  cruauté  et  par  la  perfidie,  en  avait  remis 
Texercice  à  son  fils  aîné  François  II,  déjà  fiancé 
avec  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriche.  Une  liai- 
son mystérieuse  se  forma  entre  l'héritier  de 
Cosme  et  la  fugitive  vénitienne  ;  Buonaventuri, 
lâchement  avide  ou  ambitieux ,  ne  rougit  pas 
de  favoriser  cette  intrigtje.  Aussitôt  après  le  ma- 
riage de  François  avec  l'archiduchesse ,  Bianca 
entra  dans  le  palais,  ainsi  que  son  mari,  qui 
reçut  le  titre  d'intendant.  Mais  celui-ci  ne  jom't 
pas  longtemps  de  la  faveur  du  prince  :  des  as- 
sassins, apostés  par  François  Id-méme,  en  dé- 
livrèrent les  courtisans,  qui  détestaient  son  ar- 
rogance. François  succéda  à  son  père  en  1574  ; 
et  c'est  alors  que  Bianca,  qui  le  savait  tour- 
menté de  se  voir  sans  héritier,  osa  lui  présenter, 
le  29  août  1576,  un  fils  supposé,  mis  au  monde 
la  veille  par  une  femme  du  peuple.  L'affection 
du  grand -duc  redoubla  comme  elle  l'avait  espéré, 
et  elle  ne  trouva  pas  cet  avantage  trop  chèrement 
acheté  par  la  mort  de  la  plupart  de  ses  compli- 
ces, qu'elle  fit  assassiner,  de  peur  d'être  trahie. 
Cependant  Jeanne  d'Autriche  donna  aussi  un  fils 


augnu}dHiiie,  et  rooiinit  peu  après  en  couche 
d'un  second  enfont  François,  saisi  de  remords, 
tooché  des  représentations  de  ses  frères,  ordonna 
à  Bianca  de  quitter  la  Toscane;  mais  celle-ci  mit 
en  oeuvre  tant  de  séductions,  tant  d'intrigues, 
appelant  le  confesseur  même  du  prince  à  son 
secours,  que,  moins  de  deux  mois  après  sa  dis- 
grâce, elle  était  la  femme  de  François.  Un  bon- 
heur si  inespéré  n'était  encore  rien  pour  elle 
tant  qu'il  restait  secret  François  venait  de  per- 
dre son  fils,  et  souhaitait  un  autre  rejeton  légi- 
time. Bianca  saisit  ce  moment  pour  le  presser 
de  déclarer  leur  mariage.  Le  grand-duc  se  décida 
enfin  à  envoyer  au  dogie  de  Venise  une  ambas- 
sade pour  demander  à  s'allier  étroitement  à  la 
république  en  épousant  une  de  ses  filles  ;  et  Bianca 
fut  reconnue  fille  particulière  de  Saint-Marc, 
dans  une  déclaration  émanée  de  ces  mêmes  ma- 
gistrats par  lesquels  jadis  son  nom  avait  été  cou- 
vert d*infamie,  et  la  tête  de  son  amant  mise  à 
prix.  Deux  ambassadeurs  et  90  nobles  vinrent 
à  Florence  célébrer  l'adoption  de  Saint-Marc, 
et  le  mariage  de  la  nouvelle  grande  duchesse. 
Ces  cérémonies  necoûtèrent  pas  moins  de  300,000 
ducats,  à  nne  époque  où  la  Toscane  était  désolée 
par  la  disette.  Bianca  fit  de  son  frère  Vittorio 
Capello  le  ministre  du  grand-duc;  mais  on  lui 
montra  tant  de  haine,  qu'il  Didlut  l'éloigner.  Le 
fils  tant  désiré  ne  naissait;  point.  Deux  foto  Bianca 
feignit  d'être  grosse,  et  deux  fois  elle  avoua 
s'être  trompée.  Quant  à  son  ^  supposé,  don 
Antoine  de  Médicis,  elle  ne  put  Jamais  parvenir 
à  le  faire  déclarer  héritier.  Les  princes  ses  beaux- 
frères  lui  avaient  toujours  été  opposés  :  elle 
chercha  à  cette  époque  à  se  réconcilier  avec  eux, 
et  le  cardinal  Ferdinand  vint  à  Poggjo,  maison 
de  plaisance  du  grand-duc.  Les  démonstrations 
d'affection  furent  vives  de  part  et  d'antre; 
mais,  le  8  octobre  1587,  le  grand-duc  tomba  ma- 
lade; le  10,  Bianca  fht  saisie  du  même  mal, 
qu'on  nomma  fièvre  intermittente;  et  tous  deux 
moururent  à  un  jour  de  distance.  Ferdinand,  qui 
succéda  à  son  frère,  n'a  point  été  à  l'abri  du 
soupçon  d'empoisonnement;  et  quelques  actes  où 
il  appelle  sa  belle-sœur  «  la  détestable  Bianca  » 
senibleraient  le  confirmer.  [Enc,  des  g.  du  m.] 
ArUad  de  Montor,  Italie  nwkTM,  II,  m,  dam  VVni- 
vn  put.  -  Slsmondl,  HUt.  des  Mép,  itoL,  XVI.  SK. 

«  CAPBLLO  (Charles),  philosophe  et  poâe 
italien,  natif  de  Venise,  florissait  vers  l'an  1521. 
Il  était  issu  d'une  noUe  famille,  et  sénateur  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  de  Vanitate  scien- 
iiarvm;  —  de  Vera  et  peifeeta  PhilosopMa 
christluno  homine  digna;  —  Ora%ione  red- 
tata  nel/unerate  di  Giorgio  Comaro,  fra^ 
tello  délia  regina  di  Cipro.  Tous  ces  livres  sont 
sans  date,  ni  lieu  d'impression. 
Adelung,  auppl.  ft  JOcher.  Allgem.  CeleArlen-Lexicon: 
*  CAPBLLO  (Jean-Baptiste),  pharmacogra- 
phe  italien,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui    :    fj€ssico  fnrmaceuticO'Chimico ,    dont 
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<|u*alor8.  En  1815,  il  fut  chargéjpar  le  roi,  con- 
jointement avec  le  conseiller  d*Etat  Clout  et  le 
contre-amiral  Buysker,  de  recevoir  des  mains 
des  Anglais  les  colonies  des  Indes  orientales, 
que  ceux-ci  avaient  occupées  depuis  plusieurs 
années,  et  de  leur  donner  une  nouvelle  organi- 
sation. Il  partit  à  cet  efTet,  dans  le  courant  du 
mois  d'octobre  de  la  même  année,  pour  Batavia, 
et  fut  nommé  en  1819,  après  le  départ  de  ses 
deux  collègues,  gouverneur  général  des  Indes,  et 
en  même  temps  commandant  des  forces  de  terre 
et  de  mer.  Il  y  resta  jusqu'en  1825,  et  fit  cons- 
tamment tous  ses  efforts  pour  rendre  quckiue 
«•lan  au  commerce  des  Pays-Bas,  et  pour  y  fonder 
des  établissements  utiles.  De  retour  en  Europe, 
il  refusa  plusieurs  missions  diplomatiques  et 
même  le  ministère,  sons  les  règnes  de  Guil- 
laume r^  et  de  Gin'Ilaume  II.  En  1828,  il  ac- 
cepta les  fonction«  de  curateur  de  l'université 
d'Utrecht.  En  1838,  il  assista,  comme  ambassa- 
deur extraordinaire,  au  couronnement  de  la  reine 
d'Angleterre  Victoria,  et  en  1840  il  devint  grand 
chambellan  de  Guillaume  II.  [Enc.  des  g,  du  m.] 

ConvenaUotu-Lexikon. 

CAPKhhKS  (Théodore-Frédéric,  baron  Van), 
amiral  hollandais,  né  à  Nimègue  le  C  septem- 
bre 1762,  mort  à  Bruxelles  le  15  avril  1824.  Aspi- 
rant de  marine  en  1772,  il  fit  alors,  et  les  deux 
années  suivantes,  un  voyage  dans  la  Méditerranée, 
et  occupa,  en  croisière,  la  Manche  et  la  mer  du 
Nord.  Plus  tard  il  croisa  sar  les  cMes  d'Afrique. 
En  même  temps  qu'il  montait  en  grade,  il  trouva 
Toccasion  de  se  distinguer  dans  le  combat 
naval  livré,  le  20  juin  1781,  à  la  frégate  anglaise 
le  Crescent  par  la  frégate  le  Briel,  Capitaine 
en  1782,  et  chargé  du  commandement  de  la  Gé- 
rés, il  croisa  de  nouveau  dans  la  mer  du  Nord 
et  sur  les  câte$  de  Flandre.  Dans  les  années 
1792  et  1793,  lorsque  Dumonriez  menaçait  d'en- 
vahir la  Hollande,  Capellen  fut  placé  à  la  tête  de 
plusieurs  chaloupes  canonnières  sur  le  Hollands- 
Diep.  En  1799,  lorsque  les  Anglais  débarquèrent 
sur  les  câtes  de  Hollande,  et  pendant  qu'il 
commandait  un  vaisseau  faisant  partie  de  l'es- 
cadre du  vice-amiial  Story,  à  la  rade  dn  Texel 
v.ï  au  Vlieter,  les  équipages  s'étant  déclarés  pour 
le  prince  d'Orange,  et  s'étant  rendus  le  30  août 
h  la  sommation  faite,  au  nom  de  ce  prince,  par 
l'amiral  anglais  Mitchell,  Capellen  fut  condamné 
à  mort  par  contumace.  Il  se  réfugia  en  Angle- 
terre, et  publia  un  Mémoire  justificatif.  En  1813 
il  revint  en  Hollande,  et  fut  nommé  vice-amiral. 
En  1815  il  reçut  le  commandement  de  l'escadre 
de  la  Méditerranée,  et  en  1816  il  se  distingua  à 
l'attaque  d'Alger,  dirigée  par  lord  Exmouth.  11 
reçut  à  celte  occasion  les  remerclments  de  la 
chambre  des  communes  d'Angleterre. 

Galerie  hlst.  de$  Contemporairu. 

CAPELLEN  DE  MARSEH  (  Robert -Gospord- 
Hume  DE  ),  homme  politi(]ue  hollandais,  né  à 
Zufphrn  le  30  avril  1743,  mort  aux  environs  de 
l*aris  en  1798.  Descendant  d'une  famille  ipii 


s'était  toujours  fait  remarquer  par  son  patrio- 
tisme, il  eut  à  cœur  de  maintenir  on  ri  noHr  1 
héritage.  Au  sortir  de  ses  études,  il  Tôt  ftoté  i 
la  tête  d'une  compagnie  de  dragons  ;  mais  il  se 
démit  de  son  grade  en  1769.  En  1771,  il  sié^ 
aux  états  de  Gueldre.  Opposé  aux  projets  ao- 
bitieiix  du  prince  d'Orange,  il  contriboa  i  b 
condnsion  du  traité  d'alliance  de  la  Holludlc 
avec  la  France  en  1783. 

Le  8  août  1788,  à  la  suite  dea  gnerres  drie» 
entre  les  orangistes  et  lea  patriotes,  CapeUei, 
déclaré  coupable  par  la  cour  de  Guddre  de» 
crimes  de  rébellion  et  de  lèse-nujesté,  fut  co» 
damné  à  la  peine  capitale.  II  chercha  on  refijp 
en  France,  où  il  mourut  aux  environs  de  Piris. 
On  a  de  lui  :  les  Mémoires  d'Alexandre  Cip4 
len,  son  trisaïeul  ;  1778  ;  —  des  Mémoires  per 
sonnels,  écrits  en  hollandaisjet  tradoits  par  bi- 
même;  Paris,  1791,  in-8*. 

Qoérard,  ta  France  Uttératre,  —  ihoç.  tmod.  —  tnà 
et  Omber,  AUg€w^,  Encpd, 

*  CAPBLLETI  (Nicolas),  médedn  on  chirir- 
gien  italien,  natif  de  Lucques,  vivait  ren  le  Mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  loi  :  deiU 
Feritedellacute  del  capo,  diuertazUme  incm 
si  mostra  Finsufficienza  del  di  laro  pretm 
pericolo,  ed  il  metodo  di  curarie;  Venise, 
1755,  m-4*. 

CôUinger  jimeigen  (NoUcei  de  Oottlngoe),  a.  lA. 
—  AdelODg,  auppl.  à  JOclier,  Jilg,  GëlaMr.-ùtx. 

*GAPBLLi  {Jean-Marie) 9  oompositear  iti- 
lien,  natif  de  Parme,  vivait  vers  1790.  U  s'est  bil 
connaître  par  quelques  opéras,  parmi  lesqwlioa 
remarque  :  Achille  in  Sciro,  opéra;  —  le  111^ 
Psaume  à  quatre  voix,  etc.  ;  quelques  arieUa 
et  cantates  > 

Félli.  Biographie  unImnOlê  en  iVwieigiu. 

*  CAPELLI  (  Carlo) ,  médecm  et  sataut  pi6- 
montais,  né  à  Scamafiggi  en  1763,  mort  à  Ttarii 
en  octobre  1831.  Il  fit  ses  études  à  Torin,  prit  à 
Nice,  en  1792,  do  service  comme  médeda  dans 
les  années  françaises,  et  suivit  plus  tard  eu  cette, 
qualité  les  princes  de  la  ftroille  des  Boorbonsie 
réfu^t  à  Mittan.  De  retour  en  Italie  en  1811, 
il  occupa  d'abord  une  chaire  d*anatomie  eon- 
parée,  puis  en  1815  il  fût  nommé  protaieBr  de 
botanique  médicale.  On  doit  à  ce  stfaat  llntnH 
duction  en  Sardaigne  d'une  machine  poor  §kr  te 
lin  ;  il  Alt  aussi  on  dès  principaux 
de  Moris,  aoteor  de  la  Plate  sarde: 

Henrtoo.  Jmmairê  bioçrapkiVÊê. 

*  CAPELLI  (Gian-Maria^Mié), 
compositeur  italien,  né  à  Panne,  mort  en  17U. 
En  I690ilfutnommécbanohiedela<aithédralede 
sa  ville  natale,  et  ensuite  choisi  peur  coniposHwr 
de  la  cour  du  grand^oc  Ranoce  II.  Il  a  besih 
coup  écrit  pour  le  théâtre,  et  a  laissé  :  Jloia- 
lindOf  opéra;  Venise,  1002,  et  Rovigo,  1717 
sous  le  titre  de  Srgonia  Maseherata;  —  Gte- 
Ho  Flavio  Crispo;  Venise,  1722;  —  MUri- 
date.re  di  Ponto;  Venise,  1723.  On  loi  attribue 
Guiselda  et  Climène. 

F«U*,  Biograpkii  mnivcrieU*  diâftniri—fc 
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*CAPBLLO  (Ànge)f  astronome  ttalieii,  yiTalt 
DA  la  premièn;  moitié  du  dix-huitième  siècle, 
était  chanoine  et  professeur  d'astronomie  à 
urme.  On  a  de  lui  :  Asirosophia  numê- 
ca,  sive  astronomica  supputandi  ratio; 
enise,  tom.  I",  1733,  et  t.  U%  1746,  ii»4»; 
imrage  suivi,  selon  quelques-uns,  de  deux  autres 
plumes  ;  mais  Weidler  ne  parle  que  de  deux  toIu- 
lesen  tout,  qu'il  recommande  très-instamment 

Wddler,  Historla  Attronomi». 

*CAPELLO  (Antoine),  archéologue  italien, 
ivait  au  commencement  du  dix-huitième  siècle, 
m  a  de  lui  :  Prodromus  iconicus  sculptarum 
eminarum  basilidiani ,  amuietici  aiqtie  ta- 
ismanici  genenSy  de  museo  Anton,  CapelU; 
.'enise,  1702,  in-fol. 
Adelung,  supplément  à  JOcher,  jéUgemMnêt  Cêlekr- 
en-Lexicon. 

CAPBLLO.  Voy,  Càppello. 

CAPBLLO  (Bianca),  grande-duchesse  de  Tos- 
cane, née  à  Venise,  morte  au  Poggio  le  20  octo- 
bre 1588.  Cette  femme,  Tun  des  exemples  les 
plus  frappants  de  ce  que  peuvent  les  charmes 
extérieurs  joints  à  un  esprit  intrigant,  était  sor- 
tie d'une  des  plus  nobles  familles  de  Venise.  Un 
Florentin,  nommé  Pierre  BnonaTentnri,  employé 
dans  la  maison  de  banque  des  Salmti,  l'enleva 
en  1563  :  il  lui  avait  persuadé  qu'il  était  le  parent 
et  l'associé  de  ses  patrons;  et  Bianca  s'était 
d'autant  plus  facilement  laissé  séduire,  qu'ellegé- 
missait  sous  la  tyrannie  d'une  belle-mère.  La 
fomille  Capello  fit  éclater  l'indignation  la  plus 
vive  contre  les  amants,  qui,  pour  aggraver  leur 
délit,  avaient  emporté  les  plus  riches  joyaux  de 
la  maison  paternelle.  Jean-Baptiste  Buonaventori, 
oncle  de  Pierre,  fut  jeté  dans  une  prison  où  il 
mourut,  et  des  assassins  poursuivirent  Pierre 
jusqu'à  Florence.  Lorsqu'il  arriva  dans  cette 
ville,  Cosme  I***,  las  d'un  pouvoir  acquis  jadis 
I>ar  la  cruauté  et  par  la  perfidie,  en  avait  remis 
l'exercice  à  son  fils  aîné  François  II,  déjà  fiancé 
avec  Jeanne,  archiduchesse  d'Autriclie.  Une  liai- 
son mystérieuse  se  forma  entre  l'héritier  de 
Cosme  et  la  fugitive  vénitienne;  Buonaventuri, 
lAchement  avide  ou  ambitieux ,  ne  rougit  pas 
de  favoriser  cette  intrig«ie.  Aussitôt  après  le  ma- 
riage de  François  avec  l'archiduchesse ,  Bianca 
entra  dans  le  palais,  ainsi  que  son  mari ,  qui 
reçut  le  titre  d'intendant.  Mais  celui-ci  ne  jom't 
pas  longtemps  de  la  faveur  du  prince  :  des  as- 
sassins, apostés  par  François  lui-même,  en  dé- 
livrèrent les  courtisans,  qui  détestaient  son  ar- 
rogance. François  succéda  à  son  père  en  1574  ; 
et  c'est  alors  que  Bianca,  qui  le  savait  tour- 
menté de  se  voir  sans  héritier,  osa  lui  présenter, 
le  29  août  1576,  un  fils  supposé,  mis  au  monde 
la  veille  par  une  femme  du  peuple.  L'affection 
du  grand -duc  redoubla  comme  elle  l'avait  espéré, 
et  elle  ne  trouva  pas  cet  avantage  trop  chèrement 
acheté  par  la  mort  de  la  plupart  de  ses  compli- 
fx's,  qu'elle  fit  assassiner,  de  peur  d'être  trahie. 
Cependant  Jeanne  d'Autriche  donna  aussi  un  fils 


aagnu}dHiiiCy  et  mourat  peu  après  en  couche 
d'un  second  enfant  François,  saisi  de  remords, 
toochédes  représentations  de  ses  frères,  ordkMma 
à  Bianca  de  quitter  la  Toscane;  mais  celle-d  mil 
en  oeuvre  tant  de  séductions,  tant  d'intrigues, 
appelant  le  confesseur  même  du  prince  à  son 
secours,  que,  moins  de  deux  mois  après  sa  dis- 
grâce, elle  était  la  femme  de  François.  Un  bon- 
heur si  inespéré  n'était  encore  rien  pour  elle 
tant  qu'il  restait  secret  François  venait  de  per- 
dre son  fils,  et  souhaitait  un  autre  rejeton  légi- 
time. Bianca  saisit  ce  moment  pour  le  presser 
de  déclarer  leur  mariage.  Le  grand-duc  se  décida 
enfin  à  envoyer  au  dogie  de  Venise  une  ambas- 
sade pour  demander  à  s'allier  étroitement  à  la 
république  eo  épousant  une  de  ses  filles  ;  et  Bianca 
Alt  reconnue  fille  particuUère  de  Saint-Marc, 
dans  une  déclaration  émanée  de  ces  mêmes  ma- 
gistrats par  lesquels  jadis  son  nom  avait  été  cou- 
vert d'infamie,  et  la  tête  de  son  amant  mise  à 
prix.  Deux  ambassadeurs  et  90  nobles  vinrent 
à  Florence  célébrer  l'adoption  de  Saint-Marc, 
et  le  mariage  de  la  nouvelle  grande  dnchesse. 
Ces  cérémoniesnecoûtèrent  pas  moins  de  300,000 
ducats,  à  une  époque  où  la  Toscane  était  désolée 
par  la  disette.  Bianca  fit  de  son  frère  Vittorio 
Capello  le  ministre  du  grand-duc;  mais  on  lui 
montra  tant  de  haine,  qu'il  ûdlut  l'éloigner.  Le 
fils  tant  désiré  ne  naissait  point.  Deux  fois  Bianca 
feignit  d'être  grosse,  et  deux  fois  elle  avoua 
s'être  trompée.  Quant  à  son  ^  supposé,  don 
Antome  de  Médicis,  elle  ne  put  Jamais  parvenir 
à  le  faire  déclarer  héritier.  Les  princes  ses  beaux- 
frères  lui  avaient  toujours  été  opposés  :  elle 
chercha  à  cette  époque  à  se  réconcilier  avec  eux, 
et  le  cardinal  Fenlinand  vint  à  Poggjo,  maison 
de  plaisance  du  grand-duc  Les  démonstrations 
d'affection  furent  vives  de  part  et  d'autre; 
mais,  le  8  octobre  1587,  le  grand-duc  tomba  ma- 
lade; le  10,  Bianca  Ait  saisie  du  même  mal, 
qu'on  nomma  fièvre  intermittente;  et  tous  deux 
moururent  à  un  joor  de  distance.  Ferdinand,  qui 
succéda  à  son  frère,  n'a  point  été  à  l'abri  du 
soupçon  d'empoisonnement;  et  quelques  actes  où 
il  appelle  sa  belle-sœur  «  la  détestable  Bianca  » 
senibleraient  le  confirmer.  [Enc.  des  g,  du  m.] 
ArUod  deUontor,  Italie  nwUrn»,  II,  m,  tfam  l'Uni- 
vn  pitt.  -  Slsmondt.irift.  deg  Bip.  tua,,  XVI.  IDS. 

*  CAPBLLO  (Charles),  philosophe  et  poâe 
italien,  natif  de  Venise,  florissait  vers  l'an  1521. 
Il  était  issu  d'une  noUe  fiuniDe,  et  sénateur  dans 
sa  ville  natale.  On  a  de  lui  :  de  Vanitate  sden- 
liarum;  —  de  Vera  et  perfeeta  PhilosophUi 
christiuno  homine  digna;  —  Oraiione  red- 
tata  nel/unerale  di  Giorgio  Comaro,  fra- 
tello  délia  regina  di  Cipro.  Tous  ces  livres  sont 
sans  date,  ni  lieu  d'impression. 

Adeliing,  suppl.  ft  JOcher.  jâllgem,  CeUàrUn-Le^com 

*  CAPBLLO  (Jean-Baptiste  ),  pharmacogra- 
phe  italien,  vivait  probablement  dans  la  pre- 
mière moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a  de 
lui    :    Ussico  farmaceutico-chimico ,    dont 
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Spielmann,  dans  mm  Principes  de  la  Chimie ^ 
cite  la  sixième  édition,  publiée  à  Venise,  in-4'*, 
sans  date;  —  Courte  histoire  des  aromates  (en 
italien),  dans  Donzelli,  Lessieo  farmaceutico ; 
Venise,  1742,  et  1745,  in-8*. 
Carrère.  Bibt.  de  ta  Méd. 

*  CAPELLO  (Jean-Marie),  oompotîteor  ita- 
lien, né  à  Venise,  Tivait  en  1616.  Il  était  orga- 
niste de  Tégliâe  délie  Grazie  à  Brescia,  et  a  laissé 
treize  livres  de  Messes  et  Psaumes  ;  Venise,  1516. 

F^tls,  BU>gravhieunivtntlU  du  Jdugieieiu. 

CAPELLO.  Voy,  Cappelu. 

CAPELLO.  Voy.  Cappello. 

CAPEi^LOFFT,  savant  poète  anglais,  né  à 
Londres  le  14  novembre  1751 ,  mort  à  Mont- 
Galix  le  26  mai  1824.  n  fit  ses  études  à  Éton, 
à  Cambrid<;e  et  à  Lincoln Vinn  ;  pais,  tout  en 
^'appliquant  à  la  jurisprudence,  U  se  livrait  à  la 
culture  des  lettres ,  de  la  poésie  en  particulier. 
11  débuta  comme  avocat  en  1775,  et  se  fit  re- 
marquer comme  légiste.  Après  avoir  pris  une 
certaine  part  aux  débats  soulevés  en  Angleterre 
par  la  cause  de  Tindépendance  américaine,  dont 
il  embrassa  la  défense,  il  se  retira  à  Tros- 
ton ,  y  reprit  ses  travaux  littéraires,  en  même 
temps  qu'il  exerçait  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  Il  cessa  ces  fonctions  en  1800  :  il  avait 
déplu  au  gouvernement  par  ses  principes  d'op- 
position, philanthropique  d'ailleurs,  et  par  le 
/Me  jugé  excessif  avec  lequel  il  avait  demandé 
le  sursis  à  l'exécution  d'une  jeune  femme  con- 
damnée à  la  peine  capitale.  A  partir  de  cette 
époque,  sa  vie  se  partagea  de  nouveau  entre  la 
plaidoirie,  la  publication  de  nombreux  articles 
dans  les  levues  et  autres  recueils,  et  la  protec- 
tion qu'il  témoigna  aux  gens  de  lettres.  Dans  un 
moment  de  misanthropie,  Byron  appelle  Capel- 
l^fn  '(  le  M(k:ène  des  cordonniers,  le  grand  fai- 
seur de  préfaces  pour  tous  les  tkiseurs  de  vers 
dans  le  malheur  ;  une  sorte  d'accoucheur  gra- 
tuit pour  tous  ceux  qui  désirent  se  délivrer  d'une 
quantité  quelconque  de  poésies,  mais  qui  ne  sa- 
vent comment  les  mettre  au  jour.  »  En  1814  fl  vi- 
sita le  continent,  et  parcourut  la  France,  la  Belgi- 
que, la  Suisse  et  le  Piémont.  On  a  de  Capel-LoiR  : 
J^inctpia  cum  jtiris  universalis  tum  prœci- 
pue  anglicani,  1770, 2  vol.  ;  —  Eudosie,  poëme 
en  veri  blancs,  1780;  —  Laure,  ou  Anthologie 
de  sonnets  sur  le  modèle  de  Pétrarque,  en  an- 
9 lais,  italien,  espagnol,  portugais,  français 
et  allemand;—  la  Loi  de  l'évidence, imluc 
tion  de  l'ouvrage  qui  précède ,—  laLoi  de  lé- 
vidence,  de  Gilbert,  avec  additions;  —  Cas  jt^ 
diciaires;  1772-1774;  —  Essai  sur  la  loi  des 
pamphlets;  —  Trois  lettres  au  peuple  d'An- 
gleterre sur  la  question  de  la  régence;  1789;  | 
—  des  brochures  sur  la  question  d'Amérique ,  I 
intitulées  :  Tableau  des  plans  principaux  à  \ 
/'égard  de  l Amérique;  —  Dialogue  sur  les  : 
Principes  dt  la  constitution;  —  Observations  j 
sur  r adresse  de  M.  Wesley;  —  Femarqttes  ! 
sur  les  lettres  de  M.  Burke  touchant  la  ri- 


volutionfrançaise,  1790;  —  Observations  vu 
rappel  de  M.  Burke;  •*  Aphorismes  tiret  é 
Shakspeare;  1812, 1  vol.  ;  — traduction  de  1*4- 
thalie  de  Radne;  —  traduction  des  Hv.  I  eli; 
des  Géorgiques  de  Virgile;  1784;  —  ta  Van- 
déide,  poème  épique,  dont  quelques  ehHb 
seulement  ont  été  composés  ;  —  les  deui  pn^ 
miers  livres  du  Paradis  perdu^  annotés  avee  m 
ponctuatioB  particulière ,  imaginée  par  i*auleir. 

jinnual  ReçUter.  —  NcmtkÊt  JfagaiftM  —  Lord  Rf 
run,  OËuvru. 

cAPBLUcaE,  bourreau  de  Paris,  décapiéa 
1419.  Après  la  coiûuratioodePérinet-Lederc,  la 
Bourguignons  étaient  rederenus  maîtres  de  Pan 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut  souillé  pv 
le  massacre  des  Armagnacs.  Le  bourreau  de  Pi- 
ns ,  Capeludie,  se  signala  parmi  les  aasasiitf . 
11  étiit  secondé  par  les  Legoix-,  les  Saint-Yoï. 
les  Caboche,  cbefe  de  la  Taction  des  boockcn. 
La  foule,  ameutée  par  eux,  se  porta  au  gnsl 
Chftteiet  ;  les  prisonniers  y  furent  égorgés,  nii- 
gré  l'opposition  des  gens  de  justice.  Le  dne  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir  par  àb 
prières  ces  hommes  altérés  de  sang  :  il  prit  mène 
par  la  main  le  bourreau  Capeludie,  que  peul-étn 
il  ne  connaissait  pas;  mais  tout  fut  en  vain,  im 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massacrain  M- 
1er  combattre  les  Armagnacs,  qui,  maîtres  et 
Montlhéry  et  do  Marcoussis,  afEaunalent  la  vîDp. 
U  leur  donna  des  chefli  et  leur  fit  ouvrir  in 
portes ,  qu'il  referma  dès  qu'ils  flireot  sortis,  il 
plus  de  six  mille  des  plus  turbulents  se  trouvè- 
rent ainsi  exelns  de  la  ville.  «  (Test  akn,  dit  S» 
mondi,  qu'il  lit  arrêter  Capelnche ,  dont  fl  «e 
reprochait  d'avoir  serré  la  main,  et  lui  lit  tna- 
cher  la  tête  par  son  valet,  auquel  Gipdiiehr 
montra  oomment  il  devait  s'y  prendre,  piépi- 
rant  pour  lui-même  tous  les  instnmicnb  es 
supplice.  » 

JuTénal  d«i  Dntiit,  NUL  étCk^trlm  9^1.  —  HldNM 
HUt.  dé  Fnuuf,  L  IV.  --Siwiwnn.  mât.  ém  nanfù  -' 
Le  Bas,  DUUUummirt  enetctofèdiqm  ë«  la  Prwmeé. 

*  CAPBLLUT1V8  ( Roland) ,  médecin  HalicB, 
vivait  en  1468.  Il  pratiqua  la  chirurgie  à  Panw 
avec  une  grande  r4>utation,  et  laissa,  d'après  i» 
médecins  arabes,  plusieurs  ouvrages  dans  ni 
style  assez  imparfiiit.  Voici  les  principH»  :  Ch- 
rurgia;  Venise,  1490et  \b^t^  in-loL  ;  la  deiriire 
édition  comprend  les  chiruigiM  de  Braunai^  de 
Lanfranc  et  de  quelques  autres  ;  —  de  Cwra- 
ttone  pesttferarum  apostemalum  ;  Fiandort. 
1042  et  1680,  in-8»;  BruDswick,  104S,  in-é^ 

Éluy,  DieL  dé  ImMeâ.  -  Vao  der  liodca.  DêmhMi. 
wtetiieis. 

^CAPBE  (  naviut),  grammairien  romaia,  vi- 
vait probablement  vers  la  fin  du  quatrième  siècle- 
Ses  ouvragestfe  Latinitate  sont  souvent  dtés  d 
avec  éloge  par  Priscien,  Charisius,  Rufinus,  Se^ 
vins  et  d'autres.  On  loi  attribue  encore  deoi 
petits  traités,  intitulés,  le  premier  :  Ftacii  Ce- 
pri  grammatiei  vetustissimi  de  Ortkogra- 
phia  libellus;  l'autre  :  Caper  de  Verbis  me 
diis.  Ce^iendant  on  conjecture  que  ce  ne  tuât 
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e  les  abrégés  des  ourrages  originaux ,  dos  à 
litres.  Servios  dit,  en  parlant  de  ce  grammai* 
n  :  Caper  in  libris  dubii  generis.  Le  lîTre 
Caper  ayant  pour  titre  Commentaire^  est 
intionné  par  saint  Jér6me  comme  un  HTre 
ict4,  et  les  Annotations  sur  Cicéron  sont  re- 
niées par  Agroctus ,  Tauteur  du  Libellui  de 
"thographia  et  Proprietate  ac  Dif/erentia 
frmonum ,  comme  l'œuvre  la  plus  remarqua- 
e  de  Caper.  On  le  range  encore,  mais  sans  fon- 
iment  peut-être,  parmi  les  scoliastes  de  Té- 
;nce. 

Maint  Jérôme,  Jdv.  Ru/ln.,  II.  -  Servlu,  Jd  rtrvUU 
ïn.,  X.8U  et  877.  -  Scbopffn,  de  TeraUio;  Boou, 
21.  -  Fabrlcius.  mbliotheea  lat,  -  PaUcblus,  CoUêCt, 
?%  grammairiens  latins, 

^CAPBRAR  {Arnaud' Thomas \  orienta- 
ste  français,  né  le  6  avril  1754  à  Dol  (lUe-et- 
'ilaine),mort  le  26  novembre  1826  au  Tronchet, 
ans  le  môme  département.  11  était  fils  de  Tini- 
irimeur  ou  libraire  deFévèché.  H  embrassa  l^état 
cclésiastique,  et  devint  le  précepteur  de  M.  de 
Chateaubriand.  Forcé  de  s*expatrier  pendant 
a  révolution,  il  voyagea  en  HoOnide,  en  Alterna- 
^^ne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  fit 
partout  apprécier  son  érudition.  Doué  d*un  ccenr 
excellent,  il  rendit  sourent  à  ses  compagnons 
ilnfortune  des  services  importants.  AccueOli 
à  Rome  avec  distinction  par  le  souverain  pon- 
tife ,  il  résida  pendant  trois  ans  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien ,  et  fut  chargé  en  1806,  an 
collège  Mariano,  d'une  chaire  de  langues  syria- 
que, persane  et  Hlyriqae  anciennes,  chaire  qu'il 
occupait  encore  en  1807.  Revenu  dans  sa  patrie 
après  dix-sept  ans  d'absence,  il  ne  dédaigna  pas, 
malgré  sa  science,  de  se  fixer  au  Tronchet,  qu'if 
eut  la  satisfaction  de  faire  ériger  en  paroisse,  et 
dont  il  fut  le  premier  curé.  Là,  retiré  du  monde,. 
ne  recevant  aucun  traitement ,  et  vivant  pour 
ainsi  dire  d'aumônes,  il  se  tenait  enfermé  dans  sa 
chambre  pendant  tout  le  jour,  et  se  livrait  cons- 
tamment à  l'étude.  Pendant  les  dernières  années 
(le  sa  vie,  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale;  et 
dans  la  dernière  attaque  de  cette  maladie  il 
s'occupait  beaucoup  du  mystère  de  llncamation, 
répétant  sans  cesse  quil  était  le  Messie.  Par  une 
facétie  digne  de  figurer  dans  le  Cheif-d*ceuvre 
d'un  inconnu,  son  épitaphc  française  a  été  écrite 
en  lettres  grecques.  L'abbé  Caperan  est  auteur  du 
Sens  prophétique  du  67^  psaume  de  David  :  Ex- 
surgat  Deus,  et  dissipentur  inimici  ejus,  etc., 
imprimé  à  Londres  en  1800,  et  formant  un  ou 
deux  volumes  in-8*.  On  lui  doit  aussi  une  tra- 
duction inédite  de  l'ouvrage  intitulé  Veterum 
Persarum  et  Magurum  religionis  Uistoria; 
Oxford,  1700,  in-4'*  ;  la  bibliothèque  de  Rennes  en 
possède  le  manuscrit  autographe.  Le  catalogue 
(le  cette  bibliothèque,  auquel  nous  empruntons 
tous  les  détails  qui  précèdent ,  indique ,  parmi 
les  ouvrages  manuscrits  laissés  par  l'abbé  Cape- 
ran et  dis|)ersés  après  sa  mort ,  des  fragments 
en  vers  du  Cantique  des  Cantiques,  et  un  ou- 
Mage  intitulé  Hiéroglyphes  naturels  et  myi- 
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térieus  de  VùipkaM  Hmariiém,  taUMpeu- 
damment  des  ëerH»  meatioiuiéa,  on  a  de  Cqw- 
ran  :  ptasievs  mémoiraB  pidillés  dana  VOneM" 
tal  Collêetion  de  air  WUliam  Onseley,  toI.  3, 
n*  2,  p.  150  et  soir.;  Londres,  1800;—  une 
copie  de  piusietsrs  morceaux  du  Zend-Avesta, 
traduits  par  AnqueM-Duperrcn,  on  gros  vol. 
in-4'*;  ^  Alphabet  hiéroglyphique  du  Sama- 
ntakn  expliqué^  qui  renferme  tous  les  mys- 
tères de  la  création  et  de  la  rédemption  du 
genre  humain,  révélés  sous  les  emblèmes  des 
lettres ,  ou  éléments  de  la  parote  tant  énoncée 
que  tracée;  —  Mecherches  sur  les  vrais 
principes  de  Vétpmotogie,  ou  U  mécanisme 
des  langues  d^t^ès  Vhébreu  qtton  démontre 
hiéroglyphiqucy  et  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues  (nu.) ,  un  cahier  cartonné  infol.,  en 
trois  chapitres;  —  P/ttfieurs  longs  fragments, 
en  arabe,  syriaque  et  persan,  des  Machabées 
et  du  Nouveau  Testament,  pris  dans  la  Po- 
lygkdtede  Wallon,  et  quelques^ns  rappro- 
chés de  la  version  latine,  un  vol.  {mè>  ),  in-fol. 
de  453  pages  chiffrées,  outre  les  sept  pages 
finales,  écrites  en  slaToo  ou  rosse;  —  le  Sens 
historique  et  prophétique  des  lamentations 
de  Jérémie,  Vulgate,  avec  la  traduction  fran- 
çaise, notes  et  commentaire,  texte  original 
avec  traduction  latine,  par  Vabbé  Caperan 
(ms.)  P.Levot. 

Cataiogue  de  la  BibUothique  puàHquê  de  Mmmei,  - 
NoUi  de  feu  M.  U  baron  du  Toffa. 

«CAPBROLB  (Pierre),  de  l'ordre  des  Obser- 
vantins,  théologien  vénitien,  prieur  à  Ydlétrien 
1481.  Il  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  Bresda ,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
tion par  ses  prédications.  A  la  suite  de  quelques 
dissidences  avec  ses  supérieurs,  il  entraîna,  en 
1472,  plusieurs  couvents  à  te  séparer  du  gteé- 
ralat,  et  à  former  une  congrégation  sous  le  nom 
de  Caperolans.  Cette  séparation  causa  plusieurs 
procès  :  le  pape  Sixte  IV  crut  devoir  interrenir 
en  1475,  et  blâma  Caperole,  auquel  nAmuty^tnç 
il  accorda  en  1480  le  couvent  de  Veilétri.  ]>e- 
puis  cette  époque,  l'observance  de  Venise  fut  sé- 
parée de  celle  de  Milan. 

Waddioff.  AnnaUtordinis  Minorum,  -  Bélytt,  Hip- 
toire  de$  ordres  monattique»,  VII,  e.  18. 

GAPBT  (Hugues),  Voy,  Hugues. 

*GAPBT  (Jean),  chanoine  théologien  fran- 
çais, né  à  Lille,  mort  dans  la  même  ville  le  12 
mai  1599.  H  Tut  reçu  docteur  à  Louvain,  où  il 
professa  la  philosophie.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  de  Vera  Christi  Scclesia,  deque 
£cclesiMetScripturatAutoritatc;ï)oa&y,  1584,, 
iu-8*;  —  de  Hxresi  et  modo  coercendi  H  aère- 
ticos;  Anvers,  1591,  in-8^;  —  de  Origine  Ca-^ 
nonicorum  et  eorum  CffUko;  id.,  1592,  in-S»; 
—  de  Indulgentiis;  Lille,  1597,  ni-8'. 

Valére  André,  Bibl,  Belgiea,  I.  600.  —  Du  Plo,  Tablo 
univenêlledei  Auteurs  eeclëskutiquet. 

*Cknt(âiarie'Gabrielle),  peintre  firançaisc 
de  portraits  à  l'huile,  en  miniature  et  au  pastel, 
née  à  Lyon,  morte  en  1 827.  M*'*  Capet  est  élève  de 
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Spielmann,  dans  wê  Principes  de  la  Chimie  ^ 
cite  la  sixième  édition,  publiée  à  Venise,  in-4**, 
sans  date;  —  Courte  histoire  des  aromates  (en 
italien),  dans  Donzeiti,  Lessico  farmaceutico ; 
Venise,  1742,  et  1745,  in-8*. 
Carrère.  Bibl.  de  ta  Méd. 

*  CAPELLO  (Jean-Marie),  oompotiteur  ita- 
lien, né  à  Venise,  ylvait  en  1616.  Il  était  orga- 
niste de  réglise  dclle  Grazie  à  Brescia,  et  a  laissé 
treize  livres  de  Messes  et  Psaumes  ;  Venise,  1516. 

F^tls,  Biographie  univertetle  du  Jdusicieiu. 

CAPELLO.  Voy,  Cappelu. 

CAPELLO.  Voy.  Cappello. 

CAPEi^LOFFT,  savant  poète  anglais,  né  à 
Londres  le  14  novembre  1751 ,  mort  à  Mont- 
Calix  le  26  mai  1824.  n  fit  ses  études  à  Éton, 
à  Cambridge  et  à  Lincoln Vinn;  puis,  tout  en 
«'appliquant  à  la  jurisprudence,  U  se  livrait  à  la 
culture  des  lettres ,  de  la  poésie  en  particulier. 
Il  débuta  comme  avocat  en  1775,  et  se  fit  re- 
marquer comme  légiste.  Après  avoir  pris  une 
certaine  part  aux  débats  soulevés  en  Angleterre 
par  la  cause  de  Tindépendance  américaine,  dont 
il  embrassa  la  défense,  il  se  retira  à  Tros- 
ton ,  y  reprit  ses  travaux  littéraires,  en  même 
temps  quMI  exerçait  les  fonctions  de  juge  de 
paix.  Il  ceAsa  ces  fonctions  en  1800  :  il  avait 
déplu  au  gouvernement  par  ses  principes  d'op- 
position, philanthropique  d'ailleurs,  et  parle 
zèle  jugé  excessif  avec  lequel  il  avait  demandé 
le  sursis  à  Tcxécution  d'une  jeune  femme  con- 
damnée à  la  peine  capitale.  A  partir  de  cette 
époque,  sa  vie  se  partagea  de  nouveau  entre  la 
plaidoirie,  la  publicatioD  de  nombreux  articles 
dans  les  levues  et  autres  recueils,  et  la  protec- 
tion qu'il  témoigna  aux  gens  de  lettres.  Dans  un 
moment  de  misantbropie,  Byron  appelle  Capel- 
Loin  «  le  MiH'^ne  des  cordonniers,  le  grand  fai- 
seur de  préfaces  pour  tous  les  Ikiseurs  de  vers 
dans  le  malheur  ;  une  sorte  d'accoucheur  gra- 
tuit |)our  tous  ceux  qui  désirent  se  délivrer  d'une 
quantité  quelconque  de  poésies,  mais  qui  ne  sa- 
vent comment  les  mettre  au  jour.  »  En  1814  il  vi- 
sita le  continent,  et  parcourut  la  France,  la  Belgi- 
que,  la  Suisse  et  le  Piémont.  On  a  de  Capel-Lofft  : 
Ih-incipia  cum  juris  universalis  tum  prxci- 
pue  anglicnni,  1779, 2  vol.  ;  —  Eudosie,  poëme 
en  ver*  blancs,  1780;  —  Laure,  ou  Anthologie 
de  sonnets  sur  le  modèle  de  Pétrarque,  en  an- 
glais, italien,  espagnol,  portugais,  français 
et  allemand;  —  la  Loi  de  V évidence,  traduc- 
tion de  l'ouvrage  qui  précède  i  —  la  Loi  de  l'é- 
vidence, de  Gilbert,  avec  additions;  —  Casjt^ 
diciaires;  1772-1774;  —  Essai  sur  la  loi  des 
pamphlets;  —  Trois  lettres  au  peuple  d'An- 
gleterre sur  la  question  de  la  régence;  1789; 
— -  des  brochures  sur  la  question  d'Amérique , 
intitulées  :  Tableau  des  plans  principaux  à  , 
l'égard  de  V Amérique;  —  Dialogue  sur  les  ' 
Principes  dt  la  constitution;  —  Observations  \ 
sur  l'adresse  de  M,  Wesley;  —  Remarques  ! 
sur  les  lettres  de  M.  Durke  touchant  la  ri- 
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volution/rançaise,  1790;  —  OàMervations  w 
rappel  de  M,  Burke;  —  Aphorismes  tirh  é 
Shakspeare;  1812, 1  vol.  ;  — tradoetion  de  \à- 
thalie  de  Racine;  —  traduction  des  Hv.  I  dH 
des  Géorgiques  de  "Wiiglle;  1784;  —  la  Dm- 
déide,  pocroe  épique,  dont  quelques  eknb 
seulement  ont  été  composés  ;  —  les  deiii  fn- 
niera  livres  du  Paradis  perdu,  annotés  aveeuae 
ponctuation  particulière ,  imaginée  par  l*aulev. 

Mnnuat  ReçUter.  ~  Mcmîklw  JfngfliftM  ~  Lortf  %! 
run,  OEuvm. 

cAPELUcaE,  bourreau  de  Paris,  décapiéci 
1419.  Après  la  coiûnratioiidePérinet-Lederc,  b 
Bourguignonsétaient  rederenus  maîtres  de  Pan 
(1418).  On  sait  que  leur  triomphe  fut  souillé  \a 
le  massacre  des  Armagnacs.  Le  bourreau  de  Pi- 
ns, Capeludie,  se  signala  parmi  les  sssasiiv. 
11  était  secondé  par  les  Legoix-,  les  SaiBt-Y«, 
les  Caboche,  cbefe  de  la  faction  des  booctes. 
La  foule,  ameutée  par  eux,  se  porta  au  gnni 
Chfttelet  ;  les  prisonniers  y  forent  égorgés,  mi- 
gré l'opposition  des  gens  de  justice.  Le  diC  de 
Bourgogne  essaya  en  vain  de  fléchir  par  de» 
prières  ces  hommes  altérés  de  sang  :  il  prit  méis 
par  la  main  le  bourreau  Capeludie,  que  peul-étn 
il  ne  connaissait  pas;  mais  tout  fut  en  vain.  Jm 
sans  Peur  proposa  ensuite  aux  massacrain  dV- 
1er  combattre  les  Armagnacs,  qui,  maîtres  de 
Montlhéry  et  do  Blarooosais,  alEaânaîent  la  ville. 
Il  leur  donna  des  cheft  et  leur  fit  ouvrir  ia 
portes,  qu'il  referma  dès  qu'ils  flirent  sortis,  d 
plus  de  six  mille  des  plus  turbulents  se  trouvé» 
rent  ainsi  exclus  de  la  ville.  «  (Test  alors,  dit  Siii- 
mondi,  quil  fit  arrêter  Capeluche ,  dont  fl  n 
reprochait  d'avoir  serré  la  main,  et  lui  lit  Im- 
cher  la  tète  par  son  valet,  auquel  Gipdiidv 
montra  comment  il  devait  s'y  prendre,  prépi- 
rant  pour  lui-même  tous  les  instruments  di 
supplice.  » 

JoTénai  des  UniBi,  UigL  dêCkmHm  rt. .-  ineaM. 
HUt.  dt  Frmnee,  t  IV.  --SiwiwidU  sut.  ém  nanfù  - 
Le  Bm.  DietUummirs  enctclofédiqm  ë«  la  Prmiuâ. 

*  CAPBLLUT1V8  (  Roland) ,  médedn  HslicB, 
vivait  en  1468.  11  pratiqua  la  chimrgpe  à  Pum 
avec  une  grande  réputation,  et  laissa,  d'après  1» 
médecins  arabes,  plusieurs  ouvrages  dans  na 
style  assez  imparfiiit.  Voici  les  principiux  :  Cki- 
rurgia;  Venise,  i490et  1046^  in-foL  ;  la  ôu^tn 
édition  comprend  les  chirurgies  de  Brnmui^  de 
Lanfranc  et  de  quelques  autrui  ;  —  de  Cmn- 
tione  pestiferorum  apostemaium  ;  Fiandort, 
1642  et  1685,  in-S"";  Brunswick,  IMS»  iB-4«. 

Êluy,  DieL  de  laMeà.  -  Van  der  liodca.  DêathM. 
medicit, 

*CAPBR  (  rtodtu),  grammairien  nmala,  fi- 
vait  prolMblcmoit  vers  la  fin  du  quatrième  siècle. 
.Ses  ouvragestfe  Latinitate  sont  sonrent  dtés  et 
avec  éloge  par  Priscien,  Charisius,  RuSnns,  Se^ 
vins  et  d'autres.  On  loi  attribue  encore  deux 
petits  traités,  intitulés,  le  premier  :  Fituii  Cù- 
pri  grammatiei  vettutissfmi  de  Ortkogr^ 
phia  libellus;  l'autre  :  Caper  de  Verhii  me 
diis.  Cejiendant  on  coiy^iire  que  ce  ne  tuât 
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i  les  abrégés  des  ouTrages  originam ,  dos  à 
titres.  SerTÎas  dit,  en  parlant  de  ce  graminai- 
n  :  Cttper  in  libris  dubii  generis.  Le  livre 
Caper  ayant  poar  titre  Commentaire,  est 
intionné  par  saint  Jérôme  coniroe  un  Unv 
leté,  et  les  Annotations  %wt  Cicéron  sont  re- 
niées par  Agroetus ,  Tauteur  da  Libellus  de 
'thographia  et  Proprietate  ac  D\fferentia 
rmomim ,  comme  l'œuvre  la  plus  remarqua- 
e  de  Caper.  On  le  range  encore,  mais  sans  fon- 
tment  peut-être,  parmi  les  scoliastes  de  Té- 
nce. 

saint  Jérôme.  Jdv.  RufLn.,  11.  —  Servlu,  Âd  FfroMi 
In.,  X.SU  rtS77.  -  Scbopfen,  de  Terenlio;  Boon, 
21.  -  Fabiicius.  Dibliotheca  lat,  —  PuUchittS,  Collêct, 
'S  grammairiens  tatim. 

*CAPBRAn  {Arnaud -Thomas),  orienta- 
ste  français,  né  le  6  avril  1754  à  Dol  (Ule-et- 
i  laine),  mort  le  26  novembre  1826  au  Tronchet, 
(ins  le  même  département.  Il  était  fils  de  Tim- 
•rimeur  ou  libraire  derévéché.  H  embrassa  Tétat 
cclésiastique,  et  devint  le  précepteur  de  M.  de 
:)hateaubriand.  Forcé  de  s'eipiettrier  pendant 
a  révolution,  il  voyagea  en  HoUimde,  en  Alleraft- 
;ne,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  et  fit 
partout  apprécier  son  érudition.  Doué  d'un  cœur 
excellent,  il  rendit  souvent  à  ses  compagnons 
rinfortune  des  services  importants.  Accueilli 
i  Rome  avec  distinction  par  le  souverain  pon- 
tife ,  il  résida  pendant  trois  ans  dans  la  capitale 
du  monde  chrétien,  et  fut  chargé  en  1806,  au 
collège  Mariano,  d'une  chaire  de  langues  syria- 
que, persane  et  illyrique  anciennes,  chaire  qu'il 
occupait  encore  en  1807.  Revenu  dans  sa  patrie 
après  dix-sept  ans  d'absence,  il  ne  dédaigna  pas, 
malgré  sa  science,  de  se  fixer  an  Tronchet,  qu'if 
eut  la  satisfaction  de  faire  ériger  en  paroisse,  et 
dont  il  fut  le  premier  curé.  Là,  retiré  du  monde, 
ne  recevant  aucun  traitement ,  et  vivant  pour 
ainsi  dire  d'aumônes,  il  se  tenait  enfermé  dans  sa 
chambre  pendant  tout  le  jour,  et  se  livrait  cons- 
tamment à  Tétude.  Pendant  les  dernières  années 
(le  sa  vie,  il  fut  atteint  d'aliénation  mentale;  et 
dans  la  dernière  attaque  de  cette  maladie  il 
s'occupait  beaucoup  du  mystère  de  Tlncamation, 
répétant  sans  cesse  quil  était  le  Messie.  Par  une 
facétie  digne  de  figurer  dans  le  Ch^'d*csuvre 
d'un  inconnu,  sonépitaphe  française  a  été  écrite 
en  lettres  grecques.  L'abbé  Caperan  est  autenr  du 
Sens  prophétique  du  67*  psaume  de  David  :  Ex- 
sur  gat  Deusy  et  dissipentur  inimici  ejus,  etc., 
imprimé  à  Londres  en  1800,  et  formant  un  ou 
deux  volumes  in-8*.  On  hii  doit  aussi  une  tra- 
doction  inédite  de  l'ouvrage  intitulé  Veterum 
Persarum  et  Magorum  religionis  Uistoria; 
Oxford,  1700,  in-4'*  ;  la  bibliothèque  de  Rennes  en 
|)ossède  le  manuscrit  autographe.  Le  catalogue 
<le  cette  bibliothèque,  auquel  nous  empruntons 
tous  les  détails  qui  précèdent ,  indique ,  parmi 
les  ouvrages  manuscrits  laissés  par  l'abbé  Cape- 
ran et  dispersés  après  sa  mort ,  des  fragments 
en  vers  du  Cantique  des  Cantiques,  et  un  ou- 
vrage  intitulé  Hiéroglyphes  naturels  et  mys- 
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térteux  de  Vùipkabet  samarUaln.  Udépat- 
damment  des  éertts  mcBtkMuiét,  oo  a  de  Cape- 
ran :  plaslevs  fluémoires  publiés  dan»  l'Otien* 
tal  Collection  de  sir  William  Onseiey,  vol.  3, 
Bf  2,  p.  150  et  soir.;  Londres,  1800;—  une 
eopiede  plusiewrt  morceaux  du  Zend-Avestaf 
traduite  par  AnquetU^Duperron,  on  gros  vol. 
in-4**;  ^  Alphabet  hiéroglyphique  du  Sama- 
ritain expliqué,  qui  ret\ferme  tous  les  mys- 
tères de  la  création  et  de  la  rédemption  du 
genre  humain,  révélés  sous  les  emblèma  des 
lettres ,  ou  éléments  de  la  paroie  tant  énoncée 
que  tracée;  —  Recherches  sur  les  vrais 
principes  de  Vétffmologie,  on  le  mécanisme 
des  langues  d^c^rès  F  hébreu  qy^on  démontre 
hiéroglyphique,  et  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  langues  (nu.) ,  un  cahier  cartonné  infol.,  en 
trois  chapitres;  —  P/tttteuri  longs  firagments, 
en  arabe,  syriaque  et  persan,  des  Maehabées 
et  du  Nouveau  Testament,  pris  dans  la  Po- 
lyglotte de  Wallon,  et  quelques-^ns  rappro- 
chés delà  version  /o/ins,  un  vol.  (ms.),in-fol. 
de  453  pages  chiflyées ,  outre  les  sept  pages 
finales,  écrites  en  slavon  on  russe;  —  le  Sens 
historique  et  prophétique  des  Lamentations 
de  Jérémie,  Vulgate,  avec  la  traduction  fran- 
çaise, notes  et  commentaire,  texte  original 
avec  traduction  latine,  par  Vabbé  Caperan 
(ms.)  P.  Levot. 

Cataloffue  de  la  BibUothé^ue  pubUguê  de  Bames,  - 
NoU»  de  feu  M.  le  baron  du  Tapa. 

«GAPBROLB  (Pierre),  de  l'ordre  des  Obser- 
vantins, théologien  vénitien,  prieuré  Yellétrien 
1481.  Il  était  entré  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois à  Brescia ,  et  s'acquit  une  grande  réputa- 
•tion  par  ses  prédications.  A  la  suite  de  quelques 
•dissidences  avec  ses  sopérieurs,  il  entraîna,  en 
1472,  plusieurs  couvents  à  se  séparer  du  gêné- 
ralat,  et  à  former  une  congrégation  sous  le  nom 
de  Caperolans.  Cette  séparation  causa  plusieurs 
procès  :  le  pape  Sixte  IV  crut  devoir  intervenir 
en  1475,  et  bûroa  Caperole,  auquel  néanmoins 
il  accorda  en  1480  le  couvent  de  Veilétri.  De- 
puis cette  époque,  l'observance  de  Venise  fut  sé- 
parée de  celle  de  Milan. 

Waddinff.  Annales  ordiniM  Minorum.  -  Hélyol,  jy<<- 
toiredes  ordres  monoitiquet,  VII,  e.  15. 

GAPBT  (Hugues),  Voy,  Hugues. 

*CAPBT  (76071),  chanoine  théologien  fran- 
çais, né  à  Lille,  mort  dans  la  même  viUe  le  12 
mai  1599.  Il  fut  reçu  docteur  à  Louvain,  où  ii 
professa  la  philosophie.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivants  :  de  Vera  Christi  Ecclesia,  deque 
Ecclesise  et  Scriptur»  Autoritatc  ;  Dooay,  1 584  y 
iu-8«;  —  de  Hsaresi  et  modo  cœrcendi  Bœre- 
ticos;  Anvers,  1591,  in-8**;  —  de  Origine  Ca- 
nonicorum  et  eorum  Qfficio;  id.,  1592,  in-8»;. 
—  de  Indulgentiis ;  Lille,  1597,  iu-8*. 

Valére  André.  Bibl.  Belglea,  I,  600.  —  Du  Pin,  Tablo 
univenêHe  des  Juteurt  eeclësiastiquet. 

*CkPVT(Marie-Gabnelle),  peintre  française 
de  portraits  à  l'huile,  en  miniature  et  an  pastel, 
née  à  Lyon,  morte  en  1 827.  M"«  Capet  est  élève  de 


575 


CAPET  —  CAPILA 


STJ 


Mme  Vincent.  Panni  ses  portraits  on  remarque  : 
ceux  de  M'^  Mars  et  de  Hùudon,  miniatures, 
exposés  en  Tan  Tiii  ; — M'^Saint-Fal,  Pallière, 
pastels,  en  Tan  i  ;  —  M^  Vincent  et  ses  princi- 
paux élèves,  tableau  à  rhuile,  en  1 8 1 8  ; — Hygie, 
tableau  à  l'huile,  en  1814.  Elle  a  en  outre  exposé 
divers  autres  portraits  aux  salons  de  Tanix ,  de 
Tan  XII,  1812  et  1813.  P.  Ch. 

Gabeu  Dictionnaire  des  artistes.  —  Livrets  des  sa- 
lons. 

€APETAL  OU  CAPERBL  {Henri),  magistrat 
français,  mort  en  1326.  Prévôt  du  Châtclet,  il 
fut  convaincu  de  s'être  laissé  gagner  par  un 
riche  meurtrier  condamné  à  mort,  et  d'avoir 
fait  revêtir  les  habits  de  ce  coupable  à  un  détenu 
innocent  quMl  fit  supplicier  à  la  place  du  meur- 
trier. Informé  de  ce  fait,  Charles  IV  fit  pendre 
le  prévôt,  à  son  tour. 

Continuateur  de  Nanyis,  p.  76.  —  Slsmondl,  Uist.  des 
Français,  IX.  S88. 

*CAPBZZALI  {Buonavita),  poëte  italien, 
natif  de  Pise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  DUirambi  ed 
altre  Poésie;  Pise,  1627,  in-4»;—  la  D\fesa 
délia  Paesia,  canzone;  Pise,  1628,  in-4*;  —  la 
Di/esa  céleste,  pœmetto  sacro;  Pise,  1635, 
ln-4». 

OnflU,  Bibl.  vol.  —  Adelnng,  sapplémeot  à  JOetier, 
ÂUçem.  GeUkrtenrLexieom, 

*  CAP6RAVB  ou  CATGRAYB  (  John  ),  théo- 
logien anglais,  mort  le  12  août  1474  ou  1484. 
II  était  de  Tordre  des  Augustins,  et  a  laissé  : 
Catalogus  sanctorum  Angliœ,  seu  Legenda; 
Londres,  1516,  in-foh;  —  des  Commentaires 
sur  V Écriture;  sur  le  Maître  des  sentences; 
^  Manipulum  doctrinal  Christianx;  — 
Chronicon  ab  Orbe  condito  ad  Eduardum  ;  — 
de  Fidei  christianx  Symbolis  libri  !II. 

FIMiis,  Encomiattieon  auQustinianwn,  —  Piti.  de 
Script.  Angliœ.  —  Fabrldus,  B^l.  tned.  et  in/,  tttat.  — 
nifîlnrd  et  Gtraiid  ,  Bibliothèque  sacrée,  —  Dnpin.  Table 
des  Auteurs  eeclfsiastiques  du  onxième  siècle. 

*  CAPHis  (Kdf  ic),  Phocéen,  vivait  en  Tan  84 
avant  J.-C.  Tl  s'était  attaché  à  Sylla.  Ce  général, 
faisant  le  siège  d'Athènes,  eut  besoin  d'argent  ponr 
soutenir  la  guerre  ;  il  ne  craignit  pas  ^d'enlever 
les  trésors  des  temples  d'Épidaure  et  d'Olym- 
pie,  et  envoya  Caphis  se  saisir  de  ceux  de  Del- 
phes. Sylla  écrivait  en  même  temps  aux  amphic- 
tyons  que  «  ces  trésors  seraient  plus  sûrement 
«  entre  ses  mains  qu'entre  les  leurs,  et  que  d'ail- 
«  leurs  il  les  rendrait  après  la  guerre.  »  Caphis, 
affligé  de  sa  mission ,  se  mit  à  pleurer  devant 
les  amphictyons,  regrettant  la  nécessité  qui  le 
forçait  à  emporter  ces  dons  sacrés.  Un  des  ma- 
gistrats s'écria  alors  qu'il  entendait  au  fond  du 
sanctuaire  le  son  de  la  lyre  d'Apollon.  Caphis, 
saisi  d'une  terreur  religieuse,  écrivit  à  Sylla  le 
miracle  dont  il  avait  été  l'auditenr.  Le  consul 
n)main  lui  répondit  aussitôt  :  «  Comment  n'avez- 
'<  vous  pas  compris  que  cette  musique  était  un 
»  signe  d'adhésion  et  de  satisfaction  ?  Faites- 
•«  vous  donc  remettre  hardiment  ces  trésors  : 
«  c'est  le  dieu  lui-même  qui  nous  les  donne.  » 


Caphis,  voyant  que  tout  retard  deTcnaitimposti- 
bie,  envoya  à  son  général  le  dépôt  sacré.  Qoti 
que  temps  après,  Caphis  eut  roccasion  de  rei- 
dre  à  son  maître  un  autre  serb  ice.  Le  corps  à'»- 
mée  d'Hortensius ,  le  lieutenant  de  Sylls,  ^n 
trouvait  gravement  compromis  en  Béotie  et  <r 
touré  parles  Grecs,  qui  espéraient  le  détruire dui 
certains  défilés.  Capliis  le  tira  de  ce  masfaif 
pas  en  le  conduisant  par  des  chemins  détoonét, 
et  lui  fit  opérer  sa  jonction  avec  son  généiaL 

-  IlaUrqne,  Sylla, 

*CAPiDUBO  {Jérôme),  philologue  itallei, 
vivait  probablement  vers  le  milieu  du  seiiiètt 
siècle.  On  a  de  lui  :  Cîceronis  Rhetorieonm 
ad  Herennhim  libri  TV,  et  de  Jnventim 
libri  II,  eum  Hier,  Capiduri  et  aHonma» 
mentariis;  Venise,  1567,  in-fol.,  et  I67<, 
in -fol. 

Catat.  Bibl.  imper,  de  ParU,  —  Dimkel,  Kackr^ 
ten,  —  Adehing.  soppl.  à  JAcber,  jtUffem,  Geldkrte»-La. 

CAPILA  OU  KAPiLA,  phUosophe  îlldieB,  fill- 
dateur  de  la  secte  nommée  Sdnkhffa.  On  le  re- 
garde comme  un  avatare  de  Slva  ;  et  d*ua  «bt 
côté,  dans  laBbagavat-GltAyCricluiadllhiî-iBê» 
qu'il  est  Capila,  ce  qui  ne  peut  proaver  quefo- 
tiquité  de  sa  doctrine  et  la  haute  estime  que  fa 
en  faisait  De  cette  doctrine  esl  sortie  le  boud- 
dhisme; c'est  on  motif  pour  la  lUre  ranooler 
plus  de  sept  siècles  avant  notre  ère.  On  a  di 
que  Capila  était  athée;  il  n*éta!t  qne  ntiooi- 
liste.  11  proclame  l'indépendance  de  la  Fûsoa, 
et  découvre  l'âme  par  les  moyens  d'an  jade 
discernement;  de  là  est  venu  le  nom  de  Sâà- 
hhya  donné  à  son  systtoiey  et  non  de  laresm- 
blance  qu'il  aurait  avec  les  nombres  de  Pythi- 
gore.  Le  premier  but  de  Capila»  comme  cdu 
de  Bouddha ,  est  de  guérir  les  liommes  dei 
maux  de  la  vie,  c'est-à-dire  de  la  loi  de  la  r^ 
naissance.  Les  Soûtras  ou  apliorisroes  deCipb 
sont  consignés  dans  un  ou^Tage  appelé  SAâ- 
khya  pravatchana,  et  imprimé  à  SÂrunpoor, 
1821.  Ces  Soûtras,  au  nombre  de  499  p  sont  ci 
prose  axiomatique  :  ils  sent  diTÎsés  en  six  lec- 
tures ,  et  accompag^  d'un  oommentalre  de 
Vidynâma-Bbikchou.  Cequ'on  appelle  la  Sénkhgv 
cdricd  n'est  pas  Tœuvre  de  Capila,  mais  d'I*- 
wara  Crichna;  c'est  un  recueil  de  73  Tefs,  qà 
résoment  la  doctrine  de  Capila.  n  en  existe  qai- 
tre  traductions  :  de  M.  Lassen,  en  latia;  de 
M.  Pauthier,  en  français;  de  M.  Windiscbmai, 
en  allemand  ;  et  de  Coiebrookey  enangliis.  LelBxIs 
en  a  été  publié  par  M.  Lassen  à  Bonn,  1833»  et  p« 
Wilson  à  Londres,  1837.  L'édition  de  H.  WO- 
son,  outre  le  texte  et  la  traduction  des  ven 
d'Isvfara  Crichna»  contient  le  oommenlaife  de 
Gôrapada,  texte  et  tradoclion.  Ce  Gânpadi 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Snwua  At- 
charya,  qui  devait  vivre  au  huitième  siède  de 
notre  ère.  L— s. 

M.  y/Maon,Sdnkà9a  cdrictf.  - Colebrooke,  CMteUM 
de  Mémuitres,  t.  I.  -  H.  Barlhélmy  ""^tlHIrtr- 
Mémoirt*  de  CÀcoâimiê  en  Sekmm  wrafcj  rlMM- 
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*CAPihihTi  {Jean' François,  comte),  ]a- 
iscoDsulte  italien ,  né  à  Padoue ,  mort  dans  la 
nême  ville  en  1459.  11  était  d'une  très-ancienne 
amille,  dont  le  premier  nom,  Transagaldi^  fut 
changé  en  celui  de  Capilisti  à  cause  d'une  écharpc 
iorée ,  appelée  lista,  que  tous  les  membres  de 
cette  famille  portaient  en  souvenir  d'an  de  leurs 
ancêtres,  Carrotus ,  tribun  sous  Charlemagne. 
Jean-François  Gepilisti  se  fit  remarquer  par  son 
esprit,  et  enseigna  avec  beaucoup  de  succès  le 
droit  dans  sa  patrie.  En  1431 ,  il  représenta  les 
Vénitiens  et  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
liâle.  L'empereur  Sigismond  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges  en  cette  circonstance,  entre 
autres  le  pouvoir  de  créer  des  docteurs.  Quel- 
que temps  après,  les  Vénitiens  employèrent 
encore  Capilisti  à  régler  les  limites  de  leur 
État  et  de  celui  de  Louis,  duc  du  Milan.  Capi- 
listi mourut  d'apopleiie  dans  sa  chaire,  an  mo- 
ment où ,  discutant  un  texte  de  loi ,  il  pronon- 
çait ces  paroles  :  At  quum  humanajragilitas, 
mortis  prœcipue  cogitatione  perturhata^  mi- 
nus memoria  possit  res  plures  consequi, 

Capilisti  laissa  trois  fils  : 

Raphaël ,  chanoine  à  Padoue  ; 

Gabriel,  jurisconsulte  distingué,  d'abord  sé- 
nateur à  Rome,  ensuite  préteur  de  Bologne  :  il 
a  écrit  un  livre  sur  les  hommes  illustres  qui 
sont  inhumés  dans  cette  dernière  ville; 

François,  poète  et  jurisconsulte,  qui  pro- 
fessa dans  sa  patrie,  durant  quarante  ans,  le 
droit  et  les  belles-lettres. 

Cette  famille  a  produit  d'autres  hommes  re- 
marquables, entre  autres  Jean-Frédéric ,  sur- 
nommé le  Docteur  de  la  vérité,  et  Barthé- 
lémy, jurisconsulte  éminent,  mort  en  1 505,  après 
avoir  professé  le  droit  pendant  vingt-trois  années. 

Panclrole;  de  Claris  leçutn  Inierpret.,  \\,th.  S4.—  La- 
Mttc,  Index,  S37.  —  Taisand,  Fie»  de*  plus  eetébre*  ju- 
risconsulte*. 

*CAPILLA  (Andréh^),  évéqueet  théologien 
espagnol,  né  à  Valence,  mort  le  22  septei]â)re 
1610.  Reçu  fort  jeune  encore  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  il  y  devint  maître  des  novices, 
et  •  profita  de  cette  position  pour  étendre  ses 
connaissances  dans  les  langues  latine,  grecque 
et  hébraïque.  En  1569,  l'amour  de  l'étude  le 
décida  à  s'éloigner  du  monde  et  à  se  faire  char- 
treux. 11  n'en  fut  pas  moins  forcé  d'accepter  la 
direction  de  diverses  maisons  de  son  ordre,  et 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II  le  nomma  inspec- 
teur des  bénàictins  de  Catalogne.  En  1587,  il 
fut  promu  à  l'évôché  d'Urgel,  qu'il  gouverna 
vingt-deux  ans.  On  a  de  ce  prélat  des  Commen- 
taires latins  sur  Jérémie;  —  des  Considéra- 
tions sur  les  Dimanches,  le  Carême,  et  les 
fêtes, 

J.  de  Vallès,  Historia  HUpanix .  —  Le  Mire,  de  Serip- 
toribus,  sage.  XFU.  —  N.  Antonio,  BibliotkecahUpana 
nova. 

CAPILUPI  (Camillo),  écrivain  italien,  né  à 
Montoue,  et  mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  a  consacré  au  massacre  de  la  Saint-Barihé- 
>ui  V.  niocR.  cÉ?<ûi.  —  T.  vni. 


lemy  un  livre  très-oélèbre  :  lo  Stratagema 
di  Carolo  IX ,  re  di  Francia ,  contre  gU 
Ugonotti,  rebelli  di  Dio,  etc.  Cet  ouvrage  vit  le 
jour  à  Rome  en  1572,  et  il  en  parut  en  1674 
une  autre  édition,  dans  laquelle  le  texte  italien 
était  accompagné  d*une  version  française.  Quel- 
ques bibliographes  se  sont  mépris  en  croyant 
que  l'auteur  du  Stratagèms  résidait  à  Paris  ;  il 
y  avait  un  de  ses  frères,  nommé  Alphonse;  mais 
Camille  habitait  Rome,  où,  d'après  des  corres- 
pondances officielles  qui  avaient  peu  de  se- 
crets pour  lui,  il  écrivit  son  livre  immédiate- 
ment après  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  massar 
cre  des  réformés.  L'impression  du  livre  fut 
aussitôt  commencée;  mais  elle  fut  suspendue  à 
la  demande  du  cardinal  de  Lorraine,  alors  re- 
tiré près  du  pape,  «  parce  qu'il  avait  eu  avertlsse- 
«  ment  que  tout  n'estoit  adievé  en  France 
«  comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on  avoit  usé 
«  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  es- 
«  trangers,  qu'en  Espagne  et  Italie,  joinct  que 
«  cela  eust  pu  rompre  l'élection  de  Pologne 
«  (du  duc d'Ai^jou, depuis  Henri  iU).  »  Capilupi 
rapporte  avec  complaisance  tout  ce  qu'il  sait  au 
sujet  de  la  Saint-Barthélémy;  U  ne  trouve  rien 
que  de  louable  dans  cette  action,  et  ne  cherche 
pas  à  le  dissimuler  sous  des  réticences.  «  Pour 
«  ce  qu'fl  estoit  feste,  le  peuple  de  Paris  eut 
«  meilleure  <Sommodité  de  vaguer  à  tuer  telles 
«  gens  et  à  piller  leurs  biens.  Li  furie  de  tuer 
«  fut  fort  impétueuse  et  violente  jusqu'au  soir. 
«  Le  roy  avoit  délibéré  d'arracher  entièrement 
«  de  son  royaume  la  semence  pernicieuse  de 
«  l'hérésie.  »  Qu'une  simple  observation  nous 
soit  permise  ici  :  la  Saint-Barthélémy  insphre, 
à  juste  titre,  de  l'horreur;  mais,  sans  affaiblir 
ce  sentiment,  on  doit  remarquer  que  sous  la 
plume  de  nombreux  écrivains,  et  surtout  depuis 
l'apparition  de  la  Benriade,  ces  sinistres  événe- 
ments ont  été  défigurés  maintes  fois  dans  des 
déclamations  dénuées  d'exactitude  historique. 
C'est  sur  Catherine  de  Médicis  que  doit  retomber 
la  responsabilité  de  la  Saint  Barthélémy,  qui  ne 
futpoint  préiBéditée  de  longue  main,  ainsi  quel'ont 
avancé  Ûen  des  auteurs  superficiels,  qui  ne  se 
sont  point  donné  la  peine  de  recueillfar  et  de  pe- 
ser les  témoignages  contemporains.  Nous  aurons 
d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  problème 
redoutable.  L'édition  origmale  du  Siraiagème 
de  Charles  IX  contre  les  Huguenots  est  in- 
trouvable ;  mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
le  1. 1*'  de  la  Blbliqthègue  étrangère,  publiée 
par  M.  Aignan ,  et  dans  le  t  VU  (  T*  série)  des 
Archives  curieuses  de  l'Histoire  de  France, 
G.  BauMfiT. 

De  Thon,  HUtoire,  LXXIl  elXXXIll.  -  Umtre,  />• 
Scriptoribu*  *acn*. 

CAPILUPI  (  Lelio),  littérateur  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Mantoue  le  19  décembre 
1498,  mort  dans  cette  même  ville  le  3  janvier 
1560.  Il  eut  l'idée  d'appliquer  les  vers  de  Virgile 
à  des  objets  auxquels  Tautcur  de  Y  Enéide  ne 
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Mme  Vincent.  Parmi  ses  portraits  on  remarque  : 
ceux  de  M"*  Mars  et  de  Houdon,  miniatures, 
exposés  en  Tan  viii  ;—M'^Saint'Fal,  Pallierez 
pastels,  en  Tan  i  ;  —  M**  Vincent  et  ses  princi- 
paux élèves,  tableau  à  rhuile,  en  1 8 1 8  ; — Hygie, 
tableau  à  Thuile,  en  1814.  Elle  a  en  outre  exposé 
divers  autres  portraits  aux  salons  de  Tan  ix ,  de 
l'an  XII,  1812  et  1813.  P.  Ch. 

Gabeu  Dictionnaire  des  artistes.  —  Uvrets  des  sa- 
loiu. 

CAPETAL  on  CAPERBL  (JJenri),  magistrat 
français,  mort  en  1326.  Prévôt  du  Châtclet,  il 
fut  convaincu  de  s'être  laissé  gagner  par  un 
riche  meurtrier  condamné  à  mort,  et  d'avoir 
fait  revêtir  les  habits  de  ce  coupable  à  un  détenu 
innocent  qu'il  fit  supplicier  à  la  place  du  meur- 
trier. Informé  de  ce  fait,  Cliarles  IV  fit  pendre 
le  prévôt,  à  son  tour. 

Continuateur  de  Nanyis,  p.  76.  —  Slsmondl,  Hist.  des 
français,  IX,  S88. 

*CAPBZZALi  {Buonavita),  poëte  italien, 
natif  de  Pise,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  DUirambi  ed 
altre  Poésie;  Pise,  1627,  in-4*;—  la  D\fesa 
délia  Poesia,  canzone;  Pise,  1628,  in-4*;  —  la 
Di/esa  céleste,  poemetto  sacro;  Pise,  1635, 
ln-4'. 

Ctnf  lU,  Bibl.  vol.  —  Adelnng,  sapplémeat  à  JOeher, 
Mtçem.  GeUhrten-Ijexieo». 

*  CAP6RA VB  OU  CATGRAYB  (  John  ),  théo- 
logien anglais,  mort  le  12  août  1474  ou  1484. 
11  était  de  l'ordre  des  Augustins,  et  a  laissé  : 
Catalogus  sanctorum  Angliœ,  seu  Legenda; 
Londres,  1516,  in-fol.;  —  des  Commentaires 
sur  V Écriture;  sur  le  Maître  des  sentences; 
_  Manipulum  doctrinal  Chrtsdanœ;  — 
Chronicon  ab  Orbe  condito  ad  Eduardum  ;  — 
de  Fidei  christianx  SymboUs  libri  !II. 

EiKtus,  Encomiatiieon  augustinianum,  —  PU*,  de 
Script.  Angliœ.  —  Fabriclua,  Bibl.  tned.  et  inf.  tttat.  — 
I^iclinrd  et  Giraiid  ,  Bibliothèque  sacrée.  •-  Dupin.  Table 
des  Auteurs  ecclésiastiques  da  onilèine  siècle. 

*  CAPHIS  (Kàf  ic),  Phocéen,  vivait  en  l'an  84 
avant  J.-C.  Il  s'était  attaché  à  Sylla.  Ce  général, 
faisant  le  siège  d'A  tliènes,  eut  besoin  d'argent  ponr 
soutenir  la  guerre  ;  il  ne  craignit  pas  jd'enlever 
les  trésors  des  temples  d'Épidaure  et  d'Olym- 
pie,  et  envoya  Caphis  se  saisir  de  ceux  de  Del- 
phes. Sylla  Arrivait  en  même  temps  aux  amphic- 
tyons  que  «  ces  trésors  seraient  plus  sûrement 
«  entre  ses  mains  qu'entre  les  leurs,  et  que  d'ail- 
«  leurs  il  les  rendrait  après  la  guerre.  »  Caphis, 
affligé  de  sa  mission ,  se  mit  à  pleurer  devant 
les  amphictyons ,  regrettant  la  nécessité  qui  le 
forçait  à  emporter  ces  dons  sacrés.  Un  des  ma- 
gistrats s'écria  alors  qu'il  entendait  au  fond  du 
sanctuaire  le  son  de  la  lyre  d'Apollon.  Caphis, 
saisi  d'une  terreur  religieuse,  écrivit  à  Sylla  le 
miracle  dont  il  avait  été  l'auditeur.  Le  consul 
romain  lui  répondit  aussitôt  :  «  Comment  n'avez- 
«<  vous  pas  compris  que  cette  musique  était  un 
^  signe  d'adhésion  et  de  satisfaction?  Faites- 
•<  vous  donc  remettre  hardiment  ces  trésors  : 
«  c'est  le  dieu  lui-même  qui  nous  les  donne.  >> 


Caphis,  voyant  que  tout  retard  devenait  imposn- 
bie,  envoya  à  son  général  le  dépôt  sacré.  Qod 
que  temps  après,  Caphis  eut  roccasion  de  »- 
dre  à  son  maître  un  autre  service.  Le  corps  d'tf- 
mée  d'Hortcnsius ,  le  lieutenant  de  Sylla,  s« 
trouvait  gravement  compromis  en  Béotie  ci  es- 
touré  parles  Grecs,  qui  espéraient  le  détruire d» 
certains  défilés.  Caphis  le  tira  de  ce  mains 
pas  en  le  conduisant  par  des  chemins  déloanié», 
et  lui  fit  opérer  sa  jonction  avec  son  général. 

-  liaUrqnc,  Sglla, 

*CAPiDuno  {Jérôme),  pliilologue  itaiia. 
vivait  protwblement  vers  le  milieu  du  seiiiètt 
siècle.  On  a  de  lui  :  Ciceronis  Rheiohconm 
ad  Herennium  libri  IV,  et  de  JnventwK 
libri  II  ^  cum  Hier.  Capidurl  ei  aiioruma» 
mentariis;  Venise,  1557,  în-fol.»  et  16:*, 
in-fol. 

Catat.  Bibl.  imper,  de  ParU,  -   Dimkel,  Xuekntk 
Un.  —  Adelung,  soppl.  à  JAcber,  jiliçewu  Ceêikrtn-Ut 

CAPILA  OU  KAPiLA,  philosophe  îodieB,  filB- 
dateur  de  la  secte  nommée  Sânkhya.  On  le  I^ 
garde  comme  un  avatare  de  Siva  ;  et  d*un  wtic 
côté,  dans  laBbagavat-Gltâ,  Crtehnadltlui-aiéiBe 
qu'il  est  Capihi,  ce  qui  ne  peut  proover  quefas- 
tiquité  de  sa  doctrine  et  hi  haute  estime  qnei'M 
en  faisait  De  cette  doctrine  est  sortie  le  boud- 
dhisme; c'est  on  motif  pour  la  Cure  ranooler 
plus  de  sept  siècles  avant  notre  ère.  On  a  A 
que  Capila  était  athée;  il  n'était  qne  ntiooa- 
liste.  Il  proclame  l'indépendance  de  la  lûos, 
et  découvre  l'âme  par  les  moyens  d'an  jade 
discernement;  de  là  est  veno  le  nom  de  Sdi- 
khya  donné  à  son  systoe,  et  non  de  iaresm- 
blance  qu'il  aurait  avec  ks  nombres  de  Pyti»- 
gore.  Le  premier  but  de  Capila  p  comme  edu 
de  Bouddha ,  est  de  goérir  les  liommes  iks 
maux  de  la  vie,  c'est-à-dire  de  la  loi  de  la  r^ 
naissance.  Les  Soûtras  ou  apliorisroes  deCipb 
sont  consignés  dans  un  ou^Tage  appelé  Sâm- 
khya  pravatchana,  et  imprimé  à  Sérampov, 
1821.  Ces  Soûtras,  au  nombre  de  499,  sontci 
prose  axiomatique  :  ils  sent  divisés  en  six  lec- 
tures ,  et  accompag^  d'un  commentaire  de 
Yidjnàna'Bhikchou.  Cequ'onappelle  la  Sénkhgv 
cdricd  n'est  pas  Tœuvre  de  Capila,  mais  d'b- 
wara  Crichna;  c'est  un  recueil  de  73  Ter»,  qà 
résument  la  doctrine  de  Capila.  n  en  existe  qm- 
tre  traductions  :  de  M.  Laasen,  en  latin;  de 
M.  Pauthier,  en  français;  de  M.  Windischmaa, 
en  allemand  ;  et  de  CotebrookCy  en  anglais.  Leiexis 
en  a  été  publié  par  M.  LassenàBonUp  I833petp« 
Wilson  à  Londres,  1837.  L'édition  de  M.  Wil- 
son,  outre  le  texte  et  la  traduction  des  ven 
d'Iswara  Crichna,  contient  le  oommentiire de 
Gôrapada,  texte  et  traduction.  Ce  Gâni|Mdi 
passe  pour  avoir  été  le  maître  de  Snwua  At- 
charya,  qui  devait  vivre  an  hnttlème  siède  de 
notre  ère.  L-^s. 

M.  y/i\Êon,SdM»h9a  cdrictf.  - Colebrooke.  CmUêtim 
de  Mémoires,  t.  I.  -  H.  Barlhélmy  SalaMIIIalR, 
Mémoires  de  rÀcmâéwUt  4»  Seiemm  wmrûltê  rlpaH- 
tiqnes,  t.  VIII 
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*CAPihiHTi  {Jean* François,  comte),  ]a- 
iscoDsuIte  italien ,  né  à  Padoue ,  mort  dans  la 
nême  ville  en  1459.  11  était  d'une  très-ancienne 
amille,  dont  le  premier  nom,  Transagaldi^  fut 
changé  en  celui  de  Capilisti  à  cause  d'une  écharpc 
iorée ,  appelée  lista ,  que  tous  les  membres  de 
3ette  famille  portaient  en  souvenir  d*an  de  leurs 
anc6tres,  Carrotus ,  tribun  sous  Charlemagne. 
Jean-François  Capilisti  se  fit  remarquer  par  son 
esprit,  et  enseigna  avec  beaucoup  de  succès  le 
droit  dans  sa  patrie.  En  1431 ,  il  représenta  les 
Vénitiens  et  le  pape  Eugène  IV  au  concile  de 
liâle.  L'empereur  Sigismond  lui  accorda  plu- 
sieurs privilèges  en  cette  circonstance,  entre 
autres  le  pouvoir  de  créer  des  docteurs.  Quel- 
que temps  après,  les  Vénitiens  employèrent 
encore  Capilisti  à  régler  les  limites  de  lenr 
État  et  de  celui  de  Louis,  duc  du  Milan.  Capi- 
listi mourut  d'apoplexie  dans  sa  chaire,  an  mo- 
ment où ,  discutant  un  texte  de  loi ,  il  pronon- 
çait ces  paroles  :  At  quum  humanafragilitas, 
mortis  prœcipue  cogitatione  perturhata^  mi- 
nus memoria  possit  res  plures  consequi. 

Capilisti  laissa  trois  fils  : 

Raphaël ,  chanoine  à  Padoue  ; 

Gabriel,  jurisconsulte  distingué,  d'abord  sé- 
nateur à  Rome,  ensuite  préteur  de  Bologne  :  il 
a  écrit  un  livre  sur  les  hommes  illustres  qui 
sont  inhumés  dans  cette  dernière  ville; 

François,  poète  et  jurisconsulte,  qui  pro- 
fessa dans  sa  patrie,  durant  quarante  ans,  le 
droit  «t  les  belles-lettres. 

Cette  famille  a  produit  d'autres  hommes  re- 
marquables, entre  autres  Jean-Frédéric ,  sur- 
nommé le  Docteur  de  la  vérité,  et  Bari/ï^- 
^emy,  jurisconsulte  éminent,  mort  en  1505,  après 
avoir  professé  le  droit  pendant  vingt-trois  années. 

Pancirole;  de  Claris  Itçum  InterpreL,  U,ch.  84.—  La- 
l)ltte,  Index,  S37.  —  Taisaod,  f^iei  des  plus  célèbres  ju- 
risconsultes. 

*CAPiLLA  (Andréh^),  évéqueet  théologien 
espagnol,  né  à  Valence,  mort  le  22  septei]â)re 
1610.  Reçu  fort  jeune  encore  dans  la  compa- 
gnie de  Jésus,  il  y  devint  maître  des  novices, 
et' profita  de  cette  position  pour  étendre  ses 
connaissances  dans  les  langues  latine ,  grecque 
et  hébraïque.  En  1569,  l'amour  de  l'étude  le 
décida  à  s'éloigner  du  monde  et  à  se  faire  char- 
treux. 11  n'en  fut  pas  moins  forcé  d'accepter  la 
direction  de  diverses  maisons  de  son  ordre,  et 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II  le  nomma  inspec- 
teur des  bénàictins  de  Catalogne.  En  1587,  il 
fut  promu  à  l'évôché  d'Urgel,  qu'il  gouverna 
vingt-deux  ans.  On  a  de  ce  prélat  des  Commen- 
taires latins  sur  Jérémie  ;  —  des  Considéra- 
tions sur  les  Dimanches,  le  Carême,  et  les  ■ 
fêtes, 

J.  de  Vallès,  Historia  Hispanix.—  Le  Mire,  de  Serip-  . 
toribus,  SMC.  XFll.  —  N.  ADtoDio,  Bibliotheca  hispana 
nova. 

CAPILUPI  (Camillo),  écrivain  italien,  né  à 
Mantoue,  et  mort  vers  la  fin  du  seizième  siècle. 
Il  a  consacré  au  massacre  de  la  Saint-Barthé- 

^OlV.    DIOCR.    CÉNÙl.    —    T.    VIII. 


lemy  un  livre  très-oélèbre  :  lo  Stratagema 
di  Carolo  IX ,  re  di  Francia ,  contre  gli 
Ugonotti,  rehelli  di  Dio,  etc.  Cet  ouvrage  vit  le 
jour  à  Rome  en  1572,  et  il  en  parut  en  1674 
une  autre  édition,  dans  laquelle  le  texte  italien 
était  accompagné  d'une  version  française.  Quel- 
ques bibliographes  se  sont  mépris  en  croyant 
que  l'auteur  du  Stratagèms  résidait  à  Paris  ;  il 
y  avait  un  de  ses  frères,  nommé  Alphonse;  mais 
Camille  habitait  Rome,  où,  d'après  des  corres- 
pondanœa  officielles  qui  avaient  peu  de  se- 
crets pour  lui,  il  écrivit  son  livre  immédiate- 
m^t  après  l'arrivée  de  la  nouvelle  du  massa-r 
cre  des  réformés.  L'impression  du  livre  fut 
aussitôt  commencée;  mais  elle  fut  suspendue  à 
la  demande  du  cardinal  de  Lorraine,  alors  re- 
tiré près  du  pape,  «  parce  qu'il  avait  eu  avertlsse- 
«  ment  que  tout  n'estoit  aelievé  en  France 
«  comme  on  avoit  présumé,  et  qu'on  avoit  usé 
«  d'autre  langage  envers  plusieurs  princes  es- 
«  trangers ,  qu'en  Espagne  et  Italie,  joinct  que 
a  cela  eust  pu  rompre  l'élection  de  Pologne 
«  (du  duc d'Ai^jou, depuis  Henri  III).  »  Capilupi 
rapporte  avec  complaisance  tout  ce  qu'il  sait  au 
sujet  de  la  Saint-Rarthélemy;  il  ne  trouve  rien 
que  de  louable  dans  cette  action,  et  ne  cherche 
pas  à  le  dissimuler  sous  des  réticences.  «  Pour 
«  ce  qu'A  estoit  feste,  le  peuple  de  Paris  eut 
«  roeillenre  <Sommodité  de  vaguer  à  tuer  telles 
«  gens  et  à  piller  leurs  biens.  Li  furie  de  tuer 
«  fut  fort  impétueuse  et  violente  jusqu'au  soir. 
«  Le  roy  avoit  délibéré  d'arracher  entièrement 
«  de  son  royaume  la  semence  pernicieuse  de 
«  l'hérésie.  »  Qu'une  simple  observation  nous 
soit  permise  ici  :  ki  Samt-Barthélemy  inspire, 
à  juste  titre,  de  l'horreur;  mais,  sans  affaiblir 
ce  sentiment,  on  doit  remarquer  que  sous  la 
plume  de  nombreux  écrivains,  et  surtout  depois 
l'apparition  de  la  Henriade^  ces  sinistres  événe- 
ments ont  été  défigurés  maintes  fois  dans  des 
déclamations  dénuées  d'exactitude  historique. 
C'est  sur  Catherine  de  Médicis  que  doit  retomber 
la  responsabilité  de  la  Saint  Barthélémy,  qui  ne 
fut  point  préiBéditéede  longue  main,  ainsi  quel'ont 
avancé  bien  des  auteurs  superficiels,  qui  ne  se 
sont  point  donné  la  peine  de  recoeUlfar  et  de  pe- 
ser les  témoignages  contemporains.  Nous  aurons 
d'ailleurs  l'occasion  de  revenir  sur  ce  problème 
redoutable.  L'édition  origmale  du  Siraiagème 
de  Charles  IX  contre  les  Huguenots  est  in- 
trouvable ;  mais  l'ouvrage  a  été  réimprimé  dans 
le  1. 1*'  de  la  Bibliothèque  étrangère^  publiée 
par  M.  Aignan ,  et  dans  le  t  VII  (  r*  série)  des 
Archives  curieuses  de  VHistoire  de  France, 

G.  BrDM£T. 
De  Thoa,  Histoire,  LXX»  elXXXIll.  -  Umtre,  De 
Scriptoribus  saerts. 

CAPILUPI  (  Lelio),  littérateur  italien,  frère 
du  précédent,  né  à  Mantoue  le  19  décembre 
1498,  mort  dans  cette  même  ville  le  3  janvier 
1560. 11  eut  l'idée  d'appliquer  les  vers  de  Virgile 
à  des  objets  auxquels  l'auteur  de  VÉnéide  ne 
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songeait  niiHcment;  ses  centons  bizarres,  qui 
sont  d*aiJleurs  composés  avec  art ,  eurent  d*au- 
tant  plus  de  succès  qu'ils  flattaient  les  goûts  peu 
délicats  d*une  certaine  classe  de  lecteurs.  On  vit 
successiyement  paraître  :  Cento  Virgilianus  de 
Vita  monachorum  quos  vulgo  fratres  appel- 
tant;  Venise,  1543,  1550 ,  in-8*  ;  Rome,  1573.; 
—  €mto  Virgilianus  in  fœminas,  imprimé 
dans  God.  Wagner,  Schediasmaia  de  eruditis 
Cxlibibus,  1717,  in-8°;  —  Cento  Virr^ilianus 
in  Siphillimt  dans  Capiluporum  Carmina  et 
Centones,  édit.  de  Castallion;  Rome,  1590, 
in-4*.  La  décence  est  souTcnt  très-pea  respectée 
dans  ces  écrits;  les  moines  y  sont  fort  maltrai- 
tés, et  ce  n*est  pas  sans  motif  que  Capilnpi 
figure  sur  la  très-longue  liste  des  auteurs  mis  à 
l'index.  On  a  depuis  continué  à  m^reen  oeuTre 
ridée  de  chercher  dans  les  Tcrs  de  Virgile ,  en 
les  brisant  à  plaisir,  des  allusions  à  des  évéoe- 
mets  modernes.  En  1723,  un  nommé  Daudé 
s'imposa  la  tâche  assez  bizarre  de  composer  ainsi 
le  récit  des  querelles  soulevées  par  la  bulle 
Vnigenitus.  Un  neyendeLelio,/!!^  Capilupi, 
s'exerça  dans  le  même  genre;  il  adressa,  entre 
autres  écrits,  un  centon  Tirgilien  à  Philippe  II. 
Tous  ces  écrits,  imprimés  plusieurs  fois  à  Venise 
à  partir  de  1550,  reparurent  à  Romeayec  d'au- 
tres poésies  latines  de  divers  Capilupi,  en 
1590;  mais  on  y  supprima  ce  qui  était,  avec 
raison,  malséant  aux  yeux  de  la  cour  papale. 
Quelques-uns  de  ces  centons  ont  reparu  à  la 
suite  de  diverses  éditions  de  Virgile  (  notamment 
dans  celle  de  Cologne,  1601  )  et  dans  certains 
recueils,  tels  que  Baudii  Àmores,  1599,  les  Mé- 
maires  de  littérature  de  Sallengre ,  etc.  G.  B. 

GhiUnl,  Teatro  d^Uomm  UtUr.  —  Bayte,  DIeL  - 
TeUder,  tlogu. 

CAPILUPI  (  mppolyte),  évéque  et  poète  ita- 
lien, deuxième  frère  de  Lelio,  né  à  Mantoue  en 
1512 ,  mort  en  1580.  Il  fut  nommé  en  1560  érè- 
que  de  Fano,  puis  légat  à  Venise.  Il  s*est  exercé 
à  plusieurs  genres  de  poésie,  sans  s'élever  an- 
dessus  du  vulgaire.  Qudques-unes  de  ses  élégies 
se  trouvent  dans  les  Délices  des  poètes  ita- 
liens, i.  l". 

Olatts  Borrlcbtat,  Dé  PoêtU  LaHnU,  n<>  M,  p.  M.-De 
Thoa  .  historia,  —  II.  GhlIlDl.  T*atro  d'UomM  Ut- 
terati,  p.  lU.  —  BaUlet,  Jugêmmit  dét  Savants,  L  II, 
a*  IMO. 

^CAPis  (Jean),  jurisconsulte  et  littérateur 
italien,  né  à  Domo  d'Ossola ,  dans  le  Mihmais,  à 
la  lin  du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  avant  1670.  Il  étudia  vers  1606  à  Pavie,  où 
n  prit  ses  grades,  et  mérita  plus  tard  la  recon- 
naissance de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Varon  Milanes,  de  la  lengua  da  Milan  (en 
dialecte  milanais);  Milan,  1606  :  l'autenr  y  dé- 
montre Torigine  latine  et  grecque  de  la  kuague 
italienne^  et  surtout  du  dialecte  milanais  ; — Jfe- 
tnorie  délia  Corte  di  Mattarella;  MOan,  1673, 
ouvrage  posthume. 

ArgelaU,  JW»!.  M9diol, 
CAPlSTBAIfO    ou  CAPISTRAN   (  SAINT- JbaN 


Di),  prédicateur  napolitain,  né  à  Capislraou 
(Abruzze)  en  1385,  mort  à  Villach  (Carinthie) 
le  23  octobre  1456.  Il  était  fils  d'un  gentilhomise 
angevin,  venu  en  Italie  à  la  suite  de  Louis  d'Ai- 
Jou.  Il  commença  ses  études  dans  son  pay!^  d 
vint  faire  son  droit  à  Pérouse,  où  il  se  mari;i  H 
entra  dans  la  magistrature.  Soupçonné  de  trahir 
les  intérêts  des  lubitants  de  Pérouse  en  faveur 
de  Ladislas,  rei  de  Naples,  il  fut  Incarcérée 
BrufiTa,  et  perdit  sa  jeune  épouse  durant  sa  délro- 
tion.  Accablé  de  douleur,  il  résolut  de  se  retirer 
du  monde.  Ayant,  pour  une  grosse  somme,  ob- 
tenu sa  liberté,  il  vendit  et  donna  ses  bin», 
puis  prononça  ses  vœnx  dans  le  couvent  d« 
Saint-François^u-Mont,  à  Pérouse.  Capistranoy 
mena  une  vie  très-austère,  qui  le  fit  psmoir 
bientôt  aux  preml^s  offices  de  son  ordre.  Il  M 
délégué  en  qualité  d'inquisiteur  contre  les  Fra- 
ticelli  ou  Frérots  d'ItaUe,  secte  formée  principa- 
lement de  quelques  moines  libertins  sortis  dei 
ordres  mhieurs,  et  qui  disaient  ■  que  l*Églîsero- 
«  maine  était  la  Babykwe  ;  que  la  règle  ds  Saint- 
n  François  était  la  r^eévsngélique  observée  par 
<t  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres;  (fue  lessacne- 
f(  mentsdel'É^iseétai^inntileSyparoeqiieeeut 
«  qui  les  donnaient  n'avaient  plus  ni  pouToir 
«  ni  juridiction  ;  que  la  perfection  oonsistait  dan 
«  la  pauvreté,  etc.  »  Les  papes  Boniftce  vm  <t 
Jean  XXII  les  excommunièrent,  et  plus  tard  C^ 
ptstrano  les  poursuivit  si  vigoureusement,  qaH  le» 
força  à  se  retirer  en  Bavière.  En  1 439,  Eogèoe  IV 
l'envoya  comme  nonce  en  Sidle ,  et  l'employa 
ensuite  au  concile  de  Florence  à  opter  la  r^ 
nion  des  Églises  latine  et  grecque  :  ce  pontiie  « 
servit  encore  de  lui  pour  ramenor  les  docs  de 
Bourgogne  et  de  Milan,  qui  avaient  pris  paiti 
pour  l'antipape  Félix  V  et  le  condla  de  Bile. 
Élu  vicaire  général  des  observantlns ,  Caiûtnao 
travailla  à  la  réforme  de  son  ordre  atee  saIntBer- 
nard  de  Siame,et  à  la  conversion  des  hussitesafae 
saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Venise.  Ea 
1447,  Nicolas  Y  lui  fit  parcourir  l'Alkma^,  ta 
Bolième  et  la  Hongrie  poor  combattre  les  hw- 
sites,  dont  Q  convertit  un  grand  nombre.  D  m 
montra  pas  moins  de  zèle  et  d'aetiTlIé  contra  ki 
Juifs,  et  réussit  à  organiser  une  croisade  contre 
les  Turcs:  Calixte  m  l'en  nomma  chef  et  pié- 
dicateur  ;  sous  ses  ordres  étaient  Ladislas,  roi 
de  Hongrie;  Huniade,  vayvodede  TïansyiTaDie; 
et  George,  despote  de  Rasde.  Le  e  aoQt  1456, 
Capistrano,  assisté  du  cardhud  Carfijal,  vint  an 
secours  de  Belgrade  avec  quarante  mille  chré- 
tiens rassemblés  par  ses  prédicatâons  :  condaits 
par  Huniade,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de 
Mahomet  H ,  dont  Tannëe  s'élevait  à  cent  ds- 
quante  mille  hommes.  Sans  s*arrêter  au  nombre» 
les  croisés,  excités  par  Gapîstruio,  se  prédpitè- 
rent  sur  les  Ttarcs  avec  tant  dtrapéluosUé,  qatb 
les  mirent  en  fuite  et  leur  firent  éprouver  um 
perte  énorme.  Capistrano  rocomt  peu apiès.cl 
son  corps  Ait  porté  à  Elloe  près  de  Ytenne  (  An- 
triche  ).  n  fut  béatifié  par  Léon  X,  qid  pmut  di 
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rhonor«r  dans  le  seul  diooèse  deSulmooe.  Gré- 
goire XV  étendit  cette  permis&ion  à  tous  les  reli 
gieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  enfin  Alexan- 
dre VJII  le  canonisa  solennellement  le  1*'  no- 
vembre iCOû.  Saint  Jean  de  Capistrano  a  laissé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  de  Papm 
et  concilii  sive  Ecclesias  autoritatefyesàs», 
1580,  in-4*;  —  Spéculum  clericorum;  id.;  — 
de  Canone  pœnitentiali;  id.,  1584  ;  —  aUqttot 
RepelUiones  in  jure  civili  ;  Uï,,  1587;  —  rfe 
Pœnis  Infemi  et  Purgatorii  ;  id. 

Spondc,  jénnalium  Baronii  ContinuaUo,  —  nermant; 
Hist.  des  Hérésies.  -  Waddlng,  Annales^ordinis  imno- 
rttm,  -  Baillet',  Fie  des  Saints.  —  Richard  «tOIraad, 
Bibliothèque  sacrée.  —  ArUud  de  Mootor,  Bist.  dê$ 
souverains  Pontifes. 

CAPisuccBi,  famille  italienne,  dont  les  princi- 
paux membres  sont,  dans  l'ordre  chronologiqiie: 

CAPiscccHi  {Giovanni-Antonio)^  cardinal 
italien,  né  à  Rome  le  21  octobre  1515,  mort 
dans  la  môme  ville  le  29  janvier  1569.  Le  pape 
Paul  m  le  nomma  chanoine  da  Vatican  et  audi- 
teur de  rote.  En  1555,  Paol  IV  Téleva  au  cardi- 
nalat sous  le  titre  de  Saint-Pancraoe,  et  le  fit  en- 
suite inquisiteur  et  évéque  de  Lando.  Sons  Pie  V, 
Capisucchi  devint  préfet  de  la  signature  de 
grâce,  gouverneur  de  Gnaldo,  et  légat  apostoU^ 
que.  On  a  de  lui  des  Constitutions  qu'il  publia 
dans  un  synode  tenu  à  Lodi. 

p.  Mandosio,  Bibliothaca  Romana.  —  UgbelU,  Cmm- 
loçia  Capisucchiorum,  —  V.  Armaonns,  Historia  Ca- 
pisticchiorum.  —  Dapin,  Tablé  univeriêltê  d§t  Auteurs 
ecclésiastiques.  —  Échard,  Seriptorëi  orditUs  BrmdiMk' 
torum. 

CAPiscccBi  (  Camille),  marquis  de  Puy-Ca- 
tin,  général  italien,  né  à  Rome  en  1537,  mort 
en  Hongrie  en  novembre  1597.  En  1571,  à  la 
bataille  de  Lépante,  il  donna  de  telles  preuves 
de  valeur,  que  don  Juan  d'Autricbe  lui  confia  le 
commandement  de  quatre  cents  gentilshommes 
lors  de  l'expédition  chrétienne  contre  Tnnis.  En 
1584,  le  duc  de  Parme  nomma  Capisucchi  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et  se  servit 
de  lui  en  cette  qualité  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre et  de  France ,  lorsqu'il  conduisit  une  armée 
espagnole  au  secours  du  duc  de  Mayenne, 
chef  delà  Ligue.  En  1595,  le  pape  Clément  vm 
confia  à  Capisucchi  le  commandement  des  trou- 
pes qu'il  leva  pour  aider  Rodolphe  n  dans  la 
guerre  que  cet  empereur  soutenait  contre  les 
Turcs  ;  Capisucchi  mourut  des  fatigues  qu'il  es- 
suya durant  cette  campagne.  On  voit  son  tom- 
beau dans  l'église  Sainte-Croix,  à  Vienne. 

Prosper  Maodoslo.  Bibliothêca  Eomana.  —  Ugbelli, 
Cenealogica  C<spisuc(tiiorum,  ~  Armaonas ,  Historia 
Capisucch. 

CAPISUCCHI  (  Biaise  ),  marquis  de  Monterio, 
général  italien,  frère  de  Camille,  natif  de  Rome, 
mort  à  Florence  en  le  13.  Dès  son  adolescence, 
il  se  fit  remarquer  par  ses  goûts  militaires,  et 
prit  du  service  dans  la  compagnie  des  arqudm- 
siers  de  Paul  Sforcc,  marquis  de  Santa-Fiore,  qui 
l'emmena  en  France  combattre  les  protestants.  En 
1 569,  ces  derniers,  assiégeant  Poitiers,  avaient  jeté 
un  pont  volant  sur  le  Clain,  au  moyen  duquel  Ils 
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allaient  donner  avaatag^Qsenieo^  im  assaut  géné- 
ral. .Capisucchi  et  deux  de  ses  camarades  se  je- 
tèrent dans  la  rivière,  et  allèrent,  malgré  les  pro- 
jectiles des  calvinistes,  couper  les  cibles  qui  te- 
naient le  pont,  en  sorte  que  le  courant  l'entraîna 
fadlemenf.  Le  pape  Pie  V  fit  mention  de  cette 
action  dans  une  de  ses  bulles.  En  15M,  Capi- 
succhi servait  dans  les  Pay»-Ba8  sous  le  doc  de 
Parme,  et  Ait  envoyé  en  qualité  de  général  de 
cavalerie  an  secours  des  habitants  de  Cologne, 
alors  en  guerre  avec  leur  ardievêque-électeur 
Gebhard  II  (Trochsès),  qui  avait  embrassé  le 
protestantisme.  Ferdinand  I*'  (  de  Médias),  duc 
<le  Toscane,  prit  ensuite  Capisucchi  pour  lieute- 
nant général  de  ses  troupes;  enfin  le  pape  Clé- 
ment vm  hii  donna  en  1594  le  commandement 
du  comtat  Venaissin.  Capisucchi  a  laissé  un  vo- 
lume de  lettres  adressées  an  cardinal  Aldobran- 
dini  :  on  trouve  ce  livre  (ma.)  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

Prosper  Mandoslo,  JMMtoCJkM»  Ammim.  —  URhelli, 
CenealoQia  Capisuee,^  Amannoi,  Historia  (k^^ituee. 
—  ADnU»tl  Adam,  Blog.  $tor.  di  B,  CàpinseeMf  Bome , 
168S,Ul-4«. 

CAPisuGGBi  (Paoto),  prélat  romain,  né  à 
Rome  en  1479,  mort  dans  la  même  ville  le  5 
août  1539.  Le  pape  Clément  vn  le  nomma  d'a- 
bord chanoine  du  Vatican,  puis  soccessivement 
référendaire  de  l'une  et  l'autre  signature,  andi- 
teur  de  rote,  évéque  de  Neocastro ,  et  vicaire  gé- 
néral. En  1528,  Henri  Vin,  roi  d'Ant^eterre, 
amoureux  d'Anne  de  Boulen,  voolant  répudier 
Catherine  d'Aragon ,  sa  femme  légitime ,  s'a- 
dressa à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  rompre  son  mariage.  Clément  Vn 
confia  la  solution  de  cette  affaire  aux  cardi- 
naux Campeggi  et  VSTolsey,  qui  crurent  devoir 
autoriser  le  divorce.  Catherine  en  ayant  appelé 
de  leur  jugement.  Clément  VH  remit  la  cause 
entre  les  mains  de  Paolo  Capisucchi ,  alors  doyen 
de  la  rote  :  oehii-ci  la  retint  trois  ans,  espérant 
que  Henri  vm  abandonnerait  sa  demande. 
Obligé  de  faire  son  rapport,  il  ne  Ait  pas  fkvo^ 
rable  an  roi  d'Angleterre,  et  jugea  que  ce  prince 
avait  encouru  les  eensureseodésiastlqaes  pour  s'ê- 
tre remarié  sans  avoir  attendu  la  décision  do  siûnt- 
siége,  et  que,  d'après  l'examen  des  faits,  Oiflierine 
d'Aragon  devait  être  rétablie  et  maintenue  dans 
sa  dignité.  (On  peot  voir,  à  l'article  Haim  VUI, 
le  cas  que  le  monarque  anglais  fit  de  cette  déci- 
sion. )  Le  pape  Paul  m  employa  utilement  Capi- 
succhi en  plusieurs  négodatioiis  importantes, 
principalement  lors  des  troubles  de  Péronse  et 
d'Avignon.  Capisucchi  réussit  à  rétablir  le  catane 
et  l'autorité  p^Mde.  Paul  m,  reconnaissant,  le 
nomma  préfet  de  la  signature  de  grâce  et  viee- 
légatde  rOmbrie.  Capisucchi  a  publié  plusieurs 
constitutions  très-prudentes  concernant  Péreuse, 
Avignon,  l'Ombrie,  et  quelques  réformée  cléri- 
cales. 

UsheUI,  Ceneaioçia  Capisuce.  —  Vincent  Amannas. 
Historia  Capismee. .  -  Du  pin.  Table  du  Auteurs  eceie- 
siattigues.  —  Proêptr  Mandoaio ,  Bibliothêca  BomaM. 
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songeait  nuHcment;  ses  ccntons  bizarres,  qui 
sont  d^aiJleurs  composés  avec  art ,  eurent  «Fau- 
tant plus  de  succès  qu'ils  flattaient  les  goûts  peu 
délicats  d'une  certaine  classe  de  lecteurs.  On  vit 
successivement  paraître  :  Cento  Virffilianus  de 
Vita  monachorum  quos  vulgo  fratres  appela 
tant;  Venise,  1543,  1560 ,  in-8*  ;  Rome,  1573.; 
—  Cento  Virgilianus  in  fœtninas,  imprimé 
dans  God.  Wagner,  Schediasmata  de  eruditis 
Cxlibibus,  1717,  in-8°;  —  Cento  VirgiUantu 
in  Siphillinif  dans  Capiluporvm  Carmina  et 
Centones,  édit.  de  Castallion;  Rome,  1590, 
in-4*.  La  décence  est  souTcnt  très-peo  respectée 
dans  ces  écrits;  les  moines  y  sont  fort  maltrai- 
tés, et  ce  n'est  pas  sans  motif  que  Capilupi 
figure  sur  la  très-longue  liste  des  auteurs  mis  à 
l'index.  On  a  depuis  continué  à  m^tre  en  œuvre 
l'idée  de  chercher  dans  les  vers  de  Virgile ,  en 
les  brisant  à  plaisir,  des  allusions  à  des  évéoe- 
mets  modernes.  En  1723,  un  nommé  Dandé 
s'imposa  la  tâche  assez  bizarre  de  composer  ainsi 
le  récit  des  querelles  soulevées  par  la  bulle 
Unigenittis.  Un  neveu  de  Lelio,  Jules  Capilupi, 
s'exerça  dans  le  même  genre;  il  adressa,  entre 
autres  écrits,  un  centon  virgilien  à  Philippe  II. 
Tous  ces  écrits,  imprimés  plusieurs  fois  à  Venise 
à  partir  de  1550,  reparurent  à  Rome  avec  d'au- 
tres poésies  latines  de  divers  Capilupi,  en 
1590;  mais  on  y  supprima  ce  qui  était,  avec 
raison,  malséant  aux  yeux  de  la  cour  papale. 
Quelques-uns  de  ces  centona  ont  reparu  à  la 
suite  de  diverses  éditions  de  Virgile  (  notamment 
dans  celle  de  Cologne,  1601  )  et  dans  certains 
recueils,  tels  que  Baudii  Àmores,  1599,  les  Mé- 
moires de  littérature  de  Sallengre ,  etc.  G.  B. 

GblUnl,  Têotro  d^UomtnU  UtUr.  -  Bayte.  IHet.  - 
TeUder,  Eloçu, 

€APiLUPi  (  Hippolyte  ),  évèqne  et  poète  ita- 
lien, deuiième  frère  de  Lelio,  né  à  Mantoue  en 
1512 ,  mort  en  1580.  Il  fut  nommé  en  15«0  év(^ 
que  de  Fano,  puis  légat  à  Venise.  H  s'est  exercé 
à  plusieurs  genres  de  poésie,  sans  s'élever  an- 
dessus  du  vulgaire.  Quelques-unes  de  ses  élégies 
se  trouvent  dans  les  Délices  des  poètes  ita- 
liens, i.  V^. 

OUûs  Borrlcbiat,  Dé  Poêtit  LaHnU,  n»  M,  p.  96.-De 
Thoa  ,  HUtoria,  —  II.  Ghltlol,  Têatro  d*VomiM  Ut- 
teraU,  p.  lU.  —  Balllet,  Jugmfunt  dét  SavanU,  L  II, 
a«ltoo. 

^CAPis  (Jean),  jurisconsulte  et  littérateur 
italien,  né  àDomo  d'Ossola,  dans  le  Milanais,  à 
la  lin  du  seizième  siècle,  mort  dans  la  même 
ville  avant  1670.  Il  étudia  vers  1606  à  Pavie,  où 
il  prit  ses  grades,  et  mérita  plut  tard  la  recon- 
naissance de  sa  ville  natale.  On  a  de  lui  : 
Varon  Milanes,  de  la  lengua  da  Milan  (en 
dialecte  milanais);  Milan,  1606  :  l'auteur  y  dé- 
montre Torigine  latine  et  grecque  de  la  langue 
italienne^  et  surtout  du  dialecte  milanais  ;  —  Jfe- 
morie  delta  Corte  di  Mattarella;  Milan,  1673, 
ouvrage  posthume. 

ArgelaU,  BikL  Mêdioi, 

CAPIff-TBAIfO    ou  CAPISTRAN   (SAIRT-IbaN 


Di),  prédicateur  napolitain,  né  à  Cïaplslraotf 
(Abruzze)  en  1385,  mort  à  Villach  (Carinthie) 
le  23  octobre  1456.  Il  était  fils  d'un  gentilhorone 
angevin,  venu  en  Italie  à  la  suite  de  Louis  d*ii- 
Jou.  Il  commença  ses  études  dans  son  pays  ti 
vint  faire  son  droit  à  Pérouse,  où  il  se  maria  cl 
entra  dans  la  magistrature.  Soupçonné  de  InMr 
les  intérêts  des  luhitants  de  Pérouse  en  tiYm 
de  Ladislas,  rei  de  Naples,  il  fut  incartéréi 
Brulfa,  et  perdit  sa  Jeune  épouse  durant  sa  (Mn- 
tion.  Accablé  de  douleur,  il  résolut  de  se  rdiRr 
du  monde.  Ayant,  pour  une  grosse  somme,  ol»- 
tenu  sa  liberté,  il  vendit  et  donna  ses  bins, 
puis  prononça  ses  voenx  dans  le  couvent  de 
Saint-François^u-Mont,  à  Pérouse.  Capistnoof 
mena  une  vie  très-austère,  qui  le  6t  parveoîr 
bientôt  aux  premiers  offices  de  son  ordre.  Il  M 
délégué  en  qualité  d'inquisiteur  contre  les  Pn- 
ticelli  ou  Frérots  d'Itali^  secte  formée  prindps- 
kment  de  quelques  moines  libertins  sortis  du 
ordres  mhieurs,  etqui  disaient  «  que  l'Églisero- 
«  maine  était  la  Babykme;  que  la  règle  ds  Sant- 
n  François  était  la  r^eévangélique  observée  |iar 
«  Jésus-Christ  et  par  ses  apôtres;  qae  lessacn- 
f(  mentsdel'É^iaeétai^inntileSyparoeqDeccui 
«  qui  les  donnaient  n*avaient  plus  ni  pouToir 
«  ni  juridiction  ;  que  la  perfection  consistait  dan 
«  la  pauvreté,  etc.  »  Les  papes  Boniftce  VŒ  d 
Jean  XXII  les  excommunièrent,  et  plus  tard  Ct 
pistrano  les  poursuivit  si  vi^ournisement,  qui  les 
força  à  se  retirer  en  Bavière.  En  1439,EngèDeIT 
l'envoya  comme  nonce  en  Sédie ,  et  l'enploji 
ensuite  au  concile  de  Florence  à  opérer  la  rêi- 
nion  des  Églises  latine  et  greoqoe  :  œ  poatiie  » 
servit  encore  de  lui  pour  ramener  les  ducs  de 
Bourgogne  et  de  Milan,  qui  avalent  pris  pirti 
pour  l'antipape  Faix  V  et  le  condla  de  Btk. 
Élu  vicaire  général  des  observantins ,  Capâstnw 
travailla  à  la  réforme  de  son  ordre  avec  safaitB» 
nard  de  Sienne,et  à  la  conversion  des  hussiteMVK 
saint  Laurent  Justinien,  patriarche  de  Veolie.  Es 
1447,  Nicolas  Y  lui  fit  parcourir  l'Alkma^,  b 
Bolième  et  la  Hongrie  poor  combattre  les  bst 
sites,  dont  Q  convertit  un  grand  nondire.  0  m 
montra  pas  moins  de  zèle  et  d'aettvilé  contre  la 
Juifs,  et  réussit  à  organiser  une  croisade  contrt 
les  Turcs:  Calixte  m  l'en  nomma  dief  et  pié- 
dicateur;  sous  ses  ordres  étaient  Ladialas,rBi 
de  Hongrie;  Huniade,  vayvodede  lyansyliuie; 
et  George,  despote  de  Rasde.  Le  e  aoOt  145S, 
Capistrano,  assisté  du  cardinal  Carvigal,  vint  an 
secours  de  Belgrade  avec  quarante  miUe  chré- 
tiens rassemblés  par  ses  prédications  :  condaits 
par  Huniade,  ils  se  trouvèrent  en  présence  de 
Mahomet  H,  dont  l'armée  s'élevait  à  cent  ds- 
quante  mUle  hommes.  Sans  s'arrêter  au  nombre, 
les  croisés,  excités  par  Capistrano,  se  prédpHè- 
rent  sur  les  Ttarcs  avec  tuit  dlmpéliiosilé,  qa*Bs 
les  mirent  en  fuite  et  leur  firent  éprouver  um 
perte  énorme.  Capistrano  rnoomt  pen  apiès,  et 
son  corps  Ait  porté  à  EHoe  près  da  Vienne  (  An- 
triche  ).  n  Ait  béatifié  par  Léon  X,  qui  peimil  di 
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rhonor«r  dans  le  seul  diooèse  deSulmone.  Gré- 
goire XV  étendit  cette  permission  à  tous  les  reli 
gieux  de  Tordre  de  Saint-François,  enfin  Alexan- 
dre VJH  le  canonisa  solennellement  le  1*'  no- 
vembre iCOû.  Saint  Jean  de  Capistrano  a  lauaé 
plusieurs  ouvrages,  entre  autres  :  de  Papm 
et  concilii  sive  Ecclesix  autoritate;ym96f 
1580,  in-4';  —  Spéculum  clericorum;  id.;  — 
de  Canone  pœnitentiali;  id.,  1584  ;  —  aUqttot 
Repelitiones  in  jure  civiH;id.,  1587;  —de 
Pœnis  Infemi  etPurgatorii;  id. 

Spondc,  jénnalium  Baronii  ContinuaUo,  —  nermant; 
Hist.  des  Hérésies.  —  Waddtng,  Annales^^ordinU  Uiiuy- 
r»m.  -  Baillel',  Fie  des  Saints.  ~  Richard  «tOtraad, 
mbliothique  sacrée.  —  ArUud  de  Mootor,  UiU.  dê$ 
souverains  Pontifes. 

CAPisuccBi,  famille  italienne,  dont  les  princi- 
paux membres  sont,  dans  l'ordre  chronologiqae: 

CAPiscccHi  {Giovanni- Antonio) ^  cardinal 
italien,  né  à  Rome  le  21  octobre  1515,  mort 
dans  la  môme  ville  le  29  janvier  1569.  Le  pape 
Paul  111  le  nomma  chanoine  dn  Vatican  et  audi- 
teur de  rote.  En  1555,  Paul  IV  Téleva  au  cardi- 
nalat sous  le  titre  de  Saint-Pancraoe,  et  le  fit  en- 
suite inquisiteur  et  évéque  de  Lando.  Sous  Pie  V, 
Capisucchi  devint  préfet  de  la  signature  de 
grâce,  gouverneur  de  Gnaldo,  et  légat  apostoli^ 
que.  On  a  de  lui  des  Constitutions  qu'il  publia 
dans  un  synode  tenu  à  Lodi. 

p.  Mandosio,  Bibliotheca  Bomana.  —  Ugbelli,  Gmê»- 
logia  Capisuechiorum,  —  V.  Artnaanns,  Historia  Ca- 
pisucchiorum.  —  Dapin,  Tablé  vniveneltê  dêi  Jutêurt 
eeelésiastiiiuet.  —  Êchard,  Seriptom  &rdMi  PrmdieO' 
torum. 

CAPiscccBi  (  Camille),  marquis  de  Puy-Ca- 
tin,  général  italien,  né  à  Rome  en  1537,  mort 
en  Hongrie  en  novembre  1597.  En  1571,  à  la 
bataille  de  Lépante,  il  donna  de  telles  preaves 
de  valeur,  que  don  Juan  d'Autridie  lui  confia  le 
commandement  de  quatre  cents  gentilshommes 
lors  de  Texpédition  chrétienne  contre  Tunis.  En 
1584,  le  duc  de  Parme  nomma  Capisucchi  mestre 
de  camp  d'un  régiment  d'infanterie,  et  se  servît 
de  lui  en  cette  qualité  dans  les  guerres  de  Flan- 
dre et  de  France ,  lorsqu'il  conduisit  une  année 
espagnole  au  secours  dn  duc  de  Mayenne, 
chef  delà  Ligue.  En  1595,  le  pape  Clément  vm 
confia  à  Capisucchi  le  commandement  des  trou- 
pes qu'il  leva  pour  aider  Rodolphe  n  dans  la 
guerre  que  cet  empereur  soutenait  contre  les 
Turcs  ;  Capisucchi  mourut  des  fatigues  qu'il  es- 
suya durant  cette  campagne.  On  voit  son  tom- 
beau dans  l'église  Sainte-Croii,  à  Vienne. 

Prosper  Maodoslo.  Bibliothêca  Bomana.  —  Ugbelli, 
Cenealogica  Capisucctkiorum.  ~  Armaonos ,  l/i«tor ia 
Capisucch. 

CAPISUCCHI  (  BlaUe  ),  marquis  de  Monterio, 
général  italien,  frère  de  Camille,  natif  de  Rome, 
mort  à  Florence  en  iei3.  Dès  son  adolescence, 
il  se  fit  remarquer  par  ses  goûts  militaires,  et 
prit  du  service  dans  la  compagnie  des  arquebu- 
siers de  Paul  Sforcc,  marquis  de  Santa-Fiore,  qui 
l'emmena  en  France  combattre  les  protestants.  En 
1 569,  ces  derniers,  assiégeant  Poitiers,  avaient  jeté 
un  pont  volant  sur  le  Clain,  au  moyen  duquel  Ils 
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allaient  donner  avantageosemeat  ub  assaut  géné- 
ral. ;Capisucchi  et  deux  de  ses  camarades  se  je- 
tèrent dans  la  rivière,  et  allèrent,  malgré  les  pro- 
jectiles des  calvinistes,  couper  les  c&bles  qui  te- 
naient le  pont,  en  sorte  que  le  courant  l'entraîna 
fadlemenf.  Le  pape  Pie  V  fit  mention  de  cette 
action  dans  une  de  ses  bulles.  En  1584,  Capi- 
succhi servait  dans  les  Pay»-Ea8  sous  le  <loc  de 
Parme,  et  fui  envoyé  en  qualité  de  général  de 
cavalerie  au  secours  des  habitants  de  Cologne, 
alors  en  guerre  avec  leur  ardievèque-électeur 
Gebhard  II  (Tnichsès),  qui  avait  embrassé  le 
protestantisme.  Ferdinand  I*'  (  de  Médias  ),  duc 
de  Toscane,  prit  ensuite  Capisucchi  pour  lieute- 
nant général  de  ses  troupes;  enfin  le  pape  Clé- 
ment vm  lui  donna  en  1594  le  commandement 
da  oomtat  Venaissin.  Capisucchi  a  laissé  on  vo- 
lume de  lettres  adressées  au  cardinal  Aldobran- 
dini  :  on  trouve  ce  livre  (ma.)  dans  la  bibliothè- 
que du  Vatican. 

Prosper  Mamlosio ,  BiUiotkêea  Bmnana.  —  URhelli, 
Ceneatogia  C!api«iie«.—  Amannoi,  HUtoria  (ktpintee. 
—  ADnU»tl  Adam,  Btog.  tUr.  M  B.  CapUmceMg  Bome , 
16SS.UI-4*. 

CAPisuGGai  (Paolo),  prélat  romain,  né  à 
Rome  en  1479,  mort  dane  la  même  ville  le  5 
août  1539.  Le  pape  Clément  vn  le  nomma  d'a- 
bord chanome  du  Vatican,  puis  successivement 
référendaire  de  Tune  et  l'autre  signature,  andi- 
teur  de  rote,  évéque  de  Neocastro ,  et  vicaire  gé- 
néral. En  1528,  Henri  Vin,  roi  d'Angleterre, 
arooureui  d'Anne  de  Boulen,  voulant  répudier 
Catherine  d'Aragon ,  sa  femme  légitime ,  s'a- 
dressa à  la  cour  de  Rome  pour  obtenir  l'auto- 
risation de  rompre  son  mariage.  Clément  vn 
confia  la  solution  de  cette  affaire  aui  cardi- 
naux Campeggi  et  VSTolsey,  qui  crurent  devoir 
autoriser  le  divorce.  Catherine  en  ayant  appelé 
de  leur  jugement.  Clément  VH  remit  la  cause 
entre  les  mains  de  Paolo  Capisucchi ,  alors  doyen 
de  la  rote  :  eehii-ci  la  retint  trois  ans,  espérant 
que  Henri  vm  abandonnerait  sa  denande. 
Obligé  de  fedre  son  rapport,  il  ne  Ait  pas  &vo'- 
rable  an  roi  d'Angleterre,  et  jugea  que  ce  prince 
avait  encouru  les  eensureseodésiastiqQes  ponr  s'ê- 
tre remarié  sans  avoir  attendu  la  décision  dn  siûnt- 
siége,  et  que,  d'après  l'examen  des  Ms,  Oiflierine 
d'Aragon  devait  être  rétablie  et  maintenue  dans 
sa  di^iité.  (On  peot  voir,  à  l'article  Hama  VID, 
le  cas  que  le  monarque  anglais  fit  de  cette  déci- 
sion. )  Le  pape  Paul  m  employa  ntnement  Capi- 
sucdii  en  plusieurs  négodatioDS  importantes, 
principalement  lors  des  troublée  de  Péroose  et 
d'Avignon.  Capisucchi  réussit  à  rétabfir  le  catane 
et  l'autorité  papale.  Paul  m,  reconnaissant,  le 
nomma  préfet  de  la  signature  de  grâce  et  vice- 
légat  de  rOmbrie.  Capisucchi  a  publié  plusleors 
constitutiofis  très-prudentes  concernant  Pérense, 
Avignon,  l'Ombrie,  et  quelques  réfonnet  cléri- 
cales. 

UsheUI,  CrniMiùQia  Capisvee.  —  Vincent  AmannuK. 
Historia  CapUmee. .  -  Du  pin.  Table  dn  Jutêun  tcelé- 
Miattigues.  -  Proaper  Mandosio .  Bibltçtheca  Bomana. 
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—Artaud  do  Monter,  Histoire  des  Souverains  Pontifes, 

IV,  107. 

cAPisrccHi  {Raimondo  Camillo)^  cardinal 
et  théologien  italien,  né  à  Rome  en  1616,  mort 
«laiis  la  même  ville  le  22  avril  1691. 11  était  fils 
(le  Paolo  Capisucchi ,  marquis  de  Puy-Catin.  A 
peine  Agé  de  quatorze  ans,  il  entra,  le  8  juin 
1630,  dans  Tordre  de  Saint-Dominique,  et  y  pro- 
fessa la  philosophie  et  la  théologie.  Clément  X 
le  fit  secrétaire  de  l'Index,  congréganiste  de  l'exa- 
men des  évêques,  et  en  1674  maître  du  pa- 
lais sacré.  Le  l**"  septembre  1681,  Innocent  XI 
l'appela  au  cardinalat  du  titre  de  Sainte-Marie- 
dci^Angcs.  Raimondo  Capisucchi  a  laissé  :  Con- 
troversixtheologicXf  scholasticx,  morales^  ad 
mentem  divi  Thomx  resolutx;  Rome,  1670  et 
1677,  in-fol.  ;  —  Censura,  seu  votum  de  Cultu 
sanctorum  Veteris  Testamenti  ;  —  de  Gradu 
virtutum  in  sanctis  canonisandis  requisito; 
—Vita  J.  Christi. 

p.  Manduslo,  B^liotheca  Romana,  —  UghrlU,  Cenea- 
logia  Capisuc.  —  Armanaus,  Historia  Oapisuc.  —  Du- 
ptn.  Table  universelle  des  Auteurs  ecclésiastiques.  — 
Kchard,  Srriptores  ordinis  Prœdicatorum,  II,  7t9.  — 
Tuuron,  Hommes  illustres  de  l'ordre  de  Saint'Domini- 
Quc,  V,  649.  —  Richard  et  Glraud,  JDlbl.  sacrée. 

*CAPiTANi  ( /)anlfZ  de' ),  jurisconsulte  et 
littérateur  italien,  natif  de  Milan,  mort  dans 
cette  ville  en  1661.  Il  eut  plusieurs  emplois 
de  magistrature  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
Frocesso  in  causa  delV  allogiamento ,  etc.; 
Milan,  1656,  in-fol.;  —4  Parcri  e  le  Con- 
sulte faite  degli  architclti  in  ordine  a  cos- 
truire  la  facciata  del  Duomo;  —  Milano 
grande  a*  tcmpi  délia  repubblica  romana 
(dont  le  vol.  l^*"  imprimé  in-fol.  À  Milan,  les 
vol.  2',  3*  et  4*  en  manuscrit  ). 

ArKclatt,  Bibl.  Medtol. 

CAPiTKiK  [Jacques 'Elisée- Jean),  nègre 
converti,  missionnaire  et  théologien  protestant, 
né  sur  la  côte  de  Guinée,  mort  à  Saint-George 
d'£Imina  après  1742.  Agé  de  sept  ou  huit  ans,  il 
fut  acheté  sur  les  bords  de  la  rivière  Saint-An- 
dré par  le  capitaine  de  vaisseau  hollandais  Ar- 
nold Steenhard,  qui  le  céda  à  son  tour  à  un 
commerçant  d'Elmina,  Jacques  Van  Goeh.  Ce- 
lui-ci lui  donna  le  nom  de  Capitein,  et  l'amena 
à  la  Haye,  où  il  le  fit  baptiser  et  instruire  dans  les 
éléments  des  langues  anciennes  et  sémitiques  par 
mademoiselle  Roscam.  A  partir  de  1738,  Capi- 
tein fréquenta  l'université  de  Leyde,  on  il  étu- 
dia la  théologie,  en  même  temps  qu'il  cultivait 
la  poésie  liollandaîsc.  Après  y  avoir  pris  ses 
grades,  il  fut  institué,  en  1742,  pasteur  de  Saint- 
George  d'Elmina.  Depuis  son  départ  pour  la  côte 
de  Guinée ,  qu'il  effectiia  dans  la  même  année, 
on  n'a  plus  entendu  |)arler  de  lui.  Quelques-uns 
ont  soutenu  qu'il  avait  repris  la  religion  des  idolâ- 
tres. Les  ouvrages  qu'on  a  de  lui  datent  tous  do 
son  séjour  en  Hollande  ;  en  voici  les  titres  :  Élé- 
gie en  vers  latins  sur  la  mort  de  Manger,  son 
mattre  et  son  ami,  trad.  en  français  par  Gré- 
goire, dans  la  Littérature  des  nègres;  —  de 
Vocatione  Bthnicornm;  Leyde,  1738  (disser- 


tation composée  par  l'auteur  pour  son  entrée  i 
l'université  de  Leyde  )  ;  —  Dissertatio  politico- 
theologica  de  Servitute  libertati  christians 
non  contraria,  quam  sub  prœside  J.  Van  drr 
Ifonert  publias  disquisitioni  subjecit  /.-£.- 
/.  Cap.  Âfer,;  Leyde,  1742,  in-4»  :  cet  ouvn(>f 
d'un  nègre,  qui  forma  la  remarquable  oontn- 
partie  des  écrits  des  négrophîles  blancs,  fut  tra- 
duit en  hollandais  par  Jérôme  de  Brilhelin,  aT«c 
le  portrait  de  l'auteur;  Leyde,  1742,  in-4°;  — 
Uitgewrochte  Predikatien  (Sermons  cboi'Hi); 
Amsterdam,  1742,  in-4'*.  —  On  trouve  le  portrait 
de  Capitein  par  Reynolds  dans  le  Manuel  d'his- 
toire naturelle  de  Blumenbach,  traduit  en  fran- 
çais. 

Strodtmann,  Neues  CeUhrtrt   Europa;  livrais,  is, 
p.  f  SI.  —  Grégoire,  Littérature  des  Nègres. 

CAPITEl.^  OU  GAPlTBTlff    OU   CAPITAXBTS 

{Pierre),  médecin  hollandais,  né  en  1511  â 
Middelbourg(enZéelande  ),  mort  à  CopenbaKiie 
le  6  janvier  1557.  Ayant  fait  ses  études  à  Luo- 
vain  et  à  Paris,  il  obtint  le  grade  de  docteur  i 
Valence  dans  le  Dauphiné,  et  alla  ensuite  cher- 
cher fortune  dans  les  pays  étrangers.  Aprè5 
avoir  enseigné  la  médecine  à  l'université  Je 
Rostock  pendant  quelque  temps ,  il  passa  de  U 
à  celle  de  Copenliague ,  dont  il  fut  deux  foi5 
nommé  recteur.  Enfin  il  parvint  à  Teroploî  d^ 
premier  médecin  du  roi  Christian  III  et  île  mé- 
decin salarié  de  la  ville.  11  fut  un  de  ces  m^ 
cins,  infatués  de  l'astrologie  judiciaire ,  qui  fai- 
saient des  almanachs  dans  le  quinzième  et  sei- 
zième siècle,  et  dont  les  singulières  iosbvc- 
tions,  presque  traditionnelles,  font  ressortir 
l'influence  qu'ont  les  signes  du  zodiaque  m 
les  différentes  parties  da  corps»  sar  les  jours 
où  il  convient  de  purger,  etc.  On  a  de  loi  : 
de  Potentiis  anima  ;  15S0;  —  Calendaha, 
dédiés  à  Christian  III;  —  Prophyiaeticum  en- 
silium  antipestilentiale  ad  cives  Hqfniensa, 
anno  1553,  dans  Thomas  Barth<^n;  —  Ciste 
medica;  Copcnhague,tl662,  Iih8*;  -^^Ephmt- 
rides  (en  manuscrit). 

Éloy ,  Diet.  de  la  médecine. 

«CAPiTBLLi  {Bemardino)^  peintre  aet- 
nois,  né  en  1589,  mort  en  1639.  n  fut  élève  d'A- 
lessandro  Casolani  et  de  Rntillo  Manetti.  Il  a 
laissé  quelques  fresques  dans  sa  patrie,  à  Ssiat- 
Antoine  abbé ,  dans  l'église  inférieure  de  l'ora- 
toire de  SaintrJoseph,  dans  la  chapelle  de  Saint- 
Bernardin,  à  l'antique  porte  de  Saint-Maurice; 
enfin  dans  l'oratoire  de  la  villa  Sergardî  di  Vi* 
teccio ,  hors  la  porte  Saint-Marc.  La  pefaitnre  ne 
lui  rapportant  pas  de  grands  profita,  il  l'aban- 
donna pour  le  burin  et  l'ean-forte.  Ses  princi- 
pales estampes  sont  :  le  portrait  de  son  maître 
Casolani;  le  Repos  en  Èçfpte;  et  une  série  de 
douze  sujets  de  la  vie  de  saint  Bernardin  de 
Sienne.  E.  E*v. 

RomaRnoll.  Cenni  ttarkO'arîitttei  M  Siema.  -  H- 
cozxl,  Ditianario. 

«GAPiTo  (  C,  -/l^ehcf),  tribun  do  peuple  en 
55  avant  J.-C.  Il  s'opposa  avec  son  coUègue 
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AqiiilKus  Gallus  aux  entreprises  de  Pompée  et 
de  Crassus,  alors  consuls,  et  de  César,  qui  for- 
mait avec  les  deux  consuls  le  premier  triumTi- 
rat.  Capito  tâcha  de  mettre  obstacle  à  Texpédi- 
tion  que  Crassus  préparait  contre  les  Parthes , 
d'abord  en  interdisant  la  levée  des  troupes,  puis 
en  annonçant  d'efTrayants  présages  que  le  consol 
dédaigna.  Ces  présages  ne  se  réalisèrent  que 
trop.  Capito  (ùt  cependant  noté  par  le  censeur 
Appius  comme  ayant  forgé  lui-même  les  pro- 
diges par  lesquels  il  atait  cherché  à  arrêter 
Crassus. 

Dion  CasslUJi,  XXXI,  42;  XXXIX»  83-39.  ->  PlnUrqae, 
Crassus.  —  Ucéron,  de  Divlnat.,  1, 71. 

CAPITO  (  C.-Ateius)j  jurisconsulte  romain, 
fils  du  précédent,  vivait  sous  le  règne  d'Augnste. 
Disciple  d'Olilius,  il  fut  le  contemporain  et  le  ri- 
val d'Antistius  Labeo.  Tous  deux  passèrent  pour 
les  premiers  légistes  de  leur  temps,  et  fondèrent 
deux  écoles,  appelées  Tune  les  Proculéiens,  du 
nom  de  Sempronius  Proculus,  élève  de  Labeo; 
Tautre,  les  Sabim'ens  et  les  Cassiniens,  des  noms 
de  Masurius  Sabinus  et  de  Cassius  Longinus, 
disciples  de  Capito.  Il  serait  impossible  d'indi- 
quer avec  précision  les  traits  caractéristiques  de 
«'8  deux  écoles,  qui  se  prolongèrent  en  se  modi- 
fiant jusqu'au  siècle  des  Antonins  ;  mais  la  dif- 
férence des  caractères  des  deux  jurisconsultes  a 
été  signalée  par  Tacite  avec  sa  concision  et  sa 
vigueurjiabiluelles.  «  Capito,  dît-il ,  parvint,an 
I)romier  rang  dans  Rome  par  ses  vastes  con- 
naissances en  législation  ;  du  reste,  il  avait  pour 
aïeul  un  centurion  de  Sylla,  et  pour  père  un 
préteur.  Auguste  l'avait  élevé  rapidement  au 
consulat,  afin  que,  par  Téclat  de  cette  dignité, 
il  éclipsât  Labeo,  son  rival  de  gloire;  car  le 
même  siècle  vit  fleurir  ces  deux  ornements  de 
la  paix.  Labeo,  républicain  incorruptible,  a 
laissé  plus  de  réputation;  Capito, plus  courtisan, 
obtint  plus  de  faveur.  L'un,  borné  à  la  préture, 
tira  <ie  l'injustice  un  nouveau  lustre  ;  le  consulat 
valut  h  l'autre  la  haine  et  l'envie.  »  Capito 
remplaça  Messala  dans  l'emploi  important  de 
curateur  des  eaux  publiques,  et  jouit  de  la 
m6me  faveur  sous  Tibère  que  sous  Auguste.  Le 
peu  que  l'on  sait  de  sa  vie  atteste  beaucoup  de 
servilité.  Un  jour,  Tibère  consultait  ses  courti- 
sans'sur  la  légitimité  d'un  mot  employé  par  lui  ; 
M.  Pomponius  Marcellus,  puriste  rigide,  con- 
damna le  mot  :  «  Que  le  mot  soit  bon  ou  non,  dit 
Capito,  il  le  deviendra,  puisque  César  le  veut.  » 
—  «  Non,  répliqua  Marcellus  ;  César  peut  don- 
ner le  droit  de  cité  aux  hommes,  et  non  aux 
mots.  »  Dans  une  autre  circonstance  rappelée 
par  Tacite,  Capito  montra  un  curieux  mélange 
(le  bassesse  et  d'hypocrisie.  Un  chevalier  ro- 
main, Lucius  Ennins,  avait  été  dénoncé  comme 
criminel  de  lèse-majesté,  pour  avoir  converti  à 
diiïcronts  usages  une  statue  d'argent  de  Tibère. 
Celui-ci  défendit  d'admettre  l'accusation;  sur 
quoi  Capito  se  récria  hautement ,  comme  avec 
un  air  de  liberté,  qu'on  ne  devait  point  enlever 


au  sénat  le  droit  déjuger  ni  laisser  un  id  crime 
impuni;  qu'indifférent,  sll  le  voulait,  pour  ses 
propres  ii^ures,  le  prince  ne  devait  point  sacri- 
fier ainsi  les  ressentiments  do  l*État  Tibère, in- 
terprétant le  sens  plutôt  que  la  lettre  de  ces  re- 
proches, persista  dans  son  opposition;  maïs  la 
voix  publique  n'en  signala  que  mieux  la  bas- 
sesse de  Capito,  qui,  par  une  action  honteuse, 
avait  déshonoré  ses  vertus  domestiques,  ses  ta- 
lents d'homme  d'État,  et  ses  connaissances  pro- 
fondes dans  le  droit  dvil  et  religieux. 

Le  Digeste  ne  cite  aucun  fragment  des  ouvra- 
ges de  Capito,  bien  que  son  nom  soit  souvent 
mentionné.  Cependant  Aniu-Gelle  et  Macrobe 
nous  ont  conservé  les  titres  de  plusieurs  de  ses 
traités,  tels  que  :  Coiyeetanea;  —  dePontificio 
Jure,  ou  de  Jwre  sacrificiorum  ;  —  de  Qfficio 
senatorU).  L.  J. 

Tacite,  jtnnaUSt  1, 76, 79;  in,  70, 78.  -  Saétone,  de  H- 
lustr.  Crmm.,  tt.-Oloii  Canlos,  LVII,  17.—  Aolos-GeUlas, 
IV,  6  ;  v,  1*  ;  X,  6  :  XIV,  8.  -  Macrobliu ,  Saturnales, 
m,  10.  —  AnL  Aagiutinus,  dêNominUnu  propriit  Pan- 
dectarum,  dans  le  Thésaurus  de  Otto. 

CAPITOLIli  OU  CAPITOLINVS  (/ules),  l'un 

des  auteurs  de  l'Histoire  Auguste,  vivait  vers  la 
fin  du  troisième  et  au  commencement  du  qua- 
trième siècle  de  J.-C.  On  ne  sait  absohimentrien 
de  sa  vie,  si  ce  n'est  qu'il  était  d'origine  patricienne 
et  de  mœurs  assez  pures.  L'Histoire  Auguste 
(Bistoria  Augusta)  est  un  recueil  de  trente- 
quatre  biographies  (vitx)  d'empereurs  romains, 
comprenant,  de  119  à  284  de  J.-C,  un  espace  de 
cent  soixante-quinze  ans.  Les  neuf  biographies 
suivantes  sont  attribuées  à  CapitoUn  :  Àntontn 
le  Pieux;  —  Marc-Aurèle  ;— Lucius  Venu;— 
Pertinax;—ClodiusÂlbinus;  —  OpiliusMa- 
crinus;  —  les  deux  Maximin  réunis  ;  —  les  trois 
Gordiens  réunis;  —  Maxime  et  Balbin  réu- 
nis (1).  Quant  aux  autres  écrivains  de  cerecudl, 

Voy.  SPAETIBIf,VDiX:ATnJS    GaLUCAITOS, LiMPRI- 

Dtus,  Trebellius  Poluo,  et  Flàvius.Vopisci». 

L'Histoh^  Angnste  pourrait  è\re  considérée 
comme  la  continuation  de  l'ouvrage  de  Suétone, 
qui  finit  avec  Domitien,  si,  outre  les  vies  de 
Nerva  et  de  Trajan  qui  manquent,  il  n'y  avait 
pas,  d^nis  Gordien  HI  jusqu'à  Valérien,  une  la- 
cune de  neuf  ans  (de  244  à  253  de  J.-C.  ),  com- 
prenant les  règnes  de  Philippe,  de  Dédns,  de 
Gallus  et  d'Émilien.  Peut^tre  les  vies  de  ces 
empereurs  existaient-elles  réellement  dans  les 
manuscrits  primitifs ,  si  mutilés  depuis  par  les 
copistes. 

Toutes  les  notices  biographiques  de  rifistoire 
Auguste  se  ressemblent  par  la  négligence  du 
style,  par  la  sécheresse  du  récit,  et  par  le  man- 
que de  méthode  dans  la  disposition  des  faits. 
Aussi  leur  répartitionne  repose-t-elle  sur  aucune 
autorité;  et  c'est  avec  raison  qu'on  les  cite  pres- 
que toujours  sous  le  titre  général  de  Vitœ,  etc., 

(i)  SaumaUe,  sur  l'antorité  de  quelques  manuscrits,  re- 
garde les  ctnq  premtères  vies  comme  l'œuvre  de  Spar- 
tlen ,  et  n'attribue  à  Capitollo  que  les  sixième,  septième 
et  buUlème. 
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apud  Scriplores  UistoriœÀugustœ.Ce&imoina 
par  la  forme  que  par  le  fond  qu'il  faut  juger  les 
écrivains  de  THistoire  Auguste;  car  on  y  trouve 
des  détails  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs, 
et  que  Plutarque  lui-môme  n'aurait  pas  dédai- 
gnés. Parmi  ces  détails ,  extrêmement  curieux, 
il  y  en  a  qui  caractérisent  à  la  fois  les  hom- 
mes et  leur  temps.  Ainsi,  Capltolin  nous  raconte 
qu'Antonin  le  Pieux,  qui  mourut  d'une  indiges- 
tion de  fi'omagc  des  Alpes,  en  donnant  à  son  suc- 
cesseur pour  mot  d'ordre  yEqxwnimitas,  était 
d'une  belle  stature;  qu'en  vieillissant  sa  longue 
taille  se  voûtait,  et  que ,  pour  se  tenir  droit  en 
marchant,  il  se  garnissait  la  poitrine  d'un  corset 
en  petites  tablettes  de  tilleul  (tiliaceii  tabulis 
in  pectore  positis  fasciabaiur,  xU  rectuê  ince- 
deret  ).  Qui  se  serait  jamais  douté  que  le  corset 
eût  pour  inventeur  un  des  plus  graves  empereurs 
romains  ? — Marc-Aurèle  le  philosophe,  d'après  ce 
que  nous  apprend  le  même  historien,  faisait,  par 
ses  prières,  tomber  la  foudre  du  ciel  sur  les  tra- 
vaux de  l'ennemi ,  et  obtenait  la  pluie  pour  ses 
soldats  souffrant  de  la  soif.  —  Son  frère  Yerus, 
rivalisant  de  corruption  avec  les  Caligula,  se  cou- 
vrait la  tête  d'un  capuchon,  pour  se  mêler,  la 
nuit,  aux  batailleurs  des  rues,  et  se  servait,  dans 
les  cabarets,  des  plus  grosses  pièces  d'or,  {lour 
jouer  à  casser  des  bouteilles.  Le  premier  il 
donna  des  banquets  à  douze  convives,  dont  le 
nombre,  chez  les  Romains,  parait  n'avoir  jamais 
<lépassé  sept,  car  on  disait,  comme  en  proverbe  : 
Septem  convivium,  novem  verç  cànvicium. 
Le  premier  aussi  il  se  poudra  de  limaille  d'or, 
pour  rendre  sa  chevelure  plus  blonde  {quo  ma' 
gis  coma  illuminata  flavesceret  ) —  Pertlnax 
avait  reçu  le  surnom  de  Chrestologue,  parce 
qu'il  parlait  bien  et  agissait  mal  {qui  bene  lo- 
queretur  etmale/aceret).  —  Clodius  Albinus, 
plus  glouton  que  brave,  mangeait  pour  son  dé- 
jeuner cent  pêches  de  Campante  (persica  cam- 
pana)f  dix  melons  d'Ostie,  vingt  livres  de  rai- 
sm  de  Lavican,  cent  becfigues  (ficedulas), 
quatre  cents  huîtres,  sans  compter  cinq  cents 
grosses  figues.  —  Macrin  fit  enfermer  des 
liommes  tout  vivants  dans  des  murs,  et  ma- 
^»nner  par-dessus.  Il  renouvela  aussi  le  sup- 
plice inventé  par  Mézence,  d'accoupler  un  vivant 
h  un  mort,  et  de  le  faire  mourir  lentement  des 
exhalaisons  du  cadavre. — Maximin  avait  plusde 
huit  pierisdc  haut;  et  son  pouce  était  si  gros  qu'il 
80  faisait  une  bague  du  bracelet  do  sa  femme. 
Sa  force  le  fit  surnommer  Milon  de  Crotone  : 
il  arrêtait  un  char  avec  sa  main;  d'un  coup  de 
poing  il  fracassait  la  mâchoire' d'un  cheval,  et 
lui  cassait  la  jambe  d'un  coup  de  pied.  U  man- 
geait de  quarante  à  soixante  livres  de  viande,  par 
jour,  et  transpirait  tellement  qu'il  recueillait 
dans  une  coupe  jusqu'à  trois  setiers  de  sueur 
par  jour,  qu'il  montrait  à  ses  amis. 

L'Histoire  Auguste  abonde  en  détails  de  ce 
genre,  qui  font  naître  bien  des  réflexions,  «t 
qu'un  historien  ne  doit  fias  tout  à  fait  mépriser. 


Capitolin  a  adressé  les  Vies  de  ses  cmpereors,  lei 
premières  à  Dioctétien,  et  les  dernières  à  Com- 
tantin,  ce  qui  pennet  de  fixer  l'époque  où  il  écri- 
vait. Ses  principales  autorités  sont  Cordu8,doit 
les  œuvres  sont  perdues,  et  Hérodien  ;  il  cite  avM 
beaucoup  de  lettres  et  documents  oflicieU,  qa'È 
avait  sans  doute  puisés  dans  les  arcliivet  impé^ 
riales.  Malheureusement  tout  cela  est  exposé 
sans  ordre  ni  plan  arrêté;  et  Capitolin  ne  son- 
ble  avoir  eu  d'autre  prétention  que  de  réunir  les 
détails  les  plus  saillants  sur  les  incears  et  le  ca- 
ractère des  empereurs  dont  il  a  tracé  les  portraits. 

L'édition  princeps  des  Scriptores  Bistorix 
Augtuix  fut  imprimée  à  Milan,  en  1475,  par  Phi- 
lippe de  Lavagna,  en  un  volume  in-fol. ,  divisé 
en  trois  parties,  dont  la  première  contient  Sué- 
tone ;  la  seconde,  unmorceaucfe  Exordio  Kenx, 
suivi  de  l'Histoire  Auguste;  et  la  troisième,  Di- 
trope  et  Paul  Diacre.  Cette  édition,  extrêroement 
rare,  fut  réimprimée  à  Venise,  en  1489,  par  Ber- 
nardm,  et  en  1490,  in-fol.,  par  Rubeus.  L'His- 
toire Auguste,  qui  se  trouve  dans  beaucoup  de 
recueils  d'histoire  romaine,  a  été  publiée  sépa- 
rément par  les  soins  d'Isaac  Casaubon.  Paris, 
1603,  in-4'',  et  par  Saumaise,  ibid.,  1620,  in-fol., 
avec  un  texte  plus  correct  et  des  notes  nombreu- 
ses. On  donne  jusqu'à  présent  la  préférence  à 
l'édition  de  Schrevelius;  Leyde,  1671.  Capitolia 
a  été  traduit  en  français  par  M.  Yalton,  dais 
la  Bibliothèque  latine-française  de  Panc- 
koucke;  Paris,  1844,  in-8°.  F.  H. 

▼oMlos.  De  Historien  latitUt.  -  Dodtrdl,  Prxitct, 
jtcad.  c  Oiford,  1691.  ln-8*.  —  J.-O.  Moll«r,  Mfwrt  * 
J,  CapltoUno  ;  Altorf.  les».  Id-4*.  —  O.  Heyne,  Ojpvic 
aead^  VI.  p.  st.  >  G.-D.  MoaUnes.  dans  le*  Jf  en.  H 
FAead,  de  Berlin,  année  ITI0.~  B.  DirkMO,  Ser^  BUU 
Àug.  s  Lcipz.,  184a,  ln-8*. 

«CAPiTOLiHua  (P.-SexTitu),  snmoranié 
Vaticanus^  consul  romahi  vers  l'an  452  avant 
l'ère  chrétienne.  U  eut  alors  poor  a»ll^gue  Me- 
neniusLanatus.  Dans  la  même  année,  des  dtoycM 
envoyés  à  Athènes  pour  en  etndicr  les  Initîtv- 
tions  revinrent  à  Rome ,  et  Sextins  Capitoliniu 
fut  un  des  déœmvirs  chargés  de  rédiger  le  nou- 
veau code.  Au  rapport  de  Festus,  U  propoa, 
pen<Iant  qu'il  était  consul,  ime  loi  JfkHolicia. 

Tlte-UTe.  m,  K.  "  Denyï  d'HalIcamuM,  X»  Si.  - 
Fettiu.  an  mot  J'ecHlolitf. 

GAPiTOLiMVS  (  T.'QvAnctIm'BarhaJhu  ), 
patricien  romain,  vivait  an  cinquième  siècle 
avant  J.-C.  n  fut  consul  pour  la  première  Ibis 
en  471  avec  Appius  Claudius  Saliinas.  l>ans  les 
disputes  excitées  par  la  propositioo  du  tribua 
Publilius  Volero,  il  se  prononça  pour  les  plé- 
béiens contre  son  collègue,  et  fit  passer  la  loi 
PubliliOf  qui  ordonnait  que  les  trflMms  lUsienl 
nommés  dans  les  comices  par  tribus.  Fji  mène 
temps,  pour  se  concflier  la  fiivenr  des  soldats , 
il  leur  distribua  le  butin  qu'ils  venaient  de  con- 
quérir sur  les  Èqnes.  Nommé  cooanl  pour  la 
seconde  fob  en  468,  Il  remporta  snr  les  Vols- 
ques  et  les  Èques  une  éclatante  victoire,  reçut 
les  honneurs  du  triomphe,  et  obtint  probable- 
ment à  cette  occasion  le  surnom  de  Capitoliniu. 
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Son  troisième  consulat,  en  465,  fut  signalé  (Kàrune 
nouvelle  défaite  des  Èques.  Ceux-ci,  se  jetant 
avec  impétaosité  sur  le  territoire  de  Rome,  ré- 
pandirent la  terreur  jusque  dans  la  ville.  Gapi- 
tolinu8,qui  campait  sur  le  mont  Algide,  accourut, 
et  fit  cesser  TelTroi  par  sa  seule  présence.  Après 
avoir  convoqué  lo  sénat,  proclamé  la  suspension 
des  affaires  (>ti5^t^tum)  et  confié  à  Quintus 
Servilius  le  commandement  de  Rome,  il  pour- 
suivit les  ennemis  qui  venaient  d'être  surpris  et 
défaits  par  son  collègue  Q.  Fabius.  Dans  son 
quatrième  consulat,  Capitolinns  eut  à  lutter  con- 
tre la  guerre  étrangère  et  les  dissensions  ctriles. 
Les  Volsqucs  et  les  Èques,  profitant  des  troubles 
qui  agitaient  b  cité,  recommencèrent  à  ravager 
le  Latium,  et  s'avancèrent  jusqu'aux  portes  de 
Rome.  Le  peuple  refusait  de  prendre  les  armes. 
Il  fallut,  pour  le  décider  à  combattre  et  à  vaincre, 
toute  la  popularité  de  Quinctius.  Celui-ci,élu  con- 
sul pour  la  cinquième  fois  en  443,  établit  la  cen- 
sure, et  servit  de  médiateur  entre  les  plébéiens 
et  les  patriciens  ,  tandis  que  son  collègue  M.  Ge- 
ganius  Macerinus  soutenait  la  guerre  contre  Ar- 
déc.  Pendant  son  sixième  consulat,  en  439,  Ca- 
pitoltnus  refusa  la  dictature,  et  fit  donner  cette 
dignité  à  son  frère  L.  Quinctius  Cindnnatus. 
A  partir  de  cette  époque,  on  ne  connaît  plus  que 
deux  circonstances  de  la  vie  de  l'illustre  consu- 
laire :  en  437,  il  suivit  comme  lieutenant  le  dic- 
tateur Mam.-.£milius  Mamertinus  dans  son  ex- 
]>édition  contre  Fidèncs;  un  peu  plus  tard,  il  dé- 
fendit le  fils  de  Cindnnatus,  T.  Quinctius,  tra- 
duit devant  les  comices,  et  le  fit  absoudre. 

TiteLivr,  II,  56^0.  64;  III.  S,  etc.,  66.  etc.;  IV,  8, 10,  13, 
17.  41.  —  Dlonys.,  IX,  49,  etc.,  87,  61;  XI,  6S.  —  Zooaras, 
VII,  19. 

CAPiTOLimis  {Cornélius)^  historien  latin, 
vivait  vers  250.  11  était  auteur  d'un  ouvrage 
qui  est  perdu ,  mais  que  Trébellius  Pollion  cite 
dans  sa  vie  des  trente  tyrans,  en  parlant  de  Zé- 
nobie,  qu'il  représente,  sur  l'autorité  de  Corné- 
lius Capitolinus,  comme  ayant  été  aussi  remar- 
quable par  sa  beauté  que  par  sa  naissance. 

Voss.  de  muoricù  latinis. 

CAPITOLINC8.  VoyezUAjnjm» 

*  CAPITON  (Kaniitov),  poète  alexandrin. 
Athénée  cite  deux  ouvrages  de  cet  auteor  :  'Epa>- 
Tixa ,  et  npôc  9iX6iiaic7cov  àico(jLVTi|AOveO(&aTa.  On 
trouve  dans  Y  Anthologie  grecque  (v,  67)  une 
cpigramme  d'un  certain  Capiton  qu'on  croit  ètro 
lo  môme  que  Capiton  d'Alexandrie. 

Athénée,  VIII  ;X. 

*  CAPITON  de  Lyciey  historien  grec,  auteur  de 
livres  sur  l'Isaurie  ('Itravptxà),  sur  la  Lycie  et 
la  Pamphylie,  et  d'une  traduction  d'Eutrope. 
Tous  ces  ouvrages  sont  perdus. 

Sutdas,  au  mot  KocTiîtcav.  —  Tschocke,  Pré/ace  de  t<m 
cdUion  d'Eutrope. 

^CAPITON,  gouverneur  de  Judée  sous  Cali- 
gula,  vivait  dans  la  première  moitié  du  premier 
siècle.  Craignant  d'être  accusé  pour  ses  exac- 
tions, il  prit  rinitiative  en  cherchant  à  rendre 
odieux  les  Juifs.  A  cet  effet,  il  fit  élever  dans  la 


ville  de  Jamnia,  |)ar  les  païens  qui  s'y  trouvaient, 
et  au  juste  scandale  des  Juife,  un  aute^en  l'hon- 
neur de  Caligula.  Les  adorateurs  du  vrai  Dieu 
se  pévoltèrent  alors,  et  détruisirent  l'autel.  Capi- 
ton rendit  compte  du  fait  à  Caligula,. qui,  déjà 
indisposé  contre  les  habitants  de  la  Judée,  or- 
donna qu'une  statue  ornée  des  attributs  de  Ju- 
piter Olympien  fAt  placée  dans  le  sanctuaire 
même  du  temple  de  Jérusalem.  Mais  la  mort  de 
l'empereur  prévint  ce  sacrilège. 

Crevter,  Ui$t.  de»  €mper9ur»,lL 

*  CAPITON,  général  romain,  vivait  vers  l'an  G$ 
de  l'ère  chrétienne.  Sa  cruauté  Ta  rendu  célètire. 
Attaché  à  l'armée  de  Flonis  en  Judée,  il  fit  roasr 
sacrer  les  Juifs  qui  venaient  rendre  hommage  à 
ce  gouverneur. 

Josèptie,  BeUmn  Jud. 

*  CAPITON,  archevêque  et  géographe  italien^ 
né  à  Nami,mort  en,  1676. 11  entra  dans  l'ordre 
des  Servîtes,  et  devint  archevêque  d'Arignon.  U 
a  laissé  :  ExplicatUms  catholiques  sur  les 
lieux  de  F  Ancien  et  duNouveau  Testament; 
Veni8e,n579,  et  Cologne,  1681.  Les  hérétiques 
se  soni  souvent  emparés  de  ce  livre  pour  ap- 
puyer leurs  conclusions  antiortliodoxes. 

DopIn,  Tabis  de»  jiuteur»  eceU»ia»tiq»e$,  seUléoie 
siècle.  —  Richard  et  Glraud.  Bibliothèque  tacrée, 

CAPITON  ou  ROBPSTBIN  (  Wol/fgOHg  Fur 

bricius  ),  liébraîsant  et  théologien  allemand,  né 
à  Haguenau  en  1478,  mort  an.mois.de  décem- 
bre 1642.  11  étudia  à  Bâie,  y  devint  médecin  en 
t4d5,  après  avoir  appris  en  même  temps  U 
théologie  et  le  droit  canon.  Un  juii  converti  lui 
donna  des  leçons  d'hébreu.  Capiton  remplit  en- 
suite diverses  fonctions  ecdésiastiqoes,  entre 
autres  celles  de  ministre  à  Strasbourg.  En  1523 
il  tut  anobli  par  Charies-Quint.  Cette  même 
année,  dans  la  seconde  conférence  de  Zurich,  il 
proposa  de  procéder  à  la  réforme  par  Tinstnic- 
tion.  En  1629,  il  assista  an  colloque  de  Mar- 
bourg;-en  1630,  à  la  dièled'Angsbouig,  et  d'ac- 
cord avec  Bucer,  son  ami,  il  présenta  à  l'empe- 
reur la  Confession  de  foi  dreùée  par  les  sacra- 
mentaires,  et  approuvée  par  le  sénat  de  Stras- 
bourg. Cinq  ans  pins  tanl,  il  s'entendit  à  fiâle 
avec  Calvin,  amena  les  ministres  à  une  modifi- 
cation de  leurs  expressions  sur  la  cène  et  sur 
l'efficacité  des  sacrements,  et  prépara  la  concilia- 
tion avec  les  ministres  de  la  confession  d'Augs- 
bourg.  Ami  de  Martin  Cellarius,  et  d'ailleurs 
peu  absoki,  il  fut  accusé  de  pencher  vers  l'aria- 
nlsme. 

Sa  mort  fnt  causée  par  la  peste.  Il  avait  épousé 
en  premières  noces  la  veuve  d'CEcolampade. 
Agnès*  sa  seconde  femme,  était  assez  savante 
pour  suppléer  parfois  son  mari  dans  les  cours 
de  théologie,  n  laissa  :  Institutiones  hebraïcaj, 
libri  duo;  —  Enarrationes  in  Habacuch; 
Strasbourg,  1626  et  1628,  in-8";  —  Respônsia 
de  Bfissaf  Matrimonio  et  Jure  magistratus 
in  religionem;  ibid.,  1639  et  1640,  in-8-;  — 
Viia  Œcolampadii,  en  collaboration  avec  Simon 
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(;rynaHis,  I5:J7;  —  Hexamtron  Dei  opus  ex- 
pUcatum ;'Mi\.t  1539,  iu-S". 

Heckeodorf,  Hi$t.  lutkerianitmi.  —  David  Clément., 
tibl.  curieuse,  VI.  —  Sat.  (ttiomast.,  III,  loi.  —  Sleklen, 
Comment,  de  statu  Imperii,  clc 

c:apivagcio  ou  capo  di  ^àcck {Jérôme), 
in<^ecin  italien,  né  à  Padoue ,  mort  dans  la 
même  Tille  en  là89.  11  occupait  un  rang  distin- 
gué panni  les  érudits  de  son  époque,  et  professa 
durant  trente-Ropt  ans  la  médecine  pratique  à 
l'université  de  Padoue.  En  1576,  Capivoccio  et 
bun  collè<^ue  Mcrcuriali  furent  appelés  à  Venise 
pour  donner  leur  avis  sur  une  maladie  épidémi- 
<{iie  qui  enleva  environ  cent  mille  personnes. 
Ces  d»»ux  mAlecins  déclarèrent  que  cette  mala- 
die n'était  point  pestilentielle,  et  tmcorc  moins 
rontagieusc.  Leur  opinion  n*cut  pas  de  succès;  et 
les  Vénitiens,  qui  les  avaient  reçus  comme  des 
sauveurs,  les  expulsèrent  honteusement.  I^i 
réputation  de  Capivaccio  ne  fut  |»as  diminuée 
|)ar  cet  incident;  car,  en  1587,  Fenlinaml  1", 
grand-dur,  de  Toscane,  lui  fit  de  brillantes  offres 
|K)ur  Taftirer  h  P\m\  Capivaccio,  content  de  sa 
fortune,  préféra  rester  dans  sa  patrie,  où  il  avait 
ga^é  dix-huit  mille  éciis  à  traiter  seulement  les 
mala<lies  vénériennes.  11  est  vrai  qu*il  |>assait 
pour  avoir  un  secret  f|ui  le  faisait  triompher 
des  cas  les  plus  a>mp1iqués.  Pressé  vivement 
ptir  un  de  sesdiscifiltM^  de  sVxpliquer  h  ce  sujet, 
Capivacdo  réiM)ndit  :  Lege  meihodum  fTie/Mit, 
ft  habehis  vwn  sécréta.  On  a  de  ce  m6lecin 
plusieurs  ouvrages ,  recueillis  sous  le  titre  de  : 
Opéra  omnia  quinque  sextionibus  compre^ 
hensa,  etc.;  Francfort,  1C03,  iu-fol. 

Craton.  lUethodus  ex  Caleno.  —  UkA,  Dictionnaire 
hittoriiim  de  la  Médecine. 

dAPlZUCGHI.   Voy,   €APISUCCHI. 

GAPMANV(don  Antonio  db  Moxtpaijiu  y), 
historien  et  philologue  es|)agnol,  né  à  Barcelone 
le  24  novembre  1742,  mort  à  Cadix  le  14  no- 
vembre 1 8 1 3.  Il  embrassad*abord  la  carrière  mili- 
taire, et  lit  en  1762  la  campagne  de  Portugal.  En 
1770,  il  quitta  le  service  i)Our  fonder  une  colooie 
catalane  daiislaSierra-Morena.  L'Académie  royale 
d'histoire  cs|)agnole  le  clioisit  fiour  son  secrétaire 
eu  1790.  liOrs  de  rinvasion  française,  il  seiit  remar- 
quer par  s(Mi(iatriotisn)e  et  sa  résistance  à  la  nou- 
velle domination,  surtout  comme  député  aux  eor- 
tèsde  1812.  Capmany  a  laissé  :  Arie  de  traducir 
del  idioma  fronces  al  ctulellano;  Madrùl, 
1776,  in-4'' ;  --  Filosofia  de  la  Elocuencia  ; 
Madrid  ,  1776,  iu-8"  ;  ^Memorias  hisioricas 
solnre  la  Marina,  Comercio  y  Arles  de  la  an- 
(igua  ciudad  de  Barcclona  ;  Madrid,  1779-1 792, 
4  vol.  iu-4*  :  on  trouve  dans  cet  ouvrage  d*cx- 
rellentes  oliservations  sur  k»  ra|>ports  du  midi 
de  la  Kraiia>  a\tM:  le  midi  de  TKspagne;  le  se- 
iond  et  le  «{uatrième  volume  renferment  de  cu- 
rieux documents  sur  la  langue  catalane  ;  —  Anii" 
guos  iratados  de  paces  y  alianzas  entre  aigu- 
nos  reyas  de.  Aragon ,  1780;  ^  Tealro  hisio- 
rico-criiico  de  la  Elocuencia  castellana;  Ma- 
drid, 178C,  5  vol.  in-4°:  Ticknor  fait  l'éloge  de 


cei  t>uvrage  ;  —  Ordonanzas  de  ias  armaia* 
navales  de  la  corona  de  Arctgon ,  1 787  ;  ~  Cu- 
digo  de.  las  co.siumbres  nuwitimas  de  Bant- 
lona;  Matlrid,  1701,  2  vd.  in-4*  :  ouvrage  prc- 
cieux  pour  le  couunerce,  l'industrie  etledroitnu- 
ritime  ;  ^  Diccionario  Frances-Espmol;  Sb- 
drid,  1805,  in-4*  ;  —  Cuesiiones  criiieas  soèrt 
variospuntos  de  historia  ecoMomica^poiiiwt 
y  miliiar^  1807,  in-8*». 

TIckDor,  iiist.  Qf  Spamisà  Uteraturm,  I.  tM  ;  111,  iii 
-  M«uM>l.  Dibl.  kist.  —  EtocrU  Biblioç.  Arxiton. 
€APNioN  (Jean).  Voy,  Reuchun. 

*  CAPO-BiAAiGO  {Joseph  ) ,  jurisconsulte  ita- 
lien, natif  de  Monte-Leone,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  hii  :  u 
ouvrage  historique  et  géograpliiquc  sur  soi 
pays  natal. 

TuppI,  Bibt.  Napolet. 

*  GAPOCA8ALB  {Josepk),  savaut  italien,  oè 
le  1*'  mars  1754,  mort  le  21  octobre  1828.  Quoi- 
que |)auvres,  ses  parents  lui  tirent  donner  uoe 
solide  instruction.  A  vingt  ans,  H  fut  appelé  à  ad- 
ministrer la  conunune  de  Sarôoni.  Puis  il  allj  i 
Naples  en  1800,  se  voua  au  sacenloce,  et  se  livra 
à  l'enseignement.  De  1804  à  1818»  il  professa 
successivement  h  logique,  la  inétapliysiquc,  le 
droit  naturel  et  le  droit  des  gens.  11  avait  été 
nommé  évèquc  de  Cassano  en  1817,  et  en  1821 
on  lui  confia  la  direction  des  études  du  duc  de 
Noto,  héritier  présomptif  de  la  ccMironne  de  Sa- 
ples.  On  a  de  lui  :  Calechismo  del  tfOMo  e  del 
cUtadino;  3  vol.  in-8''  ;•>  Cursus  phiiosopht- 
eus,  sive  universa:  philosophûs  imsiUuiitmai 
3  vol.  in-8**  ;  —  il  Codice  etemo  ridoiio  in  sis- 
iema,  seconda  i  vert  princ^i  délia  ragkmi  e 
del  buon  senso ,  3  vol.  in-8**  ;  —  Sagçio  di  po- 
lilica  pcr  usa  de*  prioali  ;  —  Sagçio  di  Jisica 
per  giovanetli;  —  Isliiuzioni  elementari  éi 
matematica,  tidolta  a  brève  efaeUe  melei» 
per  uso  de*  principianii. 

TlpaMo,  BiOQ.  degf  itai.  ilimsiri,  i.  ¥nL 
*CAPOGCBI  ou  CAPOOGIOB  (ffeiRjer), 
théologien  et  poêle  italien,  natif  de  Yiterbe,  Mort 
en  mai  1258.  Il  appartenait  à  ronire  de  Clteau^. 
Le  pape  Innoooit  III  Pavait  nonmécaidiaal  an 
titre  de  Sainte-Marie  de  Gomedia.  On  a  de  lui 
quelques  hymnes  latins,  dont  nous  dteroiis  :  Cœ- 
iorum  condor,  et  Plonge  turbo  pamperenio. 
URheUl.  Itatia  stewm^  I,  lit.  ^  Ujscr,  iNitor.  ««ter. 
medii  eevi,  p.  «M. 

*  rjkPOGGHi  (il£ezamf re),doimnicilii  et  sa- 
vant orientaliste  italien,  de  la  flunille  du  piéeé- 
dcnt ,  né  à  Florence  le  14  octobre  1516,  nort 
dans  la  même  ville  le  8  octobre  1581.  Il  entre  i 
douze  ans  dans  Tordre  de  Sabit-Douinique,  rt 
lit  des  progrès  si  grandsdaas  les  langues  oriM- 
taies ,  surtout  en  hébreu,  que  les  MU  le  pre- 
naient pour  un  de  leurs  oureUgknuiairea.  Son 
savoir  lui  procura  l'occasion  de  roidre  de  grands 
services  à  la  religion. 

H.  de  (>>«tr,  Histûtre  r«f AoNfiw  éêt  a«HMi  iUment. 
>  Vjcïwû^  .ScripU  wrdin.  Hweie. 

l  CAPO  DK  PEriLUDB,  publidslc  tl  Utiéra- 
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teur  français,  ne  vers  1800.  Après  avoir  oomposé 
des  poèmes  et  des  œuvres  diverses,  il  écririi,  éa 
1829,  des  satires  contre  le* ministère  Poli- 
gnac,  quoiqu'il  fût  attaché  à  la  maison  du  roi. 
A  la  même  époque,  il  travailla  au  journal  le  Fi- 
garo, devint  sous-préfet  après  la  révolution  ôe 
juillet  1830,  et  rentra  bientôt  après  dans  la  vie 
littéraire.  Il  écrivit  alors  successivement  dans  U 
Constitutionnel,  la  Tribune,  VEttrope  lUU- 
mire,  qui  passa  de  la  direction  de  M.  Bohain  à 
la  sienne,  et  dans  le  journal  le  Bon  sens.  Quel- 
que temps  après,  il  concourut  à  la  rédaction  de 
la  Presse,  journal  de  M.  deGirardin;  remplit  une 
mission  littéraire  qui  lui  fut  confiée  par  M.  deSal- 
vandy,  ministre  de  Tinstruction  publique,  et,à  son 
retour,  il  fit  de  Topposltion  dans  le  Journal  de 
Paris,  feuille  ministérielle.  Il  en  résulta  pour  lui 
une  mission  nouvelle  en  Amérique,  obtenue  du 
ministère  Thiers  (  t  mars  1840  ).  A  la  Guadeloupe 
il  rejoignit  M.  Granier  de  Cassagnac,  et  ren- 
dit service  à  ce  publiciste,  dont  les  articles  sur 
l'émancipation  avaient  irrité  les  noirs.  En  der- 
nier lieu ,  M.  Capo  de  Feuillide  se  trouva  mêlé 
aux  événements  politiques  qui  suivirent  la  ré- 
volution de  1848.  On  a  de  lui  :  le  Temps,  médi^ 
tation  poétique  ;  Paris,  1824; —  les  Vendéen- 
nes, et  Chants  hellènes ;'P&m y  1826; —  le 
Jubilé,  ode;  ;Paris,  1826;  —  la  Mort  du  duc 
Matthieu  de  Montmorenaj ,  chant  élégiaque; 
Paris,  1826,  in-8'* ;  —  Quiberon,  cinq  Yen- 
déennes;  Paris,  1826;  —  la  Vendée  en  1815; 
Paris,  1827,  in-8*;  — Première  épitre  à  Paul- 
Louis  Courier,  vigneron  ;  Paris,  1830;  — Épi^ 
tre  au  vicœnte  d* Haubersaert  ;  Paris,  1831  ; 

—  Deux  ans  de  règne,  troisième  épitre  à 
Paul- Louis  Courier;  Paris,  1832;  —  Aux 
doctrinaires,  pamphlet;  Paris,  1832,  in-ff*;  — 
le  Midi  en  1815;  Paris,  2  vol.  in-8";  —  l'Ir- 
lande; Paris,  2  vol.  in-8*  ;  —  le  Château  de 
ffam,  son  histoire,  ses  seigneurs  et  ses  pri» 
sormiers;  Paris,  1842;  —  Histoire  du  peuple 
de  Paris  ;  iSi^. 

Qu(^arft,  la  Fr.  iiU.  et  supplément  ao  même  ouvrage. 

—  BeuchoL  Journal  de  la  Hl»rairie.\ 

*  c\po  Di  PBRRO  (Gian  Prancesco),  mar- 
queteur italien,  né  à  Bergame,  mort  dans  la 
mt^me  ville  en  1533.  H  était  Télève  et  le  rival 
do  Fra  Damiano  pour  la  marqueterie,  et  orna 
les  stalles  de  Santa-Maria-Maggiore  de  Bergame 
avec  un  goût  remarquable,  quoique  non  exempt 
de  sécheresse.  Il  exécuta  ces  travaux  sur  les 
dessins  de  Lotto.  Francesco  Capo  di  Ferro  fut  le 
maître  de  Pictro  son  frère,  et  de  Zinlno  son  ne- 
veu. Los  élèves  que  celte  famille  forma  main- 
tinrent pendant  longtemps  Part  de  la  marquete- 
rie dans  Berj;ame. 

Ta«l,  le  rite  de'  ArlifM  Bergamaschi.  ^\.Vït\,  Sto- 
riiipittorica. 

<:apo  u'istria  ou  capodistrias  (*)  (Ka- 

")  Depuis  Ron  élection  à  U  présidence  de  laGrtee.  le 
comte  cessa  de  prenilreson  lUrc  nobiliaire,  et  sl<fna  J.Ca- 
podistriasimcn  grec  'I.  A.  KairooiTTp'.OC  (c'cstû- 
dlie  Jc.wi,  msdVVnloirio;.  '^ 


icoWoTptoç)  (Jean,  comte  dr),  président  de 
la  Grèce,  né  à  Corfon  en  1776,  assassiné  à  Nau- 
plie  le  27  septembre  (9  octobre)  1831.  La 
jamille  des  Capo  d'Istria  est  originaire  de  la 
ville  illyrienne  de  ce  nom',  Tancienne  Justino- 
polis  ^  près  de  Trieste,  et  avait  été  déçoit  du 
titre  de  comte  par  les  ducs  de  Savoie.  H  en 
est  fait  plusieurs  fois  mention  dans  les  an- 
nales de  Corfou ,  où  elle  parait  étabUe  depuis  le 
quatorzième  siècle,  et  figurait  sur  le  livre  d'or 
que  les  lies  vénitiennes  s'étaient  donné,  à 
Pexeraple  de  leur  métropole.  En  1678,  Nicolas 
Capodistrias  se  rendit  à  Constantinople  pour  ra- 
cheter un  grand  nombre  de  èaptifs  groca.  En 
1690,  George-Aloys  et  Stavro,\k  la  tète  de  sol- 
dats chimariotcs  levés  à  leurs  propres  frais,  firent 
une  descente  à  la  Vallone,  et  forcèrent  à  la  re- 
traite les  Turcs  qui  allaient  attaquer  le  général 
Comaro.  Enfin,  François  et  Fic^or  Capoustrias 
se  signalèrent  par  leur  valeur  contre  les  Otho- 
raans  pendant  le  siège  de  Corfon,  en  1716. 

Le  comte  Antoine-Marie^  père  du  président, 
était  connu  dans  les  lies  Ioniennes  comme  juris- 
consulte, et  passait  pour  un  des  diefs  de  Taristo- 
cratie.  11  fut  un  des  deux  députés  envoyés  en 
1799  à  Constantinofile,  lorsque  les  lies  Ionien- 
nes, enlevées  à  h  France,  allaient  être  érigées 
en  république  sous  la  suzeraineté  de  la  Porte  et 
la  protection  de  la  Russie.  Il  fut  décoré  par  Tem- 
pereur  Paul  V^  de  Tordre  de  Malte,  auquel  plus 
tard  Alexandre  joignit  la  croix  de  Sainte-Anne. 

Jean,  son  3*  fils,  qui  devait  illustrer  le  nom  de 
Capodistrias  et  auquel  nous  oonsacronscette  no- 
tice, se  taisait  remarquer  à  Corfou  par  son  es- 
prit distingué  et  sa  philanthropie.  Il  se  livra  aux 
études  médicales,  d'abord  à  Padoue,  puis  à 
Venise.  En  1803,  le  comte  Mooenigo ,  commis- 
saire impérial  chargé  de  donnerauxSept-lles  une 
constitution  et  de  mettre  un  terme  aux  lactions 
qui  les  déchiraient,  choisit  le  jennedocteur,  âgéde 
vingt-sept  ans,  pour  secrétaire  d'État  de  la  ré- 
publique septinsulaire.  L'organisation  de  ce  petit 
État,  par  laquelle  Capodistrias  préhidait  à  des 
missions  plus  importantes,  effririt  encore  d'as* 
sez  grandes  difRcultés,  à  cause  de  l'aniniositédes 
partis,  reste  de  divers  régimes  qu'on  avait  tra- 
versés, de  l'ambition  des  grandes  puissances,  et 
du  voisinage  d'Ali,  pacha  de  Janma.  Capodistrias 
connut  alors  personnellement  ces  oo^^anlj  delà 
Grèce  continentale  qui,  forcés  de  chercher  un 
refuge  dans  les  lies  Ioniennes,  y  Airent  organi- 
sés en  une  milice  d'où  sont  sortis  quelques-uns 
des  libérateurs  de  la  Grèce.  Le  traité  de  TUaitt 
(1807)  ayant  replacé  les  Sept-Iles  sons  la  domi- 
nation de  la  France,  César  Berthier,  qui  en  prit 
le  gouvernement,  offrit  au  jeune  secrétaire  d'Etat 
la  perspective  d'une  nouvelle  carrière;  mais  il 
préféra  ne  pas  se  séparer  de  ses  premiers  protec- 
teurs, attachés  au  service  de  la  Russie,  sur  qui 
les  Grecs  alors  fondaient  surtout  l'espoir  de  leur 
délivrance.  Il  se  rendit  donc  «^  Saint-Pétersbourg, 
et  fut  admis  dans  la  diplomatie  russe,  avec  le 
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simple  iilrc  d'attaché  nu  vjoWé^c  des  afTaires 
étrangères  (1809).  Pour  sortir  d'une  inaction  (|ui 
lui  |)esait,  malgré  le^  tHudes  sérieuses  auxijuelles 
il  se  livrait ,  Capodistrias  était  près  de  passtT 
en  ÂméritpiCy  quand  il  fut  attaché  coinnu;  sur- 
numéraire à  l'ambassade  russe  à  Vienne.  Reçu 
d'alK)rd  avec  «luelque  prévention  par  l'ambassa- 
deur comte  de  StackcllxrrK,  il  ne  tarda  |>as  à 
mériter  sa  confiance;  rt  des  mémoires  niinar- 
quables  sur  le  système  continental  et  les  relations 
avec  la  Turquie  le  (ircnt  avantageusement  con- 
naître en  haut  lieu.  Aussi  fut-il  demandé  |wir  Ta- 
mirai  Tchitcliagof,  conunandant  l'armée  <lu  Da- 
nube, pour  l'aider  dans  l'organisation  des  |)ays 
situés  entre  le  Dniester  et  le  Danulie,  qui  ve- 
naient d'être  cédés  à  la  Russie  par  le  traité  de 
Roukarcst.  A  la  suite  de  la  désastreuse  campa- 
gne de  Napoléon  en  Russie,  l'armée  du  Danube, 
à  l'état-major  de  laquelle  Capodistrias  était  atta- 
ctié,  opéra  sa  jonction  avec  les  antres  corps  qui 
pressaient  la  retraite  ûcti  débris  deTarmée  fran- 
çaise. L'empereur  Alexan<lre,  l'ayant  distingué  au 
quartier-général,  le  cliargea,  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Leipzig,  d'une  mission  conlideu- 
tielle  en  Suisse,  ^tays  ou  les  esprits  étaient  divisés, 
et  sur  lequel  les  coalisés  avaient  besoin  de  pou- 
voir compter  avant  d'envahir  la  France.  L'en- 
voyé russe  travailla  à  faire  revivre  l'ancien  esprit 
des  cantons,  et  à  faire  déclarer  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Mais  cette  neutralité  d'un  petit  État  au 
milieu  du  conflit  des  grandes  puissances  pouvait 
difficilement  se  maintenir.  Le  plénipotentiaire 
autrichien  ne  tarda  pas  à  demander  le  passage 
pour  l'armée  de  son  maître;  et  Capodistrias,  n'é- 
<'outant  que  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait, 
appuya  lui-même  cette  demande,  au  risque  de 
compromettra  sa  réputation  en  Suisse,  et  de 
déplaire  à  l'empereur  en  outre-passant  ses  pou- 
voirs. Alexandre ,  auquel  il  vint  soumettre  sa 
conduite,  l'accrédita  de  nouveau  près  la  confé- 
dération, poste  dans  lequel  son  esprit  conciliant 
et  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  sa  iiatrie, 
au  milieu  des  luttes  des  partis,  lui  donnèrent 
I)eaucoup  d'influence  sur  l'organisation  intérieure 
des  cantons.  Ceux  do  Genève,  de  Vaud  et  de 
Lausanne  lui  décemèa'nt  le  droit  de  Iwurgeoisic, 
titre  qu'il  aimait  à  joindre  aux  nombreuses  dis- 
tinctions dont  l'honorèrent  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Europe. 

Capodistrias,  qui  avait  assisté  nu  traité  de 
Paris  du  ao  mars  1814,  et  dont  l'avis  commcn- 
ç<iit  à  |)esor  dans  liw  grandes  questions  euro- 
péennes, fut  désigné  pour  se  rendre  au  congrès 
de  Vienne,  où  vjm  (fuestions  devaient  être  réso- 
lues. Les  bornes  de  cet  niiicle  ne  |M*rmettent 
|)as  d'entrer  dans  le  détail  de  la  part  qu'il  y  prit, 
ainsi  qu'aux  traités  subs<>queiils.  Nous  devons 
dire  seulement  que  si  Ca[Mi«listrias  travailla  très- 
activement  au  renversement  de  Napolt'H>n,  et  s'il 
fut  le  rédacteur  du  manifeste  qui  rappelait  la 
Russie  aux  armes  après  le  retour  de  l'Ile  d'EUn^ 
le  reste  de  sa  conduite,  exempt  de  Tanimosité 


que  d'autres  témoignaient  contre  la  l'rance,  tut 
empreint  de  Tesprit  libéral  et  iiiodêré  qui  lit 
honneur  alors  ik  la  |K>litique  crAlexantlrc.  C'a- 
|)odistrias  accompagna  de  nouveau  ce  soure- 
rain  à  Paris  ;  il  passa  ()Our  avoir  fait  suggérer  a 
Louis  XVllI,  par  le  duc  de  Richelieu,  Vidw  â'é- 
crirc  à  l'emiiereur  une  lettre  chtns  laquelle  il 
menaçait  de  renoncer  à  la  couronne,  si  Ton  {ht- 
sistait  à  imposf;r  de^  sacrifices  trop  durs  a  L 
France.  Cette  démarche  fit  prévaloir  dans  le* 
conseils  des  alliés  les  comlitlons  plus  équilablrs 
que  le  diplomate  russe  appuyait.  Pressé  par  \r 
ministre  de  Louis  XVIlI  d'accepter  un  témoi- 
gnage de  sa  reconn.iissance ,  Capodistrias  cfc^ 
manda  pour  Corfou  les  livres  doubles  de  la  Ri- 
bliotlièque  du  roi.  Mais  un  cliangement  de  ininiy 
tère  empêclia  de  donner  suite  à  la  promesse  qnr 
le  duc  de  Richelieu  lui  en  avait  faite. 

Dans  le  grand  remaniement  de  l'Europe,  Ca- 
podistrias s'était  trouvé  en  position  d*e\epr*'r 
une  influence  prépondérante  sur  le  sort  de  sm 
IKiys  natal,  les  lies  Ioniennes.  On  a  dit  qu'il  avau 
espéré  d'alwnl  en  former  un  royaume  imli'iim- 
dant,  à  la  tête  duquel  ou  aurait  appelé  le  primi 
Eugène  de  B(*auharnais ,  à  cpii  des  ouvertun'» 
furent  faites  à  t^c  sujet.  Mais,  |iar  un  noble  sen- 
timent, ce  prince  refusa  tout  avantage  iiersonnel 
dans  le  démembrement  de  l'ejupirc  fraDçai>. 
Cette  combinai<^m  écartée,  il  fallut  opter  entre 
le  protectorat  de  l'Autridie  ou  celui  des  Ajiglais, 
que  les  septinsulaires  avaient  déjà  spontanément 
appelés,  et  qui  semblaient,  comme  puissaacc 
maritime  et  comme  champion»  des  idées  libéra- 
ux ,  devoir  offrir  les  plus  gramls  avantages  aii\ 
Grecs  ioniens.  Si  le  résultat  n*a  pas  réfiMidu  tic 
tout  |)oint  à  cette  attente,  c'est  que  tes  puissants 
protecteurs  se  sont  bientôt  écartés  des  sUfnib- 
tions  insérées  dans  le  traité  de  J*aris,  sur  le:i- 
quelles  on  doit  juger  cet  acte  do  Capodistrias, 
ainsi  que  sur  le  mémoire  qu'il  remit  au  uinistèn: 
anglais  pour  l'administration  des  Iles  Ioniennes 
et  dans  lequel  il  recommandait  lortenient  Tédu- 
cation  nationale  hellénique,  longtemps  négïiHée,d(^ 
Grecs  ioniens.  Outre  la  part  que  Capodistrias  prit 
an  traité  de  Paris,  ce  fut  aussi  lui  qal  dressa 
Pacte  de  la  Sahite-AlliaDce;  mais  la  pensée  en 
appartenant  tout  entière  à  Tempereur,  nous  n'a- 
vons pas  à  l'appréder  ici.  Capodistrias  doutait 
que  Tapplication  d'un  tel  acte  fût  possible,  q>ioi- 
que  ses  idées  religieuses  s'accordassent  en  géné- 
ral avec  la  din^Uon  que  Tesprit  d*Ale«»dre 
avait  prise  dans  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne. En  rentrant  dans  ses  États,  le  tiar,  qui 
avait  conçu  pour  le  (»mte  Caix)distrias  une  af- 
fection toute  particulière,  voulut  qu'il  oonsenàt 
U'S  fonctions  de  secrétaire  d'État,  auxquelles  il 
l'avait  nommé  en  novembre  1815,  et  qu'il  parta- 
gent le  travail  de  son  cabinet  avec  le  comte  de 
Ncssclrode.  L'harmonie  ne  cessa  de  r^goer  entre 
les  deux  collègues  pendant  les  six  années  i\m 
dura  cette  position  délicate,  dans  laquelle  le  ih* 
plomatc  grec,  tout  en  évitant  une  ostenlalioa 
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iii  aurait  pa  ïAeuex  Tesprit  natioiial  moaeoTite» 
)  réservait  la  partie  la  ^os  laborieuse  de  la  ti- 
tie.  L'organisation  de  la  Bessarabie,  qui  UenlM 
evint  florissante,  est  son  ouvrage;  et,  dans  les 
ombreuses  concessions  de  terres  qui  ùbA  emi- 
lii  tant  de  fjuniUes,  il  ne  pensa  point  à  la  sienne; 
(  poussa  même  la  réserve  jusqu'à  détouiner  aon 
rère  Y iaro  d'accepter  les  faveurs  que  reoi|ieraur 
ut  oflrait  pour  le  retenir  en  Russie. 

Capodistrias  avait  continué  à  soutenir  les  ip- 
^rêts  de  la  France,  en  rem^tant  à  la  dédsioD 
les  arbitres  les  plus  désfaitéressés  Texamen  des 
(énormes  réclamations  pécuniaires  dont  notre 
pays  était  assailli,  et  en  faisant  réduire  Toccupa- 
lion  étrangère,  dont  le  terme  fot  fixé  en  1818,  à 
Aix-la-Chapelle.  A  l'issue  de  ce  congrès,  où  Ca- 
podistrias, pour  répondre  aux  milliers  de  requê- 
tes adressées  à  l'empereur,  avait  dA  travailler  la 
msyeure  partie  des  nuits.  U  obtint  un  c(»g6pour 
rétablir  sa  santé  et  aller  voir  son  vieux  père.  U 
lui  remit  une  lettre  autogra|rfie  d'Alexandre,  ex- 
trêmement flatteuse,  dont  les  oopics  se  répandi- 
rent  en  Grèce.  La  présence  du  ministre  du  txar, 
malgré  sa  réserve,  ne  laissa  pas  de  remuer  les 
esprits  des  Grecs,  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur 
lui  comme  sur  l'instrument  fiitur  de  leur  affinsn- 
chissement  :  aussi  porta-t-elle  ombrage  à  l'ad- 
ministration anglaise,  alors  fort  oppressive,  et 
contre  laquelle  un  soulèvement  édata  qudques 
mois  après  à  Sainte-Manre.  On  croit  qu'à  son 
retour,  en  passant  à  Paris  et  à  Londres,  Capo- 
distrias essaya  de  faire  modifier  le  régime  de 
ces  fles.  Du  reste,  fl  ne  transpira  rien  des  divers 
objets  de  ce  voyage,  qui  préoccupa  vivement  la 
curiosité  des  nouvellistes,  d'autant  plus  que  te 
comte  Capodistrias  était  regardé  comme  un  des 
défenseurs  des  idées  libérales  dans  les  oooseils 
des  souverains,  n  ngoignit  l'empereur  à  Varso- 
vie, au  mois  d'août  1819.  La  fin  de  cette  année 
et  la  suivante,  marquées  dans  plusieurs  oontrées 
par  des  soulèvements  politiques,  donnèreot  beau- 
coup d'occupation  an.  secrétaire  d'État,  qui  IM  en 
outre  chargé  de  justifier  près  du  saint-siége  l'ex- 
pulsion des  jésuites  de  Russie.  A  la  suite  du 
congrès  de  Troppau,  motif  é  par  les  révolutions 
d'Espagne  et  de  Naplcs,  les  souveraiens  s'étaient 
fionné  rendez-vous  à  Laybach.  Le  mouvement 
du  Piémont,  qui  eut  lieu  sur  ces  entreftiitee,  ftit 
presque  immédiatement  comprimé,  en  partie  par 
les  efforts  du  comte  Mocenigo,  ministre  de  Rus- 
sie, dirigé  par  Capodistrias  ;  et  l'on  s'oecnpait  de 
prévenir  le  retour  de  semblables  mouvements, 
lorsqu'on  annonça  la  levée  de  boucUers  d'Hyp- 
silantis. 

Des  tentatives  furent  renouvelées,  à  diver- 
ses époques  ,  par  les  chefs  de  l'Hétérie  (société 
secrète),  pour  engager  Capodistrias  à  prendre 
la  direction  d'une  entreprise  qu'ils  avaient  pré- 
parée en  se  servant ,  à  son  insu,  de  son  nom. 
Aux  premières  ouvertures  qui  lui  furent  faites, 
il  répondit  qu'avant  de  songer  à  refaire  une 
Grèce,  il  fallait  refaire  des  Grecs;  et,  en  effiet, 


tm  ses  eftirts  tBodaieotà  U  i^eéoéntfioB  intei. 
tedneOedes  HèOèoes.  Il  avait  lbiidé,ea  1815, 
la  société  des  PliDoinnsas  d'Attiènes;  fl  finrori- 
saK  te  cféatioii  d'écoles  bdléniques  et  te  pobH- 
catkm  de  livres  QtQes;  mate  fl  repoussait  toute 
tentative  viotente,  comme  téméraire  et  prématu- 
rée. Cest  dans  oe  sens  quH  répondit,  en  1830, 
à  un  message  de  Mrobey  IbcvromflLhalte,  qui 
avait  vonhi  s'assurer  si  UB  soulèvemoit  du  Pé- 
toponèse  anralt  l'Éppoi  de  te  Russie.  Mate  te 
pOTtear  de  te  réponse  de  Gtfodlstrtes  flit  assas- 
siné par  des  agaÉls  des  hélérlstos,  qui  s'étateot 
déjà  trop  avancés  pour  reculer,  et  qui,  dans  te 
crainte  d'être  entravés,  précipitèrent  te  mouve- 
ment Le  tzar,  vivement  irrité  contre  son  aide 
de  camp  HypÂntis,  fit  immédiatement  désa- 
vouer cette  entrqMrise  par  Capodistrias.  Ce  der- 
nier, qui  n*était  pas  mofais  affligé  de  voir  rsvcnir 
de  te  Grèce  ainsi  oompromte,  s*aperçDt  bientôt 
que  sa  nationalité  te  rendait  un  objet  de  suspi- 
cion. 11  réussit  cependant  à  démontrer  aux  di- 
plomates réunte  à  Laybach  que  te  soulèvement 
des  cfaréUens  contre  les  Ottomans  ne  pouvait 
être  assimfié  aux  révoltes  qu'on  venait  de  répri- 
mer, et  U  obtint  du  moins  qu'anémie  mesure 
coercitive  ne  ffllt  arrêlée  eontre  eux.  Mflte,  ne  pou* 
vaut  rester  speetatenr  impassibte  de  te  lutte  dé- 
sespârée  de  ses  ooreligiciuiBires,  ni  parvenir  à 
chttiger,  à  l'égsrd  de  te  Turqute,  te  politiqne 
d'Alexandre,  defcnu  partisan  exehuir  de  te  pÂ, 
fl  offlrit  sa  démission  à  son  souverate,  qui,  ton- 
jours  pl^  d'estime  pour  lui,  ne  voulut  lui  aoooM 
der  qu'un  congé  flUmité,  pour  motif  de  santé. 

Le  comte  Capodistrias  afla  se  fixer  à  Genève, 
dont  fl  était  citoyen  et  ob  fl  véeot  trèSHretiré, 
flfimposantte  plus  stricte  éeonomte pour  consa- 
crer sa  fbrtutts  à  secoorir  ses  roaflieureux  com* 
patriotes.  Par  l'entremise  et  te  concoure  de  son 
ami  M.  Eynard,  fl  contribua  à  foiganteation  des 
comités  grecs,  qfd^  pendant  dnq  ans,  vinrent 
seuls  en  aide  à  te  Grèce  abandonnée  des  cabfMiB. 
EUe  était  près  de  succomber  sons  les  efibrtedes 
Arabes,etpar  suite  de  l'anardite;  quelques  uns 
des  gouvernante  de  te  Grèee  songedent  à  te 
placer  sous  te  protedion  exdnsive  de  te  Grande- 
Bretigne  :  leur  démareiie  d^me  part,  et  de  l'an- 
tre te  diangement  opéré  dans  te  politiqne  du 
cabinet  de  Pétersbourg  à  te  mort  d'Alexandre, 
amenèrent  les  puissanoes  à  se  ooneerter  pour 
mettre  nn  terme  à  te  guerre  d'extennteation 
dont  rhumanité  s'aflBHgeait,  et  à  te  piraterie  qui 
ruinait  te  connneroe  du  Levant*  Lnd  Welling- 
ton, dans  son  ambassade  à  Saint-Pétersbourg, 
signa,  te  2  avril  1826,  te  prender  protooote  rela- 
tif à  te  Grèce,  qui  prépare  te  temeux traité  du 
e  jufllet  1827,  par  lequel  l'Angteterre,  te  France 
et  te  Russte  s'engagèrent  à  travafller  de  concert 
à  la  pacification  de  l'Orient  Yen  cette  même 
époque,  les  capiteines  grecs  qui  (n'avaient  pas 
désespéré  du  salut  de  leur  pays,  les  KaraïBlLakte, 
les  Kolettis,lesKolokotroms,  et  les  pbflhèUènes 
Church  et  Codurane,  voyant  leurs  efifinte  para- 
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simple  tilre  irattichc  au  œWéiffi  des  afTaircs 
«étrangères  (180'J).  Pour  sortir  d'une  inaction  qui 
loi  pesait,  malgré  les  études  sérieuses  auxijuelles 
lise  livrait  y  Capodistrias  était  près  dépasser 
en  Âinériipic,  quand  il  fut  attaché  coinnM)  sur- 
numéraire «i  rambassade  russe  à  Vienne.  Reçu 
d'abord  avec  (|uelquo  prévejition  par  l'ambassa- 
deur comte  de  Slackelhcrj;,  il  ne  tarda  |)as  à 
mériter  sa  confiance;  et  des  mémoires  nimar- 
quables  sur  le  système  continental  et  les  relations 
avec  la  Turquie  le  tirent  avantageusement  con- 
naître en  haut  lieu.  Aussi  fut-il  demandé  |)ar  Ta- 
iniral  Tchitchagof,  commandant  Tarroée  du  Da- 
nube, pour  l'aider  dans  l'organisation  des  pays 
situés  entre  le  Dniester  et  le  Danulie,  qui  ve- 
naient d'être  cédés  à  la  Russie  par  le  tniité  de 
Roukarest.  A  la  suite  de  la  désastreuse  campa- 
gne de  Napoléon  en  Russie,  l'armée  du  Danube, 
à  rétat-major  de  laquelle  Capodistrias  était  atta- 
ctié,  opéra  sa  jonction  avec  les  antres  corps  qui 
pressaient  la  retraite  des  <lébris  de  l'armée  fran- 
vaise.  L'empereur  Alexandre,  l'ayant  distingue  au 
quartier-général,  le  cliargea,  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Leipzig,  d'une  mission  confiden- 
tielle en  Suisse,  ^tays  ou  les  esprits  étaient  divisés, 
et  sur  lequel  les  coalisés  avaient  besoin  de  pou- 
voir compter  avant  d'envahir  la  France.  L'en- 
voyé russe  travailla  à  faire  revivre  l'ancien  esprit 
des  cantons,  et  à  faire  déclarer  la  neutralité  de  la 
Suisse.  Mais  cette  neutralité  d'un  petit  État  au 
milieu  du  conflit  des  grandes  puissances  pouvait 
difficilement  se  maintenir.  Le  plénipotentiaire 
autrichien  ne  tarda  pas  à  demander  le  passage 
pour  l'année  de  son  maître;  et  Capodistrias,  n'é- 
coutant que  l'intérêt  de  la  cause  qu'il  servait, 
appuya  lui-même  cette  demande,  au  risque  de 
(compromettre  sa  réputation  en  Suisse,  et  de 
déplaire  à  l'empereur  en  outre-passant  ses  pou- 
voirs. Alexandre,  auquel  il  vint  soumettre  sa 
conduite,  l'accrédita  de  nouveau  près  la  confé- 
dération, poste  dans  lequel  son  esprit  conciliant 
et  l'expérience  qu'il  avait  acquise  dans  sa  |)atrie, 
au  milieu  des  luttes  des  partis,  lui  donnèrent 
Iieaucoup  d'influence  sur  l'organisation  intérieAirc 
des  cantons.  Ceux  do  Genève,  de  Vaud  et  de 
liausanne  lui  décernèrent  le  droit  de  liourgeotsie, 
titre  qu'il  aimait  à  joindre  aux  nombreuses  dis- 
tinctions dont  l'honorèrent  presque  tous  les  sou- 
verains de  l'Ëuropt*. 

Capodistrias,  qui  avait  assisté  au  traité  de 
Paris  du  .30  mars  1814,  et  dont  l'avis  commen- 
çait à  peser  dans  les  grandes  questions  euro- 
péennes, fut  désigné  pour  se  rendre  au  congrès 
de  Vienne,  où  ces  ({uestions  devaient  être  réso- 
lues. Les  bornes  de  cet  niiicle  ne  permettent 
|Nis  d'entrer  dans  le  détail  de  la  part  qu'il  y  prit, 
ainsi  qu'aux  traités  subséquents.  Nous  devons 
dire  seulement  que  si  Ca[KNlistrias  travailla  li-ès- 
aclivemejit  au  renversement  de  Napoléon,  et  s'il 
fut  te  rédacteur  du  manirestc  qui  rappelait  la 
Russie  aux  armes  après  le  retour  de  l'Ile  d'hJiKr, 
le  reste  de  sa  conduite,  exempt  de  ranimosité 


que  d'autres  témoignaient  contre  la  France,  M 
empreint  de  l'esprit  libéral  et  iiio«léré  qui  M 
honneur  alors  à*  la  |M>litique  ci*Ale\antlre.  Ca- 
podistrias accompagna  de  nouveau  ce  souve- 
rain à  Paris  ;  il  pass«i  (lour  avoir  fait  suggérer  t 
Louis  XVllI,  par  le  duc  de  Richelieu,  l'idée  d'é- 
crire à  rem()ereur  une  lellrc  chins  laquelle  il 
menaçait  de  renoncer  à  la  couronne,  si  l'on  per- 
sistait à  imposiT  des  sacrifices  tn>p  durs  a  b 
France.  Cette  démardie  fit  prévaloir  dansk« 
conseils  des  alliés  les  conditions  plus  éqiiitabin 
que  le  diplomate  russit  appuyait.  Pressé  par  k 
ministre  de  Louis  XVIlI  d'accepter  un  témoi- 
gnage de  sa  reconnaissance,  Capodistrias  il^- 
manda  pour  Corfou  les  livres  doubles  de  la  Ri- 
blioUièque  du  roi.  Mais  un  cliangement  de  iniDiir 
tèrc  empêcha  de  donner  suite  à  la  promesse  que 
le  duc  de  Richelieu  lui  en  avait  faite. 

Dans  le  gran<]  remaniement  de  l'Europe,  Ca- 
podistrias s'était  trouvé  en  position  d*e\epc«Y 
une  influence  prépondérante  sur  le  sort  de  um 
IKiys  natal,  les  lies  Ioniennes.  On  a  dit  qu'il  avait 
es(>ér6  d'alwrd  en  former  un  royaume  imk'pon- 
dant,  à  la  tête  duqu(>l  on  aurait  appelé  le  prinre 
Eugène  de  Beauhamais,  à  qui  des  ouvertun-A 
furent  faites  à  ce  sujet.  Mais,  |iar  un  noble  in- 
timent, ce  prince  ret'usa  tout  avantage  penonnel 
dans  le  démembrement  de  l'oinplrc  français. 
Cette  combinai*H>n  écartée ,  il  fallut  opter  entrv 
le  protectorat  de  l'Autridie  ou  celui  des  Angbi-s 
que  les  septinsulaires  avaient  d^à  spontanément 
appelés,  et  qui  semblaient,  comme  puissana: 
maritime  et  comme  cliampiuns  des  idées  libéra- 
it» ,  devoir  offrir  les  plus  grands  avantage  aii\ 
Grecs  ioniens.  Si  le  résultat  n'a  pas  réimidu  de 
tout  |)oint  à  cette  attente,  c'est  que  les  pnissaob 
protecteurs  se  sont  bientôt  écartés  des  stifwla- 
tions  insérées  dans  le  traité  de  Paris,  sur  lé- 
quelles  on  doit  juger  cet  acte  de  Capodistrias, 
ainsi  que  sur  le  mémoire  qu'il  remit  au  ministèn: 
anglais  pour  l'administration  des  Iles  lonienws 
et  dans  lequel  il  recommandait  Ibrtement  rédu- 
cation  nationale  heUénique,longtemps  négfi0éc,de» 
Grecs  ioniens.  Outre  la  part  que  Capodistrias  prit 
an  traité  de  Paris,  ce  fut  aussi  lui  qui  dressa 
l'acte  de  la  Sainte- Alliance;  mais  la  pensée  en 
appartenant  tout  entière  à  Tempcreur,  nous  n'a- 
vons pas  à  l'apprécier  id.  Capodistrias  doutait 
que  l'application  d'un  tel  acte  fût  possible,  q>ini- 
que  ses  idées  religieuses  s'accordauuenK  en  géné- 
ral avec  la  dirt«tion  que  l'esprit  d'Ateiudre 
avait  prise  dans  les  dernières  années  de  son  rè- 
gne. En  rentrant  dans  ses  Étals,  le  tiar,  qui 
avait  conçu  pour  le  comte  Capodistrias  une  af- 
fection toute  particulière,  voulut  qu'il  oonsenât 
les  Tonctions  de  secrétaire  d'Ëtat,  auxquelles  il 
l'avait  nommé  en  novembre  1816,  et  qu'il  paria- 
geAt  le  travail  de  son  cabinet  avec  le  comte  <ie 
Ncsseirode.  L'harmonie  ne  cessa  de  r^goer  entre 
les  deux  collègues  pendant  les  six  années  quo 
dura  cette  position  délicate,  dans  laqudic  le  ih- 
ploinatc  grec,  tout  en  évitant  une  ostentation 
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li  aurait  pu  blesser  l'esprit  national  moscoTite, 
i  réservait  la  partie  la  pins  laborieuse  de  la  t&- 
le.  L'organisation  de  la  Bessarabie,  qui  bientôt 
evint  florissante,  est  son  ouvrage;  et,  dans  les 
ombreuses  concessions  de  terres  qui  ont  enri- 
Iii  tant  de  familles ,  il  ne  pensa  point  à  la  sienne; 
poussa  même  la  réserve  jusqu'à  détourner  son 
rare  Yiaro  d'accepter  les  faveurs  que  rempereor 
ji  olTrait  pour  le  retenir  en  Russie. 

Capodistrias  avait  continué  à  soutenir  les  in- 
érêts  de  la  France ,  en  remettant  à  la  décision 
les  arbitres  les  plus  désintéressés  l'examen  des 
énormes  réclamations  pécuniaires  dont  notre 
;)ays  était  assailli,  et  en  faisant  réduire  l'occupa- 
lion  étrangère,  dont  le  terme  fut  fixé  en  1818,  à 
Aix-la-Chapelle.  A  l'issue  de  ce  congrès,  où  Ca- 
podistrias, pour  répondre  aux  milliers  de  requê- 
tes adressées  à  l'empereur,  avait  dû  travailler  la 
majeure  partie  des  nuits.  Il  obtint  un  congé  pour 
rétablir  sa  santé  et  aller  voir  son  vieux  père.  U 
lui  remit  une  lettre  autographe  d'Alexandre,  ex- 
trêmement flatteuse,  dont  les  copies  se  répandî- 
i^ent  cil  Grèce.  La  présence  du  ministre  du  tzar, 
malgré  sa  réserve,  ne  laissa  pas  de  remuer  les 
esprits  des  Grecs,  qui  avaient  les  yeux  fixés  sur 
lui  comme  sur  l'instrument  futur  de  leur  affran- 
chissement :  aussi  porta-t-elle  ombrage  à  l'ad- 
ministration anglaise,  alors  fort  oppressive,  et 
contre  laquelle  un  soulèvement  éclata  quelques 
mois  après  à  Sainte-Maure.  On  croit  qu'à  son 
retour,  en  passant  à  Paris  et  à  Londres,  Capo- 
distrias essaya  de  faire  modifier  le  régime  de 
ces  lies.  Du  reste,  il  ne  transpira  rien  des  divers 
objets  de  ce  voyage,  qui  préoccupa  vivement  la 
curiosité  des  nouvellistes,  d'autant  plus  que  le 
comte  Capodistrias  était  regardé  comme  un  des 
défenseurs  des  idées  libérales  dans  les  conseils 
des  souverains.  Il  rejoignit  l'empereur  à  Varso- 
vie, au  mois  d'août  1819.  La  fin  de  cette  année 
et  la  suivante,  marquées  dans  plusieurs  contrées 
par  des  soulèvements  politiques,  donnèrent  beau- 
coup d'occupation  au  secrétaire  d'État,  qui  fut  en 
outre  chargé  de  justifier  près  du  saint-siége  l'ex- 
pulsion des  jésuites  de  Russie.  A  la  suite  du 
congrès  de  Troppao ,  motivé  par  les  révolutions 
d'Espagne  et  de  Naplcs,  les  souvcraiens  s'étaient 
nonné  rendez-vous  à  Laybach.  Le  mouvement 
du  Piémont,  qui  eut  lieu  sur  ces  entrefaites,  fut 
presque  immédiatement  comprimé,  en  partie  par 
les  efforts  du  comte  Moccnigo,  ministre  de  Rus- 
sie, dirigé  par  Capodistrias  ;  et  l'on  s'occupait  de 
prévenir  le  retour  de  semblables  mouvements, 
lorsqu'on  annonça  la  levée  de  boucliers  d'Hyp- 
silantis. 

Des  tentatives  furent  renouvelées,  à  diver- 
ses époques  ,  par  les  chefs  de  l'Hétérie  (société 
secrète),  pour  engager  Capodistrias  à  prendre 
la  direction  d'une  entreprise  qu'ils  avaient  pré- 
parée en  se  servant ,  à  son  insu,  de  son  nom. 
Aux  premières  ouvertures  qui  lui  furent  faites, 
il  répondit  qu'avant  de  songer  à  refaire  une 
Grèce,  il  fallait  refaire  des  Grecs;  et,  en  effet, 


tous  ses  efforts  tendaientà  la  régèiération  intel- 
lectoelle  des  Hellènes.  H  avait  fondé,  en  1815 , 
la  société  des  Phflomuses  d'Athènes;  il  favori- 
sait la  création  d'écoles  helléniques  et  la  publi- 
cation de  livres  utiles;  mais  il  repoussait  toute 
tentative  violente,  comme  téméraûre  et  prématu- 
rée. C'est  dans  ce  sens  qu'il  répondit,  en  1820, 
à  un  message  de  Petrobey  MaTromikhalis,  qui 
avait  voulu  s'assurer  si  un  soulèvement  du  Pé- 
loponèse  aurait  riq>pui  de  la  Russie.  Mais  le 
portenr  de  la  réponse  de  Capodistrias  (ai  assas- 
siné par  des  agents  des  hétéristes,  qui  s'étaient 
déjà  trop  avancés  pour  reculer,  et  qui,  dans  la 
crainte  d'être  entravés,  précipitèrent  le  mouve- 
ment Le  tzar,  vivement  irrité  contre  son  aide 
de  camp  Hypsilantis,  fit  immédiatement  désa- 
vouer cette  entreprise  par  Capodistrias.  Ce  der- 
nier, qui  n'était  [As  moins  affligé  de  voir  l'avenir 
de  la  Grèce  ainsi  compromis,  s'aperçut  bientôt 
que  sa  nationalité  le  rendait  un  objet  de  suspi- 
cion. 11  réussit  cependant  à  démontrer  aux  di- 
plomates réunis  à  Laybach  que  le  soulèvement 
des  chrétiens  contre  les  Ottomans  ne  pouvait 
être  assimilé  aux  révoltes  qu'on  venait  de  répri- 
mer, et  U  obtint  du  moins  qu'aucune  mesure 
coerdtive  ne  fût  arrêtée  contre  eux.  Mais,  ne  pou- 
vant rester  spectateur  impassible  de  la  lutte  dé- 
sespérée de  ses  coreligionnaires,  ni  parvenir  à 
changer,  à  l'égard  de  la  Turquie,  la  politi<|ue 
d'Alexandre,  devenu  partisan  exclusif  de  la  paix, 
il  offrit  sa  démission  à  son  souverain,  qui,  tou- 
jours plem  d'estime  pour  lui,  ne  voulut  luiacooM 
der  qu'un  congé  ilUmité,  pour  motif  de  santé. 

Le  comte  Capodistrias  alla  se  fixer  à  Genève, 
dont  fl  était  citoyen  et  où  il  vécut  très-retiré, 
simposant  la  plus  stricte  économie  pour  consa- 
crer sa  fortune  à  secourir  ses  malheureux  com- 
patriotes. Par  l'entremise  et  le  concours  de  son 
ami  M.  Eynard,  il  contribua  à  l'organisation  des 
comités  grecs,  qui,  pendant  dnq  ans,  vinrent 
seuls  en  aide  à  la  Grèce  abandonnée  des  cabinets. 
Elle  était  près  de  succomber  sous  les  efforts  des 
Arabes,  et  par  suite  de  l'anarchie;  qudques-uns 
des  gouvernants  de  la  Grèce  songeaient  à  la 
placer  sous  la  protection  exclusive  de  la  Grande- 
Bretagne  :  leur  démarche  d'une  part,  et  de  l'au- 
tre le  changement  opéré  dans  la  politique  du 
cabmet  de  Pétersbourg  à  la  mort  d'Alexandre, 
amenèrent  les  puissances  à  se  concerter  pour 
mettre  un  terme  à  la  guerre  d'extermination 
dont  l'humanité  s'affligeait,  et  à  la  piraterie  qui 
ruinait  le  commerce  du  Levant.  Lord  Welling- 
ton, dans  son  ambassade  à  Saint-Pétersbourg, 
signa,  le  2  avril  1826,1e  prenoier  protocole  rela- 
tif à  la  Grèce,  qui  prépara  le  fameux  traité  du 
6  juillet  1827,  par  lequel  l'Angleterre,  la  France 
et  la  Russie  s'engagèrent  à  travailler  de  concert 
à  la  pacification  de  l'Orient.  Vers  cette  même 
époque,  les  capitaines  grecs  qui  ^n'avaient  pas 
dés(»péré  du  salut  de  leur  pays,  les  Karaïskakis, 
les  Kolettis,  les  Kolokotronis,  ^  les  phflhellènes 
Church  et  Cochrane,  voyant  leurs  efforts  para- 
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lysés  par  les  factions,  décidèrent  les  deux  assem- 
blées rivales  qui  s'étaient  formées  à  se  réunir  à 
Trézène,  où  Gapodistrias, dont  le  nom  était  d'a- 
vance dans  toutes  les  bouches,  fut  élu,  le  2 
(14)  avril  1827,  président  pour  sept  ans,  par  Tu- 
naniniité  des  députés  présents  (ceux  d'Hydra 
s'étaient  retirés). 

La  nouvelle  de  cette  élection  parvint  à  Capo- 
distrias  en  Russie,  où  il  était  allé  saluer  le  nou- 
vel empereur  Mcolas.  Avant  d'accepter  l'hono- 
rable et  difGcilc  mission  à  laquelle  son  pays 
l'appelait,  il  voulut  établir  son  indépendance, 
non-seulement  m  faisant  agréer  à  l'empereur  sa 
démission  définitive,  mais  en  refusant  toute  ré- 
munération de  ses  anciens  services.  Jl  se  rendit 
ensuite  à  Londres  et  à  Paris,  afin  de  s'assurer  de 
la  protection  de  ces  deux  cabinets,  auxquels  il 
exposa  la  nécessité,  pour  fonder  en  Grèce  un 
gouvernement  régulier,  de  lui  garantir  un  em- 
prunt. En  même  temps  il  sollicitait,  de  tous  les 
Grecs  établis  à  l'étranger  et  des  pliilhellènes,  des 
secours  pour  les  victimes  de  la  guerre  et  pour 
l'éducation  de  la  jeunesse,  en  qui  reposait  surtout 
son  esi)oir.  Par  ses  efforts,  une  caisse  fut  fondée 
à  Genève  pour  fournir  à  l'entretien  des  jeunes 
Grecs  dispersés  eu  Europe,  dans  un  établisse- 
ment où  on  leur  donnerait  une  éducation  plus 
nationale.  Ces  soins  l'occupèrent  pendant  les 
<1eux  mois  qu'il  lui  fallut  attendre,  à  Ancône,  le 
bâtiment  promis  par  les  Anglais,  qui  n'avaient 
|)as  voulu  le  laisser  aborder  à  Corfou.  Le  pré- 
sident n'insista  pas,  car  il  n'y  aurait  pas  retrouvé 
son  ])ère,  mort  peu  de  temps  après  sa  dernière 
visite  ;  mais  il  s'aftligcait  vivement  d'un  retard 
qui  l'empêchait  de  profiter  de  l'impression  favo- 
rable produite  par  la  bataille  de  Navarin.  Enfin 
le  vaisseau  désiré  arriva,  et,  le  18  Janvier  1828, 
Capodistrias  aborda  en  Grèce  à  bord  du  Wars- 
pUe,  qui  avait  arboré  le  pavillon  grec,  et  ac- 
compagné de  deux  bâtiments,  l'un  russe  et  l'autre 
français. 

Le  président  fut  accueilli  par  les  Grecs  avec 
les  témoignages  de  la  plus  vive  allégresse.  Sa 
piéscnce  arrêta  la  guerre  civile,  prête  à  éclater  de 
nouveau.  Le  Palamède  et  les  autres  forts  de 
Nauplie,  remis  sur  sa  demande  par  les  chefs  qui 
s'en  étaient  emparés,  montrèrent  son  influence 
morale.  La  commission  nommée  par  le  congrès 
de  Trézène  pour  gouverner  jusqu'à  son  arrivée 
résigna  ses  fonctions.  Pour  lui,  avant  de  prendre 
en  main  le  timon  de  l'État,  il  déclara  qu'il  ne 
(H)uvait  prêter  le  serment  dans  la  forme  où  il 
avait  été  rédigé,  et  d'après  laquelle  il  s'engageait 
h  maintenir  l'indépendance  de  la  Grèce,  puis- 
((ue  cette  indépendance  n'existait  pas  encore  par 
le  fait,  et  que  les  limites  de  ce  que  l'on  devait 
entendre  par  la  Grèce  n'avaient  pas  été  définies. 
Se  confiant  entièrement  en  son  patriotisme  et  en 
ses  talents,  le  conseil  législatif,  composé  de  qua- 
tre-vingt-quatre membres,  lui  remit  h  l'unanimité 
les  pleins  |K)uvoirs  pour  organiser  un  gouveme- 
•nont  provisoire,  en  attendant  que  le  sort  de  la 


Grèce  tùi  fixé  par  les  grandes  puissances  pro- 
tectrices. Ce  gouvernement,  dont  les  actes  di- 
valent  être  prochainement  soumis  À  un  ooogrèc, 
ne  se  composait  que  du  président  ougimvenuiir 
(xu6epvifrn)<),  d'nn  secrétaire  d'Etat  char^  do 
contre-seing,  et  d'un  conseil  de  Tingt-sept  mem- 
bres ,  nonmié  panhellenium,  dans  lequel  Cq» 
distrias  réunit  les  premières  notabilités  de  b 
Grèce. 

Les  rapports  des  divers  ministres  ooostatnt 
l'état  déplorable  des  aflaires  au  moment  où  leur 
direction  fut  remise  à  Capodistrias.  Presque  (oot 
le  territoire  était  occupé  par  les  Égyptiens;  l6 
terres  étaient  en  friche;  les  faibles  reveoos  dod 
le  gouvernement  disposait  avaient  été  aUétt» 
d'avance.  Les  troupes,  qui  n'étaient  pas  payeu 
par  le  gouvernement,  ne  lui  obéissaient  pas,  nos 
plus  que  la  marine,  qui  appartenait  à  des  parti- 
culiers, sauf  quelques  bâtiments  achetés  sorrem- 
prunt  anglais ,  mais  désarmés.  Plus  d'éooia. 
presque  plus  d'églises!  Quant  aux  tribunanx,!! 
n'en  avait  jamais  existé.  La  confusion  était  a 
son  comble.  A  ces  difficultés  intérieures  b  di- 
plomatie même  des  puissances  protectrices  eo 
ajoutait  de  nouvelles,  en  s'opposant  aux  secours 
que  sollicitaient  les  Grecs  de  Samos,  ceux  de 
Crète,  de  Chios,  où  le  colond  Fabvier,  à  h  de- 
mande des  réfiigiés  de  cette  Ue,  a^ait  entrepris 
une  expédition  avec  les  troupes  régulières. 

Sans  se  laisser  déconcerter  par  tant  d'obita- 
cles,  ni  effrayer  par  les  jalousies  qui  oommah 
çaicnt  à  surgir,  Capodistrias  appela  à  lui  qui- 
conque voulut  l'aider  francbônent  II  acMa 
quelques  bâtiments,  et  réarma  cenx  du  gouver- 
nement. Ses  mesures  énergiques,  concertées  avec 
les  amiraux  de  l'alliance,  eurent  bientôt  paqié 
l'Arcliipel  de  la  piraterie.  Les  secours  qu*il  anil 
recueillis  en  Europe  donnèrent  du  pain  au 
malheureuses  familles  entassées  à  É^ne  et  à 
Nauplie.  Il  rendit  ce  bienfiiit  plus  flructueox  es 
exigeant  de  tous  les  individus  valides  qu'Ai  k 
gagnassent  par  leur  travail.  Des  terres  fnnat 
ensemencées  de  pommes  de  terre  envoyées  d'En- 
rope,  ou  plantées  d'aibres.  Les  masures  qui  obs- 
truaient les  glacis  de  Nauplie  Airent  démolies,  et 
des  demeures  plus  saines  furent  nsiignéw  aux 
malheureux  qui  les  habitaient,  dans  le  bnboug 
de  Pronia  (Providence).  Les  soldats  numéUotes 
qui  achevaient  de  ruiner  l'Argolide  furent  ren- 
voyés au  delà  de  l'isthme.  Divâés  en  deux  ooipi 
d'armée,  l'un  dans  la  Grèce  orientale  sons  les 
ordres  du  stratarque  Dém.  Hypsilanti»,  l'a 
dans  la  Grèce  occidentale  sous  le  général  ( 
ils  furent  répartis  en  cMliarchàes,  pour  1 
la  surveillance;  et  le  président  poursuivit  saoi 
relâche  la  tâche  difficile  d'introduire  panni  en 
un  peu  d'ordre  et  de  discipline.  Ne  trouvant  pas 
toiijours  dans  les  deux  généraux  en  chef  le  oeo- 
cours  qu'il  aurait  désiré,  il  nomma  son  Jane 
frère  Augustin,  qui  était  venu  le  rejoindre  ca 
Grèce,  son  lieutenant  plénipotentiaire  près  de 
ces  corps  d'armée;  mais  cette  nomimtiQn  d^s 
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omme  sans  expérience  militaire  blessa  d'an- 
jens  officiers  placés  sous  ses  ordres.  Les  trôn- 
es régulières  Tenues  de  Chios,  après  le  manrais 
uccès  de  cette  expédition,  formèrent  les  gimi- 
ons  de  Nauplie,  de  Monembasie,  d'Argos,  et  de 
[uelques  autres  places.   Leur  réor^misationy 
iprès  le  départ  du  colonel  Fabvier,  Ait  confiée 
lU  colonel  Heidegger.  En  même  tempe,  un  Taste 
)Atiment  s'élevait  à  Égine  sous  le  nom  ^Orpha- 
wtrophe ,  et  devenait  l'asile  de  six  cents  en- 
ants  arrachés  à  la  misère  on  à  la  démoraBsa- 
Jon  des  camps.  Une  école  normale,  fondée  dans 
(a  même  lie,  devait  fournir  des  maîtres  pour 
les  écoles  mutuelles,  dont  le  président  enooura- 
^eait  de  tous  c6tés  rétablissement  II  créa  aussi 
plus  tard,  sous  le  nom  d*Ev€lpides,  une  école 
militaire.  Pour  subvenir  à  ces  dépenses,  Capo- 
distrias  créa  une  banque  nationale  qui  offrit  aux 
préteurs  8  pour  cent  dintérét,  et  la  garantie  de 
biens  nationaux.  Lui-même  y  plaça  les  débris 
vie  sa  fortune.  M.  Eynard  et  quelques  capitalis- 
tes grecs  ou  amis  de  la  Grèce  y  versèrent  anssi 
leur  offrande.  L'empereur  de  Russie  souscrivit 
pour  une  somme  de  deux  millions.  GrAce  à  ces 
secours  et  à  l'activité  du  président,  qui  se  trans- 
portait de  sa  personne  partout  où  les  besoins  da 
service  réclamaient  son  utile  impulsion ,  la  Grèce 
subit  en  quelques  mois  une  heureuse  métamor- 
phose. 

Cependant  les  Égyptiens  occupaient  toujours 
une  grande  partie  de  la  péninsule,  et  menaçaient 
iVenlever  ou  de  brûler  les  moissons  qu'on  s'é- 
tait enhardi  à  semer  dans  quelques  provinces. 
Pour  comble  de  maux,  un  échange  de  prison- 
niers, négocié  avec  eux  par  l'entremise  d'un 
navire  autricliien,  apporta  la  peste  à  Hydra, 
Spezzia,  et  dans  queues  parties  dn  Pélopo- 
nèse.  A  ce  nouveau  malheur,  le  président  n'hé- 
sita pas  à  se  rendre  sur  les  lieux  attehits  par  la 
contagion,  et  fit  établir  des  quarantaines,  des 
rordons  sanitaires,  et  employer  d'autres  précau- 
tions hygiéniques  encore  inusitées  en  Grèce.  Par 
ces  mesures,  la  maladie  fut  concentrée  et  bien- 
tôt éteinte;  mais  elle  avait iméanti les  ressour- 
ces que  les  lies  auraient  pu  trouver  dans  le  com- 
merce, et,  en  augmentant  le  nombre  des  hom- 
mes à  nourrir,  absorbé  les  derniers  fonds  que  le 
président  avait  recueillis.  Heureusement,  Û  n'a- 
vait pas  cessé  de  frapper  à  toutes  les  portes 
pour  obtenir  un  emprunt  qui  lui  permît  delevar 
on  Suisse  un  corps  auxiliaire  pour  expulser  Ibra- 
him ,  à  moins  que  les  puissances  ne  se  diar- 
gcassent  elles-mêmes  de  ce  soin.  Au  mois  de 
juin  1828 ,  un  chargé  d'affaires  français,  accré- 
dité auprès  du  gouvernement  grec,  lui  apporta 
lin  secours  de  500,000  fr.,  avec  la  promesse  de 
renouveler  ce  subside  les  mois  suivants,  et  l'an- 
nonce inespérée  de  l'arrivée  prochaine  d'une  ex- 
pédition française.  Des  résidents  russes  et  an- 
glais ne  tardèrent  pas  à  être  accrédités  en  Grèce  ; 
en  même  temps  les  ambassadeurs  des  trois  puis- 
sances, qui  avaient  quitté  Constantinople  sans 


rienoibleiilr  da  saltan^  tinrent  oonlérertreeCa- 
podistriat  sor  l'annittioe  et  sur  la  délimHation  du 
noorelÉtat  L'An^elerre  avait  n^odé's^^- 
ment  à  Alexandrie  le  nppd  d'Ibrahim  :  lapié- 
senoe  des  troupes  françaises  hftta  son  départ, 
et,  par  les  tnvanx  da  génie  militaire,  les  villeft 
de  Navarin,  de  Ckmm,  de  Modon  sortirent  de 
leunndMS.I>^m  autre  o(Mé,  les  socoès  de  l'ar- 
mée qne  la  Rusaie  dirigeait  sor  Constantinople 
pour  venger  ses  propres  griefi^  fiibalente^^ 
que  la  Porta  tenit  bientôt  Ibrcée  de  reanmattre 
nnd^endanee  delà  Grèce. 

Ce  ftit  8Û0S  ces  anspieea  (krorables  qne  ^oa- 
▼rit  à  AigM,  aa  mois  dejuillet  1829,  le  eongrèa 
national,  dont  la  peste  et  le  s^oar  prolongé  des 
Arabes  avaient  ùit  dKIérer  Jusqn'alore  la  con- 
vocation. En  d^it  de  l'oppoattion,  le  pn^dent 
y  obtfait  l'approbation  de  toutes  ses  mesures.  Des 
poovofrs  presque  illimités  lui  flirent  de  nouveau 
conférés  pour  modifier  le  gûavememeot  pro- 
Tiaolre  qui  devait  encore  ré^  la  Grèce  Jusqu'à 
fasohrtkmdes  grandes  qnesdons  soumises  à  la 
conférence  de  Londres.  Capodistrias  remplaça 
le  jNm  Ae/ZeitHim  par  an  sénat  qd  n^kvait  égale- 
ment qoe  voix  consultative,  et  H  s'occqmde  Tor- 
ganisijion  admfaiistratiTe  et  Judidaiie.  Mais,  à 
partir  de  la  réunion  du  congrès  d'Aigos,  l'ap- 
probation qu'il  avait  sa  se  concilier  en  Grèce  et 
à  l'étranger  ilt  place  à  une  opposition  croissante, 
sous  lai]paèBe  son  gouvernement  finit  par  suc- 
comber. 

Cette  opposition  se  composait  principalement 
des  anciens  primats,  qui  se  voyaient  enlevor,  par 
l'organisation  nouvelle,  l'autorité  sur  les  provin- 
ces qu'ils  avaient  admfaiistrées  à  leur  profit 
sous  les'hires,  et  même  depuis.  Us  avalent  pour 
cbefii  des  hommes  disthi(^  par  lenra  talents, 
qui,  à  diverses  époques,  avaient  été  placés  à  la 
tête  du  gouvernement,  et  qui  sapportaient  Afll- 
cilement  llnaction  ou  les  rôles  subaHemes  aux- 
quels le  président,  cédant  peutpMre  à  des  pré- 
ventions injustes,  les  avait  suocessifeinflnt  ré- 
duits. La  nomination  aux  prenilèrea  fondioiis 
de  l'État  de  ses  deux  flrères,  MM.  Ylaro  et  Au- 
gustin, et  de  M.  Gennatas  de  Corfim,  augmenta 
leur  frritation.  Enfin,  quelques  Européens  et  la 
plupart  des  jeunes  Grecs  âevés  è  Tétranger  au- 
raient Touhi  Toir  le  Douvd  État  en  possession  des 
instifaitions  dont  Jouissaient  les  pays  les  phis 
avancés,  et  que  le  président  repoossatt  comme 
prématurées.  Ses  adversaires  raocnsalent  de  des- 
potisme, d'ambition,  et  de  connivence  avec  les 
vues  secrètes  de  la  Russie. 

Investi ,  avec  le  consentement  dn  congrès, 
d'une  TéritaUe  dictature,  Capodistrias  Texerça 
sans  partage,  mais  dans  l'intérêt  du  plus  grand 
nombre.  Son  adnrinistration  était  modérée,  popu- 
laire, et  préparait  les  éléments  d'un  gouverne- 
ment vraiment  représentatif  par  la  constitution 
de  la  propriété ,  tandis  qu'avant  lui  les  assem- 
blées ,  composées  en  grande  partie  de  primats 
élus  par  les  prolétaires  à  leur  merci,  et  de  capi- 
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taines  délégués  par  leura  propres  soldats,  u'of- 
fraient  guère  qu'un  simulacre  de  représenta- 
tion. Le  président  essaya  de  remédier  à  cet  in- 
convénient par  le  secret  des  Totes.  Fort  de  la 
droiture  de  ses  intentions,  de  son  désintéresse- 
ment (1),  et  de  sa  supériorité  sur  la  plupart  de 
ses  rivaux ,  il  poursuivit  ses  plans  de  réforme 
sans  s'inquiéter  des  haines  qu'ils  soulevaient 
contre  lui.  Mais  il  aurait  dû  montrer  plus  d'é- 
gards pour  des  hommes  qui  avaient  soutenu  le 
poids  des  affaires  avant  son  arrivée,  dansdes  jours 
difficiles.  Il  ne  ménageait  même  pas  toujours  l'a- 
mour-propre  national,  et  s'appuyait  principale- 
ment sur  les  trois  cours  alliées.  Or,  cet  appui 
vint  à  lui  manquer  en  partie.  L'Angleterre  n'a- 
vait peut-être  pas  vu  sans  déplaisir  s'élever  une 
Grèce  indépendante  près  de  ses  possessions  de 
la  mer  Ionienne.  Un  instant,  cependant,  elle  s'é- 
tait prise  d'un  grand  zèle  pour  la  cause  grecque, 
au  moment  où  l'on  invoquait  son  protectorat 
exclusif.  Mais  depuis  que  les  Grecs  avaient  ap- 
pelé à  la  tête  des  affaires  l'ancien  ministre  de 
Russie,  ses  premières  méfiances  s'étaient  réveil- 
lée; et  le  jour  ou  M.  de  Polignac  quitta  l'am- 
bassade de  Londres  pour  prendre  la  présidence 
du  conseil  en  France,  la  protection  généreuse 
que  la  Grèce  avait  trouvée  dans  le  cabinet  des 
Tuileries  fut  à  peu  près  paralysée.  Les  subsides 
furent  suspendus  et  les  troupes  françaises  rap- 
pelées, avant  d'avoir  couronné  leur  noble  mis- 
sion par  la  délivrance  d'Atliènes.  La  conférence 
de  Londres  avait  même  intimé  l'ordre  an  prési- 
dent de  retirer  en  deçà  de  l'isthme  de  Corinthe 
les  troupes  rouméliotes,  qui  étaient  sur  le  point 
de  reconquérir  leur  terre  natale.  Le  président 
sut  résister  à  cette  bourrasque  politique.  Par 
des  mémoires  pleins  de  force,  et  par  les  relations 
intimes  qu'il  conservait  près  du  cabinet  des 
Tuileries ,  il  obtint  qu'une  partie  des  tro«jpes 
françaises  ne  fût  pas  encore  retirée.  Les  avan- 
ces de  M.  Eynard  et  ses  démarches  sontinrent 
le  crédit  du  gouvernement  grec,  toujours  à  la 
veille  d'une  banqueroute;  car  les  ressources  na- 
tionales, bien  que  doublées  depuis  la  seconde 
année  de  l'administration  du  préident,  ne  men- 
taient encore  qu'à  cinq  millions,  somme  insuffi- 
sante dans  un  pays  tellement  épuisé  qu'il  fallait 
fournir  aux  laboureurs  le  grain  pour  ensemen- 
cer leurs  terres,  aux  marins  de  quoi  radouber 
leurs  vaisseaux ,  et  qu'on  ne  trouvait  pas  une 
maison  convenable  pour  le  moindre  établisse- 
ment public,  n  fallait  aussi  entretenir  huit  à  dix 
mille  palikares,  toujours  prêts  à  se  débander 
ou  à  se  mutiner  quand  les  rations  manquaient. 
Malgré  cet  état  précaire,  Capodistrias  tint  tête 
à  la  conférence,  jusqu'à  ce  qu'elle  admit  des  ré- 
solutions plus  favorables  à  la  Grèce,  à  laquelle 
il  conserva,  par  cette  oonduite,  une  partie  de 
son  territoire  continental.  Vint  ensuite  le  proto- 

(1)  Le  président  n'avait  pas  accepté  la  liste  clTlIe  que 
le  congrès  lui  avait  votée.  Pendant  tout  son  séjour  en 
Cféce,  U  vécut  de  ses  propret  deniers. 


coledu  3  février  1830,  qui  fixait  les  limites  do 
nouvel  État  grec ,  et  en  donnait  la  couronne  aa 
prince  Léopold  de  Saxe-Coboui^g.  L'abdicatioi 
de  ce  prince  a  été  attribuée,  par  les  ennemis  do 
président,  aux  manœuvres  qu'auraient  suggérées 
à  celui-ci  son  ambition,  et  l'espoir  de  se  ménager 
la  couronne  à  lui-même.  Cette  dernière  prêta- 
tlon  est  peu  probable  de  la  part  d'un  Inome 
d'aussi  grand  sens,  et  qui  n'igyiorail  pas  l'oppo- 
sition qu'il  eût  rencontn§e  dans  les  cabinets;  lai- 
dis  qu'il  pouvait  se  flatter  de  continuer  la  tkhe 
qui  lui  était  à  cœur,  en  qualité  de  premier  mi- 
nistre d'un  souverain  dont  i'estiirie  lui  était  <l^ 
puis  longtemps  acquise.  La  correspondance  offi- 
cielle et  privée  du  préludent  et  du  prince  a  été 
publiée  en  Angleterre  :  on  y  voit  que  Capodis- 
trias pressait  son  nouveau  souverain  de  venir 
le  relever  au  plus  têt  d'un  poste  qui  n'était  plu 
tenable,  et  qu'il  lui  exposait  en  niême  tcrâp», 
avec  une  entière  liberté,  les  mesures  qu'il  n- 
gardait  comme  indispensables  pour  assurer  U 
prospérité  de  son  r^e.  Ces  mesures  étaient  : 
l'adhésion  de  la  Grèœ  an  choix  des  poissancei; 
un  pacte  constitutionnel  entre  le  aonverain  ctk 
pays;  l'adoption,  par  le  prince,  delà  rdigioa 
grecque  ;  l'assurance  d'un  emprunt  de  aoiiaole 
millions ,  et  surtout  l'extension  des  firooliires 
nécessaires  à  la  sécurité  de  l'État. 

Le  roi  Léopold,  n'ayant  pas  obtenu  de  U  con- 
férence les  deux  dernières  conditions,  crut  de- 
voir refuser  cette  couronne  ;  et  son  abdiatk» 
jeta  le  président  dans  de  grands  emburas,  ang- 
mentés  bientêt  par  le  contre-coup  de  la  rérola- 
tion  de  Juillet.  Les  conférences  de  Londres  forai 
suspoidues  ;  une  rupture  semblait  jmmwwnte 
entre  la  France,  alliée  de  l'Angleterre^  et  la  Rof- 
sie.  Les  adversaires  du  présUient  ne  manquerai 
pas,  à  cette  occasion,  de  le  représenter  oomne 
un  proconsul  russe.  Sans  doute  CapodÛriat 
conservait  toi^onrs  de  l'attachement  pour  na 
pays  qu'il  avait  servi  longtemps,  et  il  montrait 
trop  de  prédilection  pour  les  formes  absolues  de 
son  gouvernement  dans  ton  système  adminis- 
tratif; mais  rien  dans  ses  actes  n'aotoriae  Fin- 
putation  d'avoir  subordonné  les  intérêts  de  u 
patrie  à  ceux  de  la  Russie.  Cepoklant,  cette 
opinion  devint  celle  d'une  partie  des  agnits  an- 
glais et  français  dans  le  Levant;  et  dte  Ion  k 
présidentne  trouva  phis  que  dans  Teacadre  mas 
le  concours  efficace  qu'il  ne  eessait  de  rédaner 
des  agents  des  deux  autres  puissances.  Ceai<i 
se  bornaient  aux  déclarations  olBcklIes  pres- 
crites par  la  conférence,  en  même  temps  qnlb 
laissaient  voir  des  préférences  pour  roppoaftiQn, 
qui,  de  son  côté,  manifestait  le  plus  grand  m- 
thousiasme  pour  la  révolntk»  de  JuflkC,  n 
point  d'en  arborer  les  couleurs.  Excitée  par  «e 
brochure  venue  de  Paris,  et  par  le  jouraal  Ti- 
pollony  dont  le  président  avait  voulu  ewyêehw 
la  publication,  l'opposition  provoqua  le  leAift 
des  impôts,  et  demanda  à  grands  cris  la  con- 
vocation du  congrès.  Llle  d'Hydra,  dont  les  ré- 
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mattonsdlndeimittés,  montant  à  dix-hnitmil- 
08,  û'ayaient  pas  été  admises,  se  8é|»ara  do 
avernement,  et  devint  le  foyer  de  rinsunrec- 
»n.  ^le  éclata  dans  le  Magne.  Le  sénateur 
erre  Mayromikhalis ,  qui  se  rendait  seorète- 
ent  dans  son  ancien  beylik,  ftit  arrêté  par  or- 
e  du  président,  et  retenu  prisonnier  à  Nan- 
ie,  où  son  frère  Constantin  et  son  fils  George 
aient  aussi  gardés  à  vue.  An  mois  de  joiUet 
)31,  des  Hydriotes,  ayant  à  leor  tête  ramiral 
iaoulis ,  s'étaient  emparés  des  vaisseaax  de 
État,  dans  la  rade  de  Poros.  Sommés  par  le 
ontre-amiral  russe  de  les  rendre,  ils  essayèrent 
'engager  une  lutte,  et,  plutôt  que  de  Iftdier  prise 
s  les  incendièrent.  La  belle  frégate  la  HelUtt 
artagea  le  sort  des  autres  bâtiments.  Cet  acte 
e  frénésie  excita  des  deux  côtés  une  grande 
xaspération.  Le  président  bannit  deNaupUe 
plusieurs  individus  qui  entretenaient  des  rda- 
ions  avec  les  insurgés,  et  destitua  plusienrs 
onctionnaires.  D'autres  se  séparèrent  Àtonad- 
ninistration,  que  la  pénurie  des  finances  rendait 
ie  plus  en  plus  difficile.  Cependant.Capodistrias 
faisait  tête  à  Torage,  se  roidissant  de  toute  fé- 
nergie  de  son  caractère,  dans  Tattente  d*ane  dé- 
cision des  puissances  et  de  Tarrivée  d'un  non- 
veau  souverain,  dont  il  espérait  pouvoir  annon- 
cer l'élection  au  congrès,  convoqué  pour  le  mois 
d'octobre.  «  Je  ne  dévierai  pas  de  ma  marche, 
écrivait-il  à  la  fin  de  septembre;  je  ne  traldrai 
aucun  de  mes  devoirs  :  je  les  remplirai  tous 
jusqu'au  dernier  moment.  Lorsque  j'aurai  la 
conviction  de  ne  pouvoir  plus  rien  fiiire  pour 
sauver  ce  malheureux  pays  des  horreurs  de  la 
guerre  civile,  d^  l'anarchie,  ou  h^en  d'une  oc- 
cupation militaire,  je  mettrai  sons  les  yeux  de 
la  nation  grecque  et  du  monde  llnstoriqoe  vrai 
et  sincère  des  choses  et  des  hommes,  et  je  me 
retirerai  en  emportant  avec  moi  le  phu  grand 
des  biens,  la  pureté  et  le  repos  de  ma  cons- 
cience. »  Il  écrivait  encore  à  M.  Eynard  :  «  On 
dira,  on  écrira  ce  qu'on  voudra;  à  la  longue,  les 
hommes  ne  sont  pas  jugés  d'après  ce  qu'on  dit  on 
écrit  de  leurs  actions,  mais  d'après  le  tânol- 
gnagedeces  mêmes  actions.  Portde  cette  maxime, 
j'ai  vécu  dans  le  monde  avec  ces  principes 
jusqu'au  déclin  de  ma  vie,  et  m'en  suis  Uen 
trouvé.  Il  m'est  impossible  à  cette  heure  d*en 
changer.  Je  ferai  ce  que  je  dois;  advienne  ee 
qui  pouiTal  » 

Quelques  jours  plus  tard,  le  dimanche  27  s^ 
tembre  (9  octobre)  1831,  à  six  heures  du  ma- 
tin, quittant  le  travail  auquel,  selon  son  habi- 
tude, il  se  livrait  depuis  le  lever  du  soleil,  Ca- 
podistrias  se  rendait  à  l'église,  lorsqu'il  est 
abordé  par  les  deux  Mavromikhalis,  accompa- 
gnés de  leurs  gardiens  ;  et  au  moment  où  il  ôte 
son  chapeau  pour  leur  rendre  leur  salut,  Cons- 
tantin lui  tire  à  bout  portant  un  coup  de  pisto- 
let à  la  tête,  et  George  le  frappe  d'un  coup  de 
poignard  dans  le  côté.  Les  deux  blessures  étaient 
mortelles  :  le  président  tombe  sans  vie  sur  le  ' 


senQdelM^bei  on^rélérNi  el  nnaotnioUit 
gai  l'accwaipagnaiwit  se  mettent  à  la  poaranttn 
des  aasaaains.CQtt0tailin,  atleinl  d'une  balle, 
est  massacre  par  le  peuple.  L'autre  tram  un 
asQe  de  quelques  heures  dans  la  maison  du  ré- 
sident de  France.  A  la  noavdie  de  cet  attentat, 
le  peuple  de  NaupUe,  passant  de  la  stupeur  à 
llndiçiation,  était  prêt  i  se  porter  à  des  excès 
contre  les  personnesqui  passaient  pour  ennemies 
dn  président  ;  mais  son  frère  Augustin ,  qui  dans 
cette  droonstanoe  montra  beaucoup  de  fermeté, 
aida  les  magistrats  à  cahner  cette  effervescence. 
Le  sénat,  prenant,  par  la  force  des  chrnes,  le 
pouvoir  constituant,  créa  une  commission  de 
trois  membres,  Kdettls,  Kolokotnmls  et  Angps- 
tin  Cflqpodistriasy  sous  la  présidence  de  ce  der- 
nier, pour  gouverner,  en  attendant,  un  congrès. 
GeofgB  Mavromikhalis  fht  jugé  pnblicpicmcnt 
par  le  consefl  de  guerre  alors  en  fonction,  et 
condamné  à  mor^  ainsi  que  les  deux  gardes  de 
poHce  qui  avaient  été  ses  complices  et  ceux  de 
son  frère.  La  peine  des  derniers  Ait  commuée; 
Geonge  Havramikhalis  fiit  seul  ftisillé.  L'exalta- 
tion politiqne,  eilavengaMMepersonndlepour 
la  d^ention  du  chef  de  lenr  âmille,  armèrent- 
elles  seules  le  bras  des  Mavromikhalis,  onces 
derniers  Ibrent-ilt  les  instroments  d'une  société 
secrète  dont  Texistenee  et  les  projets  avaient  été 
dénoncés  à  Capodistrias?  L'histoire  pourra 
peut-être  plus  tard  édairdr  ces  points. 

Si  la  politique  de  Capodistrias  comprimait» 
comme  on  le  dit,  l'essor  de  la  Grèce,  elle  n'avait 
pas  compromis  son  avenir;  encore  quelques 
jours,  et  le  congrès  allait  se  rassembler,  et  les 
décisions  dce  trois  grandes  puissances  auraient 
étabU  un  nouvel  ordre  de  choses  qui  pcfoietlait 
au  président  de  rée^pMr  avec  bonnenr  une  an- 
torité  que  les  obstacles  de  tout  genre  avaient 
nséedaassesmafais,  mais  qu'a  ne  pouvait  livier 
lui-mêmtfàses  adversaires  politkiuee.  Les  pae- 
sions  une  fois  cdmées,  ses  concitoyens  anraint 
été  phis  unanimes  à  reconnattre  en  hri  lec  émi- 
nentes  qualités  qui  hd  avaient  concilié,  dans  tooa 
les  paya  de  rsorope,  tant  d'IUostree  amis,  et 
qu'un  des  ptaa  dévooés  d'entre  enx,  M.  Eynani, 
a  retracées  dansée  pen  de  mole  :«  Le  pfésldoit 
delà  Grèce  était  moulé  wa  l'andqaB,  austère, 
sévèie,  d'une  pcoUté  sans  égde,  nedieidiant 
jamais  à  se  ftire  valoir,  méprisant  la  criHqne 
torsqu'eUe  était  ii^uste,  employant  tonte  sa  ior- 
tune  pour  la  Grèce,  et  ponraoivanl  avec  pené^ 
véranceses  projets  pour  dviliaer  sa  patrie.  Ja« 
mab  homme  ne  posséda  plus  de  qualités  pré- 
cieuses, beanooi^  d'esprit ,  très-instruit,  gmd 
tnnraillenr,  d'une  toyanté  rare,  de  mœurs  sim- 
ples, sans  morgue  et  sans  éti^^iette.  lIjoisBait 
à  toutes  ces  vertus  une  confiance  entière  dus 
la  Providence.  »  [M.  W.  BainiET,  dans  VSne.  des 
g.  du  m,] 

Lettres 0t4oetimmUs<^fMgU  tur  U»  dêmien  évé- 
nement* dé  la  ïGriee  fmi  vnt  précédé  ta  mort  du 
comU  CapodMrUuf  Ftrlt.  issi.  tn-fl*.*-  Mëtançft 
hUtoriquet  (£u(i{uxTà  ioTOptxa) ,  ImprUoét  i  Pirto. 
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mand  of  his  Majesté;  Londre*,  1830-I83î,  In-fol.  —  No- 
tice sur  le  comte  J.  CapodUtrias,  par  M.  Stamatl  Bul- 
gart;  Paris,  183J.  —  Détails  de  la  Correspondance  d« 
M.  Dutrône  avec  le  président  Capodistrias  ;  Paris, 
1831.  -  Mémoires  ttioçrapMques,  historiques  sur  io 
président  de  la  Grèce,  accompagnés  de  pièces  justi- 
ficatives et  authentiques,  par  M.  A.  Papadopoulos  Vrti- 
tos;  Paris,  1837-1838,  t  vol.  -  Correspondance  du  comte 
Capodistrias,  président  de  la  Grèce;  comprenant  le» 
lettres  diplomatiques,  adminlstrailves  et  partlculièrefl , 
écrites  par  lui  depuis  le  20  avril  I8t7  Jusqu'au  9  octobre 
1831,  recueillies  et  mises  en  ordre  par  les  soins  de  s«a 
frères,  et  publiées  par  A.  Bétant,  un  de  ae*  secréUires^ 
Genève,  1839.4  vol.  in-8<>.  -  Capcflgue,  Diplomates  et 
hommes  d'Etat  européens,  t.  II. 

*cAPO  D'iSTRiA  (  Viaro,  comte  de),  minis- 
tre grec,  frère  aîné  du  précédent,  né  à  Corfou,  et 
mort  en  1842.  H  se  voua  d'abord  à  Tétude  de  la 
jurisprudence.  En  1816,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Saint-Pétersbourg,  l'empereur  Alexandre  vou» 
lut  rattacher  au  service  de  Russie  ;  mais,  sur  les 
conseils  de  son  frère,  il  refusa  les  offres  les  plu8 
flatteuses,   et  retourna  à  Corfou.  Pendant  la 
guerre  de  Tindépcndancedes  Grecs,  il  fut  plusieurs 
fois  chargé  par  son  frère  de  leur  transmettre  les 
secours  des  comités  grecs  ;  mais,  quoique  invite 
à  se  rendre  en  1825  au  chef-lieu  du  gouverne- 
ment ,  il  n'y  vint  que  sur  les  instances  de  son 
frère ,  en  avril  1828. 11  fut  membre  du  PanheU 
ienium,  et  chargé  du  portefeuille  de  la  marine. 
Après  les  événements  de  Poros,  en  janvier  1831, 
il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Corfou. 
1  Enc.  des  g.  du  m.  ] 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 
«CAPo    D'iSTRiA  (Jean-Marie-Auffustin, 
comte  DE  ),  homme  d'État  grec,  né  àCorfou,  mort 
en  1842. 11  est  le  quatrième  fils  d'Antoine-Marie 
Capodistrias,  et  accompagna  son  père  à  Constan- 
tiiiople  en  1800,  lors  de  la  reconnaissance  de  la 
république  septinsulaire.  Dans  cette  occasion,  il 
porta  le  premier  drapeau  d'un  Étal  grec  indépen- 
dant. En  1829,  appelé  en  Grèce  par  son  frère,  il 
remplit  les  fonctions  de  lieutenant  plénipotentiaire 
près  de  l'armée,  fonctions  auxquelles  ses  études 
ne  l'avaient  pas  préparé,  et  dans  lesquelles  U  in- 
disposa plusieurs  des  officiers  sous  ses  ordres 
par  sa  hauteur  et  sa  tenacité.  Cependant,  après  la 
mort  de  son  frère,  il  fut  élu  président  le  20  dé- 
cembre 1831  ;  mais  les  difficultés  contre  lesquel- 
les le  génie  de  Jean  Capodistrias  avait  lutte  vai- 
nement n'avaient  fait  que  s'accroître.  Le  comte 
Augustin  dut  céder  à  l'opposition  armée ,  et  il 
abandonna  Nauplie  le  13  avril  1832,  emportant 
les  restes  mortels  de  son  malheureux  frère,  pour 
les  déposer  dans  le  caveau  de  leur  famille  à  Cor- 
fou. Le  comte  Augustin  se  rendit  ensuite  à  Na- 
pleset  à  Saint-Pétersbourg.  Son  nom,  ainsi  que 
celui  du  comte  Georges   Capodistrias,   autre 
frère,  s'est  trouvé  mêlé  depuis  aux  intrigues 
d'une  société  philorUiodoxe,  contre  laquelle  le 
gouvernement  grec  a  dirigé  des  iwursaites  judi- 
ciaires. [Enc.  des  g.  du  m.  ]. 
i  Dictionnaire  de  la  Conrersation.  \ 
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*CAPO?r,  publiciste  et  industriel  français,  u 
à  Cabrières  en' 1757,  mort  à  Paris  en  noveoiliR 
1838.  Il  était  avocat,  et  prit  ai  1 789  une  part  ac- 
tive aux  événements  qui  détachèrent  Ari^naet 
le  Comtat  du  saint-siége.  Élu  président  de  l'as- 
semblée du  Venalssin,  qai  Tota  la  réuniûo  de» 
pays  à  la  France ,  il  fut  ensuite  procorenr  syndic 
de  Yauduse  et  député  à  rassemblée  constituite. 
En  1792,  il  réussit  à  sauver  dans  le  port  de  Toi- 
lon  une  riche  flotte  marchande,  que  la  tnhisw 
voulait  livrer  aux  Anglais.  Chargé  ensuite  d'or- 
ganiser et  de  protéger  les  fonderies  d'Indret,  ^ 
les  Vendéens  menaçaient  d*envahir,  Capos  i^ 
sit  dans  sa  mission,  et  fut  l'un  des  trois  conmiis- 
saircs  des  poudres  et  armes  qui  exécotèrcat  t 
décret  d'armer  en  quelques  mois  un  millico  de 
soldats  citoyens,  divisés  en  quatorze  années. 
Rentré  dans  la  vie  privée,  il  exploita  les  fcnfe- 
ries  de  Vaucluse,  et  créa  onze  usines  âiffén^ 
pour  la  fonte  des  canons,  le  laminage  de  aàm, 
le  doublage  des  vaisseaux,  la  confection  des  m- 
truments  aratoires,  etc.  En  1815,  Capon  leva  m 
corps  franc  pour  repousser  rinvasion  étrangère. 
Spolié  dans  l'exploitation  de  ses  ftbriques,  fled 
mort  dans  un  état  médiocre  de  fortune,  sans  xm 
reçu  de  secours  de  l'État  Capon  a  publié  U 
Courrier  du  Pont-durGard,  Journal  pMloto- 
phique  de  Paris /Avignon,  du  l^Janrieraoll 
septembre  1790;  —  le  Courrier  du  Midi;  kn- 
gnon,  du  15  janvier  au  30  décembre  1793,  rinû 
au  Courrier  d^ Avignon. 

Miliin,  Voyage  dans  le  Midi  de  la  Frme».  IL  1:1 
-  fiaijaveU  Dictionnaire  kUtortqua  ds  KndnÂr 

CAPON  (  Guillaume),  architecte  »^0m,  9t 
à  Norwich  le  6  octobre  1757,  mort  le  26  i»- 
tembre  1827.  U  étudia  d'abord  U  pehifaiicdB 
portrait,  sous  la  direction  de  son  frère;  et,  quoi- 
qu'il eût  assez  de  succès  en  ce  genre,  fl  s'appliqu 
de  préférence  à  l'architectnre,  et  aDa  se  Umuai 
l'école  de  Michel  Novosielskl.  n  dessina,  aom  ert 
habile  maître,  plusieurs  monoments,  entre  antm 
la  salle  de  spectacle  et  phisieura  bâtiments  du 
Ranelagh,  et  concourut  avec  lui  à  réraeUoD  de 
l'Opéra  de  Londres.  Les  décors  qn'fl  at  pour 
Dniry-Lane  etCovent-Garden  fondèrent  sa  rtpu- 
tation.  En  même  temps  il  seconda  le  célèbre  Kon- 
ble  dans  les  projets  d'amélioration  soéniqae  con- 
çus par  cet  artiste.  Le  croquis  de  quelques  rnfaes 
ËuflLsait  à  Capon  pour  reconstruire  les  munu- 
ments  du  temps  passé ,  conune  Cuvier  reprodai- 
mi  avec  quelques  os  le  squelette  d'un  *i*mI 
antédiluvien.  Avant  l'incendie  qui  eoBuma 
Drury-Lane,  on  admirait,  parmi  les  déeon  dé- 
crûtes par  Capon  :  la  salle  du  conseil  du  palais 
de  Cresby,  dans  Jane  Short;  —  VhôiH  TÊider, 
fious  Henri  vn  ;  —  P Ancien  palaU  de  Wnt- 
niinster,  et  Fabbaye  de  ce  nom. 

Rnie,  f/ewBiog.  DieL 

«CAPORE  (/u/es  ),Jari8C0DsulteifaUaiy  Tivatt 
à  Naples  dans  la  seconde  moitié  du  diz-sepèème 
siècle.  On  a  de  lui  :  DiscepiaUones  Jerenses 
pccles.,  civil,  et  moraL;  Lyon,  1677,  6  vol. 
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Q-fol.;  Genève,  1731,  in-fol.;  —  de  Pactis  et 
mpulationilms,  2*  édit.;  Genève,  1732,  iQ-fol.; 
-  Tractatus  de  Dote,  2«  édit.;  IWd.,  1733, 
n-fol.;  —  Tractatus  in  Jus  canonicum,  2*  édit  ; 
bid.,  1733,  2  vol.  in-fol. 
Addung,  supplément  à  Jôclier.  ^llg.  Gelehrt.- Ltxicon. 

CAPONi  {Augustin).   Voy.  Capponi. 

cAPONSACCBi-PAifTANETi  (Pierre),  iliéo- 
iogien  et  poly graphe  italien,  natif  d*Arezzo,  vi- 
vait en  1576.  Ses  écrits  sont  plus  remarqua- 
bles par  leur  singularité  que  par  leur  orthodoxie  ; 
tels  sont  :  Discorso  intomo  alla  canzone  di 
Petrarca  chexncominciajtic,;  Florence,  1567, 
io-4°;  —In  Johannis  apostoli  Apocalypsim 
observatio;  Florence,  1572  et  1586,  in-4'^:  cet 
ouvrage  est  dédié  à  Sélim  n,  empereur  des 
Turcs  ;  —  de  Justitia  et  juris  Auditxone;  Flo- 
rence, 1575,  in-4'';  —  Discorso  intomo  alla 
canzone  del  Petrarca  :  Vergine  bella,  che  di 
sol  vestita;  Florence,  1590,  in-4". 

Clément,   Bibl.  curieuse^  VI.  —  Richard  et  Glraud, 
Dibliotnéque  sacrée. 

CAPOBALi  (César),  poète  italien,  né  à  Pé- 
rouse  le  20  juin  1531,  mort  à  Castiglione  en 
1601.  Sa  famille  était  ancienne,  et  originaire  de 
Vicence.  II  fit  de  solides  études,  et  de  bonne 
heure  témoigna  un  goût  prononcé  pour  la  poésie 
d'Horace.  11  cultiva  également  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Une  longue  maladie 
interrompit  ses  études.  LorsquH  fut  rétabli,  il 
visita  Rome,  où  il  s'attacha  au  cardinal  Fulvio 
délia  Comia,  neveu  du  pape  Jules  III;  ensuite 
aii^cardinal  Ferdinand  de  Médids,  depuis  grand- 
duc  de  Toscane  ;  enfin  au  cardiniad  Ottavio  Ac- 
(|uaviva.  II  devint  l'objet  des  faveurs  de  ce  pré- 
lat, dans  l'intimité  duquel  il  vécut,  et  qui  lui 
confia  le  gouvernement  d'Atri  et  de  Giulia  Nova. 
Cependant,  en  dernier  lieu,  il  alla  se  fixer  auprès 
d'Ascanio  delIa  Comia,  neveu  du  cardinal,  dont  il 
devint  le  pensionnaire,  et  chez  qui  s'écoulèrent 
paisiblement  ses  derniers  jours.  Il  mourut  à  la 
suite  d'une  maladie  dont  l'ouverture  de  son  corps 
expUqua  la  cause  :  on  y  trouva  un  calcul  vésical 
de  la  grosseur  d'un  œuf.  Caporali  réussit  dans  la 
poésie  burlesque,  et  se  fraya  dans  ce  genre  des 
routes  nouvelles,  tout  en  respectant  la  décence 
<'t  les  mœurs.  A  l'exception  de  denx  capiioli  sur 
la  cour,  et  de  deux  autressdirigés  contre  un  pé- 
<lant,  ses  satires  sont  des  poèmes  en  action.  Au 
jugement  de  Ginguené,  les  capitoli  sur  la  cour 
sont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Son 
Viaggio  di  Parnasso  offre  un  cadre  ingénieux, 
imité  depuis,  et,  selon  l'historien  déjà  cité,  par 
Michel  Cervantes,  dans  un  ouvrage  intitulé  de  la 
même  manière.  Ce  poème  de  Caporali  fut  suivi 
de  VAwisi  di  Parnasso.  La  satire  y  prenait  la 
forme  de  nouvelles.  En  voici  un  échantillon  : 
'<  Les  derniers  bulletins  des  gazetiers  qui  écri- 
vent tous  les  mois,  à  qui  veut  les  payer,  les  nou- 
velles du  Parnasse,  nous  en  ontdonné  d'assez  im- 
portantes. Ou  dit  qu'un  vaisseau  sur  lequel  était 
la  Reconnaissance,   ambassadeur  des  Muses, 
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et  qd  faisait  route  vers  l'ItaUe,  a  été  obligé  di' 
rebrousser  chemin.  L'ambassadrice  allait  rendre 
grâces  à  un  grand  seigneur  qui  avait  comblé 
de  rielies  prâents  le  poète  qui  a  chanté  les 
dames  et  les  chevaliers.  Mais,  au  sortir  du  golfe 
de  Corintlie ,  son  vaisseau  fut  attaque  par  des 
corsaires,  et  sur  le  point  d'être  pris.  C'étaient 
des  brigantins  armés  par  les  seigneurs  avares 
de  notoe  siècle,  ennemis  de  la  Reconnaissanci^ 
et  incapable  de  bienfaits.  »  Un  autre  poème ,  les 
Esequie  di  Mecenate  (Obsèques  de  Mécène), 
est  conçu  dans  la  même  pensée  satirique.  La 
Vita  di  Mecenate  est  une  œuvre  pleine  de 
variété  et  de  rapprochements  piquants.  Enfin , 
le  poème  intitoté  t  Giardini  di  Mecenate  ne 
présente  pas  moins  d'originalité.  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  au  Caporali  :  il  Pazzo,  ou 
plutôt  lo  Sciocco,  et  la  Ninetla,  comédies, 
l'une  et  l'autre  sont  Tceuvre  de  Pierre  Arétin. 
La  première  édition  des  poésies  de  Caporali, 
publiée  sous  ce  titre ,  Raccolla  di  alcune  rime 
piacevoli ,  Parme,  1582,  ne  contient  cepen- 
dant que  le  Viaggio  di  Parnasso,  les  Esequie 
di  Mecenate,  et  les  due  Capitoli  delta  Cor  te;  le 
reste  du  volume  renferme  des  poésies  du  même 
genre  et  d'autres  auteurs.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  intitulée  Rime  ;  Pérouse,  1770. 

TlralMMClil .  StorUk  delta  iêtter.  ttal.,  t.  VII.  -  Cres- 
cimbenl ,  litor.  délia  volg.  poésie.  —  Glngnené ,  MU. 
liUér.  tPItalie,  iX. 

^CAPOEAIJ  (Qian'BattistO'BenedetUhBer' 
ta),  architecte  et  peintre,  né  à  Pérouse^  mort  en 
1562.  n  était  peintre  assex  médiocre,  mais  bon . 
arcliitccte;  ses  ouvrages  sont  assez  nombrettx. 
Giulio  Caporali ,  fils  légitimé  de  Gian-Battista , 
suivit  les  traces  du  père ,  mais  avec  plus  de 
succès. 

MariolU,  Utten  PiUoriche  PeruQime,  ^  Vauri.  nte 
de  più  eecellenti  PittoH  e  jérchiteiU.  -  Bsldlooed,  Ho- , 
tiMie  de' pmfestori.  —  PaKCoH,  f^iU  de*  PUtoHedJr-  ' 
\  ehUeUi  Peruçini. 

I  «GAPORBLLA  { Pierre  -  Paul),  évêque  et 
I  théologien  italien,  mort  en  1556.  Il  entra  dans 
I  les  ordres  mineurs  conventuels  en  1530,  et  pro- 
i  fessa  la  morale  à  Naptes.  En  1652,  il  ftit  nommé 
'  évêque  de  Cortonc.  n  a  laissé  r  de  Operilms 
I  Misericcrdix,  et  de  Pur^atorio  ;—  Quatstiones 
de  Matrinumio  regni  Anglix,  etc. 

Ugbelll,  Italia  sacra.  -  Watfdlog,  BWMhêca  iùrlp- 
torum  minvrum, 

*  CAPORiPA  (  Michel-Ange),  médecin  italien, 
vivait  à  Rome  dans  la  seooiide  moitié  da  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Morbo 
laterali,  sive  de  Pleuritide,  in  partes  quinque 
divisus;  Rome,  1664,  in-S"*. 
Carrère,  Bibl.  de  ta  Méd. 

«GAPOVB  (Pierre  de),  prélat  italien,  natif 
d'Amalfi,  mort  à  Rome  en  1209.  H  fut  créé  car- 
dinal-diacre en  1 192  par  le  pape  Célcstin  m,  qui 
l'employa  en  trois  légations  consécutives  à  Na- 
ples,  en  Lombard  te  et  en  Pologne,  où  il  réforma 
quelques  abus.  A  son  retour  en  Italie,  des  ma- 
raudeurs l'arrêtèrent  près  de  Plaisance,  et  l'obli- 
gèrent de  payer  rançon.  Célcstin  111,  indigné  di> 

20 


607 

-.  Thlew,  Étal  actuel  de  la  6réc«;  Lelpilg,  18». 
s  vol.  ln-80.  no  U.  -  Portfolio  Papers  «-«^^^Jj*  j^.j** 
affairs  cfGreeco.  Protocols  0/  conférences  heldin  ixm- 
éin  presented  te  both  houses  of  Parliament.  by  corn- 
viand  of  hU  Majesty  ;  Londrc*.  1880-1831  V^LZ  bu? 
tiee  sur  le  comte  J.  Capodtstrias,  par  M.  SUmatI  Bul- 
Mrt-  Paris,  183J.  -  Détails  de  la  Correspondance  de 
M.  Dutrône  avec  le  président  Capodistriat  ;  Parla. 
1831.  -  Mémoires  biographiques,  historiques  sur  U 
président  de  la  Grèce,  accompagnés  de  pièces  jujW- 
UaUves  et  authentiques,  par  M.  A.  Papadopouloa  Vré- 
tos:  Paris.  1837-1838,  t  vol.  -  Correspondance  du  conUe 
Capodistrias,  président  de  la  Crëca  ;  comprenant  lea 
lettres  dlpIoraaUques,  admlnlstraUves  et  particulières, 
écrites  par  lui  depuis  le  «0  avril  I8t7  Jusqu'au  9  octobre 
1831.  recueillies  et  mises  en  ordre  par  les  soins  de  ses 
frères,  et  publiées  par  A.  BéUnt,  un  de  ses  secrétaires; 
Genève,  1839,4  vol.  ln-8«.-  Capcflgue,  Diplomates  et 
hommes  d'État  européens,  t.  II. 

*cAPO  D'iSTRiA  (  Viaro,  comte  de),  minis- 
tre gre«,  frère  atné  du  précédent,  né  à  Corfou,  et 
mort  en  1842.  Il  se  voua  d'abord  à  Fétude  de  la 
jurisprudence.  En  1816,  dans  un  voyage  qu'il  fit 
à  Saint-Pétersbourg,  rempereur  Alexandre  vou- 
lut rattacher  au  service  de  Russie  ;  mais,  sur  les 
conseils  de  son  frère,  il  refusa  les  offres  les  plus 
flatteuses,   et  retourna  à  Corfou.  Pendant  la 
guerre  de  rmdépcndancc  des  Grecs,  Uftit plusieurs 
fois  chargé  par  son  frère  de  leur  transmettre  les 
secours  des  comités  grecs  ;  mais,  quoique  invité 
à  se  rendre  en  1825  au  chef-lieu  du  gouverne- 
ment, il  n'y  vint  que  sur  les  instances  de  son 
frère ,  en  avril  1828. 11  fut  membre  du  Panhel- 
lenium,  et  chargé  du  portefeuille  de  la  marine. 
Après  les  événements  de  Poros,  en  janvier  1831, 
il  obtint  la  permission  de  retourner  à  Corfou. 
[  Enc,  des  g.  du  m.  ] 
Dictionnaire  de  la  Conversation. 
«CAPO    D'iSTRiA  {Jean -Marie-Augustin, 
comte  DE  ),  homme  d'État  grec,  né  àCorfou,  mort 
en  1842.  Il  est  le  quatrième  fils  d'Antoine-Marie 
Capodistrias,  et  accompagna  son  père  à  Constan- 
tinople  en  1800,  lors  de  la  reconnaissance  de  1» 
république  septinsulaire.  Dans  cette  occasion,  il 
porte  le  premier  drapeau  d'un  Étot  grec  indépen- 
dant. En  1829,  appelé  en  Grèce  par  son  frère,  il 
remplit  les  fonctions  de  lieutenant  plénipotentiaire 
près  de  l'armée,  fonctions  auxquelles  ses  études 
ne  l'avaient  pas  préparé,  et  dans  lesquelles  il  in- 
disposa plusieurs  des  officiers  sous  ses  ordres 
par  sa  hauteur  et  sa  tenacité.  Cependant,  après  la 
mort  de  son  frère,  il  fut  élu  président  le  20  dé- 
cembre 1831  ;  mais  les  difficultés  contre  lesquel- 
les le  génie  de  Jean  Capodistrias  avait  lutté  vai- 
nement n'avaient  fait  que  s'accroître.  Le  comte 
Augustin  dut  céder  à  l'opposition  armée ,  et  il 
abandonna  Nauplie  le  13  avril  1832,  emportant 
les  restes  mortels  de  son  malheureux  frère,  pour 
les  déposer  dans  le  caveau  de  leur  famille  à  Cor- 
fou. Le  comte  Augustin  se  rendit  ensuite  à  Na* 
pies  et  à  Saint-Pétersbourg.  Son  nom,  ainsi  que 
celui  du  comte  Georges   Capodistrias,  autre 
frère,  s'est  trouvé  mêlé  depuis  aux  intrigues 
d'une  société  philortliudoxe,  contre  laquelte  le 
gouvernement  grec  a  dirigé  des  |K)ursuitcs  judi* 
ciaires.  [Enc.  des  g.  du  m.  ]. 
,,  Dictionnaire  de  la  Conversation. 


CAPO  D'ISTRIA  —  CAPONE  « 

«CAPON,  publiciste  et  îndiistrlcl  français,  u 

îk  Cabrières  en*1757,  mort  à  Paris  en  novante 

1838. 11  était  avocat,  et  prit  en  1789  une  put» 

tive  aux  événements  qui  détachèrent  Avipioftet 

[e  Comtetdu  saint-siégc.  Éla  président  de  fii- 

S45mblée  du  Venaissin,  qui  vota  la  réunioidea 

pays  à  la  France ,  il  fut  ensuite  procureur  syidit 

tle  Vaucluse  et  député  à  l'assemblée  cooatitaiHe 

En  1792,  U  réussit  à  sauver  dans  le  port  de  Tôt 

Ion  une  riche  flotte  marchande,  qne  la  tnhim 

voulait  livrer  aux  Anglais.  Chargé  cnsoite  d'of- 

ganiser  et  de  protéger  les  fonderies  dlndr^qv 

liîs  Vendéens  menaçaient  d'envahir,  Caponrtt^ 

sit  dans  sa  mission,  et  ftit  l'un  des  tix»  cooa» 

saires  des  poudres  et  armes  qui  exécntènat  V 

décret  d'armer  en  quelques  mois  un  milliOB^ 

soldate  citoyens,  divisés  en  quatorze  année*. 

«entré  dans  la  vie  privée,  il  exploita  les  fooie 

ries  de  Vaucluse,  et  créa  onze  usines  diflëraitw 

pour  la  fonte  des  canons,  le  laminage  de  cuifre, 

Le  doublage  des  vaisseaux,  la  confection  dei  îêSt 

Iruments  aratoires,  etc.  En  1815,  Capon  lenia 

corps  franc  pour  repousser  nnvaslon  étraogtn. 

Spolié  dans  l'exploitetion  de  ses  fabriques,  fl  est 

mort  dans  un  état  médiocre  de  fortune,  sans  avoir 

reçu  de  secours  de  l*£lat  Capon  a  pnblîé  It 

Courrier  du  Pont-du-Gard,  journal  pHUmo^ 

phique  de  Pari* /Avignon, du  1* janvier aa 11 

septembre  1790;  —  le  Courrier  du  itldi;kvr 

gnon,  du  isjanvierau  30  décembre  1792,  ré« 

au  Courrier  ^Avignon. 

MlUin,  royage  dans  le  Midi  de  ia  /Irmet,  Dtl^ 
-  fiarJaveU  Dictionnaire  kUtorIqme  ds  #^ncta<. 

CAPOX  (  Guillaume),  architecte  anglais,  tt 
à  Norwich  le  6  octobre  1757,  mort  le  26  «p- 
tembre  1827.  U  étudia  d*abord  la  peintnre  ^ 
portrait,  sous  la  dUwtiondeson  frère  ;  et,  <|iià- 
qu'U  eût  assez  de  succès  en  ce  genre,  il  s'kppM 
de  préférence  à  l'architecture,  et  aDa  se  Ibmeri 
l'école  de  Michel  Novosidski.  n  dessina,  «wtcd 
habile  maître,  plusieurs  monuments,  entre  aobn 
la  salle  de  spectacle  et  plusieurs  bâtiments  da 
Randa^,  et  concourut  avec  lui  à  réredion  «le 
l'Opéra  de  Londres.  Les  décors  qu'il  lit  poar 
Dmry-Lane  etCovent-Garden  fondèfentsarépn- 
tetion.  En  même  temps  il  seconda  le  céltee  Kon- 
ble  dans  les  proJeU  d'amâioration  soéniqr' 
çus  par  cet  artiste.  Le  croquis  de  qioekiMi 
suffisait  à  Capon  pour  reconstruira  les 
mente  du  temps  passé ,  comme  Cuvier  n 
sait  avec  quelques  os  le  sqnelettB  d*UB 
antédiluvien.    Avant  l'incendie   <pif   ol 
Dmry-Lane,  on  admbait,  parmi  les  décors  a*- 
eûtes  par  Capon  :  la  salle  du  conseil  du  palais 
de  Cresby,  dans  Jane  Shore;  —  VhMél  Tadm^ 
sous  Henri  VH;  —  VAwAen  ptUais  de  Wat- 
minster,  et  Vatbaye  de  ce  nom. 

Rose.  New  Bioç.  DM. 

«CAPORE  (/ii/es),jarisoonsnlleitaliai,  vifail 
à  Naplesdans  la  seconde  moitié  du  dix-seplxème 


siècle.  On  a  de  lui  :  XHscQrfoMones  fûrenses 
eccles.,  dvil.  et  moral.;  Lyon,  1677,  6  vol. 
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a-fol.;  Genève,  1731,  in-fol.;  —  de  Pactis  et 
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mpulationibus ,  2*  édit.;  Genève,  1732,  iQ-foh; 
-  Tractatus  de  Dote,  1^  édit.;  ibid.,  1733, 
n-foL;  —  Tractatus  in  Jus  canonicum,  2*  édil  ; 
bid.,  1733,2  vol.  in-fol. 

Adeliing,  supplément  à  Jôcher.  JUg.  Gelehrt.- l.wxicon. 

CAPONi  (Augustin).  Voy,  Capponi. 
cAPONSAccBi-PANTANETi  (Pierre),  théo> 
iogien  et  polygraphe  italien,  natif  d*Arezzo,  vi- 
vait en  1575.  Ses  écrits  sont  plos  remarqua- 
bles par  leur  singularité  que  par  leur  orthodoxie; 
tels  sont  :  Discorso  intorno  alla  canzone  di 
Petrarca  c/ietncomtncia,  etc.;  Florence,  1567, 
in-4°;  —  In  Johannis  apostoli  Apocalypsim 
observatio;  Florence,  1572  et  1586,  in-4":  cet 
ouvrage  est  dédié  à  Sélim  II,  empereur  des 
Turcs  ;  —  de  Justifia  et  juris  Auditione;  Flo- 
rence, 1575,  in-4'*;  —  Discorso  intomo  alla 
canzone  del  Petrarca  :  Vergine  bella,  che  di 
sol  vestita;  Florence,  1590,  in-4". 

Clément,   Bibl.  curietuey  VI.  —  Richard  et  Glraud, 
JtibUotnéque  sacrée. 

cAPOBALi  (César),  poète  italien,  né  à  Pé- 
rouse  le  20  juin  1531,  mort  à  Castiglione  en 
1  COI.  Sa  famille  était  ancienne,  et  originaire  de 
Vicence.  Il  fit  de  solides  études,  et  de  bonne 
heure  témoigna  un  goût  prononcé  pour  la  poésie 
d'Horace.  11  cultiva  également  les  autres  branches 
des  connaissances  humaines.  Une  longue  maladie 
interrompit  ses  études.  Lorsquil  fut  rétabli,  il 
visita  Rome,  où  il  s*attacha  au  cardinal  Fulvio 
délia  Comia,  neveu  du  pape  Jules  III;  ensuite 
aii^cardinal  Ferdinand  de  Médids,  depuis  grand- 
duc  de  Toscane  ;  enfin  au  cardinal  Ottavio  Ac- 
quaviva.  Il  devint  l'objet  des  faveurs  de  ce  pré- 
lat, dans  rintimité  duquel  il  vécut,  et  qui  lui 
confia  le  gouvernement  d*Atri  et  de  Giulia  Nova. 
Cependant,  en  dernier  lieu,  il  alla  se  fixer  auprès 
d'Ascanio  délia  Comia,  neveu  du  cardinal,  dont  il 
devint  le  pensionnaire,  et  chez  qui  s'écoulèrent 
paisiblement  ses  derniers  jours.  Il  mourut  à  la 
suite  d'une  maladie  dont  l'ouverture  de  son  corps 
expliqua  la  cause  :  on  y  trouva  un  calcul  vésical 
de  la  grosseur  d'un  œuf.  Caporali  réussit  dans  la 
poésie  burlesque,  et  se  fraya  dans  ce  genre  des 
routes  nouvelles,  tout  en  respectant  la  décence 
<'t  les  mœurs.  A  l'exception  de  deux  capitoli  sur 
ia  cour,  et  de  deux  autressdirigés  contre  un  pé- 
<lant,  ses  satires  sont  des  poèmes  en  action.  Au 
jugement  de  Ginguené,  les  capitoli  sur  la  cour 
5ont  peut-être  ce  qu'il  a  fait  de  mieux.  Son 
Viaggio  di  Parnasso  offre  un  cadre  ingénieux, 
imité  depuis,  et,  selon  l'historien  déjà  cité,  par 
Michel  Cervantes,  dans  un  ouvrage  intitulé  de  la 
même  manière.  Ce  poème  de  Caporali  fut  suivi 
de  YAwisi  di  Parnasso.  La  satire  y  prenait  la 
forme  de  nouvelles.  En  voici  un  échantillon  :  \ 
•<  Les  derniers  bulletins  des  gazetiers  qui  écri- 
vent tous  les  mois,  à  qui  veut  les  payer,  les  nou- 
velles du  Parnasse,  nous  en  ont  donné  d'assez  im- 
portantes. On  dit  qu'un  vaisseau  sur  lequel  était 
la  Reconnaissance,    ambassadeur  des  Muses, 
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et  qui  faisait  route  vers  l'Italie,  a  été  obligé  di* 
rebrousser  chemin.  L'amba.ssadricc  allait  rendre 
grâces  à  un  grand  seigneur  qui  avait  comblé 
de  riches  présents  le  poète  qui  a  chanté  les 
dames  et  les  chevaliers.  Mais,  au  sortir  du  golfe 
de  Corintlie ,  son  vaisseau  fut  attaqué  par  des 
corsaires,  et  sur  le  point  d'être  pris.  C'étaient 
des  brigantins  armés  par  les  seigneurs  avares 
de  notre  siècle,  ennemis  de  la  Reconnaissanci* 
et  incapable  de  bienfaits,  i*  Un  autre  poème ,  les 
Esequiê  di  Mecenate  (Obsèques  de  Mécène), 
est  conçu  dans  la  même  pensée  satirique.  La 
Vita  di  Mecenate  est  une  œuvre  pleine  de 
variété  et  de  rapprochements  piquants.  Enfin , 
le  poème  intitulé  i  Giardini  di  Mecenate  ne 
présente  pas  moins  d'originalité.  C'est  à  tort 
qu'on  a  attribué  au  Caporali  :  il  Pazzo,  ou 
plutôt  la  Sciocco,  et  la  Ninetla,  comédies. 
Ttuie  et  l'autre  sont  TceuTre  de  Pierre  Arétin. 
La  première  édition  des  poésies  de  Caporali, 
publiée  sous  ce  titre ,  Raccolta  di  alcune  rime 
piacevoU ,  Parme,  1582,  ne  contient  cepen- 
dant que  le  Viaggio  di  Parnasso,  les  Esequie 
di  Mecenate,  et  les  due  Capitoli  delta  Cor  te;  le 
reste  du  volume  renferme  des  poésies  du  même 
genre  et  d'autres  auteurs.  L'édition  la  plus  com- 
plète est  intitulée  Rime  ;  Pérouse,  1770. 

îlraboMhl .  StorUi  deUa  lêtter,  ttal.,  t.  Vil.  -  Cres- 
dinbent ,  /stor.  detla  volg.  pœtU.  —  Gingoené ,  UUt. 
lUtér.  (PUalie,  iX. 

*CAPOEAi4  (Gtan'Battista-BenedetUhBer' 
ta),  architecte  et  peintre,  né  à  Pérouse,  mort  en 
1562.  n  était  peintre  assex  médiocre,  mais  bon  • 
arcliitccte;  ses  ouvrages  sont  assez  nombreux. 
Giulio  Caporali ,  fils  légitimé  de  Gian-Battista , 
suivit  les  traces  du  père ,  mais  avec  plus  de 
succès. 

MartotU,  UUen  PittorUhe  Peruçime,  ^  Vauri,  rUe 
de  pià  eceeUenti  PUtoH  e  JrcftiUiU.  -  Bsldlnaecl,  J9o- 
tiMie  dé^  pmfêsaori.  —  PaMCoil,  f^Ue  de*  PtttùHed^r-  ' 
ehitetU  Peruçini. 

*GAPORBLLA  (Pierre- Paul),  évéque  et 
tliéologien  italien,  mort  en  1550.  I!  entra  dans 
les  ordres  mineurs  conventuels  en  1530,  et  pro- 
fessa la  morale  à  Naples.  En  1652»  il  fut  nommé 
évèque  de  Cortonc.  n  a  laissé  :  de  OperUms 
Misericardix,  et  de  Pur^atorio  ;—  Quiâtiones 
de  Matrimonio  regni  Anglix,  etc. 

UghelU,  Halia  sacra.  —  Waddlog,  êibUatkêca  serip- 
torum  minmrum. 

*  CAPORiPA  (  Michel'Aitge),  médecin  italien, 
vivait  à  Rome  dans  la  seooiide  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Tractatus  de  Morbo 
laterali,  sive  de  Pleuritide,  in  partes  quingue 
divisus;  Rome,  1664,  in-S"*. 
Carrère,  Bibl.  de  ia  Méd. 

^GAPOVB  (Pierre  de),  prélat  italien,  natit 
d'Amalfi,  mort  à  Rome  en  1209.  H  fut  créé  car- 
dinal-diacre en  1 192  par  le  pape  Célcstin  m,  qui 
l'employa  en  trois  légations  consécutives  à  Na- 
ples, en  Lombard  jë  et  en  Pologne,  où  il  réforma 
quelques  abus.  A  son  retour  en  Italie,  des  ma- 
raudeurs l'arrêtèrent  près  de  Plaisance,  et  l'obli- 
gèrent de  payer  rançon.  Célcstin  111,  indigné  du 
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lieu  (l'aille  4|iic  Ifs  IMaisaiitiiis  avaient  dunnée  à 
son  légat,  mit  leur  ville  en  interdit.  Innocent  111 
se  servit  <le  Pierre  de  Caiwue  (KHir  amener  une 
tr^veentrc  la  France  et  TAnfilelerrc.  11  lecliar{;ea, 
<'ii  1200,  de  |>roiionr«r  à  Dijon  la  mise  en  inter- 
dit du  royaume  de  l'ranw,  h  cause  du  divorce  de 
rhilif>iM»-Aii;'iislc  avec  ln«;eb«r}»c,  prinœsse  da- 
noise. Le  pape  avait  (^crit  à  cette  occasion  aux 
pn^ats  «les  ot;iiscs  de  France,  |K)ur  les  exhortiT 
.1  ox'cuter  sans  hésitation  la  sc*ntencc  quel- 
conque qui  siTait  prononcée,  sans  se  laisser  dé- 
concerter par  un  appel  du  roi  en  cour  de  Rome. 
Pierre  de  Ca[>oue  fut  aussi  légat  de  la  croisade 
de  1203,  dans  laquelle  les  Latins  s*emparèrent  de 
Constantinoplc.  Après  un  court  séjour  en  Orient, 
ce  prélat  revint  mourir  à  Rome. 

Cramer,  de  Situ^  Popitlls,  Moribvt  PùUmi»,  —  Aa- 
bcrl ,  Histoire  des  Cardinaux,  —  MnocflifU  ///  Epis- 
toLv,  liber  tl,  ep.  1S9  -  SiMuondl,  UiU,  dei  Français. 

VI,  191. 

CAPPK  {Charles- Joseph)^  officier  français, 
né  à  Cliainbéry,  tué  en  Belgique.  11  s'établit  en 
France  en  17CÛ,  et  vint  à  Paris,  vers  1792,  don- 
ner au  comité  diplomatique  de  rassemblée  na- 
tionale di's  renseignements  importants  sur  les 
iiitontions  du  roi  de  Sardaigne.  Ayant  cherché  à 
IV volii donner  la  Savoie,  il  fut  condamné  par  le 
sénat  de  Cliambéry,  et  pendu  en  effigie.  Le  2*  ba- 
taillon de  Rhône-et-Loire,  dans  lequel  Cappc  était 
capitaine,  instruit  de  ce  jugement,  le  destitua  le 
12  janvier  1792.  Cappe  protesta  contre  cet  acte 
arbitraire,  et  fut  réintégré  par  décision  de  l'as- 
semblée. Cet  officier  fut  tué  en  Belgique  quelque 
temps  après. 

Biographie  moderne. 

*ckVPE{AeuH:ome)f  ministre  et  prédicateur 
anglais,  né  à  Lccds  le  21  février  1732,  mort  à 
York  le  24  décembre  1800.  Élevé  d'abord  par 
son  père,  ministre  lui-même,  il  alla  ensuite  étu- 
dier sous  la  direction  du  docteur  Tikin  de  Kil- 
worth,  puis  sous  celle  du  docteur  Doddridge  de 
Nortliampton.  £n  1752,  il  vint  compléter  ses 
études  h  l'université  de  Glasgow,  où  il  fît  con- 
naissance avec  plusieurs  hommes  remarquables, 
tels  que  Adam  Smith  ,  Moore ,  CuUen ,  Black, 
et  Leechman.  A  son  retour  à  Lceds  en  1755,  il 
remplit  des  fonctions  pastorales,  et  pendant  qua- 
rante ans  il  se  fit  remarquer  par  son  talent  ponr 
la  prédication.  On  a  de  lui,  entre  autres  ou- 
vrages :  Critical  Remarks  on  many  impor- 
tant passage  o/Scripture,  together  with  dis- 
sertation upon  several  subjects  tcnding  to  ilr 
Ittstrate  the  phraseology  and  doctrine  of  the 
New  Testament;  1802  (jwsthumc). 

Rose,  yew  bioç,  Diet. 

CAPPEL  (le^  ),  famille  de  jurisconsultes  et  de 
théologiens  protestants,  dont  voici  les  principaux  : 

1.  Cappel  (Guillaume),  ami  de  saint  Cùme, 
professeur  et  doyen  de  la  faculté  de  théologie 
de  Paris.  Il  était  recteur  de  Tuniversité  quand, 
en  1491,  Innocent  Vlll  frap^Ki  ce  corps  d'une 
iiiipo<^ition  d'un  décime.  Guillaume  C^ippel  fit  op- 
iiu>itiaii  ik  ce  di'cret,  contre  li^qucl  il  com|)Osa  un 
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volumineux  in-folio ,  et  il  défendit  à  tous  kv 
membres  et  suppôts  de  l'université  d'obéir  au\ 
ordres  du  pape.  N. 

II.  Cappel  (/ac^ues),  neveu  flu  précédent, 
jurisconsulte,  conseiller  d'État  sous  François  T. 
procureur  du  roi  au  paiieincnt  de  Paris,  mort 
en  1.^42.  11  est  connu  par  un  plaidoyer  qu'il  pro- 
nonça en  1537,  en  présence  du  roi  de  Franop, 
des  princes  et  de  la  noblesse  du  royaume,  cootrv 
Charles-Quint,  qu'il  proposait  de  dépouiller, 
comme  vassal  rebelle,  de  ses  comtés  de  Flaodn», 
d'Artois  et  de  Cliarolais.  On  a,  en  outre,  de  hii  : 
Fragmenta  ex  variis  autoribus  humanarum 
litterarum  candidatis  ediscenda;  Paris, 
1517,  in-4*  ;  —  In  Parisiensium  iavdem  oratio; 
Paris,  1520,  in-4<*;  —  un  mémoire  contre  la  Icr^ 
des  deniers  en  France  pour  la  cour  de  Rome, 
inséré  dans  le  Traité  des  Libertés  galiicanet, 
parDupuy,  1651,  t.  f,  p.  27-68.  De  ses  neuf  en- 
fants, les  quatre  suivants  méritent  d*étre  oqb- 
nus.  If. 

IH.  *Capi>ki.  (Jacques),  fils  du  précédent,  né 
en  octobre  1525,  suivit  la  même  carrière  qw 
son  père.  Après  avoir  terminé  ses  études ,  il  vi- 
sita r Italie  et  l'Allemagne,  et,  pendant  le  S4^r 
qu'il  fît  dans  ce  dernier  pays,  il  embrassa  U 
religion  réformée.  En  15G5,  il  succéda  à  Kirol» 
Duval ,  son  beau-père ,  dans  la  cliarge  de  eoo- 
seiller  au  paricment  de  Rennes.  Cinq  ans  après, 
il  fut  obligé  de  donner  sa  déinissioo ,  k  canse  de 
ses  opinions  religieuses.  U  se  retira  alors  dans  n 
terre  de  Tilloy,  dans  la  Krie;  la  Saint-Barthéinn} 
l'en  cliassa,et  il  trouva  un  refuge  à  Sedan.  Ra- 
tré  en  France  à  la  conclusion  de  la  paix,  il  futdési- 
gné  en  1 576  pour  occu|)er  une  charge  deoonseilicr 
à  la  chambre  mi-partie  qui,  d'après  le  traité  de 
Chastenay,  devait  être  établie  auprès  dn  parle- 
mont  de  Paris  ;  mais  cette  clause  du  traité  ne 
fut  jamais  exécutée,  et  Jacques  Cappel  cootiniia 
d'habiter  sa  terre  de  Tilloy,  d'où  en  1585  il  fiit 
chassé  de  nouveau  par  les  Ugucars,  qui  se  mi- 
rent à  sa  poursuite.  Il  diercha  de  ncMivean  oa 
refiige  À  Sedan;  nuiis,  avant  d'attdndre  celle 
ville,  sa  femme  (Ut  prise  des  douleurs  de  Ten- 
fantement,  et  mit  au  monde,  dans  le  village  de 
Saiot-Élien,  un  enfant  qui  derint  plus  taid  in 
savant  théologien,  et  qui  dès  sa  nahrnanrie  ftil- 
tit  périr,  avec  toute  sa  funilte,  sous  les  coups  des 
hommes  égarée  qui  les  poursuivaient.  Ce  fiit  le 
seigneur  du  Grand-Préqui  les  sauva,  et  les  fit  con- 
duire à  Sedan  sous  bonne  escorte.  Jacques  Cap- 
pel mourut  dans  cette  rille  le  21  mai  de  rannéi 
suivante.  On  a  de  lui  :  Veterum  JwisconsnitO' 
rumcutversus  laureniii  VallxreprehensioMS 
Dtfensio;  Paris,  1583,  iii-8*;  — de  Verbisnom 
satis  probatx  latinïtatis ;  ^  de  Et^moiogUs 
Juris  civilis  { ces  deux  traités,  ainsi  que  le  pié- 
cédent,  se  trouvent  dans  les  Opuseuia  de  lait- 
nitate  JurisconsuUorum  de  Ducker  ;  Leyde, 
1721);  —  quelques  lettres  latines,  en  tèCe  des 
Commentarii  et  notœcriiicxin  Vchts  Tes 
tamentum  de  sou  fils  Louis  Capfiel.         N. 
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IV.  Gappel  (Guillaume  ),  sieur  de  Pngpqr» 
père  du  précédent,  docteur  en  médecine,  né  eo 
invier  1530.  Bien  différent  du  reste  de  sa  1^ 
nille ,  il  Ait  un  ligueur  déclaré.  A  la  mort  de  soo 
rère  Jacques,  ils*einpara  de  ses  biens»  sonspié- 
exte  qu'il  était  le  tuteur  de  ses  enfonts;  mais, 
iurpris  par  un  parti  de  royalistes,  il  trouva  la 
nort',  quelques  jours  après,  dans  les  fossés  dn 
Mteau  de  Tilloy ,  soit  quil  y  t(A  tombé  eo 
cherchant  à  s'échapper,  soit  qu'il  y  eût  été  pré- 
cipité par  les  soldats,  mécontents  de  ne  pouvoir 
lui  arracher  une  forte  rançon.  Il  a  publié  les 
Mémo'u^  de  Guillaume  du  Bellay,  ^  il  est  an- 
teur  d'une  traduction  française  de  llaehiavel.  N. 

V.  Câppel  i Louis) f  sienr  de  Moaiambert, 
frère  des  deux  précédents,  né  à  Paris  le  U  Jm- 
Tier  1534,  et  mort  à  Sedan  le  6  Janvier  IIM. 
Après  avoir  été  régent,  pendant  cinq  ans,  m 
collée  du  cardinal  Lemoine ,  il  alla  à  Bordeaux 
dans  le  dessein  d*y  étudier  le  droit:  mais  11 
n'exécuta  pas  ce  projet,  et  accepta  one  chaire 
de  langue  grecque  au  collège  de  cette  ville.  Quel- 
ques protestants  avec  lesquels  il  eot  occasion  de 
faire  connaissance  lui  ayant  im^iré  da  goût 
pour  leurs  doctrines ,  il  se  rendit  bientdt  àGenève 
pour  les  étudier  plus  à  fond.  H  revint  ensuite  à 
Paris,  partisan  décidé  de  la  réforme.  Quand  en 
1560  les  états  de  nie-de-France  furent  convo- 
qués pour  éUre  leurs  députés  aux  états  géné- 
raux, il  ne  craignit  pas  de  parler  en  fkveur  de  la 
religion  réformée  dans  l'assemblée  réunie  à 
rhôtel  de  ville,  et  de  demander  que  la  confession 
de  foi  des  églises  réformées  de  France  fût  insérée 
dans  le  calûer  de  Paris.  Sa  requête  fut  repous- 
sée tout  d'une  voix ,  et  peu  s'en  foUot  que  sa 
témérité  ne  lui  coûtftt  la  vie.  Les  protestants 
de  Paris  résolurent  alors  de  faire  présenter  leur 
confession  de  foi  au  roi  lui-même;  et  Louis  Gap* 
pd  se  chargea,  avec  quelques  antres  de  ses  co- 
religionnaires, de  cette  dangereuse  mission.  On 
ignore  comment  ils  furent  reçus;  mais  on  peut 
amrmer,  quoi  qu'en  dise  Meursius,  suivi  id  par 
presque  tous  les  biographes,  que  l'édit  de  jan- 
vier 1561  ne  fut  pas  la  conséquence  de  cette 
démarche.  Louis  Cappel,  regardé  dès  torsoomme 
un  des  hommes  les  plus  dévoués  à  la  cause 
protestante,  fut  engagé  à  entrer  dans  les 
fonctions  du  ministère  évangélique.  Il  se  rendit 
à  !a  cour,  et  il  fut  nommé  pasteur  à  Meaux. 
Chassé  de  cette  ville  par  la  guerre  civile,  il  se 
réfugia  à  Genève.  Pasteur  à  Anvers  en  1569,  et 
peu  de  temps  après  à  Clermont,  il  Ait ,  après  la 
Saiot-Barthélemy,  chargé  par  sescoreii^onnaires 
d'aller  implorer  pour  eux  la  protection  des  prin- 
ces protestants  de  l'Allemagne.  En  1675,  il  ftil 
appelé  par  Guillaume  de  Nassau  pour  professer 
la  théologie  à  l'université  qui  venait  d'être  fon- 
dée à  Leyde.  11  n'y  resta  que  peu  de  temps  ;  et, 
après  avoir  suivi  en  qualité  d'aumônier  les  trou- 
pes protestantes  pendant  quelques  mois,  il  fut 
nommé  pasteur  et  professeur  à  Sedan,  où  U  resta 
jusqu'à  la  fin  de  ses  jours.  On  n'a  de  lui  qu'un 


discours  qu'il  prononça  pour  llnauguratiua  de 
l'onlversité  de  Leyde,  et  que  Meursius  a  faiaéré 
dans  ses  Athen»  Balavx,  Leyde,  1635,  i»4% 
sons  le  titre  :  OnUio  inauffuratis  ocademiM 
iâigâuHO'JBaiavêB.  Meurshis  cite  de  lui  cinq  au- 
tres ourrages  inédits.  If. 

Vf.  CkPPEL(ÀHge),mfs^ear  du  Luat,  secré- 
taire du  roi,  firère  du  précédent,  né  le  20  octo- 
bre 1537,  mort  en  1623.  Il  avait  embrassé,  à 
vingt  ans,  la  religion  réformée,  qu'il  aljnra  en 
1617,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Il  jouissait  de 
la  confiance  de  Sully,  qui  se  servait  de  lui  pour 
feire  remettre  à  Henri  IV  les  lettres  les  phis  im- 
pcHrtanles  qnH  adressait  à  œ  monarque.  On  ade 
lui  un  livre  Intitulé  Avis  dcnné  mt  roff  sur 
radréviolioiiifef  procès;  Paris,  1562,  in-fol., 
publié  de  nouveau  sons  fo  titre  de  CAbui  des 
piaidmun;  Paris,  1604,  in4bl.  (dédié  m  roi 
Henri  IV).  L'auteur  propose  de  proBMieer  des 
avMBta  contre  les  plaideurs  téméraires  qui  pei^ 
dfilMt  leurs  proeès.  Soa  portrait  gi»vé,  qui  le 
rnpi<|CDto  sons  la  forme  d'un  ange,  one  In 
/hmtiilioe  àb  eel  ouvrage,  avoo  ces  vart  : 

cet  9ÊtB  m,  tamstre,  et  tfa  cM  : 
CooNie  lel»  S«  attet  a  porto, 

DtyUit  tftoQf I U  ton  aypotto. 


On  répondit  à  Cappel  par  ce 
au  satirique  Bapift: 

00  poff  fM  est  Mgs  l'SIèvs 


qnairaio,  attribué 


Il  le  test  Mrs  taie  40  Ortva . 
et  eiiaiteri0a  400 «f  giw  boto. 

Ange  Cappel  acneore laissé :to  Viedê-Mêi 
Agricola,  déserte  à  te  vériU  par  CanMta 
Taelius,  stm  giadrê;  Paris,  1574,  ia-4«  (dé- 
diéà  tUsabetb,  reine  d'An8lBtflm);—lNieoiirf 
sur  la  çùmparaUan  ei  électitm  dès  deuspat' 
tisqtasmUpawrlêJaurd^knjf€i^e$ro§aumê; 
Montauban,  1686,  petit  in-4«  de  70  pi«es:  — 
DisooMff  loMcAoïil /es ^Molre  veriuSfOukm 
um  Formulaire  de  VkoHmesltvie ;  —  AaeiMil 
des  bonnes  mœurs,  sxtraU  dêdivers pastofm 
de  senêcquei — dêsSeienees  Hhérales;  ^  dm 
Remèdes  des  ekmes  fortmUês.  Cet  qpMtre 
opusontesontélé  réunis;  Paris,  1682,  peUtls-S» 
de  itl  pages  (avee  une  déAcaee  au  due  de 
Joyeuse).  SdvaalMtaMiit  des  Beaux,  Ange 
Cappd,  quil  appelle  unee^fècedê  fimdêbel- 
les'leUres,  aurait  publié  es  flrreur  de  Sully, 
à  l'époque  de  la  disgrioe  de  oo  ministre,  uu  petit 
Uvre  intitulé  U  Cot^eni;  mais  M.  ffomiicr 
que,  le  savant  éditeur  de  XsBemant,  u'a  pu  dé- 
couvrir cet  ouvrage  dans  aucune  bibOoilièque  de 
Paris,  ni  dans  aucun  catalogue. 

E.  RsciiAftn. 

Rtwutrqutitur  l€dUip.9dêlaConfuiUmdêSmww, 
dani  le  ileoMl/  40  divenm  pUcet  iêrvmU  à  VhUt»  de 
Hmuri  III  f  Cotogoe,  ttM,  t.  If,  p.  US.  ~  Tafl0fiMat  de« 
aèeiu.  UUioHHIêi,  S*  édiL,  l.  II.  p.  i4l.  -  SuUjr,  âfif- 
moirti,  1. 1,  ehop.  M.  -  CaUUoguê  de  la  eUftMMiquê 
impériale,  —  Draadtut,  BIbUothtca  clauica. 

VII.  CAmL  (  Jacques  ) ,  théologien  protes- 
tant, philologue,  antiquaire,  historien,  neveu 
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<1(!S  truis  précédent»  personnages  et  fils  de  Jac- 
ques Cappel,  sieur  de  Tilloy,  né  à  Rennes  en  mars 
1570,  et  mort  àSedan  le  7  septembre  1624.  Après 
avoir  étudié  la  théologie  à  Sedan ,  il  fut  nommé 
pasteur  et  profcsscurde  lan{;ue  hébraïque  àrAca- 
demie  protestante  de  celle  ville.  De  ses  nombreux 
ouvrages,  dont  plusieurs  appartiennent  à  la  con- 
troverse, on  peut  regarder  les  suivants  commeles 
principaux:  de Ponderibus ctmimmis  librill; 
l'rancfort,  I60G,  in-4°;  —  de  Mensuris  /i- 
ini  III;  Francfort,  1607,  in-4'»;  — /es  Livres 
de  Rabeiyou  l'Histoire  du  siège  romain;  Se- 
dan, 1616,  in-S";  —  llistorix  ecclesiasticw 
centurix  (juinque,  ab  Augusli  nativltate  ad 
Valentinianum  III;  Sedan,  1622,  in-4»;— 06- 
ficrvationes  in  Epistolamad  Ilcbraos;  Sedan, 
1 02  i ,  iu-8"  ;  ^Observât iones  in  Aov.  Test.,  dans 
le  Lud.  Cappelli  Spicilcgium;  KmsXerA.,  1657, 
iii-/i"  ;  ^ Observât iones in  libros  Vct.  Tes/., dans 
1rs  Commentarii  et  Aot,v  critiac  de  L.  Cappcl  ; 
Amsterdam,  1689,  in-fol.;  —  diverses  thèses 
de  théologie,  dans  le  Thesaunis  disputationum 
in  Sedanensi  Academia  habitaruni;  Genève, 
1661,  in-S".  N. 

VIII.  Cappel  (  /A>uis),  théologien  protestint, 
lils,  comme  le  précédent,  de  Jacques  Cappel  de 
Tllloy,  et  le  plus  célèbre  dos  membres  de  cette 
fainillc,  né  le  15  octobre  1685  à  Sàint-ÉUen, 
village  à  cinq  Tuurs  de  Sedan,  et  mort  à  Sau- 
mur  le  18  juin  1658.  Après  avoir  étudié  la  théo- 
logie k  Sedan,  à  Oxford  et  à  Saumur,  il  fut 
nommé  en  1613  professeur  d'Wbreu  à  l'acadé- 
inic  de  cette  dernière  ville.  En  1633  il  passa 
dans  la  cliairo  de  tliéologie,  et  laissa  celle  d*hc- 
hreu  à  un  de  ses  fds.  Louis  Cappcl  a  contribué, 
avec  ses  deux  collègues  Moïse  Am>raut  et  Jo- 
sué  de  la  IMace,  à  faire  entrer  les  sciences 
tliéologi<|ues  dans  la  voie  nouvelle  qu'elles  sui- 
\ejit  encore  aujourd'hui.  Tandis  qn'Aniyraut  es- 
sayait de  n*mplacor  Texplication  augustinicnnc 
du  dogme  de  la  prédestination  par  une  explica- 
tion plus  satisfaisante ,  et  de  fonder,  dans  la 
morale,  les  cnsii^ements  de  la  révélation  sur 
les  données  de  la  conscience,  et  que  J.  de  la 
Place  clier(  hait  à  faire  prévaloir  des  théories 
plus  confunnes  à  la  raison  sur  la  doctrine  de 
l'imputation  du  péché  d'Adam,  L.  Cappel,  par 
dfs  travaux  critiques  sur  le  texte  hébreu  de 
l'Ancien  Testament,  entreprit  de  modifier  l'i- 
dée que  Ton  se  faisait  généralement,  parmi  les 
protestants,  fies  livres  bibliques,  et  de  renver- 
ser la  doctrine  de  l'inspiration  littérale.  Se  met- 
tant en  dehors  de  toute  préoccupation  dogma- 
ti(iue ,  il  examina  l'état  critique  dans  lequel  ils 
se  trouvent  aujourd'hui,  et  il  les  suivit  dans  les 
diverses  phase^s  (|u'ils  ont  du  traverser  avant 
d'arriver  jusqu'à  nous.  Dshkî  son  Arcanumpunc- 
tationis  révélât um  ,  stve  de  punctorum  ro- 
ralium  et  accent uutn  apud  Itchraos  vera  et 
tjtnuina  anliguitate  (Leyde,  1624,  in-i«*), 
il  prouva,  contre  Ruxtorf  le  père,  que  les  points- 
uvelleî»  il  les  accents  ne  sont  pas  luie  partie 


intégrante  de  la  langMe  liébraïque,  et  qu'ils  en 
été  ajoutés  au  texte  des  livres  de  PAnden  Testi^ 
ment  par  des  grammairiens  juifs,  à  une  épcKpr 
od  cette  langue  avait  cessé  depuis  longJoBps 
d'être  pariée.  Buxtorf  le  fils  ayant  ^-oulo  birr 
remonter  au  moins  à  Esdras  Pinvention  de  cet 
divers  signes,  L.  Cappel  repoussm  cette  hypo- 
thèse, et  établit  encore  plus  solideinent  l'âge  oqd- 
parativement  moderne  des  points-voyelles  et  an 
accents  dans  ses  Areanipunetaiionis  vindiâg, 
ouvrage  qui  fut  imprimé,  avec  une  nouvelle  édi- 
tion de  YArcanum  punctationis  reveiaiim, 
dans  ses  Commentarii  ei  Aoix  criiicw  in  Vetit 
Testamentum;  Amsterdam,  1689,  in-lol.  Da»  y 
sa  Diafriba  de  verts  et  antiquis  Nebrxonm 
litteris,  Amsterdam,  1645,  in- 12,  il  montra  que 
l'écriture  liébralque  primitive  était  celle  qoi  N 
connue  sous  le  nom  d*écriture  samaritaine,  et 
que  les  caractères  carrés  avec  lesquels  l'hébrru 
s'écrit  aujourd'hui  sont  des  caractères  clal- 
déens,  sulistitués,  vers  le  retour  delà  captivité, 
aux  caractères  employés  auparavant  Apr(s 
avoir  établi  <lans  les  trois  ouvrages  que  les  Wm^ 
de  l'Ancien  Testament  ont  subi,  dans  leur  fomir 
extérieure,  les  cliangeroents  considérables  dool 
nous  venons  de  parler,  et  après  avoir  par  U  mb 
hors  de  doute  qu'ils  ont  été  exposés  aux  niémf» 
accidents  que  tous  les  autres  ouvrages  de  1  u- 
tiquité,  il  consacra  un  écrit  intitulé  Crdica 
sacra,  sive  de  variis  gux  in  saeris  Veteh» 
Testament  i  libris  occurruni  lectioniàus.  Pi 
ris,  1650,  in-fol.,  à  constater  Texistence  de  va- 
riantes dans  l'Ancien  Testament,  à  en  chercher 
les  causes,  et  à  donner  les  règles  d'après  le»- 
quelles  on  peut  nHaUir  le  texte  dans  sa  purele 
primitive.  Les  théologiens  protestants  trouvèreat 
le  moyen  d*emp6clier  pendant  dix  ans  llmpces- 
sion  de  cet  ouvrage,  qui  mettait  en  lumière  d» 
faits  et  des  Idées  opposées  à  leur  système  àoti- 
matique.  il  ih:  fut  publié  que  par  suite  des  dé- 
marches d*un  de  ses  fils  qui  s*était  fait  catho- 
lique, et  par  les  soins  du  P.  Marenne ,  du  P.  iV- 
Uu,  et  du  P.  J.  Morin.  Les  tbéologleas  de  U 
Suisse  allèrent  même  plus  loin  :  en  1675  ib  con- 
damnèrent les  théories  oontenocs  dans  ces  di- 
vers (^;rits  de  L.  Cappel,  en  même  temps  que 
les  systèmes  d'Amyraut  et  de  J.  de  la  Placr, 
dans  la  Formula  consensui  eceleiiarum  Âel- 
veticarum;  formulaire  que  tous  les  pasteurs, 
professeurs ,  régents  et  maîtres  d'école  Itarait 
leims  de  signer. 

L's  idées  qui  forment  le  fond  des  tmaux 
du  professeur  de  Saumur  ont  vainen  toutes  les 
oppositions,  parce  qu'elles  sont  fondées  sor la 
vérité  historique,  et  elles  sont  admises  aiqour- 
d'hui  |)ar  tous  les  hommes  qui  ont  étudié  ces  ma- 
tières. En  outre  de  quelques  écrits  destinés  à 
défendre  les  tliéorii*s  soutenues  dans  lesouvraitM 
précédents,  do  plusiours  traités  sor  des  poinl« 
d'antiquité  judaïque ,  reproduits  pour  la  plnpirt 
dans  les  Critici  sacri,  et  de  (|uarante-trois  dis- 
<rrl.itiuns  conleiuies  dans  ItSfntagma  tketium 
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heologiearumSaimurienjiiumf  Samnary  166S» 
1-4*, on  aenoorede  L.  Cappd  iSpicUeffium^nu 
^otxin  Novum  Te$iamentum;Geûéye9 1«39« 
a-4*;  —  le  Piffol  de  la  Jéi  et  religiont^oia 
Preuve  de  la  divinité  contre  le$  aihéet  et  lu 
vrofanes;  Sanmur,  1 643,  m-8*,  traduit  en  anglait; 
Londres,  1660,  in-8'';  —  Animadver^anm  ad 
novam  Dauidis  lyram  ;  Saumur,  1643 ,  in-lt*, 
contre  Gomas,  qui  croyait  avoir  retrooTé  la  rhytli- 
inique  hébraïque,  et  qui  la  fondait  sur  la  distine- 
tion  des  syllabes  en  langues  et  en  brèves;  — 
Chronologia  sacra;  Paris,  1655,  in-4'';  —  ii»- 
notationes  et  CommentarU  in  Vetui  TesUt* 
mentum;  Amsterdam,  1689,  in-fol. 

M.NiooLAa. 

De  Capellorum  Cents,  dans  les  ComwmniarU  ta  i^ttMt 
Testamentutm.  —  NIcéroD,  Mémalrws,  L  XXIU 

CAPPEL  (Ysouard)t  célèbre  ligueur,  vivait 
dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle.  «  C'é- 
tait, (lit  l'Estoilc,  un  grand  ligueur  et  un  vrai  Es- 
pagnol. >*  U  fut  Tun  des  seize,  et  eorome  tel  il  mit 
sa  signature  au  bas  de  la  lettre  envoyée  à  Phi- 
lippe 11  parle  conseil  des  seize  quartiers,  pourrin- 
vitcr  à  prendre  la  couronne  de  France,  ouè  dési- 
gner un  roi.  «  Nous  pouvons,  portait  cette  lettre 
peu  patriotique,  assurer  Votre  Mi^esté  que  les 
vœux  et  souhaits  de  tous  les  catholiques  sont  de 
vous  voir,  sire ,  tenir  le  sceptre  et  cette  cou- 
ronne de  France,  et  régner  sur  nous,  comme 
nous  nous  jetons  trèfr-volootiers  entre  vos  bras; 
ou  bien  qu*elle  établisse  ici  quelqu'un  de  sa  pos- 
térité, etc.  »  Cappel  fut  chassé  de  Paris  lorsque 
cette  ville  eut  fait  sa  soumission. 

L'Estotle,  Mémoires.  -  Siunoadl,  UM,  dêi  ffançaU^ 
XXI.  -  Palma  Ciyet,  Mtem. 

CAPPEL  {Guillaume' Frédéric),  médecin 
allemand,  né  à  Aix-la-Chapelle  en  1754,  mort 
en  1800.  Il  professa  la  médecine  à  Hetonstaedt, 
et  fut  conseiller  aulique  du  duc  de  Brunswick.  On 
a  de  lui  :  Programma  de  cMrurgix  Vsu  in 
medicina;  Hdmstœdt»  1763,  in-4*;  —  Pro- 
gramma  deHypocausio  anatomicocum  Fumo; 
ibid.,  1770,  in-4'';  —  Medica  Responsa ;  Altm- 
bourg,  1783,  in-4*;  —  Oàservationes  anatù^ 
mic3B;  Hehnstœdt,  1783,  in-4*;  —  Dissertaiio 
de  Spina  b\fida  ;  ibid.,  1793,  m-4*;  —  one  tra- 
duction en  allemand  des  imtUutions  de  méde- 
cine de  Boerliaave,  avec  des  commentaires; 
llelmstœdt,  1785-1794, 3  vol.  in-8^ 

Calliseo.  M€diciniKhetSekrifUUUêr'LÊ*Uùii. 

C4PPEL  (Jean-FrédériC'JjtnUs),  roédednalle- 
inond,  né  en  1759,  mort  on  1799.  On  a  de  luî  : 
Essai  sur  le  Rachitisme  (en  allemand);  Bedin, 
1787,  in-8°;  —  une  traduction  des  Recherchée 
sur  les  moyens  de  prévenir  la  petite  vérole 
(  traduit  en  anglais  par  Ilaygarth)  ;  Berim,  1786, 
in-8°. 

CalUsen.  llledic.  Scftri/tsUUer-Uxieon. 

4:ArpRL  (  Louis  -  Christophe-Guillaume  ), 
médecin  allemand,  né  en  1772  et  mort  en  1804. 
Il  professa  la  médecine  à  Goettiogue.  On  a  de 
lui  :  fie  Pneum/mia  thyphoide,  seu  nervosa; 
(;oettiiij:ue,  1798,  in^";   -  Programma  dis- 


^uiMitioiUe  de  viritus  corpotU  kwfumi  qwe 
medieatricetdieuntnr;  fUd.,  laoo,  iii4*;  — 
EssttàpourserviràJugeriespitèmede'Brmm; 
ibid.,  laoo,  fai-8*;  —  Ofoeroalioi»  cTaJMfe- 
eine;  ibid.,  1801,  in-8*,  f  vohime;  —  HwUé 
théorique  et  pratique  iur  la  scarlatine :iÊââ,^. 
1803,  in-9*. 
CfXOtmt.MtmUCéSehr^  £cr. 

GAPMiLn  (Maurtoe-Antotne),  néMmelii. 
natnralislo  toisse,  né  h  Loceme  en  1685,  niort; 
danslesenviraiMdeoettevflleleld  septembr»^' 
1769.  Après  avoir  étndié  à  Milan  el  àPontrà.'i 
Moosaon,  fl  sdvit  eomnie  médecin  en  1707  n^r- 
mée  impériale  qui  aOait;  eonqnérir  le  rograwDan' 
de  Naples.  Dana  le  coorsde  cette  guerre,  H  Ait' 
eo  outre  ncMunié  eapitidne  do  géide  nKiUtàltfé  de 
la  province  des  Abmzzes.  De  retour  dans  sa  por 
trie,  il  servit  encore  comme  officier  de  gàde 
dani  la  guerre  dite  de  Toggenboui|^  en  171S. 
Son  père  étant  mort  bientôt  après,  Q  le  rempluma 
dans  remploi  de  premier  médecin  salarié  de  In - 
ville  de  Lucemc.  £n  1739,  il  paasa  comme  pre- 
mier médecin  à  Fribonrg,  etde  là  en  1744,  Éve& 
la  même  qualité,  à  Sotenre.  Hais  en  1747  U  re- 
vint dans  sa  patrie,  où  il  pratiqua  la  médecine, 
en  même  tempe  qu*n  donnaiides  leçons  de  géo- 
jnétrie  et  de  mathéroati^iaes  appliquées  à  l^rme 
du  génjj.  Depuis  1754  il  demeura  auprès  de  son 
fils,  pasteur  d'un  viOagedes  environs  de  tncerae,^ 
tout  en  continuant  Jusqu'à  sa  mort  sa  pratique 
médicale  et  ses  travaux  sdentifiques,  sortout  dé 
cristallographie.  En  1730  il  lUI  élu  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres;  etplus  tard  il  eii- 
tra,  sons  le  nom  d*Archjtas,  dans  la  Soolélé  im- 
périale des  curieux  de  la  natnre.  On  a  de  lof  : 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Étusshjfl  gprès 
de  £«cerii0;Luccme,  1717;— Protfroimif  «rb- 
tallographix,  seu  de  improprie  <<e  dictUCmn^ 
mentarius;  Luoeme,  1723,  in-4^  (fl  ea  parat 
un  extrait  dans  les  Phitosi^phkal  TWnMr- 
tions);'~BesehreibimgderOletsckermffém 
Grimselberge  (Descripàondeagfaderi  da  Gîte- 
sel),dans  J.  G.  Altroann,l)eiefi!filtoii  tfef  ^tei^ 
suisses,  p.  129-136;  —  EpistoUt  de  Bn^neklM 
et  Belemnitis,  dans  Klein,  Nattiêndatùr  deia- 
pidihusjguratis;  Dant^  1740,  fn-4*;— Pi- 
lati  miontis  histmia  ah  amko  in  iMcema 
protracta  atque  AcadetiUm  Belvehex  sodal^ 
^t»  «ocra;  Bêle,  1767,  in4*, avec 7  planches: 
cet  onvrafsa  posthume,  publié  par  son  ami 
FélU  fialthazar,  est  un  abrégé  de  rUsIoire  na- 
turelle do  canton  de  Laœme;  —  bcmoop  de 
dissertations  dans  les  Acta  ph$^.  medic. 
Nat.  Curios.,  vol.  IV;  dans  les  iïristlatcer 
Sammlungen;  et  dans  les  Mémoires  de  ta 
Société  des  Naturalistes  de  Zurich  (en  aOe- 
mand  ).  —  Cappeler  a  laissé  en  outre  en  ma- 
nuscrit un  Traité  complet  de  Cristallogra- 
phie {&ix  allemand);  quelques  planches, qm'  de- 
vaient orner  cet  ouvrage,  parurent  en  1788. 
Mais  la  publication  de  ce  traité  |K>sthume  a  été 
interrompue. 
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Adelung.  supplément  à  Jucher,  ÀUgem.  Gelehrten- 
Uxicon.  —  Er.v.h  et  Cniber.  Àllgemeine  Encyclop.  — 
nouveau  Journal  helvétique,  navriobre  1769. 

*  CAPPRiJJiNUS  on  CAPBLAIN  (  Claude  ) , 
théologien  français ,  né  dans  le  Maine,  vivait 
en  1607. 11  était  membre  de  la  Sorbonneetdoc- 
deur  en  théolofpe.  Très-versé  dans  la  langue 
hébraïque,  il  prétendait  que  le  texte  grec  avait 
été  souvent  corrompu  par  la  mauvaise  foi  ou 
l'ignorance  des  rabbins.  Il  citait  à  l'appui  de  son 
accusation  de  nombreux  passages  des  anciens 
livres  rabbiniques,  rapportés  différemment  dans 
les  Bibles  hébraïques  modernes.  Cappellanus  a 
publié  sur  ce  sujet:  MarercU)binicum  xnfidum; 
Paris,  1607,  in-8%et  1693,  in-12. 

Bihliothi(iue  des  Auteurs  eceUsiattiques,  dix-septième 
iilécle.—  Richard  et  GIraod.  Bibliothèque  sacrée.  —  M. 
Ilaureaa,  Histoire  litUraire  du  Maine. 

CAPPELLA  RI  {Janvier- Antoine),  littérateur 
italien,  né  à  Naples  le  10  avril  1655,  exécuté  à 
Palerme  le  26  avril  1702.  Entré  chez  les  jésui- 
tes dès  l'âge  de  quinze  ans ,  il  se  distingua  par 
un  savoir  ^étendu,  une  grande  connaissance  de 
la  langue  latine,  et  des  poésies  italiennes  élé- 
gantes. Comme  échantillon  du  talent  de  Cappel- 
lari  en  ce  genre,  Crescimbeni  cite  un  sonnet  un 
peu  maniéré,  mais  gracieux,  qui  commence 
ainsi  : 

1,  aura,  cho!«plra  grazla  ed  amore. 
Il  patrlu  fiomc  va  ccrcnodo  Intornn. 

Cet  aimable  poëte  vécut  longtemps  à  la  cour  de 
Rome,  et  fut  reçu  membre  de  l'Académie  des 
Arcades.  Ayant  eu  le  malheur  de  se  trouver  à 
Palerme  en  1702,  lors  des  troubles  qui,  à  l'avé- 
nement  des  Bourbons,  agitèrent  la  capitale  de  la 
Sicile,  il  fut  accusé  du  crime  de  lèse-maj  esté  et*con- 
damné  à  mort.  Son  mnocencç  fut  reconnue  dans  la 
suite.  On  a  de  lui  :  de  Laudibus  philosophiœ , 
dialogue  sur  les  systèmes  des  philosophes  anciens 
et  modernes;  —  de  Fortunx  progressu,  dis- 
sertation sur  le  sens  du  mot  Fortune  chez  les 
anciens;  —  Academix  Arcadiorum  Historia, 
conservée  dans  les  archives  de  cette  société  lit- 
téraire; —  un  poème  latin  sur  les  comètes  de 
1664  et  de  1665  ;  Venise,  1665.  On  a  aussi  at- 
tribué à  Gennaro  Cappellari  les  satires  publiées 
contre  G  ravina  par  monsignor  Lodovico  Sei^sardi 
de  Sienne,  sous  le  nom  de  Q.  Settano. 

"nnhotwM^.Storia  délia  .leUeratura  Ual.,  t.  Vill, 
p  406.  —  Crescimbeni,  tstoria  délia  .voig.  Poes.,  p.  loi. 

CAPPELLARI  (Michel),  poète  italien,  né  h 
Bellune  le  28  janvier  1630,  mort  le  19  février 
1717.  Après  avoir- étudié  la  philosophieet  la  théo- 
logie à  Rome,  il  s'adonna  uniquement  à  la  culture 
de  la  poésie.  A  Rome,  où  il  se  fixa  à  l'âge  de  trente- 
huit  ans,  il  remplit  diverses  fonctions  publiques. 
La  reine  Christine  fit  de  lui  son  secrétaire;  il 
fut  créé  baron  du  saint-empire  par  Léopold,  et 
Louis  Xrv  le  nomma  chevalier.  On  a  de  lui  : 
Christïna  lustrata^  Venise,  1700,  in-4*  ;  —  In 
nuptias  principum  Slanislai  ilubamoiski, 
Venise,  1667,  in-4*;  —  De4:lamntiones  dtuc  : 
An  Venetis  Mlum  m  Turcas  msàpere  cxpe- 


diret;  Rome,  1684  ;  —  Ka^fragium  /élu; 
Venise,  1G68;  —  Suorum  Carminum  Vindiea- 
^io;  Venise,  1671  ;  —  Fœmaium^  t.  1,  in  quo 
Epigrammata,  pars  prior;  1697,  iii-8*;  - 
Pœmatum  pars  posierior  ;  1702. 

JOcher,  Allçemeines  CelekrUn-lMeUon. 

CkPPKLLKiJean- Pierre  Van), savant  néfr- 
landais,  né  h  Flessingue  en  1783,  mort  à  Ams- 
terdam le  26  août  1829.  Il  fut  d'abord  attaché  à 
l'AcadémiedeGroningue  comme  lecteur  des  âden- 
ces  matliématiques ,  agricoles  et  maritimes.  £b 
1804,1a  Société  scientifique  de  Harlem  lui  acamb 
une  médaille  d'or  pour  un  Mémoire  sur  les  mi- 
roirs d'Archimède,  inséré  dans  le  recueil  àt 
cette  société  (Vn,  70).  En  1815,  Van  Capfwfle 
fut  nommé  professeur  de  littérature  à  l'AUiléiM 
illustre  d'Amsterdam;  en  1819  il  fut  appelé  à  b 
chaire  d'histoire  néerlandaise ,  et  quelque  temp» 
après  l'Institut  de  Hollande  lui  ouvrit  ses  por- 
tes. On  a  de  ce  savant  :  Questions  mrcani'/aoi 
d'Aristote,  dédiées  à  Van  Swinden,  texte  jinr 
avec  traduction  latine;  Amsterdam,  1812,  in-8", 
avec  4  planches  ;  —  Recherches  pour  Vhistwt 
des  sciences  et  des  lettres  aux  Pays-Bas; 
Amsterdam,  1821,  in-8*';  —  Recherches  sur 
V histoire  des  Pays-Bas;  Harlem,  1827,  in-S'; 
—  Philippe-Guillaume,  prince  d'Orange; 
Amsterdam,  1828,  in-8'*. 

Ijettcrboode ,  1899 ,  n«  S7 ,  page  IM. 

*CAPPBLLi  {Francesco)^  peintre  italien,  w 
à  Sassuolo,  vivait  en  1568.  Il  était  un  des  meil- 
leurs élèves  du  Corrége,  et  vint  s'établira  Bologne. 
Ses  ouvrages  ont  tons  été  exécutés  pour  des 
particuliers.  On  montre  pourtant  un  tabiem  d« 
ce  maître  à  San  Sebastiano  de  Sassuolo.  La 
Vierge  y  est  représentée  au  milieu  de  piosieiini 
saints,  et  parmi  cenx-d  saint  Sébastien.  Cette 
figure  est  la  plus  éclairée  du  tableau  et  œlk 
qu'on  estime  le  plus  ;  on  la  croirait  du  Gorrége, 
tant  Tempfttement  et  le  relief  y  sontpaifiits. 

TiralMMrhU  fotUe  degli  artë/iet  ModemtH.  —  Lasii. 
Storia  pittorien  italiatia. 

*ckP9Khhi  (Uorace-Anloinêf  marquis  de), 
bonune  d'État  et  écrivain  italien,  né  à  Sandcme- 
trio,  dans  les  Abruzres,  le  l*'  mars  1742  ;  mort  à 
Naples  le  l"aoât  1820.  Il  embrassa  la  prafestion 
d*avocat,  remplit  des  fonctionsadministatives,  et 
8*bonora  par  sa  fidélité  à  son  souToridn,  qui  ne 
possédait  plus  que  le  royaume  de  Sicile.  Récom- 
pensé d'abord  par  le  titre  de  marquis  et  la  place 
de  secrétaire  d*État,  il  fut  nommé,  après  la  restau- 
ration des  Bourbons  à  Naples,  ministre  de  la  mai- 
son du  roi,  et  grand'croix  de  Tordre  de  Saint- 
Ferdinand.  Ses  infirmités  Payant  forcé  de  renon- 
cer à  la  vie  active,  il  Ait  appelé  au  ouiiseil  d*ÉUt 
en  mars  1820.  On  a  de  loi  :  to  Legge  di  Ik'aiwra, 
pocme  en  vers  sdolti;  —  CasertOf  petit  poème 
annoté  par  Franœsco  Duiiele;  —  Varie  Poésie 
tiriche;  —  Inserisàoni  latine.  Ces  ouvrages  ont 
été  réunis  et  publiés  sous  le  titra  de  Qpere  del 
marchese  Orasko  Cappelli;  Naplet,  1832,  2  mi. 
fci-8». 
Tipildo,  Biogr.  éegli  llàiitmi  iUnsM,  voL  VI.  «if. 
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GAPPBLLi  OU  CAPELLI  (MarcthAntonio)^ 
franciscain  et  Uiéologien  italien,  né  à  £stc  (Pa- 
douan),  mort  h  Rome  en  septembre  1625. 11  était 
très-versé  dans  les  belles-lettres  lorsqa*!!  pro- 
nonça  ses  vœux  dans  Tordre  des  Frères  àtineurs 
conventuels  de  Saint-François.  Après  s*ètre  per- 
fectionné en  philosophie  et  en  théologie,  il  fut 
envoyé  comme  professeur  suocessivemeot  à 
Udine,  Anania  et  Venise.  La  connaissance  in- 
time qu'il  fit  du  P.  Possevin  Tacquit  à  la  se* 
ciété  de  Jésus,  dont  il  soutint  souvent  les  opi- 
nions.  Cependant  en  1606,  dans  Tafïïdre  de  l'in- 
terdit de  Venise ,  CappeUi  prit  llntérét  de  cette 
république  contre  le  pape  Paul  V.  En  vain  Pos- 
sevin et  Benjamin  Justiniani ,  général  des  con- 
ventuels, employèrent-ils  tous  les  moyens  pour 
le  ramener  à  l'obéissance  que  le  saint-père  exi- 
gt>ait  :  Cappelli  répondit,  le  3  novembre  1606, 
qu'il  était  dans  la  disposition  de  soutenir  ce 
qu'il  avait  écrit,  et  publia  leurs  lettres  et  sa 
réponse.  Cependant  quelque  temps  après  il  fit 
sa  soumission  :  il  se  rendit  à  Bologne,  et  dé- 
clara au  cardinal  Justiniani  qu'il  rétractait 
tout  ce  qu'il  avait  écrit,  et  qu'il  était  disposé  à 
composer  un  livre  où  il  développerait  des  pro- 
positions contraires  à  celles  qu'il  avait  avancées. 
On  lui  fit  aussitôt  exécuter  sa  promesse  dans  mi 
ouvrage  resté  manuscrit  dans  la  biUiotiièque 
Barbei  iuc,  sous  le  titre  de  :  Tractatus  de  ab- 
soluta  omnium  rerum  sacrarum  immunUate 
a  potestate  principum  laicorum,  ex  lege  na- 
furali,  Mosis  et  Christi.  Depuis  ce  temps,  Cap- 
pelli employa  sa  plume  à  combattre  ceux  qui 
discutaient  l'autorité  des  papes.  On  a  de  lui  : 
Parère  délie Controvcrsie/ra  Paolo  Vêla rc- 
pubblica  di  Venezia;  Venise,  1606,  in-4'; — de 
Inierdicfo  Pauli  V;  Francfort,  1607,  in-4*;  — 
Letlera  del  padre Antonio  Possevino,  gesuita, 
al  P.  Marc- Antonio  Capcllo,  tninor  convenlua- 
le,  cou  la  risposla  di  delta  ;  Venise,  1607,  in-4'»; 
—  Ad  versus  prœtensum  Primalum  Régis  An- 
glix;  Bologne,  1610,  in-4»  ;  — -  de  Summo  Pon- 
tificat u  B.  Pétri ,  et  de  successione  episcopi 
Romani  in  eiimdem  pontiftcatum,  contra 
Anonymos  duos  de  Papatu  Momano  et  de  Su- 
burbicariis  Regionibus  ac  Ecclesiis;  Cologne, 
1621,  in-A**;  —  de  Appellationibus  Ecclesix 
Africanx  ad  Romanam  sedem;  Paris,  1622, 
in-8»;  —  de  Cœna  Chris ti  suprema,  deque 
prxcipuis  ^us  vitx  capitibus,  adversus  JSgyp- 
tum  Autorem  anni  primitici;  Paris,  1625, 
in-4". 

J.  Ronlonl.  rtta  M.-A.  CappeUH,  -  W«ddlng,iMp- 
toret  ordinis  Minorum.  —  Uupln,  UVblioihuqiu  des  Au- 
teurs ecclésiastique»,  dlx-M>ptièinr  stèdv.  ~  Mlcéron, 
Mémoires  dm  hommei  Htustres,  X XIII,  1. 

*CAPPKLLiKO  (Jean-Dominique),  peintre 
génois,  né  à  Gênes  en  1580,  mort  en  1651.  11 
était  élève  de  Paggi,  et  suivit  d'abord  de  fort 
près  la  manière  de  son  maître;  peu  à  peu  il 
s'en  écarta,  cliercha  l'originalité,  la  trouva,  et 
l'aima  sans  partage.  On  <AU'  de  lui  :  la  Mort  de 
saint  /'/rwioi.v,  tableau  conservé  dans  l'église 
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Saint-Nioolas,  h  Gènes,  et  une  Sainte  Françoise 
de  Rotne  rendant  la  parole  à  une  Jeune  fille 
muette,  dans  l'églUc  Saint-Étienne  delà  mênn*. 
ville.  Ces  deux  ouvrages  oflrent  dans  les  figures 
un  choix  de  traits,  une  vérité  de  sentiments,  un 
charme  de  coloria,  qui  enchantent  les  yeux.  Deux 
tableaux  de  la  Poision ,  à  San  Siro,  sont  aufisi 
tràa-remarquables,  quoique  d'une  exécution  dif- 
férente. Pdl«gro  Piola  avait  suivi  les  leçons  de 
Cappellino. 

HaHlMUo  Soprwri,  f^Uê  é^  PtHorl  GmwtmL  ~  Ub»i, 
Aorte  pUf0riM,?.ltt. 

GAPPBLLO  (JEreniar«io),poae  itaUeo,  né  à 
Venise  au  oommenoement  da  leiiièine  siècle, 
mort  à  Rome  le  18  mars  156&.  Il  appartenait  a 
nne  ûuniUe  patricienne,  et  eut  le  bonheur  de  so 
lier  dès  88  jeunesse  avec  Bembo,  qui  vivait  alors 
à  Padoue.  Cet  éminent  poète  donna  des  leçons 
de  poésie  au  jeune  Vénitien  ;  et  il  Ait  si  eontent 
de  son  élève,  qu'il  le  prit  pow  conseiller  et  jug^ 
de  ses  propres  ouvrages.  Tout  en  cultivant  les 
lettres,  Cappello  remplissait  des  fonctions  publi- 
ques. Quelques  exeès  de  paroles  peut-être  (im- 
mensain  eoneionUnu  dieaeiiat,  dit  P.  Justim'en) 
un  complot  contre  la  sûreté  de  l'État,  le  firent 
oondanmer  en  1540  A  un  bannissement  perpé- 
tuel à  Arbe,  lie  de  FEsdavonie.  Deux  ans  plus 
tard,  ayant  été  dté  ao  tribunal  des  dix  pour  y 
rendre  compte  de  sa  conduite ,  il  jugea  pru- 
dent de  se  réfugier  avec  sa  femme  et  ses  fils 
dans  les  États  de  l'Église  ,  où  fl  lUt  parfaite- 
ment accueilli  par  le  cardinal  Alexandre  Far- 
nèse,  et  nommé  gouverneur  d'Orvieto  et  de  Ti- 
voli. 11  passa  quelque  temps  h  la  cour  du  duc 
d'Urbm,  qui  réuidssait  près  de  lui  les  plus  beaux 
génies  de  l'Italie.  Des  raisons  de  santé  le  décidè- 
rent à  revenir  à  Rome.  «  Le  Canzonier  de  Cap- 
pello, dit  Tiraboschi,  est,  au  goût  des  connaisseurs, 
un  des  ouvrages  les  plus  gracieux,  les  plus  no- 
bles et  les  plus  polis  qui  aient  paru  au  seizième 
siècle.  »  Le  recueil  des  poésies  (  Rime  on  Can- 
zonier) de  Cappello  a  paru  à  Venise,  1560, 
in-4<^;  la  meilleure  édition  est  celle  de  Bergame, 
1748  et  1753,  2  vol.  10-8**,  publiée  par  Serrassi. 
Serraad,  FUa  di  Bernardo  Cappelto,  premetui  aile 
sue  rime,  —  Tlnbotehl.  Stvtia  delta  LstL  ital.,  vol.  Vil, 
pir.  ni,  p.  SS.  —  p.  JiMttoleo,  Feaat.  UitU,  ttb.  Xlil, 
p.  876.  -  Oacu,  UUt.  de  renise. 

CAPPELLO  (Marc),  poète  italien,  né  à  Bres- 
cia  le  22  mars  1706,  mort  le  21  juillet  1728. 
Après  avoir  coKhré  avee  sacoès  la  poésie  légère,  il 
entra  dans  les  ordres,  sans  cesser  defairedes  vers 
et  même  des  poèmes  erotiques.  Improvisateur 
brillant,  fl  Joignit  à  cette  facilité,  fort  goûtée  de 
son  temps,  le  génie  satirique,  et  des  recherdies 
étendues  sur  le  langage  des  paysans  florentins.  On 
a  de  lui  quatre  poèmes  dans  la  manière  du  Demi  : 
la  Morte  del  Baràetia,  célèbre  ludi-magistro 
Bresciano  del  secolo  passato,  compianta  in 
Breseia  in  una  privata  litleraria  accademia 
Vanno  1739;  Bresda,  1740  et  1759;  —  to/?e- 
fana;  —  la  Frittata;  —  i  Gatti  :  ces  trois  ou- 
vrages n'ont  paru  qu*après  la  mort  de  l'auteur; 
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_  gix  sonnets  à  Menichina,  écrits  dans  la  Un- 
«iue  con/od/nexca,  c'est-à-dire  des  paysans. 

Tipaldo.  Hiografia deçUltal. 

*  GA  ppBix vs  (  Jean  ) ,  théologien  calviniste 
dont  on  ne  connaît  pas  au  juste  la  nationalité, 
vivait  dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On 
a  de  lui  :  'Encxpiaiç  de  ultimo  ChrisH  Pas- 
diate,  etc.  ;  Amsterdam,  1644,  in-12. 

Adeliniff,  supplém.  à  JOcbcr,  Mlçêmeinet  Geiehrlen' 
Uiieon. 

CAPPBR  (Jacques),  voyageur  anglais,  mort 
à  Ditchingham-Lodge  le  6  septembre  1825.  Il 
devint  colonel  au  service  de  la  compagnie  des 
Indes,  puis  contrôleur  général  de  l'armée  et  de 
la  comptabilité  des  fortincations  de  la  cdte  de 
Coromandel.  D'Angleterre,  où  il  avait  été  envoyé 
en  1777,  il  reçut  ordre  de  se  rendre  aux  Indes 
eu  1778.  Emttarqué  à  Livoume  le  29  septembre, 
il  débarqua  le  29  octobre  à  Latakié,  en  Syrie. 
D'AIep,  où  il  était  dès  le  4  novembre,  il  se  fit  con- 
duire à  Basra  par  un  cheik  arabe.  Il  traversa  le 
désert,  longea  la  droite  de  l'Euphrate,  entra  dans 
Uasra  le  18  décembre,  en  repartit  le  31,  et  se 
trouvait  le  8  février  à  Bombay.  A  son  retour  en 
Angleterre,  il  vécut  retiré.  On  a  de  lui  :  Obser- 
votions  sur  le  trajet  d'Angleterre  aux  Indes 
par  V Egypte,  et  aussi  par  Vienne  à  Constan- 
tinople,  à  Alep,  et  de  là  à  Bagdad,  et  directe- 
ment à  travers  le  grand  désert  à  Basra, 
avec  des  remarques  sur  les  pays  voisins  et 
une  notice  des  différentes  stations;  Londres, 
1782,  in-4'*j  1785,  in-8%  avec  cartes  et  planches. 
On  trouve  dans  ce  volume  un  voyage  de  Cons- 
t.antïnople  à  Vienne,  et  un  autre  de  Constanti- 
nople  à  Alep,  par  George  Baldwin. 

Makintosh,  f^oyageê»  11. 

^CAPPERON,  antiquaire  français,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix- huitième  siècle.  Il  fut 
ru  ré  à  Saint-Maixent  et  doyen  à  Mons-en-Vimeu. 
On  a  de  lui  :  Essai  historique  sur  rantiquité 
du  comté  d'Eu,  dans  les  Mémoires  de  Trévoux, 
1710,  mai;  —  Lettre  à  monsieur  Vabbé  du 
Moulinet  des  Thuillerics,  surVoriginedunom 
d'Eu,  dans  le  Mercure  de  France,  1722,  mai; 
réponse  à  un  article  inséré  par  cet  abbé  dans 
Uis  Mémoires  de  Trévoux,  1716,  septembre: 
rctte  querelle  littéraire  sur  l'ori^e  du  nom 
tVEu,  dont  le  nom  viendrait  du  culte  d'Ésus,  le 
Mars  des  Gaulois,  continua  pendant  longtemps  ; 

—  Lettres  au  sujet  de  deux  anciens  tableaux 
découverts  en  la  ville  d'Eu,  dans  le  Mercure 
de  France,  Mil,  mai;  —  Mémoires  historié 
t/ucs  sur  les  personnes  originaires  du  comté 
d*Eu  qui  se  sont  distinguées  par  leur  vertu, 
par  leur  science  et  par  leur  valeur,  dans  le 
Mercure  de  France,  1730,  avril, et  1731,  mai; 

—  Remarques  sur  l'histoire  naturelle  du 
l'umté  d'Eu,  dans  le  Mercure  de  France,  1730, 
juillet  ;  —  JiéJl4ixions  sur  une  lettre  de  M.  b'abbé 
î.ebeuj  sur  les  anciens  tombeaux,  dans  le 
»/<7rM/c,  17:tl,  octobre;  —  Réflexions  sur  la 
'tiofimt  dr  différents  usnqes  qui  ont  paru 
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et  qui  paraissent  encore  dans  le  monde,  «iai» 
le  Mercure,  1732  et  1733. 
telong  et  Footetle.  BMioth.  hUtor,  de  la  Fnum. 

CÂPPBRomiiBR  (  Claude  ),  phtIologDe  fras- 
çais,  né  à  Montdidier  le  1*'  mai  1671,  mort  4 
Paris  le  24  juillet  1744.  Fils  d'un  tanneur,  B 
était  destiné  an  même  état  ;  mais,  ayant  apprit 
dans  ses  heores  de  loisir  le  latm  sans  oiattRi 
il  obtint  par  l'intervention  de  Charles  de  Siiil* 
Léger,  bénédictin  de  Corbiey  son  onde,  (pi'oo 
l'envoyât  aux  collèges  de  Montdidier  et  d'Amieni. 
Plus  tard,  en  1688,  ce  même  onde  le  plaça  an  sé- 
minaire des  Trente-Trois,  À  Paris,  pour  hû  faire 
continuer  sa  philosophie  et  sa  théologie.  Ayanten- 
seigné  le  grec  pendant  quelques  années  dans  dif- 
férentes villes  de  la  Picardie,  notamment  à  Ab- 
bevillc,  et  reçu  les  ordres  à  Amiens  en  1C98. 
Capperonnier  revint  à  Paris ,  où  sa  destinée  de- 
vait le  fixer  pour  le  reste  de  sa  vie.  Aprèi 
avoir  joui  pendant  quelque  temps  du  revenu  trèi- 
modiquc  d'une  chapelle  de  l'église  Saint-Andié- 
des-Arcs,  il  commença  sa  carrite^  phUolopqof 
par  le  modeste  emploi  de  répétiteur  de  grec,  H 
c'est  comme  tel  qu'il  comptait  panni  ses  élè^i'» 
le  célèbre  Bossuet,  l'année  même  de  la  mort  de 
ce  prélat,  1704.  Un  autre  de  ses  élèves ,  le  pro- 
fesseur de  droit  Colle|K)n,  lui  donna,  pour  salure 
de  ses  leçons  de  grec,  le  logement  et  la  uoorri- 
ture  pendant  plusieurs  années.  En  1706,  il  obtint 
en  outre  de  la  Faculté  de  Paris,  comme  réeooi- 
pense  d'un  travail  sur  l'ancienne  pnioonciatiQD  du 
grec,  une  pension  annuelle  de  400  francs,  à  b 
charge  seulement  de  corriger  les  livres  grecs  i 
l'usage  des  collégiens.  Vers  cette  époque ,  l'uni- 
versité de  BAle  lui  offrit  la  cliaire  de  langue  et  de 
littérature  grecque,  qu'il  refusa.  Après  avoir  été 
en  1711,  pendant  six  mois  précepteur  des  tiw 
enfants  de  la  famille  Crozat,  qui,  au  bout  de  ce 
temps,  lui  ht  une  pension  viagère  de  1000  franoi, 
il  devmt  enfin,  en  1722,  successeur  de  l'abbé  Mts- 
sicu  dans  la  cliaire  de  grec  au  coUégs  de  France, 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort  11  Ait  un  des 
meilleurs  humanistes  do  son  temps,  le  collabo- 
rateur de  ses  confrères  dans  presque  toutes  les 
entreprises  d'éditions  classiques,  et  leur  aide 
bienveillant  dans  leurs  recherches  philoio|^nues. 
Capperonnier  était  en  outre  Uoencié  en  théolo- 
gie, et  il  avait  aussi  étudié  les  langues  orientales 
dans  le  collège  de  l'Avc-Maiia  à  Paris.  Cet  con- 
naissances le  mirent  en  rapport  arec  de  aaranls 
auteurs  ecclésiastiques,  teJs  que  le  P.  Tovne- 
mine,  Montfaucon,  Ellies  Dnpin,  qui  rccherdiiient 
sa  collaboration.  On  a  de  lui  :  Traduction  de  ta 
dispute  théologique  de  Nieépkore- Grégoras 
avec  Cabasilas f  deux  livres,  avec  des  notes, 
insérés  dans  l'édition  de  JNieépk,  Grégoras, 
HistoTia  Byzantina;  Paris,  1702;  —  Édi- 
tion des  Œuvres  complèiu  de  PhoUue^  par 
Capperonnier  (qui  faàait  la  traduction),  k> 
P.  Tournemine  (  qui  rédigeait  les  notes)»  et  Ellies 
Dtipin  (qui  itwrdoniiait  le  tout);  Paris,  1702  et 
170.1  («Tttr  puMir;ition,  après  avoir  aftrint  kf 
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mbra  d<  50  feuilles,  contenant  une  partie  de 
Bibliothèque  de  Photius,  fut  interrompue  par 
xU  de  Da|>ui)  ;  —  Traité  de  Vancienne  pro- 
^nciation  de  la  langue  grecque;  Paris,  1703  : 
traité,  grand  in-O* ,  dédié  à  la  f^cn\té  de  Pa- 
i,  qui  le  réoomi)ensa  comme  nous  avons  dit,  est 
sté  en  manuscrit;  —  UlustrissimaB  Acade- 
ix  Parisiensi,  Francorum  regum  pritHoge- 
\tx  filix  et  litterarum  matri  atque  nutrici, 
Ique  amplissimo  ejusdem  rectori,  Petro  Viel, 
'-atiarum  actio;  Paris,   1706.  in-4«  :  petit 
iëme  en  grec,  fait  pour  remercier  Vicl  de  la 
ension  de  la  faculté;  la  version  latine  en  vers 
e  cette  pièce  est  du  P.  Billet  ;  —  Observationes 
hilologicœ,  dans  le  Journal  des  Savants  de 
708 ,  OÙ  il  traite  du  plan  d'une  nouvelle  édi- 
ion  d'Eustathe,  dont  la  (hcullé  de  Paris  l'avait 
hargé,  mais  dont  la  publication  fut  empêchée 
►ar  l'apparition  de  l'édition  de  Politi)  ;  —  Apo- 
ogie  de  Sophocle  contre  la  lettre  de  Vol- 
aire,  1719,  in-8»  ;  cette  lettre  de  Voltaire  est 
a  troisième  de  celles  qui  sont  à  la  tète  (\' Œdipe; 
-  Marci  Fabii  Quintiliani  de  oratorio  Insti-  ' 
'utione  libri  XII.  Totum  textum  recognovit, 
?mendavit ,  selectas  variorum  interpretum 
notas  recensuit,  exploravit,  castigavit,  raras 
adjecit,  etc.;  Paris,  1725,  in-fol.  :  cette  édi- 
tion lui  attira  une  querelle  avec  P.  Bunnann , 
qui  lui  reprochait  très-justement  de  n'avoh*  pas 
profité  des  manuscrits  de  Paris ,  quoiqu'ils  fus- 
sent si  bien  à  sa  portée;  à  cette  Epistola  Pé- 
tri Burmanni  ad  Cl.  Capperonnerium,  heyâe^ 
1726,  in-4°,  contenant  encore  l'accusation  d'un 
plagiat  commis  à  son  égard  par  Capperonnier 
dans  ses  Noix  variorum,  ce  dernier  répondit 
dans  une  brochure,  mais  qu'il  n'a  pas  fait  im- 
primer :  quoique  inférieure  à  celle  de  Bnrmann 
pour  la  partie  critique,  l'édition  de  Capperon- 
nier sera  toujours  recherchée  pour  ses  annota- 
tions touchant  l'ancienne  rhétorique  ;  —  Obser- 
vations et  corrections  sur  la  version  latine 
des  fragments  d'ffippolyte  par  Anastase,  sur 
un  passage  des  fragments  de  Clément  d^A- 
lexandriCy  mal  traduit  par  D.  Nourry,et  sur 
la  version  de  VApologie  d^Eunomius,  insérées 
dans  l'édition  des  Antiqux  lectiones  de  Cani- 
s  i  us  par  Basnage,  sous  le  titre  de  Thésaurus  mo- 
numentorum  ecclesiasticorum ;  Anvers,  1725, 
7  vol.  in-fol.  ;  —  Observations  et  annotations , 
dans  l'édition  du  Thésaurus  lingux  latinx  de 
Robert  Estienne,  publiée  à  Bâle,  en  1740-1743, 
4  vol.  in-fol.  \— Explication  et  justification  du 
sentiment  de  Longin  touchant  le  sublime  d^un 
passage  de  Moïse,  dans  l'édition  de^  Œuvres 
de  Boileau,  par  Lefôvrc  de  Saint-Marc;  Paris, 
1707 ,  5  vol.  in-S"  :  on  y  trouve  l'éloge  de  Cap- 
peronnier par  M.  de  Saint-Marc;  —  Antiqui 
lihetorcs  latini  et  Francisai  Pithoei  Biblio- 
(heca,  olim  recognovit,  cmendavit ,   notis 
nuxUy  etc.;  ouvrage i>08thumc ,  publié,  d'après* 
I»    manuscrit  de  C,  par  Range,  professeur  à 
Sti  a^boiiry  ;  Strasbourg,  17f>ft,  in  4"  ;       Hanwr- 


ques  sur  la  traduction  de  QuintUien  par  Gé- 
dogn,  paMiées  par  son  parent  Jean-Augmlin 
Gappôonnier,  dans  l'édition  de  cette  traduc- 
tion; Paris,  1803,  4  vol.  in-12.  VEistoire  lit- 
téraire de  Montdidier,  dn  P.  Dàire,  parie  en- 
core de  beaucoup  d'ouvrages  de  Capperonnier 
laissés  en  manoscrit  [  Bnc,  des  g.  du  m.,  avec 
addit] 

Éloge  àê  CmpptTtmnUr  par  Lefivre  de  St.-Mare,  daim 
rédUion  dea  OBavm  de  Boilrsu.  —  Brech  et  Gruber. 
Mlgem.  Bnegelùp,  —  Éloçê  ds  M.  Capperonnier  par 
Dapuy,  dans  les  Mémoire  de  l'Acad.  dea  Iiucript.,  vol.  40, 
p.  148.  -  Sax,  OnomatUeoa,  VII,  1S4. 

CAPPEKOBTRiER  (Jean),  neveu  du  précé- 
dent, philologue  (Vançais,  né  à  Montdidier  le  9 
mars  1716,  mort  à  Paris  le  30  mai  1775.  Ce  fut 
un  proche  parent,  le  curé  de  la  Hérelle,  qui 
l'instruisit  d'abord  chez  lui,  et  qui  le  fit  ensuite 
envoyer  à  Amiens.  Appelé  en  1732  à  Paris  par  son 
oncle  Claude,  il  obtint  bientôt,  en  1733,  une  place 
d'aide  à  la  Bibliothèque  royale.  En  1744,  il  suc- 
céda à  son  onde  dans  la  chaire  de  grec  an  collège 
de  France;  et,  en  1749,  il  fut  élu  membrede  l'Aca- 
démie des  inscriptions.  En  1759,  il  devint  premier 
garde  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale, 
et  remplaça  enfin,  en  1760,raU)é  Sallier  comme 
premier  gturde  des  imprimés.  U  continua  l'œuvre 
de  son  omde,  ets'est  distingué  également  comme 
auteur  de  nouvelles  éditions  des  classiques  an- 
ciens. On  a  de  lui  :  Julii  Cxsaris  Commenta- 
rii;  Paris,  1754,  2  vol.  in-12;  —  Poésies  d:A- 
nacréon,  en  grec ,  texte  revu  par  J.  Capperon- 
nier et  Meusnier-Querlon,  avec  la  trad.  de  Gacon  ; 
Paris,  Grange,  1754,  fai-i6  ;  —  le  Lexicon  Pla- 
tonicum  Timxi  Sophistx,  a  été  copié  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Paris  par 
Capperonnier  etéditéd'aprèscettecopie,  avec  des 
notes,  par  Dav.  Ruhnken;  Leyde,  1754,  in-4*; 

—  Plauti  Comœdix  ;  Paris,  1759, 3  vol.  fai-12  ; 

—  Histoire  de  saint  Louis  par  Jean ,  sire  de 
Joinville,  etc.,  éditée  en  société  avec  Melot  et 
SaUier  ;  Paris,  1761 ,  u-fol.;  —  Mémoires,  insérés 
dans  le  Recueil  de  F  Académie  des  inscriptions  ^ 
et  intitulés  Sur  la  différence  entre  les  escla- 
ves domestiques  des  Spartiates  et  les  ilotes; 
Observations  sur  l'ouvrage  de  Dmys  d^Ha- 
licamasse,intitulé  Sur  V Excellence  de  Vélo- 
cution  de  Démos thène,  tom.  XXIY,  année 
1756;  Sur  Pérégrin  le  Cynique  (tom.  XXYI1I, 
1761);  —  Notes  aux  Histoires  d? Hérodote  ^ 
incorporées  à  l'édition  de  Wesseling;  Ams- 
terdam, 1765,  in-8*;  —  Justini  Historiœ;  Pa- 
ris, 1770,  in-12;  —  Sophoclis  Tragcedix  sep- 
tem^cum  interpretatione  latina  et  scholiis  ve* 
teribus  et  novis;  Paris,  1781,  2  vol.  in-4«»  :  cet 
ouvrage  posUiume,  pubUé  par  J.-F.  VanVilliers, 
qui  y  a  ajouté  les  notes,  est  le  plus  faible  de  tous. 

CAPPBRoaiiiBR  (Claude-Marie),  fils  de  Jean, 
naquit  en  1758,  et  mourut  en  1780.  Il  était  déjà 
employé  à  la  bibliothèque  du  Roi  lorsqu'il  se 
noya  par  accident,  an  retour  d'une  promenade  à 
Saint-Cloud. 

Chaudon  et  Delandlne,  IVouv.  Dirt.  Mit. 
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CAPPEKONKIBK  (^Jcan'Augustîn) ,  philo- 
logue français,  neveu  de  Jean  Capperonnier, 
né  à  Montdidier,  en  Picardie,  le  2  mars  1745; 
mort  à  Paris  en  1820.  Appelé  par  son  oncle  à 
le  seconder  à  la  Biblioilièque  royale,  il  se  livra 
avec  ardeur  à  la  science  bibliographique.  En  1780, 
bibliothécaire  du  marquis  de  Paulmy,  il  aug- 
menta sa  collection,  qui  devint  une  des  plus  riches 
pour  les  romans  et  lu  littérature  italienne.  Quoi- 
qu'il ne  s'occupât  que  de  ses  livres,  une  dénon- 
ciation le  lit  jeter  en  prison  pendant  la  terreur  ; 
il  n'en  sortit  qu'à  la  chute  de  Robespierre. 
Réintégré  dans  son  emploi  à  la  BiblioUièque  na- 
tionale, il  y  Tut  nommé  conservateur  des  livres, 
avec  Van  Praët,  lors  de  la  réorganisation  de 
ce  àé\)6i  en  179G.  11  reçut  en  1806  la  décora- 
tion de  la  Légion  d'honneur,  distinction  dont 
ses  travaux  et  son  savoir  le  rendaient  digne.  On 
a  de  lui  :  Académiques  de  Cicéron,  avec  le 
texte  latin  de  Cambridge  et  des  remar- 
ques nouvelles,  outre  les  conjectures  de 
Davies  et  de  Bentley;  suivies  du  commen- 
taire latin  de  P.  Valence^  etc.;  nouvelle  édi- 
tion, revue,  corrigée ,  augmentée  de  la  tra- 
duction française  du  commentaire  de  Va- 
lence, par  deCastillon;  1796,2  vol.  in-l2  ;  — 
Qaintilien,  de  l'Institution  de  l'orateur, 
trad.  par  Vabhé  Qédoyn;V  édit,,  revue,  cor- 
rigée, augmentée  des  passages  omis  par  le 
traducteur,  d'après  le  mémoire  matiuscrit  de 
Claude  Capperonnier ;  1803,  4  vol.  in- 12.  —Il 
a  donné,  pour  la  collection  Rarbou,  des  éditions 
de  Justin,  Eutrui)e,  Aurélius  Victor,  Virgile,  Ho- 
race, Martial,  Catulle,  Tibulle,  Pro])erce,  et  du 
Pradium  rusticum  du  P.  Vannièrcs. 

GUVOT  DE  FÈRE. 
Rabbc .  Diog.  des  Contemp.—  Quérard.  la  France  lit- 
téraire. 

*  CAPPIDVS,  généalogiste  et  théologien  fii- 
son,  surnommé  Stauriensis  (du  lieu  de  sa  nais- 
sance ),  né  à  Stavoren,  vivait  vers  920.  11  avait 
écrit  les  vies  des  saints  Lebuin ,  Otger,  Plecliehn 
et  Odulphe,  ainsi  que  la  généalogie  des  souve- 
rains de  la  Frise  ;  ses  manuscrits  furent  détruits 
dans  l'incendie  de  la  bibliothèque  de  Stavoren. 
Les  fi*agments  qui  ont  échapfié  à  ce  sinistre  font 
dire  à  Suffrid  que  nul  écrivain  n'eût  mieux  re- 
produit que  Cappidus  les  antiquités  de  la  Frise. 

Dbbo  Bminiu^,  Rerum  Frisiear.  Uistarin.  —  J.  Pier- 
«on,  Suf/rifll  de  Frltionnm  ^ntiquitaU  et  Origine,  III. 
—  tdcni ,  df  Scriptoribns  Fritite  ,  Avanie  XVI.  -.'  Fa- 
bricii»,  Biblioth.  med.  et  in/,  œtatis. 

*  cappoc:hi  (  Pietro),  prélat  italien,  mort  à 
Rome  le  18  mai  1269.  Il  fat  élevé  au  cardinalat 
en  1244  par  le  pape  Innocent  IV,  qu'il  accompa- 
gna ,  Tannée  suivante ,  au  concile  de  Lyon.  En 
1247,  il  assista  à  la  diète  de  Francfort,  dans 
laquelle  Guillaume  de  Hollande  fut  nommé  em- 
pereur. Après  cette  élection,  Cappochi  fut  diargé 
de  soutenir  par  les  armes  lt»s  prétentions  de 
Guillaume  et  les  intérêts  de  la  cour  de  Rome 
en  1t;ilie  ;  il  s'acquitta  avec  zèle  de  cette  tâcho 
difficile.  De  retour  à  Rome,  il  fit  élever  l'église 


Notre-Dame  delà  Place,  donnée  depuis  aui  m- 
vites. 

Claronlaii,  ntee  t'omtiHeum.  —  Aubéri.  BiMUânta 
Cardinaux.  —  Oudin.  J}e  Script,  •eeietiatt, 

*  CAPPOCHI  OU  CAPOCIRXDS  (A'tCO/o),  pr^ 

lat  italien,  mort  à  Monlefiascone  le  26  juiM 
1368.  Il  fit  ses  études  à  Pérouse ,  et  devint  Im- 
habile  dans  le  droit  canonique.  Il  se  rendit  n- 
suite  à  A%ignon,  où  le  pape  Cléincnt  VI,  appréria! 
son  mérite,  le  nomma  canlinal  en  I3ô0.  Enrinr 
en  I3à6,  comme  légat,  en  France,  avec  le  cardi- 
nal Taileyrand  de  PérigoM ,  Cappochi  et  mi 
collègue  ne  purent  réconcilier  le  roi  Jean  <f: 
France  avec  ÉdouanI  Ilf  d'An^eterre.  Cappo- 
chi se  trouvait  en  1362  à  Avignon  lors  de  b 
consécration  d'Urbain  V,  et  suivit  ce  papr  a 
Rome.  Il  fonda  vers  cette  é|x>quc  un  oolk^  > 
Pérousc,  un  monastère  à  Monte-Mu rdno  pour 
les  congréganistesdu  mont  des  Oliviers,  et  quel- 
ques autres  édifices  sacrés. 

Onaphre  PaoTlni,  Bpitomta  Montlfteum  romanonm. 
—  AabérI .  i/ittoire  des  Cardinaux,  —  Bosquet.  Fn 
des  Papes  d\4vionon.  —  Oldolu,  jétàetutum.  —  Esf< 
Purpura  docta. 

*  CAPPONK  {Francesco-ÀHionio),  poète  oapi* 
litain,  né  à  Con/ii  (Calabre  ultérieure  ),  vivait  mt^ 
I6â0.  11  était  pr^re,  et  fit  partie  de  l'.Acadénw 
degli  oziosi  à  Naples.  11  a  laisse^  un  volume  de 
poésies  intitule  CliOy  publié  à  Naples,  i  G63  ;  réiin^ 
primé  à  Venise  en  1775.  Les  titras  de  r4*s  {lOl^i^ 
sont  :  Uriclie  parqfrasi  sopra  lutte  te  Ode 
d'Anacreonte;  —  Poésie  liric/te^  etc. 

Crescinibeni,  Storia  délia  F'olg.  Poes.,  p.  4tt.— Toppi. 
Oibl.  WapoUt, 

CAPPOXi,  fiimille  de  la  liaute  bourgeoisie  li^ 
Florence,  et  qui  a  fourni  plusieon  peraonnaj^ 
dont  le  souvenir  mérite  d'6tre  conservé. 

Capponi  (Gino  ),  mort  en  1420.  On  lui  doit  k 
récit  de  la  révolte  des  canleurs  de  laine  (  ciumjn 
contre  le  {karti  aristocratique  qui  dominait  à  Fk»- 
rence  (  1378).  Il  avait  été  e\ilé  à  la  suite  de  cette 
insurrection.  Rentré  en  1382  avec  les  gudfes,  il 
s'occupa  surtout  de  l'état  militaire.  Déoonvir 
de  la  guerre  en  140&  et  1406,  lorsque  les  Flo- 
rentins firent  la  conquête  de  Pïm*,  il  «utunegrandr 
part  à  ce  succès,  et  fut  le  premier  gouverneur 
donné  à  cette  ville.  11  écrivit  l'histoire  de  cette 
guerre,  et  déploya  une  grande  prudence  dans  son 
gouvernement. 

Son  fils  iVeri,  mort  en  1457,  suivit  l*élat  miTi- 
taire,  et  balança  par  sa  réputatioa  et  son  in- 
lluence  le  crétlit  de  Côinc  de  Médids  ;  mais  il  w 
lutta  pas  contre  lui.  Pendant  quarante  au  il 
remplit  de  hautes  fonctions,  sans  avoir  en  ni  en- 
vieux ni  ennemis.  Il  a  laissé  des  mémoires  sur 
son  administration. 

Cappoiu  (Pierre),  petit-fils  de  Neri,  occupa  aui(- 
si  les  premiers  emplois  de  la  réiiublique,  et  fut 
cliargé  de  plusieurs  ambassades.  Lorsqu'en  t4tM 
le  roi  de  France  Charles  V11I ,  à  qui  Fkwcnn^ 
avait  ouvert  ses  portes  comme  à  un  hôte  et  à  un 
allié,  prétendit  que  cette  ville  etU  k  le  recmuiai- 
tre  |H)ur  son  vainqueur  et  si>n  st>uv('rainyCa|iiti*ni 
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it  avec  lui  plusieurs  conCérences.  Le  roi  ayant 
it  lire  devant  lui   un  impérieux  ultimatum, 
ierre  Capponi  arracha  des  mains  du  secrétaire 
'■  papier,  quMl  mit  en  pièces  :  «  Vous  pouvez , 
it-il  au  roi,  faire  sonner  vos  trompettes  ;  nous 
>nnerons  nos  cloches  !  »  Puis  il  sortit  avec 
?s  collègues.  Sa  fermeté  étonna  Cliarles,  qui 
i  rappela,  et  conclut  un  traité  modéré  avec  les 
lorentins.  En  1496,  Pierre  Capponi  fbt  tué  au 
iége  d'un  petit  château.  [Enc.  des  g.  du  m.  ] 
SLtiDondi,  HisL  des  rép .  ital. 
CAPPONI  (  Alexandre  •  Grégoire  f  marquis 
»e),  archéologue  et  bibliophile  italien,  né  à 
iome  en  1683,  mort  dans  la  même  yiUe  en 
septembre  1746.  Issu  d'une  famille  de  patri- 
res  romains ,  il  fut    nommé  de  bonne  heure 
iiajordome   du  pape.   Homme    distingué  par 
^on  goût  éclairé  pour  les  arts  et  les  antiquités, 
J  seconda  puissamment  le  pape  Clément  Xn 
lorsque  celui-ci  conçut,  après   1730,  Tidée  de 
fonder  le  musée  Capitolin  ;  car  c'est  Capponi 
qui  disposa  ces  immenses  trésors  de  toutes 
sortes,  statues,  bas-reliefs,  bustes,  etc.,  dans 
l'ordre  ingénieux  et  symétrique   qui  caracté- 
rise cette  magnifique  collection.  Comme  direc- 
teur, il  rédigea  en  outre  le  premier  volume  du 
catalogue  i-aisonné  de  ce  musée.  Mais  il  posséda 
aussi  lui-même  en  propre  une  excellente  bi- 
bliothèque,   remplie  des   plus   rares  éditions, 
(iu*il  laissa  par  son  testament  à  la  bibliothèque 
du  Vatican,  et  un  musée  de  médailles  pré- 
cieuses, etc.,  qu'il  légua  en  mourant  an  savant 
antiquaire  le  jésuite  P.  Contuccio  Contucci.  Ce 
musée,  qui  fut  ensuite  considérablement  en- 
richi, forma  longtemps  une  section  à  part  du 
musée  Kircher.  On  a  de  lui  :  Àchates  Isiacus 
annularis,prodit  ex  museomarch.  Alex.-Gny 
fjor.  Capponi;  Rome,   1727,  in-4'»;  —  Museo 
Capitolino,  côntenente  immagini  di  uomini 
illustri  ;  Rome,  tom.  I|,  1741,  in-fol.;  —Cota- 
logo  délia  libreria  Capponi,  ossia  de^  lUfri 
italiani  del  marchese  Alex.-Greg.  Capponi, 
patrizio  romano,  con  annotazUmi  in  diversi 
Inoghi;  Rome,  1747  in-4'*  :  ce  catalogue  ,  com- 
mencé par  Capponi  lui-même  et  achevé  par 
monsign.  Giorgi,  qui  le  fit  imprimer  séparément, 
est  un  des  livres  les  plus  importants  pour  la  lit- 
térature italienne,  et  contienten  outre  une  notice 
sur  366  manuscrits. 

Adelung,  mipplément  à  JAcher,  Âllgemeines  Gelehr' 
ten  Lexicon.  —  Sax,  Onotnastieon,  VII,  iW. 

CAPPO?ii  (Aiigustin)y  citoyen  de  Florence, 
décapité  en  mars  1513.  Lorsque,  le  16  septembre 
1512,  les  Mèlicis  eurent,  à  l'aide  des  Espagnols, 
remplacé  en  Toscane  le  gouvernement  démocra- 
tique par  l'oligarchie ,  Capponi  se  fit  remarquer 
par  son  opposition  au  nouveau  pouvoir.  Dans 
tes  premiers  jours  de  mars  1513,  on  trouva  une 
liste-contenant  les  noms  de  dix-huit  ou  vingt  jeu- 
nes gens  connus  pour  leur  patriotisme  et  leur 
amour  de  la  liberté  :  cette  liste  était  tombée  de  la 
poche  de  l'nii  d'eux,  Pietro-Paolo  Boscoli.,  et  fut 


portée  au  tribunal  criminel  nommé  magistra- 
ture des  huit.  Entièrement  composé  de  créatures 
des  Médicis ,  ce  tribunal  crut  voir  sur  ce  papier 
rindiœ  d'une  conjuration  ayant  pour  but  d'assas- 
siner Julien  et  Laurent  de  Médicis,  d'autant  plus 
que  BosooU  avait  dé^h  été  noté  pour  quelques  pro- 
pos imprudents.  Il  fut  mis  à  la  torture,  ainsi  que 
Capponi,  Nicolas  Machiavel,  et  plusieurs  autres. 
La  violence  des  tourments  infligés  aux  prévenus 
ne  leur  arracha  aucun  aveu  de  conspiration;  mais 
la  plupart  ne  cachèrent  pas  leur  haine  pour  le 
gouvernement  C'en  Ait  assez  pour  faire  condam- 
neràmortBosooli  et  Capponi, qui  furent  exécutés 
le  lendemain.  Leurs  prétendus  complices  furent 
relégués  en  divers  lieux.  Léon  X  (Jean  de  Mé- 
dicis) les  gracia  peu  de  temps  après. 

Cambl.  Ittoria,  XXn.  —  Filippo  de  Neri ,  Cammen- 
toH,  VI.  118.  -  ScIp.  Ammlrato.  XXIX.  Slt.  —  Paul 
Jove,  yita  di  JLeone  X.  -  Gulchardln ,  Histoire  de  tl- 
talie,  —  F'ita  di  MaeehiaveUl,  -I  icopo  NardI,  itt.  Plor,, 
VI,  16t.  —  Stomoodl,  Histoire  des  republiques  itaiiennes, 
t.  XIV,  sw. 

CAPPONI  (/)0iitini9t«e-/05epA),  littérateur  et 
théologien  italien,  de  l'ordre  des  Dominicains,  vi- 
vait à  Bologne  dans  la  première  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Johannis-AntonUFla- 
minii  Bpistolœ/amiliares  nuncprimum  editœ, 
et  argumentis,  notis,  autoris  vita,  aliisque  ac- 
cessionUms  iUustratx;  Bologne,  1744»  in-8*  : 
Flaminio  dlmola,  un  des  mdlleurs  écrivains 
du  quinzième  siècle,  avait  écrit  en  latin  et  en  ita- 
lien, en  vers  et  en  prose,  sur  les  si^ets  les  plus 
différents,  hagiographie,  grammaire,  philosophie, 
littérature,  etc.  Capponi  a  encore  ajouté  la  liste 
complète  de  tous  les  ouvrages  de  Flaminio. 
Adelang,  sappl.  à  JOcher,  AUgem.  CeleÂrten-Lexican. 

*  CAPPONI  (Gino-Angelo  de),  compositeur 
italien,  vivait  à  Rome  en  1654.  On  a  de  lui  un . 
recueil  de  Messes  et  de  Psaumes  à  huit  voix  , 
avec  un  Miserere  à  neuf;  Rome,  t6bO;— Psau- 
mes et  litanies  à  cinq  voix;  Rome,  1654.  —La 
chapelle  Sixtme  possède  en  manuscrit  une  messe 
et  un  Con^o^  Domino  k  qfï&in  soprani. 

Balnl,  Mémoires  sur  Falestrina,  SlB.  ~  KIreher,  Mm- 
surgia  universalis,  1.  611.  -  Fétta,  Biographie  utUver- 
selle  des  Mustoieiu. 

*  CAPPONI  (Horace),  évèqoe  de  Carpentras„ 
né  à  Florence,  mort  à  Rome  le  29  mars  1622.  U 
fut  nommé  à  l'évéché  de  Carpentras  en  juillet 
1 596,  et  fit  restaurer  et  embellir  à  ses  frais  les  prin- 
cipaux édifices  de  cette  ville;  il  y  créa  un*mont> 
de-piété  en  1622,  et  fit  plusieurs  donations  aux 
hospices  et  à  la  commune.  Le  17  décembre  1597» 
le  pape  Clément  ym  le  nomma  xecteur  du  Com- 
tat.  Capponi  a  publié  un  Meeueil  des  ordon^ 
nances,  statuts  et  règlements  concernant 
l'administration  de  la  justice  dans  le  conUai 
Venaissin;  Avignon,  1661,  in-8°. 

Ch.  CotUer.  ffùticesur  Us  recteurs  du  conUat  Fenais- 
sin,  -^  Barjavel,  DicUxxfOioire  de  Faueluse, 

CAPPONI  OU  CAPPONio  (Jcan-Baptistc) , 
médecin  et  philosophe  italien,  né  à  Bologne,  mort 
dans  cette  ville  le  16  novembre  1676.  Outre  la 
médecine  et  la  philosophie,  qu'il  professait  h 
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l'université  de  sa  viUe  natale,  il  s'est  encore  oc- 
cupé d'autres  branches  de  la  science,  telles  qu'ar- 
chéologie, critique  littéraire,  histoire,  astrologie, 
en  même  temps  qu'il  cultivait  la  poésie.  On  a  de 
lui  :  de  Othone  sxîo  xreo  Commentarius  ;  Bo- 
logne, 1669,  in-4°  (sur  une  médaille  en  bronze 
de  l'empereur  Othon ,  qu'il  avait  envoyée  au  roi 
de  France);  —  Animadversiones  in  Joannis 
Caroli  Porcii  opusculum  defebrihus  (sous  le 
nom  de  Charisius  Thermarius  Spado);  il  y  re- 
commande les  bains  et  la  gymnastique  comme  de 
bons  préservatifs  ou  remèdes  contre  les  fièvres; 
Bologne,  1670  :  ce  même  travail  se  trouve  aussi 
dans  les  Prose  de"  Academïci  Gelati  dï  Bologne; 
Bologne,  1671,  in-4'*;  —Memorie,  imprese  e  ri- 
tratti  de*  sign,  Àcademici  Gelati  di  Bologna; 
Kologne,  1672,  in-4**  (avec  des  planches).  Les 
ouvrages  qui  suivent  sont  tous  posthumes  : 
Lectioncs  physicœ  morales;  —  de  Morbis  par- 
iicularibus;  —  de  Humano  Semine  nequa- 
quant  animato;  —  de  Erroribus  clarorum 
virorum  Latinorum;  —  Paradoxon  pMloso- 
ptùx  democriticx,  etc. 

ÉI07,  DM.  dB  ta  médec.  -^  Sai .  Onomatticon  Utterar., 
V,  151. 

*  CAPPONI  (Laurent) ,  philanthrope  français 
d'origine  toscane,  vivait  en  1573.  Il  était  allié 
aux  premières  familles  de  Florence.  Forcé  de  s'exi- 
ler à  la  suite  d'une  guerre  civile,  il  vint  s'établir 
à  Lyon,  où  il  fit  une  fortune  immense.  L'emploi 
qu'il  sut  en  faire  lui  valut,  de  la  part  des  Lyon- 
nais, le  surnom  de  Père  du  Peuple.  Durant  la  fa- 
mine de  1573,  il  donna  la  subsistance  à  quatre 
mille  pauvres.  Lyon  lui  doit  aussi  la  reconstruc- 
tion de  l'église  des  Jacobins. 

PerneUf,  tes  Lyonnait  dignes  d»  mémoire,  1, 176. 

*  CAPPONI  {Philippe  deNicolo),  médecin  ita- 
lien, natif  de  Florence,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  Libre  délia  tem- 
peratura  del  corpo  t/y/t/ino;  Venise,  1556,  in-S**. 

Carrére.  Bibl.  de  la  Médecins. 
«CAPPONI  (Vincent),  poète  italien,  natif  de 
Florence,  où  il  mourut  en  1688.  11  fit  ses  pro- 
mières  études  sous  le  célèbre  Galiléef  et  voya- 
gea ensuite  dans  les  principaux  pays  de  l'Eu- 
rope. De  retour  en  Italie,  il  fut  nommé  par  le 
pape  Urbain  VIII  camérier  d'honneur,  avec 
l'esimir  d'avancement  successif  à  la  cour  |>a- 
pale;  mais  son  père  le  rappela  à  Florence,  et  le 
fit  nommer  sénateur.  On  a  de  Capponi,  sous 
le  voile  de  l'anonyme  :  Parafrasi  poeliche  d€ 
Salmi di  David;  Florence,  1682,  in-8"  ;—  Trot- 
tati  àcademici:  di  Dio,  delC  anima,  del  monda 
e  dcgli  spiriti ,  e  parqfrasi  poetiche  de'  canti- 
leni  délia  S.  Scrittura;  Florence,  1684,  in-4*. 

Megrl,  Scrittori  Horent.  -  Pallonl,  Dibl.  dêçli  Fol- 
çarizz,  V,  83,  ils. 

*  CAPPONI  DELLA  PORKETA  (Serc^fino-An- 
72t^/e),  dominicain  et  théologien  bolonais,  né 
en  1536,  mort  à  Bologne  le  2  janvier  1614.  Il 
prit  lliabit  religieux  à  seize  ans,  le  25  octobre 
1  .''>.S2,  et  professa  d'abord  la  métaphysique  dans  sa 
villr  natale,  puis  la  thcok»gie  morale  et  l'Écriture 


sainte  à  Bieti  et  à  Aquila.  Nommé  inspedoif  de 
son  ordre  à  Ferrare,  il  quitta  en  1581  cette  vie 
pour  Venise.  En  1606,  rappelé  à  Bologne,  îIt 
demeura  jusqu'à  sa  mort.  Oa  a  de  loi  :  Sckobi 
super  Compendium  theologicœ  veritaHs  il- 
berti  Magni;  Venise,  1588  et  1590,  in-8";- 
EluddaHones  formates  in  Summam  samA 
Thomx;  Venise,  1588,  5  vol.  m-4^;  —  ToU 
theologia  sancti  Thomx  Aquinatis  in  compa- 
dium  recfocto;  Venise,  1597,  in-12  ;  —  Ventata 
aureœ  super  totam  legem  veierem ,  tum  lit- 
térales, tum  mysticœ,  per  modum  camelots» 
num  e  sacra  textu  miralHiiter  excuiptx  ;  Ve- 
nise, 1590,  in-fol.;  —  Prxclarissima  sacronm 
Evangeliarum  Commentaria,  veritates  eath- 
licas  super  tatam  legem  novam  conclusHmn 
instar  continentia,  cum  annoiationiôus  tu- 
tualibus  ;  Venise,  1601  i—Sutnma  totiusthn- 
logix  D.  T/ionue,  cum  elucidationàbus  Jomt 
libus;  Venise,  1612, 6  vol.  in-fol.  —  Le  P.  Sm 
Michel  apubliéla  FtodeSer^/liio  Capponi,  leia, 
in-4<». 

Êcbard,  ScHpt.  ord.  PrmdUaU»  sn.  -  fUcbard  ctOi- 
raud,  Bibliothèque  sacrée. 

;  CAPPONI  (Gino,  marquis  de),  homme  dt- 
tat  toscan,  né  à  Florence  le  14  septembre  1793. 
Une  cécité,  fruit  de  longues  études,  Tavaitcoi- 
damné  à  la  retraite,  lorsque  les  événements  de 
1848  vinrent  le  ramener  à  la  vie  active.  Prodanw 
clief  du  parti  coitstitutionnel  eu  T€>scatte,  il  M, 
malgré  ses  inlinnités,  placé  par  le  gouvememMl 
à  la  tète  d  un  ministère  de  traasitioQ.  Cette  ad- 
ministration ,  appelée  trop  tardivement  aax  tt- 
faircs,  pressée  par  deux  partis  également  no- 
lents,  accusée  à  la  fois  de  réaction  et  de  fai- 
blesse, tomba  devant  rinaurrectioa  d'octobre 
1848.  Le  11  octobre  1849,  H.  le  marquis  de 
Capponi  fut  choisi  pour  foire  partie  de  la  com- 
mission gouvernementale  provisoire,  iastitnée 
par  le  gonfalonier,  et  que  vfait  dissoudre  le  eon- 
missaire  extrordinaire  Serristori,  envoyé  par  le 
grand-duc  Depuis  lors  M.  de  Capponi  a  repris 
sa  retraite  studieuse,  et  achève  nue  HitMn 
des  papes,  conçue  sur  un  nouveau  plan.  On  hi 
doit,  entre  autres,  la  créatiou  du  journal  FAMto- 
logia,  rcmarquaUe  par  ses  articles  ;—  un  Ifmté 
d'Éducation. 

Dictionnaire  de  ta  Conver$atUm. 

CAPPUCCINO.  Voy.  Snozzi. 

*  CA  ppus  (Jean'Baptiste)^  onmpoiifenr  fna- 
çais,  né  à  Dijon,  mort  vers  1770.  n  élût  pea- 
sionné  de  sa  ville  natale,  et  maître  de  TAcadénie 
royale.  On  a  de  lui  :  /es  Plaisirs  de  i'Bieer, 
divertissement  en  un  ade,  représenté  pour  b 
reine,  au  château  de  Versailles,  le  13  novemln 
1730;  —  denx  livres  de  Pièces  de  vMe  eiée 
basse  continue;  Paris,  1730-1793,  in-4*  obL;— 
deux  Recueils  Soirs  sérieux  ei  à  Mrs;  Fi- 
ris,  1732,  in-4®;  —  Sémété, cantate  avec  sym* 
phonie;  Paris,  1732,  in-fol.;  —  Petite wMkodt 
de  musique;  Paris,  1747,  in-4*. 

Papillon,  Bibl.  des  atttemrs  de  Bourgogne.  —  PMb. 
Bioffrapkié  uHiverséUe  dêi  Mluleieiu. 
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CAPRA  (Alexandre),  architecte  italien,  né  à 
;rémone  au  commencement  du  dix-hnitième 
iècle,  mort  à  la  fin  du  môme  siècle.  Il  inventa 
•lusieurs  machines  utiles,  et  se  fit  cbnnaitre 
»ar  divers  ouvrages  sur  l'architecture  civile  et 
nîlitaire.  On  cite  surtout  de  lui  :  Traitaio 
lella  Geometria  e  délie  Architettura  civil 
;  milUare;  1672-1683,  3  vol.  in-4°  ;  les  planches 
]ui  sont  ajoutées  à  cet  ouvrage  lui  donnent  une 
:«rtaine  valeur  encore  aujourd'hui. 

Adeliinff.  suppl.  à  Jôcher,  Allgetn.  Geiehrlen-Lexie.— 
Nagler,  Aeues  yiUgetneines  Kûnstler-J.^xieon. 

*CAPRA  {FraGiusto),  fils  du  précédent,  hy- 
draulicien  italien,  natif  de  Crémone,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle.  On  a 
de  lui  un  ouvrage  très-utile  :  sulle  Arginature 
del  Po. 

Na({ler,  Neuet  ÂUgemeinet  Kûnttler-Lexicon. 

*  CAPR4  (  Barthélémy),  jurisconsulte  et  hu- 
maniste italien,  mort  à  Milan  en  lô89.  On  a  de 
lui  :  de  Origine  Romanorum,  commencé  par  Ca- 
pra  et  achevé  par  Octavien  Ferrari;  Milan,  1607, 
in-8°;  Padoue,  1676,  in-fol.,  et  dans  Graevius, 
Thèses,  vol.  i;  —  de  Legibus  Romanorum  et 
Paulo  Manutio;  —  de  Tibiis  Romanorum; 
—  inscriptiones  II  ad  statuas  summorum 
pontijicum  Mediolanensium,  quœ  in  collegio 
Jurisperitorum  hujus  urbis  visuntur  ;  —  Sx- 
plicalio  Physicx  Aristotelis. 

Argelati.  Bibl.  medic. 

CAPRA  (Balthazar) ,  astronome  et  phflosophe 
italien,  né  à  Milan  d'une  famille  noble,  mort  le 
8  mai  1626  dans  cette  ville.  Quoique  exerçant 
la  médecine  dans  sa  ville  natale,  il  semble  s'être 
plutôt  occupé  de  philosophie  et  d'astronomie  (pie 
de  l'art  de  guérir.  Il  figure  même  dans  l'histoire 
de  Pastronomie;  car  il  voulait  usurper  sur  Ga- 
lilée le  titre  d'inventeur  du  compas  de  propor- 
tion, et  il  attaqua  ce  savant  dans  un  antre  écrit 
sur  une  nouvelle  étoile  qui  avait  paru  en 
1C04.  Il  fut  plus  tard  créé  comte  palatin.  On 
a  de  lui  :  Considerazione  astronomica  so- 
pra  la  nuova  Stella  del  1604;  Padone,  1605 , 
in-4''  ;  —  de  Usu  et  fabrica  Cireini  cujusdam 
proportionis  ;  Padoue,  1606,  in-i'»;  et  Bologne, 
1655,  in-4''  (inséré  aussi  dans  le  tom.  T'  des 
Œuvres  de  Galilée,  Padoue,  1744,  in-i*,  avec 
la  réplique  de  Galilée,  intitulée  Dtfesa  contro 
aile  calunnie  ed  imposture  di  Bald,  Capra, 
et  publiée  pour  la  première  fois  par  lui,  Venise, 
1607,  in-4°);  —  Tyrocinia  astronomica,  in 
quibus  non  solum  calculus  eclypsis  solaris, 
nb  astronomo  magno  Tychone  Brahe  restitu- 
(us  clarissime  explicatur,  sed  etiamfacillima 
methodus  erigendi  etdirigendi  cœleste  thema 
ad  ipsius  Ptolemxi  mentem  traditur;  Padoue, 
1606,  in-4*';  —  Disputationes  duas,  una  de 
loifica  et  ejiis  partibuSf  altéra  de  enthyme- 
mate;  Padoue,  1606,  in-4''. 

Arueinti  iiibl.  medion.  —  CoTte, deiMediei jMilaneti. 

Journal  lies  SavarUt,  année  17*1. 

*c:apra  de  Pérouse  {Benoit),  jurisconsulte 
ita'.iou.  iK*  el  mort  à  Pérouse,  vivait  en  1400.  Il 


était  très-versé  dans  le  droit  civil  et  canonique , 
et  ses  décisions  étaient  si  respectées,  qu'on  l'avait 
surnommé  V  Amateur  de  la  vérité.  Entre  antres 
ouvrages,  il  a  foitdes  Commentaires  sur  les  Dé- 
crétâtes et  les  Clémentines. 

Taitand,  riet  de$  ptu$  célèbres  JurUeonsuUes,  -  Tri- 
thème.  De  ScriiOoribus  êeclesiasiicit.  ~  PoncTln,  Bi- 
motksea  $elecia.  —  Deoto  Simon  j  Bibtiothéçue  hUto- 
riquê  det  principaux  aWUuri  «n  dntU, 

GAPEA  (  Dominique),  hydrautiden  italien , 
natif  de  Crémone,  vivait  dans  la  seconde  moitié 
do  dix-se|^ème  siècle.  On  a  dehii  :  i/  Vero  Ri- 
paro,  il  facile,  il  natttraleper  owiare  e  rime- 
diare  ogni  corrosione  o  ravine  difiume  ben- 
che  giudicata  irremediabile ;  Bologne,  1685, 
in-4<*  :  c'est  un  traite  sur  l'art  de  construire  les 
digues.  Nagler  donne  à  cet  ouvrage  la  date  de 
1590,  et  place  ainsi  l'auteur  dans  le  seiadème 

Clncîll,  Bibliotà,  -  Nagler,  Neues  Mtgem^nM  Mûns- 
tter-lsexicoH. 
càPRA  (GaleasaO'Flavio).  Voy.  Capella. 
CAPBA  (  Marcel  ou  Michel),  médodn  et  phi- 
losophe italien,  né  an  milieu  da  seizième  siècle 
à  Nicosie,  dans  l'Ile  de  Chypre;  mort  à  Mes- 
sine dans  les  dernières  années  du  même  siècle. 
Il  fut  contraint,  par  des  ciroonstanees  sur  les- 
quelles Mongitore  ne  s'explique  pas  bien  claire- 
ment, de  quitter  sa  patrie,  où  il  exerçait  sa  pro- 
fession d^à  depuis  quelque  temps,  et  de  passer 
en  Sicile.  Son  premier  lien  de  s^ur  dans  cette 
lie  fut  Palerme,  qu'il  échangea  bientAt  contre 
Messine,  où  le  magistrat  lui  conféra,  en  récom- 
pense de  ses  services,  le  droit  de  bourgeoisie. 
Ayant  assiste,  en  1571,  au  combat  du  golfe  de 
Lépante  avec  Jean  d'Autriche,  qui  l'avait  pris 
pour  roédedn,  U  revint,  à  l'issue  de  cette  expé- 
dition, terminer  sa  carrière  dans  sa  patrie  adop- 
tive.  On  a  de  lui  :  cte  Sede  anim»  et  mentis 
ad  AristoUlis  prxcepta,  adversus  Galênum; 
Palerme,  1589,  in-4°:  —  de  Immortalitate 
aninue  rationalis  juxta  principia  Aristotelis, 
advenus  Spicurum,  Lueretium  et  P^ithageri- 
«w;  Païenne,  1589,  in-4*';  —  de  MarH  ipide- 
mid  guimUerrime  SicUUm  depopulahatur 
anno  \!i9i ,  Uidemque  1692,  cousis,  syn^lor- 
matibus  et  euratione;  Mesaine,  1594,  in-4^ 

Mongttore,  Mibtiotkêca  SimUm.'U  111,  ^  M.  -  Manftrt, 
BiblUttheca  Scriptonm  mêdiconm,  -  Éloj,  Diel  ne 
Méd.  -^  Biographie  médteale, 

*  GAPRA  (  Mariano-Antof^  )  jK>éteitaUen,  né 
à  Savignagno,  dans  les  États  de  l'Eglise,  en  1 739  ; 
mort  à  Rome  le  22  octobre  1793.  H  embrassa 
les  printipes  des  philosophes  français  du  dix- 
huitième  siècle,  l\it  accusé  dlmpiété  à  Ilnqnisi- 
tion,  et  détenu  quelque  temps  eo  prison.  11  par- 
vint à  s'en  échapper,  et  se  réfugia  près  du  grand- 
duc  de  Toscane  Léopold.  Ayant  feit  sa  paix  avec 
l'inquisition,  il  revint  dans  sa  patrie  sans  pou- 
voir se  soustraire  à  la  misère,  et  alla  mourir 
dans  l'hdpHal  du  SaintrEsprit,  à  Rome.  On  a  de 
lui  :  Nottepœtica;  Faênza,  W75;  —  la  Rocca 
di  Lugo  incendiata;  Faënza,  1776;  —  ^otti 
poetkhe;  Césène,  1777  :  c'est  une  imitation 
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des  NuUmVYoung;  -  rio  Vl  aile  paludi  Pou- 
tine; Rome,  1780;  —  des  salives  et  un  sonnet 
sur  la  inort  de  Voltaire. 

Tipaido,  Biografiadegli  Ital ,  \\\,  i6T. 

GAPR4IS  {saint) f  martyr,  né  à  Agen,  dé- 
capit4^  dans  la  même  Tille  le  6  octobre  287.  Il 
passait  sa  vie  dans  une  caverne  voisine  de  la 
ville,  lorsqu'un  jour  il  aperçut,  dit  la  légende, 
le  supplice  de  sainte  Foy.  11  courut  aussitôt  se 
déclarer  chrétien  à  Dacien,  gouverneur  de  TEs- 
|)agne  tarragonaise,  qui  alors  se  trouvait  à  Agen; 
celui-ci  lui  fit  trandier  la  tête.  Vers  le  milieu  du 
cinquième  siècle,  Dulcideou  Dulcice,  évèqued'A- 
gen,  fit  b&tir  une  église  sous  l'invocation  de  saint 
Caprais.  La  vie  de  ce  martyr  a  été  écrite  par  Bei^ 
nardLabenazie;  Agen,  1714,  in-12. 

Histoire  littéraire  de  France,  III,  f7S.  -  BalUet,  Fié 
desSainU.  -  AnûréûeBcUteombCfEisaU historiques sw 
l'Aliénais,  t.  111,  p.tSS. 

CAPRAIS  {saint),  ou  Capraise^  xonyTi  le 
1«'  juin  430.  Après  s'être  livré  à  Tétude  de  l'é- 
loquence et  de  la  ptûlosopliie,  il  renonça  au 
monde,  et  se  retira  dans  une  solitude  des  Vos- 
ges. Là  un  jeune  seigneur,  Honorât,  qui  de- 
puis fut  évéque  d'Arles,  vint  le  trouver.  Ils 
firent  ensemble  divers  pèlerinages.  Arrivés  dans 
rile  de  Lérins  (Var),  Honorât  fonda  le  célèbre 
monastère  de  ce  nom,  dont  il  ne  consentit  à  6tre 
le  chef  que  sous  la  direction  do  Caprais. 

Dalllct,  ries  des  Saints.  —  HUtoire  lUteraire  de  la 
France^  t.  111,  878. 

CAPRALIS.  Voy.  Cabral. 

cAPRAiviCA  (  />omini^e),cai*dinal  italien,  né 
h  Capranica,  près  de  Palestrine ,  le  31  mai  1400 , 
mort  le  1"'  septembre  1458.  Il  (it  ses  études  à 
Padoue  et  à  Bologne,  et  devint  l'un  des  liommes 
les  plus  savants  de  son  temps.  Le  pape  Martin  V 
le  pourvut  de  divers  emplois  importants,  lui 
donna  le  gouvernement  d'Imola,  et  le  (it  cardinal 
en  1426  ;maisce  pontife  étant  mort  en  1431  sans 
avoir  remis  à  Capranica  la  barrette  et  l'anneau, 
marques  de  la  dignité  de  prince  de  l'Église,  les 
autres  cardinaux  refusèrent  de  l'admettre  au 
conclave.  Capranica  adressa  au  nouveau  pape, 
Eugène  IV,  une  protestation  solennelle;  mais, 
au  lieu  d'en  obtenir  justice,  le  pape  fit  ins- 
truire contre  lui,  le  dépouilla  de  ses  titres,  et  fit 
saisir  ses  revenus,  même  particuliers.  Capranica 
s'adressa  alors  au  concile  de  DAle,  qui  le  rétablit 
dans  sa  dignité.  Eugène,  mieux  éclairé,  fit  à  son 
four  des  démarches  pour  apaiser  le  cardinal, 
justement  irrité.  Non-seulement  il  le  confirma 
<lans  ses  anciennes  cliarges ,  mais  il  l'envoya  en 
1443,  comme  lé^t,  |K>ur  chasser  François  Sforce, 
qui  s'était  emparé  de  la  Marche  d'Ancône.  Ca- 
pranica ne  réussit  \ms  :  il  fut  vaincu,  blessé,  et 
obligé  de  prendre  un  déguisement  pour  échap- 
|)er  à  l'ennemi.  En  1445,  nommé  au  gouverne- 
ment de  Pérouse ,  il  y  rétablit  Tordre  et  la  sûreté. 
Nicolas  V  le  prit  en  affection  ;  et,  s'en  étant  servi 
utilement  auprès  d'Alfonse  V,  roi  d'Aragon,  il  le 
r(^compensa  par  la  cliargc  de  grand  p^itcncier. 
Capranica  a  laissé  :  ftalira  constituenda,  ad 


Alfonsum  regem,  dans  VHispania  Ulmtrpiu 
d'André  Schott,t  ï^'i  —  de  Ratione  ponlifttt 
tus  maximi  administrandi  ;  —  de  Actim 
helli  contra  Twrcos  gerendi;  —  de  Conlemfiu 
mundi;  Florence,  1477,  iii-4*;  traduit  en  itifia, 
Florence,  1477,  in-4'*,  et  Venise,  1478,  in4^  Ce 
ouvrage  a  eu  de  nombreuses  éditioiis  dans  b 
plupart  des  langues  d'Europe. 

Oaconlus,  EpUome  PontiJIcum  RoMumoruai,  —  Ri> 
Una.  dé  nus  PontiAcum,  -SpuDde,  ContitiMatio  Jn^ 
lium,  —  Dapln,  BlbUotkiquêdes  Autenn  eceUaieutH^ML 
quinzième  iitAcle.  —  B.  l*of{ge,  f^ie  de  Capranica,  é» 
Raloze.  lHUceil.,  111,  S63.  -  Michel  CaUUDh.  f^UdeU 
pranica;  Kermo,  17W,  tii-4«. 

*CAPRA9fo  (Pietro),  prélat  et  savant  italiei, 
né  à  Rome  en  1730,  mort  dans  la  même  ville  k 
24  février  1834.  Il  fut  reçu  doctenr  en  théolope 
à  l'université  Grégorienne,  nommé  professe* 
d'histoire  ecclésiastique  et  bibliothécaire  »k  b 
même  université.  Pie  VII  le  nomma  prélat  de 
la  chambre,  et  secrétaire  de  la  oomniissioa  cfav 
gée  de  la  correction  des  liTres  liturgiques  et 
TÉi^ise  orientale.  Léon  XII  promut  Caprue 
à  l'archevêché  dlooniom,  le  nomma  secrélairr 
de  la  Propa^uide,  et  cardinal  en  1828.  Eafii 
Pie  Vm  le  fit  préfet  de  la  congrégation  de  Ph- 
dex,  poste  qu'il  occupa  jusqu'à  sa  mort. 

Henrlon ,  jinmuUre  Moffraphi^u€. 

CAPRAEA  (Aihertj  comte  de),  général  et  di- 
plomate autricliien,  né  à,  Bologne  en  1630,  mort 
après  1686.  Neveu  do  célèbre  général  Piceokh 
mini,  il  entra,  comme  son  frère  aîné,  au  servîn 
de  l'Autriche.  11  combattit  surtout  en  ileogrie, 
mais  ne  commanda  jamais  en  chef  des  années; 
sa  gloire  a  été  éttàcét  dans  cette  carrière  pv 
celle  de  son  frère  aîné.  On  connaît  Albert  tm- 
tout  comnM  littérateur  et  comme  diplomate  ;c'ci( 
en  cette  qualité  qu'en  1682  il  Ait  envoyé  prti 
de  la  Porte  Ottomane  pour  obtenir  la  proloii^ 
tion  de  la  trêve;  mais  la  Porte,  excitée  par  les 
révoltés  hongn^s  et  transylvains,  penrisla  dw 
ses  prétentions  exorbitantes,  entre  autres  cette 
d'un  tribut  annuel  d'un  million  de  firancs,  pré- 
tentions exprimées  avec  les  Tonnes  les  plus  fah 
sultantes.  Lecomte  CaprarareTÎBtdkwBBians  réwi- 
tat  dans  la  villede  Vienne,  qui.  Tannée  soivaale, 
vit  les  Turcs  sous  ses  murs.  Mais  la  fiMtuno  Inr 
ayant  été  déDivoraUe,  ils  se  virent,  qnriques  an- 
nées plus  tard,  forcés  de  traiter  avec  le  cabinet  de 
Vienne,  qui,  en  1685,  envoya  Gaprara  pour  la  se- 
conde fois  à  Constantinople.  Après  wIIb  époque, 
U  semble  s'être  retiré  du  service  actif  ;  car  H  l'est 
plus  question  de  lui.  Ses  ouvrages  sont  soitont 
des  traductions;  en  vold  les  titras  :  tUto  deOi 
Passioni,  traduit  do  français  du  P.  Senanlt;Bo> 
logne,  1662,  in4l*; ^Seneoa,  deila  demaêsn; 
Lyon,  l664,in-4«;— Seneca,ctellaj9revifàcfelta 
Vita,  parafraH;  Bologiie,  1664,  iB-12;— St- 
neca^  dellaCollera^  parafraH;  BoIo^m,  166ik 
in-12;  —  il  DisingannOf  owero  H  jMSlfre 
délia  notte/elicey  tradoito  daito  spagumoto; 
Venise,  1681,  in-12;  —  Belasioiie  deivlani^ 
fafto  a  eonstnntînopoli,  e  H/oriio  in  Germtt 
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«,  delL  illustr.  coïite  Alberto  Caprara,  fier 
attare  la  coHtinnazione  délia  t régna  :BO' 
gne,  1684,  in-12  ;  relation  rédigée,  sar  Tordrede 
iprara,  par  soa  secrétaire  et  compagnon  Gio- 
kuni  Bcnaglia;  elle  fut  traduite  en  allemand, 
pancfort,  1687,  in-S";  —  quelques  pièces  de 
rconstance. 

AdeluiiK,  suppl.  h  JiIcluT,  yétlfiem.  Cêlehrien-Lexiecn. 
Haiiiiiicr,  Histoire  des  Ottoitutns.  —  Erscta   et  Uru- 
•r,  Allg,  Encyclop. 

CAPRARA  (  .'fiwdrts-Sy/vttw,  comte  de),  frère 
j   précédent,  (général  allemand,  d*origine  ita- 
ennc,  né  à  Bologne  en  1631,  mort  le  3  février 
701.  Il  était  d'une  noble  famille  de  Bologne,  oè 
)n  pèro,  le  comte  NMcolas  Caprara,  était  séna- 
Mir  ;  le  célèbre  Piccolomini  était  son  oade,  et 
lontecucuili  son  parent.  A  la  Gn  de  la  guerre  de 
ente  ans,  il  suivit  ce  dernier  en  Suèile,  en  Alle- 
magne, on  Italie.  Il  fit  quarante-quatre  campagnes 
u  service  de  l'empereur.  Battu  en  Allemagne  en 
674  parTurenne,  il  fut  plus  heureux  en  Hon- 
,rie  en    1683,  et  en  1685  il  enleva  Neuhausel 
.u\  Turcs.  La  mésintelligence  qui  régna  souvent 
ntre  lui  et  les  officiers  placés  sous  ses  ordres 
iiiisit  à  ses  succès  :  on  lui  reproche  aussi  de 
i'ètre  prononcé  dans  le  conseil  inférieur  contre 
e  prince  Eugène,  dont  il  enviait  la  gloire.  Ce 
](ii  lui  fait  plus  d'honneur,  c'est  le  talent  diplo- 
matique dont  il  fit  preuve  dans  plusieurs  occa- 
<;ions. 
Eriich  et  Griiber,  Àtlgem.  Bncffcl. 
CAPRARA  (Jean-Baptiste),  prélat  et  homme 
iVtiai  italien,  mortà  Paris  en  1810. 11  était néà  Bo- 
logne en  1733,  fils  de  François,  comte  de  Monte- 
ciu-ulli  ;  mais  il  porta  toujours  le  nom  des  Ca- 
prara.  Tune  des  maisons  les  plus  célèbres  d'I- 
talie, dont  sa  mère  était  le  dernier  rejeton.  Jeune 
encore,  il  entra  dans  l'Église.  Son  mérite  et  la 
connaissance  toute  spéciale  qu'il  avait  du  droit 
politique  fixèrent  sur  lui  l'attention  du  pape  Be- 
noît XIV,  qui  le  nomma  vice-légat  à  Ravenne, 
quoiqu'il  uc  fûti)as  encore  âgé  de  vingt-cinq  ans. 
Sous  le  [)ape  Clément  Xill,  Caprara  fut,  en  1767, 
envoyé  à  Cologne  avec  le  titre  de  nonce;  en  1775, 
Pie  VI  le  fit  i>asser  àLuceme  en  la  même  qualité. 
y.n  1 786  il  eut  la  nonciature  de  Vienne,  où  il  se  fit 
aimer  par  sa  bienfaisance.  Nommé  cardinal  en 
1 7U2,  il  revint  l'année  suivante  à  Rome,  et  ^aasa, 
4  n  1800,  à  révêché  d'Iesi.  Dans  un  moment  de 
disette,  au  milieu  d'un  froid  cruel,  il  fit  les  plos 
généreux  sacrifices  pour  secourir  le  troapeaa 
dont  la  direction  lui  était  confiée.  En  1801,  il 
fut  nommé  légat  auprès  de  la  république  fran- 
rai  se,  dirigée  par  Napoléon  Bonaparte,  premier 
œnsul.  Il  s'acquitta  d'une  manière  remarquable 
(le  sa  mission,  qui  avait  pour  but  l'adoption  do 
concordat  et  le  rétablissement  du  culte  catho- 
\'n\ue  en  France;  il  constata  solennellement  ce 
rétablissement,  en  célébrant,  le  jour  de  PAques 
180*2,  la  messe  dans  l'église  Notre-Dame  de  Pa- 
I  is,  en  présence  des  principales  autorités.  C'est 
lui  qui  siicra  iNapoléuu  roi  d'Italie,  à  Milan,  en 
180j   IVnJant  neuf  ans  il  eut  des  relations  très* 
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fréquentes  avec  le  gouvernement  friinçais,  et 
mourut  à  Paris,  aveugle  et  Infirme,  mais  entouré 
d'une  grande  considération.  Il  fut  inhunié  dans 
l'église  Sainte-Geneviève,  en  vertu  â>m  décret 
impérial.  On  a  de  ce  prélat  :  Concordat  et  re- 
cueil des  bulles  et  brefs  de  TV.  S.  P.  le  pape 
Pie  VII  sur  les  ckf/aires  de  V Église  de  France; 
Paris,  an  \  (1803), in-8",  avec  tableau.  [Enc. 
des  g.  du  m,] 

RourgolDg,  Mémoires  de  Pie  f^t.  —  Moniteur,  1 
brumaire  ao  viii  et  19  germloal  an  ix. 

€:apré  (jPraii(:oM),  jurisconsulte  et  histo- 
rien  savoisien,  mort  en  1705.  11  était  président 
de  la  chambre  det  comptes  de  Savoie.  On  a 
de  lui  :  Catalogue  des  chevaliers  de  VAnnonr 
ciade  de  Savoie  ^  depuis  son  mstitution  par 
Amédée  VI  jusqu'à  Charles-Emmanuel,  suivi 
d'un  Traité  du  Saint-Suaire  de  Turin;  Tu- 
rin, 1654,  in-fol.;  ^  Traité  historique  de  la 
chambre  des  comptes  de  Savoie;  Lyon,  1662, 
in-4» ,  avec  142  gravures. 

Feller,  Dictionnaire  hittoriqw. 

CAPRBOLB  OU  CAPREOLUS  (Jean),  théolo- 
gien et  dominicain  français ,  né  dans  les  environs 
de  Rodez,  mort  dans  cette  ville  en  1444.  U  entra 
dans  l'ordre  de  Saint-Dominique  à  Rodez,  vint 
enseigner  à  Paris  en  1409,  et  y  prit  ses  licences  en 
1411.  Il  soutenait  si  heureusement  la  doctrine  de 
saint  Thomas ,  qu'il  fut  surnommé  le  prince  des 
Thomistes.  Ses  supérieurs  l'envoyèrent  à  Tou- 
louse présider  aux  études  de  son  ordre.  On  a 
de  Capreole  :  quatre  livres  de  Commentaires 
sur  le  Maître  des  sentences,  (AuaeDéJensede 
la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  Venise,  1483, 
hi-fol. 

Êehard,  Seriptares  ordinii  PrmUeatùrum.  —  EfelianI 
et  Glraod.  Bibi.  sacrée. 

CAPRBOLE  OU  CAPREOLUS  (  ilntfrea),  théo- 
logien et  canoniste  Italie,  né  à  Brescia  en 
1571.  On  a  de  lui  un  Traité  des  cas  ecclésias- 
tiques; Bresda,  1571. 

DuplD,  Tabie  des  AmUurs  ecdésiostiques,  «elztèaie 
aiècle,  p.  933.  -  Richard  et  Otnod,  BiàL  taeréo. 

CAPRBOLE,  CAPREOLUS  00  GAYRIOLD 

(  Étie),  jurisconsulte  Italien,  natif  de  Brescia, 
mort  en  1519.  On  a  de  lui  :  C'Afoiiica  de  J?e- 
bus  Brixianorum  ad  êenatum  popuàumque 
Bi'ixiamm  opus,  ouvrage  imprimé  dans  le  Thé- 
saurus Antiquitatum  ItaUm  de  Burmann,  el 
traduit  en  italien  par  Spini;  Brescia,  1585,  iii-4'*; 
—  de  ConfirmatUme  christianmfidH;  Brea- 
cia,  1499,  in-4«  ;  —  Dtfensio  itatuH  Brixien- 
sium;  —  de  Ambitione  ei  Sun^ittilnu  fme^ 
rum  mintiendis, 

Uandro  Albertt,  Descriptio  ItaUm,  —  Le  Mire,  Serip^ 
torts  XyiU  smculi. 

CAPREOLUS,  évèqoe  de  Cartbage,  vivait 
dans  la  première  moitié  du  cinquième  siècle  (1). 
Il  prit  une  part  active  aux  disputes  qui  agitèrent 
l'Eglise  à  cette  époque,  et  il  combattit  les  opi- 
nionsdes  hérétiques  dans  divers  écrits,  dont  deux 
seulement  sent  venus  jusqu'à  nous:  une  lettre 

(I)  Du  sepUéme  siècle,  «raprôs  ta  Biogr.  univers. 
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en  grec,  adressée  au  synode  d'Éplièsc,  et  une  épi- 
tre  aux  Espagnols  Vital  et  Constance  contre  la 
doctrine  de  Kestorius.  On  les  trouve  dans  les 
recueils  de  Conciles  publiés  par  Labbe  et  Har- 
douin,  et  dans  la  Biblioth.  des  Pères,    G.  B. 

f  3ve ,  Scriptorum  ecelesiatUcorum  Historia ,  1.  I, 
p.  410.— DiiplD,  Itibi.  des  Auteurs  ecclésiastiques,  t.  IV, 
p.  49.  — D.  Cellller.  Hist.  des  auteurs  sacrés  et  eceiesias- 
ttques,  t.  XIII,  p  496. 

^CAPREOLUS  (Jacques  ),  philosophe  et  ma- 
lliérnaticion  français ,  vivait  dans  la  première 
inoitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  : 
Arithmetica  ;  Paris,  1622,  in-4°  ;—  de  Sp/iasra  ; 
Paris,  1623,  1629  et  1640,  in-8°;  —  Oratio 
cardinaliLugdunensi  Alphonso  Richelio,  ha- 
bita an.  1647  in  auditorio  regio  Cameracensi; 
1647,  in-8*  ;  —  Dïsputatio  de  libero  Arbitrio  ; 
Paris,  1649,  ln-4». 

Leiong.  Bibliothèque  historique  de  la  France. 

CA  PRETA  ou  CAPRETTA  {Gaudenzio-Erich)y 
<^anoniste  italien,  né  à  Venise  le  22  novembre 
1730,  mort  à  Parme  le  11  novembre  1806.  11 
enseigna  la  théologie  à  Florence,  à  Pavie,  et  enfin 
à  Parme.  On  a  de  lui  :  Gustavus  JJi,  Sitecix 
reTf  regise  potestatis  restitutor  ac  pubUcœ 
(ranquitlitatis  assertor;  Parme,  1784  :  cet 
ouvrage  fut  présenté  par  Tauteur  à  Gustave  III, 
roi  de  Suède,  lors  de  son  passage  à  Parme. 

firllomo,  Oraison  funèbre  de  Capretta  ;  \eiAsc,  1R06. 

«CAPRiAKO  (/«an-Z'ierréî),  littérateur  ita- 
lien, natif  de  Brp^cia,  vivait  vers  le  milieu  du 
s(>izième  siècle.  On  a  de  lui  :  délia  vcra  Poe- 
iica  libro  uno;  Venise,  1555,  in-4'*. 
Cinclli,  Bibl. 

CAPRiATA  (PietrO'Giovanni),  juriscon- 
sulte et  historien,  natif  de  Gènes,  mort  vers 
1 660.  Outre  son  talent  d'avocat,  il  réussissait  sur- 
tout, suivant  Paulus  Amantius,  à  terminer  les 
procès  par  la  voie  de  conciliation.  Comme  his- 
torien, ses  travaux  sont  estimables  i)ar  leur  net- 
teté et  leur  exactitude.  On  dtc  de  lui ,  :  Istoria 
sofira  i  movimenti  d*  arme  successi  in  Italia 
delV  anno  16l3^no  al  1646;  2  parties.  Gènes, 
1644-1648,  in-8^ 

Baylc ,  Dictionnaire  critique.  -  Sopraol.  Serit.  Li- 
Quri.  -  Oldolii,  Mhenicum  ligurie. 

^cAPRicoRifus  OU  STBi?iBOCK  (Samuel), 
musicien  allemand,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Raptus 
Proserpinœ;  Stuttgard,  1662,  in-4";  —  Opus 
aureum  Missarum  ad  6,  10  et  12;  —  Sonus 
redaclus  cum  Basso  ad  Organum;  Francfort, 
1670,  in-fol.;—  Neu-angestimmte  und  erfreu- 
liche  T({fel'Musich  mit  2,  3,  4  and  6  Vo- 
kalslimmen  und  Basso  continua  (  Nouvelles 
chansons  bacliiques,  mises  en  masique  à  2,  3, 4 
et  5  voix,  et  à  basse  continue  )  ;  Francfort,  1670, 
in-fol.;  —  Theatri  musicipars  prima  auetior 
et  correclior;  Wurzbourg,  1670,  in-fol.;  — 
Continuirte  neu-angestimmte  und  erfreur 
liche  Ta/el'Musik  (  Suite  des  chansons  à  boire 
mises  en  musique  )  ;  Dillingen,  1671,  in-fol. 

(ierbrr.  Kûnstler-Uxicon. 

M:aphi?(i  ou  v.kPK\nvs  (Gian-Antonio), 


tliéologien  et  philosoplie  iia(Militain,  ne  à  A*]». 
en  1 614. 11  appartenait  à  la  compagnie  deJésûiti 
fut  professeur  de  belles-lettres  et  de  philosopk 
dans  plusieurs  maisons  de  son  ordre,  et  rectnir^ 
divers  collèges,  n  a  publié,  sous  le  pseodooT» 
de  Siderius  Léo  :  Apes  Barberinœ  unkini 
philosophia;  —  de  Motu  lYepidationis  tern, 
—  Lux  philosophica, 

Btyle,  Diet.  histor.  -  Alegambc.  Bibl.  ScripL  «ne 
Jesu,  —  Toppl.  Bibl.  Napolêt, 

CAPROXA  (Arcangelo  de),  frandscaii ff 

prédicateur  sicilien,  né  à  Païenne,  mort  à  Tr> 
pani  en  1577. 11  entra  à  dix-huit  ans  dans» 
couvent  de  capudns,  malgré  roppositioD  def^ 
famille.  Il  prêcha  avec  talent  dans  les  prindfdr 
Tilles  de  Sicile,  et  fonda  à  Trapani  trois  oonfR^ 
ries  de  son  ordre  et  un  hôpital  public.  On  aïk 
lui  :  Statuta  et  Documenta  prc  co^firaterth 
tatibus  domus  hospUalis  Montés  Pietat'u  ff 
Mlsericordix  in  civitate  l>repanensi. 

Moni^ltorc,  Bibliotheca  Sieuia.  —  lUcbartf  et  Ginv 
Pibi.  sacrée. 

«CAPSiFS  (Henri),  théologien  lulbériff 
allemand,  né  h  Gorden,  près  de  Ritzebuttel,  àm 
le  duclié  de  Holstein;  mort,  le  9  mai  1706. 
à  Rurg  (  dans  la  même  contrée  ).  Après  ifw 
étudié  à  Wittemberg,  il  fut  élu  en  1670  pt^ 
leur  à  Burg,  où  il  resta  jusqu^à  sa  mort.  Oi 
a  de  lut  :  Disputatio  de  ionx  diapio  tkaloy 
sio;  Wittenberg,  1659  et  1667,  in-^**;  — Dû; 
de  MysterioVerbi;  Wittenb.,  1669,  iiM';- 
Disp.  de  Papistarum  Consensu;  Witlcaber^ 
1660,  in-4». 

Adeiang.  sapplément  i  JOeher,  ^ilçgwL  Cekkrla 
Uxicon. 

CAPTA  L  DE  BCCH.  VOff,  GlAILLT. 

CAPCA  (Andréa  DA),JiuriioooMiltenapolilù. 
vivait  en  1282.  Il  était  avocat  fiscal  à  Naples,  é 
a  écrit  sur  le  Digeste,  le  Gode  el  les  CoBtfili- 
lions  de  Naples. 

Moréri,IMct.*«f<. 

CAPCA  (  Bartolomeo  da  } ,  Joriaeoamlte  h- 
politain,  mort  en  1300.  H  ooeapa  kn^taspi  b 
emplois  les  plus  élefés  da  rojmme  de  Napto^ 
On  a  de  lui  :  Glosss  ad  ConsiUMtmes  nyii 
Neapolitani;  Venise,  1594,iB-lbl.;  ^  SiMfu- 
lariajuris;  Francfort,  1596,  3  ^. 

Denlt  Simon,  MM.  hiit,  4n  AuUun  4»  DrêlL-Mo- 
rérl,  Diet.  hUt. 

GAPUA  ou  Di  CAPOA  (Ltonardo),  médeca 

napolitain,  né  à  Bagnolo  en  1617,  mort  le  r 

janvier  1695. 11  étudia  d'abord  Im  philosopMert 

la  théologie  chez  les  jésuites,  et  s'SqipKqw  m 

suite  à  la  jurisprudence,  qu'il  abandonna  à  fui 

tour  pour  la  méidecine.  Ce  Ait  alors  qa'il  apprit  le 

grec,  afin  de  pouvoir  lire  dans  leor  tangue  Hipp>- 

crate,  Galien,  etc.  En  1630,  il  revint  à  B^nolo; 

mais  ayant  été  impliqué  dans  un  «nsiislnaf,  Q  s'ct- 

fnitàNaples,  où,  quelques  années  apiès,  itah 

l'Académie  des  Investlgati^  dertinée  partioBlièK- 

ment  aux  progrès  de  ta  méiiedne.  Capoa  jm|éi 

à  cette  académie  son  goAt  pour  ta  chinie,  al  « 

même  temps  son  aversion  pour  ta  médectae  |» 
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h^nique.  Imbu  d'ailleurs  d'un  pyrrlionisme  outré, 
il  fit  consister  ses  recherches  à  prouver  com- 
bien il  y  avait  d'incertitude  dans  la  roédedne  et 
dans  Tefficacité  des  remèdes.  Cette  opinion  lui 
attira  la  haine  de  ses  confrères  et  en  partie  celle 
du  public,  qu'il  privait  d'une  ressource  précieuse, 
l'espérance.  Capua  se  mit  au-dessus  des  repix)che8 
dont  on  l'assaillit,  et  se  crut  amplement  dédom- 
magé par  l'estime  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
et  par  la  place  que  l'Académie  des  Arcades  de 
Rome  lui  accorda  dans  son  sein,  sons  le  nom 
tVAlcestus  Cillenius.  Capua  a  laissé  :  Lezioni 
intorno  alla  natura  délie  Mqfette;  Naples, 
1G83,  in-4**,  et  1714,  in-8»;  ■— Raggionamenti 
intorno  allalncertezza  de^  MedicanienH ;  Na- 
ples, 1689  et  1695,  Jn-4*;—  Del  parère  del 
signor  Lionardo  di  Capua^  divisato  in  otto 
raggionamenti  y  ne'quali  narrandosiV  origine 
e  il  progresse  delta  medicina ,  V  incertezza 
delta  medesima  si  fa  manifesta;  Venise, 
1681,  in-4'»;  Naples,  1689  et  1695,  in-i*»;  1714, 
2  vol.  in-S**  ;  en  anglais,  Londres,  1684,  iii-8** ; 
—  Vita  Andréas  Cantelmi  cardina/i5;  Naples, 
1693,  in-4°.  La  vie  de  Capua  a  été  écrite  par 
N.  Amenta,  et  son  éloge  par  Hyacinthe  Gimma 
et  Nicolas  Crescenzio. 
Éloy,  Dietionnaire  historique  dé  ta  médecine, 

*CAPUGNAiio  {Jérôme 'Jean  de),  théo- 
logien italien,  natif  de  Venise,  vivait  en  1646.  Il 
a  laissé,  entre  autres  ouvrages  :  Officiumhebdo- 
madx  sanctx,  per  magistrum  Hieronymum- 
Joanninum  a  Capugnano,  instUuti  prœdica- 
/o;7^  m;  Venise,  1630,  in-16.  Cetopuscule  confirme 
un  fait  rapporté  par  Maximilien  Misson  dans  son 
youveau  Voyage  d* Italie  (  la  Haye,  1702,  3  vol. 
in-12) ,  et  révoqué  en  doute  par  le  P.  Labat ,  sa- 
voir, qu'à  l'époque  où  vivait  Capagnano  on  offrait 
encore  à  Gènes,  à  la  vénération  des  fidèles,  la 
({ueue  de  Fane  sur  lequel  Jésus-Christ  avait  fait 
son  entrée  triomphante  h  Jérusalem,  relique 
conservée  sans  art  humain,  fraîche  et  incorrup- 
tible :  Degno  è  ancora  di  sapere,  come  la 
coda  d*  uno  di  quei  animali,  in  questo  alto 
adoperati  del  Signor  e,  senza  arte  humana, 
incorruttibile  si  conserva  oggidi  in  Genoa, 
presso  i  miei  padri  di  San  Domenico,/aciendo 
pia  remembranza  délia  umilità  ch*  ebbe  il 
figliuol  d' Iddio  per  noi  in  questa  entrata,  etc. 

Chaiidon  et  Delandinc ,  Dictionnaire  universel. 

•  CAPURO  (  Francesco),  peintre  génois,  vivait 
Ncrs  1634.  Il  passa  une  grande  partie  de  sa  vie 
a  Modène,  où  il  travailla  presque  constamment 
pour  la  cour  :  aussi  ses  productions  publiques 
5ont-elles  rares.  11  alla  ensuite  à  Naples,  où  il 
c\(^cuta  divers  travaux  sous  la  direction  de  TEs- 
pa^nolet.  Cn[)uro  emprunta  beaucoup  au  coloris 
d<'  ce  rnaitrc,  sans  pourtant  négliger  la  correction 
<Jo  dessin  et  l'heureuse  composition  de  Fiasella^ 
son  premier  maître.  Il  composa,  en  suivant  cette 
manièro,  des  tableaux  en  demi-figures  qui  ontcon- 
trildifi,  [ilusque  tousses  autres  ouvrages,  à  éla- 
Mii  sa  r<^piitation. 

Noiv.  Lioi.n    cr.M:n.    _  t.  viii. 
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Raffaello  Sopranl»  fite  de^PUtoti  QenovesL  • 
Storia  pittoriea. 

* CÂ9tRùv{  Joseph),  médecm  fhmçais,  né  à 
la  Roque  Samt-Servien  en  1767,  mort  vers  1849. 
11  fit  ses  études  à  la  facidté  de  Montpellier,  où  il 
devintensuite  professeur.  11  se  fit  recevoir  en  1801 
à  la  faculté  de  Paris,  dont  il  fut  agrégé  libre.  On 
a  de  lui  :  Pldvà  medicims  Blementa;  1804  et 
1812,  in-d''  ;  —Aphrodisiographie,  ou  Tableau 
de  la  tnaladie  vénérienne;  18o7,  m-8®;  — 
youveau  Dictionnaire  de  Médecine,  Chirur- 
gie, Chimie,  Botanique  et  Art  vétérinaire^ 
en  collaboratîon  avec  Nysten;  1810,  in-S"*;  ^ 
Cours  théorique  et  pratique  dT Accouchements; 
181 1  et  1816,  hi-8o  ;  —  Traitédes  Maladies  des 
Femmes;  1812,  in-8*;  —  Traité  des  Maladies 
des  Enfants;  1812,  în-8*  ; — Manuel  des  Dames 
de  Charité;  1816,  in-12.  Ces  ouvrages  ont  tous 
été  pubhés  à  Paris. 

Lo  Bas,  Dictionnaire  enefctopédique  de  la  France,  — 
Les  Médecins  de  Paris  Juges  par  Anirr  eeuvru,  - 
Biographie  des  Contemporains. 

*CAPim  (Octave),  littérateur  italien»  natif 
de  Cosenza,  vivait  à  la  fin  du  seizième  siècle^  On 
a  de  lui  :  la  Pompa  funerale /alla  in  Napoli, 
nelV  esequie  del  catolico  re  Filippo  II  di 
Austria;  Naples,  1599,  in-4'>. 

GoU.  Merkwûrdigkeiten  der  Dresdner  BiblMkek 
(Cartoslcéi  delà  BlbUotb.  de  Dresde),  111,  tU.  -aéraent, 
Bibl.  car.,  vi,  «i. 

*CAPim  (Antoine),  biogmplie  italien,  de 
Tordre  des  Capucins,  natif  de  la  Pouille,  vivait 
dans  le  milieu  du  dix-septième  siècle*  On  a  de 
lui  :  la  Vita  del  P.  Archangelo  Scoto ,  capue- 
cino; Naples,  1650,  in-12;  Bologne,  1656,  in-12; 
—  la  Vita  delta  S.  Febronia  vergine;  Ve- 
nise, 1660,  in-12. 

Beroardo  a  Booonla,  BibU^theca  Capueeim. 

«cAPUzzi  (Antonio),  compositeur  Halîen, 
né  à  Bresda  en  1740.  n  était  un  des  roeOleurs 
élèves  de  Tartini,  et  reçut  des  leçons  de  composi- 
tion de  Bertoni.  En  1796,  il  fit  un  voyage  à  Lon- 
dres, où  il  composa  plusienra  ouvrages.  A  son 
retour,  il  devint  professeur  de  violon  de  l'Institut 
musical  de  Ber^me,  et  directeurde  Torchestre 
de  Sainté-Marie-Miûeure.  On  a  de  lui  :  la  Villa- 
geoise enlevée,  ballet  ;  Londres,  1796;  trois 
recueils  de  Quintetti  (Venise);  deux  de  Qua- 
tuor (Vienne),  et  deux  concertos  pour  violon; 
Bologne,  1812. 

Dictionnaire  des  musiciens  (  ISIO).  —  Fétts,  Biogra- 
phie universelle  des  Musiciens. 

CAEA  (Piejre,  comte  de),  littérateur  et  juris- 
consulte italien ,  né  à  Saint-Germain ,  près  de 
Verceil,  en  Piémout,  vivait  dans  la  seconde  moi- 
tié du  quinzième  siècle.  On  a  de  lui  ;  Pétri  Corse, 
jurisconsulti  clarissimi  et  in  Pedemonte  se^ 
natoris  et  illustrissim\  duds  Sabaudix  consi- 
iiarii,Orationes  etEpistolst;  Lyqn,  1497,  in-4". 
Adelung  cite  une  seconde  édition  de  cet  ouvi*agp, 
sous  le  titre  de  :  Orationes,  accedunt  epistolx 
ab  ipso  et  ad  ipsum  scriptx ,  castigatx  ah 
Joh.  Bremia;  Turin,  1520,  in-4«». 

Catal,  de  la  Bibl.  imp,  de  Paris.  —  Adelung.  suppk- 
ment  i  JOctacr,  Âllgemetnes  r.elrhrten-Lfricon. 
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<:ARA-YorsorF,  premier  prince  delà  clynas- 
lie  lurcoinaiift  du  Mouton-Suir^  vivait  au  coiii- 
iiieiiceinf^t  du  quinzième  siècle.  Fils  de  Cara- 
Mohainmed,  commandaut  d'une  horde  de  Tur- 
(omans  au  service  d*Aveis,  sultan  de  Bagdad,  il 
l'ut  d'alMird  un  chef  de  lirijçinds  plutôt  qu'im 
souverain.  V\Acé  dans  le  Diarbekir,  au  pied  des 
inonUgnis  <le  TAniK^nie,  toujours  prêt  à  dévas- 
ter les  plaines  <1('  Tlnik,  il  se  nmdit  redoutable 
aux  habitnntsdes  liordsde  l'Huphrate^et  surtout 
;iux  ciiravanes  de  la  Mecque.  L'approche  de  Ti- 
inour-Leng,  déjà  maître  de  Uagdad,  le  força,  en 
l.'iUi,  à  quitter  Alandschik,  sa  résidence,  et  à 
<i Vjifuir  dans  les  montagnes.  Dès  que  Timour  se 
lut  éloigné  pour  de  nouvelles  e\|>éditions,  Cara- 
Vousouf  s'unit  à  AhimNi-Dsclielair,  sultan  de  l'I- 
rak, qui  avait  trouvé  un  refuge  auprès  de  Ber- 
kuk,  sultan  d'Egypte,  et  venait  de  rentrer  à  Bag- 
dad. Le  retour  du  conquérant  tartarc  força  le 
prince  turcoman  et  son  allié  à  s'enfuir  encore 
'Jiie  fois.  Ils  se  sauvèrent  d'abord  en  Syrie  ;  et 
c<immeTimoui1asch,  commandant  militaire  d'A- 
lep  pour  Berkuk,  s'opposait,  les  annesà  la  main, 
à  la  continuation  de  leur  fuite  vers  l'Egypte, 
ils  se  rendirent  tous  deux  à  la  cour  du  sultan 
Bujaxeth-Ilderrim  en  1400.  L'asile  accordé  à  ces 
(irinces  fugitifs  fut  une  <les  causes  de  la  gnerre 
entre  Timour  et  Bajazetli.  Les  Osmanlls  furent 
<-4>mplétement  battus  à  la  Imtaille  d'Angora  (  An- 
ci  y  re),  le  19  de  zulcada  de  l'an  804  de  l'hégire 
(  1 8  juin  1 402  )  ;  mais  Timour  survécut  moins  de 
fiois  ans  à  sa  victoire.  Cara-Yooaouf  reprit  sur 
les  (ils  du  conquérant  le  Diarbekir ,  le  Kurdis- 
tan ,  l'Aderbidjan  et  une  partie  de  I* Arménie  et 
<l4'  la  (;éorgie,  et  enleva  l'Irak  à  Ahmed-Dsche- 
iiiir,  qui  fut  tué  dans  la  lutte  en  1410.  Là  s'ai^ 
rAtèrcut  les  succès  de  Cara-Yousouf  ;  il  rencon- 
tra dans  Scliah-Rokb,  fils  de  Timour,  unredou- 
Inblc  adversaire,  et  mourut  dans  son  camp 
d'Aougian,  près  de  Tauris,  l'an  823  de  l'hégire 
(1420),  laissant  deux  fils,  Iskander  et  Djehan- 
Schah,  qui  se  disfiutèrent  ses  États;  le  dernier 
l'emimrta,  grâce  à  l'appui  de  Scliah-Rokh,  mais  il 
l'ut  vaincu  à  son  tour  vers  1466  par  Onzooz- 
llansan^chcf  de  la  tribu  turcoinane  du  Mouton- 
HInnc. 

I»"  llaromfr. //Ufoire  d«  l'Empire  (Xtoinan.^  Chprtf- 
Kd-.|in-AII,  Histoire  de  Timour- ttrg,  traduite  rn  (ran- 
çiilft  pir  Prtlt  de  la  rirnix.  —  Raschld-Eddln.  Histoire 
dr$  Monools  de  la  Pcrge,  traduite  en  françaia  par 
M.  (^iiatrcinèrc.  —  irtlrrbrlot.  Bibliothèque  orientale. 

CARA-YAziDji-AnDri^iiALi.M,  chef  de  re- 
t>elles  sous  Mahomet  III,  mort  en  1G02.  I^s 
troupes  sold»'«cs  qui,  h  Keresztes,  n'avaient  |)as 
ri^|N)ndu  à  l'appel  du  grand  vixir  1)jighala,et  que 
celui-ci  avait  flétries  du  nom  âcjirari  (fuyards), 
V 'étalent  réfugiées  dans  l'Asie  Mineure*  Cara- 
Ya/.idji,  alors  buhik-bachi  (colonel)  des  Seg- 
linuSfSe  mit  h  leur  této.  11  se  faisait  passer  pour 
•m  [jrince  de  l'antique  maison  des  Benou-Chod- 
dad,  et  prétendait  que  le  prophète  lui  avait  promis 
l'n  songe  Tompire  de  l'Anatolie.  Suivi  d'une  foule 
a'avrntiiriers  et  de  brigan<ls,  il  sVmiwira  de  Roha 


(  Édosse),et  |iar\-int  à  gagner  à  «a  cause  Ilusieio- 
Paclia,  que  le  sultan  envoyait  contre  lui.  Furu! 
de  capituler  dans  Roha  faute  de  vivres,  il  fit  se» 
conditions,  s'assura  le  gouvememeot  d'Ama^^ïA, 
et  livra  à  ce  prix  Hussein-Pacha, >qui  fut  oonduii 
à  Constantinople  et  périt  dans  les  tortures.  Cara- 
Yazidji,  au  lieu  de  se  rendre  à  Amassia,  per- 
sisti  dans  la  révolte,  se  réunit  à  son  frrre  Ikh- 
Hussein ,  gouverneur  de  Bagdad ,  et  battit  cum- 
plétement  l'armée  ottomane,  commandée  par  k» 
vizirs  Haçan  et  lladji-lhraldm.  Knorgueilli  par 
sa  victoire,  il  s'arrogea  touA  les  droits  de  la  mu- 
veraineté,  se  forma  une  cour,  et  se  donna  le  titre 
de  Halim-Cliâb  (  toujours  victorieux)  :  O'iicn- 
dant  il  fut  battu  à  son  tour  par  SokoUi-Haçao- 
Pacha  à  Sepetli,  près  d'Ëlbistan,  et  se  réfugia 
dans  les  montagnes  de  Djamik,  sur  les  bonis  de 
la  mer^oire.  Il  mourut  bientôt  (1602), et  fut  rem- 
placé par  son  frère  Deli-Husaeîn  :  célai-ci  lit  i>a 
soumission  en  1003,  et  reçut  en  récompense  le 
gouvernement  de  Bosnie.  Il  marcha  de  concert 
avec  le  séraskier  Mohammed-Pacha  contre  Pest, 
et  eut  avec  les  Impériaux  des  engagements  daib 
lesquels  il  perdit  six  mille  liommes.  A  la  fin  de 
la  campagne  il  fut  diargé  de  la  défense  d'Essek, 
puis  transféré  au  gouvernement  de  Temeswar. 
11  s'y  rendit  odieux  par  ses  extorsioiis  et  ses 
violences.  Le  grand  viiir,  qui  désirait  se  ôébum- 
ser  de  lui,  provoqua  on  mouvement  des  bafai- 
tants,  qui  tombèrent  sur  le  gouverneur  un  jiHtr 
qu'il  se  rendait  à  la  chasse,  et  massacrèrent 
presque  tons  les  hommes  de  sa  suite.  DeK-Hui- 
sein  se  sauTa  à  Belgrade,  et  fut  oondamné  à  U 
peine  capitale  en  1605,  comme  coopaUe  d'avoir 
offert  au  pape  de  lui  livrer  une  ville  dalmate 
moyennant  100,000  ducats.  Malgré  la  mort  de 
ses  deux  principaux  chefs,  rinsurrectkm  des  Fi- 
rari,  une  dos  |dns  graves  qui  eussent  éclaté  de- 
puis la  fondation  de  l'empire  ottoman,  devint, 
pendant  trente  ans,  une  source  de  dhisioos  in- 
testines, et  fut  sur  le  point  de  soustraire  l'Asie 
à  la  domination  des  Osmanlls. 

Ile  Hammer.  HUtoir^  âê  Cem/trê  OttONMH»  L  XU  cl 

XLII.  — Jouaonla  et  J.  Van  Graver,  Turqmêa,  duu  VU- 

niners  pittoresque, 

CAEA-MorsTAPHA,  grand  vizir  de  Maho- 
met IV,  né  à  Merzisour  en  1634  (1044  de  l'hégi- 
re ),  mis  à  mort  à  Belgrade  le  26  déc.  1 G83  (6  mou- 
harrem  10%).  Fils  de  Ouredj-Bey,  capitaine  de 
spahis  tué  devant  Bagdad ,  il  dut  un  avance- 
ment rapide  à  ramitic  du  grand  vizir  Knpnili- 
Moliarnmed,  qui  le  fit  élever  avec  son  propre 
fils  Ahmc«i ,  et  le  désigna  à  la  place  de  grand 
écuyer  en  1661.  Cara-Monstapba  était  caimacao 
lorsqu'il  fut  nommé  grand  vizir  en  1676(1087), 
après  la  mort  de  son  beau-frère  Ahmed-Pacha; 
mais  il  ne  lit  preuve  que  d'orgueil,  d'avarice  et  de 
cruauté  dans  ce  poste,  où  les  deux  Kupruli  avaient 
déployé  tant  de  talent  et  de  vertu.  U  eut  pres- 
que dès  le  début  de  son  ministère  une  vive  al- 
terration  avec  l'ambassadeur  Trançais,  M.  de 
Nr)intel,  qui  refusa  de  s^asseoir  au-dessous  ilu 
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sopha  sur  lequel  était  placé  le  grand  vizir,  et 
menaça  de  quitter  Ck)nBtantlnople.  Cara-Mooft- 
taplia,  en  rendant  compte  au  Ruitan  de  la  oon- 
duite  de  M.  de  Nointel,  prétendit  qu*elle  n'avait 
rien  d'étonnant  chez  des  Français,  qui,  dit-il, 
ont  toujours  /ait  des  folies.  Un  autre  ambae- 
sadeur  de  France,  le  comte  Joseph  de  Gainera- 
;^ies,  n'eut  pas  moins  à  se  plaindre  de  I'ofi^mO 
desi)otique  du  grand  vizir,  qui  semblait  avoir 
pris  à  tâchft  de  mécontenter  les  représentants 
de  toutes  les  puissancfts  chrétiennes  :  M.  de 
Guilli'ragues  fut  enfermé  aux  Sept-Tours,  et  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'à  prix  d'argent.  Le  ministre, 
aiisf^i  avide  qu'orgueilleux,  extorquait  à  son  pro- 
fit des  sommes  énormes  anx  provinces  tribu- 
tain's  de  la  Turquie.  L'insurrection  de  la  Hon- 
grie vint  lui  offrir  l'occasion  de  justifier  sa  fiiveur 
près  du  sultan  par  des  succès  éclatants.  Les 
Honjirois,  exaspérés  par  l'oppression  que  Léo- 
f)old  faisait  peser  sur  eux,  se  révoltèrent  en  1677, 
sous  la  conduite  du  comte  Éméric  de  TekeK. 
Céim<\  inscrivit  sur  ses  drapeaux  la  noWe 
devise  :  Pro  Dec  et  patrla,  et  battit  phisieurs 
fois  les  oppresseurs  de  son  pays;  mais, se  voyant 
abandonné  par  la  plupart  des  magnats,  il  de- 
manda secours  au  sultan  en  1682,  et  offrit  de 
reconnaître  la  suzeraineté  de  la  Porte.  Le  sul- 
tan Mohammed,  sans  tenir  compte  de  la  trêve 
conclue  en  1665  avec  rAutriche  par  Kupnili- 
Ahmed-Pacha,  nomma  Tekeli  roi  des  Kruczes 
(Kourous-KraH),  et  ordonna  à  Ibrahim-Pacha, 
gouverneur  de  Bude,  et  à  Michel-ApaJy ,  vay- 
vodc  de  Transylvanie,  de  le  soutenir  contre  Tem- 
pereur ,  en  attendant  l'arrivée  du  grand  viiir 
lui-même.  Le  18  mars  1683,  Knpruli  reçut  du 
sultan  l'étendard  de  Mahomet,  et  marcha  sur 
l'Autriche,  guidé  par  Tekeli.  Il  résolut,  malgré 
l'avis  d'Ibrahim- Pacha  et  du  prince  hongrois,  de 
tenter  le  siège  de  Vienne.  Léopold  quitta  cette 
ville,  que  le  comte  de  Wurtemberg  fut  chargé  de 
défendre  avec  dix  mille  hommes  environ.  L'ar- 
mée ottomane,  forte  de  deux  cent  mille  hom- 
mes, arriva  devant  Vienne  le  14  juillet  1683 
(  19  redjeb  1094).  Les  Turks  livrèrent  inutile- 
ment dix-huit  assauts  partiels.  Une  attaque  gé- 
nérale eiU  probablement  réussi  ;  mais  Pavaricedu 
^rand  \izir  l'cmpôcha  de  profiter  de  l'ardeur  de 
Mm  armée.  Dans  la  persuasion  que  Vienne  de- 
\ait  renfermer  d'immenses  trésors,  il  ne  put  se 
■  UH'uUrT  à  les  abandonner  au  pillage,  et  refusa  obs- 
tinéinenlde  donner  l'onlre  de  l'assaut  Sobieskî, 
;'.rrourant  au  secours  de  Vienne,  se  joignit  au  duc 
<!«>  Lorraine,  et  mit  l'armée  ottomane  en  pleine 
''<<ronte  le  12  septembre.  Cara-Moustaplia,  aban- 
donnant à  la  hâte  le  champ  de  bataille,  se  réfugia 
a  Uaah,  où  il  rallia  les  débris  de  son  armée.  Il  ro- 
leta  sur  un  autre  la  responsabilité  de  sa  défaite, 
(  t  fit  trancher  la  tète  à  Ibrahim-Pacha,  bcïlerbei 
'le  Bude.  Ce  crime  ne  lui  rendit  pas  la  victoire. 
\  ïiH  nouvelle  «léfaite  à  Parkang,  et  la  prise  de 
<;ran  par  les  Polonais,  décidèrent  le  Grand  Sei- 
gneur à  signer  l'arrêt  de  mort  de  son  ministre. 


Donetrlos  Ciateoilr,  HUiùirê  de  raçrmmdiitewtÊnt  tt 
di  la  êécadtncêéê  fEmp^rt  OflomaH.  -  SalTMdy,  HU- 
toire  de  J.  SobUM.  -  Joanob  et  J.  Van  Graver,  7«r- 
qvie,  dans  VVniven  pUtoresque.  —  Hammer,  Hist,  de 
f  Empire  (Ktùmaii. 

GARABA2ITBS  (/oiepA  dk),  théologien  espa- 
gMi,  né  en  1628,  mort  en  1G94.  Il  éUit  de  l'or- 
dre des  Capucina,  et  il  travailla  avec  ardeur  à  te 
préparation  du  christianisme  parmi  les  peupla- 
des sauvages  de  l'Amérique.  On  a  de  hii  :  An 
addicendi  atque  docendi  idiomata  pro  mis- 
sUmnariis  ad  amversionem  Indorum  abeun- 
tibus;  —  Lexicon,  seu  vocabularium  fferbo- 
rum,  adverbiorum,  conjunctionum  et  inter- 
jectUmum  ad  tneliorem  intelligentiam  signi- 
fieaiUmemqueverborum  indorum  ;--Practka 
de  missiones,  remédia  de  peccadores  saeado 
délia  divinaEscritura  y  delta  ensennansa 
apostaUca,  2  vol.  Ui-4°  publiés,  le  premier  à 
Léon,-l674,  le  second  à  Madrid,  1678;  —Prac- 
ticas  dominicales,  y  lectiones,  doctrinales 
de  las  casas  mas  essenciales  sobre  las  evan- 
gelios;  Madrid,  1686, 1687,  2  vol.  in-S». 

DIefo  Goaxalè«de  Quirofra.  da  rtda,  Kirtutet,  Pn- 
dieation  f  Prodigioê  dêl  P.  CanbaaUmi  Madrtd,  im, 
ln-*«. 

CARACALLA  { Antoninus-Bùssianus  ) ^  em- 
pereur romain,  fils  deSeptime-Sévère,  né  à  Lyon 
le  4  avril  188,  mort  à  Edesae  le  8  avril  217. 
Les  médaOlesIe  nomment  AnUmknw,  nom  qu'il 
avait  pris  en  commémoration  des  vertus  d*An- 
tonin  le  Pieux;  mais  la  postérité  le  lui  a  retiré, 
pour  ne  lui  laisser  q«e  celui  d'un  vêtement  gau- 
lois qu'il  aflcctionnait,  Caracalla,  Dans  son  en- 
fance il  annonçait  un  heureux  naturel  :  Élien  Spar- 
tien  nous  le  dépeint  d'un  caradèredoux,  spirituel, 
aimant,  ingénieux;  il  ne  pouvait  supporter  te 
vue  des  supplices.  Sévère  ne  tarda  point  à  teira 
déclarer  César  renfantqui  plaisait  tant  an  peuple 
et  à  Tannée.  Le  lieu  où  Caracalte  fut  proctemé 
est  près  de  Viminatium ,  dans  te  Bloesie ,  sor  le 
Danube;  à  cette  occasion  fl  fut  appelé  Marc- 
Àurèle,  et  cet  honneur  n'était  pas  aussi  exagéré 
qu'on  le  pourrait  croire,  si  Ton  considère  d*une 
part  te  manie  des  Romains  de  convertir  en  titres 
d'iionneur  les  noms  des  grands  hommes,  et  de 
l'autre  la  bonté,  te  sagesse  de  caractère  que 
faisaient  présager  les  premières  années  de  Cara- 
calte. Mais  ses  cruelles  dispositions  se  déclarè- 
rent au  sortir  de  Tenfanee  :  sa  figure  prit  une 
expression  sévère  et  chagrine;  il  eut  le  r^rd 
menaçant,  au  point  que  beaucoup  de  personnes 
doutaient  que  ce  fût  le  même  homme.  Ses  héros 
étaient  Alexandre,  et  plus  tard  Achille  ;mais  ses 
modèles  furent  Tibère  et  Sylla,  dont  il  prononça 
publiquement  l'éloge. 

Cependant  le  sénat  avait,  dès  l'an  197,  con- 
firmé le  titre  de  César  à  Caracalla,  âgé  de  neuf  ans; 
il  n'en  avait  pas  onze  quand,  h  l'occasion  de  la 
prise  de  Ctésiphon  par  son  père ,  les  soldats  le 
proclamèrent  Auguste.  Géta,  son  jeune  frère, 
contre  lequel  il  nourrissait  uno  haine  implacable 
et  dont  il  devait  un  jour  devenir  l'assassin,  fut 
alors  décoré  du  titre  de  César.  Quand  Sévère 
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mourut,  tous  deu\  arrivèrent  conjointement  à 
rcinpire  (en  211).  Caracalla  fit  bientôt  tuer 
Céta  dans  la  chambre  même  de  sa  mèi*e,  où  il 
l'avait  fait  venir,  sous  prétexte  de  se  récondlicr 
avec  lui.  De  là  il  courut  au  camp  des  préto- 
riens, leur  déclara  qu'il  venait  d'édiapper  à  on 
grand  péril ,  et  fit  approuver  son  crime  par  les 
soldats  en  leur  distribuant  les  trésors  de  Sévère. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Papinien  ne  Ait  pas  si 
traitable;  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  meurtre  qull 
ré|)ondit  :  Il  est  plm  facile  de  commettre  un 
parricide  que  de  ^excuser.  Ou  rapporte  que 
Caracalla ,  irrité  des  lannes  de  sa  mère  et  des 
femmes  qui  Tentouraient,  voulait  les  faire  périr 
toutes ,  mais  qu'il  fut  retenu  par  la  crainte  de 
soulever  trop  d'indignation  contre  lui.  Cepen- 
dant il  ne  craignit  pas  de  faire  tuer  en  sa  pré- 
sence le  vertueux  Papinien;  il  commanda  la 
mort  de  quiconque  avait  eu  des  relations  avec 
Géta,  et  immola  surtout  les  affranchis  qui  gé- 
raient ses  affaires.  Petronius,  Helvius  Pertinax , 
Sammonicus,  Serenus,  Lœtus  Afer,  Pompcia- 
nos  et  une  multitude  d'autres  furent  tués  par 
ses  ordres.  Puis  il  alla  dans  la  Gaule,  comme 
|)our  préparer  une  expédition  contre  les  Ger- 
mains :  là  il  commença  par  mettre  à  mort  le 
gouverneur  de  la  Narbonnaise,  et  fit  si  bien  qu'il 
s'attira  la  liaine  de  toute  la  contrée,  pour  avoir 
blessé  tous  les  intérêts  et  heurté  tous  les  droits. 
Dans  une  longue  maladie  qu'il  fit  pendant  ce 
voyage,  il  se  montra  très-cruel  envers  tous  ceux 
qui  le  soignaient.  Quant  à  son  expédition,  elle 
lui  valut  le  titre  à' Alemannicus  pour  le  haut 
fait  suivant  :  11  avait  fait  convoquer  toute  la  jeu- 
nesse de  la  nation  gauloise,  dont  il  se  disait  désor- 
mais l'ami;  puis,  subitement  et  pour  se  venger 
d'un  revers  qu'il  avait  essuyé ,  il  fit  impitoya- 
blement massacrer  tous  ceux  qui  étaient  venus  à 
son  appel. 

Des  bords  du  Bhin  Caracalla  se  rendit  sur  le 
l>as  Danube,  où  il  rencontra  les  Goths,  sur 
lesquels  il  remporta  quelques  avantages  ;  il  tra- 
versa ensuite  l'Hellcspont,  eè  visita  les  restes 
d'ilion,  en  rendant  de  grands  honneurs  à  Achille, 
auquel  il  fit  élever  une  statue  de  bronze.  Pour 
avoir,  comme  lui ,  un  Patrode  à  pleurer,  il  em- 
poisonna son  afn*anchi  Festus ,  et  n'épargna  rien 
{tour  ses  obsèques.  Après  avoir  passé  l'IUver  à 
Mcomédie ,  il  vint  à  Antioche ,  où  il  traita  avec 
Artabanc ,  roi  des  Parthes  :  il  fit  avec  perfidie 
saisir  et  charger  de  chaînes  Abgar,  roi  d'É- 
dessc ,  ami  des  Romains ,  et  le  dépouilla  de  ses 
Ittats.  11  imagina  aussi  de  mander  Yologèse,  roi 
d'Arménie ,  et  de  l'arrêter  avec  sa  suite  ;  mais 
ses  troupes  furent  battues.  Caracalla  se  dédom- 
magea du  mauvais  succès  de  cette  entreprise  en 
livrant  Alexandrie  à  toutes  les  horreurs  du  pil- 
lage :  il  voulait  se  venger  des  sarcasmes  de  ses 
habitants  ;  le  sang  coula  à  grands  Hots  pendant 
r>lusieurs  jours.  Pour  lui ,  il  consacrait  dans  le 
temple  de  SéraiHS  le  glaive  avec  lequel  Géta 
avait  6\é  tué.  I/l»ommage  qu'il  rendaK  à  r«'  dieu 


et  la  vénération  qu'il  vouait  au  tomlwao  d'A- 
lexandre avaient  été  le  prétexte  do  ce  voyait:: 
le  massacre  des  liabitants  en  était  le  iMit  câdie. 
Le  carnage  dura  plusieurs  jours ,  et  le  nomKrc 
des  morts  fut  si  grand  que  l'empereur  n'osa  re- 
noncer dans  sa  lettre  au  sénat ,  se  bornant  à  dire 
que  tous  avaient  également  mérité  leur  sort.  De 
haut  du  temple  deSérapis,  il  animait  la  ragr  à» 
assassins.  Il  est  singulier  que  ce  soit  ce  méiDe 
empereur  qui  accorda  l'entrée  dans  le  sénal  i 
des  Égyptiens.  Rêvant  toujours  la  conquête  Je 
l'Orient ,  il  demanda  en  mariage  la  fille  d'Arfa- 
bane ,  pour  avoir  un  prétexte  de  rupture  avcclf 
roi  des  Parthes.  Il  reçut  un  refus  :  aussitôt  ti 
ravagea  les  terres  de  ce  peuple,  prit  Arbèles  d 
menaça  la  Médie;  enfin,  sur  la  nouvelle  que  le» 
Partîtes  formaient  une  armée  dans  les  niuBb- 
gnes ,  il  s'enfuit  en  Mésopotamie,  et  écrivit  ao 
sénat  qu'il  avait  asservi  tout  TOrient.  Caracalh 
revint  à  Édesse;  au  mois  d'avril  il  partit  pour 
Carres  afin  d'y  sacrifier  au  dieu  Lunus.  Chêuù 
faisant,  il  descendit  de  cheval  ;  aussitôt  un  ro- 
turion  nommé  Martialis ,  depuis  lon^stcmps  M- 
voué  à  Macrin,  préfet  du  prétoire,  le  Crapia 
d'un  coup  de  poignanl ,  dont  il  mourut  sor  b 
place.  11  était  Âgé  de  vingt-neuf  ans ,  et  a\-ait  ré- 
gné six  ans  deux  mois  et  deux  jours. 

Caracalla  offre  le  résumé  de  tous  ces  mon- 
tres et  de  tous  ces  fous  furieux  qui  avaient  pesé 
sur  Rome.  Il  y  avait  dans  son  caractère  autiot 
d'inconséquence  que  do  cniauté  :  tantôt  il  Tai- 
sait fondre  les  statues  de  Géta,  dont  il  n'était  pe^ 
mis  ni  de  prononcer  ni  d'écrire  le  nom  (oa  l'ef- 
façait de  toutes  les  inscriptions  )  ;  tantôt  il  le  pie»- 
rait  amèrement,  et  les  remords  de  son  parricide 
le  poursuivaient  Une  autre  fois,  ayant  coaserii 
à  l'apothéose  de  son  fk^re,  il  dit  :  Qu*U  moU  dieu, 
pourvu  qu'il  ne  soit  plus  vivant  !  Il  ambitioii- 
nait  les  titres  militaires  et  triomphaux,  et  avait 
pris  les  surnoms  de  GerfnanicuSt  Altmanniau, 
Parthicus,  ce  qui  fit  dire  i>laisamment  à  Hdviu 
Pertinax  qu'il  avait  droit  aussi  à  se  faire  appe- 
ler Geticus  MaxïmuMy  jeu  de  mots  relatif  à  b 
mort  de  Géta.  Spanheim,  Burmaim,  Gibbon  et 
d'autres  ont  attribué  à  Caracalla  l'édlt  qui  con- 
féra à  tous  les  habitants  libres  de  Tempire  Ir 
nom  et  les  privilèges  de  citoyens  ramûis.  Quel- 
ques historiens  revendiquent  pour  Marc-Aurèle 
l'honneur  de  cet  édit.  Ce  prince  semble  avoir, 
en  effet,  étendu  le  droit  de  cité  à  toutes  iei  pro- 
vinces, mais  avec  des  restrictions  que  Caracalla 
abrogea,  dans  un  intérêt  fiscal,  il  est  vrai,  et  dob 
par  humanité.  Les  inscriptions  de  CaracoUa  et 
de  Géta  sont  fort  communes  en  Alsace  ;  ré- 
cemment on  en  a  découvert  une  à  Obcrbrunn. 
[P.  Grecory,  dansT^ffc.  des  g.  du  m.,  avec 
additions.  ] 

Dion  CasiliH,  I.XXVII.  LXXVIII.  -  HérodlCB .  iv.  . 
Spartian. .  nta  Caraeallst,  -  Aurel.  VIct,  SfiU,  W  : 
Cm ,  XXI.-  Butrope.  XXL-  UNalatfe  TUteawol.  m»' 
toire  des  Empereurs,  tom.  111.  ^  Gibbon,  ch.  VI. 

CARAGC10  (  Antoine  ),  poète  italien,  né  à 
Nardo,  dans  la  province  de  Lcccc,  en  IG30  ;  moit 
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à  Rome  le  14  février  170a.  Il  vécut  longtemps  à 
la  cour  du  pape,  et  au  service  de  la  princesse 
Olimpia  Aldobrandini  et  du  cardinal  J.-B.  Spi- 
nola.  Ses  ouvrages  lui  valurent,  de  son  vivant, 
une  réputation  qui  ne  8*est  pas  soutenue.  On  a 
de  lui:  Fo^oro,  canzone  epUalamica;  Luo- 
ques,  1650,  in-4**;  —  Potsit  /iric^;  Rome, 
1689,  in-4*';  —  V  Imperio  vlndicatOf  pœma 
eroico,  cogli  argomenti  e  chiave  delV  alUgo- 
ria  ;  Rome,  1690,  in-4°  :  c'est  un  poëme  en  qua- 
rante chanta,  sur  la  conquête  de  Constantlnople 
par  les  Latins;  —  //  Corradino,  iragedia; 
Rome,  1694. 

Crexdrobeni,  Storia  dalla  volgar  poeiia,p.  198,  tfl, 
891.  —  TiraboschI ,  Storia  delta  UUeratmra  ttaliana. 
—  Biogra/la  degli  Uomini  Utustri  dei  rtçno  4i  Ifa- 
poli,  vol.  I. 

C.4RACCIOLI,  nom  d*une  célèbre  famille  na- 
politaine d'origine  grecque.  Elle  a  compté  parmi 
ses  membres  des  hommes  d*État,  des  savants,  etc. , 
dont  voici  les  principaux  : 

CARACXiOLi  (ser  Gianni)^  gentilhomme  na- 
(M)litain,  assassiné  en  1432.  Il  devint,  en  1416, 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne  II,  de  Naples.  La 
faveur  de  cette  princesse  lui  valut  bientôt  la  di- 
gnité de  connétable  et  de  grand  sénéchal ,  avec 
le  titre  de  duc  de  Yicence ,  comte  d'Avellino  et 
seigneur  de  Capoue.  Pendant  seize  ans  il  exerça, 
sous  le  nom  de  Jeanne  II,  une  autorité  presque 
absolue.  Mais  son  ambition  et  son  arrogance  le 
rendirent  enfm  suspect  à  la  reine.  Un  complot  se 
forma  contre  le  grand  sénéchal,  du  consentement 
de  Jeanne.  Celui-ci  mariait  son  fils  à  la  fille  de 
Jacques  Caldera  ;  les  fêtes  devaient  se  prolon- 
ger peudant  huit  jours  dans  le  chftteau  môme  de 
la  reine.  Mais,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  der- 
nier de  ces  jours,  Gianni  fut  tué  sur  son  lit,  h 
coups  d*épée  et  de  hache.  La  reine  témoigna 
d'abord  une  vive  douleur  de  la  mort  de  son  fa- 
vori ;  cependant  elle  confisqua  tous  ses  biens,  et 
donna  des  lettres  de  grâce  aux  meurtriers. 

Giaonone,  Jitoria  civile  del  reçno  di  Napoli,  I.  XXV, 
c.  v.  —  sismondl,  Histoire  des  républiques  italiennes, 
vol.  IX. 

CARACciou  (ser  Gianni),  prince  de  Helfi» 
duc  de  Venouse,  d'Ascoli  et  de  Sora ,  grand  sé- 
néchal du  royaume  de  Naples ,  né  en  1480,  mort 
h  Suse  en  1550.  Après  la  conquête  de  Naples 
par  Charics  VllI,  roi  de  France,  Caraccioli  s*at- 
taclia  aux  Français,  et  ne  les  abandonna  que 
lorsqu'ils  eurent  entièrement  perdu  leur  conquête. 
Il  (loint  dès  Lors  un  des  plus  vaillants  partisans 
de  la  cause  espagnole.  Chargé  en  1528,  pat  le 
prince  d'Orange,  de  défendre  Melfî  contrerarmée 
de  Lautrec ,  il  résista  avec  courage  aux  bandes 
noires  et  à  Vinfontcrie  gasconne  de  PictroNavaro. 
Après  deux  assauts  meurtriers,  la  ville  fut  enle- 
vée le  23  mars,  et  tous  leé  soldats  assiégés  furent 
massacrés,  à  la  réserve  du  prinoe  de  Melfi  et 
d'un  ï>etit  nombre  de  ses  officiers.  Caraccioli, 
conduit  en  France,  fut  rendu  à  la  liberté;  nommé 
îi«Mit«'nant  général  par  François  I**",  il  reçut  les 
*n  1 1>  «il'  Homorantin ,  Nogont-lc-Rotrou  et  Bric- 


Corote-Robert ,  en  dédommagement  de  celles 
qu'il  perdait  en  Italie.  Il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  Provence  en  1536,  moins,  il  esl: 
vrai,  par  ses  actions  contre  les  ennemis  que  par 
son  activité  à  ravager  les  pays  par  où  ils  de- 
vaient passer.  Ses  services,  couronnés  par  la 
belle  défense  de  Luxembourg  en  1543,  lui  vahi- 
rent  le  b&ton  de  maréchal  en  1544 ,  et,  Tannée 
suivante ,  le  gparememant  du  Piémont. 

Du  Bellay.  Mémoires.  -  Pao!  iOTt,  Bistor.,  l  XXV.  - 
Slsmondl,  tfiftoir»  des  RépubUtues  ttaltennef,L  XT.  - 
ttistoire  des  Français,  t  XVII. 

GAftAGCiOLi  (Jean-Antoine) ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  fils  de  ser  Gianni,  né  à  Melfi  au  oommenoe- 
mentduseizième8iècle,morten  1569.  Ilentradans 
les  ordres ,  et  fbt  pourvu  en  1543  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  qu'il  permuta  eo  l551,avecLouis  de 
Lorraine,  pour  l'évèché  de  Troyes.  0  se  montra 
(kvorable  à  la  réforme,  au  grand  scandale  de  ses 
diocésains,  qui  le  forcèrent  à  une  rétractation  pu- 
blique. La  déception  qnll  éprouva  de  la  part 
de  Paul  IV,  qni  hii  reftisa  le  diapeau  de  cardinal, 
le  rejeta  dans  le  parti  du  protestantisme.  Il  prê- 
cha ouvertement  la  réforme,.et  poussa,  dit-on, 
le  scandale  jusqu'à  se  marier.  Ce  feit  n'est  pas 
certain  ;  mais  le  reste  de  sa  conduite  suffisait 
pour  lui  attirer  le  mépris  des  catholiques,  sans 
loi  gagner  l'estime  dn  parti  contraire.  Caraodoli 
(ht  forcé  de  se  démettre  de  son  évédié,  et  alla 
mourir  à  ChAteauDenf-sor-Loire.  On  a  de  Id  : 
mroir  de  la  vraie  rc/i^ion; Paris,  1544,  in-l«; 
—  une  Lettre  h  ComeOle  Mais,  évèque  de  Bi- 
tonte,  pour  justifier  Montgommery  de  la  mort  de 
Henri  U  :  cette  lettre,  datée  de  Paris  le  14  juniet 
1550,  se  trouve  dans  les  EpistoUs  Prindpum 
de  Ruscelli  ;  ^  une  i^pf^*e,  publiée  en  1 561 ,  in-8^ 
sans  indication  de  fieo,  et  commençant  par  ces 
mots  :  «  Antoine,  évèque  et  mhiistre  du  saint 
Évangile,  à  l'Église  de  Dieu  qui  est  à  Troyes,  et 
aux  fidèles  en  Jésus  Christ  »  Elle  a  été  msérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé;  ^  une  tradnctioa 
italienne  de  VÉloge  latia  de  Henri,  par  Pierre 
Paschalius. 

Ldong,  lUbl.  Mft.  de  la  F^.,ed.  FoatcUe.  —  U  Croix 
do  Maine.  Bibliothèque  française,^  De  Tboo,  Histoire, 
l  XXvni.  -  Sainte-Marthe,  Cmllia  CkrisUofM.  -  Ca- 
mnsat-,  Ântiquiti,  -  Tb.  de  Beie ,  Bistoire  eceléâiaiU' 
que,  t.1. 

CARACCIOLI  (  Robert  ) ,  théologien  italien,  né 
à  Lecce,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1425; 
mort  dans  la  même  ville  en  1475.  Entré  dans 
Tordre  des  Frères  Mineurs  de  Samt-François,  il 
se  distingua  par  son  éloquence  populaire,  cid- 
liste  lU  le  chargea,  en  1 457,  d'aller  recueillir  dans 
le  Milanais  et  le  Montferrat  le  décime  destiné  à 
la  guerre  sainte  contre  les  Turcs  ;  Paul  U  le 
nomma  en  1465  prédicateur  apostolique  à  Fer- 
rare,  et  Sixte  IV  lui  donna  en  1471  l'évèché 
d'Aquino.  Caraccioli  fut  transféré  en  1484  au 
siège  épiscopal  de  Leoce.  On  a  de  lui  :  De  ho- 
minis  /^Drma/tone;  Nuremberg,  1470,  in-8';  — 
de  Morte;  Venise,  1475,  in-4'* ;  —  Spccti/wm 
fidci  christiandc;  Venise,  1555,  in-8»;—  et  uu: 
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mourut,  tous  dcu\  arrivèrent  conjointement  à 
Tcnipire  (en  211).  Caracalla  fit  biciitAt  tuer 
Géta  dans  la  chambre  même  de  sa  mère,  où  il 
] 'avait  fait  venir,  sous  prétexte  de  se  réconcilier 
avec  lui.  De  là  il  courut  au  camp  des  préto- 
riens ,  leur  déclara  qu'il  venait  d'échapper  à  on 
grand  péril ,  et  fit  approuver  son  crime  par  ]es 
soldats  en  leur  distribuant  les  trésors  de  Sévère. 
Le  célèbre  jurisconsulte  Papinien  ne  ftit  pas  si 
traitable;  ce  fut  à  l'occasion  de  ce  meurtre  qu'il 
répondit  :  Il  est  plus  facile  de  commettre  un 
parricide  que  de  Pexcuser,  On  rapporte  que 
Caracalla ,  irrité  des  larmes  de  sa  mère  et  des 
femmes  qui  Tentouraient,  voulait  les  faire  périr 
toutes ,  mais  qu'il  fut  retenu  par  la  crainte  de 
soulever  trop  d'indignation  contre  lui.  Cepen- 
dant il  ne  ui-aignit  pas  de  faire  tuer  en  sa  pré- 
sence le  vertueux  Papinien;  il  commanda  la 
mort  de  quiconque  avait  eu  des  relations  avec 
Géta,  et  immola  surtout  les  affranchis  qui  gé- 
raient ses  affaires.  Petronius,  Helvius  Pertinax , 
Sammonicus,  Serenus,  Lœtus  Afer,  Pompcia- 
nns  et  une  multitude  d'autres  furent  tués  par 
ses  ordres.  Puis  il  alla  dans  la  Gaule,  comme 
|)our  préparer  une  expédition  contre  les  Ger- 
mains :  là  il  commença  par  mettre  à  mort  le 
gouverneur  de  la  Narbonnaise,  et  tit  si  bien  qu'il 
s'attira  la  haine  de  toute  la  contrée,  pour  avoir 
blessé  tous  les  intérêts  et  heurté  tous  les  droits. 
Dans  une  longue  maladie  qu'il  fit  pendant  ce 
voyage,  il  se  montra  très-cruel  envers  tous  ceux 
qui  le  soignaient.  Quant  à  son  expédition ,  elle 
lui  valut  le  titre  iVAlemannicus  pour  le  haut 
fiiit  suivant  :  Il  avait  fait  convoquer  toute  la  jeu- 
nesse de  la  nation  gauloise,  dont  il  se  disait  désor- 
mais l'ami;  puis,  subitement  et  pour  se  venger 
(l'un  revers  qu'il  avait  essuyé,  il  fit  impitoya- 
blement massacrer  tous  ceux  qui  étaient  venus  à 
son  appel. 

Des  bords  du  Bhin  Caracalla  se  rendit  sur  le 
lias  Danube,  où  il  rencontra  les  Goth^,  sur 
lesquels  il  remporta  quelques  avantages  ;  il  tra- 
versa ensuite  l'Hellcspont,  eè  visita  les  restes 
d'Ilion,  en  rendant  de  grands  honneurs  à  Achille, 
auquel  il  fit  élever  une  statue  de  bronze.  Pour 
avoir,  comme  lui,  un  Patrocle  à  pleurer,  il  em- 
poisonna son  afl^'anchi  Festus ,  et  n'épargna  rien 
pour  ses  obsèques.  Après  avoir  passé  l'hiver  à 
McomÀiie ,  il  vint  à  Antioche ,  où  il  traita  avec 
Artabanc,  roi  des  Parthes  :  il  fit  avec  perfidie 
saisir  et  charger  de  chaînes  Abgar,  roi  d'É- 
desse ,  ami  des  Romains ,  et  le  dépouilla  de  ses 
I^tats.  11  imagina  aussi  de  mander  Yologèse,  roi 
d'Arménie ,  et  de  l'arrêter  avec  sa  suite  ;  mais 
ses  troupes  furent  battues.  Caracalla  se  dédom- 
magea du  mauvais  succès  de  cette  entreprise  en 
livrant  Alexandi'ie  à  toutes  les  horreurs  du  pil- 
lage :  il  voulait  se  venger  des  sarcasmes  de  ses 
habitants;  le  sang  coula  à  grands  flots  pendant 
r>lusieurs  jours.  Pour  lui ,  il  consacrait  dans  le 
temple  do  SéraiHs  le  glaive  avec  lequel  Géta 
avait  àié  tué.  L'hommage  qu'il  rendart  k  vv  dieu 


et  la  vénération  qu'il  vouait  au  trnnlieau  tVA- 
Icxandre  avaient  été  le  prétexte  de  ce  vo\ai;e: 
le  massacre  des  habitants  en  était  le  iMit  cachr. 
Le  carnage  dura  plusieurs  jours ,  et  te  nombre 
des  morts  fut  si  grand  que  ronpereur  n*osa  Y^ 
noncer  dans  sa  lettre  au  sénat  »  se  bornant  à  dire 
que  tous  avalent  également  mérité  leur  sort.  De 
haut  du  temple  deSérapis,  il  animait  la  rage  dei 
assassins.  Il  est  singulier  que  ce  soit  ce  méioe 
empereur  qui  accorda  l'entrée  dans  le  sénat  à 
des  Égyptiens.  Rêvant  toujours  la  conquête  de 
l'Orient ,  il  demanda  en  mariage  la  tille  d'Arla- 
bane ,  pour  avoir  un  prétexte  de  rupture  avec  le 
roi  des  Parthes.  Il  reçut  un  refus  :  aussitôt  il 
ravagea  les  terres  de  ce  peuple ,  prit  Arbèles  et 
menaça  la  Médie;  enfin,  sur  la  nouvelle  que  le> 
Parthes  formaient  une  armée  dans  les  moila- 
gnes ,  il  s'enfuit  en  Mésopotamie,  et  écrivit  ao 
sénat  qu'il  avait  asservi  tout  TOrient.  Caracab 
revint  à  Édesse;  au  mois  d'avôl  il  partit  pour 
Carres  afin  d'y  sacrifier  au  dieu  Luons.  Chetnio 
faisant,  il  descendit  de  cheval  ;  aussitôt  un  ces- 
turion  nommé  Martialis ,  depuis  longtemps  dé- 
voué à  Macrin,  préfet  du  prétoire,  le  fnppi 
d'un  coup  de  poignanl ,  dont  il  mourut  sor  U 
place.  Il  était  Âgé  de  vingt-neuf  ans ,  et  avait  rt- 
gné  six  ans  deux  mois  et  deux  jours. 

Caracalla  offre  le  résumé  de  tous  œs  m» 
très  et  de  tous  ces  fous  furieux  qui  avaient  pei^ 
sur  Rome.  Il  y  avait  dans  son  caractère  antast 
d'inconséquence  que  de  cniauté  :  tantôt  il  fai- 
sait fondre  les  statues  de  Géta,  doot  11  n'était  per 
mis  ni  de  prononcer  ni  d'écrire  le  nom  (on  ftf- 
façait  de  toutes  les  inscriptions)  ;  tantAt  U  le  pico- 
rait amèrement,  et  les  remonls  de  son  panieide 
le  poursuivaient  Une  autre  fols,  ayant  coasoli 
à  l'apothéose  de  son  finère,  il  dit  :  Qu*U  soii  dieu, 
pourvu  qu*il  ne  soit  pliu  vivant!  Ilambiliti- 
nait  les  titres  militaires  et  triomphaux,  et  ani 
pris  les  surnoms  de  GermaaictM,  illejmuiJiieKii 
Parthicus,  ce  qui  fit  dire  |)laisaminent  h  Hdw 
Pertinax  qui!  avait  droit  aussi  à  se  faire  ap|w- 
ler  Geticus  AfaximtUf  jeu  de  mots  relalif  à  h 
mort  de  Géta.  Spanbeim,  Burmann,  Gifaboa  d 
d'autres  ont  attribué  à  Caracalla  Tédit  qui  coo- 
féra  à  tous  les  habitants  libres  de  l*eni|iire  b 
nom  et  les  pririléges  de  cttoycns  romains.  QmI- 
ques  historiens  revendiquent  pour  Mait-AirHr 
l'honneur  de  cet  édit.  Ce  prince  semlile  avoir, 
en  effet,  étendu  le  droit  de  cité  à  toutes  les  p» 
vinces,  mais  avec  des  restrictions  que  Caraôli 
abrogea,  dans  un  intérêt  fiscal,  il  est  Tni,  et  M 
par  humanité.  Les  Inscriptions  de  CancaHa  <t 
de  Géta  sont  fort  communes  en  Alsace;  rt- 
cemment  on  en  a  découvert  une  à  Obertm» 
[P.  Grecory,  dans  r^ne.  des  g.  du  «..avR 
additions.  ] 

Dion  Castius  LXXVII.  LXXVIII.  *  IMrodlca.  nr- 
SparUan..  nta  CaraealUe.  —AureL  \kt.,MflL,  H: 
Caef ,  XXI.-  Butrope.  XXL—  UNaInds  TUIcmiM.»' 
toire  des  Empereurs,  tom.  III.—  GU>boo,  di.  VL 

cARACCio  (  Antoine  ),  poëte  italien,  té  i 

Nardo,  dans  la  province  de  Lccce,  en  I63t>;  moil 
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à  Rome  le  14  février  170a.  Il  vécut  longtemps  à 
la  cour  du  pape,  et  au  service  de  la  princesse 
qiimpia  Aldobrandini  et  du  cardinal  J.-B.  Spi- 
nola.  Ses  ouvrages  lui  valurent,  de  son  vivant, 
une  réputation  qui  ne  8*est  pas  soutenue.  On  a 
de  lui:  Fo^oro,  canzone  epitakanica;  Lac- 
ques, 1650,  in-^*";  —  Pœsie  /iric^;  Rome, 
1689,  in-4°;  —  V  Imperio  vlndicatOy  pœma 
eroico ,  cogli  argomenti  e  chiave  delV  aHego- 
ria  ;  Rome,  1690,  in-4°  :  c'est  un  poème  en  qua- 
rante chants,  sur  la  conquête  de  Constantinople 
par  les  Latins;  —  //  Corradino,  tragedia; 
Rome,  1694. 

CreKclrobeni,  Storia  délia  volgar  poeiia,p,  198,  tfl, 
891.  —  Tiraboschi ,  Storia  delta  letteratura  ttaliana. 
—  Diogra/la  degli  Uomini  iltustri  del  regno  4i  /Va- 
poU,  vol.  1. 

CARACCIOLI,  nom  d*une  célèbre  famille  na- 
politaine d'origine  grecque.  Elle  a  compté  parmi 
ses  membres  des  hommes  d*État,  des  savants,  etc. , 
dont  voici  les  principaux  : 

CARACCIOLI  (ser  Gianni)^  gentOhomme  na- 
politain, assassiné  en  1432.  Il  devint,  en  1416, 
secrétaire  de  la  reine  Jeanne  II,  de  Naples.  La 
faveur  de  cette  princesse  lui  valut  bientôt  la  di- 
gnité de  connétable  et  de  grand  sénéchal ,  avec 
le  titre  de  duc  de  Vicence ,  comte  d*Avellino  et 
seigneur  de  Capoue.  Pendant  seize  ans  il  exerça, 
sous  le  nom  de  Jeanne  U,  une  autorité  presque . 
absolue.  Mais  son  ambition  et  son  arrogance  le 
rendirent  enfin  suspect  à  la  reine.  Un  complot  se 
forma  contre  le  grand  sénéchal,  du  consentement 
de  Jeanne.  Celui-ci  mariait  son  fils  à  la  fille  de 
Jacques  Caldera  ;  les  fêtes  devaient  se  prolon- 
ger pendant  huit  jours  dans  le  château  môme  de 
la  reine.  Mais,  dans  la  nuit  qui  précéda  le  der- 
nier de  ces  jours,  Gianni  fut  tué  sur  son  lit,  h 
coups  d'épée  et  de  hache.  La  reine  témoigna 
d'abord  une  vive  douleur  de  la  mort  de  son  fa- 
vori ;  cependant  elle  confisqua  tous  ses  biens,  et 
donna  des  lettres  de  grâce  aux  meurtriers. 

Giaonone,  Ittorla  civile  del  regno  di  Napoti,  I.  XXV, 
c.  V.  -  shmondl,  Histoire  det  républiques  italiennet, 
vol.  IX. 

CARACC10U  (ser  Gianni),  prince  de  Helfi» 
duc  de  Venouse,  d'Ascoli  et  de  Sora ,  grand  sé- 
néchal du  royaume  de  Naples ,  né  en  1480,  mort 
à  Suse  en  1550.  Après  la  conquête  de  Naples 
par  Charics  VllI,  roi  de  France,  Caraccioli  s'at- 
tacha aux  Français,  et  ne  les  abandonna  que 
lorsqu'ils  eurent  entièrement  perdu  leur  conquête. 
Jl  devint  dès  Lors  un  des  plus  vaillants  partisans 
de  la  cause  espagnole.  Chargé  en  1528,  pat  le 
()rince  d'Orange,  de  défendre  Melfi  contreParmée 
(le  Lautrec ,  il  résista  avec  courage  aux  bandes 
noires  et  à  Tinfonterie  gasconne  de  PictroNavaro. 
Après  deux  assauts  meurtriers,  la  ville  fut  enle- 
vée le  23  mars,  et  tous  leé  soldats  assiégés  furent 
massacrés,  à  la  réserve  du  prinoe  de  Melfi  et 
d'un  petit  nombre  de  ses  officiers.  Caraccioli, 
rondiiit  en  France,  fut  rendu  à  la  liberté  ;  nommé 
li«vit«*nant  général  par  François  I**",  il  reçut  les 
S  r!v>  «If  Homorantin,Nogont-lc-Rotrouet  Bric- 


Corote-Robert ,  en  dédommagement  de  celles 
qnll  perdait  en  Italie.  Il  se  distingua  dans  la 
campagne  de  Provence  en  1536,  moins,  il  esl 
vrai,  par  ses  actions  contre  les  ennemis  que  par 
son  activité  à  ravager  les  pays  par  où  ils  de- 
vaient passer.  Ses  services ,  couronnés  par  la. 
belle  défense  de  Luxembourg  en  1 543 ,  lui  valu- 
rent le  bflton  de  maréchal  en  1544 ,  et,  l'année 
suivante ,  le  gpovemement  du  Piémont. 

Do  Bellay,  Méwwtres.  -  Paol  iOTt,  Hlttor^  l  XXV.  ^ 
Slsmondl,  tfiftoir»  des  BépuMiques  ttoJtennev,  L  XV.  - 
Histoire  des  Français,  t  XVII. 

GAftAGCiOLi  (/eem-ilJi^oine) ,  abbé  de  Saint- 
Victor,  fils  de  ser  Gianni,  né  à  Melfi  au  commence- 
ment du  seizième  siècle,  mort  en  1569.  Ilentra  dans 
les  ordres ,  et  fut  pourvu  en  1543  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor,  qu'il  permuta  en  1551,avecLouis  de 
Lorraine,  pour  Tévéché  de  Troyes.  D  se  montra 
favorable  à  la  réforme,  au  grand  scandale  de  ses 
diocésains,  qui  le  forcèrent  à  une  rétractation  pu- 
blique. La  déception  qu'il  éprouva  de  la  part 
de  Paul  IV,  qui  hii  reftisa  le  chapeau  de  cardinal, 
le  rejeta  dans  le  parti  du  protestantisme,  n  prê- 
cha ouvertement  la  réfonne,.et  poussa,  dit-on, 
le  scandale  jusqu'à  se  marier.  Ce  foit  n*est  pas 
certain  ;  mais  le  reste  de  sa  conduite  suffisait 
pour  lui  attirer  le  mépris  des  cathotiques,  sans 
loi  gagner  l'estime  dn  parti  contraire.  Caraccioli 
fut  forcé  de  se  démettre  de  son  évèché,  et  alla 
mourir  à  ChAteanneuf-sur-Loire.  On  a  de  Id  : 
Miroir  de  la  vraie  re%ion;  Paris,  1544,  in-16; 
—  une  Lettre  à  Corneille  Mais,  évèque  de  Bi- 
tonte,  pour  justifier  Montgommery  de  la  mort  de 
Henri  U  :  cette  lettre»  datée  de  Paris  le  14  juniet 
155<>,  se  trouve  dans  les  EpistoUs  Prtneipum 
deRuscelli;  ^unei^pf^*e,publiéeen  1561,ln-8^ 
sans  indication  de  fieq,  et  commençant  par  ces 
mots  :  «  Antoine»,  évèque  et  mhiistre  du  saint 
Évangile,  à  l*Égliae  de  Dieu  qui  est  à  Troyes,  et 
aux  fidèles  en  Jésus  Christ  »  Elle  a  été  insérée 
dans  les  Mémoires  de  Condé;  ^  une  traduction 
italienne  de  YÉloge  latin  de  Henri,  par  Pierre 
Paschalius. 

Ldong,  Sibl.  hist.  delaFt.^eû.  FoatcUe.  —  U  Croix 
do  Maine.  Bibliothèque  française,—  De  Thoa,  BiiMre, 
l  XXVni.  -  Sainte-Marthe,  CuiUa  Ckristiana.  -  Ca- 
miisat»  Ântiquiti,  -  Tb.  de  BeM,  Bittoire  eeeléeiasU' 
que,t.i. 

CARACCIOLI  (  Robert  ) ,  théologien  italien,  né 
è  Lecce,  dans  le  royaume  de  Naples,  en  1425; 
mort  dans  la  même  ville  en  1475.  Entré  dans 
Tordre  des  Frères  Mineurs  de  Saint-François,  il 
se  distingua  par  son  éloquence  populaire.  C^- 
liste  lU  le  chargea,  en  1 457,  d'aller  recneiUir  dans 
le  Milanais  et  le  Montferrat  le  décime  destiné  à 
la  guerre  sainte  contre  les  Turcs  ;  Paul  U  le 
nomma  en  1465  prédicateur  apostolique  à  Fer- 
rare,  et  Sixte  IV  lui  donna  en  1471  Tévèché 
d'Aquino.  Caraccioli  fut  transféré  en  1484  au 
siège  épiscopal  de  Leoce.  On  a  de  lui  :  De  ho- 
minis  /^Drma/ione;  Nuremberg,  1470,  in-S";  — ^ 
de  Morte;  Venise,  1475,  in-4'*;  —Spéculum 
fi/fci  rhhsdanic;  Venise,  1555,  in-8*;—  et  ua, 
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grand  nombre  de  lemoBft.  Les  œuvres  complè- 
tes de  CaraccioU  ont  été  publiées  à  Venise,  1490, 
3  vol.  in  fol. 

Amrells,  f^iU  de  LettenUt  SalmUinl.  -  Biogn^.  dé- 
gli  C/omini  iUust.  M  regno  di  NapoiL 

CÂRACGiOLi  (Tristan)y  littérateur  italien, 
né  vers  1436,  mort  après  1517.  On  a  de  lui 
beaucoup  d'opuscules  historiques»  entre  autres  : 
la  Vie  de  la  reine  Jeanne;  —  la  Vie  de  ser 
Gianni  CaraccioU  ;  —  laVie  de  Jean-Baptiste 
Spinelli;  —  une  Lettre  sur  Pinf/uisition,  que 
les  Espagnols  voulaient  établir  dans  le  royaume 
de  Naples,  etc.  Ces  ouvrages,  écrits  en  latin,  ont 
été  insérés  dans  le  t  XXn  des  Rerum  Italica- 
rum  Scriptores  de  Muratori. 

Toppl,  /tlb!.  NcpoUt.  -  Fibriclos,  BiblMheea  mediœ 
et  infimae  œtatit.  -  Biogrn/,  degli  VomM  Ulmstrl  del 
regno  di  JVapoli. 

^CABACCIOLI  (Afarino),  homme  d'État  ita- 
lien, né  en  1469,  mort  le  28  janvier  1538. 11  fit 
on  1515,  au  concile  de  Milan,  connaissance  avec 
le  pape  Léon  X,  qui  le  nomma  son  protonotaire,  et 
l'envoya  en  lâl8  en  Allemagne,  pour  y  d«>lenni- 
ner  l'électeur  de  Saxe  à  lui  livrer  Luther.  Les 
talents  de  Marino  Caracdoli  engagèrent  Charios- 
Quint  à  le  prendre  à  son  service.  Ln  qualité 
d'ambassadeur  de  l'empereur,  il  négocia,  en 
là?.9,  une  paix  entre  ce  dernier  et  la  ville  de 
Milan,  et  fut  nommé  comte  de  Calera  par  le  duc 
de  Milan.  Cliaries-Quint  lui  avait  déjà  fait  avoir, 
en  16S»4 ,  l'évôchéde  Catane,  quand  il  reçut  du 
|Mii>c  Paul  m  le  chapeau  de  cardinal.  Après  la 
mort  du  dernier  duc  de  Milan,  l'empereur  le 
nomma  gouverneur  de  cette  ville,  où  il  mourut. 

(intchardln,  flUtoire,  I.  XV,  XVI.  XV|L  -  Paul  Jotc, 
Éloges. 

GARACCIOLI  (Antoine),  théologien  italien 
<}u  dix-septième  siècle.  Il  entra  dans  l'ordre  des 
Théatins,  et  se  distingua  par  de  nombreux  ou- 
vrages sur  l'histoire  ecclésiastique,  entre  autres  : 
Syîiopsis  veterum  religiosorum  rituum,  cum 
notis  ad  constittUUmes  elericorum  régula' 
rium  comprehensa;  Rome,  1610,  in-4*;  Paris, 
1628,  in-4";  —  Collecêanea  vitx  Pauli,  B.  Ca- 
jetani  et  sociorum  vitx;  Cologne,  1662,  'm-A**; 
—  Biga  illuxtrium  controversiarum  ;  —  de 
S.  Jacobi  assessuad  Hispaniam,  et  de  Funere 
S.  Martini  S.  Ambrosio  procurnto;  Naples, 
1618,  in-8'»;  —  Nomenclator  et  Propylscain 
quatuor  antiquos  chronologos  ;  Naples,  1620, 
in-4". 

Dupin,  BibUoth.dei  auteurs  eeeUsiast,  du  xrii* 
siècle, 

CARACciOLi  (  Dominique,  marquis),  homme 
d'État  et  économiste,  né  à  Naples  en  1715,  nuMl 
on  1789.  Il  débuta  dans  la  carrière  diplomatique 
à  Turin  en  qualité  d'ambassadeur,  et  fut  envoyé 
avec  le  même  titre  en  Angleterre,  puis  en  France. 
En  1771 ,  il  se  lia  d'amitié  avec  d'Alembort, 
Diderot,  Condorcot.  Appelé  en  1781  au  gouver- 
nement de  la  Sicile,  il  se  distingua  par  une  ail- 
ministration  forme  et  intègre,  et  fut  nommé  en 
1786  ministre  fies  nflaircs  étrangères.  «  Carac- 


doli, dit  Marmootei,  avait,  au  premier  coup 
d'œfl.  Pair  épais  et  massif  qui  annonce  la  bê- 
tise ;  mais  sitôt  qu'il  pariait,  ses  yeux  s'animaient, 
ses  traita  se  débrouillaient,  son  imagination  vive, 
perçante  et  lumineuse  se  réveillait,  et  Ton  eo 
voyait  comme  jaiHir  des  étincelles.  Il  avait  étudié 
les  hommes,  maisen  politiqueet  en  homme  d'Etat 
plutôt  qu'en  moraliste  satirique:  avec  on  granit 
londs  de  savoir  et  une  manière  aimalile  et  pi- 
quante de  le  produire,  il  avait  de  plus  le  mérite 
d'être  un  excellent  homme,  et  tout  le  monde  am- 
bitionnait son  amitié.  »  On  a  de  Caraocioli  :  Ri- 
flessioni  sulV  economiae  Vestrazione  de'/ni- 
menti  délia  Sicilia,  faite  in  occasèone  deJla 
carestia  delC  indlzïone  tli;  1784  et  178). 
Dans  ces  Réflexions,  Caraccioli  soutient  qui^  ta 
circulation  intérieure  des  grains  doit  toujoon 
être  libre:  quant  à  l'exportation,  il  vomirait  que 
l'on  considérât  la  liberté  comme  l'état  nunnal  d 
habituel,  tout  en  réservant  à  radministratitin  le 
droit  de  suspondre  cette  liberté  dans  ('ertain<« 
lieux  et  dans  certaines  circonstances. 

Tlpaldo,  Biograjla  degl.  ItaL  iUmxt,  i.  IV.  ~  Bioçnf. 
degli  Vomini  iUust,  del  regno  di  NapoU,  t  XIII.  -  Mar- 
moDtel.  Mémoires,  —  DietUnm,  de  VÈeommie  politique. 

CARACGIOLI  (François),  amiral  nn|MiHtain. 
mort  en  1799.  Il  entra  do  bonne  heure  d;ins 
la  marine,  passa  au  service  «le  l'Angleterre,  rt 
commanda  en  1793,  pendant  quelque  tem|is, 
l'escadre  napolitaine  devant  Toulon.  Froidement 
accueilli  par  la  cour  à  son  retour,  il  revint  à 
Naples,  et  y  entra  au  service  de  la  république 
parthénopéenne.  Avec  un  petit  nombre  de 
vaisseaux  il  s'opposa  au  débarquement  que  pro- 
jetait la  flotte  sicilienne-anglaise.  En  I799,aprè< 
te  prise  de  Naples  par  Ruiïo,  Caraocioli  fut  ar- 
rêté, au  mépris  de  te  capitulation.  La  Junte,  pré- 
sidée par  te  fameux  Spcziate,  le  oondanuia  à  être 
pendu  au  mAt  de  sa  iMg^te,  et  jeté  à  te  mer.  Se 
mort  est  une  taclie  inelTaçable  pour  te  gloire  rie 
Nelson.  [Ene,  des  g.  du  m,  ] 

CoMfersaL'Ux.  —  MoyropAto  êtrmm§in, 

«CAEACCioLi  (Jean),  physicien  Italien  de 
l'ordre  des  Jésuites,  vivait  au  milieu  itn  dix-hni^ 
tième  siècle.  Il  enseigna  les  matlwhnatiques  et  la 
physique.  On  a  de  lui  :  de  Tubiâ  Capiiianbus 
dissertatio,  cui  adnectuntur  de  Hfdrosiatiea 
positiones;  Naples,  1768,  fai-4«. 

Adelung.  suppL  i  JAdm,  Miçem^  (Mekrt^ijnte. 

«GARACCIOLI  (Jean),  poêle  tetin  et  juriA- 
consulte  italien,  issu  d'une  flunOte  nobte  de  Na- 
ples, vivait  au  commencement  du  dix-hiiHîènie 
siècle.  On  a  de  lui  :  Carmina  de  PkiHppo  V, 
rege  /7f .spaniamm  ;  Naples,  1704,  m-4*. 

Adoliing,  >uppléfDeiit  à  JOgImt.  MIgemtiM,  CtUMn- 
Ijerltùn. 

«CARACCIOLI  (Jean-BaptUte),  mathémiti- 
cien  italien,  vivait  an  milieu  du  dix-hoifiènip 
Kièc4e.  On  a  de  lui  :  de  lineis  ewrvis;  Pise,  1740, 
ln-4'^. 

Aitelang.  sappl.  à  iOefacr,  jillgewk.  Celêkrt^jerie. 

GARAGGiOLi  (/i0aiiiie),prinepsae  Dipolitehif. 
née  en  1651 ,  morte  à  te  fin  du  dix-trptième  siè- 
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ses  sonnets  est  cHé  par  Cresdrobeni. 

Bio^rttf,  degli  Uomini  iUustri  tf«l  r«vno  éi 
Tul.  VIII.  -.  Cresclmbenl,  lUorim  délia  voigar  Foethu 

CARAcciOLi  (Metello),  théologien  italien,  de 
Tordre  des  Jésuites,  vivait  au  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  un  commentaire  sor  Isaie,  et  quel- 
ques autres  ouvrages. 

Sansovln.  Famill.  Jtai.-  LeM\n,dê  Scrifitor.  tteuH 
Xf^ll.  —  Alrgambe,  Script,  soc.  Juu. 

*  CARACciOLi  (  Louis  ),  philosophe  et  huma- 
niste italien,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
«lix-soptième  siècle.  On  a  de  lui  :  Princeps,  in 
quo  a  primis  annis  ad  nlHtnam  usque  senec- 
tutem  instUuitur  princepSy  etc.,  ti^i  instUuun- 
tur  etiam  consiliarii,  judices,  aulici,  etc.  ; 
Plaisance,  1634,  in-fol. 

(Mtat.  Hibl.  impér.  Paris.  -  Adetung,  sappl.  i  JOcher, 
ÂUgem.  Celehrt.'Lexic 

CABACciOLi  ( Louis-Antoine),  littérateur,  né 
à  Paris  en  1721 ,  mort  dans  la  même  ville  le 
70  mai  1803.  Après  avoir  fait  ses  études  au  Mans, 
il  (^ntra  en  1739  dans  la  congrégation  de  TOrt- 
toirc.  Quelques  années  plus  tard,  il  visita  lltalie. 
Le  cliarme  de  sa  conversation  lui  valut  l'accueil 
le  plus  brillant  de  la  part  de  Benoit  XIY  et  de 
Clément  XlII.n  visita  ensuite  l'Allemagne  et  la 
Pologne,  et  revint  à  Paris,  où  il  se  fit  aimer  et 
admirer  de  la  bonne  société.  L'onvrage  qu'il  pu- 
blia sous  le  titre  de  Lettres  intéressantes  du 
pape  Clément  XIV (A  vol.,  Paris,  1777,  lii-12), 
et  qui  fut  longtemps  une  mystification  noa-seu- 
Icment  pour  la  France ,  mais  pour  l'Europe  en- 
tière, respire  une  douce  philosophie  et  enseigne 
une  morale  pure  :  ces  lettres,  dont  fl  fut  l'auteur, 
sont  écrites  avec  beaucoup  de  goût.  La  révolu- 
tion française  le  priva  de  toutes  ses  ressources; 
cependant,  en  1795,  la  convention  lui  accorda 
une  pension  de  2,000  francs.  H  mourut  à  Paris, 
dans  un  état  voisin  de  l'indigence.  La  Uste  des 
nombreux  ouvrages  de  cet  auteur  trop  fécond 
remplit  plusieurs  pages  de  ta  France  litté- 
raire. Us  sont  presque  tous  oubliét  aujourd'hui. 
On  cite  encore  quelquefois,  outre  les  Lettres  de 
Clément  XIV,  le  Livre  à  la  mode,  Paris,  17&9, 
in- 12,  qui  fut  d'abord  imprimé  avec  des  lettres 
rouges,  ensuite  en  caractères  verts  ; — le  Diction- 
naire pittoresque  et  sentencieux (3  vol.;  Pa- 
ris, 1768,  in-12;  —  la  Vie  de  Clément  XIV; 
Paris,  1775,  in-12.  [Enc.  des  g.  du  m.] 

Giimm,  Correspondance  littéraire.  —  Qoérard,  la 
France  littéraire.  —  Barbier,  Dlctionnatrê  des  imvraoes 
anonymes  et  pseudonpmes. 

cA  RACcio  Lo  (  François  ),  religieux,  fondateur 
(ie  Tordre  des  Clercs  réguliers  mineurs,  vivait  au 
sri/iènie  siècle.  Il  fut  canonisé  en  1807  par 
Pie  VU. 

Fellor,  Dirt.  hitt. 

*i:knkix:iOLO{Giovanni'Battista^  dit  Bat- 
tistello) ,  pcMntrc,  né  à  Naples  après  la  moitié 
du  seizième  siècle,  mort  en  1641.  Après  avoir 
puisé  los  premiers  principes  de  l'art  à  l'école  de 
Francisco  Im{)erato,il  avait  étudié  les  ouvrages  de 
Michel- An^îiî  do  Caravage,  mais  sans  faire  de  grami 


progrès, et  était  parvenn  à  l'Age  mûr  ont  «voir 
produit  aucun  ouvrage  qui  p^lui  ûdra  un  nom, 
quasd  par  bonheur  il  lui  .tomba  sous  kê  jeux 
un  tableau  d'Annibal  Garrache.  A  cette  vue,  il 
fut  saisi  d'une  telle  adiniraCion  quH  partit  aua- 
attM  pour  Rome,  ito  de  voir  les  cbefi^l'onivre 
deoemaltret  là,  à  force  de  copier  te  Aréiques 
de  U  galerie  Famèae,  U  devint  habile  dessina- 
teur, et  bon  imitateur  des  Garrache.  De  retour 
à  K^ilea,  U  décora  lee  égttsea  et  les  [lalaia  de  cette 
ville  d'un  grand  nombre  de  peintures  dignes  do 
rivaliser  avec  les  meiUeura  ouvrages  de  ses  com- 
patriotes. Cependant,  malgré  tout  aea  efforts  pour 
imiter  exchisivement  le  style  d'Annibal  Garrache, 
on  reconnaît  encore  dans  l'exagéntion  de  ses 
lumières  et  de  ses  ombres  quelques  aouvenirs 
de  l'école  de  Caravage.  On  estime  surtout,  parmi 
les  ouvrages  de  Caracdolo  une  Madone  à  Santa- 
Anna  dei  Lombardi;  un  Saint  V/iarles  à  l'é- 
gUse  de  Sanf-AgneUo;  et  un  CArûi  sur  la 
croix  aux  Incurables.  \L  B— m. 

DomMd,  rUê  étt  pittoH  Ifapoittam,  —  LuO,  Sto- 
ria  plUoriea,  —  Tlcozxl,  DiiUmttré9. 

CâRACTAGUS  (ou,  selou  Dion  Cassfais,  Kapd- 
xcrtfK  OU  KocTopdxxroç),  roi  de  la  tribu  des  Silu- 
res (An^eterre),  vivait  dans  le  premier  Siècle 
après  J.-C.  H  s'éleva  par  ses  exploits  au-dessusdes 
autres  chefs  bretons,  et  se  rendit  redoutEd)le  aux 
Romains.  Après  des  alternatives  de  succès  et  de 
revers,  U  transporta  la  guerre  dans  le  pays  des 
Ordovices,  et  s'y  retrancha  dans  une  si  forte 
position,  que  le  préteur  romain  Ostorius  hésitait 
à  engager  la  bataille.  L'ardeur  des  soldats  l'em- 
porta sur  la  prudence  du  général,  et  la  savante 
tactique  romÂine  triompha  du  courage  indisci- 
pliné des  barbares.  Caractacas  s'enfuit,  laissant 
sa  femme  et  ses  filles  aux  mains  des  vainqueurs, 
et  se  réftigia  auprès  de  Cartismandua,  reine  des 
Brigantes,  qui  le  livra  aux  Romains,  daudcvon- 
lant  donner  au  peuple  le  apeetade  de  cet  ennemi 
vaûicu,  ordonna  d'amener  à  Rome  Caractacus  et 
safomille.  Le  chef  sflure  supporta  areeliBnneté 
cette  exposition  publique,  et  toucha  l'euperenr 
par  des  paroles  empreintes  d'une  noUe  résigna- 
tion. Claude  lui  laissa  la  vie,  mais  ne  hii  rendit 
pas  son  royaume;  et  Caractacus  finitses  jours  en 
ItaUe. 

Tacite,  Âtmalês,  XU  ,  St,  SS.  UlU.»  III,  U.  -  Uloo. 
CoMliis.  IX,  M. 

CâRADBVC  DB  LÂCBALOTAIS.  VOff,  LaCHA- 
LOTAIS. 

CARADOG  {de  Lancarvan),  historien  gal- 
lois, né  vers  la  fin  du  onzième  siècle,  mort  vers 
l'an  1154.  Geoffroy  de  Monmouth,  contemporain 
de  Caradoc,  nous  apprend  que  celui-ci  avait  écrit 
une  histoire  des  rois  de  Galles  depuis  la  mort 
de  Cadwallader  jusqu'au  milieu  du  douzième 
siècle.  Cette  lUstoire,  écrite  primitivement  en  la- 
tin, a  été,  dit-on,  longtemps  conservée  dans  la 
bibliotlièque  du  collège  du  Christ,  à  Cambridge; 
elle  est  perdue  aujourd'hui.  11  ne  reste  de  l'ou- 
vrage de  Caradoc  qu'une  traduction  galloise,  pro- 
bablement très-infidèle,  et  des  traductions  an- 
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glaises  faites  sur  le  texte  gallois.  Carailoc  écri- 
vit encore  une  vie  ou  plutôt  une  légende  de 
saint  Gikiasy  des  commentaires  sur  Merlin,  et 
un  livre  de  Situ  orbis, 
Wrtffht,  BioffrapMu  britannica  tlUraria. 

^CABAorc  OU  «SARAorc:,  auteur  du  plus 
ancien  lai  breton  connu  ;  te  lieu  et  Tépoquede  sa 
naissance  et  de  sa  mort  sont  ignorés.  U  n*a  pu 
naître  que  du  temps  du  roi  Arthur  ou  après  sa 
mort ,  pin'ftque  c'est  à  la  cour  de  ce  prince  qu'il 
a  placé  la  scène  du  lai  qu'H  a  composé.  On  ne 
peut  donc  admettre,  avec  M.  Miorcec  de  Kerda- 
net  Uyotices  chronologiques,  p.  3  ),  que  Caraduc, 
s'il  a  existé ,  ait  vécu  dans  le  deuxième  siècle. 
Robert  Rislez,  trouvère  anglo-normand,  a  fait 
de  ce  lai  une  traduction  en  vers  français,  dont  il. 
existe  une  copie  manuscrite  à  la  bibliothèque 
Bodléienne,  sous  le  n°  1687  ;  Tyrwhitt  et  War- 
ton  en  ont  publié  quelques  extraits.  L'auteur  de 
ce  lai,  dont  M.  l'abbé  de  la  Rue  a  donné  l'ana- 
lyse dans  ses  Essais  historiques  sur  les  Bar- 
des, etc.,  t.  III,  p.  216-217,  en  est  lui-même  le 
liéros  sous  le  nom  de  Caraduc  (en  breton,  amozi- 
reux),  à  moins,  ce  qui  ne  serait  pas  impossible, 
que  le  nom  symbolique  de  ce  héros  n'ait  lui- 
même  été  donné  à  l'auteur  du  poëroe  original. 
Or  lai  a  fourni  à  l'Ari.oste  sa  Coupe  enchantée, 
rpie  la  Fontaine  a  si  bien  imitée;  mais  cette  imi- 
tation a  pu  aussi  être  calquée  sur  le  fabliau  du 
Court  mantel,  fiction  du  même  genre,  mise  en 
vers  par  plusieurs  trouvères,  et  dont  le  fond  avait 
été  tiré  des  romans  de  la  Table  Ronde. 

P.  Levot. 
no  l«  Rue.  EssaU  hist.  tur  les  Borde*.  III.  -  BiùlMk. 
Itodleienne,  n*  1687. 

CARAPPA,  nom  d'une  famille  napolitaine  très- 
répandue,  qu'on  regarde  comme  issue  de  celle  des 
Sisinondi  de  Pise,  et  qui  compte  parmi  ses  mem- 
bre» plusieurs  hommes  d'État,  des  prélats,  etc., 
dont  voici  les  principaux  : 

CARAPPA  {Antoine.),  de  la  maison  des  ducs 
de  Forii,  feld-maréchal  au  service  de  l'Autriche, 
né  dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siè- 
cle, mort  à  Vienne  en  1693.  U  entra  en  1665  au 
service  de  la  maison  d'Autriche,  fit  avec  distinc- 
tion en  Hongrie  la  campagne  contre  les  Turcs; 
et,  pendant  le  siège  de  Vienne  par  ce  peuple ,  il 
fut  envoyé  par  l'empereur  Léopold  1**' vers  le  roi 
(te  Pologne  Jean  Sobieski,  pour  lui  demander 
son  assistance.  Après  la  délivrance  de  Vienne, 
il  combattit  de  nouveau  en  Hongrie  contre  les 
Turcs,  (U  en  1685  la  conquête  d'Éperies,  en 
1G87  celle  d'Krlau,  de  Lippa,  de  Munkacz,  et  de 
Belgrade.  Comme  président  de  la  cour  martiale 
à  Éperies ,  il  se  rendit  odieux  dans  toute  la  Hon- 
grie par  sa  trop  grande  sévérité. 

De  Hammrr.  Hist,  des  OvnaïUis.  —  Ersch  et  Gnibcr, 
Jltiifm.  F.ncvct. 

CARAPFA  (Antoine),  théologien  napolitain, 
né  dans  la  première  partie  du  seizième  siècle, 
uiort  en  1591.  Il  fut  créé  cardinal  p.ir  Sixte  Yen 
1586.  On  a  de  lui  :  une  édition  et  traduction 
&.\  Commentaire  de  Théodoret  sur  1rs  Psau- 


mes; —  une  édition  de  quelques  discours  de 
saint  Grégoire  de  Nazianze,  du  Commentaire 
d*Élie  de  Crète,  de  Cassien  et  de  saint  Grégoh«; 
—  Catena  veterum  Patrum  in  omnia  sacrx 
Scripturx  cantica;  Padooe,  1565,  in-4*;  Co- 
logne, 1572,  in-8»;  —  les  Décrétales  des  papes, 
en  trois  volumes  ;  —  une  édition  de  la  BiHe  des 
Septante,  avec  une  traduction  latine  conforme  ao 
texte  grec;  Rome,  1587,  in-fol.  ;  —  une  édition 
de  la  Vulgate;  Rome,  1588,  in4bl. 

Oiipln,  Bihl.  det  jéytemn  eeciétiait.  —  Cléneot,  BM. 
curieuse. 

GARAPPA  (  Antoine,  Charles ,  Jean  ) ,  ne- 
veu du  pape  Paul  IV.  Voy.  Paul  IV. 

CARAPPA  (Charles),  théologien  italien,  né 
&  Naples  eu  1561,  mort  le  8  septembre  1633. 
Après  s'être  signalé  dans  la  carrière  militairr, 
il  rentra  dans  les  ordres,  et  fonda  Tinstitut  des 
Pii  Operari,  religieux  destinés  au  soulagement 
des  misères  humaines.  L'ordre  des  pieux  ou- 
vriers fut  approuvé  en  1621  par  le  pape  Gré- 
goire XV. 

Biogr.  degli  Vomini  iUutt  det  rtçno  di  IfapoiL-  Adi- 
marl,  Cenealog.  délia  famigt  Carttfja. 

CARAPFA  (  Vincent  ),  flrère  du  précédent,  et 
septième  général  de  la  société  de  Jésus ,  né  au 
mois  de  mai  1585,  mort  en  1649,  a  lais^  quel- 
ques ouvrages  de  piété. 

Dan.  Bartoll,  f^ie  de  rincent  Carajftii  Rome,  tai, 
lii-4«.  —  Alegambe,  ScrkpU  «oc  Jem,  —  Toppl.  AM. 
Napolet, 

GARAPPA  (  Charles  ) ,  prince  de  la  Roocdb , 
théologien  italien,  Yîvait  au  coromenoemeBt  du 
dix-septième  siècle.  Évéque  d'Aversa,  nonce 
apostolique ,  puis  légat  en  Allemagne  sous  Ur- 
bain VUI,  il  a  laissé  un  livre  intitulé  Commen- 
taria  de  Germania  sacra  reslauraîa;  CologM, 
1639,  in-8<*;  Francfort,  1641,  in-12. 

Morért,  Dietianmatre  kiitariqm.  -  Ench  et  Grabcr. 
jéUçemeine  Bnegelopmdie. 

CARAPPA  (Charle^Marie),  prince  de  U 
Roccella  et  de  Rutero,  diplomate  italien,  né  en 
1646,  mort  en  1695.  Premier  baron  du  royaume 
de  Naples  et  grand  d'Espagne ,  il  Ait  nommé  am- 
bassadeur extraordinaire  de  celte  puissance  à 
Rome  en  1684.  On  a  de  lui  :  Exemplar  Horo- 
logiorum  solarium;  Magg^ra,  1680, in-fbl.;  ce 
sont  les  tables  les  plus  complètes  que  nous  pos- 
sédions pour  les  cadrant  solaires,  —  O^iere  po- 
Utiche  christiane,  1692,  in-fol.  Ce  traité  poli- 
tique se  divise  en  trois  parties  i  fil  Principe, 
2**  FAmbasciadore  politico  crUtiano,  3"  Sera- 
tinio  politico  contra  la/alsa  ragion  de  Stato 
di  Nicolo  Macehiayelli. 

Journal  des  Savants,  I6n.  —jietm  Eruâiiorum.  I» 
cher.  MIgeai.  CeUkrtên''lA*iam. 

*  CARAPPA  (  Diomede  ) ,  moraliste  italien  du 
quinzième  siècle.  On  a  de  lui  :  Anunaestramenti 
militari,  nnpriniés  à  Naples  en  1608;  ^  de  Ae- 
gentis  et  boni  PHncipis  Qfjiciis:  oetonTiage, 
composé  en  Italien  sur  la  demande  d*Éléonora 
d'Aragon,  duchesse  de  Ferrare,  traduit  en  latin 
par  Baptiste  Giiarino,  fut  imprimé  à  Naples  ea 
tr)68;  —de  instituHone  Vivendi,  conserve 
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dans  la  biblioUièque  de  Parroe  sur  un  parclie- 
mrin  bleu  et  Tert,  écrit  en  lettres  d'or.  C*est 
probaMeinent  ce  manuscrit  que  Carafia  pré- 
senta à  Béatrice ,  femme  de  Mathias  CkHrin,  roi 
de  Hongrie. 

TtraboichU  Storia  délia  Utteratura  iUMana,  t  VI, 
F«rt  I**.  -  Toppl,  BibL  ffapoM. 

CARAPPA  {Hector),  comte  de  Rnro,  derilhia- 
tre,  famille  des  ducs  d'Andria,  né  à  Naples  en 
1767,  mis  à  mort  en  1799.  Son  enthousiasme  pour 
la  révolution  française  le  fît  enfermer  an  chlÀean 
Saint-EJme.  En  1796  il  parvint  à  s'échapper  de 
sa  prison ,  et  ne  revint  dans  le  royaume  de  Na- 
ples qu'avec  l'armée  de  Championnet.  Général 
de  la  légion  napolitaine,  il  fut  un  des  plus  vail- 
lants défenseurs  de  la  république  partbéno- 
l>éenne.  Mais  les  Français,  forcés  de  se  replier 
sur  la  haute  Italie,  abandonnèrent  les  Napoli- 
tains à  eux-mêmes;  et  les  insurgés  royalistes, 
commandés  par  le  cardinal  Ruffo,  marchèrent 
sur  Naples.  Caraiïa,  chargé  de  défendre  Pes- 
cara,  se  maintint  dans  cette  place ,  même  après 
les  capitulations  du  fort  Samt-Elme,  de  Capoue 
et  de  Gaète.  A  la  fin  il  fut  forcé  de  se  rendre,  et 
tomba  entre  les  mains  des  royalistes,  qui  le  li- 
vrèrent à  une  commission  militaire  présMée  par 
S|>ezia]e.  Condamné  à  mort,  il  subit  sa  pdne 
avec  intrépidité. 
Biographe  nouvelle  de»  ConiemporaHu, 
*CARAPFA  (  Jean  ),  duc  de  Noja,  savant  ita- 
lien, né  à  Naples  en  1716,  mort  le  8  juillet  1768. 
Quoique  colonel  d'infanterie,  il  cultiva  les  lettres 
et  les  sciences,  et  rassembla  une  riche  collection 
d'antiques  et  d'oltjets  d'art  de  tout  genre.  Ca- 
rafTa  visita  la  France,  la  Hollande,  l'Angleterre. 
A  Paris  il  trouva  que  la  tourmaline  avait  cer- 
taines propriétés  électriques,  et  exposa  sa  décou- 
verte dans  un  mémoire  inséré  dans  le  recueil 
<le  l'Académie  des  sciences,  dont  U  était  corres- 
pondant. 
Tipaldo,  Biog.  degli  liai,  illuetri,  vol.  l**. 

CARAFFA  {Jean-Baptiste),  littérateur  na- 
I>olitain  du  seizième  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Si- 
moniis;  Naples,  1566,  ln-8'  ;  —  Istorie  del  re- 
gno  di  Napoli;  Naples,  1572,  in-4". 

Tlraboschl,  5toria  délia leUeratura  italiana,  toI.  III, 
pat  t.  s.  -Toppi,  Dlbl,  Napolet. 

CARAFFA  {Jean-Pierre),  pape  sous  le  nom 
(le  Paul  IV.  Voy,  Paul  IV. 

*  CARAFFA  {Jérôme),  général  napolitain,  né 
en  1564  dans  le  Monténégro,  fief  de  sa  famille, 
inoil  à  Genève  en  1633.  U  servit  en  Flandre  sous 
le^  ordres  d'Alexandre  Famèse ,  s'empara  d'A- 
miens ,  défendit  vaillamment  cette  place  contre 
Henri  IV,  et  obtint  une  capitulation  honorable. 
Les  services  qu'il  rendit  aux  Espagnols  lui  va- 
lurent la  dignité  de  vice-roi  d'Aragon  en  1630. 
Trois  ans  plus  tard,  il  fut  rappelé  en  Flandre; 
mais  il  mourut  dans  le  voyage. 

Biofrr.  df'jli  Uomini  illutt.  del  regno  di  Napoli. 

*  CARAFFA  {Joseph),  pliiloioguc  et  arcliéo- 
l(»^ne  italien,  vivait  vers  le  milieu  du  dix-hui- 
t'^'itio  hi^cle.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  es- 


timés, tels  qu«  :  (fe  Capella  régis  utriusque 
Sieilix  et  aliorum  principutn  liber  unus; 
Rome,  1749,  {0-4**;  —  de  Gymnasio  ramano 
et  de  ejus  professorilms,  ab  nrbe  eondita  us- 
queadhsec  tempora;  Rome,  1751, 2  voL  hi-4<*. 
Adehiof ,  toppl.  à  Jôeber,  jiUgem,  Geiêhrtmk-laxiemL 
GARAPPÂ  (  Placide),  historien  aidlien,  né  à 
Hodica,  vivait  an  dix-septième  siècle.  Onadelni  ; 
SicaHim  Desertptio  et  DeUneaiio;  Païenne, 
1653,  iR-4<»;  —  MotîiesB  (Blodica)  iUustnOa 
DeseriptU>;  Païenne,  16ô&,  in-4<*  :  ces  deux  o»- 
vragea  ont  été  insérés  dans  le  Thesawnu  AnU- 
quitaium  Siei/t«deBnnnann;  —  Compendio 
istorico  délia  dtà  di  Messina  dall'  anno  del 
monde  1974  ait  anno  di  Christo  1670;  Ye- 
nise,  1670,  fort  rare. 

ToppI,  BibL  NapoUL 

^GARAPPA  ou  GARAPA  DBCOLOBRARO  (Mi- 

chel'Henri),  musicien-compositeur,  naquitle  17 
novembre  1787  (1)  à  Naples,  et  fut  élevé,  dans 
cette  ville,  au  collège  de  la  Nunziatella.  Dès  son 
enfance,  il  annonça  les  pins  benrenses  disposi- 
tions pour  la  musique,  qu'il  étudia  d'abord  sous 
un  habile  organiste  nommé  Fazxi;  il  reçut  en- 
suite des  leçons  d'harmonie  et  d'accompagnement 
de  Francisco  Ruggi,  et  passa  plus  tard  sons  la 
direction  de  Fenaroll,  professeor^de  oontrepoint 
au  conservatoire  de  Loreto.  Malgré  ces  débuts 
heureux,  il  embrassa  la  carrière  militaire.  En 
1806,  tors  de  l'entrée  des  Français  à  Naplea, 
M.  Caraffii  se  trouvait  en  Calabre,  et  fut  (ait  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Caropo-Tenese.  Admis 
comme  lieutenant  dans  les  hussards  de  la  garde 
de  Joachim  Murat  et  nommé  écuyer  du  roi,  sa 
conduite  dans  Texpéditton  contre  la  Sicile  hii 
valut  la  décoration  de  l'ordre  des  Deux-Sidles 
et  le  grade  de  capitaine.  Pendant  la  campagne 
de  Russie  en  1812,  il  remplit  auprès  de  Joa- 
chim les  fonctions  d'offider  d'ordonnance,  Iht 
nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et 
promu  chef  d'escadron.  De  1813  à  1815^  il  resta 
constamment  attaché  à  la  personne  de  Murat; 
mais,  après  la  chute  de  ce  souverain,  11  déposa 
l'épée,  pour  se  livrer  exclusivement  à  la  cultnro 
d'un  art  qui  jusque-là  n'avait  été  qu'un  délasse- 
ment pour  lui. 

M.  CaraiTa  s'était  d^à  fait  connaître  par  plu- 
sieun  productions  musicales.  Dans  sa  Jeunesse, 
il  avait  écrit  pour  des  amateun  un  opéra  inti- 
tulé il  Fantasma,  et  quelques  cantates  qui 
annonçaient  du  talent;  en  1814,  Il  avait  donné 
au  théâtre  del  Fonde,  à  Naples,  il  Vaseello  F  Oc- 
cidente,  ouvrage  que  le  public  avait  accueilli 
avec  faveur.  La  Gelosia  corretta,  jouée  l'année 
suivante  au  théâtre  des  Florentins ,  et  d'autres 
opéras' successivement  représentés  à  Naples,  à 
Milan  et  à  Venise,  justifièrent  promptement  les 
espérances  que  Tûo  avait  conçues  sur  l'avenir 

(1 1  u  Biographie  wUverulle  des  Musiciens,  de  M.  Ff- 
tit,  Indique  le  M  novembre  1788.  Ifom  avons  recUflé  ceUe 
date  d'après  les  IndlcaUoiu  données  par  M.  Caraffa  Ivtk* 
même. 
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du  nouvel  artiste.  Au  milieu  des  applaudisse- 
ments qu'il  recueillait  sur  les  théâtres  de  ces  di- 
verses villes,  M.  CarafTa  vint  à  Paris,  et  débuta, 
en  1821,  à  rOpéra-Comique  par  Jeanne  dPArc, 
qui  fut  bientôt  suivie  du  Solitaire,  Le  succès 
populaire  qu'obtint  ce  dernier  ouvrage,  repré- 
senté au  mois  d'août  1822,  acquit  à  M.  CarafTa 
le  droit  de  cité.  Cependant  ce  compositeur  n'en 
continua  pas  moins  à  travailler  pour  les  théâ- 
tres étrangers  en  même  temps  que  pour  la  scène 
française;  mais,  à  partir  de  1827,  il  adopta  dé- 
finitivement la  France  pour  seconcle  patrie,  et  se 
fixa  à  Paris.  Depuis  lors  il  y  a  donné  plusieurs 
ouvrages,  parmi  lesquels  Masaniello,  opéra 
rempli  de  situations  dramatiques  rendues  de  la 
manière  la  plus  heureuse,  peut  être  considéré 
comme  son  chef-d'œuvre.  La  musique  de  M.  Ca- 
rafTa se  distingue  par  le  naturel  des  mélodies  et 
Tclégance  de  l'instrumentation  ;  son  stylo  facile 
appartient  à  l'école  italienne  moderne.  Ce  com- 
lK>siteur  a  quelquefois  emprunté  à  Rossini  les 
formes  qui  lui  paraissaient  convenir  le  mieux  à 
l'expression  de  ses  propres  idées. 

Voici  la  liste  complète  des  opéras  qu'il  a  écrits  : 
il  Vascello  V Occidente,  2  actes,  à  Naples 
(1814);  —  la  Gelosia  corretta,  2  actes,  id. 
(iSià)  y—Gabrielladi  Kcryi, 2 actes,  id.  (1826); 

—  rfigenia  in  Tauride,  2  actes,  id.  (1817); 

—  Adeli  di  Lusiynano,  2  actes,  à  Milan 
(1817);  —  Bérénice  in  Siria^  2  actes,  àNa- 
ples  (1818);  —  Elisabetta  in  DerbisMre^  2  ac- 
tes, à  Venise  (1818);  —  il  SacrifUiod^  Epito, 
3  actes,  id.  (1819);—  ^/i  l>ueFigari,  2  actes, 
à  Milan  (1820);—  Jeanne  d'Arc,  opéra-co- 
mique en  3  act^,  à  Paris  (1821);  —  Tamer^ 
lano,  ouvrage  en  3  actes,  reçu  au  théâtre  Saint- 
Charics  àNaples,  mais  qui  n'a  pas  été  représenté 
(1822)  ;  —  la  Capriciosa  ed  il  Soldato,  2  actes, 
à  Rome  (1822);  —  le  Solitaire,  opéra-comique 
en  3  actes,  à  Paris  (1822);  —  Evfemio  di  Mes- 
sina,  2  actes,  à  Rome  (1823);  —  il^/ar,  2  ac- 
tes, à  Vienne  (1823);  —  le  Valet  de  Chambre, 
1  acte,  à  rOpéra-Comique  (1823),  et  au  même 
théâtre  V Auberge  supposée  (1824)  ;—  au  grand 
Opéra,  la  Belle  au  bois  dormant  (1825);  — 
il  Sonnanbulo,  2  actes,  à  Milan  (1825);  —  il 
Paria,  2  àctits,  à  Venise  (1826);  —  à  l'Opéra- 
Comiquc,  Sangarido,  1  acte  (1827);  —/a  Vio- 
lette, 3  actes,  avec  M.  Lebome  (1827)  ;  —  Ma- 
sanîeUo,  3  actes  (1828),  et  Jenny,  3  actes 
(1828);  —  le  Nozze  di  Lammermoor,  au 
Tliéâtrc-Ilalien  (1829)  ;  —  le  Livre  de  l'Ermite, 
au  théâtre  Venladour  (1830);  —  l'Auberge 
(PAuray,  à  TOpéra-Comique ,  en  collaboration 
avec  Hérold  (1830)  ;  —  V  Orgie,  ballet  en  3  actes, 
à  l'Opéra  (1831);  —la  Frison  d'Édinibourg, 
3  actes,  à  rOi)éra-Comiqiie  (1833);  et  au  même 
théâtre  la  Maison  du  Rempart  (1833)  et  la 
Orande- Duchesse ,  4  actes  (1834).  A  l'ouverture 
de.ropéra-National,en  1847,  sous  la  direction  de 
M.  Adam,  il  a  écrit  quelques  airs  pour  le  prologue 
intitulé  les  Premiers  pas,  ou  les  Deux  Genres. 


Naturalisé  français  en  1834,  et  élu  mendm:  de 
l'Académie  des  beaux-arts  de  l'Inatitut  ai  183:, 
M.  CarafTa  est  professeur  de  oomiio^tioB  anCoo- 
servatoire,  et  directeur  du  Gymnase  musical  mi- 
litaire. DlEUDONNÉ  DcRNE-BaBOX. 

Germain  Saimt  et  Saint-Bdne,  Moyr.  dei  Htmmmi» 
Jour,  —  FéU»,  Biogr.  unévênelié  dm  JfvJieiflu.-tet 
d»  la  Conversation. 

*GARAPFB  (Armand-Charles),  péntnfm 
çais  d'histoire,  élève  de  Lagrenée»  mort  eu 
1812  (1).  CaraCTe  étudiait  à  Rome  lorsque  \h 
événements  de  la  révolution  l'obligèrent  de  re- 
venir à  Paris,  où  il  exposa,  en  Tan  vu,  vingt->i\ 
dessins  repr^entant  des  scènes  et  des  costonifi^ 
orientaux  ;  en  l'an  yni,  VAtnour  abandonne  dt 
la  Jeunesse,  tableau  allégorique;  —  la  Mort  ût 
Philopœmen,  esquisse;  —  l'Espérance  sou- 
tient le  malheureux  jusqu'au  tombeau,  U- 
bleau  placé  à  la  Cliarité  ;  plusieurs  portraits.  Il 
se  rendit  en  Russie  en  1801 ,  et  revint  à  Paris  n 
1812.  P.  Cu. 

Livretida  Salons,  —  Le  Bai,  Dictionnaire  encudopt- 
digue  de  la  France.  —  DusaleiiiiL  Us  jtrtiMUt/rançeùa 
Vetranger. 

CARAGLIO     OU     CARÂLIO    OU    GARALirS 

(  Jean-Jacques  ),  graveur  italien,  né  à  Vérow 
ou  à  Parme  vers  1500,  et  1512  d'après  Tloozu; 
mort  à  Parme  en  1571  (2).  Cette  incertitude  sor 
le  lieu  de  sa  naissance  vient  de  ce  qu'il  sijaiaH 
tantôt  Parmensis,  tantôt  Veronensis,  Il  est  lion 
de  doute  qu'il  travailla  à  Vérone,  et  qu'à  Rome 
ses  études  se  firent  sous  la  dirMtion  de  Mare- 
Antoine  Raimondi,  dont  il  devint  bientM  un  de 
meilleurs  élèves.  Après  B*ètre  placé  au  premiff 
rang  parmi  les  graveurs,  il  s'adonna  à  la  taiBe 
et  à  la  gravure  des  pierres  fines  et  des  médaïUf*, 
et  se  fit  dans  cette  profession  nouvelle  une  im- 
putation qui  s'étendit  à  l'étranger.  Appelé  en  Po- 
logne par  le  roi  Sigismond  l**,  il  obtint  de  ce 
souverain  plusieurs  commandes,  dont  il  s^ 
quitta  en  maître  habile^  et  qui  lui  furent  roya- 
lement payées.  A  son  retour  en  Italie,  il  seretin 
et  mourut  dans  une  terre  qn'il  possédait  aa\  es- 
virons  de  Parme.  H  apposait  son  nom  à  ses  gra- 
vures; quelquefois  auùi  il  y  mettait  un  simple 
monogramme.  Bartsch  décrit  64  estampes  daa 
à  cet  artiste.  On  dte  particulièrement  les  estam- 
pes suivantes  :  la  Grande  BaicUiU,  d'apiès  Ba- 
phaël;  —  Diogène  et  son  tonneau,  d'après  le 
Parmesan;  —  l'Annonciation,  d'après  Tîliea; 

—  les  Martyres  de  saint  Pierre  ei  de  saint 
Paul,  d'après  le  Parmesan;  —  le  Procès  dts 
Muses  et  des  Piérides  devant  Apoilam,  d'aprèi 
Rosso  :  cette  gravure  est  rare  et  fort  reeherciiée; 

—  les  Fiançailles  de  Marie ,  d'après  le  Par- 
mesan; —  les  Amours  des  Dieux;  —  les  Di- 
vinités delà  Fable  avec  leurs  atirituis,  d'a- 
près Rosso  :  c'est  une  snite  d'estampes  doiK 
Vasari  fait  nn  grand  éloge;  —  ritnnoiicia/iaR, 
d'après  Raphaël  ;  —  les  Travaux  d^Hereule, 

(1)  En  tsi4 ,  d'feprés  M.  Dimlnii  { les  ArtUtn frrnnfÊiÊ 
a  rétrançer). 
(S)  Et  non  iHi  .romme  le  prétcndcal  qaelqpnblogfaya» 
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<raprè«  RoMo;— /'ildoro/ton  des  Bergers  ^  d'a- 
près le  Parmesan  ;  — to  SainU  FamUle,  d'après 
Raphaâ;  —  la  Pentecôte,  d'après  le  même:  oo 
attribue  aussi  cette  œuvre  à  Marc-Antoine  Rai- 
roondi  ;  -*  les  Amours  de  Mars  et  de  VémtSf 
d'après  les  dessins  de  Rosso  ;  —  Mars  êi  Vénus 
surpris  par  Vulcain;^V Assemblée  des  Dieux, 
d'après  Raphaël  ;  attribuée  par  Vasari,  contredit 
en  cela  par  Bartsch,  à  Augustin  de  Venise;  — 
l'École  des  philosophes  de  rantiquUé,  d'a- 
|)rès  le  Parmesan  ou  Raphaël;  —  Alexandre  et 
lioxane,  d'après  le  peintre d'Urbin,  et  également 
attribué  par  Vasari  à  Augustin  de  Venise;  — 
Pierre  Arétin,  d'après  Titien. 

Vaxarl.  rUe.  -  Tlcozzl,  DUtoiMrio.  —  Bartich,  /« 
Peintre  graveur. 

^CARAGUBL  (Clément),  journaliste  fran- 
l'Ais,  né  à  Mazamet  (Tarn)  en  1819.  Venu  à 
Paris  en  1840,  il  entra  dès  lors  dans  la  carrière 
(le  la  publicité,  et  trayailla  successivement  dans 
plusieurs  recueils  et  journaux,  tels  que  le  Vert- 
Vert  y  VEntr'acte,  le  National,  la  Revue  de 
Paris,  le  Crédit,  et  la  Politique  nouvelle. 
M.  Caraguel  est,  depuis  le  mois  de  février  1848, 
l'un  des  plus  actifs  rédacteurs  du  Charivari. 
On  a  (le  lui  :  Quatre  mois  en  mer,  en  collabora- 
tion avec  M.  Ch.  Marchai;  Paris,  1840,  in-8«; 
—  le  Bougeoir,  comédie  en  un  acte,  repré- 
sentée au  théâtre  de  TOdéon  au  mois  de  mai 

1852. 

Quérard,  la  France  littéraire.  —  Beaehot.  Jowmaidê 
la  Librairie. 

CARAMAN  (Pierre-Paul  Riqcet  ns  Bonrb- 
pos ,  comte  de  ),  général  français ,  né  en  1640 , 
mort  le  25  mars  1730.  Enseigne  aux  gardes 
françaises  (6  juillet  1666) ,  il  se  trouva  aux 
sièges  de  Toumay ,  de  Douay ,  de  Lille ,  et  Ait 
promu  au  grade  de  lieutenant  le  20  janvier  1668. 
Ayant  obtenu  une  compagnie  (février  1675),  il 
servit  à  sa  t^teaux  sièges  de  Condé  (1676),  de 
Valenciennes,  de  Cambray  (1677),  de  Gand, 
d'Ypres  (1678),  et  combattit  dans  la  même  an- 
née à  Saint-Denis,  près  de  Mons.  Rrigadier  par 
brevet  du  25  avril,  il  se  distingua  au  siège  de 
Namur  (  1692),  où  il  emporta ,  à  la  tête  du  régi- 
ment Dauphin-infanterie ,  le  fort  Guillaume.  Ma- 
réchal de  camp  (3  janvier  1696),  il  passa  à  l'ar- 
mée de  Flandre,  où  avec  quelques  compagnies 
de  grenadiers  et  deux  mille  chevaux  il  s'em- 
para de  Denain ,  fit  la  garnison  prisonnière,  et 
contribua  à  la  défaite  des  Hollandais  sous  Ni- 
rn^^ue.  Lieutenant  général  des  armées  du  roi 
(23  décembre  1702),  il  servit  à  l'armée  de  Flan- 
dre sous  les  maréchaux  de  Villeroy  et  de  Bouf- 
flers  (1703),  combattit  à  Eckeren,  et  fut  promu 
au  grade  de  lieutenant-colonel  des  régiments  de 
la  garde  le  ï'^  juin  1706.  Le  17  juillet  suivant, 
les  lignes  de  la  Gette ,  entre  Nodouë  et  Diest, 
ayant  été  rompues  par  les  troupes  du  duc  de 
Marlborough  et  du  maréchal  d'Owerkerque , 
rtilccti'ur  de  Bavière,  qui  commandait  en  chef 
l'anm^e  française,  et  dont  les  forces  étaient  loin 
;le  pouvoir  contre-balaucer  celles  de  reunemi , 
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n'a^wt  plus  d'autre  espoir  que  d'aasurer  sa 
retraite  eo  oonservaut  Louvain»  llalines  et  An- 
T«n;  malgré  les  pk»  grands  efforts  de  courage, 
la  déroule  la  plus  complète  se  mit  dans  nos 
rang».  Cen  était  fait  de  l'armée  française,  lors- 
que le  comte  de  Caraman  abandonna  une  posi- 
tioii  qui  aaaniail  sa  retraite,  pour  voler  au  secours 
de  set  fMres  d'armes.  Subitement  entouré  de 
quatre-vingts  escadrons  ennemis,  il  forme  en  ba- 
taillon carré  les  deux  brigades  à  la  tète  desquel- 
les il  combat  Dès  lors  l'affoire  change  de  face. 
Pendant  que  l'ennemi  vient  se  briser  sur  les 
lignes  de  ce  batiâllon,  l'année  française  se  rallie; 
et  bientôt  elle  doit  au  comte  de  Caraman  de 
pouvoir  gagner  le  défilé  de  Nodouë.  Ce  service 
éminent  lui  valut  la  grande  croix  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Louis,  dont  le  brevet  fut  signé 
du  jour  même  de  la  bataille.  Après  la  bataille  de 
Ramillies ,  où  il  se  distingua  (  1706) ,  il  prit  le 
commandement  de  Menin,  qu'il  ne  rendit  qu'a- 
près trente-neuf  jours  de  siège ,  dix-huit  jours 
de  tranchée  ouverte.  Oudenarde  (1708)  et  Mal- 
plaquet  (1709)  tarent  ses  derniers  services  mili- 
taires. S'étant  démis  de  sa  lieutenance-colonelle 
du  régiment  des  gardes  le  18  février  1710,  il  se 
retira,  et  mourut  à  l'Age  de  quatre-vingt-quatre 
ans.  A.  Sauzat. 

PtMfd ,  CMrom.  mWt,  L  IV,  p.  481.  -  Qutncy.  Hitt, 
mUU.  de  Urnie  Xir,  t.  iv.  p.  io«. 

*  CARAMAN  (Pierre-Paul  de  Riquet,  comte 
ns),  neveu  du  précédent,  lieutenant  général,  né 
en  1698,  mort  le  22  avril  1760.  Colonel  du  ré- 
giment de  Berry,  il  fut  envoyé  à  l'armée  dltalie, 
se  distingua  à  Parme  et  à  Guastalla,  et  M,  promu 
au  grade  de  maréchal  de  camp  le  l*'  mars  1738. 
Employé  à  l'armée  de  Bavière,  il  se  trouva  à  la 
levée  du  siège  de  Brannau  par  les  ennemis  en 
1743,  et  rentra  en  France  avec  la  deuxième 
division  de  cette  année  au  mois  de  juillet.  Il 
finit  la  campagne  en  haute  Alsace ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  Coigny,  battit  les  ennemis 
à  Rhinvillers,  à  la  tête  des  brigades  de  Cliam- 
pagne  et  de  la  Sarre.  Les  trois  mille  emmiis 
qui  avaient  passé  le  Rhin  furent  tués,  noyés  ou 
pris.  Ce  beao  flût  d'armes  valut  au  marquis  de 
Caraman  le  grade  de  lieutenant  général. 

Chronologie  militaire,  t.  V.  -  JHetionHaére  AMoH- 
que  det  généraux  frunfoU, 

CARAMAN  (Victor-MavTice^E  Riquet,  comte 
ns),  fils  du  précédent,  lieutenant  général,  né 
le  16  juin  1727,  mort  le  24  janvier  1807.  Il  en- 
tra aux  mousquetaires  en  1740,  obtint  en  1743 
une  compagnie  du  régiment  de  Berry,  et  se  trou- 
va aux  sièges  de  Menin,  d'Ypres,  deFurnes,  à 
TaiTaire  d'Haguenau  et  au  si^  de  Fribourg,  en 
1744;  à  la  bataille  de  Fontenoy,  an  siège  de 
Toumay,  à  l'affaire  de  Mesle  et  à  la  prise  de 
Gand,  en  1745.  Nommé  colonel  du  régiment  de 
dragons  qui  portait  son  nom,  il  le  commanda  au 
siège  de  la  citadelle  d'Anvers  et  à  la  bataille  de 
Raucoux,  en  1746;  aux  sièges  de  Berg-op-Zoom 
en  1747,  et  de  Maestridit  en  1748  ;  à  la  bataille 
(rilasiembeck  en   juillet  1757  ;  à  la  ptise  àù 
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Minden  et  deHanoTrr,  nu  moistraoût;  au  camp 
de  Clofttcrseven  et  à  la  marclie  sur  Zell.  Attaqué 
«i  Embeck  par  trois  mille  Hanovriens  comman- 
fiés  par  le  ^néral-major  comte  de  Schuleobourg, 
il  ies  mit  en  déroute  avec  son  régiment  et  cent 
quatre-vingts  chasseurs  de  Fisc-her.  Cette  action  lui 
mérita  le  grade  de  brigadier.  Il  se  distingua  en- 
core h  la  bataille  de  Minden  en  1759 ,  aux  af- 
faires de  Corbach  et  de  Warbourg  en  1760  ;  fut 
nommé  maréclial  de  camp  en  1761»  commandant 
en  second  à  Metz ,  lieutenant-général  en  1780, 
puis  corninandaiit  pour  le  roi  en  ProTence  avec 
IHNivoir  extraordinaire  en  1788  et  1789.  Il  émi- 
gra  [tendant  la  révolution ,  et  ne  rentra  en  France 
qu'en  1801. 

Chronologie  mlHtaire,  t  vif.  ~  Dictionnaire  Mito- 
rique  des  çénerattx  français, 

CARAMA9I  (  Victor- Louis-Charles  dbRiqcet, 
vicomte,  comte,  marquis,  puis  duc  de),  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1762 ,  mort  lieutenant 
général  en  1839.  Destiné  à  la  carrière  diplomati- 
que, il  visita  la  Prusse,  l'Autriche,  la  Turquie, 
la  Russie  et  la  Suè<1e.  11  émigra  pendant  la  ré- 
volution, et  prit  du  service  en  Prusse.  Il  rentra 
en  France  sous  le  consulat;  mais  il  fut  arrêté  et 
détenu  jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  Louis  XVni 
le  nomma  ministre  à  Bcriin  en  1814,  puis  ambas- 
sadeur à  Vienne  en  1815.  M.  de  Caraman  as- 
sista au  congrès  d'Aix-la-Cliapclle,  de  Troppau, 
de  Laybach  et  de  Vérone,  et  fut  créé  duc  en  1828. 
Après  la  révolution  de  Juillet,  il  ne  crut  pas  de- 
voir se  <lémcttre  de  sa  dignité  de  pair  ;  mais ,  à 
l'exception  d'une  excursion  en  Algérie,  et  la  part 
(|u'il  prit  comme  volontaire  à  la  première  et 
malheureuse  expédition  de  Constantinc,  où,  à 
l'âge  de  soixantenquatorze  ans,  il  donna  l'exemple 
du  plus  grand  courage  et  du  plus  noble  dévoue- 
ment, il  ne  s'occupa  plus  que  de  questions  in- 
dustrielles. Jl  a  laissé  des  Afi^mo/res  (Revue  Con- 
temporainey  1852  et  1853),  dont  une  partie  pu- 
bliée dans  le /0Mmo2rfMD^&a/5,  12  juin  1841. 

Biographie  des  hommes  vivants.^  Biographie  des  cé- 
lébrités militaires,  —  AiaTi ,  Etoffe  funèbre  du  due 
dé  Varaman  ;  Bc^zlers.  1840. 

diRA.MAN  (  le  comte  Maurice  Riquet  de  } , 
second  fils  du  comte  Maurice-Victor  de  Cara- 
man, né  le  7  octobre  17G5,  mort  en  1837.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  il  était  major  en  second 
du  1*''  régiment  des  carabiniers  de  Monsieur. 
Il  émigra ,  servit  dans  Tannée  des  princes,  et 
rentra  en  France  en  1800.  Élu  membre  du  corps 
légisUtifen  181 1,  il  fut  élevé  en  1814  au  gradede 
maréchal  de  camp,  et  fit  partie  de  la  chambre 
des  députés  depuis  1821jus(iu'en  1828.  En  1829, 
il  eut  l'honneur  de  présider  à  la  pose  de  la  pre- 
mière pii^rre  du  monument  érigé  dans  le  dépar- 
tt'ment  de  la  Haute-Garonne  à  Pierre-Paul  Ri- 
(fuet. 

De  Coiircplleft,  liitt.  des  généraux  français. 

CABAMAN  (  Victor- Marie- Joseph-Louis  de 
RioïKT,  maniuisDE),  fils  de  Victor-Louis -Char- 
li'i,  né  à  Paris  le  6 octobre  1780,  mort  en  1837. 
Rentré  en  France,  après  avoir  servi  «i  Prusse  et 


en  Hollande,  il  devint  officier  d*ordoiiiiaiice  At 
Napoléon  en  1813,  prit  part  avec  distînctioo  ao 
combat  de  Craonne,  et  devint ,  sous  la  restao- 
ration,  colonel  de  l'artillerie  de  la  garde  royale. 
Il  mourut  du  choléra  après  la  seconde  expédition 
de  la  prise  de  Constantine,  où  il  commandait  l'ar- 
tillerie qui  ouvrit  la  brèche  le  26  octobre  isr. 
On  a  de  lui  :  Essai  sur  Varganisaiion  militairt 
de  la  Prusse;  Paris,  1831,  in-8'';  —  Ré/Uxitm 
sur  l'emploi  de  lacavaierie  dans  les  bataîlUt; 
Paris,  1835,  in-8^ 

Biographie  des  AoiuMf  vivante.  —  Mtmiteur.  —  Jour 
nal  de*  Débats, 

;cARAMAic  (  le  comte  Gearge-Joseph^Vk- 
tor),  frère  du  précédent,  a  été  ministre  pléoi- 
potentiaire  en  Wurtemberg  et  en  Saxe  soos  U 
restauration. 

IcARAMABi  (le  comte  Frédéric-Adolphe), 
né  à  Berlin  en  1 800.  Officier  d*état-niiûor»  i\àpa- 
Uié  quelques  écrits  relatifli  à  ses  Toyages  es 
Orient; ami  des  arts,  on  lui  doit  d'avoir  saore 
de  la  destruction  les  restes  da  cbAteau  d'Anct 

GARAMA1C-OGLOI7-AL1-BKT  OU  GARABAX- 

ALA-BDDTic,  prince  deCaramanie  (CUide),  ri- 
vait au  quatorzième  siècle.  Il  desoendait  de  Nor- 
Isofl,  Arménien  de  naissance,  qui,  sousle  lè^K 
d'Ala-EiIdyn,  l*'  sultan  des  Sek|joukides,  était 
venu  s'établir  à  Konia.  Caraman,  fils  de  Hst- 
Isofi,  parvint  à  une  si  haute  fovear  près  d'AU- 
Eddyn,  que  ce  prince  lui  conféra  la  charge  de 
grand  écuyer,  lui  donna  la  main  de  sa  sœur,  et 
l'investit  delà  prindpaaté  de  Séleocie.  Caraman 
s'empara  bientôt  après  d*Ermenak.  Son  fib 
Mohammed  se  saisit  de  Kooia,  capitale  des  Sdd- 
juukides;  mais  il  périt  dans  son  nsnrpalioB, 
laissant  on  fils,  Mahmoud-Bedreddin,  qui  posséda 
toute  la  Cararoanie  après  la  raine  de  l'empire 
des  Seidjoukides.  Le  petitpfils  de  M ahmoad-Beil- 
reddin,  Caraman,  se  troora  dès  bor  aTéDanol 
en  hostilité  avee  ses  puissants  Toialns  les  Os- 
manlis.  U  déclara  la  gnerre  à  Amnrad  I*',  et  sou- 
leva contre  lui  les  Akis  ou  grands  propriétairfs 
terriens  de  la  Galatie,  devenus,  par  une  révo- 
lution ,  maîtres  de  la  vflle  d'Ancyre.  Des  bords 
de  rilellespont,  le  sultan  aoooarat  fapMgmesl 
sur  les  fïrontièrés  de  TAnatolie ,  et  enleTa  aai 
rebelles  leur  conquête,  en  1360.  Caraman  fl 
la  paix,  et  épousa  Nefise,  fille  d'Amnrat  Ce  ns- 
riage  ne  remi)ècha  pas  de  recommencer  la  gnmt 
après  la  mort  du  grand  viiir  Khaïr^Uddin-PacfaB, 
en  1386.  Il  fut  complètement  battu ,  danala  plaiK 
diconium  ,  par  le  btinerbeï  Timourtach.  Oit 
dans  cette  journée  que  le  prince  Bi^aietli,  fUsd 
successeur  d'Amonît,  commença  à  montrer  cette 
impétaosité  brillante  qui  lui  mérita  plus  tani  le 
surnom  d'/Mirim  (le  Foudre).  Caraman  se  réfie 
giadans  Konia,  et  put  conserver  celte  plBce,grtee 
à  l'intervention  de  sa  femme,  fille  d*Amnnt;niais 
il  fut  forcé  de  rendre  liommage  an  vainqiMar. 
Le  prince  de  Caramanie  n'observa  pas  mien 
cette  seconde  paix  que  la  première ,  et  leva  de 
nouveau  rétcudard  de  la  révoHo  en  1392 ,  pair 
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dant  que  Bajazeth  <^.tait  occu|>é  en  Europe  à  com- 
battre ses  nombreux  ennemis.  Caraman  8*était 
déjà  avancé  jusqu'aux  environs  de  Brousse  et 
d'Ancyre,  et  avait  Tait  prisonnier  le  bdierbeï 
Timourtach ,  lorsque  Bajazeth ,  traversant  rapi- 
dement THellespont,  se  présenta  devant  son  Tas- 
sai rebelle.  Celui-ci,  effrayé  de  ce  retour  inat- 
tendu ,  envoya  une  ambassade  au  sultan  pour 
lui  demander  la  paix  ;  Bajazeth  fût  inflexible  : 
m  C'estàTépée  seule,  répondit-il  à  Tenvoyé,  de 
prononcer  entre  nous.  »  La  bataille  s'engagea 
dans  la  plaine  d*Ak-Tchaï  (rivière  Blanche).  Ca- 
raman Tut  vaincu  et  fait  prisonnier  avec  ses  deux 
tils,  Ali  et  Mouhamraed.  Les  deux  jeunes  princes, 
condamnés  à  une  détention  perpétuelle,  allèrent 
subir  leur  |)eine  à  Brousse.  Caraman,  confié  à  la 
^nrdc  de  Timourtach,  fut  tué  par  lui,  sans  l'au- 
torisation, du  moins  apparente,  du  sultan.  Les 
villes  d'Ak-Seraï,  de  Lerenda,  de  Konia,  ainsi  que 
toute  la  Caramanie  furent  réunies  à  Tempire  Ot- 
toman. 

l>e  Hammer.  Histoire  de  r Empire  Ottoman,  V  et  VI. 
-  Jouannia,  Turquie  (  6»n»VUnicer$  pittoresque), 

CKVLkMXNico  (François  d'Aqviw),  princenE), 
homme  d'État  napolitain,  né  en  1736,  mort  à 
Palerme  en  1795.  Ambassadeur  à  Londres  et  à 
Paris  comme  l'avait  été  Caraccioli,  il  loi  succéda 
dans  la  dignité  de  vice-roi  de  Sicile.  H  tenta 
inutilement  quelques  réformes  utiles. 

Moniteur  universel.—  jénnual  register, 

CARAMVBL  (  JeoH  DE  LoBiLowrrz  ) ,  théolo- 
(;ien  espagnol,  né  à  Madrid  le  23  mai  1606,  mort 
le  8  septembre  1682.  Après  avoir  fait  de  fortes 
éludes,  il  entra  dans  l'ordre  de  Ctteaux,  et  pro- 
fessa quelque  temps  la  théol<^e  à  l'université 
d'Alcala.  Appelé  ensuite  dans  les  Pays-Bas,  il 
s'y  fit  une  grande  réputation  par  ses  sermons, 
et  fut  reçu  docteur  en  théologie  à  Louvain  en 
1638.  Son  mérite  Téleva  aux  premières  dignités 
de  son  ordre.  11  reçut  l'abbaye  de  Melrosa  en 
^^cosse ,  et  fut  nommé  vicaire  général  de  l'abbé 
de  Ctteiiux ,  dans  les  lies  Britanniques.  Mais  il 
semble  n'avoir  jamais  visité  aucun  de  ces  pays. 
Il  résidait  dans  son  abbaye  de  Dissembourg; 
forcé  d'en  sortir  à  cause  des  troubles  du  Pa- 
latinat ,  il  se  rendit ,  en  qualité  de  ministre  du 
roi  d'Espagne  ,  à  la  cour  de  l'empereur  Ferdi- 
nand m,  qui  lui  donna  deux  abbayes ,  une  à 
Praj^ue,  l'autre  à  Vienne,  et  One  pension  consi- 
dérable. Au  siège  de  Prague  par  les  Suédois  en 
1G48,  Caramuel  se  mita  la  tête  d'une  troupe 
rrccclésiastiques,et  repoussa  vaillamment  les  at- 
taques des  ennemis.  Alexandre  VII  l'appela  à 
Rome  en  1655,  et  lui  donna  les  évêchés  réunis 
(U".  Campagna  et  de  Satriano,  dans  le  royaume  de 
Nai)les.  Mécontent  du  revenu  assez  mince  de 
ces  deux  évêchés,  Caramuel  s'en  démit  en  1673, 
et  fut  nommé  i^r  le  roi  d'Espagne  à  celui  de 
Vijj;evano,  où  il  mourut.  Il  fut  enseveli  dans 
la  cathédrale  de  Vigevano.  Une  énumération 
à^'^vj.  courte,  mais  pompeuse,  des  qualités  et  des 
l<'lles  actions  du  défunt,  est  inscrite  sur  un  pilier 


placé  en  face  de  son  tombeau.  «  Caramuel ,  dit 
Nioéron ,  était  on  homme  d'une  érudition  pro- 
fonde, mais  peu  solide,  d'une  imagination  ex- 
trêmement vive,  grand  parleur,  et  grand  raison- 
neur, mais  à  qui  le  jugement  manquait.  On  a  de 
loi  :  Steganographkœ  Tritkemii  et  Claviculx 
SaUmonis  Germani  Declaratio  et  Vindicaiio; 
Cologne,  1634 ,  in-4**  ;  ^  Psalterio  de  D.  An- 
tonio, reff  de  Portugal,  et  qtie  confiesa  à  JHos 
sus  eulpas  ;  traduzido  per  Juan  de  Caror 
tmtêl ;  Bruxelles,  1635  ,  in-16;  —  Thanatoso- 
pMaj  seu  Musaum  mortis  ;  Bruxelles ,  1637, 
in-4'*;  —  Theologia  regularis,  sanctorum 
Benedictini ,  ÂU(pistini ,  Francisci  régulas 
commentariisdilucidans;  Bruges,  l638,in-fol.; 
Francfort,  1664,  m-4";  Venise,  1651,  in-4«; 
Lyon ,  1665 ,  in-fol.  ;  —  PMlippus  Prudens , 
Lusitaniœ,  AlgarbUe,  Indix,  Brcuilix,  ete,, 
legitimus  rex  demonstratus  ;  Anvers,  1638, 
in-fol.  —  Motivum  Juris,  quod  in  Curia  Ro- 
numa  disceptaiur  de  cardinalis  Richelii  Cis- 
tercensis  abbatis  generalis  erga  universmn 
ordinem  autoritateet  potestate;  Anvers,  1638, 
in-4''  ;  —  Declaraeion  Mystiea  de  las  Armas 
de  Espana;  Bruxelles,  1639,  in-fol.;  —  C0- 
lestes  Métamorphoses^  sive  drculares  plane' 
tarttm  Théorie»  in  eUias  formas  transfigUf 
rat»;  Bruxelles,  1639;  —  Bemardus  Petrwn 
AbaUardum  et  GUbertum  Porretanumtriumr 
pAan«;Louvain,  1639  et  1644,4n-4*; — SehoUon 
elimatum  ad  regulam  saneti  Benedieti,  /<- 
bellum  saneti  Bemardi  de  prweepto  et  dis- 
pensatione  diluddans,  in  quo  denumstratur 
sanctum  hune  doetorem  opiniones  benignas 
semperfovisse;  Louvain,  1641 ,  în-4*  ;  —  JUa- 
thesisaudax,  rationalem,  naturalem,  super- 
naturalem ,  divinamque  sapientiam  Arith- 
metieis,  CatoptriciSy  Staticis,  Dioptricis,  As- 
tronomicis ,  Musieis  ,  Chronicis  et  ArcMeC' 
tonicis  fimdamentis  substruens  exponens- 
que; Louvain,  1642  et  1644,  in-4«  ;  —  Cabal» 
Grammaticx  Spécimen;  Bruxelles,  1632,  in-12  ; 
—  Sublimiumingeniorum  €ruxjam  tandem 
deposita ,  sive  de  Lapsu  gravium  ;  Louvain, 
1642  et  1644,  in-4<';  »  Bepuesta  al  Manifesta 
del  reino  de  Portugal  ;  Anvers,  1642,  in-4^'; 
Saint-Angelo,  1664,  fai-4*;  —  Severa  argumen- 
tandi  Methodus;  Louvainy  |644,  in-fol.;  -^ 
De  novem  Sideribus  eirea  Jovem  visis;  Lou- 
vain ,  1643,  in-12  ;  —  Theologia  moralis  ad 
prima  eaque  clarissima  prindpia  redueta; 
Louvam,  1643,  in-fol:  c'est  un  traité  de  casuis- 
tique; la  morale  en  est  fort  rdâchée;  —  Epis- 
tola  ad  Gassendum  de  Germanorum  protes- 
tant ium  Conversione;  1644  ,  in-4*'  ;  —  un 
grand  nombre  d'autres  ouvrages  théologiqiies, 
scientifiques  et  politiques,  dont  on  peut  voir  la 
liste  complète  dans  Nicéron. 

Nicolas  Antonio,  Bibl.  hispana  nowi, --  Nleéron , 
3!émotren  des  hommes  illustres.  -  Paqaot ,  Mémoires 
pour  servir  à  Pkistoire  littéraire  des  Pays-Btu.  — 
Fétls,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

*CARANDi!Vo.s  ( /f/ïn ),  mathématicien  grec. 
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né  à  C<H^h.'ilonie  on  1784,  mort  à  Naples  en  1833. 

Il  professa  «ivec  succès  à  l'université  de  Corfou, 

et  traduisit  en  grec  plusieurs  ouvrages  de  mathé- 

mAtiques.  lilntrc  autres  mémoires,  on  a  de  lui  un 

Essai  sur  la  nature  du  calcul  différentiel, 

publié  dans  le  Journal  des  Savants  (sept. 

1828). 
MazaraklK,  Biographies  greequeg.  • 

TAHAivi  (  Lélius  ),  traducteur  italien,  natif  de 
Refîgio,  vivait  vers  le  milieu  du  seizième  siècle. 
Il  scmhle  avoir  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Florence  ,  où  il  publia  la  plupart  de  ses 
traductions  :  quoique  assez  médiocres,  elles  ont 
cependant  servi  de  modèle  à  des  traducteurs  en 
autres  langues.  On  a  de  lui  les  traductions  sui- 
vantes :  les  Proverbes  d'Érasme;  Florence, 
1  AS'J,  in-8*»  ;  —  Salluste  ;  Florence ,  1550 ,  in-8"  ; 
Venise,  1556,  in-»';  — les  Amours  d'Isménie; 
Florence,  1550,  in-8'';  Venise,  1560,  in-8**,  et 
1566 ,  in-8<*,  et  insérés  aussi  dans  le  tom.  IV 
des  Erofica  grœca,  1816  (cette  traduction  ita- 
lienne a  servi  de  patron  à  une  traduction  fran- 
çaise de  cet  ouvrage  par  JérOme  d'Avoste  ;  Pa- 
ris, 1582,  in-16,  et  à  une  version  alIcmaD<le 
par  Jean-Christophe  Workenstem,  dit  Arto- 
pêcus,  Strasbourg,  in-8');  —  Iiérodien;\^ 
nise,  1551,  in-8»  ;  —  Polpen  ;  Venise,  1 552,  in-8'; 

—  Élien,  la  Tactique,  et  des  fragments  de  Ja 
Tactique  de  F  Empereur  ;  Florence ,  1 552,  iii-8°  ; 

—  Léon;  Florence,  1552,  m-8«  (fait  suite  à  la 
traduction  précédente). 

PatlonI,  BibHotk.deçU  ÂutoH  ttolgaHn.—  Adeling, 
auppl.  à  JAchcr,  ÂUgem  Gelehrten-Uxicon, 

fiARASics,  prince  argien  du  huitième  siècle 
avant  J.-C.  Il  appartenait  à  la  famille  des  Héra- 
clidcs,  et  descendait  de  Téménus.  Il  i>asse  pour 
«ivoir  fondé  en  Macédoine  la  dynastie  argienne. 
Selon  une  légende  qui  n'a  été  adoptée  ni  par  Héro- 
dote ni  par  Thucydide,  il  se  laissa  guider  avec  ses 
compagnons  par  un  troupeau  de  chèvres,  et  péné- 
tra ainsi  dans  la  ville  d'Édesse  dont  il  s'empara, 
et  qu'il  appela  Aiguës  (chèvres).  Si  Caranus  n'est 
pas  un  personnage  fabuleux,  il  vécut  vers  850, 
puis<iue  les  historiens  le  donnent  pour  le  frère 
de  Pliidon,  tyran  d'Argos. 

DIodurr,  Fragments.  —  Plutarqiie,  Alexandre.  —  Ju»- 
tlD,  VII,  XXVIII.  -Clinton.  Fasti  HeUenici.  -  OU. 
MiiIItT.  Dorier.  -IlcriKiotc.  Vlll.  137-139.  —Thorydidp. II. 

CARANVs,  un  des  généraux  d'Alexandre,  mort 
<n  329  avant  J.-C.  Il  fut  envoyé  contre  Sntibar- 
zane,  qui  venait  de  soulever  l'Asie.  Le  satraïKî 
n'l)ellc  fut  défait  et  tué  dans  l'iiivcr  de  330.  L'an- 
né4*  siiiviinte,  Caranus  obtint  avec  Andromache, 
Mén(^d(Mneet  Pliariiyciios,  le  commandement  de 
I'exp(fdition  contre  Spitamène,  satrape  .le  Sog- 
diant'.  Celui-ci  fut  d'abord  forcé  de  le>er  le  siège 
rie  Maracandv  ;  mais  il  revint  avec  une  nombreuse 
ravalerie  scythe,  et  détruisit  l'année  macédo- 
nienne. 

Arrk'D,  Ânabase,  III.  15. 18;  IV,  3.  u.  —  Quinte-Ciirce  , 
Ml. 

CARA.^ZA  (Alphonse) ,  jurisconsulte  espa- 
;!ii«l,  vivait  an  commencement  du  di\-septièn)e  ^ 


siècle.  On  a  de  lui  :  de  Pariu  naiurali  et  legi- 
timo;  1628,  in-fol.,  -  el  J^usiamento  y  pn- 
porcionde  las  monedas  de  oro,  plaia  y  cobre, 
y  la  réduction  de  estos  mêlâtes  a  su  deMê 
eMimacion;  1628,  in-fol.  ;  —  Rogacion  al  rfy 
J).  Felipe  lV,endetestacioH  de  las  grandes 
abusas,  etc.,  nuevamente  introducidos  en  Es- 
pana;  1636,  in-4". 

Ific  Antonio,  Bibliatkeea  hitpana   nova. 

CARASCOSA  {Michel^  baron  de),  naquit  n 
Sicile,  et  ne  dut  son  élévation  qu*à  Ini-m^fnr. 
Lorsqu'à  l'approche  de  l'armée  française  le  roi 
Fervlinand  se  fut  retiré  dans  l'Ile,  Carascosaei- 
tra  dans  le  {mrU  répul)licain  qui,  après  la  défaite 
du  général  Mack  en  1798,  proclanna  la  républi- 
que parthénopéenne.  Mais  les  royalistes  rentrè- 
rent bientôt  à  Naples;  Carascosa  réussit  âw 
soustraire  à  la  proscription  presque  générale  de 
tous  les  partisans  et  fonctionnaires  de  la  r^MiUi- 
que,  compris  dans  la  capitulation  de  Castello 
d'Uovo.  En  1806,  après  la  reprise  de  Kaplespar 
les  Français,  Carascosa  fut  nommé  chef  de  ba- 
taillon dans  le  premier  régiment  d*infantcrie  de 
ligne  créé  par  Joseph -Napoléon  régpment  son 
les  drapeaux  duquel  il  8*étatt  d^à  distingiié  en 
Espagne.  Après  son  retour,  Joachim  Murât  te  ft 
bientôt  passer  partons  les  grades.  En  1814,  il 
commandait  nne  division  qvJ  combattit  arec  la 
Autrichiens  contre  les  Français.  En  1815  il  se 
trouva  en  face  des  Autrichiens,  à  la  tète  d'aae 
division  de  Tarmée  napolîtahie,  et  signa  arec 
d'autres  généraux  napolitains  la  conventioB  mi- 
litaire de  Casalanza,  d'après  laquelle  Tarmée  na- 
fiditaine  mettait  bas  les  armes.  Lors  de  l'insur- 
rection qui  éclata  au  mois  de  juillet  1820  dans 
une  partie  de  l'armée,  CanuM»sa,  alors  minislre 
de  la  guerre,  se  mit  à  la  tête  des  tnnipes  desti- 
nées à  étouffer  l'insurrection,  eCs'aTançaJusqu'ini 
conflns  de  la  Terre  de  Labour  ;  mail  ayant  trop 
tardé  à  attaquer  les  insurgés,  la  révolte  édati 
parmi  ses  propres  troupes.  Plus  tard  U  prit  loi- 
mème  part  à  la  révolution,  et  fut  isTesti,  km  de 
l'invasion  de  l'armée  autrichienne,  du  eonrasa- 
dement  d'un  corps  considérable,  avec  lequel  il 
devait  défendre  la  route  de  Terracine  à  Naples  ; 
mais  les  Autricliiens,  qui  s'étaient  avanoés  par 
Sulmone,  l'ayant  tourné,  son  corps  Ait  entière' 
ment  dispersé;  et  il  allait  être  arrMé  comme  dd 
des  coryphées  de  la  révolution,  lorsqu'il  se  réfu- 
gia à  Barcelone.  Condamné  à  mort  par  conls- 
mace,  il  vit  maintenant  en  Angleterre.  Ses  Mé- 
moires hist.,  polit,  et  milit.  sur  la  révohUion 
du  royaume  de  tapies  en  1820,  ei  «vr  les 
causes  qui  l'ont  amenée  (Lond.,  1823),  ne  sont 
l>as  sans  mérite  sous  le  rapport  Ustorique  et  mi- 
litaire. 

Biographie  nounllê  4m  CoRtemporaiM.  —  Qoerârt 
la  France  litteroAre.  —  OmiBertatiOM  tcxtoon, 

CABATB.  Voy.  ZaRATC 

*  CARATK  {Jérôme  de),  canoniste  italien,  de» 
clercs  réguliers  de  l'ordre  des  OMats  de  Saîit* 
Amlnroise  et  de  Saint- Korromée,  ivnSi  firoln- 
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blement  à  Milan  dans  la  première  moitié  do  dix- 
septième  siècle.  Professeur  de  théologie  et  de 
droit  canon ,  il  fut  plus  tard  protonotaire  apos- 
tolique. On  a  de  lui  :  Tavole  délie  opère  este* 
riort,  colle  qunli  deve  procurare  ogni  curato 
di  dnr  sodisfazione  al  suo  popolo;  Milan,  1607, 
in-4''  ;  —  de  Juribus  parochialibus  ;  Milan , 
1G25,  in-S**;  Breslau,  1G26,  in-S**.  Tous  ses  au- 
ti-es  ouvrages,  très-nombreux  d^ailleurs,  n'exis- 
tent qu'en  manuscrit. 
Arg(>lutr,  llibl.  Mediolan. 

*CARAT1NIJS  { Jacques) j  philologue  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  seizième  siè- 
cle. On  a  de  lui  :  Erasmi  Roterodamii  de  recta 
latini  grxcique  sermonis  pronuntiatione ;  ac- 
cedit  Jacobi  Caratini  de  liternrum  sono  libel- 
las ,  etc.  ;  Cologne,  1629,  in-8°. 

Adcluu{;,  iiippl.  à  JOcher,  ÀUgem,  Gelefàrten-I^exicon. 

CARACSIUS  {M.'AuréliuS'Valérius),  empe- 
reur de  la  Grande-Bretagne ,  né  vers  250  à  Me- 
napia,  district  situé  entre  l'Escaut  et  la  Mense, 
assassiné  en  293.  Il  appartenait  à  une  famille 
obscure  ;  mais  il  se  distingua  dans  la  guerre  con- 
tre les  Bagaudes,  et  parvint  aux  premiers  grades 
militaires.  Maximien  Hercule  lui  confia  ane  flotte 
destinée  à  réprimer  les  invasions  des  Francs  qui, 
sur  leurs  légers  vaisseaux,  dévastaient  les  côtes 
de  la  Hollande,  de  la  Gaule  et  de  l'Espagne.  Ca- 
rausius  s'acquitta  assez  mal  de  cette  mission , 
et  amassa  ane  immense  fortune;  ce  qui  le  fit 
soupçonner  de  favoriser  les  pirates  pour  s'appro- 
prier une  partie  de  leur  butin.  Maximien  ordonna 
de  mettre  à  mort  le  général  suspect;  mais  celui- 
ci,  soulevant  la  flotte  qu'A  commandait  et  les  lé- 
gions campées  dans  la  Grande-Bretagne,  se  ren- 
dit maître  de  cette  lie  et  prit  le  titre  d'Auguste. 
Après  de  vains  efforts  pour  renverser  cet  habile 
et  courageux  usurpateur,  Dioclétien  et  Maximien 
le  reconnurent  pour  collègue  à  l'empire  vers  287. 
Cet  événement  fut  célébré  par  une  médaille  qui 
portait  sur  la  face  trois  bust^,  avec  cette  légende  : 
CARArsius  ET  FRATRES  svi,  ct  SUT  Ic  rcvers  ces 
mots  :  PA\.  AVGG.  Sur  une  seconde  médaille  on 
trouve  une  tète  ornée  de  lauriers,  avec  cette  lé- 
gende :  iMP.  c.  cARAUSius.'p.  F.  AVG.  Coustauce, 
Ml  arrivant  à  l'empire,  résolut  de  reconquérir  la 
Grande-Bretagne;  mais  pendant  qu'il  faisait  ses 
>n^paralifs,  Carausius  fut  assassiné  par  Allcctus, 
111  (les  principaux  officiers. 

Kulropt-,  IX,  SI.  -  Aurel.  Vicl..  Cxsar,  XXXIX  ;  Epit. 
i\\l\.  -  Gros.,  Vil,  i'.  —  Paneg.  vet.  II,  lî;  IV    «-8; 

,  4,  11;  VI,  5.R;  VII,  »;  VIII,  «.  —  Srnebier,  e Histoire 
Ir.  Caniusius  proitvee  par  les  médailles;  Pari»,  17*0, 
n-i»^.  —  stnkely,  Medallic  history  o/ Carausius  ;  Loo' 

.'•■s,  ITST-rSÎ»,  in-4". 

<:akavage  {^Hchel-Ange  AMERicni  ou  Mo- 
K.i,,  Célèbre  peintre  italien,  né  en  1569  à  Cara- 
a;z;iio,  dans  le  Milanais,  mort  en  1609.  De  même 
|ue  son  compatriote  Polidoro  Caldara,  il  prit  goût 

la  peinture  en  préparant  pour  Uis  fresquistes  la 
!iau\  et  le  mortier  dont  ils  se  servent  jK)ur  enduire 
Miuir  mir  lequel  ils  doivent  travailler.  Sans  mai- 
re, san^i  avoir  étuilié  les  ouvrages  des  grands 
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peintres  et  encore  moins  les  statnetaatiqiitt,  pour 
lesquelles  il  avait  une  espèce  d'aversion,  U  de- 
vint habile  dans  son  art.  La  natore  fut  son  seul 
guide,  et  seule  elle  lui  offrit  des  modèles  ;  miis 
cette  nature,  si  belle  dans  sa  variété,  si  riche 
en  nobles  insiwnitions  pour  quiconque  sait  la  voir 
et  l'interpréter,  il  la  copia  sans  choix  et  sans 
goût  ;  de  là  les  beautés  et  les  défauts  qui  distin- 
guent ou  déparent  ses  ouvrages.  Né  à  une  épo- 
que où  l'on  ne  peignait  guère  que  de  pratique , 
son  imitation  s^vile  de  la  nature  dut  le  mettre 
en  opposition  avec  tons  les  artistes  de  son  temps  : 
aussi  répétaient-fls  à  l'envi  l'un  de  l'autre  que 
ses  figures  étaient  ignobles,  qu'elles  n'avaient  ni 
beauté,  ni  formes  choisies;  que  son  coloris  était 
cru  dans  les  ombres  comme  dans  les  lumières  ; 
qu'une  cave  paraissait  être  son  atelier;  que  ses 
compositions  manquaient  de  l'intelligence,  des  rè- 
gles de  l'art.  Ces  reproches  furent  en  partie  fon- 
dés ;  mais  les  tableaux  dn  Caravage  n'en  firent 
pas  moins  fureur  en  Italie,  et  cet  engouement 
dura  jusqu'à  ce  que  le  Guide,  par  une  manière 
diamétralement  opposée  à  la  sienne,  mais  plus 
savante,  fût  parvenu  à  contre-balancer  sa  répu- 
tation. Toutefois  on  ne  saurait  trop  (aire  l'éloge 
de  la  force  du  coloris  du  Caravage,  de  la  vérité 
de  son  clair-obsenr,  de  la  saillie  qu'il  a  donnée 
à  tous  les  objefas  qu'il  a  peints,  et  de  l'exaelî- 
tude  de  ses  nnitations  delà  Mtnre.  Po«r  arrifer 
à  cet  effet  fier  et  prononcé  qui  Ini  acqait  tant 
d'admirateurs,  il  ne  peignait  jamais  que  dans 
un  atelier  dont  il  avait  noirci  les  murs,  et  dans 
lequel  il  ne  laissait  arriver  qu^nn  filet  de  lumière 
tiré  d'en  haut  Kxposées  sous  nn  tel  jour  et  pri- 
vées ainsi  de  tout  reflet,  ses  figures  ne  pouvaient 
manquer  d'offHr  ce  contraste  Arappant  d'ombfea 
fortes,  larges  et  opaques ,  et  de  lumières  Tires , 
étroites  H  crues,  se  détadiant  sur  un  fond  com- 
plètement obscur,  qui  est  son  cachet  distinctiH 
Si ,  dans  le  portrait  comme  dans  les  au^jet» 
d'nne  ou  deux  demi-figures,  la  manière  du  Cara- 
vage produisait  beaucoup  d'effet,  elle  conrenait 
fort  peu  aux  compositions  nombreuses  :  anssr 
trouve-t-on  dans  la  plupart  de  sesgrands  tableaux 
des  plans  trop  rapprochés,  mal  en  perspective^ 
un  passage  trop  subit  de  la  lumière  à  l'ombre» 
et  une  uniformité  dans  ce  que  les  peintres  nom- 
ment le  par/tpri«,  qui  leur  nuit  beaucoup.  Avant 
d'adopter  cette  manière  forte  qui  caractérise  se& 
plus  nombreux  ouvrages,  le  Caravage  en  eut  une 
plus  tendre,  qu'il  dut  à  la  vue  des  tableaux  du 
Giorgion,  à  Venise. 

Vain,  jaloux,  querelleur,  insodable,  il  eut  une 
vie  agitée,  et  dut  plus  d'une  fois  se  mettre  à  l'abri 
des  poui-s^ites  de  la  justice.  Ayant  appelé  en  duel 
le  Josepflf,  chef  de  la  secte  des  peintres  idéalis- 
tes ,  celui-ci  refusa  le  cartel,  aUéguant  sa  qualité 
de  chevalier.  Aussitôt  le  Caravage  part  pour 
Malte,  y  mérite  par  ses  ouvrages  le  titre  qu'i} 
ambitionnait,  et  se  dispose  à  rejoindre  son  anta- 
i^oniste;  mais,  au  moment  de  quitter  cette  fie,  il 
^e  fait  emprisonner.  Au  risque  de  sa  vie,  il  parvient 


:\  s'évader.  Il  erre  quelque  temps  en  Sicile,  passe 
à  Naples,  où  il  est  attaqué  et  tailladé  au  visage; 
s'embarque  sur  une  felouque  pour  se  rendre  à 
J  tome  ;  est  arrêté,  au  moment  de  son  débarque- 
ment, pur  des  soldats  espa^nols  qui  le  prennent 
|M)ur  un  autre.  On  le  relâcha  peu  après;  mais 
la  relou(iue  qui  Tavait  amené  étant  retournée  sans 
qu'il  eiU  eu  le  temps  d'en  retirer  ses  effets,  il  se 
trouva  dépourvu  de  tout.  Accablé  de  tant  d'a- 
ventures fôcheuses,  et  plus  que  jamais  déterminé 
à  se  mesurer  avec  celui  qu'il  accusait  d'être  l'au- 
teur de  ses  malheurs,  il  se  mit  en  route  à  pied 
par  une  excessive  dialear,  et  fut  saisi  d'une  fiè- 
vre maligne  qui  le  tua  non  loin  de  Porto-Er- 
cole,  en  1600. 

Panni  les  nombreux  ouvrages  du  Caravage  ré- 
pandus dans  toute  l'Europe ,  les  plus  célèbres 
sont  :  le  Christ  porté  au  tombeau,  chef-d'œu- 
vre estimé  à  150,000  francs,  que  la  France  res- 
titua aux  États  romains  ;  la  Mort  de  la  Vierge 
(au  musée  de  France),  tableau  qui  fut  retiré  de 
l'église  délia  Scala,  à  Rome ,  sous  prétexte  que 
la  Vierge  présentait  l'image  d'une  femme  noyée  ; 
la  Distribution  du  Rosaire  (au  Belvédère,  à 
Vienne  )  ;  le  Cupldon  de  la  galerie  Giustiniani 
(aujounriiui  à  Berlin);  la  Bohémienne  {m}Xèéd 
de  France),  que  leCaravage  avait  la  vanité  d'op- 
)K)ser  aux  cliefs-d'œuvre  de  Raphaël  et  des  sta- 
tuaires antiques.  Panni  les  beaux  et  nombreux 
portraits  du  Caravage,  on  met  en  première  ligne 
celui  à* Adolphe  de  Vignancour ,  grand  maître 
de  Malte  (musée  de  France).  [Enc,  des  g,  du  m,] 

CABAVAGE  (PoUdoro  Caldara),  peintre,  né 
en  1495  à  Caravaggio,  mort  en  1543.  U  se  rendit 
célèbre  avant  Miciiel-A.nge  Amerighi,  surnommé 
comme  lui  Caravage,  et  commença  par  être  roa- 
n(ruvre.  Employéau  servicedes  élèves  de  Raphaël, 
la  vue  de  leurs  ouvrages  au  Vatican  échaulTa  son 
génie.  11  fit  part  à  Jean  d'Udine  <le  son  projet  de 
se  faire  peintre  :  celui-ci  dirigea  ses  premières 
éturles.  Les  progrès  de  Polidore  étonnèrent  bien- 
tôt Raphaël  lui-même,  qui  ne  farda  pas  à  lui 
confier  des  travaux  importants.  La  nature  l'avait 
doué  du  génie  le  plus  heureux;  et,  quoique  sans 
é<lucation ,  il  est,  de  tous  les  élèves  du  clief  de 
l'école  romaine,  celui  dont  le  goUt  a  le  plus  de 
noblesse ,  <le  pureté  et  d'élégance.  C'est  princi- 
palement dans  des  compositions  imitant  les  bas- 
reliefs  antiques  et  peints  en  camaïeu,  qu'il  s'est 
distingué.  Personne  ne  l'a  surpassé  dans  ce  genre, 
pas  même  Jules  Romain.  Comme  il  était  habitué 
h  |)eindre  en  clair-obscur,  ses  tableaux  sont  d'un 
coloris  pâle;  on  cite  cependant  avec  éloge  un 
Christ  conduit  au  Calvaire,  qu'il  fit  à  Messine 
peu  avant  que  le  crhue  d'un  domestique,  qui  l'as- 
sassina |M)ur  avoir  sa  fortune,  l'eût  conduit  au 
tombeau.  Polidore  mourut  dans  la  quarante-hui- 
tième année  de  son  âge.  [Soyea,  dans  l'jE'nc.  des 
tj.  du  wi.] 

Vasarl,  Vitt  drf  piii  ecretiftiU  pUtori.  etc.  —  Bal- 
dtiiurci,  JVohtie  de'  pro/estori  dft  discgno,  clr.,  II,  174, 
/U.t,  S87   -  i.ari/l,  storia  pUtoriea. 
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CARAVAGGIIVO.    Voy.    SaCCBI. 

^CARAVAGGIO  (Pierre- Paul),  mathéinali- 
cien  et  poëte  italien,  né  à  Milan  en  1G17,  mort 
près  de  Milan  en  1688.  Après  avoir  étudié  b 
philologie  et  les  belles-lettres  sous  Gasfvii 
Scioppio,  et  les  sciences  mattiématiques  sous  m 
oncle  iwtemel  Jean-Baptiste  Caravaggio,  qui  péril 
en  1635,  pendant  la  défense  d'im  diAteau  dool 
il  était  le  commandant,  Pierre-Paul  reçut  en  16iC 
un  emploi  dans  la  magistrature  de  sa  patm; 
mais  bientôt  il  écliangea  cette  carrière  confie 
celle  de  la  vie  militaire,  et  se  distingua  en  16m 
comme  défenseur  de  la  Yille  de  Tortone.  Étant 
revenu  aux  arts  de  la  paix,  il  professa  la  littéra- 
ture grecque  et  les  mathématiques  au  gymiu^e 
palatin.  A  la  fin  il  fut  chargé,  en  1C76,  de  l'intefi- 
dancc  de^tous  les  châteaux  domaniaux  du  ûuèi 
de  Milan,  emploi  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mon 
H  a  laissé  un  grand  nom  comme  arcldtectc  mi- 
litaire. On  a  de  lui  :  In  Geometria  maie  resta»- 
rata,  ab  auctore  À,  S.  L,  Bomœ  detecix;  ac- 
cessit Judex  errorum  Ant,  Santini  in  appen- 
dice inclinationum;  Milan,  1050,  in-4*;- 
Copia  di  una  risposia  data  ad  vn  quesito 
d*  Aritmetica;  Milan,  1654,  în-4**  ;  — Geomietr^A 
applicationum  deJicientHtm,Jignradaia  spt' 
cie;  Milan,  1059,  in-4*;—  CarnU  co*  <iuah,me- 
ditando  lamorte  con  gli  occhi  rivoiiiadune 
imagine  (T  un  camame  umano,  prosequiseei 
stu)i  lai  un  vecchio  oltre  asetiant*  anni,  etc.; 
Milan,  1087,  in-fol.  ;  publiée  sous  TanagraimM 
de  Pietro-Ludo  Avarapagio.  Aux  autres  ou- 
vrages  de  Caravaggio,  il  manque  l'iiidicatioo  d*b 
date;  ce  sont  les  suivants  :  Meihodus  resolvendi 
omnes  œquationes  cubicoM  et  quadrato  qtu- 
draticas;  Blilan,  in-fol.;  —  Fragmenium  pro- 
lusionis  geomelricx,  carminé;  Milan ,  in-fol.; 
—  Prolusione  o  sia  Metodo  di  leggere  a'  sn- 
lari  le  Jfo/ema^icAe; Milan,  in-fol.;  —  Partrf 
sulla  Facciata  del  Duomo^am,  dimostrasim 
geometriche,  inséré  dans  le  traité  deiia  Fat- 
data  del  Duomo  ;  Milan,  in-fd.;  —  Inno,poem 
morale;  Milan,  in-fol.;  —  Ode  morale;  Miiu, 
in-fol.;  ^Sestina,  Sonetto  e  Madrigaie;  Milan, 
in-fol.;  —  Espoiizione  mmraU  Mopra  il  sal- 
mo  LIVdiDaoide,  sous  l^anagrarame  de  Pietro- 
Lucdo  Avarapagio  ;  Milan,  in-fol.  —  Enfin  oa 
a  de  Caravaggio  beaucoup  d*autres  traités  m- 
thématiques  et  des  poésies  italiennes  en  minais 
crit.  » 

ArRelatU  Bibl,  JHedioi.    -  Onein.  BibtMh.  td. 

*  CARAVAGGIO  (  Pieire- Poul  ),  fils  du  pré- 
cédent, matliématiden  italien,  né  à  Milan  en 
1058,  mort  en  1723.  H  fut  en.  1679  adjoint 
comme  professeur  de  mathématiques  à  son 
|)ère,  auquel  il  succéda  en  1688  comme  pro- 
fesseur titulaire.  En  1697,  il  reçut  en  outre 
une  place  importante  dans  l'armée,  quil  con- 
serva jusqu'à  sa  mort.  Une  monnaie  firappte 
eji  son  honneur  est  reproduite  dans  le  Mu- 
seo  Mazzucfielli,  tom.  I,  p.  257.  —  Il  a  laissé 
un  fils  du  m^me  nom,  qui  lui  succéda  au* 
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sa  place  «le  professeur,  et  entre  les  mains  duquel 
se  trouvait  encore  en  1745  un  grand  nombre  de 
traités  de  mathématiques,  laissés  en  manuscrit 
|)ar  son  père.  On  ne  sait  pas  si  ce  fils  les  a  plus 
tard  fait  imprimer.  Quant  à  celui  dont  il  8*agit 
ici,  on  u'a  de  lui  que  le  traité  suivant  :  H  Primi 
set  libri  degli  Elementi  d'EucUde,  ad  uso  de* 
scolari;  Milan,  1671,  in-12,  et  1679,  in-S*. 
ArffclaU.  tHbt.  Mediol. 

*  CARAYA5E  {Pierre  de  la)  (Pieiro  délia 
Caravana),  poète  italien  ou  provençal,  vivait  au 
commencement  du  treizième  siècle.  Il  était 
guelfe  passionné,  comme  on  le  voit  par  la  seule 
pièce  de  vers  qui  nous  reste  de  lui  :  c'est  un 
sirvente  composé  en  1236  ou  1237,  dans  lequel 
le  poète  invite  les  Lombards  à  bien  défendre 
leur  liberté  contre  Temperenr  d'Allemagne. 

Cresctmbciil,  I$toria  delta  volgar  Poesia,  —  Ray* 
nouard,  Choix  det  poésies  des  troubadours,  t  IV.  — 
Histoire  littéraire  dé  la  France,  t.  XVIU. 

^CARAYiA  (Alexandre) y  poète  vénitien,  vi- 
vait au  seizième  siècle.  On  a  de  lui  un  ouvrage 
fk^rit  dansle  dialecte  des  lagunes,  et  dont  de  nom- 
breuses éditions  (la  première  vit  le  jour  en  1665) 
attestent  le  succès.  C'est  une  très-longue  la- 
mentation deNuspo  Bizarro,  ouvrier  de  l'arse- 
nal, divisée  en  dnq  chants  :  l'auteur  y- retrace 
sa  passion,  sa  jalousie  pour  une  jeune  Véni- 
tienne ;  il  l'épouse,  et  ne  tarde  pas  à  se  repentir 
de  son  mariage;  il  est  taquiné  par  sa  femme,  tra- 
cassé par  ses  créanciers,  etc.  —  Caravia  est  éga- 
lement l'auteur  d'un  petit  poënie  en  octaves,  inti- 
tulé t/Sogifo;  Venise,  1541  :  cette  production 
est  fort  peu  connue  ;  regardée  comme  hostile  à 
la  religion,  elle  fut  sé\*èrement  défendue. 

Ferrari,  De  lu  UlUrcUurr.  populaire  en  Italie  dans  la 
Revue  dn  Deux- M  ondes.  Juin  ia39.  —  Camba,  5eri0  40- 
gli  scritti  in  dialetto  venexiano, 

CARAYITA  {Grégoire)^  chirurgien ,  natif  de 
Bologne,  vivait  au  commencement  du  seizième 
siècle.  Il  se  fit  connaître  par  un  contre-poison  qui 
fut  expérimenté  d'abord  à  Rome  en  présence  du 
pape  Clément  vn,  puis  en  1522,  à  Prague,  de- 
vant l'empereur,  et  reconnu  efficace. 

*  CARAYiTA  (iVtco/o),  littérateur  italien,  né 
h  Naples  le  25  mai  1647,  mort  à  Portici  le  2 
novembre  1717.  Professeur  de  droit,  il  se  fit 
connaître  par  quelques  traités  contre  les  préten- 
tions  du  saint-siége  sur  le  royaume  de  Naples. 
On  a  de  lui  :  Vlntroduzione  alla  leltura  di 
Gregorio  Calabrese  sopra  la  concione  di  Mar- 
fisn  a  Carlo  Magno;  Maples,  1691,  in-4*;  — 
rintroduzione  al  libro  intitolato  Componi" 
vienti  per  la  ricuperata  sainte  di  Carlo  11  ; 
Naples,  1697,  in-4°;—  Nullum  jus  Romani 
pontificis  in  regnum  Neapolitanum,  disserta- 
fia  historico-juridica;  Aletliopolis  (Naples), 
in-4'*,  anonyme  et  sans  date.  Cet  ouvrage,  attri- 
liué  aussi  à  Matteo  Egizio,  Ait  proscrit  à  la 
rotir  de  Rome  par  un  décret  du  15  janvier 
1714;  —  Ragioni  délia  città  di  Napoli 
coulro  il  procedimento  straordinario  nelle 
cftit.^e  (fet  sauf  Uftcio  ;  Naples,  1709,  in -8". 

I.;,;ililo,  HtoqrfTfia  droit  ItaUaniitlustri. 

WOtV.    BIOCR.    CÈStn.   —   T.    VIII. 


*  CARBACtf  (  George-  Wolfgang  ),  théologien 
et  érudit  allemand,  né  à  Nuremberg  le  23  août 
1658,  mort  dans  la  même  ville  le  7  mars  1725. 
Il  fit,  depuis  1679,  ses  études  littéraires  et  théo- 
logiques dans  l'université  d'Altdorf»  et  devint 
pasteur  à  Nuremberg.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de 
Palmariis  iisque  hodieflorentibus  eruditorum 
societatibuSf  adjectis  annotationibus  et  pro- 
grammate  Omeisii;  Altdorf,  1680,  in-4<';  — 
Disput,  de  invocationis  Cultu  ;  Alidorf^  1685, 
in-4* ,  et  dans  Joannis  Fabricii  majoris  Prx- 
lectUmes  theologicêBf  p.  627-646;  etc. 

Adelang,  rappl.  à  Jdcher,  AUgeméi%es  CeUkrten- 
LexieoH.  -Wlll,  Nûmberper  Gélehrtm-Uxieoss  (  Me- 
Uonnalre  d«a  SaTaoU  de  Maramberg  ). 

GARBBH  (  FktoroB),  rabbin  aUenumd,  né  en 
1423,  mort  à  Cologne  le  2  février  1515.  D'abord 
rabbin  de  la  oommunauté  juive  de  Cologne,  il 
se  convertit  au  christianisme  en  1472,  à  Tâge  de 
quarante-neuf  ans,  tandis  que  sa  femme  refusait 
d'abandonner  la  relîgioo  de  ses  ancêtres.  L'ar- 
chevêque de  Cologne  Hennann  contribua  et 
donna  de  l'éclat  à  cette  conversion,  constatée 
sur  la  porte  extérieure  de  Cologne  par  cette  ins- 
cription :  Victor  olim  Judxus.  Quelque  tempe 
après,  Carben  se  fit  prêtre,  et  combattit  dans 
divers  écrits  les  croyances  de  ses  premières 
années.  On  a  de  lui:  Judaorum  errores  et 
mores,  optu  aureum  ac  novum  etadoctis  niris 
exspectatum  ;  Cologne,  1509,  in-4%  et  1550^ 
in-a*",  en  allemand  ; .—  Propugnaculum  Jidei 
chrislianœ  instar  dialogi,  christianum  etJU' 
dwum  disputatores  introducens  ;  sans  date, 
in-4°,  et  en  allemand,  à  Strasbourg,  1519,  ki-4*'. 

Hartzbelro,  Bibl.  (Monlens.  —  Wolf.  BibL  H^br. 

CARBO  fiimille  plébéiemie  appartenant  à  la 
gens  Papiria,  commença  àmarquer  dans  l'histoire 
romaine  vers  168  avant  J.-C.  Elle  foumK  à  la 
répubKque  plusieurs  consuls,  orateurs  et  géné- 
raux, dont  nous  allons  mentionner  les  plus  re- 
marquables : 

CARBO,  (  CaitM-PapirHif), orateur  romain, 
né  vers  164  avant  J.-C.,  mort  vers  119.  Contem- 
porain et  ami  des  Grecques ,  qu'A  égalait  eo  élo- 
quence et  dont  il  partageait  les  idées  démocrati- 
ques ,  il  remplaça  Tlbérius  Graochus  dans  l'em- 
ploi de  triumvir  pour  le  partage  des  champs 
(  triumvir  agrorum  dividendarum  ),  et  bientôt 
après,  en  131,  il  fut  élu  tribun  du  peuple. 
Pendant  son  tribnnat  il  s'unit  à  C.  Gracchus 
contre  P.  Cornélius  Scipion  TAfricain,  et  fut 
soupçonné  de  n'avoir  pas  été  étranger  à  la  mort 
subite  du  vainqueur  de  Carthageet  de  Numance. 
Cependant  lorsque  Opimius  fut  mis  en  accusatioa 
pour  avoir  fait  tuer,  en  121,  C.  Gracchus  et 
ses  partisans,  Carbon,  qui  venait  d'être  élevé  au 
consulat  en  120,  prit  la  défense  d'Opimius,  et  dé- 
clara qne  le  meurtre  de  C.  Gracchus  était  légi- 
time. Cette  indigne  versatilité  attira  sur  l'ancien 
tribun  la  haine  populaire,  sans  lui  concilier  la  fa- 
veur de  l'aristocratie.  En  butte  à  l'inimitié  de 
tous  les  partis,  il  fut  accusé  par  le  jeune  orateur 
L.  Licinius  Crassos  ;  et,  prévoyant  une  C4)n<lam- 
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nation,  il  K'i-m|)oisoQDa.  Cic4>run  Uaie  beaucoup 
tu  {^éulti  «le  ct!t  onit(*ur,  qui  oITrait  l'uniou  trop 
cuiiiiDunc  d'un  beau  talcot  et  d'un  caractère 
versatile. 

nie- Lire,  Epitame,  13.  61.  —  Appicn.  /?.  T.,  I,  18.  tO. 
—  VHl6lu«  Patm-uluA.  Il,  V.  —  <:iccron,  de  .-émi'-ttia,  U; 
dé  Uçibus.lll^  1«;  ad  FamUiarety  1\,  i\,iteOrat,  t, 
f.  tS,  38.  40;  U.  10;  III.  7,  M;  Brutut,  17.  4S,  61;  Tutcui., 
1.  l.  -  Ticite,  Orat.,  34. 

iiARRO  {C.'Papirius)f  samominé  Arvina, 
orateur  roin:iin,  fils  du  précédent.  Tribun  en  90, 
îi  proiHisa,  avec  son  collë;;ue  Plautius,  une  loi 
(lex  Plautia  et  Papïrla  )  par  laquelle  le  droit 
de  cité  était  accordé  à  tous  les  liabitants  des 
villes  restées  fidèles  qui  viendraient  h  Roino, 
flans  le  délai  de  soixante  jours,  décian'r  devant 
le  préteur  qu'ils  acceptaient  les  droits  et  les 
ctiarges  du  ji»  ctvitatis.  Ce|)endanton  voit,  par 
un  rrag;inent  d'un  de  ses  discours,  qu*il  approuvait 
le  meurtre  du  grand  protecteur  des  Italiotes, 
M.  L.  Dnisus,  assassiné  en  91.  I>érensour  de 
raristocratie,  il  fut  massacré  en  82,  dans  la  curie 
llostilia ,  par  le  préteur  Brutus  Dainasip|)e,  un 
des  chefs  du  parti  de  Marius.  Carbo  Arvina  fut, 
suivant  Cicéron,  le  seul  bon  citoyen  de  sa  famille. 

CIcéron,  pro  Àrchia,  4  ;  Brutus,  61,  tu-,  ad  FamiUares^ 
IX.H}  fl«  Orai,  III,  1.  -  Velleiiu Paterculus.  Il,  M.  -  Ap- 
pkn,  B.  C.  I,  S8. 

€ARBO  (Cnéus-Papirius) y  général  romain, 
cousin  du  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C, 
mort  en  82.  Son  nom  parait  pour  la  première 
rois  dans  l'histoire  en  92.  A  cette  époque,  il  fut 
dénoncé  au  sénat  comme  séditieux  par  le  consul 
Appius  Claudius  Puloher.  Cinq  ans  plus  tard,  on 
le  trouve  panni  les  chefs  du  parti  de  Marius,  et 
commandant  une  des  quatre  armées  qui  assié- 
geaient Rome.  Lorsque  ValérinsFlaccos  fut  tué  en 
Asie,  Carbo  le  remplaça  conune  consul  en  85. 
Lui  et  son  collègue  Cinna,  craignant  le  retour  de 
Sylla,  se  déclarèrent  consuls  pour  Tannée  sui- 
vante, et  parcoururent  l'Italie,  soulevant  toutes 
U^  villes ,  deman<lant  aux  Samnites  et  aux  Luca- 
iiiens  l'appui  de  leurs  armes.  Mais  la  victoire 
n>sta  fidèle  à  Sylla,  qui  arriva  en  Italie  en  83. 
Avant  môme  le  commencement  des  liostilités, 
Cinna  fut  massacré  par  ses  propres  soldats;  et 
Carbo ,  qui  se  donna  pour  collègue  Marius  le 
jeune  en  82,  ne  put,  malgré  son  audace  et  son  ac- 
tivité, résister  au  vainqueur  de  Mithridate.  Battu 
l>ar  Sylla  dans  toutes  tes  rencontres,  il  s'embarqua 
pour  l'Afrique  au  moment  même  où  la  tentative 
«lésespérée  du  Saronite  Pontius  Télésinus  rame- 
nait pour  un  moment  la  victoire  au  parti  démo- 
cratique. Carbo  fut  arrêté  dons  Tlle  de  Corcyra, 
et  conduit  à  Lilybée  devant  Pompée,  qui  lui  fit 
couper  la  tête. 

Appicn,  B.  r'.,l,  M,  96.  -  Tltr-Uve,  Epitnme,  79,8», 
K8,  N.  -Plutarquc.  Sutla.  fli  Pomp.,  10.  —  acéroo.  tu 
rer  ;  ad  FamiHares,  IX.  11.  -  Ifutrope,  V,  8,  9.  - 
Orone,  V.  w.  -  Zooar.,  X. 

CAKBOX.  Voy.  Fli.ns. 

CARB05ARA  (Iccomte  Loiùs),  juriscon* 
fiultc  italien,  m^  <\  Gênes  le  11  mars  1755,  mort 
«iaus  la  inOiiK'  \{\\\\  \v  ';.')  janvier  18?n.  S<^ruiteur 
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de  sa  petite  républii|ue  et  Pun  «les  huit  ré^iil< 
de  la  banqne  de  Saint-Cieorge,  il  «U'vint,  fo 
1797,  sénateur  de  la  nouvelle  république  lif:u- 
rionne  organisée  par  le  général  Bonaparte,  et  lut 
élu  en  1803  juge  au  tribunal  suprême.  Aprè>IV 
tnblissoment  de  l'empire,  Carbonara  fut  nominé 
par  ^'apoléon  président  de  la  cour  impériale  tie 
Gênes,  et  bientôt  après  appelé  au  sénat-conscr- 
\ateur.  En  1814,  il  donna  son  adhésion  à  la  dé- 
chéance de  rein|>ereur  et  à  la  rcstauratioD  «Ik 
Bourbons.  Renti'é  dans  sa  patrie,  Carbonara  lot 
créé,  par  ordonnance  du  roi  de  SardaigjK  du  V 
mars  1816,  président  d'une  commission  chafRéf 
de  recxïvoir  les  réclamations  detou«(  les  créanciers 
d(>s  établissements  pieux,  lesquelles  n^auraiesl 
|)as  été  précédemment  admises  par  l'admlnislnh 
tion  française.  11  fit  encore  partie  de  plusieurs 
commissions,  et  fut  un  des  trois  délégués  envoyas 
en  1821,  par  la  TÎlle  de  Gênes,  près  du  nouveau 
roi  Cliaries-Félix. 

BiographU  nouvelle  des  Contempormin§. 

CARBOSDALA  {Jean  DE ),  chirargien  et  mé- 
decin italien,  natifdoSanthiodans  le  Piémont,  vi- 
vait vers  la  fin  du  treizième  siècle.  Il  pratiqua  la 
chirurgie  À  Crémone,  PaYie,  Plaisanee  et  VéruM, 
et  enseigna  en  1293,  dans  cette  dernière  tille, 
les  éléments  de  son  art.  Il  a  laissé  :  de  Opera- 
tionemanualî,  manuscrit  in-fol.,  avec  un  sup- 
plément contenant  deux  mémoires  intitulés,  le 
premier  :  EJfectxis  Aqtue  VitM  miraMes  in 
eorpore  et  extra  corpus  humanum;  le  second  : 
Ad  Inflammationem  carfnmeulL  On  prétend 
qu1l  y  est,  pour  la  première  fois,  question  de 
la  syphilis  ;  mais  les  termes  que  Tauteur  emploie 
peuvent  se  rapporter  à  toute  autre  maladie  in- 
flammatoire des  parties  génitales. 

Malacarne,  delU  opère  <f«*  Sledici  ê  dtT  MnOei  ehe 
nacqun-o  o  ftorirono  prima  dêl  ucoi»  16  mgli  SWi 
délia  real  casa  di  Savoja. 

CÂRBOXB  ( Louis  ), oratear  et  poète  latin,  aé 
à  Ferrare  en  1436,  mort  dans  la  laêine  ville  ea 
1482.  Élève  de  Théodore  Gaza,  et  professeur  à 
Toniversité  de  Ferrare  en  1456,  il  fit  à  Bolo- 
gne un  séjour  d'une  année,  de  1466  à  la  lin  de 
1466,  comme  on  le  Toit  par  un  décret  chi  duc 
Borso,  qui  accorda  certainesexeinptiunsen  fiiveur 
de  Carbone  (clarUsimi  oraloris  ei  eximil  av' 
tium  doctoris,  magistii  Ludomei  Carbtmè^  re- 
deuntis  ex  Bononia  ad  studium  Ferrarix.  ) 
On  lui  a  attribué  un  traité  cfe  Eioeutkme  ora- 
torlaf  qui  semble  appartenir  à  un  autre  Lodovicu 
Cartwne  de  Costocdaro,  plus  ancien  d*nn  siè- 
cle. Il  prononça  aussi  Foraison  Ainèbrc  da  dur 
Borso.  Ses  discours ,  conservés  i  Bonne  dans  la 
bibliotlièque  de  Sainte-Marie  del  Popoto,  et  ses 
vers,  que  Guasco  vit  dans  la  faiMiothèque  des 
frères  mineurs  de  Reggio,  sont  restés  inéiKls. 
Guasco  a  donné  des  extraits  des  poésies  de  Gir- 
bone  :  on  y  trouve  quelques  détails  curieux, 
entre  autres  sur  une  liarangne  adressée  an  pape 
Pie  11 ,  qui  avait  donné  au  poète  le  titre  de  comte  : 

FonUfici  Kuinino  plaçait  faenndia  nniir». 
Qui  coa»Hls  (Uulum  JumU  Incnr  milU. 


r,77  CARBONE 

CARBONE  (Jérôme  ),  poctc  napolitain,  mort 

en  1627.  Il  est  mentionné  par  Giraldi  etPonta- 

nus.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  en  1606, 

in-fol. 
Tiraboscht,  Storia  délia  letteratura  italiana^  t.  V|, 

part.  II.  —  ToppU  Dibl.  Napolet. 

^CARBONE  (François)^  controveniste  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- sep- 
tième siècle.  Il  publia  la  Disputatio  cum  Ju- 
(litis  de  Contardus  Ignetus  (résomé  d^nne 
discussion  relip^euse  tenue  en  1186,  dans  111e  de 
Majorque,  entre  le  commerçant  génois  Contardus 
1<;nctus  et  les  députés  de  la  communauté  juive), 
sous  le  titre  :  Flagellum  Judxorum  super 
judaicam  perfidiam,  prophetarum  jaculis 
Idhefactatum ;  Venise,  1672,  in-12,  et  1677, 
'm-S\  On  lui  attribue  aussi  les  Piaghe  del 
Ebrnismo  (  sans  date  ni  lieu  d'impression). 

A<icluQg,  supplément  à  Jochcr,  Mlgemeiiu  GtUhrten- 

*  CARB05B  (  Jean  ) ,  valet  d'auberge,  un  des 
chefs  de  rinsnrrection  génoise  en  1746.  Le  5  dé- 
cembre ,  les  Autrichiens,  qui  occupaient  Gènes 
d(^puis  quelque  temps  et  traitaient  les  habitants 
(^n  peuple  conquis ,  voulurent  enlever  un  mor- 
tier d'un  poids  considérable,  et  forcer  quelques 
hommes  du  peuple  à  les  assister  dans  cette  spo- 
liation. Ceux-ci  refusèrent,  et  reçurent  des  coupe 
(le  bâton.  Un  enfant  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
voyant  qu'on  frappait  son  père,  ramassa  une 
pierre,  et  la  lança  à  la  tête  d'un  des  caporaux 
autrichiens,  en  criant  :  «  Oh!  je  la  casse  » 
(  Oh!  la  rompo ).  Ce  fut  le  signal  de  linsurrec- 
tion.  Carbone  fut  un  des  premiers  à  y  prendre 
part.  Après  un  combat  qui  dura  plusieurs  jours, 
les  Impériaux  furent  forcés  d'abandonner  la  porte 
Saint-Thomas ,  dernière  position  qui  leur  res- 
tât. Carlx)ne,  saisissant  les  clefs  de  la  porte, 
a<  courut  au  palais,  où  le  doge  et  les  collèges 
étaient  obtigés  de  laisser  tout  faire  sans  donner 
«les  ordres;  et,  présentant  les  clefs  au  prince^ 
il  lui  (lit  :  <c  Voilà  des  clefs  qu'avec  tant  de  fad- 
11 1(^  vos  seigneuries  ont  remises  à  nos  ennemis; 
tâchez  à  l'avenir  de  mieux  garder  ces  clefs,  que 
nous  avons  reconvrées  au  prix  de  notre  sang.  » 
i'arixme  conserva  queJque  temps  une  autorité 
presque  dictatoriale;  mais  son  pouvoir  cessa  avec 
le  (langer,  et  le  nom  de  Théroîque  valet  d'au- 
li»TU(>  ne  brilla  un  moment  que  pour  rentrer 
i  i  ritrtt  dans  l'obscurité. 

Krt.-iuii.  Italie,  dans  V (Jniven  pittoresque. 

(ARCONE  {  Je^n- Bernard),  peintre  italien, 
i;«'  à  Gènes  eji  1614,  mort  dans  cette  ville  en 
I  (.8.i.  Élèv(î  (le  Giovanni-Andrea  de'  Ferrari,  il 
lut  le  premier  peintre  de  portraits  de  l'école  gé- 
noise. '<  Les  connaisseurs  les  plus  intelligents, 
«lit  Lanzi,  ont  (|uelquefois  pris  ses  portraits  pour 
ôtre  de  la  main  de  Van-Dyck,  ou  les  ont  achetés 
a  (les  prix  peu  au-dessous  de  c«îlui  qu'on  met 
wux  viiritables  i)ortrails  du  pemlre  flamand.  Il 
i  (jrnposa  aussi  tort  bien ,  et  rien  ne  le  prouve 
iiiieiix  que  son  tableau  du  roi  saint  Louis,  placé 
.11  f.iiavjala.  (et  ou\  ramené  plut  point  cependant 
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à  ceux  qui  l'avaient  commandé,  et  ils  en  firent 
faire  un  autre  à  Paris,  puis  un  troi»ème.  Ces  ta- 
bleaux furent  successivement  placés  sur  l'autel  ; 
mais  celui  du  Carbone  fut  définitivement  préféré, 
et  les  deux  autres  furent  placés  sur  les  deux  pa- 
rois latérales,  conune  pour  lui  servir  d'orne- 
ment. » 
UQxi,  storia  piUoriea. 

*CARBO!fBt.  (Bertrand),  troubadour  fran- 
çais ,  florissait  vers  la  moitié  du  treizième  siède  ; 
c'était  un  gentilhonune  de  Marseille,  issu  d'une 
fanuUe  noble,  mais  pauvre;  il  célébra  dans  des 
vers  assez  froids  ses  amours  afec  une  dame  dont 
il  ne  dit  pas  le  nom.  Il  réassit  mieux  dans  la 
satire,  où  il  déploie  un  talent  hardi  et  indstf;  le 
clergé  est  siulout  l'objet  de  ses  attaques.  Il  reste 
de  lui  dix-sept  pièces  en  tout  Carhonel  avait 
une  instniction  supérieure  à  celle  de  la  plupart 
de  ses  contemporains  ;  il  cite  Ovide  et  Térence, 
et  il  avait  lu  Horace  et  Juvénal. 

Raynouard,  Choix  4e  poésies  des  Troubadours,  U  IV. 
p.  tss;  t.  V«  p4M.  -  MUIot,  UUt.  des  Troubadours,  1. 1. 
p.  MS.  —  Parnasse  oecitanien,  p.  t40.  —  Diez,  Uben  der 
Troubadours,  p.  897.  —  ViJistoire  littéraire  de  la 
France,  tXX,p.  SSt. 

CARBO?iEL  (Hugues)^  théoiogfeD  français,  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  de  rétroiteobeenranoe, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  le  mauvais 
Riche  et  le  Lasare  ressuscité;  Paris,  1616;  — 
Sermons  sur  les  Évangiles  et  le  Carême; 
Paris,  1 620. 

nupln.  Table  des  Âuifurs  ecelésiast.  du  dix-eeptiime 
siècle. 

CABBON  EL  (Joscph-Noël),  musîden  français, 
né  à  Salon,  en  Provence,  le  12  août  1761,  mort 
en  1804.  U  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui 
était  berger,  et  vint  à  Paris  pour  y  étudier  la  chi- 
rurgie ;  mais  son  goût  pour  la  musique  lui  fit  aban- 
donner cette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra  pour 
y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il  s'adonna  tout 
entier  au  pcrfecttonoemeut  de  cet  instrument 
On  a  de  lui  :  Méthode  pour  apprendre  à  jouer 
du  tambourin  ou  du  galoubet^  sans  aucun 
changement  de  oorps^  dans  tous  les  tons;  Pa- 
ris, 1 766.  Son  fils,  Joseph-François ,  s'est  distin- 
gué comme  compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hortense  ont 
été  retouchés  et  arrangés  par  lui. 

VétH,  Biog.  v^iverselle  des  Musiciens, 

CARBONNBL  {Àntoine^acqucs) ,  littérateur 
français,  mort  à  Perpignan  en  1S34.  On  a  de 
lui  :  Essais  et  Opuscules  divers  ;  Perpignan , 
1817,  in-g*";  —  MaHly ,  ou  Traité  de  la  Mé- 
connaissance,  ode;  Perpignan,  1820,  m-8^; 
—  quelques  poésies  dans  le  volume  intitulé 
Nommages  à  LL.  AÂ.  RR.  Mgr.  le  duc  et  ma- 
dame la  duc/iesse  d'Angouléme;  Perpignan, 
1821,  in-8*. 

guérard,  ta  France  liUer. 

*CABB09ii  (François),  poète  latin  moderne, 
né  en  Sardaigne  en  1744,  mort  en  1817.  Pro- 
fesseur d'éloquence  latine  à  Cagliari,.  il  fut  en 

22. 
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nation,  il  s'em|>oisuQDa.  Cic4^run  loue  beaucoup 
Ni  (léuie  (!c  cet  orateur,  (|iii  oITrait  Tunioii  trop 
coiiiiDunc  d'uu  beau  taloot  et  (Kuu  caractère 
versatile. 

•nieUve,  Kpitaine,  63.  61.  —  AppJcn,  /?.  C,  I,  18.  tO. 
—  Vellélus  P.ntrrculuK.  Il,  V.  —  <:iccron,  de  .^wi'itia,  U; 
dé  Uçibus.Ul,  16;  ad  FamUiarts^  l\,  SI;  «icOmC  ,  l, 
f.  SS,  38.  40;  U.  10;  III.  7,  M;  Bruivi,  17.  4S,  6S;  Tuêcul., 
1.  l.  -  Tacite.  Orat.,  a*. 

CARBO  {C.'Papihus)^  samominé  Arvina, 
orateur  rouKiin,  (ils  du  précédent.  Tribun  en  90, 
il  proposa,  avec  son  collè^^ue  Plautius,  une  loi 
(lex  Pluulta  et  Papirïa)  par  laquelle  le  droit 
de  cité  était  accordé  à  tous  les  lialùtants  des 
villes  restées  (idèles  qui  \iendraient  à  Rome, 
dans  le  délai  rie  soixante  jours,  déclarer  devant 
le  préteur  qu'ils  acceptaient  les  droits  et  les 
chargea  du  7t<«  ctvUatis.  Ce|)endanton  voit,  par 
un  Traginent  <I*un  de  ses  discours,  qu'il  approuvait 
le  meurtre  du  grand  protecteur  des  Italiotes, 
M.  L.  Drusus,  assassiné  en  91.  Iléfcoscur  de 
raristocratie,  il  Tut  massacré  en  82,  dans  la  curie 
llostilia ,  par  le  préteur  Bnitus  DainasipiM},  un 
des  chefs  du  parti  de  Marius.  Carbo  Arviiia  fut, 
suivant  Cicéron,  le  seul  bon  citoyen  de  sa  famille. 

CIcéron,  pro  Àrchia,  4  ;  Brutu$^  61. 90;  ud  Familiaret^ 
IX. Il;  de  Oral,  lU,  i.  -  Vellèliu Paterculus,  11,  16.  -  Ap- 
plen,  B.  C,  I.  S8. 

€ARBO  (Cnéti^-Papirita),  général  romain, 
cousin  du  précédent,  né  vers  130  avant  J.-C., 
mort  en  82.  Son  nom  parait  pour  la  première 
fois  dans  Thistoire  en  92.  A  cette  époque,  il  fut 
dénoncé  au  sénat  comme  séditieux  par  le  consul 
Appius  Claudius  Pulober.  Cinq  ans  plus  tard,  on 
le  trouve  (larmi  les  clicfs  du  parti  de  Bfarius,  et 
commandant  une  des  quatre  armées  qui  assié- 
geaient Rome.  Lorsque  YalérinsFIaccus  Ait  tué  en 
Asie,  Carbo  le  remplaça  comme  consul  en  85. 
Lui  et  son  collègue  Cinna,  craignant  le  retour  de 
Sylla,  se  déclarèrent  coiifiiils  pour  Tannée,  sui- 
vante, et  parcoururent  l'Italie,  soulevant  toutes 
l(»  villes ,  demandant  aux  Samnites  et  aux  Luca- 
iiiens  Tappui  de  leurs  armes.  Mais  la  victoire 
resta  fidèle  à  Sylla,  qui  arriva  en  Italie  en  83. 
Avant  même  le  commencement  des  liostilités, 
Cinna  fut  massacré  par  ses  propres  soldats;  et 
Carbo ,  qui  se  donna  pour  collègue  Marius  le 
jeune  en  82,  ne  put,  malîfp*éson  audace  et  son  ac- 
tivité, résister  au  vainqueur  de  Mithridatc.  Battu 
[>ar  Sylla  dans  toutes  les  rencontre.s,  il  s'embarqua 
pour  l'Afrique  au  moment  même  où  la  tentative 
désespérée  <lu  Samnitc  Pontius  Télésinus  rame- 
nait pour  un  moment  la  vietoire  au  parti  démo- 
cratique. Carbo  fut  arrêté  dans  l'Ile  de  Corcyra, 
et  conduit  à  Lilybée  devant  Pompée,  qui  lui  fit 
rx)uper  la  tète. 

Applen,  B.  r.,1,  69,  M.  -  Tttr-Uve.  Epitnme,  79,83, 
M.  N.  -Plutarquc.  Sulla,  fli  fomp.,  10.  -  acéroo.  M 
r*r  ;  ad  Familiares,    IX,  11.  -  Eutrope,  V,    8,  9.  - 
OroAP,  V.  M.  —  Zonar.,  X. 
CAKBO.N.  Voy.  Fli.ns. 

CARBOXARA   (IcCOmtO    LotÛS  )  ,    jurisCOU* 

f^ultc  italien,  lu^  à  Gt'nes  le  il  mars  1755,  mort 
dans  la  inOitir  xill;'  le  ?:>  janvier  1826.  Sénateur 
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de  .sa  i^elite  répulilique  et  Pun  des  tiuit  réjieiih 
de  la  banqpc  de  Saint-(iCorge,  il  devint,  en 
1797,  sénateur  de  la  nouvelle  république  li;:u- 
rienne  organisée  par  le  général  Bonaparte,  et  fut 
élu  en  1803  juge  au  tribunal  suprême.  Après  ré- 
tablissement de  l'empire,  Carbonara  fut  noniiné 
par  Napoléon  président  de  la  cour  impériale  île 
Gênes,  et  bientôt  a|)rès  appelé  au  sénat-coDser> 
valeur.  En  1814,  il  donna  son  adhésion  à  la  de- 
cbéance  de  rein})ereur  et  à  la  restauration  *Us 
Bourbons.  Rentrée  dans  sa  patrie,  Carbonara  fol 
cn>é,  par  ordonnance  du  roi  de  SardaigjM  du  27 
mars  1816,  président  d'une  commissioa  charigêfî 
de  rec^îvoir  les  réclamations  detous  les  créandeis 
des  établissements  pieux,  lesquelles  n^aoraieiit 
|)as  été  précédemment  admises  par  l'administra- 
tion française.  11  fit  encore  partie  de  plusieurs 
commissions,  et  fut  on  des  trois  délégués  envoyés 
en  1821 ,  par  la  ville  de  Gênes,  près  du  nouveau 
roi  Cbaries-Félix. 

Biographie  nouvelle  des  Contempormiis. 

carboudala  {Jean  de ),  diimipen  et  mé- 
decin italien,  natif  de  Santhlodiians  le  Piémont,  vi- 
vait vers  la  fin  du  treizième  siècle.  U  pratiqua  la 
chirurgie  k  Crémone,  Pavie,  Plaisance  et  Vérone, 
et  enseigna  en  1293,  dans  cette  dernière  ^ille, 
les  éléments  de  son  art  11  a  laissé  :  de  Opera- 
tionemanucUi,  manuscrit  in-fol.,  arec  un  sup- 
plément contenant  deux  mémoires  intitulés,  le 
premier  :  SJfecttts  Aqwe  ViUe  miraàiies  m 
corpore  et  extra  corpus  humanum;  le  seoood  : 
Ad  Injlammaiionem  caràuneulL  On  prétend 
qu'il  y  est,  pour  la  première  fois,  question  de 
la  syphilis  ;  mais  les  termes  que  Tanteur  emploie 
peuvent  se  rapporter  à  toute  autre  maladie  in- 
flammatoire des  parties  génitales. 

Malacarne.  dette  opère  d«*  Mediei  ê  dT  MuâtH  cMe 
naequero  o  fiorirono  prima  dei  tâcoio  16  nêgll  St9ti 
detia  real  cota  dl  Savoja. 

CÂRBOH  B  (  Louis  ),  orateur  et  poète  latin,  aé 
à  Ferrare  en  1436,  mort  dans  la  inênoe  vilk  ea 
1482.  Élève  de  Théodore  Gaza,  et  professeur  à 
l'aniversité  de  Ferrare  en  1456»  il  fit  à  Bolo- 
gne un  séjour  d'une  année,  de  1465  à  la  lin  de 
1466,  oomnne  on  le  voit  par  un  décret  du  duc 
Borso,  qui  accorda  certainesexeinptiunsen  laveur 
de  Carbone  (clarissîmi  oratoris  ei  fximéi  ar- 
tium  doctoris,  magistri  ludooM  Carùami,  rf- 
deunfis  ex  Bononia  ad  studium  Ferrari»,  ) 
On  lui  a  attribué  un  traité  de  Eioeutitmt  ara- 
torïa,  qui  semble  appartenir  à  un  autre  Lodovicv 
Carbone  de  Costocciaro,  plus  ancien  d*un  siè- 
cle. Il  prononça  aussi  Toraison  Ainèbrc  du  due 
Borso.  Seii  discours,  conservés  à  Rome  ilan»  h 
bibliothèque  de  Sainte-Marie  dtt  Popoio,  et  ses 
vers,  que  Guasco  vit  dans  la  bibliotlièqiie  des 
frères  mineurs  de  Reggio,  sont  restés  inédits. 
Guasco  a  donné  des  extraits  des  poésies  de  Cai^ 
bone  :  on  y  trouve  quelques  di^ils  cniieut, 
entre  autres  sur  une  harangue  adressée  au  pape 
Pie  II ,  qui  avait  donné  au  poète  le  titre  de  comte  : 

fonUficl  Ktttnino  plHCUlt  raeiindia  nn«tra. 
(jttt  comHis  IlluluiD  Jinult  Incnr  mlhL 
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CARBONE  (Jérôme  ),  pocte  napolitain,  mort 
en  1527.  U  est  mentionné  par  Giraldi  et  Ponta- 
nus.  Ses  poésies  ont  été  imprimées  en  1606, 

iii-fol. 

Tiraboscht,  Storia  délia  letteratura  italiana,  t.  V|, 
part.  II.  —  ToppU  Bibl.  Napolet. 

*  CARBONE  {François)  y  controTersiste  ita- 
lien, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- sep- 
tième siècle.  Il  publia  la  Disputatio  cum  Ju- 
dxis  de  Contardus  Ignetus  (résumé  d*uBe 
(liscassion  religieuse  tenue  en  1 186,  dans  TUe  de 
Majorque,  entre  le  commerçant  génois  Contardus 
1<^netus  et  les  députés  de  la  communauté  juive), 
sous  le  titre  :  Flagellum  Judxorum  super 
judaicam  perfidiam,  prophetarum  jaculis 
Inbefactatum ;  Venise,  1672,  in-12,  et  1677, 
iii-8°.  On  lui  attribue  aussi  les  Piaghe  del 
Fbraismo  (  sans  date  ni  lieu  d'impression). 

Aitcluug,  supplément  à  Jochcr.  Allgemein,  GeUhrten- 

*  CARBONE  (  Jean  ) ,  valet  d'auberge,  un  des 
chefs  de  l'insurrection  génoise  en  1746.  Le  5  dé- 
cembre, les  Autrichiens,  qui  occupaient  Gènes 
depuis  quelque  temps  et  traitaient  les  habitants 
on  peuple  conquis ,  voulurent  enlever  un  mor- 
tier d'un  poids  considérable,  et  forcer  quelques 
hommes  du  peuple  à  les  assister  dans  cette  spo- 
liation. Ceux-ci  refusèrent,  et  reçurent  des  coupe 
de  bâton.  Un  enfant  à  peine  âgé  de  huit  ans, 
voyant  qu'on  frappait  son  père,  ramassa  une 
pierre,  et  la  lança  à  la  tête  d'un  des  caporaux 
autrichiens ,  en  criant  :  «  Oh  !  je  la  casse  u 
( Oh!  la  rompo ).  Ce  fut  le  signal  d«  linsurrec- 
tion.  Carbone  fut  un  des  premiers  à  y  prendre 
part.  Après  un  combat  qui  dura  plusieurs  jours, 
les  Impériaux  furent  forcés  d'abandonner  la  porte 
Saint-Thomas ,  dernière  position  qui  leur  res- 
tât. Carlx)ne,  saisissant  les  clefs  de  la  porte, 
accourut  au  palais,  où  le  doge  et  les  collèges 
<'taipnt  obtigés  de  laisser  tout  faire  sans  donner 
d<s  ordres;  et,  présentant  les  clefs  au  prince, 
il  lui  dit  :  K  Voilà  des  clefs  qu'avec  tant  de  fad- 
11 1(^  vos  seigneuries  ont  remises  à  nos  ennemis; 
tâchez  à  ravenir  de  mieux  garder  ces  clefs,  que 
nous  avons  recouvrées  au  prix  de  notre  sang.  » 
<'arl)onc  conserva  quelque  temps  une  autorité 
presque  dictatoriale;  mais  son  pouvoir  cessa  avec 
le  danger,  et  le  nom  de  l'héroïque  valet  d'au- 
lur^ie  ne  brilla  un  moment  que  pour  rentrer 
}  :  iit<M  dans  l'obscurité. 

vrt.iiKl.  Itntie,  dans  V  V nivers  pittoresque. 

ciRCONK  (  Jean-Bernard)y  peintre  italien, 
t:e  à  (îénes  en  1614,  mort  dans  cette  ville  en 
IG83.  Élève  de  Giovanni-Andrea  de'  Ferrari,  il 
lut  le  pnïmier  ])eintre  de  portraits  de  l'école  gé- 
noise. '<  Les  connaisseurs  les  plus  intelligents, 
dit  Lanzi,  ont  (|uelquefois  pris  ses  portraits  pour 
être  de  la  main  de  Van-Dyck,  ou  les  ont  achetés 
a  des  prix  peu  au-dessous  de  celui  qu'on  met 
aux  véritables  portraits  du  peintre  flamand.  U 
i  ornposa  aussi  fort  bien ,  et  rien  ne  le  prouve 
trneiix  (|ue  son  tableau  du  roi  saint  Louis,  placé 
,iu  fiuaviala.  Cet  ou\  rage  ne  plut  point  cependant 
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à  ceux  qui  l'avaient  commandé,  et  Ils  en  firent 
faire  un  autre  à  Paris,  puis  un  troisième.  Ces  ta- 
bleaux furent  successivement  placés  sur  i'autel  ; 
mais  celui  du  Carbone  fut  définitivement  préféré, 
et  les  deux  autres  furent  placés  sur  les  deux  pa- 
rois latérales,  «omme  pour  lui  servir  d'orne- 
ment. » 
Uozl,  storia  nittoriea. 

*  CARBON  Et.  (  Bertrand  ) ,  troubadour  fran- 
çais ,  florissak  vers  la  moitié  du  treizième  siècle  ; 
c'était  un  gentilhomme  de  Marseille,  issu  d'une 
famille  noble,  mais  pauvre;  il  célébra  dans  des 
vers  assez  froids  ses  amours  avec  une  dame  dont 
il  ne  dit  pas  le  nom.  U  réussit  mieux  dans  k 
satire,  où  il  déploie  un  talent  hardi  et  Indstf  ;  le 
clergé  est  surtout  l'objet  de  ses  attaques.  Il  reste 
de  lui  dix-sept  pièces  en  tout  Carhonel  avait 
une  instniction  supérieure  à  celle  de  la  plupart 
de  ses  contemporains  ;  il  cite  Ovide  et  Térence, 
et  il  avait  lu  Horace  et  Juvénal. 

Raynoaard,  Choix  de  poésies  des  Troubadours,  t.  IV. 
p.  tst;  t.  V,  p4M.  -  Mlllot,  Uist.  des  Troubadours,  1. 1. 
p.  S8S.  —  Parnasse  œeitanien,  p.  t40.  —  Diez,  Leben  der 
Troubadours,  p.  897.  —  L*tJistoire  littéraire  de  ta 
France,  tXX,p.  SSt. 

CARBONEL  (ffuçues),  théologfeD  français,  de 
l'ordre  des  Frères  Mineurs  de  l'étroiteobeenrance, 
vivait  dans  U  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  On  a  de  lui  :  JHscours  sur  le  mauvais 
Riche  et  U  Lazare  ressuscité;  Paris,  1616;  — 
Sermons  sur  les  Évangiles  et  le  Carême; 
Paris,  1 620. 

Dupln.  Tablé  des  Auteurs  ecelésiast.  du  dkt-êeptiàme 
siècle. 

CARBON  EL  (Joseph-Noël),  musicien  français, 
né  à  Salon,  en  Provence,  le  12  août  1761,  mort 
en  1804. 11  perdit  de  bonne  heure  son  père,  qui 
était  berger,  et  vint  à  Paris  pour  y  étudier  la  chi- 
rurgie ;  mais  son  goût  pour  la  musique  lui  fit  aban- 
donner cette  carrière,  et  il  entra  à  l'Opéra  pour 
y  jouer  du  galoubet;  depuis,  il  s'adonna  tout 
entier  au  perfectionnement  de  cet  instrument 
On  a  de  lui  :  Méthode  pour  apprendre  à  j(mtr 
du  tambourin  ou  du  galoubet,  sans  aucun 
changement  de  corps,  dans  tous  Us  tons;  Pa- 
ris, 1766.  Son  fils,  Joseph-François,  s'est  distin- 
gué comme  compositeur.  Tous  les  accompagne- 
ments des  romances  de  la  reine  Hortense  ont 
été  retouchés  et  arrangés  par  lui. 

Fétit,  Blog.  universelle  des  Musiciens. 

CARBONNEL  (Antoine-Jacques),  littérateur 
français,  mort  à  Perpignan  en  1S34.  On  a  de 
lui  :  Essais  et  Opuscules  divers;  Perpignan, 
1817,  in-8°;  —Mailly,  ou  Traité  de  la  Mé- 
connaissance,  ode;  Perpignan,  1820,  m-8''; 
—  quelques  poésies  dans  le  volume  intitulé 
Hommages  à  LL.  AA.  RR.  Mgr.  le  duc  et  ma- 
dame la  ducfiesse  d*Angouléme;  Perpignan, 
1821,  in-8*. 

giiérard,  ta  France  liUer. 

*  CARBONI  (  François  ),  poëte  latin  moderne, 
né  en  Sardaigne  en  1744,  mort  en  1817.  Pro- 
fesseur d'éloquence  latine  à  Cagliari,.  il  fut  en 

22. 
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relation  avec  plusieuri  littéraicurâ  italiens  de 
son  temps,  entre  autres  avec  Angelo  Fulu-oni.  On 
a  (le  lui  les  |»ctits  poënies  latins  suivants  :  de 
Sardoa  intempérie ;— de  Corallis  lit,  //;  — 
de  Extrema  Christi  Cœna;  —  de  Corde  Jesu; 
—  adSS.  Eucharistiam  carmina  ;  —  S.  doc- 
toris  Thomx  Aquinatis  Rhythmm  in  SS,  Eu- 
charistiam XII  endecastjllatfo  carminé  ex- 
pressus. 
Tlpaido,  Biograf.  degli  Ital  ilhutri,  L  I. 

CARBO?iiiET  DR  LA  MOTHK  (Jeanne m) y 
religieuse  de  Bourg -en -Bresse,  a,  suus  le 
nom  de  mère  Jeanne  de  Sainte- Ursule,  pu- 
blié l'ouvrage  suivant  :  Journal  des  illustres 
religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Ursule,  avec 
leurs  maximes  et  pratiques  spirituelles, 
tiré  des  chroniques  de  Vordre  et  autres  mé- 
moires de  leurs  vies;  Bourg,  1684-1690,  4  vol. 
in-4«. 

1^  Bas.  Diei.  enevclopédiquB  dt  la  France.  —  Vniven 
put, 

CARBrRis  (Marin,  comte),  ingéuieur  grec,  né 
au  commencement  du  dix-huitième  siècle  à  Argos- 
toli,  chef-lieu  de  Ci^phalonie,  mort  en  1782.  En- 
voyé par  son  père ,  Jean  Carburi ,  à  Bologne  en 
Ttalie  pour  y  faire  son  droit,  il  préféra  y  étudier 
les  sciences  physiques  et  mathématiques.  11  re- 
tourna ensuite  à  Céphalonie  ;  mais,  à  cause  d'un 
égarement  de  jeunesse,  il  dut  tûentôt  s'éloigner 
de  la  famille  qu^il  avait  offensée.  Comme  il  Ta 
avoué  dans  ses  ouvrages,  il  s'imposa  cet  exil 
volontaire  |)ar  le  remords  pour  une  action  vio- 
lente n  que  sa  jeunesse  pouvait  excuser,  mais 
^iie  son  cœur  devra  toujours  détester,  et  que  la 
loi  n'aurait  pu  pardonner.  »  Réfugié  en  Russie,  il 
fut  présenté  par  son  compatriote  le  général  Mé- 
lissinos  à  impératrice  Catherine,  qui  le  nomma 
lieutenant-colonel  du  génie.  Ayant  été  banni  par 
les  Vénitiens,  possesseur  des  tics  ioniennes,  il 
vrui  nécessaire  do  clianger  de  nom  et  de  pren- 
dre celui  de  Lascaris,  auquel  sa  famille  était  al- 
liée. Cependant  il  n'avait  pas  caclié  son  véritable 
iiom  à  ses  amis  et  au  gouvernement  qu'il  servait. 
Il  construisit  le  bâtiment  où  fot  fondue  la  statue 
de  Pierre  le  Grand  à  Pétersbourg.  Falconet,  ne 
voulant  pas  élever  la  statue  sur  un  piédestal  or- 
dinaire, eut  ridée  de  former  un  rocher  artificiel 
de  plusieurs  pierres  réunies  par  des  attaches  en 
fer  et  en  bronze.  Mais  Carburis  fit  remarquer 
avec  raison  que  cet  assemblage  de  plusieurs 
pièces  ne  pourrait  résister  au  climat  delà  Russie, 
et  qu'il  fallait  un  monolithe.  Tout  Tété  s'écoula  en 
HKîherches  inutiles  :  on  n'avait  trouvé  qu'un  seul 
Moc  à  une  lieue  de  Saint-Pétersbourg;  mais  l'a- 
miral et  plusieurs  ingénieurs  en  regardaient  le 
transf)ort  comme  impossible.  Cependant  <«  bloc 
n'avait  pas  même  la  moitié  de  la  grandeur  du 
monolithe  qu'un  paysan  venait  d'indiquer  à  Car- 
buris, dans  le  golfe  de  Finlande  :  c'était  un  bloc  de 
granit  de  vingt-un  pieds  de  hauteur,  de  quarante» 
d<'  longueur,  et  de  vingt-sept  de  largeur.  Ce  mo- 
nolithe était  enfoneé  à  quinze  pieds  de  prtifon- 
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deur  dans  un  terrain  marécageux.  Catherine  {ku- 
lH>sa  un  prix  de  7,000  roubles  |M>ur  en  o|iénTl< 
transport  Le  ministre  Bctzky  proposait  de  k 
couiier  en  quatre'  ou  en  six  pièces;  mais  Car- 
buris s'engagea  de  le  transporter  tout  entier  par 
un  mécanisme  de  son  invention.  11  lit  d'ahonl 
un  modèle  de  la  machine  qu'il  avait  proietéi; 
sur  la  proportion  du  dixième;  et  en  y  apposant 
3,000  livres ,  il  vit  qu'il  pouvait  avec  un  seul 
doigt  le  mettre  en  monvement.  CarlNiris,  ayant 
aciievé  sa  machine  et  aplani  le  chemin  pow 
le  trans|)ort,  parvint  à  dégager  le  monolithe  de 
l'endroit  marécageux  où  il  était  enfoncé.  Carburis, 
quoique  atteint  de  la  fièvre,  en  dirige  le  trans- 
port. A  son  ordre,  deux  tambours  donnaient,  du 
haut  du  monolithe,  aux  nombreux  ouvriers,  b 
signal  pour  commencer  simultanément  le  mou- 
vement.  Un  four  de  forgerons  était  toujours  al- 
lumé au  milieu  du  monolithe,  pour  réparer  les 
ustensiles.  Toute  la  cour  avec  le  prince  Henn 
de  Pitisse  alla  à  la  rencontre  du  rodier,  qui,  ayant 
parcouru  dans  six  semaines  l'espace  de  qualrv 
milles  et  demi ,  arriva  aux  bords  de  la  Né^a, 
d'où  l'amirauté  dut  effectuer  le  transport  ju»- 
qu'au  rivage  de  la  capitale.  Un  navire  de  ceal 
quatre-vingts  pieds  de  long,  soixante-six  de  lar- 
geur et  dix-septde  liauteur  fut  préparé  pour  pou- 
voir recevoir  la  masse  qu'il  devait  porter.  Mais 
quand  le  monolitlte  y  fut  placé,  et  qu'on  enl  en- 
levé l'eau  qu'on  avait  fait  entrer  dans  le  navire 
pour  que  le  pont  fût  au  niveau  de  la  terre,  on 
s'aperçiU  que  le  navire  s*était  fendu  en  plasienrs 
endroits,  et,  se  courbant  comme  un  arc,  se  sou- 
levait à  ses  deux  extrémités.  Après  deux  se- 
maines employées  en  vains  efforts,  Carburis 
auquel  on  recourut,  fit  placer  et  attacher  à  cha- 
que côté  du  navire  une  frégate;  puis,  ayantcbanté 
de  pierres  la  pruue  et  là  poujie  du  navire,  il  y 
rétablit  l'équilibre,  et  lui  fit  reprendre  sa  pre- 
mière forme.  Ahisi  le  roclicr  voyagea  sur  les 
eaux  jusqu'à  Saint-Pétersbourg,  au  grand  éloa- 
nement  des  habitants  de  cette  ville,  accourus  en 
foule  sur  le  rivage.  Le  30  septembre  17C9,  le 
monolithe  (ht  posé  dans  la  place  de  Saint-Péters- 
bourg. L'impératrice  nonnna  Carburis  aille  de 
camp  de  Betzky,  et  lui  confia  la  direction  du 
corps  noble  des  cadets  de  terre.  Mais,  malgré  ces 
honneurs,  Carburis  voulut  revenir  dans  sa  patrie 
poisr  y  introduire  de  grandes  amélioratioDa.  Il 
passa  par  Paris,  où  il  publia  en  fVaiiçais  la  des- 
cription de  ses  travaux  et  des  macliines  doat 
il  s'était  servi  pour  transporter  le  monoUtlie,  en 
y  ajoutant  une  analyse  chimique  de  ee  mène 
monolithe,  faite  par  son  frère  Jean-Baptiste  Car- 
buris :  Monument  élevé  à  ta  gloire  de  Pierre 
le  Grand,  ou  Relation  des  travaux  ei  des 
moyens  mécaniques,  etc.,  par  te  ctmUe  Marin 
Carburis,  ci-devant  lieutenant depoUeeeteen^ 
seur  ayant  la  direction  du  eorpe  noble  des 
cadets  de  terre  de  Saint'Pétersbmtrg  ;  Pari», 
1777.  Dans  cet  ouvrage  Carburis  reprit  pnUi- 
(piement  son  nom,  et  dans  la  prélace  il  explique 
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les  motifs  qui  lui  avaient  fait  adopter  \%  nom 
de  Lascaris. 

Par  ordre  du  gouTemement  français ,  un  mo- 
dèle du  mécanisme  de  Carburis  fut  déposé  ao 
Conserratoire  des  arts  et  métiers.  Carburis  de- 
meura quelque  temps  en  France,  où  il  épousa 
une  Française,  et  retourna  à  Saint-Pétertbonrg 
avec  sa  famille.  L'impératrice  lui  accorda  de 
larges  récompenses ,  et  il  obtint  du  gouyeme- 
menty  de  Venise  la  révocation  de  son  bannisse- 
ment et  même  le  don  en  toute  propriété  d'ooe 
plaine  marécageuse  dans  l'Ile  de  Céphalonie,  pour 
y'mettre  à  exécution  ses  projets  d'amélioration. 
11  s'établit  dans  cette  lie;  et  depuis  quatre  ans 
ses  essais  de  culture  de  l'indigo,  de  la  canne  à 
sucre  et  du  coton  d'Amérique  prospéraient,  lors- 
qu'une nuit  quelques  laboureurs  de  la  Laconie, 
qu'il  avait  pris  à  son  service,  attaquèrentet  pillè- 
rent sa  maison,  croyant  y  trouver  de  grandes  ri- 
chesses. Les  assassins  regorgèrent,  ainsi  que  l'a- 
griculteur américain  qui  le  secondait  dans  ses 
travaux.  Sa  femme,  couverte  de  blessures,  Ini 
survécut.  T. 

MazarakU,  F'iet  des  Hwmêê  iUustres  de  CéphaUmie; 
Marin  Carburis;  VenUe.  184S.  —  Franceiico  MUigla,  Di- 
Uonario  délie  beUe  arti  del  disegno;  Baasaoo,  1797. 
—  Ohtson,  Tableau  hist.  et  ntodeme  de  PEmpire  Ot- 
toman. 

*cARBVRis  (Jean-Baptiste,  oomte),médeGin, 
Irère  du  précédent ,  né  à  Céphakmie,  mort  en 
1 80 1 .  Il  fit  ses  études  à  Bologne  avec  son  fVère  Ma- 
rin. En  1750,  le  roi  deSardaigne  Charles-Emma- 
nuel, désirant  réformer  les  études  de  médecine, 
désigna  Jean-Baptiste  Carburis  pour  professeur 
à  la  faculté  de  médecine  à  Turin.  En  1762,  vou- 
liint  reconnaître  l'état  de  la  science  dans  les 
différents  pays  de  l'Europe,  et  se  lier  avec  les 
hommes  célèbres  de  son  époque,  il  visita  lltalie, 
la  France ,  la  Hollande ,  l'Angleterre  et  la  Fin- 
lande. II  fut  nommé  membre  de  la  Société  royale 
<h>  Londres  et  de  celle  d'Edimbourg.  De  retour 
û  Turin,  il  dépose  au  musée  de  cette  ville  une 
riche  collection  de  coquillages  et  autres  objets 
recueillis  dans  son  voyage.  11  professa  à  Turin 
l>€ndant  vingt  ans.  Sa  renommée  comme  méde- 
cin ne  se  bornait  pas  à  l'Italie.  Le  fermier  géné- 
ral de  France,  attaqué  par  un  mal  que  les  méde- 
cins de  Paris  regardaient  comme  incurable, 
écrivit  au  roi  de  Sardaigne,  le  priant  de  lui  en- 
voyer Carburis.  Celui-ci  se  rendit  en  Provence , 
où  il  opéra  la  guérisondu  malade,  qui  se  rendit 
à  Turin  pour  remercier  le  roi.  Le  30  août  1770, 
livm-Baptiste  Carburis,  pour  raison  de  santé,  se 
disposait  à  retourner  à  Céphalonie ,  lorsque  la 
tille  du  roi  de  Sardaigne,  qui  avait  épousé  le 
comte  d'Artois,  voulut  que  Carburis  restât  son  '■ 
médecin.  Il  dut  donc  suivre  la  comtesse  d'Ar-l 
tois  en  France,  où  Louis  XVI  le  nomma  médecin 
de  toute  la  famille  royale.  C'est  alors  qu'il  publia 
l'analyse  du  granit  du  monolithe  de  Saint-Péters- 1 
bourg.  En  1795,  il  se  rendit  à  Padone,  où  il 
mourut  professeur  do  pliysiologie.  T. 

Mazarakis,  f  ie<  des  homtnciulutlrvs  de  CepHatonie ; 


Jean-Baptiite  Carburis  ;  Vraiae,  isvs.  -  Zaanini,  ri« 
de  Monte-Santo.  -  Tlpaido,  degU  itlustri  italUtiU  del 
secolo  XyiU,  -  Benl,  bioçra/ks  mediea  Piemontese.  — 
Antonio  MeiMfroein.  NotiMiê  HoçrapOu  degli  Aornàe- 
Miei  d^Pado9•, 

*  GAftBUftis  (  Jfarc,  comte),  le  plus  jeune  frère 
des  précédents,  né  à  Céphalonie  en  1731,  mort 
à  Padoue  en  décembre  1808.  Élevé  à  Venise,  il 
fîit  reçu  docteur  en  médecine  à  Bologne.  Lors- 
que la  république  de  Venise  voulut  créer  un& 
chaire  des  sciences  chimiques  à  Tuniversité  de 
Padoue,  elle  en  confia  l'enseignement  à  J.-B.  Car- 
buris, et  l'envoya  visiter  les  mines  du  Dane- 
mark, de  la  Hongrie,  de  l'Allemagne  et  de  la 
Suède.  Carburis  eut  des  relations  intimes  avec 
les  savants  les  plus  distingués  de  son  époque,  tels 
que  MargrafT,  Cronstedt,  Wallerius,  Pott  et  Lin- 
né; il  fut  nommé  membre  de  l'Académie  que  le 
sénat  de  Venise  fonda  alors  à  Padoue.  Les  actes 
de  cette  académie  contiennent  plusieurs  de  ses 
mémoires  sur  la  métalhirgie.  Il  trouva  le  premier 
la  méthode  de  fondre  les  minerais  de  fer  sans 
l'emploi  ni  du  charbon  ni  d'autres  fondants,  et 
il  essaya  d'appliquer  sa  méthode  en  grand.  Car- 
buris a  inventé  aussi  une  espèce  de  papier  incom- 
bustible, très-utile  pour  l'artillerie.  La  république 
de  Venise,  qui  fit  frapper  une  médaille  en  hon- 
neur de  llnvenieur,  ne  voulut-pas  divulguer  ce 
secret,  et  le  procédé  de  Carburis  resta  inconnu. 
U  lut  un  des  premiers  qui  obtint  des  cristaux 
purs  d'adde  sulfurique.  Ou  sait  que  Lémery, 
seulement  une  fois,  par  hasard,  en  avait  pu 
obtenir,  et  que  Millot  en  avait  aussi  obtenu  une 
seule  fois,  mais  dans  un  état  d'impureté.  On 
voit  encore  au  musée  de  Pidoue  un  flacon  con- 
tenant les  cristaux  d'acide  sullbrique  obtenus 
par  Carburis.  H  démontra  que  le  nickel  avait 
une  grande  affinité  poui  l'argent,  opinion  con- 
traire à  celle  qu'avait  soutenue  Cronstedt,  qui  l'a- 
vait découvert  T. 

Maiarakls»  Fiu  dm  hommes  tltuttres  dé  Céphalonie; 
Mare  Carburtt,  -  Tlpakio.  Biogr^/Us  deçii  iUmetH  lia- 
Hani.  -  FasU  ^ymnosli  PatanMi  ab  wkm  MDCCLFU 
MffiM  ad  MDCChXkxrn»  a  ftmOieo-Marla,  comité 


*  CARCADO  (René-Alexis,  le  sénéchal  de 
CarcadO'Molae ,  comte  ob)  ,  général  françaû , 
né  en  1659,  mort  le  29  août  1743.  Mousquetaire 
en  1681,  il  passa  lieutenant  au  régiment  du  Roi 
le  19  octobre  1682,  et  servit  au  siège  de  Cour- 
tray,  à  la  prise  de  Dixmude,  et  au  bombarde- 
ment d'Oudenarde  en  1683.  Capitaine  (10  mars 
1684),  il  se  trouva  au  siège  de  Luxemboufg,  fit 
la  campagne  d'Allemagne  (1691),  passa  en  joia 
1695  à  l'armée  de  RoussHlon,  et  marcha  au  secours 
dePalamos,  sous  le  duc  de  Vendôme.  Brigadier 
(3  janvier  1696),  il  servit  au  siège  de  Valence 
et  l'année  suivante  à  l'armée  de  Flandre,  sous, 
le  maréchal  de  Villeroi.  Employé  à  l'armée  d'ita-, 
lie  (26  décembre  1700),  il  combattit  à  Carpi. 
et  à  Chiari,  commanda  (1702)  les  grenadiers 
au  combat  de  San-Vittoria„  et  contribua  à  la. 
prise  de  Borgo-Forte,  de  Nago,d'Arco,  et  d'Asti. 
Étant  passé  à  l'armée  d'Espagne  (4  avril  1707),. 
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U  ombatlit  à  Almany^i,  et  marcha  ensuite  an 
%\é\ie  de  I^rûla,  dont  U  emporta  la  première  en- 
ceinte. IJcutenant  général  des  armées  du  roi 
(  11)  juin  1708),  il  continua  de  servir  en  Espagne 
fiisqu'en  1710.  A.  Sauiay. 

Floard.  Chronot.  milU.,  t.  IV.  p.  680. 

CÂUCA^o  {ArchélaiLs  ou  i4rcA<J/(u),  médecin 
itilien,  né  à  Milan  en  1556,  mort  dans  la  même 
ville  en  1688.  Il  professa  quelque  temps  à  FU- 
niversité  de  Pavie.  On  a  de  lui  ;  In  Aphorismos 
Ilippocratis  lucubrationes  ;  —  de  Methodo 
medendi;—  de  Modo  coUigandi  libri  duo  ; 
Pavie,  1581,  in-8''. 

6I07,  Dictionnaire  hlstorigne  de  la  Médecinc-^Bio- 
graphie  médicale. 

CARGANO  {Jean-Baptiste) y  médecin  italien 
du  seizième  siècle.  Disciple  du  célèbre  Fallope, 
qui  lui  destinait  sa  chaire  d'anatomie  et  de  chi- 
rurgie, il  fut  fon-xi  par  la  mort  de  son  maître  de 
quitter  Padoue.  Il  professa  longtemps  à  l'univer- 
sité de  Pavie,  et  se  rendit  célèbre  par  d'impor- 
tantes découvertes  anatomiques.  On  a  de  lui  : 
Libri  duo  anatomîci  ;  in  altcro  de  Cordis  m  - 
sorum  infœtu  unione  perlractatur  ;  in  nltero 
de  Mmculis  palpebrarum  atque  oatiot-um 
vwtihus  de^servienlibus  nccurate  disseritur; 
Pavie,  1574,  in-8'';  —  de  Vulneribus  capitis; 
IVlUan,  1584,  in-A**;  —  ExentertUio  cadaceris 
lUuslrissimi  cardinalis  Borromai;  Milan, 
1584,  in-4». 

KIoy,  Mctionnaire  historique  de  la  Médecine, 

*  CARCANO  (  Ignace) ,  médecin  italien ,  petit 
lils  de  Jean-Haptiste,né  à  Milan  le  4  octobre  1682, 
mort  dans  la  même  yllle  le  3  novembre  1730. 
11  fit  ses  études  à  Pavie,  où  il  obtint  le  bonnet 
de  docteur  en  1704  ;  mais  ce  fut  seulement  en 
1707  qu'on  l'admit  dans  le  collège  des  médecins 
de  Milan.  On  a  de  lui  :  Considerazioni  alcune 
sopra  CuUinia  epidemia  bovina;  Milan,  1714, 
in-8";  —  Considerazioni  suite  ragioni,  spe- 
rienze  ed  autorità  ch'  approvano  V  uso  inno- 
cente dette  carni  pelti  e  sero;  Milan,  1714, 
in-8''  ;  —  /{ijlessioni  sopra  ta  naturatezza  det 
tucimento  veduto  in  un  pezzo  di  carne  lessata 
il  giorno  22  di  maggio,  etc.  ;  Milan,  1716,  in-4'^  : 
c'est  riiistoire  d'un  cas  de  phosphorescence 
d'un  morceau  de  chair. 

Corte,  dei  Mediei  lUilan.  —  ArgelaU,  BibL  Mediol. 

CARCANO  {François),  théreuticographe  ita- 
lien, né  à  Yicence  d'une  famille  noble  en  1500, 
mort  en  t580.  Il  était  le  meilleur  diasscur  de 
son  temps,  et  l'historien  de  Yicence,  Jacques 
Manari,  le  nomme  (p.  199)  «il  principe  dd 
«  cacciatori  e  strucderi  délie  contrade  nostre.  » 
11  fut  très-habile  surtout  dans  l'art  de  dresser 
des  oiseaux  de  proie;  et  le  seul  ouvrage  qui  nous 
reste  de  lui,  et  qui  traite  de  cette  matière, 
est  intitulé  ;  Tre  libri  de-gli  uccelli  da  preda, 
né*  guali  si  contiene  ta  vera  cognizione  delC 
artede*  strucderi,  ed  il  fnodo  di  conoscere, 
ammaestrare,  rcgere  e  medicare  tutti  gli  ttc- 
cctii  di  rapina,  con  un  trattato  de'  m//i;Vc- 
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nise,  1568,  1587,  ia-8*;  Vioem^e,  1022,  in-8*; 
ouvrage  très-complet,  mais  aussi  très-rare  au- 
jourd'hui, qui  a  été  oublié  dans  la  liibliograpliî:- 
mise  à  la  suite  de  VÉcole  de  la  chasse  aiu 
chiens  courants,  par  MM.  Lallemand. 

Jacopo  Mauarl,  Istoria  di  yieenza, 

CARGAHO  (  François  ) ,  littérateur  italien ,  nr 
à  Milan  en  1733,  mort  dans  la  même  Tille  If. 
1"'  mars  1794.  Élevé  au  collège  Tolomei  de 
Sienne,  et  ami  de  Joseph  Parini,  de  Charles  Passe- 
roni  et  de  Joseph  Baretti,  il  se  6t  connaître  par  des 
productions  estimées  en  prose  et  en  vers.  On  a  de 
lui:  Capitoli  di  autore  occulto;  Utredit,  1786, 
in-4";  —  5f/i  Occhiali  magici,  sogno  del  Pre- 
muroso  Fuggi  Fatica;  Selenopolis,  1789,  in-4*; 
—  Sermone  intorno  ad  alcune /aise  opinioni 
tennte  da  vorii  nello  scriver  poeiicamente,  e 
sopra  gli  studii  d' oggidï;  Alethopolis,  1790, 
in-4°. 

TlpaMo.  Biogrttfia  deçU  Italiaml  iUmtri ,  toI.  IV. 

*rjkRCASsàs  {Arnaud  de),  troul)adour  du 
treizième  siècle.  Il  est  auteur  d'un  conte  ou  nou- 
velle en  vers  intitulée  le  Perroquet;  il  y  a  de 
l'esprit  et  de  la  grftce  dans  ce  récit,  qui  (tarait 
avoir  été  fort  goûté  dans  le  temps  :  il  s'agit  d'un 
tour  joué  à  un  mari;  et  c'est  un  des  premiers 
essais  dans  un  genre  que  les  auteurs  de  fabliaux 
et  de  contes  ont  épuisé  à  satiété;  Pauteur  dit 
avoir  écrit  «  per  los  maritz  castiar  que  volo  lits 
molhers  garar  »  {garder,  séquestrer),  L'es|>rit 
brillant  de  la  clievalerie  se  confond,  dans  ce  petit 
récit,  avec  la  galanterie  des  fictions  orientales  ;  «-t, 
sous  le  rapport  littéraire,  il  a  reçu  les  éloisea  (ies 
critiques  les  plus  judicieux. 

MlUot,  Hiitoire  dei  Troubadoun,  L  II,  pr»0.~  it.17- 
Douard.  Choix  de  poetlet,  II,  f7B.  —  Histoire  littéraire 
dé  ta  franee,  t  XIX,  p.  HO. 

*CARCÂT  (Augustin  Vaine)  ^  généalogisie 
français,  vivait  dans  la  première  moitié  du  sei- 
zième siècle.  On  a  de  lui  :  iesGesteê  et  la  Vie 
du  preulx  et  vaillant  ehewxHer  Bagard,  avec 
sa  généalogie  mise  en  lumière;  Lyon,  1525, 
in-24;  1556,  in-8*;  1002,  in-4*,  et  Anxerre,  1034, 
in-8''  :  c'est  la  biograpliie  de  Bayaid  par  Sym- 
phorien  Champier,  augmentée  de  sa  généalo^e 
par  Carcat. 

Ulong  et  Fontette.  BilMot^iqw  kUt.  de  ta  Frame. 

*  CARCAT  (  Augustin  le  jeune),  écrivaiD  as- 
cétique et  liagiographe  français,  natif  dn  Berry, 
mort  en  1655.  Il  était  provincial  de  Pordre  «les 
Augustins  réformés.  On  a  de  lui  :  Vie  de  saimi 
Fare,  avec  une  suite  desnt^tesses  de  eeiie  ab- 
baye;  Paris,  1629,  in-6*;  —  fFxeeitence  de 
roraison  dominicale;  Poitiers,  165 1,  iik-8**. 

LeloDg  et  Footette,  BiUiotMégw  Mst  de  la  tramée. 

QkBLCA^i  {Pierre  ns),  né  à  Lyoo,  mort  eu 
1684 ,  fut  d'abord  conseiller  aa  gnnd  conseil  À 
Paris,  ensuite  bibliothécaire  du  roi  sous  le  nii- 
uistèrc  de  Colbert^  qui  le  chargea  de  mettre  en 
ordre  et  de  faire  copier  l'immense  recueil  des 
Mémoires  du  cardinal  Mazarin  m  536  vol. 
Ses  connaissances  en  matliéinatiques  le  fir<iil 
admettre  au  nombre  di^s  premiers  mnabros  ilo 
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l'Acadéiriie  des  sciences  lors  «le  la  création  de 
celle  compagnie.  II  fut  ami  de  Pascal ,  de  Fer- 
mât, de  Roberval ,  et  de  Descartes. 

Morcri.  —  BaJIlet.  fie  de  Deseartes,  —  Le  rrtnce,  Ba- 
sai historique  sur  la  biblioUiéque  du  Roi. 

GARCA¥i  (Charles-Alexandre) f  littérateur 
Trançais,  tils  du  précédent,  né  vers  1665,  mort 
en  1723.  Il  com[>osa  sur  la  fin  de  sa  vie  deux 
comédies  intitulées  :  Tune ,  le  Parnasse  hw/f" 
/on,  qui  ne  fut  pas  représentée  ;  l'autre,  la  Com- 
tesse  de  Follenville^  en  un  acte  et  en  prose, 
représentée  le  1 1  octobre  1720,  non  imprimée. 

le»  frères  Parfaict.  Histoire  du  théUtre  françoit , 
t.  XV. 

*€ARCErs (Martin),  médecin  hongrois,  oé 
à  Kartzai;-Ujssalascli,  dans  la  grande  Couroanie, 
vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle;  mort  très- 
jeune  à  Leyde  en  Hollande  après  1671 .  Les  bio- 
graphes hongrois  donnent  comme  date  de  sa 
nai>sance  tantôt  1060,  tantôt  1666;  mais  ces  deux 
cliiffres  sont  inexacts,  à  juger  d'après  les  dates 
de  publication  de  ses  ouvrages.  11  étudia  la  mé- 
decine à  Leyde,  où  il  prit  ses  derniers  grades  en 
1671  ;  et  il  mourut  bientôt  après.  On  a  de  lui  : 
de  Acido  praccipue  microcosmi ;  Lejde ,  1670, 
ia-4«;  —  de  Hœmoptysi;  Leyde,  1671,  in-4«; 
—  Carmen  honoribxis  Georgii  Kovats»Tatai  : 
Iferculem  vere  cognitum ,  Lugduni  Batavo- 
rum,  anno  1571  cc/en/if,rftcafttm;  Leyde,  1671, 
in-i°;  ^Praxis  medica;  Leyde,  1671,  in-12. 

Vcszprein.  Riographia  Medicorum  Hungariœ,  —  Ho- 
ranyt,  Menwria  Uungara.  —  Ctrrère,  Bibt.  de  /« 
med.,  1,  835  et  3*0. 

CAKCiNrs  (KopxCvo;  ).  Suidas  cite  trois  poè- 
tes de  ce  nom  :  le  premier,  né  à  Agrigente;  les 
deux  autres,  dans  TAttique.  Ckxnme  Cardons  d'A- 
grigente  n'est  mentionné  par  aucun  auteur  an- 
cien, son  existence  a  été  révoquée  en  doute. 

CARCiNTS  le  Vieux,  poëte  comique,  né  k 
Athènes,  vivait  vers  450  avant  J.-C.  U  est  connu 
par  quelques  allusions  malignes  d'Aristophane; 
mais  il  ne  nous  reste  aucun  fragment  de  ses  ou- 
vrages, qui  semblent  s'être  perdus  de  bonne 
heure. 

CARCIKVS  le  Jeune,  poëte  tragique,  iils  de 
Théo<lecte  et  de  Xénoclès,  probablement  petite 
fils  (lu  précédent,  vivait  vers  380  avant  J.-C.  Il 
passa  une  partie  de  sa  vie  à  ia  cour  de  Denys 
le  Jeune.  Les  tragédies  citées  par  les  critiques 
anciens  sous  le  nom  de  Carcinus  doivent  ap- 
partenir au  fils  de  Xénoclès;  Suidas  lui  en  at- 
tribue cent  soixante.  Outre  quelques  fragments 
incertains,  nous  possédons  les  titres  et  les  frag- 
ments des  tragéflies  suivantes  -.  Alope y  Achille, 
ThyestPy  Sômélé,  Anphiaraûs,  Médée,  Œdipe, 
Térée,  Oreste,  On  a  conclu  de  ces  mots  :  poèmes 
de  Carcinus  (Kapxivou  Troir.jxaTa),  employés 
pour  désigner  des  poésies  obscures,  et  d'un  pas- 
sage d'Athénée ,  que  le  style  de  Carcinus  était 
très-obscur.  Ce  défaut  cependant  ne  se  fait  pas 
remarquer  dans  les  fragments  qui  nous  restent 
•le  (e  p«>ëte.  Son  style  ressemble  beaucoup  à 
c<lui  d'huripidc. 
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S«iliJas.  au  mot  Kopxtvo^.  -  Aristopliane.  les  Nuées, 
IMJ  ;  la  Paix,  79V.  -  Diogène  de  U«roe,  il,  7.  — 
ArltUjte,  Morale,  à  ifleomaque,  vu,  7;  Pottî^tae,  ii, 
n  i  Rhétorique,  II.  tS;  III.  15.  -  Atliénée,  I,  VIL  : 

CARDÂiLLAG  (Jean),  théologien  français, 
né  dans  la  première  partie  du  quatoreièine  siè- 
cle, mort  en  1390.  Il  appartenait  à  une  grande 
fïiroille  du  Quercy ,  laquelle  avait  déjà  fdumi  à 
TÉglise  des  prélats  illustres,  entre  autres  Guil- 
laume de  Cardaillac,  évoque  de  Cahors  en  1209. 
Après  avoir  professé  le  droit  à  Toulouse,  Jean 
CardaiUac  devint  év6que  d'Orense  en  1351 ,  ot 
de  Braga  en  1360;  U  fut  retenu  en  prison  par 
Pierre  le  Cruel  depuis  1367  jusqu'en  1369.  Dé- 
Nvré  à  la  mort  de  ce  prince,  et  nommé  par  le 
pape  Grégohre  XI  patriarche  d'Alexandrie  et 
administrateur  de  T^ise  de  Rodez  en  1371,  H 
devint,  en  1378,  administrateur  perpétuel  de 
Tarchcvèché  de  Toulouse.  Il  composa  plusieurs 
livres  conservés  dans  la  bibliothèque  des  domi- 
nicains de  Toulouse,  entre  autres  des  sermons 
pour  les  dimanches  ^  fêtes  de  Tannée,  des  con- 
férences synodales,  divers  traités  des  ordres  sa- 
crés ,  enfin  Voraison  funèbre  du  pape  Clé- 
ment VI,  celle  d'Urbain  V,  etc. 

Proisurt,  1. 1.  -  Salnte-Martbe,  Gallia  ckrUtiana.  - 
Balaie,  Fit»  papar.  .tvetUon.  —  Trtcaud,  Estais  de  lit- 
térature. 

*CARDAii  (Fado),  médecin  et  jurisconsulteita- 
lien,  né  à  Milan  en  1444,  mort  le  29ao0t  1524,  fut 
le  père  du  célèbre  Cardan.  H  cultiva  arec  succès 
les  Icttreset  les  sciences  matliématiques,  et  laissa 
un  ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Prospeetiva 
communis  D.  JohanniSyarchiepiscopi  Cantua- 
riensis,  F,  ordinis  Minorum,  ad  un^uem  cas^ 
tigata  per  eximium  artium  et  medMnœ  et 
jurU  utriusque  doctorem  ae  mathenuttUnan 
peritissimum  D.  Fadum  Cardanum,  Medio- 
lanensem,  in  venerabili  collegio  JurisperUo- 
rum  Mediolani  residentem.  Barthelemi  Corte, 
qui  dit  que  l'ouvrage  flit  imprimé,  ne  marque  ni 
l'année  ni  la  forme  de  Tédition. 

Jérôme  Cardan,  de  Fita  propria.  —  Mioéroii)  Kern., 
t  XIV.  -  B.  Corte,  Notizie  istoriekê  intomo  a*  wtêdici 
scrlttori  Milanesi  ;  Milan,  1718,  ln-4^. 

CARDAN  (Jérâme),  célèbre  médecin  et  phi- 
losophe italien,  né  à  Pavie  le  24  septembre  1501, 
mort  à  Rome  le  21  septembre  1576.  Il  était  fils 
naturel  de  Facio  Canlan  et  de  sa  concubine 
Claire  Micheria.  H  nous  apprend  que  celle-ci, 
pendant  sa  grossesse,  essaya  de  se  foire  avorter; 
que  l'enfantement  fut  pénible,  et  qu'il  naquit  sous 
une  mauvaise  constellation  :  ainsi  commençait 
une  existence  qu'il  a  proclamée  lui-même  très- 
infortunée.  A  sept  ans,  il  reçut  de  son  père  les 
premières  notions  des  sciences,  et  profita  si  bien 
de  ses  leçons,  qu'à  vingt-deux  ans,  venant  à 
peine  de  terminer  ses  études  à  l'université  de 
Pavie,  il  y  expliqua  publiquement  Eudide,  et 
donna  des  leçons  de  dialectique  et  de  métaphy- 
sique. En  1524,  il  prit  à  Venise  le  grade  de 
maître  es  arts;  deux  ans  après,  il  était  recteur 
de  l'université  de  Padoue;  et  c'est  dans  cette  ville 
qu'il  reçut,  ftgé  de  vingt-quatre  ans,  le  bonnet 
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(le  docteur  en  médecine.  Son  nom 
connu  lorsqu'il  revint  à  Milan  en  1529  :  il  y  sol- 
licita son  agrégation  au  collège  des  médecins  ; 
mais  on  repoussa  sa  demande ,  sur  le  soupçon 
que  sa  naissance  n'était  pas  légitime.  En  1531, 
il  épousa  Luce  Bandareni,  aussi  pauvre  que  lui. 
Pendant  dix  ans,  il  avait  été  incapable  de  tout 
commerce  avec  les  femmes  ;  et  il  compte  ce  (h- 
dieux  empêchement  parmi  les  quatre  plus  grands 
malheurs  de  sa  vie.  Les  administrateurs  de  Vhô- 
liital  lui  firent  obtenir  la  chaire  de  mathématl- 
<)ues ,  et  il  se  crut  alors  en  assez  bonne  position 
pour  renouveler  sa  demande  au  collège  des  mé- 
dccins  ;  il  éprouva  un  second  échec,  et  ne  fut  ad- 
mis qu'en  1539,  par  le  crédit  de  François  Croce. 
Séduit  par  les  promesses  magnifiques  des  habi- 
tants de  Pavie,  il  alla  professer  dans  cette  ville  ; 
mais  il  y  séjourna  peu  de  temps  ;  et  à  la  fin  de 
l'année,  ne  pouvant  se  faire  payer  son  salaire,  il 
revint  encore  une  fois  à  Milan.  Ce  fut  la  plus 
belle  époque  <1e  sa  vie.  La  publication  de  son 
traité  de  mathématiques,  Ars  magna,  le  (it  l'égal 
des  plus  savants  mathématidenst  Un  moment  il 
parut  diriger  le  mouvement  scientifique ,  et  il  est 
à  regretter  qu'il  n'ait  pas  persisté  dans  une  voie 
de  découvertes  qui  lui  font  le  plus  d'honneur. 
11  laissa  échapper,  vers  la  même  époque,  une 
belle  occasion  de  fortune  :  le  roi  de  Danemark, 
par  l'entremise  d'André  Vésale ,  essaya  de  l'at- 
tirer à  sa  cour;  mais  Cardan  résista  à  l'offre 
de  800  écus  qui  lui  était  faite  :  il  redoutait  le 
climat  du  Danemark,  et  les  embarras  aux- 
quels sa  religion  l'exposerdit  dans  un  pays  tout 
protestant.  11  continua  donc  d'exercer  la  méde- 
cine à  Milan,  et  fit  paraître  en  1550  son  traité 
de  Subtilitate,  que  l'on  s'accorde  à  regarder 
comme  le  meilleur  de  ses  ouvrages.  En  1552  il 
fit  un  voyage  en  Ecosse  :  Jean  Hamilton,  arche- 
vêque de  Saint-André  et  primat  du  royaume,  af- 
fligé d'une  giande  difficulté  de  respiration  que 
n'avaient  pu  guérir  les  plus  célèbres  médecins 
de  France  et  d'Allemagne,  fit  à  Cardan  des  con- 
ditions si  avantageuses,  que  celui-ci  n'hésita  pas 
à  se  rendre  près  de  lui.  Il  avoue  qu'il  dut  cette 
bonne  fortune  à  un  mensonge.  Dans  le  premier 
livre  du  de  Sapientia^  publié  en  1544,  il  préten- 
dait avoir  guéri  plusieurs  phthisiques  :  Hamil- 
ton fut  trompé  par  cette  assurance ,  et  Cardan, 
qui  n'avait  jamais  guéri  de  phthisique,  se  réjouit 
naïvement  d'avoir  menti  si  à  propos.  Il  parait 
cependant  que  l'archevêque  fut  soulagé  après 
un  traitement  de  quelques  semaines  ;  deux  ans 
après,  si  Ton  en  croit  Cardan,  il  était  radicalement 
guéri. 

Cardan,  magnifiquement  récompensé,  revint  par 
l'Angleterre ,  et  vit  à  Londres  le  roi  Edouard  VI» 
dont  ilfitl'horoscope,  et  à  qui  il  prédit  une  longue 
vie.  Malheureusement  le  roi  mourut  l'année  sui- 
vante ;maisCardan,habituéà  de  telles  mcsaven  tu* 
res,  revit  ses  calculs,  rectifia  quelques  chiffres,  et 
Il  se  trouva  quelo  roi  était  mort  d'après  tontes  les 
règles  de  l'astrologie.  Après  avoir  visité  la  France, 
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était  déjà   j  l'Angleterre,  l'Écosso,  les  Pays-Bas  et  l'AlIcma- 


!  gne  dans  un  voyage  de  dix  mois ,  Cardan  r»- 
I  tourna  à  Milan,  où  il  vécut  encore  quelques  aa- 
1  nées,  partageant  son  temps  entre  le  travail,  la 
déhanche  et  le  jeu.  Il  poussait  si  loin  cette  der- 
nière passion,  que,  de  son  propre  aveu,  il  veodail, 
pour  jouer,  ses  meiibleset  les  bijoux  de  sa  femme. 
Celle-ci  lui  avait  donné  deux  fils  et  une  tille.  Ici 
fils,  élevés  dans  un  logis  qui  n'était  guère  qu'os 
tripot  ouvert  à  tous  gens  tarés,  imitèrent  et  dé- 
passèrent les  vices  du  père.  L'aîné,  médcda 
comme  lui ,  empoisonna  sa  femme,  et  mourut 
décapité;  l'autre  tomba  dans  de  si  grands  désor- 
dres que  Cardan,  après  l'avoir  fait  souvent  incar- 
cérer et  lui  avoir  coupé  une  oreille,  fut  oMigé 
de  lui  fermer  sa  porte  et  de  le  désliériter.  Ce  n'é- 
tait pas  une  grande  punition;  car  il  était  lui- 
même  si  imuvrc  qu'il  faisait  des  almanachs  pour 
vivre ,  et  qu'il  montra ,  dit-il,  bien  du  courage 
en  ne  demandant  pas  l'aumône.  Cliarles  Borro- 
méo  et  François  Alciat  voulurent  Parraclier  à 
cette  fâcheuse  condition;  ils  l'appelèrent  à  Dokh 
gne,où  il  professa  de  1562  à  1570.  Une  promesse 
de  1,800  écus  à  laquelle  il  ne  p«it  faire  lionneor 
lui  valut  quelques  semaines  de  prison.  C'cjU  U, 
après  son  impuissance,  l'inconduite  de  ses  fils  et 
la  mort  de  l'alné,  ce  qu'il  appelle  la  quatrièroe 
grande  infortune  de  sa  vie.  Mis  ea  liberté,  il  se 
dégoûta  de  Bologne  parce  qu'Q  s'y  sentait  sor- 
veillé,  et  s'enlbit  à  Rome,  où  il  Técot  quelque 
temps  sans  emploi  public.  Enfin,  agrégé  an  col- 
lège des  médecins  romains,  et  pensionnaire  du 
pape  Grégoire  xm,  il  mourut  dans  eette  vflle  à 
l'âge  de  soixante-quinze  ans.  Joseph  Scaliger  et 
de  Thon  prétendent  qu'ayant  0x6  »  d*après  des 
calculs  astrologiques,  l'année  et  le  jour  de  la 
mort,  il  se  laissa  mourir  de  Adm,  pour  que  l'é- 
vénement justifiât  sa  prédidioo.  Ceat  m  lUt 
que  rien  n'atteste,  mais  qid  n'étoaneraH  pas  de 
la  part  de  Cardan,  puisqu'il  assore  qu'il  essaja 
plusieurs  fois  de  se  tuer;  c'est  ce  qu'il  appelle 
amour  héroïque. 

Ce  n'était  là  qu'une  des  moindres  biiarrerfas 
de  cet  homme  extraordinaire.  Il  ne  faut,  pour 
l'apprécier,  que  parcourir  œ  livre  étrange  qnM 
écrivit  sur  lui-même,  et  quil  intitula  de  VUa  fn- 
pria.  C'est  un  ouvrage  unique  en  soo  geare,  et  qai 
pour  Hngénuîté  et  la  franchise  des  aveux  laisn 
bien  loin  lesconfessIoDsdeBoaveta.  U  avoue qn! 
est  R  emporté,  entêté,  bratal,  et  dilMIeà  Thm; 
imprudent,  rancunier,  corieox,  Iraltrey  raanni 
des  siens ,  fourbe,  im|rie ,  bavtnl,  médisanl,  dé- 
bauché, obscène,  lasdf  ;  qu'A  est  Datareltanat 
porté  à  tous  les  vices;  quil  a  le  eoeor  froid  et 
la  tête  chaude;  quil  médite  aouveat  sar  les  cho- 
ses impossibles,  ou  sur  des  niaiseries  ;  qa*!!  chang» 
d'opinion  à  toute  benre.  elc  »  Jamais  on  m% 
dit  plus  de  mal  de  soi*même  ;  mais  l'émiméralioa 
de  ses  vices  s'effooe  devant  les  qualités  qui 
!  s'attribue  :  «  H  méprise  l'argent,  il  n'a  pas  d*am- 
j  Mtion,  et  la  plus  grande  de  ses  vertus  est  la 
constance  avec  laquelle  il  a  supporté  tons  ses 
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maux,  «ans  une  plainte,  sans  un  mouvement 
d Impatience.  11  n'a  jamais  menti.  »  Mais  en 
ceci  même  il  ment  impudemment.  liesteuneox, 
après  cela,  de  l'entendre  aflirmer  que  la  nature 
ne  peut  rien  former  de  plus  parfait  que  sa  per- 
sonne :  et  cette  vanité  l'emporte  si  loin,  qu'il  pré- 
tend connaître  les  langues  grecque,  espagnole, 
française,  sans  les  avoir  jamais  apprises.  Un  soir 
il  acheta  un  \pulée,  et  il  se  trouva,  lo  lendemain, 
qu'il  le  lisait  couramment,  sans  qu'il  eût  aupa- 
ravant ouvert  un  livre  latin. 

Son  costume,  sa  démarche,  ses  discours,  toutes 
ses  habitudes  se  ressentent  de  oette  faiblesse  d'es- 
prit. Il  se  promène  tantôt  en  haillons,  tantôt  splen- 
didement vêtu  ;  il  court  les  rues  pendant  lanuit;  il 
se  fait  traîner  dans  un  carrosse  à  trois  roues ,  etc. 
Encore  n'est-ce  là  que  de  l'originalité  ;  mais  de 
quel  nom  appeler  ce  qui  suit?  —  «  Je  reconnais, 
dit-il,  comme  l'un  de  mes  défauts,  que  je  me  plais 
à  dire  précisément  ce  qui  peut  être  désagréable 
à  ceux  qui  m'entourent,  et  je  persiste  dans  cette 
habitude  sciemment  et  volontairement  »  —  Et 
encore  :  «  Je  ne  garde,  parmi  mes  valets,  que 
ceux  qui  me  font  honte' et  qui  me  sont  inutiles.  » 
—  Alors  qu'il  se  trouvait  en  parfaite  santé  et 
sans  souffrance  aucune,  il  se  mordait  les  lèvres 
jusqu'au  sang,  et  se  tirait  les  doigts  à  en  pleurer  : 
<«  parce  que,  disait-il,  la  volupté  n'est  autre 
chose  que  cet  état  de  bien-être  qui  succède  à  une 
douleur  apaisée;  et  ceile-d  sera  facilement  apaisée, 
puisqu'elle  est  volontaire.  »  —  Ses  moyens  de 
consolation  n'étaient  pas  moins  étranges.  Lorsque 
son  fils  fut  condamné  à  mort,  il  ne  put  résister  à 
un  coup  si  cruel  qu'en  se  donnant  des  coups  de 
fouet  sur  la  cuisse  droite.  C'était  sa  cou- 
tume :  il  se  mordait  aussi  le  bras  gauche,  buvait 
du  vin  mêlé  de  safran  ;  et,  après  avoir  jeôné , 
lorsqu'il  s'était  mordu  et  fustigé  *.  «  Alors, 
dit-il,  je  cherchais  des  consolations  dans  la  rai- 
son. » 

Un  esprit  si  bizarre  devait  avoû*  des  visions. 
Il  reconnaît  en  lui  quatre  facultés  qu'il  trouve 
admirables,  et  dont  il  ne  parie  qu'avec  un  air  de 
mystère  :  1**  II  tombe  en  extase  toutes  les  fois 
qu'il  le  veut  ;  2**  il  voit  ce  qu'il  veut  non  par  les 
yeux  de  l'esprit,  mais  par  ceux  du  corps,  et  les 
images  évoquées  s'agitent  continuellement  de- 
vant lui  ;  3^  il  est  averti  en  songe  de  tout  ce 
quj  lui  doit  arriver  :  c'est  ainsi  que  la  plupart  de 
ses  ouvrages  lui  sont  inspirés  par  le  del  ;  4**  il 
connaît  aussi  l'avenir  par  des  marques  qui  se 
forment  sur  ses  ongles.  Une  tache  rouge  loi  ap- 
prit l'arrestation  de  son  41s;  elle  disparut  api^ 
l'exécution.  Il  s'étend  assez  longuement  sur  les 
diverses  significations  de  ces  marques  dans  son 
livre  de  Rerum  Varietatey  livre  VIII,  ch.  xlui, 
auquel  nous  empruntons  ce  qui  précède,  et  surtout 
dans  le  de  SubtilUate,  livre  XVIII. 

Enfin,  pour  achever  ce  portrait,  il  nous  reste  à 
parler  de  ce  génie  qu'il  s'attribua,  à  l'imitation  de 
feorrato  et  d'autres  hommes  illustres.  C'était  une 
croyance  héréilitaire;  car  Facio  Cardan  avait 


aussi  son  dénKm  flàmilier;  mais  nous  ne  voyons 
pas  ici  que  la  foi  de  Cardan  soit  bien  robuste. 
Il  affirme  positivement,  dans  son  dialogue  nonmié 
Tetim^  qu'il  possède  «  un  génie  Vénérien,  mêlé 
de  Saturne  et  de  Mercure.  »  —  Dans  le  de 
Libris  propriis,  il  avance  que  ce  même  génie  se 
met  en  rapport  avec  lui  au  nooyen  des  songes; 
puis  il  doute  qa'il  y  ait  véritablement  des  géiUes , 
et  il  attribue  à  l'excellence  de  sa  nature  ce  mys  - 
térieux  commerce  avec  on  autre  monde.  Enfin  ^ 
dans  son  livre  de  Rerum  Vahetate,  il  annonce 
qu'il  n'a  pas  de  démon  familier.  Cette  fluctua- 
tion d'idées  est  tout  à  Cait  dans  ses  habitiides  : 
il  n'est  pas  d'homme  qui  se  contredise  plus 
souvent,  par  légèreté  d'esprit  et  par  défaut  de 
mémoire.  C'en  est  assez  pour  faire  apprécier  le 
caractère  de  Cardan.  Il  faut  bien  reconnaître  avec 
Naigeon  que  sa  vie  est  un  tissu  d'extravagances, 
d'actions  incohérentes,  viles  et  parfois  crimi^ 
nelles,  puisqu'il  en  vint  à  assassiner  un  homme 
qui  l'avait  volé  au  jeu.  Mais  que  ceci  n'étonne 
pas  chez  un  homme  du  seizième  siècle.  Scaliger 
le  jugeait  bien  :  «  Parfois,  dit41,  fl  est  supériepr 
à  tous  les  hommes  ;  mais  souvent  aussi  il  descend 
plus  bas  que  les  petits  enfants.  »  Enfin,  Leibniz  et 
Naudé  l'ont  déclaré  fou.  Mais  la  folie  n'exclut 
pas  toujours  le  génie  ;  et  Leihniz  Ini-même ,  qui 
l'a  traité  si  sévèrement,  n'en  admirait  pas  moins 
la  supériorité  de  son  esprit  Peut-être  Ini  savait- 
il  gré  d'avoir  proclamé,  avant  lui,  qoe  tout  est 
pour  le  mieux  ici-bas. 

Ceci  nous  amène  naturellement  à  parier  des 
opinions  philosophiqnes  de  Cardan.  On  l'a  pré- 
senté souvent  comme  on  athée  :  c'était  \a  grande 
injure  du  temps  passé.  Malgré  l'aveu  d'une  irré- 
ligion qu'il  dénoent  d'ailleurs  en  mainte  occasion, 
et  bien  qu'il  certifie  qu'il  ne  va  guère  à  la  messe, 
il  ressort  de  ses  propres  mémoires  qu'il  était 
pieux  jusqu'à  la  superstition ,  et  non  pas  athée 
ni  fanatique,  comme  le  prétend  le  docteur 
Parker.  L'insnccès  de  ses  horoscopes  ne  l'empê- 
cha pas  de  faire  celui  de  Jésus-Christ,  et  cela  n*a 
pas  peu  contribuée  sa  renommée  d'impiété.  Ilne 
fit  en  cela  qu'imiter  Albumazar,  Albert  le  Grand, 
Pierre  d'Ailly  et  T.  Aussifianus;  mais  il  se  garda 
bien  de  les  nommer,  ponr  se  donner  le  mérite  de 
l'invention;  et  le  scandale  en  fut  plus  grand. 
Aussi  dit-il  quelque  part  que  l'astrologie  a  fait 
le  malheur  de  sa  vie.  U  est  certain  que  ses  livres 
renferment  bien  des  propositions  hétérodoxes,  et 
quedansson traité  de  Immortalitate  animarum 
il  semble  tirer  des  condnsions  directement  con- 
traires au  bot  de  l'ouvrage.  Par  exemple,  dans 
lechapitreii,  U  prétend  que  le  dogme  de  l'immor- 
talité est  préjudiciable  à  la  société  humaiqp  ;  et  les 
raisons  qu'il  en  donne  sont  assez  singulières.  H 
dit  encore  que  ceux  qui  nient  l'immortalité  sont 
plus  honnêtes  gens  que  les  autres;  car  la  profes- 
sion d'une  telle  croyance  les  rend  odieux  aux 
autres  hommes,  et,  partant,  les  oblige  à  plus  de 
scrupules  et  de  vertus.  Enfin  ses  opinions  sur 
l'àme  rappellent  la  doctrine  d'Averrhoës,  et  méri- 
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tout  «l'ôtre  rapportées  :  «  Il  n'y  a,  sub  luna, 
qu'un  seul  entendement,  et  cet  entendement  n'est 
liumain  qu'en  tant  que  la  matière  de  l'homme  le 
peut  admettre  :  il  pénètre  dans  l'homme,  et  pro- 
duit en  lui  les  actes  d'Intelligence.  Ce  même 
entendement  s'approche  des  bêtes,  et  les  entoure  ; 
mais  la  disproportion  des  matières  s'oppose  à  son 
entrée:  ainsi  il  illumine  l'intérieur  des  hommes, 
et  ne  fait  que  rayonner  autour  des  bêtes.  Il  n'y 
a  pas  d'autre  différence  que  celle-là  entre  l'en- 
tendement des  hommes  et  cdui  des  bêtes,  et  de 
là  Tient  que  ce  qui  est  parfait  chez  nous  est  con- 
fus chez  elles.  » 

Jul<»  Scali{;er,  qui  rapporte  ce  passage  du  de 
ImmortalHate  dans  ses  Exercitationes  in  Car- 
danum,  ajoute  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  l'ou- 
vrage «le  Cardan  contient  d'autres  doctrines;  car 
ce  ne  sont  que  lambeaux  pillés  cliez  tous  les  au- 
t«Mirs.  Aussi  n'est-ce  pas  la  philosophie  qui  l'a 
fait  célèbre  ;  et  cependant  on  trouve  çà  et  là  dans 
ses  ouvrages  des  pensées  d'une  grande  éléTation, 
des  observations  fines  ou  profondes;  Naigeon 
n'a  pas  dédaigné  d'en  faire  un  recueil,  et  nous  ai- 
mons à  citer  après  lui,  pour  exemple,  celle-ci, 
qui  n'est  certes  pas  de  son  siècle  :  «  Dans  les 
pays  où  les  peines  sont  légères,  il  est  rare  que 
les  crimes  soient  atroces;  mais  là  où  la  justice 
est  barbare,  les  crimes  le  sont  aussi.  »* 

De  tous  les  livres  de  Cardan,  le  plus  connu  est 
le  traité  de  Subtilitate.  Il  ne  mit  que  huit  mois  à  le 
faire  ;  mais  il  1c  corrigea  pendant  trois  ans  entiers. 
Se[)t  ans  après  la  première  publication  de  ce 
traité,  Jules  Scaliger,  à  l'affût  de  tous  les  talents 
nouveaux  pour  se  déchaîner  contre  eux,  l'attaqua 
vigoureusement,  et  y  releva  un  grand  nombre 
d'erreurs;  mais  sa  critique  fut  si  Ûen  faite,  que 
Naudé  se  fait  fort  de  prouver  qu'elle  contient  plus 
de  fautes  que  le  livre  de  Canlan.  Ce  dernier  se 
justifia  de  manière  à  réduire  son  adversaire  au 
silence;  toutefois  Scaliger  ne  se  tint  pas  pour 
battu ,  et,  par  un  tour  de  charlatan  qui  peint 
l'homme,  il  feignit  de  croire  que  sa  critique  avait 
tué  Cardan ,  et  fit  à  ce  sujet  une  préface  hypo- 
critement louangeuse,  dans  laquelle  il  déplorait 
un  triomphe  qui  coûtait  si  cher  à  la  république 
(U«  lettres.  Cardan  se  portait  si  bim,  qu'il  sur- 
vécut dix-huit  ans  à  Scaliger. 

Le  de  Subtilitate^  ainsi  que  le  de  Rerum  Vn- 
rictate,  renferme  toutes  les  connaissances  de 
Cardaa  en  physique,  en  métaphysique  et  en  his- 
toire naturelle;  la  plupart  de  ses  observations 
sur  les  animaux  ,  les  plantes  et  les  métaux  ne 
sont  que  la  reproduction  des  idées  d'Aristote  et 
de  Pline.  Nous  aurions  voulu  donner  nne  ana- 
lyse de  ce  traité,  si  le  peu  de  méthode  et  l'in- 
coliércnce  des  parties  n'avaient  rendu  cette  tâche 
presque  impossible.  Il  y  a  de  tout  dans  ce  livre  : 
ignorance  et  savoir,  bon  sens  et  superstition; 
Tantcur  traite  tous  les  sujets,  et  fait  de  son  ou- 
^  rage  une  sorte  d'encyr.lo|M^iiie  de  la  science  et 
(U*  l'industrie  au  sci/jèini>  siècle;  encyclofiédie  qui 
V^'ut  offrir  de  curieux  rcn^t'iguements  à  celui  que 


ne  rebuteront  ni  l'obscurité,  ni  les  contradictions, 
ni  les  digressions  les  moins  justifiées. 

Le  traité  de  la  Subtilité  est  divisé  en  2t  livres. 
Le  1"  parle  âes  principes  des  choses,  de  la  ma- 
tière, de  la  forme,  de  la  vacuité,  du  mouvemoit 
naturel ,  et  de  l'espace  ou  du  lien  ;  le  2*,  dfs 
Éléments  :  Cardan  n'en  admet  que  trois,  la  tenv, 
l'air  et  l'eau;  le  3*,  du  ciel;  le  4%  de  la  lu- 
mière ;  le  5%  des  mixtes;  le  6",  des  méiaux;  le 
7*,  ^es  pierres  ;  le  r,  des  plantes;  le  9^  des  ani- 
maux engendrés  par  la  putréfaction  :  Cardao 
croit  à  la  génération  spontanée;  il  assure  que  la 
terre  est  au  centre  du  monde,  et  que  le  roondf 
est  un  grand  animal.  Le  10*  livre  est  intitulé  dn 
Animaux  parfaits  :  «  Toute  modillcation,  dtt 
l'auteur,  que  l'on  fait  subir  à  la  forme  extérieure 
des  êtres  a  une  action  continue  sur  les  êtres  en- 
gendrés par  ceux-ci  ;  on  peut  donc  modifiera  sun 
gré  la  forme  humaine,  et  la  varier  à  l'infini  |ar 
l'art  et  par  la  continuité  d'une  même  cause  agis- 
sante. V  Dans  le  1 1*  livre,  il  examine  V homme,  sa 
nécessité  et  sa  forme  ;  dans  le  12%  sa  nature  et 
son  tempérament.  «  Le  coeur,  y  est-il  dit,  »! 
principe  de  vie,  comme  le  cerveau.  »  Le  13* 
livre  est  consacré  aux  sens,  aux  sentiments  et  à 
la  volupté;  le  14*,  à  Vdme,  h  Vinteiiigenee,  au 
jugement,  aux  passions,  et  à  leurs  effi^  phy- 
siques; le  i5*,mxinutiles  subtitités  ;\e  16%  aux 
sciences  en  général.  C'est  la  partie  la  plus  ru- 
sonnaUe  de  rourrage.  Cardan  veut  que  la  (géo- 
métrie soit  la  première  adenoe  qu'on  eastàffit 
aux  enfants  ;  il  se  proclame  Inventeur  de  Ta^ 
bre,  qu'il  appelle  le  grand  art,  «  Inventé,  dî^il,el 
mis  en  lumière  par  nous.  »  —  Le  ]7*lim  traite 
des  arts  et  inventions  :  ttmetau  premier  rang  la 
navigation,  puis  l'artillerie,  et  en  dernier  lien  l'im- 
primerie :  il  est  étrange  qu'il  n'ait  paa  fiût  passer 
celle-d  avant  l'artillerie,  qull  déclare  pemideBse 
au  genre  humain.  11  veut  qu'on  n'eatime  dans  tel 
sciences  que  ceux  qui  ont  beaucoup  écrit  :  Q 
pensait  à  lui-même.  Le  18*  livre,  des  cAoïet 
merveilleuses,  est  on  singulier  mélange  de  eontes 
bleus,  de  recettes  d'empiriques,  de  secrets,  elc. 
Au  milieu  de  ce  filtras  on  trouve  nne  indintioa 
de  calcul  pour  cherdierle  rapport  de  la  cira» 
férence  au  diamètre.  Le  19*  Uvre  traita  des  dé- 
mons ou  génies;  le  30*,  des  premièref  stcAsf on- 
ces des  anges,  archanges,  etc.;  et  le  )1*,  de  INM 
et  de  Vunivers;  l'auteur  n'y  fidt  aucaacuKat  con- 
naître ses  idées  sur  Uien  et  sur  runiven. 

Le  Kvre  de  Renan  Varietate  est  le 
du  traité  de  Subtilitate.  Mécanique ,  I 
spectres,  divination  et  démonoiog^,  secrets  mer- 
veilleux, etc. ,  tout  y  est  entassé  pêle-mêle  et 
sans  ordre.  L'auteur  teimine  en  expliquant  ponr- 
quoi  il  a  écrit  ce  traité  :  «  Llionnenr,  dil-il, 
en  revient  à  Dieu.  Je  n'aurais  pas  tant  écrit  sans 
l'aide  et  le  conseil  de  la  Divinité  :  le  conseil  me 
venait  de  la  misère,  qui  me  contraignit  i  faire  avec 
mes  libraires  des  mardiés  à  tant  par  feuille;  de 
sorte  que  j'écris  ce  qui  me  vient  à  l'esprit,  afin, 
de  remplir  |ilu8  tét  la  feuille.  * 
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Ses  écrits  sur  larnÀlcciac  sont,  à  beaucoup 
près,  moins  intéressants.  On  y  trouve  plus  d'o- 
riginalité que  de  prorondeur.  Ainsi ,  dans  VOpus 
iiamim,  il  cherche  si  les  effets  produits  par  les 
médicaments  sont  en  proportion  arithmétique  ou 
géométrique  avec  la  dose  prise  par  le  malade.  Le 
plus  grand  éloge  qu'on  puisse  lui  faire,  c'est  d'a- 
voir contribué  à  ce  mooTeroent  de  réaction  qui 
tendait  à  renverser  la  tradition  transportée  dans 
le  domaine  de  la  science.  Il  a  rassemblé  ce  qu'il 
a|)pelle  ses  découvertes  médicales  dans  le  cha- 
pitre XIV  du  de  Vita  propria,  où  sont  réaniea 
ses  autres  inventions. 

Mais  c'est  dans  les  sciences  mathématiques 
surtout  que  Cardan  a  acquis  des  droits  à  la  re- 
connaissance de  la  postérité.  Les  faits  qui  se 
rattachent  à  la  découverte  de  la  démonstration 
(le  la  formule  générale  des  équations  cubiques 
sont  assez  intéressants  dans  l'histoire  de  la 
science  pour  qu'on  nous  permette  d'y  insister  un 
iiionienl.  Cette  découverte  apfjartient  réellement 
à  Scipion  Ferrei  ou  Ferro,  professeur  de  ma- 
thématiques à  Bologne;  mais  il  mourut  sans  la 
faire  connaître  au  public.  Antoine-Marie  Fiore, 
Vénitien  et  disciple  de  Ferrei,  qui  hii  avait  en- 
seigné son  procédé,  proposa,  suivant  l'usage  du 
temps,  des  discussions  publiques  aux  géomètres, 
('t  les  mit  au  défi  de  résoudre  les  problèmes  dont 
son  maître  lui  avait  donné  la  clef.  Tartaglia  étudia 
(•4is  questions,  et,  après  avoir  essayé  tous  les  pro- 
('(^dés  connus,  trouva  enfin  une  solution.  C'étaitla 
fameuse  formule  des  équations  cubiques,  lien  ren- 
ferma l'énoncé  dans  trois  tercets  italiens,  et  à  son 
tour  défia  les  savants.  Ces  joutes  mathématiques, 
ces  cartels  proclamés  par  les  hérauts  et  lestrom- 
pottes ,  à  grand  renfort  de  paroles  pompeuses 
et  d'éloges  ampoulés,  semblent  convenir  plutôt  à 
des  charlatans  qu'à  de  véritables  savants;  mais  ce 
charlatanismeétait  alors  de  mode:  une  découverte 
était  le  secret  de  l'inventeur,  et  l'on  exploitait 
une  méthode  de  calcul  comme  une  recette  nou- 
velle de  poudre  médicinale.  Cardan  supplia  Tar- 
taglia de  lui  enseigner  sa  formule;  il  le  trouva  in- 
flexible, et  eut  recours  à  la  ruse:  il  l'attira  dans 
la  maison  du  marqm's  del  Yasto  par  une  lettre 
(*crite  au  nom  de  ce  seigneur;  puis,  s'enfermant 
avec  lui  dans  une  chambre  écartée,  il  le  conjara 
<Ie  nouveau  de  lui  communiquer  son  secret,  s'a- 
baissa aux  plus  humbles  prières ,  s'engagea  par 
serment  à  ne  rien  révéler,  et  fit  si  bien  qu'il  em- 
[)arta  les  tercets.  Alors  il  s'appliqua  à  trouver 
la  démonstration,  ce  que  Tartaglia  avait  négligé 
de  faire  :  il  réussit,  aidé  dans  ce  travail  par  Fer- 
rari, son  élève,  et  publia  dans  VArs  magna  la 
formule  et  la  démonstration.  Tartaglia  cria  au 
parjure,  et  reventUqua  ses  droits  :  Cardan  main- 
tint les  siens,  et  se  crut  assez  riche  de  sa  déooous- 
Iration  pour  restituer  à  Ferre!  l'honneur  de  la 
<l«'H'A)iiverte.  C'est  dans  cette  discussion  qu'il  fit 
t.hserver  à  son  rival  que  l'extraction  de  la  racine 
r.)rr«V  qui  ontre  ilanfi  la  formule  n'est  pas  tou- 
ours  possible  ;  tt-tte  première  observation  du 


cas  irrédncfiblo  fbt  traitée  de  chicane  par  Tar- 
taglia ;  mais  Cardan  la  jugea  plus  sérieuse,  et  l'on 
voit  qu'il  ne  renonça  à  vaincre  cette  difficulté 
qu'après  de  longnes  et  vaines  recherches.  Ce  n'est 
point  le  seul  pas  qu'il  fit  faire  à  l'algèbre.  Il  re- 
marqua aussi  la  relation  qui  existe  entre  les  ni- 
dnes  d'une  équation  et  le  coefficient  du  second 
terme  de  l'équation  ;  la  multiplicité  des  valeurs  de 
l'inconnue,  et  leur  distinction  en  positives  et  né- 
gatives. Mais  il  ne  connut  pas  l'usage  des  racines 
négatives ,  et  les  regarda  sans  doute  comme  inu- 
tiles. L'algèbre  ne  servait  alora  qu*à  résoudre  des 
problèmes  numériques;  on  conçoit  qu'il  n'ait  pas 
senti  toute  l'importance  de  sa  découTcrte  ;  on  lui 
a  donc  attritN»ô  à  tort  ce  qui  n'appartient  réel- 
lement qu'à  Yiete  et  à  Descartes.  Notons  encore 
que  l'on  trouve  dans  VAr$  magna  quelques  ves- 
tiges de  la  méthode  des  ultimatum  du  signe  dans 
l'équaticm;  et  peut-être  Descartes  y  a-t-il  puisé  la 
première  idée  de  la  méthode  qui  porte  son  nom. 
Cardan  connaissait  aussi  les  racines  imaginaires, 
et  dans  le  môme  livre  il  remarque  que  ces  ra- 
cines, dans  les  équations,  vont  toujours  par 
couple.  Enfin  fl  eut  quelque  part  à  la  résolution  des 
équations  du  quatrième  degré.  Car  c'est  en  étu- 
diant un  problème  proposé  par  Cardan  comme 
insoluble,  que  son  disciple  Ferrari  trouva  la  for- 
mule générale  de  ces  équations. 

Il  nous  reste  peu  de  choMS  à  dire  sur  les  tra- 
vaux astronomiques  de  Cardan.  Btalgré  son  at- 
tachement aux  doctrines  péripatéticiennes  et  sa 
crédulité  aux  chimères  de  l'astrologie  judiciaire, 
il  émit  parfois  des  idées  qui,  sans  être  con- 
formes à  la  vérité,  ont  du  moins  le  mérite  de  l'o- 
riginalité et  de  la  liardiesse.  Nous  citerons,  entre 
autres,  sa  théorie  de  la  scintplation  des  étoiles, 
qu'il  attribue  à  l'agitatioa  de  l'air,  et  qu'il  com- 
pare au  mouTement  apparent  des  cailloux  au  fond 
d'une  eau  courante.  Cardan  prit  part  à  la  discus- 
sion qui  s'éleva  entre  les  savants  européens,  vere 
l'an  1572,  à  propos  d'une  nouvelle  étoile  qui 
avait  paru  tout  à  coup  dans  la  constellation  de 
Cassiopée.  Tycho  la  «onsidérait  comme  une  créa- 
tion nouvelle  ;  Cardan  défendit  vivement  la  doo* 
trine  de  Tincomiptibilité  des  deux ,  et  prolessa 
publiquement  que  cette  étoile  avait  toujours 
existé,  et,  bien  plus,  qae  c'était  elle-même  qui 
avait  conduit  les  Mages  à  Bethléem. 

Il  s^xût  trop  long  d'énnmérer  tous  les  ouvra- 
ges de  Cardan.  Nicéron  en  a  donné  une  liste 
complète,  que  l'on  pourra  consulter  au  besoin. 
Des  222  traités  qui  ont  été  imprimés,  en  voici 
les  principaux  :  Artis  magnas  sive  de  regulis 
algebraicis  liber  unus;  Nuremberg,  1645,  in- 
fol.;  Bâle,  1570,  in-fol.;  —  de  Propria  Vita 
liber  :  la  première  édition  a  été  publiée  par 
Naudé;  Paris,  1643,  hi-12;  2*  édition,  Amster- 
dam, 1C54,  in-t2 ;—  de  Subtilitate  Hbri  XXi; 
Nuremberg,  1550,  in-fo1.;  Paris,  1551,  m-S"; 
Bâle,  1554,  in-fol.  ;  i^i^f .,  1560,  in-fol.,  avec 
réponse  à  Scaliger  ;  Lyon,  1560,  in-fol.,  etc;  il  en 
existe  une  traduction  française  sous  ce  titre  :  li% 
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Livres  d'Hier.  CardantUy  de  laSubiUiiéel 
subtiles  Inventions,  ensemble  les  causes  oc- 
cultes et  raisons  d*icelles,  trad.  en  français 
par  Rich.  Leblanc;  Paris,  1556,  in-4*»;  —  de  Re- 
rum  Varietate  libri  XVII ^  cum  appendice; 
Bàle,  1557  et  1581,  in-fol.,  et  plusieurs  fois  ail- 
leurs, in-8°  ;  —  Opus  novum  de  Proportionibus 
numerorum,  tnotuum ,  ponderum ,  sonorum^ 
€Uiarumque  rerum  mensurandarum,  non 
solutn  geometrico  more  stabilitum,  sed  etiam 
variis  experimentis  et  observationibus  rerum 
in  natura  solerti  demonstratione  illustra- 
tum;  Bâle,  1570,  in-fol.;  —  Proxeneta,  seu 
de  Prudentia  civili  liber;  Leyde  (Elzcvir'), 
1627  et  1635,  in-12;  Genève,  1630,  in-12;  — 
Ârs  magna  Arithmeticx;  Lyon,  édition  de 
Ch.  Spon.  ;—  ClaudiiPtolemxi  Pclusiani  libri 
quatuor  de  astrorum  judiciis ,  cum  exposi- 
tione  Hier.  Cardani;  Bâle,  1554,  in-foI.;  Lyon, 
1555,  in-8°;  Bâle,  1578,  in-fol.  :  Thoroscope  de 
Jésus-Christ  ne  se  trouve  que  dans  les  éditions  de 
1554  et  de  1555;  —  Synesiorum  somniorum 
omnisgeneris  insomnia  expUcantes  Ubri  IV; 
BÂle,  1583,  in-4*;  trad.  en  allemand,  BAle,  1583, 
in-4"  ;  —  de  Temporum  et  Motuum  erratico- 
rum  restitutione;  Nuremberg ,  1 547,  în-4**  ;  avec' 
Aphorismorum  astronomicorum  segmenta  ^ 
septem  libri  de  Judiciis  geniturarum  ;  — . 
de  Revolutione  annorum,  mensium  et  dierum 
ad  dies  crUicos  et  ad  electiones  liber,  et  autres 
ouvrages  astronomiques  ;  —  de  Utilitate  ex 
adversis  capienda  libri  quatuor;  BAle,  1561 , 
In-S**  :  ce  traitéfut  composé  en  1560,à  Toocasion  de 
la  mort  de  J.  Bapt  Cardan  ;  —  Dialogus  qui  di- 
citur  Tetim,  seu  de  humanis  ConsilOs  ;  Bàle, 
1583,  in-4**,  avec  les  Somniorum  synesiorum, 
etc.,  et  de  Summo  Bono  liber  ;^  de  Sapien- 
tia  libri  V,  quibus  omnis  humanœ  viix  cur- 
sus vivendique  ratio  explicatwr;  Nuremberg, 
1544,  in-4**,  avec  le  de  Consolatkme;  Genève, 
1624,  in-8°,  traduit  en  français;  Paris,  1661, 
in-12;—  Opuscula  medica  et philosophica ; 
Bâle ,  1566,  in-4°:  c'est  une  collection  d'ouvra- 
ges assez  singuliers ,  tels  que  Podagrx  EncO" 
mium;—  Nesonis  Bncomium  ; -^  de  Socra- 
tis  Studio,  mauvaise  satire  contre  Socrate;  — 
Libellus  de  propriis  libris,  cui  titulus  est 
^p/temen»;  Nuremberg,  1544,in-4°;  à  la  suite 
du  de  Sapientia;  —de  Libris  propriis  eorum- 
que  ordine  et  usu  ac  de  miraJbilibus  operibus 
in  arte  medica  factis;  Lyon,  1557,  in-8®;  — 
de  Immortalitate  animarum  liber;  Lyon,  1545, 
in-8**;  —  de  Sanitate  iuenda  libri  IV;  Rome, 
1780,  in-fol.  ;  ibid.,  1717,  in-4<'  ;  Bâle,  1582,  in- 
fol.;  —  Opuscula  medica  senilia;  Lyon,  1638, 
in-8';  —  Contradicentiummedicorum  libri  X; 
Paris,  1546,  in^";  Lyon,  1548,  in-4°;  Marbourg, 
1607,  in-3°.  A  cette  liste  d'écrits  il  fantijouter 
des  commentaires  sur  Hippocrate,  17  livres  des 
Paralipomènes,  et  une  quantité  considérable  de 
traités,  de  Usu  ciborum;  de  Urinis;  de  Sar- 
zapohlla;  de  Vencnis;dcEpilepsia;  de  Apo- 


plexia,  etc.  Toutes  le^  œuvre»  de  Cardan  untdf 
réunies  dans  la  grande  édition  de  1663,  pnbliét 
sous  ce  titre  :  Hieronymi  Cardani  Mediola- 
nensis  philosophiac  medicieeleberrimi  opéra 
omnia,  cura  Car.  SponH;  Lyon^  1663,  10  vol. 
in-fol.  Il  manque  à  cette  colleciioo  :  Apologia  ad 
Andream  Camutium,âaïaleL  liOpiuculame- 
dica;  et  un  ouvrage  publié  pcrar  la  premiéK 
fois  à  Paris,  la  Métoposcopie  de  Cardan  (traii. 
du  latin),  comprise  en  13  linres,  avec  8oa 
figures  de  la  face  humaine^  ensemble  U 
Traité  des  signes  ou  marques  naturelles  du 
corps,  trad.  du  grecdeMelampus,p.  CL-Mart. 
de  Laurendière;  Paris,  Th.  Joly,  1658,  in-fol.: 
le  texte  grec  est  joint  à  la  traduction  française; 
il  y  a  aussi  une  édition  latine  du  même  livre  qoi 
parut  en  même  temps  que  la  précédente. 

VlCTORlEM  SaRDOU. 
Cardan,  de  F'ita  propria.  —  Naudé,  JuAieium  de  Car- 
dano.  —  Nlcéroo,  Mémoirt»  pour  servir  d  rkistmrt 
des Hommtes UluttreSy  I.  XIV.  —De  Tliou,  eb.  L\lll.- 
Scattger.  ExereUationes  CCCf^li,  —  Teteter,  Élotes. 
1. 1.  —  Dictionnaire  de  philosophie  do  l' BnefctoptSe 
méthodique,  1  toI.,  ait.  Cardan^pêr  le  cttoyro  Nai- 
fT^oo.  —  Bayle .  Dict.  philosophtqme.  —  Montocla.  tM. 
des  mathématiquet,  Ll.-  NoUzie  istoriehe  intone  a 
MedieiscriUori  MUanesi  da  Burthoiomeo  Corte  i  WÙn, 
1718,  ln-40.  -  Jac.  PhlLTomaslol,  fiogia,  L  I.  -  Sanid 
Parker,  Disputât,  de  Deo  et  Providentiel  divimm,  mcL 
XXV.  —  Brueker,  Histoire  erUique,  L  IT.  —  TariacBa, 
ÇuesUi  e  bwenUoni  diverse,  IX  Uvr.  —  Corwii.  Storta 
delP  jilçebra,  t  II.  —  David  UéoieDt.  Bibliothèque  cm- 
rUuse,  VI.  MS.  -  Ubri,  HUtoIre  des  Sciences  mathémth 
tlqnesen  Italie^  111. 187.  —  Marcey,  dana  la  nevme  de  Fm- 
ris,\o\n  18»1.  —  DietUmnmire  des  eeieesem  phiioeopH- 
ques,  t.  II,  p.  87S-MO.  -  Franck.  IVotiee  Ine  à  rA^d«ale 
des  tcteoeea  moralea  et  polttlquet,  Inaérée  «1  Moniteer, 
7  octobre  1844.  -  J.  Creaaley,  the  Lifo  «uTCtaMt  ^-On- 
dan,'  Loodrea,  ilM^  t  voL  la-a^.  —  TnniwiaM,  Hlst.és 
lu  philosophie. 

CARDAN  lJean'Baptiste)^mAàù  précédent 
et  médecin  comme  lui,  né  le  14  mai  1534.  Cétail 
un  bomme  vicieux,  dâianclié.II.époasa  ope  jeune 
fîUe  pauvre,  s'^  d^uûta  falcotAt,  k  rem^aoooa. 
n  fut  arrêté  poqr  ce  crime,.  ooDdmniié,  et  exé- 
cuté dans  sa  prison  le  13  Avril  1560.  Ces!  à 
Toccasion  de  cette  mort  (gie  Jérôme  Cardan  fil 
son  livre  de  UtUUate  ex  adversis  eaplenda.  U 
prétendit  justifier  son  iila  en  pubUant  que  sa 
femme  l'avait  trompé.  A  Feo  croire,  oerlaiH 
juges  n'auraient  condamné  Jeaa-Bapliile  qw 
dans  l'espoir  que  son  supplice  ferait  mourir  le 
père  de  douleur.  Jean-Baptiste  a  laine  deni 
ouvrages  :  de  Absiineniia  àb  ttsu  fgtkis' 
rvm  ciborum,  poHié  à  la  adle  da  de  UiUUetê 
ei;a<fo«rtU, etc.;  BAle,  1581»  fa-8«;— ibjrw^ 
gure,  impdioné  avec  quelques  oyingM  dapèic^ 
à  BAle,  en  1S70„  In-foL  Oa  trouvera  cet  den 
ouvrages  dans  Tédilion  oomplèlo  des  aMi?ics.de 
Jérôme  Cardan,  pobttéeà  Lyon  par  Chu  Spoa. 

V.  S. 

J. Cardan,  de  riUprùprîa;  de  UtUUeSe  m  mdetr' 
su  eaplenda.  —  Hleéros,  Méasûiret,  L  XIT. 

«GARDBURi  (Viefor)»  médedn  Hdieo»sé 
h  Bassano,  dans  le  Vicentla,  vivait  dans  la  pre* 
mière  moitié* du  dix-septième  siècle.  Qaokpa 
professant  la  philoeophie  et  le  drqjt  dans  sa  pa- 
trie, il  n'a  pourtant  écrit  qn*an  traité  de  mélie* 
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fine,  rempli  d'assertions  hardies  et  singulières, 
(>t  intitulé  de  Origine  fœtus  libri  //;Yiceace, 
1628,  in-4°. 

Carrère,  Bibliothèque  de  la  médecine. 

CARDE.XAS  (  Barthélémy  de  ) ,  peintre  espa- 
gnol, d'origine  portugaise,  né  en  1547,  mort  en 
1606.  Il  eut  pour  mattre  le  peintre  espagnol 
Sanches  Coello,  et  bientôt  il  se  fit  remarquer  par 
ses  productions,  dont  les  principales  sont  :  1**  à 
Madrid ,  la  partie  principale  du  cloître  de  Notre- 
Dame  d'Atocha,  dans  Téglise  des  Dominicains  ; 
2*  à  Valladolid ,  les  peintures  du  dottre  du  cou- 
vent de  Saint-Paul  ;  le  retable  du  maftre-aatel , 
où  est  peinte  la  vie  de  Jésus-Chriit  ;  —  une 
Gloire  de  quarante  pieds  carrés,  qui  occupe  tout 
le  fond  du  chœur;  —  une  Cène,  et  plusieurs 
morceaux  estimés,  dans  le  réfectoire  du  même 
couvent. 

Natter,  IVeuei  jiltgemeinet  KûntUer-Uxiam. 

CARDENAS  (Juau  DE),  fils  de  Barthélémy, 
peintre  espagnol ,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  dix- septième  siècle.  Il  fut  élève  de  son  père, 
travailla  à  Valladolid ,  et  se  distingua  dans  le 
paysage.  Il  reproduisait  surtout  avec  talent  les 
fruits  et  les  fleurs. 

Quillet,  Dictionnaire  des  peiniret  espagnols. 

CA  ROENÂS  (  Bernardin  ) ,  historien  espagnol 
du  dix-septième  siècle,  né  à  Chuqûiraca,  dans  la 
province  de  las  Charcas,  au  Pérou.  Nommé  en 
1643  à  l'évèché  de  l'Assomption ,  il  ne  put  s'en- 
tendre avec  les  jésuites  qui  gouvernaient  le  Pa- 
raguay. Cette  lutte,  dans  laquelle  il  eut  pour 
soutien  le  célèbre  Palafox,  se  prolongea  plus  de 
vingt  ans ,  et  se  termina  par  l'éloignement  de 
Cardenas,  qui  fut  transféré  en  1666  à  Santa-Cruz 
de  la  Sierra.  On  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  de 
(H)léinique  et  d'histoire;  le  plus  important  est  : 
Manual  y  relacion  de  las  cosas  del  Reyno 
del  Péril;  Madrid,  1634,  in-4". 

Nicol.  Antonio,  Biblioth.  kisp.  nova.  —  Charletoli, 
Histoire  du  Paragwsp . 

*  CARDENAS  T  CANÂ  (Gabriel  vb),  historien 
(>spa<;nol,  vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
liuitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Ensayo  cronolfh- 
fjico  para  la  Historia  gênerai  de  la  Florida; 
Madrid,  1733,  in-fol. 
Adeiunc,  siippi.  à  JOcher,  jéttçewi.  (ielekrien-Lexicon. 

CARDKNEAU  (  Bernard- Attguslin^Ytosim  db), 
général  français,  né  en  1766,  mort  en  1841. 
Nommé  en  1791  lieutenant  dans  le  régiment  d'An- 
{;oumois,  qui  forma  la  148*  demi-brigade,  il  servit 
d*abord  à  Tarmée  des  Pyrénées  orientales.  A  Ma- 
rengo  il  commandait  le  101*  régiment  de  ligne,  et 
repoussa  victorieusement  plusieurs  charges  de  la 
cavalerie  autrichienne.  Général  de  brigade  et  baron 
do  l'empire  en  1807,  il  fut  fait  chevalier  de  Samt- 
Louis  en  1814.  Pendant  les  Cent- Jours,  il  com- 
manda une  brigade  d'infanterie  au  blocus  deStras- 
l)ourg.  Renvoyé  à  la  chambre  des  députés  par  le 
d<^partement  des  Landes,  il  vota  ordinairement 
avec  le  centre  ;  mais,  en  1819,  il  se  prononça  con- 
tre k»s  lois  restrictives  de  la  liberté  individuelle  et 
de  la  lll»erté  de  la  presse.  Il  ne  fut  pas  réélu  en 


1823,  et  ne  rentra  à  la  chambre  qu'au  mois  de 
Juin  1830.  n  en  sortit  de  nouveau  en  1831 ,  el 
passa  ses  dernières  années  dans  une  commune 
du  département  des  Landes. 

C  MolUé,  BUtçTQpMê  des  céUbrités  mUiUUres. 

GARDER  (Ptftert),  marin  anglais,  vivait itn 
1586.  n  commandait  une  pinque  faisant  partie 
de  la  flottille  de  Drake,  lorsque  ce  navigateur  se 
rendit  dans  la  mer  du  Sud  par  le  détroit  de  Ma- 
gellan, dans  le  but  dinquiéter  le  commerce  espa- 
gnol. Drake,  ayant  réussi  à  franchir  le  détroit, 
détacha,  le  6  s^tembre  1586,  lecapitaineCarder, 
afin  de  donner  en  Angleterre  des  nouvellee  de 
Texpédition.  Carder  traversa  heureusement  le 
détroit;  mais  knquH  relâcha  sur^la  côte  améri- 
caine au  nord  du  Rio  de  la  Plata ,  il  eut  à  y  sou- 
tenhr  un  combat  contre  les  Indiens,  qui  tuèrent 
une  partie  de  son  équipage.  Surpris  par  un  gros 
temps,  il  toudia  contre  un  Ilot,  et  le  bâtiment  lut 
mis  en  pièces.  Carder  et  un  matdot  échappèrent 
seuls  à  ce  désastre.  Contraints  de  se  nourrir 
de  coquillages  crus  et  de  fhiits  sauvages,  n'ayant 
pour  boisson  que  leur  urine,  ils  fonmèrent  des 
débris  du  navire  un  radeau  sur  lequel  ils  mon- 
tèrent et  se  confièrent  aux  flots.  Après  trois  jours 
et  deux  nuits  des  plus  pénibles,  ils  furent  jetés 
sur  leoontUient,  près  d'un  eours  d'eau  douce. 
Le  compagnon  de  Carder  mourut  à  cet  endroit 
pour  atoir  voulu  satisfaire  sa  soif  d'une  manière 
immodérée  :  quant  à  lui  même,  il  Ait  pris  par 
des  sauvages  qui,  quoique  anthropophages  ^eu- 
rent pitié  de  son  sort,  et  le  laissèrent  aller  au 
bout  de  quelques  mois.  Caider  gagna  les  posses- 
sions portugaises,  et  revint  en  Angleterre  en 
1586. 

Vi.  Smith,  Hist.  des  f^o§açe$, 

€ARDI  (  LodOVieo).  Vof.  CiGOU. 

*CARDILB  (Vincenzo)f  poète  sicilien,  né  à 
Savoca,  dans  le  diocèse  de  Messine,  le  16  avril 
1761  ;  mort  du  cMéra  le  23  juillet  1837.  Il  en- 
tra dans  les  ordres,  et  devint  chanoine  de  la  ca- 
thédrale de  Païenne.  Jusqu'à  Vâge  de  dnqoanfe- 
cinq  ans»  il  ne  s'occupa  guère  que  de  travaux 
scientifiques  et  de  recherches  d'érudition;  mais 
ayant  été  atteint  de  la  goutte,  il  essaya  de  se 
distraire  des  cruelles  douleurs  qui  le  clouaient 
sur  son  lit,  en  composant  les  petits  poèmes 
suivants  en  dialecte  sicilien  :  lu  SpUali  di  li 
PaziA  ;—  fOrganu;  —  lu  ViaggiuaH  Campi 
Elisi  ;  —  VAutumnu  ;  —  li  Mali  morali  au- 
mentanu  li  malifisici;  —  te  Passioni  o  lupo- 
pulefneus;~-luTriun^fudi  la  paei, 

Tlpaldo.  BiografLa  degli  Ital.  Wusi.,  Vlll.  77 

CARDiLUCius  (Jean-Biskias),  médecin  al- 
lemand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  Il  étudia  à  Leyde,  et  pratiqua 
son  art  quelque  temps  à  Francfort-sur-le-Mein,  à 
Darmstadt  et  à  Nuremberg.  Il  se  qualifiait  de 
docteur  en  pliilosophie,  en  médecine,  comte  pala- 
tin et  premier  médecin  du  duc  de  Wirtemberg; 
il  n'était  au  fond  qu'un  médecin  assez  médiocre, 
^'raiid  t»arti9an  de  l'alrhimie  et  des  doctrines  de 
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V;iii  {(«-IrrKint  On  .i  <Ip  lui  :  Offic'mn  ^aftifrrfh, 
sue  l'i'axis ChymKitrira  Jfumnis  Hnrtmannt^ 
rut  nmtejus  est  Xoffiarus  mt-dhu^;  Nurein- 
ln;rvî.  Hi77,  iii-1''  -^—Tmirtnl  von  fier  restilentz, 
1f#8#,  in-4-.  Il  «ixprUn*'.  dans  ret  on  %  raso  l'opi- 
nion «inc  Viiivpnt  i^s  [tUt'.numônt^  d'une  inalaftic 
Mint  If;  r<^ultatde  riinauinatiun. 

^.Uw,  Ihrîinnnnire  historiqw!  d«  la  médecine.  — 
K'-idirr,  .VeJicifiUrh^*  f.t!l€hrt.'Lexwfn. 

<:akdi%i  {  Ati/ntiio- Francisco  ) ^  ji?snit»î  jior- 
tuu:ii>,  nt'.  dan*.  |pdi\-si*ptiiîirip  si«'cle,  rnort  d^ins 
la  Mrconilc  iiioitift  :  ii  avait  |iour  lît'U  du  nai.s^m>f 
la  Uiur^adtî  fl.:  Vianna,  dan-i  r.Meintfjii.  Il  alla 
de  Ijonoe  hcun-  d.ins  It-s  rni.>sions  df  l'oxtrérnc 
i)ri<:nt.  On  a  de  lui  :  Helardo  (ta  Viage.m  do 
Gaieno  SaH'  ljturenço,e  sunperdiçào  nos  baixos 
de  Moxincale  em  3  de  setemheo  de  16  iO;  Lis- 
Umne,  1651,  in  4*,  réirnp.  dans  la  coliect.  des 
naufrages.  On  a  au^si  pul>lié  sous  son  nom  :  Rc- 
Inç/lo  da  gloriosa  morte  de  quatro  embaixa- 
dores  portuguezes  da  cidade  de  àiacau,  com 
rincoenta  e  sete  christdos  dasua  companehia 
degolados  todos  pela  Je  de  Chnsto  em  Xanga- 
sntfui;  LiMNjnne,  1G'»3,  in-4''.  F.  I). 

Ifarhfoa  M4rli4<l<i.  Hibii'tthe'ui  Luiitana.  —  CéMr  de 
l-i(;aiil«*rc,  lii'^hoQrafi'À  fmtorica. 

'CARDIM  (  le  P.  /"crwa m  ),  jésuite  portu- 
;;ais,  ïu:  dans  le  seizième  siècle,  mort  après  Tannée 
ICI 8.  II  vint  de  lK»nne  heure  à  Bahiu  prendre 
part  aux  premières  missions  du  Brésil,  mais  ne 
put  ri'!)isteraux  fatigues  qu'il  fallait  eudurer  dans 
\iu>  forets,  et,  devenu  le  compagnon  du  père  visi- 
liMir  Christovam  deGouvea,  il  fut  sur  le  point  d« 
suctAHiï\n*T  en  i:i83.  C'était  un  homme  d'un 
esprit  foil  cultivé  ;  aus<(t,  après  avoir  occu[jé  le 
poste  de  recteur  du  ailiégede  Kio-de-Janeiro,  fut- 
il  ap|>olé  a  devenir  provincial  de  son  ordre.  11 
(K-n)|>ait  ces  fonctions  en  1609,  lors  de  l'exhu- 
mai ion  d'Ancliieta.  De  nouveaux  documents 
nous  le  montrent,  neuf  ans  plus  tani,  se  mêlant 
d,'iiis  Rallia  aux  affaires  politiques  et  religieuses 
jusqu'en  IfiiS.  M.  Adoifo  de  Vamhagcn  a  pu- 
iilif-  dans  c^-s  derniers  temps  un  précieux  opus- 
ru!i*  de  ce  missionnaire  voyageur  :  Karratkva 
cpistular  (h  una  riogem  v  missâo  jesuitica 
pr/n  luihin,  llhios,  rorto-Segiiro,  Pernam- 
hnro,  f:spirUo'Sfjfito,  Hio-de- Janeiro,  San-Vi- 
(t'ii/f*  (Sun'Paulo),i\tc.;  Lisbonne,  18'i7,  in-12. 
Ce.  livre  est  écrit  d'un  htyle  charmant,  et  donne 
des  détails  d'une  grAce  parfaite.  F.  D. 

IhiruiPf.ntx  inédits. 

'  ('viiii>i3iAL  (  piciTP.  ) ,  troubadour  français, 
naf|nit  firès  de  la  ville  du  Puy  au  rommence- 
iiWHt  du  trHziéme  sièrie.  Sa  carrière  se  prolon- 
gea d'une  façon  remarquable;  il  mourut  c«»nt»v 
iiijire  vers  I.'jo.i.  Dans  un  âge  avancé,  et  tombé 
dans  la  détresse,  il  fut  rhoisi,  par  les  magistrats 
de  Tarasc4m,  |H)iir  (Mre  le  maître  de  la  nombreuse 
reiinessc  qui  était  réimie  dans  h«  m«irs  de  cette 
ville.  Il  nous  est  prvenu  soixante-<Ii\  pii'ces 
«iiviron  de  r^*  troiduidonr.  Sa  versilication,  dont 
.1  varie  les  foi*mes  et  la  eadenee,  n'est  pas»  sans 
iiMTÎle.  Sis  talins  ont  presipu»  toujtiurs  un  sens 
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;<éni'-ml  et  rannnenl  indiviiliit:!.  Rfi-n  ne  lui 
i*etiap|H;;  les  faussaires,  les  [uirventLS  fes  li}|iii- 
rritr-,l»'s  feinmes  galantes,  les  pn-trc*  ckctoib 
pus  ,  sont  cribifi*  (]<»  5^  traits. 

Rpiii-uiriJ.  (.'/inir  fir  poffieâ  des  TrtHh'Jd.,1  III.  I\ 
et  V.  —  MilKit.  ftist.  d*»  Troubadours,  L  III.  p.  i».  - 
Parnasse  oa  itauten,  p.  vy..  —  liuk.  /.«Vn  drrTrm 
badour*,  p.  v:i  —  llist.  Htttraire  de  la  franre,  \.\\, 
p.  s».3  -rT.  —  No«u:a<l.iinas,  FU  des  anciens  pijélrs  frç- 
renç'iuT.  —  II.  Vaiwcttr,  ilist.  unir,  du  Ijangutdoc. 

*fJiRDi?lALi  'Clément),  arclioolo^uriUlm. 
ne  à  Velletri  au  mois  de  mars  1780,  inoriiLo» 
la  même  ville  le  22  novembre  1 S39.  Apres  mm 
rempli  jusqu'en  1823  des  fonctions  aiiimni>tn- 
tives  a  liologne  et  à  Fer  rare ,  il  se  retira  il^ib 
sa  ville  natale,  y  fonda  une  bibliuthè<{ue  pctbli- 
que,  dont  il  fut  le  premier  cuDâer\atcnir,  d  «f 
livra  tout  entier  à  des  travaux  archéologiques.  Ufl 
a  de  lui  :  Uttera  intorne  a  due  manni  scnW, 
dans  le  Journal  encgclopedique  île  >'apleN. 
iHlhi^Sillogedi  àOO  inscnzàoni ;  Bologne. 
18l*j  :  cette  collection  a  été  réimprimée  aiecdei 
aihlitions  considérables  dans  le  troisième  volum 
des  Mefnorie  romane  dï  anlichiià  e  belle  arti; 
Rome,  1827  ;  —  Elenco  délie  coorti  ami- 
liari  e  sociali  degli  antichi  Romani^  tratfo  da 
marmi  scritH;  Rome,  1827;  —  Diplomi  im- 
perinli  de^  privilegï  accordaii  a'mitilari  roc- 
coltï  f  commentati  ;  Rome,  1835.  Canliuali  pQ- 
blia  aussi,  en  collabiiration  avec  son  frère  Louis, 
Antiche  inscrizUmi  Veliterne  ;  Home ^  I83J, 
in-4*». 

Tipaido ,  BioçruM  deçU  Jialiani  MmMtri.  -^  Miizu- 
relli ,  Diog.  autogr.  intd. 

CARDixi  (  Ignace)  f  médecin  et  naturaliste 
corse,  né  en  laC2à  Mariana  (Corso),  mort  a 
Lucquesvers  la  fin  du  siècle.  Cardini  pratiquait 
la  médecine  dans  sa  ville  natale;  c'était  ua 
homme  d'un  esprit  vaste,  et  qui  avait  acquis  lies 
connaissances  ]>resque  universelles;  mais  ayanl 
sur  la  religion  des  opinions  liétérodoxcs ,  son 
esprit  satirique  le  porta  k  attaquer  1rs  \tréim 
et  les  moines  de  son  pays  h  tout  propos.  Il  ai  ait 
publié  en  latin  un  ouvrage  en  deux  parties,  dont 
la  première  traitait  des  minéraux  de  la  Corse,  el 
la  seGon<ie,  des  plantes  qui  y  croissent.  Canliai 
trouva  l'occasion  d'ajouter  à  la  fin  de  la  secnni'c 
partie  des  lettres  satiriques  contre  le  clen^, 
qui  devinrent  la  cause  de  sa  perte.  Le  peuple, 
ameuté  contre  lui ,  le  força  à  se  réfà»^  ea 
toute  hâte  à  Lucques ,  où  il  mourut  d*ume  djs- 
si>jilerie  trois  mois  après  son  arrivée.  Les  moines 
corses  rassemblèrent,  autant  qu'ils  purent,  pour 
les  hrAler,  les  exemplaires  de  son  ouvrage ,  qui 
est  devenu  d'une  extrême  rareté.  Aucune  faihKo- 
graphie  n'eji  sait  indiquer  ni  le  titre  exact,  ni  les 
détails  particuliers  de  l'édition.  Quant  &  mm 
style,  on  dit  qu'il  ressemble  assez  à  relui  de  Pline 
l'Ancien. 

I^'.oy.  IHetionnaire  de  la  medectne. 

«cARDiiixo  (André),  controvcrsiste  italien, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dixHM*ptièmr 
siiTlo.  On  a  de  lui  un  ouvrage  (inédit),  dont  le 
in^niisf  lit  est  conservé  dans  la  BibliotlÀ|ue  im- 
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I)ériale  de  Paris.  Ea  voici  le  litre  :  RelasU>n€  di 
Ginevra,  nella  qnale  compendiosamente  ii 
raggiôna  dello  stcUo  di  quella  cittày  partico- 
larmente  deîV  anno  153ô  fino  al  giorno  pré- 
sente di  1621. 

Histoire  littéraire  de  Genève. 

CARDON  {Antoine- Alexandre-Joseph),  pein- 
tre belge,  né  à  Bruxelles  le  7  décembre  1739, 
mort  vers  1822.  il  s'appliqua  aa  dessm  dès  sa 
première  jeunesse,  et  eut  pour  maître  M.  de  la 
Pegna,  peintre  de  l'impératrice  Marie-Tbérèse, 
avec  lequel  il  fit  le  voyage  de  Vienne,  oh  il  sé- 
journa un  an.  Devenu  pensionnaire  de  Hrapéra- 
triée,  il  passa  plusieurs  années  en  Italie,  d*abord 
à  Rome,  puis  à  Naples,  ofi  il  abandonna  la  pein- 
ture, pour  8*adonner  à  la  gravure.  Il  fut  chargé 
de  graver,  sous  la  direction  de  d'AncarviUey  le 
plus  grand  nombre  des  planches  des  Antiqui- 
t(^x  étrusques,  grecques  et  romaines  du  che- 
valier Hamilton.  Rappelé  par  M.  de  Cobeotzel, 
qui  avait  formé  le  projet  de  publier  l'histoire  de 
1.1  Toison  d'or,  il  grava  différents  tableaux  de 
cet  homme  d'État  et  du  duc  d'Aremberg.  En 
1815,  il  fut  nommé  membre  de  l'Institut  royal 
des  sciences  et  des  arts  des  Pays-Bas. 

CARDON  ( Antoine) j  graveur  belge,  fils  du 
précédent,  né  à  Bruxelles  le  15  mai  1772,  mort 
le  iG  avril  1813.  Élève  de  son  père  pour  le  des- 
sin ,  la  peinture,  la  gravure  à  l'eau-forte  et  au 
burin,  il  alla  en  1792  se  perfectionner  à  Londres, 
et  remporta  un  prix  à  l'Académie  royale  de  dessin. 
Ses  belles  gravures  :  le  Mariage  de  Catherine  de 
France  avec  Henri  V,  roi  d'Angleterre;  la  Ba- 
taille (V Alexandrie  ;  la  Journée  de  Maida,  le 
fireut  choisir  de  préférence  aux  artistes  anglais 
pour  graver  les  tableaux  du  musée  de  Londres.- 
Il  comiucuça  par  la  Femme  adultère  de  Ru- 
inons ,  ouvrage  immense  qui  lui  valut  les  re- 
coin [)enses  les  plus  flatteuses  de  la  part  de  l'em- 
pereur d'Autriche  et  du  roi  des  Deux-Sidles. 
Mais  les  travaux  excessifs  auxquels  se  livra  Car- 
don détruisirent  sa  santé,  et  il  succomba  à  une 
maladie  de  langueur. 

Calerif  historique  des  Contemporains.  —  Bloc,  tmi- 
vntrtle  des  Belges.  —  Nagler,  JViriief  Âltgem.  KûnstUr» 
I  exicon. 

CARDONA  (Jean- Baptiste  %  antiquaire  et 
théologien  espagnol,  né  à  Valence,  mort  en  1589. 
Chanoine  de  la  cathédrale  de  Valence,  il  fut 
nommé  par  Grégoire  XIIl  membre  de  la  com- 
mission chargée  de  rétablir  dans  toute  leur  inté- 
grité le  texte  des  Pères.  Il  avait  déjà  restitué, 
d'après  les  manuscrits,  plus  de  huit  cents  leçons 
de  saint  Léon  le  Grand  et  de  saint  Hilaire,  lors- 
'lu'unemort  prématurée  l'enleva  à  la  culture  des 
It'ttres  et  aux  dignités  ecclésiastiques.  Il  avait  été 
évéifuc  de  Perpignan,  de  Vie,  de  Tortose,  et, 
[tendant  deux  ans,  commissaire  de  l'inquisition. 
On  a  de  lui  :  Oratio  de  sancto  Stephano ,  dis- 
<  ours  prononcé  devant  le  pape  l'an  du  jubilé 
1.::);  —  de  tjpungcndis  hxreticortim  pro- 
l>i  lis  nomt)vbus,  p.tiam  cum  nihil  maUr  doc- 
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trinse,  ont  nihil  proprimm  editis  UMm  con- 
signant ^  dédié  à  Grégoire  XIU;  Rome,  1576, 
in-8*;  —  de  Regia  Sancti  LauretUii  BibUo- 
theca  libellus ,  sive  consiUum  cogendi  om* 
nis  generis  utiles  libros,  et  peridoneos  n^nis- 
tros/ructuose,  callideque  custodiendi  :  ce  li- 
vre, qui  contient  encore  de  BibUotheds,  extrait 
de  Fulvios  Ursinus,  de  Vaticana^  tiré  des  pa- 
piers d'Onuphrios  Pavinius,  el  de  Diptychis 
commentariolum,  fot  publié  àTarragone,  1587, 
in-4'. 

Nie.  Antonio,  BiblMMeem  kUpananmxs.  —  André 
Schott.  Uispania  iUustrata,  —  OMpord  Btcolaa,  Hii» 
toria  ralentina,  L  V. 

CA RDONB  (Raûnond  de),  général  es|Mignol  du 
quatorzième  siècle.  Il  appartenaità  one  ancienne 
famille  aragooaise  ;  et,  après  s'être  distingoé  au 
siège  de  Gènes,  ii  fut  dioisi  en  1320  par  Robert, 
roi  de  Naples,  et  par  le  pape  Jean  XXn,  pour 
commander  les  Guelfes  en  Italie  après  laretraite 
de  Philippe  de  Valois.  Battu  le  6  juillet  1322  pai 
Marco  Visconti  au  pont  de  Baaignano,  il  parvini 
à  rétablir  son  année,  conquit  Cortone,  Alexan- 
drie, et  vint  assiéger  Hilan.  H  fut  îoroé  à  la  re- 
traite, vaincu  et  fiut  priaonnier  par  Galéas  Vis- 
conti en  1324.  Ce  seigneur,  qui  Toulait  se  servit 
de  lui  pour  négocier  la  paix  arec  le  pape,  relâ- 
cha son  prisonnier,  après  lui  aToir  foit  prêter  ser- 
ment de  ne  plus  porter  les  arroea  contre  les  Gi- 
belins. Jean  XXII  rejeta  toutes  les  propositions 
que  lui  apportait  Cardone,  le  releva  de  son  ser- 
ment et  le  renvoya  aux  Florentins,  attaqués  par 
le  vaillant  Castruodo  Castracani,  de  Lucques. 
Cardone  se  mit  en  campagne,  an  moto  de  juin 
1325,  avec  quinze  mille  hommes  d'infonterie,  et 
une  cavalerie  qui  s'éleva  au  bout  de  deux  mois 
à  quatre  mille  hommes.  Après  avoir  campé  quel- 
que temps  devant  Pistoja,  il  se  dirigea  sur  Cap- 
piano,  et  s'empara  du  passage  de  la  Onisdana 
Castrucdodemanda  des  secours  à  ses  alliés  ;  mais 
il  ne  parvint  à  réunir  que  quinie  cents  cavalierSy 
et  ne  put  empêcher  la  prise  d'AHopoedo.  L'année 
florentine  ne  tarda  pas  à  se  désorganiser,  et 
Cardone  donna  pour  de  rargeot  des  congés  aux 
bourgeois  fotignés  de  la  guerre.  Le  général  guelfe 
n'avait  plus  que  huit  mille  fantassins  et  deux 
miUe  cavaliers,  lorsque,  le  23  septembre,  il  fut 
attaqué,  défait  et  pris  par  Gastrucdo,  qui  le  mena 
en  triomphe  à  Lucques.  A  partir  de  cette  époque^ 
le  nom  du  premier  Raimond  de  Cardone  ne  re- 
paraît plus  dans  l'histoire. 

CAR  DON  B  (  Raimond  il  db),  général  espa- 
gnol du  seizième  siècle.  Nommé  vice-roi  de  Na- 
ples par  Ferdinand  le  Catholique  en  1509,  il  priU 
deux  ans  plus  tard,  le  commandement  de  l'armée 
espagnole  destinée  à  défendrcle  pape  et  les  Vé- 
nitiens contre  les  Français.  Après  avoir  réuni 
toutes  ses  forces  à  Imola,  il  marcha  sur  Bologne 
au  mois  de  janvier  1512.  Gaston  deFoixaccou- 
rnt  au  secours  de  cette  place,  s'y  introduisit  dan» 
la  nuit  du  4  au  5  février,  à  la  faveur  de  la  nei^ie 
(ful  tombait  en  tourbillons,  et  for^a  Cardone  à 
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se  retirer  sur  Iinola.  Le  26  niarg,  Gaston  cnvaliit 
la  Romagnc,  pour  forcer  le  général  espagnol  à 
livrer  bataille;  mais  celui-ci,  voulant  attendre 
l'arrivée  des  six  mille  Suisses  que  lui  amenait  le 
cardinal  de  Sion,  chercha  à  éviter  tout  engage- 
ment, et  retint  ses  troupes  sous  les  mars  d^Imola. 
Il  Alt  cependant  obligé  de  quitter  cette  position, 
par  la  marche  du  général  français  sur  Ravenne. 
La  bataille  s'engagea  le  10  avril.  Les  Espagnols 
furent  battus;  mais  Gaston  périt  en  poursuivant 
les  vaincus,  et  Cardone,  qui  s'était  enfui  avant  la 
fin  du  combat,  reprit  bientôt  l'avantage.  I>ans 
les  deux  campagnes  de  1512  et  1513,  les  Fran- 
çais, unis  aux  Vénitiens,  furent  rejetés  au  delà 
des  Alpes.  Cardone  déshonora  par  des  cruautés 
inutiles  la  victoire  qu'il  devait  à  ses  lieutenants. 
Il  pilla  Crémone,  leva  des  contributions  énor- 
mes sur  Brescla,  Bergame  et  les  antres  villes, 
s'avança  jusqu'aux  lagunes ,  après  avoir  ravagé 
les  alentours.  Le  général  vénitien  Barthélémy 
d'Alviano  essaya  de  mettre  fin  à  ces  dévasta- 
tions; mais  il  fut  vaincu  près  de  Vicence  le 
7  octobre  1513.  Les  Espagnols  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  les  monts  Euganéens,  et 
pendant  toute  l'année  1514  ils  se  tinrent  sur  la 
défensive.  En  1515,  lors  de  l'invasion  de  Fran- 
çois r^  dans  le  Milanais,  Cardone,  surveillé  par 
l'Alviano,  ne  put  secourir  les  Suisses,  et  fut  forcé 
d'évacuer  la  Lombardie  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Marignan.  H  conserva  la  vice-royauté  de  Na- 
ples  sous  Charles-Quint. 

SUinondf,  HUtoirt  des  RépuàliquesUaHemus,  tom.  V, 
XIV.  ~  i^o  et  Botta  ,  HUtoirê  de  PltaUe,  —  Gerhard 
Kroeia,  Bibliotheca  Hispaniea. 

GARDOMB  (Vincent )t  poète  italien,  né  à 
Atessa,  dans  l'Abmzze  citérieure,  à  la  fin  du  sei- 
zième siècle;  mort  vers  1620.  Il  entra  dans  l'or- 
dre des  Dominicains,  et  composa  quelques  ou- 
vrages poétiques,  qui  n'offrent  d'autre  mérite  que 
celui  de  la  difficulté  vaincue.  Dans  un  recueil 
de  vers  imprimé  en  1614,  et  intitulé  la  R  sban- 
dita,  il  parvint  à  ne  pas  introduire  une  seule 
fois  la  lettre  R.  Quelques  années  après,  il  fit  réim- 
primer ce  travail  puéril,  et  le  publia  avec  un  au- 
tre poëmc  intitulé  VAlJabtto  disiruUOy  dédié 
au  duc  de  Savoie,  auquel  il  allait  le  présenter  à 
Turin ,  lorsqu'il  mourut  en  route. 

Chaudon  et  Delandtne,  Dict.  MsL 

GARDONNB  {Denis-Dominique),oneniàU&te 
français,  né  à  Paris  en  1720,  mort  le  25  décem- 
bre 1783.  Conduit  dès  l'âge  de  neuf  ans  à  Cons- 
tant inople,  il  ne  revint  en  France  qu'à  vingt- 
neuf  ans,  après  avoir  fait  une  profonde  étude  des 
laii;;ues  et  de  la  littérature  orientales.  H  fut 
nommé  successivement  professeur  des  langues 
turque  et  persane  au  collège  de  France,  inter- 
prète du  roi,  censeur  royal,  et  garde  de  la  biblio- 
(liè<(ue  du  Roi.  En  1763,  il  fit  paraître  une  His- 
toire de  l'Afrique  et  de  l'Espagne  sous  la  do- 
mination des  Arabes  y  3  vol.  in- 12;  ouvrage 
estimé,  pour  lequel  il  avait  consulté  les  historiens 
arabes,  et  qui  a  été  traduit  en  allemand  par  Moor, 


Nuremberg,  176S-1770, 3  vol.  in-8*,  et  par  Faesi, 
Zurich,  1770,  in-8''.  En  1770,  U  publia  des  Mélan- 
ges de  littérature  orientale,  traduits  de  difl)^ 
rents  manuscrits  arabes,  turcs  et  persans,  2  vol. 
in- 12  :  une  édition  contrefaite  en  parut  en  1771. 
Il  a  en  outre  terminé  la  traduction  des  cootn 
et  fables  indiennes  de  Galland,  1777,  in-8^,  et 
donné  à  la  Bibliothèque  des  romans,  i In  marquis 
de  Paulmy,  des  extraits  des  prindpaax  romos 
de  l'Orient.  Gmror  db  Fèse. 

Rabbe ,  Bioç,  de»  CoHUwip.  —  Qaérard ,  la  Fnaei  lOL 
—  Ijc  Bai,  Dictionnaire  emc^etopêdiqme  dé  Im  tranct. 

GARDomiBL  (PierreSalni-Félix) ,  msgii- 
trat  et  membre  des  assemblées  politiques  de 
France,  né  à  Monestier  (Tàm)  le  39  mai  1770, 
mort  le  U  juillet  1829.  Fils  d*uii  notaire  ops- 
lentyil  selivnàlaprofèsskmdubirreanàAflqr. 
Le  12  octobre  1795,  à  vingl-eîiKi  ans,  U  fut  âa 
m^nbre  du  oonseU  des  cinq-cents,  et  vint  y 
siéger  Jusqu'au  20  mai  1798  ;  après  quoi  il  dot 
rester  dans  ses  foyen.  On  l'a  dépeint  oomroe  a 
homme  prononcé  dès  lors  contre  les  opinioos 
républicaines,  voulant  le  rétablissement  de  li 
royauté  de  droit  divin.  Rien  de  plus  contraire  i 
ses  votes  pubUcs  et  à  ses  discours  imprimés  -. 
son  opinion  contre  Taliénation  des  presbytèm 
fut  motivée  non  sur  les  besoins  de  la  re^gpoa, 
mais  sur  la  nécessité  de  les  employer  oonmie 
maisons  d'écoles;  et,  dans  ce  même  dîsooors,! 
célébra  l'unanimité  avec  laquelle  la  conveotioB 
avait  proclamé  la  république,  et  supprimé  k 
royauté  en  1792.  Sous  le  gouremement  conss- 
laire  (le  2  juUlet  1802),  il  fut  nommé  jogs  i 
Alby,  et  devint  ensuite  président  de  ce  tribs- 
nal.  On  a  voulu  le  représenter  comme  un  ad- 
versaire du  gouremement  impérial;  mais  c*cit 
après  la  suppression  du  tribunat,  de  la  Kboté 
de  la  presse  et  des  autres  institntloBS,  qu'a  d^ 
vint  son  candidat  :  U  fdt  éfai  en  1811membreda 
corps  légishitif,  et  en  1812,  membre  de  la  eo« 
impériale  de  Toulouse.  H  ne  fignre  pas  paimi  lu 
membres  du  corps  législatir  qui  ont  sipié  hdé- 
chéance  de  l'empereur.  Mais  quand  la  diarte 
de  Louis  XVin  eut  transformé  le  corps  légpi- 
latif  de  l'empire  eu  chambre  des  députés,  Cv- 
donnel  se  rallia  an  parti  qui  voulait  rétablir  raa- 
den  régime,  et  U  s'unit  à  la  noblesse  émigrée, 
quoiqu'il  n'^t  pas  figuré  dans  ses  rangs. 

C'est,  dit-on,  dans  sa  résidence  d'A^  qnh 
minorité  de  la  cour  de  Toulouse  adhéra  à  U  dé- 
chéance et  au  rappel  de  la  maison  de  Bouriioa. 
Dans  la  session  de  1814,  il  se  prononça  contas 
la  liberté  de  la  presse,  et  prononça  un  dtseosn 
contre  la  cour  de  cassation.  Il  Ait  anobli  par  me 
ordonnance  royale  de  février  1815,  pnfafiée  le 
2  mars,  au  momentdndébarqaemcatde  Napoléon. 
Il  fut  naturellement  exclu  de  la  chanAie  do 
1815.  Mais,  après  les  œntJours,  nonmé  prén- 
dent  du  collégs  électoral  d'Alby,  fl  Ail  éta  UMH- 
bre  de  cette  chambre  résctlonnsire  quVne  boo- 
che  royale  a  qnsUfiée  de  cAonidre  InfromwWp. 
Il  se  prononça,  le  30  novembre  1815,  eenbe  IV 
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nainovibilité  des  juges,  ec  pour  une  institiition 
provisoire.  Quoique  ce  projet  ait  été  repoussé 
ainsi  que  celui  de  1814,  relatif  à  la  réorganisa- 
tion de  la  cour  suprême,  on  arriTa  k  peu  près  an 
inCme  but  en  éliminant  ceux  qui  déplaisaient. 
Cardon  nel  se  prononça  aussi  pour  la  création 
d'une  dotation  du  clergé  en  tiens  fonds  et  en 
forêts,  en  se  plaignant  de  la  ipo/io/ion  com- 
mise par  rassemblée  constituante,  et  de  l'Insuf- 
lisance  des  réparations  qui  lui  avaient  été  accor- 
dées en  1802  par  Napoléon,  qu'il  appelait  un 
impie  audacieux. 

En  1816,  Cardonnelfut  nommé  président  de 
c)iambre  t  la  cour  de  Toulouse,  et  un  y  entérina 
avec  une  solennité  inaccoutumée  ses  lettres  de 
noblesse.  Le  18  avril  1818,  il  attaqua  l'université. 
En  1819,  il  fut  nommé  chevalier  de  SaintrJean 
de  Jérusalem;  en  1821, Louis  XYIII  le  nomma 
conseiller  à  la  cour  de  cassation  ;  et  Charles  X, 
en  1825,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur. 
Son  admission  dans  les  rangs  de  la  cour  suprême, 
et  les  progrès  de  l'opinion  libérale,  l'avertirent 
sans  doute  de  l'exagération  qu'il  avait  mise  dans 
la  défense  des  principes  monarchiques.  Sans  être 
orateur,  il  savait  se  faire  écouter.  H  fut  atteint 
de  bonne  heure  de  cécité;  mais  il  continua  de 
remplir  les  fonctions  de  magistrat  jusqu'à  m 
mort.  Il  avait  cultivé  les  lettres,  et  il  était  mem- 
bre de  l'Académie  des  Jeux  Floraux  de  Toulouse  ; 
mais  il  n'a  rien  publié.  Au  reste,  il  a  été  plutôt  un 
homme  politique  qu'un  jurisconsulte. 

A...,  avocat. 

Ârch.  du  Corps  législatif,  tom.  8,  an  v,  et  tom.  6,  an 
VI  ;  procM-Terbvux,  1811,  p.  18-1S14.  p.  46-47, 889-M4-  IBIS. 
p.  194  too-i8i6,p.87,S5S,  etc.  -  Af onittfiM*  tiC(U.des 
Tribunaux. 

CARDOSO  (  Fernando  ) ,  médecin  portugais , 
né  vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
mort  dans  la  seconde  moitié.  Celorico  est  la 
véritable  patrie  de  cet  étrange  personnage,  qui 
s'était  acquis  une  grande  renominée  dans  sa  pro- 
fession, et  qui  s'y  distinguait  dès  l'année  1630.  II 
alla  en  Espagne,  et  obtînt  à  Madrid  le  titre  de 
physico  mayor;  il  quitta  la  Péninsule  en  1640, 
pour  aller  se  fixer  à  Venise.  Ce  qu'il  y  eut  de 
vraiment  particulier  dans  la  vie  de  ce  savant , 
c'est  qu'il  abandonna  la  religion  cliréiienne,  dans 
laquelle  il  avait  été  élevé,  pour  entrer  dans  le 
sein  du  judaïsme,  dont  il  devint  un  fervent 
apôtre.  Il  ne  fut  plus  connu  dès  lors  que  sous 
le  nom  d'isaac.  Son  ouvrage  le  plus  recherché  a 
été  publié  en  espagnol  sous  ce  titre  :  De  las  uti- 
lidades  del  agua  y  de  la  nieve;  del  bever  frio 
y  caliente  ;  Madrid,  1637,  in-4*.  Son  traité  de  Fe- 
hri  syncopali  (  Madrid,  1634,  in-4'»)  était  estimé 
au  dix-septième  siècle.  11  a  publié  également  une 
apologie  poétique  de  Lope  de  Vega. 

Ferduiâno  Demis. 

Barbosa  Machado.  Bibliotkeca  Lusitana.  —  JoSo-Bap- 
tlsta  de  Castro,  Mapa  de  Portugal,  t.  II. 

CARDOSO  (  Femand' Rodrigue  ) ,   médecin 
portugais,  vivait  au  seizième  siècle.  On  a  de  lui  : 
J)c  sex  rchus  non  naturalibxis ;   Lisbonne, 
^u^v.  ih(h;i{.  v.t\tk\.  —  i.  viii. 
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1002,  in-4«;  —  Melhodus  medendi  summafa* 
eitUate  ae  diligentia  ;  Venise,  1618,  in-4**. 

Antonio,  BibUoth.  kiip.  nova. 

CARDOSO  (George),  eâèbre  hagiof^riphe 
portugais,  né  le  31  décembre  1606,  mort  le  3  oc- 
tobre 1669.  Il  étudia  d'abord  sous  le  P.  Fran* 
cisoo  de  Maeedo,  dont  l'enseignement  jouissait 
d'une  haute  célébrité;  Tooé  par  cboix  à  la  vie 
ecclésiastique ,  il  fut  ordonné  prêtre  le  4  juillet 
1632.  Quelque  temps  après,  il  obtint  un  bé- 
né6ce  simple,  et  put  se  livrer  à  ses  vastes  tra- 
vaux, qui  ont  obtenu  l'assentiment  des  BoUan- 
distes  enx-mèmes.  Avant  de  publier  sa  vie  des 
saints  portugais,  il  voyagea  dans  la  Péninsule, 
toqjours  en  quête  des  traditions eodésiastiqueset 
des  légendes  locales;  c'est  ce  qui  donne  à  son  li- 
vre un  caractère  si  particulier  d'originalité.  Ce 
grand  recœil  n'est  pas  seulement  une  hagiogra- 
phie; mais,  grâce  aux  notes  bien  distinctes 
du  texte  dont  l'auteur  a  enrichi  diaque  biogra- 
phie, c'est  une  description  géographique  et  liisto- 
rique  du  Portugal  et  de  ses  colonies;  le  Brésil 
lui-même  put  y  trouver  de  cnrieases  origines. 
Cardoso  a  puisé  aux  sources  coonoes  de  tons 
les  énidits,  et  il  a  recaeilli  la  tradition  orale; 
il  donne  jusqu'à  des  A-agmeots  de  chansons 
populaires  d'une  haute  antiquité. 

La  cour  de  Madrid  reconnut  le  mérite  de  cet 
écrivain,  et  lui  fit  offrir  durant  son  séjour  en  Es- 
pagne un  traitement  oonsidérable ,  et  nn  can»- 
nicat  qui  devait  le  fixer  à  Tolède;  mais  n'ayant 
pas  voulu  accepter  ces  avantages  sans  l'agrément 
du  roi  de  Portugal,  Cardoso  dut  retourner  à  Lis- 
bonne :  il  fbt  attaqué  en  ronte  de  la  maladie  dont 
il  devait  mourir.  À,  arrivé  au  but  de  son  voyage, 
il  y  exph^  doucement.  Barbosa  nous  le  repré-  ' 
sente  comme  im  homme  d'une  sagesse  élevée , 
posé  dans  ses  habitudes,  singulièrement  recher- 
ché sur  sa  personne,  sans  que  cela  nuisit  à  la  gra- 
vité de  son  caractère;  il  le  présente,  en  nn  mot, 
comme  le  modèle  de  ces  érudits  de  la  Péninsole 
qui  savaient  allier  les  devoirs  de  l'étst  ecdéslas- 
tique  aux  agréments  du  monde.  Son  Hvre  est 
intitulé  Agiologio  Lusitano  dos  Santos  e  va- 
roes  illustres  em  virtude  do  retno  de  Portu- 
gal e  suas  conguistat;  Lisbonne,  1651  à  1657, 
3  vol.  petit  in -fol.  Ce  livre,  qui  a  été  réimprimé, 
a  eu  le  sort  commun  à  la  plupart  des  haglogra. 
phies;  fl  n'a  pu  être  terminé  et  il  s'arrête  au 
mois  de  juin.  Entre  antres  ouvrages  demeurés 
inédits,  Cardoso  a  laissé  un  manuscrit  connu  sous 
le  nom  de  Santuarios  de  Portugal,  Cet  auteur 
est  mis  au  rang  des  classiques. 

FEaDOiàND  Denis. 

lUrboM  Macbado  ,  BibUotlUea  iMêitWM.  -  César  de 
Fli^nlérr,.  Biblioçraphia  Portuçueia.  —  Cataloço  dof 
Autoret. 

*  CARDOSO  (  Luiz  ) ,  géographe  portugais,  né 
dans  la  deuxième  moitié  du  dix-septième  siècle, 
mort  après  l'année  1747.  Ce  fiit  dans  une  bour- 
gade nommée  Pemes,  à  peu  de  distance  de 
Lisbonne,  que  Cardoso  prit  naissance.  Il  entra 
à  dix-sept  ans  chez  les  oratoricns ,  et  sa  cnr» 
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rière  Ait  consacrée  complètement  à  des  études 
utiles.  On  lui  doit  un  grand  dictionnaire  géo- 
grapliique  dont  malheureusement  nous  ne  pos- 
sédons qu'un  volume;  il  est  intitulé  Diecionario 
geografico,  ou  noticia  historicade  todasas 
cidades,  villas,  lugaresy  e  aldeas,  rios,  ri- 
beirtu  e  serras  dos  reynos  de  Portugal  e  Al- 
garve,  corn  todas  as  cousas  raras  que  nelles 
se  encontrdo  assim  antigas  como  modemas  ; 
Lisbonne  y  1747,  in-fol. 

FEHDinAIfD  Dkvis. 
Berbosa  Maetaado,  BibOotMeca  Lusttana, 

GAEDUGCi  ou  €:ardvcbo  (Bartolottimeo), 
peintre,  sculpteur  et  ardûtecte,  né  à  Florence 
Ters  1500,  mort  à  Madrid  en  1610.  H  fut  élève, 
pour  la  peinture,  de  Federico  Zuccari,  qui  était 
venu  à  Florence  achever  la  coupole  de  la  cathé- 
drale, restée  imparfaite  par  la  mort  de  Yasari. 
Carducd  étudia  Tarchitecture  et  la  statuaire 
sous  l'Ammanati.  Zuocaro  ayant  été  appelé  par 
le  roi  d'Espagne  Philippe  II,  Carducd  l'accom- 
pagna, et  l'aida  dans  ses  travaux.  C'est  dans  ce 
pays,  où  il  est  connu  sous  le  nom  de  Carducho, 
que  se  trouvent  presque  tous  ses  ouvrages  ;  les 
plus  remarquables  sont  :  le  plafond  de  la  biblio- 
thèque de  l'Ëscurial  et  diverses  flresques  dans 
les  clottre^,  une  Cène  et  une  Circoncision  au 
palaisde  Madrid  ;  et  surtout  la  fameuse  Descente 
(le  croix  placée  dans  une  petite  chapelle  de  l'é- 
glise de  San-Felipe  el  Real,  à  Madrid. 

E.  B— H. 

Unzl.  Storia  piUoriea.  -  Baldlnocd,  Jfotiziê,  -  Tl- 
coxzl,  Diztonario, 

CARDUcci  OU  GAEDCCHO  (Vinccnzo),  pein- 
tre, né  à  Florence  en  1588,  mort  à  Bladrid  en 
1638.  Il  fut  frère  et  élève  de  Domenico  Car- 
ducd, et  passa  comme  lui  en  Espagne,  où,  sous 
le  nom  de  Carducho,  il  travailla  pour  Phi- 
lippe III  et  Philippe  IV,  prindpalement  au  palais 
du  Pardo,  où  sont  ses  mdlleurs  ouvrages.  On 
tj'ouvo  élément  des  peintures  de  ce  maître  à 
Tolède,  à  Valladolid,  à  Ségovie,  à  Salamanque, 
et  dans  d'autres  villes  d'Espagne.  En  1633 ,  il 
publia  en  espagnol  un  traité  intitulé  De  las 
excelencias  de  la  pintura,  o  dialogo  de  la 
pintura,  sa  difensa,  origen,  essencia,  défini' 
cion,  modos  y  di/erencias,  in-4''.  Il  tint  long- 
temps à  Madrid  une  florissante  école  de  pdn- 
ture,  d'où  sortirent  Ricd  et  la  pluiMirt  des  bons 
peùitrcs  que  posséda  l'Espagne  au  dix-septième 
siède.  E.  B— N. 

Baldlnuccl,  Notizio.  —  Lanzl,  Storia  pUtorica.  —  Tt- 
cnzzl.  DizUmario. 

«CAREGifA  (GaMel),  médedn  dont  la  na- 
tionalité n'est  pas  bien  connue ,  vivait  dans  la 
première  moitié  du  seizième  siède.  On  a  de  lui  : 
Summa  diversarum  quœstionum  medicino' 
iium;  Bordeaux,  1520,  in-fol. 

c:arrère,  BM.  de  la  Médecine. 

GARBL    DE    SAINTE- GARDE     (JacquCS), 

poëte  et  littérateur  fhinçais ,  naquit  à  Rouen 
dans  les  premières  années  du  dix-septième  siè- 
de, et  mourut ,  à  ce  qu'on  croit,  en  1684,  à  un 


âge  avancé.  11  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
obtint  les  titres  d'aumônier  et  de  conseilier  du 
roi.  Après  s'être  livré  à  la  prédication ,  il  ac- 
compagna en  1661,  à  Madrid,  George  d'Aubuaseo 
de  la  Feuillade,  ardievéque  d'En^brun,  envoyé 
comme  ambassadeur  extraordinaire  à  la  ooiir 
d'Espagne.  «  Sa  mauvaise  fortune,  dit  ChapelaiD, 
«  qui  fut  son  ami ,  le  réduit  à  dépendre  d'aa- 
«  trui.  Il  est  en  Espagne,  où  il  s'ennuie  faute 
«  d'occupation.  »  Il  chercha  à  dissiper  cet  en- 
nui en  travaillant  k  un  poème  épique  dont 
le  héros  était  Childebrand,  et  qui  avait  pour 
si\jet  les  Sarrasins  chassés  de  France.  A  soo 
retour  à  Paris,  il  en  fit  Imprimer  les  qualrv 
premiers  chants,  1666,  in-12.  Le  nom  seul  du 
héros,  malheureusement  choisi»  élova  contre 
l'ouvrage  un  pr^ugé  que  l'exécution  de  l'œuvre 
fut  loin  de  détmire.  Le  grand  justicier  du  Par- 
nasse acheva  de  ridiculiser  l'auteur  et  le  poëme, 
d'abord  dans  sa  neuvième  épltre  an  marquis  de 
Sdgnday ,  ensuite  dans  son  Art  poétique,  ptr 
ces  deux  vers,  souvent  dtés: 

Oh  le  plalHDt  projet  d'on  poCle  lanoniit. 
Qui  de  Uni  de  héros  va  choisir  ChUd«bnn4 1 

En  vain  le  sieur  de  Sainte-Garde  aubstitoa 
dans  une  nouvelle  édition  le  nom  de  Chartes 
Martd  à  cdui  de  Childebrand ,  le  public  con- 
tinua de  dédaigner  nn  poëme  dont  le  plan,  U 
contextiireet  le  style  étaient  également  vidcux. 
«  Il  semblait,  dit  l'auteur  IniHnième,  dans  une 
lettre  àChapdain,  qu'on  eût  défimda  aux  libcaires 
de  l'exposer  en  vente.  »  Il  se  oooaote  en  se  com- 
parant à  Ménandre,  dont  les  ooTrages  ne  Aireot 
goûtés  qu'après  sa  mort.  Chapelain  ftat  presque 
le  seul  qui  eut  le  courage  de  kmer  ses  vers. 
Peut-être  était^Q  charmé  de  trouTer  en  loi  on 
personnage  qui  avait  en  l'art  d'en  fSûra  de  ploi 
mauvais  que  les  siens?  U  n'est  gnère  d'ansà 
pitoyable  dénoûment  que  celui  des  SarrÊsias 
chassés  de  France.  A  la  Balte  d*an  eonbit 
singulier  de  Childebrand  contre  le  soHan  Athia» 
cdui-d  a  le  dessous;  le  générem  Yainqneur  lui 
accorde  la  vie»  à  oondition  qaH  aljaran  la  M 
mahométane,  ce  que  le  ndlan  pronel;  nais 
n'ayant  pas  tenu  sa  parole,  il  est  misncrt  par 
les  siens  dans  la  ville  deTortoae  : 

L'Élire  à  pdne  à  TMtMe  ■▼■U  reçs  la  bvqee. 
Que  ses  propres  MkUU  afaneèreatsa  PwqÎML 

Card  voulut  se  venger  de  Boilean,  ca  pe- 
bliant,  sous  le  pseudonyme  de  Lene  (ana- 
gramme de  son  nom),  ÊaD^mue  dee  Beaux- 
Espritsde  ce ten^  amtreun  ioHriquê;  F*- 
ris,  1671,  in-12.  11  acheva  de  te  oonvrir  de  ri- 
di(»ile  en  essayant  de  Justifier  le  dwa  da 
héros  ChUdeln-and  par  la  lewernblance  de  ce 
nom  avec  cdui  é'AchUle,  —  On  lui  doit  cneoie 
des  Réflexions  académiques  sur  les  mrateunet 
sur  les  poètes;  Paris,  1676,  in-11;  et  on  Mlie 
mauvais  poème,  sons  le  titre  hyperboHqM  de 
LouU  XIV,  le  plus  noble  de  tous  iei  me  par 
ses  ancêtres,  le  plus  sage  de  iem  let  psèen- 
tatspar  sa  conduite,  lepkuMaâeiàruUBde  Êems 
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les  conquérant*  par  ses  vicioires  ;¥an&^  1675, 
in-4^.  £t  YoiU  Thomnie  que  Chapdam  recom- 
mandait aMX  bontés  de  Colbert,  en  le  repré« 
sentant  «  comme  un  bel  esprit  et  un  MTant 
«  bomme,  poète,  philosophe  et  orateur,  qui  a  de 
«  Télévation  en  ces  trois  genres ,  et  qu'on  ne 
«  bl&me  que  pour  le  trop  grand  amour  qu'il  a 
«  pour  la  liberté,  et  de  quelque  inconstance  dans 
M  ses  travaux.  »  Le  titre  d'orateur  ne  lui  est 
sans  doute  donné  ici  que  pour  quelques  sermons, 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  été  imprimés.  Quant 
à  celui  de  philosophe ,  U  lui  est  attribué  pour 
avoir  combattu  le  système  de  Deflcartes ,  que, 
d'accord  avec  son  protecteur,  il  trouTait  plus 
luisant  que  solide.  Ses  lettres  contre  la  philo- 
sophie cartésienne  ont  été  publiées  à  Paris  en 
1663,  par  les  soins  de  l'abbé  de  la  Chambre.  Il 
avait  aussi  conçu  le  projet  de  réformer  l'ortho- 
graphe ;  mais  de  plus  habiles  que  lui  ont  échoué 
dans  le  même  dessein.         J.  LAHoÙRitrx. 

Goujet,  BibtMAéçve française,  tom.  XVUI.  -  Gull- 
bert,  Mémoires  biographiques  de  la  Sein&-liOérieur0, 
t.  I».  -  Carpe$aeriana,  p.  460.  —  Miîangu  de  tUtéra- 
ture  tirés  des  wumuscrits  de  M.  Chapelain,  p.  106.  — 
Ulong.  Biblioth,  hUt,  de  la  France,  éd.  Fontette. 

*  cARBLLi  (François),  antiquaire  italien,  né 
en  1758,  mort  en  1832.  Après  avoir  reçu  une 
éducation  distinguée,  il  fut  attaché  en  qualité  de 
secrétaire  auprès  du  prince  Caramanico,  vioe-roi 
de  Sicile,  et  devint  inspecteur  général  des  postes. 
Lu  mort  de  Ganunanico  laissa  Carclli  sans  em- 
ploi jusqu'en  1802,  et  il  se  consola  do  sa  di»- 
gràce  en  cultivant  les  beaux-arts.  Chargé  d'ac- 
compagner les  statues  et  les  tableaux  qui ,  d'a- 
près le  traité  de  Florence,  devaient  être  remis 
à  la  France,  il  passa  trois  années  à  Paris,  et  fut 
reçu  associé  de  Tlnstitut  national.  Il  revint  dans 
sa  patrie  en  passant  par  Milan,  Venise  et  Rome, 
où  il  se  lia  avec  les  premiers  archéologues  du 
temps.  A  son  retour  à  Naples ,  il  fut  chargé  de 
l'administration  de  l'instruction  publique  et  des 
travaux  publics.  Les  affaires  ne  le  détournèrent 
pas  des  beaux-arts,  mais  l'empêchèrent  de  pu- 
blier aucun  ouvrage  sur  l'archéologiey  excepté 
une  Dissertation  sur  COrigine  de  VarehUec- 
ture  sacrée;  Naples,  1831. 

Tlpaldo,  Biograjia  degli  Italiani  illustri. 

*  cARBLLi  (  Jean-Baptiste  ) ,  astronome  ita- 
lien, natif  de  Plaisance,  vivait  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle.  On  a  de  lui*:  Tabula  juxta 
motum  horarium  Planetarum ,  dans  Nicolas 
^\m,  Ephemerides ;  Venise,  1555,  in-4*;  — 
Tnbulx  cœlestium  tnotuum;  Venise,  1556, 
10-4"  ;  —  Ephemerides  ad  annos  novendecim 
ab  anno  1568  ad  1577,  ad  meridianum  Vene- 
tumy  cum  introductione  et  tractatu  Astro- 
logie'; Venise,  1558,  in-4''. 

Weidier.  Uistoria  jétironomiae,  p.  SOS.  -  Adelung, 
supplément  à  Jôcher.  jéllç.  CelehrUn-Lexieon. 

«CARELLO  (Jérôme) y  théologien  italien  de 
Tordre  des  Fransciscains,  natif  de  Schio  dans  le 
Vicontin ,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle.  U  était  lecteur  de  théologie  et 
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définiteur  de  son  ordre.  On  a  de  lui  :  Doiirina 
de  iocri  rUi  owero  esposiMione  diaiogiea  êo- 
pra  le  rubricAê  del  Breviarto  romanoper  le 
monache  ed  ohoo  per  altri;  Venise^  1068, 
iIl-4^ 


l*aUoal.  BibL  deçii  f^oigarin, 

Uk%ÈMVL  (Marie- Antoine)yVmi  desprmcesde 
l'art  culinaire,  naquit  à  Paris  le  8  juin  1784,  dans 
un  chantier  dé  la  rue  du  Bae,  et  mourut  dans  m 
ville  natale  1^  12  janvier  1833.  Sa  fiMnilte,  chaigée 
de  quinze  entants,  était  si  pauvre,  qne  son  père 
l'abandonna  dès  qu'il  put  le  làire  recevoir  pour  m 
nourriture  chez  un  pâtissier.  On  rainiite  même 
que  safamUle  le  laissa  dans  la  rue,  et  qu'il  dut 
à  sa  propre  énergie,  et  à  la  pitié  qu'il  inspira,  toa 
entrée  chez  ungargotler.  Vers  1804,il  entra  dans 
la  maison  prindère  de  Talleyrand,  où  il  dépk^a 
les  connaissances  qu'il  avait  acquises.  Il  devint 
l'élève  de  la  Guipière,  cuisinier  de  Napoléon.  Le 
luxe  de  table  devint  oonaidérable  Ion  de  la  for- 
mation de  l'empire,  et  Carême  dirigea  pendant  dix 
ans  la  cuisine  de  eehii  qu'il  a  qualifié  le  phit  ipiri- 
tuel  et  le  plus  friand  des  princes  de  l'époque.  En 
1814,  il  exécuta  l'immense  dîner  qui  ftit donné, 
dans  la  pUine  des  Vertus,  aux  rois  coalisés  eootre 
la  France.  En  1815,  il  Ait  appelée  être  le  chef  des 
cuisines  du  prinoennégent  de  la  Grande-Bretagne, 
et  le  quitta  au  bout  de  deux  ans,  paroequil  ne 
pouvait  supporter  le  climat  En  1821,11  était  rap- 
pelé par  le  prince,  devenu  roi  ;  mais  Cartenereftisa. 
Lady  Morgan,  dans  ses  Lettres  sur  la  Framee, 
a  consacré  un  chapitre  de  son  ouvrage  à  l'éloge 
de  cecuismier,  qu'elle  considérait  avec  raison 
comme  on  maître  en  son  art,  et  comme  on  ar- 
tiste désintéressé.  Il  a  résidé  quelque  te^nps  à 
Saint-Pétersbourg,  comme  chef  de  coishie  de 
l'empereur  Alexandre.  Fatigué  par  la  rigneur 
du  climat,  il  se  retira ,  et  sa  grande  réputation 
le  fit  appeler  à  Vienne,  où  il  exécuta  plusieurs 
grands  dîners  dans  la  maison  de  remperenr 
d'Autriche.  11  a  exercé  son  art  an  congrès 
d'Aix-la-Chapelle ,  de  Laybach  et  de  Vérone, 
au  service  du  prince  de  Wurtembeig,  de  la 
princesse  Bagration;  enfin ,  an  servies  du  prince 
de  la  finance,  M.  de  Rotlischild.  H  anrait  pu 
laissera  sa  fille  une  grande  fortune ,  an  lieu  d*nn 
très-mince  patrimoine,  sil  n'avait  vécu  en  ar- 
tiste ,  et  consacré  de  fortes  sommes  à  lllhistra- 
tion  des  ouvrages  qu'il  a  publiés.  Il  passa  des 
années  à  étudier  l'ancienne  cuishie  romaine, 
à  la  Bibliothèque  fanpériale,  et  il  en  coodnt 
que  les  mets  servis  sur  les  tables  si  renommées 
de  Lucullus,  de  Pompée,  de  César,  etc.,  étaient 
foncièrerocnt  mauvais  et  atrocement  lourds. 
Mais  il  en  a  loué  la  décoration  extérieure ,  les 
coupes,  les  vases  d*or,  les  amphores,  la  vais- 
selle d'argent  ciselée,  les  bougies  blanches  et 
pures  de  TEspagne,  les  tapis  de  soie,  les  tissus 
d'Afrique,  imitant  la  ne^  ;  il  admirait  surtout 
les  fleurs  et  la  musique.  U  étudia  le  st^jet  pen- 
dant dix  ans ,  et  consulta  les  ouvrages  d'Api- 
cius ,  de  Palladius,  Vignole,  etc. 
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11  publia  les  résultats  de  ses  éludes  et  de  sa  pro- 
pre ex|iériciice  dans  uu  ouvrage  Intitulé  le  Pâ- 
tissier pittoresque^  grand  in-8";  Paris  (Di- 
dot),  1815;  2"  éd.,  1825,  128  gravures. 

On  doit  encore  à  Carême  ;  le  Maître  d*Mtel 
français^  ou  Parallèle  de  la  cuisine  ancienne 
et  moderne,  2  vol.  in-8'*,  avec  10  planches  ;  —  le 
Cuisinier  Parisien,  ou  l'Art  de  la  cuisine  au 
dix-neuvième  siècle,  avec  21  plandies,  1  vol. 
in -8%  2- éd.,  1828  ;—  le  Pâtissier  royal  Parisien, 
avec41  planches;  V*  éd.,  1825;  2*  éd.,  1828,2  vol. 
Paris  (  EHdot).  Vers  la  fm  de  sa  vie,  il  inséra  dans 
la  Revue  de  Paris  une  notice  sur  la  manière 
dont  Napoléon  se  nourrissait  à  Sainte-Hélène. 
Enfin  il  est  auteur  de  projets  d*architecture  pour 
les  embellissements  de  Paris  et  de  Saint-Péters- 
bourg, Paris,  1821 ,  2  vol.  in-fol.  avec  planches  ; 
et  il  a  laissé  des  mémoires  inédits. 

Qui  pourrait  nier  que  ce  ne  fût  un  artiste  pas- 
sionné pour  son  art,  quand  on  lit  Tespèce  de  di- 
thyrambe qu'il  a  publié,  en  tète  d'un  de  ses 
ouvrages,  en  mémoire  de  son  maître  la  Gui- 
pière? 

«  Lève-toi,  ombre  illustre  1  entends  la  voix  de 
<•  riiomme  qui  fut  ton  admirateur  et  ton  élève. 
«  Tes  talents  extraordinaires  te  valurent  la 
«  haine  et  la  persécution.  Par  la  cabale,  tu  te  vis 
K  Torcé  de  quitter  ta  belle  patrie ,  pour  aller  en 
«  Italie  servir  un  homme  puissant,  dont  tu  avais 
n  fait  naguère  les  délices  à  l'Elysée-Bourbon 
«  (Murât  ).  Tu  suivis  ton  roi  en  Russie.  Mais,  hé- 
<i  las!  par  une  fatalité  déplorable,  tu  as  péri 
u  misérablement,  les  pieds  et  le  corps  gelés  par 
«(  Taffreux  climat  du  Nord.  Arrivé  à  Yihia,  ton 
<c  prince  généreux  prodigua  l'or  pour  te  sauver, 
«  mais  en  vain.  O  grand  la  Guipière,  reçois 
'<  l'hommage  public  d'un  disciple  fidèle!  £n  dépit 
«  de  tes  envieux,  je  veux  associer  ton  nom  à  mes 
H  travaux.  Je  lègue  à  ta  mémoire  mon  plus  bel 
M  ouvrage.  Il  attestera  dans  l'avenir  l'élégance  et 
«  la  somptuosité  de  l'art  culinaire  au  dix-neu- 
•c  vième  siècle  ;  et  si  Vatel  s'est  illustré  par  un 
«  point  d'honneur  cher  k  tout  homme  de  mé- 
H  rite,  ta  fin  malheureuse,  à  la  Guipière,  te  rend 
«  bien  digne  d'illustration  !  C'est  par  ce  point 
«(  d'honneur  que  tu  voulus  suivre  ton  prince  en 
««  Russie ,  quand  tes  cheveux  blancs  semblaient 
«  l'assurer  un  plus  beau  destin  à  Paris  :  tu 
u  partageas  le  triste  sort  de  dos  vieux  vétérans, 
<«  l'honneur  de  nos  phalanges  guerrières,  péris- 
'«  sant  de  faim  et  de  soif.....  » 

Carême  a,  dans  une  note,  feit  connaître  com- 
bien les  princes ,  marécliaux,  etc.,  ont  perdu  de 
cuisiniers  en  1812 ,  dans  la  retraitede  Russie, 
on  même  temps  que  La  Guipière.    £m.  Is. 

Notice  de  M.  Frédéric  Fayot,  isivn  des  Cent-un,  iSSS. 
Xll,  «M-aiS.  -  Notes  mu.  de  la /amitié. 

CABBiiA  (  Paul-Émile  ),  jurisconsulte  italien, 
né  à  Carmagnola  en  1737,  mort  à  Turin  en  1823. 
Il  fut  longtemps  professeur  de  droit  à  Tunivcr- 
sité  de  Turin,  et  devint  sénateur  en  1814.  On 
a  (le  lui  :  De  adi^uirendo  rentm  dominio;  de 
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Testamentis;  deLegatiset  Fidei  Ctfmmtssis; 
de  Criminibus,  et  de  Feudis. 

Tlpaido,  Btografia  degli  Itai,  iUmstri. 

CARENCY  (Paul-Maximilien-Casimir  ut 
Quf^.LEif  DE  Stcer  db  Caussadb,  priuce  de) , 
fils  aîné  du  duc  de  la  Vauguyon.  (  Voy.  YAt- 

CUYOM.  ) 

CARKNO  (Aloys  de),  médocin  italien,  né  a 
Pavic  en  17G0,  mort  en  1810.  Il  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père,  et  fut  reçu  docteur  en  1787. 
En  1788,  il  vint  à  Vienne,  où  pendant  quatre 
ans  il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie;  puis  il 
se  livra  dans  cette  ville  à  la  pratique,  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  propager  ht  vaccine.  On  a  de 
lui  :  Observationes  de  epiliemicaconsiitutton$ 
anni  1789  in  eivico  nosocomio  Viennensi; 
Vienne,  1790,  fai-8'»,  et  1794,  in-8^  —  Disser- 
tazionimcdico-chirurgiche  praHeke^  estratte 
dagli  atti  délia  Accademia  Giasepplna^  e  Ira 
dotte  colV  aggiunta  di  alcune  note;  Alennc, 
1790,  in-8*;  —  Voce  al  popolo  per  guardarsi 
dell'  attaco  del  vajuolo;  Vienne,  1791  ; — Ten- 
tamen  de  morbo  pellagra  Vindobome  obser- 
Po/a;  Vienne,  1794,  în-S",  et  à  la  fin  de  la  2*  édi- 
tion des  Observationes,  etc.;  —  Saggio  tutlr 
maniera  diallevare  i  bambiui  a  mano;  Pavie, 
1794,  in-8**;—  Ueber  die  Kuàpockem  (surla 
vaccine);  Vienne,  1801,  in-8®.  —  one  tradudîoQ 
latine  de  l'ouvrage  de  Jenner  sur  la  vaccine; 
Vienne,  1799,  in-4*,  et  du  DiscourM  sur  les 
Systèmes  de  Bfascati,  Ldpxig,  1801,  în-8*;  — 
une  édition  de  VApparatus  medicaminum,  do 
Blirabelli;  Vienne,  1801,  in-8*. 
CalllMn,  MedicUmekêi  Cel9hrî.'ljtxie, 

*  GARERA  { Antoine 'Bapkaél)^  médedn 
italien,  natif  d'Arona  dans  le  Milanais,  vivait  à 
Blilan  vers  le  milieu  da  dix-aeptiènne  siècle. 
Il  a  publié  une  satire  contre  les  médecins ,  dont 
void  le  titre  :  le  Con/usioni  de*  medici,  in  eut 
si  scuoprono  gli  errori  e  gC  inganni  di  essi; 
Milan,  1613,  in-8».  Un  médecin  de  Vcroelli,  ca- 
ché  sous  le  nom  de  Régnier  Pemiclii,  répondit 
à  cette  diatribe  dans  VApologia  de*  medlei;  Mi- 
lan,  1065,  hi-8*. 

Corte,  dei  Mtdiei  MUamui,  ^  ItT.  "MêùgraMê 
médicale. 

CARBW  {Richard),  Dttératenr  anglaU,  né 
en  15&&  <lans  le  comté  de  ComoiiaOlei,  mort  en 
1020,  publia,  en  1594,  une  traduction  des  cinq 
premiers  citants  de  la  Gerusaiemme  du  Tasse. 
Carew  suit  exactement  l'auteur  aur  lequel  il 
s*exerce,  et  il  est  parfois  aussi  heureux  que  fidèle 
dans  la  manière  dont  il  rend  les  Idées  et  les  na- 
ges* de  l'original.  Cette  traduction  ne  fkit  pas 
achevée  ;  et  celle  de  Fafafix,  qui  parut  dèa  1000, 
et  qui  jouit  d'une  haute  estime  en  Angleterre, 
fit  oublier  le  travail  de  Carew.  On  a  encore  de 
Carew  une  Description  de  Comouailêes; 
Londres,  1602,  in-4*,  et  qodqiies  autres  ouvra- 
ges qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt. 

netro$peetive  Heview,  iSIl,  L  III.  y.  »,  SO.  -  Wood, 
Mkeuai  Oximimt$ei. 

CJàRRW  {George),  comte  DcTor^icaa,  baron 
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Carkw  de  Clopton  ,  ilans  le  comté  de  War- 
wick,  lioinme  d'État  anglais,  né  en  1557,  mort 
le  27  mars  1629.  Il  appartenait  à  nne  famille 
dont  rillnstration  historique  remonte  an  règne 
de  Henri  ^^  A'i  sortir  de  l'université  il  embrassa 
la  carrière  militaire ,  et  servit  en  Irlande  contre 
le  comte  de  Desmond  et  d'autres  rebelles.  En 
1580  il  fut  nommé  gouverneur  de  la  iforteresse 
d*Askeaton,etdix  ans  plus  tard  lieatenantgénéral 
d'artillerie.  Après  avoir  été  un  des  chefs  de 
l'expédition  contre  Cadix,  il  devint  en  1599  lord 
président  du  Munster,  trésorier  de  l'armée,  et  mi 
des  lords  juges  dlrlande.  En  prenant  possession 
de  son  gouvernement,  il  trouva  les  affaires  dans 
l'état  le  plus  déplorable ,  et  n*eut  à  opposer  à 
l'insurrection  que  3,000  hommes  d'infanterie 
et  250  cavaliers.  Cependant,  à  force  de  pru- 
dence et  de  vigueur,  il  triompha  des  rebelles, 
battit  un  corps  d'Espagnols  qui  venaient  à  leur 
secours,  fit  prisonniers  Desmond  et  O'Connor, 
et  s'empara  du  diàteati  de  Dunboy  en  1602.  Il 
fut  récompensé  par  le  gouvernement  de  Gnem- 
scy,  parla  pairie  sous  le  titre  de  baron  Carew  de 
Clopton, parla  place  degrand  maître  derartillerie 
ot  celle  de  conseiller  privé.  A  Tavénement  de 
Charies  r%  il  fut  créé  comte  de  Totness.  Après 
sa  mort,  son  fils  naturel  Thomas  Stafford  publia 
Hiberjiiapacata;  Londres,  1633,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  rédigé  sons  la  direction  de  George  Ca- 
rew, était  une  histoire  de  ses  campagnes  en  Ir- 
lande. 11  avait  laissé  encore  un  grand  nombre  de 
documents  sur  l'histoire  de  ce  pays;  ils  sont  res- 
tés manuscrits  à  la  bibliothèque  Bodléenne ,  et 
forment  quatre  volumes. 
'Wood,  Mhen,  Oxon.  —  Bioçraphia  Britannica. 

CARBW  (George),  diplomate  anglais,  frère  de 
Ki(hard  Carew,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  vers  1613.  11  voyagea  au 
sortir  de  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  été 
élevé.  A  son  retour  il  s'adonna  au  barreau,  et  de- 
vint secrétaire  du  lord  chancelier  Christophe 
Ilalton.  En  1597,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  Pologne,  et  deux  ans  plus  tard 
à  la  cour  de  France.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris, Carew  se  lia  intimement  avec  deThou,  qui, 
dans  le  121*  livre  de  son  Histoire,  profita  des 
renseignements  de  l'ambassadeur  anglais.  Celui- 
ci,  revenu  en  Angleterre  en  1609,  adressa  à  Jac- 
(|ues  I**^  une  RekUion  de  Vétat  de  la  France, 
Cet  ouvrage,  qui  atteste  à  la  fois  la  perspicacité 
et  le  talent  d'écrivain  de  Carew,  resta  longtemps 
manuscrit;  il  tomba  entre  les  mains  du  comte 
Hardwicke,  et  fut  communiqué  ^Nir  lui  au  doc- 
teur Birch,  qui  le  publia  en  1749,  à  la  fin  de  son 
lîistorical  view  o/the  negotiations  between 
the  courts  o/England,  France  andBrussels, 
from  the  Year  1592  to  1617. 

\Voo(i,  AthciïM  Oxoniemet.  —  Rose,  BiogropMôfU  diC' 

tioiuiry. 

CARKW  (Mcolas),  gentilhomme  anglais,  né 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  exécuté  le  3  mars 
tysO.  Parent  d'Anne  de  Bolleyn,  H  fbt  quelque 
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temps  favori  de  Henri  VIII.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'attirer  la  disgrâce  de  ce  prince  capricieox  et 
cruel.  En  1539,  il  s'engagea  avec  le  marquis 
d'Exeter,  lord  Mootago  et  sir  Edward  NeviUe, 
dans  une  conspiration  qni  avait  pour  bat  de  pla- 
cer le  cardinal  Polns  sur  le  trône.  Le  complot 
fut  dénoooé  par  Geffroy  Poole,  frère  de  lord 
Montaga»  et  tons  les  coi^urés  eurent  la  tâte 
tranchée. 
Ungard,  HM.  ofEngkmd,  -  Rom,  BioÇ'  tftefb 
CAREW  (Thomas),  poète  an^Sy.  né  dans 
le  Devonshire  en  1589,  mort  en  1«39.  U  était 
an  des  riiambellamt  (gentleman  qfthe  Priv^- 
Chamber)  de  Charles  I*'.  Cité  pour  lagrftcede 
ses  manières  et  son  goût  pour  les  lettres,  il 
brilla  parmi  les  plus  beaux  esprits  de  la  cour. 
La  poésie  amourense  était  alors  fort  en  vogue; 
chaque  rimeur  célébrait,  à  grand  renfort  de  con- 
cetii  empruntés  à  l'Italie,  des  maîtresses  plus  ou 
moins  imaginaires.  Carew  écrivit  des  chansons, 
des  sonnets,  des  élégies,  des  pastorales,  des  épi- 
taphes.  Il  n'est  pas  exempt  des  défauts  qu'on 
regardait  alors  comme  des  beautés  ;  il  a  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  de  la  fodlité;  mais  il  Messe 
parfois  les  lois  de  la  tlécence,  et  il  est  plus  Ingé- 
nieux qœ  sensible.  Ses  Poemt  ont  été  imprimés 
à  Londres  en  1640. 

Eetrotpeetêv0  Bevino,  t  VI.  p.  iM-tST.  -  Bioff,  BrUmu 
-  abber,  iÀMt  D$  tkê  BngUsh  PoeU.  —  Bioçrapkia 
dramaUea. 

GAftBT  (Henri),  musiden  et  poète  anglais» 
fils  naturd  de  George  Saville,  marquis  d'Hali- 
fax, né  à  la  fin  da  dh[-septième  siècle,  mort  en 
1743.  Il  ent  pour  maîtres  de  musi<^  Unnant, 
Rosengrave,  Geminianl.  Malgré  de  si  habiles 
professeurs,  Carey  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Homme  de  plaisir  et  dissipateor,  il 
finit  par  se  trouver  dans  une  position  si  déplo- 
rable, qn'il  se  tua  de  désespoir.  Son  meilleur  mor- 
ceau est  le  fameux  chant  national  G9d  save  ihe 
Kingi  qu'on  a,  sans  aucun  fondement  atliibaé  à 
Haendel,  auisî  que  la  charmante  ballade  SaUy  in 
our  Alley,  autre  ouvrage  de  Carey.  Ce  masiden 
pubh'a,  en  1732,  sdl  cantates  dont  11  avait  fait  les 
paroles  et  la  musique;  il  composa  aussi  les  airs 
de  plusieurs  comédies  (Provoked  kusband;  the 
Contrivances ,  etc.  )  et  de  quelques  farces  repré- 
sentées au  théâtre  de  Goodman  fields.  Il  publia 
toutes  ces  baUades  et  chansons  soas  ce  titre  : 
the  Musical  centur y,  in  one  htsndred  english 
ballads  on  varioiu  subjets  and  occasions; 
Londres,  1740,  in-4^. 

Bioç,  dram,  —  Fétli,  Biographe  vHiMnetledet  Mm- 
tieims. 

CARET  (George  Savile),  musiden  et  poète 
anglais,  fils  de  Henri  Carey,  naquit  vers  1740, 
et  mourut  en  1807.  Héritier  de  l'esprit  et  des 
infortunes  de  son  père ,  il  fît  comme  Ini,  pour  vi- 
vre, un  grand  nombre  de  chansons  populaires. 
H  composa  aussi  des  comédies  bouffonnes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  lAnalects  in  prose  and 
verse;  1771,  2  vol.;  —  lecture  on  Mimickry^: 
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11  publia  les  résiittats  de  ses  études  et  de  sa  pro- 
pre expérience  dans  un  ouvrage  iulitulé  le  Pâ- 
tissier pittoresque^  grand  in-8";  Paris  (Di- 
dot),  1815;  2"  éd.,  1825,  128  gravures. 

On  doit  encore  à  Carême  :  le  Maître  d*Mtel 
français^  ou  Parallèle  de  la  cuisine  ancienne 
et  moderne,  2  vol.  in-8'',  avec  10  planches  ;  —  le 
Cuisinier  Parisien,  ou  l'Art  de  la  cuisine  au 
dix-neuvième  sièclCf  avec  21  planches,  1  vol. 
in  -8*»,  2^  éd. ,  1 828  ;—  le  Pâtissier  royal  Parisien, 
avec41  planches;  l'«  éd.,  1825;  2*  éd.,  1828, 2  voK 
Paris  (  Didot).  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il  inséra  dans 
la  Revue  de  Paris  une  notice  sur  la  manière 
dont  Napoléon  se  nourrissait  à  Sainte-Hélène. 
Enfin  il  est  auteur  de  projets  d*architecture  pour 
les  embellissements  de  Paris  et  de  Saint-Péters- 
bourg, Paris,  1821 ,  2  vol.  in-fol.  avec  planches  ; 
et  il  a  laissé  des  mémoires  inédits. 

Qui  pourrait  nier  que  ce  ne  fût  un  artiste  pas- 
sionné pour  son  art,  quand  on  lit  Tespèce  de  di- 
thyrambe qu'il  a  publié,  en  tète  d'un  de  ses 
ouvrages,  en  mémoire  de  son  maître  la  Gui- 
pière? 

«  Lève-toi,  ombre  illustre  1  entends  la  voix  de 
<«  riiomme  qui  fut  ton  admirateur  et  ton  élève. 
«  Tes  talents  extraordinaires  te  valurent  la 
«  haine  et  la  persécution.  Par  la  cabale,  tu  te  vis 
«  forcé  de  quitter  ta  belle  patrie ,  pour  aller  en 
<t  Italie  servir  un  homme  puissant,  dont  tu  avais 
'(  fait  naguère  les  délices  à  TElysée-Bourbon 
«  (Murât  ).  Tu  suivis  ton  roi  en  Russie.  Mais,  hé- 
«  las!  par  une  fatalité  déplorable,  tu  as  péri 
u  misérablement,  les  pieds  et  le  corps  gelés  par 
«c  Taffreux  climat  du  Nord.  Arrivé  à  Yilna,  ton 
«  prince  généreux  prodigua  Tor  pour  te  sauver, 
«  mais  en  vain.  O  grand  la  Guipière,  reçoit 
^  rhommagc  public  d'un  disciple  fidèle!  En  dépit 
«<  de  tes  envieux,  je  veux  associer  ton  nom  à  mes 
«  travaux.  Je  lègue  à  ta  mémoire  mon  plus  bel 
H  ouvrage.  Il  attestera  dans  l'avenir  l'élégance  et 
«  la  somptuosité  de  l'art  culinaire  au  dix-nen- 
•c  vième  siècle  ;  et  si  Vatel  s'est  illostré  par  un 
«  point  d'honneur  cher  à  tout  homme  de  mé- 
K  rite,  ta  fin  malheureuse,  à  la  Guipière,  te  rend 
«  bien  digne  d'illustration  !  C'est  par  ce  point 
«  d'honneur  que  tu  voulus  suivre  ton  prince  en 
M  Russie ,  quand  tes  cheveux  Uancs  semblaient 
»  l'assurer  un  plus  beau  destin  à  Paris  :  tu 
«  partageas  le  triste  sort  de  nos  vieux  vétérans, 
<•  l'honneur  de  nos  phalanges  guerrières,  péris- 
(«  sant  de  faim  et  de  soif.....  » 

Carême  a,  dans  une  note,  fait  connaître  com- 
bien les  princes ,  marécliaux,  etc.,  ont  perdu  de 
cuisiniers  en  1812,  dans  la  retraitede  Russie, 
en  même  temps  que  La  Guipière.    £m.  Is. 

NoUce  de  M.  Frédéric  Fayot,  Livré  des  CenUun,  iSSS, 
XII,  ftSl-aiS.  -  AoUs  mu.  de  tu/awtUle. 

CABBiiA  (  Paul-Emile  ),  jurisconsulte  itaUen, 
né  à  Carmagnola  en  1737,  mort  à  Turin  &k  1823. 
Il  fiit  longtemps  professeur  de  droit  à  l'univer- 
sité de  Turin,  et  devint  sénateur  en  1814.  On 
a  de  lui  :  l)e  ad</uirendo  remm  dominio;  de 
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Testamentis;  deUgatiset  Fidei  Commissis; 
de  CriminibuSf  et  de  Feudis, 

Tlpaldo.  Biografka  degli  Ital,  itlmêtri, 

GAREHCY  (Paul'Mojnmilien'Casipnir  Di 
QuÉLEX  DE  Stuer  db  Caussadc,  princc  de), 
fils  aîné  du  duc  de  la  Vauguyon.  (  Voy.  Yau- 

CUYO?(.  ) 

CARKSio  (Aloys  de),  médecin  italien,  né  à 
Pavie  en  17G0,  mort  en  1810.  Il  embrassa  la  pro- 
fession de  son  père,  et  fut  reçu  docteur  en  1787. 
En  1788,  il  vint  à  Vienne,  où  pendant  quatrtB 
ans  il  étudia  la  médecine  et  la  chirurgie;  puis  il 
se  livra  dans  cette  ville  à  la  pratique^  et  s'ap- 
pliqua surtout  à  propager  ht  vacdne.  On  a  de 
lui  :  Observationes  de  eplUemicaconstUutione 
anni  1789  in  eivico  nosocomio  Vtennensi; 
Vienne,  1790,  ta-8«,  et  1794,  ln-8«.  —  J)isser' 
tazionimcdico<hirurgiche  pnUieke,  estratte 
dagli  atti  delta  Accademia  GiuseppùtOj  e  tra 
dotte  colV  aggiunta  di  alcune  noie;  Vienne, 
1790,  m-8*;  —  Voce  al  popolo  per  guardarsi 
dell'  attaco  del  vcifuolo;  Vienne,  1791  ;  ~  Ten- 
tamen  de  morbo  pellagra  Vindobonx  obser- 
vota;  Vienne,  1794,  in-8'',  et  à  la  fin  de  la  2*  édi- 
tion des  Observationes,  etc.;  —  Saggio  sulUt 
maniera  diallevare  i  bambini  a  mano;  Pavie, 
1794,  m-8**;—  Ueber  die  Kuhpockem  (sur  la 

vaccine);  Vienne,  1801,  m-8^ une  traduction 

latine  de  l'ouvrage  de  Jenner  sur  la  vacdne; 
Vienne,  1799,  in-4%  et  du  Discours  sur  tes 
Systèmes  de  Bfascati,  Leipzig,  1801,  in-8«;~ 
une  édition  de  VApparatus  mêdieaminum^  do 
Blirabelli;  Vienne,  1801,  in-8*. 
CalllMn,  JVMUdHiM/bM  C€lâkrt,-ljeiie. 

*  GARERA  {Antoine- Jtapkaél)^  médecin 
italien,  natif  d'Arona  dans  le  Milanais,  vivait  à 
Blilan  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 
Il  a  publié  une  satire  contre  les  médecins,  dont 
void  le  titre  :  le  Con/usioni  de*  mediei,  in  cui 
si  scuoprono  gli  errori  e  gV  inganni  di  tssk; 
Bfilan,  1613,  in-8».  Un  médecin  de  VcroelU,  ca- 
ché sous  le  nom  dé  Réguler  Pemiclia,  répondit 
à  cette  diatribe  dans  VApologiade'  nudieii  Mi- 
lan, 1065,  in-8». 

Corte,  dei  Média  MiUumi,  ^  IST.  -MOarnJWt 
médicale, 

GARBW  (Richard),  littérateur  anglais»  né 
en  1555  dans  le  comté  de  Coroooailles,  mort  en 
1620,  publia,  en  1594,  une  traduction  des  cinq 
premiers  cbants  de  la  Gerusaiemme  du  Tasse. 
Carew  suit  exactement  l'auteur  snr  lequel  B 
s'exerce,  et  il  est  parfois  aussi  heureux  que  fidèle 
dans  la  manière  dont  il  rend  les  Idées  et  les  fana- 
ges* de  l'original.  Cette  traduction  ne  Ait  p»! 
achevée;  et  celle  de  Fairfiix,  qui  parut  dès  1600, 
et  qui  jouit  d'une  hante  estime  en  Angleterre, 
fit  oublier  le  travail  de  Carew.  On  a  encore  de 
Carew  une  Description  de  ComouailUs  ; 
Londres,  1602,  in-4*,  et  quelques  autres  ouvra- 
ges qui  n'offrent  plus  aucun  intérêt. 

netroipeettoe  Heviê»,  illl,  L  III,  y.  »,  it.  ~  Wood, 
Mhenœ  Oronimueg. 

CARRw  (George),  comte  ocT^ynEss,  ban» 
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Carkw  hë  CixirroN ,  il jns  le  comté  de  War- 
wick,  lioinme  (rÉtat  anglais,  né  en  1557,  mort 
le  27  mars  1629.  Il  appartenait  à  ane  famille 
dont  rillnstration  historique  remonte  au  règne 
de  Henri  ^^  An  sortir  de  TuniTersité  il  embrassa 
la  carrière  militaire ,  et  servit  en  Irlande  contre 
le  comte  de  Desmond  et  d'autres  rebelles.  En 
1580  il  fut  nommé  gouyemenr  de  la  forteresse 
d'Askeaton,etdix  ans  plus  tard  lieatenantgénéral 
d'artillerie.  Après  avoir  été  un  des  chefs  de 
l'expédition  contre  Cadix,  il  devint  en  1599  lord 
président  du  Munster,  trésorier  de  l'armée,  et  nn 
des  lords  juges  d'Irlande.  En  prenant  possession 
de  son  gouvernement,  il  trouva  les  affaires  dans 
l'état  le  plus  déplorable ,  et  n'eut  à  opposer  à 
rinsurrection  que  3,000  hommes  d'infanterie 
et  250  cavaliers.  Cependant,  à  force  de  pru- 
dence et  de  Tigueiir,  il  triompha  des  rebelles, 
battit  un  corps  d*E<(pagnols  qui  venaient  à  leur 
secours,  fit  prisonniers  Desmond  et  O'Connor, 
et  s'empara  du  château  de  Dunboy  en  1602.  U 
fut  récompensé  par  le  goovemement  de  Guem- 
sey,  parla  pairie  sous  le  titre  de  baron  Carew  de 
CIop(on,parla  place  degrand  maître  de  l'artillerie 
ci  celle  de  conseiller  privé.  A  l'avènement  de 
Charies  r%  il  fut  créé  comte  de  Totness.  Après 
sa  mort,  son  fils  naturel  Thomas  Staiïord  publia 
Hiberniapacata;  Londres,  1633,  in-fol.  Cet 
ouvrage,  rédigé  sous  la  direction  de  George  Ca- 
rew, était  une  histoire  de  ses  campagnes  en  Ir- 
lande. 11  avait  laissé  encore  un  grand  nombre  de 
documents  sur  l'histoire  de  ce  pays  ;  ils  sont  res- 
tés manuscrits  à  la  bibliothèque  Bodléenne ,  et 
forment  quatre  volumes. 
Wood,  jéthêfi.  Oxon.  —  Bioçraphia  Britannica. 

CARRW  (George) t  diplomate  anglais,  frère  de 
Kithard  Carew,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  mort  vers  1613.  11  voyagea  au 
sortir  de  l'université  d'Oxford,  où  il  avait  été 
élevé.  A  son  retour  il  s'adonna  au  barreau,  et  de- 
vint secrétaire  du  lord  chancelier  Christophe 
Ilalton.  En  1597,  il  fut  envoyé  en  ambassade 
auprès  du  roi  de  Pologne,  et  deux  ans  plus  tard 
à  la  cour  de  France.  Pendant  son  séjour  à  Pa- 
ris, Carew  se  lia  intimement  avec  deThou,  qui, 
dans  le  121*  livre  de  son  Histoire,  profita  des 
I  t>nseignements  de  l'ambassadeur  aniglais.  Celui- 
ci,  revenu  en  Angleterre  en  1609,  adressa  à  Jac- 
(|ues  I"^  une  EeUUion  de  Vétat  de  la  France, 
Cet  ouvrage,  qui  atteste  à  la  fois  la  perspicacité 
et  le  talent  d'écrivain  de  Carew,  resta  longtemps 
manuscrit;  il  tomba  entre  les  mains  du  comte 
Hanlwicke,  et  fut  communiqué  |)ar  lui  au  doc- 
teur Birch,  qui  le  publia  en  1749,  à  la  fin  de  son 
Ilistorical  view  ofthe  negotiations  between 
the  courts  o/England,  France  (mdBrussels, 
from  the  Year  1592  to  1617. 

Wood,  ÂthcnM  Oxonienses.  -  Ro«e,  BiographiôfU  diC' 

tioiuiry. 

CARRW  {Mcolas),  gentilhomme  anglais,  né 
ver*;  la  fin  du  quinzième  siècle,  exécuté  le  3  mars 
tysO.  Tarent  d'Anne  de  Bolleyn,  H  fbt  quelque 


temps  favori  de  Henri  VIII.  Mais  il  ne  tarda  pas 
à  s'attirer  la  disgrâce  de  ce  prince  capricieox  et 
cruel.  En  1539,  il  s'engagea  avec  le  marquis 
d'Exeter,  lord  Mootago  et  sir  Edward  NeviUe, 
dans  une  coDspiration  qui  avait  pour  bot  de  pla- 
cer le  cardinal  Poins  tur  le  trône.  Le  complot 
fut  dénoncé  par  Gefllroy  Poole,  frère  de  lord 
Montaga»  et  tons  les  coi^urés  eurent  la  tète 
tranchée. 
Ungard,  HiM,  ofBngland»  "  Rom,  Biog,  tfteft 
GAEBW  (Thomas),  poète  angUlsy.  né  dans 
le  Devonshire  en  1589,  mort  en  1639.  U  était 
un  des  rJiambellans  (gentleman  qf  the  Privu- 
Chamber)  de  Charles  I*'.  Cité  pour  lagrftcede 
ses  manières  et  son  goût  pour  les  lettres,  il 
brilla  parmi  les  plus  beaux  esprits  de  la  cour. 
La  poésie  amoureuse  était  alors  fort  en  vogue; 
chaque  rimeur  célébrait,  à  grand  renfort  de  con- 
cept empruntés  à  l'Italie,  des  maîtresses  plus  ou 
moins  imaginaires.  Carew  écrivit  des  chansons, 
des  sonnets,  des  élégies,  des  pastorales,  des  épi- 
taphes.  Il  n'est  pas  exempt  des  défauts  qu'on 
regardait  alors  comme  des  beautés  ;  il  a  de  la 
grâce,  de  l'esprit,  de  la  tàdXtté;  mais  il  Messe 
parfois  les  lois  de  la  décence,  et  flest  plus  ingé- 
nieux que  sensible.  Ses Poemtùoiété  fanprimés 
à  Londres  en  1640. 

Retrotpêetive  tUviêW,  t  VI.  p.  lM-tS7.  -  Bioff.  BrUmu 
-  Clbber,  LivM  qf  tkê  Englitk  PotU,  -  Bioçrapkia 
dramatiea. 

CAEBT  ( Henri) f  musicien  et  poète  anglais» 
fils  naturd  de  George  Saville,  marquis  d'Hali- 
fax, né  à  la  fin  du  dix-septième  siècle,  mort  en 
1743.  Il  eut  pour  maîtres  de  musi<^  Linnant, 
Rosengraye,  Geminiani.  Malgré  de  si  habiles 
professeurs,  Carey  ne  s'éleva  pas  au-dessus  de  la 
médiocrité.  Homme  de  plaisir  et  dissipateur,  il 
finit  par  se  trouver  dans  une  position  si  déplo^ 
rable,  qu'il  se  tua  de  désespoir.  Son  meilleur  mor- 
ceau est  le  fameux  chant  national  G9d  save  the 
Kingi  qu'on  a,  sans  aucun  fondement  atbibué  à 
Haendel,  amsi  que  la  charmante  ballade  SaUy  in 
our  Alley,  autre  ouvrage  de  Carey.  Ce  musicien 
publia,  en  1732,  six  cantates  dont  fl  avait  fait  les 
paroles  et  la  musique;  il  composa  aussi  les  airs 
de  plusieurs  comédies  (Provoked  husband;  the 
Contrivances,  etc.  )  et  de  quelques  farces  repré- 
sentées au  théâtre  de  Goodman  fields.  Il  publia 
toutes  ces  baUades  et  cliansons  sous  ce  titre  : 
the  Musical  centur g ,  in  onehundred  english 
ballads  on  various  sutjets  and  occasions; 
Londres,  1740,  in-4^. 

Biog,  dram,  —  Fétli,  BiograpfOt  wUvtnetledei  Mm- 
tieims. 

CARET  (George  Savile),  musicien  et  poëte 
anglais,  fils  de  Henri  Carey,  naquit  vers  1740, 
et  mourut  en  1807.  Héritier  de  l'esprit  et  des 
infortunes  de  son  père ,  il  fit  comme  lui,  pour  vi- 
vre, un  grand  nombre  de  chansons  populaires. 
H  composa  aussi  des  comédies  Iwuffonnes.  Ses 
autres  ouvrages  sont  :Anal&:ts  in  prose  and 
verse;  1771,  2  vol.;  —  lecture  on  3Jimickry,: 
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1776;  —  A  Rural  Ramble;  1777  ;  —  Balmea^ 
or  sketehet  of  thê  différent  waCtring  -  pla- 
ces in  England;  179». 

Mw,  Jr«w  Biorrapkieal  Dietlammrf, 

*CABBT  (ffenri),  eomte  de  Moarooiitti ,  lit- 
térateur anglais,  né  en  1590 ,  mort  en  1661.  Il 
ftat  élevé  à  Oxford.  Forcé,  par  les  troaMes  deU 
révolution  anglaise,  de  vivre  dans  la  retraite,  il 
se  consola  par  la  caKure  des  lettres.  Ses  ouvra- 
ges, qui  consistent  sortoot  en  traductions,  sont 
très-nomlireux.  Les  principaux  sont  :  Romulus 
and  Tarquin,  or  de  principe  ei  tyranno^ 
traduit  de  Halveizi;  Londres,  1637,  in-12;  — 
Hislorieal  relations  of  the  united  provinces^ 
and  of  Flanders,  traduit  de  Bentivo^;  Lon- 
dres, 1662,  in-fol.;  —  Histary  qftht  wars  in 
Flanders,  traduit  du  même;  Londres,  1664,  In- 
fol.;  —  Advertissement  frorn  Pamassus,  in 
two  centuries,  ioità  the  Poliiie  touchstone, 
traduit  de  Boccalini;  Londres,  1666,in-fol.;  — 
Folitie  diseourses,  in  six  books,  traduit  de  Pa- 
rota;  Londres,  1667,  in-fol;  —  Bistoryqf  Ve- 
nise, traduit  du  raéme  ;  Londres,  1658,  tn-fol.  ; 

—  the  Use  of  passions,  traduit  de  Senault; 
Londres,  1649  et  1671,  in-8^;  —  Mon  beeome 
guUty,  or  the  corruption  of  his  nature  by 
sin,  traduit  du  même;  —  Capriaia*s  History 
ofitaly;  1663,in-rul. 

Rom,  New  BiograpkUat  DtetUmarg. 

*CABKY  (Jean),  pédagogue  anglais,  né  en 
friande  en  1756,  mort  à  Londres  en  1829. 
Après  avoir  achevé  ses  études  en  France,  il 
revint  en  Angleterre,  et  s'y  livra  à  l'enseigne- 
ment du  français,  du  grec  et  du  latin.  Il  dé- 
buta en  1800  par  une  prosodie  latine,  qni  fut 
suivie  de  phi^rs  ouvrages  élémentaires  dn 
même  genre  :  Skeleton  of  the  latin  aeddence  ; 
1803;  —  Alphabetic  Key  to  Prophia  qoM  ha- 
anos  ;  1805  ; — Praetieal  Englishprosody  and 
versOication  ;  1809  ;  —  Clavis  Metrico-Virgi'' 
liana  ;  —  the  Eton  prosody  illustrated;  — 
introduction  to  english  composition  and  elo- 
culion,  etc.  Les-travanx  de  Carey  comme  édi- 
teur forent  considérables.  Il  publia  :  le  VirgUe 
de  Dryden,  1803  et  1819, 2  vol.  in-8''  ;  —  cin- 
quante volumes  de  la  collection  connue  sous  la 
nom  de  Regent's  classies;  —  le  Dictionnaire 
de  Ainsworth  ;  —  un  Abrégé  du  même  ouvrage; 

—  Gradus  ad  Parnassum  ;  1824  ;  —  le  texte  la- 
tin des  Gommons  prayers,  dans  Tédltion  poly- 
glotte de  Baxter  ;  —  un  Abrégé  du  lexique  grec 
de  Schleusner  ;  —  Ruperti  Commentarius  in 
Livium ,  etc.  Carey  a  traduit  du  français  les 
Bataves  de  Bitaubé,  les  Petits  Émigrés  de  ma- 
dame de  Genlis  ;  de  l'allemand,  les  Lettres  sur  la 
Suisse  de  Lelunan.  Il  a  (oumi  un  assez  grand 
nombre  d'articles  au  .ScAoo/  Magasine  de  l'bil- 
lip«,  et  au  Gentleman's  Magaûne, 

Rofc,  Ntw  Uioç.  Dictionary. 
r.knKY  iWillinm),  orinnlaliste  et  mission- 
naire anglais ,  n<^  \  PaultTopury,  dans  le  Ifur- 


thamptonshire,  en  1761  ;  mort  d'apople\ie  à  Sr- 
rampooren  1834.  Élevé  par  son  père,  maître 
d'école  de  village,  il  exerça  jusqu'à  vingt-quatre 
ans  la  profession  de  cordonnier,  tout  en  appre- 
nant, à  ses  moments  de  loistr,  le  latin,  leiiree, 
l'bâiren ,  et  en  s'occupant  de  prédication  refi- 
giense.  En  1785,  a  se  fit  agréfçer  à  la  secte  de« 
baptiitesy  fiit  choisi  pour  pasteur  en  1787,  et 
partit  six  ans  plus  tard,  avec  sa  famille,  pour 
le  Bengale,  dans  rintention  de  prèdier  l*CvaB- 
gile  aux  Indiens.  Le  manque  d^argent  le  força 
d'accepter  la  direction  d'une  fabrk|ue  d'Intip» 
près  de  Blalda.  En  1799,  il  quitU  cette  rési- 
dence pour  Sérampour,  siéfee  principal  des 
missions  protestantes  dans  l'Inde.  Il  établit  dans 
cette  dernière  ville  une  école,  des  prédications 
régulières,  et  une  imprimerie  pour  la  publication 
de  la  Bible  dans  les  divers  dialectes  indiens. 
Nommé  en  1801,  lors  de  la  fondation  du  collège 
du  fort  William  par  le  marquis  de  Wellesley, 
professeur  de  sanscrit ,  de  bençUi  et  de  roah- 
r&tta,  il  fut  reçu,  en  1805,  docteur  en  théolo- 
gie et  membre  de  la  Société  asiatique  de  Cal- 
cutta. Dès  lors,  sans  négliger  ses  devoirs  de 
missionnaire,  il  se  livra  plus  qoe  jamais  nux  tra- 
Taux  philologiques.  Ses  ouvrages,  tons  imprimés 
à  Sérampour,  sont  :  Grammaire  mahratte, 
1805;  —  Grammaire  sanscrite,  1800,  ift4*;— 
Diciionnaire  mahratte,  1810,  in-8*  ;  —  Gram- 
maire pundjabi,  1812,  io-8**;  —  Grammaire 
telinga,  1814,  in-8^;  —  Dietionnairt  ben- 
gali, 1818,  3  vol.  in-4*;  réimprimé  en  1825, 
même  format,  et  en  1827-1830,3  vol.  iB-8*; — 
Dictionnaire  Miotanta,  1826,  in-4«;  —  une 
Grammaire  dn  même  dialecte^  publiée  par  le 
docteur  Marsliam.  Carey  avait  préparé  im  Die- 
tionnaire  sanserii,  qui  périt  dans  llnceBdie  de 
l'imprimerie  de  Sérampour.  Les  versions  de  la 
Bible  qui  sortirent  de  cette  Imprimerie  oélèfare, 
et  auxquelles  Carey  prit  une  grande  part,  soat 
nombreuses  etdanskÂdlalMtes  suivants:  sans- 
crit, hindou,  brift-bbas6a,'mahratle,beii^, 
orisse  on  orîga,  telinga,  knniate,maidifie«,  ph 
zaratte,  bnloshe,  pnshioo,  poBtÊàà  on  shâb, 
cashmir,  assam,  birman,  pâli  on  iBalnidha,ta- 
mul,  dngalais,  arménien,  malais,  Wndoiistani  cC 
persan.  Le  missionnaire  anglais,  qui  eut  aiMi  le 
mérite  de  contribuer  à  rendre  les  soiM/ef  .tferi- 
tures  accessibles  à  près  de  deux  eent  nriMons 
d'hommes,  ne  Dégagea  pas  la  litlénhve  Uleane, 
etpublla,  entre  1806  et  1807,  teitamofammeUe 
original,  sdgDensement  collattomé  anr  lea  ma- 
nuscrits les  plus  authentiques. 

Rose,  NëW  Biogrmfkleai  DieL 

CAftBT  (  péiix\  fib  afaié  de  William,  né  en 
1786,  mort  le  10  novembre  1822.  Comme  son 
père,  il  se  rendit  dans  l'Inde,  et  se  ixa  à  Sénm- 
poor,où  il  moonit  Ilhdssai  Gremmaireée  In 
langue  birmane;  Sérampow,  l>U,ia-y;—  «ne 
tra<luetton  du  Pilgrin  Progress^  en  bcBgpK;  — 
le  Vidyahara-rouli,  ouvrage  d^analomle,  en 
bengali,  formant  le  toroel*'  à^unbEm'ytlwfiétê 
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bengalie,  et  d'aatret  ouTragee  (la  plupart  iné- 
dits) traduits  du  birman. 
Gortoo.  Mogr.  dicL 

{JGAEBT  (J7.-(7.)»  <)él^bre  économiste  améri- 
cain, né  yen  la  fin  du  dix4iuitième  siècle  à 
Philadelphie,  où  il  a  exercé  longtemps  la  pro- 
Tession  de  libraire.  On  lui  doit  les  uuvragps 
suivants  :  Bssctff  on  thé  ra$e  qf  wages^  wUh 
an  examinatUm  of  the  causes  (^  the  d^ffereMoe 
in  the  condition  of  the  labouring  populaiiom 
throughout  the  world  (  Essai  sur  le  tanx 
des  salaires,  suiii  de  recherches  sur  les  caoses 
des  différences  que  présente  la  condition  des  po- 
pulations ourrières  dans  les  diverses  contrées)  ; 
Philadelphie,  1835;  —  Principles  o/polUical 
economy  (  Principes  d'économie  politiqne);  Phi- 
ladelphie, 1837-1840,  3  vol.  in-8«;  —  the  Cré- 
dit System  of  France,  GrecU-Britain  and  the 
United-States  (du  Crédit  en  France,  dans  la 
Grande-Bretagne  et  aux  États-Unis);  Phila- 
delphie et  Paris,  1838,  in-8°;  —  Answer  to 
the  questions  :  What  constitutes  curreneyf 
What  are  the  causes  qf  the  unsteadiness 
qf  the  currency  ?  and  what  is  the  remedy 
(Réponse  aux  questions  :  Qu'est-ce  que  la  cir- 
culation? Quelles  sont  les  causes  de  son  instabi- 
lité, et  quel  en  est  le  remède?);  Philaddphie,  1840, 
in-8«  ;  —  the  Pasty  the  Présent  and  the  Future 
(  le  Passé,  le  Présent  et  TAvenir);  Philadelphie, 
1848, 1  vol.  gr.-in-80;  —the  Harmony  ofin- 
terests  agricultural ,  mant^facturing  and 
commercial  (  THarmonie  des  intérêts  accoles, 
manufacturiers  et  commerciaux);  Philadelphie, 
1851,  1  vol.  in-8»;  —  the  Prospect  agri- 
culturaly  manu/aeturing ,  commercial  and 
financial,  at  the  opening  of  the  year  1851 
(Perspective  agricole,  manufacturière,commer- 
ciale  et  financière,  au  commencement  de  Tannée 
1851  )  ;  Philadelphie,  1851  ,  in-8*'. 

Voici  le  jugement  qu'a  porté  Mac-Culloch,  dans 
sa  Littérature  de  V économie  politique,  sur  les 
Principes  d'économie  politique,  l'ouvrage  fon- 
damental de  Carey  :  «  Cet  ouvrage,  fruit  de  nom- 
breuses recherches,  est  écrit  dans  un  bon  esprit; 
mais  il  est  indigeste,  manque  de  critique,  et  ne 
brille  ni  par  la  clarté  ni  par  la  netteté  des  princi- 
pes. La  plupart  des  conclusions  de  l'auteur  sont 
déduites  de  renseignements  statistiques  d'une  au- 
torité très-douteuse,  ou  susceptibles  d'interpréta- 
tions diverses.  »  M.  Ch.  Coquelin  pense  que  ce 
jugement  ne  doit  pas  être  accepté sansexamen.... 
«  Que  Ton  adopte  ou  que  l'on  repousse,  dit-il,  la 
manière  de  voir  de  M.  Carey,  il  faut  reconnaî- 
tre qu'il  se  rencontre  dans  ses  ouvrages  un 
grand  nombre  d'idées  neuves,  originales,  di- 
gnes de  l'examen  le  plus  sérieux.  »  A  l'appui 
de  cette  opinion ,  nous  ferons  remarquer  que 
M.  Carey  est  le  premier  qui  ait  établi,  dans  ses 
Principes  d'économie  politique,  l'existence  de 
cotte  belle  loi  de  l'harmonie  des  intérêts  dans  la 
production  agricole  et  industrielle,  si  ingénieu- 
sement développée   et  complétée   depuis    par 


M.  Bastiat  dans  son  Uvre  des  BarmoHies  écono- 
miques. 

L'ouvrage  intitulé  le  Passée  U  Présent  et 
V Avenir  est  l'un  des  pins  substantiels  de  l'aa- 
teur.  M.  Carey  y  étudie,  appuyé  sur  les  AitSi  la 
marche  de  l'hamanité,  depuis  l'origine  des  ao- 
eiétés  jusqu'à  nos  Jours,  n  nous  la  montra  es- 
dare  d'abord  des  forces  de  la  natore,  mais  par- 
venant par  degrés  à  les  dominer,  et  à  en  fiiifeles 
mstruments  dociles  de  sa  voloBté.  Combattant 
la  théorie  de  la  rente  de  Rieardo,  fl  s'attache  à 
démontrer  1«  que,  dans  tout  pays,  on  a  ooinioencé 
l'œuvre  de  la  culture  sur  les  sols  infertiles, 
comme  les  plus  faciles  à  travailler  ;  2*  qœ  ce 
n'est  qu'à  la  suite  de  l'aocroissement  de  la  popu- 
lation et  de  la  richesse  que  Ton  a  passé  aux  sols 
plus  fertiles;  3'  qu'ayee  l'accroissement  de  la 
population  et  de  la  richesse,  et  avec  l'extension 
de  la  culture,  le  travail  de  l'agriculteur  est  de- 
venu plus  productif;  4"  qu'à  cette  augmentation 
correspond  cdie  de  la  part  du  travailleur  daas 
la  production,  et  une  diminution  de  la  part  du 
propriétaire;  5**  que raocroissement  de  la  po- 
pulation et  de  la  richesse,  ainsi  que  l'extension 
de  la  culture,  sont  accompagnés  d'une  améliora- 
tion graduelle  de  la  condition  physique,  morale, 
intellectudleet  politique  du  travailleur^  avecone 
tendance  constante  vers  l'égalité. 

Dans  son  ouvrage  sur  le  Crédit  en  France, 
en  Angleterre  et  aux  États-Unis,  M.  Carey 
défend ,  avec  d'excellentes  raisons,  le  principe 
de  la  Uberté  des  banques.  Il  soutient  la  môme 
thèse,  avec  de  nouveaux  arguments  et  de  non- 
veaux  faits,  dans  son  travail  sur  la  dreukh 
tion. 

Partisan  de  la  libaté  des  échangea  en  pdn« 
clpe,  M.  Carey,  par  une  inconséquence  asseï 
étrange,  est  l'ennemi  de  cette  liberté  en  ce  qui 
concerne  son  pays ,  surtout  au  point  de  vue  de 
ses  relations  commerciales  avec  l'Angleterre, 
dont  l'immense  prépondérance  industriefle  lui 
parait  un  obstacle  permanent  an  développe- 
ment manufacturier  des  autres  pays.  La  hahie 
pour  l'Angleterre  et,  nous  avons  regret  d'ijou- 
ter,  pour  la  France,  ainsi  qu'une  admiration  ex- 
clusive de  son  pays,  se  manifestent  trop  fré- 
quemment dans  les  travaux  économiques  de 
M.  Carey,  et  leur  donnent  quelquefois  le  ca- 
ractère du  pamphlet 

M.  Carey  a  publié  un  grand  nombre  d'artidee 
d'économie  poUtique  dans  les  revues  américai- 
nes. 11  s'est  fait  connaître  en  France  par  une  po- 
lémique très-vive ,  dans  le  Journal  des  Écono- 
mistes, contre  M.  Bastiat  et  ses  amis,  au  sqjet 
de  la  priorité  de  l'idée  de  l'harmonie  désintérêts 
entre  le  capital  et  le  travail,  ainsi  que  sur  les 
questions  relatives  à  la  théorie  de  la  rente. 
Retiré  depuis  quelques  années  des  affaires^ 
M.  Carey  vit  dans  sa  maison  de  campagne  aux 
environs  de  Philadelphie,  s'occupent  de  ses 
études  de  prédilection,  et  publiant,  sur  les  faits 
économiques  de  quelque  importance  qui  se  pr»- 
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doiftent  aux  États-Unis,  des  brochures  toujours 
lues  avec  empressement.  A.  Lecoyt. 

Documents  inédits. 

GAREZ  (Joseph),  habile  imprimeur  français, 
naquit  à  Toul  en  1753,  et  mourut  dans  la  même 
ville  en  1801.  11  pritd*abord  peu  de  goût  pour 
la  profession  à  laquelle  il  était  destiné,  et  qui 
était  exercée  par  son  père,  imprimeur  de  Tévé*» 
elle.  Quelques  dispositions  ]K)ur  Tart  musical 
lui  firent  d'abord  préférer  Tétat  de  chanteur.  Il 
fut,  dit-on ,  reçu  à  TOpéra  en  cette  qualité  ; 
mais  il  eut  le  bon  esprit  de  reyenir  dans  son 
pays  natal,  où  Tattendaient  des  succès  plus 
réels  dans  l'art  typographique.  Un  des  premiers, 
il  se  livra  à  des  essais  et  à  des  expériences  qui 
avaient  pour  but  de  substituer  des  planches  de 
métal  fondues  aux  carnctères  mobiles  employés 
communément,  etde  les  faire  servir  à  l'impression 
au  moyen  d'un  mécanisme  assez  simple.  La  réus- 
site de  ces  premiers  essais  lui  assure,  incontes- 
tablement ,  le  mérite  d'avoir,  par  d'heureuses 
applications  du  clichagc,  fait  faire  un  grand 
pas  à  la  stéréotypie.  C'est,  au  surplus,  le  témoi- 
gnage que  lui  rend  Camus,  dans  son  Histoire 
du  Polytypage  et  de  la  Stéréotypie;  Paris, 
Renonard,  1803,  in-8*  (p.  58  à  05).  Le  savant 
bibliographe  exi>osc  en  détail  les  procédés  à 
l'aide  desquels  Carez  parvint  à  imprimer,  en 
1786,  un  livre  d'église  noté,  en  deux  volumes 
grand  in-8°,  de  plus  de  1,000  papes  cha- 
cun, et  successivement,  de  la  même  manière, 
vingt  volumes  de  liturgie  ou  d'instruction  à 
l'usage  du  diocèse  de  Toul.  Carez  fut  surtout 
encouragé  dans  ses  essais  par  deux  hommes 
distingués  qui  habitaient  alors  la  ville  de  Toul  : 
M.  de  Caffarclli,  devenu  depuis  préfet  de  l'Ardè- 
che,  etM.  deCurd,  directeur  des  fortifications.  Il 
appela  d'abord  ses  éditions  omotypes ,  pour 
exprimer  la  réunion  de  plusieurs  types  en 
un  sejtl.  Ses  travaux  dans  ce  genre  furent  in- 
terrompus par  la  révolution.  Carez  en  embrassa 
la  cause  avec  enthousiasme  ;  dès  lors  les  préoc- 
cupations de  la  politique  parurent  l'absorber,  et 
lui  firent  négliger  les  intérêts  de  l'art  et  de  son 
établissement.  Lors  des  élections  qui  eurent  lieu 
pour  le  choix  des  députés  à  l'assemblée  légis- 
lative, Carez  obtint  un  grand  nombre  desuflrages, 
et  fut  élu  le  troisième  sur  huit  qui  devaient  com- 
I)OEer  la  députation  du  département  de  la  Meur- 
tlie  (1).  Se5  connaissances  l'appelaient  naturelle- 
ment à  faire  partie  du  comité  des  assignats  ;  il  y 
rendit  de  grands  services,  par  1rs  lumières  qu'il 
répandit  sur  la  fabrication  et  l'impression  du 
papier-monnaie.  Il  vota  constamment  avec  la 
majorilé  ;  et  lorsque  le  terme  de  son  mandat  fut 
expiré,  il  revint  à  Toul,  |K)ur  reprendre  ses  tra- 
vaux accoutumés.  Il  écrivait  à  un  de  sc»s  amis , 
le  20  octobre  1792:  «  Me  voilà,  de  législateur 
«  que  j'étais,  re<levenu  compositeur.  Tous  mes 

(1)  Iji  Diopraphie  des  Contnnporatnit,  â'An»nH,ûe 
Jouv.  etc.,  lui  donne,  par  rrrriir,  le  titre  de  députa  de 
1.1  lloMlle. 
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«  ouvriers  m'ont  quitté  poor  prendre  mien; 
«  je  les  remplace  oomiqe  Je  puis  ;  et  quoique jw 
«  les  doigts  engourdis,  j'espère  remplir  mt  noi- 
«  Telle  tâche  avec  succès.  »  U  y  pairint  en  eflîEi, 
en  imprimant,  suivant  les  procèdes  invenlH 
par  lui,  un  dictionnaire  de  la  Fable  et  une  BiUe 
latine  en  caractère  nonpareille,  Canius,  dani 
l'ouvrage  cité  ci-dessus,  a  donné  une  page/tv- 
simile  de  cette  Bible.  Dans  cet  intenralle,  les  ar- 
mées de  la  coalition  avaient  menacé  nos  firootifc- 
res  de  l'est;  Carez  n'hésita  pas  à  se  rangeras 
nombre  de  ceux  qui  voulaient  défendre  le  terri- 
toire. Conune  ses  sentiments  patriotiques  éCaiat 
connus,  il  fut  choisi  pour  commander  le  Latafl- 
lon  de  garde  nationale  auxiliaire  que  la  ville  de 
Toul  fit  marcher  vers  les  bords  du  Rhin.  Cette 
petite  campagne  fort  glorieuse,  autant  qu'elle 
put  l'être,  eut  pour  résultat  le  dégsgemoit 
des  lignes  de  Wisserobonrg,  la  reprise  de  cette 
ville,  et  la  levée  du  blocus  de  Landau.  Après  le 
licenciement  des  gardes  nationales,  Cares  reviot 
encore  à  son  imprimerie,  et  fit  paraître,  soit 
comme  éditeur,  soit  conune  auteur,  dilTérentes 
publications  patriotiques.  Son  premier  oavrage 
(ut  mi  Alphabet  républicain  (I793),in-I0,  des- 
tiné à  inculquer  aux  enfants  les  premiers  élé- 
ments de  la  lecture.  Il  composa  ensuite  pour  la 
jeunesse  on  livre  intitulé  l'Ami  des  jmmn  ré- 
publicains ;Toa\  (1793),  petin-12de  180  p.,  qui 
porte  l'empreinte  de  refTervesceneede  l'époque. 
Il  est  probable  queCarcr  ne  oonserrait  plus  les 
mêmes  sentiments  exaltés  de  répuUîcanisiiie 
lorsqu'il  fut  appelé,  en  1801,  à  la  sous-préfecture 
de  Toul.  Mais  11  ne  jouit  pas  longtemps  de  cet 
emploi,  la  mort  Payant  enlevé  dans  Tannée  mène 
de  sa  nomination.  Il  était  d'un  caractère  avoué 
et  quelquefois  même  iaoétieux,  au  point  que  ses 
amis  l'avaient  surnommé  le  frère  lazxU  Nous 
trouvons  un  exemple  de  cette  disposition  dsM 
sa  correspondance,  lorsqu'il  traite  de  etfoyen- 
nissime  un  de  ses  amis,  aussi  patriote  que  lui. 

J.  L. 
Doeumentt  wmmucrUM  UiéMU,  —  Cérr«tpoatf«a« 
autographe  ds  Jotepk  Cam.  —  GiBBt,  amoêf  4m 
nolft^paçêet  dé  la  SUreotfpU, 

«CABBZANO  (Albert),  historien  itaKcB,  du 
clergé  régulier,  vivait  vers  le  miliea  du  dix-sep- 
tième siècle.  Il  publia  l'ouvrage  de  LneAisarfiri, 
délie  EevoluzUmi  di  Catalognot  eon  anmoith 
zioniscprai  luoçhi  priHCiptUi;  Gèoes,  1647, 
in-4-. 

Adelnnff.  inippL  ft  JSchir.  jillçfm.  CetêkrtmÊ'Uwinm. 

CARiEKRT  on  HABiBBKT,  l'aluédet  fib  de 
Clotaire  1",  eut  le  royaume  de  Paris  pour  son 
lot;  et  dans  le  partage  qui  suivit  la  mort  de  ee 
prince  en  661,  Caribert  obtint  en  outre  un  cer- 
tain nombre  d'autres  villes,  entre  autres  Avran- 
elles  et  Marseille.  Paidantaon  règne,  qui  ne  dun 
guère  plus  de  cinq  ans,  il  se  montre  ami  de  la 
paix  et  de  la  justice.  Doué  d'une  âoquenoe  na- 
turelle, il  protégeait  la  culture  des  lettres;  et  la 
sagesse  des  inslructions  qu'il  donnait  à  ses  am- 
bassadeurs lui  attirait  le  respect  des  auCns 
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princes.  «  Au  lieu  d'aToir  Tair  rude  et  guerrier 
de  ses  ancêtres,  dit  M.  Augustin  Thierry  dans  ses 
Bécits  mérovingiens,  le  roi  Haribert  affectait 
de  prendre  la  contenance  calme  et  un  peu 
lourde  des  magistrats  qui,  dans  les  yilies  gau- 
loises, rendaient  la  justice  d'après  les  lois  ro- 
maines. Il  avait  même  la  prétention  d*être  sa- 
vant en  jurisprudence,  et  aucun  genre  de  flatte- 
rie ne  lui  était  plus  agréable  que  l'éloge  de  soo 
habileté  comme  juge  dans  les  causes  embrouil- 
lées, et  de  la  facilité  avec  laquelle,  quoique  Ger- 
main d'origine  et  de  langage,  il  s'exprimait  et 
discourait  en  latin.  »  Le  P.  Daniel  fait  observer 
«  qu'un  roi  de  ce  caractère  était  en  ce  temps-là 
une  chose  plus  rare  qu'un  roi  guerrier,  les  vertus 
militaires  étant  beaucoup  moins  en  opposition 
avec  quelque  barbarie  qui  restait  encore  dans  l'es- 
prit des  Français,  que  toutes  ces  qualités  et  toutes 
ces  vertus  civiles  et  politiques.  »  Ce  qu'il  y  a  de 
sûr,  c'est  que  des  dispositions  moins  pacifiques 
auraient  valu  à  Caribert  une  plus  grande  popula- 
rité. Sous  son  règne  commença  la  puissance  des 
maires  du  palais,  qui  devaient  bientôt  devenir  les 
maîtres  de  l'État,  pour  avoir  su  d'abord  se  faire 
les  chefs  de  l'armée. 

Une  autre  particularité  remarquable,  c'est  que 
Caribert  est  le  premier  roi  de  France  qui  ait  été 
excommunié,  non  par  le  pape  (  sa  puissance  ne 
s'étendait  pas  encore  aussi  loin) ,  mais  par  Té- 
vèque  de  Paris.  L'incontinence  du  roi,  inconti- 
nence d'ailleurs  commune  à  tous  les  princes 
francs  de  Tépoque,  fut  la  cause  de  cette  excom- 
munication, qui,  du  reste,  n'eut  pas  de  suites  fort 
graves.  Mais  laissons  encore  parler  id  le  savant 
narrateur  des  temps  mérovingiens  : 

«  Le  roi  Haribert  prit  en  même  temps  pour 
maîtresses  deux  sœurs  d'une  grande  beauté,  qui 
étaient  au  nombre  des  suivantes  de  sa  femme 
Ingoberghe.  L'une  s'appelait  Markowèfe,  et  por- 
tait l'habit  de  reUgieuse;  l'autre  avait  nom  Méro- 
llède  ;  elles  étaient  filles  d'un  ouvrier  en  laine, 
barbare  d'origine,  et  lentes  du  domaine  royal. 

«  Ingoberghe,  jalouse  de  l'amour  que  son 
mari  avait  pour  ces  deux  femmes,  fit  tout  ce 
«lu'elle  put  pour  l'en  détourner,  et  n'y  réussit 
pas.  N'osant  cependant  maltraiter  ses  rivales, 
ni  les  chasser,  elle  imagina  une  sorte  de  strata- 
gème qu'elle  croyait  propre  à  dégoûter  le  roi 
d'une  liaison  indigne  de  lui  :  elle  fit  venir  le  père 
des  deux  jeunes  filles,  et  lui  donna  des  laines  à 
carder  dans  la  cour  du  palais.  Pendant  que  cet 
homme  était  à  l'ouvrage,  travafllant  de  son 
mieux  pour  montrer  du  zèle,  la  reine,  qui  se  te- 
nait à  une  fenêtre,  appela  son  mari  :  «  Venez, 
lui  (lit-elle,  venez  ici  voir  quelque  chose  de  nou- 
veau, îj  Le  roi  viut,  regarda  de  tous  ses  yeux  ;  et, 
ne  voyant  rien  qu'un  cardeur  de  laine,  il  se  mit 
en  colère,  trouvant  la  plaisanterie  fort  mauvaise. 
L'explication  qui  suivit  entre  les  deux  époux  fut 
violente,  et  pro<luisit  un  effet  tout  contraire  à 
relui  qu'en  attendait  Ingoberghe;  ce  fut  elle  que 
1p  roi  r<ipudia,  pour  éiwuser  Mérotlède. 


R  Bientôt,  trouvant  qu'une  seule  femme  légi- 
time ne  lui  suffisait  pas,  Haribert  donna  solen- 
nellenient  le  titre  d'épouse  et  de  reine  à  une  fille 
nommée  Théodehilde,  dont  le  père  était  gardeur 
de  troupeaux.  Quelques  années  après,  Méroflède 
mourut,  et  le  roi  se  hâta  d'épouser  sa  sœur 
Markowèfe.  Il  se  trouva  ainsi,  d'après  les  loit 
de  l'Église,  coupable  d'un  double  sacrilège, 
conune  bigame  et  comme  mari  d'une  femme 
qui  avait  reçu  le  voQe  de  religieuse.  Sommé  de 
rompre  son  second  mariage  par  saint  Germain, 
évoque  de  Paris ,  il  refbsa  obstinément,  et  fbt 
excommunié.  Mais  le  temps  n'était  pas  venu  où 
l'Église  devait  (aire  plier  sous  sa  discipline  l'or- 
gueil brutal  des  héritiers  de  la  conquête  ;  Harf- 
bert  ne  s'émnt  point  d'une  pareille  sentence,  et 
garda  près  de  lui  ses  deux  femmes.  » 

Caribert  mourat  subitement  peu  de  temps 
après,  l'année  567,  dans  un  de  ses  domaines 
situé  non  loin  de  Bordeaux. 

Grégoire  dtToon,  Chroniguei,  IV.  —  AogosUn  Thier- 
ry, BéeUt  ds$  tempt  wurovingUns.  —  Le  P.  Daniel,  Hit" 
toinde  Froncé,  —  Sltmoadt,  HisUHredet  PrançaU, 

câBIBEET  ou  CHARIBBBT,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  précédent,  était  fils  de  Clo- 
thaire  U,  et  par  conséquent  frère  de  Dagobert, 
qui  avait  quelques  années  de  plus  que  lui.  Sans 
doute  pour  assurer  la  bonne  intelligence  entre 
ses  deux  fils,  Clotaire  fit  épouser  à  Dagobert 
une  tante  encore  assez  jeune  de  Caribert  Mais 
à  sa  mort,  comme  il  n'avait  pns  aucune  mesure 
pour  assurer  le  partage  de  son  héritage  entre 
ses  deux  fils,  Dagobert  se  hAta  de  s'emparer  de 
tout  le  royaume.  Cependant  il  se  Tonna  un 
parti  autour  de  Caribert  dans  une  portion  de 
la  Neustrie  ;  et  Dagobert,  voulant  éviter  la  guerre 
civile,  consentit  à  traiter  avec  lui,  et  lui  aban- 
donna le  royaume  d'Aquitaine  l'année  628.  Ca- 
ribert II  fit  de  Toulouse  sa  capitale;  il  y  habita 
les  palais  des  anciens  rois  visigoths,  et  étendit 
sa  domination  de  la  Loire  aux  Pyrénées,  au  pied 
desquelles  il  remporta  quelques  victoires  sur  les 
Gascons.  Caribert  étant  mort  peu  de  temps 
après ,  en  631 ,  Dagobert  fit  aussitôt  saisir  son 
trésor  et  égorger  son  fils  Chilpéric,  encore  en  bas 
fige,  et  incorpora  l'Aquitaine  à  sa  vaste  mo- 
narchie. 

Frédégalre,  cb.  8S.  S7.  —  Cêtta  Daçoberti  régit,  — 
Steinondl,/^<«(.  déi  Français,  —  Faurlel,  Hitt.  delà 
Gaule  méridUmaie  toui  le»  eonfuéranCi  germain»,  — 
MIchelet.  HUt.  de  France,  I. 

CARIBBBT  OU  CHARIBBBT  I  et  II,  rOIS  deS 

Francs.  Vùy,  Mérovingiens. 

CARiBBRT  ou  charobbRT,  abréviation  de 
Charles-Robert  y  fils  de  Chartes  Martel,  roi  de 
Naples  et  de  Hongrie,  naquit  à  Naples  vers  129'i, 
et  mourut  en  1 342.  Après  la  mort  de  son  père,  Ca- 
ribert, bien  jeune  encore,  fut  conduit  en  Hongrie 
polur  revendiquer  le  trône  qne  lui  disputait  Ven- 
ceslas  rv,  roi  de  Bohème.  Chacun  des  deux  pré- 
tendants s'appuyait  sur  un  parti  ;  mais  le  pape 
Boniface  VIU  les  somma  de  comparaître  à  son  tri- 
bunal iK)ur  y  pl^der  leur  cause,  et,  parune  bulle 
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du  30  mai  1303,  adjugea  la  oouromie  à  Caribert, 
et  déclara  le  trOne  de  Hongrie  héréditaire.  Cette 
décîMon,  faToral>le  au  jeune  prétendant,  ne  fit 
<|D*empirer  ses  affaires  :  la  plupart  des  se^nenrs 
liongruis,  en  haine  de  la  dédsion  papale,  lui 
opposèrent  une  résistance  obstinée.  Enfin  l'ha- 
bileté  d'un  légat  oonduiiût  à  bien  Tentreprise,  et 
les  États  de  Hongrie,  assemblés  en  1310,  confir- 
mèrent le  choix  du  pontife.  Ce  prince  déploya 
sur  le  trône  de  grandes  qualités.  Sa  valeur  éten- 
dit son  royaume  ;  son  réffÈe  fut  long  et  florissant 
£n  Tan  1320,  le  roi  Caribert  et  sa  famille  faillirent 
|iérir  sous  les  coups  d'un  forcené  qni  se  préci- 
{Hta  dans  la  salle  où  ils  se  trouTaient  réunis,  at- 
teignit d'un  coup  de  sabre  Tépaule  du  roi,  abat^ 
tit  quatre  doigts  de  la  main  de  la  reine,  et  se  je- 
tait déjà  sur  leurs  enfants,  quand  un  offider, 
accouru  aux  cris  de  ses  maîtres ,  mit  en  pièces 
le  meurtrier.  Les  entreprises  militaires  du  mo- 
narque hongrois,  qui  tournèrent  presque  toutes 
à  l'agrandissement  de  ses  États,  furent  cependant 
traversées  par  quelques  revers,  n  se  laissa  sur- 
prendre un  jour  par  le  vayvode  de  Valachie 
dans  les  gorges  de  ses  montagnes,  et  n^échappa 
qu*à  grand'peine  au  milieu  de  la  destruction  de 
son  armée;  mais  il  répara  ses  pertes  par  sa  po- 
litique autant  que  par  ses  armes,  et  finit  par  se 
rendre  tributaires  la  plupart  des  petits  États  qui 
iNirdaient  ses  frontières,  tels  que  la  Dalmatie,  la 
Croatie,  la  Servie,  la  Lodomérie,  la  Cumanie, 
la  Itoulgaric  et  la  Bosnie.  H  fit  valoir  ses  pré- 
tentions au  trône  de  Naples,  où  son  grand-père, 
Charles  II  d'Anjou ,  s'était  assis.  Le  pape  Clé- 
ment y,  à  l'exemple  de  son  prédécesseur,  s'é- 
tablit juge  des  droits  et  mérites  des  candidats. 
Mais  le  roi  de  Hongrie  fut  moins  heureux  au 
tribunal  de  Clément  qu'à  celui  de  Boniface.  Un 
de  ses  fils  cependant  reprit  cette  couronne.  Ca- 
ribert mourut  à  l'Age  de  cinquante  ans;  il  en  avait 
régné  quarante.  Une  de  ses  sœurs  avait  épousé 
Louis  le  Hutin ,  roi  de  France.  Il  avait  eu  trois 
épouses,  et  laissa  en  mourant  trois  fils,  Louis  I^', 
surnommé  le  Grand,  roi  de  Hongrie;  André,  qui 
fut  roi  de  Naples,  et  Etienne,  duc d'Esdavonie. 
[  M.  Ah.  Rknéb  ,  dans  VEnc,  des  g.  du  m.] 

Ernch  et  Gruber,  AUgemeine  EneycL  —  Slsaoodl« 
IJMoire  de$  Français. 

GARiGNAN  (  maîsou  de),  Tunc  des  branches 
de  la  maison  royale  de  Savoie,  et  celle  qui  oc- 
cupe «ictuellemeiit  le  trône  de  Sardaigne.  Elle  tire 
son  nom  de  Carignano ,  petite  ville  de  la  pro- 
vince de  Turin,  sur  la  rive  gauche  du  Pô. 

Le  premier  prince  de  Carignan  fut  Thomas- 
François,  l'un  des  neuf  enfants  de  Charies-Em- 
nianuel  le  Grand.  H  naquit  en  1596.  Son  ambi- 
tion susdta  des  troubles  en  Savoie  pendant  la 
minorité  de  Charles-Emmanuel  H.  Après  un 
l)ombanIement  inutile,  il  se  rendit  mettre  de  Tu- 
rin i>ar  surprise;  il  avait  envoyé  aux  portes  de  la 
ville  quelques  centaines  de  soldats  se  disant 
vwHis  renforcer  la  garnison,  et  que  Ton  eut  11m- 
prudcucc  d'admettre   sur  parole.   Pendant  la 


nuit,  l'explosioD  d'un  pétard  serrit  de  ai^  : 
tontes  les  portes  s'ouvrirent  à  la  fois,  et  le  prina 
de  Orignan  se  prédpita  dans  la  ville  à  la  têle 
de  ses  troupes.  Il  finit  pourtant  par  se  réeoDci- 
Uer  avec  sa  beUe-sœnr  Christine»  régeate  de 
Savoie  ;  et  dans  le  même  temps  il  se  rapprocha  de 
la  cour  de  France,  oà  le  grade  de  lieotenait 
général  loi  fM  oflèrt  :  U  fit  la  gnene  en  Ilalie.à 
hi  tête  des  armées  fiançaiaei,  et  Tnreone  terril 
sous  son  commandement  La  fiaveiir  de  Mazarii 
lui  valut  ensuite  la  charge  de  grand  mallre  de 
France,  après  la  disgrtee  da  prince  de  Oadé. 
Thomas  de  Caiignan  mourut  à  Turin  en  f  6î6. 

L'alné  de  ses  fils,  Emmamtel- Philibert,  la- 
quit  sourd-muet,  mais  posséda,  malgré  ceriei 
d'organisation,  de  l'histruction  el  des  talents.  Ui 
jésuite,  à  qui  son  éducation  fut  confiée,  réusil 
même,  si  Ton  en  croit  certains  ténioiguages, à 
lui  donner  quelques  moyens  de  8*énQnoer.  Il 
suivit  son  père  en  ItaUe,  et  fit  preuve  de  valrar 
au  siège  de  Pavîe,  en  1655.  Il  épousa  An^éliqae 
d'Esté,  de  la  maison  de  Modène,  dont  O  eut 
plusieurs  enfants. 

L'alné,  Vietor-Amédée,  qui  devint  Deotcnul 
général  des  armées  de  France  et  de  Savoie, 
épousa  une  fille  naturelle  du  roi  Amédée  II,  d 
mourut  à  Paris  en  1741 ,  hissant  un  fils  ni- 
que,  Louis-Victor-Joseph,  qui  épousa  Chris- 
tine de  Hesse-Rhemfeld,  et  mourut  en  177S. 

Victor-Amédée^  fils  dn  précédent,  lieulcnat 
général  au  service  de  France,  mort  en  1790, 
eut  pour  fils  CharleS'Emnumueif  né  en  1770. 
Élevé  an  collège  de  Sorrèie»  en  Languedoc,  9 
devfait  dans  la  suite  lieutenant  général  des  v- 
mées  de  Sardaigne.  Il  épousa  Marie  de  Saxe  d 
Conrlande,  fille  dn  prince  Charlet  de  Polo^  cl 
de  Saxe,  et  mourut  en  1800,  laissant  un  fils: 

Charles-Etnmanuel'Albert^  né  en  1798,  d 
prince  de  Carignan  jusqu'en  1831.  La  brandie 
aînée  de  la  maison  de  Savoie  s'étant  élciile 
cette  année-là  dans  la  personne  dn  rai  Cbarleip 
Félix,  la  tige  de  Cariçian  a  été  appdée  an  Inlae. 
Voy,  l'art  CnABLES-AuEaT.  l  A.  R.,  dans  VEwc. 
des  g.  du  m.  ] 

Bneh  et  Gniber,  AUgtm.  Etiegc. 

*GAniLLO  (Alphonse)^  prélat  espagnol,  né 
à  Cocnça  dans  la  seconde  moitié  dn  qoatonième 
siècle,  mort  à  Bâle  le  14  mars  1434.  Fila  de  Go- 
mes  CariUo,  gouverneur  de  Jean  D,  rai  deCa*- 
tille,  il  fut  créé  cardhial  en  1409  par  Tantipape 
Benoit  xm,  confirmé  dans  cette  dignlM  par  le 
pape  Martin  Y  en  1418,  et  envoyé  par  lui  à  Bo- 
logne en  qualité  de  lé^t.  Le  concile  de  Bile  le 
nomma  ensuite  légat  d'Avigpon;  mais  le  pape 
Eugène  IV  y  avait  d^à  envoyé  le  cardinal  de 
Foix,  qui  sintrodulflit  dans  la  ville  ft  main  années 
et  Carillo  fut  forcé  de  retourner  à  Bâle. 

Sponde,  jéiuuUet»  —  Aaberl.  AbMrv  éaa  raiiiÉiisr. 

GAB1LLO  D'ACIJlfBA  (dou  Aipiumse)^  V* 

chevèqne  de  Tolède,  neren  du  précédent,  né 
vers  1410,  mort  le  l^^joDlet  1482.  H  aceom- 
pagna  son  oncle  à  Bâle ,  et  an  retour  il  M 
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uomiDé  érôqBe  de  Sigoenza,  puis  en  1446  ar- 
chevêque de  Tolède.  Cette  dignité  Ini  donnait 
une  influence  politique  dont  il  se  servit  contre 
le  TOi  de  CastiUe  Henri  IV.  II  se  mit  à  la  télé 
des  mécontents  qui,  sous  prétexte  que  la  fille 
d'Henri  IV,  Juana,  qu'ils  flétrissaient  du  sobri- 
quet de  Beltraneja,  était  Illégitime,  roulaient 
mettre  sur  le  trùae  Tinfant  don  Alphonse,  frère 
cadet  du  roi  de  Castille.  Les  rebelles  réunis  à 
Avila  déposèrent  solennellement  Henri  IV  arec 
les  cérémonies  les  plus  insultantes  pour  la  ma- 
jesté royale,  puis  Ils  allèrent  mettre  le  siège  de- 
vant la  ville  de  Penaflor;  mais  les  habitants  se 
dérendirent  avec  courage,  et,  par  représailles  de 
ce  qui  s'était  fait  à  Avila,  ils  traînèrent  dans  la 
boue  l'effigie  de  l'archevêque  de  Tolède,  et  la 
livrèrent  aux  flammes.  Les  factieux,  forcés  de 
lever  le  siège,  combattirent  contre  l'armée  royale 
auprès  d'Oimedo.  La  victoire  resta  indécise.  La 
mort  de  l'infant,  arrivée  en  1468,  trois  ans  après 
la  proclamation  d'AvIla,  facilita  une  transaction 
entre  les  factieux  et  Henri  IV,  qui  consentit  à  re- 
connaître comme  devant  lui  succéder  sa  soeur 
Isabelle.  Plusieurs  partis  se  formèrent  pour 
donner  un  mari  à  cette  princesse.  Carillo  pro- 
posa et  fit  prévaloir  don  Femand  d'Aragon.  Il 
prit  ainsi  une  grande  part  à  l'acte  décisif  qui 
funda  l'unité  et  la  grandeur  de  r£spagne;  mais 
Il  le  fit  plus  par  ambition  que  par  amour  pour 
la  patrie,  comme  il  le  prouva  après  la  mort 
d'Henri  rv,en  1474.  En  aplanissant  pour  Isa- 
belle les  voies  du  trône,  en  facilitant  le  mariage 
de  cette  princesse  avec  l'infant  d'Aragon,  il  avait 
pensé  travailler  en  même  temps  pour  lui-même. 
Il  voulait  une  grande  part  du  pouvoir  ;  et  cette  part 
ne  lui  étant  pas  donnée ,  il  s'unit,  dans  son  mé- 
contentement, au  marquis  de  ViUena,ponr  sente- 
nir  les  droits  de  dona  Juana  la  Beltraneja.  Le  roi  de 
Portugal,  tenté  par  leurs  offres,  entra  en  Estra- 
madure,  et  commença  la  guerre  contre  la  Cas- 
tille. Ferdinand  et  Isabelle  repoussèrent  avec 
vigueur  cette  prise  d'armes ,  et  battirent  com- 
plètement les  Portugais  k  la  bataille  de  Toro,  le 
1"  mars  1476  Carillo,  forcé  de  se  soumetbre. 
Huit  ses  jours  dans  un  monastère  qu'il  avait 
fondé  à  Alcala  de  llenarès. 

Martana.  Hittoirt  dTEspa^ne^  L  XXI.  —  Li?allée  et 
Gueroult,  Espagne,  dan»  V Univtn  ptUor$squê. 

CARiN  OU  CARiNVS  {Marcus-ÀtiTelius)  ^ 
empereur  romain,  fils  aîné  de  Carus,  régna  de 
283  à  285.  Paresseux,  fier  et  cruel,  il  ne  man- 
quait ni  de  courage  ni  de  talents  militaires,  et 
parvint,  du  vivant  de  son  père,  à  repousser  les 
Uirhares  qui  avaient  envahi  les  Gaules.  Lors- 
que Carus  partit  pour  la  guerre  de  Perse,  il 
mena  avec  lui  son  second  fils  Numérien,  et 
laissa  à  Carin,  qui  reçut  le  titre  de  César,  le 
gouvernement  de  rilalic,  de  miyrie,  de  l'A- 
fri(iue  et  de  tout  le  reste  de  l'Occident.  Le  jeune 
l>riiic«  ne  se  signala  que  par  ses  crimes  et  ses 
<i(^r«^glement8. 11  donna  les  plus  hautes  dignités  de 
l'Ktat  à  (ics  lioiiiracs  de  la  plus  basse  condition, 


exili  oo  fil  mettre  à  mort  les  premierB  pereoo- 
nagee  de  la  oonr,  dissipa  en  folles  prodigalités 
lee  trésors  de  l'empire,  épousa  et  répudia  neuf 
femmes  en  quelques  noois,  ouvrit  son  palais 
aux  phu  Tils  débauchés,  et  onit  la  dépravation 
effMnéed'Élagabal  à  la  croauté  trMe  de  Domî- 
tien.  Après  la  mort  de  son  père,  il  fut  reconnu 
empereur  avee  Numérien  vert  la  fin  de  283,  ou 
au  phis  tard  an  mois  de  janvier  284.  Les  deux 
princes  donnèrent  des  jeux  magnifiques  qui  ont 
été  décrits  par  le  poète  Calpomius  et  l'histcnrien 
Vopiseus.  Carin,  apprenant  la  mort  de  son  frère 
assassiné  par  Aper,  et  Tavénement  de  Dioclétien 
proclamé  par  les  soldats,  marclia  contre  le  nou- 
vel empereur.  En  route,  il  rencontra  le  gouver- 
neur de  la  Vénétie,  Julianus,  qui  lui  aussi  pré- 
tendait à  l'empire,  le  vamquit,  et  le  fit  mettre  à 
mort.  Il  ne  fut  pas  moins  heureux  dans  ses  pre- 
mières rencontres  avec  Dioclétien,  et  le  battit 
même  complètement  à  Margus ,  sur  le  Danube, 
dans  la  haute  Mcesie,  entre  Viminicum  et  le  mont 
d'Or;  mais  tandis  qu'A  poursuivait  les  ennemis,  il 
fut  tué  par  ses  propres  soldats.  Parmi  les  prin- 
cipaux auteurs  de  sa  mort,  était  un  trilNm  dont 
il  avait  déshonoré  la  femme.  Selon  Eckbel,  Ca- 
rin fut  tué  à  la  fin  de  284  ;  mais  la  plupart  des 
historiens  placent  l'assassinat  de  ce  prince  dans 
le  mois  de  mai  de  l'année  suivante. 

VopUeos,  Carin.  -  Anréltas  Victor.  Csuar.,  XXXVIU . 
Spitomê,  XXXVIII.  -  Zonana,  XII,  N.  —  Bntrope^  IX. 
11.  -  Bokbel,  Doetrina  num, 

*CARiOLA  (iin^oine),  historien  itaUen,  vi- 
vait vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle.  On  a 
de  lui  :  RUtratti  de*  prindpi  d'Esté,  signori 
di  Ferrara,  eon  V  aggiunta  d€  loro/aiti,  etc.; 
Ferrare,  1841,  in-4*,  avec  13  planches  gravées 
en  taille-douce. 

Clément,  BtbL  OÊrimuê,  YI,  fÊê. 

€ARio]f  (  Jean),  savant  allemand,  né  à  Bcn- 
tickheim  en  1499,  mort  à  Beriin  en  1568.  U  pu- 
bKa  des  éphémérides  qui  s'étendent  de  1&3Ô  à 
1550,  et  un  livre  d'astrologie  intitulé  Praeikm 
astrologie».  «  Ces  deux  ouvrages,  dit  Bayle, 
ne  lui  ont  pas  procuré  beaucoup  de  réputation; 
mais  il  est  devenu  célèbre  par  une  chronique 
qu'il  ne  fit  point  :  elle  a  été  imprimée  une  infi- 
nité de  fois ,  et  traduite  en  plusieurs  langue». 
En  voici  l'histoire.  Carion  ayant  fait  une  Ckro- 
nique,  la  voulut  faire  imprimera  Wittemberg; 
mais  il  souhaita  que  Mélanchthon  la  oorrigeêt 
Mélandithon,  an  lieu  de  la  corriger,  en  fit  une  au- 
tre, et  la  publia  à  Wittemberg  sous  le  nom  de 
Carion.  Il  la  fit  en  allemand.  Elle  fbl  traduite 
en  latin,  l'an  1538,  par  Herman  Bonnus,  ministre 
à  Lubeck.  Mélanchthon,  ayant  eu  le  grand  débitde 
ce  livre,  en  fit  une  nouvelle  version  latine,  qu'A 
publia  l'an  1558,  après  avoir  retouché  l'ouvrage 
et  y  avon*  hiséré  quelques  additions.  Il  le  publia 
deux  ans  après,  augmenté  d'une  seconde  partie. 
Peucer,  après  la  mort  de  Mâanchthon,  y  ajouta 
ce  travail,  et  publia  en  1582  le  quatrième  livre, 
qui  s'étend  depuis  Chartemagne  jusqu'à  Fré- 
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H^ric  II.  H  publia  au  tioat  de  trois  ans  lecinquièine 
livre,  qui  fiait  à  la  mort  de  Tempereur  Maximilien 
eo  1519.  Il  fit,  en  1572,  une  édition  de  tout  l'oo- 
vra«e.  •  *—  Malgré  le  liTredeMéIaDchtbon,Carioa 
publia  sa  propre  Chronique  aTec  une  dédicace  à 
Joachim,  marquis  de  Brandebourg,  datée  de 
Berlin  1531.  Bayle  cite  une  édition  de  Paris, 
1563,  in-16.  La  Chronique  de  Mélanchtbonet  de 
Peocer  fut  traduite  en  français  par  Simon  Gou- 
lard  en  1579. 

Meirblor  Adam.  Fttjr  phiiotopkorum  çtrwuuufnm. 
—  Gruoer.  BiblialkMea.—  Bajle  ,  DùAimaMiTt.  —  Pan* 
taleno,  Prosopographia.  —  FabrtcUu.  Bilbi»  wted.  et  ùnf. 
srtat.  —  Sai.  (hiowiait.  literar, 

*CARisio  {Antoine),  hagiojjxaphe  et  écriTaio 
asiatique  itali^,  fondateur  d'ordre,  natif  de  Cug- 
fpooe,  dans  le  Milanais,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut  curé  dans 
le  Milanais ,  où  il  a  fondé  la  congrégation  des 
Clercs  réguliers  pour  le  service  des  malades.  On 
a  de  lui  :  t  Capelti  délia  bella  Pénitente  rive- 
riti;  Milan,  1649,  in-S'' ;  — Elogio  del  P.  Pie- 
tro-Francesco  Pellicioni;  Milan,  in-fol.  sans 
date  ;  —  Ritratto  di  Gesù  nella  tela  delV  Os- 
tia  sagramentale  ;  Milan,  1671,  in- 12;  —  Eser- 
cizj  sopra  i  dolori  di  Gtsù  Cristo;  Milan, 
1672. 

ArgeUU,  Bibl.  .Vediot. 

*  CARisii'S  (  Jonas  ),  voyageur  et  diplomate 
danois ,  né  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle,  mort  à  Roeskild  en  décembre  1619.  Il  fut 
d'abord  secrétaire  de  Christian  lY,  et  accompa- 
gna comme  tel  le  roi  en  1599,  pendant  un  voyage 
maritime  sur  les  côtes  de  Norwége.  Plus  tard, 
il  fut  employé  par  son  souverain  pour  des  af- 
faires diplomatiques  en  Hollande,  où  il  se  trou- 
vait encore  à  la  fin  de  l'année  1G18.  On  a  de  lui  : 
Description  du  voyage  de  Christian  IV  sur 
les  côtes  de  Norvège  (  en  danois  ),  qui  fut  tra- 
duit en  allemand  sur  le  manuscrit  danois,  et  pu- 
blié par  Schlegel  dans  ses  Sammlungen  zur 
Dànischcn  Geschichte  (Mémoires  pour  servir 
à  rhistoire  du  Danemark  ),  vol.  I,  chap.  4,  et 
dans  son  Recueil  de  Voyages, 

Slangen,  Gesekiehte  Christiani,\\ ,  II,  190.  -  Hormann, 
Portraits  hittoriçues,  V.  —  Adelung,  soppL  à  Jôcher, 
Âllgem.  (ielehrten-Lexicon. 

CARissiNi  {Jean- Jacques),  célèbre  compo- 
siteur du  dix-septième  siède,  naquit  à  Venise 
vers  158^,  et  mourut  très-âgé  :  il  vivait  encore 
en  1672.  Malgré  la  haute  réputation  dont  il  a  joui 
de  son  temps  et  quMl  a  conservée  de  nos  jours, 
les  bi(>;zr»phes  donnent  peu  de  renseignements 
sur  la  vie  <1e  ce  grand  artiste.  Gerber  et  plusieurs 
autres  rapi)ortent  que  son  mérite  reconnu  le  fit 
appeler  à  l:i  direction  de  la  chapelle  pontificale 
et  de  la  rlia{)clle  de  Téglisc  Saint-A  poil  inaire  du 
C4illége  allrmandy  à  Rome.  On  doit  à  Cari!^<ûmi 
l'introduction  des  accompagnements  d  orchestre 
dans  la  niiisi(|iio  d'église.  Il  porf»*ctionna  le  réci- 
tatif, invHilé  depuis  peu  par  Caccini,Peri  et  Mon- 
tp>rrdo,  et  donna  à  la  partie  de  basse  un  mou- 
vement otune  élégance  qu'elle  n'a\ait  point  en- 
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core:  enfin  il  est  on  des  premiers  oumpoôto» 
qui  aient  écrit  des  cantates  et  qui  les  fireat  subs- 
tituer aux  ma«lrigaox,  dont  le  genre  n'était  pki 
en  rapport  avec  le  style  dramatîqDe  qae  ta  r- 
cente  invention  de  Topera  avait  mis  en  ùrov. 
Ses  mélodies  gracieuses  hriDent  par  une  eipra- 
sion  vraie  et  spiritnelle,  soutenue  par  mie  barnn- 
nie  qui,  sans  être  peut-être  aussi  savante  qv 
celle  de  l'ancienne  école  romaine,  n*eB  tA  \m 
moins  d'une  grande  pureté.  La  manière  de  a 
maître,  perfectionnée  par  ses  élèves  Bamai. 
Cesti,  Buonondniy  et  surtout  par  Alexandre  Sev< 
lati,  conduisit  peu  à  peu  au  style  de  la  niosi>|K 
du  dix-huitième  siècle,  dont  elle  est  éndemmot 
le  type  originaire.  Carissimi  a  écrit  ime  foole  àt 
messes,  de  motets,  de  cantates  et  d'oratoffios; 
mais  il  n'a  été  publié  qu*nne  faiUe  partie  de  m 
ouvrages,  qui  sont  aojounlliuî  très-rares.  Toid 
les  principaux  renseignements  qui  ont  été  i^ 
cueillis  sur  les  productions  de  ce  compositeur . 
Deux  recueils  de  motets  à  2, 3  et  4  voix;  Bone, 
1 664  et  1667  ; — Missx  bet  9  vocum^cumstlttîis 
quibusdam  canf  iontffrtfi;  Bologne,  1663  et  1666 
(  Messes  en  partition,  manuscrit  portant  le  n*  233 
du  catalogue  de  la  musique  du  docteur  Bnmey);- 
Lauda  Sion,  à  8  voix,  et  NiMi  DonOmu^k  sVoii, 
manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'abbé  Santiu, 
à  Rome  ;  «Messe  à  12  voix,  sur  la  chassoD  de 
V Homme  armé,  manuscrit  des  archives  de  l« 
chapelle  pontificale,  à  Rome.  La  BiMiolMqM 
impériale  de  Paris  possède  plusieurs  ofalorîM 
manuscrits,  savoir  :  Histoire  de  Job^  à  3  Toh 
et  basse  continue;  —  la  Plaimte  des  damsiés,k 
3  voix,  2  violons  et  orgue,  momaa  qui  eut  oae 
grande  célébrité  ;  —  Ézéchku,  à  3  voix,  2  violoai 
et  orgue;  —  Balthazar,  à  5  voix,  1  violoos  et 
orgue  ; — Dapicf  er /onn/Aos,  ik  5  voix,  3  violoofcl 
orgue  ;  —  Abraham  et  Isaac,  k  5  toîx  et  oqnie; 
— /fpA/A<^,  à  6  et  7  voix  :  cet  ouvrage  est  oonsidat 
rommele  chef-d'œuvre  de  Garissind  ;  — le  Juge- 
ment dernier,  à  3  chœurs,  2  violons  et  orgHe; 
—  le  Mauvais  riche^  à  2  chœurs,  2  tboIobs  et 
basse;  ^  Jonas^  k  2  chœurs,  2  violons  et  buse. 
L*oratorio  de  SalomoHj  attrUmé  par  drren  ao- 
tenrs  k  Carissimi,  serait,  d'après  M.  Félis,  de 
Cesti.  n  existe  k  la  bibtîothèque  du  ConaervatoiR 
de  musique  de  Paris  deux  volumes  mannacrili 
contenant  un  grand  nombre  de  motets  et  de  cm- 
tates  de  Carissimi;  on  y  trouve  pInaieurB  pièces 
comiques,  telles  que  oeDesquI  ont  pour  titre  :  les 
Cyc/opef,  à 3  voix;— le  Testament  dTun  dMi,k 
2  voix  ;  —  Plaisanteriesw  CMnai  de  la  Mem 
des  morts,  canon  à  2  voix;  —  Plaisanterie  smr 
la  barbe,  k  3  voix;  —  la  déclinaison  du  pranon 
latin  hic,  hac,  hoc,  k  4  voix;  mais  ce  denier 
morceau,  que  Choron  a  (ait  graver  comme  étant 
de  Carissimi,  est  de  Dominique  Btonocehi,  som  te 
nom  duquel  il  a  été  imprimé  en  1643.  Tiqgt-dfln 
cantates  de  Carissimi  pour  voix  seule  et  baiM 
continue  ont  été  gravées  k  Londres  an  oommea- 
cemcnt  du  dix-huitièroe  siède.  Le  recueil  pubié 
à  llamberg,  en  1665,  par  le  P.  SpiridioBe,  sooi 
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le  titre  de  Mmica  Romana,  renferme  des  |no- 
tets  de  Carissimi.  La  collection  des  cûrs  sérieux 
et  à  boire,  publiée  {olt  Ballard,  contient  des 
morceaux  de  ce  compositeur  sur  lesquels  on  a 
parodié  des  paroles  françaises.  On  trouve  aussi 
des  pièces  du  même  auteur  dans  Touvrage  ds 
Stevens  intitulé  Sacred  music,  et  dans  les  Se/ec- 
tions  of  music  du  docteur  Crotcb.  La  biblio- 
thèque du  collège  du  Christ,  à  Oxford,  renferme 
une  collection  presque  complète  des  œuvres  de 
Carissimi  ;  le  Musée  britannique  possède  aussi 
un  grand  nombre  de  pièces  de  ce  compositeur. 
On  a  publié  à  Augsbourg,  en  1696,  la  traduction 
allemande  d'un  petit  Traité  de  l'art  du  chant^ 
attribué  à  Carissimi. 

DiEUDONRÉ  Dbnue-Baron. 

Gerher.Historisctt'Bioçraphischet-Lexicon  der  Ton^ 
kùnttler.  —  Choron  et  Fayolle,  DietUmnatrê  des  Muii- 
ciens.  —  FélU.  Biographie  tinivêrulle  du  MuticUm,  — 
De  Kresoeuse.  Comparaison  de  la  musique  itaUenae  et 
de  la  musique  française. 

CARITEO,  poète  italien,  vivait  dans  la  seconde 
moitié  du  quinzième  siècle.  Né  à  Barcelone,  se- 
lon Crescimbeni  et  Quadrio,  il  vécut  habituelle- 
ment à  Naples,  et  fit  partie  de  la  célèbre  acadé- 
mie de  Pontanns.  Il  Ait  encore  intimement  lié 
avec  Sannazar,  qui  dans  ses  poésies  dte  souvent 
Cariteo  ainsi  que  sa  femme  Pétronille,à  laquelle  il 
donne  le  nom  poétique  de  Nisea,  On  voit,  par  une 
lett.e  de  Pietro  Surmonte  à  Angiolo  Calocci,  que 
Cariteo  était  mort  en  1515.  Ce  poète  consacra 
toute  sa  verve  à  exalter  la  maison  d'Aragon,  n 
avait  beaucoup  étudié  la  poésie  provençale  (la 
Poesia  limosina),  et  on  trouve  dans  ses  vers, 
d'ailleurs  peu  élégants  et  empreints  de  bizarrerie, 
une  certaine  vigueur  et  comme  un  dernier  reflet 
des  troubadours.  Lespo^ie5  (rime)  de  Cariteo, 
publiées  pour  la  première  fois  à  Naples,  150ft,  fu- 
rent réimprimées  en  1509,  sous  le  titre  de  :  Opère 
(lel  Cariteo. 

Tirabosebi,  Storia  deUa  letteratura  italimus,  t  VI, 
part  11.  —  Creaclmbenl,  Istoria  deila  volgar  poesia,  — 
Quadrio,  délia  Storia  e  delta  ragione  d' ogni  poesia. 

CARL  (Antoine- Joseph) f  médedn  et  bota- 
niste allemand,  né  à  Édenhof,  près  de  Benedikt- 
beuren  (dans  la  Sonabe  l>avaroi8e),  le  3  août 
1725,  mort  à  Ingolstadt  le  21  mars  1799.  Il  étudia 
à  Freysing  et  à  Ingolstadt,  où  fl  prit  ses  derniers 
grades  en  1749.  Après  avoir  passé  ensuite  quelques 
années  à  Strasbourg  et  à  Paris,  il  fut,  en  1754, 
nommé  professeur  de  chimie,  de  matière  médi- 
cale et  de  botanique  à  Ingolstadt.  Il  enseigna  le  pre- 
mier dans  cette  université  la  physique  expérimen- 
tale. II  fut  élu  en  1759  membre  de  l'Académie 
de  Munich,  et  en  1763  de  l'Académie  des  cu- 
rieux de  la  nature.  Comme  médecin  et  chimiste, 
il  était  sectateur  de  Stahl,  tandis  qu'il  suivait 
Linné  comme  botaniste.  On  a  de  lui  :  Disserta- 
fiofle  i gnis  gravitate  ;lnç^ohiàdtf  1749,  in-4''; 
—  Dissertatio  de  antispasi;  Ingolstadt,  1756, 
in-4'';  —  Dissertatio  sistens  zymotechniam 
vindicatam  et  applicatam;  Ingolstadt,  1759, 
in-^-»  :  c'est  un  traité  selon  les  idées  de  Stahl  sur 
la  fermentation,  considérée  par  rapport  aux  arts  ;  I 


—  Dissertatio  de  palingenesia  ;  ibid.,  1769, 
iii-4*;  ^Dissertatio  de  deis;  ibid.,  1760,iii-4*; 

—  Botanisch  •  medicinischer  Garten^  worin 
die  Kraeuter  in  nahrhofte,  heUsame  et  gtf- 
tige  eingetheilt  sind  (Jardin  de  botanique  médi- 
cale, où  les  plantes  sont  divisées  en  nutritives, 
médicinales  et  vénéneuses),  ibid. ,  1770,  in-8°  ;  — 
Dissertatio  physico^hymica  de  igné  et  gravie 
tatecalcisfnetalliex;lb\d,f  l772,in-4°;—  Ca' 
talogus  plantarum  secundum  systema  lÀU" 
ntsanum  editionis  quatuor dedmx^  in  usum 
horti  botanid;  ibid.,  1788,  in-8o. 

BiograpiUe  médicale. 

CARL  (Jean-Samuel),  médedn  et  naturaliste 
allemand,  né  en  1676  à  Oehringen  (  principauté 
deHohenlobe,  appartenant  aujourd'hui  au  Wur- 
temberg), mort  le  13  juin  1727  à  Melldorf  dans 
le  Holstein.  n  étudia  à  Halle  en  Saxe,  où  il  eut 
pour  maîtres  Hoffmann  et  Stahl.  Après  avoir 
pris  ses  grades  en  1699,  il  devint  médedn  ordi- 
naire d'abord  du  prince  d'Ysdbourg-Stolberg, 
ensuite  du  comte  de  Wittgenstdn-Berleboni^. 
Enfin,  en  1736,  le  roi  de  Danemark  Christian  VI 
l'appda  auprès  de  lui  comme  premier  médedn. 
Cari  était  membre  de  l'Académie  des  curieux  de  la 
nature  ;  ses  ouvrages  se  ressentaieot  des  théories 
de  Stahl.  On  a  de  lui  :  Disputatio  de  analysi 
cAymico-medica  reguli  antimonit  mediei- 
naUs;  Halle,  1698,  in-4'*;  et  insérée  dans  Fré- 
déric Hoffmann,  Trias  disputationum  eMmica* 
rum;  Halle,  1729,  in-i"*  ;  —  lapis  lydius  phito- 
sophico-pyrotechnicus  ad  ossium  fossatilium 
Docimasiam  analyticedemonstrandamedhi* 
bitus  ;  Francfort,  1704,  in-4<'  :  le  premier  il  re- 
marque que  les  os  des  animaux  actaels  diffèrent 
des  ossements  fossiles,  en  ce  que  ces  derniers  ne 
donnent  pas  d'alcali  volatil  par  la  distillatioa  ;  — - 
Grilndliche  Ànweisung  von  der  Didt  fOr  6e- 
sundê  und  Kranke  (  Règles  précises  sur  le  r^ 
gime  tant  pour  les  gens  bien  portants  qne  pour 
les  malades);  Francfort,  1713,  in-S*";  Budii^BeB, 
1719  et  1728,  in-8«;  '"  Summarisehe  Peetta" 
belle,  etc.  (Tableau  sommaire  de  pays  ravagés 
par  la  peste),  etc.;  Thumau,  1714,  in-fol.,  et 
dans  la  Medieina  pauperum^  éditio&  de  1719 
et  1721  ;  ^HauS'Àrzneyfûr  die  Armen,  nebst 
einem  Unterriehte  zur  Reiseapotheke  (Méde- 
dne  des  pauvres,  avec  des  conseils  pour  former 
une  pharmade  portative),  Budingen,  1717, 
in-8o  ;  et  sous  le  titre  :  Medieina  pauperum 
Oder  Armen- Apotheke;  ibid.,  1719,  1721, 
1726,  in-8"  ;  —  Praxeos  medicm  therapia  ge- 
neralis  etspecialispro  hodego  tum  dogmatico, 
tumclinieo,  in  usum  privatum  auditorum 
ichnographice  delineata;  Halle,  1718  et  1720, 
in-4«;  —  Spécimen  historixmedicx  et  solidas 
experientix  documentis,  maxime  vero  moni" 
mentis  Stahlianis  in  syllabum  aphoristicum 
rc^fac/um;  Halle,  1719,  in-4»; —Dia5/««casacrflf, 
oder  die  Zucht  des  Leibes  zur  JSteiligung  der 
Seelenbeforderlich  (de  l'Utilité  de  la  Diète  du 
corps  pour  le  salut  de  l'âme  ) ,  sans  lieu  ni  date 
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<l*impre88ioD; — Ichnographiapraxeos  clinicœ  : 
accéda  ichnographia  Anatomix  et  Chymiœ; 
Budingen,  1722,  in-S";  —  Sunopsis  medicinx 
Stahlianx;  Budingen,  1724,  in-S"  ;  —  Otia  me- 
dica;  dicata  eontemplationUms  philosophi- 
ds  ;  Budingen,  1 726,  m-4*»  ;  —  Von  dem  g^àhrlir 
chen  Dienst  der  Saugammen,  sowohl  an  den 
Kindern,  als  der  Muiter  (sur  les  Dangers  de 
remploi  des  nourrices,  tant  pour  les  enfants  que 
pour  la  mère)  ;  Budingen,  172fi,  in-8»;  —  Ele- 
menta  Chirurgie  medicx  ex  mente  et  a  me- 
thodo  Stahliana  proflua;  Budingen,  1727, 
in-8°;  —  Medicinische  AaMscA/dye  (  Conseils 
médicaux);  Bud.,  1732,  in-8*;  —  DuUetiea 
sacra,  h.  e.  disciplina  corporis  ad  sanetimo- 
niam  animx  occommocfo^a  ;Ck>penhague,  1737, 
in-8*;  —  Historia  medico-pathologico-thera- 
peutica,  in  qua  mcrborum  eircumstantix 
perpetux  essentiales  et  extraessentiales  apho- 
ristice  expendunfur;  Ck>penhague,  1737,  2  toI. 
in-8°;  —  Mysterium  magnum,  etc.  (le  Grand 
Mystère  de  la  parole,  de  la  Tie,  ou  la  régénéra- 
tion morale  de  l'homme  d'après  l*Éyangile  de  saint 
Jean,  etc.);  Copenhague,  1738,  in-8*;  —  Erfah- 
rtmgsgriinde  von  der  Blutlassung  wahren 
Gebrauch  und  Misshrauch  (sur  le  bon  Usage 
et  TAbus  de  la  Saignée,  avec  des  preuves  tirées 
de  Texpériencc) ,  précédé  d'une  introduction  de 
G.-C.  Matemus  de  Cisano;  Flensbourg  et  Altona, 
1739  et  1742,  in-8*;  —  Medicina  itniversalis 
(  Médecine  universelle,  ou  Moyen  de  conserver 
et  de  recouvrer  la  santé  par  l'usage  de  l'eau, 
par  la  tempérance,  etc.);  Copenh.,  1740,  in-8^; 
—  Medicinische  und  Moralische  Unterwei' 
sung  von  der  Diàt  der  Gelehrten  (  le  Ré- 
gime à  l'usage  des  savants) ,  Budingen,  1744 , 
in-8*;  —  Décorum  eruditi,  cum  Medicina 
mentis,  theologia  mentis,  et  theocratia  JVovi 
Testamenti  ;  Francfort,  1745,  in-S"*;  ^  Medi- 
cinische Bedenken  (Conseils  et  observations 
médicales)  ;  Halle,  1747,  in-8°;  —  Neueste  Bes- 
chreibung  des  Schlangenbades,  etc.  (Nouvelle 
description  des  eaux  du  Schlangenbad);  Franc- 
fort, 1747,  in-8°.  —  Medicinische  und  Moror 
Hsche  Einleitung  in  die  Naturgeschichte  des 
Menschen,  etc.  (Introduction  médicale  et  morale 
à  l'histoire  naturelle  de  l'homme).  Halle,  1747, 
in-8'*  ;  —  un  grand  nombre  de  mémoires  dans  les 
Àcta  Àcad.  I^atur.  Curios.,  vol.  IV-VH,  et 
dans  le  vol.  I-VI  du  Commercium  litterarium 
Norimhergx, 

BAraer,  Jet%lebêndê  Âêrtté  (  Médecins  cootempo- 
rainBp  c'està-dtre  da  dtx-hnlUème sièele  ),  II,  ns;  — 
Adeloog,  supplémeot  à  Jôcher,  Mlçemeines  Getekrûn' 
Lexieon.  —  Elol,  Dict.  de  la  méd.  —  Bioç.  wtédie. 

*  CARL  (  Joseph  ),  annaliste  et  poète  alle- 
mand,» .de  l'ordre  des.  Jésuites,  vivait  à  Vienne 
en  Autriche  au  milieu  du  dix-huitième  siècle.  On 
a  de  lui  :  Continuatioscriptorum  Universitatis 
Viennensis  (  Annales  littéraires  de  l'Université 
de  Vienne,  commencées  par  le  P.  Ernest  Apfatte- 
ver,  et  continuées  avant  Cari  par  Gaétan  Rech- 
|)ach  et  Chartes  Dellery);  Vienne,  1742;  — 


Somnium  super  Viennamuniia,  carmen  ii/i> 
num  ;  Vienne,  1743,  in-8*. 
Adelung^  rappL  à  JOcher.  AUgmm,  CetÊàrlm  UrtmÊU 
CARLB  (Pierre  ),lngénleor  français,  DéàYal- 
leranque  dans  les  Cévennes  en  1666,  mort  à 
Londres  le  7  octobre  1730.  Forcé,  par  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes,  de  quitter  la  France  a 
1686,  il  entra  an  service  da  prince  d'Oraage, 
le  suivit  dans  son  expédition  d'Angiletem^  et  prit 
une  part  active  à  la  guerre  qni  se  termina  pirli 
paix  de  RiswiclL  en  1697.  Dèa  1693,  ilnçit 
une  pension  de  100  livres  ateriln^  fiit  éteféa 
rang  de  quatrième  ingénieur  du  royaume  et  de 
capitaine  dinûuitsrie.  Goillaume  m  témolpi 
souvent  une  considératioa  partinnlière  an  réfih 
gié  français.  Dans  un  conseil  degnerre  oàlesof- 
liciers  généraux  étaient  divisés  d*opinion,  le  ni, 
après  avoir  entendu  celle  de  Carie,  dil  eo  lo- 
vant la  séance  :  «  Noos  suivrons  Tavis  da  boi- 
teux. »  Carie  était  en  effet  boiteux.  Lagons 
de  la  succession  d'Espagne  lui  foamlt  une  an- 
velle  occasion  de  montrer  ses  talents  ;  naii  ee 
Ait  malheureusement  contre  sa  patrie.  Colo- 
nel dans  l'armée  anglaise  et  ingénieur  en  chef 
du  roi  de  Portugal,  il  dirigea  les  sièges  d'AlcH- 
târa,  de  Salamanque,  et  entra  dans  Bladrid  am 
le  marquis  das  Bfinas  et  le  comte  de  Gallowaj. 
Là  s'arrêtèrent  les  sueoès  des  alliés.  Lord  Gil* 
loway  fut  battu  à  Ahnania,  en  1707,  ]»ar  le  d« 
de  Berwick,  et  les  troupes  portuguaes  périreal 
presque  entièrement.  Carie  contribua  à  sauver  la 
débris  de  l'armée  vaincue.  Malgré  les  réoooh 
penses  qu'il  obtint  de  la  cour  de  PortugBl,  et  k 
droit  qui  lui  fut  accordé  d*exeroer  librament  a 
religion,  il  se  retira  à  Londres  Tcrs  1720,  et  go»> 
sacra  les  dernières  années  de  sa  vie  aux  piiri- 
bles  travaux  do  l'agriculture. 

Chaodon  et  Delaadlne,  DMIosuurir*  aiiflpiiiw. 
Berwick,  Mémoires. 

cARLBMiCBLLi  (ÀspoMiey^  TénMùoomt 
française,  née  en  1772,  exécutée  en  1796.  Eni» 
mée  comme  folle  presquedèsPenbaoe,  eOe  lortit 
de  l'hôpital  pendant  la  révolution  française,  die 
fit  remarquer  par  l'exaltstlon  désordonnés  de  mi 
paroles  et  de  ses  actes.  Le  i*  prairial  1795»dle 
pénétra  dans  la  salle  de  la  oonventkiB  avee  le 
peuple  des  fliuboorgs,  frappa  do  ses  gBlcdw  le 
député  Féraud,  et  se  jeta,  leeonteanà  lasHiBi 
sur  un  antre  député  nommé  (^boolas.  Mncs 
Jugement  le  19  mars  1796,  die  ne  nia  pdMii 
part  qu'elle  avait  prise  àraassssiuat  da  Fénîd, 
et  fut  condamnée  à  moil 

MonU,  wip.  —  PtUU  Mlo§.  camv.»  art.  Pisïïwui. 

l  GÂRLto  (iimi/te-Sdkimlde),  flBnwM  iwss' 
cière  suédoise,  née  à  StocUidin  en  ISia  Bb 
témoigna  de  bonne  heure  deses  dispositions  psé- 
tiques  ;  mais  ce  ne  ftat  qu'après  un  premier  ns- 
riage,  assex  malheureux,  avec  le  mosidca  R)- 
garé,  qu'die  livra  an  publie  ses 
littéraires.  En  i841,  die  épousa  un  I 
appelé  Carién,  littérateur  lul-i 
Stycken  pà  Vers,  StoddiotaB,  183Î,  et  des  A»- 
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nuinser  ur  Svenska  Fotkl\fvet,  1846.  Les  siqet» 
qu'elle  traite  sont  en  général  empnintésaaxmoBQra 
des  paysans  et  des  prolétaires,  et  se  font  remar^ 
quer  par  on  grand  cachetdeyérité.  Les  prindptles 
compositions  d'Emilie  Carlén  sont:  Waldemar 
Klein;  Stockholm  ,1838;  —  Representanten ; 
ibià.,  iS39\  —  Gustqf  Lindorm;  iWd.,  1839,  3 
volumes  ;  —  Pro/essoren  och  hans  Skffddslin'^ 
gar;  ibid.,  1840,  2  vol.  ;  —  Fosterbridemaj 
ibid.,  iSkO  i-^ Enslingen  paJohanniS'Skaereii 
Norrkœping,  1846,  3  vol.;  —  Jungfrutomet; 
Stockholm,  1848,  2  vol.  ;  —  Romanheltinnen  ; 
Stockholm ,  1849  ;  —  Familier  i  Dalen  ;  Sto- 
ckliolm,  18Ô0  ;  —  Formyndaren  ;  ibîd.,  1851,  2 
vol.  La  plupart  de  ces  romans  (Mit  été  traduits 
en  allemand. 

Convertat,  Lexie. 

*CÂRLENCÂS  (Félix  UB  JUTBRBLOI),  émdit 

français,  né  en  septembre  1679  à  Pézénas,  mort 
dons  la  même  ville  le  12  avril  1760.  Après  avoir 
étudié  chez  les  oratoriens  de  sa  patrie,  et  passé 
une  année  à  Paris,  il  revint  à  Pézénas,  où  il  se 
maria  bientôt.  Le  reste  de  sa  vie  fut  consacré  à 
des  travaux  littéraires.  L'Académie  des  beUes- 
lettres  de  Marseille  Pavait  reçu  dans  son  sein. 
On  a  de  lui  :  Principes  de  V Histoire;  Paris, 
1733,  in-12  (rédigés  pour  rinstniction  de  son 
fils);  —  Trois  mémoires  sur  Vorigine  des 
académies,  des  manufactures  et  des  arts  mé- 
caniques ^  dans  le  Mercure  de  France  de  1738; 
—  Essai  sur  V Histoire  des  sciences,  des  belles' 
lettres  et  des  arts;  Lyon,  1740,  1  vol.  in-12; 
ibid^  1744,  2  vol.  in-12;  ibid.,  1749,  4  vol. 
in-12,  et  ibid.,  1757,  4  vol.  in-8'*.  Cet  ouvrage 
remarquable  a  été  traduit  en  allemand,  avec  une 
préface  et  des  notes  de  J.-E.  Kappen  ;  Leipzig, 
1749  et  1752,  2  vol.  in-8'». 
Adelung,  suppL  à  JOcber.  Allgem,  G&Mrte»'Ltsie<m, 

CARLES  {Laneelot  ns),  prélat  flrançais,  né  à 
Bordeaux  au  commencement  du  seiâèine  siècle, 
mort  à  Paris  vers  l'année  1570.  Nommé  évéque 
de  Riez  à  son  retour  de  Rome,  où  Henri  II  l'a- 
vait envoyé,  il  fut  intimement  lié  avec  le  chan- 
celier de  l'Hôpital,  Ronsard  et  Joachim  de  Bel- 
lay, qui  Tont  tous  célébré  dans  leurs  vers.  On  a 
de  lui  :  Épitre  contenant  le  procès  criminel 
fait  à  rencontre  de  la  reyne  BouUan  (Anne 
de  Boleyn)  d'Angleterre;  Lyon,  1545,  in-8<»; 
—  Exhortation  ou  Parénèse  en  vers  héroïques 
(latins  et  français)  à  son  neveu;  Paris,  1560, 
in-4»  ;  —  Éloge  ou  Témoignage  d'honneur  de 
Ifenri  II,  roi  de  France;  traduit  du  latin  de 
Pierre  Pascal,  1 560,  hi-fol.  ; — Paraphrase  en 
vers  français  de  FEcclésiaste  de  Salomon, 
1561  ;  —  Paraphrase  du  Cantique  des  canti- 
ques, 1562  ;  —  Lettres  au  roi  de  France  Char- 
les IX,  contenant  les  actions  et  propos  de  M,  de 
Guy  se,  depuis  sa  blessure  jusqu'à  son  trépas; 
Paris,  1563,  in-8*.  La  Croix  du  Maine  attribue 
à  Carie»  une  traduction  de  V Odyssée  d'Homère. 

\A  Croli  du  Maine  et  DuTerdter«  Bmiothéque$  fran- 
çaises. -  De  Thou,  HUtoire,  1.  III.  -  Michel  de  TIM^Ital. 
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tpÊtrti,  L  I. -  Satato-MartlM.  CaiUa  ckrUtUmm.^U' 
loat,  BibL  kUtùT,  d»  ta  France,  é4.  FonteUe. 

CàftLB^OH  (Charles),  économiste,  jnriscon- 
siilteetlittérateiirsnédois,néen  1703àStocUiobn, 
d'une  ftmiUe bourgeoise;  mort  le  22  mars  1761 
dans  la  môme  ville.  Après  avoir  fait  ses  études  à 
Upsal,  il  entra  en  1725  dans  la  chanoeUerie  royale 
dont  fl  devint  le  secrétaire  en  1746.  En  1757  il 
fut  nommé  secrétaire  d'État,  et  en  1758  chevalier 
de  rÉtoile  polaire.  H  fut  un  des  premiers  écono- 
mistes sérieux  delà  Suède.  Étent  versé  en  outre 
dans  les  langues  anciennes  et  modernes,  fl  a  at- 
taché avec  DaUn  son  nom  è  une  publication  pé- 
riodique, le  Svenska  Argtu ,  qui,  semblable  an 
Speetator,  en  combattant  la  manie  de  traduc- 
tion, donna  un  grand  essor  à  la  littérature  na- 
tionale. On  a  de  lui  :  Forktaring  qfv&r  den  be- 
kante  Domare-Reglar  :  Summum  Jus,  summa 
injuria  (Méditations  sur  la  célèbre  règle  de 
droit  :  5tfmm«fit  /ta,  etc.)  ;  Upsal  (sans  date)  ;  — 
Sudoldrande  Mercurius  (le  Mercure  de  la  Sn- 
dennanie),  dont  U  fut  un  des  rédacteurs  ;  Upsal, 
1730;^  Svenska  Argus ,  fondé  en  1733  par 
DaUn,  dont  U  Ait  le  collaborateur  depuis  1734; 

—  Hushdlls  Rad  (ConseUs  d'économie)  ;  1734  ; 

—  Hushdlls-Lexicon  (Dictionnaire  d'éooiM>- 
mie);  Stoddiohn,  1757;  ~  Fàersoek  at  visa 
Friiaenkares  fœrvaenda  Sluikonst  (  Essai 
tendant  à  prouver  la  manière  de  condnre  UIo- 
gique  des  libres  penseurs);  Stockholm,  1760, 
fai-8«;  —  Cicero,  de  Seneetute,  traduit  en  sué- 
dois; —  quelques  traductions  de  l'aUemand  et 
de  l'anglais. 

AdeliiQff,  Mippl.  à  JO«ber,  Mlgew^.  GêUkrt-LixiL  - 
GezeHiu,  Biograph.'Ux,  —  Gâmngêr  GêlêkrU  jéiutt- 
gcm,  rm  (  noUeet  Mfantas  et  GcBlUagae  >. 

GARLBSON  (Édouord),  frère  de  Charles 
Carieson,  diplomate  et  économiste  suédois,  né  eo 
1704  à  Stockholm,  mort  dans  la  môme  ville  le 
26  février  1767.  Après  avoir  étndié  k  Upsal  et 
voyagé  dans  les  principanx  pays  de  l'Eonqpe,  il 
fut  nommé  en  1730  notaire  dn  conseil  de  com- 
merce à  Stockbofan.  En  1732  il  acoon^iagna  le 
baron  Ch.-Pr.  de  Hôpken  dans  un  voyage  en 
Orient,  qu'A  a  décrit  ptas  tard.  De  retour  de 
cette  excnrdon,  U  ftat  en  1735  nommé  ministre 
de  Suède  k  Gonstantinople,  poêle  qu'A  occopa 
jusqu'en  1745.  Pendant  oe  temps  U  condot  en 
1738,  an  nom  de  sa  cour,  un  trailé  de  eommeiee 
assex  avantageux  avee  la  Porte.  Dès  knrs  il 
avança  assez  rapidement,  et  Alt  nommé  en  1757 
secrétaire  d'État  pour  les  aflUrss  étrangères, 
en  1758  chancelier  aniiqne,  enfin  en  1762 
président  dn  oonsefl  de  commerce.  L'Acadé- 
mie des  sciences  de  Stockholm  l'avait  depuis 
longtemps  reçu  dans  son  sein,  et  le  roi  l'avait 
nommé  en  1757  commandeur  de  l'ordre  de  l'É- 
toile polaire.  On  a  de  Carieson  :  Moejeligheten  at 
iSverigeinraelta  FaJlniquet och  Manufacturer 
(sur  la  Possibilité  d'établir  oi  Suède  des  fabri- 
ques et  des  manufactures);  Stockbofan,  1731; 
"  Tal  om  Fiskeri  inraettHngar  i  Sverige 
(sur  l'État  des  pêcheries  en  Suède);  Stockholm, 
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1749 .  _  Tuxnnesiore  sv3srske  herrars  rese- 
beskrinfing^  ifraen  Cypem  lil  Asïen^  foerlaf- 
vade  Landel,  Jérusalem  och  Christ  grqf  (Re- 
lation du  voyage  de  deux  seigneurs  suédois  de 
Chypre  en  Asie, dans  la  terre  promise,  à  Jéru- 
salem jusqu'au  Saint-Sépulcre  )  ;  Stockholm  , 
1768  ;  —  et  plusieurs  Mémoires  dans  le  Recueil 
de  V Académie  des  sciences  de  Stockholm. 

Gezpliiu,  Biograph.'Lexicon. 
CARLET  { Joseph' Antoine) f  écrivain  fran- 
çais, né  à  Rives  (Isère)  le  18  juin  1741 ,  mort 
en  1825.  Il  fut  député  aux  éUts  généraux  et  au 
conseil  d»«  cinq-cents.  On  a  de  lui  ;  Recueil 
de  maximes  et  de  réflexions  qui  peuvent  con- 
trilnter  à  la  rectitude  de  nos  actions;  Paris, 
1823,  in-12. 

Qnérard,  la  France  littéraire,  -  Benehot,  Joumai  de 
la  librairie. 

CARLET.   Voy,  ROZIÈRE  (la). 

CARLETOK  (sir  DudUy)  y  vicomte  de  Dor- 
chester,  homme  d'État  anglais,  né  en  1573  à 
Baldwin-Broghtwell,dan8  le  comté  d'Oxford;  mort 
en  1632.  Élevé  au  collège  du  Christ  à  Oxford, 
il  voyagea  sur  le  continent,  devint  secrétaire  de 
l'ambassadeur  d'Angleterre  en  France,  sir  Tho- 
mas Parry,  en  1600  ;  et  en  1603,du  comte  deNor- 
thumberiand.  Dans  le  premier  parlement  de  Jac- 
ques r*",  il  représenta  le  bourg  de  Saint-Mawes 
en  Comouailles.  Au  retour  d'une  excursion  en 
Espagne  où  il  avait  accompagné  lord  Norris,  fl 
se  ti-ouva  compromis  dans  la  conspiration  des 
poudres  ;  son  innocence  ne  tarda  pas  à  être  re- 
connue, et  il  fut  dédommagé  d'un  court  emprison- 
nement par  l'ambassade  de  Venise.  Il  revint  en 
Angleterre  en  1615,  trouva  tout  le  pouvoir  aux 
mains  de  George  Villiers,  duc  de  Buckingham,  et 
fut  nommé  à  la  place  importante  d'ambassadeur 
auprès  des  Provinces-Unies.  La  Hollande  était 
aloi*s  déchirée  par  les  querelles  des  Arminiens 
et  des  Gomaristes.  La  France  soutenait  Bame- 
veldt,  défenseur  des  aiminiens;  ce  fut  assez 
pour  que  Caricton  se  prononçât  pour  Maurice, 
chef  du  parti  contraire.  En  1625,  l'habile  diplo- 
mate anglais  fut  envoyé  en  France  avec  lord 
HoUand.  Au  retour  de  cette  mission  il  fut  ap- 
pelé par  Buckingham  à  la  chambre  des  pairs, 
sous  le  titre  de  baron  Carleton  d'Imbercourt,  et 
nommé,  trois  ans  plus  tard,  vicomte  de  Dorches- 
ter.  Après  la  mort  de  Buckingham,  il  devint  se- 
crétaire d'État,  et  dirigea  les  négociations  im- 
portantes de  l'Angleterre  avec  la  France,  l'Esi»- 
gne,  la  Hollande  et  la  Pologne.  Il  entretint  une 
correspondance  particulière  avec  la  reme  de 
Bohème  ;  mais  il  ne  vécut  pas  assez  pour  voir 
la  restitution  du  Palatinat.  La  correspondance 
diplomatique  de  sir  Dudley -Carleton  pendant 
son  ambassade  de  Hollande  a  été  publiée  par 
le  comte  de  Hardvrick,  sous  le  titre  suivant  : 
the  Lettcrsfromand  to  sir  Dudley -Carleton^ 
during  his  emhassy  in  Holland ,  from  ja- 
nuary  1015-1616  to  december  1620;  Londres, 
1757,  in-4'.  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en  fran- 


7» 


çais  sous  œ  titre  :  Lettres,  Mémoires  ellfiçù- 
dations  du  chevalier  Carleton,  ambassadew 
ordinaire  de  Jacques  i'%  roi  d'Angleterrt; 
traduits  de  Vanglais  par  GaspardrJoet  Èbh 
nod;  la  Haye,  1759,  3  tqI.  in-12. 

Bioçraphia  britanniea.  —  Rose,  A'ew  Bêograpkiai 
dictionary, 

CARLETON  (Georgc),  théologien  aogliis,  né 
en  1559  à  Norham  dans  le  Northumberiand, 
mort  en  1628.  Il  dut  sa  première  édacation  aoi 
soins  de  Bernard  Gilpin,  et  acheva  ses  études  ï 
l'université  d'Oxford.  Son  savoir  et  son  ide 
pour  l'Église  anglicane  le  firent  nommer,  en  1018, 
évèque  de  LandafT.  La  même  année,  U  fut  ea- 
voyé  avec  trois  autres  théologiens  anglais  au 
synode  de  Dordrccht,  où  il  défendit  avec  force  et 
habileté  la  cause  de  l'épiscopat.  A  son  retour, 
Carleton  fut  élevé  à  l'évéclié  de  Cliichester.  Ad- 
versaire déclaré  de  la  papauté,  et  grand  partisai 
de  Calvin  sur  la  prédestination,  il  a  publié  :  TUka 
examined  and  proved  to  be  due  to  the  clergé 
by  a  divine  right;  Londres,  1606  et  1611,  io4*; 
—  Jurisdiction  régal,  episcopai,  papal,  wkt- 
rein  is  declared  how  the  pope  hatk  intrmdsd 
upon  the  jurisdiction  qf  temporal  Princes, 
andqfthechurch;  Londres,  IftlO,  Id4";  — 
Consensus  EcclesisB catholiesB  contra  Triden- 
tinos,  deScripturis,  Scdesia,  FkU  ei  GraHa; 
Londres,  1613,  in-8*^;  —  A  than^ful  reaiemr 
brance  qf  God^s  merdes,  in  an  historieal  col- 
lection 0/  the  deliverance  qf  Chwrek  asd 
State  i  Londres,  1614;  —  Astrolo^iman^,  or 
the  madness  of  Astrology;  Londres,  1624, 
in-4**;  —  Vita  Bemardi  GUpini,  virt  sanetit- 
simijamaque  apud  Anglos  Aquilonares  00- 
leberrimi;  Londres,  1626,  in-4**. 

Bioçraphia  brUatmiea.  —  Rom,  J9ëw  Biogrmfkkai 
dietionarjf. 

CARLETON  (Georgc),  guerrier  et  diplomate 
anglais,  mort  vers  1740.  Il  (ht  employé  à  dîver 
ses  négociations  par  Jacques  II.  Plus  tard,  do- 
rant la  guerre  de  la  succession  d'Espagne,  U  prit 
part  à  plusieurs  campagnes  dans  la  Péninsule  et 
dans  les  Pays-Bas,  et  resta  tiuis  ans  prisooiiier 
à  Saiita-Clemenza,  dans  la  Hanche.  Ona  délai: 
Mémoires  contenant,  entre  autres,  pinievs 
notices  et  anecdotes  sur  la  guerre  d'Espagne, 
sous  le  commandement  de  lord  Peierborougk, 
en  anglais;  Londres,  1783,  in-ft*. 

Quérerd ,  la  France  UUerair^ 

CARLETON  (sir  Gtiy  ), général  anglais,  né  à 
Strabanedans  le  comté  de  Tyrone  en  1724,  mort 
en  1808.  Nommé  en  1772  goovemenr  de  Québec, 
il  eut  à  repousser  en  1775  Tattaqne  dn  géRéral 
Montgomery,  qui,  à  la  tête  d'une  année  des  Élat^ 
Unis,e8saya  de  faire  insurger  le  Canada.  Carietoa, 
évacuant  Montréal,  se  renferma  dans  Qnébee  et 
repoussa  les  Américains,  qui  perdirent  leur  géné- 
ral. En  1776,  blessé  de  voir  accorder  an  gâéni 
Burgoyne  le  commandement  de  l'amiée  dirigée 
contre  les  États-Unis,  U  donna  sa  démissîoa,  d 
Alt  remplacé  par  le  général  HaMimand.  Cette  dis 
grâce  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  Carlelon,  ap> 
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pelé  en  1781  au  cominanilement  en  clicf  de  l'ar- 
mée anglaise  en  Amérique ,  ne  put  réprimer  la 
réTolution  américaine,  appuyée  par  la  France,  et 
fut  forcé;  d'évacuer  New-York.  En  avril  i78<J,  il 
fut  rappelé  au  gouvernement  de  Québec,  delà 
Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Bruns wick,  et, 
au  mois  d'août  suivant,  élevé  à  la  dignité  de  pair 
«ous  le  titre  de  lord  Dorchester. 

Ho&t.New  Biographical  Dietionarff. 

^CARLETOK  (William),  nouvelliste  irlan- 
dais, né  à  Prillisk  en  1798.  Son  enfance  et  son 
adolescence  s'écoulèrent  parmi  les  misères  qui 
accablent  la  classe  agricole  de  ce  pays.  A  dix- 
sept  ans  il  entra  dans  une  maison  d'éducation  te- 
nue à  Glasslough  par  un  prêtre,  son  parent.  Un 
pèlerinage  qu'il  fît  ensuite  à  un  endroit  appelé  le 
Purgatoire  de  Saint -Patrick,  à  Lough-Deri, 
produisit  sur  son  imagination  ane  impression 
si  profonde,  qu'il  résolut  de  s'essayer  dans  les 
lettres.  Muni  seulement  de  quelques  shillings,  il 
vint  à  Dublin ,  où  son  ouvrage  intitulé  Traits 
and  stories  of  the  irish  peasantry  (Traits  et 
mœurs  empruntés  à  la  vie  des  paysans  irlandais), 
Dublin,  1830,  2  vol.,  eut  le  plus  grand  succès. 
11  on  fut  de  même  de  la  suite  à  cet  onvrage,pu- 
hiiée  en  1832.  Ses  autres  écrits  sont  :  Fardo- 
rougha  the  miser;  Dublin,  1839;  —  des  Nou- 
velles ;  Dublin,  1841, 3  vol.  :  on  y  remarque  celles 
qui  ont  pour  titre  :  the  Mis/ortunes  of  Bamey 
Branagon  ;  Valentine  Macclutchy,  1845,3  vol.  : 
l'auteur  s'y  déclare  partisan  dn  rappel  de  Tu- 
nion ,  et  défend  le  clergé  catholique  des  accusa- 
tions dont  il  était  l'objet;  —  the  Black prophet  a 
taie  of  Irish  famine,  1847  ;  —  Rody  the  rover, 
1848;  —  Tithe  proctor,  1849.  Le  public  ac- 
cueillit avec  la  même  faveur  tous  ces  ouvrages, 
0(1  l'auteur  s'est  montré  peintre  fidèle  des  mcpurs 
et  des  malheurs  de  ses  compatriotes. 

Conversât  ionê'Ltxicon. 

cARLETTi  {François),  voyageur  florentin, 
né  vers  1574,  mort  vers  1617.  Élevé  par  son  père 
dans  les  connaissances  géographiques,  il  se  rendit 
h  Séville  à  Page  de  dix-huit  ans.  Deux  ans  après, 
il  passa  aux  Indes  orientales  avec  son  père,  qu'il 
eut  le  malheur  de  perdre  à  Macao.  Après  avoir 
voyagé  pendant  plusieurs  années  et  sans  trop  de 
succès  dans  plusieurs  parties  de  l'Asie,  de  TA- 
mérique  et  de  l'Europe,  Carletti  revint  à  Florence 
vers  1 606.  Nommé  maître  de  la  maison  du  grand- 
duc  Ferdinand,  il  fut  enlevé  par  une  mort  pré- 
maturée, qui  ne  lui  permit  pas  de  pubUer  ses 
>  oyages.  ils  furent  mis  en  ordre  par  Magalotti, 
<  t  parurent  sous  le  titre  de  Ragionamenti  di 
Francesco  Carletti,  Fiorentino,  sopra  le  cose 
(in  lui  vedute  ne'  suoi  viaggi,  si  delV  Indie  oc- 
ndentali  cd  orientait  corne  à'  altri paesi  ;  Flo- 
rence, 1671,  2  vol.  in-8"*.  Carletti  fut  un  des 
premiers  à  donner  des  détails  exacts  sur  la  co- 
rlicnille,  le  coco  des  Maldives,  et  le  cacao. 

CaloRpro.  neruetl,  l,  I,  p.  S37.  —  TIraboschI,    Stona 
d^lla  letteratura  ituliana, 

CARLETTI    i  François- Xaj  ter,   comte  pe  \ 
f.haTiîhell;ïn  <ln  urand-duc  de  Tescane  Ferdinand- 

MHV.    Ii|0<.R     fiLNER.    —  T.    VIII, 
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et  son  ministre  plénipotentiaire  près  de  la  répu- 
blique française,  naquit  à  Montepulciano  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle,  et 
mourut  le  11  août  1803.  Il  suivit  d'abo  d  ^a 
carrière  militaire.  L*esprit  philosophique  du  dix- 
huitième  siècle,  importé  d'Angleterre  en  France 
et  en  Italie,  avait  gagné  jusqu'aux  courtisans;  le 
comte  Carletti  se  fit  remarquer  au  milieu  d'eux 
par  l'indépendance  de  ses  opinions;  aussi  la  ré- 
volution française  trouva-t-elle  en  lui  un  cliaud 
partisan.  Lorsque  les  Anglais  eurent  menacé  le 
grand-duc  de  bombarder  Livoume  et  d'envahir 
ses  États,  s'il  ne  se  joignait  à  la  coalition  contre 
la  France,  le  ministre  Wiodliam  ne  craignit  pas 
d'apostropher  publiquement  le  comte  Carietti, 
le  traitant  de  sacré  Jacobin ,  et  accompagnant , 
dit-on,  de  voies  de  (ait  cette  ignoble  iujure.  Un 
duel  eut  lieu  entre  eux  dans  la  ville  de  Lucques, 
et  Carletti  le  termina  avec  autant  d'iionneur 
que  de  courage.  «  Sa  maison  fut  toujours  Ta'- 
«  sile  des  patriotes  français;  et  lorsqu'ils  furent 
«  obligés  de  quitter  Florence,  H  s'eropre&sa  de 
«  venir  À  leur  secours  de  la  manière  la  plus  fran- 
«  cbe  et  la  plus  délicate.  »  (1)  De  pardlles  dis- 
positions devaient  naturellement  faire  Jeter  les 
yeux  sur  un  personnage  aussi  dévoué,  pour  rei>ré- 
senter  près  du  gouremement  français  un  souTe- 
rain  qui  avait  été  entraîné  malgré  lui  dans  la 
ligue  des  rois  contre  la  France.  Le  comte  Carietti 
conclut,  le  21  pluviôse  an  m  (9  février  1796), 
avec  le  comité  de  saint-public,  un  traité  de  paix» 
d'amitié  et  de  bonne  intelligence  entre  les  deux 
États.  Le  28  venttee  suivant,  il  fut  reço  dans  le 
sein  de  la  convention  nationale ,  et  prononça,  au 
milien  des  plus  vifs  applaudissements,  un  discours 
qui  excita  à  plusieurs  reprises  les  transports  de 
l'assemblée.  Dans  la  réponse  que  Thibaudeau, 
président,  fit  à  cette  allocution,  on  trouve  l'éloge 
du  ministre  plénipotentiaire,  qui  reçut  aussi  Tao- 
colade  fraternelle.  Un  décret  rendu  presque  d'en- 
thousiasme, le  reconnut  en  sa  qualité,  et  ordonna 
l'impression,  dans  les  deux  langues  française  et 
italienne  de  ses  lettres  de  qréaoce,  des  discours 
prononcés,  et  du  procès-verbal  de  la  séance* 
Ses  lettres  de  créance  portaient  :  «  Considérant 
«  que,  par  la  scrupuleuse  probité  dont  il  est 
«  doué,  par  ses  talents  et  son  expérience  peu 
«  commune ,  il  est  celui  de  nos  sujets  qui  pey  t 
M  le  mieux  conduire  le  tout  k  une  heureuse 
«  fin,  nous  l'avons  choisi,  etc.  »  Ces  circons- 
tances sont  assez  importantes,  en  ce  qu'elles 
peuvent  être  considérées  comme  un  premier 
essai  de  réconciliation  de  l'Europe  monarchi- 
que avec  la  république.  Dans  les  cercles  politi- 
ques, le  comte  Carletti  professait  une  sympa- 
thie marquée  pour  les  principes  républicains; 
mais  il  redevenait  homme  de  cour  dans  ses  re- 
lations avec  quelques  dames  de  l'ancienne  no- 
blesse, et  il  en  faisait  sa  société  intime.  Le  27  no- 
vembre 1795,  il  écrivit  au  ministre  de  l'intérieur 


(1)  Moniteur,  13  pluTiOse  «n  ne. 
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|)our  demander  l'autorisation  de  faire  une  visite 
de  compliment  à  la  prisonnière  illustre  (fille 
(le  Louis  XVI  ),  dont  on  avait  annoncé  le  départ 
firocliain  pour  rAutriche.  Le  directoire  exécutif 
prit  feu  à  ce  sujet,  et  rompit  non-seulement 
toute  communication  avec  Tcnvoyé  du  grand- 
duc,  mais  ordonna  qu'il  serait  contraint  de  se 
retirer  sans  délai  du  territoire  de  la  république 
française,  tout  en  prott^stant  de  son  désir  de  con- 
tinuer à  Tivrc  en  bonne  intelligence  avec  Son 
Altesse  Royale.  Cette  mesure,  prise  ab  irato, 
if obtint  pas  même  Tapprobation  des  républi- 
cains modérés  malgré  une  longue  note  apolo- 
gétique insérée  au  Moniteur,  et  portant  la  si- 
gnature de  Lenoir- Laroche.  Le  comte  Car- 
Jelti,  YiTement  blessé  comme  bomme  et  comme 
ambassadeur,  déclara  noblement  au  directoire 
qu'ayant  été  accrédité  par  son  souverain  il  ne 
|M>uvait  être  rappelé  que  par  lui,  et  quHl  ne  cé- 
derait qu'à  la  violence.  Cependant  Carletti  crut 
•irvoir  quitter  le  territoire  français  pour  se  rendre 
en  Suisse,  afin  d'y  attendre  les  ordres  <le  son 
rnaltre.  Le  grand-duc  ne  put  se  dissimuler  que 
TnlTiont  fait  à  son  ministre  plénipotentiaire  rejail- 
lissait jusqu'à  lui  ;  mais,  voulant  ménager  encore 
un  gouvernement  qui  gardait  si  peu  de  mesure,  il 
m*  contenta  de  désavouer  son  envoyé,  et  le  rem- 
plaça immédiatement  par  le  prince  Nori-Corsini. 
^oiis  avons  sous  les  yeux  plusieurs  lettres  écrites 
f  >ar  le  comte  Carletti  à  un  conseiller  de  la  légation 
(le  Toscane,  où  il  exprime  la  peine  et  Tindignation 
c|ne  son  expulsion  lui  a  fait  éprouver  :  n  J'ai 
•«  bravé  la  mort,  j'ai  été  même  autlevant  d'elle 
«  sans  la  moindre  inquiétude  ;  mais  l'aventure 
<«  dernière  m'a  véritablement  cliagriné  et  abattu.  • 
(Lettre  du  C  janvier  1790.)  «J'emporte  avec 
"  moi,  dit-il  ailleurs,  les  mêmes  sentiments  d'es- 
"  lime  pour  la  nation  française  qui  m'ont  ac- 
«  CAxnpngné  à  mon  arrivée;  la  pureté  de  mes  in- 
"  t(>n lions  et  ma  philosopliie  me  servent  de  con- 
•<  solution.  «  De  retour  en  Toscane,  il  était  sur 
io  |)uint  de  faire  paraître  un  mémoire  justificatif 
de  sa  (induite,  quand  le  grand-duc  ne  voulut 
pas  i)enncttrc  cette  publication.  Disgracié  en 
apparence  par  la  cour,  mais  pensionné,  il  vécut 
'lans  la  retraite,  sans  que  la  philosophie  dont  il 
faisait  profession  le  garantit  do  l'impression  dou- 
loureuse que  c«s  événements  lui  avaient  causée, 
et  ()ui  altérèrent  sa  santé  de  manière  à  avancer 
le  terme  de  ses  jours.  J.  Lamouri^ux. 

Mo'iifftir,  an  ii,  aa  iti,  an  ir.  —  iMKutnents  manui- 
iTt/j  inédits. 

cAiii.RTTO.  Voy.  Caliari. 

MiARLEVAHis  (Luca),  |>eintre  et  graveur 
'le  Técole  vénitienne,  né  à  LUliue  en  IGGâ,  mort 
à  Venise  en  1731.  Sjms  s'attacher  à  aucune  école, 
il  devint  seul  habile  paysagiste,  et  bon  peintre 
de  marines  et  de  perspectives.  Une  famille  noble 
(^ui  le  protégeait  lui  fit  donner  le  surnom  de 
Luca  di  ca  Zenobrio,  et  \vw  C4)ntraction  La- 
canobriOf  sous  lequel  il  est  souvent  désigné.  On 
voit  de  hii  un  rr  <ci.  ^'rand  nombre  de  tableaux 
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dans  le  palais  de  cette  famille  et  dans  d'antres 
galeries  de  Venise;  et  au  musée  de  Dresde,  le 
Débarquement  de  l'empereur  Charles  IV  a 
Venise.  Carievaris  grava  à  l'eau-forte  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  en  1705  il  publia  une  suite  df 
cent  vues  de  Venise,  parmi  lesquelles  on  ad- 
mire surtout  les  vues  de  Santa-Nicola  di  Cas- 
tellOf  et  de  Santa-Maria  Formosa. 

E.  B— X. 
Iniul .  Storia  ptttorica.  -  Orlaadt,  jébbfcedarw.  - 
Tlcozzl,  Dlzionario.—A.  Qaadrl,  Œto  çiorniin  yauzi^ 

CARLi  (Denis),  missionnaire  capucin,  natif dr 
Plaisance,  mort  après  1680.  Il  fut  enYoyc  a 
1 GG7,  par  la  Propagande,  au  Cuugp,  avec  l^iicbel 
Ange  Guattini  de  Reggjo  et  quatorze  autres  ca- 
pucins. A  leur  arrivée  en  Guinîéey  le  vicaire  apus- 
tolique  leur  désigna  comme  splière  d'activité  les 
])rovinces  de  Baroba,  de  Congo,  et  de  Danda.  Ils 
y  avaient  été  précédés  depuis  lft45  par  d'autres 
missionnaires  capucins  qui,  à  leur  tour,  avaicot 
déjà  trouvé  une  église  à  Piada  (dans  le  Congo), 
dont  la  fondation  remontait,  dit-oa,  jusqu'à  la 
conquête  du  pays  par  les  Portugais.  Q^ant  à  Carli 
et  Guattini,  ils  baptisèrent  jusqu'à  3,000  enfanU, 
et  firent  en  outre  de  noml>reuses  couversioiu 
parmi  les  adultes;  mais  ils  n'enseigpaient  guère 
aux  nègres,  à  ce  qu'il  semUç»  que  les  cérémonies 
extérieures  de  la  religion,  que  les  nouveaux  con- 
vertis prirent  pour  des  praticiues  de  sorcellerie. 
Guattini  succomba  aux  fatigues  et  aux  atteintes  da 
climat  delà  Guinée, tandis  que  Carli,  relevé  d'une 
longue  maladie,  put  retourner  en  Europe  acami- 
pagnéd'un  nègre  qu'il  avait  convertL  A|Mièsim 
voyage  assez  long  et  assez  détourné  par  le  Brésil, 
dont  le  Congo  était  alors  une  dépendance,  et 
après  s'être  battu  en  route  avec  les  corsaires 
d'Alger,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  rédigea  la 
relation  de  ses  voyages  et  de  ceux  do  son  infbr- 
tuné  compagnon  Guattini.  Coréclt^  empreint  da 
zèle  religieux,  mais  n'offrant  que  peu  de  données 
pour  le.s  sdenoes  exactes,  est  intitulé  il  Ifnro 
transportalo  in  Venesia,  ovvero  racaUli  d£ 
costumi  e  religioni  de'  popoU  dêlf  Afiica, 
America^  Asia  ed  £uropa;  Beffiio»  1672«  în-tl; 
Bologne,  1674,  in-8^  et  in-12  ;  etfinssano^  1687, 
in-4°.  Il  {tarot  une  nouvelle  édition  sons  le  litre  : 
Viaggio  di  D.  MicAel-Angiolo  dk  CatUnàedtl 
P.  Dionigi  Carli  nel  regno  dei  Congo,  d»- 
critlo  per  lellere,  cou  una/edele  narraskmê 
del  paese;  Bologne,  1676,  iu-J2.  Cet  ouvrais  a 
été  traduit  en  français  sous  la  litre  :  RelaiiM 
curieuse  et  nouvelled'un  voyagede  Congo,  etc.; 
Lyon,  1689,  in-12,  réimprimée  dans  le  P.  Laba^ 
Relation  historique  de  C Ethiopie  oceidemiale; 
Pari.s,  1742,  tora.  V,  p.  91-268.  La  tradnctâM 
anglaise  a  paro  dans  Clinrclil^  CoUectiOM  qf 
Voyages  and  Travels,  1732,  itt4ol.  (toio.  I^&U« 
650),  et  dans  Pinkerton,  CoUeeikM  q/Vofa§Êt 
and  TraveU,  1614,  in^"  (tom.  XVI,  p.  148^ 
suiv.),  et  une  traduction  allemande  sons  le  titic  : 
Der  nach  Venedig  uberhrachte  Mokr;  Am; 
lN)urg,  1693,  in-4°.  On  a  enfin  un  extrait  de  c^. 
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relation  ea  anglais  danà  le  tom.  111,  p.  143-166, 
d'AstIcy,  New  gênerai  Collection  of  Voyages 
and  TravelSf  1746,  in-4'%  extrait  reproduit  en 
français  dans  le  livre XII,  ch.  12,  de  Prévost,  /Hs* 
toire générale  des  Voyages  ;  et  en  allemand  dans 
Bertuch,  Allgemeine  Historié  derReisen,  t.  IV, 
p.  531. 

p.  Labat,  Relation  historique  de  l'Éthiopiê  oeciden- 
tale.  —  F.  Hœfer,  Afrique  (  4aDS  VUniv.  pitt.  ) 

«C4HLI  {Ferdinand^  littérateur  italien,  na- 
tif de  Panne,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Esame  in- 
torno  aile  ragioni  del  conte  Lod.  Tesauro  in 
di/êsa  d'un  sonnetto  del  cav.  Marine;  Bolo- 
f^e,  1614,  in-4°  (sous  le  pseudonyme  du  eomte 
André  dell'  Arca)  ;  —  Sermo  latinus  de  Christo 
ascendente,  in  templo  Vaticano  dictus,  in-4°. 

Adelung,  ituppl.  à  Jôcber.  Âllgem.  GeUhrten'Lexicon. 

CARLl  (Jean- Jérôme) y  littérateur  et  anti- 
quaire italien,  néà  Ancajano,  village  du  Siennois, 
«n  17 19  ;  mort,  le  29  septembre  1786,  à  Mantoue. 
Il  était  fils  d'nn  pauvre  cultivateur  qui,  espérant 
trouver  un  jour  dans  son  fils  un  puissant  sou- 
tien, lui  fit  prendre  les  ordres  ecclésiastiques. 
Carli  étudia  la  théologie  à  Sienne,  où  il  obtint  le 
grade  de  bachelier;  mais,  s*étant  adonné  ds  pré- 
férence à  la  littérature  et  aux  sciences  exactes,  il 
fut  nommé  professeur  d'éloquence  à  Colle,  en 
Toscane,  et  plus  tard  à  Gnbbio,  dans  les  États 
du  pape.  Quoique  diéri  par  toutes  les  classes  de 
la  société  à  Gubbio,  il  quitta  cette  position  après 
un  séjour  de  dix-huit  ans ,  à  cause  des  difficultés 
survenues  entre  lui  et  l'évèque  de  cette  ville.  De 
retour  à  Sienne,  il  fut  bicnUVt  après,  en  1773, 
nommé  par  Vimpératrice  Maric-Tliérèse  secré- 
taire perpétuel  de  TAcadémie  des  lettres,  des 
sdences  et  des  beaux-arts  de  Mantoue.  Cette 
ville  lui  doit  sa  bibliothèque  et  son  musée.  Peu- 
<lant  SCS  nombreux  voyages  scientifiques  il  avait 
fait  d'excellentes  collections  de  livres  et  de  ma- 
nu «écrits  rares,  de  médailles,  d'objets  d'art  et  d'é- 
chantillons d'histoire  naturelle.  On  a  de  lui  : 
Annotnzioni  al  discorso  di  Celso  Cittadini 
tlelV  antichità  delV  armi  9en/t;<2t6;Lucques, 
1741,  in-8®;  —  Scritture  intorno  a  varie  tos- 
cane e  latine  opérette  del  dottor  Giov.'Paolo- 
Simone  Biancki  di  Rimini,  contenente  la  re- 
lazione  di  due  opérette  composte  dal  sign. 
Planco  in  Iode  di  se  medesimo^  con  moite  no- 
fizie  ed  osservazioni,  etc.;  Florence  (Giano 
Flanco  ),  1749,  in-S"*  ;—  Annotasioni  alla  scella 
di  elegie  di  TibulU),  di  Properzio  e  di  Àlbino- 
vano,  tradotte  in  terza  rimada  Francesco 
Corsettiy  Senese  ;  Venise,  1751,  in-«**;  —  JHsser- 
tazione  due  :  la  prima  delV  impresa  degli  Ar- 
gonauti  e  i  posteriori  fatti  di  Giasone  edijé9- 
(iea  ;  la  seconda,  sopra  un  antico  bassorilievo 
rappresentante  la  Medea  di  Euripide,  con- 
servato  nel  museo  delV  Accademia  di  Man- 
fovn;  Mantoue,  1785,  in-S*».  Le  comte  Carli- 
Hubhi  fil  sur  cet  ouvrage  de»  observations  que 
l'on  trouve  dans  le  vol.  X  des  Opère  del  sign. 


Gian-Rinaldo,  conte  Carli;  Milan,  1784-1794, 
15  vol.  gr.  in-d**.  On  conserve  en  outre  dans 
la  bibUotfaèqne  de  Sienne  beaucoup  d'ouvrages 
de  CarU  en  manuscrit;  tels  sont  :  Varie  poisie  ; 
—Memmie  mi  swà  viaggi  ;^Memorieper  la 
storia  di  Colle;  —  Memorie  per  servire  alla 
vita  di  Antonio  Paîeario;^  Trattato  sulla 
chronologia;  —  Trait,  sulla  comosgraphia  ;  ^ 
TraltMLllageometria}-^  Memorie  per  la  sto- 
ria di  Gubbio  ;  •—  Memorie  contro  Giano 
Planco  da  Rimini. 

npaMo.  BiograMaAêgU  lîaliani  UtVitH,  vi,  ssi.  - 
Matteo  Boruu  Éloge  de  J.G.  Carli; Mantoue.  1787^ ta  4*. 

CARLI  (Jean\  théologien  italien,  né  à  Flo- 
rence en  1425,  mort  \»  1*'  février  1505.  Il  éUit 
de  l'ordre  de  Saint-Dominique.  On  a  de  lui  beau- 
coup d'ouvrages  restés  en  grande  partie  inédits  ; 
les  plus  importants  sont  :  Vita  B.  F.  Jçannis 
Dominid  Florentini,  S.  R.  E.  cardinaliSf  pu- 
bliée dans  les  Acta  Sanctorum,  t  II,  10  juin  ;  •— 
Vita  F.  SimonisSallarellif  Florentini,  archie- 
p'iscopi  Pisanï;  •—  Vita  F.-  Aldobrandini  Ca- 
valcantiSf  Florentini^  episeopi  Urbevetani;  ~~ 
Vita  F.  Angeli  Acciaioli,  Florentini^  patrim 
sux  episeopi. 

Écturd.  Seriptores  ordinit  Prmdicatorum.  —  Tira- 
bOMhl,  Storia  délia  leUtratura  italiana,  t.  VI.  ~  Gbl- 
Unf,  Teatro  d'Uûminl  letter. 

CARLl  ou  CARLi-RUBBi  (/eait-/7enaii«f,comte 
DE),humani8te,  ardiéologue  et  économiste  italien, 
né  à  Capodistria  en  avril  1720,  mort  à  Milan  le  22 
février  1795.  Doué  d'un  talent  très-précoce,  il 
composa  à  l'Age  de  douze  ans  une  espèce  de  dra- 
me, et  à  dix-huit  ans  une  dissertation  sur  l'aurore 
boréale  et  quelques  poésies.  H  étudia  k  l'nniver- 
sité  de  Padoue  les  matliématiques,  ainsi  que  les 
langues  anciennes  et  sémitiques.  D  n'avait  que 
\in0,  ani  qnand  11  foi  reçu  à  l'Académie  des  Rico- 
vrati.  On  a  de  cette  époque  de  sa  vie  des  traduc- 
tions d'Hésiode  et  d'Euripide,  one  tragédie  âbean- 
coup  de  mémoires  sur  les  antiquités  grecques. 
En  1744,  à  peine  Agé  de  vingt-quatre  ans,  il  fïit, 
par  le  sénat  de  Venise,  nommé  à  la  ctiaire,  créée 
pour  lui,  de  science  nautique  et  d'astronomie,  et 
il  écrivit  une  foule  de  mémoires  sur  les  cartes 
géograplnques  et  nautiques  des  anciens,  sur 
leurs  vaisseaux  armés  de  tours,  sinr  iNisage  de 
l'argent  dans  l'antiquité,  etc.  Mais  il  était  égale- 
ment homme  de  pratique.  Il  fit  adopter  de  nou- 
veaux modèles  pour  la  construction  des  vaii3seaux 
de  guerre,  et  exécuter  de  nombreux  travaux  dans 
l'arsenal.  En  dehors  de  ses  fonctions  obligatoi- 
res, il  entretenait  un  commerce  littéraire  avec  les 
premiers  savants  italiens  de  l'époque ,  tels  que 
Fontanini,  Muratori,  MafTei,  Gori,  etc.;  il  écrivit  un 
poème  didactique,  et  prit  part  à  une  querelle  lit- 
téraire engsgée  avec  l'abbé  Tartarotti,  qui  niait 
l'existence  des  sorcières  et  admettait  celle  des 
magiciens  dans  son  Congresso  notturno  dellc 
Lamie.  lise  maria  en  1747,  et  ajouta  dès  lor» 
à  son  nom  celui  de  sa  femme  Rubbi.  La  mort 
prématurée  de  celle-ci ,  qui  lui  laissa  un  fils  et 
une  grande  fortune  à  administrer,  le  forç^en  1749 
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— ^  ;  4v.r.-»i.vj£.*  ■:-:  i  ••ir*  I.  /:.-  r  pi.iA  -.c  -.  prrr:fÇ 
**::yk  ;.•..«.*«.."•  '■.■'-'*%;-=^  'S -^■•r.jf/ ^  p»','-:::i>. 

K  :V  •..::'  ;•  -  ^*  irz:.i'%  -;r*-.  Li  Cirr.-ïp^i- 
«atK-^i  'î*  '^  ::-*.!. *ur.  i*  ftit  «^i  :"'i  norme  par 
>  got  •  «^rvr.-»r.î  :  rr.^^rlai  4*  •  A  Jtry  ?.*  f  «*iFif»t 
/h;  «"/jr.  1*^.1  •!*;*  (:!»:>•-«  fUiÂ;  d«r.»  r.ït^  2.nQ^ 
f--;^':  '^  4  Mi-an.  I!  «r.pioîi  »«  i-Hir*  4  I»  r<ïfcat* 
-t  «  1»  i^U^JiUM  d«  lOQ  tTiipiifi'ia*  oarr^e 
■sr  U:t  ÀTifi'iUit^i  de  CItcUe,  qni  panit  «i 
!?**  ,  4iriM  çî^t  *ï  «s  ŒvrrM    c/mplttes. 

\rÀfi    \t^.\f  Û    Uitt    4*     Si»    «rit»    'lïTs    fOf- 

.îr«t  rlirr<r^. !.-#?;  îii«  :  MfJ^frtasiOB*  J'<;/<2  au- 
rr,ra  K^jT^nU,  V.Vi.  —  UMera  tntorno  adnl- 
rnnt  moimtéi  cht  neiU  prortncif  dtl  FnuU  € 
fl'.W  litna  cf^rrtxcnfj  ne'  (empt  del  D^minio 
de  patrinrcht  AqutU;e%t,  dan» U  RnccrAta  Cn- 
ie^cnnu",  stA.  26  ;  V»rtii4*i,  17*! ,  in-1 2 ;  —  dtUê 
Aiituh>(a  di  Capodistna,  raoïon/imenfo  in 
nit  u  rrppretenta  lo  stato  luo  a'  tempi  de* 
homfirii,  e  Jt  rende  ragione  d^Ua  dwertita 
de'  $WA  nomi,  daa^  U  Raccoita  Caloçertatia, 
%o\  ,  2*;  Veoi%,  1743,  in-l2;  —  delC  IndoU 
e  delC  litorui  del  featro  (ragico.  dans  le  vol. 

,4  «J^  la  Raccoita  Calo^ertona;  Venise,  1744, 
in-12;  —  iMs^rrazinne  sulfa  mtwca  antica 
f  mrjdemn;  ibi»!.,  Venise,  1744,  et  m*^ré,  avec 
:'«u^ra(!e  pFHréflent,  rfam  O/we  di  Carli 
Huhhi^  XIV;  —  la  Teogonta  orrero  (a  gène- 
i  azif^ne  degli  fjet  d  EsuMo,  (rndotta  per  la 
pnn.a  tolla  tn  verso  italiaho,  cou  annota- 
ii^ni,  tre  lettere  entiche,  e  U  testo  greco ; 
vvni^p,  1744,  in-8",et  dans  Opère dt  C.  R.,  AT: 
CK  oe  fut  pa^  la  première  tr^uctioD  d'Hésiode, 
I  Miiine  le  titre  le  prf^tend,  car  elle  fut  précédée 
lie  rz-lle  d'AnUiine-Marie  SalvinJo,  qui  avait  le 
prtrrnier  traduit  \UsMe  en  vers  italioM,  mais 
<;ui  ne  publia  ^.od  travail  à  Padoue  qu'en  1747, 
in-8* ,  •—  Ififjema  in  Tauride ,  tragedia 
nnttnta  di  Euripide;  Venise,  1744,  in-12,  et 
«Uns  Opère  di  Cnrli  fiubbi^  XVI f;  —  delC 
Indole  drl  tcatro  anticoy  e  modemo  dans  le 
\ol.  3:>  de  la  Rnccnlla  Cologeriana;  Venise, 
1745.  in-12,  et  dans  Opère  di  C.  R.,  XVII  ;  — 
délia  Spedizione  degli  Argonauti  in  Colco, 
tn  cui  dilucidano  vari  punti  intorno  alla 
navigazione ,  astronomia,  cronologia  e  geo- 
tjrafia  degli  antichi  ;  Venise,  1745,  in-4*;  — 
hissertaztone  tulle  streghe  et  sulli  strcgoni  ; 
Venise,  1740,  in-4*  ICàrW  n'admet  ni  lc«  s^rders 
ni  les  •iorrieres,contrairempnlaTarlarotti,quino 
rej<4ait  pas  les  sorciers;  cette  dissertation,  que 
1  artarotti  eut  rindiscrétion  de  faire  imprimer  a%'ec 
la  sienne,  attira  à  Carli  le  reproche  dliéré&ie); 

-  lettera  »ulV  usa  del  argento,  al  sign.  Maf- 
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C<-*.  if:."^.:  c-ia«afr^i-»:i'?  .Te-.-  jt-l-»: 
trtr^^.i  cr^si^zte  ^i  f:^^:  Vatj*.  :"<•■*,  a-*'. 

—  Ziii.»-f T-JSitr If  î.t  ■.■*!  J»  ;■-  :j  i*.  z  pt-- 
r'iiyi  c  •  '  :  ::  :  -  .  •?  -<-  -^  ^^'^  <  /  ^v  '  ">'  '-^ 
de^lh  ^•-  •:i;  V*î-_i*^.  i"*-S  li-s':  —  •  *i- 
•ripc  -x  :,  r  rvs  Ci^Lz  s«i«a  e  j>.'-\: /-..- 
cuà,  yjemjii  JL^kAco  im  tre  ft2*ri  ;  Vec». 
I7*î.  a-»',  éttias  *ypere  d\  CstIi-R^tT'..  »:< 
:•!  :  iV^Utia  ▼  cherche  a  montrer  ^^ce  rtfticrx 
nt  UKxreD\  enccfc  daai  ^  wciet»  ^i:rr?GW. 
prr«  qw  U  MCMte  tefle  <|D'efle  est  dèrrve  ii«  a 
nitnrp  eue^-iBftee:  —  £e/asica«  iei"À*  %C':per:t 
faite  nêl  AnAteatro  di  ^sla  uelt'  ûju-:>  i'>  . 
Venise,  17»?,  in-4*:  —  Sc^^io  ef«i/a  ir^ru 
naturcle  wuamcdjiiC  Ainatteo^da  VUiiiuni: 
Oonaii ,  poblîe  aprci  11  mort  de  l'antciir  par 
Carli-Rabbi;  Venise,  i750,  ia-4=  :  —  Dtsser- 
taziont  due  suif  onçime  e  mmI  coatmem* 
délie  moneie;  la  Ha^e  .  Veoiae  .  i7ài.  îdh*. 

—  Délie  moneie  e  deif  utituzione  délie  ue- 
che  d  Italia,  delf  ojthco  e  présente  sutema 
dt  esse .  e  del  loro  tninmaeco  nUore  e  nzp- 
p^rfo  alla  présente  mamia^  dalla  decadeiizi: 
delV  imp^no  /no  al  seeolo  XTIl ,  per  «/i:> 
dette  pubblteke  e  délie  prtcate  raçumi  :  U 
Haye  (VoÙKsPi^  cl  Loeqon.  i7m,  i7âi-. 
3  vol.  in-9*;  —  Elementi  es  tnorale  percto 
che  nsguarda  f  es^reisio  di  essa  mei  ademp%- 
mento  tfe*  doetri  delV  vono  es/en  per  tslm- 
zione  delta  nobito  çtocentù  ;  Venise  et  Fk>- 
renée,  I7ô6,in-S*,et  Loeqneiw  lT79.  in-i3;^ 
Saggio  potUieo  ed  eeononUco  sttUa  Itacmn, 
intitolatodalprofusoreSiellini  ;  Venise,  17»7, 
in-S^;  —  Ragionamento  sopra  i  BUamàtoh 
nomici  dette  Rasûmi ,  t/ÂQ,  îb-9*  ;  —  Bêla- 
zione  sut  coneisnento  delto  Slaio  di  Milanc^ 
17G0»  in-B*;  —  .Vuoro  melorfo  per  U  tcuole 
pulMiche  d'iialia;  Lyon  (Flornce/y  I7?i, 
in-8^;  —  Sut  libero  eomunerâo  des  grant, 
lettera  al  Pompeo  Sero^  1771,  iB-«*,  oA  il  loa- 
tient  un  système  modM  de  protection;  ^ 
r  romo  littero^  ossia  mgionœmenio  nUUs 
liber  ta  naturate  e  civile  delT  noio,  trattaU 
fitosofieo^  1772-1773;—  Lettere  Ametieane; 
Cosmopoli  (  Florence)  et  Crémone,  1780-1781 , 
2  vol.  in-8"  :  c*est  la  corrmponiiânce  fiunaière 
de  Cari!  avec  son  oousin  le  imufU  de  Gnvin, 
de  1777  a  1779.  La  seconde  édition  Ait  pnfaBée 
en  1783  et  1784  par  Josepii  BiaBdii,  «foi  y  a 
ajouté  une  préface  étendue,  avec  le  3"  Tolôme  de 
Foriipnal,  contenant  la  réIWation  de  l'Afliilide 
de  Ilailly.  Cest  sur  cette  dernière  édîtîoB  qn*a 
été  faite  la  traduction  allemande  per  C.-G.  Hcn- 
Ty%  ;  fiera,  1785, 3  vol.  in-8*;  tandie  qw  la  In- 
duction française  Ta  été  sur  la  première,  par  Le- 
febvre  de  Villebmne,  aveedea  iddiliont  et  à» 
iiotes;UostonetPaiii,i788,  tTol.  in-8*;  et  3* 
édit,  Paris,  I7SI2, 2  vol.  in-8*.  On  peutrogu*- 
der,  comme  un  supplément  aux  Lettere  amieh' 
cane  de  Carii,  les  OsservaxiinH  eritiehe  e  cm- 
moloqiche  suif  inondazitme  delV  Atlantide^ 
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in  risposta  al  supplemento  délie  Lettere  am»- 
ricane;  Tortona,  1787,  m-8»;—  Ragionamento 
sopraalcune  curiositàfisiologich€,in  risposta 
aile  lettere  di  cavalière  Michèle  Rosa  :  on  y 
trouve  des  expériences  sur  la  circulation  du  sang, 
sa  coloration,  etc.;  Venise,  1782  et  suiv.,  in-8*». 
Ses  ouvrages  réunis  ont  été  publiés  sous  le 
titre  :  Opère  del  signor  commendatore  D. 
GiajiRinaldOf  conte  Car  H,  présidente  eme- 
rito  del  supremo  consiglio  di  pubblica  econo- 
miQy  etc.  ;  Milan,  1764-1794, 15  vol.  grand  in-8**  : 
on  y  trouve  tous  les  travaux  qui  avaient  été 
déjà  publiés  séparément,  excepté  les  suivants  : 
délie  Antichità  italiche,  terni  /K,  con  appen- 
dice e  documenti ,  etc.  ;  Milan,  1788-1791,  5  vol. 
in-4*',  avec  2G  planches  et  avec  des  tables  d'ins- 
criptions inédites;  2*  édit..  Milan,  1793-1795;  cet 
ouvrage  magnifique  traite  des  antiquités  de  Tlta- 
lie  dès  la  plus  liante  antiquité,  jusqu'au  quator- 
zième siècle  de  notre  ère  ;  — DissertazionesuUa 
memoria  artifiziale  ;  Venise,  1782,  in-4*'  (lue 
dans  la  séance  publique  de  l'Académie  de  Man- 
toue  le  21  mars  1793,  par  Bettinelli ,  à  la  place 
de  l'auteur,  alors  malade);  —  Sloria  di  Verona 
sino  al  1517;  Vérone,  1796,  7  vol.  iii-8**;  ou- 
vrage posthume.  Ce  dernier  ouvrage,  ainsi  que 
sa  Correspondance,  entretenue  pendant  plus  de 
cinquante  ans  avec  toutes  les  notabilités  du  siècle, 
devait  former  une  édition  des  Œuvres  posthu- 
mes de  Carli-Rubbi,  en  10  vol.  in-8*»,  qu'un  li- 
braire de  Trieste  avait  annoncée,  mais  dont  on 
n'a  plus  entendu  parler. 

RoMsi.  Elogio  gtorieo  di  dan-'Rinaldo  Corn.  —  Tl- 
palcJo.  Bioyrafta  deçU  Ualiani  UluttH,  —  DUU  dé  CA- 
conomic  politique.  —  Adelang,  snppl.  à  Jôcher,  Mtgem, 
Gelehrten-Lexicon.  —  StiXf  Onomatticon,  VII.  ♦ 

CARLIRB.  Voy.  Bertholet-Flemàel. 

*CABi.i£&  (  Henri) y  médecin  Avançais,  vivait 
à  Arras  vers  1616.  On  a  de  lui  :  Castigationes 
medicinx  practicx  ;  —  Tractatus  de  promis- 
cuis  erroribus.  Ces  deux  ouvrages  sont  cités 
sans  indication  de  date  ni  de  lieu  d'impression. 
FerreoliM  I^crlas.  CataloçHt  de*  éerivaim  de  la  pro- 
vince d: Artois.  -  Eloy,  Dict,  de  la  Méd. 

*C4RLiER  { Léonard) ,  jurisconsulte  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  da  dix-hui- 
tième siècle.  II  était  professeur  desinstitutes  à  l'u- 
niversité de  W'urzbourg,  et  conseiller  antique  de 
cette  ville.  On  a  de  lui  :  Dissertatio  de  Jure 
NaturXy  Gentium  et  Imperio;  W^urzbourg, 
1725,  in-4";  —  Dissertatio  de  Jurisdictione 
tcrritoriali;  ibid,,  1728,  in-4";  —  de  Jure 
Academico;  ibid.,  1732,  in-4*;  —  de  Execu- 
tione  et  legitimo  modo  exsequendi,  tam  in 
supremis  imper ii  dicasteriis  quam  subordi- 
Jiatis  jiidicii;  ibid.,  1834,  in-4°  ;  —  de  Spon- 
salibus  et  matrimouio ;  ibid.,  1735,  in-4';  — 
de  Privilegiis  in  génère  ac  in  5pecic;ib.,1737, 
in-4'';  ~  de  Jure  vectigalium  ac  pontium; 
ibi<l.,  1737,  in-4°;—  de  Statu  ecclesiastico 
(/uni  tupi  ici  immunitatis  prxrogativa  su/- 
/ulfn  ;  ibid.,  1737,  in  4"  ;  —  Dissertatio  Rosen- 
fhalu    (tr    alwrum    scripforum   feudalium 
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praxim  auream  exhibcns  ;  ibid.,  173ft,  in-4»;— 
de  Injuriis  et  damno  dato,  ac  inde  oriente 
restituHone;  ibid.,  1739,  In^»;  —  Petri-Ro- 
derici  Demeradt  differentiasjuris  commun is 
et  franconici  notis  et  addHUmïbus  illustra- 
vit;  ibid.,  1742,  in-fol.;  —  Caesius  redivivus, 
sive  Institutionum  JustinUmarum  Hbri  IV t 
cumnotls  et  additionibus  ;  ibkl.,,1742,  in-4**; 

—  de  yEquUate  ;  iWd.,  1843,  in-4»  ;  —  de  m- 
perio  aique  inde  descendente  jure,  obliga- 
tione  aepotestate;  ibid.,  1743,  in-4*;  —  Ora- 
tio  utrum  majestatem  magis  armis  décora^ 
tam  aut  legibus  armatam  esse  ôporteat,  et 
quœnam  sit  origo  legum  acjuris;  ibid.,  1746, 
in-4*». 

Adelung,  suppl.  à  JOeher,  Âlloan,  GelêkrL'Lexieon, 
CARLIBR  (Claude),  né  à  Verberieen  1725, 
archéologue  français,  mort  prieur  d'Andresy  le 
23  avril  1 787,  a  laissé ,  outre  un  grand  nombre 
d'articles  insérés  dans  le  Journal  des  Savants,. 
\eJoumaldePhysiqueet\eJoumalde  Verdun  : 
Dissertation  sur  tétendue  du  Belgium  et  ('e 
V ancienne  Picardie;  Amiens,  1753;—  Mé- 
moire sur  les  laines ,  in-12 ,  1755  ;  —  Considé- 
rations sur  les  moyens  de  réiaàliren  France 
les  bonnes  espèces  de  bétes  à  laine,  1762;  — 
Histoire  du  duché  de  Valois,  contenant  ce  gui 
est  arrivé  dans  ce  pays  depuis  le  temps  des 
Gaulois  Jusqu^en  1703;  Paris,  1764, 3  toI.  {0-4"^ 

—  Traité  sur  les  mant^/actures  de  lainerieê, 
2  vol.  in-n;  —  Dissertation  sur  Vétat  du 
commerce  en  France  sous  les  rois  de  la  pre- 
mière et  de  la  deuxième  race;  Amiens,  1753» 
in-12.  On  lui  doit  encore  quelques  ouvrages  sur 
les  bétes  à  laine;  —  les  Observations  pour  ser- 
vir de  conclusion  à  Vhistoire  du  diocèse  de 
Paris,  qui  se  trouvait  dans  le  tome  XV  de  l'ou- 
vrage de  l'abbé  Lebeuf  et  dans  le  Journal  histo- 
rique du  Voyage  fait  au  cap  de  Bonne-Espé- 
rance, par  de  lacaille;  1763,  in-13.  Carlier  a 
remporté  dans  sa  vie  neuf  prix  académiques,  dont 
quatre  à  l'Académie  des  inscriptions. 

DcNeMarts,  Ui  Siéclet  liU.  —  DieL  de  Vèeon.  poUi 
-^  Quérnrd .  la  France  littéraire.  »  Le  Bm,  Diet.  êne. 
de  la  France. 

CARLIBR  (  Nicolas-Joseph  ),  mécanicien ,  né 
à  Bnsigny,  près  de  Cambrai,  le  20  juillet  1749, 
mort  à  Valenciennes  en  1804.  Il  se  consacra  en- 
tièrement à  l'horlogerie,  à  la  menuiserie  et  à  la 
mécanique.  £n  1793,  lors  du  siég»  de  Valencien- 
nes, ce  fut  k  son  courage  que  la  ville  dut  d'être 
préservée  d'une  inondation.  Une  bombe  venait 
de  briser  une  écluse  dans  le  faubourg  de  Marly  ; 
Carlier,  malgré  la  force  du  courant,  se  fait  des- 
cendre dans  la  rivière,  attaché  avec  des  corda- 
ges, et  ne  sort  de  l'eau  qu'après  avoir  bouché 
l'ouverture  au  moyen  de  sacs  de  terre  et  de  pail- 
lasses, il  travaillait  depuis  cinq  ans  à  la  confec- 
tion d'une  machine  en  cuivre  propre  à  filer  la 
lame  lorsqu'il  mourut  à  l'Age  de  cinquante-cinq 
ans. 

I.e  Bas,  Dict.  enrtjrl  de  la  Francf. 

CARLIN  {Chartes- Andnnc  BKnTr>\/,/i,  'lil 
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f'arlino),  artiste  dramatique  français,  né  à 
Turin  en  1713,  mort  à  Paris  en  1783.  Fils  d*un 
offîcier  des  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  fl  entra 
d*atx>rd  dans  la  carrière  de  son  père ,  et  la  quitta 
après  la  mort  de  celui-ci,  pour  donner  des  leçons 
<ie  danse  et  d'escrime;  mais  la  principale  et 
surtout  la  plus  agréable  occupation  du  jeune  pro- 
fesseur était  de  jouer  la  comédie  avec  ses  éco- 
liers. Bientôt  ses  succès  <lans  cet  art  lui  inspi- 
lèrent  Tidée  de  se  faire  de  cet  amusement  un 
**tat  plus  conforme  à  ses  goûts.  L'Arlequin  du 
théâtre  de  Bologne,  s'évadant  pour  échapper  à 
ses  créanciers,  avait  laissé  le  directeur  dans 
l'embarras  :  Bertinazzi  le  remplaça  à  Timpro- 
viste,  sans  que  le  public,  abusé  par  le  masque  %i 
))ar  le  jeu  du  débutant,  se  dout&t  de  la  substitu- 
tion ;  ce  n'est  qu'après  quelques  représentations 
qu'elle  lui  fut  connue.  Les  succès  non  interrom- 
pus du  nouvel  Arlequin  le  firent  appeler  à  Paris 
en  17 il ,  [Miur  remplir  cet  emploi  à  la  Comédie 
italienne;  il  V(>naity  remplacer  Thomassin,  ac- 
teur chéri  iles  habitués  de  ce  théâtre,  et  dont  ils 
regrettaient  vivement  la  perte.  Malgré  le  danger 
de. la  comparaison  provoquée  par  leurs  souve- 
nirs récents,  et  celui  d'aborder  une  langue  nou- 
velle, pui$(]ue  la  Comédie  dite  italienne  représen- 
tait des  pièces  françaises ,  Cariin  (  car  ce  fut  le 
nom  qu'il  adopta  dès  ce  moment  )  obtint  dès  les 
premiers  jours  tous  les  suffrages.  Son  succès 
ne  torda  |)as  à  devenir  de  la  vog^e  ;  il  captiva 
longtemps  l'inconstance  de  la  faveur  publique,  qui 
ne  cessa  de  l'accompagner  pendant  une  carrière 
drainali(iue  de  près  d'un  demi-siècle.  A  la  fois 
l'acteur  à  la  mode  et  Pacteur  de  la  nature. 
Carlin  mérita  cette  longue  faveur  par  la  vérité 
de  sa  pantomime,  la  gaieté  de  ses  lazzut 
la  fécondité  de  ses  improvisations.  Quoiqu'on 
l'applaudit  avec  justice  dans  la  comédie  écriie, 
c'eBt  surtout  dans  ces  canevas  où  il  créait  son 
dialogue  qu'il  se  montrait  supérieur.  Les  spec- 
tateurs actuels,  qui  voient  si  souvent  les  acteurs 
hésiter,  se  troubler,  s'ils  ont  à  adresser  au  pu- 
blic quelques  mots  qui  ne  font  point  partie  de 
lour  rôle,  peuvent  apprécier  le  talent  d'im 
homme  qui ,  dans  les  Vingt-six  infortunes 
d^ Arlequin ,  par  exemple,  improvisait  pendant 
«-.inq  actes  sans  éprouver  un  moment  d'em- 
harras,  sans  cesser  d'exciter  le  rire  ou  du  moins 
l'attention. 

Presque  septuagénaire ,  Cariin  conservait  en- 
core la  plus  grande  partie  de  ses  avantages  ;  et, 
dans  ses  dernières  années,  il  jouait  avec  toute  la 
i^entillessc,  toute  la  vivacité  du  jeune  âge,  les  Ar- 
lequins de  Florian.  On  cite  de  remarquables 
txeiuples  de  l'impression  que  produisait  son 
jru  :  «  Voyez  comme  le  dos  de  Carlin  a  de  la 
physionomie  !  »  disait  un  jour  Garrick  ,  frappé 
de  la  vérité  de  la  pantomime  de  l'artiste  pen- 
'lant  que  d'une  main  celui-ci  menaçait  son  maî- 
tre qui  venait  do  lui  inlligcr  une  correction,  et 
*jur.  (le  l'autu.  il  sf  frottait  la  pailic  atteinte.  Lui- 
TMrtne  avait  donné  au  théâtre,  en  r63,  une 
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pièce  en  cinq  actes ,  les  Nouvelles  méiamor' 
phases  d'Arlequin ,  où  l'on  trouva  de  runagi- 
nation  et  du  comique,  et  qui  ne  dut  pas  tout  soo 
succès  au  mérite  du  comédien.  Carlin  avait  aoàsi 
un  degré  d'instruction  plus  rare  même  que  le  ta- 
lent d'écrivain  chez  les  artistes  dramatiques. 

Lorsque  la  mort  vint  le  f^per,  on  regretta 
en  lui  non-seulement  Facteur  célèbre,  mw 
l'homme  considéré. 

Bien  que,  comme  on  l'a  dit ,  les  qualiiés  de 
l'âme  ne  se  mettent  pas  snr  l'affiche,  le  public 
sait  en  tenir  compte  à  cenx  qui  les  joignent  aoi 
perfections  de  leur  art.  Aussi  doiiiia4-iI  une  ad- 
hésion unanime  k  son  épitaphe  : 

De  Carlin  ponr  petndre  le  eoit, 
Trés-pea  de  mots  dolvcot  sufllre  : 
Toate  sa  Tle  11  a  fait  rire  ; 
U  a  fait  plenrer  à  m  mort.  ■• 

Peut-être  n'est-il  pas  inntile  de  consigiflr  iri 
que  la  Correspondance  de  Carlin  awee  Ca»- 
ganelli ,  fruit  d'une  prétendue  liaison  d'eolaace 
entre  ces  deux  enfants  de  l'Italie,  et  publiée  il  y 
a  quelques  années,  n'est  que  le  roman  «l'un  éoi- 
vain  ingénieux,  M.  de  Latouche.  Carlin  n'oit 
aucun  rapport avecl'iUustre  pontife  nNiiaûi,d(Ml 
sans  doute  il  eût  mérité  l'estime.  [  Bnc.  des  g. 
du  m.] 

Le  Bas,  Dict.  etunfc.  ëe  la  fr. -^  HUt.  dutkeMn/r 

*  CARLiHi  (  Raphaël  ),  potte  italien,  natif  dr 
Pistoie,  vivait  à  la  fin  du  dix-septième  siède.  Os 
a  de  lui  :  Betulia  liberaia,  poema  eroàeo  ;  Pis- 
toie, 1694,  in-4^ 

Kaccarla.  BMioth.  PUtoiam,  *  Adckmt»  ■■WL  A  i«- 
cher,  Âllgem.  Celekrtm'LexIemi. 

càRLisLB  (Frédéric  Howard  .  comte  k), 
né  le  28  mal  1748 ,  moii  en  1826.  fiqwé- 
sentant  d'une  des  familles  les  plus  aristocrati- 
ques de  l'Angleterre,  il  entra  en  1789  dau  U 
chambre  des  lords,  et  fnt,  dans  sa  jeunesse,  m 
des  chefs  de  la  mode  et  du  monde  élé^ 
Appelé  par  sa  naissance  sur  la  scène  polilîqve, 
il  fut,  en  1777 ,  nommé  trésorier  de  la  main» 
royale  et  membre  du  conseil  privé.  En  1778, 1 
était  au  nombre  des  commissaires  envoyés  aoi 
États-Unis  pour  négocier  un  arrangement  amia- 
ble :  cette  mission  n'eut  pas  de  succès.  En  1780, 
il  obtint  la  cliarge  élevée  de  Tico-roi  dlrlaade; 
mais ,  deux  ans  plus  tard ,  un  changement  de 
ministère  le  fit  remptaocr  par  le  duc  do  Port- 
land.  Le  comte  de  Cariisle  prit  une  part  acttn 
aux  débats  pariementaires  de  1787  à  1792  ;  &  le- 
çut  en  1793  l'ordre  de  la  Jarretières  bb^  ' 
parut  alors  se  dégoAter  de  hi  politique,  et  resta  à 
l'écart  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  U  avait  too- 
jours  eu  du  goût  pour  la  littérature.  Il  a  écrit 
de  nombreuses  pensées  fugitives  et  deux  tra- 
gédies, la  Vengeance  d^un  père,  et  la  Belles 
mère.  Ces  écrits,  dont  il  donna  des  éditions  de 
luxe,  tirées  à  petit  nombre  et  ornées  de  bellei 
gravures,  sont  d'un  style  élégjuit;  mais  fl  M 
faut  pas  leur  demander  des  beautés  d'un  «^ 
dre  supérieur.  Parent  et  tuteur  de  lord  Byroa, 
Caili.Mc  se  brouilla  avec  son  pupille,  qaî  alauré 
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contre  lui  plusieurs  sarcasmes  amçrs  4^8  sa 
fameuse  satire  intitulée  Engl'tsh  'Bards  and 
Scotch  revietpers. 

Riographia  Britannica.  —  Genttenum's  Btàçèiine, 
iKid.  —  Conversation»' l^xieon.  —  Awnual  regisier, 

*CARLiSLB  (George  Howard,  comte  db), 
liomme  (rÉtat  anglais,  fils  de  Frédéric,  comte 
de  Carliste ,  naquit  le  17  8ept<»mbro  1773,  et 
mourut  le  7  décembre  1848.  Api-ès  avoir  étudié 
à  tton  et  à  Oxford  ,  il  fut  attaché  k  la  mission 
do  lord  Malmesbui7  sur  le  continent  en  1796  et 
1796.  Revenu  en  Angleterre,  il  entra  au  parle- 
ment ,  et  plus  tard  il  fut  chargé  d'une  Vnission 
Sicrète  près  la  cour  de  Berlin.  U  entra  en  I8î7 
dans  lo  cabinet  formé  par  Cantiîng,  et  il  y  rem- 
plit, jusquVn  18?8,  les  fonctions  de  clianoelier. 
Devenu  valétudinaire  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  il  renonça  à  la  politique,  après  8*y  être 
fdit  remarquer  par  sa  modération. 

Conversations -Leriron,  —  jénnual  refftster, 

'CARLISLE  (  GeorgeS'WiUiani' Frédéric, 
comte  DE  ),  fils  du  précédent,  homme  d'État  an- 
^Iais,  naquit  le  18  août  1802.  U  porta  d'abord 
le  nom  à' Howard  ^  qu'il  échangea  ensuite  cun- 
iK'  ci'lui  «le  Lord  Morphctii.  Il  fut  attaché  à  Tam- 
bassade  de  rélersbourg,  devint  membre  des 
(ommunes;  et  en  1841 ,  sous  le  ministère  Mel- 
i)ourne,  il  fut  appelé  à  la  secrétairerie  d'État  pour 
rjrlande.  En  1846,  il  fut  nommé  haut  commis- 
saire des  forêts,  et,  en  1850,  chancelier  du  duché 
de  Lancastre.  Le  comte  de  Carlisle  aime  et  pro- 
tège les  arts  et  les  lettres.  Il  a  écrit  eo  1852  une 
introduction  à  VVncle  TonCs  Cabin,  de  mis- 
tress  Beecher  Stowe,  ouvrage  qui  a  produit  une 
grande  sensation. 
Conversations- Uxicon.  —  Jnniutt  reçister. 

cARLOix.  Voy,  Griffet  et  la  Vibillbville. 

i:arloman.  L'histoire  connaît  trois  princes 
de  ce  nom  : 

i:arlo.^an  i''^  fils  aîné  de  Charles  Martel 
et  frère  de  Pépin  le  Bref,  gouverna  pendant  plu- 
sieurs années  l'Austrasie,  et  les  provinces  de 
I  Allemagne  qui  étaient  alors  annexées  à  ce 
royaume.  Sa  réputation  de  guerrier  ne  suffisant 
plus  à  son  àme,  portée  vers  la  contemplation,  il 
({iiitta  ses  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, donnant  ainsi  le  premier  un  exemple  qui 
l'ut  iini((^  si  souvent  au  moyen  âge  par  les  plus 
grands  souverains.  Après  avoir  vécu  comme 
moine  <lans  un  couvent  du  mont  Cassin,  il  alla 
mourir  à  Vienne  enDaupliiné.  Son  corps  futtrans- 
porté  au  mont  Cassin ,  où  il  a  été  retrouvé  en 
1028. 

Srrtpt.  rer.  trancic,  IV.  —  Sisnaondi.  Histoire  des 
tranruis. 

caiiloma:^  ,  s«T.ond  fils  de  Pépin  le  Bref, 
fi^re  puiné  de  Charlemagne,  roi  d^Austrasie,  né 
A  ers  751,  mort  le  4  décembre  771.  II  fut  cou- 
umnéy  ainsi  que  son  frère  aîné,  du  vivant  de 
Prpin,  par  le  pape  Etienne  IT,  qui  leur  conféra 
(  n  nx'ine  temps  le  titre  de  patrices  de  Rome. 
l'rpin  mourut  on  708,  après  avoir  réglé  le  par- 
»:<.,.  (le  }:cs  États  entre  ses  fils.  Ce  partage  est 
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fort  diversement  rapporté  par  les  historiens  : 
il  ne  subsista  point,  au  témoi^^  de  qttfdques- 
uns,  tel  que  Pépin  ravah  réglé,  et  ftit  remis  en 
question,  peu  de  temps  après  dans  uie  assem- 
Ùée  générale  des  grands  feudâtaires.  A  Charles 
fut  assignée  Tancienbe  part  de  P^pin,  son  'père  : 
la  Ncustrie ,  la  'Bourgogne  et  l'Aquitaine  ;  à 
Carloman,  celle  de  Tonde  dont  il  portait  le 
nom,  le  royaume  d'Austrasio  et  toute  la  Franco 
germanique.  Malgré  cet  arrangement  si  solennel, 
l'accord  des  deux  frères  ne  parait  pas  avoir  été 
de  longue  durée.  Éginhard  et  la  plupart  des  au- 
tres annalistes  trouvent  la  eause  de 'leur  rupture 
dans  les  insinuations  dés  conseillers  de  Carloman  : 
ne  pourrait-on  pas  la  voir  aussi  dans  l'impa- 
tiente ambition  de  Ûharies,  que  nous  trouvons 
dès  la  même  année  en  possession  d*ane  partie  de 
TAustrasle  ? 

La  (rivision  de  rempii'e  avait  réveillé  l'ambi- 
tion des  cliefs  voisins  :  ils  songeaient  h  demander 
compte,  à  deux  jeunes  princes  encore  sans  re- 
nommée, des  longues  prospérités  du  règne  de  leur 
père.  Un  ancien  duc  d'Aquitaine,  Ilunold,  en- 
seveli depuis  vingt-quatre  ans  dans  un  monas- 
tère et  que  le  monde  avait  onblié ,  fut  ressaisi 
subitement  d'un  souvenir  d'ambition  :  le  Vieux 
moine,  séduit  par  l'occasion,  ieta  son  froc,  et  re- 
parut dans  son  ancien  diicné.  Charles,  pour 
tenir  tète  à  cette  première  attaque ,  s'adressift  à 
son  fttre,  qui  accourut  à  la  tète  des  foi^  d'Aôrs- 
trasie;  mais,  bientôt  dégontîé  laprès  une  entrevue 
avec  lui,  il  regagna  ses  États  sans  avolV  coin- 
battu. 

Carioman  mourut  peà  de  tertî^s  j^fts;  sans 
avoir  rien  fait  qui  recommande  sa  hnéntoiré.  Sa 
veuve,  à  ta  nouvelle  'de  sa  mort,  prit  là  ftiitc 
avec  ses  jeunes  enfants ,  cri^aiit  ^ns  doute 
pour  eux  la  tutelle  de  leur  onde.  Klle  se  ré- 
fugia à  la  cour  du  vieux  Didier,  roi  de  Lombair- 
die,  dont  Muratori  et  d'autres  écriitihis  disent 
qu'elle  était  la  fille.  Nous  ignorôiÂ  sur  (piclle 
autorité  cette  opinion  se  foiiilè  :  le  rôl  des  Lom- 
bards avait  deux  filles;  l'une  fut  nlaiféè  du  duc 
de  Bavière  et  l'autre  à  ChariénUigiiê,  qiik  la  ré- 
pudia. 

Carioman  mourut  h  Samond,  prte  de  Laon, 
après  un  règne  de  quatre  années  ;  il  était  Agé  de 
vingt  ans.  On  lit  sur  une  des  tombés  royales  de 
Saint-Denis ,  qui  parait  être  la  sienne,  cette  ins- 
cription :  Karlomanntu  rex,ftlius  Pippini. 
[  Amédée  Renée,  Ene,  des  g.  du  moAde,] 

Eginhard.  ^njial0t.~SU|noodl,  Histoir^des  Français. 
—  Michcifl.  tnstobre  de  France.  —  Henri  MarUo  .  IJts- 
toire  de  France. 

carlomak,  liiedu  nom,  morten  884,  fdsde 
Louis  le  Bègue.  D  reçut  en  partage  l'Aquitaine 
et  la  Bourgogne  en  879.  L'année  précédente,  il 
vécut  avec  son  frère  Louis  III  dans  une  par- 
faite union,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois,  re- 
poussèrent ensemble  les  Normands.  Mais  leur 
conœrde  rie  put  empêcher  Boson  de  se  faire 
élire  roi  de  Bourgogne  è  Mantaille.  Louis  111 


7  17  CARLIN  — 

Carlino) ,  artiste  dramatique  français,  né  à 
Turin  en  1713,  mort  à  Paris  en  1783.  Fils  d'un 
offîcier  des  troupes  du  roi  de  Sardaigne,  il  entra 
d'atx>rd  dans  la  carrière  de  son  père ,  et  la  quitta 
nprès  la  mort  de  celui-ci,  pour  donner  des  leçons 
de  danse  et  d'escrime;  mais  la  principale  et 
surtout  la  plus  agréable  occupation  du  jeune  pro-  > 
tefiseur  était  de  jouer  la  comèlie  avec  ses  éco- 
liers. Bientôt  ses  succès  dans  cet  art  lui  inspi- 
lèrent  l'idée  de  se  faire  de  cet  amusement  un 
**tat  plus  conforme  à  ses  goûts.  L'Ariequin  do 
théAtre  de  Bologne,  s'évadant  pour  échapper  à 
ses  créanciers,  avait  laissé  le  directeur  dans 
l'embarras  :  Bcrtinazzi  le  rempbça  à  Timpro- 
vistc,  sans  que  le  public,  abusé  par  le  masque  «t 
)»ar  le  jeu  du  débutant,  se  dout&t  de  la  substitu- 
tion ;  ce  n'est  qu'après  quelques  représentations 
qu'elle  lui  fut  connue.  Les  succès  non  interrom-  | 
f)us  du  nouvel  Arlequin  le  firent  appeler  à  Paris  | 
en  1741 ,  fH)ur  remplir  cet  emploi  à  la  Comédie 
italienne;  il  vouait  y  remplacer  Thomassin,  ac- 
teur chéri  <]es  habihiés  de  ce  théâtre,  et  dont  ils 
regrettaient  \iveinent  la  perte.  Malgré  le  danger 
de- la  coni|)aralson  provoquée  par  leurs  souve- 
nirs réc<:nts,  et  celui  d'aborder  une  langue  nou- 
velle, puisque  la  Comédie  dite  italienne  représen- 
tait des  pièces  françaises ,  Carlin  (  car  ce  fut  le 
nom  qu'il  adopta  dès  ce  moment  )  obtint  dès  les 
premiers  jours  fous  les  suffrages.  Son  succès 
ne  tordn  |)as  à  devenir  de  la  vog^e;  il  captiva 
ion{j;temps  Tinconstance  de  lafaveur  publique,  qui 
ne  cessa  de  l'accompagner  pendant  une  carrière 
dramatique  de  près  d'un  demi-siècle.  A  la  fois 
l'acteur  à  la  mode  et  Tacteur  de  la  nature. 
Carlin  mérita  cette  longue  faveur  par  la  vérité 
de  sa  pantomime,  la  gaieté  de  ses  lazzU, 
la  fécondité  de  ses  improvisations.  Quoiqu'on 
l'applaudit  avec  justice  dans  la  comédie  écriie, 
c'est  surtout  flans  ces  canevas  où  il  créait  son 
dialogue  (}u'il  se  moutrait  supérieur.  Les  spec- 
tateurs actuels,  qui  voient  si  souvent  les  acteurs 
hésiter,  se  troubler,  s'ils  ont  à  adresser  au  pu- 
blic quchiues  mots  qui  ne  font  point  partie  de 
IiMir  rôle,  [Hïuvent  apprécier  le  talent  d'un 
homme  qui ,  dans  les  Vuiyt-six  iri/ortunes 
d'Arlequin,  par  exemple,  improvis«Ut  pendant 
rjnq  actes  sans  éprouver  un  moment  d'em- 
barras, sans  a'.sser  d'exciter  le  rire  ou  du  moins  ; 
l'attention. 

Presque  septuagénaire ,  Cariin  conservait  en- 
core la  plus  grande  partie  de  ses  avantages  ;  et, 
dans  ses  dernières  années,  il  jouait  avec  toute  la 
gentillesse,  toute  la  vivacité  du  jeune  âge,  les  Ar- 
lequins de  Florian.  On  cite  de  remarquables 
rxeinples  de  l'impression  que  prmluisait  son 
jeu  :  «  Voyez  comme  le  dos  de  Carlin  a  de  la 
pliysionomie  !  »  disait  un  jour  Garrick  ,  frappé 
de  la  \érité  de  la  pantomime  de  l'artiste  pen- 
dant que  d'une  main  celui-ci  menaçait  son  maî- 
tre qui  venait  de  lui  inlliger  une  correction,  et 
.;i:e.  <U  l'aulu:  il  se  frottait  la  pailie  atteinte.  Lui- 
TMrtne  avait  donné  au  théâtre,  en  l"63,  une 
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pièce  en  cinq  actes  ,  les  I\'ouvelles  métamor- 
phoses <V Arlequin ,  oii  Ton  trouva  de  l'imagi- 
nation et  du  comique,  et  qui  ne  dut  pas  toutsno 
succès  au  mérite  du  comédien.  Carlin  avait  auâsi 
un  degré  d'instruction  plus  rare  même  que  le  ta- 
lent d'écrivain  chez  les  artistes  dramatiques 

Lorsque  la  mort  vint  le  frapper,  on  regreCb 
en  lui  non-seulement  l'acteur  célèbre,  mais 
l'homme  considéré. 

Bien  que,  comme  on  Ta  dit ,  les  qualités  de 
r&me  ne  se  mettent  pas  sur  l'aflOche,  le  pubGc 
sait  en  tenir  compte  à  ceux  qui  les  joignent  aoi 
perfections  de  leur  art.  Aussi  doiiiiâ4-il  une  ad- 
hésion unanime  à  son  épitaj^  : 

De  Carlin  ponr  petndre  le  sort, 
Trét-peu  de  mots  dotTcnt  suffire  : 
Toate  sa  Tle  11  a  fait  rire  ; 
Il  a  fait  plenrer  à  sa  nort.  ■• 

Peut-être  n'est-il  pas  inutile  de  coiisIgMr  ici 
que  la  Correspondance  de  Carlin  awec  Gan- 
ganelli ,  fruit  d'une  prétendue  liaison  d'enbacv 
entre  ces  deux  enfants  de  l'Italie,  et  publiée  il  r 
a  quelques  années,  n'est  que  le  roman  d*nn  écri- 
vain ingénieux,  M.  de  Latouche.  Cartin  n'eut 
aucun  rapport  avec  l'illustre  pontife  romain,  doal 
sans  doute  il  eAt  mérité  l'estime.  [  Bnc,  des  g. 
du  m.] 

1^  Bas,  DM.  eneifc.  ëe  la  fr.  -  UiH,  du  fJMtfre/r 

*  CARLiHi  (  Raphaël  ),  poète  italien,  natif  df 
Pistoie,  vivait  à  la  fin  du  dix-aeptièine  siècle.  Os 
a  de  lui  :  Betulia  Uberaia,  poema  eroieo  ;  l*is- 
toie,  1694,in-4^ 

Zacoaria.  BMioth.  PUtoiam,  *  Adctanf,  nwL  à  M- 
cher,  Âllgem.  Celekrtêik'LexIemi. 

càRLisLB  (Frédéric  Howard  ,  comte  »e), 
né  le  28  mal  1748,  moii  en  1826.  fiepié- 
sentant  d'une  des  familles  les  plus  aristocnti- 
ques  de  l'Angleterre,  il  entra  en  1769  dau  la 
chambre  des  lords,  et  fut,  dans  sa  jeunesse,  ua 
des  chefs  de  la  mode  et  du  monde  étéguL 
Appelé  par  sa  naissance  sur  la  scène  politique, 
il  fut,  en  1777 ,  nommé  trésorier  de  la  main» 
royale  et  membre  du  conseil  privé.  En  1778, 1 
était  au  nombre  des  commissaires  envoyés  asi 
États-Unis  pour  négocier  un  arrangement  amia- 
ble :  cette  mission  n'eut  pas  de  succès.  £n  1780, 
il  obtint  la  cliarge  élevée  de  vice-roi  dlriande; 
mais ,  deux  ans  plus  tard ,  un  changement  de 
ministère  le  fit  remplacer  par  le  duc  de  Fort- 
land.  Le  comte  de  Carlisie  prit  une  part  acfira 
aux  débats  parlementaires  de  1787  4 1792  i  H  n- 
çut  en  1793  l'ordre  de  la  Jarretière;  mais  il 
parut  alors  se  dégoAter  de  U  politique,  et  resta  à 
l'écart  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  Il  avait  too- 
jours  eu  du  goût  pour  la  littérature.  Il  a  écrit 
de  nombreuses  pensées  fugitives  et  deux  tra- 
gédies, la  Vengeance  d'un  père,  et  la  BHle- 
mère.  Ces  écrits,  dont  il  donna  des  éditions  de 
luxe,  tirées  à  petit  nombre  et  ornées  de  bellei 
gravures,  sont  d'un  style  élégut;  mais  I  se 
faut  pas  leur  demander  des  beautés  d'un  «^ 
drr  supérieur.  Parent  et  tuteur  de  lord  BynWt 
OMli.«lc  se  brouilla  avec  son  pupille,  qnî  abacé 
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contre  lui  plusieurs  sarcasmes  amers  ^ans  sa 
fameuse  satire  intitulée  English  Bards  and 
Scotch  reviewers. 

mographia  BrUannicu.  —  Gêintleman'i  Btàgttiing, 
18S6.  —  Conversation  t'tjexteon.  —  Annual  régler. 

*  CARLÏSLE  (George  Howard,  comte  db), 
homme  d'État  anglais,  fils  de  Frédéric,  comte 
de  Carliste ,  naquit  le  17  septembre  1773,  et 
mourut  le  7  déc4>mbre  1848.  Après  avoir  étudié 
à  f.ton  et  à  Oxford  ,  il  fut  attaché  k  la  mission 
dv  lord  Malmcsbui7  sur  le  continent  en  1795  et 
1796.  Revenu  en  Angleterre,  il  entra  au  parle- 
ment ,  et  plus  tard  il  fut  chargé  d'une  Vnission 
stcrète  près  la  cour  de  Berlin.  11  entra  en  18î7 
dans  le  cabinet  formé  par  Canning,  et  il  y  rem- 
plit, jusquVn  18:;!8,  les  fonctions  de  chancelier. 
Devenu  valéhidinaire  dans  les  dernières  années 
<ie  sa  vie,  il  renonç-a  à  la  i)olitique,  après  s'y  être 
fiiit  remarquer  par  sa  modération. 

ConversationsJjBTiron.  —  jénnuOl  r^ftster. 

'CARLÏSLE  (  GeorgeS'WiUlalri' Frédéric, 
comte  DE  ),  fils  du  précédent,  homme  d*État  an- 
glais, naquit  le  18  août  1802.  U  porta  d'abord 
le  nom  d* Howard,  qu'il  échangea  ensuite  cuil- 
Uv  celui  il^  lord  Morphctli,  Il  fut  attaché  à  l'am- 
bassade de  IV'tersbourg,  devint  membre  des 
(Oinnnmos;  et  en  1841 ,  sous  le  ministère  Mel- 
iMurne,  il  fut  appelé  à  la  secrétairerie  d'État  pour 
l'Irlande.  En  1846,  il  fut  nommé  haut  commis- 
saire des  forêts,  et,  en  i8ôO,  chancelier  dn  duché 
de  Lancastre.  Le  comte  de  Carlisle  aime  et  pro- 
tège les  arts  et  les  lettres.  11  a  écrit  en  1852  une 
introduction  à  VVncle  TonCs  Cabin,  de  mis- 
tress  Beecher  Stowe,  ouvrage  qoi  a  produit  une 
grande  sensation. 
Conversations- /^Ticon.  —  Jnnual  reçisUr. 

cARLOix.  Voy.  Griffet  et  la  Vieillbville. 

i:arloman.  L'histoire  connaît  trois  princes 
de  ce  nom  : 

CARLOMAN  1*"%  fils  aîné  de  Charles  Martel 
et  frère  de  Pépin  le  Bref,  gouverna  pendant  pla- 
sieurs  années  l'Austrasie,  et  les  provinces  de 
rAlIcmngne  qui  étaient  alors  annexées  à  ce 
royaume.  Sa  réputation  de  guerrier  ne  suffisant 
plus  à  son  âme,  portée  vers  la  contemplation,  il 
quitta  SCS  États  pour  embrasser  la  vie  reli- 
gieuse, donnant  ainsi  le  premier  un  exemple  qui 
fut  imite  si  souvent  au  moyen  âge  par  les  plus 
grands  souverains.  Après  avoir  vécu  comme 
moine  dans  uu  couvent  du  mont  Cassin,  il  alla 
inourirà  Vienne  en  Daupliiné.  Son  corps  futtrans- 
porlé  au  mont  Cassin ,  où  il  a  été  retrouvé  en 
1028. 

Script,  rer.  trancic,  IV.  —  Slsnaondl,  Histoire  des 
tront;aii. 

cARLO.MA^i ,  8<»fx)nd  fils  dc  Pépin  le  Bref, 
frère  puiné  de  Cliarlemagne,  roi  d'Austrasie,  né 
A  ers  7;')1,  mort  le  4  décembre  771.  Il  fut  cou- 
roimt.\  ainsi  que  son  frère  aîné,  du  vivant  de 
rrpiii,  par  le  pape  Etienne  IT,  qui  leur  conféra 
«  n  iiv^ine  temps  le  titre  de  patrices  de  Rome. 
INpin  mourut  en  708,  après  avoir  réglé  le  par- 
f  •';•'  de  ses  États  entre  ses  fils.  Ce  partage  est 


fort  diversenbent  rapporté  par  les  historiens  : 
il  ne  subsista  |>6int,  au  témoignage  dc  qtidques- 
uns,  tel  que  Peplù  Vavalt  ré^é,  et  ftat  retiils  en 
question,  pen  de  temps  après  dans  une  assem- 
Ùée  générale  des  grands  feudâtaires.  A  Charles 
fut  assignée  l'ancieniie  part  de  P^in,  son  'père  : 
la  Nçustrie ,  la  Bourgogne  et  l'Aquitaine  ;  à 
Carloman,  celle  de  l'onde  dont  il  portait  le 
nom,  le  royaume  d'Austrasie  et  toute  la  Franco 
germanique.  Malgré  cet  arrangement  si  solennel, 
l'accord  des  deux  frères  ne  parait  pas  avoir  été 
de  longue  durée.  Éginhard  et  la  plupart  des  au- 
tres annalistes  trouvent  la  dause  de  'leur  rupture 
dans  les  hislnuations  des  conseillers  de  Carloman  : 
ne  pourrait-on  pas  la  yoiir  aussi  dans  rhnpa- 
ticnte  ambiffon  de  Ûhailes,  que  nous  trouvons 
(lès  la  même  année  en  possession  d'one  partie  de 
l'Austrasie  ? 

La  division  de  Tempii'e  iavalt  réveillé  l'ambi- 
tion des  chefs  voisins  :  ifs  songeaient  h  demander 
compte,  à  deux  jeunes  princes  encore  sans  re- 
nommée, des  longues  prospérités  du  règne  de  leur 
père.  Un  ancien  duc  d'Aquitaine,  Ilunold,  en- 
seveli depuis  vingt-quatre  ans  dans  un  monas- 
tère et  qne  le  monde  avait  oublié ,  fut  ressaisi 
subitement  d'un  souvenir  d'ambition  :  le  Vieux 
moine,  séduit  par  l'occasion,  ieta  son  froc,  et  re- 
parut dans  son  ancien  dliché.  Charles,  pour 
tenir  tète  à  cette  première  attaqne ,  s'adfresM  à 
son  fttre,  qui  accourût  à  la  tète  des  foi^  d'Ads- 
trasie  ;  mais,  bientôt  dégotttié  après  une  ènf  neVue 
avec  lui,  il  regagna  ses  Êtàts  sans  avoil-  cbin- 
battu. 

Carioman  mourut  peu  de  teiiips  ^i^s,  sans 
avoir  rien  fait  qui  recommande  sa  hiéntoiré.  Sa 
veuve,  à  ta  nouvelle  tte  sa  hioft.  prit  to  Aiitc 
avec  ses  jennes  enfants ,  criài^aht  sans  doute 
pour  eux  la  tutelle  ilé  leur  oncle.  Klic  se  ré- 
fugia à  la  cour  du  vieux  Didier,  roi  de  Lômbar- 
dle,  dont  Muràtori  et  d'autres  écrii^S  disent 
qu'elle  était  la  fille.  Noos  IgnorôiÀ  sur  «pielle 
autorité  cette  opinion  se  foiidé  :  le  rôi  des  Lom- 
banls  avait  deux  filles;  l'une  fiit  nlaifée  du  duc 
de  Bavière  et  l'autre  à  CharienUigiiè,  qiit  la  ré- 
pudia. 

Carioman  mourut  à  Samond,  près  de  Laon, 
après  un  règne  de  quatre  années;  il  était  Agé  de 
vingt  ans.  On  lit  sur  une  des  tombés  iroyâlesde 
Saint-Dcais ,  qui  parait  être  la  sienne,  cette  ins- 
cription :  Karlomannus  rex/fttius  Pippini. 
[  Amédée  Renée,  Ene.  des  g,  du  moMe,] 

Eginhard.  ^nRal0t.~Ste|noodl,  Histoir^des  Français. 
-  Michcict.  UistfÀrt  de  France.  —  Hêarl  Martin  ,  His- 
toire d0  France. 

CARLOMAN,  iiiedu  uom,  morten  884,  (ils de 
Louis  le  Bègue.  D  reçut  en  partage  l' Aquitaine 
et  la  Bourgogne  en  879.  L'année  précédente,  il 
vécut  avec  son  frère  Louis  111  dans  une  par- 
faite union,  et  tous  deux,  plus  d'une  fois,  re- 
poussèrent ensemble  les  Normands.  Mais  leur 
concorde  ne  put  empêcher  Boson  dc  se  faire 
élire  roi  de  Bourgogne  à  Mantaille.  Louis  111 
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rUfit  frj'/rt  «j  hi2,  Càri-^rr^o  'Ifrtifit  Mul  roi  d*» 

droiU^i^Dt  tiré«  contre  un  sanglier. 


^nfi4/«j  tf<  \a%nt»B*rt%n.  —  SuAon^: .  HiMtmrt  4es 
Arançaii.  —  Le  Bai,  £rt^fM>nA.  «iurf<.  <1«  /a  frvntt. 

C1BLOX15,  quatrième  fi].«  de  Charie^  le 
OjaiiTe,  rivait  à  la  fm  da  Deurième  siècle.  Son 
père  le  consacra  à  Dieu  en  h'A  dans  le  courent 
dt  Saint- Médard,  et  en  hfA  il  reçut  le  cotnmaa- 
d«rrterit,  tout  abbé  qo'il  était,  d  une  tronpe  de 
»;en%  de  guerre  envoyés  contre  les  Normand •«, 
de  c/jncert  avec  Salomon,  roi  de  Brcta;me. 
Il  ne  fut  pas  henreui  dans  cette  campagne, 
mais  il  r  contracta  le  goAt  de  la  vie  mondaine. 
Accusé,  en  870,  d'avoir  conspiré  contre  son 
père,  il  fut  arrêté,  dépouillé  de  6«:S  bén^^fices,  re- 
t^rnu  prisonnier  à  Seïili.«,  puis  rdâcbé  quel'jues 
lAfjis  plus  tard.  Il  se  réfiigia  alors  en  Belgique, 
et  dévasta  ce  pays  à  la  t^tc  d'une  bande  de 
brigands  qu'il  y  avait  rassemblée.  Son  père  de- 
manda justice  contre  lui  a  l'autorité  ecclé.^iasti- 
<fDe,  qni  e\r/jnimunia  Ee>>  complices  et  les  con- 
damna à  pfrnire  la  tète.  Quant  a  lui,  il  rava^f'a 
la ,  lOvince  de  T<ml  en  Lorraine,  comme  il  avait 
fait  en  BeUqu»-;  et,  passant  le  Jura,  il  pilla  la 
fiourg^jgne.  En  871  il  consr:ntit  à  rerenir  auprès 
de  fAm  père,  qui,  de  nouveau,  le  flt  incarcérer  à 
Senlis  ;  et  en  876  il  fut  déchu  de  la  prêtrise  par 
un  synode  assemblé  dans  cette  ville.  Loin  de  se 
soumettre,  Carloman  ne  tit  dans  cette  sentence 
qn'un  plus  sûr  accès  au  trûne.  Les  évéques  n'en 
devinrent  que  plus  rigoureux  à  son  égard.  «  Us 
le  rappelèrent  au  milieu  d'eox,  dit  Hincmar,  et, 
déclarant  que  selon  les  lois  divines  il  était  digne 
denort,  Us  prononcèrent  cependant  sur  lui  une 
hentence  plus  douce ,  pour  lui  donner  le  temps 
et'le  lieu  de  le  repentir;  et  par  une  acclamation 
imiverseUe  ils  le  condamnèrent  à  perdre  les 
yeux.  » 

Carloman ,  dans  1  Intervalle,  et  lorsqu'il  était 
encore  en  Belgique,  avait  porté  sa  cause  devant 
le  pape  Adrien,  dont  il  obtint  la  protection,  et  qui, 
le  13  juillet  871 ,  écrivit  à  Cliarics  le  Cliaure 
une  lettre  où  il  re{>roche  à  ce  prince  d'imiter 
Tautruclie,  et  de  sévir  contre  ses  propres  en- 
trailles. 11  rengage  en  conséquence  à  rendre  à  Car- 
loman les  biens  et  honneurs  dont  il  a  été  dé- 
pouillé. «  Garde-toi,  ajoute  le  pontife,  d'ajouter 
|)érhé  sur  pédié  ;  amende-toi  de  tes  précédentes 
UAuqMitions  et  de  ton  avariai  Alors  le  terme 
de  tes  forfaits  sera  aussi  le  terme  de  mes  re- 
proches, et,  avec  l'aide  de  Dieu,  tu  atteindras 
en  même  temps  la  fin  de  la  coulpe  et  celle  de 
la  peine.  »  —  En  même  temps  le  pape  aralt 
défendu  aux  comtes  de  France  et  de  Lorraine 
de  marcher  contre  Carloman,  et  aux  évêques 
d'excommunier  ce  prince.  Do  là  une  correspon- 
dance violente  entre  Adrien  et  le  savant  Hinc- 
niar,  au  nom  de  Chartes  le  Chauve.  «  Vous 
nous  forcez,  dit  llincmar  pariant  au  nom  du 
n»i,  vous  nous  forcez,  par  dos  lettres  inconve- 
iji'intet»  pour  la  puissance  royale,  inconvm.inlo!( 


de  la  part  de  la  ui->ieétje  a{^.'Sl<:-îiqn-  .  «i-  -. 
répondre  arec  on  esprit  mcôB  padâqo^  :. 
Doos  ne  voudrions.  Il  esl  ten^ps  que  rr<K  fif^r- 
attention  que,  quoiqne  ooas  sotods  «)et  l:- 
passions  homaines ,  nous  sommes  c^«n>i2:i:  :: 
homme  créé  a  l'image  de  Dîea  ;  qa  arec  la  sr»^ 
de  Dieu,  nous  tenons  de  llieritage  de  cotre  pcr- 
et  de  notre  aïeul  le  swtiniait  dn  nom  roysi  ^ 
de  notre  dignité;  que,  ce  qui  est  plus  encon. 
nous  sommes  dirétien,  attaché  à  la  foi  on^y 
doxe  et  catboUqne,  instruit  dès  notre  enfc^ 
dans  les  saintes  lettres,  et  dans  les  luis  tact  ee- 
clésiastiqnes  que  sécolières;  que  nous  n'a^cc; 
été  aocnsé  légalement  et  régnlierenicnt  dam: 
crime  public  dans  Tandience  des  éréqnes.  h 
moins  encore  convaincu  :  et  cependant  voc: 
nous  avez ,  dans  vos  dernières  lettres ,  qualifr 
de  parjure ,  de  tyran ,  de  perfide ,  de  spoiiatec: 
des  biens  ecclésiastiques.  »  Ce  langa^,  ou  soc 
intérêt  mieux  entendu,  ramena  le  pape  Adries 
Carioman  fut  sacrifié  ;  on  lui  arracha  les  yeci. 
par  ordre  des  évéques.  Enlevé  par  ses  partisan^ 
et  conduit  auprès  de  Louis  le  Germanique,  il  ob- 
tint l'abbaye  dllsteniach  ;  mais  il  survécut  peu 
au  supplice  qu*on  lui  avait  infligé. 

Smpt.  rer.  Framcùe,  ML^jimiutlea  éê  Saint- Bern*. 
Wê-rr:.  -  Labbe.  ^icta  ComcUlorum,  VIIL  -  llinnur. 
(^pera,  Epist.  II.  —  Sbaondl,  Uûtoirt  des  Frumcuu, 
III.  -  Hlcbelet,  Uist.  d£  Fraaet. 

GARL05  ou  GARLOXi ,  nom  d'une  famille  de 
peintres  génois. 

CARLOXB  i Giovanni' Andréa ) ,  C Ancien, 
peintre,  né  à  Gênes  à  la  fin  du  seidème  siècle, 
mort  à  Bfilan  vert  1633.  FUf  du  sodpCenr  Tad- 
deo  Carione,  il  ftat  dans  sa  patrie  élève  dn  Sicn- 
nois  Pietro  Sorri;  mais  après  la  UMMt  de  ce  pein- 
tre 11  se  rendit  à  Rome,  pour  continuer  ses  étu- 
des d'après  les  ouvrasses  des  grands  maltrei  et 
les  monuments  de  l'antiquité.  Il  passa  ensuite 
quelque  temps  à  Florence  à  l'école  du  Passi- 
gnano,  où  il  surpassa  rapidement  tous  ses  cama- 
rades. A  son  retour,  Bemardo  Castello,  qui  était 
à  cette  époque  considéré  comme  le  premier  des 
peintres  génois,  appréciant  ses  qualités  et  m» 
talent,  lui  donna  sa  fille  en  mariage.  De  ee  jour, 
la  réputation  de  Carione  ne  cessa  de  grudir,  rt 
les  commandes  lui  arrivèrent  de  tontes  parts. 
En  1630,  il  fut  appelé  à  Milan  pour  décorer  Té- 
glise  de  Saint-Antoine  des  Tliéalins;  à  peine 
était-il  parvenu  à  la  moitié  de  son  travafl,  qo'il 
fut  enlevé  par  une  crudle  maladie  à  l'âge  de 
trente-neuf  ans.  Ce  fut  son  Jeune  f^ère  Giuvami 
Battista  qui  ftit  chargé  de  tenniner  ses  peinturei, 
restées  inachevées.  E.  B-— k. 

Tlcozzl,  Oisimorio.  --  OrtaadI,  Jèbteedmrla, 

*CARL09iB  (GiovojiRi-ilndrea},  le  Jeunt^ 
peintre,  né  à  Gênes  en  1639,  mort  en  1C97.  0 
était  fils  de  Giovani^BattUta  et  neren  de 
Giovanni-Andrea  f  TAnden.  Du  ilyle  de  son 
l)ère,et  de  ceux  des  écoles  romaine  et  véuMane, 
il  se  composa  une  manière  plus  agréable  dam 
la  peinture  à  l'huile  que  dans  la  fineaqne.  S'il  n'é- 
(:ala  \>:i^  son  père  pour  la  grâce  ef  la  finesse,  il 
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remporta  sur  lui  |)ar  la  liardiestic  et  le  coloris. 
11  travailla  beaucoup  à  Foliguo  et  à  Péroaae; 
mais  ses  ouvrages  dans  ces  villes  sont  à  peine 
au-dessus  du  médiocre.  Son  talent  n'acquit  son 
entier  développement  que  lorsque,  étant  allé  à 
Rome  vers  Tâge  de  quarante  ans,  il  agrandit 
son  style  par  Télude  des  chefs-d'œuvre  des  maî- 
tres. Ces  progrès  notables  sont  attestés  par  les 
peintures  qu'il  exécuta  à  Rome  à  l'église  du  Jé- 
sus, à  Gènes  dans  les  palais  Arignole,  Saluzzo 
et  Durazzo:  ces  dernières  peuvent  soutenir  la 
comparaison  avec  les  meilleurs  ouvrages  que 
renferme  cette  ville.  E.  B — r. 

Tlcozzi,  Disionario.  —  Lanzl.  Storia  pittorica. 

CARLONE  { Giovanni' Battista) y  peintre,  né 
à  Gènes  vers  lô98,  mort  en  1680.  U  fut  frère 
de  Giovanni- Andréa  l'Ancien,  et  reçut  comme 
lui,  à  Florence,  les  leçons  du  l^assignano.  il  ne 
quitta  jamais  sou  frère,  et  Taida  dans  tous  ses 
travaux  à  Rome ,  à  Florence  et  à  Gênes  ;  c'est 
lui  qui  fut  chargé  de  terminer  à  Milan  les  pein- 
tures de  Saint- Antoine  des  Théatins,  restées  ina- 
chevées à  sa  mort.  U  se  montra,  sous  tous  les 
ra[)ports,  égal  et  souvent  supérieur  à  Giovanni- 
Andrea.  Dans  le  cours  de  sa  longue  carrière,  il 
exécuta  à  Gènes  des  travaux  coDsidérables,  dont 
le  principal  est  la  décoration  de  VAnnunziaia 
del  Guastato,  où  il  peignit  la  Prédication  de 
saint  Paul  ;  saint  Jacques  baptisant  des  néo- 
phytes; saint  Simon  et  saint  Jude;  Moïse 
faisant  jaillir  Veau  du  rocher;  U  Passage  du 
Jourdain;  V Entrevue  de  Joseph  et  de  ses 
frères.  Ces  compositions  sont  riches  et  neuves  ; 
les  contours  sont  pleins  de  pureté  et  de  relief; 
les  couleurs  sont  aussi  vives ,  aussi  fraîches , 
aussi  brillantes  qu'à  l'époque  où  elles  ftjrent 
employées.  Carlone  laissa  deux  fils,  Giovanni-An- 
'irea  le  Jeune,  et  Niccolo,  héritier  de  son  talent  et 
de  la  fortune  qu'il  avait  acquise  par  ses  travaux. 
E.  B—R. 

Ralli,  rite  de:  Pittori.  Àrchittîti  0  Seultori  Genooeti. 
—  Ticoïzi,  Diiionario.  —  l.»m\f  Storia p$ttorica. 

CARLONE  {Taddeo),  peintre,  sculpteur  et 
architecte,  né  à  Rono,  près  du  lac  de  Lugano; 
mort  en  1613.  Il  eut  pour  premier  maître  son 
|)ère,  nommé  Giovanni;  mais  ce  fut  à  Rome 
({u'il  perfectionna  son  talent.  Doué  de  l'amour 
(le  son  art,  il  mettait  son  bonheur  à  en  ensei- 
i^ner  les  difficultés  aux  jeunes  artistes,  et  sur- 
tout à  ses  fils  Giovanni' Andréa  et  Giovanni- 
liattista.  Il  a  beaucoup  travaillé  à  Gènes,  où  il 
tétait  venu  se  fixer  ;  et  on  cite  parmi  ses  meil- 
leurs ouvrages  les  statues  et  les  peintures  de 
l'antique  église  de  Saint-Siro,  première  cathé- 
drale de  Gênés.  E.  B— n. 

Orlaiidi,  Abbecedario. 

CARLOS  (  don  ),  infant  de  Navarre,  prince  de 
Viane,  né  en  1420,  mort  le  23  septembre  1461. 
Fils  de  Jean  \^'  d'Aragon  et  de  la  reine  Blandie 
de  Navarre,  dôsigné  par  cette  princesse  mou- 
rante comme  devant  lui  succéder,  reconnu  par 
1rs  certes  do  Navarre,  il  fut  dépouillé  de  son  hé- 
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ritage  par  son  père,  voulut  soutenir  son  droit 
à  main  armée,  fut  battu  à  Tafalla,  et  fait  pri- 
sonnier en  1452.  Le  roi  de  Castille  et  les  cortès 
d'Aragon  adressèrent  des  représentations  à  Jean, 
et  lui  demandèrent  que  don  Carlos  fût  mis  en 
liberté ,  que  la  principauté  de  Viane  lui  fût  ren- 
due, et  que  les  revenus  de  l'État  fussent  par- 
tagéi  par  moitié  entre  le  père  et  le  fils.  Jean 
refusa  d'abord  de  consentir  à  cet  arrangement  ; 
mais,  craignant  de  mécontenter  les  Arago- 
nais,  il  promit  tout  ce  qu'on  demandait.  Il  mit 
son  fils  en  liberté:  ce  fut  le  seul  point  de  la 
convention  qu'il  exécuta,  en  soile  que  la  guerre 
civile  recommença  bientôt.  Alors  le  roi  d'Aragon 
appela  à  son  secours  le  comte  de  Foix,  son  gen- 
dre. Don  Carios  ne  put  résister  à  leurs  forces 
réiuues  ;  il  fut  forcé  de  quitter  la  Navarre,  et  il 
se  retira  en  Italie  auprès  d'Alfonse  Y,  son 
oncle.  Celui-ci  voulut  s'entremettre  pour  ter- 
miner le  différend  entre  le  père  et  le  fils  ;  mais 
il  en  fut  empêché  par  la  mort.  Don  Carlos  vint 
se  mettre  à  la  merci  de  son  père.  Juan  pro- 
mit d'oublier  tout  le  passé  ;  mais  il  ne  rendit 
pas  la  Navarre,  et  de  graves  dissentiments  vin- 
rent rompre  cette  réconciliation  peu  sincère. 
Jean  Toulait  marier  son  fils  à  l'infante  de  Portu- 
gal ;  don  Carlos  préférait  l'alliance  de  la  Castille, 
et  recherchait  la  main  de  dona  Isabelle,  sœur 
de  Henri  IV.  Le  roi  d'Aragon,  irrité  de  ne  pas 
trouver  dans  son  fils  une  aveugle  obéissance  h 
toutes  ses  volontés,  le  fit  arrêter  en  1460.  Cette 
conduite  ii^uste  et  tiolente  révolta  tous  les  es* 
prits.  Les  Catalans  réclamèrent  aussitôt,  en  di- 
sant que  c'était  une  violation  manifeste  de  leurs 
privilèges.  Les  cortès  d'Aragon  joignirent  leurs 
plaintes  à  celles  des  Catalans.  Les  députés  en- 
voyés pour  réclamer  la  mise  en  liberté  de  don 
Carlos  ne  furent  pas  reçus  par  le  roi.  Alors  lo 
peuple  de  Barcelone  prit  les  armes,  et  s'empara 
de  Fraga.  Un  parti  nombreux  dans  les  royau- 
mes d'Aragon  et  de  Valence  se  déclara  pour 
le  prince  de  Viane;  en  sorte  que  le  roi,  craignant 
une  révolte  générale,  consentit  à  délivrer  ion  fils. 
La  reine  dona  Juana  Enriquez  fut  chargée  d'al- 
ler à  Morella  tirer  le  prince  de  sa  prison,  et  de  le 
remettre  entre  les  mains  des  Barcelonais;  mais 
ceux-ci  ne  se  contentèrent  pas  de  cette  conces- 
sion :  ils  exigèrent  que  don  Caries  fût  reconnu  ' 
héritier  de  la  couronne  ;  qu'on  lui  remit  immé- 
diatement le  gouvernement  de  la  Catalogne,  et 
qu'il  fût  nommé  lieutenant  général  des  autres 
parties  du  royaume.  Jean  consentit  k  toutce  qu'on 
demandait;  mais  trois  mois  ne  s'étaient  pas 
écoulés,  que,  le  23  septembre  1461,  Carlos,  at- 
teint d'une  violente  maladie,  mourait  à  Barcelone. 
L'opinion  g^rale  fut  que  le  prince  de  Viane 
avait  été  victime  d'un  horrible  forfait,  et  que 
Jean  l'avait  fait  empoisonner  à  la  sollicitation  de 
Juana  Enriquez,  pour  assurer  le  trône  au  fils  qu'il 
avait  eu  de  son  second  mariage.  Don  Carlos  de 
Viane  aimait  et  cultivait  les  lettres.  H  traduisit 
en  castillan  la  Morale  d'Arislote,  et  coni|Hisa 
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fPïreaiiMOan  éCaHréHwàTtfibde,  Ifidre- 

COflMI  ttMBK  MB  BéfîUVy  CtCBVPjPÉi 

liK2,  araaivcnîléd*Aleaift  deBevres.  U,  àm 
Caflos  toBiltt  dMtncMCBMBt  OHlHle  ;  lOB  pèn 

accwww  piw  4s  niy  et  iC  ^ûntf 

wétMti 

éebeavde 
I  4e  DMbcisi.  Les  écnvrist 
fionins  4a  prteee  ae  foat  p«  d'aeetid  mt  m 
eanetére  :  Mi0o  tet  ni ,  ■  aiBi  à  rWif  4e  il 
cVjîre  l'cfiocfl  cl  «■  peBckntpon-  b 
tiui;fcloB  letaatref^li'iiBaqMrieKtnoiril- 
mire;  tovte  réftistaoee  le  n 
te  eoawitrioB  le  ratlof  liiiit.  D  B*eit  pae  pi»- 
taM<  qa*B  fat,  coone  OB  niprélBBéB  et 
SdiilkT  BMS  le  prtiqite  4iBe  «a  elKlire  trasé- 
*Ute  4e  Am  Csrlof,  partinB  4e  riuamelioB 
«le»  PaTs-fieeet  caBcané  4e  riw|Bi0lm  :  fl  bV 
tait  pour  cela  Bi  aiaei  4e  coBBaiMeBeei ,  ai  dee 
priodfMis  aeeei  fiics»  Bi  bb  cepilt  aseetâeré; 
oa  aMsre  uême  qa^il  BiaBqBaît  4'esprit 
et  o'aTaît  4e  vaei  anCléei  fur  fooi  qae  ee  «oit 
Tout  fiit  fMMioB  cliei  lBi;a  était  hifiln,  hni- 
tal,  iioiorifit, etmal  âeré:  cfeit  bb  noiai atari 
que  noos  le  décrit  Uonale  4aBt  loa  BUiotre 
tfe  CfnquiMiiion.  Ce  qai  eit  eertdB,  «"eit  qw 
4oo  Carlos  Toolait  époôser  ÛbabeOi  4e  Fimee» 
lille  4e  HcBri  n,  mab  qae  toB  père,  alon  venf  4e 
Marie  4*Ang|elerre,  s'étaat,  4aBi  celte  dramt- 
tance  ^659),  sobelitBé  à  ma  fla,  celai-d  Bepar- 
doBBajamab  àieapèreoB  proeé4é  si  peo  4é- 
licat.  Philippe,  ▼ojant4oa  Carioa,  loa  ttb  bbI- 
goe,  incapable  4e  légaer,  et 
lui  des  seotiments  hostiles,  fit  «CBir  cb  Espagne^ 
«n  1563,  ses  nereoi  les  afthi4aca  Ro4olphe  et 
Kmest ,  pour  leor  assarer  sa  loecessIoB.  Doa 
Carlos,  las  des  perséciitloos  qu'il  esaojait ,  tob- 
liit  quitter  sa  pdile  (  1565)  ;  raab  il  IM  détoamé 
de  soivjprojet  par  Buy  Gomei  4e8ilTa,  coafideat 
de  Philippe,  et  qui  était  aossi  4eTCBn  celui  4a 
lifince.  Ko  1567,  époque  4e  lIosBrrectIoB  4ct 
Pr«>f  înces-Unies,  don  Carlos  aguonva  rfaitentioB 
d'allfïf  en  Allemagne,  et  R  en  paria  à  son  oacte 
don  Jtian  d' Autriche  :  ce  dernier  lai  fil  arec  dou- 


cTcd  BMBMfBirdeplR^cAvaBiit- 
àbrahaik»niBi4 
oa  coagfldb  ses  dMBrf^aai» et  riHi 
oae  petite  cdaeeplaeéBaMilB  M^il^^i» 
fermait  4ct peiien; prie  ea mdlle pMMte ill 
4ue4e  FeriaetàaiKi  " 
surveiller  4e  piès  d  de  H 
4e  parier  à  qai  4M  ce  OL  Oa 
en  habitB  4e  4eBl,  d  eÉ  M 
lit  Doa  Carioa,  ea  ftaea^  d 

n*c8t  qu*aTfc  peiae  4^*oa  peitlal  ft 
de  sVtoudcr.  Il  essaya  4e  diVMieB 
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s«  donner  la  mort.  Philippe,  après  avoir  paUié 
tout  ce  qui  venait  de  se  passer,  et  après  s'êtie 
»  justifié  auprès  des  plus  puissants  soaveraina  de 
■  l'Europe,  auprès  du  pape  et  du  haut  clergé^  pro- 
posa au  conseil  d'État ,  présidé  par  le  carÂnai 
Ëspinosa ,  grand  inquisiteor  et  président  du  oon- 
sei]  de  Castille,  de  prononcer  Tarrèt  tondiant 
t  le  prince.  Il  fut  condamné  à  mort,  et  eet  ifrrAt, 
dit-on,  fut  exécnté  au  moyen  du  poison.  Cepen- 
dant on  n'est  pas  d'accord  sur  le  genre  de  meii 
auquel  don  Carlos  snccomba;  seulement  ileit 
certain  qu  il  mourut  le  24  juillet  1668,  et,  «vi- 
vant quelques  auteurs,  de  mort  natnreOe.  11  ftrt 
enterré,  avec  les  honneurs  dus  à  sa  naissance,  an 
couvent  des  religieuses  de  Saint-Doimm|ue 
d'Ël-Real,  à  Madrid.  La  reine  Elisabeth  mourut, 
la  même  année,  d'un  accouchement  anticipé,  et 
non  pas  pour  avoir  reçu  du  poison,  comme  l'ont 
prétendu  les  ennemis  de  Philippe  ll.[B7ic,  des 
g,  du  m.] 

Llorente,  Histoire  de  rinquUUion.  -Ranke,  Matérlaox 
pour  scriTr  à  rtiUtolre  de  don  Carloi,  dans  les  Annalet 
de  tienne,  l.  XLVI. 

*  CA  R  LOS  (  don  Carlos  -  Maria  -  Isidor  ùe 
Bourbon  ) ,  deuxième  fils  du  roi  Charles  IV  et 
frère  du  roi  Ferdinand  VU,  naquit  le  29  mars 
1788. 11  vécut  tranquillement  à  la  cour,  s'occu- 
pant  d'études  littéraires  et  religieuses,  jus- 
qu'en 1808,  oti  la  maison  de  Bourbon  dut  s'éclip- 
ser devant  le  génie  de  Napoléon.  Charles  lY,  qui 
ne  régnait  plus  depuis  longtemps,  en  avait  laissé 
tomber  le  pouvoir  aux  mains  de  Manoel  Godoy 
(  voy.  ce  nom).  H  abdiqua  à  Bayonne,  et  força 
Ferdinand  et  Carlos,  ses  fils,  à  renoncer  également 
au  trône  ;  mais  ce  ne  fut  pas  sans  une  grande  op- 
position de  leur  part.  Don  Carlos  dut  se  résigner 
à  l'exil ,  et  se  retira  à  Valençay  avec  son  frère  et 
son  oncle  don  Antonio,  compris  aussi  dans  l'acte 
d'abdication.  Cet  acte,  déchiré  en  1814  par  les 
baïonnettes  du  Nord ,  rappela  les  Bourbons  d'Es- 
pagne dans  leur  patrie  ;  et  don  Carlos  épousa  en 
181G  la  fille  de  Jean  lY,  roi  de  Portugal,  dont  il 
eut  trois  enfants.  Cependant  Ferdinand  Vn  n'avait 
l>aâ  d'enfants  des  trois  femmes  qu'il  avait  succes- 
sivement épousées,  de  sorte  que  la  couronne  pa- 
raissait, selon  toute  probabilité,  devoir  revenir  à 
l'infant  don  Carlos,  autour  duquel  se  groupaient 
tous  les  membres  du  clergé,  dits  partisans  du 
letour  de  Tinquisition ,  contre  lequel  Ferdi- 
nand se  prononçait  souvent.  L'opposition  des 
rortès,  en  1823,  apparut  aux  conseillers  du 
prince  comme  une  occasion  de  saisir  peut-être 
ce  pouvoir  tiraillé  en  tous  sens;  mais  l'interven- 
tion de  la  France  rétablissant  le  cabne  dans  la 
Péninsule,  l'infant  se  résigna  à  rentrer  dans 
l'ombre,  où  il  fut  le  pivot  autour  duquel  gravi- 
taient de  nombreuses  conspirations. 

Un  quatrième  mariage  du  roi  vint  ruiner  tout 
à  coup  les  espérances  de  don  Carlos  :  Marie- 
Christine,  fille  du  roi  des  Dcux-Siciles  Fran- 
'  ois  !•%  accoucha,  le  10  octobre  1830,  d'une  fille 

i  fut  dppui^  la  reine  IsaMIc  H    La  loi  salique 


avait  été  abolie,  en  prévision  de  la  naissance 
d'une  fiUe;  mais  le  parti  dérical,  qui  avait  réussi 
d^abord  à  Taire  annuler  la  pra^natiqBe  sanefkfn, 
fbt  fhq[>pé  de  GonftisioD  lorsque  eetlemesiireltot 
retirée  par  Ferdinand  YII  moribond,  et  ^pie 
don  Carios  fut  mis  en  demenre  de  prêter  ser- 
ment d'obéissance  à  l'héritière  présomptive  dn 
trône.  L'infant  résista;  et  de  l'exil  où  il  fitf  envoyé 
ilpnblianneprotestation-contpe  l'annulation  réelle 
de  ses  droits,  invoquant  le  bénéfice  de  la  loi  sa- 
liqne,  qui  avait  présidé  -de  tout  temps  à  Tordre 
de  suecesaion  dans  lamjdsen  de  BourilMO.  Ferdi- 
nand VII  mort,  don  Caries  f«noovela  sa  manifea- 
tatlon,  et  Ait  recomra  roi  par  son  parti  et  par  le 
Portngal;  maiseette  déclaration  d'hostîlitésmotiva 
un  décretqui  le  déclandt  rdielle,  et  le  InnnissaiC 
du  sol  de  l'Espagne  et  même  du  Portugal,  que 
don  Migud  ételt  centndnt ,  lui  aussi ,  d'aban- 
donner. Le  traité  de  la  quadruple  allianoe  mit 
les  droits  de  don  Carios  à  néant ,  mais  le  posa 
en  prétendant.  Une  guerre  terrible  divisa  alors 
ce  malheureux  pays  en  deux  partis  bien  distinets  ; 
les  cartistes  et  les  diristinos  ;  et,  dans  les  ren- 
contres qu'ils  eurent,  fl  est  juste  de  dire  que 
des  prodiges  de  valeur  Airent  aooomplis  des  deux 
cAtés  :  mais  en  même  ten|»  des  généraux  dignes 
de  droonstanoes  meilleures  ae  rendirent  célèbres 
par  des  actes  d'atrodté  dont  les  provinces  qui 
en  ont  été  le  ttiéMre  garderont  longtemps  la 
mémoire.  La  guerre  dvile  dura  jusqu'en  1839. 
A  cette  époque,  don  Carios,  vamcu  sur  tous 
les  points,  et  contraint  d'hnplorer  l'hospitalité  de 
la  France,  se  vit  assigner  pour  séjour  la  ville  de 
Bourges,  où  ses  partisans  allèrent  le  saluer, 
lui  et  sa  femme  llnfonte  Blaria-Teresa  de  Bour- 
bon et  de  Bragance,  princesse  de  Beira,  des  ti- 
tres de  roi  et  de  reine. 

Pendant  que  la  petite  cour  de  Bourges  se  com- 
plaisait dans  les  minutieuses  obaervations  de  l'an* 
tique  étiquettede  la  monarchie  espagnole,  le  parti 
légitimiste  n'abandonnait  pas  ses  e^érances,  et, 
désireux  de  recommencer  les  hoatiâtés,  travail- 
lait à  rendre  possible  une  nouvelle  levée  de  bou- 
cliers. Mais  l'énergie  manquait  à  Charles  K,  et 
sa  cause  avait  besoin  d'être  désormais  Hootenue 
par  une  main  plus  capable  de  réchauffer  le 
zèle  des  fidèles  :  c'est  pourquoi  don  Carloa  se 
décida,  non  sans  peine,  et  malgré  les  vives  re- 
montrances de  la  princesse  de  Beira,  à  abdi- 
quer en  fiivenr  du  plus  âgé  des  fils  que  lui  avait 
donnés  sa  première  femme,  don  Carioa-Luis- 
Maria-Femando,  comte  de  MontemoliH, 

Cette  abdication  fut  accueillie  trèa-froidement 
en  Espagne,  et  ne  porta  aucune  atteinte  à  l'ordre 
qui  y  règne  actuellement;  elle  ne  causa  que 
quelques  échauffourées  sans  importance,  qui  fu- 
rent promptement  comprimées.  Don  Carlos , 
aujourd'hui  le  comte  de  Molina,  après  avoir 
tenté  inutilement  de  s'enfuir  de  Bourges ,  réside 
en  Autriclie  depuis  1847,  époque  à  laquelle  le 
roi  Louis- Philippe  hii  rendit  la  liberté. 

T. -Albert  Blançi'kt. 
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Jonrph   Uvalire,  HUt.  d  Espagne, 
universel.  —  Letur,  Ann.  hiat. 

•  CABLOS  (Carlos- Luis-Maria-Femando  de 
Bourbon  ) ,  infant  d*£8pagne ,  fils  aîné  de  don 
Carlos  de  B')iirbon ,  frère  de  Ferdinand  Vil  et 
de  Maria-Francisca  d'Assise,  fille  cadette  de 
Jean  VI,  roi  de  Portugal ,  naquit  le  21  octobre 
1818.  Il  porte  aujourd'hui  le  nom  de  comte  de 
Montemolin.  Son  père  ayant  abdiqué  en  1844 
sa  prétendue  royauté, le  comte  de  Montemolin 
est  considéré  aujourdliui,  par  les  carlistes  espa- 
};nols,  comme  le  représentant  de  la  légitimité,  et 
salué  par  ses  fidèles  du  titre  de  roi  Charles  Vf, 
De  cun<:ert  avec  Cabrera,  il  prépara  en  1846  une 
invasiondc  la  Péninsule,  et  par?int  à  soulever 
une  certaine  partie  des  provinces  de  Catalogne 
et  d'Aragon  ;  mais  cette  tentative  échoua,  ainsi 
que  celle  qui  eut  licuaprès  la  révolution  de  Fé- 
vrier. Au  mois  d'avril  1849,  le  comte  i»arvint 
à  traverser  la  France,  afin  de  se  rendre  à  la  fron- 
tière espagnole ,  où  l'attendait  une  troupe  assez 
nombreuse  de  partisans  ;  il  échoua  de  nouveau , 
et,  après  avoir  été  détenu  pendant  quelques  jours 
dans  la  citadelle  de  Perpignan ,  il  fut  rendu  à  ta 
lll)erté.  Une  mésintelligence  survenue  en  1850 
ojitre  les  cabinets  de  Naples  et  de  Madrid  ranima 
un  instant  ses  espérances  ;  mais  l'expulsion  im- 
médiate du  territoire  nai)olitain  de  ses  négocia- 
teurs le  força  au  repos.  Le  comte  de  Montemolin 
habite  actuellement  l'Angleterre. 

T.-Albert  Blanquet. 
I.e  Moniteur  universel.  —  Convers.'Lex. 

«CARLOTA  DE  BOURBON  (Luisa) ,  infante 
d  Espagne,  fille  de  François  l",  rui  des  Deux- 
Siciles,  et  de  Maria-Isabelle  d'Espagne ,  née  le 
24  octobre  1804 ,  morte  le  29  janvier  1844.  Am- 
bitieuse et  active,  elle  épousa,  le  12  juin  1819, 
don  Francisco  de  Paul ,  frère  do  don  Carlos , 
et  donna  à  son  premier  né  le  titre  de  duc  de 
Cadii,  contre  tous  les  usages  de  Tétiquette  de  la 
monarchie  espagnole.  Le  mariage  du  roi  Fcr- 
(Knand  VII  avec  Marie-Christine  fit  évanouir 
ses  projets  d'ambition;  car  elle  avait  rêvé  le 
trône  pour  sa  descendance.  Cependant  Blarie- 
Christine  accoucha  successivement  de  deux 
nilcs.  Les  partisans  de  don  Carlos  et  le  clergé 
avaient  obtenu ,  comme  on  sait ,  du  monarque 
moribond  le  rétablissement  de  la  loi  salique; 
et  déjà  Marie-Christine  elle-même  se  résiliait 
à  voir  ses  filles  déchues  de  leur  magnifique  hé- 
ritage, lorsque  l'infante  Carlota,  qu'on  avait  éloi- 
gnée de  Madrid ,  revint  tout  à  coup,  et  changea 
la  face  des  choses.  Elle  commença  d'abord  par 
ranimer  le  courage  de  sa  sœur,  et  tontes  deux 
obtinrent  de  Ferdinand  VII  l'annulation  de  cet 
acte,  que  la  peur  des  tourments  de  l'enfer  lui 
avait  arraché.  Mais  l'emportement  de  son  ca- 
ractère ne  lui  permit  pas  de  demeurer  l'amie 
de  sa  sœur;  et  tout  porie  à  croire  qu'elle  la  des- 
servit en  la  décriant  gravement,  et  de  manière  à 
rciiilre  nécossjiire  son  éloiguement  du  royaume. 
\)oni\  Carlota  vint  à  Paris,  et  y  prépara ,  sfKm 
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toute  probabilité,  la  vengeance.  Un  libelle  Ua^i 
Marie-Christine  à  résigner  les  foiictioiis  de  ré- 
gente; et  la  rdne-mère  n*liéflita  point,  dit-aa. 
à  accuser  sa  sceur  d'aToir,  sinon  faTorisé  b  po- 
blicatlon  de  ce  Ubdle,  do  moin^  d'en  aroir 
fourni  les  détails.  De  retour  k  ftladrid ,  et  uu 
avoir  obtenu  les  résultats  espérés  ^  Carlota  Cul 
nommer  son  époux  député  aux  Cortès  et  mi 
fils,  le  duc  de  Cadix,  officier  d*on  régiment  dr 
hussards,  afin  de  lui  ménager  des  rapprocfe- 
ments  fréquents  avec  la  Jeune  reine.  Fatàptt 
de  l'insuccès  de  ses  intrigues,  dooa  CarlflU  h 
retira  à  l'Escurial,  où  elle  mourut  le  29  janner 
1844.  Son  fils ,  l'infant  don  Frandsoo,  a  épouse 
la  reine  Isabelle  U  le  19  octobre  1846. 

T.-AUBERT  BlAMQCCT. 

Xavier  IMirrieu,  trUdei  Mir  VEspaçne,  dans  U  Batt 
de»  Deux  Mondes.  —  Ccnvers.-Lexie. 

;cARLOWiTZ  (  Àloise-Chrisime,  baronne 
de), femme  auteur  française,  d^originealieroank, 
née  à  Fiume  le  15  février  1797.  Elle  a  écrit  dan» 
plusieurs  recueils  et  journaux ,  et  a  publié  d« 
traductions  de  Fallemand,  parmi  lesquelles  ob 
remarque  la  Messiade  de  Klopstock ,  1841  ;  et 
V Histoire  de  la  guerre  de  trente  ans  de  Schil- 
ler; 1842.  Ces  deux  traductions  ont  été  oounn- 
nées  par  l'Académie  française.  On  a  en  outre  de 
M"*  de  Carlowitz  :  FAbsotution  ;  Paris ,  1833, 
in-8'*,  et  1834,  nouvelle  édition,  sous  le  titre: 
Jean  le  Parricide^  ou  V Absolution,  roman  kiy 
torique;  —  Caroline,  ou  le  Confesseur;  Pa- 
ris, 1833  et  1834;  —  le  Pair  de  France ^  on 
le  Divorce;  Paris,  1835,  2  toI.  in-8*;  —  la 
Femme  du  progrès^  ou  tÉmancipateur;  Pa- 
ris, 1838,  2  vol.  in-8«;—  Schoin^,  chef  dt 
brigands,  diaprés  les  mémoires  hongrois  et 
son  compatriote  Ladislas  Holics  Szerkhel^; 
Paris,  1839, 2  voL  itt-8*. 

Quérard,  Suppl.  à  la  Ft.  Ittt.  —  Moniforraild .  Bm- 
des  femme»  auteur»,  I,  M. 

CABL8BBR6  (  Georges-Corolides  os  ) ,  lam- 
consulte  allemand  et  poète  latin,  né  à  Piagne 
en  1579,  mort  en  1612  dans  la  même  ^ille.  Il 
fut  juge  suprême  de  Prague  (▼ille-nouTelle),  ri 
en  même  tanps  poète  pensionné  de  Rodol|ihe  II, 
empereur  d'Allemagne  et  roi  de  Bohème.  On  a 
de  lui  :  Farrago  sgmbollca  perpeiuis  disti- 
chis  explicata,  et  în  V  centurias  distrilnita. 
Accedit  ejusdem  tiber  epigramnuUum  ;  Prague, 
1 597,  in-4<» ,  et  dans  les  Delîdm  poetarum  ger 
marAcorum,  partie  VL\Soplumias  Propheta  et 
Secretarius  DeiparaphrasikeroleaexposUus, 
cui  subjuncta  sunt  varU  generis  earnUna; 
Prague,  1612,  In-S";  —d'autres  poèmes  latins, 
soit  imprimés  à  part ,  soit  ^larpîliés  dans  ks 
recueUs  d'autres  écrivains. 

Balbtnus,  Bohemia  doeta.  II,  flSi.  -  Adehng,  nwl- 
à  JOcher.  AUgem,  Celekrt^tAxiemu 

GAELSTADT.  Vog.  KâSUTADT. 

GAELTLB  (Joseph-Docre),  orientaliste  an- 
glais, né  h  Carliste  en  1759,  mort  le  12  avril  1804. 
Après  avoir  étudié  à  Cambridge ,  où  il  dcviol 
professeur  do  langue  arabe,  il  s*e\erça  | 
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quelque  temp6  à  la  pnvlic^itioa  <lans  sa  ville 
natale.  En  1799,  il  se  rendit  en  Orient  avec 
lonl  Elgin,  devenu  ambassadeur  d'Angle- 
terre près  la  Porte  Ottomane ,  et  visita  l'Asie  in- 
férieure,  l'Egypte ,  la  Syrie ,  la  Palestine  et  la 
Grèce.  Au  mois  de  septembre  1801,  il  revint  en 
Angleterre,  après  avoir  parcouru  les  \illes  les 
plus  remarquables  d'Italie.  Quelque  tempsaprès, 
il  obtint  l'emploi  de  ministre  à  Newcastle.  On  a 
de  lui  :  Mourad  Allatophat  Jemaleddini  filii 
Togri  Bardiï  historia  jEgyptiaca;  seu  rc- 
rum  agyptiacarum  Annales ^ab  anno Christi 
971  usque  adannum  1453;  Cambridge,  1792, 
in-4°  :  c'est  la  traduction  latine  d'une  chronique 
éftyplicnne  jusqu'alors  manuscrite  ;  —  Sped- 
men  of  Arabian  poetry^  from  the  earliest  time 
to  the  extinction  ofthe  Klialifal ,  xcith  some 
(iccount  of  tlie  authors  (  en  anglais  et  en 
arabe);  Cambridge,  1790,  in^";  édition  de  luxe, 
'  publiée  aux  frais  de  l'université.  C'est  une  his- 
toire de  la  poésie  et  de  la  littérature  arabe  dans 
leur  plus  brillante  période;  les  notices  biogra- 
plii(]ues  dont  elle  est  enrichie  sont  très-remar- 
quablps. 
Miittocr,  MisceUany. 

;cARLYLB  (Thomas),  publiciste  anglais,  né 
dans  le  comté  de  Dumfries  (Ecosse)  en  1795. 
C^tminc  Rot)crt  Bums,  son  compatriote,  il  appar- 
tient à  une  famille  de  cultivateurs.  Son  père,  ri- 
rlie  feniûer,  était  fort  respecté  dans  l'endroit,  et 
sa  inère  ne  jouissait  pas  d'une  moindre  considé- 
ration. Destiné  d'abord  à  entrer  dans  les  ordres, 
et  envoyé  à  cet  effet  à  Edimbourg,  il  étudia  à 
I  iinivrrsité  de  cette  ville,  outre  la  théologie,  les 
I Mathématiques,  la  jurisprudence  et  les  langues, 
parmi  lesquelles  l'allemand;,  qui  devait  marquer 
(i.ms  sa  vie  littéraù*eet  imprimer  à  son  style  et  à 
sa  pensée  une  empremte  particulière,  imbu  des 
S}  sternes  philosophiques  de  Schellmg  et  de  He- 
gel ,  il  s'éprit  de  la  métaphysique  et  du  mysti- 
(  isme  allemands,  et  débuta  par  des  traductions 
d  ouvrages  écrits  dans  cette  langue.  En  1825,  il 
publia  Life  o/  Schiller  (  la  Vie  de  Schiller),  et, 
dans  la  même  année,  à  Edimbourg  :  William 
Meisters  apprenticeship  (l'Apprentissage  de 
Wilhem  Meister).  Ces  deux  ouvrages  furent  sui- 
vis d'un  recueil  de  nouvelles  tirées  de  Goethe, 
Tieck,JeanPaul,Fouqué,Mus2eus,Hofrmann,etc., 
et  sous  ce  litre  :  German  Romances  ;  Edimbourg, 
1827, 4  volumes.  Ce  fut  aussi  Carlyle  qui  con- 
seilla l'envoi  à  Goethe  d'un  poème  aidressé  à  ce 
Iiatriarche  de  la  littérature  allemande  par  les 
Gocthop/iileSt  comme  on  les  appelait,  et  parmi 
lfS(|uels  se  faisaient  remarquer  Scott  et  lord 
r^Aeson  Gower.  Le  moment  vint  où  Carlyle 
s(jn^ea  à  se  faire  connaître  par  des  œuvres  qui 
f  iissi-nt  le  produit  de  sa  seule  inspiration.  Devenu 
suaTssiveinent  rédacteur  de  la  Revue  d'Édimr 
baurtj  et  du  Fraser' s  Afa<7a:iiwe,  il  écrivit,  dans 
('♦'S  recueils,  des  articles  qui  attirèrent  l'attention 
j'ir  le  ^;erinanisine  calculé  de  la  pensée  et  la  cons- 
tnK  îion.  Carlyle  avait  compris  que  souvent  le 


plus  sûr  moyen  de  se  faire  connaître,  c'est  de  se 
singulariser.  C'est  pour  le  Fraser  qu'il  écrivit 
l'ouvrage  intitulé  Sartor  resartus,  Londres  ^ 
1836;  et  qu'il  disait  avoir  traduit  d'un  autre  ou- 
vrage écrit  en  allemand,  sous  ce  titre  :  Les  vête- 
ments y  leur  origine  et  leur  et\fance,  par  le 
docteur  Dioghie  Teufelsdreck  (  crotte  du  Dia- 
ble), édité  dans  la  ville  de  Weissnichttoo  (on 
ne  sait  où)  pa  MM.  Stillschweigen  (mutisme)  et 
compagnie.  Malgré  ses  ol)scurités  burlesques, 
l'œuvre  témoignait  d'un  talent  remarquable. 
C'est  surtout  dans  ce  livre  que  Carlyle  a  répandu, 
et  souvent  avec  grâce  et  fraîcheur,  les  impres- 
sions qui  le  font  connaître  personnellement  Voici, 
par  exemple,  comment  il  raconte,  sous  le  nom  du 
docteur  Teufelsdreck^  et  à  la  manière  de  Jean- 
Paul  Richter,  les  étonnements  de  son  enfance. 
La  scène  est  à  Entepfùhl  (nom  de  fantaisie 
donné  à  un  village  ).  «  Alors,  dit-il,  je  commençai 
à  découvrir  avec  surprise  qu'ÊntepriJihl  était 
placé  au  milieu  d'une  conti-ée,  d'un  monde; 
qu'il  y  avait  telles  choses  qui  se  nommaient  his- 
toire, biographie,  etc.,  auxquelles  je  pourrais 
contribuer  un  jour  par  la  main  et  par  la  parole. 
La  diligence  qui,  roulant  lentement  sous  la  masse 
des  voyageurs  et  des  bagages,  traversait  notre 
village,  apparaissant  vers  le  nord  au  point  du 
jour,  vers  le  sud  à  la  tombée  de  la  nuit,  me  fit 
faire  des  réflexions  analogues  jusqu'à  ma  hui- 
tième année:  j'avais  toujours  penâé  que  cett« 
diligence  était  quelque  lune  terrestre  dont  le  le- 
ver et  le  coudier  étaient ,  ainsi  que  ceux  de  la 
lune  céleste,  réglés  par  une  loi  de  la  nature  ;  que» 
venue  de  cités  lohitalncs,  elle  se  dirigeait  à  tra^ 
vers  les  grands  chemins  vers  des  dtés  lointaîDeB, 
les  réunissant,  et,  comme  une  grande  navette, 
les  resserrant  entre  elles.  Alors  je  fis  cette  ré^ 
flexion  (  si  vraie  aussi  dans  les  choses  spirituel^ 
les  )  :  Quelque  route  que  tu  prennes,  fùt-ce  cette 
simple  route  d'EntepfUhl,  elle  te  conduira  jusqu'à 
l'extrémité  du  monde.  »  A  propos  du  système 
d'éducation  pratiqué  en  Angleterre  comme  ail- 
leurs,Cariy  le  ,avec  un  humour  qui  cache  un  grand 
fonds  de  vérité,  s'exprime  ainsi  :  «  Nos  précep- 
teurs étaientdinsupportables  pédants  sans  aucune 
connaissance  de  la  nature  de  Thomme  onde  celle 
de  l'enfant,  sans  connaissance  d'aucune  chose 
en  un  mot,  excepté  de  celle  de  leurs  lexiques  et 
de  leurs  livres  de  compte  trimestriels.  Us  noua 
accablaient  sous  le  poids  dinnombrables  paroles 
mortes,  et  ils  appelaient  cela  développer  l'esprit 
de  la  jeunesse.  Comment  un  moulin  à  gérondifs, 
inanimé,  mécanique,  dont  le  paieil  pourra,  dans 
le  siècle  prochain,  être  fabriqué  à  Nuremberg 
avec  du  bois  et  du  cuir,  pourrait-il  aider  au  dé- 
veloppement de  quelque  chose,  encore  moins  de 
l'esprit, qui  ne  croit  pas  comme  un  végétal,  mais 
qui  croit  par  le  mystérieux  contact  de  l'esprit? 
Comment  donnera-t-il  la  lumière  et  la  flamme, 
celui  dont  l'âme  est  un  foyer  éteint,  rempli  de 
cendres  froides?  Les  professeurs  ô^Hinter- 
Schlag  (frappe-derrière)  connaissaient    assez 


Lfro  In.r  tyrkltxf:,  tri  'fi^sht  a  1  Àrne  huuaiiie, ils 
MtAirfjt  ii;i^  -rriilT  dii'a^:  c >>t  qu'cB  elle  clail 
urj-':  hculUi  iir>rnm«>  lofrrnoir?  que  I'od  pooTait 
d^tbjfip«r  ftï  ii'tùsx^ni  de  Trr^^  ks  ti&Mis 
iTj'iv,ij!iirt  •>  »-t   Vjii'Jrrfri»?.  ^ 

0-»  ciUti«>Q*  î.vttrnt  sur  là  \oîr  ^lu  travail  in- 
l»r: -iif  q'ii  .1  f/'f-i  ï-  ^  La  aii"ïvar.>:  et  a  la  pro- 
lî:f.:.'.n  'IfîS  i  l.:.:s  d»;  rarljle.  Il  impOTte  inaia- 
t^ri.';rjt  •!<:  Ir  :  îlr»:  conn^itro  coinrne  puUidsie. 
(  '-t  y.iT  vm  ll>.to:re  àf.  la  Révolution  française 
frenrh  ht-ifj'ution  hutory  qu'il  érsi  eotrc  ea 
f.ii-lju':  -^trXr  fUn»  ciî  domaioe  ?-i  .tsâté  des  par- 
ti? ;  ^t  il  y  ^  If. arque  sa  place  par  la  hardiesse  de 
I  allure  et  de  ri':\prr<»3ion,  bien  plus  qoepar  U 
rj«iU«eauté  d^  idée».  Quelques  extraits  prouve- 
ront la  \én[é  de  ce  jogemeot.  Rien  de  plus  Tébé- 
iiicnt  et  de  plus  orij^inal  par  l>\prc«sioQ  que  sa 
ruauiere  de  caraciéri>«r  la  révolution  française  : 
-  f.'ette  révolution  française,  dit- il,  sigpiifie  la  ré- 
Mlion  violente  et  ouverte,  et  la  victoire  de  l'a- 
narcliie  d<^:lialnée  contre  une  autorité  oorrumpue 
et  rusée.  Comment  l'anarchie  brise  sa  priâon, 
se  précipite  dans  le  gouffre,  inlini,  éclate  et  fait 
rage,  enveloppe  le  monde  dt*  son  pouvoir  sans 
f-ontrAle  et  sans  mesure ,  H  comment ,  pliase 
::\nt:t  pliasede  d/'lire,  cette  frénésie  se  consume; 
<:i*rriinf-nt  les  éléments  d'ordre  qu'elle  contenait 
car  toute  force  contient  M's  éléments  d'ordre) 
f  e  dévetopfient,  et  dirigent  les  folles  forces  dé 
ortte  anarciiie  lati<!u<''e,  sinon  enchaînée,  vers 
Min  but  véritable,  aiiiiiue  ile  sa«^>'^  pouvoirs 
bien  réglés  :  voila  ce  que  cette  hij»toire  nous  ap- 
prendra. » 

Im  Freuch  Révolution  n'est, au  jugement  d'un 
rntiqueLM.  Ph.  Chasics),  ni  unli%re  lûen  écrit, 
ni  une  histoire  exacte  de  la  révolution  française; 
r-/:  n'est  pas  une  dissertation  élo^iucnte,  encore 
irioihs  une  transformation  des  événements  et 
dfrs  hommes  en  narration  romanesque  :  c*est 
uni:  étude  philO!»ophique,  mêlée  d'ironie  et  de 
drame  ;  rien  de  plus. 

A  la  buite  de  re  livre,  Carlyle  fit  paraître  une 
brii<:bnre  intitulée  U  CA/zr/Ume  (1839),  où  il 
rfiiionte,  pour  combattre  Téroeute,  jusqu'au  ber- 
f-eau  de  la  race  saxonne;  puis,  On  Hero*s  Wor- 
slnp  (  ï>ur  le  Culte  des  Héros),  ouvrage  publié  en 
I8'il.  C'est  l'individualisme  élevé  à  l'état  de 
doctrine,  et  dévelop|)é  ou  plutôt  exagéré  dans  les 
fjitter'Dny  Pamphlets^  ISSO.Ces  deux  ouvrages 
liHKluiiiirciit  une  égale  sensation  en  Angleterre. 
'Ihe  postand  the  présent  time,  publié  en  1844, 
l't  les  Leftfirs  and  speeches  of  Oliver  Crom- 
f/'W/,  publiés  on  18)G,  avaient  précédé  les  Lai- 
ffr-lkiy  pamphlets,  que  l'analogie  des  matières 
a  i\\\  faire  citer  d'abord.  L'ouvrage  sur  Cromwrll 
en\is;i^e  le  fameux  protecteur  sous  un  |)oint  de 
vue  nftsoinmcnt  dilTérent  dos  historiens  et  des 
bio«!ra|»h('s  antérinirs.  Il  a  servi  de  l)ase  à  la 
notice  publii^  sur  Croin  well  par  M.  de  Limartine, 
aux  yeux  duquel  Carlyle  est  «  un  de  ces  hom- 
rnis  de  rechen^hes  (|ui  sont  à  l'histoire  ce  que 
les  faiseurs  de  fouilles  sont  aux  immuments.  » 
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M.  de  Lamartine  ^àuylbe  W  pciiol  «ie  «ftepart rfL 
coMrhMîoB  du  puhhrîste  an^Uia,  et  voit  te 
Croniwel^  moéos  ■»  hoaiMe  polîtîqii»  ^a 
fanatique.  Le  pios  réeeot  ouvrage  de  CMvkei 
une  biograpliie  de  John  Stirimg  .'  l^fé  of  JUi 
Sttrltng ,,  sr^n  aïoi  d'enCance;  Londres,  i«ii. 

V.  1. 
jénnmal  Bt^tsftr  -  ComtersatàamM'LfTieom.  ~ lu» 
éts  Omx  Mondes,  wtplembn  tu»,  is   awru  1U>.  fi 
JuiB  i«30  —  tnuer'i  Maçazime.  —  E-UM:Mrç^£am 
—  Marratf.  d»ns  l»  Jlmw  ém  f^yygra,  IS«l.  —  Uci- 
lioe.  te  Lmluutnn  oovembre.  ifB. 

cAUiA«3ioLAoucjkAm&caroi.B{fytt«np 
Biso!fc;,  célèbre  général  italien,  né  â  Ci? 
magnola  (Piémont  ) ,  décapité  à  Vcnnie  le 3 es 
1432.  U  gardait  d'abord  les  troupeaux ,  et  fû 
fib  don  paysan  nommé  Bosone;  mais  ii  dumsi 
ce  nom  contre  celui  de  sa  ^ille  natale  lon^lt 
prit  do  service  dans  l'armée  de  Philippe-Nane 
Visoontî,  doc  de  Milan.  PInaîcors  actions  d'sdâ 
valurent  bientôt  on  commandement  à  Cama- 
gaola,qni  donna  dès  lors  des  preonea  d*unefaib- 
kfté  supérieure  à  sa  bravoure.  PMHppe  Yneoui 
ne  tarda  pas  à  le  mettre  à  la  télé  de  son  armer,  ft 
de  nombrcuT  suooët  justifièrent  œ  dioi\.  Ei 
1416,  Carmagnola  conquit  le  pavs  situé  ntrc 
l'Adda,  le  Tésin  et  les  Alpes.  Cta'lélî.  fl  s*us- 
para  de  Plaisance;  Tannée  suivante,  il  ocofi 
les  vallées  de  Potaefcra  et  de  Bîsa— io,  prit  b 
forteresse  de  Gavi,  réputée  josqn*alon  inesps^ 
nable,  et  enleva  aux  Génois  tout  œ  quHs  poif^ 
daient  sur  le  revers  seplentriooal  des  moatapyi. 
En  1421,  Gènes  elle-mfime  sTniailia  devant  k» 
armes  de  Carmagnola ,  et  I Vœpta  pour  gDaw* 
neur  et  sulistitut  du  doge.  Ce  fut  aTue  le  WÊimt 
bonheur  que  Visconti  opposa  ensuite  Garmaf^ 
ao\  Suisses,  qui  levcndiquaient  BelfiBBoni  rt 
Domo  d'Ossola.  Défaits  à  Arbedo  le  30  jsn 
1422,après  un  combat  de  huit  lienres,  ces  tafi- 
gneu\  nionta;unrds  laissèrent  les  Tiihniii  mil- 
tres  de  la  vallée  Levantine.  Ces  victoires  ren- 
dirent Phili|>pe  \1scenti  le  pins  puissant  priMr 
d'Italie.  En  réoompcnie,  Cannagnota  fnt  cré^ 
comte  :  il  entra  mftme  dans  la  liHnille  dn  doc. 
qui  l'adopta,  et  dont  il  épousa  une  desiln 
naturelles.  Tant  de  gloire  et  dlmnnenrs  amuiwi 
lés  sur  le  fils  d'oa  paysan  devaient  énÊÊÊu  la  ja- 
lousie des  courtisans  du  doe  de  MBau.  Les  in- 
menses  ricliesses  de  Canaagnola,  io»créJit  dam 
l'armée,  le  Konvenir  même  de  ses  serviets»  in|i 
éclatants  pour  n'être  pss  importuns,  dethwmi 
des  armes  auprès  d'un  maître  disposé  à  Ptagn- 
tituile.  Visoooti ,  voulant  renverser  son  auciiu 
favori,  nomma  Guido  Tsrdlo  amiral-  de  U  lotie 
f^énoisc,  et  enleva  à  Oumaguola  le  foinminii> 
ment  d'un  coips  de  tfoiscals  cavaUcn  dWk. 
Vainement  CaimaigMla  supplia  le  due  de  m 
|K>int  le  séparsr  de  ses  fompigwi  de  jff«- 


partie  de  ses  victoires  :  il  M  reçot  aueene  i^ 
ponse;  et  ayant  insisié  vivabcat  pour  élre  «■- 
tendu,  l'entrée  du  palais  loi  fat  refusée.  Cir- 
magnole  comprit  que  sa  perte  était  décidrr. 
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Alurs,  proti'staat  de  son  innocence,  il  jura  de  se 
faire  regretter:  auRsitât,  suivi  de  ses  partisans, 
il  court  à  Ivrée,  où  résidait  Amédée,  duc  de  Sa- 
voie ,  dont  il  était  né  sujet;  lui  révèle  les  projets 
hostiles  de  Visconti,  et  l'engage  à  en  prévenir 
Texplosion  par  une  rapide  attaque.  Traversant 
ensuite  la  Suisse,  Carroagnola  arrive  le  25  février 
1425  à  Venise,  où  il  provo<iuc  avex;  ardeur  une 
ligue  destinée  à  rabaissement  du  prince  dont  il 
avait  iui-niômc  créé  la  puissance.  Informé  de  ces 
déniarchcs ,  Visconti  confisqua  les  biens  de  son 
gendre,  qui  produisaient  le  revenu, alors  énorme, 
d(>  quarante  mille  florins  :  il  ne  s'en  tint  pas  là^ 
et  tenta  de  le  faire  empoisonner  à  Trévise.  Cette 
tentative  n'eut  d'autre  résultat  quç  de  lever  les 
doutes  des  Vénitiens  sur  la  réalité  de  la  haine 
du  duc  et  de  son  ex-général.  Le  14  décembre 
iV2a,  Carmagnola,  admis  devant  le  sénat  de 
Venise ,  découvrit  les  roachiualions  et  les.  intri- 
gues de  Visconti,  peignit  le  caractère  perfide, 
l'ambition  insatiable  de  ce  prince.  «  Quant  à 
moi,  s'écria- t-il,  il  retient  dans  ses  prisons  et 
ma  femme  et  mes  filles ,  et  croit  ainsi  être  naître 
de  moi  ;  mais  partout  où  je  me  sentirai  libre,  je 
croirai  avoir  trouvé  une  patrie!  Cette  cité,  qui 
ouvre  un  asile  aux  marcliands  de  toutes  les  na- 
tions et  de  toutes  les  religions,  n'en  refusera 
sans  doute  pas  un  à  Carmagnola!  J'ai  aussi  mon 
métier,  que  j'apporte  dans  vos  murs  :  c'est  la 
guerre.  Donnez-moi  des  armes,  donnex-les-moi 
contre  celui  qui  m'a  réduit  à  cette  dure  nécessité, 
et  vous  verrez  alors  si  je  sais  vous  défendre  et  me 
venger  I  »  La  guerre  contre  Visconti  fut  immé- 
diatement résolue  :  Carmagnola,  nommé  généra- 
lissime des  forces  vénitiennes  et  florentines,  ou- 
vrit la  campagne  par  le  siège  de  Bresda,  qu'il 
firit  le  20  novembre  1426.  Api'ès  des  succès  va- 
riés ,  il  défit  à  Macalo,  le  1 1  octebre  1437,  l'ar- 
mée milanaise  commandée  par  X!arlo  Malatesta, 
qui  fiit  fait  prisonnier  avec  huit  mille  gendarmes. 
La  plus  grande  partie  des  prisonniers^  avaient 
servi  sous  Carmagnola;  ils  trouvèrent  d'anciens 
frères  d'armes  parmi  les  vainqueurs  :  aussi,  dans 
la  nuit ,  furent-ils  presque  tous  mis  en  liberté 
sans  rançon.  Les  commissaires  vénitiens  se  plai- 
^irent  aigrement  à  Carmagnola  de  ce  qu'il  lai9> 
sait  ainsi  échapper,  par  une  humanité  impre- 
dente,  tous  les  fruits  de  sa  victoire.  Celui-ci  or- 
donna qu'on  rassemblât  les  prisonniers  qui 
étaient  dans  son  camp;  il  ne  s'en  trouva  que 
quatre  cents  :  «  Puisque  mes  soldats ,  leur  dit- 
il  ,  ont  rendu  la  liberté  à  vos  compagnons,  je  ne 
veux  pas  leur  céder  en  générosité;  allez,  vous 
êtes  libres  aussi.  »  Cette  conduite  indépendante 
blessa  vivement  le  conseils  des  dix,  qui  com- 
mença à  préparer  la  perte  de  Carmagnola.  Cdui- 
(i  poursuivit  le  cours  de  ses  victoires,  prit  Mob- 
techiaro ,  Orci ,  Pontoglio,  et  battit  Niccolo  Pic- 
riiiono,  le  meilleur  des  généraux  milanais.  Ac- 
(abk^  par  des  pertes  aussi  réitérées,  Visconti 
^ollicita  et  obtint  la  paix.  Il  rendit  à  Carmagnola 
>a  r.Muille  et  ses  biens.  Eu   143! ,  les  Vénitiens 
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ayant  repris  les  armes  contre  Visconti ,  Carma- 
gnola Ait  de  nouveau  placé  à  la  tète  d'une  armée. 
Mais  cette  campagne  lui  fut  défavorable  :  mal- 
traité à  Soncino  le  17  mai,  il  fiit,  le  20  du  même 
mois,  spectateur  impuissant  de  la  destruction  de 
la  flotte  vénitienne,  et  laissa  s'écouler  Tannée 
sans  faire  aucune  action  d'éclat.  Un  tel  capi- 
taine ne  pouvait  cesser  de  vaincre  sans  être  soup- 
çonné de  trahison.  Vainement  expliquait-il  son 
repos  forcé  par  une  épizootie  qui  avait  démonté 
la  plus  grande  partie  de  sa  cavalerie,  et  rédoit 
ses  ennemis  à  une  inaction  semblable  :  le  sénat 
voulut  se  venger  de  l'inconstance  de  la  fortune. 
En  avril  1432 ,  il  invita  Carmagnola  à  se  rendre 
à  Venise  pour  y  conférer  des  affaires  de  l'État  : 
les  patridens  lei  plus  distingués  allèrent  au-de- 
vant de  Ifd  et  lui  firent  cortège  jusqu'au  palais 
du  doge,  où  des  marques  de  respect  et  d'estime 
lui  ftirait  prodiguées.  On  simula  une  discussion, 
et  on  la  prolongea  bien  avant  dans  la  nuit  : 
Cannag^la  fut  alors  invité  à  envoyer  sa  suite 
prendre  quelque  repos.  Aussitôt  qu'il  fut  seul,  les 
sénateurs  le  firent  ^rrotter  et  livrer  à  la  torture, 
quoique  encore  souffrant  de  ses  récentes  bles- 
sures. On  ne  put  lui  arracher  aucun  aveu,  et  nulle 
preuve  ne  vint  l'accabler.  Cependant,  le  3  mai 
1432,  après  une  procédure  restée  mystérieuse, 
Carmagnola  fut  coodult  sur  la  plaôs  de  Saint- 
Marc,  un.bAillon  sur  labouche^  et  sa  tète  tomba 
entre  les  denx.  coloopes  qui  |ont  devant  le  palais 
dycal. 

Les  infortunes  de  ce  général  ont  souvent  été 
prises  pour  sujet  par  d^  auteurs  dramatiques, 
entre  autres  par  Manzoni,  dans  une  tragédie  inti- 
tulée il  Conte  di  Carmagnola;  Milan,  1820, 
traduite  en  francs  par  Fauriel ,  1823,  îii-8''. 

A.  nB  L. 

Aodrea  BelU,  BiblM.  Mediolon.  -Sanoto,  ntê  dé' 
ducM  di  reneiki.  —  Navagero,  Storia  rmeUana.  — 
Platlna ,  HUtoria  JMaifiuma.  —  Slmoneto .  Fita  Fran- 
eiiei  Sfortim.  -  SlunoocU,  HUL  dt  rép.  UaL,  Vlll.  ~ 
Léo  et  Botta  «  HUt.  de  rftaiiti,  ~  Dam.  HUL  d«  te  rép. 
de  r$nis0. 

*  CAaMAGNOUL  {André  ),  oiatoden  français, 
né  à  Cotignac  le  9  mars  1619,  mort  le  6  décembre 
1688.  Le  27  janvier  1637,  il  entra  dans  l'ordre  de 
l'Oratoire  à  Aix,  pois  il  ensdgpa  les  bdle»4ettree 
à  Marseille  et  à  Beaune.  Ordonné  prêtre  le  19 
mars  1643,  il  s'adonna  à  la  prédication»  devbt 
supérieur  de  l'Oratoire  de  Beaune  en  1649,  et  (ut, 
peu  après,  élu  théologal  de  chapitre  et  supérieur 
de  l'hôpital.  H  exerça  ces  fonctions  pendant  vingt 
ans  avec  zèle  et  piété,  et  son  mérite  le  fit  choisir 
en  1669  pour  gouverner  l'Oratob^  de  Rouen  avec> 
le  tare  de  procureur  général,  visiteur  et  assistant  ; 
enfin.il  fut  nommé  supérieur  général  de  la  mai- 
son Saint-Uonoré,  à  Paris.  Le  P.  Carmagnole 
a  laissé  le  Recueil  des  statuts  constitutifs  de 
l'ordre  de  r Oratoire;  Paris,  1684. 

Morârl,  Grand  Dictionnaire  Mstoriqiue. 

cAaMATH,  fondateur  d'une  secte  musulmane, 
vivait  au  troisième  siècle  de  l'hégire.  H  était  né  à 
Ilamdan-Carmatli,  village   près  de  Coufoh,  ce 
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'-:  j-:l  j;  ^i*.  f  !  i-  o:.:.c J.  ■.  à  jj  f-t  ^  .l&r:,  «r-«l k* 
\.\...   \>.i*.^.  /r-ii  iïiit  1*^  T#i.i   r'-ii;;r:*;  î«4on 

Ui':  Un.  fi.i  '1  '.D  hrr.rr.r  d^  o-.:.i ;!:'•. ri  o:."K»jre 
»■,'.:;  rr.-:  f-*-%'<i-:lh,  co-iincték  d*s  i;2i'.oo«  ànr 

kruvi  î*îi:»  •>.-:tr!n*= ,  *-t  l«  rrî»ar/Jit  daxi.t  I*s 
«TiTiroL*  '1*:  r'-'if'Ji.  V>^KnVA  il  obtint  an  tH  a»- 
ttuïhLi  ix-17  v-.'.  *^riér'-:nt5  qu'il  entrcfirit  d'crta- 
-.AiT  p^riLi  ^ux  U  ry>;rirr.unarjt«  Hes  ^ÉÎens,  «t 
i«jv|^':k  c-ri.^  Akî  ffrfnmes.  u  ne  â>o  toi  f»as  U, 
#r(  «^fisei;a2À  \t  tf>.[int  (lour  tciute  rérélatioo ,  ne 
«^ri^uafit  pa.s  d<  puUJM'  haaterDent  que,  par  U 
'/fQoaiftsance  de  la  doctriiie  qu'il  prédiait,  les 
tfkieft  eUÎ£at  dhpeatéft  du  jeÂne,  de  U  prière, 
de  raor-'iOoe  ;  qij'î]spou%aiiiitét$cirger  lesenuemi» 
'le  l^ur«  croyaiK«4,  piller  leurs  bicos,  en  iin  mot, 
f'Mikr  aux  pied»  t/iut«s  les  lois.  —  Les  Carma- 
ti«es  coiriiriencerent  à  se  montrer  sons  le  khalife 
AUjul-Abba^Ahined-el-Motadbed-BUlah,  qui  fit 
l»our  arrêter  leurs  prosres  de*  eiT^rts  toujours 
r/iQsUota,  ÛQOD  tou/Mirâ  heur«:>j\.  C^tte  secte  de 
Unâti'fues  eosao^Luita  pread'uo  siecie  l'Arabie,  la 
SjrJ»;  et  l'tç^pU:. 

'cAnaiEJASE  (  Joseph'ChcrUs,  baron  bE>, 
{;«'D<^nJ  français,  né  a  Menerbes  en  juillet  1772, 
rnort  a  Avign^^in  le  14  décembre  lft30.  Il  entra 
c/jrnrne  élevé  du  rrji  au  collège  de  Beaumont-en- 
Aijge,  et  en  sortit  poor  tûre  partie  de  TÉcole 
riillitaire  de  Paris.  En  1789,  admis  comme  lieute- 
nant M  régiinent  de  la  Feie  (  artillerie >,  il  était  ca- 
piUine  le  20  septembre  1792,  à  Valmj,  comman- 
'hnt  a  l'amiée  de  la  Moselle,  puis  a  celle  dn  Da- 
rulfp.  Il  fit  en  c:'tte  qualité  toutes  Ia  campagnes 
do  179.'{  a  lôOl,  etse  distingua  ensuite  à  bord  de 
U  nuttiîl<;  n'^uiiie  a  Boulogne  pour  fiOrter  nos  sol- 
dats en  Aii^fterre.  En  1807,  Carmfjane  organisa 
tf  hf.rvivA  des  forg*fS  en  Piémont,  p>iis  la  défense 
df-s  ci'itr-H  de  l'Adriatique.  Il  fut  chef  de  l'étit- 
i-.irjjor  d';ii1illerir.-  de  l'armée  dltalie,  assista  en 
1 809  a  la  bataille  de  Wagram,  et,  enfermé  dans 
C^nes,  il  cjnsen'a  en  1SU  le  dra[>eau  français, 
irt^ine  après  l'alxliralioii  de  Napoléon.  Il  prit  sa 
retraite  en  1816,  comptant  divscpt  campagnes 
f-t  plusieurs  blessures. 

R-rjav''l.  Dictionnaire  hittoriqtu  de  f^auelusê,  — 
yiet.  ft  Conq.  des  Pranr.nii.  —  Monit.  unit, 

CARMELi  (Michêl-An'je),  helléniste  et  hé- 
braisant  italien,  de  Tonlrc  des  Frères  Mineurs  de 
Saint-François,  né  à  Citadeila,  dans  le  Vicentin,  le 
77  sf'pti  inbrel706;mortà  Padoue  le  16  décembre 
iTfiO.  Il  fut  baptisé  sons  le  nom  de  Zenon,  et  fit 
«.fs  prrrnirres  études  sous  la  direction  de  prêtres 
s^ruijprs.  Mais  plus  tanl  il  entra  dans  l'ordre  mi- 
neur fie  Saint- François,  où  il  adopta  les  prénoms 
de  Michel-Ange.  Il  étudia  la  philosf>phie,  la  théo- 
lo^de  et  les  liolles-lettre»  f^uccessivemcnt  à  Vé- 
rone, Tadoue,  Rome  *A  t  dine.  En  173î«  il  fut 


>  i.j«3nvé  MàâltuT  «le  scw  4K-^ir*:.  él  en  Tu» 
f^«4ar  des  langue:»  onestaJes  a  l'tsswrA  c 
Padooe,  et  m^ncbre  derAc^iesée^e:  kjarv 
n  passait  reste  de  sa  rie  a  Pado«ie.«:c  iSii 
rouTent  de  SaJnt-FraapTM  Majecr  d  dk  b- 
XiÂrvJt.  bans  les  deruûfete^  a&A«s  4e  b  ««.  i 
a\i:t  enojre  ele  BomiEié  ccamAÎf^airi  lur 
de  sonordrepoor  b  pgo rince  deit£iiBe.(iiu 

•  lui  :  Ragionamen  to  sopra  H  ffm*:-mtmb  cppn 
ta  noUe  dei  I6  dèeemêSre  detr  omuv»  iT.  « 
la  KaccoUa  CcUgerioMa^  tom.  XVIll,  f.^. 
—  Pane-pnet  de  S.-Pieiro  é'AiccMfariis: 
B,  Gtmeppe  da  Lâomesae^  eapmccuio;\9L 
1738,  in-«';  —  il  FUoitpo;  Yemat,  I70î.i^" 
'recueil  de   poéâes   divcnes'/;    —  Uan 
/anagramme  de  CvnicK)  û  MiiUem  •     h 
sum  PUmii  eoMmemtarhu,  ei  ^^pud» 
interprelatio    iiaiieis   vertitms   eomc 
Venise,  17«,  in-4';  —  Tragédie  dî  i      mt. 
coir  aggiunta    dei  /rawimemti  ed  c^iiû 
greco-Uaiume  m  versé  iUmsiratà  d»  am- 
iazioni  al  teslo  yreeo   ed  aiia 
Padooe,  174>17»4.  20     toI.    m-8-   (  ( 
recommande  par  Paitooi  '>  ;  —  Pro  Emhpéiti 
novo  fjus  Ualico  inirrprete  disteriata»  vCOBt 
la  critique  de  ReisLe  de  Leifizsg  )  ;  Padoiie,  ï'^ 
in-8'-,  —  Oralio  opoloffetiea  ad  prxtl^n» 
mum  ei  rectorem  Cotvniami  Paiar.  CoUeg^ 
Antonium  straiegum  (eo  grec);  Pivloae,  i:^ 
in-8'  'ponr  ladéTeose  cle  soo  Euripide^  nom 
le  précédent):  —  Stmia  di  varia  eœtmmi  mn 
e  prqfani  deçU  amileki  Mémo  a  moi  perMMwh, 
coH  dwt  diueriazioni  tapra  la  crnsfa  éd 
Messia;  Padoœ,  1750,  et  2«  édÎL,  1761, 3  id. 
in-8*;  —  H  Plmio  di  Aristefame,  tradattê  m 
versi  italUmi^  cof  iesio  greeo  a  Jhmit;  V^ 
nise,  1752,  nKT;  —  DisMeriasiomi  ire,  meUt 
guali  si  spiega  un  Imogodi  Erodiamo,  le  na 
'EvooCxfiwv,  scwahtùrê  deila  ierrm,  epUete  deb 
a  yetiumo  in  Omero^  e  tratiati  deiia  [ 
Uriea;  Padoœ,  1756,  in-r»  el  plot  laid  î 
porées  à  rHisiotre  deteoeiumet  pariés ;éL  et 
1761;  —  ilConciilo  degii  Dei^  Omû  kjtçà, 
poema  in  versi  greci  ed  itaUami,  in  ëode  é 
S.  E.  Lorenzo  Morosini^  dette prœmrelanéi 
S.'Marco  ;  Padooe,  1757,  iiK4*;  ~  Spiegamewlê 
deW  Eceleskute  sui  testa  ebreo,  o  sia  iawÊS- 
raU  dei  uman  visere  inseginaia  da  Saieetsee; 
Venise,  1765,  in-^r  i—Spiegosnento  deila  Cen- 
(ica  sul  testo  ebréo,  opéra  pùstamas  Voii^ 
1767,  in-6*;  —  EHsseriOMiimi  varie  JUoiogh 
che,  edizione  postvma;  Kasoe,  1766,  M*. 
'  On  a  encore  de  lui  kt  onvragn 
dont  le  manuscrit  est  eomcrYé  dMS  b 
thëque  de  Padoue  :  Qeatiro  libri  degli  Sire- 
iagemmi  di  Polieno^  tradoiii  dai  greeo  in  Ue- 
liane,  col  iesio  a  /rente;  —  Elogie  dOmaot 
dai  grejco  tradotio  in  iaiino;  —  ^iegaûeei 
di  vocahoit  ebraici  e  greei;  —  Cioesariodi  eoei 
greche,  epiteti  degli  Dei,  illuslraii  im  lingm 
lalina;  —  Origine  dei  nomi  délie  diciilà 
parjunt;  —  Commode,  figlinoiodi  Moroe,  et" 
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timo  imperatore  de*  Romani,  tragedia  traita 
dalla  storia  che  si  legge  in  Erodiano  ;  —  Bis- 
ser tazione  sulV  abuso  del  metodo  matematico 
nella  teologia  morale  ;  —  Risposta  ad  una 
Uttera  sopra  una  dissertazione  stampata  in- 
torno  il  passagio  del  mar  Rosso, 

Tlpaldo.  Bioçrafla  degli  Italiani  Ulustri. 

«CARMENI  (François),  nouyelliste  italien» 
TÎTait  dans  ia  première  moitié  da  dix-septième 
siècle.  Il  Tut  secrétaire  de  TAcadémie  des  Inoognitiy 
à  Venise.  On  a  de  lui  :  Novelle  amorose  de:  si- 
gnori  academici  ineogniti  ;  Crémone,  1642, 
in-8«;  Venise,  1651,  in-4". 

AdeluDg,  suppl.  à  JOcber,  Mlg.  Celehrten-Ltxicon. 

*CARMicHAEL  (Frédéric),  théologien  an- 
glais, né  à  Mommail  en  1708,  mort  en  1751.  H 
fut  élevé  au  collège  Maréchal  à  Aberdeen,  et 
nommé  ministre  de  la  paroisse  de  Mommail  en 
1737.  En  1743  il  passa  à  la  paroisse  d*Inyemes8, 
et  en  1747  il  vint  exercer  le  sacerdoce  à  Edim- 
bourg, où  il  resta  jusqu'en  1751.  H  a  laissé  un 
volume  de  sermons  estimés. 

Rose.  New  biog.  Diet. 

«  CARMicHABL (  Gerr^n  ),  théologien  anglais, 
né  à  Glasgow  en  1682,  mort  dans  la  même  yille 
en  1738.  Il  fut  élevé  à  l'université  de  Glasgow,  et 
attaché  à  la  paroisse  de  Mommail  en  qualité  de 
ministre.  En  1772,  il  fut  nommé  professeur  de 
philosophie  morale  à  l'université.  On  a  de  lui  : 
un  commentaire  sur  le  de  Officio  hominis  de  Puf- 
fendorf. 

Rose,  New  biog.  Diet. 

*CARMIGNANI  (Jean- Alexandre,  chevalier 
de),  jurisconsulte  italien,  né  près  de  Pise  en 
1768,  mort  dans  cette  ville  le  29  avril  1847.  H 
fit  d'excellentes  études  à  Arezzo,  et  se  Et  recevoir 
docteur  en  droit  à  Pise.  De  là  il  se  rendit  à  Flo- 
rence, où  il  pratiqua  le  barreau  avec  distinction. 
En  1799,  il  fut  nommé  juge  de  paix  à  San-Mi- 
nialo,  et,  malgré  les  difficultés  de  l'époque,  il  sut 
se  concilier  l'estime  générale.  Le  gouvernement 
le  désigna  pour  être  professeur  de  droit  criminel 
à  Pisé.  Avant  d'accepter,  Carmignani  déclara  qu'il 
allait  enseigner  des  doctrines  entièrement  oppo- 
sées à  la  peine  de  mort.  Quelque  temps  après, 
nommé  juge  d'une  cour  criminelle,  il  refusa  cette 
cliarge,  parce  que  les  lois  continuaient  à  pronon- 
cer la  peine  de  mort.  «  Je  ne  puis  me  placer, 
ri  i  sait-il ,  entre  mes  devoirs  comme  magistrat  et 
ma  conscience  comme  homme;  je  ne  puis  aller  ap- 
[)liquer  à  des  malheureux  une  punition  de  sang 
({ue,  du  haut  de  la  chaire,  j'ai  qualifiée  d'inutile, 
(l'injuste  et  d'atroce.  »  —  Il  se  consacra  alors 
avec  une  nouvelle  ferveur  à  sa  profession,  pour 
tâcher  d'arracher  autant  que  possible  des  vic- 
times au  bourreau.  Ses  sucoès  furent  éclatants,  et 
ses  plaidoyers,  encore  admirés  aujourd'hui,  lui 
ac(|uircnt  la  réputation  d'un  des  plus  grands  ora- 
teurs du  barreau  florentin.  Un  talent  particulier 
{tour  la  déclamation  contribuait  beaucoup  à  don- 
ner rie  la  puissance  à  ses  discours,  toujours  ao- 
e<)inpagnés  d'un  langage  d'action  très-éloquent. 


no 


NOl  V.    mOCn.   GF.NKR, 


T.    VMI. 


Carmignani  a  publié  :  Théorie  des  lois  eMles; 
Florence,  1797  ;  —  la  Jurisprudence  crimi- 
nelle: Florence,  1798;  —  Juriscriminalis  ele- 
menta;  Pise,  1803  ;  —  ««r  te  Théâtre  d'AlJleri  ; 
Florence,  1807;  —  Observations  sur  un  projet 
de  code  rural; et  plusieurs  excellents  morceaux 
sur  la  poésie  et  la  littérature» 
Rabbc,  BlograpkU  du  Contemporaint, 
GARMiiiATi  (Bassiano),  médecin  italien,  né 
à  Lodi,  d'une  famille  noble,  en  1 750  ;  mort  à  Milan 
le  8  janTier  1830.  Élève  de  l'oniversité  de  Pavie, 
fl  pratiqua  quelque  temps  la  médecine  à  Lodi,  et 
publia  dans  cette  ville  son  premier  ouvrage.  Le 
succès  qu'obtint  ee  livre  valut  à  Carminati,  alors 
âgé  de  Tingt-huit  ans,  la  place  de  professeur  de 
thérapeutique  générale,  de  matière  médicale  et 
de  pharroacolo^e  à  l'université  de  Pavie.  Il  ne 
quitta  l'enseignement  qu'en  1810,  et  fut  nommé, 
deux  ans  après,  membre  pensionné  de  l'Institut 
.des  sciences,  lettres  et  arts  d'Italie.  On  a  de  lui  : 
de  Animalium  exmephitidibus  et  noxiishaU- 
Ubus  Inieritu  ejusque  propriorihus  cousis; 
Lodi,  1777,  in-4*;  —  Ricerche  sulla  natura  e 
sugli  usi  del  succo  gastrico  in  medicina  ed  in 
chirurgie;  Mflan,  1785,   in-4°;  —  Opuscula 
therapeutica  ;  Pavie,  1788, 4  vol.  in-8®  ;  — >  Hy- 
giène, Therapeutica  et  Materia  medica;  Pa- 
vie :  1791,  4  voLin-S"";  il  parut  une  traduction 
allemande  de  cet  ouvrage,  Leipzig,  1792-1796, 
et  une  traduction  italienne  sous  le  titre  snlTant  : 
igiene,  Terapeutica  e  Materia  medica  del 
prof.  Carminati,  tradotie  e  compendiate  dal 
doit.  Fr.  Acerbi;  Milan,  1813,  2  vol.  in-8«;  — 
Saggio  di  alcuhe  ricerche  sui  prineipii  e 
sulla  virtù  délia  radice  di  Calagula;  Parie, 
1791,  in-8*  ;  —  /ocoM  Sacchi,  phiL  medic.  et 
chirurg,  doctoris  in  principia  théorise  Bru- 
nionanx,  Animadversiones ;  Pavie,  1793  :  cet  ^ 
ouvrage,  publié  sous  le  nom  de  Jacques  Sacchi, 
est  une  réfutation  de  la  doctrine  de  Brovme;  — 
Elogio  funèbre  di  Lazzara  Spallanzani\;  Pa- 
vie, 1799;  —  Prolusione  agli  studi  delF  uni- 
versité di  Pavia  per  Vanno  scolastico  1809- 
1810,  detta  in  Iode  di  Gio-Battista  Borsieri  ; 
Milan,  1823,  in-4*;  —  Memoria  suW  induri- 
mento  çellulare  nei  neonati;  Milan,  1823, 
in-4»;  -^  Bapporto  fatto  alC  Insiituto  sulla 
cortecda  hmericana  délia  china  bieolorata  a 
pUaja;  Milan,  1825,  in-8»;  —  Relazione  de' 
nuovi  chimici  alcali  e  solfate  di  chinina  e  di 
cinconina,  e  dei  loro  nuovi  usi  medicinali; 
Milan,  1829,  in-8®;  —  délie  Acque  minerali 
artefatte  e  native  del  regno  Lomhardo-Ve- 
neto;  Milan,  1829,  in-8*;  --  Sopra  nuovi  me- 
dici  Usi  del  Colchicoautunnale;— Sulla  Virtù 
e  sugli  Usi  medicinali  del  tasso  baccato;  — 
Sulla  Glossitide,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
des  sciences  et  des  arts. 

Tlpaldo,  Biogr(tf.  degli  Ital.  Ulustr.,  t.  IX. 
CARMINE.  Voy.hlfl, 

«CAR.MOIS  (Charles),  peintre  d'histoire, 
vivait  du  temps  de  François  T'.  Il  peignit  la 
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ris  le  25  août  1717,  mort  dans  la  même  Tille  le  26 
décembre  1806.  Ce  créateur  d^im  genre  léger, 
mais  ingénieax,  eM  un  de  ces  hommes  de  lettres 
qui  ont  eu  le  grand  avantage  de  Tenir  à  propos,  et 
dans  le  siècle  où  ils  pouvaient  le  mieux  réussir. 
Carmontelle  fut  bientôt  recherché  dans  les  so- 
ciétés de  la  capitale  pour  deux  talents  de  diffé- 
rente nature  :  peintre  amateur,  il  composait  très- 
rapidement  des  portraits  et  des  tableaux  trans- 
parents d'un  effet  piquant  et  Tarie;  auteur  sans 
prétention,  il  écrivait  aTec  la  même  facilité  de 
petites  pièces  offrant  le  développement  d'un  pr<h 
verbe ,  et  auxquelles  on  en  donna  le  nom.  Ces 
spirituelles  esquisses  furent  bientôt  représentées 
dans  tous  les  salons  ;  elles  formaient  surtout  le 
répertoire  de  ceux  qui  Toulaient,  sans  théâtre  y 
jouer  la  comédie  à  la  campagne.  Ces  jolies  baga- 
telles ne  firent  pas  seulement  la  réputation  de  ré- 
cri  vain  ,  elles  lui  procurèrent  une  place  agréable 
et  'avantageuse  chez  le  duc  d'Oriéans.  Ce  prince , 
qui  s'était  déjà  attaché  Collé  en  qualité  de  lec- 
teur, conféra  le  môme  titre  à  Carmontelle,  et  en 
ût,  de  plus,  l'ordonnateur  de  ses  fêtes. 

Après  la  mort  de  son  protecteur,  Carmontelle 
jouissait  encore  d'une  honnête  aisance ,  rehaus- 
sée par  l'empressement  qu'on  mettait  dans  le 
grand  monde  à  le  posséder  ;  mais  la  réTolution, 
qui  fit  succéder  des  scènes  si  graTes  à  ces  di- 
vertissements frivoles,  influa  d'une  manière  fâ- 
cheuse sur  sa  position.  L*homme  aimable ,  qui 
avait  vécu  dans  toutes  les  jouissances  do  luxe, 
se  trouva  en  proie  à  la  gêne  snr  la  fin  de  sa 
carrière.  Nos  théâtres,  où  l'on  avait  souTent 
mis  à  profit  les  idées  et  les  situations  drama- 
tiques de  ses  Proverbes ,  auraient  dû  s'acquitter 
d'une  dette  en  Tenant  à  son  aide;  ce  fut  un  éta- 
blissement d'une  espèce  bien  différente  qui  lui 
procura  des  ressources  inespérées  :  le  mont-de- 
{)iété ,  auquel  on  n'eût  soupçonné  ancun  rapport 
avec  la  littérature,  lui  aTança  une  somme  assez 
forte  sitr  le  dép6t  de  ses  manuscrits  ;  et,  il  faut 
le  dire ,  un  tel  prêt  sur  un  td  gage  n'était  pas 
moins  un  honmiage  renda  à  la  probité  qu'an  ta- 
lent de  l'auteur. 

Les  Proverbes  de  Carmontelle  (Paris,  1768- 
1 78 1 ,  8  Tol.  11^-8"  )y  qui  ont  eu  plusieurs  éditions  et 
dont  on  a  publié  deux  nouTeaux  Tolumes  depuis 
sa  mort,  sont  encore  représentés  et  même  lus  aTec 
plaisir.  Il  est  tel  de  ses  successeurs  dans  ce  genre 
({ui  a  mis  peut-être  plus  de  traits  dans  son  dia- 
logue, mais  aucun  ne  l'a  surpassé  dans  la  Térité 
des  caractères  et  le  naturel  du  langage.  Son 
Theétre  de  campagne  (  Paris,  1776, 4  toI.  in-8*  ) 
est  beaucoup  moins  estimé,  quoiqu'il  ne  soit 
pas  sans  quelque  mérite.  Le  talent  de  Carmon- 
telle ,  si  original  et  si  Trai  dans  la  comédie  des 
sAlons  ,  se  trouvait,  à  ce  qu'il  parait,  moins  à 
Taise  sur  la  scène  publique.  Pendant  sa  longue 
carrière,  il  n'y  fit  jouer  qu'une  seule  pièce  en  un 
acte ,  l'Abbé  de  plâtre ,  qui  n'eut  pas ,  à  beau- 
coup près,  le  succès  de  ses  Proverbes.  Il  se 
itorna  dès  lors  à  cultiver  le  genre  où  il  excellait. 


Que  d'toiTains  n'oint  pu  en  tant  de  ngessel 
[Ene.  des  g,  du  m.]. 

Oénencet  Ueiaport*,  Anêcdatêt  AnBHMlffiMi^  t.  m, 
p.  M.  -  JalUen,  Uist/oif  dé  la  poétUfnmçaiHà  r«- 
potue  impériale,  L  II,  p.  4U.  -  OetCMarU ,  fat  JMetet 
lut.  -  Qaérard,  la  France  littérair*.  —  La  Uâ.DIeiiom- 
naire  eneifciopédiqtie  ée  la  FroacÊ» 

;cÂUioucHB  (Pierrê-Frédérie-Àdolphe)^ 
auteur  dramatiqaey  né  à  Lyon  le  9  aTril  1797. 
Ses  premiers  pas  au  tliéftto«  furent  trèft-henreux, 
et  il  deTint  bientêt,  iTec  ses  nombreux  collabo- 
rateursy  le  fournisseur  oblige  des  soènes  aeom- 
daires.  Ses  ouTrages  se  recommandent  par  l'es- 
prit d'à-propos  et  la  finesse  des  détails.  H 
épousa,  en  1824,  M"*  Jenny  Vertpré,  charmante 
actrice  du  théâtre  des  Variétés,  celle  à  qui 
l'on  reconnaissait  le  plus  petit  pied  de  France 
et  de  Navarre^  et  qui  aTait  eu  de  si  brillants 
débutsà  la  Porte-Saint-Martin  dans  la  Pie  oo- 
leuse.  Sans  Touloir  donner  ici  la  trop  nombrenae 
liste  des  ouTrages  de  Carmouche,  nous  meiOioa- 
nerons  parmi  ceux  qui  ont  eu  le  plus  de  snooès  : 
le  Précepteur  dans  Cembarras  ;  1$  Vampire , 
d'après  lord  Byron,  aTec  Ch.  Nodier  et  Jouffiroy  : 
ce  mélodramefitla  réputation  de  racteurPhilippe, 
et  Talut  au  pauTre  comédien  un  rdtas  de  sépulture 
religieuse  lorsqu'il  mourut;  —  la  Lune  de  miel 
et  V Espionne  russe,  aTecMélesTille.  V Espionne 
russe  fut  jouée  en  1829  :  cette  pièce,  épisode  de 
la  campagne  deRussie,oflntle8iiiguUeri 
des  soldats  de  l'empire  portant  la  ( 
che;  cette  concession  et  le  taUeao  des  misères  de 
la  retraite  rendirent  indulgente  la  eensnre  si 
soupçonneuse  de  la  restanratkm.  Pnis  TiDrenl  le 
Petit  homme  rouge,  qui  eut  untrètgrandsiioeèt  ; 
les  Duels,  ou  laFamUle  Darcowrt;  ke  JDmix 
Forçais  ;  et  surtout  la  Permission  de  dix  Ae»* 
res,  TaudeTiUe  inspiré  par  deoxtableanxcââtnres; 
il  le  composa  aTec  MélesTflle,  son  associé  fidèle 
dans  presque  toutes  ses  orarres  dramatiques. 
T.-Albbit  B. 

Qaérard,  fa  France  Httéraire.  —  BenclMit,  JomnuU 
Oê  la  Ubr,  —  Jounuatm  de  tkeOtr^. 

GÂRMOT  (Gilbert),  médeda  et  pbyiioiai 
fk*ançais,  né  à  Paray-le-Monial  le  6  déeembi>e 
1731,  mort  le  21  léTrier  181&.  H  fit  cee  pcemièrat 
études  chez  les  jésuites  de  Party,  fa  phOoaopliie 
à  Lyon,  et  se  fit  recoToir  docteur  eo  médecjne 
à  Montpellier.  Arrêté  en  1793,  il  Ait  âaigt  par 
le  comité  de  surToillanee,  à  la  condition  de  sor- 
tir pour  Tisiter  seulement  les  malades  patriotes. 
Carmoy  répondit  noblement  que,  comme  méde- 
cin, fl  ne  connaissait  pas  d'opbàon.  ht  oomité 
dot  céder  deTant  cette  généreuse  fermeté.  On  a 
de  Carmoy  :  Topographie  de  Paray,  mémoire 
qui  Talut  une  médaille  d'or  à  l'antenr  en  1789; 
— Sur  la  CaiiiUepsie  et  Fffffdrophobie  (dans  le 
Journal  de  physique),  germinal  anTin;  —Sur 
VÉcoulement  électrique  des  fluides  dans  les 
vaisseaux  capillaires,  obseiTations  adressées  à 
la  Mettrie  (dans  le  Journal  de  Physique, 
an  Tm  )  ;—  V Influence  des  astres  est-elle  aussi 
nulle  surlasantéqu^on  lecroit  communément? 
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mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Màcon  ;  — 
Observations  d'une  goutte  sereine  guérie  par 
le  galvanisme  ;  1 810  ;  —  Considérations  sur  Vé- 
ruption  cutanée  connue  en  Bourgogne  sous 
le  nom  de  puce  maligne  (  ou  plutôt  pustule 
maligne) f  une  qffection  gangreneuse  de  la 
peaUj  qui  diffère  peu  de  l'anthrax  (dans  les 
Annales  de  la  Société  de  médecine  de  Mont- 
pellier, tom.  XXI,  p.  379). 

La  Metlrte,  Journal  de  l'hjftique.  —  Houttaux  Mé- 
moire» de  FJeademie  de  Dijon.  -  Calllseo,  Medici- 
nisehu  SehrifUUUer-Lexieon. 

*CAftaAGO  (Ignazio  de),  théologien  ita- 
lien, de  Tordre  des  Franciscains,  né  à  Camago 
(Milanais),  Tirait  en  1666.  Il  fut  Tun  des  plus 
zélés  prédicateurs  de  Tonlre  des  Capucins,  et  a 
laissé  :  de  Excellentiis  B,  Virgïnis  Marne;  Mi- 
lan, 1616,  in-4"  ;  —  Città  di  r^gio  a'  mortali; 
ibid.,  1655,  in-4';  —  Manuale  servorum  beatœ 
MarUe  Virginis ,  ibid.,  1656,  in-4*,  et  Crémone, 
1658,  in-S**;  —  Paradisus  spiritualis,  in  quo 
agitur  de  perfectione  christiana,  de  vanitate 
et  ïnfelicitate  hujus  sxculi,  de  feliciiale  re- 
ligionis  et  similibus;  Milan,  1663,  in-4*;  — 
Turris  sacra ,  erecta  supra  ftrmam  petram 
auctoritatum  divinx  sapientix  ad  gloriam 
magnx  matris  Dei,  omnium  infirmiiatum  et 
malorum  medicx  cœlestis  ac  supremx  cura- 
tricis;  Milan,  1666. 

D«nls  de  G«oes .  Bibliotheea  Seriptorum  ordlnis  Ca- 
pnreinomm.  —  ArRCbU,  BibUothêca  Seriptorum  Medio- 
tanensium.  —  Richard  et  Glraud,  BWiothique  Mocree. 

*  GAENARius  {Jean)f  chanoine  et  médecin 
l)elge.  Voy,  Yleesgbouwer. 

«CARSAYALBT    OU    plutôt    KESHOVESOT 

(  François  db  ),  financier  et  magistrat  français, 
né  en  Bretagne  vers  1520,  mort  à  Paris  en  1571. 
II  avait  obtenu  par  ses  qualités  la  charge  de  pre- 
mier écuyer  du  roi  Henri  H,  lorsque  ce  prince, 
qui  avait  eu  maintes  occasions  d'apprécier  sa 
prudence  et  son  rare  mérite,  le  choisit  pour 
gouverneur  de  son  fils  le  due  d'Ai^ou,  depuis 
Henri  III.  La  bonne  éducation  que  Camaralet 
donna  à  son  élève  fit  concevoir  des  espéran- 
ces qui  s'évanouirent  lorsque,  monté  sur  le 
trône,  il  subit  le  funeste  ascendant  de  Catlierine 
de  Médicis,  sa  mère.  A  l'époque  où  Carnavalet 
cessa  ses  fonctions  de  gouverneur  du  duc  d'An- 
jou, il  était  chef  de  son  conseil,  surintendant 
de  sa  maison ,  lieutenant  de  sa  compagnie  de 
cent  hommes  d'armes,  et  gouverneur  de  l'An- 
jou, du  Bourbonnais  et  du  Forez.  Sa  répu- 
tation méritée  de  sagesse,  d'expérience  et  de 
probité ,  l'avait  rendu  l'objet  d'un  respect  si  gé- 
néral, que  le  gouvernement  de  cette  époque, 
tout  perfide  et  violent  qu'il  était,  ne  crut  pas  pou- 
voir se  dispenser  parfois  de  recourir  à  ses  con- 
seils, malheureusement  trop  peu  suivis.  A  sa 
mort,  il  fut  inhumé  dans  l'église  de  Saint-Germain 
TAuxerrois,  où  le  chancelier  de  Chivemy,  son  Ul- 
time ami,  lui  fit  ériger  un  tombeau  avec  une  ins- 
cription élogieuse.  On  a  attribué  à  Carnavalet  la 
construction  de  l'hôtel  qui  porte  son  nom,  dans 
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la  rue  culture  Sainte-Catherine,  à  Pari<;  mono- 
ment  tel  que  Tentemlaient  les  maîtres  dans  k 
seizième  et  le  dix-septième  siècle.  Ce  n'e^^t  pcici 
lui  qui  le  fit  b&tir,  mais  bien  le  président  ^ 
Ligneris,  vers  1530;  et  ce  fut  le  fils  de  ce  der- 
nier qui  le  vendit,  après  la  mort  de  Carnavaiet. 
à  sa  veuve  Françoise  de  la  Baume ,  mariée  a 
premières  noces  au  comte  de  Montrevel.  Androoft 
du  Cerceau  en  donna  les  plans,  et  JeanGo> 
jon  l'orna  de  statues;  on  lui  attribue  celtes  d^ 
la  Force  et  de  la  Vigilance.  La  construction,  ifi- 
terrompue  pendant  plus  d'un  demi-siède,  fm 
tenninée  en  16M  par  Mansart ,  qui  resp^cb 
rceu>Te  de  ses  devanciers ,  et  sut  accorder  asix 
beaucoup  d*art  les  constructions  nouvelles  av<\ 
les  anciennes.  Ce  curieux  monument  est  menace 
d'être  vendu  et  démoli ,  comme  celui  de  la  In- 
mouille,  lorsqu'on  mettra  k  exécution,  tlao$ 
quelques  années,  raligneroent  projeté  de  n? 
quartier.  P.  Levot. 

Le  p.  Anselme.  BitMre  de»  çramU  «tf/teten  de  là 
couronne.  —  Dulaore.  Uutoirê  de  Parie.  —  Sbaoo^. 
Histoire  des  Français. 

CÂBNÉ  (....  de),  romancier  fruiçais,  viiait 
en  1758.  H  a  laissé  :  Histoire  de  la  comlesst 
de  Montglas, ou  Consolations  pour  les  reli- 
gieuses qui  le  sont  malgré  elles;  Paris,  I7y>. 
2  vol.  in-13;  —  l'Univers  perdu  et  reeouvrt 
par  r Amour,  suivi  d'iphis  et  Amarantke^  oa 
V Amour  vengé;  Amsterdam,  1758,  iii-6*. 

Qv^rard,  la  France  lUtéraire. 

ICktLHÛ  {Louis  Marcein,  comte  k),  po- 
bliciste  français,  né  à  Quimperen  1804.  ls.<ii 
d'une  famille  qui  occupe  une  |ilaoe  distingw-e 
dans  l'histoire  de  la  provînœy  il  entra  an  mi- 
nistère des  affaires  étrangères  en  1825,  puis  dan» 
la  diplomatie,  où  il  obtint  les  titres  d^attachê 
et  de  secrétaire  d'ambassade.  H  se  retira  deccili* 
carrière  en  1831,  fbt  nommé  membre  do  conscîi 
général  du  Finistère  en  1833,  et  dépoté  en  1839. 
Il  se  mêla  alors  activement  anx  débats  politi- 
ques, extérieurs  ou  intérieurs.  La  qnestkm  d'O- 
rient attira  d'abord  son  attention;  il  la  plaça  sar 
son  véritable  terrain ,  lors  de  la  discussion  as 
sujet  de  l'angmentation  des  forces  navales.  Ce 
Ajt  lui  qui,  au  commencement  de  la  sessioB  dt 
1845,  proposa  de  bUmer  la  conduite  do  cabîaet 
au  dehors,  et  qui  remplaça  an  ministère  des 
affaires  étrangères  M.  DroDyn-de-Lhnjs,  desti- 
tué pour  avoir  voté  en  fàvenr  de  cette  propo- 
sition. M.  de  Camé  s'occupa  aussi  de  la  liberté 
d'enseignement  au  point  de  vue  cattMUqoe;  et, 
dans  ce  but  sans  doute,  il  proposa  d^fflraiidiir 
du  certificat  d'études  les  aspirants  au  bacca- 
lauréat es  lettres.  Après  laréfohrtlon  de  Février, 
il  reprit  ses  travaux  de  poblidste  pendant  que 
M.  Drouyn-de-Lhuys  devint  ministre  des  d- 
faires  étrangères.  Outre  de  nombreux  arfîdes 
publiés  dans  les  recueils  périodiques  et  sortoat  h 
Revue  des  Deux  Mondes fOm  a  &t  M.  dtCxnéi 
du  Système  de  F  Équilibre^  à  roceaskm  de  U 
nationalité  polonaise;  Paris,  1 831  ;  —  Vtecf  sur 
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V histoire  contemporaine  ;  Paris,  1833;  —  des 
Intérêts  nouveaux  en  Europe  depuis  la  révo- 
lution de  1830;  1838,  2  vol.  in-8°  ;  —  du  Gou- 
vernement représentatif  en  France  et  en  An' 
gleterre  ;  Varls,  1841.  V.  R. 

Quérard,  la  France  littéraire,  —  Beacbot,  Journal  de 
kl  Librairie.  —  Lesnr,  Annuaire  hisL  —  Diet.  de  ta 
convertation. 

CARNÉADE,  célèbre  philosophe  grec,  né  à 
Cyrène,  TiUe  de  Libye,  vers  la  troisième  aimée  de 
la  150"  olympiade  (213  ans  av.  J.-C),  et  mort  la 
3«  année  de  la  161*  olympiade  (  126  av.  J.-C.  ), 
après  avoir  longtemps  gouverné  avec  éclat  l'A- 
cadémie. Cette  école,  fondée  par  Platon,  avait  sabi 
entre  les  mains  de  ses  successeurs  de  profondes 
altérations.  Déjà  Spensippe  et  Xénocrate  avaient 
laissé  dériver  la  doctrine  de  leur  maître  vers  le 
pythagorisme.  Arcésilas,  prétendant  ramener  TA- 
cadémie  à  sa  pureté  primitive ,  et  la  retremper 
aux  sources  mêmes  de  la  méthode  de  Socrate, 
l'avait  égarée  plus  gravement  encore  en  la  jetant 
dans  un  scepticisme  qui  était  bien  loin  de  la 
pensée  de  celui  qui  avait  combattu  tonte  sa  vie, 
au  profit  de  la  vérité  et  de  la  vertu,  le  dogma- 
tisme ambitieux  des  physiciens  et  les  vaines 
subtilités  de  la  sophistique.  Le  goût  ou  pins 
exactement  la  manie  des  controverses,  une  ten- 
dance prononcée  vers  les  jeuxd*esprit  et  les  luttes 
de  parole,  la  négation  de  tout  critérium  à  l'aide 
duquel  en  peut  distinguer  le  vrai  du  faux,  et  par 
suite  la  négation  de  toute  science  ;  d'autre  part, 
la  vraisemblance  accordée  comme  règle  de  la 
conduite  ;  un  compromis  entre  le  doute  absolu 
de  Pyrrhon  et  les  exigences  du  sens  commun  : 
tel  est  l'héritage  que  Caméade  reçut  des  mains 
d'Hégésinus,  troisième  successeur  d'Arcésilas. 

Carnéadc  passe  pour  le  fondateur  de  l'Acadé- 
mie nouvelle.  Bien  que  Diogène  de  Laêrte  donne 
ce  titre  à  Lacyde,  successeur  immédiat  d'Arcé- 
silas, le  témoignage  de  Cicéron  nous  permet  d'af- 
firmer que  la  doctrine  d'Arcésilas  se  maintint 
dans  son  intégrité  jusqu'à  Caméade. 

Quelles  sont  maintenant  les  innovations  intro- 
duites par  ce  dernier  dans  l'Académie  moyenne? 
Arcésilas  avait  suspendu  toute  spéculation  entre 
le  oui  et  le  non,  la  tlièse  et  l'antithèse  ;  mais  il 
avait  fixé  h  pratiqne  à  l'un  des  deux  contraires. 
Caméade,  tout  en  niant  comme  ArcésQas  la  po»- 
sihilitéde  connaltrela  vérité  avec  certitude,  n'alla 
pas  c^mme  lui  jusqu'à  nier  l'existence  même  de 
la  vérité.  L'évidence  nous  fait  défaut;  mais  nous 
avons  la  vraisemblance,  dont  le  sage  peut  se  con- 
tenter dans  la  pratique  de  la  vie ,  et  qui  est  aussi 
sa  seule  règle  pour  la  spéculation.  Aux  yeux 
d'Arc(^silas ,  il  n'y  a  pas  de  vérité;  et  l'on  peut 
soutenir  avec  une  égale  autorité  le  pour  et  le 
contre  en  toutes  choses.  Il  y  a  de  la  vérité,  dit 
Carnéade,  mais  aux  dieux  seuls  il  est  donné  de 
la  comprendre  pleinement  et  sans  voile  :  votre 
intelligence  ne  perçoit  que  des  apparences  plus 
ou  moins  confuses,  non  ce  qui  est  vrai,  mais 
seulement  ce  qui  est  vraisemblable;  et  cette  lu- 
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mière,  si  incertaine,  si  faible  qu'elle  soit,  nous  per- 
met encore  d'opiner,  Caméade  reconnaissait  qoe 
la  suspension  absolue  do  jugement  est  un  àat 
impossible,  et  qu'on  ne  peut  accorder  à  l'homme 
d'agir  aprte  lui  avoir  défendn  de  juger.  U  était 
en  cela  fidèle  à  la  pensée  de  Socrate»  qui  n'avait 
jamais  séparé  la  science  de  la  vertu. 

La  doctrine  de  Caméade  sur  la  vraisemblance 
tient  étroitemoit  à  la  polémique  quil  engagea 
contre  les  stoïciens  sur  laquestion  du  critérium 
de  la  vérité.  Les  stoiciens,  les  plus  fermes  repré- 
sentants de  l'opinion  dogmatique  à  cette  époque, 
avaient  placé  le  critérium  de  la  vérité  dans  la 
sensation,  qui ,  en  m6me  temps  qu'elle  modifie 
notre  natui^»  représente  un  certain  objet.  Car- 
néade  accordait  que  toute  sensation  se  manifeste 
elle-même,  et  manifeste  son  objet;  mais  fl  niait 
qu'elle  le  manifestât  tel  qu'il  est.  La  sensation 
est,  sdon  lui,  comme  on  témoin  infid^  qui  rap- 
porte indistinctement  le  vrai  et  le  fiiux;  et  par 
conséquent  on  ne  peut  lui  accorder  aucune 
créance.  La  smsation  ne  saurait  être  un  crité- 
rium sûr  qu'à  la  condition  de  rqnrésenter  inva- 
riablement les  choses  telles  qu'dies  sont  dans 
la  réalité.  Or,  il  n'y  a  pas  de  sensation  qui  ne 
représente  en  même  temps  le  vrai  et  le  &ax. 
Rien  n'est  moins  juste  que  de  la  comparer  à 
l'empreinte  que  marque  un  cachet  sur  la  dre. 
Car  si  la  représentation  sensible  était  l'empreinte 
de  l'objet  extérieur  dans  l'âme,  un  même  dvet. 
ne  saurait  produire  dans  le  même  individu  plu-* 
sieurs  empreintes,  c'est-à-dire  plusieurs  repré- 
sentations différentes.  On  ne  peut  donc  pas  dire 
que  la  sensation  soit  un  critârhmi  du  vrai.  Car- 
néade  ne  s'arrêtait  pas  là  :  fl  dirigeait  contre  la 
raison  les  mêmes  attaques,  pour  aboutir  à  cette 
conclusion,  qu'il  n'existe  pas  de  moyen  de  dis- 
tinguer le  faux  do  vrai.  Et,  pour  assurer  et  con- 
firmer cette  conclusion,  il  citait  les  Ulusions  des 
sens,  les  erreurs  de  la  raison,  armes  étemelles 
du  scepticisme.  C'est  alors  que,  reconnaissant 
qu'il  est  impossible  au  sage  de -retenir  teqjours 
son  jugement,  il  proposait- sa  doctrine  de  la  vrai- 
semblance. Nul  moyen  de  reoonnattre  que  libs 
sensations  nous  représentent  exactement  leurs 
objets  ;  mais  par  rapport  à  l'esprit  la  représenta- 
tion paraît  vraie  ou  fausse;  et,  dans  le  premier 
cas,  elle  est  vraisemblable,  dus  le  second  in- 
vraisemblable. Qu'est-ce  qu'une  représentation 
vraisemblable  en  eUe-même?  C'est  cdle  qui  ré- 
sulte d'une  perception  déterminée  ayant  en  elle- 
même  une  force  persuasive  qui  varie,  suivant  l'é- 
loignement  ou  la  proximité  de  Totjet,  sa  grandeur 
ou  sa  petitesse,  la  force  ou  la  faiblesse  de  nos 
sens.  De  là  différents  degrés  entre  la  vraisem- 
blance. En  outre,  toute  rq>résentation  est  associée 
à  d'autres  représentations  qui  la  contredisent  ou 
la  confirment.  Si  elle  n'est  contredite  par  aucune, 
elle  a  un  degré  de  plus  de  vraisemblance.  Si  de 
plus  une  représentation  a  été  soumise  à  un  exa- 
men minutieux,  si  on  a  contrôlé  avec  soin  toutes 
les  circonstances  pariicolières  d'où  on  l'a  tirée,  et 
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*rh  frULÛ  <«  v^^   le  i  L-.::«::îi%  ,  IbZBoruoe  ou   I 

XfSLys  il  «tUqruit  U  diriiatMO  «t  U  croTUûe  ! 
aiji  crvii^^  ;  et  Ckérva  tn^r.m<  palu^kiae&t  »  j 
(i^xf«;,  q:**jrA  ïl  dii  q-;*  d'itii  aurjra  ne  pear^t 
ïi!  nar^^f  ans  h:>.  Qis^ni  *  U  ibiTale,  â 
f'^ç^tà  d\at  nuÎD  sur  et  (k«i&dA  da  P^rtqTae, 
rU:  l'aitn  wr  >nj\  '^r^  «ectaî^iin  i'Aiû:i{>i>e, 
«ï^ujifit  de  zartier  un  <«rt;un  milita  entre  U 
-t^rérïté  d^  ur^  et  U  (adlit«  ie»  aoîrss. 

An  rest^,  rjjtiîfjnrA  en  cda  a  l'esorit  de  .^jQ 
^cote,  D  prenait  inciins  vjoci  d  établir  ka  of>ini<xu 
'(ne  d«  ruiner  celles  des  aatre»  4coies.  La  ooo- 
t/vliction  doojujt  d'j  reftvjrt  a  toctes  ses  facul- 
té ;  et  Valere  Maxi/ne  noas  raconte  qu'a  se  pré- 
parait à  la  lutte  en  prenant  une  dose  d'eOébore 
poor  se  tenir  l'«»pritp!us  libre,  et  pour  eidter 
arec  pins  de  force  le  feu  de  son  imap'natioa.  H 
disait  soorentiui-fnèine  :  Sans  Chrysippe,  il  n'y 
eût  pas  eu  de  Caméade;  non  pas  qu'il  ait  eu 
réellement  ce  philosophe  pour  antagoniste ,  mais 
îl  <«  plaisait  surtout  a  combattre  ses  opinions,  et 
tous  ceux  qui  se  portaient  pour  les  soutenir. 

La  Tie  de  Caméade  n'offre  rien  de  remarqua- 
Me.  Son  ardeur  p^/or  le  travail  était  si  graoJe 
m'eile  lui  faisait  né;diger  le  vjin  de  sa  personne. 


L  «ac  emÉîi-Snjir*  à»  a  -^'in  .  ^ 
T)Uir»*îiliKrf.ç  :>  vjl  -îsçrr,  ii  -rs.'.î^rw* 

zar:^.  à  m  î^i-r*  nçuTis  ra  -arrLin*  jiœc  ?•  ai"i 

tannime&c.* .  a.  •rjT't^z^  i»  i^  trzj^riii^  :î  :•?  »- 

jKxua  ssu  i"»-#ii»  &»  r-ïHûsiiirî.  -st  ôe-nef  :  t- 
■sLîr  t  «s  'j!iicr:"«'*pvs  un  r-sé-îaxciiEiaii  »  1 
f^rckbu»  !r<2ic».  iiOfc  I  !.:r3.i  ï:c;«.iir--  "nia- 
ri*»ir.  1  rL'jbLk^  «  ■»îîisr .  a  sstarrv^^  vr 

hbdêos*.  i  :«!:»  -Aicrflr  par  i»  'Xt^eczccs  ilî:- 
:««:uaH.  ->^  i  J»  Q-G^iuitr»  »r  s&e  irrir:Hfn:<- 
îi-ji  T.T*  *t  ierrw.  L*  irsc  S»  ïi»  *:ra  ^î  4. 
Tïaxciini»  it  »•  -»>3MBce  «£  irsaC  cacc&r  n: 
jsi  AS^iTitftsu  p*:nr  4cre  e&'i^ïyï  a  Lsca^  c:c:b:^ 

k-.iaàAfcf-»!!.-.    O1  CJUI:&C    1T«    JM  E%4Ç^i*    > 

C^  t-^.*  pciî»>ii:<féifis  taâsat  «et  r-y-s  c-jcc- 
iT^iuii-  f«.«-r  iire  .:ct*aj'  ifi\  Arwsosxê  a  -ï- 
^.  -*:o:c  ■:  -a  :rJ:ct  -iî  CBoq  oaio  tfc>ci* .  7.'. 
Ër'.c^  i«r  iTi;;  L"  :ct<  pccr  ar-jc"  jiLe  ^  T-^r. 
■:  CriçA.  F-:oiLifc  iiisw  1*  iec  azL=«»s»>.i« 
ftCT";r«iié3  ^-.a5:r3Kes  -Xi  a  j^susâ^  &»  R.cr. 
Goiiû^  ira  pial:^^  U  resiiait  <fl  frjfi^».  D^  >. 
tuA  d  Wjnot  «âiî  Traû  L Tavasi»»  4e  Ll  Socn- 
tor»,  de  U  pci»><iûçcie  et  des  c^xcrs  ai  a 
Grèce aTaltoccxKaa:  i&c<czae;et  ksTaîBqaeo 
s  acKlisaMB:  au  eontacl  de  U  czrâîsatikM  4:><» 
Taincoi.  CaCoa  ici-Kéc^  avart  afçrâ  U  Ubç.: 
zreoTK.  et  s'etiit  fait  le  <&sdpàe  d  s  fâàasdçc^ 
pTibasorid-ai.  Caraende  tint  école  d'<fc>|»sK3r. 
On  rKf.'GCe  qo'ca  jour  il  prowMça  ^k  baraft^iM 
P'^cr  kner  ta  josâce,  et  tmçorU  toas  ks  »-:'- 
fraâ»  :  le  kodonaitt.  3  rwnhtttit  eetle  T^rts 
aT%  antant  de  force  et  de  sioofes  «t  reAiCa  abcn- 
damment  son  diiODurs  de  la  vcSe.  Le  vvu\ 
C^OQ.  qm  était  alors  ossev^fM  effraie  dp  voir 
les  fi»ler»nL<  de  toat  droit  et  de  tmiie  léêsàa- 
tfon  établis  et  raiaés  tov  à  loor  :  «  Doodûo»- 
lenr  réponse  an  plus  IM,  dit-fl  an  Koat,  et  les 
renTOTOQs  cfaei  en.  Ce  sont  de*  ^BBs  q«î  pcma- 
dent  tout  ce  qaHs  TcolenL  •  11  jogeia  q«e  ris 
n'etart  pins  propre  à  eorrampre  les  oprits  que 
ces  discocrs  où  Ton  ut  peut  itiitiiiftpn  le  vrai 
du  fan.  et  qn'en  attaquait  lajiKiieect  la  lerta, 
on  attaquait  la  répnbfiqne  cDe-menie-  Sn  aas 
arant  cette  ambassade  (  1 54  av.  J.-C.  ),  les  pèia- 
sophes  aTaientété  d^  chassés  de  Bohml 

Caméade  sembfet*ètre  pea  iM|iiiélé  de  nMttie 
entre  sa  vie  et  ses  priodpes  cette  hamoaie  sî 
rarechez  les  bommes  les  plos émiaeatt.  Tandis 
qu'il  faisait  gloire  de  renverser  tout  rédiioe  de  la 
logique  stoïcienne,  on  dit  qn*cn  secret  avec  ses 
amia  il  oonsenrait  les  Tîeilles  traditinQS  dn  pia- 
lonisme;  et,  tout  ea  dêrfamaat  poUiqacnaeBt 
contre  la  joirtioe,  îl  donnait  des  maumcs  de  la 
|4us  pore  morale  (1),  et  Tivatt  sdon  ka  lèglcs 

(r  r.rft^iDailfBciioas  jéléeonenrteparCMnBJBLI. 
rh.  XTxti.  duiefiai*«i.-Sironfl 
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(le  la  justice.  11  manquait  de  fermeté  eu  face  de 
la  mort,  et  répétait  souvent  :  «  La  nature  saura 
bien  désunir  ce  qu'elle  a  composé.  »  Ayant  appris 
que  le  stoïcien  Antipater,  un  de  ses  antagooistes, 
avait  pris  du  poison ,  il  lui  prit  une  saillie  de 
*  courage  :  «  Donnez-m'en  donc  aussi.  »  —  Quoi  ? 
lui  dit-on.  —  Du  vin  miellé ,  »  répoDdit*il. 

Caméadc  mourut  sans  laisser  d'ouTrage  (!)• 
Après  lui  l'Académie  nouvelle  &*éteignity  ou  plutôt 
se  traîna  sur  ses  traces  entre  les  mains  de  rhé- 
teurs sans  originalité  et  de  philosophes  sans  ca- 
ractère. B.  Aube. 

Otog.  de  LaVrt.,  Ht. IV,  ch.  9.-  Qcéroo»  jécadém^p»»- 
stm  :  de  Oratore,  III,  18;  de Nat*  Deor.,  m,  »»  U.  lî  i 
de  Fato,  11,  U  :  de  Divin,,  1, 4, 7,  IS  ;  cto  Fin,  don^lll,  IT } 
v,  8.  —  sextus  Empliieusyytftfv.  Math.,  c  166 et  secL  9.  - 
Eusëbe,  Praep.  Ev.,  Ht.  IV,  8  ;  Ht.  XIV,  8.  -  Aala-G«Ue. 
XVII,  18.  -  Bllen,  11t.  III,  17.  —  PItne.  VII.  81.  —  Diet. 
de  Bayle,  arU  Caméade.  ~  J.  Brocker,  Hlitoria  phi- 
losopMagy  1 ,  759.;  VI ,  887.  —  Corsiol .  de  Cameadit 
vita,  dans  ses  Fattl  Mtici,  IV,  lit.— nedemanD,  Cm- 
chiehte  der  speckulativen  Philosophie,  II,  871.  —  J.  Bou- 
les, de  Cameade  philosopha;  OandaTl.  1848.  —  Verburg, 
de  Gameade  Romam  legato;  Ultra  J.,  1817.. 

CARNEAU  { Etienne),  poète  français,  né  À 
Chartres  au  commencement  du  dix-septième 
siècle,  mort  à  Paris  le  17  septembre  1671.  11 
étudia  d'abord  la  jurisprudence  sous  la  direc- 
tion de  son  père,  avocat  distingué;  puis  cultiva 
les  lettres,  et  s'adonna  aux  langues  greeque,  la- 
tine, italienne  et  espagnole.  Renonçant  jeune 
encore  au  monde,  ainsi  qu'à  une  charge  d'avocat 
au  parlement  de  Paris,  il  entra  dans  la  con- 
grégation des  Célestins  en  1630,  et;  mourut  dans 
leur  monastère  de  Paris.  Dans  sa  solitude,  il  cul- 
tiva la  poésie,  et  fut  en  correspondance  avec  les 
plus  célèbres  littérateurs  de  son  temps.  On  rap- 
porte même  que,  pendant  une  séance  de  l'Acadé- 
mie française,  un  membre  s'écria  en  entendant 
lire  quelques-unes  de  ses  poésies  : 

....  Gratis  dcdlt  ore  rotando 
Musa  loqol  ; 

et  que  cet  éloge  fut  approuvé  par  toua  ceux  qui 
étaient  présents. 

Le  P.  Cameau  a  composé  nn  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  l'énumération  seule  remplit  deox 
pages  de  la  Bibliothèque  Chartraine  deD.  Liron. 
(éd.  ms.  ).  En  voici  les  plus  intéressants:  FÉco- 
nomie  du  petit  monde,  ou  les  Merveilles  de 
Dieu  dans  le  corps  humain  :  ce  poème  a  été 
imprimé  plasieurs  fois  à  Paris  ;  —  la  Stimmi" 
machie  (in -8%  Paris,  1658):  c'est  une  satire  en 
vers  contre  l'usage  de  l'antimoine  ou  émétiqae; 
Tauteur  la  dédia  à  la  faculté  de  Paris;  —  le 
Psautier  du  courtisan  converti,  composé  de 
trente-quatre  psaumes ,  conservé  en  manuscrit 

personne  à  la  mort  de  laquelle  on  aoralt  Intérêt  doit 
▼entr  s'asseoir  sur  de  l'herbe  où  serait  cacbé  un  aspM,  U 
faudrait  l'en  aTertir,  quand  bien  même  personne  ne 
pourrait  savoir  que  vous  avez  gardé  le  silence.  >• 

(1)  U  ne  faut  pan  le  confondre  avec  ce  Carnéade,  poète 
élégiaque,  cité  par  Ulogéoe  LaCrce.  Tbéopbraste.  dana 
ses  f^ies  des  Sophistes,  parle  aussi  d'un  Carnéade,  so- 
phiste athénien  du  même  nom,  dont  l'éloqaencc  était  cé- 
lèbre. KnQn  Bunape  cite  un  Carnéade  appartenant  à  la 
Arctr  drt  ojnlques,  et  vivant  à  Tépoqu»  de  Démétrlus  et 
(le  Méolpie. 


dans  la  bibliothèque  des  Célestins  de  Pirte;  — 
Poime  théologique  de  la  correction  ei  de  la 
grâce.  Le  P.  Cameau  a  suivi  fidèieiiient  ou  même 
traduit  le  Uvre  que  saint  Augustin  a  composé 
sur  cette  matière.  Ce  poème  contient  300  vers 
français.  L'auteur  l'ayant  envoyé  à  M.  Amaukl 
d'Andilly,  celui-ci  le  renvoya  à  Cameau  avec 
une  lettre  remplie  de  louanges. 

Cameau  a  eomposé  en  outre  une  grande  quan- 
tité de  sonnets»  de  paraphrases,  d'hymnes,  de 
cantiques  et  d'épitapbes  en  vers  et  en  prese.  Il 
avait  composé  lui-mAme  son  épHaphe  en  latin 
et  en  firançais,  où  il  s'est  peint  en  ces  vers  : 

QiH  JaoeC  lile  mnttooi  acrlpeit  proeaqoe  metroque, 
Atqoe  latena  aparait  nomen  In  orbe  anum. 

Prsclaras  artee  oolalt,  aed  llnntiulunam, 
llteB  pradpM  qui  beiie  oblre  doceL 

(CI  fit  qui,  a'oecopant  el  de  vert  et  de  proae, 

k  pa  quelque  renom  dan  le  monde  acqnérir. 

II  aima  Ice  beaox-artt  ;  mais,  aur  tonte  antre  clioae. 

Il  médita  le  plua  celui  de  bien  mourir.  ) 

O.  Llron,  Bibliotkiguê  Chartraine,  ma. 

CARiTBiBO  (Antonio),  historien  portugais, 
né  À  Fronteira,  vivait  en  162&.  U  était  procureur 
de  l'ordre  de  Calatrava  et  trésorier  de  l'armée 
espagnole  envoyée  dans  les  Flandres,  en  1585, 
par  Philippe  n.  H  a  laissé  la  relation  de  cette 
guerre  sous  le  titre  de  :  Historia  de  lasguerras 
civiles  que  ha  hacido  en  hs  Bstados  de  Flan- 
dres, desde  el  ano  de  MDLIX  hasta  el  de 
IfJM?/;!:;  Madrid,  1612,  hi-4«;BraxeU6t  1625, 
in-fol. 

Nie.  Antonio,  BibL  hispttn.  nom. 

CÂRMBiBO  (Antonio-Mariz),  msAhémiti- 
den  portugais,  né  vers  la  fin  da  seiziènie  siè- 
cle, mort  en  1642.  n  étudia  d^abord  le  droilcivU 
à  l'université  de  Coimbre,  puis  s'occupa  avee 
pasaioa  des  roathématiqnes,  dans  lesquelles  fl  fit 
de  grands  progrès.  Biait6t  il  s'embarqua  pour 
les  Indes  orientales  ;  et  oe  fat  durant  ce  long 
voyage  qu'il  se  désabusa  touchant  une  préten- 
due découverte  qu'il  croyait  avoir  ftite  :  fl  acquit 
la  certitude  qu'O  ne  possédait  pas  le  moyen  de 
préserver  de  toute  variation  l'algaflle  aimintée. 
n  succéda  à  Manuel  de  Menezès  dans  l'emploi 
de  cofmographe  en  chef.  H  moomt  à  Lisbonne, 
et  est  enterré  dans  l'égUse  do  Saint-£loi.  On  a  de 
hii  :  Regimento  de  Pilotes  eRatekro  datnaw- 
gaçœs  da  Jndia  ortento/,  noifamente  emen- 
dadoeaerêscentadoeamo  Rot^ro  de  Sqfalaa 
MoMmbique,  e  eomos  portas  e  barras  de  Fi- 
nisterrê  até  oestreito  de  GibroUar  wm  suas 
altural  sondas  e  demanstraçoes  ;  Lisbonne, 
1642,  in-4<*.  Le  Ueendé  Andres  Posa  publia, 
longtemps  après  la  mort  de  Cameiro,  un  traité 
écrit  en  espagnol,  et  qoe  l'on  recherche  encore 
aujourd'hui  :  Hidrographia  la  mas  curiosa 
que  hasta  hof  à  la  lut  ha  Sislido,  recopilada 
de  varias  y  escogidos  autores  de  la  navegacion . 
Impresoen  San-Sebastian  ;  1675,  in-4''. 

FERDINiND  DbIUS. 
Barboaa  Machado,  Bibliothêca  Lusitana.  -Fernandea 
de  NaTarrette,  DiurtaeUm  foftre  ta  hittoria  de  /•  Nau- 
(ica  ;  Madrid,  lt4t. 
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CARNBIRO  {DiogO'Gomez),  historien  et 
littérateur  portugais,  né  à  Rio  de  Janeiro  au  Bré- 
sil, mort  à  Lisbonne  le  26  février  1676.  Après 
avoir  été  secrétaire  (iu  roi  Alfonse ,  qui  le  créa 
marquis  d'Aguiar,  il  fut  nommé  liistoriographe 
du  Brésil.  On  a  de  lui  :  Arnçao  apodixica  aos 
scismaticos  da  Patria;  Lisbonne,  1641,  in-4**  ; 
c  est  une  apologie  de  la  révolte  du  Portugal , 
qui  venait  de  secouer  le  joug  de  r£spagnc  ;  — 
Jiistoria  da  gttcrra  dos  Tartaros  em  China  ; 
Lisbonne,  1657,  in-16  :  cette  histoire  de  la  con- 
quête de  la^CliJne  par  le  Mandchou  est  traduite 
du  latin  du  P.  Martini  ;  —  Instruçao  para  bem 
crer,  bem  obvar,  bem  pedir  em  cinco  (rata- 
dos;  tradoizos  do  latim  do  P.  Joao-Eusebio 
Merembrey  ;  Lisbonne,  1 680  ;  —  Epigrammata 
latina,  dans  les  Mémoires  funèbres  de  D.  Ma- 
ria de  Ataide.  Le  traité  intitijlé  Mémorial  de 
practica  do  Montante ^  etc.,  se  trouve  en  ma- 
nuscrit dans  un  des  couvents  d^Ëvora. 

Barbona  Machado,  BibHotheea  LusUana. 

*cAR5BiRO  {Fra  3/awoé7  ),  carme  et  com- 
positeur portugais,  né  à  Lisbonne  vers  1650,  et 
mort  en  1695.  11  était  excellent  organiste,  et  a 
laissé  les  ouvrages  suivants  :  Responsorios  e 
liçoens  dos  matinas  de  Sabhado  santo,  à  deux 
chœurs  ;  —  Idem,  de  Paschoa ,  id.  ;  —  Missa 
de  drfuntoSf  i<l.  ;  —  Psalmos,  motetes  e  vil- 
hancicoSy  à  diverses  voix. 

B.  Machado,  Bibiioihtca  Lusltana,  111.  114.  —  FéUi, 
Biographie  vniverteUe  des  lAusidens. 

CÂRXBiRO  (  Melchior  ) ,  missionnaire  portu- 
gais, issu  d'une  famille  noble  de  Cknmbre,  mort 
a  Macao  le  19  août  1583.  Il  s'était  déjà  fait 
une  certaine  réputation  comme  savant  dans  sa 
ville  natale,  lorsque  les  jésuites  l'attirèrent  dans 
leur  communauté  en  1543.  Il  fut  bientôt  le  pre- 
mier recteur  du  collège  établi  par  la  congréga- 
tion à  Ck>ïmbre.  Ignace  de  Loyola,  l'ayant  ap- 
pelé à  Rome,  le  fit  ensuite  nommer  par  le  pape 
J  ules  m  évéque  deNicée  et  coadjuteur  du  patriai^ 
cbe  d'Étliiopie.  En  1555  il  alla  à  Goa;  mais  ses 
iiïorts  tendant  à  convertir  les  Juifs  de  Ck)chin 
à  l'aide  de  l'inquisition,  qu'il  introduisit  aux 
Indes,  n'aboutirent  qu'à  l'extinction  partieDe 
des  Juifs.  Il  ne  semble  pas  avoir  réussi  davan- 
tage dans  la  conversion  des  chrétiens  de  Saint- 
lliomas,  sur  la  côte  de  Malabar.  En  1567  il 
fut  nommé  évéque  de  la  Chine  et  du  Japon ,  et 
il  exerça  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de 
lui  :  J>uas  Carias  sopre  a  MissdoXàeux  Let- 
tres sur  les  Missions.) 

Barbofla  Macbjdo,  Bibtiotheea  Lusitana. 

*CARNEiRO  DA  SYLVA  (Joaqutm) ,  gra- 
\rur  et  écrivain  portugais,  né  à  Porto  en  1727, 
mort  en  1818.  Cet  artiste  remarquable  passa  au 
Brésil  dès  l'Âge  de  douze  ans.  A  Rio  de  Janeiro, 
il  devint  Télère  de  Jean  Gomez,  qui  était  gra- 
veur de  la  monnaie,  ^'on-seul^nent  il  étudia  son 
art,  uiais  il  devint  musicitm  habile,  et  ne  dé- 
mon ra  point  étranger  à  la  littérature.  Il  ne  resta 
pas  néanmoins  dans  rAiiicriquc  portugaise,  et 
revint  à  Lisl>onne  en  l'tfi.  L'année  suivante, 
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Rome  le  voyait  arriver  avec  riotention  d'étadier 
ses  cliefs-d'ocuvre.  Un  ordre  éinané  de  D.  Fr» 
cisco  d'Almeida  ayant  rappelé  tous  les  Poiti- 
gais  quf  faisaient  leur  rcsideoce  dans  cette  vie, 
il  passa  à  Florence  pour 'se  perfectionner  du, 
son  art.  En  1769,  nous  le  trouvons  à  la  tête  te 
école  de  gravure  attachée  à  l'imprimerie  raiiie 
de  Lisbonne  ;  il  y  jouit  d*un  traitement  bonôn- 
ble,  et  il  y  forma  un  grand  nombre  d'âcm 
Plus  tard  il  devint  maître  de  dessin  du  0Qlk{B 
des  nobles.  J.  Cameiro,  revêtu  de  tons  lest» 
plois  qu'il  pouvait  ambitionner,  ne  négligeait  ria 
pour  se  perfectionner  dans  un  art  qu'il  ainul 
avec  passion,  et  il  vint  à  ses  frais  à  Paris  pour  i 
étudier.  Il  s'éteignit  à  Lisbonne  à  quatre-rin^- 
onzcans. 

On  a  de  cet  artiste  laborieux  un  grand  non 
bre  de  gravures,  parmi  lesquelles  on  dte  :  1 
Statue  équestre  de  Joseph  ; — un  £t%fant  Jésâ 
portépar  saint  Joseph;^  les  planches  nombrai 
ses  du  livre  de  Carvaiho  sur  tÉquHatim 
—  V Acclamation  de  dona  Maria  ^  efc  II 
aussi  traduit  plusieurs  ouvrages  utiles  du  tm 
çais  en  iK>rtugftis,  tels  que  les  Éléments  d 
Géométrie  de  Clairaut^  Lisbonne,  1773,  et  I 
Traité  théorique  des  caractères  typogropk 
quest  publié  en  1802,  etc.  Ferd.  Dfisis. 

ae.  Raczyntkl,  INctfomair*  historiro-mrtUti^m  à 
Portuffoli  Paru,  t84T.  —  Le  cardinal  Saralva,  ImM  A 
jértistoi,  etc.,  pub.  en  1S49.—  CyrIUo  VoUaiw  MAcbitfi 
Coltêcçao  dê.Mêmorias,  ete. 

*CABKE¥ALB  (ilntoine),  astronome  et  ai 
trologue  italien,  vivait  à  Ravennedans  la  seeonA 
moitié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  loi  :  Oi 
servazioni  sopra  laprossima  ecclisse  del  soU 
al  12  agosto  1654  ;  —gli  Arcani  délie  SteUi 
intomo  a*  più  notabili  evenli  nelle  cose  dé 
modoperVanno  1660  (  Annuaire  astroiogiqDe); 
~  gli  Arcani,  etc.,  per  V  anno  1663;  —  ^ 
Arcani  per  gli  anni  1668,  1671,  1673  el  167». 

Clnellt.  Bibtiotkeem  volMtg.  —  AdelBog.  wppL  à  J*- 
clier,  Mlgem,  C€iekrt.-tjtxie. 

*CAE3IBVALB  (  BartolommethCorradiMû  ), 
peintre  de  Fécole  romaine,  né  à  Urbia  an  com- 
mencement du  quinziènie  siècle,  mort  Yen  1478. 
Il  avait  à  peine  appris  les  premiers  principes  de 
Tart  lorsqu'il  entra  dans  Tordre  desDondnIcaiBs; 
aussi  le  désigne-t-on  ordinairement  sons  k 
nom  de  Fra  Carnevale.  SesnouTeaux  devoin  m 
lui  firent  pas  abandonner  la  culture  des  arti,  et 
il  devint  un  des  plus  grands  artistes  qnUrliiB  ail 
possédés  au  quinzième  siècle  ;  on  dit  (et  oeiinli- 
raitponr  sa  gloire)  que  ses  onvrages  Airentândiéi 
|)ar  le  Bramante  et  par  RapbaèL  Une  belle  Ma- 
done en  tourée  de  plusieurs  saints,  peinte  pv  ce 
maître,  était  restée àUrbin  dans  Pé^iw des  Ré- 
formés ;  elle  est  aiyourdliui  an  mnséede  KibB. 
Dans  la  perspective  et  les  draperies  on  reCronve 
les  défauts  et  la  sécheresse  propres  à  son  riède; 
mais  ces  imperfections  sont  laifemeat  oonpm- 
séespar  la  vivacité  du  coloris ,  la  nofaieise,  V» 
luation  et  la  vérité  des  tètes.  E.  B— H. 

UdiI.  Storia  p.tforica.  -  Tlcozil,  OMoMrt» 
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CARNBY  (^Jean- Alexandre  de),  physicien 
français,  né  à  Montpellier  en  1741,  mort  dans  la 
même  Tille  en  1819.  Il  était  membre  deTAcadé- 
mie  de  Béziers.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  les 
poids  et  mesures t  présenté,  le  12  avril  1791,  au 
directoire  de  l'Hérault;  Montpellier,  1792,  in-S'; 
—  de  la  Géographie  physique,  considérée 
comme  devant  frayer  la  voie  tant  à  la  géogra- 
phie astronomique  ou  mathématique  qu*à  la 
géographie  politique  ou  civile  ;  Montpellier, 
1803,  in-8''  ;  —  Mémoire  lu  en  1803  à  la  Société 
libre  des  sciences  et  belles-lettres  de  Mont- 
pellier; —  de  la  Correspondance  entre  les 
couleurs  et  les  lettres  ou  chiffres,  et  de  la 
double  télégraphie  qui  emrésulte;  Montpellier, 
1806,  in-8°;  —  Règle  nouvelle  de  Prosodie  la- 
tine  d'un  usage  très-étendu  ;  Montpellier,  1808, 
in-8°  ;  —  Eloge  de  M,  de  Senès,  ingénieur  du 
roi,  imprimé  dans  les  Éloges  des  Académiciens 
de  Montpellier. 

Quérard ,  la  France  littéraire. 

*ckKJiîS  (Claude  de),  chanoine  et  théolo- 
gien français ,  vivait  en  1621.  Il  était  curé  de 
Saint-Pierre  de  Douay,  et  a  laissé  :  Traité  de  la 
Force  et  de  la  Puissance  des  lois  humaines; 
Douay,  1608;  —  Attaque  de  la  tour  de  Ba- 
bel, ou  Dtfense  de  la  police  ecclésiastique  et 
civile;  Anvers,  1620,  et  Douay,  1621  ;^  la  Ré- 
publique naturelle  et  intérieure  des  dmes 
dans  Vesprit  de  chacun  de  nous,  etc. 

Dnpln,  Table  des  AuL  ecelés.  (dli-sepUème  siècle).  — 
Richard  et  GIraud,  BiblMMque  sacrée, 

*CARNio  (Antonio),  peintre  italien,  né  et 
mort^près  de  Porto-Gruaro  (Frioul),  vivait  en 
1680.  11  eut  d'abord  son  père  pour  maître,  puis 
se  forma  en  copiant  Tintoret  et  Paul  Véronèse. 
Il  vint  ensuite  s'établir  à  Udine.  Ingénieux 
dans  les  détails  des  grands  sujets  d'histoire , 
hardi  dans  son  dessin ,  heureux  dans  le  coloris, 
expressif  dans  ses  figures  et  leurs  mouvements, 
il  efTaça  tous  les  peintres  de  sa  patrie  depuis  le 
Pordenone.  Cependant,  par  une  raison  inconnue, 
il  mourut  dans  une  excessive  pauvreté.  Udine 
et  ses  environs  abondent  de  ses  toiles,  mais  peu 
sont  finies  ;  et  ses  meilleures  ont  été  gâtées  par 
ceux  qui  ont  voulu  les  retoucher.  On  voit  encore, 
dans  l'église  de  Santa-Lucia  à  Udine,  un  Saint 
Thomas  de  Villanuova  ;  et  dans  quelques  mai- 
sons particulières  de  la  même  ville,  des  demi- 
ftf^res  et  des  portraits  de  Camio  qui  révèlent  un 
talent  de  premier  ordre.  A  Porto-Gruaro,  on  fait 
voir  aussi  quelques-unes  de  ses  peintures.  Mais 
celles  de  l'église  de  Saint-François ,  le  Rédemp- 
teur lavant  les  pieds  des  Apôtres,  et  la  der- 
nière Cène,  datées  de  1604,  appartiennent  à  son 
iVre.  U  ne  faut  pas  confondre  non  plus  Antonio 
Camio  avec  un  autre  peintre  du  même  pays 
n(»inm(^  Girolamo  Camio,  qui  vint  après  lui  et 
lui  fut  très-inférieur. 
Marlettf,  4bi'rcdario.  —  I^iizl,  Storia  piUoriea. 

*rAR\oiJ(/j/}^t), connu  aussi  SOUS  les  (escudo- 
m  rncbde  Virgrlio  NOLARCl  et  Giulio  LORANGl, 
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biographe  italien,  né  à  Bologne  en  1618,  mort 
dans  laiii6nie  ville  en  1693.  Il  entra  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  où  il  professa  pendant  six  ans  la 
grammaire  et  la  rhétorique ,  et  pendant  huit  la 
pldlosophie  et  la  théologie.  Camoli  a  laissé  :  Vita 
venerabilis  Hieronymi  Taurellii,  nobilis  Fo- 
roliviensis;  Foriigno,  1652,  sous  le  pseudonyme 
deGhilio  Loranci; — Oratio  in  erectione Acadé- 
mie AccensorumMantuas;  Bologne,  1655  ;  — 
Bypotpposii  Philosophiês,  seu  summa  e^us- 
dem;  Bologne,  1657  ;  —  délia  Virtù  del  S,  pa- 
dre  Ignazio  di  Loyola;  Bologne,  1658  ;  —  Vita 
dis,  Ignasio  di  Loyola,  sous  le  pseudonyme  de 
Virgilio  Nolard;  Venise,  1680. 

Alegimbe,  Bibl.  Script,  toeiet.  Jetu, 

CAKNOT  (Joseph-François-Claude),  publi- 
ciste  et  magistrat  français ,  Talné  de  qusdhre  frè- 
res qui  ont  illustré  leur  nom,  naquit  À  Nolay 
(Côte-d'Or)  le  22  mai  1752 ,  et  mourut  le  31  juil- 
let 1835.  Avocat  au  pariementde  Dijon  en  1772, 
il  avait  été  plusieurs  fois  nommé  syndic  (  bâton- 
nier )  de  son  ordre ,  lorsqu'il  entra  dans  la  ma- 
gistrature et  y  exerça  les  fonctions  du  ministère 
public  La  France  était  alors,  comme  la  Grande- 
Bretagne  aujourd'hui,  sous  Tempiredu  droit  oon- 
tumier,  mais  éarit  depuis  plusieurs  siècles,  et  du 
droit  romain,  si  ÊivoraUes  aux  proeès,  en  pré- 
sence des  privilèges  de  toute  nature,  des  grandes 
corporations  et  des  juridictions  d'exception.  La 
procédure  civile  était  hérissée  de  formes  barba- 
res, et  bien  plus  coûteuses  qu'acQOurd'hui;  et  la 
procédure  criminelle  avaitcessé  depuis  longtemps 
d'être  publique.  On  jugeait  les  accusés  sur  des 
preuves  écrites  et  secrètes  ;  et,  pour  obtenir  la 
vérité,  on  pratiquait  la  question  ordinaire  et  extra- 
ordinaire. Louis  XYl  n'abolit  la  question  prépa- 
ratoire que  le  24  août  1780,  et  la  question  préa* 
lable  que  le  1"  mai  1788 ,  par  une  ordonnance 
d'ailleurs  très-libérale ,  qui  s'allie  avec  la  loi  du 
mois  d'octobre  1789.  Caraot  éprouva,  pendant 
près  de  vingt  années ,  tout  ce  que  ce  régime 
avait  de  dangereux  pour  les  accusés  :  aussi 
embrassa-t-fl  avec  zèle  les  réformes  de  1789 
et  les  principes  politiques  de  cette  révolntion, 
et  il  y  est  resté  fidèle  pendant  le  cours  de 
sa  laborieuse  vie.  Premier  suppléant  du  tribu- 
nal d'Autun  en  1790,  il  fut  nommé  commissaire 
au  tribunal  de  Dijon  en  1792,  et  commissaire 
près  le  tribunal  dvil  et  crimmel  (  c'est-à-dire 
procureur  général  )  du  département  en  1796.  Lors 
de  l'établissement  du  gouvernement  consulaire 
en  1799-1800,  il  fut  investi  du  titre  de  procureur 
général  près  le  tribunal  d'appel  de  Dijon  ;  et  en- 
fin il  fut  nommé,  par  le  sâiat,  juge  au  tribunal 
de  cassation  le  24  ventôse  an  ix  (15  mars 
1801.)  Il  a  exercé  ces  dernières  fonctions  pen- 
dant trente-quatre  années ,  jusqu'à  sa  mort.  U 
a  rendu  des  services  considérables  à  la  juris* 
pcudence  criminelle  en  publiant  des  commen- 
taires étendus  sur  les  deux  codes  d'instruc- 
tion et  pénal,  le  premier  en  1812,  refondu  en 
1829,  avec  un  supplément  en  1835  (4  vol.  in-4'*)  ; 
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le  second  en  1823,  l'^édit.,  et  1830, 2^  édit.  pos- 
tliume  (2  Tol.  01-4**).  Ce  sont  des  ouvrages  prati- 
ques, mais  édairés  par  la  jurisprudence  de  la 
chambre  criminelle  de  la  cour  de  cassation,  où 
il  demeura  longtemps,  et  par  les  lumières  d*nn 
esprit  humain  et  expérimenté.  Il  était  du  nom- 
bre de  ces  magistrats  qui  ne  torturent  pas  le 
sens  des  lois  pâiales  pour  augmenter  la  répres- 
sion, et  qui  attendent,  pour  frapper,  qne  le  légis- 
lateur se  soit  expliqué  clairement,  n  y  Toyait 
plus  volontiers  des  garanties  pour  les  accusés, 
ction  lui  reconnaît  le  mérite  d*avoir  résisté  à 
l'esprit  étroit  et  matérialiste  qui  toidait  à  faire 
des  codes  de  1808  et  de  1810  une  lettre  rigou- 
reuse, et  contraire  aux  principes  philosophiques 
du  droit,  tels  qu'ils  ont  été  pratiqués  par 
M.  Portails  quand  il  présidait  cette  chambre ,  et 
sous  la  présidence  de  MM.  de  Bastard  et  Lapla- 
gne-Barris.  Ces  ouvrages  ont  perdu  de  leur  auto- 
rité. Quoique  le  laborieux  magistrat  ait  consacré 
sa  vie  à  les  tenir  au  courant  des  progrès  que 
cette  jurisprudence  a  faits  depuis  1824,  on  leur 
reproche  de  l'inexactitude  dans  les  citations, 
provenant  d'un  défaut  de  vérification  des  arrêts 
dont  il  s'appuie;  mais  on  les  dte  encore,  et  l'on 
devra  les  consulter  toujours  comme  le  fhiit 
d'une  longue  expérience ,  et  d'un  esprit  aussi 
jaloux  des  intérêts  des  accusés  que  de  ceux  de  la 
société.  Jamais  on  n'y  trouve  rien  de  subtil  ;  tout 
est  franc  et  droit  Camot  a  publié  encore  en  1819 
un  écrit  intitulé  les  Codes  d'instruction  cri- 
minelle et  pénal ,  mis  en  harmonie  avec  la 
charte ,  la  morale  publique,  les  principes  de 
la  raison,  de  la  justice  et  de  V  humanité.  «Ces 
savants  écrits ,  a  dit  un  savant  publidste  qui 
lui-même  avait,  l'année  précédente  (M.  Béren- 
ger  en  1818  ),  publié  un  ouvrage  dans  lequel  il 
avait  *  signalé  de  grands  abus  et  les  proscrip- 
tions de  1815  et  de  1816,  sont  une  protestation 
continuelle ,  quelquefois  éloquente ,  et  toujours 
logique  et  mesurée,  contre  l'esprit  tyranm'que  et 
oppresseur  qui  présida  à  un  grand  nombre  des 
dispositions  de  nos  codes  criminels.  »  On  con- 
naît aussi  les  jugements  qu'en  ont  portés,  dans 
leurs  ouvrages,  M.  Dnpin  atné  en  1820,  Legra- 
verend,  émule  de  M.  Camot  par  son  grand  ou- 
vrage sur  l'instruction  criminelle  en  1825, 
M.  le  président  Mesnard  en  1830,  et  M.  Odi- 
lon  Barrot ,  président  du  conseil  des  ministres, 
|)ar  l'institution  d'une  commission  de  révision 
en  1849.  Malgré  les  réformes  de  1832,  le  gou- 
vernement d'alors  pensait  que  le  code  entier 
(  celui  de  1808)  était  à  reviser;  mais  il  n'a  été 
donné  suite  à  cette  déclaration  de  principe  que 
pour  en  étendre  les  dispositions  répressives,  ou 
l>our  revenir  À  ses  dispositions  rigoureuses. 

Camot  a  complété  ses  travaux  sur  la  législa- 
tion, en  1 8 1 9,  par  son  traité  sur  la  Responsabilité 
(si  nécessaire)  des  ministres  ;  en  1820,  par  son 
Commentaire  sur  les  lois  (libérales)  de  la 
presse;  et  en  1821 ,  par  son  traité  sur  la  dis- 
cipline judiciaire  et  celle  des  officiers  publics. 


n  n'a  publié  qu'une  brocliurc  po&tiquc,  xw» 
titre  :  les  Proscrits  reproscrits^  ou  COrirtit 
jour  du  17  mai  1819  ;  mais  c'était  pour  b  dé- 
fense du  vote  de  son  frère  dans  le  malhniw 
procès  de  Louis  XYT  ;  et,  comme  ce  genre  Séat 
répugnait  à  ses  habitiides  ,  il  garda  TanomM 
Il  fut  appelé  en  1832  à  TAcadémie  des  fidov 
morales  et  politiques,  fonnée  aa  sein  de  llniliU: 
et  son  éloge  académique  y  fîit  prononcé,  b  9 
août  1835,  par  son  collège  M.  le  présidatH- 
renger.  Comme  magistrat,  Camot  avait w 
grande  aménité  en  mftme  temps  qn'one  gmit 
fermeté  de  caractère,  et  a  joui  de  la  conàlm- 
tion  la  mieux  méritée.  Uahbeit. 


/VoUe«  par  M.  Oarb«.  COMfte  dn  TrtbmuBmx^im 
l8U.~Éloge  par  H.  Bérenger.iloviMd^JLJ^Mi,  iii-lM 

CÂAXOT  (Lazare-NicoiaS'MarguehielfOt- 
lèbre  homme  d'État  et  géfiéral  français»  Mnà 
précédent,  naquit^  Nolay,  petite  Tille  deBoniD- 
gne,  le  13  mai  1753,  et  rooonit  le  3  aoAt  1821  Si 
fomiUe,  depuis  longtemps  coonae  dans  la  pro- 
vince, avait  d^  produit  un  grand  nombre  d'boa- 
mes  démérite.  Son  père  était  Ini-mèmeun  avoo! 
très-distingué,  qui  avait  dix-huit  enAnts,  etqà 
sut  leur  donner  à  tous  une  édocatioB  exoelhok. 

Dès  son  enfimce,  Lazare  Camot  donna  dei 
signes  non  équivoques  d*nne  inteiligenoe  adiiv, 
étendue ,  vigoureuse,  et  d*aae  aptifaide  spéâk 
pour  les  sdences  mathématiques  et  Tait  nS- 
taire.  Il  fit  ses  premières  études  dans  la  maim 
patemelle,  et  n'entra  qu'à  douze  ans  an  coOé^E 
d'Autun.  A  quinze  ans,  H  y  fit  sa  rtiétoriiiBt 
Puis  on  le  mit  au  petit  séminaire  de  la  mtae 
ville,  pour  qu'A  y  fit  sa  philosophie.  Son  a^ov 
dans  cet  établissement  dévdoppa  teDenenlci 
loi  le  sentiment  rdigieux ,  qu'il  fat  un  monal 
qne8tion,danssafamille,dele  bîre entrer dati 
les  ordres.  Biais  l'avis  contraire  prérabit,  et 
Camot  fut  envoyé  à  Paris  dans  une  école  pé- 
dale, où  les  jeunes  gens  qui  aspiraient  à  b  m- 
rière  du  génie  militaire  se  préparaient  m  na- 
mens.  Les  railleries  dont  ses  camarades  y  » 
saillirent  son  extrême  dévotirai  le  porlèRBt  à  ré- 
viser alors  ses  études  philoaophiqnei^  et  fl  a 
résulta  de  grands  chai^ements  dans  ses  opi- 
nions rdigieuses;  mais  cela  ne  loi  lit  point  aé- 
gliger  la  géométrie  etl'algtee,  où  afitde  1* 
prG^S>^  que  d'Alembert,  qui  mnnilMiW  le  A* 
recteur  de  l'école,  remarqua  le  Jeune  Gunol,  d 
lui  adressa  des  paroles  flatteniea,  qob  ceW-n 
n'oublia  de  sa  vie,  et  ne  répéta  Jannis  saaséB»- 
tion.  Camot  comparut  enfin  devant  Tabbé  Boi- 
sut  ;  et,  ce  sévère  ezaminatenr  ne  rtyail  pa 
prendre  en  défont,  il  ftit  admli  an  g^ade  de  I» 
tenant  en  second  du  génie,  et  alla  reeeruir  ksk- 
çons  de  l'iUnstre  Menge  à  l'école  de  Mérih» 
n  en  sortit  lieutenant  en  pnii^  en  1773,  d 
fut  envoyéà  Calais.  Là  fl  mena,  naUgté  a  jes- 
nesse,  une  vie  sérieuse  et  reliiée,  et  oonncn 
invariablement  à  l'étndo  tout  le  tenais  <|Be  m 
fonctions  lui  laissaient  Pour  se  délaisse,  1  cri- 
tivait  la  poésie,  et  composa  Ters  oetteépoi|ae  m 
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certain  nombre  de  pièces  de  vers  qui  ne  sont  pas 
sans  mérite.  En  1783 ,  la  découverte  de  la  navi- 
gation aérienne  frappa  vivement  son  imagination. 
Maié,  comprenant  que  cette  découverte  resterait 
à  l'état  de  curiosité  scientifique  tant  qu'on  n'an- 
fait  pas  trouvé  le  moyen  de  diriger  les  ballons, 
il  chercha  immédiatement  la  solution  de  ce  diffi- 
cile problème.  Bientôt  après  il  adressa  à  l'Acadé- 
mie des  sciences  un  mémoire  «  où,  dit  M.  Arago, 
il  soumettait  à  ses  maîtres  un  dispositif  de  rames 
légères  qui ,  suivant  lui ,  devaient  conduire  au 
but.  »  Il  est  fâcheux  que  ce  mémoire  n'ait  pu 
être  retrouvé. 

Camot  venait  d'être  nommé  capitaine.  L'Aca- 
démie de  Dijon  ayant  mis  au  concours,  en  cette 
même  année  1783,  l'éloge  de  Yauban,  Camot  en- 
treprit cette  tâche  ,  et  fut  couronné.  Officier  da 
génie  lui-même,  il  était,  en  effet,  plus  propre  que 
personne  à  comprendre,  à  exposer,  à  juger  les 
travaux  du  grand  ingénieur.  Mais  ce  qui  donnait 
à  son  ouvrage  un  caractère  et  une  valeur  inat- 
tendus, c'est  qu'à  travers  l'homme  de  guerre  U 
avait  aperçu  et  étudié  le  publiciste,  et  avait  su 
rendre  à  la  Dime  royale  la  justice  que  pres- 
que tout  le  monde  lui  avait  jusqu'alors  déniée. 
Les  hardiesses  que  contenait  cette  seconde  partie 
de  l'œuvre  de  Camot  n'empêchèrent  ni  l'Acadé- 
mie de  lui  décemer  le  prix,  ni  Buflbn,  qui  la 
présidait,  d'en  faire  l'éloge.  Le  célèbre  prince 
Henri,  frère  du  grand  Frédéric,  qui  assistait  à 
la  séance ,  appréciant  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
mérite  dans  V Éloge  de  Vauban ,  s'efforça  d'at- 
tacher l'auteur  au  service  de  la  Prasse,  et  lui 
fit  les  offres  les  plus  brillantes.  Mais  Camot  ai- 
mait trop  sa  patrie  pour  être  séduit.  Une  phrase 
(le  cet  Éloge  de  Vauban,  mal  comprise,  lui  sus- 
cita une  querelle  littéraire  avec  le  marquis  de 
Montalembert,  qui,  bien  que  général  d'infante- 
rie, venait  d'écrire  sur  l'art  des  fortifications. 
Camot,  grossièrement  attaqué,  se  défendit  avec 
une  modération,  une  convenance,  une  politesse 
telles,  que  son  adversaire  vaincu  répara  ses  excès 
le  plume  par  une  rétractation  spontanée.  Mais 
Camot,  dans  sa  réponse,  avait  eu  l'imprudente 
franchise  de  proclamer  bonnes  certaines  innova- 
tions proposées  par  le  marquis,  et  que  les  chefs 
supérieurs  du  corps  du  génie  avaient  repous- 
>('ies.  Cela  fit  scandale  ;  et  Camot,  frappé  d'une 
ettre  de  cachet,  alla  expier  à  la  Bastille  le  tort 
l'avoir  été  d'un  autre  avis  que  ses  anciens. 

Cela  se  passait  en  1784.  Il  avait  publié ,  l'an- 
lée  précédente,  un  autre  ouvrage  d'une  extrême 
mportancc,  intitulé  Essai  sur  les  machines, 
m  se  trouve  un  tliéorème  nouveau  sur  la  perte 
les  forces,  qui  est  rangé  au  nombre  des  plus 
celles  découvertes  de  la  science  mécanique. 
«  Ce  beau,  ce  précieux  théorème,  dit  M.  Ara- 
;o  (l),  est  aujourd'hui  connu  de  tous  les  ingé- 
licurs;  il  les  guide  dans  la  pratique;  il  les  garan- 
:it  des  fautes  grossières  que  commettaient  leurs 
(1)  Biographie  de  Lazare- Meolas-Maravcrite  Camot, 


devanciers.  »  Et  l'illustre  astronome  ^ute  un 
pen  plus  loin,  après  avoir  cité  Huygbens,  Gali- 
lée, Newton,  Euler,  Pascal,  Laplace,  etc.. 
«  Voilà  les  illustres  personnages  à  côté  desquels 
Camot  est  allé  se  placer  par  la  découverte  de 
son  bean  théorème  I  » 

Pendant  qu'il  se  livrait  à  ces  sévères  études, 
le  grand  mouvement  d'idées  qui  agitait  la.France 
depuis  un  demî-siède  arrivait  enfin  à  son  temae, 
et  la  révolution  éclata.  Camot  n'y  prit  pas  d'a- 
bord une  part  active,  n  n'émigra  point,  comme 
l'ont  imaginé  certains  biographes  :  il  resta  tout 
simpleméiQk  ce  qu'il  était,  officier  da  génie.  Mais 
un  homme  d'une  intelligence  aussi  étendue  et 
d'un  patriotisme  aussi  aident  ne  pouvait  rester 
étranger  à  l'immense  mouvement  d'idées  qui  se 
produisait  alors,  ni  voir  avec  indifférence  les 
grands  travaux  par  lesquels  l'assemblée  consti- 
tuante posait  les  bases  du  droit  politique  mo- 
derne, et  renouvelait  la  face  de  la  France.  U 
adressa  plusieurs  mémoires  à  l'assemblée;  l'un 
de  ces  mémoh-es  avait  pour  objet  le  rétablisse- 
ment des  finances,  U  y  proposait  de  payer  les 
dettes  de  l'État  avec  les  biens  du  clergé,  évalués 
à  dire  d'experts,  et  livrés  aux  créanciers  en  na- 
ture. Ce  mode  de  Ut)ération  aurait  prévenu  la 
dépréciation  profonde  où  tombèrent  si  rapide- 
ment les  biens  nationaux;  fl  aurait  dispensé 
l'assemblée  d'avoir  recours  aux  assignats,  ou, 
tout  au  moins,  lui  aurait  permis  d'en  restrein- 
dre considérablement  l'émission.  —  Camot  se 
maria,  en  1791 ,  avec  la  fille  d'un  adorûnistrateur 
militaire  de  Saint-Omer,  où  il  était  alors  en 
garnison;  et  peu  après  s'ouvrirent  les  élections 
qui  devaient  produire  l'assemblée  lé^slative  : 
Camot  fut  nommé  représentant  du  départe- 
ment du  Pas-de-Calais,  n  y  fit  partie  successi- 
vement du  comité  diplomatique ,  du  comité  de 
l'instmction  publique,  et  enfin  du  comité  mi- 
litaire. Il  se  fit  remarquer  dans  tous  les  trois, 
et  surtout  dans  le  dernier,  où  ses  connaissances 
spéciales  le  mettaient  à  même  de  rendre  les 
plus  utiles  services.  Il  y  acquit  bientôt  nne 
grande  autorité,  bien  qu'A  y  tût  d'abord  essuyé 
un  échec  assez  grave.  C'était  au  commencement' 
de  la  session,  le  2  janvier  1792,  et  on  ne  le  con- 
naissait pas  encore,  n  s'agissait  de  réparations-à 
faire  à  la  citadelle  de  Perpignan.  Camot,  montant 
à  la  tribune,  proposa  de  détruire  non-seulement 
la  citadelle  de  Perpignan,  mais  toutes  les  citadel- 
les de  France.  L'assemblée  se  récria  si  fort  et  si 
obstinément,  que  l'orateur  ne  put  se  faire  en- 
tendre, et  fut  obligé  d'expliquer  par  la  voie  des 
Journaux  que  les  citadelles  sont  construites  pour 
dominer  les  villes  et  les  asservir,  beaucoup  plus 
que  pour  les  défendre.  Et  cela  était  vrai  ;  mais 
c'est  le  sort  de  la  vérité  d'être  toujours  repous- 
sée, la  première  fois  qu'elle  se  montre.  Au  mois 
du  juin  suivant, le  général  DQlon  et  le  colonel  de 
Berthois  ayant  été  massacrés  par  leurs  soldats, 
ce  fut  Camot  qui  rendit  compte  à  l'assemblée 
de  ce  funeste  événement,  dans  un  rapport  où  il 
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lî  i:<:*-^  dm  s  f«=s  s-rancrâ  ora^ru^s  yj  le  sort 
'fj  r*^.i  r.t  'kci'!-:.  V^ici  le  te\te  ro-crrit:  de  son 
v/^  :  [iini  rr;vn  lypir^iion,  U  ju=tic«  veut  que 
J.';\.ir  rfi^rur*-,  rt  là  polilï^ii*  [■:  içul  eçal«inent. 
J  jff  .-ii«,  ]*:  làvou*.  dtrvoir  ne  1^:=*  diTantage  sur 
r:>..'i  '//-'jr  que  cr.ui  qui  m"rst  imposé.  -  Peu 
apr'--.  Carnot  fut  f;ijàr;:t:  daller,  «u  nom  de  la 
fonv.p'ntion,  «crviriilrr  les  opérations  de  l'aile 
p-i»:clie  -l-^  rarn.f:.'  du  Nord,  ou  sa  présence  fut 
tre*-i:t.iie.  Pui*  il  rirfut  Tordre  de  se  joindre 
î'i  Tninistre  de  U  guerre  B'Uraon\ille,  que  la 
o.rivrntion  f'nv«iy:ilta\ir.  il-iutres  commissaire» 
a  I  ■•iT::».e  ''•:  Duri:«."jri-i.   Il  •.ut  le  Njnlteur  de 


fendaient  la  répubtiqne,  refiées  enlrs  de* F 
nne  dTecti<>a  commune ,  an  Kea  d'agir  îsolàHtf 
ce  qui  avait  en  lien  jusqu'alors),  w  ircrt  p^ 
que  ooocoohr  à  l'eiecution  d'ia  pfan  ^noil. 
savamment  conçu;  par  hii,  la  gnerre  cfaspiA 
caractère,  et  les  opératîoBs  înnMnfM  wlte- 
diques  de  nos  généraux  prirml  on  efiior  ^ 
hardi  et  plos  brillant  Ce  fut  loi  qa  sot  déoflt- 
TTir  dans  la  foule  toascesjeiiBes  bénis  q■.x^ 
tis  des  derniers  ran^  firent  nne  si  n|éfc  far- 
tune,  et  porteront  »i  haut  la  gloire  ctlapniMtfC 
de  la  France. 

>'ons  n'en  citerons  qu'un  exemple.  Hoche, 
qui  n'ttait  encore  que  sergent,  arait  adressé  ao 
comité  de  salut  pubik  un  mémoire  surlesiuija' 


798 

de  pénétrer  en  Belgique.  Carnot  ne  méprisait 
rien,  et  tenait  compte  de  tout.  Il  lut  le  mémoire 
avec  attention,  l'apporta  à  imc  séance  du  comité, 
et  dit  à  ses  collègues  ;  «t  Voilà  un  sergent  d'in- 
fanterie qui  fera  du  chemin.  »  On  lui  demanda  de 
qui  il  parlait!  «  Amusez-vous,  répondit-il,  À 
parcourir  ce  mémoire.  Bien  que  tous  ne  soyez 
pas  militaires,  il  vous  intéressera.  »  Robespierre 
le  prit  ;  et  après  l'avoir  achevé  :  «  Voilà,  dit-il, 
un  homme  très-dangereux  !  u  Carnot,  sans  s'arrê- 
ter à  Tobservation  malveillante  de  Robespierre, 
poussa  Hoche  si  rapidement,  qu'en  quelques  nM>i8 
le  sergent  devint  coup  sur  coup  capitame,  co- 
lonel, général  de  brigade,  général  de  division,  et 
enfin  général  en  chef. 

Au  mois  d'octobre  1793,  le  prince  de  Cobourg, 
qui  avait  franchi  notre  frontière  du  nord  à  la  tête 
<ie  soixante  mille  hommes,  après  avoir  aidé  le 
(lue  d'York  à  prendre  Condé  et  Valenciennes , 
venait  d'investir  Maubeuge.  Carnot  jugea  Mau- 
beuge  assez  importante  pour  qu'on  risquât  une 
bataille,  afm  de  délivrer  cette  place.  Mais  l'ennemi 
avait  pris  des  positions  très-fortes  :  il  s'y  était  re- 
tranché; l'armée  française  était  très-inférieure 
en  nombre,  et  Jourdan,  qui  la  commandait,  hésita 
devant  la  responsabilité  qu'on  lui  voulait  impo- 
ser. Carnot  se  rendit  aussitôt  à  l'armée,  obligea 
Jourdan  à  prendre  l'offensive,  désigna  le  point 
sur  lequel  devait  se  concentrer  l'attaque  ;  —  c'é- 
tait le  plateau  de  Watignies  ;  —  vit  nos  pre- 
mières colonnes  repoussées,  destitua  sur  le 
champ  de  bataille  le  général  qui  les  commandait, 
se  mit,  un  fusil  à  la  main,  à  la  tête  d'une  de  ces 
colonnes,  et  emporta  le  village.  Le  prince  de 
Cobourg  fut  forcé  à  la  retraite,  et  Maubeuge  fut 
débloquée.  Après  cette  victoire,  Carnot  revint  à 
Paris,  et  y  reprit  ses  importantes  fonctions  ad- 
ministratives. En  deux  mois  Toulon  fut  repris, 
les  Vendéens  furent  défaits  et  presque  détruits; 
deux  armées,  l'une  autrichienne,  l'autre  prus- 
sienne, furent  rejetées  au  delà  du  Rhin,  et  presque 
toutes  nos  frontières  furent  délivrées.  Les  six 
premiers  mois  de  1794  virent  la  bataille  de  Fleu- 
rus  et  la  conquête  de  la  Belgique. 

Absorbé  par  ses  immenses  travaux,  étranger 
aux  luttes  et  aux  fureurs  des  partis,  Carnot  ne 
prit  aucune  pai-t  aux  proscriptions  qui  ensan- 
glantèrent cette  époque,  et  ne  dissimula  point 
l'horreur  que  les  excès  démagogiques  lui  inspi- 
raient. 11  détestait  Robespierre,  qui  le  lui  rendait 
bien.  Il  osa  lui  résister,  ainsi  qu'à  Saint-Just, 
à  l'époque  de  leur  plus  grande  puissance.  Les 
seiTices  qu'il  rendait,  l'impossibilité  de  le  rem- 
placer ,  purent  seuls  sauver  sa  tête.  —  «  Nous 
avons  encore  besoin  de  Carnot  pour  la  guerre,  dit 
un  jour  Robespierre;  mais  dès  que  nous  pour- 
rons nous  passer  de  lui,  sa  tête  tombera.  »  — 
Ce  fut  au  contraire  Robespierre  qui  périt.  Après 
le  9  thermidor,  Carnot  demeura  au  comitéde  sa- 
lut public,  et  ce  fut  sous  son  administration  que 
Pichegni  conquit  la  Hollande.  Mais  il  fut  vio- 
i'îininent  attaqué  par  la  réaction  thermidorienne, 
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qui  lui  reprochait  sa  signature  mise  au  bas  de 
tons  les  arrêtés  du  coihité  de  saint  public.  La 
mise  en  accusation  de  ses  andens  collègues  Bil- 
laudi-Varennes,  CoUot  d'Herbois  et  Barrère  lui  en 
offrit  une  excellente  occasion,  qu'il  n'eut  garde 
de  laisser  échapper.  Il  monta  à  la  tribnne  pour 
les  défendre,  soutint  que  les  excès  de  la  terreur 
ne  devaient  pas  lenr  être  imputés  plus  qu'à  lui- 
même.  Et  alors  il  expliqua  comment  lui  et  se$ 
collègnes  du  comité ,  pressés  par  le  temps  et 
par  la  quantité  innombrable  dès  affaires,  s'é- 
taient vus  dans  la  nécessité  absolue  de  se  parta- 
ger la  besogne,  de  se  renfermer  chacun  dans  la 
partie  de  l'administration  qui  Ini  était  échue,  et 
de  signer  le  travail  des  autres  sans  le  connaître. 
«  Ces  signatures,  dit-il,  étaient  une  formalité 
prescrite  par  la  loi,  mais  absolument  insignifiante 
par  rapport  à  celui  qui  était  tenu  delà  remplir. 
Elles  n'étaient  pas  seulement  des  certifié  con- 
forme ;  car  cela  supposerait  que  le  signataire 
avait  lu  et  coUationné,  ce  qui  n'est  pas  vrai.  Voilà 
comment  il  est  arrivé  qu'on  a  présenté  différen- 
tes pièces  signées  de  moi,  dont  je  n'avais  jamais 
eu  connaissance,  et  même  rédigées  contre  mon 
gré...  On  me  demande  pourquoi  Ton  signait  ainsi 
ces  pièces  sans  les  connaître?  je  réponds  :  Par 
la  nécessité  absolue,  par  l'impossibilité  physique 
de  faire  autrement.  L'aflluence  des  affaires  était 
trop  considérable  pour  qu'elles  pussent  être  dé- 
libérées en  comité  :  elles  se  montaient  à  quatre 
ou  cinq  cents  par  jour.  »  La  calomnie  fut  réduite 
au  silence.  Après  les  scènes  sanglantes  du  4 
prairial,  qui  firent  monter  la  réaction  à  son  plus 
violent  paroxysme,  quelques  voix  demandèrent 
encore  la  mise  en  accusation  de  Carnot.  Mais 
de  tous  les  côtés  on  cria  :  Cest  lui  qui  a  or^ 
ganisé  la  victoire!  et  les  accusations  tombè- 
rent Seulement  O  sortit  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  l'on  s'en  aperçut  bientôt,  à  l'incertitude  et 
au  décousu  des  opérations  militaires. 

L'opinion  publique  ne  tarda  pas  à  le  dédom- 
mager. Aux  élections  qui  suivirent  la  retraite  de 
la  convention,  quatorze  départements  à  la  fois  le 
choisirent  pour  représentant.  Il  siégea  an  conseil 
des  andens  ;  et,  sur  le  refus  de  Sieyes,  il  fut 
nommé  directeur,  après  avoir  combattu  de  tou- 
tes ses  forces  l'institution  dn  Directoire.  Il 'se 
trouva  donc  de  nouveau  chargé  d'imprimer  le 
mouvement  aux  opérations  militaites.  En  1793, 
il  avait  su  discerner  le  mérite  encore  inconnu 
de  Hoche,  et  l'avait  fait,  à  vingt-cinq  ans,  général 
en  chef.  En  1796,  il  mit  à  la  tête  de  l'armée  d'I- 
talie un  général  de  vingt-six  ans,  dont  il  avait 
compris  le  génie.  Sa  correspondance  avee  Bo- 
naparte est  un  monument  prédeux  de  l'histoire 
militaire  de  ce  temps-là.  On  ne  peut  dire  assu- 
rément que  Bonaparte  eût  besoin  de  ses  con- 
sdls  :  cependant  Os  ne  lui  ont  pas  toujours  été 
inutiles. 

Pendant  que  la  France  s'étendait  au  dehors , 
délivrait  l'Italie  du  joug  autrichien,  et  ilictait  la 
paix  à  l'Europe,  les  factions  la  déchiraient  au 
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l«Mn,  cnroc  k  }«irvvr  anv  h 

^jmt  Uac  ^li  k  f«C,  4t  caKxrl  ct4c  k 

^iBOK  ârvcsor,  faeflûor* ,  an 

«l^iMâaiL  Soi  cMvvfiia,  M 

K  rutr»  t  h  faû,  ce  ^  «il  fàu 

ostnr,  4t  4BT«^jffffff«c  Ciart  ce 
^wf   ksar  çikUç«si   entre  2» 

^•n»  iMr>«ci.  'MSdç^  ^rjctuit  par 

Oc  Urusi^JGri^  vz  y^i&aùl  k  Urtsdân.  Il  k     tt 

r*se  ii^vïtiiiai!  «ï  wwr»l.  Ui  rtçraoâaal  wiitaf  -  orft  cCâcil  éaaê  h 

r^jâoL  çnaff  pL-tisas  4s  ^xç  -fim  frjirti^  .     Àftéê  k  IS 
iraci  tKjci&4<«  y-XTO^^  k  ncusZlJC  fiwTrcbg     Ufaete  k 
24i ,  et  trcfjL  i*  ::«:7«9  4e  k  fiôre  foster 

K«%  k  «»9o»Sf».  D  fa  <Vy<wV  4t  a  claire     pK  k  Sre  et 

<k  <:r»ic:<r:r  et  4e  wa  onekR  de  iquruca-  i  MifM,  cl  et  I 

tMt  :  ca  *Là.  iiJs::^.  JBtqs  A  In  Mer  mb  âé^?  a  '  an  knMB.  Xrii  ■  ■• 

;  lafOrts!,  ^ae  E^A^orte  est,  pea  ^prà,  k  tort  .  BDâirtR;  tf  I 

Ktf-étre  <rMaf<«r.  CuaoC  ebâ  Ta  te  cob-     «Ti 


Toiliocii^  q-ji  STûtct  k  fia»  oMifUté  à  la 

Icfreatwa  4e  Ilailîlat  Cette  perfccatMC  aeiar- 

c««,  <|a  fr«p(«iât  k  wuit  ea  aatee  Uaft  qot 

iVMb&K  frx^^oe,  j^lfte  vm  trisSejoar  »r  ka 

bûM»  ^to'jo»ik»  qai  fe  couiiimt  alon  da 

loAf  de  ilalertt  pcUk.  Uae  f^scalrtdaùi  la 

i(âe  4t»  iu/;tt5  L'^gaaii ,  k  guuiaacMt  ae  |  psre.  Lea 

|At  ph»  en  hfjiiir,  rt  cuhqae  «lees  de  ee 

«nflÛMBla  k  pnd[4>l  diwTefit  aaqari  9  §i 

MtxfMXit0cr.  Le  1  &  fnjcl^ior  est 

viMLùÂ/t,  ummob  («or  ddlâMnt»  k  1$  bra- 

raaire;<t  lonqœ,  daA»  oe  jour  safctae  de  k  E- 

trrté,  k  deinté  Ii&^  teaU  ^offgua  k  coh- 

litatkA  ani  eatnfffiies  de  Bonaparte,  eela»-ci 

put  loi  r^AMÊrt  :  «  La  cwirfftntwa!  Toaa  b'ib 

4Tei  plus!  Cot  TOQs  qd  FaTet dêtniie  ca  4I- 

t/ntaul,  k  IS  fructidor,  a  la  représcalatka  aa- 

tîiintfk;«n  uiaokiit»  k  nfluréalykidecSaai 

po|N;Uire«;  «a  attaqoutf,  k  30  prairial,  Fiadé^ 

peadaooe  dn  gmiTcncnMsL  •  Gapent  japer,  par 

ces  pan4e»  do  Tiinqneor  d'Ilafk,  li  Camol  aiaS 

eu  raisoD. 

L*iIlostre  profcriC  s'était  rtfqpé  à  Gcaère,  et 
a«ait  trooTé  aâk  dwz  on  Uaadiîsfiear.  Il  fat 
Ueam  recomn  par  les  cipioas  da  Dirertoîre, 
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«  résoudre  le  grand  problème  de  la  liberté  pu- 
n  blique  <lans  les  yastes  États  ;  il  se  fût  couyert 
«  d*uoe  gloire  incomparable.  »  Mais  ce  n'est 
pas  de  la  gloire  de  Washington  que  Bona- 
parte était  jaloux.  Le  tribunat  fut  bientôt  sup- 
primé, et,  de  1807  à  1814,  Camot,  rentré  dans 
la  yie  privée,  remplit  ses  loisirs  par  la  cul- 
ture des  sciences  et  les  soins  qu'exigeait  l'é- 
ducation de  ses  enfants.  Après  le  18  brumaire. 
Il  était  rentré  à  llnstitut.  Pendant  son  passage 
au  Directoire ,  il  avait  publié  un  ouTrage  remar- 
quable et  très-remarque  par  les  géomètres,  ÎBti- 
tiiié  Réflexions  sur  la  métaphysique  du  cal- 
cul infinitésimal.  De  1801  à  1806,  il  avait  (ait 
paraître  successivement  cinq  brochures  sur  di- 
verses questions  de  géométrie.  En  1809  il  rédi- 
gea, sur  rinvitation  de  Napoléon,  un  traité  de 
la  défense  des  places  fortes.  Ce  fut  aussi  proba- 
blement vers  cette  époque  qu'il  imagina  un  nou- 
veau système  de  fortifications,  auquel  on  a  rendu 
plus  de  justice  à  l'étranger  que  dans  sa  patrie. 

Les  désastres  de  1813  le  firent  sortir  de  sa 
paisible  et  savante  retraite.  Quand  le  territoire 
fut  menacé,  il  ne  vit  plus  dans  Napoléon  que  le 
défenseur  du  pays.  Le  24  janvier,  il  lui  écrivit 
la  lettre  suivante  :  »  Sire ,  aussi  longtemps  que 
«c  le  succès  a  couronné  vos  entreprises,  je  me 
H  suis  abstenu  d'offrir  à  Votre  Majesté  des  ser- 
(t  vices  que  je  n'ai  pas  cru  lui  être  agréables  : 
»  aujourd'hui ,  sire,  que  la  mauvaise  fortune 
«  met  votre  constance  à  une  grande  épreuve, 
«t  je  ne  balance  plus  à  vous  faire  l'offre  des  fai- 
'i  blés  moyens  qui  me  restent.  C'est  peu,  sans 
n  doute,  que  l'offre  d'un  bras  sexagénaire  :  mais 
«  j'ai  pensé  que  l'exemple  d'un  soldat  dont  les 
t  sentiments  patriotiques  sont  connus  pourrait 
n  rallier  à  vos  aigles  beaucoup  de  gens  incertains 
H  sur  le  parti  qu'ils  doivent  prendre,  et  qui  peu- 
«  vent  se  laisser  persuader  que  ce  serait  servir 
<  leur  pays  que  de  les  abandonner.  Il  est  en- 
'<  core  temps  pour  vous,  sire,  de  conquérir  une 
«  paix  glorieuse ,  et  de  faire  que  l'amour  du 
n  ^rand  peuple  vous  soit  rendu.  »  Napoléon  le 
nomma  gouverneur  d'Anvers.  Il  s*y  rendit  aus- 
sitôt, et  s'y  défendit  avec  tant  de  courage,  de 
constance  et  d'habileté,  que  cette  place  importante 
resta  à  la  France  jusqu'après  le  traité  qui  ter- 
mina la  guerre. 

In  fait  singulier  eut  lieu  lors  de  sa  nomina- 
tion. Carnet  ne  s'était  jamais  occupé  ni  de  son 
avancement  ni  de  sa  fortune.  Il  était  sorti  de 
la  vie  publique  plus  pau\Te  qu'il  n'y  était  entré. 
Quand  il  avait  pris  en  main,  en  1793,  l'admi- 
nistration des  armées,  il  était  simple  capitaine 
(lu  ^énie.  Quand  il  fut  élu  directeur,  il  venait 
de  passer  chef  de  bataillon,  à  l'ancienneté,  11 
éUûi  resté  chef  de  bataillon.  Quand  il  avait  quitté 
le  ministère  en  1802,  on  lui  avait  retiré  le  trai- 
tement afl(^rent  à  son  grade  ;  et  Napoléon  n'avait 
réparé  cette  injustice  qu'en  1807,  par  une  pension 
(le  i(\ooo  francs  qu'il  lui  avait  assignée.  «  En 

IHi't,  (lit  M.  Arago,  quand  il  fallut  expédier 


«  les  lettres  de  commandement  da  gouvemeor 
«  d'Anvers,  les  commis  de  la  gtterre,^poar  écrire 
«  l'adresse ,  cherchèrent  dans  les  contrôles  les 
«  titres  officiels  de  Camot,  et  restèrent  stnpé- 
«  foits  en  voyant  que  l'empereur  venait,  sans 
«  s'en  douter,  de  plaoer  un  simple  chef  de  ha- 
«  taillon  à  la  t^  d'une  foule  de  vieux  généraux. 
«  Le  service  aurait  évidemment  soiâert  d'un 
«  pareil  état  de  choses.  On  sentit  le  besrâi  d'y 
«  remédier,  et,  à  l'imitation  de  certam  person- 
«  nage  eoclésiastiqne  qui,  dans  la  même  journée, 
«  reçut  les  ordres  mineurs,  les  ordres  majeurs, 
«  la  prêtrise  et  l'épisoopat,  notre  confrère,  en 
«  quelques  minutes ,  passa  par  les  grades  de 
«  lieutenant-colonel,  de  colonel,  de  général  de 
«  brigade  et  de  général  de  division.  » 

Camot  en  quittant  Anvers  emporta  l'estime 
et  les  regrets  des  habitants,  dont  il  avait  ménagé 
les  propriétés,  et  auxquels  il  ayait  épargné,  au- 
tant qu'il  l'avait  pu,  les  inconvénients  et  les 
dommages  du  siège.  Le  faubourg  de  Wilebrord, 
qu'il  avait  préservé  de  la  démolition,  voulut 
prendre  le  nom  de  son  libérateur.  De  retour  À 
Paris,  Camot  trouva  l'opinion  inquiète  et  agitée. 
Le  parti  royaliste  embarrassait  le  gouvememcnt 
par  ses  prétentions,  troublait  la  France  par  ses 
exigences  et  ses  ressentiments,  insultait  la  révo- 
lution, menaçait  les  mtérèts  qu'elle  avait  créés 
et  les  institutions  qu'elle  avait  fondées.  Il  inter- 
vint ^ans  ces  qnerêUes  par  une  brochure  véhé- 
mente ,  intitulée  Mémoire  au  roi.  Il  y  relevait 
fièrement  le  drapeau  de  la  révolution,  signahiit 
hardiment  les  fautes  du  pouvoir  royal,  et  ren- 
voyait À  l'émigration  toutes  les  accusations  dont 
elle  avait  voulu  flétrir  les  hommes  qui,  pendant 
dix  ans,  avaient  défendu  le  pays  contre  l'Europe 
coalisée.  Cette  brochure  fit  un  effet  immense,  et 
fit  à  son  auteur,  dans  l'opniion,  une  posi- 
tion si  haute,  que,  l'année  suivante,  quand  Napo- 
léon, revenu  de  l'Ile  d'Elbe,  sentit  le  besoin  de 
donner  des  gages  aux  amis  de  la  liberté,  oe  fut 
Camot  qn'il  choisit  comme  celui  qui  les  représen- 
tait le  tnieux.  Camot  fut  ministre  de  l'intérieur, 
et  jamais  la  liberté  de  la  presse  et  la  liberté  indivi- 
duelle ne  ftirent  plus  respectées  que  sons  sou  admi- 
m'stration.  On  s'étonna  pourtant  que  le  vieux  répu- 
blicain acceptâtde  Napoléon  le  titre  de  comte.  U  en 
fut  gratifié  sans  le  savoir.  M.  Arago  a  expliqué  pour 
la  première  fois  ce  fait  anormal  :  «  Ma  mémoire, 
«  dit-il ,  peut  reproduire  fidèlement  quelques 
«  paroles  do  notre  confrère  qui  éclairent  ce  point 
«  de  sa  vie,  et  qui  me  furent  transmises,  le  jour 
«  môme,  par  un  offider  qui  les  avait  entendues. 
«  On  était  À  table,  an  ministère  de  l'intérieur. 
«  Une  lettre  arrive.  Le  ministre  brise  le  cachet, 
«  et  s'écrie  presque  aussitôt  :  Eh  bien,  mes- 
«  sieurs,  me  voilà  comte  de  l'empire!  Je  devine 
«  d'od  le  coup  part.  C'est  ma  démission  qu'on 
«  désire,  qu'on  demande.  Je  ne  lui  donnerai  pas 
«  cette  satisfaction.  Je  resterai,  puisque  je  pense 
«  pouvoir  être  utile  au  pays.  Le  jour  viendra, 
«  j'espère,  où  il  me  sera  |)ermis  de  m'expliquer 
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«  nettnnent  sur  cette  perfiilie.  A  présent,  je  me 
«  contenterai  de  dédaigner  ce  vain  titre,  de  ne 
"  jamais  l*accoler  à  mon  nom,  et  surtout  de  ne 
•<  [tau  en  prendre  le  diplôme,  quelques  instances 
«  que  Ton  me  fasse.  I)e  ce  moment,  tous  pouvez 
»  tenir  pour  certain,  messicars,  que  Camot  ne 
n  restera  pas  longtemps  ministre  après  que  les 
"  ennemis  auront  été  repoussés.  »  Camot  con- 
signa les  motifs  de  son  acceptation  dans  une  let- 
tre qu'il  rendit  publique,  et  dans  laquelle  il  di- 
sait à  l'empereur  que  »  son  consentement  n'était 
qu'un  acte  de  résignation.  » 

Pendant  ce  ministère  de  trois  mois,  et  an  mi- 
lieu de  toutes  les  préoccupations  politiques  qui 
l'assiéîîcaient,  Camot  trouva  encore  le  temps 
d'introduire  en  France  l'enseignement  mutuel. 
Un  décret  rendu  sur  son  rapport,  le  27  avril  1815, 
autorisa  la  fonnation,  à  Paris,  d'une  école  nor- 
male élémentaire  destinée  à  préparer  la  mise 
en  pratique  de  cette  nouvelle  méthode. 

Après  Waterioo,  Camot,  presque  seul,  con- 
serva son  sang-froid ,  et  eut  le  sentiment  des 
périls  et  des  nécessités  de  la  situation.  Il  proposa 
dans  le  conseil  qu'on  déclarât  la  patrie  en  dan- 
ger, que  Ton  conférât  à  Napoléon  des  pouvoirs 
extraordinaires,  et  qu'on  se  défendit  à  outrance. 
Mais  on  était  bien  loin  alors  des  héroïques  élans 
de  1793.  Napoléon  abdiqua,  et  Camot,  pour  son 
malheur,  fut  nommé  membre  du  gouvemement 
provisoh^.  11  n'y  put  ni  faire  le  bien,  niornpd- 
cher  le  mal.  Son  &mc  simple  et  droite  était  ab- 
solument inhabile  à  lutter  contre  le  génie  de  l'in- 
trigue, incamé  dans  Fouclié.  Après  la  rentrée  des 
Bourbons  il  fut  de  nouveau  proscrit,  comme 
après  le  18  fructidor.  L*empereur  Alexandre 
s'empressa  de  lui  offrir  un  passeport  avec  lequel 
il  se  retira  à  Varsovie.  11  reçut  des  Polonais  les 
plus  illustres  des  témoignages  d'estime  et  de 
dévouement  aussi  toucliants  qu'inattendus.  Mais 
le  climat  de  la  Pologne  ayant  compromis  sa 
santé,  fatiguée  |)ar  tant  de  travaux  et  d'épreu- 
ves, il  s'établit  en  Prusse,  À  Magdebourg,  où  il 
fut,  jusqu'au  dernier  moment  de  sa  vie,  l'objet 
de  la  considération  générale.  H  moumt  à  l'Age 
de  soixante^ix  ans  et  deux  mois ,  laissant  une 
mémoire  chère  à  sa  patrie  et  pure  de  tout  re- 
proche. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  Camot  :  Éloge 
de  Vauhan;  Dijon,  1784;  —  Observations  sur 
la  lettre  de  M.  Choderlos  de  Laclos ,  contre 
r Éloge  de  Vauban  ;  1785  ;  —  Essai  sur  les  ma- 
chines en  général;  17  M,  V  éàit  en  1786;  — 
Mémoire  présenté  au  conseil  de  la  guerre  au 
sujet  des  places  fortes  qui  doivent  être  démo- 
lies ou  abandonnées;  1789;  —  Réclamation 
adressée  à  l'Assemblée  nationale,  contre  le  ré- 
gime oppressif  sous  lequel  est  gouverné  le 
corps  royal  du  génie;  1789  ;  —  Exploits  des 
Français  depuis  le  V).  fructidor  an  1"  jus- 
qu'au 15  pluviôse  an  m  de  la  république; 
1796,  plusieurs  fois  réimprimé  et  traduit  en  al- 
lemand; —  Réflexions  sur  In  métaphysique 


du  calcul  infinitésimal  ;  1 797, 2*  ëdit; 
traduit  en  allemand  par  HaulT,  en  aag 
Dickson;  —  Œuvres  mathémaiiqwes 
1797  ;  —  Réponse  de  Camot,  dio^th  fr 
Vun  des  fondateurs  deia  république,^ 
port  de  Bailleul  sur  la  conspinii< 
18  fructidor;  1798,  réimprimé  plosien 
trad.  en  allemand  et  en  anglais  ;  —  Lettr 
toyen  Camot  au  citoyen  Bossut  sur  U 
nométrie;  1801  i-^deia  Corrélation  à 
res  de  géométrie;  1801  ;  trad.  en  allemi 
Schellig;  —  Principes  fondamentaux 
quilibreet  du  mouvement  i  1803;  trad. 
mand  par  Wdu;  —  Géométrie  de  po 
1803;  traduit  en  allemand  par  Heiîigeni 

1804,  par  Schumacher  en  1810; J>iseou 

tre  l'hérédité  de  la  souveraineté  en  F 
1804;  —  Mémoire  sur  la  relation  qui 
entre  les  distances  respectives  de  cinq 
pris  dans  l'espace;  1806;  —delà  Dtfei 
places  fortes;  1812;  2«et  3*  édit.,  1813; 
moire  adressé  au  roi;  1814  ;  —  Exposi 
situation  de  Vempire;  join  1815;  —  i 
de  la  conduite  politique  du  général  ( 
depuis  le  i^^  juillet  1814;  1815;  3  éd 
Opuscules  poétiques  du  général  Camot, 
1820;  —  Mémoire  sur  la  /ortifieatitmi 
tive,  pour  servir  de  suite  à  la  dtfense  di 
ces;  1823.  G.  IUqci 

MoniU  univ.  -  Thleri,  Hiau  d%  ta  Héw./nmç. 
ffnet,  /Jist.  de  la  Bn.  —  Tbibaadeao»  if  ut.  dm  O 
êl  de  l'Empire.  -  Bucbei  ri  Roaz .  »Ut^  pmiem 
Bév.  -  l.es  Mimùirei  mr  ta  Méwoè.  —  CëUr 
dee  Contemp,  —  Anault,  Jooy,  etc..  Miùgr.  tm 
Contemp,"  Arago,  Biograpkim  ée  CmrmoL 

CÂR9IOT  (Claude-Marguerite),  fkèi 
précédent.  Dé  à  Noiay  en  1754»  mort  le  15 
1808.  n  se  lÎTia  à  l'étude  de  la  Jurieprada 
remplit  divers  empkMs  civils  et  jndidalntàl 
et  rooumt  prématurément  dans  l'eiefciee 
fonctions  de  procnrenr  général  près  la  cm 
justice  criminelle  de  la  Cûte-d'Or.  n  pnmm 
mourant  ces  paroles  :  Vous  aile*  voir  en 
onpasse  de  lavis  à  lamort. 


CÂENOT-FBULUis  {Cloudà-Èiarte  ),  I 
du  précédent,  né  à  Noiay  le  15  Jnlllet  1 
mort  en  183«.  H  sniritla  carrièn  mOttaiit, 
tra  dans  le  génie,  et  se  tnmTait  eapitaina  qi 
vint  la  rérdution.  En  1790;  U  AU  nomaé  ai 
nistrateur  da  Pas-de-Calais;  U  ptésida  I'ms 
blée  éledonle  en  1791,  «t  Ait  éhi  ma^ 
rassemblée  ilégislatiTe.  Il  s"y  fendit  nlisd 
sa  spécialité,  et  mène  hors  da  sa  spédÉ 
Après  le  10  aoOt,  il  ftat  nonuné  dinelear  da 
parlement  général  des  fortifiomona.  Il  Mchi 
successivement  de  plusieurs  missions  bhMb 
importantes.  On  votdot  le  nommu  „ 
chef  d'une  armée  de  réserve ,  mais  il 
fit  d'importantes  additions  aan  IbrtiBcifloBi 
Dunkerque  et  des  autres  places  da  cette  psriii 
la  frontière.  Il  rendit  des  serrioes  lipiiMi 
siège  de  Fumes  et  à  Is  bstailla  da  WaKpî 
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]|  fut  nommé  ensuite  membre  du  comité  des  for- 
tifications, où  il  s'est  distingué  par  des  travaux 
de  la  plus  grande  utilité.  Au  18  fructidor,  il  fut 
frappé  comme  son  frère  Lazare,  destitué,  obligé 
de  quitter  Paris.  Il  se  retira  en  Bourgogne,  et  ne 
fut  rappelé  qu'après  le  18  brumaire.  Il  Tint  alors 
aider  son  frère  au  ministère  de  la  guerre.  Quand 
son  frère  eut  donné  sa  démission ,  Bonaparte 
voulut  l'envoyer  à  Saint-Domingue.  Il  avait  alors 
le  grade  de  général  de  brigade,  et  il  aurait  com- 
mandé Tarme  du  génie  dans  l'armée  expédi- 
tionnaire du  général  Lecierc.  Une  violente  attaque 
de  goutte  Tempécha  de  partir  ;  et  Bonaparte  lui 
en  ayant  témoigné  son  mécontentement  d'une 
façon  peu  courtoise ,  il  donna  sa  démission.  Il 
ne  rentra  au  service  qu'après  la  restauration. 
On  le  remit  au  comité  des  fortifications.  Pendant 
les  Cent-Jours  il  fut  élu  représentant  du  dépar- 
tement de  Saône-et-Loire.  Il  fut  l'un  des  secré- 
taires de  cette  assemblée  ;  et  lorsque  son  fhère 
fut  appelé  au  gouvernement  provisoire,  il  le  rem- 
plaça, par  intérim ,  au  ministère  de  l'intérieur. 
Après  la  seconde  restauration  il  quitta  définitive- 
ment le  service ,  avec  le  grade  et  la  retraite  de 
lieutenant  général.  L'année  suivante,  il  fut  ar- 
rêté et  mis  au  secret  pendant  quelques  jours, 
pour  le  crime  d'avoir  correspondu  avec  son  frère 
({ui  était  en  Pologne.  Il  est  mort  à  Autun,  âgé  de 
quatre- vingt  et  un  ans.  11  a  publié,  sans  y  met- 
tre son  nom,  quelques  ouvrages  politiques  qui 
.  ne  sont  pas  sans  mérite.  Il  s'était  distingué  dans 
les  assemblées  par  une  élocution  facile  et  élé- 
gante ,  que  servaient  une  belle  figure  et  un  bel 
organe.  G.  HégVET. 

CARNOT  {Sady)j  officier  français,  fils  atné 
de  Lazare- Nicolas-Marguerite,  mort  en  18d2.  Il 
était  ancien  élève  de  l'École  polytechnique  et  ca- 
pitaine du  génie,  lorsqu'il  mourut  du  choléra.  On 
a  de  lui  :  Réflexions  sur  la  puissance  motrice 
du  feu,  et  sur  les  machines  propres  à  déve- 
lopper cette  puissance;  Paris,  1824,  in-8*. 

Quérard,  la  France  littéraire. 

^CARSOT  { Lazare- Hippoly te)  j  second  fils 
4lu  célèbre  conventionnel,  est  né  à  Saint-Omer  le 
G  avril  1801.  Il  accompagna  son  père  dans  l'exil 
en  Pologne  et  en  Allemagne,  et  ne  revint  en  France 
({u  après  lui  avoir  fermé  les  yeux.  II  prit  part 
aux  luttes  politiques  de  la  restauration ,  et  fut , 
en  1830,  l'un  des  champions  de  la  liberté  :  il 
s'était  enrôlé  sous  les  drapeaux  du  saint-simo- 
nisme,  et  l'ouvrage  publié  et  signé  par  Bazard, 
sous  ce  titre  :  Exposition  générale  de  la  doc- 
trine saint-simonienne  y  avait  été  rédigé  par 
lui.  Mais  quand  l'association  saint-simonieune 
se  dépouilla  du  caractère  philosophique  qu'elle 
avait  eu  d'abord,  et  devint  secte  religieuse, 
M.  Carnots'en  sépara  immédiatement.  Il  se  livra 
dès  lors  exclusivement  à  l'étude  et  aux  travaux 
littéraires.  Il  écrivit  dans  plusieurs  journaux ,  et 
fut  rédacteur  en  chef  de  la  Revue  eneyclopédi- 
çue.  Deux  anciens  collègues  de  son  père,  Bar- 
rère  et  Grégoire,  l'ayant  chargé  de  publier  leurs 
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mémoires  après  leur  mort,  il  s*acquitta  de  ce 
devoir,  et  fit  aussi  imprimer,  sur  les  manuscrits 
laissés  par  Grégoire,  le  sixième  volume  de  l'His- 
toire des  sectes  religieuses.  Il  fut  nommé  dé- 
puté en  1839,  réélu  eu  1842  et  en  1846.  H  siégea 
toujours  à  l'extrême  gauche,  et  se  fit  remarquer 
par  l'indépendance,  la  modération  et  la  fermeté 
de  ses  opinions.  En  1848,  après  la  révolution  de 
février,  le  gouvernement  provisoire  l'appela  au 
ministère  de  linstruction  publique.  Son  passage 
au  pouvoir  eut  des  résultats  utiles  :  il  améliora 
la  position  des  instituteurs  primaires,  fit  décréter 
la  gratuité  de  l'École  normale,  fonda  une  ^cole 
d'aâministration,  que  l'un  de  ses  successeur»  a  de- 
puis abolie  ;  il  institua  des  lectures  publiques  pour 
le  peuple,  et  présenta  à  l'assemblée  constituante 
un  projet  de  loi  organique  d'mstruction  primaire, 
qui  ne  fut  pas  adopté.  Il  quitta  volontairement 
le  ministère  le  5  juillet  1848.  H  était  membre  de 
l'assemblée  constituante  ;  mais  il  échoua  aux  élec- 
tions générales  de  1 849,  et  ne  fut  réélu  qu'en  1 850 
par  la  ville  de  Paris  et  le  département  de  la 
Seine,  dans  des  circonstances  qui  firent  de  cette 
élection  un  événement  important.  Après  le  coup 
d'État  de  1851 ,  il  quitta  volontairement  la  France. 
Pendant  son  absence,  en  1852,  les  électeurs  de 
Paris  le  nommèrent  député  au  corps  législatif.  11 
revint  alors  À  Paris,  refusa  de  prêter  serment 
au  pouvoir  nouveau,  et  fut  déclaré  démission- 
naire. Depuis  ce  temps  il  vit  dans  une  retraite 
studieuse,  comme  il  convient  an  fils  de  Camot. 

G.  HÉQOET. 

Monit.  univ.  —  Letar,  Annuaire  hist,  —  LamarUne. 
HUt.  de  la  Rérol.  de  1S48.  -  Elias  Re^nauU,  hist.  de 
huit  ans. 

«CARifVLi  ou  CABivuLO  {Simone  de), 
franciscam  et  peintre  italien ,  né  dans  TÉtat  de 
Gênes ,  vivait  en  1519.  On  dte  de  ce  pdntre 
deux  sujets  sacrés  dans  Tégiise  de  Saint-Fran- 
çois à  Yoltri  :  institution  de  VBucharistie 
et  la  Prédication  de  saint  Antoine,  L'exécu- 
tion de  la  partie  architecturale  et  de  la  perspective 
est  si  parfaite,  qu'André  Doria  voulait  adirer  ces 
chefs-d'œuvre  aux  habitants  de  VoHri  à  quelque 
prix  que  ce  fût,  pour  en  faire  don  À  l'Espagne; 
mais  ceux-ci  refusèrent  toute  proposition. 

Sopranl .  FUe  dtf  PiUori  Genfneti.  -  Uoxl ,  Staria 
piitorica.  —  Nagler,  Jfeues  Mlgemeinei  Kibistler- 
Lexicon, 

*CARiiT  ( ...  de),  chimiste  français,  né  dans 
le  Dauphiné  vers  1750,  mort  à  Nancy  en  avril 
1830.  n  entra  fort  jeune  dans  l'administration 
des  poudres  et  salpêtres,  et  y  devint  bientôt  le 
collaborateur  et  l'ami  de  Monge,  de  Vauquelin, 
de  Berthollet,  de  Guyton-Morveau,  de  Lavoi- 
sier;  et  quand  la  France  eut  à  lutter  contre 
l'Europe,  et  que  la  poudre  manquait  au  courage 
de  ses  défenseurs ,  Camy  trouva  des  procédés 
plus  expéditifs  pour  former  le  salpêtre  et  le 
mettre  en  usage.  Nommé  commissaire  de  raffi- 
nage du  salpêtre  et  de  la  fabrication  de  la  pou- 
dre dans  toute  la  France,  il  monta  la  poudrière 
de  Grenelle,  et  bientôt  vingt-quatre  milliers  de 
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liuudre  sortirent  (:hji(ue  J4Hir  du  se»  atelier».  La 
flowle,  que  la  guerre  einptohait  de  tirer  d'Fliinipi*, 
manquait  aux  fabriques  l'rançaises  :Carny,  guidé 
par  les  conseils  de  Guyton-Morrcau ,  soumit  aii 
gouvernement  huit  nrôcédés  nou vénaux  pour  ex- 
traire cet  alcali  du  sel  marin.  11  créa  eubuitc 
pour  son  compte  plusieurs  manufactures  de 
produits  chimiques  :  la  première,  érigée  à  Lyon, 
fut  détruite  lors  du  siège  de  1793;  et  jamais  son 
propriétaire  ne  put  obtenir  d'indemnité.  U  éta- 
bli! en  dernier  lieu  la  fabrique  de  soude  de 
Dieuze,  où  il  parvint  à  utiliser  les  déi)ôts  de 
sulfate  de  cliaux  et  de  soude,  qu'on  jetait  aupa- 
ravant comme  inutiles.  Cette  usine,  dirigée  main- 
tenant par  M.  de  Camy  fils,  est  une  des  plus  belles 
de  France,  et  des  plus  renommées  pour  la  supé- 
riorité de  ses  produits. 

^•bbe;etc.t  Biographie  de*  Contemporains.  —  Le  Bas. 
Oict.  ene.  de  la  France. 

GABo  (Arinibal)f  poëte  itaUen,  né  i  Città 
Nuova  (Marche  d'Ancône)  en  1507,  mort  à 
Rome  en  15C8.  Ce  poëte,  Tim  des  beaux  génies 
du  seizième  siècle  et  le  plus  parfait  des  traduc- 
teurs en  vers  de  Virgile,  commença  par  exercer 
les  fonctions  de  précepteur  chez  un  riche  Flo- 
rentin ,  après  la  mort  duquel  U  fut  attaché  en 
qualité  de  secrétaire  à  Pierre-Louis  Famèse,  pre- 
mier duc  de  Parme  et  de  Plaisance.  C'est  alors 
que,  durant  de  nombreux  loisirs,  il  se  livra  à 
l'étude  de  la  langue  toscane,  et  que  la  pureté, 
l'élégance  de  son  style  attirèrent  l'attention  de  ses 
compatriotes.  Ces  travaux  ne  lui  firent  pas  né- 
gliger les  devoirs  de  sa  charge  :  plus  d'une  fois 
Pierre-Louis  lui  confia  des  missions  importantes 
auprès  de  Charies-Quint  ;  mais  le  duc  lui  était 
devenu  si  odieux  par  ses  vices  et  par  sa  violence, 
qu'il  songeait  à  le  quitter  lorsqu'un  assassinat 
en  délivra  l'Italie.  Les  trois  fils  qu'il  laissait  fu- 
rent de  nouveaux  protecteurs  pour  Caro.  Le 
cardinal  Ranuccio  ajouta  de  nouveaux  bénéfices 
à  ceux  qu'il  possédait  déjà,  le  fit  entrer  dans  l'or- 
dre de  Saint-Jean-de^émsalem,  et  lui  obtint  deux 
riches  commanderies. 

Caro  était  engagé  dans  une  querelle  littéraire 
contre  Castelvetro  :  cette  querelle,  dont  le  bruit 
remplissait  Tltalie,  avait  commencé  par  la  criti- 
que que  Castelvetro  avait  faite  de  la  belle  can- 
zone  d'Anoibal  à  la  louange  de  la  maison  de 
France  :  VenUe  (UV  ombra  de'gran  giglittoro 
(  Venez  à  l'ombre  des  grands  lis  d'or).  On  pré- 
tend que  Caro  poussa  le  ressentiment  jusqu'à 
dénoncer  Castelvetro  an  saintroffice  :  c'est  une 
imputation  si  odieuse  qu'on  hésite  à  l'admettre, 
malgré  le  témoignage  affirmatif  de  Muratori. 
Dans  sa  vieillesse  Caro  fixa  son  séjour  à  Rome; 
pondant  l'été  il  liabitait  une  maison  de  campagne 
à  Frascati  :  là,  ayant  conçu  l'idée  de  composer 
une  épopée ,  il  essaya ,  pour  s'exercer,  de  tra- 
duire YÉnéide  en  vers  libres.  Ce  travail  eut 
bientôt  pour  lui  tant  de  cliarmes  qu'il  ne  songea 
])lus((u'à  le  continuer,  et  à  le  rendre  aussi  parfait 
(|U4'  possible.  C'est,  en  effet,  son  plus  l)eau  titre 
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de  gloire;  la  langue  toscane  ne  fut  jamais ù 
maniée,  plus  ridie,  plus  abondante  et  plm  pa 
ce  n'est  peut-être  pas  on  modèle  d'exadii 
pour  ceux  qui  tiennent  à  la  tFaductioa  Kn 
des  mots,  mais  le  sens  poétique  de  Vir^fey  < 
toujours  parfaitement  eompris  et  adubili 
ment  exprimé.  Caro  avait  à  peine  atheré  i 
ouvra^  lorsqu'il  mourut.  Outre  U  tradtadi 
de  V Enéide^  imprimée  pour  la  pramièn  U 
Venise  chez  les  Juntes»  1681,  iiH4s  il  a  Ihh 
la  Fichéide,  on  Comento  di  ser  Ag^estoi 
Fiearuolo  sopra  la  prima  JUaia  del  Paà 
Siceo,  imprimée  à  Rome,  1539,  in-4*  :  c'est  n 
plaisanterie  sur  an  capiioio  du  Moba,  dans 
goût  italien  du  seizième  siècle;  —  tftce  Orazia 
di  Gregorio  Nazàanzeno ,  teolcço ,  etc.  ; 
Bettoriea  d'ArUlotele;  Venise,  1570;  — 
Kime  ;  Venise,  Aide  Mannce,  1 569,  in-4*  ;  — 
Uttere;  ibid.,  1573-1574  ;  —  gU  Siraeem 
commedia;  ibid.,  I58î;  —  te  C€ute  pastonti 
iAingo,  il  quale  serisse  degli  tgmori  di  DaJ 
e  Cloe;  Paris,  1786,  in-4*.  [L.  Oawn,  ^ 
Vt'ne,  des  g.  du  m.] 

A. -F.  Srfrtiezil,  F'Ua  deieomum.  Caw9f  nn— c, r 
In-g^  -  Uomba.  oicMW  (fferrttm,  p.  «74.  —  Qintê» 
ItaUa  letu,  p.  338.  -  BaUtet,  Jugëmemta  des  Smnm 
n»  981  et  1308.  -  Morert,  Dietkmnairm  mtivgneL  -Q 
Iml,  TeaL  d*  Oùmùd  letter,  —  CrsMo.  Siomi  ^  Omu 
îetter.  ^^      " 

*CARO  (Francisco  ),  peintre  esp^pnl,  i 
à  Séville  en  1627,  mort  en  1667.  Il  leçut  k 
premiers  principes  de  son  art  de  son  père  FAi 
Cisco  Lopez,  puis  il  vint  à  Madrid  étudia*  à  IV 
cole  d'Alfonae  Cano.  En  peu  de  temps  0  fit  d 
rapides  progrès,  et  fut  chargé  en  lll56dekdc 
coration  oomplèle  de  la  chapelle  de  Saial^ 
dore,  dans  régUse  de  Saint-Andréu  Soo  tahfaan  ( 
pins  remarquable  est  celui  da  Jnidiéj  pour  I 
couvent  de  Saint-François  à  Ségovie. 
QuUllet.  MêtUmmakre  de»  PelMim  mpm§mis. 

*CABO  (FrançtOi),  poète  latin  et  onlw 
sacré  italien,  des  clercs  régplien  de  Tordie  da 
Somasques ,  vivait  dans  la  «^ftwide  noilié  da 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Xmsms  car- 
minum  pro  gemialibm  gffwmasU  sué  AsèKS, 
nunc  tertio  tfpis  daU  auetique  nuuuro;  Ve- 
nise, I6t»,  in-12;  .  nu  grand  nooiln  da  ^n- 
négifriques  ei  d*oraiMons  fimè^ru  ^  ' 
dans  divers  recueils. 
cmeUI,  BàHoOkeed. 

*  CARO  (JoiepA),  prMre  at 
vivait  en  1686.  On  a  de  faii  :  PMoMtTi 
i683;  —  Répons  et  AnHame»  dm  rÉfUm 
romaine,  dressés  par  saint  Gr^oire  la  Gmd; 
Rome,  1686;  —  Ji/rei,  cqpitelès,  êeUkmset 
siimocétries  de  la  Bible  ^  d'apiè*  rédUiondes 
Septante;  ibid.,  1686. 

Dapin ,  Tableau  des  aaUitr»  eeéUêlmaUmmm  (  «i- 
ftepUéoie  alècle  ).  -  BUbarà  et  driad ,  MMtoCMiai 


CAno(don  /«em),  général espa^Mly  mort  à 
Akala  de  Henarès  en  1819.  En  1807,  fl  serrHca 
Poméranie,  pois  en  Danemark ,  sons  les  oidrcs 
du  marquis  de  la  Romina,  m»  lirèK.  Il  levial 
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en  Espagne  en  novcnU>re  1 808,  et  suivit  le  parti 
(IcA  cortès  de  1810  à  1814.  Ayant  fait  sa  soumifl* 
sion  à  Ferdinand  Vil ,  il  fut  nommé  capitaine 
général  de  la  Nouvelle-Castille. 

Son  frère,  don  José  CarOy  défendit  Valence 
contre  le  maréchal  Suchet,  et  se  signala  en  di- 
verses occasions ,  entre  autres  dans  un  combat 
sous  les  murs  de  cette  ville,  où,  à  iatéted'unedj- 
vision  de  cavalerie ,  il  enleva  plusieurs  canons. 
Suchet  rendit  justice  à  son  intrépidité. 

CaJerie  historique  des  ContemparainM, 

CARO  (don  Ventura) y  général  espagnol, 
frère  du  précédent,  né  à  Valence  en  1742 ,  mort 
en  1808.  Il  fit  ses  premières  armes  sous  les  or- 
dres du  duc  de  Grillon  contre  TAngletcrre.  Ca- 
pitaine général  en  1793,  il  défendit  avec  succès  la 
ironlière  espagnole  contre  les  Français;  rappelé 
à  Madrid  en  1794 ,  il  fut  fait  gentilhomme  de  la 
chambre  du  roi  Charles  IV.  En  1801  il  fut  ap- 
f)elé  au  gouvernement  de  Valence,  et  sut  y  réta- 
blir Tordre  par  son  intelligente  fermeté.  Nommé 
capitaine  général  des  armées  espagnoles  en  1802 , 
il  protégea  en  1808  les  Français  établis  À  Va- 
lence ,  contre  le  peuple  exaspéré  par  les  événe- 
ments de  Cayonne.  Quelque  temps  après,  Caro 
repoussa  Moncey  dans  la  tentative  que  celoi-ci 
avait  faite  pour  s'emparer  de  Valence;  sa  mort 
suivit  ce  fait  d'armes. 

Calerlê  historique  des  Contemporains. 

CARO  DE  TORRB8  (don  Francisco),  prdtre 
et  voyageur  espagnol,  né  à  Séville,  vivait  en 
1629.  Il  appartenait  à  l'ordre  régulier  de  Sant- 
Yago,  et  parcourut  les  Pays-Bas,  puis  les  Indes 
occidentales.  II  a  laissé  :  Relacion  de  los  servi» 
cios  quehizo  à  su  magestad  del  rey  Felipe  II 
/////,  don  Alonso  de  Sotomayor,  deVhabito 
de  Sant'  Yago,  en  los  Estados  de  Flandre^  pnh 
vincinsde  Chile  y  Tierra  firme;  —  Historia  de 
las  erdoncs  militares  de  Sant- Yago,  Cala- 
trava  y  Alcantara,  desde  su  fondacUm  ;  Ma- 
drid, 1G29,  In-fol. 

N.  Antonio.  Biblioth,  iisp.  nova. 

CARO  (  Rodrigttez),  ecclésiastique  et  histo- 
rien espagnol,  né  à  Utrera,  vivait  en  1625.  n  était 
{^rand  vicaire  de  don  Gasparde  Borgia,  cardinal- 
archevêque  de  Séville.  On  a  de  lui  :  Flavii  Lu- 
iti  Dextri  omnimodse  Historia  quœ  ex- 
stnnf fragmenta,  cum  chronïeo  M.  Maximi , 
ffelecr  et  S.  Brantionis,  notis  illustrata  ;  Sé- 
NJIIo,  1627,  in-i";  —  Antiguedades y  princi- 
P<i(to  de  la  ilu.sfrisimn  ciudad  de  Sevilla,  y 
rhorographia  de  su  convento Juridico ,  o  an- 
ligua  chancïlleria ;  Séville,  lô34,  in-fol.;  — 
ficlacion  de  las  inscripciones  y  antiguedad 
'h:  Utrera ,  in-4".  On  cite  dans  ses  manuscrits  : 
Ictcrum  Uxspanix  deorum  Mânes;  —  de 
/.u<{is  pueroruni;  —  de  los  />iombrts  y  sitios 
(le  los  licntos  ;  —  de  los  San f os  deSevilla  ;  — 
(Ici  Phncipado  {[•  Cordova: — de  la  Anti- 
ijvcdnddel  upelido  Cnro  ;  —  Cupido  pen- 
ilufus,  et  quelques  poésies  latines  et  espagnoles. 

N.  Antonio,  Htbliotheca  hispnna  fwvu 
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*Cj(ROC  {George-Adolphe),  historien  aile* 
man<l,  vivait  dans  la  preinibre  moitié  du  dix- 
huitième  siècle.  Il  fut  syndic  des  États  suédois 
de  la  Poméranie  antérieure.  On  a  de  lui  :  Spe-r 
cimen  introductionis  in  notiiiam  Pcmeranim 
Sueciae,  ht^jus  fines,  statum  publicum  et  ec- 
clesiasticum  et  poliiicum  repnesentans  ; 
GreiTswald,  1710,  in-4**  (sans  nom  d'auteur); 
—  Nachricht  wie  es  in  Pomment  zur  Zeit  der 
Refarmation  mit  dér  allgemeinen  und  pu- 
bliken  Ahschaffung  des  pàbstUehen  Kirchen- 
wesens  eigentlieh  bewandt  gewesen  (Notice 
sur  la  manière  dont  fut  aboli  en  Poméranie,  do 
temps  de  la  réforme,  le  culte  romain,  etc.  ),  sans 
nom  d'auteur  ni  date,  ni  lieu  d'impression. 
Son  projet  de  rédiger  sous  une  forme  nouvelle, 
avec  ses  notes,  et  de  continuer  Micrdi  us,  Chro- 
nique  de  Poméranie  (  en  allemand  ),  ne  se  réa- 
lisa pas ,  comme  on  voit  par  la  réimpression 
que  le  libraire  Kunkel  de  Stettin  lit  faire  de  cet 
ouvrage  en  1723. 
Adelung.  sappl.  à  Jocber,  Mlf^m.  GéiekrL'lexieon. 

GAROLBT,  littérateur  français,  mort  en  juil- 
let 1739. 11  était  fils  d'un  procureur  À  la  cham- 
bre des  comptes,  et  auteur  médiocre,  mais 
très-abondant  ;  la  plus  grande  partie  de  ses  piè- 
ces sont  oubliées  aujourd'hui  ;  beaucoup  s'ont 
même  pas  été  imprimées.  On  cite  de  lui  :  les 
Aventures  de  la  rue  Quincampoix ,  comédie 
en  un  acte,  représentée  au  Théâtre-Italien  ea 
1719;  -»  Médée  et  Joson,  parodie  en  un  acte,  mê- 
lée de  couplets;  1736.  On  trouve  plusieurs  de 
ces  pièces  dans  le  9*  Tolume  du  Théâtre  de  la 
Foire ,  Paris,  1737,  in- 12,  et  leur  liste  oomplèle 
dans  les  Mémoires  pour  servir  à  V histoire  des 
spectacles  de  la  Foire,  II,  2M. 

Histoire  du  théâtre  de  VOpérO'Comiim,   II,  fliS. 

*  CAmoLi  (  Angelo  ),  compositeur  italien,  né 
à  Bologne,  vivait  en  1745.  On  connatt  de  loi  : 
Amùr  nato  tra  V  Ombre,  opéra,  représenté  en 
1728  ; — Messa,  à  quatre  voix  avec  instnimentii  ; 
Bologne,  1766;  —  une  Sérénade  fi.  un  CredOj  à 
quatre  voix,  en  manuscrit. 

Véti»,  Biogr,  des  Muiieiens. 
CAROLI  {Francesco*Pietro)t  peintre  piémon- 
tais,néàTurinen  1638,  morte  Rome  en  1716.  Il 
s'appliqua  k  Tafcliitecture,  à  la  géométrie,  et  sur- 
tout à  la  perspective.  Après  avoir  visité  Venise  et 
Florence,  il  vint  h  Rome,  oh  il  ftat  nommé  pro- 
fesseur perpétuel  de  l'Académie  de  peinture.  Il 
a  laissé  un  grand  nombre  de  compositions  très- 
recherchées,  à  cause  de  leur  fini  et  du  brillant  de 
leur  coloris.  Les  sujets  qu'il  8*est  plu  principa- 
lement à  traiter  sont  des  intérieurs  d'éf^ises  ani- 
més de  personnages. 

NaRirr,  Némm  MtgtWÊÊtms  MûnsUêT'Lexieon. 

*  CAROU  (  Philippe  ),  latiniste  allemand,  né 
àNeubourg,  mortenl&39.  Il  était  d'une  famille 
luthérienne;  mais  il  abjura,  et  devint  professeur  de 
rhétorique  à  l'université  d'Altorf.  lia  laissé  :  Va- 
rix  Lectiones;-^  Novarum  lectionum  Prodro- 
mus;  —  Animadversiones  in  Atthtm  Gellium 

2G. 
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et </u*ft :ijn  Curuun  ;  —  Oratto  it  Crt*rcii:  — 
ÂntujuitaUt  RotmoJUf  Kriesi-ut  ,  ciril..  mtitf- 
^t  aconort.  ;  —  Trvja  s o/^FCumonfm  poliftcf}- 
rum. 

ciEOLi!iB-Lori5B,  marzraTf  4e  Bade.  l'oy. 
Chab  u/tte-Lociçc  . 

«  CAKOLUE  ■  CAarto<fe-.4u^tfife  de  Gal- 
les ,  priDC»«e-le  Saxe^obourz,  née  le  7  juiTier 

l'd'^.  morte  a  CiarefDOQt  le  6  norembre  1816.  La 
dé^oni'jn  4e  «es  parents  fit  qn'a  di\  ans  on  ooo- 
Ih  «on  édacatk»  a  l'erèqne  (TEieCer,  assisté  4e 
la  dnciiesse  doaairKre  4e  Leedâ  et  4e  U4t  CbT- 
fort.  qni  ne  De^iaeivnt  ries  pour  former,  loin  de  b 
coar.  le  oxnr  et  l'esprit  de  lenr  elere.  Tout  en  elle 
annonçait  on  caractère  fortement  trempé.  Son 
père  Georiee  IV,  alorsprinoe  de  Galles.  aTaitpro- 
jet^  l 'onion  de  Caroline  arec  GniDanme  d'Oranee, 
prÎQoe  royal  des  PaTï^Ba.«  :  quoique  son  crear 
^rooT&t  one  antre  afTection,  elle  céda  a  la  to- 
lonté  paternelle.  Son  père  loi  deman^ia  la  bste 
def  personnes  quVJle  désirait  Toir  assister  a  son 
mariage  ;  elle  mit  en  tCte  le  nom  de  sa  mère.  Le 
prinee  renroya  la  liste,  arec  le  nom  4e  sa  femme 
bifle.  Caroline  le  retourna  ao»it4t,  après  avoir 
HIacé  a  son  toor  celai  4a  futur.  Elle  époosa  en 
iStô  celai  qn'elle  avait  choisi,  Lèopold  4e  Saxe- 
Cubourg  devenu  en  1 UO  roi  des  Belçes  .  et  se  re- 
tira avec  lai  a  Claremont.  Au  mois  de  novem- 
bre 1 816,1a  princesse  mit  au  monde  un  fils.  En 
apprenant  sa  naissance,  elle  s'écria  :  "■  Je  suis  la 
plus  henrense  des  femmes  !  »  Cinq  heures  après  le 
tombeau  se  refermait  snr  Ton  et  l'autre.  Sa  mort 
produisit  une  impression  douloureuse  4ans  toute 
l'Angleterre,  où  die  n'était  connue  que  suas  le 
nom  et  princesse  Charlotte. 

Pradhonne.  Bi9grapkke  du  frmmu  ctUhrti. 

GARO LISTE  (  Marie ,- ,  reine  de  >'a|*les ,  née 
le  13  août  1752,  morte  à  Scha-nbrunn  le  8  sep- 
tembre 1814.  Elle  était  ardiidudiesse  d'Autri- 
rlie,  et,  comme  Mirie-Antoinette,  reine  de  France, 
fille  de  l'empereur  Françiils  I"  et  de  Marie-Thé- 
rèse. Elle  devint  en  1 768  i*époase4e  Ferdinand  I V, 
qui,  roi  de  Kaples  et  de  Sicile  depuis  I7à9, 
avait  seulement  pris  les  rênes  do  gouvernement 
en  1767.  Cette  reine  ne  manquait  pas  de  grâce 
et  d'esprit;  mais  son  caractère  vif,  emporté, 
était  malhenreosement  dépourvu  de  fermeté, 
et  son  coeur  avait  pen  de  qualités  aimables.  Son 
ambition  était  extrême  ;  elle  voulait  à  tout  prix 
s'occuper  des  intérêts  de  l'Etat,  quoiqu'elle  n'eût 
point  les  talents  nécessaires  pour  goovemer  : 
aussi  l'influence  qu'elle  exerça,  presque  anssitAt 
après  son  mariage,  sur  Ferdinand  et  sur  ses 
conseils  ne  tarda-t-elle  pas  a  devenir  funeste 
AU  roi,  è  elle-même  et  au  royaume.  Il  avait  été 
stipulé  dans  son  contrat  de  mariage  qu'elle  aurait 
placeaa  conseil  dttat  aussitôt  qu'elle  aurait  donné 
un  fiU  à  Ferdinand.  Son  impatience  ne  pouvait 
s'accommoder  d'un  tel  retard;  elle  devint  bientôt 
maîtresse.  Le  vieux  Tannucci,  le  ministre  alors 
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C\ROLI  —  C\ROU.NE 
[  influent,  était  j 

!  paraifsait  t^nir  a  hiî  ;  mû:  i  I 
I  4?}a  s'était  donné  on  CsTcri.  1 
miniçtère  ;  fl  fit  place  aa 
iflandiis,  né  en  Fraaoe  . 
vait  vu  naître,  habile  à  < 
reine  4e  Napies^  eCà  i 
voïnplés.  Des  Ion  les  ! 
emptas,  dont  se 
.  nances  fontM  pi 
ses  se  SDooèdent  ;  te  i 
Ueasee,  et  la  anbifiMf  i 
:  milîatioo.  Lai 

;  tarda  pas  a  s'ettBdrv  jiim|«%  la 

'■  qmétait  fort  peo  de  rofâokm  pafafiqoe;  le  ndi 

.  tre  Aetoo  Hait  pour  elle  m  oncle.C<M-di 

tait  pas  tout  a  bit  aassi  "-«ni^^-f  :  fl  cntRi 

nait  4e  nombreux  OEpinss,  et  |»erséc8lBt  n 

ténacité  et  hardiesse  eeox  qa  oaaâe^  pariffi 

agir  contre  hri.  Lorsque  b  rémkaSàatk  fraaçi 

eut  edaté .  il  accusa  die  jaeofaioïBiie»  on  font 

:  moÎBf  4e  volonté  bostfle  aa  timniMiwl,  ce 

4ont  tout  le  crime  eoofistiit  à  déaûti  toa  r« 

▼oi,  le  terme  de  lacsuie^  Tnatotras,  cl  me  < 

j  minntion  des  impMs,  dont  le  poidi  élaîldefii 

,  intolérable.  La  reine  proCéeBBitrSHolaBllaToi 

■  elle  paraissait  n'exister  que  par  ha  :  mmî  I 

I  a-t-on  aecnsés  d*ane  *«"p»Mf  «'t'iiiW  Ckn 

j  line  partageait  b  haine  que  aoa  naabtre  porta 

I  à  b  France;  die  dédara  la  gooro  à  b  lépi 

j  bliqne  en  1796.  On  sait  qud  M  le  i^arib'  d 

!  cette  impmdenee,  eC  oommcat.  apiès  b  ai 

faîte  de  T Antricfaîa  Mack .  la  rémt  et  b  famili 

royale  ftirent  forcées  de  Aiir  oa  Sicfle,  et  i 

s'environner  de  b  protedioD  «te  rni^lrni 

L'année  suivante,  grice  an  priace  K^K»,  Fcrii 

nand  IV  rentra  en  pnasfMîou  «te  sa  capilde  « 

de  son  trâne.  Cet  étrange  sourcMM»  »«Sm«  | 

soin  du  eonveiuemcut  à  sa  i 

réellemeDt  cette  lady  1 

fut  bien  plus  funeste  caoore  qoe  eele  d^Adoa. 
Animée  par  celte  OMb^breiae  ne  ItalpaiélrMfèn 
à  b  violation  de  b  capitabBoa  drniploi^  ilsai 
cruautés  exercées  contre  InpaftiiMi  iln  b  r^» 
hlique  PartkéHopéenme,  doot  rrrfalfcc  aidi 
été  si  éphémère.  Ea  l«»,l 
dans  b  coalition  fonaée  à  ' 
léon.  Malgré  lappoi dca  RnsMi,  CaxéÊmt etta 
mari  furent  encore  une  lob  espnbéa  4r  ba 
capitele  et  de  b  neilleare  partb  de  km»  Ébb. 
Les  Angbb  derabnt 
cmtre  Mont; 

lordBcntincà,el,àb  soiteda  aea  i 
avec  lui,  el!e  se  rendit  à  Xkamt  m  ltll,ca 
passant  |iar  Conslantinople.  Qb  MonraC  an  cU- 
teau  de  Schonbniany  sans  aroir  ▼■  b  i 
tion  de  son  mari  sar  b  trtee  dn  ] 
[  Enc.  des  g.  dn  m.  ] 
ComvenattonS'LeHecm. 

cakolisb  (  i4M//ie-^lisaècfA  ),  faMna  de 
George IV, néeb  17 mai  1768,  Bnrtab7aoÉt 
1 82 1 .  Elle  était  seconde  filb  da  ( 
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laui ne-Ferdinand  de  Brunswick  et  de  la  princesse 
Auguste  d'Angleterre,  sœur  de  George  lU.  Cette 
I)rincesse  avait  passé  à  la  cour  de  son  père  une  vie 
de  gêne  et  d'ennui  lorsqu'elle  épousa  (  1795)  le 
prince  de  Galles,  depuis  roi  de  la  Grande-Breta- 
gne sous  le  nom  de  George  IV.  Dès  Tannée 
suivante  elle  répandit  la  joie  dans  le  palais  dn  roi 
et  dans  la  nation  anglaise,  en  donnant  le  jour  À 
une  fille,  Charlotte-Auguste  (  Voy,  Carouhe, 
Charlotte-Auguste).  Cependant  à  peine  fut-elle 
relevée  découches,  que  le  prince  de  Galles  se  sé- 
para d'elle,  déclarant  que  l'inclination  était  un  sen- 
timent indépendant  de  la  Tolonté,  et  qu'il  lui  était 
impossible  de  faire  violence  À  la  sienne.  Ce  fut  le 
commencement  de  la  fatale  scission  entre  les 
deux  époux,  qui  continua  jusqu*à  la  mort  de 
Carol'me ,  et  qui,  par  des  accusations  réitérées 
de  la  part  du  mari,  compromit  au  plus  haut  de- 
^ré  riionneur  de  la  princesse.  Toutefois  le  roi 
George  111  et  la  nation  anglaise  prirent  sous 
leur  protection  l'épouse  répudiée.  Depuis  ce 
temps  la  princesse  de  Galles  vécut  éloignée  de  la 
cour,  dans  sa  maison  de  campagne  à  Blakheath, 
et  dans  une  solitude  qui  convenait  À  son  mal- 
heur, cultivant  et  protégeant  les  arts  et  les 
sciences,  et  exerçant  la  charité.  Mais  en  1808 
les  bruits  les  plus  injurieux  se  répandirent  sur 
son  compte  :  elle  avait  eu,  disait-on,  des  relations 
d'intimité  avec  le  capitaine  Manby,  avec  sir  Sid- 
ney-Smith,  et  d'autres  liaisons  qui  l'auraient 
rendue  mère.  Ces  circonstances  engagèrent  le 
roi  à  ordonner  une  enquiête  sur  sa  conduite  : 
il  nomma  une  commission  ministérielle,  à  la 
tête  de  laquelle  fut  placé  le  lord-chancelier 
GrenviUe.  La  commission  interrogea  un  grand 
nombre  de  témoins,  et  prononça  l'acquittement 
de  la  princesse  quant  à  l'accusation  de  gros- 
sesse, mais  en  déclarant  que  sa  conduite  n'é- 
tait pas  exempte  d'inconséquences  telles,  qu'el- 
les pouvaient  donner  naissance  à  des  soupçons 
à  la  vérité  mal  fondés.  Le  roi  voulut  donner  plus 
d'éclat  à  ce  jugement  qui  proclamait  l'innocence 
de  la  princesse,  et  rendit  à  sa  bru  une  visite  de 
cérémonie.  De  semblables  témoignages  d'inté- 
rêt lui  furent  donnés  par  les  princes  ses  beaux- 
frères  ;ie  duc  de  Cumberland  accompagna  même 
la  princesse  à  la  cour  et  à  l'Opéra.  Les  bruits  qui 
avaient  été  répandus  contre  elle  ne  pouvaient 
venir  que  des  personnes  qui  entouraient  le 
prince  de  Galles  et  de  la  cour  de  la  reine  ré- 
gnante, qui  de  tout  temps  se  montra  peu  favo- 
rable à  sa  bru.  La  nation  manifesta,  en  cette  oc- 
c^ision  comme  dans  beaucoup  d'autres,  son  at- 
tachement pour  la  princesse. 

Cependant  en  1813  la  discorde  éclata  de 
nouveau  entre  les  deux  époux,  quand  la  prin- 
cesse se  plaignit  des  difficultés  qu'elle  rencon- 
trait pour  voir  sa  fille  aussi  souvent  que  le  sen- 
timent maternel  lui  en  faisait  un  besoin.  Le 
prince  de  Galles,  alors  régent  du  royaume,  fit 
droit  à  cette  plainte;  et  la  princesse  obtint,  au 
nH)is  de  juillet  1814,  la  permission  de  se  rendre 


à  Brunswick ,  de  parcourir  l'Italie  et  la  Grèce. 
Dans  le  voyage  aventureux  que  Caroline  fidsait 
alors  À  travers  l' Allemagne,  l'Italie,  la  Grèce, 
l'Arclupel  et  la  Syrie  jusqu'à  Jérusalem,  elle 
avait  pour  compagnon  un  Italien  appelé  Ber- 
gami.  Les  récits  les  plus  scandaleux  furent  mis 
en  circulation  sur  les  relations  qui  se  seraient 
établies  entre  elle  et  Bergami;  mais  la  prin- 
cesse ne  reçut  pendant  tout  son  pèlerinage 
que  des  témoignages  de  respect  et  de  recon- 
naissance, car  elle  faisait  du  bien  avec  libé- 
ralité. A  son  retour,  elle  séjourna  en  Italie, 
principalement  dans  les  environs  du  lac  do 
C6me. 

Quand  le  prince  de  Galles  monta  sur  le  trône 
le  29  janvier  1820 ,  une  proposition  fut  laite  de 
sa  part  par  lord  Hutchinson  à  la  princesse,  pour 
l'engager,  moyennant  une  pension  de  50,000  llv. 
sterl.,  à  renoncer  au  titre  de  reine,  ainsi  qu'à 
tout  autre  qui  pouvait  rappeler  les  liens  qui 
l'unissaient  à  la  Camille  royale  d'Angleterre,  et 
à  ne  plus  revenir  dans  les  Iles  Britanniques. 
Elle  refusa  hautement  et  avec  dignité  ces  cWres 
outrageantes;  elle  Youlut  au  contraire,  dès  ce 
moment,  faire  reconnaître  ses  droits  comme 
reine  d'Angleterro,  et  elle  dévoila  les  intrigues 
qu'un  agent  secret ,  le  baron  d'Ompteda,  avait 
tramées  contre  elle.  Toutes  les  tentatives  que  le 
roi  fit  pour  obtenhr  qu'elle  se  désistât  de  ses 
prétenttons  n'eurent  aucun  résultat  Malgré  lui 
et  à  l'msu  du  ministère ,  Carolfaie  prit  terre  le 
5  juin,  au  milieu  des  cris  de  joie  do  peuple  an- 
glais; et  le  lendemain  elle  fut  conduite  en  triom- 
phe à  Londres.  Alors  lord  Liverpool,  ministre 
du  roi,  porta  contre  la  reine  une  accusation  for- 
melle, dans  le  but  de  la  livrer  au  mépris  public, 
de  la  faire  déclarer  coupable  d'adultère,  et  par 
conséquent  indigne  de  la  couronne  royale.  Mal- 
gré les  soupçons  que  faisaient  planer  sur  elle  les 
débats  et  les  enquêtes  parlementaires,  la  toIx  pu- 
blique se  prononça  en  faveur  de  la  rdne  pendant 
toute  la  durée  de  ce  scandaleux  procès  ;  de  sorte 
qu'après  avoir  épuisé  tout  l'arsenal  delà  chicane, 
et  après  avoir  obtenu  ponr  sa  oondamnation, 
dans  la  chambre  des  lords,  la  minorité  de  123 
voix  contre  95,  les  mtaiistres  ne  jugèrent  pas  à 
propos  de  donner  suite  è  cet  arrêt;  mais  ils  de- 
mandèrent l'ajournement  àsix  mois,  et  laissèrent 
tomber  entièrement  la  poursuite  du  bill  qu'ils 
avalent  sollicité. 

Ainsi  finit  un  procès  qui  blessait  profondément 
le  sentiment  moral  par  son  origine,  par  la  nature 
des  poursuites,  et  par  ses  résultats.  La  reine, 
quoique  éloignée  de  la  cour,  vivait  dans  Bran- 
debourg-house  conformément  à  son  rang  et  au 
titre  royal  qu'on  ne  lui  contestait  plus,  sous  la 
protection  du  peuple,  qui  souvent  manifestait 
avec  énergie  de  quelle  manière  il  jugeait  la  reine. 
Au  mois  de  juillet  1821,  à  l'occasion  du  couron- 
nement solennel  de  George  IV,  elle  demanda  k 
participer  à  cette  solennité,  ou  au  moins  à  assis- 
ter à  la  cérémonie;  mais  Tune  et  l'autre  demande 
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lui  furent  refusées  par  un  arrêté  iJu  coascil 
privé.  Malgré  lo  soiition  qu'elle  trouvait  dans 
l'opposition ,  elle  essuya  l'humiliation  d'être  re- 
fusée à  la  porte  de  l'abbaye  de  Westminster  le 
jour  du  couronnement,  lorsqu'elle  se  présenta 
pour  entrer.  Elle  se  hâta  de  rédiger  une  protes- 
tation contre  cet  attentat  à  ses  droits,  et  les 
journaux  donnèrent  à  cet  acte  la  plus  grande 
publicité.  Peu  après  le  départ  du  roi  pour  l'Ir- 
lande, Caroline  tomba  malade  (  30  juillet  )  au 
théâtre  de  Drury-Lane,  par  suite  d'une  violente 
.Imitation  morale,  et  d'un  refroidissement  qui 
vint  s'y  joindre.  L'inflammation  dans  ses  entrail- 
l(>s  fit  des  progrès  si  rapides  que,  contre  l'opi- 
nion des  médecins,  elle  annonça  sa  mort  pro- 
chaine. Elle  mourut  en  effet  le  7  août  1821, 
4't,  d'après  sa  dernière  volonté,  sa  dépouille  fut 
transférée  à  Brunswick,  où  elle  re|K>se  dans  la 
sépulture  de  ses  aïeux.  Ses  funérailles  donnèrent 
lieu,  à  Londres  et  à  Brunswick,  à  des  troubles 
sérieux  ;  et  le  public  se  livra  contre  George  lY 
et  sa  cour  à  des  soupçons  sans  doute  injustes 
et  mal  fondés.  \  Enc.  des  g.  du  m.] 

Zeitgenotten,t*MCiion,iï'»  III.  —  John  Wilkc,  Memoin 
of  lier  late  Majesty,  elc;  Loodres.  18M,1  yo\.  ln-8». 

GABOL.INE  ( Caroline- Fer dinande-Louise), 
duchesse  de  Berky  Voy.  Berry. 

CàBOLiNE-MATHiLDB,  reine  de  Danemark, 
née  en  17ôl,  morte  en  1775.  Elle  était  fille  de 
Frédéric-Louis,  prince  de  Galles.  C'est  en  1769, 
à  l'âge  de  quinze  ans,  qu'elle  épousa  Christian  VU, 
roi  de  Danemark  ;  elle  lui  donna  deux  enfants  : 
un  fils,  Frédéric  YI,  et  une  fille.  L'histoire  de 
cette  jeune  reine  est  intimement  liée  à  celle  de 
Struensée.  Traitée  avec  froideur  par  la  belle- 
mère  et  par  la  grand'mère  du  roi,  Caroline-Ma- 
thilde  fut  bientôt  négligée  par  Christian  VU  lui- 
même,  et  dans  son  isolement  elle  donna  sa  con- 
fiance au  favori  Struensée,  qui  développa  en  elle 
des  projets  ambitieux,  et  résolut  de  faire  passer 
entre  ses  mains  tout  le  pouvoir  de  son  époux. 
Nous  renvoyons  les  détails  de  cette  conspiration 
aux  articles  Struensée  et  Christian  YII,  et  nous 
nous  bornerons  à  dire  ici  que  Caroline-Mathildc 
fut  enveloppée  dans  le  malheur  du  ministre  ;  que, 
iiumacée  d'être  traitée  avec  la  dernière  sévérité, 
elle  dut  à  l'Angleterre  d'être  rendue  à  la  liberté, 
et  simplement  renvoyée  de  la  cour.  Elle  se  ren- 
dit à  Celle,  dans  le  Lunebourg,  où  lo  chagrin  ne 
tarda  i>as  à  mettre  fin  à  sa  vie.  Elle  avait  à  peine 
vingt-quatre  ans  lorsqu'elle  mourut,  après  avoir 
écrit  à  son  frère,  le  roi  d'Angleterre  George  III, 
nue  lettre  remarqual)le  qu'on  peut  lire  dans  l'ou- 
vrage allemand  intitulé  :  les  Derniers  moments 
de  la  reine  de  Danemark.  [Enc.  des  g.  du  m,] 

Faikentkiold ,  Mémoires. 

CAROLINE B  (  Marie- Annonciade  Bona- 
parte). Voy.  Napoléon  (soMir  de). 

*CAROLL  {Charles) f  général  américain,  oé 
en  Amérique  en  1737,  mort  à  Baltimore  en  no- 
vembre 1832.  Il  fit  ses  études  en  France  au  col- 
lège de  Reims,  et  prit  une  part  très-activo  à  la 
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guerre  de  l'indépeiklance américaine,  «lontil  ûgi 
l'acte  de  déclaration. 

ilenrloD,  jinnuaire  biographique,  1834. 

*GAROLUS  (Jean),  moine  et  historien  hA^ 
né  à  Anvers  en  1520,  mort  à  Malines  en  1597. 
était  membre  du  grand  conseil  de  Malines ,  jori 
consulte  éminent,  littérateur  et  historien.  Il  pi 
l'habit  monastique  vers  ses  derniers  jours.  Il 
laissé  des  Mémoires  historiques  publiés  k»^ 
temps  après  sa  mort. 

Biographie  générale  des  Betges. 

CARON  dit  GBAROXDASy  jurisconsulte  frai 
çais.  Voy.  Cuarondas. 

CARON,  ou  CARRon  (/Voiiçois),  armate 
hollandais  d'origine  française,  né  en  HoUami 
naufragé  devant  Lisbonne  en  1674.  11  était  d'ui 
famille  protestante  réfugiée  dans  les  Pays-Bas, 
la  suite  des  guerres  de  religion.  Dénué  de  tu 
moyen  d'existence  et  pourvu  d'une  éducation  i 
complète,  il  s'eng^tg^  trèsrjeune  comme  aide-ci 
sinier  à  bord  d'un  vaisseau  hollandais  en  pa 
tance  pour  le  Japon.  Durant  la  traversée,  « 
intelligence  le  fit  choisir  pour  commis  aux  vivn 
Cet  emploi  lui  permit  de  faire  quelques  étuilea 
il  s'appliqua  surtout  aux  calculs,  et  dès  son  a 
rivée  au  Japon  il  approfondit  la  langue  indigèi 
Cette  connaissance  le  rendit  précieux  aux  agen 
de  la  compagnie  hollandaise  des  Indes,  et  H  i 
tarda  iMts  à  occuper  parmi  eux  un  rang  distingi 
et  utile  à  ses  intérêts.  Il  devint  membre  da  ooi 
seil  général  d'administration  et  directeur  du  coo 
merce  du  Japon.  Il  brigua  ensuite  un  poste  a 
core  plus  élevé  à  Batavia  ;  mais,  ne  Tayant  poii 
obtenu,  il  n'écouta  slors  qae  son  méoontentemei 
quitta  brasquement  le  service  de  la  Hoilamie,  i 
eu  16G4  11  vint  offrir  ses  services  k  Colberi,  qi 
s'efforçait  de  donner  à  la  France  une  oerUis 
importance  dans  le  oommoroe  des  Indes.  £n  16M 
Caron  reçut  des  lettres  patentes  qui  le  noo 
maipnt  directeur  général  du  commerce  fho 
çais  dans  l'Inde  ;  mais  en  même  temps  on  lu 
adjoignit  quatre  autres  commerçants  hollandai 
et  autant  de  français  avec  le  même  titre.  Comm 
les  derniers  avaient  une  prépondérance  marquai 
sur  leurs  coUègnes  étrangers,  la  jalousie  éclat 
parmi  les  directeurs,  que  des  attributions  nu 
définies  mettaient  sans  cesse  en  conflit  Débar 
que  à  Madagascar  en  1667,  Caron  trouva  le 
comptoirs  français  dans  un  état  déplorable  :  d^ 
sespérant  de  triompher  des  obstadea  qui  Ten 
touraient,  il  partit  pour  Surate,  qui  lui  parut  ui 
centre  plus  favorable.  Peu  après  son  arrivée,  i 
expédia  à  Madagascar  une  riche  cargaison.  Ce 
heureux  commencement  d'opération  fut  enoou 
ragé  par  le  gouvernement  fhnçais,  qni  adressa  i 
l'anuateur  hollandais  le  cordon  de  Salnt-lficbri 
Caron  regardait  la  domination  de  l*lle  de  Cej 
lan  comme  de  la  plus  grande  importance  pour  t 
France.  Une  flotte,  commandée  par  Tanâralil 
Laliayc,  fut  mise  à  la  dispositioa  de  Caron,  qu 
essaya  vainement  d*as8eoir  un  établiiscmcat  < 
Triuquemtile;  luic  autre  tentative  sur  Malia 
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pour  n'amona  éjzaleroent  qu'une  conquête  sté- 
rile. Cette  coûteuse  et  inutile  expédition  fut 
exploitée  par  les  nombreux  ennemis  que  son 
caractère  impérieux  et  son  avarice  sordide  lui 
suscitaient  chaque  jour.  Ils  obtinrent  du  minis- 
tère qu'il  fût  forcé  de  rendre  des  comptes; 
et,  pour  ne  pas  laisser  soupçonner  les  conséquen- 
ces de  ce  rappel,  on  moti?a  Tordre  de  retour  sur 
un  prétendu  besoin  de  le  consulter  au  sujet  de 
nouvelles  entreprises.  Caron  embarqua  aussitôt 
ses  immenses  richesses,  et  fit  voile  pour  Mar- 
seille. Déjà  il  avait  dépassé  Gibraltar  lorsqu'un 
navire,  commandé  par  un  de  ses  amis,  l'accosta 
et  l'instruisit  de  la  véritable  disposition  de  la  cour 
à  son  égard.  Caron  fit  aussitôt  virer,  et  mettre  le 
cap  sur  Lisbonne;  mais  à  peine  eotril  mouillé 
en  rade  de  ce  port,  qu'un  coup  de  merfit  toucher 
son  navire,  qui  sombra,  corps  et  biens.  Un  des  fils 
de  Caron  parvint  seul  à  s'échapper. 

On  a  de  Caron  :  Description  du  Japon ^  en 
hollandais;  la  Haye,  1636,  in-4*;  traduite  en 
français  par  Thévenot,  dans  le  4"  vol.  du  Recueil 
des  Voyages  au  Nord;  —  Journal  du  Voyage 
des  grandes  Indes,  contenant  tout  cequis^est 
fait  et  passé  à  bord  de  Vescadre  de  Sa  Ma- 
jestë  sous  le  commandement  de  M.de  Lahaye 
depuis  son  départ  de  la  Rochelle  en  mars 
lù70  jusqu*à  septembre  1674;  Paris,  1698, 
in- 12.  —  Chardin,  dans  le  tome  l*'de  ses  Voya- 
gesy  rapporte  quelques  écrit^de  Caron  concer- 
nant rétablissement  de  la  compagnie  des  Indes 
orientales  de  France.  A.  ns  L. 

Langlès,  rogaçes  de  Chardin,  IV,  sio.  —  Smith,  His- 
toire des  yoyagts.  —  Le  Japon,  dans  l'UfUvtrs  pitto- 
resque. 

CAKO^i  {Augustin- Joseph),  colonel  français, 
né  en  1774,  fusillé  à  Strasbourg  en  septembre 
1822,  n'avait  que  seize  ans  quand  il  entra  au  ser- 
vice; en  1 789.  Après  un  lent  et  pénible  avance- 
mont,  il  fut  nommé  lieutenant-colonel  à  la  suite 
d'une  brillante  action  à  Bar-sur-Omain  (1814). 
Ketiré  après  i81ô  en  Alsace  avec  une  mince 
demi-solde,  Caron  conserva  dans  son  cœur  le 
(■iilte  de  l'empereur,  et  res|M)ir  de  faire  encore 
triompher  sa  cause.  Ainsi  il  se  trouva  impliqué, 
en  1820,  dans  la  conspiration  d'août  qui  fut  dé- 
livrée à  lacliambre  des  pairs.  Défendu  par  M.  Bar- 
the,  alors  carbonaro,  il  fut  acquitté,  et  se  retira 
a  Colmar.  Quand  plus  tard  la  conspiration  de 
Béfort  eut  échoué,  il  forma  le  projet  de  délivrer 
les  prévenus  qu'on  allait  juger  à  Colmar.  Il  fit 
a  ce  sujet  d'imprudentes  pro|K>sitions  à  quatre 
sous-ofliciers,  qui  le  dénoncèrent,  et  qui  reçurent 
Tordre  de  leurs  chefs  de  se  prêter  à  ces  tenta- 
tives, pour  arrêter  l'entreprise  quand  il  en  se- 
mit  temps.  Le  2  juillet  1822,  les  sous-officiers 
Gérard,  ïhicrs,  Ma^yiien,  Delzaive  lui  amènent 
deux  escadrons,  dans  lesquels  se  trouvaient  des 
officiers  dé^uibés  en  simples  cliasseurs.  Caron 
ayant  revêtu  son  uniforme  k  l'approche  du  pre- 
inior  escadron,  Maj^nien,  qui  avait  reçu  ses  ha- 
»>i^  l>ourm'ois  avec  ordre  de  Ict  jeter  dans  les 


vignes,  se  hâte  de  les  porter  au  préfet.  Peoilant 
ce  temps,  la  petite  troupe ,  qui  avait  répondu  à 
sa  harangue  par  le  cri  de  vive  V empereur  t  cou- 
tinue  sa  marche.  Arrivée  devant  Ensisheim,  elle 
refuse  d*y  entrer.  Alors  le  colonel  conçoit  do 
nouveaux  soupçons;  et  lorsqu'on  est  parvenu  au 
village  de  Battenheim  il  se  rend  immédiatement 
chez  le  maire  ppur  préparer  des  logements  à  ses 
compagnons,  avec  la  ferme  intention  de  les  dis- 
séminer. Le  flagrant  délit  allait  échapper  aux 
délateurs...  L'heure  était  venue...  A  Ilnstant  on 
Tentoure,  on  lui  enlève  ses  papiers  et  ses  annes. 
Un  antre  ancien  militaire,  nommé  Roger,  son 
complice,  subit  le  même  sort,  et  tous  deux  sont 
ramenés  à  Colmar  garrottés  sur  une  charrette. 
II  fallait  à  tout  prix  une  condamnation.  Une 
décision  ministérielle,  soutenue  par  deux  arrêts 
de  la  cour  de  cassation,  enleva  les  deux  coa(!* 
cusés  aux  tribunaux  ordinaires,  qui,  en  vertu 
du  principe  d'adjonction,  persistaient  à  les  rete- 
nir; et  ils  parurent  à  Strasbourg  devant  le  con- 
seil de  guerre.  En  vain  Caron  déclina  la  compé- 
tence de  ce  tribunal  d'exception  ;  il  fut  condamné 
à  mort ,  comme  coupable  à'embauchage  pour 
les  rebelles.  Le  conseil  de  révision  confirma  cette 
sentence.  L'exécution  en  fut  prompte  :  le  jour 
même  où  devant  la  cour  de  cassation  M.  Isambert 
se  présentait  au  nom  de  cet  officier,  le  Moniteur 
annonçait  sa  mort  H  avait  été  fosillé  à  Stras- 
bourg (sept  1822),  après  avoir  loi-même  corn- 
numdé  le  feu. 


Lt  MonUêur  et  les  Jonrntni  poUUqvM  do  ( 
Procès  d'ji,  Caron,  Heutenant<otonel  en  retraite^ et  de 
F.-D.  Roger, 

CARON  (Nicolas)^  graveur  français,  né  à 
Amiens  en  1700,  mort  à  Paris  en  1768.  H  était 
élève  de  BUchel  Papillon,  et  fit  des  progrès  ra- 
pides non-seulement  dans  la  gravure,  mais  encore 
dans  la  géométrie  etla  mécanique.  H  fut  reçu  mem- 
bre de  la  Société  militaire  de  Besançon  en  1759. 
Quelque  temps  après,  étant  dans  une  auberge,  il 
eut  le  malheur  de  tuer  un  homme  en  ]ouant  avec 
le  fusil  d'un  chasseur.  Trop  pauvre  pour  payer 
à  la  famille  du  défunt  les  dommages-intérêts 
auxquels  il  fut  condamné,  Caron  fut  emprisonné 
à  la  Conciergerie,  et  y  mourutd'ennui  et  de  cha* 
grin,  après  quelques  années  de  détention.  Il  a 
laissé  une  Méthode  géométrique  pour  diviser 
le  cercle ,  et  une  Table  pour /acUiier  V extrac- 
tion des  racines,  II  a  gravé  aussi  les  planches 
d'un  Dictionnaire  héraldique,  et  le  portrait 
de  Michel  Papillon,  en  tête  du  Traité  de  la 
gravure  sur  bois.  On  trouve  des  estampes  de 
cet  artiste  sous  le  n*  1028  du  cabinet  impérial. 

Naplcr,  Neues  Âllgemeines  KûnstUr-iMCieon. 
*  GABON  (  Pierre),  imprimeur  français,  vivait 
en  1474.  Il  fut  le  premier  éditeur  d'un  ouvrage 
imprimé  en  français.  Cet  ouvrage  est  intitulé 
l'Aiguillon  de  V Amour  divin,  traduit  de  saint 
Bonaventure  par  Jean  Gerson;  Paris  1474. 
Caron  demeurait  rue  Quincampoix,  et  avait  pour 
enseigne,  suitant  la  mo»lc  d'alors,  un  petit  bois. 
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avec  cette  devise  :  Au  Franc  liais.  Le  second 
ouvrage  qu'il  a  imprinaé  date  de  1489,  *t  porte 
IMndicatiou  suivante  :  «  Imprimé  \)àT  Pierre  le 
Caron,  demeurant  au  coin  de  la  rue  du  Temple 
et  la  nieGeoffroi-rAngevain.  »  Ce  sont  les  Faits 
et  Dits  de  maistre  Alain  Cliartier,'mk'*  (carac- 
tères gothiques). 

Kcller,  Biographie  universelle,  édit  dé  M.  WetM. 

^CARON  (jPirï/iin),  compositeur  et  contra- 
puntistc,  né  vers  1420.  Il  était  élève  d*Égide 
Binchois  et  de  Guillaume  Dufay.  On  doit  mettre 
(Uît -artiste  au  nombre  de  ct^ux  qui  ont  le  plus 
contribué  aux  progrès  de  la  musique.  Il  reste  de 
ce  vieux  et  célèbre  maestro  un  volume  manuscrit 
<iui  se  trouve  dans  les  archives  de  la  chapelle 
pontificale,  sous  le  n**  14.  Plusieurs  cliausons  et 
motets  de  Caron  ont  été  traduits  en  notation  et 
mis  en  partition  par  Fétis. 

lirrmann  Fliick,  Practica  àlusica.  -  L*abbé  Balnl. 
yie  de  Palestrina. 

CAROif  (Julie),  sœur  de  Beaumarchais.  On 
lui  attribue  un  ouvrage  intitulé  V Existence  ré- 
fléchie, ou  Coup  d'œil  moral  sur  le  prix  de  la 
vie;  Berlin,  1784 ,  petit  in-i2.  —  Votj.  Beaumau- 

CIIAIS. 
Qiiérard,  la  France  littéraire. 

*  CARON  (Antoine),  peintre  français,  né  à  Beau- 
vais  vers  1520,  mort  à  Paris  vers  1598.  Tout  ce 
qu'on  sait  de  positif  sur  Caron,  c'est  qu'il  fut 
l>eintre  de  Catherine  de  Mé<1icis,  et  qu'une  de  ses 
tilles  épousa  le  graveur  Thomas  de  Lcu.  Le  mu- 
sée du  Louvre  possède  de  lui  quelques  dessins,  par- 
mi lesquels  on  remarque  :  le  Sacre  d^un  jeune 
prince ,  et  une  Flagellation.  U  avait  peint  dans 
l'église  Saint-Laurent  de  Beau  vais,  détruite  en 
1798,  plusieurs  tableaux,  et  fourni  des  cartons 
pourles  verrières  exécutées  par  Angraud  le  Prince. 
11  existe  quelques  pièces  gravées  d'après  lui  i)ar 
G.  Vœnius,  Gauthier  et  Th.  de  Leu.        P.  Cii. 

A.  de  Montalglon,  Antoine  Caron;  Paris,  1850,  in-8«. 

CARON  (Raymond),  théologien  irlandais, né 
en  1605,  mort  en  1666  à  Dublin.  U  entra  dans 
l'ordre  des  Récollets,  passa  quelques  années  en 
Allemagne  et  en  Flandre,  et  fut  renvoyé  dans  sa 
patrie  avec  les  fonctions  de  commissaire  général 
de  son  ordre.  De  vives  controverses  sur  le  pou- 
voir des  rois,  sur  l'infaillibilité  du  pape,  agitaient 
alors  les  catlioliques  d'Irlande  ;  la  question  de  la 
soumission  due  à  un  souverain  hérétique  était 
chaudement  discutée,  ot  il  est  facile  de  compren- 
dre quels  périls  entouraient  alors  une  discussion 
semblable.  Caron,très-zélé  défenseur  des  doctrines 
de  Rome,  recommanda  ceiiendant  la  modération 
et  la  conduite  la  plus  sage  ;  il  eut  |K>ur  adversaires 
de  fougueux  écrivains  qui  recommandaient  (  eu 
théorie  du  moins  )  la  révolte  contre  l'autorité  de 
la  protestante  Angleterre  ;  mais  l'Angleterre  était 
forte,  et  Caron  jugea  prudent  de  se  retirer  à 
Louvain,  d'où  il  ne  retourna  qu'après  la  restau- 
ration de  Charles  H.  Les  écrits  de  ce  religieux 
sont  importants  pour  Hiistoirc  de  l'Irlande,  et  ils 
^'îiit  devenus  fort  rares.  Sa  Remonstratio  Ht- 
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bernorum  contra  Lovanienscs  uliramontan 
que  censuras,  Londret,  16G5,  in-folio,  fît  gr< 
bruit  lors  de  son  apparition.  €^  livre,  dédi 
Cliarles  II,  défend  aTec  énergie  les  principes 
l'Église  gallicane.  Voici  les  titres  des  autres 
vrages  de  Caron  :  Roma  iriumphans  ;  Anvi 
1635  (c'est-à-dire  1653),  livre  dans  lequel  i'aul 
s'est  proposé  de  discuter  le  catliollcisme  par 
méthode  nova  hactenus  et  insoUta;  — Af 
tolatus  evangelium  missionariorum,  16 
—  Controversix  generalis  fidei,  l«60; 
Loyalty  asserted  and  the  laie  remonsira 
or  alleglance  ofthe  irish  clerçy  and  layty  c 
ftrmed;  Londres,  1662,  iii-4*  ;  —  A  vindieat 
of  the  Roman  catholicks  o/ihê  Bngiish  nati 
Londres,  1660,  in-4®;  Caron  a  laissé  en  mai 
crit  quelques  ouvrages  qui,  sans  doute,  ne  §« 
jamais  Imprimés. 
Itibliotheca  Grenvillana,  lfti«,p.  ne. 
*CARON  (Toussaint),  ff^vear  françaiSyiDO 
Paris  le25aoAt  1832.  Enlevé  par  le  clHriéra  d 
la  force  de  son  talent,  U  avait  pu  assurer  sa 
putationpar /a  Famille  indigente,  d*après  P 
dhon,  le  Lévite  d'ÉphrcUm,  d'après  Couder 
par  un  grand  nombre  d'autres  bellet  plane 
fort  recliercbées  des  connalssours. 

HeorloQ.  ÂwMuUf  bioçrmpkigu9. 

*CABOif  (Augustin-Pterre-Patii),  eutoù 
français,  né  à  MarseilMe-Petit  (Oise)  en  17 
mort  à  Paris  en  1851.  Il  entra  de  boiuie  ht*i 
dans  la  congrégatioa  de  Saint-Sulpice,  où  il 
chargé  de  l'enseignement  Uturgi<iae  et  des  ce 
monies.  De  concert  avec  l'abbé  Oosselin,  il  éd 
plusieurs  ouvrages  importants,  entre  antres 
Œuvres  complètes  de  Bostuei  et  dé  Fémek 
accompagnées  de  notes  prédenses.  Outre  uafcm 
nombre  d'articles  dans  FAnU  de  ia  Religkn 
on  a  de  lui  :  Manuel  des  eérénumies  à  i 
sage  de  Paris,  1847^  in-S*;  —  KoiUe  sur  i 
anciens  Rites  de  t Eglise  de  Paris,  Uâd.  Gel 
dissertation  est  pleinederecherchea  tntëraaaaaii 

jémi  de  la  Religion  aotltot  ItSl). 

CARON  (Jean'Ckarlei'Félix} ,  diirar^i 
flrançais,  né  en  1745  dans  les  enTirons  d'Amia 
mort  le  19  août  1824.  U  vint  fSûre  ses  étndes 
Paris,  et  entra  comme  aidemijor  aox  Invalide 
Le  13  février  1773 ,  il  Ait  reça  docteur,  et  men 
brc  adjoint  à  l'Académie  royale  de  chimiye.  f 
1782,  Caron  fut  nommé  ohlnirgte  en  tàwit 
l'hôpital  Cochin.  Il  s'occupa  avec  ardeur  di 
moyens  de  guérir  le  croup,  et  en  1813  II  dépôt 
chez  un  notaire  une  somme  de  mille  francs  poi 
être  <lonnée  en  prix  à  l'auteur  du  indUeur  wsà 
moire  sur  cette  maladie.  11  a  laissé  x  GM^a 
dium  JnstitulionumPhUostfpkàm,  ta  qvoà 
Rhetorica et  Philosophia  traeiaiwr,ad  icsM 
candidatorumbaccalaureaius  artisimqmemt 
gisterii;  Paris,  1770,  2  vol.  in-T ;  ^de  Fepl 
lis  Anevrismate  ;  Paris,  1773,  In-S"  ;  —  JNsasi 
talion  sur  Feffet  mécanique  de  Voir  dame  h 
poumons  pendant  ta  respiraiktm,  avec  di 
Réflexions  sur  un  nouveau  Mofen  de  rpyyelt 
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les  noyés  à  la  vie^  proposé  par  le  docteur  Meii< 
gies  ;  Paris,  1798,  in-8°  ;  —Recherches  critiques 
sur  la  connexion  de  la  vie  avec  la  respiration  ; 
ibid.,  1800,  in-8*  ;  —  la  Chirurgie  peut-elle  re- 
tirer quelques  avantages  de  sa  réunion  à  la 
médecine?  Paris,  1802,  in-S*»;  —  Réflexions 
sur  V exercice  de  la  Médecine;  Paris,  1804, 
in-8°  ;  —  Remarques  sur  un  fait  d'insensibi" 
lité  qui  quelqu^ois  doit  avoir  lieu  dans  Us 
amputations  des  grandes  extrémités;  Paris, 
1804,  in-8**;  —  Examen  du  recueil  de  tous 
les  faits  et  observations  relat\fs  au  croup  ; 
ibid . ,  1 808,  in-8"  ;  —  Traité  du  croup  aigu;  1 808, 
in-8°  ;  —  Remarques  et  observations  récentes 
sur  le  croup  ;  ibid.  ,1810,  în-8'»  ; — Programme 
d'un  prix  relatif  à  la  trachéotomie  dans  le 
traitement  du  croup;  ibid.,  1812,iii-8^;  —  Ré' 
futation  d'un  mémoire  de  M.  Pelletan  sur  la 
broncliotomie ;ib\à.;—  Démonstration  rigou- 
reuse du  peu  d'utilité  de  V École  de  Médecine 
et  du  grand  avantage  du  Collège  de  Chirur- 
gie; ibid.,  1818,  in-8^ 

Galerie  historique  des  Contemporains.  —  Qaérard,  la 
France  littéraire.  —  Le  Bas,  Dia.  encytl,  de  la  France. 

*  CÂ  RON  (/ean-3fane),  jurisconsulte  français, 
né  eu  1798  k  Pornic  (Loire-Inférieure),  mort  à 
r<iantes  le  20  juin  1841.  Reçu  avoué  à  la  cour 
royale  de  Rennes,  il  montra  dans  cette  nu)deste 
position  de  vrais  talents  comme  jurisconsulte, 
une  probité  sévère  et  des  qualités  solides',  qui 
lui  concilièrent  promptement  Testime  et  l'aflec- 
tion  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient.  Irrésis- 
tiblement porté,  malgré  son  état  de  continuelle 
souffrance,  vers  les  fonctions  de  magistrat,  il 
accepta  successivement  celles  de  procureur  du 
roi  à  Ponlivy  et  de  juge  aux  tribunaux  de  Mon- 
télimart  et  de  Saint -Brieuc.  Pénétré  de  l'im- 
mensti  importance  des  justices  de  paix,  il  pu- 
blia sur  les  matières  soumises  à  ces  tribunaux 
de  famille  deux  ouvrages  recommandables.  Ré- 
solu à  poursuivre  pratiquement  l'accomplisse- 
meot  de  Tœuvre  dont  il  avait  exposé  la  théo- 
rie avec  une  sagacité  parfaite,  il  abandonna 
son  siège  de  juge  à  Saint-Brieuc,  et  ne  crut 
point  déroger  en  sollicitant  une  place  de  juge  de 
paix  à  Nantes.  D'une  bonté  sans  bornes,  que  la 
douleur  ne  pouvait  altérer,  il  joignait  à  une  ca- 
pacité réelle  un  amour  du  devoir,  un  désinté- 
ressement, une  simplicité  «tune droiture  de  cœur 
au-dessus  de  tout  éloge.  Ce  respectable  roagis- 
tiait  a  laissé  les  ouvrages  suivants:  Essai  sur 
la  Révolution  de  1830;  Paris,  Dclaunay,  1830, 
in-8°  ;  —  Observations  sur  la  saisie  immobi- 
lière, ou  vente  par  expropriation  forcée,  ainsi 
que  sur  les  autres  ventes  d'immeubles  qui 
ne  peuvent  se  faire  qu'avec  le  concours  de  la 
justice;  Montélimart,  Bourron,  1834,  in-8*  de 
104  p.  ;  —  Principes,  ou  Traité  théorique  et 
pro tique  des  actions  possessoires  ;  Saint-Brieuc, 
1838,  in-8°;  —  de  la  Juridiction  civile  des  ju- 
ges de  paix  ;  Paris,  Thorel,  1839-1840,  2  vol. 
iri^-^  ;  7^  <Slit.,  2  vol.  in^**  ;  3*  édit.,  annotée  et 


augmentée  de  formules,  par  M.  Bioche;  Paris, 
1844,  Thorel,  Guilbert,  2  vol.  in-8*. 

P.  Levot. 
MdUnet,  ^annales  de  la  Société  académique  de  Nantes 
et  de  ta  Lotre-lt^érieure,  U  18,  p.se9-S7l.  —  M.  Chega- 
rajr.  Discours  de  rentrée  de  la  cour  royote  de  Rennes,  le 
t  octobre  mi. 

*  GAROR  (Pierre-Simon),  écrivain  facétieux 
et  bibliophile,  né  en  1763,  mort  en  1806.  H  faut 
bien  lui  donner  ici  une  place,  afin  de  réparer 
Toubli  que  signale  Charles  Nodier,  lorsqu'il  se 
plaint  que  «  ce  nom,  si  connu  des  bibliographes, 
«  n'est  pas  parvenu  aux  biographes  qui  ont  enre- 
«  gistré  tant  de  renommées  ridicules  ;  c'est  jauer 
«  de  malheur.  »  Caron  était  un  pauvre  figurant 
du  théâtre  des  Variétés  :  tout  ce  qu'on  sait  sur 
son  compte,  c'est  qu*ami  delà  littérature  rabelai- 
sienne, il  se  plut  à  faire  réimprimer  des  livrets 
de  haulte  graisse,  devenus  extrêmement  rares, 
et  qu*n  composa,  dans  le  même  genre,  quelques 
opuscules  de  bien  mauvais  goût.  Son  esprit,  altéré 
par  des  excès  ou  par  des  malheurs,  finit  par 
céder  à  des  impressions  bien  éloignées  des  idées 
burlesques  dont  il  s'était  si  longtemps  occupé.  A 
l'âge  de  quarante-trois  ans,  il  mit,  en  se  précipi- 
tant par  une  croisée,  une  fin  volontaire  à  une 
vie  qui  s'était  écoulée  dans  la  misère.  De  1798  à 
1806,  il  donna  des  éditions  nouvelles  de  onze 
ouvrages  différents,  joyeux  témoignages  de  la 
gaieté  de  nos  pères  ;  nous  citerons  seulement  les 
Chansons  folastres  des  comédiens  ;—  le /eu  du 
Prince  des  Sots,  joué  aux  halles  de  Paris  le 
mardi  gras  Van  1 51 1  ; — les  Nouvelles  (en  latin) 
de  Morlino  ;  —  une  traduction  française  des  Noéls 
bourguignons  de  laMonnoye.  Cette  collection  ne 
fut  tirée  qu'à  cinquante- six  exemplaires  en  tout  : 
elle  est  donc  des  moins  communes,  surtout  com- 
plète, et  elle  mérite  l'empressement  avec  lequel  les 
amateurs  des  livres  curieux  la  recherchent  Pour 
qu'il  n'y  manque  rien,  il  est  nécessaire  d'y  join- 
dre quelques  facéties  composées  par  Caron  lui- 
même  :  le  Norac-Oniana,  contenant  les  douze 
mouchoirs  ;  —  Lettre  de  Carali  de  Cappadoceà 
sen  camarade  Caralo,  adressée  à  Cassel;  — 
jEniqma,  etc.  Ces  divers  opuscules,  qui  ne  se 
oomposentque  de  quelques  pages,  sontà  peu  près 
introuvables.  Malgré  la  pauvreté  qui  fut  la  triste 
compagne  de  son  existence,  Caron  avait  réuni 
une  bibliothèque  composée  d'ouvrages  singuliers  ; 
il  écrivait  sur  le  frontispice  de  chacun  d'eux  une 
devise,  où  il  plaçait  un  jeu  de  mots  :  «  N'acheter 
pour  me  lire,  car  on  s'instruit  ainsi.  » 

G.  BRUlfBT. 
Ch.  Nodier,  Mélanges  Hrés  d'une  petite  bibliothégue, 
p.  64.—  Brunet,  Manuel  du  Libraire,  I,  6S8.  —  Peignot, 
Répertoire  de  bibliographies  spéciales..  ~  Da  Roare, 
Jnalecta,  etc.«  1,417. 

*  GA RONDELET,  famille  flamande  ou  bour- 
guignonne, qui,  selon  quelques  biographes,  tire 
son  origine  de  «  Jean  de  Charonde ,  chancelier 
de  Bourgogne,  que  la  petitesse  de  sa  stature  fit 
appeler  Caronddet.  »  Rien  ne  semble  confirmer 
cette  étymologie.  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs 
membres  de  cette  famille  se  sont  distingués  soui 


^non,  uo  à  iXAft,  mort  dans  la  même  ville  en 
I.V)I.  Liomcrié  es  lois,  il'Ievint  c/inseiller  et  maî- 
tre des  re/fiiétesau  (ïarlement  du  duché  de  Bour- 
j:'»gne,  sou»  l'Iiilipite  le  Bon.  Charles  le  Téméraire 
le  dési^nia  r/imme  commissaire  à  la  rériaction  de 
Fa  coutnnw  df  Bourgorfîte,  et  l'employa  à  plu- 
sieurs missions  pfjlitiques  près  Louis  XI  et  a  la 
r«Mir  d'Autriche.  Kn  14T8,  il  présida  le  parlement 
lie  I>jle  Wiovoqné  par  Marie  de  liourgogne  et 
l'archiduc  Maxim ili^rn,  «4  y  soutint  les  prétentions 
'le  l'arrhiduc  .i  la  tutelle  du  prince  Philippe.  Maxt- 
rnilien  le  fit  alors  grand  chancelier.  En  1496, 
l'archi^luc  Philippe  destitua  Carondelet  de  toutes 
ses  charges,  ce  qui  fit  dire  au  docte  Pontus  Hcu- 
tenis,  alors  prévAt  d'AmIieim  :  Dignitate  exui- 
fur  non  merito^sed  inimicorum  calumnia  cir- 
tnmcentus.  Carondelet  revint  dans  sa  ville  na- 
tale, et  s'occupa  activement  de  la  fondation  d'éta- 
t^ltssements  scolastiques. 

Donod  ûc  Charna^'e.  Mémoires  pour  servir  d  rkistoire 
•/«  comte  de  Bourgogne,  p.  189. 

CktiOSDKLET  (Jean  de),  prélat  et  magistrat 
liour<;ui{:non,  né  à  D4le  en  1469,  mort  à  .Malines 
le  8  février  ihii.  Il  fut  successivement  doyen  de 
l'église  métro|>olitaine  de  B<^sançon,  abbé  de 
Mont-Benoit,  prévôt  de  Saint- Donatien  de  Bm- 
injps,  et  en  1 503  membre  ecclésiastique  du  conseil 
fu>uverrfin  de  Miilmes.  En  1522,  Érasme  lui  dédia 
son  Saint-Milaire,  Carondelet  était  également 
trë«-estimé  par  Charles-Quint  :  ce  monarque  le 
nomma  en  ]ô27  président  perpétuel  du  conseil 
de  Bnixelles,  et  en  1531  l'appela  en  cette  qualité 
au  conseil  privé  des  Pays-Bas.  Quelque  temps 
après,  Carondelet  fut  nommé  archevêque  de  Pa- 
ïenne et  primat  de  Sicile.  L'Age  et  les  infirmi- 
ti'îs  le  forcèrent,  en  1640,  à  rentrer  dans  la  vie 
privée.  On  a  de  lui  :  (te  ùrbis  Situ;  Anvers,  1565, 
in-S",  et  plusieurs  manuscrits  sur  diverses  ques- 
tions de  droit. 

Dunnd  Ae  Charnage,  Mémoires  pour  servir  d  Phis- 
toirt!  du  comte  de  Bourgogne.  -  Koppena,  BibUotkeea 
lielgiea. 

*CABO.^DBLRT  (Françoû  db),  diplomate  fla- 
mand, mort  à  Anvers  en  1635.  II  était  doyen 
de  l'église  de  Cambrai,  et  fut  envoyé  comme 
diplomate  en  Angleterre  en  1626,  jiar  l'infante 
Isabelle.  Kn  1631,  il  vint  en  France  au  sujet  de 
la  reine,  mère  de  Louis  XIll,  retirée  dans  les 


français,  né  Je  16  octobre  1761 
noy  le  20  janvier  1838.  Il  ernb 
heure  l'état  ecdésiastique,  et  fu 
1784,  juriste  du  chapitre  de  Can 
voir  émigrer,  et  consacra  le  tem 
des  recherches  historique*  sur  la 
naut  et  le  Cambrésis.  Il  a  laissa 
ces  des  documents  trè«-intéres« 

*  CARO.^DELBT-POTTELLB9 

français,  frère  da  précédent,  m 
a  de  lui  :  une  Table  des  rédw 
eomparaisan  des  poids  ei  mes 
et  nouveties;  Paris,  1802,  în-«* 
tion  en  vers  français  des  £i^ 
Paris,  1807,  in-8',  avec  portrait 
FeUrr,  Bioçrapkée  mulcerêeUg^  ~  o 
lUteraire. 

*  CAROPR&SB  (  Grtgorio  ),  cril 
né  en  1620  près  de  Cosenza,  mort 
en  1715.  H  passa  la  plus  grande 
à  Rome  et  à  ?iaples,  où  son  es|] 
naissances  en  littérature  loi  attira 
considération.  11  est  auteur  d*unf 
livre  de  Machiavel  intitulé  le  Pr\ 
lettre  sur  VOrlandoJurioso  ;  —  d 
annotée  de  la  Logique  de  Silvam 
Commentaires  sur  les  poésies  à 

CbaadoD  et  Ddandlne,  DictUmiÊairm  ■ 
«GAR08BLU  (Angiolo),  penri 
Rome  en  1585,  mort  en  1663.  Cei 
sait  aucun  dessin  préparatoire  ni 
sur  toile,  pour  ses  tabloauK  ;  et  | 
plein  de  vivacité  dans  ses  rnooTei 
dans  le  coloris,  et  d'un  fini  parfait. 
lent  merveilleux  pour  eontrefaire 
des  différents  maîtres.  Les  plus  hi 
seurs  se  trompaient  devant  ses  imil 
ravage.  Une  sainte  Hélène  que  C 
faite  fut  attribuée  an  Titien  par 
peintres,  jusqu'à  ce  que  Tautenr  « 
initiales  A.  G.,  cachées  dans  le  1  < 
Poussin  aflinne  avoir  vu  deCatw 
de  Raphaël  qu'il  aurait  prises  pouk 
s'il  ne  les  avait  su  être  ailleurs.  Pr« 
ouvrages  de  Caroselli  sont  des  porti 
tits  sujets  exécntés  avec  grâce  et  di 
excepte  seul  saint  Venet 

toile      epourrau         hihinal. 
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tes  de  l'art  de  la  dansc^  avec  un  grand  nombre 
de  figures  gravées  sur  bois ,  et  représentant  les 
danses  à  la  mode  au  seizième  siècle  en  France  et 
en  Espagne.  La  musique  notée  de  chaque  air 
donne  à  ce  travail  un  intérêt  tout  particulier,  et 
chaque  danse  est  dédiée,  à  l'aide  d'un  sonnet,  à 
l'une  des  dames  les  plus  illustres  de  l'époque. 
Les  figures  représentent  les  costumes  des  fem- 
mes et  des  hommes  des  premières  classes  de  la 
société  ;  les  dames  sont  toutes  vêtues  d'amples 
robes  de  riclies  étofTes  qui  remontent  jusqu'au 
haut  du  cou,  et  tombent  de  manière  à  cacher 
complètement  les  pieds.  Peu  de  bibliographes 
connaissent  le  Ballarino,  qui  à  échappé  aux  in- 
fatigables recherches  du  savant  Douce,  l'auteur 
des  Illustrations  of  Shake.speare,  qui  donne 
cx>mmc  le  premier  ouvrage  relatif  à  la  danse  l'Or- 
cMsographie  de  Thoinot  Ârbeau ,  publiée  en 
1588. 
Fétis,  Biographie  universelle  des  Musiciens. 

CAROTTO  ouCAROTO  (Giovanni-Francesco), 
peintre  italien  y  né  à  Vérone  en  1 470,  mort  en  1 546. 
Il  était  élève  de  Libérale  Yéronèse  et  d'Andréa 
Mantèque.  Il  peignit  beaucoup  à  Casai,  tant  pour 
le  palais  du  marquis  Guillaume  de  Mootferrat 
({ue  pour  l'église  de  Saint-Dominique.  Les  Vis- 
(onti  de  Milan  l'employaient  aussi  très-souvent. 
Son  principal  genre  était  la  miniature,  et  il  ex- 
cellait dans  le  portrait.  Cependant,  aussi  habile 
compositeur  qu'Andréa,  il  le  surpassait  en  ma- 
jesté et  en  harmonie  ;  il  en  a  donné  les  preuves 
dans  son  grand  tableau  d'autel  de  San-Fermo,  à 
Vérone,  et  dans  celui  de  l'autel  des  Anges  à 
Sainte-Euphémie,  dans  lequel  on  retrouve  le  faire 
de  Raphaël. 

Vasart.  F'ite  de'  più  ecetlUnti  Pittori.  —  Pozzo,  le 
rite  (te'  Pittori  e  degli  Architetti  Feronesi.  —  Unzi, 
Storia  pittorica. 

CAROTTO  (Giovflwwt),  peintre  et  architecte 
italien,  frère  et  élève  du  précédent,  né  à  Vérone. 
Il  était  peintre  assez  médiocre  ;  mais  dans  l'archi- 
tecture il  se  montra  hors  ligne. 

Vasarl,  fite  de' più  êccellenti  Pittori  e  Architetti.  — 
Pozzo.  le  yite  de'  Pittori  e  degli  Architetti  reronesi. 
--  l.an7.\y  Storia  pittorica. 

*  ckKOVkGivH {Bernardin  ),  horloger  fran- 
çais, vivait  en  1530.  11  avait  appris  son  métier  4 
i»aris,  et  était  devenu  d'une  rare  liabileté.  H  in- 
venta pour  le  célèbre  jurisconsulte  Alciat  une 
horloge  dont  le  marteau,  en  frappant  l'heare  sur 
la  cloche ,  faisait  sortir  d'une  pierre  des  étin- 
celles qui  allumaient  de  l'amadou  soufrée,  et 
communiquaient  le  feu  à  une  lampe  ou  à  une 
bougie. 

Mor(*ri ,  Dictionnaire  historiqtie. 

CAROiTGR  (  Bertrnnd'Augustin),  astronome 
français,  né  le  8  octobre  1741  à  Dol  (Ille-et- Vi- 
laine ),  mort  à  Paris  le  29  mars  1798.  Il  était  lié 
nvec  l'astronome  Lalande,  pour  lequel  il  fit  di- 
N  ers  calculs  que  ce  dernier  a  insérés  dans  sa 
s»'Conde  édition  de  son  Astronomie;  il  avait  ré- 
duit en  décimales  toutes  les  tables  astronomi- 
ques.  On  a  de  lui ,  dans  la  Connaissance  des 
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temps  de  1781,  1789.  et  1798,  des  formules  de 
parallaxes  et  divers  luérooires.  Il  était  très-pau- 
vre, et  obligé  pour  vivre  de  faire  des  éduca- 
tions particulières,  lorsqu'on  1795  Larevellière- 
Lépeaux,  en  considération  de  sa  situation  et  de 
son  mérite  personnel,  lui  fit  obtenir  une  place 
d'administrateur  général  des  postes,  place  qui 
lui  procura  quelque  aisance  et  les  moyens  de 
continuer  ses  travaux  astronomiques.  Quelques 
jours  avant  sa  mort,  il  les  remit  à  Lalande,  qui 
les  publia  dans  la  Connaissance  des  temps 
pour  1801  :  ce  sont  des  tables  pour  calcoler,  à 
un  quart  d'henre  près,  les  phases  de  la  lune  pen- 
dant soixante  ans  :  elles  sont  meilleures,  dit  La- 
lande, que  celles  qui  sont  dans  les  Éléments  de 
navigation  de  Bouguer  et  de  la  Caille.  H  avait 
aussi  calculé  mille  étoiles  pourle  Globe  céleste 
publié  chez  Delamarche,  successeur  de  Forton. 
P.  Levot. 

Lalande,  Bibliographie  astronomique, 

*GARPACGio  (Vittore)j  peintre  vénitien, 
né  vers  1450,  mort  vers  1522.  Vasari  le  nomme 
Scarpaccia,  et  Sansovino  Scarpazza  ;  mais  ses 
ouvrages  sont  ordinairement  signés  :  Victoris 
Carpathii  Veneti  opus.  Cet  artiste  peignit  dans 
le  palais  des  doges  et  dans  plusieurs  des  con- 
ft'éries  de  Venise,  en  concurrence  avec  les  Bel- 
lini  et  le  dernier  des  Vivarim' ,  et  nulle  part  il 
ne  se  montra  inférieur  à  ses  rivaux.  Sans 
compter  les  beaux  ouvrages  qui  existent  encore 
à  Venise  et  dans  les  autres  villes  de  son  terri- 
toire, les  quatre  tableaux  que  possède  la  galerie 
de  Milan  suffiraient  pour  prouver  que  la  pein- 
ture vénitienne  avait  été  portée  par  lui,  sous  plu- 
sieurs rapports,  plus  près  encore  de  la  perfec- 
tion que  par  Giovanni  Bellini,  qui  ne  l'égala 
pas  pour  la  douceur  du  coloris,  la  beauté  des 
têtes  et  l'entente  du  clair-obscur.  Les  peintures 
de  Carpaccio  au  palais  des  doges  ont  péri  dans 
l'incendie  de  1576;  mais  il  est  resté  dans  le 
musée  de  Venise  plusieurs  tableaux  qui  le  pla- 
cent, au  premier  rang  parmi  les  peintres  de  son 
temps  ;  ce  sont  neuf  sujets  tirés  de  la  légende 
de  sainte  Ursule,  la  Présentation  de  Ven- 
tant Jésus  au  temple,  fA  le  Martyre  des  dix 
mille  crucifiés  du  mont  Àrarat,  H  a  laissé 
encore  à  Venise,  à  Saint-George  des  Esdavons, 
quelques  traits  de  la  vie  de  Jésus-Christ^  de 
saint  George  et  de  saint  Jacques,  exécutés 
de  1502  à  1511  ;  et  à  Saint-Vital,  le  saint  à  che- 
val. Le  musée  du  Louvre  possède  de  ce  maître 
une  Prédication  de  saint  Etienne  à  Jérusa- 
lem. 

Carpaccio  eut  pour  élève  Lazzaro  Sébastian!. 
E.  B— N. 

RIdolfl,  rite  de'  Pittori  Feneti.  —  Unil,  Storia  pit- 
torica. —  Ticoui,  Diiionario,  —  Quadrl,  Otto  Ciomiin 
yenezia. 

*  CARPACCIO  {Bencdetto) ,  peintre  vénitien, 
florissait  dans  la  première  moitié  du  seizième 
siècle,  n  peignit  dans  la  Rotonde  de  Capo 
d'islria  un  Couronnement  de  la  Vierge,  au 
bas  duquel  on  lit  :  Bcnedelto  Carpathio  Ycneta 
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v>:rtUt  îa  ::i-«îr>ai*  «wîfc  ^A  a.  k  ^  m 
VI  «wt  /;«'>-!  y.Jt^-.'Tz.  j  ,  »  A  t.ait  it  Carv 
ui  fc'.rrvi*.aF«!f.  /trr-^^tr^.ïij»  rzji'v^L^.  V^jur- 
i*a.  l'.'l-  nr-i!  *s  ît'^'.*»a.  ":'.  a-:L  K» 
<..ir>içuk  ««  ;uw  vyajic  p»r  .  >!!:ii:»iiH«ws£  f  m 

>ïr«£«» ,  ^yjtt,  t  «n^t&t  tibt  Vjktxcxa  «c  ni  a- 
r-sriwiAie  ^yuyirr»  tcryi^;%ai  fecœ.  rî^'l», 
:;*.>*  *>  ijkT'^t^sA  *piZ  jxtita*  £  cricri  mcriao 
;/>,;,  &-:2. 

'.   '-uenwtnr-  *•:*.  rt*^«»*«.  *> . .  wa.  -  ASesa*  H99C 

UiJi^t»^,  d.-^trKl  «k  b  E&na&u,  di&ft  le  Mxbdua; 
rrioft  »  V>«M  #a  A/itnd^  k  22  )acTMr  lUS. 
\^^  4«'jir  fût  MS  dfeM«i  KOI  kt  >éiiiita  A 
Mj:;fca  ,  U  fut  envr/r^  a  Fkiie  f^iur  ;  etndier  k 
'Irrkt  n  j  puu  qod^i»»  aciKM,  sasi  J»- 
ttMk  fjarrv  ua  Ihnt  de  droit;  il  ottiot  ce- 
P^fldut  k  s;r«k  4e  ^jdUBor,  «  i^vot  que,  «e- 
•  ko  l'eifireinkA  de  m>q  bnisrâfbe,  toot  k 
'  DMttk  lyibtieot  ;  et  fl  fut  apfibîadi  a  Mole- 

<  lunt  %à  theM,  p>rr^  qoe  châtua  tmve  qoel- 
'  que»  badaude  qui  rapfibiidtJMesL  *  Il  entra 
rUMiik  dM3  un  ««ocat  renommé  a  Milao,  poor 
y  bire  v«  «ta^s;  loaii  il  eo  loitit  bientU,  pcnr 
Â'occnper  de  [^ïéMe  et  de  mouque.  C*e&t  de  cette 
#fpoqtte  que  datent  teh  premiers  tMÛ*  iMliqnes 
eo  dialecte  mîlana:!,  âiut  pSuueors,  ootamiôent 
Vit  ^fiktpei  Mir  la  fr.ort  de  Marie-Ttiérese,  fnreot 
troavéi  aMez  rernarquabks  fiar  k  poète  Parini 
(Kiur  que  adui-d  lui  a^lreAsAt,  afio  ie  l'enooa- 
rag^r,  dea  %tu^ÂA  écrites  dans  k  même  dialecte. 
FÀtniUA,  apreit,  îl  fit  «oa  entrée  dans  k  monde 
drairrttique  par  une  comédk  intitulée  t  Conii 
fit  Af/luU^. ,  et  «lUriLué^  loogterLps  au  P.  Mo- 
ïtiu,  ï'SMUfir  eo  logue  à  Milan.  Cette  cumédk 

<  t  «e%  4utre%  drarneai  furent  j^Miés  an  tbéfttre  de 
M'/rixa  devuit  l'arcliiduc  Ferdinand  H  sa  femme, 
Marie-f^atrice  d'iijite.  fji  1792,  lors  de  k  ré- 
%olutî'in  française,  il  devint  rédacteur  de  k 
(;azMk  de  .Miko  i«nu  k  nom  d*t/  Veladino,  et 
il  ré'ligea  de  vi<ileaU  articles  contre  k  réroio- 
tion.  Kn  179C,  krs  de  Finvasion  française,  il 
«liivit  son  gouvernement  a  Vienne.  >'ommé  cen- 
►•ijr«t  directeur  des  thcdlre»  de  Venise,  il  de- 
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i=ter*A 

i«azfiak  filknBreoi       ^^    «j 
4oanK  de  Sle»i&si  «ioaétaH 
vc^œ.    Cb  certain  j  « 

aTLt  ojçÀi^  r^esiaM  ■■  «v 
Tra;»  de  Carfosâ,  cl  r*i 
Be«:-;;v.LËaasafAae»e        t^m 
Lettres  tfriteM  de       mme  o 
llofdn^  srâcitM  ée  mm*!»  mm' 
tcstaie;  Pars,  1814.  i 
akrrs  Be;k  fit,  m  isr    • 
Tra@e  »«  k  BoaraM  1 

Mffzart  et  Métasi^'^ 
û  prétend  avoir 

CarpoipWSeS  mmmxm 
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C^rpaii,  qui. 
i  méat  fixé  a  Yk 

■  dramatiqMdn  IliériirelinpérU.ct 
;  pins  tard  à  U  rédaction  dn/oanMlOIttrvirréf 

I  pins  grandes  nobldilés 

,  son  caractèred'calhBuiMle 

:  Italknaya  se  trouva  capiféc 

;  qoerefles  IHtérairei.  Ce  M  iTabàvi  ci  1111^^ 

I  propos  d'oB  fine  dn  ^ 
entraîné  hors  dea  boraei  par  m  défeiM  dbré- 
ooie  vfiWBffine  de  Tumo,  arin  ^^tim  cb  Hbk 
ridéaUsme  daBS  rart,  et  CB  Bénéfd  iBiie  no* 
alkmaade  de  Snlicr,  Mo^,  dc^  GwpHi  ri- 
posta, dans  ses  Jftni^ef,  ob  ùBttïïmMmftm- 
taiion  dams  la  peimitsnf  à  M^sr,  et  1 
cette  polémiqDe,  qadi|Bes  aaées  platt 
une  dkcBsswn  sur  k  mati^BS  de  1 
avait  des  pr^ugjés  aasri  pea  1 
cet  illustre  maeatro  qae  rétifaaft  ceas  de  CK' 
pamensakvcar,  résîaBéi  das  les  i 
Le  paUksedé^9«aàkfbiide4 
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dans  laquelle  les  deux  adversaires  firent  trop 


voir  l'absence  de  notions  positives  sur  Tart  mu- 
'-    sical.  Carpani  avait  d'ailleurs  le  caractère  bon; 
'    car,  après  toutes  les  paroles  acerbes  échangées 
"    avec  Majer,  il  lui  légua  en  mourant  son  buste, 
'     ouvrage  de  Canova.  Ses  opéras  furent  en  grande 
'    partie  mis  en  musique  par  les  maîtres  de  cha- 
'     pelle  les  plus  renommés  du  temps,  tels  que  Paér, 
'    Weigl,  Pavesi ,  etc.  Voici  la  liste  de  ses  oayra- 
ges  :  Sonncttij  canzoni,  apologhi ,  si  in  ita- 
liano  corne  in  dialetto  milanese ,  stampcUi  a 
Milano,  a  Venezia,  a  Vienna;  —  i  Conti  (VA- 
gliate,  commedia;  —  Dio,  salvi  Francesco! 
paro/rasi  italiana  del  cantico  naUonale  te- 
desco  in  onore  delV  imperatore  Francesco  1, 
j)osta  in  musica  dalC  Haydn;  —  Amore 
vince  pregiudizio ,  commedia ,  qui  fut  aussi 
traduite  en  allemand  ;  —  la  Camilla,  dramma, 
mis  en  musique  par  Paër;  —  l'Uniforme, 
dramma ,  mis  en  musique  par  Weigl  ;  —  il 
Migiior  Donc,  cantate  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, avec  la  musique  de  Weigl  ;  —  la  Crea- 
zione,  volgarizzamento  dal  tedesco,  con  le 
parole  accomodate  alla  célèbre  mttsica  delf 
Haydn;  —  V Amore  alla  persiana,  drame  en 
deux  actes;  —  la  Vita  del  cane  del  Pepoli; 
—  la  Passione  di  N.  S,  G.  C,  avec  la  musique 
de  Weigl  ;  —  Lettera  su  un  quadro  di  ma- 
dama  Lebrun;  —  Descrizione  délie  pitture 
délia  cupola  di  S.-Celso  in  Milano;  —  la 
Scuola   délia    maldicenza,  traduction  libre 
d'une  comédie  anglaise  de  Sheridau  ;  —  il  Giu- 
dizio  di  Febo,  cantate  pour  l'empereur  d'Autri- 
che, avec  la  musique  de  Pavesi;  — -  Vlncontro, 
cantate,  avec  la  musique  de  Gerace  ;  —  Lettere 
di  un  Forestière;  —  VAllievo  delV  or  sa, 
drame  ;  —  Spiegazione  drammatica  del  mau- 
soleo  del  Canova^  per  Varciduchessa   Cris- 
tina;  —  Pilade  e  Oreste,  drame;  — -  l'Indo- 
vinel,  poëme  en  dialecte  milanais;  —  Riccardo 
Cuor  di  Icone,  drame,  traduit  du  français  ;  — 
In  DotCy  id.  ;  —  Einaldo  d*Asti ,  id.  ;  —  la 
Lodowiska^  id.  ;  —  Raollo  di  Crequi,  id.  ;  — 
VEffetto  delV  amore  e  del  caso,  id.  ;  —  la 
Caravana  del  Cairo ,  id.  ;  —  <  Due  Ragazzi 
Savojardi ,  id.  ;  —  la  Lezion  d*  on  di,  co- 
médie en  dialecte  milanais  ;  —  gli  Antiquari 
di  PalmirOf  drame  bouffe;  —  Dissertazione 
intorno  la  maniera  e  lo  stile    manier ato  ; 
—  la   Concia  desturbada ,  poème  en   trois 
cliâDts,  en  dialecte  milanais  ;  —  Octaves  mila- 
naises pour  honorer  le  retour  de  leurs  ma- 
jestés impériales  à  Milan  ;  —  la  Bellezza, 
poëm<?;  —  il  Giuoco  délie  reti,   poème;  — 
Piano  générale  di  lutte  le  pitture  del  pa- 
lazzo  Serbelloni  ;  —  Sonetti  milanesi  in  morte 
di  Maria-Teresa  y  impératrice  ;  —  la  Figlia 
del  Sole,  drame  imité  de  l'allemand,  avec  ad- 
dition d'un  acte  nouveau  ;  —  l* Alcade  di  Zala- 
mea,  comédie  traduite  de  Calderon;  —  Didone 
VI    America,    drame   bouffe;    —    Formosa, 
drame  ;  —  \l  Principe  invisibile,  comédie  en  ' 
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quatre  actes  ;  —  le  Haydine,  owero  lettere  in- 
torno alla  vita  e  le  opère  del  célèbre  maestro 
Giuseppe  Haydn;  Milan,  1812,  in-S**;  2«  édit, 
augmentée  et  revue;  Padoue,  1823,  in-8"  ;  — 
le  Mqferiane,  ovvero  lettere  in  cor^futasione 
délie  opinioni  del  cav,  Majer,  intomo  alla 
imitazione  pittorica  e  le  opère  di  lUiano; 
Milan,  1819,  io^«;  —  Lettere  su  i  giardini  di 
Monza;  —  i  Bagni  di  Baden,  sestines;  » 
Sestine  per  le  noue  di  S.  E,  il  principe 
Àuersperg  con  S.  A.  la  principessa  Lobko- 
witi-,  —  le  Rossiniane,  ossia  lettere  musico- 
teatrali,  principalemente  sulla  musica  del 
Rossini;  Padooe ,  1824 ,  10-8**.  L'opuscule  inti- 
tulé Lettera  del  pro/essore  Giuseppe  Carpani 
sulla  musica  di  Gioacchino  Rossini,  Rome, 
1826,  in-S**,  n'est  qu'un  extrait,  fait  par  un  ano- 
nyme, de  quelques  articles  des  Rossiniennes. 

Tlpaldo,  Bioç,  degli  Ital.  iUuitri.  -  Fétb,  Biographie 
générale  des  JUusicietts, 

CARPANI  (Joseph),  théologien  et  poète  ita- 
lien, de  l'ordre  des  Jésuites,  né  h.  Rome  le  2 
mai  1683,  mort  dans  la  même  ville  vers  1765. 
H  professa  la  rhétorique,  la  philosophie  et  la 
théologie  au  collège  germanique  de  Rome.  Ou- 
tre quelques  ouvrages  de  tliéologie  oubliés  au- 
jourd'hui ,  on  a  de  lui  :  sept  tragédies  en  vers 
latins;  Vienne,  1746;  Rome,  17&0;  _  de  Jesu 
infante;  Rome,  1747  :  ce  sont  deux  pièces  la- 
tines publiées  sous  son  nom  académique,  Tirro 
Ercopolita  ;  •—  quelques  poésies  latines,  insérées 
dans  la  première  partie  de  VArcadum  carmina; 
ibid.,  1757. 

jânnaU  letterarj  dTltaUa.  -  Mandose,  BibL  roman. 

CARPANI  (GoéYano),  compositeur  italien, 
frère  du  précédent,  mort  à  Rome  en  1780.  Il  fut 
maître  de  chapelle,  et  forma  de  nombreux  élè- 
ves, dont  plusieurs  ont  acquis  une  grande  répu- 
tation en  Italie.  H  a  laissé  en  manuscrit  beau- 
coup de  compositions. 

Fétu,  Biographie  uninerseUe  des  Musiciens. 

cARPAKi  (i/oroce),  juiiaconsulteiftalieiiyiiatjf 
de  Milan,  vivait  à  Milan  dans  la  première  moitié 
du  dix-septième  siècle.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Lucubrationes  in  statuta  Mediolanen- 
sia;  Francfori,  1600;  —  Leges  et  statuta  du- 
catus  Mediolanensis,  cum  Cùmmentariis;  Mi- 
lan, 1616  et1646,  in-fol. 

JOcber,  jéllgem.  GeMirU-Lesie. 

CARPANI  (  Joseph),  jurisconsulte  italien^  vi- 
vait dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Pendant  quarante  ans,  il  professa  lal^s- 
lation  au  collège  de  la  Sapienoe,  à  Rome.  Outre 
quelques  ouvrages  latins  peu  remarquables,  on 
a  de  lui  :  Fasti  delV  Academia  degV  Intrec- 
cia/t;Rome,  1673. 

Mandow,  Biblioth.  Romana, 

^CARPANO  (Jacques- André),  jurisconsulte 
italien,  né  à  MÙan  vers  le  milieb  du  seizième 
siècle,  mort  en  1612,  dans  la  même  ville.  Après 
avoir  été,  en  1575,  admis  dans  le  collège  des  Ju- 
risconsultes de  sa  patrie,  il  remplit  plusieurs  em- 
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plois  dans  la  inagUtrature.  Enfin,  il  fut  nommé 
Kénatc^ur,  dii^té  qu'il  consi^rva  jusqu'à  sa  mort. 
On  a  de  lui  :  Responsa  ;  —  ÀllegationeM  fis- 
cales, insérées  dans  les  recueils  de  jurisprudence 
publiés  à  Milan  et  à  Pavie. 

Argelatl.  Bibl.  MedioL 

«CARPAKO  {^Pierre-Vincent),  humaniste  et 
orateur  sacré  italien,  natif  de  Milan,  vivait  dans 
la  première  moitié  du  dix-septième  siècle.  Il  Ait 
prêtre  séculier  et  directeur  du  grand  séminaire 
de  Brescia,  où  il  enseigna  l'éloquence  sacrée  et 
profane.  On  a  de  lui  :  de  Rntione  scribendi 
epistolas  scholx  priores;  Brescia,  1613,  in-8**; 
—  Oratio  de  pubHcis  gymnasiis  Brixix  res- 
titutis;  ibid.,  161  à,  10-4";  —  Christus  nas- 
cens,  Christus  circumcisus,  poemata;  Gènes, 
1625,  in-4*»;  —  dclla  Forma  che  deve  tenersi 
nelle  Crie  (sans  date  ni  lieu  d'impression  ) ;  — 
Elogia  sacra;  —  LacrynuT  de  Christi  Do- 
mini  cruciatibus  et  nece,  poema;  —  beaucoup 
de  lettres  latines  dans  les  Epistolx  Sanazarii, 
Sacci  et  Farnesii;  Milan,  1621,  in-4«. 

ArgelaU.  Bibl.  Mediol. 

CARPBNTER  (Jean),  théologien  anglican,  né 
dans  le  Cornouailles,  mort  en  1621.  On  a  de  lui  : 
Sermons,  Méditations,  etc.;  Londres,  1588, 
1599  et  1606,  in-4'  et  in-8». 

Wood,  Athenx  Oxonlemes. 

GARPR!fTER  (IS'athanaël),  ministre  et  théo- 
logien anglican,  né  dans  le  Devonshire,  mort  à 
Dubliu  en  1635.  11  (ht  doyen  de  l'église  d'Ir- 
lande. On  a  de  lui  :  Philosophia  libéra  triplici 
exercitationum  décade  proposita;  Francfort, 
1621,  m-S»  ;  Oxford,  1622,  in-8°  :  il  attaqua  dans 
cH  ouvrage  la  doctrine  d'Aristote;  —  Geography 
delineated  forth  in  two  books,  contalning  the 
sphxrical  and  topical  parts  thereof;  Oxford, 
1625,  in-4°;  —  Architophel,  or  the  pictitre  of 
a  vncked  politician;  Dublm,  1627,  in-8°;  Ox- 
ford, 1628,  in-4°. 

Hose.  New  Mographlcal  Dictionarp.  —  Wltte,  Ma- 
rivmàioçraphicum.  —  Wood,  AthêtM  Oxonieruet. 

carpruter  (  Richard),  ministre  et  théolo- 
gien anglican,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix- septième  siècle.  De  Cambridge,  où  il  avait 
fait  ses  études,  il  passa  sur  le  continent,  reçut 
les  ordres  selon  le  rit  romain,  et  fut,  dit-on,  reli- 
gieux bénédictin  en  Italie.  Etant  retourné  en  An- 
gleterre en  qualité  de  missionnaire,  il  abjnra  le 
<-atholicisme,  obtint  une  cure  qu'il  quitta  bientôt 
pour  se  faire  prédicateur  forain,  et  abusa  de  ce 
ministère  pour  entretenir  la  scission  entre  le  roi 
Oharies  V  et  le  paricmcnt.  Sur  la  An  de  sa  vie, 
il  rentra  dans  le  sein  de  l'Église  romaine.  On  a  de 
€arp4'ntcr  :  plusieurs  sermons;  Londres,  1612, 
1616  «;t  1623,  in-4'  etin-S*»;  —  Expérience,  his- 
tory  anddivinity  ;  ibid.,  1642,  in-S**  ;  réimprimé 
sous  le  titre  :  the  Downfal  qf  Antichrist  ;  ibid., 
1648;  —  the  Jier/cct  law  o/God,  being  a  set' 
mon  and  no  sermon ,  preached  and  yet  not 
preached;  1652,  in-S";  —  Astrology  proved 
harmless,  useful,  piwts  ;  Lomlu*!^,  1653,  in-4°. 
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Wond,  Àthftnx  Oxonient^s.  —  Rote,  Nmo  6m«i 
cul  Dictionarp. 

(lARPBXtlRR  ou  L.KGARPBXTIKB  (iJli 

Michel),  architecte  français,  né  à  Rouen  eo 
mort  en  1772. 11  étudia  la  sculpture,  poii  T 
tecture;  il  vint  à  Paris  en  1728,  et,  son  tiki 
tant  développé,  il  devint,  en  1755,  membre^ 
cadémie  royale  d'architecture,  architecte  d 
senal,  des  domaines  et  des  fermes  génénl 
roi.  On  peut  citer,  parmi  les  édifices  âcvés  | 
architecte,  leschÂteaux  de  Courteilles,  de  h 
dans  le  Perche,  de  BallainviUiers;  les  MU 
de  l'Arsenal,  les  Intérieurs  de  Thôtel  de  Ba 
Il  fut  chargé  par  le  prince  de  Condé  de  eoo 
le  Palais-Bourbon,  devenu  aiiyourd'hui, 
bien  des  changements  politiques  et  archite 
ques,  le  palais  du  corps  législatif.  Carpenlie 
rccommandaUe  non-seulement  par  soo  1 
mais  encore  par  une  probité,  une  droiture  i 
épreuve,  une  ftme  forte,  un  grand  désinté 
ment,  et  une  bienfaisance  ii^puîsable. 

Le  Bat,  Diet  enqfeU>pé4iqum  dm  ta  Frmmet.  - 
tcna  j,  Dictionnain  des  Artisimë.  ~  Magler,  Nm 
gemeinet  KûMtter'Lexieon. 

GAEPERTIBR  OU    CIHAR^BirriBB   (/ 

historiofi^aphe  et  généalogiste,  natif  d'Al 
près  de  Douay;  mort  à  Leyde  en  1670. 1 
religieux  k  Tabbayc  Saint-Aubert  de  Cu 
lorsqu'ils  s'enfUit  en  Hollande  avec  une  IS 
qu*U  épousa  peu  de  temps  après.  Il  fnt  m 
historiographe  de  Leyde.  On  loi  doit  :  Hii 
de  Cambrai  et  du  Camhré$is  ;  Leyde.  ; 
1668,  ln-4^  4  parties,  ouvrage  rare  et  re 
ché;  —  les  Généalogies  des  famUles  m 
de  Flandre,  in-folio,  oarrage  peo  eatioié;- 
traduction  des  voyages  dn  HoUttidals  Wn 
I^  Bas,  DicU  encycL  dêlaFtamem.  —  De  Bore, » 
graphie  MitmcNvr.  n*  B».  —  ficlong;  MMMfc.  k 
de  la  France,  «dit  FonieUc  -^  Foppcoft.  MMMa 
giea.  —  l.efrUj,  Notice  sur  CUtrpemUer,  Aiitsriifi 
du  Cambresis;  Valeacienaes,  ISM,  la-B«. 

*  CARPENTIBROU  GHARPUTriBa  (tréi 

pseudonymed'un  savant  suisse  du  ^^bWmft  si 
de  Godefried  on  Fried  (Irénée),  et  Woi 
(Charpentier).  Voy,  Wagkrr  (God^/Mtf). 

CARPKMTiER  (PtefTe),  gouveneor  hà 
dais,  mort  en  1659.  H  devint  goavwnearde 
tavia  en  1623,  fit  échouer  nne  ooiia|telioB 
des  commis  anglais  et  des  soldats  japOMtoafi 
formée  contre  les  Hollandais,  et  rendit  de  ffi 
services  au  comiiieroc  de  sa  patrie.  A  nn  re 
en  Hollande,  il  fut  nonimé.chef  de  la  ( 
des  Indes  par  la  chambre  d'Amsterdam. 

Bioo^  «Nip.  (éd.  belge). 

garpertirr  (Pierre  ),  célèbre  i 
paléographe  français,  de  Tordre  des  Beôédk 
de  Saint-Maiir,  né  à  CharieviUe  le  3  ttvrier  11 
mort  à  Paris  le  19  décembre  1767.  Étant  ci 
dans  la  congrégstion  de  Snint-llanr,  à  ReÉas 
1720,  il  s'occupait  depuis  cinq  ans  d*ane  i 
velle  éilition  de  TeHoUien ,  lorsque  don  M 
d'Antine,  que  les  bénédictins  de  .Pabbiye 
Saint-Gcnnain  des  Prés  avilent  chargé  d 
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nouvelle  édition  (lu  Glossaire  de  du  Gange,  s'ad- 
joignit Carpentier  pour  ce  tiavail.  Après  un  sé- 
jour de  plusieurs  années,  il  quitta  rabt)aye  de 
Saint-Gennain  des  Prés  à  Paris,  où  il  avait  tra- 
vaillé avec  d'Antine,  dont  on  le  soupçonne  d'a- 
voir emporté  les  manuscrits,  pour  les  mettre  à 
profit  plus  tard.  Carpentier  fut  pourvu,  en  1737, 
de  la  prévôté  de  Saint-Onésime  de  Donchery 
(  Ardennes  ),  dépendante  de  la  même  congréga- 
tion, riche  sinécure  qu'il  avait  obtenue  par  l'en- 
tremise de  l'abbé  de  Pomponne;  mais  il  ne  tarda 
pas  à  passer  dans  l'ordre  de  Cluny,  à  la  faveur 
d'un  induit  de  translation  fondé  sur  des  motifs 
d'infirmité,  induit  pour  lequel  il  eut  un  long  pro- 
ches à  soutenir.  Après  avoir  fait  son  noviciat  au 
prieuré  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  d'Abbé- 
ville,  et  prononcé  des  vœux  nouveaux  en  1741, 
il  fut  nommé  aumônier  de  l'abbaye  de  Saint- 
Ranibcrt  en  Bugey.  Ses  travaux  littéraires  exi- 
geant sa  présence  à  Paris,  il  obtint  de  l'abbé  de 
Valori  un  bénévole  pour  être  agrégé  à  l'abbaye 
de  Saint-Pierre  de  Sauves,  diocèse  d'Alais. 
Par  ce  moyen  il  devint  religieux  de  cette  mai- 
son sans  y  résider  ;  et  il  vécut  depuis  à  Paris, 
cultivant  les  lettres,  fouillant  dans  les  archives 
et  les  bibliothèques,  et  cultivant  l'amitié  de 
Tabhé  de  Valori.  En  1750,  il  accompagna  à  la 
cour  de  Vienne  l'ambassadeur  de  France,  de 
Guerches.  De  retour  à  Paris  après  1751,  il  con- 
tinua sa  vie  d*érudit  jusqu'à  sa  mort,  qui  le 
surprit  très-inopinément  dans  le  collège  de 
Bourgogne ,  où  il  s'était  retiré.  On  a  de  lui  : 
Glossarium  ad  Scriptores  medix  et  infimx 
latinitaiis,  auctore  Carolo  Dufresne^  domino 
du  Cange;  editio  nova,  et  locupletior  et  auc- 
tior,  opéra  et  studio  monachorum  ordinis 
S.-Benedicti  et  congregatione  S,-Mauri  ;  Pa- 
ris, 1733-1736,  6  vol.  in-fol.  (les  lettres  ABC 
sont  de  Nicolas  Toustain  et  de  le  Pelletier;  les 
lettres  DEGJLNOQRT,  de  Maur  d'Antine; 
toutes  les  autres,  de  Carpentier)  ;  il  en  parut  une 
nouvelle  édition,  sous  le  titre  :  Glossarium  ad 
Scriptores ,  cic,  cum  additionibus  Iselini; 
accedit  Dissertatio  de  impp.  Constantin. 
jiumismatibus  ;  Bâle,  1762,^6  vol.  in-fol.;  les 
dix  planches  de  médailles  manquent  dans  beau- 
coup d'exemplaires;  elles  doivent  se  trouver 
dans  le  t.  IV,  à  l'article  Moneta,  p.  912,  924, 
932,  940,  960,  965,  972,  981,  994  et  1020;  — 
Avis  aux  gens  de  lettres  qui  voudront  con* 
tribuer  à  la  perfection  du  supplément  au 
Glossaire  de  la  moyenne  et  basse  latinité,  in- 
séré dans  le  Journal  des  Savants;  avril  1737, 
p.  253  et  254  ;  —  Réponse  à  une  lettre  écrite 
par  M.....  à  M.  Carpentier^  sur  un  endroit 
qui  demande  d'être  expliqué  et  rectifié,  dans 
le  Mercure  de  France,  1741,  p.  1567-1571; 
—  Alphabetum  tironianum,  compluribus  Lu- 
dovici  PU  chartis,  quse  notis  iisdem  exaratas 
siint  et  hactenus  ineditw,  ad  historiam  etju- 
risdictionem  cum  ecc l estas ticam ,  tum  civi- 
Icm  pertïnentibus  ;  Paris,  1747,  in-fol.;  et  in- 


séré aussi  dans  le  Recueil  des  Historiens  de 
France ,  t.  Yl  :  cet  ouvrage  est  cité  avec  éloge 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux,  février  1747, 
page  1423  ;  »  Lettres  aux  auteurs  du  Journal 
des  Savants,  etc.,  octobre  1751,  p.  678-681,  et 
mars  1756,  p.  139-149  :  ce  sont  des  répliques 
dirigées  contre  dom  Clémencet,  Préface  de  VArt 
de  vérifier  les  dates,  Paris,  1750,  qui  avait 
revendiqué  d'avance  pour  d'Antine  la  paternité  du 
supplément  au  Glossaire,  et  aussi  contre  Charles- 
François  Tonstain  et  Tassin,  qui,  dans  le  2*  vol., 
p.  205, 244  et  281  de  leur  Nouveau  traité  de 
diplomatique,  Paris,  1755-1765,  avaient  des- 
siné un  alphabet  tironien,  que  Tassin  même  avait 
passé  sons  silence  dans  son  Uistoire  littéraire 
de  la  congrégation  de  Saint^Maur;  1750;  — 
Glossarium  novum  ad  Scriptores  medii  œvi 
cum  latinos,  tam  gallicos,  seu  supplementum 
ad  auctiorem  Glossarii  Cangiani  editionem. 
Subditx  sunt,  ordine  alphabetico,  voces  gai- 
licx  usu  aut  significatu  obsolètes,  qux  in 
Glossario  et  in  supplemento  explicantur. 
Accedunt  varii  indices,  prœeipue  rerum  extra 
ordinem  alphabetUmm  positarum,  vel  quas 
ibi  delilescere  non  autumaret  lector,  dtque 
auctorum  operumve  emendatorum.  His  de- 
mum  adjecta  est  Cangii  dissertatio  de  infe- 
rioris  aevi  aut  imperii  numismatibtu ,  quam 
excipHint  emendationes  typographies  ad  pos- 
tremam  Glossarii  editionem;  Paris,  1766, 
4  vol.  in-fol.  :  le  quatrième  volume,  qui  mérite 
une  attention  particulière  comme  entièrement 
nenf,  contient  un  Glossaire  français  qui  a  673 
colonnes  d'étendue,  ensuite  13  tables:  1®  table  des 
auteurs  de  la  moyenne  et  basse  latinité,  com- 
posée par  du  Cangc,  corrigée  et  augmentée  par 
Carpentier;  2«  table  des  auteurs  grecs  cités  dans 
le  Glossaire;  3**  et  4»  des  auteurs  imprimés  qui 
ont  écrit  en  langue  vulgaire,  français,  italiens» 
aurais,  etc.;  5*  des  manuscrits  latins  consul- 
tés ;  6°  des  Actes  et  des  Vies  des  Saints  qoi  sont 
manuscrites;  7°  des  auteurs  français,  manus- 
crits, en  prose  ;  8**  des  anciens  poètes  fWmçais  et 
provençaux,  manuscrits;  9*  et  10**  deux  tables, 
des  registres,  des  cartulalres  et  des  dépôts  pu- 
blics et  particuliers  dont  on  i  foit  le  dépouille- 
ment; IP  et  12**  des  auteurs  et  des  onvrages 
dont  on  corrige  le  texte  dans  le  Glossaire  et  le 
supplément;  13**  une  table  de  tout  ce  qui  y  est 
traité  hors  de  l'ordre  alphabétique.  Enfin  on  y 
trouve  un  errata  des  barbarismes  de  la  dernière 
édition  du  Glossaire  de  du  Cange.  Adelung  a 
donné  de  cet  ouvrage  un  abrégé,  sous  ce  titre  : 
Glossarium  manuale  ad  Scriptores  medix  et 
infimœ  latinitatis,  ex  magnis  Glossariis  Caroli 
Ditfresne,  domini  du  Cange,  et  Carpentarii, 
in  compendittm  redactum,  multisque  verbis 
et  dicendisformulisauctum;  Halle,  1772-1783, 
6  vol.  grand  in-8'*  ;  —  Préface  à  P édition  des 
Sentences  morales  de  Publius  Syrus  et  des 
Fables  de  Phèdre,  par  Vabbé  le  Mascner; 
Paris,  17'i2,  m- 12.  Caipentier  avait  lui-méme^ 
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«  btu^aa  v<n  ::».  iwinfli  iTi.  Os  «  4t 
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irJivM.  i^  Uatc^i  iiÂi.,  ::«,  »-*•;  —  ^tu 
0i  m>fi»Hr<  LUfmrf/  i»r  tes  «r^air^sçes  ^<^ 

<?v.  ;  ;i*i.,  :r«,  ift-iî;  —  ''-i't  4e  r«rîi«nj:« 
^r-s5;i!xu .  «Ce;  ii*^  ,  :'«&,  â^îî;  —  f /«?«- 
V«r  (f«/6»4j  4*  r<rre,  os  Bxmarqwa  Kulfj- 
T\q%UÂ  tt  €kr'M6^jÇvpi^  vtr  la  wkottert  d£ 
iérir  oinunuiratiMt;  Ud.,  ITTI,  ia-lî;  —  j 
Étauc/ud^pnMeif^j  lûnp^MrtUtmertxcc- 
UaurrA  U  Ttxf^mHL  rM  dupropntttan  d€»  inems-  \ 
/r.nfii ,  tt  Jix^r  €êfwU  cuUiwlemr  peut  ti  | 
d'yif  fn  dcniUT  4^/^rm^;  AasUriam  H  Pari»,  ! 
I7:>,  icr-j";  —  Ui  V.tf  dt  la  Ctrculadcn,  «i 

(KU*/.n  tTxtrét  la  i\h^tt  d^.%  yAituxrjxi  tt  ctlU  | 
du  comriMrc^;  iW--  iTTi,  m-lt. 

càAPUTiEft    ....„  gnmzaairicB  fno^,  j 
%iviU  daai  U  vx/iD4«  DMÎtK  da  dix-baitieme  ! 
kttik.  On  a  de  Ici  :  £f<3Aise  e/  Balaein  ,cn  la  ï 
Cf/Mla»certcemifeni^,hiiaMn'mâkDntiÏMir  j 
#jr«  et  Parié,  i::i,ui  lî;  —  X^e^/iu  ^  Tram-  ' 
moire,  C'/Afeiu»!/  ItspriRapu  raisonna  de  ta  ; 
lan^fUett  de  ro^tiujgrnphét,  ei  une  inlrodue-  \ 
tujti  aUtu^e  dt  la  langue  laUne;  Puû,  1774,  I 
11^4';  _  Plan  nr/uteau  d'éducation  p^/ur  /w- 
tiier  des  hommes  tnstruUs  et  desci'.rj^tns  uti- 
les ,  etc.;  ibid.,  17:i,  in-^'  ;  —  fArl  de  parler 
H  d'ecnre  c'/rreriement ,  etc.;  ibid.,  i777, 
iri-2«  ;  ibid.,  l7S*ii,  in-V. 

CABrKSASE  \FfançiiUi,  hiftt'jrien  italien, 
né  vert  lijl,  mait  encore  en  1526.  H  fol  prêtre 
de  Panne,  et  Mcrétaire de levèqoe 'le eette riOe. 
i>n  a  de  lui  :  Ccmmenlaria  suorum  temporum 
Ubru  X  ctmprthensa^  ab  anno  ctrcïler  1470 
ad  annum  162A,  en  manoscrit  Le  P.  MafaiUoo 
l'a  fait  copier,  et  inA^rer  daa«  D.  Marlenne  et  Du- 
rand :  Amplis%ima  colUclw  velerum  seripto- 
rvm  et  m/mumentr/rum,  t.  V,  depuis  la  page 
1 1 80  iuy\uJt  la  page  1246. 

AirVfit,  wp'yi^iiii.»  J<Vcttcr.  jéUgtm.Celehrt.'Ijextecfn. 

câKri  '  Ifvgues  ot  ;,  dessinateur  et  graveur 
iU>ien,  né  a  Rorrw;  vers  1486,  mort  Ten  1530.  U 
fut  un  des  premiers  qui  eiécnt^ent,  en  Italie, 
des  graTures  sur  trois  plancher.  PluMeurs  artis- 
tt-s  aduptèrent  c<'tte  manière.  Carpi  imazina  aus«i 
d  irdprim'-r  'iiH:liiues-un«'«  d»?  s»?s  e>tiMip.'S  <iir 
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tâcher  d'arrêter  les  progrès  en  Europe  de  ces 
redoutables  conquérants.  Carpin  se  dirigea  par 
ia  Bohème,  par  la  Silésie  et  la  Pologpe,  vers  Kiow, 
alors  capitale  de  la  Russie;  puis,  gagnant  les 
bords  du  Dnieper,  où  il  rencontra  les  Mogols, 
il  traversa  la  Kumanie  (  partie  sud-est  de  la  Rus- 
sie ),  et  suivit  les  bords  de  la  mer  Noire  jusqu'au 
pays  des  Kaptschacs,  occupé  alors  par  Batou- 
Khan.  Ce  chef  accueillit  favorablement  Tambas- 
sade  chrétienne,  ainsi  que  plusieurs  marchands 
d'Autriche,  de  Silésie  et  de  Pologne,  qui  n'avaient 
pas  craint  de  s'y  joindre.  H  les  fit  conduire  à 
Karakherin,  dans  le  pays  des  Khalkhos  (  Mon- 
gols jaunes  ) ,  capitale  des  successeurs  de  Gen- 
gis-Klian.  Carpin  assista  au  kouriltaï  ou  élection 
d'un  nouvel  empereur,  et  à  l'investiture  de  ce 
prince  dans  la  horde  (tente)  dorée.  Le  nouveau 
monarque,  Coyouc-Khan,  qui  avait  l'intention  de 
porter  la  guerre  en  Europe,  voulant  cacher  ses 
dosscins  à  Tarobassadeur  du  pape,  le  renvoya  vers 
sa  mère  Tourakina.  Carpin  séjourna  un  mois  à 
la  cour  mongole,  sans  pouvoir  obtenir  ime  au- 
dience particulière^  et  privé  des  choses  les  plus 
nécessaires  à  la  vie.  On  lui  ordonna  de  mettre 
par  écrit  le  sujet  pour  lequel  le  pape  l'envoyait, 
«'t ,  après  lui  avoir  remis  une  réponse  rédigée  en 
mongol  et  en  arabe,  il  obtint  son  congé.  Coyouc- 
khan  se  disposait  à  faire  partir  avec  ce  rdigieux 
des  ambassadeurs  pour  le  pape;  mais  Carpin 
l'en  détourna,  parce  qu'alors  ces  sortes  d'ambas- 
sadeurs n'étaient  que  des  espions.  Après  avoir 
salué  la  princesse  Tourakina,  qui  lui  donna  quel- 
ques habits  en  peau  de  renard,  Carpin  se  mit 
on  route  pour  revenir  en  Europe,  accompagné 
cette  fois  de  négociants  génois ,  pisans  et  véni- 
tiens, qu'il  trouva,  à  son  grand  étonnement,  tra- 
fiquant déjà  dans  ces  contrées  éloignées.  Ce 
voyage  s'eiïectua  au  milieu  de  toutes  les  rigueurs 
d'un  hiver  en  Sibérie.  Carpini  eut  donc  beaucoup 
à  souffrir,  ainsi  que  ses  compagnons.  Enfin  il  ar- 
riva sain  et  sauf  à  Kiow,  «  où  le  peuple  se  porta 
à  sa  rencontre,  en  le  félicitant  comme  un  mort 
rappelé  à  la  vie.  »  Carpin  eut  le  mérite  d'être  le 
premier  qui  publia  une  relation  vraisemblable  sur 
les  peuples  mongols  et  leur  pays;  seulement  ce  qu'il 
n'a  pas  vu  lui-même  demande  à  être  contrôlé.  Il 
paraît  croire  que  les  Chinois  pratiquaient  le  chris- 
tianisme ;  il  parie  aussi  du  célèbre  prince  chré- 
tien si  connu  dans  le  moyen  âge  sous  le  nom  de 
prêtre  Jean  ;  et  il  raconte  à  ce  siqet  une  histoire 
singulière  :  «  Lorsque  Djingiz-Khan,  dit-il,  eut 
terminé  la  conquête  du  Cathay  (Chine),  il  en- 
voya un  de  ses  fils  avec  une  armée  dans  Hnde  ; 
ce  prince  subjugua  les  peuples  de  Va  petite  Inde, 
qui  sont  les  noirs  Sarrasins  et  portent  aussi  le 
nom  d'Éthiopiens.  Il  marcha  ensuite  contre  les 
chrétiens  qui  habitent  la  grande  Inde  ;  et  le  roi 
de  cette  contrée,  connu  sous  le  nom  de  prêtre 
Je^n  ,  vint  à  leur  rencontre  à  la  tête  de  ses  trou- 
[>es.  Ce  prêtre  Jean  avait  fait  faire  un  certain 
nombre    de  statues  creuses  en  cuivre,  toutes 
remplie*;  «le  matières  inflammables,  et  les  avait  ■ 
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placées  sur  deschevaux,  devant  des  hommes  ar- 
més de  soufflets  pour  attiser  le  feu  ;  quand  k 
oombat  s'engagea,  cas  statues ,  montées  sur  les 
chevaux,  s'avancèrent  au  pas  de  charge  contra 
les  ennemis;  les  hommes  qui  se  troovident  derr 
rière  mirent  le  feu  aux  combustibles,  et  soufflè- 
rent avec  leurs  soufllets;  les  Mongols  et  leurs 
chevaux  furent  aussitôt  brûlés ,  et  une  épaisse 
fumée  obscurcit  l'atmosphère.  Alors  les  Indiens 
tombèrent  sur  les  Mongols ,  mis  en  déroute  par 
cette  guerre  d'une  nouvelle  espèce,  et  ils  en  firènt 
un  grand  carnage.  »  —  Carpin ,  à  son  retour, 
se  consacra  à  la  prédication  de  TÉvangUe  en  Bo* 
hème,  en  Hongrie,  en  Danemark  et  en  Norwége. 
Son  voyage,  dont  on  trouve  un  abrégé  latin  dans 
le  Spéculum  historicum  de  Vincent  de  Beau- 
vais,  a  été  traduit  en  anglais  par  Hakluyt  et 
Pnrchas,  et  inséré  dans  le  recueil  de  Bergeron, 
mtitnlé  Voyages  faits  principalement  en  Asie 
dans  les  douzième,  treizième,  quatorzième  et 
quinzième  siècles,  par  Benjamin  de  Tudèle, 
Carpin  ,  Bubriquis,  etc.;  la  Haye,  1729  ou 
1735,  2  vol.  ui-4''.  A.  ne  L. 

De  Guignes,  tiist.  générale  4ê»  Hmns,  111,  IIS  et  sol- 
vantes.  ^  Pabrldiu,  Bibi.  mêd.  et  inf.  mt.  —  Alwl  Bé- 
mosat,  MiwMire»  tur  le»  rtUUUnu  poUtiqvM  Oef  prince* 
chrétiens  avec  Ici  emperemn  mongols  (istl).  —  WllUam 
SiulUi.  Collection  ckoisie  des  vogages  (  IntrodnettoD  ). 
1,  n.  —  Loola  Oubeui,  TartoHe,  dans  VOnivers  pUto- 
resqme,  p.  siS.  —  O'Aveiae,  Notice  sur  Carpin,  eCe. 

GARPioxi  (Gin/io),  peintre  et  grtveofy  né  A 
Venise,  mort  en  1611.  U  ftatun  des  meilleurs 
élèves  d'Alessandro  Vifotari,  dit  le  Padouan. 
Il  s'établit  à  Vicence,  où  il  peignit  surtout  une 
foule  de  petits  tableaux  représentant  des  svgets 
fantastiques  ou  mythologiques,  des  sacrifices, 
des  bacchanales,  des  danses  d'enfants,  ^.  Dans 
ses  compositions  il  déployait  tant  de  donoeor 
et  de  grftce,  qu'il  ne  pouvait  suffire  anx  com- 
mandes qui  lui  venaient  de  toutes  parts,  fl  excel- 
lait aussi  dans  les  portraits.  La  saUe  do  conseil 
public  de  Vicence,  et  l'église  des  servitet  d» 
Monte  Berico,  conservent  de  ses  ouvrages;  il  y 
a  représenté  plusieurs  podestats  avec  leur  suite, 
et  fl  a  joint  à  la  vérité  des  portraits  la  beauté 
idéale  d'une  figure  de  la  Vertu.  Carpioni  a  gravé 
au  burin  et  à  l'eau-forte  un  grand  nombre  de 
planches,  dont  les  principales  sont  plusiean  Ma- 
dones,  Jésus  au  ment  des  Oliviers,  la  Ma- 
deleine pénitente,  deux  bacchantes,  et  les 
quatre  éléments. 

Ven  la  fin  de  sa  carrière,  il  alla  habiter  Vé- 
rone, où  il  mourut,  laissant  on  fils  nommé  Cario, 
qui  se  fit  connaître  comme  peintre  de  portraits, 
mais  qui  fut  très-inférienr  à  son  père.  E.  B — n . 
Lanzl,  Storia  piUorica.  —  Orlandl,  jâbàeced4Mrio.  — 
Tlcozzl,  DiUonario, 

CARPOCRATB,  chef  d'une  société  chrétienne 
gnostique,  vivait  au  deuxième  siècle,  si  fécond 
en  théories  de  toute  espèce  sur  la  Divinité  et 
ses  attributs,  sur  l'homme  et  sa  destinée  :  c'est 
qu'alors  Marc-Aurèle  se  mêlait  aux  débats  des 
philosophes ,  et  la  religion  chrétienne ,  au  mi- 
lieu des  controverses  de  tout  genre  qui  en- 
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prince,  les  sages  et  les  non  sages,  les  mMes  et 
it'ft  femeUes,  les  libres  et  les  esclaves.  Mais,  ob- 
jecte le  sage  Clément,  cette  égalité  absolue  abais- 
serait l'homme  à  Tétat  des  brutes.  Les  carpo- 
cratiens  en  concluaient  que  la  justice,  égale  pour 
tous,  était  la  même  pour  les  mauvais  que  pour 
les  bons  ;  que  les  hommes  et  les  femmes  étaient 
communs,  parce  que  Dieu  a  créé  aux  mâles 
un  besoin  de  se  reproduire,  que  la  loi  ou  la 
coutume  ne  peuvent  abolir  :  à  quoi  Clément  ré- 
pond que  c'est  le  renversement  de  l'Évangile  et 
même  de  la  loi  des  Juifs,  qui  défendent  de  dési- 
rer la  fenmie  d'autrui,  et  qu'ainsi  ces  illustres 
carpocratienx  déclaraient  la  guerre  à  Dieu. 

Il  va  jusqu'à  leur  imputer  de  se  livrer  dans 
leurs  réunions,  auxquelles  il  refuse  le  beau  titre 
d'agapes,  à  des  accouplements  semblables  à 
relui  des  bêtes  et  des  chiens.  Cette  accusation 
est  celle  qu'on  a  portée  contre  les  chrétiens  de- 
vant les  empereurs,  et  qu'on  a  renouvelée  dans  le 
moyen  âge ,  même  de  nos  jours,  contre  les  Juifs. 
Si  elle  avait  été  vraie  à  l'égard  de  Carpocrate  et 
d'Épiphane ,  comment  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux citoyens  de  Samé  en  CéphaUéuie  au- 
raient-ils fait  la  dépense  d'un  temple,  et  consa- 
cré un  culte  h  la  mémoire  d'hommes  aussi  cor- 
rompus? Tl  est  bien  Cteheu\  que  le  livre  de  la 
Justice  ait  péri  sous  les  lois  de  Théodose  et  de 
SOS  successeurs,  et  que  l'on  ne  puisse  plus  s'as- 
fiurer  du  genre  d'immoralité  qu'il  a  pu  renfer- 
mer. Nous  n'avons  pas  d'autres  témoignages  ori- 
ginaux sur  Carpocrate  ;  l'auteur  des  Philoso- 
phumena,  récemment  publiés  (1),  qu'il  suitCaïus 
ou  Ilippolyte,  évêquede  Portus,  en  Italie,  ne  fait 
(ju'abréger  (2)  le  récit  d'Irénée. 

L'historien  Eusèbe,  au  quatrième  siècle,  dit  (3) 
<|iie  Carpocrate  a  été  contemporain  de  Basilide, 
oripnaire  comme  kii  d'Alexandrie,  et  auteur  de 
';/«  li\Tes  sur  l'Évangile  {voy.  BASiunE);  qu'il  a 
6ié  le  chef  et  le  fondateur  de  la  secte  des  gnos- 
ti(]ues ,  et  qu'il  a  pratiqué  les  arts  magiques 
de  Simon  (premier  des  hérétiques),  non  pas 
seulement  en  secret,  mais  en  public.  L'anti- 
quité tout  entière  a  cru  à  leur  efficacité;  l'em- 
pereur Justinien,  malgré  son  zèle  pour  le  ca- 
tholicisme, en  a  été  accusé,  et  il  n'y  a  guère 
que  deux  siècles  qu'on  est  désabusé  de  cette 
erreur.  Eusèbe  prétend  ensuite  que  les  carpo- 
cratiens  enseignaient  les  choses  les  plus  hon- 
teuses et  pratiquaient  le  libertinage  le  plus  obs- 
cène, ce  qui  avait  conduit  les  païens  à  en  accuser 
tous  les  clu^tiens.  Il  félicite  l'Église  d'avoir 
triomphé  de  ces  accusations,  et  en  général  de 
toutes  les  erreurs  des  hérésiarques.  L'évêque 
<le  Salamine  en  Chypre,  Épiphane,  qui  a  publié, 
deux  siècles  plus  tard ,  un  traité  détaillé  des 
hérésies,  au  nombre  desquelles  il  commence  par  | 
placer  c^^lles  des  stoïciens ,  des  platoniciens ,  des 
pythagoriciens  et  même  des  esséniens ,  précur- 

(1   MUler,  UBl. 

(î^  Ll?.  VII,  |6.n»  31,    fol.  83*. 

(8,  IV,  7.  mu.  tccl. 
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senrs  des  chrétieDS ,  «ttribue  à  JXico^i  >  fon- 
dation du  gnostidsme;  il  n'assigne  que  le^^ip- 
tième  rang  à  Ctrpocnte,  et  fait  passer  Cèriii- 
tbe,  Ébion  et  Yakaitin  après  lui ,  quoiqu'ils  lui 
soient  antérieurs.  Du  reste/il  ne  fait  que  copier 
Irénée,  en  ajoutant  que  Carpocrate  était  C^ 
phallénien,  et  que  son  fils  était  Alexandrin  par 
sa  mère;  ce  qui  est  prédséraeot  le  coati  aire, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Tbéodoret  (1).  On  ^ 
sait  pas  quand  est  mort  Carpocrate;  mais  il  ttt 
probable  que  c'est  sous  Marô-Aurèle,  de  161  à 
180,  puisque  son  fils,  encore  très-jeune,  était 
presque  contemporain  de  Cléroent  d'Alexandrie. 

ISAHBERT. 

Butèbe.  —Saint  éplptiane.  —  TerUiUlra.  —  EIL  Dop|ii. 
/tlM.  d€$  (miewrt  ecelétiatt.  —  Matter,  du  GnosUeitmt, 
f  éd.,  18S8. 

CARPOT  (Jacques  ) ,  théologien  luthérien  al- 
lemand, né  à  Goslar  le  29  septembre  1699,  mort 
à  Weimar  le  9  juin  1768.  Il  étudia  à  Halle  et  à 
léna,  où  il  fit,  dès  1725,  des  cours  publics  de  phi- 
losophie et  de  théologie.  Il  y  professa  le  système 
de  Canz,  qui  consistait  à  appliquer  les  démons- 
trations mathématiques  et  philosophiques  de 
Wolf  aux  dogmes  chrétiens.  Cette  nouveauté 
hitroduite  dans  l'enseignement  de  la  théologie 
souleva  contre  lui  tout  le  corps  académique,  qui 
fit  confisquer  ses   ouvrages.   CarpoY  fut,  en 

1736,  forcé  de  quitter  léna,  et  s'établit  A  Wei- 
mar, où  il  continua  ses  cours  de  théologie,  car 
beaucoup  d^étudiants  dléna  l'avaient  suivi.  En 

1737,  il  fut  nommé  sous -directeur  du  gym- 
nase de  Weimar  ;  en  1742,  professeur  de  mathé- 
matiques ;  et  enfin  en  1745,  directeur  du  même 
gymnase.  11  fut  aussi  élu  membre  de  l'Académie 
de  Beriin.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Dijp. 
de  rationis  su/ficienlis  prindpio;  léna,  1725, 
in-4*';  —  Disp.  de  guxstione,  tUrum  tellus 
sit  machina^  an  animal?  léna,  1725,  in-é**; 

—  Disput.  theol.  S.  S,  Trinitatis  m^sterium 
methodo  demonstrativa  sisUns;  léoa,  1730, 
in-4*;  écrit  dirigé  contre  Poltfcarpe  Z^4«r,  qui 
avait  déclaré  la  Trinité  contrure  an  bon  sens. 
Les  preuves  mathématiques  données  par  CarpoT 
à  l'appui  delà  Trinité  furent  examinées  par  Jean- 
Thonuis  Haupt  :  Grûnde  der  Vernu^ft  zur 
Erlàuterung  und  zum  Beweise  des  Geheim- 
nisses  der  heiligen  J>reieinigkeit  <PreaTes  ti- 
rées de  la  raison  à  l'appui  de  la  Trinité);  Ros- 
tock,  1752,  in-4".  —  Les  trois  ouvrages  sui- 
vants se  rattachent  à  la  même  controverse  : 
Revelatum  S.  S.  Trinitatis  mifsterium  me- 
thodo demonstrativa  propositum  et  ab  ob- 
jectienilms  variis  vindicatum;  léna,  1735, 
in-8*;  —  Ànimadversiones  succinctx  in  Trac- 
tatum  philosophieum  de  pluralitate  perso- 
narum  in  Deitate,  ex  solis  rationis  principiis 
demonstrata;  léna,  1735  et  1737,  m-8"; — 
Fortsetzung  der  Kurzen  Anmerkungen  iiber 
den  Traktat  ;  de  pluralitate  person.^  etc.  (Suite 
des  courtes  notes  sur  le  traité  de  Plur.^  etc., 


(1)  Uxres.,  m. 
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rignXn  LàXkfte  :  bfr  phtlovfphtiche  Helt^iom- 
Spfjt(er ,  ;  —  Méditatif»  j'htlùiophico-crittca 
d^  ptrftcUone  lingux  ,  nuthodo  sâentifica 
adfjfmata  ;  léna,  1736,  io-tr'  ;  et  édit  agmai- 
ti»,  1743,  rii-4*;  —  fommetwtio  de  imputa- 
Itotiét  f'irAi  pToprw  et  alieiti ,  speaaiim  vero 
peccati  Adamt  in  poitero^ ,  adrersus  Dan. 
Whithy,  Anijlum  ;  léoa,  173<.,  iii-8*;  —  Œco- 
uomia  sntutis  .V.  T.,  seu  theoloçla  doçmatiea 
revtlala,  mefhodo  scientifien  adcnnata  ;léaà, 
l737-«5,  4  vol.  m-4'*;  Francfort  et  Leipzig,  1737- 
1749,  et  RodoUta^t  et  Leipzig,  1761  ;  —  Disp. 
de  anima  Chhsti  homïnis  in  ic  %peetata ;léDà^ 

1737,  in-4%  et  2^  édit.  augmenta»,  soas  le  titre  : 
Psffchologia  saerotissima,  seu  de  anima  Chris- 
ttj  etc.;  leoa,  1740,iii-4*;  —  Carfi?<i.  deneganda 
aninus  Christiprœexistentia,  i  ei  secundo  pars 
PsifChologix  sacratiuima  ;léaùf  1740,10-4^;  — 
Diip.  de  staminé  humanitatis  Christiadiilus- 
trandam  doctrinam  de  conceptwHê  Christi  ; 
réna,  1741-1743,  in-4''; -.^/emeii/a /Aeo/o- 
gix  naturatis  a  prif/ri  ;  léna,  17*2,  iii-4*  ;  — 
Pensées  sur  Votant  âge  de  ta  grammaire  uni- 
verselle; Weimar,  1744,  iD-4*;  —  Pr.  de  jure 
fïdejussionis  quam  Galli  appeiluMi  garan- 
tie; Weimar,  1745,  in-S**;—  lllustraiio  apo- 
logeticapeccatiin  SancturnSpirHuMatguein- 
eredulitatis  finalis  ;yt^âttar,  1746-1750,  iD-4'; 
—  de  yotione  et  irremissibilitaie  jieecati  in 
Spiritum  Sanetum  ;  léna,  1750,iih4'  ;— de  Ortu 
animx  humanx  et  Christi;  léna,  1751,  in-S". 

Adeliing.  «upplf  ment  a  Jocber,  ÀlêgtmHmcs  GëleMrUn- 
Uxietm.  -  Eracta  et  Graber,  Miçtm.  Emcfclopmdie. 

*CARPOT  (Paul-Théodore),  orientiliste  et 
tliéologien  luthérien  alleoianfl,  né  en  17 14  à  Bols- 
cliow,  dans  la  Prasse  polonaise  ;  mort  le  27  mai 
1766  à  Bijtzow,  en  Mecklembourg.  Il  étudia  à 
Roâtock,  ou  il  prit  ses  grades,  et  où  il  derint 
professeur  d'hébreu  et  de  tliéologie  catéciîétiqui! 
en  1738.  Il  passa  avec  la  même  qualité,  en  1760, 
â  runiversité  nouvellement  fondée  de  Bùt/ow, 
où  il  resta  jusqu'à  sa  mort.  On  a  de  lui  : 
Ars  ideam  distinctam  de  voce  Hebrxafnr- 
mandï ,  sive  de  criteriis  nominum  ei  verbo- 
rum  lingux  hebrxx  Commêntatio;  Roftock, 

1738,  in-8*  ;  —  Cinerum  apud  Hebrœos  usus 
nuptialiSy  mceroris  atque  luctus  TEX|ir,^ov; 
Rostock,  1739,  in-4*;  ^  ChrUtus  Ecciesia; 
sponsus  et  maritus,  sive  mêditatio  qua  em- 
hlema  illud  in  sacris  frequentissimum  ex 
jure  canonico  Hebrxorum ,  speciatim  officiis 
conjvgum  mutuis  illustratur;  Rostock ,  1740, 
in-4";  —  Diss.  de  jejuniis  sabbaticis  et  an- 
tiquitate  hebrxa;  RoshKk,  1741,  ni-4*  ;  — 
Averrœs cum  Arreis  Avicennàtemere non  con- 
/undrnduSf  dans  les  ^'ov.  Miscellan.  JJps., 
V,  466  et  suiv. 

Adrluiiff,  ftnppléfoent  à  JActarr.  jiUçemelnei  CeUhrtert' 
ijtxUon.  —  l-^nch  et  Gniber,  Mtgem.  Encyelop. 

CARPZOV  (BenofO Jurisconsulte  allemand, 
n<^'  dans  la  Marche  de  Brandebourg  le  22  oc- 
lobiv  i.',c:i,  mort  à  Wittembergen  1624.  Devenu 


chanofrli^r  du  ouaUr  de:  BUcàoiibourva  Wn 
ber;;,  il  fut  appeié  en  1S99  a  ojk  cfan 
droit  dans  la  même  ville ,  pns  hùooR  da  l 
de  chancelier  et  de  eoasefllcr  de  Fâecteir 
Saie.  On  a  dehn  pinsears  ouiijigea,  sots  le 
tre  général  de  DisputaiUmes  jundtcx.  CKp 
laissa  cinq  fib,  toQs  joriseoBiiiltes  oo  Ihèduçi 
estimés. 

Wttlen,  J 

caanoT  f Benoit),  jnriscxNisiilte 

6b  dn  précédent,  né  à  Wittembcfs  le  17 1 
16<^6,  mortleSOaoOt  1666.11  lot  sucoesàffo 
professeur  à  Leipzig,  conseiller  an  trfiwfi  d 
pel  de  Dresde,  pois  conseiller  privé  dui 
même  ville,  et  peat  être  regardé  oonme  k\ 
mier  praticien  de  fon  époqoe.  Il  éUMnipen 
avait  lu  dnqnante-trois  fois  b  Bible  dMsa 
fmbu  des  pr^ugés  de  son  temps,  il  lot  parti 
trop  déclaré  de  la  torture  et  de  la  peàK 
mort  ;  mais  il  eût  été  pins  juste  de  dii^ca 
l'époque  où  il  a  réea  les  accnsationt  qw 
successeurs  ont  portées  contre  In.  Ses  pri 
paox  oovrages  sont  :  de  Capitmianeme  d 
rea,  sive  de  lege  regia  Germattarut»;  Erf 
1623, nK4*;  Leipdg,  1640;  —  Praeiiatrtr 
criminaiium;  ^Itlemberg,  1635,  fai4oL; 
Definitiones /orenses  ad  camsiiiMi,  .Soi» 
Francfort ,  1638;  Leipng,  1608,  1751 ,  m- 
Ces  deox  demien  onvrages  aoot  dasâqiics, 
ont  en  la  plus  gnuide  inflnence  snr  l'adiMsn 
tion  de  la  jnstioe  dans  tonte  rftllrmn^ 

rreber,    Hktatrmm  ErmdUormwu  —  wne,  Mmt 


CÂRPZOT  (iltf^iufe) ,  diplomate  i 
frère  du  précédent, né  à  GoMitzen  1612,  a 
à  Coboorgenl683.  n  fut  chancelier  et  pcésid 
dn  consistoire  à  Cobourg  en  is&l  *wi— a 
|»rivé  àGotha co  1675,  ^  asaisUaûa  ateM 
tlons  du  congrès  de  Westphaiie.  Son  prU 
ouvrage  est  :  MedUatkmtâ  passùmaia. 

Stan.  Cammemlaiio  ée  vtta  flf  wm^viijt  ^^^  tm% 
vU  i  GoUia,  ITMl  -  SplOcr  Vm  MHtcracn:  hmS 
à  eHuMTÊ  des  grmnig  àommm  tf'itteL  wmMtîitini 
ta  vu  etOelamart  ^Amt^  Cm^\um  f  la  ■■!■■■ 

Cobourf ,  iTM. 

CAftPZOT  (Coarod),  Joriteonsnlteallaaai 
fière  da  précédent,  oé  i  Wittembcig  ^  lia 
mort  le  12  février  1658.  Il  fJifpmfrMcai  fcibi 
dans  sa  ville  natale,  cfaaneelier  et coBMHerl 
time  de  rarcbevêque  de  MagJebonig.  Ses  pri 
dpaux  ouvrages  sont  :  die  Aeyollént;  —  i 
Pace  reliqiosa;  —  de  MnoffelaBo  ThifHwnift 

—  de  InterdieUi;  —  de  SxksBnfdahÊsMm 

—  de  ConeubUuOu;  —  de  it^furiU  ef  A*>" 
Ubetlis. 

WtttclNarini  Mopr^pMcnt. 

cARnoT  (Christian) t  jiiifiiiiiniallii  dk 
mand,  firère  du  préoédeatp  natif  de  OoMUi,  boi 
le  27  décembre  1642.  Ilftat  pndènear  de  dnit 
Francfort-snr-rodnr.  Oa  a  de  lai  :  Hiqwfafli 
nés  de  jure  consuetudimario  ;  —  de  8mwit% 
abus  realibus;  —  de  Hbro; —  de  j 
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niOus  ;— de  Principiii,  auctorihm  et  auctori- 
tatibus  legum  humanarum. 

Wltte,  Diarium  biographicutn,'  -  Lochoer.  Colite^ 
Hon  de  médaUUt  remarquables  (en  allemand). 

CARPZOV  {Jean-Benoif)f  rancien,  théologieQ 
protestant,  frère  au  précédent,  né  à  Rochiltz 
le  27  juin  1607,  mort  le  27  noTembre  1657.  H 
professa  la  théologie  à  Leipzig.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  de  Ninivitarum  Pœnitentia; 
Leipzig  ,1640,  in-4**;  —  Jntrodtictio  in  theo- 
logiam  judaicam.  Il  eut  trois  fils,  qui  se  distin- 
guèrent comme  lui. 

Frehcr.  Theatrum  EntdUorutn,  —  Wltte,  Memorim 
theologorum^  etc.  —  Kromayer.  Programma  infunere 
Joann.'BeMd.  Carptovii;  Leipzig,  16S7. 

CARPZOV  (Jean- Benoit)  j  orientaliste  et  théo- 
logien allemand,  fils  du  précédent,  né  à  Leipzig 
le  24  avril  1639,  mort  dans  la  même  ville  le  23 
mars  1699.  Il  professa  la  théologie  et  la  langue 
hébraïque  dans  sa  ville  natale.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Visser tatio  de  nummis  Mosen 
Cornutumexhibentibus;LépiÂ%,  1659,  in-4**; 
—une  traduction  latine  du  traité  de  Maîmonides 
sur  les  Jeûnes  des  Hébreux,  avec  le  texte  ;  ibid., 
1 662,  in-4'»  ; — Animadversiones  ad  Schickardi 
jus  regium  Hebraeorum;  ibid.,  1674,  in-4*;— 
plusieurs  traités  sur  des  questions  de  philologie 
sacrée ,  dont  on  a  publié  une  collection  ;  ibid., 
1699,  in-4*. 

Àcta  Eruditorum  latina,  —  joeher,  ÂUgem.  Gelehr- 
ten-Lfxicon,  —  Cyprian,  Proçramma  infunere  Joann.- 
Bened.  Carpzovii  ;  Leipzig.  16M. 

CARPZOV  (Frédéric-Benoit) ,  littérateur  et 
philologue  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Leipzig  le  T^  janvier  1649,  mort  le  20  mars 
1699.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  une  dis- 
sertation sur  la  prétendue  prédiction  de  la  nais- 
.sance  de  J.-G.  dans  la  4*^  églogue  de  Virgile; 
Leipzig,  1669  et  1700  ;  —  une  édition  des  Amœ- 
nitates  Juris  de  Ménage;  ibid.,  1680;  —  une 
édition  des  Lettres  politiques  de  Hubert  Lan- 
guet;  ibid.,  1685.  Carpzov  conconrut  à  la  rédac- 
tion des  Acta  Eruditorum, 

Christ.  Juncker,  Epistola  de  obitu  Frid,  Bened.  Carp- 
zovii.- JAcher,  Allgem.  GeUhrten'Lexieon.-~  Cyphan, 
Programma  aeademicum  in  Frid.  Carpuwii  funere  / 
Leipzig,  1699. 

ckKPZOY  (Samuel^Benott) ,  littérateur  et 
théologien  allemand ,  frère  du  précédent ,  né  à 
Leipzig  le  17  juin  1647,  mort  le  31  août  1707. 
11  fut  professeur  de  belles-lettres.  Son  principal 
ouvrage  est: Anti-Masenius,  seuEocamen  novae 
praxeos  orthodoxam  fidem  discemendi  et 
nmplectendi,  a  Jaeobo  Masenio  proposita. 
Cet  ou\Tage  est  dirigé  contre  le  jésuite  Mase-  I 
nius. 

Ranft.  f'ies  det  Théologiens  de  tileetorat  de  Saae.  — 
Acta  Eruditorum  latina.  —  Cypriao,  Programma  aea" 
demieum  in  Sam.- Bened.  Carpzovii  funere  ;  Dresde, 
no8. 

CARPZOV  {Jean- Benoit),  le  jeune,  fils  de  5a- 
muel-Benoity  juiisconsulte  et  historien  allemand, 
né  à  Dresde  en  1675,  mort  à  Wittemberg  en  1739. 
Il  fut  d'abord,  en  1701,  syndic  à  Zittau,  ensuite 
vonseiller  de  cour  en  commission  extraordinaire  ; 
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etenfin,depuis  1731,balllidu  cercle  de  ^ittenber^. 
On  a  de  lui  i  Analecta  fastorum  Zittavien- 
sium,  Oder  historischer  SchaupUUz  der  Stadt 
Zittau  (Théfttre  historique  de  la  ville  deZittau); 
Zittau,  1716,  in-fol.;  —  Neueritffneter  Ekren- 
tempel  merkwùrdiger  Antiquitàten  des  Mark- 
grafthums  Oberlausitz  (Antiquités  remarqua- 
bles du  margraviat  de  la  haute  Lusace)  ;  Ldpidg, 

1719,  'm-M.i—Memoriaffeidenreichiana,  etc. 
Ertch  et  Grubtr,  JltgemHne  Enegelopudia. 

GARPZOT(/ean-6o^;o&),orientaUste  ettiiéo- 
logien  luthérien  allemand,  frère  du  précédent,  né  à 
Dresde  le  26  septembre  1679,  mort  à  Lubeck  le 
7  avril  1767  Après  avofar  étudié  successivement 
à  Wittenberg,  Leipzig  et  Altdorf ,  il  fut,  en  1702, 
nommé  aumônier  de  l'ambassadeur  de  Saxe  et  de 
Pologne,  qu*il  devait  accompagner  dans  ses  voya- 
ges en  Angleterre  et  en  HciUande,  où  il  pàfeo- 
tionna  ses  connaissances  dans  les  langues  orien- 
tales. A  son  retour,  en  1704,  il  Ait  nommé  diacre 
à  Altdresde,  d'où  il  passa,  en  1706,  à  Té^se  de 
Sainte-Croix  à  Neu-Dreaile.  Eo  1708,  il  fut  ap- 
pelé à  Leipzig  comme  diacre  de  Téglise  Saint- 
Thomas.  Il  y  fit,  en  1713,  dea  cours  publics  sur 
les  dogmes ,  lliomilétique,  la  théologie  pastorale, 
les  langues  orientales,  et  les  antiquités  hébraï- 
ques. En  1719  enfin,  il  devint  professeur  titu- 
laire des  langues  orientales,  ^4aoe  qu'il  ne  quitta 
qu'en  1730,  pour  accepter  l'emploi  de  surinten- 
dant général  et  de  premier  (insteur  de  la  cath<^ 
drale  de  Lûbeck.  C'est  là  qo'fl  resta  jusqu'à 
sa  mort.  Carpzov  fut  l'adversaire  déclaré  des 
frères  moraves.  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Disputationes  duas  de  veterum  philosopfio- 
rum  cirea  naturam  Dei  sententiis;  Leipzig, 
1692,  in-4*;  —  Disputationes  de  pluralitaie 
personarum  in  una  Dei  essentia;  Leipzig, 

1720,  in-4®;  —  Introduetio  ad  libiros  cano^  ' 
nicos  bibliorum  Veteris  Testammti,  etc.  ;  Leip- 
zig, 1721,  1731  et  1757,  in-4",  ouvrage  dans, 
lequel  ont  été  incorporées  les  dissertations:  Con- 
tra Joh.  Tolandi  Adeisidamonem,  et  de  eccl6- 
six  Judaicx  prophetis  in  génère;  —  Vritica 
sacra  Veteris  Testamenti ,  pars  /,  drca  tex^ 
tumoriginalem,  ri  eirca  VersUmes,  III  drca 
pseudocriticam  GuiL  Whistoni  sollicita  ;  Leip- 
zig, 1728,  in-4'*.  Il  en  a  para  nne  traduction  an- 
glaise sous  le  titre  :  A  défense  of  the  hebrew 
Bible,  with  some  remarks  of  Moses  Mar- 
eus  ;  London ,  1729 ,  in-8**;  —  Prœfatio  de  wi- 
riis  lectionibus  in  codicibus  biblicis  Novi  Tes- 
tamenti, prxmissa  Justi  Wesseli  BumpsH 
commentatione  critïca  ad  libros  Novi  Testa- 
menti in  genvre;  Leipzig,  1730,  in-4'*;  — 
Religions- Untersuchung  der  Bàhmisch-una 
Mxhrischen  Brûder,  von  Anbeginn  ihrer  G&- 
meine  bis  oiuf  die  gegenwârtige  Zeit.  (Re- 
cherches tbéologiques  et-historiques  sur  les  frères 
bohèmes  et  moraves,  depuis  leur  origine  jusqu'à 
ce  jour) /Leipzig,  1 742,  hi-8*;  et  en  extrait,  1744, 
in-8*  ;  —Apparatus  historico-criticus  antiqui- 
tatum  et  codicis  sacri  et  gentis  hebrxx,  uber- 
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tlihU'i,  Ul'  *\^  J-^%.*j-Fi*".'.-.t  i*:  j«^JJî-,  Dr  4  Lr::pZl^ 
i^  i;  iv>v*-i:  ^•'».  :'.-  .  rv^rt  j^  j^  j^/rt  T'îj.  11 
pr»,'  -^  !<i  i^n^  ;-  îi«^l;rî!i'(u^,  ^t  fut  uàivMtk  Iu- 
tJ>ri»T.  f}  jiuJ.'i  ^  lifj  o'i»rîii-r  «i**  son  p*:rç,  intj 
iol^  (.fAlf:'j\uni  rarjhin.f'.-'nhhcum;  L-ipziç, 
iT'î.  ir»  #'.  0:i  ;i  rr.eorr  i-  \.i\:  rUrut ifnii  dt 
L'run  ft  TfoiTmm  Conji-rft'r^  ;  — J/isi.  de 
A^pulfura  J'Afphiyatrwrrh.e  ;  —  dtAcademia 
t\iifnt.i\  AKfi*:, 

CAIIPZOT  (.hmf.inn-htriifjU  •.,  xiit^fàn  il- 
km^ir*'!,  U*:xf  fin  pr^tr^Urii,  vivait  a  Leipzig  au 
' htfitïifWA'tt.t'ni  du  'ii\-)iijiti»:rri«r  sicf  I*?,  Un  a  .i^ 
hjî  /jistf!rfn/iO  jjtr  mtidicis  ab  EccUsia  pro 
^anrjis  hoi>i(t\  ;  Linp/Af:,  KU,  ifi-i;  —  ijts- 
sé^rtfiho  de  fluoré  alho;  WiiViuï^rn^  im, 
'n-4';  Oiffoloyui,  dm  ^s^  Kurze  Katzen- 
kiitorte,  dann  tnsgemem  von  d*rn  Kntzf:n^ 
mtrh  in^onderhnf  von  emer  ifnqeu ohnltchen 


pe,r»z  'iir-;  *3rs 
■jt.  '.*:^&s.  r^si  : 

.1  ;ikîi:s:çCii*  2Biai  s%  TiXit  '»=^''^>-  ^  xs 
■  ^--r-r^.  -¥*ri?y^.  ^r^rittga»  T^ïtam-.  m 

r 

!":■:.  B-?':  —  deViT^  ft 

r-T'S'vrfin  ;  iftél.  :-«?.  iB-*«  :  —  r%^-içi 

:*':.  s.'Y'i  —  z3e«:Lî»c«  ^  ; 
h:--r^  :~j.  in-? 

^  :"'?  ian*  f*  ««et*  .*?  Dpvoa.  eaeri  i  L 
'!-«  I*  1"  joE*!  1  Wî.  n  ««  Toaa  -f  lâurf  a 
f::i^  l^  \M  ;  maïs  «a  îaSbêe  aaat^  f'^tf^ 
^^..lïTrr.  On  a  4e  hu  :  tke  Fmrj  i?/  Zksrn 

<3  four  from  Der^nshire  to  P^ris\  \^ 
\Tk-\*\  —  tht  ^a-Side  IferOydnmr;  lIM: 
A  ncrfhfm  tummer  •  lft>5;  —  /V  5freK 

rn  Irtland:  L  nire*,  IWC,  n-f*: Cclet 

man'sketrhes^or  a  tùur  thromgh  Seailami 
1 V."  ;  —  Detmp^ire  TrartU  ru  f JU  jsatfi^ 
f.nd  tasttmpnrts  c/Spaim  amd  tke B^gm 
tj/«3:  1911.  QueiqDe^-mis  ilrir  tqj^i  ji  r 
eirrcnt  nn  çracd  «uocès,  fprlee  «n  lÉuwti 
c^.  Il  a  aas«i  publié  des  articles  ém^  TÂmn 
.teviev,  H  on  rcciieD  de  poésies  ca  i«n;  ■- 
et  in-Ç'. 

R'.vr.  .Vit  (wyra^lrAl /Mrtloa«T. 

CARB  '  Thomas  \  écriTain  agccfiqoe  et  prfl 

fatholique  anjdas,  ne  en  iô99,  HMwt  le  . 
;  octobre   1674.  Son  vcritable  nom  elaît  MUt 

Pinchney.  .\prè<  aroir  ét^  prorurvor  doeoflq 
I  ànel^is  à  Doiiaj ,  ou  fl  aTaît  Caît  ses  élndes, 

^iot  a  Paris,  ci  y  étaHit  le  Dionastére  des  âi 

eustines  anglaises.  Oo  a  de  loi  plusiewseatias 
;  rn  anzlai$  et  en  latin,  dont  les  principaax  m 

Douces  pensera  de  Jésus  et  de  Marie,  If6 

in-8  •  :  —  Hetas  Parisiensis  ;  Pari*,  l66S.nh5 
I  I)  a  tidiluit  PU  an<dai9  :  le  Trnitt  de  Camm 

de  Dieiu  de  saint  Franrois  de  Sal»,  Pari 
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1630,  2  vol.  in-S";  —  le  Gage  de  VéUrnité^ 
de  CaiDus,  évéquede  Belley  ;  ibid.,  1632,  in-S"; 
—  les  Soliloques  de  Thomas  àKempis;  ibid., 
16Ô3,  iD-12;  et  quelques  autres  ouvrages  du 
méiue  genre. 

FeUcr.  DM,  hiit. 

CAUiUk  (Jean-Louis),  saYant  et  homme  poli- 
tique français,  né  en  1743  à  Pont-de-VeyIe  en 
Bresse,  mort  le  31  octobre  1793.  Ses  parents,  mal- 
gré leur  peu  de  fortune,  faisaient  tous  leurs  efforts 
|K)ur  lui  procurer  une  éducation  honnête,  lors- 
qu'un incident  imprévu  vint  décider  de  son  sort  : 
il  fut  vaguement  accusé  d'un  vol,  et  prit  la  fuite, 
moins,  dit-oi>,  pour  se  soustraire  aux  recherches 
de  la  justice  que  pour  échapper  À  U  honte  des 
soupçons  qui  planaient  sur  lui.  H  se  rendit  dV 
l)ord  en  Allemagne,  puis  en  Moldavie,  où  il  en- 
tra au  service  de  lliospodar.  Après  la  mort  de 
ic  souverain,  Carra  revint  en  France;  et,  par 
un  singulier  hasard ,  il  trouva  à  se  placer  chez 
un  prince  de  TÉglise,  le  cardinal  de  Rohan.  Plus 
tard,  le  cardinal  de  Brienne,  qui  l'avait  connu  chez 
l'archevêque  de  Strasbourg ,  lui  accorda  sa  pro- 
tection, et  lui  procura  un  emploi  à  la  biblio- 
thèque du  Roi;  c'est,  ditron,  à  ce  dernier  pré- 
lat qu'il  dut  l'idée  de  son  Petit  mot  de  réponse 
à  la  requête  de  AT.  de  Calonne,  Quoi  qu'il  en 
soit.  Carra  vit  avec  enthousiasme  les  premiers 
symptômes  de  la  révolution,  où  il  ne  tarda  pas 
à  jouer  un  rôle.  Nomméélecteur  du  district  des 
Fiilcs-Saint-Thomas,  il  provoqua  rétablissement 
de  la  conunune,  celui  de  la  garde  bourgeoise,  et, 
de  concert  avec  Mercier,  l'auteur  du  Tableau 
(te  Paris,  il  fit  paraître  un  journal  sous  le  titre 
<V Annales  patriotiques.  A  la  tribune  des  Jaco- 
bins, il  fut  un  des  plus  énergiques  orateurs,  et 
contribua  à  rendre  populaire  l'idée  d'une  déda- 
I  ation  de  guerre  à  l'empereur  Léopold.  n  fonda 
aussi  le  Journal  de  l'État  et  du  Citoyen, 
ilans  lequel  il  développa  les  principes  les  plus 
démocratiques.  Il  fit  partie  du  comité  central 
(les  fédérés,  et  fut  l'un  des  chefs  de  l'insur- 
rection du  10  août,  dont  il  avait  tracé  le 
plan.  Nommé  par  deux  départements  à  la  cou- 
>ention  nationale,  il  opta  pour  le  département 
<1e  Sadne-et-Loire,  et  siégea  d'abord  au  cOté  gau- 
(  hr  ;  il  dénonça  les  opérations  du  général  Montes- 
<Iuiou,  qui,  chargé  d'occuper  la  Savoie,  ne  ter- 
minait pas  la  campagne  aussi  proroptement  qu'on 
le  désirait.  Peu  de  temps  après,  il  fut  envoyé  au 
camp  de  ChAlons  pour  surveiller  Dumouriez,  et 
rendit  compte  à  la  convention  des  succès  de  Kel- 
lermann.  A  son  retour,  en  novembre,  il  fut  élu 
secrétaire,  et  proposa  un  projet  de  propagande 
révolutionnaire.  Dans  le  procès  de  Louis  XYI, 
il  opina  pour  la  mort,  sans  appel  ni  sursis.  Mais 
il  abandonna  bientôt  la  Montagne  pour  s'unir  aux 
girondins,  et  ne  tarda  pas  à  devenir  suspect  par 
(es  liaisons  avec  Roland,  qui  l'avait  établi  gar- 
dien de  la  Bibliothèque  nationale,  et  par  ses 
I  elalious  avec  le  prince  de  Hrunswick  et  avec 
Diiinouriez.  Dénonce  successivement  par  Marat, 


CAJIR  —  CAriRA-SAlNT-CYR 
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Rohcspicrre  et  BentaboUe,  il  fut  rappelé  de 
Blois,  où  il  était  en  mission,  et  compris  àii  nom- 
bre des  quarante-six  députés  accusa  par  Àmar. 
Condamné  à  mort  le  31  octobre  1793,  il  Tut 
exécuté  le  lendemain.  On  a  de  loi  :  Odasker, 
roman  philosophique;  la  Haye  (Bouillon), 
1772,  in-8*;  —  Système  dé  la  naisôn,  ou  le 
prophète  philosophe;  Londres,  1773^;  Bouillon, 
1782,  in-12  ;  Paris,  1781,  îhtS»;  —  Bsprit  de  la 
morale  et  de  la  philosophie ;\h  Haye  (Paris), 

1777,  in-12;  —  Sssai  particulier  de  politi- 
que, dans  lequel  on  propose  uii  partage  de 
la  Turquie  européenne;  Constahtihople  (Pa- 
ria), 1777,  in-8*;  —  Histoire  de  la  Moldavie 
et  de  la  Valachie,  avec  une  dissertation  sur 
l'état,  actuel  de  ces  deux  provinces;  Paris, 

1778,  m-12;  nouvelle  é<litioo  par  de  Bi|ur,  ^euï- 
chAiel,  1781,  h)-12  :  cet  ouvrage  peu'  étemlu  est 
en  grande  partie  extrait  de  V  Histoire  de  C Em- 
pire ottoman  du  prince  Cantemir  ;  les  détails 
originaux  foiirnis  par  Carra  sont  ipçomplets  et 
peu  exacts;  —  Nouveaux  Principes  de  Physi- 
que; Paris,  1782-1783,  4  vol.  in -8°;  —  Sssai 
sur  la  nautique  aérienne,  contenar^t  Vart  de 
diriger  les  hùUons  aérostatiques  à  volonté, 
et  d'accélérer  leur  course  dons  les.  plaines  de 
Vair;  ibid.,  1784,fai-8*;--  Sxamen  pf^ysique 
dumagnétismeanimal;  Londres  et  P^ris,  1786, 
in-8**;  —  Histoire  de  l'ancienne  Grèce,  de  ses 
colonies  et  de  ses  conquêtes ,  traduit  de  l'an- 
glais; Paris,  1787-1788,  6  vol.  în-8«;  —  Dis- 
sertation élémentaire  sur  la  natute  de  la 
lumière,  de  la  chaleur,  du  feu  et  de  Célectri- 
ci^é; Amsterdam  et  Paris,  1787,  in-8**;  —l'An 
1787  :  Précis  de  VadminUtration  de  la  biblio- 
thèque du  Roi  sous  i/.  Lendr;  Paris  ^787, 
in-8'»;  Liège,  1788,  in-8'»;  —  J/.  ide  Colonne 
tout  entier,  tel  qu'il  s'est  comporté  dans  Vait- 
ministration  des  finances,  dans  son  cominif- 
sariatde  Bretagne;  Bruxelles,  1788,  hi-8*;  ~ 
Cahier  de  la  déclaration  des  droits  au  peu- 
ple, et  contrat  de  la  constitution  de  rÉtat; 
Paris,  1789,  in-8*;  —  Projet  de  cahier  pouf 
le  tiers  état  de  la  ville  de  Paris  ;  ibid.,  1689, 
in-8«;  —  Considérations,  recherches  et  obser- 
vations sur  les  états  généraux;  ibid.,  1789, 
1 790,  in-S"  ; — Mémoires  historiques  et  authen- 
tiques sur  la  Bastille ;Lonâres  et  Paris,  1790, 
3  vol.  10-8";  —  p\os\esïn  pamphlets  Uttéraires 
et  politiques. 

Moniteur  unlv.  —  Umartlne,  Hist.  des  GircndkM.  — 
DesessarU,  SUclet  littéralret,  —  Qatfrartf,  ta  trtmcê 
tUtéraire.  ~  Le  Bji«,  Dietionnain  eneyclop^ifii*  tf« 
la  France.  -  Petite  Biographie  eompmUonnêUê. 

CAUUk-sxisr-ciu{Jean'François,oomXe), 
général  français,  né  en  1756^  mort  à  Wailly-siir- 
Aisne  (Aisne)  le  5  janvier  1834.  Il  fit  d'abord 
la  guerre  d'Amérique,  comme  oflider  dans  le 
régiment  d'infanterie  du  Bourbonnais;  puis, 
revenu  en  France,  il  trouva  un  puissant  protec- 
teur dans  le  général  Aubcrt  du  Bayet,  ({ui  avait 
autrefois  seni  dans  le  même  régiment  que  lui. 
Élevé  au  grade  de  g^^ncral  de  brigade  (1794),  i! 


t»7»  f  «RflM.«»>.  PJM  *jr^.  içr*A  K«  auraoR 
«Y-%auMSMM'«nv*jLic«?t'^b7'«c.C»r-v^rfaic-  , 

v«  ;'V, ,  to  rife  >  D«n-P<i«ti.  ^e  te  seotfii 

b^ai  M  XTfrrjàum    '.V.*.    f«r  >9i  bsrd4  4ft  ji  . 
N«r«:  'xjwxjrsrtt  çns^iMrz^z^at  k  a  f^A-Jn  4«  i 

Vtd;  «  «s&çATt  4*  FncoBTz    1  VjtI  ,  *t  o-jAtrAsa 

-te^xTàw»    r:««:V.;  ,:ifaliB:v«ti  ïV/>  'ia 

ftPiMMé:  *>  54frtes,  w  i  fit  «,-/,0  prâMMsn  , 

<Aijf^i»  a  U  tAtK:>  <  K;Ua.  Cr«  tarw  d^ 
I  »r«v^r<ï  «s  !  *•'.  *-.  :i  fil  Uait  *  ti^zr  ^A'^irwenr 

.-;r  àni\kMTriiilà:t':,  euttÀtn*  HaiLÎMcrz.  For», 
luijçrê  phMMfln  4iv;^i&:A  r^Rj^irlM  tor  l« 

r'irïi't^,  *v^.  C»rr%-S*iat-Crr  njeaHait  comme 
.  f*p.r,ftarjr,  n*  fut  fA«  «{^wv^e  par  !U|k4mo  , 
#:t  >t  j^Kni  t//utA  iryxri^&UsKiMct  eo  *ÏLizrUjt. 
Mii\  i^  v^>K«k  écUUAts  qu  U  avait  r»fiduç,  mq 
r/Aimu:,  •X  pte^  «ao/ft  r<»tjm^  tMite  pulico- 
li^rfï  qij^  \9!Lu\^xr\.x  faisait  <]«  ms  talents  Eafli- 
turfA,  luifareatcoD&rr  manl^li,  U  d^esMte 
piMiï»  «k  Bouctiain,  4«r  VaWid«niMA  «:t  4e  Cocvi^. 
5fimrM  p4r  I>xji4  XVIJI  o/rote,  et  cberalier  de 
Saint- [»ui4,  il  fut  adini.*!  a  Urrtrait^lei  sefftan- 
^lr»'  141  j.  r^/u^eriKiir  4e  U  OaTane  fraiitai«^.  îl 
remplit  cette  friodioo  4e  f«i7  â  1S19,  et  fut  défi- 
nitivement a/lmif  a  U  rHraite  par  ordonnaoce 
royale  4e  l42i.  La  nom  de  ce  i^^oéral  est  gravé 
itor  1  arc  de  triompt*e  de  l'Ktotle.    A.  .Saiz4T. 

V9Ute«r  iMir.  —  /'Kf.  d«g   ^rasfcw,  t.  %.  ~  ^r- 
/Airci  4<  te  Om€rr*.  -  ruA.  €t  C€0nqwtU»,  I.  U,  It,  tt.  OL 

(.A  ft  RA c ■  ^  Uan  '  Jtibie  ,  jarifconsulte  alJe- 
maiwl,  n^  a  Ma;zdebrHir;;  le  1*'  janvier  1702,  mort, 
le  21  trtif^ttr  1776,  a  Halle.  Il  fit  ses  études  a 
Halle,  ou  il  4<:\int  en  1738  prr/esseur  titulaire  de 
drrrft,et  fut  en  l76.'f  Df>rnrfiè  confier  d'État  prus- 
Men.  Fin  l7:/i,  pendant  U  (nierre  de  sept  ans,  il 
fut  amené  captif  a  >'uremt«erg,  et  on  lui  fit  les 
plu«  mafpiinf^uea  ^ifTre^  pfjur  i*enga;;er  à  quitter 
le  service  de  Frus!>e.  Kn  17^j2,  il  fut  délivré  par 
I  incurbion  des  orps  de  Kleist  en  Franconie.  En 
récTimpwiM  de  «in  altacliernent  a  la  PrusM,  Q  fut 
en  17A.'i  nf>rnmé  ref;t«njr  de  l'université  de  Halle, 
dijçnité  qu'il  C4jaM»r>a  juv^u  a  sa  mort.  On  a  de 
lui  un  grand  nornhn;  d«!  dis.>^rtatir>ns,  dont  un 
certain  nombre  ont  Hé  réuni**'*  pfiur  former  di- 
rct"  recueils.  Voifi  le-  prinrifiaux  ^^  «*«  érrit*  : 


E  —  Ca&JLACHE 

''A.  TS-*'  ;  —  /^.   âe  r«a[£-w%s:  •«  t 
*iri.'Jri«ixf  '.1  ia.'f;naa  ff\jm  'iTi  i  "  ^    i  ■■■ 

âi-»V  et  r«f>.  â»-«*;  .  A  C«r<j£rs  r^^ 
ef ^c»«i /vu;  BÂi,  t'as.  »-«' ;  — ^  >tfS 

r*?i/au  j^ru  r-vuss  cT  ji  i  ■>■■■  i  «  hv^ 

Prwofmâ  tfi i^erei/ut  jvrw  na^Bu  e  ^ 


Imff^rwMtuM  jmn^  fsmmttx  ei  $ 
Uo  VÊkpnmts  ffaarwm    fr^i/ww  ; 
»-«•  ;  —4e  Xh.iyerealku  /«rû  i 
»«n  a  Acrcrfis  tMâhimtw^  \ 

Mif /•  <^  re>«f  aorr  posrir  ■■  j0«ff  ^w6bb  ;U 
17»:,  iB-4';  —  rfe  ik^yemiuM  jmrv  nmt 
tt  j^rwuokwci  k/endu  mgtài  mfwmt  fTpriani 
HaCe,  r>l,iB-<t*:— Ikjp.tfecastoCHMe&n 
e/ i//4^fo ;  Hile,  I7m,»^«  :  —  ilw^d^  wr 
rn^mo  «i  denatfaefioMai  aaeerdmeu  tmtsmM 
tsnfu  cr^utraeto;  Haie,  iTà»,  m-4*;  —Au 
quafceta  Mil  i/nrij  >Kris,  sarf  fcp«r  .^rfn  a 
ezinettMr;  lUk,  176J,  hk»*;  —  Mttrmtàim 
der  Kroft  éer  ^emuimem  JHewtvif  u  4 
KecàU^elaJtriàeii  Bcflnâow  sv  b  far» 
rofôM»  paUk|Be  cm  Cut  4e  droit  ,  da»  ki  ff< 
/i4?Ae  Anseigem  ;  I7f6.  —  L'antear  a  ad  m 

yrcmmatapoiàma;  HaBe,  1767,  is-i". 

liK  autres  ouvrages  de  Carrach  oat  cte  pabi 
par  ses  fîks,  soîl  da  vhaat  de  riki,  seil  ap 
sa  mort;  tels  sont  :  Faaac»hu  opuMcmiarmm 
auUnversuirym  de  nom  UMmJmFmmnti  pf 
korrueentuB  adrtrsus  jmdieemç  llifc,  iTj 
m^^  ;  —  Reekilkhe  CrtkeUe  mmd  Gmtatàa 
tM  peimlUhem  Saekn  (Anaet  wirfigfiiMi  j 

soD  beau-fils  H.^.  O.  Côirig;llalle,  177S»  »« 
—  A'urse  jNVf  ittm^  ^"i  Proeeu  te  Civifu 
CnminaUacAeu  (  Abrégé  de  11  procédig  c 
Tile  et  crimiiidie},  palilié  par  le  mIbk;  BiB 
1776,  îtt-i*. 


ASctaBf.  MpfL  a  JS<4icr.  jiH^tm. 
-  fjnek  ctGrabcr,  Mh^mL.  CacfclipwMg.  -U^i,  ri 
€f  «ma  ^  /Ma-ra6.  CBrrar*.*  lalr,  ma. 

GABRACBB  00  «UABAGCI  (  iCK^MSlia  ),  eHi 

bre  peintre  et  graveur  ttaiicB,  aé  à  ffoloye  le  I 
août  l357,mortàPanne en  1601  oal60&.litflai 
fils  d'un  tailleur  dliabits.  Dès  MB  jeaneiBB  3' 
fit  remarqoer  par  la  fiaesae,  la  noMliié,  la  pé 
nétratioo  de  son  eqirit,  et  smi  aplitiide  an  Iri 
très ,  aox  sciences  et  an  arts.  Il  caftia  d*aboii 
en  apprentissage  ches  on  orférre;  mais  oa  pa 
cbant  déterminé  pour  tes  arts  du  dessin  l'ni 
traîna  vers  la  gravure  et  la  peinture.  Prosper  Foi 
tanaet  Bartulomfo  Passeiutti  iWrdopfègial  s» 
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'  précieuses  facultés.  Malheureusement  l'incons- 
tance de  son  caractère  ne  lui  permit  pas  de  se 

*  livrer  exclusivement  on  à  la  peinture  ou  à  la 
gravure,  et  d'arriver  dans  Tun  ou  dans  Tautre 

"  de  ces  arts  au  degré  de  perfection  que  lui  pro- 
mettait son  heureuse  organisation.  Jaloux  des 
progrès  extraordinaires  de  son  frère  Annibal ,  las 
des  reproches  de  son  père  et  des  remontrances 

-  de  Louis ,  il  se  mit  à  peindre  de  caprice,  d'après 
les  ouvrages  des  anciens  maîtres,  dont  il  n'ap- 

i    préhendait  pas  le  blâme,  et  dont  il  espérait  s'ap- 

I  proprier  les  beautés.  Puis,  abandonnant  la  pein- 
ture ,  il  ne  s'occupa  plus  que  de  gravure  à  Teau- 
forte  et  au  burin.  Après  avoir  séjourné  quelque 
temps  à  Parme,  il  alla  à  Venise ,  où  il  reçut  des 
leçons  de  Corneille  Cort ,  célèbre  graveur  hol- 
landais, qui,  jaloux  d'un  élève  inftniment  supé- 
rieur à  lui  sous  le  rapport  du  dessin,  et  qui  me- 
naçait de  le  surpasser  dans  le  maniement  du 
burin ,  lui  ferma  bientôt  son  atelier.  Mais  il  était 
trop  tard  :  déjà  Augustin  passait  pour  le  Marc- 
Antoine  de  répoque.  Rentré  dans  sa  patrie,  il  re- 
prit le  goût  de  la  peinture ,  et  l'émulation  que 
lui  donna  la  grande  réputation  d'Annibal  lui  fut 
cette  fois  profitable;  son  ardeur  pour  l'étude 
fut  telle  qu'il  égala  son  frère ,  s'il  ne  lai  devint 
pas  supérieur.  Dans  l'académie  de  peinture  ou- 
verte par  les  trois  Carrache,  Augustin  était 
chargé  des  soins  les  plus  laborieux  de  l'instruc- 
tion ;  pour  chaque  branche  des  études  il  avait 
rédigé  des  traités  succints  qui  servaient  de  base 
aux  démonstrations  et  aux  conférences.  Entre 
les  deux  frères ,  dont  les  caractères  étaient  dia- 
métralement opposés ,  il  régnait  une  telle  mésin- 
telligence qu'on  aurait  pu  les  croire  enneaûs. 
Néanmoins  ils  ne  pouvaient  vivre  l'un  sans  l'au- 
tre :  aussi ,  brouillé  avec  Annibal  et  cessant  de 
Taider  de  ses  conseils  et  de  ses  pinceaux  dans 
les  travaux  de  la  galerie  Famèse ,  Augustin  se 
livra  au  plus  vif  chagrin,  et  alla  près  du  duc  de 
Parme  tenniner  une  existence  qui  lui  paraissait 
insupportable.  Il  mourut  dans  un  couvent  de 
r^ipucins,  où  il  s'était  retiré.  Annibal,  vivement 
affecté  de  la  mort  de  son  frère ,  voulut  lui  éle- 
ver un  monument  somptueux.  Ses  amis  le  pré- 
vinrent; mais  il  paya  sa  dette  à  la  mémoire  de 
son  frère  en  se  chargeant  de  l'éducation  et  de  la 
fortune  d'un  enfant  naturel  qu'il  laissait. 

Parmi  les  tableaux  qui  ont  illustré  le  nom 
d'Augustin  Carrache,  on  signale  la  CommU" 
7iion  de  saint  Jérôme,  que  possède  le  Louvre, 
et  dont  le  Dominiquin  s'appropria  plus  tard  la 
pensée  dans  le  tableau  qui  passe  pour  l'une  des 
inervoilles  de  l'art;  — une  Assomption  de  la 
Vierge  pour  l'éj^lise  San-Salvator,  à  Bologne. 
Dans  la  gali'rie  Farnèse,  peinte  par  Annibal,  les 
fables  (le  Céphale  et  de  Galatée  sont,  dit-on, 
iouvrage  d'Aui;uslin.  [M.  Soyer,  dans  VEnc. 
des  g.  du  m.  ] 

I  anzl ,  Storia  pittnr.  —  De  Plie»,  Abrège  de  la  vie  des 
P'intrrs.  -  D'ArKonviUe,  f  <«  des  Peintres.  -  Bryan, 
I)K(.  r>f  l'aintcrs  and  Engravers. 


CARRAGHB  OU  CARRACCi  (Annibal),  pein- 
tre italien,  Trère  du  précédent,  né  à  Bologne  en 
1560,  mort  à  Rome  en  1609.  Il  est  le  plus 
jeune,  le  plus  célèbre  des  trois  chefs  de  l'Aca- 
démie  de  Bologne ,  celui  dont  le  nom  a  retenti 
dans  toute  l'Europe,  et  qui,  comme  Raphaël, 
semble  refléter  à  lui  seul  toutes  les  perfections 
de  la  peinture.  Il  commença  par  aider  son  père 
dans  la  profession  de  tailleur  d'habits.  Son  aver- 
sion pour  rétude  (0  apprit  seulement  à  lire  et  à 
écrire)  ne  permettait  pas  de  concevoir  sur  son 
compte  de  hautes  espérances,  et  cependant  un* 
sentiment  intérieur  l'appelait  hors  de  la  sphère 
dans  laquelle  il  était  né.  Son  père,  qui  s'en  aper- 
•çnt,  le  plaça  chez  un  orfèvre,  et  chargea  Louis 
Carrache  de  lui  enseigner  le  dessm.  Cette  cir- 
constance décida  du  sort  d'Annibal.  A  peine  eut- 
il  manié  le  crayon,  qu'il  donna  des  preuves  d'ap- 
titude si  surprenantes  pour  les  arts  que  Louis  le- 
prit  chez  lui,  pourvut  à  tous  ses  besoins,  et,  par 
ses  conseils  et  ses  exemples,  le  mit  en  peu  de 
temps  en  état  de  l'aider  dans  ses  travaux.  H  fit 
pins,  U  lui  procura  des  moyens  de  voyager.  A 
Parme,  les  tableaux  du  Corrége  loi  révélèrent 
des  secrets  que  Louis  n'avait  pu  pénétrer;  à  Ve- 
nise, il  se  lia  avec  le  Tintoret  et  Paul  Véronèse, 
étudia  les  ouvrages  des  coloristes  de  cette  bril- 
lante école,  et  ne  laissa  échapper  aucune  occa- 
sion de  s'instruire.  Revenu  dans  sa  patrie  riche 
d'études  et  l'esprit  fortifié  par  les  plus  mûres  mé- 
ditations, il  excita  l'admiration  de  Louis,  qui  ne 
dédaigna  pas  de  devenir  le  disciple  de  son  ancieo 
élève.  Augustin  en  agit  autrement  :  honteux, 
humilié  de  se  voir  surpassé  par  son  firère,  il  jeta 
ses  pinceaux  et  reprit  son  burin.  Dans  leur  nou- 
velle manière,  Annibal  et  Louis  exécutèrent  des 
ouvrages  du  goût  le  plus  riche  et  de  la  plus  belle 
exécution,  où  brillaient  un  dessin  aussi  mâle  que 
correct,  une  composition  aussi  riche  que  bien  or- 
donnée, et  non  moins  admirables  par  la  noblesse 
et  la  vérité  de  l'expression  que  par  l'entente  des 
couleurs.  Ces  chers-d'œuvre  forent  dénigrés  im- 
pitoyablement par  les  peintres  de  Bologne,  et 
les  clameurs  furent  telles,  que  Louis  crut  s'être 
égaré.  Annibal,  sûr  de  lui-même ,  ne  se  Uiissa 
pas  intimider,  rassura  son  cousin,  et  finit  par 
triompher  de  ses  détracteurs. 

Louis  ayant  chargé  Annibal  de  peindre  à  sa 
place  la  galerie  Famèse,  il  partit  accompagné 
de  plusieurs  de  ses  élèves,  et,  sans  s'inquiéter 
du  prix  qu'on  mettrait  à  ses  travaux,  se  mit  à 
l'œuvre.  H  consacra  huit  années  k  cette  immense 
entreprise,  que  le  Poussin  considérait  comme  une 
des  merveilles  de  l'art.  Il  faut  convenir  toutefois 
que  ce  qui  tient  à  la  poétique  de  l'art  n'est  pas 
du  fait  d'Annibal,  mais  du  prélat  Agucchi  et  d'Au- 
gustin Carrache,  qui  tous  deux  l'aidèrent  de 
leurs  conseils.  Une  gratification  de  500  écus  d'or 
(environ  5,000  fr.)  fut  tout  ce  que  le  cardinal 
crut  devoir  offrir  au  peintre,  pour  lui  témoigner 
sa  satisfaction  d'un  travail  qui  excitait  l'admira- 
tion générale,  et  pendant  le  cours  duquel  il  n'a- 
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«/  #'uua«ri.  -  De  Mes,  ^^rtft  dt  Uvit  das  ^tim^m. 

-  Bfavlcf,  JTMKf  ^llffM.  f  e«sC<er-£4«ICM.  —  lUt». 
•M.  #^ali  én^L  B^iofmui,  etc. 

câBaecBB  (FiraxfDéf),  peintre  itafica. 
itket  4*Aii9ifUa  d  d'Anaibel,  né  ea  I59â,  BMrt 
e  iicifne  en  1621.  Il  ed  plue  coann  per  ioa  te- 
Krelhiide  cnTcn  lee  perente  que  per  ioa  mérite 
cfHwne  pdotre.  Il  eut  te  préfiomption  d  te  b»- 
Mue  à*ék^rf  une  éoite  auprè»  de  celte  de  Loue, 
Hm  cMttin  d  mhi  iiiallre ,  ei  de  pbeer  eu-deieue 
^  b  |iOrte  cette  in-scniilioB  :  V'eU  a*i  la  rrnie  I 
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C'est  aJortqne  s'ouvrit ,  dans  la  roaifoA  mêm 
les  CanBebe,  cette  académie  de  peiiitiire,  la 

-^  ;     ire  de  Bologne,  qu'ils  appelèrent*  «to^r/ftcoas^ 

-  mtnàH  (des  Acheminés  ) ,  oè  ces  trois  artistes, 

avec  uo  xèle  sans  bornes ,  enseignèrent  tout  ee 

dé  longues  études  et  une  grande  pratique 

avaient  appris.  L'envie  et  la  médioortté  ne 

^  leuj*  ménagèrent  pas  les  sarrasroes  ;  mais  ils  flnl- 

B  rent  par  réduire  leurs  ennemis  au  silence. 

B      Louis  ne  cessa'  d'être  le  chef,  Tàrae  de  Técole;» 

i  rien  ne  s'y  faisait  que  de  son  avis^  et  ses  juge- 
ments étaient  considérés  comme  des  oracles.  Ap- 

:  pelé  à  Florence  pour  peindre  la  galerie  Famèse,. 
il  préféra  rester  au  milieu  de  ses  élèves,  et  en- 

>  voyer  Annibal  à  sa  place.  Éloigné  de  ses  deux 

;  cousins,  Louis  montra  qu'il  savait  se  suffire  À 
lui-même;  eut ,  au  contraire,  eurent  constam- 
ment besoin  de  ses  conseils.  Annibal ,  craignant 
de  s'être  trompé  dans  le  parti  pris  pour  la  déco- 
ration de  la  galerie  Farnèse,  ne  voulut  pas  pour- 
suivre ses  travaux  sans  connaître  l'opinion  de 
Louis ,  et  celui-ci  fit  exprès  le  voyage  de  Rome 
pour  l'applaudir  et  l'engager  à  persévérer.  Après 
une  absence  de  quelques  semaines ,  Louis  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  ne  cessa  d'être  chéri  et  ad- 
miré, n  mourut,  laissant  peu  de  fortune.  Louis 
Carrache  joignaH  au  caractère  le  plus  doux,  le 
plus  obligeant ,  beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 
tion. Extrêmement  attaché  à  ses  disciples,  il  les 
aidait  volontiers  dans  leurs  travaux.  Il  produisit 
un  très-grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les  der- 
niers ne  sont  pas  moins  estimés  que  ceux  de  sa 
jeunesse.  Reynolds  recommande  particulière- 
ment à  l'étude  des  élèves  un  saint  François  au 
milieu  de  ses  nwines,  la  Transfiguration,  la 
JS'aissanee  de  saint  Jean-Baptiste,  la  Voca- 
tion de  saint  Matthieu ,  les  fresques  du  palais 
Zampicri  ;  ajoutons-y  la  Translation  du  corps 
de  la  Vierge,  l'une  des  dernières  et  des  meil- 
leures productions  de  son  pinceau.  [  Bne,  des 
g.  du  m.] 
MalvMia  ,  Fit€  de'  Ptttori  BoloçnetL 

CARRA50RI  {JoQchim),  médecin  italien, 
né  à  Prato  le  7  juin  t7à8,  mort  en  novembre 
1818.  n  professa  d'abord  la  philosophie  au  sé- 
minaire de  Pistoic.  Des  discussions  s'étant  éle- 
vées entre  l'évoque  de  Pistoie  et  son  clergé ,  il 
revint  dans  Ha  ville  natale ,  où  il  s'occupa  d'a- 
griculture et  de  physique ,  sans  négliger  la  pra- 
tique de  la  médecine.  Carradori  fut  un  partisan 
déclaré  de  la  vacchie,  et  la  propagea  dans  sa  pa- 
trie. On  a  de  lui  :  la  Teoria  del  Calore;  Flo- 
rence, 1789,  2  vol.  in-12;  —  Lettera  sopra 
Velettricità  animale;  ibid.,  1793;  —  Letlara 
wpra  la  virtii  antiodontalgica  di  più  in- 
setti;  Prato,  1793;  —  Memoria  sulla  tra^for^ 
mazione  del  nosloc  in  tremella  verrucosa, 
tn  lichen  fascicularis ,  e  in  lichen  rupestris  ; 
ibid.,  1797,  in -8*;  —  Lettera  su  varie  tras/or- 
mazioni  délia  tremella  innostoc,  e  di  alcune 
n/frerrittognmcy  e  sulla  loro  rqtroduzione ; 
tlorciK  e,  t?08,  in-S*";  —  Istoria  dtlV  episootia 


864. 
bavina  ebê  reptà  nel  I8M  neila*  campoifmh 
dèlffleanatùdiPtntù;l\AA:,  1801>,  io^; — 
delta  Fertmtà  délia  terra;  ibid.,  1803,  in-8*;, 
— istoria  del^vanismoin^italia^  ossia  délia» 
contesa/ra  VoUa  e  Galvaniricavala^ dafalii 
etposU  dai  duepartUi;iML,  I817,4n*r;.— 
lettepa  al  sil§,  doit:  Géacomo  TomtmuiMi^, 
projèsmur  di  eléuica  nelV  universilà  di  Bo- 
Utgna^  uMafébre  œnlagiosa  di  queU*  anna 
1817;  Prato,  1817,  in-8^  Carradori  est  encon 
auteur  d'un  grand  nombna  d'articles  insérés  dans 
lès  journaux  de  lffhBi<  et  de^  Pnvie,  al  dans  hi 
Bibliotflèque  Britannique: 

rfpiaaù,Biogrttphlm<l§9UniMàitkiUm»itL  VR 

GAmRAHrâ  (  Barthékmy  m  ) ,  prélat  et 
théologien  espagnol,  né  en  1^3'è  IRrandaj  dans 
la  Navarre;  mort  fe  2'roai  1576.  Sa  réputalioQ 
comme  professeur  dé  théologie  devint  si  bril- 
lante, qu'on  venait  de  toutes  lès  parties  de  FKa- 
pagRe  à  TalladoUif  pour  Fentendre;  cr  M6^ 
Charies-Qiiint  Fénvoya  au  concile  de  It-enls,  et 
la  conduite  qu'il  y  tint  ne  démentit  point*  ses- 
premiers  succès.  QtMnd  te  mariage  du  fila  de 
Charles-Quint  vne  Marie  Tmfor  (M  eaoBki,  Gar- 
ranza  suivit  te  jeune  priRoe  en  Angtetarr»  :  it 
devfntle  ooofessenr  de  la  Fsine,  et  tisviillR  avec 
ardeur  au  rétabUsMroeat  êe  la  leiigiaD  eirtho^ 
Uque.  H0ven«  près  de  PMHppe  apfèa  l'abdl- 
cafion  dé  CAarles-QuiBC ,  fi  reçut  d»  neomaa 
rot  l'archevêdié  de  Tolède.  L'évêque  de  Lérîda., 
ji^oot  des  disflneâons  dont  Garranxa  éteit  l*oè- 
jet,  dénonça  k  nnqidsitfiHi  un  catéchisma  qne 
venait  de  faire  publier  l'archevêque  éd  l^olède. 
Ce  Hvre ,  conilamné  en  Espagne,  f«l  appraafvé 
par  une  commission  du  condle  de  Trente.  Char- 
les-Qunit  mourant  fit  appder  CarraRia  pfèsde 
kd;  te  bruit  se  répan^t  bienldC  que  ce  priRce 
n'était  pas  mort  avec  les  sentimeRts  d'nn  boR  CR- 
theliqne  :  les  ennemis  de  Carranza,  qii  en  étaicRt 
peot-étre  les  anteurs,  en  profitèrent  poor  te  pif- 
senter  de  nouveau.  Il  M  emprisemié  par  ofdrede 
rinquisition;  son  procès  ftit  ÎRStraH  :  rmIr  la 
pape  Pie  V  ayant  évoqué  raffaire  à  Rome,  Gar- 
ranza  y  tcX  conduit,  et  eut  poor  prlseR  techâteRu 
Saint-Ange.  Û  y  subit  destraitenMBte  mohis  im- 
pitoyiddes  qu'en  Espagne,  et  au  bout  de  dix  ans  il 
fut  absous.  Seulement ,  pour  satisfaire  rfaïquiai- 
tion,  on  exigea  de  lui  l'abjuration  de  quelques 
propositions  qu'il  n'avait  jamais  soutanes;  de 
plus,  fl  devatljêtre  suspendu  pendant  cinq  ans  de 
ses  fonctions  épiscopales.  Carranza  mourut  dix- 
sept  jours  aprâ  sa  sortie  de  prison.  On  a  de  lui  : 
Si/mmaConci/iortim;  Venise,  1S46,  hi-8*>,  sou- 
vent réimprimée  ;  —  de  Necessaria  Residentia 
cpiscoporum  et  aliorum  pastorum;  ibid.,  1 547 
et  1562,  in-8*;—  Commentarias  sobre  et  ca- 
techismo  christiano;  Anvers,  1568,  in- fol.;  — 
CHvers  écrits  traitant  des  sacrements,  de  la 
prière,  du  jeûne,  de  l'aumône,  des  instruc- 
tions pour  la  messe.  [Enc.  des  g.  du  m.  a^eo 
addit.  ] 

Herrcra,  iiisL  de  Philippe  //.  -  U  comte  de  Ro«a^ 
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Higt.  de  Charle»  r.  —  Dldlrr  de  CuleJoD,  Vi»  de  Car- 
ranza,  dans  U  Primada  de  la  ganta  iglesia  de  Toledo. 

—  Salazar  de  Nendoza  ,  f^ie  de Carranza,  —  Antonio, 
HiMiotheea  hispana  nova.  —  NIcéron  ,  Mémoires.  -^ 
Echard,  Script,  ord.  PrKdicaU  —  Bayle ,  DM.  hUt. 

CARRANZA  ( Dic/i^T ),  traducteuT  et  mission- 
naire espagnol,  de  l'ordre  des  Dominicains,  vi- 
vait dans  le  milieu  du  seizième  siècle.  On  a  de 
lui  :  Doctrina  christiana  en  lengua  chontal, 
langue  usitée  dans  la  proyince  de  Tabasco,  au 
Mexique. 

Antoolo,  Aib/iotA.  hUpana  nova.— Éclard,'d0  Seript. 
ordinit  PrxdUatorum.  —  DavlU,  Hist,  provineim 
Mextci  ordinii  Prmdicat,  -LéOD,  iriM.  ./mlfea. 

CARRANZA  {Jér&me) y  tacticien  espagnol, 
natif  de  Séville,  yiTait  dans  la  seconde  moitié 
du  seizième  siède.  Après  avoir  été  gouTemeur 
de  la  province  de  Honduras,  en  Amérique,  il 
revint  finir  ses  jours  dans  sa  patrie.  On  a  de  lui  : 
De  lafilosofia  de  las  Armas,  de  su  destreza, 
y  delà  agresion  y  defension  christiana  ;  San- 
Lucar,  1569  et  1582,  in-^"*;  ouvrage  devenu 
rare. 

Antonio ,  BibUotheea  Mspana  nova. 

CARRANZA  (Michel- Aifonse  de),  biogra- 
phe et  théologien  ascétique  espagnol,  de  Tordre 
des  Carmes,  né  à  Valence  vers  1527,  mort  dans 
la  même  ville  en  1607.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  VitaS,  Jldephonsi;  Valence,  1556,  in-8**; 
réimprimée  par  BoUandus,  avec  notes^  dans  les 
Acta  Sanclorum  (  3  janvier  )  ;  —  CanUno  del 
Cielo;  ibid.,  1601,  in-S'^;  —  Catecismo  y  doc- 
trina de  religiosos  novicios,  prqfesos  y  mon- 
7fl5;  Valence,  1605. 

Antonio*  BibliotfL  hispana  notta.  -  Gaipar  Bscolanot, 
yalentina  historia. 

CARRARA  (Jean-Michel-Albert),  médecin, 
nistorien  et  littérateur  italien,  natif  de  Berg^mne, 
mort  dans  cette  ville  le  26  octobre  1490.  H  Ait 
Tun  des  hommes  les  plus  instruits  de  son  temps. 
Après  avoir  servi  dans  sa  jeunesse  sous  les  or- 
dres de  Ph.  Visconti  contre  Fr.  Sforce,  il  revint 
dans  sa  ville  natale,  et  ne  la  quitta  plus  que  pour 
porter  les  secours  de  Tart  médical  à  ceux  qui  les 
réclamaient,  consacrant  ses  loisirs  à  la  culture 
des  lettres.  Garrara  fut  souvent  consulté  par  les 
princes  dltalie,  de  France  et  d'Allemagne.  On 
a  de  lui  :  de  Omnibus  Jngeniis  augendx  me- 
morix;  Bologne,  1491;  —  Oratio  in  funere 
Rarthol.  Coleonis;  Bergame,  1732  ;  —un  grand 
nombre  d'ouvrages  latins  et  italiens  encore  iné- 
dits, parmi  lesquels  on  cite  :  Historiarum  Ita- 
Ucarum  libri  LX;  un  poëme  en  vers  héroïques, 
de  Bello  Veneto  per  Jac.  Mercellum  in  Jtalia 
(jesto  liber  unus. 

Antoine  SnardI,  yie  de  J  -M.-ji.  Carrara;  Bergame, 
178^.  —  Amelot  de  la  Huusuje,  Uitt.  du  gouvemewterU 
de  fenise.  -  Kabridus,  Itiblioth.  tatina  medUe  mtatis. 

—  Vossius,  de  Histortc.  latin. 

CARRARA  {Hubertin  ),  poète  italien,  de  Tor- 
dre des  Jésuites,  né  en  I6>ï0  à  Sora  (  royaume 
de  Naples  ),  mort  à  Rome  en  1717. 11  fut  profes- 
seur de  bt'lles-lottrcs  au  vadW^q  Romain,  et  l'un 
lies  restaurateurs  de  la  p<»ésio  latine  au  dix-hui- 
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tièmc  siècle.  On  a  de  lui  :  tu  Vicloriam  de 
this  et  Cosacis  relatam,  sub  auspidù  . 
Joannis  inZolkucia  et  Zioczon  SobjesH 
carmin;  Rome,  lùôS;  —  CoiumtuStSi 
itinere  Christophori  Coiumbi ,  carme» 
cum;  Rome,  1715;  AugislMMirg»  1730.  C 
travidUa  quarante  ans  à  œ  poCme. 
Adelang.  lappL  *  JOeher,  ^<l^«m.  CSeie*rlai4i 

CARRARA  (Pierre- Antoine),  poêle i 
natif  de  Bergame,  viTait  dans  la  seconde  i 
du  dix-septième  siède.  On  a  de  loi  :  fi 
di  Virgilio  tradotta  in  ottava  rima^  coi 
gomenti  del  medesimo;  Venise ,  1681  d 

Paltonl,  AiAKotA.  ûêçti  jéutari  mmttekl  «ofys 
—  Encli  et  Ornber ,  AUgem*  Emej/e, 

CARRARE,  nom  d'une  illnstre  maison  i 
doue,  qui  se  rendit  célèbre  dans  l'Italie  a 
trionale  au  quatordème  siècle. 

CARRARE  (Jaicque»  r'  db),  seigM 
Padoue,  mort  le  23  noTembre  1324.  Ea 
il  fit  mourir  on  chassa  les  «nryait  magjfitr 
Padooe,  et  se  fit  proclamer,  en  1318,  se 
de  la  république;  mais  de  puissants  enoei 
disputèrent  le  pouvoir,  et,  pour  ne  pas  le  ] 
entièrement,  il  ftit  obligé  de  partager  b  i 
rameté  avec  Frédéric,  doc  d'Antricfae,  q 
donna  des  secours.  Plosieurs  princes  de 
mille  régnèrent  à  Padooe  apiès  lui. 

CARRARE  (Maraiio  DB),  seiffwiir  é 
doue,  neveu  du  précédent,  mortle  21  mars 
Il  succéda  à  son  oncle,  qui  ne  laissait  qa 
filles  et  des  bfttards.  Attaqué  par  un  antre  < 
oncles,  Nicolas  de  Carrare,  qui,  après  avoîi 
tagé  avec  lui  les  soins  du  gouvememoil, 
devenu  son  ennemi,  puis  fUigué  dei 
lions  qu'exerçaient  dans  la  Tille  les  AUm 
ses  auxiliaires,  MarsUio  le  réconcilia  arec 
de  la  Scala,  anden  ennemi  de  sa  ùmlU 
mit  sous  sa  protection,  et  lui  transfén  ta 
gneurie  de  Padone  et  de  ;  lerritoife.  en 
servant  toutefois  l'anlo  <  i 
la  fin  de  sa  vie,  il  se  biw  bv«c  ai  < 
Scala,  fils  aine  de  Cane.  Hv  ■« 

des  républiques  de  Florcnoe  ^  un  «i»Be, 
voulaient  humilier  l'orgucii  el  l^anlMon 
seigneurs  de  la  Scala,  il  reooufra  son  ai 
pouvoir  le  7  aoOt  1337.  U  mourut  anscafi 

BiaocbU  Difesa  M  Martial»  da  Cmrmme  hi 
issi.  -  stamoadl,  Hitt.  de»  JUpmbtêtmÊÊ  jtmHmmn 

CARRARE  (VbertiM  db),  selpienr  de 
doue,  neveu  dn  préoédefit,  mort  le  26  mus  i 
Ce  fut  lui  qui,  pour  se  venger  de  Teal 
qu'Albert  de  la  Scala  avait  fiût  à  sa  femme, 
termina  son  onde  UarsOio  à  ounir  ks  pi 
de  Padoue  aux  armées  de  Ftonnoe  et  de  Ya 
En  1338,  il  succéda  à  oet  onde  afee  l^^n 
tion  de  la  république  de  Venise,  et  Ait  «■ 
reconnu  par  MarsUio  de  la  Scala,  qui  im 
franchement  à  la  snsersinelé  de  Padone. 
Vénitiens  ne  virent  pas  avec  plaisir  la  pah 
tal>lir  entre  les  deux  naisons  de  Canme  é 
lu  Scala;  Us  espéraient  qn*IJbertino  et  Mar 
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ne  Teraienl  la  guerre,  et  leur  politique  devait  ti- 
rer profit  de  l'affaiblissement  des  deux  partis, 
llbertino  Carrare  se  rendit  odieux  aux  Padouans 
par  son  caractère  violent  et  par  l'excès  de  ses 
débauches. 

CARRARE  (  Marsilietto  Pappa/ava  de),  sei- 
gneur de  Padoue ,  parent  du  précédent,  mort  le 
9  mai  1348.  H  venait  de  succéder  à  Ubertino 
lorsqu'il  fut  assassiné  par  Jacques  Carrare,  fils 
(le  Nicolas  et  neveu  de  Jacques  I^'.  Il  ne  régna 
que  deux  mois.  Ses  sujets  le  regrettèrent. 

CARRARE  (  Jacques  II  DE  ),  seigneur  de  Pa- 
doue, mort  le  21  décembre  1351.  Après  avoir 
tenu  quelque  temps  secret  l'assassinat  de  Mar- 
silietto, et  s'être  servi  du  sceau  de  ce  prince  pour 
se  mettre  en  possession  des  forteresses  de  la 
seigneurie,  il  fit  connaître  la  mort  de  son  pa- 
rent ,  réclama  la  souveraineté  de  Padoue  comme 
un  héritage  auquel  il  avait  les  droits  les  plus  in- 
contestables, et  fut  proclamé  seigneur  par  le 
peuple,  il  gouverna  avec  plus  de  sagesse  et  de 
modération  qu'on  ne  devait  s'y  attendre.  11  fut 
assassiné  par  un  bâtard  d'un  de  ses  oncles,  dont 
il  cherchait  à  réprimer  les  excès. 

CARRARE  { Giaeomino  de  ) ,  seigneur  de  Pa- 
doue, frère  du  précédent,  mort  en  1372.  Il  suc- 
céda à  Jacques  II  avec  François,  fils  de  ce  der- 
nier. Après  cinq  ans  d'une  parfaite  harmonie 
entre  ces  deux  princes ,  François ,  informé  que 
son  oncle  avait  projeté  de  le  faire  périr,  le  pré- 
vint, l'arrêta  lui-même,  et  le  fit  renfermer  dans 
une  forteresse. 

CARR4RE  (  François  I*'  ) ,  seigneur  de  Pa- 
doue, fils  de  Jacques  II,  mort  dans  le  château 
de  Coroo  le  6  octobre  1393.  Il  régna  seul  de- 
puis 1355.  Comme  tous  les  petits  princes  de  la 
Lorobardie,  il  s'allia  aux  Vénitiens  contre  la 
maison  de  Visconti ,  qui  les  menaçait  tous  éga- 
lement. A  la  tête  de  l'armée  de  la  ligue,  il  fit  la 
guerre  avec  des  succès  variés ,  et  la  termina,  en 
1358,  par  une  paix  honorable.  Lorsque  Louis, 
roi  de  Hongrie,  envahit  les  États  de  Venise, 
François  do-  Carrare  s'unit  avec  lui  d'une  amitié 
étroite,  et  lui  fournit  des  vivres.  Dès  lors  la  ré- 
publique lui  voua  une  haine  acharnée.  Carrare 
fit  enlever  les  sénateurs  vénitiens  qui  lui  étaient 
le  plus  hostiles,  et  les  fit  amener  à  Padoue,  dans 
son  palais.  Là  ses  menaces  leur  arrachèrent  le 
serment  de  conserver  la  paix  avec  lui.  Mais ,  en 
1360,  la  jalousie  des  Vénitiens  fut  portée  au 
comble  par  le  don  que  Louis  de  Hongrie  fit  à 
Carrare  des  villes  de  Feltre  et  de  Bellune.  Mal- 
gré la  médiation  des  Florentins ,  des  Pisans  et 
du  pape,  les  hostilités  éclatèrent  en  1372.  Les 
ducs  d'Autriche  et  le  roi  de  Hongrie  secooru- 
rent  Carrare  ;  cependant  il  fut  contraint  à  une 
paix  honteuse  en  1373.  H  la  rompit  dès  qu'il 
le  put,  et  contracta  avec  les  Génois  et  le  roi  de 
Hongrie  une  ligue  qui  amena  la  guerre  de  Chiozza, 
qui  faillit  perdre  Venise  (1378-1384).  En  1384 
Carrare  acquit  les  villes  de  Trévise,  Céneda, 
Feltre  et  Bellune.  Les  Vénitiens  suscitèrent  con- 
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tre  lui  Antonio  de  la  Scala,  seigneur  de  Vérone, 
qui  fut  deux  fois  battu,  se  vit  enlever  par  Car- 
rare l'alliance  de  Jean  Galéas  Visconti,  souve- 
rain de  MiUn,  et  fut  par  celui-ci  dépouillé  de 
ses  États  en  1387.  Mais  Jean  Galéas,  sans  avoir 
été  provoqué ,  tourna  ensuite  ses  armes  contre 
François  de  Carrare.  Ce  dernier  fut  contraint 
de  livrer  Padoue  et  Trévise  à  Visconti  (1388),  et 
fut  enfermé,  au  mépris  des  traités,  dans  le  châ- 
teau de  Como. 

GABRARB  (  FranÇOiS  II  ou    NOVOllo  DE  ), 

seigneur  de  Padoue,  fils  du  précédent,  mort  le 
17  février  1406.  DépouUlé  comme  son  père  de 
la  souveraineté  de  Padoue,  il  montra  une  cons- 
tance réellement  héroïque.  Au  milieu  des  plus 
grands  dangers  il  parcourut  lltalie  et  l'Europe, 
pour  susciter  des  ennemis  à  Jean  Galéas  Vis- 
conti. Enfin,  après  des  efiorts  inouïs,  il  parvint 
à  former  une  ligue  et  à  réunir  des  secours  suf- 
fisants. Les  Florentins  commencèrent  les  hosti- 
lités ;  les  Vénitiens  ùivorisèrent  secrètement  Car- 
rare, qui  lui-même  fut  reçu  dans  Padoue  parles 
anciens  sijyets  de  sa  famille  en  1390.  Après  deux 
ans  de  guerre,  le  souverain  de  Milan  fut  contraint 
de  le  reconnaître  comme  chef  indépendant  de 
Padoue.  H  soutint  les  Florentins  dans  leurs 
guerres  contre  Visconti,  rétablit  d'abord,  en 
1404,  la  famille  de  la  Scala  dans  Vérone,  mais 
bientôt  s'empara  lui-même  de  cet  État.  Il  allait 
étendre  ses  conquêtes  d'une  manière  réellement 
redoutable,  lorsque  les  Vénitiens  et  Gonzague, 
seigneur  de  Mantoue,  se  déclarèrent  contre  lui. 
Il  se  défendit  avec  un  admirable  courage  contre 
des  forces  bien  supérieures  aux  siennes.  En 
1405  il  fut  obligé  de  capituler,  conduit  à  Venise, 
enfermé  dans  un  cachot  avec  deux  de  ses  fils,  et, 
comme  eux,  étranglé  par  ordre  dû  conseil  des 
Dix.  Il  kiissait  encore  deux  fils,  dont  le  dernier 
périt  sur  l'échafatid  en  1436,  après  une  tentar 
tive  pour  rentrer  en  possession  de  Padoue.  £n 
lui  finit  la  maison  de  Carrai-e.  [Enc.  des  g.  du 
monde], 

Slsmondl,  BUt,  dêi  Républiquet  Ual.  —  Dam,  UlU. 
de  ta  rép,  de  f^enise. 

CARRÉ  (....),  voyageur  français,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-âeptième  siècle.  Il  fut 
d'abord  chargé  de  visiter  la  côte  de  Barbarie  et 
divers  ports  de  l'Océan.  Les  mémoires  adressés 
par  lui  à  Colbert  fixèrent  l'attention  de  ce  mi- 
nistre, qui  projetait  de  grands  étaUissements 
dans  les  Indes  orientales.  Bientôt  Carré  fut  dé- 
signé pour  faire  partie  de  l'expédition  dont  Ca- 
ron  était  le  chef.  La  flotte  partit  le  10  juillet  1666. 
Après  avoir  touché  à  Madagascar  et  à  111e  Bour- 
bon, Caron  se  persuada  que  Surate  serait  un 
chef-lieu  préférable  pour  les  établissements  de 
la  compaçoie,  et  mit  à  la  voile  pour  cette  ville. 
Carré,  dans  la  relation  de  son  voyage,  donne 
une  description  de  Surate  et  des  pays  environ- 
nants. En  1668,  lorsque  les  Turcs  prirent  fiassora 
sur  les  Arabes,  il  s'y  trouvait  pour  les  affaires 
de  la  compagnie,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  avec 
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soii  oaTire  à  TiU*  de  KarrerJi,  daiu  lo  golfe  Persi- 
que.  De  retour  ù  Suratp,  il  fut  enToyé  en  France 
l»ar  Caroo,  qu'il  n'aimait  pat,  et  qui  Yoolait  se  dé- 
barrasBer  de  xa  surveillance.  Carré  s'embarqua, 
en  1671,  pour  Bender-Abansi  ;  de  là  il  se  rendit 
à  Bagdad,  et  traversa  le  désert.  Durant  ce  trajet 
ji  eut  beaucoup  à  soufTrir.  Enfin  il  arriva  à  Alep, 
se  rendit  à  Tri|)oli  de  Syrie,  parcourut  le  Liban, 
s'einbarqua  à  Sodé,  et  arriva  à  Marseille.  Pou 
de  temps  après ,  il  fut  renvoyé  aux  Indes  par  la 
route  de  terre,  et  on  n'entendit  plus  parier  de  lui. 
On  sait  seulement  qu'en  1673  il  était  à  Visa- 
pour.  lia  puMié  une  relat'onsousce  titre  :  Voyage 
des  Indes  orientales,  mêlé  de  pltuieurs  his- 
toirejcuhetues;  Paris,  1699,  2  vol.  in- 12.  Le 
premier  vohune,  qui  contient  le  récit  de  son  pre- 
mier voyage,  est  lieaucoup  plus  intéressant  que 
le  second,  qui  parle  peu  de  sa  dernière  tournée, 
et  n'est  guère  rempli  que  d'bistoires  galantes. 

Ld  bas,  Dict.  êncfcU  de  la  Promet. 

GâBRÉ  ou  GARRÊB  (  Françùis)^  peintre  bol- 
landais,  né  en  Frise  en  1636,  mort  à  Amster- 
dam en  1669.  Il  s'établit  à  Amsterdam,  et  fut 
le  premier  peintre  de  Guillaume-Frédéric,  sta- 
tbonder  de  la  Frise.  Il  adopta  principalement  le 
genre  de  Téniers.  On  voit  encore  de  loi  quel- 
ques tableaux  représentant  des  fêtes  de  village. 

DeKcampii.  Vies  du  pHntret  /iamandt  et  hoUandait. 

CARRÉ  (  Henri),  pdntre  hollandais ,  fils  du 
précédent,  né  vers  1657,  mort  le  7  juillet  1721. 
Il  apprit  le  dessin  malgré  son  père,  qui  le  desti- 
nait à  l'état  ecclésiastique,  et  finit  par  entrer 
dans  l'atelier  du  célèbre  Jordaens.  Il  commenvait 
à  se  faire  connaître  comme  peintre  lorsque  la 
princesse  Albertino,  qni  avait  été  la  protectrice 
du  père,  offrit  au  (ils  une  place  d'enseigne  dans 
un  régiment.  Après  avoir  servi  qudque  temps 
avec  distinction,  Henri  reprit  la  palette  et  s'éta- 
blit à  Amsterdam ,  où  il  exécuta  de  nombreux 
tableaux,  parmi  lesquels  on  distingue  de  grands 
paysages. 

Descamps.  Fietde»  peintres  flamands  et,  hollandais. 

CARRÉ  {Michel),  peintre  bollandais,  frère 
du  précédent ,  né  vers  1 658 ,  mort  à  Aikmaèr  en 
1728.  Il  fut  élève  de  Bergbem.  Après  avoir  sé- 
journé quelques  années  à  Londres  sans  profit 
pour  sa  fortune,  il  passa  en  Prusse  sur  llnvita- 
tion  de  Frédéric  I*',  qui  paya  bien  ses  ouvrages 
et  lui  donna  en  même  temps  une  pension.  A  la 
mort  de  ce  prince,  Michel  revint  à  Amsterdam. 
Parmi  ses  compositions ,  on  cite  avec  éloge  la 
Rencontre  de  Jacob  et  d*Esaû, 

Descaapt,  Fies  des  peintres  flamands  et  h^landais. 

CARRÉ  {Guillaume'LouiS'Julien),  juriscon- 
sulte français,  né  à  Rennes  le  21  octobre  1777, 
mort  le  12  mars  1832.  Il  se  distingua  d'abord  au 
barreau,  et  ensuite  dans  l'enseignonent  du  droit  ; 
nommé  en  1806  professeur  à  la  (acuité  deestte 
ville,  il  expliqua  avec  un  grand  succès  la  procé- 
dure, qui  venait  do  s'enricbir  d'un  code  bien  in- 
férieur au  code  civil,  mais  qui  réalisait  de  grandes 
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léfomes.  Après  R¥oir  publié  «iiaoB  mtlM 
duction  gértéraie  à  Céiude  du  droit  {h 
in-8<*},  a  doflna  au  publie  tÈntamai^seimi 
nentateurs  cC  dee  arréU  des  cours  tmki 
dont  renseignement  lui  était  ooofié  (Roan,! 
1812,  2  vol.  ia-4*);  ouvrage  qu'il  aeoupkl 
1819,  par2voL  in-4*> de quertions sv h p 
dore ,  et  refondu  dans  une  traiaiènie  pdia 
intitulée  L9is  de  la  procédure  cMlf  ;  1 
3  vol.  in-4*.  Ces  ouTiages  ont  élé  si  itiki 
la  pratique,  qu'U  en  a  été  donné  apèsn 
une  troisième  édition  par  le  prafeMearOai 
(Ad.)  en  1841. 

Il  est  Ocbeuxque  ce  suTant  profiesMBr  ■*! 
rédigé,  au  mouis  en  prajet,  les  artideftsûi 
res  pour  combler  les  lacunes  du  eode,  dp 
purger  entièrement  de  la  procédure  étrik. 
de  l'ancienne  barbarie,  qui,  sans  être 
profitable  an  fisc  et  sans  serrir  à  1 
ment  des  aOlUres,  fait  peser  sur  les 
nne  charge  énorme.  Carré  était 
appartint  i  l'école  de  La^joinais,  vub 
et  son  maître;  il  n'avait  pas  la  Ji 
sée  de  Toullier.  Cependant  il  a  p 
saines  doctrines  dans  ses  .£oistfe  •> 
et  dé  la  compétetiee  des  Juridiei\ 
qu'U  dédia  à  M.  Dupin  tfné.  Benne 
2  vol.  in-4» ,  et  dont  M.  V.  FoucÉMT  a  doH 
nouvelle  édition,  Paris,  IftM,  8  voL Ml*; 
il  n'a  pas  tout  dit,  ainai  que  Ijr^hbm  k 
reproché,  en  avouant  toutelbis  la  diflW 
l'entreprise,  dans  la  dépendance  oà  Ji  pn 
rat  était  alors  placé. 

Carré  avait  donné  des  pronvcs  de  soi 
rag^,  comme  citoyen  et  oomoML  «fueat,  di 
défense  do  générai  TravoC,  de  Gou^onl,  cti 
victimes  des  réactions  politiques  de  iSIâ. 
ce  ooorage  était  accompagné  de  RBaurscld 
peet  pour  l'aulorilé  MgHiiney  caquitaidc 
une  grande  autorité  sur  la  jeuaeese  desécÉ 
droit;  sa  sdeoce  était  d'alllenn  MpiUi 
contre  les dangfl^qa'il  avait  RllhMlés.  Il  asi 
dans  le  silence  dacabinel^  à  la  oonpodliiR 
vrages  d'oae  gnmde  ntiitté  pntfqne,  trii 
son  traité  des  /kMaaines  conpéàMer,  §■ 
propriété  particnllcr  à  ranctanMiBnliiPi^  1 
l822,etsurtoutda  GmaarmememidÊS^uë 
que  le  clergé  attaqua  oomnie  trop  ftiupilli 
exigences  dn  gouvernement  civil»  pans  §■ 
teur  appuie  ses  piétentiona  an  lanponl  m 
conciles  et  les  décréfades  des  papes,  twdUi 
1822,  avec  suppl, deéOt,  en  rtpoMi  aps< 
qnes  qni  lui  venaient  de  ce  cMé.  En  1811^  ftp 
4  vol.  do  ooromenlBiressar  la  JutHmm 
JusHees  de  paix,  qve  M.  V.  Fonche^  a  i 
ment  coœpléféf  eu  refondus  en  1138. 

Carré  a  laissé  14  volumes  in-4*  ds  eopi 
lions  qui  proufcnt.  la  csnfiwife  qn^on  an 
son  jugement  et  en  M  aôenee,  etdeaaslM< 
dues,  pour  contlaner  le  traûé  de  son  S 
collègneet  ami  Toallier  SDrledrsitclvil.  M 
vergiier,  quia  paUié  «ilte 
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i    et  années  saivantes,  a  déclaré  l'usage  qù'U  ayait 

!    lait  de  ces  notes. 

I        Après  la  réYolution  de  1830,  on  fit  offideOe- 

I  ment  Toffre  au  savant  proresseur  <t*une  place 
ëminente  dans  la  hante  magistrature  de  Paris;  il 
refusa,  pour  consacrer  le  reste  de  sa  vie  à  l'en- 
seignement et  à  Tamélioration  de  ses  écrits.  H 
était  d'ailleurs  dans  les  liens  d'une  honorable 
pauvreté ,  par  l'engagement  qu'il  avait  pris  de 
payer  les  dettes  d'un  père  mort  insolvable. 

Dès  1832,  à  l'âge  de  cinquante-cinq  ans,  il 
sentit  ses  forces  défaillir;  mais  il  voulut  mourir 
au  milieu  de  ses  élèves,  et  c'est  en  effet  dans  sa 
chaire  qu'il  éprouva  les  dernières  défaillances  de 
sa  mort.  Sa  tombe  fut  environnée  des  témoi- 
gnages du  plus  vif  intérêt  et  du  plus  grand  res- 
pect. ISÀHBfiRT. 

Noticet  sur  Carré,  par  M.  Leroux,  eonielUer  A  la  cour 
de  Reones,  en  têle  du  tom.  XVI  de  la  ContinnatUm  de 
ToulUer;  1885.—  Éloge  par  M.  Waldeck-RouMcan,  avo* 
cat  à  Nantes  et  représentant  ;  1S84.—  PtêUee  tur  Carré, 
par  M.  Ad.  Cbauveau  ;  1841 ,  etc. 

€ARRé  (  Jean- Baptiste- Louis  )  ^  tacticien 
français,  né  à  Yarennes  le  12  avril  1749,  mort 
dans  la  même  ville  le  16  février  1835.  Élève 
distingué  de  l'École  du  génie  de  Mézières,  il  pos- 
sédait des  connaissances  profondes  en  physique, 
en  chimie  et  en  mécanique.  Successivement  avo- 
cat, juge  de  paix,  inspecteur  des  forêts,  il  mou- 
rut dans  un  âge  avancé.  Carré  mérite  surtout 
une  place  dans  nos  colonne»  cbmme  auteur  de 
la  Panoplie,  ou  Réunion  de  tout  ce  qui  a  trait 
à  la  guerre,  depuis  l'origine  de  la  nation 
française  Jusqu*à  nos  jours  ^  Châlons-sur- 
Mame,  1795,  in-4<>,  avec  atlas.  L'auteur  nous 
apprend  lui-même  que  cet  ouvra^,  fruit  de  Ion* 
gués  recherches,  était  achevé  dès  1783;  miais 
qu'il  avait  gardé  son  manuscrit,  parce  que  la 
censure  avait  exigé  qu'il  retranchât  ses  réflexions 
sur  l'oppression  et  l'avilissement  du  peuple. 
A  l'époque  des  querelles  des  parlements.  Carré 
avait  publié,  sous  le  voile  de  ranooyme,  un  bam- 
phlet  très-mordant  contre  la  nouvelle  magistra- 
ture, et  intitulé  Trigaudin  le  Renard,  ou'  le 
Procès  des  bêtes,  in-8**  (sans date).  Ses  maté- 
riaux pour  la  publication  d'une  Flore  du  Cter- 
montais  ont  été  perdus. 

Le  Ras,  Dict.  enege.  Oê  la  France.  —'Qoérû-d,  la  Fr. 
littéraire. 

CARRÉ  (Pfm'e),théolo9en  fV^çais,  né  à 
Reims  en  1749,  mort  dans  la  même  ville  le  ! 
13  janvier  1823.  Après  avoir  professé  la  rtiétori-  I 
que  à  Charieville,  il  devint  curé  de  Saint-HUaire-  | 
le-Grand,  village  de  Champagne,  prêta  le  serment 
civique  au  moment  de  la  révolution,  et  le  rétracta 
ensuite.  On  a  de  lui  :  la  Constitution  et  la  Rc' 
ligion  parfaitement  d*accord,par  un  curéde 
campagne,  in-8°;  —  Réponse  des  catholiques  à 
la  lettre  prétendue  pastorale  du  citoyen  Nico- 
las Diot,  in-4°. 

/ticHj.  univ. 

CARRÉ  ( Louis),  mathématicien  français,  né  à 
Clofontaine,  près  de  Nangis,  en  Brie,  le  26  juil- 


let 1663;  mort  à  Paris  le  fl  atrii  1711  8^  père, 
simple  labodrear,  l'envoya  à  Pane  étudier  pour 
être  prêtre;  mais,  après  trois  ans  de  théologie» 
le  jeune  C&lré  refusa  d'entrer  dans  les  ordres,  et 
s'attacha  à  Malebranche  en  qualité  de  secrétaire. 
Sous  ce  maître  excellent,  ft  étudia  pendant  t^ 
ans  la  philosopiiie  tt  les  tnatfaématiqDes,  et  se 
trouva,  en  le  quittant,  capable  de  professer  avec 
éclat  les  doctrines  du  savant  oratorien.  Choisi 
en  1697  par' Varignon  pour  son  élève  à  TAcadé- 
mie  des  sciences,  il  devint  bientôt  associé  et  eéfin 
pensionnaire  de  cette  compagnie.  D'un  esprit  peu 
inventif,  mais  s^entendant  très-bienà  expliquer  les 
découvertes  des  autres,  Carré  s'occupa  particuliè- 
rement de  la  muriqne,  de  la  théorie  des  sons,  de 
la  description  des  instruments.  On  a  de  lui  :  Mé- 
thode pour  la  mesure  des  surfaces,  la  dimen- 
sion der  solides,  leurs  centres  de  pesanteur, 
de  percussion,  d'oscillation,  par  l'application 
du  calcul  intégrai;  Paris,  1700,  in-4®:  c'est 
une  application  simple  et  aisée  du  calcul  inté- 
gral. •  Dans  le  Supplément  du  Journal  des 
Savants, rnsn  1707,  on  trouve  deX;arré  l'abrégé 
d'un  Traité  sur  la  théoriegénérale-  du  son,  sur 
les  différents  accords  de  la  musique,  et  sur  le 
monochorde;  —  dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  sciences  :  Méthode,  pour  la  rectifica- 
tion des  lignes  courbes  par  les  tangentes; 
1701  ;  —  Rect^fioatUm  de  la  CycUOde;  ibid.  ;  — 
Solutilm  4u  problème  proposé  auof  géomètres 
dans  les  Mémoires  de  Trévoux  des  mois  de 
septembre  et  octobre;  1702 ,  ibld.  ;  —  Rectifi- 
cation des  caustiques  par  réflexion,  formées 
par  le  cercle,  la  cycUdde  ordinaire,  et  ia  pa- 
rabole, 1703;  ^Méthode  pour  la^  rectifica- 
tion des  courbes;  170^; —•! Examen •  Sune 
courbe  f armée  par  le  moyen  d'un^  eorcU; 
1705;  —  Expériences  physiques  sur  Ut  ré- 
flexion des  balles  de  mousquet  dans  toetUiet 
sur  la  résistance  de  ce  fluide  i^ïtsà,  y— i. Ex- 
périences sut  les  tuyaux  capillaires  ^iïid.  ; — 
Problème  d Hydrostatique  f  iMd.  ;  *-^'des  Lois 
du  mouvement;  1706;  —  Démbmtratèons 
simples  etfaéiles  de  quelques  propriétés 'qui 
regardent  les  pendules,  avec  quelques  nou- 
velles propriétés  de  la  pareOfole;  1707  ;  —  Ex- 
périences sur  le  ressort  ii&  rtffr,  1710; — 
Abrégé  de  Catoptrique, 

Fonteoelle,  Éloge  de  CUrré,  dam  VEUtùtre-  de  T  Aca- 
démie de$  êeieneet,  aanée  1711-.  -i>  ntoéron  t  MlimHrep 
iUuttre»,  L  XIV. 


CARRÉ  (PierrO'Laurent),  professeur  de  lit- 
térature et  poëte  français,  né'  à  Paris  le  7  no- 
vembre 1758,  mort  le  23  février  1826.  Après^ 
avoir  fait  de  bonnes  étude^  su  collégedelà'Mai^e 
et  au  sémfnah-e  des  Trots^Mois^  protégé  parDe- 
lille,  il  obtint  la  cliaire  de  rhétorique  du  collège 
de  Toulouse,  où  ses  leçons  eurent  un  grand  suc- 
cès. En  suivant  la  carrière  du  professorat,  fl  cul- 
tivait  la  poésie,  et  reçut  plusieurs  prix  aux  aca- 
démies de  province,  entre  mitres  à  ceUe  des  Jeux 
Floraux  de 'Toulouse,  dont  U  devint  un  des 
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fruiinteneurs.  La  rvYUuiuta  ayant  wpprhiié  k 

r«>llr^  de  lumuav:,  CÀfre  fut  ctiuiâî  puQr  dirig»*r 

U  rriûàtjn  dViJucatiua  de  M.  Albert.  Plus  tartl  il 

fut  iKXJiior  pruf*.'9âtfur  de  Mirs- lettres  a  l'Aca- 

derriû:  de  Tuidouse.  Se»  œuTres,  composées  de 

poeuie»,  dvies,  d'hymnes,  d'epltres,  d"Wylles, 

df  diso^ur»  en  Ters  et  eo  |»rose,  et  de  quelques 

traductions,  ont  été  recueiUie»  par  M.  du  Meze, 

dr  Toulouse;  ls2£,  un  toI.  ïd-^. 

GlTOT  de  FCP.L. 
Du  M»«,  .Vofiee  m  (#t<  d««  œuvres  de  L.  Usrre.  — 
Qufnr],  la  trance  Ittt.  —  Le  Bai.  Diet.  enegel.  de  ta 
f'raruf.  —  D««eMirb.  /<«  Ji«cle«  iiU. 

CARRÉ  tEtmyj,  tbéologieD  et  roasicdgraplie 
français,  de  l'ordre  des  Benédktins,  né  a  Saint- 
Fal,  diocèse  de  Troyes,  le  20  février  1706  ;  mort 
a  la  fin  du  dix-huitième  siècle.  Il  fut  prieur  de 
Bec^leuf,  et  sacristain  du  couvent  de  la  Celle.  On 
a  df;  lut  :  le  .Maître  des  novices  dans  Vart  de 
chanter;  Paris,  1744,  in-4°  :  on  y  trouve  on 
pompeux  éloge  du  vio  ;  l'auteur,  après  l'avoir 
conseillé  pour  toutes  les  maladies,  i^te  :  «  Le 
Tin  fait  presque  autant  qoe  tous  les  autres  re- 
mèdes ensemble  ;  u  la  Clef  des  Psaumes  ;  ibid., 
1766,  in-12;  —  Recueil  curieux  et  édifiant 
sur  les  cloches;  Cologne  (Paris),  1767,  in-S**; 
—  Plan  delà  Bible  latine  distribua  en  forme 
de  bréviaire;  ibid.,  1780. 

Jean  Carbé,  frère  du  précédent,  également  de 
Tordre  des  Bénédictins,  a  coopéré  à  l'édition  de 
saint  Ambroise;  Paris,  1686-1690,  in-fol. 

Felif,  Biographie  de»  Mnticiau,  —  Qaénrd,  la  Fr. 
lut.  —  barbier,  UieL  des  omvr.  amonnwteâ. 

«CARREAU  (Pierre,  sire  de  la  Pérée), 
liistorien  français,  mort  à  Tours  en  1708. 11  fut 
procureur  royal  de  Télectlon  de  Tours  et  histo- 
riographe de  la  Touraine.  On  ne  connaît  de  lui 
qu'un  ouvrage  posthume,  que  Tauteur  avait  voulu 
publier  de  son  vivant  en  2  volumes  in-folio,  après 
en  avoir  fait  dresser  un  prospectus,  mais  qui  est 
rehté  en  manuscrit  :  c'est  V Histoire  du  pays  et 
duché  de  'Touraine,  ouvrage  très-estimé  pour 
hon  exactitude  et  son  universalité. 

Leiong  et  Footelte,  Uibl.  hut.  de  la  France. 

CARREL  (  Louis- Joseph  ), théologien  français, 
natif  de  Seyssel  en  Uugey,  vivait  à  la  lin  du  dix- 
septième  siècle.  On  a  de  lui  :  la  Pratique  des 
ift//e^5;Louvain,  1C90;  Bruxelles,  1698,  in-12; 

—  Lettre  à  M.  Amelot  de  la  Houssaye;  Paris, 
1C9I,  in- 16;  —  la  Science  ecclésiastique  suf- 
fisante à  elle-même  sans  le  secours  des  scien- 
ces profanes  ;  Lyon,  1700,  in-12  ;  —  Avis  à  fau- 
teur de  la  vie  de  M.  d'Aranthon  d'Alex,  évé- 
que  d'Annecy;  Bruxelles  et  Lyon,  1700,  in-12; 

—  un  Avis  et  trois  lettres  sur  les  propositions 
concernant  la  révélation  et  la  certitude  du  texte 
sacré,  insérés  dans  l'Histoire  des  ouvrages  des 
savants  lia  1708. 

Quérard.  ia  Fr.  HU.  —  Richard  et  Giraud.  Bibltaerér. 

—  Journal  de  Trévoux,  ITOI,  t,  IV. 

CARREL  (Mcolas- Armand),  célèbre  publi- 
ciste  français,  ne  à  Rouen  le  8  mai  1800,  mort  le 
'2\  juillet  183C.  Fils  de  commerçants  honorables,  I 
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il  fit  fespremiem  éCudes  aa  ooll^de 
natale,  et  entra  à  rêoole  mAtairv  de  Sa 
ou  il  ne  lanla  pas  à  uwcoatenter  lo  nq 
par  llndepCDilaiioe  de  ses  principes.  «  l 
dit  5L  £.  Littré,  le  géoénJ  d^AlUgnsc,  qi 
mandait  l'école,  toi  a^aRt  dit  qn'avec  des  c 
coomieles  siennes  il  ferait  mieiix  de  toi 
dans  lecomptoir  de  son  père  :  ■  Mon  pm 
pondit  Carrel  RTec  on  accent  éaerpqoe,! 
je  rqirends  Famé  de  mon  père,  ce  aei 
pour  mesurer  de  la  toile.  •  Cette  repoa» 
deuse  fit  mettre  Tâère  an  arrêts,  et  a  fi 
tioo  de  TexpuLser.  aiais  Carrd  écrivit 
ment  an  ministre  delà  ipierre,  lui  exposa  I 
et  gagna  oomplétemeat  sa  cause.  > 

Admis  dans  les  rangs  de  rannéeavec  i 
de  sous-lieotenant,  Carrei  ne  cessa  pu 
animé  de  sentiments  »v*«tilft  au  priii 
Tenus  à  la  suite  de  rétranger;  mais  S 
des  allures  insondantes»  pour  ne  pas  an 
soupçons  sur  hiiy  et  resitt*  phit  libfv 
lorsque  roocasîoR  lui  paraîtrait  opporti 
fit  une  première  tentatiTe  en  1821,  cl 
dans  la  conspiration  de  Béfort,  qoi  édK 
Neuf-Brisacb,  où  fl  était  en  gawrfym  arec 
de  ligne,  îLse  rendit  srrrftunpMt  à  Bék 
com^  Tenaitd*y  être  déoourert,  ctBi 
le  temps  de  retoonier  en  tonte  hâte  à  li- 
sacb,  pour  ne  pas  être  pris  ( 
son  colonel.  Cependant  ses  prin 
se  prononçaient  de  Jonr  en  jiMn^ 
succès  de  la  réfohitîon  d*E8pa9Be^  « 

dater,  lui  paraissait  d'autant  ploa  i 

ne  pouvait,  selon  loi,  manquer  de  aer^ 

à  la  France.  De  ii»rai»ntf^  ^  étaiti 

ment,  il  écrivit  one  lettre  i'annriiihmul  mx 

espa0M>les,  lettre  qd  Ait  saisie  et  portée! 

baron  de  Damas,  coounandant  de  la  Hirfii 

Tisiun  militaire.  Cdoi-ci  fit  de  vains  cflM 

obtenir  du  sous-lieuteaant  on  désarea  deo 

avait  écrit,  et  la  promesse  de 

liaisons  potitiqiies  :  Carrai  n 

quoique  tooché  des  proeédéb  i 

M.deDamasàsonégird. —  L 

ment  français,  cédant  aux  iqjoi 

alliance,  se  prépara  à  er»n«er 

pagpe  pour  7  étouffer  If 

résolut  de  donner  sa  ucui 

fendre  en  Espagae  la  eausb 

cet  efiét,  il  s'embarqoa,  danb  m 

née  1823,  sur  on  bstaan  pftdMui 

le  conduisit  à  Barcelone.        b 

cettegoerre.  A  la  saHe  de  pn 

d'une  foole  i        \  de  bnn 

ment,  la  léaluu  .  di 

quelle 

nant,  fui  uu        ue  ubwuwt 

campagne,»      le 

un  singulier  uossiu,  p 

mas,  Armand  Carrai  fU  % 

seil  de  gpierre,  qui  reoonnui 

pétence;  mais,  à  la  ( 
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néral,  la  cour  de  cassation  cassa  l'arrêt  d'incom- 
pétence, et,  assimilant  le  prévenu  et  ses  compa* 
gnons  à  des  militaires,  les  renvoya  devant  le  pre- 
mier conseil  de  guerre  des  Pyrénées-Orientales. 
Cette  fois,  il  fut  condamné  à  mort.  L'omission 
de  quelques  formalités  légales  empêcha  seule  que 
la  sentence  fût  mise  à  exécution.  Renvoyé  devant 
le  conseil  de  guerre  de  la  dixième  division  mili- 
taire, siégeant  à  Toulouse,  il  fut  acquitté,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire. 

Au  sortir  de  la  prison  de  Toulouse,  Carrd, 
pour  qui  la  carrière  militaire  était  complètement 
fermée,  se  trouva  dénué  de  toute  ressource. 
Bientôt  son  talent  d'écrivain  allait  le  tirer  d'em- 
barras. Il  commença  par  être  le  secrétaire  de 
M.  Augustin  Thierry,  qu'il  appelait  son  premier 
maître,  et  qui  l'occupa  à  ses  travaux  historiques. 
«  11  ne  resta  qu'un  temps  très-court  auprâ»  de 
l'historien  de  la  conquête  de  l'Angleterre  par  les 
Normands.  Sa  position  était  extrêmement  gênée; 
mais  la  campagne  de  Catalogne  et  la  prison  du 
Castillet  l'avaient  accoutumé  à  de  rudes  épreoves, 
et  ni  son  courage,  ni  même  son  insouciance,  n'é- 
taient altérés  par  la  vie  qu'il  menait.  U  composa 
alors  deux  Résumés,  l'un  sur  V Histoire  d'E- 
cosse, l'autre  sur  V Histoire  de  la  Grèce  mo- 
derne, et  il  écrivit  la  vie  de  Paul-Louis  Courier ^ 
le  célèbre  pamphlétaire.  Il  rédigea  la  Revue  Amé- 
ricaine, recueil  qui  contient  de  bons  matériaux, 
et  où  on  retrouve  l'esprit  politique  qui  présida  plus 
tard  à  la  rédaction  du  National,  et  il  commença 
à  écrire  dans  les  journaux ,  dans  le  Constitua 
tionnel,  dans  le  Globe,  dans  la  Revue  française, 
dans  le  Producteur,!!  publia  son  Histoire  delà 
contre-révolution  en  Angleterre ,  début  très- 
remarquable,  où  U  avait  évité  à  dessein  de  faire 
des  rapprochements  entre  les  Stuarts  él  les  Bour- 
bons, mais  où  ces  rapprochements  éclatent  mal- 
gré lui,  et  où  ses  tendances  politiques  sont  déjà 
toutes  manifestes.  C'est  des  travaux  entrepris 
par  lui  à  cette  époque  que  date  sa  prédilection 
[)our  l'histoire  constitutionnelle  de  l'An^eterre  ; 
ce  fut  un  sujet  qu'il  roula  souvent  dans  sa  tête, 
«t  qu'il  n'avait  jamais  abandonné.  » 

«  Mais,  lyoute  M.  E.  Littré,  la  grande  œuvre 
<i'Armand  Carrel ,  c'est  le  National.  Fatigué, 
(  omme  tant  d'autres,  des  femtesdont  l'opposition 
des  quinze  ans  se  couvrait,  il  conçut  le  projet  de 
fonder  un  nouveau  journal  qui  eût  une  allure 
plus  hardie,  un  langage  plus  franc.  Ce  fut  lui  qid 
eut  la  première  idée  du  National;  le  titre  fut 
donné  par  lui  ;'il  faisait,  dès  ce  moment,  un  pas 
eu  avant  de  la  presse  de  la  restauration.  La  ré- 
rlaction  du  National  fut  remise  à  AIM.  Thiers, 
Mignet  et  Armand  Carrel,  avec  cet  arrangement 
(|uc  chacun,  à  son  tour,  aurait  pendant  un  an  la 
direction  suprême  de  la  feuille.  M.  Thiers, 
comme  le  plus  âgé,  commença;  et,  à  vrai  dire,  il 
n'y  avait  pas  accord  entre  ses  opinions  et  celles 
d'Armand  Carrel.  Le  National  était  évidemment 
londé  dans  un  but  d'hostilité  à  la  branche  aînée 
des  Bourbons;  mais  cette   hostilité  était  diiïé- 
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remment  conçue  par  les  deux  rédacteurs  eo  chef 
du  National;  Je  dis  les  deux,  car  M.  Mignet  n'é- 
tait qu'un  représentant  de  M.  Thiers.  Celui-ci 
pensait  qu'U  fallait  une  révolution  semblable  à 
la  révolution  anglaise  de  1688  :  un  prince  du 
sang  et  une  chambre  des  pairs  pour  sanctionner 
le  mouYeroent  Cette  politique  est  faidiquée  par 
les  démarches  de  M.  Thiers  auprès  du  duc  d'Oi^ 
léans,  et  par  un  singulier  article  de  cet  écrivam, 
où,  au  mOieu  même  de  la  révolution  flagrante,  il 
engageait  la  chambre  des  pairs  à  prendre  l'ini- 
tiative de  l'insurrection  contre  la  royauté. 

«  Dès  cette  époque,  les  pensées  de  Carrel  al- 
laioit  plus  loin  ;  aussi  sa  collaboration  au  Natio- 
nal fut-elle  rare,  et  il  se  borna  uresque  à  y  insé- 
rer quelques  articles  de  critique  littéraire.  U  at- 
tendait le  moment  où  il  pourrait  donner  au  Na- 
tional une  physionomie  plus  démocratique, 
lorsque  la  révolution  de  Juillet  édatant,  amena 
son  tour  plus  tôt  qu  on  ne  l'avait  prévu.  MM.  Ttders 
et  Mignet  entrèrent  dans  l'administration,  et 
abandonnèrent  le  NalionaL  Carrel  était  alors 
absent  L'existence  du  National,  en  conséquence, 
fut  remise  en  question.  M.  Thiers  songea  à  en 
fahre  un  journal  infaiistériel  ;  mais  les  actionnaires 
s'y  refusèrent,  et,  dans  l'intérim,  M.  Passy,  l'ex- 
mmistre  du  commerce,  fiit  chargé  de  le  rédiger. 
Cependant  Carrel  revint  de  sa  mission  en  Vendée, 
décidé  à  fkire  valoir,  les  droits  qu'il  avait  à  deve- 
nir le- rédacteur  en  chef  du  National.  U  éprouva 
quelques  difficultés,  qui  lui  furent  suscitées,  di- 
saiMl,  par  M.  Thiers;  mais  il  en  triompha,  et  il 
entra  en  possession  du  poste  qui  lui  appartenait 
La  pensée  révolutionnaire  que  l'on  savait  avoir 
présidé  à  la  création  du  journal,  le  rêle  honorable 
qu'il  avait  joué  dans  la  révolution  de  Juillet,  l'ar- 
rivée de  l'ancien  rédacteur  en  chef  à  des  fonctions 
hnportantes  dans  radministration,  tout  cela  avait 
rapidement  accru  le  nombre  des  abonnés;  mais 
c*étaient  des  abonnés  qui  tous  ne  devaient  pas 
être  acquis  aux  opinions  qu'Armand  Carrel  aOait 
incessamment  développer.  U  fUhit  méoi^er  les 
transitions;  mais,  de  qudque  pmdenoe  que  le 
rédacteur  en  chef  e6t  soin  de  se  couvrir,  il  ne  put 
empêcher  une  grande  portioo  du  public  qui  était 
accourue  au  National  de  l'absndonner.  Armand 
Carrel  eut  donc  un  nouveau  public  k  se  créer,  et 
c'est  là  que  brilla  sentaient.  » 

On  sait  qu'il  fut  un  des  principaux  promoteursde 
la  révolution  de  Juillet.  Le  lendemain  des  ofdon- 
nances  qui  parurent  le  26,  il  signa  la  protestation 
des  journalistes.  Mais  il  ne  s'en  tint  pas  là,  et,  joi- 
gnant l'exemple  an  précepte.  Il  prit  une  part  très- 
active  au  combat  La  révolution  avait  à  peine 
triomphé  dans  la  capitale,  qu'il  partit  pour  Roueu, 
allant  chercher  des  auxiliaires  qu'il  devait  rame- 
ner sur  Rambouillet.  Revenu  aussitôt  après,  il 
reçut  dans  les  premiers  jours  d'août  une  mission 
pour  les  départements  de  l'Ouest.  Il  les  visita, 
cliangea  ou  conserva  les  maires  et  les  sous-pré- 
fets, et  adressa  au  gouvernement  uu  mémoire  qui 
fixa  l'attention.  De  retour  de  cette  mission,  U 
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«ut  ciK?<«  u  wjtià'jtltrx  ^tat  ^  Jf:«ireKr.  il 
UKlii  ;utç*.  k  U  la  S?  MS  /xn  pKir  ji  kibené 

pMTi  tehttwap  ^  crjcrac*:  dtrrut  kl  ciACLire 

W;«un.  L*  .VcrfKmcf  **»;l  «>  cité  ft  b  mtt* 
dt  ce  t«i^'::vJ  ^njjr\>i^r-^è  yxi  m  krt>câe  qui 
*itMA  r-iii>*  ■:  E-pivai  :  M.  hows.  aertiX,  el*it 
*:.  et  il*,  «iCa  rr»i  puyiut  jo-r  rd.  A«utDo&ate 
y^i  itaxhJaaH  >«.7,  u  »/x.-ta  :  •  A  ce  aora  >&  mir- 

•  r«t#r,  fflrf  f*»;i<rt  f^^/ar  uw;  çohoue  et  iaoDK»- 

•  uJm;  r.*ia3/àxH.  Je  o  4J  pa»  iiûAiôcmi  de  4ire  fc'ii 

•  Hùt  piui  iMâie  4e  kÇ«aliMT  ia  fcnteDee  de  ir<ort 

-  <;iie  ta  rCTtudD  d  ooe  prcioédoR  iniqoe  :  ki 
^  t«rnfic  <fat  pr'^oMK/r.  Ao/Ardlini,  le  JQZe  a  f^os 

•  \^:uidk  de  reiiSihiûtbli'/a  que  ta  victirae.  • 

M.  le  \n*Aiii'aii  te  kere,  et  dit  :  «  DêJenMiir, 
«  Tfjo»  (*arle9L  devant  la  dianibre  des  pain.  Il  t 

-  %k»ii!%  JM^i*  *^u  marédial  !K«t  :  dire  qoe  oei 
'  JU3M  ont  plus  beviio  de  rétiabîlitatkrB  que  la 

•  ^kîirzie,  cea  une  ei|rf%uion,  prenez-;  earde, 

•  r{ui  pourrait  être  consTlérée  corcnie  ooe  of- 

•  f*AVr.  Je  votu  rappeâierai  que  le  texte  de  la  loi 

•  'l'/Dt  j'ai  eu  riKjQDeur  de  tous  donner  lectarc, 

•  Ms-L't  aassi  tiîen  applicable  a  to«  paroles  qu'a 
I  article  'ioDt  M.  Rwen  est  id  res{ioa»al>]e.  * 
C«rr<:l,  arec  un  ^e^ te  et  un  accent  inexprima- 

likrS  r^jn'lit  :  •  Si  parroi  Ici  membres  qui  ont  Toté 

•  la  mort  da  mar^jal  Sey,  et  qui  siègent  dans 
"  f/iVUi  enceinte,  il  en  eçt  uo  qui  se  trouve  Uewé 

•  de  me4  parok-s,  quil  liasse  une  proposition 
■'  «yjntre  thoî,  qn'il  me  dénonce  à  cette  barre,  j'y 
"  comparaîtrai  ;  je  serai  fier  d'être  le  premier 

-  hr>mme  de  la  génération  de  Ift30  qui  riendra 

•  prrHe«ter  ici,  au  nom  de  la  France  indignée, 

-  c/iHtre  cet  atjrimînable  assasunat.  » 

M.  le  f;énéral  Kicelinan^ se  levé,  et,  emporté 
par  un<:  conviction  profonde,  s'écrie  :  ■  Je  par- 
"  tage  ro(JÎnîon  du  défenseur.  Oui,  la  condamna- 
"  tion  du  marértial  !Mey  a  été  un  assassinat  juri- 

•  dique;  je  le  dis,  moi?  •  Cette  noble  sortie  do 
général  Eielmans  sauva  seule  Carrel  du  péril 
imminent  auquel  l'avait  exposé  le  besoin  de  ré- 
haMIiter  une  des  |»lus  illustres  Tictimes  de  la  Re»> 
taunition. 

Cétait  de  la  prison  de  Sainte-Pélagie  que  Car- 
rel était  ailé  défendre  M.  Rouen  à  la  barre  de  la 
chambre  des  fiairs.  Pour  avoir  sa  part  des  ero- 
[iriAonnernents  que  subissait  M.  Paulin  en  si 
qualité  de  gérant  du  I^'ational,  il  avait  voulu  si- 
gner le  journal  comme  çiiénnX  et  courir  la  même 
chance.  MM.  SdiefTer  et  Conseil  ayant  suivi  son 
exemple,  ils  furent  condamnés  tous  les  trois 
non  pas  par  le  jury,  mais  par  la  cour  jugeant 
Mms  jurés,  pfjur  un  article  que  Ton  assimila  à  un 
«jmpte-rendu  d\iudi<înccs.  MM.  Carrel  et  Schef- 
fer  subirrnt  fU'uN  hrur  em[)risonnement,  Conseil 
•lyant  [léri  do  l.i  ninrt  des  nnufraj^és,  dans  nn 
^oy.i;;(»  qu'il  fit  -tir  h»  SHno. 


.  C*hRnJLT 

'  àféieuuaB  à%  jattà  AenrtimtiqBe  î«s|»4 

I  des  daaren  nkcesiafe,  «t  fôs  qjs  »  laa  a« 

'  In  ete!t'<fi&dk  d'cvîter  kss  flauteO  smat 

I  lia  evdaft»  acvnerede>ocrDUBto  tri»  I 

t  f<b.t»7De.  iKf-  ks  ptroner»  inn  à&  :etti 

I  &j  yatwtmci,  SL  TïÉers  «ot,  a««c  k  Xrq 

'  tlcfic,  GDe  discBsôoB  fB  matmk  ose  fxfka 

et  en  dod.  C-f  fat  Carrd  ^  se  batti  cub:? 

.  '^^  r^iiKte%;ri  M  ZfrvpecM  llcMC.  Ccte4 

tt^funuoA  bkaéé  a  U  san  d'tm  eo^  de  y 

l*^.  Ea  1S33,  la  dnrhrsse  ^  Berry  cyatf  « 

ttrTTuat  aa  chiteaa  <k  Btere,  àêt  >a«!xasi 

UDienes  a  ee  njel;  lei  leâtiBÉiteft  t'a  c& 
mt;  oc  nnadRir  da  Co 
une  meootre.  Les  kçîtitti 
affaire,  rcsoovcîé  kors  mnaifcr,  Cami  an 
que  «  ces  messàecrs  fumm  aiisÉ  as  .^cTi 
tout  antast  d'advcrsûcsqa^ls  oi  pooman 
srrer.  •  Os  eovoyèmt  Mt^«âi.at  ose  feae  et 
noms,  parmi  lesqneb  Gurd  cboâsit  criB 
M.  Bou-Labork,  doBt  la  perMMot  kâ  dai:  < 
pktemeat  ineoonae.  Dans  le  dod  à  Tcfee 
s*cusui«it,  les  deax  ndrrnttfrrfc  fiwal  fak 
M.  Roox-Laborie  de  deux  coop»  dans  k  bn 
dans  h  main;  Cand,  d'aa  coop  daas  k  vc 
qui  mit  sa  vk  capériL 

La  blessure  de  Caird  mostn  qae,  da  i 
époque,  un  paad  ailértt  a'atlactiait  à  laL  G 
fut  pas  seulement  de  son  parti  qatl  en  nçwt 
tdncNçnages;  mais  ks  iMMniBea  les  plu  dkîi 

occasioa  deld  pnNiTer  qalls  ■nmfri— lim 
ni  son  talent  ai  ma  caraîclére,  cftqoe  aoaaf< 
leur  importait  Ccpcadaatp  if  riiif  kt  m 
tranoes  de  tes  amk  cl  de  tant  de  p«mm 
étransères,  mal|^  k  pnwanit  qjaH  fil  de 
plus  eomproneltre  aae  niitrit  dort  da 
reconnaissait  k  prix,  Armand  Gvrd  col  i 
reooontie  au  pislokt  avec  M.  Éaaite  dcGiiafd 
au  bois  de  Vlneeanes,  dawk  watiaée  éÊ  »i 
let  1836.  M.  Émik  de  Giraidin  cnaya  k  f 
mier  k  feu,  et  fut  atteint  à  k 
Carrel  Itat  frappé  aa  bas-Tentre,  d  4 
deux  jours  de  touffraneei^  à  SaM-Madé^cd 
avait  été  transporté. 

Ultré,  ifailet  f«r  Ovral  (  I 
Slbard.  AmM  dt»  tfmx  MoUm^  !«  1 

cARRBLrr  (Louis) y I 
à  Dijon  k  8  septembre  len,  noit  dwa  tf 
viUek  16  mars  1781.  Aprèi affoir M violn 
Saint-Solpke  à  Paris,  pok  chanoiM  de  k  eril 
drak  de  DQon«il  derinl  caré  de  llolre>1kmedi 
cette  dernière  Tflk.  On  a  délai:  l0.Aiaefd 
pasteurs  couronné;  idflle  mêlée  en  tàn 
et  de  récits;  THjqa,  faM*;—  Œucrm  jpH 
tuelles  et  pastorales;  IHion,  1767^  7  voL  1 
12  ;  Paris,  180â,  7  vol.  In-12. 

^ie  d«  Ckrrelff;  dan  le  iw  vol  «e  Ki  anmw.  - 1 
pilton,  mbUatkitM  eu  mmtmn *  auipuyi, 

GABSRLrr  (AarfMieaiy  en  Pkrr»),  ffH 
cateur  et  poëte  franrau,  aéà  Dijon  k  11  iévii 


fWîîl  CARRELET 

1G95,inort  à  Soissons  le  14  juin  1770.  Il  Ait 
nommé  en  1 723  théologal  de  Té vèché  de  Soissons, 
dont  Langoët,  frère  du  curé  de  Saint-Sulpioe, 
occupait  le  siège.  En  1727,  il  fut  reçu  membre  de 
l'Académie  de  Soissons,  et  comme  tel,  ctiargé 
assez  souvent  de  complimenter  en  vers,  au  nom 
de  cette  compagnie,  TAcadémic  française.  11  prê- 
cha par  la  suite,  soit  à  la  cour  de  France,  soit  à 
celle  de  Lorraine ,  aux  principales  fêtes  de  TÉ» 
glise.  En  1733,  il  prononça  devant  TAcadémie 
française  son  Panégyrique  de  saint  Louis,  U 
devint  à  la  fois  doyen  du  chapitre  et  vicaire  gé- 
néral de  Soissons.  On  a  de  lui  :  Vers  français 
sur  le  rétablissement  de  la  santé  du  roi;  Di- 
jon, 1721,  in-4°  ;  —  Prière  à  Dieu,  faite  à  la 
fin  du  dernier  sermon  de  VAvent  en  1727,  dans 
le  Mercure  de  France ,  juin  1728  ;  —Sentiments 
d*une  âme  pénitente,  pièce  en  vers,  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  française,  1729;  — 
Extrait  du  sermon  quHl  préchadevant  lareine 
le  jeudi  saint  G  avril  1730,  dans  le  Mercure  de 
France ,  1730  ;  —  les  Conseils  de  Minerve  à  la 
jeunesse  soissonnaise ,  au  sujet  du  prix  pro' 
posé  pour  f  année  1736  dans  la  séance  pu- 
blique de  l'Académie  de  Soissons ,  pièce  en 
vers;  Paris,  1735,  in-4*;  —  Panégyrique  de 
saint  Louis,  prononcé  à  l'Académie  française 
le  25  août  1735;  Paris,  1735,  in-4*;  —  Ode  à 
Louis  le  Grand  sur  la  gloire  de  Louis  XV  dans 
la  guerre  et  dans  la  paix;  Soissons,  1736,  iiï-4% 
et  dans  le  Mercure  de  France,  juillet  1736.  — 
Son  Éloge  historique  se  trouve  dans  le»  Mé* 
moires  deV Académie  de  Soissons,  1771,iii-8*, 
Pnplllnn  ,  Bibliothèque  des  auteurs  de  Bourgogne,  — 
Éioye  historique  de  Carreiet,  lT7t. 

*câRBRLET  (Gilbert- Alexandre),  iéQàieiïT, 
général  de  division,  né  à  Saint-Poarçain  (AUier), 
le  14  septembre  1789.  Élève  deTécole  spéciale 
militaire  le  17  septembre  1807,  il  en  sortit  le  23 
juin  1 808  avec  le  grade  de  sous-lieutenant  dans 
|p  76'  de  ligne,  et  fit  les  guerres  de  1808 à  1811 
aux  armées  d'Allemagne,  d'Espagne  et  de  Por- 
tugal. Il  se  signala  à  l'affaire  de  Tamamès  (  E^ 
pagne)  le  18  octobre  1809,  où  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  feu.  Passé  dans  le  corps  de  la  gendar* 
mcrie  le  1 1  octobre  1812,  il  fit  les  campagnes  de 
France  de  1814  et  de  1815,  et  devint  lieutenant 
en  1816,  capitaine  en  1822,  et  chef  d'escadron  en 
1830.  Envoyé  à  l'armée  d'Afrique  en  1834,  il  y 
reçut,  l'année  suivante,  le  brevet  de  lieutenant* 
colonel.  Nommé  colonel  le  20  février  1837,  il 
prit  en  cette  qualité,  le  U  août  1839,  le  com- 
mandement de  la  garde  municipale  de  Paris. 
Il  répondit  dans  ce  poste  hnportant  à  rattenCe 
du  pouvemement,  qui  récompensa  ses  nouveaux 
services,  le  28 avril  1841,  p»r  la  croix  de  com- 
mandeur de  la  Légion  d'honneur.  Maréchal  de 
r<imp  le  9  avril  1843,  il  fut  chargé  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre  de  plusieurs  inspections  de 
la  j;en<larmerie,  et  appelé  au  comité  de  cette  arme 
l.î  16  novembre  1847.  Nommé  général  de  divi- 
sion le  10  juillet  1848,  il  continua  d'être  cmplové 
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enqualité  d'inspecteur  général.  En  iSVJ,  le  prince 
Louis-Napoléon  lui  coniia  le  commanderoeni  de 
la  7*  division  militaire,  et  celui  de  la  f*  le  29 
octobre  1850.  Le  généml  Carrelet  se  fit  particn- 
lièrement  remarquer  dans  oe  commandement, 
pendant  les  troubles  qui  agitèrent  la  capitale 
après  le  coup  d'État  du  2  décembre.  —  Son  dé- 
vouement éprouvé  ne  pouvait  pas  être  oublié  de 
l'empereur»  qui  vient  de  l'élever  à  la  dignité  de 
sénateur.  Sic\iu». 

MonUeur  univenel.  —  Jrehboês  dé  ta  Guerre, 
CARRBNo  OB  MiRANDÂ  (doD  Juon),  peintre 
espagnol,  né  en  1614  à  Aviles,  ville  des  Astu- 
ries,  mort  en  1685.  Il  fut  élève  de  Las  Cuevas, 
et  se  distingua  dans  le  portrait  et  l'histoire.  Les 
Espagnols  le  placent,  comme  coloriste,  entre  le 
Titien  et  Van-Dyck.  Philippe  IV  le  nomma  son 
premier  peintre.  Les  principolet  oeuvres  de  Car-r 
reno  sont  :  une  Madeleine  dans  le  désert,  k 
Madrid  ;  —  une  Sainte  Famille,  à  Tolède;  —  un 
Jésus  et  un  Baptême  de  Notre^eigneur^  à  Al- 
cala  de  Hénarès;  —  l'Institution  de  Vordre  des 
Trinitaires,  àPampelune. 

Qolinet,  DittionruUrê  des  péintrti  êtpaçttoU.  —  N«- 
gler.  Aeuês  JUgemeinet  HênstUr-LespicotL 

CARAKRA  (Antoine-PHncival).  Voy,  Ca* 

REIU. 

CARRERA  (^aiifoi5),  Uttérateur  italien,  de 
l'ordre  des  Jésuites,  né  en  Sicile  en  1629,  mort 
le  27  février  1679.  On  a  de  lui  :.  Panthéon  Si- 
culum,  sive  Sanetorum  Siculorum  Slogia; 
Gènes,  1679,  in-4'';  — des poéfies  latines. 

AlegaiDbe,  BibliotM,  Serip$.  SoeielaL  Jesu, 

CARRERA  (Pierre) t  historiea  et  antiquairii 
itaUeo,  né  en  1571  à  Militello  «n  Sicile,  mort  h 
Messine  le  8  septembre  1647.  Il  embrassa  Tétat 
ecclésiastique,  consacra  ses  loishrs  à  U  cuHure 
des  lettres ,  de  l'histoire  et  des  antiquités,  et  fut 
nommé  à  différents  emplois.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  Variorum  epifframmatum 
libri  II l;  Païenne,  1610,  in-e»;  —  il  Giwoeo 
de  Scaeehi;  MUHeUo,  1617,  kk^"*  ;  i'wleur  ex^ 
cellait  au  jeu  d'échecs,  et  véatiébU  de  aouveUes 
combinaisons;  ^  iTre  UM  deW  epiitole  di 
Qio.*Tommaso  Moncada^  conte  tTAitamo,  ira- 
dotti  dalla  lingua  latina  nelF  italiana  ;  tmr 
notasioni  e  dichiarasàoni  eopra  le  detie  épis- 
toU;  ibid.,  1620 ,  in-16;  -^  U  Mongibello  des- 
critto  in  tre  libri  :  poésie  pertinenli  alU  nuh 
terie  di  Mongibello,  inséré  dans  le  Thésaurus 
antiquitatum  Sicilise;  —  Délie  memorie  islo^ 
riche  delta  eittà  di  Catania,  1639  et  1  Ail,  2 
vol.  in-fol.  ; — Delta familia  Tedesehi,  lib,  III; 
Catane,  1642 ,  m-4*;  —  Àntica  Sfracusa  illus- 
trata  ;  —  il  Bonanni,  dialogo. 

Mongllore,  Blbiiotk,  SêatU. 

CARRÈRB,  nom  d'une  Camille  de  médecins 
originahies  du  midi  de  la  France. 

GARRÉRR  (François),  médecin  français,  né 
à  Perpignan  le  11  mars  1622,  mort  à  BarcekHie 
le  14  mal  1695.  Il  commença  l'illustration  d'une 
famiHe  qui  a  donné  h  la  société  plusieurs  mé<Jl^^ 
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dns  (l'un  mérite  distingué.  Après  avoir  étudié 
depuis  1 64 1  à  Barcelone ,  où  il  prit  ses  grades  en 
1654 ,  il  exerça  la  médecine  dans  la  même  ville 
avec  beaucoup  de  succès.  En  1607  il  fut  appelé 
à  la  cour  de  Madrid ,  où  il  fut  nommé  à  la  place 
de  second  médecin  des  armées.  En  1617  il  fut 
promu  à  l'emploi  de  médecin  en  chef  des  armées, 
qu'il  occupa  avec  honneur  pendant  quatorze  an- 
nées. L'amour  de  la  patrie,  et  le  désir  de  finir  ses 
jours  au  sein  de  sa  famille ,  l'engagèrent  à  de- 
mander sa  retraite.  Il  l'obtint,  avec  une  pension 
de  200  ducats ,  et  retourna  à  Perpignan  en  1690. 
Mais  cette  ville  appartenant  alors  à  la  France,  on 
cessa  bientôt  de  lui  payer  sa  pension.  Cette  dis- 
grâce l'engagea  de  passer  h  Barcelone  en  1695, 
pour  solliciter  ses  arrérage;  mais  avant  d'a- 
voir pu  faire  les  démarches  nécessaires,  il  tomba 
malade  et  mourut.  On  a  de  hii  :  D0  vario  om- 
nigue  falso  astrologue  eonceptu;  Barcelone, 
1 657,  in-4«  ;  —  De  soluté  militum  tuenda  ;  Ma- 
drid, 1679,  in-8^ 

Éloy,  DUtUmnaire  de  médecine.  -  Biographie  wUdi- 
cale. 

CARRÈRB  (Joseph)  j  médedn  français,  neveu 
du  précédent,  né  à  Perpignan  le  8  décembre  de 
Tan  1G80  selon  les  uns,  de  l'an  1682  selon  d'au- 
tres, mort,  le  11  avril  1737,  dans  la  même  ville. 
Il  étudia  la  médecine  à  Montpellier  et  à  Perpi- 
gnan ,  où  il  prit  ses  grades  en  1704. 11  exerça  en- 
suite son  art  dans  sa  ville  natale  jusqu'à  sa  mort, 
qui  survint  pendant  qu'il  occupait  pour  la  troi- 
sième fois  la  charge  de  recteur  de  l'Académie. 
Il  eut  trois  fils,  dont  l'un  sera  l'olijet  d'un  ai^ 
ticle  spécial;  ses  deux  autres ,  l'alné»  Joseph, 
après  avoir  étudié  la  médecine  et  pris  ses  grades, 
embrassa  l'état  ecclésiastique ,  et  mourut  prêtre 
en  1739  àSavone;  tandis  qu'au  contraire  le  ca- 
det, Jean,  quitta  l'habit  ecclésiastique  pour  se 
vouer  à  la  médecine ,  qu'il  exerça  dans  sa  pa- 
trie, à  Elne,  jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1767. 
Quant  au  père ,  objet  de  cet  article ,  fl  a,  comme 
l'undes  médecins  dai/a/(ideima^atre,soutena 
une  thèse  contre  la  circulation  du  sang.  On  dit 
qu'il  l'écrivit  par  complaisance  pour  son  beaor 
père;  mais  c'est,  comme  dit  Éloy ,  en  avoir  eu 
beaucoup  que  d'avoir  fermé  les  yeux  à  la  lu- 
mière qui  éclairait  la  médeoine  depuis  près  d'un 
siècle.  Cette  tlièse  est  intitulée  Ànimadversiones 
in  circulatores ;  Perpignan,  1714,  in-4".  On  a 
encore  de  lui  :  De  febribus;  Perpignan,  1718, 
in-4*'  ;  —  Essai  sur  les  ^fets  de  la  méthode 
du  bas  peuple  pour  guérir  les  fièvres;  Perpi- 
gnan, I721,ia-12. 

Éloy,  Dictionnaire  de  médecine. 
CARRÈRB  (  Thomas  ),  médecin  français, 
fils  de  Joseph,  né  le  11  février  1714  à  Perpi- 
gnan, mort  le  26  juin  1764  dans  la  même  ville. 
11  s'occupa,  dans  ses  premières  années ,  d'études 
tbëologiques,  qu'il  abandonna  pour  celles  de  la 
médecine.  Après  avoir  pris  ses  grades  en  1737, 
il  fut  chargé,  dans  la  même  année,  d'une  chaire 
de  médecine  à  l'université  de  sa  ^ille  natale. 


Élevé  en  1752  à  la  dignité  de  recteur  de  ce  < 
académique,  il  lui  rendit  son  andeiuie  fik 
tion  par  de  sages  règlements.  En  17S3,  i 
nommé  médedn  de  l'hôpital  militaire  deP 
gnan,  et  membre  de  U  Société  royale  des  idi 
de  Montpellier.  En  1767,  le  ministère  le  cbi 
en  outre  de  différentes  missions  dont  il  s'a» 
avec  honneur.  En  1759 ,  le  roi  le  nommi 
délégué  près  du  conseil  suprême  de  Roosi 
et  en  1761,  doyen  de  la  faculté  de  médi 
On  a  de  lui  :  Thèses  de  universa  mêdù 
Perpignan,  1746,  in-4»;  —  B^fwnse  à 
question  de  médecine  dans  laqyeiie  <m 
mine  si  la  théorie  de  ia  botanique ,  ( 
connaissance  des  plantes,  est  nécessaire 
médecin;  par  J.B., garçon  apothicaire;  sas 
d'impression,  1740,  in-4**  (adressée  à  I 
Barrère);—  Lettre  d'un  médedndepro 
à  M,  LouU  XX  (  Adrien  de  ia  Croix), 
decin  delà  faculté  de  Perpignan;  Perpii 
1743,  hi-4«;  —  Répanse  à  ta  lettre  raU 
de  Louis  XX,  médecin  de  la  faculté  de 
pignan  ;  ibid.,  1743,  in-4*  ;  —  Lettrée  M.  C 
raigne,  médecin  de  la  faculté  de  Montpei 
ibid.,  1743,  in-4%  —  Réflejcions  sur  les  et 
cissements  que  MM.  F.  5.  et  5.  (fV.  Sîm 
Sébastien)  ont  donnés  au  sujet  délassa^ 
d'un  officier  d'artillerie  ;  Ibid.,  1744,  in 
une  péripneomonie  cataniialey  dont  cet  ol 
était  affecté,  est  le  sujet  de  ces  quatre  opoaa 
—  IHssertatio  médias  de  hominisges 
tione;  Perpignan,  1744,  in-4*;  ~  XMsmtIï 
an  verx  phthisi  pulmonari,  ultimum  gre 
nondum  asseeutmaqum  Prestensis^  fMk 
la  Preste,  etc.;  Perpignan,  1748,  in-4*;  —  i 
SUT  les  eaux  minérales  de  Nossa  en  Ces^ 
sur  leur  nature,  sur  leicrs  vertus;  sm 
maladies  auscqueUes  elles  peuvent  eouwt 
et  sur  la  manière  de  t'en  servir;  Perflg 
1764,  in-12;  —  Réponse  à  Fauteur  dTuns 
tre  sur  Vimpossibilité  de  reeonmattre, 
Vouverture  des  cadavres,  les  eautee  Mùgi 
etimmédiates'desmaladies  ;aanBlknnÊi 
sion,  1765,  taHl2  :  Carrare  s'y  pranonceca 
Barrôre  poor  l'utOUé  des  oaYeifauei  des  e 
vres,  par  lesqaeDes  on  parvenait  à  déeoBTrir 
taines  causes  de  malmUes,  en  ajoutant  tooli 
qu'A  faut  se  gsrder  do  oooibndrecei  cmmii 
leurs  effets;  —  Traité  des  eamxfSitmÊrelek 
RouuiWm;  Perpignan,  1756,  fa^  :  ci^ 
premier  ouvrage  qd  sSX  pm  iv  taa  < 
nérales  de  cette  prsviaoe;  —  De 
putredine;  Perpignan,  1760,  IbhI*  z  < 
sertntion,  quoique  rédigée  par  Gunèra^ats 
fois  été  publiée  sous  le  nom  da  SiMon^AW^ 
Bieysse;  —  De  hmmateseopiag 
17&9,fai-8*. 

Éloy,  Met.  ée  to  ITMwlM.  -  HiIm 
Jfteher,  Allgemèkim  GtkkrU'lÊBOm^ 

CÂUBÈBB  (  JosephrBarth^emf'Frmsce 
médechi  et  Uttératear  français»  fikdalhoB 
né  à  Perpignan  le  24  ao«C  1740,  nort,  il 
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décembre  1801,  à  Barcelone.  Après  aToir  étudié  à 
MontpelHer,  et  pris  ses  grades  en  1759,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie,  où  il  fut  agrégé  à  la  fa- 
culté de  médecine  en  1760,  et  chargé  d'une  chaire 
d*anatomieen  1761.  L'université  de  Perpignan 
ayant  formé  en  1770  un  cabinet  d'histoire  nata- 
relle,  Carrère  en  futnommédirecteur.  Louis  XV 
lui  accorda  en  1772,  en  propriété,  les  eanx  mi- 
nérales d*£scaldas  en  Cerdagne,  et  en  1773  la 
place  dMnspecteur  général  des  eaux  minérales  da 
RoussiUon  et  du  comté  de  Foix.  Des  affaires  par- 
ticulières ayant  appelé  Carrère  à  Paris  en  mai 
1773 ,  il  prit  la  résolution  de  se  fixer  dans  cette 
Tille.  La  faculté  de  Paris  se  Tassocia,  en  mteoe 
temps  que  le  roi  le  nomma  censeur  royal  pour  la 
partie  de  la  médecine  en  juin  1775.  Enfin,  en 
1776 ,  il  fut  nommé  à  la  place  de  médecin  du 
garde-meuble  de  la  couronne.  Plus  tard,  il  passa 
en  Espagne ,  y  séjourna  quelques  années ,  et 
mourut  enfin  à  Barcelone.  On  a  de  lui  :  Dis- 
sertatio  de  vitali  corporis  et  minus  /adere; 
Paris,  1758,  in-8»;  —JHssertatio  physiologica 
de  sanguinis  circulatione  ;  ibid.,  1764,  in-4*; 

—  Dedigestionismechanismo;ïtAà.f\76bfitk-S'; 

—  De  revulsione;  ibid.,  1770,  in-8»  ;—  Réponse 
à  un  ouvrage  qui  a  pour  tUre  :  Recherches 
anatomiques,  par  Louis-Michel  Ck>ste,  dans  le- 
quel fauteur  établit  avec  évidence  la  com- 
pression que  les  artères  iliaques  reçoivent 
de  V intestin  rectum  trop  distendu;  Perpi- 
gnan, 177 1 ,  in-4*  ;  —  De  rétrograda  sanguinis 
motu  ;\bi(\.,  1772,  in-8'';  —  Traité  théorique 
et  pratique  des  maladies  inflammatoires; 
Paris,  1774,  in-4«;  —  le  Médecin  ministre  de 
la  nature  j  ou  Recherches  et  observations  sur 
le  pépasme  ou  coction  pathologique  ;  Paris , 
1776,  in-12  :  c*est  un  excellent  commentaire 
de  l'aphorisme  d'Hippocrate  :  Concocta  me- 
dicari  oportet  non  cruda;  —  Bibliothèque 
littéraire,  historique  et  critique  de  la  méde- 
cine  ancienne  et  moderne;  Paris,  1776,  2  vol. 
in-4*  :  cet  ouvrage  devait  avoir  huit  volumes,  il 
s'arrête  au  mot  Coivart;  Éloy  lui  reproche  un 
j^rand  nombre  de  fautes,  de  répétitions  et  d'er- 
reurs :  cependant  les  articles  de  Carrère  sont 
en  généra]  plus  exacts  et  plus  complets  que  ceux 
<rÉloy,  an  jugement  d'un  savant  bibliographe, 
M.  Beuchot;  on  ignore  pourquoi  Carrère  ne  con- 
tinua pas  son  travail;  peut-être  fut-il  découragé 
par  les  critiques  dont  il  avait  été  l'objet  dans  le 
Journal  de  Médecine,  no»  de  mars, avril,  mai, 
juin ,  juillet  et  août  1777  ;  —  Lettre  à  M,  Bâ- 
cher; Paris,  1777,  in-8°,  en  réponse  à  une  critique 
faite  de  la  mbliothèque  littéraire,  etc.  ;  dans  le 
Journal  de  Médecine  àex\éc.  1776; —  Disser^ 
talion  médico-pratique  sur  Vusagedes  rafraî- 
chissants et  des  échauffants  dans  les  fièvres 
cjranthématiques  ;  Amsterdam  et  Paris,1778,  in- 
K";  —  Mémoire  sur  la  douce-amèreou  solanum 
srnndens,  dans  le  traitement  de  phisietirs 
maladies,  et  surtout  des  maladies  dartrenses  ; 
Paris,  1781,  in-S".  —  Catalogue  raisonné  des 
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ouvrages  qui  ont  été  publiés  iw  les  taux  mi^ 
néralesen  général,  et  sur  celles  dé  la  France 
en  partkuHer;  Paris,  1785,  in-4*  (  son  ou- 
vrage le  plus  estimé  après  la  Bibliothèque  ) , 
Manuel  pour  le  service  des  malades;  Paris,1786 
et  1787,  in-12  ;  trad.  en  allemand  ;  Strasbourg, 
1787,  in-8'';  —  Précis  de  la  matière  médicale 
par  Venêl^  avec  des  notes;  Paris,  1786,  fai-8''; 
1802, 2  vd.  iii-8*  ;  —  Recherches  sur  les  ma- 
ladies vénériennes  chroniques  ;  P^iis ,  1788, 
in-12  ;  —  Tableau  de  Lisbonne  en  1796,  suivi 
de  lettres  écrites  en  Portugal  sur  Vétat  an- 
cien et  actuel  de  ce  royaume,  par  miss.  Ph. 
Stephent,  le  tout  publié  par  Janson  ;  Paris, 
1797,  in-8*.  Cet  lettres  représentent  le  Portu- 
gal comme  le  pays  le  plus  mal  gouverné  au 
monde;  la  nation  elle-même,  comme  la  plus  avi- 
lie qui  fut  Jamais  ;  et  la  capitale,  comme  la  ville  la 
plus  détestable.  On  attribue  aussi  à  Carrère  dos 
romans,  des  pièces  de  théâtre,  des  poésies,  etc. 
M.  Alexandre  de  Laborde  a  enrichi  son  Itiné- 
raire descriptif  de  V Espagne  (Paris,  1808)  d'un 
grand  nombre  de  notes  sur  ce  royaume,  recueillies 
par  Carrère. 

6loT,  Diellonnolr*  de  la  Médecine,  —  Biographe  mé  ■ 
dicalg,  —  DMCMarU,  rapplément  au  SUeiê  tUUrt^irt  tf« 
la  France. 

*  CARRBRi  (Jean-François  Gemelli  ),  voya- 
geur italien,  natif  de  Naples,  vivait  dans  la  se- 
conde moitié  du   dix-septième  siècle.  Après 
avoir  étudié  le  droit  et  pris  ses  grades,  il  fit,  en 
1686 ,  un  tour  d'Europe,  d*où  il  revint  bientôt  à 
Naples,  et  publia  le  1*^  volume  de  son  voyage  (la 
suite  n'a  Jamais  paru  ).  Des  diCRcultés  qull  eut 
avec  sa  famille  l'engagèrent  à  faire  un  nouveau 
voyage,  et  à  visiter  les  antres  parties  du  monde.  Il 
s'embarqua  en  1693,  traversa  l*Égypte  et  la  Pales- 
tine, et  revint  à  Constantinople;  de  là  il  alla  en 
Perse,  aux  Indes  et  en  Chine*  Il  visita  enfin  les 
Philippines,  et  arriva  au  Mexique.  Après  avoir 
traversé  ce  vaste  pays,  il  revint  enfin  en  1699  en 
Europe.  U  a  donné  la  relation  de  ce  voyage ,  mais 
il  est  sûr  qu'il  n'a  pas  vu  toat  ce  quil  a  décrit  : 
les  Jésuites  lui  reprochent  entre  autres  de  n'a- 
voir donné  qu'une  description  fabuleuse  de  la 
Chine.  Cette  relation  est  intitulée  Giro  del 
Mondo  ;  Naples,  1699,  in-8^  ;  2*  édit.,  augmen- 
tée; Naples,  1708,  et  Venise^  1719,  9  vol.  in-8*; 
traduit  en  français;  Paris,  1719  et  1727,  6  vol. 
in-12. 
Adelanff,  nppl.  à  Jdeber.  JUemi^  CéUkrt-tAttic. 
CÂRSBRO  (  Pierre-Gareias  ),  médecin  espa- 
gnol, natif  de  Calahonra,  vivait  dans  la  première 
moitié  du  17*  siècle.  Il  professa  la  médecine 
à  Alcala  de  flénarès,  et  devint  médedn  de  Phi- 
lippe m.  On  a  de  lui  :  Disputationes  medicr, 
i  et  commentarii  in  omne%   libros  Calent  de 
I  /ocf5  affectis;  Aleala  de  Hénarès,  1C05-1612, 
!  in-fol.  ;  —  Disputationes  medicx,  et  commen- 
\  tarii  in  primam  Fen  libri  quarti  Avicennœ, 
j  in  quibus  nonsolum  quse' pertinent  ad  theort- 
cam,  sed  efiam  ad  praxim  Incuplctissime  re- 
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penuHtur;  Bordeaux,  1628,  in-foh;  —  Dispu- 
tationes  medicx^  ei  commentarii  ad  fen  pri- 
mam  libriprimi  Àiùcennx,  hoc  est  de/eifribu$  ; 
Alcalade  Hénarès,  iGl 2;  Bordeaux,  l628,in-fol. 

Antonio,  Bibllotk,  hùpana  nova.  —  Biographie  mé- 
dicale. 

^CARRETTO  {  FYancescO'Xovier ,  marquis 
DEi.),  Iioromc  d*État  italien,  contemporain,  natif  de 
Saleme.  11  embrassa  fort  jeune  la  profession  des 
armes,  et  fut  nommé,  peu  après  ravéneroent  de 
François  1*',  roi  des  Doux-Siciles,  inspecteur  gé- 
néral de  la  gendarmerie.  En  1831,  Fenlinand  H 
le  nomma  ministre  de  la  police;  et  sous  son  ad- 
ministration ce  département  fut  réorganisé. 
Envoyé  en  Sidle  pour  comprimer  le  mouve- 
ment de  1837  avec  pleins  pouvoirs,  il  s'acquitta 
de  sa  mission  avec  la  plus  grande  rigueur.  Plus 
t.ird,  à  l'exaltation  de  Pie  IX,  il  se  déclara  d*a- 
tionl  contre  toute  tentative  de  réforme  ;  mais, 
Tannée  suivante,  il  pactisa  avec  les  libéraux  de 
la  Calabre  révoltée,  ce  qui  ne  It  sauva  point  de  la 
proscription  lorsqu'en  1848  les  succès  obtenus  à 
Palemie  contraignirent  le  roi  à  accorder  des 
concessions  aux  idées  nouvelles.  Le  marquis  fut 
arrêté,  et  conduit  hors  du  royaume.  Il  y  est  rentré 
quelques  mois  plus  tard,  à  la  faveur  de  la  contre- 
révolution.  T.  Albert  Bl. 

Corner  t. -Lexic,  —  M  omit .  univ.  —  Lnur,  jénn.  Mit. 

CARRET  (  Jacques),  peintre  français,  ué  à 
ïroycs  en  janvier  164G,  mort  le  18  fé^TÏer  1726. 
Entré  dans  Tatelier  de  Lebrun ,  Carrcy  fut  dé- 
signé par  son  maître  pour  accompagner  comme 
liossinateur  Ollier  de  Nointel,  ambassadeur  à 
Constantinople.  Il  profita  de  son  voyage  |iour 
étudier  les  antiquités  de  la  Grèce  et  de  l'Orient. 
A  son  retour  en  France,  Lebrun  lui  fit  donner 
le  logement  à  Versailles  et  aux  Gobelins,  avec 
une  pension  ;  et  il  travailla  sous  sa  direction  à  la 
galerie  de  Versailles  ;  et  à  des  dessins  d'ornements 
et  de  pièces  d'orfèvrerie.  Après  la  mort  de  Lebrun, 
il  revint  en  1690  àTroyes,  où  il  a  laissé  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  entre  autres  une  Vie  de  saint 
Pantaléon ,  h  l'église  de  ce  nom. 

Fontenny.  Dictionnaire  des  Artiste*.  —  Grostey, 
Ephnnerides,  tome  II. 

CABRiAUic.  mi  des  Suèves,  mort  enôjîl, 
n^gna  sur  la  Lusitanie,  la  Galice  et  les  Astu- 
rii's.  Croyant  avoir  obtenu,  |)ar  l'intercession  de 
saint  Martin ,  évé(|ue  de  Tours,  la  guérison  de 
s(.n  fils  Théodomir,  qui  était  tombé  dangereu- 
sement malade ,  il  quitta  rarianisme  pour  cm- 
brasser  la  religion  catlioliqne,  et  fit  élever  en 
l'honneiu*  du  saint  la  cathédrale  d'Orense ,  en 
Galice. 

ùre;roirc  de  Tourv,  Ckron. 

CARRICDTER  DE  RECKIXGEX  {Barthé- 
lémy ),  médecin  allemand,  vivait  dans  le  milieu 
du  seizième  siècle.  11  crut  de  bonne  foi  à  l'as- 
trologie judiciaire.  Ses  ouvrages  sont  un  mo- 
nument des  faiblesses  et  des  folies  humaines; 
les  principaux  sont  :  Krduterbuch,  in  wel- 
chetn  Zeichen  Zod'iaci,  auch  in  welchem 
"irad  ein  jedes  Kraut  stehe,  uùc  sic  in  Lc\b 
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und  su  ailen  Schàden  zu  bereiien  (  lier 
oii  Ton  indique  dans  quel  signe  du  lodiaqu 
à  quel  degré  chaque  plante  doit  être,  poarc] 
l'emploie  en  médedue);  Strasbourg,  is: 
1675,  in-S';  arec  des  additions  par  Canl 
da%  sous  le  titre  de  Krànter  und  An 
buch;  Nuremberg,  1686,  io-8*  ;  Tubîngen,  i 
in-8°;  —  Krduierbuch,  darin  di  Pfia\ 
des  deutschen  Landes  ans  dem  Liehte 
Katur  nach  den  himmlischen  Einfltessm 
beschrieben  (Traiié  des  plantes  de  l'AUenu 
décrites  d'après  les  influences  qu'elles  reço 
des  corps  célestes);  StrasboorK,  t&76,  iO' 
sous  le  titre  de  Nom  des  Neiies  meiu 
cher  Blôdigkeii;  ibid.,  1619,  in-ToL,  et  1 
ln-8*;  —  Die  Deutsche  Speiskammer  (( 
tique  allemande);  Nuremberg  et  Amberg, 
ln-8*;  —  Buch  von  der  Hctrmonie,  Sy' 
thie  und  Antipathie  der  Krâuter  (Trai 
l'harmonie,  de  la  sympathie  et  de  Tantip 
des  plantes  )  ;  Nuremberg,  1686,  in-S*.  Le 
Tragcs  de  Carrichter  parurent  sous  le  noi 
Philomusus. 

Ke«tner,  lUedicinUeku  C«leAr(nt-l.ffxicoii.  — 
graphie  medieate. 

CARRIER  {Jean- Baptiste  )  ^  conventioi 
né  en  l7ûG  à  Yolai,  près  d'Aurillac;  ino 
IG  décembre  1794.  C'est  l'un  des  bonunes 
par  leurs  crimes,  ont  fait  le  plus  de  tort 
cause  de  la  révolution.  H  entra  en  17S 
la  convention  nationale;  ooutrlbua,  le  10  n 
1793,  à  la  formation  du  tribunal  rérolui 
naire;  vota  la  mort  de  Louis  XVI,  den» 
l'arrestation  da  duc  d^Oridans ,  et  prit  une 
très-active  à  la  Journée  du  31  mai.  Fa^ 
d'abord  en  Normandie,  il  s'y  signala  par 
exaltation.  Il  parut  ensuite  à  Nantes  le  8  o 
bre  1793.  La  guerre  dvile  cuibraaait  les  dé] 
tonents  de  Touest  :  il  avait  ordre  de  réprii 
la  révolte  par  les  mesures  les  plus  sévèi 
mais  il  dépassa  bientôt  tout  ce  que  ses  insti 
lions  renfermaient  de  rlHouienx.  11  s'enlo 
d'hommes  féroces,  encombra  les  prisons,  et 
voya  impitoyablement  à  la  guillotine  ceux 
lui  étaient  signalés  comme  suspects.  La  dén 
des  Vendéens,  battus  à  Savenay,  donna  un  n 
vcl  essor  à  sa  rage.  Les  cachots  regorigeBl 
de  détenus,  les  Juges  ne  pooraieat  suffire  i 
condaninatîoos  :  il  suspendit  les  procédures, 
envoya  indistinctement  à  la  mort  les  malb 
reu\  qu'il  avait  privés  de  la  liberté.  Ce  mo] 
même  lui  parut  trop  lent  ;  il  Toolut  que  les  j 
sonniers  fussent  exécutés  en  masse,  sais  for 
ni  procès  :  quatre-vnigt-quaturze  prêtres  fnrc 
|iar  ses  ordres,  jetés  sur  un  bateau  à  soupsi 
et  coulés  à  fond ,  dans  la  nuit  du  1&  an  16 1 
vembre  1793.  Peu  de  joun  après,  une  seeoi 
exécution  pareille  de  dnquante-hidt  prètrei  < 
encore  lien,  et  elle  fut  suivie  de  iilusieurs  antr 
Mais  Carrier  ne  rendit  compte  à  la  conrenlj 
que  de  la  première;  et ,  dans  ton  rapport , 
raconta  la  mort  de  sesrictimes  oomme  m  m 
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frage  heureux  et  fortuit.  Bientôt  cet  indigne  pro- 
consul ne  connut  plus  de  frein  :  une  compagnie 
formée  de  tout  ce  que  Nantes  et  la  Bretagne 
renfermaient  d'hommes  flétris  par  les  lois,  fîit 
chargée,  sous  les  ordres  de  deux  scélérate 
nommés  Fouquet  et  Lamberty  ,  d'exterminer 
sans  jugement  tous  les  malheureux  que  l'on  fai- 
sait incarcérer.  Un  vaste  édiflce ,  nommé  VEn- 
trepôt,  servait  à  entasser  les  victimes  dévouées 
à  la  mort.  On  y  jetait  pêle-mêle  des  hommes, 
des  femmes,  des  enfante  et  des  vieillards.  Cha- 
que soir,  on  venait  les  prendre  pour  les  mettre 
sur  les  bateaux  ;  là,  on  les  liait  deux  à  deux,  et 
on  les  précipitait  dans  Tcau  en  les  poussant  à 
coups  de  sabre  et  de  baïonnette  ;  car  on  ne  se 
donnait  plus  le  temps  de  préparer  des  bateaux  à 
soupapes.  Ces  moyens  ne  suffisaient  point  à  la 
fureur  do  Carrier  :  chaque  jour,  des  centaines 
de  prisonniers  étaient  encore  fusillés  dans  les 
c<irrières  du  Gigaut.  Toutes  ces  expéditions 
étaient  faites  par  ses  ordres  ;  les  débats  de  son 
procès  l'ont  prouvé  jusqu'à  l'évidence;  mais,^. 
pour  en  dérobex  la  connaissance  à  la  conven- 
tion, il  avait  soin  de  les  déguiser,  dans  ses  or- 
dres écrits,  par  l'expression  de  translation  de 
détenuSy  expression  qui,  dans  le  langage  de  ses 
coinplices,  était  devenue  synonyme  de  noyade 
et  ôe  fusillade;  enfin  ,  le  tribunal  révolution- 
naire de  Nantes  faisait  également  le  procès  aux 
morte  et  aux  vivante.  La  terreur  qu'inspû^ent 
toutes  CCS  horreurs ,  et  la-  croyance  où 
Ton  était  à  Mantes  qu'elles  étaient  approuvées 
l)ar  la  convention,  empêchèrent  longtemps 
tontes  les  dénonciations.  Cependant  les  mem- 
bres du  comité  de  salut  public  finirent  par  en 
être  informés,  et  ils  se  h&tèrent  de  rappeler  Car- 
rier. Déjà  ils  se  préparaient  à  sévir  contre  lui, 
lorsque  la  révolution  du  9  thermidor  vint  le 
sauver  pour  quelques  jours  du  moins ,  en  le  dé- 
livrant de  ses  juges.  Mais  la  clameur  publique 
s'élevait  contre  lui  avec  trop  d'énergie;  les  au- 
teurs de  cette  révolution ,  malgré  leur  sympa- 
thie pour  un  homme  qui  venait  de  courir  les 
mêmes  dangers  qu'eux,  furent  forcés  de  l'aban- 
donner à  la  rigueur  des  lois.  Décrété  d'accnsa^ 
tion  le  23  novembre  1794,  Carrier  fut  traduit  an 
tribunal  révolutionnaire  le  25  novembre,  et  con- 
<lainnéà  mort  le  IG  décembre. 

Moniteur  univers.  —  l)e  Baranle,  ifélanget,  t.  I, 
p.  197.  —  Petite  Binç.  Conv.  —  Le  Bu,  Dictionnaire  en» 
cye.  de  la  France.  —  Bucliez  et  Roux,  liist,  parlement. 
de  la  Itérai. 

CAKRIllRA  ROSALBA.  Toy.  ROSAIAA. 

^CARRIÈRE  (^ Denis- Désiré  ),  poète  et  écri- 
vain religieux,  né  à  Nancy  le  12  février  1813, 
mort  en  juin  1853.  Élève  du  petit  séminaire  de 
Pont-ii-Mousson,  puis  de  cxilui  de  Nancy  où  il  vou- 
lait étudier  sa  vocation,  il  en  sortit,  sans  donner 
suite  à  son  firojet  d'entrer  dans  lesoidies.  Les 
\  rrs  qui  coulaient  de  sa  plume,  at)ondants  et  mé- 
iodicux,  lui  ouvrirent  les  portes  <le  l'Académie 
<1<'  Stanislas.  Le  II  mai  1837,  il  fit  son  entrée 
îaiis  cette  <ompa|»nie  par  «u  discours  en  vers 
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renHennant  sa  profession  de  loi  catlioliqDe.  La 
société  Foi  et  Lumières^  qui  a  produit  nn  des 
plus  beaux  livres  qui  aient  été  écrite  sur  les 
rapporte  de  la  foi  avec  la  raison,  le  compta  au 
nombre  de  ses  fondateurs.  Cette  même  année*  il 
publia  sa  première  épitrc  à  La  Mennaia  sur  les 
Paroles  <tun  Croyant^  quil  fit  suivre  d'une  se- 
conde sur  les  Affa\Tes  de  Eome^  et  d'une  troi- 
sième sur  ses  Évangiles. 

Le  Jocelyn  de  Lamartine  lui  avait  donné  11- 
dée  de  faire  un  poème  sur  le  prêtre  catholique. 
Mais  il  changea  de  projet,  et  il  essaya  (tentative 
malheureuse)  de  laver ^  comme  il  disait,  le  Jo- 
celyn de  sa  tache  originelle.  En  1846,  l'Ac^ 
demie  de  Metz  le  reçut  dans  son  sein.  Carrière 
Alt  nn  des  membres  les  plus  actifs  et  les  plus 
influente  de  l'association  des  conférences  de 
Saint-Vincent  de  Panl  h  Nancy,  dont  il  fut 
nommé  président.  Collaborateur  In  Courrier 
Lorrain  et  de  l'Espérance  de  Nancy,  il  a 
donné  aussi  plusieurs  travaux  à  divers  jour^ 
naux  de  Paris,  entre  antres  à  VUnivers^  à  VU" 
nion  catholique,  à  VÈre  nouvelle ,  su  JHont- 
teur  catholique.  A.  ft. 

VEspêrane$  de  Nancf. 

CARRiÈBB  (Pierre-Louis  nE)f  administra- 
teur français ,  né  en  1751  à  Sain^Quintin,  près 
dlJzès,  mort  dans  le  même  lieu  U  13  février 
1815.  Il  fut  secrétaire  des  étete  ie  Languedoc. 
Il  prit  part  aux  deux  poblicationa  suivantes  : 
Procès-verbaux  des  séances  des  états  de 
Languedoc:  Montpellier,  1777-1789,  13  vol. 
in-fol.;  —  Compte  rendu  des  impcMions  et 
des  dépenses  générales  de  la  province  de  Lan^ 
guedoc;  Paris,  1789,  1  vol.  hi-4*. 

;  CARRiÂRB  { Joseph) f  tbéologteB,  né  le  19 
février  1795.  Élève  dn  séminaire  de  Samt-Sni- 
pice,  puis  professeur  de  théologie  dans  cette 
maison,  dont  il  devint  plus  tard  le  directeur  ; 
enfin,  nommé  supérieur  en  remplacement  de 
M.  de  Courson ,  mort  il  y  a  quelque  temps, 
M.  Carrière  a  publié  un  ouvrage  de  théologie 
qui  jouit  d'une  grande  estime  dans  le  clergé.  Il 
porte  le  titre  de  Prxlectiones  theologim  ma- 
jores in  seminario  SancH-Sulpicii  habitse  ; .— 
De  matrimonio;  Paris,  2  vol.  in-  8*;  —  De  jus- 
titiaetJure;FexiSf  1839,3  vol.  in-8*;  —  De 
con/racrt^M;  Paris,  1844-1847,  3  vol  iii-8*. 
Le  traité  du  Mariage  oîlre  la  discussion  la 
plus  complète  de  toutes  les  impartantes  ques- 
tions qui  peuvent  se  présenter  à  notre  époque 
sur  une  matière  qui  intéresse  tout  à  la  fols  la  so- 
ciété religieuse  et  la  société  civile.  Le  traité  de  la 
Justice  renferme  l'exposition  de  tout  «:e  qui  ap- 
partient au  for  intérieur.  Le  traité  des  Contrats 
n'est  en  quelque  sorte  qu'une  suite  du  traité  de 
la  Justice.  L'étude  des  lois  civiles  occupe  une 
place  hnportantedans  ce  dernier  traité.  M.  Car- 
rière a  toujours  exposé  avec  une  complète  im- 
partialité toutes  les  raisons  alléguées  de  part  et 
d'autre  dans  les  questions  controversées,  rcs|>cc- 
tant  Id  Iil)crté  laissée  i»ar  l'figUse  (radoj)ter,  dans 
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Im  cas  (ïonteux,  IcR  sentiments  qui  paraissent  le 
inicu\  fondés  :  Jn  necfssariis  unitas,  in  dutHis 
iibertas.  A.  R. 

Bibliographe  eatkotlqm^. 

*GARRiÈRB  {AIaurice)y  philosophe  et  litté- 
rateur allemand ,  né  à  Griedel,  dans  le  grand- 
duché  de  Hetse,  le  &  mars  1817.  11  étudia  à 
Giessen ,  Gœttingue  et  Berlin.  Reçu  docteur  en 
philosophie  dans  cette  dernière  ville,  il  se  li- 
vra pendant  quelque  temps  à  Tétude  des  beaux- 
arts,  puis  il  alla  visiter  l'Italie.  A  son  retour  il 
professa  la  philosophie  à  Giessen.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  De  Aristotele  Platonis 
amico;  Gœltingue,  1837;  —  Die  Religion  in 
ihrem  Begr\ff^  ihrer  weUgeschicht  lichen 
Entwickelung  und  Vollendung  (la  Religion 
considérée  dans  son  esprit,  son  développement 
et  ses  résultats  dans  l'histoire  du  monde),  1841  ; 
—  Der  Kôlner  Dom  aU  /reie  deutsche  Kir- 
che  (  la  Cathédrale  de  Cologne  considérée  comme 
église  libre  allemande);  Stuttgard,  1843;  on 
trouve,  dans  cette  brochure  de  circonstance,  de 
nombreuses  appréciations  d'art,  de  religion  et 
de  nationalité;  —  Abxlardund  Beloise;  Gies- 
sen, 1844  :  c'est  une  traduction  de  la  corres- 
pondance des  deux  amants,  précédée  d'nne  appré- 
ciation des  doctrines  d'Abélard  et  de  ses  lettres 
avec  l'Église;  —  Die  philosophische  Welians- 
chauung  der  Brformationszeit  (la  Contempla- 
tion philosophique  du  monde  au  temps  de  la  ré* 
formation)  ;  StuttRard,  1847  ;  —  Relîgiôse  Re- 
den  und  Betrachtungen  fiir  dos  deutsche 
Volk  von  eincm  deutschen  Philosophen  (  Pa- 
roles de  religion  et  observations  à  l'adresse  du 
peuple  allemand,  par  un  philosophe  également 
allemand  ),  sous  le  voile  de  l'anonyme  ;  Leipzig, 
1850;  —  Die  letzte  Nacht  der  Gironditten 
(la  Dernière  nuit  des  Girondins)  ;  Giessen,  1849  : 
C'est  un  poème  qui  fournit  à  Carrière  Pooca- 
sion  d'envisager  la  question  de  l'immortalité 
de  rame  ;  —  Bas  CharakterlHld  CromwelVs 
(  le  Portrait  de  Cromwell),  dans  YHistorisches 
Taschenbuch  (Manuel  historique),  18ôl. 

Conversations' Uxieon, 

CARRIBBES  (  François  de)  ,  cluronologiste 
et  commentateur  français ,  de  Tordre  des  Cor- 
delicrs ,  natif  d*Apt  en  Provence ,  vivait  dans 
la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  un  commentaire  latin 
de  la  Bible;  Lyon,  1662  ;  —  Historia  chrono- 
logica  ponlifiaim  romanorum ,  cum  prxsi- 
gnationefulurorum  a  Sancto  Malachia  ;  Ibid., 
1694,in-12. 

I^long,  Bibliotheca  sacra. 

CABRiÈBES  {Louis  DE ), théologien  français, 
né  en  1662  à  Cluvilé  près  d'Angers,  mort  à  Paris 
en  1717.  Sa  vie  s'écoula  dans  les  modestes  et  uti- 
les fonctions  de  professeur  d'un  collège  des  Pères 
de  l'Oratoire.  L'Écriture  sainte  et  la  théologie  fu- 
rent sa  princi|)ale  étude.  Mous  avons  de  lui  un 
ouvrage  qui  a  eu  beaucoup  de  succès,  et  qui  a  un 
niérite  particulier  :  c'est  un  Commentaire  litti*- 
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rai  inséré  dans  la  TradmctUm  française  t 
rÉcHture  ,  24  vok  ln-12 ,  Paris,  1701,  iTli 
6  vol.  in-4%  1750;  1788,  10  Tol.  in-ir  llaé 
depuis  réimprimé  souTent,  eC  presque  toujw 
associé  à  la  traduction  de  Sacy.  Ce  oomnentai 
ne  consiste  que  dans  plosieurs  mots  adaptés  i 
texte  pour  le  rendre  plus  clair  et  plus  intdlii 
ble,  et  ces  mots  sont  distingués  da  texte  par 
caractère  italique. 
Quérard,  la  France  UUaraira.—  MôlIoCMffM  Mcn 
*CABBiCLO  (don  Femando-AVonsû),  Y 
des  auteurs  du  mémoire  sur  la  Tille  de  Mexi 
qui  fut  publié  et  augmenté  ,  d*après  Tordre  i 
vice-roi  de  la  Nouvelle-Espagne  «  par  don  Jd 
de  Albares-Serrano,  sous  ce  titre  :  Relaci 
unii>ersal,  légitima  y  cerdadera,  del  sitio 
qxieestnfundada  la  ciiidadde  Mexico  ;Sle 
co.  Franc.  Salbago,  1C37,  in-fol. 
Catal.  BIbl.  impér,  Porii. 

GABBILLO  (FrançoiS'Perez),  théologi 
ascétique  espagnol,  vivait  dans  la  première  m 
tié  du  dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  I 
sacra,  exercicios  espiriiuaies,  y  arie  de  M 
morir;  Saragosse,  1619,  in-8*. 

Antonto,  Blbtioth.  higpana  nova. 

*CABBiLLO  (  Franeesco  de  Cordoba  ),  li 
torien  espagnol,  natif  de  Cordoue,  vivait  da 
la  seconde  moitié  du  dii-septième  siède.  ( 
a  de  lui  :  Certamen  histarico  par  la  Patr 
del  esclarecido  martyr  son  Laureneio  aroni 
responde  Cordova  d  diferenies  etcritos  < 
hijos  célèbres  de  las  insignes  coronas  de  Ar 
gon  y  Valeneia;  Cordoney  1673,  in-fol. 

Antonio,  Biblieih,  hUtpatM  aooa. 

GABBILLO  (Martin )  »  canoniale  et  histor» 
espagnol,  natif  de  Sarragosse,  mort  rers  163(1 
il  fut  peudant  dix  ans  professeur  de  droit  ca» 
dans  sa  ville  natale.  Ses  principanx  onvragi 
sont  :  Catalogus  arehiepiseoporum  Cxsa 
Augustanœ  eeclesim;  CagUari,  loil  ;  ~  Jtele 
clon  del  nombre,  sitio,  plantas ,  consistai 
christiandad,Jertilitad,ciudades,  luyares 
gobiemo  del  reyno  de  Sardtna;  Bamiooe 
1612,  in-4*  ;  -- Historia  del  glorkuo  S.  Valen 
obispo  de  Zaragoza;  Saragosse»  isis,  iii-4* 

—  Annales  ,  memorias  cronologicas ,  yu 
contienen  las  cosas  sucedidas  en  el  mundo 
senaladamente  en  Espaha^  desde  su  prinei 
pio  y  poblacion  hasta  el  aHo  M.DCXX 
iluesca,  1623 ,  in-fol.  ;  Saragosse ,  1834 ,  in-fol. 

—  Etogios  de  Mugeres  insignes  del  ^i<^ 
Testamento;  Iluesca,  1636. 

Antonio.  BibiMk.  kispmus  fuwa, 
GABBILLO  LASitO  DE  LA  TEGA  (Affonse) 

littérateur  espagnol ,  natif  de  Cordoiie»  Tivait, 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle 
Il  fut  élevé  à  diverses  fonctions ,  et  consscr 
ses  loisirs  h  Tétude.  Ses  principaux  ouvnge 
sont  :  De  las  anHyvas  Minas  de  Espaùa 
Cordouc,  1624,  in-4*  ;  —  Firlucfei  reaies  ;  ibid. 
1626;  —  Soberaniadel  reyno  de  Rspana 
ibid.,  10!26,  in-4'';  —  tmporlancia  de  lu 
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Leyes  ;  ibid.,  1626,  iD-4*'/  —  Sagrada  Erato, 
y  medilaciones  Davidtcas  sobre  los  50  psal- 
mos,  œoTre  posthume  ;  Naples,  1667. 

Antonio,  Biblioth,  hispana  nova. 

CABILLO   T    SOTOMATOB   {LoUis) ,  poéte 

espagnol  y  frère  du  précédent,  né  vers  1584, 
mort  le  22  janvier  1610.  Ses  œuvres  ont  été 
imprimées  sous  ce  titre  :  Obras  de  dom  Louis 
Carrillo;  Madrid,  1613,  in-4*.  Elles  contiennent 
une  traduction  en  vers  de  l'Art  d^aimer  d'O- 
vide, et  une  traduction  en  prose  du  traité  de  Se- 
nèque ,  de  Brevitate  VUœ. 
Antonio,  Biblioth.  hispana  nova. 

CARR1NGTOK  (Noél-Thomos)  ^  poéte  an- 
glais, né  en  1777  à  Plymouth,  mort  à  Bath  le 
2  septembre  1830.  Pour  obéir  à  son  père,  il 
resta  trois  ans  apprenti  chez  un  des  principaux 
employés  de  Dock -Yard.  Mais  ne  pouvant  vain- 
cre l'aversion  qu*il  avait  pour  cette  profession,  il 
prit  du  service  sur  un  des  bAtiments  de  TÉtat 
Une  pièce  de  vers  qu'il  adressa  à  son  capitaine 
lui  ayant  fait  obtenir  son  congé,  il  retourna  à 
Plymouth ,  et  y  ouvrit  une  école  qui  eut  on 
grand  succès  jusqu'en  1827.  On  a  de  loi  :  the 
Banks  of  Tamar,  1820;  —  Dartmoor,  poème 
descriptif;  1826;—  My  native  viHage^  1830. 
Rose,  New  Biogr.  Dictionarg. 

CARRiON  (Antoine),  poète  espagnol,  vivait 
à  Séville  au  commencement  du  seizième  siècle. 
On  a  de  lui  des  odes  que  l'on  trouve  dans  le 
recueil  intitulé  Odœ  in  diva  Dei  genitricis 
laudes ,  elegunti  forma  carminis  redditx; 
SéviUe,  1504,  in-4'. 

AntoDlo.  Bibliotk.  hUpana  nova. 

CARRioN  ( Louis) ,  savant  flamand,  né  à 
Bruges  en  1547,  mort  le  23  juin  1595.  Son  père 
était  Espagnol ,  et  sa  mère  Allemande.  Il  étudia 
è  Louvain,  où  il  eut  pourcondisdpie  Juste  Lipse; 
puis,  après  avoir  été  reçu  licencié  en  droit,  il  vint 
compléter  ses  études  scientifiques  et  littéraires 
à  Cologne  et  à  Paris,  où  il  se  lia  avec  les  person- 
nages célèbres  de  l'époque.  Après  son  retour 
en  Flandre ,  il  alla  professer  la  jurisprudence 
à  Bourges  ;  de  là  il  passa  à  Orléans,  et  revint 
occuper  une  chaire  de  droit  civil  à  Louvain. 
Le  l**"  décembre  1586,  il  fut  chargé  d'expliquer 
les  /;t5 ^t^u^es de Justinien;  et,  le  I0juinl589,on 
lui  confia  l'enseignement  du  droit  canon.  D  obtint 
aussi  plusieurs  canonicals.  On  a  de  lui  :  Valerii 
Flacci  Argonauticon  libri  V/II,  cum  castiga- 
fionibîis ; knvcrSf  Plantin,  1566,  in-8''  et  in-12; 
réimprimé  dans  Burmann;  —  une  édition  de 
Salluste,  du  traité  de  Orthographia âeCsiSsio- 
dore  ;  —  une  édition  du  traité  de  Die  natali 
de  Censorinus  ;  —  Antiquarum  Lectionum 
Commentarii ;  AnverSf  1576,  in-8';  —  Emen- 
dntionum  et  observationum  libri  II;  Paris, 
1583,  in-4* ,  et ,  de  môme  que  l'ouvrage  précé- 
dent, dans  le  tome  III  du  Thesattrus  crilicus  de 
Gruter  ;— une  édition  des  Nuits  Attiques  d'Aulu- 
G€lle;  Paris,  Henri  Estienne,  1585,  in-8",  avec 
de«  notes  qui  ne  vont  pas  au  delà  du  T""  livre, 
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et  que  l'on  ne  rencontre  même  pis  danatoos  les 
exemplaires  de  cette  édition,  par  suite  sans  doute 
de  certaines  difficultés  qui  s'élevèrent  entre  Gar- 
rion  et  l'éditeur. 

Sm  ,  Onomastieon  Utterar,,  m,  417.—  Swert.  Mhenm 
Belffiem,  -  Foppens.  Biblioth.  Belçiea.—  Baqaot,  Mém, 
pour  servir  d  PMst.  de»  PayrBas.  -  BalUet,  Jugements 
des  SavanU,  U;  I8S. 

GAERioir  (  Emmanuel  Ramerez  de),  savant 
philanthrope  espagnol,  vivait  dans  la  première 
moitié  da  dix-septième  siècle.  H  enseigna  les 
lettres  aux  sourds-muets ,  il  entreprit  même  de 
leur  donner  quelque  usage  de  la  parole.  On  a  de 
lui  :  MaravilUu  de  naturalesa  en  que  se 
contienen  dos  mil  secretos  de  cosas  natura- 
les,  etc.;  Madrid,  1622, 1«29,  in-4*. 

Aatonio.  Bibiioth.  hispana  nova, 

GARRiON -N I8A8  (  Marie-Henri-  François 
Elisabeth,  marquis  db),  homme  politique  et  lit- 
térateur français,  né  à  MontpelUer  la  17  mars 
1787,mortdanslamèmevilleen  1841.  Officier  de 
cavalerie  au  moment  de  la  révolution,  il  mani- 
festa d*abord  des  opûiions  libérales  qui  le  firent 
appeler  à  la  mairie  de  la  localité  dont  il  avait 
eu  la  seigneurie.  En  1793,  il  fut  arrêté  comme 
suspect  de  fédéralisme,  et  recouvra  sa  tiberté 
après  le  9  thermidor.  Venu  à  Paris  ainrès  le  coup 
d'état  du  18  brumaire,  il  devint  membre  du  tri- 
bunat,  gr&ce  à  son  mariage  avec  mademoiselle 
de  Vassa,  parente  de  Cambacérès;  et,  le  23  décem- 
bre suivant,  il  fut  nommé  président  de  cette  as- 
semblée. Il  s'était  d^à  fait  remarquer  par  des 
discours  qui  témoignaient  d'un  grand  désir  de 
profiter  des  circonstances  pour  s'élever.  C'est 
ainsi  qu'A  s'était  prononcé  en  faveur  du  concor- 
dat ;  et,  à  propos  du  projet  de  loi  sur  l'ms- 
truction  puhliqae,  il  avait  vivement  attaqué  les 
principes  de  J.-J.  Rousseau.  Le  1*''  mai  1804,  il 
appuya  la  motion  du  tribun  Curés  pour  le  réta- 
blissement de  l'empire  en  faveur  de  Bonaparte, 
et  répare  amsi  sa  précédente  opposition  au  di- 
vorce, dont  son  ambition  n'avait  pasdeviné  l'op- 
portunité. Aux  objections  faites  à  l'empire  par  le 
dernier  défenseur  de  la  r^NihliqueyCaruot,  il  ré- 
pondit par  les  raisons  que  void  :  a  Le  citoyen 
Carnot,  dit-il,  croit  voir  revenir  l'ancienne 
royauté  de  France ,  la  royauté  féodale  proprié- 
taire :  avec  un  peu  de  réflexion,  il  est  entendant 
facile  d'apercevoir  qu'entre  cette  espèce  de 
royauté  et  la  forme  d'empire  que  nous  propo- 
sons, il  y  a  autant  de  différence  qu'entre  la  lu- 
mière même  et  les  ténèbres.  »  —  «  La  royauté 
féodale,  ajoote-t-il,  procéda  par  l'envahissement 
du  territoire  et  celui  du  corps  même  des  hom- 
mes qui  le  cultivaient  :  Bomines  potestatis 
addicti  glebx.  C'était  sur  cette  monstrueuse 
fiction  qu'elle  établissait  les  droits,  les  titres  et 
le  jeu  de  son  gouvernement  Le  roi  des  Fran- 
çais tel  que  voulut  le  faire  l'assemblée  consti- 
tuante, l'empereur  de  la  république  française  tel 
que  nous  voulons  l'étabUr,  n'est  le  proprié- 
taire ni  du  sol  ni  de  ceux  qui  l'habitent  ;  il  est 
le  chef  des  Français  par  leur  volonté  ;  son  domaine 
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est  moral,  et  aucune  servitude  ne  peut  découler 
de  ce  système.  »  —  Carrion-Nisas  fut  récompensé 
par  le  grade  d*oflicier  de  la  Légion  d'honneur  et 
le  titre  de  clianccUer  de  la  9*  cohorte,  dont  le 
dief-lieu ,  Montpellier,  était  placé  au  milieu  de 
ses  propriétés.  Mais  il  compromît  encore  la  pro- 
gression de  sa  Tortune  en  improuvant  le  décret 
qui ,  en  promulguant  Thérédité  du  nouvel  em- 
pire, excluait  de  la  succession  au  trône  Jérôme 
et  Lucien,  frères  de  Napoléon.  Un  autre  genre 
d'écliec  le  vint  également  troubler  vers  la  même 
ci>oque:  sa  tragédie  de  Pierre  le  Grand,  reprô- 
seutée  en  1804 ,  ne  fut  pas  plus  heureuse  que 
son  aînée  la  tragédie  de  Montmorency,  jouée  en 
1803,  et  tomba  sous  les  sifllets  du  parterre,  il 
est  prol)abIe  que  le  public  s^attaquait  à  la  con- 
duite politique  de  l'auteur  beaucoup  plus  qu'à 
la  pièce,  qui  dut  être  défendue  par  la  police. 
Carrion-Nisas  se  retira  alors  pour  quelque  temps 
des  deux  scènes  politique  et  dramatique.  En 
1806,  il  entra  dans  les  gendarmes  d'ordonnance, 
se  distingua  dans  TafTairede  Zurmin,  près  de  Coll- 
berg,  et  fut  chargé  par  l'empereur  de  porter  à  Vim- 
pératricc  le  traité  de  Tilsit.  Lors  de  l'audience 
de  congé  qu'il  obtint  de  Napoléon,  il  osa  avan- 
cer devant  ce  souverain  le  conseil  de  revenir  à 
des  pensées  de  paix  et  de  stabilité,  il  appuya 
ce  conseil  sur  les  deux  vei;s  suivants  du  Tasse  : 

(Uunta  é  tua  glorU  al  summo;  e  per  rinnanzt 
Vaggxr  le  dubbie  guerre  a  le  coavleae. 

Revenu  à  Paris,  il  voulut  sans  doute  réparer 
sa  hardiesse  en  approuvant  hautement  ia  sup- 
pression du  trilNinat ,  dont  il  faisait  partie  : 
«  Cette  suppression,  dit-il  à  ses  collègues  pour 
les  consoler,  est  accompagnée  de  tant  de  té- 
moignages d'estime  de  la  part  du  souverain  ; 
ces  témoignages  sont  d'un  si  grand  prix;  ils  ont 
une  solennité  si  éclatante,  que  je  suis  certain 
d'être  rinterprète  fidèle  du  cœur  de  mes  collè- 
gues, en  leur  proposant  de  porter  au  pied  du  trône 
une  adresse  qui  exprime  nos  sentiments  d'amour 
•  ;t  de  dévouement  au  monarque  qui  l'a  ordonnée.  » 

Nommé  chef  d'escadron,  Carrion-Nisas  se 
rendit  à  l'état-major  de  Junot,  en  Portugal,  et 
fut  chargé  par  ce  général  de  diverses  parties  du 
service  administratif  du  pays.  A  la  bataille  de 
Vimeiro,  il  empéclia  Junot  de  tomber  au  pou- 
voir d'un  détadiement  de  cavalerie  anglaise. 
Devenu  adjudant  commandant,  il  fut  envoyé  au 
siège  de  Saragossc,  et  s'y  distingua  en  contri- 
buant à  dégager  les  derrières  de  l'année  obsi- 
dionalc  par  la  prise  d'assaut  de  la  ville  d'Âi- 
caniz.  Le  lendemain  de  la  bataille  de  Talavera , 
il  fut  chargé  par  le  roi  Joseph  de  porter  à 
l'empereur  les  détails  de  celte  l>ataille.  A  la 
suite  d'une  audience  de  trois  heures  qu'il  obtint  à 
Scltœnbrunn ,  il  fut  nommé  baron  de  l'empire  ; 
à  sou  retour  à  Paris,  il  fut  renvoyé  en  Espagne 
IMHir  y  faire  opérer  la  jonction  des  armées  de 
Macdonaid  et  de  Sucliet  sous  les  murs  de  L.érida, 
vX  |K)ur  ravitailler  itorcelonc.  Surpris  dans  une 
rencontre  et  par  suite  destitué ,  il  se  fit  de  nou- 


veau simple  soldat,  et  remonta  jusqu'au  gn 
de  colonel.  En  1813,  il  assista  en  AllôiiagKi 
batailles  de  Ltttzen  et  de  Baotzen,  et  tint  le  jo 
nal  de  ces  journées  mémorables.  Il  fit  la  a 
pagne  de  France  en  1814,'s'y  distinf^ua,  et  fiit 
nombre  des  officiers  qui  présentèrent  le 
hommages  au  roi,  en  même  temps  qui!  rcpri 
qualification  de  marquis.  Nommé  secrétaire 
lierai  au  ministère  de  la  guerre  en  mars  IS 
fl  mit  en  avant  divers  moyens  pour  arrêlci 
marche  de  Napoléon  ;  puis  U  embrassa  la  a 
de  l'empereur  lorsque  celui-ci  fut  étal)li  de  n 
veau  aux  Tuileries.  Orrlon-Nisas  fut  du 
alors  de  défendre  les  ponts  de  Serres  et  de  Si 
Cloud,  et  s'acquitta  yaleureoscment  desanùii 
Au  iK>nt  de  Saint-Cloud,  il  repoussa,  avec  3, 
hommes,  1 5,000  Autrichiens,  et  mérita  le  grad 
maréchal  de  camp,  qui  ne  Ait  pas  conlimé  pi 
gouvernement  royal.  Il  suivit  à  Bouiiges  l'ar 
de  la  Loupe.  De  retour  après  deax  années  de  i 
veillance  de  la  hante  police ,  il  ne  s*oocapt  ] 
que  de  la  culture  des  lettres.  Outre  les  am 
mentionnées  (  Montmorenep,  tragédie  en  6  ac 
Paris,  1803,  et  Pierre  le  Grand,  tragédie  e 
actes,  ibid.,  1804),  on  a  de  Carrion-Nfs 
JHscours  sur  le  Concordai  ;  Paris,  ISOS,  ia- 
Discours  sur  VhérédUé  de  la  touvendneU 
France  ;  Paris,  1804,  in-«*  ;  — BssaisMr  Vi 
toireg&nérale  de  rartnUliiairê,  desoH  crtgi 
de  ses  progrès  et  deses  révoluiUmt,  ele.  ;  Fi 
1823,  2  vol.  in-r,  avec  14  planches;  *  Ld 
à  unélecteur  sur  les  proekaUtm  éieetkms^ 
sur  la  situation  actueile  de$  esprits  et 
choses  ;  Paris,  1820,  in-8*  ; — de  tOrfOMisat 
de  la  force  armée  en  Pranee,  eomsidéréepm 
culièrement  dans  ses  rapports  aees  tes  aei 
institutions  sociales,  les  /tnanees  de  fÉti 
le  crédit  publie,  etc.;  ^  Songe  du  prqfessi 
Monti,  traduit  de Ittalln en tws  fkantah. 

V.  B.^ 
JirofKfeiir  iMivwMl.  —  Coltrl*  àJÊJPriqm  ém  O 
Umporalnt.  —  Jooy,  Jay,  etc.  mnfrmeM»  mm 
des  lonUmpomifU.—  Qoénrd.  te Ptmtet  têtSértin 
DlctUmnair»  de  r^emoMlt  pofiâffw.  — 
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Victor),  pubUdfte  français,  «s  ilnmnihrr 
tribunat,  né  à  Léaignan  le  M  JanTkrlTM.  I 
écrit  dans  divers recudls, notammenCles  FVeli 
res  et  Conquêtes  ;et  on  a  de  loi  :  msteên  t 
maine  dqmis  la/ondatkM  de  Home  jasqif 
règne  de  Constantin ;PsixiS9 1815,s  vol.l»-l 
— de  la  Jeunesse  française;  Paris,  1810,  fa-l 
—  de  la  Loi  Salique,  tradoita  en  françrii 
accompagnée  d'observations  et  da  noies  ei| 
catives,  principalement  sur  le  titre  LXU  ;  Vm 
l820,fai-8*;  — rfes  Idées  répabneaines;fm 
1821, in-8*  ; —FaMrteN ,  on  Is^eune  iAw«|i 
drame  en  2  actes,  imité  de  l'aUemandde  KoC 
bue;  Paris,  1823,  en collsboratioa  areeT.  a 
vage  ;  —la  France  au  dix-nemlème  «ièeis, 
coup  d*ceil  sur  Pétat  présent  des  lueMres,  ( 
richesses,  de  la  morale  et  de  la  tiùertéi  Vm 
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1821,  iii-8»;  —  Cmip  d'Œil  sur  V Europe  à 
propos  du  congrès;  Paris,  1822,  in-S";  — 
Principes  d'économie  politique;  Paris,  1824; 
—  le  Forgeron ,  drame  en  3  actes,  mêlé  de 
chant;  Paris,  1824,  in-8';—  Résumé  de  Vhis- 
toire  de  la  république  de  Venise  ;  Paris,  1826, 
in-8'. 

Quérard,  la  Fr.  litt,  -  Diet.  de  VÉeon.  polU. 

«CARROCA  (Joseph)y  jurisconsulte  espa- 
gnol, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-sep- 
tième siècle.  On  a  de  lui  :  Politica  del  comte  de 
Olivarez  contra  politica  de  Catalunnay  Bar^ 
celona,  etc.,  contra  des  del  primer  de  gêner 
16^0,  fins  a  18  de  maig.  1641;  Barcelone,  1641, 
in-4°. 

Lelong  et  Fontette,  Bibliothèque  kUtorigue  de  la 
France. 

CA  RROiv  (  Guy-Toussaint-Julien ,  l'abbé  ) , 
moraliste  français,  né  à  Rennes  le  23  février  1760, 
mort  à  Paris  le  1 5  mars  182 1 .  Son  père,  avocat  au 
parlement  de  Bretagne,  descendait  de  Pierre 
Carrou,  sieur  de  la  Carrière,  venu  en  Bretagne 
comme  gendarme  de  la  compagnie  d'ordonnance 
commandée  par  le  maréchal  de  Brissac,  lorsque 
Henri  lY  y  envoya  ce  lieutenant  général  en  1 596, 
pour  soumettre  la  province.  Dès  l'enfance  le  jeune 
Carron  s'était  voué  à  l'instruction  et  au  soulage- 
ment des  pauvres.  Tonsuré  à  treize  ans,  il  caté- 
chisait les  enfants  delà  classe  souffrante,  et  leur 
distribuait  des  secours.  Son  ardente  charité,  qui 
ne  nuisait  point  à  son  zèle  pour  l'étude,  le  lit  bien- 
tôt distinguer  par  ses  supérieurs;  et,  avant  qu'il 
eût  atteint  l'âge  fixé  par  les  lois  de  l'Église, 
MB*^  de  Girac,  son  évéque,  lui  avait  accordé  les  dis- 
penses nécessaires  pour  être  ordonné  prêtre.  Dès 
lors  il  ne  voulut  plus  avoir  d'autre  pensée  que 
les  œuvres  de  son  saint  ministère  ;  et  k  peine 
eut-il  atteint  sa  majorité,  qu'il  renonça  par  un 
acte  authentique  à  toutes  les  successions  aux- 
quelles il  avait  droit,  déclarant  ne  vouloir  rien 
posséder.  En  178ô,  profondément  touché  des 
graves  désordres  causés  dans  sa  province  par  la 
mendicité,  et  désireux  d'étendre  un  atelier  de 
charité  élevé  par  ses  soins,  il  sut  intéresser  à  son 
oeuvre  un  grand  nombre  de  nobles  familles ,  k 
la  tête  desquelles  on  vit  se  placer  le  roi  Louis  XVI, 
toujours  bienfaisant,  et  la  reine  Marie-Antoinette, 
chacun  pour  une  somme  de  6,000  livres;  de 
telle  sorte  que  Rennes  possédait,  en  1791,  des 
filatures  de  coton,  des  tissages  d'indiennes,  de 
siamoises,  de  toiles  à  voiles,  etc.,  qui  occupaient 
plus  de  deux  mille  ouvriers  des  deux  sexes,  et 
dont  la  fondation  ainsi  que  la  pros|)érité  crois- 
sante étaient  entièrement  dues  au  zèle  si  éclairé 
de  Tabbé  Carron,  ainsi  qu'à  la  confiance  qu'ins- 
piraient la  candeur  de  son  &me  et  l'élévation  de 
SCS  vues.  Des  sœurs  de  charité  surveillaient  les 
jeunes  filles  employées  dans  ces  établissements, 
et  soldaient  les  malades.  Déporté  en  1792  à 
l'île  de  Jersey,  l'abbé  Carron  trouva,  dans  la 
jurséculion  qui  l'atteignait  avec  tant  de  Français, 
un  nouvel  aliment  pour  son  ardenlc  charité.  11 
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établit  deux  écoles  pour  rinstructioa  de  la  jeu- 
nesse française  émigrée,  une  chapeUe  pour 
l'exerdce  du  culte  catholique,  des  associations 
pieuses,  et  une  bibliothèque  pour  les  ecclésiasti- 
ques: n  avait  su  trouver  les  ressources  néces- 
saires à  son  œuvre  dans  son  esprit  d'ordre,  et  dans 
tes  modestes  secours  que  lui  confiaient  les  exi- 
lés qui  n'étaient  pas  entièrement  dépourvus  de 
moyens  d'existence.  En  1796 ,  il  se  rendit  à 
Londres,  où ,  aidé  de  l'évéque  de  Saini-Pol  de 
Léon,  et  soutenu  paries  libéralités  tant  du  gou- 
vernement que  d'honorables  familles  anglaises, 
il  put  donner  une  grande  extension  k  ses  oeuvres 
de  charité.  Â  Somer'stown,  faubourg  de  Lon- 
dres, un  ooQége  fut  ouvert  aux  fils  des  émigrés, 
une  école  k  leurs  fiUes  :  les  soins  et  l'instruction 
y  étaient  donnés  par  des  Français  ecclésiastiques 
et  laïques,  et  par  des  dames  éinigrées.  Deux  hos- 
pices pour  les  malades  infirmes  avaient  été 
créés  par  lui,  ainsi  que  des  pharmacies  où  les 
médicaments  étaient  distribués  gratuitement 
11  fit  aussi  élever  des  chapelles  dans  plusieurs 
quartiers  de  la  ville,  et  on  en  compte  encore  une 
où  le  culte  catholique  est  exercé  (18&2)  sous  la 
direction  du  même  ecclésiastique  qu'il  y  avait 
placé  lorsqu'il  quitta  l'Angleterre  en  1814.  Il  en 
est  de  même  de  l'école  de  charité  annexée  à  cette 
chapeUe,  et  qui  continue  à  prospérer.  Un  monu- 
ment élevé  dans  cette  encemte  au  vénérable 
fondateur  téjnoigne  de  la  reconnaissance  publi- 
que. Delille,M.  de  Chateaubriand,  et  quelques  au- 
tres littérateurs,  ont  célébré  Timporiance  de  tons 
ces  pieux  établissements,  que  les  princes  fran- 
çais visitèrent  souvent,  heureux  qu'ils  étalent 
d'être  les  témoins  et  les  protecteurs  de  cette  iné- 
puisable bienfaisance  qui  soulageait  tant  de  mal- 
heurs. Lors  de  la  réorganisation  de  l'Église  en 
France  Me**  de  Girac,  évéque  de  Rennes,  ayant, 
à  la  demande  du  pape  résigné  son  siège,  supplia 
le  cardinal  Caprara,  par  une  lettre  en  date  du 
mois  de  février  1802,  de  proposer  pour  son  suc- 
cesseur M.  l'abbé  Carron.  Au  moment  de  son 
retour  en  France,  en  1814,  ce  Ténérable  abbé 
écrivait  à  l'un  de  ses  neveux  :  «  Je  n'ai  rien, 
«ayant  la  consolation,  après  vingl-trois  ans 
«  d'exil,  de  rentrer  sur  la  terre  natale  plus  pau- 
«(  vre  que  je  n'étais  quand  j'en  fus  banni.  Chargé 
1  des  intérêts  de  mes  pauvres  compatriotes,  je 
<t  rougirais  de  ne  pas  partager  leur  mahiise  ; 
«  mais  mon  cœur  est  déchiré  de  ne  plus  pouvohr 
«  rien  pour  eux.  »  Il  rentrait,  en  effet,  chargé  du 
sort  de  plusieurs  orphelins  sans  asile  :  c'est  alors 
qu'il  obtint  du  roi  Louis  XVm  la  fondation  de 
l'ûistitut  royal  de  Marie-Thérèse,  dans  lequd  de- 
vait se  terminer  l'éducation  de  ces  enfants  dont 
les  parents  avaient  succombé  dans  l'exil. 

Cette  active  charité ,  occupation  constante  de 
l'abbé  Carron,  ne  l'empêcha  pas  de  se  livrer  aux 
exercices  de  son  ministère,  ainsi  qu'à  la  composi- 
tion d'un  grand  nombre  de  pieux  ouvrages  destinés 
à  l'instruction  ou  à  l'édification  des  fidèles;  tels 
sout  :  les  Modèles  du  clergé,  ou  Vies  édifûmtu 
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de  MM,  de  Sarra,  Boursoul,  Beurrier  et  Mo- 
rc/;  Paris,  1787,2  vol.  in-12;  — /«  Trois  Hé- 
roïnes chrétiennes  ;  Rennes,  1790,  in-12:  la 
quatrième  édition  parutà  Paris  en  1801, et  fut  tra- 
duite en  anglais  i)ar  M.  Edouard  Beach;  —  Ré- 
flexions chrétiennes  pour  les  jours  de  Van- 
née ;  Winchester  ,  1796,  in-12  ;  —  Pensées  ec- 
clésiastiques; Londres,  1800,  4vol.  in-12;  — 
Pensées  chrétiennes ;Lon(\res,  1801,6vol.  in-12; 

—  le  Modèle  des  Prêtres,  ou  Viede  Bridayne; 
Londres,  1803,  in-12;  —  C  Ami  des  Mœurs,  ou 
Lettres  sur  Véducalton ;hoïidreSj  1805,  4  vol. 
in-12  ;  —  V Heureux  Matin  de  la  vie  et  le  beau 
Soir</etovic;Londres,  1807,2  vol.  in-16, réimpri- 
més à  Paris  en  1817;  —  les  Attraits  de  la  Mo- 
ralCf  ou  la  vertu  parée  de  tous  ses  cliarmes,  et 
Vart  de  rendre  heureux  tout  ce  qui  nous  en- 
toure ;  Londres,  1810,  2  vol.  in-16,  réimprimés 
à  Paris  en  1 81 7  ; — /c  Trésor  de  la  jeunesse  chré- 
tienne ,  1  vol.;  —  la  Vraieparure  d'une  femme 
chrétienne,  1  vol.;  —  les  Écoliers  vertueux; 
Londres,  1811,2  vol.  m-16 ,  réimprimés  à  Paris 
en  1815;—  Vies  des  Justes  dans  les  plus 
humbles  conditions  de  la  «ocid^é;  Versailles, 
1816,  in-12:—  Vies  des  Justes  dans  la  profes- 
sion  des  armes;  Versailles,  1815,  in-12;  — 
Vies  des  Justes  dans  les  conditions  ordinai- 
res de  la  société;  Versailles,  1816,  in-12;  — 
Vies  des  Justes  parmi  les  filles  chrétiennes; 
Versailles,  1816,  in-12  ;  —  Vies  des  Justes  dans 
la  magistrature; Paris,  1816,  in-12;  —  Modè- 
les de  dévotion  à  lamère  de  Dieu  dans  le  pre- 
mier dge  de  la  vie;  Paris,  1816,  in-12  ,  réim- 
primé plusieurs  fois;  —  Vies  des  Justes  dans 
V état  de  mariage;  Paris,  1816,  2  vol.  in-12; 

—  Vies  des  Justes  dans  les  plus  hauts  rangs 
delà  société;  Paris,  1817,  4  vol.  in-12;  — 
Cantiques  anciens  et  nouveaux jiu-iù  \  —  la 
Boute  du  bonheur,  in-18;  —  de  V Éducation, 
ou  Tableau  des  plus  doux  sentiments  de  la 
nature  ;  2  vol.  in-16  ;  —  ics  Confesseurs  de  la 
foi  dans  V  Église  gallicane,  à  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle;  Paris,  1820,  4  vol.  in-8^  Outre 
ces  ouvrages ,  l'abbé  Carron  a  laissé  plusieurs 
manuscrits,  entre  autres  les  Vies  des  Justes 
dans  Pépiscopat  et  dans  le  sacerdoce  ;  —  la 
Vie  de  l'abbé  de  la  Salle;  —  un  Aécrologe 
des  Confesseurs  de  la  foi,  etc. 

L'Jmi  delà  Religion,  i,  XXVII.  -  Mahiil,  annuaire, 
18M.  —  Notice  sur  labbë  (.arron,  en  tôle  de  ses  œu- 
▼res. 

CARRON  (  Philippe-Marie-Thérèse-Gui  ) , 
prélat  français ,  neveu  du  précédent ,  né  à  Ren- 
nes le  13  décembre  1788,  mort  le  27  août  1833. 
Après  avoir  été  vicaire,  puis  curé  de  Saint-Ger- 
main h  Rennes,  il  devint  grand  vicaire  de  l'évê- 
que  de  Nevers,  et  fut  nommé,  en  1829,  évéquc 
du  Mans.  Cette  dernière  ville  lui  doit  rétablisse- 
ment des  Dames  Carmélites  et  du  Bon-Pasteur. 

Biographie  universelle  (  éil.  bilKC )• 

*  CARRON  US  {Jacques),  naturaliste  alle- 
mand, vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  On  no  le  connaît  que  pour  avoir  mis  «'n 
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ordre  et  augmenté  les  collections  el  les  ma» 
rianx  de  Conrad  Gessner  touchant  lliistoire  u 
turelle  des  serpents,  et  de  les  avoir  publiés  un 
le  titre  :  de  Serpentibus,  oder  Schlangenlnui 
erstlich  durch  Conrad  Gessnem  zusamme* 
getragen  und  heschrieben,  und  hemat 
durch  den  wohlgelehrten  Berm  Jacobi  Ca\ 
ronum  gemekrt  und  in  Ordnug  gebracK 
anjetzt  aber  mit  sonderemFleiss  verteutsek 
Heidelberg,  1613,  in-fol. 

Baumirarten ,  BterMwûrdige   BûeMer  (  Cnrto«tl6i  I 
blloitraphlqiips).  tom.  II.  p.  17S. 

CARROUGES  (Jean  de),  gentilhomme  fra 
çais,  vivait  en  1387.  Il  faisait  partie  de  la  mais 
de  Pierre  II,  comte  d'Alençon,  et  était  uni  par 
plus  étroite  amitié  à  Jacques  le  Gris,  écayer 
favori  du  comte.  A  son  départ  pour  la  tei 
sainte,  il  laissa  sa  femme  dans  son  châte 
d*Argenteun,  sur  les  frontières  du  Perche.  Le  G 
rendait  souvent  visite  à  cette  jeune  dame,  qui 
recevait  avec  conHance  comme  ami  de  son  ma 
lorsqu'ime  nuit  elle  fut  violée  dans  sa  chamt 
par  un  individu  qu'elle  ne  put  reconnaître. 
lieu  où  se  consomma  le  crime  fit  supposer  à 
dame  de  Carrou{;es  que  le  Gris,  qui  seul  poav; 
s'y  introduire,  était  le  coupable.  Elle  Taocusa  do 
près  de  son  mari,  au  retour  de  celui-ci.  C 
rouges  reprocha  à  son  ami  l'attentat  dont  il 
croyait  coupable,  et,  malgré  les  protestations 
le  Gris,  il  porta  plainte  au  comte  d'Alençun.  >" 
ayant  point  obtenu  satisfaction,  il  dta  le  Gi 
au  pariement  de  Paris,  qui,  faute  de  preuv 
suffisantes,  ordonna,  selon  la  justice  dn  tenF 
que  les  deux  parties  videraienl  leur  querelle  p 
une  ordalie  ou  jugement  de  Dieu ,  c*est-è-di 
dans  un  combat  à  outrance.  Le  lendemain  < 
cet  arrêt,  les  deux  gentilshommes  entrèrent  dai 
une  lice  préparée  place  Sainte-Catherine,  de 
rière  le  Temple,  où  Ton  avait  dressé  de  ricb 
échafauds  pour  le  roi  Chartes  Y!  et  sa  cour 
une  foule  nombreuse  se  pressait  alestuur.  Li 
champions,  après  avoir  fait  serment,  l*un  de 
vérité  de  son  accusation,  Tautre  de  son  inm 
cence,  commencèrent  le  combat.  Carrai^ 
reçut  d*abord  dans  la  cuisae  un  coup  qui  loi  1 
perdre  beaucoup  de  sang  :  cette  blessure  doob 
sa  fureur.  Étant  parvaiu  à  étreindre  son  enni 
mi,  il  le  terrassa, et  le8omma,répée  surtagrni? 
d'avouer  son  crime.  Le  Gris  persista  àse  dédan 
innocent;  mais,  comme  le  vaincu  était  répui 
coupable,  il  fut  traîné  hors  de  la  lice,  et  snr-k 
champ  attaché  an  gibet  Quelque  temps  aprèi 
un  malfaiteur,  condamné  à  mort  pour  plnsieni 
crimes,  s'avoua  Tauteur  du  fait  reproché  à  Ja 
ques  le  Gris.  Cet  aveu  réhabilita  la  mémoirede  i 
gentilhomme,  et  fit  reconnaître  Tabsurdité  A 
duels  comme  preuves  jodiciaires.  Après  la  mn 
de  son  mari,  la  dame  de  Carrooges  se  rrtii 
dans  un  couvent,  pour  y  pleurer  Thmocent  do 
elle  avait  causé  la  mort  malheureuse. 

A.    DE  L. 

FeiiWcn.   Histoire  de  la  riUe  de  Parti.  -  FrokMai 
III,  r.  45.  -  RraiilAmc,  Urmoirt*  iurtcê  DaeU,  p.  »■ 
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CARBOZA  (Jean),  médeciii  italien,  Dé  à  Mes- 
sine le  8  juin  1678,  mort  dans  la  même  ville 
après  1730.  Il  étudia  la  médecine  dans  sa  TiUe 
natale,  où  il  eut  pour  maître,  entre  antres,  le  cé- 
lèbre Dominique  Scala.  Étant  encore  tont  jeune, 
il  fut  appelé  à  Sainte-Lude  en  qualité  de  médedn 
de  cette  ville.  Il  fut  si  heureux  dans  sa  pratique, 
qu^il  ne  perdit,  assure  Mongitore,  qu'un  seul 
malade,  et  encore  fut-ce  une  femme  sexagénaire, 
dans  l'espace  de  trois  ans.  Puis  il  revint  en  1702 
à  Messine,  où  n  soutint  avec  éclat  la  thèse  De 
omni  re  sciMli,  Il  a  probablement  terminé  sa 
carrière  à  Messine,  quoiqu'on  ne  connaisse  pas  la 
date  précise  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  Condusio 
universaliSfidest»  de  omni  rescibili;  Messine, 
1702,  in-4°;  —  Contrç  vulgo  scientias  acqui- 
sitas  per  disciplinam  ;  Messine,  1702,  in-4*;  — 
Anthropologix  primus  iomuSf  in  quo/acilior 
et  utilior  medendi  theoria  et  praxis  palam 
fit  absque  electuariis,  confectionibus,  looch,  ta- 
bellis  y  syrupis ,  julep,  rob,  apozematiSy  saC" 
charis,  catharticiSy  sternutaioriis,  masiicato- 
riis  y  epHhematibiu ,  succulis,  vesicantibus  ^ 
phlebotomiis ,  tandem  sine  quibusdam  deeeC' 
tis,  viris  medicatiSy  emplastriSy  etc.  ;  Messine, 
1704,  in-4'':  c'est  un  opuseule  peu  remarquable 
contre  la  médecine  galénique.  Mongitore  loi  at- 
tribue encore  les  ouvrages  suivants ,  mais  sans 
4  n  donner  d'autres  indications  que  les  titres  : 
de  Vita  ;  —  de  rerwn  Initiis;  —  Galeni  Que- 
rela,  contra  Galenistas;  —  Frxcepta  ma- 
ralia. 

Mongitore,  Bibtiotheea  Sicula.  -  Éloy,  DietimoL  de 
Médecine. 

CARRUCCI.  Voy.  PONTOMKO. 

CARS  (  Laurent) t  peintre  et  graveur  fran- 
çais, né  à  Paris  en  mai  1699,  mort  le  14  avril 
1771,  fils  du  précédent.  Son  père,  le  destinant 
à  la  peinture,  le  plaça  dans  l'atelier  de  Cbristo- 
plie,  peintre  dn  roi,  où  il  fit  de  rapides  progrès. 
Mais,  entraîné  par  son  goût  pour  la  gravure,  il 
s'y  livra  exclusivement  sous  la  direction  de  Le- 
moine,  qui  lui  fit  reproduire  une  grande  partie 
de  ses  tableaux.  Il  fut  reçu  à  l'Académie  le  31  dé- 
cembre 1733,  et  nommé  conseiller  en  1757.  Il 
avait  gravé  pour  son  morceau  de  réception  le 
portrait  de  Michel  Anguier,  sculpteur,  d'après 
G.  Revel.  On  remarque  dans  son  onivre,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  a  gravé  d'après  Le- 
iiioine,  des  pièces  d'après  Lebrun,  Rigaud,  Bou- 
cher, Chardin,  Greuie,  Watteau,  etc.  Ce  qui 
distingue  surtout  le  talent  de  Cars,  c'est  une 
connaissance  du  dessin  trop  rare  chez  les  gra- 
veurs, et  qu'il  devait  à  ses  premières  études. 

P.  Ch. 

Fontenay.  Dictionnaire  des  ortittês.  — Huber,  Manuel 
des  amateurs  de  l'art.  —  Helnecken,  Dictionnaire  des 
artistes.  —  Archives  de  Paît  français,  t.  I. 

*CARS  {Jean-François) y  graveur  français, 
né  à  Lyon,  mort  à  Paris  en  1763.  Il  a  gravé 
quelques  portraits  et  un  très-grand  nombre  de 
thèses.  p.  Cn, 

lldDccLcn,  DictUmn.  des  artMes. 


CAnsTkRKS  (Guillaume),  théologien  pres- 
bytérien écossais,  né  en  1649  à  Cathcart,  mort 
en  1715.  Il  fit  ses  études  à  Utrecht,  où  son  père 
s*étalt  réfugié  pendant  la  révolution  de  1641,  de- 
vint mmistre  de  la  congrégation  anglaise  à  Leyde 
et  secrétaire  intime  du  prince  d'Orange,  et  revint 
dans  sa  patrie,  où  il  fut  arrêté  comme  conspira- 
tenr.  Relâché  après  des  aveux  qne  lui  arracha 
ta  torture ,  il  retourna  en  Hollande  auprès  de 
Guillaume  d'Orange,  dont  il  était  le  chapelain 
particulier.  Lorsque  le  prince  monta  sur  le  tr6ne 
d'Angleterre,  il  nomma  Carstares  son  chapelain 
pour  l'Ecosse,  et  celui-ci  eut  une  influence  po- 
litique qui  ne  finit  qu'avec  la  vie  de  son  protec- 
teur. Mao-Cormick  a  publié  les  papiers  d'États! 
les  lettres  de  Carstares,  avec  un^  notice  sur  sa 
vie;  Edimbourg,  1774,  in-4». 

Rose,  New  Biographieat  DietUmarif  —  Cormick,  Fie 
de  G.  Carstares,  -  Biographia  Britannica, 

*  CARSTB1I8  (Adolphe-Gotthard) ^  littéra- 
teur et  critique  danois,  né  à  Copenhague  le  3 1  mars 
1713,  mort  en  1795.  Depuis  1738  jusqu'en  1780, 
il  fut  successivement  secrétaire  et  dvecteur  de 
la  chancellerie  allemande  à  Copenhague,  et  con- 
seiller intime  du  roi.  Outre  plusieurs  travaux  his- 
toriques insérés  dans  les  Mémoires  de  la  So- 
ciété danoise  des  sciences,  il  se  distingua  comme 
amateur  et  protecteur  des  belles  lettres.  Il  eut  le 
mérite,  en  rendant  justice  à  l'esprit  et  an  carac- 
tère poétiques  des  Allemands,  de  faûre  apprécier^ 
malgré  une  vive  opposition ,  M.  Evxdd,  le  phia 
grand  poète  danois  du  dix-huitième  siècle. 

P.-L.  M. 

Ijohdei  Âiindeswtorker,  f  llYntoon.  —  J.  Badn, 
Étoçe  de  Caretent,  dau  tBJcmmai  de  rUtUeersité  de 
Copenhague,  i79S.  —  KniR  and  Ryerap,  LUteratur- 
LesHcon.  —  Krsdi  et  Gniber,  jéUQews,Bmcjfclop, 

CARSTBHS  (AsmuS'Jacob) ,  peintre  danois , 
né  à  SanktrJorgen ,  près  de  Schleswig,  le  10  mai 
1754;  mort  à  Rome  le  25  mai  1798. 11  était  fils 
d'un  meunier,  et  reçut  de  sa  mère,  fille  d'un 
avocat,  les  première  principes  du  dessin,  poor 
lequel  il  montra  dès  l'ftge  de  neuf  ans  one  voca- 
tion décidée.  Conduit  à  Copenhague  par  le  désir 
de  voir  les  ouvrages  des  grands  maîtres,  il  fut 
vivement  impressionné,  et  composa  bientôt  un 
tableau  représentant  la  Mort  d'Eschyle.  Mais 
n'ayant  en  que  de  faibles  encouragements,  il  se 
trouva  réduit  h  fahre  des  portraits  pour  gagner 
sa  vie.  Quelques  tracasseries  quil  essuya  à  l'A- 
cadémie de  peinture  de  Copenhague,  où  il  avait 
été  admis  comme  élève,  le  décidèrent  à  entre- 
prendre le  voyage  de  Rome.  Sans  protection  et 
sans  ressources  dans  un  pays  dont  il  ignorait  la 
langue,  il  n'alla  que  jusqu'à  Milan,  et  revint  en 
Allemagne  en  traversant  hi  Suisse,  où  la  vente 
de  quelques  dessins  lui  fournit  les  moyens  de 
se  rendre  à  Berlin.  S'étant  fait  connaître  dans 
cette  ville  par  plusieurs  compositions  remarqua- 
bles, il  fut  nommé  professeur  à  l'Académie  de 
peinture,  obtint  une  pension  de  450  rixdales,  et 
put  aller  se  perfectionner  à  Rome,  où  il  arnva 
en  1792.  Dès  l'année  suivante,  il  exposa  ses  ou- 
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seur,  qui  alTectc  le  plas  souvent  un  ton  t>adin,  i 
se  soit^permis  la  mauvaise  plaisanterie  de  dénon- 
cer Tabbé  auteur  du  livre  à  son  évéque^  aux 
puissancesy  et  à  toutes  les  personnes  qui  ont 
de  la  pudeur  et  de  la  religion.  Il  est  vrai  que 
la  superstition  et  le  despotisme  sont  l'oljet  de 
tirades  aussi  vigoureuses  qu'éloquentes  (l);mai8 
elles  ne  paraissent  tomber  que  sur  les  prêtres  et 
les  monarques  absolus  des  nations  païennes.  Les 
Essais  eurent  plusieurs  éditions  imprimées,  tant 
en  France  qu*à  Tétranger,  de  1736  à  1761.  L*abbé 
Cartaud  de  la  Vilate  avait  déjà  manifesté  son 
penchant  pour  les  opinions  paradoxales,  en  met- 
tant au  jour  des  Pensées  critiques  sur  les  ma- 
thématiques; Paris,  1733,  In- 12.  a  Dans  ce  livre 
«  non  moins  curieux,  très-peu  connu  et  très- 
«  rare,  dit  Palissot,  on  propose  divers  pr^ugés 
«  contre  cette  science,  à  dessein  d*en  ébranler  la 
«  certitude,  et  de  prouver  qu'elle  a  peu  contribué 
«  à  la  perrection  des  arts.  »         J.  Lahodrbux. 

PallMot,  Btémoire»  pour  urvir  à  l'klstoiré  de  notre 
littérature,  1809.  toin.  I,  p.  it7.  —  Méaurirts  de  Tré' 
voux,  ITIT.  —  HelvéUas,  de  VEsprit»  dlicoun  lit,  cbap. 

IV. 

CARTB  (Thomas),  historien  anglais,  né  à 
DusinooD,  près  deClitton,  dans  le  War^rickshiro, 
en  avril  1686  ;  mort  près  d*Abingdon,  dans  le 
Berkshire,  le  1*'  avril  1754.  Après  avoir  étudié  à 
Oxford  et  à  Cambridge  et  fait  le  tour  d'Europe, 
il  entra  dans  les  ordres  en  1713.  Son  attache- 
ment aux  Stuarts,  la  part  qu'il  avait  eue  dans  la 
rébellion  de  1715,  et  sa  qualité  d'ancien  secré- 
taire de  l'évoque  Atterbury,  ainsi  que  son  refus 
de  reconnaître  George  l*',  le  forcèrent  de  quit- 
ter l'Angleterre  en  17M  ;  car  sa  tête  avait  été 
mise  au  prix  de  1,000  livres  sterling.  En  France 
il  s'occupa,  sous  le  nom  de  Philips,  de  la  réédition 
des  œuvres  de  de  Thou  et  de  Rigalt.  Pins  tard 
il  obtint,  Ters  1732,  par  l'entremise  de  la  rebe 
Caroline,  la  permission  de  rentrer  en  Angleterre. 
En  1744  il  fut  somnis  à  de  nouvelles  enquêtes, 
à  propos  de  l'entreprise  de  Chartes-Edouard; 
mais  il  fut  relâché.  V Histoire  d^ Angleterre^ 
qu'il  élabora  dans  les  derniers  quinze  ans  de  sa 
vie,  est  son  chef-d'oMivre ,  malgré  quelques  shi- 
guiarités  qui  s'y  sont  glissées  :  c'est  absi  quil 
dit  dans  une  note  qu'en  1716  le  prétendant  gué- 
rissait des  écrouelles.  Cependant  il  avait  gagné 
tous  les  souscripteurs  qui  n'étaient  pas  contents 
<1es  succès  de  V Histoire  de  RapinThoyras,  trop 
favorable  à  la  maison  de  Hanovre.  Il  mourut  sans 
avoir  achevé  son  travail.  On  a  de  hii  :  tAe  irish 
Massacre  set  in  clear  light,  nu,  inséré  dans 
Lord  Somers  tracts ,  avec  la  réplique  du  D*" 
Chandler;  —  Jacôbi-Àugusti  Thuani  ffisto- 
riarum  libri  cxxxviii  et  Nicolai  Rigaltii  de 
Rébus  galUcis  libri  très,  translaied  in  en- 
glish  by  Thom.  Carte,  Wead  Buckleyck.  Lon- 
«Ires,  1733,  7  vol.  gr.  in-fol.;—  /Ac  Uistory  qf 

(t)  Flelvétins  a  rapporté,  dans  ton  llrre  «fo  rEtprit,  on 
long  passage  des  Estais,  -  plein,  dlMl,  de  celle  force 
<<  d'ei pression  dont  on  ne  croyait  paa  notre  langue  tns- 

"  rrpCIble.  »» 


thê  life  of  James  Duke  q^  (hrmond,/rom  his 
Mrth,  1610,  to  his  death,  in  1688;  Londres, 
173&-1736|  3  vol.  in-fol.;  il  en  pamt  un  abrégé 
en  français,  sons  le  titre  :  Mémoires  d»la  vie  de 
milord  duc  d'Ormond,  traduits  de  l'anglais; 
la  Haye,  1732, 2  vol.  in-12;— i4  gênerai  account 
qf  the  necessary  materials  for  a  history  of 
England;  Londres,  1738,  in-8*  :  c'est  le  plan 
d'une  grande  histoire  d'Angleterre;  —  A  col- 
lection of  original  letters  and  papers,  con- 
ceming  the  affairs  of  England,  from  1641 
to  1660;  Londres,  1739,  2  vol.  in-8«;  —  An 
account  qf  the  court  af  Portugal  oj  the 
reign  of  Peter  II,  or  lettres  qf  Robert  Sou- 
thwells,ambassador  at  lÀsbon  in  1667,  tvUh 
an  History  gênerai  of  the  révolutions  of  Por- 
tugal; Londres,  1740,  in-8«:  cette  édition  des 
lettres  de  Southwell,  un  des  prédécesseurs  de 
Methuen,  a  été  traduite  et  augmentée  par  l'abbé 
Desfontainessons  le  titre  :  Relation  de  la  cour  de 
Portugal  sous  don  Pèdre  11,  à  présent  ré- 
gnant; Paris,  1742,  2  vol.  in-12;  —  Catalogue 
des  nobles  gascons,  normands  et  français, 
conservé  dans  les  archives  de  la  Tour  de 
Londres,  tiré  d'après  celui  du  garde  desdites 
archives;  publié  par  de  Pibneose,  avec  la  pré- 
face de  BougainvUle;  Londres  (Paris),  1743,  2 
vol.  fai-fol.  ;  — -  History  qf  England;  Londres, 
m-fol.,  en  4  vol,  dont  le  I*'  parut  en  1747,  le 
2*  en  1750,  le  3*  en  1762,  et  le  4*  après  la  mort 
de  l'auteur,  1755.  Les  matériaux  qui  devaient 
servir  à  la  continuation  de  cet  ouvrage,  de  1654 
jusqu'en  1688,  se  trouvent  depuis  1778  dans  la 
bibliothèque  Bodiéienne  d'Oxford.  Un  peu  avant 
cetteannée,  Macpherson  s'en  était  servi  pour  sa 
grande  Histoire  de  V Angleterre  et  le  Recueil  de 
papiers  d'États  qui  lui  font  suite. 

Roae,  JVmp  Bioffrapkieal  Dietkmary, 

C4RTBAUX  {Jean^François) ,  général  fran- 
çais, né  en  1751  à  Allevan,  dans  le  Forei;  mort 
en  1813.  Il  était  fils  d'un  dragon  du  ré^ment 
de  Thianges.  Il  Ait  élevé  dans  les  gumisons,  et 
suivit  aux  Invalides  son  père,  blessé  dans  les 
guerres  de  Hanovre.  Après  avoir  voyagé  dans 
les  diverses  contrées  de  FEorope  poor  se  perfec- 
tionner dans  l'étude  de  la  peinhire,  qui  occupa 
sa  jeunesse,  0  revint  à  Paris  à  l'époque  de  la 
révolution,  et  se  distingua  à  l'affiiire  do  10  août, 
comme  officier  de  la  cavalerie  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Nommé  adjudant  commandant 
à  la  suite  de  cette  journée,  il  fut  envoyé  à  Tannée 
des  Alpes  ;  puis  promn  an  grade  de  général,  et 
chargé  de  dissiper  les  Marseillais  révoltés  qui 
marchaient  an  secours  des  Lyonnais.  Il  s'avança 
contre  eux,  les  battit,  et  entra  dans  leurs  murs 
au  mois  d'aoUt  1793.  De  lA  H  s'avança  sur  Tou- 
lon, dont  n  commença  le  siège.  Mais  une  pareille 
tâche  était  au-dessus  de  ses  forces.  Carteaux , 
révoqué,  remit  ses  troupes  à  Dugommier,  parut 
un  moment  aux  armées  dltalie  et  des  Alpes,  Ait 
ensuite  arrêté  par  ordre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, et  enfermé  à  la  Conciergerie  le  2  janvier 
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1794.  Rtoidu  à  la  liberté  après  le  9  thermidor» 
il  fut  mis,  l'aiince  suiTante,  à  la  t6te  de  riin  dea 
corps  de  Parmée  de  TOuest  Destitué  de  nouveau 
au  bout  de  quelques  mois,  il  se  plaignit  Tivement 
à  la  convention,  lui  rappela  ses  services,  et  la 
défendit  en  eCTet,  avec  intrépidité,  au  13  vendé- 
miaire. Il  fut  réintégré  à  la  suite  de  cette  journée, 
et  employé  jusqu'en  1801,  où  il  devint  l'un  des 
administrateurs  de  la  loterie.  Après  trois  ans 
d'exercice,  il  fut  nommé,  en  1804,  au  commande- 
ment de  la  principauté  de  Piombino,  revint  en 
Fnmce  en  1805,  et  reçut  une  pension  de  l'empe- 
reur, qui,  encore  officier  d'artillerie,  avait  servi 
sous  Carteaux  à  l'armée  de  Toulon. 

Le  Bas,  IHctUmnaire  tneifelopédigue  dé  la  Prancé.  — 
MorUt.  univers.—  CaUrie  hUt.  deâ  Contempwoini.  — 
Thien,  Hisi.  dé  la  Rev.  françaUe, 

CARTBLBTTi  (FrançoiS'SébasHen)^  poète 
italien,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  seizième 
siècle.  11  est  auteur  d'un  poème  sur  le  martyre 
de  sainte  Cécile,  dont  les  nombreuses  éditions 
sont  moins  dues  au  talent  de  l'auteur  qu'au  su- 
jet qu'il  avait  choisi.  La  meilleure  est  celle  de 
Rome,  1Ô98,  in-ia. 

Feiler,  Dictionnaire  hittoriçHe. 

cjkRTKLLiBR  (Pierre),  sculpteur  français,  né 
à  Paris  le  2  décembre  1757,  mort  le  12  jum  1831. 
11  fut  de  bonne  heure  inspiré  par  le  génie  des 
arts;  mais  il  eut  à  lutter  une  grande  partie  de  sa 
vie  contre  les  embarras  d'une  position  sociale  con- 
traire à  ce  que  réclame  l'étude  longue  et  difficile 
du  dessin.  Pendant  longtemps  il  n'eut  d'autres 
leçons  que  celles  données,  à  l'école  gratuite  de 
dessin,  aux  enfants  destinés  à  des  professions 
industrielles.  Ses  parents,  ayant  fini  par  reconnaî- 
tre en  lui  une  vocation  décidée  pour  la  sculpture, 
firent  abnégation  de  leur  propre  intérêt,  et  pla- 
cèrent le  jeune  Cartellier  chez  Ch.  Bridan,  sta- 
tuaire, et  membre  distingué  de  l'ancienne  Acadé- 
mie. Cependant  la  mort  prématurée  de  son  père 
l'obligea  de  nouveau  de  se  livrer  à  des  travaux 
subalternes  et  obscurs, pour  subvenir  aux  besoins 
de  sa  mère  et  aux  siens.  Ses  études  furent  ra- 
lenties, et,  dans  trois  concours  pour  le  prix  de 
Rome,  il  eut  la  douleur  d'échouer. 

Pendant  la  tourmente  révolutionnaire  qui 
bouleversa  la  France  et  fit  suspendre  tous  les 
travaux  d'arts,  le  ciseau  de  Cartellier  obtintquel- 
ques  encouragements  :  dans  l'église  de  Sainte- 
Geneviève,  transformée  en  Panthéon  firançais,  il 
décora  deux  des  pendentifs  de  la  coupole  des 
ligures  de  la  Force  et  de  to  Victoire,  qui  dis- 
parurent plus  tard,  ainsi  qu'un  bas-relief  repré- 
sentant la  Nature  appuyée  stir  la  Liberté  et 
V Égalité.  On  dte  aussi  avec  éloge  les  deux 
figures  en  arrièreKx>rps  de  la  façade  du  midi  du 
Luxembourg,  représentant  la  Vigilance  et  la 
Guerre;  la  statue  de  Vergniatid,  qui  décorait 
le  grand  escalier  de  ce  palais;  celle  d'Aristide, 
placée  dans  la  salle  des  séances  de  la  chambre 
des  i>air8.  Aux  ouvrages  d'une  époque  plus  heu- 
reuse |)our  Cartellier  appartiennent  sa  charmante 
(itîure  <le  la  Pudeur,  exécutée  en  marbre  en 


1808  pour  la  MalmaiaoD,  tur  le  modèle  qi' 
avait  exposé  aa  aaloo  de  laoo;  les  riatoe 
Bonaparte  consul^  de  NapoÙon  ea^en 
de  Louis  Bonaparte  en  oostiune  degnad 
nétaUe,  de  Walàubert,  de  Momtebeiio  à  ch 
Son  bas-relief  de  la  GMre  dUtribwaU  set  i 
ronnes,  placé  au-dessus  de  la  prindipite  | 
du  Louvre,  dté  avec  tant  de  distinctkMi  dn 
rapport  sur  les  prix  déoflnnaax,  mit  le  aeni 
répCitation.  Parmi  les  antres  ooTnges  de  Ci 
lier,  nousne pouvons  passer  sonssUeneek 
relief  delà  Cflpi/icla/ioiiircr/m^àraie  de  tf 
phe  du  Carrousel;  Lo/uU  XMV^  statue  éqn 
du  frontispioederhAtel des  lOTalides  ;  le  Umk 
en  bronze,  sur  la  place  de  Reims,  et  sa  Jfia 
faisant  naUft  VoUvier,  au  chitesn  de  ' 
saiUes. 

Pour  avoir  été  exécutés  loin  de  lltalle,  le 
vrages  de  Cartellier  n'en  sont  |ias  moins 
prdnts  du  vrai  sentiment  de  l'antiqae;  et  si  ( 
ques-uns  n'ont  pas  toute  la  sëTérilé  de  i 
des  chefs-d'œuvre  grecs.  Us  ne  le  eèdent  po 
la  plupart  de  ceux  sortis  dn  ciseau  d'krf 
qui,  plus  heureux  que  lui,  ont  pu  recevoir,! 
le  pays  des  arts,  toutes  les  ins^ratioBS  qa^ 
naître.  CarteUier  était  membre  de  l'Aesd 
depuis  1810,  et  professeur  à  l'École  rayais 
beaux-arts  depuis  1816.  [Aie.  dès  §,  du  m 
Nafler,  Ifeuet  JUçêmelmÊt  ramfitr  ftiir— ,  - 
btU  Met,  dês  JrtttUi.  -  Qnatreoiérede  Qatocf,  M 
kiitori^ut  smr  la  vi$  H  têt  mmrm^oê  4a  CmriêlUÊt 
àmérie  David,  Micùmrt  promomeé  «i»  fmummttim 
CartetUar,  -  UvreU  émSaiaiim. 

cAETia  (Élisabeth),kaaab  poêle  si«M 
née  en  1717,  morte  à  Londres,  la  19  iif 
1806.  EUe  était  versée  dans  la  nnnnifsiiafif 
langues  andenaes  et  moderuea.  Ses  pcesi 
lassais  poétiques  psiurent  dans  la  QemiUm 
Magasine,  L'ouvrageqni  lui  fit  la  pliisdIiOH 
est  U  traduction  de  tous  les  éorita  d*i^ 
avec  des  notes;  Londres,  1758,  in-4*.  EBel 
dnisit  aussi  les  DMogmes  nw  ta  Xsanièrs^  | 
Algarotti,  et  fit  psmttrs  en  1 M2  un  ^oL  ktT 
poésies  sur  différents  jt|/eCs.  On  doit  em 
à  Elisabeth  Carter  les  naméras  64  et  100 
Rambler.  Ses  Mémoires  ont  4U^yàMikU 
dres  en  1807. 


Rom,  Ifw  Blograpklami  MflNoMry.  —  l  _ 
Mêmoin^tkêkr^t^'^CmrtÊri  Lamina^  mi. 
GABTBRBT  (  PhUip),  I 

vait  en  1709.  Dès  le  retour 
Commodore  Byron  («oy.  ce  nom),  i 
ordonna  une  nouvelle  expédition  èim  le  bil< 
continuer  l'exploration  de  l'hémisphère  bMÉ 
nai.  Le  commandement  en  ftat  confié  an  ci(W 
Samuel  Waltts,  qui  monta  ie  Deipkin  (1);  sa  I 
adjoignit  le  Swaltom,  eorrelta  de  qnièonBi 
nous,  et/e /YiHoe-fy^Mérie,  061e  dsittBéeàn 
provisioqpement ,  sous  les  oïdiw  dn  cifttÉl 
PhiUp  Oarteret  La  flottffle  appaMUa  de  PI 
mouUile  226o6t  1766,  rslAehaà  Madèn^  aail 

(1)  Cétâll  le  vilMMa  ^  vcmU  éa  iM«  la  tav 
inoiide  Mai  k  < 
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du  cap  Vert,  et  entra  dans  le  détroit  de  Magdlan 
le  17  décembre.  Arrivé  au  port  de  la  Hambre, 
le  Prince- Frédéric  fut  envoyé  au  port  Kgmont, 
dans  les  Malouines.  Le  Delphin  et  le  Swallow 
furent  retenus  dans  le  détroit  jusqu'au  il  avril 
1767.  Pendant  ces  quatre  mois  les  Anglais,  sans 
cesse  menacés  de  naufrage,  obligés  à  des  ma- 
nœuvres très-pénibles,  de  lutter  œntreles  vents 
contraires,  manquant  souvent  de  bois  et  de  vi- 
vres, souffrirent  beaucoup.  Lorsqu'on  déboncha 
du  détroit,  un  coup  de  vent  sépara  les  deux  b&ti- 
meuts.  Le  Swallow ,  fort  mauvais  voilier,  ne  put 
aller  de  conserve  avec  le  Delphin,  qui  s'éloigna 
dans  le  nord-ouest.  Carteret,  abandonné  sur  un  na- 
vire délabré,  manquant  de  tout,  porta  d'abord  ao 
nord  et  alla  faire  aiguadeà  l*tledeMassa-Fuero(l); 
de  là  cinglant  à  l'ouest  nord-ouest,  à  la  suite  d'une 
longue  navigation,  il  découvrit,  par  13.'>*'41'  lon- 
gitude ouest  sur  2ô*^  2'  latitude  sud,  une  lie  en- 
tièrement isolée,  qu'il  appela  ile  Pitcairn,  da 
nom  d'un  de  ses  officiers.  Deux  autres  lies,  qu'il 
trouva  le  lendemain,  reçurent  le  nom  dHles  Gl(h 
cester.  Faisant  ensuite  route  au  nord-ouest,  après 
une  traversée  que  la  disette  et  l'épuisement  de 
son  équipage  rendaient  cbaque  jour  plus  péni- 
ble, il  relâcha  aux  lies  Santa-Cruz,  archipel  que 
l'Espagnol  don  Alvarez  de  Mendana  avait  dé- 
couvert en  1595.  Dans  l'ignorance  de  cette  pre- 
mière découverte,  Carteret  signala  ce  groupe 
comme  nouveau,  sous  le  nom  d'i/es  de  la  reine 
Charlotte  (2).  Attaqué  plusieurs  fois  par  les  fé- 
roces habitants  de  ces  parages,  ce  fut  en  com- 
battant que  Carteret  put  seulement  se  procurer 
un  peu  d'eau  ;  encore  en  coûta-t-il  la  vie  à  plusieurs 
Anglais.  Espérant  trouver  une  relâche  plus  fa- 
vorable, il  continua  à  marcher  au  nord-ouest;  le 
20  août  1764,  il  découvrit,  par  158"  28'  longitude 
est  et  8*  50  latitude  sud,  deux  lies  faisant  partie 
de  l'archipel  de  Salomon,  dont  l'existence  était 
alors  problématique.  Il  appela  ces  lies  Gùwer  et 
Carteret.  Elles  sont  tellement  rapprochées  des 
grandes  Arsacides,  que  Carteret  eût  sans  doute 
reconnu  ces  dernières  si ,  moins  pressé  par  les 
besoins  de  son  équipage  et  le  mauvais  état  de 
sa  corvette,  il  eût  pu  se  livrer  à  une  navig^tioa 
plus  minutieuse.  Il  passa  outre ,  laissant  à  un 
marin  français,  M.  de  Surviile,  l'honneur  d'ex- 
plorer ce  vaste  archipel,  et  de  fixer  la  position  à 
l'est  de  la  Nouvelle-Guinée. 

Poursuivant  sa  route  vers  le  nord-ouest,  Car- 
teret, après  avoir  rencontré  quelques  Ilots  peu 
remarquables,  arriva  sur  les  cdtes  de  la  Nouvelle- 
Bretagne.  On  avait  cm  jusqu'alors,  d'après  Dam- 
pier ,  que  la  terre  qui  se  prolonge  au  nord  de  la 

M)  Une  des  deax  lies  Joan^Fernandez,  sur  II  cota  da 
Chilt,  rendue  célèbre  par  le  séjour  d'Alexandre  Selklrck, 
roarin  écossal^  dont  Daniel  de  Foe  a  retracé  lea  aveDCo- 
res  dans  son  Hobtnion  Crusoé 

(t)  f:et  archipel  est  situé  entre  8«  ao*  latitude  sud  et 
iai"  ;o'  lonirttude  est.  Carteret  cdangea  leurs  Domt  et- 
paKiiols  en  noms  anglais;  les  prioctpalea  sont  :  Saota- 
<  rtiz  ou  Kfrmont,  Vanikoro  (lieu  du  naufraf^e  de  la  Pé- 
riMisr  >,  Swallow,  l»ur/,  Ourry,  Cherry, Mytrc  et  Braweil. 

NOrV.    RlOfîR.   Cl^.fif.h.  —  T,    VIII. 


Nouvelle-Bretagne  felsalt  partie  de  cette  même 
ile  ;  mais  Carteret,  pénétrant  dans  la  prétondue 
baie  signalée  par  Dampier,  s'aperçut  qu*fl  était 
dans  un  vaste  détroit  séparant  la  Nouvelle-Breta- 
gne en  deux  grandes  Iles.  11  fit  une  reconnaissance 
exacte  de  ce  détroit,  qull  nomma  canal  de  Saint' 
George.  Le  nom  de  Nouvelle -Bretagne  fot  con- 
servé à  la  terre  du  sud  ;  celle  au  nord  fut  appelée 
Nouvelle-Irlande.  Carteret  mouilla  prèsde cette 
dernière  dans  un  port  auquel  on  donna  à  juste 
titre  le  nom  de  ee  navigateur.  Les  Anglais  eurent 
encore  là  plusieurs  combats  à  soutenir  contre  les 
naturels  ;  le  lieutenant  du  Swallow  et  plusieurs 
marins  y  furent  blessés.  Carteret,  suivant  sa  route 
par  l'ouest  de  la  Nouvelle-Irlande,  découvrit  suo- 
cessiveroent  le  Kouvel^Hanowre,  les  lies  PorP" 
land  et  celles  de  V Amirauté,  dont  il  prit  poe- 
sesaion  au  nom  de  TAngleterre,  bien  qu'elles 
eussent  été  d^à  reconnues  par  les  Hollandais 
en  1656.  Se  dirigeant  ensuite  vers  les  Philippi- 
nes, il  signala  encore  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée  plusieurs  Uots  et  bas-fonds  -dangereux, 
dont  il  détermina  la  position;  il  entra  ensuite 
dans  les  Moluques ,  dressa  la  carte  de  toute  la 
côte  occidentale  de  l'Ue  de  Célèbes,  et  prit  terre 
à  Macassar  vers  la  fin  de  mars  1766,  aprèa 
avoir  perdu  presque  tout  son  éqnîpage»  et  lorsque 
son  vaisseau  ne  pouvait  plus  tenir  à  la  mer.  Les 
HoUandais  ne  voulurent  pas  le  recevoir  à  Jom- 
paiidam,  et  le  renvoyèrent  à  Bontain,  consentant 
avec  peine  à  ce  qu'il  prit  des  Maures  pour  rem- 
placer les  hommes  qu'il  avait  perdus.  Après  deux 
mois  de  séjour  à  Célèbes,  Carteret  arriva  le  3  juin 
à  Batavia,  et  il  caréna  le  navire  ;  il  en  r^Mirtit  le  1 S 
septembre,  relâcha  au  cap  de  Bonne-Espéranoe, 
d'où  fl  appareilla  le  6  janvier  1769,  toucha  le 
31  janvier  à  l'Ascension,  et  reprit  sa  route  le  lea- 
demain.  H  fut  aocoeté  en  mer,  le  26  février,  par 
M.  de  Bougainville,  qui  depuis  plusieurs  mais  le 
suivait ,  en  se  rapprochant  de  hii  cbaque  jour. 
—  «  J'offris,  rapporte  le  célèbre  navigateur  firui- 
çais,  à  M.  Carteret  tous  les  services  qu'on  peut 
se  rendre  à  la  mer  :  il  n'avait  besoin  de  riea  ; 
mais  sur  ce  qu'il  me  dit  qu'on  lui  avait  rerois  au 
Cap  des  lettres  pour  la  Fraiioe,j'eovoyal  les  cher- 
cher à  son  boid.  U  me  fit  présent  d'une  flèche 
qu'il  avait  eue  dans  une  des  lies  rencontrées  dans 
son  voyage  autour  du  monde,  voyage  qu'il  fut 
bien  loin  de  nous  soupçonner  d'avohr  foit  Son 
navire  était  fort  petit,  marchait  très-mal;  et 
quand  nous  eûmes  pris  congé  de  lui,  noua  le 
kiissAmes  comme  à  l'ancre.  »  —  Carteret  arriva 
enfin  à  Spithead  le  20  septembre  1790,  après 
une  traversée  de  trois  ans  moins  deux  jours.  Ja- 
mais, avec  si  peu  de  moyens  de  réussite,  aucun 
navigateur  n'avait  déployé  tant  de  talent  et  de 
persévérance.  Les  résultots  du  voyage  de  Car- 
teret furent  très-importants  surtout  pour  la  géo- 
graphie. Alfred  db  Lacaxe. 

Hawkeswortb.  An  Jceount  •/  tkê  roifoçes  underta- 
ken  bif  the  ortUr  o/  hit  présent  wMjéstif  /or  ntaking 
dUcooeries  on  tht  Southern  Htmitpkere,  etc.  :  Londres, 
177S,  traduit  en  français  par  Suard.  -^Relation  4u 
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tkuUer  celui  de  Glaaber,  le  pétrole,  les  oiydes 
de  fffr,  etc.  On  a  de  lui  :  Dissert,  de  asthmate 
^angutneo  spasmodieo;  Halle,  1731,  in-*';  — 
/ms.  ftfi  reciproeo  atque  meckanico  sançuinis 
*  tfluidi  nerveiadmotumimpuUu;Wlltf  1731, 
in-4*  ;  —  Spécimen  amœnitaium  naturs  et  ar- 
ftx  ;  Halle,  1733,in-4*;  ^AmamtatumnatUTK, 
rive  historié  naturalis  pars  prima  generatior, 
r*der  dercuriosen  und  nutziichensowohl  hiS' 
forixch  ais  physikaiischen  Abhandlung  aller 
Mfrkwûrdigkeiten  der  ?iatur;erster  Theil; 
Halle,  1735,  in-4*  ;  ~  Elementa  chgmim  me- 
flic/c  dogmatico-expehmentalis,  una  cum  sg- 
Hopsi  materiy.  medicx  selectionis;  Halle,  1736, 
iii-8»;Fraiicfort-8ur-rOdcr,  1753,  in-S*,  et  1766, 
in-8*;  —  Tabulx  formularum  prxseriptioni 
inservientes,  in  tw  ffrroiittiii; Halle,  1740, 
1 748.  iii-8*  :  Francfori       l*Oi     .  1753  et  1766. 


calore  corporis  naturali  et 
/ebrili;  Frandbrl-siir- l'Oder, 
De  cassia  aromatiea;  ibUL,  i: 
insigni  eamphorx  aclivitaie 
I74â,  m-4"; —  De  cardiaigia 
1745,  iJi-4<';  —  De  eximia  mj 
virtutemedica;i\id.f  1746,  ii 
thorx  imminuiûme  criiiea  pei 
tiones  mucosas;  îtiâ.,  1746,  i 
hre  biliosa;  ibîd.,  174C,  m4<*; 
«f fiu>  nitri  depuraii  umu  medU 
iiH4*;  -^  De  saliàuâ  piamiarui 
sertHn  volaiilibus;  ÛÂd.,  1747 
suMtanea  haàitus  etUanei 
1747,  iii4*  ;  —  De  eteuienii»  « 
1747,  m-4*;  —  De  recta  moifiu 
in  mor  ;  Ud.,  1747,  îik4*; 
tamia   i     d  pleikoheoe  eaii 
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refonte  des  Rudimenta  mat.  med.  de  1741 ,  et 
qui  a  été  traduit  en  français  par  Jean-Charles 
(les  Essars,  Paris,  1755  et  1769,4  yoI.  in-12,  a 
fondé  la  réputation  de  Carthaeuser;— D«/cW- 
Ints  intermittentibus  epidemicis;  Francfort- 
sur  l'Oder,  1749,  in-4*;  —  De  ligno  nephri- 
tico,  colubrino  et  semine  santonico;  ibîd., 
1749,  in-4®;—  Dediversis  obstructionum  eau- 
sis  et  remediis;  ibid.,  1750,  in-4*;—  De  ischù- 
ria  et  dysuria;  ibid.,  1750,  in-4°;  —  De  sali- 
bus  mediis;  ibid.,  1751,  in-4°;  —  De  acrimo- 
nia  huniorum;  ibid.,  1752,  in-4'*;  —  De  mat' 
rubio  albo  et  alchymia;  ibid.,  1753,  in-4*;  — 
De  variis  spasmorum  causis  et  remediis; 
ibid.,  1753,  in-4*;  —  De passione  nephritica; 
ibid.,  1753,  in-4";  —  De  diversissima  dysp- 
nœx  origine  et  curatione;  ibid.,  1753,  in-4*; 

—  De  cortice  caryophylloide  Amboinensi  ; 
ibid.,  1753,  in-4*;  —  De  txsa  chylificatiçrie ; 
ibid.,  1753,  in-4'*  ;  —  De  lœsa  chymïjicatione ; 
ibid.,  1753,  in-4';  —  De  carminantibus ;  ibid., 
1753,  in-4";  —  De  singultu; ibid.,  1754,  in-4'*; 

—  De  oleo  cajeput;  ibid.,  1754,  in-4*;  —  De 
genericis  quibusdam  planiarum  principiis 
hactenus  neglectis;  ibid.,  1754,  in-4*  et  in-8*, 
et  1765,  in-4*:  ce  traTail  remarquable  fait  suite 
à  la  Matière  médicale  de  l'auteur,  qui  s'attache 
à  faire  connaître  les  pripcipes  qu'on  peut  retirer 
(les  plantes  tels  qu'ils  y  existent,  et  sans  les 
décomposer  ni  dénaturer;  —  De  sale  sodx\ 
ibid.,  1755,  in-4*;  —  De  cardamindo;  ibid., 
1755,  in-4';—  De  prxcipuis  balsaminativis ; 
ibid.,  1755,  in-4*;  —  De horripilatione idiopa- 
thica;  ibid.,  1755,  in-4";  —  De  morbis  capitis 
externi;  ibid.,  1756,  in-4*;  —  De  scorbuto; 
ibid.,  1756,  in-4*;  —  De  chenopodio  ambro- 
sioide;  ibid.,  1757,  in-4*;  —  De  lumbagine 
pneumatica;  ibid.,  1757,  in-4*;  —  Funda- 
menta  pathologix  et  therapiœ;  ibid.,  1758  et 

1 762,  2  vol.  in-8*  :  c'est  encore  un  des  princi- 
paux ouvrages  de  Carthaeuser;  —  De  crocis 
martialibus ;  ibid.,  1759,  in-4*;  — De  radiée 
snponario;  ibid.,  1760,  in-4*;  —De  saccharo; 
ibid.,  1761,  in-4*;  —  De  brancaursina  germa" 
?2;ca;  ibid.,  1761,  in-4»;  — Z>c  lichene  cinereo 
terrestri;  ibid.,  1762,  in-4*;  —  De  hydroph- 
thalmïa;  ibid.,  1762,  in-4*  ;  —  De  vitiosisfor- 
vuilanim  medicarum  prxscriptionibus ,  ex 
ignorantia  chymica  oriundis;  ibid.,  1762,  in-4*; 

—  De  pinguedinibus  animalium  subdulcibus 
ne  temperatis;  ibid.,  1762,  in-4*  ;~-Depotiori' 
hus  atoniœ  causis  et  remediis;  ilrfd.,  1762, 
in-4«  ;  —  De  morbis  morborum  remediis;  ibid., 

1763,  in-4*;  —  De  memorandis  inebriantium 
ft  narcoticnrum  guorundam  e/fectibus;  ibid., 
1 763,  in-4";  —  Thèses  dixteticxad  esculenta 
et  potulenta  spectantes;  ibid.,   1763,  in-4*; 

—  Thèses  ad  physiologiam  et  partes  reliquas 
spectantes;  ibid  ,  1763, in-4*;  —  Dechocolata, 
anafepticorum  principe;  ibid.,  1763,  in-4*;  — 
J)e  naphta  seu  petroleo;  ibid.,  1763,  in-4*;  — 
De  vh'ulenfis  neris  pxUridi  in  corpus  huma- 
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nwn  tffectUms;  IbW.,  1763,  lii-4«;  -  Le  trtii- 
bus  aqux  marinxmtdids  ;  ibid.,  17A3,  fai-4  ; 

—  De  sale  mirabili  glauberiano  nativo  ;  ibid., 
1764 ,  ta-4';  —  De  morbis  potioribus  ex  pr»- 
tematurali  constUutione  glandularum  capi- 
tis ^coili  et  thoracU  nascentibtu;  ibid.,  1764, 
ln-4*;  —  De  spasmis  in  génère;  iWd.,  1764, 
m-4*;  —  De  simplicibus  balsamicis  et  aro- 
maticis;  ibid.,  1764,  m-4»;  —  d«  morbis  po- 
tioribus ex  prœtematurali  constitutione  glan- 
dularum abdominis  oriundis;  flid.,  1764, 
in-4*;  —  De  incitamentis  motuum  naturor 
Hum  intemis;  ibid.,  1764,  in-4»;  —  De  iwA- 
tamentis  motuum  naturalium  extemis  ;  Ibk)., 
1764,  fa^»;  —  De  radicibus  eseulentis  in  gé- 
nère; ibid.,  1765,  in-4*;  —  De  amylo;  ibid., 
1767,  in-4*;  —  D«  morbis  a  sola  interdum 
muai  naturalis  penuria  oriundis;  ibid.,  1767, 
in-4*;  —  Dixtheses  de  morbis  endemiis ; 
ibid.,  1768,  in4°;  —  De/rinpo  articulorum; 
ibid.,  1769,  in-4*;  —  De  radiée  mungo';  ibid., 
1769,  m-4*;  —  Libellus  De  morbis  endemiis; 
ibid.,  1771,  în-8*;—  De  respiratione ;  ibid., 
1772;  in-4*;  —  Dissertationes  physico-che- 
mico-medicss;  ibid.,  1774,  in-4*;  —  De  sale 
volatili  oleoso  solido  in  oleis  xtheriis  non- 
nunquam  reperto;  ibid.,  1774,  in-4*;  —  Dis- 
sertationes nonnullx  selectiores  physico- 
chemicsB  ac  mediex  varH  argumenti;  flnd., 
1775,  in-8*. 

Éloy,  Diet,  de  la  Méd.  —  HiographiB  médUatê, 
CARTHÀBU8BR  OU  CÂRTBBUSEE  (Frédé- 

ric-Auguste  ),  médecin  allemand,  fils  da  précé- 
dent, né  à  Halle  en  1734,  mort  à  Schierstein  le 
12  décembre  1796.  Après  avohr  professé  U  tniné- 
ralogie,  la  chimie  et  la  botanique  à  Francfort- 
sur-l'Oder,  il  accepta  une  chaire  d'histoire  nato- 
relle  et  de  médecine  à  Giesseo,  et  devint,  en  1772, 
directeur  du  jardin  botanique  de  cette  Tille.  Ses 
prindpanx  onrrages  sont  :  EUmenta  minera- 
logix  systematice  disposita;  FraneforUsor- 
l'Oder,  1755,  in-8*;  —  Rudimenta  oryetogra- 
phix  Viadrino-Francofurtana;  iMd.,  1755, 
in-8*  ; — Riudimenta  hydrologim  systematicœ  ; 
ibid.,  1758,  iii-8*;  —  Vermischte  Schri/ien  aus 
der  mturwissenschafty  Chymie  und  Arsney- 
gelahrtkeit  (Mélanges  d'hi^re  natorelle,  de 
chimie  et  de  médecine  )  ;  Leipzig  et  Magacbonrg, 
1759,  in-8<>;  —  Mineralogische  Abkandlun- 
gen  (  Mémoires  minéralogiques  )  ;  Giessen,  1771- 
1773,  in-8*.  Carthaeuser  est  encore  anteor  de 
quelques  pièces  de  poésie  aUeraande,  de  quel- 
ques opuscules  sur  différents  si^ets  dld^re 
naturelle,  et  d'un  grand  nombre  de  mémoires  in- 
sérés dans  des  recueils  périodiques. 

Charles-Guillaume  CkKmkExnEiLf  son  frère, 
et  médecin  comme  lui,  a  laissé  des  Réflexions 
sur  la  diètey  en  allemand. 

Biographie  médicale. 

CARTHAG  (saint),  dit  le  Jeune,  et  surnommé 
Mochuda  ou  le  Matinal,  mort  le  14  mai  657. 
Il  fonda  en  Irlande  Técole  la  plus  célèbre  d« 
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'CAftTNAMis,  rn^^tnt  carthaipooiii,  Tïvait 
*ihri\  U  ^^'jtj^tflH  MÀU^,  du  troÎAièrne  AKck  arant 
î  -4^;.  Il  fut  un  tih%  thth  riu  parti  populaire  a  la 
fin  de  la  vy/^n/le  i(u«:rre  punique.  SeJon  Appien, 
il  ^it  Ui^rque  quanrJ  j]  Uttit  dan.%  une  eè- 
I urifttMcUti  le»  vikJat^  de  MaAÎni.5tty  qui  avaient 
fHii  une  incursion  «ur  le  territ/>ire  carthaginois. 
<>  c/^rnrnencernent  d'hostilité  etd'aatresacteJi  qui 
•.ui virent  rri//tiverent  l'intervention  des  Rr>ma«ns. 
Naturellement  ceux-d  pr>uMèrent  à  la  guerre, 
'i>ii  «éclata  hient/H,  I/irsque  ensuite  le»  Romains 
firt-nt  df;s  pr^fiaratirs  (Kjur  la  troisième  guerre 
punique,  les  Cartliaginois  essayèrent  d'abord  de 
l;i  fir/; venir  en  sacrifiant  les  auteurs  de  la  rupture 
nvt-i.  MaMnissa,  etCartlialon  fut  rnis k  ttutri. 

(:AiiTMAM»5i,  g/;n<^ral  carthaginois  durant  U 
pn-iriièn;  ^w.rrti  puniquf",  vivait  en  Tan  249  avant 
J.  (;.  Il  fut  c}i:irK^:  a  r/'tte  «^po^fue  par  son  col- 
k-'/ue  AdhfTiMl  de  hrûlcr  la  flotte  romaine,  àl'aii- 
trt*.  h  IiilyMe.  IVaidant  qu'il  l'ïlait  occupé  à  s'ac^ 
quilfcr  d«;r>elf';  misMon,  Ilimilcoii,  qui  s'a^ierçut 
ili's  flfort^dc  Tarm^e  lU*  t<Tre  des  R(;rnains  pour 
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i-L-«ifT*:c  Ciîraama  &  i 
^1.4  :'  -.çrr?  U  .iiocsaia  avsse  m  irmtn  J 
I-  •inii-s  riiluîi  ^i^a  ittir»  .'amer*  a  u  -â 
*Si'jarv  *£  ?r»s.aie  JiaiMrùâie.  -ul  Car: 
*^  arzA  ai*a  îe  vaSer  me  «■^Tf»  _  i,^wi 
ï  w^  ^wa.  ^>  siaiiKr»  a  ^xnonener  «»  nçor 

KztVA  m  -^4iua£  aii^rsT^  :  «le  ùra 
2i.Ciï  .-.nanie.  p^aàint  ^ne  «^  CarasKs 
r.'j*i..iM;n  v  jûîjfn .  iv^isxc  r^sLfai  *  m  ak 

caKTBAU»!.  aneni  -irrlirw»iiL  vi«i 
i'4:;  VA  i-iVLt  l.-C.  C  oMnii^»ÏMC  a  ca«3 
■i«:L«  :  irrjH»  •i'Acjiihf«A.  La  1 1 7.  â  cuniacx  :: 
L.  H-viLlrss  MiadaiL-i .  «iaiu  W  vwBBiHe  « 
lii^i^z::^  rt  îi»  mit  <B  faite.  C«  CMLiiièiM  < 
.-r^^jï  u&i  diote  <^  fit  ^tv^ve  a  Aob^ 
Arjur^  a{,<^  la  botaîBe  4e  Ca^Ks.  <■ 
aviit  r<»re  ctret^ace.  pcv  ferûer  de  b  pi 
dQ  rachAt  de  dii  pÂMoaiers  mil  mi  C^hi 
apf  r<xt^^  de  Bocne,  3  (ci  prié  pv  m  fa 
d<  ce  psu  paâwr  oatré,  et  de  vvjcr  le  ttfittai 
U  riipuU^ue  avant  ke  ouodier  àm  <«*«a  Cai 
kio  ryjrfiinandait  h  garaisoB 
Tarente  lorype  les  "^"*^=m 
piaoï  en  l'an  209.  D  mit  alors  bvleti 
fut  tu^  par  im  soldat  rocnaÎB  an  noneri 
il  allait  demander  U  vie  an  rrwMnl, 

T.-UfC,  XYil.  II.»;   XXVII,     ML~  Afptai.*! 

*CARTBEXT  (/eoji  DE) ,  teilgwu  de  roi 
des  Carmes ,  vivait  in  trenième  siède;  i 
^.hapfié  a  Tonbli,  grtee  à  In  pciae  qnli  prii 
composer  un  nmian  de  spîritoalité,  imink 
Voyage  du  ehetalier  errant,  împrinié  à  Aw 
en  iû57,  et  plnsienra  fois  réimprimé.  Cetoavr: 
traduit  en  anglais  ^Londres,  Ià8i  )  et  m  d" 
très  langues ,  parait  avoir  été  fort  ^iMê  é 
puMic  nombreux.  Les  bifaliopaplies  m  «i 
peine  parié  ;  il  présente  un  coiieux  frfciitf 
du  genre  des  idées  qni  avaient  alon  le  féa 
vogue.  Le  chevalier  errant  vent  aller  eo«r 
aventures;  dame  Folie ,  sa  gonTemanle,  ï 
compagne;  il  rencontre  dame  Voivpié^  qa 
mène  au  palais  de  FélicUé  montfoiNe;  H  7  ■ 
d'abord  joyeuse  vie,  mais  soudain  le  palw  1 
parait,  et  le  chevalier  se  trouve  ploagé  àm 
boue;  Grâce-de-Dieu  l'en  retire,  et  lui  moi 
l'enfer.  Un  vénérable  ermite,  JmgewÊeat, 
fait  entendre  un  sermon  ;  Q  se  resd  an  palw 
Vertu;  Foi,  dn  haut  d*nne  tour,  lui  1 
fialais  du  cid.  et  il  revient  chei  lui  1 
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de  dame  Persévérance,  qui  oe  doit  plus  le  quit* 
ter.  Ces  pieuses  alU^ories ,  dont  le  Roman  de 
la  Rose  ofTre  un  modèle  célèbre,  et  qui  parais- 
sent aujourd'hui  bien  insipides,  ne  rencontraient 
alors  que  des  admirateurs.  G.  B. 

Rétrospective  Review,  18X0,  t  1,  p.  tM-tlS. 

CARTIER  (Jacques),  célèbre  navigateur firan- 
çais,  naquit  à  Saint-Malo  le  31  décembre  1494, 
Tannée  même  où  Christophe  Colombr  décooTrit 
la  Jamaïque.  Ses  premières  années,  comme  celles 
des  enfants  de  Saint-Malo ,  se  passèrent  sur  la 
mer;  et  déjà  il  avait  fait  quelques  voyages  àTerre- 
Neuve  lorsque  animé  du  désir  de  marcher  sur 
les  traces  de  Vasco  de  Gama,  Améric  Yespuce, 
Cabrai ,  Femand  Cortex,  Magellan,  il  se  présenta 
h  Philippe  de  Chabot,  amiral  de  France,  et  lui 
[>roposa  d'aller  explorer  les  terres  deTAinérique 
septentrionale ,  désignées  alors  sous  le  nom  de 
Terres  Neuves,  nom  qui.n*était  pas  encore  donné 
exclusivement  à  la  grande  Ue  située  à  Tembou- 
chure  du  fleuve  Saint-Laurent.  François  I*',  ac- 
cueillant avec  empressement  les  projets  de  Car- 
tier, le  chargea  de  les  exécuter.  Muni  de  ses  ins- 
tructions, rintrépide  marin  partit  de  Saint-Malo 
le  20  avril  1534,  avec  deux  b&timents  de  soixante 
tonneaux  et  soixante  et  un  hommes  d'équipage 
chacun,  «  faisant  route  à  Touest,  en  tirant- un  pen 
vers  le  nord.  »  L'expédition  fut  si  favorisée  parles 
vents,  que,  le  10  mai,  elle  atterrit  sur  la  c6te 
orientale  de  Terre-Neuve,  à  peu  près  à  l'endroit 
où  le  Florentin  Verazzani  en  avait  abandonné,  dix 
ans  auparavant,  la  reconnaissance  tentée  pour 
le  compte  de  la  France.  Remontant  au  nord,  Car- 
tier entra  dans  le  détroit  de  Belle-Isie,  qu'A  appela 
(fol/e  des  Chdteaux,  H  en  longea  la  c6te  nord, 
ou  celle  de  Labrador  ;  y  trouva  plusieurs  beaux 
ports,  relâcha  dans  quelques-uns,  et  prit  même 
possession ,  en  y  plantant  une  croix ,  de  l'un 
d'eux,  auquel  il  donna  le  nom  de  port  Saint^ 
Servain,  aujourd'hui  Rock-Bay.  Dès  qu'il  s'a- 
perçut que  ce  prétendu  golfe  s'élargissait  à  me- 
sure que  ses  bâtiments  s'avançaient  à  l'ouest,  et 
qu'il  allait  bientôt  perdre  de  vue  les  oâtes  méri- 
dionales, il  s'éloigna  des  terres  de  Labrador,  fit 
route  au  sud,  et  vint  atterrir  sur  le  cap  Double, 
aujourd'hui  pointe  Riche,  Sàronte  lui  fit  ensuite 
prolonger  la  côte  ocddentale  de  Tcrre-Nearc,  et 
le  conduisit  tout  près  de  l'extrémité  sud-ouest 
de  cette  fie,  presque  à  l'ouverture  du  large  passage 
qui  donne  accès  dans  le  golfe  Saint-Laurent, 
entre  le  cap  Ray  et  le  cap  Breton.  Le  mauvais 
temps,  qui  l'obligea  de  s'écarter  de  la  côte  avant 
d'y  arriver,  le  porta  en  vue  de  quelques  lies  pen 
éloignées  de  ce  passage ,  dont  il  ne  fit  alors  que 
soupçonner  l'existence ,  mais  qu'il  devait  décou- 
vrir à  la  fm  de  sa  seconde  campagne.  11  fit  en- 
suite route  à  l'ouest,  et  vit  le  groupe  des  lies  de 
la  Madeleine;  il  se  détourna  pour  les  visiter; 
mais,  croyant  qu'elles  tenaient  au  continent,  il 
continua  de  se  diriger  à  l'ouest ,  et  rencontra  la 
rôle  occidentale  du  golfe  Saint-Laurent,  quil  vi- 
sita soigneusement,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un 
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passage.  Ayant  mouillé,  le  30  juin,  dans  le  fleuve 
des  Barques,  ai:jourd'hui  la  rivière  de  Mbrami- 
ahi,  il  se  rendit  dans  un  petit  port  qutl  nomma 
Saint-Martin;  et  ce  Ait  pendant  le  s^nr  qu'il 
y  fit  du  4  au  12  Juillet,  qu'il  alla  explorer  la  baie 
des  Chaleurs.  Lorsqu'il  se  ftit  assuré  qu'il  n'y 
avait  pas  d'ouverture,  il  remit  à  la  voile.  H  vint 
ensuite  mouiller  dans  la  baie  de  Gaspé,  située 
très-près  de  l'embouchure  du  fleuve  Saint-Lau- 
rent, et  a  la  prit  pour  l'entréed'une  rivière.  Dans 
les  fréquents  rapports  qu'A  eut  avec  les  naturels 
du  pays,  il  sut  leur  inspirer  une  telle  confiance, 
qu'un  de  leurs  chefs  consentit  à  lui  laisser  emme- 
ner deux  de  ses  fils,  à  la  condition  qu'il  les  lui 
ramènerait  l'année  suivante. 

Cette  analyse  do  Journal  de  Cartier  permet 
de  suivre  facilement  ce  navigateur  dans  cette 
première  partie  de  son  voyage  :  le  Pilote  de 
Terre-Neuve,  publié  par  le  dépôt  général  de  la 
marine,  a  consacré  l'authenticité  des  découver- 
tes du  câèbre  Bfalouin  en  inscrivant  les  noms 
quH  leur  avait  donnés  au-dessous  de  ceux  qiu' 
sont  actnellement  en  usage.  Cartier  n*a  pas  été 
aussi  clair  dans  sa  description  de  la-  route  qu'il 
suivit  en  revenant  de  la  baie  de  Gaspé,  où ,  en 
signe  de  prise  de  possession  des  vastes  contrées 
qu'a  avait  explorées,  il  planta  dans  le  lieu  le  plus 
apparent,  et  en  présence  des  sauvages,  une  croix 
de  bois,  an  miUeu  de  laquelle  il  plaça  un  écus- 
aon  fleurdelisé,  et  surmonté  de  cette  inscription  : 
Vive  le  roi  de  France  l  On  tient  néanmoins  pour 
certain  que,  prenant  pour  un  golfe  le  canal  du 
fleuve  Saint-Laurent,  situé  entre  la  rive  droite 
du  fleuve  et  111e  d'Anticoeti ,  il  en  traversa  Tou- 
verture,  et  chercha  ensuite  à  pénétrer  par  le  ca- 
nal qui  passe  an  nord  de  la  m6me  lie.  On  est 
fondé  à  croire  qu'U  s'avança  Jusqu'à  la  pointe  oc- 
cidentale, où  U  vtt  le  canal  s'élargir,  et  où  il 
éprouva  des  courants  Tloleols  qui  durent  lui  in- 
diquer que  c'était  rembouchore  d'une  très-grande 
rivière.  Voyant  la  mauvaise  saison  s'approcher, 
et  craignant  d'être  retenu  toat  l'hiver  dans  ces 
contrées,  il  revint  sur  ses  pas,  ftaachU  unb  se- 
conde fois  le  détroit  de  Belle-Isie,  et  fil  route 
pour  Sain^Malo,  où  fl  arriva  le  5  septembre  1 534 . 
Snr  le  rédt  que  Cartier  fil  de  son  voyage,  le  roi 
ordonna  dVmer  et  d'équiper  pour  qubize  mois 
trois  navires,  dont  ilhii  conférele  eammandement 
par  une  commission  datée  du  15  octobre  1534. 
Cette  fois,  il  joignit  au  titre  de  eapi/aiJie  cehii 
de  pilote  du  roi.  Son  armement  étant  entière- 
ment termine  à  la  mi-mai  1535,  fl  réunit  ses 
équipages  le  16'inai,  jonr  de  la  Pentecôte,  dans 
la  cathédrale  de  Saint-Malo;  et  à  llssue  de  la 
messe,  l'évêque  François  BoUer,  revêtu  de  ses 
ornements  pontificaux,  leur  donna  sa  bénédiction . 

On  mit  &  la  voOe  le  19 ,  par  un  beau  temps. 
Cartier  montait  la  Orande^ffermine,  navhre  de 
cent  vbgt  tonneaux ,  qui  avait  pour  maistre 
Thomas  Froment;  à  son  bord  étaient  plusieurs 
jeunes  gens  de  distinction  qui  avaient  voulu  s'as- 
socier, comme  volontaires ,  à  ses  aventures.  La 
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■.*»r/;  ^  hrofinH*,n  ,  j//ir  al  .Vf  a  U  ^'.r^xuTfcrtft  «iu 
.î:i.'i;'*:  'i  H'»'.l.<-.i  :::": ,  -i;r  1.--»  ruin'-s  duqof-I  a  f.t^ 
■i.':h«;  'l*:f.iji%  U  %;il*r  'k  M'/rilfAl,  4  plu;  'Je  ttrnl 
i;i'j«;;int':  li".ii':-.  f'j'iriri'is  *\k  l>l«.Uiiich:ir»;  du 
î^-;**-,  .1  ^rri'..i,  !':  20,^1 1  ♦îxlri'rf.iî*  du  lac  Sabt- 
l'.-  rr»- ,  ^  I  ii  UA  jitt^U:  \,hr  um:  l^irr*  qui  traver- 
.-lit  It:  '  :k..-iI  d'in  .  |i:<pi<:l  il  'hw.i  \>hâv.t.  Il  arrna 
■joift.  «..••- «.Ii;j|i,ijf.^.,  iijr  H-v;ii»;ll*-S'»>rr.Larfïtitrfnl 
»roK  d»;  -i",  *ol;ritiir^i  ;  it,  arri^ft  le  2  ctobrira 
lforh«-I:i;.M,  il  \i-:*;i,l>'  im'-!.'!*:  jv<ir,  U  rnont/ipie 
iiij  pif'fl  de  l;r|'.i-lli:  i  {.lit  pla'/:  le  ùWa^t  t\\i*\\ 
rKiinrn'i  Motif- fi'r.ol  fWfttïiréàl..  (invaincu  que 
t  fi  litnj  <:lait  plu-»  [iropi<  c  que  tout  autre  a  la  fon- 
d;itJond  un  Crt.ilili-»(^-r.v-nt,  il  qvjilta  lli>clir'la;;a  le 
■.  i,tiitUrt'\  fi  il  tUt.i  de  Mour  l«  11  a  Sainte- 
rroix  ,  qii«  Ifr?»  ^-quipa^ffs  de  la  Grand  p.  ot  de  la 
l'Ê'tiir.'llermint  hMïU'Ui  Mm'.ïx  lorlitié  (M.'nd.int  s<ju 
.t\i  i'.iuM^  et  ou  il  hivfrna.  La  rigueur  ri  la  (uo- 
l'iiiU'tlioii  df?  riiiVH.r,  k  manque  de  livrtrs  frais, 
l'iiii  qui;  l«-s  H'iturf-I'»  l«ii  M»  ''i[';»Mti-5cnt  quij- 


I  I-    '.r  î- 


:1;  .i.».x*.i»s  3^  Jii  ''*=:Cii»'3i 

>r*  :.*  r>r--i-:a  a»*  *«r  i-»Tir  -tîr  ..uni  a 

iai:'r1^:t    ri. .    ..-:«     17'lBr    7tii-v^    72>%<nir   iï 

■^.172::.  r-riz  ip»  zr*s,aSàT  i  -bl-   r^ 

:  ".a  f-r-  7>î  y-i  ZAHi*»!*  ICÇ«:lii«rS:  î .' ■- 
■«-.-.  1  -IL.-  U£-%   ri»=  .  -:Çt2K£^  •l.iTi-f-    .';. 

i*4  *çi.ç;%£».  De&  ^  "la  ùirén  saSaamrcrai 
iiaiu.cz.-*  i*.:  /^f  .'iV-^-f.-'a-  '.  f.  i  -a  --li 

&::;.:■:*  tîâ*  .•tA;i^'di  de  is  >:<^r^  i-i ..'■ 

L%  î  r:^,  a:::r«  >xcr  de  file  'fe  'a  Su 
Cr-..i.  k  cifrttûie  fit  p«Aiilef  «:>•  crrti  i 
;-w  i.Tr.-a  ir  Fraiic*  et  ces  lax*  :  /V-v- 

Ix:;-i,  il  \Artt  ie  e  CiU  atcc  â^s  -'rnx  . 
ir.r::t£ .  êrf.r.'-.auat  Duubucobi  eC  a?*^  u 
rJ.>:S,  •^xt  il  «'ttût  emparé  à  raile  fa  < 
tàz*-rjr:  pamj  ca&  se  tnwTûect  i^s\  «.- 
D>xr.:r^  T^n^ny  et  Domaga^a.  Otat:.û 
^  ccfiTcoir,  FLai  pa^er  HMSfita&té  <pil  2 
rr/.f.-?  d^*  le  pajs.  Cette  ioi^ratztefle  oe  \ 
Â>\pli<^u^r  «pie  par  la  nwTw^Aé  de  resftfcce 
équl^^rs  aiTiiUÏs  de  la  Grande^ Hermuu  t 
flm^nHon,  ca  par  le  désir  qa*aiirait  <n  Cv 
d'eiûever  au\  naturels  des  cbcfs  capaMes  de  < 
tr^rirr  ulterienreraent  les  projets  des  Fraaç 
a  rrioîos  qu'uo  admette  arec  M.  Cooat  que  k 
ti;:atettr  malunin  eot  pour  bot.  en  ealevtft 
di*:fà  saurages,  de  les  liahituer  à  nos  oage 
de  les  amener  à  embrasser  le  chrUtîaaîuiif,  i 
d'introduire,  avec  leur  secoor»,  la  dviQMl 
dans  ces  vastes  contrées.  Quelques  historié 
obt  essayé  de  contester  ce  Taît  ;  mais  fl  est  f 
Taiteinent  prouvé  par  le  Inplteae  de  trois 
a-i  diers,  qui  eut  lieu  à  Siaint-Malo  le 
mars  i:^,  et  à  Pun  desquels  Cartier  servit 
|>arrain. 

Cartier  fit  route,  à  son  retour,  par  le  ca 
qui  est  au  sud  de  FUe  d'Antioosti  ,  et  quH  ai 
pris  en  1 3^4  |Kjur  un  golfe.  Il  vint  ensuite  di 
r.|ji:r  le  (ta^saj^  qu'il  avait  supposé,  à  la  mfl 
éiKviue ,  devoir  euster  au  sud  de  Terre-Siei^ 
il  If  tnjuva,  et  compléta,  par  cette  dernière  < 
couverte,  celle  du  fleuve  SaîntrLaareDt.  i 
Lâtiinents  arrivèrent  à  Ssiat-Malo  le  16  jnil 
1  S'jn.  Les  rapi^^frls  île  Cartier,  confimés  pv 


909 


CARTIER 


910 


téiaoigna{!;c  de  Duniiacona,  décidèreDt  Fran- 
çois i*"^  à  fonder  un  ôtal)lisscmcnt  dans  les  pays 
qu'il  venait  de  découvrir,  et  auxquels  il  avait 
donné  ou  du  moins  étendu  le  nom  de  Nou- 
velle-France. Celui  qui  contribua  le  plus  à 
vaincre  les  longues  résistances  que  ce  projet 
rencontra  à  la  cour  fut  François  de  la  Roque , 
seigneur  de  Roberval ,  gentilhomme  picard,  que 
le  roi,  par  ses  lettres  patentes  du  15  janvier  1540, 
nomma  vice-roi  et  lieutenant  général  en  Canada, 
Ilochelaga ,  Terre-Neuve,  BcUe-Isle,  Saguenay, 
Carpunt ,  Labrador,  etc.  Cartier  fut  chargé,  aTeo 
le  titre  de  capitaine  général  et  maître  pilote  des 
vaisseaux  du  roi ,  du  commandement  des  cinq 
navires  destinés  à  Texpédition  projetée  ;  mais 
comme  on  ne  put  rassembler  assez  promptement 
à  Saint-Malo  Tartillerie  et  les  munitions  néces- 
saires ,  Roberval ,  en  attendant  lenr  embarque- 
ment sur  deux  autres  navires  qu'il  équipa  lui- 
même  ,  pressa  Cartier  de  partir.  Ce  dernier  mit 
à  la  voile  le  23  mai  1541  (Archives  de  Sainl- 
Malo  )  ;  et,  après  avoir  essuyé  plusieurs  tempêtes 
qui  l'obligèrent  à  relâcher  dans  le  havre  de  CaV' 
punf  f  les  deux  navires  sous  ses  ordres  y  furent 
rejoints  par  les  trois  que  Roberval  avait  armés, 
mais  qu'il  n'accompagnait  pas.  £nfin ,  après  trois 
mois  d*unc  traversée  pénible,  Cartier  arriva,  le 
23  août,  au  havre  de  Sainte-Croix.  Étant  allé 
visiter  un  havre  et  une  petite  rivière  à  quatre 
lieues  plus  oultrc,  aujourd'hui  la  Rivière  Rouge, 
et  l'ayant  trouvée  plus  commode ,  il  y  conduisit 
trois  de  ses  navires.  Les  deux  autres  demeurè- 
rent au  milieu  du  fleuve,  et  débarquèrent  leur 
cargaison  depuis  le  27  août  jusqu'au  2  septembre, 
c|u'ils  firent  voile  pour  retourner  à  Saint-Malo. 
Cartier,  après  avoir  renvoyé  ces  deux  navires , 
ainsi  qu'il  en  avait  eu  Tordre  du  roi ,  et  avoir 
commencé  la  construction  d'un  fort  dans  le  lieu 
qu'il  nomma  Cbarles-Bourg-Royal,  se  détermina, 
.')|)rès  délibération  avec  le  vicomte  de  Beaupré  et 
d'autres  gentilshommes,  maîtres  et  pilotes,  à 
faire  un  voyage  avec  deux  barques  à  Hochelaga, 
«<  pour  y  voir  et  comprendre  la  façon  des  saults 
<'  d'eau  (  courants)  qu'il  y  a  à  passer  pour  aller 
«  au  Saguenay,  afm  de  se  disposer  pour  le  prin- 
«  temps  à  passer  outre.  »  En  cfTet,  Cartier  et 
ses  gens  arrivèrent  au  premier  sault  (courant  de 
Sainte-Marie  ),  mirent  à  terre,  et  se  rendirent  au 
second  sault  (rapides de  Lachine).  Mais  ayant 
appris  que  le  troisième  sault  (Saint-Louis)  était 
(Moi^né  de  plus  de  deux  lieues ,  il  revint  à  Ho- 
(liolaga.  A  la  fin  du  mois  de  mai  1542,  Roberval 
n'ayant  ni  paru  ni  donné  de  ses  nouvelles,  et  les 
vivres  commençant  h  manquer,  les  hommes  mur- 
muraient. Cartier,  craignant  en  outre  de  ne  pou- 
voir résister  aux  sauvages ,  qui  se  montraient 
plus  exigeants,  mita  la  voile  pour  la  France,  et  se 
croisa  dans  le  havre  Saint-Jean  avecRoberval,  qui 
le  sollicita,  lui  ordonna  même  de  revenir  avec  lui 
au  Canada.  Cartier  ne  tint  aucun  compte  de  ces  in- 
jonctions, et,  poursuivant  sa  route,  il  arriva  heu- 
rouscment  à  Saint-Malo,  où,  le  21  octobre  1512,  il 


tenait  sur  les  fonts  baptismaux  la  fille  du  lieute* 
uant  gouTemeur  de  la  vflle. 

Quoiqu'on  ait  écrit  que  Cartier  fit  au  Canada 
un  nouveau  voyage  qui  dura  huit  mois,  et  qu'ilfut 
ramené  en  France  par  Roberval,  il  semble  plus 
certain  qu'il  ne  reprit  plus  la  mer,  et  qu'il  n'eut 
avec  le  vice-roi  d'autres  rapports  que  ceux  sus- 
cités par  le  procès  auquel  donna  lieu  l'accusation 
portée  par  ce  dernier  au  sujet  de  l'emploi  des 
sommes  données  sur  l'épargne  royale  pour  les 
frais  de  l'expédition  de  1541.  Les  coroinissaires 
de  l'amirauté,  qui,  à  la  demande  de  l'accusé, 
examinèrent  sa  gestion,  déclarèrent,  le  21  juin 

1544,  que,  loin  d'avoir  mal  versé,  il  avait  consa- 
cré à  l'armement  une  partie  de  ses  ressources  per- 
sonnelles, et  ils  lui  donnèrent  gahi  de  cause  sur 
tous  les  points  du  dâ)at.  Depuis  son  retour  à 
Saint-fifalo  jusqu'à  Tannée  1552,  où  Ton  perd 
sa  trace,  Cartier  vécut,  soit  à  Saint-Malo,  soit 
au  village  de  Limoilon ,  dont  il  prenait  le  titre 
de  seigneur  en  vertu  des  lettres  de  noblesse 
que  lui  avait  conférées  François  T',  et  où  il 
avait  fait  b&tir  une  joUe  maison  de  campagne 
qu'on  désigne  encore  sous  le  nom  de  Les  Por- 
tes-Cartier. 

Le  rédt  des  découvertes  de  Jacques  Cartier 
est  spécialement  consigné  dans  les  ouvrages  sui- 
vants :  Brie f  récit  et  succincte  narration  de  la 
navigation  faicte,  es  îles  de  Canada ,  Hoche- 
lage  et  Saguenay  et  aultres ,  et  particulière' 
ment  desmœurs,  langages  et  cérémonies  d^fior 
bilans  d'icelle  (anonyme)  ;  Paris,  Ponce Raflet, 

1545,  petit  in-8^;  édition  originale  et  très-rare 
de  cette  relation  ;  —  J)iscoursdu  voyage  de  Jac- 
ques Cartier  aux  terres  net^fves  de  Canada, 
Norimbergue,  Bochelage,  Labrador  et  pays 
adjacens,  dites  Nouvelle-France,  en  1534; 
Rouen,  Rapb.  du  Petit-Val,  1598,  petit  in-S". 
L'éditeur  de  ce  discours  n'ayant  pu  se  procurer 
le  texte  original  français  publié  en  1545,  Ta  tra- 
duit, dit-il,  d'une  langue  étrangère,  probable- 
ment de  la  version  italienne  qui  fait  partie  de  la 
collection  Ramusio.  M.  Temaux  donne  à  ce  vo- 
lume la  date  de  1595.  Le  journal  des  deux  pre- 
miers voyages  de  Cartier  se  trouve  encore  dans 
le  tome  m  de  la  collection  italienne  de  Ramusio , 
Venise,  1565,  in-fol.,  et  dans  V Histoire  de  la 
Nouvelle'France  de  RIarc  Lescarbot  Le  soin 
qu'a  pris  ce  dernier  éditeur  de  toujours  fidre  par- 
ler Cartier  à  la  troisième  personne  a  donné  lieu 
de  douter  que  ce  navigateur  ait  lui-même  écrit 
son  journal.  On  trouve  dans  sa  relation  quelques 
endroits  obscurs.  Toutefois  elle  renferme  des 
observations  utiles ,  et,  bien  que  l'auteur  ait  usé 
du  droit  que  se  sont  arrogé  les  voyageurs  d'as- 
socier le  merveilleux  à  la  vérité,  elle  conserve 
toiiyours  de  l'intérêt  aux  yeux  des  marins ,  soit  & 
cause  de  la  gloire  qu'a  eue  Cartier  de  faire  les 
découvertes  qui  y  sont  mentionnées ,  soit  parce 
que  sa  navigation,  conçue  sur  un  très-beau  plan, 
a  été  exécutée  avec  courage,  persévérance,  ha- 
bileté et'  succès.  On  peut  voir  le  précis  de  son 
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*  .-.-.  '■.■■•-..:*.*.  —y.  ..-*.i4ri.i-,  iiut.i'4  jir  ia 
r.'Jiiî,  '".*■.  :  •.-."::*  l-r^î  py;L-:i: .  t.i5,  -7;:  ri^î^t  *c- 

«;•:  i-:  :  T'crJotui  4^  ^uct'ifrircf.e  *r  \n/cll\b\' 
li  V/  ^^  j  '.'  m  r,if/ruru  //>  n  ^^fic  il  m ,  ctic.'CTe  Mat  (h . 
l'^'.if-b'fix^.r,  lafinitcte  dcn'ztus,  etc.;  Atz^ 
^x>'-r?,  îTiT,  ifj--.*  ;  —  Trantfi^Mi  th^olKtçtcus 
'>  ,S.  >AnjJ.urfi;  \iÀ\.,  l7iC,  in-î'";  —  Aucty- 
rt(ai  «f  \nf'iUKKUi**ii  i*xmT/ir,rum  ponttficum 
•n  fitUi  étt  morj//i  qy 7At\fjTn^/\Li  dejiniendis 
Aahilt  (a  ;  A ij Zr.^tn rz,  i  ?  i ■ ,  ia-  »  ■ ,  coDtre  B*n . 
lUfy'.uf-i  tri  H-'Lr.  T'jijrii'iy.  li  à  auâw  Ojrrt^cné 
ijfifc  Tft^o(f,gifi  lynjiers':?!;,  iE-T,  gro*  toL, 
iftais  qui  n>t<iit  [A^^  «:rH..re  Jrriprim>:ï  en  ITS4. 

/i*if».i»-»r,  /Interna  iit'.rruri2  ^rit',u  S.  L*Tjtilu:U. 

CARTIER  />iUii-ri/K0/i?.,in«5i1ftci.'î  fràrifii-, 
fi^  t-jiX'U*,  a  .V<iint-L.»ijr'-r.l-'le-Mùri>,<:n  Daupiiioé; 
mort  a  L>on  1*;  li  ^-in^kr  îV/j.  Il  était  interne 
a  rh<'jt*:l-bi»:u  <\k  Lvon,  lor-que  c«tt«  ville  fut 
\iT'\:it  fiir  I*rî  hUM/^  *U'.  l;i  rêpuijiique.  OLlI;;-é  de 
fuir  ittfïiT  à^,  s'iU'itraire  a  iWtiafiud,  il  fut  atta- 
ché corrirne  rtiirur;:ifn  à  un  ré^iirritrot  de  l'armée 
drrs  Alfr':*.  De  firtour  a  Lyon,  il  fut  nommé  cW- 
rur^t-n  aide-major,  puis  cLirurgieo  de  rhrjpital, 
ou  il  fit  des  cours  d'anatomie,  que  suivit  l'illus- 
tre ISichat.  La  vie  de  Cartier  fut  entièrement 
«oiMaerée  a  li  pratique  d«  la  méfJecine.  Oo  a  de 
lui  :  Précis  d'observations  de  chirurgie  faites 
n  Vhôtfl'lMfiu  de  Lyon;  Lyon,  \fi(J2,  in-S';  — 
fjtscours  sur  Ce.^prU  qui  dott  diriger  le  ma- 
nuel des  opérations  de  chirurgie ;iïÀd.,  18&i, 
in-8";  —  Médecine  interne  appliquée  aux  opé- 
rations chirurgicales;  ibid. ,  lbû7,  in-8'*;~ 
iîloge  de  Marc-Antome  Petit;  ibid. ,  1811, 
in-8';  —  linmarques  sur  le  traitement  des 
/livres  muf/af:uses  a  caractères  ataxiques; 
îbid.,  1822,  iii-l". 

IX  M'iiS^roi,  Klf/on  de  Cartier;  L70D.  1933,  ln-8«.  — 
ijiiKttifû   tranff.lttrerairf. 

CARTiG.w  {Jean),  tli«^lf>gien  flamand,  de 
Torrlre  des  Canne»,  né  vers  1520,  mort  à  Cam- 
brai f>ii  IfiHO.  Il  fut  protp<iseur  de  tlié«lo;;ie  à 
ItruxelU's  rlann  le  cuiuvent  de  8on  ordre,  dont  il 
devint  prieur.  Kn  I5&i ,  il  était  à  Rome  délégué 
de  f>a  provjnoi  au  chapitre  général.  Il  est  auteur 
d'un  roman  intitulé  le  Voyage  du  chevalier 
errant;  Anvers,  1:j:»7,  in-8*:  c'est  le  rnéme  ou- 
wàyifi  que  le.  Chevalier  errant  égare  dans  la 
torét  des  vnmfés  mondâmes^  dont  si  noble- 
ment  il  fut  remis  ef  redresse,  au  drott  chemin 
jni  mnie  an  .v//f^'  /^//ir/;  An\ei.-,  I.»9.»,in-12. 


C\xlTOLCHE  3 

•  Ol  1  »axre  ■-■*  :-.  ia  r-j/H. '4-^ -.:;-'«  a- . 

i '.       i^:.tii-rs.  :>i-.  ::"■.  =.-  ' 

''".Zf'.-'  .••*i--'».  5-iT«rfr'i.    XJ!i  f.    T  .  -  :     -  -i 
i*i.-.— .;   r    ,;  -.  IT.  s    î"»^    —     a    ..-■  x    ::  »i. 

"ciRTiLirs,  pri5c:^«2lT-f  rciic.  ^ 
dir.s  La  r'-^rr  *r»  tryÀVr  fi  r-i?CL;»-r  s>î^>»  '.. 
£1::  r.- -T.!  M  -fe  1j:  iî2.*  W  Diâîsti-.  <y.  v--.  11  - 
ur;-  "T.-^-j  -  rr.ct-OTer<s^  <-st  cite  j^-  P-...,. 
C 'S".  •:!:.■.':"■*  ï-r  is:  -tc*  Var'pci-?  l.'?r*-^  -i:;- 
au:."-:  7^=^?.  Oa  n*  ^t^t  f^a»  !••  a  af-.oir:  3 
un  a.!:-»  .•:-:v^xi5aIte  apP*^  C^tLis*.  rt  c 
tcL'.p».:2  a  -ie  Trajan. 

C4RTIS.«lXDrA  OCJ   CAKTIM.ISK-A.  r 

■  d'iâ  Dr..;î3t^.  'lan^  Li  Graa'ir.^Br^tkz».  v» 

«..ïi*  lr::.pire  de  Claude,  ^ers  l'an  >•  dt?  .' 

L;!-  Krtra-ii  le  parti  de<   Rorz^n»,  ieu'  n 

«-.n  prorre  çenJre  le  bra^e  Carartacus.  •: 

Virr.Ti*i'j-,  icn  mari ,  cootrv  leqoel  el*e  af  ^f-^ 

arrr.'rs  r-rnainei. et  s'abandenaa  a  de  criL;i!iî 

j  arf.'iur*.  Vcnusias,  ayant  ]«r«é  dos  troape^.:' 

I   linîVîeîe prnces.<e  à cbffcher  oa   asiie  tLo' 

I  carnp  des  Romain*.  Ceai-ri  minnit  lin  a  U  ■: 

'  re!i?  en  prenant  possessioa  ila  territoire  «les  i 

;  çan!e». 

j       T et".  ./nii.XM.K.  ••.Ifuf..  m.  4lw 

I  'CARTOLI  EuA tache  J  pocffe  ifalicB,  «i^ 
!  dans  la  première  moitié  du  di\-buîtieine  $io 
On  a  de  loi  :  Sonet ti  duersi;  Florcnoc,  17, 
in-8'. 
Ait  ani.tsppl.  à  ifteiiT.  Mlfem.  f:<Ukrtn-Ltnc 
ciiRTorcBE .'  louis-Dominique  ^,  né  à  Pj 
vrrs  1603,  mort  le  28  novenibre  1721,  a  en 
triste  avantage  de  lé^er  sna  nom  à  U  po>fei 
C'jir.m*f  relui  du  voleur  le  plus  liabile  ilcs  t» 
m^^idome-s.  >'c  d'une  famille  fiarûîcniie  d'artKU 
qui  joui-^'^ient  d'une  bonnète  aisance,  fl  fut  « 
.v>n  enfance  cliasâé  pour  des  larcÎDS  rKoam 
il'abord  du  collège  où  un  l'ataii  plocv,  pois 
la  maison  paternelle,  où  l'on  avait  espéré  en  vj 
réformer  ses  pendiant^  ^icieax.  Livré  alori* 
lui-m^me,  ce  jeune  homme  alla  troarer  u 
bande  rie  voleurs  qui  esiploitait  la  Nonnamli 
Son  audace ,  ses  ruses ,  sa  force  prodigînso 
son  adrps<«  le  firent  bientôt  aiimirer  ilc  ses  cm 
plices,  qui  le  clmiÂirent  pour  leur  chef.  Mais  di 
Cartouche  no  trouvait  plus  la  provim-«  diïaie  • 
ses  taltmts ,  et  ce  fut  dans  la  cafiilalc  qn'îl  vi 
les  exercer.  11  y  forma  une  troupe  de  hunli 
trJs-nornlireuse,  et  qui  fut  sous  peu  de  tefn|is  tnf 
redoutée.  Il  lui  avait  donné  de«  ri-.d«tnenls  q 
assuraient  au  clief  un  pouvoir  despotique,  et  I 
conféraient  sur  chacun  de  ses  subordoonÀi 
dniit  de  vie  et  de  mort.  Toutefois  Cartoacfa 
dont  l'Âme  n'était  point  iiaturrilcineat  Téroce,  1 
pandait  rai-ernent  le  sang,  soit  des  sieu,  soit 
ceux  qu'il  dévalisait.  Ses  vols  multipliëft  n' 
iuspiièrrnt  |ias  moins  une  terreur  profonde  ai 
bi'urf'fitis  «le  Paris,  a.«.<cz  mal  |iroCégés  par 
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IHilice  (le  ce  ternes.  Quoiqu'une  forte  récompense 
eût  été  promise  à  celui  qui  le  livrerait  à  U  jus- 
tice, il  sut  se  dérober  longtemps  à  toutes  les 
recherches.  Arrêté  enfin  dans  un  cabaret  de  la 
Courtille,  il  parvint  à  s'évader  des  prisons  du 
Châtelet  en  perçant  un  mur  qui  communiquait 
à  la  cave  d'une  maison  voisine  ;  mais,  aperçu 
par  un  des  habitants  qui  donna  l'alarme,  il  y  fût 
repris  sur-le-<'.haïnp,  et  placé  dans  un  cachot 
mieux  surveillé.  Le  procès  de  ce  bandit  fameux 
dura  plusieurs  mois,  et  excita  vivement  la  cu- 
riosilé  publique.  Condamné  à  être  rompu  vif, 
il  subit  le  supi)licc  préparatoire  de  la  question 
sans  rien  avouer;  mais  celte  force  morale  l'aban- 
donna aux  derniers  moments,  et,  quelques  ins- 
tants avant  son  exécution  en  place  de  Grève,  il 
fit  l'aveu  de  tous  ses  crimes. 

Une  circonstance  singulière,  et  même  unique 
dans  les  annales  de  la  justice  criminelle,  signala 
le  jour  de  sa  mort.  Le  poëte-comédien  Legrand, 
qui,  comme  l)eaucoup  d'auteurs  de  notre  temps, 
était  à  l'affût  de  toutes  les  circonstances  qui 
pouvaient  offrir  le  prétexte  d'un  ouvrage  dra- 
matique, avait  composé  pendant  la  durée  du  pro- 
cès une  comédie  en  3  actes,  intitulée  Cartouche, 
L'autorité  la  laissa  représenter,  pour  la  première 
fois,  le  jour  même  où  ce  malheureux  expirait 
dans  les  tortures;  inconvenance  bien  digne  du 
gouvernement  de  la  régence.  Quatre  ans  après, 
un  autre  comédien-ayteur,  Grandval,  publia  un 
poëme  ayant  pour  titre  :  Cartouche,  ou  le  Vice 
puni ,  espèce  de  parodie  des  plus  beaux  pas- 
sages de  la  HenriadCj  auquel  le  souvenir  en- 
core récent  du  héros  procura  un  certain  succès. 
Ces  ouvrages  sont  oubliés  aujourd'hui;  mais 
le  nom  de  l'homme  qui  les  mspira  est  resté  po- 
pulaire. «  Cartouche  commença  par  voler  des 
K  épingles  !  »  di^on  à  un  enfant  chez  lequel  on 
peut  craindre  des  dispositions  au  larcin;  et  la 
mention  faite  encore  de  ce  brigand  fameux  s'as- 
socie ici  à  une  leçon  morale  des  plus  expressi- 
ves. [Enc.  des  g.  du  m.] 

Dcsessarts,  Procès  fameux  jugé*  avant  et  depuis  la 
révolution,  î«  vol.  —  Histoire  de  la  vie  et  du  procès  du 
fameux  Louis- Dominique  Cartouche  et  de  plusieurs  de 
ses  complices. 

CARTWRIGHT  (Edmofid),  frère  de  Jean 
Cartwright,  poète  et  inventeur  anglais,  mort  en 
1 824.  Destiné  à  l'état  ecclésiastique,  il  s'y  fit  d'a- 
lK>r(l  remar(iuer  par  son  talent  dans  la  prédica- 
tion. Plus  tard,  il  se  distingua  par  ses  poésies  et 
son  esprit  inventif.  Parmi  ses  compositions  poé- 
tiques, publiées  en  un  petit  volume,  on  remarque 
une  ballade  intitulée  Armyite  and  Elvira. 
En  1807,  parurent  ses  Letters  and  sonnets  on 
interesting  suhjects,  adressées  à  loixl  Jolm 
Russell.  Il  écrivit  aussi  des  Nouvelles ^  et  pen- 
dant plusieurs  années  il  travailla  au  MontMij- 
Hevicw.  Dès  l'année  1785,  Cartwright,  que  TAn- 
jil.lerie  pouvait  compter  parmi  les  esprits  les 
plus  cultivés,  avait  acquis  un  autre  titre  à  l'cs- 
fimo  de  ses  concitoyens  par  ses  inventions  en 
inocaniqiic,  particulièrement  en  ce  qui  concer- 


nait l'art  de  peigner  et  tisser  la  laine.  Ces  inven- 
tions furent  jugées  si  utiles  que  le  parlement  ac 
corda  à  leur  auteur  une  gratification  de  10,000  li- 
vres sterling. 

Annual  Register.  —  Gorton,  Gêner,  biog.  dict.  —  Ros«ï. 
JVêw  biogr,  Dict,  —  ConversationS'Lerilêon. 

CA  RT WRiG  HT  (  Gcorge  ) ,  voyageur  anglais , 
né  en  1739  à  Marsham,  dans  le  comté  de  Not- 
tingham,  mort  en  1819.  De  1766  à  1782,  il  fit 
plusieurs  voyages  au  Labrador,  et  séjourna  seizf^ 
ans  parmi  les  Esquimaux  ;  il  amena  même  à  Lon- 
dres six  de  ces  sauvages,  dont  cinq  moururent 
de  la  petite  vérole  au  moment  où  Cartwright 
allait  les  reconduire  dans  leur  patrie.  On  a  do 
lui  :  Journal  of  transactions  and  events  du- 
ring  a  résidence  of  nearly  sixteen  years  on 
the  coast  qf  Labrador ,  etc.;  Newarii,  1792, 
3  vol.  in-4®.  On  y  trouve  des  observations  cu- 
rieuses sur  les  habitants  et  sur  l'histoire  naturelle 
du  Labrador. 

Galerie  hist.  des  Contentp. 

CARTWRIGHT  (  Jean),  écrivain  politique  an- 
glais, frère  du  précédent,  né  à  Marsham  en  1740, 
mort  le  25  septembre  1825.  Il  servit  d*abord 
dans  la  marine  anglaise,  fit  plusieurs  campagnes , 
et  devint  lieutenant  de  vaisseau.  Partisan  déclaré 
des  colons  révoltés  d'Amérique,  et  ne  voulant 
pas  soutenir  contre  eux  les  intérêts  de  la  métro- 
pole ,  il  entra  dans  la  milice  du  comté  de  Not- 
tingham,  et  obtmt  le  grade  de  major  ;  mais  ses 
liaisons  avec  les  hommes  les  plus  influents  de 
l'opposition  lui  firent  donner  son  congé.  Dès  lors 
il  se  retira  dans  le  comté  de  Lincoln,  où  il  avait 
acquis  des  propriétés,  se  Uvra  avec  ardeur  à  la 
pratique  et  à  la  théorie  de  l'agriculture,  et  enri- 
cliit  les  recueils  périodiques  de  nombreuses 
communications.  Arrêté  à  Hudersfield,  en  jan- 
vier 1813,  sous  la  prévention  d'avoir  excité  du 
tumulte,  il  ne  tarda  pas  à  être  relâché.  Les  écrits 
de  Cartwright,  dont  on  peut  voir  l'énumëration 
dans  les  Mémoires  de  sa  vie ,  publiés  par  sa 
nièce,  sont  très-nombreux.  En  voici  les  princi- 
paux :  l'Indépendance  de  VAmérique  consi- 
dt\rée  comme  utile  et  glorieuse  à  la  Grande- 
Bretagne;  1774,  ln-4»  ;—  Lettre  à  Ed.  Burke, 
sur  les  principes  de  gouvernement  qt^il  a  for- 
mulés dans  la  séance  du  9  avril  1774;  1775, 
in-8'';  —Lettre  au  comte  d^Arlinghton  ;  1777, 
in-8°;  —  Évidence  pour  la  conscience;  1784, 
in-8«;  —  Lettre  au  duc  de  Newcastle;  1792, 
in-8*';  —  Lettre  à  un  ami  de  Boston  et  aux 
autres  membres  des  communes  qixi  se  sont  as- 
sodés  pour  la  défense  de  ta  constitution; 
1793,  in-8®  ;  —  la  Communauté  en  péril,  1793, 
in-8";  —  Lettre  au  grand  Shérif  du  comté  d^ 
Lincoln  ;  1795,  in-8*  ;  —  le  Moyen  de  d^fendr^ 
constitutionnellement  V Angleterre  au  deft^' 
et  au  dedans;  1796,  in-8";  —  Appel  à  prop^ 
delà  constitution  anglaise;  1797,  in-^>  "^ 
V Égide  de  1^ Angleterre,  ou  Force  militoij'^^ 
Cempire  britannique;  1803-1806,  2  vol-  i"  ** 
—  VÉlat  actuel  de  la  nation  angla'^^il 
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in- H**;  —  Ai'jumcnU  en /ai  f:ur  de  la  réforme  ; 

I  SO'j.in-H'  ;  —  Comparaison  des  trois  reformes ^ 
ta  ref'jrm^  pottr  rire,  la  demi-r(forme,  la  ré- 
forme constitutionnelle  ;  ISIO,  in-S";  —  la 
Constitution  anglaise  retr  oui  te  et  mise  en  lu- 
7.1'f're  ;  1823,  iii-S*. 

M  «  f  jriwrtrht  f  i>  et  Correrpondann  du  major 
t'-irtum'jht.  —  fforloa,  Bio^aphtcat  dictionarf.  — 
y  ,-\  .»ic  ftitç.  Aict .    -  Annwit  reçuter. 

TARTWRIGHT  ,'  Jean,,  voya;:eiir  anglais,  \'\- 
\.iit  au  commencement  du  dix-septième  siècle. 

II  tjttn  IGIO  un  voyage  en  Asie,  et  Tisita  surtout 
U  Perse.  On  a  de  lui  une  relation  sous  le  titre  : 
Cartwnyht  or  the  Preachers  travels,  dans  le 
lom.  II  de  Purchas,  Pdgrimages.  Un  court  ex- 
trait s'en  trouve  a  la  fiage  232  et  suiv.de  la  Persia, 
5if«  /îfyni  Persici  status  variaque  itinera  in 
iitque.  per  Persiam^cum  aliquot  iconibus  in- 
rolarum,  édition  des  Elzevirs;  Leyde,  1633  et 
tr>i7.  Il  existe  une  traduction  hollandaise  de  To- 
li^nal. 

Addun?,  vippl'-'m.  a  Jôchf  r»  Àllgem.  Celehrten-Lexic. 

CiRTwaiGHT  ^TTioffior^),  théolo;ricn  puritain 
anglais,  né  vers  153j,  dans  le  comté  de  Hertfort; 
mort  en  ico.'i.  11  ensei^a  la  théologie  à  l'uni- 
^iTsité  de  Ciii.bridge;  mais  comme  il  professait 
df  s  priDeip*.'S  «.ontraires  a  la  iiicrarchie  sacerdo- 
t.'ij'.',  les  e\(^iiUi'S  réussirent  a  le  faire  expulser. 
11  |>asvi  sur  k*  œntinent,  revint  en  Angleterre, 
fUt  la  hardiesse  de  publier  quelques  écrits  qui 
alarmèrent  le  gouvernement,  quitta  de  nouveau 
le  royaume,  y  rentra  au  bout  de  cinq  ans,  fut 
arrêté,  et  mis  en  prison  comme  séditieux.  Déli- 
vré par  le  crédit  de  quelques-uns  de  ses  protec- 
teurs, il  fut  encore  emprisonné  à  diverses  repri- 
ses. Sea  principaux  ou^  rages  sont  :  Answcr  con- 
ccrning  church's  discipline;  1575,  in-4**;  — 
Metaphrasis  et  homilix  in  librum  Salomonis 
t^ui  inscribitur  Ecclesiastes ;  Londres,  1604, 
in  i";  Amsterdam,  IfriT,  in-4';  —  A  body  of 
(tivinity  ;  ibiii.,  1610,  InA*;  —  CommenCarii 
>uccincti  et  dducidi  in  proverbia Salomonis; 
Amsterdam,  1617  et  1638,  in-4*;  —  Commen- 
furia  practica  in  totam  historiam  evangeli- 
.•fl/w,  ex  quatuor  evangelistis  harmonies  con- 
vinnntam;  1630,  in-4".  Le  même  ouvrage,  sous 
W  titre  :  Harmonia  evangelica  commcntario 
nnnhjtico,  metaphrastico ,  practico  illus- 
trata,  oie.  \  Amsterdam,  1647,  in-4*. 

nvnrttphia  Uritannica.  —Gorloa,  JiioçrapMcal  Die- 
txonury. 

CARTWRiGHT  {  William),  iK)ete  anglais,  né 
>>'rs  161 1,  mort  le  22  décembre  1&43. 11  entra  au 
<u»llé;!edu  Clirist,  à  Oxford,  en  1628,  et  en  1638 
il  fut  re^u  dans  les  ordres.  Nommé  professeur  de 
métaphysique,  il  succomba,  jeune  encore,  à  une 
Ué\  re  épirlemique  qui  fit  de  grands  ravages  à  Ox- 
ford. Il  avait  comjKisé  des  tragi-comédies  et  des 


que  totalité  de  ses  contemporaine.  Oo  ztti-. 
parmi  ses  oravrea  les  pièces  intitulées  Ordi 
a  comedy  ;  Lady  errant  ^  a  tragy-comed^  :  i 
slave,  a  tragy-comedy ;  Siège  w  Lorti 
vent,  a  tragy<omedy. 


drawkot.  —  Cil 


pièces  lie  vers,  que  ses  amis  recueillirent  et  pu 

hliercnten  1651  (Londres,  in-S"),  huit  ans  après 

sa  mort.  Cartwrigtit  est  un  écmain  sensible  et 

pur  :  il  l;ii.<..  à  d«'sirer  jK.ûr  la  mélodie,  il  man-   .  ..„g«„,«  .u„.„„ic.  i^..»k»hoi»  mvm 

qtic  .l'j  forte:  mais  il  a  plus  de  goût  que  U  |»re*-  I  rent  les  Perses  dans  llmpocsibUité  de 


CARrs  (Mareus-Aureiius)^  empereur  ro 
surnommé  Persictu,  natif  de  Narliocuie,  sek 
rébus  '\1ctor,  Entrope,  et  d'antres  ;  de  Milai 
Ion  Vopiscus  ;  mort  vers  la  fin  de  Fann^ 
Il  fut  proconsul  de  Cilicie,  pais  préfet  do 
toire  sons  Probus,  qui  lui  coxifia  plusieurs  ei 
tioDs,  et  demanda  mérae  au  sénat,  en  recon 
des  services  de  son  lieutenant,  réfection  < 
statue  et  la  construction  d'une  maison  aux 
du  trésor  public.  Lors  du  meurtre  de  Prvc 
Sirrnium,  en  252 ,  Carus  fut  élu  à  sa  plac 
les  soldats,  et  cette  élection  fut  oonânnee  p 
sénat  On  éleva,  il  est  vrai,  contre  le  » 
empereur  des  soupçons  à  roocasioo  de 
mort  violente  de  Probus  ;  mais  Vopiscus  son 
avec  beaucoup  d'apparence,  que  le  can 
même  de  Carus  répugnait  à  une  ai  noire  b 
titude.  Après  avoir  écrit  an  sénat  qu*il  tàdn 
en  raison  de  sa  qualité  de  Romain,  de  faire  n 
que  les  empereurs  ori^naires  des  provioa 
nouvel  empereur  créa  Césars,  vers  Pan  2^3 
deux  fils  Carin  et  Numérien.  Il  eoToya  le 
mier  contre  les  barbares,  qui  jngeaioit  le 
ment  favorable  pour  piller  les  proTÎnces  pia 
dans  leur  voisinage  ;  et  Carin  fit  du  cûté  do  ] 
quelques  campagnes  heureuses.  Carus  Ini-n 
combattit  et  vainquit  les  Sarmates  qui  avs 
envahi  Tlllyrie,  menacé  la  Thrau  et  l'Itab 
leur  tua  seize  mille  hommes,  lit  vingt  mille 
sonniers,  et  allait  pousser  plus  loin  pait-éln 
succès,  lorsque  les  mourcmente  des  Pênes 
bligèrent  de  tourner  d*un  autre  côté  ses  an 
U  se  fit  accompagner  dans  cette  espéditioB 
son  fils  Numérien,  pendant  que  Caria  rei 
chargé  du  gouvernement  de  lltalie,  de  1*111) 
de  l'Afrique,  et  des  autres  provinoes  d'occkl 
L'administration  de  ce  prince  fut  marquée  pu 
tels  actes  de  tyrannie,  que  Carus,  en  les  api 
nant,  s*écria  que  «  ce  n'était  pas  là  son  il 
La  campagne  de  Tempereur  contre  les  Pa 
fut  glorieuse.  Ils  avalent  alors  pour  rai  Bahi 
ou  Yararanc  11,  et  l'on  laoonte  que  Icsanbn 
deurs  de  ce  prince  trouvèrent  on  joor  Ci 
dans  sa  tente,  sous  le  grossier  mantesa  da  i 
dat,  se  nourrissant  d'nn  peu  de  laid  lanoed 
quelques  mauvais  pois.  On  ajoute  que,  jd 
en  leur  présence  le  bonnet  qui  couvrait  m  I 
chauve,  il  jura  qu*U  laisserait  sur  le  sol  di 
Perse  moins  d'arbres  encore  qu'il  ne  hd  tes 
de  dievenx.  C'est  là  ce  qui  donne  à  la  fiM  i 
idée  de  son  caractèie  énergique  et  de  b  s 
plicité  de  ses  babihides,  qui  rappelaicat  lavii 
frugalité  romaine.  Desdîssensiomlnteiliiwsi 
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et  Carus  conquit  la  Mésopotamie ,  prit  Sélende 
et  Ctésiplran  ;  et  déjà  il  méditait  de  porter  bien 
au  delà  ses  conquêtes,  lorsque  la  mort  le  Tint 
surprendre.  On  n'est  pas  bien  fixé  sur  la  cause 
de  ce  trépas  soudain  ;  la  plus  probable  est  la 
trahison.  D'après  le  rapport  adressé  au  préfet  de 
Rome  par  son  secrétaire  Junius  Caipumias,  il 
mourut  d'une  maladie  ordinaire ,  mais  pendant 
une  tempête;  c'est-à-dire  qu'on  le  fit  sans  doute 
disparaître  à  la  manière  de  Romolus,  sans  ajou- 
ter qu'il  passa  au  rang  des  dieux.  On  soup- 
çonna du  meurtre  de  Carus  Arrius  Aper,  mis 
à  mort  lui-même  sous  Dioctétien,  pour  avoir  fait 
périr  Numérien.  Carus  peut  être  compté  parmi 
les  bons  empereurs. 

Vopiscus,  Carus.  —  Aarcllus  Victor,  XXXVIII.  —  Zo- 
nare,  XII,  80.  —  Kutrope,  IX,  IS.  —Le  Nala  de  TUlemont, 
Hist.  des  empereurs,  III,  440  et  salr.  —  Chateaubriand, 
Éludes  historiques. 

CARUS  { Frédéric- Auguste) fitiéo\o^enpTO- 
testant  allemand,  né  à  Bautzen  le  27  avril  1770, 
mort  à  Leipzig  le  6  février  1807.  H  avait  fait  de 
bonnes  études  de  philosophie  et  de  tliéologie, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  une  place  de  prédicateur, 
et  plus  tard  à  une  chaire  de  philosophie  à  Leip- 
zig. A  partir  de  cette  dernière  nomination,  il  se 
voua  presque  exclusivement  à  la  philosophie,  et 
6c  restreignit,  pour  mieux  en  embrasser  la  par- 
tie (]u'il  afleclionnait  le  plus,  à  l'histoire  de  la 
philosophie  et  à  la  psychologie.  Mais  la  mort  Ten- 
leva  dès  l'an  1807,  à  la  force  de  l'ûge,  et  au  mo- 
ment où  ses  vues,  plus  fortes  et  plus  originales, 
allaient  se  séparer  plus  nettement  des  doctrines 
Je  Kant,  qui  l'avaient  d'abord  fasciné,  comme 
la  plupart  de  ses  compatriotes.  Ses  ouvrages  de 
philosophie,  publiés  après  sa  mort ,  forment  6  vo- 
lumes in-8°  ;  ce  sont  :  T  Éléments  de  psycho- 
logie y  2  vol.;  —  Histoire  de  la  psychologie, 
!  vol.;—  Histoire  de  la  psychologie  des  Hé- 
breux, 1  vol.j  in-4**  ;  —  Idées  sur  ^histoire  de 
la  philosophie,  1  vol.  ;  —  Idées  sur  l'histoire 
de  Vhumanitéf  1  vol.  Carus  avait  publié,  soit 
lans  le  Magasin  de  FùUebom,  soit  à  part,  des 
mémoires  sur  les  sources  de  la  cosmologie,  sur 
Anaxagore,  sur  les  doctrines  d'Hermotime  de  Cla- 
zoinène,  etc.  Le  plus  remarquable  de  tous  les 
ouvrages  de  ce  philosoptie  est  sa  Psychologie 
Jes  Hébreux.  Ce  n'est  pas  un  travail  complet, 
•e  n'est  même  qu'une  esquisse;  mais  le  sujet  est 
si  important,  si  bien  saisi,  et  traité  avec  une  in- 
telligence si  profonde  du  génie  de  ce  peuple,  l'un 
les  plus  célèbres  dans  l'histoire  des  doctrines 
morales,  qu'il  restera  comme  un  monument.  Ca- 
rus, en  suivant  lesprogrèsde  la  psychologie  d'une 
nation  peu  philosophique,  nous  fait  assister,  pour 
ainsi  dire,  au  berceau  et  aux  développements 
les  plus  populaires  de  la  science.  Un  collègue 
de  Carus,  Scholt,  a  fait  son  éloge  sous  ce  titre  : 
Hecitatio  de  Cari  virtutibus  atque  merUis, 
[  M.  Matter,  dans  VEnc.  des  g.  du  m.] 

Schott,  Recitatiode  Fred.-Aug.  Cari  virtutibus  atquê 

tfit  ritts  ;  l.fip£lg,  1808. 

;  CARI  s  (  Charles-Gustave),  médecin  et  na- 


turaliste allemand,,  naquit  en  1780  à  Leipzig,  oé 
son  père  avait  un  atelier  de  teinture.  11  fit  ses 
études  au  gymnase  et  à  Tuniversité  de  sa  ville 
natale.  Suivant  les  intentions  de  ses  parents,  il 
devait  surtout  se  livrer  à  Tétude  de  la  chimie,  afin 
de  pouvoir  exploiter  un  jour  avec  plus  d'avantage 
la  profession  de  teinturier.  Mais  Carus  prit  tant 
de  goût  à  Tanatonne,  qu'il  fit  bientôt  de  la  mé- 
decine sa  principale  occupation.  Il  devint  en  1811 
professeur  suppléant  à  Tuniversité  de  Leipzig,  et 
débuta  dans  sa  nouvelle  carrière  par  un  cours 
sur  l'anatomie  comparée,  qui  jusqu'alors  n'avait 
pas  encore  de  chaire  spéciale.  Malgré  tout  lln- 
térétavec  lequel  fl  se  livra  à  cette  étude,  à  celle 
des  accouchements,  ainsi  qu'à  l'histoire  des  ma- 
ladies des  femmes  et  à  leur  traitement,  il  cultiva 
encore  avec  succès  la  peinture,  à  laquelle  il  s'é- 
tait adonné  depuis  l'année  1811. 

Le  dévouement  avec  lequel  U  soigna  les  ma- 
lades de  l'hôpital  français  établi  en  18i3à  Pfaf- 
fendorf,  près  de  Leipzig,  lui  attira  une  maladie 
très-grave,  qui  le  rendit  pour  longtemps  incapa- 
ble de  tout  travail  scientifique.  En  1815,  lors 
de  l'organisation  de  l'Académie  chirurgico-mé- 
dicale  à  Dresde,  il  y  fut  appelé  comme  profes- 
seur et  directeur  de  la  clinique  d'accouchement; 
en  1827,  Il  fut  nonomé  médecin  du  roi  de  Saxe, 
avec  le  titre  de  conseiller  intime  et  médidnal, 
charge  qu'il  remplit  encore  aujourd'hui  avec 
distinction.  Il  accompagna ,  en  1829 ,  le  prince 
Frédéric- Auguste,  aujourd'hui  roi,  dans  ses  voya- 
ges en  Suisse  et  en  Italie.  Les  cours  qu*il  fît,  en 
1827,  sur  l'anthropologie,  et,  en  1829,  sur  la 
psychologie,  ajoutèrent  considérablement  à  sa 
réputation.  M.  Carus  s'est  aussi  foit  connaître 
(chose  si  rare  pour  un  savant)  par  un  talent  réel 
pour  la  peinture.  Plusieurs  de  ses  tableaux,  et 
notamment  ses  paysages,  sont  rechercliés  det 
amateurs. 

Les  principaux  ouvrages  de  M.  Carus  sont  : 
Versuch  einer  Darstellung  des  Piervensystems 
und  insbesondere  des  Gehims  (Essai  sur  le 
système  nerveux,  et  particulièremeot  le  cerveau)  ; 
Leipzig,  1814 ,  in-4°;  —  Lehrbuch  der  Zooio- 
tnie  (  Manuel  de  zootomie  ),  avec  vingt  planches 
gravées  par  lui-même;  Leipzig,  1818;  —Lehr- 
buch der  Gynœkologie  (Manuel  de  gynécologie), 

2  vol.;  Leipzig,  1820;  2*  éd.,  1828;  —Erlôu» 
terungstcjeln  zur  veryUichenden  AnatomU 
(Tables  explicatives  pour  l'anatomie  comparée), 

3  vol.  ;  Leipzig,  1826-1831,  in-4<';—  IZe^er  den 
Blutkreislauf  der  Insecten  (sur  la  Circulatioi: 
du  sang  chez  les  insectes);  Leipzig,  1827  ;  — 
Grundzûge  dervergldchenden  Anatomieund 
Physiologie  (  Précis  de  l'anatomie  comparée  et 
de  la  physiologie), 3  vol.; Dresile,  1828;  —  Ve- 
ber  die  Urtheile  des  Knochen-und  Schalge^ 
rûsles  (des  Opinions  émises  sur  la  charpente 
osseuse,  etc.);  Leipzig,  1828,  in-fol.;  —  Vor- 
lesungen  ueber  Psychologie  (Leçons  de  psy- 
chologie); Leipzig,  1831;  —  Brie/e  ueber 
Landschaftsmalerei  (Lettres  sur  la  peinture 
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lu/:.:::^.*.:  ;,r-:r^?-:.  On  ^k  'i*  i'J  :  Mi^n/r\^ 
x\f*,ri'M  '/<:•.::  .v^.'Ki,  'Mt^TTif/j  fit  vâ'a  J/tx- 
m^tri  f^'jil'i'fjfk   nf'f,  aU'À  v.r'tnczxr/ntdtlrt 

\  I  f.  Ujt  t/^  A  wA-'i  «/  ;  p 4:<trL'.* ,  I  r  :  Cr  :  T i  >,  ';  toI. 

i:--f/l. ,  —  Hiif'jfi-y.  V;rnr.*rn'^\\ri{^.  Kirxa  Mo- 
riUTt%0'Mii^  iti'^.TfA  Cac*  i«ï  t.  T'  d«is  htrum  Iti- 
Ixf.arunx  S*.T'P*'.7H\  'i^:  Mur^t^jri  ;  —  ^i6/io- 
M^<îz  h%\*t*T\f.a  .Su:i/<2,  j<u  huU/riKorum  de 
r'iWi  \tf.nlt\  a  .'*/?< c/re/i'/TMWi  i/iKCHont  ad 
Arfjy,n*7iuum  ffrmcip^Uum    crtlltKlto;   Pa- 

/»«;<  ^e*  /^'Jt*rKUi  4  f  ta. va 

CAftf'HO  '  J^.r^imt,,  hi^t/iri*:n  et  pr,-*ift  Halîm, 
rt^tif  fl(ï  VituUr.Oy  ^iv;ut  dans  U  pr^firiicre  moitié 
'lu  «li'i-'î^f/tifrrri^  %if^le.  On  a  «le  lui  :  T  is(r/ria 
m  oiffita  rimn^  n*Ua  quaU  li  racc^mta  il 
f^r»îîim/>  .!w/:r<ii<»  d^l  mueraMe  assedio  e 
nrrfAa  drlla  ntjn  d\  \>rréf(li. 

•f.ARi'so  f  Jtjxpph  ,  fKi«:te  italien,  natif 'le 
VH*'f-rTfi'-,  vivait  ^ïQ  rnilif-u  riu^Iix-v^tiern^  siècle. 
On  h  '!fî  lui  :  ^/  .Vf «a  //'  Or^/o,  otvtro  V  Odio 

p'frnfo,  t'ffh.'ift  ;  l'^U-nn^,  IC'il,  îrj-8*. 
M'.n;- ir»     lîihltoth*'n  Shrula. 

f:iBVAJAL  OU  c:.%KjiTjijALry«aiiDE},  carrii- 
n.'il  «•«•lîcnol,  /:i^qijrî  fle  l'la/:enti:j,  né  ver»  l3'J0a 
Iriixillo,  'L'ins  1  K-tnrnadiire;  mort  à  Rome  le 
r,  iUt'A:m\tx*'  I  #0'i,  il  fut  siicr^si>ivfrment  au<liteur 
i\f:  roti',  t'oM Vf rnf iir  «le  Kome,  lé(£;it,  et,  en  récom- 
\uu\(:  t\\i  /eie  t\u\\  dôfiloya  au  r/mciie  de  liàle 
d.in^  la  dr-lf'nc4:  «!i-^  intérRs  d«*  I  h^ili-fC,  il  r«;riit 
'h   r-Urpir  i|»-s   irMÏn'- «IhUL'-m;  IV,    «rn  JmO. 
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'. .  :  g-  •g-HJii'f^  i  Scoï  zas  jstjlJ  frâus 
-  b*  ;r.o»:ci-a  >ac  *t  ra  L«:«a:§  IS  ■«  .'  a 

1 .1  t*jai:*sL  *£.  y-,  tnôriair  ^<ncc  >  siffiû 
î-î--i2.C*r^Vi^*xt:c:LS*ûcai  -ss  nj-t  Sx  an 

i  C  .U'V*fr;,a  f».-  'irfr*  it  I>io.  X,  «  : 
:^:  .Â  -i»trit  -^i  aç^î*  aT-ur  icJ3c^  a  «s 
.1  .'<"^iw:c  ^  u  £aLti£  .^ac^  ^s  os^MaC:ir* 
«a  :  ::;;.  L  r^cs^  cpccm  daas  ftc^te»  ws  i 
!#:4, *t  •jtcifi:  X^bix^  rOs&e.  Os  a ^de  Ûc  ia 
r.'ji:^f  *t  di:§  'izKbcrs,  dont  kxa  ae  eferam 
.-ïi  vz«a::ii  :  Orc/k>  od  Stxhok  IT^  a  rj 
r.'.ii'iiA  i'.ogtitm;  —  Oratto  kabtC^  mci 

Orfiiio  de  tligendo  Smmuho  FoaXyteei  Ii2 

k-^\r^:.   Bti^taUL  aafy«UM««.  ~   Pail  Ji*^ 
-fj'Z'.z^  .■f:iea«m»  ■iiwibw  •  ■feaiK. i 

:  fs^'.L^'iM.  loiL  XL  n 

CARTAJAL  'FroMçoiâ  •c;yCifîtaiBt e 

'  7r.ol.  M  vers  I46i,  mort  M  l»ift.D  fefitra 

!  'joer  a  la  boîaule  de  Pavie  ci  an  ne  de  Kd» 

j  10^7,  lerrit  de|Miîsfli  Aménqoe,  oôraTait^ 

I  duit  1  amcKir  dei  ncfanaes,  ci  nwtrilwa  à  la 

I  toire  de  Ctiopas,  que  Vaci  de  CMtni.  pBonn 

da  Pérou,  remporta  sur  le  jevae  llmipin 

tant  rtngéduo6téileGoaialeftPiiarR»ide 

1  Ame  de  soa  parti.  Fait  prÎMoiiier  avec  la 

isift,  ilfutcoadamnéàCtreiieBda.  IlavMta 

qoatre-TÎo^-qiiatre  aaa.  «  On  oe  meait  qà 

fois.  •  s'écria-t-il à  «oodemierDiooicaL  Can 

re&Mffnblait  bien  à  ces  pcfoûen  mnqai'ffi^ 

nouveau  monde  -.  vaiuâat  et  nné,  laaii  a 

a  l'eice».  Plus  de  20,000  Indicas  dercaH 

eâdaves,  sucoombèKnt,  diW»,  loos  le  poUs 

travaux  dont  il  les  avait  ancaWs, 

Robertson.  Hut.  pf  Amaiea.  —  Fiibcl^  .da§Êm, 
turèteiuâ  Lâxicoïk. 

CÂRTÀJAL  (Laurent'Galindez  aB),ja 
consulte  espagDuly  né  en  1472  à  Planatii, 
Estremadure;  mort  à  Bnr^M  le  37  aoren 
1527.  Il  Tut  professeur  de  Jnrispnidenee  à  Si 
manque,  et  conseiller  du  roi  Fctdinaiid  V  cl 
la  reine  Isabelle  ;  prit  part  à  la  régenoe  da  raj 
iiH*.  du  temps  de  Ximenès,  et  fit  réroqaci 
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testattient  de  Ferdinand  le  Catholique.  On  a  de 
lui  :  AddUiones  <i  los  varones  illustres  de  Fer^ 
nan-Peres,  de  Guzman;  1617,  in-fol.  Les  au- 
tres ouvrages  de  Carrajal  sont  restés  manus- 
crits. 

Antonio,  Biblioth.  hUpana  nova,  —  Eneh  et  Groberi 
JUgem.  Encyclop. 

ckK'w  AS  Al.  (Jean),  officier  espagnol ,  mort 
en  1546.  Comme  son  parent,  il  suivit  la  carrière 
des  armes,  et  servit  en  Amérique.  Officier  dans 
la  province  de  Venezuela  lorsque  l'empereur 
Charles-Quint  céda  ou  plutôt  vendit  ce  terri- 
toire à  la  famille  Welser  d'Augsbourg,  il  fit  as- 
sassiner le  second  gouverneur  envoyé  par  cette 
famille,  et  fabriqua  de  fausses  lettres  patentes 
qui  le  nommaient  lui-même  à  cette  place.  Char- 
lesQuint,  informé  de  cette  usurpation ,  envoya 
un  nouveau  gouverneur,  qui  fit  pendre  Carviga]. 
Robrrtsun,  Hitt.  de  CharleS'Çuint.  —  Idem.  Hist. 
d'Amérique. 

*  CA  RTAJAL  {Tomas-José-Gonzalen),  homme 
<rÉtat  et  littérateur  espagnol,  né  à  Séville  le  21 
décembre  1753,  mort  le  9  novembre  1834.  En 
1785,  et  après  avoir  été  reçu  docteur  en  droit,  il 
se  rendit  à  Madrid,  où  il  se  livra  à  des  travaux 
littéraires;  en  1790,  il  fut  employé  dans  le  secré- 
tariat des  finances  pour  les  Indes,  et  plus  tard 
nommé  officiai  dans  la  même  admmistratîon 
pour  l'Espagne.  Chargé  en  1795  de  Tintendancc 
des  nouvelles  colonies  fondées  dans  la  Sîerra-Mo- 
rena  et  en  Andalousie,  il  s'acquitta  avec  sagesse 
de  cette  mission.  En  1807  il  revint  à  Séville,  et 
en  1809  il  entra  dans  l'armée  espagnole  avec  le 
titre  d'intendant.  Son  activité  dans  ces  fonctions, 
qnTl  remplit  dans  divers  corps  jusqu'en  1811,  le 
firent  nommer  en  1812  président  de  la  junte  des 
finances,  et  en  1813  secrétaire  d'État  au  môme 
département.  Son  amour  des  lettres  et  des  scien- 
ces le  porta  ensuite  à  solliciter  la  direction,  qu'il 
obtint ,  des  études  de  San-Isidoro.  Il  fut  persé- 
cuté à  la  restauration,  arrêté  et  destitoé,  puis 
interné  à  Séville,  où  il  profita  des  loisirs  forcés 
qu'on  lui  faisait,  pour  se  livrer  uniquement  aux 
lettres.  Les  événements  de  1820  lui  rendirent  la 
direction  des  études  de  San-Isidoro  ;  il  fit  partie 
en  même  temps  de  la  junte  de  censure,  et  en 
1821  du  conseil  d'État.  En  1829,  il  fut  chargé  de 
dresser  les  règlements  relatifs  à  l'administration 
militaire  ;  il  devint  ensuite  successivement  mem- 
bre du  conseil  supérieur  de  guerre  en  1833,  du 
conseil  des  Espagnes^t  des  Indes  en  1834,  enfin 
pair  du  royaume.  Outre  plusieurs  écrits  sur  l'ad- 
mim'stration  militaire,  on  a  de  lui  :  los  Salmos; 
Valence,  1819,5  vol.,  sou  vent  réimprimé  depuis: 
les  Espagnols  regardent  cet  ouvrage  comme  un 
de  leurs  chefs-d'œuvre;  —  los  Libros  poetUos 
de  la  Santa  Biblia ; \alence,  1827,  6  vol.;  — 
Opuscidos  inédites  en  prosa  y  rer^o;  Madrid, 
i»'«7,  13  volumes. 

Conversations- Lexicon. 

CARVALBo  (^n/oiwe),  théologien  portu- 
gais ,  de  l'ordre  des  Jésuites,  né  à  Lisbonne  en 
15<*0,  mort  en  1C50. 11  fut  professeur  de  théolo- 
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gie  et  de  phOosopIrie  àÉvora,  puis  à  Counbre.  On 
Ini  attribue  :  Si  conviene  que  hs  predicadores 
reprehendan  principes  y  ministros  ;  Lisbonne, 
1627;  —  des  Commentaires  sur  la  Somme  de 
saint  Thomas. 

Alegamb«,  Biblioth.  êcHptorum  Societ.  Jesu.- an- 
tonio,  Biblioth.  hispana  nova. 

CAKVALUO  {Antoine-Monis  db),  ^ublicisto 
portugais,  vivait  dans  la  première  moitié  du 
dix-septième  siècle.  On  a  de  lui  :  Francia  inte- 
ressada  con  Portugal  en  a  separacion  de 
Castilla;  Barcelone,  1644,  in-8*. 
Antonio.  Bibliot,  hUpana  nova, 

CARTÀLBO  (2>omini9tte),  général  portugais, 
mort  en  1604.  Ù  servit  avec  distinction  dans  les 
Indes  orientales.  Employé  par  le  vice-roi  de  Goa 
dans  diverses  expéditions  sur  les  côtes  du  golfe 
de  Bengale,  il  avait  remporté  des  succès  sur  les 
Indiens  Mogores  et  les  troupes  du  roi  d'Aracan, 
lorsque  le  roi  de  Chaudecan,  allié  des  Portugais, 
dont  il  réclamait  les  secours,  le  livra  à  ce  même 
roi  d'Aracan,  qui  le  fit  mourir. 
Malte-Bnio,  Traité  de  ^éo^.  (  IntrodocUon  ). 

CÀRTALHO  (Jean  ),   canoniste    portugais, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  dix-septième 
siècle.  Il  fut  professeur  de  droit  canonique  à 
Coïmbre.  On  a  de  lui  :  De  quarto  falcidia  et 
légitima,  et  in  Cap.  Eeynaldi  de  Testamen- 
lis;  Counbre,  1631. 
Antonio,  Biblioth.  hispana  nova. 
*  CARVALHO  (  José  da  Silva),  homme  d'État 
portugais,  né,  le  19  décembre  1782,  à  Castd- 
branco ,  province  de  Siéra  ;  mort  le  3  février 
1845.  Avocat  poursuivi  pour  ses  principes  libé- 
raux, il  fut  nomméen  1810  juge  de  première  ins- 
tance, puis  juiz  dos  orfaos  (juge  chargé  de 
veiller  sur  les  orphelins)  et  rapporteur  an  con- 
seil de  guerre  de  Coimbre  en  1814.  Il  prit  une 
part  activée  larévolution  de  Porto,  et  fut  nommé 
membre  de  la  régence  provisoire  ;  puis  main- 
tenu jusqu'à  l'arrivée  du  roi  Jean  VI,  qui  le 
nomma  ensuite  ministre  de  la  justice.  La  réac- 
tion absolutiste  le  renversa  en  1823,  et  il  se  ré- 
fugia en  Angleterre,  où  il  resta  jusqu'à  l'avènement 
de  dom  Pedro  ;  mais,  dom  Miguel  l'exila  une  8e« 
conde  fois,  quand  il  parvint  à  s'emparer  de  la  cou- 
ronne. Carvalho  profita  de  son  s^ur  à  Londres 
pour  y  préparer  l'expédition  de  l'empereur,  quf 
l'avait  nommé  du  conseil  de  régence  institué  pour 
gouverner  jusqu'à  la  minorité  de  sa  fille  dona  Ma- 
ria, n  parvint  par  ses  n^odations  à  fiiire  interve- 
nir l'Angleterre  dans  la  question,  et,  combinant 
avec  le  capitaine  anglais  Napier  le  système  d'atta- 
que par  mer,  réussit  à  amener  le  triomphe  de 
son  souverain.  Après  avoir  rempli  les  fonctions  de 
président  do  tribunal  de  justice  et  de  la  guerre, 
il  devint  ministre  des  finances,  et  conserva  son 
portefeuille  jusqu'en  1836,  époque  à  laquelle  une 
révolution  le  renversa ,  au  nom  de  la  constitu- 
tion de  1820.  L'Angleterre  le  reçut  une  troisième 
fois  en  proscrit;  et  ce  n'est  qu'à  la  suite  de  la  ré- 
volte de  Porto  en  1842,  qu'il  rentra  en  grâce  et 
fut  nommé  conseiller  d'État  :  il  remplit  ces  foac- 
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t  ,\  .v'rr.f.',t  K'iT  ,:i  hi'.^^r.  r>  v^ot  l'ii  I-rttr*^  d i 
;  -:-t;.r  'ji^i  ont  ':î/:  ;.:,Wi-->si  ^n  'J/i*,(-X  dont  la 

///  •i'.'ftftal  '/«  cnrc^rede  f/mura,  ticrita  a  do 
Itxff  TU  \f/.t\.  F.  D. 

•        /oi'.r.'.i',   /.'ifi'l'.//.    ît'...  p*t    :r.-f'.l. 

MRVAI.HO  TMKLLO.    T>>y.  Pomb^L. 

rAR%'Al.HO  '  IrvAnn- Barb'An  r»E  ,  <5cri- 
v;iin  aW-tj'j'j»:,  %  il  .-lit  ti'i  r/tWTr-f:nortn(-Tii  du  dix- 
■«•jilii-rfi*!  ■•:*•*>..  Son  princif^al  ouvrag*:  e^t  :  ^d- 
7nilff:f.fi  fJfl  Aiwa  y  jardin  déil  Cieîo. 

\'.f .'.  -I,  l;t'tii;fh   hit;,inn  runza. 

r  %RVA  LHO  '  Valent iïi  I,  missionnaire  porUi- 
:'ai-,  d^r  lordnî  d<:s  J#sujt/:s,  né  en  I  j6\  mort  en 
l'/il.  On  a  dr;  lui  :  Supplem^infumannuarum 
ffft  \  Iftlnrum  ^x  Jnponta,  nnno  \  COO  ; — A  nnux. 
hUfT.r.  fx  Suui,  nnno  HiOt  etc.  ;  Rorne,  1603 , 

M'tl»tiii,r  .  hiKliffth.  SrripVtrum  toeietatis  Jetu.  ~ 
Aiif/jfiMi.  luhli'iUi.  hupana  nnta. 

CARVAMio    i>A    f:»KTA   f  Antottio }  ,   ^éfh 

(îr.iphf!  et  rri;itii<-fiiati(:ifn  fM-trfngais ,  né  a  Lis- 

Umne  en  lf..'»0,  mort  lf;  10  dr-cembre  171 5.- Cet 

^r.r\vHm  \:i\ifir'un\  avait  la  plus  clii^tive  appa- 

M'iK*^;  «-l  naquit  whun  rontrefnit ,  ce  qui  donna 

'«•Il  ;i  plus  d'un  j<!ii  df  mots  r/imme  on  en  faisait 

■iiit   jfidin  dan-;  la  IV-ninsiilf,  sur   la  faiMesse 

:i»»p;iri-iilr  du  nouvel  Allas  (|ui  sV'tnit  donné pfjur 
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r^*  -Trrt^  =Pt  4-iC  *SC  î*s  vais  *  J   ±i .-: 
;-.  ^  ;-  -tiîirf.»:   Ear2*^sft   Kn'tjiiï    i  rv 
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f.iRTALMO  DA    PESA»A      ASJt»\*    .! 

:  lÀAo.*  l-t  12  -irc^aitre  l«:i-  Af-r**  *««irr  tî 

I  ^-s  aarg^s  d  artîii|>rètre  4/»  la  caS^rà**^ 
U^h<r?uie .  d«  prrjccmir  oa  ^iekçK  à%  <y 
f<rftw<:4  f»rç«  d*  te  r»nr  4e  M*2r«l.  «t  de  s 
d^  a:c:.iTu  royales  de  PortngaL  &es  Tsrr 
/</m  Vj.  Il  fut  aoiâi  protjoutaine  i 
a  de  lui  :  builojfa  vibre  a  rida  e 
harfhcUjinen  4a  Caîa,  etc.;  Eisboew.  v 
in-**;  —  ùueurto polUiCo,  Sicoiirinec/ 
r^erno  etpirU'jal  de  ias  aimas  ^  o  ai  iei 
rai  de  la  republtca,aifnvarte  ei  autfo  dei 
dicar  dt  rtprthender  à  lu  primcipa  y 
mi/ii.i/ro«;Li^brjiiiie,ie?7yiii-8^  :cetymiAffj 
rauâ^ment  attribué  ao  jt^uite  AwinJn^  d£  ( 
vailio  par  Antonio  dam  sa  BèbiéotAeea  AiJjpi 
nora;  —  JmUficdo  dos  Foriugmezfa  aott 
ajccûo  de  libtrtarem  seu  rtyno  da  eéedia 
de  CasMla  ;  Liàbonne,  1643,  iii-4«;  —  Arlt 
regnar;  Boeellas,  i&«4,  ÎR-fol.  Oa  acMon 
lui  en  manuscrit,  dans  la  bibliothèque  rajak 
Lisbonne  ;  Discurto  sobre  o  t^JSeio  depnaeà 
Rarboia  Macbado,  BMiùthtea  ^rTm» 
CAKT  A  LMO-TI LLABBO  AS  (Aiorf  ÎN),  ém 

politique  portugais,  Tïvaitdaas  le  iwnème  âèc 
il  exerça  la  professioB  d'a¥ocat  à  BGIm.  Oi 
de  lui  :  Espejos  de  principes  y  Mùiisln 
adressés  a(<  RanuukiÊM  Farmesêmm^  Fan 
ducem  ;  Milan,  in-4*. 
Antonio.  SiblMk.  AifjMDMiiora. 

;cAftTALBO  (iln^oiito-A'iciiex),  bibUopi| 
portuj^ais,  né  vers  la  fin  àa  dix-hoUîèaie  dkk 
Après  avoir  fait  de  brillantes  études,  il  dei 
l*un  des  pins  savants  profeueors  de  lïnifcr 
de  c;6irnbrc  :  il  a  occupé  dans  cette  vUe  i 
chaire  de  ptiilomphio  rationnelle  et 
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joignant  à  cet  enseignement  un  cours  de  jaris- 
prudence  civile.  M.  Carvaiho  a  visité  la  France 
et  r Angleterre,  et  ses  investigations  lui  ont  acquis 
'le  rares  connaissances  en  bibliographie.  Lors  de 
l'abolition  des  ordres  monastiques  en  Portugal, 
il  a  été  chargé  de  recueillir  les  livres  que  ren- 
fermaient les  divers  monastères  que  Ton  venait 
de  supprimer,  et  il  en  forma  le  vaste  dépOt  du 
couvent  de  San-Francisco.  Pendant  son  séjour 
à  Paris,  il  a  publié  un  livre  précieux  pour  l'étude 
des  sciences  géographiques  an  seizième  siècle;  il 
est  intitulé  :  Roteiro  de  dom  Joam  de  Castro 
da  viagemquefizeram  os  Portugueses  ao  Ma- 
roxo  no  anno  de  1541,  commandados  pelo  go- 
vernador  da  Indïa  D.  Estevam  da  Gama; 
Paris,  1833 ,  in-S*",  avec  un  atlas  composé  de 
dix-sept  cartes  et  fig.  M.  Carvaiho  occupe  au- 
jourd'iîui.la  chaire  de  droit  romain  à  Tuniversité 
de  Coïmbre. 

On  doit  à  M.  J.-A.  de  Càrvalbo  b  Menezes, 
auteur  encore  vivant,  une  brochure  intitulée 
Memoria  geographica  e  politicadaspossessoes 
portuguesas  na  Africa  occidental  que  di% 
respeto  aos  reinos  de  Angola^  Benguelaesuas 
dependencias,  etc.;  Lisbonne,  1S34,  m-S". 

F.  D. 

CARTALUO.     Voy,      FrEIRB     DE     CaRTALHO 

{Liber  ato  ). 

*  CARVAM  (  Christophe  ) ,  prédicateur  por- 
tugais, de  Tordre  des  Dominicains,  vivait  dans  la 
première  fiiuitié  du  dix-septième  siècle.  Il  fut 
(lualificateur  de  l'inquisition.  On  a  de  lui  :  5er- 
moens  tJarto5  ;  Florence,  1629. 

Rarbosa  Machado,  Biblioth.  Lutitana. 

CARVB  (  Thomas),  écrivain  irlandais,  né  en 
1590  ou  plutôt  en  1Ô89  dans  le  comté  de  Tip- 
perary,  mort  en  1664  (1).  Prêtre  catholique,  il 
accompagne,  en  quaUté  d'aumônier,  un  régiment 
formé  d'Irlandais  et  d'Anglais  expatriés  que  F£m- 
f  >creur  avait  pris  à  son  service  ;  il  fit  plusieurs  des 
f-am pagnes  de  la  guerre  de  trente  ans.  Il  em- 
ploya les  loisirs  que  lui  fit  la  paix  à  la  rédaction 
de  divers  ouvrages  liistoriques.  Vers  la  fin  de 
sa  vie,  nous  le  trouvons  établi  à  Vienne,  et  revéto 
du  titre  âc  protonotaire  apostolique.  Ses  écrits, 
dénués  de  critique,  renferment  des  faits  curieux  ; 
fît  comme  ils  intéressent  l'histoire  des  trois 
royaumes,  et  que  leur  rareté  est  extrême,  les  bi- 
bliopliiles  d'outre- Manche  se  trouvent  heureux  de 
les  acquérir  à  des  paix  excessifs.  Voici  leurs 
titres  :  Uinerarium,  divisé  en  trois  parties; 
Mayence,  1G39  et  1641;  Spire,  1646  :  la  première 
partie  fut  réimprimée  en  1640;  l'ouvrage  complet 
s'est  payé  jusqu'à  21  livres  sterling;  il  contient 
le  récit  des  allées  et  venues  de  Carve  à  la  suite  du 
régiment  que  commandait  Walter  Devereux.  Une 
traduction  allemande,  publiée  à  Mayence  en  J640, 
est  précieuse  en  ce  qu'elle  renferme  une  conti- 
nuation en  neuf  cliapitres  ;  —  Lyra,  seu  Anace- 
phalxosis  Hihernica;'Vleime,  1651,  in-4*;  Sulz- 

(I)  Dans  un  livre  Imprimé  en   1671.   Carve  dit  arolr 

'j'i.ilrc-vliigl  (Inu  JUS. 
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bach,  1666  :  la  seconde  édition  diffère  beaoooap 
de  la  première.  Ce  Kvre  est  un  tableao  des 
moeurs  des  Irlandais,  et  de  leur  histoire  depuis 
1148  jusqu^à  1650;  —  Responsio  veridica  ad 
illotum  libellunif  Sulzbach;  1672;  écrit  à,peine 
connu,  et  dirigé  contre  un  livre  pseudonyme 
composé  par  un  moine  irlandais ,  Antoine  Bruo- 
dine.  G.  B. 

Wtre.  dt  SeHptorlbus  Hibemim ,  I7B0.  -  Darld  aé- 
ment,  BUUi^tMquê  evriêuse ,  t  VI.  p.  sss^te.  ~  Dibdin. 
Ubrary  companian ,  1814,  p.  tM.  —  Bibliotheca  Crtn- 
viliana,  p.  lis. 

CARTER  (John)f  colonisateur  anglais,  mort  à 
New-Plymouth  (État  des  Massachusets)  en  avril 
1621  (1).  n  était  de  la  secte  des  brownistes,  qui 
avait  formé  une  association  fraternelle  à  Yar- 
moutli.  Persécutés  par  Elisabeth,  les  brownistes 
se  retirèrent  à  Leyde.  La  crainle  que  leurs  en- 
fants n'adoptassent  les  idées  hollandaises,  les 
décida  ensuite  à  émigrer  en  Amérique.  Car- 
ver  fut  délégué  à  cet  effet  auprès  de  la  compa- 
gnie de  la  Virginie  (2),  et  obtint  la  cession  d'un 
vaste  territoire  dans  la  Nouvelle-Angleterre  ;  puis 
il  sollicita  une  promesse  royale  assurant  aux 
brownistes  le  libre  exercice  de  leur  croyance;  ce 
qu'il  obtint  par  la  protection  du  chevalier  Ro- 
bert Hanton,  qui  fit  comprendre  à  Jacques  V  que 
les  persécutions  religieuses  n'avaient  d'autres  ré- 
sultats que  de  dépeupler  et  d'affaiblir  les  royau- 
mes. Carverarma  ensuite  deux  navires  :  le  May- 
Flower,  de  180  tonneaux,  et  leSpeedwell,  de  60, 
à  bord  desquels  il  embarqua  cent  deux  colons  ;  il 
mit  à  la  voile  de  Southampton  le  5  août  1620. 
Le  mauvais  état  du  Speedwell  le  força  d'aban- 
donner ce  navire;  et,  après  un  pénible  voyage,  il 
aborda,  le  9  décembre,  sur  une  plage  déserte  près 
du  cap  Cod,  par  4^  69'  de  lat.  N.  et  72°  54'  de 
long.  O.  Bien  qu'ils  fussent  au  nord  de  leur  des- 
tination et  hors  des  Umites  de  la  compagnie,  les 
brownistes  résolurent  de  rester  en  ce  lira,  qu'ils 
nommèrent  New'Plymouth  (3)  ;  ils  ânrent  Car- 
ver  goavemeur  pour  une  année.  Cttlid-d  traça  le 
plan  de  la  nouvelle  ville,  fit  ensemencer  leschamps 
voisins ,  forma  une  milice,  et  fit  une  alliance  avec 
Massasoit,  le  chef  hidien  le  pins  puissant  de  la  con- 
trée, n  mourut  de  fotigne  et  de  maladie,  an  milieu 
de  ses  travanx  de  colonisation.         A.  db  L. 

Parcbaa,  Pilçrimagês,  IV,  eh.  4.  —  Habbard,  New- 
EnglMd,  ch.  t.  —  MaztnU,  HUL  coUêcUotu,  1. 110  (  jtçri^ 
ment  between  the  sêtters  and  KfeuhPiifminÊth).  -  SoUtb. 
Gênerai  HUtort  of  New-EngUmà,  t.  VI.  -  Priocet, 
New-Bnglanà  chronoloçv,  part  l,an  1610.  —  Yantenac, 
UUtoire  de  la  Marine.  11,  S97. 

CARTER  ( Jonathan) f  Toyageur  an^ais,  né 
en  1732  à  Stillwater,  dans  le  Connecticut  ;  mort 
le  31  janvier  1780.  Il  abandonna  l'étode  de  la 
médecine  pour  entrer  comme  enseigne  dans  on 
régiment  d'infanterie,  et  fit  tontes  les  campagnes 

(1)  Kt  non  en  istt,  comme  le  dit  11  Biographie  vnivenelle. 

(t)  BUe  avait  été  modifiée,  le  S  novembre  leto,  par  une 
charte  de  Jacquet  I*',  et  portant  le  nom  de  eenteU  de 
Ptymouth. 

(S)  Cet  endroit  était  nommé  Patuxet  par  les  Indlcna. 
New-Plymouth  est  la  pioa  ancienne  ville  de  la  Nouvelle 
Angleterre.  C'est  maintenant  le  cheMlen  du  comté.        ' 
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n  U  «uite'li.'V^uriles  \^i  \nj}'Mh  resUreot  rnâJtres 
•f:j  Cdii'iiia.  AU  i*ai\,  il  funna  le  proja de  \Uit«r 
I  iix\f:n<ur  'k  rArneri'jUr:  ju-^qu'a  l'océan  Paci- 
u»\\if.  l'arti  «ie  ES*/ston  en  juin  l'ôG.  il  >  retint  t-n 
•  if:tiibrf!  lTf>8,  apr*:-»  avoir  fa:t  plus  (!•:  dtiu\  ruille 
litfues,  «:t  rnit  en  ordre  «a  rrlatiun.  D^  retour  eo 
Aneli:tf:rrf,  il  ne  fut  pas  accueilli  comme  il  le 
r{.frritait.  Faiblement  în'l*-rnniae  des  dépenses  qu'il 
avait  faites  dans  l'intérêt  du  commerce,  il  acG<;pta 
l«ï  dietJf  emploi  de  cuinmis  dans  un  bureau  de 
loterie,  pour  faire  vivr*?  sa  famille.  Les  priva- 
tions qu'il  fut  ohWjL^.  de  s'irnpiiser  hâtèrent  le  mo- 
rnifnt  de  sa  mort.  On  a  de  lui  :  TraveU  through 
the  intenor  parts  of  .Sorth  America  in  the 
y  fars  1766,  1767  and  1768;  Londres,  1774, 
1778,  17S0;—  ^  trente',  on  thecutture  qf  the 
tfiOarco  plant;  ibid.,  1779,  in-8'-. 

l.'ltv'in,  jiceuunt  prefi^ed  to  Carver't  Travtli.  — 
f.*nUfma%'»  Mayazin^. 

*CARVI50  '  Vitus  OU  Guy,,  historien  italien, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
Mi!r:le.  On  a  de  hii  :  ùe  f>rigine,  an*iquitate  et 
statu  ciiitatis  Erycis;  Palerme,  1687,  in- 4'. 

AdcliiDi^.  «uppl.  a  J<irh»r,  Âllgem.  Celekrt,-l^iic,  — 
r.44er,  tiibliotheea  kiitorua. 

CAR  Y  (Félix;,  antiquaire  français,  né  à  Mar- 
seille le  24  dirrembre  1699,  mort  le  15  décembre 
l7:/i.  "  Il  avait,  dit  Tabbé  Barthélémy,  un  beau 
'  rabinrt  de  méiïailles,  et  une  précieuse  collection 
-  di*  livres  a<;sortisà  son  goût,  y  En  17j2,  il  fut 
noiiiiri^?  correspondant  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions et  belles- lettres.  On  a  de  lui  :  Disser- 
tation sur  la  fondation  de  Marseille ,  sur 
Vhtstoire  des  rois  du  Bosphore  cimmérien,  et 
sur  Lesbonax,  philosophe  de  Mitylène;  Pa- 
ris, 1744,  in-12  ;  —  Histoire  des  rois  de  Thrace 
et  de  ceux  du  Bosphore  cimmérien,  éclûircie 
par  les  médailles  ;  Paris,  1752,  in-4'.  C'est  son 
ouvraj;e  le  plus  important.  II  avait  laissé  manos- 
f  rit  un  dictionnaire  provençal  arec  les  étynolo- 
pes  ;  malheureusement  ce  travail  est  perdu.  Les 
mr^vlailles  du  cabinet  de  Cary  ont  été  achetées 
pour  le  cabinet  des  médailles  et  antiques  de  la 
Bibliothèque  impériale. 
Dirtionnaire  de  la  Prorenre  et  du  Comtettf^enaiuln. 

1^  bn^fDirt.  encye.  de  la  France. 

CARY  (  Henri),  traducteur  anglais,  comte  de 
Monmouth,  mort  le  13  juin  1661  ;  il  traduisit  en 
nn;:Iais  quelques  ouvra(;es  français  et  italiens. 

Wood,  Mheruff  Oronienset. 

*  i:ary  (  Henri-François  ),  traducteur  et  Wo- 
gniphe  an{;lais,  mort  en  septembre  1844.  Sa  pre- 
mière production  littéraire  fut  une  ode  composée 
à  quinze  ans,  et  qui  avait  pour  sujet  les  malheurs 
de  la  Polopie.  A  Oxford,  où  il  fit  ses  études,  il 
s'appliqua  surtout  aux  langues  modernes,  publia 
d(M»  traductions  estimées,  et  s'exerça  avec  succès 
dans  le  genre  biographique.  Il  a  étéenterréà  West- 
minster, dans  l'enceinte  réservée  aux  poètes. 
On  a  de  lui  :  V Enfer  de  Dante,  traduit  en  vers 
blancs,  iKo:»;  —  une  traduction  de  la  Divine  Co- 
médie, avec  des  notes  historiques  et  bibliographi- 
que<  ;   "  une  traduction  des  Oiseaux  d'Arisfo- 
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•  phane  ;  —  une  traduction  des  Odes  de  ^j 
j  —  Vie  des  poètes  angl^lt^^  poar  faire  suite 
j  les  de  Johnson  ; — lies  des  'xnctens  p.'etcs 
I  faa,  dansle  London  Magazine;  —  des  «J 
I  de  Pope,  Cowpor,  Milton,  Tbompsoo,  Y>q 

LAndoM  Maçaiine.  —  éâmmmai  Reculer  mmd  Om 
—  ùietm  de  la  ConvenaUoi^ 

iJLRT {Robert jf  chrtmologisie  anglais, 
1615  dans  le  Devunshire,  mort  ea  I6é8  a  1 
mouth;  il  fut  conf  de  cette  demiëre  ville,  • 
suite  archidiacre  d'Eieter.  On  a  de  lai  :  /^i 
toyia  Chronica;  Londres,  1677,  in-Tol. 

Raie.  Aair  biovrapkteai  Dtetianmiy.  —  Wm4.^ 
rixonicucf.  ^  Btoçrapàui  3nlnmmica. 

CARTL(/ean},  poète  aiiglais,  nédanslei 
de  Sussex,  mort  après  I7lâ  en  France.  F« 
catlnlique,  U  fut  secrétaire  de  la  reine  SI 
Beatrix,  femmeduroi  Jacques  II,  et  resta  too 
fidèle  à  la  famille  Stuart,  qnll  Boivît  en  I66à 
son  exil  en  France.  Le  roi  l'avait  créé  cbevali 
lui  avait  conféré  les  titres  de  baron  de  Dai 
et  comte  de  Car)i.  Il  fut  rami  intime  de  J 
auquel  il  donna  Fidce  de  son  petit  poêfu 
Râpe  qfthe  Loch,  qui  eut  pour  si^et  la  qw 
entre  mad.  Arabella  Fermor  et  lori  Piètre, 
a\ait  coupé  à  cette  dame  une  boucle  Je  «es 
veux.  On  a  de  lui  :  The  Englksh  Prlncess 
the  Death  of  Richard  lif^  tragédie;  1 
in-4';  —  SirSaiomon  Singie^or  the  Caut 
corcomb,  comédie  ;  I67i,  in-4*;  —  The  Psa 
of  David,  translated  from  the  Vuigate;  l 
in-16.  On  a  encore  de  lui  difTérentes  tridocti 
par  exemple  celle  des  ÊpUres  d*Ovide,  «Ik 
la  Lettre  de  Briséis  à  AchilU;  —  la  ver 
de  la  première  Égiogue  de  %'irgile ,  dans 
chol,  Select  collection  ^f  Misceilaiu 
i'oems ,  vol.  II,  p.  i,  et  d'autres  tradudÎQH 
ce  genre,  dans  John  Dr)den,  Seieel  f  KorAs. 
Adelonff,  Mippléneat  à  JOelier,  Migem^  CUfti 
Lexieon.  —  Bose,  Jtê»  Mogra^kiemt  Metiammrf. 

CARTL  (Joseph),  théologien  aurais  non  c 
formiste,  né  à  Londres  en  ltt03«  mort  en  11 
U  eut  quelque  célébrité  comme  piédiciti 
Cromwell  remploya  à  diverses  né^Ddatians  | 
dant  les  guerres  dviles.  Obligé  de  se  cactaffai 
la  restauration  de  1660,  Caryl  passa  dans  Pc 
curité  les  dernières  années  de  sa  vie.  Sonp 
cipal  ouvrage  est  :  nn  COmmemitHre  am  Joi 
vol.  in-fol.  et  13  vol.  in-i*",  plusieurs  fgis  iti 
primé. 
Wood,  Mkmui  OxoHiauu,  —  Ifeal.  PmrUmu, 
CARTOPBILBOUCARIOPaTLB  (/SOJI-Ji 

thieu),  prélat  et  homaniste  grec,  né  dais  I 
de  Corfou,  mort  à  Rome  vers  1639.  Après  ai 
étudié  à  Rome  dans  le  collège  des  Grecs,  fl  r 
tra  dans  flba  pays;  mais  il  revint  bîflBiAC  à  IM 
où  fl  enseigna  dans  le  même  collège.  ]|< 
suite  successivement  an  service  des 
Pierre  Aldobrandini,  Louis  Lndovirio  ctnaïf 
Barberini,  tous  trois  neveux  de  papes.  Le  sen 
de  ces  cardinaux  procura  le  titre  d'ardievéi 
d*lcone  ou  Cogni  dans  Plie  de  Candie,  à  Cv 
phile,  qui  leconserva  jusqn'èsa  mort.  On  a  de  I 
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.S.  Mit  junior isvUa  y  grœce  et  latine;  Rome, 
1G24,  in-4°;  —  Noctes  Tusculanx  et  Raven- 
nates^grxce  et  latine,  variocarminum  génère; 
Rome,  1625,  iii-8"  ;  —  Cor^futatio  Nili  Thés- 
salonicensis  De  primaiu  papXf  grxce  et  la- 
tine; Paris,  1626,  in-S"*;  —  BpistoUe  Thèmes- 
tocliSftn  grec,  publiées  pour  la  première  fois  sur 
un  manuscrit  de  la  biblioUièque  du  Vatican,  avec 
des  variantes  et  une  traduction  latine  ;  Rome, 
1626,  in-4*,  reproduites  dans  l'édition  de  Fnno^ 
fort,  1629,  et  dans  celle  de  Leiptig,  1710,  in-S*, 
par  les  soins  de  Schottgen,  qui  s'est  appliqué  à 
prouver  l'authenticité  de  ces  lettres  ;  —  Chaldmâi 
seu  xthiopicx  lingux  Institutiones  ;  Rome, 
1630,  in-8*;  —  R^tatio  pseudo-christianm 
catechesis  editx  a  Zachario  Gergano  Grxco, 
grxce  et  latine;  Rome,  1631,  in-4*;  —  Cen- 
sura confessionis  fideiy  seu  potins  psrJidiM 
calvinianx  qux  sub  nomine  Cyrilli  pahriar' 
c/ix  Cottstantinopolitemi  édita  eireuntfertur, 
latine  et  grxce;  Rome,  1631,  in-F;  —  Dot- 
trina  cristiana  del  cardinale  BellamUni ,  en 
italien  et  syriaque;  Rome,  1633,  in-8*.  —  Tons 
les  autres  ouvrages  de  Caryophile  sont  sans  date, 
tels  sont  :  Notx  ad  exercitationes  Casauboni 
in  Baronium  cum  Eudxtnonis  Johannis 
scripto,  grxce  et  latine;  —  le  Concile  de 
Trente,  traduit  en  grec;  -^  GeorgH  Scholarii 
Orationes  III  de  paee  ad  Grxcos,  dans  l'é- 
dition du  Concile  de  Florence;  —  Josephi 
episcopi  Methonensis  responsio  ad  libellum 
Mard  Ephesini;  en  grec  et  en  latin;  Rome, 
10-4*"  ;  —  Gregorii  Protosyncelli  Àpologia  ad- 
versus  Mord  Ephesii  epistolam,  en  grec  et  en 
latin,  dans  l'édition  du  Concile  de  Florence; 
Rome,  in-4*  ;  —  Catena  grxca  Procopii  in  Can- 
ticum  Canticorum ,  en  grec  ancien  et  en  grec 
moderne;  ~  Concilium  Florentinum,  en  grec 
ot  en  latin;  Rome,  in-^";  —  Pro  dtfensione 
concilii  Flortntini,  attiibaé  longtemps  à  Gen- 
nadius  ;  Kome,  in-4^. 

Len  AlUtlus,  Jpa  urbanm.  —  Blehard  et  Glraud,  M- 
bliothiqué  saeréB,  —  JOeher,  jéllg,  Cêltkrtên- Uxtnm. 

CARTOPHTLLiTS  (Pascal) ,  médedu  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dix- 
buiiièmc  siècle.  On  a  de  lui  :  de  Vsu  et  Prxt* 
tantia  Thermarum  Herculanarum,  qux  nuper 
in  Dacia  Trajani  detectx  sunt  dissertatio 
epistolaris;  Vienne,  1737,  in-4'';  Mantoue, 
1739,  in-4°,  et  Utrecht,  1743,  in-4^  L'aotear 
vante  ces  eaux  comme  efficaces  contre  les  mala- 
«lies  syphilitiques. 

Adei'ing.  Mippl.  à  J6cher.  AUçtm.  CêUh.'Lêrieon. 

CARTOPUILCS.  Voy.  GàROFALO. 

*CARTSTii7S  (KopuoTto^),  grammairien  grec 
(le  Pergaroe,  vivait  dans  la  seconde  moitié  du  se- 
cond siècle.  On  lui  attribue  les  ouvrages  sui- 
vants :  'l(rropixà  {mo|Avi^{iaTa.  Athénée  a  souvent 
puisé  dans  ce  livre  ;  —  Dept  U^aataXitàH  i  c'est 
un  c/>mpte-reDdu  des  drames  grecs;  —  llepi 
liD^aco-j  :  c'est  un  commentaire  sur  le  poète 
Sotudes. 

AlhéDée.  V.  IX,  xn,  XIII  et  XIV. 

^OLy.    BIOCR.   CÉNKR.    —  T.    VIII. 


CASA  {Jean  dblla  } ,  célèbre  poète  UatteD ,  né 
dans  le  pays  de  Mughiello,  aux  environs  de  Flo- 
rence, le  28  juin  1603  ;  mort  à  Rome  le  14  no- 
vembre 1556. 1]  appartenait  à  une  fomiile  Ulus> 
tare  de  Florence.  Conduit  dans  son  enfance  à  Bo- 
logne, il  y  commença  ses  études,  les  continua  à 
Padoue,  et  revint  à  Florence  en  1 524.  n  eut  alors 
pour  malfare  dans  l'art  poétique  Ubaldlno  Ran- 
dineOI.  A  Rome,  où  il  se  rendit  ensuite,  il  se  Uvri 
quelque  tempsaox  plaisirs,  eut  un  fils  qu'il  nomma 
classiquement  Quirino;  puis,  en  1538,  il  prit  l'ha- 
bît  ecclésiastique»  Cependant  11  n'avait  pas  né- 
gligé les  allaires  et  les  études  sérieuses.  En  1 540, 
il  Alt  envoyé  à  Florence  en  qualité  de  commis- 
saire apostolique  pour  y  lever  les  dîmes  pontifica- 
les, et  fut  adonis  en  même  temps  parmi  les  mem- 
bres de  VAcademia  Fiorentina,  nouvellement 
fondée.  En  1542,  il  reçut  du  pape  Paul  III  le  titre 
de  derc  de  la  chambre,  et  en  1544  il  fut  ap- 
pelé à  Tarchevèché  de  Bénévent  ;  plus  tard,  il  fût 
chargé  de  la  nonciature  de  Venise  et  de  la  négo- 
ciation d'une  alliance  entre  cette  république,  le 
pape,  les  Suisses  et  le  roi  Henri  II  de  France, 
contre  l'empereur  Charies-Quint  Délia  Casa  sa 
fit  remarquer  alors  par  son  talent  oratoire,  quoi- 
que sa  mission  n'abouttt  pdut  II  réussit  mieux 
dans  le  sèle  qu'il  déploya  contre  Panl  Vergerio, 
évoque  de  Capcnl'Istria,  accusé  de  luthéranhme, 
et  qu'il  obligea  de  se  réfugier  en  Allemagne. 

Après  la  mort  de  Paul  m  en  1549,  délia  Casa 
fut  rappelé  de  Venise  ;  peu  en  faveur  sous  le  nou- 
veau pape  Jules  m,  fl  vendit  sa  chaiige  de  derc 
de  la  chambre  pour  dix-neuf  mille  éois  d'or  .à 
Christophe  CeDcio,et  se  retira  à  Venise,qa*U  appe- 
lait ville  bienheureuse;  c'est  là  qull  composa  la 
plupart  de  ses  ouvrages.  L'avènement  de  Paul  IV 
motiva  le  retour  de  délia  Casa  à  Rome.  On  pen- 
sait qull  y  obtiendrait  la  pourpre;  mais  la  re- 
commandation de  la  France  nuisit  à  sa  candi- 
dature; peutétre  aussi  te  souvenir  des  poésies 
licencieuses  composées  par  délia  Casa  <Uns  sa 
jeunesse  ne  fUt-fl  pas  étranger  à  son  échec, 
d'ailleurs  trop  mérité.  Sauf  ce  dernier  reproche, 
il  avait  de  l'origbiaUté  dans  son  styte,  en  même 
temps  qu'il  y  savait  allier  la  gravité  et  le  na- 
turel, n  s'exerça  dans  la  prose  aussi  bien  quo 
dans  la  poésie  latine  et  Italienne.  Ses  ouvrages 
sont  :  des  Capitoli,  imprimés  ponr  la  première 
fois  avec  quelques  pièces  licencieuses  de  Benii, 
de  MauTo  et  d'autres;  Venise,  1538, 1545,  1564  : 
c'est  dans  ce  recueil  que  se  trouvait  te  fameux 
Capitolo  del  Forno,  dont  Bayle,  d'après  VAnti- 
Baillet  de  Ménage,  a  osé  reproduire  quelques 
vere,  et  qui  a  été  justement  reproché  à  délia  Casa, 
quoiqu'il  s'eif  fût  justifié  comme  d'un  simple 
jeu  d'esprit;—  Gaiateo,  traita to  de'  Costtimi; 
Florence,  1560,  in-8®,  d'abord  imprimé  en  1558, 
avec  le  discours  à  Charies-Quint,  dans  un  vo- 
lume (intitulé /e  Aime,  très-souvent  réimprimé 
depuis  et  traduit  en  diverses  langues  (  c'est  -an 
cours  de  politesse  plutôt  que  de  morate,  dit 
M.  Gingiiené);  —  de^li  U/fizicomtmmi  tra  gli 
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Le  Bm.  Dietionnaire  enc^e.  dt  la  Franc:  —  Ananlt. 
Juuy,  etc.,  Biog.  nouvelle  <U*  Contemporaine. 

"CÂSABiAKCA  {FrançotS'Xavier ,  comte), 
sénateur,  né  le  27  juin  1797,  à  Nice,  où  sa  fa- 
mille s'était  réfugiée  pendant  Toccapation  de  la 
Corse  par  les  Anglais.  Élevé  au  lycée  Napoléon, 
il  y  obtint  en  1812  le  premier  prix  de  philoso- 
phie. Après  avoir  étudié  le  droit,  il  fut  reçu  avo- 
cat à  la  cour  d'appel  de  Bastia ,  s'y  plaça  au 
premier  rang  dès  son  début ,  et  se  fit  particu- 
lièrement remarquer  par  ses  talents  et  son  amé- 
nité. La  révolution  de  Février  lui  ouvrit  les  portes 
des  assemblées  législatives.  Le  département  de 
la  Corse  l'élut  à  la  constituante,  oà  il  fit  partie  du 
comité  de  la  marine.  Il  a  voté  contre  le  droit  au 
travail,  contre  les  deux  chambres,  contre  le  vole 
à  la  commune,  contre  la  proposition  Râteau,  enfin 
cx)ntre  la  mise  en  accusation  du  ministère.  Réélu 
à  l'assemblée  législative,  sa  conduite  politique  ne 
se  démentit  pas  pendant  toute  la  durée  de  cette 
chambre.  M.  Casabianca  n^avait  exercé  aucune 
fonction  publique  sous  la  restauration,  ni  sous  le 
gouvernement  de  Louis-Philippe.  La  confiance  de 
l'ompereur,  alors  président  de  la  république,  Tap- 
p<'!n  successivement  au  ministère  de  Tagriculture 
et  du  ronimerce  le  26  octobre  18ôl ,  et  à  celui 
des  finances  le  23  novembre  suivant  Après  les 
événements  du  2  décembre,  le  prince  Louis-Napo- 
léon le  nomma  ministre  d'État  (22  janvier  18à2), 
|)ortefeuiUe  de  nouvelle  création.  11  a  été  appelé 
depuis  à  siéger  au  sénat.  SiCiOio. 

moniteur  universel. 

CASABONA  ou  BENiNCASA  (Joseph),  bo- 
taniste flamand,  né  en  Flandre  vers  le  oommen- 
ci'mcnt  du  seizième  siècle ,  mort  à  Florence  en 
1  â<Jô.  Nommé  garde  du  jardin  de  botanique  de 
Florence,  il  eut  en  même  temps  le  titre  de  bo- 
taniste de  François  de  Médids,  grand-duc  de 
Toscane.  U  observa  et  recueillit  beaucoup  de 
plantes  dans  un  voyage  qu'il  fit  dans  l'Ile  de 
Crète  ;  mais  la  mort  ne  lui  permit  pas  de  publier 
ses  observations.  Ou  doit  à  Casabona  la  connaia- 
sauce  d'une  espèce  du  genre  des  cliardons,  dé- 
signée par  quelques  botanistes  sous  le  nom  de 
caiduus  Casabonse. 

Tiirt^ool-Tonetl ,  Corograjla  di  Toicana.  "  Le 
même ,   préface  à   ï'/tortut  plantarum  flomUin,  île 

Mielw-li;  Florrucc.  1748.  1q4*. 

CASA-IRCJO  (don  Charles-Marie  Marti- 
NKz  uEj,  homme  d'État  espagnol,  né  à  Cartha- 
^ène  le  4  novembre  1765,  mort  le  17  janvier 
l8'2i.  Jeune  encore,  il  entra  dans  la  diplomatie. 
A  vingt  ans  il  alla  en  Hollande  en  qualité  de  se- 
crétaire (11'  légation  ;  un  an  plus  tard,  il  fut  attaché 
0  l'ainltassade  de  Londres,  et  fut  employé  ensuite 
au  ministère  des  afiaires  étrangères.  Il  revint  à 
Londres  en  1793,  avec  le  titre  de  premier  se- 
«inUairc  ;  puis  il  séjourna  douze  ans  aux  États- 
Unis,  pK*s  desquels  il  avait  mission  de  repré- 
stMittM'  ncspagne.  11  y  découvrit  et  fit  échouer  le 
proji't  concerté  entre  le  sénateur  Blount  et  TAn- 
jjlft^rrc ,  m  vue  d'attaquer  la  Louisiane  et  les  > 
Moii.ics  R«'v»>nn  en  Europe  m  1808,  il  adhéra  à  I 


Tavénement  de  Fenlinand  VII  ;  et,  dans  la  mèint 
année,  il  fut  envoyé  àRionJaneiropar  la  Junte  d« 
Séville,  avec  le  titre  de  ministre  plénipotentiaira 
auprès  du  prince  régent  de  Portugal^  qui  s'était 
réfugié  au  Brésil.  Il  combattit  dans  ce  poste  l'in- 
fluence de  l'Angleterre,  qui  fiivorisait  la  révolte 
des  colonies  espi^ok».  Le  28  août  iR18,  il  Ait 
dtargé  d'assister  avec  le  duc  de  San-Carlos  au 
congrès  d'Aix-la-Cliapelle,  et,  le  14  septembre 
suivant,  il  succéda,  comme  ministre  des  af&kires 
étrangères,  à  Joseplt-Garcia  de  Léon  et  Pizarro. 
Accusé  en  juin  1819  d'avoir  ratifié  ki  cestioo  des 
Florides,  il  Ait  proclamé  innocent  par  le  conseil 
d'Étal,  et  recouvra  la  dveur  du  roL  Le  10  mai 
1H21 ,  il  (ut  envoyé  à  Paris  comme  ministre 
plénipûtentiairey  et  remplacé  dans  ce  poate,  en 
1822,  par  le  due  de  San-Lorenzo.  A  son  retour  à 
Madrid,  il  fut  nommé  mhiistre  des  affaires  étran- 
gères, avec  la  présideDce  du  conseil. 

MonU.  untv.  —  Leiur.  Àtumaire  hUL  -  Uvallée  et 
Gaéroult,  VEspaçnê,  dam  VV»iver$  piuorttque. 

CASAL  (Gaspard) f  prélat  itortugBis,  né  à 
Santarem  en  1510,  mort  en  I58ô.  En  1&24,  il 
entra  dans  l'ordre  dee  Aogustins,  et  professa  la 
philosophie  à  Lisbonne  et  à  FuniversUé  de  Coîm- 
bre.  Reçu  docteur  en  théologie  en  1542,  il  fut 
choisi  par  Jean  m  en  1551  pour  confesseur  de 
l'infiut  Jean ,  et  peo  après  il  Ait  appdé  à  être 
directeur  et  conseiUer  du  rd  lui-même.  Successi- 
vemcDt  évèqne  de  Foncbal  et  de  Ldria,  U  assista 
au  concile  de  Trente,  et  y  brilla  par  ses  connais- 
sances etson  érudition.  Il  écrivit,  touchant  les  af- 
ûdres  du  concile,  le  livre  de  Ccma  et  Calici 
2>oméiii,  qu'U  dédia  à  Pie  IV  ;  et  fit  b&tir  à  ses 
frais  la  cathédnle  deLdria,  dont  tt  posa  U 
première  pierre  le  1 1  août  1569.  Il  laissa  divers 
ouvrages  de  théologie  et  d'érudition  ;  parmi  cea 
derniers,  un  commentaire  des  Topiques  d'Aris- 
tote,  et  Carta  a  Aainha  X>.  Co/AoHfia,  M- 
cripta  deLeiriaa  23  de  Janeiro  de  1501,  pom 
que  nao  deixe  a  regeneia  do  reino,  na  me- 
moridade  del  rei  Z>.  Sebastiao^  document  im- 
primé dans  les  Mémoires  de  Barboaa. 

AotoDio.  âlbUotktea  Aii|MiMi  nova, 

CASAL  (Gaspard),  médecin  espagpol,  né  à 
Oviédo  en  1691 ,  mort  à  Bladrid  en  1759.  On  a 
de  lui  :  Hisloria  natural  y  tfudica  de  el  prin- 
cipado  do  AstuHas;  Madrid,  1762,  in-4*.  Cet 
ouvrage,  que  J.-J.  Garcia  publia  après  la  mort 
de  l'auteur,  traite  plutêt  de  la  médecine  (fue  de 
l'histoire  naturelle  des  Asturies. 

Rioçraphiê  médicale. 

CASAL  OU  GAZAL  (Manucl-Apres  de),  géo- 
graphe portugais,  né  dans  la  seconde  moitié  du 
dix-huitième  siècle,  mort  à  Lisbonne  dans  ces 
dernières  années.  Casai,  que  l'on  appelle  à  bon 
droit  le  père  de  la  géc^^raphic  brésilienne,  est 
né  en  Portugal:  nous  tenons  ce  £ût,  sujet  à  con- 
troverse, d'un  Brésilien  (M.  le  commandeur  Odo- 
rico)  dont  on  apprécie  les  rares  connaissances 
littéraires.  Entré  dans  les  ordres  après  avoir  fait 
d'excellentes  études.  Casai  vint  fort  jeune  eu- 
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V-ï^^îf-i^*  fx'!*.l'.iy-"'i;y.r  hum  ffr^^bi'fni 
î*./,-u'w  df*  f, "..'''.,  pTwnif»  d'*  f.^'it'j;  f^to  d* 
/are-./"-,  ri 'i  ir'i^'îîî/i  r*ytG  ;  :*:",  2  lol  p*-- 
tl  :.-*-;•■.  I>k  '>-î  'A/>:  4   l^an  VI  «t  *içi^  :  «i-ik 
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4tW.t*All  %  -  ♦:%'*>  f'.-ri  ;%rnn>t»l  qull  i^jait  au 
Br^.n  ,  •?♦  'î';i  %**?'  pri'.dÎMitHl,  k*  Ki^iLwret 
a/fi^f^  'î*;  >A  %i«r.  M.  H»;  Hurr-ly^Mt  dte  IVeaTre 
4u  P  AT'<".  'I*:  C>-.%;al  »v#^.  »r«tirn*r;  et  tous  tes 
*o>i3;*«-r  •  suî  'if.t  ^  ni  d«n  v^  de-roiers  t«rjj#« 
*«r  i'ATr.Ar\'\Mt:  rr^riHionai»:  V5  v^nt  %«r*U  utik- 
rfi»:rit  dfe  M".  r«:'Ji«Triifr*..  L*  Ta»t*  «t  indi^te 
ouvrante  d^  M.  Pi^arro  o'i  pu  k  faire  ouÛier. 
?(ou«  ^vofM  rju  il  r:xî<!te  iiUH  tnduction  fran- 
çais* in^it*:  •!«:  !a  fororfrofia  Brasilica,  et  l'au- 
tiîur  d«î  (><:!%:  rroii'>;  fut  pfi^,  il  y  a  one  trentaine 
f)'ano/A%,  p^r  l>;<^vwtMalt^Brtui,  d'entrepren- 
dre la  Tersiori  des  f:tiapitre%  relatifs^  au  Mato 
Grotio  et  au  Para;  ces  deux  articles  étendus 
ont  paru  dans  W.s  Annal^$  des  Voyaoes,  On  igno- 
rait pour  ainsi  dire  a  cette  époque  jusqu'au  nom 
de  la  va-.te  pro%inc«  intérieure  que  M.  de  Cas- 
telnau  vient  d'*  traverser,  et  qu'a  TÎ&iiée  M.  Al- 
cidf;d*Orbi;!ny.  Malte  Bran  fut  frappé  iai-rnAme 
<ie  la  lumière  inattendue  que  le  géôgraplie  bré- 
silien venait  de  jeter  sur  les  portions  les  moins 
Ojnnue«  de  1* Amérique  centrale.  On  nous  a  af- 
finrié  qu'une  édition  plus  correcte  que  celle  de 
J817  avait  dA  élre  imprimée  chez  le  libraire 
Flanclier  :  ceti  pourrait  donner  Fespérance  d'ob- 
tenir quelque  jour  un  meilleur  texte. 

FBfini5A5D  I^E.^IS. 

N<.-tPft  partit  uli«re«.  —  Crtur  de  Figanlerr,  mblioçra- 
v-'ii.'*  hutortra.       l'rrcira  di  Sjlra.  o  Ptutareo  Brati- 
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*  CASA  LESO  OQ  CASA  LAS  I     JtCM-A  %'  > 

rr^d^in  itali^'s.  natif  <le  ViiU^rassa. -ils 
rriy4;L.'r2«  de  >apè«s.  vîTvt  «a  oci^iMEnï 
du  dix-bali<7£i»?  sMde.  On  a  de  Ib  :  Ini^ys: 
cfe  sfC'Tiufa  rma  m  pfeunttde^  renuii 
7r<z/i4,  adt^rsut  medteot  Framtcnl'.z 
Valise,  16! 5,  in-»-. 

CASALI  Ubtrtin  Dc.,  éenran  asc« 
itali*ii,  de  l'or  ire  de«  Frères  SfinenrK,  k  a 
«al,  vÎTait  dans  le  quatorneme  nede.  On 
lai  :  Arbor  tUx  crua^i  Jeru;  Vaése,: 
in-îol.  Cet  oavrajR  est  aussi  rare  que  sispi 
Pour  rderer  lédâtdeson  ordre,  l'aulnirc 
die  a  prouver  que  Jésos-Christ  «■  fat  le 
roier  fondateur;  —  cfe  Sepiem  EcciaiK  5t 
&tu;ibiJ.,  15lG,iii-fol. 

rjif  e.  Huivria  ttUraria  5crip<iii  ■■  «erJMcmMi 
-  Tr  i*.^mc,  4ê  Scnptonbmi  mecinimttina.  —  «TaS 
Lti^Uotlura  Sertptcrmm  minomm. 

CASALI  (  Grégoire  ;t  Uttérateur  itifien,  i 
du  précédent,  vivait  an  oommenoeiiient  di 
xième  siècle.  H  accompagna  aoo  frère  ai  Aa 
terre.  Henri  VIII  le  créa  cberailer,  eC  leDoa 
son  ambassadeur  à  Rome.  Casali  retourai 
An;:leterre;  mais,  au  moment  de  U  réfon» 
revint  dans  sa  patrie.  On  trooTe  de  loi  des  J 
tere  et  des  Rime  dans  diflérents  recoeili. 

Carmina  ilimitrtum  potlamm  Italormm.  —  Un 
HtBt.  0/  Ençl. 

CASkLï  (Jean-Baptiste),  antiquaire flali 
vivait  à  Rome  dans  le  dix-septième  siède.  C 
de  lui  :  Deprqfanis  ei  iaeris  vetemm  J 
bus;  Rome,  1644,  1045,2  Tol.  in-4*;ntBd 
1681;  —  de  Rititms  velerum  jBgfptktn 
Rome,  1644,  ia-4'';  Francfort,  1681;  ifr4*; 
De  veterikus  sacris  ehristianorum  RUi 
expianatio  ;  Rome,  1647,  in-fol.;  —  De  tii 
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iic  romani  olim  in^rii  Spiendore  ;  ibid.,  1650, 
m -fol.;  —  plusieurs  dissertatiens  insérées  dam 
le  Thésaurus  Aniiquitaium  de  Gronovius. 

Mando^Uis,  BibUotheca  Bomana.  —  Ullo  Gtraldl,  H* 
poêtii  tut  temporis.  —  Gronorias»  TJUtaur.  ÀntigtM, 

*  CASALl  (/ean-i?(7p;i5/e),  musicien  italien, 
inurt  en  juillet*  1792.  Il  fut  maître  de  chapelle 
de  Saint-Jean  de  Latran  à  Rome  depuis  le  mois 
de  septembre  17ô9.  Dépourvu  d^invention,  il 
composait  cq)cndant  avec  pureté.  H  eut  pour 
élève  Grétry,  qui  reçut  seè  leçons  pendant  deux 
ans;  il  le  recommanda  dans  ces  termes,  adressés 
à  un  ami  demeurant  à  Génère  :  Caro  anUcOf 
vi  mando  un  mU)  scolaro,  vero  asino  in  mu- 
sica,  che  non  sa  niente,  ma  giovane  gentil 
assai  e  di  buon  costume.  (Cher  ami,  je  vous 
recommande  un  mien  élève  qui  est  im  âne  en 
fait  de  musique,  et  ne  sait  absolument  rien;  mais 
c'est  un  jeune  homme  très-aimable  et  de  bonne 
façon  ).  Ce  rigoureux  jugement  du  maître  à  re- 
gard de  rélève  tenait  sans  doute  à  ce  que  celui- 
ci  n'avait  qu'à  un  faible  degré  le  sentiment  de 
Fharmonie.  Outre  un  grand  nombre  d*oratorios 
et  de  messes ,  on  a  de  Casali  un  opéra  intitulé 
Campaspe,  et  représenté  à  Venise  en  1740. 

FéUs,  Biographie  univer$eliê  dei  muiieiens. 

*  CASALI  (Giovanni'Vincenzo)f  sculpteur  et 
architecte,  né  h  Florence  vers  1640,  mort  en 
1 593.  n  fut  élève  du  célèbre  sculpteur  G. -A.  Mon- 
torsoli.  En  sortant  de  son  atelier,  Casali  entra 
dans  l'ordre  des  Servîtes,  mais  sans  pour  cela 
abandonner  ses  ciseaux,  qu'il  reprit  avec  ardeur 
dès  que  son  temps  de  noviciat  fut  expiré.  Il 
sculpta  en  marbre  l'autel  de  l'église  des  Servîtes 
de  Lucques,  et  les  statues  qui  le  décorent.  De  là 
il  se  rendit  à  Naples,  où  l'appelait  le  vice-roi 
duc  d'Ossuna ,  qui  le  chargea  de  dessécher  et 
d'assainir  la  campagne  autour  de  Capoue.  Ca- 
sali ayant  réussi  dans  cette  opération ,  le  vice- 
roi  lui  conféra  le  titre  d'architecte  royal.  Ce  fat 
alors  qu'il  construisit  la  darse  de  Naples ,  et 
hors  de  la  porte  de  Tolède  une  enceinte  pour 
\es  exercices  de  cavalerie.  Le  duc  d'Ossuna  en 
quittant  Naples  l'emmena  à  Madrid,  où  il  fut 
honorablement  accaenii  par  Philippe  II.  Ce 
monarque,  qui  avait  réuni  à  la  couronne  d'Es- 
pagne le  Portugal ,  y  envoya  Casali ,  le  char- 
geant (commission  singulière  pour  un  religieux) 
de  réparer  les  fortiûcations  de  ce  royaume.  La 
mort  surprit  Casali  au  moment  où  il  commen- 
çait ces  travaux.  E.  B — N. 

Ctcognari .  Storia  délia  teoltura,  —  Ticoizi,  Diziona' 
no.  —  Oriaodl,  JMecedario, 

CASALI  (  Joseph) f  numismate  et  archéologue 
itiiien^né  à  Rome  en  1744,  mort  dans  la  même 
ville  le  4  mai  1797.  Quand  il  eut  terminé  ses 
études ,  il  entra  dans  l'état  ecclésiastique.  Maître 
«Tune  grande  fortune,  il  forma  de  riches  collec- 
tions, et  favorisa  les  artistes,  les  antiquaires,  et 
les  jeunes  gens  studieux.  On  a  de  lui  :  Deduobus 
lac t'dx mentor um Nummis y <id  Hem. San.  Cle- 
^uiitîum  Kpisf.ola  ;  Rome,  1703,  iû-4";  —  Ut- 
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tera  su  %ma  antiqua  terra  cotta  trovaia  in 
Palestina  nelt  anno  1793;  ibîd.;  1794,  iii-4*; 
~  Conjectura  de  nummiculis^  etc.,  et  des» 
criptio  nummi  Peseennii  inediti^  ad  cardintU, 
Stephan,  Borgïa;  ibid.,  1797,  iii-4*. 

Motif  mr  Jomph  CasaU,  dans  lo  Mofot,  mietehp,, 
t*  année,  tv,  p.  M,  48. 

CASAifATB  (Jér&me),  prélat  italien,  né  à 
Naples  le  3  juin  1630,  mort  à  Rome  le  3  mars 
1700.  n  quitta  le  baman  pour  embraiser  l'état 
eocléstastique.  Innocent  X  le  nomma  son  camé- 
rier,  et  le  fit  gouvemeiir  de  quelques  villes.  Eo 
1068,  Alexandre  Yn  l'envoya  à  MaKe  comme  in- 
quisiteur. Eo  1673,  Clément  X  le  créa  cardinal; 
enfin.  Innocent  xn  le  nomma,  en  1693,  bibliothé- 
caire du  Vatican.  Casanate  aimait  les  lettres,  et 
encourageait  ceux  qui  les  cultivaient  ;  il  laissa  sa 
riche  bibliothèque  aux  dominicains  du  couvent 
de  la  Minerve,  avec  un  revenu  de  4,000  écos  ro- 
mains. On  loi  attribue  :  Diseorso  istorico  sopra 
Vorigine  e  progresse  delta  regalia. 

Lelonc  eC  PonteUe .  #iMioC*.  MsL  4ê  la  FrmÊO§,  4dtt. 
FonteUe.  -  Morérl,  Di«i.  JUU. 

«GA8AHDBR  (Frédéric) ^  natnnliste  alle- 
mand, vivait  dans  la  première  moitié  du  dlx- 
septi^ne  siècle.  On  a  de  lui  :  JSatura  loquens, 
çua  miracula  totius  universi  ex  prsecipuis 
nnundi  partibus  sive  regnis^  mthereo,  végéta- 
bili  et  nUneraUf  sUparum  nempe^  Hortorum, 
pratorum,  plantarum^  ete.,  proprietatibus, 
iiffectis  et  virtutUnts  deprompta  proponnn- 
tur;  Francfort,  1630,  in-8*.  On  a  de  cet  ouTrage 
assez  rare  des  extraits  et  des  critiques  dans  les. 
Bamburgische  Nachrichten  ;  1737,  In^*,  et. 
dans  Gesammelter  Bri^fwechsel  der  Gelehrten 
(Recueil  de  correspondances  des  safanti);  Ham- 
bourg, 1751,in-4^ 

Clément,  BiMiotkéquê  ewimuB,  VI.  SM.  -  Addnnf, 
•appL  i  JOchrr.  Jllgêm.  Gelekrten-UxicotL 

CASANOTA  (  MarC'Antoine)^  poète  italien,  né 
à  Rome  en  1476,  mort  dans  la  même  vQle  vers 
1526.  Partisan  déclaré  des  Colonne,  0  fit  contre 
Jules  de  Médids  une  satire  qui  FoUtigca  de  quit- 
ter Rome.  Il  se  rethra  à  COme,  où  il  se  maria. 
Jules  de  Médias,  devenu  pqpe  sous  le  nom  de 
Clément  VII,  lui  fit  grâce,  et  le  fit  revenir  à 
Rome.  Casanova,  étant  tombé  dans  une  extrême 
pauvreté,  fut  réduit  à  mendier  son  pain,  et  mou- 
rut de  la  peste  qui  désola  Rome  ajHts  le  sac  de 
1526.  n  réussissait  particulièrement  dans  l'épi- 
gramme  :  ses  poésies,  dissémmées  dans  différents 
recueils,  ont  été  réunies  en  grande  partie  dans 
le  t  m  des  Delidx  poelarum  Itdtorum, 

MaoOoslut,  Biblioth,  Bomana.  —  Gaddiat,  de  Scriptft- 
ribui  êeeUsioHieU.  —  Paul  Jove,  Elovia,  —  KOnl(,  m- 
htioUuea  vêi.  ot  n&e.  —  Balllel,  Juiftmaiu  du  Sa- 
vanU. 

CASANOTA  (Jacques  uB  Sbikg4lt),  aventu-. 
rier  fameux,  né  à  Venise  le  2  avril  1725,  mort  à 
Vienne  en  juin  1803.  La  fiunUle  de  Casanova  était 
d'origine  espagnole;  un  don  Jacob  Casanova,  en 
1428,  secrétaire  du  roi  d'Aragon,  dut  abandon- 
ner sa  patrie  pour  avoir  enlevé  une  religieuse,, 
qu'il  épousa  après  une  année  de  captivité  à  Rtme, 
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ifTi  iULi^r  t#t*:n  l'jtrj  «irrr^ir^  .ïiii  et  l'iêliVÀTK  dt 
*h  ■'  iK  ï^î  u  'Vrrir»a»tratioQ  4*  cfe  qj^  peuî  ï'àa- 

«fr^l;^,  par  le  ^^oi^  'l^l  inth^oe,  ^  U  %ci«r.c« 
ippT'tfhn'iii  4e%  ifitTiUi^ii  frt  'i*:»  ebos^«.  Durant 
«^/ftt/:  rArhtn  si  «îiT^rs^rr.trDt  r^mplk:,  doos  le 
T'.y^*  \\Mà*x  tooA  i*A  r.'^îti'-rs,  ea*iosser  tous 
]*-*  haWU,  im|>osftZit  aux  uni  ï>%r  son  jzrjpudetx>% 
f,  •  tr*rn*i ,  dominant  les  autr.-*  par  la  *é.Juction 
'l'jn  esprit  Trairrteot  sj^irri-rar,  «t  capaUe  de 
pr*-ndre  t/>UÂ  l«  ton*  ^tUAu*:  tiiUt»A  les  forroes. 
On  If*  destinait  a  rLsli««.  Lt  patriarche  de  Ve- 
nj«^:  lui  dr/nne  le^  ordres  mineurs;  mais  le  jeana 
^>«;inoTa  t^i  \Afsa\fA  chassé  da  séminaire  et  en- 
fenné  danf  le  fort  Saint-André,  dont  il  ne  tarde 
{•4Si  a  viiiir.  Il  quitte  Venise,  part  prjur  Rorne, 
f.n\T*'.hn  '^.T\\cM  du  citr-linal  Acfua^iv»,  voit  B«- 
riolt  XIV  ;  mais,  par  une  fatalité  qu'il  |iarta^e  arec 
U  pi!;{*4rt  de  ceux  de  sa  race,  il  est  forcé  pr^quc 
aiis>it4jf  de  fuir  de  la  ville  étemelle.  C'eït  âIois 
qu'il  met  de  t/Aé  la  houtane  et  enslosâ-'ï  l'halit 
rriilitdire.  Il  entre  au  service  de  Venise  en  qua- 
l.té  d'ensei;;ne  dans  le  ré;pment  de  Bala  qui  était 
a  Oirfou,  et  séjourne  quelque  temps  a  Constan- 
tinople,  ou  il  rencontre  le  fameux  comte  de  Bon- 
neval,[ii>ur  le^iuel  le  cardinal  Acquaviva  lui  avait 
donné  des  lettres  d'intr^iduction.  Après  être  de- 
meuré quelque  temps  à  Corfou,  il  revient  â  Ve- 
nise en  octotire  17i 0,  et,  s'étant  vu  préférer  le 
liâtard  d*un  patriden,  il  laisse  U  l'unifome  avec 
la  même  faciliti:  qu'il  s'était  déltarrassé  de  l'habit 
ecclésiastique.  II  se  livre  au  jimi  ;  en  huit  jours,  il 
était  fXimplétftriient  miné.  >'e  sachant  a  quel  saint 
M*  vouer,Jl  acarpte  une  place  de  violon  au  théâtre 
de  .Saint-Samuel  :  un  hasanl  heureux  le  fait  sortir 
tU\  la  fKisition  pri'tcaireou  il  se  trouvait;  il  devient 
l'intinie  d'un  riche  Wnilifu  auquel  il  persuade 
qu'il  est  versé  dans  Ir»  si-cn-L^  li*s  plus  profonds 
de  la  cabale,  et  mène  une  vjp  iIh  foliPi>  et  de  dé- 
sordrf'S,a  lar^uelle  il  est  lil^Mitût  forcé  de  renon- 
fA'T.  Cité  {Hiur  ses  impnid<iir:«'f>  ;t  deux  tribunaux  . 
à  la  fois,  il  roriiprit  qu'il  n'y  avait  plus  de  sOrefé 
i'04ir  1(11  d;in>^  Venise  ;  il  fuit  à  Véronn,  alla  suc- 
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i»  F.y.iyf.lk. .  yjri  K*itt^  V.>èi^:« .  Ficfrî 
:  A.-',  if:.  H  est  mtn^imt  pr**  ie  ^  3k: 
^»  C-Arr.- -*.  jfc.cf  li^^^^^ïSe  -1  £*::  i^  a  2 
c>--.r.iu:L*-v»-  ra  ser»  "Si  4^  vrà  Efrfa 
^tG-  e^'Vifs  'f  •atrlç»!'  Apres  i^x  ass  ie  *^ 
il  rK-'^j-i  »a  t»  vaçibcol*,  »mTe  1  Irs»» 
y  r^.'.'jtrrsa  r.»mf.^^:  ▼  «tait  ^ctric»:  £  *ï^ 
ti^  nxc^iSd  «ia  r«>«.  1>(  U  îi  paft.«e  a  Vi-sii 
voîr  >  p.j*te  MriasUse,  eC  r»pris»i,  «-«*» 
ai/i^x:''  ':•:  trois  a&oe<s,  le  eteecsa  4e  V4l« 
ial^^iait  uoe  optivilé  qui  est  r<>T«Dms 
letr*  tie  sa  ^i*?  :  c'est  le  2â  jui&C  17"? 
fiit  ooo*]aît  socs  les  pkMnb».  D  Cm!  ire  k 
de  ce  qu'a  défloT»  de  eoostmee ,  d'eA!<i! 
dis^irr.olatioo,  de  resoiatioB  et  de  fe&ie 
ecf^P^r  de  cette  prison  dXUt  d'iB  m: 
lu^bre.  La  reUtMk  de  la  fîsite  de  BenTesHti 
lini  da  ctkâteau  Saôit-Â&ae,  eC  le  kMg  s^ 
Latu  le  a  U  BastUr.  n'ont  rieo  de  plus  imit-t 
ni  d«;  plus  émuoTaot  que  llkMtuîre  île  ces 
a:ir.é»:>  de  latte  entre  des  obstades  pcesq» 
sun.'ir>otables  et  la  TuioAié  d'oo  honmc  i 
giqiie  et  détermine. 

Il  arrive  a  MoBidi  pour  7  itteadre  ks  lec 
que  devait  lui  eoTover  X.  de  Bn^kiia,  mq 
tedenr,  et  repart  pour  Paris,  o^i  duos  le  vc; 
accourir  en  janvier  1757,  aa  momeni  oa  Doc 
venait  de  frapper  Louis  XY.  U  se  preses 
M.  de  Ëemis,  qu'il  avait  comia  a««K»ct^L« 
Venise  dans  d'étranges  ciiconstances,  s'il 
l'en  cron%.  L'histoire  de  soo  éra&ioa  avait  fai 
bruit.  m6rae  en  France;  et  sa  fuite  des  pkHnb 
le  rendant  un  persosioage  extranidioaife,  éla 
nature  à  le  servir  plus  que  des  titres  autm 
sérieux.  M.  deBemis  parie  de  lui  au  ducde  C 
seul  comme  d*un  esprit  délié,  et  particulièRi] 
eiercé  en  matière  de  finanoes.  En  réalité,  C 
nova  n'en  savait  pas  le  premier  mot;  mais, 
dacieux  comme  il  était,  il  se  dit  qall  serait 
jours  temps  de  désaboser  soo  monde;  et,  d 
nne  réunîoa  où  il  est  présenté  àPArîs-Diiven 
il  s'y  prend  si  bien  |iar  ses  rétieences,  ses  ih 
mots,  son  silence  même,  qui!  donne  de  seii 
la  plus  haute  'idée.  Il  réussit  à  faire  croire  à 
▼emey  qu'il  avait  trouvé  un  plan  de  loterie  I 
semblable  â  un  projet  de  Calsabigl,  alon  entre 
mains.  C'était  un  premier  pas;  mais  il  lalliit 
cette  loterie  se  créât,  et  fl  y  a¥ait  plna  dHioc 
tacle  à  vaincre.  Une  oonférence  a  lieu  à  VÈà 
militaire,  séance  à  laquelle  d'AIcmliert  Ait  eoi 
en  sa  qualité  de  mathénaticîen.  Casanova 
l'art  de  persuader  les  plus  réfractaires,  elle  dé 
parut  huit  jours  après  cette  oonféraKe  (1). 
obtint  pour  sa  part  six  l»rean&  de  reoetti^ 

ri)  Cette  loterie,  crMe  aa  proM  de  rfteole  oriUta 
détint,  «prés  k  mort  Se  rSfli-DuvcrMy,  Iwimië  r«f 
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quatre  mille  francs  de  pension  en  plus  lor  le 
produit  de  la  loterie  :  c'était  le  revenu  d'oa  ca- 
pital de  cent  mille  francs,  qu'A  lui  était  loisible 
de  retirer  en  renonçant  à  ses  bureaux  :  fl  en  Ten- 
dit cinq  sur-le-champ,  n*en  gardant  qu'un,  qu'il 
ouvrit  rue  Saint-Denis,  et  où  la  foule ,  alléchée 
par  de  petits  avantages  qu'il  lui  faisait,  afQua. 
Mais  Casanova  était  trop  remuant  pour  s'empri- 
sonner  dans  une  position  toute  faite  :  il  lui  bllait 
le  mouvement,  l'imprévu,  l'aveuture;  aussi  ac- 
cepta-t-il  avec  empressement  une  mission  secrète 
ayant  pour  but  de  visiter  huit  à  dix  vaisseaux  de 
guerre  en  rade  à  Dunkerque  :  il  se  mit  en  mesure 
de  rapporter  un  relevé  circonstancié  de  tout 
ce  qui  regardait  l'approvisionnement,  le  person- 
nel des  é^juipages,  les  munitions,  l'admiulstr»- 
tion,  la  police.  Cela  ressemblait  fort  à  de  IVs- 
pionnage  ;  mais  Casanova  ne  se  laissait  i^as  aisé- 
ment arrêter  par  des  considérations  de  cet  ordre  ; 
cela  souriait,  d'ailleurs,  à  son  esprit  fin,  rusé, 
fertile  en  ressources  :  la  nécessité  d'être  habile, 
à  ses  yenx,  était  à  sa  mission  ce  qu'elle  pouvait 
avoir  d'équivoque.  Il  revint  avec  un  travail  qui 
lui  valut  force  éloges  et  cinq  cents  kwls  de  ré- 
munération. 11  menait  alors  une  vie  fort  dissipée, 
allant  un  peu  partout,  et  presque  toiyours  rem- 
portant de  ces  succès  dus  autant  à  son  esprit, 
à  son  intrigue,  à  son  inconcevable  andioe,  qu'aux 
séductions  de  sa  personne»  Ce  fut  dans  ce  temps 
qu'il  rencontra  le  fameux  comte  de  Saint-Ger- 
main chez  une  marquise  dlJrfé,  espèce  de  folle 
dont  il  avait  fait  sa  dupe,  et  qu'il  exploitait  comme 
il  avait  jadis  exploité  la  crédulité  de  M.  de  Bra- 
gadin.  H  nous  donne  sur  cet  aventurier  célèbre 
des  détails  fort  curieux  ;  ce  n'est  pas,  du  reste. 
Tunique  fois  qu'ils  se  rencontrèrent. 

Quelque  temps  après,  Casanova  était  dépêché 
par  M.  de  Choiseul  en  Hollande  pour  négocier  au- 
près d'une  compagnie  de  marchands  d'Amster- 
dam, à  un  prix  honnête,  l'échange  d'effets  royaux 
contre  des  papiers  moins  dépréciés  que  ne  l'é* 
talent  alors  les  nôtres;  il  revient  ensuite  à  Pa- 
ris, loue,  à  cent  pas  de  la  barrière  de  la  Made- 
leine, une  maison  de  campagne  meublée  magni- 
fiquement, se  pourvoit  de  chevaux,  de  voitures, 
de  palefroiiers,  de  laquais,  et  se  met  sur  le  pied 
d'un  homme  qui  a  le  droit  de  ne  pas  compter  avec 
lui-même  :  toutefois  ses  protecteurs  avaient  dis- 
pani. 

M.  de  Demis  avait  été  exilé  à  Boissons.  Le 
contrôleur  général  avait  àû  se  retirer  ;  et  Ca- 
sanova ne  rencontra  pas  dans  le  successeur  de  ce 
ministre,  M.  de  Silhouette,  les  mêmes  eocoorage- 
ments  et  la  même  bienveillance.  Son  esprit  inven- 
tif se  retourne  alors  vers  l'mdustrie;  il  s'agissait 
de  produire  sur  les  étoffes  de  soie,  au  moyen  de 
rirapression ,  les  mêmes  dessins  que  l'on  exécu- 
tait à  Lyon  par  les  procédés  lents  du  tissage , 
et  d'arriver  à  un  débit  aussi  grand  à  des  prix 
bien  inférieurs.  Le  prince  de  Conti ,  auquel  Ca-  ' 
saiiova  avait  communiqué  son  projet,  l'avait  en- 
foiirnî;*^  à  tenter  la  spéculation  ,  et  il  s'était  mis  ' 


tout  aussitôt  à  l'œuvre  :  il  loue  dans  l'enceinte  du 
Temple  une  vasto  maison,  et  s'y  faistalle  lui  et 
ses  employés.  Mais  l'Instant  était  mal  choisi.  La 
gnenre  avait  plongé  le  pays  dans  une  détresse 
dont  le  commerce  devait  forcément  se  ressentir, 
n  ne  tarda  pas  à  se  Toir  menacé  d'une  ruine 
immmente.  A  ces  difficultés  se  joignirent  des 
vols  énonnes  dont  0  ftit  victime,  dies  rembourse- 
ments immédiats,  des  cliicanes,  des  procès,  un 
emprisonnerait  à  For-l'Évêque,  d'où  l'arracha 
Taffeetion  de  la  marquise  d'Urfé.  Ces  dégoûts 
hii  ren^Hrent  Paris  odieux.  H  arrange  ses  afliiires, 
et  prend  congé  en  décembre  1759  de  M.  de  Choi- 
seul, qui  Tautorise  à  négocier  -un  emprunt  en 
Hollande,  emportant  cent  mille  fttmcs  de  lettres 
de  change  et  pour  autant  de  bgoux.  H  arrive  à  la 
Haye  :  le  comte  de  Samt-Germain  y  était  installé, 
se  disant  chargé  par  Louis  XY  d'un  emprunt 
de  cent  millions.  «  Jlmagine,  lui  dit-ll,  mon  cher 
monsieur  Casanova,  que  vous  êtes  venu  id  pour 
tâcher  de  faire  quelque  chose  en  faveur  de  notre 
coor;  mais  cela  vous  sera  difficile,  car  la  bourse 
est  scancafisée  de  Topération  que  ce  fou  de  M.  de 
Silhouette  vient  de  faire  :  j'espère  cependant 
que  ce  contre-temps  ne  m'empêchera  pas  de 
trouver  cent  millions.  J*en  ai  donné  ma  parole  à 
Louis  XV,  que  je  pds  appeler  mon  ami ,  et  je 
ne  le  tromperai  pas  :  dans  trois  on  quatre  semai- 
nes mon  affaire  sera  faite.  »  Son  afhire  eût  été 
faite  sans  doute,  mais  d'toe  tout  autre  f^n, 
si,  averti  secrètement,  le  comte  de  SafaitrGermain 
n'eût  pas  prévenu  l'ordre  arraché  par  le  minis- 
tère aux  états  de  s'emparer  de  hii.  Quant  aux  dé- 
marches de  Casanova,  elles  n'aboutirent  point 

n  part  pour  l'Allemagne,  arrive  h  Cologne,  où 
l'électeur  lui  fait  bon  accueil;  fiasse  à  Stuttgard, 
dont  une  mauvaise  affaire  le  chasse ,  et  s'arrête 
è  Zurich,  où  lui  vient  Tassez  étrange  idée  ide 
se  faire  moine.  Il  va  sans  dire  que  cette  résolu- 
tion, qu'un  'dégoût  momentané  avait  inspirée, 
ne  tint  pas  au  delà  de  quelques  joure  :  une  aven- 
ture d'amour  devait  lui  fhtre  oublier  tout  aussitôt 
ces  mystiques  aspirations.  11  quitte  Zurich,  s'é- 
tablit quelque  temps  à  Solenre,  où  il  se  lie  avec  * 
M.  de  Chavigny ,  notre  and>assadeur  ;  de  là  il 
traverse  Bêle,  Berne,  Moral,  et  va  visiter  à  Roche 
le  célèbre  Haller,  avee  lecpel  il  devait  éclianger 
une  correspondance.  H  fUt  une  halte  à  Lausanne, 
et  arrive  à  Genève  an  mois  d'août  17eo.  Il 
était  à  trop  peu  de  distance  de  Voltaire  pour 
ne  pu  l'aUer  voir;  mais,  lohi  de  s'incliner  devant 
l'autorité  de  l'écrivain,  il  émet  ses  propres  opi- 
nions arec  une  indépendance,  nn  aplomb,  une 
btuité  qui  ne  déplurent  pas  trop  d'abord,  H  est 
vrai  que  son  ton  cassant  et  pen  mesuré  devait 
finir  par  indisposer  le  vidUard  irritable,  et  peu 
habitué  à  se  voir  rompre  en  visière  avec  ce  sans- 
gêne.  Casanova  se  fit  le  champion  de  l'arbitraire, 
pour  le  plaisir  de  le  contredire.  Voltaire  lui  de- 
mande s'il  avait  en  ces  idées-là  sous  les  plombs  : 
«  Ma  détention  tai  un  grand  acte  de  despo- 
tisme; mais,  persuadé  que  j'avais  abusé  sciem- 
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,  *.^:/rÀsat  cDft  LieareîBMoe  Imte  paitli  i^ry 
«4,  aqiKi?j«iaakp§<l«li,  UiiiiedaBsliwi 
4«fji  ««ati  ddcaU,  daat  Cimwrii  se  sert  pn 
^ver  ws  dette»,  n  pUmH  an  rai  ;  d  pnt-ct* 
kllUt-il  K  fixer  ea  Polo^e,  qaud  m  iubt» 
«Hoile  k  rfiHte  de  noinreia  sar  les  fnmâi  cbt 
miof.  lAioité  sans  raûoa  par  le  comte  «le  Bn 
fiicki ,  grand  chamk>dlaa  de  la  oounNMe,  1  bTm 
%ite  pas  a  demander  reparatkn  à  soo  agiewa 
•vuiii  v:  faire  Ulusioa  sur  les  asofsêqucDoes  qi 
devait  fr>roément  avoir  nae  raiooiilre  atrc  l'ii 
fies  d^U  de  l'aristocratie  poloiiaise.  Hj^  sebatla 
au  pistolet  ;  Branicki  est  blessé  daofsemisefnaij 
Casanova  l'était  lin-mèroe,  d'une  bçoo  moii 
^r4ve  que  son  adTersaire,  mais  assez  |iour  qu' 
fût  uo  instant  question  de  loi  ooaper  le  bras,  l 
roi  y  qui  savait  bien  à  quoi  s*eo  tenir  sar  Ion!  oek 
lui  dit  :  «  Pourquoi  aves-Toos  le  bns  en  êdiai 
pp>  ^  ^  r  Sire,  j*ai  un  riuiinalisine.  ■  —  •  Je  voi 
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recomroandey  roontieur ,  d'éviter  i  l*aYenir  de 
l>areils  accidents.  »  Quant  à  Branicki,  il  eut  la 
générosité  de  prendre  la  défense  de  son  adver- 
saire contre  ses  propres  amis,  qui  ne  parlaient 
de  rien  moins  que  de  le  massacrer.  Un  instant, 
Casanova  fut  à  la  mode,  et  11  n'était  question  que 
de  lui  ;  mais  tout  cet  engouement  se  changea 
presque  aussitôt  en  une  hostilité  que  llnooos- 
tance  naturelle  aux  Sarmates  ne  suffit  pas  à 
expliquer.  Il  reçut  Tordre  de  quitter  YarsoTie, 
et,  comme  il  s'en  défendait  sous  le  prétexte  qu'il 
ne  pouvait  en  sortir  sans  pajer  ses  dettes,  le  roi 
lui  fit  passer  mille  ducats. 

Comme  rien  ne  le  retenait  plus,  il  part  pour 
Dresde,  y  demeure  quelque  temps,  et  se  di^ 
ensuite  sur  Vienne,  où  il  se  lie  avec  i'ahbé  Métas- 
tase et  l'mfortuné  Lapeyrouse.  La  police  lui  en- 
joint de  ffuitter  la  ville  dans  le  pins  bref  délai. 
Au  lieu  d'obéir,  il  hnplore  la  protection  do  prince 
de  Kaunitz,  qui  lui  dit  d'adresser  un  placet  à 
Marie-Thérèse.  Sa  requête  ne  Ait  pas  sans  effet; 
mais  l'accueil  glacial  ou  fanpertinent  qu'il  ob- 
tint partout,  joint  à  des  avis  indirects,  le  dé- 
cida à  fuir  de  cette  ville  rigoriste ,  où  l'avait 
précédé  une  réputation  fort  peu  édifiante ,  il  est 
Trai.  Il  revint  à  Paris.  «  Je  ne  sais  qoeUe  fata- 
lité, s'écrie-t-ll ,  me  poursuivait  dans  les  capi- 
tales de  l'Europe  ;  mais  il  était  écrit  qae  je  sor- 
tirais de  Paris  à  peu  près  comme  j'avais  quitté 
Vienne  et  Varsovie.  »  Cette  &talité  n'était  an- 
tre que  son  mauvais  renom  et  cet  esprit  ba- 
tailleur qui  ne  l'abandonnait  pas  dans  les  situa- 
tions où  il  eût  dû  le  moins  attirer  l'attention  sur 
lui.  Une  querelle  lui  valut  l'ordre  de  quitter 
Paiis  dans  les  vingt  quatre  heures.  11  en  par. 
lit  sans  regret  :  il  était  en  bonne  santé,  il  avait, 
oomme  il  le  dit ,  du  foin  dans  ses  bottes ,  et 
les  voyages  ne  l'effrayaient  point.  Il  se  décida 
pour  l'Espagne,  et  arriva  h  Madrid  rooni  de  let- 
tres pour  le  comte  d'Aranda,  qui  ne  pot  rien 
pour  lui ,  (aute  de  recommandation  de  l'ambas- 
sadeur vénitien.  Le  séjour  de  Casanova  en  Es- 
pagne est  un  long  roman  où  les  intrigues  ga- 
lantes et  les  aventures  tragiques  se  croisent  ; 
il  est  jeté  en  prison  sur  des  soupçons  vagues, 
mais  il  en  sort  bientôt  triomphant.  A  Barce- 
lonne ,  nouvelle  aventure  :  il  est  mis  à  la  cita- 
delle, et  y  reste  quarante-trois  jours,  durant 
lesquels  il  écrit  une  réfutation  de  VUistoirede 
Vemse  d'Amelot  de  La  Houssaye.  Il  s'éloigne  le 
dernier  jour  de  l'an  1768,  et  arrive  h  Aix,  où  il 
fait  connaissance  avec  le  marquis  d'Argens  et 
Cagliostro.  Il  va  offrir  ses  services,  k  Livoume, 
au  comte  OrlofT,  qui  commandait  l'escadre  russe 
destinée  pour  Constantinople  ;  mais  il  est  écon- 
duit.  II  retrouve  à  Rome  le  cardinal  de  Bemis, 
ambassadeur  de  notre  cour.  Un  ordre  du  grand 
duc  l'expulse  de  Florence;  il  se  dirige  alors  vers 
Bologne ,  s'arrôte  deux  mois  à  Ancône  et  s'éta- 
blit à  Trieste,  où  il  parvient  à  rendre  un  léger 
service  au  gouvernement  vénitien,  qui  lui  envoie 
miatre  cents  diicals.  H  rentre  enfin  dans  sa  pa- 


trie ;  mais  y  séioiinM  peu,  et  reparait  uns  der- 
nière fois  à  Paris  en  1782. 

Nous  l'avons  suivi  pas  à  pas  dans  ses  mé- 
moires; ce  qui  nons  en  est  resté  s'arrête  là,  et 
nous  perdrions  josqo'à  sa  trace  si  le  prince  de 
Ligne  ne  noos  donnait  pas  sur  la  fin  de  sa  vie 
de  corieox  détails.  A  un  dîner  chez  l'ambassa- 
deur de  Venise ,  dorant  son  dernier  séjour  en 
France,  il  avait  tait  la  connaissance  do  comte 
de  V^aMstein,  qoi,  sédoit  par  sa  conversation 
et  son  érudition,  hii  propose  de  venir  habiter 
son  château  en  Bohême,  avec  la  qualité  de 
bibliothécaire.  D^  vieox,  sans  ressources  et 
fotigoé  de  toujours  se  moovoir,  Casanova  ac- 
cepte, et  il  passe  à  Dox  les  quatorze  dernières 
années  de  sa  vie  dans  une  inquiétude  d'eq^rit, 
un  désordre  d'idées  qui  tiennent  fort  de  llUumi- 
nisme  et  de  U  folie.  Difficile  à  vivre,  colère, 
susceptible,  intraitable,  accablant  son  bien&i- 
teur  de  reproches  et,  l'instant  d'après,  lui  adres- 
sant les  discours  les  plus  touchants,  il  exerce, 
sans  la  lasser,  U  longanimité  du  comte  de  Walds- 
tein.  Un  joor,  on  le  voit  partbpoor  Welroar,  où  le 
ducle  reçoit  émerveille;  mais  il  y  devient  jakmx 
de  Goethe  et  de  Wieland.  Il  passe  à  Berlin,  où  il  ne 
fait  qu'une  courte  apparition,  et  revient,  après  six 
semaines,  à  Dux.  C'est  dans  ce  chàtean  qoll 
écrivit  ses  mémoires.  H  eut  nne  fin  édifiante. 
«  J'ai  vécu  en  philosophe,  dit-il  à  ceux  qoi  l'en- 
touraient; mais  je  meors  en  chrétien,  v  On  ne 
sait  au  juste  où  et  en  quelle  année  il  exphra;  si 
c'est  à  Dux  en  1799,  ou  en  1803  à  Vienne. 
Plusieurs  éditions  ont  successivement  paru  de 
ses  Mémoires;  mais  ce  ne  fut  qu'en  1830  que 
l'on  publia  l'édition  en  huit  volumes  m-8®,  fiUte 
sur  le  texte  même  du  manuscrit  Casanova, 
très-laborieux,  quoique  très-dissipé,  a  laissé 
d'autres  ouvrages,  dont  voici  la  liste  :  Cot^fitta- 
zione  délia  Storia  del  Qcverno  Veneio^  d'A- 
melot de  La  JTotiifaye;  Amstadam,  1769, 
in-8*;  —  tUoria  délie  turbulenze  deUa  Polo- 
nia,  délia  morte  di  Blisaàeita  Petrowna^pio 
alla  pace  fra  la  Rvsiia  e  la  Porta  Ottomana, 
in  cui  si  trovano  tutti  gli  awennimenti  eor 
gione  délia  revoluzione  di  quel  regno;  Go- 
ribe,  1774,  fai-8*;  —  Filiade  tT Homère,  tra- 
duite en  octaves;  Venise,  1778, 4  vol.  in-4*;  — 
Histoire  de  ma  fuite  des  prisons  de  la  B^- 
àlique  de  Venise,  appelées  les  Plombs;  Prague, 
1788,  in-8«,  (  les  dêtafls  de  cette  Aiite  se  trou- 
vent dans  les  Mémoires  )  :  — -  Icosameron  ou 
Histoire  d^Édouard  ei  ^Elisabeth,  qui  passè- 
rent quatre-vingts  ans  chez  les  Megameichs, 
habitants  aborigènes  du  Protocosme  dans  Vin- 
térieur  de  notre  globe;  Prague,  1788-1800,  5 
vol.  m-8*;  —  Solution  du  problème  héliaque 
démontrée;  Dresde,  1790,  in-4»;  —  Corollaire 
à  la  duplication  de  Vhexaèdre  donnée  à  Dux 
en  Bohème;  ibid.,  1790,  une  demi-feuille  iu>4*. 

6UST4VI  DESNOnaSTERRSS. 

C4saDOTa,  Mékudrêê.  —  Le  prince  de  Ufuc.  crufret 
mêlées,  eo  proee  et  tn  tert.-  Jules  Janin,  Kevut  dt  Paru. 
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•  jr  •-::  v.ivsaâ  r*|::r-s.^i'A::î  un  c-:r-.î:«t  4*  ca- 
^4.r:r.^.  I>.'î^::%  ii  f:'.;«.5a,  *ii  ;"e5,  ce*  Marche 

«:  17'.".  *^  '-ait-yi^x  ir  a*cre:  *n  l~€9.detn 
É^;*t*  'î-:  chv-^.  tro':«  f/ijsasr*;  en  iTTl,  les 
/5fcrc:i//ej  (/?  Ur.i  et  fie  Frxbfmrg,  et  dtux 
p4y-A;«;  <»a  :7"i,  tr*^z«  tal>k2o\  de  çenre, 
paj^e,  aai^iÂOT,  cLa»«e,  ftajeU  militaire;  en 
itS,  quatre  payvas'»*  rt  deux  caTaliers:  et  en 
17*1  sept  piî«j**  et  deox  *njet*  mlDaire». 
I.'rfTrt  quf  p-«>:.i=ir^  r.«  tiM*aux  au-Tr.enta 
U  répatiti<'»n  de  r>-t  arti-te,  et  plusieurs  princr»* 
s  erfjpresier^ct  a  Irr^i  dv  mettre  ses  tcl'cls  a 
ofitribution.  I>î  prince  de  Cor.-lé  Id  fit  faire, 
en  1771,  pour  la  ea>r;--  d;i  palais  Bourr-^' ,  les 
Bntfi\Uti  de  FnWjrg  e'.  de  Len.<.  L!  f«ra- 
tri».»-  Citherin-^  w  c\.\7;Lr\  d'immortaliser  *-  *  vic- 
t' irrs  iur  le*  Ottoman-.  Favorise  par  la  f.^rtune, 
arcur-i.li  dar.-î  l*^*  fr.-ill^^res  vjciete*  p-:ir  «m 
e-pnt  *:t  v^a  Murât  ion,  CrssanoTa  aurût  po 
vivre  a  Paris  heureux  et  tranquille;  n.ai4  son 
goiit  pour  1^  iuxp-  lui  ayant  fait  contrartr-r  de* 
d*-ttr;s ,  il  prit  \*-  pa:1J,  pour  se  soustraire  à  ses 
rréanciers,  d'aller  a  Vienne  fin-r  les  div-rs  oo- 
vrages  dont  il  était  chargé.  Ce  peintre ,  toujours 
jaloux  de  laire  respecter  les  artistes,  se  troiiTait 
un  jour  à  dîner  chez  le  comte  de  Kaunitz  itoc 
des  ambas&adears  de  dÎTers  princes  d'Allema- 
gne :  la  couTersation  étant  tombée  sor  Rubens 
et  sur  son  ambassade ,  une  des  excellf nces  se 
mit  à  dire  :  «  C'était  Traiseinblablement  nn  am- 

•  bassadeiir  qui  s'amusait  à  peindre.  «  —  •  Non, 

•  repartit  Casanova ,  c'était  un  peintre  qui  s*a- 
-  musait  à  étrp  arriltassadeur.  »  —  Panni  lt,»s 
(Mtsi-^  de  ('a>an'Aa  on  peut  citer  Louth»j-ljourg, 
Mnyer,  Norblin ,  etc.  Le  Louvre  {K)s^]e  de  cet 
artiste  deux  t;tM'';ii:\  représentant  une  bataille 
et  un  choc  de  cavalarie  ;  et  trois  dessins  :  une 
marche  d'animaux  et  deux  cavaliers. 

NsKlcr.  AcvM  jiUg*o*,  Kiàsui.-Ijexie.  II<Morckrn, 
Mrt.  Hr%  Àrtittrt  -  c.h.  lUjnr.  //Ur.  dci  Ptritrtt.  - 
"  Bas .  Dv  t.  enryrt  de  la  I  rauKt. 
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•  Lr*Si>  a  :  ■'?*• .  L  -îff^  af>aiaie  t^cc^  <f  :is 
■  :^*c;r»!a  i*  Ka  in.  vat 
'  A  :»**"arg>*.  £>*e  à*  â.  ytf* 

.»*  t'-K  ^TaiaLftT'aii  :  sacs  -  3»»  r^rs  _ 

t-Ti-V.  C*i  sais  çse.  pc«r  =i<^r*  a  .  fsrBr 
s3Çk:.e  5:  Ki-ftfer»  ir*-^«iT*,  Csia^-^  s 

•  *:?a  i?cx  !ù%«fcn  o«'£  aTin 
'  «tr-r  yi  cjîîix  încT*»  1 1 

a^r.:  :.:az:  xf-v  -e.^r^fsecl  îfosirrera.  * 

^2>:Â-îi=<K8a  V  fiT  tefisbfiK  c^waoe  -^ 

î  issfn  .1  çTirsre  dus  ^  yrtnjKig  «ûdûb 

•  rsiof-»  Sf  «ce  hc*S:cre  de  Firt  c^a  Jes  aac 

-  J.  B.  Casanova,  cccsbw  grpfciw  «t  £rv 
âe  l  »»iccJe 4e  Dre^iie .  a'a  pasi 
a  i'irt  qzf  par  ses  écrit»  sar  les  i 

.  cs?t:;.£s.V.4exaG>e.s«sécriUfDBtatfkicife. 
r:;^>r<rct  f«f<  iîsaenatâQes  sor^'aBCKDiB 
KL-îc:-  3e5  irt*.  Phx^ienrs  desc»ocTxwe». 

•  Ç'':»  d'ibofd  en  itiiieB.  o«t  «te  pobfies  as: 
al'.ef:::^»!    LopE.,  iTTl  .  Tfuc.  des  ^.  JS 

K-  -."^ft,  Dtet  éa  jirUMSmM. 

'CASÂXOTA  /tta  ,  pcwtre,  ae  a  T 
vers  172S.  mort  à  Dreide  It  9  Aii*»—^*"»  i7 
eindia  la  peicim  à  Rome  tans  R.  Ma^  i 
vint  profiAMor  à  l'Acidemie  des  Bem-Ar 
Dn^e  eC  dincteor  par  s^sneHre  <W  cHte 
demie.  U  a  smtoiit  laissé  des  portnits.  p 
ie4«v-Kis  nous  dierons  celiii  de  Wmcàets, 
çrave  par  FcUin.  On  a  de  lui  :  Distvrso  * 
çfi  f.'vtic'.K  e  T^Bj  taonumokh  loro.  j<t 
c^';r  a/!rniit  deif  elettorai  academui  i 
te?f  nrit  fit  Dresda  ;  Lips-,  1770.  iii^';  tn 
toaalleroande:  ifaid.,  1771,  in-SV      P.  Ch. 

Ho-.ntcim.  0Kl.  éa  jtrt»$UM.  —  S^lcr.  JVfMr 
;«fK   Aii.*L/r/^-Lmora. 

;cA!iA!COTA  (  Ftanceseo  Sawtno  m 
V&LL£,  marquis  de  >,  poite  itilieii,  né  le  13 1 
179S.  Issu  d'nne  andeone  famille  de  2lapiei 
lih  il'un  homme  connu  lui-Diteie  coone  i 
vain,  il  se  voua  de  boraie  heure 
la  pensée  et  de  rimaî^malkm  ; 
rent  du  succès  en  Italie.  Il  fut  lié  avec  le  o 
positeur  Uunizetti.  On  a  de  loi  :  Claméi 
poème  en  quatre  chants;  ^  Si^ana^dwa 
.Va/3o/t,  tragédie;  tapies  1836;  —  Gêaw 
prima,  tragèiîe;— -  Carlodi  Dvrauo,tnBéi 
Tipatdo,  tioçra^  dëçU  itmUmmi  if  h  m  |.  Bl,«i. 

poêle  et  traducteur  HaKaiy  né  à  Génea  en  11 
mort  k  Florence  le  23  mara  17&5.  Il  fil  fis  < 
des  k  Rome  et  fut  admis  à  I^Kadémie  arcadia 
dont  il  établit  depuis  une  cnloole  à  Gteea.  Il 
successivement  minisire  de  la  répuhliqDe  à 
vie ,  envoyé  près  du  safait-iiéïKB  et  du  | 
de  Toscane.  Co.<me  III  le  1 
philosophie  morale  à  Flomee.  On  a  de  hd  : 
traduction  italienne  en  Tcra  seéolli  dn  poU 
Sannaxar,  de  Partn  Virçinis;  —  SimMti 
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Canzoni;  1741,  in-S* ;—  t  Proverbk  del  re  Sa- 
lomone,  tradoUi  in  versi  toscani;  Flomoe, 
1741  ;Verccil,  1774. 
PaltOBt,  BibUoth..  dêçU  UomM  ontieM  toIffmriMMmU, 

*  cASÂRBGis  (Jean-Baptiste  db),  tradticteiir 
italien,  natif  de  Florence,  vivait  vers  le  milieo 
du  dix-huitième  siècle.  On  a  de  lui  :  Àweni- 
menti  ira  Erone  e  Leandro,  poema  greco  di 
Mttseo.reeatoin  versi  italianisciotii,ccntesto 
greco;  Florence,  1750,  in-4*.  L'auteur  ne  se  dé> 
signe  sur  le  titre  que  par  les  initiaies  G.  B.  C. 

Adcliiiifir.  sappU  à  JOchcr,  Allçem.  G^êkrien-Ltx. 
—  Pallonl.  Bibliùteca    éegli  volgaHizatori,  II,  lu^ 

*  CASAREG is  (  JosephrLaurent'Marie  ) , ju- 
risconsulte célèbre  de  Tltalie,  né  à  Gènai  le  8 
août  1670,  mort  h  Florence  le  9  août  1737;  il 
appartenait  à  la  classe  de  la  noblesse,  et  avait 
étudié  le  droit  à  Pise  sous  un  jurisconsulte  dis- 
tingué nommé  Brandius  ;  il  renseigna  Iai-Di6me 
dans  sa  patrie  dès  l'Age  de  vingt  ans  ;  puis  il  de- 
vint successivement  auditeur  de  la  rote  de  Sienne 
et  de  celle  de  Florence;  il  s'occupa  particulière- 
ment du  droit  commercial,  dont  il  est  devenu 
Tune  des  principales  autorités.  Casaregis  était 
bourgeois  de  Paris ,  où  il  n'est  pas  probable 
qu'il  ait  jamais  mis  les  pieds;  il  tenait  ce  titre 
de  son  père,  à  qui  Louis  XTV  avait  non-seule- 
ment accordé  le  droit  de  cité  dans  sa  capitale, 
mais  encore  conféré,  par  lettres-patentes  du  11 
mai  1661,  l'intendance  de  la  ville  d'Arras.  Valin, 
dans  la  préface  de  son  Ck>mmentaire  sur  TOr- 
donnance  de  la  marine  de  1C81,  après  avoir  cité 
plusieurs  jurisconsultes  célèbres,  dit,  en  parlant 
de  Casaregis  :  «  Cet  auteur  est,  sans  contredit, 
le  meilleur  de  tous;  »  et  M.  Dupin,  dans  sa  Bi- 
bliothèque choisie  des  livres  de  droit,  s'ex-  ^ 
prime  ainsi  :  «  Casaregis  est  l'écrivain  le  plus 
distingué  de  ceux  qui  ont  traité  les  matières 
commerciales.  »  U  existe  deux  éditions  des  œu- 
vres de  Casaregis  intitulées  Discursus  légales 
de  commereio;  l'une,  en  3  vol.  in-fol.,  a  paru  à 
Florence,  de  1719  à  1729,  du  vivant  de  l'auteur, 
l'autre  à  Venise,  en  1740  (4  vol.  in-fol.  ),  sous 
les  auspices  de  son  frère,  l'abbé  Jean-Bartbé- 
lemy  Casaregis ,  poète  distingué. 

A.  Taillandiee. 
Duplo,  Bibiiothéque  choisie  des  Uvrêâ  dé  drott.  -  Va- 
lia,  Pr^ace  de  COrdonn.  de  la  Marine. 

*  CASAROTTi  (  Flavio  ),  littératev  itaUeo,  né 
à  Vérone  en  1772,  mort  vers  1850.  A  seize  ans 
il  entra  dans  la  congrégation  des  Chieriei  So- 
maschij  et,  après  la  suppression  des  ordres  re- 
ligieux, il  fut  nommé  professeur  à  U  Faculté  des 
lettres  du  Lycée  de  Vérone,  puis  de  Milan.  Ses 
œuvres  antérieures  k  1810  n'ont  goère  d'impor- 
tance, sauf  son  poëme  snr  laCu/^tire  du  ris,  dont 
Gamba  et  Pindcmonte  ont  fait  un  grand  éloge. 
Ses  autres  ouvrages  sont  :  Trattato  sopra  la 
uatura  e  rusa  dei  ditlonghi  italiani;  Padoue, 
1813,  et  Milan,  1824;  —  Poésie  Bibliche,  re- 
dite in  versi  italiani  ;  Vérone,  1817; —  Ora- 
zionr;  V6u\c ,  1820  et  1826;  —  Orazione  sulV 


esequie  del  vesamo  Revelli:  G6me,  1820;  Mi- 
lan, 1824;  —  OrosiojM  per  la  Visitazàone; 
Côme,  1825;  —  Lodedi'sanOaUmene^veicovo 
di  Milano;  Bfilan,  1823;  C6ine,  1827;  —  Lode 
di  santo  Abàondio;  GômOy  1827. 

MuixarelU,  Bioçraphiêê  autographe*  (toéditei). 

CASAS  (Las  ).  Voy,  Làs-Casas. 

*  GASATi  (  Chérubin  ),  théologien  et  prédica- 
teur italien,  de  l'ordre  des  clercs  réguliers  de 
Saint-Panl ,  natif  de  Milan,  mort  en  janvier  1618. 
U  entra  en  1565  dans  cet  ordre,  dont  fl  gouverna 
différentscoUéges,  et  prêcha  avec  succès  dans  di- 
verses villes  de  lltalie.  On  a  de  lui  :  il  Sim- 
bolo  apostolico  dichiarato  in  eento  diseorsi  ; 
Milan,  1615,  3  voL  in-4*. 

ArgeUti,  BilMotheea  Mediolan.  —  Addnng,  Si^pi.  à 
JOcher,  Âllgem.  Getêkrteit-Laaeieo», 

GASATI  (  Christophe  ) ,  historien  et  joriseoii- 
snlte  italien,  né  à  Milan  en  1722,  mort  dam  la 
même  ville  en  1804.  H  s'appliqua  dès  sa  jeunesse 
à  l'étnde  de  la  jurisprudence,  et  sifrtoot  à  celle 
de  l'histobe  et  des  vieilles  chartes.  H  a  com- 
posé en  ce  genre  quelques  ouvrages  restés  ma- 
nuscrits. Le  seul  qu'il  ait  fait  fanprimer  est  une 
dissertation  intitulée  :  deU*  Origine  délie  au- 
guste case  d^Austria  e  di  Lorena;  MUan,  1792, 
in-8^.  L'auteur  y  cherche  à  démontrer  qn'Etioon, 
premier  duc  de  l'Allemagne  inférieure,  tat  la 
véritable  souche  des  maisons  d'Autriche  et  de 
Lorraine,  et  que  cette  origine  est  commune  aux 
familles  des  princes  flrançait  oarlovingiens  et 
capétiens. 

Bneh  et  Gniber*  Jllgem.  BneffelopudU, 

CASATI  (/érdme),  composteur  italien,  vi- 
vait dans  la  seconde  moitié  du  seûtième  siècle. 
11  fut  maître  de  chapelle  à  Mantoue^  et  publia 
plusieurs  œuvres  de  musique  religieuse.  On  a  de 
lui  :  Hamutniss  cantiones^  1,  2,  3, 4  e^  ô  vo- 
cibus,  eum  tnùsa^  magnificat f  lilanOs,  op.  3, 
mentionnés,  sans  daté  'Ui  lieu  de  publication,  par 
Waltlier;  — unrecueil  de  psaumes  et  de  vêpres, 
à  2,  3  et  4  voix.  • 

Walther.  MusOal.  BibUoth, 

CASATI  (Paul)y  théologien  et  mathématicien 
italien,  de  l'ordre  des  jésuites,  né  à  Plaisance 
en  1617,  mort  à  Parme  le  22  décembre  1707. 
Il  professa,  h  Rome  et  dans  les  collées  de  son 
ordre,  les  mathématiques  et  U  théologie,  puis  il 
fût  envoyé  par  le  général  de  la  compagnie  en 
Suède,  où  11  décida  la  rehie  Christine  à  embras- 
ser la  rclii^n  catholique.  A  son  retour,  U  gou- 
verna plusieurs  maisons  de  l'ordre,  etftit  pendant 
trente  ans  àlatête  de  Tuniversitéde  Parme.  Ses 
principaux  ouvragessoDt:  Vaeuumprasertpittm; 
Gènes,  1649;  ^  de  Terra  maehinis  mota; 
Rouie,  1668,  bk4!^;  ~  la  Tromba  parlante; 
Parme,  1673;  —  Mechanicorum  libri  octo; 
Lyon,  1684,  ia-A"",— Fabbricaeduso  del  corn- 
passo  di  proporiione;  Bologne,  1664  et  1668; 
—  de  Igné  disseriationes  ;  Venise  et  Parme , 
1686,  1695,  2  vol.  hi-4»;  —  U  y  drostatica  Dis- 
seriationes; Parme,  1695;  —  de  Angelis  Dis- 
putatio  theofogica  ;  Plaisance,  1703  ;  —  Optic» 
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//lî/  L'f/j/iO'.«  ;  Pônw,  i"'."  j.  L'atiteur était avra- 
#>  aj  :rf>m«it  o«j  il  «ri vit  oél  ocvra^e,  et  axait 
•!^;a  qv.<i!rr-Tiiçt-buit  ans. 

*CiSATi  G^brtû  comte  ,  h«5mme  dllat  ita- 
ii'-â.  D^  a  Milao  le  2  août  I7&S.  Issa  d'une  an- 
•  .fane  famille  n<jbk  >Je  la  Lombardie,  docteur  en 
'  >•  lit  et  en  roath^tiiatiqués,  il  fut  nominé  poiestat 
«jr*  Milan  en  i^'i',  fonctions  dont  il  s  acquitta  a 
\^  complète  satj^faction  de  ses  o^ncitoyen»,  qui 
I  y  maintinrent  conftamment  ja sqa'es  i  ^ 8 .  Ce  fut 
fiâr  se«  v>inà  et  par  sa  ténacité  patriotique  qne 
le  goav^meur  autrichien  se  décida  a  donner  po<:r 
Mjcces^eur  a  l'archeTèque  allemand  de  3lilan 
l'italien  R<:imilli  ;  mais  depuis  le  8  septembre  1 S47, 
la  mésintelligence  étant  surrenoe  entre  la  popu- 
lation et  la  ^sanùson,  il  n'y  eot  plus  un  seul  de  ses 
mstants  qui  ne  fût  employé  à  intercéder  en  fa- 
veur de  ses  malheureui  compatriotes  placés  sous 
le  coup  des  représailles  de  la  police  autricbienne. 
En  1^9,  il  intervint  puissamment  auprès  dn 
maréchal  Rkletzky  pour  faire  cesser  des  colli- 
sions devenues  trop  fréquentes  dans  les  rues  de 
Milan  et  qui  prenaient  tout  le  caractère  de  re- 
ntables massacres. 

La  réTolution  de  féTrier  ent  son  contre-coup 
terrible  en  Italie,  et  fut  le  signal  de  luttes  sans 
fin.  Casati  obtint  la  création  d'une  garde  natio- 
nale ,  et  fut  nommé  membre  du  gouTemeroent 
provisoire.  Il  appelait  de  tous  ses  vœux  la  réunion 
de  la  Lombard ie  an  Pitrmont  et  soutenait  la  cause 
patriotique  de  Chartes- Albert,  malgré  une  oppo- 
sition tres-vive  de  la  part  des  républicaîns;  il  6t 
l^irtie  d'un  ministère  créé  par  le  chevaleresque 
roi  de  Sardaigne  La  bataille  de  Novarre,  ce  Wa- 
terioo  de  l'idée  qui  passionne  Tltalie  depuis  des 
f^iedeç ,  ruina  ses  espérances  et  lui  fit  abandon- 
ner 1rs  affaires  pour  vivre  dans  la  retraite,  où  il 
prépare,  dit-on,  de  grands  travaux  sur  la  révo- 
lution lombarde.  T.Albert   B. 

Moniteur  unir.  —  Conversatiom-Lexieou. 

CAS  A  CBOX '/soâc;,  théologien  calviniste  et 
savant  critique,  né  à  Genève  le  8  février  1559, 
mort  à  Londres  le  Kc  juillet  1614.  La  famille 
de  Casaubon  était  française  et  s'était  réfu- 
pée  a  Genève  pour  échapper  aux  persécutions 
dont  les  protestants  du  Daupliiné  étaient  alors 
l'objet.  Cependant  son  père  rentra  dans  sa  pa- 
trie, et  devint  ministre  de  la  religion  réformée 
À  Crest,  petite  ville  du  Dauphiné.  Il  se  chargea 
lui-même  de  l'éducation  du  jeune  Isaac,  qui,  sous 
lin  tel  maître,  fit  de  rapides  progrès.  A  neuf  ans 
il  pariait  le  latin  avec  une  pureté  étonnante  ;  il 
en  avait  dix-neuf  lorsqu'il  fut  envoyé  à  Genève, 
|Kmr  y  suivre  les  cours  de  l'université.  Il  y  étudia 
la  jurisprudence,  la  théologie  et  les  langues  orien- 
tales, fut  chargé,  en  1582,  de  remplacer  son 
maître,  F.  Porius,  dans  la  chaire  de  grec,  et  de- 
vint quelque  temps  après  le  gendre  de  Henri 
Esttenne  en  épousant  Floren<'e,  sa  fille  aînée,  aussi 

4ite  que  bonne  inënaiièro.  IJ  s*en  était  épris  à 
'«"''ela  dédicace  qu'il  a>ait  laite  àU.  Ils- 


CASAUBON 

tienne  d'une  editioaJeTlMocTtte  «ccl'^wuT^ 
oommentain».  Des  nebtioBs  d  ac^âic  m'it^v. 
dès  lors  entre  eux,  et  Casasibon  vint  sac^e  ya 
rercbeiH. Estienne^ooprotebiecKat  i.zn: 
anx  travacx  de  llmpcimerie  ;  ce  qui  ILI  dre 
avait ete  prote  diez H. EsXkone.  q»:^X:  ^ 
fende  dans  la  première ejrercttclicn  ccfitnr  'mt. 
nales  de  Barooins.  Mais  &e  carvcien  î»?s»?c  > 
sanhoa  etiafaixaneriedesoii  heBn-p«reîci 
rendu  le  séjour  de  GcBève  dèsagreaUe.  û  uc« 
à  M>3ntpeilier,  une  chaire  de  frec  eC  de  bexfr* 
très,  qij'ilquittademaiisa|it«s.poaren  «^n 
une  semUaNe  au  collège  de  France,  ou  Btsi 
venait  de  l'appeler  par  cette  lettre  : 

c  Monsieur  de  Casanbon,  ayant  délSK» 
c  remettre  sus  l'Unirersite  de  F^uiset  d'y  aa 
«  pour  cet  effet  le  plus  de  sarants  persocm 

>  qu'il  me  sera  possible  ;saciiantlebmitqDei 

>  avez  d'étreaujottidlmi  despremieri  deceo 
«  bre,jemesQisrésolodeiDeserTirdevo«s| 
«  la  professîoa  des  bonnes  lettres  en  ladite 

>  versité  et  vous  ai  à  cette  fin  ordonne  tel  ap(] 
■  tement  que  je  m'assure  que  toos  vuus  cb  < 
«  tenterez.  »  En  même  tempa  le  roi  lui  ma 
«  qu'il  a  écrit  anx  conseils  de  Montpellier  pou 
rendre  sa  liberté,  et  qu'à  son  arrivée  à  Paris,! 
en  dira  davantage.  >  Mais  la  bonne  Tolonté  di 
fut  entravée  par  la  jalousie  d'an  professeur  ( 
mauvais  vouloir  des  jésoiteSy  qui  firent  écrin 
roi  par  le  pape  des  représentations  pour  avoii 
vesti  de  si  hautes  fonctions  nn  bérttîqueobit 
Quelques  années  après,  Henri  IV  lui  donni 
diarge  de  garde  de  la  librairîe,  arec  qoatreo 
livres  d'appointements,  somme  considérable  p 
cette  époque,  et  le  nomma  l'on  des  ooramisfiai 
àlaoonférenoedeFonlainelileanentre  lecard 
Duperron  et  Dnpiessis  MomaL  Casaubon  y  o| 
contre  le  champion  du  protestantisme,  et  cette 
nifestation  d'une  opinion  oontrùre  à  sa  relî( 
le  rendit  suspect  à  ton  parti  sans  lui  concilie 
bienveillance  des  catholiques,  dont  la  jakM 
avait  toujours  cherché  à  lui  nuire.  Anssi,  mal 
l'insistance  de  la  régente  à  le  retenir,  s'emprci 
t-il,  k  la  mort  de  Henri  lY,  d'accepter  l'offre  ( 
le  chevalier  Wotfon,  ambassadeur  esLtnofdiu 
de  Jacques  I*',  lui  fit  de  raccompagner  en  J 
gleterre.  Il  fut  accueilli  avec  nne  distinction  tfl 
particulière  par  Jacques  I*',  prince  anssi  lasti 
qu'affable,  avec  lequel  il  était  depnls  Uaffa 
en  correspondance  lorsque  Jacques  n*élait  < 
roi  d'Ecosse.  Almdoveen  rapporte  une  c 
versation  qui  eut  lieu  lors  de  la  présentai 
de  Casaubon;  elle  est  extraite  du  jounial 
Casaubon.  «  Le  roi  dit  que  oenx-là  se  tiv 
«  peut  qui  font  de  Tacite  le  maître  de  la  sage 
«  politique;  et  comme  je  lui  disais  que  j 
«  vais  exprimé  la  même  pensée  un  an  anpa 
a  vaut,  dans  ma  préface  de  Pulybe,  il  me 
«  |)ondit  qu'il  ne  se  r^ouissait  pas  médîocrem 
«  de  voir  que  je  pensais  comme  lui.  Dans  V 
m  larquc ,  il  critiqua  l'injustice  de  cet  histor 
<.  envers  Jules  César;  dans  Comminci ,  la  le 
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«  reté  de  ses  jogeineDts  et  la  malignité  qui  perce 
«  dans  ses  éloges  des  Anglais.  Que  dirai^e  de 
«  plus  ?  Trois  jours  après,  mandé  par  le  roi,  je 
«  passai  encore  plusieurs  lieures  aTec  lui.  C'est 
«  roenreiUe  que  la  bonté ,  la  science  et  la  piété  de 
«  ce  prince!  Il  veut  que  je  sois  à  lui,  attacbéà 
«  sa  propre  |)ersonne.  Mais,  moi  qui  me  reconnais 
«  indigne  d'un  si  grand  honneur,  je  m'en  repose 
<c  à  cet  égard  sur  la  Providence ,  6  mon  Dieu  !  et 
«  te  supplie  d'arranger  cette  affaire  entre  ce  divin 
«  roi  et  la  reine  de  France,  envers  laqœlle  je  suis 
«  lié  (1).  »  Jacques  négocia  diplomatiquement 
auprès  de  Marie  de  Médicis  le  congé  absolu  de 
Casaubon;  il  Tobtint;  mais  dans  Tespoirde  con- 
server Casaubon  à  la  France,  MariedeMédicis  ne 
voulut  point  consentir  à  ce  qu'il  fit  venir  en  An- 
gleterre les  livres  déposés  chez  de  Thou.  Tout  ce 
qu'elle  accorda  à  la  demande  de  de  Thou,  ce  fut 
de  lever  la  défense  pour  quelques-uns  de  ceux  qui 
étaient  le  plus  utiles  à  Casaubon.  Jacques  Gtde  Ca- 
saubon son  alter  ego  dans  ses  disputes  théologi- 
ques, uù  il  flottait  entre  le  catholicisme  et  le  protes- 
tantisme. Le  premier  appel  qu'il  fit  à  la  plume  de 
Casaubon  fut  pour  répondre  à  TApologétiqae  de 
la  compagnie  de  Jésus ,  écrite  en  français  par  le 
P.  Cotton.  Casaubon  adressa  cette  réponse  à 
Fronton  du  Duc  ;  en  voici  le  titre  :  is,  Casauboni 
epistola  ad  Frontonem  Ducxum^  de  Apologia 
qux,  communi  JesuHarutn  nomine,  ante  ali- 
quoi  menses  Parisiis  édita  est  «  L'auteur  y 
m  entre  dans  les  plus  grands  détails  sur  les  re- 
«  proches  qu'on  adressait  alors  aux  jésuites,  sur 
«  leurs  intrigues,  leurs  libeUes,  leurs  attentats 
«  à  la  morale,  à  la  religion,  aux  individus,  enfin 
«  sur  tout  ce  qui  faisait  des  jésuites,  à  la  veille 
«  des  guerres  civiles  alors  près  de  se  rallumer, 
«  un  objet  à  la  fois  de  crainte  et  d'horrenr.  Il 
H  touche  en  passant,  et  pour  la  justifier,  l'exé- 
«  cution  des  jésuites  Gamett  et  Oldcom,  pendus 
«  à  Londres  en  1606  pour  avoir,  ajant  connu  la 
«  conspiration  des  poudres ,  négligé  de  la  rêvé- 
«  1er. . .  Quelque  modéré  que  soit  le  ton  général 
"  de  cette  lettre ,  elle  ne  laisse  pas  d'être  très- 
it  forte,  très-piquante.  Cette  modération  était  de 
«  bon  goût,  puisque  Casaubon  écrivait  à  un  jé- 
<«  suite  qui  était  son  ami  (2).  »  Jacques,  ravi  de 
cette  lettre,  récompensa  royalement  Casiuibon,  et 
la  relisait  souvent.  Elle  fut  hnprimée  par  ordre 
du  roi  en  161 1 .  Casaubon ,  qui  avait  encore  k  Pa- 
ris sa  femme  et  ses  enfants,  eût  désiré  qu'elle 
restât  manuscrite.  Fronton  du  Duc  se  contenta 
de  dire  que  Casaubon  l'avait  écrite  malgré  lui  et 
en  cédant  aux  obsessions  du  roi  ;  mais  à  Londres 
les  puritains  se  déchaînèrent  contre  lui  :  Eude- 
non-Jean  et  Scioppius  se  répandirent  en  ligures 
et  en  calomnies.il  fut  gratifié  de  deux  prébendes, 
l'une  à  Cantorbéry,  l'autre  à  Westminster,  avec 
une  pension  de  six  cents  livres  steriing.  Son  corps 
repose  sous  les  voûtes  de  Westminster. 

(I)  rie  de  Casaubon,  p.  58.  trad.  par  M.  Ch.  NUard. 
(ï)  Charles  NUard,  U  triumvirat  Httérairê  au  sd- 
ilÔKie  siècle,  p.  490. 


Casanbon  Ait  on  théologien  tulémit  et  pad- 
fiqoe,  un  savant  du  premier  ordre,  nn  tradoc- 
teur  habile  et  un  savant  critique.  Les  émdits 
les  plus  distingués  de  son  temps,  Pierre  Pithou, 
de  Thon,  H einsius,  Grovios,  Gronovhis,  loi  ont 
rendu  ce  témoignage,  et  U  postérité  n'en  a  point 
appelé  de  ce  jugement  Dans  sa  oorrespondimce, 
Scîdlger,  pour  lequel  Casanbon  professait  une  aorte 
de  coite,  lone  son  profond  savoir,  et,  chose  rare  à 
cette  époque.  Jamais  l'envie  ne  tronUa  la  sérénité 
de  son  Ame.  Noos  mentionnerons  kà  brièvement 
les  plus  importants  de  ses  travaux  :  il  publia  sne> 
cessivement  :  inDiogenem  Laertium  fioto;1583, 
in-8*;  ces  notes,  sur  le  frontispice  desquelles, 
ainsi  que  sur  celui  de  son  commentaire  snrTIiéo- 
crite,  Casaubon  avait  pris  le  nom  à*HortUHmus, 
ont  été  réimprimées  depois  dans  le  Diogène  de 
Henri  Etienne,  de  1594;  —  Polyxni  stroiage- 
tnata^  gr.  ei  lat.^  cicm  notii;  Lyon,  1589,fai-13  ; 
édition  prinoeps  de  cet  auteur  ;—  Arittotelis  opé- 
ra^ gr,  et  to/.;Lyon,  1590,  in-lbl.,avec  notes  mar- 
giiuies;  édition  ploslears  fois  réimprimée; —Thmh 
phroiti  caractères^  gr,  et  UU.  ;  l'une  dee  meil- 
lenres  éditions pabll6et  par  Casaubon;  — 5tfeto- 
nii  opéra  atm  animadvenUmUnu  ;  Pari8,*1606, 
in-4*.  :  le  commentaire  dont  cette  édition  de  Sué- 
tone est  accompagnée,  eut  le  plus  grand  soooès, 
et  Alt  plusieurs  fois  rébnprimé  ; — PersH  satffrx 
cum  comment,^  Paris,  1605,  in-8*.  Scaiiger  a 
dit  de  ce  livre  que  «  la  sance  y  valait  mieux 
que  le  poisson;  >  et  en  effet  le  commentaire, 
qui  en  forme  la  partie  la  phis  considérable,  est 
une  mine  inépuisable  d'érudition.  M.  DAbner  a 
donné,  en  1833,  une  noovdle  édition  de  cet  ex- 
cellent livre,  avecdlmportantes  addition!  (Leip 
xig,  in-8*).  On  fiiit  égalementcas  des  travaux 
de  Casanbon  sur  Théieritet  Strabon^  Demgt 
(tHalicamasse,  Dieéarquef  Pline  lêJmne, 
Apulée^  Bistoria  Augusta,  Athénée,  Dion 
Chrysostome,  saint  Grégoire  de  Ngsse,  Spté- 
séus,  Etienne  de  Bgsance  et  Potgbe,  que 
malheureusement  il  laissa  faiaefaevét.  On  peut  ju- 
ger par  le  premier  Uvre  que  noot  en  avons  de  ce 
qu'eût  été  ce  travafl.  H  aTait  anisi  oommeneé  nn 
commentaire  sur  Eschyle.  Son  commentaire  sur 
Athénée  et  son  édition  de  Strabon  sont  partion- 
Hèrement  estimés  comme  des  cbeM'cBurred'é- 
mdition.  Parmi  ses  antres  ouvrages,  noot  devons 
encore  mentionner  ses  dissertations  sur  la  poésie 
satirique chex  les  Grecs  et  cbes  les  Romains;  ses 
JBxercitationes  in  Baroniium,  où  il  relève  les 
erreurs  commises  par  ce  savant  cardinal;  son 
traité  de  Libertate  ecclesiastiea ,  commencé 
et  ûiterrompo  par  ordre  de  Henri  IV  et  publié 
seulementen  partie,  qui  aTait  pour  ol]jet,afai8i que 
sa  Lettre  à  Fronton  du  Due,  de  combattre  les 
doctrines  des  jésuites  sur  l'autorité  des  rois,  et 
enfin  le  iteetiei/ de  ses /eMres,  dontlameiOenre 
édition  a  été  pubtiée  à  Rotterdam,  en  1709,  In4bl, 
par  Jansson  d'Ahndoveen.  Wolf  a  donné  h  Ham- 
bourg, en  1710,  un  Casauboniana,  in-4*. 

AlmeloTeen,  yie  de  Casaub0n.  —  SeneMcr,  tiMotrt 
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•i'.r'frsi/*  4é  Cmêt*  L  il.  -  rji  %^ut.  lë  Tnmm^wat 
lUUroÊtr',  Jt^^Utu^,  ir^Ut^r  et  '>«MJifr>4,-  :u:.  lA-r. 

MarUe,  ^^■«•ta.  eAnjTMna    —  S«&.  ^moaitfjr.  iiUrar., 
IV,  u  —  Le  C«rc,  £i.ït.  mz/um.  '..  WL. 

CAiACBOJi  Jf^nc.,  th^jirjsien  caJmiUe  et  I 
critiqiK  iui.?^  àiâ  da  prccàl^nt ,  ii«  k  0«Q«Te  ' 
Je  U  «fût  i^y«,  uKiit  k  :«  juilkt  leTt.  n  axD-  j 
ïtjfjM/k  4fti  étodtt  4  \'\rjèà^.t:iUt  prote&taate  de  . 
S*srlM ,  puK  M  rendit  avec  wjo  père  en  Angles  j 
t^rf,  ou  îl  &e  fau,  sé  fit  remarquer,  sous  le 
protAct/>ral  de  Cr^^cc-^el,  par  son  attârJ^ement  aux 
.Stuart»,  a  mourut,  C4iré  de  B.edoo,  dans  le 
cof fité  de  Somi&enet,  prébendler  de  CantorbérT 
et  recteur  d'Iciam. 

Méric  Ca&aakiûD  Mont ,  conuDe  soa  père,  la 
carrière  de  l'érudition,  et  îl  fot  également  rnn 
des  cntiqnea  les  plus  diatingiiés  de  son  époque. 
Ses  notes  iur  Térence,  Éptctete,  BiérocUs, 
FImtu*,  ùïogene  Laértt  et  lartoat  son  eom- 
rnentaire  6ur  les  Rêflexknu  mcfrales  de  Mare- 
Aurele  Miot  estiméâ  des  savants.  Ses  aotres 
i>tivn4;es  ont  eti  aussi  beaucoup  de  soccès;  nous 
R>n  ulerons  que  les  deiji  suivants,  qu'il  putilia 
par  un  rncrtif  de  piété  filiale  :  Pietoâ  contra  male- 
fhcotpalrn  nomtnts  ttrtiïgionis  hostes;  Lon- 
dres, I  *5-i  l ,  in-8'-  ;  —  Vindicatio  pains  adversus 
impostor^s  ;  1624,  in-8^  On  trouve  dans  lepre- 
tfi'if'.T  U  li.nte  de  VjUi  1«^  ouvrages  imprimés  ou 
luhnu-^.nU  d'IsaacCasaubon. 

S^nr-..or.  //iir  Utt.  d^  f^enevê.  —  Nioéron.  Mêmoins. 
—  Âc^a  frucif^vm  Mina.  —  Wood,  Athenm  ozo- 
Mtwet  —  I  c  bï«  hici.  encfclop.  de  ta  France. 

*r:ASArx  ou  fiALSACLS  {Charles  J,  consul 
de  Marseille,  murt  en  1096.  Il  acquit  une  triste 
célébrité  par  sa  conduite  lors  de  l'avènement  de 
Henri  IV.  U  oiïrit  alors  a  Philippe  II  de  lirrer 
Mars'îiile  en  Taisant  remarquer  à  ce  prince  Tim- 
portance  de  la  {>osscs.'>ion  de  cette  place  et  en 
demandant  rassistance  de  douze  galères,  i»ous  le 
r/immandprnent  de  Doria,  en  même  temps  qu'un 
subside.  Philippe  n'eut  garde  de  reTuscr,  et  Ca- 
saux  obtint  IVnvoi  d(«  galères  et  de  la  somme 
rleinanrlée;  mais  un  liabitant  nommé  Libertat, 
Corse  d*origine,  introduisit  le  duc  de  Guiï«e  par 
une  porti:  confiée  à  sa  garde,  et  tua  de  sa  propre 
main  le  tiallre  Casaux. 

Si^niun'li.  llitMre  drt  Prançatt^  XXI  —  Ph.  I^  Bu, 
Difit.  fiicycltfp.  de  ta  France..  — Vnxvtrt  pUtoretque. 

CAsarx  fC'Aar/ei,  marquis  de),  agronome  et 
publiciste  français,  mort  à  Txmdres  en  1796. 
Propriétaire  à  Tlle  do  Grenafle ,  il  devint  sujet 
des  Anglais  {ar  la  cession  qui  leur  fut  faite  de 
cette  wlonie  en  1763,  et  8'oc<:upa  beaucoup  de 
a  culture  de  la  canne  a  sucre  et  d'autres  détails 
<')griroh>s.  De  n^our  en  France,  il  habita  Paris 
de  1 7H8  à  1791 ,  et  passa  à  Londres  après  la  jour- 
nr^e  du  lO  août  1792.  On  a  de  lui  :  Système  de 
Ifipefifr.  citUnre  des  cannes  à  sucre;  Lon- 
dres, 1 779,  in-4'.  On  trouve  cet  ouvra;;c  dans  le 
t.LXIX  des  Trans.  philos,  et  à  la  suite  du  Traité 
du  sucre,  [jar  Lebreton;  Paris,  1789,  in- 12. 
] /autour  <*n  publia  une  nouvelle  é<lit.  très-aug- 
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ttztr  la  tanf.tf  et  d'en  ejtr-SMre  *'-;  sxl— • 
riâ,  I"*l,  ia-S"  :  —  Constd^r  iuamj  itr  j 
qves  parUes  du  mfecnisimé  des  Socurro 
dres.  ir^à,  ITM,  în^.  Outre  faei-^ie«  <m 
les  iAi\Àm  pendant  b  r«Toii:t>xi.  Casaiixi4 
enrietti  de  notes  la  tndoctica  friaçais«»  •:&  r^' 
d'Arthnr  Yoong  cb  Fraaee;  Puis,  iT^l,  3 
in-**. 
ff;.^nrt,  te  Frmmn  Itturmn,  —  Fcder .  C«£ 

—  ùux.  ée  tEank.  wotU. 

CASBOis  dom  yieolas  ,  mathw?ia*aâg 
phjiîcMi  français,  né  dans  lé  defMrtnaaC  •: 
Meuse,  vivait  dnnft  la  seeoiide  OBûitie  da  'Si- 
tieme  uède.  Il  fol  soeceuîTenait  prieor  de 
baye  de  fieauUea,  de  celle  de  Saiot-Svaipiu 
de  Met2,  président  de  la  ooogrégalina  de  Si 
Vanne,  eniCMna  laogteni|M  à  Sfeli  ki  bd 
lettres,  les  iJHlhématiqoea  d  la  physqœ 
mooriit  pendant  l'éinîgratkiii.  Outre  plu^ 
memoim  mr  les  liygromètret  et  les  aeruoc 
de  sa  oompositioa,  sur  les  principes  plivai 
des  affinités  cUmiques,  mémoire*  laserH  •: 
le  Dictionnaire  enq^lopédique,  t  XVU.  •! 
\e  Journal  encyclopédique  clTftô.  \7T7  «td 
\es  Affiches  des  étéches  de  Lorraine  iT 
1784  ,  on  a  de  lui  :  ùpuseula  eiessientan 
probatissimis  Scriptaribus  latinis  escerf 
Metz,  1779, 3  vol.  in-r*;  —  Comrs  de  mal 
manques  à  Vusage  du  eoUége  de  Metz;  it 
1774,  2  vol.  in-8*.  Casbois  est  le  véritaUe 
venteur  de  la  méthode  dite  de  mademoti 
Gervais  pour  U  fabrication  du  TÎn.  La  pre 
en  existe  dans  le  Journal  de  la  Province, 
primés  Metz  en  1782,  B*  33. 

Te<«ier.  EiuU  êur  te  tfjpograpàte;  p.  Mt-ia.  -  ( 
rard.  FruncM  HtUrairt. 

CASCALES  (François)  f  historien  espai 
natif  de  Murde,  vivait  dans  la  firemière  bm 
du  dix-septième  siècle.  H  professa  dsns  sa  i 
natale  la  grammaire  et  larliétoriquc.  On  a  de  I 
Discurso  histoheo  de  la  ciudad  de  Car 
gêna  ;  Valence,  1698,  in-8";  ~  Dablas poette 
Murcie,  1617,  in-8";  Madrid,  1779,  3toI.  in 

—  Ars  Horatiiinmelhodumreducta;\ûa 
1659;  —-  IHscursos  historieos  de  la  muf  n€ 
y  muy  real  ciudad  de  Murcia  y  su  repio  ;  H 
de,  1634,  in-foL  ;  ouvrage  imprimé  avec  le  J 
curso  de  Cartagena;  ihid.,  177S,  fai-CoL; 
Cartas  philologicas  es  à  saber  de  leiras  i 
manas  y  varia  erudichon;  ibid.,  1834,  fa-4*; 
Nouvelles  observations  çramnuUteaUs. 

Antonio,  Btbltaikeem  Uûpamm  nova. 

*cAscELLirs  (Àulus),  Célèbre  joriseoBs 
romain,  vivait  au  commenoement  da  pnn 
siède  avant  Tère  chrétienne.  Contemporahi 
Trcbutius,  il  surpassa  celni-d  en  éloqueBce, 
non  dans  la  science  des  lois.  Selon  PtiaerABO 
il  futdisdpledeVolcatias.  On  trouve  dans  le 
geste,  d'après  le  manuscrit  florentin,  celte  m 
tion  de  Pomponius  :  Fuit  Cascelitus  ^  Mut 
Volusii  auditor  :  denique  in  UUtu  konoi 
tesfamento  P.  Mucium  nepotem  ejus  reli\ 
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heredem.  CasceHius  fut  un  républicain  sin- 
cère :  il  manifesta  avec  une  extrême  liberté  son 
ofiporition  à  ravénement  de  César.  Ni  la  crainte 
ni  i*ambition  ne  purent  le  déterminer  à  donner 
une  forme  légale  à  ces  donations  au  moyen  des- 
quelles len  triumvirs  pensaient  régulariser  les 
spoliations  dont  ils  se  rendaient  coupables.  Sont 
Auguste,  il  refusa  le  consulat  qui  lui  était  offert. 
11  est  souvent  cité  au  Digeste,  surtout  par  Gavo- 
lenus.  Sa  conversation  était  pleine  de  sel  et  de 
finesse.  Quelques-unes  de  ses  réparties  nous  ont 
été  transmises.  Telle  est  la  réponsequ*il  fit  snr  le 
sens  qu1l  convenait  d'appliquer  à  la  défense  de 
jeter  dans  le  cirque  autre  chose  que  des  fruits  , 
défense  amenée  à  la  suite  de  l'insulte  dont  avait 
été  l'objet  un  certain  Vatinius  fort  pen  aimé  à 
Rome  et  qui  avait  été  reçu  à  coup  de  pierres  h  un 
spectacle  de  gladiateurs.  Les  termes  de  Técrit 
portaient  :  Ne  guis  in  arenam  nisi  pomum 
mitteret.  Or,  on  demandait  à  Cascellins  si  one 
nux  pinea  entrait  dans  la  prescription  de  Tédit 
Si  in  Vatinium  missurus  «s,  répondit-il,  po- 
mum est.  Les  vers  suivants  d'Horace  rendent 
justice  au  mérite  de  Cascellius  : 

.  .   .  Nec  scit  quaataiD  Cascelttus  Aalas 
Et  taroen  In  pretlo  est.  (^rt  poétituê.  ) 

Ce  jurisconsulte  a  sans  doute  donné  son  nom 
au  Cascellianum  ou  secutorittm  judicium. 
Au  rapport  de  Cicéron  et  de  Valère-Maxime, 
c'est  à  Cascellius  que  l'augure  et  jurisconsulte 
Q.  Mucius  Scœvola  renvoyait  lorsqu'il  était 
consulté  sur  le  Jusprxdiatorium.  Mais  comme 
les  passages  du  Digeste  où  il  est  question  de 
Cascellius  ne  font  pas  mention  de  lui  h  l'occasion 
(le  la  loi  Prxdiatoria,\\  est  probable  que  c'était 
de  son  père  qu'il  s'agissait.  On  connaissait  de 
Cascellius,  au  temps  de  Pomponius,  un  ouvrage 
intitulé  :  Benedictorum  liber, 

Ammlen  Marcellln,  XXXVI.  -  Rutilas,  rute  iurUech- 
suUorum,  M.  —  Hetnecclus.  Hist.Juris  romoni.  -  Ho- 
race, Ars  poet.,iH  m-  -  Calas, /iu<.,|IV,  166.  t69.  -  O- 
ceron,  Pro  Balbo,  10.  -  Valére-MaxIme,  VllI,  If .  f  1.  — 
Qulnllllcn.  VI,8.  —  Grotius,  ntanjuritc.  -  Bynkersœk, 
Pnetermissa  ad  Pomponium  —  EdelmaDO,  de  Benedi- 
dit  A.  CascellU;  LclprlR,  1808,  lo-*«.  -  Lagcmeoa,  Di$- 
sertatio  historUM-juridica  de  À.  CasceUio;  Leyde, 
1813,  ln-8». 

CASE  {Pierre  de),  théologien  français,  de 
l'ordre  des  carmes ,  né  à  Limoges  au  commen- 
cement du  quatorzième  siècle,  mort  en  1348. 
Pierre  de  Case,  dont  le  véritable  nom  était  Des- 
maisons,  remplit  successivement  les  principa- 
les charges  de  son  ordre,  et  en  fut  élu  général 
en  1330.  Après  avoir  été  l'un  des  commissaires 
assemblés  à  Vincennes  en  1338  pour  examiner 
l'opinion  du  pape  Jean  XXn  sur  la  Vision  béa- 
tifique,  il  fut  d'abord  nommé  par  Clément  VI 
patriarche  titulaire  de  Jérusalem,  puis  adminis- 
trateur du  diocèse  de  Vaison.  Il  composa  quatre 
livres  sur  le  Maître  des  sentences  fées  Sermons 
et  àv^Commentaires  sur  la  Politique  d'Àris- 
totc. 

Trilhème.  dt  f'irit  illustr.  —  DAchcry,  Spicilège.  - 
F.lllcs-Dupln.  Biblioth.  des  Autettrs  cccïétiaitiqutt.  - 
VitMC,  Feuille  hebdomad. 
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GASB  (/eau),. 
Woodakock,  vivaR  dans  ta  seconde  moitié  du 
seizième  siècle,  n  fut  d'dmrd  professeur  à  ro- 
nirersHé  d'Oxford  ;  mais,  soupçonné  de  conser- 
ver  de  l'attachement  à  la  fol  catliolique,  Il  per- 
dit tous  ses  emplois.  Comme  fl  avait  la  réputa- 
tion d'un  maître  habile,  on  lui  permit  cependant 
d'ouvrir  une  école  de  phâosophie,  que  fréquen- 
tèrent surtout  les  catholiques.  Casemoorutdans 
la  foi  catholique.  Outre  des  Commentaires  sur 
divers  traités  d'Aristote,  souvent  réimprimés,  on 
a  de  lui  :  Apologia  ntusices,  etc.;  Oxford,  1588, 
in-8''  ;  —Rtfieiui  specuU  morahs  ;  ibid.,  159C, 
inS"*;^  Thésaurus  (Economise^  etc.;  Uiid., 
1597,  in-S». 

IWood,  Âtkênm  oMsIflUft. 

GASB  (Jean  ),  médecin  et  astrologue  anglais, 
néàLineReg^dansle  Dorsetshire,  vivait  dans 
la  seconde  moHié  du  dix-septième  siècle.  On  le 
regarde  en  astrologie  comme  le  successeur  de 
Li]]y,dontilpossédaittouslesappardls.D*aiDenrs 
il  fit  de  bonnes  affaires  avec  ses  jongleries  astro- 
logiques. En  &ît  de  médecine,  il  s'est  constitué 
le  défenseur  de  l'opinion  de  Harvey  et  du 
D' Graaf  sur  le  génération  des  hommes  par  les 
œufs.  On  a  de  lui:  Compendium  anatomicum 
novo  methodo  inj/i/u/um  ;  Londres  1694,  in-12; 
Amsterdam,  1695 et  1696,  in-12;  — TAc  an- 
gelical  guide,  shewing  mon  and  wamen  their 
lot  and  chance  in  this  elementarylife;  1697, 
in-8«;  c'est  peut-être  le  livre  le  plus  obscur  qui 
ait  jamais  été  écrit  sur  l'astrologie. 

Granger,  Bioçraphy,  IV,  SH.—Addang,  Supplémeot  à 
JOcber,  Miçem.  Gelehrten-Lexicon, 

GASB  LBTAGHBB.  Voy,  LEV4CHER. 

CASBABius  (Jean),  botaniste  hollandais, 
vivait  dans  la  seconde  moitié  du  dix-septième 
siècle  ;  il  résida  à  Cochin  en  qualité  de  mission- 
nmt,  et  coopéra  à  l'ouvrage  publié  par  Rheede 
VanDrakenstein  sous  le  titre  d'Hortus  Malaba- 
ricus,  en  13  vol.  ùi-fol,  avec  fig.  C'est  lui  qui  a 
tracé  le  plan  de  cet  ouvrage,  décrit  les  fdantes 
et  rédigé  le  texte  des  deux  premiers  volumes. 
On  a  donné  le  nom  de  Casearia  h  un  genre  de 
plantes  observé  en  Amérique. 

JAcber,  ÂUgem,  Gelêhrtm^LKÊ, 

CASBLiiJS  {Jean  Chcssel,  plus  connu  sous  le 
nam  de),  littérateur  et  philologue  allemand,  né 
en  1533  à  Gcettingue,  mort  à  Helmstsedt  le 
9 avril  1613.  Il  fit  en  Italie  deux  voyages,  l'un 
en  1560  et  l'autre  en  1566.  Après  avoir  été  suc- 
cessivement professeur  de  philosophie  et  d'élo- 
quence à  Rostock  et  précepteur  du  fils  de  Jean^ 
Albert,  duc  de  Mecklembourg.  il  obtint  une 
chaire  de  philosophie  dans  l'université  d'Helm- 
stsedt.  Il  combattit  vivement  Daniel  Uoffman,^ 
dont  les  doctrines  tendaient  h  mettre  la  philoso- 
phie en  contradiction  avec  la  théologie.  Les  ou- 
vrages de  Caselius  sont  très-nombreux.  Nous  ne 
citerons  que  les  suivants:  Opus  epistolicum 
exhibens  J.  Caselii  epUtolas ,  etc.;  Francfort , 
1687,  in-8*»;  c'est  un  recueil  d'une  partie  de  ses. 
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•  CAkKLLi    Chariet-Frmfw  ,  ctrdiiial  et  sjede.  On  a  de  loi  :  Arb^r  aemtalogie^ 
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